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DICTIONNAIRE 


LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


SAXOPHOXE,  instrument  de  cuivre,  ainsi  nommé 
•in  non  de  «»  inventeur,  M.  Sas ,  facteur  d'instruments  à 
Paris.  C'est  nn  instrument  doux,  et  non  d'une  sonorité  vio- 
>ute  fomme  on  le  croit  commuuément,  et  qoi  se  joue  avec 
an  bec  à  inclie  ample,  comme  la  clarinette.  Le  corps  du 
taxophome  est  on  cône  parabolique  en  cuivre ,  armé  d'un 
»»stéme  de  deft.  Ces  toi»  nouvelles  données  a  l'orchestre 
^">v*:iJenl  de*  qcalites  rares  et  précieuses.  Douces  et  péné- 
t-ant«  dans  k  haut ,  pleines  et  onctueuses  dans  le  grave, 
leur  médinm  a  quelque  chose  de  profondément  expressif. 
Ces!  un  timbre sut  generis,  offrant  de  vagues  analogies 
avec  les  son»  do  violoncelle ,  de  la  clarinette  et  du  cor  an- 
flau,  et  revêtu  d'une  demi-teinte  cuivrée,  qui  lui  donne 
;  particulier.  Agiles,  propres  aux  mouvements  d'une 
f  rapidité  presque  autant  qu'aux  cantilènes  gracieuses 
et  au\  effets  d'harmonie  religieux  et  rêveurs ,  les  taxo- 
phones  peuvent  figurer  avec  un  grand  avantage  dans  tous 
les  genres  de  musique  ,  mais  surtout  dans  les  morceaux 
:-«ti  et  doux.  Cet  instrument  se  joue  avec  une  grande  la- 
cinté,  le  doigté  procédant  du  doigté  de  la  Ûote  et  de  celui 
du  baatboîs.  Les  clarinettistes,  déjà  familiarisés  avec  Pem. 
bourhure,  *e  rendent  maîtres  de  son  mécanisme  en  très  peu 
de  temps. 

On  doit  an  même  facteur  de  nouveaux  instruments  de 
cnrvre  à  bocal  (a  emboociiure  évasée)  avec  un  mécanisme 
de  trofs ,  quatre  ou  cinq  cylindres  ,  en  usage  aujourd'hui 
'.un  la  plupart  des  musiques  militafres  de  France,  et  aux- 
quels iinr  inventeur  adonné  les  noms  de  saxhorn,  de saxo- 
trpmba  et  de  saxotuba.  Leur  son  est  rond ,  pur,  plein , 
*qaL  retentissant  et  d'une  homogénéité  parfaite  dans  toute 
l'étendue  de  leur  échelle.  Les  saxhorns  suraigus  et  cent 
dto  ecaf  ressacs  a" Aarmonie sont  appelés  à  prendre  place 
ties-proebainement  dans  tous  les  grands  orchestres  de 
tymphoak. 

SA  Y  (Jeax-BtnuTB)  fut  l'un  des  économistes  les 
minés,  et  pendant  longtemps  le  plus  populaire 
le  plus  conno  de  l'école  économique  mode 
>V  a  L3011,  le  &  janvier  1767,  il  se  consacra  d'abord  à  la 
carrière  commerciale;  mais  venu  a  Paris  au  début  de  la 
révolution,  il  l'abandonna  pour  se  vouer  à  l'étude  des 
Kwoees  et  des  lettres.  Il  fut  employé  par  Mirabeau  à  la 
rédaction  de  son  Courrier  de  Provence,  et  devint  en- 
uite  secrétaire  de  Clavière  ,  alors  ministre  des  finances. 
Avec  quelques  amis,  comme  lui  partisans  des  réformes 
utiles. c  hampfortetGinguené,  puis  Andrleux  et 
Aixiurv  Dut  al ,  il  fonda  un  recueil  périodique  consacré 
i  U  propagation  des  doctrines  philosophiques  et  littéraires 
us  convias.  —  t.  xn. 
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alors  professées  par  le  plus  grand 
éclairés.  La  Décade  philosophique,  politique  et  littéraire 
remplaça  avec  succès  l'ancien  Mercure  de  France.  Say 
avait  beaucoup  étudié  le  système  économique  de  l'Angle- 
terre ,  et  surtout  l'ouvrage  célèbre  d'Adam  Smith  ,  les  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations.  A  peine  le  connaissait-on  en  France,  rebutés 
qu'étaient  tes  lecteurs  par  de  mauvaises  traductions.  Say  en- 
trop  rit  de  populariser  la  doctrine  de  Smith  par  une  habile 
refonte  de  son  livre,  et  il  y  réussit. Voila  le  service  Fendu 
par  Say  aux  études  économiques  et  son  vrai  titre  à  la  re- 
nommee.Ce  titre  est  assez  éminenL  Son  Traité  d'Économie 
politique  n'est  en  effet  autre  chose  qu'une  très-bonne  mise 
en  œuvre  des  recherches  de  l'économiste  anglais.  Les  faite 
et  les  conséquences  de  ces  faits  y  sont  résumés  avec  ordre, 
avec  netteté.  L'écrivain  français  sait  les  resserrer  sans  nuire 
à  la  lucidité  de  son  exposition.  Son  style,  toujours  clair,  ne 
manque  ni  de  fermeté  ni  de  la  sorte  d'élégance  que  com- 
porte le  sujet.  Il  obtint  en  France  et  à  l'étranger  tout  h) 
succès  compatible  avec  le  genre  de  l'ouvrage. 

La  vie  de  J.-B.  Say,  comme  celle  de  presque  tous  les 
hommes  livrés  à  une  science  ou  à  un  art ,  est  à  peu  près 
tout  entière  dans  les  ouvrages  où  il  a  professé  les  doctrines 
qu'il  avait  adoptées,  et  dans  l'enseignement  public  de  ces 
doctrines  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Il  y  occupa, 
avec  autant  dlionneur  que  de  xèle,  la  chaire  créée  pour  cet 
enseignement.  Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  vu, 
Say  avait  été  appelé  au  Tribunat.  Persuadé  que  le  pouvoir 
avait  toujours  besoin  de  conseils  libres  et  même  de  con- 
trôle, il  y  avait  pris  rang  parmi  ceux  de  ses  collègues  qui, 
comme  Andrieux  et  Denjamin  Constant ,  croyaient  utile 
d'exercer  sur  les  lois  présentées  par  le  gouvernement  con- 
sulaire une  critique  sévère.  ■  On  ne  s'appuie  que  sur  ce 
qui  résiste,  »  disait  Andrieu»  au  premier  consul  ;  mot  pro- 
fond, dont  la  chute  d'une  puissance  empressée  de  s'affranchir 
de  tout  contrôle  n'attesta  que  trop  la  justesse,  Say  subit 
avec  ses  collègues  l'élimination  dont  tut  frappé  le  Tri- 
bunat. Resté  depuis  cette  disgrâce  étranger  aux  fonctions 
publiques,  H  s'honora  par  l'abstinence,  de  toute  vue  am- 
bitieuse, et  n'eut  plus  d'autre  souci  que  sa  science  et  sa 
renommée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I*  Traité  d'E- 
conomie politique,  ou  simple  exposition  de  la  manière 
dont  se  forment,  se  distribuent  vt  se  consomment  les  ri- 
chesses. C'est  son  meilleur  ouvrage.  Traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  l'original  a  eu  cinq  éditions  de  1803 
à  1826.2*  Catéchisme  d'Économie  politique  (1815).  La 
cinquième  édition  est  aussi  de  1826.  3»  Lettres  à  Malthu* 
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sur  différents  sujets  d'économie  politique  (Pari»,  1820).  i 
4°  Et  enfin,  Cours  complet  d'Économie  politique  pratique 
(8  vol.  in-8" ,  Paris  ,  1829).  Say  mourut  à  Paris,  le  16  no- 
vembre 1833.  AOBERX  DR  VlTBY. 

SAY  (  Horace-Émilc  ),  fils  du  précodent ,  né  à  Nolsy-lc- 
See,  le  11  mars  1794,  s'est  fait  connaître  par  de  solides  ar- 
ticles d'économie  politique  fournis  au  Journal  des  Débais, 
et  par  des  travaux  particuliers  sur  cette  science.  Ses 
Études  sur  l'administration  de  la  tille  de  Parts  et  du 
département  de  la  Seine  (  Paris,  1845),  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  économistes  contemporains.  An- 
cien négociant,  juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre 
de  la  chambre  de  commerce,  il  est  connu  comme  l'on  des  I 
plus  chauds  partisans  du  libre  échange.  Avant  1848  il 
s'était  à  diverses  reprises,  mais  toujours  sans  succès,  mis 
sur  les  rangs  pour  la  députation  aux  élections  du  départe- 
ment  de  la  Seine  Après  la  révolution  de  Février,  if  échoua 
aussi  dans  sa  candidature  a  l'Assemblée  nationale.  Il  est 
depuis  longues  années  membre  du  conseil  municipal  de 
Paris. 

SAYN  -  WJTTGENSTEIN  (  Famille  ).  L'anelen 
comté  immédiat  de  l'Empire,  Sayn ,  situé  dans  le  Wesler- 
wald  et  dépendant  du  cercle  de  Westphaiie ,  comprenait 
on  territoire  d'environ  16  myriamètres  carrés,  et  se  com- 
posait de  deux  divisions  principales,  l'une  appelée  Hactien- 
bourg ,  aujourd'hui  dépendance  du  duché  de  Nassau  ,  et 
l'autre  Allenhirchen ,  qui  depuis  1815  fait  partie  de  la  pro- 
vince rhénane  des  Etals  prussiens.  Ce  comté  appartenait  a 
fa  famille  de  Sayn,  qui  en  avait  pris  le  nom  et  dont  le  cas- 
tel  originaire,  aujourd'hui  en  ruines  et  situé  près  du  vil-  J 
lage  du  même  nom,  se  trouve  dans  l'arrondissement  de 
Coblentz.  Cette  maison  s'éteignit  dès  l'an  1240  dans  sa  des- 
cendance maie,  et  le  comté  passa  alors  à  Adélaïde,  sœur 
du  dernier  comte,  Henri  11,  laquelle  avait  épousé  le  comte 
de  Sponheim.  En  1264  les  deux  fils  issus  de  ce  mariage 
se  partagèrent  l'héritage  paternel  et  maternel,  et  formèrent 
deux  nouvelles  lignes.  Quand ,  en  1606,  la  ligne  atnée  vint 
k  s'éteindre ,  le  comté  de  Sayn  fit  retour  à  la  ligne  cadette, 
représentée  par  le  comte  lottlsr^nden.  A  sa  mort,  arri- 
vée en  1607,  celui-ci,  par  son  testament,  distribua  ses 
biens  entre  ses  trois  fils,  qui  fondèrent  alors  les  trois  lignes 
àtSayn-  Wittgenstein-Berlebwg ,  de  Sayn-  WittgenslelU' 
Sayn,  et  de  Sayn-  Witlgenstein-Bohenstein.  La  première 
et  la  dernière  subsistent  encore. 

SAYON.  Voyez  Corre  n'Amm. 

8HIRKES.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  Italie,  et  sur- 
tout dans  les  Etats  de  l'Église ,  les*  employés  de  justice  et 
de  police.  Ils  étaient  organisés  militairement,  et  furent  sup- 
primés en  1800.  Leur  chef  portait  le  titre  de  barigello. 

SCABIEUSE ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  dtp- 
sacées,  de  la  létrandrle-raonogynie  dn  système  sexuel,  qui 
croissent  naturellement  dans  les  pré»  secs,  les  montagnes  et 
les  forêts  des  parties  moyennes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  a  feuilles  entières,  à  fleurs 
groupées  en  capitules  terminaux ,  entourés  d'un  involucre 
pplypliylle,  et  dont  le  réceptacle  est  garni  de  paillettes;  le 
tube  dn  calice  est  adhérent  à  l'ovaire,  et  son  limbe,  al- 
longé, se  termine  par  cinq  espèces  de  soies  ;  la  corolle  est 
épigyne  et  à  quatre  ou  cinq  lobes. 

La  scabieuse  fleur  de  veuve  (scabiosa  atropurpurea, 
L.),  cultivée  dans  nos  jardins,  doit  son  nom  spécifique  à 
ta  couleur  brun-pourpre  très-foncé  de  ses  fleurs,  qui  à  la 
vérité  dans  certaines  variétés  deviennent  aussi  purpurines, 
rose-clair  ou  panachées.  On  cultive  également  la  scabieuse 
du  Caucase,  dont  les  grands  capitules  sont  d'un  bleu  de 
ciel  délicat  et  un  peu  pâle ,  et  la  scabieuse  de  Crète,  dont 
les  fleurs,  presque  blanclies,  se  succèdent  pendant  tout  Télé. 

Ce  nom  de  scabieuse  vient  de  scabies,  gale,  a  cause  des 
propriétés  que  l'on  attribuait  autrefois  a  la  scabieuse  tron- 
quée de  guérir  diverses  maladies  de  la  peau.  La  scabieuse 
tronquée  (scabiosa  succisa,  L.  ),  vulgairement  succise, 
mors  (  ou  morsure)  du  diable ,  doit  ces  diverses  dénomi- 


nations à  ce  que  sa  souche  est  brusquement  tronquée  à  son 
extrémité  inférieure,  comme  si  elle  eût  été  mordue  ou  ron- 
gée sous  terre.  Ceux  qui  lui  attribuaient  de*  *  ■  i  iu>  m  ef- 
ficaces prétendaient  que  c'était  la  suite  des  morsures  faites 
par  le  diable  pour  détruire  une  plante  si  précieuse  pour 
l'homme. 

SCABINI.  Voyez  Écheyiks. 

SCAB1NS.  Voyez  Ecclésiarqces. 

SCLEVOLA.  Voyez  Mtaus. 

SCALAs  (Théâtre  delta),  nom  du  grand  théâtre  de 
Milan. 

SCALA  SANTA  (La).  Voyez  Latras  (Saint-Jean-Jc- }. 

SCALDE  dérive  du  vieux  mot  islandais  skalld ,  qui 
signifie  poète.  On  donnait  surtout  le  nom  de  scaldes  aux 
poêles  qui  exerçaient  la  poésie  (skalldskrap  )  comme  une 
vocation  exigeant  une  éducation  savante,  à  cause  de  la  cons- 
truction du  vers  et  surtout  à  cause  de  la  langue  poétique,  habi- 
tuée a  déguiser  les  choses  ordinaires,  et  aussi  riche  en  allusion  > 
qu'en  images.  Cette  langue  poétique,  savante,  énigmatique, 
provenait  en  partie  d'antiques  traditions,  dont  l'emploi  e*t 
enseigné  dans  la  seconde  Edda  par  la  skalda  composée  ex- 
pressément à  cet  usage,  et  passait  pour  l'une  des  conditions 
essentielles  des  chants  des  scaldes.  Elle  servait  d'ornement 
aux  faits  historiques  qu'ils  célébraient.  En  effet,  célébrer  par 
des  chants  les  hauts  (ails  des  vivants  et  des  ancêtres  était  le 
véritable  but  de  la  poésie  des  scaldes ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  le  seul.  Aussi  les  princes  appelaieot-ils  les  scaldes  à  leur 
cour,  pour  qu'ils  célébrassent  leurs  exploits;  et  ceux  dont 
les  scaldes  chantaient  la  gloire  les  récompensaient  magnifi- 
quement, parce  que  c'était  à  qui  se  ferait  célébrer  par  les 
scaldes  les  plus  habiles.  Il  ne  s'est  conservé  qu'un  très-petit 
nombre  de  chants  complets  des  scaldes;  en  revanche  on  en 
a  one  foule  de  fragments  dispersés  partie  dans  la  seconde 
Ldda ,  partie  dans  les  sagas  et  partie  dans  V Ueimskrigla 
de  Snorri.  On  trouve  dans  un  manuscrit  d'Upsal  de  la  se- 
conde Edda,  qui  a  été  imprimée  dans  YHistoria  tileraria 
Islandica  d'Einarscn,  une  liste  des  plus  célèbres  scald.es 
islandais  et  norvégiens  du  treizième  siècle,  sous  le  nom  de 
Skaldotal.  Les  chants  relatifs  aux  traditions  religieuses  et 
héroïques  qui  sont  réunis  dans  l'Edda  proviennent  d'une 
époque  où  une  classe  spéciale  de  scaldes  ne  s'était  pas  en- 
core constituée,  ainsi  qu'il  arriva  pins  tard.  On  ne  cite  pas 
les  noms  de  ceux  par  qui  ils  furent  composés.  Le  contenu 
en  est  mythique ,  et  le  style  simple ,  quoique  grandiose  ; 
aussi  sous  le  nom  de  Chants  de  l'Edda  les  distingue-t-on  de 
ceux  qu'on  appelle  de  préférence  chants  des  scaldes,  et  qui 
proviennent  de  scaldes  connus,  quoiqu'il  faille,  à  bien  dire , 
les  considérer  comme  la  source  première  de  ce  que  plus 
tard  ou  finit  par  appeler  la  poésie  des  scaldes. 

SCALIGER  (Joles-César)  l'un  des  savants  les  plus 
lélèbres  du  commencement  du  seizième  siècle,  prétendait 
descendre  des  ScaU,  princes  souverains  de  Vérone  de  l'an 
1200  à  l'an  1367 ,  et  racontait  avec  de  grands  détails  com- 
ment, après  avoir  été  page  de  l'empereur  Maximilien,  il 
avait  fait  la  guerre  en  Italie  et  s'était  distingué  à  la  bataille 
de  Ravenne»,  où  il  avait  perdu  sou  père  et  son  frère  atné; 
comment  il  s'était  fait  cordelier,  dans  l'espoir  de  devenir 
on  jour  pape  et  de  recouvrer  ainsi  sa  principauté;  comment, 
enfin ,  il  avait  quitté  cet  ordre  pour  exercer  la  médecine. 
Mais  les  recherches  de  Scioppius,  de  Bayle,  celles  surtout 
de  Scipion  Maflei ,  dans  la  Verona  illustrata,  et  de  Tira- 
boschl,  dans  r  Histoire  de  la  littérature  italienne,  ont  dé- 
truit tout  cet  échafaudage ,  et  constaté  qne  le  père  de  Sca< 
liger  était  un  peintre  en  miniature  de  Padoue,qui  se  nommait 
Benoit  Bordoni  ;  que  le  jeune  savant  étudia  à  Padouc  sous 
Caetiu*  Rhodiginus;  qu'il  s'adonna  en  particulier  a  la  mé- 
decine; qu'il  fut  choisi  en  qualité  de  médecin  par  l'évêque 
Antoine  de  La  Rovère,  qui  l'amena  avec  lui  à  Agcn,  en  1 525. 
Il  épousa,  en  1529,  Audictle  de  Roques- Lobejac ,  âgée  de 
seize  ans,  et  dont  il  eut  beaucoup  d'enfants ,  et  passa  à  Agen 
le  reste  de  ses  jours.  C'est  là  qu'il  composa  les  ouvrages 
qui  le  placèrent  en  peu  de  temps  à  la  tète  des  érudits  de  son 
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metie.  Il  cultiva  U  poésie  arec  quelque  succès,  et  écrivit  i 
en  lïtm  avec  une  clarté  et  une  élt^-ance  qui  servirent  de 
mode*»  àsesonterorjorains.  Il  fit  sentir  aux  botanistes  ta 
néces<.i*  dedasser  les  plantes  d'après  leurs  formes  et  leurs 
caractères  distinetifs,  plutôt  que  d'après  leurs  propriétés.  , 
On  lui  doit  des  notes  sur  le  Traité  des  Plantes  de  Théo-  ; 
pbrasle,  et  sur  celui  qui  est  attribué  à  Aristote  ;  il  a  traduit  ' 
en  latin  VBistovre  des  Animaut  de  ce  dernier  auteur,  et  | 
le  livre  des  Insomnies  d'Hippocrate.  Mais  les  deux  ouvra*  i 
$es  qui  contribuèrent  le  plus  à  établir  sa  réputation  Turent  : 
l' le  traité  De  Cousis  Lingual  Latin»,  qui  est  encore  estimé 
de  nos  jours;  1°  Poetices  libri  Vil,  traité  rempli  d'érudi-  j 
bon ,  mais  qui  fait  peu  d'l>onneur  au  gout  de  Scaliger.  En  \ 
eSrt,  on  j  voit  qu'il  préférait  les  tragédies  de  Sénèque  a  1 
celles  du  théâtre  grec ,  les  satires  de  Juvénal  à  celles  d'Ho-  j 
race,  qu'il  attribuait  à  Virgile  plus  d'invention  qu'à  Homère,  | 
et  qn*U  ne  trouvait  rien  d'admirable  dans  les  poésies  de  j 
Catoiie.  La  renominée  de  Scaliger  attirait  à  Agen  une  foule  j 
Je  gens  >ie  lettres  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne  ;  il  avait  un  caractère  généreux, 
et  se  montrait  au»si  libéral  que  le  permettait  la  médiocrité  i 
de  sa  fortune  ;  mais  sa  vanité  était  extrême.  Il  mourut  le 
31  octobre  liVs,  Agé  de  soivante-quiuie  ans. 

SCALIGER  (Jo»eph-Jcste),  l'un  des  plus  savante  pbi- 
telogues  dn  seizième  siècle,  était  le  dixième  fils  de  Jules- 
César  Scaliger,  et  naquit  à  Agen.  le  4  août  1M0.  Il  commença 
ses  études  à  Bordeaux,  puis  il  les  continua  sous  la  direction 
de  son  père,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Pari «,  ou  il  reçut  des  leçons  rie  grec  du  savant 
Turoèbe  ;  mais  le  zèle  du  maître  ne  répondant  pas  à  l'ar- 
deur du  disciple,  celui-ci  entreprit  et  acheva  seul  en  deux 
innées  la  lecture  de»  poètes,  des  orateurs ,  des  historiens  et 
des  auteurs  classiques  grecs.  Il  apprit  de  même,  sans  secours 
•  franger ,  l'hébreu  ,  F  arabe ,  le  syriaque ,  le  persan  et  la 
plupart  de»  langues  de  l'Europe.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse et  sa  pénétration  remarquable.  Ko  1562  il  embrassa 
la  religion  ré/ormée.  L'année  suivante,  il  fut  choisi  pour  ser- 
vir d'instituteur  au\  enf.irts  de  Louis  de  La  Rocheposay, 
qui  (ut  plus  tard  ambassadeur  de  France  à  Rome.  Grâce  à 
lagénérc*ité  de  son  patron  ,  il  put  visiter  les  principaux  pays 
de  l'Europe,  et  se  mettre  ainsi  en  rapport  avec  les  savants 
ses  contemporain-.  En  1578  il  professait  la  philosophie  à 
Genève  ;  mais  a  n'y  séjourna  pas  longtemps ,  et  vint  se  fixer 
dans  la  belle  terre  de  La  Rocheposay ,  à  Preuilly ,  près  de 
Tours.  Ce  fut  là  que,  dans  un  espace  de  douze  années,  il 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages,  jouissant  en  paix 
de  sa  renommée.  En  1593  il  céda  aux  instances  des  états 
de  Hollande,  qui  le  pressaient  de  venir  occuper  à  Leyde  la 
chaire  devenue  vacante  par  la  retraite  de  Juste  Lipsc.  Rien 
n'avait  troublé  le  bonlienr  et  la  gloire  de  Scaliger,  qui  était 
placé  par  roptnioD  générale  sur  la  même  ligne  que  Juste 
Lipsc  et  Casaubon,  s*u  n'avait  pas  voulu,  danà  une  lettre 
à  Jean  Donsa,  eUbOr  l'ancienneté  de  sa  famille  et  ren- 
chérir encore  a  cet  égard  sur  les  vaniteuses  prétentions  de 
ton  père.  Il  prêta  ainsi  le  flanc  à  des  attaques,  qui  l'irritè- 
rent d'autant  plus  qu'elles  parurent  fondées,  en  particulier 
à  cette»  de  Stioppim ,  qui  dans  son  Scaliger  hypobolinueus, 
prouve  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  de  cette  généalogie. 
Scaliger  ne  put  répondre  que  par  des  injures,  et  mourut 
iueatdt  après  d'une  hydropiaie,  en  1609. 

Ses  travaux  sur  la  chronologie.  Opus  de  Emendatlone 
Temporum  (Paris,  1583),  et  son  Thésaurus  Temporum, 
rompiectens  EusebeU  Chronicon,  etc.  (Genève,  1609),  lé 
recommandent  particulièrement  à  la  reconnaissance  des  amis 
des  lettres.  Jlul  n'avait  encore  porté  le  flambeau  de  la  cri- 
tique dans  cette  étude  si  importante  ;  et  s'il  a  commis  des 
îrrmrs,  on  doit  convenir  qu'il  a  fourni  lui-même  les  moyens 
de  les  relever.  Comme  philologue,  il  a  commenté  Varron , 
▼•nias  Ftaccus,  Festus,  César,  Sénèque,  Tertullien,  Catulle, 
Tibulle,  l'roperce ,  Perse,  Ausone  ,  Manilius,  Théocrite, 
>oonus ,  Hippocrate  ;  il  a  traduit  en  vers  latins  la  Cassan- 
irt  de  Lycnphron,  YAjax  de  Sophocle ,  les  épigrainmes 
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d'Agathias,  et  en  vers  grecs  quelques-unes  dos  épigrammes 
de  Martial ,  et  les  sentences  de  Publius  Syrus.  On  a  recueilli 
ses  dissertations,  ses  poésies,  ses  lettres,  et  même  ses  con- 
versations. Celles-ci  ont  donné  naissance  à  deux  recueils 
intitulés  :  Scaligerana  prima  et  Seatigerana  secunda, 
dans  lesquels,  parmi  une  foule  de  trivialités  et  de  jugements 
incomplets  ou  hasardés,  ou  rencontre  ça  et  là  quelques 
observations  utiles  ou  curieuses  et  quelques  renseignements 
précieux  pour  l'histoire  littéraire. 

Vauchlr,  de  Genève. 
SC A  LP EL{J u  latin  tcal pel /tu.déri vé de scal po je gra t te, 
j'incise) ,  instrument  tranchant,  mis  en  usage  par  les  anato- 
mistes  pour  inciser  et  isoler  les  tissus.  Il  est  composé  d'.me 
lune,  Usée  à  un  manche  droit,  et  qui  varie  de  forme  selon 
les  tissas  sur  lesquels  on  vent  agir.  Il  y  a  des  scalpels  à 
hune  droite,  à  lame  convexe,  à  lame  étroite,  à  un  on  à 
deux  tranchants.  Ces  diverses  espèces  de  scalpels  néces- 
saires à  l'anatomiste  sont  ordinairement  rangés  dans  une 
boite,  qui  contient,  en  outre,  des  ciseaux,  des  érignes,  des 
pinces,  etc. ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  boite  à  dis- 
section. 

SCALPER.  C'est  pratiquer  l'opération  à  l'aide  de  la- 
quelle les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  arrachent 
la  peau  de  la  tête  à  leurs  ennemis  morts  ou  gravement  bles- 
sés, afin  de  conserver  cette  peau  ainsi  arrachée,  et  qu'ils 
appellent  scalpe,  comme  témoignage  de  leur  valeur.  Pour 
ce  faire,  ils  enroulent  les  cheveux  de  leur  ennemi  autour  dn 
leur  main  gauche ,  et  plaçant  un  pied  sur  le  cou  de  (a  vic- 
time ,  il  déchiquètent  à  l'aide  de  quelques  coups  de  couteau 
la  peau  ainsi  tendue.  U  en  résulte  pour  le  patient  des  souf- 
frances au  delà  de  toute  expression. 

SC  A  MAX  DRE,  aujourd'hui  Scamandro  ou  Men- 
dere-su,  fleuve  de  la  Troade,  fameux  dans  l'histoire  du  siège 
de  Troie  et  auquel ,  suivant  Homère,  les  dieux  donnaient  le 
nom  de  Xantos.  ■  Ses  sources,  nous  apprend  encore  ce 
poète ,  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une  verse  des  eaux  tiédes 
d'où  s'élève  une  épaisse  fumée  ;  l'autre ,  pendant  l'été ,  route 
des  flots  aussi  froids  que  la  neige.  Là  sont  de  larges  et  ma- 
gnifiques bassins  revêtus  de  pierres,  où  les  femmes  troyennes 
allaient  laver  leurs  tuniques  pendant  la  paix,  avant  l'ar- 
rivée des  Grecs.  »  Ces  sources,  situées  à  l'est  du  mont 
Ida ,  subsistent  encore ,  ainsi  que  l'ont  constaté  divers  voya- 
geurs modernes,  entre  autres  l'auteur  du  Voyage  pittores- 
que de  la  Grèce ,  M.  de  Cboiseul-Gouffier.  Le  Scamandre 
se  dirige  vers  la  mer,  dans  la  direction  dn  sud-ouest  :  avant 
d'y  verser  le  tribut  de  ses  ondes  calmes  et  abondantes  au 
cap  Sigée,  il  reçoit  le  torrent  Simoïs.  Tandis  que  le  Si- 
mois  était  jadis  une  divinité  redoutée ,  le  Scamandre ,  bien- 
faiteur de  la  contrée ,  recevait  un  culte  assidu  :  il  avait  ses 
fêles  et  ses  pontifes.  Par  un  usage  antique,  on  lui  offrait  avec 
des  chants  d'allégresse  ce  tribut  de  l'innocence  et  delà 
Jeunesse  qui  n'appartient  qu'à  l'amour.         P.  Gail. 

SCAMMONEE  ,  suc  gommo-résineux,  que  l'on  obtient 
par  incision  de  plusieurs  racines,  et  dont  on  fait  usage  en 
médecine  comme  d'un  bon  purgatif.  La  scammonée  la  plus 
estimée  est  celle  qui  provient  du  liseron  scammonée  de  Sy- 
rie ,  et  se  recueille  particulièrement  aux  environs  d'Alep .  Lt 
commerce  apporte  ce  produit  de  Smyrne;  mais  il  est 
alors  mêlé  à  d'autres  substances,  et  présente  des  morceaux 
plus  compactes.  La  scammonée  est  légère,  tendre,  friable, 
d'un  gris  brun  désagréable.  Le  suc  dn  liseron  des  haies , 
qui  croit  dans  nos  haies  vives,  se  vend  sous  les  noms  de 
scammonée  d'Europe  et  de  scammonée  d'Allemagne  ;  celui 
du  liseron  btjone  prend  dans  le  commerce  les  noms  ds 
scammonée  d'Amérique  :  ces  deux  produits  soul  faiblement 
purgatifs.  La  scammonée  de  Montpellier,  ou  en  galettes, 
est  le  suc  concret  et  noirâtre  extrait  des  racines  blanches 
duc  yna'ic/tu/n  monspe  liacum  (coyesAsCLÉPiAOÉBs).  C'est 
un  purgatif  énergique  et  dangereux,  que  la  fraude  substitue 
trop  souvent  à  la  véritable  scammonée.  Deux  espèces  de 
périploque,  le  periploca  scammona,  et  le  periploca  mauri- 
tiana,  fournissent  aussi  une  sorte  de  scammonée.  CclL 

t. 
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«llie  donn*  l«  premier  de  ces  arbres  est  usitée  en  Egypte. 

SCANDEF  (du  latin  scandere,  monter  lentement). 
Cest,  en  termes  de  poésie  ancienne,  mesurer  un  vers,  ou 
compter  combien  il  a  de  pieds  ou  de  syllabes ,  en  indiquant 
dans  la  prononciation  les  longues  et  les  brèves,  d'où  résulte 
une  espèce  de  progression  harmonique,  depuis  le  premier 
pied  jusqu'au  dernier.  Chaque  espèce  de  vers  se  scande 
d'une  façon  différente,  suivant  L*  nombre  et  la  nature  des 
pieds  dont  il  e*t  composé. 

SCA\D£RBEG.  Ce  héros  de  l'Albanie,  dont  le  véri- 
table nom  était  George*  Kastriota,  naquit  en  1414.  Il  était  le 
plus  jeune  flls  de  Jean  Kastriota,  seigneur  d'.Cmatie  en 
Albanie,  et  de  la  princesse  servienne  Woisawa.  Quand,  en 
1423,  le  sultan  Amurath  envahit  pour  la  première  fois  l'Épire, 
il  n'avait  encore  que  neni  ans,  et  fut  ainsi  que  ses  frères 
livré  comme  otage  au  sultan,  qui  l'emmena  dans  son  sérail. 
Remarquable  par  sa  beauté  physique  et  par  son  intelligence, 
il  fut  circoncis  et  élevé  dans  l'islamisme.  A  l'Age  de  dis -neuf 
ans  il  reçut  le  commandement  d'un  sandjak.  Ses  hauts  faits 
lui  méritèrent  le  surnom  de  d' Iskenderbeg ,  c'est-à-dire  de 
prince  Alexandre.  Mais  à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en 
1432,  le  sultan  ayant  confisqué  sa  propriété,  l'Ame  du  jeune 
homme  ne  respira  plus  que  la  vengeance.  Déjà  ses  trois 
frères  étaient  morts  des  effets  lents  du  poison  ,  et  un  sort 
pareil  lui  était  réservé.  Il  s'échappa  donc  un  jour,  à  l'Age 
de  vingt-neuf  ans,  du  camp  impérial,  après  avoir  contraint 
le  secrétaire  d'État  du  sultan  à  lui  délivrer  un  ordre  adressé 
an  commandant  de  Kroja  (aujourd'hui  Akhissar)  en  Al- 
banie,  et  lui  enjoignant  de  reconnaître  le  porteur  comme 
son  successeur  dans  te  commandement  de  celte  place.  Une 
lois  muni  de  l'ordre,  il  massacra  ce  secrétaire,  puis  s'enfuit, 
h)  to  novembre  1443,  dans  les  montagnes  boisées  qui  avoi- 
sinent  le  Drioo.  Il  y  réunil  600  fugitifs  et  montagnards ,  aux- 
quels il  ouvrit  les  portes  de  Kroja  quand  il  en  eut  pris  le 
commandement.  La  garnison  turque  fut  égorgée  pendant 
qu'elle  était  plongée  sans  défiance  dans  le  sommeil.  Il  ap- 
pela ensuite  ses  parents  et  tous  les  braves  Albanais  à  Kroja, 
pour  prendre  part  à  la  délivrance  de  leur  pays.  Les  diverses 
places  fortes  lui  ouvrirent  leurs  portes  l'une  après  l'autre 
sans  résistance;  et  au  bout  de  trente  jours  il  se  trouvait 
maître  de  toute  l'Albanie.  Il  convoqua  alors  à  Lissus  (  Atte^ 
sto,  à  l'embouchure  du  Drino)  les  princes  d'Albanie  les  plus 
voisins.  Il  le  reconnurent  pour  leur  chef ,  et  consentirent 
à  lui  payer  tribut.  Puis,  à  la  tète  de  7,000  cavaliers  et  de 
8,000  hommes  de  pied,  il  marcha  à  la  rencontre  d'une  armée 
de  40,000  Turcs  aux  ordres  d'Ali-Pacha,  et  la  mit  complète- 
ment en  déroute.  Trois  autres  pachas  envoyés  contre  lui 
essuyèrent  de  semblables  défaites.  Enfin ,  au  mois  de  mai 
1449,  Amurath  vint  l'attaquer  en  personne ,  à  la  tète  d'une 
armée  de  100,000  hommes,  mais  ne  fut  pas  plus  heureux. 
L'année  d'après,  Amurath  vint  encore  mettre  le  siège  de- 
vant Kroja  ;  mais  Scandcrbcg  le  força  à  le  lever.  Après  la 
mort  d'Amurath,  Scanderbeg,  quoique  battu  à  diverses  re- 
prises et  affaibli  par  la  défection  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
pitaines, se  maintint  en  possession  de  l'Albanie,  malgré  les 
armées  de  Mahomet  II ,  qui  dut  finir  par  lui  abandonner  ce 
pays,  aux  termes  d'un  traité  de  paix  conclu  en  1461.  Trou 
ans  p'.us  lard,  quand  le  pape  Pie  II  prêcha  une  nouvelle 
croisade,  Scanderbeg ,  cédant  aux  suggestions  des  envoyés 
de  Venise  et  aux  exhortations  du  pape,  rompit  le  traité,  et 
Iwdtit  successivement  deux  des  généraux  les  pliu  distingués 
du  sultan.  Enfin,  Mahomet  II  envahit  lui-même  l'Albanie 
avec  une  armée  de  100,000  hommes;  mais  il  échoua  dans 
tous  ses  efforts  contre  Kroja.  Battu  à  diverse*  reprises  par 
Scanderbeg  ,  il  dut  évacuer  le  pays.  Scanderbeg  mourut 
peu  de  temps  après,  en  1466  ,  à  Alisso,  et  y  fut  enterré.  Il 
laissait  un  fils  mineur,  Jean,  qu'il  recommanda  à  la  protection 
de  la  république  de  Venise.  La  guerre  dura  encore  douze 
années;  les  Turcs  s'emparèrent  de  Kroja  ;  et  tout  le  pays, 
après  avoir  été  horriblement  dévasté,  se  wumit  à  ta  Porte. 
Darlesio,  son  compatriote  et  son  contemporain,  a  écrit  l'his- 
toire de  Scanderbeg  (Rome,  1537).  Il  dit  qu'à  était  dune 
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sobriété  et  d'une  pureté  de  mœurs  exemplaires  ;  que ,  rigide 
observateur  de  tes  devoirs  religieux ,  il  ne  donna  jamais  dans 
ta  vie  publique  et  privée  que  de  salutaires  exemples. 

SCAXDI.KOUN.  Voyez  Alexaitmette. 

SCANDINAVE! Mythologie).  Voyez  Sono  (Mytholo- 
gie du). 

SCANDINAVES  (Langue  et  Littérature).  Par  lan- 
gues Scandinaves  on  désigne  les  langues  parlées  dans  la\ 
presqu'île  Scandinave  et  dans  les  pays  et  les  Ile*  qui  en  dé- 
pendent :  les  langues  danoise ,  suédoise,  norvégienne  et  is- 
landaise. Très-proches  parentes  entre  elles  et  de  même 
origine,  elles  le  «ont  aussi  avec  la  langue  allemande,  avec 
laquelle,  de  même  qu'avec  la  langue  depuis  longtemps 
éteinte  des  Goths,  elles  constituent  la  grande  famille  des 
langues  germaniques.  En  raison  de  la  situation  géogra- 
phique des  peuples  qui  les  parlaient,  on  peut  dire  que  les 
langues  allemandes  sont  les  langues  germaniques  du  sud, 
et  les  langues  Scandinaves  les  langue*  germaniques  du  nord. 
Chez  tous  ces  peuples  il  faut  nécessairement  supposer 
l'existence  d'une  langue  primitive,  de  laquelle  sont  prove- 
nue» les  langues  particulières.  On  croyait  autrefois  trouver 
cette  langue  primitive  Scandinave  dans  la  langue  des 
Eddas  et  des  Sagas;  et  en  conséquence,  dans  la  sup- 
position que  la  même  langue  avait  autrefois  été  répandue 
dans  tout  le  nord  Scandinave,  on  l'appelait  l'ancien  scan  • 
dinave.  A  cet  effet,  on  s'appuyait  en  partie  sur  la  facilité 
avec  laquelle  les  formes  des  langues  suédoise  et  danoise 
peuvent  être  dérivées  de  cette  langue,  et  en  partie  sur  cer- 
tains témoignages  d'écrivains  islandais  du  treizième  siècle, 
d'après  lesquels  la  Scandinavie  aurait  été  peuplée  par  un 
certain  peuple  des  Ases  venu  du  Sud,  sous  la  conduite  d'Odin, 
qui  lui  aurait  donné  sa  langue.  A  la  place  de  cette  donnée, 
qui  a  été  démontrée  insoutenable ,  on  en  a  accepté  mainte- 
nant  une  autre.  Il  ressort  en  effet  de»  plus  récentes  inves- 
tigations que  dans  leur  ancienne  patrie  t  qu'ils  habitaient 
après  s'être  séparés  déjà  depuis  longtemps  au  nord  de  la 
Russie  dek'urs  frères  les  Germains  du  sud,  les  Germains  du 
nord  s'étaient  déjà  divisés  en  deux  hordes ,  dont  l'une ,  se 
dirigeant  par  mer  à  l'ouest,  s'était  rendue,  en  traversant  les 
Iles  d'Aland,  en  Suède,  où  elle  s'était  d'abord  fixée,  aux  en- 
virons du  lac  Mœlar,  puis  de  là  s'était  répandue  au  sud ,  à 
l'est  et  à  l'ouest,  dans  les  plaines  de  la  cote  orientale  ;  tandis 
que  l'autre,  au  contraire,  se  dirigeant  partie  par  mer  et  partie 
par  terre,  du  golfe  de  Bothnie  au  nord-ouest  et  sur  les  côtes 
de  la  mer  Glaciale,  avait  gagné  le  nord  de  la  Norvège,  par 
la  Finlande  et  la  Laponie,  et  s'était  établie  d'abord  dans  la 
contrée  appelée  aujourd'hui  Uelgeland,  d'où  elle  se  ré- 
pandit ensuite  au  sud,  tandis  que  la  partie  méridionale  de 
la  Norvège  recevait  également  sa  population  du  sud-est 
par  les  Gaules,  autre  tribu  d'origine  germauique.  On  com- 
prend des  lors  comment  ta  langue  ,  d'abord  commune,  des 
Germains  du  nord,  quand  ceux-ci  se  furent  divisés  et  eu- 
rent longtemps  vécu  dans  leur  nouvelle  |>atrie,  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  vastes  étendues  de  forêts  impéné- 
trables, dut  prendre  un  caractère  différent  sur  un  sol  si 
différent,  ici  dans  les  plaines  du  pays  plat  de  la  Suède,  là 
dans  les  vallées  et  les  fjords  du  plateau  de  la  Norvège.  Et 
en  elfet,  si  loin  qu'on  puisse  remonter  à  l'aide  des  monu- 
ments qu'on  possède,  il  est  impossible  d'aller  au  delà  de 
l'existence  d'une  double  langue  Scandinave,  une  à  l'est  et 
l'autre  à  l'ouest.  Leur  différence,  qui  à  l'origine  devait  être 
minime  et  pouvait  même  ne  consister  que  dans  l'accent,  ne 
saurait  être  que  faiblement  indiquée  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  Scandinave  que  nous  possédons,  les 
quels  remontent  au  dixième  siècle,  c'est-à-dire  dans  les 
inscriptions  runiques  (iwyes  Runes),  en  raison  des  moyens 
très-bornés  que  nous  avons  d'en  déterminer  la  valeur 
vocale.  En  revanche,  pour  ce  qui  est  du  trésor  de  mots 
comme  pour  ce  qui  est  des  analogies  vocales,  c'est  un  fait 
bien  caractéristique  comment  à  la  longue  les  deux  langues 
se  sont  de  plus  en  plus  séparées ,  et  comment  le  Scandinave 
de  l'ouest  est  devenu  la  langue  norvégienne,  et  le  scandi- 
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■ave  «te  Te*t  les  langues  suédoise  et  danoise.  San*  parler 
4e  la  différence  de  certaines  expressions,  les  plus  anciens 
débris  de  la  titiérature,  de  même  que  les  noms  de  personnes 
«de  béas  qui  tout  parvenus  jusqu'à  nous,  font  voir  que 
les  dipMiK'Osur*  caractérisent  l'ancien  norvégien,  et  soot 
reinplafrts  fur  des  \oy elles  longues  dans  rancien  suédois, 
qui  se  r^pj^oclie  peut-être  davantage  de  la  langue  primitive 
(Fojc^Sitcoist  [  Langue  }j.  La  langue  danoise,  dont  l'ancien 
état  a'est  attesté  par  aucun  monument  écrit  et  est  dès 
lors  aussi  ^matique  que  celui  du  peuplé  qui  la  parlait, 
parait  être  provenue  d'une  base  gothique,  profondément  mo- 
difier sous  l'influence  diverse  et  persistante  des  dialectes 
Scandinaves  de l'esL  Tandis  donc  que  les  langues  suédoise 
«H  danoise  arrivaient  à  prendre  une  forme  répondant  aux 
condition*  uM>iqucs  et  poli  tiques  où  se  trouvaient  les  peuples 
qui  les  parlant,  il  en  fut  tout  autrement  du  norvégien. 
C'est  de  cette  langue  seule  et  de  sa  littérature  qu'il  sera  ici 

question. 

Lorsque  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  (à  partir  de  l'an  874) 
l'Islande  fut  peuplée  par  des  émigrés  venus  de  Norvège, 
U  bonite  de  la  mère  patrie,  sa  foi  religieuse  et  ses  moeurs 
s'7  firent  une  patrie  nouvelle.  Son  perieclionnement ,  fruit 
de  la  culture  soignée  de  la  poésie  et  du  récit,  s'y  continua 
faverisé  encore  par  les  conditions  physiques  de  111e  et  |»r 
u  constitution  politique,  qui  fit  surgir  une  nouvelle  épo- 
que de  formation  des  fréquentes  discussions  auxquelles 
lieu  rétat  de  république  où  se  trouvait  le  pays. 
1 1 Introduction  du  christianisme  en  Islande  (an  1000) 
y  fit  Connaître  la  langue  latine,  celle-ci  donna  bien  son  écri- 
ture à  la  langue  nationale,  qui  jusque  alors  en  avait  été  dé- 
pounue;  mais  elle  ne  put  point  exercer  une  influence  per- 
turbatrice sur  cette  langue,  à  laquelle  une  riche  poésie  et 
les  sagas  avaient  déjà  imprimé  un  caractère  distinctif,  ni 
tnem*  en  restreindre  l' usage,  comme  il  arriva  ailleurs.  Les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi  en  Norvège.  Là,  lime 
déjà  par  la  situation  géographique  même  du  pays,  à  diverses 
influences  de  nature  à  la  transformer,  la  langue  fut  entravée 
'lut-  son  développement  littéraire,  puis  dépossédée,  comme 
langue  écrite,  lorsque  le  pays  se  trouva  réuni  au  Danemark , 
a  partir  de  la  fia  du  quatorzième  siècle,  en  même  temps  que 
la  langue  danoise  était  introduite  dans  l'Église,  la  politique 
et  la  littérature.  Elle  ne  s'y  est  donc  conservée,  sans  perdre 
toutefois  son  caractère  original  pour  ce  qui  est  de  son 
trésor  de  mots  et  de  sa  prononciation,  que  dans  de  nom- 
breux dialectes  étrangrrs  à  la  tangue  des  villes,  chez  les  lia- 
titanU  dV>  vallées  et  des  fjords.  Elle  éprouva  le  même  sort 
dan*  les  contrées  où  elle  avait  été  introduite,  soit  par  des 
Normand*,  soit  par  des  Islandais.  Tandis  qu'elle  a  complé- 
taient disparu  des  cotes  septentrionales  de  la  France  et 
des  lies  Britanniques,  de  même  que  du  Groénland,  elle  ne 
s'est  conservée  qu'aux  Iles  Faroe,  dans  un  dialecte  parti- 
tulier.  Elle  n'en  trouva  qu'un  asile  plus  sûr  en  Islande. 
Elle  nous  y  présente  le  pliénomène  d'une  langue  dont  les 
monuments  écrits  remontent  jusqu'au  onzième  siècle,  et  qui 
se  parle  et  s'écrit  encore  aujourd'hui  à  peu  près  de  mémo 
qu'à  cette  époque;  phénomène  suffisamment  expliqué  par 
■M  Uttmture  qui  jamais  ne  subit  d'interruption  dans  sa 
culrurt,  de  même  que  par  la  position  isolée  de  celle  lie, 
perdue  tout  au  fond  du  Nord.  L'Islandais  de  nos  jours  lit 
fari.rtntnt  V*  sa^as  des  t  poques  les  plus  reculées,  et  il  écrit 
<hn>  leur  Langue  pour  l'homme  vulgaire  comme  pour  l'homme 
instruit. 

En  ce  qui  est  dû  nom  même  de  cette  langue ,  les  anciens 
la  nommaient  1rs  uns  dœnsk  tunga  (langue  danoise),  les 
autres  nurrana  tunrja  (langue  norvégienne ).  La  première 
4»  ces  dénominations ,  autrefois  la  plus  répandue,  mais 
son  ind^uc,  est  empruntée*  l'expression  des  pays  du  sud  : 
fineua,  et  appartient  à  l'époque  de  la  suprématie 
s,  alors  que  sa  langue,  comme  la  plus 
commune  à  tout  le  nord  Scandinave. 
La  dénomination  de  langue  islandaise,  trop  restreinte 

i  que  celle, 


coup  plus  large,  d'ancien  Scandinave;  la  seule  qui  nous  pa- 
raisse rationnelle,  c'est  celle  d'ancien  norvégien-islandais. 
L'ancienne  langue  norvégienne-islandaise  produit  la  même 
impression  générale  que  celle  que  peut  produire  sur  l'étran- 
ger l'aspect  des  cotes  déchirées  et  escarpées  de  la  Norvège. 
L'accent  en  est  dur  et  rude,  la  construction  rotde  et  gênée  ; 
son  style  est  un  style  lapidaire  particulier.  Son  système  de 
prononciation,  celui  des  voyelles,  enrichi  par  diverses  com- 
binaisons des  sons  simples  et  par  le  remplacement  tout 
particulier  de  l'a  par  Vu  (exemple  :  saga  au  singulier, 
sœgur  au  pluriel),  celui  des  consonnes  augmenté  d'un  d 
et  d'un  t  aspirés ,  qui  la  mettent  sur  la  même  ligne  que  la 
langue  des  Goths  et  celle  des  Anglo-Saxons  ;  enfin,  sa  flexi- 
bilité, qui  la  fait  ressembler  à  la  richesse  de  formes  des  an- 
ciennes langues  classiques;  tout  cela  lui  donne  un  carac- 
tère de  régularité  et  de  rigoureuse  conséquence  qui  n'a 
pas  son  pareil  dans  les  autres  langues  germaniques.  Sa 
composition  de  phrases  est  des  plus  simples  en  prose,  et 
dans  la  poésie  des  scaldes  au  contraire  elle  subit  les  déplace- 
ments de  mots  les  plus  arbitraires. 

La  grammaire  de  l'ancienne  langue  norvégienne-islan- 
daise, devenue  de  bonne  heure  l'objet  de  savantes  études, 
ainsi  qu'en  témoignent  quatre  traités  de  grammaire  du  troi- 
sième siècle  ajoutés  à  la  seconde  Edda,  a  été  pour  la  pre- 
mière fois  scientifiquement  exposée  par  Rask,  qui  a  ouvert  la 
voio  aux  travaux  de  J.  Grimm,  et  tout  récemment  a  ceux  de 
Munch  et  d'autres  Norvégiens.  Après  le  Lexicon  hlandico- 
Latino-Danicum  de  Bjorn  Haldorsen  (Copenhague,  1814) 
est  venu  l'ouvrage  de  Holmboe,  Del  Korske  Sprogs  vs- 
sentligste  Ordforaad ,elc.  (Vienne,  1852),  où  l'on  trouve 
un  parallèle  des  mots  de  l'ancien  norvégien  avec  les  mots 
corespondants  des  langues  indo-germaniques.  On  annonce 
comme  prochaine  la  publication  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  poétique  parSveinbjœrn  Egilsson,  mort  en  1853.  Ivar 
Aascn  a  traité  des  divers  dialectes  norvégiens  dans  une 
grammaire  (  Christiania,  1848  )  et  dans  un  Dictionnaire 
(Christiania,  1850). 

De  même  que  la  langue  dans  laquelle  elle  est  composée, 
la  littérature  appartient  exclusivement  aux  Norvégiens  et  aux 
Islandais,  et  la  dénomination  d'ancienne  littérature  Scan- 
dinave ,  puisque  les  Suédois  et  les  Danois  n'y  ont  aucune 
part,  ae  justifie  tout  aussi  peu  que  celle  de  littérature  is- 
landaise, du  moins  pourlVpoque  antérieure  au  quatorzième 
siècle.  Si  la  part  de  la  Norvège  à  ce  qui  reste  de  celte  litté- 
rature est  beaucoup  moins  considérable  que  celle  de  l'Is- 
lande, la  situation  géographique  de  la  Norvège  et  son  his- 
toire, si  on  les  compare  à  celles  de  l'Islande,  permettent  de 
conclure  qu'on  a  fait  en  cela  des  pertes  bien  importantes, 
et  que  tous  les  ouvrages  poétiques  qui  ne  nous  sont  connut 
que  par  la  tradition  islandaise  sont  d'origine  norvégienne. 
Dès  le  huitième  siècle  il  s'y  était  développé  une  riche  littéra- 
ture ayant  pour  base  les  dieux  et  les  héros.  Dès  leneuviènu 
siècle  l'art  des  scaldes  y  était  parvenu  à  un  haut  degré  de 
perfection  lorsqu'on  découvrit,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  l'Is- 
lande, où  on  le  transporta.  L'ancienne  littérature  norvégienne 
islandaise  comprend  une  période  d'environ  trois  cent  cin- 
quante ans ,  limitée  d'une  part  par  l'introduction  de  récriture 
latine  et  son  application  à  la  langue  indigène ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  et  de  l'autre  par  la  perte  de 
la  liberté  politique  de  l'Islande,  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  et  la  diminution  de  l'activité  littéraire,  qui  en  fut  pea 
à  peu  la  suite.  Toutefois,  comme  elle  ne  fut  jamais  complè- 
tement interrompue  en  Islande ,  la  poésie  et  les  Sagas  vont 
fort  au  delà  de  ce  début.  Ce  qui  semble  constituer  le  ca- 
ractère bien  distinctif  de  l'ancienne  liltéralure  norvégienne- 
islandaise,  c'est  que  la  aussi  comme  ailleurs  la  poésie  na- 
quit avant  l'écriture  et  se  conserva  fidèlement  pendant  des 
siècles  jusqu'à  ce  qu'on  eut  inventé  l'art  de  la  fixer  ;  que 
la  composition  en  prose  précéda  récriture  t  qu'elle  ne  fut 
pas  créée  après  elle  et  par  son  moyen,  et  qu'elle  ne  fut 
transmise  à  l'écriture  que  par  la  voie  du  récit  oral  (voyez 
Sacs). 
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La  littérature  poétique,  dont  \s  plus  grande  partie 
n'existe  qu'en  fragments,  présente  un  vif  contraste,  rarement 
sauvé  et  adouci ,  entre  la  simplicité  antique  et  la  recherche 
postérieure  de  la  poésie;  la  première,  représentée  parlas 
poèmes  de  l'ancienne  Edda,  et  la  seconde,  par  les  poème» 
des  scaldcs.  Ceux-là,  qui  à  beaucoup  d'égards  sont  pour 
nous  les  plus  importants  monuments  de  ta  poésie  du  Nord, 
et  qui  nous  font  si  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sévère  inspiration  ,  de  puissante  énergie  et  de  gran<Jenr 
hardie  dans  les  anciens  temps  du  paganisme,  appartiennent 
à  l'époque  nationale.  Ce  sont  les  chants  (  Hljod ,  Quida  )  de 
la  tradition  des  dieux  et  des  héros,  et  ils  peuvent  en  toute 
assurance  être  assignés  au  huitième  siècle ,  dans  la  (orme  où 
ils  ont  été  recueillis,  à  ce  qu'on  prétend,  par  Siemund  dans 
l'ancienne  Edda.  A  la  tradition  des  dieux  se  rapportent  les 
proplvéties  relatives  au  sort  de  l'univers  et  des  dieux  con- 
tenues dans  la  Vœluspa  et  dans  VHgndluliod ,  les  chants 
relatifs  aux  luttes  de  Tlior  avec  les  géants  dans  VHynu- 
quida,  la  Thrymsquida  et  VHarbardsUod,l*  Vegtams- 
qvlda  (le  citant  du  voyageur,  Odin,  sur  la  destinée  île 
Balder)et  hHra/nagaldr  Odtn'i  (le  cri  du  corbeau  d'O- 
din  sur  la  mort  de  Dalder).  A  la  tradition  héroïque  appar- 
tiennent le  poème  de  Vœlund  (Wieland  le  forgeron),  et  les 
poèmes  provenant  des  traditions  des  Ninelungen,  ceux  de 
Sigurd,  de  Brynliild  et  de  Gudrun ,  auxquels  on  en  ajouta 
encore  un  autre  au  onzième  siècle,  la  lamentation  d'Oddnin, 
et  les  poèmes  un  peu  postérieurs  du  frère  d'Atli  Brynhik! 
(Âtlamal  et  Attaquida  ) ,  dits  grœnlandais,  du  lieu  où  ils 
furent  composés ,  au  snd  de  la  Norvège.  Lorsque  le  poème 
épique  populaire,  auquel  on  peut  encore  rattacher,  à  cause 
de  sa  simplicité,  le  Biarkamal  du  neuvième  siècle,  se  perdit 
peu  à  pi'u ,  la  poésie  savante  des  scaldes  se  forma,  dans  le 
courant  du  neuvième  siècle,  et  emprunta  encore,  mais  rare- 
ment, ses  sujets  a  ta  mythologie  (  comme  en  témoignent  les 
fragments  de  chants  des  scaldes  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle  contenus  dans  la  seconde  Edda  de  Snorri ,  le  Nous- 
tlang  et  le  Thorsdrapa,  poème  en  l'honneur  de  Thor), 
mais  dont  le  véritable  objet  fui  le  poème  historique,  snrtout 
l'hymne  de  louange  {Drapa),  pour  le  riche  développement 
le  poète  eut  aussi  recours  à  la  mythologie.  On 
le  plus  ancien  des  scaldes  Brage,  qui  au- 
rait déjà  vécu  avant  r époque  de  Harald  aux  beaux  cheveux  ; 
cependant,  la  drapa  de  ftagnar  Lodbrok,  qu'on  lui  attribue 
généralement,  est  d'une  é|ioque  postérieure.  Mais  à  la  cour  de 
Harald  vivait,  dans  la  dernière  partie  du  neuvième  siècle, 
Thiodotf  de  Hvin ,  qui  transforma  les  dieux  en  rois.  A  la 
même  époque  les  récits  de  batailles  de  Thorbiosrn  Horn- 
Mofi  étalent  en  grande  réputation.  Le  dixième  siècle  est  à 
bien  dire  la  belle  époque  de  la  poésie  des  scaldes  en  Norvège 
et  en  Islande.  Deux  de  leurs  principaux  ouvrages,  écrits  en- 
core dans  l'ancienne  mesure  de  vers,  YEiriktmal,  composé 
par  un  Norvégien  inconnu  sur  l'arrivée  dans  le  Walhalla  du 
roi  Erick  à  la  liache  sanglante,  qui  mourut  en  l'an  95î ,  et 
i'Hakonarmal,  poème  sur  la  chute  d'Hakon  le  bon  (mort 
en  063  ),  composé  par  le  Norvégien  Eyvind ,  surnommé 
Skaldaspitlr  (  le  destructeur  des  skaldes  )  à  cause  de  la  puis- 
sance de  son  œuvre,  datent  de  ce  temps-là.  A  cette  époque 
viTait  aussi  l'Islandais  Elnar  Skalagmann ,  à  qui  le  jarl 
Hakon  (878-996  ),  le  même  qui  fit  assassine»  un  autre  scalde, 
appelé  Thortuf,  à  cause  de  sa  satire  Jarlsnid,  flt  don  d'un 
bouclier  d'or  pour  récompenser  son  hymne  de  louanges 
Vtlltkla;  et  Égill  Skalagrimsson ,  qui  se  fit  une  immense 
réputation  en  Islande,  et  dont  on  a  trois  grands  poèmes  : 
Hcrjudlausn ,  en  considération  duquel  Erick  à  la  hache 
sanglante  lui  flt  grâce  de  la  vie,  en  9 J8,  et  les  deux  poèmes 
funèbres  mr  la  mort  de  son  fils  (  le  Sonar lorrek  [perte  de 
fi?s])  et  de  son  ami  Arlnbisrn,  Arinbiœrnailrapa.  On  at- 
tribue aussi  a  Égill  l'usage  de  parcourir  les  cours  étrangères 
et  d'y  séjourner,  qui  s'établit  parmi  les  skaldes  islandais, 
dont  beaucoup  sont  nommés.  Dès  le  onzième  siècle,  auquel 
appartient  le  Kraknmal ,  dont  Ragnar  Lodbrok  est  le  sujet, 
Ja  poésie  des  scaldes  ne  dégénère  pas  seulement  pour  ce  qui  I 
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est  de  la  forme ,  mais  encore  pour  ce  qui  est  des  sujets.  En 
raison  de  l'exactitude  et  de  la  multiplicité  de  détails  qu'on 
exige  maintenant ,  l'hymne  de  louange  se  rapproche  de  plus 
en  plus  du  récit  en  prose.  Toutefois,  la  poésie  de»  se  aides 
ne  garda  complètement  le  silence  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  lorsqu'à  l'avènement  de  Hakon  VI 
les  scaldes  cessèrent  d'être  protégés  et  favorisés  comme 
poètes  de  cour.  La  poésie  gnouique,  le  proverbe,  apparaît 
aussi  a  coté  du  poème  épique  dans  la  première  époque  de 
la  poésie  Scandinave;  tels  sont  le  Havamal  (Discours  du 
Haut,  c'est-à-dire  d'Odin),  le  Fafntrsmal  contenu  dans  le 
second  chaut  de  Sigurd ,  le  Rigsmal ,  sur  l'origine  des 
classes  sociales ,  et  les  sentences  magiques  des  cliants  ru- 
niques  ;  de  même  que  la  Sagesse  en  énigmes  (  Getspeki  ) 
d'Heidrek  est  beaucoup  plus  ancienne  que  VHervarasaga  , 
qui  la  contient.  C'est  de  l'imitation  des  anciens  que  provien- 
nent les  deux  poèmes  du  onzième  et  du  douzième  siècle 
intitulés  Grougaldr  et  Solar(jod,  et  qui  contiennent  de* 
règles  de  vie ,  le  premier  au  point  de  vue  païen ,  le  second  au 
point  de  vue  chrétien.  Au  quatorzième  siècle  naquit  aussi 
en  Islande  une  poésie  ecclésiastique  et  chrétienne,  consis- 
tant en  hymnes  et  imitations  d'histoires  bibliques  et  de  lé- 
gendes de  saints.  L'hymne  en  l'honneur  de  la  Trinité  et  de 
la  Vierge  Marie  intitulé  IAlrum ,  composé  vers  le  milieu  de 
ce  siècle  en  cent  strophes  par  Eystein  Algriinson,  était  sur- 
tout célèbre.  Il  est  probable  que  le  chant  populaire  propre» 
ment  dit  existait  déjà  longtemps  auparavant,  et  on  en  trouve 
des  traces  avant  le  treizième  siècle  même;  mais  il  semble 
n'avoir  pris  de  pins  large*  développements  que  plus  tard, 
après  le  déclin  de  la  poésie  d'art.  Dans  le  grand  nombre  de 
rimur  islandais  qui  existent  encore,  il  en  est  peu  qui  re- 
montent au-delà  du  quinzième  siècle;  et  les  beaux  Kixm 
ptvuer  danois,  quoique  répandus  déjà  an  quatorzième  siècle, 
ne  datent,  dans  la  forme  sous  laquelle  nous  les  possédons 
aujourd'hui,  que  du  quinzième  et  du  seizième  siècle;  il 
en  est  de  même  des  chants  populaires  suédois  et  norvégiens 
encore  existants  dam  la  bouche  du  peuple.  Ces  derniers  ont 
été  pour  la  première  fois  recueillis  par  (.andstad  (  fforske 
Folkevieser,  Christiania,  1853).  Les  chants  qui  se  sont  con- 
servés aux  Iles  Faroë  dans  un  dialecte  islandais  particulier, 
et  qui,  recueillis  d'abord  par  Lyngby  {Fxrœlskt  Quxder, 
Randers,  IMÎ),  ïont  encore  été  par  Hatnmershaimb  (  Sjur- 
dar  Kvaedi,  Copenhague,  1851  ),  appartiennent  à  la  même 
catégorie. 

La  prose  date  en  Islande  du  commencement  du  douzième 
siècle ,  époque  où  Ari ,  dit  le  Sage,  écrivit  d'abord  briève- 
ment l'histoire  de  son  Ile  et  de  ses  populations  successives 
dans  V Islendigabok ,  puis  d'une  manière  plus  étendue  dans 
le  Landnamabok,  terminé  dans  la  seconde  moitié  do 
treizième  siècle  par  Sturla  Thordsson ,  l'auteur  de  l'excel- 
lente Sturlungasaga.  A  ces  premiers  essais  succédèrent  au 
treizième,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  un  grand 
nombre  de  récits  en  prose  traitant  de  l'ancienne  tradition 
héroïque ,  ou  bien  des  hauts  faits  des  rois  et  antres  hommes 
illustres,  ou  encore  des  familles  célèbres,  et  désignés  tous 
par  le  mot  septentrional  saga,  au  pluriel  sœgttr.  Ces  tagur, 
qui  constituent  une  des  parties  les  plus  précieuses  de  l'an- 
cienne littérature  norvégienne-islandaise ,  aussi  bien  sons  le 
rapport  de  la  forme  que  sous  celui  du  récit  même ,  les  plus 
anciennes  surtout,  font  partie  avec  les  chants  des  scaldes  d«s 
sources  auxquelles  Snorri  Sturluson  puisa,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  les  matériaux  de  son  histoire  do 
Nord,  sous  le  titre  de  I/eimskringta.  Indépendamment  des 
traditions  indigènes ,  la  littérature  islandaise  s'enrichit  ausn, 
au  moyen  de  traductions,  vers  la  Gn  du  treizième  siècle 
surtout,  d'un  grand  nombre  de  légendes  du  midi  de  l'Europe  ; 
telles  que  celles  d'Arthur,  de  Merlin,  de  Tristan,  d'Alexandre, 
de  Charles  et  des  sept  Maîtres  sages  ,  auxquelles  dans  le 
quatorzième  siècle  et  plua  tard  encore  des  ecclésiastiques 
ajoutèrent  des  chroniques  bibliques  et  historiques,  aiati 
que  des  récits  en  forme  de  légendes.  L'érudition  puisse  t 
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at  théoriquement  aussi  la  langue  et  la  poésie  in- 
Sou*  ce  rapport  il  faut  citer  toute  la  Nouvelle  Edda  , 
attribuée  à  Saorri  Sturloaon,  qui ,  dans  une  seconde  partie, 
intitulée  Sielda ,  contient  un  assemblage  de  descriptions, 
de  cWootniiutious  et  de  synonymes  poétiques,  ainsi  qu'une 
proeodà»,  et  a  laquelle  on  ajouta  plus  tard  une  troisième 
des  dissertations  sur  la  grammaire  et  la 
i,  il  làot  encore  mentionner  la  collection  de 
notices  relatives  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  géographie,  et 
tir  repies  pour  U  vie  a  la  cour  et  pour  le  roi  lui-mémo,  in- 
titulée KonungaAuggssaia  ( Miroir  du  Roi),  datant  vrai- 
araabiabietneat  du  douzième  siècle ,  cl  publiée  d'abord  par 
lialfdan  Einnnon  (Soroè,  176»),  pou  par  Keyser,  Munch 
et  Loger  (Christiania ,  1*48). 

Le  plus  ancien  code  islandais  est  celui  auquel  on  donna 
plus  tard  le  titre  de  Gragas ,  peut-être  pour  le  distinguer 
comme  droit  ancien  des  lob  postérieures  des  rois.  Il  fut  com- 
pose a  la  de  mande  do  légiste  Rergthor,  et  tiré  de  l'ancien 
lirait,  pais  approuvé,  vers  l'an  tus,  par  VAllting  (puolio 
par  SvcmbMrrnsen,  avec  une  introduction  par  Sch?«ge! ,  Co- 
ixnliague,  1829;  nouvelle  édition ,  par  Finsen,  18i0).  L'c- 
veque  Thoriak,  réunit  en  1123  le  droit  canon  chrétien,  Kris- 
ttnrtttr  (  pubtié  par  Thorkelin ,  Copenhague ,  1765  ).  Après 
la  eooqnéte  d«  l'Islande,  on  appliqua  d'abord  le  code  rédigé 
par  le  roi  Union  le  Vieux,  et  appelé  par  le  peuple  lamsida 
(cote  de  1er  ),  à  cause  de  son  extrême  sévérité,  puis,  sou: 
le  roi  Mngaus,  en  1281 ,  une  refonte  de  ce  code,  appelée 
loiisbok,  du  nom  de  son  auteur,  Ion  (Copenhague,  1763 ), 
ainsi  qu'un  nouveau  Kristinrettr  (  publié  par  Tborkelin , 
Copenhague ,  1777  ).  Stepbenson  et  Sigurdson  ont  entrepris 
la  poblicatioa  d'une  collection  des  lois  islandaises  encore  en 
vigueur  aujourd'hui  {  Lagasafn  handa  Jslandi  ;  Copen- 
bague ,  !Kj3  ).  En  Norvège  le  roi  Magnus  Lagbatir  (qui 
améliora  les  lois}  recueillit,  en  1267,  dans  son  Gulatkings- 
la$  (.Copenhague,  1817  ),  l'ancien  droit,  dont  la^Jusan- 
i  loi  provient  d'Hakon  le  Bon,  qui  régnait  au  dixième 
; ,  il  réunit  aussi  dans  son  UirdsJsra  des  préceptes  sur. 
les  rapports  des  hommes  de  cour  avec  le  roi.  Toutes  les  an- 
.  cira  ne*  lois  de  Noti  rge  ont  été  réunies  dans  une  édition  cri- 
tique  ( iVorpts  garnie  Love;  3  vol.,  Christiania,  1843  )840 ). 

L'étude  de  l'ancienne  littérature  norvégienne-islandaise 
fut  d'abord  cultivée  par  les  Islandais  du  dix-septième  siècle, 
qui  bientôt  trouvèrent  des  collaborateurs  pleins  de  mérite  et 
de  zèle  parmi  les  Danois  et  ensuite  parmi  les  Suédois.  Toute- 
focs,  de»  le  commencement  du  siècle  dernier  on  commença  à 
s'occuper  beaucoup  moins  en  Suède  de  l'ancienne  littérature 
nationale- En  Danemark  ,  au  contraire,  on  n'a  pas  cessé  jus- 
qu'à ce  joor  4e  consacrer  une  extrême  activité  a  ces  sortes 
de  travaux  ;  et  il  nous  suOira  de  citer  ici  les  Danois  Wonn, 
Ftoscninr ,  Barlholin,  Rask,  Uuller,  Thorlacius,  WerlaufT, 
fla/o ,  ainsi  que  le*  Islandais  Arne,  Magna'us,  Tortous, 
Olavaea,  Fitm  Majmussen,  Egilson,  Sigurdson,  etc.,  dont 
le>  recherches  ont  jeté  les  plus  vives  lumières  sur  ce  sujet. 

par  U  Société  d'Afriieotogie  «lu  Nord,  fondée  en  1826,  à  Co- 
penliagun,  et  par  le  Nordiste  LtUeratur  Samjund  (1817). 
Depuis  une  quinzaine  d'années  on  s'est  mis  aussi  en  Norvège 
à  s'occuper  avec  ardeur  de  l'antique  littérature  nationale  ; 
étude  à  laquelle  les  travaux  de  Keyser,  de  Munch ,  d'Unger 
et  de  Lange  ool  rendu  des  services  essentiels, 

SCANDINAVIE,  presqu'île  du  nord  de  l'Europe, 
contiaant  au  nord-ouest  4  1a  Russie*  sur  une  étendue 
d'environ  *0  mjriamétres ,  située,  du  22*  SO'  au  40°  de 
longitude  orientale,  et  du  S5°  20'  au  71°  10'  de  latitude 
septentrionale ,  entre  la  mer  Glaciale  ,  l'océan  Atlantique  , 
la  mer  ou  >ord ,  le  Skager-Rack ,  le  Caltegal  et  le  Snnd 
au  nord  et  à  l'ouest  d'une  part,  et  le  golfe  de  Bothnie 
et  la  Baltique  à  l'est  et  nu  sud  de  l'autre,  et  s'éteu- 
longoeur  d'environ  190  m  Tria  mètres  et  une 
entre  3»  et  70.  Elle  comprend  les  deux 
i  de  Norvège  et  de  Suède,  et  pn 
d'environ  9,800  inyr.,  et  avec  la  partie 
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aujourd'hui  de  la  Russie ,  de  1,120  myr.  carres.  La  configu- 
ration de  son  sol  est  surtout  déterminée  par  les  montagnes 
mi  la  traversent;  configuration  qui,  à  l'ouest,  par  conséquent, 
surtout  en  Norvège ,  en  lait  tout  à  fait  un  pays  de  monta- 
gnes ,  tandis  que  sa  moitié  orientale ,  c'est-à-dire  la  Suède, 
appai  tient  en  grande  partie  a  la  catégorie  des  pays  de 


Les  montagnes  de  la  Scandinavie, 
aucun  autre  système  de  l'Europe,  s'étendent  depuis  Waran- 
gerljord,  au  nord-est,  jusqu'au  cap  Lindesnœs,  au  sud-ouest, 
ou  du  71*  au  53"  de  long,  sept.,  sur  une  longueur  d'envi- 
ron 170  royriamètres  et  une  largeur  moyenne  de  28  myr. 
de  l'est  à  l'ouest ,  en  couvrant  une  superficie  de  500  à  600 
myriam.  carrés,  par  conséquent  plus  de  la  moitié  de  la  pres- 
qu'île. Elles  sont  beaucoup  plus  uniformes ,  et  présentent 
bien  moins  de  ramifications  que  les  montagnes  de  l'Europe 
centrale,  et,  au  lieu  de  former  des  chaînes ,  ne  constituent 
qu'un  massif  dont  les  cri  tes  ne  sont  nulle  part  vivement 
découpées,  mais  dont  le  sommet  se  compose 
de  hautes  plaines  ooduleuses  (Fjelden),  qui ,  plus  < 
au  nord,  arrivent  vers  le  sud  à  présenter  une  largeur  de  6 
à  8  myriamèlres ,  et  au-dessus  desquelles  quelques  pics 
s'élèvent  de  loin  en  loin  et  fort  irrégulièrement.  On  dis- 
tingue dans  les  montagnes  de  la  Scandinavie  quatre 
masses  principales  :  les  montagnes  de  la  Laponie ,  an 
nord,  s'éteudant  depuis  le  Warangerljord  jusqu'au  67°  de 
long,  septentr.,  avec  une  hauteur  moyenne  de  950  &  7 Ou 
mètres;  les  Kjcelen ,  jusqu'au  67°  longit.  nord,  avec  une 
hauteur  moyenne  de  500  à  850  mètres  ;  le  Dovre/jeld 
(ce  que  nous  appelons  les  Do/rines  ),  s'éteadant  jusqu'au 
cap  StattMcs  et  a  la  source  du  Lougen ,  d'une  hauteur 
moyenne  de  850  à  1,180  mètres,  enfin,  les  Fjelden  do  sud, 
qui  occupent  l'extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule,  s'éten- 
dent entre  le  Stavangerfjord  et  la  Skager-Back,  et  qui  au 
Uardangerfjeld,  au  LemçeJield  et  au  Sogne/jeli  attei- 
gnent une  élévation  moyenne  de  1,300  a  1,800  mètre», 
mais  qui  au  sud ,  au  Jatgle/jeld,  et  au  Bgkejjeld,  s'abais- 
sent de  1,000  jusqu'à  500  mètres.  On  voit  par  là  que  la 
hauteur  du  massif  va  en  s' élevant  du  nord  au  sud ,  puis 
diminue  brusquement  au  sud.  Les  mêmes  rapports  existent 
nour  l'élévation  des  pics  qui  dans  les  montagnes  de  la- 
ponie atteignent  1,000  mètres  d'altitude,  dans  les  Kjctlen 
1,040  mètres,  dans  le  Dovrejjeld,  à  Snehsetten,  2,3*6  mè- 
tres et  dans  le  Hardangerjjeld,  au  Skagestœllinde,  2,550 
mètres.  Le  massif  augmente  de  largeur  du  nord  aa  sud 
dans  les  mêmes  rapports  que  pour  l'altitude;  de  telle 
sorte  que  sa  plus  grande  largeur  est  de  l'ouest  à  l'est,  oa  il 
a  aussi  sa  plus  grande  élévation.  Quoique  les  montagnes 
de  la  Scandinavie  n'atteignent  même  pas  l'élévation  dos 
monts  Karpatlies ,  en  raison  de  leur  situation  polaire  elles 
ont  tout  à  fait  le  caractère  et  la  nature  d'un  plateau ,  avec 
une  foule  de  glaciers  et  de  champs  de  neige  incommensu- 
rables, surpassant  encore  les  Alpes  pour  ee  qui  est  de  la  ru- 
desse sauvage  des  formes.  Un  trait  particulier  à  «os  mon- 
tagnes, c'est  la  forme  diverse  des  versants  qu'ellea  alfectent 
de  l'oueU  à  l'est,  où  elles  atteignent  leur  point  extrême 
d'altitude.  En  effet,  tandis  qu'à  Test  elles  s'élèvent  par 
pentes  Insensibles  jusqu'à  leur  crête ,  leur  versant  occiden- 
tal, toujours  escarpé,  s'abaisse  abrupteroent  vers  la  mer, 
avee  des  parois  perpendiculaires  qui  ont  souvent  pins  de  eoo 
mètres  de  hauteur,  et  se  continue  dans  la  mer  par  une 
multitude  d'Iles  rocheuses,  qu'on  prendrait  pour  des  mines 
détachées  du  continent,  et  parmi  lesquelles  les  sauvages 
Lof/o  de  n  forment  dans  la  mer  Glaciale  un  groupe  dites 
considérables.  La  différence  de  formation  des  vallée*  cor- 
respond, des  deux  cotés  à  cette  diversité  des  versants.  Tan- 
dis que  sur  le  versant  oriental  et  méridional  le  massif  se 
divise  en  de  nombreuses  vallées  parallèles,  arrosées  par  des 
cours  d'eau  et  courant  dans  la  direction  du  sud  au  sud -est, 
on  n'en  rencontre  que  très-peu  sur  le  versant  occidental  : 
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de  parois  de  rochers  à  pic,  pénétrant  profondément,  quel- 
quefois jusqu'à  7  et  même  10  myrismètre* ,  dans  l'intérieur 
du  massif;  d'où  résultent  des  moyens  de  communication 
avec  des  localités  qui  sans  cela  seraient  presque  inabordable* 
et  par  suite  inhabitables.  Les  lacs  intérieurs  correspondent 
Jusqu'à  un  certain  point  à  cet  fjords,  qui  forment  comme  une  | 
ceinture  du  côté  de  l'est,  au  pied  du  massif.  Presque  tous  I 
sont  des  bassins  longs  et  étroits,  où  se  répandent  les  fleura* 
descendant  du  massif,  et  tous  sont  situes  à  une  hauteur 
de  200  a  350  mètres  dans  la  xone  des  premières  mon- 
tagnes qui,  à  l'est  du  plateau  Scandinave ,  s'étendent  arec 
une  largeur  de  7  à  14  myriamètres  et  une  élévation  de  2  M) 
à  340  mètres  et  servent  de  transition  aux  terres  basses 
proprement  dites.  Celles-ci ,  qui  forment  le  coté  oriental  de 
la  péninsule  et  s'élargissent  du  sud  au  nord  relativement 
aux  hautes  terres  dans  la  proportion  directement  opposée 
à  celle  où  ces  hautes  terres  vont  toujours  en  se  rétrécis- 
sant, occupent  une  surface  de  4,000  a  4,âO0  myr.  carrés. 
Quoiqu'on  puisse  les  nommer  terres  basses  relativement  | 
aux  hautes  terres,  elles  ne  se  composent  nulle  part  de  ter»  | 
raùi  d'alluvion;  au  contraire,  un  roc  solide  (orme  partout  I 
la  base  des  plaines  comme  des  montagnes  ;  et  s'il  parait  ici  I 
nu  et  désolé,  tandis  que  là  il  est  couvert  de  prairies,  de 
terres  arables  ou  de  forêts,  cela  lient  uniquement  à  la 
couche  d'humus  qui  le  recouvre.  Quant  aux  conditions 
géognosUquea  de  la  presqu'île  Scandinave,  ses  montagnes 
se  composent  principalement  de  gneiss  et  de  schiste  mi- 
cacé, moins  souvent  de  porphyre,  de  syénite,  de  granit  et  < 
de  chaux  primitive.  Au  contraire,  les  gangues  volcaniques  . 
y  sont  tout  à  fait  inconnues ,  et  les  couches  détachées  ren- 
fermant des  pélrilicationi  y  sont  très-rares.  C'est  ce  qui  1 
explique  l'infécondité  du  sol ,  qui  ne  se  compose  guère  le  j 
plus  généralement  que  de  roches  primitives  en  efflores-  ' 
cence  ,  de  même  que  le  fait  que  le  sel  y  manque  compté-  1 
tentent  et  que  la  houille  ne  s'y  rencontre  qu'en  très-faible  •' 
quantité  et  seulement  à  l'extrémité  méridionale ,  alors  que  ; 
le  pays  est  riche  en  minerai  d'argent ,  de  cuivre  et  surtout  j 
de  fer.  Quant  à  la  division  du  sol  entre  les  deux  royaumes  t 
de  la  Scandinavie,  la  crête  de  la  montagne  au  nord,  par 
conséquent  dans  les  montagnes  do  la  Laponie  et  dans  les 
Kjalen,  forme  la  ligne  de  séparation  entre  la  Suède  et  la 
Norvège;  au  sud  ,  au  contraire ,  cette  ligne  se  trouve  tout 
à  fait  du  côté  de  la  Norvège  ,  et  la  frontière  du  coté  de  la 
Suède  traverse  les-  prolongements  orientaux  du  massif.  La 
Suède  renferme  donc  toutes  les  terres  basses  du  côté  orien- 
tal de  la  presqu'île ,  au  nord  tout  le  versant  oriental  de 
massif,  et  au  sud  ses  prolongements  orientaux,  tandis  que  la 
Norvège  comprend  tout  le  versant  occidental  et  méridional 
do  massif  et  au  sud  de  celui-ci  tout  le  terrain  plat  qui  en 
forme  la  crête  avec  les  hautes  vallées  du  versant  oriental. 

Le  climat  de  la  presqu'île  Scandinave ,  en  raison  de  sa 
situation  maritime  à  l'ouest  d'un  continent ,  est  beaucoup 
plus  tempéré  que  dans  les  contrées  situées  plus  k  l'est  sous  j 
la  même  latitude.  Une  différence  tout  aussi  remarquable  | 
existe  entre  les  différentes  parties  de  la  presqu'île ,  suivant 
qu'elles  sont  situées  plus  au  nord  ou  plus  au  sud ,  mais  du  j 
coté  oriental  ou  bien  du  côté  occidental  du  massif.  En  | 
effet ,  tandis  que  le  côté  occidental ,  par  suite  des  vents  ! 
chauds  «t  bumides  de  l'ouest,  qui  y  dominent,  et  des  cou- 
rants maritimes,  possède  un  climat  maritime,  c'est-à-dire 
très-humide ,  avec  des  vents  proportionnellement  doux  et 
des  étés  frais ,  le  climat  du  côté  oriental  se  rapproche  déjà 
davantage  du  climat  continental  de  la  Russie,  et,  avec 
plus  de  sécheresse,  a  des  étés  pies  chauds  et  des  hivers 
plus  froids.  L'été  diminue  de  longueur  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  nord,  jusqu'à  ce  qu'au  delà  du  cercle  polaire  M 
finisse  par  ne  plus  être  que  de  56  jours,  printemps  et  automne 
compris.  On  observe  pour  la  chute  des  pluies  la  menée 
diiférence  qu'à  l'égard  de  la  chaleur  et  du  froid.  Tandis  qne  i 
la  côte  occidentale  de  la  presqu'île,  par  suite  de  la  quan- 
tité de  nuages  qu'y  amènent  de  la  mer  les  vents  d'oo*s(- 
et  qui  crèvent  sur  les  hautes  montagnes ,  est  ta  contrée  la 


plus  pluvieuse  de  l'Europe ,  il  ne  tombe  pas  du  côte  de 
l'est  le  quart  autant  d'eau ,  et  principalement tn  été,  tandis 
que  sur  l'autre  côté  la  pluie  est  de  toutes  les  saisons.  La 
limite  des  neiges  éternelles  varie  dans  le  massif,  suivant 
la  situation  méridionale  ou  septentrionale.  Sur  le  côté 
oriental ,  à  cause  de  la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  elle 
s'élève  an  total  un  peu  plus  que  sur  le  côté  occidental ,  où 
des  étés  plus  (rais  ne  favorisent  pas  tant  ta  fonte  des 

l'eu  de  contrées  sont  aussi  bien  arrosées  que  la  pres- 
qu'île Scandinave.  Les  montagnes,  l'abondance  des  pluies, 
ta  situation  septentrionale  et  l'immense  quantité  de  sol 
couverte  de  bois ,  voilà  les  causes  de  cette  richesse  en  eau. 
Malgré  cela,  les  fleuves  de  la  Scandinavie  sont  peu  pro- 
pres à  la  navigation,  surtout  parce  qu'ils  proviennent  bien 
rarement  de  ta  réunion  de  plusieurs  grands  cours  d'eau  , 
puis  en  raison  de  leur  lit  rocheux  ;  circonstance  qui  rend 
la  Scandinavie  d'une  richesse  extrême  en  cataractes  de 
l'effet  le  plus  pittoresque.  Tout  le  côté  oriental  de  la  pres- 
qu'île est  sillonné  par  une  innombrable  quantité  de  fleuves 
et  de  ruisseaux,  qui  portent  presque  tous  le  nom  d'é?//. 
Ils  prennent  pour  ta  plupart  leur  source  dans  le  massif, 
d'où  ils  vont  se  jeter  dans  le  golfe  de  Bothnie,  dans  la 
Baltique,  dans  le  Cattegat  ou  le  Skager-Rack,  en  suivant 
une  direction  qui  pour  ceux  du  nord  va  du  nord-ouest 
au  sud-est,  mais  qui  au  sud  tourne  pour  quelques  cours 
d'eau  toujours  plus  au  sud ,  jusqu'à  ce  que  pour  les  cours 
d'eau  les  plus  méridionaux  elle  soit  complètement  du  nord 
au  sud.  Les  plus  importants  en  partant  du  nord  sont  le 
Torneo-Eif,  le  Luieo-Elf,  le  PUco-Elf,  VUmeo-El/, 
VAngermannaElf,  VlndalsEl/,  le  Ljiusvo-El/,  le  Dal- 
Elfel  le  MotalaElJ,  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Bothnie 
et  dans  la  Baltique;  le  Gata-Eljt\  le  Glommen  avec  son 
h  m  uent  le  Lougen,q\i\  se  jettent  dans  le  Skager-Rack.  Du 
versant  si  escarpé  de  l'ouest  il  n'y  a  an  contraire  qu'un 
petit  nombre  de  cours  d'eau,  et  de  peu  importants,  qui 
gagnent  la  mer.  Outre  les  fleuves ,  il  faut  aussi  mention- 
ner les  nombreux  lacs  ,  qui  tous  sont  des  lacs  de  fleuve* 
et  sont  situés  les  uns  dans  le  massif  même,  et  les  au- 
tres, surtout  à  son  |»ed  oriental,  dans  les  terres  basses, 
où ,  entre  autres ,  les  lacs  Wener,  Wetter,  Hjelmar  et 
Sl.ilar,  les  plus  grands  de  la  Scandinavie,  occupent  en- 
semble une  superficie  de  1 19  myriamètres  carrés.  Us  for- 
ment dans  le  sol  de  la  Suède  un  abaissement  qui,  sépa- 
rant la  province  de  Gotland  de  celle  de  Svealand,  va 
d'une  mer  à  l'autre  ;  et  au  moyen  des  canaux  qu'on  a 
construits ,  ils  établissent  aujourd'hui  une  communication 
intérieure  par  eau  entre  ta  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  On 
évalue  à  931  myriamètres  carrés  ta  surface  totale  qu'occu- 
pent les  différents  tacs  et  marais  de  la  Scandinavie.  Sur  le 
massif  et  son  versant  occidental ,  des  neiges  éternel  Us  et 
des  glaciers  occupent  d'immenses  espaces,  surtout  dans  le 
nord  et  au  voisinage  de  la  mer  Glaciale.  Une  partie  du 
massif,  quoiqu'un  court  élé  le  dépouille  de  son  manteau 
de  neige ,  ne  se  couvre  jamais  que  de  mousses  misérables 
et  de  lichens  ;  et  les  pâturages  de  montagnes  ou  bien  y  mas- 
quent tout  à  fajt,  ou  sont  sans  importance.  Les  forêts,  com- 
posées presque  uniquement  d'arbres  à  feuilles  aciculaires, 
couvrent  rarement  les  crêtes,  mais  seulement  les  flâna 
du  massif  ou  les  cimes  de  ses  prolongements;  et  dans  le 
massif  il  n'y  a  d'agriculture  que  dans  tes  vallées  qui  s'ou- 
vrent vers  le  sud,  et  dans  les  fonds,  au  voisinage  des 
fjords ,  dans  quelques  localités  bien  abritées.  Dans  les 
lusses  terres,  les  forêts,  composées  surtout  d'arbres  à  feuilles 
aciculaires,  puis  de  bouleaux  ,  occupent  les  neuf  dixièmes 
du  sol.  Par  conséquent  l'agriculture  y  est  aussi,  sinon  nulle 
comme  dans  le  massif,  du  moins  généralement  limitée  à  un 
sol  où  l'on  a  commencé  par  détruire  les  forêts. 

Dans  l'usage  ordinaire  on  emploie  le  mot  Scandinavie 
pour  désigner  l'ensemble  des  trois  royaumes  du  Nord  :  I* 
Danemark ,  la  Norvège  et  la  Suède.  Les  anciens  n'y  com- 
prenaient point  la  presqu'île  danoise,  !e  Juttand ,  que,  sous 
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le  coin  de  Ckersonèse  des  Citnbres ,  iU  rattachaient  à  la 
Germanie,  la  Norvège  leur  était  encore  inconnue;  à  moins 
que  Ptte  de  fferigon ,  que  mentionne  Pline  comme  située 
pris  de  la  Scandinavie ,  et  d'où  Ton  s'embarquait  pour 
Thulé,  m  toit  la  Norvège,  et  non  pas,  comme  le  veulent 
quelques  asteurs,  VHïbernie,  l'Irlande  actuelle.  Jacob 
Grimai  pense  que  Nerigon  et  Korvige  sont  identiques. 
Ain*f  donc  le  anciens  employaient  ce  mot  de  Scandinavie, 
qu'au  reneootre  pour  la  première  fois  dans  Pline,  et  qui  peut- 
Hrr  provient  du  suédois  Skoneg  (c'est-à-dire  Ile  de  Scanie  ) 
•m  de  Scandia  (  dont  se  sert  Ptolémée) ,  pour  désigner  les  j 
Ses  de  la  Baltique,  c'est-a-dlre  les  tics  danoises  et  la 
partie  méridionale  de  la  Suède  (la  Scanie),  au  sujet  de  la- 
quelle ils  avaient  quelques  renseignements,  et  qu'ils  se 
représentaient  comme  une  lie.  C'est  à  la  Scanie,  d'après 
Ptoleroee ,  qui  la  désigne  comme  la  plus  grande  et  la  plus 
orientaie  des  qoatre  lies  Scandinaves,  qu'appartenait  surtout 
le  nom  de  scandia;  et  ce  pays  est  aussi  l'Ile  de  Scandia 
de  JorruD'iés ,  d'où  les  Gotha  se  «lisaient  originaire»  ,  ainsi 
que  nie  de  Scandtnacia  de  Paul  Diacre ,  d'où  les  Lom- 
barde, suivant  leurs  traditions,  prétendaient  provenir.  Pro- 
cepe  donne  a  la  Scandinavie  la  dénomination  de  Thulé. 
Les  anciens  considéraient  déjà  les  habitants  de  la  Scandina- 
vie comme  un  rameau  de  la  grande  race  germanique  (voyez 
S: *am* \vt>  r  Langue  et  littérature]).  Consultez  Skœldberg, 
Beskrïjning  ce/ver  Skandlnaviska  Halfan  i  topografiskt, 
ttatutukt  oc*  hUtoritkt  ksenseede  (Stockbolm,  1846). 

SCANDtXAYISiiE,  mot  créé  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  pour  désigner  le  mouvement  des  esprits  qui,  en 
Danensarketen  Suède,  tendrait  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain  à  réunir  sous  nne  même  loi  les  trois 
royaume*  du  Mord,  et  à  rétablir  l'union  de  Calmar.  Les 
événements  dont  le  Danemark  a  été  le  théâtre  dans  ces 
dernier*  teron* ,  en  Jetant  de  rineeruïude  et  même  de  l'in- 
sécurité sur  l'avenir,  n'ont  pu  que  donner  plus  de  force  à 
des  idées  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  triompher  des 
h.iine*  du  genre  le  plus  vivace  ,  les  haines  nationales.  Mais 
dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  il  est  évident  qu'en  espérer 
ta  réalisation  est  une  chimère.  Le  rétablissement  de  l'union 
de  Calmar  serait  nne  grave  atteinte  portée  à  cet  équilibre 
politique  de*  nations  du  continent  que  tous  les  bons  es- 
prits doivent  chercher  à  consolider. 

SCANIE*  en  suédois  Skone,  province  du  Gotland 
suédois,  confinant  an  nord  aux  provinces  suédoises  de  Rle- 
kmceu .  Stnoland  et  Halland.  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  à 
ta  Baltique,  et  renfermant  le  bailliage  de  Christiansladt 
(80  myrian.  car.  et  180,000  hab.)  et  le  bailliage  de  Malroœhu* 
{h9  myrian.  car.  et 2*0,000  hab.  ).  Cest,  surtout  en  ce  qui 
tooebe  «  parue  méridionale,  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  contrées  de  la  Suède;  généralement  plate ,  elle 
ne  présente  que  vers  le  nord  quelques  crêtes  couvertes  de 
forêts  peu  élevées.  Ses  habitants  diffèrent  de  ceux  du  reste 
da  royaume  par  leur  dialecte  de  même  que  par  leurs  cou- 
tumes. Elle  appartenait  autrefois  en  effet  aux  Danois,  qui 
durent  la  céder  à  la  Suède  par  la  paix  signée  à  Rœskilde  en 
1«&S.  ainsi  une  les  provinces  de  Blekingen,  de  Halland  et  de 
Bohu«.  Mais  tonte  cette  contrée  fut  longtemps  encore  danoise 
de  coeur,  et  dans  la  guerre  de  1675  entre  le  Danemark  et 
ta  Soede ,  la  population,  nobles  et  paysans  ,  donna  de  nom- 
breuses preuves  de  son  attachement  à  son  ancienne  patrie. 
L'agriculture  forme  La  principale  occupation  de  la  popu- 
lation ,  et  la  Scanie  est  surnommée  le  grenier  de  la  Suède, 
parce  que  de  toutes  ses  provinces  c'est  celle  qui  prodoit  le 
plus  de  céréales.  La  distillation  des  eaux-de-vie  de  grains 
v  constitue  aussi  une  importante  industrie.  Les  eaux-de- 
ne  et  le«  prains  forment  donc  les  deux  principaux  articles 
d'exportation.  Une  grande  partie  du  sol  se  trouve  aux 

•iMroauves  ;  mais  les  paysans  et  les  journaliers  sont  plus 
pauvres  dans  cette  riche  province  que  dans  le  nord  de  la 
Suède,  à  cause  de  l'extrême  division  des  grandes  métairies 
en  petites  exploitations,  da  fardeau  des  corvées  et  de  la  sur- 
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abondance  de  la  population.  Le  règne  minéral  fournit  de 
l'ardoise alumineuse  (à  Andrarum),  de  la  bouille  (à  Hœ- 
genses;  la  seule  mine  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  toute 
la  Scandinavie  ),  etc.  La  Scanie  est  la  seule  province  de 
Suède  où  l'on  rencontre  des  rossignols  et  des  cigognes.  La 
plus  grande  ville  est  Mal  m  oe;  viennent  ensuite  Lu  ni 
et  Helsingborg. 
SCAPHOÏDE.  Voyez  Ckun. 
SCAPIN  (de  l'italien  scappino,  chausson),  l'undes  per- 
sonnages du  théâtre  italien  appelés  sanni  (bouffons).  En 
Italie,  il  parle  les  kliomes  bergamasque  et  lombard  :  ce 
rôle  est  toujours  celui  d'un  fourbe,  et  forme  contraste  avec 
celui  de  l' arl  eqo  i  n  balourd.  Le  caractère  du  Scapin  rap- 
pelle celui  des  esclaves  dans  les  comédies  de  Plaute  et  de 
Térence  :  c'est  un  intrigant,  un  fripon ,  qui ,  par  inclination 
et  par  intérêt,  sert  les  passions  des  jeunes  libertins.  11  porte 
la  livrée  avec  le  manteau  court,  est  coiffé  d'une  toque  et 
armé  d'une  dague.  Ce  personnage,  quoique  ancien  en  Italie, 
ne  figura  point  dans  la  troupe  de  comédiens  italiens  qui  vinrent 
en  France  en  1045,  ni  dans  celle  qui  se  fixa  à  Paris  en  1643  ; 
il  y  fut  successivement  confondu  avec  les  rôles  de  Trivelin,  de 
Mezzetin,etc;  et  l'on  ne  ci  le  aucun  acteur  dans  cette  troupe, 
jusqu'à  son  renvoi,  en  1697,  qui  ait  joué  le  Scapin.  Mais 
Molière  avait  introduit  ce  rôle  sur  la  scène  française ,  et  en 
avait  offert  le  type  dans  ses  Fourberies  de  Scapin.  On  ne 
vit  point  figurer  ce  personnage  au  théâtre  de  la  Foire ,  mais 
il  reparut  avec  la  nouvelle  troupe  italienne,  en  1716,  sons 
les  traits  de  Bissoni,  opérateur  bolonais,  qui  s'y  montra 
médiocre  jusqu'à  sa  mort,  en  1723.  Ciavarelli ,  Napolitain , 
qui  y  débuta  en  1739  avec  succès ,  y  acquit  une  grande  ré- 
putation jusqu'à  sa  retraite,  en  1769,  et  mourut  quatre  ans 
après.  Camerani,  qui  le  doublait  depuis  1707,  joua  en 
1779  le  Scapin  des  Deux  Billets ,  comédie  de  Florian. 

H.  Acdiffuet. 
SCAPULAIRE  (du  latin  scapularium,  dérivé  de 
scapula ,  omoplate).  On  appelle  ainsi  la  partie  du  vêlement 
des  moines  qui  se  compose  de  deux  morceaux  de  drap , 
dont  l'un  couvre  la  poitrine  et  l'autre  le  dos.  Chez  les  frères 
lais  le  scapulaire  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux  ;  mais 
chez  les  autres  religieux  il  va  jusqu'aux  pieds.  Dans  l'histoire 
du  monachisme,  l'histoire  du  saint  scapulaire  des  carmé- 
lites joue  un  grand  rôle.  En  1251  le  supérieur  général  de  cet 
ordre,  Simon  Stock,  raconta  que  la  sainte  Vierge  lui  était  ap- 
parue et  lui  avait  annoncé  que  celui  qui  mourraitenvelo|>pé 
de  ce  scapulaire  échapperait  aux  peines  éternelles;  et  celte 
tradition  était  pour  l'ordre  une  abondante  source  de  revenus. 
Au  reste,  le  scapulaire ,  lui  aussi,  eut  à  subir  les  variations 
de  la  mode  :  à  diverses  époques  on  le  vit  s'élargir  ou  s'a- 
moindrir. Mats  saint  Benoit  l'avait  prescrit  dans  sa  règle  ; 
et  les  moines,  tout  en  en  changeant  la  forme  et  la  figure,  le 
considérèrent  toujours  comme  la  partie  la  plus  essentielle 
de  leur  habit ,  comme  l'expresrion  matérielle  d'une  pensée 
venue  d'en  haut. 

SC  A  HABILE  { du  latin  scarabxus),  genre  d'insectes  de 
la  première  section  de  l'ordre  des  coléoptères  et  de  la 
famille  des  scarabéides.  La  plupart  des  naturalistes  anciens 
ont  désigné  presque  tous  les  coléoptères  sous  le  nom  géné- 
rique descnra&ée.  Les  modernes,  en  conservant  ce  nom. 
ne  l'ont  plus  assigné  qu'à  un  seul  genre.  Les  scarabéesavaient 
été  confondus  par  Linné  avec  les  hannetons,  les  cétoi- 
nes, les  trox. 

On  rencontre  ces  insectes  courant  sur  la  terre,  ou  volant 
d'un  endroit  à  l'autre  :  on  les  trouve ,  en  général ,  dans  les 
lieux  gras  et  humides ,  dans  les  champs ,  vers  la  racine  des 
vieux  arbres.  Ils  fréquentent  surtout  les  fumiers  et  les  terres 
grasses  et  humides  ;  ils  y  déposent  leurs  œufs  :  on  n'en  aper- 
çoit point  dans  les  boues  et  les  fientes  d'animaux.  La  larve 
se  montre  dans  les  terreaux ,  les  fumiers,  les  terres  grasses; 
elle  ressemble  à  un  ver  mou ,  gros ,  courbé  en  arc ,  à  tête 
dure,  écailleuse,  munie  de  deux  antennes  filiformes,  courtes. 
Le  corps  est  composé  de  treize  anneaux  ,  assez  distincts , 
dont  neuf  sont  pourvus  d'un  stigmate  de  chaque  côlé.  La 
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nyrnpbe  est  enfoncée  dans  la  terre,  et  enfermée  dans  une 
espèce  de  coque  que  la  larve  a  construite  avant  sa  trans- 
formation ;  la  peau  qui  recouvre  son  corps  laisse  voir  toutes 
les  parties  que  l'insecte  parfait  doit  avoir  :  leur  forme  se 
dessine  assez  bien  sous  la  peau  ,  qui  les  tient  comtnc  em- 
maillottées. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  toutes  les  puérilités  que  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité ,  Homère,  Aristophane, 
Théocrite,  Isidore ,  Aristote,  Lucien  et  Pline,  ont  écrites  sur 
ces  insectes,  leur  origine,  leurs  habitudes,  leur  sexe.  Les 
Égyptiens,  croyant  tous  les  scarabées  maies,  les  sculptaient 
au  bas  des  images  des  héros  pour  exprimer  la  vertu ,  mâle  et 
guerrière,  exempte  de  faiblesse  (voyez  Bousier). 

SCARABEE*  RESSORT.  Voyez  Élatémdes. 

SCARABÉE  SACRE.  Voyez  Rocsier. 

SCARABÉES-TORTL'ES.  Voyez  Casside*. 

SC ARAMOUCI1E,  personnage  comique,  venu  origi- 
nairement d'Espagne ,  puis  de  Naples ,  ainsi  que  son  nom , 
Scaramucci  ou  Scaramugio,  qui  signilie  escarmouche. 
Son  caractère ,  assez  semblable  à  celui  du  ca  p  i  t  a n ,  était 
un  mélange  de  fanfaronnerie  et  de  poltronnerie.  La  moitié 
de  son  rôle  consistait  en  postures  et  en  grimaces,  et  il 
finissait  toujours  par  recevoir  des  coups  de  bâton  de  la  main 
d'Arlequin.  Lâche  et  vantard,  il  portait  d'épaisses  mous- 
taches avec  le  costume  espagnol,  noir  de  la  tète  aux  pieds , 
et  semblable  a  celui  de  l'acleur  qui  jouait  ce  rôle  dans  la 
troupe  de  comédiens  qui  suivit  Charles  Quint  en  Italie.  Le 
plus  célèbre  Scaramouche  fut  Tiberio  Fiurelli ,  né  à  Naples, 
en  1608.  Veno  à  Paris  en  1640,  il  était  reçu,  ainsi  que  sa 
femme ,  â  la  cour  de  Louis  XIII.  Un  jour  qu'il  se  trouvait 
dans  la  chambre  du  dauphin  enfant,  il  le  prit  dans  ses  bras 
pour  apaiser  ses  cris ,  et  le  fit  tellement  rire  par  ses  contor- 
sions et  ses  singeries ,  que  le  prince  commit  une  incongruité 
sur  les  mains  et  l'habit  de  Scaramouche.  A  quoi  tiennent  les 
laveurs  et  la  réputation!  Louis  XIV  se  souvint  de  lui,  le 
prit  en  amitié,  et  le  fit  venir  à  Paris  toutes  les  fols  qu'il  y 
appela  des  comédiens  italiens.  Fiurelli  joua  le  Scaramouche 
depuis  1670  jusqu'à  sa  retraite,  en  1691 ,  et  mourut  en  1696. 
Telle  était  sa  souplesse  qu'à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans  il  donnait  sur  la  scène  un  soufflet  avec  son  pied.  On  avait 
dit  avec  trop  d'exagération  dans  son  épilaphe  : 

Il  fut  le  maitre  de  Molière, 
El  la  nature  fut  le  sien. 

Après  le  licenciement  du  Théâtre-Italien,  en  IG97,  le  Sca- 
ramouche, dont  le  nom  ligure  sur  le  titre  de  quelques  pièces, 
passa  au  théâtre  de  la  Foire.  Gandin  ou  Gandini,  qui  dé- 
buta en  1745 ,  fit  presque  oublier  Fiurelli ,  et  continua  de  se 
faire  applaudir  comme  Scaramouche  et  comme  auteur, 
jusqu'à  la  mise  en  retraite  forcée  de  tous  les  comédiens  ita- 
lien*, en  1780.  Le  personnage  de  Scaramouche  a  disparu 
entièrement  de  nos  théâtre*,  et  son  nom  ne  s'emploie  guère 
plus  que  proverbialement ,  pour  désigner  un  homme  fort 
laid  :  C'est  un  vilain  Scaramouche.  Il  est  assez  vraisem- 
blable que  ce  personnage  italien  a  pu  fournir  an  célèbre  Rai- 
mond  Poisson  le  costume  et  quelques  nuance*  du  carac- 
tère du  rôle  de  Crispin,  dont  l'apparition  sur  le  théâtre 
français  ne  date  que  de  l'année  1664  au  plus  tard. 

H.  Al  Ml  [  I  FIT. 

SCARIFICATEUR,  instrument  d'agriculture,  d'inven- 
tion anglaise,  consistant  en  une  herse  qui, au  lieu  de  dents 
droites,  est  munie  decoutres  ou  longues  dents  quelque  peu 
recourbés  en  avant,  et  disposées  de  telle  sorte  que  chacune 
d'elles  agit  serrement.  Lescartjicafeursertsurtoutà  péné- 
trer plus  profondément  dans  les  terres  fortes  et  à  les  diviser 
plus  complètement  qu'on  ne  saurait  le  faire  avec  une  sim- 
ple herse,  à  ameublir  la  première  couche  de  terre  toujours 
plus  ferme  que  les  autres  et  à  mettre  ainsi  celles-ci  en  com- 
munication avec  l'atmosphère. 

En  termes  de  chirurgie,  on  appelle  aussi  scarificateur 
un  instrument  dont  l'usage  est  presque  abandonné,  et  qui 
consiste  en  une  petite  boite  en  cuivre  ou  en  argent,  dont  % 
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SCARLATINE 

'  une  des  faces  est  percée  d'un  certain  nombre  d'ouvertures 
longitudinales,  par  lesquelles  sortent  toutes  à  la  fois,  au  moyen 
d'un  ressort  que  l'on  presse,  autant  de  pointes  de  lancette 
qui  sont  disposées  dans  l'intérieur  de  la  boite  sur  un  pivot 
commun,  et  qui  font  autant  de  scarifications. 
i    SCARIFICATION,SCARlFIER  (du  grecffxapiçaou.ai, 
i  inciser),  petite  opération  chirurgicale,  qui  consiste  à  piquer 
:  ou  inciser  superficiellement  la  peau  avec  une  lancette ,  un 
■  bistonri  ou  un  scarificateur,  afin  d'en  faire  sortir  le  sang , 
I  et  de  produire  soit  un  dégorgement  local  dans  une  partie 
j  enflammée,  soit  l'écoulement  d'une  humeur  épanchée  ou  in- 
filtrée. 

Les  scarifications  très-superficielles  sont  nommées  mou- 
chetures. Les  ventouses  scarifiées  sont  celles  que  l'on 
applique  sur  un  endroit  de  la  peau  où  l'on  a  fait  des  scarifi- 
cations ou  des  mouchetures. 

SCARLATINE  (dérivé  d'un  mot  de  la  basse  latinité, 
scarlata,  écariate),  maladie  de  la  peau,  vulgairement  ap- 
I  pelée  fièvre  rouge  .exanthème  caractérisé  par  de  larges 
I  taches  irrégulières,  d'un  rouge  d'écarlate  ou  de  framboise, 
!  «'étendant  à  presque  toute  la  surface  du  corps,  accompagné 
de  fièvre  et  d'irritation  des  muqueuses.  Sa  durée  ordinaire 
j  est  de  huit  à  douze  jours.  Elle  se  transmet  par  contagion. 
On  la  distingue  en  scarlatine  simple  ou  bénigne,  scarlatine 
angmeuse ,  scarlatine  maligne,  scarlatine  sans  éruption. 

La  scarlatine  simple  est  caractérisée  par  du  malaise  ac- 
compagné de  frisson,  suivi  de  chaleur,  céphalalgie,  soif, 
nausées,  etc.  Rientôt  de  petites  taches  apparaissent  en  grand 
i  nombre  au  visage,  puis  sur  le  tronc,  les  membres,  même 
l'intérieur  de  la  bouche.  Dès  le  lendemain  cette  éruption 
est  devenue  confluente,  c'est-à-dire  que  les  taches  se  sont 
réunies  de  manière  à  former  de  larges  plaques  rouges,  unies 
{  ou  pointillées,  et  parsemées  de  quelques  élevnres  miliaires  ou 
papuleuses,  avec  tension,  clialeur,  sécheresse  et  démangeaison 
de  la  peau.  Le  visage,  les  pieds  et  les  mains  deviennent 
enflés  et  douloureux,  les  yeux  larmoyants,  la  langue  est  rouge, 
la  gorge  plus  ou  moins  enflammée  et  douloureuse;  le  som- 
meil est  agité.  Quelquefois,  surtout  chez  les  enfants,  il  y  a 
'  stupeur  ou  convulsions.  Lorsque  l'éruption  est  terminée ,  le 
[  corps  est  comme  barbouillé  de  ju*  de  framboises.  Ordinai- 
rement alors  la  fièvre  diminue  d'intensité,  ce  qui  a  lieu  vers 
le  quatrième  jour  de  l'invasion  ,  troisième  de  l'éruption.  Le 
cinquième  jour,  la  rougeur  et  le  gonflement  de  la  pean  di- 
minuent dans  l'ordre  de  leur  apparition;  puis  la  desquam- 
mation  commence,  et  vers  le  huitième  ou  neuvième  jour  de  « 
larges  lambeaux  d'épiderroe  se  détachent  des  mains,  des 
pieds  et  autres  parties  du  corps,  avec  sensation  de  prurit 
plus  ou  moins  considérable. 

Dans  la  scarlatine  angineuse ,  les  symptômes  sont  plus 
prononcés  :  un  mal  de  gorge  intense  se  déclare ,  et  parait 
constituer  le  phénomène  principal  de  la  maladie.  Une 
exsudation  comme  caséeuse  revêt  l'arrière-gorge  (angine 
couenneuse),  la  salive  code  en  abondance,  l'haleine  est 
fétide.  Alors  l'éruption  marche  moins  régulièrement  que 
dans  la  scarlatine  simple;  en  un  mot,  la  maladie  est  pins 
grave,  et  les  complications,  le*  suites  fâcheuses  sont  plus 
communes. 

La  scarlatine  maligne  est  constituée  par  un  développe- 
ment de  symptôme*  plus  formidable*  encore  j  au  début, 
lièvre  intense,  vomissements,  diarrhée,  coma  ou  délire,  an- 
gine violente.  L'éruption  est  tardive,  krégulière,  de  mau- 
vais aspect;  bouche  fuligineuse,  écoulement  fétide  de  sa- 
live et  de  mucus  nasal ,  complications  graves  du  coté  des 
organes  abdominaux,  pectoraux  ou  cérébraux,  éruption 
pourprée,  bémorrbagique ,  etc.  Si  le  malade  échappe  à  ces 
terribles  accidents ,  il  est  menacé  d'escarres  gangreneuses, 
de  phlegmasies  chroniques ,  qui ,  si  elles  ne  causent  pas 
toujours  la  mort,  prolongent  du  moins  beaucoup  la  conva- 
lescence. 

La  fièvre  dite  scarlattneuse  existe  quelquefois  sans 
exanthème;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  alors, c'est  que 
le  plus  souvent,  sans  que  la  peau  devienne  rouge,  elle  est 
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le  siège  d'une 
moins  applicables. 

Manifestement  contagieuse,  bien  qu'oo  ignore  la 
du  principe  qui  la  propage,  la  scarlatine  règne  le  plus  sou- 
vent  d'une  manière  épidénuque,  principalement  dans  les 
saisons  froides  et  humides.  Elle  attaque  de  préférence  les 
enf  i^S,  les  jeunes  gens  et  les  femmes. 

,  de  la  scarlatine  bénigne  exige  simplement 
lure  douce  et  uniforme,  la  diète,  l'usage  des 
i  délayantes;  mais  si  la  maladie  se  présente  avec  des 
éjmpion*^  graves',  s'il  survient  des  complications,  l'inler- 
veation  d'une  médecine  active  devient  indispensable  :  les  sai- 
gnées, les  vésicatoires,  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  les  affu- 
moos  d'eau  froide,  les  bains  médicamenteux ,  etc.,  peuvent 
être  indiqués;  mais  tes  cas  qui  les  nécessitent  ne  sauraient 
être  appréciés  que  par  un  médecin  habile.  Quant  aux 
moyens  préservatif:»,  il  parait  certain  que  les  compositions 
de  belladone,  administrées  journellement  aux  personnes 
qui  vivent  dans  le  foyer  de  l'épidémie,  peuvent  les  en  ai- 


SCARLATINE  —  SCARPA 
plus  ou 


If 


SCARLATTI  (Alexandre),  l'un  des  plus  grands  mu- 
siciens qu'ait  produits  l'Italie ,  naquit  à  Naples ,  en  1650. 
11  étudia,  sens  la  direction  du  célèbre  Carissimi,  alors 
de  la  dtapelie  pontificale.  La  musique  dramatique , 
s  naître,  est  redevable  à  Scarlatti  de  ses  pre- 
n>icr<  propres.  Appelé  successivement  dans  plusieurs  cours 
d*  Allemagne,  il  j  écrivit  des  opéras  qui  obtinrent  beaucoup 
de  j.ucc<"s.  Vers  la  fin  <lu  dix-septième  siècle,  Scarlalti  vint 
se  axer  à  Nantes,  où  il  mourut ,  en  1725.  Les  Italiens  ap- 
;rand  maître  la  gloire  de  Fart;  en  effet,  aucun 
■r  n'a  poussé  plus  loin  que  Scarlatti  la  science 
d'écrire  pour  les  voix ,  science  qui  se  perd  aujourd'hui ,  et 
qui  a  valu  à  l'ancienne  école  d'Italie  toute  sa  célébrité.  Ce 
fut  lui  qui  jeta  tes  bases  de  cet  admirable  enseignement  des 
cooiervatoires  de  Captes  et  de  Venise ,  d'où  sont  sortis  les 
Hasse. les  Jomelli, les  Durante,  lesSacchini,etc.  On 
a  Je  lai  environ  vingt  opéras,  dont  La  Prineipessa  Jidele 
passe  généralement  pour  le  meilleur,  plusieurs  oratorios, 
deux  cents  messes,  et  une  foule  de  cantates  à  une  ou  deux 


Choron  a  publié, dans  ses  Principes  de  Composition,  le 
madrigal  for  mto ,  k  cinq  voix  de  soprani.  Ce  dernier  mor- 
ceau .saint  seul  pour  donner  une  idée  du  talent  inimitable 
et  dn  génie  d'Alexandre  Scarlalti. 

Son  fils,  ÎXtmemco  Scuium-i,  né  en  lû83,mortà  Madrid, 
vers  1757,  est  célèbre  par  ses  morceaux  pour  clavecin, 
notamment  «es  sonates.  F.  Dakjoc. 

SCABLETT  (  Sir  James).  Voyez  Abi.ncer  (Lord),  et 
Camfbcix. 

M;  VROLEooSCABIOLE.  Voyez  Chicorée. 
SCARPA  (  Ahtoow  )  naquit  le  13  juin  1747 ,  à  Molta , 
ville  de  la  marebe  de  Trévise.  Sa  famille  était  dans  le 

qui ,  charmé  de  son  intelligence  et  de  sa  vivacité  naturelle,' 
prit  soin  de  son  enfance,  lui  enseigna  les  belles-lettres,  et 
loi  aVionn  une  teinture  des  mathématiques.  A  quatorxe  ans 
Searpa  avait  achevé  ses  humanités,  et  Ù  fut  envoyé  par  son 
oncle  a  l'université  de  Padooe.  là  Oorinaient  huit  célèbres 
pro(«<wrs,etau  mijjM  d'eox  le  grand  M  or  g  as  ni,  alors  âgé 
dt  qoatrovingts  ans.  Morgagni  avait  perdu  les  yeux.  Charmé 
de  l'espn!  et  de  l'activité  du  jeune  élève,  il  en  lit  son  lecteur 
et  son  secrétaire.  Tous  les  ouvrages  et  toutes  les  consultations 
qu'il  recevait  des  diverses  parties  de  l'Europe,  Searpa  les 
fan  lisant;  H  écrivait  sous  sa  dictée  tes  jugements,  les  ré- 
ttexioni.  les  réponses;  et,  ce  travail  terminé,  te  vieillard 
e!  l'enfant  se  délassaient  par  la  lecture  des  classiques  latins, 
et  surtout  par  la  lecture  de  Plante,  qui  faisait  les  délices 
de  MorgAgni.  Jamais  élève  au  début  de  ses  études  ne  re- 
çut dr-i  leçons  plus  profondes,  et  ne  fut  mieux  fait  pour  les 
et  pour  en  profiter.  II  alla  ensuite  passer  deux 
i  Bologne ,  pour  y  suivre  la  éthique  de  l'habite  chi- 
t, disciple  de  Molinelli.  De  retour  à  Padoue , 


il  fut  promu  au  doctorat ,  et  reçut 
les  insignes  de  son  nouveau  grade. 

Peu  de  temps  après,  Morgagni  mourut,  d'apoplexie,  dans 
les  bras  de  Searpa.  Séparé  de  roo  maître  et  de  son  ami , 
Searpa  songeait  a  se  fixer  à  Venise  :  sur  ces  entrefaites ,  on 
lui  offre,  de  la  part  du  duc  de  Madone ,  et  dans  l'université 
de  celte  même  ville ,  une  chaire  d'anatomie  et  d'institutions 
chirurgicales.  Searpa,  encouragé  par  ses  amis,  accepte  : 
il  prend  possession  de  sa  chaire,  et  fait  admirer  son  savoir , 
sa  méthode ,  la  pureté  do  son  langage  et  la  beauté  de  ses 
préparations.  Bientôt  il  est  nommé  premier  chirurgien  de 
l'hôpital  militaire ,  et  fait  succéder  a  ses  leçons  un  cours 
d'opérations  sur  le  cadavre. 

Vers  1749  et  1750,  Meckel  cherchait  quel  pouvait  être , 
dans  l'économie ,  l'usage  de  ces  renflements  nerveux  que 
l'on  appelle  ganglions.  Il  no  proposait  sur  cette  difficulté 
que  des  vues  anatomiques,  et  ne  disait  guère  que  ce  que 
pourrait  dire  un  scalpel.  Trente  ans  plus  tard,  en  1770, 
Searpa  reprit  cette  question,  et  fit  paraître  le  premier  li- 
vre en  latin  de  ses  Annotations  sur  Us  Ganglions  et  les 
Plexus  nerveux.  Après  en  avoir  exposé  la  structure  et  les 
distributions,  il  conclut  modestement ,  comme  Meckel ,  que 
l'usage  des  ganglions  est  de  disjoindre,  demelèr,  de  recom- 
poser les  nerfs ,  de  les  raviver  dans  leur  marche ,  et  de  les 
répartir  plus  favorablement  dans  tes  organes  qu'ils  doivent 
animer  ;  conclusion  qui  n'est  que  le  fait  lui-même ,  et  sur 
les  éléments  de  laquelle  Searpa  a  singulièrement  varié, 
particulièrement  sur  l'origine  et  le  caractère  du  grand-sym- 
pathique, dont  Searpa  fait  tantôt  un  Instrument  «ensitif  et 
moteur  tout  ensemble ,  et  tantôt  un  agent  purement  sai- 
si tir.  Il  faut  l'avouer  :  ces  points  si  profonds  et  si  délicats 
de  physiologie  sont  encore  enveloppés  d'épaisses  ténèbres; 
et,  quelque  effort  que  l'on  tente  pour  séparer  les  nerfs 
du  sentiment  d'avec  ceux  du  mouvement,  on  sera  tou- 
jours contraint,  pour  expliquer  les  plténomènes  de  la  vie, 
d'admettre  un  intermédiaire  qui  rattache  l'ua  à  l'autre  ces 
deux  ordres  de  nerfs,  et  produise  cette  sympathie  qui  em- 
brasse la  totalité  des  organes,  et  les  fait  conspirer  aux 
mêmes  fins  :  abîmes  de  rapports  et  d'harmonies,  dont 
Searpa  expose  en  partie 
tié  de  son  ouvrage. 


perdit  te  due  François.  Son  successeur,  Hercule,  entreprit 
des  réformes,  et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles.  Pendant 
toutes  ces  mutations,  Searpa  obtint  la  permission  de 
voyager.  Il  visita  la  France  et  l' Angleterre;  il  vit  à  Paris 
le  savant  et  éloquent  Vicq-d'Azyr,  le  célèbre  oculiste 
WenzeJ,  l'habite  et  modeste  lithotomisle  frère  Corne. 
Vicq-d'Asyr  lui  ménagea  les  moyens  de  continuer,  dans 
l'amphithéâtre  de  La  Chanté,  te  beau  travail  qu'il  prépa- 
rait sur  l'odorat.  A  Londres,  Searpa  se  fit  l'élève  de  Pott, 
des  deux  Hnnter,  de  Croickshank,  de  Sbeldon.  Sur  la 
fin  de  178Î,  il  revint  à  Modène.  Joseph  II  venait  de  créer 
k  Pavie  une  chaire  d'anatomie,  de  clinique  chirurgicale  et 
d'opérations.  Cette  chaire  lui  fut  offerte;  et  ce  fut  le 
duo  de  Modène  lui-même  qui  lui  ordonna  de  l'accep- 
ter. Searpa  fit  en  17M  l'ouverture  de  ses  cours.  L'année 
suivante ,  il  se  rendit  de  Pavie  k  Vienne  avec  son  ami 
Alexandre  V  o  I  ta.  Il  lui  tardait  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance k  Joseph  II.  L'empereur  accueillit  k  merveille  tes  deux 
savants,  et  tes  fit  voyager.  Ils  parcoururent  la  Bohème,. la 
Saxe,  la  Prusse ,  etc.,  et  rentrèrent  en  Italie  par  la  Bavière 
et  te  Tyrol.  A  Berlin,  H  eut  avec  le  marquis  de  Luchesiai, 
avec  te  général  Pinto  et  Denjna,  l'honneur  de  s'asseoir  k  la 
table  du  grand  Frédéric. 

Pavte  n'avait  point  d'amphithéâtre.  Pendant  l'absence  de 
Searpa,  un  magnifique  amphithéâtre  fut  élevé  par  l'ordre  de 
l'empereur.  Ce  prince  fit  de  plus  remettre  k  Searpa  un  ar- 
senal complet  de  chirurgie,  d'un  travail  supérieur,  et  si 
heureusement  distribué  ,  qu'on  y  pouvait  lire  toute  l'his- 
toire de  l'art.  L'inauguration  de  ce  bel  établissement  eut 
lieu  en  novembre  1785.  Searpa  fut  alors  dans  la  plénitude 
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13  SCARPA 

de  ses  travaux;  en  peu  d'années,  et  animé  par  le  souvenir 
des  deux  Hunier,  au  milieu  des  fatigue*  de  l'enseignement, 
il  peupla  le  musée  de  Pavie  d'une  multitude  de  préparations 
anatomiques ,  entre  autres  sur  le  système  nerveux  et  les 
organes  de*  sens.  Il  mit  la  dernière  main  au  cinquième  livre 
de  ses  Annotations  sur  -l'odorat,  et  sur  les  nerfs  que  ce 
sens  emprunte  a  la  cinquième  paire.  Chose  étrangel  après 
deux  mille  ans  d'essais  imparfaits ,  il  achève  enfin  la  des- 
cription des  nerfs  olfactifs.  Il  fait  voir  que  l'organisation 
qui  leur  est  propre  est  analogue  à  celle  de  la  vue  et  de 
l'ouïe;  et  sans  s'expliquer  sur  l'intime  structure  qui  don- 
nerait à  quelques-uns  de  ces  nerfs  la  propriété  de  sentir  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres,  Scarpa  s'attache  surtout  à  dé- 
crire entre  eux  le  nerf  naso-palatin ,  qu'il  avait  découvert, 
mais  que  connaissait  Cotogno. 

Ces  deux  livres  n'étaient  que  le  prélude  du  grand  ou- 
vrage qui  parut  en  1790 ,  et  fut  réimprimé  en  1794  sous  le 
titre  de  Recherches  anatomiques  sur  l'Ouïe  et  l'Odorat. 
Il  y  expose  surtout,  relativement  a  l'ouïe,  le  résultat  de 
ses  études  sur  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les 
mammifères  et  l'homme  :  résultats  qui  n'ont  été  complètes 
que  par  les  travaux  tout  récents  de  M.  Breschel.  A  cette 
époque  la  guerre  était  partout ,  l'Italie  était  envahie.  En 
1796  fut  créée  la  République  Transpadane.  Pavie  y  était 
comprise.  On  imposait  aux  fonctionnaires  un  serment  que 
refusa  Scarpa.  11  s'ouvrit  alors  une  carrière  nouvelle.  Il 
se  livra  à  la  pratique.  Il  écrivit  des  traités  sur  des  mala- 
dies importantes.  La  premier  fut  son  livre  sur  les  maladies 
des  yeux,  qui  parut  en  1801,  que  traduisirent  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  la  France,  et  qui  a  fait  créer  des  chaires 
d'ophlhalmiatrie  à  Naples,  à  Pavie,  à  Londres,  à  Vienne, 
à  Berlin,  et  dans  quelques  villes  du  Nouveau  Monde.  En 

1803  parut  un  ouvrage  ingénieux  de  Scarpa  sur  les  pieds- 
bots;  puis  son  grand  ouvrage  sur  les  anévrismes.  Jamais 
sujet  plus  important  ne  fut  traité  dans  toutes  ses  parties 
avec  plus  d'originalité  et  de  profondeur.  Celte  même  année 

1804  Scarpa,  qui  sentait  sa  vue  s'affaiblir,  prit  sa  retraite.  Mais 
en  ISOi  Napoléon  vint  en  Italie.  Il  visita  l'université  de 
Pavie,  se  fit  présenter  1rs  professeurs,  et  manda  Scarpa  : 
■  Quels  que  soient  vos  sentiments,  lui  dit  l'empereur,  je 
les  respecte  :  mais  je  ne  puis  souflrir  que  vous  restiez  séparé 
d'une  institution  dont  tous  êtes  l'ornement.  Un  homme 
tel  que  vous  doit ,  comme  un  brave  soldat ,  mourir  au 
champ  d'honneur.  >  Scarpa,  ému,  reprit  sa  chaire.  Napoléon 
lui  donna  le  titre  de  son  chirurgien ,  avec  une  pension  de 
4,000  francs.  11  le  (it  chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  et  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Après  six  ans  de  travaux  ,  Scarpa  fit  paraître  en  1809  et 
1810  une  suite  de  mémoires,  dont  la  réunion  forma  le 
meilleur  traité  que  l'art  eût  possédé  jusque  la  sur  les  her- 
nies. Il  en  a  été  de  ce  livre  comme  des  livres  précédents. 
Il  a  excité  le  génie  des  anatomistes  et  des  praticiens  ,  et 
conduit  à  la  découverte  de  beaucoup  de  vérités  inconnues 
et  à  l'invention  de  procédés  et  d'instruments  tout  nouveaux. 
Ce  traité  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Scarpa.  L'auteur 
devint  l'oracle  de  la  chirurgie,  et  cet  oracle  était  consulté 
de  toute  l'Europe.  En  18IJ,  et  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans,  il 
quitta  l'enseignement  public  ;  mais  en  1814  il  eut  à  Pavie  la 
suprême  direction  des  études- médicales  et  au  milieu  des 
embarras  de  ses  lonclions  nouvelles  il  composa,  d'année 
en  année,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  des  mémoires ,  dont  la 
collection  forme  aujourd'hui  3  vol.  grand  in-4° ,  qui  pa- 
rurent à  Pavie,  de  1855  à  1832,  sous  le  titre  d'Opuscules 
de  Chirurgie.  Ces  mémoires ,  entremêlés  de  notes ,  d'éclair- 
cissements et  de  lettres  particulières ,  portent  sur  une  grande 
variété  d'objets.  Partout,  dans  ce  recueil ,  même  érudition, 
même  profondeur,  même  sagesse;  ou  si ,  revenant  sur  d'an- 
ciennes opinions,  il  les  modifie,  ou  même  les  contredit, 
par  exemple ,  sur  les  ganglions ,  l'anévrisme ,  etc. ,  c'est 
qull  est  sincère  contre  lui-même,  et  qu'il  sacrifie  l'amour- 
propre  à  la  vérité. 

Ce  qui  relève  le  mérite  de  tant  de  travaux,  c'est  qu'il 
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les  a  conçus ,  suivis,  achevés ,  dans  un  hôpital  qni  ne  reçoit 
jamais  plus  de  trois  cents  malades;  et  ces  malades  ,  répartis 
en  cinq  cliniques,  donnent  à  peine  peur  chacune  d'elles  une 
trentaine  de  sujets.  Scarpa  suppléait  au  petit  nombre  d'obser- 
vations par  une  extrême  sagacité ,  et  par  un  art  merveilleux 
d'en  tirer  des  inductions.  Versé  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  dans  toute  la  littérature  des  modernes,  il  re- 
venait de  préférence  a  la  lecture  des  classiques  latins.  L'é- 
lévation de  ses  goûts  répondait  à  la  gravité  de  ses  moeurs 
et  de  son  langage.  A  l'Ame  la  plus  ferme  et  la  plus  loyale  il 
joignait  une  constitution  robuste ,  une  haute  taille  ,  une 
physionomie  imposante  et  solennelle,  où  étincelait  le. (eu 
de  ses  grands  yeux  noirs.  Sa  démarche ,  ses  actions,  ses  moin- 
dres gestes,  avalent  pour  ainsi  dire  toute  la  vivacité  de 
son  jugement  ;  peu  tendre  du  reste ,  et  portant  dans  son 
commerce  avec  les  hommes  un  air  de  hauteur,  et  même 
quelque  apreté.  Quoi  qull  en  soit ,  à  la  faiblesse  de  ses  yeux 
près ,  il  conserva  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans  cette 
singulière  vigueur  de  corps  et  d'esprit.  A  celte  époque  ses 
forces  s'affaiblirent  et  tombèrent  par  degrés  ;  des  douleurs 
s'éveillèrent,  et  après  cinq  ans  de  vives  souffrances  il  s'étei- 
gnit, dans  la  nuit  du  30  octobre  1832,  laissant  après  lui  un 
exemple  touchant  de  soumission  à  la  religion  de  ses  pères  , 
une  fortune  considérable,  due  à  ses  talents, des  monuments 
de  génie ,  qui  ne  périront  jamais ,  et  une  nombreuse  colonie 
d'élèves  animés  de  son  esprit  et  qui  perpétueront  sa  gloire 
par  la  leur. 

Notre  Académie  des  Sciences  et  notre  Académie  de  Méde- 
cine avaient  l'Itonneur  de  compter  Scarpa  au  nombre  de 
leurs  associés  étrangers.  Pariset. 

SCARPE  (  Fort  de) ,  nom  de  la  citadelle  de  Douay. 

SCARRON  (  Paul),  né  en  1610  ou  1611 ,  mort  le  16 
octobre  1060 ,  a  été  fort  goûté  de  ses  contemporains ,  et  con- 
serve encore  des  admirateurs.  Il  mérite  donc  d'être  étudié 
avec  soin.  Son  nom  ne  se  sépare  pas  de  l'idée  du  burlesque, 
car  seul  en  France ,  quoique  les  imitateurs  ne  lui  aient  pas 
manqué,  il  a  réussi  dans  ce  genre,  que  le  goût  réprouve  et 
qui  peut  seulement  passer  A  force  d'esprit.  Son  succès  est 
donc  plus  qu'une  présomption  favorable. 

Occupons-nous  d'abord  de  l'homme,  et  nous  jugerons 
après  le  genre  et  l'écrivain. 

Scarron  était  appelé  par  sa  naissance  et  par  les  qualités 
naturelles  de  l'esprit  et  du  corps  à  mener  une  existence 
brillante,  et  à  faire  le  charme  des  cercles  de  beaux  esprits 
par  ses  grâces  et  son  enjouement.  Sa  destinée  travailla  contre 
l'ordre  de  la  nature.  La  faiblesse  de  son  père  le  ruina;  les 
désordres  de  sa  jeunesse  transformèrent  en  objet  liideux  le 
brillant  abbé ,  et  clouèrent  sur  un  fauteuil  de  douleur  son 
humeur  inconstante  et  voyageuse.  Quel  contraste!  c'est 
celte  déchéance  physique  et  financière  qui  a  fait  de  Scarron 
un  auteur,  et  un  auteur  burlesque ,  car  la  forme  de  son  corps 
a  déterminé  celte  de  son  esprit. 

Le  père  de  Scarron  était  conseiller  au  parlement,  et  pos- 
sédait une  fortune  considérable ,  vingt  mille  livres  de  rente. 
Telle  était  la  perspective  de  Scarron  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Mais  il  perdit  sa  mère ,  et  son  père  se  remaria.  Ce 
fut  la  source  de  toutes  les  disgrâces  de  leur  fils.  Encore 
enfant,  il  fut  assez  clairvoyant  pour  reconnaître  que  sa 
belle-mère  dénaturait  les  biens  île  son  mari  et  tendait  a  les 
détourner.  Il  n'eut  pas  la  discrétion  de  se  taire ,  et  son  ton 
homme  de  père ,  pour  avoir  la  paix  du  ménage ,  l'envoya 
à  Charleville ,  où  il  passa  chez  un  parent  sa  treizième  et  sa 
quatorzième  année.  Scarron  prit  le  petit  collet  sans  s'en- 
gager dans  les  ordres.  H  voyagea  en  Halle,  et  mena  joyeuse 
vie.  Son  père  fournissait  a  ses  dépenses;  mais  lorsque  ce- 
lui-ci mourut ,  il  lui  légua  pour  tout  héritage  un  procès. 
Pour  comble  de  malheur,  Scarron  devint  infirme.  La  Deau- 
melle  a  imaginé  ou  recueilli  sur  cette  infirmité  une  anec- 
dote qu'on  a  répétée  depuis ,  et  qui  n'en  est  pas  mieux  éta- 
blie. La  mascarade  du  Mans  est  une  fable.  Ce  sent  les 
drogues  des  charlatans,  et  non  l'eau  fraîche  de  la  Sartbe, 
qui  ont  fait  de  Scarron  un  cul-de-jatte. 


Digitized  by  V^OOglc 


axait  alors  vingt-huit  an*.  ATant  cel  accident  , 
il  n'avait  rien  écrit.  VoiU  notre  brillant  abbé ,  notre  cou- 
reur d'aventures  arrêté  dans  sa  course  ;  il  est  pris  par  les 
jambe*.  Ses  eui&ses  commencent  a  former  avec  ton  corps 
un  angle  obtus  qui  devient  droit  et  finit  par  être  aigu  ;  la 
d rorte  de  son  corps  s'était  repliée  en  forme  de  Z.  Cesl 

burlesque.  Scarron  voulut  se  venger  en  riant  du  tour  que 
lui  irait  joue  la  maladie.  Comme  elle  avait  laissé  vivre  un 
esprit  brillant  et  enjoué  dans  ce  corps  difforme,  l'esprit 
s  attaqua  au  dehors  à  tout  ce  qui  était  noble  et  régulier 
pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  disgrâce  de  son  corps. 
Il  t'attaqua  d'abord  aux  dieax  de  l'Olympe ,  puis  aux  héros 
de  l'antiquité  ;  il  it  grimacer  toutes  ces  nobles  figures ,  et 
ramena  ces  belles  créations  du  génie  antique  aux  proportions 
mesquines  et  ridicules  de  la  bourgeoisie  et  de  la  populace. 
11  leur  donna  les  mœurs  du  Marais  et  le  langage  de  la  rue 
Ce  travestissement  opéré  par  un  esprit  nail 
ectanou,  délicat  sous  sa  grossièreté  d'emprunt, 
surprit ,  charma  le  public,  et  fit  fortune.  Ce  fut  une  fureur 
et  comme  une  épidémie.  Le  burlesque  se  prit  a  tout  :  d'As- 
•ooei  parodia  Ovide,  et  B  ré  boeuf,  cédant  à  la  conta- 
gion ,  travestit  Locaia,  qu'il  avait  noblement  traduit. 


rant  que  l'usage  de  ses  doigts,  de  sa  langue  et  de  son  es- 
tomac ;  il  usa  et  abusa  de  ce  qui  lui  restait.  La  médisance 
et  la  p'.outonnerie  furent  les  seules  compensations  de  son 
lœ?  martyre.  Il  le  mena  gaiement.  Sa  chambre  fut  un  bu- 
reau «Tes prit  et  un  réfectoire  où  chacun  apportait  son  con- 
tingent de  saillies  et  de  victuailles.  Ce  salon  de  malade  fut 
le  plus  gai  de  tous  les  cercles  de  Paris.  Le  cardinal  de 
Retz,  la  belle  ÎS inon ,  Saraa i n,  venaient  s'asseoir  et 
causer  sur  sou  petit  lit  de  damas  jaune  ;  le  comte  de  Lu  de 
et  "V  Marteaux  apportaient  leur  souper,  et  les  grands  sei- 
voir  le  plaisant  malade  comme  on  va  voir 


Scarroo  fat  obligé  pour  vivre  de  travailler  comme  un 
artisan  ;  il  faisait  argent  de  tout.  Quelques  amis  généreux 
vinrent  en  aide  à  sa  misère.  L'évéque  du  Mans ,  Lavardin, 
Ini  donna  un  bénéfice  ;  il  obtint  en  outre  une  pension  et 
le  brevet  de  malade  de  la  reine,  charge  qu'il  remplit  avec 
intégrité.  Il  avait  en  outre  le  produit  de  la  vente  de  ses 
•ivre*  et  de  leurs  dédicaces.  Ses  comédies  lui  rapportaient 
•juetque  arpent  par  le  succès  de  la  représentation  et  par 
PinipreasH».  Somme  toute,  la  prébende,  sa  muse ,  sa  pen- 
sion de  la  reine,  et  ce  qu'il  appelait  son  marquisat  de 
Qui  net,  fournissaient  a  ses  besoins.  La  Fronde  dérangea  l'é- 
conomie de  ses  finances  ;  il  attaqua  le  cardinal,  et  sa  pension 
fut  supprimée. 

En  1 652  ri  épousa  Anne-Françoise  d'Aubigné,  Glle  de  Cons- 
tant et  petite ti! le  de  Tiieodore  Agrippa.  Ce  rat  à  la  même 
époque  qu'il  forma  le  projet  d'un  voyage  en  Amérique  ;  il  peu  - 
sait  y  faire  sa  fortune  et  y  rétablir  sa  santé.  Mais  la  compa- 
gnie dans  laquelle  il  s'était  intéressé  ne  réussit  pas ,  et  sa 
xanté,  toujours  pire,  le  cloua  plus  que  jamais  à  son  lauteuil. 
Le»  dernières  années  de  sa  vie  furent  adoucies  par  la  société 
d-  HT*  Searron  et  par  les  bienfaits  de  F  ouquet;  la  présence 
d'une  femme  aimable  et  spirituelle  attira  chez  lui  de  nom- 
breux visiteurs  ;  la  conversation  y  fut  pins  décente,  sans  être 
moins  piquante.  En  lin,  il  mourut  Agé  de  cinquante  ans, 
laissant  ses  amis  dans  la  douleur  et  sa  veuve  dans  la  misère. 
On  sait  comment  relle-d  s'en  tira  (noyés  Maiktehob). 

Il  faut  beaucoup  pardonner  à  un  malade.  11  y  aurait  de 
l'injustice  a  juger  le  caractère  de  Scarron  au  point  de  vue 
d'une  morale  rigoureuse.  Scarron,  surpris  par  la  maladie  au 
milieu  d'une  vie  oisive ,  ne  fut  guère  qu'un  grand  enfant;  il 
i-s  eut  les  passions ,  la  convoitise ,  la  gourmandise ,  les  ca< 
\iriees.  Il  toléra  la  vie  peu  édifiante  de  ses  sœurs ,  se  plai- 
swnt  seulement  qu'elles  ne  fussent  pas  bien  payées  de  leurs 
locataires  ;  fl  mendiait  de  tous  côtés ,  recevait  de  toutes 
mains ,  s'emportait  à  tort  et  a  travers,  insultait  ses  bien- 
:  tiUwb  et  demandait  humblement  pardon.  Mais  il  ne  gardait 
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rancune  à  personne;  fl  s'apaisait  comme  il  s'irritait,  et  fai- 
sait le  bien  avec  empressement.  Il  tira  de  peine  une  jeune 
fille  noble,  Céleste  de  Palaiseau ,  qu'il  avait  aimée  et  qu'un 
amant  plus  favorisé  avait  trompée.  Il  recueillit  Françoise 
d'Aubigné,  et  lui  donna  un  asile  et  on  nom. 
Comme  écrivain ,  Scarron  n'est  pas  à  dédaigner.  Cest 
>  nos  meilleurs  prosateurs.  Son  Roman  comique  et 
ses  Nouvelles  seront  toujours  lus  ;  ses  comédies ,  écrites 
négligemment ,  renferment  des  traits  heureux  et  de  la  verve 
comique.  On  ne  les  joue  plus,  et  on  a  grande  raison ,  mais 
on  peut  les  lire  encore  par  curiosité.  Scarron  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  rire  snr  la  scène  comique.  La  comédie  de 
moeurs  introduite  par  Molière  a  relégué  sur  les  tréteaux  le 
genre  bouffon;  mais  c'était  quelque  chose  d'avoir  banni  du 
théâlre  ces  pieceséquivoques  qui,  sous  le  nom  de  comédies, 
n'avaient  ni  gaieté  ni  vérité  morale.  La  gaieté  vint  avec 
Scarron;  Molière  la  conserva  en  l'épurant,  et  il  y  ajouta 
la  peinture  des  moeurs ,  qui  rend  ses  ouvrages  aussi  durables 
que  l'humanité. 

Don  Japhet  d'Arménie  est  une  bouffonnerie  assez  plai- 
sante; elle  est  restée  longtemps  au  théâtre,  et  avec  quel- 
que bonne  volonté  on  peut  rire  des  tribulations  de  ce  fon, 
espèce  de  matamore,  qui  tombe  dans  tous  les  pièges  qu'on 
tend  à  sa  vanité  crédule.  On  rencontre  ça  et  14  dans  cette 
pièce  des  traits  vraiment  comiques.  C'est  de  Don  Japhet 
que  sont  tirés  ces  vers  que  La  Harpe  a  cités  : 

Don  Zapala  Pascal. 
Ou  Pascal  Zapau ,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  ou  Pascal  soit  derrière. 

Dans  une  scène  ou  Japhet  se  fait  connaître  au  bailli  de  son 
village,  il  parle  un  langage  phébus  que  le  pauvre  villageois 
n'entend  pas.  Les  efforts  qu'il  fait  pour  s'abaisser  an  niveau 
de  son  interlocuteur  et  l'embarras  de  ce  brave  homme  sont 
assez  plaisants  : 

—  Entendez -ront,  bailli ,  nu>o  sublime  langage?  — 
Je  n'enlaidi  pat ,  monsieur ,  la  langue  de  la  cour. 

Japhet  essaye  de  se  démétaphoriser;  mais  l'habitude  l'em- 
porte : 

I,' empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle  : 
M'enlendct-tou* ,  bailli?  —  Nenni.  —  Le  parangon  ?  — 
Encore  moins.  —  Comment!  altérer  mon  :~ 
Ce  aérait  déroger  à  ma  noblesse  antique. 


A  met  noces  le  grand  César  rien  n'oublia  , 
Et  fit  le  boa  parent;  même  il  I répudia  : 
Entendet-Tooa  le  mot  trtfnulier ,  compère  ? 
—  Non,  par  ma  foi,  mooaienr.  —  Ce 

Plus  loin ,  on  rencontre  le  trait  suivant 


i  non  ?  — 


Je  m'appelle  Alonto  Cil-Blas-Pcdro-Ramon.  — 
Tant  de  noms  de  baptême  ?  —  Autant.  —  Mais  , 
On  *ont  sonpçonnera  d'avoir  eu  plus  d'un  père. 


opère, 


On  pourrait  multiplier  les  citations  de  ce  genre,  car  les  co- 
médies de  Scarron  fourmillent  de  traits  semblables  ;  mais  il 
est  temps  d'arriver  au  burlesque,  genre  de  comique  dont 
Scarron  est  l'inventeur  et  le  modèle. 

Le  burlesque  est  la  transformation  des  caractères  et  des 
sentiments  nobles  en  figures  et  en  passions  vulgaires,  opé- 
rée de  telle  sorte  que  la  ressemblance  subsiste  sous  le  tra- 
vestissement et  que  le  rapport  soit  sensible  dans  le  contraste. 
Cette  définition  est  celle  de  la  parodie  ;  mais  la*  parodie  n'est 
que  l'application  du  burlesque  aux  sujets  dramatiques.  Pour 
en  sentir  le  sel ,  s'il  y  en  a ,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  ou  dans 
l'esprit  le  modèle  qui  a  été  travesti.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  lu 
Virgile,  l'iinéide  travestie  n'est  qu'une  bouflonnerie;  pour 
les  connaisseurs ,  c'est  une  critique  fine  et  un  plaisant  tra- 
vestissement. L'art  de  Scarron  consiste  a  prendre  dans  les 
conditions  vulgaires  les  traits  analogues  à  ceux  des  divinités 
et  des  héros  du  poème.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et 
de  malice,  le  pieux  et  sensible  Fnée,  si  souvent  en  pleurs 


Digitized  by  Google 


i  une  galerie  de  tableaux  représentant  le» 

Troie  ;  Scarron  lait  sentir  en  panant  l'i 


1)  y  voit  plusieurs  moda  tableaux , 
Mite  qui  n'étaient  pat  peints  k  l'huile. 

Et  il  relùve  l'invraisemblance  par  ceux-ci  : 


Qoe  de  tout  oc  qui  »'eit  pu**; 
Dans  lea  affaires  de  Purygie 
Oo  eût  nouvelle  en  la  Libye  ? 


i  est  un  des  moyens  favori»  de  notre  poète. 
Ainsi  Enée  vent  voir 

 SI  do  ce  rivage 

Le  peuple  e»t  citil  ou  sauvée  , 
lit  safoir  si  les  habitant* 

Didon  dit  son  benedicite ,  elle  rend  la  justice  sans  prendre 
d'épices;  Énée  met  ses  babits  en  gage;  Junon  rebâtit  les 
murailles  de  Samos,  la  fait  exempter  de  tailles,  et  elle  y 
fonde  denx  oo  trois  collèges ,  avec  de  forts  beaux  privilèges  ; 
quant  a  la  nymphe  Déjopée,  que  Junon  promet  à  Éole  pour 
prix  de  ses  services ,  voici  ce  qu'elle  sait  faire  : 

Elle  entend  et  parie  fort  bien 
L'espagnol  et  l'italien  , 
Le  Cid  du  poêle  Corneille, 
Elle  le  réelle  à  njerTeiHe," 
Coud  le  linge  en  perfection 
Et  tonne  du  pealtérion. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations  ;  elles  montrent 
les  différentes  sources  du  comique  employé  par  Scarron. 
D'ailleurs  les  curieux  trouveront  facilement  VÈnéide  fra- 
vestie.  Au  reste,  les  sept  chants  parodiés  par  Scarron  ne 
doivent  pas  être  las  d'une  seule  haleine  ;  quels  qoe  soient 
la  gaieté  et  l'esprit  du  poète,  la  parodie  lasse  bien  vite  ;  on 
se  fatigue  de  rire  de  ce  qu'on  devrait  admirer;  et  la  surprise 
de  plaisir  arrachée  à  la  malignité  de  notre  cœur  cesse  bientôt 
par  le  retour  et  le  triomphe  des  nobles  sentiments,  qui  sont 
la  vraie  nourriture  et  le  nerf  de  l'intelligence  humaine. 
J'ai  déjà  ditque Scarron  a  pris  une  meilleure  place  comme 
,  Le  style  aussi  bien  que  les  caractères,  la  vérité 
le  comique  des  situations,  feront  vivre  son 
Roman  Comique,  malheureusement  inachevé ,  mais  dont 
les  premiers  livres  nous  ont  fait  connaître  des  physiono- 
mies qu'on  n'oublie  pas  :  Destin  et  L'Étoile ,  ce  couple  gra- 
cieux et  digne  dans  une  vile  condition;  Ragotin,  avec  ses 
risibles  colères,  sa  petite  taille  et  ses  hautes  visions;  La 
Rancune ,  issu  de  Panurge  en  ligne  directe ,  et  enfin ,  le 
grand  et  phlegmatique  La  Raguenoriière.  Les  nouvelles  de 
Scarron  sont  aussi  pleines  d'intérêt  ;  et  ce  n'est  pas  une 
médiocre  gloire  pour  l'auteur  des  Hypocrites  que  son  Mon- 
tufar  ait  donné  des  leçons  à  Tartufe,  et  que  l'héroïne  de  la 
Précaution  inutile  ait  fourni  quelques  traits  à  la  naïve 
ligure  de  r Agnès  de  Molière.  Grausx 
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et  en  oraisons,  devient  facilement  un  Nicaise  bigot  et  lar- 
moyant ;  Jupiter,  en  querelle  avec  sa  femme,  n'est  plus 
qu'un  mari  brutal ,  et  Junon  une  ménagère  acariâtre  ;  Cas-  I 
sandre,  la  prophélesse,  une  diseuse  de  bonne  aventure ,  au-  I 
leur  d'almanacbs  ;  de  Vénus  à  une  fille  de  joie  il  n'y  a  de 
distance  que  le  séjour  et  la  naissance  ;  le  débonnaire  Priam 
n'est  pas  plus  malaisé  à  convertir  en  bon  homme  crédule 
et  curieux.  C'est  ainsi  que  Scarron  procède  à  la  métamor- 
phose de  ses  personnages ,  et  il  leur  prèle  un  langage  con- 
forme à  leur  abaissement.  Pour  rendre  sa  parodie  plus  pi- 
quante ,  il  confond  les  temps  et  les  lieux ,  et  transporte  les 
usages  modernes  dans  l'antiquité.  De  Là  nabsent  maintes 
surprises  qui  donnent  aux  nerfs  de  fortes  secousses  et 
désopilant  la  rate.  En  outre,  toutes  les  fois  que  son  auteur 
est  en  défaut,  il  ne  perd  pas  l'occasion  de  mordre  en  riant.  I 
En  voici  quelques  exemples  :  on  sait  que  dans  le  premier 
livre  de  VÉnéid»  Virgile  introduit  Énée  et  le  fidèle  Achate  I 


de 

ces 


—  SCEAU 

SC A URCS  (Mutais  jEhiucs),  né  à  Rome,  vers  Par» 
103  av.  J.-C.,  d'une  famille  pauvre,  mais  d'origine  patri- 
cienne, s'éleva,  par  ses  talents  et  l'énergie  de  son  carac- 
tère, jusqu'aux  premières  dignités  delà  république,  et  acquit 
de  grandes  richesses.  Après  avoir  abandonné  le  commerce 
du  change  et  de  la  banque,  et  avoir  servi  pendant  quelque 
temps  en  Espagne  ainsi  qu'en  Sardaigne,  il  parvint  en 
l'an  m  h  l'édilité.et  en  l'an  120  à  la  préture.  Habile  à 
dissimuler  son  ambition  et  son  avarice,  il  demeura  pur  des 
corruptions  que  Ju^urtha  pratiqua  à  Rome  quand  il  y  Ait 
dénoncé  par  Adherbal.  Nommé  consul  en  l'an  115,  il  fit  la 
guerre  avec  succès  en  Gaule,  et  figura  dès  lors  en  qualité 
de  prinetps  senatus  parmi  les  chefs  du  parti  sénatorial , 
tout  en  conservant  un  grand  crédit  parmi  le  peuple ,  qui  le 
renvoya  absous  de  différentes  accusations.  En  109  il  fut 
nommé  censeur,  et  deux  ans  après,  en  107,  pour  la  deuxième 
lois,  consul,  en  remplacement  de  Lurius  Cassius,  mort  en 
combattent  les  Tiguriens.  En  l'an  1 00  il  figura  au  nombre 
de  ceux  qui  prirent  les  armes  contre  Saturnin  us.  Peo 
de  temps  avant  sa  mort ,  en  l'an  90 ,  le  tribun  Varius  l'ac- 
cusa d'avoir  excité  les  alliés  a  déclarer  la  guerre  à  Rome  ; 
mais  Scaurus  s'entendit  avec  lui,  et  il  retira  son 


est  un  des  premiers  Romains  qui  aient  eu  l'idée 
de  composer  leur  autobiographie.  Un  de  ses  fils,  qui  avait  eu 
le  malheur  de  prendre  la  fuite  devant  les  Cimbres,  se  suicida 
de  di>espoir  par  suite  des  reproches  sanglants  que  lui  adressa 
son  père.  L'autre  ,  appelé  Marcus  comme  lui,  se  trouva  lo 
beau-fils  de  SyUa,  quand  sa  mère,  devenue  veuve  en  l'an  88, 
épousa  le  dictateur  en  secondes  noces.  Questeur  dans  l'ar- 
mée de  Pompée  pendant  son  expédition  contre  Milhridate, 
il  accrut  encore  la  fortune  immense  dont  il  avait  hérité  de 
son  père,  puis  la  dissipa,  pendant  ses  fonctions  d'édile  en 
Tan  68,  parle  luxe  avec  lequel  il  traita  le  peuple.  Pour  cé- 
lébrer des  jeux  seenkrues  qui  ne  devaient.durer  qu'un  mois, 
il  fit  construire  en  bots  un  théâtre  capable  de  contenir  80,000 
spectateurs,  l-a  scène  en  était  décorée  de  3A0  colonnes  de 
marbre  et  de  3,000  statues  d'airain  ;  les  murailles  étaient 
ornées  de  marbre,  d'incrustations  en  mosaïque  et  de  tables 
en  bois  doré,  et  décorées  de  peintures  de  Sicyone  et  de  ta- 
pisseries précieuses.  Dans  le  cirque,  il  fit  paraître  devant 
le  peuple  150  panthères,  5  crocodiles  et  1  hippopotame. 
Après  sa  préture,  en  l'an  50,  il  s'enrichit  de  nouveau  en 
Sardaigne.  Mais  s'etant  mis  sur  les  rangs  pour  obtenir  le 
consulat,  il  fut  accusé  de  concussion  par  Triariu*.  Défendu 
par  divers  orateurs,  notamment  par  Hortensius  et  par  &■ 
Céron,  dont  le  plaidoyer  est  en  partie  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  acquitté  sur  ce  chef,  il  fut  condamné  à  l'exil  sur  celoi 
d'ambitus ,  quoique  défendu  encore  sur  ce  point  par  Ci; 
céron  et  que  le  peuple  réclamât  son  acquittement.  La  mai- 
son qu'il  possédait  sur  le  mont  Palatin  était  célèbre  par  la 
majmiuccuce  de  son  architecture  et  la  richesse  de  son  ameu- 
blement; aussi  M.  Matois  a-tril  intitulé  Palais  de  Scau- 
rus ses  intéressantes  recherches  sur  une  maison  romaine. 
SCAZON.  Voues  Choluhbk. 
SCEAU  (du  latin  sigillum,  dont  on  a  fait  d'abord  par 
contraction  scel),  lame  de  métal,  à  face  plate  et  ordinai- 
rement de  figure  ronde  ou  ovale,  sur  laquelle  sont  gravées 
en  creux  la  figure,  les  armoiries,  la  devise  d'un  roi,  d'un 
État,  d'une  ville,  d'une  corporation,  et  dont,  au  moyen  de 
la  cire  ou  de  toute  autre  matière,  d'abord  molle,  et  acqué- 
rant ensuite  une  consistance  qui  les  rend  ineffaçables,  oa 
reproduit  des  empreintes  ,  sur  des  documents,  des  actes  on 
des  lettres ,  en  papier  ou  en  parchemin,  afin  de  leur  don- 
ner un  caractère  plus  authentique.  Cet  usage  remonte  à  une 
haute  antiquité;  il  en  est  déjà  fait  mention  dans  la  Genèse. 
Les  Égyptiens  gravaient  d'ordinaire  leurs  sceaux  sur  des 
pierres  prérieuses  ;  et  ils  y  représentaient  tantôt  la  figure 
du  prince,  tantôt  des  symboles.  Quoique  l'usage  des  sceaux 
existât  parmi  les  Romains ,  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  eu 
des  sceaux  publics.  Seulement,  les  empereurs  employaient 
pour  signer  leurs  rescrits  une  encre  particulière,  dont 
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leur»  sujet*  ne  pouvaient  M  servir  sans  encourir  la  peine 
du  crime  de  lèse- majesté  aa  «ecoud  cher.  A  l'origine ,  les 
matières  employées  pour  recevoir  l'empreinte  des  sceaux 
variaient  suivant  le  différence  des  classes.  A  la  cire,  telle 
qu'elle  provient  de  la  ruche,  on  substitua,  avec  le  temps, 
la  cire  eotorée.  On  se  servit  aussi  de  plomb ,  puis  des  mé- 
taux B/^D'"  les  plus  précieux.  Les  empereurs  de  B) tance 
etnpbvaient  pour  leurs  sceaux  l'or  et  l'argent;  les  papes 
et  les  jrran»l>-rnaltres  des  ordres  religieux  et  de  chevalerie 
m  servaient  de  plomb.  Plus  tard,  les  empereurs  et  les  rois 
tceJWent  leurs  acte»  avec  de  la  cire  rouge  et  concédèrent 
I*  même  tirait  à  d'antres  princes  et  seigneurs.  Les  abbayes 
et  coavents employaient  la  cire  verte;  les  villes  libres  im- 
périales,  U  cire  blanche;  le  patriarche  de  Jérusalem  et  les 
►xaihI-  martres  d'ordres  religieux ,  pour  le  courant  des  af- 
faires ,  la  cire  noire. 

Les  rats  de  France  de  la  première  race,  à  l'exception  de 
CMUéric  I"  et  de  Ctaitderic  III ,  avaient  pour  «eaux  des 
lime  nu  ormculaires.  Cbarlemagne  n'en  avait  point  d'autre 
que  le  pommeau  de  son  épée,  où  était  gravé  son  sceau.  Sous 
Philippe-Auguste  le  sceau  tenait  encore  lieu  de  signature, 
parée  qu'alors  il  n'y  avait  que  les  clercs  qui  sussent  écrire. 

Les  objets  représentés  sur  les  sceaux  varient  à  l'infini. 
Lviils  le»  temps  les  plos  reculés ,  ils  reproduisent  les  traits 
de  celui  à  qui  ils  appartenaient.  C est  ainsi  que  sur  les  sceaux 
des  empereurs  d'Allemagne,  pendant  la  première  partie  du 
moyen  tge .  on  trouve  leur  tête,  le  plus  souvent  gravée  sur 
*n  anneau  et  d'un  fini  remarquable.  A  cette  époque,  déjà , 
ies  -M-faox  ne  représentaient  pas  toujours  uniquement  des 
i^ures  ,  omis  quelquefois  aussi  d'autres  objets  ou  symbo- 
les; ce  ne  fut  guère  d'ailleurs  que  vers  le  milieu  du  quator- 
zième *ie^le  que  «'introduisit  Pinage  île  graver  des  armoiries 
•or  te*  sceaux.  Celui  d'y  marquer  le  nombre  qui  distingue 
les  princes  de  même  nom  ne  date  que  du  dixième  siècle  ; 
cependant  François  1"  est  le  premier  de  nos  rois  qui  Tait 
suivi. 

Les  «oraux  servirent  ensuite  à  fermer  des  lettres  et  à  em- 
pêcher les  tiers  d'en  prendre  connaissance.  Quand  le  sceau 
était  renfermé  dans  une  capsule ,  pour  le  mettre  à  l'abri 
des  accidenta,  ou  bien  lorsqu'il  était  apposé  sur  un  métal , 
il  recevait  le  nom  a*  bu  lie;  expression  employée  plus  tard 
potjr  designer  l'acte  même. 

Pour  iurantir  les  sceaux  d'être  contrefaits,  on  imprimait 
«ocTeni  un  seenn  particulier  au  revers  du  grand  sceau; 
c'est  ce  qu'on  appelait  contra-sigillum,  d'où  nous  avons 
fait  notre  mot  contre- scel ,  encore  en  usage  aujourd'hui 
.  onime  temv;  de  chancellerie. 

Le  pane  a  deux  sortes  de  sceaux.  Le  premier,  dit  anneau 
du  pécheur,  est  un  gros  anneau  où  l'on  voit  la  figure  de  saint 
Pierre  qui  tire  ses  filets  remplis  de  poissons.  Il  sert  pour 
les  brefs  ar«.>>  (cliques  et  les  lettres  secrètes.  L'autre,  qu'il 
emploie  pour  les  bulles ,  a  la  tête  de  saint  Pierre  à  droite 
et  celle  de  saint  Paul  a  gauche ,  avec  une  croix  entre  les 
deux  figures  d'apôtres  ;  et,  de  l'autre  coté,  le  nom  du  pape, 
quelquefois  avec  ses  armes ,  mais  rarement.  Le  sceau  des 
brets  »  Imprime  sur  de  la  cire  rouge,  et  celui  des  bulles 
sur  du  plomb. 

Le  soin  de  garder  les  sceaux  de  l'État  ou  du  prince  était 
ordinairement  confié  à  un  des  premiers  fonctionnaires  de 
l'État,  ou  bien  était  commis  à  des  employés  spéciaux, 
sous  les  emperears  grecs  de  Byzance,  par  exemple,  aux 
logothètes,  sous  les  Mérovingiens  aux  référendaires,  sous 
les  Carlovingiens,  de  même  que  sous  les  empereurs  et  les 
rois  ilepuis  cette  époque,  aux  chanceliers.' En  France,  le 
chancelier  exerçait  a  l'oripue  tes  fonctions;  mais  comme 
ta  charge  était  inamovible,  les  rois,  lorsqu'il  venait  à 
tomber  en  disgrâce ,  nommaient  un  garde  des  sceaux  qui 
;xii-5i:t  du  m^rne  rang,  des  m*1  mes  honneurs  que  lui.  Par 
la  suite,  et  soos  le  régime  constitutionnel,  le  titre  de  garde 
-!tt  ter  aux  devint  affecté  aux  Fonctions  de  ministre  de  la 

En  Angleterre,  depuis  le  régne  d'Elisabeth,  les  lonctions 
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|  de  lord  chancelier  et  celles  de  lord  garde  des  sceaux  (  lord 
keeper  o/the  great  seal),  jadis  distinctes,  sont  ordinaire- 
t  ment  réunies.  Toutefois,  U  existe  pour  le  petit  sceau  royal 
un  fonctionnaire  particulier,  dit  lord  keeper  oj the  prit y 
seal,  et  dans  l'usage  ordinaire,  par  abréviation,  lord  privy 
seal,  par  les  mains  duquel  doivent  passer  tous  les  actes  et 
documents  avant  de  recevoir  le  grand  sceau  de  l'État 

SCEAU  DE  SALOMON  (Botanique).  Voyez  Mc- 
cuet  (  Botanique  ). 

SCEAUX)  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement, 
dans  le  département  de  la  Seine,  h  11  kilomètres  au  sud 
de  Paris,  avec  5,035  habitants,  un  marché  à  bestiaux  pour 
l'approvisionnement  de  Paris,  quelques  maisons  de  cam- 
pagne, un  parc  public,  qui  faisait  autrefois  partie  du  do- 
maine de  Sceaux,  et  où  se  lient  un  bal  d'été  renommé  :  c'était 
le  jardin  de  la  Ménagerie.  Colbert,  qui  acheta  la  terre  de 
Sceaux  et  bâtit  le  château ,  y  reçut  deux  fois  son  souverain  ; 
la  célèbre  duchesse  du  Maine  en  fit  plus  tard  un  séjour  dé- 
licieux, où  les  (êtes  se  succédaient  sans  interruption,  et  qui 
appartint  ensuite  au  comte  d'Eu  et  au  duc  de  Penthièvre.  Une 
belle  pièce  d'eau ,  une  superbe  avenue,  une  orangerie  trans- 
,  formée  en  grange  et  quelques  statues  éparses  dans  des  terres 
labourées,  sont  tout  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  de  cette 
belle  résidence  princière,  détruite  à  la  révolution  comme 
Ma rl  y  et  C  b o  i  s  y.  Sa  superficie  était  d'environ  230  bec» 
tares.  Rien  qu'avec  la  revente  des  bois  du  parc ,  des  pierres , 
I  des  fers,  des  plombs ,  des  glaces,  etc.,  du  château ,  l'acqué- 
!  reur,  un  nommé  Lecomte,  solda  son  prix  d'acquisition,  et  eut 
pour  bénéfice  net  les  280  hectares  clos  de  murs.  Trente  ans 
plus  tard  il  les  donnait  en  dot  à  sa  fille,  aujourd'hui  M™*  la 
duchesse  de  Trévise. 

Sceaux  est  relié  à  Paris  par  un  chemin  de  fer  construit 
suivant  lé  système  de  trains  articulés  de  M.  Arnoux,  qui 
permet  aux  wagons  de  décrire  des  courbes. 

SCELLÉ  (dérivé  de  sceau).  On  appelle  ainsi  un  acte  par 
lequel  un  magistrat  constate  qu'il  a  apposé  son  sceau  sur 
les  entrées  d'un  logement  ou  les  ouvertures  d'un  meuble 
pour  empêcher  d'y  pénétrer  et  pour  conserver  ce  qu'il  ren- 
ferme ,  et  où  il  décrit  sommairement  tout  ce  qui  peut  ou  doit 
être  renfermé  dans  un  lieu  ou  meuble  fermant  a  clef. 

L'apposition  des  scellés  sur  les  effets  mobiliers  d'une 
personne  est  prescrite  pour  leur  conservation  dans  l'inté- 
rêt des  tiers.  Elle  a  lieu  dans  les  cas  d'absence ,  de  séparation 
de  biens,  de  séparation  de  corps,  d'interdiction,  de  faillite, 
•afin  dans  le  cas  de  mort  civile  ou  naturelle.  Le  Code  de 
Procédure  ne  s'occupe  avec  détail  que  de  l'a/>po5ifion  des 
scellés  après  décès;  mais  les  formalités  qu'il  prescrit  pour 
ce  cas  doivent  s'appliquer  a  tous  les  autres.  C'est  toujours 
le  juge  de  paix  qui  procède  à  cette  formalité  de  justice.  Tous 
ceux  qui  ont  le  droit  de  faire  apposer  les  scellés  sont  auto- 
risés à  en  requérir  la  levée. 
SCELLÉS  (  Bris  de  ).  Voyez  Bnis. 
SCENE  (du  latin scena,  dérivé  du  grec  o%i\vi\),  partie 
d'un  théâtre  où  les  acteurs  représentent  devant  le  public  des 
ouvrages  dramatiques  (  voyez  Art  dramatique  et  Théatue). 

Vavant-scène  est  la  partie  antérieure  du  théâtre  la  plus 
rapprochée  des  spectateurs. 

C'est  contre  le  mur  de  séparation  de  l'orchestre  et  de  Pa- 
vant-scène que  sont  placés  le  trou  du  souffleur  et  l'appareil 
d'éclairage  appelé  rampe-  Chez  les  anciens  il  n'y  avait  point 
d'avant-scène,  comme  on  l'entend  de  nos  jours.  Le  npoa- 
xr,vtov  des  Grecs  et  le  proscenium,  des  Romains  contenaient 
!  tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  scène.  Chez  eux 
elle  se  résumait  dans  ie  mur  ou  la  toile  du  fond,  presque 
toujours  décorée  avec  magnificence  et  représentant  d'or- 
dinaire un  portique  de  temple  ou  de  palais ,  donnant  sur 
i  une  place  publique.  Notre  avant-scène,  qui  n'est  qu'une 
I  minime  partie  de  ce  proscenium ,  commence  à  la  chute 
I  du  rideau  et  >ient  mourir  en  pente  douce  aux  quinquets  de 
la  rampe.  Lorsque  le  rideau  est  levé,  celle  partie  se  con- 
i  fond  avec  la  scène  proprement  dite  :  c'est  là  que  souvent 
1  les  acteurs  s'avancent  pour  remplir  certaines  parties  de  leur 
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rôle ,  notamment  les  a  parle,  et  pour  lancer  ce  qu'on  ap- 
pelle le  couplet  au  public.  Figurément,  on  appelle  avant- 
scène  ce  qui  est  raconté  dan*  l'exposition  d'une  pièce, 
comme  s'élant  passé  avant  I  action. 

Mettre  un  ouvrage  en  seine ,  c'est  régler  la  manière 
dont  les  acteurs  doivent  le  représenter.  On  dit  dans  le 
même  sens ,  au  figuré  :  Briller  sur  la  scène  du  monde. 
L'homme  toujours  en  scène  est  celui  dont  le  maintien  est 
apprêté. 

Scène  indique  aussi  la  décoration  du  théâtre  :  La  scène 
représente  4e  palais  d'Auguste.  C'est  encore  l'action  elle- 
même  :  La  scène  est  à  Rome,  à  Babylooe,  à  Paris. 

Scène  se  prend  en  général  pour  l'ensemble  de  l'art  dra- 
matique :  Us  plaisirs,  les  jeux,  les  chefs-d'œuvre,  les 
maîtres  de  la  scène;  l'entente  de  la  scène. 

Scène  désigne  encore  chaque  division  d'un  acte  de  poème 
dramatique,  division  où  l'entretien  des  acteurs  n'est  inter- 
rompu ni  par  l'arrivée  d'un  nouvel  acteur,  ni  par  la  sortie 
d'un  de  ceux  qui  sont  sur  le  théâtre.  Le  poème  dramatique 
se  divise  en  actes ,  et  les  actes  se  subdivisent  en  scènes  : 
Scène  languissante ,  seine  bien  filée ,  scène  muette. 

Scène  se  dit,  par  extension ,  d'un  ensemble  d'objets  qui 
s'offrent  à  la  vue  :  Les  glaciers  de  la  Suisse  forment  une 
scène  imposante  ;  Dans  les  Pyrénées  la  scène  change  à 
chaque  pas.  C'est  également  toute  action  qui  offre  quelque 
chose  de  vif ,  d'animé,  d'intéressant,  d'extraordinaire:  Je 
Tiens  d'être  témoin  d'une  scène  attendrissante.  Fatre  une 
scène  à  quelqu'un,  c'est  l'attaquer  violemment  de  paroles. 

SCÉMQUËS  (Jeux).  On  appelait  ainsi  à  Rome  les 
divertissements,  tort  simples  dans  l'origine,  qu'on  exécutait 
sur  un  théâtre  (scena)  et  consistant  en  danses  de  caractère 
exécutées  au  son  de  la  flûte ,  sans  aucun  accompagnement, 
soit  de  chant,  soit  de  mimique.  Suivant  la  tradition,  l'usage 
s'en  établit  vers  l'an  de  Borne  361 ,  à  l'occasion  d'une  peste 
qui  décima  la  ville.  Alors,  entre  autres  moyens  curatifs  em- 
ployés pour  combalre  le  fléau,  on  imagina  de  faire  venir 
«TEtrurie  des  acteurs  ou  histrions,  afin  d'apaiser  la  colère 
des  dieux  par  les  représentations  qu'ils  donneraient  en  pu- 
blic. Plus  tard,  on  y  ajouta  des  chants  et  des  représentations 
mimiques;  puis  on  finit  par  désigner  sous  la  dénomination 
de  jeux  scéniques ,  en  opposition  aux  exercices  des  lut- 
teurs, aux  courses,  etc.,  toutes  les  représentations  théâ- 
trales. 

On  sait  qu'au  temps  de  la  décadence  de  la  république 
les  premiers  magistrats  et  les  ambitieux  chefs  de  parti 
déployaient  à  Henri  une  extrême  magnificence  dans  la  cé- 
lébration des  jeux  scéniques ,  afin  de  se  concilier  de  la  sorte 
la  faveur  du  populaire.  Auguste  et  les  autres  empereurs 
après  lui  persévérèrent  dans  cette  politique ,  et  par  leurs 
profusions  incessantes  effacèrent  le  souvenir  des  munifi- 
cences du  passé.  Ces  solennités  se  perpétuèrent  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain. 

SCÉNOGRAPHIE  (du grec  «no^.  scène ,  et  -rpdyw, 
je  décris).  C'est,  en  termes  de  perspective,  la  représenta- 
tion d'un  corps  en  perspective  sur  un  plan,  c'est-à-dire  la 
représentation  de  ce  corps  dans  toutes  ses  dimensions,  tel 
qu'H  parait  à  l'œil. 

La  scénographie  diffère  de  Vichnographie  rt  de 
Vorthographie.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  représenter 
un  bâtiment  :  Vichnographie  en  sera  le  plan  ou  la  coupo 
par  en  bas,  {'orthographie  la  représentation  de  sa  façade, 
enfin  la  scénographie  sa  représentation  dans  son  entier, 
c'est-à-dire  de  ses  faces,  de  sa  hauteur  et  de  toutes  ses  di- 
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SCEPTICISME, SCEPTIQUES  (du  grec «xtyi;,  obser- 
vution ,  examen  ).  Par  ces  expressions  :  idées ,  opinions 
sceptiques ,  on  désigne  celles  qui  révoquent  en  doute  la 
vérité  de  certains  principes  généralement  admis  ,  de  cer- 
taines autorités  dominantes.  Les  philosophes  grecs  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  sceptiques  sont  au*si  appelés  pyrrho- 
nient,  de  Py  rrhon  d'Elide.qui  fut  chex  les  Grecs  le  pre- 
sceplique  de  quelque  célébrité,  ou  bien  aporétiques  , 


c'est-à-dire  incertains,  ou  encore  éphectiques,  c'est-à-dire 
abstenants,  parce  qu'ils  s'abstenaient  de  tout  jugement  dé- 
cisif. Timon ,  disciple  et  ami  de  Pyrrhon,  développa  da- 
vantage les  opinions  sceptiques,  et  les  appliqua  aux  idée» 
émises  par  les  anciens  philosophes .  A  proprement  parler, 
les  sceptiques  ne  formèrent  point  d'école,  puisqu'ils  oe 
transmirent  pas  de  dogmes,  mais  seulement  un  procédé 
de  raisonnement  appelé  oxtyt;,  on  le  doute.  Quant  à  eux, 
ils  se  défendirent  toujours  de  vouloir  faire  école ,  et  n'annon- 
cèrent d'autre  prétention  que  celle  de  poser  les  principes 
d'après  lesquels  il  était  raisonnable  de  baser  la  conduite 
de  l'homme  Toutefois,  ils  paraissent  avoir 
précisé  leurs  objections  contre  le  dogmatisme. 

Le  scepticisme  ancien  attaquait  et  niait  surtout  la  eerti  • 
tude  des  notions  qui  nous  sont  transmises  par  les  sens  , 
c'est-à-dire  mettait  en  doute  que  les  choses  fussent  réelle- 
ment telles  que  nous  les  voyons;  tendis  que  le  scepticisme 
moderne  s'attache  surtout  à  révoquer  en  doute  que  nous 
percevions  réellement  tout  ce  que  nous  croyons  percevoir, 
et  prétend  qu'il  est  possible  que  les  id^es  que  nous  noua 
faisons  à  l'égard  de  la  constitution  extérieure  du  monde  ne 
soient  que  le  résultat  de  notre  imagination.  Mais  le  doute 
s'est  aussi  trouvé  maintes  fois  en  lutte  avec  des  systèmes 
philosophiques  arrêtés  et  bien  complets.  A  cet  égard ,  on 
peut  dire  avec  justesse  qu'il  est  l'ombre  que  projettent  les 
systèmes  ;  il  remplit  alors  le  rrtle  de  la  critique  philosophique 
et  sert  de  contre-poids  salutaire  au  dogmatisme.  Le  critique 
est  sceptique  à  l'égard  de  l'objet  de  sa  critique ,  car  il  n'ad- 
met la  justesse  des  assertions  il  autrui  que  lorsqu'elle  lui 
a  été  démontrée  par  des  preuves  irrésistibles.  Aussi  le  doute 
ne  disparaîtra -t-il  de  l'histoire  de  la  philosophie  que  le  jour 
où  la  philosophie  elle-même  sera  parvenue  à  résoudre  son 
problème  d'une  manière  irréfragable.  Comme  négation  di- 
recte de  la  pensée,  jamais  le  doute  ne  pourra  d'ailleurs 
avoir  d'importance  en  lui-même.  La  maxime  qu'il  n'est  pas 
de  proposition  qui  ne  puisse  être  l'objet  d'un  doute,  et 
celle-ci  toute  la  première,  se  réfutent  d'elles-mêmes;  c'est 
là  ce  qui  prouve  combien  étaient  conséquents  les  anciens 
sceptiques  quand  ils  déclaraient  ne  trouver  de  point  d'ap- 
pui solide  que  dans  une  complète  indifférence  à  l'égard  de 
toute  distinction  à  établir  entre  le  vrai  et  le  faux.  Recon- 
naissons cependant  qu'an  doute  qui  conduit  à  l'indilférence 
ne  laisse  pis  que  de  différer  du  doute  provenant  de  l'in- 
différence, et  que  le  doute  n'est  alors  en  définitive  que  la 
paresse  de  l'esprit  reculant  devant  le  travail  et  la  fatigue 
de  la  pensée  et  de  rinvmigatlon.  Enfin,  il  va  de  soi  que  le 
scepticisme  ne  se  limite  point  au  domaine  de  la  philosophie, 
qu'il  peut  tout  aussi  bien  aborder  ceux  de  la  religion,  de 
la  théologie ,  de  la  médecine  ou  de  l'histoire ,  et  qu'il  re- 
vêt des  formes  différentes  suivant  l'origine,  l'objet  et  la 
nature  des  notions  qu'il  soumet  au  doute. 

[  Le  scepticisme  ou  pyrrhon isme  peut  être  donné  comme 
fin  ou  comme  moyen  de  la  philosophie.  Comme  moyen,  il 
servit  à  la  fonder,  et  sert  toujours  à  la  renouveler.  Pour 
philosopher  ou  se  rendre  compte  des  choses,  il  ne  suffit  pas 
a  l'esprit  d'avoir  beaucoup  d'aperçus  sur  chacune  d'elles ,  et 
par  conséquent  sur  lui-même,  il  faut  de  plus  que,  rentrant 
en  soi  jusqu'aux  idées  primitives  qui  le  constituent ,  il  y 
cherche  la  raison  de  ces  aperçus ,  qu'il  les  voie  à  la  lumière 
naturelle  dont  elles  sont  la  source.  Pour  appliquer  ceci  à 
l'esprit  même,  en  vain  aurait-il  remarqué  qu'il  a  un  enten- 
dement et  une  voionté,  considéré  leur  action  dans  les 
moindres  détails  :  il  ne  se  serait  point  rendu  compte  de  soi. 
Or  ce  compte  rendu  de  soi ,  par  où  l'esprit  humain  devrait 
commencer,  est  ce  qu'il  aborde  le  dernier.  Jeté  hors  de  lui- 
même  ,  il  n'y  rentre  qu'à  l'extrémité,  et  lorsqu'il  y  est  poussé 
par  ses  écarts.  Voyet-leà  l'origine  :  pendant  deux  siècles, 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  travaille  à  connaître  :  que  d'ellort», 
que  de  notions  même  acquises  dans  les  écoles  d'ionie  et 
d'Italie. ,  tant  sur  ce  qui  échappe  aux  sens  que  sur  ce  qui 
tombe  sous  leur  prise  !  Comme  dans  l'école  d' É I  é  c ,  il  les 
tourne  et  les  retourne .  afin  de  les  asseoir  et  de  les  coordon- 


Digitized  by  Google 


sant  plus  de  frein,  ©se  supplanter  la  sagesse  et  se  poser  le 
maître  6e  la  pensée ,  l'esprit  ne  peut  tenir  dans  cet  état  vio 
lent  et  cootre  nature,  et  pour  en  sortir  il  est  forcé  de  tout 
r  ea  doute;  ce  qui,  de  proche  en  proche,  le  mène  en 
e,  c'est-à-dire  à  ses  idées  essentielles,  où  le  doute  ne 
«aurait  mordre,  puisque  pour  douter  il  faut  penser,  et  que 
sanselles  la  pensée  serait  impossible.  Avec  ces  idées-là,  il  con- 
fcad ,  terrasse  l'erreur  et  le  mensonge ,  éclairait ,  développe 
les  vérités  connues ,  en  découvre  une  foule  de  nouvelles  . 
les  eachatae  les  unes  les  autos,  et  les  établit  sur  leurs 
fondements.  Qui  ne  se  rappelle  ici  Socrate  et  Platon, 
et  cette  ignorance  feinte ,  railleuse ,  insidieusement  question- 
neuse, •  qui  ne  sait  antre  chose  sinon  qu'elle  ne  sait  rien  ■ 
dont  ilt  foudroient  rarmée  des  sophistes  que  l'école  d'Klec 
a  versés  sut  h  Grèce?  Par  cette  révolution  ils  créent  la 
produit  aussitôt  un  ensemble  régulier  et 
nnaissanres  et  des  écrits  sublimes.  Cepen- 
dant, l'esprit,  en  suivant  les  dernières  conséquences  des 
principe*  •  lablis  et  les  plus  minimes  circonstances  de  chaque 
conception,  s'éloigne  insensiblement  de  soi ,  perd  de  vue 
W»  idées  premières ,  et  se  trouve  surtout  attiré  et  attaché  au 
dehors  par  la  setence  de  roots  d'A  r  istote.  Afin  de  le  rentrer 
en  hn-merne  et  de  ranimer  I*  philosophie  expirante,  Plot  in 
et  saint  August  in  sont  également  obliges  d'employer  le  scep- 
ticisme. S'il  n'est  point  prononcé  dans  leurs  ouvrages  comme 
dans  ceux  de  Socrate  et  de  Platon,  il  existe  plus  aclil  dans 
leur  ame,  ainsi  que  l'attestent  les  anxiétés  auxquelles  ils  sont 
en  proie  a  l'égard  do  vrai  et  les  tourments  qu'ils  se  donnent 
pour  le  démêler.  Mais  on  le  scepticisme  a  été  le  plus  néces- 
saire ,  eV>t  après  ta  longue  et  tyrannique  domination  de 
rarutoteii«me  au  moyen  âge.  Aussi,  avec  quelle  audacieuse 
détermination  1  a ppliq  ue  D  e  s  c  a  r  t  e  S  !  avec  quelle  inexorable 
rigueur  il  sépare  de  l'esprit  tout  ce  que  le  doute  peut  y  at- 
teindre :  Il  ne  lui  laisse  que  de  savoir  qn'ii  et!  une  chose 
qui  pense.  Mais  comme  de  ce  point  unique,  qui  parait  si 
fcfble ,  quoiqu'il  soit  la  force  même,  étant  la  substance 
pure  de  l'esprit,  comme  de  ce  point  unique  il  tire  puissam- 
ment la  nouvelle  et  incomparable  chaîne  des  sciences  1  Ce 
que  k  génie  esl  obligé  de  faire  aux  époques  de  restau  ration, 
chacun  dort  enstrite  le  répéter  pour  soi,  et  nul  ne  parvient 
à  la  connaissance  raisounée  ou  philosophique  de  la  vérité 
qu'en  se  snspendant  à  l'incertitude. 

Au  contraire,  le  scepticisme,  donné  comme  fin  de  la 
philosophie ,  comme  ce  à  quoi  elle  aboutit ,  et  où  elle  de- 
meure avec  nnsurmuntable  impuissance  d'en  sortir,  la  tue 
ou  plutôt  en  est  la  mort ,  puisqu'il  récuse  les  principes  du 
savoir,  et qoe  la  philosophie  consiste  a  les  manifester  avec 
une  évidence  saisissante.  De  là  vient  qu'il  éclate  lorsque 
cette  évidence  se  dérobe  à  l'esprit  éloigné  de  la  vue  intime 
èe  ces  principes  ou  de  lui  -même,  et  tombé  dans  les  notions 
«ce/uses,  les  argotiesou  l'érudition,  c'est-à-dire  au  déclin 
de  h  philosophie.  Il  ne  parait  point  encore  systématique- 
ment à  la  mine  des  écoles  dlonie,  d'Italie  et  d'Elée.qui 
n  ont  pu  fonder  U  philosophie  :  Protagoras,  Euthydème, 
Germas  et  les  autres  sophistes  n'offrent  qu'on  mélange  in- 
cohérent de  doute  et  de  négation.  Mais  dès  le  commencement 
du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  le  voit  constitué 
par  Py  rrhoa  et  son  disciple  Timoo  de  Pblionte,  dans  les 
teolfs  d'TMt,  d'rj-étrie  et  de  M  égare,  toutes  les  trois  si  vite 
m  décadence.  Après  les  avoir  dissoutes,  il  se  traîne  obscu- 
«a*at  cm-Uiit  près  de  trois  cents  ans  jusqu'à  Énésidême , 
va  le  relève ,  l'affermit  et  lui  donne  la  vogue ,  ainsi  que  ses 
successeurs  Zeutv  ppe ,  Zeuxis,  Mènodote ,  Hérodote,  Sextns 
1  Enpiri,  j«e ,  pour  ne  parier  que  des  plus  renommés.  Plotin 
etamt  Anguttin  le  chassent  pour  doute  siècles.  Reproduit 
P»r  Montaigne,  Charron,  Le  Vayer,  il  tombe  .levant 
WK»ries.  Ainsi,  le  scepticisme  qui  est  bot  précède  hnmé- 

t  moyen  ;  et  si  la  philosophie 
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«pnucipe  du  «voir,  qu',  porte  si  intimement  et  daTï  '  ^^t^^l^^^  * 
M*,*  k>^,Oe,.e'0ph,,me'MC0,u,aU-    ,  Do»terpour  rester  dans  le  doute  ne  se  peut.  Rester  dan. 

le  doute,  c'est  assurer  qu'on  doute ,  par  conséquent  ne  point 
douter  qu  on  doute,  et  sur  ce  point  sortir  du  doute  est  entrer 
dans  la  certitude.  Voudrait-on  douter  qu'on  doute?  t  u  bien 
la  certitude,  au  lien  de  se  lever  au  premier  doute  se  lève 
au  second,  à  moins  qu'on  doute  aussi  de  ce  douté-  ce  qui 
la  recule  au  troisième,  ainsi  de  suite.  Mais  toujours  elle  se 
montre  invinciblement  au  doute  où  l'on  s'arrête,  et  il  faut 
bien  s'arrêter  sur  quelqu'un ,  ne  pouvant  entasser  doute  sur 
doute  à  l'infini.  Impossible  avec  la  pensée  comme  sans  la 
pensée,  le  doute  n'est  donc  qu'une  monstruosité,  qu'un  délire 
incompréhensible.  Dissimulons  un  instant  celte  inéludable 
nécessité  où  sont  les  sectateurs  du  doute  de  l'anéantir  dans 
l'acte  même  par  lequel  ils  prétendent  l'enfanter;  supposons 
le  en  soi  possible,  et  voyons  un  peu  comment  hors  de  ce 
point  ruineux,  où  il  se  brise  éternellement  contre  lui-même 
ses  sectateurs  le  fondent  et  lui  donnent  l'empire.  S'agit  iî 
d'objets  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord  ils  s'é- 
vertuent à  élablir  le  contraire  du  sentiment  universel  afin 
de  l'ébranler  et  de  le  rendre  problématique.  Qui,  par 
exemple,  n'est  convaincu  que  de  deux  nombres  inégaux 
le  plus  petit  est  contenu  dans  le  plus  grand  T  qui  n'est  con- 
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vaincu  que  Socrate  est  mort?  La-dessus  est-il  quelque  cou 
testation  supportable?  Mais  nos  gens  sont  d'un  autre  avis 
«  SI  5,  disent-ils,  est  contenu  dans  6  comme  le  plus  petit 
nombre  dans  le  plus  grand,  par  la  même  raison  4  est  con- 
tenu dans  5 ,  et  3  dans  4,*et  2  dans  3,  et  I  dans  5  :  ainsi , 
il  arrivera  que  5,  4,  3,  2  et  1,  seront  contenus  dans  0  ;  or' 
1,  2,  3,  4,  5,  ajoutés  ensemble  faisant  15,  il  en  résultera 
que  15  sera  contenu  dans  6 ,  si  on  accorde  que  le  plus  petit 
nombre  est  contenu  dans  le  plus  grand  (Sextus  l»Empi- 
rique,  Institut,  pyrrhon..  liv.  III,  ch.  tO).  SI  Socrate 
est  mort,  ou  bien  il  est  mort  quand  il  vivait,  on  bien  il  est 
mort  quand  il  était  mort.  Mais  lorsqu'il  vivait,  il  n'était 
pas  mort ,  autrement  le  même  vivrait  et  serait  mort.  Il  n'est 
pas  mort  noa  plus  lorsqu'il  était  mort,  autrement  il  serait 
mort  deux  fois.  Donc  Socrate  n'est  pas  mort  (ibid.,  ch. 
10).  »  Ce  serait  (aire  injure  au  lecteur  le  moins  attentif 
que  de  s'arrêter  à  montrer  U  puérile  absurdité  de  ces  rai- 
sonnements. Les  pyrrhoniens  pourtant  n'en  offrent  poinl 
d'autres.  S'agit-il  d'objets  sur  lesquels  on  est  partagé,  ils 
arguent  triomphalement  de  cette  diversité.  Ainsi ,  qu'ils  en- 
tendent le  plus  borné  et  le  plus  ignorant  des  mortels  nier 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'Ame,  ils  n'en  demandent  pas  da- 
vantage  pour  prétendre  que  cette  étourderie  balance  l'en» 
seignement  du  génie  et  de  la  science  et  la  persuasion  du 
genre  humain.  Même  force  d'argumentation  à  l'égard  do 
vrai ,  du  faux ,  du  bien ,  du  mal ,  du  juste ,  de  l'injuste ,  du 
vice,  de  la  vertu,  de  l'espace,  du  temps,  du  mouvement, 
du  repos,  de  la  réalité  des  corps ,  de  l'unité  et  de  la  multi- 
plicité des  choses,  enfin  de  tout  ce  qui  a  trouvé  contradic- 
tion sur  la  terre.  Les  voyez- vous  fouiller  dans  les  mœurs 
des  peuples,  et  lorsqu'ils  ont  déterré  quelques  oppositions 
ou  quelques  différences  entre  leurs  lois,  leurs  coutumes . 
leurs  pratiques,  s'armer  de  ces  variaUons  pour  attaquer 
dans  leur  immuable  essence  le  droit  et  le  devoir?  A  qui  dans 
l'idée  de  perfection  infinie  contemple  Dieu,  qu'importe  l'a- 
théisme de  quelques  individus,  qu'importerait  même  l'a- 
théisme du  genre  humain,  s'il  était  possible  que  le  genre 
humain  entier  fût  athée?  A  qui  dans  l'idée  de  rectitude 
immuable  contemple  le  droit,  qu'importe  la  diversité  des 
coutumes  et  des  lois?  Bien  plus,  du  haut  des  idées ,  il  com- 
prend comment  des  esprits ,  même  cultivés,  mais  qu'aveu- 
glent les  doctrines  sensuelles,  peuvent  méconnaître  la  sou- 
veraine intelligence  ;  comment  le  droit,  quoique  immuable 
en  soi ,  peut  subir  des  applications  diverses  selon  le  carac- 
tère  des  temps ,  l'humeur  des  peuples  et  la  situation  des 
pays,  et  ne  s'étonne  point  de  voir  le  mariage  entre  frère  et 
•mur,  nécessité  des  premières  familles,  se  prolonger  dans 
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un  peuple  dont  l'origine  est  si  reculée,  et  qui  se  plaît  dans 
l'immobilité  des  usages. 

Ainsi ,  le  scepticisme  est  détruit  par  la  seule  conversion 
de  l'esprit  à  lui-même,  et  ne  saurait  l'être  par  le  raisonne- 
ment. N'étant  point  l'erreur  d'un  esprit  qui  raisonne ,  mais 
l'état  d'un  esprit  qui  s'est  éloigné  des  principes  de  la  raison , 
le  raisonnement  ne  lui  est  pas  même  applicable.  Lorsque  le 
génie  entreprend  de  nous  retirer  de  cette  lamentable  situa- 
tion, il  se  garde  bien  de  nous  argumenter;  il  feint,  au  con- 
traire ,  d'entrer  dans  notre  incertitude  :  oui ,  nous  dit-il , 
tout  est  douteux;  vous  ne  pouvez  rien  affirmer  sur  le  té- 
moignage «les  sens,  qui  vous  trompent  si  souvent,  rien  sur 
celui  du  raisonnement ,  qui  si  souvent  aussi  vous  égare.  En 
cheminant  avec  nous  d'incertitude  en  incertitude ,  il  nous 
attire  insensiblement  au  fond  de  notre  être,  dont  la  réalité 
propre ,  déclarée  par  les  idées  primitives  qui  le  constituent 
et  par  l'acte  même  de  penser,  met  terme  au  doute  et  com- 
mence la  certitude.  Encore  un  coup ,  le  scepticisme  ne  meurt 
que  par  une  révolution  intime ,  qui  du  dehors  nous  reporte 
en  nous-mêmes ,  comme  il  ne  naît  que  par  une  révolution 
contraire,  qui  de  nous-mêmes  nous  entraîne  au  dehors. 
L'une  témoigne  de  l'extrême  force  de  la  pensée,  et  l'autre  de 
son  extrême  faiblesse. 

Ce  système  n'est  pas  moins  funeste  dans  ses  effets  qu'ab- 
surde en  lui-même.  S'il  n'y  a  ni  vrai  ni  faux,  ni  bien  ni 
mal,  ni  juste  ni  injuste,  ni  vertu  ni  vice,  il  n'y  a  ni  raison,  . 
ni  volonté,  ni  conscience.  Les  puissances  de  l'aine  sont  abo-  ! 
lies,  et  l'homme  ravalé  au  rang  des  animaux.  Vous  croyez 
que  cette  dégradation  fait  peur  aux  sceptiques?  Ccst  juste- 
ment ce  qu'ils  ambitionnent.  Ayant  remarqué,  disent-ils, 
que  les  hommes  ne  se  donnent  tant  de  mouvement  et  de 
l>cinc  que  parce  qu'ils  jugent  certaines  choses  meilleures 
que  les  autres  et  les  préfèrent,  ils  ont  arrêté  de  les  tenir 
toutes  dans  l'indifférence,  afin  de  s'épargner  les  soucis  du 
choix  et  de  se  laisser  doucement  couler  à  l'aventure  sur  le 
fleuve  de  la  vie.  C'est  pour  eux  te  chef-d'œuvre  de  la  sa- 
gesse ,  le  souverain  bien.  Qu'ils  coulent  donc  le  fleuve  de 
la  vie  sans  les  ressources  nécessaires  aux  besoins  de  la  na- 
ture ,  ou  qu'ils  obtiennent  ces  ressources  avec  leur  stunide 
que  m'importe'  Lesressources ,  fruit  de  la  civilisation  et 
proportionnées  aux  progrès  de  la  philosophie,  de  la  religion 
et  de  la  morale,  aussi  bien  que  de  l'industrie  et  des  arts, 
n'arrivent  que  parce  qu'on  ne  tient  rien  dans  l'indifférence 
et  qu'on  se  livre  à  des  soins  et  à  un  labeur  continuels.  Mal- 
heureusement, l'esprit  humain ,  aux  époques  de  sa  faiblesse, 
se  prêle  à  ces  dispositions  fatales  du  scepticisme.  S'il  s'y 
prêtait  longtemps,  il  finirait  par  périr,  et  entraînerait  dans 
sa  ruine  la  civilisation  et  ses  bienfaits.  Mais  cet  oubli  de  sa 
puissance  et  de  sa  dignité  ne  dure  qu'un  instant;  bientôt  il 
se  réveille  plus  actif  que  jamais,  avec  la  soif  du  vrai  et  de 
l'utile,  et  se  remet  à  poursuivre  leur  règne  sur  la  terre. 

Croirait-on  que  ce  système  est  proposé  par  Montaigne,  et 
après  lui  par  Le  Vayer,  Huet,  évêque  d'Avranches,  et  de  nos 
jours  par  M.  de  La  Mennais  comme  le  seul  conforme  au  chris- 
tianisme! Pourquoi?  Parce  que,  établissant  l'impuissance  de 
la  raison  à  se  rien  assurer,  et  l'indifférence  absolue,  il  nous 
dispose  à  nous  soumettre  humblement  et  sans  restriction  à 
l'autorité  divine,  et  à  nous  laisser  détacher  des  objets  d'ici- 
bas,  pour  être  emportés  tout  entiers  vers  les  biens  dû  ciel. 
Sans  doule ,  reconnaître  que  nous  n'avons  en  ce  monde  ni 
lumières  suflisantos  ni  satisfaction  solide  et  durable  est  une 
disposition  essentielle  pour  devenir  et  rester  chrétien  ;  car 
comme  le  christianisme  s'offre  pour  suppléer  ce  qui  nous 
manque ,  et  qu'il  nous  impose  des  obligations  pénibles ,  il 
est  clair  que  pour  l'accepter  il  faut  que  nous  en  sentions 
le  besoin.  Mais  qu'a  ceci  de  commun  avec  une  opinion  qui 
nous  interdit  de  rien  connaître  et  de  prendre  intérêt  à  quoi 
que  ce  soit?  Si  le  christianisme  enseigne  quelques  vérités  qui 
nous  passent,  telle*  que  la  réunion  en  Jésus-Christ  des  deux 
natures  divine  et  humaine ,  les  sacrements ,  il  permet ,  il  re- 
commande d'examiner  Pautorité  qui  les  prescrit ,  de  peser 
las  motifs  qui  peuvent  déterminer  à  les  croire,  et  ainsi  il  fait 


-  SCHADOW, 

intervenir  la  raison  dans  la  foi.  Cependant,  le  plus  grau  ! 
nombre  de  ses  dogmes  nous  étant  accessibles  et  revenant 
aux  principes  mêmes  de  la  philosophie ,  il  livre  donc  pour 
l'ordinaire  notre  raison  a  ton  exercice  le  plus  sublime.  Quant 
aux  choses  du  temps,  il  ne  veut  pas  sans  doute  que  notre 
amour  s'y  concentre,  parce  qu'elles  sont  secondaires  et  fu- 
gitives; mais  il  ne  reconnaît  pas  moins  le  prix  qu'elles  ont 
dans  cette  vie  transitoire,  puisqu'il  est  si  attentif  à  en  régler 
l'usage.  Est-ce  la  cette  foi  aveugle,  celte  insouciance  atu- 
pide  dont  on  voudrait  faire  la  condition  du  chrétien  ?  Les 
insensés  ou  les  perfides  I  ils  ne  voient  pas  ou  ils  teignent  do 
ne  pas  voir  que  te  christianisme, en  relevant  l'homme  déchu, 
a  rétabli  ses  puissances  naturelles,  l'a  rendu  plus  intelligent 
que  jamais,  et  capable  de  tirer  pour  la  première  fois  des 
biens  de  la  terre  la  jouissance  véritable ,  en  d'autres  ternies . 
qu'il  lui  a  fait  produire  la  civilisation  moderne,  fibe  de  la 
raison  a  de  la  liberté.  Le  scepticisme  va  donc  au  christia- 
nisme comme  l'obscurité  à  la  lumière,  comme  la  mort  à  la 
vie.  On  en  veut  faire  un  bouclier  pour  la  religion,  alors 
qu'il  la  livre  sans  défense  à  l'incrédulité  et  à  l'épicuréisuie. 
Tous  ces  soi-disant  beaux  esprits ,  hommes  et  femmes ,  qui 
ne  croient  et  n'aiment  que  les  plaisirs ,  qui  ont  souillé  notre 
civilisation,  d'elle-même  si  morale,  et  l'ont  déconsidérée  aux 
yeux  de  beaucoup  d'Ames  Ironnêles ,  ne  prennent-ils  pas 
Montaigne  pour  idole  ?  Oni ,  quiconque ,  au  nom  du  chris- 
tianisme, prêche  l'abdication  de  la  raison,  l'anéantissement 
de  !a  nature,  n'est  qu'un  fourbe  ou  un  fou  ;  et  ces  décla- 
mations contre  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ne  prouvent 
que  la  faiblesse  d'esprit  des  déclamateurs.  Qui  d'entre  eux  a 
mérité  du  monde  par  une  invention  ou  une  vue  utile? qui  a 
entendu  son  nom,  je  ne  dis  pas  bénir,  mais  seulement  pro- 
noncer par  les  générations  reconnaissantes?  Les  plus  stériles 
et  les  plus  nuls  des  humains,  Ils  ne  sont  bons  que  pour  s'at- 
taquer aux  œuvres  des  autres;  ils  ne  savent  produire  que 
pour  détruire,  et  se  montrer  que  pour  dégrader  notre  espèce. 
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SCL1*TRE  (du  grec  uxf.irrpov,  béton  d'appui).  A  l'ori- 
gine, le  sceptre,  n'était  que  le  bâton  d'appui  avec  lequel 
J  marchaient  les  chefs  et  les  rois.  Par  la  suite,  on  en  fit  Pat- 
I  tribut  du  commandement  et  du  pouvoir  royal;  et  il  en  fut 
ainsi  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Grecs.  Dans  Homère, 
les  chefs  ligués  contre  Troie  portent  tous  des  sceptres  d'or, 
j  Cehiid'Agamemnon,  ouvrage  Incomparable  de  Vulcain,  qui 
l'avait  donné  au  fils  de  Saturne,  passa  de  Jupiter  à  Mercure, 
puis  successivement  à  Pélope,  à  Atrte,  à  Thyeste  et  à  Aga- 
rnemnoa.  Au  temps  où  chantait  le  poète,  on  le  conservait 
encore  religieusement  a  Cberonée,  où  pourtant  on  n'en  mon- 
trait  plus  que  le  bois,  les  Phocéens  ayant  pris  la  liberté  grande 
d'enlever  longtemps  auparavant  les  lames  d'or  dont  il  était 
recouvert.  Tarquiale  Superbe  introduisit  le  premier  à  Rome 
l'usage  de  porter  le  sceptre,  comme  attribut  de  la  puissance 
souveraine.  Plus  tard  il  n'y  eut  que  Y  imper at or  trium- 
|  phuns ,  le  chef  d'armée  vainqueur  et  admis  aux  honneurs 
1  du  triomphe,  qui  eut  le  droit  de  le  porter.  Jurer  par  le 
<  sceptre  était  encore  une  autre  pratique  de  l'antiquité. 

Au  moyen  âge  le  sceptre  était  l'attribut  inséparable  et 
\  nécessaire  de  la  puissance  souveraine;  et  des  officiera  spé- 
,  ciaux  étaient  institués  pour  le  présenter  au  souverain  dans 
;  certaines  solennités.  11  était,  dans  l'usage,  surmonté  ou  dis- 
i  tingoé  par  quelque  pièce  de  leur  blason.  Ainsi  celui  des  rois 
i  de  France  était  surmonté  d'une  fleur  de  lis  double;  celui 
,  de  l'empereur,  d'un  aigle  à  deux  têtes.  Toucher  ou  baiser 
!  le  sceptre  était  une  marque  de  soumission. 
I     SCIIABRAQUE,  espèce  d'ornement  de  selle,  doatl'u- 
!  sage  était  étranger  à  ta  cavalerie  française  avant  la  fin  duregne 
de  Louis  XIV.  Les  hussards  hongrois ,  enrégimentés  par 
i  ordre  de  ce  monarque,  l'importèrent  en  France ,  en  1(92. 
i  Cet  ornement  remplaça  plus  Urd  les  riches  caparaçons, 
les  housses,  et  autres  parties  de  l'armure  «lu  cheval,  en 
usage  parmi  les  hommes  d'armes  et  dans  l'ancienne  che- 
valerie. 

'■■    SC II A  DOW  (  FBÈoÉaic-GoiiAAWif ),  peintre  d'histoire 
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ci  Jeportrail,directeur  de  l'Académie  des  lieaux-Artsde  Dos- 
seidorf,  est  né  À  Berlin,  le  6  septembre  1789. 11  est  le  fils  du 
scolpteur  Jean  Soi  ado  w,  né  en  1764  ,  mort  en  1SM) ,  au- 
quel ta  capital*  J»»  la  Prusse  doit  quelques-unes  de  ses  plus 
belle*  slatuev  Bien  qu'un  eût  pris  grand  soin  d'inspirer 
*u  jeune  F  rrdtnc- Guillaume,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
Se  goût  des  arts ,  il  ne  fit  que  des  progrès  très-lents,  et  ne 
donna  que  de  médiocre*  espérances  :  on  était  loin  de  pré- 
voir qu'uc  jour  il  serait  l'émule  des  plus  grands  peintres  de 
vua  pm,dX>  ver  bec  k  et  de  Cornélius,  qui  tout  enfant 
aocoora  de*  dispositions  d'une  précocité  extraordinaire.  Le 
Tien  Scbndow  avait  résoin  de  faire  de  son  fils  un  artiste 
malgré  lui ,  et  fl  Tint  à  bout  de  son  entreprise.  Après  lui 
avoir  bit  continuer  ses  études  à  l'Académie  des  Arts  et  des 
Science*,  dont  il  était  professeur  et  directeur ,  il  l'envoya 
en  Italie;  c'était  en  1811  -.  Guillaume  Sehadow  avait  alors 
tin^t-deux  ans.  Ce  voyage  produisit  sur  lui  un  merveil- 
le» effet  :  il  travailla  avec  zèle,  et  parvint  bientôt  à  dessi- 
ner avec  nae  rare  correction ,  à  peindre  avec  une  habileté 
remarquable.  Après  sept  ans  de  séjour  à  Rome,  où  il  em- 
le  catholicisme  et  où  il  peignit  quelques  Iresques  avec 
«es  condisciple» ,  H  revint  à  Berlin,  en  18|g.  La  position  fa- 
vorable de  sa  famille  loi  facilita  l'entrée  de  l'académie ,  et 
il  en  lot  nommé  professeur.  Comme  il  était  a  peine  connu 
par  oetii  on  trois  tableaux ,  qui  avaient  eu  les  honneurs 
•J'une  eiposition  publique  ,  on  n'approuva  pas  l'avancement 
rapide  qu'il  venait  d'obtenir  ;  mais  il  sut  imposer  silence  à 
i  envi,- p. j  son  incontestable  supériorité.  Ses  élèves  se  distin- 
guèrent ,  et  mirent  en  vogue  sa  méthode  d'enseignement  ;  si 
bien  qu'on  ne  douta  pins  de  ses  talents  pour  le  professorat  ; 
>  t  il  sot  donner  une  preuve  éclatante  de  sa  profonde  con- 
naissance des  théories  de  l'art,  de  son  habileté  pratique, 
en  peignant  une  Adoration  des  Mages  pour  l'église  de  la 
garnison  à  PoUdam ,  un  tableau  d'autel  pour  l'église  de 
ScbuVpkirte,  et  une  mole  de  portraits  remarquables.  En  1826  il 
fut  appelé  à  la  direction  de  l'académie  de  Dosseldorf,  que 
Cornélius  venait  de  quitter,  et  où  le  suivirent  en  masse  tous 
«es  élèves  de  Berlin.  Bientôt  de  toutes  -les  parties  de  l'Alle- 
a.j^ne  les  artistes  affluèrent  dans  son  atelier.  Parmi  ses  nom- 
breux disciples,  qui  forent  et  sont  encore  au  nombre  de  deux 
cents,  il  faut  distinguer  Hubner,  Leasing,  John,  Hildebrandl, 
Schinner,  Scbenren,  Preyer,  Scfaradter,  Reinick,  Stitke, 
Ikrge,  Go-ttin»,  Rethel,  Kretschmar.  Le  roi  de  Prusse  a  donné 
•  le*  titre*  de  noblesse  et  des  décorations  à  Scliadow ,  qui  jouit 
(Tune  grande  fortune.  Devenu  catholique  par  conviction ,  il  a 
épousé  nue  dame  russe,  alliée  aux  premières  familles  de  1a 
Courtaude.  Sa  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne;  ses 
traits  bien  caractérisés ,  ses  yeux  vife,  lui  donnent  une  pby- 
àonomie  qui  n'a  rien  de  germanique  :  il  a  une  conversa- 
thon  tn  s  aninve  ,  facile  et  spirituelle.  Sa  santé  débile  le  rend 
parfois  un  peu  morose ,  mais  d'ordinaire  il  est  très-affable. 
11  mène  a  Dosseldorf  une  vie  calme  et  laborieuse ,  et  ne 
va  guère  chercher  ses  distractions  dans  le  inonde  ;  bien 
qu'il  porte  dans  certaines  occasions  la  sévérité  du  pro- 
frsseur.  jusqu'à  employer  des  formes  un  peu  rudes ,  il  est 
l'ami  autant  que  le  maître  de  ses  élèves ,  et  il  n'est  pas 
rare  de  le  voir  faire  avec  eux  une  partie  aux  boules  on  aux 
quilles,  jeux  simples,  toujours  nouveaux  pour  les  honnêtes 
bourgeois  de  Du**cldorf ,  et  auxquels  s'exercèrent  avec  plai- 
sir deux  grands  musiciens,  Joseph  Haydn  et  Wolfgang 
Mot  art.  Antoine  Fiujocx. 

SilH  AFFUOUSE,  Schaffhausen,  ledouzièmedes  can- 
tons dont  se  compose  la  Confédération  helvétique  ,  est  situé 
a  l'extrémité  septentrionale  de  la  Suisee,  aux  la  rive  droite 
A'j.  Rhin,  entouré  en  grande  partie  par  le  territoire  du  grand- 
dnriié  de  Bade,  et  séparé  an  midi  par  le  Rhin  des  cantons 
de  Zurich  et  de  Thnrgovte.  tl  n'a  guère  que  38  kilomètres 
carres  de  superficie,  et  compte  35,300  habitants,  qui,  à 
[exception  de  1,100  catholiques ,  professent  la  religion  pro- 
testante. Ce  canton  est  l'on  des  plus  fertiles  de  la  Suisse, 
les  dernier»  prolongements  do  Jura  suisse  en  couvrent  les 
parties  nord  et  est,  et  y  forment  encore  un  plateau  sauvage 
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de  933  mètres  d'élévation.  Le  reste  du  sol  est  montagneux 
et  entrecoupé  de  grandes  vallées ,  parmi  lesquelles  le  Klet- 
gau  est  justement  célèbre  par  sa  prodigieuse  fertilité  et 
par  un  vin  d'un  bouquet  particulier  et  des  plus  agréables. 
Sauf  le  Rhin ,  on  n'y  trouve  que  des  ruisseaux  ;  et  a  l'ouest 
la  Wutach  forme  sur  quelques  points  ses  limites.  L'agricul- 
ture, source  première  de  la  prospérité  de  pays ,  est  prati- 
quée avec  une  remarquable  intelligence.  Sur  les  48,000  ar- 
pents déterre  en  culture,  on  ne  compte  pas  moins  de  It.ooo 
pièces  de  gros  bétail.  La  culture  de  la  vigne  et  des  arbret 
fruitiers  est  très-productive,  et  il  se  fait  au  loin  des  expédU 
I  tions  de  AirscA  de  Schaf/house.  Sauf  les  usines  établies  a 
U  chute  du  Rhin ,  on  n'y  rencontre  pas  d'établissements  in- 
dustriels. Le  bourg  de  SchleUheim  (avec  plus  de  2,000 
bab.  )  exporte  annuellement  plus  de  400,000  quintaux  de 
plAtrc.  Le  commerce  d'expédition  et  de  transit  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  une  certaine  importance.  L'accession  du  grand- 
,  duché  de  Bade,  en  1836 ,  au  sollverein  a  à  peu  près  anéanti 
le  commerce  des  vins,  et  c'est  tout  récemment  seulement 
que  de  nouveaux  débouchés  trouvés  en  Suisse  même  l'ont 
un  peu  relevé.  La  constitution  de  1834  fut  soumise  en  t8M 
à  une  nouvelle  révision.  Un  grand  conseil ,  directement  élu 
par  le  peuple,  à  raison  d'un  membre  par  600  habitants, 
exerce  le  pouvoir  législatif  et  de  surveillance,  et  est  soumis 
régulièrement  à  des  renouvellements  partiels,  mais  ne  sau- 
rait être  révoqué  par  le  peuple  par  des  moyens  extraordi- 
naires. Un  conseil  de  gouvernement  est  chargé  de  la  puis- 
sance executive ,  et  un  tribunal  supérieur  juge  en  dernière 
instance.  Les  délibérations  de  ces  diverses  autorités  consti- 
tuées sont  publiques.  Chaque  commune  choisit  elle-même 
le  prêtre  qui  lui  convient. 

Le  chef-lieu,  ScflArraouse ,  sur  la  riTe  droite  du  Rhin  et 
le  versant  d'une  colline  entourée  de  petites  montagnes,  est 
une  ville  dont  les  constructions  sont  presque  toutes  à  la 
vieille  mode.  On  y  trouve  trois  faubourgs  et  7,700  habitants, 
et  on  y  passe  le  Rhin  sur  un  pont  de  bois  de  121  mètres  de 
long.  Le  beau  pont  de  bois,  de  cent  vingt  pas  de  long, 
construit  de  1754  à  1 758,  véritable  chef-d'œuvre  en  son 
genre,  fut  détruit  en  1799,  par  le  général  Oudinot.  SchafT- 
house  possède  un  gymnase  et  une  bibliothèque  publi- 
que, accrue  considérablement  par  le  legs  de  celle  de  Jean 
de  Mû  1 1er,  qui  était  né  à  Scbaffhouse,  et  a  qui  les  habitants 
ont  élevé  un  beau  monument.  A  l'extrémité  de  ta  ville,  sur 
l'Kimersberg,  s'élève  le  vieux  fort  d'Uunoth  ou  Munotb. 
La  célèbre  chuta  du  Rhin  se  trouve  à  quelques  kilomè- 
tres plus  loin.  Jusqu'en  1336,  époque  où  elle  fut  engagée  à 
l'Autriche  par  Louis  le  Bavarois ,  Schaffhouse  avait  été  une 
ville  libre  impériale.  Elle  devint  alors  une  ville  municipale 
autrichienne;  mais  en  1415  le  roi  Sigismond  la  déclara  de 
nouveau  ville  impériale.  Elle  maintint  ensuite  son  indeiwn- 
dance  contre  tous  les  essais  d'absorption  de  l'Autriche , 
accéda  a  la  Confédération  Helvétique  en  1501,  et  embrassa 
la  réformation  en  1530. 
SCIIAII.  Vogez  Chah. 

SCHAKOS  (du  hongrois  ctako).  Cest  au  propre  le 
nom  du  bonnet  particulier  dont  sont  coiffés  les  hussards 
hongrois.  On  s'en  sert  aujourd'hui  dans  ta  plupart  des  ar- 
mées pour  distinguer  la  coiffure  du  soldat,  tant  dans  l'in- 
fanterie que  dans  la  cavalerie.  Cette  coiffure,  plus  com- 
mode que  le  chapeau ,  fut  d'abord  en  usage  en  France , 
dans  les  régiments  de  hussards,  et  s'introduisit  ensuite 
dans  ceux  de  chasseurs  à  cheval.  Au  commencement  du 
premier  empire  tous  les  corps  d'infanterie  de  ligne  et  d'in- 
fanterie légère  quittèrent  le  chapeau  pour  prendre  le  schakos, 
qu'ils  n'ont  plus  abandonné. 

SCHALE  ou  SCHAWL.  Voyez  Chale. 

SCIIALL  DE  BELL.  Voges  Bell. 

SCIlAMÂiV'ES.  Cest  le  nom  qu'on  donne  dans  la 
Grande-Tatarie  et  la  Mongolie,  ainsi  que  dans  une  partie  de 
la  Chine ,  de  la  Sibérie  et  du  Kamtchatka,  aux  individus  en 
possession  de  conjurer  les  mauvais  esprits ,  et  qui  serveut 
en  même  temps  aux  populations  de  ces  contrées  de  prêtres 
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et  de  médecins.  (Test  k  U  suite  de  U  propagation  du  boud- 
dhisme ,  qoe  ces  prêtre*  ont  pris  ce  nom  de  schamdnet ,  dé- 
rivé du  sanscrit  tchama,  qui  signifie  «  compassion  pour 
ceux  qui  se  trompent  et  attention  sur  soi-même  ».  La  doc- 
trine des  schamdnet  ne  forme  point  un  système  complet.  En 
voici  les  points  principaux  :  Il  y  non  nombre  infini  de  dieux, 
les  uns  créés,  les  autres  incrées,  existant  tantôt  dan»  de* 
corps  célestes,  tantôt  dans  d'autres  êtres  vivants  ou  privés 
dévie,  ou  bien  représentés  par  les  liommcs  suivant  des 
formes  arbitraires.  Il  y  aaussi  de  bons  et  de  mauvais  esprits. 
Après  leur  mort ,  tes  hommes  subsistent  encore  dans  un 
état  d'affliction  qui  ne  saurait  être  modifié ,  pas  plus  par  de 
bonnes  que  par  de  mauvaises  actions ,  sans  que  les  dieux 
s'en  préoccupent.  Le  culte  des  schamdnet  consiste  en  sa- 
crifices, en  prières  et  en  citants;  les  riches  présents  et  les  sa- 
crifices de  leurs  croyants  constituent  leurs  revenus. 
SCtlAMAMSME.  Voyei  Scbamàhes. 
SC 1 1 A  M  Y  L.  Voyez  Chauu.  et  Caucase. 
SCI1AOUIAS  ou  SHOV1AH.  Voye;  Kabyles. 
SCIIATT-EL-ARAB.  Voyez  Eopueate. 
SCIIAU.M  BOURG  ou  plutôt  SCHAUENBURG,  ancien 
comU1  du  cercle  Je  Westphalie,  sur  le  Weser,  borné  par  la 
principauté  de  Kalen  berg ,  les  comtés  de  Lippe  et  de  Ravens- 
berg  et  la  principauté  de  Minden.  U  tire  son  nom  du  château 
de  Schattenburg,  situé  entre  Rmteln  et  Oldeodorf ,  et  que 
l'aïeul  des  anciens  comtes  de  Schaumbourg,  Adolphe  Ier, 
construisit ,  en  l'an  1033,  dans  cette  contrée,  que  l'empereur 
Conrad  H  loi  avait  concédée  a  titre  de  fief.  Son  petit-fils, 
Adolphe  III,  reçut  de  l'empereur  Lotliaire  II  les  pays  de 
Stormarn  et  de  Holsuio,  sauf  la  contrée  des  Dithmarses, 
à  titre  de  fief,  et  comme comfede  Bolstein;  ses  descendants 
Achetèrent  le  comtédeSternbcrget  la  seigneurie  de  Gehmen. 
En  1619  l'empereur  Ferdinand  accorda  au  comte  Ernest  III 
le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Il  eut  pour  successeurs  son 
frère  Jobst  Uermann  et  son  cousin  Othon,  en  qui  la  maison 
prindère  s'éteignit,  en  l'an  1640.  Sa  mère,  Elisabeth,  épouse 
du  comte  Georges  Uermann  de  ScJuumbourg-Gehmen,  et 
fille  du  comte  Simon  de  la  Lippe,  se  mit  aussitôt  en  possession 
des  domaines  de  Scbaumbourg,  et  désigna  ensuite  son  frère, 
le  comte  Philippe  de  la  Lippe,  pour  son  successeur  et  hé- 
ritier. Mais  le  duc  de  Brunswick- Luneboorg,  en  vertu  d'un 
traité  remontant  à  l'an  1 565 ,  et  en  qualité  de  suzerain ,  s'était 
déjà  emparé  d'une  partie  des  possessions  de  Schaumhourg , 
aujourd'hui  dépendant  des  bailliages  hanovriens  de  Lauenau 
et  de  llameln ,  et  il  en  demeura  en  possession,  aux  termes 
d'un  compromis  intervenu  en  1645.  Le  landgrave  de  liesse- 
Casse!  réclama  aussi  à  titre  de  suzerain  certaines  parties  du 
comté  de  la  Lippe.  Un  mariage  conclu  entre  le  comte 
Philippe  de  la  Lippe  et  une  princesse  de  Hesse  mil  fin  à  la 
contestation.  Mais  à  la  suite  de  nouvelles  prétentions  élevées 
au  nom  de  la  principauté  de  Minden ,  le  landgrave  de  Hesse 
provoqua  un  compromis,  en  vertu  duquel  loi  elle  comte  Phi- 
lippe se  partagèrent  le  territoire  en  litige ,  resté  depuis  lors 
jusqu'à  nos  jours  partie  au  grand-duché  de  Hesse  et  partie 
a  la  principauté  de  Schaumbourg-Lippe. 

SCI  I A  U  M  BOURG-LIPPE  ,  principauté  souveraine 
allemande,  d'environ  sept  myriamètres  carres  de  superficie, 
avec  une  population  de  30,226  habitants,  comprenant  la 
partie  occidentale  de  l'ancien  comté  de  Schaumbourg  située 
entre  le  Hanovre,  la  Prusse  et  la  partie  de  l'ancien  comté 
de  Schaumbourg  aujourd'hui  dépendante  dn  grand-duché 
de  Hesse.  Le  sol  en  est  très-fertile  :  le  bois  et  la  houille  y 
abondent,  et  les  habitants,  à  l'exception  de  trois  mille  cal- 
vinistes, d'une  centaine  de  catholiques  et  de  trois  à  quatre 
cents  juifs,  professent  la  religion  luthérienne.  L'exploitation 
des  mines  de  houille ,  l'agriculture ,  la  filature  du  lin  et  du 
chanvre,  constituent  les  principales  ressources  de  la  po- 
pulation. 

Cette  petite  principauté  reçut  en  1816  une  constitution 
représentative,  octroyée  par  sou  souverain.  Les  revenus  de 
l'Etat  s'élèvent  à  environ  130.000  thalcrs,  et  il  n'y  a  point 
de  dette  publique.  La  maison  de  Schaumbourg-Lippe  est 
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liée  par  des  traités  de  famille  a  la  maison  de  la  Lippe  ; 
si  la  branche  maie  vient  à  s'éteindre ,  le  coral 
bourg  doit  faire  retour  à  la  Hesse. 

SCHEDONE.  Voyez  Schkdonb. 

SCI1LELE  (CnARLES-GoiLLAcuE),  célèbre  chimiste, 
né  le  19  décembre  1743,  k  Stralsund,  où  son  père  faisait  le 
commerce,  s'initia  à  la  connaissance  des  sciences  chimiques 
dans  l'officine  d'nn  apothicaire  de  Gollienbourg,  chez  lequel 
il  fut  mis  en  apprentissage  à  quatorze  ans.  Eu  1765  il  ob- 
tint un  emploi  chez  un  apothicaire  de  Matinée,  et  deux  ans 
plus  tard  à  Stockholm  même.  Dès  cette  époque  il  fitdiverses 
découvertes  d'une  haute  importance,  par  exemple  celles  de  U 
véritable  nature  du  tartre,  de  la  composition  des  os  des  ani- 
maux, etc.,  etc.  A  Upsal,  où  en  1773  il  vint  remplir  des 
fonctions  analogues  dans  une  autre  officine  ,  il  eut  occasion 
de  se  lier  avec  Linné ,  Bergmann  et  autres  savants  célèbres  ; 
et  dès  lors  ses  progrès  dans  la  voie  des  découvertes  furent 
de  plus  en  plus  remarquables.  Il  noua  suffira  de  mention- 
ner id  celle  du  chlore.  Schéele  obtint  l'autorisation  de 
travailler  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  l'université, 
et  eut  ainsi  occasion  de  faire  plusieurs  expériences  curieuses 
en  présence  du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  duc  de  Suder- 
manie.  En  1777  il  acheta  une  officine,  et  plus  libre  désormais 
dans  ses  travaux ,  il  découvrit  successivement  plusieurs  des 
plus  imposantes  combinaisons  chimiques.  La  recommanda- 
tion de  Bergmann  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm ,  dont  les  Mémoires  ainsi  que  les 
Aeta  chimico-physica  et  les  écrits  de  la  Société  des  Amis 
des  Sciences  naturelles  de  Berlin  contiennent  la  plupart  de 
ses  découvertes.  Ses  travaux  incessants  finirent  par  rainer 
sa  santé.  Plus  particulièrement  affecté  de  douleurs  arthri- 
tiques ,  il  mourut  le  21  mai  1786,  deux  jours  après  s'être 
marié. 

Malgré  sa  mort  prématurée,  Schéele  rendit  d'immenses 
services  aux  progrès  de  la  chimie;  à  lui  la  gloire  de  la  dé- 
couverte de  la  baryte,  dugazoxygène,  etc. ,  et  d'avoir 
mieux  fait  connaître  l'acidecar  bon iq  ne,  le  manganèse» 
le  molybdène,  l'hydrogène  arsoniqu  é,  l'hydrure  de  soufre, 
le  principe  doux  des  huiles,  les  acides  arsenique,  uriqoe, 
lactique,  mucique, gallique,  oxalique,  hydrocyaniqoe  et 
mallque.  En  1777  il  avait  publié  son  célèbre  traité  Sur 
l'Air  et  le  Feu,  qui  eut  les  honneurs  de  nombreuses  éditions 
et  qui  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 
Une  circonstance  curieuse ,  c'est  que  le  hasard  seul  apprit  à 
Gustave  III  qu'il  comptait  un  homme  illustre  de  plus  parmi 
ses  sujets.  De  passage  k  Turin  dans  ses  voyages  en  Europe, 
il  fit  k  l'Académie  la  gracieuseté  d'assister  k  l'une  de  ses 
séances.  Sa  surprise  fut  grande  en  s'apercevant  que  la  docte 
compagnie  profilait  de  cette  faveur  pour  donner  plus  d'éclat 
encore  au  résultat  de  l'une  de  ses  précédentes  délibérations  : 
elle  décernait  au  savant  chimiste  d'Upsal  le  titre  de  membre 
étranger.  Gustave  III  en  écrivit  bien  vite  k  Stockholm , 
donnant  ordre  de  réparer  l'oubli  involontaire  dans  lequel  il 
avait  jusque  alors  laissé  un  talent  trop  modeste ,  et  de  Ini 
expédier,  en  attendant  mieux  sans  doute,  le  brevet  de  che- 
valier de  l'ordre  de  Wasa.  La  chancellerie  exécuta  ses  ins- 
tructions en  grande  bâte,  mais  avec  si  peu  d'intelligence 
que  la  récompense  accordée  au  mérite  inconnu  alla  trouver... 
un  Itomonyme  parfaitement  obscur  et  n'ayant  pas  le  moindre 
titre  k  cette  faveur.  Schéele  n'eut  donc  pas  le  plus  petit  bout 
de  ruban  ;  heureusement  il  s'était  arrangé  de  façon  à  aller 
à  l'immortalité  sans  cela. 

SCHÉELE  (Vert  de).  Voyez  Absemc. 

SCHEEREN  ,noroqn'on  donne  aux  récifs  qui  existent 
le  long  des  côtes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  et  surtout 
devant  Stockholm.  Ils  se  prolongent  dans  la  mer  sur  une 
étendue  de  10  a  12  myriamèlres,  et  rendent  l'entrée  des  ports 
très-dangereuse. 

U  a  été  construit,  Uni  en  Suède  qu'en  Russie,  une  flotte 
spéciale,  appelée  scheer en  flotte ,  et  composée  de  petites 
chaloupes  k  rames  ou  a  vapeur  qui  peuvent  passer  facile- 
ment dans  les  endroits  où  l'eau  a  le  moins  de  profondeur 
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SC  11  EFFER  (  An) ,  célèbre  peintre  de  f  école  française 


H 


,  H  o  Jandais  d'origine,  e*t  Dé  en  I 795,à  La  Haye,  mais 
s,  on  G  o  é  r  i  o  l'admit  dans  ton  atelier.  Ses  plus 
i  comportions  :  La  Mort  de  saint  Louis  (1817), 
La  Sorhe  des  cinq  premiers  Notables  de  Calais  pris  par 
ÊdouardHl  { i  Si  La  Mort  de  Gaston  de  Folx(iZU),  etc., 
sont  nxorr  dans  le  style  de  l'ancienne  école.  Doué  à  un  haut 
degré  par  U  nature  de  renié  et  de  chaleur  de  sentiment, 
pxM.ir.iiBl  ont  connaissance  parfaite  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande*  ,  pouvant  dès  lors  mieux  comprendre 
qoe  les  autres  artistes  français  les  oeuvres  de  Schiller  et  de 
G*rthe,  il  dut  plut  tôt  que  tout  autre  être  frappé  de  ce 
qu'il  y  avait  de  faux ,  de  creux  et  de  maniéré  dans  la  direc- 
tion suivie  par  Pécote  classique ,  et  se  sentir  appelé  à  Com- 
battre sa  {ormes  insipides.  Il  ne  tarda  donc  pas  à  secouer 
les  chaînes  énervantes  dn  classicisme  et  à  devenir  l'un 
des  créateurs  et  des  chefs  de  l'école  romantique  en  peinture, 
en  «  apptiqoant  surtout  à  traiter  «fane  manière  pleine  de 
vie  et  d'espnt  des  sujets  tirés  de  poèmes  allemands ,  qui 
tirent  sa  réputation,  et  que  depuis  lors  son  pinceau  aima 
towj-Mjrs  à  traiter.  Parmi  les  tableaux  de  cet  artiste  peints 
dans  cette  direction  nouvelle  .  et  qui  à  une  composition  poé- 
1  et  S  un  sentiment  vrai  unissent  une  exécution  gracieuse, 
et  on  effet  pittoresque,  il  faut  roen- 
:  ues  remmes  souliotes  (1829);  Marguerite  et 
:  (1S31  )  ;  Lenore,  d'après  la  ballade  de  Burger  ;  Afar- 
gumle  dans  C église  (  1&33)  ;  Eberhard  (IM4) ;  Françoise 
de  Rimimi  et  Paolo  de  Malalesta  puisant  dans  les  en- 
fers devant  le  Dante  et  Virgile  (1835),  gravé  par  Cala- 
i  ;  la  figure  d'après  le  poème  de  Schiller  :  «  La  forêt  de 
Jésus-Christ  consolant  les  affligés 
(1837);  ses  deux  représentations  de  la  Mignon  deWilhelm 
Metster  (gravées  par  Aristide  Louis)  ;  Marguerite  revenant 
de  réalise,  et  Le  Roi  de  Thulé  (i&i9).  Les  grandes  toiles 
qu'il  a  exécutées  pendant  ce  même  temps  pour  le  musée 
historique  tic  Versailles  :  La  bataille  de  Tolbiac,  La  Sou- 
mission des  Saxons  par  Charlemagne ,  Pierre  d'Amiens 
préchant  la  croisade ,  n'appartiennent  d'ailleurs  pas  à  ses 
meilleurs  travaux.  Il  y  vise  beaucoup  trop  à  l'effet  total ,  et  y 
tombe  dans  ces  empâtements,  dans  ces  effets  de  masses, 
où  se  voit  le  parti  pria  d'imposer.  Plus  tard  M.  Ary  Schiffer  a 
tout  à  fait  renoncé  à  cette  manière  empâtée, 
i  a  cequll  y  avait  de  moelleux  dans  sa  manière 
pour  eu  adopter  une  toute  différente,  où,  négligeant  compléta- 
ment  la  couleur  et  reflet ,  il  s'attache  uniquement  à  produire 
une  vive  impression  sur  l  àme  par  le  dessin  et  par  la  com- 
position. Saint  Augustin  etsa  mère  sainte  Monique,  Mar- 
guerite et  Faust  dans  le  jardin,  Faust  et  Méphisto- 
p hélés  sur  te  Bloc ksber g ,  Jésus  portant  sa  croix ,  La 
Ten  m/ion  du  Christ,  et  quelques  autres  toiles ,  sont  le  pro- 
duit de  cette  direction  nouvelle  adoptée  par  l'artiste  à  par- 
tir do  1846,  et  dans  laquelle  il  est  difficile  de  voir  un  progrès. 
M.  Ary  Schefler  est  aussi  un  portraitiste  distingué.  Ses  por- 
traits brillent  par  la  vérité ,  par  ce  qu'il  y  a  de  vivant  dans 
ta  conception  de  l'ensemble  et  par  d'heureux  effets  de  lu- 
mière; mais  on  peut  leur  reprocher  souvent  de  la  négli- 
gence dans  les  accessoires. 

SCHEFFEIt  (  Henri  ),  frère  cadet  du  précédent ,  né  à  La 
Haye,  en  i79» ,  se  consacra  comme  son  aîné  i  la  peinture , 
et  eut  également  Guérin  pour  maître,  quoiqu'il  faille  plutôt 
le  considérer  comme  rélève  de  son  frère,  sur  les  traces  du- 
quel il  s'est  efforcé  de  marcher.  Sa  Charlotte  Corday  est 
une  lotie  pleine  de  vie.  On  en  peut  dire  autant  de  La  Leçon 
du  grand-père  de  Jeanne  d'Arc  sur  la  place  du  Mar- 
ché ,  a  Rouen ,  de  la  Prédication  protestante  après  la  Ré- 
vocation de  VÉditde  Nantes  (  1838  ) ,  de  Madame  Roland 
aÛant  à  réchafaud  (1845),  etc.  Quoique  ses  meilleures 
productions  appartiennent  au  genre,  il  ne  laisse  pas  que  de 
traiter  aussi  assez  heureusement  les  grands  sujets  histori- 
que» ,  mais  avec  une  imitation  froide  et  unie  du  style  de  son 
frère ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  sujets  qu'il 
a  exécutés  pour  le  musée  de  Versailles.  Dans  ces  derniers 


temps  il  s'est  surtout  occupé  de  portraits ,  et  s'est 
dans  ce  genre  une  grand*  réputation. 
SCBEIKH.  KoiexCnim. 
SC1IËIKH- DL-ISLAM.  Voyez  Vivra. 
SGHELESTADT,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  du  Bas-Rhin,  142  kilomè- 
tres au  sud-est  de  Strasbourg ,  sur  la  rite  gauche  de  1111 , 

un  collège"5,  des  fabriques  de  calicot,  de  bonneterie  en  laine 
et  en  coton ,  de  toile  et  gaze  métalliques ,  de  boissetlerie , 
de  savon ,  d'huile,  de  chaudières  à  bière;  on  y  trouve  une 
■scierie  et  un  moulin  à  tan  ,  des  tanneries ,  des  teintureries, 
de  nombreuses  brasseries ,  une  féculerie  à  Holzheim.  On 
récolte  dans  ses  environs  des  céréales,  des  fruits  et  de 
bon  vin  d'ordinaire.  C'est  une  ville  bien  bâtie  et  dans 
une  belle  situation.  On  y  remarque  la  caserne  de  cavalerie 
et  l'aqueduc  qui  distribue  l'eau  dans  les  quartiers.  Sche- 
lestadt  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à 
Baie.  C'est  dans  cette  ville  que  fut  inventé,  au  treizième 
siècle,  l'art  de  vernir  la  poterie.  Kl  le  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  Elsebus,  détruite  par  Attila  ;elle  fut  repeuplée 
au  trenrème  siècle,  devint  une  des  dix  villes  impériales 
de  l'Alsace ,  fut  assiégée  et  prise  en  1632  par  les  Suédois,  et 
cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Weslphalie.  Louis  XIV  U 
fit  fortifier  par  Vauban. 

SCHELFIIOUT  (  Andries)  ,  paysagiste  distingué  ,  est 
né  en  1787,  à  La  Haye,  et  n'eut  d'antre  maître  que  la  nature. 
Une  toile  qu'il  exposa  en  1817  excita  une  surprise  générale, 
et  fonda  tout  aussitôt  m  réputation.  En  1 8 19  l'Académie 
d'Anvers  lui  décerna  a  l'unanimité  le  prix  pour  une  Vue  des 
environs  d'Arnhàm  au  soleil  couchant.  A  peu  de  temps 
de  là,  il  obtint  aussi  un  prix  à  Gand.  Ses  toiles  faisaient 
l'ornement  de  chaque  exposition,  et  passaient  aussitôt  après 
dans  les  collections  et  tes  paieries  d'amateurs.  On  vante  à 
bon  droit  ses  paysages  d'hiver  ;  cependant,  Il  ne  réussit  ja- 
mais mieux  que  lorsqu'il  traite  la  nature  revêtue  de  sa  verte 
parure.  Il  excelle  aussi  dans  les  marines  et  dans  les  vues  «le 
ports.  Le  plus  souvent  ses  sujets,  qu'il  travaille  avec  un  uni 
extrême ,  sont  exécutés  dans  les  pins  petites  dimensions  ; 
cependant,  il  a  aussi  fait  sur  commande  de  grandes  toiles. 

SCHELLliNG  ( FiutDÉMC-Gciu.*c«E-JosEPH  oc) ,  l'un 
des  plus  éminents  penseurs  qu'ait  produits  l'Allemagne,  né  en 
1775,  à  Leonberg,  en  Wurtemberg ,  reçut  d'abord,  au  sortir 
des  écoles  élémentaires  ,  l'instruction  classique  qu'on  puise 
ordinairement  dans  les  gymnases  de  l'Allemagne,  et  qui 
donne  aux  savants  de  ce  pays  cet  esprit  de  critique  sérieuse 
et  de  haute  impartialité  qui  les  distingue.  U  fit  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Tubingue  des  études  de  théologie  et  de  philo- 
sophie, car  en  Allemagne  comme  en  Écosse  la  plupart  des 
philosophes  les  plus  distingués  ont  coutume  de  débuter  par 
de  tories  études  de  religion.  A  la  même  époque,  Hegel , 
plus  âgé  que  lui  de  cinq  ans,  se  livrait  à  Tubingue  aux  mêmes 
études.  Scheiling  et  Hegel  appartenaient  à  des  systèmes  re- 
ligieux diflérenU;  mais  ceux  qui  s'élèvent  aux  hauteurs  de 
la  science  savent  que  des  différences  qui  tiennent  à  l'édu- 
cation ou  à  la  naissance ,  loin  d'éloigner,  rapprochent  les  es- 
prits curieux.  Il  en  fut  ainsi  pour  les  deux  étudiants  de  Tu- 
bingue :  ils  se  comprirent  et  se  lièrent  d'intimité.  Bientôt  le 
plus  âgé  des  deux  alla  s*  charger  en  Suisse  d'une  éducation 
particulière.  Le  plus  jeune ,  déjà  docteur  en  philosophie , 
continua  ses  études  à  Leipzig,  où  il  suivit  principalement 
Plattner,  l'auteur  des  Aphorismes,  et  à  léna,  où  il  s'attacha 
à  Fie  h  te,  le  premier  réformateur  du  kantisme ,  s'il  est 
permi?  d'assimiler  par  ce  terme,  un  peu  ambitieux ,  le  phi- 
losophe deKœnifisberg  à  l'auteur  du  Cartésianisme.  C'est 
la  coutume  des  jeunes  savants  d'Allemagne  d'aller  résider 
quelque  temps  dans  d'autres  académies,  quand  ils  ont  reçu 
les  grades  dans  celle  où  ils  ont  achevé  leurs  études.  A  cette 
époque,  vers  1796 ,  Kant  régnait  déjà  généralement  dans 
les  écoles  d'Allemagne,  et  Fichte,  qui  avait  fait  un  grand 
pas  sur  son  maître,  commençait  à  son  tour  à  jouir  d'une 
haute  célébrité.  Ce  fut  la  doctrine  de  Kant,  profondément 
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modifiée  par  Fichte ,  que  Schelling  partit  adopter  quand 
il  fut  arrivé  à  léna.  Gepeodant,  U  ne  fat  pas  longtemps 
simple  disciple.  Dès  l'an  1798  il  essaya  de  l'enseignement 
à  titre  de  professeur  privé  (privat-docent),  c'est-à-dire 
autorisé  par  le  sénat  académique  à  taire  des  cours  publics 
et  gratuit*.  Pour  un  jeune  homme  de  vingt-trois  au  g ,  c'é- 
tait une  entreprise  téméraire  que  de  professer  à  coté  de 
«dite,  dont  la  parole  était  brillante.  Shelling  débuta  d'une 
manière  distinguée,  quoiqu'en  général  les  Allemands  «lu 
midi  aient  peu  de  succès  dans  les  écoles  du  nord,  soit  à 
cause  de  leur  accent,  si  peu  gracieux  ,  soit  à  cause  de  leur 
phrase,  généralement  lourde  et  traînante.  Enetfet.s'il  y 
a  quelques  exceptions  à  cette  règle,  celles  de  Schiller  et 
d'Eichhorn,  par  exemple,  cette  règle  n'en  est  pas  moins 
générale,  et  jamais  H  al  1er,  Mùller,  Splttler,  PUnk  et 
Hegel,  originaires  du  midi,  n'ont  pu  s'élever,  quel  que  fût 
d 'ai  l  leurs  leur  mérite ,  ni  au  st  y  le  classique  deHcrderetde 
Gœtlic,  ni  a  l'éloquente  parole  de  H  ey  ne, de  Heeren  et 
de  R  au  mer,  professeur»  ou  écrivains  du  nord.  ScbeUing 
dès  ses  premières  leçons  s'annonça  comme  une  de  ces  ex- 
ceptions dont  la  rareté  étonne.  Cependant,  il  sentit  bientôt 
lui-même  le  besoin  d'acquérir  une  instruction  plus  étendue 
que  celle  que  donnent  d'ordinaire  les  études  de  philologie', 
d'histoire  et  de  philosophie,  et  il  résolut  de  joindre  la  con- 
naissance de  la  nature  physique  à  celle  de  la  nature  morale. 
Il  redevint  alors  étudiant,  suivit  des  cours  de  sciences  et 
de  niédecine,  et  lut  reçu  docteur  en  médecine  en  1802.  Il 
avait  i  peine  obtenu  cette  distinction  ,  qui  annonçait  des 
vues  nouvelles  «tans  un  homme  de  son  ordre,  qu'il  reçut 
le  titre  de  professseur  extraordinaire  (c'est-à-dire  incom- 
plètement payé)  de  philosophie  (1809).  On  s'aperçut  dès 
lors,  en  l'écoutant  exposer  la  science ,  que  ses  derniers  tra- 
vaux avaient  donné  à  son  esprit  une  direction  très-différente 
de  celle  qu'il  avait  suivie  jusque  là ,  et  de  son  auditoire 
aa  réputation  passa  dans  les  autres  universités  d'Allemagne. 

Dès  qu'un  savant  se  distingue  dans  ce  pays  par  des  leçons 
oo  ses  ouvrages,  on  lui  adresse,  sans  qu'il  ait  besoin  de 
les  solliciter,  des  propositions  d'avancement,  ce  qu'on  ap- 
pelle des  vocations ,  chose  si  digne  et  si  flatteuse  a  la  fois, 
qu'il  faudrait  l'imiter  ailleurs  et  en  faire  une  institution,  s'il 
était  possible  de  donner  des  institutions  aussi  simples  et  aussi 
vieilles  à  des  pays  où  dominent  des  lois  et  des  mœurs  d'un 
esprit  si  nouveau.  Schelling  fut  appelé  à  l'université  de 
Wurtzbourg  dès  1803.  11  y  professa  pendant  quatre  ans  les 
diverses  branches  de  la  philosophie.  Jusque  là  il  ne  s'était 
occupé  encore  que  d'études  morales  et  physiques  :  les  tra- 
vaux littéraires  et  artistiques  lui  étaient  demeurés  étrangers. 
Nommé  en  1807  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Mu- 
nich, et  appelé  sur  un  théâtre  à  la  fois  nouveau  et  plus 
vaste,  il  appliqua  ses  puissantes  facultés  à  de  nouvelles 
études.  Ses  goûts  pour  la  poésie,  les  arts,  l'antiquité  et  toute 
cette  séduisante  région  de  monuments  et  de  chefs-d'œuvre 
qu'elle  nous  a  laissés,  prirent  alors  le  plus  brillant  essor. 
Dès  1808  on  lui  confia  les  fondions  de  secrétaire  général  de 
la  classe  des  beaux-arts  (Akademie  der  bildenden  Kiinste). 
Cependant,  un  philosophe  qui  appartenait  à  la  fois  à  d'au- 
tres doctrines  que  les  siennes  et  à  une  autre  catégorie  de 
ca  pacités ,  J  a  c  o  b  i ,  présidait  l'Académie ,  et  bientôt  il  éclata 
entre  les  deux  philosophes  des  collisions  assex  factieuses 
pour  déterminer  Schelling  à  quitter  Munich  pour  Er- 
langen  (1820).  Il  reprit  dans  cette  université,  après  dix  ans 
d'interruption,  le  cours  de  ses  leçons  philosophiques,  et  y 
retrouva  ces  jouissances  que  seul  renseignement  donne  au 
savant ,  et  auxquelles  le  professeur  ne  renonce  jamais  sans 
regret.  La  vie  de  cabinet  d  les  travaux  d'administration 
littéraire  n'avaient  pu  suffire  à  l'active  intelligence  de  Schel- 
ling, et  il  conserva  depuis  cette  époque  le  professorat 
qu'on  lui  avait  rendu.  Seulement ,  à  la  translation  de  l'uni- 
versité de  Landshut  dans  la  capitale  de  la  Bavière,  il  ac- 
cepta dans  celte  école  une  chaire,  devenue  bientôt  l'une 
des  plus  célèbres  de  l'Allemagne.  Berlin  l'envia  à  Munich; 
d  en  1841  Schelling  finit  par  céder  aux 


lions  qui  lui  étaient  faites  pour  qu'il  consentit  à  se  fixer  m 
Prusse-  En  août  1854  il  se  rendit  pour  cause  de  santé  aux 
eaux  de  Ragax,  en  Suisse;  d  c'ed  1k  que  la  mort  le  frappa. 
En  1829  B  avait  été  anobli  par  le  roi  Louis  de  Bavière. 

L'Allemagne  entière  d  les  adversaires  de  Schelling  eux- 
mêmes  avaient  applaudi  aux  distinctions  dont  il  avait  été 
l'objet.  D'autres  pays  auraient  fait  plus;  ils  eussent  entraîne 
le  philosophe  dans  ces  régions  où  les  travaux  de  la  science 
sont  sacrifiés  à  te  politique,  d  te  haute  méditation  immolée 
à  la  question  du  jour.  Il  faut  déplorer  que  telle  ait  été  chez 
nous  pendant  la  durée  du  régime  parlementaire  la  destinée 
des  hommes  les  plus  éminenta.  Quant  à  Schelling,  aauf  les 
moments  qu'il  adonnés  aux  soins  d'une  administration  litté- 
raire, il  a  consacré  ses  jours  et  ses  facultés  à  l'investigation 
philosophique,  à  l'étude  de  l'art  d  du  symbolisme  de  la 
pensée  chez  les  anciens.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
la  Possibilité  d'une  forme  de  la  Philosophie  en  général 
(  1795)  ;  Du  Moi  comme  Principe  de  Philosophie  (  1795)  ; 
Idées  sur  une  Philosophie  de  la  Nature  (1797)  ;  De  F  Ame 
du  Monde,  hypothèse  de  haute  physique  pour  l'explica- 
tion de  l'organisme  universel  (  1798)  ;  Système  de  l'Idéa- 
lisme transcendental  (1800);  Bruno,  ou  du  principe 
di»in  et  naturel  des  choses  (  1802)  ;  Philosophie  et  Re- 
ligion (1804);  Recherches  philosophiques  sur  l'essence 
de  la  liberté  humaine  et  les  objets  qui  s'y  rattachent 
(1809);  Sur  les  Divinités  de  la  Samothrace  (  1816).  On 
lui  reproche,  et  on  reproche  à  ses  disciples,  de  n'avoir  pas 
su  exposer  avec  une  clarté  suffisante  leur  doctrine ,  qui  est 
connue  en  philosophie  sous  le  nom  de  doctrine  de  P  identité. 
Ce  reproche  est  fondé,  mais  il  n'est  pas  très-nouveau,  et 
Schelling  n'est  évidemment  pas  le  dernier  philosophe  qui  en 
sera  l'objet.  Avant  lui  tous  les  philosophes  qui  se  sont  élevés 
le  plus  haut,  Platon  et  Aristote,  Descartes  et  Spinosa, 
Leibnitx  d  Kant ,  ont  encouru  le  même  reproche  d'obscurité. 
Cependant ,  la  critique  est  allée ,  à  l'égard  de  Schelling ,  plus 
loin  qu'à  l'ordinaire.  Ce  qu'on  n'a  reproché  à  aucun  des 
penseurs  que  nous  venons  de  nommer,  Y  incapacité  même 
d'exposer  sa  doctrine ,  on  l'a  dit  à  son  sujet ,  et  pourtant 
personne  n'a  contesté  ni  la  beauté  ni  l'élévation  de  son  génie. 
C'était  donc  une  hostilité  gratuite.  On  peut  être  l'adversaire 
de  la  doctrine  de  Schelling ,  comme  nous  le  sommes ,  et 
convenir  qu'elle  est  saisteable.  Il  serait  toutefois  impossible 
de  l'exposer  sans  adopter  la  terminologie  même  de  l'auteur  ; 
et  employer  les  locutions  particulières  à  la  doctrine  de  Schel- 
ling ne  serait  pas  le  moyen  de  la  rendre  plus  intelligible 
pour  ceux  qui  craindraient  de  remonter  au  delà  de  Fichte, 
d  jusqu'à  Kant,  pour  la  prendre  à  son  point  de  départ, 
c'est-à-dire  à  l'état  général  où  se  trouvait  la  philosophie 
allemande  quand  le  jeune  philosophe  passa  de  l'auditoire 
de  Plattner,  qui  était  kantien,  dans  celui  de  Fichte.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  résumer  ici  les  trois  reproches  prin- 
cipaux dont  cette  doctrine  a  été  l'objet.  1  *  Ne  distinguant 
pas  de  Dieu  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  elle  identifie  Dieu  et  le 
Tout.  C'est  le  panthéisme  sous  une  forme  nouvelle.  2°  En 
déclarant  l'homme  une  simple  manifestation  de  Dieu,  elle 
lui  ôte,  avec  l'indépendance ,  la  liberté  et  la  moralité.  3°  En 
s'jtflranchlssaut  de  la  voie  d'une  déduction  logique,  elle 
change  la  philosophie  en  une  sorte  de  mysticisme  antiphi- 
losophique, mythologique  ou  religieux  chex  les  uns ,  poé- 
tique ou  artistique  chez  les  autres,  mais  également  inaccep- 
table à  tout  penseur  sous  etiacune  de  ces  formes.  Scltelling 
a  répondu.  Mais  d'abord  il  n'a  pas  fait  à  tous  ses  adversaires 
l'honneur  de  les  combattre;  ensuite  il  n'a  réfuté  complète- 
ment les  objections  d'aucun  de  ceux  qu'il  a  combattus  ;  enfin, 
il  a  gardé  le  silence,  soit  qu'il  ait  voulu  abandonner  à  sa 
doctrine  et  à  ses  disciples  le  soin  de  se  détendre;  soit  qu'il 
ait  désespéré  de  prévaloir  contre  Hegel  ;  soit,  enfin,  qu'il  ait 
voulu  faire  entendre  qu'à  ses  yeux  l'intelligence  humaine 
était  arrivée  à  son  entier  développement  dans  ce  qu'il  avait 
fait.  Il  en  est  résulté  que  son  système,  le  plus  remarquable 
de  tous  ceux  qu'on  a  russe  succéder  depuis  Spinosa,  n'a 
pas  eu  de  destinée  complète.  Annoncée  avec  plus  d'e 
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assise  et  repoussée  avec  plus  d'hostilité  que  nulle  autre,  la 
f'hUosophie  de  la  Nature  a  eu  bientôt  un  singulier  temps 
d'arrêt,  Schelling  et  ses  disciples  les  plu»  éminents  l'ayant 
se*  détails  et  dans  ses  expressions ,  tout 
Je  fond  et  les  principes.  Quoi  qu'il  en  «oit, 
cette  théorie  est  une  des  solutions  les  plus  instructives  qu'oc 
ait  jusque  ici  tentées  de  l'insoluble  énigme  qui  est  donnée  à 
rûsteiUfeflce .  Sans  doute  elle  n'est  pu  aussi  nouvelle 
que  l'a  cm  son  utew  :  non-seulemenl  Kant  et  Fictite  l'a- 
ectement  ;  elle  était  préparée  plusdi- 
et  depuis  plus  longtemps  par  Spinosa,  par  les 
et  par  Platon ,  poisqu'a  Spinosa  est  emprunté 
le  principe  de  l'unité ,  l'absolu  on  la  substance  qui  est  en 
tout,  et  dont  tout  n'est  que  mode  ou  partie;  à  Platon,  le 
principe  de  l'idée  ou  du  type  que  chaque  chose  porte  en 
elle  et  sait  dans  son  développement  individuel;  aux  gnos- 
tiques  les  idées  de  cliute,  de  dissémination,  de  retour,  d'à- 
napausts.  il  faut  convenir  toutefois  que  si  Schelling  a  suivi 
des  maîtres ,  il  a  fait  de  leurs  doctrines  combinées  une 
tbéone  d'une  conséquence  et  d'une  puissance  dont  n'appro- 
la  aucune  forme  du  pantlkistne.  Aussi  celte 
si  complète ,  embrassant  avec  une  étale  supé- 
riorité l'absolu  et  le  moi,  les  deux  mondes ,  l'un  Intellectuel , 
l'autre  physique,  la  philosophie  et  la  religion,  la  mjUio- 
lop*-  et  1  l.t4oire ,  la  poésie  et  les  arts ,  a-t-elle  fortement 
saisi  les  esprit* ,  et  a-t-elle  exerce  sur  toutes  les  études  de  la 
savante  natioo  qui  a  pu  le  lire  l'influence  la  plus  profonde. 
Théologie,  m^ircine,  droit,  littérature,  sciences  et  arts, 
tout  a  reçu  de  cette  philosophie  une  vie  et  des  (ormes  nou- 
velles; c'est  à  tel  point  que  quiconque  n'a  pas  suivi  les  ou- 
vrages de  Schelling  ne  comprend  rien  à  l'Allemagne ,  par 
la  raison  qu'il  n'entend  pas  l'idiome  que  parle  ce  pays ,  tant 
la  pensée  et  le  langage  du  pliilosophe  ont  passé  dans  les 
habitude*  générales.  Natter. 

SCHEM.V  ou  SCHÈME  (on  prononce  thème  ) ,  du  grec 
ix^via  ou  xf.^ia,  forme,  figure.  Ce  mol ,  introduit  dans  le  lan- 
gage de  diverses  sciences,  signifie  en  général  tout  ce  qui  a  trait 
a  des  formes  abstraites  ou  idéales.  1"  Leibnitz  a  désigné  sous 
ft  rxtro  un  principe  qui  est  essentiel  à  chacune  de  nos  idées  et 
qui  les  distingue  entre  elles  ;  2e  pour  Kant ,  c'est  l'objet  qui 
e\iste  dans  IVntendenient  indépendamment  de  la  matière  ; 
3*  en  littérature ,  on  appelait  autrefois  tchème  toute  figure 
de  rhétorique  ;  4°  en  musique  ancienne,  ce  sont  les  varia- 
tions résultant  de  la  position  des  demi-tous.  La  nécessité 
de  schématiser  oo  de  considérer  les  objets  comme  des  abs- 
ou  des  schènux,  ou  de  faire  des  scliàmatismes , 
c'est-à-dire  des  actes  résultant  de  l'application  des  formes 
de  l'entendement  pur  à  celles  de  la  sensibilité  physique 
pore ,  s'est  fait  sentir  non-seulement  dans  la  philosophie 
métaphysique  en  général ,  mais  encore  dans  toutes  les  bran- 
ches des  science*  naturelles.  L.  Laurent. 

SCHEMACHA,  le  plus  oriental  des  quatre  gouverne- 
monts  de  Transcaucasie  créés  par  l'oukase  du  26  décembre 
18-46,  compte,  sur  une  superficie  d'environ  740  myriametre: 
à  peu  près  500,000  habitants  et  est  divisé  en  quatre 
Schemacha  (  dans  le  Scbirvan  ) ,  Sehmha  (  dans  ie 
Karabagb),  ftuka  (dans  le  Scheki)  et  Leukoran  (dans  le 
Talysth).  Montagneux  au  nord  et  an  nord-est  du  Caucase, 
et  an  sud-ouest,  où  l'on  rencontre  les  premières  assises  du 
plateau  de  l'Arménie  et  de  l'Aderheidjan ,  uni  à  son  centre , 
ou  il  est  arrosé  par  le  Kour  grossi  par  l'Aras ,  et  bas  au  sud- 
poesf,  oo  se  trouve  le  delta  formé  par  l'embouchure  de 
ee  fleuve  ,  très-fertile  en  cet  endroit  ainsi  que  dans  les  val- 
lées ,  en  raison  de  la  chaleur  dn  climat,  il  n'est  encore  quo 
fort  peu  cultivé.  La  plus  grande  partie  en  est  toujours  à  l'é- 
tat de  steppes  parcourues  par  de  grossiers  nomades  malic- 
métans.  Que  si  dans  le  petit  nombre  de  villes  et  de  ports , 
fomae  Bakou  et  Lcukoran ,  de  même  que  dans  les  villages 
qui  les  avoisment,  on  trouve  une  population  agricole  et 
«"occupant aussi  d'industrie,  les  montagnes  sont  habitées 
jrossières  et  belliqueuses,  qui  eonli- 
à  repousser  la  domination  russe.  Le  chef- 
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v  lieu  du  gouvernement,  comme  autrefois  du  Sctiirvao,  est 
I  Schemacha  ou  Schemahhie ,  appelé  encore  Schamaeha 
I  on  Schamakhi ,  siège  d'nn  gouverneur  militaire  chargé  en 
même  temps  de  l'administration  civile.  Cette  ville  fut  fon- 
dée en  1824  par  les  Russes,  aux  approches  du  cours  d'eau 
appelé  Pissaçat,  tout  près  du  vieux  ou  Stara-Schemacha, 
et  compte  aujourd'hui,  y  compris  la  vieille  ville ,  de  15,000  a 
20.000  habitants.  Le  vieux  Schemacha  était  célèbre  comme 
principal  lieu  de  culture  et  eomme  entrepôt  de  la  soie  de 
Schirvan.  Ses  riches  négociants  étaient  autrefois  en  relations 
suivies  avec  Venise  et  avec  Gènes,  de  même  qu'avec  les 
marchands  de  l'Inde.  Des  circonstances  malheureuses  et  la 
rapacité  de  se»  dominateurs  amenèrent  la  décadence  de  son 
commerce  et  de  sa  manufacture  de  soie. 

SCHEMNITZ,  en  hongrois  Selmecz-Banya,  en  slave 
Stlavnica,  dans  le  comilat  hongrois  de  Honth,  la  plus  grande 
et  la  pins  importante  de  celles  des  villes  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  villes  de  montagnes,  est  située  dans  une  profonde 
vallée  entourée  de  montagnes  nues,  et,  avec  ses  sis  fau- 
bourgs, compte  14,000  habitants.  Ses  édifices  les  plus 
remarquables  sont  :  l'ancien  château ,  aujourd'hui  presque 
en  mines ,  trois  églises  catlmliques ,  le  collège  des  piaristes , 
la  chapelle  et  le  lycée  des  protestants,  le  tribunal  et  le  nou- 
veau bâtiment  de  la  direction.  Le  foàlimenl  de  l'école  de* 
mines,  dont  la  construction  a  été  commencée  en  1854,  sera 
le  plus  bel  ornement  de  la  ville.  A  l'ouest ,  sur  une  remar- 
quable niasse  basaltique,  s'élève  l'église  do  Calvaire,  cons- 
truite par  les  jésuites,  de  1744  à  1751.  Schemnitx  est  le  siège 
d'une  direction  des  mines ,  des  forets  et  des  domaines  pour 
e  district  delà  basse  Hongrie,  d'un  tribunal  des  mines 
et  d'une  école  des  mines,  fondée  en  1760,  par  Marie-Thé- 
rèse, où  l'on  comptait  en  1854  six  professeurs  et  deux  cents 
élèves  et  qui  possède  une  riche  bibliothèque,  enfin  d'une  école 
forestière. 

Celte  ville  fut  fondée  au  douzième  siècle,  et,  comme 
tout  le  district  de  montagnes  du  nord  de  la  Hongrie ,  elle  fut 
peuplée  par  des  colons  venus  de  la  Flandre  et  de  la  basse 
Saxe,  qui  remplacèrent  complètement  la  population  primi- 
tive; et  l'usage  d'affermer  l'exploitation  des  mines  à  des 
Allemands,  par  exemple  sous  le  règne  de  Ferdinand  Ier  aux 
Fugger,  contribua  a  germaniser  toute  cette  contrée.  Biais 
plus  tard  des  Slovaques  vinrent  se  mêler  à  cette  population, 
qu'ils  accrurent  dans  une  proportion  telle ,  qu'à  la  suite  de 
la  longue  période  de  paix  du  dix-huitième  siècle  la  ville 
et  tout  le  district  de  mines  étaient  devenus  presque  entière- 
ment slovaques.  En  1690  l'exploitation  des  mines  de  Schem- 
nilz  produisait  encore,  année  mojenne,  1,872  marcs  d'or 
lin ,  ou  132,428  ducats.  On  évatue  à  70  millions  de  florins 
les  produits  qu'elles  ont  donnés  en  métaux  précieux  de  1740 
à  1773.  Aujourd'hui  tout  ce  district  ne  fournit  plus  guère, 
année  commune ,  que  1 ,800  marcs  d'or  et  60  à  80,000  marcs 
d'argent  La  mine  royale  occupe  a  elle  seule  5,000  ouvriers. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Schemnitx  avec  CAemn  ils ,  ville 
de  Saxe. 

SCHEMSIHS,  nom  d'une  espèce  de  derviches. 

SCHEREMETIEF  (Famille),  l'une  des  plos  distin- 
guées qu'il  y  ait  eu  Russie ,  remonte  au  quatorzième  siècle, 
et  eut  pour  fondateur  André  Kabgta  ou  Kambyla. 

Iwan  WassllïéwUtch  ScBÉitÉMETtEr,  boyard ,  acquit  un 
g**nd  renom,  sous  le  règne  du  czar  Ivran  Wassiliévritsch  ie 
Terrible ,  par  les  nombreuses  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Tatases  de  la  Crimée ,  et  en  1 552  par  la  prise  de  Kasan. 
Cependant ,  il  encourut  la  disgrâce  du  tyran ,  et  n'échappa 
à  là  mort  qu'en  se  faisant  moine. 

Féodor  twanowitsch  Schéhéhetief,  boyard,  jouit  de  la 
confiance  particulière  du  czar  Michel  Féodorow ilsch ,  et,  le 
l" décembre  1618,  conclut  avec  la  Pologne,  à  Deulin,  un 
armistice  aux  termes  duquel  le  père  du  czar,  le  métropo- 
litain Philarète ,  recouvra  sa  liberté.  Il  conclut  aussi  pos- 
térieurement le  traité  de  Wiesma,  en  vertu  duquel  k  czar 
Michel  Fèodorowitscli  lut  reconnu  par  la  Pologne  comme 
souverain  de  la  Russie. 
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Boris  Petroveitteh ,  comte  ScnéiÉnÉTur ,  feld-marécbal,  • 
compagnon  d'armes  de  Pierre  le  Grand,  né  le  36  avril 
1653,  fit  preuve  d'une  bravoure  peu  commune  et  de 
grands  talents  militaires  à  ia  bataille  de  Pultawa,  où  U 
commandait  le  centie  de  l'année  russe.  Créé  comte  en 
1706  par  Pierre  le  Grand,  il  mourut  le  17  février  1719, 
objet  des  regrets  universel* ,  surtout  parmi  les  pauvres  de  | 
Saint-Pétersbourg  el  de  Moscou. 

Michel  Borissowitsch  ,  comte  ScnéaâiéTier,  Dis  ainé  du 
précèdent,  général  major,  né  le  l*r  septembre  1672,  signa 
avec  SchaHrof  les  traités  conclus  avec  la  Porte,  le  13  juillet  i 
171),  sur  les  bords  du  Proth,  et  le  13  juillet  1713,  à  Andri-  | 
■ople. 

Pierre  Borissowitsch,  comte  Se*  uuuktift,  second  fils  du 
feld-maréclial  et  issu  d'un  second  lit ,  né  en  1713 ,  est  de- 
meure célèbre ,  non  pas  tant  par  ses  richesses  que  par  sa  i 
rare  instruction,  son  amour  éclairé  pour  les  arts  et  sa  noble  j 
hospitalité. 

Mcolas  Peirowittch ,  comte  ScHtRéaéner,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1751,  fonda  à  Moscou  l'Impital  qui  porte 
son  nom,  et  dont  la  destination  est  d'offrir  un  asile  et  des 
secours  aux  étrangers  dans  le  besoin.  Il  affecta  i  l'entretien 
de  cet  établissement ,  construit  avec  un  luxe  vraimeot 
imiiérial ,  on  revenu  annuel  de  75,000  roubles  d'argent 
.(375,000  fr.  ).  Il  mourut  le  3  janvier  1809,  à  Moscou. 

Dmiiri  Kicotajctoltsch ,  comte  ScnéftfjitoiEr,  fils  unique 
du  prudent ,  conseiller  d'État  et  chambellan,  né  en  1803, 
avait  été  fiancé  à  la  comtesse  Romanow ,  fille  naturelle  de 
l'empereur  Alexandre  ;  mais  elle  mourut  avsnt  le  mariage. 
C'est  peut-être  le  particulier  le  plus  riche  de  l'Europe;  et,  ; 
comme  tous  les  membres  de  sa  famille,  il  est  célèbre  par 
sa  bienfaisance. 

îiCHERER  (BsRTnéLBCT-Loois-Joscpn),  général  des  j 
armées  de  la  république ,  naquit  en  1747,  à  Délie,  près  Po>  • 
reotroy  ,  et  était  fils  d'un  boucher.  Abandonnant  un  beau 
jour  la  maison  paternelle,  il  alla  s'engager  dans  les  troupe*  I 
autrichiennes,  où  il  fit  onte  ans  de  service  sans  pouvoir  j 
arriver  au  grade  d'officier.  H  déserta  alors  de  Mantoue,  et  i 
vint  à  Paris.  A  la  révolution,  U  entra  dans  l'armée  fran- 
çaise avec  le  grade  d'officier  ;  mais  accusé  de  royalisme,  il 
dot  donner  sa  démission.  Toutefois,  on  le  vit  revenir  peu  de 
temps  après  sur  les  bords  du  Rhin  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  dès  1794  il  pestait  général  de  division. 
En  cette  qualité  il  prit  le  commandement  d'une  des  divi- 
sions de  l'armée  de"  Sarobre  et  Meuse ,  assista  à  la  bataille 
de  Fteurus ,  s'empara  de  Mons,  et  assiégea  Landrecies.  Cette 
place  ayant  capitulé,  il  se  rendit  successivement  maître  du 
Qoesnoy.de  Coudé  et  de  Valenciennes.Vers  la  mi-septemhre, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  l'aile  droite  de  l'armée 
aux  ordres  de  Jourdan ,  et  avec  les  15,000  hommes  dont  il 
disposait  il  contribua  au  succès  des  affaires  livrées  sur  les 
bords  de  l'Ourthe  et  a  Aldenhoven.  Au  mois  de  mai  1795, 
il  fut  nommé ,  en  remplacement  de  Pérignon,  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  Mais 
l'état  de  désorganisation  complète  de  cette  armée  et  son 
extrême  pénurie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  des 
opérations  actives  le  réduisirent  à  garder  la  défensive.  Le 
11  et  le  14  juin,  il  réussit  cependant  à  remporter  quelques 
avantages  sur  les  bords  de  la  Fluvia.  Après  la  paix  de 
Baie,  il  fut  nommé  par  le  Directoire  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie.  D'abord  heureux  dans  ses  opérations 
contre  les  Autrichiens ,  il  ne  put  conserver  ses  succès  non 
plus  qu'arrêter  la  désorganisation  et  la  démoralisation  de 
son  armée.  C'est  dans  ces  circonstances  critiques  que  le 
Directoire  se  décida  à  le  destituer  (33  février  1796)  pour 
confier  son  commandement  à  un  jeune  général  jusque  alors 
à  peu  près  inconnu ,  à  Bonaparte.  Appelé  en  juillet  1797 
au  ministère  de  la  guerre ,  il  perdit  ce  porteleuille  le  31  fé- 
vrier 1799,  à  cause  de  la  désorganisation  complète  où  il  je- 
tait tous  les  services.  Le  Directoire  ne  l'en  jugea  pas  moins 
digne  d'aller  remplacer  Joubert  dans  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  échoua  alors  dans  se  s  efforts  pour  < 
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s'emparer  de  Vérone ,  et  dut  se  replier  sur  le  Mincio  et  l'O- 
glio.  Sa  position  devint  extrêmement  critique  lorsque,  le 
17  août  suivant ,  le*  Russes,  aux  ordres  de  Souvarof,  eu- 
rent opéré  leur  jonction  avec  les  Autrichiens  de  Kray.  Des- 
titué à  ce  moment ,  il  se  déroba  par  la  fuite  à  un  décret 
d'uccusation,  dont  la  révolution  du  18  brumaire  eut  pour 
résultat  de  l'exooérer.  Il  se  retira  alors  aux  environs  do 
Chauny,  et  y  mourut,  le  19  août  1804.  On  a  de  lai  t 
Précis  des  Opérations  de  f  Armée  d'Italie  depuis  le  71 
ventôse  jusqu'au  7  floréal  de  l'an  VII  (Paris,  1799). 

SOII ERG  ou  SKVREJA.  Foyex  Kstoboeoh. 

SCUÉRIF. 

SaiERMAUS,  petit  mammiière  du  genre  campa- 
gnol. Le  schermaus  (mus  paludosus,  L. ),  découvert 
par  Hermann  dans  tes  environs  de  Strasbourg ,  n'a  encore 
été  retrouvé  nulle  autre  part.  Il  se  distingue  du  r  a  t  d  *  e  a  u 
par  la  taille ,  qui  est  moindre,  par  la  couleur  pins  nuire  de 
son  poil,  mais  surtout  par  la  brièveté  et  la  forme  ramassé.- 
de  U  tète. 

SCHERZO.  Voyei  Mejccct. 

SCHETLAND.  Voyez  Shctlasd. 

SCHEVEXIXGEN,  village  de  pécheurs,  dans  la  Hol- 
lande méridionale,  célèbre  par  ses  bains  de  mer,  est  situé  à 
environ  trois  kilomètres  de  La  Haye,  d'où  l'on  y  arrive  par  une 
large  el  belle  avenue  ainsi  que  par  un  canal.  On  y  trouve 
6,000  habitants,  qui  ont  conservé  le  costume  et  les  habi- 
tudes des  vieux  temps ,  et  qui  vivent  presque  uniquement  de 
la  pèche. 

En  1830  le  conseil  municipal  de  La  Haye  y  fit  construire, 
à  l'usage  des  baigneurs ,  un  vaste  édifice ,  répondant  dans 
l'ensemble  de  ses  détails ,  de  même  que  par  le  goût  de  son 
ornementation  ,  à  toutes  les  exigences  de  l'aristocratie  eu- 
ropéenne, qui  avait  décidément  pris  sous  son  patronage  les 
bains  de  merdeScbeveningen.  Ce  qui  contribue  surtout  à  les 
faire  recommander  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  l'air 
pur  qu'on  y  respire,  la  facilité  de  s'y  baigner  a  toute  heure 
sans  attendre  Is  moment  des  marées ,  la  forte  lame  que  les 
baigneurs  peuvent  être  sûrs  d'y  toujours  rencontrer,  enfin 
les  distractions  sans  nombre  que  leur  offre  le  voisinage 
d'une  capitale. 

SOI  II  A.VONE  (  AJtone*  ),  peintre  remarquable  de  l'é- 
cole vénitienne,  dont  le  véritable  nom  était  Andréa  Me- 
dola,  naquit  en  1533,  à  Sebenico,  en  Dalmatie,  et  emprunta 
vraisemblablement  à  cette  ville  le  surnom  sous  lequel  il  est 
connu  dans  l'histoire  de  Part.  11  fit  ses  premières  études  d'a- 
près les  gravures  du  Parmegianino ,  étudia  ensuite  les  œu- 
vres du  Giorgione  et  du  Titien ,  et  s'efforça  de  réunir  les 
grâces  du  premier  au  coloris  du  second.  Ce  qui  lui  est  parti- 
culier, c'est  l'art  de  manier  les  grandes  masses  de  demi- 
teintes  malgré  une  exécution  molle  et  indéci»c.  Ses  tableaux 
les  plus  animés  pècltent  d'ailleurs  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude du  dessin.  Il  mourula  Venise,  en  1583.  La  plupart  de 
ses  toiles  se  trouvent  à  Venise,  dans  le  reste  de  l'Italie  et  en 
France.  Il  en  existe  cependant  aussi  dans  quelques  galeries 
de  l'Allemagne. 

SOI I B B O LETH ,  mot  hébreu,  qui  signifiait  épi,  et 
qu'on  emploie  dans  la  conversation  à  propos  d'un  homme 
qui ,  par  un  mot  ou  par  une  manière  de  s'exprimer,  trahit 
qu'il  n'appartient  pas  réellement  au  parti  dans  lequel  il  se 
range. 

On  lit  dans  le  livre  des  Juges  que  les  habitants  de  Giléad , 
après  avoir  vaincu  les  Ëpbrairaites  en  bataille  rangée,  s'em- 
parèrent des  gués  du  Jourdain.  Alors,  a  mesure  qu'un  homme 
de  ta  tribu  d'Éphraim  s'y  présentait,  on  lui  demandait  d'où 
il  était,  et  on  l'obligeait  à  prononcer  le  mot  schibboleth. 
L'Épliraïmite  se  trahissait  tout  aussitôt,  en  prononçant  sib~ 
boleth,  comme  ceux  de  sa  tribu,  habitués  a  ne  point  faire 
entendre  le  son  de  notre  lettre  h.  Reconnu  à  cette  marque, 
il  était  immédiatement  mis  à  mort. 

SCI1IEDOXE  ou  SCHKDONK  (Bartolomsko),  peintre 
de  Modène ,  est  compris  dans  l'école  des  Carracbe,  bien  que 
ses  premières  oeuvres  surtout  trahissent  une  étude  apj>ro 
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nau*  Tenon*  de  parler,  il  n'a  ni  la  mollesse  ni  la  délicatesse 
iU  *on  moJWe  ;  nuis  il  y  mit  assexde  grâce  et  de  charme 
pour  que  contemporains  eussent  la  plus  hante  estime  de 
•on  taiaot  Les  toile»  qu'il  composa  plus  tard  témoignent 
d  une  étvie  plus  approfondie  de  la  nature ,  et  ta  conception 
en  jbssi  plus  vigoureuse.  Ce  sont  incontestablement  celles 
qui  otsrantle  pins  d  intérêt.  Le  musée  de  Naples  en  possède 
U  p'us  grande  partie;  et  on  en  trouTe  d'autres  dans  les 
««lise*  d'IUlie.  Toutefois,  l'étranger  n'en  manque  pas  non 
plu»;  et  ou  eu  voit  aussi  dans  les  galeries  de  Paris ,  de  Munich . 
±t  Vienne,  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Saint  Pétersbourg. 
En  1604  il  (*.gnit  en  concurrence  avec  Ahati,  dans  la  salle 
«les  seaare*  <)u  palais  municipal  de  Modéne,  une  suite  de 
t  «fane  remarqnnble  richesse  de  coloris.  Oo  dit  que 
r,  et  que  cette 


•y  »  nrv  uc  w  nuuwwv  moTHiiuiiaié ,  a  6  ki- 
Wtres  à  l'est  de  Rotterdam,  a  l'embouchure  de  la 
Sciée  dans  la  Meuse,  arec  12,000  habitants,  deux  grandes 
di>t!lNena  de  genièvre ,  des  fabriques  de  ce  ru  se  et  de  cor- 
,  et  un  important  commerce  de  pores ,  de  beurre  et  de 
On  y  pèche  aussi  le  hareng. 
SCIMK.VNEDER  (  Ehuarcel),  auteur  du  libretlo  de 
la  flitt  enchantée,  né  a  Ralisbonne,  en  1751,  fut  d'a- 
bord comédien ,  et  écrivit  ensuite  des  poèmes  d'opéras  dont 
le  succès  fol  proportionné  au  talent  du  musicien  qui  se  char- 
feait  d'en  composer  la  musique.  Son  opéra  de  La  Flûte  en- 
cÀantét,  que  la  partition  de  Mozart  a  immortalise,  a  été 
beaucoup  trop  sévèrement  jugé  par  la  critique.  Sans  doute 
la  c»up<  île*  vers  et  le  dialogue  n'en  sont  pas  heureux; 
mais  te  caractère  général  de  cette  pièce  ne  laisse  pas  que 
d'être  èmmemmeut  poétique.  L'immense  succès  de  cet  opéra, 
joint  k  la  connaissance  approfondie  que  possédait  Schikane- 
der  de  toutes  les  ressources  du  théâtre  et  de  ce  qui  peut 
impressionner  le  public,  loi  permit  d'amasser  une  belle  for- 
<im<" .  qu'il  accrut  encore  dans  l'exploitation  d'abord  du 
théâtre  de  Prague,  pais  de  celui  de  la  Leopoldstadt ,  k 
Il  l'employa  a  construire  dans  cette  ville  une  salle 
(le  Theater  an  der  Wicn  ),  réunissant  sons  le 
rapport  architectural  comme  sous  celui  des  exigences  de 
l'art  toutes  les  conditions  voulues  pour  en  laire  une  scène 
mi  nient  modèle,  et  dont  l'ouverture  eut  lieu  en  juin  1801. 
Sctiitaoeder,  passionné  pour  les  plaisirs,  dépensant  l'argent 
ame  autant  de  facilité  qu'il  le  gagnait,  finit  par  se  miner,  et 
dut  abdiquer  le  sceptre  directorial  de  son  propre  tliéfltre. 
Il  mourut  à  Vienne ,  te  21  septembre  1812 ,  dans  un  état 
voisin  de  (Indigence. 

SCHI-KIffG  oo  CHI-KING,  l'on  des  plus  curieux  mo- 
numents de  l'antique  littérature  chinoise.  C'est  une  es- 
pèce de  couronne  poétique.  Dès  le  douzième  siècle  avant 
notre  ère,  les  empereurs  de  la  Chine  donnèrent  l'ordre  de 
rwuritiir  et  de  conserver  par  écrit  les  meilleurs  chants 
parmi  ceux  qui  étaient  le  plus  répandus  dans  la  bouche  du 
pénale.  Dan»  ces  collections,  qui  contenaient,  dit-on,  plus 
de  J.ooo  chants ,  Confucius  en  choisit  les  31 1  plus  beaux, 
qoi  comt^nt  le  Schi-King.  Beaucoup  sont  d'une  extrême 
antiquité ,  et  remontent  peut-être  au  treizième  siècle  avant 
J.-C.  ;  les  plus  récents  sont  encore  du  septième  siècle  avant 
notre  ère.  Les  sujets  en  sont  très-variés.  A  cote  de  poèmes 
moraut,  qui  enseignent  la  morale  la  plu»  pure,  on  trouve 
des  chants  qui  roulent  sur  les  occupations  journalières  de 
a  rie,  des  lamentations  d'amoureux,  de  joyeuses  descriptions 
«es  plaisirs  de  la  table ,  dn  vin , etc.  ;  d'autres  sont  des  poé- 
sies politiques.  En  général,  il  y  règne  beaucoup  de  délicatesse 
et  de  naturel  ;  ce  qui  y  domine ,  c'est  l'aspiration  à  un  état 
«trie  plus  pur,  pins  moral,  tel  qu'était  celui  d'autrefois. 
Larajnneen  adonné  nne  traduction  latine  (Paris,  1830). 

SCHILUEHBKNT,  association  de  peintres  flamands, 
qai  existait  déjà,  dit-on,  k  Rome  k  l'époque  de  Raphaël , 


et  qui  (lotissait  surtout  an  dix -septième  siècle.  Cette  so- 
ciété oo  confrérie  de  peintres  avait  pour  bot  d'entretenir 
entre  compatriotes  le  goût  pour  l'étude  et  de  se  prêler  une 
mutuelle  assistance  dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie.  On 
se  réunissait  dans  une  auberge  située  au  voisinage  des  bains 
de  Dioctétien,  et  l'usage  était  de  donner  k  chaque  membre 
un  nom  particulier  dans  l'association.  Cela  se  pratiquait , 
lors  de  la  réception ,  an  milieu  de  diverses  cérémonies  où 
l'on  imitait  celle  do  baptême ,  et  mêlées  d'une  foale  de  pra- 
tiques bizarres,  dans  lesquelles  on  n'oubliait  pas  de  chopiner 
et  de  banqueter.  Avec  le  temps ,  la  confrérie  dégénéra  en  vé- 
ritables bacchanales,  contre  lesquelles  le  clergé  finit  par 
élever  des  réclamations  :  et  en  1720  le  pape  Clément  IX 
supprima  une  association  dans  les  réunions  de  laquelle  la 
morale  publique  éUit  audacieuse  ment  outrageo 

SCHILL  (  FntoinuroDe),  audacieux  partisan  de  l'époque 
de  la  guerre  de  1809  entre  Napoléon  et  l'Autriche,  était  né 
en  1773,  à  Sothof  près  de  Pless,  en  Silésie.  Il  prit  part  ea 
1806,  avec  Je  grade  de  lieutenant,  à  la  bataille  d'Auerstœdt, 
où  il  reçut  une  blessure  grave  k  la  tète;  et  il  est  beaucoup 
de  peine  à  se  traîner  jusqu'à  Kolberg,  en  Poméranie. 
Une  fois  guéri ,  il  y  conçut  le  projet  d'organiser  un  corps 
franc.  Quand  il  en  eut  reçu  l'autorisation ,  il  vit  sa  petite 
bande,  qui  k  l'origine  ne  se  composait  que  de  quelques  dra- 
gons et  de  quelques  volontaires,  arriver  k  présenter  on 
effectif  de  plus  d'un  millier  d'hommes.  Posté  avec  son  momie 
dans  le  petit  bois  fortifié  de  Maikuhle,  il  contribua  l«au- 
coup  alors  au  succès  de  la  défense  de  Kolberg  par  Gnei- 
seoau.  De  vastes  projets,  qui  devaient  lui  permettre  de  com- 
battre k  côté  de  Blucher,  furent  interrompus  par  la  paix  de 
Tilsilt  ;  mais  alors  le  roi  de  Prusse  nomma  Sehill  major, 
en  même  lemps  que  sa  troupe  de  hussards,  transformée  en 
régiment  de  la  garde,  était  appelée  à  tenir  garnison  k  Ber- 
lin, où  oo  lui  fit  l'accueil  le  plus  sympathique. 

Affilié  au  Tvgtndbund,  Sehill  savait  quelle  fermentation 
régnait  alors  dans  les  esprits,  et  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  en  provoquer  l'éruption.  Le  moment  loi 
sembla  venu  lorsqu'en  1809  Napoléon  déclara  la  guerre  k 
l'Autriche.  Le  28  avril,  k  la  tête  de  son  régiment,  et  sous 
prétexte  de  le  conduire  su  champ  de  manoeuvres,  il  sortit  de 
Berlin  pour  n'y  plus  rentrer.  Arrivé  au  champ  de  manœu- 
vres, il  harangua  ses  officiers  et  sa  troupe  en  leur  exposant 
son  plan.  Pas  un  homme  ne  refusa  de  le  suivre,  et  on  se  mit 
en  marche  vers  l'Elbe,  dont  on  effectua  le  passage  à  Wit- 
temberg.  Mais  au  lieu  de  trouver  de  l'appui  en  Saie ,  oo  y 
apprit  que  Napoléon  venait  déjk  de  battre  l'armée  autri- 
chienne, de  sorte  que  la  levée  de  boucliers  tentée  en  même 
temps  en  H  esse  par  Darnberg  avait  été  comprimée.  Sehill  ré- 
solut donc  de  traverser  la  Westphalie  avec  sa  petite  troupe, 
afin  de  gagner  la  Frise  orientale  et  de  s'y  embarquer  pour 
l'Angleterre.  Mais  attaqué  le  5  mai,  au  village  de  Doden- 
dorf,  par  une  partie  de  la  garnison  de  Magdebourg,  force  lui 
fut  de  se  diriger  vers  la  vieille  Marche,  au  lieu  de  continuer 
sa  route  sur  Brunswick,  tandis  qu'un  corps  hollandais  com- 
mandé par  le  général  Gratien ,  et  un  corps  danois  sous  les 
ordres  du  général  Ewald ,  s'apprêtaient  à  lui  barrer  le  pas- 
sage d'un  autre  coté.  Sehill  espérait  d'abord  trouver  un  point 
d'appui  k  Domilz,  petit  fort  mecklembourgeois  situé  sur 
l'Elbe;  mais  ayant  reconnu  qu'il  était  inabordable,  il  se 
retira  sur  Wismar  et  Rostock,  puis  quand  les  Hollandais 
et  les  Danois  le  pressèrent  plus  vivement ,  sur  Slralsund  ; 
il  en  rétablit  en  toute  hâte  les  fortifications  ruinées,  et 
porta  l'effectif  de  son  corps  k  2,000  hommes,  en  y  incorpo- 
rant la  landwehr  ».jédo-poméranienne.  Mais,  le  31  mai,  il 
se  vit  attaqué  avec  des  forces  trois  fois  plus  considérables 
par  l'ennemi ,  qui,  en  dépit  de  la  plus  héroïque  résistance  , 
pénétra  dans  ta  ville.  La  lutte  continua  dans  les  rues;  et 
Sehill,  déjk  blessé,  périt  d'un  coup  de  feu,  après  que 
loi-même  eut  tué  de  sa  propre  main  le  général  hollan- 
dais Carteret.  Environ  150  cavaliers  et  quelques  chasseurs 
parvinrent  k  se  frayer  passage  à  travers  les  rangs  de  l'en- 
nemi et  k  gagner  le  territoire  prussien,  où  leurs  officiers 
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furent  traduits  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  les  dégrada 
et  les  condamna  à  quelques  auoécs  de  forteresse.  Les  douze 
officiers  qui  avaient  été  pria  A  Dodendorf  et  à  Stralsund 
furent  conduit*  par  les  Français  à  Wesel,  où  on  les  fusilla. 
Le  cadavre  de  Schill ,  qu'on  eut  do  la  peine  A  reconnaître , 
fut  enterré  à  Stralsund.  On  en  .sépara  d'abord  la  tête,  qui, 
conservée  dans  de  l'esprit  de  vin,  fut  donnée  au  célèbre 
Brugman  de  Leyde,  quoique  le  roi  Jérôme  ea  «fit  offert 
10,000  fr.  A  la  mort  de  Brugman,  cette  tête  passa  au  musée 
anatomiqoe  de  l'université  de  Leyde,  qui,  eu  1827,  la 
donna  à  la  ville-  de  Brunswick,  où  elle  a  été  placée  à  côté 
des  restes  de  quelques  officiers  du  régiment  de  Scbill  fusillés 
en  cet  endroit .  et  oii  peu  de  temps  auparavant  on  venait  de 


SCHILLER  (Jun-CnRisTOPHr.-FRf.nF.ntc  de).  Tua  des 
plus  grands  génies  poétiques  de  l'Allemagne,  naquit  le  1 1  no- 
vembre 1759,  a  Marbach,  petite  ville  du  Wurtemberg  ri- 
veraine du  Neckar.  Il  commença  ses  études  élémentaires  au 
village  de  Lorcb,  sous  la  direction  du  pasteur  Moser.  Ses 
parents  quittèrent  Lorcii  pour  allers  élablir  à  Ludwigsbourg  ; 
Schiller  n'était  encore  qu'un  enfant.  C'était  un  enfant  assez 
ordinaire,  timide,  bible  de  comptes  ion,  rêveur  et  cherchant 
la  solitude;  détestant,  du  reste,  toute  contrainte  et  toute 
discipline.  Sa  taille  était  élancée ,  ses  cheveux  étaient  roux, 
son  .teint  couvert  de  taches,  sa  figure  paie,  mais  d'une 
expression  noble  et  caractéristique.  Il  continuait  depuis 
quelques  années  l'étude  du  latin,  à  Ludwigsbourg,  sous  le 
professeur  Jalin ,  homme  froid ,  qui,  malgré  son  humeur 
rude  et  morose ,  n'avait  pas  laissé  de  s'attacher  à  Schiller. 
Lorsqu'il  lui  fallut  se  décider  A  choisir  une  in-ofession ,  s'il 
avait  été  libre,  il  serait  entré  dans  les  ordres.  Son  esprit 
rêveur  et  exalté  l'entraînait  vers  les  méditations  religieuses, 
et  Cette  tendance  mystique  de  son  âme  se  révéla  plus  tard  j 
dans  ses  ouvrages.  La  carrière  qu'on  lui  fit  embrasser  ne  | 
répondait  en  rien  à  ses  goûts  naturels. 

Le  père  de  Schiller  avait  servi  et  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  ;  ensuite  le  duc  de  Wurtemberg  lui  avait  confié  '. 
l'inspection  d'un  château  appelé  La  Solitude,  situé  à  une 
lieue  de  Stuttgard.  Le  duc  l'estimait  parce  que  c'était  un  | 
honnête  homme,  et  ne  négligeait  en  aucune  circonstance  de  j 
lui  manifester  ses  bonnes  in  lent  ions.  Il  venait  de  former  I 
une  école  militaire,  qu'il  ✓efforçait  de  rendre  célèbre  en  y  j 
appelant  des  professeurs  distingués  auxquels  il  confiait  des  j 
élèves  intelligents  et  pleins  d  amour  pour  l'étude.  Le  pro-  . 
fesscur  Jahn  loi  parla  de  Schiller,  qui  se  disposait  alors  à  ' 
commencer  ses  études  théologiques.  Ce  qu'il  lui  dit  intéressa 
le  prince,  et  il  fut  décidé  que  Schiller  serait  admis  dans  le 
nouvel  institut.  Hais  cette  faveur,  loin  de  charmer  If  jeune 
homme ,  l'affligea  douloureusement.  Comment  renoncer  à  l 
ses  plus  chères  espérances,  à  ses  douces  et  pieuses  rêve-  j 
ries?  Et  pourtant  il  le  fallait  :  c'eût  été  encourir  une  disgrâce  : 
que  de  refuser  les  bienfaits  du  souverain.  Celui  la  serait 
assez  mal  venu  qui  se  livrerait  à  l'élude  de  la  théologie  dans 
une  école  militaire;  Schiller  ne  dut  pas  y  songer.  Il  lui  fal- 
lait néanmoins  une  profession  pour  l'avenir.  Le  duc  de 
Wurtemberg  promit  à  son  père  de  le  faire  instruire  dans  la 
jurisprudence  Quelle  que  fut  sa  répugnance,  Schiller  s'était 
résigné  à  étudier  le  droit,  lorsque  le  duc  déclara  qu'un  trop 
grand  nombre  de  jeunes  gens  se  destinaient  à  cette  car- 
rière ,  et  que  Schi/ler  devait  se  consacrer  a  la  médecine. 
La  nécessité  est  une  rude  conseillère;  celte  fois  encore  il  fut 
forcé  d'obéir. 

La  contrainte  qui  lui  était  imposée,  la  discipline  qu'il 
lui  fallait  subir,  la  subordination,  les  règles  qu'il  avait  en 
aversion ,  exercèrent  sur  son  esprit  une  triste  influence.  Il 
crut  que  l'univers  entier  était  semblable  â  son  collège;  il 
imagina  que  c'était  une  sanglante  arène,  oii  le  cri  de  l'op- 
primé protestait  sans  cesse  contre  la  tyrannie  de  l'oppres- 
seur- Dans  ces  dispositions  factieuses,  il  continuait  ses  étu- 
des. Son  goût  pour  la  poésie  était  alors  très-prononcé  ;  les 
sciences  positives  qu'on  enseignait  à  l'école  n'étaient  guère 
propres  à  le  favoriser.  Il  fit  à  cette  époque  quelques  essais 


dramatiques,  dont  il  n'est  rien  resté;  il  se  livrait 
temps  à  la  poésie  lyrique ,  et  redisait  dans  des 
et  touchants  les  doutes  pénibles  qui  l'assiégeaient  alors. 
Cependant,  il  continuait  ses  études  médicales,  et  se  dispo 
sait  à  se  faire  recevoir  médecin.  Il  publia  en  1780,  comme 
thèse  inaugurale,  une  dissertation  Sur  les  rapports  du. 
physique  et  du  moral  de  l'homme.  On  le  nommait  vers 
le  même  temps  chirurgien  dans  un  régiment  ;  mais  il  n'était 
pas  dans  sa  sphère  :  c'était  a  contre-cœur  qu'il  s'était  soumis 
aux  volontés  du  duc  de  Wurtemberg;  son  âme  poétique  rê- 
vait une  tout  autre  existence. 

En  1781  il  fit  paraître  sa  première  œuvre  dramatique) , 
son  fameux  drame  des  Brigands,  œuvre  de  jeune  homme, 
pleine  d'exagération  et  d'inexpérience,  mais  annonçant  déjà 
un  talent  remarquable,  de  l'énergie  et  de  La  puissance  dra- 
matique. Dans  Les  Brigands,  presque  tous  les  caractères 
sont  faux  :  Charles  Moor  est  nn  être  impossible  dans  In  ci- 
vilisation qui  l'entoure;  son  père,  un  vieillard  sans  carac- 
tère, et  François  Moor,  on  coquin  trop  vulgaire.  Quant  à 
la  morale  de  la  pièce,  il  ne  faut  pas  en  parier;  on  doit  user 
d'indulgence  envers  cette  Ame  mélancolique  et  tendre  ,  qui 
produisit  sans  le  vouloir  une  œuvre  pernicieuse.  Un  doute 
affreux  pesait  sur  elle  :  ayant  mal  vu  le  monde  ,  Schiller  le 
peignait  d'après  ses  impressions;  son  ardent  amour  de  la 
justice  se  déchaînait  contre  des  maux  imaginaires ,  et  tandis 
qu'il  déchirait  la  société  sans  la  connaître ,  les  replis  secret* 
du  cœur  humain  restaient  cachés  pour  lui. 

Les  Brigands  obtinrent  un  succès  prodigieux.  La  pièce 
n'était  pas  destinée  à  la  représentation,  l'action  s'y  trouvait 
étouffée  sous  les  développements;  c'était  une  forme  arbi- 
traire que  le  poète  avait  adoptée  pour  rendre  la  situation  de 
son  Ame.  Cependant  le  baron  de  Dalberg,  ministre  de  l'élec- 
teur palatin ,  désira  que  Les  Brigands  fussent  représentés 
au  théâtre  de  Manheim,  qu'il  avait  établi  lui-même.  Schiller 
y  consentit,  mais  tout  en  y  faisant  les  coupures  et  les  chan- 
gements convenables.  Les  scènes  de  brigands  au  milieu  des 
forêts  charmèrent  le  public  :  les  étudiants  prirent  la  chose  au 
sérieux  ;  et  dans  quelques  villes  d'Allemagne  plusieurs  jeunes 
gen#  s'associèrent  dans  le  but  de  parcourir  le  monde  en  ange^ 
exterminateurs. 

Schiller  voulut  assister  à  la  représentation  de  sa  pièce, 
ce  qui  était  bien  naturel.  11  en  demanda  la  permission  à  ses 
chefs;  et,  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  se  rendit  secrètement  â 
Manheim.  Cette  désobéissance  fut  punie  de  quinze  jours 
d'arrêts. 

Une  circonstance  assez  bizarre ,  et  qui  devait  décider  de 
toute  la  vie  de  Schiller,  vint  enfin  le  soustraire  à  la  con- 
trainte Insupportable  qu'il  endurait  depuis  si  longtemps. 
Un  membre  de  la  famille  de  Salis  s'étant  cru  outragé  dans 
une  phrase  des  Brigands ,  où  le  climat  de  son  pays  était 
désigné  comme  le  plus  propre  A  la  friponnerie,  porta  plainte 
au  duc  de  Wurtemberg.  Le  duc,  qui  jusque  alors  n'avait 
point  comprimé  les  élans  de  cette  jeune  muse,  concevant 
de  tardifs  scrupules,  fit  intimer  l'ordre  A  Schiller  de  se  li- 
vrer exclusivement  aux  études  relatives  à  sa  profession  de 
médecin.  Le  poète  se  révolta  contre  une  pareille  tyrannie. 
La  réception  du  grand-duc  Paul  de  Russie  occupait  alors  la 
cour  de  Stuttgard;  on  avait  trop  à  faire  pour  s'occuper  delà 
disparition  d'un  écolier.Schiller,au  moiad'octobre  1782,  aban- 
donna furtivement  la  ville,  accompagné  d'un  musicien  de  ses 
amis.  Réfugié  sous  un  nom  supposé  près  de  Meiningen,  chez 
la  mère  d'un  de  ses  camarades,  il  écrivit  A  ses  chefs  pour 
les  prier  de  lever  la  défense  que  son  altesse  lui  avait  fait 
signifier.  Le  duc  lui  fit  répondre  qu'il  oublierait  tout  s'il  vou- 
lait revenir;  mais  comme  il  ne  pariait  nullement  de  rétrac- 
ter ses  ordres,  Schiller  ne  songea  plus  au  retour. 

Les  angoisses  qu'il  ressentit  seraient  trop  longues  à  ra- 
conter. Son  compagnon  de  voyage  assure  dans  son  récit 
qu'unlibraire  lui  offrit  20  fr.  de  La  Conjuration  de  Fiesque, 
et  que  les  acteurs  devant  lesquels  il  lui  celle  pièce  s'en- 
dormirent tous  avant  la  fin  du  troisième  acte.  Il  parait 
que  la  mauvaise  déclamation  de  Schiller  contribua  beau- 
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r.?op  à  cette  indifférence,  et  qu'à  une  seconde  lecture,  qu'en 
lit  un  acteur,  ta  pièce  fut  reçue  arec  acclamations.  Il  l'avait 
èf  Itérée  dus  sa  retraite  de  Meiningeu  ;  ce  fut  là  aussi 
qu'il  écrivit  lêtnçue  et  Amour,  et  qu'il  entreprit  Don 


ce  n'est  plus  le  jeune  en- 


Le  ban»  de  Dalbcrg  le  fit  Tenir»  Manheira.  On  a 
coup  loué  la  muai  licence  de  ce  baron  de  Dalberg;  il  parait, 
d'après  les  nombreux  témoignages  apportes  par  le  musicien 
ami  àf  Schiller,  qu  elle  ne  s'exerça  envers  ce  dernier  que 
d  m  façon  excessivement  problématique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
S<jj<iJer  s'occupa  de  foire  représenter  ses  deux  nouvelles 
pièces;  et  lorsqu'on  les  joua  à  Munich,  elles  furent  cou- 
rocoees  d'un  succès  éclatant.  Ces  deux  pièces  sont  loin 
rfttre  les  meilleures  qu'il  ait  produites;  elles  pèchent  toutes 
>>ai  par  le»  mêmes  défauts  qu'on  remarque  dans  Les  Bri- 
jajid»,  sans  en  avoir  toutes  les  qualités.  Il  y  a  des  scènes 
i  La  Conjuration  de  Fiesque,  de  touchantes 
Intrigue  et  Amour.  Les  personnages  vivent, 
ma*  d  une  rie  factice  ;  ils  déclament  au  lieu  de  parler,  et 
existe  dans  les  plus  beaux  drames  de  Schiller.  La 
i  de  tes  pièces  est  fort  belle,  mais  souvent  l'al- 
i  sa  phrase  entrave  la  vivacité  de  l'action. 
Son  «<le  est  parfois  sentencieux,  et  tombe  dans  la  mono- 
tonie. Mai*  pour  l'agencement  du  drame,  mais  pour  l'intérêt 
des  situation*,  il  réussit  à  merveille,  et  presque  toujours  son 
plan  est  habilement  combiné.  C'est  là  ce  qui  séduit  surtout 
le  spectateur;  usai  ces  deux  pièces  furent-elles  très-favora 


<  Le  talent  du  poète  aTait  grandi  : 
thousiaste  qui  s'est  fait  de  la  société  une  idée  monstrueuse. 
L'observateur  mûri  par  les  années,  le  misanthrope  éclairé, 
|  retrace  simplement  ce  qu'il  a  vu  :  tableau  mélancolique  et 
fidèle.  Cependant  Schiller  n'est  pas  un  génie  complet.  Cer- 
!  taines  particularité»  de  la  vie  lui  échappent  ;  il  ne  sait  bien 
en  saisir  que  les  traits  principaux.  A  force  d'éviter  les  dé- 
tails ,  son  style  devient  vague  ;  ses  personnages  emploient 
des  phrases  sonores  pour  exprimer  les  choses  les  plus  sim 
pics;  ils  parlent  un  langage  de  convenance  uniforme.  Le 
poète  assurément  ne  doit  jamais  être  trivial,  il  doit  trans- 
former la  vie  réelle,  et  non  pas  la  calquer;  mais  dans  Schil- 
ler cette  transformation  touche  à  l'emphase.  Schiller, 
pour  éviter  d'appeler  les  choses  par  leur  nom ,  emploie  de 
longs  détours  ;  aussi  ses  personnages  secondaires  sont-ils 
rarement  dans  la  vérité.  Mais  la  noblesse  du  style  et  l'élé- 
vation des  pensées  donnent  naissance  chez  lui  à  de  grandes 
beautés.  Ce  sont  des  qualités  qui  ne  l'abandonnent  jamais. 
Oo  assure  que  Goethe  mit  la  main  à  WalUnstein  ;  c'est 
à  loi  qu'il  faudrait  attribuer  le  discours  du  moine  dans  le 
prologue  :  cette  allure  vive  et  plaisante  rentre  peu  dans  la 
manière  de  Schiller.  Toujours  est-il  que  le  patriarche  de 
Weimar  fit  représenter  cette  pièce  sur  le  théâtre  qu'il  gou- 
vernait en  maître,  et  apporta  dans  la  mise  en  scène  les 
soins  les  plus  minutieux. 

Peu  de  temps  après,  Schiller  vint  se  fixer  à  Weimar,  et  sa 
liaison  avec  Goethe  devint  plus  intime  que  jamais.  L'auteur 


,  On  attendait  un  nouvel  ouvrage  avec  une  vive 
impatience;  Schiller,  pour  répondre  a  l'empressement  du 
public,  nt  paraître  les  trois  premiers  actes  de  son  Don  Carlos. 
Cètail  en  17*4. 

Ose  rendit  alors  à  Weimar.  Herder  etWielan  délaient 
dey»  fixés  a  u  cour  du  duc  de  Saxe- Weimar.  Goethe  y  tenait 
l>  premier  rang.  Schiller,  à  qui  le  duc  avait  donné  deux 
an*  auparavant  le  titre  de  conseiller  intime,  ne  voulut  pas 
encore  te  Jixer  à  Weimar.  Il  n'y  passa  que  quelques  mois. 
Après  y  avoir  publié  ses  premiers  ouvrages  historiques,  il 
fit  diverses  excursions  en  Saxe  et  en  Franconje.  Ce  fut  alors 
«rail  fit  paraître  \' Histoire  de  ta  Révolte  des  Pays-Bas  et 
le  premier  volume  du  Recueil  des  Rébellions  et  Conjura- 
tions célèbres.  Le  Visionnaire  et  l'Histoire  de  la  Guerre 
de  trente  ans  datent  de  la  même  époque.  Schiller  semblait 
avoir  abandonné  le  théâtre  pour  les  travaux  historiques  :  il 
s'y  livrait  avec  une  ardeur  infatigable.  Outre  ces  grands  ou- 
vrages, il  muerait  dans  des  journaux  une  foule  de  morceaux 
d'histoire  et  de  critique.  L'Histoire  de  la  Guerre  de  trente 
qm  loi  ai<i»ne  une  place  parmi  les  historiens  distingués. 
Le  futonnairt,  qui  parut  vers  le  même  temps,  est  un  ro- 
man inachevé. 

Schiller  avait  tait  connaissance  avec  Goethe.  Dès  lors  avait 
commence  entre  les  deux  grands  hommes  une  intimité  qui 
ne  se  démentît  jamais.  L'existence  précaire  de  Schiller  se 
trouva  fixée  et  assurée  par  les  soins  de  son  illustre  ami,  qui 
fit  créer  poor  lui  une  nouvelle  chaire  de  philosophie  à  l'u- 
eiversne  <fléna.  Entouré  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  pays,  il  voulait  marcher  leur  égal,  et  il  reprit  ses 
études  avec  une  ardeur  funeste;  car  en  1791  II  tomba  gra- 
vement malade ,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  même 
en  Allemagne.  Ce  fut  une  douleur  universelle  ;  de  nombreux 
témoignages  d'intérêt  lui  arrivèrent  de  toutes  parts.  Le  duc 
de  Holsterà-Augustenboorg,  beau-frère  du  roi  de  Dane- 
mark, «t  l'une  des  plus  généreuses  et  des  meilleures  âmes 
de  cette  époque ,  lui  Ct  accepter  une  pension,  qui  lui  permit 
de  vivre  sans  être  forcé  de  se  livrer  avec  excès  au  travail. 
Un  voyage  qull  fit  aux  lieux  de  sa  naissance  ct  le  plaisir 
qu'il  eut  d'embrasser  son  vieux  père  contribuèrent  beaucoup 
à  rétablir  sa  santé. 

Douze  ans  s'étaient  passés  sans  que  Schiller  écrivit  rien 
pour  le  théâtre.  Mais  depuis  longtemps  i  I  avait  conçu  le  plan  do 
WalUnstein.  Ce  fut  vers  la  fin  de  1798  qu'il  fit  représenter 
poor  la  première  fois  cette  pièce  sur  le  tMâtre  de 


à  s'étendre    de  Werther  avait  pour  son  ami  tous  les  égards  imaginables. 


Il  le  savait  d'un  caractère  sombre,  maladif,  inégal.  Lorsqu'il 
le  voyait  en  proie  à  son  humeur  chagrine ,  il  ne  négligeait 
aucun  moyen  de  l'en  tirer.  La  conversation  venait-elle  à 
languir,  son  esprit  souple  et  varié  savait  bientôt  la  ranimer. 
Il  lui  soumettait  ses  idées  et  les  plans  de  ses  ouvrages  ; 
Schiller  en  faisait  autant,  et  les  deux  amis  s'aidaient  mu- 
tuellement de  leurs  conseils.  Dans  cette  douce  intimité, 
Schiller  se  livrait  avec  délices  au  travail.  Il  fit  paraître  suc- 
cessivement La  Pucelle  d'Orléans ,  La  Fiancée  de  Mes- 
sine et  Marie  Stuart.  Il  entreprenait  en  même  temps  di« 
traductions.  C'est  ainsi  qu'il  fit  passer  dans  la  langue 
Vlphujénie  en  Aulide  d'Euripide.  Il  traduisit  en- 
core Macbeth ,  de  Shakspeare;  Turandot,  féerie  italienne 
'  de  Goni,  et  deux  comédies  françaises  de  Picard:  Encore 
I  des  Ménechmes  et  Médiocre  et  Rampant.  C'était  un  exer- 
cice qu'il  s'imposait  afin  de  comparer  des  formes  varices 
et  de  tirer  de  cette  étude  de  nouveaux  éléments  ct  de  nou- 
velles combinaisons  poor  ses  propres  ouvrages.  Aussi  La 
Pucelle  d'Orléans  marque  une  seconde  période  de  son  ta- 
lent. La  fiction  y  est  substituée  systématiquement  à  l'his- 
toire. Tous  les  moyens  dramatiques  qu'elle  lui  présentait 
naturellement ,  il  les  a  rejetés  de  plein  gré  pour  des  créa- 
tions arbitraires.  Il  a  su  toutefois  produire  des  scènes  ad- 
mirables; et  si  ce  n'était  point  un  défaut  de  transgresser  la 
vérité  dans  l'art,  on  ne  pourrait  guère  blâmer  cette  nouvelle 
manière  d'envisager  son  sujet.  La  Fiancée  de  Messine  s'é- 
carte encore  plus  des  règles  qu'il  avait  suivies  jusque  alors. 
Maigre  l'éloquente  justilicalion  qui  la  précède,  ce  n'est  pas 
moins  l'erreur  d'un  homme  de  génie ,  un  brillant  essai  sans 
succès.  L'emploi  des  chœurs  est  inadmissible  dans  le  drame 
actuel.  Dans  la  tragédie  antique,  ils  forment  un  élément 
constitutif,  qu'on  ne  peut  pas  en  retrancher  :  c'est  l'expression 
cosmogoniqoe  de  la  civilisation  païenne.  Les  chœurs  étaient 
des  hymnes  aux  dieux ,  liés  intimement  â  l'action ,  dont  le 
fond  était  presque  toujours  emprunté  à  la  mytlwlogie.  Les 
jeux  de  théMre  étaient  alors  revêtus  d'un  caractère  so- 
lennel ,  qu'il*  ^dirent  lorsque  les  citants  sacrés  se  réfu- 
gièrent dans  le*  églises,  et  que  le  drame  ne  servit  plus  à 
exprimer  l'esprit  religieux  d'une  société  tout  entière,  mais 
à  développer  des  sentiments  et  des  passions  individuelles. 
Aussi ,  malgré  le  talent  merveilleux  que  Schiller  a  déplov? 
dans  La  Fiancée  de  Messine,  ses  chœurs  ne  font  qu  em- 
barrasser l'action  et  nuire  à  l'intérêt  de  l'ensemble.  MarU 
Stuart  est  une  des  plus  belles  pièces  de  Schiller.  s,  tous 
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les  caractère»  ne  Mat  pas  absolument  vrai* ,  ils  «ont  tracés 
avec  finesse  et  vraisemblance.  Celui  de  Marie  Stuart  est 
plein  de  dignité;  le  portrait  «TÉUsabeUi  est  peint  sous  de 
sombrer,  mais  vires  et  fortes  couleurs.  Ainsi  que  Waîter 
Scott,  Schiller  a  singulièrement  poétisé  la  reine  d'Ecosse 
aux  dépens  de  sa  rivale.  Mais  le  but  moral  est  atteint;  c'est 
le  point  le  plus  important 

Lamose  de  Schiller  était  lyrique,  et  même  éminemment 
trop  lyrique  pour  le  drame.  Souvent  il  se  délassait  de  ses  tra- 
vail* dramatiques  par  quelques  chants  intimes ,  dan»  lesquels 
son  âme  rêveuse  pouvait  s'épancher  librement.  Ces  poésies 
sont  toutes  fort  remarquables.  Le  Chant  de  Us  Cloche,  Le 
Chant  de  Cassandre ,  La  File  de  la  Victoire ,  ou  le  dé- 
part de  lajlotte  des  Grecs,  traduits  par  M"**  de  Staël , 
doivent  être  rapportés  à  cette  époque. 

Malgré  «es  prfjugés  invincibles  contre  la  littérature  fran- 
çaise et  la  colère  qu'il  exhala  contre  Gcethe ,  en  beaux,  vers, 
a  l'occasion  de  sa  traduction  du  Mahomet  de  Voltaire, 
Schiller  se  vit  engagé  presque  malgré  lui  à  traduire  la 
Phèdre  de  Racine.  La  tache  une  fois  entreprise ,  il  y  apporta 
tout  le  soin  dont  il  était  capable.  Il  reproduisit  fidèlement 
les  beautés  de  notre  grand  poète,  et  sans  doute  il  abdiqjia 
ses  préventions  en  admirant  cette  tendre  sensibilité  qu'il  nos. 
«édait  lui-même  a  un  si  haut  degré.  Toutefois ,  celte  traduc- 
tion ne  parut  qu'après  Guillaume  Tell ,  le  dernier,  le  plus 
splendide  fleuron  de  sa  couronne  dramatique. 

Les  Brigands  annonçaient  une  intelligence  d'élite,  un  ta- 
lent remarquable;  mais  quelle  distance  de  ce  drame  a 
Guillaume  Tell  l  L'enfant  s'est  fait  homme  ;  l'expérience  a 
fait  tomber  de  ses  yeux  le  voile  des  préjugés.  Assez  puis- 
sant pour  juger  les  passions  et  leurs  tortures,  il  contemple 
1e  monde  d'un  point  de  vue  élevé.  Il  se  transporte,  par  la 
puissance  de  son  génie  ,  au  milieu  des  hommes  et  du  siècle 
qu'il  veut  dépeindre;  il  saisit  avec  une  délicatesse  infinie 
les  nuances  dés  caractères  qu'il  veut  opposer  l'un  à  l'autre. 
1*  drame  de  Guillaume  Tell  est  sublime  de  simplicité.  Les 
situations  naissent  sans  effort,  sans  contrainte,  pont 
arriver  à  l'effet.  La  poésie  s'allie  merveilleusement  à  l'ac- 
tion ,  et  les  paysages  de  la  Suisse  sont  décrits  avec  une 
î;  étonnante,  ci 


Il  n'avait  plus  rien  à  demander  à  la  gloire,  plus  rien  à 
désirer  de  la  fortune.  Tous  ses  vœox  étaient  comblés.  Il  vi- 
vait heureux  au  sein  du  bonlieur  domestique,  environné  du 
respect  et  de  l'admiration  de  ses  contemporains.  Mats  sa 
santé  déclinait  de  jour  en  jour.  Cependant,  il  travaillait  avec 
ardeur;  l'étude  continuait  de  faire  ses  délices.  Les  nom- 
breuses ébauches  qu'il  a  laissées  prouvent  que  ses  concep- 
tions dramatiques  étaient  loin  d'être  épuisées.  Quelques 
palmes  marquèrent  la  lin  de  sa  carrière.  Mais  atteint  d'une 
lièvre  catarrhale ,  qui  prit  un  caractère  pernicieux ,  il  y  suc- 
comba, le  9  mai  1805.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante-cinq 
ans.  Il  s'éteignit  doucement.  Ses  dernières  paroles  sont  re- 
marquables et  consolantes.  «  Comment  vous  trouvez-vous  ?  » 
loi  demandait  une  dame  de  ses  amies.  —  ■  Toujours  plus 
tranquille,  »  répondit-il,  et  il  expira.  Ainsi  celte  paix  , 
qu'il  avait  tant  cherchée ,  il  l'avait  enfin  obtenue.  Les  an- 
goisses de  l'incertitude  avaient  troublé  ses  jeunes  années  ; 
mais  à  celte  heure  suprême  il  s'endormait  du  sommeil 
éternel  plein  de  calme  et  de  confiance.  Une  vie  d'abord 
agitée  s'aclievait  paisiblement,  semblable  à  une  lyre  dont 
les  notes  bruyantes  expirent  en  sons  mélodieux. 

Philarète  Cbasles. 

SCliILLERSPACIl.  Voues  Diallagi. 

SCHILLING,  nom  d'une  monnaie  allemande,  moitié 
monnaiede  compte  et  moitié  monnaie  réelle.  Il  provient  très- 
vraisemblablement  do  toi  idus  des  Romains,  transplanté 
en  Allemagne  avec  d'autres  débris  d'institutions  romaines. 
Le  Romains  donnaient  le  nom  de  solidus  a  cette  monnaie, 
parce  qu'elle  était  le  tout  par  opposition  aux  fractions,  après 
l'ancien  as.  Le  solidus-schilling  était  aussi  en  Allemagne 
ta  monnaie  la  plus  grande ,  en  opposition  au  pfennig.  D'au, 


très  veulent  que  ce  mot  vienne  de  schellen,  résonner ,  part 
que  les  schillings  rendaient  un  son  plus  clair  que  le 
pfennige  ;  d'autres,  de  saint  Kilian,  qui  figure  sur  les  sebi 
lings  de  Wurtzbourg;  mais  ces  étymologies  et  d'autre»  en 
core  tiennent  évidemment  de  la  fable.  Le  solidus  d 
moyen  âge  fut  successivement  amoindri,  et  se  transforrn 
en  monnaie  décompte ,  jusqu'à  ce  que  dans  les  temps  me 
dernes  il  en  résulta  une  monnaie  à  laquelle  chaque  pays  qu 
l'adopta  donna  la  valeur  qui  lui  convenait.  Ainsi  l'Angle 
terre  a  un  shilling  d'argent  de  1/20  liv.  st.;  le  Danemark 
le  shilling  de  cuivre,  de  1/96  de  rigsdale  ;  la  Suède ,  le  shil 
lingde  1/48  de  rigsdale.  Plusieurs  États  du  Nord  de  l'Ai 
lemagne,  le  Mecklemboiirg ,  le  Schleswig-  Holstein  ,  Ham 
bourg,  Lubeck,  ont  le  schilling  comme  fraction  de  compU 
(1/10  de  marc,  1/48  de  thaler)  et  comme  monnaie  <1< 
billon. 

SC 1 1 1 M  M  E  LM  A  N  \  (  Henbi-Chaih.es  ,  comte  ne) ,  lia 
bile  financier  au  servicedu  Danemark,  né  en  l724,kDemi»in, 
,  était  le  fils  d'un  marchand,  et  très-jeune 
établit  a  Dresde  on  commerce  de  droguerie.  Plus 
tard  il  devint  l'un  des  fermiers  de  l'accise  générale  de  la  Saxe 
Électorale.  Dans  la  guerre  de  sept  ans  il  entreprit  la  fourni- 
ture des  grains  pour  l'armée  prussienne,  M  de  bonites  af- 
faires, et  était  déjà  riche  de  plusieurs  millions  de  marcs  de 
banque  en  1760.  Il  alla  alors  s'établir  avec  sa  lamille  à  Ham- 
bourg, où  il  fondaune  maison  de  commerce,  tn  même  temps 
il  fit  l'acquisition  du  domaine  d'Ahrensburg  en  Holstein, 
afferma  l'hôtel  des  monnaies  de  Holsiein-Ploen ,  entra  au 
service  du  Danemark  et  fut  nommé,  en  1761,  intendant  du 
commerce  en  même  temps  qu'envoyé  danois  près  les  cer- 
cles de  la  basse  Saxe.  A  très-peu  de  temps  de  là  il  fil  encore 
l'acquisition  de  la  terre  de  Waodsbeck  en  Holstein  et  de  la  ba- 
ronoie  de  Lindenborg  en  Jutland,  puis  plus  tard  d'une  fabrique 
[  de  fusils  en  Séelande.En  1762  il  fut  nommé  baron,  deux  ans 
après  trésorier  général  de  la  couronne  de  Danemark  ,  titre 
avec  lequel  il  dirigea  depuis  lors  l'administration  générale  des 
contributions.  En  1708  il  prit  part  à  la  conclusion  d'un 
traité  de  commerce  avec  Hambourg ,  et  accompagna  en- 
suite le  jeune  roi  Christian  Vil  dans  ses  voyages  a  l'étran» 
ger.  Pendant  le  court  ministère  de  Struensée  (  1770- 
1772),  il  habita  presque  toujours  Hambourg.  Il  reprit  ses 
fonctions  après  la  rlinte  de  ceminUite,  en  même  temps  que 
la  direction  de  toutes  les  opérations  financières  du  Dane- 
mark. Il  mit  à  exécution  divers  plans  financiers ,  et  contri- 
bua beaucoup  à  la  construction  du  canal  de  Holstein,  en 
1777.  Créé  comte  en  t"79,  il  laissa  a  sa  mort ,  arrivée  en 
1782  ,  une  fortune  évaluée  à  plus  de  huit  millions  de  rigs- 
dales  (.10  millions  de  francs). 

Son  fils ,  Ernest-Henri ,  comte  de  Sciiivmeuian*,  né 
à  Dresde,  en  1747,  étudias  Genève  et  perfectionna s»n  édu- 
cation par  des  voyages.  Il  entra  de  bonne  heure  dau<-  la  vie 
publique,  et  remplit  en  Danemark  les  fonctions  de  ministre 
des  finances  depuis  1784  jusqu'en  1814.  tu  1824  il  prit 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Il  est  mort  à  Copen- 
hague, le  9  février  1831.  Avec  le  célèbre  Uernstorffil 
avait  beaucoup  contribué  a  la  sage  neutralité  gardée  par  le 
Danemark  à  l'époque  de  la  révolution  française. 

SC1IIMMI  I.PK.WI.NCK  (Rctckr  Ja»),  homme  dÊ- 
tat  hollandais,  né  en  1761,  è  Deventer.  Avocat  a  Amster- 
dam, il  figura,  dans  les  troubles  qui  signalèrent  les  années 
1785  et  1787,  au  nombre  de  ceux  qui  réclamaient  l'Intro- 
duction du  système  représentatif.  Après  l'invasion  de  la 
Hollande  par  Pichegru,  il  lit  partie  du  conseil  municipal 
institué  à  Amsterdam,  puis  de  l'assemblée  nationale  batave. 
En  1798  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris,  et  è  la  paix 
d'Amiens  ambassadeur  à  Londres.  Au  début  de  la  guerre 
de  1803  il  essaya  de  maintenir  la  neutralité  de  la  Hollande, 
et,  sur  le  refus  du  premier  consul  d'y  consentir,  il  se  retira 
de  la  politique.  Une  lettre  de  Bonaparte  et  les  vœux  de  ses 
concitoyens  ne  tardèrent  pas  à  le  rappeler  aux  affaires.  11 
accepta  donc  alors  de  nouveau  les  fonctions  d'ambassadeur 
a  Paris,  et  gagna  complètement  la  confiance  de  Napoléon. 


Digitized  by  Google 


SCHIMMELPENMNCK 
Qujoii  il  (ut  quMlion  de  mettre  plus  d'unité  dans  le  gouver- 
nemml'lf  UHuiUnde,  Scliiinrm-ipcnninck  fut  placé, en  1805, 
an  uinon  de»  afiaires,  avec  le  titre  de  grand-pension' 
u  a  i  r  e  ;  et  en  cette  qualité  il  introduisit  de  nombreuses  et 
utiles  amélioration*  dans  l'administration.  Mais  en  1806  il 
prrJit  promue  coropW-temeut  l'usage  de  la  vue;  et  Napo- 
léon Dnmrni  jIiks  son  (Vire  Louis  roi  de  Hollande.  Les  ef- 
forts tente.»  for  Sciummelpenninck  pour  s'y  opposer  furent 
înatiJrs  Lan  de  m  réunion  de  la  Hollande  k  l'empire 
ipoiéoa  le  créa  comte  et  sénateur.  Après  les 
de  1814,  Scbirnmelpenninck  se  retira  dans  ses 
bwn*  ;  nui*  lors  de  l'érection  do  royaume  des  Pays-Bas, 
il  nit  nomme  membre  de  la  première  chambre  des  états 
généraux  Il  mourut  i  Amsterdam,  le  15  février  1825. 
'  SCHLMH  KH \  .\NES,  chef  d'une  bande  de  voleurs 
•rai  iers  la  fin  du  siècle  dernier  exploitait  les  bords  du  Rhin, 
et  dont  le  nom  untable  était  Jean  Bccxua.  Né  de  parents 
pamrrt,  et  entre  fort  jeune  au  service  d'un  bourreau, 
Û  voia  i  soo  maître  quelques  hardes,  et  s'enfuit;  mais  il  fut 
proet  condamné  à  vingt  cinq  coups  de  bâton.  Cette  peine, 
qrï  snbit  publiquement,  décida,  dit-il,  de  son  avenir.  U 
erra  alors  k  droite  et  à  gauche  sans  trop  savoir  que  faire,  et 
iart  par  voler.  Arrêté  une  seconde  fois,  il  s'évada  et  s'as- 
socia a  ï\ak  à  la  barbe  rousse,  chef  d'une  bande  de  voleurs. 
Arrête  à  diverses  reprises,  il  réussit  toujours  à  s'évader  et 
k  rejoindre  ses  compagnons.  Enfin,  il  résolut  de  se  mettre 
de  çraoJ*  chemins,  et  forma  à  cet  effet  une  grande 
,  oui  ne  tarda  point  à  répandre  au  loin  la  terreur. 
Traqué  parla  police,  il  passa  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  où  il 
épousa  une  certaine  Juliette  Blasius.  Vers  celte  époque  ses 
brigandages  prirent  une  autre  direction  ;  sa  bande  pénétra  par 
etfractioa  dans  les  habitations,  el  se  livra  si  publiquement 
à  «et  méfaits,  que  les  JuiEt,  qui  étaient  plus  particulière- 
ment l'objet  de  ses  déprédations,  envoyèrent  une  députation 
a  notre  chef  de  brigands  pour  composer  avec  lui.  Fris  à  la 
seule  déflorations  faites  avec  autant  d'intelligence  que  de 
persévérance,  il  fut  conduit  a  Francfort  et  traduit  devant 
le  tribunal  de  Mayence.  Dans  les  débats  de  son  procès  il  fit 
e  sincérité,  parce  que  n'ayant  jamais 
'  de  meurtre  il  espérait  obtenir  une  commutation  de 
peine.  Mais  condamné  à  mort,  il  fut  guillotiné,  le  20  novembre 
IM3,  avec  plusieurs  de  ses  complices. 
SCH1X-SENG.  Voyez  Ciiinsesc. 
SUIIR  VS.  Voyez  Coulas. 
S<:n  I R  \Y AN.  l  ogez  Cumva*. 
SCUISCHKOFF  (Alexa.ime  Sseuckowitsch),  amiral 
russe ,  mmiâtre  et  écrivain  distingué,  naquit  en  1754,  d'une 
ancienne  famille  noble,  et  lut  élevé  a  l'école  des  cadets  de 
la  marine.  Les  diflérents  voyages  qu'il  exécuta,  tant  sur  tene 
que  sur  mer,  hn  firent  voir  la  Suède ,  le  Danemark,  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  la  Prusse,  l'Italie,  la  Turquie,  etc. 
0  était  encore  cadet  de  marine  que  déjà  il  débutait  dans 
les  lettres  par  des  traductions  de  l'allemand  et  par  la  pu- 
Uîc«iion  dr  quelques  poésies  lyriques.  Ses  différents  poèmes 
tout  depuis  longtnups  oubliés,  mais  on  estime  encore  ses 
wm*es  ^ ientifiques,  entre  antres  sa  Science  de  la  J/a- 
rtoutlvol.,  Pétersbourg,  1795),  son  Dictionnaire  de 
Manut  anglo-franco-russe  (1795),  sa  Collection  de  Jour- 
naux de  bord  (1800),  et  surtout  ses  Considérations  sur 
Canaen  et  le  nouveau  style  dans  la  langue  russe  (1802  ; 
3*  edit,  181»}.  Ea  1S12  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'empire. 
Les  manifestes ,  proclamations ,  oukases  et  rescrits  rédigés 
fxr  lui  ea  cette  qualité  jusqu'en  1814  se  distinguent  autant 
\*t  U  nobtesse  du  style  que  |tar  le  patriotisme  de  la  pensée. 
Ws  1816  il  avait  été  appelé  à  préaider  l'Académie  de  la 
Luçw  Russe,  En  1820  il  fut  nommé  membre  du  sénat ,  en 
11)4  ministre  de  l'instruction  publique  et  directeur  général 
à&  «flaires  ecclésiastiques  de  toutes  les  confessions  non 
Srssqoes  «listant  en  Russie.  En  celte  qualité  il  fit  beaucoup 
de  t>i-s t  et  j)  en  aurait  fait  encore  davantage  s'il  n'avait 
pw  ni  dominé  par  ce  préjugé  que  pour  leur  bonheur  les 
doivent  demeurer  «dues  de  toute  cul- 
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|  turc  scientifique.  En  1828  il  résigna  ce  portefeuille ,  et  ne 
s'occupa  plus  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que  de  la 
,  publication  de  son  Dictionnaire  comparé  en  200  langues 
(2  parties,  Pétersbourg.  1838)  et  d'une  nouvelle  édition  de 
son  Dictionnaire  de  Marine.  11  mourut  en  avril  1841.  Une 
édition  de  ses  Œuvres  complètes  avait  paru  en  14  volumes. 
SCIlISMEjSCHISMATIQUE  (du  grec<rx<<n;,séparation). 
i  En  droit  canon  on  entend  par  schisme  la  rupture  de  l'unité 
de  l'Église  par  suite  de  l'élection  simultanée  de  plusieurs  an- 
tipapes. Le  plus  long  schisme  de  ce  genre  dont  fasse  men- 
tion l'histoire  est  connu  sous  le  nom  de  grand  schisme , 
ou  de*cAi*me  (TOcciden  t,  et  dura  de  1378  à  1417. 
Dans  une  acception  plus  restreinle  on  entend  par  «Aisme 
1  l'acte  de  se  séparer  de  la  constitution  ecclésiastique  el  de 
la  discipline  de  l'Eglise  orthodoxe.  Dans  tous  les  temps  le 
christianisme  a  vu  des  esprits  indépendants  ou  ambitieux, 
lui  reprocher  soit  des  erreurs ,  soit  des  abus ,  et  qui ,  entraî- 
nant nnc  plus  ou  moins  grande  partie  de  ses  enfants ,  en  ont 
constitué  une  société  nouvelle.  Les  apôtres  eux -mêmes  fu- 
rent témoins  de  pareilles  scissions.  Les  principaux  schismes 
dont  parle  l'histoire  de  l'Eglise  sont  ceux  des  ariens,  des 
Dovaticns,  des  donatistes,  etc.,  qui  ont  cessé  depuis  long- 
temps ,  et  .ceux  des  grecs  et  des  protestants,  qui  durent 
encore. 

Quelques  tl>éologiens  ont  distingué  le  schisme  actif  du- 
schisme  passif.  Par  le  premier  ils  entendent  la  séparation 
volontaire  de  l'Église  et  la  résolution  de  n'en  plus  faire 
partie.  Le  second ,  suivant  eux,  est  la  séparation  involontaire 
de  ceux  que  l'Église  a  rejetés  de  son  sein  par  l'excommuni- 
cation. 

Les  sckis7nattques  sont  ceux  qui,  sur  certains  dogmes  ou 
sur  certains  points  de  discipline ,  professent  des  opinion» 
autres  que  celles  de  l'Eglise  orthodoxe. 

Ou  appelle  proposition  schismatuju*  celle  qui  tend  i 
porter  tes  fidèles  à  secouer  le  joug  de  l'Église,  et  a  introduire 
la  division  entre  les  Églises  particulières  et  celle  de  : 
qui  est  le  centre  de  l'unité  catholique. 
SCHISME  D'ANGLETERRE.  Voyez 
.  (Église). 

SCHISME  D'OCCIDENT  ou  GRAND  SCHISME. 
On  désigne  généralement  ainsi  le  schisme  qui  éclata  dans 
.  l'Église,  en  1378,  par  suite  de  la  double  élection  d'Urbain  VI 
'  et  de  Clément  VU,  antipape  ,  à  la  chaire  pontificale  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  Grégoire  XI.  Les  graves  irré- 
gularités qui  avaient  signalé  l'élection  d'Urbain  VI  por- 
tèrent les  cardinaux  de  la  minorité  à  protester  contre  sa. 
validité  et  à  procéder  a  une  élection  nouvelle,  de  laquelle 
sortit  pape  Robert  de  Genève ,  évoque  de  Thérouane ,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VII,  et  alla  tenir  sa  cour  k  Avi- 
gnon; son  autorité  fut  acceptée  par  Naples ,  r  Aragon, 
la  Castitle,  la  France ,  et  une  partie  de  l'Allemagne  ,  tau- 
dis qu'Urbain  VI,  reconnu  par  le  reste  de  la  chrétienté, 
résidait  à  Rome.  Ce  schisme,  qui  partagea  l'Église  en  deux 
obédiences,  dura  trente-neuf  ans ,  prolongé  qu'il  fut  par 
les  doubles  élections  faites  successivement  k  Rome  et  à 
Avignon  pour  donner  des  successeurs  k  Urbain  VI  et  k  Clé* 
ment  VII,  et  ne  se  termina  que  par  l'élection  de  Martin  V, 
faite  k  ta  suite  du  concile  de  l'Église  tenu  k  Constance. 
Celte  assemblée  déposa  Jean  XXI 11  (  Rome)  et  Benoit  X  Ht 
(Avignon),  et  élut  pour  pape  Othon  Cotomu,  qui  l'avait 
présidée  pendant  toute  sa  durée,  et  qui ,  en  ceignant  la 
tiare,  prit  le  nom  de  Martin  V.  Ces  déplorables  divi- 
sions excitèrent  de*  troubles  religieux  sur  plusieurs  point» 
de  l'Europe ,  et  provoquèrent  la  tentative  de  réforme 
faite  par  Jean  H  us  s,  ce  prédécesseur  de  Lut  ber  et  de 
Calvin. 

SCHISME  D'ORIENT.  Voyez  Grecque  (Église). 
SCHISTE  (du  grec  cxK» ,  k  fends,  je  divise),  nom 
donné  à  des  roches  argiloides,  tendres,  qui  peuvent  aisé- 
ment se  diviser  en  lames  ou  en  feuilles  ;  roches  dont 
l'aspect  est  mat  et  que  l'eau  ne  rend  point  pâteuses.  La 
schiste  est  composé  d'argile  mélangée  de  matières  pryl- 
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ladienoes;  il  s'y  joint  aussi  quelques  parties  impalpables 
de  feldspath,  de  quarts,  et  quelquefois  des  paillettes 
de  mica  {schiste  micacé).  La  contexture  particulière 
de  cette  roche  est  désignée  par  l'épilhète  schUtoïde.  Les 
teintes  du  schiste  sont  généralement  ternes  :  ce  sont  le  gri- 
sâtre, le  verdâtre,  le  rougeâtre  ou  le  noirâtre  quand  le 
schiste  contient  accidentellement  quelques  parties  de  Itouille 
ou  d'anthracite.  Cette  roche,  fusible  au  chalumeau,  forme 
des  couches  à  la  partie  supérieure  des  terrains  de  la  période 
phylladienne,  et  se  présente  surtout  avec  une  grande  puis- 
sance dans  l'étage  houilller ,  où  elle  renferme  souvent  un 
grand  nombre  de  débris  végétaux.  ■ 

SCI  I1TOM1R,  chef-lieu  du  gouvernement  de  Volhy nie, 
(Russie  d'Europe),  dépendait  au  temps  de  la  splendeur  de 
la  monarchie  polonaise  de  la  voïvodie  de  Kief ,  où ,  sous  lo 
nom  de  Zylç/tmierz,  cette  ville  était  la  capitale  du  dis- 
trict du  même  nom.  Elle  est  bâtie  sur  le  Tetereff ,  qui  y 
vecoit  le»  eaux  de  la  Kamenka  ;  rivière  profondément  en- 
caissée entre  des  rochers,  et  offrant  par  conséquent  nue  foule 
de  points  de  vue  aussi  pittoresques  que  romantiques.  Elle 
est  le  siège  d'un  gouverneur  militaire,  d'un  archevêque  grec 
ainsi  que  d'un  évèque  catholique;  on  y  trouve  neuf 
églises,  un  séminaire,  un  gymnase  ,  et  plusieurs  autres 

,  et  était  jadis 


écoles.  Sa  population  s'élève  à  20,000 
bien  autrement  considérable. 

On  trouve  à  Schitomir  quelques  bonnes  fabriques  de 
drqp,  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  des  plus  actifs, 
tant  avec  la  Turquie  et  l'Autriche  qu'avec  l'intérieur  de  la 
Russie.  Aux  environs  on  cultive  la  vigne  sur  une  très-large 
échelle,  et  cette  culture  constitue  une  dea  principales  res- 
sources de  la  population. 

C'est  dans  le  cercle  de  Schitomir  qu'est  située  la  ville  de 
Berdiczew,  centre  d'un  commerce  fort  important , d'ail- 
leurs très-mal  construite,  avec  plut  de  20,000  habitants,  juifs 
pour  la  plupart,  quelques  fabriques  et  divers  établissements 
d'instruction  publique. 
SCHIYTES.  Voyez  Chtites. 
SCH  L  ACHTSCH ITZ,  Slachck.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelait autrefois  en  Pologne  les  gentilshommes,  par  opposi- 
tion aux  bourgeois  et  aux  paysans.  Les  nobles  étaient,  a 
bien  prendre,  les  seuls  citoyens  qu'il  y  eût  en  Pologne,  et 
ils  ne  reconnaissaient  entre  eux  aucune  distioctiou  ni  diffé- 
rence. Le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  conférer  des  titres  de 
prince,  de  comte  ou  de  baron;  et  les  nobles  qui  s'en  faisaient 
donner  par  des  souverains  étrangers  n'étaient  point  admis 
A  les  prendre  dans  leurs  rapports  avec  leurs  compatriotes. 
Il  n'y  avait  qu'un  très-petit  nombre  de  familles,  comme  les 
Ostrog,  les  Csartoryiski,  les  RadziwiU ,  etc.,  qui,  étant 
déjà  princes  avant  la  réunion  de  la  Volhynie  et  da  la  Li- 
tuanie à  la  Pologne,  fissent  exception  a  cette  règle.  l  es 
nobles  étaient  en  jouissance  d'une  foule  de  privilèges.  Eux 
seuls  pouvaient  posséder  des  terres.  Ils  ne  pouvaient  être 
astreints  à  loger  des  soldats ,  et  en  temps  de  guerre  aucun 
camp  ne  pouvait  être  établi  sur  leurs  domaines.  Il  n'y 
avait  qu'eux  d'admissibles  aux  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques, aux  fonctions  de  sénateurs ,  d'employés  de  la  cou- 
ronne et  de  juges;  il  n'y  avait  non  plus  qu'eux  qui  eussent 
le  droit  de  siéger  comme  nonces  dans  le  Se  i  m.  Ils  étaient 
exempts  de  toute  espèce  d'impôt  ;  et  ce  ne  fut  que  dans 
les  derniers  temps  de  l'existence  de  la  Pologne  qu'Us  con- 
sentirent à  contribuer  pour  une  très  faible  part  aux  dépenses 
publiques.  Le  noble  était  admis  au  bénéfice  de  la  com  po- 
sition  pour  toute  espèce  d'assassinat  qu'il  pouvait  com- 
mettre ,  tandis  que  le  bourgeois  payait  de  sa  vie  le  meurtre 
d'un  noble.  Lors  de  l'élection  des  rois,  tout  gentilhomme 
avait  le  droit  de  se  mettre  sur  les  rangs  comme  candidat  Eu 
revanche,  le  service  militaire  était  obligatoire  pour  tous  les 
nobles.  Jusqu'en  167»  les  rois  eurent  le  droit  d'octroyer 
des  titres  de  noblesse;  mais  depuis  lors  ce  droit  n'ap 
paruiu  pi..  .  >;  ci  .  impétrant  dut  professer  la 

religion  catholique.  Parfois  tous  les  bourgeois  d'une  ville 
s;  le  nombre  des  gentilshommes  était 
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donc  très-considérable.  Aujourd'hui  encore  il  existe  un  grand 
nombre  de  villages  habités  par  des  gentilshommes  qui  con- 
duisent bravement  leur  charrue  et  ne  se  distinguent  des 
paysans,  leurs  voisins,  que  par  leur  orgueil.  Aussi,  aux 
époques  de  troubles ,  les  magnats  polonais  ont-ils  toujours 
employé ,  pour  assurer  la  réussite  de  leurs  égoïstes  projet»  , 
tous  les  moyens  possibles  afin  de  rattacher  à  leurs  intérêts 
la  petite  noblesse,  qui  partout  avait  le  droit  de  voter.  Dans 
ces  derniers  temps  des  mesures  ont  été  prises  pour  éclair  ci  r 
quelque  peu  les  rangs  de  cette  noblesse  souffreteuse. 

SCHLAGUE ,  mot  qui  a  commencé  à  circuler  dans  l'i- 
diome vulgaire  des  troupes  françaises  pendant  la  guerre  de 
17&6.  Celles  qui  combattaient  en  Allemagne  l'empruntèrent 
de  l'infinitif  allemand  schlagen ,  qui  signifie  battre,  et  em- 
ployèrent le  substantif  schlague  dans  le  sens  de  bastonnade 
militaire.  La  schlague  n'est  pas  chose  nouvelle;  ce  qui  l'est, 
c'est  de  désarmer,  en  campagne,  le  pouvoir  militaire  vis-à- 
vis  des  maraudeurs,  des  fuyards,  ou  des  sujets  incorrigibles  ; 
car  les  arrêts  à  la  garde  du  camp  sont  une  dérision.  Les 
hommes  libres  de  Rome  et  d'Athènes  qui  portaient  les  armes 
étaient  fustigés  à  la  moindre  faute.  Marins  avait  eu  les 
épaules  déchirées  par  les  gymnastes  de  son  temps,  et  l'em- 
pereur Ma  x  imi  n,  qui  avait ,  à  ce  que  disent  les  historiens, 
huit  pieds  romains,  avait  manié  le  fouet  de  campïgtne , 
c'est-à-dire  d'instructeur,  avec  toute  la  puissance  de  sa  co- 
lossale stature.  Les  serfs,  les  gastadours,  qui  étaient  l'in- 
fanterie de  la  féodalité,  marchaient,  comme  un  vil  bétail, 
sous  le  jalon  des  piqueurs  ou  des  varlets;  mais  les  cavaliers 
ou  gens  d'armes,  qui  étaient  gentilshommes  ou  censés 
l'être,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII  inclusivement,  avaient 
Pagrivment  et  le  privilège  de  n'être  battus  qu'à  coups  de  lame 
d'épéeou  de  sabre.  Sous  Henri  IV,  la  hallebarde  faisait 
justice  des  fantassins  fautifs.  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV , 
le  grand-prévôt  faisait,  sans  fermes  de  procès,  brancher, 
c'est-à-dire  pendre,  les  hommes  reconnus  ou  supposés  fau- 
tifs. Brancher  était  bien  autrement  dur  et  cruel  que  battre  ! 
L'injustice  et  l'irréflexion  ont  voué  à  toute  l'animadversiou 
des  écrivains  et  de  la  postérité  le  ministre  de  la  guerre 
Saint-Germain,  pour  avoir  rétabli  dans  l'armée  française 
les  coups  de  bâton,  et  avoir  institué  les  coups  de  plat  de 
sabre,  sans  distinction  de  caste;  eh  bien,  Saint-Germain, 
quand  il  commandait  en  Allemagne ,  ne  faisait  battre  les 
déserteurs  que  pour  les  soustraire  à  la  mort,  qui  jusque  là 
leur  était  appliquée  sans  miséricorde.  Ministre,  il  avait  eu, 
il  faut  le  dire ,  quoique  la  chose  ne  paraisse  pas  sérieuse , 
une  pensée  qui  était  un  respect  des  lois  de  l'égalité.  Il  vou- 
lait que  l'infanterie.  Jusque  là  réputée  non  noble,  participât 
a  la  faveur  des  coups  d'épee;  il  ne  voulait  pas  que  la  cava- 
lerie jouit  seule  de  cet  avantage.  La  guerre  d'Amérique 
n'offre  pas  de  pareils  souvenirs,  et  de  nos  jours  la  com- 
position de  l'armée,  infiniment  améliorée,  et  le  généreux  élan 
d'une  armée  citoyenne  ont  rendu  inutile ,  impossible  même , 
le  retour  aux  exécutions  du  vieux  bâton  classique.  Disons 
cependant  que  l'entière  |»er(ection  n'est  pas  de  ce  monde, 
et  que  nous  avons  vu ,  au  feu ,  des  cannes  se  lever,  et  des 
officiers  tuer  de  leur  main  des  soldats  désobéissants  ou  in- 
surgés. Turin  et  l'armée  de  Sainbre  et  Meuse  ont  pu  se  le 
rappeler.  G*1  Bardi.v 

SCHLANGEXB  AD,  littéralement  Bains  des  Cou- 
leucret ,  eaux  minérales  situées  dans  le  duché  de  Nassau, 
à  2U9  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  15  kilomè- 
tres de  Wiesbaden,  à  10  kilomètres  de  Sctmalbaeh,  et 
tirant  leur  nom  de  la  grande  quantité  de  couleuvres ,  d'ail- 
leurs non  dangereuses ,  qu'on  rencontre  aux  environs. 
On  y  compte  huit  sources.  A  l'exception  de  la  Hletenquelte, 
qui  est  acidulée  et  dont  la  température  est  de  13°  Réaurour, 
elles  appartiennent  toutes  à  la  catégorie  des  eaux  alcalines 
et  terreuses ,  et  leur  température  varie  de  2 1  à  22*  Réau- 
j  mur.  Elles  ont  pour  vertu  de  calmer  les  nerfs  et  d'exercer 
!  la  même  action  sur  le  système  vasculaire;  mais  elles  sont 
|  particulièrement  excitantes,  émotlientes ,  et  produisent  eu 
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it  autrefois  à  la  fontaine  de  Jouvence.  On  tes  prend 
possibles ,  ou  bien  mêlées  àdee  bains 
de  butte  comme  enveloppes  ,  dans  les  maladies  chroniques 
des  nerf*  et  Je  la  peau ,  pour  les  faiblesses  des  organes 
chez  te  femn<e  ,  pour  des  paralysies  de  nature  arthritique 
»,  et  poor  les  inflammation*  chroniques  des 
L'établissement  est  parfument  organisé, 
et  on  n'a  nen  négligé  pour  en  rendre  le  séjour  agréable  aux 
malades,  dont  le  nombre  est  d'environ  sept  cents  par  an,  et 
qui  p-Mir  la  p  us  grande  partie  sont  des  dames. 
M>'IILLG£L  (AccisTE-GuLtAtwe),  poète,  critique, 
et  écrivain  politique ,  naquit  à  Ha- 
1767.  AGœttinguc,  il 


le  *  septembre  1767.  A  Gœttingue,  il  étudia  les  lui 
za>y>  anciennes  et  l'histoire  sous  le  célèbre  Heyne;  et  bientôt 
u  |>ubiîa  un  excellent  mémoire  sur  La  géographie  d'Homère. 
C'est  lui  qui  rédigea  t'/ndexdu  Virgile  de  Heyne  ,  travail  in- 
sy^t  et  rebutant, qui  prouve  jusqu'à  quel  point  la  patience 
peut  s'allier  avec  le  génie  le  plus  actif.  La  liaison  contractée 
a  Gtrttingue  par  Scbtegel  avec  Btt  rge  r  exerça  une  grande 
influence  sur  sa  vocation;  toutefois  ,  il  lui  fallut  d'abord  se 
chjrtfr  de  l'éducation  du  fils  d'un  banquier  d'Amsterdam, 
et  U  était  dans  cette  ville  quand  les  Français  y  entrèrent 
après  la  belle  campagne  de  Pichegru.  Lorsque,  après  trois 
*a*  de  séjour  a  Amsterdam,  il  put  aller  à  léna,  il  y  prit 
part  a  U  rédaction  des  Heures  de  Schiller, et  y  fit  paraître 
de  magnifiques  imitations  du  Dante.  Il  devait  être  plus 
grand  encore  dans  sa  lutte  avec  le  génie  de  Sbakspeare  ; 
sa  traduction  (  9  vofomes,  Berlin,  1797-1810), reflet  brillant 
de  rorigin*! ,  en  reproduit  toutes  les  beautés  avec  tant  de 
vente  et  de  naturel  que  l'on  pourrait  douter  auquel  des 
Jeux  appartient  le  mérite  de  la  création,  ainsi  qu'en  pein- 
ture on  voit  parfois  des  copies  si  bien  exécutées  qu'elles 
trompant  de  très-habiles  connaisseurs.  Malheureusement, 
il  n'a  traduit  que  Roméo  et  Juliette,  le  Songe  d'une  Nuit 
Jeté ,  Jules  César,  Ce  çue  vous  voudrez  ,  La  Tempête,,  \ 
Hamlet ,  Le  Marchand  de  Venise,  Comme  il  vous  plaira , 
Le  Rot  Jean ,  Richard  17,  Henri  IV,  Henri  V,  Henri  VI, 
Richard  Il  l.  Autant  il  y  a  d'élévation  dans  cette  traduction ,  • 
autant  il  y  a  de  grâce  et  d'inspiration  dans  les  poésies  fugiti- 
ves de  l'auteur.  La  première  édition  en  parut  en  1800.  L'année 
savante ,  fl  fit*  Berlin  des  cours  de  littérature  très-fréquentés 
l>ar  la  bonne  compagnie.  Kotzebue,  alors  le  dictateur  de  la 
-ceue  allemande,  eut  une  querelle  littéraire  avec  Schlegel , 
qui  le  maltraita  fort  dans  une  sorte  de  parade  dramatique. 
B*entôt,  Guillaume  Schlegel  donna  droit  de  bourgeoisie  dans 
la  littérature  allemande  au  poète  Calderon  ;',et  il  ne  fut 
pas  moins  habile  dans  cette  entreprise  que  dans  sa  tra- 
duction de  Suakspeare.  Cependant,  sur  quarante  pièces, 
il  n'en  a  traduit  que  cinq  :  La  Dévotion  à  la  croix,  L'A- 
mour est  le  plus  grand  enchantement,  L' Écharpe  et 
ta  Fleur,  Le  J*rinee  constant  et  Pont  de  Mantible.  Sou- 
vent on  croirait  enteo-lre  la  romance  de  l'Arabe  sous  la 
brûlante  atmosphère  du  Midi.  Après  cette  incomparable 
publication ,  l'auteur  fit  encore  une  aube  excursion  dans 
le  domaine  de  la  littérature  méridionale  :  il  donna  une 
Anthologie  italienne, espagnole,  portugaise,  et  enrichit  le 
:  allemand  de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  du  Tasse, 
:,  de  Guarini,  de  Cervantes,  de  Camoèns.  Les 
i  de  Schlegel  ont  une  couleur  antique  et  une 
simplicité  ravissante;  telle  est  la  jolie  romance  intitulée 
Arum ,  oh  rintérèt  m>U  à  chaque  strophe.  Pggmalton  est 
seconde  épreuve  de  la  manière  grecque.  Le  feu  sacré 
I  dans  te  pierre  à  la  voix  de  l'amant.  Dans  cette  char- 
i ,  tout  est  brûlant ,  et  cependant  tout  est 
chaste  ;  elle  pourra  subsister  à  côte  du  Monologue  de  Rous- 
seau. M""  de  Staël,  dans  un  voyage  entrepris  pour  étudier 
r Allemagne ,  lia  d'intimes  relations  avec  Guillaume  Schlegel 
et  son  frère  Frédéric  Ils  la  suivirent  plus  tard  en  France  ef 
>;  Guillaume  la  quitta  rarement.  Ce  fut  à  cette 
qu'il  jeta  l'alarme  parmi  nos  classiques  en  publiant 
sa  Comparât  ton  entre  ta  Phèdre  de  Racine  et  celle  d'Eu- 
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plosion  de  malédictions  que  lui  ralut  cette  brochure  :  toute 
la  liltératurequotidieone  se  jeta  sur  Schlegel  en  criant  au  sa- 
crilège. 

En  1808  U  fit  à  Vienne  un  cours  de  littérature  en  quinie 
leçons;  elles  ont  été  imprimées  et  traduites  dans  toutes  les 
langues  :  la  partie  de  ce  coure  qui  traite  de  l'antiquité  est 
universellement  considérée  comme  un  chef-d'œuvre.  Les 
caractères  des  tragiques  grecs  6ont  tracés  de  main  de  maître. 
Le  recueil  de  ces  leçons ,  intitulé  Dramaturgie ,  examine  à 
fond  la  question  des  unités  et  la  poétique  d'Aristote.  U  y  a 
d'admirables  vues  sur  l'illusion  théâtrale;  et  loin  d'être  un 
livre  de  théories  sèches  et  arides ,  c'est  une  délicieuse  inspi- 
ration ;  aussi  Mse  de  Steèl  dit-elle  :  -  Je  fus  confondue  d'en- 
tendre on  critique  éloquent  comme  un  orateur,  etc.  »  Schle- 
gel fit  un  voyage  à  Hanovre  et  à  Cassel ,  où  il  vit  l'illustre 
historien  de  la  Suisse,  Jean  de  M  Aller,  qui  sous  l'habit 
doré  de  la  cour  de  Weslphalie  gardait  no  cœur  allemand 
profondément  affligé  des  malheurs  de  la  patrie.  Peu  de  temps 
après ,  la  police  impériale  ouvrit  les  yeux  sur  les  notes  de 
M"»  de  Staèl  a  Coppet;  il  fallut  partir.  Bientôt  Schlegel  la 
suivit  en  Suède  ;  il  venait  de  publier  ses  belles  recherches  sur 
le  poème  national  des  Niebelungen  ,  composition  originale 
et  antique,  qui  jusque  la  était  restée  pour  ainsi  dire  inaper- 
çue. Dans  les  guerres  de  1813  et  1814  il  accompagna  aux 
armées  le  prince  royal  de  Suède  ;  et  c'est  lui  qui  rédigea  les 
proclamations  de  Bernadolto  coobe  la  France.  En  181  &  il 
fit  on  second  voyage  en  Italie,  où  il  s'occupa  principalement 
des  antiquités  romaines  et  étrusques.  En  1818  il  donna  un 
JT«oi  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales,  pro- 
duction qui  prouve  jusqu'à  quel  point  il  s'était  initié  à  la 
connaissance  de  notre  tangue,  et  qui  fut  l'occasion  d'une  po- 
lémique assez  rive  enbe  lui  et.R  aynouard. Nommé  vers 
cette  époque  professeur  à  l'université  de  Bonn ,  il  se  fixa 
difinitivemeot  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  le  12  mai 
1845.  En  1819 ,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  il  s'y  était 
marié  pour  la  seconde  fois;  mais  il  avait  fait  rompre  dès 
l'année  suivante  cette  union,  assez  mal  assortie,  ainsi 
qu'il  lui  était  déjà  arrivé  pour  la  première,  en  1801.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  il  s'occupa  surtout  de  Phis- 
toire  des  beaux-arts  et  de  l'élude  des  langues  orientales. 
11  fut  notamment  l'un  des  premiers  qui  en  Allemagne  en- 
treprirent des  travaux  sur  le  sanscrit.  A  cet  effet  il  établit 
une  imprimerie  hindoue.  Dès  1823  il  fit  paraître,  comme 
échantillon  deses  travaux,  le  texte  sanscrit  du  Bhagavadgitd, 
épisode  de  l'épopée  intitulée  Mahûbhdrdta ,  avec  traduc- 
tion latine  en  regard  (.2* édition ,  1848).  Plus  tard.il  com- 
mença une  édition  du  poème  épique^amdodnd  (tomes  I 
et  II  ;  Bonn ,  1829-1843.). 

On  lui  reproche  à  bon  droit  la  vanité  excessive  qui  perce 
dans  quelques  poésies  publiées  par  lui  dans  divers  recueils  à 
partir  de  183a,  de  même  que  le  peu  d'égards  avec  lequel  H  a 
traité  dans  des  appréciations  critiques  des  hommes  dont  il 
s'était  honoré  jadis  d'être  l'ami,  et  poor  les  talents  desquels 
il  avait  précédemment  montré  le  plus  grand  respect. 

SCHLEGEL  (jFiutnâuc),  frère  du  précédent,  poète, 
philologue ,  critique,  philosophe,  naquit  à  Hanovre,  le  U 
mars  1772,  fit  d'abord  de  bonnes  études  à  Gœttingue,  ou 
son  frère  avait  déjà  de  ta  célébrité,  et  passa  ensuite  à  l'u- 
niversité de  Leipzig.  Après  avoir  débute  par  plusieurs  mor- 
ceaux de  critique ,  il  donna  un  livre  qui  devait  êbe  le 
premier  volume  d'un  grand  ouvrage  intitulé  :  Les  Grecs  et 
les  Romains.  En  même  temps  il  s'occupait  avec  Sch  leier- 
m  a  cher  d'une  baduction  de  Platon.  En  1797  parut  Zu- 
dnde,  production  étrange,  éloquent  délire  d'imagination , 
roman  licencieux,  et  cependant  moral  ;  jamais  il  ne  l'a  ter- 
miné ,  et  il  est  aujourd'hui  presque  impossible  de  s'en  pro- 
curer des  exemplaires.  Frédéric  Schlegel  ne  se  sentit  poète 
qu'à  vingt-huit  ans.  U  séjourna  à  différentes  reprises  à 
Dresde,  où  il  s'occupa  surtout  de  beaux-arts.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  docteur  juif  Mendebohn ,  qui  se  con- 
vertit au  protestantisme  à  Paris,  où  il  amena  son  gendre 
avec  lui;  et  plus  tard,  tous  deux  se  firent  catholiques  à 
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Cologne.  Les  arts ,  te  Ktlérature  du  nul,  les  poésie*  du 
moyen  âge,  les  légende» populaires ,  les  langues  orientales 
occupèrent  Frédéric  Schle«el  pendant  «on  séjour  k  Parii.  D« 
retour  de  l'autre  coté  du  Rhin,  il  y  publia  des  chants  natio- 
naux, qui  le  lirent  surnommer  le  Tgrtée  de  r Allemagne. 
Il  ne  négligeait  d'ailleurs  pas  pour  cela  ses  travaux  (féru- 
dition  ;  et  c'est  k  cette  époque  qu'il  fit  paraître  son  Traité 
sur  la  Langue  et  laSagessedes  Indiens.  En  politique,  il 
derint  bientôt  l'utile  auxiliaire  de  M.  de  Metlernich, 
en  fondant  l'Observateur  autrichien ,  la  Coneordia,  etc. 
Il  suivit  l'archiduc  Charles  pendant  la  guerre  de  1809.  En 
1811  et  1812  il  fit  imprimer  son  célèbre  Cours  de  Litté- 
rature :  nulle  part  on  n'apprend  comme  dans  cet  ouvrage 
a  bien  connaître  te  littérature  du  Nord  et  les  troubadours 
du  Midi  ;  car  l'auteur  excelle  dans  l'art  des  rapprochements. 
Schlegel  a  donné  aussi  un  Cours  d'Histoire  moderne.  Il 
alla  ensuite  k  Francfort  avec  le  titre  de  conseiller  de  léga- 
tion, que  M.  de  Metternich  lui  conféra  au  nom  de  l'Autriche. 
Quand  il  revint  k  Vienne,  il  y  fit  paraître,  en  1827,  son 
Cours  de  Philosophie;  beau  travail  sur  la  pldlosophie  de 
l'histoire  dirigée  par  la  pensée  chrétienne.  Plus  tard  il 
entreprit  d'expliquer  les  nombres  de  l'Apocalypse,  les  vi- 
sions magnétiques,  etc.  Enfin,  il  fil  à  Dresde  un  l'ours 
sur  la  vie  de  l'âme  et  son  élévation  progressive,  auquel 
accouraient  en  foule  les  dames  et  les  prétels.  Au  milieu  de 
ces  occupations  si  variées ,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante,  le  11  janvier  1829.  De  Golb&y. 

SCIILEIERMACIIER  (  FhédéiuoLiimst*Daniel), 
célèbre  théologien  et  philosophe  allemand,  né  à  Breslau, 
en  1768.  Apres  avoir  terminé  k  Halle  ses  études  théologi- 
ques, il  se  chargea  d'une  éducation  particulière.  Plus  tard 
il  obtint  une  place  de  prédicateur  en  province,  et  ensuite 
à  Berlin.  Il  traduisit  alors  les  sermons  de  Blair  et  ceux  de 
Fawcett,  et  publia  ensuite  divers  ouvrages  de  religion. 
Puis  il  entreprit  une  traduction  de  Platon  (  s  vol.,  2*  édi- 
tion, 1817-1827),  qu'on  regarde  comme  la  meilleure  de 
celles  qui  existent.  Il  est  mort  à  Berlin,  en  1831.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  dissertations  philosophiques,  de 
traités  de  philosophie  et  de  recueils  de  sermons. 

SCDLEIZ,  capitale  de  l'ancienne  principauté  deReuss- 
Schleiz ,  et  depuis  la  réunion  des  deux  principautés  de  Reu&s 
en  un  seul  Etat  te  seconde  ville  et  la  seconde  résidence 
du  pays ,  est  une  jolie  petite  ville,  de  6,000  liabitanls,  bâtie 
sur  un  petit  ruisseau  appelé  le  Wiesenlual,  et  le  centre 
d'un  commerce  assez  actif.  Détruite  par  un  incendie  en  1837, 
elle  a  été  presque  entièrement  reconstruite  à  neuf.  Tout 
près  on  trouve  le  château  de  Beinrichsrvhe  et  le  lieu  de 
plaisance  appelé  Ermitage. 

SCHLESWIG,  duché  souverain ,  demeuré  jusqu'en 
18M  en  union  réelle  avec  le  Holstein,  mais  qui  n'est  en 
union  personnelle  avec  le  Danemark  que  par  la  D^oe 
mAle  de  la  dynastie  aujourd'hui  régnante  (  voyez  Scnus- 
Yfic-HouTCiM),  borné  au  sud  par  le  Holstein,  au  nord  par 
le  Juttend,  à  l'est  par  la  Baltique  et  à  l'ouest  par  la  mer  du 
Nord ,  qu'on  appelle  ici  mer  de  l'Ouest.  Il  comprend  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île  cimbrique,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  13  myriamètres  et  une  largeur  variant  de  5 
à  8  myriainctres,  avec  une  superficie  totale  de  115  myriam. 
carrés.  Par  sa  constitution  physique  il  forme  un  tout  avec 
le  Julland  et  avec  le  Holstein.  La  aussi  le  sol  a  pour 
base  te  craie  et  une  roche  calcaire ,  a  laquelle  s'est  ajoutée 
k  l'ouest  une  contrée  marécageuse  d'une  largeur  variant 
entre  10  et  20  kilomètres ,  produit  des  accrues  de  la  mer. 
La  cOte  orientale ,  au  contraire ,  où  cette  roche  calcaire  a 
été  diversement  échancrée  par  les  flots,  qui ,  en  pénétrant 
profondément  dans  les  terres ,  y  forment  des  fjords,  est 
moins  plate;  et  au  centre  on  trouve  la  crête  qui  partant 
du  Holstein  s'étend  à  travers  toute  te  presqu'île  jusqu'au 
fond  du  Julland ,  mais  en  formant  ici  parfois  de  très-jolies 
contrées ,  sans  offrir  la  niasse  de  landes  et  de  marécages 
qu'elle  présente  en  Julland.  Tout  ce  pays,  k  son  centre 
et  k  l'est,  est  donc  une  plaine  onduleuse,  interrompue  par 
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de  douces  collines  ,  avec  des  paysages  de  la  nature  la  plu 
gracieuse  sur  les  bords  de  la  Baltique,  tendis  qu'A  l'oues 
on  ne  trouve  que  des  terres  basses  et  plates.  Là  le  plu»  sou 
vent  on  est  obligé  de  recourirà  de  dispendieuses  digues  de  si) 
à  vept  métrés  d'élévation , qu'il  faut  parfois  construire  double* 
et  même  triples,  pour  mettre  le  sol  k  l'abri  de  la  fureur  de  U 
mer, laquelle d'ailleursformeincessanimentde nouveaux  ma 
récages  ou  koog  dans  les  anses  situées  en  avant  de«  digue» 
extérieures.  Ce  pays  de  marais  se  divise  en  marche  septen- 
trionale, s'étendant  depuis  la  Schottburger  jusqu'aux,  côte* 
plus  élevées  de  Ltalhitn,  et  la  marche  méridionale,  allant 
depuis  Hoyer  jusqu'à  l'Eider.  Il  est  k  présumer  qu'à  l'ori- 
gine toute  te  cote  occidentale  du  Schlcswig,  comme  celle 
du  Jutland,  s'étendait  beaucoup  plus  avant  dans  la  mer,  et 
qu'eue  était  bordée  du  coté  de  te  mer  par  une  suite 
de  dunes,  continuation  de  la  ligne  de  dunes  du  Jutland. 
Mais  déjà  à  une  époque  dont  il  n'existe  plus  de  souvenirs  , 
et  quelquefois  aussi  dans  les  temps  historiques,  d'effroya- 
bles ternîtes  rompirent  cette  ligne  de  dunes.  L'œuvre  de 
destruction  fut  continuée  au  moyen  âge  et  même  dans  les 
temps  moderne*  par  des  tempêtes  du  même  genre ,  de  sorte 
que  peu  à  peu  te  plus  grande  partie  de  te  côte  occidentale 
primitive  disparut  dans  les  Dote  de  te  mer,  alors  que  quel- 
ques points  plus  élevés  restaient  seuls  épargnés.  Ce  sont 
les  tics  de  Romae,  de  Suit ,  de  Fahr,  de  Pelworm  ,  de 
fiordstrand,  et  quelques  autres  encore  de  moindre  étendue, 
au  nombre  d'une  vingtaine.  Les  débris  de  l'ancienne  rangée 
de  dunes  s'aperçoivent  encore  au-dessus  des  plus  grandes 
dunes  hautes  de  sept  à  vingt  mètres,  et  protègent  souvent 
pendant  plusieurs  kilomètres  les  Iles  contre  la  fureur  de  la 
mer.  Cependant,  il  y  a  aussi  une  grande  partie  des  lies  eo 
question,  consistent  les  unes  en  sol  sablonneux,  les  autres 
en  marécages ,  qui  sont  si  basses  que  te  marée  haute  les 
recouvre  en  partie.  Aussi  est  on  obligé  d'y  construire  les 
maisons  sur  des  monticules  artiliciels ,  appelés  war/ten  , 
comme  c'est  d'ailleurs  aussi  le  cas  dans  les  marches  de  la 
terre  ferme  derrière  les  digues.  Les  quatorze  petites  lies  ap- 
pelées if  a  1 1  i  g  e  n  sont  k  cet  égard  les  plus  mal  partagées. 
N'étant  abritées  ni  par  des  dunes  ni  par  des  digues,  il  ar- 
rive souvent  qu'à  marée  haute  les  flots  y  envahissent  tout 
et  viennent  battre  jusqu'aux  fenêtres  des  buttes  des  misé- 
rables habitants  ;  quelquefois  même  ils  les  renversent  et  les 
entraînent  complètement,  comme  il  arriva  à  la  marée  haute 
du  3  au  4  février  1825,  qui  fit  périr  uu  grand  nombre  d'in- 
dividus et  rendit  inhabitables  te  plupart  des  maisons  existant 
dans  les  Halligen. 

Sur  te  cote  orientale  do  Schleswig  ,  qui  est  plus  élevée , 
on  trouve  aussi  plusieurs  Iles  dépendant  de  ce  duché  et 
qui  partagent  complètement  la  conformation  physique  des 
Iles  danoises  Les  plus  grandes  sont  À  Isen,  où  sout  situées 
les  montagnes  les  plus  élevées  du  duché  (200  mètres), 
Arroe  et  Femern  sur  la  cOte  du  Holstein.  Le  cours  d'eau 
le  pins  important  est  l'Eider,  qui  prend  sa  source  en 
Holstein.  A  l'exception  d'une  certaine  étendue  sur  sa  rire 
droite  en  avant  de  Rendshourg,  il  forme,  avec  le  canal  de 
Schlesvrig-Holstein  ,  qu'il  alimente  et  qui  va  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Kiel,  la  frontière  méridionale  du  pays.  Il  faut 
encore  mentionner  la  Treene.  qui  se  jette  dans  l'Eider,  la 
Soholmau  ,  te  Widau,  la  Bridau,  te  Ai  6e  ou  Ripsau,  la 
Schottburger-au  (appelée  aussi  Kœnlgs-att),  qui  toutes 
se  jettent  dans  la  mer  du  Nord,  et  dont  la  dernière  forme 
la  frontière  do  duché  du  côté  du  Julland.  Aucun  de  ces 
cours  d'eau ,  à  l'exception  de  l'Eider,  n'est  navigibe.  Le 
Schleswig  possède  aussi  quelques  lacs  :  les  plus  considé- 
rables sont  celui  de  Witten,  au  nord-est  de  Rendsbourg, 
et  celui  de  Gotleskooo,  au  sud  ouest  de  Tondern.  Les  plus 
im|tortants  àes/jords  dont  nous  avons  déjà  parle  sont ,  sur 
la  cote  orientale ,  celui  à'Bckern/œrde ,  la  Schley,  celui  de 
Flensburg  et  celui  à'Apenrode.  Il  résulte  de  l'existence 
de  ces  golfes  que  la  cote  orientale  est  aussi  riche  en  bons 
ports  et  en  rades  sûres  que  la  cote  occidentale ,  plaie  rt 
entourée  d'une  mer  unie  et  de  grands  bancs  de  sable,  eo 
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Pour  ce  qui  regarde  le  sol,  qui  est  d'une 
in»  les  marches  et  dans  U  contrée  ondu 
ientales,  et  stérile  seulement  dans  les 
landes  et  le*  marais  de  la  crête  qui  se  prolonge  a  travers 
tout  le  pays,  le  Schleswig  offre  la  plus  complète  ressem- 
blante avec  le  Hol  st  e  io.  Cependant  ,1e  bois  y  manque  sur 
pio>*or<  points  ;  et  dans  les  Iles  de  la  côte  occidentale  on 
s'a  d'autre  combustible  que  de  mauvaise  tourbe;  encore 
ne  ii  rrDfonfre  t-on  pas  partout  en  quantité  suffisante. 

D'après  la  recensement  de  1850  les  habitants  étaient  au 
aombie  de  375,700.  Allemands  bat  saxons,  oo  Allemands 
frisons,  on  biea  encore  d'origine  danoise,  ils  présentent 
par  la  diversité  rrui  existe  dans  leur  langage,  leurs  mœurs 
etlears  fexn  d'habitation,  le  spectacle  de  l'agrégation  la 
plus  biïirre.  Les  Frisons  occupent  les  Iles  et  les  marches 
de  la  cote  occidentale ,  où  l'on  continue  encore  en  grande 
partie  de  parler  leur  vieux  dialecte,  quoique  dans  beau- 
noop  de  localités  on  ait  fini  par  adopter  plus  ou  moins  l'u- 
,  Les  Bas-Saxons  partant  le  plat-allemand 
t  U  partie  sud  dn  pays  à  partir  de  l'Eider  jusqu'à  une 
kece  qu'on  peut  tirer  depuis  Hasom ,  sur  la  mer  dnNord, 
dans  Udîrectioa  est-nord-est ,  à  travers  le  pays  d'Angeln 
par  Satrap,  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Les  Danois,  au  con- 
traire, qui  parlent  ici  on  dialecte  danois  très-rorrompu,  dit 
d  m  mis  de  corbeau,  forment  la  population  des  campagnes 
dans  te  partie  septentrionale  du  pays,  depuis  la  frontière 
doM  jusqo'à  une  ligne  au  sud,  qu'on  peut  tirer  transversa- 
lement dépôts  l'embouchure  de  la  Widau  dans  la  mer  du 
>ord.  p.ir  Toadero,  jusqu  à  A|>enrade  sur  la  Baltique.  La 
contrée  intermédiaire,  située  entre  le  pays  oit  l'on  ne  parle 
et  celui  ou  l'on  parle  danois ,  présente  one 
suite,  où  l'élément  allemand  domine  au  sud 
et  l'élément  danois  au  nord.  Toutes  les  villes  sont  alle- 
mandes ,  et  même  dans  celles  de  la  partie  danoise  du  duché 
lelement  allemanf  et  la  langue  allemande  l'emportent  de 
beaoroup. 

Oo  compte  dans  le  pays  t,iî5  villages,  15  bourgs  et  13 
nt  les  pins  importantes  sont  Schleswig,  le 
,  et  Ftensbourç.  Il  est  en  outre  divisé  en 
a  bailliage,  4  provinces ,  et  plusieurs  koege  octroyés  et 
district*  nobles.  La  religion  de  l'Etat  est  le  protestantisme, 
professé  aussi  par  tonte  la  population ,  sauf  un  petit  nombre 
de  catholique*  émigrés ,  de  mennooites ,  de  remontrants ,  de 

nuées;  mais  il  a  été  peu  fait  pour  les  écoles  élémentaires. 

De  tonte  antkmité  le  Schleswig  avait  non  seulement  été 
uni  lu  HoWleîn  sous  le  rapport  administratif,  mais  encore 
avait  eu  la  mente  assemblée  d'étals,  dont  la  convocation 
était  d'ailleurs  tombée  en  désuétude  au  siècle  dernier  Ce 
fut  teuleroeot  lorsque  le  roi  de  Danemark  Frédéric  VI , 
à  la  suite  de  te  révolution  de  Juillet,  se  décida  à  accorder 
i  toc*  ses  états  îles  assemblées  provinciales  avec  voix  con- 
stitutive ,  que  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  eurent 
de  nouveau  une  représentation  d'états  ;  mais  alors  chaque 
duché  eut  son  assemblée  particulière,  tandis  que  l'adminis- 
trât»© des  deux  duchés  continua  i  rester  commune.  Cet 
subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 
'  do  traité  de  Londresdu  8  mai  1852,  qui  a  supprimé 
la  socresAïun  agnatique  dans  les  duchés  de  Schleswig-Hol- 
stem  (  noyés  Oincimouac  [Maison  d']  et  Auccsreiiaouac  ), 
ainsi  que  de  La  nouvelle  organisation  octroyée  i  ses  étals 
par  le  roi-doe ,  le  2S  janvier  1852,  le  Schleswig  a  aussi  reçu 
une  constitution  nouvelle,  qui  n'a  jamais  pu  obtenir  l'accep- 
tation des  états  de  SchJesvrig,  mis  en  demeure  d'avoir  à  se 
prononcer  4  ce  sujet,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  procla- 
mé* toi  fondamentale  du  duché,  en  octobre  1853.  Aux  ter- 
mes de  cette  constitution ,  le  duché  de  Schleswig  est  une 
xtrabU  de  la  couronne  de  Danemark  ; 
ta  la  soeccession,  c'est  l'ordre  de  succession 
:  par  te  conférence  de  Londres  qui  y  fait  également 
L  administration  du  duché  est  présidée  par  un  minis- 
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duc,  à  l'exception  des  affaires  étrangères,  des  finances,  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  quatre  départements  qui  relè- 
vent de  l'administration  et  de  la  législation  générale  du 
royaume  de  Danemark.  Les  états  provinciaux  sont  composés 
de  quarante  trois  députés ,  k  savoir  :  cinq  élus  pas  lé  clergé, 
quatre  par  la  noblesse,  cinq  par  les  propriétaires  de  grands 
domaines,  dix  par  les  districts  électoraux  des  villes,  dix -sept 
parles  districts  électoraux  des  petits  propriélafres ,  deux  par 
les  districts  électoraux  confondus  Toute  modification  aux  lois 
du  pays  pour  être  valable  doit  préalablement  avoir  été  votée 
par  l'assemblée  des  états.  Les  conditions  du  droit  électoral 
sont  l'indigénat,  trente  ans  révolus,  l'exercice  entier  des 
droits  civils ,  une  réputation  sans  lâche ,  etc. ,  et  en  outre, 
pour  les  catégories  de  propriétaires,  fonciers,  un  cens  a<scz 
élevé.  Les  états  doivent  être  convoqués  tous  les  trois  ans. 
Pour  l'histoire  du  Schleswig ,  ses  rapports  avec  le  Holstein  et 
avec  le  Danemark ,  voyez  ci-après  Schlf-sw ic-Holsteik. 

Scnuswic,  depuis  un  temps  immémorial  la  capitale  do 
durhé  de  Schleswig,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  grande 
et  belle  vallée  de  la  S  c  h  I  e  y,  bras  de  mer  I  rès-poissonneux , 
se  compose  de  trois  parties  :  la  vieille  ville,  le  Loll/uss 
(cest  à-dire  le  sentier  conduisant  à  la  chapelle  de  saint 
Lolio),  et  le  Friedrichsbtrg  (ainsi  nommée  d'après  le  roi 
Frédéric  III);  et  suivant  le  dernier  recensement  (1845)  elle 
comptait  11,551  habitants.  Cette  ville  ne  te  compose  guère  ' 
que  d'une  seule  rue,  d'environ  un  myriamètre  de  long, 
presque  toutes  les  maisons  étant  séparées  par  des  cours  et 
jardins,  et  bien  peu  ayant  plus  d'un  étage.  Parmi  les  édi- 
fices publics,  on  remarque  la  cathédrale,  édifice  gothique, 
et  le  château  de  Gottorp,  autrefois  résidence  des  ducs  de  la 
maison  des  Holstein-Gottorp,  puis  siège  de  l'administration 
commune  des  duchés  de  Schleswig-Holstetn ,  et  transformé 
maintenant  en  caserne.  Cette  ville,  autrefois  le  centre 
de  l'activité  intellectuelle  du  pays,  est  bien  déchue  depuis  le 
triomphe  de  la  contre  révolution. 

SCHLESWIG-HOLSTEIN.Lesévénementa dont  les 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  ont  élé  le  théâtre  dans 
ces  dernières  années ,  et  les  graves  questions  de  droit  public 
qu'ils  ont  soulevées,  nécessitaient  la  réunion  dans  un  même 
article  des  faits  dont  se  compose  l'histoire  de  deux  pays  qui 
jusqu'à  nos  jours  n'avaient  pas  cessé  de  constituer  un  seul  et 
même  État  politique,  placé  sous  la  souveraineté  personnelle 
des  rois  de  Danemark,  en  tant  que  représentant  la  branche 
mâle  aînée  de  la  maison  d'Oldenbourg. 

L'histoire  des  deux  duchés  date  de  l'expédition  deCharle- 
magne  en  Holstein,  contrée  qu'il  réunit  à  son  immense  em- 
pire. A  cette  époque  déjà  la  pins  grande  partie  du  Schleswig 
n'était  point  habitée  par  des  Danois,  mais  bien  par  des  Angles 
et  des  Frisons  Aussi,  dès  qu'on  possède  des  documents  au- 
thentiques oo  trouve  le  Schleswig  formant  un  dm  hé  indé- 
pendant ,  gouverné  par  Kund  Laward,  prince  révéré  par  les 
habitants.  Lorsqu'il  eut  été  traîtreusement  assassiné  par  le 
roi  de  Danemark  Magnos  (  1 1 31  ),  les  Schleswigeoia  vengèrent, 
trois  ans  après,  la  mort  de  leur  souverain  dans  le  sang  du 
roi  Niels,  père  de  Magnos.  De  ce  moment  date  la  haine  in- 
vétérée des  populations  schleswigeoises  pour  les  Danois.  Dès 
lors  le  duché  de  Schleswig  se  montra  toujours  fermement 
attaché  à  son  indépendance,  et  mit  on  grand  prix  à  avoir  ses 
propres  ducs  Mais  Waldemar,  fils  de  Knud,  duc  de  Schleswig, 
ayant  vaincu  et  tué  Sveod,  roi  des  Danois,  devint  roi  de 
Danemark.  Par  suite  de  cette  victoire  le  Danemark  el  te 
Schleswig  obéirent  au  même  souverain,  et  leur  union  parut 
désormais  assurée.  Cet  accroissement  de  territoire  inspira 
de  l'orgueil  et  de  l'ambition  au  Danemark,  qui  ne  tarda  point 
à  attaquer  le  HoUletn,  Waldemar  le  Victorieux  conquit  ce 
duché  tout  entier,  et  remplit  le  Nord  de  sa  gloire.  C'est  alors 
seulement  que  les  Holsteinois  s'aperçurent  que  la  réunion 
du  Schleswig  au  Danemark  était  leur  perte,  que  sa  réunion 
au  Holstein  était  au  contraire  leur  salut;  et  à  partir  de  ce 
moment  tous  leurs  efforts  tendirent  continuellement  à  dire 
du  duché  de  Schleswig  et  du  duché  de  Holslein  un  lout-  io- 


p-rticalier,  responsable  uniquement  vis4-avU  du  roi-  |  dissoluble.  De  la  victoire  remportée  à  Bornbceved  par  ses 
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HoUtaaois,  vfokùrcqui  mit  fia  à  U  domination  des  Danois, 
date  une  longue  lutte,  qui  dès  Ion  se  rattache  constamment 
aux  destinées  des  maisons  princières  dans  lesquelles  les  deux 
pays  dorent  reconnaître  les  représentants  de  leur  indépendance 
politique.  On  Toit  déjà  le  doc  Abel  de  Schleswig  épouser  one 
fille  du  vainqueur  de  Bornhœved,  du  comte  Adolphe  IV 
de  Holstein,  et  devenir  en  conséquence  le  tuteur  de  ses 
enfante.  Aussi ,  quand  les  (ils  (TAbel  forent  attaqués  en 
Schleswig  par  le  roi  Christoptie  de  Danemark,  les  Holstri- 
doïs  prirent-ils  les  armes  pour  défendre  l'indépendance  du 
Schleswig.  Les  trou|>es  du  Schleswig- Holstein  battirent  le 
roi  de  Danemark  près  de  la  ville  de  Schleswig,  et  le  con- 
traignirent (12fli  )  à  reconnaître  l'indépendance  du  Schleswig. 
Ce  fut  là  un  lait  important,  non  pas  seulement  pour  l'indé- 
pendance du  Schleswig ,  mais  encore  pour  son  union  avec 
le  Holstein,  car  à  partir  de  ce  moment  le  sort  du  premier  de 
ces  duchés  se  trouva  étroitement  uni  à  celui  du  second.  Par 
contre,  à  partir  de  l'année  1261,  le  Danemark,  lui  aussi, 
fit  de  constants  efforts  pour  s'emparer  <iu  Schleswig.  A  ta 
mort  du  dnc  Erich  de  Schleswig,  le  roi  de  Danemark  en- 
vahit le  pays,  à  l'effet  de  l'incorporer  pour  la  première  fois  à 
ses  Etats.  C'est  alors  qu'on  voit  apparaître  sur  la  scène  V'\a 
des  hommes  les  plus  remarquâmes  de  l'histoire  du  Nord,  le 
comte  Gerhard  le  Grand  de  Holstein,  qui  battit  leroi  de  Dane- 
mark et  le  força  à  rendre  la  déclara  lion  connue  sous  le  nom  de 
Constitutio  Watdemariana,  de  1326,  dont  la  clause  prin- 
cipale porle  que  jamais  le  duché  de  Schleswig  ne  «entretint 
au  Danemark  sous  l'autorité  du  même  souverain.  Telle  est  la 
première  base  légale  de  l'union  politique  du  Schleswig  et  du 
Holslein.  Christophe  ayant  plus  tard  recommencé  la  guerre, 
le  comte  Gerhard  le  contraignit  encore  à  reconnaître, en  1330, 
que  les  comtes  de  Holstein  hériteraient  du  Schleswig  si  la 
maison  d'Abel  venait  à  s'éteindre.  Cette  prévision  se  réalisa 
dans  le  courant  du  même  siècle.  Le  dernier  dnede  Schleswig 
de  la  maison  d'Abel  mourut  en  1374.  Il  est  vrai  qu'en  vio- 
lation évidente  du  droit  le  roi  de  Danemark  Waldemar  III 
voulut  alors  réunir  le  duché  de  Schleswig  a  la  couronne  de 
Danemark;  mais  il  mourut  subitement,  et  alors,  eoofonné- 
mément  aux  traitée,  les  Seh  au  m  bourg  prirent  possession 
du  Schleswig ,  comme  (eodataires  du  Danemark ,  de  sorte 
que  le  Schleswig  et  le  Holslein  ne  formèrent  plus  qu'une 
même  principauté,  obéissant  au  même  souverain.  Naturelle- 
ment cela  ne  se  passa  pas  sans  provoquer  la  plus  vive  ré- 
sistance de  la  part  du  Danemark.  Obligé  d'abord  de  lutter 
seul  contre  l'union  des  deux  duchés,  il  eut  le  dessous,  et  dut 
souscrire  le  traité  de  1386.  Mais  quand  Marguerite  eut 
réuni  sur  sa  tête  les  trois  couronnes  du  Nord,  son  succes- 
seur, Eric  de  Poméranie,  réunit  toutes  les  forces  de  la  Scan- 
dinavie pour  combattre  le  Schleswig-Holstein ,  ayant  à  sa 
té  te  les  braves  comtes  de  Schaunibourg.  Une  guerre  acharnée 
édata  et  se  continua  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  fu- 
reur pendant  vingt  ans ,  de  1415  à  1435.  Mais  les  armées  des 
trois  royaumes  Scandinaves  furent  battues  par  les  Schleswig- 
Holsteinois,  qui  en  1441  s'emparèrent  même  de  la  citadelle 
de  Flensbourg.  Pour  réduire  le  Schleswig-Holstein,  Erich 
jooa  l'pnioo  des  trois  royaumes,  et  la  perdit.  La  Suède  se 
sépara  du  Danemark.  Dès  lors  le  Schleswin  se  trouva  plus 
intimement  uni  que  jamais  au  Holstein,  et  le  comte  Adolphe 
de  Schaumbourg,  reconnu  par  le  traité  de  1435  duc  de 
Schleswig,  fut  le  premier  souverain  incontesté  du  Schleswig- 
Holstein.  Si  le  comte  Adolphe  avait  laissé  des  héritiers,  la 
destiaée  des  deux  duchés  eût  dès  lors  été  très-certainement 
tout  autre;  mais  il  mourut  sans  enfants,  le  4  juin  1459.  Par 
conséquent  la  question  des  rapports  du  Schleswig  avec  le 
Holstein  n'eut  pas  été  plus  tôt  réglée  qu'elle  se  trouva  de 
nouveau  abandonnée  à  tous  les  caprices  de  la  destinée. 

Le  comte  Adolphe,  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Schaumbourg,  avait  conseillé  aux  Danois  d'élire  pour  roi 
son  cousin,  le  comte  Christian  d'Oldenbourg,  regardé  en 
même  temps  comme  le  plus  proche  héritier  des  duchés  de 
Schleswig  et  de  Holstein;  et  cette  élection  avait  effective- 
ment eu  lieu  en  1448.  A  la  mort  du  comte  Adolphe,  leroi 


Christian  Ier  de  Danemark  fit  valoir  ses  droits  d'héré 
sur  les  duchés  de  Schleswig-Holstein.  Mais  il  ne  lui  vint 
le  moins  du  monde  à  l'idée  de  recourir  pour  cela  à  la  t< 
des  armes.  Tout  au  contraire,  les  notables  des  deux  duc 
se  réunirent,  et  conclurent  en  1460  un  traité  avec  le  roi  de 
nemark  et  soo  conseil  d'État;  traité  aux  termes  duquel  U 
de  Danemark  fut  élu  duc  de  Schleswig-Holstein,  sous  la  c 
dition  qu'il  reconnaîtrait  ce  qu'on  appelait  les  privilège* 
pays,  à  savoir  que  les  deux  duchés  resteraient  é terne 
ment  et  indissolublement  unis,  indépendamment  des  au 
droits  appartenant  à  la  représentation  du  pays.  Le  roi  si 
le  traité  d'élection,  comme  lirent  aussi  tous  les  membres 
sénat  de  Danemark  ;  et  de  part  el  d'autre  on  pensa  avoii 
teint  le  but  qu'on  se  proposait  :  l'indépendance,  l'unité  e 
représentation  réunie  des  deux  duchés  à  l'égard  du  D< 
mark,  et  d'autre  part  la  connexion  pacifique  du  Schlesv 
Holstein  avec  le  Danemark  dans  l'intérêt  de  celui-ci.  J 
déjà  le  roi  Christian  Ier  porte  atteinte  aux  privilèges  du  \ 
en  partageant  à  sa  mort  les  duchés  entre  ses  deux  fils 
est  vrai  que  le  prétexte  mis  en  avant  pour  justifier  cette 
teinte  fut  qu'on  ne  partageait  pas  en  deux  parties  indér. 
dantes  la  souveraineté  politique,  mais  seulement  les 
venus  attachés  a  la  souveraineté.  Mais  au  fond  il  y  avai 
contradiction  ;  aussi  arriva-l-il  que  les  princes  opérèrent  t 
jours  de  nouveaux  partages  des  duchés,  tandis  que  les  é! 
réunis  de  Schleswig-Holstein  restaient  toujours  les  mén 
Le  plus  important  de  ces  partages  fut  celui  qui  eut  lieu  en 
la  ligne  atnée  ou  royale,  ayant  pour  souche  Christian  I 
roi  de  Danemark,  et  le  doc  Adolphe  de  Schleswig-Holsti 
Goltorp.  Ce  partage  dn  pays  en  deux  grands  territoires 
maintint,  et  devint  la  source  de  discordes  continuelles  en 
les  deux  branches.  En  effet,  la  ligne  atnée,  ou  royale,  • 
ducs  de  Schleswig-Holstein  représentait  tout  naturelle™ 
l'intérêt  particulier  du  royaume  de  Danemark ,  et  des  I 
elle  visa  constamment  à  réunir  lapartie  des  duchés  demeu 
indépendante  sous  les  ducs  de  Gottorp,  d'abord  il  est  vra 
la  partie  royale,  mais  par  le  fait  au  royaume  de  Danenu 
même.  Tout  naturellement  aussi  les  ducs  de  Gottorp  tés 
tèrent  du  mieux  qu'ils  purent  à  ces  projets  d'absorption, 
querelle  prit  un  caractère  toujours  plus  sérieux,  quand 
rivalité  du  Danemark  et  de  la  Suède  produisit  entre  ces  de 
Étals  des  guerres  sans  cesse  renaissantes.  En  effet,  pour 
passe  voir  entièrement  absorbés  par  le  Danemark, qui  dist 
sait  de  forces  de  beauconp  supérieures,  les  dues  de  Gottc 
s'adressèrent  à  la  Suède;  et  par  là  ils  ne  firent  qu'excil 
davantage  les  rois  de  Danemark  à  désirer  plus  viverw 
l'anéantissement  de  la  maison  de  Gottorp.  Après  de  nombre 
ses  querelles,  la  question  parut  enlin  décidée  au  dh-septièi 
siècle.  Le  roi  de  Suède  Charles  X  vainquit  le  Danemark, 
par  le  traité  de  paix  signé  à  Roeakild  en  1658  le  roi  de  D 
nemark  Frédéric  111  dut  reconnaître  la  complète  indépe 
dance  du  duché  de  Schleswig,  et  consentir  à  la  suppressi 
de  tous  rapports  de  vassalité.  Ainsi ,  le  principe  de  l'indépf 
dance  complète  du  Schleswig  à  l'égard  de  U  couronne  ■ 
Danemark  remportait;  mais  on  avait  oublié  ressenti* 
c'est-à-dire  de  donner  au  duc  de  Gottorp,  par  le  rétablis! 
ment  de  l'unité  des  duchés,  les  moyens  de  conserver  cet 
souveraineté.  La  guerre  avec  Charles  X  ne  fut  donc  p 
plus  tôt  finie  que  la  lutte  du  Danemark  contre  la  mais- 
de  Gottorp  recommença.  Leduc  Christian-Albert  fnt chas 
des  deux  duchés  (1684).  Il  fut  bien  rétabli  dans  la  joui 
sauce  de  ses  domaines,  de  telle  sorte  que  la  diète  de  Srhleswl 
Holstein  pot  même  être  convoquée  pour  la  dernière  fois  < 
1711;  mais  quand  la  guerre  contre  Charles  XII  de  Sué 
toucha  à  sa  fin,  le  roi  Frédéric  IV  envahit  la  partie  dura 
du  Schleswig,  et  convoqua  la  diète  de  celte  partie  qu'il  j 
corpora  à  la  partie  royale.  Il  en  résulte  que  le  duché  < 
Schleswig  ne  forma  plus  maintenant  qu'un  tout,  mais  à 
vérité  comme  un  pays  soumis  au  roi  de  Danemark  uniqu 
ment  en  sa  qualité  de  duc  de  Schleswig  ;  et  la  maison  t 
Gottorp  fut  contrainte  d'y  consentir,  puisque  la  Suède 
trouvait  maintenant  hors  d'état  de  lui  venir  en  aide.  11  sN 
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•nivit  que  détonnais  le  roi  de  Danemark,  comme  duc  de 
&htesmg-Hol*tein ,  posséda  d'abord  tout  le  duché  de 
Schleswig,  pas  la  moitié  du  Holslein.  Ce  que  les  duchés 
perdirent  ainsi  en  indépendance  par  la  suppression  de  la 
diète  de  ScJileswig-Holstein  qu'opéra  le  souverain ,  ils  le 
regagnèrent  de  l'antre  côté  en  unité  sous  le  rapport  de 
la  ponsaace  souveraine.  Pour  que  cette  unité  fût  complète , 
il  ne  restait  plus  qu'à  unir  à  la  partie  royale  du  Holstetn 
ta  partie  de  ce  pays  appartenant  à  la  maison  de  Gottorp. 
Cette  partie ,  dont  le  point  le  plus  important  était  la  Tille 
et  le  bailliage  de  Kiel,  s'appelait,  depuis  1739,  la  partie 
grand -ducale,  parce  que  Charles-Frédéric  de  Schleswig- 
Hobtetn-Gottorp ,  qui  avait  épousé  Anne,  tille  de  Pierre  le 
Grand  de  Russie  (  1735),  avait  laissé  nn  fils»  créé  en  1742 
«k  Russie ,  en  sa  qualité  de  descendant  de  cet 
C'était  le  malheureux  Pierre-Ulrich, qui  comme 
porta  le  nom  de  Pierre  I II.  Compre- 
nant les  dangers  résultant  pour  lui  d'une  position  qui  per- 
mettait a  la  Russie  de  l'attaquer  quand  bon  lui  semblerait 
ao  sud  de  ses  États,  le  roi  de  Danemark  commença  dès  le 
miliea  du  dix-huitième  siècle  avec  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg des  négociations  avant  pour  but  d'obtenir  la  ces- 
sion de  cette  partie  grand-ducale  du  HoUtein  :  cession  qui  eut 
effectivement  Kea  en  1763  et  1773,  en  vertu  de  traités  par 
lesquels  le  Danemark  abandonna  k  la  Russie  tous  ses  droils 
d'hérédité  sur  Oldenbourg,  contrée  originaire  des  différentes 
lignes  de  la  maison.  Les  duchés  se  retrouvèrent  alors,  au  bout 
de  plus  de  trois  cents  ans,  exactement  dans  la  même  situa- 
tion qu'en  1460,  c'est-à-dire  qu'ils  n'eurent  plus  qu'un  seul 
et  même  souverain,  lequel  était  en  même  temps  roi  de  Da- 
nemark. Si  les  rois  de  Danemark,  ducs  de  Schlesriig-Hol- 
atein,  s'abstinrent  dès  lors  de  convoquer  la  diète  des  duchés, 
du  moins  ila  leur  laissèrent  leur  droit  particulier,  leur  admi- 
nistration propre,  et  continuèrent  à  les  regarder  et  à  les  traiter 
comme  un  même  tout,  comme  une  agrégation  politique  snr 
laquelle  ils  exerçaient  un  droit  de  souveraineté  tout  à  fait 
distinct  de  cehri  dont  ils  jouissaient  en  Danemark.  C'est  ce 
gui  explique  comment  les  duchés,  tout  en  ayant  le  même  sou 
le  Danemark,  demeurèrent  toujours  si 


tement  étranger*  a  ce  royaume.  ' 

Dès  le  commencement  do  siècle  actuel  on  s'aperçut  à 
Copenhague  que  la  consolidation  de  la  monarchie  danoise 
exigeait  qu'on  fit  tout  pour  gagner  les  duchés  à  la  nationa- 
lité danoise  ;  et  on  s'efforça  de  daniser  tout  au  moins  le 
Schleswig.  Cest  ainsi  qu'en  1814  une  ordonnance  royale  y 
prescrivit  renseignement  de  la  langue  danoise  dans  les 
écoV-î?.  ensuite,  on  essaya  de  séparer  l'administration  des 
deux  duchés.  La  noblesse  (  Rxtltrschaft  )  combattit  ces 
tendances,  et  fit  même  en  1810  des  démarches  pour  obte- 
nir le  rétablissement  d'une  diète  commune  aux  deux  duchés 
et  avant  pour  mission  de  voter  l'impôt  et  d'en  surveiller 
remploi  ;  mais  te  gouvernement  étoufla  ces  manifestations 
de  l'opinion.  La  noblesse  et  les  prélats  réclamèrent  alors 
auprès  de  la  Confédération  Germanique,  qui  traita  cette  dé- 
marche (TillégaJeet  de  quasi-révolutionnaire.  C'était  en  1823, 
époque  peu  favorable  à  la  revendication  des  droits  des 
nationalité.  Le*  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  la  révolution 
de  1130;  mais  cet  événement  provoqua  dans  les  duchés  une 
telle  agîtatioo ,  que  l'année  suivante  le  gouvernement  danois 
te  voyait  contraint  de  promettre  solennellement  l'octroi 
d'une  constitution  représentative.  Le  15  mai  1834  il  publià 
en  efM  une  consiitttlion  d'états;  mais  cette  constitution 
donnait  a  chacun  des  duchés  une  diète  distincte.  Malgré 
cette  précaution  do  pouvoir,  la  lutte  recommença  tout  aus- 
sitôt snr  le  terrain  parlementaire-  ;  et  l'une  et  l'autre  assem- 
blée réclamèrent  constamment  leur  fusion  en  une  seule  et 
>lée  représentative.  De  son  côté,  le  pouvoir 
d'efforts  pour  daniser  le  Schleswig  et  le  séparer 
da  HoLstein;  mais  la  population  du  nord  du  Schleswig,  au 
sein  de  laquelle  domine  pourtant  l'idiome  danois,  montra 
toujours  une  répulsion  manifeste  à  se  laisser  incorporer  au 
La  mort  de  Frédéric  VI,  l'avénemcnt  de  Cbris- 
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tian  VIII  firent  surgir  une  question  qui  depuis  l'assassinat 
de  Knud-Laward  avait  toujours  été  le  nœud  des  discussions 
et  des  querellesentre  le  Schleswig-Holstein  et  le  Danemark, 
la  question  de  succession. 

En  Danemark,  aux  termes  de  la  loi  du  roi ,  si  la  des- 
cendance mâle  de  Christian  VIII  venait  à  s'éteindre,  les 
droits  d'hérédité  passaient  à  la  ligne  féminine.  Dans  les 
duchés,  au  contraire,  où  le  droit  allemand  avait  toujours 
été  en  vigueur,  les  lignes  mâles  devaient  avoir  la  préférence 
sur  les  lignes  féminines.  La  descendance  maie  de  Chris- 
tian VIII  venant  donc  à  s'éteindre,  la  souveraineté  en  Da- 
nemark passait  ides  princes  de  Hesse,  tandis  que  dans  les 
duchés  elle  passait  k  la  ligne  mâle  cadette  de  la  maison 
royale,  représentée  par  la  maison d'Aug  u  stenbourg.  La 
réalisation  de  ces  éventualités  promettant  de  rendre  aux 
duchés  leur  complète  indépendance  sous  l'autorité  d'un 
souverain  k  eux,  il  était  naturel  qu'on  s'en  préoccupât 
vivement  dans  le  pays.  Jusqu'en  1848  ce  fut  sur  le  terrain 
des  discussions  historiques  qu'on  se  plaça  soit  pour  défendre 
les  droits  évidents  des  duchés,  soit  pour  appuyer  les  pré- 
tentions du  Danemark  à  faire  déclarer  tes  deux  duchés 
partie  intégrante  de  la  monarchie  danoise,  et  soumis  dès 
lors  aux  prescription*  de  la  loi  du  roi  en  matière  de  droit 
de  succession.  Mais  à  la  suite  de  la  révolution  février  de  1848 
un  mouvement  révolutionnaire  éclata  k  Copenhague,  et  mit 
le  pouvoir  aux  mains  des  hommes  du  parti  extrême ,  du 
parti  ultra-danois ,  qui  résolut  alors  d'en  finir  avec  les 
réclamations  des  duchés  et  de  les  absorber  purement  et 
simplement.  La  lutte  se  transforma  tout  aussitôt  en  lutte 
année  (23  mars  1848).  A  l'article  Accustenbihc  on  trou- 
vera rapportés  les  premiers  faits  qui  la  signalèrent ,  et  sur 
lesquels  nous  ne  reviendrons  pas  ici. 

Le  gouvernement  provisoire  qui  s'était  constitué  dans 
les  duchés  s'occupa  tout  aussitôt  du  soin  d'organiser  une 
armée  ;  mais  dès  le  9  avril  les  7,000  hommes  qu'il  était 
parvenu  à  armer  et  à  équipper  en  toute  hâte  furent  atta- 
qués par  15,000  Danois  bien  organisés,  qui  les  forcèrent 
k  battre  en  retraite ,  et  occupèrent  le  10  avril  la  ville  de 
Schleswig.  A  ce  moment  un  corps  «l'armée  prussien  entra 
dans  les  duchés  pour  y  détendre  les  droits  de  la  nationa- 
lité allemande  attaqués,  et  en  même  temps  la  diplomatie 
européenne  s'occupa  de  la  solution  à  donner  k  la  question 
des  duchés.  Dès  la  fin  du  mois  d'avril  l'armée  nationale, 
secondée  par  les  Prussiens,  reprenait  l'offensive  et  repous- 
sait les  forces  danoises  en  Jutland.  Elle  fut  alors  arrêtée 
dans  sa  marche  victorieuse  par  les  intrigues  de  la  diplo- 
matie européenne ,  qui  amenèrent  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice de  Malmœ.  Il  fut  dénoncé  à  la  fin  de  février  1949,  et 
l'armée  des  duchés  aux  ordres  du  général  Bonin  recommença 
les  hostilités.  Le  25  avril  l'armée  danoise,  furie  de  22,000 
hommes,  fut  battue  à  l'affaire  de  Colding  par  l'armée  des 
duchés,  qui  ne  présentait  qu'un  effectif  de  15  à  16,000 
hommes.  Après  un  nouvel  avantage  remporté  k  Guilsœ , 
l'armée  des  duchés  alla  assiéger  Friedericia ;  mais  elle  dut  y 
renoncer,  en  présence  des  forces  supérieures  que  lui  opposa 
le  Danemark  ;  et  le  10  juillet,  à  la  suite  d'une  déroute  que 
les  Danois  lui  firent  essuyer  à  Idstedt,  enlre  Friedericia  et 
Apenrade,  on  conclut  de  part  et  d'autre  un  nouvel  armis- 
tice, aux  termes  duquel  les  troupes  schleswig- holsteinolsés 
et  prussiennes  durent  avoir  évacué  le  Schleswig  quinze  jours 
après.  Le  duché  de  Schleswig  dut  être  administré  par  un 
gouvernement  intérimaire,  composé  d'un  commissaire  da- 
nois ,  d'un  commissaire  prussien  et  d'un  commissaire  an- 
glais. L'assemblée  nationale  des  duchés  abandonna  alors  la 
ville  de  Schleswig ,  où  elle  n'eût  plus  été  libre ,  pour  venir 
s'établir  k  Kiel ,  en  HoUtein.  Tout  le  reste  de  l'année  184» 
s'écoula  dans  cette  situation,  qui  n'éUit  ni  la  paix  ni  la 
guerre.  Réduit  désormais  aux  seules  ressources  du  duché 
de  HoUtein,  le  gouvernement  national  des  duchés  ne  dé- 
senivra pas  pour  cela  du  triomphe  final  de  la  bonne  cause. 
Le  patriotisme  des  populations  du  duché  de  Schleswig  lui 
vint  d'ailleurs  puissamment  en  aide.  Grâce  au  dévouement 
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de  tous  les  citoyen*,  il  pot  (aire  face  aux  dépenses  considé- 
rables résultant  de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'augmenter 
de  plus  en  plus  l'effectif  de  son  armée  et  de  réparer  les  vides 
causés  dans  les  cadres  par  le  désastre  d'Istedt.  Mois  il  avait 
à  lutter  contre  quelque  chose  de  plus  redoutable  que  les 
Danois  :  contre  les  trahisons  de  la  diplomatie ,  bien  décidée 
désormais  a  comprimer  dans  les  ducliés  de  Schle*wig-Hol- 
stein  ces  idées  de  nationalité  et  d'indé|>endance  qu'elle  dé- 
clarait dangereuses  et  criminelles  en  Pologne,  en  Hongrie  et 
en  Italie.  Après  l'armistice  conclu  en  août  1849,  des  notes  et 
des  memoranda  étaient  encore  impuissants  à  désarmer  une 
armée  de  30,000  hommes ,  appuyée  sur  une  lorleresse  de 
premier  ordre  (Rendsboiirg),  enflammée  de  patriotisme  et 
annonçant  l'intention  de  défendre  résolument  l'indépendance 
et  les  droits  de  son  pays.  En  raison  du  rôle  qu'il  avait  joué 
dans  les  affaires  des  duchés  en  iKis  et  tsii»,  et  après  avoir 
tant  de  fois  et  si  solennellement  reconnu  et  proclamé  la  justice 
de  leur  cause,  il  était  difficile  que  le  gouvernement  prussien 
consentit  à  se  faire  à  leur  égard  le  gendarme  de  la  nou- 
velle Sainte-Alliance.  Ce  rôle  appartenait  de  droit  à  l'Autri- 
che. En  conséquence ,  un  coi|»s  de  30,000  Autrichiens  tra- 
versa toute  l'Allemagne,  vers  la  lin  de  ihîo,  pour  venir  en  aide 
aux  Danois  et  mettre  a  la  raison  les  révoltés  desduchés.QuBnd 
les  bandes  autrichiennes  entrèrent  sur  le  sol  holsteinois ,  le 
gouvernement  national  des  duchés  dut  céder  et  résigner  ses 
iiouvoirs,  mais  non  sans  protester  contre  l'abus  de  la  force 
dont  il  était  la  victime. 

Est-ce  à  dire  poor  cela  que  tout  soit  fini  et  que  le  triom- 
phe de  la  diplomatie  soit  durable?  Nous  ne  pouvons  le  croire. 
On  est  bien  parvenu  à  rétablir  le  status  quo  anle  bellum, 
l'état  de  choses  existant  avant  les  événements  de  1848  ; 
mais  la  solution  du  problème  reste  encore  a  trouver.  C'est 
en  vain  que  la  diplomatie  a  cru  la  rencontrer  en  abolissant  en 
Danemark  la  lui  du  roi,  et  en  dépossédant  le*  princes  de 
H  esse  de  leurs  droits  éventuels  d'hérédité  pour  en  investir 
un  cadet  de  la  maison  de  llolstein-Beck,  leur  allié,  en  même 
temps  que  les  princes  de  la  maison  d'Augustenbourg  étaient 
exilés  du  pays  et  qu'on  confisquait  toutes  leurs  propriétés. 
L'autorité  de  Frédéric  VIII  a  été  restaurée  dan,  les  duchés  , 
gui  ne  s'y  étalent  jamais  soustraits  et  avaient  toujours  dé- 
claré le  reconnaître  pour  leur  souverain,  mais  combattre 
seulement  les  prétentions  d'absorption  du  parti  ultra  danois; 
on  a  exilé  les  hommes  en  qui  l'on  prétendait  voir  les  uni- 
ques instigateurs  du  mouvement  national  ;  et  cependant, 
après  huit  années  de  restauration  ,  les  efforts  du  gouverne- 
ment danois  pour  damser  les  ducliés  rencontrent  toujours 
la  même  résistance  de  la  part  des  populations  et  jusqu'au 
sein  même  des  assemblées  représentatives  distinctes  accor- 
dées au  Schleswig  comme  au  Holstein  par  la  nouvelle  cons- 
titution. Le  temps  nous  apprendra  ce  qui  en  sortira. 

SCHLEY  (La),  nom  d'une  baie  de  la  Baltique,  de 
35  kilomètres  de  long ,  mais  fort  étroite  et  avec  seulement 
3  a  4  mètres  de  profondeur,  située  sur  la  cote  orientale  du 
Schleswig.  Elle  se  dirige  au  sud-ouest,  s'élargit  au  delà  de 
Misiunde  pour  former  une  espèce  de  lac  s  étendant  à 
l'ouest  jusqu'à  la  ville  de  Schleswig.  Cette  baie  était  au- 
trefois un  port  célèbre;  de  nos  jours  elle  est  encore  renom- 
mée pour  sa  richesse  en  poissons.  Avec  la  Baltique  et  la  baie 
d'EcKernfcerde  elle  borne  le  bailliage  de  Schwanscn. 

SCHLOSSER  (  Fkéoékic-Ciihistophe ),  célèbre  histo- 
rien allemand  et  professeur  à  Heidelberg ,  naquit  a  lever, 
en  1776,  et  étudia  d'abord  la  théologie  tout  en  faisant  mar- 
cher de  front  avec  cette  science  l'étude  des  mathématiques 
et  de  la  physique,  ainsi  que  celle  des  littératures  étran- 
gères. Choisi  par  le  comte  de  Bentiuck  pour  précepteur  de 
ses  entants,  puis  successivement  chargé  de  diverses  autres 
éducations  particulières,  il  mit  à  profit  les  loisirs  que  lui 
laissait  cette  position  ponr  s'initier  à  la  connaissance  intime 
de  Platon,  de  Kant,  ctd'AriMote.  En  t«07  parut  son  Abal- 
lard  et  Dulcin,  puis  en  1809  sa  Vie  de  Th.  de  Bèzeet  de 
Pierre-Martyr  Vermili.  Fixé  en  1809  à  Francfort,  il  y 
entreprit  son  Histoire  des  Empereurs  iconoclastes  <T0- 
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[  rient  (Francfort,  1815).  Le  prince-primat  le  nomma,  en 
1812 ,  professeur  d'histoire  au  lycée  qu'on  venait  de  créer 
à  Francfort;  et  en  1817  il  accepta  une  chaire  d'histoire  à 
!  Heidelberg.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  His- 
toire universelle  en  récits  continus  (1817-1841);  His- 
toire du  dix-huitième  siècle  (  1823)  ;  Aperçu  de  l'histoire 
de  l'ancien  monde  et  de  sa  civilisation  (3  vol.,  1834  );  Ju- 
gement sur  JS'apoléon  (1832-1835);  enfin,  Histoire  uni- 
verselle à  l'usage  du  peuple  allemand,  tomes  1  à  14, 
1844-1853).  Il  a  aussi  publié  en  société  avec  Bercht,  Ar- 
chives d'Histoire  et  de  littérature. 

SCHLUSSELBOURG,  place  forte  et  ville  de  cercle  dans 
le  gouvernement  de  l'étersbourg  (Russie),  est  situé  dans 
une  position  très- favorable  au  commerce ,  i  environ  six 
myriamètres  de  la  capitale,  sur  la  Néwa,  à  l'endroit  où  ce 
fleuve  sort  du  Ladoga  et  où  se  trouve  l'embouchure  du  canal  du 
même  nom,  servant  de  communication  entre  le  Wolchof  et 
le  lac,  de  telle  torle  que  toutes  les  embarcations  qui  de  la  ca- 
!  pitale  snnt  expédiées  vers  les  contrées  du  Volga  sont  obli- 
gées d'y  passer.  La  forteresse  qui  se  trouve  dans  l'Ile  Cathe- 
rine fut  construite  en  1323,  par  le  grand-prince  Georges  III 
Danilowitsch ,  pour  protéger  le  territoire  de  Novgorod 
contre  les  Suédois,  et  reçut  alors  le  nom  à'Orechowets, 
c'est-à-dire  Petite  Noix  ;  de  même  que  l'Ile  fut  appelée  Ore- 
cho/f-OstrofJ ,  ou  Ile  aux  Noix.  Prise  le  0  août  1348  par 
le  roi  de  Suède  Magnus,  elle  resta  désormais  un  constant  ob- 
jet de  dispute  entre  la  Suède  et  la  Russie.  Pierre  le  Grand  » 
qui  enleva  aux  Suédois  cette  forteresse,  en  1702,  reconnut 
bien  vile  l'importance  de  la  position.  Il  fit  creuser  le  canal, 
augmenta  les  ouvrages  de  défense,  et  y  fît  construire  des 
églises,  des  fabriques,  des  caserne*  et  un  hôpital.  La  fa- 
brique de  toiles  perses  de  Schlusselbourg  est  aujourd'hui 
encore  la  plus  importante  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Russie. 
La  pêche  et  la  navigation  ont  aussi  beaucoup  d'importance  à 
Schlusselbourg.  En  1839  on  y  comptait  1,700  habitants  et 
trois  églises;  depuis  lors  cette  population  a  plus  que  triplé. 
C'est  à  Schlusselbourg  que  l'infortuné  Iwan  Y  resta  détenu 
dans  un  étroit  cachot,  de  1756  à  1764. 

SCHMALKALDE ,  ville  de  la  Hesse  électorale,  siège 
de  la  commission  de  gouvernement  pour  le  cercle  du  même 
nom,  dans  le  Thurlngerwald,  située  dans  une  étroite  vallée 
et  entourée  d'une  double  muraille,  compte  environ  6,000  ha- 
bitants. On  y  trouve  deux  châteaux ,  le  Wilhelmsburg  et  le 
Hessenhof,  une  école  des  arts  et  métiers ,  de  nombreuses 
fabriques  d'articles  métalliques  en  tous  genres  et  d'ustensiles 
en  Irais.  C'était  autrefois  le  chef-lieu  d'une  seigneurie  du 
même  nom,  qui  sur  environ  4  myriamètres  carrés  comptait 
28,000  habitants. 

SCHMALKALDE  (  Articles  de  ).  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  articles  rédigés,  en  décembre  1536,  à  Wittem- 
berg  par  Luther,  et  qui  devaient  servir  de  base  aux  discus- 
sions du  concile  convoqué  à  Manloue  par  le  pape  Paul  III. 
Les  États  protestants,  lors  des  délibérations  préalables  te- 
nues à  Schmalkalde  en  février  1537,  ayant  repoussé  la 
proposition  de  concile,  ces  articles  ne  furent  souscrits  que 
par  les  théologiens  présents,  mais  acquirent  plus  tard  force 
de  symbole  par  leur  admission  dans  le  Livre  de  Concorde. 
L'opposition  contre  l'Eglise  catholique  et  surtout  contre  la 
papauté  y  est  bien  plus  fortement  accusée  que  dans  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Marbeineckc  en  a  publié  (  Berlin,  1817) 
le  manuscrit ,  de  la  main  même  de  Luther,  qu'on  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  Heidelberg.  On  trouve  dans  les 
collections  de  Symboles,  comme  annexe  aux  articles  de 
Schmalkalde,  la  savante  dissertation  sur  la  suprématie  du 
pape  et  sur  la  juridiction  des  évêques,  composée  à  la  même 
époque  par  Mélanchlhon. 

SCHMALKALDE  (Ligue  de).  Onappetle  ainsi  l'alliance 
conclue  provisoirement  pour  neuT  ans  à  Schmalkalde, 
le  27  février  1531,  entre  neuf  princes  et  comtes  protestants 
et  onze  villes  impériales  pour  la  commune  défense  de  leur  foi 
et  de  leur  indépendance  politique  contre  l'empereur  Charles 
Quint  et  les  États  catholiques;  alliance  confirmée  dans 
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les  assemblées  teinte»  k  Francfort  en  Juillet  et  en  décembre  i 
de  la  même  année,  avec  une  clause  additionnelle  portant  que 
Pélecteur  de  Saie  et  le  landgrave  de  liesse  dirigeraient  les  < 
affaires  communes  en  qualité  de  chef»  de  la  ligne.  Les  par-  ( 
tien  contractantes  étaient  l'électeur  Jean  de  Saxe  el  son  fil» 
Jean- Frédéric  le  Magnanime,  les  ducs  Philippe,  Ernest  et 
Franz  de  Brunswick  et  de  Luoebourg,  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse,  le  prince  Wolfgang  d'Anhalt,  les  comtes 
GeUiardt  et  Albert  de  Mansteld,  les  villes  de  Strasbourg, 
Lim,  Constance,  Beullin^en,  Memmingen ,  Lindau ,  Bibe- 
racb.  Un;  (en  Wurtemberg),  Lubeck ,  Magdebourg  et  Bre- 
rr.en.  La  paix  de  religion  de  Nuremberg  de  1532  n'ayant  pas 
ren  ia  la  ligne  inutile,  et  sur  le  bruit  qui  se  répandit  en  1535 
que  r empereur  méditait  de  nouveaux  projets  hostile»  contre 
|ea  protestant»,  elle  fut  prolongée  de  dix  années,  dans  une  as- 
semblée tenue  z  S*:liinalka!de,  le  24  décembre  1535,  en  même 
tniipQ  qu'on  y  décidait  qu'elle  entretiendrait  une  armée  per- 
manente de   10,000  hommes  d'infanterie  et  de  2,000 
cavaliers.  Les  Tilles  d'Esslingen,  de  Brunswick,  de  Goslar.de 
Gcttingue  et  d'Eimbeck  y  avaient  déjà  adhéré;  maintenant 
(  1 636  )  elle  reçut  encore  l'adhésion  des  ducs  Barniin  et  Phi- 
lippe de  Poméranie,  des  princes  Jean,  Georges  et  Joachim 
d'Anhalt ,  et  des  Tilles  d'Augsbourg,  de  Francfort,  de  Kemp- 
len,  de  Hanovre  et  de  Minden.  La  confédération  lut  encore 
consolidée  parle»  articles  de  garantie  rédigés  par  Luther, 
wu<criu  par  les  théologiens  présents  à  rassemblée  tenue  en 
1  537  a  Schmalkalde ,  et  qui  reçurent  le  nom  d'articles  de 
Schmalkalde.  A  partir  de  ce  moment  la  confédération 
prit  nue  attitude  de  plus  en  plus  hostile  a  l'égard  des  catho- 
liques. Plus  de  la  moitié  des  forces  de  l'Allemagne  étaient 
à  ce  moment  de  son  coté.  Tonte  la  Saxe  (la  Misnie,  a  la  mort 
de  Georges,  étant  échue  au  duc  Henri,  protestant),  la  He»se, 
le  Wurtemberg ,  Luoebourg,  le  Danemark,  la  Poméranie, 
le  Brantlebourg,  les  pays  d'Anhalt  et  de  Mansfeld,  unis  aux 
Tilles  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie,  dn  Rhin,  de  la  Westphalie  et  de  la  basse  Saxe,  qui 
presque  toutes  étaient  dévouées  à  la  ligue ,  présentaient  une 
force  contre  laquelle  pas  plus  la  Sainte-Ligue  (  Ligù  )  des 
princes  catholique»,  conclue  en  1538,  que  l'empereur,  occupé 
alors  contre  les  Turcs  et  de  se»  incessantes  guerres  contre 
la  France,  ne  se  sentirent  en  état  de  lutter.  C'est  ce  qui  ex- 
plique i'impunité  où  resta  pour  le  moment  l'audacieuse  dé- 
marche  tentée  en  1542  par  l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe 
et  le  landgrave  Philippe,  dans  une  campagne  entreprise  au 
profit  des  Tilles  de  Goslar  et  de  Brunswick,  par  l'expulsion 
du  duc  Henri  le  Jeune  de  Brunswick,  des  État»  duquel  ils 
osèrent  prendre  complète  possession.  L'empereur  eut  re- 
cours h  toutes  les  ressources  de  la  ruse  pour  déterminer  par 
ses  négociations  1rs  prince»  prolestants  à  rester  tranquille». 
En  tentant  alors  ose  attaque  commune,  ils  auraient  obtenu 
toat  ce  qu'ils  désiraient  ;  mais  la  désunion  qui  se  glissa  dans 
leurs  rangs,  les  embarras  dans  lesquels  son  double  mariage 
entraîna  Philippe ,  et  l'entêtement  de  Jean-Frédéric  paraly- 
sèrent leurs  forces.  C'est  ainsi  qu'ils  restèrent  inactifs  en 
présence  de  Firrésolution  et  de  l'humiliation  du  duc  de  Clèvea, 
qui  penchait  pour  eux,  et  do  peu  de  succès  de  la  réformalion 
de  l'électeur  de  Cologne,  abandonné  par  eux.  Par  orgueil 
princier,  ils  refusèrent  d'admettre  dans  leur  ligne  des  cheva- 
liers de  l'Empire,  aussi  braves  qu'importants,  par  exemple 
Franz  de  Sickiogen.  En  même  temps ,  ils  se  liaient  tantôt 
trop ,  tantôt  pas  assez  aux  offres  de  secours  maintes  fois 
reitetees  par  le  roi  de  France;  et  ils  consentaient  à  secourir 
l«  roi  des  Romains,  Ferdinand,  contre  les  Turcs,  alors  que 
ce  prtDce  menaçait  de  devenir  le  plus  implacable  de  leurs 
ennemis.  Cependant,  lorsque  ce  qu'on  appelle  la  guerre  de 
Schmalkalde  commença  enfin  en  Souabe,  en  juillet  1540,  par 
l'année  de»  villes  dn  nord  de  l'Allemagne  aux  ordres  de  Se- 
Laotien  Scliacrtun  et  par  les  deux,  cbefsde  la  ligue ,  ils  étaient 
forts  pour  causer  de  graves  embarras  k  l'empereur,  dont 
les  vroeroents  éta.ent  insuiiwants.  Schaertlin  pénétra  avec 
aisez  de  succès  jusqu'aux  rives  du  Danube,  a  l'effet  de  barrer 
le  paisage  a  l'année  impériale  arrivant  d'Italie.  Mais  la  rui- 
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i  sérable  jalousie  de  l'électeur  Jean-Frédéric  et  du  landgrave 
Frédéric  |taraly»a  également  ce  grand  capitaine.  En  outre,  a 
!  la  suite  de  la  proclamation  de  l'empereur,  en  date  du  20 
[  juillet  1540,  qui  avait  mis  les  deux  chefs  de  la  ligue  au  ban 
I  de  l'Empire,  l'électeur  Maurice  de  Saxe  ayant  pris  possession 
de  l'électoral  à  titre  d'exécution  de  ce  décret  impérial,  l'é- 
lecteur se  vit  contraint  de  battre  en  retraite.  Jean-Frédéric  re- 
conqiiitencore.ilest  vrai,  son  électoral  dans  l'automne  de  1546; 
mais  pendant  l'hiver  Charles  Quint  et  sou  frère  Ferdinand 
envahirent  la  F  rançon  ie  à  la  léted'une  armée  bien  équippée  et 
aguerrie,  qui  déjà  leur  avait  soumis  les  différents  membres) 
de  la  ligue  appartenant  au  nord  de  l'Allemagne;  et  au  mo- 
ment du  danger,  Jean-Frédéric  et  Philippe  se  trouvèrent 
bientôt  seuls,  abandonnés  par  tous  les  autres  membres  de  la 
ligue.  La  déroute  de  M  u  ht  be  r  g  (24  avril  1547)  les  fit 
tomber  tous  les  deux  entre  les  mBins  de  l'empereur.  Ce  dé- 
sastre, qui  peut-être  fui  aussi  bien  le  résultat  de  la  trahison 
que  de  U  faiblesse,  termina  la  guerre  de  Schmalkalde  et 
acheva  de  dissoudre  complètement  la  ligue,  déjà  toute  désor- 
ganisée. Mais  le  but  de  la  ligue,  la  garantie  de  la  liberté  re- 
ligieuse ,  |M>ur  laquelle  les  protestant»  avaient  pris  les  armes, 
fut  atteint  par  l'audacieux  trait  de  l'électeur  Maurice,  qui 
eut  pour  résultat  la  conclusion  du  traité  de  Passau  (31  juil- 
let 1552).  Voyez  Paix  de  Relicion. 

SCHMERLING  (Antoine,  chevalier  de),  homme  d'État 
autrichien ,  né  à  Vienne,  le  23  août  1805  ,  était  connu  non- 
seulement  comme  un  bon  jurisconsulte,  mais  encore  par  son 
active  partici|>atioo  aux  travaux  des  étals  de  la  basse  Au- 
triche, auxquels  il  appartenait  par  sa  naissance,  lorsque  les 
événements  de  1848  lui  ouvrirent  une  carrière  plus  vaste. 
Mêlé  au  mouvement  des  journées  de  mars  comme  adver- 
saire de  la  politique  de  M.  de  Metlernicli,  il  fut  envoyé  alors 
par  le  gouvernement  autrichien  a  Francfort  à  l'effet  d'y  as- 
sister (à  partir  d'avril  1848  )  comme  son  homme  de  con- 
fiance aux  délibérations  qui  y  avaient  lieu  relativement  k  un 
projet  de  constitution  pour  l'Allemagne.  En  cette  qualité  il 
exerça  une  influence  notable  sur  la  réduction  du  projet  des 
dix-sept.  A  cemomeni,  la  direction  qu'il  suivait  à  l'égard  de 
la  question  de  la  constitution  de  l'Empire  semblait  être  favo- 
rable à  l'unitarisme,  parce  qu'il  comptait  sans  doute  que  l'hégé- 
monie serait  àl'Autriche,  et  non  à  la  Prusse.  Après  la  retraite 
de  Colloredo,  il  reçut,  le  19  mai  1848,  pour  les  dernières 
semaine»  la  présidence  de  la  dièle,  dissoute  en  juin  par  l'élec- 
tion du  vicaire  de  l  Kmpire  Élu  député  à  l'assemblée  natio- 
nale de  l'Empire  par  la  ville  de  Tulln,  il  y  prit  une  position 
influente.  Il  se  rattacha  au  parti  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, participa  aux  travaux  fie  différents  comités,  et  prit 
en  mains  les  intérêts  de  l'Autriche  avec  prudence  el  habileté. 
Quand  l'archiduc  Jean  eut  Hé  élu  vicaire  de  l'Empire,  ce 
prince  nomma  Schmerling  ministre  de  l'Empire  (15  juillet); 
et  celui-ci  réunit  d'abord  l'intérieur  et  les  affaire»  étrangères; 
mais  ensuite  il  ne  conserva  que  le  premier  de  ces  départe- 
ments. La  conclusion  de  l'armistice  de  Malmœ  et  son  rejet 
par  l'assemblée  nationale  amenèrent  la  retraite  de  Schmer- 
ling et  des  autres  ministres.  Cependant,  la  constitution  d'nn 
nouveau  cabinet  a>ant  rencontré  des  difficultés,  il  garda  la 
direction  des  affaires,  et  montra  une  grande  énergie  au  milieu 
des  troubles  du  18  septembre.  La  prompte  répression  de  l'é- 
meute fut  en  grande  partie  son  oeuvre.  Nommé  de  nouveau 
et  définitivement  ministre  de  l'Empire,  le  24  septembre, 
non-seulement  il  se  vit  exposé  aux  violentes  attaques  de  la 
gauche ,  mais  encore  dès  le  commencement  des  délibérations 
sur  la  constitution  il  se  brouilla  avec  la  plupart  des  hommes 
qui  avaient  été  jusque  alors  se»  amis,  attendu  qu'il  combattit 
avec  toujours  plus  d'énergie  les  tendances  de  l'assemblée  à 
investir  la  Prusse  de  l'hégémonie.  En  conséquence,  le  15  dé- 
cembre 1848,  il  donna  sa  démission  et  se  rendit  à  Oimubt, 
puis  k  Vienne,  où  déjà  il  avait  été  élu  député  à  l'assemblée 
nationale  autrichienne  ;  et  on  ne  saurait  douter  que  ses  avis, 
ses  renseignements,  n'aient  beaucoup  contribué  à  modifier 
la  politique  autrichienne  sur  la  question  allemande.  Le  gou- 
vernement autrichien  le  nomma  ensuite  son  plénipotentiaire 
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auprès  du  pouToir  central,  c'est-à-dire  le  chargea  de  défendre 
les  intérêts  autrichiens  à  Francfort.  Chef  du  parti  autrichien 
et  l'un  des  organisateurs  les  plus  actifs  du  grand  parti  alle- 
mand ,  il  travailla  alors  vigoureusement  contre  le  projet  de 
faire  décerner  le  gouvernement  de  l'Empire  Ji  la  Prusse.  Ce 
oe  fut  que  lorsque ,  à  la  seconde  lecture ,  les  tendances  prus- 
siennes l'eurent  emporté,  qu'il  oc  sépara  (  Gn  d'avril  1849)  de 
l'assemblée  pour  s'en  retourner  à  Vienne,  où  en  juillet  il  entra 
dans  le  cabinet  comme  ministre  de  la  justice.  Son  indivi- 
dualité s'eifaca  alors  [wu  à  peu  ,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas 
tout  à  fait  d'accord  avec  la  politique  suivie  par  le  ministère 
Scbwarxenberg.  En  1841  il  donna  sa  démission,  et  depuis 
lors  il  habite  Vienne,  ou  il  remplit  les  fonctions  de  président 
de  la  cour  de  cassation. 

SCHMID( Christophe),  chanoine  du  chapitre  d'Augs- 
bourg,  que  ses  ouvrages  à  l'usage  de  l'enfance  ont  a  bon 
droit  rendu  célèbre,  né  le  15  août  1768,  à  Dinkelsbulh  en 
Uavière,  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
vicaire,  puis  entra  dans  l'instruction  publique.  Il  com- 
mença tout  aussitôt  à  écrire  pour  l'enfance,  et  en  1801  il  fit  ; 
paraître  son  Histoire  de  la  Bible  à  l'usage  des  Enfants 
(6  petits  volumes),  qui  fut  adoptée  dans  les  écoles  catholi- 
ques de  Bavière.  Après  avoir, dirigé  pendant  vingt  ans  l'é- 
cole de  Thaunbausen ,  il  obtint  une  cure  en  Wurtemberg. 
Plus  tard  il  fut  appelé  a  occuper  la  chaire  de  théologie  me-  j 
raie  &  la  faculté  de  théologie  nouvellement  créée  a  Tubingne,  \ 
puis  nommé  directeur  du  séminaire  de  Rotuen  bourg;  mais,  j 
quoiqu'on  lui  oflrlt  l'autorisation  de  se  faire  suppléer  dans 
sa  cure  par  un  vicaire ,  jamais  il  ne  put  se  décider  à  s'é- 
loigner de  ses  ouailles.  Enfin,  en  1827,  le  roi  Louis  de  Ba- 
vière le  nomma  chanoine  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  et 
plus  tard  il  le  créa  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  de  Bavière. 
Il  mourut  à  Augsbourg,  le  3  août  18b4. 

Le  chanoine  Scbmid  a  popularisé  son  nom  par  la  publica- 
tion d'un  grand  nombre  de  contes  qui  respirent  le  sentiment 
religieux  le  plus  pur,  et  depuis  longtemps  traduits  à  ce  titre 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Dans  celte  foule  d'in- 
génieux et  attendrissants  récils,  nous  citerons  plus  par- 
ticulièrement Le»  Œu/s  de  Pâques,  Geneviève,  Henri 
d'Eichen/els,  La  Corbeille  de  fleurs,  Le  bon  Fridolinet 
le  méchant  Thierry, 

SC11M I DT  (  Geoucfcs-FaÉnÉRic  ),  dessinateur  et  graveur, 
l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  du  dix-huitième 
siècle,  naquita  Berlin,  en  1712,  et  était  destiné  au  métier  de 
son  père,  pauvre  drapier.  Mais  l'enfant  avait  un  tel  pen- 
chant pour  l'arl,  qu'il  parvint  à  obtenir  la  permission  de 
continuer  de  suivre  les  leçons  de  l'académie  des  beaux-arts. 
Une  série  d'obstacles  et  de  contrariétés ,  entre  autres  six 
années  de  service  dans  l'artillerie,  ne  purent  le  faire  renoncer 
à  ses  éluites.  En  1736  il  se  rendit  à  Paris,  léger  d'argent  et 
dépourvu  de  toutes  recommandations  ;  mais  il  y  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  Lancret,  ami  de  Pesnc,  peintre  de  la 
cour  de  Prusse,  lequel  le  recommanda  chaleureusement  au 
graveur  Larmusm,  qui  lui  donna  ses  leçons  gratuitement.  H 
travailla  d'abord  pour  ce  maître;  mais  ses  portraits  dn  comte 
d'Evrec*  et  de  l'archevêque  de  Cambray  ne  tardèrent  pas 
à  le  mettre  tant  en  réputation ,  qu'il  fut  nommé  presque  en 
même  temps  membre  des  Académies  de  Paris  et  de  Berlin. 
Quoiqu'on  lui  fit  à  Paris  des  offres  bien  propres  à  l'y  re- 
tenir il  donna  la  préférence  à  celles  qui  le  rappelaient  dans 
M  patrie.  Il  arriva  à  Bénin  en  1744,  et  rut  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction  par  le  roi  et  par  la  cour.  Ensuite,  il  alla 
passer  cinq  années  à  Saint-Pétersbourg,  où  SI  grava  le  por- 
trait de  l'impératriceeldedivers  autres  grands  personnages,  et 
où  il  fonda  l'école  de  gravure.  En  1 762  il  était  de  retour  a  Ber- 
lin, où  il  se  mité  travailler  avec  une  activité  nouvelle.  On  doit 
à  cette  dernière  époque  de  sa  vie  de  remarquables  planches 
gravées  à  la  pointe ,  dans  la  manière  de  Rembrandt.  Lorsqu'il 
mourut,  en  1775,  il  était  considéré  comme  un  des  graveurs 
les  plus  distingués  de  son  époque.  Il  n'avait  pas  moins  de  ré- 
putation comme  dessinateur.' Il  ne  travaillait  pas  seulement 
de  la  manière  In  plus  sévère  au  burin,  notamment  les  por- 


tstrai,  parmi  lesquels  ondte  ceux  du  peintre  Latour,  de  Pier 
Milliard,  des  comtes  Rasoumoffsky  et  Esterhazy,  de  l'ii 
pératrice  Elisabeth  de  Russie,  mais  il  savait  encore  mani 
la  pointe  de  la  façon  la  plus  libre  et  la  plus  ingéniew 
Ses  feuilles  gravées  reproduisent  tout  le  charme  pittoresq 
d'un  Rembrandtetd'unCasliglione,  sans  avoir  cependant,  ri 
de  l'imitation  scrvile. 

SCHMIDT  (Isaac-Jacoues),  linguiste  profondémt 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littcratuj 
des  Mongols  et  des  Thibétains,  né  en  1779,  en  Alleitiagi 
mort  en  1847,  à Pélersbourg,  conseiller  d'Etal  et  meml 
de  l'Académie.  Au  nombre  de  ses  écrits  (dans  lesquels 
combat  le  plus  souvent  les  assertions  émises  narKIaprot 
A  bel  Rérousat  et  Hammer  ) ,  nous  citerons  les  suivant.' 
Recherches  sur  l'histoire  des  peuples  de  F  Asie  austra* 
notamment  des  Mongols  et  des  Thibétains  (  Pétersbou 
1824  )  ;  Addition  philologique  et  critique  aux  Lettres  u 
ginales  mongoles  de  Rémusal  (1824),  ouvrage  où  il  t: 
duit  et  commente  les  deux  lettres  adressées  au  roi  de  Frar 
Philippe  le  Bel  par  des  khans  mongols  de  la  Perse,  et  publia 
par  Rémusat.  On  lui  doit  également  une  remarquable  ti 
duction  de  V Histoire  des  Mongols  orientaux  et  de  leu 
princes,  écrite  en  1662,  par  le  khan  mongol  Ssanang  Ssets 
Chungtaidschi ,  de  la  race  de  Djingis-Khan  (1829).  Il 
aussi  li*  mérite  d'avoir  publié  la  première  Grammaire  de 
Langue  Mongole  (  1830);  et  le  premier  Dictionnaire  Mont, 
(1832);  plus  tard,  il  donna  une  édition  du  poème  héroïq 
mongol  Faits  et  Gestes  deGesser-Khan  (1836).  Dans 
Grammaire  (  1839)  et  son  Dictionnaire  de  la  Langue  Tf 
bé laine  (1841  ),  il  s'est  surtout  appuyé  sur  les  travaux 
Csoma  de  K  ce  rets.  En  1843  il  publia  une  édition  original 
avec  traduction  allemande,  d'un  ouvrage  extrêmement  it 
portant  pour  l'étude  de  la  langue  thibétaine,  intitulé  : 
Sage  et  le  Fou  (  Pétersbourg,  2  vol.).  C'est  le  premier  liv 
en  langue  thibétaine  imprimé  en  Europe.  Il  était  am 
très- versé  dans  la  connaissance  de  la  tangue  kalmoucke. 

SCHNEIBKRG,  jolie  ville  de  Saxe,  arrondissement 
Zwickau,  située  au  milieu  des  montagnes  et  à  peu  de  di 
tance  de  la  MuJde,  compte  environ  8,000  habitants,  do 
le  plus  grand  nombre  vit  du  travail  des  mines,  et  dont 
partie  féminine  fabrique  des  blondes  et  de  la  dentelle.  I 
principale  église,  l'une  des  plus  belles  de  VErzgebnge 
des  plus  grandes  qu'il  y  ait  en  Saxe ,  contient  quelques  t 
bleaux  de  Lucas  Cranacu.  La  ville,  qui  possède  ungrai 
nombre  d'établissements  de  bienfaisance  et  d'iestructii 
publique,  doit  son  origine  à  l'exploitation  des  mines  qui  l'ave 
sinent,et  dont  la  découverte  remonte  à  l'année  1471.  Le  : 
avril  1477  un  repas  fut  offert  au  duc  Albert  dans  la  fosse  Sair 
Georges,  et  ce  prince  y  mangea  sur  un  bloc  d'argent  dont 
fonte  produisit  en-mile  80,000  lhalers.  En  1478  on  ne  vi 
pas  è  bout  de  monnayer  tout  l'argent  qu'on  en  tira.  L'a 
gent,  quoique  moins  abondant  que  jadis,  le  cobalt,  le  bi 
mnth  et  le  nickel ,  le  fer  et  le  manganèse,  le  soufre,  et  autr 
pyrites,  le  quartz  et  la  terre  à  porcelaine,  sont  les  principal 
produits  des  montagnes  de  ce  district; et  en  1853  leur  expl< 
tation  avait  produit  une  somme  de  153.800  lhalers. 

SCHNEIDER  ou  SCHMITTER.  Voyez  Acaicou(Jcan 

SCHNEIDER  (Eulocius),  poêle  allemand ,  fameux  p. 
les  excès  qu'il  commit  h  l'époque  de  la  révolution  français 
était  né  le  20 octobre  1756,4  Wipfeld.dans le paysde  Wnrl: 
bourg.  Il  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique,  entra  dans  l'ord 
des  Franciscains,  et  devint  en  1 786  prédicateur  delà  coure 
duc  de  Wurtemberg  ;  mais  il  perdit  cette  charge  à  la  suil 
d'un  sermon  très-libéral  snr  la  tolérance.  L'électeur  de  C< 
logne,  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche ,  qui  faisait  cas  « 
ses  talents  comme  poète,  l'appela  ensuite  comme  professe! 
de  littérature  grecque  à  Bonn.  C'est  i  cette  époque  qu' 
donna  une  traduction  envers  allemand*  des  odes  d'Anaoréoi 
Mais  bientôt  les  événements  de  la  révolution  surexciicrei 
tellement  son  imagination,  qu'il  abandonna  sa  chaire  pot 
aller  se  fixer  à  Strasbourg.  En  1791  il  y  fut  nommé  vicaire  d 
l'évéque  constitutionnel;  en  1792  on  l'élut  maire  de  Hagut 
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juu.  Puis  or»  l'envoya  à  l'armée  en  qualité  de  commissaire 
ciril  ;  enfin,  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  d'accusateur 
public  pria  le  tribunal  révolutionnaire  «a  Alsace.  En  cette 
qualité  il  promena  la  guillotine  en  tous  lieux,  et  se  montra 
encore  plue  impitoyable  que  le»  plus  cruels  terroristes  delà 
Convention.  l'oe  foule  d'individus  de  tout  sexe,  de  tout  âge 
et  de  ioas  rangs  périrent  sur  une  simple  dénonciation  de 
ses  ïsxAjlts  La  manière  insolente  dont  il  se  comporta  avec 
Saiat-Just,  envojépar  la  Convention  comme  commissaire, 
causa  enfin  sa  perte.  Le  31  décembre  1793,  Saint-Just,  d'ac- 
cord avec  Le  Ban,  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris ,  on  il  fut 
zmUotiaéy  le  l*r  avril  1794,  comme  fonctionnaire  prévarica- 
teur. Outre  plusieurs  ouvrages  de  piété ,  il  a  laissé  un  re- 
cueil de  Poèmes  (  Francfort,  1790  ;  maintes  foi*  réimprimé) 
et  nue  dissertation  intitulée  ;  Us premiers  Principes  des 
Beaux- Arts  (  Bonn ,  1790) 

SCHNEIDER  (JE»M-CiiRisTiAji-FaÉDÉ«ic),  célèbre  com- 
posteur de  musique  sacrée,  et  l'un  des  plus  savants  contre- 
}»jinli*frrs  île  l'Allemagne  moderne,  né  le  23  janvier  1786, 
a  Waiter>dorf ,  près  de  Zittau,  mort  à  Dessau,  le  27  no- 
vembre 1863  ,  fut  successivement  organiste  de  l'église  de 
l'université  de  Leîpxig  et  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
même  ville,  pots  du  théâtre  royal  de  l'opéra  allemand  à 
Dresde.  En  1643  le  duc  d'Anhalt- Dessau  le  nomma  son 
maître  Je  cl  moelle  ;  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 
On  ede  Schneider  plus  de  200  compositions  musicales,  dont 
1«»  ont  été  imprimées,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  plu- 
sieurs »;  mphonies ,  un  Requiem  et  trois  oratorios,  Le  Dé- 
lu?*.  Le  Paradis  perdu,  et  Le  Jugement  dernier,  qui 
joui**«it  d'une  grande  et  juste  célébrité.  Dans  une  école  de 
musique  fondée  |>ar  lui  en  1831  ,  mais  a  laquelle  il  avait  re- 
nonc<-  en  1*46,  il  n'avait  pas  forme  moins  de  cent  cinquante- 

de  plusieurs  ouvrage*  théoriques  sur  son  art. 

SCHNEIDER  ( Jkah-Gottlm  ),  philologue  émineat,  né 
en  i7 M,  h  Colmen,  près  Wurcen,  en  Saxe,  fut  recommandé, 
quand  il  eut  achevé  ses  éludes,  à  Brunck,  à  Strasbourg, 
pour  le  seconder  dans  la  publication  de  son  édition  des  poètes 
grecs.  En  1776  0  obtint  la  chaire  de  langues  anciennes  et 
d'éloquence  à  l'université  de  Francfort-sur-l'Odef,  qui  lut 
transférée  en  isit  a  Breslau  ,  oii  il  mourut,  en  1822,  après 
avoir  proies**  pendant  quarante-six  années  sans  interrup- 
tion. Dans  ce  long  intervalle  il  lit  paraître  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  et  de  dissertations  relatifs  à  la  littérature 
anttque .  ainsi  qu'à  l'histoire  naturelle.  Il  mérita  surtout  de 
l'étude  de  la  langue  grecque  parla  publication  de  son  Grand 
Dictionnaire  critique  Grtco- Allemand  (2  vol.,  1798, 
ZuWuJv,  3*  édition  ,  Leipzig,  t*31  ),  le  premier  de  ce  genre 

qui  ait  para  en  \llemagne. 

SCHXEIDEWIN  (  Pkteteie-GvitxAon  ),  l'un  des 
philologue*  les  plus  éminents  de  notre  époque,  né  en  1810, 
a  He-Jrustfdt ,  est  un  élève  de  l'université  de  Gosttingue ,  qui 
Ici  décerna  le  titre  de  docteur  en  1632.  Attaché  successive- 
ruent  à  divers  établissements  d'instruction  publique  du  nord 
de  l'ABenwgae ,  il  est  depuis  1850  professeur  à  Gcettingue. 
On  a  de  lui  :  Detectus  Grxcorum  elegiacx,  iambicx,  mé- 
fiée (1839);  une  édition  des  Épigrammes  de  Martial 
(tttl)  et  des  deux  discours  d'Hypéride  récemment  dé- 
couverts (1853}  ;  £xttrciialiones  crttlese  in  poetasGrxcos 
minores  (1836),  etc.  Pendant  quelque  temps  il  lit  aussi 
paraître  un  recueil  périodique  sous  le  titre  de  Philologus. 

S^H.\ETZ(Jkaji-Victoii),  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
membre  de  flnstitot,  né  en  1787,  à  Versailles,  fut  un  des 
élèves  distingués  de  David,  mais  sot  se  soustraire  à  l'influence 
de  «on  école  et  se  créer  un  genre  à  lui.  En  1819  il  donna  Le 
Rm  Samaritain,  que  suivirent  diverses  autres  toiles,  entre 
autres  Jèrèmie  et  les  Ruines  de  Jérusalem.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  peindre  pour  la  salle  des  Maréchaux,  aux  Tuileries, 
le  Grand  Condé  à  la  bataille  de  Senef,  on  Saint  Martin 
pr»er  1%  cathédrale  de  Tours,  et  une  Sainte  Geneviève.  C'est 
alors  seulement  qu'il  put  se  rendre  en  Italie  et  y  compléter 
ses  étude*.  Beaucoup  de  ses  meilleures  toiles  datent  de  son 
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séjour  sur  la  terre  classique  des  beaux-arts,  entre  autres 
Le  Vieux  Berger  dans  la  Campagne  de  Rome,  La  Diseuse 
de  bonne  aventure,  La  Femme  du  Brigand,  Le  Vœu  et 
la  Prière  à  la  Madone,  deux  tableaux  remarquables 
surtout  par  leur  caractère  élégiaque.  Jusqu'en  1830  il  traita 
un  grand  nombre  de  sujets  analogues,  par  exemple  La 
Grande  Inondation,  scène  pleine  «le  vigueur  et  d'elfet;  in- 
dépendamment de  différents  tableaux  historiques,  entre 
autres  Jeanne  d'Arc { 1836  ),  Le  Connétable  de  Montmo- 
rency à  la  bataille  de  Saint-Denis  (1836),  Mazarin  à  son 
lit  de  mort,  La  batailledevant  r  Hôtel  de  Ville  le  1B  juillet 
1830.  On  vanle  beaucoup  sa  Sainte  Êlisabeth  ainsi  que 
les  sujets  religieux  qu'il  a  peints  dans  l'église  de  La  Madeleine 
e4  à  Notre- i)»me-de- Loretta,  et  les  tableaux  qu'il  a  fournis 
au  musée  de  Versailles.  En  1840  il  hit  nommé  directeur  de 
l'École  française  à  Rome ,  ou  il  réside  depuis  lors. 

SCHOEFFER  (Phuuw).  Voues  Ineniuenie. 

SCIIOELCIIEÀ  (Victor),  ancien  représentant  du 
peuple,  né  à  Paris,  en  1804 ,  est  le  fils  d'un  riche  marchand 
de  porcelaines  et  de  cristaux,  dont  le  magasin  était  situé  au 
coin  du  boulevard  et  de  la  rue  Grange-Batelière.  La  mort 
de  son  père  venait  de  le  rendre  maître  d'une  belle  fortune, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Affilié  déjà  depuis 
quelque  temps  à  la  société  Aide-toi ,  le  ciel  f aidera,  son 
nom  figure  depuis  cette  époque  parmi  ceux  des  coryphées 
du  parti  républicain,'  et  toute  son  ambition  fut  d'être  le 
Santbonex  de  la  démocratie  nouvelle.  Successivement 
actionnaire  et  rédacteur  de  la  Revue  républicaine ,  du 
Journal  du  Peuple,  de  la  Revue  indépendante  et  de  La 
Ré/orme,  il  adopta  donc  de  bonne  heure  pour  spécialité  l'a- 
bolition de  l'esclavage  dans  les  colonies;  question  qui  lui 
fournit  le  sujet  d'une  suite  de  brochures  et  d'articles  où  il 
fait  preuve  de  plus  de  bonne  volonté  que  de  talent ,  et  qui 
ont  été  réimprimés  en  1847  sous  le  titre  de  Histoire  de  r Es- 
clavage (2  vol.).  Au  retour  d'un  voyage  au  Sénégal,  M 
trouva  la  république  proclamée  en  France,  et  fut  tout  aus- 
sitôt nommé  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  delà  marine 
et  des  colonies.  Fendant  son  court  passage  aux  affaires, 
ileuldu  moins  la  satisfaction  de  voir  enfin  accomplir  le  grand 
acte  de  justice  aoquel  il  avait  voué  sa  vie.  Nommé  par  les 
nègres  de  la  Guadeloupe  leur  représentant  a  l'Assemblée 
législative,  il  y  siégea  sur  la  crête  de  la  montagne.  Compris 
dans  le  décret  du  9  janvier  1 852  qui  bannit  de  France  soixante- 
cinq  représentants  du  peuple,  il  habite  depuis  lors  Bruxelles, 
au  notable  détriment  des  intérêts  importants  qu'il  possède 
comme  commanditaire  dans  une  des  grandes  maisons  de 
lingerie  de  Paris. 

SCHŒLL  (M*xmE-Saaoo»-Faii>é«ic  )  naquit  en  1766, 
a  Haraklrcbeo,  dans  le  pays  de  Nassau- Saarbnick,  et  fut 
élevé  à  Strasbourg.  Ses  études  terminées ,  il  entra  comme 
précepteur  dans  une  famille  livonJenne,  avec  laquelle  il  par- 
courut, en  1786  et  1789,  Pllalie  et  le  midi  de  la  France. 
Il  se  trouvait  à  Paris  quand  éclata  la  révolution ,  et  il  suivit 
à  peu  de  temps  de  la  ses  élèves  à  Saint-Pétersbourg.  Mais 
il  se  décida,  dès  1790,  à  revenir  k  Strasbourg,  tant  les  scènes 
grandioses  dont  11  avait  été  témoin  l'année  précédente  lui 
avaient  inspiré  d'enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté. 
A  l'époque  du  règne  de  la  terreur,  il  se  retira  à  Baie.  En 
1794  un  libraire  de  Berlin  lui  confia  la  direction  d'une 
maison  qu'il  avait  fondée  a  Bâle,  et  dont  le  siège  fut  trans- 
féré à  Paris  au  bout  de  quelques  années.  Après  l'entrée  des 
alliés  à  Paris, en  1814,  la  recommandation  de  M.  de  Hum- 
holdt  lui  valut  une  place  de  secrétaire  dans  le  cabinet  du  roi 
de  Prusse  ;  et  quand  ce  monarque  s'en  retourna  dans  ses 
États,  il  demeura  à  Paris  avec  le  titre  d'attaché  à  la  léga- 
tion de  Prusse.  A  peu  de  temps  de  là,  M.  de  Hardenberg 
appela  Schcell  auprès  de  lui,  à  Vienne,  où  il  resta  pendant 
toute  la  durée  du  congrès.  Attaché  alors  de  nouveau  à  la 
légation  prussienne  à  Paris,  il  assista  ensuite  au  congrès 
d'Aix  la  •Chapelle ,  et  en  1819  il  fut  appelé  avec  le  titre  de 
conseiller  intime  à  Berlin.  Hardenberg  se  lit  encore  accom- 
pagner par  lui  aux  congrès  de  Teplin,  de  Troppau  et  de 
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Laybacb.  Après  U  mort  de  cet  homme  d'Etat,  dont  il  avtit  | 
obtenu  la  protection  toute  spéciale,  il  um  de  prendre  j 
une  part  active  aux  affaire* ,  et  ne  s'occupa  plut  guère  que  ! 
de  littérature.  En  1830  il  se  trouvait  a  Paris  quand  éclata  '•■ 
la  révolution  de  Juillet,  et  il  mourut  dans  celte  capitale,  le  j 
6  juillet  1833.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  cite-  ! 
rons  :  Histoire  abrégée  de  la  Littérature  Grecque  (1*  édi- 
tion, 1824);  Histoire  de  la  Littérature  Romaine  (1816); 
Histoire  abrégée  des  Traités  de  Paix  (15  vol.,  Paria,  I8t7- 
1818  )  et  surtout  son  Cours  d'Hittoire  des  États  européens 
depuis  la  chute  de  V Empire  Romain  d'Occident  jusqu'en 
1789  (46  volumes,  Paris,  1830-1836). 

SC.I10EN  (Martin),  le  plus  remarquable  des  peintres 
de  l'école  allemande  du  quinzième  siècle,  naquit  à  KaJena- 
bach  ou  Kolmbach  ,  et  est  beaucoup  mieux  connu  par  «es 
œuvre»  que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  On  indique  Fr. 
Stoss  et  Lupert  Rust  comme  ayant  été  ses  premiers  maî- 
tres; mais  on  ne  saurait  méconnaître  dans  son  style  et  h 
manière  l'influence  de  l'ancienne  école  flamande ,  dont  vrai- 
semblablement il  avait  eu  occasion  d'étudier  les  principales 
productions.  Etabli  a  Colroar  à  partir  du  milieu  du  quin- 
zième siècle,  il  devint  célèbre  au  loin  par  ses  tableaux  et  par 
sca  gravures ,  et  fonda  dans  celte  ville  une  nombreuse  école, 
à  laquelle  appartinrent  «es  frères  el. plusieurs  de  6es  parents. 
Il  mourut  4  Colmar,  en  1346.  Il  était  aussi  connu  en  Italie, 
où  on  l'appelait  Buonmtrtino.  On  dit  que  le  Pérugin  en- 
tretint avec  lui  des  rapports  d'amitié;  et  dans  sa  jeunesse 
Michel-Ange  copia  la  gravure  de  Martin  Sch«e« ,  qui  repré- 
sente le  Rive  de  saint  Antoine.  La  plupart  de  ses  tableaux 
ornent  aujourd'hui  la  Pinacothèque  de  Munich,  la  chapelle  de 
Saint-Maurice  i  Nuremberg ,  et  la  bibtiottièque  de  Colmar. 
La  galerie  impériale  de  Vienne  possède  aussi  quelque.*  re- 
marquables toiles  de  cet  ancien  maître.  Son  chef-d'œuvre 
est  une  Fierté  Marie,  qu'on  voit  dans  la  cathédrale  d«  Col- 
mar. Comme  graveur,  Scliœn  occupe  également  une  place 
distinguée  flans  l'histoire  de  l'art. 

SCIIOE\BRlJXN,  célèbre  château  impérial,  dans  la 
basse  Autriche,  a  environ  4  kilomètres  de  Vienne,  station 
du  cl>emin  de  fer  de  Vienne  a  Grael/,  était  déjà  un  château  de 
chasse  nous  l'empereur  Matthias  C'est  Marie-Thérèse  qui,  en 
1744 .  le  fit  construire  par  Pacassi,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui, d'après  les  plans  de  Valmagini.  Entouré  d'un  parc 
immense ,  il  sert  depuis  lors  de  résidence  à  la  cour  pendant 
une  partie  de  la  belle  saison.  Dans  les  appartements  on  re- 
marque surtout  ie  cabinet  bleu,  où  Marie-Thérèse  se  tenait 
de  préférence,  et  la  chambre  habitée  par  Napoléon  en  1809, 
où  son  fils  le  duc  de  Reichstadt  mourut,  en  1832. 
Les  curieux  devront  en  outre  visiter  la  belle  chapelle  du  châ- 
teau ,  le  magnifique  salon  tout  en  glaces ,  avec  un  plafond 
admirablement  peint,  et  la  salle  des  armoiries.  Près  du  châ- 
teau se  trouve  une  vaste  orangerie.  Le  parterre  qui  s'étend 
devant  le  château  est  orné  de  trente-deux  statues  et  groupes  | 
en  marbre.  Le  parc  contient  de  magnifiques  allées,  de  belles 
pièces  d'eau ,  une  faisanderie ,  une  ménagerie ,  un  célèbre 
jardin  botanique  et  un  grand  nombre  de  fabriques  dans 
tous  les  styles.  C'est  à  Schœnbrun  que  fut  ratifiée,  le  5  dé- 
cembre 1805,  la  paix  signée  à  Presbourg;  c'est  là  que 
Napoléon  lança,  le  27  décembre  suivant,  la  proclamation  par 
laquelle  il  notifiait  à  l'Europe  que  la  dynastie  des  Bourbons 
de  Naples  avait  cessé  de  régner,  et  le  15  mai  1809  son 
appel  aux  Hongrois.  Enfin,  le  14  octobre  1809,  il  y  signa  la 
paix  dite  de  Vienne. 

SCHOENOBATES.  Voyez  Danseurs  de  Corde. 

SCHOLASTIQUE.  Voyez  Scolastique. 

S€HOLASTIQUE  (Sainte).  Voyez  Bekoit  (Saint). 

SCHOLIES,  SCHOLIASTES.  Foye*  Scouts  et  Sco- 
tt ASTES. 

.  SCHOMBERG.llya  en  plusieurs  maréchaux  de  France 
de  ce  nom  : 

Henri,  comte  de  Schomberc  ,  né  à  Paris,  en  1583,  issu 
'd'une  rarnille  originaire  de  Misnie,  était  Gis  de  Gaspard  de 
Scuouberc,  mort  en  1599,  maréchal  de  camp  générai  des 
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troupes  allemandes  au  service  de  France, dont  le  frère  poli 
étaitmortenl578, dans  le  fameux  duel  de  Maugiron,  Qoélu 
Rilierac,  etc.  Henri  de  Scbomberg,  désigné  d'abord  sous 
nom  de  comte  de  Nanteuil,  fit  ses  premières  armes  • 
Hongrie,  sous  le  duc  de  Mer  coeur,  dans  les  armées  de  l'ei 
pereur  Rodolphe  II.  11  fut  ensuite  embassadeur  de  France 
Angleterre,  puis  devint  surintendant  de*  finances  en  16 1 
Un  instant  hostile  au  cardinal  de  Richelieu, celui-ci  se  réco 
«lia  avec  lui  en  1625,  et  lui  fit  accorder  le  béton  de  mai 
chai  de  France  avec  le  titre  de  duc.  Scbomberg  sVb  mont 
digne  en  chassant,  en  1627,  les  Anglais  de  111e  de  Ré.  Apr 
s'être  signalé  dans  la  campagne  de  Piémont,  il  fut  placé 
la  létedes  forces  envoyées  contre  les  rebelles  du  Languedo 
et  les  battit  devant  Caslelnaudary,  dans  une  affaire  où  Mor 
moieocy,  leur  chef,  fut  fait  prisonnier.  Ces  succès  furent  r 
compensés  pa«-  te  gouvernement  du  Languedoc  (  1635 
mais  il  mourut  la  même  année,  à  Bordeaux. 

Chartes,  duc  de  Se  noirs  erc,  fils  du  précèdent,  et  qui  « 
vivant  de  son  père  porta  le  titre  de  duc  d'Halluyn,  qu 
tenait  du  chef  de  sa  femme,  Anne,  duchesse  d'Halluyi 
dont  il  prit  le  titre  et  le  rang  parmi  les  pairs  du  royaunv 
était  né  en  1601,  obtint  le  bâton  de  maréchal  en  163( 
comme  récompense  de  ses  succès  sur  les  Espagnols , 
mourut  à  Paris,  en  1656.  Marié  à  deux  reprises ,  il  ava 
épousé  en  secondes  noces  la  belle  Marie  de  Hautefort,  l'ait 
de  ces  filles  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  pour  lesquelles 
chaste  Louis  XIII  s'éprit  parfois  d'une  tendre  alfectiot 
demeurée  toujours  à  l'état  de  contemplation  platonique,  pr 
conséquent  sans  que  la  réputation  de  celles  qui  en  élaiei 
l'objet  en  souffrit  jamais. 

Henri  de  Sciiompehc  ,  l'on  des  plus  vaillants  capitaine 
du  dix-septième  siècle,  îs'u  d'une  autre  famille  que  les  pr< 
cédents,  naquit  à  Heidelberg,  en  1616.  H  fit  ses  premier» 
armes  sous  les  ordres  du  prince  Frédéric- Henri  d'Orange 
et  servit  ensuite  sous  Guillaume  son  fils.  11  avait  acquis  I 
plus  brillante  réputation,  quand  il  accepta  en  1650  le 
olfrt'squi  lui  furent  faites  pour  entrer  au  service  de  France 
et  on  le  nomma  alors  gouverneur  de  Graveline*.  En  166 
il  fut  envoyé  en  Portugal  par  Louis  XIV,  et  y  command 
avec  tant  de  succès  les  forces  mises  à  sa  disposition ,  que 
1668  l'Espagne  se  vit  réduite  à  faire  la  paix  et  à  recon 
naître  la  maison  de  Bragance.  Quoique  protestant,  les  écla 
taots  services  qu'il  rendit  en  1672,  pendant  la  campagne  d 
Catalogne,  furent  réc<im(>en«és  ,  après  la  prise  de  Belle 
garde,  par  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Dans  la  cain 
pagne  des  Pays-Bas,  en  1676,  il  fut  chargé  de  l'investisse 
ment  de  Maestricht.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
1685,  le  contraignit  à  abandonner  la  France  et  à  entrer  ai 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le  nomma  son  mi 
nistre  de  la  guerre  et  en  même  temps  généralissime  de  se; 
armées.  Plus  tard  ,  il  passa  au  service  du  roi  de  Portugal 
qui  le  créa  comte  de  Mertola.  Entré  ensuite  au  service  dei 
Provinces-Unies,  il  eut  ainsi  occasion  d'accompagner  U 
prince  d'Orange  dans  son  expédition  en  Angleterre.  En  16»! 
il  suivit  encore  ce  prince  en  Irlande,  où  Jacques  H  avai 
tenté  un  débarquement  Le  20  juillet  1690  il  franchit  U 
Ho  y  ne  à  la  tête  de  la  cavalerie  anglaise  pour  attaquer  le» 
troupes  du  beau-père  de  Guillaume  1U  ,  et  les  mit  en  dé- 
route complète.  Mais  il  paya  de  sa  vie  ce  dernier  et  déci&ii 
triomphe,  et  fut  tué  dans  la  mêlée. 

SCHONEN  (Aucustin-Jcah-Mame  de),  ancien  procu- 
reur général  près  la  cour  des  comptes  et  pair  de  France, 
né  en  1782,  à  Saint-Denis  près  Paris,  d'une  bonne  et  an- 
cienne famille  originaire  de  la  Suisse,  suivit  à  partir  de  17»S 
les  cou»  de  législation  des  écoles  centrales,  et  y  remporta 
un  premier  prix.  En  1808  il  obtint  la  place  de  juge  audi- 
teur à  la  cour  d'appel  de  Paris,  puis  en  1811  celle  de  sub- 
stitut du  procureur  général.  En  1819  il  fat  nommé  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Paris  ;  position  inamovible,  et  qui  lui 
permit  de  rendre  de  nombreux  services  à  la  cause  libérait 
dans  différents  procès  politiques  de  l'époque.  On  dit  même 
qu'il  se  fit  affilier  à  une  vente  de  carbonari;  accusation  que 
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plus  tard  on  lai  jeta  mainte*  foi*  à  1»  face,  un*  qu'il  ait 
jamais  ow  la  démentir.  Aux  élections  de  18)7,  il  fat  élu  dé- 
|»t.'  par  le  département  de  la  Seine,  et  alla  prendre  place  sur 
V-4  bancs  de  l'eitréme  gauche.  A  près  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  promu  aux  (onctions  de  procureur  général  près  la  cour 
des  comptes  ;  plus  Uni  encore  le  pouToir  le  comprit  dans  une 
de  ses  fournées  de  pairs ,  et  ceux  de  ses  anciens  amis  poli- 
tiques que  le  nouveau  gouTernement  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  nantir  de  gros  traitements  et  de  sinécures  lui  re- 
prochèrent aJors  amèrement  ce  qu'ils  appelèrent  son  apoi- 
tasrf.  .Schonen  rnournt  peu  avant  la  révolution  ic  1R48. 

SCHOOIXRAFT  (  Hktot-Rowk  ),  écrivain  américain, 
oui  s  e«t  spécialement  occupé  de  l'étude  des  tribos  indiennes 
dis-semmers  sur  le  territoire  de  l'Union ,  est  né  en  1793,  a 
Guildertand ,  près  d  Albany,  En  1818  il  s'embarqua  sur  l'Ai- 
lé*hany  pour  aller  explorer  la  vallée  du  Mississipi;  expé- 
dition qu'il  a  racontée  dans  ses  Scène*  and  Advtntures  in 
the  semi-alpin  région  of  the  Ozark  Mountains  of  Mis 
sour*  andAràansas  (  nouv.  édition,  1853).  Le  premier^ 

mines  du  Missouri  (  View  of  the  lead  Mine»  of  Missouri 
f  New- York»  I819J),  de  m^meone  sur  les  eaux  de  la  grande 
ta  -r  lotent-iji  e  de  l'Amérique  dit  Nord  et  sur  les  sources  dn 
Môsisaipi  (  Journal  of  TraveUfrom  Détroit  through  the 
grand  Chain  of  Américain  Lakes  to  the  sonnes  of  the 
Mi  uissifn  [  Albany,  1821  ]  ;  Travels  in  the  central  portion 
•f  the  Mississipi  Valea  [New-York,  I3J5  ];  Narrative  of 
an  Expédition  through  the  upper  Mississipi  to  Itaska 
Lakt  [New- York,  1834  ]).  En  l8l9legouvernement)enomma 
agent  indien  sur  le  lac  Supérieur,  et  l'adjoignit  en  même 
temps  au  général  Casa  pour  explorer  et  mesurer  la  contrée  an- 
pdée  aujourd'hui  le  Minnesota.  Par  son  mariage  avec  la 
petite-fille  d'un  ancien  chef  des  Chippeways,  il  acquit  l'en- 
tière confiance  des  Indiens,  qui  de*  lors  le  regardèrent  comme 
un  des  leur»  ;  et  grâce  a  cela  il  pnt  acquérir  une  connaissance 
par  Lu  le  de  la  langue,  de  l'histoire ,  des  mœurs  et  des  usa- 
ges de  ces  peuples.  Ses  récita  de  voyages  offrent  donc  sous 
ce  rapport  un  intérêt  tout  particulier.  Noos  mentionnerons 
encore  ses  Algie  Restarches ,  son  History  of  the  Iroquois 
et  ses  Oral  Legends.  Il  a  aussi  donné  un  grand  nombre 
d'article*  curieux  au  Nort  h- American  Review.  Toutefois, 
«on  plus  grand  ouvrage  est  le  livre  national  composé  en  vertu 
d'un  acte  du  congrès,  et  publié  en  1847  aux  frais  du  gouver- 
nement :  Information  respecting  the  hlilory,  condition 
and  prospects  o/  the  Indian  Tribes  ofthe  United-States 
of  America  (tomes  I  k  III;  Philadelphie,  I8&M853),  où 
Ton  trouve  tes  renseignements  les  plus  complets  sur  l'his- 
toire ,  la  géographie  et  la  mythologie  des  Indiens ,  et  qui 
conservera  w  '-  u venir  d'une  race  fatalement  condamnée  a 
disparaître  avant  peu. 

SCHOO.VER.  (Test  le  nom  que  les  nations  du  Nord 
donowit  a  IVspece  de  bâtiment  que  nous  appelons  goélette. 
SCI IOOREN  oo  SCHOREN.  Vogez  Poldeks. 
SOIOPE.\HAUER  (Joiukka  TROS1NA) ,  connue 
en  Allemagne  par  quelques  bons  romans  et  par  d'ingénieux 
récits  de  voyages,  naquit  à  Dantzlg,  en  1770,  et  annonça  de 
bonne  heure  de  rares  dispositions  pour  la  peinture  et  pour 
l'étude  des  langue*  étrangères.  Mariée  au  banquier  F.  Scho- 
penliaoer,  elle  accompagna  son  mari  dans  des  voyages  en 
Allemagne ,  en  France  et  en  Angleterre,  puis  revint  habiter 
Deotzig  jusqu'à  la  prise  de  possession  de  cette  ville  par  les 
Prus*»<raj  ,  en  l~93.  Elle  alla  alors  se  fixer  à  Hambourg 
avec  non  mari,  qu'elle  accompagna  encore  en  1803  dans  un 
grand  voyage  en  Hollande, en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  etc.,  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  années.  Elle 
était  de  retour  à  Hambourg,  lorsqu'elle  devint  veuve.  Elle 
alla  alors  s'établir  à  Weimar,  on  bientôt  sa  maison  réunit  un 
cercle  habituel  d'hommes  éminenU  dans  les  sciences  et  les 
>Ures,  «t  que  Cri- the,  entre  autres,  fréquenta  assidûment. 
Dr  i*3l  à  1837  elle  habita  Bonn,  puis  féiia,  où  die  mou- 
rut, en  1*3».  Eu  1810,  à  la  demande  du  libraire  Cotta,  elle 
éerhril  ut*  Vie  de  Fernow;  puis  elledonra  des  Récits  de 


Voyages,  où  Ton  remarque  une  grande  finesse  d'observa- 
tion, des  Nouvelles ,  ainsi  que  les  romans  Gabrielle  (  1819), 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  La  Tante  (  1833  ),  Sgdonie 
(1828),  etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  obtenu  les  hon- 
neurs de  nombreuses  éditions. 

*  SCHOREEL  ou  SCHOREL  (Jan  tan),  célèbre  peintre 
hollandais ,  né  en  1495,  fut  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, Schoorl,  village  aux  environs  d'Alkmar.  Orphelin 
dn  bonne  heure,  comme  il  faisait  preuve  de  grandes  dispo- 
sitions pour  la  peinture,  ceux  de  ses  parents  qui  l'avaient 
recueilli  le  mirent  à  quatorze  ans  en  apprentissage  chez  le 
peintre  Willem  Corne  Us  d'Harlem ,  maître  qui  n'était  pas 
sans  quelque  talent,  mais  homme  grossier,  égoïste  et  adonné 
a  l'ivrognerie,  qui  rendit  son  élève  tres-mallieureux.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  entra  dans  l'atelier  de  Jacques  Cornelis 
d'Amsterdam,  l'un  des  peintres  et  des  graveurs  sur  bois  les 
plus  célèbres  de  son  siècle,  de  la  fille  duquel  il  devint  amou- 
reux. Visant  toujours  à  s'élever  davantage  vers  la  perfec- 
tion ,  il  se  rendit  ensuite  à  Utrecht ,  à  l'effet  d'y  entrer  dans 
l'atelier  du  premier  de  tous  les  maîtres  alors  existants,  Jean 
de  M  abuse.  Mais  la  vie  désordonnée  de  cet  artiste  s'ac- 
coidait  mal  avec  les  sentiments  honnêtes  de  Sclioreel ,  qui 
ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour  s'en  aller  visiter  succes- 
sivement toutes  les  grandes  villes  de  la  Hollande  où  rési- 
daient alors  des  artistes  en  renom,  Cologne  et  Spire,  où  il 
étudia  la  perspective  et  l'architecture,  puis  Nuremberg,  où 
Albert  Durer  l'accueillit  parfaitement.  Mais  l'attachement  de 
ce  grand  artiste  pour  Luther  et  ses  doctrines  détermina 
bientôt  Sclioreel  à  s'éloigner  de  lui  et  a  se  rendre  en  Carin- 
thie.  11  avait  alors  vingt-deux  ans.  Fidèle  au  culte  qu'il  avait 
voué  dans  son  cœur  k  la  fille  de  Jacques  CorneUs,  Il  refusa 
la  main  d'une  fort  jolie  femme,  fille  d'un  riche  gentilhomme, 
qui,  par  amour  de  l'art,  voulait  à  toute  force  avoir  pour 
gendre  le  peintre  dont  le  talent  l'avait  charmé.  Il  alla  ensuite 
à  Venise,  où  il  rencontra  un  moine  de  ses  compatriotes, 
qui  le  détermina  à  entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Palestine. 
Il  séjourna  trois  ans  à  Jérusalem ,  et  il  est  possible  que  la 
grande  toile  qu'on  voit  dans  l'église  de  cette  ville,  k  l'en- 
droit où  naquit ,  dit-on ,  Jésus-Christ ,  soit  de  lui.  A  son 
retour  en  Europe ,  Sclioreel  passa  par  Rome,  et  traversa  ra- 
pidement la  France,  où  François  1"  lui  fit  faire ,  mais  inu- 
tilement ,  les  offres  les  plus  brillantes  pour  rattacher  k  son 
service ,  tant  il  avait  hâte  de  revoir  la  terre  natale,  pour  de- 
mander la  main  de  sa  bien-aimée.  Malheureusement  la  fille 
de  Comelis  n'avait  point  eu  la  patience  de  l'attendre.  Il  la 
retrouva  donc  mariée  et  déjà  mère  de  plusieurs  enfants. 
De  dépit,  notre  artiste  jura  alors  de  ne  plus  vivre  que  pour 
l'art  ;  et  il  tint  religieusement  son  serment.  Quelques  années 
après,  des  troubles  ayant  éclaté  k  Utrecht,  Schoreel  alla 
s'établir  a  Harlem.  11  y  exécuta  pour  l'église  Notre-Dame 
un  grand  tableau  d'autel  composé  de  quatre  compartiments 
à  charnières,  que  Philippe  II  acheta ,  en  1549,  k  cette  église, 
et  qu'il  fit  passer  en  Espagne. 

La  réputation  de  Sclioreel  parvint  jusqu'au  fond  du 
nord  de  l'Europe.  Le  roi  de  Suède ,  qui  l'avait  prié  dedui 
recommander  un  architecte ,  et  k  qui  à  cette  occasion  il 
avait  offert  un  de  ses  tableaux,  représentant  une  sainte 
Vierge,  lui  envoya  en  retour  de  ce  présent  une  bague  d'un 
certain  prix,  une  magnifique  fourrure  en  martre,  son  propre 
traîneau,  avec  tout  l'attirail  en  dépendant,  et  deux  cents  li- 
vres pesant  du  meilleur  fromage  qu'on  fabriquât  alors  en 
Suède,  c'était  là  assurément  un  cadeau  solide  et  substantiel  ; 
cependant,  nous  ne  craignons  pas  dire  que  bien  peu  de  nos 
artistes  i  contemporains  le  trouveraient  de  leur  goût.  Le 
moindre  bout  de  ruban  ferait  bien  mieux  leur  affaire  ! 

Schoreel  mourut  le  6  décembre  1509.  On  Ta  comparé 
avec  raison  à  Jean  van  Ey  c  k,  qu'il  égale  effectivement  sous 
le  rapport  de  l'incomparable  richesse  des  couleurs,  de  la 
vérité  du  coloris ,  de  l'expression  et  de  la  chaleur  du  des- 
sin, et  k  qui  il  n'est  inférieur  tout  an  plus  que  dans  l'exécu- 
tion des  détails.  La  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  péri- 
rent dès  l'an  1566,  dans  les  fureurs  iconoclastes  auxquelles 
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m  livrèrent  les  fanatique»  de  cette  époque  ;  de  là  vient  qu'il 
n'eu  existe  plat  qu'un  très-petit  nombre  dans  le*  diverses 
grandes  collections. 

SCHORL,  nom  collectif  d'un  grand  nombre  de  miné- 
raux qui  sont  fusibles  an  clialumeau. 

SCHORL  BLANC.  Voyez  Alwttb,  Bebil,  Feldspath. 

SCHORL  BLED.  Voyez  Disrafew. 

SCHORL  VIOLET.  Koyes  Axinitb. 

SCHOTEL  (JoHANMEsCaawnAMDs),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  de  marines  qu'ait  produits  la  Hollande, 
né  en  1787,  à  Dordrecbt,  lut  d'abord  destiné  au  commerce, 
et  a  la  mort  de  son  père  prit  même  la  direction  de  sa  la 
brique.  Mais  bientôt  le  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  la 
dessin,  et  qu'il  n'avait  pu  satisfaire  qu'à  ses  heures  do 
loisir,  prit  une  force  telle  qu'il  s'y  abandonna  exclusive- 
ment à  partir  de  18to.  Il  suivit  pendant  deux  ans  l'atelier 
de  Martin  Sclioumann ,  et  ne  dut  plus  ensuite  qu'à  son 
propre  travail  les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans  l'art.  Avec 
son  maître  Schoumann  il  peignit  une  toile  représentant 
Y  Évacuation  de  Dordecht  par  les  Français  en  1814,'puis  le 
Bombardement  d'Alger  par  les  Anglais  en  1816.  Plus 
tard  il  quitta  Dordrecht  pour  aller  s'établir  A  La  Haye ,  où 
il  mourut,  en  1839.  Outre  neuf  livres  de  croquis,  on  trouva 
chez  lui  quatre  cents  esquisses  de  tableaux.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  avait  encore  parcouru  les  cotes  de  la  Flan- 
dre et  de  la  France.  Cokime  peintre  de  marines ,  il  dépassa 
non-seulement  tous  ses  contemporains,  mais  on  peut  à  bon 
droit  le  comparer  aux  plus  grands  mattres  en  ec  genre.  Ses 
toiles  les  plus  remarquables  sont  au  musée  de  La  Haye, 
dans  les  collections  de  l'empereur  de  Russie ,  du  baron  Na- 
gell  à  La  Haye,  et  d'autres  amis  des  arts  à  Amsterdam ,  a 
Dordrecht  et  à  Bruxelles.  Dans  les  ventes  publiques  elles  at- 
teignent des  prix  extrêmement  élevés.  En  1840  un  monu- 
ment lui  a  élé  élevé  dans  la  cathédrale  de  sa  Tille  natale. 

Son  fils  cadet ,  P.-J.  Schotel,  professeur  à  l'école  de 
marine  de  Medemblyck  sur  le  Zuyderzée,  est  aussi  un 
peintre  de  marines  fort  distingué.  Élève  de  son  père,  il 
accompagna  en  1843  lè  prince  Henri  des  Pays-Bas  dans  son 
voyage  dans  la  Méditerranée.  Sa  fécondité  est  remarquable. 

SCIIOTTISCn.  Voyez  Shottish. 

SCHOIMCING  ou  CHOU-KING,  c'est-à-dire  Livre 
des  Annales ,  l'on  des  plus  anciens  et  plus  Intéressants 
monuments  de  l'ancienne  littérature  chinoise,  contenant 
les  seuls  renseignements  authentiques  qu'on  possède  sur 
l'histoire  de  la  Chine  depuis  les  temps  de  Yao  (  environ 
2,000  av.  J.-C.  )  jusqu'au  septième  siècle  av.  J.-C.  Outre 
les  documents  purement  historiques,  géographiques  et 
statistiques  qu'on  y  trouve,  cet  ouvrage  abonde  en  ré- 
flexions morales  et  politiques ,  de  sorte  qu'il  est  devenu  la 
7raie  base  de  la  vie  pratique  des  Chinois,  parmi  lesquels  il 
est  encore  aujourd'hui  en  grande  estime.  Il  fut  composé  par 
Confucius,  avec  les  archives  de  l'empire;  mais  il  ne 
s'en  est  conservé  que  la  moitié.  Haubel  en  donna  une  tra- 
duction française  (Paris,  1770),  qui  a  été  réimprimée  dans 
ïéditioo  des  Livres  sacrés  de  l'Orient  de  M.  Pauthier  (  Paris, 
1841  ).  W.  H.  Madhurst  en  a  aussi  publié  une  traduction  an- 
glaise avec  le  texte  chinois  en  regard  (Schanghaï,  1846). 

SCHOUMLA  ou  SCHOUMNA,  place  forte  de  l'eyalet 
de  Silistria,  en  Boulgarie,  est  située  a  une  élévation  de  233 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  petit  Balkan 
ou  Balkan  du  Nord ,  à  environ  1 1  myriamètres  au  sud  de 
Silistria ,  à  8  myriamètres  à  l'ouest  de  Varna,  et  à  égale 
distance  au  nord  du  défilé  de  Karnabat ,  le  plus  rappro- 
ché de  ceux  qui  conduisent  à  Andrinople  à  travers  la  crête 
du  Balkan.  Bile  est  entourée  au  sud  et  à  l'ouest  par  des 
montagnes ,  mais  au  nord  et  à  l'est  par  une  plaine  ondu- 
leur, entrecoupée  de  vallées  et  a'étendant  jusqu'au  Da- 
nube. Les  rues  de  la  ville  vont  en  montant,  et  forment  deux 
luugues  rangées  de  maisons  en  amphithéâtre,  au  milieu  des- 
quelles se  prolonge  une  «vallée  où  l'on  trouve  des  eaux 
courantes  et  des  ponts.  Une  foule  de  minarets  et  la  granoe 
mosquée,  construite  dans  le  style  byzantin,  lui  donnent 
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un  aspect  agréable ,  et  quelques  édifices  grandioses,  ton 

traits  sur  des  hauteurs  entourées  de  jardins,  prêtent  à 
gracieux  paysage  un  charme  tout  particulier.  U  popul 
tion,  lorle  de  trente  mille  âmes,  se  compose  de  Turc 
qui  habitent  la  haute  ville ,  et  d'Arméniens  ainsi  que  • 
Juifs  (Jusqu'en  1864  elle  comprenait  aussi  des  Grecs),  fix 
dans  la  ville  basse.  La  culture  de  la  soie,  de  la  vigne  et  A 
céréales  constitue  sa  principale  ressource.  On  y  confection 
aussi  des  cuirs ,  et  il  y  existe  un  bazar  assez  actif.  Ce 
villa  possédait  autrefois  d'importantes  manufactures 
«oie;  et  aujourd'hui  encore  elle  est  célèbre  en  Turqi 
par  ses  fabriques  de  tôle  et  sa  chaudronnerie.  C'est 
Schonmla  que  convergent  les  routes  qui  des  fortere*.' 
du  Danube  conduisent  en  Roumélle  à  travers  le  Bal  ta 
Anssi  est-elle  un  point  stratégique  de  la  plus  haute  imp. 
tanee,etforroe-t-elle  depuis  longtemps  le  principal  houleva 
de  la  Turquie  contre  la  Russie.  Elle  renferme  un  arsenj 
un  hOpitai  militaire,  de  grandes  casernes,  une  citade 
entourée  de  hautes  et  épaisses  murailles  et  bâtie  6ur  u 
hauteur  ;  et  depuis  l'été  de  1853  son  système  de  défenst 
encore  été  considérablement  accru  par  nue  suite  d'ouvrag 
On  trouve  en  outre  dans  son  voisinage  un  camp  retranc 
pouvant  contenir  de  40  à  60,000  hommes,  et  dont  la  r 
ture  ainsi  que  la  disposition  du  terrain  ont  également  f 
un  point  stratégique  d'une  haute  importance.  Il  est  que 
tion  de  cette  localité  dès  le  neuvième  siècle,  sous  le  ne 
boulgare  de  Schuméa  (  dérivé  de  Schuma,  forêt  ),  et  dans 
historiens  byzantins  sous  le  nom  de  Siège  de  Krumm 
(un  des  khans  des  Boulgares)  ou  de  Montagne  de  Siméo 
Elle  fut  incendiée  en  811  par  l'empereur  Nicéphore,  a 
siégée  en  l'an  1087  par  l'empereur  Alexis ,  prise  à  la  su 
d'une  capitulation  en  1387  par  les  Turcs  aux  ordres  « 
grand- vfxlr  Ali-Pacha,  agrandie  et  fortifiée  en  1689, 
même  que  plus  lard  par  le  grand -vizir  Hasséin,  Pacha  d'/ 
ger,  déposé  en  1768,  et  dont  le  tombeau  est  le  monument 
plus  remarquable  de  la  ville.  Dans  toutes  les  guerres  suivant 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  Schoumla  a  été  le  quarti 
général  ordinaire  des  gramls-vixirs  et  a  formé  le  point 
concentration  de  l'armée  turque  ;  et  il  en  a  encore  été  air 
dans  la  dernière  guerre,  en  1854. 

Les  armées  rosses  ont  été  à  trois  reprises  arrêtées  deva 
ce  boulevard  de  l'empire  tore  :  sous  les  ordres  de  Roumja 
tzoff  en  1774,  bous  ceux  de  Kamenskol  en  1810,  et  so 
ceux  de  Wittgenstein  en  1828,  où  il  fut  défendu  par  Hu 
séin-Pacha.  La  bataille  dans  laquelle  Diébitsch  vainquit 
grand-vizir  Rescbid,  le  11  juin  1839,  fut  livrée  à  quator 
kilomètres  au  sud  de  Schoumla ,  au  village  de  Koule 
tacha,  de  l'autre  coté  des  défilés  de  Madara  et  de  Koparafl 
Le  village  de  Madara  ou  Marda,  sur  le  Paravadi ,  n'av; 
autrefois  qu'une  population  féminine,  et  était  le  refuge 
toutes  les  belles  turques  aimables  et  persécutées  par  d 
maris  jaloux.  Quand  éclata  le  conflit  russo-turc  de  182 
1829  il  y  avait  là  près  de  deux  mille  victimes  du  mariage 
de  l'amour,  d'ailleurs  exemptes  de  toutes  espèces  d'impo 
qui  ne  souffraient  pas  de  femmes  laides  ou  vieilles  pan 
elles,  qui  ne  portaient  pas  de  voile  comme  les  autres  m 
hométanes ,  et  qui  traitaient  les  voyageurs  avec  l'bospital 
la  plus  gracieuse  sous  tous  les  rapports. 

SCHOUWALOFF,  famille  de  comtes  russes,  de 
la  noblesse  ne  remonte  bien  authentiquement  qu'au  coi 
m  en  cernent  du  seizième  siècle,  et  qui  a  produit  plusiei 
hommes  remarquables.  Le  premier  qui  fit  parler  de  lui  I 
le  général  Iwan  Soiocwaloff,  commandant  de  Wiboi 
sous  Pierre  le  Grand,  dont  il  posséda  au  plus  haut  ê 
gré  la  confiance  et  l'amitié.  Ses  deux  fils,  Alexandre 
Pierre,  admis  dans  l'intimité  de  l'impératrice  Elisabet 
furent  créés  comtes  par  cette  princesse  en  1746 ,  et  pl 
lard  Pierre  111  les  nomma  feld-marécliaux .  Le  con 
Pierre,  aussi  dur  et  aussi  avaricieux  que  son  frère ,  était 
revanche  plus  spirituel  et  plus  instruit  que  lui.  Ministre 
la  guerre,  il  introduisit  d'importantes  améliorations  dans 
service  de  l'artillerie.  Il  mourut  le  15  janvier  176a. 
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/iras  Scnoim ajjOtf, qui  passa  égalementpourun  des  ado- 
ra tous  de,  llroperatrice  Elisabeth,  laquelle  en  fit  son  grand- 
cb*mbelUo,  éUa  an  cousin  des  précédents.  Ce  Schouwaloff, 
n*  en  17X7,  se  unalra  l'on  des  plus  zélés  protecteurs  des 
science*  et  «ieaiHtres  en  Russie,  sous  les  règnes  d'Élisa- 
ty-th  et  d«  Catherine  11.  11  fonda  en  1755  l'université  de 
Moscou  avec  deox  collèges  en  dépendant,  en  1758  l'Aca- 
«tenue  des  £eaa\-ArU  de  Saint-Pétersbourg,  et  mourut 
dans  celte  capitale,  le  25  novembre  1798. 

Le  comte  Paul  AndréjéviUeh  Scuocwjuon',  né  vers 
1775.  qui  servit  tous  Souwaroff  en  Pologne,  où  il  assista  à 
l'assaut  de  Praga,  puis  en  1799  en  Italie,  appartenait  à  une 
l«p»r  collatérale.  Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  avait  obtenu  le 
£rvte  de  général.  Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  1807, 
et  davantage  encore  en  Finlande ,  dans  la  guerre  de  1809, 
ou  il  lot  le  premier  Russe  qui  pénétra  en  Suède  par  Tornéo. 
Pa*  une  marche  rapide  sur  la  glace  if  s'empara  de  Sche- 
Irfia,  ni  prisonniers  8,000  Suédoise!  se  rendit  maître  de  Isa 
canons;  actions  d'éclat  qui  furent  récompensées  par  le 
grade  de  lieutenant  général  et  le  litre  d'aide  de  camp  de 
l'empereur.  Ses  talents  diplomatiques  furent  aussi  mis  à 
IVpreuve,  notamment  en  1813,  où  il  assista  aux  cotés  de 
l'empereur  à  toutes  les  batailles  de  la  campagne.  C'est  lui 
qui,  le  26  juillet,  signa  l'armistice  de  Neumark.  Après  la 
prise  de  Paris,  il  fut  charge  de  conduire  l'impéiatrice 
.M  a  rte- Louise  en  Autriche,  puis  d'accompagner  Napoléon 
jusqu'à  Frétas.  Il  mourut  à  Pélersbourg,  le  I"  décembre 
isx».  après  avoir  constamment  joui  de  toute  la  faveur  de 
Tempereur  Alexandre. 

SOI ft  APÎVELS.  Voyez  Surapneu. 
SCHREVELICS  (  Coiuicuvs  ),  auteur  d'an  diction- 
i ,  qui  parut  à  Leyde,  en  U47,étaituéàHar- 
feroe  siècle,  et  mourut 
en  1667,  h  Leyde,  on  il  professait  les  humanités.  Outre  des 
êiiitKins  de  divers  classiques  «recs  et  latins,  on  a  de  lui  des 
éditions  de*  Colloque  d'Erasme,  des  Anliquilatej  Romanœ 
de  Rosin ,  do  Lesta) n  de  Soipola  et  de  celui  d'Hesychius. 
Son  propre  dictionnaire,  intitulé  Lexicon  monnaie  Grxco- 

ce  qui  existait  alors,  et  a  eu 
i,  les  travaux  des  bellé- 
nisies  postérieurs  l'ont  bien  dépassé  et  fait  justement  tom- 
ber dans  l'oubli,  quoiqu'on  l'ait  encore  réimprimé  À  Paris 
ea  !&20„  arec  les  nombreuses  additions  qu'y  avaient  succes- 
i  divers  éditeurs  du  dix-septième  et  du  dix- 

:  siècle. 

SCHUOEDER  (  FaÉoÉBJc  Locrs) ,  célèbre  comédien  et 
dramaturge  allemand,  naquit  en  1744,  à  Schwerin,  et  était 
fils  lie  cutrte<iiea$.  Son  père  mourut  jeune,  et  sa  mère  se 
Tt  maria  en  1749,  à  Moscou, avecAckermann.  Abandonné 
ite  A  blu  ni^'brrg,  il  fut  recueilli  par  un  pauvre  save- 
,  qui  lui  fit  apprendre  son  état.  Un  danseur  de  corde 
célèbre,  appelé  Smart,  s'intéressa  «lu.,  et  lui  fit 
quelques  éléments  d'instruction.  Ce  fut  en  1759  seu- 
tt  qu'il  entendit  reparler  de  sa  mère,  qui  voulut  alurs 
faire  de  lui  un  commis»marchand.  Comme  son  patron  n'en 
pouvait  rien  faire ,  celui-ci  le  renvoya  à  ses  parents,  qui  se 

t;  et  bientôt  il  débuta  à  Solotburn 
et  danseur  de  corde,  en  même  temps  que 
auteur  dramatique,  parla  traduction  d'une  petite 
pièce  françaue.  Il  passa  ensuite  plusieurs  années  à  par- 
rAikmagne  comme  comédien  nomade.  A  Hambourg, 
>  d'Ackeraann  finit  par  se  fixer,  il  obtint  du  succès 
:  de  ballets  et  comme  comique.  Plus  tard,  il 
i  le  genre  tragique,  où  il  acquit  la  réputation  du  plus 
grand  artiste  de  son  siècle.  En  1771,  â  la  mort  de  son  beau- 
otre,  il  prit  avec  sa  mère  la  direction  du  théâtre  de  Ham- 
bourg ,  ou  son  administration  habile  et  prospère  a  laissé 
*e  durables  souvenirs.  C'est  lui  qui  popularisa  en  Aile- 
le  théâtre  de  Sbakspeare.  En  17» t  il  accepta  un 
;  des  plus  avantageux  pour  le  théâtre  de  Vienne  ; 
mai»  d  ne  tarda  pas  à  venir  reprendre  la  direction  du 
théâtre  de  Hambourg,  qu'il  garda  jusqu'en  1798,  où  il  se  re- 


tira dans  un  petit  domaine  qu'il  avait  acheté  aux  envi- 
rons. Alors  il  ne  s'occupa  plus  de  théâtre  que  comme  au- 
teur. En  1811  il  se  laissa  déterminer  i  accepter  encore 
une  fois  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg;  mais  ses 
efforts  pour  relever  cet  établissement,  alors  complètement 
tombé,  ne  réussirent  pas ,  et  il  y  perdit  la  fortune  qu'il  avait 
acquise  par  l'exercice  de  son  art.  Il  mourut  en  1816.  Comme 
dramaturge,  ses  pièces  ont  le  mérite  d'une  grande  moralité  ; 
le  style  en  est  pur  et  élevé.  Tieck  a  donné  une  édition  de  ses 
œuvres  dramatiques,  précédée  d'une  préface  (4  vol.,  Ber- 
lin, 1831). 

SCHKOEDEIl  DEYMEXT  (  Wilhelmike),  l'une 
des  plus  célèbres  cantatrices  de  notre  époque,  fille  de  So- 
phie  ScanccncR,  éminente  tragédienne  qui  fit  longtemps  la 
gloire  des  grandes  scènes  de  l'Allemagne,  où  elle  a  laisse 
d'impérissables  souvenirs  dans  les  rôles  de  Phèdre,  de  Médée, 
de  lady  Macbeth ,  de  Mérope ,  de  Sapbo ,  de  Jeanne  do 
Moiilfaucon,  et  d'Isabelle  dans  La  Fiancée  de  Messine,  est 
née  à  Hambourg,  le  6  octobre  1805.  Aux  talents  mimiques 
de  sa  mère  elle  unit  une  voix  magnifique.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans,  on  lui  fit  remplir  des  rôles  d'enfant  ou  d'amour  sur 
le  théâtre  de  Hambourg,  auquel  sa  mère  était  alors  attachée. 
Elle  avait  quinze  ans  à  peine  qu'elle  débutait  avec  un  rate 
succès  sur  le  grand  théâtre  de  Vienne,  dans  le  rôle  d'Aricio 
de  la  Phèdre  de  Racine.  L'année  suivante ,  en  1 82 1 ,  elle 
joua  à  ('improviste  le  rôle  de  Paminade  La  Flûte  enchantée 
de  Mozart;  et  chacun  put  alors  apprécier  son  beau  talent 
comme  cantatrice.  Quand  elle  eut  joué  Léonore  dansFftfWio, 
et  éclipsé  dans  ce  rôle  toutes  celles  qui  l'avaient  tenu  avant 
elle,  elle  commença  des  tournées  artistiques  en  Allemagne. 
En  1823  elle  épousa,  à  Berlin,  Charles  Devriez  t,  artiste  du 
théâtre  de  Dresde,  et  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  la  mémo 
troupe;  mais  ce  mariage  ne  fut  pas  longtemps  heureux,  et 
dut  même  être  rompu  judiciairement ,  en  1822.  Elle  re- 
parut cette  même  année  sur  la  scène  de  Berlin ,  où  Spon- 
tini  lui  témoigna  d'abord  beaucoup  d'antipathie  et  de  mau- 
vais vouloir  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  dans  ses  der- 
nières représentations,  notamment  dans  le  rôle  d'Euryanthe, 
le  succès  le  plus  étourdissant.  En  1830  elle  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  et  y  reçut  l'accueil  le  plus 
distingué.  A  son  retour  en  Allemagne,  son  passage  dans  les 
grandes  villes  fut  un  véritable  triomphe.  L'année  suivante 
elle  traita  pour  une  saison  avec  le  Théâtre- Italien  de 
Paris  ;  mais  elle  n'y  réussit  cette  fois  que  médiocrement. 
Engagée  pour  la  saison  suivante  (1832)  à  Londres,  elle  y 
obtint  en  revanche  tous  les  suffrages,  et  ses  succès  y  fu- 
rent tels  qu'on  voulut  encore  la  revoir  en  1833  et  en  1837. 
Les  rôles  qu'elle  a  joués  avec  le  plus  de  succès  sont  ceux 
des  opéras  de  Fidelio,  d'Euryanthe ,  de  donna  Anna,  de  la 
Vestale,  de  Desdéinone,  d'Emmeline,  de  Romeo,  de  la  Som- 
nambule, deNonnaet  de  Valentine  Sa  voix  est  belle,  pleine 
de  force  et  d'étendue,  quoiqu'elle  manque  d'éclat  métallique. 
Mais  jamais  actrice  n'eut  à  un  plus  haut  degré  le  don  de 
l'expression  et  ne  sut  en  tirer  un  meilleur  parti;  aussi  peut-on 
hardiment  dire  que  sous  le  rapport  de  la  mimique  comme  de 
la  plastique  elle  est  demeurée  sans  rivale.  En  1849  elle  était 
attachée  au  théâtre  de  Dresde,  lorsqu'elle  épousa  un  riche 
propriétaire  livonlen,  qu'elle  a  suivi  en  Livonle. 

SCHUBERT  (Fhasz),  l'un  des  plus  grands  musiciens 
des  temps  modernes,  naquit  à  Vienne,  le  31  janvier  1797, 
et  en  1808  fut  admis,  en  raison  delà  beauté  de  sa  voix, an 
nombre  des  enfants  de  choeur  de  la  chapelle  impériale.  Au 
liout  de  cinq  ans  de  séjour  dans  la  manécanterie,  il  apprit 
avec  tant  île  rapidité  à  jouer  du  piano  et  des  instruments  A 
archet,  qu'après  quelques  essais  en  qualité  de  premier  violon 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  diriger  l'orchestre  de  la  cha- 
pelle. Il  eut  pour  professeur  de  composition  Salie  ri.  Ses 
études  musicales  terminées ,  il  rentra  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  où  il  partagea  son  temps  entre  quelques  leçons  don- 
nées en  ville  et  la  composition ,  attiré  qu'il  était  dans  cette 
direction  par  la  conscience  de  son  génie  en  même  temps  que 
oar  sa  remarquable  facilité  de  production.  II  s'essaya  d'ail. 
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leur»  dans  |ous  le*  genre»;  de  sorte  que  ce  qu'il  composa 
eu  fait  d'opéras,  de  symphonies ,  de  chœurs,  d'ouvertures, 
de  cantates,  de  psaumes,  de  messes,  de  graduels,  d'ofler- 
loires ,  de  stabat  mater,  d'alléluia ,  de  sonates,  de  trios, 
de  variations ,  de  fantaisies,  de  rondeaux,  de  danses  ,  de 
marches,  de  quatuors,  etc.,  dépasse  presque  toute  croyance, 
et  prouve  combien  U  y  avait  chez  lui  de  puissance  d'ima- 
gination, en  même  temps  que  d'infatigable  ardeur  pour 
le  travail.  Ajoutons  que  c'est  seulement  dans  ces  derniers 
temps  que  de  consciencieux  critiques  ont  signalé  à  l'attention 
du  monde  musical  étonné  ce  qu'il  y  avait  d'original  et  de 
tout  à  (ait  hors  ligne  dans  les  productions  de  ce  véritable 
génie,  décédé  à  la  fleur  de  l'âge ,  le  38  mars  1828,  sans  que 
personne  y  eût  pris  garde.  Dans  sa  célèbre  symphonie  en 
fa  dièse ,  dans  ses  principaux  morceau»  pour  instruments  à 
cordes  et  pour  piano ,  Schubert  s'est  complètement  iden- 
tifié avec  la  manière  de  Beethoven.  Il  a  son  originalité ,  son 
esprit  poétique,  son  étonnante  vérité  d'expression,  son 
charme  ravissant  de  mélodie,  sa  richesse  d'imagination;  et 
s'il  reste  inférieur  en  quelques  points  à  son  immortel  mo- 
dèle ,  ce  ne  peut  être  que  sous  le  rapport  de  la  profondeur 
de  la  pensée. 

SCHUMACHER  (  Henri  Chkistiak  ),  astronome  cé- 
lèbre, né  en  1780,  a  Bramstœdt,  en  Hoktein,  fui  nommé 
en  1810  professeur  agrégé  à  Copenhague ,  en  1813  directeur 
de  l'observatoire  de  Mannheim,  puis  en  181 S  professeur 
titulaire  d'astronomie  et  directeur  de  l'observatoire  de  Copen- 
hague. En  1817  le  roi  de  Danemark  le  chargea  de  déter- 
miner l'arc  du  méridien  compris  depuis  le  Lauembourg 
jusqu'à  Skagen,  et  depuis  Copenhague  jusqu'à  la  côte  oc- 
cidentale du  Jutland,  opération  qui  fut  continuée  en  Hanovre 
par  Gauss.  En  1821  la  Société  royale  des  Sciences  de  Co- 
penhague le  chargea  de  diriger  les  opérations  nécessaires 
pour  dresser  la  carte  du  Holstein  et  du  Lauembourg.  Depuis 
lors  il  résida  toujours  à  Altona,  où  le  roi  Frédéric  VI  lui 
avait  (ait  construire  un  observatoire,  petit,  mais  pourvu 
d'excellents  instruments.  En  1824 ,  d'accord  avec  le  board 
o/ longitude  (bureau  des  longitudes)  d'Angleterre,  il  mit 
en  rapport  les  mesures  anglaises  avec  celles  de  Danemark, 
en  déterminant  d'une  manière  précise  la  dillérence  de  lon- 
gitude existant  entre  l'observatoire  d'Altona  et  celui  de 
Greenwich.  A  cet  effet  an  bâtiment  à  vapeur  de  l'amirauté 
anglaise ,  à  bord  duquel  se  trouvaient  vingt-huit  chronomè- 
tres anglais  et  huit  danois,  fut  mis  à  sa  disposition.  Ses 
Table*  astronomiques  (1820-1820)  sont  un  remarquable 
exemple  d'éphémérides  calculées  avec  précision.  Il  a  aussi 
publié,  depuis  1822,  les  distances  très-précises  qui  séparent 
les  quatre  planètes,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  de 
la  Lune.  On  doit  surtout  mentionner  ici  ses  Nouvelles  as- 
tronomiques (1813  et  années  suivantes),  recueil  dont  la  pu- 
blication se  continue,  qui  est  le  seul  moyen  de  communica- 
tion existant  entre  les  astronomes  des  différents  pays,  et  qui 
contient  une  foule  de  dissertations  du  plus  haut  intérêt 
Il  avait  également  commencé,  avec»  la  collaboration  des 
astronomes  les  plus  distingués,  notamment  de  Be  s  sel,  la 
publication  d'un  Annuaire  astronomique  (Stuttgard,  1836). 
Frédéric  VII  lui  supprima  le  traitement  considérable  que 
lui  avaient  assuré  les  rois  Frédéric  VI  etCbrétien  VIII  ; 
et  le  célèbre  astronome  se  serait  trouvé  en  proie  à  de  grands 
embarras  si,  à  la  demande  de  M.  Struve,  directeur  de 
l'observatoire  de  Pultava,  l'empereur  Nicolas  ne  lui  avait 
pas  accordé  une  forte  pension  pour  le  restant  de  ses  jours. 
Schumacher  ne  put  malheureusement  pas  profiter  longtemps 
de  la  noble  générosité  de  l'empereur.  Il  mourut  le  28  dé- 
cembre 1850. 

SCHUMLA»  Voyez  Schoukla. 

SCHUTT,  nom  de  deux  lies  que  le  Danube,  par  l'ac- 
cumulation successive  de  son  fertile  limon,  a  formées  dans 
la  basse  plaine  de  la  haute  Hongrie,  entre  Presbourg  et  Ko- 
morn. 

La  Grande  Schûit  (appelée  en  hongrois,  Ctallo  A'œs, 
c'est-à-dire  la  trompeuse,  à  cause  de  l'incessante  mobilité  du 
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fleuve),  entourée  par  le  bras  du  Danube  qu'on  appelle 
Noire  ou  bras  de  Neubeusl,  et  par  le  bras  dit  le  Grand 
nube  (Ocreg  Duna),  a  80  kilomètres  de  long,  avec  une 
geur  moyenne  de  15  à  30  kilomètres.  Elle  est  parlaitei 
plate,  et,  sauf  de  minimes  exceptions,  se  compose 
terreau  d'une  fécondité  sans  pareille;  aussi  l'a-t-on 
nommée  le  Jardin  d'Or  (Arany  Kert)  de  la  Hongrie, 
abonde  en  céréales,  en  fruits  et  en  légumes  do  tout» 
pèces,  en  oiseaux  aquatiques  et  en  oiseaux  chanteurs, 
lammenten  rossignols  de  nuit.  Les  habitants  se  livrent  . 
à  l'éducation  du  bétail  et  à  la  peclie.  L*tle  dépend  poi 
plus  grande  partie  du  comilatde  Presbourg,  pour  une  p 
partie  de  celui  de  Komorn,  et  pour  une  moindre  encor 
ceux  de  Raab  et  de  Wieselburg,  et  contient  deux  cents  viil 
de  population  magyare.  A  son  extrémité  sud-est  se  tr< 
la  ville  de  Komorn,  du  comitatde  laquelle  dépeni 
les  bourgs  de  Guta,  àVec  5,600  habitants,  et  de  Sagy-Meg 
avec  1,800  habitants.  Dans  le  comilat  de  Presbourn 
trouve  le  bourg  aeSommerein  ou  Somorja,  qui  au  q 
xième  siècle  était  une  ville  libre  royale,  aujourd'hui  en 
rentre  d'un  actif  commerce,  notamment  en  grains,  ; 
3,600  habitants  ;  le  village  de  Bars ,  célèbre  par  la  vicl 
que  le  général  Reiscliacb  y  remporta  le  16  juin  1849  sui 
insurgés;  le  bourg  de  Ragy- Magyar  ou  Grossmagendt 
siège  d'un  tribunal,  avec  1,400  habitants,  dont  un  tiers  jn 
le  bourg  de  Sterhadely,  aussi  siège  d'un  tribunal,  avec 
habitants  et  de  grands  marchés  à  bestiaux,  et  le  villagi 
Bischdorj  (Puschdorf ou  Puspœki ),  avec  1, 500  habitai 
où  en  1704  les  Autrichiens  battirent  les  insurgés  de  R  a  k  oc- 
La  Petite  Schiilt  (en  hongrois  Sùget  Ken),  sit 
entre  le  grand  et  le  petit  Danube  (  Kis  Duna)  ou  Dam 
de  Wissejborg ,  en  face  et  au  sud-ouest  de  la  Grande  Schi 
est  encore  plus  étroite,  et  n'a  que  la  moitié  de  longue 
Elle  est  également  d'une  extrême  fertilité ,  et  dépend  < 
comitats  de  Wiesselburg  et  de  Raab,  Dans  ce  dernier  est  si 
le  bourg  de  Hedervar,  avec  1,300  habitants,  un  beau  cl 
tenu,  propriété  des  comtes  Viczay,  où  l'on  trouve  une  rk 
bibliothèque,  une  précieuse  collection  d'armes,  un  jan 
botanique,  etc. 

SCHUTTERY,  c'est-à-dire  Société  de  C  Arquebuse, 
plat-allemand  scutthen ,  tirer."  C'est  le  nom  sous  leque 
dans  les  Pays-Bas ,  on  désigne  la  milice  nationale.  Soit  oi 
glne  est  complètement  la  même  que  celle  des  sociétés  ■ 
V arquebuse  qui  au  moyen  âge  s'établirent  dans  presq 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  L'état  d'hostilité  dans  leque 
à  la  suite  des  événements  de  1830,  le  royaume  des  Pay 
Bas  resta  pendant  plusieurs  années  à  l'égard  de  la  Belgiqu 
et  qui  nécessita  un  service  constant  et  régulier  des  schu 
tery  fonctionnant  comme  gardes  nationales,  donna  un  nouv 
essor  à  celte  institution,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  dév< 
lopper  et  à  la  perfectionner. 
SCHUWALOFF.  Voyez,  Scnouwtu>rr. 
SCIIYVARZ(Bbrtiiolo),  moine  franciscain  allemand 
natif  de  Fribourg  en  Brisgau,  qui  s'occupait  beaucoup  < 
chimie.  Quoique  en  prison ,  à  ce  que  rapporte  la  traditioi 
pour  de  prétendus  actes  de  sorcellerie ,  Il  n'en  continua  pj 
moins  ses  travaux  chimiques,  et  fut  ainsi  conduit  à  décou 
vrir  la  poudre  à  canon.  Son  nom  véritable  était,  dit-on 
Constantin  Ancklitzen  ;  le  nom  de  Berthold  était  celui  qu' 
avait  pris  en  entrant  en  religion ,  et  Schwarz  (  mol  qui  e 
allemand  veut  dire  noir  )  n'était  qu'un  sobriquet  qu'on  li 
avait  donné  parce  qu'il  s'occupait  de  travaux  chimique: 
Suivant  quelques  auteurs,  c'était  un  franciscain  de  Mayena 
et  suivant  d'autres  de  Nuremberg.  Les  uns  veulent  qu'il  ai 
fait  sa  découverte  à  Cologne,  et  les  autres  à  Goslar.  On  la  foi 
dater  de  1330  environ;  mais  il  en  est  qui  la  font  renions 
plus  haut  ou  qui  la  placent  plus  tard.  Il  n'est  cependant  pa 
douteux  que  U  poudre  était  connue  avant  ee  ttmps-la  :  l 
mérite  de  Schwarz  consista  peut-être  à  en  faire  l'applicalioi 
à  la  guerre  et  à  la  chasse.  A  la  fin  de  1853  un  monnment  : 
été  élevé  par  la  ville  de  Fribourg  à  la  mémoire  de  Bertbol 
Schwan. 
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SC  ffWARZ  BOURG  — 

SCHW  ARZBOURG  (Maison  prindère  et  souveraine 
ov ..  Patte  de»  tamdles  les  plus  anciennes  et  les  pins  illustres 
de  l' Aileakaçae.  Ce  n'est  toutefois  que  vert  le  milieu  du 
douzième  siède  qu'on  peut  établir  sa  généalogie  arec  quel- 
que certitiMfte.  Les  documents  historiques  de  cette  époque 
commencent  avec  Sizzo ,  comte  de  Schwarzbourg  et  de 
Ksefcroburt:.  L'alné  de  ses  fils,  Henri,  succéda  a  son  père 
comme  comte  de  Sctawirzbourg  ;  le  second,  Gunther,  comme 
comte  de  Karfernburg.  Henri  étant  mort  en  1184,  sans  laisser 
d'entant* ,  Ganther  Write  de  Schwarzbourg.  U  laissa  deux 
fils,  dont  roo, Gunther,  Tut  la  souche  de  la  maison  des  comtes 
de  kj?<V  rnburg,  éteinte  en  1385,  |»endant  que  l'autre,  Henri, 
continuait  laii^nede  ta  maison  comtale  de  Schwarzbourg.  Le 
6k  puîné  de  Henri  XII ,  C  «  n  t  her,  fut  en  1349  élu  roi  des 
Allemand*  ;  mats  il  moanit  la  même  année.  Son  frère,  Henri, 
mort  en  1335,  continua  la  maison.  L'un  de  ses  descendants 
à  U  septième  génération ,  le  comte  Gunther  XL  de  Schwarz- 
bourg et  d'Arntladt,  mort  en  1552  et  surnommé  la  Gueule 
Grasse ,  à  came  de  ces  richesses ,  est  la  souche  des  deux 
aujourd'hui  encore  existantes  de  la  maison  de 
Ses  quatre  (ils,  Gunther  XLt,  Jean  Gun- 
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ther,  Albert  et  Guillaume,  établirent  en  1571  un  règlement 
de  partage  daasles  successions  de  leur  maison.  Jean  Gunther 
devint  le  fondateur  de  la  ligne  de  Schwarzbourg-Sonder- 
ftnœn,  qui  s'appela  d'abord  ligne  à'Arnsladt  ;  et  Albert, 
U  touche  de  la  ligne  de  Schwarzbourg- Rudolstadt. 

SCllWARZBOURC;  -  RUDOLSTADT  ,  prinri- 
paule  sou^erauve  «nuce  en  înunnse,  et  oont  M  siq>erncie 
est  d'environ  11  myriaroètres  carrés.  Les  lieux  les  plus 
remarquables  sont  Rudolitadt ,  résidence  du  prince  souve- 
rain ,  Katnigttee,  Frankenhausen ,  Blankenburg  (1,381 
),  SUtdthelm  (2,467  hab.),  et  enfin  Schwarzbourg, 
de  ta  maison ,  vieux  château  léodal  bâti  sur  un 
rocher  dominant  le  cours  de  la  Schwarza.  En  1851  la  popu- 
lntioo  totale  de  U  principauté  était  de  69,038  habitants, 
qui,  saof  un  petit  nombre  de  catholiques  et  quelques  juifs, 
appjr  tiennent  à  la  religion  protestante.  Le  prince,  qui  exerce 
une  Toix  dans  le  petit  conseil  de  la  Confédération  Ger- 
de  concert  avec  les  princes  d'Anhalt ,  de  Sonder- 
et  te  grand-duc  d'Oldenbourg,  et  qui  jouit  d'une 
Toix  dans  les  assemblées  plénières  de  la  diète,  est  tenu  de 
fournir  à>  In  Conlédé  ration  un  contingent  de  539  hommes  ,  et 
avec  la  réserve  de  809  hommes.  Dès  1816  la  principauté  ob- 
tint des  institutions  constitutionnelles,  basées  sur  le  régime 
représentatif  ;  elles  ont  été  modifiées  par  la  loi  de  1854,  aux 
termes  de  laquelle  la  diète  du  pays  se  compose  de  seize  dé- 
putés ,  dont  trois  nommés  par  les  grands  propriétaires,  cinq 
par  les  jîTindes  villes  et  huit  par  les  petites  viltes  et  les  com- 
munes- Leur  mandat  dure  huit  ans.  Le  budget  soumis  a  la 
1834  accusait  un  chiffre  de  720,698  florins  pour  les 
et  ies  dépenses  publiques,  comprenant  100,000  flo- 
\  de  liste  civile  et  38,647  florin»  d'apanages,  étaient  cou 
verte». 

SCHWARZBOURG-SOXDEHSHAUSEN,  prin- 
ripante  souveraine  allemande ,  dont  la  superficie  est  deu- 
il myriamètres  carrés.  Les  endroits  les  plus  remar- 
ie*: Sondershauten, résidence  du  prince; 
Arustadt ,  la  plus  grande  ville  du  pays  (6,000  habitants), 
et  Grenues  (2,753  habitants).  D'après  le  recensement  de 
If 52,  Il  p"{>ulalion  totale  s'élevait  à  57,909  habitants.  Le 
prince  de  Scnwartbourg-Soodersuausen  ,  membre  de  laCon- 
lédrration  Germanique,  dans  les  assemblées  plénières  de  la- 
quelle il  jou»  d'une  voix,  tandis  que  dans  le  petit-conseil  il 
m  exerce  nue  autre  en  commun  avec  Schwarzboorg-Ru- 
dobtadt .  Oldenbourg  et  1er  principautés  d'Anhalt,  fournit  à 
Pinn-e  fédérale  un  contingent  de  500  hommes.  La  princi- 
pauté jouit  depuis  1841  d'institutions  constitutionnelles,  ba- 
sées sur  le  régime  représentatif.  L'assemblée  des  états,  aux 
tertr.e»deta  loi  de  1854,  se  compose  de  dix-neuf  députés,  doot 
quatre  nommé*  à  vie  sur  une  liste  de  douze  candidats  pré- 
sentés par  l'assemblée.  Le  budget  de  1852-1855  fixait  la  re- 
à  510,000  florins,  somme  moyennant  laquelle  Indé- 


pensés étaient  couvertes.  La  dette  publique  portant  Intérêt 
s'élevait  a  la  fin  1852  a  347,278  florins.  La  liste  civile  du 
prince  est  fivée  a  120,000  florins. 

SCH  WARZENBERG ,  ancienne  famille  originaire  de 
la  Franconie,  et  qui  possède  aujourd'hui  le  titre  de  prince , 
qui  lui  fut  conféré  en  1670,  par  l'empereur  Léopold  I". 
Adam  deSciiwahze.nberc;  fut  créé  en  1723  duc  de  Krumau, 
en  Bohème,  titre  que  porte  depuis  lors  rainé  de  la  famille. 
Depuis  1703  cette  maison  se  divise  en  deux  lignes  :  l'une , 
qui  possède  les  seigneuries  de  Schwarzenberg  et  deliohen- 
landsberg,  de  Wilhelmsdorf  et  de  Markbreit,  sous  U  sou- 
veraineté du  roi  de  Bavière,  plus  le  duché  de  Krumau  en 
Bohème ,  et  d'autres  domaines  en  Bohême  et  en  Slyrie,  en- 
semble d'une  superficie  de  plus  de  40  myr.  carrés ,  avec  une 
population  de  262,000  Ames  ;  l'autre,  qui  est  propriétaire  de 
la  seigneurie  de  Woriick  et  de  Klingenberg  en  Bohème,  et 
de  divers  autres  domaines  situés  en  Hongrie.  La  première 
ligne  a  aujourd'hui  pour  chef  le  prince  Joseph  de  Scbwar- 
zettbrrc,  né  le  22  mai  1799,  marié  en  1830,  à  Élèonore, 
fille  du  prince  Maurice  de  Liechtenstein.  Il  succéda  en  1833 
à  son  père,  dont  la  lemrae,  Pauline,  fille  du  due  d'Arenberg, 
périt  dans  l'incendie  de  la  salle  de  bal,  au  milieu  d'une  fêle 
donnée  à  Paris  par  son  beau-frère,  le  prince  Charles  de 
Schwarzenberg,  à  l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise.  Son  frère  cadet  était  le  prince  Félix  de 
ScawMtzEKBEiic,  né  le  2  octobre  1800,  homme  d'État  autri- 
chien des  plus  remarquables ,  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
les  événements  de  1848  et  1849,  mort  d'apoplexie,  le  &  avril 
1852.  Un  troisième  frère,  Jean-joseph~Célestin  de  Scbwar- 
zenberc,  né  le  6  avril  1809 ,  promu  cardinal-prêtre  le  24 
janvier  1842,  est  depuis  1849  prince-archevêque  de  Prague. 
La  seconde  ligne  a  pour  chef  le  prince  Frédéric-Charles 
de  Sciiwarzekbejic ,  né  en  1800  ;  il  a  succédé  en  1820  II  son 
père  le  feld-maréchal  Schwarzenberg,  qui  prit  une  si  grande 
part  aux  diverses  guerres  de  l'Autriche  contre  Napoléon,  et 
mourut  à  Leipzig,  en  1820,  en  se  rendant  aux  eaux.  Une  at- 
taque d'apoplexie  l'avait  en  partie  paralysé  depuis  1817.  Le 
prince  Frédéric-Charles  n'est  pas  marié,  et  a  toujours  i 
une  vie  assez  agitée.  Il  a  fait  imprimer,  d'après  un 
crit,  un  ouvrage  intitulé  :  Extrait  du  Journal  d'un 
koecht  congédié  (4  vol.,  Vienne,  1844;  2*  édition,  I84G). 
Son  frère  cadet,  Charles- Philippe  de  Schwaez fjvbebc ,  né 
en  ih02,est  feW-marécbal-lieuteuantet  gouverneur  civil  et 
militaire  de  la  Transylvanie.  Un  troisième  frère,  Edmond 
de  ScnwjuuKiuunc,  est  également  feld -maréchal-lieu tenant. 

SCHWARZENBERG  (Charles-Philipi-e,  prince  de), 
duc  de  Krumau,  et  feld-maréchal  des  armées  autrichien  nés, 
naquit  à  Vienne,  le  15  avril  1771.  Il  commandait  en  1793 
une  partie  de  l'avant-garde  du  prince  de  Co bourg,  et  il  te 
distingua,  le  26 avril  1794 ,  à  l'affaire  du  Cileau-Cainbrésis. 
En  1796  il  fut  nommé  colonel ,  et  après  la  victoire  de 
Wurzbourg  major  général.  En  1799  il  passa  leld-maréclial 
lieutenant,  et  le  3  décembre  1800  il  sauva,  a  la  bataille  de 
Hobenlinden,  le  corps  auquel  il  était  attaché.  Dans  la  mal- 
heureuse campagne  de  1805  il  avait  une  division  sous  ses 
ordres,  et  commandait  à  Ulm  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne. Ce  fut  contre  son  avis  que  la  bataille 
fut  livrée  avant  l'arrivée  de  Bennigsen  et  du 
mandé  par  l'archiduc  Charles.  D'après  le  vœu  de  l'empe- 
reur Alexandre ,  il  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  ce 
monarque  en  1808.  Son  poste  devint  extrêmement  délicat 
dans  le  courant  de  1809,  lorsque  la  guerre  fut  de  nouveau 
déclarée  à  la  France  par  l'Autriche.  Schwarzenberg  quitta 
S«nt.Pétertbourg,  assista  à  U  bataille  de  Wagram ,  et  com- 
manda l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  Znaûn.  U  fut  alors 
nommé  général  de  cavalerie.  Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Paris,  et  dirigea  en  cette  qualité  les 
négociations  qui  aboutirent  au  mariage  de  l'archiduchesse 
Marie- Louise  avec  Napoléon.  Les  contemporains  ont  gardé 
le  souvenir  d'une  fêle  magnifique  donnée  par  lui  à  cette 
occasion,  fête  troublée  par  un  effroyable  meendie,  qui  con- 
nue salle  de  bal  improvisée  dans 
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le  jardin  de  (on  hôtel,  situé  rue  du  Mont-Blanc  Sa  cousine, 
la  princesse  Pauline  de  Schwarxenberg ,  périt  au  milieu  de 
cet  incendie;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Napoléon  parvint 
à  arracher  Marie-Louise  aux  flammes  qui  déjà  l'entouraient 
de  toutes  parts.  (Test  à  la  demande  expresse  de  Napoléon 
que  le  gouvernement  autrichien  lui  confia,  en  1812,  le  com- 
mandement du  corps  d'armée  de  30,000  hommes  qu'il  s'était 
obligé  à  mettre  à  la  disposition  de  la  France  contre  la  Russie. 
Ces  forces  se  rassemblèrent  en  GallWe ,  passèrent  le  Bug 
dan«  les  premiers  jours  de  |u  illet,  et  s'emparèrent  de  la 
formidable  position  de  Pinsk.  Au  mois  d'aoOt ,  il  remporta 
quelques  avantages  sur  Tormassoff  ;  mais  au  mois  d'octo- 
bre, après  la  jonction  de  ce  dernier  arec  TschiUchakoff , 
il  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le  territoire  dn  grand-duché 
de  Varsovie.  Il  est  présumable  que  des  instructions  secrètes 
rendirent  dès  lors  sa  coopération  négative.  Son  armée 
resta  jusqu'en  février  1813  dans  la  position  de  Pultusk ,  et 
l'armistice  qu'il  conclut  alors  assura  la  retraite  des  Français. 
C'est  à  cette  campagne  que  Schwarzenberg  dut  son  bâton 
dcfeld-maréebal,  que  l'empereur  d'Autriche  lui  donna,  à 
la  demande  expresse  de  Napoléon.  Il  vint  an  mois  d'avril 
à  Paris ,  et  à  son  retour  on  lui  confia  le  commandement 
de  l'armée  d'observation  qui  se  concentrait  dans  les 
montagnes  de  la  Bohême,  et  qui ,  après  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche,  se  réonit  aux  forces  prussiennes  et 
russes.  Schwarxenberg  fut  alors  nommé  généralissime  des 
armées  coalisées.  Quoiqu'il  rat  numériquement  supérieur 
aux  masses  que  la  France  pouvait  opposer  ?i  ses  ennemis, 
l'issue  de  la  guerre  n'en  fût  pas  moins  pendant  quelque 
temps  douteuse.  La  première  opération  contre  Dresde  ne 
fut  pas  heureuse ,  et ,  sans  la  catastrophe  de  Vandamme  k 
Kulm ,  il  est  probable  que  la  campagneeot  eu  un  tout  autre 
résultat.  Cest  sous  les  ordres  de  Scbwarxenberg  que  l'ar- 
mée autrichienne  franchit  le  Rhin  et  viola  la  neutralité  de 
la  Suisse  pour  envahir  la  France.  An  retour  de  Napo- 
léon de  Ifle  d'Elbe ,  Sehwarzenberg  passa  de  noaveau  le 
Rhin  k  la  tète  des  Russes  et  des  Autrichiens.  La  même 
année  il  reçut  la  présidence  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre,  plusieurs  terres  en  Hongrie,  et  l'autorisation  de 
porter  les  armes  d'Autriche  sur  son  écusson.  En  1817  il 
éprouva  une  attaque  de  paralysie ,  des  suites  de  laquelle  il 
mourut,  à  Leipzig,  en  1820.  En  1799,  (I  avait  épousé  la  prin- 
cesse douairière  d'Esterhazy,  née  comtesse  de  Hohenfeld. 
Ses  talents  militaires  ont  été  mis  en  doute  par  plusieurs 
hommes  de  guerre.  Napoléon  disait  qu'il  n'était  pas  capable 
de  commander  6,000  hommes.  On  lui  a  adressé  bien  des 
reproches  snr  les  dispositions  qu'il  prit  à  la  bataille  de  Leip- 
zig; on  a  dit  qu'il  manqua  d'énergie  et  de  sang-froid  dans 
les  plaines  de  Champagne ,  en  1814  ;  mais  pour  bien  le  juger 
il  faudrait  connaître  k  fond  tous  les  motifs  diplomatiques 
auxquels  11  était  contraint  de  conformer  sa  conduite. 
SCHWARZWALD.  Voyez  Forêt  Nome. 
SCHWEIGILEUSER  (  Jbaw),  l'un  des  philologues  les 
plus  savants  et  les  plus  laborieux  des  temps  modernes,  né  à 
Strasbourg,»  1741,  étudia  pendant  quelque  temps  les  langues 
orientales  k  Paris,  puis  entreprit  des  voyages  k  l'étranger  à 
l'effet  de  perfectionner  ses  connaissances.  A  son  retour  k 
Strasbourg,  il  y  enseigna  la  logique  et  la  philosophie.  Nommé, 
en  1778 ,  professeur  des  langues  grecque  et  orientale,  il  se 
voua  dès  lors  exclusivement  à  l'étude  de  la  littérature  an- 
cienne. Toutefois,  la  révolution  vint  interrompre  ses  tra- 
vaux pendant  quelque  temps.  Plus  tard ,  il  obtint  une  chaire 
k  l'école  centrale  du  département  du  Bas-Rtiin,  et  en  1816 
il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Son 
grand  âge  et  la  faiblesse  de  sa  vue  le  forcèrent  de  renoncer 
au  professorat  en  1824,  et  il  mourut  k  Strasbourg,  le  19 
janvier  1830.  Il  s'est  fait  un  nom  durable  dans  le  monde 
«avant  pas  ses  excellentes  éditions  «TAppien  (Leipzig,  1785), 
de  Polybe  (  1789-1795),  du  Manuel  d'Epictète  et  des  Tables 
de  Cébès  (  1798 ) ;  des  Epictetex  Philosophie  Monumenta 
(  1799-1800), d'Athénée ( Strasbourg,  1801-1807  ),  des  Epis- 
toUe  de  Séoèque  (Deux-Ponte  et  Strasbourg,  1809),  et 
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surtout  d'Hérodote  (Strasbourg  et  Paris,  1816),  Suivi  <Y 
Lesicon  Herodoteum  (Paris,  1824).  On  a  réuni,  sous 
titre  i'Opuscula  academka,  quelques-unes  de  ses  p 
intéressantes  dissertations  (Strasbourg,  1  SOC,  2  vol.). 

Son  fils,  Jean-Geoffroy  ScuwEicruxi&E*,  né  &  Str 
bourg,  en  1776,  remplit  k  l'époque  de  la  révolution  div 
emplois  administratifs,  et  s'occupa  plus  tard,  k  Paris, 
travaux  IMéraires.  En  1810  il  fut  adjoint  k  son  père  corn 
professeur  k  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  Il  a  pu  1 
en  société  avec  Petit-Radel  les  Monuments  antiques 
Musée  Napoléon  (Paris,  1806),  et  avec  M.  de  Golb 
les  Antiquités  de  l'Alsace  (  1825). 

SCHWEIXGK  ABEN.  Voyez  Dublr  (Mur  du). 

SCHWEINICHEN  (  Hans,  chevalier  de)  ,  Ren 
homme  silésien,  qui,  par  suite  de  ses  rapports  avec  les  <li 
Henri  et  Frédéric  die  Silésie- Liegnitz,  parcourut  la  p 
grande  partie  de  l'Empire,  et  participa  k  une  foule  d'avi 
tures  du  duc  Henri.  Il  a  laissé  un  curieux  journal ,  oi 
tient  un  compte  exact,  jour  parjour.de  ce  qui  lui  arriv» 
de  ce  qui  se  passe  sons  ses  yeux.  Ce  journal  contient  de  p 
cieut  matériaux  pour  l'histoire  des  moeurs  en  Allemagne 
seizième  siècle.  Né  le  25  juin  1552,  au  château  de  Gr 
disberg,  on  l'envoya  à  Page  de  neul  ans, selon  la  coutui 
de  l'époque,  apprendre  à  lire  et  k  écrire  chez  le  sacrisli 
de  son  village  :  et  en  même  temps  il  gardait  les  oies  pati 
nelles.  A  dix  ans  son  père  le  conduisit  k  la  petite  cour 
Liegnitz,  ou  il  fut  élevé  avec  le  fils  du  doc ,  que  Tempère 
dut  plus  tard  faire  interdire  et  enfermer  comme  prodigu 
Quatre  ans  plus  lardon  le  plaça  au  collège  deGoldberg,  < 
il  apprit  tant  bien  que  mal  k  baragouiner  un  peu  de  lati 
En  1567  il  entra  au  service  du  duc  Henri  XI  de  Liegnit 
qui  avait  succédé  à  son  père  Frédéric.  Il  entreprit  avec 
prince  écervelé  divers  voyages  en  Pologne  et  autres  lieu 
Enfin,  il  raccompagna  en  qualité  de  gentilhomme  de 
chambre  dans  ses  pérégrinations  à  travers  l'empire,  acqu 
rant,  dit-il,  dans  cette  tournée ,  force  connaissances  pr 
tiques ,  attendu  qu'il  se  fit  un  grand  renom  comme  Sntrépit 
buveur.  Ils  gagnèrent  d'abord  le  pays  de  Mecklcmbourj 
puis  de  là  le  Luneboiirg  et  Dresde,  d'où  ils  s'en  relourn 
rent  en  Silésie.  Après  cela  ils  partirent  pour  la  Pologn* 
puis  gagnèrent  par  la  Bohème  et  Prague  le  sud  de  l'Alli 
magne ,  où  ils  séjournèrent  pendant  longtemps  k  Aug! 
bourg  ,  k  Heidelberg ,  k  Strasbourg  et  autres  villes ,  jouissai 
avec  son  maître  d'une  foule  de  plaisirs  bien  bruyante,  ma 
suivis  de  quarts  d'heure  de  Rabelais  plus  désagréables  li 
uns  que  les  autres,  parce  que  le  duc  Henri  n'avait  jama 
su  calculer  avec  lui-même  quand  il  s'agissait  de  dépense 
Le  père  de  Schweinichen  ayant  répondu  personnellement  è 
certaines  dettes  du  duc  de  Liegnitz,  les  créanciers  de  < 
prince  firent  saisir  et  vendre  son  manoir.  Le  duc  lui-mêrr. 
se  vit  un  beau  jour  appréhendé  au  corps  comme  un  vllai 
et  mis  en  prison  pour  dettes.  Quant  k  Hansde  Scliweinichci 
il  dut  s'estimer  encore  trop  heureux  de  pouvoir  s'échapp* 
et  de  regagner  pédestrement  son  village,  en  1577.  Il  trouv 
son  père  mort,  et  le  domaine  paternel  vendu.  Le  frère  d 
duc,  qui  avait  pris  les  rêne»  du  gouvernement,  voyait  d 
fort  mauvais  œil  un  homme  qui  avait  été  le  compagnon  d 
vagabondage  de  son  frère.  Mais  en  vertu  d'un  ordre  de  l'en 
pereur  fl  fut  enfin  permis  au  duc  Henri  de  revenir  en  Silésie 
et  Schweinichen  de  recommencer  alors  auprès  de  lui  sa  ri 
d'abnégation  et  de  dévouement,  le  suivant  en  tous  lieux,  cié 
cutant  avec  une  scrupuleuse  ponctualité  toutes  les  commis 
sions  dont  il  le  charge ,  et  surtout  lui  tenant  bravement  têt 
quand  il  s'agit  de  vider  pintes  et  brocs.  Son  maître  et  sei 
gneur  ayant  de  nouveau  été  privé  de  sa  liberté,  maiscett 
lois  par  décision  de  l'empereur,  Schweinichen  se  trouva  su 
le  pavé;  pour  vivre  il  se  mit  fermier.  Le  duc  Frédéric 
touché .  finit  par  l«i  pardonner  le  passé,  et  le  nomma  soi 
grand-maréchal.  Il  accompagna  ce  prince  en  Holstein 
et  mourut  en  1616.  Busching  a  publié  son  journal,  sous  li 
titre  de  :  Vie  et  Aventures  de  Hans  de  Schweinichen 
chevalier  tiUsien  (3  vol.,  Leipzig,  1823). 
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SCEPWERIN  9  principauté  qui  Tait  aujourd'hui  partie 
du  grand-duché  de  Mecklenboo rg-Sch  werin,  arec 
lequel  il  bol  ami  peu  la  confondre  qu'avec  l'ancien  comté 
de  Schwerin,  qui  fait  également  partie  du  grand-duché. 
Celait  autrtfoiiun  desévêchés  fondes  par  Henri  le  Lion, 
qui  fut  supprimé  par  la  paix  de  Westplialic  et  adjugé  comme 
principauté  Meulière  au  duc  de  MeeklembourR  à  titre  d'in- 
densité  pour  la  seigneurie  de  Wlsmar,  qu'on  lai  faisait 
céder  i  ta  Soède.  Sa  surface  était  de  56  kilomètres  carrés, 
et  eV  avait  pour  chef-lieu  Butzov,  résidence  de  l'évèque. 

SCHWERIN,  capitale  do  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  siège  des  diverses  autorités  supérieures  du 
pays ,  est  située  dans  une  très-belle  contrée ,  sur  les  bords 
du  irand  et  poissonneux  lac  de  Schwerin,  et  est  dirigée  en 
trtdHe  ville ,  ville  neuve,  et  faubourg.  La  ville  neure 
forme,  a  bien  dire,  une  rille  à  part,  et  dépend  de  la  principauté 
de  Schwerin,  mais  elle  ne  fait  plus  aujourd'hui  arec  la 
vielle  vil-- qu'une  même  commune.  Schwerin  est  une  ville 
bien  bâtie,  et  compte  18,000  habitants.  On  y  trouve  une 
cathédrale ,  no  collège,  deux  églises  protestantes ,  une  église 
catholique ,  an  théâtre  et  un  arsenal.  Le  château,  résidence 
do  gr<uad-doc  ,  est  blti  dans  une  Ile  au  milieu  du  lac.  On  le 
reconstruit  en  ce  moment,  sur  un  plan  plus  grandiose.  Les 
étrangers  doivent  visiter  la  galerie  de  tableaux  du  grand- 
dac  ,  le  cabinet  de  médailles  et  d'antiquités,  et  le  beau  parc 
do  château. 

SCHWERIN  (Famille  de),  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  riches  de  la  Poroéraoie,  dont  il  est  question  dans 
l'histoire  de  cette  prorince  dès  les  premiers  temps  de  l'in- 
troduction du  christianisme,  aujourd'hui  répandue  eu  Meck- 
lerobour?,  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Suède  et  en  Cour- 
lande  ,  oh  eue  jouit  partout  de  la  pins  haute  considération. 
An  drx-«ept>ème  siècle  elle  ne  formait  pas  moins  de  vingt-deux 
lignes ,  dont  quatre  feulement  subsistent  aujourd'hui ,  celles 
Ac  WaLsUbèn ,  de  WUdenhoff,  de  Schwerinsburg  et  de 
Willmertdtrrf.  La  ngne  de  Schwerinsburg,  qui  date  du 
seizième  siècle,  a  aujourd'hui  pour  chef  le  comte  Maximilien 
de  Schwerin. 

SCHWER15  (Maxisiuen,  comte  de),  homme  d'État 
prnssien,  né  le  30  décembre  1804,  à  Boldekow ,  manoir  de 
8a  famille,  sitné  en  Poméranie,  entra  dans  l'administration 
après  avoir  étudié  aux  université*  de  Berlin  et  de  Heidel- 
berg.  Mais  il  abandonna  bientôt  cette  carrière  pour  vivre 
dans  ses  terres.  En  1847  il  fit  partie  de  la  diète  provinciale,  où, 
malgré  le  ministère,  il  fil  décider  que  la  capacité  électorale 
appartiendrait  à  tous  les  chrétiens,  sans  distinction  de  corn- 
muntoo.  Appelé  le  19  mars  1848  à  faire  partie  du  ministère 
Araim,  il  y  prit  le  portefeuille  des  cultes.  Mais  à  la  suite  d'un 
conflit  provoqué  an  sein  même  do  ministère  par  la  proposi- 
tion Wachanotb- Waldeck  relative  au  projet  de  constitution, 
ii  donna  sa  démi«ion,  le  17  juin  suivant.  Membre  de  la 
seconde  chambre,  fl  a  pris  depuis  tors  ta  part  la  plus  active 
an  délibérations  de  cette  assemblée ,  qui  à  chaque  session 
lut  défère  les  honneurs  de  la  présidence. 

SCHW'ERTHALER.  Voyez  Cocroxwe. 

SCHWYZ,  l'un  des  trois  cantons  primitifs  et  l'une  des 
quatre  riUea  dites  forestières ,  d'où  tout  le  territoire  de  la 
Confédération  Helvétique  a  reçu  le  nom  de  Suisse,  et 
dans  l'ordre  des  rangs  Le  cinquième  canton  de  la  Confédéra- 
tion, n  est  situé  entre Uri,  Claris,  Saint-Gall,  Zug,  Lucerne 
et  Cnterw^ld  ;  et  sur  une  surface  de  12  myriamètres  carrés, 
divisée  en  6  arrondissements  et  29  communes,  compte 
44,168  habitants,  tons  catholiques,  à  l'exception  de  135 
protestants.  Le  soi  est  montagneux ,  mais  on  n'y  trouve  ni 
glaciers  ni  cimes  couvertes  de  neige  (  voyez  Rici  ).  C'est 
dans  ce  canton  qu'est  situé  le  lac  de  Lowerz.  L'agriculture 
îlpestre  est  la  principale  occupation  de  celte  population  de 
pisteors  qui  habite  les  arrondissements  anciens  et  inté- 
rieure, qui  pendant  longtemps  repoussa  les  innovations 
même  les  plus  salutaires ,  et  qui  était  demeurée  an  degré  le 
plus  infime  de  la  culture  intellectuelle.  A  côté  des  anciens 
îiabitants  priv  ilégiés  (  altgefreiten  Schwyzein  )  demeuraient 
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dans  les  arrondissements  extérieurs  les  nouveaux  paysans, 
appelés  hommes  liges  jusqu'en  1796.  Des  1831  il  éclata  des 
troubles  dans  cette  partie  du  canton,  parce  que  les  habitants, 
s'appuyaut  sur  l'acte  fédéral,  prétendaient  k  l'égalité  de 
droits  politiques  avec  les  anciens  habitants.  A  la  suite  d'une 
crise  extrêmement  prolongée,  qui  nécessita  même  pendant 
quelque  temps  l'occupation  des  arrondissements  intérieurs 
par  les  forces  fédérales ,  la  constitution  du  13  octobre  1833 
fut  enfin  acceptée  pour  régir  le  canton  tout  entier.  Mais  les 
élections  donnèrent  une  majorité  décidée  aux  anciens  habi- 
tants privilégiés,  et  dès  lors  les  réclamations  élevées  par  les 
arrondissements  extérieurs  contre  les  violations  de  la  consti- 
tution dont  ils  étaient  victimes  furent  incessantes.  Il  surfit 
en  outre  alors  dans  les  arrondissements  intérieurs  la  querelle 
des  cornes  et  des  griffes,  c'est-àdire  l'étemelle  inimitié  des 
riches  et  des  pauvres.  C'est  ainsi  que,  le  8  mai  1838,  des 
voies  de  fait  eurent  lieu  dans  une  assemblée  tenue  à  Rotben- 
lliurm,  les  griiïes  et  les  habitants  des  arrondissements  exté- 
rieurs «'étant  vus  obligés  d'y  jouer  du  couteau.  Ce  ne  (ut 
qu'à  grand'peine  que  les  commissaires  de  la  Confédération 
parvinrent  à  opérer  le  désarmement  des  deux  partis ,  et  4 
convoquer  une  nouvelle  assemblée,  dans  laquelle  les  anciens 
habitants  conservèrent  la  majorité.  A  partir  de  ce  moment 
le  canton  de  Schwyt,  où  retentissaient  des  plaintes  conti- 
nuelles sur  la  mauvaise  administration  de  la  justice  et  sur 
un  vaste  système  de  corruption,  fil  décidément  partie  des 
cantons  ultramonlains.  La  constitution  fut  une  démocratie 
absolue ,  et  le  pouvoir  suprême  appartint  4  l'assemblée  qui 
se  réunissait  tous  les  deux  ans.  Schwyz  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  du  Sonderbund.  Après  la  dissolution  de  cette 
ligne,  le  canton  reçut,  le  18  février  1848,  une  nouvelle  cons- 
titution ,  qui  le  fit  entrer  dans  les  rangs  des  démocraties 
représentatives.  L'assemblée  générale  (londgemeind)  dis- 
parut, mais  il  subsiste  encore  des  assemblées  d'arrondisse- 
ment et  de  cercle.  A  la  tête  du  pouvoir  légisb  l  if  e*t  un  conseil 
cantonnai  de  quatre-vingt-un  membres  élus  par  le  peuple  dans 
treize  assemblées  de  cercle  ,dont  les  pouvoirs  dorent  quatre 
ans,  mais  qui  ae  renouvelle  tous  les  deux  ans  par  moitié. 
Le  pouvoir  exécutif  et  administratif  est  exercé  par  un  con- 
seil de  gouvernement  de  sept  membres,  présidé  par  un  land- 
amman.  La  justice  est  rendue  en  dernière  instance  par  un 
tribunal  de  canton  et  un  tribunal  criminel,  composés  l'un  de 
treize  membres  et  l'autre  de  cinq,  chacun  arec  autant  de  sup- 
pléants. Depuis  rétablissement  de  la  nouvelle  constitution, 
Schwyz  est  à  tous  égaras  en  voie  de  progrès.  Sous  le  rapport 
religieux,  le  canton,  avec  une  abbaye,  cinq  couvents  et 
trente  cures,  dépend  de  l'érêché  de  Cotre.  Les  localités  les 
plus  importante*  sont  :  t*  Schwyt,  bourg  de  5,432  habi- 
tants ,  doqt  les  maisons  sont  toutes  dispersées,  bati  an  pied 
du  Mythen  (haut  de  1,957  mètres),  siège  do  gouvernement 
et  où  de  1838  4  1847  les  jésuites  eurent  on  collège,  où  l'on 
comptait  plusieurs  centaines  d'élèves.  Tout  près  de  la  on 
trouve  le  village  de  Steinen,  qu'habitait  Werner  Stauffa- 
cher,  et  les  bains  de  Sewen,  pittoresquement  situes  au  pied 
du  Rigi;  2°  Gersau;  3°  Lachen,  sur  le  lac  de  Zurich; 
4"  Einsiedeln;  5°  Kussnacht;  6°  Brunnen,  bourg  sur  le 
lac  des  quatre  villes  forestières,  grand  entrepôt  du  commerce 
qui  se  fait  par  le  mont  Gotbard.  Cest  14  qu'après  la  journée 
de  Morgarten  Ury ,  Schwyz  et  Unterwalden  se  jurèrent  on* 
alliance  éternelle. 

SC1AGRAPIIIE  ( du  grec  <rxiô,  ombre,  et  ypéupos ,  j'é- 
cris, je  trace).  Les Greca employaient  le  mot sciagraphte , 
ou  peinture  des  ombres,  dans  le  sens  que  nous  donnons  aux 
mots  clair-obscur. 

En  termes  d'architecture,  ce  mot  est  quelquefois  emplojé 
pour  désigner  la  représentation  de  l'intérieur  ou  la  coupe 
d'un  édifice;  et  alors  il  signilie  littéralement  description  avec 
les  ombres.t 

SCIATERIQUE  (du  grec  mua,  ombre,  et  mpalv, 
observer).  On  a  autrefois  donné  ce  nom  à  la  gnomonique 
on  science  des  cadrans  solaires,  parce  qu'elle  enseigne  4 
déterminer  l'heure  par  le  moyen  de  l'ombre  d'un  style.  Mo* 
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lin  eu*  s'est  terri  de  ce  root,  pris  adjectivement,  pour  dé- 
tigner  une  espèce  de  télescope  ou  cadran  horizontal  garni 
d'une  lunette,  qu'on  emploie  pour  observer  le  temps  vrai, 
•oit  pendant  le  jour,  soit  pendant  la  nuit,  et  pour  régler  tes 
horloges. 

SCIAT1QUE  (dn  latin  ischiaticus,  dérivé  du  grec 
l«X(ov ,  hancne  ),  mot  formé  par  contraction  de  Uchiati- 
que,  dont  on  se  sert  encore  dans  plusieurs  cas.  Il  désigne 
tout  ce  qui  a  rapport  a  la  hanche,  à  l'os  ischion,  aux  nerfs, 
artères,  veines ,  tuhérosités  sdatiques (  voyez  Cuisse  ). 

SCIA.TIQUE  NERVEUSE,  GOUTTE  SClATIQUE 
eu  NÉVRALGIE  SClATIQUE.  logez  Né vralcie. 
SCIE  (  Ichthyologïe),  poisson  de  la  famille  des  sélaciens, 
un  corps  allongé,  aplati  et  sans  écailles,  et  un 
museau  déprimé,  armé  de  disque  côté  de  fortes 
tes,  pointues  et  tranchantes,  implantées  comme 
des  dents.  Cest  cette  arme  puissante  qui  lui  a  valu  son 


SCIENCE  (dn  latin  scientia ,  dérivé  de  seire ,  savoir). 
L'Académie  définit  ce  mot  ■  savoir  qu'on  acquiert  par  la 
lecture  et  la  méditation  »  ;  nous  croyons  qu'il  eût  fallu 
ajouter,  pour  compléter  la  définition ,  «  et  dont  les  seules 
bases  solides  sont  dans  l'observation  consciencieuse  des 
laits.  ■ 

Dût-on  nous  reprocher  de  ne  pas  comprendre  la  science 
comme  quarante  de  nos  illustres  confrères,  nous  ne  croyons 
pas  que  la  lecture  et  la  méditation  suffisent  pour  la  donner. 
Qui  n'aurait  lu  que  certains  livres  et  médité  seulement  sur 
ce  que  ces  livres  contiennent  pourrait  savoir  beaucoup,  mais 
ne  pas  avoir  la  science;  et  qui  n'ayant  jamais  lu  aurait 
beaucoup  observé  et  cultivé  son  entendement  par  l'observa- 
tion et  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  faits  pourrait 
être  un  véritable  savant,  sans  avoir  beaucoup  de  lecture.  On 
peut  donc  savoir  beaucoup  et  n'avoir  pas  la  science,  mais 
op  n'a  pas  la  science  sans  beaucoup  de  savoir  :  ce  sont  deux 
choses  qui  s'acquièrent  conjointement,  mais  qui  n'en  demeu- 
rent pas  moins  fort  différentes.  L'une  s'entend  de  tout  ce 
qu'on  peut  entasser  dans  sa  mémoire,  l'autre  seulement  de  ce 
que  l'on  y  admet  méthodiquement  après  examen.  Le  savoir 
peut  être  vain,  quoique  immense.  La  science,  de  sa  nature, est 
nécessairement  réelle  et  solide;  où  cesse  la  démonstration  et  la 
certitude,  elle  cesse  également  ;  fruit  de  l'expérience,  elle  n'a» 
vance  qu'autant  qu'elle  est  guidée  parle  flambeau  de  la  vérité. 
L'évidence  est  ce  miroir  allégorique  placé  dans  ses  mains 
par  l'ingénieuse  antiquité ,  et  dans  lequel  se  regarde  un  ser- 
pent, antique  emblème  de  la  sagesse.  Tout  corps  de  doctrine 
qui  n'a  pas  l'irréfragable  positif  pour  point  de  départ ,  avec 
lé  plus  rigoureux  raisonnement  pour  guide  dans  l'examen 
des  faits,  ne  saurait  être  considéré  comme  science  :  celui  qui 
le  posséderait!  fond  serait  un  homme  docte,  mais  neserait  pas 
on  savant.  On  a  souvent  abusé  du  nom  de  science  en  l'éten- 
dant à  des  amas  d'erreurs,  que  les  bons  esprits  repoussent,  et 
nt  nous  n'occuperons  point  des  lecteurs 
trop  pour  nous  entretenir  avec  eux  de 
vides  (voyez  Igmsunce). 
Bonv  ne  Saint- Vinceirr,  de  I* Académie  da  Sàeocet. 
Cest  de  la  raison  commune  que  nous  avons  reçu  les  con- 
naissances mises  en  ordre  par  l'esprit  d'analyse.  L'esprit 
d'analyse  est  essentiellement  juste  et  nullement  aventureux  ; 
il  s'arrête  aux  limites  de  la  vision  distincte.  Quoiqu'il  évalue 
scrupuleusement  les  degrés  de  vraisemblance  qui  portent  le 
nom  très- peu  convenable  de  probabilité  (  comme  le  vrai 
seul  peut  être  prouvé,  il  est  réellement  seul  probable),  il 
ne  suit  point  celte  lueur  trop  souvent  insidieuse,  et  n'est 
satisfait  que  de  ce  qui  réunit  toits  les  caractères  des  vérités 
constatées.  La  définition  des  sciences  se  trouve  préparée 
dans  ce  qu'on  vient  de  dire;  elles  sont  en  effet  des  systè- 
mes de  connaissances  misas  dans  l'ordre  déterminé  par  leurs 
analogies  et  leur  dépendance  mutuelle.  11  y  a  donc  autant 
de  sciences  diverses  que  l'on  peut  former  de  systèmes  on 


ces  diverses  que  l'on  peut 
dont  l'ensemble  et  les  dé 
iiés.  On  doit  même  en 


—  SCIENCE 

il  en  est  qui  échappent  à  nos  classifications,  mais  qui  se 
révèlent  par  les  effets  qu'elle  produisent,  et  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer à  nul  autre  ensemble  de  connaissances.  Telle  est , 
par  exemple,  la  science  du  monde,  que  certaines  person- 
nes possèdent  très-bien ,  et  qui  les  dirige  avec  sûreté  du- 
rant tout  le  cours  de  leur  vie ,  quelles  que  soient  leurs  re- 
lations avec  les  sociétés  qu'elles  fréquentent.  On  ne  peut 
douter  que,  par  une  suite  d'observations  très-délicates,  cha- 
cune de  ces  personnes  n'ait  acquis  et  coordonné  des  con- 
naissances exactes,  dont  l'ensemble  constitue  réellement  une 
science,  et  dont  on  voit  l'application  dans  leur  conduite. 
V histoire  naturelle  est  certainement  une  science,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  complète ,  et  que  nous  ne  soyons  pas 
même  en  état  de  comparer,  quant  à  leur  importance,  ses 
oossessions  actuelles  a  ses  futures  acquisitions.  Si  elle  ap- 
prochalt  du  terme  où  elle  doit  s'arrêter,  les  naturalistes  se- 
raient aussi  parvenus  à  ranger  les  faits  connus  suivant  l'or- 
dre de  leurs  analogies,  et  cette  disposition  fait  une  partie 
importante  de  la  science.  Outre  les  secours  qu'elle  offre  à 
la  mémoire ,  die  seconde  les  opérations  du  jugement  en 
signalant  d'avance  des  relations  qu'elle  dispense  d'étudier. 
Mais  si  les  faits  n'étaient  qu'en  petit  nombre,  très-divers , 
remarquables  en  raison  de  leurs  différences  essentielles  et 
caractéristiques ,  plutôt  que  par  des  analogies  fondées  sur 
des  subtilités  métaphysiques ,  il  serait  au  moins  inutile  de 
les  classer  méthodiquement,  de  créer  des  mots 
classification,  dont  l'intelligence  ne  peut  tirer 
Ce  simulacre  de  savoir  a  pourtant  usurpé  une  place  dans 
l'enseignement  public;  une  méthode  analogue  à  celle  des 
naturalistes  a  distribué  les  sciences  avec  une  habileté  di^ne 
d'un  meilleur  emploi  ;  la  mémoire  des  auditeurs  a  pu  se 
ebarger  de  cette  sorte  d'instruction,  mais  leur  intelligence 
était  dispensée  d'y  prendre  part,  car  elle  ne  leur  offrait 
rien  qui  méritât  te  nom  de  connaissances. 

Cependant,  quelques  divisions  des  sciences  se  présentent  en 
quelque  sorte  spontanément,  et  seront  admises  sans  récla- 
mation :  on  sait,  par  exemple,  que,  malgré  quelque  res- 
semblance de  noms ,  les  sciences  historiques  et  chronolo- 
giques sont  soumises  à  d'autres  lois  que  l'histoire  naturelle 
et  l'ordre  des  révolution 
ne  comparera  point  les  monuc 
les  peuples  ont  construits. 

Les  mathématiques  donnent  beaucoup  aux  autres 
sciences,  et  n'en  reçoivent  rien  en  écliange;  elles  marchent 
seules,  et,  quel  que  soit  l'espace  qu'elles  ont  encore  a  par 
courir  dans  leur  carrière,  elles  arriveront  au  terme  par  leurs 
propres  forces. 

Les  sciences  physiques  ne  jouissent  point  de  cette  indé- 
pendance; le  secours  des  mathématiques  leur  est  indispen- 
sable, et  des  relations  intimes  et  fréquentes  avec  les  scien- 
ces chimiques  sont  également  profitables  aux  unes  et  aux 
autres.  D'ailleurs,  point  de  contestations  au  sujet  des  li- 
mites et  des  droits  respectifs;  les  attributions  sont  claire- 
ment daignées,  et  chaque  section  scientiliqne  est  satisfait» 
de  son  lot. 

Entre  la  politique  et  la  morale,  il  faudra  peut-être  pro 
noncer  le  diwrce,  et  tracer  fortement  la  ligne  de  séparatior 
entre  les  domaines  de  l'une  et  de  l'autre.  La  morale  déiivi 
de  la  nature  de  l'homme  et  de  ses  facultés  ;  elle  est  dorx 
immuable,  indépendante  des  lieux  et  des  temps.  La  poli 
tique  n'a  point  cette  fixité;  science  des  gouvernements,  elh 
adopte  comme  principes  des  intérêts  qui  ne  sont  ni  unifor 
mes  ni  constants ,  et  peut  passer  des  doctrines  de  Platon  i 
celles  de  Machiavel.  Cependant,  les  travaux  de  législatif 
exigent  le  concours  de  l'une  et  de  l'autre,  quoique  la  mo 
raie  y  prenne  la  plus  grande  part.  Dans  le  cas  où  elle  n 
s'accorde  pas  avec  la  politique ,  les  débats  sont  terminés  . 
l'amiable, au  moyen  de  concessions  réciproques. 

Pour  débrouiller  le  chaos  des  sciences  philologiques ,  1 
laudrait  que  l'on  eût  fait  assez  de  progrès  dans  la  connais 
sance  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme.  En  nttendan 
que  noas  soyons  éclairés  par  ce  foyer  de  lumières,  les  éru 
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diU  continueront  leurs  disse/talions  philologiques,  cn.com- 
,  de  plu*  en  plus  l'espace  à  déblayer,  et  rendront  plus 
i'ettraction  des 


live*  tromrroot  sans  doute  des  savants  assez  courageux 
p<>ur  les  *»trrprendre  et  les  continuer  avec  persévérance. 
Presque  toutes  les  sciences  sollicitent  ces  travaux  d'épura- 
tion ,  qui  les  feront  paraître  dans  tout  leur  éclat,  liàteront 
leurs  progrès ,  et  surtout  leur  propagation.  Surchargées  d'un 
énorme  ùauage,  comme  elles  le  sont  actuellement,  leur 
■uarche  se  ralentirait  de  plus  en  plus  si  l'on  ne  prenait  soin 
de  le>  alléger.  Il  »'agit  de  les  débarrasser  de  ce  qui  leur  est 
étranger,  et  non  de  les  tronquer  pour  les  emprisonner  dans 
de  petits  votantes  :  la  révision  que  l'on  demande  ne  peut 
être  laite  que  par  des  esprits  éminemment  analytiques;  elle 
conserverait  tout,  corrigerait  seulement  les  déplacements , 
tes  défauts  d'organisation,  et  rendrait  ainsi  le  corps  plus  ro- 
buste et  plus  agile  ;  les  mouvements  seraient  exécutés  avec 
,  et  ne  paraîtraient  plus  difficiles  ;  les  sciences  se  pre- 
;  avec  une  rapidité  dont  nos  livres  et  nos  raé- 
e  peuvent  nous  donner  une  idée. 
Quant  aux  sciences  purement  spéculatives,  s'il  faut  en 
a  !  mettre,  elles  ne  peuvent  être  qu'un  luxe  intellectuel,  ser- 
vant tout  an  plus  à  déguiser  sous  une  apparence  décevante 
une  disette  trop  réelle  du  simple  nécessaire.  Les  bous  es- 
prits ne  sont  pas  séduits  par  ces  illusions,  et  ils  vont  tout 
droit  *Y  utile ,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  quelques  charmes. 

Tons  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences  avec  quelque  succès 
«ont  réputés  java  nia;  mais  ce  litre  est  décerné  plus  spé- 
cialement à  ceux,  que  recommande  une  profonde  érudition. 
L'Allemagne  est  peut-être  la  contrée  de  l'Europe  qui  en 
le  plus ,  en  comparant  des  populations  égales  ;  le 
rang  paraît  occut*  par  l'Italie ,  et  la  France  ne  se- 
rait tout  an  pins  qu'au  troisième.  Feiirt. 

L  histoire  des  sciences  se  lie  à  tous  les  temps ,  et  quand 
on  voit  l'intérêt  que  nous  mettons  a  réclamer  pour  nous- 
mêmes  la  priorité  de  certaines  découvertes  contre  les  pré- 
tentions d'une  nation  voisine,  notre  rivale  de  gloire,  avec 
quelle  toliieitode  ne  suit-on  pas  ces  recherches  actives  et 
fécondes  sur  des  peuples  longtemps  méconnus,  qui  reparais- 
sent peu  a  peu  avec  leur  brillant  cortège  de  conquêtes  intel- 
i,  et  qui  reprennent  leur  véritable  rang  dans  les 
le  I  A  chaque  instant  nous  sommes  obligés 
de  reconnaître ,  devant  les  preuves  Irrécusables  que  l'éru- 
dition nous  oppose,  que  les  inventions  même  les  plus  bril- 
lantes n'appartiennent  pas  toujours  aux  auteurs  auxquels 
on  en  faisait  honneur.  Combien  dans  ces  derniers  temps 
n'a- 1- un  pa*  révélé  de  faits  nouveaux  puisés  dans  les  tra- 
vaux de  Técole  arabe ,  et  dont  on  n'avait  aucune  idée  !  Ici 
des  progrès  dans  les  sciences  mathématiques  que  l'on  s'é- 
tait accordé  a  lui  dénier ,  là  une  détermination  exacte  d'une 
inégalité  de  la  lune  (la  variation),  qui  formait  l'un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  l'un  des  astronomes  les  plus  célè- 
bres de  Técole  moderne,  et  qui  six  cents  ans  auparavant  avait 
été  obtenue  pour  la  première  fois  a  Bagdad.  C'est  assurément 
par  de  tels  résolut*  que  les  études  philologiques  se  recom- 
mandent à  l'attention  des  hommes  sérieux,  et  la  science 
s*booore  elle-même  en  les  enregistrant. 

Déjà  l'histoire  des  sciences  a  eu  de  nobles  interprètes  ; 
nous  ne  les  énumérerons  pas  :  qu'il  nous  suffise  de  dire 
immortels  des  Lalande ,  des  De! ambre  et 
le  livre,  si  complet,  de  l'Italien  Andrès ,  les 
études  nouvelles  de  M.  Chas  les ,  le  géomètre,  «or  l'histoire 
des  mathématiques ,  sont  des  monuments  que  l'on  consulte 
sans  cesse ,  et  qui  prouvent  incontestablement  que  les  dé- 
couverte» scientifiques  qui  font  la  gloire  d'un  pays  ont  l>e- 


SÉD1IXOT. 

SCIENCE  Ml  LITA1RE.  Voyex  Militaire  (Science). 

SCIENCES  (Académie  des).  Elle  fut  fondée  en  lOfiC, 
par  Colberl ,  et  soumise  k  la  même  organisation  que  l'Acadé- 
mie dr*  Inscriptions.  Ses  membres  furent  d'abord  partagés 

rot  f.  PS  LA  CONVlRS.  —  T.  XVI. 


en  quatre  clauses  :  les  membres  honoraires,  les  membres 
effectifs ,  qui  recevaient  des  émoluments,  les  associés  et  les 
élèves;  la  première  se  composait  de  dix  membres,  et  les 
trois  autres  de  vingt  chacune.  Le  roi  choisissait  le  président 
dans  la  première  classe  ;  le  secrétaire  et  le  trésorier  étaient 
pris  dans  la  seconde.  Le  régent  supprima  les  élèves,  et  créa 
deux  nouvelles  classes,  l'une  de  doute  adjoints,  l'autre  de 
six  associés.  Ces  derniers  n'avaient  pas  besoin  de  se  vouer 
à  l'étude  spéciale  des  sciences.  On  établit  un  vice-président, 
choisi  parmi  les  membres  honoraires,  un  directeur  et  un 
sous-directeur,  qui  devaient  être  membres  effectifs.  En  1786 
on  ajouta  de  nouvelles  classes,  et  le  total  en  fut  alors  de 
huit.  Les  nouvelles  étaient  en  faveur  de  l'histoire  naturelle, 
de  l'agriculture ,  delà  minéralogie  et  de  la  physique.  Cette 
Académie  a  rendu  de  grands  services,  surtout  par  ses  tra- 
vaux pour  mesurer  le  méridien.  De  1669  à  1793,  elle  a 
publié  des  Mémoires  qui  forment  cent  trenle-neul  volumes. 
Le  conseiller  au  parlement  Rouillé  de  Mealan  fonda  deux 
prix  que  l'Académie  distribuait  chaque  année  :  l'un  de 
2,500  fr.,  pour  l'astronomie  physique,  l'autre  de  2,000  lr., 
pour  la  navigation  et  le  commerce.  Cette  Académie,  suppri- 
mée en  1793,  réparai  modiliée  dans  l'Institut  national; 
mais  Louis  XVIII  la  rétablit ,  divisée  en  onze  sections  et 
composée  de  soixante-cinq  membres.  C'est  incontestable- 
ment aujourd'hui  le  premier  corps  savant  de  l'Europe. 

[On  s'étonne  quelquefois  de  l'influence  toute- puissante 
que  l'Académie  des  Sciences  exerce  en  tons  lieux  :  c'est  un 
tort  irréfléchi.  Comment  concevoir,  effectivement,  quand  on 
a  compétence,  qu'on  pût  laisser  sans  crédit  une  compagnie 
de  soixante-cinq  savants  qui  sans  cesse  traduit  à  sa  barre 
toute  innovation  matérielle,  tout  progrès  positif;  un  corps  que 
le  gouvernement  même  consulte  inci*ssatnmenl,  tantôt  sur  le 
mérite  des  hommes  spéciaux .  et  tantôt  sur  la  valeur  réelle 
des  inventions ,  sur  le  choix  des  procédés  et  des  méthodes, 
aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer,  demain  sur  les  véhicules, 
sur  les  canaux  et  la  navigation  intérieure;  un  autre  jour 
sur  la  vapeur,  sur  les  projectiles  et  les  armes  de  guerre, 
sur  les  fers  galvanisés  ou  sur  les  bitumes?  D'autres  fois  on 
lui  demande  avis  sur  des  machines  restreintes,  mais  précises, 
qu'il  s'agisse  d'un  télescope  ou  d'une  boussole,  d'une  lampe 
a  mineur,  d'un  aérostat  ou  d'un  paratonnerre,  d'un  phare 
ou  d'un  télégraphe ,  d'un  thermomètre  ou  d'une  horloge , 
d'une  balance  ou  même  d'une  charrue.  Rien  ne  s'entreprend 
avec  quelque  chance  de  réussito  et  de  durée  sans  que  l'A- 
cadémie des  Sciences  n'ait  donné  son  approbation  ,  ou  du 
moins  son  avis.  Encre  indélébile  pour  déjouer  l'improbité 
ingénieuse;  gaz  qui  éclairent,  qui  échauffent  on  qui  as- 
phyxient ;  gélatine  de?  os  pour  sustenter  l'indigence  et  pour 
occuper  la  faim  sans  la  satisfaire;  sucre  pour  la  sensualité 
des  riches,  indigo  pour  un  luxe  économe;  quinine  contre  les 
fièvres  ou  des  attaques  périodiques ,  salpêtre  pour  la  défense 
et  la  sécurité  des  peuples  on  pour  l'ambition  des  rois;  ins- 
truments exacts  pour  mesurer  le  poids  ou  le  volume,  le 
temps  ou  l'espace,  la  périodicité  ou  une  constante  succes- 
sion, l'éventualité  ou  la  certitude,  l'Académie  donne  avis 
sur  toutes  ces  choses  aux  intéressés  ou  aux  gouvernants 
qui  la  consultent.  Sa  compétence  s'étend  même  aux  chan- 
ceuses probabilités  du  hasard.  Elle  décide  également  des 
rangs  parmi  les  hommes  cultivant  les  sciences  qu'elle  gou- 
verne. L'École  Polytechnique  est  sous  sa  tutelle  immédiate, 
et  nul  ne  professe  an  Collège  de  France,  au  Muséum  d'His- 
toire Naturelle,  ni  même  aux  écoles  de  pharmacie,  nul 
n'obtient  de  mission  officielle  ni  de  voyage  patroné,  s'il  n'a 
reçu  d'elle  sa  présentation,  son  investiture  ou  ses  lettres  de 
créance.  Tout  ce  qui  n'est  pas  du  ressort  des  f  a  c  u  1 1  é  s  est 
déféré  à  son  tribunal  :  encore  est-ce  elle  qui  gouverne  presque 
seule  la  (acuité  des  sciences.  Si  le  corps  législatif  décide 
de  l'Impôt ,  c'est  l'Académie  des  Sciences  qui  a  enseigné  à 
en  répartir  las  charges,  eu  prenant  pour  triple  base  la  po 
putation ,  la  richesse  et  le  cadastre  ;  et  si  l'Académie  ne  bat 
point  monnaie,  du  moins  est-ce  elle  qui  établit  à  quel  titre 
il  faut  monnayer  le  cuivre  et  l'argent,  et  quel  carat  l'or  doit 
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avoir.  Un  de  ses  membres  évalue  la  pureté  do  nos  bijoux  ' 
en  les  éprouvant  dans  des  creusets  de  phosphate ,  tandis 
qu'un  autre  préside  à  la  fabrication  des  médailles  et  à  la  re- 
fonte des  monnaies;  enfin,  nos  billets  de  banque,  c'est  un 
académicien  qui  les  grave ,  et  l'encre  et  le  papier  même  en  I 
ont  été  prescrits  par  l'Académie.  Elle  n'a  pas  encore  fabriqué  j 
de  vrais  diamants ,  mais  elle  en  a  déjà  menacé  le  commer ce, 
et  en  attendant  elle  les  a  du  moins  imités.  Ce  n'est  pas  elle 
qui  a  inventé  la  poste ,  mais  elle  en  a  amélioré  les  véhicules, 
accéléré  les  services;  si  même  il  s'est  ouvert  ((licitement 
quelques  lettres  chargées  ou  mystérieuses  sans  qu'il  y  parât,  I 
on  n'y  est  parvenu  qu'en  recourant  à  des  procédés  contro-  ] 
lés  par  l'Académie.  D'autres  circonstances  accroissent  encore  | 
l'influence  de  ce  corps  célèbre.  Ses  commissions  improvisées  J 
et  ses  sections  permanentes  sont  omnipotentes  comme  le 
jury,  chacune  dans  ses  attributions  et  sa  spécialité.  Ajon-  I 
tons  qu'elles  sont  ordinairement  impartiales ,  et  cela  même 
augmente  leur  puissance  et  la  fait  respecter.  Les  millions 
dont  M.  de  Montyon  a  doté  l'Académie ,  la  décoration  im- 
médiate de  ceux  de  ses  membres  qui  ne  l'auraient  pas  ob- 
tenue avant  de  lui  appartenir,  son  uniforme  officiel  et  po- 
pulaire, le  haut  rang  que  lui  assigne  l'étiquette  légale,  ses 
justes  prérogatives  politiques,  le  souvenir  des  grand*  hommes 
qui  lui  ont  appartenu  et  de  Bonaparte  qui  la  présida ,  telles 
sont  pour  elle  de  puissantes  causes  d'un  crédit  persévérant. 

Isidore  Doiinnox.] 
SCIENCES  (Faculté  des).  Voyez.  Facultés  (Enseigne- 
rnt*nt  )• 

SCIENCES  EXACTES.  Parmi  les  caractères  nom- 
breux qu'on  peut  assigner  aux  sciences,  on  a  dû  remarquer 
!•  leur  étendue,  V  leur  certitude  et  3°  leur  exactitude. 
Il  est  également  digne  de  remarque  que  les  sciences  signa- 
lées parmi  toutes  les  autres  comme  exactes  ou  comme  plus  > 
exactes  sont  aussi  celles  qui  se  présentent  comme  plus  cer-  j 
Uines  et  plus  étendues.  En  effet ,  les  sciences  que  Descartes 
a  en  raison  de  nommer  préliminaires,  parce  qu'elles  sont 
indispensables  pour  étudier  toutes  les  autres ,  sembleraient 
devoir  toutes  prétendre  à  ce  titre  d'exactitude  auquel  elles 
aspirent.  Mais  d'abord  les  sciences  grammaticales ,  linguis- 
tiques et  littéraires  offrent  des  allures  et  un  certain  laxum 
de  principes  qui  empêchent  de  les  regarder  comme  exactes. 
Quoique  plus  graves  et  plus  fixes  dans  leurs  procédés  et 
leurs  méthodes,  les  sciences  philosophiques,  laissant  en- 
core à  l'esprit  humain  un  libre  essor,  l'exposent  si  fréquem- 
ment à  s'élancer  dans  les  régions  nuageuses  de  la  métaphy- 
sique etàse  perdre  dans  les  labyrinthes  de  la  dialectique, 
qu'il  faut  s'attacher  à  y  bien  discerner  les  parties  dont  la 
pratique  démontre  la  certitude  et  l'exactitude.  C'est  à  tort  et 
gratuitement  qu'on  a  considéré  les  mathématiques  pures 
ou  appliquées  comme  Tonnant  à  elles  seules  le  groupe  des 
sciences  exactes.  Sans  nul  doute ,  les  faits  dont  elles  s'oc- 
cupent, les  sujets  qu'elles  traitent  exigent  la  plus  grande 
exactitude  et  même  la  rigueur  la  plus  forte  dans  les  raisonne- 
ments et  les  démonstrations  fondées  sur  des  principes  certains  I 
et  les  plus  invariables  ;  mais  cette  exactitude  rigoureuse  ne 
peut  pas  toujours  être  obtenue  dans  les  mathématiques 
pures ,  et  a  fortiori  dans  les  mathématiques  appliquées. 
Celles-ci  même  ne  sont  autre  chose  que  des  sciences  d'obser- 
vation, telles  que  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie,  l'op- 
tique, l'acoustique,  la  mécanique,  etc.,  dans  lesquelles  on 
a  recours  aux  procédés ,  c'est-à-dire  au  raisonnement  et 
au  calcul  des  mathématiques  pures.  Mais  toutes  les  autres 
sciences  d'observation  ,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éten- 
dent ,  qu'elles  augmentent  leur  certidude,  se  voient  égale- 
ment forcées  de  recourir  au  raisonnement ,  à  des  formules 
schématiques  ou  géométriques  d'abord ,  puis  numériques 
ou  algébriques,  lorsque  les  faits  qui  constituent  leur  domaine 
sont  susceptibles  d'être  exprimés  exactement  en  évaluations 
d'étendue,  dénombre  et  de  rapports  généraux,  soit  de 
degrés  de  connaissance  ou  de  constance.  Ainsi ,  toutes  les 
autres  sciences  dites  d'observation  et  d'application  étant 
appelées  a  progresser  au  fur  et  à  mesure  qu'on  découvre  de  ' 


nouveaux  faite  ou  de  nouveaux  rapports ,  tendent  par  cela 
même  à  acquérir  te  degré  d'exactitude  que  doivent  leur 
donner  les  procédés  logiques  de  la  philosophie  d'abord ,  puis 
ceux  des  mathématiques,  selon  les  convenances  que  nous 
venons  d'indiquer.  Pour  constater  comparativement  les  di- 
vers degrés  d'exactitude  auxquels  peuvent  prétendre  les 
sciences ,  il  suffit  d'examiner  avec  soin  les  divers  degrés 
de  perfectionnement  qu'elles  offrent  :  t»dans  la  certitude 
de  leurs  principes  et  la  marche  régulière  de  l'esprit  dans 
l'application  des  principes  aux  laits;  7°  dans  l'observation 
expérimentale  des  faits  étudiés  dans  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  pouvoir  leur  assigner  un  caractère  scien- 
tifique constant  on  variable  dans  les  limites  connues  ;  et 
3°  dans  leur  langage  ou  leur  nomenclature,  et  enfin  dans 
le  choix  des  formules  qui  sont  indispensables  pour  exprimer 
exactement  les  divers  degrés  de  généralité ,  de  particula- 
rité, des  conceptions  scientiliques ,  pour  se  prêter  à  toutes 
les  convenances  de  leur  démonstration  verbale  ou  de  leur 
exposition  dans  des  traités  généraux  ou  dans  des  monogra- 
phies. Lawktst. 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES  (Aca- 
démie des).  Kn  fondant  l'Institut  national, en  1795,  la 
Convention  y  avait  établi,  sous  la  dénomination  de  Classe  des 
Sciences  Morales  et  Politiques ,  une  académie  dont  les  tra- 
vaux devaient  particulièrement  embrasser  l'analyse  des  sen- 
sations et  des  Idées,  la  morale,  la  science  sociale  et  la  législa- 
tion, l'économie  politique,  l'histoire  et  !a  géographie.  Parmi 
les  membres  les  plus  célèbres  qu'on  y  compta  à  l'origine , 
on  remarque  les  noms  de  Volney,  de  Garai,  deGingnené,  de 
Cabanis,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Rœderer,  de  Dau- 
nou,de  Pastoret,  de  Sievès  cl  de  Talleyrand.  Supprimée  en 
1803,  cette  classe  fut  rélahlieen  1832,  sons  le  nom  d'Acadé- 
mie des  Sciences  Morales  et  Politiques ,  et  le  nombre  de 
ses  membres  fut  tixé  à  quarante.  Kl  le  est  aujourd'hui  divi- 
sée en  six  sections  :  philosophie;  morale;  législation,  droit 
public  et  jurisprudence  ;  histoire  générale  et  philosophique; 
politique,  administration,  finances.  La  géographie ,  a  laquelle 
une  section  spéciale  a  été  consacrée  dans  l'Académie  des 
Sciences,  ne  fait  plus  partie,  comme  on  voit,  de  ses  attri- 
butions. 

SCIENCES  OCCULTES.  Voyez  Occcltt.. 

SCIÈXE,  famille  de  poissons  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  pour  la  plupart  propres  aux  eaux  douces 
de  l'Inde.  Ce  sont  des  poissons  d'une  taille  assez  grande  ; 
quelques-uns  atteignent  jusqu'à  plus  de  deux  mètres  de 
longueur;  les  autres  ont  toujours  près  d'un  mètre.  Leur 
chair  est  agréable,  et  les  anciens  en  faisaient  un  cas  parti- 
culier. On  les  caractérise  par  une  tête  bombée  ,  que  sou- 
tiennent des  os  caverneux.  Ils  ont  deux  dorsales  ou  une 
seule,  profondément  échancrée  et  dont  la  partie  molle  est 
beaucoup  plus éclian crée  que  l'épineuse  ;  une  anale  courte, 
terminée  par  des  pointes  ;  sept  rayons  aux  branchies.  Leur 
tête  est  entièrement  écailleuse  et  leur  museau  plus  ou  moins 
proéminent  au-devant  des  mâchoires,  ce  qui ,  joint  à  l'ab- 
sence de  dents  au  palais,  les  distingue  suffisamment.  Le 
groupe  des  sciènesou  adénoïdes  se  divise  en  huit  branches, 
qui  sont  :  les  sciines  proprement  dites,  ou  maigres  d'Eu- 
ropetles  oi,  Ht  fies,  les  ancylodons,  l&corbs,  les  johnius, 
les  ombrines  ,  les  tambours  et  les  lécoslomes. 

SCIERIE.  On  donne  ce  nom  à  des  usines  où  l'on  divise 
en  feuilles  de  plus  ou  moins  d'épaisseur,  le  bois,  la  pierre, 
le  marbre,  etc.  On  utilise  à  cet  effet  soit  des  chutes  d'eau, 
soit  la  force  du  vent  et  plus  généralement  aujourd'hui  celle  de 
la  vapeur,  grâce  à  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  temps  d'arrêt 
forcé  dans  le  travail. 

SCILITZÈS  (Jean),  historien  byzantin  du  neuvième 
siècle,  continuateur  de  V Histoire  de  Théophane,  de  l'an 
811  à  Pan  881,  remplit  à  Constantinople  les  fonctions  de  curo- 
palate  ou  gouverneur  du  palais.  Son  ouvrage  a  été  servilement 
copié  par  Ccdrcnus  dans  sa  Chronique. 

SCILLE  (Scilla,  L.  ),  genre  de  liliacées  caractérisé 
comme  suit  :  Fleurs  petites,  la  plupart  d'un  beau  bleu  , 
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nr  le  jaune,  ouvertes  en 
t ,  disposées  en  on  épi  «impie  plus  ou  moins  long;  tiges 
nues;  feuilles,  toutes  radicales,  étalées  en  rosette.  Les  espèces 
les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont  la  scille  maritime, 
grande  et  superbe  plante  qui  croit  en  Europe,  en  Italie  et  même 
en  France,  dans  les  sols  sablonneux  des  cotes  maritimes  :  plus 
commune  en  Berbérie,  elle  7  occupe  souvent  de  vastes 
plaines  et  forme  une  riche  et  brillante  décoration  par  ses 
beaux  épis  coniques  ;  la  sciUe  du  Pérou ,  qu'on  rencontre 
épatewent  en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  les  cotes  d'Afri- 
que ;  la  scille  ayrtable ,  qui  croit  en  France,  dans  les  landes 
de  Bordeaux,  en  Allemagne,  en  Autriche,  etc.;  la  scille  à 
dru  feuilles  et  la  scille  d'automne,  qui  croissent  pres- 
que partout  en  tu rope ,  excepté  dans  le  nord.  Les  oignons 
de  scille  sont  les  uns  blancs,  les  antres  rouges.  Ils  ont  l'o- 
deur piquante  de  l'oignon  commun,  mais  n'en  ont  pas  la  sa- 
luiirii*.  Haches,  broyé*  et  mélangés  avec  du  pain,  on  s'en 
sert  pour  donner  la  mort  aux  rats ,  aux  souris  et  autres 
animaux  md)fai>ants.  C'est  cependant  un  des  médicaments 
(es  pins  anciennement  connus,  et  on  fait  sous  le  nom  d'oxi* 
met  scUIi  tique  une  préparation  composée  de  miel,  de  vi- 
naigre et  de  scille,  qu'on  emploie  avantageusement  dans 
les  hydropisies.  Il  excite  puissamment  les  urines;  mais  il  ne 
faut  le  prendre  qu'à  faibles  doses,  et  pendant  peu  de  temps, 
car  il  affaiblirait  l'estomac  et  détruirait  la  digestion ,  comme 
il  arrive  des  amers  et  des  toniqnes  pris  immodérément. 
SCINDE.  Voyez  Snron. 
SCINDIAH.  Voyez  Mahrattks. 
SCIVQl'E,  genre  de  reptiles  sauriens ,  famille  des  scin- 
coidîens,  dont  le  corps  est  fusiforme,  ou  presque  cylin- 
drique, et  couvert  d'écaillés  uniformes,  imbriquées  et  lui- 
prîtes  ;  leur  tète  est  petite,  leurs  dente  sont  serrées  et  leurs 
Les  scinques  se  distinguant  particulière- 
t  «V  tous  les  autres  m n riens  par  leurs  écailles,  assci  sem- 
blable* à  celles  «le  la  carpe.  Le  scinque  des  pharmaciens 
est  lonp  de  «erre  à  vingt  centimètres.  Son  corps  est  d'une 
teinte  jaunâtre  argentée ,  avec  sept  ou  huit  bandes  transver- 
•aies  noires.  Le  bout  du  museau  est  pointu  et  un  peu  re- 
levé; la  queue,  grosse  à  sa  base,  mince  et  comprimée  A 
l'extrémité,  comme  ronéiforme,  est  plus  courte  que  le 
corps.  Le  scinque  habite  la  Subie ,  l'Abysstnie,  l'Egypte  et 
P Arabie.  Il  est  a**ez  difficile  à  prendre  ;  car  lorsqu'il  est 
poursuivi ,  il  s'enfonce  dans  la  terre  avec  une  promptitude 
extraordinaire;  cependant ,  les  habitants  du  désert  du  midi 
de  l'Egypte  en  attrapent  une  grande  quantité,  les  font  des- 
sécher, et  te*  envoient  au  Caire  et  a  Alexandrie,  d'où  on 
les  expédie  en  Europe  et  en  Asie.  Les  médecins  arabes  re- 
gardaient le  scinque  comme  un  remède  souverain  dans  un 
grand  nombre  de  maladies.  Sa  chair,  principalement  celle 
1 ,  «ait  regardée  comme  déporative ,  excitante , 
\  anthelmintique,  antisyphilitJque ,  et  par  des- 
sus tout  aphrodisiaque.  On  n'emploie  plus  guère  ce  remède 
en  Europe  ;  mais  les  médecins  orientaux  le  recommandent 
encore  contre  Téléphantiasis ,  les  maladies  cutanées  et  contre 
certaines  ophthalmie*. 

SCINTILLATION  (du  latin  tcintillatio ,  étincelle- 
ment ,  pétillement  ).  En  astronomie,  on  désigne  ainsi  le  vif 
mouvement  d'agitation  qui  se  fait  remarquer  dans  la  lu- 
mière des  étoiles ,  surtout  quand  l'atmosphère  est  tran- 
quille. O  phénomène  suffit  a  faire  distinguer  les  étoiles 
fixes  des  planètes ,  dont  la  lumière  est  toujours  uniforme  , 
tandis  que  celle  des  étoiles  est  vacillante  ,  et  par  la  rapidité 
de  ses  variation*  produit  l'illusion  de  véritables  étincelles  : 
lorsque  cette  lumière  est  très-éclatante ,  elle  offre  toutes  les 
couleurs  du  prisme.  La  scintillation  ne  tient  en  aucune 
manière  à  des  variations  dans  la  conteur  propre  de*  astres. 
Dans  te  sx sterne  des  ondulations  de  la  lumière ,  on  explique 
ce  phénomène  par  les  interférences,  c'est-à-dire  par 
la  txssation  00  l'augmentation  des  vibrations  que  donne 
etiaqi*  couleur,  changements  produit*  par  Indifférence  dans 
!•  denutédes  couches  atmosphériques.  M.  Biot  admet  une 
autre  cavue    il  pense  que  l'atmosphère  étant  très-agitée. 
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éprouve  dans  ses  couches  successives  des  changements 
brusques  de  densité ,  et  qu'il  résulte  de  là  mille  réfractions 
accidentelles.  Francœur  pensait  que  la  scintillation  était 
un  phénomène  dont  notre  œil  est  affecté  par  la  vivacité  de 
l'éclat  des  astres  au  milieu  de  la  nuit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  transparence  du  ciel  est  nécessaire  à  la  production  du  phé- 
nomène de  la  scintillation.  Ainsi ,  dans  la  basse  Ecosse  et 
en  Angleterre ,  où  la  combustion  de  la  houille  répand  dans 
l'air  des  vapeurs  brumeuses,  les  étoiles,  même  de  pre- 
mière grandeur ,  ne  scintillent  presque  jamais.  Les  étoiles 
scintillent  plus  dans  les  régions  du  Nord  que  dans  nos 
climats.  L.  Locvet. 

SCIO.  Voyez  Cino. 

SCIOPPICS  (Gaspard), érudit  dn  seizième  siècle,  dont 
le  véritable  nom  était  Schoppen,  qu'il  latinisa,  suivant  l'u- 
sage du  temps.  Né  en  1576,  dans  le  Palatinat,  il  abandonna 
le  protestantisme  pour  se  convertir  à  la  loi  catholique,  dans 
l'espoir  d'assurer  ainsi  le  succès  de  ses  plans  d'ambition.  11 
réussit  en  eflet  par  là  A  se  faire  octroyer  en  Espagne  force 
titres  et  honneurs,  notamment  le  titre  de  comte  de  Clara- 
Valle,  mais  n'obtint  pas  de  pension  ni  de  position  fixe.  Le 
succès  de  ses  premiers  ouvrages  de  critique  et  de  philologie 
accrut  à  tel  point  son  orgueil  et  son  esprit  de  vantardise, 
qu'ilen  vintàtrouverdes  barbarismes  dans  Cicéron  lui-même. 
Ses  anciens  coreligionnaires  furent  surtout  l'objet  de  ses  li- 
belles, et  il  s'efforça  d'exciter  les  princes  catholiques  à  les  per- 
sécuter, ménageant  d'ailleurs  dans  ses  satires  aussi  peu  les 
têtes  couronnées  que  tes  jésuites.  En  1614  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Madrid  lui  fil  administrer  publiquement  une 
volée  de  coups  de  bâton;  et  à  la  suite  de  cette  exécution, 
Scioppius,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  le  royaume 
très -catholique,  se  retira  à  Padoue.  Cest  là  qu'il  mourut, 
le  16  novembre  1649.  Dans  les  quatorze  dernières  années 
de  sa  vie,  il  n'avait  pas  une  seule  fote  quitté  sa  chambre,  de 
crainte  de  tomber  dans  quelque  embûche  dressée  par  ses 
ennemis.  Ses  œuvres  philologiques  ne  laissent  pas  que  de 
contenir  quelques  observations  justes  sur  la  manière  inin- 
telligente d'Interpréter  les  classiques  alors  en  usage ,  et  sur 
l'abominable  latin  dans  lequel  étaient  rédigés  les  notes  et 
commentaires  dont  on  croyait  devoir  les  enrichir;  mais  le 
ton  général  en  est  trop  grossier.  Outre  ses  Verisimilium 
I.ibri  IV  (Nuremberg,  1596),  ses Suspectarum  Lectionum 
Libri  V  (  Nuremberg,  1597;  Amsterdam,  1604),  sa  Com- 
mentatio  de  Arle  Critica  (Nuremberg,  1597),  il  existe  de 
lui  un  grand  nombre  d'autres  écrits ,  qui  tiennent  tout  à  fait 
de  la  nature  du  libelle,  par  exemple  Infamia  Famiani,  etc., 
et  publiés  sous  les  pseudonymes  de  Nicodemus  Macer,  Opo- 
rinus  Grubinus,  Aspastus  Grosippus,  Phitoxenus  Ml~ 
lander,  etc. 

SCIPION,Sdpte,  nom  d'une  famille  patricienne  romaine, 
qui  appartenait  à  la  gens  Cornelia.  Il  en  est  pour  la  première 
fois  fait  mention  dans  l'histoire  à  propos  de  Publius  Cor- 
nélius Se  1  no,  que  les  Fastes  citent  parmi  tes  tribuns  militaires 
consulaires  en  exercice  dans  tes  années  395  et  394  av.  J.-C. 

Un  autre  Publius  Cornélius  Scmo  fut,  en  l'an  366  av. 
J.-C.,  l'un  des  deux  premiers  édiles  cuniles. 

Le  premier  membre  de  la  famille  des  Scipions  qui 
parvint  au  consulat  fut  Lucius  Cornélius  Scmo  (an  350 
av.  J.-C). 

Lucius  Cornélius  SciPto  Barbatcs  revêtit  le  consulat  en 
l'an  298  av.  J.-C,  puis  la  censure,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  tes  Étrusques,  les  Samnites  et  les  Lucaniens. 
Son  épitaphe  et  celle  de  son  fils,  Lucius  Cornélius  Scipio, 
qui,  consul  en  l'an  259  av.  J.-C,  expulsa  les  Carthaginois 
de  la  Corse ,  et  qui  revêtit  la  censure  en  l'an  258,  rédigées 
en  vers  saturnins,  sont  les  plus  anciennes  des  inscriptions 
trouvées  dans  le  tombeau  delà  famille  des  Scipions ,  décou- 
vert en  1780,  en  avant  de  la  Porta  Capena,  à  Rome.  Ce 
dernier  eut  pour  fils  Publius  et  Cneius  Come/ins  Scuno, 
dont  le  premier,  consul  en  l'an  2(8  av.  J.-C.  (première  an- 
née de  la  seconde  guerre  punique),  chercha  vainement  à 
empêcher  Annibal  d'effectuer  te  passage  du  RhÛne ,  et  fut 
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.  ir  lui  en  Italie,  dans  un  combat  de  cavalerie 
•ur  les  bords  du  Tidnus ,  puis  sur  ceux  de  la  Trébie  arec 
son  collègue  Tiberius  Sempronius  Gracclius.  En  Pan  217  il 
alla  en  Espagne,  où  son  frère  Cneius,  qui,  consul  en  fan  222 
avec  Marcellus,  avait  glorieusement  fait  la  guerre  dans  les 
Gaules,  s'était  rendu  dès  l'an  218  et  avait  enlevé  aux  Car- 
thaginois le  territoire  situe*  entre  l'Êbre  et  les  Pyrénées,  puis 
la  domination  des  cotes.  Les  deux  frères  vainquirent  à  di- 
verses reprises  les  Carthaginois  dans  les  années  suivantes , 
mais  périrent  en  l'an  1U,  Puhlipa  a  la  bataille  d'Anitorgis, 
Cneius  h  celle  d'Urso.  Le  clwvalier  Lucius  Marcus  sauva  les 
débris  de  l'armé  romaine. 

Le  grand  Scipion  l'Africain  l'ancien  (  Publim  Cornélius 
Scipio  AnucAHVs  [major])  vengea  bientôt  la  mort  de  son 
père,  Publius,  et  celle  de  son  oncle.  En  Pan  2I2  il  fut  élu 
édile  carule  par  le  peuple.  L'année  suivante,  quand  il  fut 
question  d'envoyer  un  proconsul  en  Espagne,  où  le  préteur 
Caius  Claudius  Nero  n'avait  pu  rien  faire,  Scipion  fut  le  seul 
qui  brigua  cette  périlleuse  mission.  Le  peuple,  sur  qui  toute 
sa  personne  ainsi  que  sa  mystérieuse  religiosité  exerçaient 
un  charme  particulier,  l'élut,  quoique  jusque  alors  il  n'eût 
point  encore  rempli  de  hautes  fonctions  militaires.  Dès  le 
printemps  de  Pan  2I0,  secondé  par  son  ami  Caius  Lselius, 
qui  commandait  sa  flotte,  il  s'empara  de  la  nouvelle  Car- 
tilage, la  plus  importante  place  d'armes  et  de  commerce  des 
Carthaginois  en  Espagne.  Par  sa  générosité  et  son  humanité 
il  s'attacha  les  populations  espagnoles, qui  voulurent  le  pro- 
clamer  roi,  lorsqu'en  l'an  209  il  eut  battu  à  Bascula  Asdrubal, 
de  la  famille  Barcine,  sans  pouvoir  toutefois  l'empêcher 
de  se  replier  sur  l'Italie.  En  208  Hannon  et  Magon  tu- 
rent battus,  et  Asdrubal,  Gis  de  Gisgon,  lorcé  de  se réfugier 
dans  les  places  fortes.  En  l'an  207  Asdrubal,  uni  a  Magon, 
étant  venu  déCer  de  nouveau  Scipion  dans  les  plaines  de 
Btccula,  celui-ci  (ut  vainqueur,  et  conclut  ensuite  un  traité 
d'alliance  avec  le  Numide  Syphax  ,  qu'il  alla  lui-même,  et 
non  sans  danger,  trouver  en  Afrique.  Après  avoir  achevé 
par  la  prise  de  G  ad  es  la  soumission  de  l'Espagne  carthagi- 
noise, il  revint  a  Rome,  où  il  fut  élu  consul  pour  Pan  205. 
Mais  le  sénat  et  surtout  le  vieux  Fabius  Cunctalor  com- 
battirent le  projet  qu'il  avait  conçu  de  transporter  immé- 
diatement le  théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  En  lin,  on  lui 
i  la  Sicile  pour  province,  et  il  lui  fut  permis  alors  de 
en  Afrique.  En  dépit  des  difficultés  sans  nombre 
que  ses  adversaires  lui  suscitèrent  à  Rome,  il  débarqua 
en  204 ,  à  la  tète  de  20,000  hommes,  aux  environs  d'fj- 
tique ,  en  qualité  de  proconsul.  La  résistance  que  lui  op- 
posa cette  ville  le  contraignit  a  hiverner  dans  un  camp  re- 
tranché. Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  et  Syphax,  qui  s'était  allié 
aux  Carthaginois,  l'y  attaquèrent,  mais  furent  deux  fois  battus 
dans  le  courant  de  l'année  203,  et  Syphax  fut  même  fait 
prisonnier.  Dans  l'automne  de  Pan  203,  Annibal  revint  en 
Afrique,  et,  après  d'inutiles  négociations  de  paix,  fut  complè- 
tement mis  en  déroute  par  Scipion,  le  1 9  octobre  202,  dans 
les  plaines  de  Zama.  Après  avoir  signé  une  paix  qui  détrui- 
sait la  puissance  de  Cart liage,  Scipion  revint  triompher  à 
Rome,  où  on  lui  décerna  le  surnom  honorifique  d'A/ricanus. 
En  Pan  199  il  fut  élu  censeur,  en  104  consul  pour  la  se- 
conde fois ,  et  a  trois  reprises  les  censeurs  te  proclamèrent 
prince  du  sénat.  En  l'an  193  il  fut  envoyé  en  Afrique  pour 
être  arbitre  entre  les  Carthaginois  et  Massinissa.  Dans  la 
guerre  contre  Antiochns  il  accompagna  son  cousin  Lucius  en 
qualité  de  légat.  Excités  par  le  parti  ennemi  des  Scipion, 
ayant  à  sa  tète  Caton,  les  tribuns  du  peuple  l'accusèrent, 
eu  l'an  187,  devant  l'assemblé*  du  peuple  de  s'être  laissé 
corrompre  par  Antiochus.  Sans  daigner  se  défendre,  Scipion 
se  borna  à  rappeler  au  peuple  que  ce  jour  était  l'anniver- 
saire de  celui  où  il  avait  vaincu  Cart  liage,  en  l'engageant  à 
l'accompagner  au  capitule  pour  rendre  grâce  aux  dieux.  On 
comprit  alors  qu'on  était  ingrat  euvers  le  grand  homme,  et 
l'accusation  fut  abandonnée.  Une  autre  fois,  en  plein  sénat, 
Caton  calomniait  sa  conduite  dans  la  négociation  de  la  paix 
avea  Antiochus,  et  voulait  le  forcer  à  rendre  des  comptes. 


•  Ces  comptes,  s'écria  Scipion  en  montrant  ses  tablettes ,  te 
voilà  ;  ils  sont  clairs  et  évidents,  mais  vous  ne  ferez  ni  à  moi  n 
a  vous  l'injure  de  les  exiger  !  »  Et  le  sénat  passa  outre.  Quelque 
gens  lui  reprochaient  de  ne  s'être  jamais  sérieusement  cx|k>si 
dans  les  batailles.  «  Ma  mère,  répoodil  Scipion,  m'a  fait  pou 
commander,  et  non  pour  me  battre  !  *  «  Vous  n'êtes  pas  sol 
dat.lul  objectait-on  aussi.  —  t  Non,  répiiqua-t-il,  mais  capi 
laine!  »  Cette  vie  si  glorieuse,  si  éclatante  dès  son  début,  s'er 
veloppe  d'ombres  et  de  mystères  dans  ses  dernières  année1 
Les  historiens  tombent  dans  les  plus  graves  contradictior 
sur  l'emploi  de  son  temps  quand  l'ingratitude  de  Rome  I 
lorca  à  la  retraite.  Il  parait  certain  néanmoins  que,  comrr 
les  anciens  Romains  ,  il  s'occupa  d'agriculture-,  que  ceh 
qui  avait  dirigé  tant  d'armées,  conduisit  lachamie  comn 
Cincinnati!* ,  et  que  le  goût  des  lettres  grecques  qu'il  ava 
manilesté  dès  son  jeune  âge  fut  la  consolation  et  la  joie  d'ui 
vieillesse  que  l'ingratitude  de  Rome  laissait  dans  l'obscuri 
et  l'oubli.  Sa  colère  contre  ses  concitoyens  n'éclata  que  rw 
ces  roots  :  «  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os  !  »  Scipic 
mourut  en  183,  et  suivant  d'autres  en  185  ou  184,  à  peu  pn 
à  la  même  époque  qu'Annibal,  dans  son  domaine  situé  pri 
de  Lilernum,  en  Campante.  De  son  épouse,  .♦".mi lin,  fil 
d'jtJiiillus  Paulus,  tué  a  la  bataille  de  Cannes,  il  laissa  deu 
fils,  Publius,  célèbre  par  ses  talents  et  son  instruction 
mais  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  physique  empêch 
de  jouer  un  rôle  actif  dans  les  affaires  publiques,  et  LwritL 
qui  fit  prisonnier  Antiochus,  et  que  les  censeurs  expulsèret 
du  sénat,  en  l'an  1 74,  oû  il  avait  obtenu  la  preturc,  comn 
indigne.  L'une  de  ses  tilles  fut  Cornélie,  la  mère  d« 
Grecques;  l'autre  épousa  Publius  Cornélius  Scipio  Kasic 
Corculum. 

Lucius  Cornélius  Scmio  était  le  frère  du  grand  Scipio 
l'Africain,  qu'il  accompagna  en  Espagne.  En  l'an  193  il  revêt 
la  préture,  et  fut  chargé  en  Pan  1 90  de  diriger  comme  consu 
les  opérations  de  la  guerre  contre  Antiochus  III.  Quand  I 
victoire  de  Magnesia  eut  mis  un  terme  à  cette  guerre,  il  cé 
lébra  un  triomphe  magnifique,  et  s'attribua  le  surnom  d'A 
siaticus.  Lui  aussi,  il  fut  accusé  de  s'être  laissé  corroinpr 
par  Antiochus  et  d'avoir  trompé  l'Etat.  Moins  heureux  qu 
son  frère,  il  fut  condamné  a  une  amende,  pour  le  payement  d 
laquelle  il  fut  forcé  de  vendre  ses  biens.  Lucius  Corneliu 
Scipio,  consul  Pan  83  av.  J.-C.,  et  que  son  armée  abandonn 
à  l'approche  de  Sylla,  était  un  de  ses  descendants. 

Scipion  Emiiien,  appelé  aussi  Scipion  l'Africain  le  jeun 
(Publius  Cornélius  A£milianusScmoArHtcMtvs\ junior] 
fils  germain  de  Lucius  .'Kmiltus  Paulus ,  était  à  peine  âgé  d 
dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  la  guerre  sons  les  ordres  de  celui  h 
contre  Persée,  en  Pan  168  ,  et  fut  adopté  par  Publius,  fil 
de  Scipion  l'Africain  l'ancien.  Sans  se  départir  de  Pantiqu 
sévérité  de  moeurs  des  Romains ,  il  chercha  à  l'allier  avec  I 
connaissance  des  lettres  grecques,  à  laquelle  il  s'initia  par  m 
relations  d'amitié  avec  Poly  be,  puis  avec  le  stoïcien  Panaliu? 
et  eut  une  part  importante  au  développement  de  lalittératur 
romaine.  En  Pan  151  il  alla  volontairement  remplacer  e 
Espagne  l'un  des  tribuns  militaires.  Il  y  prouva  sa  bravoun 
en  tuant  dans  un  combat  singulier  un  chef  espagnol  et  e 
montant  le  premier  à  l'assaut  d'Intereatia.  Dans  la  pr« 
mière  année  de  la  troisième  guerre  punique  (  149  av.  J.-C, 
il  ne  servit  encore  qu'avec  le  grade  de  tribun,  niais  sa  bn 
voure  ,  sa  loyauté  et  son  habileté  stratégique  lui  mérilérer 
l'admiration  de  tous.  Il  Tut  ensuite  élu  consul,  en  l'an  14: 
et  chargé  de  terminer  la  guerre  contre  Cart  ha  ge.  Accon 
pagné  de  Polybe  et  de  Laslius,  il  passa  en  Afrique,  rélabl 
ladiscipline  dans  l'année,  et  accula  les  Carthaginois  dans  U 
murs  de  leur  ville,  qu'ils  défendirent  avec  le  courage  du  d> 
sespoir,  et  qui  ne  fut  prise  qu'en  l'an  1 46.  On  rapporteqt 
Scipion  pleura  sur  les  ruines  de  Carlhage, dont  ladeslructio 
était  moins  son  œuvre  que  celle  de  la  nécessité,  et  que  dai 
le  pressentiment  que  le  jour  viendrait  où  Rome  périra 
à  son  tour,  il  récitait,  en  se  promenant  avec  Polybe  àlaluei 
de  l'incendie,  ces  vers  d'Homère  :  «  Un  jour  viendra  que  I 
ville  sacrée  d'Hion .  et  Prtam.  et  le  peuple  du  belliqueux  H» 
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tor,  seront  anéantis.  ■  Sdpion  reviitl  triompher  à  Rome, et  dès 
tara  il  cm  porta  plus  seulement  à  titre  (f  héritage  son  surnom 
d*.4/ricaifitf .  Censeur  en  l'an  142  avec  Mummius.ïl  s'acquitta 
des  dcTotrs  de  sa  charge  'l'une  façon  aussi  «vère  que  conscien- 
cieuse. En  l'an  lit  on  le  nomma  consul  pour  la  seconde  fois, 
af  m  de  le  charter  de  terminer  la  guerre  contre  N  u  ma  ne  e . 
La  aussi  il  commença  par  rétablir  la  discipline  dans  les 
rangs  de  Tannée  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quinze  mois  de 
sanglant*  efforts,  en  l'an  133,  qu'il  se  rendit  maître  de  celte 
héroïque  cité  ;  et  depuis  lors  il  lut  aussi  surnommé  Xurnan- 
tnttts.  Cette  campagne  fut  la  dernière  que  Ht  Scipion.  Rentré 
dans  La  rie  drue,  il  se  livra  tout  entier  à  la  politique,  et 
celui  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  nourri  de*  lettres  grec 
qnea  se  trouva  tout  d'un  coup  un  orateur  distingué.  Il  unit  à 
ses  trnvain  politiques  cet  amour  des  lettres  qui  avait  com- 
mencé ta  gloire  de  sa  jeunesse,  et  l'on  sait  que  Térencese 
glorifiait  souvent  de  la  supposition  gratuite  qui  attribuait  au 
grand  Scipion  et  à  son  ami  Laetitia  ses  diverses  comédie*.  U  y 
voyait  sn  témoignage  du  goût  exquis  dan  s  lequel  elles  étaient 
écrites-  Il  entra  avec  passion  dans  le  parti  aristocratique. 
CSceroo  prétend  qu'il  avait  émis  publiquement  des  idées 
*ur  une  monarchie  tempérée,  qu'il  aurait  modifiée  à  sa  façon. 
V*  au- frère  des  Grecques,  il  rencontra  dès  lors  chez  eux  et 
chez  sa  femme,  Sempronia,  ses  adversaires  les  plus  ardents. 
Le  sénat  aceueillail  avec  sympathie  les  idées  de  Scipion; 
on  partait  de  Ini  conférer  une  dictature  suprême.  Le  len- 
demain d'un  jour  où  il  avait  été  reconduit  citez  lui  par  tout 
le  sénat ,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Son  corps  portait 
des  traces  de  violence;  évidemment  il  avait  été  assassiné  : 
mai*  par  qui  ?  C'est  ce  que  l'histoire  n'a  pas  éclairci.  Le 
meurtre  eut  lien  Tan  de  Rome  615  :  Scipion  n'avait  que 
cinquante-six  ans.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  avec 
consteT  nation  par  Rome  tout  entière.  Ce  fut  alors  qu'on  se 
r4i>i*rla  les  nobles  vertus,  le  génie  éminent  de  Scipion.  Me- 
letlns  ,  no  de  ses  ennemis  les  plus  violents,  lui  rendit  un 
éclatant  liommigc  après  sa  mort  :  «  Allez,  dit-il  à  ses  en- 
fants, en  les  envoyant  aux  funérailles,  car  jamais  voua  ne 
(•Jeûnerez  sor  un  pins  grand  homme.  *  Fabius,  son  neveu,  qui 
fit  son  éloge  funèbre,  s'écria:  «  Rejouissez- vous ,  Rome, 
d'avoir  donné  le  jour  à  Scipion,  car  où  il  devait  naître,  là 
devait  être  l'empire  du  monde!  »  Quand  on  visita  sa  maison, 
après  «a  mort,  on  eut  une  grande  preuve  de  son  désinté- 
ressement et  de  sa  probité  ;  on  ne  trouva  chez  celui  par  les 
mains  duquel  avaient  passé  les  richesses  de  Carthage  et  celles 
de  Kumance  que  JO  livres  d'argent  et  une  demi-livre  d'or. 

La  ligne  des  Scipion  qui  portaient  le  surnom  de  Nasica 
provenait  de  fonde  de  Sdpion  l'Africain  l'anden,  Cneius, 
dont  nous  avons  parlé.  Le  premier  qui  le  porta  fut  le  fils 
de  ce  Cneius ,  Pvblius  Cornélius  Scipio  Nasica  ,  qui  fut 
vainqueur  ea  l'an  194  et  en  l'an  1U3  en  Espagne ,  ou  il  corn- 
man  lait  en  qualité  de  préteur,  puis  de  propréteur,  et  en  191 
comme  consul  dans  la  Gaule  Cisalpine,  contre  les  Royens. 
Son  fils ,  qui  portait  les  mêmes  noms,  marié  à  une  tille  de 
Scipion  l'Africain  l'anden,  reçut  le  surnom  de  Corculum  à 
cause  de  aa  capacité  et  de  son  habileté.  Il  fut  deux  fois 
consul ,  en  Tan  162  et  en  l'an  155,  et  censeur  en  l'an  159. 
En  lao  il  fut  nommé  pontifexmaximus  (souverain  pontife). 
11  se  prononça,  contre  l'avis  de  Caton,  en  faveurde  la  conser- 
vation de  Carthage,  |*rce  qu'il  y  voyait  un  moyen  de  tenir 
en  respect  l'arrogance  toujours  croissante  de  la  multitude. 
Son  fils,  nommé  comme  lui,  et  qu'un  tribun  du  peuple  af- 
fubla on  jour  du  sobriquet  de  Scrapio,  nom  d'esdave,  homme 
sévère  et  dur,  en  outre  zélé  pour  la  défense  des  intérêts 
aristocratiques,  mena  en  l'an  133  l'attaquedirigée  contre  l  alné 
des  Grecques,  et  se  rendit  par  la  tellement  odieux  au  peuple, 
que,  tout  por.ti/ex  maximus  qu'il  fût,  le  sénat  l'éloigna 
d'Italie  en  lui  confiant  unn  mission  en  Asie ,  où  il  mourut ,  à 
Pergame.  Le  fils  de  ce  dernier,  appelé  comme  son  père  et 
son  grand-père ,  se  distingua  a  l'epoquc  de  Jugurtba  autant 
par  son  incorniptihilité  et  sa  sévère  probité,  que  par  son 
bornante,  en. même  temps  que  comme  orateur  par  ses  spi- 
rituelles saillies.  U  mourut  consul ,  en  l'an  lit.  Son  petit* 
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j  fils  fut  le  QuMus  Cxcilius  Metellut  Pius  Sopio  adopté 
par  Metdlus ,  et  l'adversaire  acharné  de  César. 

La  maison  des  Sdpion  subsistait  encore  du  temps  des 
empereurs;  il  est  fait  mention  d'un  descendant  de  Sdpion 
l'Africain  consul  l'an  es  de  J.-C.,  et  d'un  certain  Servit» 
Cornélius  Sopio  Orsitcs  consul  en  l'an  149.  U  y  eut  aussi 
sous  Claude  et  Néron  un  Scipio  Na*ca,  lâche  courtisan, 
qui  passa  de  l'adulation  la  plus  basse  pour  l'imbécile  Claude 
à  l'adoration  de  Néron.  Il  fut  l'époux  de  l'impudique  Poppée, 
et  ne  la  pleura  pas  lorsque  M  es  sa  line  Irappa  en  elle 
une  rivale  en  débauche  et  aussi  en  beauté.  C'est  lui  qui  re- 
mercia en  plein  sénat  P  a  1 1  a  s,  dont  l'origine  d'esclave  était 
diose  notoirement  connue,  de  ce  qu'étant  f«su  des  rois  d'Ar- 
cadie  il  sacrifiait  une  and  en  ne  noblesse  à  l'utilité  publique. 

Cette  famille,  pendant  les  quatre  cents  ans  qu'elle  dura,  fut 
un  miroir  fidèle  de  Rome  à  cette  époque.  D'abord  brave  et 
pauvre,  elle  combat,  elle  meurt  en  Espagne.  Puis,  étendant 
ses  bras  jusqu'en  Alrique,  elle  soumet  une  première  fois  Car- 
thage ,  et  la  seconde  fois  jette  sa  cendre  au  vent.  Elle  pé- 
nètre en  Asie,  remporte  de  nombreuses  victoires,  et  revient 
labourer  la  terre.  Puis  la  corruption  arrive,  ses  entants  dégé- 
nèrent ,  et  elle  finit  par  ramper  avec  Rome  aux  pieds  d'un 
Claude  ou  d'un  Néron,  quand  elle  ne  rampe  pas  à  ceux  d'un 
affranchi  tel  que  Palla*. 

SCITAMIftÉES.  Voyez  Kuouta. 

SCIURIEXS.  Voyez  Ëumuiu 

SCLEREUX  (Système),  du  grec  oxXnpo;,  dur.  Quoique 
toutes  les  pat  lies  du  ras  des  diverses  natures  qui  entrent  dans  la 
composition  des  corps  organisés  en  général  soient  suscep- 
tibles d'être  réunies  systématiquement  sous  ces  deux  noms 
très-significatifs  au  point  de  vue  usuel ,  les  naturalistes  se 
servent  le  plus  souvent  du  mot  ligneux,  synonyme  de  bois, 
pour  désigner  les  parties  solides  des  végétaux  ,  et  ont  été 
conduits  naturellement  a  comprendre  dans  le  système  solide 
général  des  animaux  trois  principales  sortes  départies  dures, 
les  unes  de  nature  cornée,  les  autres  de  substance  mucoso- 
ealcaire ,  et  les  troisièmes  offrant  les  trois  degrés  de  con- 
sistance connus  sous  les  noms  d'état  fibreux ,  cartilagineux 
ou  chondreux,  et  osseux  *,  et  c'est  à  cette  troisième  sorte 
de  parties  qu'on  a  été  conduit,  par  les  nécessités  du  langage 
anatomique,  a  réserver  le  nom  de  système  scléreux,  sous 
lequel  on  groupe  naturellement  les  trois  sortes  de  tissus  vi- 
vants appelés  fibreux ,  cartilagineux  et  osseux  en  ana- 
tomie  humaine,  dans  celle  des  vertébrés  et  rarement  dans 
celle  des  invertébrés. 

En  effet,  les  anciens  anatomistes  ont  imposé  le  nom  de 
sclérotique  à  la  membrane  externe  du  globe  de  l'œil ,  et  ce 
nom  très-significatif  se  prête  à  merveille  à  exprimer  les  trois 
degrés  de  nature  fibreuse,  cartilagineuse  et  même  osseuse  que 
présente  cette  membrane,  lorsqu'on  l'étudié  successivement 
dans  la  série  des  vertébrés  depuis  l'homme  jusqu'aux  der- 
nières espèces  de  poissons.  L.  Laurent. 

SCLÉROGÉME  (  Physiologie) ,  du  grec  oxXnpôc,  et 
de  firntK,  formation ,  c'est-à-dire  développement  des  tissus 
scléreux.  C'est  dans  le  feuillet  séreux  du  blastoderme 
des  embryons  des  vertébrés  qu'on  a  placé  le  siège  du  déve- 
loppement des  tissus  fibreux ,  des  cartilages  et  des  os. 
Mais ,  attendu  que  chacun  de  ces  divers  organes  est  plus  ou 
moins  nettement  circonscrit  et  séparé  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, on  a  été  conduit  à  admettre  pour  chacun  un  blastème 
particulier.  Toutefois,  les  tissus  fibreux  ont  paru  être  uns 
sorte  de  gangue  organique  pour  la  formation  dascartilages 
ef  des  os,  et  on  a  pu  croire  à  une  véritable  transformation; 
mais  des  observations  plus  exactes  portent  à  croire  que 
dans  le  ras  où  certains  organes  fibreux  passent  à  l'état  de 
cartilages  ou  à  celui  d'os,  ce  travail  organique  se  fait  non 
par  l'addition  de  substance  cartilagineuse  ou  osseuse  au  tissu 
fibreux ,  mais  par  une  véritable  substitution. 

L.  Lauréat. 

SCLÉROTIQUE.  Voyez  Sclùuscx. 

SCOLARS.  Voyez  Écolatre. 

SCOLASTIQUE  (du  latin  schola,  école).  C«  mot 
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est  (ont  À  la  fois  adjectif  et  substantif.  Dans  le  premier  J 
cas  il  «'applique  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  écoles;  dans  i 
le  second  il  désigne  la  philosophie  particulière  du  moyen 
âge,  alliance  de  la  dialectique  et  de  la  théologie,  recher- 
che de  la  vérité  circonscrite  par  la  foi.  Cette  philosophie 
naquit  au  milieu  des  écoles  fondées ,  au  sortir  de  la  barbarie 
qui  régna  en  Europe  du  sixième  au  huitième  siècle,  dans 
les  abbayes  et  les  sièges  épiscopaux  à  partir  de  IVpoque  de 
Charlemagne  :  écoles  devenues  le  centre  d'une  culture  des 
sciences  nouvelles, notamment  celles  de  Paris  et  d'Oxford.  Le 
caractère  actuel  de  cette  philosophie,  conforme  en  cela  à 
l'esprit  de  l'époque ,  c'est  la  limitation  des  investigations 
philosophiques  aux  questions  relatives  à  la  théologie.  La 
théologie,  à  laquelle  on  donuait  pour  source,  indépen- 
damment de  la  philosophie  ,  la  foi  en  la  révélation,  devint 
alors  de  plus  en  plus  non-seulement  l'objet  presque  exclusif, 
mais  encore  la  règle  et  le  guide  de  la  philosophie ,  et  cela 
littéralement,  dans  la  forme  où  elle  avait  été  constituée  a 
l'état  de  dogme  par  les  Pères  de  l'Église,  par  les  décisions 
des  conciles  et  par  les  décrets  des  papes.  La  philosophie 
n'eut  donc  pas  le  droit  de  toucher  à  la  teneur  des  ilog- 
mes  de  l'Église,  mais  seulement  inis<iou  de  h»  présenter 
tous  forme  de  systèmes.  C'est  l'application  au  dogme  de 
l'usage  formel  de  la  raison  ;  «h;  la  celle  expression  :  la 
philosophie  est  la  servante  de  la  théologie  ,  Philosophie 
thcologix  ancilla.  Les  travaux  des  scolastiques  eureut  donc 
pour  principal  objet  les  problèmes  qui  se  trouvent  dans  les 
dogmes  de  l'Église,  ou  bien  qu'on  y  introduisait;  il  en  ré- 
sulta que  la  scolaslique  s'égara  dans  une  fou.c  de  subtilités 
et  de  distinctions ,  les  unes  inévitables ,  les  autres  inven- 
tées à  plaisir.  En  même  temps  on  traitait  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  formes  de  la  logique 
et  de  la  dialectique.  La  méthode  scolaslique  ne  succomba 
que  très-lentement  eu  France  et  en  Allemagne  :  elle  trouva 
en  effet  parmi  les  peuples  demeurés  catholiques  un  puis- 
sant appui  dans  les  écoles  des  jésuites,  et  de  nos  jours  même 
elle  n'est  pas  encore  complètement  tombée  en  désuétude. 

[  La  scolaslique  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  dédains. 
Son  origine  coïncide  pourtant  avec  celle  des  croisades,  l'une 
des  grandes  ères  de  l'émancipation  moderne.  Il  est  Ires-vrai 
que  la  scolaslique,  malgré  les  travaux  de  Scot,  d'Ilildcbert 
et  d'Anselme,  porte  encore  profondément  empreint  le  ca- 
chet de  la  théologie ,  sa  maltresse  ;  en  l'étudiant  dans  toutes 
ses  allures ,  on  y  découvre  néanmoins  les  signes  précur- 
seurs de  la  future  indépendance  des  philosophes;  et  ia  sco- 
laslique est  elle-même  un  des  titres  de  gloire  de  notre  pa>s. 

Les  scolastiques  ont  connu  Platon ,  c'esl-a-dirc  Socratc 
et  ses  contemporains,  les  sophistes  et  ses  prédécesseurs,  les 
philosophes  de  la  grande  Grèce  et  de  Plonie,  car  loutcela  était 
dans  Platon;  ils  ont  connu  Lucrèce,  c'est-à-dire  toute  la 
philosophie  d'Epicure,  qui  est  dans  ce  poêle;  ilsonteonnu  Ci- 
céron,  c'est-à-dire  toute  la  philosophie  grecque ,  qui  est 
dans  cet  encyclopédiste  de  la  Grèce;  ils  ont  connu  Denys 
l'Aréopagite ,  c'est-à-dire  les  écoles  d'Alexandrie  et  les  der- 
niers enseignements  d'Athènes ,  que  résume  ce  compilateur 
mystique  ;  ils  ont  connu  Philon  etJosèphe,  c'est-à-dire 
l'Orient  judaïque  des  derniers  siècles  ;  ils  ont  connu,  enfin, 
les  doctrines  de  Bassora  et  de  Cordoue,  c'est-à-dire  l'O- 
rient mabométan  depuis  le  septième  jusqu'au  douzième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Aussi ,  loin  de  se  borner  a  une 
stérile  répétition  de  saint  Augustin  et  d'Aristote,  les 
scolastiques  ont  étudié  ce  vaste  ensemble  d'opinions  et  de 
doctrines,  et  dans  ces  études  cosmopolites  ils  ont  non-seu- 
lement imprimé  leur  cachet  à  ce  qu'ils  ont  accueilli ,  mais 
ils  ont  déployé  dans  le  maniement  des  questions  une 
puissance  de  sagacité  et  souvent  une  audace  de  liberté  su 
périeures  à  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  les  anciens.  Les 
scolastiques,  il  est  vrai,  n'ont  rien  produit  qui  puisse  se 
comparer  ni  aux  systèmes  anciens  ni  aux  systèmes  moder- 
nes, et  cela  par  la  raison  que  les  doctrines  de  l'époque, 
objet  d'une  foi  universelle ,  ne  permettaient  pas  de  créa- 
tions de  celte  nature,  n'en  laissaient  naître  ni  le  désir  ni  le 


besoin  ;  mais  ces  docteurs  n'en  ont  pas  moins  exerce?  sur 
les  générations  qui  les  entouraient  une  action  plus  salutaire 
à  la  fois  et  plus  profonde  que  ne  le  fut  celle  des  philoso- 
phes de  l'antiquité  et  celle  des  penseurs  modernes.  Je  ne 
sache  pas  que  Platon  et  Aristote,  ni  Bacon  et  Leihnitx,  aient 
été  les  oracles  de  leurs  contemporains  au  même  degré  que  les 
A  bai  lard  et  les  saint  Bernard,  les  d'Ail)  y  et  les  Gerson 
le  furent  des  leurs.  Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  langue  na- 
tionale à  leur  disposition ,  parlant  un  idiome  que  leur  avait 
légué  la  décadence  romaine ,  qu'avait  altéré  la  barbarie 
germanique,  et  que,  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  pu- 
reté, l'écrivain  qui  l'illustra  le  plus ,  Ckéron  ,  avait  trouvé 
peu  propre  aux  débats  de  ta  philosophie,  ils  ont  néanmoins 
donné  à  plusieurs  branches  de  la  philosophie  et  aux  deux 
systèmes  qu'ils  ont  plus  particulièrement  débattus,  j'entends 
le  réalisme  et  le  nominalisme ,  des  développements 
auxquels  n'avaient  songe  ni  le  génie  de  Platon  ni  le  génie 
d'Aristote.  iJt  logique  et  la  dialectique,  ces  hautes  gymnas- 
tique* île  l'intelligence ,  ne  les  ont-ils  pas  portées  à  un  degré 
de  subtilité  où  depuis  longtemps  personne  ne  se  flatte  plus 
d'atteindre?  Le  sensualisme  cl  Yidealisme,  ou,  pour 
parler  leur  langage,  le  réalisme  et  le  nominalisme,  n'ont- 
ils  pas  reçu  dans  leurs  écoles  des  lumières  entièrement 
nouvelles?  Enfin,  s'est-il  vu  ailleurs,  dans  une  philosophie 
quelconque ,  un  mysticisme  comparable  à  l'enseignement 
de  saint  Bonaventure  ou  de  Thomas  de  Kemplen?  Avouons- 
le,  la  scolaslique  a  bien  sa  gloire,  et  pourtant  la  scolas- 
tique  n'est  presque  plus  connue  de  pcr>onne. 

Au  début  de  celte  nouvelle  philosophie  régnait  le  réa- 
lisme d'Aristote.  Dans  toutes  les  écoles  latines  d'Occident, 
et  surtout  en  France ,  ce  système  avait  pris  la  place  que 
l'Église  d'Orient  avait  paru  d'abord  devoir  accorder  à  l'idéa- 
lisme de  Platon.  On  le  sait,  Aristotc  avait  remarqué  avec 
raison  que  tous  les  objets  de  la  connaissance  se  rapportent 
à  un  certain  nombre  de  genres  ou  de  classes;  il  avait  éta- 
bli ait  classes  ou  dix  catégories  qui  épuisaient  la  con- 
naissance humaine  :  c'étaient  le  sujet  et  ses  attributs,  en 
d'autres  mots  la  substance  et  les  neuf  genres  de  modifica- 
tions dont  elle  est  susceptible.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
connaître  des  choses  rentre  en  clfet  dans  l'idée  de  sub- 
stance et  dans  celles  de  quantité,  de  qualité,  de  relation , 
d'action,  de  passion,  de  lieu,  de  temps,  de  situation  et  de 
possession.  Ce  grand  fait  fut  le  point  de  départ  des  scolas- 
tiques. 

Puisque  tout  rentre  sous  ces  idées  générales,  dirent-ils 
avec  une  précipitation  de  novices,  toute  la  philosophie  est 
en  elles,  et  la  philosophie  se  borne  par  conséquent  à  bien 
catégoriser  toutes  choses  et  puis  à  bien  exprimer  de  cha- 
que catégorie,  comme  d'un  fruit  plein  de  suc,  toutes  les 
vérités  qu'elle  renferme.  Dans  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
procédaient,  ils  ne  considérèrent  pas  que  pour  bien  classer 
il  faut  bien  connaître; que  pourlirerqucIqHechosed'unesyn- 
thèse  il  faut  que  la  synthèse  contienne  une  analyse  bien  faite. 
Aveugle  de  confiance,  l'enthousiasme  des  scolastiques  pour 
les  notions  générales,  ou,  comme  ils  disaient,  les  ttniversaux, 
lut  d'autant  plus  funeste  qu'il  fut  plus  exclusif.  Si  quelque 
chose  était  propre  à  renchérir  sur  cette  erreur,  c'était  l'em- 
ploi également  exclusif  de  cette  méthode  syllogislique  au 
moyen  de  laquelle  ils  prétendaient  faire  jaillir  la  vérité  du 
rapprochement  du  genre  et  de  Y  espèce.  Eh  bien  ,  le  syllo- 
gisme lut  précisément  leur  instrument  favori,  et  le  syllo- 
gisme mécanisa  davantage  encore  une  science  qui  de  sa 
nature  est  vie ,  intelligence  et  liberté ,  et  à  qui  il  n'est  rien 
de  plus  antipathique  que  ce  mécanisme  qui  tue.  Si,  malgré 
sa  double  aberration  ,  la  nouvelle  phase  où  venait  d'entrer 
la  spéculation  française  eut  de  la  vie  et  même  une  grande 
vigueur,  c'est  grâce  à  la  controverse  que  provoqua  une  pre- 
mière exagération.  En  elTct,  plusieurs  scolastiques  étant 
venus  affirmer  ensemble  que  dans  les  idées  générales  se  trou- 
vaient toute  vérité  et  toute  réalité  ;  que  hors  d'elles  il  n'y 
avait  rien  d'exact  ni  rien  de  complet,  d'autres  opposèrent  à 
cette  exagération  une  thèse  non  moins  exagérée,  celle  que 
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Ams  les  i^rH-i  générales  ti  n'y  avait  nen  du  tout,  pas  même 
de*  idée*  ;  que  cm  prétendue*  idées  n'étalent  que  des  mots, 
de  vain*  «*ns.  Sous  c*  feu  croisé,  la  question  devenait 
sérieuse  -,  car  il  était  évident  que  si  de  l'individuel  au  géné- 
ral ,  «1«  Fespi-cc  au  genre ,  nulle  conclusion  n'était  valable , 
il  n'y  avait  plu*  de  science  ,  il  ne  restait  plus  à  la  raison 
que  la  connaissance  isolée  de  mille  objets  de  détail  que  ne 
vue  d'ensemble.  Or,  une  sociélé  qui  croit  à 
ne  supporte  pas  »an*  émoi  une  attaque  qui  la 
d'une  telle  défaite.  Le  premier  qui  jeta  dans  les 
crevantes  école»  du  mo>en  Age  cette  thèse  d'alarme  renou- 
velée >ie  Slilpon  de  M  égare,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  rien  qui  réponde  aux  idées  générales,  vaines  abs- 
tractions de  (Intelligence,  fut  le  chanoine  R  osceli  ndeCom- 
fwe^ne.  La  religion  étant  alors  la  grande  affaire  et  la  science 
unique  de  tous,  mille  voix  s'élevèrent  aussitôt  pour  objecter 
qiM  si  cela  était,  s'il  n'y  avait  plus  que  des  individus,  il 
y  aurait  bien  encore  trois  personnes  divines,  mate  il  n'y 
aurai!  plus  de  Trinité  ;  et  cette  objection ,  dont  Anselme 
de  Caatorbéry  loi-même  se  fit  l'écho ,  Anselme ,  le  pré- 
curseur de  Descartes  dans  la  démonstration  de  Dieu ,  fut 
pour  le  «meute  de  Rosceiin  un  coup  de  mort.  Mandé  au 
cxrQcîJe  de  Sowsons ,  le  professeur  de  philosophie  fut  obligé 
de  retracter  sa  doctrine. 
Cependant ,  une  rétractation  individuelle  ne  Tide  pas  un 
s'est  attachée  toute  une  génération  et  qu'elle 
r.  La  lutte  du  réalisme  et  du  nominalttme  se 
prolongea ,  et  s'anima  en  se  prolongeant.  Un  disciple  de 
Roseelîa,  Gui  I  lau  me  de  C  hampe  aux,  la  rendit  piquante 
en  soutenant  la  thèse  contraire  a  celle  de  son  maître  ,  en 
affirmer  que  les  idées  générales ,  loin  de  présenter 
s,  étaient  au  contraire  les  seules  entités 
existantes.  On  le  voit,  il  était  temps  qu'un  esprit  plus  impar- 
tial, «'élevant  pins  haut ,  apportât  des  paroles  de  concilia- 
tion an  milieu  de  ces  partis  extrêmes ,  et  révélât  aux  uns 
et  aux  autres  Terreur  ou  ils  tombaient  en  exagérant  un  fait 
exact.  Un  disciple  de  Guillaume,  A  bai  lard,  vint  remplir 
cette  tâche.  Il  montra  aux  nominalistes  que  les  idées  gé- 
nérâtes n'étaient  pas  des  mots  seulement ,  aux  réalistes 
qu'elles  n'étaient  ni  des  choses  ni  les  choses,  aux  uns  et 
aux  autres  qu'elles  étaient  des  notions  sans  doute,  formées 
par  l'entendement,  mais  participant  à  toute  la  réalité  des 
qu'elle*  représentent.  Pour  rendre  sa  pensée  plus 
,  pour  bien  montrer  le  rapport  et  la  valeur  des  idées 
et  des  choses ,  il  ajoutait  qu'on  peut  parfaitement  affirmer 
une  idée  d'une  chose ,  mais  non  pas  une  chose  d'une  autre  ; 
qu'on  peut  dire  :  n»omme  est  bon,  Caius  est  bon,  mais  non 
pas  Caius  est  Titus. 

L'autorité  d'Abailard  mit  fin  au  débat  que  venaient  d'a- 
giter trois  générations  ;  mais  si  les  hommes  supérieurs  ont 
Ia  mission  de  pacifier  les  esprits  sur  les  questions  anciennes, 
ils  ont  celle  de  leur  apporter  des  questions  nouvelles;  clore 
■  ère ,  c'est  en  ouvrir  nne  autre.  En  essayant  de  s'élever 
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panégyrique.  Créateur  d'un  enseignement  â  la  fols  brillant 
et  rationnel ,  il  fut  pour  ainsi  dire  le  londateur  de  l'uni- 
versité de  Paris.  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'elle  éclipse 
les  autres  écoles  d'F.urope,  qu'elle  leur  sert  d'école-modèle 
et  de  tribunal  suprême.  Tout  en  se  gardant  de  ses  erreurs, 
les  disciples  et  les  successeurs  d'Abailard,  Hugues  de  Saint- 
Victor,  Gilbert  de  La  Porée,  Robert  de  Melun  et  Pierre  Lom- 
bard, s'appliquèrent ,  dans  des  voies  diverses,  à  donner 
au  dogme  une  valeur  philosophique.  Dès  ce  moment  les 
livres  qui  jusque  là  avaient  offert  le  moins  de  péri1  et  les 
autorités  qu'on  avait  suivies  avec  le  plus  de  confiance  de- 
vinrent des  guides  d'opposition.  Saint  Bernar  l  avait  signalé 
avec  raison  le  mal  que  la  dialectique  d'Aristote  ferait  infail- 
liblement au  dogme  chrétien  ,  chose  de  pure  foi  ;  on  avait 
dédaigné  ses  avis;  bientôt,  quand  la  métaphysique  d'Aris- 
tote ,  apportée  de  Constantinople  par  les  croisés ,  fut  venue 
rejoindre  sa  dialectique,  et  que  deux  docteurs  célèbres, 
Amalric  de  Toumay  et  David  de  Dinant,  â  force  de  chercher 
la  fusion  impossible  du  sensualisme  aristotélique  et  du  spi- 
ritualisme chrétien,  furent  retombés  dans  ce  panthéisme 
que  l'Église  avait  déjà  censuré  dans  Jean  Scot,  elle  se  vit 
obligée  de  condamner  et  le  séducteur  et  les  victimes.  En 
effet ,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  un  décret  de  l'au- 
torité ecclésiastique ,  de  l'an  1 209,  ordonna  de  brûler  les 
œuvres  d'Aristote.  On  a  pu ,  un  siècle  plus  tard ,  brûler  en 
personne  l'apostasie  réelle  ou  prétendue  des  t  e  m  p  I  i  e  rs  ;  les 
templiers  avaient  déplu  aux  rois,  à  la  chevalerie ,  aux  or- 
dres; les  livres  d'Aristote,  au  contraire,  étaient  devenus 
cbers  à  tout  le  monde ,  et  l'on  eut  beau  répéter  en  1215  et 
en  1231  le  décret  de  1209,  ces  livres  restèrent  le  manuel  des 
hommes  les  plus  éminents.  Un  des  plus  illustres  évêques  de 
Paris,  Guillaume  d'Auvergne;  le  grand  encyclopédiste  du 
trentième  siècle ,  Vincent  de  Beauvais;  le  plus  célèbre  des 
professeurs  qui  dans  le  cours  de  ce  siècle  enseignèrent 
dans  nos  écoles,  Albert  le  Grand,  lisaient  Aristote  expli- 
qué par  les  Latins  et  Aristote  commenté  par  les  Arabes  ;  et 
bientôt ,  par  suite  d'une  de  ces  réactions  qui  sont  aussi  fré- 
quentes en  philosophie  qu'en  politique ,  l'unique  résultat  de 
la  proscription  du  Stagyrile  fut  un  empire  plus  absolu  que 
le  premier.  Telle  lut  cette  réaction  qu'elle  ressuscita  jusqu'à 
la  vieille  querelle  du  nominalisme  et  du  réalisme ,  que  l'é- 
loquence d'Abailard  avait  si  heureusement  apaisée,  et  qui 
reparut  avec  nne  puissance  de  subtilité  toute  nouvelle.  Mais 
cette  fois  on  ne  se  borna  pas  à  do  pures  questions  de  dia- 
lectique et  de  logique ,  on  aborda  les  plus  hautes  doctrines 
de  psychologie,  de  métaphysique,  de  théologie.  Quand  on 
eut  bien  distingué  l'essence  elle-même  de  l'existence ,  la 
quldditéou  le  esse  essentiel  du  ««  existenlise,  la  hxc- 
céilé  et  tout  ce  qui  s'y  rattachait ,  on  passa  aux  questions 
de  la  liberté  divine  et  humaine,  de  l'existence  de  Dieu,  de 
la  création,  etc. 

La  France  ne  fut  pas  seule  le  théâtre  de  ces  joutes  savantes, 
dont  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne  eurent  aussi  leur 
et  de  concilier  deirx  ordres  de  sciences ,    part  ;  mais  un  élève  de  l'école  de  Paris ,  saint  Thomas  d'A- 

quin,  et  un  professeur  de  Paris,  Du  ns  Scot,  furent,  après 
Albert  le  Grand ,  que  nous  enleva  l'Allemagne ,  les  princi- 
paux champions  de  cette  grande  lutte.  D'accord  sur  la  ques- . 
tion  générale  du  réalisme ,  et  admettant  tous  les  deux  que 
les  objets  de  l'entendement  ou  les  notions  des  choses  en 
constituent  l'essence  primitive,  ils  se  combattirent  néanmoins 
sur  toutes  les  questions  secondaires.  Ils  appartenaient  à  deux 
ordres  différents;  et  les  cartésiens  et  les  anti-cartésiens,  les 
kantisUs  et  les  anli-kantiales  sont  demeurés  depuis,  dans 
leurs  discussions -et  dans  leurs  haines,  bien  en  deçà  des 
antipathies  et  des  disputes  des  scotistes  et  des  thomistes, 
qui  constituèrent  deux  camps  ennemis,  d'une  hostilité 
extrême,  dans  l'Europe,  inondée  des  produits  de  leur  puis- 
sante fécondité.  Les  seules  œuvres  complètes  de  saint  Thomas 
forment,  dans  l'édition  de  Paris,  163»  à  1641,  vingt-trois 
volumes  in-folio.  Et  pourtant,  toutes  ces  œuvres,  tous  ces 
docteurs  subtils,  angéliqnes  et  séraphtques,  qui  travail- 
lèrent au  triomphe  du  réalisme,  et  qui  faillirent 


concilié  deux  partis ,  Ahailard  suscita  plus  de 
boobles  qu'il  n'en  avait  apaisés.  Jean  Scot  avait  éprouvé 
le  besoin  de  dire  que  la  religion  et  la  philosophie  étaient 
une  smle  et  môme  science.  Abailard  éprouva  le  même  be- 
soin. Mai»  en  cherchant  à  mettre  d'accord  la  révélation  et 
la  raison  ,  à  mesurer  avec  la  seconde  le  dogme  fondamental 
de  la  première ,  celui  de  ta  Trinité ,  il  se  prépara  le  sort  de 
Jean  Scot.  Deux  conciles  condamnèrent  l'enseignement  du 
philosophie ,  et  sa  vie  fut  aussi  abreuvée  d'amertumes  que 
sa  doctrine  était  pleine  d'erreurs.  Mais  les  fautes  personnelles 
d'Abailard  furent  plus  grandes  que  celles  de  ses  ennemis. 
S«a  début  fut  une  ingratitude,  car  à  vingt-deux  ans  toute 
son  ambition  semblait  se  réduire  à  humilier  le  maître  qui 
l'avait  formé,  et  longtemps  sa  vie  fut  un  scandale  pour  la 
jeviat-vij-,  qgi  applaudissait  à  «on  génie.  L'admiration  qne 
lui  vo«éreot  ses  contemporains ,  en  dépit  de  ses  mœurs  et 
ne  snc  caractère ,  est  nn  des  traits  de  tolérance  les  plus  écla- 
tants c'est  le  psnégvriqm  de  ce  siècle.  Abailard  méritait  ce 


Digitized  by  Google 


56  SCOLASTIQUE 

Anatole ,  échouèrent  contre  le  nominalisme,  ou  plutôt  contre 
l'idéalisme  et  le  mysticisme,  qui  se  cachaient  sous  ce  nom. 
Plusieurs  fois  on  persécuta  les  nominaltstes ,  comme  ou  les 
avait  frappés  à  leur  première  apparition.  On  les  croyait  en- 
nemis du  dogme  de  la  Trinité  surtout,  nous  l'avons  déjà 
dit.  Ce  lut  inutilement  qu'on  essaya  de  les  opprimer.  Un 
instant  il  semblait  qu'ils  auraient  le  sort  des  chevaliers  du 
Temple  ;  quand  fut  terminé  le  procès  de  ceux-ci,  on  alla  à 
eux ,  on  les  expulsa  de  leurs  chaires ,  on  brûla  leurs  ou- 
vrages en  1339, 1S41,  1409,  et  même  en  1473.  Ils  firent  néan- 
moins des  progrès  partout,  a  Paris,  dans  toute  la  France, 
en  Allemagne ,  en  Italie.  C'est  qu'avec  l'esprit  du  temps,  ils 
étaient  devenus  tes  libres  penseurs  du  moyen  Age. 

L'idéalisme  pur  et  rationnel  frappa  le»  premiers  coups  par 
l'organe  de  D  u  r  a  n  d  de  Saint-Pourçain,  évéque  de  Meaux , 
qui  montra  avec  beaucoup  plus  de  clarté  que  ne  l'avait  fait 
Jadis  Abaiiard,  que  ne  l'avait  fait  dans  l'antiquité  Àrcésilas 
lui-même,  ce  qui  dans  dos  connaissances  appartient  ou  au 
sujet  ou  A  l'objet. 

Vint  la  liberté  dans  la  personne  de  Guillaume  Occarn, 
le  penseur  le  plus  indépendant  de  l'époque,  penseur  qui  ht 
si  grande  la  part  de  la  subjectivité ,  qu'en  tout  autre  temps 
il  allait  jeter  la  philosophie  dans  le  scepticisme  Mais  aucune 
sympathie  n'existait  alors  pour  le  scepticisme;  toutes  les 
affections ,  au  contraire,  étaient  acquises  à  un  autre  système 
qui  vint  achever  la  défaite  du  réalisme  et  de  la  dialectique. 
C'était  le  mysticisme. 

L'avènement  du  mysticisme  était  préparé  de  longue  main. 
Le  mysticisme ,  inséparable  de  toute  religion  qui  repose  sur 
des  mystères ,  et  il  n'y  a  pas  de  religion  sans  ce  fondement, 
était  préparé  dan»  l'école  de  Paris,  depuis  l'époque  d' Abai- 
iard, par  Hugues,  de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  et  surtout 
par  Richard,  son  disciple.  Ce  dernier  l'enseignait  même 
de  la  manière  la  plus  complète,  c'est-à-dire  qu'il  conduisait 
à  l'intuition  immédiate  de  l'Etre  Suprême  par  six  degrés. 
Au  premier  degré,  disait-il,  les  sens  et  l'imagination, 
touchés  de  la  grandeur,  de  la  richesse  et  de  la  beauté  des 
choses ,  sont  conduits  a  la  surprise ,  et  de  la  surprise  à  l'ad- 
miration ;  au  second  ,  l'esprit  médite  sur  le  but  de  la  créa- 
tion ;  au  troisième ,  la  raison  conclut  du  visible  à  l'invisible  ; 
au  quatrième ,  elle  examine  le  monde  des  esprits ,  et  ici  finit 
■a  raison  ;  au  cinquième  degré ,  la  révélation  nous  fait  con- 
naître les  attributs  de  l'Être  Suprême  ;  au  sixième ,  arrive 
l'irradiation  de  la  lumière  céleste  et  l'intuition  des  choses 
tes  plus  secrètes.  Tri  avait  été  le  point  de  départ  du  siècle 
d'Abailard.  Peu  de  signes  extérieurs  signalèrent  au  treizième 
siècle  le  progrès  de  cette  doctrine  ;  au  quatorzième  siècle, 
saint  Bons  v  e  n  t  u  re  enseigna  le  mysticisme  en  Italie, 
Thomas  a  Kempisen  Allemagne,  Gerson  en  France,  ces  deux 
derniers  avec  un  tel  accord  de  langage  et  d'idées  qu'on  attri- 
nue  encore  de  nos  jours  à  l'un  et  à  l'autre  le  plus  beau 
livre  qu'après  l'Evangile  le  christianisme  ait  jamais  inspiré, 
[Imitation  de  Jésus-Christ. 

Attaqué  ainsi  de  tous  cotés,  même  par  la  théologie  na- 
turelle de  Rairaond  de  Sebonde,  professeur  de  Toulouse, 
le  réalisme  vit  sa  fin  approcher  et  l'empire  d'Aristote  expirer 
en  France.  Mais  déjà  un  changement  bien  plus  grand  était 
préparé  :  avec  le  règne  d'Aristote  celui  de  la  scolaslique 
elle  même  était  arrivé  à  son  terme ,  et  un  philosophe ,  que 
ses  contemporains  ont  surnommé  avec  orgueil  l'aigle  de 
la  France,  le  cardinal  d' A  i  1 1  y ,  demanda  la  séparation  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie  dans  l'intérêt  de  l'une  et  de 
l'autre.  Pour  la  philosophie,  l'ère  de  l'émancipation  était 
arrivée  par  tontes  les  voies.  Les  croisades  et  le  mouvement 
intellectuel  qui  les  avait  suivies  ;  la  découverte  d'un  nou- 
veau monde ,  cet  autre  élargissement  de  l'horizon  humain  ; 
le  rapide  développement  de  plusieurs  langues  et  de  plusieurs 
littératures  modernes  ;  la  résurrection  des  études  classiques, 
préparée  par  les  Boccace  et  les  Pétrarque  avant  d'être  effec- 
tuée par  les  Grecs  répandus  sur  l'Occident  à  la  chute  de 
Byzance;  l'invention  du  plus  ingénieux  et  du  plu*  fécond  de 
tous  les  arts,  de  cette  typographie,  qui,  rapide  comme  la  lu- 
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[  mière  du  ciel,  des  pensées  de  i'nn  fait  la  commune  pensée 
de  tous  :  ces  grands  faits,  en  jetant  dans  les  esprits  une  exci- 
'  talion  immense ,  inspirèrent  à  tous  le  désir  d'en  tirer  parti 
avec  une  indépendance  complète.  M  atte».  ] 

SCOLAS TIQUES.  On  appelaitseobufifues ,  chez  les 
Romains,  les  maîtres  d'éloquence  attachés  aux  écoles  im- 
périales (  voyez  Ecolatrbs  ).  Mais  d'ordinaire  on  ne  dési- 
gne plus  aujourd'hui  sous  ce  nom  que  les  philosophes  du 
moyen  âge.  Voyez  Scolastnjue. 

SCOL I  YSTËS,  SCOLIES  (du  greco^.  loisir).  On  écri- 
vait autrefois  scholiasl es,  scholie,  conformément  à  l'élymo- 
togie.  Les  scolies  étaient  des  notules ,  des  explications  ap- 
posées sur  les  marges  des  manuscrits  grecs ,  par  leurs  pos- 
sesseurs ,  dans  les  loisirs  d'une  lecture  assidue  et  réitérée  ; 
j  et  ceux  qui  avaient  l'habitude  de  les  consigner  prirent  le 
nom  de  scoliastes.  Ainsi  le  mot  qui  renfermait  l'idée  de 
loisir  s'appliqua  à  des  hommes  doctes  et  laborieux ,  et  finit 
par  exprimer  le  résultat  d'une  existence  toute  littéraire , 
d'une  persévérance  infatigable  au  travail. 

Deux  causes  principales  ont  concouru  a  établir  le  régne 
des  sculiasteset  des  commentateurs;  d'abord  l'altération  du 
langage,  qui  croissait  avec  le  temps ,  et  ensuite  l'appauvris- 
sement graduel  du  génie  littéraire.  La  dépravation  inces- 
sante delà  langue  rendait  comme  nécessaire  d'expliquer  et 
de  justifier  dans  les  grauds  auteurs  tout  ce  qui  s'écartait 
des  innovations.  Le  sens  des  mots,  leur  étymologie ,  l'anti- 
que prononciation ,  les  traditions  qui  devenaient  nécessaires 
à  l'intelligence  de  certains  passages ,  des  règles  grammati- 
cales à  rappeler  ou  à  établir  dans  l'occasion ,  des  notions 
géographiques  à  donner,  des  faits  d'Iûstoire  naturelle  ;  en 
un  mol ,  tout  l'appareil  d'une  érudition  qui  n'avait  guère  de 
limites,  parce  que  les  recueils  de  scolies  étaient  alors  le 
principal  et  presque  l'unique  répertoire  d'instruction  ;  tels 
sont  les  éléments  principaux  sur- lesquels  s'exerçaient  la 
patience  infatigable ,  la  critique  plus  ou  moins  docte ,  plus 
ou  moins  éclairée  des  scoliastes.  11  est  fort  heureux  que  le 
respect  traditionnel  pour  les  grands  ouvrages  et  leur  célé- 
brité consacrée  ait  fait  adopter  en  général  les  chefs-d'œuvre 
pour  texte  des  commentaires.  C'était  sur  les  oeuvres  d'Ho- 
mère qu'on  s'exerçait  surtout  ;  la  mine  était  riche,  l'intérêt 
tout  national  ;  elles  offraient  à  l'élude  le  langage  de  la  Grèce 
antique  pris  à  sa  source.  Aussi  les  principaux  scoliastes  ont- 
ils  été  presque  tous  commentateurs  d'Homère. 

C'est  à  Alexandrie  surtout  que  l'armée  des  scoliastes  prit 
naissance;  le  goût  des  lettres  s'y  était  maintenu  plus  qu'ail- 
leurs ,  et  le  riche  dépôt  d'une  immense  bibliothèque  favo- 
risait les  recherches  et  les  comparaisons  sur  les  textes  an- 
ciens. Ensuite,  le  règne  des  premiers  empereurs  fit  fleurir 
dans  certaines  villes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  l'érudition  des 
scoliastes.  Quant  au  mérite  des  scoliastes,  il  diffère  en  raison 
des  individus  et  des  qualités  diverses  des  esprits  ;  mais 
en  général  le  coté  solide  et  grave  de  leurs  travaux  est 
|  une  profonde  connaissance  des  antiquités  grammaticales , 
une  vaste  érudition  de  détails;  ils  ont  peu  de  critique, 
manquent  d'idées  générales,  et  entassent  souvent  des  con- 
jectures puériles,  des  étymologies  forcées,  des  futilités  qui 
se  ressentent  de  l'affaissement  intellectuel  de  leur  époque. 
Mais  avec  toutes  leurs  subtilités  et  leur  mauvais  goût ,  les 
scoliastes  nous  ont  laissé  une  foule  de  documents  précieux 
pour  la  grammaire,  la  prononciation,  la  prosodie,  l'his- 
toire du  langage ,  documents  qui  ne  nous  seraient  pas  ar- 
rivés par  d'autres  voies  :  on  leur  doit  de  nombreux  frag- 
ments d'auteurs  perdus;  enfin ,  ils  sont  un  objet  de  médita- 
tion pour  tout  homme  désireux  d'étudier  la  langue  grecque 
d'une  manière  approfondie.  F.  Gul. 

SCOLOPENDRES.  Voyez  Myriapodes. 
SCOMBRE.  Voyet  Bourre. 

SCOPLL1SME.  (du  grec  oxôntioç,  pierre),  sortilège  qui 
consistait  à  rassembler  une  pile  de  cailloux  au  milieu  d'un 
champ,  dans  les  formes  et  dans  les  proportions  indiquées 
par  la  science  magique,  en  accompagnant  cette  cérémonie  de 
certaines  paroles  impérieuses.  On  attribuait  à  cet  i 
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mm!  i  Vffet  de  paralyser  le  principe  fécondant  de  la  terre ,  de 
taire  étni^rrr  grains  et  les  semences  qui  allaient  enrichir 
un  champ  désigné  du  voisinage  et  de  livrer  le  cultivateur 
tcoptltsé  au  danger  d'une  mort  prompte  et  violente  s'il 
osait  contrarier,  par  quelques  travaux,  i'arrêt  de  ruine 
prononce  contre  loi.  Le  malheureux  laboureur  qui  aperce- 
vait dans  son  champ  cette  pile  funeste  était  tout  à  coup 
glacé  d'effroi  et  de  terreur.  Il  n'osait  plus  mettre  le  pied 
aur  une  terre  frappée  de  malédiction,  et  parcelle  désertion  il 
causait  cette  même  stérilité  dont  il  était  menacé  et  don- 
nait én  crédita  cette  misérable  illusion.  Cette  pratique,  ori- 
Cïnjire  d'Arabie,  s'était  naturalisée  en  Egypte,  puis  répandue 
cfaes  les  Grecs  et  les  Romains.  Celui  qui  s'en  rendait  cou- 
pabve  était  immolé  à  Céres  d'après  la  loi  des  Douze  Tables. 
On  retrouve  cette  crédulité  aux  siècles  les  plus  brillants 
«Je  Ronv,  Virgile,  Ovide  la  consacrent  dans  leurs  poème*  ; 
saint  Angostio  s'exprime  avec  indignation  sur  cette  science 
infernale  et  scélérate.  Enfin,  les  Pandectes  de  Justinien  pro- 
nonçai -nt  encore  contre  ce  crime  la  peine  capitale. 

SCOPS.  Cet  oiseau  ,  que  Buffon  nommait  petit-duc ,  et 
que  Liane  range  parmi  les  chouettes,  forme  pour  les 
ornithologistes  modernes  un  genre  dont  on  ne  connaît  qu'une 
•ente  espèce ,  le  scops  euro p rus ,  ainsi  caractérisé  :  Plu- 
maçe  bran,  mêlé  de  gris,  glacé  de  roux  et  de  noirâtre, 
bran  cendré  en  dessus ,  mêlé  de  roux  en  dessous  :  tige  des 
plumes  noirâtre;  quelques  taches  blanches  sur  les  bords 
grandes  couvertures  et  des  rémiges. 
Le  scops ,  commun  en  France  ,  en  Hollande ,  en  Suisse , 
en  Allemagne .  en  Italie  et  dans  la  Russie  méridionale  ,  lia» 
bvte  aussi  l'Afrique.  Nous  ne  le  possédons  que  depuis  avril 
josqu 'en  octobre,  époque  où  s'exécutent  ses  migrations  vers 
le  Sud.  Cet  oiseau  est  très-doux  et  se  familiarise  aisément. 
Quoxju'ii  ne  puisse  soutenir  longtemps  l'éclat  d'une  vive 
lumière  ,  il  voit  très-bien  pendant  le  jour  ,  comme  le  re- 
marque SpaUanzaai  ;  c'est  à  tort  qu'on  le  regarde  comme 
crépus  culutre. 

SCORBTT  (mot  emprunté  aux  Hollandais,  qui  l'ont 
eux  mêmes  tiré  du  danois ).  Les  anciens,  qui  ne  connais- 
saient pas  cette  maladie ,  probablement  parce  qu'ils  n'en- 
treprirent pas  ces  grandes  navigations  dans  le  cours  des- 
quelle»  elle  se  développe  le  plus  fréquemment,  n'en  ont  pas 
parié.  Hatons-nous  de  dire  que,  grâce  aux  progrès  de  l'hy- 
giène publique  et  privée,  le  scorbut  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Parmi  les  souvenirs  désastreux  qui  se  rattachent  à  son 
histoire ,  on  peut  surtout  rappeler  les  ravages  qu'il  fit  dans 
l'armée  de  saint  Louis ,  campée  devant  Damietle.  Depuis 
lors  ,  on  te  voit  tréqoerament  décimer  les  troupes  établie» 
dans  des  lieux  malsains ,  ou  les  équipages  des  vaisseau* 
employés  à  des  voyages  de  long  cours.  Au  nombre  des 
cannes  les  plus  propres  à  développer  cette  fuoeste  maladie, 
il  faut  mettre  au  premier  rang  l'action  prolongée  d'un  air 
froid,  humide  et  altéré  par  l'agglomération  d'un  grand  nom- 
bre d'individus.  On  fait  jouer  aussi  un  rôle  important  à  la 
nature  des  aliments,  et  notamment  à  l'usage  exclusif  des 
viandes  salées ,  joint  à  la  privation  de  légumes  frais.  Ce- 
pendant,  on  voit  le  scorbut  se  développer  aussi  au  milieu 
de  conditions  alimentaires  entièrement  opposées. 

La  paienr  des  traits ,  l'affaiblissement  et  la  fatigue  au 
moindre  exercice,  le  gonflement  douloureux  des  gencives, 
la  faiblesse  do  pouls,  sont  les  symptômes  qui  apparaissent 
le  plus  souvent  au  début  de  la  maladie.  Ils  prennent  succes- 
aivement  plus  d'intensité;  les  gencives  laissent  suinter  do 
sang,  les  dents  s'ébranlent,  1'aflaiblissement  augmente;  il 
s'y  joint  de  r essoufflement  au  moindre  exercice;  le  teint 
*e  plombe ,  la  peau  perd  sa  chaleur  habituelle,  des  douleurs 
se  font  sentir  dans  les  muscles ,  dans  les  os.  Aux  varices 
wccèdent  des  ulcères  fongueux,  qui  exhalent  une  grande 
quantité  de  sang  ;  des  taches  pourprées  ou  de  larges  ecchy- 
u>  -*s  apparaissent  sur  la  peau  ;  quelquefois  des  hémorrha- 
gtes  sa*»  les ,  pulmonaires ,  intestinales ,  se  déclarent  Le 
pool» devient  de  plus  en  plus  petit,  la  respiration  de  plus 
en  plus  gênée.  Enfin,  si  l'un  n'a  rien  tenté  pour  enrayer  la 


—  SCORPION  61 

marche  du  fléau ,  le  malade  succombe  en  pleine  connais- 
sance, après  plusieurs  mois  de  souffrance,  ou  plu*  tôt  s'il 
se  joint  a  la  maladie  primitive  quelque  complication,  comme 
le  typhus ,  qui  en  accélère  le  développement. 

Soustraire  le  malade  aux  circonstances  sous  l'influence 
desquelles  s'est  développé  le  mal ,  telle  est  la  plus  pressante 
des  indications  curatives.  Le  traitement  se  modifie  ensuite 
suivant  les  complications  de  la  maladie.  Il  a  ordinairement 
pour  base  les  médicaments  dits  anti-scorbutiques,  lesquels  se 
composent  principalement  de  plantes  crucifères  acres  (cres- 
son, raifort,  cochléaria,  etc.).  On  y  joint  une  alimentation 
tonique.  Dans  les  cas  de  complications  inflammatoires  (scor- 
but chaud  ) ,  on  ne  permet  que  le  régime  végétal  et  les  bois- 
sons  acidulés.  On  prescrit  aussi  des  gargarismes  appropriés 
à  l'état  des  gencives.  Saccerotte. 

SCO  ME,  substance  terreuse  ou  pierreuse  vitrifiée,  qui 
surnage  comme  une  écutneà  la  surface  des  métaux  en  fusion. 
De  nos  jours  on  a  trouvé  le  moyen  d'utiliser  les  scories, 
naguère  encore  perdues  dans  les  fonderies.  De  ces  scories, 
prises  avant  qu'elles  soient  refroidies  et  jetés  à  l'instant  dans 
un  luciulc,  on  forme  des  tablettes  de  toutes  dimensions  et 
de  toutes  couleurs.  Ces  tablettes  ,  dont  le  poli  est  le  même 
que  celui  du  marbre  le  mieux  travaillé ,  sont  cependant 
d'une  résistance  telle  qu'on  peut  les  attaquer  avec  un  poin- 
çon de  fer  sans  enlever  le  poli,  ou  pour  ainsi  dire  l'émail 
de  la  surface.  Une  autre  propriété  de  cette  nouvelle  compo- 
sition ,  c'est  qu'elle  peut  recevoir  et  conserver  l'inaltérable 
empreinte  de  tous  les  dessins  que  l'on  veut  Joindre  à  la 
matière  en  la  jetant  dans  le  moule. 

On  appelle  scories  volcaniques  certains  produits  des  vol- 
cans, offrant  de  la  ressemblance  avec  les  scories  des  métaux. 

SCORODITE.  Voyez.  Néoctèse. 

SCORPION  (Zoologie).  Dans  la  classification  de  Cu- 
vier  et  Latreille,  les  scorpions  appartiennent ,  ainsi  que  les 
tarentules,  à  l'ordre  des  arachni  des  pulmonaires  et  à 
la  famille  des  pédipalpes.  Celte  famille  des  pédipalpes  est 
rangés  par  Blainville  dans  l'ordre  des  entomozoaires  oc- 
topodes  ;  quant  à  Lcacli ,  il  érige  les  scorpions  en  une  fa- 
mille distincte,  la  famille  des  scorpionides ,  et  il  la  sous- 
divise  en  deux  tribus,  l'une  renlermant  les  buthes,  qui 
ont  huit  yeux,  et  l'autre  les  scorpions  proprement  dits, 
qi'.i  n'en  ont  que  six. 

Les  scorpions  présentent  un  corps  allongé  et  formé  de 
segments  distincts  :  leur  abdomen  ,  intimement  uni  au  tronc 
dans  toute  sa  largeur,  présente  à  sa  base  inférieure  deux 
appendices  mobiles  et  en  forme  de  peigne,  dont  l'usage 
n'est  pas  encore  bien  déterminé  :  cet  abdomen  est  terminé 
brusquement  par  une  queue  tomme,  grêle,  composée  de  six 
articles ,  dont  le  dernier  s'effile  en  une  pointe  arquée  et 
extrêmement  aiguë  ;  à  la  base  de  cette  espèce  de  dard  se 
trouvent  deux  orifices,  qui  laissent  suinter  une  liqueur  veni- 
meuse sécrétée  par  un  appareil  particulier.  Des  stigmates, 
au  nombre  de  huit,  sont  symétriquement  distribués ,  quatre 
de  chaque  côté  de  l'abdomen.  Les  scorpions  ont  huit  pattes, 
de  taille  médiocre  :  leurs  palpes,  qui  sont  très-dé veloppées, 
se  terminent  par  une  6erre  en  forme  de  main;  leurs  man- 
dibules sont  en  pince.  Les  scorpions  sont  vivipares.  la  fe- 
melle fait  à  diverses  reprises  de  vingt  a  quarante  petits, 
qu'elle  porte  sur  son  dos  pendant  un  mois  environ,  c'est-a- 
dire  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance. 

Les  scorpions  fonnentune  famille  passablement  nombreuse, 
et  qui  est  assez  largement  distribuée  dans  les  pays  méridio- 
naux des  deux  hémisphères.  Ils  vivent  à  terre,  et  choisissent 
de  prélérence  les  terres  sablonneuses;  ils  se  cachent  sous 
les  pierres,  dans  les  lieux  sombres  et  frais,  dans  les  crevasses 
des  vieux  murs,  et  jusque  dans  tes  plafonds  et  les  planchers 
des  maisons.  Ils  se  nourrissent  le  plus  ordinairement  de  car  a- 
bes  de  charançons,  de  cloportes  et  de  divers  insectes  coléop- 
tères et  orthoptères,  qu'ils  saisissent  avec  leurs  pinces, 
qu'ils  frappent  avec  leur  dard,  et  qu'ils  font  ensuite  passer 
entre  leurs  mandibules  et  leurs  mâchoire»;  il»  sont  aussi 
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extrêmement  friands  de  larves  d'insectes  et  d'œufs  d'ara- 
chnides. Effrayé* ,  les  scorpions  courent  avec  une  grande 
vitesse ,  en  agitant  violemment  leur  queue ,  qu'ils  recour- 
bent en  tous  sens,  comme  pour  eu  frapper  l'ennemi  qui  les 
poursuit  de  quelque  part  que  puisse  venir  l'attaque. 

Les  scorpions  varient  beaucoup  pour  la  taille.  Nos  scor- 
pions d'Europe  ont  rarement  plus  de  cinq  à  huit  centimè- 
tres de  longueur ,  et  leur  piqûre  est  comparativement  peu 
grave;  mais  les  scorpions  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ont  une 
longueur  moyenne  de  douze  à  seize  centimètres  :  Batavia 
en  possède,  dit-on ,  qui  mesurent  trente  centimètres  de  long; 
et  Bosman  raconte  en  avoir  vu ,  sur  la  Cote-d'Or ,  dont  la 
taille  égalait  celle  d'un  homard  :  la  piqûre  de  ceux-ci  est  fré- 
quemment et  promplcmcnt  moitelle.  Redi,  Maupertuis, 
Seba,  Maccare  ,  Bosman,  Léon  Dufour  et  plusieurs  autres 
naturalistes  ont  fait  bon  nombre  d'expériences  dans  le  but 
de  constater  la  léthalité  comparative  des  différentes  espèces 
de  scorpions.  Le  résultat  général  de  leurs  rechercltes  a  été  : 
1°  que  la  piqnre  du  scorpion  d'Europe,  qui  est  assez  com- 
mun dans  le  midi  de  la  France,  est  rarement  suivie  d'acci- 
dents graves;  2°  que  la  piqûre  du  scorpion  roussatre ,  qui 
est  assez  répandu  en  Espagne,  dans  la  Berbérie,  etc.,  peut 
quelquefois  devenir  extrêmement  dangereuse;  3"  que  la 
piqûre  du  scorpion  africain,  qui  vit  dans  les  trous  et  dans  I 
les  lentes  des  arbres,  détermine  quelquefois  la  mort  au  bout  [ 
de  deux  heures;  et  4°  que  le  venin  du  scorpion  est  en  gé- 
néral d'autant  plus  à  craindre  que  l'animal  lui-même  est 
plus  âgé,  et  que  le  pays  qu'il  habite  est  plus  voisin  des  tro- 
piques. 

Les  remèdes  qui  ont  été  préconisés  contre  la  piqûre  des 
scorpions  sont  nombreux.  Des  médecins  persans,  qui  font 
autorité  en  ces  choses ,  conseillent  de  panser  la  plaie  avec 
une  huile  dans  laquelle  bon  nombre  de  scorpions  ont  long- 
temps mac<;ré  :  d'autres  y  appliquent  une  espèce  de  cata- 
plasme fait  avec  des  scorpions  écrasés  et  réduit*  en  bouillie. 
Nos  médecins  d'Europe  ont  recours  à  une  thérapeutique 
plus  rationnelle  :  ils  conseillent  la  ligature  du  membre  piqué, 
la  succion  de  la  plaie,  la  cautérisation  par  le  (er  ou  par  un  I 
alcali  caustique  quelconque ,  et  enfin  l'application  de  ven- 
touses. Ce  mode  de  traitement  nous  parait  mieux  approprié 
à  la  piqûre  des  scorpions  européens  que  la  méthode  usitée 
en  Asie.  Belfield-Lefevue 

SCORPION  (Art  militaire).  Voyez  Bauste. 

SCORPION  (Astronomie),  nom  que  l'on  donne  au 
huitième  signe  du  zodiaque;  le  grand  cercle, ou  la  ligne 
qui  passe  par  Béguins  et  l'Épi  de  la  Vierge  (c'est  presque  l'é- 
cliptique  ),  rencontre  plus  à  l'est  la  constellation  du  Scorpion, 
qui  se  compose  de  cinq  étoiles,  dont  la  plus  remarquable  se 
nomme  Antares ,  ou  le  cœur  du  Scorpion.  Elle  est  de  pre- 
mière grandeur;  les  quatre  autres  tonnent  un  arc  du  nord 
au  sud. 

Les  anciens  appelaient  le  Scorpion  Xepa,  Martis  sidus. 
Fera  magna.  Chez  les  Romains ,  ce  signe  était  consacré  à 
Mars;  pugnax  Mavorti  scorpius  hxrrt;  et  Plutarquc  dit 
que  les  Égyptiens  y  avaient  placé  l'empire  de  Typhon.  Le 
lever  du  Scorpion  coïncide  avec  le  coucher  du  cocher  cé- 
leste,  nommé  parles  astronomes  Phaélon.  Ainsi  s'explique 
la  fable  d'Ovide  : 

Honc  puer  ut  oigri  madidum  induré  »eneni 
Voluera  curtaU  rainiUnteoi  cus|iide  »idil. 
Mentis  iaopt,  gelida  fortnidioe  lora  rewisit. 

SCORPION  DE  MER.  Voyez  Chabot. 

SCORPIONS  (Faux).  Voyez  Araciiîums. 

SCOT  ou  SCOTT  (Jean).  Voyez  Éricèke. 

SCOTARO  (  Paulis).  Voyez  Clément  III,  pape. 

SCO  P-ÉRIGENE.  Voyez  Ékujene. 

SCOTIE  (Architecture) ,  nom  que  les  ouvriers  don- 
nent à  une  moulure  creuse,  terminée  par  deux  filets,  qui 
est  entre  les  tores  dans  les  bases  attaques ,  corinthiennes  et 
composites.  Lorsqu'il  y  en  a  deux  dans  une  même  base  ' 
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comme  à  la  base  corinthienne ,  on  les  nomme  scotie  supé- 
rieure et  scotie  inférieure. 
SCOTISTES  ou  SCOTTISTES.  Voyez  Duî«s  Scot  et 

CoADELIEHS. 

SCOTS(Lea),  peuple  d' H ibernie  ( Irlande),  qui  vint 
s'établir  en  Calédonie  ,  d'où  ce  pays  a  reçu  depuis  le  nom 

d'Écossa 

SCOTT  (Michel),  appelé  aussi  Scolus,  écrivain  du 
treizième  siècle,  né  dans  lecomlé  de  Fife,  en  Ecosse,  nous 
le  règne  d'Alexandre  11,  séjourna  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  alla  ensuite  chercher  en  Norvège  nue  prin- 
cesse destinée  à  partager  le  trône  d'Ecosse,  laquelle  mourut 
en  route  (  121)0  ).  Scott  était  alors  fort  âgé.  Il  mourut  Tannée 
suivante,  dans  une  abbaye,  avec  la  réputation  d'un  homme 
de  grand  savoir,  ayant  étudié  les  langues,  les  mathémati- 
ques, la  médecine,  la  chimie,  et  s'étant  beaucoup  occupé 
de  sciences  occultes.  Nous  .citerons  de  lui  deux  ouvrages  : 
Physiognomia  et  De  Hominis  Procreatione ,  lesquels  ont 
été  réimprimés  avec  les  œuvres  d'Albert  le  Grand.  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  une  traduction  latine  d'ArTstote. 

SCOTT  (RictNALD),  né  dans  le  comté  de  Kent ,  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle ,  mort  en  1699 ,  fit  preuve 
d'un  courage  et  d'une  force  d'esprit  au-dessus  de  son  temps 
en  publiant  un  livre  intitulé  :  La  Sorcellerie  et  la  Magie 
dévoilées. 

SCOTT  (Samuel)  ,  un  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
l'Angleterre ,  qui  en  compte  si  peu ,  né  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle ,  mort  en  1772,  s'e*t  fait  sur- 
tout un  nom  par  ses  marines  et  ses  vues  du  port  de  Londres. 

SCOTT  (Sir  Walteh),  le  plus  grand  romancier  du 
dix-neuvième  siècle,  né  à  Edimbourg,  le  15  août  1771, 
mourut  le  20  septembre  1832,  à  Abbotsford.  C'est  un  des 
noms  les  plus  populaires  delà  littérature.  Les  œuvres  du  ro- 
mancier écossais  charment  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
ses  pages  ravissantes. pénètrent  dans  la  boutique  et  dans  les 
salons,  dans  le  boudoir  et  dans  la  mansarde.  La  simplicité 
qui  caractérise  les  récits  de  Walter  Scott  les  met  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences;  et  la  forme  attrayante  sous  la- 
quelle ils  se  produisent  insinue  aisément  dans  les  cœurs  la 
douce  et  saine  inorale  qu'ils  renferment  ;  car  le  grand  écrivain 
a  travaillé  à  l'amélioration  de  ses  lecteurs  en  contribuant 
à  leurs  plaisirs.  Insoucieux  de  la  triste  célébrité  de  ces 
génies  qui  passent  comme  des  météores,  sans  éclairer  le 
monde  qu'ils  éblouissent,  il  a  cherché  une  gloire  moins 
brillante  peut-être,  mais  plus  solide  et  plus  pure  Et  d'ail- 
leurs, son  blason  littéraire  ne  pâlirait  devant  aucun  autre  : 
bien  qu'il  relève  de  Shakspeare,  d'une  part,  pour  l'obser- 
vation des  hommes  et ,  de  l'autre ,  pour  l'étude  des  anti- 
quités, sa  manière  s'est  développée  avec  une  riche  origina- 
lité. 11  a  le  premier  annoncé  la  résurrection  du  moyen 
âge  ;  sa  main  la  première  a  reconstruit  les  vieux  nunoirs 
féodaux ,  tiré  de  la  poussière  les  généalogies  des  clans ,  et 
ressuscité  les  peuples  disparus.  A  la  voix  de  l'eiiclianleur, 
à  l'apparition  du  génie  qu  il  avait  évoqué,  les  lainlsont  re- 
vêtu leur  armure  rouillée,  ils  ont  repris  leur  physionomie 
sévère,  et  leurs  pas  ont  retenti ,  comme  aux  jours  passés, 
dans  la  salle  des  aïeux.  Il  les  fait  revivre  avec  leurs  supersti- 
tions, leurs  préjugés,  leurs  mœurs  idolâtres  du  passé  ;  il  s'y 
transporte  avec  amour  ;  il  semble  que  le  bonheur  ne  se  trouve 
pour  lui  qu'au  milieu  des  clans  de  l'Ecosse,  tels  qu'ils  existaient 
il  y  a  trois  cents  ans.  Le  grand  plaisir  de  Waller  Scott 
à  l'école  était  de  faire  des  contes  de  fée  à  ses  camarades, 
et  il  trouvait  déjà  le  secret  de  charmer  son  petit  auditoire. 
D'ailleurs,  il  ne  montrait  pas  encore  de  brillantes  disposi- 
tions pour  l'étude  ;  car  lorsqu'en  1783  il  quitta  son  école, 
il  n'occupait  que  la  onzième  place  de  sa  classe.  Il  entra  vers 
cette  époque  à  l'université  d'Edimbourg  ;  mais  au  muim-nt 
où  il  se  préparait  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  une  maladie 
dont  il  fut  atteint  le  cloua  pour  longtemps  au  lit  île  dou- 
leur. Les  médecins  lui  interdirent  l'usage  île  la  parole  jus- 
qu'à son  entier  rétablissement.  Pour  tromper  l'ennui  qui 
devait  résulter  d'une  semblable  privation,  il  mil  à  conlribu- 
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te  Mfaliothtqoe  de  son  père;  il  dévorait  tous  les  ou- 
qui  lui  tombaient  entre  les  mains  :  on  pense  bien 
<;u  les  livre»  de  droit  n'étaient  pas  du  nombre.  C'étaient 
de  vieilles  lêgp-ude*,  des  roman*,  des  ballades,  qui  déve- 
loppaient sa  jeune  et  poétique  Imagination.  Cependant,  lors- 
qu'il fut  rétabli,  il  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  du  droit. 
Reçu  avocat  eu  îTW  ,  il  remplit  avec  zèle  les  devoirs  de  sa 
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ceux  de  Southcy,  de  Wordsworth, 
k  peine  à  être  cités.  Ces  circonstances  enga- 


Le  moment  était  favorable  pour  entrer  dans  la  carrière 
de*  lettres.  Cowper,  poète  d'une  imagination  brillante  et 
(Tune  sensibilité  profonde  ,  venait  de  mourir;  Samuel  Ro- 
ger s  suairneillait  sur  ses  lauriers;  des  noms  fameux  aujour 
d^ms  comme  *~ 
commençaient 

gèrent  \Y aller  Scott  à  se  produire  dau*  l'arène  littéraire,  et 
ses  premier?  es*ai*  furent  un  poème,  intitulé  La  Chasse,  et 
quelque»  balUdes  traduites  de  l'allemand.  Ses  liaisons  avec 
Lewis,  l'auteur  du  Moine,  contribuèrent  aie  fortifier  dans 
sa  «ocaDua ,  et ,  après  avoir  traduit  Goetz  de  Rerlichingen, 
en  17^3,  il  ht  paraître  l'ouvrage  qui  jeta  les  fondements  de 
sa  réputation,  les  Chants  des  Bardes  Écossais,  enrichis 
de  noies  piu*  précieuses  et  plus  amusantes  que  les  ballades 
ttlo-mèmes.  Par  bonheur,  il  avait  obtenu,  en  1800,  par 
l'influence  de  sa  famille ,  la  place  de  f  heriff  du  comté  de 
Selktrk,  avec  300  liv.  st.  (  7,500  fr  )  d'appointements.  La 
nj'jct  de  son  père  lui  apporta  une  grande  augmentation  d'ai- 
sance; es  sorte  que  rien  ne  1  empêchait  de  se  livrer  à  ses 


naturels. 

poète  ne  s'était  pas  trompé  sur  sa  véritable  vocation  ; 
les  lettres  le  réclamaient  à  la  jurisprudence.  Il  entra  digne - 
n>  at  dans  sa  nouvelle  carrière  en  publiant  Le  Lai  du  der- 
nier Ménestrel.  La  faveur  publique  accueillit  ce  poeine, 
tout  plein  de  ce  charme  et  de  cette  fraîcheur  qui  caractéri- 
sent les  premières  productions  d'une  jeune  muse.  Marmion 
suivit  de  près»  Le  Lai  du  dernier  Ménestrel.  Marmion , 
le  moindre  de  ses  poèmes ,  sous  le  rapport  historique ,  se 
distingue,  en  revanche,  par  de  grandes  et  énergiques  des- 
criptions. Celle  de  la  bataille  de  Fladden  est  une  des  plus 
admtrabJes  que  Walter  Scott  ait  tracées.  La  renommée  du 
poète  commençait  à  s'étendre;  Pitt  et  Fox  s'intéressèrent 
aux  débuts  de  sa  muse.  La  place  de  premier  clerc  étant 
devenae  vacante  à  la  cour  des  sessions,  Pitt  la  fit  offrir 
a  Vv  aller  ScolL  Le  grand  diplomate  mourut  avant  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  mais  son  but  fut  atteint  par  son 
successeur.  Après  six  années  de  travail  gratuit,  Walter  Scott 
fut  nanti  des  honoraires  desa  charge,  et  sa  position  devint 
alors  des  plus  belles.  Cependant  il  avait  donné,  en  1S0», 
une  édition  des  Œuvres  de  Dryden.  Celte  édition ,  pré- 
cédée de  la  Fie  de  Dryden  et  enrichie  de  notes  judicieuses, 
fut  achevée  dans  l'espace  d'uue  année,  et  en  1810  il  publia 
La  Dame  du  Lac,  le  plus  brillant  de  ses  poèmes.  Trois  ans 
s'étaient  écoules  depuis  la  publication  de  La  Dame  du  Lac, 
lorsque  parut  Rockeby.  Ce  dernier  poème  ne  fut  pas  accueilli 
au*-i  favorablement  que  ses  aînés.  Le  Lord  des  lies,  qui 
lui  socceda, excita  moins  d'empressement  encore.  Ce  fut  vers 
ce  temps-la  que  Walter  Scott  résolut  d'abandonner  la  poésie 
pour  'a  prose.  Élégante,  aimable,  celte  musc  si  féconde,  qui 
produisait  en  deux  ans  six  volumes  in-4°,  méritait  sous  quel- 
que» rapports  la  popularité  dont  elle  a  joui  ;  mais  c'était  une  po- 
pularité de  mode,  une  vogue  passagère.  Ces  romans  rimés 
avaient  quelque  chose  de  factice,  de  faux,  de  frivole,  qui 
it  sentir  à  travers  leur  mérite  même  et  la  grâce  de 
à  peine  indiqués ,  des  épithètes 
ornements  choisis  avec  goût ,  mais  qui 
tratusMieut  l'art,  une  facilité  brillante  et  un  peu  diffuse, 
qui  donnaient  a  ces  poésies  un  caractère  de  légèreté  aimable 
et  éphémère  qui  ne  pouvait  pas  leur  assurer  une  longue  exis- 
tent*. On  peut  douter  que  le  génie  de  WaJter  Scott  soit  es- 
teaudkiBent  et  réellement  poétique.  Une  tirade  du  Ciel  et 
la  Terre  de  lord  Byron,  une  ballade  de  Durns,  renfer- 
ment pi'is  de  poésie  que  toutes  les  poésies  de  Walter  Scott. 
Dan*  les  romuis  et  les  nouvelles  qui  lut  sont  attribués. 


c'est  tout  autre  chose.  Libre  de  toute  dépendance,  uYb.ir- 
rassé  des  entraves  poétiques,  l'auteur  de  Waverley  n'a 
plus  d'épitliètes  à  choisir,  de  rimes  a  chercher,  de  chante  à 
disposer  ;  les  .événements  marchent,  les  personnages  se  de- 
vinent, tout  prend  une  physionomie  naïve  et  franche.  On 
ne  voit  plus  l'auteur  dans  ses  récits  en  prose;  et  c'est  la 
cause  principale  de  leur  succès.  Comme  le  personnage  de 
Swift,  qui  détache  le  galon  ridicule  dont  on  avait  couvert 
son  habit,  Walter  Scott,  dans  sa  prose,  rejette  tous  le» 
ornemente  factices,  et  s'enrichit  de  ce  qu'il  perd.  Ses 
poèmes  étaient  artiliciels,  frivoles;  sa  prose  est  naturelle  et 
vraie  ;  elle  est  parée  de  sa  naïveté  même,  comme  la  nymphe 
des  bois  qui ,  sans  vêtements  et  sans  recherche,  s'étonne 
elle-même  de  sa  beauté  sauvage,  quand  le  ruisseau  lui  révèle 
les  attraits  qu'elle  ignore. 

En  choisissant  pour  lieu  de  la  scène  une  région  isolée, 
agreste,  et  pour  époque  de  son  action  un  ou  deux  siècles 
antérieurs  au  temps  où  nous  sommes,  il  a  trouvé  moyen 
de  donner  à  ses  narrations  antiques  le  caractère  le  plus 
piquant  de  fraîcheur  et  d'originalité.  Tout  semble  neul  dans 
les  romans  écossais  ;  le  paysage ,  les  coutumes ,  les  carac- 
tères, le  dialecte,  les  costumes,  tout  nous  charme  par  une 
singularité  sauvage;  et  les  raffinements  de  la  civilisation  mo- 
derne rendent  plus  curieux  pour  nous  ces  tableaux  de  la 
▼ie  nomade ,  agricole  et  guerrière  d'une  civilisation  impar- 
faite. 

C'est  par  de  telles  qualités  que  les  romans  de  Walter  Scott 
ont  acquis  leur  vogue  immense.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  l'enthousiasme  excité  dans  le  public  par  l'appa- 
'  rition  de  Waverley.  L'auteur  avait  évite  de  se  nommer,  et 
I  le  mystère  dont  il  semblait  s'envelopper  ne  lit  que  piquer 
i  plus  vivement  la  curiosité.  L'admiration  ne  diminua  pas  en 
présence  de  Guy  Mannering,  qui  suivit  Waverley,  de  L'An- 
tiquaire ,  de  Rob-Roy,  des  Puritains  d'Ecosse,  etc.  Bien 
que  l'auteur  de  ces  charmantes  fictions  eût  mis  une  vingt- 
tainc  de  personnes  dans  sa  confidence,  le  secret  fut  reli- 
gieusement gardé.  Pour  déjouer  encore  mieux  toutes  les 
suppositions,  Walter  Scott  continua  d'écrirt  en  vers,  et  pu- 
blia un  poème  sur  la  Bataille  de  Waterloo,  qui  essuya  des 
critiques  assez  vives.  Décidément,  il  avait  raison  de  quitter 
la  poésie  pour  la  prose  :  tandis  que  ses  poèmes  étaient  froi- 
dement accueillis,  le  plus  brillant  succès  couronnait  ses  ro- 
mans ,  bien  que  l'auteur  persistât  à  se  cacher  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ces  ouvrages  furent  encore  plus  admirés  en 
Angleterre  qu'en  Ecosse.  Maître  d'une  brillante  fortune ,  il 
acquit  en  1813,  à  Abboteford  ,  sur  les  rives  de  la  Tweed  , 
une  belle  terre ,  où  il  lit  construire  une  habitation  et  créer 
des  jardins  d'après  ses  propres  idées.  La  maison  d'Ahbots- 
ford  est  une  espèce  de  château  gothique,  encadrée,  comme 
un  diamant  parmi  des  émeraudes ,  dans  les  bois  loulïus 
plante»  par  les  mains  du  grand  écrivain. Il  plantait,  dessi- 
nait les  jardins ,  dirigeait  les  constructions  ;  et  en  même 
temps  sa  plume  rapide  enfantait  volume  sur  volume  :  il 
remplissait  dans  tous  leurs  détails ,  et  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité, ses  devoirs  de  père,  d'ami,  de  propriétaire.  Il  s'occu- 
pait avec  zèle  de  sa  place  de  sheriff ,  et  trouvait  le  temps  de 
publier  la  Vie  et  les  ouvrages  de  Swift,  les  Antiquités 
d'Ecosse,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Cependant  personne 
n'avait  l'air  moins  occupé  que  lui  :  il  était  toujours  acces- 
sible aux  nombreuses  visites  qui  arrivaient  a  AbboUlord  ; 
et,  d'après  le  témoignage  sincère  et  positif  de  tlogg,  il 
montrait  en  général  la  plus  grande  politesse  aux  étrangers. 
Walter  Scott  était ,  comme  Goethe,  d'une  âme  assez  indif- 
férente, mais  bonne  et  loyale.  Une  délicatesse  à  tonte 
épreuve  formait  le  fond  de  son  caractère ,  et  il  y  avait  chez 
lui  une  énergie ,  une  puissance  de  volonté  peu  communes. 
Le  courage  qu'il  déploya  dans  sa  lutte  contre  l'adversité  est 
vraiment  admirable. 

En  182&  il  commençait  à  se  faire  vieux;  et  tout  le 
monde,  en  raison  du  débit  immense  qu'avaient  obtenu  set 
romans,  le  croyait  riche,  lorsque  la  faillite  des  maisons 
Ballanlync  etConstable,  dans  lesquelles  il  avait  un  intérêt, 
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vint  raire  peser  sur  lui,  en  vertu  delà  loi  qui  règle  les  sociétés 
de  commerce ,  une  dette  de  1  (7,000  Ht.  st.(  2,8000,000  ).  Une 
âme  moins  ferme  se  serait  laissée  aller  au  désespoir  :  \V aller 
Scott  supporta  ce  malheur  avec  résiliation.  Dès  lors  il  con- 
sacra sa  vie  tout  entière*  s'acquitter.  Il  écrivait  pour  gagner 
de  l'argent,  et  il  ne  faut  pas  s'étooner  que  de  sa  plume 
soient  sorties  maintenant  diverses  productions  médiocres.  Sa 
Vie  de  IS'apoléon  (9  vol.,  1827)  est  un  livre  commandé  par 
la  spéculation  et  écrit  sans  critique,  bien  que  renfermant 
quelques  belles  pages.  C'est  alors  qu'il  fit  paraître  en  trois 
séries  les  Coures  d'tf»  Grand-Père  (  1828-1830),  et  qu'il 
écrivit  une  Histoire  d'Ecosse  pour  la  Cyclopxdia  du 
D*  Lardner,  ainsi  que  des  Lettres  sur  la  Démonologie,  pour 
la  Bibliothèque  de  Murray.  Le  manuscrit  des  romans  déjà 
publiés  fut  vendu  pour  8,400  liv.  sterl.  (210,000  francs)  ; 
et  l'acquéreur  en  lit  paraître  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  de  notes  par  l'auleur,  dont  le  chiffre  de  vente  s'é- 
leva à  23,000  exemplaires.  Environ  un  millier  de  personnes 
furent  employées  à  celte  entreprise. 

On  ne  saurait  nier  les  nombreux  services,  positifs  et  ma- 
tériels ,  que  Walter  Scott  a  rendus  a  la  société  de  notre 
temps  d'une  manière  directe  ou  indirecte.  Si  un  calcul  de 
chiffres  était  nécessaire ,  on  montrerait  d'abord  ,  comme  in- 
fluence directe,  la  valeur  commerciale  jetée  dans  la  circu- 
lation par  les  romans  de  Scott  ;  valeur  doublée  par  le  luxe 
des  éditions  et  l«s  embellissement*  progressifs  dont  i-llesse 
sont  ornées,  accrue  par  les  traductions  faites  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  augmentée  pur  le  nombre  des  imita- 
tions que  ces  romans  ont  lait  naître,  par  les  pièces  de 
théâtre  qui  se  sont  modelée*  sur  ses  ouvrages,  par  le  goût  ; 
nouveau  qu'ils  ont  répandu  dans  les  mode«,  dans  les  tableaux,  j 
dans  les  Ameublements.  Le  plus  grand  mouvement  qui  se  soit  I 
fait  dans  le  commerce  de  la  librairie  depuis  trente  années,  ; 
c'esta-dire  depuis  l'époque  de  Voltaire ,  est  du  assurément  à 
Walter  Scott,  ht  cependant  Walter  Scott,  un  des  plu»  grands 
bienfaiteurs  de  son  siècle,  est  mort  accablé  des  travaux  qu'il 
s'était  imposés  pour  réparer  la  ruine  de  sa  fortune  !  Ses  com- 
patriotes ont  laissé  le  vieillard  relever  lui-même,  de  ses  mains 
tremblantes  et  débiles ,  l'édifice  de  son  patrimoine  !  Quand 
l'étoile  de  l'adversité  s'est  levée  sur  les  tourelles  d'AbboU- 
ford,  nul  ne  s'est  offert  pour  les  garantir  et  les  protéger! 

Sans  murmurer  de  cette  indifférence,  le  grand  écrivain 
travaillait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  L'Histoire  d'É' 
cosse,  les  Lettres  sur  la  démonologie,  La  Jolie  fille  de 
Perth,  cette  magnifique  épopée ,  etc.,  parurent  successive- 
ment en  peu  d'années;  et  avec  le  produit  de  leur  vente  l'au- 
teur était  déjà  parvenu,  vers  la  (In  de  1830,  à  réduire  sa 
dette  à  40,000  liv.  st.  Pris  alors  d'un  beau  mouvement  d'hu- 
manité, qui  toutefois  venait  un  peu  tard,  ses  créanciers  ré- 
solurent de  lui  offrir  tous  les  livres,  les  manuscrits,  les. anti- 
quité qui  lui  avaient  appartenu,  comme  témoignage  des 
sentiments  que  leur  inspirait  sa  belle  conduite.  Pauvre  grand 
écrivain!  Seulement  alors  on  commençait  à  s'apercevoir  de 
sa  résignation  et  de  sa  constance  héroïque.  Mais  le  grand 
génie  de  l'Ecosse  allait  bientôt  s'éteindre.  Epuisé  par  les 
veilles  et  l'excès  du  travail  qu'il  s'était  imposé  pour  accom- 
plir cette  honorable  tâche,  chaque  jour  il  voyait  sa  santé 
dépérir.  Au  commencement  de  1831 ,  il  fut  saisi  d'une  at- 
taque de  paralysie  qui  se  porta  sur  la  langue  et  sur  la  main, 
au  point  de  l'empêcher  presque  d'écrire  Sans  doute,  si 
l'illustre  écrivain  eut  fait  un  appel  à  ses  concitoyens ,  les  se- 
cours ne  lui  auraient  pas  manqué.  Il  comptait  le  roi  Geor- 
ges IV  parmi  ses  plus  chauds  admirateurs  ;  plus  d'une  fois 
ce  prince  lui  avait  donné  des  marques  |>articultères  d'es- 
time et  de  bienveillance.  Mais  il  avait  l'Ame  trop  lière  pour 
condescendre  a  la  prière  ;  et  la  générosité  anglaise  n'était 
pas  assez  ingénieuse  pour  venir  le  trouver  d'elle-même. 

Quand  on  apprit  le  dépérissement  de  sa  santé ,  il  se  ma- 
nifesta dans  toutes  les  classes  une  extrême  sollicitude.  Un 
voyage  en  Italie  lui  fut  ordonné  par  les  médecins.  A  peine 
le  bruit  de  ce  projet  fut-il  répandu  que  le  gouvernement  lui 
offrit  un  vaissean.  Il  «'éloigna  tristement  d'Abbolsford,  car, 


il  n'espérait  plus  le  revoir,  et  partit  pour  Londres.  Il  y  f 
reçu  avec  enthousiasme  ;  et  après  avoir  écrit  un  adieu  a 
monde,  qu'il  publia  avec  son  dernier  roman,  il  fit  voi 
pour  ritalie.  Sa  santé  chancelante  parut  un  moment  se  rct 
blir;  mais  celte  amélioration  (ut  de  courte  durée.  Sou»  le  ci 
si  pur  de  l'Italie,  au  milieu  des  ruines  imposante»  de  Tant 
quité,  le  mal  du  pays  le  saisit  au  cœur;  il  se  prit  à  regret  t« 
les  brumes  de  sa  patrie  et  les  vieilles  tourelles  féodale 
où  se  cache  le  génie  rêveur  des  ballades  et  des  légende; 
Une  dernière  fois  encore  il  voulut  revoir  sa  calme  habita 
tton  d'Abbolsford,  écouler  le  gémissement  mélancolique  de 
arbres  qu'il  avait  plantés;  il  voulut  mourir  daus  ses  foyer 
comme  il  y  avait  vécu,  au  milieu  d'une  douce  atmosphèr 
de  paix  et  d'innocence.  Il  effectua  ce  retour  avec  une  pré 
ripitation  fatale.  Lorsqu'il  arriva  à  Londres,  il  était  épuis< 
Dès  qu'il  fut  un  peu  remis  ,  il  s'empressa  de  continuer  soi 
voyage,  et  s'embarqua  pour  l'Ecosse.  Arrivé  enfin  a  Ab 
botsford,  il  sembla  revivre;  mais  c'était  le  dernier  éclat  d< 
la  lampe  qui  va  s'éteindre.  Il  succomba  le  20  septembre  l  A3  2 
an  milieu  de  sa  famille,  sans  donner  aucun  signe  de  don 
leur,  et  sans  que  la  mort  dérangeât  les  traits  nobles  et 
calmes  du  son  visage.  Pbilarète  Ciiaki.es. 

Walter  Scott  fut  enterré  à  Dryburgti-Abbey.  Une  sous 
cripb'on  ouverte  en  Ecosse,  et  a  laquelle  le  pays  tout  entiei 
voulut  prendre  part,  eut  pour  résultat  de  conserver  le  do 
maine  d'Abbolsford  dans  la  famille  de  l'illustre  romancier 
Il  laissait  en  mourant  deux  (ils  et  deux  iiltes.  L'alné ,  sii 
Walter  Scott,  né  en  1801 ,  lieutenant-colonel  dans  l'armée, 
mourut  le  8  février  1847,  en  revenant  des  Grandes  Inde* 
en  Angleterre.  Le  titre  de  baronet  s'éteignit  avec  lui, 
parce  que  son  frère  cadet  l'avait  déjà  précédé  dans  la 
tombe.  Des  deux  filles  de  Walter  Scott,  l'une  avaitéponsé  un 
Mr  Lockhardt ,  auteur  d'une  vie  de  son  beau-père  ,qui  a  ob- 
tenu de  nombreuses  éditions  (7  volumes,  1*38). 

Le  domaine  d'Abbotsford  est  habité  aujourd'hui  par 
M.  Hope,  célèbre  avocat  de  Londres,  marié  à  la  dernière 
petite-fille  de  Walter  Scott,  ctquiea  1853  a  embrassé  avec 
sa  femme  le  catholicisme. 

SCOTT  (  Winfielo  ),  général  américain ,  né  en  178<i,  en 
Virginie,  où  s'était  retiré  son  grand-père,  Ecossais  et  jaco- 
bite,  après  la  bataille  de  Culloden.  Il  se  consacra  d'abord  à 
l'étude  du  droit,  et  débuta  comme  avocat  en  1806.  L'irrita- 
tion générale  produite  par  l'attaque  dont  la  frégate  améri- 
caine The  Chesapeake  fut  l'objet  de  la  part  d'un  vaisseau 
de  ligne  anglais  le  décida  à  prendre  les  armes.  En  mai  1808 
il  reçut  le  brevet  de  capitaine  d'artillerie ,  et  en  1809  il  fut 
attaché  au  camp  de  la  Nouvelle-Orléans.  Suspendu  pendant 
un  an,  a  cause  de  quelques  expressions  trop  libres  qu'il  s'é- 
tait permises  au  sujet  de  son  général ,  il  en  profita  pour  ac- 
quérir les  connaissances  militaires  qui  lui  manquaient  Quand 
la  guerre  éclata  avec  l'Angleterre,  ea  1 812,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-colonel et  envoyé  sur  les  frontières  du  Canada  ;  mais 
il  fut  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Queen's  Totcn  ,  où  il  dé- 
ploya vainement  un  courage  héroïque.  Echangé  au  bout  de 
quelques  mois,  il  accourut  de  nouveau  dans  les  rangs  de 
l'armée  ;  le  27  janvier  (813  il  s'empara  du  fort  Georges,  et 
il  repoussa  ensuite  toutes  les  tentatives  faites  par  l'ennemi 
pour  le  reprendre.  En  récompense ,  il  fut  nommé  général 
de  brigade,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  seulement.  Le  5  juin 
1814  il  battit  â  Cbippcwa  le  général  anglais  Real;  à  la  ba- 
taille du  Niagara,  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut  em- 
porté du  champ  de  bataille  gravement  blessé.  Il  refusa  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  guerre  que  lui  offrit  le  prési- 
dent Madison ,  pour  se  rendre  en  Europe  et  y  rétablir  sa 
santé.  Il  vécut  alors  longtemps  a  Paris,  où  il  étudia  le  sys- 
tème militaire  français  ;  et  à  son  retour  aux  EtaU-Unis  il  fît 
des  cours  publics  sur  les  sciences  militaires.  En  1832  on  lui 
confia  la  direction  des  opérations  contre  le  chef  d'Indiens 
Black- llau-ck,  et  il  les  eut  bientôt  menées  heureusement  à 
terme.  En  1835  il  réprima  un  soulèvement  des  Seminoles, 
et  en  1838  il  soumit  les  Creeks.  A  l'époque  de  l'insurrection 
du  Canada,  il  concentra  un  corps  de  troupes  sur  la  f 
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fière  ç  &ar  taire  respecter  la  neutralité  du  territoire  des  Etats- 
Unis;  et  «nsuitf  il  ftit  envoyé  à  l'autre  extrémité  de  la  répu- 
blique pour  conduire  le*  Cherokte*  dan»  le  nouveau  ter- 
ritoire qui  leur  avait  été  assigné  sur  la  rive  occidentale  du 
Il  t'acquitta  de  cette  million  délicate  avec  au- 
tact  que  de  prudence,  et  en  1841 ,  à  la  mort  du  gé- 
néral Mac'Mob,  il  fut  nommé  générai  en  dief  de  l'armée 
américaine.  En  cette  qualité  il  avait  ton  quartier  général  à 
Wa^lnn  jf  ?n.  oà,  comme  wiiig  xélé,  il  prit  une  part  active  aux 
)«es .  et  visa  à  la  présidence.  La  guerre  du 
'  Tint  alors  lui  fournir  l'occasion  de  cueillir  les  plus 
plonaiT  de  «es  lauriers.  En  mars  1847  il  parut  devant  la 
Vera-Crux,  qui  capitula  après  un  siège  de  courte  durée. 
Essai  te  il  marcha  sur  Jalapa;  le  18  avril  il  battit  le  général 
Santa- Anna  à  Cerro-Gordo,  puis  de  nouveau,  le  19  et  le  20 
août,  à  Cootreras  et  à  Cburubasco  ;  et  le  15  septembre  la  ville 
de  Mexico  tomba  en  «on  pouvoir.  Ces  victoires  amenèrent 
la  conclusion  de  la  paix  de  Guadalupe-tlidalgo ,  qu'il  signa 
le  3  fcvrier  1*48,  et  qui  accrut  le  territoire  des  Etats-Unis 
de  31.000  myriamètres  carrés.  Malgré  tous  ces  brillants  ser- 
à  «on  pays ,  le  général  Scott  échoua  dans  ses 
se  (aire  nommer  président.  Après  s'être  déjà  vu 
préfcreren  1848  le  général  Taylor,  il  réussit  en  1852  à  se  faire 
ûl! opter  comme  candidat  par  le  parti  whig  ;  mais  lors  des 
élections  qui  eurent  iieu  en  novembre  ses  espérances  furent 
l'élection  inattendue  de  Pic rce,  le 


61 


Le  général  Scott  possède  de  remarquables  talents  en  stra- 
tégie ,  son  caractère  privé  est  des  plus  honorables  ;  mais  son 
ambition  trop  franche  et  un  certain  orgueil  aristocratique 
et  militaire,  qui  choque  les  républicains ,  l'ont  toujours  em- 
pêché de  parvenir  à  la  popularité  si  bien  due  à  ses  éclatants 
services.  Consulta  Mansfield,  Ltfe  and  services  of  générât 
Win/feld  Se©* t  (  Neu-York,  1852). 

SCRIHE  (Eccfc»E)e>tné  à  Paris,  le  24  décembre  1701. 
Il  a  tait  ses  études  au  collèges ai  nte- Barbe; elles  ont  été 
intelligente* ,  sans  être  des  plus  distinguées.  De  bonne 
brtire,  il  a  laissé  voir  une  grande  facilité  et  de  l'abondance 
dins  le  travail  plutôt  qu'une  habileté  directe  dans  la  pa- 
role; mais  il  n'a  jamais  été,  dit-on,  brillant  causeur.  Ses 
l«r«-  miers  essais  correspondent  à  ceux  de  Casimir  Delà  v  ign  e 
•V  >nt  il  tut  toujours  l'ami.  Cest  au  Vaudeville,  sous  la  direc- 
tion de  Desfontaines,  que  fan  joua  sa  première  pièce,  com- 
en  société  avec  Saint-Marceltin,  lits  naturel  de  Fon- 
qai  faisait  alors  la  campagne  de  Russie  parmi  les 
officier*  d'ordonnance  d'Eugène  Beauharnais.  Elle  était  in- 
titult-e  M'"  Scnder»,  ou  les  brigands  sans  le  savoir  : 
c'étaient  des  scene«  gaies,  remplies  d'esprit,  mais  sans 
drame ,  l'œuvre  assez  vive  déjeunes  gens  spirituels.  En  18 16 
il  donna  sur  la  même  scène  Le  comte  Ory.  Plus  tard ,  une 
ou  deux  autres  pièces  de  M.  Scribe  obtinrent  un  succès  po- 
pulaire aux  Variétés;  Tune  d'elles ,  Les  Calicots,  fit  courir 
tout  Paris ,  et  fomenta  à  ce  théâtre  une  véritable  émeute 
d'étourdis.  Le  public  n'épargna  pas  ce  jour-là  les  commis 
voyageurs ,  qoi  prenaient  depuis  quelque  temps  des  allures 
belliqueuses  en  opposition  avec  tes  habitudes  pacifiques  de 
leur  profession.  La  pièce  ne  survécut  pas  d'ailleurs  à  la  fu- 
tile circonstance  qui  l'avait  fait  naître.  C'est  vers  ce  temps 
que  M.  Scribe  composa  Une  visite  à  Bedlam,  et,  en  col- 
laboration avec  M.  Saintine,  L'Ours  et  le  Pacha,  l'une 
i  les  pins  spirituelles  que  nous  ayons ,  un 
dans  des  charges  et  des  quolibets  pleins 
de  trace. 

M.  Scribft,  lorsque  sa  gloire  commença,  voyait  s'élever 
un  théâtre  qui  allait  être  consacré  exclusivement  à  l'exploi- 
tation du  genre  contemporain  et  expressif,  dont  le  premier 
D  ouvrait  largement  la  voie,  le  Gymnase  dramatique. 
M.  Scribe  y  6t  jouer,  comme  pièce  de  début ,  un  des  ou- 
vraie*  les  plus  comiques,  les  plus  empreints  de  verve  et 
de  bonne  plaisanterie  qu'il  ait  composés,  Le  ft'ouveau 
Pottrctaujnac.  Une  fois  fixé  au  Gymnase,  il  éleva  très- 


|  queuse  avec  esprit,  cette  peinture  des  mœurs  nouvelles  dont 
nul  écrivain  n'a  surpassé  la  iltflfcatesseet  la  liberté  décentes. 
Des  défauts  se  mêlent  sans  doute  à  sa  première  manière:  il 
est  souvent  négligé;  ses  caractères,  rapidement  conçus,  sont 
justes,  mais  superficiellement  traces.  Ses  pièces  sont  plutôt 
des  esquisses  qu'autre  chose.  On  voit  seulement  qu'une  main 
habile  s'y  joue  des  difficultés  et  les  soumet.  Le  trait  est  bril» 
lant ,  a  de  la  finesse  dans  le  contour ,  mais  il  manque  de 
liaison  solide;  une  conception  intime  ne  s'y  fait  pas  sentir. 
Plus  tard ,  M.  Scribe  écrivit  mieux ,  et  sa  disposition  dra- 
matique amena  de  tempf  en  temps  des  effets  plus  forts  ;  il 
fut  animé ,  judicieux ,  riche  en  ressources;  son  ouvre,  qui 
n'était  pas  toujours  fortement  tissue ,  était  agréable ,  et  mar- 
chait à  travers  les  fusées  d'un  esprit  charmant.  Elle  peint  de 
main  de  maître  les  salons  modestes,  agités,  de  la  bourgeoisie 
polie  et  Instruite  de  la  Restauration.  L'auteur  excelle  surtout 
dans  la  reproduction  de  deux  caractères,  les  militaires  de 
l'empire  et  les  jeunes  femmes  de  la  Restauration.  Le  goût, 
la  verve,  l'arrangement,  une  intention  fine  comme  pivot, 
étaient  les  principales  qualités  de  l'écrivain.  M.  Scribe  eut 
en  outre  le  bonheur  de  rencontrer  dès  ses  commencements 
quelques  acteurs  d'un  mérite  consommé,  Perl  et,  Gonthier 
et  Legrand ,  devenu  un  acteur  si  original,  après  avoir  été 
longtemps  détestable  ;  plusieurs  actrices ,  femmes  de  goût 
el  d'imagination  :  M11*  Flenriet ,  qui  était  jolie ,  jouait  avec 
grâce  et  sentiment  ;  M""  Dé  j  a  xet  était  alors  au  Gymnase 
un  spirituel  petit  gamin,  dont  le  jeu  animait  La  Famille 
normande,  pièce  où  le  talent  de  Gonthier  se  révélait  dans 
toute  sa  sûreté  ;  M"**  Dormeuii  «tait  jeune,  et  entendait  très- 
bien  les  rôles  les  plus  gracieux  de  M.  Scribe  ;  Wen  plus 
tard,  Mra*  Théodore,  qui  arriva  sur  la  scène  du  Gymnase 
avec  un  jeu  naturel,  du  goût,  d'heureux  moments,  une 
inspiration  passionnée  ;  Léontine  Fay, aujourd'hui  M"*  Vol- 
nys,  et  bien  d'autres  encore.  Par  la  suite,  essayant  de 
changer  de  genre,  et  de  transporter  la  comédie  de  mœurs 
dans  de  petits  romans,  M.  Scribe  a  écrit  des  morceaux 
brillants,  sans' réussir  au  même  degré.  Là,  son  style  a  des 
langueurs,  quelque  chose  de  négligé  qui  n'est  pas  sauvé 
par  l'intérêt  et  le  mouvement  du  dialogue. 

Il  faut  dire  de  M.  Scribe  qu'il  n'a  pas  été  seulement  un 
habile  écrivain  comique,  un  habile  poêle,  mais  qu'il  a 
été  un  homme  intelligent  suivant  l'esprit  du  temps,  et 
qu'il  a  donné  l'exemple  d'une  belle  fortune  honorablement 
et  rapidement  acquise.  Il  peut  l'étendre,  car  sa  verve 
n'est  pas  éteinte.  Il  est  le  dernier  venu  de  cette  école 
délicate  d'écrivains  dramatiques  qui  part  de  Le  Sage, 
et  arrive  par  générations  à  Picard,  qu'il  a  perfectionné 
au  théâtre.  Cest  un  ingénieux  talent ,  avec  toutes  les  qua- 
lités supérieures  de  l'esprit,  qualités  qui  ne  sont  infé- 
rieures qu'au  génie.  Il  est  heureux  dans  sa  gloire ,  puisque 
beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore  les  plus  courues  des 
meilleurs  théâtres  de  Paris.  Il  a  écrit  d'habiles  libretti  pour 
l'Opéra;  de  jolis  opéras-comiques  pour  Feydeau;  il  a  créé 
des  comédies  jouées  au  Théâtre-Français  avec  nn  succès 
prodigieux,  composé  des  romans,  improvisé  de  jolis  vers. 
Sll  n'a  pas  les  vues  perçantes,  les  traits  ingénieux,  la  gaieté 
réfléchie  de  Mari  vaux;  ni  le  comique  prorond,  facile,  ta 
connaissance  des  hommes  de  Destour,  lies;  ni  les  bri  liantes 
et  gaies  ébauches  de  Régna  rd ,  on  peut  dire  qu'il  est  de  la 
famille ,  comme  auteur  comique ,  deColind'Harleville 
quand  il  est  bon ,  d'A  n  d  ri  e  u  x  dans  les  scènes  légères ,  de 
Picard  dans  le  drame  bourgeois.  Dans  ses  jours  brillants,  on 
croit  voir  entre  ses  doigts  les  crayons  affaiblis  de  Bea  u  m  a  r- 
c  h  a  i  s.  lia  d'ailleurs  ses  qualités  à  lui  :  la  justesse  de  l'obser- 
vation, la  flexibilité  et  l'élégance  de  style,  une  vraie  lecondité 
de  mots  frappants  que  personne  ne  possède  à  moins  de  prix 
et  d'efforts.  Dans  l'art  des  nuanres  ,  il  arrête  les  plus  fugi- 
tives, les  plus  effacées,  et  rentre  facilement  dans  une  dessein 
clair,  dans  une  pensée  dont  on  saisit  tout  de  suite  le  sens. 
C'est  un  homme  d'esprit ,  quelle  que  soit  la  dose  des  em- 
prunts qu'il  ait  faits  en  composant;  et  il  a  véritablement 
d'autant  plus  d'esprit,  qu'il  est  piquant  et  frappant  dans 
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toutes  ses  pièces.  A  une  époque  marchande  et  prosaïque,  il 
a  été  un  ries  plus  habiles  écrivains ,  et  il  eût  été  habile  a 
toutes  les  é|H>ques  ;  à  toutes  on  l'eût  remarqué  comme  un 
de  ces  esprits  |>enscurs,  osés,  mobiles,  qui  se  placent  ça  et 
là  ,  par  intervalles ,  au-dessous ,  mais  à  coté  «les  maîtres. 
Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  de  tous  les  ouvrages  aux- 
quels M.  Scribe  doit  son  nom,  et  nous  ne  serons  que  juste  en 
rappelant  les  obligations  qu'il  a  à  ses  nombreux  collabora- 
teurs, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  surtout  MM.  Ger- 
main DcUvigne,  DupiD.Dclestrc-Poir&on,  Mélesville,  Varner, 
Bavard,  Mazère  et  Francis  Cornu. 

M.  Scribe  a  été  reçu  à  l'Académie  Française  le  28  jan- 
vier 1836  II  existe  plusieurs  éditions  de  son  Théâtre,  pu- 
bliées en  divers  formats,  mais  toutes  nécessairement  incom- 
plètes, puisque  chaque  année  il  continue  à  faire  jouer  au 
moins  deux  pièces  nouvelles.  Frédéric  Favot. 

SCRIBE  (du  latin  scribere ,  écrire),  homme  chargé 
de  copier,  de  transcrire  des  livres,  des  manuscrits,  etc.  ; 
l'homme,  enfin,  qui  fait  le  métier  de  copiste.  En  ce  sens,  il  se 
prend  généralement  en  mauvaise  part.  Cest  un  terme  très- 
usité  dans  l'Écriture  Sainte,  ou  il  a  diverses  significations. 
A  la  cour  des  rois  de  Juda ,  il  désignait  un  haut  personnage , 
faisant  l'office  de  secrétaire  :  ainsi ,  Saraia  fut  le  scribe  de 
David  ;  Kliorcph  et  Allia  furent  ceux  de  Salomon.  Dans  Jé- 
rémieet  Les  Machabees,  scribe  désigne  quelquefois  un  com- 
missaire d'armée,  chargé  de  faire  la  revue,  le  dénombre- 
ment des  troupes  ;  mais  ce  mot  dans  l'ancienne  loi  désigne 
le  plus  ordinairement  un  homme  habile,  un  docteur  chargé 
d'iulerpréter  la  loi ,  de  copier  et  d'expliquer  les  livres  saints. 
Ces  docteurs,  très-estimes  chez  les  juifs ,  tenaient  le  même 
rang  que  les  prêtres  et  les  sacrificateurs.  Il  y  en  avait  de 
trois  espèces  :  l"  les  scribes  de  ta  loi,  dont  on  recevait  les 
décisions  avec  le  plus  grand  respect;  2°  les  scribes  du 
peuple,  qui  étaient  des  magistrats;  3°  les  scribes  com- 
muns, remplissant  les  fonctions  de  notaires  publics  ou 
de  secrétaires  du  sanhédrin. 

C'est  i  tort  que  quelques  auteurs  ont  regardé  les  scribes 
comme  constituant  une  secte  particulière  chez,  les  Juifs  ; 
Ils  formaient  tout  au  plus  un  corps ,  dont  l'ignorante  était 
un  peu  moindre  que  celle  du  reste  la  nation ,  à  qui  ils 
expliquaient  l'Écriture  au  moyen  des  traditions  pliarisicn- 
nes,  dont  l'étude  faisait  la  science  principale  des  Juifs  : 
aussi  la  plupart  d'entre  eux  étaienl-iN  pharisiens;  et  leurs 
noms  sont  presque  toujours  joints  ensemble  dans  l'Lvaiigilc, 
où  Jésus-Christ  les  appelle  des  sepu  t  cr  es  blanchis,  in- 
diquant par  là  combien  leurs  moins  étaient  vicieu-es. 
SCRIP.  Voyez  Bourse,  tome  III.  p.  605. 
SCRIPTORES  HISTORIEE  AUGUST7E,  ou 
écrivains  de  l'Histoire  Auguste.  Voyez  Auoiste  (Titre). 
SCROFULAIRE  (  Petite).  Voyez  Eclaire. 
SCROFULES  (du  latin  scrofuia,  dérivé  de  scro/a, 
truie).  Celte  maladie,  ainsi  nommée  sans  doute  parce  qu'où 
a  remarqué  que  les  porcs  sont  assez  souvent  atteints  d'en- 
gorgements glanduleux  analogues  a  ceux  des  individus  qui 
en  sont  attaqués,  est  encore  désignée  sous  les  nomsd'Au- 
meurs  ou  tumeurs  froides,  à'ecrouelles ,  à'en'jorge- 
ment  blanc,  d'inflammation  lymphatique ,  de  maladie 
strumeuse ,  etc.  La  constitution  ou  prédisposition  scrofu- 
leusc  est  due  à  l'augmentation  de  l'action  organique  du 
système  lymphatique  et  des  autres  tissus  blancs,  cl  à  la  fai- 
blesse relative  du  système  vasculaire  rouge.  Elle  est  carac- 
térisée par  la  blancheur,  la  finesse  et  la  transparence  de  la 
peau,  qui  laisse  voir  au-dessous  d'elle  une  grande  quantité 
de  veines  bleuâtres;  par  un  grand  développement  du  lissu 
cellulaire  sons-cutané  et  intermusculairc ,  gorgé  de  liquides 
blancs,  qui  environne  les  muscles  de  toutes  parts,  efface 
leurs  saillies,  et  simule  une  espèce  d'embonpoint  ;  les  chairs 
sont  molles,  peu  élastiques;  la  face  est  pleine,  arrondie, 
presque  bouffie, et  les  joues,  principalement  les  pommettes, 
sont  souvent  colorées ,  ce  qui  contraste  très-agréablement 
avec  la  peau  du  reste  du  visage ,  habituellement  remarquable 
par  une  grande  blancheur.  Les  veux  sont  ordinairement 
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largement  ouverts,  saillants,  humides ,  avec  les  pupilles  di- 
latées; ils  sont  bleus,  gris  ou  bruns,  etc.,  selon  les  pays 
où  I  on  examine  les  individus  de  la  constitution  scrofii- 
leuse.  Dans  le  nord  delà  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
I  lande,  en  Allemagne,  etc.,  ils  sont  plutôt  bleus  que  de  toute 
autre  couleur,  tandis  que  dans  les  pays  méridionaux,  et 
même  à  Paris,  les  individus  scrofuleux  ou  disposés  aux 
scrofules  présentent  plus  souvent  des  yeux  bruns  ou  noirs 
que  des  veux  bleus.  La  même  remarque  peut  s'appliquer 
a  la  couleur  des  cheveux,  blonds  ou  roux  chez  les  sujets 
des  pays  brumeux,  humides,  froids,  tandis  que  dan*  les 
contrées  chaudes  ils  sont  châtains  ou  bruns  plutôt  que 
blonds.  La  tête  est  en  général  grosse,  large;  les  épaules 
sont  un  peu  hautes  ;  la  poitrine  est  aplatie  latéralement;  le 
ventre  est  gros,  etc. 

Les  enlants  disposés  aux  scrofules  ou  déjà  scrofuleux , 
quand  ils  appartiennent  aux  classes  riches  ou  aisées  de  la 
société,  ayant  des  distractions  de  tous  les  instants  et  des 
sensations  variées,  qui  exercent  continuellement  leurs  facultés 
intellectuelles ,  sont  le  plus  souvent  doués  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  grande  sensibilité;  ils  sont  gais,  ont  des 
reparties  et  des  idées  heureuses  ;  mais,  avec  cette  précocité 
d'esprit,  ils  sont  nonchalants,  fuient  l'exercice,  et  ne  peu- 
vent supporter  une  application  soutenue.  Au  contraire,  les 
entants  des  pauvres  ouvriers,  qui  vivent  dans  des  cham- 
bres étroites,  encombrées,  dans  des  vallées  marécageuses, 
dans  des  gorges  de  montagnes,  qui  sont  délaissés  des  journées 
entières  |>endant  que  leurs  parents  se  livrent  au  dehors  à 
leurs  travaux,  sont  pales,  boullls,  étiolés;  leur  peau  est 
blafarde,  sèche,  écailleuse;  ils  paraissent  dépourvus  de 
sensibilité  et  d'intelligence,  parce  que  leur  cerveau  n'est 
pas  exercé. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  la  constitution 
scrofuleusc.  De  cette  constitution  au  premier  degré  des 
srrofuh's  il  n'y  a  qu'un  pas  :  il  suffit  d'un  séjour  prolongé 
pendant  quelques  mois  dans  un  endroit  bas  et  humide,  mal 
aéré,  privé  des  rayons  vivifiants  du  soleil  et  d'une  vive  lu- 
mière, d'une  mauvaise  alimentation ,  d'une  maladie  longue, 
pour  développer  l'état  scrofuleux. 

Les  premiers  symptômes  par  lesquels  cet  état  s'annonce 
sont  ordinairement  le  gonflement  de  la  lèvre  supérieure, 
surtout  vers  son  milieu  ;  ce  gonflement  s'étend  souvent  jus- 
qu'au nez  et  à  la  membrane  pituilaire ,  qui  devient  alors  le 
siège  d'un  catarrhe  interminable;  il  en  résulte  une  grande 
quantité  d'un  mucus  Acre,  altéré,  qui  irrite  à  son  tour  la 
lèvre  supérieure,  et  v  détermine  de  nombreuses  gerçures. 
Après  le  gonflement  de  la  lèvre  supérieure  et  du  nez,  les  ir- 
ritations du  bord  des  paupières  et  des  conjonctives  se  ma- 
nifestent ;  des  ophlhalmies  qui  durent  souvent  plusieurs  an- 
nées se  déclarent.  Apres  les  yeux ,  ce  sont  les  oreilles  et  la 
peau  environnante,  qui  deviennent  rouges,  gercées  et  sup- 
purantes ;  le  conduit  auditif  souvent  en  même  temps  est 
le  siège  d'un  écoulement  d'une  odeur  particulière. 

Les  scrofules  se  développent  à  toutes  les  époques  de  la 
vie,  mais  particulièrement  lors  des  dentitions ,  et  peuvent 
attaquer  successivement  toutes  les  parties  du  corps,  car  les 
vaisseaux  lymphatiques  se  rencontrent  dans  tous  nos  or- 
ganes. 

Les  causes  qui  développent  la  constitution  scrofuleuse  et 
les  scrofules  sont  nombreuses  ;  mais  les  plus  actives  sont 
l'habitation  dans  des  lieux  bas  et  humides,  dans  des  vallées 
marécageuses ,  dans  les  quartiers  encombrés  des  grandes 
villes,  où  les  rues  sont  tortueuses  et  étroites,  constamment 
humides  et  boueuses,  les  maisons  élevées ,  et  où  les  rayons 
vivifiants  du  soleil  ne  pénètrent  presque  jamais.  Dans  de  pa- 
reils lieux ,  l'air  est  chargé  d'émanations  putrides,  peu  riche 
en  oxygène  ;  l'assimilation  ne  peut  y  être  qu'imparfaite  ,  et 
le  sang,  surchargé  de  lymphe,  ne  fournit  aux  organes  que 
des  matériaux  sans  consistance.  Les  poumons  sont  les  pre- 
miers organes  qui  éprouvent  l'action  débilitante  de  l'air  at- 
mosphérique; aussi  restent-ils  au-dessous  de  leur  dévelop- 
pement normal ,  et  l'imperfection  de  la  coloration  du  sang 
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et  de  !i  respiration  entratne-f-eue  bientôt  le  dépérissement 
•*  la  saaté  ,  et  rend  les  jeunes  sujets  de  plus  en  plus  aptes 
z.a  développement  des  scrofules.  La  misère,  la  malpropreté, 
des  vêtement»  trop  léger* ,  l'habitation  dans  des  cliambres  on 
restent  le  joor  et  la  nuit  plusieurs  individus,  et  qui  serrent 
d'atelier  dé  travail ,  de  cuisine;  le  froid,  surtout  le  froid  hu- 
mule ,  sont  aaasi  des  causes  très- actives  des  scrofules.  On 
doit  encore  range*  parmi  ras  causes  la  mauvaise  alimenta- 
tion ,  le  tact  d'une  nourrice  malsaine ,  malade ,  trop  âgée , 
adocn<v  an  libertinage,  aux  liqueurs  spiritueuses,  et  sur- 
tout scr  irluleu«e  ;  l'excès  de  soins  que  les  personnes  riches 
t  à  leurs  enfants  ,  surtout  quand  Ils  sont  cliétifs  : 
sont  bourrés  d'aliments  trop  succulents  pour 
;  faibks  organes  ;  ils  sont  tenus  renfermés  dans  des  ap- 
parie luents  trop  ehaalfés  ;  on  craint  de  les  exposer  aux  rayons 
du  soleil,  an  froid,  à  la  pluie ,  de  manière  que  les  trois  quarts 
do  temps  iis  manquent  d'air  libre ,  d'une  vire  lumière  et 
i  si  nécessaires  pour  développer  leurs  frêles 

Dans  le  traitement  des  scrofules  il  faut  d'abord  commencer 
par  efoirner  les  causes  qui  les  ont  développes,  car  sans 
cette  sage  précaution  ii  est  impossible  d'obtenir  une  cure 
radicale.  Ensuite ,  comme  la  maladie  consiste  dans  la  prédo- 
d'action  et  dans  la  trop  grande  irritabilité  du 
lymphatique  et  des  autres  tissus  blancs,  il  faut  agir 
sur  le  système  sanguin  pour  lui  rendre  l'action  qu'il  a  perdue. 
Il  faut  <fat*>rd  (aire  respirer  aux  malades  un  air  pur,  sou- 
vent renouvelé  ;  les  faire  habiter,  s'il  est  possible,  à  la  canv 
jwi-rw,  dan*  d^s  endroits  élevés,  sec»;  les  faire  coucher 
dan*  des  chambres  spacieuses,  exposées  au  midi  ou  au 
levant,  et  sur  des  sommiers  de  feuilles  de  fougère,  de 
noyer,  de  serpolet ,  de  thym ,  etc.  On  leur  prescrira  tous  les 
jour*  quelques  heures  d'exercice  au  grand  air:  ils  seront 
vêtus  avec  des  babils  en  étoffe  de  laine.  Il  faut  aussi  que 
leur  nourriture  soit  succulente,  et  proportionnée  à  l'état  et 
à  la  lorce  de  leurs  organes  digestifs . 

Il  n'est  pas  de  maladie  pour  laquelle  on  ait  conseillé  un 
»us.m  grand  nombre  de  ruo\en«  médicinaux  que  pour  l'af- 
fection scrofuleose  ;  mais,  après  avoir  joui  pendant  quelque 
temps  «fuite  vogue  plus  ou  moins  grande ,  ils  ont  tous  lini 
par  tomber  en  désuétude.  Le  sulfure  noir  de  mercure,  les 
sets  de  baryte,  et  même  l'iode  et  ses  composés  a  l'intérieur, 
dont  on  a  fait  un  si  grand  bruit ,  sont  ou  seront  bientôt 
place*  j  côté  des  formules  compliquées  de  Faive ,  de  Char* 
melon,  de  Lalouette,  etc.  Le  mieux  est  d'agir  à  l'extérieur 
au  moyen  de  frictions  et  de  bains;  de  faire  frictionner, 
matin  et  soir,  les  membres  et  l'épine  du  dos  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle  inhibé  de  baume  de  Fioruvanti ,  de  suc 
alcoolique,  detigué;  avec  une  pommade  composée  d'axonge, 
de  bromure  de  1er,  d'extrait  de  ciguë  ou  de  jusquiame , 
selon  l'indication,  etc.  On  peut  aussi  toutes  les  semaines 
administrer  anx  malades  trois  bains  salés,  froids  pendant 
Télé ,  et  très-chauds  pendant  l'hiver.  Lorsque  les  organes 
de  la  digestion  sont  en  bon  état ,  et  que  la  maladie  semble 
céder  difficilement,  on  ajoute  aux  moyens  précités  une 
titane  amère,  mais  de  préférence  l'infusion  de  houblon, 
à  laquelle  on  fait  ajouter  du  bicarbonate  de  soude  ou  de  po- 
tasse, etc.  D'  V.  Du  val. 
SCROFTJLECX.  Voyei  Scrofules. 
SC. ROTI' M,  mol  latin  qui  signifie  sac,  bourse,  et  qui 
sert  dans  l'anatomie  à  désigner  l'enveloppe  cutanée  com- 
mune aux  deux  testicules. 

SCRUPULE  (du  latin  scrvpulus,  peine  d'esprit,  doute 
d'avoir  manqué).  C'est  le  jugement  incertain  d'une  action, 
en  conséquence  duquel  nous  craignons  qu'elle  ne  soit  Ma- 
rnante et  nous  hésitons  a  la  Caire.  Les  gens  à  scrupules  sont 
invroportables  à  eux-mêmes  et  aux  autres  ;  ils  6e  tourmen- 
tent «ans  cesse,  et  s'alarment  de  tout.  Ce  vice  est  la  suite  du 
peu  d*  lumières,  du  peu  de  sens,  de  la  pusillanimité,  de  l'i- 
gnorante,  et  d'une  fausse  opinion  de  la  religion  et  de  Dieu. 

Ce  mot  lignifie  aussi  une  grande  exactitude  à  observer 
ta  règle,  a  remplirse*  devoirs;  une  grande  délicatesse  en  ma- 
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tièrede  procédés,  de  mœurs;  un  reste  de  difficulté,  un  nuage 
qui  reste  dans  l'esprit  après  l'éclaircissement  d'une  ques- 
tion ,  d'une  affaire  ;  enfin,  la  grande  sévérité  d'un  auteur, 
d'un  artiste,  dans  la  correction  de  ses  œuvres.  Un  écrivain 
scrupuleux  modifie  presque  toutes  ses  propositions  ;  il  craint 
toujours  d'affirmer  ou  de  nier  trop  généralement,  et  il  écrit 
froidement  ;  il  n'est  pas  content  tant  qu'il  n'a  pas  rencon- 
tré l'expression  et  le  lourde  phrase  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  chose  qu'il  vent  exprimer  ;  il  ne  se  permet  aucune  ex- 
pression hardie  ;  il  nivelle  tout,  et  d'ordinaine  tout  sous 
son  niveau  devient  égal  et  plat 

SCRUPULE  (Métrologie),  le  plus  petit  des  poids 
dont  se  servaient  les  anciens.  Voyez,  Denier  et  Gnoa. 

SCRUTIN  (du  latin  scrutari,  rechercher).  On  appelle 
ainsi ,  dans  les  assemblés  délibérantes ,  une  manière  de  re- 
cueillir les  suffrages.  Il  y  a  le  scrutin  secret  et  le  scrutin 
public  (voyez  Vote).  Dans  le  scrutin  secret ,  chaque  vo- 
tant dépose  une  boule  blanche  ou  noire,  qui  exprime  son 
vote ,  dans  l  urne  placée  d'ordinaire  sur  la  tribune  (  corps 
législatif  et  sénat)  ou  bien  sur  la  table  du  président.  La  boule 
blanche  exprime  l'adoption,  la  boule  noire  la  non-adop- 
tion de  la  proposition,  du  projet  sur  lequel  on  délibère.  Dans 
le  scrutin  public ,  la  boule  blanche  ou  noire  est  remplacée 
par  un  morceau  de  papier  sur  lequel  chaque  votant  écrit 
oui  ou  non,  et  inscrit  son  nom.  C'est  ainsi  que  sous  le  ré- 
gime parlementaire,  dans  toutes  les  discussions  de  quelque 
importance,  les  journaux  pouvaient  publier  la  liste  des  vo- 
latils pour  et  contre;  liste  qui  leur  était  communiquée  offi- 
cieusement par  le  bureau. 

On  appelle  scrutin  de  liste  le  vote  qui  a  lieu  lorsqu'il 
s'agit  d'élire  à  la  fois  plusieurs  candidats  sur  une  liste  plus 
ou  moins  nombreuse,  au  moyen  d'un  seul  bulletin  conte- 
nant à  la  fois  les  noms  de  tous  ceux  que  celui  qui  est  appelé 
à  voter  juge  dignes  de  la  mission,  de  l'emploi,  qu'il  s'agit  de 
conférer.  Dans  les  élections  qui  eurent  lieu  en  1848  pour 
l'Assemblée  nationale  constituante,  les  meneurs ,  au  lieu  de 
diviser  les  élections  et  de  les  localiser,  décidèrent  que  dans 
chaque  département ,  appelé  h  élire  un  certain  nombre  de 
représentants,  on  voterait  par  scrutin  de  liste;  procédé 
qu'ils  jugeaient  avec  raison  pins  favorable  aux  candidatures 
de  leurs  créatures,  et  grâce  auquel,  sous  prétexte  de  la  sous- 
traire aux  influences  de  clocher,  la  France  eut  alors  pour  lé- 
gislateurs une  foule  d'inconnus  et  surtout  d'intrigants. 

SCUDÉRY  (Geoiices  de),  né  au  Hâvre-de-Grâce,  en 
1601,  fut  dans  son  temps  le  rival  de  Corneille  comme  Pra- 
don  fut  celui  de  Racine  L'histoire  littéraire  fourmille  de 
semblables  rivalités,  que  les  passions  contemporaines  n'ex- 
pliquent pas  suffisamment.  Les  coteries  n'ont  pas  la  puis- 
sance qu'on  leur  suppose;  et  lorsque  le  public  épouse  leurs 
passions  ,  il  est  de  bonne  foi  dans  ses  illusions  ;  le  succès 
tient  à  l'éclat  et  au  mouvement  des  compositions;  la  raison 
est  dupe  du  cœur  et  des  yeux,  et  tant  que  dure  cette  sur- 
prise, le  charme  subsiste.  Le  Timocrate  de  Thomas  Cor- 
neille a  fait  fureur  pendant  quatre-vingts  représentations 
consécutives;  et  maintenant  il  n'a  pas  un  lecteur.  Racine  a 
donné  le  mot  de  ces  contradictions  entre  l'opinion  contem- 
poraine et  celle  de  la  postérité.  «  La  différence ,  disait-il , 
entre  Pradon  et  moi,  c'est  que  je  sais  écrire.  »  Les  œuvre» 
•de  l'intelligence  en  effet  vivent  moins  par  le  plan  et  par 
les  idées  que  par  le  style.  Pour  bien  écrire  il  ne  suffit  pas 
d'exprimer  sa  pensée,  il  faut  Ini  donner  du  relief  et  la  gra- 
ver ;  c'est  là  le  secret  des  grands  écrivains ,  el  il  n'y  a  pas 
de  recette  pour  le  leur  enlever.  Le  style  a  tant  de  puissance 
qu'il  survit  même  à  la  langue;  la  langue  de  Rabelais,  d'A- 
myot  et  de  Montaigne  est  morte ,  mais  le  style  fait  vivre 
leurs  ouvrages.  Maintenant,  si  l'on  nous  demande  pourquoi 
Scudéry  fut  célèbre  et  pourquoi  il  est  oublié  ,  nous  répon- 
drons qu'il  avait  les  qualités  qui  plaisent  cl  qui 
mais  qu'il  ne  savait  pas  écrire. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  réviser  l'arrêt  qui  i 
Scudéry,  il  importe  cependant  de  l'étudier,  parce  qu'il  est 
le  type  de  certains  esprits  qui  forment  dans  la  famille  littS» 
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raire  une  espèce  distincte  et  nombreuse,  esprit»  pleins 
d'anlcur  et  de  fécondité ,  premières  dupes  d'eux-mêmes, 
mais  dupes  incurables,  dent  l'illusion  est  contagieuse,  quoi- 
que les  dupes  qu'ils  font  après  eux  puissent  être  désabusées. 
Je  les  appellera»»  volontiers,  par  une  métaphore  empruntée 
à  ia  physiologie,  esprits  sanguins,  parce  que  la  chaleur  ne 
leur  vient  pas  de  l'Ame,  mais  du  corps.  Il  y  a  des  intelli- 
gences qui  ont  en  elles  le  principe  de  la  chaleur,  et  d'autres 
qui  la  tirent  du  tempérament.  Cette  complexion  littéraire 
est  fort  heureuse  ceux  qui  en  sont  doués  rivent  sous  un 
charme  que  rien  ne  peut  détruire  ;  la  surabondance  et  l'ac- 
tivité du  sang  leur  donnent  i  chaque  instant  delà  vie  le  sen- 
timent de  la  force  et  de  la  plénitude  de  leur  existence  ;  de 
sorte  qu'il  ne  leur  survient  jamais  de  doute,  jamais  d'hé- 
sitation sur  eux-mêmes  ;  point  de  malaise,  point  de  décou- 
ragement, point  d'amertume  :  tout  est  pour  le  mieux  avec 
la  meilleure  des  organisations  possibles.  Tout  ce  qui  leur 
vient  à  l'esprit,  et  il  leur  vient  beaucoup  de  choses,  grâce 
au  rapide  mouvement  des  esprits  animaux ,  les  charme  et 
les  transporte.  Ce  qui  leur  vient  ainsi  sans  peine  ils  l'ac- 
cueillent avec  plaisir.  N'essayes  pas  de  les  désabuser,  tous 
n'y  parviendriez  pas;  leur  amour-propre  les  cuirasse  contre 
l'ironie  qu'ils  prennent  au  sérieux  et  contre  la  critique  di 
reetc  qu'ils  attribuent  à  l'ignorance  et  a  l'envie.  Comment 
les  détromper  dans  la  conscience  de  leur  bien-être  et  de  leur 
bien-faire  intellectuel?  comment  porter  la  lumière  dans  ce 
sanctuaire  impénétrable  :  «  Je  sens ,  donc  je  suis.  »  C'est 
l'axiome  de  la  conscience  philosophique  ;  la  conscience  poé- 
tique leur  dit  :  ■  Je  sens  que  cela  est  beau  ;  »  et  ils  con- 
cluent rigoureusement  de  leur  sentiment  à  la  réalité.  C'est 
dans  ce  sens  que  je  voudrais  accepter  l'exclamation  de  Bol- 
leau  :  «  Bienheureux  Scudéry  !  ■ 
.  Scudéry  est  Normand  de  naissance,  mais  Provençal  et 
peut-être  Sicilien  d'origine  :  il  a  conservé  les  traits  de  cette 
race  méridionale  que  d'Aubigué  a  caractérisée  dans  Le  Ba- 
ron de  Fanes  te.  Scudéry  a  quelque  clio&e  du  soldat  fanfa- 
ron, mais  chez  lui  c'est  l'exagération  et  non  la  leJnte  d'une 
qualité  :  il  se  conduisit  bravement  au  Pas-dc-Suze ,  et  le 
vicomte  de  Turenne  lui  rendit  témoignage  en  pleine  cour. 
Scudéry  quitta  de  bonne  heure  le  métier  des  armes ,  et  se 
mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  Dans  la  préface  de  Lygdamon, 
il  se  donne  pour  un  poète  de  sa  nature,  et  parle  de  lui- 
même  avec  la  vanité  qui  ne  le  quitta  jamais  :  «  Pie  me  croyant 
que  soldat,  je  me  suis  encore  trouvé  poète. .  J'ai  passé  plus 
«Tannées  parmi  les  armes  que  d'heures  dans  mon  cabinet , 
et  j'ai  usé  beaucoup  plus  de  mèches  en  arquebuses  qu'en 
chandelles.  •  Il  disait  avec  autant  d'aplomb:  «  Si  je  me 
connais  en  vers,  et  je  pense  m'y  connaître.  »  Il  fit  mettre 
son  portrait  en  tête  du  Lygdamon  avec  cette  épigraphe  : 

Et  poêle  et  guerrier,—  il  un  du  laurier. 
Un  plaisant  y  substitua  : 

Et  f»o«e  el  gascon,  —  il  aura  du  béton. 

Pour  concilier  ses  goûts  littéraires  et  ses  souvenirs  guerriers, 
on  lui  donna  le  gouvernement  de  Notre-Dame-de-la-Garde, 
petit  fort  bit!  sur  un  rocher,  près  de  Marseille.  Madame  de 
Harobouiliet  disait  à  cette  occasion  :  «  Cet  homme-là  n'au- 
rait pas  voulu  un  gouvernement  dans  une  plaine;  je  pense 
le  voir  sur  le  donjon  de  Notre-  Dame-de-  la  -Garde,  la  tète 
dans  les  nues,  regarder  avec  mépris  tout  ce  qui  est  au-des- 
sous do  lui.  »  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  :  en  16i(5. 
longue  Chapelle  et  Bach  a  umont  voulurent  visiter  ce 
donjon,  quelqo'un  leur  dit  : 

  Là  dedans 

On  n'entre  plus  depuiv  Songlimpt. 
Le  gouverneur  de  cette  roche, 
Betouruanl  en  rour  par  le  coebe, 
A  depuis  environ  quinze  ans 
Emporté  la  rler  dans  ta  poctie. 

SI  Scudéry  abandonna  son  poste  de  gouverneur,  c'est  qu'il 

i  de  l'É- 


tat. Il  n'épargnait  pas  les  conseils  aux  ministres;  il  en  < 
même  aux  rois  dans  un  factum  qui  a  été  publié.  Sa  manie 
était  de  se  croire  propre  à  tout  et  supérieur  en  tout  Ce* 
prétentions,  qui  dépassaient  de  beaucoup  son  mérite,  le 
rendirent  ridicule;  mats  de  nobles  qualités  de  l  ame  com- 
pensaient ces  travers  de  l'esprit  et  du  caractère.  Il  se  roonlra 
fidèle  à  la  disgrâce  de  son  ami  Théophile,  que  d'autres 
abandonnèrent  lâchement.  Il  fut  avec  sa  sœur  l'un  des  cour- 
Usansde  la  captivité  du  prince  dcCondc  pendant  la  Froode, 
quoiqu'il  ne  fût  rien  moins  que  frondeur.  Mais  il  gardait  le 
souvenir  des  bienfaits  du  prince  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville.  Il  fit  mieux  encore  :  Christine  de  Suède ,  pour  la- 
quelle il  composa  son  À  tarie,  lui  demanda  d'effacer  du 
poème  des  vers  en  l'honneur  du  comte  de  La  Gardie,  qu'elle 
avait  disgracié  :  elle  promettait  une  chaîne  d'or  pour  prix 
de  ce  sacrifice.  Scudéry  répondit  :  «  Quand  la  chaîne  serait 
aussi  grosse  et  aussi  posante  que  celle  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Y  Histoire  des  fncas ,  je  ne  détruirais  jamais  l'an- 
tel  où  j'ai  sacrilié.  »  Toutefois,  Scudéry  démentit  la  noblesse 
de  son  caractère  lorsque  la  gloire  de  Corneille  inquiéta  sa 
vanité.  Il  avait  accueilli  ses  premiers  triomphes  en  confrère 
bienveillant  ;  et  même ,  à  l'occasion  de  La  Veuve,  médiocre 
comédie  delà  jeunesse  de  Corneille,  il  s  était  écrié  : 

Le  soleil  est  1ère.  di«.»r.i««  é»»ilr.< 


Ce  lever  n'était  qu'un  faible  crépuscule,  mais  lorsque  le 
soleil  se  leva  réellement ,  lorsque  sa  splendeur  éclipsa  tous 
les  feux  de  la  nuit;  en  un  mot,  lorsque  Le  Ha*  eut  paru, Scu- 
déry rompit  brusquement  avec  son  ami,  et  prêcha  la  croi- 
sade contre  celui  dont  il  avait  salué  les  débuts  avec  enthou- 
siasme. Corneille  répondit  à  cette  attaque  par  un  rondeau 
(ort  spirituel ,  dont  on  a  retenu  ce  vers,  qui  fait  image  et 
peint  tout  Scudéry  : 

Chacun  le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel. 

Scudéry  aurait  dû  se  montrer  moins  ardent  contre  un  rival 
heureux,  car  le  sucrés  de  ses  propres  ouvrages  pouvait  le 
consoler.  Kn  1630  l'admiration  du  public  se  partageait  enlre 
LeCidel  L'Amour  tyrannlque.  La  postérité  n'a  pas  admis 
ce  partage,  car  on  sail  Le  Cid  parctrur,  et  l'on  ne  songe 
pas  à  retirer  de  L'Amour  tjfrannique  quelques  beaux  vers 
tels  que  celui-ci  : 

U  Victoire  ne  suit,  et  tout  ...il  I.  Victoire. 

Scudéry  passa  longtemps  pour  l'auteur  des  romans  de  sa 
sœur  {il  est  vrai  qu'il  y  mit  la  main  pour  les  descriptions 
de  batailles  et  les  dédicaces);  il  ne  faisait  rien  pour  désa- 
buser le  public  ,  et  il  profita  de  la  bonne  renommée  qu'ils 
lui  donnaient  pour  épouser  une  femme  d'esprit,  qui  s'était 
éprise  de  lui  à  la  lecture  du  Cgrus  el  de  la  Clélte  publiés 
sous  son  nom.  Mademoiselle  de  Martin- Wast  devint  par  là 
madame  de  Scudéry  :  elle  est  connue  par  un  recueil  de 
lettres  fort  ingénieuses. 

Il  est  temps  de  dire  quelque  chose  de  la  valeur  littéraire 
de  Scudéry.  On  ne  saurait  reruser  à  ses  tragédies  le  mou- 
vement de  l'action  et  la  facilité  du  style.  L'éclat  el  la  vi- 
gueur s'y  rencontrent  quelquefois  ;  et  elles  sont  supérieures 
sans  contredit  à  celles  de  Mairet,  de  Tristan  et  de  Boisro- 
bcrl,  qu'on  admirait  à  la  même  époque.  Il  y  a  des  scènes 
bien  faites  dans  Lygdamon,  La  Mort  de  César  et  L'Amour 
tyrannique ,  quoique  celte  pièce  ne  soit  point,  comme  le. 
voulait  Saras in,  le  chef-d'rruvre de  l'esprit  humain.  Mais 
comme,  dans  la  confiance  que  lui  inspirait  son  génie,  il 
ne  savait  ni  attendre  ni  choisir,  les  beautés  qui  lui  sont 
échappées  ont  été  ensevelies  dans  le  lalras  qu'engendre  for- 
cément l'improvisation  appliquée  à  ia  poésie.  Dans  tint» 
notice  fort  ingénieuse  sur  scudéry,  M.  Théophile  Gautier  n 
cité  une  assez  grande  partie  de  la  description  de  ce  palai» 
auquel  Boileau  fait  allusion  dans  ces  vers  de  VArt  pœ 
tique  : 

Je  saate  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  ie  me  sauve  à  peine  au  travers  du  ' 
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Si  Boileau  n'eût  pas  santé  ces  vingt  feuillets  ,  il  y  aurait 
tram-  des  deuils  d'architecture  rendus  avec  une  merveil- 
leire  industrie.  Ce  poème  d'Alaric ,  si  décrié,  ce  poème 
bit  à  la  coure ,  n'est  cependant  pas  illisible ,  comme  La 
Puctlle  de  Chapelain  et  le  Clovis  de  Desmarets,  et  Vol- 
taire en  a  tiré  quelques  traits  qui  ne  déparent  pas  La  Hen- 
riade.  En  le  usant  on  déplore  l'abus  du  talent ,  mais  on  y 
rencontre  des  étincelles  de  poésie.  Il  est  rare  que  Scudéry 
ne  débute  pas  heureusement  ;  mais  son  incurable  négligeocc 
gâte  tout  :  autel  a  côté  d'expressions  élevées  et  vraiment 
poétiques  trouTe-t-on  d'incroyables  platitudes ,  qu'un  écolier 
efbarait  avec  indignation,  s'il  ne  les  avait  pas  arrêtées 
au  passage. 

U  fortune  de  Scudéry  ne  fut  jamais  bien  brillante;  tou- 
tefois, sa  destinée  fut  heureuse.  Sa  réputation  de  poêle  dura 
autant  que  ta  vie,  sa  vanité  ne  baissa  point,  et  il  resta 
toujours  m  deçà  de  la  misère;  de  plus,  il  fut  académicien  : 
od  peut  dire  que  justice  lui  a  été  rendue  et  qu'il  a  été  ré- 
tribué suivant  ses  œuvres  par  une  célébrité  viagère  et  par 
rimmortalité  du  ridicule.  Gékczez. 

SCUDÉRY  (  M&ncLEiNE  ne  ).  Il  y  a  peu  de  noms  plus 
connus  dans  les  lettres  que  celui  de  M"'  de  Scudéry  ;  il  y  a 
peu  d'ouvrages  moins  lus  qoe  les  siens.  Depuis  longtemps  la 
critique  vit  >ur  l'anathème  lancé  par  Boileau  contre  l'auteur 
de  la  Cltlït  et  du  grand  Cyrus.  On  prend  au  root  son  per- 
uflage  spirituel  et  de  bon  goût ,  et  l'on  s'endort  sans  in- 
quiétude ,  peu  soucieux  qu'on  est  d'aller  voir  à  travers  les 
volumineuses  productions  de  M1"  de  Scudéry  s'il  n'y  a  pas 
quelques  ^mentis  à  donner  à  un  écrivain  aussi  peu  accou- 
tumé que  Boileau  à  être  démenti.  Voltaire  et  La  Harpe, 
qui,  de  leur  propre  aveu ,  n'ont  jamais  pu  lire  jusqu'au  bout 
on  seul  roman  de  la  Sapho  dn  dix-septième  siècle,  se  sont 
rangés*  son  opinion;  les  autres  ont  suivi.  De  là  ces  épi- 
grammes  banales ,  ces  plaisanteries  usées  qu'on  colporte 
avec  mauvaise  grâce  sur  les  bancs  du  collège  et  dans  le 
monde.  Certes,  mon  intention  n?est  pas  de  viser  à  l'origina- 
lité par  une  réhabilitation  complète  du  talent  littéraire  de 
M"'  de  Scudéry;  mais  j'ai  lu  en  entier  ses  nombreux  ro- 
mans (c'est  un  acte  de  courage  assez  peu  commun  pour 
qu'on  puisse  s'en  vanter) ,  et  cette  patiente  lecture  m'a 
rendu  plus  indulgent  qu'on  ne  l'est  généralement  envers 
elle. 

Lorsque ,  forcée  par  des  revers  de  fortune  de  chercher 
dans  des  travaux  littéraires  une  existence  honorable,  M  "«de 
Scudéry  commença  a  écrire,  sous  le  nom  de  son  frère, 
examinez  en  quel  état  se  trouvait  alors  le  roman.  A  quel- 
ques exceptions  près  (VAstrée  de  d'Urfé  ) ,  on  peut  dire  qu'il 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas  :  les  chroniques  en  tenaient 
lieu.  Mais  dans  ces  chroniques ,  arrangées  en  vers  ou  en 
prose,  quelle  place  pouvait  avoir  l'analyse  du  cœur  et  des 
passions  ?  Aucune.  Point  de  nuances  varices,  point  de  distinc- 
tion* tranchées.  La  passion  a  toujours  la  même  pose,  et  cette 
pose  vous  la  connaissez  :  c'est  celte  de  la  châtelaine  qui 
se  penche ,  dans  un  tournoi ,  pour  suivre  des  yeux  la  lance 
de  son  chevalier,  ou  sur  le  balcon  de  la  fenêtre  pour  entendre 
ta  ballade  amoureuse.  Ne  feuilletez  pas  plus  avant  :  vous 
verrez  les  faits  se  succéder  jusqu'à  la  catastrophe  ;  mais  pour 
vous  la  passion  ne  changera  pas;  elle  restera  dans  l'ombre, 
étouffée  par  cette  misse  d'événements.  Le  premier  mérite 
de  M"'  de  Scudéry  fut  de  faire  mouvoir  les  événements  par 
la  passion,  tandis  qu'avant  elle  on  avait  fait  mouvoir  la 
passion  par  les  événements.  Son  tort ,  le  premier  aussi ,  fut 
de  ne  pas  savoir  s'arrêter  dans  cette  tâche  difficile.  A  force 
de  chercher  à  connaître  le  cœur  humain  et  ses  nom- 
breuses variétés,  elle  arriva  a  lui  créer  un  langage  et  des 
sentiments  étranges;  puis,  à  une  très -grande  imagina- 
tkm  M"*  de  Scudéry  joignait  on  esprit  excessil  ;  c'est  l'es- 
prit, cet  écueil  si  attrayant,  mais  si  dangereux,  qui  l'a 
perd'*.  Son  travers  le  plus  impardonnable  tut  de  /aire  de 
f>)jTt(  avec  de  l'esprit,  ce  qui  est  bien  la  chose  la  plus 
pitoyable,  après  celle  toutefois,  plus  commune,  de  faire 
de  i'esprit  avec  de  la  sottise.  Elle  avait  donc  mille  chances 
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plus  que  tout  autre  pour  s'égarer.  Dans  chacun  de  ses  ro- 
mans ,  elle  invente  toujours  quelque  nouveau  dédale  pour 
s'y  fourvoyer,  jamais  assez  contente  de  ses  erreurs  pour  ne 
pas  s'en  créer  de  nouvelles,  se  I rayant  sans  cesse  des  sentiers 
là  où  la  roule  manque,  reculant  au  gré  de  son  imagination 
les  limites  du  cœur. 

Lisez  ses  romans,  CUlie,  Cyrus,  Ibrahim,  Maihilde 
(TAguilar,  Almahide,  ou,  pour  ne  pas  vous  conseiller  per- 
fidement, relisez  seulement,  dans  les  notes  de  Boileau, 
i  cette  fameuse  description  de  la  carte  du  Tendre ,  la  seule 
|  cltose  qu'on  lise  aujourd'hui  de  M""  de  Scudéry.  Tout  cela 
est  affecté,  guindé,  imaginé  avec  une  nonchalance  préten- 
tieuse :  d'accord  !  mais  soyez  justes  :  quel  gaspillage  d'esprit, 
quelle  profusion  de  recherches  ingénieuses,  quels  rappro- 
chements spirituels  !  Voilà  toute  une  société  créée  d'un  trait 
de  plume,  une  société  jetée  par  une  imagination  folle  sur 
des  routes  nouvelles.  Despréaux  souffla  dessus  sans  pitié 
pour  montrer  combien  lessoutiens  en  étaient  fragiles.  Qui  en 
doutait  ?  Personne ,  pas  même  celle  qui  l'avait  élevée.  L'idée 
I  de  celte  charade  amoureuse  sortit  probablement  de  l'hôtel 
Rambouillet,  où  l'on  jouait  les  proverbes  de  Voiture. 
Ce  logogripltc  géographique  fut  sans  doute  inventé  daus  cette 
chambre  bleue  fa  la  marquise  de  Rambouillet,  cette  chambre 
si  méprisée  de  nos  jours,  et  à  qui  nous  devons,  sans  nous 
en  douter,  tant  de  bonnes  choses.  M"*  de  Scudéry  posa  la 
première  piene,  ou  plutôt  la  première  carte,  cl  chacun 
approcha  là  main  pour  ajouter  les  autres.  Qui  sait  si  nous 
ne  devons  pas  le  village  des  Petits-Soins  au  grand  Condé, 
celui  des  Jolis-Vers  à  M""  de  Sévigné,  et  le  hameau  des 
Billets-Doux  à  Fléchier? 

Il  est  facile,  je  crois,  d'expliquer  l'immense  réputation 
de  M"*  de  Scudéry  :  l'esprit  et  l'imagination  ne  lirent  pas 
seuls  le  succès  de  ses  romans.  Sous  le  casque  de  certains 
Romains ,  et  dans  la  salle  de  bains  des  plus  jolies  dames  per- 
sanes ,  il  était  facile  de  reconnaître  les  principaux  habitués 
de  l'hôtel  Rambouillet  et  la  plupart  des  personnages  les  plus 
distingués  de  l'époque.  M11*  de  Scudéry  avait  surtout  la  pré- 
tention d'amuser  les  ruelles  et  les  réduits  les  mieux  fré- 
quentés. C'est  à  ce  soin  qu'il  faut  attribuer  les  nombreuses 
histoires  qu'elle  lie  tant  bien  que  mal  à  l'intrigue  principale 
de  ses  ouvrages.  Ainsi ,  les  aventures  de  Clélie  n'occupent 
pas  la  moitié  des  dix  volumes  de  ce  roman;  celles  des 
personnages  secondaires  en  remplissent  la  majeure  partie. 
M"'  de  Scudéry  ne  composait  pas  tout  d'une  haleine;  elle  di- 
visait ses  romans  en  plusieurs  parties  et  ne  publiait  qu'un  ou 
deux  volumes  par  an.  Cela  explique  la  variété  des  histoires 
qu'elle  insérail  dans  ses  écrits  ;  c'étaient  autant  de  nouvelles 
séparées  qu'elle  rattachait  à  la  nouvelle  la  plus  importante 
pour  former  un  roman  du  tout.  Celte  espèce  d'arrangement 
devait  nécessairement  nuire  à  l'unité  et  apporter  beaucoup 
de  confusion  et  de  lassitude.  Ajoutez  à  cela  les  hors-d'eeuvre 
qu'elle  introduisait,  tels  que  les  questions  débattues  dans  les 
salons,  et  vous  aurez  une  idée  du  desordre  inévitable  de  sa 
narration.  Elle  se  rendait  l'écho  de  toutes  les  bagatelles,  de 
toutes  les  futilités  à  l'ordre  du  jour  ;  et  la  société  élégante  de 
l'époque  applaudissait  à  la  fidèle  peinture  de  ses  mœurs ,  de 
ses  idées  et  de  ses  occupations  frivoles.  Aussi  quel  concours 
d'éloges  !  La  robe ,  l'épée  et  le  clergé  s'unissent  pour  exalter 
le  mérite  de  Cyrusei  de  Mathilde.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Port- 
Royal  qui  ne  dévore  avec  avidité  les  pages  de  la  Clélie. 
On  fit  venir  au  désert,  dit  Raeine,  <e  roman  où  MM*  de 
Scudéry  avait  fait  une  peirdurc  avantageuse  de  Port-Royal; 
il  y  courut  de  main  en  main ,  et  tous  les  solitaires  voulu- 
rent voir  l'endroit  oii  ils  étaient  traités  d'illustres.  La  foule 
des  beaux  esprits  affinait  aux  samedi-  de  l'immortelle 
Sapho.  «  Je  ne  fais  pas  difficulté,  lui  écrit  Mascaron,  de 
vous  avouer  que  dans  les  sermons  que  je  préparc  pour  la 
cour  vous  serez  très-souvent  à  côté  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Cernar  I.  »Godeau,  Rapin,  Rouhours,  Charpentier, 
l'abbé  Gencst,  Fléchier,  le  savant  Muet,  célèbrent  à  l'envi 
l'admirable  talent  de  M""  de  Scudéry  ,  et,  loin  de  se  mon- 
trer jalouses,  les  femmes  les  plus  distinguées  par  leur  esprit, 
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M""  Dacier,  de  -Sérigné ,  de  Plat-Buisson ,  Deseartes, 
Delà  vigne,  renchérissent  encore  «or  ces  louanges  prodi- 
gieuses. Pendant  toute  sa  vie,  qui  dora  près  d'an  siècle 
(elle  naquit  au  Havre,  en  1*07,  et  mourut  d  Paris,  en 
1701  ),  M"*  de  Scodéry  fat  l'objet  de  cet  empressement  gé- 
nt'ral.  La  critique  de  Boileau  ne  put ,  malgré  sa  malignité  , 
porter  la  pins  légère  atteinte  à  sa  réputation,  et  lorsqu'elle 
mourut ,  plusieurs  paroisses  se  disputèrent  l'honneur  de  lui 
donner  U  sépulture.  Peut-être  faltabilité  de  ses  manières , 
son  commerce  aimable  et  poli,  ne  contribuèrent-ils  pas  mé- 
diocrement à  rehausser  son  talent  littéraire.  Hic  faisait 
facilement  accepter  sa  royauté  dans  ces  salons  élégants  du 
dix-septième  siècle  où  s'agitaient,  en  manière  de  passe-temps, 
des  subtilités  amoureuses ,  telles  que  celle-ci  :  «  Un  véri- 
table amant  doit-il  être  plus  occupé  de  son  amour  que  des 
setjtimenU  qu'il  fait  naître?  »  Malgré  sa  laideur,  elle  inspira 
plusieurs  passions  violentes;  et  Pellisson,  qu'elle  a  peint 
sons  le  nom  d'Alcante ,  ne  fnt  pas,  dit-on,  indifférent  à  son 
mérite,  comme  on  disait  alors.  Mais  elle  voulut  toujours 
rester  étrangère  au  sentiment  sur  lequel  elle  avait  passé  sa 
vie  entière  à  parler  et  à  écrire.  Lorsqu'on  lit  les  auteurs 
contemporains ,  on  est  vraiment  étonné  du  rang  que  M""  de 
Scodéry  a  tenu  dans  les  lettres  et  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
le  monde.  On  peut  dire  qu'elle  a  reçu  plus  d'hommages  que 
M""  deSévigné  elle-même.  La  cour  et  la  ville  s'occupaient 
de  ses  moindres  actions  et  de  ses  moindres  paroles.  11  n'était 
pas  jusqu'à  la  fauvette ,  hôtesse  habituelle  de  son  jardin , 
qui  ne  fût  célébrée  par  les  poètes.  La  mort  de  deux  camé- 
léons qu'elle  prenait  plaisir  à  nourrir  dans  son  salon  mit 
Paris  en  rumeur.  Un  auteur  inconnu  aujourd'hui ,  Bétoulaud, 
composa  i  ce  sujet  un  poème  entier.  Louis  Le  Laboureur, 
frère  de  l'historien,  M"*  de  Plat-Buisson,  Genest,  Pellisson, 
adressèrent  à  Sapho  des  compliments  de  condoléance  en 
vers. 

Ces  suffrages  presque  unanimes  n'ont  pu  ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  être  inspirés  par  l'esprit  d/unc  coterie  Certes,  si 
l'on  examine  les  ouvrages  de  M"*  de  Scndéry  hors  de  la  so- 
ciété et  des  mœurs  au  milieu  desquelles  et  pour  lesquelles 
ils  ont  été  faits,  on  tombe  d'accord  que  de  pareilles  com- 
positions (  j'excepte  toutefois  les  Conversations  morales  ) 
sont  tout  à  fait  misérables  et  plutôt  dignes  d'une  littérature  qui 
se  perd  que  d'une  littérature  qui  se  fonde.  Mats  tous  leurs 
défauts  appartiennent  à  la  société  dont  elle  était  le  peintr- 
fidèle.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  au  milieu  de  ces 
amphigouris  de  mauTaisgoût,  de  ces  fadaises  sentimentales 
et  nauséabondes,  c'est  un  style  assez  pur,  une  politesse  ex  • 
quise ,  une  grande  propension  à  l'esprit ,  et  bon  nombre  de 
pages  détachées  qu'on  trouverait  excellentes  si  elle*  n'avaient 
pas  un  aussi  triste  entourage.  Joncièkes. 

SCUDO  »  scudo  (Targento ,  monnaie  d'Italie,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  porte  l'écu  armorié  du  prince  qui  la  fait 
frapper,  et  dont  la  valeur  varie  suivant  les  |»ys  d'où  elle 
provient.  A  Rome  le  scudo ,  qui  est  de  la  grandeur  d'une  de 
nos  pièces  de  cinq  francs ,  vaut  un  peu  moins  de  &  francs 
40  centimes.  11  est  divisé  en  lo  paoli ,  ou  100  bajoccAi,  et 
frappé  à  9/10  d'argent  fin.  En  Sardaigne ,  il  circule  encore 
quelques  scudi  frappés  avant  l'adoption  du  système  décl- 
inai. Le  scudo  de  Turin,  frappé  depuis  t7âi,  vaut  7  fr. 
07  c;  celui  de  Gènes  vaut  0  fr.  37  c.  U  scudo  actuel  vaut 
exactement  b  fr.  II  en  est  de  racine  du  scudo  de  Modène. 
Il  y  a  aussi  des  scudi  d'or.  Le  scudo  d'oro  de  Rome  vaut 
17  fr.  58  cent. 

SCULPTEUR,  SCULPTURE  (du  latin  sculpo,  je  gra- 
ve ,  je  Uille  au  ciseau}.  On  appelle  sculpteur  celui  qui  en 
modelant,  ou  à  l'aide  du  ciseau ,  fait  des  figures  de  ronde- 
bosse  ou  en  bas-relief,  avec  des  substances  plus  ou  moins 
dures.  La  sculpture  est  l'art  de  tailler  le  bois,  la  pierre ,  le 
marbre,  les  minéraux,  les  métaux,  de  couler  le  bronze, 
entra  d'oter  ou  d'ajouter  à  la  matière ,  pour  la  plier  à  di- 
verses représentations.  Ce  grand  art  a  commencé  par  les 
procédés  les  plus  simples,  par  le  modelé,  par  le  plastique. 
Un  enfant  pétrit  une  masse  molle  et  lui  fait  prendre  les 
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formes  les  plus  capricieuses  sans  qu'il  ait  la  moindre  con- 
naissance dn  dessin.  Ainsi  se  révèle  partout  la  sculpture.  Ce 
sont  d'abord  des  li«ures  roides,  droites ,  sans  mouvement  ; 
voyez  les  premières  ébauches  égyptiennes,  étrusques, 
grecques,  les  statues  en  albâtre  de  Bouddha  et  de  Brahma, 
qui  ont  tant  d'analogie  avec  le>  premières  ;  celles  du  Mexique 
en  pierre  volcanique  ;  voyez  même  les  idoles  grossières  du 
Japon  et  de  la  Chine ,  si  exactes  dans  leur  imitation  de  la 
nature.  On  sait  que  les  anciennes  statues,  à  peine  ébauchées, 
ressemblaient  aux  hideux  fétiches  des  sauvages,  et  qne 
sous  le  nom  d'Hennés  les  anciens  adorèrent  d'abord  une 
grande  figure  carrée  en  pierre ,  sans  pieds  ni  jambes  ,  et 
offrant  dans  le  centre  l'indication  du  sexe.  Quelle  distance 
de  ces  premiers  essais  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  à  ce 
divin  Apollon  Pythien  qui  reçut  l'adoration  de  tout  un 
peuple  !  comme  la  science  divine  se  révèle  la  dans  toute  sa 
pureté. 

Partout ,  on  peut  le  dire,  la  sculpture  marche  avec  la  ci- 
vilisation. Suivez-la  en  Egypte ,  depuis  le  règne  de  Boc- 
choris,  où  je  fixe  l'exécution  du  zodiaque  At  Denderah, 
jusqu'à  celui  de  Psammelicbus ,  qui  le  premier  permit 
aux  Grecs  de  s'établir  dans  ses  Etats.  Étudiez  ce  qu'enfante 
le  gouvernement  de  ce  prince  jusqu'à  l'invasion  de  l'Egypte 
parCambyse.  Des  colosses,  des  figures  de  moindre  dimen- 
sion se  dressent  sur  les  bords  du  NU,  en  pierre  calcaire, 
en  basalte,  en  granit,  en  albâtre.  Voyez  dans  les  galeries 
du  Louvre,  à  la  salle  de  Melpomène ,  la  grande  statue  de 
granit  noir  apportée  en  France  par  le  comte  de  Forbin, 
et  représentant  Osiris-Leontocéphate  ou  à  tête  de  lion. 
Le  dieu  est  assis  tenant  le  tau  mystérieux ,  ou  te  croix  an- 
sée ,  emblème  du  solstice  d'éte  et  de  l'inondation  du  Nil.  • 
Sur  le  siège  se  dessine  un  demi-relief  figurant  Isis  et  Sa  té, 
serrant  le  lien  qui  unit  les  deux  hémisphères.  Dans  Unième 
galerie  vous  trouverez  une  statue  colossale  en  albâtre ,  re- 
présentant également  Os  iris,  mais  à  la  tète  humaine,  assis 
comme  l'autre ,  et  un  prêtre  égyptien  sculpté  du  temps  de 
l'empereur  Adrien.  Il  parait  que  les  artistes  égyptiens 
n'exécutèrent  en  bronze ,  en  or  ou  en  argent ,  que  de  pe- 
tites idoles  (voir  la  précieuse  collection  de  figurines  du 
Musée). 

Mais  nulle  part  la  statuaire  ne  fut  portée  à  un  aussi  liaut 
degré  de  perfection  que  dans  l'ancienne  Grèce.  A  aucune 
époque ,  dans  aucun  pays,  la  conception  d'une  statue ,  d'un 
bas-relief,  ne  se  manifesta  plus  sage  ,  mieux  entendue.  Ja- 
mais l'étude  du  nu  ne  fut  poussée  aussi  loin ,  l'art  du  des- 
sin mieux  compris  dans  ses  détails ,  le  modelé  aussi  rigou- 
reusement observé,  sans  toutefois  que  la  moindre  prétention 
se  décèle;  jamais  enfin  le  travail  du  marbre,  la  fonte,  la 
ciselure  du  bronze,  n'annoncèrent  plus  de  conscience,  plus 
de  correction.  L'étude  affectée  de  l'anatomie ,  telle  que  nous 
la  montrent  quelques  ouvrages  de  Michel- Ange,  est 
l'erreur  d'un  grand  artiste  emporté  par  un  amour  exagéré  de 
la  perfection.  Jamais  sculpteur  grec  ne  commit  erreur  sem- 
blable ;  et  si  les  muscles  et  les  formes  se  prononcent  avec 
tant  d'énergie  dans  les  statues  de  Laocoon  et  d'Hercule , 
œuvres  d'Agisandre  et  de  Glycon ,  c'est  qu'il  s'agissait  de  ma- 
térialiser daus  l'une  l'excès  de  la  douleur,  dans  l'autre  l'excès 
«le  la  torce.  Mais  pour  arriver  là,  à  combien  de  tâtonnements, 
d'essais ,  d'efforts  ,  les  sculpteurs  d'Athènes  et  de  Sicyone 
n'ont-ils  pas  dû  se  soumettre  avant  de  poser  comme  ils  l'ont 
(ait  les  dernières  limites  du  beau  ?  Ce  fut  sous  PéricJès  et 
sous  Alexandre  que  la  sculpture  reçut  son  plus  grand  déve- 
loppement. C'était  l'époque  où  florissaient  Phid  ias  et 
Praxitèle.  A  l'un  l'antiquité  est  redevable  de  sa  plus 
belle  statue ,  de  ce  Jupiter  Olympien,  haut  de  vingt  mè- 
tres ,  sculpté  en  or  et  en  ivoire ,  et  qui  passa  pour  une  des 
merveilles  du  monde.  L'autre  vantait  lui-même  son  Satyre 
et  son  Cupidon.  Les  grâces  conduisaient  son  ciseau;  son 
génie  donnait  la  vie  à  la  matière.  11  décora  le  temple  de 
Gnidc  d'une  Venus  si  parfaite  que  sa  vue  embrasait  d'a- 
mour tous  ceux  qui  l'approchaient.  A  ce  chef-d'œuvre  il 
joignit  un  Apollon  Sauroctone  (  lavpoxwv*;,  lueur  de  M- 
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Eard«)en  brome,  objet  des  éloges  de  tons  ses  contemporains. 
Une  fbnle  d'auto  sculpteurs  ont  illustré  la  Grèce.  Nous  ne 
citerons  qu^  Ca';osthene,  Demophile,  GoTsanus,  Polyclèle 
de  sievone,  Myron,  Lysippe,  Seopas,  Brianis ,  Timotbée, 
I/ochârè»,  Cé'pbisodonis,  Canachus,  Dédale,  Ruthiœus, 
élevé  de  Mjrorj,  Niceratus  Eiipliranor,  Théodore,  Xéno- 
trate,  PhirooaacbiM ,  Stra  Ioniens ,  Antigone,  qui  avait  écrit 
an  traité  de  son  art,  et  Carétès  de  Lindos,  disciple  de  Ly- 
sippe, auteor  du  fameux  colosse  de  Rhodes. 

La  beauté  et  le  charme  d«  la  sculpture  De  consistent  pas 
seulement  dans  la  pureté  du  dessin  et  dans  le  choix  des 
formes  que  l'artiste  découvre  dans  l'munense  tableau  que 
la  nature  déroule  autour  de  lui ,  mais  encore,  et  plus  en- 
core ,  dans  un  concours  de  rapports  et  de  perfection» .  que 
sa  pensée  créatrice  ménage  ingénieusement  dans  l'ensemble 
et  les  détails  de  ces  mêmes  formes.  La  statuaire  grecque, 
outre  l'expression  interne  de  l'ame,  exprimait  sa 
tation  extérieure ,  le  geste,  le  sentiment.  Le 
vait  en  outre  toujours  bien  saisir  le  caractère  précis  du 
per>onna*e  qu'il  avait  à  reproduire.  Si  vous  lui  demandiez 
une  Venus,  bientôt ,  sous  l'effort  de  son  habile  ciseau,  le 
marbre  ravissait  le  spectateur  par  sa  pose,  par  son  atti- 
tude ,  par  un  charme  inconnu  qui  l'attirait  malgré  loi.  S'a- 
gûsait-u  d'Anadyoraè&e  on  de  la  Vierge,  la  matière  se  mo- 
delait sou»  un  autre  aspect,  et  des  forme»  pures  et  suaves 
vous  rappelaient  a  un  autre  ordre  de  beauté.  Quand  Praxitèle 
eut  tculpté  sa  Vénus  de  Cos ,  il  la  drapa  d'une  main  si 
légère ,  que  son  voile  de  marbre  fut  transparent ,  et  qu'à 
le  tissu  aucun  des  délicieux  contours  de  ce  beau 
;  a  l'œil  attentif.  Il  représenta  la  Venus  de 
Gntde ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  dans  une  nudité 
complète.  C'était  Phryné,  c'était  l'attrayante  courtisane 
a*rt  tous  ses  charmes  La  Grèce  lut  émerveillée.  Poètes, 
t,  orateurs ,  de  la  mer  Egée  aux  bords  du  Tibre , 
-aient  Ve**l.anter»se.  Ouvrez  V Anthologie, 

Ç*prb  pMcait  i  Gside ,  elle  y  trouva  Cypri». 

O  oel  :  dit  la  dente  ésrae , 
ijuti  objet  se  praenteà  œn  rqrirdi  surprit? 
Ans  jeax  «te  Irot»  orarteU  je  para»  toute  nue  : 
el  Pirii  ; 
m'a-l-il  tm  ? 


Cette  traduction  est  de  l'abbé  Ar  naud,  et  elle  n 
meilleure  que  celle  de  Voltaire. 

bemaratos,  père  du  premier  Tarquin,  transporta  la  sta- 
lulie  :  deux  sculpteurs  célèbres  qui  l'y  avaient 
,  Enejsaoe  et  Eutigramme,  enseignèrent  cet  art  aux  Tos- 
cam,  qui  s'y  appliquèrent  et  y  obtinrent  de  brillante  suc- 
cès. Mais  Rome  dans  cette  carrière  ne  moissonna  jamais 
les  lauriers  qui  avaient  illustré  la  Grèce.  A  peine  trouve- 
t-on  a  citer  dans  >e.s  annale*  quelques  artistes  estimables , 
entre  autres  Zeuodore,  qui  Dorissait  sous  Néron. 

Pour  ae  faire  une  idée  de  la  sculpture  grecque,  il  suffit 
de  parcourir  les  salles  basses  de  notre  musée  du  Louvre , 
et  d'y  contempler  les  statues  du  Gladiateur  combattant, 
par  A£a»ia*  d'LpIiese,  le  Mercure,  surnommé  Germanicus, 
par  Cléomène ,  auteur  de  la  Vénus  de  Médias;  et  la  Diane 
chasseresse ,  attribuée  par  quelques  écrivains  à  l'auteur  de 
l'Apollon  du  Belvédère.  Voyez-y  les  diverses  autres  sta- 
tues de  Vénus ,  quoique  leur  perfection  soit  loin  de  celle  de 
la  Vénus  de  Guide,  et  de  la  Vénus  Anadyomène  de  Cléo- 
mèoe.  Voyez  surtout  ia  Vénus  dite  du  t'apitoie  ei  la  Vénus 
victorieuse,  découverte  à  Hilo,  et  offerte  à  Louis  XVIII 
par  le  marquis  de  Rivière;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  «race 
et  de  perfection.  Mai»,  eu  passant ,  ne  négligez  pas  de  jeter 
un  regard  sur  Y  Hermaphrodite.  Si  comme  type  de  la 
dans  l'homme  vous  admettez  l'adolescence  avec 
onces ,  virginales,  gracieuses,  avec  son  allure 
nonchalante  et  eff<  minée,  arrêtez-vous  devant  V Apolline 
ou  X Apollon  Androyine ,  que  je  soupçonne  être  Adonis. 
Contemplez  aussi  l'Apollon  Sauroctone,  traduit  du  bronze 
de  Pranide.  Puis,  pour  vous  faire  une  idée  du  style  athlé- 


tique ,  que  parfois  les  Grecs  développaient  avec  tant  du 
bonheur  dans  leurs  compositions,  saluez  Y  Achille,  le  Jason, 
qualilié  Cincinnalus ,  et  te  Héros  grec  combattant,  qu'on 
a  nommé  Le  Gladiateur.  Voyez  encore  cette  figure  tron- 
quée d'Hercule  au  repos  et  déifié,  désignée  par  les  artistes 
ion  du  Torse,  et  que  Pline  attribue  < 


l'appellatio 

sculpteur  Apollonius  d'Athènes ,  qui  florissait  cent  quatre- 
vingt-quatorze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Michel-Ange , 
aveugle  dans  sa  vieillesse,  se  faisait  porter  devant  cette 
statue  pour  avoir  le  plaisir  de  promener  ses  mains  sur  ses 
mâles  contours.  Les  Jeunes  Enfants  de  Jiiobé  s'exerçant 
à  la  lutte,  groupe  connu  sous  le  nom  des  Lutteurs,  méri- 
tent aussi  d'attirer  votre  attention.  Nous  n'en  possédons 
pas  l'original.  Mais  on  en  voit  une  bonne  traduction  au  jar- 
din du  Luxembourg.  Placée  primitivement  à  Marly,  elle 
avait  été  commandée  par  Louis  XIV,  qui  a  fait  ainsi  repro- 
duire, par  Pierre  Le  Gros  et  Nicolas  Coustou,  un  grand 
nombre  de  statues  et  de  groupes  antiques.  N'oubliez  pas 
enfin,  au  jardin  des  Tuileries,  Le  Silence,  Le  Ifil,  et  Le 
Tibre  :  l'original  de  ce  dernier  est  maintenant  au  Musée. 

C'est  surtout  dan»  la  sculpture  des  enfants  que  les  Grecs 
ont  été  admirables.  Le  Musée  vous  en  fournira  un  double 
exemple  dans  le  Groupe  du  Centaure ,  et  dans  celui  de 
Bacchus.  Cestque  (les  artistes  le  sa  vent)  ce  n'est  pas  chose 
facile  de  rendre  en  sculpture,  avec  du  marbre,  de  la  pierre 
on  du  bronze,  des  formes  aucsi  naïves,  aussi  rondes,  aussi 
suaTes  que  celles  de  l'enfance!  Quand  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël peignent  des  enfants ,  ils  en  (ont  de  petite  Hercules. 
Les  statuaires  grecs  eux-mêmes  ont  souvent  échoué  dans 
cette  représentation  du  premier  4gc.  Mais  on  retrouve  tou- 
jours en  eux  ce  sentiment  du  beau  idéal ,  cette  pureté  de 
ciseau  qui  fait  le  charme  de  leurs  productions. 

Si  delà  statue  nous  passons  au  bas-relief,  ici  encore  notre 
admiration  sera  excitée  au  plus  haut  point  par  tout  ce  que 
notre  Musée  renferme  de  riches  débris  arracliés  au  naufrage 
de  l'antique  Grèce.  En  lisant  les  poèmes  d'Homère,  ses 
descriptions  du  bouclier  d'Achille  et  du  cratère  d'Hélène, 
l'esprit  se  prend  à  réfléchir  sur  les  progrès  vraiment  extraor- 
dinaires qu'avaient  déjà  dû  faire  dans  PHellénie  l'art  du 
modelé,  celui  de  la  fonte  et  de  la  ciselure  des  statues  et  des 
bas-reliefs.  On  cite  comme  bronzes  remarquables  l'an- 
cienne Junon  de  Samos,  la  Minerve  assise  de  l'Acropolis 
d'Athènes,  el  le  Combat  d'Hercule  et  de  l'amazone  An- 
tiope,  œuvre  d'Aristoclès  de  Crète,  et  qui  faisait  la  gloire 
d'Olympie. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  énumérer  seulement 
tout  ce  qui  parut  de  grand  et  de  beau  sous  Périclès  et  sous 
Alexandre.  Du  règne  de  ce  dernier  part  une  nouvelle  période, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 
On  sait  combien  étaient  belles  les  sculptures  du  Parlbénon, 
attribuées  sans  preuves  à  Phidias.  L'Angleterre  s'enorgueillit 
de  ces  chefs-d'œuvre;  notre  I .ouvre  n'en  possède  que  les 
plâtre»,  et  ce  qui  reste  du  célèbre  groupe  d'4féjçandre  domp- 
tant Bucéphale. 

En  générai,  les  sculpteurs  grecs  excellaient  non-seule- 
ment dans  l'artd'extraire  une  statue  du  marbre,  mais  encore 
dans  celui  de  la  couler  en  bronze.  Combien  nos  artistes  mo- 
dernes sont  loin  de  cette  perfection  t  Leurs  productions  nt 
se  distinguent  par  aucune  des  qualités  de  ces  grands  maîtres. 
Cependant,  ensuivant  d'autres  principes,  en  adoptant  une 
autre  méthode,  Michel-Ange  el  quelques  peintres  célèbres  sont 
arrivés  à  un  système  différent  d'exécution,  système  qui  a 
produit  aussi  ses  chefs-d'œuvre. 

La  France  n'a  eu,  à  proprement  parler,  des  sculpteurs 
qu'à  partir  de  François  1er  et  d'Henri  II.  Avant  cette  époque, 
tout  l'art  des  découpeurs  d'images  se  bornait  à  enfanter 
des  figures  en  pierre  ou  en  bois,  dont  le  visage  était  peint 
de  diverses  couleurs,  el  dont  on  décorait  le  portail  et  l'in- 
térieur des  églises.  Les  sujets  qu'elles  représentaient  étaient 
empruntés  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament.  L'en- 
semble se  dessinait  roide,  sans  mouvement,  sans  élasticité, 
empreint  souvent  du  cachet  de  l'idiotisme.  H  n'y  a  là  que 
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68  SCULPTEUR 
bras  maigres  et  jambes  grêles.  Les  draperies  seules  sont  pas- 
sables, Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  genre  a  été  qualifié 
de  gothique. 

ï.  Enfin,  Jean  Cousin  et  Jean  Goujon  parurent,  et  la 
sculpture  française  fut  trouvée.  Mais  c'est  surtout  le  règne  de 
Louis XTV qui  a  produit  leplusdestatuaires  habiles  ;  avouons 
toutefois  que  bien  peu  ont  montré  du  génie,  si  nous  en  excep- 
tons Desjardin,  Le  Pautre  et  PugeL  On  admire  dans  le  jardin 
des  Tuileries  les  groupes  tfÉnée  et  Anchite,  de  Petus 
et  Aria,  et  au  Louvre  la  statue  de  Miton  de  Crotone,  et  le 
bas-relief  en  marbre  d'Alexandre  devant  Diogène.  Ce  sont, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  les  cbets-d'œuvre  de  la 
sculpture  moderne. 

Quant  aux  Coustou ,  aux  Coyzevox.aux  Ci  rardon, 
aux  Marsy,  aux  frères  Anguier,  il  est  à  regretter  qu'ils 
aient  été  forcés  d'assouplir  leur  talent  aux  caprices  de 
Charles  Lebrun,  qui,  usant  des  prérogatives  de  premier 
peintre  du  roi,  exerçait  sur  les  arts  une  autorité  despotique. 
Tous  ces  artistes  ont  été  employés  a  la  décoration  du  clià- 
teau  de  Versailles.  Dans  les  moindres  détails  de  leurs  œuvres 
se  réTèlent  l'idée,  le  style,  la  manière  de  Lebrun.  Contem- 
ple! les  Portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  des  frères  An- 
guier, le  Faune  jouant  de  la  Jlûte,  par  Coyzevox,  au  jar-  i 
din  des  Tuileries;  lesAypmkes,ia  Flore  de  la  terrasse  du  ! 
château,  et  le  JJerper.de  Coustou,  le  Tombeau  ducardinal  ■ 
de  Richelieu,  par  Girardon,  à  la  Sorbonne,  et  vous  relrou-  ■: 
verez  partout  le  niveau  de  Charles  Lebrun,  partout  son  reflet  ; 
plus  empreint  d'élégance  que  de  génie. 

Les  plus  habiles  sculpteurs  du  règne  de  Louis  XV  sont 
Boucliardon,  Falconnetet  Pigallc-  Quant  à  Jean- 
Baptiste  Lemoine,  que  le  monarque  affectionnait  particu- 
lièrement ,  lui  aussi  faisait  de  la  sculpture  dans  le  goût  de 
la  peinture  de  François  Boucher,  l'Apelle  maniéré  du 
Parc-aux-Cerfs.  Enfin,  vint  le  restaurateur  de  l'art  en  France,  j 
le  grand  peintre  David;  et  &  sa  voix  tout  rebroussa  che- 
min ,  tout  rentra  dans  la  route  trop  longtemps  délaissée  de 
la  nature  et  du  beau. Les  sculpteurs,  électrisés  par  ion  exemple,  ■ 
ne  rêvèrent  plus  que  statues  grecques.  Malheureusement,  leur 
ciseau  indécis  ne  produisit  que  des  ouvrages  froids ,  sans 
grâce ,  bien  inférieurs  sous  tous  les  rapports  a  leurs  su-  , 
blimes  modèles.  Les  plus  habiles  d'entre  eux  lurent  Chaudet, 
Roland ,  Cartelier,  Moitié.  Nous  ne  pousserons  pas  notre 
revue  plus  loin.  Si  l'on  ne  doit  que  la  vérité  aux  artistes  qui 
ne  sont  plus,  les  égards  dont  on  ne  peut  pas  se  départir  en-  > 
vers  les  artistes  vivants  mettent  le  critique  mal  à  Taise,  et 
lui  font  craindre  également  de  s'aventurer  dans  l'éloge  on 
dans  le  blâme,  dans  l'indulgence  ou  dans  la  sévérité. 

Cb*'  Alexandre  Lexoir. 

SCURRA.  On  appelait  ainsi  à  l'origine  chez  les  Ro- 
mains un  citoyen  pauvre,  dénué  de  toute  espèce  de  propriété, 
qui  s'attachait  à  un  riche  et  se  faisait  nourrir  par  lui.  Mais 
bientôt  ces  scurrœ,  pour  gagner  leur  pain ,  devinrent  des 
amuseurs  de  profession  à  la  table  des  riches  et  des  grands , 
ainsi  qu'à  la  cour  des  empereurs,  dont  ils  cherchèrent  à 
capter  les  bonnes  grâces  par  toutes  sortes  de  bassesses  et 
de  flatteries,  de  même  qu'en  faisant  toutes  sortes  de  farces. 
Aussi  le  mot  scurra  devint-il  synonyme  d'écornifleur  et  de 
bouffon. 

SCIJTALE.  t'ojrr:  Polyciuwie. 

SCUTARI  (en  slave  Skadar  ou  Schkodra,  en  turc 
Iskendérieh) ,  le  Scodra  des  anciens,  ville  de  la  partie 
septentrionale  de  l'Albanie  (Turquie  d'Europe) ,  est  située  à 
l'endroit  où  le  Bojana  s'échappe  du  lac  de  Scutari,  et  à  deux 
myriamètres  de  la  mer.  Elle  est  le  siège  d'un  pacha  et  d'un 
évêque  grec;  elle  possède  une  citadelle,  et  compte  20,000  ha- 
bitants, qui  font  un  commerce  très- actif,  construisent  beau- 
coup de  navires  et  ont  d'importantes  fabriques  d'armes. 

Il  y  a  une  autre  ScirrAM  (en  turc  Vskudar  ou  Iskudar, 
c'est-à-dire  poste),  dans  la  Turquie  d'Asie,  snr  les  rives  du 
Bosphore,  en  face  deConstantinople,  dont  elle  est  con- 
sidérée comme  l'un  des  faubourgs.  Les  anciens  l'appelaient 
Chrysopolis;  et  aujourd'hui  on  n'y  compte  pas  moins  de 


—  SCYMNUS 

100,000  habitants ,  de  même  qu'on  y  trouve  une  foule  de 
palais,  de  mosquées  et  de  bazars,  une  grande  caserne,  plu- 
sieurs établissements  d'utilité  publique,  beaucoup  de  tom- 
beaux de  (amilles  des  riches  Turcs  demeurant  à  Conslanti- 
nople,  parce  qu'ils  préfèrent  reposer  sur  la  terre  d'Asie,  qu'ils 
considèrent  comme  leur  véritable  patrie  ;  de  nombreuse* 
manufactures  de  soie,  et  un  commerce  très-actif  par  suite  de 
la  masse  de  marchandises  que  les  caravanes  de  l'Asie  y  ap- 
portent pour  Constanu'nople.  Aux  environs  de  Scutari,  du 
coté  de  la  pointe  du  sérail  de  la  capitale ,  s'élève  sur  un  ro- 
cher isolé  dans  le  Bosphore  une  tour  d'environ  vingt-cinq 
mètres  d'élévation,  appelée  par  les  Turcs  Kiskoulessi  ou  A'ia- 
kalesi,  c'est-à-dire  Tour  des  Vierges,  et  que  par  une  singulière 
confusion  les  Européens  désignent  souvent  sous  le  nom  de 
Tour  de  Héro  et  de  Léandre, 

SCUTELLE  (  Cryptographie  ).  Voyez.  Concept  acle. 

SCUTI FORME  (Cartilage).  Voyez  Lartnx. 

SCYLAX,  géographe  grec ,  originaire  suivant  quelques 
auteurs  de  Caryande ,  en  Carie  (  Asie  Mineure  ) ,  et  du- 
quel il  reste  un  Périple  ;  description  conçue  et  écrite  d'une 
manière  assez  succincte  et  assez  aride,  qui  commence  par 
la  nomenclature  des  contrées  et  des  cités  littorales  du  détroit 
de  Gadès ,  suit  les  côtes  de  Plbérie  (  Espagne  ) ,  remonte 
tout  le  vaste  golfe  qui  s'étend  entre  l'Espagne  et  l'Italie, 
longe  le  contour  de  celte  péninsule  et  les  sinuosités  de  l'A- 
driatique, le  littoral  de  la  G  rèce,  de  la  Macédoine,  de  la  Thracc, 
en  franchissant  l'Hellespont  et  le  Bosphore,  fait  le  tour  du 
Ponl-Euxin  (  mer  Noire),  de  l'Asie  Mineure,  côtoie  enfin 
la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte,  et  toute  la  rive  septentrio- 
nale de  l'Afrique.  Aussi  le  Périple  de  Scylax  porte-t-tl 
pour  complément  de  son  titre  :  le  long  de  la  mer  qui  bai- 
gne V Europe ,  l'Asie  et  la  Lybie ,  c'est-à-dire  le  long  de 
toute  la  mer  intérieure.  L'auteur  de  cet  ouvrage  donne  aussi 
quelques  détails  géographiques  sur  les  établissements  des 
Carthaginois  au  revers  occidental  de  la  Libye,  baigné  par 
l'Océan  extérieur;  mais  il  ne  s'étend  pas  assez  loin  au  sud 
pour  que  ce  supplément  géographique  ait  mérité  d'être  an- 
noncé dans  le  titre  du  livre,  pas  plus  que  la  mention  de 
certains  intervalles  entre  des  tics  et  des  points  éloignés; 
détails  très-convenablement  placés  dans  un  périple  ou  cir- 
cumnavigation ,  mais  qui  cessent  d'être  une  description  du 
littoral  proprement  dit. 

La  question  de  savoir  quel  est  le  Scylax  auteur  de  ce 
Périple,  l'époque  où  il  a  vécu,  est  restée  indécise.  L'en- 
semble du  livre  donne  à  penser  qu'il  a  été  rédigé  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand  ,  ou  même  du  temps  de  Polybe.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  fut  en  l'an  608  av.  J.-C. 
que  Scylax  entreprit  son  voyage  par  ordre  de  Darius  Hys- 
taspe. 

SCYL1TZES.  Voyez  Sciutzés. 

SCYLLA,  Scytljcum ,  rocher  situé  dans  le  détroit  de 
Sicile  ou  de  Messine ,  sur  un  promontoire  (  Rhigeunx  pro- 
tnonloriutn),  en  face  de  Cita  r  y  bde,  que  les  anciens  dépei- 
gnent comme  extrêmement  dangereux  pour  les  navigateurs, 
parce  que  celui  qui  voulait  éviter  les  brisants  de  Scylla  tom- 
bait ordinairement  dans  le  gouffre  de  Charybde.  Cet  éeuei! 
de  la  côte  deCalabr.»,  qui  n'offre  plus  aucun  danger  en  raison 
des  progrès  qu'a  faits  l'art  de  la  navigation,  s'appelle  au- 
jourd'hui La  Rima.  Dans  la  fable,  Scylla  est  représenté 
comme  un  monstre  alfreux  à  plusieurs  létes. 

SCYLLA,  nymphe  sicilienne,  qui  fut  aimée  de  Glaucus, 
et  que  Circé,  sa  rivale,  changea  en  un  rocher  qui  avait  la 
forme  d'une  femme,  dont  le  buste  et  la  tête  s'élevaient  au- 
dessus  des  eaux ,  et  dont  les  hanches  étaient  couvertes 
par  les  têtes  de  six  chiens  horribles,  ouvrant  de  larges  gueules 
et  faisant  sans  cesse  retentir  l'air  de  leurs  aboyemenls.  C'est 
le  monstre  dont  il  est  question  dans  l'article  précédent. 

SCYMNUS,  géographe  grec,  né  à  Chio,  composa  vers 
l'an  8S  av.  J.-C.  sous  le  titre  de  Periagesis  un  poème  géo- 
graphique en  vers  iambiques ,  qui  est  en  partie  parvenu 
jusqn'à  nous.  M.  Letronne  en  a  donné  une  édition  dans 
ses  Fragments  des  poèmes  géographiques  de  Scymnus  d* 
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Ckào,Hc.  (  Paris,  îMO).  On  les  trouvera aussi  dans  les  Geo- 
graphi  Grxci  Minores  de  Hudson  (Oxford ,  1703  ),et  dans 
ceux  de  Gai)  (Paru,  182*  ). 

SCYROS,te  de  la  Grèce,  située  au  nord-est  de  PEu- 
bée.  dans  faner  Egée.  D'origine  volcanique,  elle  est  entourée 
de  rochers  ni»  et  escarpés  ;  mais  on  y  trouve  de  fertiles 
vallées,  où  l'on  récolte  beaucoup  de  grain,  d'huile,  de  vin , 
et  ton  tri  sorte»  de  fruits.  Sur  21  kilomètres  carrés  de  su- 
perficie,  elle  contient  2,000  habitante,  dont  l'élève  du  bétail 
est  fa  grande  occupation  après  la  culture  du  sol.  La  fable  veut 
qu'elle  ait  été  le  séjour  d'Achille,  et  que  ce  soit  là  qu'Ulysse 
vint  le  chercher  pour  le  conduire  au  siège  de  Troie.  Elle 
avait  aussi  été  le  séjour  deNéoptolème.  Thésée  y  était  mort, 
et  c'est  de  là  que  Cimon  avait  rapporté  ses  restes  mortels 
à  AU.*ne». 

SCYTHES.  Cest  le  nom  commun  sous  lequel  on  dé- 
signait dans  l'antiquité  les  peuplades  nomades  qui  s'étaient 
répandues,  depuis  les  montagnes  de  l'Asie  centrale,  à  tra- 
vers le  pays  platqu'arrosent  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne, 
«a  franchissant  le  Volga  et  le  Don ,  dans  les  plaines  de  la 
Bussie  méridionale  riveraines  de  la  mer  Noire,  jusqu'aux 
bords  du  Danube,  et  que  les  Perses  appelaient  Saki.  Hé- 
rodote cite  parmi  les  peuples  qui  en  faisaient  partie ,  en 
Asie  :  les  Amyrgiens,  soumis  aux  Perses,  qui  habitaient  dans 
la  Sogdiane,  au  nord  de  l'Oxus;  les  Massagètes,  dans  une 
expédition  contre  lesquels  périt  Cyrus,  et  qui  habitaient 
an  nord  de  Plaxarte;  sur  les  bords  du  Volga  et  du  Don, 
les  Sarroales;  sur  le  versant  sud  du  Caucase ,  les  Bondini, 
qni  peut-être  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'on  appela  plus 
tard  les  Alain  s;  et  en  Europe,  notamment  en  Tauridc  et  sur 
les  rive»  de  fa  mer  >oire,  les  tribus  de  Scolules,  auxquelles 
il  donne  plus  spécialement  le  nom  de  Scythes ,  et  parmi 
lesquelles  U  rlus  puissante  était  celle  qu'on  appelait  les 
Scythes  royaux.  Faisaient  encore  partie  des  Scythes  plu- 
sieurs peuplades  mentionnées  également  par  Hérodote, 
telles  que  les  Agalbyrses,  qui  habitaient  plus  loin,  dans  l'in- 
térieur des terres,  en  Transj  I vanie  ;  les  Sigynnes,  lixésdans  les 
plaines  de  fa  Hongrie ,  les  uns  et  les  autres  remplacés  plus 
ianl  par  les  Daces ,  les  Gètes  et  autres  tribus ,  comme  les 
N'eores,  les  Melanchlaenes  (hommes  noir,.),  les  Andropha- 
ges  (  mangeurs  d'hommes),  qui,  au  nord,  touchaient  au  ter- 
ritoire des  peuplades  linnoises.  Le  nom  des  Scythes  ne  se 
perdit  pas  complètement  en  Europe  a  la  suite  de  l'exten- 
sion des  S  arma  tes  au  delà  du  Don  et  de  l'asservissement 
des  Scolotes  ,car  au  temps  d'Antouin  il  est  encore  question 
de  Tauro-Scytl»es  ;  mais  le  nom  des  Sarmates  et  ce  peuple  lui 
même  Unirent  par  dominer  dans  ces  contrées  ;  et  c'eslainsi  que 
Ptolevaée  donne  le  nom  de  Sarmatic  à  la  Scy  thie  d'Europe 
jusqu'au  Volga.  De  la  la  Scylhie  en  deçà  de  l'imaus  s'étendait 
jusqu'aux  Beior-Dag,  cl  la  Scylhie  au  delà  de  l'Iinaus(la 
haute  Tatarie  j  jusqu'aux  Sererl.  C'est  abusivement  qu'à 
partir  du  troisième  siècle  de  notre  ère  le  nom  de  Scythes 
est  aussi  employé  parfois  pour  désigner  les  nouveaux 
habitants  des  bords  de  la  mer  Noire  de  races  germaiues  et 
autres. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle  av.  J.-C,  en  poursuivant, 
dit  on ,  les  Cimmériens,  les  nouveaux  venus  parcoururent  la 
Médie,  la  basse  Asie  et  la  S)  rie  jusqu'aux  frontières  de  l'E- 
gypte, en  y  portant  le  fer  et  le  leu.Le  roi  Psamtuéticlius  les 
détermina  alors  à  se  retirer  ;  et  en  Tau  600  av.  J.-C.  le 
roi  des  Mèdes  Cyaiaris  s'en  débarrassa  à  l'aide  d'un  cruel 
stratagème.  De  nouvelles  incursions  qu'ils  commirent  dans 
la  basse  Asie  déterminèrent,  en  l'an  51  i,  le  roi  des  Perses 
Darius  I"  à  entreprendre  contre  eux  une  inutile  expédition, 
dans  laquelle  il  pénétra  depuis  le  Danubejusqu'au  Volga.  En 
Tan  340  le  roi  Philippe  de  Macédoine  coin  battit  avec  succès 
les  Scythes  qui  avoisinaient  le  Danube.  En  l'an  127  avant 
J.-C.  les  Saki-Scjlhes  détruisirent  en  Asie  le  royaume  de 
Bactriane,  et  étendirent  enstrite  leur  domination  jusqu'à 
Pladus.  Les  Scythes  de  la  mer  Noire  étaient  tantôt  en  guerre, 
tantôt  en  pai\  avec  les  colonies  grecques  fondées  sur  les 
bords  de  cette  même  mer,  notamment  avec  Olbia ,  Tanais, 


Panticapée  et  Phanagoria;  et,  comme  elles,  Us  reconnurent 
la  souveraineté  du  grand  Mithridate. 

SCY  TU  IL  (Petite),  ta  Seythia  Minor  des  anciens. 
Voyez  DoBRocoscnx. 
SÉBADILLE.  Voyes  Cévamlle. 
SEBASHIA.  Voyez  Acccstalks. 
SEBASTIANI  (  Horace  ,  comte) ,  maréchal  de  France, 
naquit  le  11  novembre  177&,  dans  un  petit  village  delà 
Corse  situé  à  peu  de  distance  de  Bastia ,  et  appelé  la  Porta. 
Quelques  biographes  ont  à  tort  avancé  que  son  père  y  exer- 
çait la  profession  de  tonnelier;  il  était  tailleur  de  son  état, 
et  avait  un  frère  prêtre.  Ce  fut  cet  oncle  do  jeune  Horace 
qui  se  chargea  de  son  éducation  ;  et  il  le  destina  de  bonne 
heure  à  suivre  la  carrière  ecclésiastique.  Mais,  comme 
tant  d'autres,  Horace  Sebastiani  échangea  dès  1792  la 
soutane  contre  un  uniforme.  Attaché  d'abord  en  qualité 
de  secrétaire  au  général  Casablanca ,  il  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Italie ,  et  fut  fait  chef  de  bataillon  après  la  journée 
d'Arcole.  En  1799  Morcau  le  nomma  colonel  sur  le  champ 
de  bataille  de  Vérone.  A  la  journée  du  18  brumaire  il  com- 
mandait un  régiment  de  dragons  en  garnison  à  Paris  ;  Bo- 
naparte sut  gré  à  son  compatriote  du  dévouement  qu'il  lui 
avait  montré  dans  cette  inconstance  décisive,  et  se  char- 
gea de  sa  fortune.  Sebastiani  l'accompagna ,  en  1800 ,  dans 
sa  seconde  campagne  d'Italie ,  et  assista  à  la  bataille  de 
Marengo.  Après  la  paix  d'Amiens ,  Bonaparte  lui  confia  une 
mission  diplomatique  pour  Constanlinople ,  et  récompensa 
l'habileté  avec  laquelle  il  s'en  acquitta  par  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  En  1804  Sebastiani  eut  ordre  de  surveiller 
les  mouvements  de  l'armée  autrichienne  en  Allemagne ,  et 
les  rapports  qu'il  adressa  à  l'empereur  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  décider  celui-ci  à  entreprendre  son  immortelle  cam- 
pagne de  1805.  Il  commandait  l'avant-garde  du  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  de  Murât ,  quand  celui-ci  entra  à  Vienne. 
Grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  fut  alors 
promu  au  grade  de  général  de  division  ;  et  au  mois  de  mai 
1800  l'empereur  lui  confia  de  nouveau  une  mission  pour 
Constanlinople.  Dans  ce  poste  difficile ,  le  général  fit  preuve 
d'une  rare  habileté.  U  réussit  à  complètement  gagner  le 
sultan  Sé  I  i  m  III  aux  intérêts  de  fa  France,  et  à  lui  faire  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Bussie.  Le  rôle  joué  dans  cette  cir- 
constance par  Sebastiani  est  resté  la  page  la  plus  brillante 
de  sa  vie.  Il  s'y  montra  diplomate  habile  autant  qu'homme 
d'action  énergique.  C'est  aussi  pendant  son  séjour  à  Cons- 
tantinople  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  première  femme, 
née  de  Coigny,  et  héritière  d'une  des  plus  grandes  fortunes 
de  France ,  que  Napoléon  lui  avait  fait  épouser  en  même 
temps  qu'il  le  créait  comte  de  l'empire.  M™  Sebastiani 
mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille,  qui  fut  depuis  l'infor- 
tunée duchesse  de  P  r  a  s  l  i  n . 

Peu  de  temps  après  la  révolution  de  palais  qni  coûta  à 
Selim  111  le  trône  et  la  vie,  Sebastiani  fut  rappelé  par  l'em- 
pereur, qui  l'envoya  en  Espagne  commander  une  division 
du  premier  corps  d'armée.  U  y  obtint  de  brillants  succès  ; 
mais  en  1811 ,  croyant  ses  services  mal  appréciés,  il  pria 
l'empereur  de  lui  donner  un  successeur ,  et  revint  en  France 
prendre  quelque  repos.  L'année  suivante  eut  lieu  la  célèbre 
expédition  de  Bussie;  le  général  sollicita  et  obtint  alors 
on  commandement  à  l'avant-garde  de  la  grande  armée.  Il 
assista  aux  batailles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa ,  et 
entra  le  premier  à  Moscou  à  la  tête  du  deuxième  corps. 
Quand  ce  fut  le  tour  des  Busses  à  prendre  l'oflensive, 
Sebastiani  partagea  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  dé- 
sastreuse retraite  par  laquelle  se  termina  cette  gigantesque 
expédition.  Dans  la  campagne  de  1813  il  fut  blessé,  à  la 
bataille  de  Leipzig ,  et  contribua  à  la  défaite  du  prince  de 
W'rède,  à  Hanau.  L'empereur  le  chargea  ensuite  de  couvrir 
avec  le  cinquième  corps  la  rive  gauche  du  Bhin  ;  mais  il 
se  vit  bientôt  contraint  de  se  replier  sur  la  Champagne , 
où  il  eut  encore  occasion  de  se  distinguer  d'une  manière 
toute  particulière,  aux  affaires  de  Beims,  d'Arcis-sur-Aube  et 
deSaint-Diaer. 
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laissé  »ns  emploi  par  Louis  XVIII ,  bien  qu'il  eût  adhéré 
à  l'acte  de  déchéance  de  Napoléon ,  il  se  tint  sur  la  réserve 
pendant  les  cent  jours,  ne  sollicita  point  de  commandement 
et  n'accepta  que  le  mandat  de  représentant,  que  lui  con- 
fièrent les  électeurs  de  l'Aisne.  Après  Waterloo,  Il  Ait  du 
nombre  des  représentants  que  la  cliamhrc  envoya  au  quar- 
tier général  des  alliés  pour  y  négocier.  L'insuccès  com- 
plet de  cette  démarche  le  détermina  à  passer  en  Angleterre, 
où  il  jugea  prudent  de  rester  jusqu'en  1816,  Élu,  en  1819, 
député  de  la  Corse  ,*il  siégea  à  l'extrême  gauche ,  et  s'y  6t 
remarquer  par  la  fermeté  de  ses  doctrines  constitutionnelles. 
Il  prit  alors  une  part  importante  à  la  lutte  soutenue  par 
l'opposition  contre  une  administration  dont  toute  la  sol- 
licitude avait  pour  objet  d'escamoter  à  la  nation  les  droits 
que  lui  avait  reconnus  la  charte  de  Louis  XVIII.  Lors  des 
réélections  de  1824,  le  ministère  Villèle  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  débarrasser  d'un  député  qui  le  gênait  beaucoup ,  et 
y  réussit  ;  mais  deux  ans  après  les  électeurs  de  l'Aisne  le 
choisirent  pour  mandataire  en  remplacement  de  Poy.  De- 
puis cette  époque  jusqu'en  1848  Sebastiani  continua  de 
faire  partie  de  la  chambre  élective.  Il  ne  sympathisa  pour- 
tant d'abord  que  médiocrement  avec  la  révolution  de 
juillet  1830,  et  n'hésita  même  pas,  en  présence  des  pre- 
miers essais  de  résistance  aux  latales  ordonnances ,  à  dé- 
clarer qu'à  ses  yeux  il  n'y  avait  de  drapeau  national  que 
le  drapeau  blanc.  Mais  une  fois  que  le  mouvement  prit  dé- 
cidément une  couleur  orléaniste ,  les  étroites  relations  exis- 
tant depuis  longtemps  entre  lui  et  M.  le  duc  d'Orléans 
firent  cesser  ses  scrupules  constitutionnels. 

Le  11  août  1830  le  nouveau  roi  lui  confia  le  portefeuille 
de  la  marine,  et  en  novembre  suivant  il  l'appela  à  rem- 
placer M.  Molé  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  qu'il 
garda  jusqu'en  1832.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  vint ,  en 
septembre  1831 ,  annoncer  a  la  chambre  des  députes  que 
la  Pologne  avait  vécu  et  que  Vordre  régnait  désormais  à 
Varsovie;  expression  malheureuse ,  que  les  partis  hostiles  à 
l'établissement  de  juillet  exploitèrent  à  l'envi.  En  mars  1833 
îi  reprit  encore  une  fois  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères; mais  dans  la  session  de  1834  il  subit  un  échec  dé- 
cisif devant  la  chambre  des  députés ,  qui  rejeta  à  une  forte 
majorité  le  projet  de  loi  ajant  pour  but  d'ouvrir  un  ciédit 
de  viugt-cinq  millions  pour  l'indemnité  accordée  aux  Élals- 
Unis  par  un  tiaité  dont  U  avait  été  le  négociateur.  Force 
lui  fut  alors  de  donner  sa  démission  ;  mais  Louis-Philippe 
l'en  dédommagea  par  l'ambassade  de  Naples.  En  1835  il  fut 
envoyé  en  la  même  qualité  à  Londres,  et  en  1840  le  bâton 
de  maréchal  devenu  vacant  par  la  mort  de  Mais  on  lui  fut 
accordé.  En  1840,  malgré  ses  soixante-cinq  ans,  il  épousa  en 
secondes  noces  une  Gramont.  Ce  mariage  le  mit  en  assez 
proches  relations  de  parenté  avec  M.  de  Polignac  ;  mais 
la  mort  de  sa  seconde  femme  vint  encore  une  fois ,  après 
six  ans  d'union ,  détruire  l'avenir  de  bonheur  qu'il  avait 
pu  rêver,  et  enlever  à  sa  verte  vieillesse  la  compagne  qui 
eût  sans  doute  adouci  les  cruelles  épreuves  qui  devaient 
bientôt  l'atteindre  (  voyez  Prasun  [Affaire]).  Ami  per- 
sonnel du  roi  Louis-Philippe,  la  révolution  de  1848  lui 
enleva  ses  dernières  illusions.  U  mourut  le  21  juillet  1851. 

Son  frère,  le  vicomte  Tibwce  Sebastiani,  né  en  1786, 
sorti  en  1806  de  l'École  Militaire  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, colonel  en  1813 ,  maréchal  de  camp  en  1828 ,  lieute- 
nant général  en  1830,  remplit  de  1840  à  1848  les  fonctions 
de  commandant  de  la  première  division  militaire. 

SÉBASTIEN  (Saint),  martyr  de  l'Église  catholique, 
néàNarbonne,  en  Gaule,  était  sous  Dioctétien  capitaine 
dans  la  garde  prétorienne.  Comme  depuis  longtemps  il  appar- 
tenait à  Jésus-Christ,  la  position  qu'il  occupait  à  Rome 
lui  fournissait  les  moyens  de  contribuer  à  propager  la  foi 
chrétienne  et  de  secourir  ses  frères  persécutés.  Mais  ayant 
reçu  de  ses  chefs  l'ordre  d'abandonner  sa  religion,  il  s'y 
refusa  courageusement  ;  et  en  punition  de  son  insubordina- 
tion ,  il  fut  livré  aux  archers  de  Mauritanie,  qui  l'attachè- 
rent à  un  arbre  et  le  percèrent,  dit-on,  de  plus  de  mille 


flèches.  Une  chrétienne,  Irène,  qui  Tint  la  nuit  chercher 
son  corps  pour  l'ensevelir,  le  trouva  encore  vivant,  et  le 
sauva.  Mais  Sébastien  fut  arrêté  de  nouveau ,  et  alors  il 
fut  battu  de  verges,  le  20  janvier  de  l'an  288,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'en  suivit,  pois  jeté  dans  une  écluse.  Une  pieuse 
chrétienne,  Lucine,  l'en  retira,  et  l'enterra  aux  pieds  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  pape  Damase  cons- 
truisit une  église  en  l'honneur  de  ce  saint,  dont  les  reliques, 
considérées  comme  im  remède  contre  la  peste,  furent  dis- 
tribuées entre  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  Aujourd'hui 
encore  saint  Sébastien  est  le  patron  des  Sociétés  de  l'Arba- 
lète et  de  l'Arquebuse.  Son  premier  martyre  a  été  chanté  par 
un  grand  nombre  de  poète*  du  moyen  âge. 
SÉBASTIEN  (Sainl-[Geoorap*ie]).  Voyez  Saikt-Sé- 

BA8TIE.T. 

SÉBASTIEN  (Dora),  roi  de  Portugal,  de  1 557  à  1578, 
fils  posthume  de  l'infant  Jean  et  de  Jeanne,  fille  de  l'em- 
pereur Charles  Quint,  naquit  en  1554,  et  succéda  sur  le 
trône  à  son  grand-père  Jean  111,  sous  latutèle  de  son  on- 
cle, le  cardinal  Henri,  qui  gouverna  le  royaume  jusqu'à 
l'éj >oque  de  sa  majorité.  Dom  Sébastien  montra  dès  l'âge  le 
plus  tendre  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences  ;  mais 
la  mauvaise  éducation  que  lui  lit  donner  sa  tutrice ,  Cathe- 
rine d'Autriche,  femme  de  Jean  III  et  snnr  de  Charles 
Quint,  les  rendit  inutiles.  Sa  piété  dégénéra  en  fanatisme, 
et  sa  valeur  en  donquichotisme.  A  l'Age  de  vingt-ct-un  ans  son 
esprit  aventureux  le  porta  à  entreprendre,  à  la  tète  de  huit  à 
neuf  cents  Portugais ,  une  expédition  contre  Tanger  et  dans 
les  montagnes  de  la  cote  septentrionale  de  l'Afrique.  Le 
succès  dont  fut  couronnée  cette  entreprise  l'encouragea  à 
en  tenter  de  plus  importantes.  La  guerre  qui  éclata  entre 
le  ebérif  Muléi-Moloch  et  son  neveu  Muléi  •  Méhemmed  , 
qui  visait  à  s'em  parer  de  son  trône ,  lui  en  fournit  l'occa- 
sion. Dom  Sébastien ,  embrassant  la  cause  de  ce  dernier, 
mit  à  la  voile  pour  l'Afrique,  le  24  juin  1578,  en  dépit  de 
tous  les  avertissements.  Sa  flotte  se  composait  de  mille  bâ- 
timents de  toutes  grandeurs,  et  portait  à  bord  neuf  mille  Por- 
tugais, trois  mille  Allemands,  sept  cents  Anglais  et  deux 
mille  trois  cents  Espagnols.  Le  débarquement  s'effectua 
sans  obstacle,  à  Alicra,  et  Muléi -Méhemmed  remit  son  fils 
comme  otage  à  dom  Sébastien.  Mais  le  ebérif  de  Maroc 
avait  rassemblé  sous  ses  drapeaux  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, et  dès  le  3  août  1578  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence ,  séparées  seulement  par  une  rivière.  La  disette 
régnait  dans  le  camp  du  roi  de  Portugal.  L'ennemi  occupait 
toutes  les  hauteurs.  Muléi-Méhemmed  lui-même  était  d'a- 
vis qu'on  battit  en  retraite  et  qu'on  regagnât  la  côte ,  at- 
tendu qu'en  cas  d'échec  la  flotte  eût  toujours  pu  offrir  à  l'ar- 
mée un  refuge  assuré.  Mais  rien  ne  put  faire  revenir  le  roi 
de  sa  détermination  de  livrer  bataille.  Elle  s'engagea  le  4 
août  1578 ,  et  devint  tout  aussitôt  une  mêlée  générale.  Sé- 
bastien réussit  à  briser  la  première  et  la  seconde  ligne  de 
l'armée  ennemie,  pendant  que  Muléi-Moloch,  en  proie  à 
une  maladie  violente,  était  obligé  «le  s'éloigner  du  champ 
de  bataille  et  expirait  dans  sa  litière ,  sans  que  son  ar- 
mée en  sût  rien.  La  folle  témérité  du  roi  finit  par  l'entraî- 
ner au  milieu  des  rangs  de  l'ennemi,  qui  déjà  décimait  les 
derrières  de  son  armée.  On  présume  que  c'est  là  que  dom 
Sébastien  tomba  mortellement  frappé;  mais  aucun  des 
siens  n'avait  été  témoin  de  sa  mort.  On  ne  retrouva  pas,  ou 
du  moins  on  ne  reconnut  pas  son  cadavre  parmi  ceux 
qui  jonchaient  le  champ  de  bataille.  Toute  son  armée  fut 
massacrée  ou  faite  prisonnière;  et  Muléi-Méhemmed  se 
noya  en  fuyant.  La  fleur  de  la  noblesse  portugaise  avait 
péri  dans  cette  expédition ,  en  même  temps  que  les  dépen- 
ses immenses  faites  pour  l'armement  de  cette  flotte  avaient 
épuisé  les  ressources  du  royaume.  Comme  il  n'existait 
plus  d'héritier  direct  delà  couronne,  les  maisons  de  Par- 
me et  de  Bragancc  élevèrent  des  prétentions  à  en  hériter, 
et  se  trouvèrent  en  concurrence  avec  l'Espagne ,  qui  de- 
vait nécessairement  l'emporter  sur  des  rivaux  si  peu  redou- 
tables. 
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dont  resta  entourée  I»  mort  du  roi  dom 
Sebastien  fut  cause  ,  lorsque  le  Portugal  eut  passé  sous 
les  lois  do  roi  d'Kspagne  Philippe  II ,  qu'il  se  produisit 
plusieurs  aventuriers  prétendant  tous  être  le  prince  laissé 
pour  mort  en  Afrique.  De  tous  ces  pseudo-Sébastien ,  ce- 
lui qui  jooa  le  rote  le  plos  britlaot  fat  on  individu  qui 
vingt-ans  plus  tard  prit  à  Venise  le  titre  de  roi  do  Portu- 
gal. Il  prétendait  qu'Après  être  longtemps  resté  sur  le  champ 
de  bâtai/ Je  caché  parmi  les  morts  et  les  blessé* ,  il  s'était 
der»l<L  à  demeurer  en  Afrique,  lorsqu'il  avait  appris  que  le 
brait  Je  sa  mort  était  généralement  accrédité  en  Portugal, 
de  peur  d'y  provoquer  des  troubles.  Il  ajoutait  qu'après 
«voir  Téca  ensuite  pendant  quelque  temps  comme  ermite 
en  Sicile,  il  avait  fini  par  prendre  la  résolution  d'aller  ré- 
véler au  pape  le  secret  de  son  existence;  qu'en  se  rendant 
à  Rome  ,  il  avait  été  dépouillé  en  route  par  des  brigands , 
mais  que  reconnu  alors  par  quelques  Portugais  que  le  bâ- 
tard lui  avait  fait  rencontrer,  ceux-ci  l'avaient  amené  avec 
es»  a  Venise.  Le  sénat  lui  fit  donner  l'ordre  d'avoir  à  quit- 
ter le  territoire  de  la  république  ;  nuis  à  quelque  temps 
de  U  notre  homme  n'en  étant  pas  moins  revenu  à  Ve- 
nise, on  le  mit  en  prison.  Le  vif  intérêt  qu'on  prit  partout  en 
Furope  a  cet  aventurier  détermina  le  sénat  de  Venise  à  le 
mettre  en  liberté,  en  lui  interdisant  d'ailleurs  de  nouveau 
tout  séjour  dan:  les  possédions  de  la  république.  Le  pré- 
tendu dom  Sebastien  se  rendit  alors  à  Florence  ;  mais  là  en- 
core on  W  jeta  en  prison,  et  bientôt  après  même  on  le  livra 
aux  autorités  napoliiaines.  Comme  il  persistait  a  se  pré- 
t en  Ire  le  roi  dom  Sébastien ,  ou  le  condamna  aux  galères  ; 
et  jusqu'à  ta  fin  de  sa  vie  il  fut  employé  comme  les  autres 
galériens  aux  travaux  du  port  de  Napies.  Il  parait  qu'on 
aurait  cependant  fini  par  l'envoyer  en  Caslille,  où  il  serait 
mort  de  sa  belle  mort. 

SÉBASTIOX1QUE  et  SÉBASTOPHONES.  Foyes 
AocssTsxjn. 

SÉBASTOPOL  ou  SKWASTOPOL,  ville  nouvelle  du 
gouvernement  de  la  Tanride  (Russie  d'Europe  ),  fondée  en 
I~ft6  par  Catherine  li,  sur  l'emplacement  du  village  ta  Lare 
«J'Acii l/ar  ou  Aktitjar,  dans  une  contrée  aride  et  déserte,  à 
l'extrémité  sud-ouest  de  U  Crimée  ,  et  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  une  hauteur.  Sa  baie ,  qui  du  sud-ouest  pénétre  a  plus 
de  S  kilomètres  de  profondeur  dans  l'intérieur  des  terres, 
:  l'un  des  ports  les  plus  vastes  et  les  plus  sûrs  du  monde, 
i  l'a-t-oa  choijie  pour  en  faire  le  port  militaire  et  la  sta- 
tion de  toute  la  Hotte  russe  de  la  mer  Noire.  Sa  position 
et  les  immenses  fortifications  qui  le  protègent  du  coté  de  la 
mer,  le  firent  longtemps  regarder  comme  imprenable.  Le 
port  ou  1a  baie  a  7  kilomètres  de  long  sur  1  kilomètre  1/1 
environ  de  large,  avec  une  profondeur  de  20  à  23  mètres, 
et  un  tond  excellent  pour  les  ancres  ;  à  l'entrée  il  forme  un 
rfirnal  très-étroit  La  baie  se  divise,  dans  diverses  direc- 
tions, en  cw]  baies  plus  petites,  détérmiuécs  par  des  pro- 
atoïres  et  formant  autant  de  ports  naturels  d'une  sécurité 
.  Les  deux  premières  dé  ces  baies  intérieures  cous- 
le  port  marchand,  et  sont  protégées  par  les  batteries 
des  deux  forts  Alexandre  et  Constantin,  armés  chacun  de 
\  <m  bouches  a  feu.  Vient  ensuite  le  port  militaire,  composé 
de  deux  parties  :  le  grand  port,  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
armés,  et  le  petit  port,  pour  les  vaisseaux  dégréés.  L'un  et 
l'autre  sont  abrites  contre  toutes  les  tempêtes  possibles  par 
•ne  enceinte  immédiate  de  hauts  rochers  calcaires,  et,  comme 
Jn  ville  eik-mème,  protèges  contre  toute  attaque  ennemie  par 
le  fort  .Nicolas,  de  construction  récente,  qui,  avec  ses  co- 
lossales dimensions  et  ses  240  bouches  a  feu ,  forme  une 
citadelle  particulière ,  ainsi  que  par  de  nombreuses  batteries 
de  terre  et  redoutes.  Une  langue  de  terre  sépare  le  bassin 
de  la  flotte  des  [tocks,  constructions  gigantesques,  qui  ont 
coûté  des  sommes  immenses ,  exécutées  d'après  les  plans 
et  tous  la  direction  de  l'ingénieur  anglais  John  Hupton, 
et  alimentées  par  un  bassin  de  dock  dans  lequel  est  amenée, 
nu  moyen  d'un  canal  long  de  dix  wersles,  à  travers  une 
!  et  une  vallée  étroite ,  l'eau  d'un  petit 
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pelé  Tschfmqja  Ratschka  (ruisseau  noir),  qui  se  jette 
dans  la  baie  de  Sébastopol.  Cette  alimentation  a  encore  lieu 
au  moyen  d'un  réservoir  on  l'eau  est  élevée  par  une  machine 
à  vapeur.  A  l'est  des  docks ,  au  delà  d'une  autre  langue  de 
terre  et  du  fort  Saint- Paul ,  ae  trouve  un  quatrième  petit 
port ,  qui  sert  pour  aimer  les  Mtimenls  de  guerre  légers. 
Quant  à  la  ville  même,  elle  est  très-régnUèremenf  bâtie; 
mais  à  l'exception  des  grandes  rues  et  du  magnifique  escalier 
qui  borde  le  quai ,  elle  ne  contient  qu'une  foule  de  petites 
places  et  de  ruelles  sans  importance;  de  même  que,  sauf 
les  casernes  el  les  autres  édifices  appartenant  à  la  couronne, 
on  n'y  trouve  que  «les  maison*  de  construction  très-rnesquine. 
Au  moment  où  éclata  la  guerre  d'Orient,  on  y  comptait,  y 
compris  le  nombreux  personnel  de  la  flotte  et  de  la  garnison, 
environ  45,000  Ames.  Cette  ville  est  le  siège  d'une  amirauté. 
On  y  trouve  des  bâtiments  de  l'amirauté  construits  dans  les 
plus  vastes  proportions,  un  arsenal  maritime,  un  établisse- 
ment de  quarantaine,  deux  phares ,  d'immenses 
des  casernes,  des  hôpitaux  et  autres  édifices  de  la  < 
à  l'usage  des  officiers  supérieurs  et  des  soldats  de  b*».uv, 
une  belle  cathédrale  grecque,  plusieurs  autres  églises, 
une  bibliothèque  montée  avec  le  plus  grand  luxe,  etc. 
Les  quais  sont  magnifiques;  ils  n'ont  pas  moins  de  quatre 
kilomètres  de  développement;  leur  base,  qui  plonge  dans 


l'eau ,  esl  en  pierre 


la  partie 


porphyre,  les  parapets,  piliers,  etc.,  en  granit.  Quoique  par 
elle-même  Sébastopol  n'ait  pas  d'antiquités  à  montrer,  elle 
est  cependant  située  au  milieu  d'intéressantes  ruines  histo- 
rique*. Les  carrières  voisines  d'Inkcrmann  fournissent  en 
abondance  des  matériaux  pour  les  constructions  qu'on 
peut  avoir  à  élever  à  Sébastopol,  une  excellente  pierre  cal- 
caire, qui,  composée  surtout  d'animaux  marins  pétrifiés,  et 
d'abord  molle  comme  de  la  craie,  devient  d'une  dureté  extra- 
ordinaire quand  elle  a  été  exposée  à  l'air.  La  vallée  d'in- 
Aermann ,  ancien  château  fort  génois ,  aujourd'hui  bourg , 
est  désolée,  mais  couverte  de  débris  remarquables  de  l'an- 
cienne ville,  dont  les  matériaux  avaient  été  taillés  dans 
le  roc  vif.  Dans  le  voisinage  on  trouve  Koslojf  ou  Jeffpa- 
lorija,  V Eupatoria  des  anciens ,  et  au  fond  d'une  baie  sûre 
Ralnklata,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  port  grec  Sym- 
bole» ,  au  moyen  âge  florissante  ville  de  commerce  des  Gé- 
nois ,  appelée  Cembalo ,  habitée  aujourd'hui  pour  la  plus 
grande  partie  par  des  Grecs,  qui  s'occupent  de  la  pèche,  de 
la  culture  de  la  vigne  et  des  melons ,  et  composent  un  ba- 
taillon particulier,  chargé  jusque  dans  ces  derniers  temps  de 
la  surveillance  et  de  la  garde  de  tout  le  littoral  du  sud- 
ouest.  La  baie  de  Sébastopol  était  connue  des  anciens, 
qui  lui  avaient  donné  le  nom  de  K  tenus,  c'est-à-dire  port 
qui  s'étend  en  longueur.  Le  promontoire  qui  sépare  la  baie 
de  Sébastopol  de  celte  de  Balaklava  est  le  Cherscnesos 
Herakleoticot ,  avec  la  très-importante  ville  de  commerce 
Chersonesos  Htraklea,  fondée  au  cinquième  siècle  av.  J.-C. 
par  des  colons  venus  d'Héracléa  sur  le  Pont,  qui  avait  plus 
de  six  kilomètres  de  circuit,  une  citadelle  et  un  temple  de 
Diane.  A  l'époque  des  empereurs  romains  elle  avait  encore 
conservé  son  indépendance;  elle  dominait  la  Tau  ride  mé- 
ridionale, et  elle  devint  ensuite  la  capitale  d'une  province 
byzantine  et  le  siège  d'un  archevêché.  Dès  l'an  088  elle  fut 
temporairement  conquise  par  les  Russes  aux  ordres  de  Wla- 
dimir  le  Grand  ,  qui  reçut  ici  le  baptême ,  à  Korsoum. 
Plus  tard  elle  fut  éclipsée  par  la  Kajja  des  Génois.  En 
1363  elle  fut  dévastée  par  Olgerd  de  Ulhuanie ,  puis  com- 
plètement détruite  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle 
par  les  Turcs.  Lors  de  la  conquête  de  la  Crimée  par  les  Turcs, 
on  y  voyait  encore  d'importantes  ruines ,  qui  aujourd'hui 
ont  à  peu  près  complètement  disparu.  L'extrémité  de  ce 
promontoire ,  appelée  maintenant  cap  Fanari ,  était  le  pro- 
montoire Parthenium,  où  les  Grecs  plaçaient  la  Diane  de 
Tanride  et  Ipbigénie*  Consultez  PoUberfT,  De  Rébus  Cher- 
sonesitarum  et  Callatianorum  (  Berlin,  1838). 

SEBASTOPOL  (  Siège  de  ).  Encore  une  | 
plus  à  ajouter  à  notre  histoire  militaire  ! 
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L'éternelle  question  d'Orient,  qui  pesait  sur  l'Europe 
depuis  plut  d'un  quart  de  siècle  comme  une  menace  cons- 
tante à  sa  tranquillité  et  à  la  stabilité  de  son  assiette  poli- 
tique, semble  avoir  été  provisoirement  résolue  dans  l'intérêt 
du  itatu  quo  par  le  résultat  de  la  querelle  entre  les  grandes 
puissances  de  l'Ouest  et  la  Russie,  dont  l'affaire  des  lieux 
saints  rat  le  prétexte,  en  1853.  La  prise  de  Sébastopol  et 
la  destruction  de  l'immense  matériel  de  guerre  que  les  Russes 
y  avaient  réuni  ont  évidemment  retardé  pour  bien  long- 
temps la  réalisation  des  projets  que,  depuis  le  règne  de  Pierre 
le  Grand,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'a  jamais  cessé 
d'entretenir  relativement  k  la  Turquie  ;  projets  conçus  avec 
beaucoup  d'habileté ,  poursuivis  avec  la  constance  qu'un 
gouvernement  fort  et  intelligent  apporte  toujours  dans  l'exé- 
cution d'une  pensée  juste  et  féconde ,  et  dont  la  réalisation 
n'a  échoué  cette  fois  que  parce  que  l'on  s'est  trompé  sur  le 
moment.  Qui  oserait  dire  eo  effet  que  si  la  Russie  avait  su 
attendre  une  couple  d'années  de  plus  seulement,  et  si  par 
exemple  elle  n'avait  songé  à  en  finir  avec  cet  empire  mu- 
sulman ,  la  boute  de  l'Europe  civilisée,  que  lorsque  l'Angle- 
terre aurait  eu  (  1857  )  l'insurrection  des  Indes  sur  les  bras , 
et  que  lorsqu'elle  eût  été  en  mesure  d'offrir  à  la  France  ce 
remaniement  complet  de  la  carte  de  l'Europe,  qui  est  une 
des  inévitables  nécessités  de  l'époque ,  lui  adjuger  l'Egypte  et 
luj  rendre  ses  frontières  naturelles  pour  prix  de  son  concours, 
la  question  d'Orient  n'eût  pas  reçu  dès  à  présent  et  définiti- 
vement une  tout  autre  solution?  Mais  sans  nous  jeter  à  ce 
propos  lort  inutilement  dans  le  champ  si  vaste  des  conjec- 
tures, bornons-nous  à  indiquer  les  faits  principaux  qui  pré- 
cédèrent un  siège,  qui  à  lui  seul  fut  toute  une  guerre ,  dont 
nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  raconter  ici  en  détail 
les  phases  diverses,  et  qui  a  eu  tout  au  moins  pour  résultat 
incontesté  et  incontestable  de  rendre  enfin  à  la  France  parmi 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  le  rang  et  le  prestige 
qu'elle  avait  perdus  depuis  1814. 

C'est  au  mois  de  mai  1853 ,  peu  de  temps  après  le  départ 
du  prince  Menschikoff  de  Constantinople, que  les  flottes 
combinées  de  la  France  et  de  l'Angleterre  vinrent  prendre  à 
l'entrée  des  Dardanelles,  dans  la  baie  de  Bésika,  une  posi- 
tion d'observation  et  de  surveillance  qui  était  une  réponse 
indirecte  aux  menaces  adressées  par  la  Russie  à  la  Porte. 
Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'en  tint  aucun  compte. 
Au  contraire,  une  nombreuse  armée  russe  envahit  les 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie;  et  peu  de  temps 
après  une  partie  de  la  flotte  de  Sébastopol  attaquait  dans  la 
rade  Sinope ,  sur  la  côte  asiatique  de  ta  mer  Noire,  une 
escadre  turque  qui  transportait  des  troupes  à  Trébizonde, 
en  coulait  bas  les  quatre  cinquièmes  et  réduisait  en  cendres 
une  grande  partie  de  la  ville.  Cette  agression  sauvage,  avant 
toute  déclaration  de  guerre,  souleva  en  Europe  un  cri  de  ré- 
probation unanime  contre  la  politique  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  acheva  de  dessiller  les  yeux  des  hommes  d'Etat 
qui  jusque  alors  avaient  cru  à  la  sincérité  de  ses  déclara- 
tions. Les  deux  flottes  reçurent  en  conséquence  l'ordre  de 
franchir  les  Dardanelles  et  d'aller  mouiller  devant  Cons- 
tantinople. Mais  maintenant  la  France  et  l'Angleterre  ne  pou- 
vaient plus  espérer  qu'une  simple  démonstration  de  leurs 
flottes  suffirait  pour  imposer  a  la  Russie.  C'est  seulement 
par  l'envoi  d'une  armée  que  la  Porte  pouvait  être  pro- 
tégée contre  les  forces,  évidemment  supérieures,  de  cette 
puissance.  Plusieurs  mois  se  passèrent  en  négociations  et  en 
préparatifs,  délai  misa  profit  par  les  Russes  pour  compléter 
l'occupation  des  Principautés.  Mais  vers  la  lin  d'août  1854 
tout  se  trouva  prêt ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  pour 
pouvoir  agir  enfin  avec  vigueur;  et  le  10  mai  suivant  une 
armée  anglo-française ,  à  l'origine  forte  seulement  de  40,000 
hommes,  débarquait  k  Gallipoli.  point  d'où  il  lui  était  facile 
en  quelques  jours  de  marche  de  se  porter  à  Andrinople  pour 
couvrir  Constantinople,  si  Paskjéwitsch  se  décidait,  comme 
Diébitsch  en  1870,  à  faire  franchir  le  Balkan  a  son  armée. 
Tous  les  jours  des  engagements  meurtriers  avaient  lieu  sur 
les  bords  du  Danube  entre  les  troupes  turques  et  les  troupes 
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russes,  qui  vinrent  mettre  le  siège  devant  Sili stria 
(juin  1854).  Llmmenso  matériel  dont  eUes  disposaient  et 
leurs  efforts  acharnés  annonçaient  la  ferme  détermination  de 
s'en  emparer  ë  tout  prix,  pour  avoir  ainsi  une  tète  de  pont 
sur  le  territoire  turc.  Le  maréchal  Saint-Arnaud  fit  préva- 
loir son  idée  de  transporter  l'armée  alliée  de  Gallipoli  sur  le 
théâtre  même  de  la  guerre,  à  Varna,  d'où ,  si  l'armée  russe 
franchissait  définitivement  le  Balkan  et  se  décidait  à  mar- 
cher sur  Constantinople,  on  pourrait  la  prendre  k  revers.  Les 
moments  étaient  précieux,  car  Omer-Pacha,  général  en 
chef  de  l'armée  turque  concentrée  dans  le  camp  relranclté 
de  Schoumla,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  aller  attaquer 
l'armée  assiégeante ,  retranchée  elle-même  devant  Silistria, 
désespérait  déjà  du  salut  de  cette  place;  et  il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  que  l'armée  alliée,  grossie  par 
l'armée  turque,  allât  offrir  la  bataille  aux  Russes.  Mais 
soil  qu'il  ne  se  sentit  pas  en  mesure  de  résister  aux  forces 
combinées  des  trois  puissances,  soit  qu'il  obéit  aux  ordres 
de  son  gouvernement ,  désireux  de  donner  à  ce  prix  au 
gouvernement  autrichien  une  preuve  de  la  sincérité  de  ses 
déclarations,  Paskjévfitsch  se  décidait  tout  à  coup  à  lever 
le  siège  de  Silistria  au  moment  même  où  l'armée  alliée  dé- 
barquait à  Varna  (  25  juin  ).  Comme  on  était  instruit  que 
des  négociations  se  suivaient  pour  l'évacuation  des  Princi- 
pautés entre  la  Russie  et  l'Autriche,  qui  menait  à  ce  prix 
sa  neutralité,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  songer  &  entrer  en 
Valachie  et  à  y  suivre  les  Russes.  Le  choléra  se  déclara 
bientôt  dans  l'armée  réunie  k  Varna ,  et  y  exerça  de  grands 
ravages.  Pour  donner  de  l'occupation  k  leurs  troupes,  et  en 
même  temps  tromper  les  Russes  sur  leurs  véritables  inten- 
tions, les  alliés  résolurent  de  tenter  dans  la  Dobroudscha  une 
expédition  aux  ordres  du  général  Canroberl;  expédition  qui 
d'ailleurs  ne  fut  qu'un  désastre,  et  qui  donna  lieu  k  de  graves 
récriminations  entre  leschefs.  Mais  la  Crimée  étaiten  rèaliléle 
point  qu'on  avait  en  vue;  c'est  là  qu'on  voulait  transporter  le 
véritable  théâtre  des  opérations  ;  c'est  la  flotte  de  Sébastopol 
qu'on  voulait  anéantir,  comme  quinze  mois  auparavant  elle 
avait  elle-même  anéanti  une  escadre  turque  dans  les  eaux 
de  Sinope;  c'est  cette  menace  incessante  contre  Constanti- 
nople qu'il  fallait  détruire.  Les  préparatifs  de  celte  opération 
nouvelle  furent  poussés  avec  une  énergie  extraordinaire,  et 
terminés  avec  une  rapidité  que  peuvent  seuls  expliquer  les 
immenses  moyens  d'exécution  dont  disposaient  les  deux 
plus  grandes  puissances  maritimes  de  l'Europe.  Le  14  sep- 
tembre l'armée  anglo-française,  présentant  un  effectif  d'en- 
viron 120,000  hommes,  débarquait  sans  obstacles  sur  la  plage 
d'Eupatoria,  et  six  jours  après  elle  se  rencontrait  avec  l'armée 
russe  dans  les  plaines  de  l'Aima.  On  trouvera  à  l'article  In- 
kebiakk  le  détail  de  cette  journée ,  si  glorieuse  pour  les 
armées  alliées,  mais  postérieure  k  l'époque  où  paraissaient 
les  premiers  volumes  de  ce  livre,  que  nous  ne  pouvions  donc 
enregistrer  à  son  ordre  alphabétique,  et  qui  était  l'heureux 
présage  du  succès  définitif  de  l'entreprise.  A  ce  même  article 
I.skermann  l'un  de  nos  collaborateurs  a  raconté  le  débar- 
quement de  l'armée  alliée,  l'investissement  de  Sébastopol 
et  le  résultat  de  la  revanche  que  l'année  russe,  encouragée 
par  la  présence  des  grands-ducs,  comptait  prendre,  le  S  no- 
vembre 1854,  de  la  défaite  de  l'Aima.  Revenir  ici  la  dessus 
serait  faire  double  emploi. 

On  pense  généralement  aujourd'hui  que  si,  après  sa  vic- 
toire de  l'Aima ,  l'armée  alliée  avait  marché  droit  sur  Sé- 
bastopol ,  alors  défendue  par  un  simple  mur  d'enceinte  dont 
les  angles  saillants  n'étaient  protégés  que  par  des  bastions 
d'un  faible  profil,  il  lui  eût  suffi  d'un. vigoureux  coup  de 
main  pour  s'en  rendre  maltresse.  C'était  l'avis  de  lord  Ra- 
glan, commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  ;  mais  le  ma- 
réchal Saint-Arnaud  ne  le  partagea  pas,  et  il  ne  manque 
pas  de  juges  très-compétents  qui  aujourd'hui  encore  lui  don- 
nent raison.  Un  fait  certain,  pourtant,  c'est  qu'à  ce  moment 
la  garnison  était  encore  peu  nombreuse  et  composée  en 
grande  partie  de  marins,  dont  on  n'avait  pu  disposer  qu'en 
coulant  bas  leurs  vaisseaux  à  l'entrée  de  la  baie  pour  eo 
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intercepter  le  passage  à  la  flotte  combinée,  et  qui  se  trou- 
vaient tout  à  coup  employés  à  un  service  dont  il  leur  fallait 
ceo>sairement  taire  un  apprentissage  plus  ou  moins  long. 
Mai»  les  alliés,  mal  renseignés  en  partant  de  Varna  sur  le 
rentable  état  des  choses,  durent  en  arrivant  installer  d'abord 
leur  camp ,  ouvrir  la  tranchée,  construire  des  batteries.  11 
leur  fallut  en-mite  charrier  à  grand'peine  leur  matériel  de 
siège  depuis  le  lieu  du  débarquement  jusqu'aux  tranchées 
et  le  mettre  en  batterie.  Ce  dur  travail  exigea  quinze  jours; 
et  ce  répit,  qui  ne  fut  rien  moins  que  de  l'inaction,  les 
Russes  surent  l'utiliser  pour  élever  avec  une  rapidité  qui 
tient  dn  prodige  de  nouveaux  retranchements  sur-  toutes 
les  parties  lubies  de  leur  ligne  de  défense.  Dans  ces  tra- 
vaux gigantesques  ils  furent  dirigés  par  un  officier  du  pre- 
mier mérite,  jusque  alors  complètement  inconnu,  et  dont  le 
nom  appartient  désormais  à  l'histoire ,  Tottleben.  En 
même  temps  les  différents  corps  russes  disséminés  dans 
la  péninsule  eurent  le  temps  de  se  concentrer  autour  de 
la  place  menacée,  dont  la  garnison,  quand  les  opérations  du 
siège  commencèrent,  se  trouva  ainsi  appuyée  par  une  armée 
au  moins  aussi  forte  que  l'armée  assiégeante.  C'est  le  9  oc- 
tobre seulement,  c'est-à-dire  un  mois  après  le  débarquement 
de»  allies  en  Crimée,  que  la  tranchée  avait  été  ouverte  ;  et  tout 
de  suite  on  avait  compris  que  Sébaslopol  exigerait  un  siège 
en  régie,  accompagné  nécessairement  d'opérations  straté- 
giques pins  ou  moins  compliquées,  puisque  ce  n'était  plus 
une  simple  garnison  ordinaire  qu'on  avait  en  face,  mais  qu'il 
s'agissait  de  combattre  et  de  vaincre  une  armée  tout  entière, 
appu>ee  sur  des  positions  formidables,  avant  de  la  refouler 
dans  la  place.  On  a  vu  que  la  bataille d'Inkermann  avait  été 
la  suite  des  efforts  faits  par  les  Russes  pour  contraindre  les 
alliés  a  abandonner  leurs  positions.  L  hiver  vint  bientôt  ra- 
lentir «te  part  et  d'autre  les  opérations;  mais  c'était  dijà  un 
grand  point  pour  les  assiégeants  que  d'avoir  réussi  à  garder 
des  positions  grâce  auxquelles  ils  continuaient,  en  dépit  d'ob- 
stacles dont  les  rigueurs  de  la  saison  n'étaient  pas  les  moin- 
dres, a  se  rapprocher,  lentement  il  est  vrai,  mais  chaque 
jour  davantage,  du  corps  de  la  place;  prenant  souvent  d'assaut 
piu-icuri  fois  de  suite  un  même  point ,  parce  que  les  Russes 
réussissaient  dans  leurs  sortiesà  détruire  leurs  approches,  et 
lançant  jour  et  nuit  des  bombes  contre  la  ville  assiégée. 

Le  vainqueur  de  l'Aima,  on  se  le  rappelle  aussi  sans 
doute ,  n'avait  pu  poursuivre  son  œuvre  ;  miné  par  la  ma- 
ladie, il  avait  dû  remettre  le  commandement  de  l'armée  au 
général  Canrobert,  et  s'en  était  allé  mourir  dans  la  traversée 
de  Balaklava  à  Coostantinople,  où  il  avait  espéré  guérir  à  l'aide 
de  quelque  repos. 

Cinq  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  les  yeux  de  toute 
l'Europe  turent  constamment  fixés  sur  les  deux  armées  en 
présence,  a  la  valeur  héroïque  desquelles  chacun  rendait 
un  juste  hommage.  Au  mois  de  mars  1855,  quand  le  moment 
fut  venu  de  reprendre  les  opérations  actives  avec  un  redou- 
blement de  vigueur,  le  général  Canrobert,  avec  une  modestie 
et  un  désintéressement  patriotique  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer,  pria  son  gouvernement  de  lui  donner  un  successeur 
et  de  lui  accorder  comme  faveur  spéciale  la  permission  de 
continuer  à  servir  son  pays  au  second  rang.  Le  général  Pé- 
lissier  fat  alors  appelé  à  le  remplacer.  Dès  le  28  mars  l'armée 
assiégeante,  alors  forte  de  150,000  hommes,  tentait  contre 
la  place  un  bombardement  qui  dura  huit  jours  et  huit  nuits 
consécutifs ,  pendant  lesquels  350  bouches  à  feu  tonnèrent 
sans  discontinuer  contre  Sébastopol,  et  qui  fut  suivi  d'une  in- 
fructueuse tentative  d'assaut.  Mais  l'heure  latale  n'avait  pas 
encore  sonné,  et  si  les  efforts  tentés  par  les  assiégeants 
étaient  prodigieux ,  il  faut  reconnaître  aussi  que  l'armée 
russe  déployait  dans  la  défense  de  la  place  une  vigueur  et 
une  énergie  dont  les  annales  de  la  guerre  n'avaient  peut-être 
pas  encore  offert  l'exemple. 

Toutefois,  la  constance  et  la  résolution  des  assiégeants 
rjxrul  entin  leur  récompense.  Le  S  septembre  1855,  à  midi , 
a  la  Mule  d'un  vigoureux  assaut,  à  l'énergie  duquel  rien  ne 
pot  résister,  la  tour  MalakofT  tombait  entre  leurs  main»;  et  le 


lendemain  le  général  Gortschakoff ,  après  avoir 
coulé  bas  ce  qui  lui  restait  encore  de  bâtiments  a 
après  avoir  ruiné  et  fait  sauter  par  la  mine  presque  tous  son 
ouvrages ,  se  voyait  obligé  d'abandonner  aux  vainqueurs  la 
partie  méridionale  de  la  ville,  c'est-à-dire  Sébastopol  propre- 
ment dit,  pour  se  retirer  dans  la  partie  septentrionale,  dont 
la  baie  la  sépare.  L'œuvre  de  destruction  qu'on  avait  eue  en 
vue  en  entreprenant  l'expédition  de  Crimée  était  enfin  ac- 
complie, à  la  suite  d'un  siège  qui  avait  duré  onze  mois  et  de- 
mi, et  auquel  on  n'a  rien  à  comparer  dans  l'histoire  moderne. 
La  fameuse  flotte  de  Sébastopol,  forte  de  108  voiles  et  armée 
de  plus  de  2,200  bouches  à  feu,  c'étaient  les  Russes  eux- 
I  mêmes  qui  au  début  du  siège  avaient  dû  la  brûler  ou  la 
couler  bas  à  l'entrée  de  la  baie;  ces  chantiers  de  construc* 
lion,  ces  arsenaux,  ces  magasins,  etc.,  dont  la  création  avait 
tant  coûté  à  la  Russie,  n'existaient  plus;  et  l'armée  assiégeante, 
dans  le  monceau  de  ruines  qu'on  lui  abandonnait,  trouvait 
encore  un  énorme  matériel  et  d'immenses  approvisionnements 
que  les  assiégés  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'anéantir. 

La  mort  de  l'empereur  Nicolas,  survenue  six  mois  aupa- 
ravant, rendait  plus  facile  la  réconciliation  de  la  Russie  avec 
l'Europe  occidentale  ;  la  chute  de  Sébastopol  la  liata ,  car  de 
part  et  d'autre  on  sentait  la  nécessité  de  ne  pas  éterniser  une 
querelle  qui  avait  déjà  coûté  à  la  France,  en  dix-huit  mois 
de  temps ,  plus  de  80,000  hommes,  tués  encore  plus  par  la 
maladie  que  par  le  feu  de  l'ennemi,  et  environ  deux  milliards  ; 
somme  équivalant  à  tout  ce  qu'elle  avait  dépensé  pendant  les 
vingt  annéesde  guerre  delà  révolution  et  du  premier  empire 
contre  l'Europe  coalisée.  La  paix  de  Paris,  en  .neutralisant 
la  mer  Noire,  en  décidant  que  la  Russie  ne  pourra  plus  y  entre- 
tenir que  le  nombre  de  bâtiments  de  guerre  strictement  néces- 
saire pour  faire  la  police  de  ses  cotes,  semble  donc  avoir 
garanti  pour  longtemps  le  statu  quo  en  Orient. 

SEBKI1A  ,  nom  qui  s'applique  en  Afrique  à  des  lacs 
formés  au  milieu  de  montagnos  tans  issue  par  les  eaux  qui 
viennent  s'y  réunir.  Ces  eaux  sont  en  général  chargées  d'une 
grande  quantité  de  sel ,  dont  le  sol  qui  les  environne  est 
imprégné.  En  s'évaporant  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  elles 
diminuent  beaucoup,  et  finissent  quelquefois  par  disparaître 
complètement.  Dans  la  scbkha  d'Oran ,  le  sel  n'existant 
qu'en  petite  quantité,  il  ne  reste  après  l'évaporation  que 
quelques  légers  sédiments  salins,  qui  deviennent,  ainsi  qu'ùn 
sable  fin ,  le  jouet  des  vents.  Au  contraire ,  le  sol  est  tel- 
lement saturé  de  sel  dans  les  lagunes  d'Arzew ,  que  les  eaux 
venant  à  s'évaporer,  on  en  rxtrait  cette  substance  à  coups 
de  pioche  et  dans  un  état  assez  pur.  L.  Lodvet. 

SEBONDE  (  RunoNo),  philosophe  du  quinzième  siècle, 
qui  doit  quelque  célébrité  à  l'attention  que  lui  accorda  un  des 
écrivains  les  plus  éminents  dont  s'honore  la  littérature  fran- 
çaise. Né  à  Darcelonnc,  mort,  en  1432,  à  Toulouse,  où  il  pro- 
fessait la  médecine,  la  lltéologie  et  la  scolastique,  ce  docteur 
composa  un  gros  volume  latin,  dans  lequel  il  se  proposait 
la  tache  délicate  d'expliquer  par  les  lumières  de  la  seule 
raison  les  mystères  du  christianisme.  L'immortel  auteur 
des  Essais,  Michel  de  Montaigne,  ne  dédaigna  point  de 
faire  passer  dans  notre  langue  l'œuvre  du  théologien  espa- 
gnol ;  sa  traduction  fut  réimprimée  sept  ou  huit  fois  dans 
un  intervalle  de  soixante-dix  années,  de  1570  à  1640.  Elle 
souleva  de  vives  critiques;  Montaigne  y  répondit  dans  le  cha- 
pitre le  plus  long  et  le  plus  important  des  Essais ,  dans 
celui  qu'il  intitula  :  Apologie  de  Raymond  Sebonde  ;  il  y 
manifeste  d'une  façon  remarquable  ses  doctrines  sceptiques. 
Une  femme  assise  sur  le  trône,  M"*  Éléonore  de  France, 
s'occupa  de  son  côté  de  traduire  également  la  Théologie  na- 
turelle de  Sebonde.  Il  est  permis  de  douter  qu'il  y  ait  main- 
tenant dans  l'Europe  entière  une  princesse  assez  versée  dans 
la  connaissance  du  latin  pour  accomplir  un  pareil  travail  et 
assez  dévouée  aux  études  sérieuses  pour  avoir  le  courage  de 
l'entreprendre.  Sebonde  fut  en  outre  l'objet  des  travaux  de 
quelques  autres  traducteurs  obeurs  ;  des  éditions  multipliées 
I  de  son  texte  original  démontrent  à  quel  point  il  s'e 
i  sérieusement  de  l'attention  publique.  Les  historiens  i 
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de  ta  philosophie  ont  porté  sur  lui  des  jugements  favorables. 
Ce  docteur  fut  en  effet  une  des  fort»  têtes  de  son  époque; 
mais  c'est  a  l'auteur  des  Essai*  qu'il  est  redevable  de  la  re- 
nommée qu'il  a  acquise  dans  le  monde  littéraire. 

SÉBULON,  fils  de  Jacob  et  de  lia,  dont  le  nom  dé- 
tint celui  de  ta  nombreuse  tribu  d'Israël  qui  habitait  la  partie 
nord-est  de  la  Palestine ,  qui  se  livrait  au  commerce  mari- 
time et  qui  rivait  mêlée  avec  les  habitants  de  Canaan  et  les 
Phéniciens,  sur  le  territoire  desquels  existait  aussi  une  ville 
du  nom  de  Sébulon. 

SÉCANTE  (du  latin  seeam,  partici  pe  présent  du  verbe 
secare,  couper).  En  géométrie,  ce  nom,  qui  convient  à 
toute  ligne  qui  en  rencontre  une  autre,  s'applique  plus  par- 
ticulièrement à  une  droite  qui  coupe  un  cercle.  Si  d'un  même 
point  pris  hors  d'un  cercle,  on  mène  à  celui-ci  une  tangente 
et  une  sécante,  la  tangente  est  moyenne  proportionnelle  entre' 
la  sécante  et  sa  partie  extérieure. 

En  trigonométrie,  la  sécante  d'un  arc  est  la  droite  menée 
du  centre  à  l'une  des  extrémités  de  cet  arc  et  terminée  à  la 
tangente  à  l'autre  extrémité  de  l'arc,  ou  plutôt  le  rapport  de 
cette  droite  au  rayon.  La  sécante  est  l'inverse  du  co  s  i  n  u  s. 

La  cose  conte  d'un  arc  est  la  sécante  de  son  complément. 
La  coaécante  est  l'inverse  du  sinus.    E.  Mer  lieux. 

SECEDERS,  secte  dissidente  de  l'Eglise  d'Ecosse.  Plu- 
sieurs ministres  presbytériens,  mécontents  du  patronage  et 
de  la  suprématie  exercée  par  l'Eglise  dominante,  s'en  sépa- 
rèrent formellement  en  1733  pour  former,  sous  le  nom  de 
presbytère  uni ,  une  secte  particulière,  dans  laquelle  ne 
tardèrent  pas  à  venir  se  fondre  diverses  autres  sectes ,  et  qui 
acquit  ainsi  une  certaine  importance.  En  ce  qui  touche  leurs 
doctrines,  les  seeeders  sont  restés  d'accord  avec  l'Église 
presbytérienne;  ils  n'en  différent  que  par  leur  constitution, 
essentiellement  démocratique.  Tous  les  membres  de  la  com- 
munauté concourent  à  l'élection  des  prêtres,  qui  ne  sont 
soumis  à  aucune  hiérarchie  et  qui  se  gouvernent  eux-mêmes 
au  moyeu  de  leurs  synodes.  En  1744,  à  l'occasion  du  ser- 
ment civil  à  prêter  devant  les  membres  de  l'Église  domi- 
nante ,  les  seeeders  se  divisèrent  en  burghers,  reconnais- 
sant pour  chef  spirituel  Erskine  (mort  en  1755  )  et  ayant 
consenti  à  prêter  ce  serment ,  et  en  une  minorité  qualifiée 
d'anti-burghers ,  groupée  autour  d'un  nommé  Gibb  (  mort 
en  1788  ),  et  qui  se  refusa  a  la  formalité  qu'on  exigeait  d'elle. 
Toutefois,  les  dissidents  consentirent  plus  tard  à  prêter  un 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance  en  matières  purement  ci- 
viles. En  1820  il  s'opéra,  sous  le  nom  de  synode  uni  de 
l'Église  séparée,  une  fusion  des  deux  partis. 

SÉCESIMTE  (  Archéologie),  en  latin  tecespita,  espèce 
de  couperet  dont  on  se  servait  ches  les  anciens  dans  les  sa- 
crifices. 

SECHE  ou  SEICHE  (en  latin  sepia  ),  genre  de  mollus- 
ques céplialopodes ,  dont  le  corps  peut  se  diviser  en  deux 
parties ,  l'une  antérieure  et  l'autre  postérieure.  La  partie 
antérieure,  que  l'on  nomme  aussi  la  tête,  et  que  Blain ville 
appelle  céphalothorax ,  est  séparée  du  corps  ou  de  la  partie 
postérieure  par  un  col  court,  libre  dans  toute  sa  cii  confé- 
rence ;  elle  est  surmontée  tout  a  fait  antérieurement  par  huit 
appendices  de  médiocre  longueur,  que  l'on  nomme  bras  ou 
pieds,  lesquels  sont  charnus ,  musculeux ,  très-forts  et  dis- 
posés symétriquement  autour  d'un  point  central  occupé  par 
l'ouverture  buccale.  Ces  quatre  paires  de  bras  ne  sont  pas 
d'égale  force  :  la  paire  inférieure  est  la  plus  grosse ,  les  autres 
vont  en  diminuant.  Lorsqu'ils  sont  contractés,  ces  bras  sont 
à  peine  aussi  longs  que  la  tête  ;  leur  forme  est  celle  d'un 
cylindre  un  peu  aplati.  Ils  sont  couverts  a  leur  face  interne 
de  ventouses  très-petites,  irrégulièrement  disposées  en  fleur 
de  muguet  et  garnies  par  un  rebord  corné.  Entre  les  racines 
des  premières  et  secondes  pairesd'appendices,  il  etisledeux 
ouvertures  assez  profondes,  d'où  partent  deux  autres  bras, 
beaucoup  plus  longs,  auxquels  on  a  donné  a  tort  le  nom  de 
trompes,  car  ils  sont  entièrement  pleins,  contractiles,  et 
n  long  pédicule  garni  aussi  de  suçoirs.  La  tête 
fortement  aplatie;  elle  présente  sur  les  cotés  deux 
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yeux.  Le  corps  est  ordinairement  ovale,  allongé.  Sur 
les  côtés ,  et  dans  toute  la  longueur,  à  l'endroit  où  les  faces 
dorsales  et  ventrales  se  réunissent,  est  un  angle  aigu  ou  se 
voit  un  appendice  cutané  aplati,  qui  fait  l'office  de  nageoire. 
La  peau  des  sèches  est  mince,  muqueuse  ;  elle  est  générale- 
ment plus  foncée  sur  le  dos  que  sur  le  ventre,  et  présente  le 
singulier  phénomène  d'avoir  des  aréoles  remplies  d'un  liquide 
coloré ,  qui  parait  et  disparaît  régulièrement ,  comme  si  son 
mouvement  dépendait  de  celui  du  coeur.  Sur  le  dos,  la  peau 
de  ces  animaux  forme  un  vaste  sac,  sans  ouverture  exté- 
rieure, qui  contient  une  plaque  osseuse,  que  l'on  nomme  vul- 
gairement os  de  sèche,  et  que  de  Blain  ville  appelle  séptostaire. 
Cet  os,  ovale  et  allongé,  est  placé  dans  le  dos  de  l'animal, 
et  se  termine  postérieurement  par  une  partie  plus  solide , 
ordinairement  calcaire,  en  forme  d'épine  ou  d'apophyse 
droite  ou  courbée. 

Comme  presque  tous  les  céphalopodes ,  les  sèches  ont  la 
faculté  de  répandre  au  moment  du  danger  une 
troubler  l'eau.  Cette 
celluleux  en  dedans.  Cette  I 
par  nn  canal  excréteur,  qui  s'ouvre  dans  l'entonnoir  à  coté 
de  l'anus.  Les  sexes  sont  parfaitement  distincts  dans  les  sè- 
ches ,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  I 
de  ces  animaux. 

Les  sèches  sont  de 
rissent  de  poissons  et  de  crustacés.  Elles  ne  vivent  ni  en 
troupes  ni  en  société.  On  les  prend  quelquefois  en  attachant 
une  femelle  à  une  corde  qu'on  laisse  tomber  à  la  mer  ;  le 
mâle  accourt,  se  prend  fortement  à  la  femelle  par  ses  ven- 
touses, et  le  pêcheur  ramène  le  mâle  avec  la  femelle. 

Dans  certains  pays  on  mange  la  clkair  des  sèches,  qui 
n'est  cependant  pas  délicate.  Les  imprimeurs  font  usage  des 
os  de  sèche  pour  neltoyer  le  papier  ;  on  en  met  dans  les  cages 
de  petits  oiseaux  pour  qu'ils  puissent  user  l'extrémité  de 
leur  bec  ;  réduits  en  poussière  ils  entrent  dans  la  composition 
des  poudres,  dites  de  corail,  qui  servent  à  nettoyer  les  dents. 
La  sèche  est  surtout  un  objet  de  recherche  pour  sou  encre, 
que  l'on  nomme  sépia,  et  qui  est  d'un  grand  usage  dans 
le  dessin. 

On  trouve  des  sèches  dans  toutes  les  mers,  mais  à  quel- 
que distance  des  cotes.  La  sèche  officinale,  qui  est  la  plus 
commune,  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  l'Océan  et  la 
Manche.  Elle  est  caractérisée  par  un  corps  ovale,  large, 
déprimé,  bariolé  en  dessus  de  lignes  ondtileuses  blanches, 
sur  un  fond  grisâtre  ou  plombé ,  tacheté  de  petits  points 
pourprés. 

SECI1ELLES  (Hbb*clt  de).  Voyez  Hébablt  ne  SÉ- 

CnELLES. 

SÉCIIELLES  (Iles).  Voyes  Setchelles. 

SECII  E-TERRJNE.  Voyez.  Evgocleveut. 

SÉCIIOIUS.  Voyez  Étuve. 

SECOND  (Jean).  Voyez.  Jean  Secoîto. 

SECONDE  (Géométrie  et  Astronomie),  soixantième 
partie  d'un  degré  ou  d'une  mi  n  ute ,  soit  dans  la  division 
des  cercles,  soit  dans  la  mesure  du  temps.  Un  degré  ou  une 
heure  sont  divisés  chacun  en  soixante  minutes ,  qu'on  dé- 
signe par  ce  signe  ';  une  minute  est  divisée  en  soixante  se- 
condes, qu'on  marque  ainsi  ";  une  seconde  est  divisée  en 
soixante  tierces,  qu'on  marque  ainsi  "  (voyez  DtcaÉ).  Une 
seconde  de  temps  dans  le  mouvement  diurne  de  la  terre 
équivaut  à  quinze  secondes  de  degré-,  c'est-à-dire  que  la 
terre  par  son  mouvement  diurne  parcourt  quinze  secondes 
de  degré  dans  une  seconde  de  temps  ;  d'où  l'on  voit  qu'une 
erreur  d'une  secondede  temps  dans  l'observation  de  quelque 
phénomène  céleste,  par  exemple  d'une  éclipse ,  doit  en  pro- 
duire une  de  quinze  secondes  de  degré  dans  l'estimation  da 
la  position  du  lieu  de  la  terre  où  Ton  est. 

SECONDE  (Musique)  Voyez  Intervalle. 

SECON  DINES.  Voyez  Dekteeies. 

SECOURS  A  DOMICILE.  C'est  sous  cette  dénomi- 
nation qu'en  1853  l'administration  des  hôpitaux  de  Paris  a 
créé  et  organisé  un  service  de  traitement  à  domicile  pour 
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»,  lorsqu'un 

indigent  tombait  malade,  il  n'irait  guère  d'autre  ressource 
qu<-  de  se  faire  porter  dans  un  bopitaJ  ;  encore  n'était-il  pas 
toujours  sûr  d'y  troover  place,  en  raison  de  I  alflueoce  des 
étrangers  à  la  ville  de  Paris,  qui,  grâce  à  la  facilité 

iir  de  tous  les  points 
de  la  France,  et  même  de  l'étranger,  amenés  par  les  che- 
mins de  fer,  occuper  dans  les  hôpitaux  de  Paris  les  lits  des- 
tines aux  pauvres  de  la  Tille.  Pour  obvier  à  cet  état  de  choses, 
le  nombre  des  met)  tt  in  t.  attachés  aox  bureaux  de  bienfaisance 
«  été  porté  a  169,  eo  proportion  de  la  population  indigente 
des  divers  arrondissements.  Uo  local  est  affecté  dan» 
quartier,  pour  que  les  malades  puissent  y 
les  médecins ,  qui  visitent  ceux  qui  ne  peuvent  se  rendre  à 
ln  con-ultalion.  Une  commission,  qui  se  réunit  toutes  les  se- 
maines, statue  sur  les  secours  qui  doivent  être  accordés  tant 
en  médicaments  qu'en  aliments,  en  linge  ou  autres  effets, 
et  même  en  argent,  s'il  y  a  lieu.  Pour  les  malades  non  ins- 
crits au  contrôle  des  pauvres,  c'est-à-dire  pour  les  ouvriers 
nécessiteux ,  pour  les  personnes  chargées  de  famille ,  en  un 
mot  pour  tou*  les  individus  notoirement  dépourvus  de  res- 
i,  k  traitement  à  domicile  commence  soit  sur  leur 
> ,  soit  sur  la  réquisition  du  nuire  ou  de  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  bureau  de  bienfaisance.  Ainsi  le  père  ou  la 
mère  de  lamiBe  malade  n'est  plus  forcée  aujourd'hui ,  pour 
se  tatrv  traiter,  de  quitter  le  fojer  domesuque  et  souvent  de 
laisser  à  l'abandon  ses  enfants  en  bas  âge  ou  de  jeunes  filles 
exposées  ans  dangereuses  suggestions  de  la  misère. 

SECOURS  MUTUELS  (Sociétés  de),  Institutions  d'o- 
rigine toute  récente  et  qui  tendent  a  alléger  des  soudrances , 
a  diminuer  des  misères  trop  réelles,  bien  qu'elles  ne  se  pro- 
duisant pas  au  grand  jour.  L'organisation  en  a  été  régularisée 
par  on  décret  du  26  mars  1852.  Les  premières  associations 
de  ce  genre  remontent  d'ailleurs  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure,  et  la  pensée  première,  la  création,  en  sont  dues , 
ha  tons -nous  de  le  dire,  à  M.  le  baron  Taylor  :  ce  sont  les 
quatre  association*  des  artistes  dramatiques  (fondée  en  1*40), 
des  musiciens  (fondée  en  1843),  des  artistes  du  dessin 
i  fondée  en  1844  )  et  des  inventeurs  et  artistes  industriels , 
(  fondée  en  1849).  Les  ressources  de  ces  quatre  sociétés  con- 
sistent dans  une  cotisation  mensuelle  de  50  centimes  que 
s'imposent  leurs  membres,  dans  les  dons  et  legs  particuliers, 
dans  les  rée  lles  de  tous  genres  qu'elles  peuvent  réaliser, 
entin  dans  l'excédant  des  intérêts  des  capitaux  sur  les  dé- 
penses ««an*!!»*  Toutes  ces  recettes  son  1  converties  en  rentes 
sur  FEtat  ;  les  intérêts  ou  arrérages  de  ces  fonds  sont  seuls 
affectés  aux  secours  et  aox  pensions.  Depuis  qu'elles  existent, 
ces  quatre  associations  ont  fait  plus  de  deux  millions  de  re- 
cettes, et  payé  pins  de  500,000  fr.  de  secours  ou  de  pensions. 
Elles  possèdent  en  ce  moment  plus  de  60,000  fr.  de  rente, 
i  ce  chiffre  la  première  figure  à  elle  seule  pour  27,000  fr 


SECOURS  A  DOMICILE  —  SECOUSSE 

d'organisation  et 


grand  nombre  d'artistes,  et  sert  90  pensions  de  120  fr.à300  fr. 
a  des  vieillards,  a  des  veuves,  à  des  orphelins.  La  seconde 
est  plu»  nombreuse  et  moins  riche;  elle  compte  près  de  5,000 
sociétaires,  et  n'a  que  15,000  fr.  de  rente  ;  toutes  les  pensions 
qu'elle  accorde  sont  de  300  fr.  Aujourd'hui  le  nombre  des 
sociétés  de  secours  mutuels  existant  dans  l'étendue  du  ter- 
ritoire dépasse  3,000.  En  18*4  elles  avaient  lait  une  recette 
de  4,312,444  fr.  12  c,  et  dépensé  3,732,452  fr.  31  C,  à 
savoir  :  1,495,434  fr.  82  c.  en  indemnités  pécuniaires  aux 
malades,  782,707  fr.  en  visites  de  médecins  et  en  médica- 
ments ,  419,553  fr.  en  pensions  accordées  à  des  vieillards, 
110,944  fr.  22  c.  en  secours  aux  veuves  et  aux  orphelins, 
12-1,751  fr.  50  c  en  frais  funéraires.  L'excédantdes  recettes 
sur  les  dépenses  avait  été  de  1,219,552  fr.  90  c.  Au  1"  jan- 
1854  les  diverses  sociétés  de  secours  mutuels  existant 
12,089,561  fr.  La  ville  de  Paris  a 
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conditions  d  existence. 
Le  plus  grand  nombre  assurent  a  leurs  membres,  en  échange 
d'une  cotisation  en  argent ,  les  soins  dn  médecin,  les  mé- 
dicaments et  une  indemnité  pendant  la  maladie;  mais  le  taux 
de  la  cotisation  et  le  montant  de  l'indemnité  varient  suivant 
le  prix  des  denrées  et  la  valeur  des  salaires  dans  chaque  lo- 
calité. Quelques  associations ,  ne  voulant  on  né  pouvant 
enifier  qu'une  très-faible  cotisation,  ne  promettent  que  l'in- 
demnité sans  le  médecin  et  les  médicaments;  d'autres,  les 
secours  médicaux  sans  I  indemnité.  Dans  plusieurs  dépar- 
tements (Cote -d'Or,  Saone-et-LoIre,  etc.),  les  secours  con- 
sistent dans  la  culture  et  la  récolte  des  terres  du  sociétaire 
malade  par  les  soins  de  ses  coassociés.  Presque  toutes  les 
nouvelles  sociétés,  sortant  du  principe  injuste  et  égoïste  qui 
dans  beaucoup  de  localités  excluait  autrefois  les  femmes  des 
associations  de  secours  mutuels ,  les  admettent  avec 


et 

ont  une  double  caisse  :  l'une  pour  faire  soigner  et  indem- 
niser les  malades ,  l'autre  pour  prêter  aux  valides  de  quoi 
acheter  des  outils  ou  pourvoir  k  une  dépense  imprévue;  et 
l'état  de  la  caisse  constate  que  ces  prêts  sans  intérêt  ont 
presque  toujours  été  fidèlement  rendus.  L'étendue  des  cir- 
conscriptions a  dit  se  modifier  aussi  d'après  les  habitudes, 
les  facilités,  les  ressources  des  localités.  A  Paris,  les  sociétés 
se  sont  organisées  par  quartier  ou  par  arrondissement,  sui- 
vant qu'elles  rencontraient  pins  ou  moins  d'ateliers  ou  une 
plus  grande  concurrence  de  la  part  d'associations  libres, 
comme  il  en  existait  déjà  depuis  longtemps  dans  de  grands 
établissements  industriels,  par  exemple  depuis  plus  de  trente 
ans  dans  les  ateliers  de  MM.  Firniin  EHdot.  Dans  les  départe- 
ments, nne  société  embrasse  ordinairement  une  commune  ; 
quelquefois  elle  s'étend,  par  exception,  à  un  canton  tout 
entier,  tandis  que  dans  certains  pays  manufacturiers  elle  a  pu 


secours  nmtne!s;  le  nombre  en  est  aujourd'hui  de  vingt-huit, 
i  statuts  des  diverses  sociétés  de  secours  mutuels  exig- 
ea France  révèlent  de  profondes 


En  Angleterre,  on  elles  ont  aussi  pris  de  larges  dévelop- 
pements ,  les  associations  de  secours  mutuels  sont  désignées 
sons  le  nom  de  friendly  socteties ,  c'est-à-dire  sociétés 
d'amis. 

SECOURS  PUBLICS.  Voyez  Assistai  ptbuqit., 
Bienfaisance  (  Bureau  de),  Bientaisakce  pcbuqce  ,  Hôpi- 
taux, Asphyxies,  Soyés,  Police,  Incendie,  etc. 

SECOUSSE  (  Denis- François)  ,  né  à  Paris,  le  8  janvier 
1 69 1 ,  fut  l'un  des  premiers  disciples  de  R  o  1 1  i  n ,  et  prit  sous 
cet  habile  maître  l'heureuse  et  salutaire  habitude  d'un  tra- 
vail opiniâtre.  Reçn  avocat  en  1710,  il  s'occupait  de  droit 
par  devoir  et  d'histoire  par  goût.  La  première  cause  qu'il 
plaida  offrait  bien  de  l'intérêt  :  il  s'agissait  de  décider  si  un 
avocat  doit  exiger  des  honoraires.  Le  débutant  soutint  la 
négative  avec  un  sentiment  de  dignité  qui  ne  lui  fit  pas  ga- 
gner sa  cause,  mais  qui  lui  valut  l'estime  publique,  et  le 
suffrage  même  des  loges  qui  le  condamnèrent.  Nonobstant 
ce  succès  et  d'autres  encore,  Secousse  abandonna  te  barreau 
quand  la  mort  de  son  père  lui  permit  de  se  livrer  exclusi- 
vement à  sa  passion  pour  l'histoire.  Des  lors  les  dépots 
d'archives  et  les  bibliothèques  furent  son  séjour  de  prédilec- 
tion. A  force  de  compulser,  déchiffrer,  transcrire,  il  parvint 
à  se  faire  un  cabinet  historique  plus  riche  que  nul  dépôt 
particulier  de  cette  époque;  et,  ce  qui  est  plus  rare,  a  dit 
l'un  de  ses  panégyristes ,  c'est  que  son  esprit  possédait  tout 
ce  que  renfermait  son  cabinet  11  était  de  l'Académie  des 
Inscriptions  depuis  cinq  ans,  lorsque  te  chancelier  tl'Aguee- 
seau,  en  1728,  jela  les  yenx  sur  lui  pour  remplacer  de 
Laurière  dans  l'utile  et  grande  compilation  des  Ordonnances 
du  royaume  :  c'est  à  lui  que  sont  dus  les  tomes  II  à  IX  de 
ce  beau  recueil.  En  1742  il  publia  les  Mémoires  de  Condé, 
ou  recueil  pour  servir  à  Vhistoire  de  France,  conte- 
nant ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  ce 
royaume  sous  les  régnes  de  François  II  et  de  Char- 
les IX,  5  vol.  in-4°,  ouvrage  auquel  Lenglet-Uufrcsnoy 
ajouta  un  supplément  Chargé,  en  1746,  de  dresser,  avee 
Foncemagne  et  La  Curncdc  Saintc-Palaye,  unelable  chro- 
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Mlogique  des  chartes  et  diplômes  imprimé»  concernant  l'his- 
toire dé  France ,  il  s'occupa  arec  un  grand  zèle  de  ce  tra- 
vail ,  dont  il  ne  lui  (ut  pas  donné  de  voir  la  publication.  On 
a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur  Charte»  le  Mauvais ,  roi 
de  Navarre,  qui  furent  imprimés  à  Paris,  en  1758  (?  vol. 
in-4°  ).  Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie ,  il  avait 
perdu  la  vue.  Il  mourut  le  1 5  mars  1 754.       Lis  Glaï. 

SECRET  (du  latin  secretum ,  fait  de  secernere,  mettre 
à  part  ).  On  appelle  ainsi  toute  chose  dont  on  donne  ou  dont 
on  reçoit  confidence,  à  la  condition  de  ne  la  communiquer 
à  qui  que  ce  soit,  ni  directement  ni  indirectement  Les  Ro- 
mains avaient  fait  du  secret  une  divinité  sous  le  nom  de 
Tacita,  et  les  pythagoriciens  une  vertu.  A  nos  yeux,  c'est 
un  des  devoirs  qui  incombent  à  l'honnête  homme.  Si  l'on 
ne  doit  pas  dire  imprudemment  son  secret ,  on  doit  bien 
moins  encore  révéler  celui  d'autrui ,  car  c'est  une  faute 
inexcusable  quand  ce  n  est  pas  une  perfidie.  Ce  n'est  pas  tout, 
il  faut  se  méfier  de  soi-même  dans  la  vie  :  on  peut  surprendre 
nos  secrets  dans  des  moments  de  faiblesse  ou  dans  la  cha- 
leur de  la  haine,  ou  encore  dans  l'emportement  du  plaisir. 
On  confie  son  secret  dans  l'amitié ,  mais  il  échappe  dans 
l'amour;  les  hommes  sont  curieux  et  adroits  :  ils  vous  fe- 
ront mille  questions  captieuses  auxquelles  vous  aurez  de  la 
peine  à  échapper  autrement  que  par  un  détour ,  ou  par  un 
silence  obstiné;  et  ce  silence  même  leur  suffit  quelquefois 
pour  deviner  votresecre/.  Ch"  de  JAtcoua-r. 

En  termes  de  procédure  criminelle  mettre  un  prison- 
nier au  secret,  c'est  l'isoler  et  l'empêcher  d'avoir  aucune 
communication ,  même  aveu  ses  codétenus.  Celle  interdic- 
tion de  communiquer  constitue  non-seulement  une  aggra- 
vation de  peine,  mais ,  à  ce  qu'assurent  les  hommes  qui  ont 
été  en  position  d'étudier  l'intérieur  des  prisons  et  leur  po- 
pulation habituelle ,  un  affreux  supplice.  C'est  donc  la  une 
mesure  qui,  utile  en  quelques  circonstances,  ne  doit  être 
employée  qu'avec  beaucoup  de  réserve ,  c'est-à-dire  seule- 
ment quand  elle  est  indispensable  pour  arriver  à  la  mani- 
festation de  la  vérité  cl  uniquement  pendant  le  temps  rigou- 
reusement nécessaire  pour  atteindre  ce  but,  sans  jamais 
ajouter  à  la  rigueur  de  ce  moyen  d'instruction  aucune  rigueur 
accessoire.  D'ailleurs ,  la  mise  au  secret  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge  d'instruction 
ou  du  président  des  assises. 
SECRET  AGE.  Voyez  Fkitrace. 
SECRETAIRE  (du  latin  secretum ,  secret),  celui  qui 
écrit  des  lettres,  qui  rédige  des  actes  pour  celui  ou  ceux 
dont  il  dépend.  Ce  sont  la  d'humbles  fonctions,  mais  elles 
ne  laissent  pas  que  de  donner  quelquefois  une  grande  im- 
portance aux  individus  qui  les  exercent  auprès  d'un  haut  et 
puissaut  personnage,  d'un  ministre  par  exemple.  Aussi  en 
pareils  cas  les  tilulairesen  sont-ils  venus  aujourd'hui  à  répu- 
dier cette  qualilication,  comme  trop  vulgaire,  et  à  prendre  le 
titre,  bien  autrement  ronflant  et  prétentieux,  <\echef  de  cabi- 
net. Les  secrétaires  des  souverains  s'intitulent  secrétaires 
du  cabinet;  et  ceux  des  princes  et  princesses  de  maison  sou- 
veraine prennent  le  titrede  n'crétaires  des  commandements. 

SECRÉTAIRE  D'ETAT.  Au  commencement  de 
la  troisième  race  des  rois  de  France,  le  chancelier  réunis- 
sait toutes  les  fonctions  des  secrétaires  et  des  notaires. 
Frère  Uuérin,  évéque  de  Seulis ,  élant  devenu  chancelier 
de  France  en  1223,  et  ayant  infiniment  relevé  la  dignité  de 
cette  charge,  abandonna  l'expédition  des  simples  lettres  aux 
clercs  ou  notaires  du  roi.  Ceux-ci  ayant  alors  l'honneur 
d'approcher  du  monarque ,  devinrent  des  personnages  plus 
considérables.  Il  y  en  eut  trois  que  le  roi  distingua  des  au- 
tres, et  qui  furent  nommés  clercs  du  secret;  car  ancien- 
nement ,  suivant  la  remarque  de  Fasquier,  le  cabinet  du  roi 
s'appelait  secretum  ou  secret arium ,  pour  exprimer  que 
c'était  le  lieu  où  l'on  parlait  des  affaires  les  plus  secrètes. 
Les  clercs  du  secret  furent  donc  ainsi  dénommés  parce 
qu'ils  étaient  employés  à  l'expédition  des  alfaires  les  plus 
secrètes.  Le  titre  et  les  fonctions  de  secrétaire  a" État  n'ont 
pas  d'autre  origine.  Toutefois ,  ce  ne  fut  que  depuis  Char- 
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les  IX  que  les  secrétaires  d'État  signèrent  pour  le  roi.  En 
1500  ce  prince,  rapporte  le  président  Hénault,  pressé  par 
Villeroy  de  signer  des  dépêches  au  moment  où  il  voulait 
aller  jouer  à  la  paume,  lui  dit  :  •  Signez,  mon  père,  signez 
pour  moi  !  b  a  quoi  Villeroy  répondit  :  «  lié  bien ,  mon 
maître,  puisque  vous  me  le  commandez,  je  signerai.  » 
Les  secrétaires  d'État  avaient  chacun  leur  département  :  celui 
des  affaires  étrangères,  celui  des  finances,  celui  de  la 
marine,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  maison  du  roi.  Les 
affaires  qui  ressortissent  aujourd'hui  au  département  de 
l'intérieur  étaient  partagées  entre  ces  quatre  secrétaires 
d'État;  et  tout  ce  qui  avait  trait  a  l'administration  de  la 
justice  rentrait  dans  les  attributions  du  chancelier. 

Depuis  «SI  4  les  ministres  prennent  la  qualification  de  mi- 
nistre  secrétaire  d'État  au  département  de... 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  Dana  notre  hiérarchie 
administrative,  aux  rouages  si  nombreux  et  si  compliqués  , 
on  désigne  ainsi  un  fonctionnaire  attaché  à  la  plupart  des 
ministères  et  des  grandes  administrations,  ayant  pour  mis- 
sion de  surveiller  et  de  diriger  le  travail  général  des  bu- 
reaux. Il  y  avait  autrefois  des  secrétaires  généraux  dans 
toutes  les  préfectures;  mais  une  loi  de  1832  supprima 
ces  fonctionnaires  dans  quatre-vingt-trois  départements, 
en  transportant  leurs  fonctions  à  un  conseiller  de  préfecture 
désigné  à  cet  elfet  par  le  ministre.  Les  départements  de* 
Uouches-du-Rhône ,  de  la  Gironde,  du  Nord,  du  Rhône, 
de  la  Seine  et  de  la  Seinc-lnfeneure  furent  seuls  exceptés. 

Dans  les  administrations  particulières,  où  l'on  cherche 
toujours  à  singer  l'organisation  bureaucratique  des  admi- 
nistrations publiques,  le  titre  de  secrétaire  général  se 
donne  d'ordinaire  à  un  employé  jouant  dans  leur  méca- 
nisme intérieur  un  rôle  à  peu  près  identique  à  celui  des 
secrétaires  généraux  attachés  aux  ministères.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  nos  journaux,  où  cette  pompeuse  qualification  ne 
se  donne  aujourd'hui  au  modeste  rédacteur  qu'on  avait  au- 
trefois l'impertinence  d'apiwler  le  culde-plomb  ;  homme 
d'ailleurs  précieux ,  découpant  d'instinct  dans  les  autres 
journaux,  tant  de  la  capitale  que  des  départements,  les 
faits- Paris  et  les  nouvelles  diverses  qu'il  convient  de  leur 
emprunter,  donnant  la  copie  aux  compositeurs ,  corrigeant 
les  épreuves  cl  ue  quittant  guère  qu'a  deux  heures  du 
matin  la  boutique,  où  on  peut  être  sûr  de  le  rencontrer 
tous  les  jours  bien  avant  midi.  Suttm  cuique!  C'est  l'an- 
cien rédacteur  en  chef  de  la  Presse ,  M.  Éimlc  G  i  rar  din, 
qui  a  inventé  le  secrétaire  de  la  rédaction  ;  mais  ses 
contrefacteurs  l'ont  tout  aussitôt  distancé  en  créant  des 
secrétaires  généraux. 

SECRÉTAIRERIE  D'ETAT  (Ministère  de  la).  11  rut 
créé  en  l8ot,  et  était  charade  l'expédition  et  contre-seing 
des  décrets  impériaux,  et  «le  la  garde  des  archiv  es  impé- 
riales. Maret,  duc  de  Bassano,  occupa  ce  ministère  depuis  sa 
création  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Il  est  aujourd'hui 
remplacé  par  le  ministère  d'État. 

SECRET  DES  LETTRES.  Un  des  premiers  usage» 
de  l'écriture  a  dû  être  d'établir  une  conversation  suivie, 
soit  entre  des  amis  séparés  par  une  distance  difficile  à 
franchir,  soil  entre  des  personnes  que  liaient ,  malgré  un 
long  ék»gneincnt,des  intérêts  communs.  Mais  ce  commerce 
si  doux  ,  si  utile,  doit  rester  la  propriété  de  ceux  qui  l'en- 
tretiennent, t'ne  parfaite  sécurité  sur  le  secret  est  la  pre- 
mière condition  de  son  existence;  et  cette  sécurité  n'est  pas 
facile  à  obtenir.  La  violation  habituelle  de  ce  secret  semble 
n'avoir  pu  commencer  que  du  jour  où,  par  une  invention 
heureuse ,  les  administrateurs  de  la  chose  publique  trou- 
vèrent de  l'avantage  à  se  rendre  les  intermédiaires  de  la 
correspondance  des  particuliers;  tandis  que  pour  ccuv-ci 
l'assurance  et  la  célérité  du  transport  des  lettres  compen- 
sèrent la  crainte  de  l'espionnage  d'un  subalterne  ou  de  la 
curiosité  d'un  gouvernant.  En  ce  genre,  le  premier  essai 
connu  remonte  à  Alexandre  le  Grand.  Apres  l'assassinat  de 
Parménion,  se  défiant  de  ses  officiers,  il  les  invita,  rap- 
porte Quinte  Cure*,  à  écrire  aux  parents,  aux  amis  qu'ils 
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i  en  Macédoine ,  promettant  de  faire  parvenir 
;  lettres  à  destination.  Mais  préalablement  il  les 
kt  toutes  ouvrir,  et  alors  malheur  à  ceux  qui  avaient  plaint 
le  sort  de  Parménion  I  A  Rome ,  sous  la  république,  le  se- 
cret des  lettres  n'était  rien  moins  que  respecté.  Peu  de  ci- 
toyens jouissaient  d'asses  d'opulence  pour  pouvoir,  dans 
toutes  les  circonstances,  envoyer  souvent  à  une  distance 
considérable  an  esclave  cltargé  d'une  lettre  d'affaire,  d'a- 
mitié ou  de  potitf"».  On  se  servait  donc  d'occasions , 
comme  nous  le  faisons  encore,  quand  le  privilège  de  la 
poste  ne  rend  pas  ce  moyen  de  communication  dange- 
reux 09  impraticable.  Un  voyageur  se  chargeait  d'un  grand 
nombre  de  lettres  pour  des  personnes  qu'il  ne  connaissait 
pas.  A  son  arrivée,  il  se  débarrassait  du  dépôt  qui  lui  avait 
été  confié  entre  les  mains  des  por Morts  (péagers,  doua- 
niers ),  laissant  a  la  bonne  volonté  de  ceux-ci  ou  au  bruit 
public  le  soin  d'avertir  les  intéressés  et  de  les  inviter  à 
venir  retirer  leurs  lettres.  Ces  por  Mores  respectaient-ils 
scrupuleusement  le  secret  des  lettres  ?  On  peut  en  douter, 
surtout  si  l'on  songe  au  parti  que  le  gouvernement  devait 
tirer  de  leur  action  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
les  voyageurs  qui  affluaient  chaque  jour  dans  les  ports,  et 
sur  les  nouvelles  extérieures  que  chacun  d'eux  avait  pu 
rapporter.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus  plausible  que 
tout  les  étrangers  qui  arrivaient  dans  les  ports  ou  à  Rome 
même  étaient  obliges  de  se  présenter  devant  un  magistrat 
assermenté  {jurator  ),  et  de  répondre  à  ses  interrogations 
sur  leur  nom,  leur  patrie,  les  motils  de  leur  voyage,  elc. 
l'a  personnage  comique,  pressé  de  questions  s'en  débarrasse 
en  affirmant  aull  a  paru  devant  le  Jurator,  et  qu'il  lui  a 
rendu  un  compte  satisfaisant  de  tout  ce  qui  le  concerne 
(PiauL  Trinummus,  ac.  IV,  se.  II,  v.  30).  On  n'objectera 
pas  sans  doute  qu'aucun  écrivain  n'a  parlé  de  ce  droit 
étrange.  Combien  d'usages  anciens  ne  nous  sont  révélés  que 
par  un  passage  unique  ,  quelquefois  même  par  une  obscure 
allusion  !  Combien  sont  oubliés  sans  retour  !  Plus  une 
chose  se  répète  communément,  plus  il  devient  inutile  et 
fastidieux  de  la  rappeler  en  écrivant  :  c'est  redire  ce  que 
tout  le  monde  sait.  Nous  avons  mille  usages  dont  on  trou- 
verait difficilement  dans  nos  livres  une  exposition  ex- 
plicite :  la  même  chose  a  dû  arriver  chez  les  Grecs  et  les 
On  peut  donc  regarder  comme  constant  le  droit 
attribuons  aux  por  Mores,  ou  à  un  magistrat  placé 
«feux,  de  recevoir  et  quelquefois  même  de  récla- 
mer les  lettres  apportées  par  des  voyageurs,  et  d'en  violer 
le  secret.  Et  cela  explique  d'une  manière  plausible  l'obscu- 
rité volontairement  répandue  par  le  plus  clair  comme  le  plus 
éloquent  des  écrivains  de  Rome  sur  une  partie  de  sa  cor- 
respondance. Lorsque  Montgaull  entreprit  la  traduction  des 
lettres  de  Cicéron  i  AUfcus,  «  Voulez- vous,  après  dix-sept 
ou  dix-huit  siècles,  lui  disait  l'abbé  de  I<onguerue,  entendre 
on  homme  qui  écrivait  en  chiffres ,  et  ne  voulait  pas  même 
tlte  entendu  de  ceux  avec  qui  il  vivait  ?  »  (  Lonçueruana, 
tome  I,  pag.  28-29.)  Dans  sa  correspondance  avec  d'au- 
tres amis,  nous  voyons  également  Cicéron  exprimer  la 
crainte  que  le  secret  de  ses  lettres  ne  soit  pas  respecté 
{  Epist.  ad  Famil.,  iib.  I,ep.  7  ;  lih.  Il,  ep.  5....  épis  t.  12  ). 
Si  un  personnage  tel  que  Cicéron  concevait  de  pareilles 
i  ;  si  en  conséquence  il  semait  ses  lettres  d'é- 
s,  dont  le  mot  n'a  pas  toujours  été  trouvé  par  les  sco- 
liastes  et  les  traducteurs;  s'il  s'est  efforcé  seulement  d'élu- 
der le  danger  au  lieu  de  s'en  plaindre  hautement,  ne  faut  il 
pas  en  conclure  que  les  Romains  étaient  depuis  longtemps 
familiarisés  avec  la  violation  du  secret  des  lettres? 

Cette  violation  ne  dot  pas  être  moins  habituelle  sous  le 
reçue  d'empereurs  despotiques.  Adrien,  par  exemple,  se 
tairait  un  plaisir  de  surprendre  les  moindres  détails  de  la 
vie  i>rWée  de  ses  courtisans.  Un  d'eux  reçoit  de  sa  femme 
une  Wttrede  reproches  :  entendant  l'empereur  lui  adresser 
bttéralrrrient  des  reproches  semblables,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  lai  dire  :  •  Est-ce  que  ma  femme  vous  a  écrit  aussi  ? . 
(£1.  SparÙan.,  in  Adrian.)  Il  paraît  que  sous  le  bas- 
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empire  des  hommes  qu'une  énorme  opulence  semblait  au- 
toriser  à  tout  se  permettre  satisfaisaient  volontiers  une  cu- 
riosité analogue  à  celle  d'Adrien  :  Symmaque  exprime  la 
crainte  que  quelqu'un  d'entre  eux  n'ait  fait  intercepter  sur 
la  route  les  lett  ros  qu  'il a  écrites.  (Symmach.  Epist.,  Iib.  H, 
epist.  48.  ) 

Dans  l'Europe  moderne,  et  surtout  depuis  l'établissement 
du  service  régulier  des  postes,  la  violation  du  secret  des 
lettres  a  presque  partout  été  considérée  comme  un  droit 
du  gouvernement  :  il  s'exerçait  avec  peu  de  mystère  sous 
Louis  XIV  (Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  78-7»). 
Plus  tard ,  indépendamment  des  renseignements  utiles 
que  l'on  prétendait  en  User,  elle  servit  À  composer  un  jour- 
nal de  scandale  destiné  a  l'amusement  de  Louis  XV.  Dans 
notre  révolution  même ,  les  lettres  furent  ouvertes ,  niais 
on  ne  s'en  cachait  pas  :  avec  cette  rude  franchise  qui  ca- 
ractérisait le  parti  exalté ,  on  y  imprimait,  en  les  recache- 
tant, un  sceau  facile  à  reconnaître.  En  juin  1793  le  cachet 
portait  les  moto  :  Révolution  du  31  mai. 

Le  consulat,  et  surtout  l'empire,  durent  s'approprier  les 
usages  de  l'ancienne  monarchie.  Lec  abi  net  noir  faisait 
une  partie  avouée  de  l'administration  des  postes  ;  et  dans 
le  même  temps  on  promulguait  le  Code  Pénal,  où  est  signa- 
lée comme  criminelle  la  violation  du  secret  des  lettres,  on 
est  indiquée  la  peine  qui  doit  la  punir  !  On  peut  reprocher 
à  Napoléon  des  actes  plus  nuisibles ,  mais  aucun  de  plus 
contraire  à  la  morale  et  au  respect  qui  doit  environner  la 
législation.  La  défense  était  écrite  dans  la  loi;  le  délit  figu- 
rait dans  les  attributions  du  gouvernement, 

La  Restauration  poussa  l'abus  encore  plus  loin.  En  1815 
une  peine  dut  atteindre  le  voyageur  qui  se  chargeait  de  let- 
tres pour  les  pays  étrangers ,  à  moins  que  les  lettres  ne 
fussent  pas  cachetées.  Cette  exception  prouve  que  la  pro- 
hibition n'avait  point  un  but  fiscal ,  mais  politique  ;  il  s'a- 
gissait,  non  d'empêcher  qu'on  fraudât  les  droits  du  trésor, 
mais  de  saisir  toutes  les  lettres  que  leurs  auteurs  avaient 
voulu  soustraire  à  l'inquisition  gouvernementale.  Cette  in- 
quisition fut  d'abord  poussée  si  loin  que  les  lettres  amon- 
celées au  cabinet  noir  éprouvaient ,  pour  leur  distribution , 
des  relards  très-préjudiciables  aux  affaires  particulières. 
Les  plaintes  nombreuses  du  commerce  et  de  la  banque  fi- 
rent modifier  cet  état  de  choses.  La  poste  reprit  son  cours 
ordinaire.  Mais  le  cabinet  noir,  largement  rétribué ,  sub- 
sista ,  quoiqu'on  n'en  voulut  pas  convenir,  jusqu'en  1830. 
la  chambre  des  députés  retentit  plus  d'une  fois  de  plaintes 
contre  cette  odieuse  violation  de  la  loi  :  à  des  faits  évidents 
les  conseillers  de  la  couronne  opposaient  des  dénégations 
formelles ,  avec  un  aplomb  qui  alfligeait  tous  les  bons  ci- 
toyens persuadés  que  le  mensonge  est  un  moyen  funeste  de 
gouvernement. 

Qu'en  guerre  on  cherche,  dans  les  correspondances 
comme  ailleurs ,  à  surprendre  le  secret  de  l'ennemi ,  c'est 
un  droit  incontesté-,  mais  ce  droit,  un  gouvernement  doit- 
il  se  l'arroger  envers  des  hommes  privés  dont  les  intentions 
lui  sont  suspectes?  Hors  de  conjectures  tout  à  fait  excep- 
tionnelles, je  répondrai  négativement  Je  conçois  la  vio- 
lation du  secret  des  lettres  sous  le  despotisme  :  là  le  gou- 
vernement est  en  état  de  guerre  avec  la  nation  ;  mais  dans 
un  Etat  légalement  constitué  celte  violation  ne  vaudra  ja- 
mais au  gouvernement  une  instruction  aussi  profitable  que 
lui  seront  nuisibles  l'irritation  et  le  mépris  qu'elle  amènera 
infailliblement  à  sa  suite. 

Eusèbe  Salvertc,  de  l'Institut. 

SÉCRÉTEURS  ou  SÉCRÉTOIRES  (Vaisseaux),  du 
latin  secernere,  metlre  à  part.  On  appelle  ainsi  les  vais- 
seaux du  corps  humain  qui  servent  à  séparer  de  la  masse  du 
sang  certaines  humeurs,  comme  la  bile,  la  salive,  l'urine,  etc. 

SÉCRÉTIONS  (du  latin  secernere,  séparer),  fonctions 
communes  à  tons  les  corps  organisés,  et  remplies-par  des 
vaisseaux  et  des  appareils  spéciaux ,  chargés  de  séparer  de 
la  séve  dans  le  règne  végétal,  el  du  sang  dans  le  règne  ani- 
mal ,  des  liquides,  des  humeurs ,  des  substances  molles,  et 
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même  des  agrégat*  inorganiques  acquérant  une  dareté  re- 
marquable. Les  sécrétions  s'opèrent  ehet  les  végétaux 
sous  l'influence  immédiate  des  agents  physiques ,  tels  que 
l'air,  l'humidité  et  la  lumière;  tandis  que  chez  les  ani- 
maux ces  causes  extérieures  n'agissent  sur  les  or^nes  que 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux.  Les  principes, 
ou  plutôt  les  matériaux  immédiats  des  végétaux,  tels 
que  le  sucre ,  la  gomme ,  l'amidon ,  les  huiles,  les  résines , 
le  camphre,  les  baumes  ,  les  poisons,  le  caoutchouc  ou  la 
gomme  élastique ,  etc.,  peuvent  être  rangés  parmi  les  pro- 
duits sécrétés.  Les  matériaux  immédiats  extraits  du  sang 
par  les  organes  sécréteurs  des  animaux  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  la  diversité  de  leurs  propriétés,  de  leur 
composition  et  d  leurs  usages.  Ainsi,  entre  les  h  umeurs 
proprement  dites,  on  peut  encore  classer  parmi  les  pro- 
duits sécrétés ,  chez  les  mammifères ,  le  muse ,  la  civette  , 
le  eastorénm ,  le  blanc  de  baleine,  la  graisse ,  les  besoards 
et  les  autres  concrétions.  Les  mollusques  sécrètent  la  perle 
at  la  nacre  de  perle;  les  reptiles,  des  poisons  très-actifs; 
les  insectes ,  de  la  cire ,  du  miel ,  la  matière  filamenteuse 
desliaée  à  tisser  la  soie;  les  coquilles,  le  test  des  crustacés. 
Les  madrépores,  substances  calcaires  produites  par  les  ani- 
maux inférieurs,  sont  aussi  des  matériaux  résultant  de  Tac* 
tion  sécrétoire. 

Les  humeurs  extraites  du  sang  de  l'homme  en  vertu  de 
cette  action  sont  caractérisées  par  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  qui  différent  entièrement  de  celles  de  ce 
fluide.  Plusieurs  de  ces  humeurs,  qui  ne  sont  qu'une  trans- 
formation ou  le  résultat  d'une  série  de  combinaisons  nou- 
velles de  ses  éléments,  deviendraient  des  poisons  si  elles 
étaient  introduites  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Les  sécrétions  sont  relatives  à  la  vie  de  l'individu  ou  à 
la  vie  de  l'espèce  :  les  premières  forment  les  humeurs  ap- 
pelées recrémentitielles ,  pouvant  être  absorbées  et  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation;  les  antres,  excrément  itielUs, 
devenues  étrangères  a  l'organisme,  sont  éliminées  par 
divers  émonctoires.  Enfin,  on  a  admis  des  humeurs  rteri- 
mentthexcrémentitieltes ,  comme  la  bile,  par  exemple, 
dont  certains  principes  rentrent  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ,  tandis  que  les  autres  sont  expulsés.  Cette  dernière 
remarque  est  applicable  aux  liquides  destinés  à  la  vie  de 
l'espèce ,  tels  que  le  lait  et  le  sperme.  On  voit  que  l'homme 
et  les  animaux  sont  le  produit  d'une  double  sécrétion ,  et 
par  conséquent  d'une  série  de  combinaisons  moléculaires. 

La  chimie  offre  les  bases  d'une  autre  classification  ;  elle 
distingue  les  humeurs  ,  d'après  leur  nature,  en  acides  et 
en  alcalines.  La  salive,  la  bile,  la  lymphe,  la  synovie, 
jouissent  des  propriétés  alcalines;  la  sueur,  le  lait,  l'urine, 
le  suc  gastrique ,  sont  acides. 

Les  végétaux,  privés  d'un  véritable  système  nerveux ,  sé- 
crètent cependant  des  matières  acides  et  des  substances  al- 
calines; mais  tout  annonce  que  le  soleil,  au  moyen  dn  fluide 
lumineux  qu'il  dégage ,  agit  sur  ces  aimants  organisés  a  la 
manière  d'un  corps  électro-moteur  (  voyez,  Soleil  ). 

FODRCAPLT. 

SECTE  ,  SECTAIRE.  Ces  deux  mots ,  dérivés  du  latin 
seeta  et  sectarius ,  s'emploient  chez  nous  dans  un  autre 
sens  que  chez  les  Romains.  Le  premier,  secta ,  ils  l'appli- 
quaient à  la  politique  et  à  la  philosophie  (  stoiea  secta , 
secta  Cvsaris),  tandis  que  nous  ne  rappliquons  guère  qu'à 
la  religion ,  rarement  à  la  philosophie  et  plus  rarement  en- 
core à  la  politique.  Le  second ,  qui  signifiait  chez  eux  un 
chef,  un  guide  que  suivaient  d'autres,  signifie  chez  nous 
un  individu  qui  suit  un  chef  de  parti.  Quant  à  l'etymo- 
logie  de  secta  et  de  sectarius,  il  y  a  doute  :  viennent-ils 
de  seeare  (couper  ou  retrancher),  de  manière  à  ré- 
pondre au  grec  atptaïc  (hérésie,  séparation,  scission), 
ou  de  sequi  et  de  sectari  (suivre)  ?  La  première  de  ces 
hypothèses  plairait  mieux  à  la  polémique,  mais  la  seconde 
semble  plus  naturelle;  et  dès  lors  il  ne  peut  pas  même  y 
avoir  hésitation.  Une  secte  n'est  donc  pas  une  minorité  re- 
tranchée d'une  majorité  constituée  en  étal  social ,  c'est  seu- 
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|  îement  une  minorité  qui ,  pour  de  bonnes  ou  de  mauvaise* 
I  raisons ,  suit  d'autres  principes  et  un  autre  chef  que  la  ma- 
jorité. Toutefois ,  en  religion ,  le  mot  secte  emporte ,  d'a- 
près l'Académie  Française  et  l'opinion  générale,  une  idée 
de  plus  que  celle-là  ;  c'est  celle  d'une  minorité  qui  est  dans 
l'erreur,  et  dont  l'erreur  est  condamnée,  déclarée  sépara- 
tiste, hérétique.  Ces*  dans  ce  sens  qu'on  disait,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  la  secte  des  ariens,  et  qu'on  di- 
sait encore  ao  seizième  siècle  la  secte  des  anabaptistes. 
\  Et  tant  que  la  religion  fut  la  grande  affaire  de  la  civilisa- 
tion  moderne,  tout  ce  qui  s'y  rapportait ,  dans  le  langage 
comme  dans  les  nweurs ,  portait  le  même  cachet  ;  les  mots 
de  secte,  de  sectaire  t  renfermaient  donc  non-seulement 
I  une  pensée  de  censure,  mais  encore  une  sorte  de  sentence 
[  d'excommunication.  Quand  la  philosophie  et  la  politique 
;  sont  venues,  l'une  pour  partager  avec  la  religion  l'attention 
i  publique,  l'autre  pour  l'absorber,  les  discussions  de  la 
t  polémique  ont  à  tel  point  perdu  leur  valeur  et  les  mots 
i  leur  sens,  que,  pour  exprimer  des  idées  analogues  à  celles 
de  nos  pères ,  c'est  à  peine  si  nous  risquerions ,  dans  le 
monde  philosophique  où  nous  vivons  maintenant,  le  mot 
de  dissidents  pour  désigner  ceux  qui  en  religion  se  sont  sé- 
;  parés  de  l'opinion  de  la  majorité.  En  philosophie ,  on  a 
;  remplacé  le  root  secte  par  ceux  d'école,  de  doctrine,  de 
système;  en  politique,  par  ceux  de  parti,  d'opposition , 
,  de  /action ,  de  minorité.  Cependant ,  la  manière  dont  se 
débattent  non  plus  les  questions  de  religion ,  qui  sont  époi- 
I  aées ,  mais  les  questions  de  philosophie  et  de  politique,  qui 
'  ne  le  seront  jamais,  est  parfaitement  analogue  à  celle  qu'on 
suivait  autrefois  pour  le  débat  religieux.  Il  y  a  une  majo- 
rité et  one  minorité  ;  majorité  qui  domine  et  qui  veut  le 
statu  quo,  c'est-à-dire  l'immobilité  ;  il  y  a  une  minorité 
qui  aspire  à  la  domination ,  et  qui  veut  le  progrès ,  ou  du 
:  moins  tout  changement  qui  la  conduise  au  pouvoir.  A 
'  peine  une  doctrine  philosophique  est-elle  établie  à  force 
d'innovations  qu'elle  prétend  à  l'empire  et  qu'elle  décrie 
l'innovation;  à  peine  un  parti  politique  s'est-il  élevé  aux 
affaires  par  voie  de  réforme,  ou  même  de  simple  manœu- 
vre d'opposition ,  qu'il  se  proclame  légitime ,  et  combat 
la  révolution,  la  reforme,  V opposition.  En  philosophie  et 
en  politique,  comme  en  religion,  il  y  a  des  papes,  une 
infaillibilité,  une  orthodoxie,  des  hérésies ,  de  l'into- 
lérance  et  du  fanatisme.  Si  la  philosophie  n'a  pas  versé 
de  sang,  la  politique  a  les  mains  moins  pures;  elle  ne 
i  prend  pas  même  la  peine  de  nier  qu'elle  a  fait  plus  de 
,  victimes  que  la  religion ,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
dans  son  for  intérieur  elle  n'en  est  pas  à  rougir  de  celles 
qu'elle  fait  encore.  Quand  la  religion  avait  toute  sa  foi, 
son  enthousiasme  et  son  fanatisme,  elle  mettait  au  moins 
à  côté  de  sa  polémique  une  irénique,  une  science  de  con- 
ciliation ;  et  telle  était  la  valeur  idéale  de  cette  sainte  utopie 
que  les  hommes  du  plus  grand  génie  ne  dédaignèrent  pas  de 
travailler  à  ce  désirable  rapprochement  des  esprits.  La  poli- 
tique suit  des  allures  moins  sublimes;  elle  ne  connaît  pas 
dUrénique.  Son  irénique,  si  elle  pouvait  en  avoir  une,  au- 
rait dû  naître,  je  crois,  entre  le  vieux  système  de  la  persé- 
cution et  le  système  plus  moderne  de  la  corruption  ;  elle 
eût  expié  l'une  et  prévenu  l'autre.  Elle  n'est  pas  née  dans 
»<>o  temps,  et  il  est  dans  l'apparition  successive  des  sys- 
tèmes politiques  un  ordre  fatal  qui  laisse  peu  d'espoir  aux 
utopistes  assez  niais  pour  attendre  encore. 

On  l'a  souvent  dit,  le  moyen  d'en  finir  avec  toutes  les 
sectes  en  politique,  en  philosophie,  en  religion,  ce  serait 
de  donner  la  vérité  tout  entière  à  tous  les  esprits.  Mais  la 
vérité  n'est  qu'en  Dieu,  et  peu  de  gens  veulent  ia  lui  de 
mande  Ceux  qui  ont  l'air  de  la  solliciter  d'en  haut ,  à  l'iris 
tar  de  Pilate,  sont,  comme  Pilate,  décidés  d'avance  à 
écouter  leur  intérêt ,  c'est-à-dire  le  vœu  du  peuple  ou  ce- 
lui de  Cé*ar  plutôt  que  la  voix  de  Dieu.  Aussi  la  voix 
de  Dieu  dédaigne  de  se  faire  entendre  à  des  gens  dont  les 
oreilles  se  sont  houcliécs  et  dont  l'entendement  s'est  épaissi. 
S'il  y  a  tant  de  divisions  dans  les  doctrines  et  de.  schismes 
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les  hommes  «  n'est  pa*  qu'il  soit  si  difficile  de 
leur  taire  connaître  tout  ce  qu'il  leur  faut  de  vérité,  mai* 
c'est  qu'il  esl  presque  impossible  de  les  amènera  en  vou- 
loir tant  soit  peu. 

Nous  (w">urrions  ater  quelques  bons  livres  h  ceux  qui  aime- 
raient l'étude  des  sectes;  mal*,  ea  philosophie  et  eu  poli- 
tique, tous  tant  que  nous  nommes,  noua  savons  tout ,  et 
en  reugioe  personne  ne  veut  plus  rien  apprendre.  Le  seul 
homme  de  dos  jours  qui  se  soit  occupé  spécialement  des 
sectes,  l'èblé  Grégoi  re,  n'a  peasé  aux  partis  religieux 
qu'au  commencement  et  qu'à  la  tin  de  sa  carrière  :  la 
fleur  de  son  Age,  il  l'a  donnée  aui  questions  politiques. 

Màtter. 

SECTE  L'R  (du  latin  sec  tus,  participe  passé  du  verbe 
$ecare,  couper),  portioa  de  la  surface  do  cercle  comprise, 
entre  deux  rayon*  et  l'are  intercepté.  La  surface  du  secteur 
circulaire  est  égale  a  l'arc  qui  lui  sert  de  base  multiplié  par 
la  moitié  do  rayon. 

sphérique  te  solide 


est  égal  i  U  xo  n  e  qui  loi  sert  de  base  multipliée  par  le  tiers 
du  rayon. 

Le  secteur  astronomique  est  un  instrument  qui  sert  à 
prendre  tes  différences  d'ascension  droite  et  de  déclinaison 
de  oVux  astres,  qui  sont  trop  grandes  pour  être  observées 
avec  k  télescope  immobile  :  cet  instrument  a  été  inventé, 
«a  17 15,  par  Georges  Graham. 

SECTEUR  ZÉNITHAL.  Voya  Cercle  aumvtau 

SECTIOX  (do  latin  steo,  je  coupe).  On  appelle  ainsi 
en  géométrie  l'endroit  00  des  lignes,  des  plan»,  etc.,  s'entre* 
coujK-aL  La  commune  section  de  deux  plans  esl  toujours 
une  Me  droite.  On  appelle  aussi  sec/ion  la  ligne  ou  la 
surfait;  formée  |>ar  U  rencontre  de  deux  lignes  ou  de  deux 
&u r laces,  ou  d'une  ligne  et  d'une  surface,  ou  «l'une  surface 
et  d'un  soude,  etc.  Si  l'on  coupe  une  sphère  d'une  manière 
quelconque,  te  plan  de  la  section  sera  un  cercle,  dont  te 
centre  est  dans  le  diimètre  de  la  sptière.  Il  y  a  cinq  sections 
dn  cooe.-le  trian  g  le,  te  cer  cle,  lapar  aboie,  l'hy- 
perboleet  l'ellipse. 

SECTIONS  COXIQL  ES.  Vogei  Coni<,ces( Sections). 

SECTIONS  DE  PARIS.  En  1789,  à  l'ancienne  divi- 
sion de  Paris  en  quartiers,  qui  remontait  a  te  plus  liaute  an- 
tiquité, on  substitua  la  division  en  districts.  A  son  tour 
cette  division  fut  remplacée,  aux  termes  de  la  loi  du  2  juin 
1790  relative  i  l'organisation  municipale  de  Paris,  par  la 
division  en  quarante-huit  sections,  répondant  à  peu  près  à  nos 
quarante-huit  quartiers  actuels,  et  qui  pour  la  plupart  con- 
servèrent les  noms  des  districts  auxquels  elles  succédaient. 
Mais  a  ces  dénemi  nations  furent  substitués,  après  le  10  août 
1792,  des  noms  nouveaux,  empruntés  au  régime  révolution- 
naire :  sections  des  Piques,  de  la  Fraternité,  de  l'Égalité, 
de  f  Unité,  de  Bruttts,  de  Biarat,  etc.  Les  assemblées  des  an- 
cien* districts  n'étaient  point  permanentes  :  on  ne  s'y  occupait 
que  des  affaires  locales  ;  mais  ces  réunions  étaient  fréquentes, 
pour  que  les  citoyens  ne  restassent  pas  isoles.  Au  premier 
signal  tisse  trouvaient  rassemblés,  et  cotte  facilité  de  réunir 
dans  an  instant  tous  les  citoyens  de  la  capitale  n'eut  dans  le 
principe  que  d'heureux  et  salutaires  résultats.  Quoique  le 
nom  de  district  n'eût  plus  à  Paris  d'existence  légale  depuis 
cette  loi  de  juin  1790.  cette  expression  avait  survécu  à  la 
loi  qoi  avait  consacré  la  division  par  sections  :  ain&i  en  parlant 
de  la  section  des  Cordelière ,  qoi  embrassait  une  grande 
partie  du  quartier  récemment  démoli  pour  le  percement  du 
boulevard  Sébastopol ,  on  continua  de  dire  le  district  des 
Cor  délier  s.  On  sait  que  l'inûuence  de  ce  district  ou  de  cette 
stetwn  détermina  le  choix  de  la  majorité  des  députés  de 
Paris  à  la  Convention ,  et  qu'elle  prit  l'initiative  de  tous  les 
mouvements  insurrectionnels  pendant  le  cours  orageux  de 
U  kogoe  session  de  cette  assemblée.  Cette  section,  depuis 
son  origine,  s'était  fait  constamment  remarquer  par  la  har- 
diesse de  «es  opinions. 
A  la  journée  du  13 
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'  sections,  il  y  en  avait  trente-denx  d'hostiles  à  la  Convention; 
les  autres  étaient  ou  neutres  (  et  c'était  te  plus  grand  nombre) 
ou  favorablement  disposées.  Ces  dernières  avaient  fourni 

|  leur  contingent  an  bataillon, dil  des  patriotes  de  89,  qui 
défendit  l'assemblée  sous  les  ordres  de  Barras  et  de  Bo- 
naparte. 

SÉCULAIRE  (  du  latin  secularis,  fait  de  seculum, 

|  siècle),  ce  qui  a  un  siècle,  ce  qui  se  rapporte  au  siècle,  ce 
|  qui  se  fait  tous  les  cent  ans.  Par  extension,  il  se  dit  de  ce 
I  qui  a  beaucoup  d'années,  de  ce  qui  paraît  avoir  un  ou  plu- 
sieurs siècles  :  Un  arbre  séculairéj  un  monument  sécu- 
laire. 

En  astronomie,  on  nomme  variations  séculaires  des 
inégalités  dans  les  mouvements  célestes  dont  les  effets  ne  se 
font  guère  sentir  qu'au  bout  d'un  siècle,  00  dont  les  périodes 
embrassent  plusieurs  siècles. 

L'année  séculaire  est  celte  qui  termine  chaque  siècle , 
comme  1800,  1900,  etc. 

Les  jeux  séculaires  étaient  des  fêles  qui  se  célébraient 
a  Rome  avec  beaucoup  de  pompe,  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits,  et  qui  avaient  été  Institués  par  Yalerius  Publicola, 
le  premier  consul  créé  après  la  chute  des  rois  (an  de  Rome 
245  ),  pour  obtenir  la  cessation  d'une  peste  violente.  Soixante 
ans  aprèson  réitéra  les  mêmes  sacrifices,  par  ordre  des  prêtres 
des  sibylles,  et  il  hit  réglé  que  ces  fêtes  se  feraient  toujours 
dans  la  suite,  à  la  fin  de  chaque  siècle  ;  d'où  teor  nom  de 
jeux  séculaires.  L'appareil  en  était  fort  imposant.  On  distri- 
buait au  peuple  différentes  graines  lustrales  ;  on  sacrifiait  la 
nuit  à  Plutoa ,  à  Proserpine ,  aux  Parques,  à  Tenus,  et  te 
jour  à  Jupiter,  à  Apollon,  a  Latone,  à  Diane  et  aux  Génies. 
On  faisait  des  veilles  et  des  supplications;  on  chantait 
trois  hymnes  différents  t  et  l'on  donnait  au  peuple  divers 
spectacles.  La  scène  de  la  Tète  changeait  de  lieu  chaque  jour. 

Cependant,  la  célébration  de  ces  jeux  ne  fut  pas  régu- 
lière; tantôt  on  la  retarda,  tantôt  on  l'avança.  La  sixième 
eut  lieu  sous  le  règne  d'Auguste ,  l'an  de  Rome  737,  et  ce 
fut  à  celte  occasion  qu'Horace  composa  son  Carmen  sxcu- 
lare.  L'empereur  Claude  répéta  ces  jeux  l'an  800  de  Rome; 
quaraate-et-un  ans  après,  Domitien  en  célébra  encore,  de 
même  que,  plus  tard,  Antonin  le  Pieux,  Sévère,  Philippe  et 
Maximien.  Uonorius,  en  apprenant  la  victoire  de  SlUicon  sur 
A  la  rie,  permit  à  tous  tes  païens  de  célébrer  des  jeux  sécu- 
laires. Ce  fut  pour  la  dernière  fois. 

Les  poèmes  téculaires  étaient  des  pièces  de  vers  qui  se 
chantaient  ou  récitaient  aux  jeux  séculaires. 

SÉCULARISATION  (du  latin  seculum,  siècle).  On 
appelle  ainsi  l'acte  par  lequel  on  fait  rentrer  dans  le  monde, 
dans  l'ordre  séculier,  une  propriété,  une  institution,  un 
État  qui  jusque  là  avait  appartenu  à  l'Église.  Lors  de  la  ré- 
formation,  un  des  premiers  soins  des. princes  qui  adoptèrent 
les  principes  de  Luther  fut  de  séculariser  tes  biens  des 
évêques,  des  abbés  et  des  moines  qui  étaient  situés  dans 
leurs  Étals ,  c'est-à-dire  de  les  confisquer  à  leur  profit  A  la 
suite  de  la  guerre  de  trente  ans,  on  sécularisa  encore  bon 
nombre  d'évèchés  et  d  abbayes  en  faveur  des  princes  pro- 
testante. Les  dernières  sécularisatwns  sont  celles  qui  eurent 
lieu  en  1803 ,  lors  de  la  suppression  formelle  des  évéebés 
souverains  de  Cologne,  de  Mayence,  de  Trêves,  etc. 

SÉCULIER  (du  latin  seculum,  siècle),  ce  qui  appar- 
tient au  siècle,  c'est-à-dire  au  monde,  à  l'état  civil  et  po- 
litique. On  dit  te  clergé  séculier,  par  opposition  au  clergé 
régulier,  c'est-à-dire  aux  moines,  qui  vivent  séquestrés  du 
monde  et  soumis  à  une  règle.  Le  bras  séculier,  c'est  la 
puissance  temporelle,  par  opposition  à  la  puissance  ecclésias- 
tique. 

SEDAI\E  (Micuu-Jeah).  auteur  dramatique,  né  à 
Paris,  en  1719,  mort  en  1797.  Jeté  par  des  revers  de  fortune 
et  presque  en  naissant  dans  un  état  voisin  de  l'indigence , 
Saisine  reçut  une  éducation  fort  incomplète;  livré  dans  sa 
première  jeunesse  à  des  travaux  manuels  et  grossiers  (  U  ■ 
éUit  tailleur  de  pitrres),  il  suivit,  en  se  livrant  à  la  litté- 
rature ,  la  seule  impulsion  de  son  esprit ,  et  eut  le  droit 
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d'être  original.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par  queiqoes  pièces 
fugitives  :  des  épltres,  de*  contée,  des  Tables,  puis  des  églo- 
g  h  es  et  un  poeioe  en  quatre  chants.  Ses  vers  sont  d'autant 
plus  faibles  que  le  genre  dans  lequel  il  s'exerçait  est  élevé  j 
et  poétique  :  l'Épitre  à  mon  habit  est  spirituelle  et  pi-  ; 
quant*  ;  ses  églogues  sont  détestables ,  ou  du  moins  paru-  ! 
rent  telles.  Il  ne  croyait  guère  faire  école  en  commençant 


Ed  tournist  ter*  la  gauche ,  à  l'entrée  du  hameau 
Oo  remarque  on  rieni  chêne  à  c6té  d'un  ormeau. 

En  1756,  encouragé  par  son  ami  Monnet,  directeur  de  l'O- 
ptra-Comique,  Sedaine  composa  Le  Diable  à  quatre,  et  le 
succès  de  cette  petite  pièce  détermina  sa  vocation.  L'Opéra- 
Comique  se  souvenait  encore  des  canevas  italiens  qui  avaient 
été  son  origine.  Sedaine  se  livra  librement  à  l'irrégularité 
de  ces  premiers  modèles ,  et  les  licences  qu'il  prit  indique- 
raient peut-être  en  lui  un  imitateur  plutôt  qu'un  novateur  ; 
mais  il  formait  son  talent ,  et  dix  ans  après  son  premier  es- 
sai il  obtint  au  Théâtre-Français  un  succès  mérité  dans  Le 
Philosophe  sans  le  savoir  et  La  Gageure  imprévue. 
L'Opéra-Comiqoe  reçut  bientôt  une  nouvelle  impulsion  : 
Le  Soi  et  le  Fermier,  Le  Déserteur,  Félix ,  Richard 
Cour  de  Lion,  restés  longtemps  su  théâtre,  et  vingt  autres 
pièces,  prouvent  la  fécondité  de  son  esprit  et  la  variété 
de  ses  conceptions ,  une  connaissance  approfondie  des  ef- 
fets de  la  scène  et  l'art  encore  nouveau  d'exposer  un  sujet 
et  de  le  développer  par  une  action  vive ,  bien  enchaînée  et 
intéressante.  Encouragé  par  tant  de  succès,  Sedaine  osa 
tenter  une  tragédie  en  prose.  Cette  tentative  excita  la  colère 
de  Voltaire,  et  Lekain  se  refusa  «  à  prostituer  son  talent  à 
faire  valoir  de  la  prose!  ■»  L'ouvrage  ne  put  être  représenté. 
Ce  n'est  pas  que  dans  cette  tragédie ,  intitulée  Marcel,  épi- 
sode de  la  Jacquerie ,  Sedaine  n'eût  manifesté  son  talent 
scé nique  :  il  ne  lui  a  manqué  peut-être  pour  opérer  la  ré- 
forme ,  si  souvent  tentée  et  si  désirée  de  nos  jour»,  qu'une 
connaissance  plus  exacte  des  mœurs  du  temps  qu'il  a  voulu 
peindre,  et  surtout  un  dialogue  plus  naturel  et  plus  varié  : 
il  avait  la  prétention  de  faire  une  tragédie,  et  il  a  voulu  con- 
server à  sa  prose  une  dignité  à  laquelle  il  ne  lui  était  pas 
donné  d'atteindre.  Nonobstant  ce  que  son  style  a  de  trivial 
et  même  d'incorrect ,  Sedaine  n'en  fut  pas  moins  nommé 
membre  de  l'Académie  Française,  eu  17s6. 

En  1853  le  ministre  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'empereur 
accordait  une  pension  de  l  ,200  francs  à  Mu"  Sedaine,  dernier 
rejeton  de  Fauteur  du  Philosophe  sans  le  savoir. 

VlOLLKT  LK  Dl"C. 

SEDAN,  elief-lieii  d'arrondissement  dans  le  département 
des  Ard  en  nés,  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  Mézières, 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  avec  une  population  de 
17,037  habitants.  C'est  une  ville  fortifiée  et  une  place  de 
guerre  de  troisième  classe.  Elle  possède  un  tribunal  civil , 
un  tribunal  de  commerce ,  un  conseil  de  prndliommcs ,  une 
chambre  consultative  des  manufactures,  une  église  con- 
sisloriale  calviniste,  un  collège,  des  cours  de  géométrie  et 
de  mécanique  industrielles ,  une  bibliothèque  publique  de 
6,600  volumes ,  une  typographie.  Outre  ses  nombreuses  fa- 
briques de  drap,  cuir  de  laine,  casimir,  alpaga,  caslo- 
rine  ,  on  y  trouve  d'importantes  teintureries,  des  fabriques 
de  machines  à  brosser  et  à  battre  la  laine,  des  fabriques  de 
cardes,  de  plaques  et  rubans  pour  filatures  ;  d'enclumes, 
d'étaux,  fléaux,  marteaux ,  outils  de  guerre,  de  ferronne- 
rie; des  tanneries,  des  corroierics,  des  pelleteries,  des 
mégisseries ,  de  nombreuses  brasseries.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  commission,  un  commerce  île  laine,  de  1er 
et  de  quincaillerie.  La  ville  est  en  général  bien  bâtie  ;  les  rues 
sont  larges ,  propres  et  décorées  de  plusieurs  beaux  hôtels. 
On  y  remarque  la  citadelle,  avec  un  bel  arsenal,  qui  est  l'an- 
cien château  fort,  et  ou»  l'on  conserve  les  armures  de  plu- 
sieurs chevaliers  célèbres  ;  un  beau  pont  sur  la  Meuse ,  les 
casernes  et  l'hôpital  militaire. 

Sedan  est  très-ancienne;  elle  fut  prise  par  Ourles  le 
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Chauve;  mais  Louis  de  Germanie  la  lui  enleva,  en  880.  Elle 
forma  de  bonne  heure  une  petite  souveraineté  indépendante  ; 
cette  principauté  fut  acquise  par  la  maison  de  Bouillon,  au 
commencement  du  seizième  siècle ,  et  fut  possédée,  entre 
autres  seigneurs,  par  le  célèbre  Robert  deLaMarck.  Char- 
lotte, sa  sœur  et  son  héritière,  la  porta  en  dot  à  Henri  de  la 
Tour  d'Auvergne,  comte  de  Turenne  (  1591  ).  Richelieu  força, 
en  1641,  après  la  bataille  de  La  Marfée,  Frédéric-Mau- 
rice â  s'en  dessaisir,  et  la  réunit  a  la  couronne.  L'industrie 
de  Sedan  souffrit  beaucoup  de  cette  réunion  ;  mais  Colbert 
la  releva  en  y  faisant  confectionner  en  grande  quantité  un 
drap  léger,  que  Louis  XIV  affecta  de  trouver  joli,  et  qui 
par  conséquent  obtint  la  plus  grande  vogue.  Aujourd'hui 
c'est  principalement  dans  lesdraps  noirs  qu'elle  excelle.  Cette 
ville  avait  jadis  une  célèbre  université  protestante,  qui  fut 
supprimée  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

SEDANOISE  (Typographie).  Voyez  Caract^bk  et 
Pauisikxme. 

SÉDATIFS  (du  latin  sedare,  apaiser).  Voyez  Cal- 
mants. Le  froid  est  un  des  sédatifs  les  plus  puissants  (  voyez 
Ecbactfbmcxt). 

SÉDATIVE  (Eau).  Voyes  Ekv  séovtive. 

SÉDITION  (du  latin  seditio,  dérivé  àesedis  exitio, 
action  de  sortir  du  repos  ).  On  appelle  ainsi,  en  droit  cri- 
minel, la  révolte  contre  l'action  légale  des  agents  du  pouvoir. 
Tout  ce  qui  tend  à  compromettre  la  sûreté  intérieure  ou  ex- 
térieure de  l'État ,  la  résistance  avec  attroupement  aux  or- 
dres légaux  de  ceux  qui  sont  revètns  de  l'autorité  publique; 
la  dévastation  et  le  pillage  publics  ;  les  violences  commises 
par  plusieurs  individus  réunis  dans  la  vue  d'empêcher  un  ou 
plusieurs  citoyens  d'exercer  leurs  droits  civils  ou  politiques  ; 
les  provocations  à  la  révolte  au  moyen  de  discours  tenus 
dans  des  réunions  ou  des  lieux  publics ,  par  des  placards  af- 
fichés, par  des  écrits  imprimés  ou  non  imprimés,  constituent 
le  crime  de  sédition,  que  les  articles  60  et  82  du  Code  Pénal 
punissent  de  peines  plus  ou  moins  graves,  selon  les  circons- 
tances qui  l'ont  accompagné  et  les  effets  dont  il  a  été  suivi. 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  ne  voit  guère  de  dif- 
férence entre  les  mots  sédition ,  émeute,  révolte,  soulève- 
ment,  et  les  fait  à  peu  près  synonymes  les  uns  des  autres. 
L'histoire  de  notre  temps  nous  a  appris  cependant  l'impor- 
tance des  nuances  qui  les  séparent  et  qui  forment  comme  une 
gamme  ascendante,  que  nous  noterons  ainsi  :  attroupement, 
émeute,iédilion,  soulèvement,  révolte,  insurrection,  ré- 
volution, gamme  qui  a  toujours  pour  clefs  ou  dominantes 
misère  et  despotisme. 

SEDLITZ.  Voyez  SciosaïuTz. 

SEDULIUS  (Coeliis),  poêle  chrétien  du  cinquième 
siècle,  qui  Qorissait  sous  tlonorius  et  Théodose,  est  l'auteur 
de  plusieurs  poèmes  religieux,  qui  se  distinguent  par  une 
latinité  encore  assez  pure  et  assez  élégante  pour  l'époque. 
Le  premier  et  le  plu*  important,  intitulé  Mirabilium  divi~ 
norum  sive  operis  paschalis  Libri  quinque,  que  le  gram- 
mairien Turcius  Rums  Apronianus  Asterius  corrigea  et  fit 
connaître  plus  tard,  contient  en  vers  hexamètres  l'histoire 
de  la  vie  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  ascension 
au  ciel.  Parmi  les  autres,  l'hymne  De  Jncarnalione  Verbi 
est  entièrement  composé  à  l'aide  de  vers  empruntés  à  Vir- 
gile. La  dernière  édition  est  celle  d'Arevali  (  Rome,  1794  ). 

SEDWIGK  (Catuerise),  romancière  américaine,  est 
née  vers  1790,  à  Stockbridge,  dans  l'Etat  de  Massachusetts. 
Elle  se  fit  connaître  d'abord  dans  le  monde  littéraire  par  un 
livre  irftilulé  Scw-Enaland  Taies  (New- York,  1822;  nouv. 
édition,  1852) ,  contenant  des  peintures  des  mœurs  puri- 
taines, qui  produisirent  une  vive  impression.  L'ouvrage 
qu'elle  lit  paraître  ensuite,  Redwood  (1824),  obtint  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  et  fut  mis  à  côté  des  romans  de  Coo- 
pcr.  En  1827  elle  donna  Hope  Leslie,  or  early  Urnes  in 
Massachusetts ,  qu'on  regarde  comme  ce  qu'elle  a  fait  de 
mieux  ,  de  même  que  Clarence  (  1830)  passe  pour  son  ou- 
vrage le  plus  laible.  Vinrent  ensuite  Le  hossu  (1832)  et 
ThcLendwoods  (1835).  En  1*39  miss  Sedwigk  entreprit 
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uo  voyage  sur  notre  coD(in«nt,  et  parcourut  l'Angleterre , 
l'Allemagne,  V Italie  et  la  France.  On  a  publié  a  Londres , 
en  1841 ,  on  récit  de  cette  tournée  artistique ,  sous  le  titre 
de  Leltersfrom  Abroad  to  Kendred  at  Home.  L'ouvrage, 
quoique  agréable  à  lire ,  ne  contient  rien  «le  bien  neuf,  mais 
n'en  obtint  pas  moins  un  immense  succès  aux  Étals- Unis. 
Misa  Sedwigk  est  encore  l'auteur  de  plusieurs  bons  livres 
d'éducation,  tels  que  ThePoor  rich  Man  and  the  Rich 
poor  Man  (1836),  Life  and  led  Life  (  1837),  Morals 
and  Manners  (  1846  )  et  The  Boy  ofmount  Rhighi  (  1*48). 
On  a  aussi  d'elle  une  édition  des  poésies  de  Lucrelia  Da- 
vidson, avec  une  biographie  de  l'auteur,  qui  fut  prématuré- 
ment enlevée  aux  muses.  Les  tendances  de  tous  les  ouvrages 
de  miss  Sedwigk  sont  éminemment  religieuses  et  chrétien- 
nes; la  pensée  en  est  claire,  le  style  simple,  et  cependant 
plein  de  forte  et  de  grâce.  L'auteur  excelle  à  peindre  les 
scènes,  les  mœurs  et  les  traditions  de  l'Amérique. 

SÉELA.\DE  ou  SÉLANDE ,  en  danois  Sjœland,  la 
pins  grande  et  la  plus  importante  des  Iles  du  Danemark, 
située  entre  le  Katlégat  et  la  Baltique,  séparée  de  la  Suède 
par  le  S  on  d  et  de  la  Flonie  par  le  grand  B  e  1 1.  D'une  lon- 
gueur d'environ  13  myriamètres  et  d'une  largeur  de  10  à  11, 
eue  contient  une  population  de  500,000  Ames,  sur  une  su- 
perficie de  90  myr.  carrés.  C'est  un  pays  presque  entière- 
ment plat,  et  elle  n'est  bordée  de  ruches  calcaire  que  sur 
quelques  points  de  sa  partie  sud-est.  Ses  cotes  sont  échan- 
crées  par  un  grand  nombre  de  golfes  ou  fjords ,  dont  le 
plus  grand  est  le  Roeskilde-  Ittjjord,  sur  la  cote  septen- 
trionale. De  tous  les  cours  d'eau  assez  insignifiants  qu'elle 
renferme ,  le  plus  grand  est  la  Sunsaa ,  au  sud ,  qui  a  huit 
myriamètres  de  parcours.  Parmi  les  lacs ,  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  d'Bsrom,  à'Arre  et  de  Fure.  Toutes  ces 
eaux  sont  poUsonneuses.  L'Ile,  qui  contient  de  belles  forêts 
de  hêtres  et  beaucoup  d'endroits  extrêmement  pittoresques, 
est  d'une  grande  fertilité,  à  l'exception  de  quelques  districts 
sablonneux  au  nord;  et  on  y  élève  beaucoup  de  chevaux 
et  de  bestiaux.  Outre  plusieurs  villes,  tant  moyennes  que 
petites ,  de  différents  châteaux  de  plaisance  appartenant  au 
roi,  et  de  la  forteresse  de  Kronborg,  près  de  la  ville  d'Else- 
ne  u  r,  on  y  trouve  la  capitale  de  toute  la  monarchie  danoise, 
Copenhague,  et  la  ville  de  Roeskilde,  renées  toutes 
deux  par  un  cltemin  de  1er.  Une  autre  vole  ferrée ,  section 
du  chemin  de  Roeskilde,  met,  depuis  1856,  Copenhague  en 
communication  avec  Korsoer,  petite  ville  bâtie  sur  le  grand 
Relt,  avec  un  port  où  existe  un  service  régulier  de  communi- 
cations à  vapeur  avec  Kiel  en  Holstein. 

L'évéché  de  Séelande  comprend,  indépendamment  de 
cette  tVe, celles  deMoen  et  de  Bornholm.etesldivisé 
en  six  bailliages  :  Copenhague,  Fredertcksborg,  Uolbeck, 
Son*,  Prxstoe  et  Bomhotm. 
SEEZ.  Voyez  Owz  { Département  de  I'). 
SEFSAF  ou  ZF.FZAF  (  Oued  ),  rivière  de  l'Algérie,  qui 
prend  sa  source  sur  le  versant  nord-est  du  Djebel-Ouache , 
et  se  perd ,  après  un  cours  d'environ  cinq  myriamètres ,  dans 
le  goue  de  Stora  ,  auprès  de  Skikkla.  Après  s'être  réunie  â 
roued  -Legenil ,  elle  prend  le  nom,  assez  commun,  d'Oued- 
d-Kéfair. 

SÉGALAS  { M"*  Aiufe),  Tune  de  nos  plus  grâcienses 
muses  contemporaines ,  est  née  en  1810,  dans  le  quartier  le 
moins  poétique  et  le  plus  positif  de  Paris ,  dans  le  quartier 
Saint-Martin,  où  son  père  possédait  une  importante  maison 
de  commerce  de  toiles  et  rouenneries  en  gros.  Fille  unique , 
et  annonçant  dès  sa  plus  tendre  enfance  les  plus  heureuses 
dispositions ,  son  père  se  plot  à  lui  faire  donner  nue  éduca- 
tion aussi  brillante  que  solide,  et  telle  qu'en  reçoivent  de  nos 
jours  bien  peu  de  jeunes  personnes.  Orpheline  de  bonne  heure, 
M1'  Anai*  Ménard  épousa  à  dix-sept  ans  M.  Victor  Ségalas, 
qui  »lo«  était  encore  sur  les  banc*  de  l'école  de  droit,  à  qui 
ell«  apporta  une  grande  et  belle  fortune ,  et  qui  s'est  lait 
depuis  un  nom  parmi  nos  agronomes  et  nos  sylviculteurs. 
C'est  Le  Cabinet  de  Lect ure ,  journal  reproducteur,  qui  eut 
Le»  pn-miees  du  talent  de  M™*  Anais  Ségalas.  Bientôt  dans 
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tous  les  bureaux  d'esprit  d'alors  on  sollicita  de  _ 
muse  la  faveur  d'une  lecture;  et  les  vers  qu'elle  consentait 
à  y  lire  excitaient  toujours  les  plus  vifs  applaudissements.  Un 
grand  nombre  de  ces  pièces  ont  été  publiées  en  1837,  sous 
le  titre  de  Im  Oiseaux  de  Passage;  les  plus  remarquables 
sont  :  U  Prêtre,  La  Jeune  Ftlle  mourante,  La  pauvre 
Femme,  Une  Mère  à  son  Enfant,  La  Petite  Anna  et  Ut- 
ducation  de  V Enfant  de  Chœur.  Devenue  mère  assez  tard , 
M""  Anaîs  Ségalas,  assise  au  berceau  de  sa  fille,  composa  Les 
Enfantines,  recueil  où  on  lit  avec  plaisir  les  pièces  intitulées 
L'Aumône,  Les  Fées,  Les  Mages  et  la  Bible,  Le  Bal  d'En- 
fants ,  etc.  Pendant  plus  de  dix  ans  notre  poète  fut  chargée 
dans  le  journal  Le  Corsaire  d'une  partie  de  la  critique  lit- 
téraire et  théâtrale;  et  elle  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une 
remarquable  distinction.  Elle  a  fait  représenter  à  l'Odéon  La 
Loge  de  l'Opéra,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  et  Le 
Trembleur,  comédie;  â  la  Porte-Saint-Martin,  Les  Deux 
Amoureux  de  la  Grand' Mère  ;à  la  Gai  té ,  Les  Inconvé- 
nients de  la  Sympathie  et  Les  Absents  ont  raison.  On  a 
encore  de  Mm*  Ségalas  un  troisième  recueil  de  vers,  intitulé 
Les  Femmes.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'on  ne  l'a  jamais 
confondue  avec  ces  bas-bleus  qui  aiment  â  se  poser  en  fu- 
ries révolutionnaires  ;  que  sa  plume  n'a  jamais  traité  que  de 
chastes  sujets,  et  que  chacun  honore  en  elle  l'épouse  et 
la  mère  de  famille;  ce  qui  malheureusement  n'est  guère 
le  cas  pour  telles  ou  telles  autres  muses  que  nous  nous 
abstiendrons  de  nommer,  car  besoin  n'est. 

Le  beau-frère  de  M"*  Anaîs  Ségalas  ,  M.  le  docteur  Sé- 
galas, membre  de  l'Académie  de  Médecine ,  né  près  de  Pau 
(département des  Basses-Pyrénées),  en  1791, est  depuis 
longtemps  compté  parmi  les  plus  habiles  chirurgiens  de 
Paris.  Il  a  fait  faire  de  notables  progrès  à  litbotritie. 
SEGERS.  Voyez  Sécher  s 

SÉGESTE ,  Segesta,  VEgesta  des  Grecs,  ville  de  la 
partie  occidentale  de  la  Sicile,  à  peu  de  distance  de  la  côte 
septentrionale ,  et  qui  vraisemblablement  est  aujourd'hui  la 
ville  de  Castellamare,  avait  été,  comme  la  ville  A'Eryx,  si- 
tuée plus  loin  à  l'ouest,  bâtie  par  des  Troyens  fugitifs,  qui 
s'étaient  confondus  avec  une  peuplade  aborigène,  les 
El>  miens.  A  la  suite  de  longues  guerres  soutenues  contre 
Sélinonte,  Ségesle  invoqua  l'appui  des  Carthaginois,  qui 
finirent  par  s'emparer  eux-mêmes  de  la  ville.  Ils  en  furent 
expulsés  par  Agslhoclès;  mais  à  la  fin  de  sa  domination 
tyrannique,  Ségeste  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des 
Carthaginois ,  qui  y  mirent  une  garnison.  A  l'époque  de  la 
première  guerre  punique,  cette  garnison  fut  massacrée  par 
les  habitants  de  Ségeste,  qui  livrèrent  leur  ville  aux  Ro- 
mains ;el  ceux-ci,  en  considération  de  leur  communauté  d'ori- 
gine troyenne ,  les  déclarèrent  libres  à  la  fin  de  la  guerre , 
en  même  temps  qu'ils  leur  donnèrent  des  terres.  Cest  à 
la  garde  des  habitants  de  Ségeste  et  d'Eryx  qu'était  confié 
le  célèbre  temple  d'Aphrodite,  bâti  sur  le  mont  Eryx;  temple 
qui  a  donné  lieu  a  bien  des  discussions  parmi  les  archéologues. 
Comme  il  était  demeuré  inachevé  lors  de  la  catastrophe  de 
Ségeste,  arrivée  en  l'an  400  av.  J.-C.,  et  que  les  savants 
prétendaient  le  contraire,  les  archéologues  tiraient  de  ce 
prétendu  état  d'achèvement  les  plus  singulières  inductions. 

SEGHERS  ou  SEGERS  (  Dasicl  ),  peintre  distingué 
de  fleurs  et  détruits ,  né  à  Anvers,  en  1590,  eut  pour  maître 
Jean  B  reughel,  celui  qu'op appelle  Breughel  de  velours, 
entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  orna 
diverses  églises  de  paysages  et  de  sujets  tirés  de  la  vie  des 
saints  de  son  ordre.  Plus  tard  il  obtint  de  ses  supérieurs  l'au- 
torisation de  se  rendre  à  Rome,  où  il  se  consacra  avec  ar- 
deur à  la  pratique  de  la  peinture.  A  son  retour  en  Flandre, 
il  obtint  des  commandes  considérables,  et  jouit  bientôt  de  la 
réputation  d'être  l'un  des  plus  grands  artistes  de  son  époque. 
Les  lleurs  de  son  jardin,  avec  leurs  insectes,  étaient  les 
modèles  qui  lui  servaient  pour  ses  créations,  demeurées  À 
bien  des  égards  au  premier  rang  des  productions  de  Tari. 
Rubeus  et  d'autres  peintres  d'histoirr  flamands  le  priè- 
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rcnt  souvent  d'orner  leurs  tablerai  de  sainteté  d'encadré 
meut*  en  forme  de  guirlandes,  de  bouquets  de  fleurs,  etc. 
Il  mourul  à  AnTers,  en  1660.  Le  plus  remarquable  de 
ses  élèves  fat  Ottmar  Elliger.  On  trouve  des  tableaux  de  lui 
non-seulement  dans  les  musées  de  son  pays ,  mais  encore 
an  Belvédère ,  a  Vienne  ,  au  musée  de  Berlin ,  dans  la  Pina- 
cothèque, h  Munich,  et  dans  la  galerie  de  Dresde.  Il  n'existe 
que  très-pen  de  dessins  de  lui  et  de  gravures  d'après  lui. 

SEGHERS (Gouabt),  frère  du  précédent,  peintre  d'his- 
toire et  de  sainteté,  naquit  à  Anvers  ,  en  1589,  et  fut  l'élève 
de  Henri  de  Balen  et  d'Abraham  Janssens.  Lui  aussi  il  alla 
fort  jeune  à  Rome,  où  il  travailla  avec  ardeur;  et  il  imita 
la  manière  de  Michel-Ange,  de  Caravaggio,  de  Manfredi 
et  de  Cigoli  dans  leurs  tableaux  sombres  et  leurs  effets 
de  lumière.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Espagne ,  où  il  tra- 
vailla pour  la  cour.  A  son  retour  a  Anvers,  il  vécut  dans 
des  rapports  d'amilié  avec  Rubens  et  Yan  Djck ,  dont  il 
réussit  bientôt  à  fondre  habilement  la  manière  avec  celle 
qu'il  avait  jusque  alors  adopté«;  et  il  fut  littéralement  acca- 
blé de  demandes  par  les  églises  et  par  les  amateurs.  Dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie ,  il  séjourna  pendant  quelque 
temps  en  Angleterre.  Il  mourut  à  Anvers,  en  1651.  Hors 
de  son  pays,  il  y  a  de  lui  des  tableaux  au  Belvédère,  à 
Vienne,  et  au  musée  du  Louvre,  à  Paris.  Ses  dessins  sont 
rares;  mai»  les  planches  gravées  sur  cuivre  par  lui-même, 
telles  qu'un  Diogènc,  une  sainte  Catherine  et  le  portrait 
du  prince  moscovite  Godefridus  Chodkiewiez ,  sont  encore 
bien  autrement  rares.  P.  Pontius,  lesYorstermann,  les  Bols- 
wert,  Lauwers,  etc.,  ont  gravé  d'après  lui. 

SEGMENT.  En  géométrie,  ce  mot  désigne  les  parties 
en  lesquelles  une  droite  est  divisée.  On  appelle  encore  seg- 
mentât cercle,  ou  simplement  segment,  la  surface  com- 
prise entre  une  corde  et  l'arc  qu'elle  sous-tend.  Comme  une 
corde  sous-tend  toujours  deux  arcs ,  il  faut  distinguer  le 
petit  segment ,  qui  correspond  au  plus  petit  de  ces  deux 
arcs,  et  le  grand  segment,  qui  correspond  au  plus  grand. 
La  mesure  du  petit  segment  s'obtient  en  retranchant  du 
secteur  dont  il  fait  partie  le  triangle  isocèle  formé  par 
la  corde  et  1rs  deux  rayons  qui  aboutissent  à  ses  extrémités  ; 
dans  la  mesure  du  grand  segment,  la  soustraction  est  rem- 
placée par  une  addition. 

Lorsqu'on  segment  circulaire  tourne  autour  de  l'un  des 
diamètres  du  cercle  auquel  il  appartient,  il  engendre  un 
corps  dont  le  volume  est  égal  au  sixième  de  celui  d'un  cy- 
lindre qui  aurait  pour  rayon  de  base  la  corde  du  segment  et 
pour  hauteur  la  projection  de  cette  corde  sur  l'axe  de  rota- 
tion. 

A  t'aide  de  ce  volume ,  on  obtient  celui  du  segment  sphé- 
rique ,  c'est-à  dire  du  solide  que  déterminent  deux  plans 
parallèles  coupant  une  sphère.  Le  volume  du  segment 
sphérique  est  égal  â  celui  d'un  cylindre  ayant  pour  base  la 
demi-somme  des  bases  du  segment  et  même  hauteur,  plus 
celui  d'une  sphère  dont  le  diamètre  est  égal  a  la  hauteur 
du  segment.  E.  Mehlieux. 

SEGOV1E,  Segovia,  province  de  la  Vieille-Caslille 
(  Espagne),  située  entre  celles  de  Vatladolid ,  Burgos , Soria , 
Guadalaxara,  Madrid,  Tolède  etAvila,  présente  une  super- 
ficie de  114  myr.  carrés,  et  compte  1*5,000  habitants.  Elle  est 
montagneuse,  arrosée  par  la  Riaza ,  le  Duranton ,  la  Ciga,  etc., 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  Douro,  et  jouit  d'un  climat 
doux ,  sauf  dans  la  montagne.  On  y  cultive  les  céréales , 
le  chanvre  et  le  lin ,  la  garance  et  le  bois  ;  on  y  élève  beau- 
coup de  moutons,  mais  on  ne  tire  aucun  parti  des  métaux 
que  contiennent  ses  montagnes.  L'industrie  s'y  borne  à  la 
production  de  la  potasse ,  à  la  fabrication  des  draps ,  de  la 
poterie  et  du  savon ,  et  à  la  tannerie. 

Sécovie  ,  son  chef-lieu ,  bâtie  au  pied  et  sur  le  versant 
du  mont  Guadarama ,  est  située  dans  la  vallée  de  l'Eresma. 
Siège  d'évèché,  elle  compte  6,600  habitants,  et  7,830  en 
y  comprenant  sa  banlieue ,  on  23,530  son  avec  ressort.  La 
ville  est  entourée  de  tours  et  de  créneaux,  et  possède  vingt- 
quatre  églises  et  autant  de  couvents.  Sa  magnifique  calhé- 


drale ,  son  vieux  château  mauresque,  qui  sert  aujourd'hui 
d'arsenal  et  de  prison ,  et  un  aqueduc  romain  en  état  de  par- 
faite conservation ,  composé  de  1 59  arcades  formant  sur 
plusieurs  points  trois  rangées  surperposées ,  long  de  3,000 
pas  et  haut  de  34  mètres,  sont  des  édifices  célèbres.  Les 
industries  les  plus  importantes  de  la  population  sont  te  blan- 
chiment des  laines ,  qui  donne  la  belle  laine  de  Ségovie.et 
la  fabrication  des  draps ,  quoique  ces  deux  industries  soient 
aujourd'hui  bien  déchues  de  la  prospérité  qu'elle»  avaient 
atteinte  sous  la  domination  des  Maures,  époque  où  elles  oc- 
cupaient, dit-on,  plus  de  dix  mille  ouvriers. 

SEGRAIS  (Jeah  REGNADLD  de)  naquit  le  22  août 
1624,  à  Caen,  où  il  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites. 
Après  avoir  terminé  sa  philosophie ,  il  s'appliqua  à  la  poé- 
sie ,  bien  que  sa  famille  le  destinât  h  l'état  ecclésiastique. 
Cette  étude  fut  loin  d'être  aussi  infructueuse  pour  lui  qu'elle 
le  fut  pour  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  l'époque ,  puis- 
qu'elle lui  permit  de  relever  son  patrimoine,  celui  de  ses 
quatre  frères  et  de  ses  deux  sœurs ,  que  la  bonté  ruineuse 
d'un  père  avait  singulièrement  compromis.  Son  talent  poé- 
tique se  manifesta  d'abord  par  de  petites  pièces  de  vers 
agréablement  rimées.  A  ces  bagatelles  succéda  un  poème 
pastoral  intitulé  Athis ,  et  une  tragédie  sur  la  mort  d'Hip- 
polyte.  Il  n'avait  encore  que  vingt  ans  lorsqu'il  Tut  produit 
a  la  cour  par  le  comte  de  Fiesque,  qui  l'avait  distingué 
pendant  un  séjour  qu'il  flt  à  Caen.  Entré  d'abord  ,  en  1648, 
au  service  de  Mademoiselle  (  la  duchesse  de  Montpensier  ) 
on  qualité  de  secrétaire,  il  fut  plus  tard  pourvu  par  elle 
d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire.  Lorsque  après  les 
troubles  de  la  Fronde  la  duchesse  se  retira  à  Saint- Fa rgeau, 
Segrais  l'accompagna  dans  cette  retraite ,  où  il  composa  sa 
traduction  de  YÉnéide,  ainsi  qu'un  recueil  de  Nouvelles 
destinées  à  égayer  l'exil  volontaire  de  sa  protectrice,  et  qu'il 
intitula  Divertissement  de  la  princesse  Aurélie.  11  était 
attaché  depuis  plus  de  vingt  ans  â  son  service ,  quand  il  se 
vil  rayer,  en  1 672  ,  de  l'état  de  sa  maison.  La  cause  de  cette 
disgrâce  eut  un  motil  honorable ,  et  que  la  princesse  elle- 
même  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  :  ■  11  ne  voulait 
pas,  dit-elle,  qu'elle  se  mariât  avec  M.  de  Lauzun,  et  ai- 
mait mieux  que  ce  fût  avec  M.  le  duc  de  Longue  ville.  » 
M—  de  La  Fayette  s'empressa  de  lui  donner  une  retraite 
dans  sa  maison.  Les  conseils  de  Segrais  furent  mieux  ac- 
cueillis par  M°"  de  La  Fayette  qu'ils  ne  l'avaient  été  par 
la  duchesse  de  Montpensier.  11  la  dirigea  dans  la  composi- 
tion de  Zaïde,  et  revit  le  style  de  La  princesse  de  Clèves 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  premier  de  ces  ro- 
mans lui  fut  même  longtemps  attribué  :  on  sait  qu'il  parut 
d'abord  sous  son  nom,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  ac- 
créditer cette  opinion.  Aujourd'hui  toute  incertitude  à  cet 
égard  a  cessé.  Le  témoignage  de  Segrais ,  relui  de  lluet ,  à  qui 
H1"  de  La  Fayette  envoyait  les  /eut lia  de  son  manuscrit 
à  mesure  quelle  les  composait,  ont  depuis  longtemps 
tranché  la  question  en  faveur  «le  l'ingénieuse  romancière. 

En  1676  Segrais  ,  las  du  grand  monde,  se  relira  a  Caen , 
où  il  épousa  une  riche  héritière.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dcz»vous  detou»  les  beaux  esprits  de  cette  ville,  attirés  par 
les  agréments  de  sa  conversation  et  ses  récits  spirituels.  Il 
mettait  une  sorte  d'amour-propre  aimable  à  raconter  tout 
ce  qu'il  avait  vu  de  brillant  et  de  curieux  â  la  cour;  il  con- 
tait bien,  avec  esprit,  mais  longuement,  ce  qui  faisait 
dire  :  ■  Il  n'y  a  qu'à  monter  Segrais  et  â  le  laisser  aller.  » 
Segrais  mourut  â  Garni  d'une  hydropisie,  le  25  mars  1701,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sepl  ans. 

La  réputation  de  Segrais,  considérable  de  son  vivant,  et 
qui  trouva  grâce  devant  la  sévérité  de  Boileau ,  est  singu- 
lièrement déchue  de  nos  jours.  On  ne  lit  plus  ses  poésies, 
pas  même  ses  églogues ,  quoiqu'elles  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  simplicité  aimable.  Sa  traduction  de  YÉnéide  eut 
un  immense  succès:  mais  elle  était  oubliée  depuis  longtemps 
quand  parut  celle  de  Delille.  Segrais  a  aussi  traduit  les  Geor- 
gxques  dans  sa  vieillesse;  mais  celte  traduction  est  de 
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SCGRÉ.  Po#*s  MAm»-CT-LoraK  (Département  de). 

SKtiOllMLLA,  forme  de  vers  particulière  k  la  poésie 
espagnole,  et  constant  en  quatre  Ters  oo.  alternent  des  lignes 
av-nmiantes  de  cinq  et  de  sept  syllabes.  On  y  joint  ordinaire- 
ment ,  comme  complément ,  un  couplet  dit  estribUla ,  com- 
pose de  trois  vers ,  dont  le  premier  et  lo  dernier  riment. 

SÉGUIER*  nom  d'une  famille  originaire  du  Languedoc, 
qui  a  fourni  k  la  magistrature  française  un  grand  nombre  de 
membres  distingues.  Dès  le  quatorzième  siècle  le  parlement 
de  Toulouse  axait  rompis  (tins  d'un  conseiller  et  plus  d'un 
aToeai  de  ce  nom  ;  et  vers  le  milieu  du  quinzième  tiède  on 
trouve  déjà  des  s^uier  établis  à  Paris. 

Pierre  Stccita ,  l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  de 
son  temps ,  né  k  Paris ,  en  1504 ,  fat  d'abord  simple  avocat 
au  parlement.  Un  1535  François  Ier  le  nomma  avocat  gé- 
néral à  la  cour  des  aides,  et  bientôt  après  chancelier  de  la 
reine  Eleonore.  Sons  Henri  It  il  devint  avocat  général ,  et 
en  15S4  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris.  En 
cette  qualité,  il  protesta,  l'année  suivante,  au  nom  de  sa 
compagnie,  contre  un  édit  qui  établissait  l'Inquisition  en 
France.  Les  remontrances  qu'a  cette  occasion  il  fut  chargé  i 
de  déposer  ans  pieds  du  troue  émurent  le  roi ,  déconcer- 
tèrent le  zèle  papiste  des  ministres,  et  épargnèrent  à  la 
France  l'Ignominie  de  subir  le  joug  de  ce  tribunal  de  sang. 
Il  moumt  en  t  .80,  laissant  six  MU,  qui  tons  se  distinguèrent 
au  service  de  PEtat. 

Antoine  Sfxcra,  cinquième  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  , 
en  1552 ,  fut  d'abord  avocat  général,  puis,  à  partir  de  1597.  i 
président  à  mortier  ao  parlement  de  Paris,  et  enfin  ambas- 
sadeur de  France  k  Venise.  Il  avait  constamment  figuré 
dans  sa  compagnie  ao  nombre  des  plus  zélés  défenseurs  des 
droits  de  la  couronne  à  l'égard  du  pape  ainsi  que  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  ;  et  ce  fut  surun  réquisitoire  qu'il  prononça 
en  1 591  qu'un  arrêt  du  parlement  condamna  une  bulle  de 
Grégoire  XIV ,  u  disant  pape ,  à  êlre  lacérée  et  brûlée  par 
la  main  du  bourreau.  II  mourut  en  1626,  laissant  son  bien 
ans  pauvres  et  «a  charge  a  son  neveu. 

Pierre  Sec  nu,  né  en  1588,  devint,  k  la  mort  de  son 
oncle,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris.  Louis  XIII 
fallait  grand  cas  de  loi,  et  récompensa  son  dévouement  en 
kn  accordant  les  honneurs  de  la  pairie  et  le  litre  de  duc 
de  Villemcr.  En  1033  il  fut  nommé  garde  des  sceaux ,  et 
deux  ans  après  chancelier.  L'attachement  donl  il  ne  cessa 
pas  de  faire  preuve  pour  la  cour  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  loi  fit  perdre  sa  charge ,  dont  le  gouvernement  in- 
vestit Chateauneuf  quand  il  se  ernt  obligé  de  faire  de  la  con- 
cttUitoo.  Il  toi  rendit  les  sceaux  à  quelque  temps  de  la, 
mats  pour  les  loi  reprendre  encore  une  fois  et  les  confier 
à  MoJé,  qui  les  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1656. 
Loots  XIV  Je  rétablit  alors  dans  ses  fonctions  de  garde 
sceaux,  tl  les  eierçait  encore  quand  il  mourut,  en  1672.  Il 
avait  été  Tua  des  premiers  fondateurs  de  l'Académie  Fran- 
çais ,  dont  il  avait  donné  l'idée  et  le  plan  à  Richelieu ,  et 
après  la  mort  du  cardinal  il  en  devint  le  protecteur.  Pendant 
près  de  trente  ans,  ce  fut  dans  son  hôtel  que  les  membres 
de  cette  docte  compagnie  tinrent  leurs  réunions.  Il  ne  laissa 
que  denx  filles  ;  Pune  épousa  d'abord  le  duc  de  Coislin ,  et 
ensuite  le  marquis  de  Uval  ;  l'autre  se  maria  également  deux 
fois,  en  premier  lieu  avec  le  duc  de  Sully ,  et  en  second  lieu 
avec  le  prince  Henri  de  Bourbon ,  duc  de  Vemeuil.  En  1644, 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  a  publié  le  Diaire  ou 
Journal  du  chancelier  Séguier  en  .Vormandie ,  pendant 
les  années  1639  et  1640. 

Les  Séguier  d'aujourd'hui  descendent  d'une  ligne  collaté- 
rale fondée  an  quinzième  siècle  par  Xtcolas  StcuiCR,  sei- 
gneur de  Saint-Cyr. 

Antoine- Louis  SécrtER,  né  è  Paris,  en  1726,  était  fil* 
d'un  conseiller  an  parlement  de  Paris.  Doué  de  remarquables 
facultés  oratoires  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  favorisé  en 
outre  par  Lonis  XV,  il  parvint  bientôt  aux  fonctions 
d'avocat  général  au  parlement  de  Paris.  En  1757  l'Aca- 
démie Française  l'admit  dans  sou  sein ,  en  remplacement 
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de  Fontenelle.  L'espèce  de  croisade  qu'il  entreprit  en  1776 
contre  les  philosophes  et  leurs  doctrine?  attacha  ono 
grande  impopularité  à  son  nom.  Dans  un  discours  de  ren- 
trée ,  il  attaqua  hardiment  la  puissance  du  jour,  et  fulmina 
à  cette  occasion  un  véritable  réquisitoire  contre  les  tendances 
subversives  de  la  littérature.  Les  événements  justifièrent 
vingt  ans  plus  tard  celte  cattlinaire  ;  mats  elle  ne  valut  alors 
au  courageux  magistrat  que  des  railleries  on  des  haines. 
Le  parlement  lui-même  hésitait  à  en  ordonner  l'impression, 
et  il  fallut  un  ordre  exprès  de  Louis  XV  pour  triompher 
de  ses  irrésolutions.  Dans  le  grave  conflit  qui  ne  larda  pas 
à  éclater  entre  la  cour  et  le  parlement,  Ségnier  donna  sa 
démission.  On  sait  que  le  soulèvement  général  de  l'opinion 
contre  le  parlement  Maupeoo  força  le  pouvoir  a  rétablir, 
dès  1774,  les  choses  en  leur  ancien  étaL  Ségnier  reprit  alors 
son  siège  d'avocat  général ,  et  il  le  conserva  jusqu'au  jour 
où  l'Assemblée  constituante  supprima  les  anciennes  cours 
souveraines.  Il  émigra  alors,  et  se  retira  à  Tourna  y,  où  il 
mourut,  en  1792. 

Antoine- Jean- Matthieu ,  baron  Srxcre»,  fils  du  précé- 
dent, ancien  premier  président  de  la  cour  royale  de  Paris, 
et  vice-président  de  la  chambre  des  pairs,  né  à  Paris, 
en  1766 ,  suivit  son  père  dans  l'émigration,  mais  revint  en 
France  aussitôt  qu'nn  gouvernement  régulier  y  fut  rétabli. 
La  révolution  l'avait  surpris  remplissant  les  fonctions  de 
substitut  du  proeuren r  général  ;  cependant,  loin  de  songer 
à  rentrer  dans  la  magistrature,  il  fit  alors  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  consulaire  pour  obtenir  on  grade 
dans  l'armée.  Mais  Bonaparte,  qui  savait  apprécier  la  valeur 
relative  des  anciens  noms,  comprit  qu'un  Séguier  lui  serait 
mille  fois  plus  utile  dans  on  prétoire  qu'en  tète  d'un  régi- 
ment, et  l'appela  en  conséquence  à  remplir  près  le  tribun.il 
de  première  instance  de  la  Seine  des  fonctions  analogues 
a  celles  qu'il  avait  exercées  dix  ans  auparavant  au  parle- 
ment. Son  avancement  dans  la  nouvelle  magistrature  fut 
d'ailleurs  des  plus  rapides.  En  1810  il  obtenait  la  première 
présidence  de  la  cour  impériale  de  Paris;  et  peu  de  temps 
après  Napoléon  le  créait  baron  de  l'empire. 

Ségnier,  dans  toutes  les  occasions  où  il  lui  fut  donné 
d'exprimer  à  l'empereur  les  sentiments  de  dévouement  inal- 
térable et  d'admiration  de  sa  compagnie ,  se  fit  remarquer 
par  la  chaleur  de  ses  protestations.  A  cet  égard  il  ne  se 
surpassa  lui-même  que  lorsqu'en  1814  il  eut  le  bonheur  de 
déposer  aux  pieds  de  Louis  XVIII  l'hommage  de  la  fidélité 
à  toute  épreuve  que  la  magistrature  française  vouait  dé- 
sormais a  l'auguste  race  de  nos  rois ,  restaurée  par  la  Pro- 
vidence sur  un  trône  vieux  de  dix  siècles.  La  Restauration 
l'en  récompensa  par  la  pairie. 

Si  d'abord  Séguier  sacrifia  aux  idées  dominantes  et 
chercha  à  faire  parade  de  ses  sentiments  monarchiques ,  il 
faut  reconnaître  qu'il  prit  au  sérieux  le  gouvernement  cons- 
titutionnel. Les  empiétements  du  clergé  et  les  tendances 
envahissantes  du  parti  prêtre  n'eurent  pas  d'adversaire  plus 
constant;  et  digne  héritier  de  la  tradition  des  anciens  par- 
lements ,  il  défendit  en  toutes  occasions  les  libertés  de  l'E- 
glise gallicane.  Dans  les  procès  politiques,  multipliés  à  l'infini 
par  un  pouvoir  réactionnaire,  il  fit  preuve  de  la  plus  com- 
plète impartialité  et  de  la  plus  noble  indépendance.  Le 
garde  des  sceaux  Peyronnet,  à  propos  d'un  procès  de 
ce  genre,  lui  ayant  un  jour  envoyé  un  de  ses  afhdés  pour 
rengagera  prendre  en  mains  les  intérêts  de  l'accusation,  ajou- 
tant que  c'était  là  un  service  que  le  ministre  lui  demandait 
au  nom  du  roi ,  La  cour,  répondit  Séguier,  rend  des  arrêts 
et  non  pas  des  services.  Il  était  naturel  dès  lors  qu'il  ap- 
plaudit à  la  révolution  de  Juillet;  mais  l'opinion  ne  lui  par- 
donna pas  l'empressement  qu'il  mil  k  reporter  au  nouveau 
roi  cet  inaltérable  dévouement  qu'il  avait  déjà  juré  à  Na- 
poléon, à  Louis  XVIII  et  à  Charles  X.  Le  zèle  quelquefois 
outré  qu'il  déployait  pour  faire  revivre  au  barrean  et  dans 
la  magistrature  les  vieilles  traditions  parlementaires  lui  fit 
en  outre  des  ennemis  parmi  ceux  de  ses  justiciables  qui  se 
montraient  trop  enclins  à  oublier  la  gravité  qui  sied  k  leui 
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état.  It  mourut  le  0  août  1848 ,  bissant  la  réputation  d'un 
magistrat  intègre  entre  tous. 

SÉGUI.X  (Armand),  né  à  Paris,  en  1768,  devint  à  l'é- 
poque de  la  révolution  tantôt  le  concurrent,  tantôt  l'associé 
de  Desprcz,  de  Dcstillières,  «les  frères  Michel,  d'Où  vrard 
et  de  Vanlerberglie  pour  la  fourniture  des  vivres,  munition* 
et  effets  de  campement  nécessaires  au  service  des  armées  ! 
de  la  république  et  de  l'empire.  C'est  assez  dire  qu'il  était  I 
lancé  dans  les  grandes  affaires  et  la  haute  spéculation  de 
Pépoque.  Il  y  fit,  lui  aussi,  une  fortune  immense  ;  mais  plus 
heureux  que  ses  coassociés,  il  trouva  moyen  de  la  mettre  à 
l'abri  des  liquidations  à  la  turque  que  Napoléon  faisait  quel-  ! 
quefois  avec  les  fournisseurs,  race  qu'il  haïssait  d'instinct  j 
presque  autant  que  celle  des  idéologues.  Le  grand  homme  ne 
le  ménagea  d'ailleurs  pas  plus  qu'un  autre ,  et  le  fit  arrêter  a  i 
diverses  reprises  ;  mais  Séguin ,  voyant  que  sa  fortune  tout 
entière  y  passerait,  s'il  se  prêtait  a  ce  système  d'avanies 
en  payant  rançon,  préféra  rester  en  prison;  et  c'est  de 
guerre  lasse ,  chaque  fois,  que  l'empereur  le  fit  remettre  en 
liberté.  Pendant  toute  la  Restauration  les  tribunaux  reten- 
tirent des  réclamations  que  Séguin  élevait  contre  Ouvrant, 
lequel  finit  par  être  reconnu  et  déclaré  son  débiteur  d'une 
somme  de  cinq  millions  et  quelques  centaines  de  mille 
francs.  Nous  avons  déjà  dit  a  l'article  Ocviurd  ce  que  Sé- 
guin put  tirer  de  sa  créance. 

Séguin,  qui  s'était  d'abord  fait  connaître  par  quelques  tra- 
vaux utiles  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts ,  qui  avait  été 
le  collaborateur  de  Fourcroy  et  de  Bertholict ,  était  sans  con- 
tredit un  esprit  distingué;  et  il  a  publié  sur  des  questions 
de  finances  un  grand  nombre  de  brochures ,  pour  la  plu- 
part de  circonstance,  mais  où  il  faisait  toujours  preuve  d'i- 
dées fort  avancées  en  économie  politique.  Cependant,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  devenu  d'une  bizarrerie 
d'humeur  touctiant  à  la  monomanie  et  même  à  la  folie.  Il 
possédait  dans  la  rue  de  Varennes  un  hôtel  magnifique  avec 
an  parc  de  plus  de  cinq  hectares.  Dès  qu'il  en  avait  eu  fait 
l'acquisition ,  son  premier  soin  avait  été  d'élever,  au  moyen 
de  terres  rapportées,  un  talus  de  plus  de  dix  mètres  de 
haut  et  ceignant  tout  son  parc.  Sur  ce  talus,  il  avait  ensuite 
fait  planter  des  arbres  de  rapide  croissance,  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  sa  propriété  se  trouva  complètement  a  l'abri  de  < 
toute  vue  indiscrète.  Grand  amateur  de  chevaux ,  il  achetait 
autant  que  possible  ceux  qui  avaient  gagné  des  prix  aux 
courses,  puis  il  les  abandonnait  dans  son  parc,  d'où  ces  ani- 
maux ne  sortaient  plus  et  vivaient  désormais  a  l'état  sau- 
vage. Cette  magnifique  et  princière  habitation,  il  la  laissait, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  le  dernier  état  d'abandon  et  de  dé- 
gradation. C'est  sur  l'emplacement  de  l'Intel  Séguin  qu'a 
été  ouverte  la  rue  Barbet  de  Jouy.  Séguin  mourut  en  1835. 
Il  n'avait  jamais  été  marié  ;  et  ses  héritiers  du  sang,  pour 
ne  pas  être  complètement  dépouillés ,  eurent  a  soutenir  un 
procès  scandaleux  coutre  une  femme  qu'il  entretenait,  et 
dont  le  complaisant  mari  portait  un  nom  bien  connu  dans  la 
littérature,  mais  que,  par  égard  (tour  quelques  hommes  ho- 
norables qui  le  portent  aussi ,  nous  nous  abstiendrons  de 
rapporter  ici.  Pour  les  détails  de  cette  sale  atraire,  nous  ren- 
verrons tout  naturellement  les  curieux  a  la  Gazelle  des  Tri- 
bunaux de  l'époque. 

SÉGUIN  DE  RADEFOL.  Voyez.  Compacmes  (Gran- 
des ). 

SLGIJR,  nom  d'une  noble  et  ancienne  famille  française, 
qui  se  partageait  autrefois  en  dix  lignes  différentes,  pour 
la  plupart  éteintes  aujourd'hui.  Originaire  de  la  Guyenne, 
elle  avait  embrassé  le  protestantisme;  et  à  l'époque  de» 
guerres  de  religion,  elle  fut  presque  ruuVe  par  les  con- 
fiscations. Les  lignes  de  Ségur-Pardaillan ,  de  Ségur- 
Bouzely,  et  de  Ségur-Ponckat  sont  celles  qui  comptent 
le  plus  d'hommes  distin-ués.  Jacques  de  Srccn,  mar- 
quis de  Pardaillan ,  surintendant  de  la  maison  du  roi  de 
Navarre  (depuis  Henri  IV),  fut  chargé  par  ce  prince  de 
diverses  ambassades.  Son  frère,  Sécin,  baron  de  Pardaillan, 
compagnon  d'enfance  de  Henri  IV,  fut  assassiné  a  la  Saint- 
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'  Barthélémy  dans  les  bras  de  ce  prince.  Depuis  1a  mut  de 
Henri  IV  toute  faveur  s'éloigna  de  celte  ligne ,  dont  Tune 
de*  brandies,  celle  de  Ségur -Bouzely,  resta  protestante, 
même  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Etienne  ne 
SÉcua-Botztxt ,  né  en  1731,  mort  sans  postérité  dans  l'é- 
migration ,  avait  été  nommé  maréchal  de  camp  en  1788. 
Son  frère  Isaac  s'était  retiré  du  service,  après  avoir  fait 
huit  campagnes  et  étant  criblé  «le  blessures.  Le  second  fils 
de  celui-ci,  Henri- Philippe,  marquis  de  SÉcca-BoizEU, 
né  en  1770,  entra  au  service  a  l'âge  de  seize  ans,  émigra 
ensuite,  et  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  rangs  de 
r armée  de  Condé.  Mais  dès  qu'il  put  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, en  1800,  ii  y  reprit  du  service  et  fut  attaché  avec  le 
grade  de  capitaine  à  l'état-major  du  général  Leclerc.  Plus 
tard,  il  suivit  Murât  à  Naples,  où  il  se  distingua  dans  di* 
vers  combats,  et  fut  nommé  successivement  chef  d'escadron, 
major,  colonel  en  1810,  et  enfin  adjudant  général.  Il  se 
coupa  la  gorge,  en  1829,  dans  un  accès  d'aliénation  mentale. 

SÉGUR  (  Hesri-Philipi-e,  marquis  de),  de  la  ligne  des 
Ségur-Ponchat ,  né  en  1724,  parvint  dans  les  guerres  du 
règne  de  Louis  XV  au  grade  de  lieutenant  général ,  et  ob- 
tint plus  tard  le  commandement  de  la  Franche-Comté.  A  la 
bataille  de  Rocoux ,  il  avait  eu  la  poitrine  traversée  de  part 
en  part  d'une  balle  qu'on  lui  enleva  par  l'épine  du  dos.  A  la 
bataille  de  Laufeldt,  il  avait  eu  le  bras  fracassé.  En  1780 
Louis  XVI  le  nomma  ministre  de  la  guerre.  11  rétablit  la 
discipline  dans  les  corps  et  l'ordre  dans  l'administration. 
Jusque  alors  nos  soldats  couchaient  trois  dans  un  même 
lit;  ce  fut  lui  qui  ordonna  que  désormais  ils  n'y  seraient 
plus  que  deux.  Par  ses  soins  l'instruction  des  officiers  fit  de 
grands  progrès.  Ce  fut  lui  qui  créa  le  corps  de  l'artillerie 
légère  et  celui  de  l'état-major  de  l'armée.  On  lui  a  reproché 
avec  raison  la  fameuse  ordonnance  qui  attribuait  à  la  no- 
blesse seule  les  emplois  d'officiers  dans  l'armée,  et  l'on  a 
déploré  les  résultats  de  celte  mesure ,  qui  mécontenta  pro- 
fondément les  sous-officiers  ;  ils  ne  s'en  souvinrent  que  trop 
bien  lors  des  premiers  troubles  de  la  révolution.  Mais  il  pa- 
rait certain  que  Ségur  cul  à  cet  égard  la  main  forcée.  On 
cite  d'ailleurs  de  lui ,  comme  ministre ,  des  traits  qui  lui 
font  honneur.  Plusieurs  fois  il  résista  aux  plus  pressantes 
sollicitations,  à  celles  même  de  Marie- Antoinette,  qui  était 
aussi  ardente  à  protéger  que  légère  à  accorder  sa  protection. 
Dans  une  de  ces  occasions,  la  reine  l'emporta  sur  la  sévère 
fermeté  du  ministre ,  qui  après  avoir  obéi  à  l'ordre  du  roi 
offrit  sa  démission  ;  mais  elle  ne  fut  point  acceptée.  L'offi- 
cier ainsi  nommé  inspecteur  général  vint,  suivant  l'usage, 
remercier  le  ministre.  «  Vous  ne  me  devez  aucune  recon- 
naissance ,  répondit  Ségur  ;  je  me  suis  au  contraire  opposé 
de  toutes  mes  forces  i  une  faveur  que  vous  ne  méritiez  pas, 
et  c'est  à  la  reine  seule  que  vous  devez  cette  préférence.  » 
Une  autre  fois,  il  avait  refusé  un  régiment  aux  instances  de 
la  vicomtesse  de  Laval ,  qui  sollicitait  pour  un  parent.  Celte 
dame,  piquée,  lui  écrivit  le  billet  suivant  :  «  Si  vous  avez 
lu  l'histoire,  monsieur  le  marquis ,  vous  avez  dO  voir  qu'il 
était  plus  aisé  autrefois  aux  Montmorency  d'obtenir  la  charge 
de  connétable  qu'aujourd'hui  un  chélif  régiment.»  —  »  J'ai  In 
l'histoire,  madame,  lui  répondit  spirituellement  Ségur,  et  j'ai 
vu  que  les  Montmorency  ont  autrefois,  comme  aujourd'hui, 
été  mis  à  leur  place.  •  Lorsque  le  traité  de  paix  de  1783  mit 
fin  à  la  guerre  d'Amérique,  dont  il  avait  été  dans  le  conseil 
l'un  des  plus  chauds  partisans,  Ségur  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Quelques  années  après,  quand  Louis  XVI, 
cédant  aux  avis  de  Calonne,  songea  à  la  convocation  des  no- 
tables, le  maréchal  dissuada  vivement  ce  prince  de  recourir 
à  l'emploi  d'une  mesure  dont  il  était  dillicile  de  peser  toutes 
les  conséquences,  Us  notables  pouvant  fort  bien  n'être 
que  la  graine  d'états  généraux.  On  sait  si  l'événement  jus- 
tifia cette  prédiction  du  vieuv  ministre,  qui  donna  sa  dé- 
mission lorsque,  avec  le  cardinal  de  Loménie  dcBrienne, 
l'intrigue  vint  s'emparer  des  conseils.  Pendant  la  terreur  ii 
resta  six  mois  en  prison  à  La  |-"orce ,  où  sa  pauvreté  le  fit 
sait*  doute  oublier,  car.  suivant  l  expression  terrible  de* 
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dominateurs  de  l'époque,  U  guillotine  ne  devait  fonc- 
tionner que  pour  battre  monnaie.  Or,  la  résolution ,  en 
«itérant  au  maréchal  ses  traitements  et  pensions,  en  lui 
taisant  perdre  en  outre  la  belle  lorlune  que  lui  avait  appor- 
tée sa  femme ,  fortune  consistant  tout  entière  en  propriétés 
situées  à  Saint-Domingue ,  l'avait  réduit  à  U  misère.  Mais 
ses  derniers  moments  furent  du  moins  rendus  moins  péni- 
de  4,000  Ir.  que  lui  fit  accorder  Bons- 
I,  qui  avait  été  informé  de  sa  triste  pô- 
le maréchal,  tout  mulilé,  vint  le  remercier 
aux  Toilerie*,  le  premier  consul  fit  battre  aux  champs  et 
donner  Tordre  à  la  garde  consulaire  de  former  la  haie  sur 
son  passage.  Le  maréchal  de  Ségur  mourut  à  Paris,  âgé  de 
soixante-dtvbuU  ans,  le  8  octobre  1801. 

SEGUR  (  Lous-PniLippc ,  comte  ne),  connu  comme  poète 
et  comme  historien,  tils  aîné  du  maréchal,  naquit  à  Paris, 
en  1753.  Après  aïoir  reçu  une  éducation  sévère  et  fait  de 
brillantes  études,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  alla 
avec  le  grade  de  colonel  faire  la  guerre  d'Amérique.  L'amitié 
du  premier  chef  de  la  république  américaine  fut  le  premier 
titre  d'honneur  acquis  au  jeune  officier.  Revenu  en  France 
avec  on  nom  qu'il  commençait  à  ne  devoir  qu'à  lui-même, 
il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  Russie  avec  le  titre  d'am- 
ie sa<leur.  Catherine  II  apprécia  M.  de  Ségur,  qui  bientôt 
rétablit  la  bonne  intelligence  entre  les  cours  de  Versailles 
et  de  Pétersbourg,  et  qui  parvint  même  à  conclure  un  avan- 
tageux traité  de  commerce  (  1787  ).  Il  avait  eu  le  singulier 
honneur  d'acto'iipagner  l'impératrice  dans  le  fameux  voyage 
de  Crimée ,  promenade  de  luxe ,  véritable  féerie ,  où  tout 
l'or  demandé  a  la  sueur  des  peuples  servit  à  cacher  aux 
yeux  de  Catherine  les  maux  dont  ils  étaient  accablés.  Il  re- 
vint en  France  au  moment  où  se  formait  l'orage  politique 
qui  devait  changer  U  face  du  monde ,  et  ne  tarda  pas  à 
être  promu  an  grade  de  maréchal  de  camp.  Ségur  ne  pensa 
pas,  comme  tant  d'autres  privilégiés,  que  son  ilevoir  fût  d'é- 
migrer  et  d'aller  ameuter  1rs  souverains  étrangers  contre  son 
pays.  Sympathisant  avec  l'idée  de  rénovation ,  de  progrès 
et  de  liberté,  mais  déplorant  les  excès  qui  se  commettaient 
en  son  nom,  il  attendit  le  péril  dans  ses  foyers  et  n'aban- 
donna pas  ce  qu'il  devait  défendre.  Nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire priés  dd  pape  Pie  VI,  ce  prince  refusa  de  le 
recevoir.  En  1792  Louis  XVI  l'envoya  à  Berlin,  pour  tâcher 
d'obtenir  de  la  Prusse  qu'elle  s'abstint  de  déclarer  la  guerre 
à  la  France  ;  et  au  retour  de  cette  infructueuse  mission ,  il 
lui  offrit  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Ségur,  touché 
de  la  position  personnelle  de  la  famille  royale ,  était  disposé 
à  l' accepter ,  lorsqu'un  ancien  premier  commis  des  affaires 
étrangère»,  qui  était  attaché  à  sa  famille,  vint  le  prévenir  que 
en  ministère  dont  on  voulait  le  charger  n'était  qu'une  dé- 
i,  que  l'accepter  serait  inutilement  se  compromettre, 
utes  le»  mesures  qu'il  croirait  devoir  prendre, 
toutes  ses  actions,  seraient  déjouées  par  un  personnage 
occulte  établi  dans  les  cours  étrangères  et  chargé  confiden- 
tiellement des  véritables  intentions  du  roi  et  de  la  reine. 
Quand  donc  il  revit  le  roi,  il  s'excusa  avec  douleur  et  respect. 
Peu  de  temps  après  éclatait  la  catastrophe  du  10  août, 
sinistre  précurseur  des  massacres  de  septembre.  Pen- 
dant le  procès  de  Louis  XVI,  Ségur  tenta  tous  les  moyens 
de  le  servir  dans  l'esprit  des  conventionnels,  la  plupart  des 
girondius  influents  étant  ses  amis.  Durant  la  terreur  ii  se 
retira  avec  sa  famille  au  village  de  Chatenay,  près  de  Sceaux, 
oo  il  demanda  à  la  culture  des  lettres  tout  à  la  fois  des  dis- 
tractions pour  oublier  autant  que  possible  les  malheurs  des 
temps  et  des  ressources  pour  soutenir  sa  famille.  Le  Direc- 
toire lui  oArit  à  diverses  reprise»  les  moyens  de  se  créer 
une  fortune  nouvelle.  Il  refusa  sans  balancer.  Il  était  pauvre, 
il  était  joyeux  et  fier  d'obtenir  de  ses  ta- 
qu'il  n'aurait  demandés  â  personne.  U 
composa  des  pièces  de  théâtre  d'un  genre  léger,  mais  étin» 
celâmes  de  verve  et  d'esprit,  qui  furent  réunies  à  celles 
qu'il  avait  déjà  composées  en  Russie  pour  Catlverine  If,  et 
imprimées  sons  le  litre  de  Théâtre  de  l'Ermitage  (  Pari*, 
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1798).  Ccst  aussi  à  cette  époque  qu'il  publia  la  Décade 
historique ,  espèce  de  miroir  où  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope se  représentent  avec  leurs  qualités  et  leurs  défants, 
et  son  excellent  Tableau  historique  cl  politique  de  HTm- 
ropede  1786  à  1790  (  3  vol.,  1800),  suivi  bientôt  après  d'un 
agréable  recueil  de  Contes,  Fables,  Chansons  et  Vers 
(  1801  ).  Aussi  Ségur  joignit-il  bientôt  i  la  réputation  acquise 
par  ses  services  publics  la  célébrité  des  lettres  qui  repre- 
naient alors  une  vie  nouvelle.  Le  bouillonnement  des  partis 
était  presque  calmé.  L'Institut  naissant  recueillait  les  illus- 
trations littéraires,  artistiques  et  scientifiques,  momentané- 
ment écartées  du  sol  natal.  La  France  se  retrouvait  dans  ses 
hommes  d'élite,  et  le  calme  lui  rendait  une  vie  nouvelle.  Le 
18  brumaire  était  consommé,  et  le  déserteur  de  l'Egypte, 
à  force  de  sagesse  et  de  talent ,  de  patriotisme  et  de  gloire, 
ennoblissait  son  attentat,  le  faisait  admirer  à  ses  partisans, 
et  contraignait  ses  adversaires  à  le  lui  pardonner.  Le  pré- 
voyant consul  ralliait  autour  de  lui  les  hommes  induents  par 
leur  naissance,  leur  fortune  ou  leur  renommée  ;  il  se  forti- 
fiait de  tous  les  débris  des  partis,  les  rapprochait,  les  concen- 
trait dans  un  intérêt  commun  dont  il  se  faisait  le  représentant. 
Ségur  (ut  appelé  i  (aire  partie  du  conseil  d'État,  dans  la  sec- 
tion de  l'intérieur.  Son  expérience,  ses  lumières  lui  permirent 
de  concourir  à  la  rédaction  de  nos  codes,  les  plus  belles,  les 
plus  durables  de  nos  conquêtes,  puisque  ces  codes  régissent 
encore  les  peuples  affranchis  de  notre  domination.  L'Académie 
Française  admit  aussi  alors  (1803)  dans  ses  rangs  Ségur, 
que  de  nombreux  succès  et  la  voix  publique  désignaient  à 
son  choix.  Le  consulat  se  transforma  en  empire  ;  et  dans 
la  cour  improvisée  par  Napoléon ,  Ségur  occupa  l'une  des 
plus  hautes  charges,  celle  de  grand-maître  de  cérémonies. 
L'empereur  avait  sans  doute  pensé  que  les  manières  élégantes 
d'un  grand  seigneur  de  la  vieille  cour  donneraient  d'utiles 
leçons  aux  apprentis  courtisans ,  qui ,  tout  empreints  de  la 
glorieuse  poussière  des  batailles,  échangeaient  gauchement 
leur  frac  républicain  contre  des  oripeaux  monarchiques.  Cha- 
que acteur  se  façonna  bientôt  â  son  rôle,  et  le  ridicule  fut 
presque  entièrement  caché  par  l'éclat  de  hautes  illustrations. 

Ségur  alliait  avec  une  merveilleuse  facilité  les  devoirs  de  sa 
charge  et  les  occupations  littéraires  Cest  alors  qu'il  composa 
presque  entièrement  son  Histoire  universelle ,  ancienne 
et  moderne  (  )4  vol.,  Paris,  1817;  souvent  réimprimée  de- 
puis ),  sa  Galerie  morale  et  politique  (  18t7),  compilation 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  le  beau  poëmc  Les  Quatre  Ages  de 
la  Vie  (1819)  et  ses  remarquables  Mémoires,  ou  souvenirs 
et  anecdotes  (  1825).  En  1813. Ségur,  iléjà  depuis  longtemps 
créé  comte  de  l'empire,  fut  appelé  à  faire  partie  du  sénat 
conservateur  :  c'était  là  une  recrue  utile  pour  un  corps  qui 
avait  tant  besoin  de  s'adjoindre  des  hommes  propres  à  la 
sauver  du  mépris  public.  A  la  première  restauration, 
Louis  XVI II  le  comprit  au  nombre  des  membres  de  la  pairie 
instituée  par  la  charte  ;  mais  Ségur  perdit  cette  dignité  Tannée 
suivante,  pour  avoir  accepté  des  fonctions  publiques  de  l'em- 
pereur pendant  les  cent  jours.  Elle  ne  lui  fut  rendue  qu'en 
1819.  Dans  la  chambre  des  pairs,  on  le  vil  toujours  prêter 
l'appui  de  son  talent  aux  défenseurs  du  pays  et  de  ses  droits  ; 
et  il  n'y  eut  point  de  mesure  sage  qu'il  ne  soutint,  d'injustice 
qull  ne  combattit.  U  mourut  le  27  août  1830,  deux  ans 
après  sa  vénérable  compagne ,  fille  du  chancelier  d'Agnes- 
seau  ,  qui  pendant  longtemps  lui  avait  servi  de  secrétaire , 
sans  que  l'âge  ralentit  son  zèle.  La  douleur  d'une  perte  si 
cruelle  acheva  d'user  une  vie  si  bien  remplie.  Une  douce 
consolation  charma  du  moins  ses  derniers  jours.  Il  avait  vu 
l'Académie  Française  récompenser  le  beau  succès  qu'avait 
obtenu  l'ouvrage  de  Philippe  de  Ségur  intitulé  Histoire  de 
la  Campagne  de  Russie,  en  l'appelant  dans  son  sein,  et 
donner  ainsi  au  père  le  fils  pour  collègue.  Une  édition  de 
ses  a£upracoffi/>/éfesaparo,del8Mà  1830,  en  30voiurucs 
in-3°. 

Son  fils  aine,  Octave,  comte  de  Srxcn,  né  en  1779,  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  Polytechnique  et  entra  d'abord  dans  la 
carrière  administrative;  mais  plus  tard  il  prit  part  aux  cam- 
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pagne?  ilf  l'empire,  et  fl  mourut  en  1818,  officier  supérieur 
de  la  garde  royale.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  romans  Ethel- 
vlna  (t  vol..  1802)  et  Belinde  (1802),  cl  une  Flore  des 
jeunes  personnes,  ou  lettres  familières  sur  la  botanique. 
On  a  en  outre  de  lui  des  Lettres  élémentaires  sur  la  Chimie, 
d'après  les  cours  donnés  par  les  professeurs  à  t  École 
Polytechnique  (1803).  Il  avait  épousé ,  loi  aussi,  une  d'A- 
guesseau  :  nom  que  sa  ligne  a  depuis  ajouté  à  celui  de  Segur. 

Raymond- Joseph-Paul ,  comte  de  Ségur-d'Accessgau  , 
fils  du  précédent,  né  en  1603,  élait  substitut  du  procureur 
du  roi,  a  Paris,  lorsqu'il  fut  nommé  préfet  des  Hautes-Py- 
rénées, en  1833.  Destitué  en  1838,  pour  excès  d'indépen- 
dance électorale  pendant  les  élections  de  1837,  il  fut,  en 
1849,  élu  par  le  même  département  membre  de  rassem- 
blée législative.  Cest  lui  qui,  dès  la  seconde  séance,  déter- 
mina la  majorité  à  répéter,  ensemble,  le  cri  de  Vive  la  Ré- 
publique! dans  un  sens  opposé  à  celui  des  moulagnards. 
En  1851,  voyant  le  péril  social  s'accroître  de  jour  en  jour, 
il  se  prononça  énerg iquement  pour  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre; et  il  est  sénateur  depuis  le  20  janvier  1852. 

SEGUR  (  Joseph- Alexasdke,  vicomte  de),  fils  cadet  du 
maréchal,  né  a  Paris, en  I7&0,  fut  successivement  colonel  des 
régiments  de  .Noailles,  de  Roy  al- Lorraine,  enfin  des  dragons 
de  Ségur,  en  1784,  sur  la  démission  de  son  frère  ;  puis ,  le 
9  mars  1788,  maréchal  de  camp.  Mais  là  n'était  pas  sa 
grande  affaire  :  les  lettres  et  les  plaisirs ,  voilà  ce  qui  l'oc- 
cupait  exclusivement.  Il  faisait  par  son  esprit  le  charme 
des  cercles  particuliers  de  la  reine  Marie-Antoinette ,  et  resta 
toujours  attaché  aux  idées  ou  plutôt  aux  habitudes  de  l'an- 
cien régime.  Auteur  déjà  de  deux  proverbes  dramatiques  qui 
avaient  réussi  dans  les  salons ,  il  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français,  en  1787,  Rosaline  et  Floricourt,  comédie  en 
cinq  actes,  qui  eut  assez  de  succès  pour  engager  l'auteur  à 
se  laisser  deviner.  Connue  les  C  h  a  m  pce  neti ,  les  R  i  v  a  r  o  1 
et  d'autres  hommes  d'esprit  et  de  talent ,  il  crut  qu'avec  des 
épigramines  cl  des  quolibets  on  pouvait  prévenir  le  grand 
cataclysme  social  qui  se  préparait.  Les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  que  le  vieux  maréchal  de  Ségur  réprou- 
vait dans  le  rigorisme  de  ses  principes ,  le  vicomte  son 
fils  les  condamnait  par  attachement  pour  l'existence  volup- 
tueuse ,  brillante  et  insoucieuse  que  lui  procurait  l'ancien 
régime.  «  Je  ne  puis  souffrir  celte  révolution,  disait-il ,  elle 
m'a  gâté  mon  Paris  ;  elle  a  changé  la  capitale  des  plaisirs  en 
an  foyer  de  disputes  et  d'ennui  ;  et  tandis  qu'elle  se  vante 
d'une  philosophie  chimérique ,  d'un  grand  amour  du  bien 
public ,  «Tune  abnégation  absolue  de  tout  intérêt  privé ,  elle 
ne  fait  qu'étendre  à  tous  l'ambition  de  quelques-uns.  On 
pourrait  la  peindre  en  deux  mots  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
mette.  ■  Ce  qui  fait  l'éloge  du  vicomte  de  Ségur  comme  de 
son  frère  aîné,  c'est  qu'ils  n'eurent  pas  besoin  qu'un  commun 
malheur  les  réunit  plus  tard,, et  que,  malgré  la  dissidence  de 
leurs  opinions ,  ils  ne  cessèrent  jamais  de  vivre  dans  l'union 
la  plus  intime.  Malgré  ses  principes  politiques,  il  n'émigra 
point,  et  resta  lui  aussi  en  France  pour  partager  les  dangers 
de  son  père  et  de  sa  famille.  Quand  la  révolution  leur  eut 
tout  enlevé,  il  supporta  son  malheur  avec  résignation ,  avec 
gaieté  même;  et,  sous  le  nom  du  citoyen  Ségur  jeune,  il  sut, 
comme  son  frère  aîné,  trouver  dans  sa  plume  les  ressources 
d'une  noble  indépendance.  Incarcéré  pendant  huit  mois  à  l'é- 
poque de  la  terreur,  il  publia,  après  sa  délivrance,  nae  petite 
brochure  intitulée  :  Ma  prison  depuis  le  23  vendémiaire 
jusqu'au  10  thermidor  (Paris,  an  ni  ).  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1804  il  donna  un  grand  nombre  de  pièces  à  dif- 
férents théâtres  ;  ces  blueltes,  étinectantes  d'esprit,  eurent 
presque  toutes  cette  vogue  du  moment  à  laquelle 


prétendre.  L'une  de  ses  pièces ,  Le  Retour  du 
Mari,  aurait  dû  rester  au  répertoire.  Ségur  ne  s'enorgueil- 
lissait pas  plus  de  ses  succès  qu'il  ne  se  désolait  de  quelques 
chutes.  Il  venait  de  donner  à  l'Opéra-Comique  Le  Cabriolet 
jaune,  qui  se  traîna  pendant  sept  ou  huit  représentations.  Au 
sortir  de  l'une  d'elles ,  Il  dit  à  un  de  ses  confrères  qui  ve- 
nait d'éprouver  un  échec  plus  marqué  :  «  11  pleut;  je  vous 


offre  une  place  dans  mon  Cabriolet  jaune,  »  La  i 
production  de  cet  aimable  littérateur,  Les  Femmes,  leur 
condition  et  leur  infiuence  dans  l'ordre  social  et  chez 
les  différents  peuples  anciens  et  modernes  (  1803,  3  vol. 
in-12  )  est  un  ouvrage  agréable,  qui  a  été  souvent  réimprimé 
depuis,  et  en  dernier  lieu  avec  un  supplément  par  Ch. 
Nodier  (  181&  ).  On  lui  a  reproché  la  publication  des  mémoires 
du  baron  de  Bes  en  v  al ,  dont  il  avait  été  k  légataire  uni- 
versel 11  est  certain  que  s'il  supprima  beaucoup,  il  ne  Mip- 
prima  pas  encore  assez.  Lorsque  l'avènement  de  Bonaparte 
à  l'empire  rouvrit  à  la  famille  de  Ségur  le  chemin  des  hon- 
neurs, le  vicomte,  qui  avait  recouvré  quelques  débris  de 
sa  fortune,  et  qui  chérissait  l'indépendance,  ne  voulut  rien 
accepter  du  nouveau  maître  de  la  France.  Il  ne  manqua  pas 
de  railler  ces  nobles  et  ces  dignitaires  de  fraîche  date  qui 
se  groupaient  ilans  les  salons  des  Tuileries  ;  il  affectait  quel- 
quefois de  signer  Sccca  sans  cérémonie,  plaisanterie  qui  fit 
fortune  dans  le  public,  sans  altérer  la  tendre  union  des  deux 
frères.  Il  mourut  à  Bagaères,  en  182».  Outre  les  publications 
que  nous  avons  déjà  mentionnées,  on  a  de  lui  un  roman,  La 
Femme  jaluuse,  et  la  Correspondance  secrète  de  A  mon 
de  C  Enclos,  correspondance  supposée ,  mais  imitée  de  ma- 
nière à  faire  illusion ,  et  dans  laquelle  il  inséra ,  dit-on , 
beaucoup  de  billets  qui  lui  avaient  été  adressés  à  lui-même 
dans  son  jeune  temps  par  de  grandes  dames. 

SLGL'R  (Pao.im-PavL,  comte  ne),  lieutenant  général, 
un  des  quarante  de  l'Académie  Française,  né  en  17&0,  est 
le  second  des  lils  du  comte  de  Ségur,  le  grand -mailre  des 
Il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre, 
son  éducation  dans  le  sein  de  sa  famille. 


à  CUàtena  y.  Après  La  révolution  du  18  brumaire,  il  entra 
dans  l'année  comme  enrôlé  volontaire.  Le  vieux  maréchal, 
son  grand-père,  lui  dit  à  cette  occasion  :  «  Tu  vas  servir  un 
parti  qui  n'est  pas  le  mien  ;  mais  sers  ton  pays ,  et  une  fois 
sous  son  drapeau,  ne  l'abandonne  jamais.  »  Le  petit-fils  s'est 
toute  sa  vie  de  cette  recommandation.  Nommé  im- 
sous-lieulenant,  il  fit  en  celte  qualité  la  cam- 
pagne de  la  seconde  année  de  réserve,  puis  celle  de  Bavière 
sous  Moreau,  et  assista  à  la  bataille  de  Holieulimien.  Knsuite, 
aide  de  campdeMacdonaki,  il  fit  avec  lui  la  rude  campagne 
d'hiver  dans  le  canton  des  Grisons,  qu'il  a  racontée  sous 
le  titre  de  Campagne  du  général  Macdonald  dans  les 
Grisons  (  1802).  La  même  année  le  premier  consul  l'admit 
dans  son  état-major  particulier,  et  lui  confia  la  surveil- 
lance du  quartier  général  et  de  sa  personne,  line  nuit  le 
général  commandant  les  Tuileries  vint  le  réveiller  sur  son 
lit  de  camp  en  lui  recommandant  de  changer  sur-le-champ 
les  mots  d'ordre  et  de  ralliement,  et  d'organiser  toute 
la  garde  du  château  comme  en  présence  et  à  portée  de 
l'ennemi:  un  quart  d'heure  après,  et  depuis  ce  moment 
jusqu'à  l'arrestation  de  Georges  et  de  Pichegru,  ce 
service  fut  réglé  de  manière  à  ce  que  tonte  surprise  devint 
impossible. 

En  I80&  ce  fut  le  capitaine  de  Ségur  qu'on  envoya  dans 
Ulmau  feld  -maréchal  Mack  pour  le  sommer  de  se  rendre. 
Dans  la  campagne  de  Pologne,  en  1807,  il  remplit  au- 
près de  Napoléon  les  fonctions  d'olficier  d'ordonnance; 
mais  il  eut  le  malheur  d'être  lait  prisonnier  par  les  Russes, 
et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  pah  de  Tilsiit.  Il 

de  hus- 


sards en  Espagne,  et  enleva  avec  des  lanciers  polonais  la 
crête  de  la  Somo-Sierre;  fait  d'armes  qui  lui  valut  sa 
nomination  définitive  au  grade  de  colonel.  Promu  en  1812 
général  de  brigade,  il  lit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
Russie,  dont  il  a  été  depuis  l'éloquent  historien.  A  la  lin  de 
cette  même  année  1812  l'empereur  le  nomma  gouverneur 
des  pages.  Pendant  la  campagne  do  1813  il  fut  chargé  de 
former  et  de  commander  le  cinquième  régiment  des  gardes 
d'honneur,  qui  devait  se  composer  de  2,700  cavaliers,  élite 
de  la  jeunesse  languedocienne,  bretonne  et  vendéenne,  et  dont 
tes  dispositions  inspiraient  à  bon  droit  quelque  inquiétude  ; 
le  général  réassit  bientôt  à  se  rendre  complètement 
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maître  de  l'esprit  de  ses  jeunes  soldat»,  cl  le  cinquième  régi- 
ment dm  gardes  d'honneur  mérita  d'être  cité  à  la  bataille 
de  tlanau  comme  un  des  corps  qui  avaient  le  plus  contribué 

t\u  il  commandait  se  distingua  aux  combats  de  Montuiirail, 
de  Château- Tlnerr* ,  de  Gui  a  Trème,  et  surtout  aux  deux 
affaires  de  Retins.  Blessé  gravement  dans  la  dernière  et 
transporté  à  Paris ,  il  quitta  cette  capitale  quand  l'ennemi 
y  entra.  Il  se  retira  a  Tours,  qu'il  contint  jusqu'au  1 1  avril 

d'fionnrur.  Après  l'abdication  «le  Napoléon ,  il 
tau  gouvernement  royal ,  et  recul  de  Louis  XVI U  le 
commandement  du  corps  de  cavalerie  formé  avec  les  débris 
de  la  vunllc  garde. 

A  la  tin  des  cent  Jours  U  Art  chef  (Tétat-major  du  corps 
:  chargé  de  ta  défense  de  la  rive  gauche  de  ta  Seine , 
,  le  quartier  général  était  à  Montrouge.  11  s'opposa  vai- 
nement, devant  le  prince  d'Eckmuhl  (Davout)  et  les  gé- 
néraux Grenier  et  Carnot ,  a  la  capitulation  de  Saint-Cloud, 
at  pour  le  lendemain  l'attaque  de  l'armée  prus- 
f-mérarrement  compromise  sur  la  rive  gauche 
de  la  S^we,  aurait  pu  être  écrasée  ;  mais  il  était  trop  tard  : 
les  intrigues  de  F  ou  c  h  é ,  ses  ténébreuse*  négociations  avec 
les  alliés  et  avec  les  Bourbons  avaient  décidé  du  sort  de 
Paris  et  de  la  France.  Dés  lors  le  général  Philippe  de  Ségur 
se  retira  avec  ses  enfante  et  le  comte  de  Loçay ,  son  beau- 
père,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  à  Saint-Gratien . 
Cest  là  que,  revenu  tout  entier,  dans  la  maturité  de  Page, 
à  la  culture  des  lettres  qui  avait  marqué  le  début  de  sa 
carrière,  et  qnTI  avait  toujours  aimées  et  cultivées,  il  en- 
treprit VHistotre  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée 
en  tSir.  L'intérêt  tout  palpitant  du  sujet,  la  sincérité  de 
i  révélations  piquantes,  ses  réflexions  pro- 
et  outre  cela  la  couleur  pittoresque,  animée, 
de  son  style ,  placèrent  tout  d'un  coup  Philippe  de  Ségur 
au  rang  des  premiers  écrivains  de  l'époque.  Cet  ouvrage 
excita  d'ailleurs  quelques-unes  de  ces  réclamations ,  de  ces 
critiques,  qui  ne  font  que  confirmer  le  succès  d'un  livre, 
en  lui  donnant  plus  d'éclat.  Il  fallut  même  que  le  comte 
de  îy^pr  mit  répée  à  la  main  pour  protéger  ce  qu'avait  écrit 
sa  plume.  Encouragé  par  ce  succès,  il  At  paraître,  quatre 
ans  après  ,  en  HM ,  VHistoire  de  Russie  et  de  Pierre  le 
Grand.  Même  éclat  de  style ,  même  force  de  pensées  que 
dans  son  premier  ouvrage.  L'Académie  Française  récompensa 
ce  double  succès  de  Philippe  de  Ségur  en  l'appelant  k  l'u- 
nanimité dans  son  sein,  le  25  mars  1830  ;  et  ce  fut  la  pre- 
mière fuis  qu'on  vit  le  père  et  le  fils  siéger  ensemble  dans 
ce  corps  littéraire.  En  1835  Philippe  de  Ségur  publia  l'UTta- 
toire  de  Charte»  VI il;  on  y  trouve,  snr  l'expédition  de  ce 
prince  en  Italie,  et  sur  les  intérêts  des  divers  Etats  de  cette 
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Le  maréchal  Cous  ion  Satnt-Cyr  Pavait  rappelé  k  l'activité 
en  1819  ;  et  les  services  nouveaux  qu'il  rendit  alors  furent 
récomiteniés  par  sa  nomination  au  grade  de  grand-officier 
.le  la  Légion  d'Honneur.  La  révolution  de  Juillet  ne  l'en  re- 
trouva pas  moins  sans  emploi  depuis  près  de  deux  ans. 
Rappelé  à  l'activité  parle  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
Ségur  fut  promu,  le  27  février  1831,  au  grade  de  lieutenant 
général.  Il  vit  aujourd'hui  complètement  étranger  aux  af- 
faires publiques. 

SEIBOrZE.  Voyez  Setboczb. 

SEICHE.  Kojre:  Sèche. 

SÉII),  titre  arabe,  l'oyex  CnÉaiv. 

SÉIDE  *  et  mieux  ZAtD,  esclave  de  Mahomet,  rat  un 
des  premiers  qui  le  reconnurent  en  qualité  de  prophète  ;  et 
celui-ci  feu  récompensa  en  lui  accordant  ta  liberté.  Depuis 
Vin,  disciple  fidèle  de  Mahomet ,  Séide  rat  adopté  pour  fils 
par  «on  maître,  qui  lui  donna  en  mariage  Zéinab,  l'une 
des  nues  de  sa  tante.  Mais  Mahomet  étant  ensuite  devenu 
amoore>n  de  sa  cousine,  la  femme  de  Séide,  celui-ci  dut 
la  lui  céder,  le  prophète  ayant  eu  soin  de  prévenir  tout  scan- 


dale par  un  chapitre  qu'il  avait 
intention  dans  son  Koran. 

Voltaire,  dans  son  Mahomet ,  a  ] 
riorité  le  dévouement  fanatique  de  Séide  pour  le  prophète 
que  ce  nom  est  depuis  lors  employé  pour  désigner  un  homme 
aveuglément  dévoué  à  un  chef  quelconque  et  prêt  à  com- 
mettre tous  les  crimes  sur  on  simple  ordre  de  sa  part. 

SEIDSCHUTZ  ou  SAIDSCHITZ  (Zajeesiee).  PULL- 
NA  on  Piuu  (Bylany)  et  SEDLITZ,  trok  villages  de  la 
capitainerie  de  Brûx,  dans  le  cercle  d'Kgra  ( Bohême);  le 
premier  dépendant  de  la  seigneurie  de  Bllin,  et  situé  à  en 
viron  six  kilomètres  de  la  ville  de  Bilin  ;  le  dernier,  a  six. 
kilomètres  de  Brûx.  Ils  sont  célèbres  par  leurs  sources  d'eau 
saline  purgative,  qui  doit  sa  propriété  à  la  forte  quantité 
de  sulfate  de  magnésie  qu'eue  contient,  et  dont  il  s'expédie 
chaque  année  plus  d 
contrées  <lc  l'Europe. 

SEIGLE  (seeale  céréale),  genre  de  la  triandrie-digynie 
et  de  la  famille  des  graminées.  Le  seigle  est  originaire  de 
PAsie  Mineure.  Il  est  annuel,  et  diffère  du  froment  cultivé 
en  ce  que  ses  epillets  ne  se  composent  que  de  deux  fleurs, 
tandis  que  le  froment  en  a  au  moins  trois.  La  valve  externe 
de  chaque  fleur,  terminée  par  une  arête  longue  et  rude  au 
toucher,  est  couverte ,  sur  son  angle  externe ,  de  poils  courts 
et  résistants  ;  son  grain  est  plus  mince  et  plus  allongé  que 
celui  du  froment.  Le  seigle  n'a  point  éprouvé,  par  la  cul- 
ture ,  les  altérations  et  les  modifications  qui  pour  les  au- 
tres plantes  créent  les  espèces  nouvelles  et  les  variétés. 
■  Celui  qu'on  appelle  petit  seigle,  seigle  du  printemps, 
seigle  marsais,  seigle  trémois ,  etc.,  dit  Testier,  revient 
à  la  grosseur  du  commun  lorsqu'on  le  sème  plusieurs  an- 
nées de  suite  en  automne  ;  ce  n'est  qu'une  variété  de  saison, 
et  non  une  variété  réelle.  »  Le  seigle  donne  is  meilleure  farine 
après  le  froment  :  ii  prospère  dans  des  tares  où  ce  dernier 
ne  réussirait  pas ,  et  il  mûrit  plus  tôt  ;  ces  divers  avantages 
hii  assurent  un  rang  distingué  parmi  les  céréales.  Les  ter- 
rains secs,  peu  riches  en  humus,  .sablonneux,  crayeux  ou 
argileux;  le  versant  des  montagnes ,  tontes  localités  où  le 
froment  ne  pourrait  être  cultivé,  produisent  des  récoltes 
de  seigle  assez  abondantes.  Le  seigle  se  sème  seul  ou  mêlé 
au  froment ,  et  donne  ainsi  un  mélange  appelé  méteil  ou 
méture,  qui  fait  du  pain  de  bonne  qualité  et  plus  frais  que 
le  pain  de  froment  pur.  Il  se  cultive  pour  son  grain ,  pour 
sa  paille ,  et  aussi  pour  fourrages  et  pour  engrais  ;  il  n'exige 
jamais  guère  plus  de  deux  labours.  Le  seigle  d'hiver  est  de 
beaucoup  le  plus  usité  ;  confié  a  la  terre  dans  le  courant  de 
septembre ,  il  a  le  temps  de  se  fortifier  avant  le  froid  ,  et 
mûrit  plus  hâtivement.  Cent  vingt-cinq  kilogrammes  de  se- 
mence sont,  terme  moyen,  la  quantité  nécessaire  par  hec- 
tare :  elle  doit  être  d'ailleurs  peu  recouverte  ;  un  hersage 
suffit  à  cet  effet. 
Le  temps  que  le  seigle  met  à  lever,  l'époque  de  sa  florai- 
son et  de  sa  maturité  varient  selon  les  lieux  et  les  années; 
Pensemble  de  son  développement  est  toutefois  plus  rapide 
que  celui  du  froment;  il  rapporte  environ  un  sixième  de 
plus  en  volume.  Tout  le  monde  connaît  ses  emplois  dans 
la  confection  de  la  bierre  et  de  l'eau-de-vie  de  grains  :  son 
gruau  offre  une  tisane  et  des  bouillies  rafraîchissantes;  sa 
paille  sert  k  faire  des  liens,  des  couvertures  pour  les  toits 
rustiques,  des  |va illassons  de  jardinage,  des  nattes,  des 
cha|>eau\  communs  et  des  empaillages  pour  les  chaises. 

Le  seigle  ergoté  [voyez  Ergot  ( Botanique ) ] ,  considéré 
par  les  uns  comme  une  maladie  de  la  semence ,  par  les 
autres  comme  une  espèce  particulière  de  champignon ,  a  été 
quant  à  sa  nature  et  à  son  origine  Pohjet  de  nombreuses 
discussions.  Enfin,  M.  Léveillé  a  fait  voir  qu'il  n'était  que 
l'ovaire  non  fécondé ,  surmonté  d'une  espèce  de  champi- 
gnon d'une  nature  particulière  (sphacelia  segetum). 

P.  Guiraï. 

SE1GNELAY  (  Les  marquis  de).  Voyez  Colbebt. 
SEIGNEUR  (du  latin  senior,  ancien).  C'est  le  titre 
qu'on  donnait  jadis  en  France  k  celui  qui  possédait  à  titre 
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de  fief  on  de  franc-alleu  un  territoire  héréditaire,  ou  qui  du 
moins  y  exerçait  le  droit  de  haute  et  basse  justice  (seigneur 
justicier  ).  On  désignait  un  territoire  de  cette  espèce  par 
le  nom  de  seigneurie,  et  l'ensemble  de»  droits  qui  y  étaient 
al  tachés  par  celui  de  seigneuriage.  Par  la  suite  ce  dernier 
terme  servit  plus  particulièrement  a  désigner  la  prérogative 
royale  consistant  dans  le  droit  de  battre  monnaie. 

Sous  la  Restauration,  on  avait  introduit  l'usage  officiel  de 
qualifier  de  seigneurie  les  pairs  de  France  :  c'était  la  tra- 
duction du  titre  d«  lordship,  qu'on  donne  aux  pairs  anglais. 

Dans  le  langage  liturgique,  en  «'adressant  à  Dieu,  on 
l'appelle  Seigneur;  mot  par  lequel  on  rend  celui  de  Do- 
minus ,  au  vocatif  Domine ,  qu'emploie  la  liturgie  latine. 

Dans  le  discours  direct,  en  «'adressant  à  un  prince  issu  , 
de  maison  souveraine,  on  le  qualilie  de  Monseigneur; 
et  l'usage  veut  qu'on  donne  aussi  par  courtoisie  aux  arche- 
vêques et  aux  évôques  la  même  qualification,  qui  n'est  alors 
que  la  traduction  du  titre  de  Monsignor,  auquel  ils  ont  droit 
en  Italie. 

Sous  l'ancien  régime ,  sons  le  premier  empire  et  sous  la 
Restauration ,  il  y  avait  obligation  de  monseigneuriser  les 
ministres.  Depuis  la  révolution  de  1830,  ces  messieurs  ont 
la  modestie  de  n'exiger  que  le  titre  d\£,\rce//enee.  Grand 
bien  leur  fasse! 

SEIGNEURIAUX  (Droits).  Voyez  Dnorrs féodvcx. 

SEIM.  C'était  le  nom  que  portait  autrefois  la  diète  de 
Pologne.  Indépendamment  du  seim  ordinaire,  qui,  aux 
termes  d'une  résolution  prise  en  1575,  devait  être  convoqué 
par  ordre  du  roi  tous  les  deux  ans,  pour  six  semaines,  il 
y  avait  dans  tous  les  cas  pressants  des  seim  extraordinaires. 
Ainsi ,  après  la  mort  d'un  roi ,  il  y  avait  le  seim  de  convo- 
cation ,  à  l'effet  de  délibérer  sur  la  prochaine  élection  ; 
c'est  le  seim  d'élection  qui  élisait  le  nouveau  roi,  et  dans 
le  seim  du  couronnement,  réuni  à  l'occasion  de  cette  céré- 
monie, on  confirmait  toutes  les  mesures  prises  pendant  l'in- 
terrègne. Dans  le  seim  de  pacification ,  on  délibérait  sur 
les  questions  au  sujet  desquelle*  on  n'avait  pu  s'entendre  I 
au  jour  du  couronnement.  On  appelait  récès  toutes  les  me- 
sures qui  étaient  renvoyées  d'un  seim  à  un  autre.  Suivant 
un  antique  usage  ,  c'est  à  Pelrikau  que  les  diètes  se  rassem- 
blaient le  plus  ordinairement  ;  mais  par  suite  de  la  réunion 
de  la  Lilhuanie  à  la  Pologne ,  il  fut  expressément  décidé,  en 
1669,  qu'a  l'avenir  les  seim  se  réuniraient  à  Varsovie.  En 
1073  on  modifia  ce  règlement  en  ordonnant,  par  égard  pour 
les  habitants  de  la  Lilhuanie,  que  pour  deux  diètes  convo- 
quées à  Varsovie ,  il  y  en  aurait  une  qui  se  réunirait  à  Grodno. 
A  partir  de  1573  les  seim,  pour  procéder  a  l'élection  des 
rois ,  se  réunirent  entre  le  bourg  de  Wola  et  Varsovie ,  dans 
un  champ  entouré  d'un  fossé  et  d'un  rempart.  Au  milieu ,  on 
dressait  un  petit  bâtiment  en  bois  pour  les  sénateurs  seule- 
ment. Le  seim  se  composait  de  la  réunion  de  l'assemblée 
des  sénateurs  et  de  celle  des  nonces  ou  députés.  Le  sénat 
était  présidé  par  l'archevêque  de  Gnescn.  En  faisaient  en 
outre  partie  l'achevêque  de  Lemberg,  tous  les  évoques  de 
Pologne,  les  voïvodes,  les  ministres  du  roi,  dont  le  premier 
était  le  grand-maréchal  de  la  couronne,  et  les  castellans.  Les 
nonces  étaient  des  députés  élus  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  par  la  noblesse,  dans  les  diètes  particulières  des 
voivodics.  Légalement ,  il  devait  y  avoir  cent  quatre-vingt- 
deux  nonces.  La  chambre  des  nonces  était  présidée  par  le 
maréchal  de  la  diète,  lequel  avait  mission  de  soumettre  aux 
députés  les  propositions  de  loi,  de  diriger  les  discussions, 
d'ouvrir  les  séances  et  de  les  lever ,  enfui  de  transmettre  au 
roi  et  au  sénat  les  résolutions  prises.  Il  était  élu  par  les  nonces 
dès  la  première  séance  du  seim ,  qui  avait  lieu  sous  la  pré- 
sidence du  précédent  maréclial,  lequel  ne  pouvait  pas  être 
réélu  pendant  toute  la  durée  de  la  diète  suivante.  A  l'ori- 
gine ,  les  questions  se  décidaient  dans  le  seim  à  la  majorité 
des  voix;  mais  à  partir  de  1012  toute  loi,  pour  devenir 
obligatoire ,  dut  réunir  l'unanimité.  11  suflit  dès  lors  qu'un 
seul  parmi  les  membres  du  seim  s'écriât  :  sislo  activitatem, 
ou  bien  veto,  ou,  encore,  en  langue  polonaise,  rMpozwa- 
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lam  (  c'est-à-dire ,  je  proteste  ) ,  pour  dissoudre  la|  diète. 
Cette  loi  stupide  fut  la  cause  de  l'anéantissement  de  la 
Pologne.  Pour  conjurer  les  maux  résultant  de  l'exercice 
de  ce  droit,  on  inventa  les  confédérations.  Le  parti 
mécontent  formait  une  association  armée ,  et  pour  mettre 
ses  projets  à  exécution ,  s'attribuait  les  pouvoirs  du  seim. 
On  voyait  quelquefois  deux  confédérations  surgir  à  la  fois, 
et  il  en  résultait  des  guerres  civiles  à  la  suite  desquelles  la 
pays  était  mis  à  feu  et  à  sang.  Le  rokosz  constituait  un 
abus  bien  plus  déplorable  encore. 

SEIN  (du  latin  sinus  )  se  dit  en  anatomie,  particulière- 
ment à  I  égard  des  femmes,  de  leurs  mamelles.  Les  ma- 
ladies du  sein  sont  très-nombreuses.  Bon  nombre  d'entre 
elles  ne  sont  pas  graves;  quelques  autres  ont  une  marche 
sans  cesse  envahissante ,  mènent  fatalement  à  la  destruction 
des  tissus,  et  enfin  n'entraînent  que  trop  souvent  la  mort. 
Les  plus  implacables  de  toutes  sont  le  cancer  et  le 
squirre. 

En  géographie ,  sein  se  dit  quelquefois  d'une  ouverture  de 
la  terre  qui  reçoit  la  mer  dans  sa  capacité  :  tels  sont  le  sein 
arabique  ou  mer  Rouge,  le  sein  persique,  qui  s'étend  de- 
puis  Ormuz  jusqu'à  lia&sora.  Ce  terme  n'est  que  la  traduc- 
tion littérale  du  mot  sinus,  que  les  latins  employaient  dans 
le  même  sens. 

SEINE,  fleuve  de  France,  qui  se  jette  dans  la  mer  de 
la  Manche,  entre  le  Havre  et  Honneur,  et  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  la  Côte-d'Or,  près  de  Cban- 
ceaux.  Elle  a  un  cours  d'environ  780  kilomètres,  par  Châ- 
lillon-sur-Seine ,  Bar-snr-Seinc ,  Troycs,  Nogenl-sur-Seine , 
Montereau,  Melun,  Corlieil,  Paris,  Saint-Denis,  Saiut- 
Germain-en-Laye,  Maisons,  Poissy  ,  Meulan,  Mantes,  Ver- 
non,  r.lbeuf,  Rouen,  Quillebœuf,  Honneur  et  le  Havre. 
Elle  est  flottable  à  bûches  perdues  depuis  Billy  (  Cole-d'Or  ), 
pendant  1 32  kilomètres,  et  navigable  à  partir  de  M'ery  au- 
dessus  de  Troyes.  La  pente  du  fleuve  donne  à  Chanceaux 
une  altitude  de  435  mètres,  à  Troyes  de  101  mètres,  à 
l'embouchure  du  canal  du  Loing  de  56  mètres ,  à  Corbeil  de 
45  mètres,  à  Paris  de  34  mètres,  à  Rouen  de  8  mètres. 
Ses  principaux  affluents  sont  à  droite  l'Aube,  la  Marne, 
l'Oise,  l'Epie;  à  gauche  l'Yonne,  le  Loing,  l'Essonne, 
l'Eure,  la  Rille.  Des  canaux  la  mettent  en  rapport  avec  les 
provinces  situées  au  delà  du  bassin.  Le  canal  du  Loing  lui 
amène  les  produits  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  Saône 
par  le  canal  du  Centre;  le  canal  de  Bourgogne  l'unit  aa 
Rhône  par  l'Yonne  et  la  Saône;  celui  de  Saint-Quentin  lui 
ouvre  les  départements  du  Nord  par  l'Oise;  le  canal  de 
l'Onrcq  a  moins  pour  objet  le  commerce  que  les  liesoins  et 
l'embellissement  de  la  capitale.  La  marée  remonte  la  Seine 
ju-qu'à  Rouen  ;  en  cet  endroit  la  profondeur  du  fleuve  est 
de  10  mètres;  sa  largeur  au  Havre  est  de  9  kilomètres.  Les 
principaux  obstacles  à  la  navigation  sont  les  bancs  de  sable 
qui  changent  fréquemment  de  place,  et  quelques  écueils 
entre  Quillebœuf  et  Rouen.  Dans  cette  partie  se  fait  sentir 
la  barre,  plténomène  produit  par  l'entrée  de  la  marée 
dans  le  fleuve;  c'est  un  flot  terrible  qui,  occupant ^ute  sa 
largeur,  le  remonte  jusqu'au-dessus  de  Roucu;  en  petit, 
c'est  le  mascaret  de  la  Gironde  et  le  pororoca  de  l'A- 
mazone. 

SEINE  (Pêche),  sorte  de  filet  qui  a  souvent  on  sac  dans 
son  milieu  et  que  l'on  traîne  sur  les  grèves. 

SEINE  (Département  de  la).  H  est  enclavé  dans  celui 
de  Seine-el-Oise,  et  a  été  formé  d'une  partie  de  ce  qu'on 
appelait  autiefois  l' Ile-de-France. 

Divisé  en  3  arrondissements,  8  cantons,  81  communes, 
sa  population  est  de  1,331,783  habitants.  11  envoie  dix  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  première  di- 
vision militaire,  ressortit  à  la  cour  impériale ,  à  l'académie 
et  à  l'archevêché  de  Paris.  L'administration  du  département 
est  partagée  entre  un  préfet  du  département  et  un  p  ré  fe  1  de 
police.  Sa  superficie  est  de  83,4  53  hectares,  dont  29,295  en 
terres  labourables;  3,502  en  vergers,  pépinières  et  jardins; 
2,784  en  vignes  ;  2,226  en  propriétés  bâties  ;  1 ,544  en  prés  j 
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1,854  en  bois;  249  en  landes,  pâtis,  bruyères;  2,650  en 
routes,  chemins,  places  publiques,  mes,  etc. 

En t «Agé  comme  renfermant  la  capitale  de  l'État,  comme 
ne  faisant  qu'on  tout  avec  celte  grande  individualité ,  c'est 
le  plus  important  des  déparlements  ;  tandis  que  si  on  l'en 
isole ,  3  n'offre  plus  qu'une  simple  lisière  de  terrain ,  d'une 
largeur  moyenne  de  huit  kilomètres,  ménagée  pour  son 
utilité  immédiate,  et  dont  l'importance  est  toute  relative  ;  il 
devient  alors  l'une  des  dernières  divisions  territoriales  du 
pays ,  égale  a  peine  au  plus  petit  arrondissement  communal. 
Excepte  dan»  les  environs  de  Saint- Denis ,  les  rives  de  la 
Seine  sont  partout  dominées  par  un  plateau,  sur  le  bord 
duquel  Paris  est  assis ,  et  qui  offre  des  plaines  assez  éten- 
dues ,  telles  que  celles  de  Longboyau  et  de  Montrouge.  La 
plame  de  Grenelle  fait  partie  de  la  vallée  même.  Les  points 
les  plus  élevés  du  sol  méritent  à  peine  quelque  attention,  et 
n'ont  d'importance  qu'au  milieu  d'un  pays  de  plaine  ;  les 
buttes  de  Montmartre  et  de  Chaumont  ne  sont  que  de 
80  à  90  mètres  au-dessus  des  bords  du  fleuve.  La  butte  que 
l'on  a  décorée  du  nom  fastueux  de  mont  Valérien  n'est  qu'à 
1 36  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  département  est  bien 
arrosé.  Dans  le  peu  d'espace  qu'il  présente,  la  Seine  a 
trouvé  moyen  de  parcourir  56  kilomètres,  et  la  Marne  22  ; 
au  midi ,  il  est  traversé  par  la  petite  rivière  de  Bièvre, 
dont  les  taux  inférieures  appartiennent  à  Paris  ;  au  nord , 
il  est  arrosé  par  le  Crould ,  qui  baigne  la  ville  de  Saint- 
Denis  ;  enfin,  on  y  remarque  plusieurs  canau  x  :  celui  de  la 
Seine  à  la  Seine,  dont  la  première  partie  porte  le  nom  de 
canal  Saint-Martin ,  et  qui  aboutit  à  Saint- Denis  ;  le  ca- 
nal de  rOurcq,  qui  s'embranche  avec  le  précédent  au  beau 
bassin  de  la  Viilette,  et  le  petit  canal  creusé  pour  épargner 
ans  bateaux  le  trajet  d'une  circonvolution  de  la  Marne  : 
on  le  nomme  canal  Sainl-Maur,  du  village  où  il  passe;  il 
n'a  que  1,100  mètres  de  développement.  Le  canal  de  la 
Seine  à  la  Seine  a  6,600  mètres  hors  de  Paris ,  et  le  canal 
de  l'Ooreq  7,000.  L'immense  quantité  «l'engrais  fournie  par 
la  capitale  au  soi  du  département ,  et  dont  l'influence  se 
hit  d'ailleurs  sentir  dans  un  rayon  plus  étendu,  l'appât  du 
gain  que  présente  le  débouché  si  sûr  de  la  capitale,  qui 
est  la  seule  cause  de  la  supériorité  de  la  culture  ,  ont  donné 
au  sol  une  fertilité  bien  supérieure  à  celle  qu'il  avait  natu- 
rellement. L'objet  principal  de  la  culture  est  la  production 
des  légumes  et  des  fruits  pour  la  consommation  de  Pari* , 
production  qui  n'est  qu'une  très-insignifiante  partie  de 
l'alimentation  de  ses  marchés.  Les  vins  du  territoire  sont 
tous  de  la  qualité  la  plus  commune,  et  consommés  seule- 
ment par  les  cultivateurs  on  dans  les  cabarets  des  barrières. 
La  betterave  y  est  cultivée  pour  la  fabrication  du  sucre. 
Une  foule  de  pépinières,  situées  dans  Paris  même  et  dans 
toutes  les  communes  environnantes,  fournissent  une  pro- 
digieuse  quantité  de  fleurs  d'espèces  les  plus  variées.  Les 
deux  seuls  produits  remarquables  dé  l'élève  sont  les  vaches 
laitières  et  les  moutons.  Le  produit  en  lait  n'est  aussi  qu'une 
très-minime  partie  de  la  consommation  de  la  capitale.  Les 
environs  de  Paris  possèdent  plusieurs  des  troupeaux  les 
plus  précieux  du  royaume  en  montons  de  race  mérinos ,  de 
race  saxonne-anglaise ,  etc.  ;  les  espèces  communes  y  ont 
toutes  été  améliorées.  On  y  trouve  aussi  des  troupeaux  de 
chèvres  du  Thibet.  Le  règne  minéral  n'offre  que  la  pierre 
de  taille,  exploitée  en  vastes  carrières,  le  moellon  et  les 
plâtrièrev  Parmi  plusieurs  sources  minérales ,  les  seules 
exploitées  sont  celles  de  Passy,  qui  sont  assez  renommées. 

L'industrie  du  département  de  la  Seine  se  résume  tout 
entière  dans  l'immense  industrie  de  Paris  et  de  ses  faubourgs, 
et  tes  produits  constituent  à  eux  seuls  toute  l'exportation  du 
territoire. 

Paris  est  la  tète  de  tous  les  chemins  de  fer  de  grande 
communication.  Les  lignes  actuellement  en  exploitation  sont 
celtes  de  Versailles,  rive  droite  et  rive  gauche;  de  Saint- 
Germain,  de  Rouen,  du  Nord,  de  Corbeil,  d'Orléans,  de 
Sceaux,  du  bois  de  Boulogne  etde  Ceinture. 

Le  chef-lieu  du  département  est  P  a  r  i  *,  les  villes  et  endroit» 


89 

:  Saint-Denis, Sceaux,  Boulogne ,  M  on- 
treuil-sous-Bois,  Bagnolet,  où  il  y  eut  un  château  des 
ducs  d'Orléans  :  Collé  y  jouait  la  comédie;  C  lie  h  y-l  a-Ga- 
renne, Auteuil ,  Choisy-le-Roi ,  Vincennes  et 
Saint-Mandé;  Puteaux,  village  sur  un  coteau  au  pied 
duquel  coule  la  Seine,  un  peu  au-dessus  du  pont  de  Neuilly  :  la 
plus  remarquable  de  ses  maisons  de  campagne  est  celle  dite 
le  Château  :  c'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Versailles  (rive  droite);  Nanterre,  un  des  plus  anciens 
lieux  habités  des  environs  do  Paris  :  son  nom  primitif  pa- 
rait avoir  été  Piemetodurum,  altéré  ensuite  jusqu'à  en  faire 
Nanterre  ;  c'est  là  que  naquit  au  cinquième  siècle  cette  jeune 
fille  que  l'Église  a  depuis  honorée  sous  le  nom  de  sainte 
Geneviève,  et  qui  est  devenue  la  patronne  de  Paris  :  en  591 
Chlolalre  II,  fils  de  Chilpéric,  y  fut  baptisé,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  Gontran ,  roi  de  Bourgogne ,  qui  lui  adressa  ces 
paroles  :  •  Croissez,  mon  enfant,  rendez-vous  digne  du  grand 
nom  que  vous  portez,  et  devenez  aussi  puissant  que  Chlo- 
taire.  >■  Nanterre  fait  un  commerce  considérable  de  porcs. 
Tout  le  monde  connaît  la  renommée  de  ses  gâteaux.  On  y 
compte  2,270  habitants.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Versailles  (rive  droite)  etde  Saint-Germain;  Cha- 
renton,  Confiant,  et  auprès  de  ces  deux  villages  Cha- 
renton  proprementdit  et  Saint-Maurice.  Au  bout  de  celui-ci 
est  l'ancien  couvent  de  La  Charité,  transformé  aujourd'hui 
en  une  vaste  maison  d'aliénés ,  l'une  des  plus  belles  qui 
existent  ;  Jvry,  sur  la  pente  des  collines  qui  couvrent  la  rive 
gauche  de  la  Seine ,  au  sud  de  Paris ,  avec  de  belles  caves 
à  vin  et  des  silos  :  3,959  habitants;  Courbewie,  sur  une 
élévation  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  très-étendue.  On  y  voit 
une  superbe  caserne  :  2,488  habitants;  V  antres,  Fon- 
tenay-aux-Roses,  Surénes ,  Arcueil.  Les  autres 
lieux  importants  du  déparlement  sont,  à  proprement 
parler,  des  faubourgs  de  Paris  ;  tels  que  les  Butignolles, 
Belleville,  Vaugirard ,  La  Viilette,  bâtie  au- 
tour d'un  superbe  bassin  où  se  réunissent  les  canaux  de 
Saint-Denis ,  de  Saint-Martin  et  de  l'Ourcq.  On  y  compte 
30,000  habitants  ;  Charonne,  qui  touche  aux  barrières  de 
l'Est  du  faubourg  Saint-Antoine,  les  Ternes,  Mont- 
martre, Me  nilmontan  t ,  Bercy,  La  Chapelle,  pro- 
longement de  la  rue  du  faubourg  Saint- Déni  s,  et  qui  borde 
la  route  de  Paris  à  cette  ville.  On  y  compte  32,500  habitants. 
Passy,  Neuilly,  Pantin, Mont  rouge,  Gentilly. 

Oscar  Mac-C*rtht. 
SEINE-ET-MARNE  ( Département  de).  Il  est  borné 
au  nord  par  les  départements  >le  l'Oise  et  de  l'Aisne,  à 
l'est  par  ceux  de  la  Marne  et  de  l'Aube ,  au  sud  par  ceux  de 
l'Yonne  et  du  Loiret ,  à  l'ouest  par  celui  de  Seine  et-Olse. 
Il  a  été  formé  de  ta  Brie  française,  du  G  à  t  i  n  a  i  s  français , 
et  de  quelques  communes  du  Valois,  tous  pays  de  I  '1  le- 
d  e-F  ra  n  c  e  et  de  la B r  i e champenoise.  Divisé  en  5arron- 
dissements,  29  cantons, 527  communes,  sa  population  est 
de  345,076  habitants.  11  envoie  trois  députés  au  corps  légis- 
latif, est  compris  dans  la  première  division  militaire,  ressortit 
à  la  cour  impériale  et  à  l'académie  de  Paris  et  forme  le 
diocèse  de  Meaux. 

Sa  superficie  est  de  595,980  hectares ,  dont  307,824  en 
terres  labourables  ;  79,362  en  bois;  33,292  en  prés;  18,972 
en  vignes;  9,285  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.;  6,607  en 
vergers ,  pépinières  et  jardins  ;  2,988  en  propriétés  bâties  ;  798 
en  étangs ,  abreuvoirs ,  mares ,  canaux  d'irrigation  ;  560  en 
oseraies,  aulnaies,  saussaies;  194  en  cultures  diverses; 
23,667  en  forêt*,  domaiues  non  productifs  ;  16,657  en  routes, 
chemins,  places  publiques ,  rues ,  etc.;  2,585  en  rivières,  lacs, 
ruisseaux  ;  6S9en  cimetières,  églises,  presbytères,  bâtiments 
publics,  etc.  Il  paye  2.869,891  francs  d'impôt  foncier.  Il 
occupe  le  prolongement  occidental  du  vaste  plateau  de  la 
Champagne ,  qui  s'y  dessine  souvent  en  vastes  plaines ,  sur- 
tout à  l'est  et  au  midi,  et  au  milieu  duquel  les  eaux  ont  creusa 
dans  toutes  les  directions  une  multitude  de  vallées,  quel- 
quefois assez  longues ,  mais  toujours  peu  profondes.  Sa  par- 
tie méridionale  est  traversée  par  la  Seine, et  sa  partie  sep- 
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Ses  autres  rivières  sont  le  Loing,  ! 
PYères,  affluents  de  la  première;  le  Grand-Morin,  grossi  j 
de  l'Auhertin-,  le  Petit-Morin  et  TOurcq.  Les  bois  sont  j 
semés  sur  sa  surface  dans  toutes  les  directions ,  et  d'une  i 
manière  assez  égale.  Au  midi ,  ou  remarque  la  belle  et  j 
grande  forêt  de  Fontainebleau ,  et  celle  de  Sordun ,  au  sud- 
est  de  Provins;  au  centre  et  à  l'ouest,  celles  de  Crécy  et 
d'Armainvillers.  Le  sol  est  généralement  lerti  le  et  cultive  avec 
soin,  surtout  dans  les  parties  septentrionale  et  centrale ,  là  ou 
se  fait  sentir  plus  immédiatement  l'infliience  de  la  capitale. 
Aussi  l'habitant  Cht-tl  plutôt  agriculteur  que  manufacturier. 
Il  fait  d'abondantes  moissons  de  blé,  d'orge,  d'avoine,  de 
s,  de  lin ,  de  pommes  de  terre  et  de  fourrages.  L'é- 
i  du  bétail  sulfit  à  peine  aux  besoins  locaux ,  nais 
on  élève  beaucoup  de  vaches  laitières  et  de  nombreux  trou- 
peaux <ie  moutons  mérinos  et  anglais  a  longue  laine.  Un 
des  produits  les  plus  importants  du  gros  bétail  sont  ces 
fromages  de  Brie  si  recherché*,  et  dont  le  débit  est  consi- 
dérable. L'éducation  des  chevaux  y  est  asset  développée , 
mail»  l'espèce  est  peu  remarquable.  Malgré  le  voisinage  des 
riches  > ignobles  de  la  Champagne,  qui  touchent  pour  ainsi 
dire  à  ce  département,  et  quoique  placé  sous  la  môme  lati- 
tude, les  vins  que  Ton  y  recueille  sont  de  qualité  très-mé- 
diocre ;  les  marchands  recherchent  pourtant  ceux  de  Moret 
pour  leur  couleur.  Quelques  localité  sont  renommées  pour 
leurs  productions,  telles  que  Fontainebleau,  dont  le  territoire 
donne  d'excellents  raisins,  connus  sous  le  nom  de  chasselas 
de  Fontainebleau.  Ce  département  n'a  pss  de  métaux 
exploites,  mais  il  surpasse  tous  ceux  de  l'empire  paria 
produit  de  ses  carrières.  Elles  fournissent  l'excellente  pierre 
de  taille  des  environs  de  Château- Landon  et  de  Nemours  ; 
le  grès  à  paver  de  la  forêt  de  1 ontainebleau  ;  des  pierres 
meulières,  regardées  comme  les  meilleures  de  l'Europe,  près 
de  La  Ferté-sous-Jouarre;  la  terre  à  faïence  de  Montereau  ; 
du  sable  pour  les  verreries  et  cristallerie*,  du  gypse,  de  l'al- 
bâtre gris ,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  l'argile  à  potei  ie  com- 
mune. Quelques  tourbières  peu  importantes  sont  exploitées. 
Provins  a  un  établissement  d'eaux  ferrugineuses  froides. 

L'industrie  manufacturière  est  peu  considérable,  et  les 
principaux  produits  sont  les  lils  et  les  tissus  de  laine  et  de 
coton,  les  papiers ,  les  cuirs ,  la  porcelaine ,  la  faïence ,  les 
verres,  les  briques  et  les  tuiles,  la  bijouterie  et  les  outils  d'a- 
cier, le  sucre  de  betterave.  Les  produits  de  l'industrie 
agricole,  les  grains,  les  farines,  les  vins ,  les  bots  ,  les  lé- 
gumes ,  les  fruits ,  les  fourrages,  les  laines,  les  fromages  de 
Brie  sont  avec  les  produits  des  carrières  et  quelques-uns 
de  ceux  fabriqués,  les  grands  articles  d'exportation. 

Les  voies  de  communication  du  département  sont  :  les 
chemins  de  fer  de  Parts  à  Lyon  et  de  Paris  à  Strasbourg; 
S  rivières ,  la  Seine ,  l'Yonne ,  la  Marne ,  l'Ourcq  et  le 
Grand-Morin;  3  canaux ,  ceux  de  Cor  ni  lion,  de  Loing  et 
l'Ourcq  ;  10  routes  impériales,  27  routes  départementales , 
9,661  chemins  vicinaux. 

Le  chef-lieu  du  département  est  Melun;  les  villes  et 
endroits  principaux  :  Fontainebleau  ;  Me  aux  ; 
Provins;  Mon  tereauxFault-Y o «ne  ;  Coulom- 
mien,  sur  le  Grand-Morin,  paraît  devoir  son  origine  à 
uue  église  dédiée  à  saint  Denis.  L'Ile  formée  par  la  rivière 
renferme  l'église  d'un  ancien  couvent  de  capucins ,  d'une 
architecture  élégante.  On  y  compte  4,537  habitants  ;  La 
Ferté-sous-Jouarre;Aemours,  Château- Lan- 
don; Brie-Comte-Robert ,  au  milieu  d'un  pays  fertile, 
près  de  PYères ,  et  qui  était  autrefois  fortifiée  et  défendue 
par  un  château  dont  la  dernière  tour  aété  démolie  en  1830  ; 
l'église  est  élégamment  bâtie  et  date  du  treizième  siècle  : 
on  y  compte  2,716  habitants;  Lagny  ;  La- Chapelle-sur- 
Crécy ,  village  où  l'on  voit  une  des  plus  belles  églises  du  dé- 
partement après  celle  de  Meaux ,  et  un  vieux  château  de 
Sully;  Chelles,  bourg  où  les  rois  de  la  première  race 
possédaient  un  manoir,  dans  leqncl  Chilpéric  fut  assassiné , 
en  584  :  il  possédait  aussi  une  des  plus  riches  abbayes  du 
î,  supprimée  et  vendue  en  1790;  Freine,  où  Man- 
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sard  a  construit  une  chapelle  sur  le  modèle  de  celle  < 
de-Grâce,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  eu  ce  j 
Jouarre ,  bourg  dans  une  situation  délicieuse ,  sur  une 
eminetjce  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  unique  :  il  est  célèbre 
dans  le  pays  par  sa  chapelle  souterrains,  dite  sainte  cha- 
pelle de  Jouarre;  Juilly;  Courpalais,  village  près  du 
quel  s'élève  le  château  de  La  Grange- illeneau ,  séjour  du  gé- 
néral La  Fayette;  Moret,  ville  Uès-aueienne,  où  il  se  tint 
un  concile  en  850  ;  elle  est  près  de  l'embouchure  du  canal 
du  Loing  dans  la  Seine.  Son  vieux  château  et  ses  fortifica- 
tions n'offrent  plus  que  des  ruines.:  l'église  est  un  joli  édi- 
fiée du  quinxièroe  siècle.  On  y  compte  1,816  habitants. 

C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  a  Lyon. 

Oscar  Mac-Casthy. 

SEINE-ET-OISE  (  Département  de).  Au  nord  ,  il  «*t 
borné  par  celui  de  l'Oise,  à  l'est  par  celui  de  Seine-et-Marne, 
au  sud  par  celui  du  Loiret ,  â  l'ouest  par  ceux  d'Eure-et- 
Loir  et  de  l'Eurcll  a  été  lormé  du  Hurepoix ,  du  Mantoia , 
du  Parisis ,  du  Vcxin  français  et  d'une  partie  de  la  Brie 
française,  pays  de  l'Ile-de-France.  Divisé  eu  6  arrondis- 
sements ,  36  cantons ,  684  communes ,  sa  population  est  de 
471,882  habitauts.  11  envoie  quatre  députés  au  corps  légis- 
latif, est  compris  dans  la  première  division  militaire,  ressortit 
â  la  cour  impériale  et  à  l'académie  de  Paris,  et  forme  le  diocèse 
de  l'cvèché  de  Versailles. 

Sa  superficie  est  de  560,382  hectares ,  dont  367,824  en 
terres  labourables;  79,362  en  bois  ;  33,593  en  prés;  18,972 
en  vignes  ;  9,185  en  landes ,  palis ,  bruyères ,  etc.;  6,607  en 
vergers,  pépinières  el  jardins  ;  2,9tt8  en  propriétés  bâties; 
798  en  étangs*  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  660 
en  oaeraies,  aulnaies,  saussaies;  194  en  cultures  diverses; 
23,667  eu  forêts ,  domaines  non  productifs  ;  16,657  en  rou- 
tes, chemins ,  places  publiques,  rues ,  etc.  ;  2,585  en  rivières, 
lacs ,  ruisseaux  ;  689  en  cimetières,  églises ,  presbytères,  bâ- 
timents publics.  Il  pave  3,448,057  francs  d'impôt  foncier. 
La  partie  méridionale  de  ce  département  participe  de  la 
nature  plate  de  la  Beauté  et  du  Gâtinais,  et  on  y  voit  de 
grandes  et  vastes  plaines  ;  mais  vers  le  nord  le  pays  est 
plus  accidenté ,  et  offre  un  mélange  continuel  de  vallons 
pittoresques  el  de  grandes  forêts.  Les  parties  centrales, 
au  midi  et  à  l'ouest  de  Versailles,  jusqu'à  Rambouillet  et 
Houdan  ,  présentent  même  des  mouvements  de  terrain  très- 
prononcés.  Là  s'étend  cette  jolie  vallée  deChevreuse,  par- 
courue par  l'Yvette ,  et  dont  les  aspects  sont  quelquefois  en- 
chanteurs. La  partie  septentrionale  est  arrosée  par  l'Oise  et 
parla  Seine,  qui  parcourt  aussi  la  partie  orientale;  dans 
tout  le  reste  coulent  divers  petits  affluents  de  ce  fleuve ,  tels 
que  l'Orge ,  grossie  de  l'Yvette ,  l'Etampes ,  qui  reçoit  la 
Juisne,  la  Mauldre  et  la  Bièvre.  A  l'ouest,  on  remarque  de 
nombreux  étangs,  dont  les  plus  considérables  sont  ceux  de 
Saint-Quentin  et  de  Trappes.  Loin  de  là,  près  de  Montmo- 
rency ,  on  voit  le  charmant  étang  d'Enghien.  Le  sol  de  ce 
département  n'est  pas  en  général  très-fertile ,  mais  les  avan- 
tages de  tous  genres  qu  olfre  à  l'agriculteur  le  voisinage  de 
la  capitale  ont  donné  à  l'aménagement  des  terres  une  perfec- 
tion qui  les  fait  rivaliser  avec  les  terrains  les  plus  produc- 
tifs. Un  établissement  qui  a  eu  une  notable  influence  sur 
cet  état  de  choses  est  l'institut  agronomique  de  Grignon, 
près  Versailles.  Outre  les  grains,  on  y  recueille  une  grande 
quantité  de  fruits  de  toutes  esfteces ,  des  légumes  en  abon- 
dance, du  chanvre  ,  des  fourrages.  Les  vins  sont  pins  qoe 
médiocres.  Les  deux  cinquièmes  sont  livrés  au  commerce. 
Les  forêts  sont  disposées  en  plusieurs  masses  considérables 
connues  sous  les  noms  de  forêts  de  Rambouillet,  de  Senart , 
de  Bondy ,  de  Montmorency  et  de  Saint-Germain-eu-Laye. 
Les  principales  essence»  sont  le  chêne,  ie  châtaignier,  le 
charme,  le  bouleau,  le  noisetier;  le  hêtre  est  assez  rare.  Ce 
pays  possède  un  assez  grand  nombre  de  pépinières,  plusieurs 
établissements  pour  la  culture ,  la  propagation  du  mûrier  et 
l'éducation  des  vers  k  soie.  On  y  élève  de  bonnes  espèces 
de  chevaux  et  du  gros  bétail,  des  moutons  de  race  amé- 
liorée, ce  qui  est  dû  principalement  aux  ventes  de  béliers 
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et  <l<?  brebis  faites  chaque  année  par  la  bergerie  de 
bouillet.  Le  gibier  est  devenu  assez  rare.  Dan*  les  étangs  , 
«m  nourrit  la  truite,  l'ançuille ,  la  carpe,  te  brochet  et  la 
perche,  que  l'on  pèclie  aussi  dans  les  cours  d'eau  ,  avec 
la  tanche,  le  barl>eau  ,  la  hrême ,  le  meunier,  le  pardon, 
le  gou>OQ  et  l'ablette,  dont  récaille  donne  ce  que  l'on 
d'Orient,  qui  sert  à  la  fabrication  des 
L'atose  ,  le  saumon  et  lesti.rgeon  remon- 
tent quelquefois  la  Seine  jusque  ici.  Es  fait  d'espèce»  vo- 
latiles, cette  contrée  offre  la  base,  l'épervier,  le  chat- 
huant,  ta  titoueta;,  le  corbeau ,  la  pie,  le  geai  ;  une  grande 
quantité  de  petits  <ù<*mi\  ,  le  bec-croisé,  qui  ne  vient  qu'en 

ques  eu  automne.  L'exploitation  minérale  se  borne  à  celle 
de*  carrière»  et  de*  tourbières.  Parmi  les  produits  très-con- 
sidcrahles  des  carrières  nous  citerons  :  le  grés ,  la  pierre 
meulière,  de  très-belle  pierre  de  taille  ,  la  pierre  à  chaux  , 
te  gypse,  b  marne ,  la  craie  pour  blanc  de  Meudon,  le  kaolin 
et  l'argile  à  poterie.  On  trouve  des  sources  minérales  à 
MontJtguon ,  a  Orge  val  (  dans  une  salle  de  l'ancienne  abbaye 
d'Abbecourt  )  et  a  Enghien ,  qui  possède  un  établissement 
trewommode et  très- favorablement  situé.  L'industrie manu- 
facturière dans  ce  département  est  très- importante  et  très- 
Ses  principaux  produits  sont  les  fils  de  coton  et 

tîntes  si  renommées  de  la  manufacture  de  Jouy,  les 
tulles  ,  gaxes  et  blondes  ,  les  porcelaines  et  les  verres  peints 
de  la  célèbre  manufacture  im  pénale  de  Sèvres,  les  produits 
chimiques  de  toutes  espèces,  les  verres,  les  briques  et  tuiles, 
riiuiJe  de  colza  et  le  savon  vert ,  le  sacre  de  betterave , 
-vie,  la  bière  et  les  farines.  Les  produits  de  l'i 
Jlurgique  sont  des  limes  et  râpes,  de  la 
rie  line,  de  l'horlogerie  de  la  manufacture  de  Versailles ,  des 
cardes  et  des  clous.  Le  mouvement  commercial  qui  anime 
ce  deparu-inent  se  rattache  tout  entier  à  celui  dont  Paris 
est  le  centre;  il  n'y  participe  que  pour  l'approvisionnement 


trouvent  un  débit  aussi  prompt  que  Sûr.  Ses  communica- 
tions .sont  facilitées  par  les  chemins  de  fer  qui  rayonnent 
de  Paris  aux  extrémités  du  territoire  de  la  France  ,  3  ri- 
vière* ,  la  Seine  ,  la  Marne  et  l'Oise,  26  routes  impériales  , 
M  routes  départementales ,  15,354  chemins  vicinaux. 

Le  chef-lieu  do  département  de  Seines-Oise  est  Ver- 
sât lUt;  les  villes  et  endroits  principaux  :  Saint-Ger- 
maim-tn-Lafe;  Étampes;  Pon  toise,  Ar  g  en- 
tent l;  Sèvres;  Mantes;  Corbeil;  KueU,  remar- 
par  sa  beUe  situation ,  et  dont  l'église  renferme 
élevé  à  Joséphine,  première  femme  de 
.,  qui  habita  pendant  longtemps  le  château  de  la 
Maliuai^a,  situé  prés  de  là,  et  où  elle  mourut;  Ram- 
bouillet;  Poissg  ;  Saint-Cloud;  Dourdan,  dans 
la  riante  et  spacieuse  vallée  de  l'Orge,  s'annonce  de  loin  par 
les  ileux  flèches  de  son  église ,  semblables  à  celles  de  Char- 
très  ;  le  château  ,  construit  dans  le  sixième  siècle  ,  existe 
encore  en  partie,  ce  lien  a  vu  naître  La  Bruyère;  Arpa- 
jon ,  Jolis  petite  ville,  avec  une  halle  très-vaste  ;  Gonesse , 
bour^  fameux  avant  la  révolution  par  son  pain,  et  dont 
IVgltse  est  d'un  gothique  fort  beau;  Uoudan  ,  sur  la  li- 
mite du  département  de  l'Eure  :  l'église,  bâtie  par  Robert 
le  Pieux,  est  on  des  plus  beaux  monuments  gothiques  du 
département;  Mnilan  ,  au  milieu  de  prairies  et  «le  coteaux, 
sur  la  Seine;  Monf/ort-l'Amaury  ,  bâti  en  amphithéâtre, 
est  domine  par  les  ruines  pittoresques  d'an  vieux  château  : 
on  y  remarque  l'église;  M  ont  more  «Cy;  Bvc ,  village 
dasts  on  des  sites  les  plus  gracieux  des  environs  de  Paris, 
H  dont  l'aspect  e*t  encore  embelli  par  on  bel  aquebuc  des- 
tine *  conduire  a  Versailles  les  eaux  de  plusieurs  étangs; 
Soin  t-C  9  r  ;  Marlf  ;  M aisons-s  str-Seine;  Thuer- 
tni .  'village  près  duquel  se  trouve  la  belle  ferme  expérimen- 
tale ée  G  ri  g  no  ■  ;  Triet ,  !>ourg  très-commerçant ,  dont 
PéfJnc  est  regardée  comme  on  chef-d'œuvre  d'arcliitecture 
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du  cours  de  la  Seùe ,  B  ea  u  mo  n  t  -  s  u  r-0  i  $  e  ;  Ec  o  u  e  n; 
Enghien;  Franconville,  joli  bourg  dans  la  parue  ta 
pins  agréable  de  la  vallée  de  Montmorency  ;  Saint-Gratten, 
village  remarquable  par  son  château,  oh  mourut  le  maré- 
chal de  Cannât  :  l'église  renferme  son  tombeau  ;  iirry,  vil- 
lage fort  ancien,  sur  le  territoire  duquel  se  trouve  Je  do- 
maine du  Raincy  ;  Crosne ,  dans  un  petit  vallon  arrose  par 
PYères;  Montlhérg;  Champ- Mot  eux  :  l'église  parois- 
siale renferme  la  tombe  de  l'illustre  chancelier  de  l'Hospital 
et  une  statue  de  saint  Michel ,  par  M.  Maroclietti  ;  Rosng , 
lieu  natal  de  Sully  :  dans  une  Ile  de  la  Seine  s'élève  le  cliâ- 
teau ,  qui  devint  à  l'époque  de  la  restauration  le 
favori  de  la  duchesse  de  Berry  ;  C heureuse ,  petite 
célèbre  par  son  antique  château,  ses  barons  et  ses  ducs.  Il  n'y 
a  pas  de  villages  ou  de  localités  de  ce  département,  surtout 
dans  les  parties  centrales  et  septentrionales,  qui  n'offrent  un 
château,  une  maison  de  plaisance  on  une  église  dignes  de 
remarque.  Leur  éooméraiion  seule  nous  entraînerait  beau- 
coup trop  loin.  Oscar  Mac-Cartmt. 

SEINEHNFÉRIEURE(Dé!iarteiiientdela).Annord, 
il  est  baigné  par  la  Manche  ;  à  l'est,  il  touche  aux  départe 
ments  de  la  Somme  et  de  l'Oise  ;  au  sud ,  à  celui  de  l'Eure 
et  à  celui  du  Calvados ,  dont  il  est  séparé  par  la  large  em- 
bouchure de  la  Seine,  qui  l'en  isole  tout  à  fait.  L'on  des  cinq 
formés  de  l'ancienne  Normandie  (partie  orientale),  il  tire  son 
nom  de  sa  position  sur  le  cours  inférieur  de  la  Seine.  La 
surface  de  ce  département  est  d'un  aspect  fort  agréable. 

Divisé  en  &  arrondissements,  50  cantons,  761  com- 
munes, sa  population  estde  762,036  habitante.  Il  envoie  six 
députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  deuxième  di- 
vision militaire,  possède  une  cour  impériale  et  un  arche- 
vêché, et  ressortit  à  l'académie  de  Caen. 

Sa  superficie  est  de  603,463  liée  tares,  dont  378,017  en 
terres  labourables;  68,845  en  bois;  61,173  en  vergers,  pé- 
pinières ,  jardins;  28,024  en  prés  ;  18,273  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  etc.,  etc.;  328  en  étangs,  abreuvoirs,  mares, 

24 ,876  en  forêts, domaines  non  productifs;  14,143  t 
chemins,  places  publiques, rues  ;  5,223 en  rivières,  lacs,  ruis- 
seaux; 737  en  cimetières,  églises,  presbytères,  bâtiments 
publics.  Il  paye  4,983,032  francs  d'impôt  foncier.  En  général, 
la  base  du  sol  est  un  plateau,  dans  lequel  trente  à  quarante 
petites  rivières  se  sont  creusé  des  vallons  et  des  vallées,  sé- 
parés par  des  plaides,  souvent  fort  étendues.  Au  fond  de  la 
vallée,  partout  où  l'eau  peut  être  amenée  sans  trav'l,  l'œil 
n'aperçoit  que  des  prairies  ;  sur  des  pentes,  jusqu'à  l'endroit 
ou  la  charrue  ne  peut  plus  agir,  on  ne  voit  que  des  terres 
arables,  des  champs  cultivés:  au-dessus  de  ces  lieux,  sur 
les  crêtes ,  des  bois  qui  cessent  dès  que  le  plateau  devient 
cultivable.  La  Seine,  qui  arrose  la  partie  méridionale  du 
département,  est  son  courant  principal  ;  une  partie  des  autres 
rivières  vient  lui  apporter  le  tribut  de  ses  eaux  ,  le  reste 
coule  vers  la  Manche.  Celles-ci  sont  les  plus  importantes; 
quoiqu'elles  aient  un  cours  assez  long,  elles  sont  cependant 
peu  larges,  parce  que  leurs  affluents  sont  fort  peu  nombreux 
et  que  quelquefois  elles  n'en  ont  même  pas;  du  reste ,  elles 
s'harmonisent  parlaitement  avec  ce  qui  les  entoure  par  leur 
cours  compassé  et  symétrique.  Les  plus  importantes  sont  la 
Uresle,  l'Arques  et  son  affluent  laBèthune,  la  Saane.  Parmi 
celles  qui  se  jettent  dans  la  Seine,  nous  citerons  la  Lézarde, 
qui  passe  à  Harfleur,  la  Cailly,  l'Aodelle  et  l'Ente,  pour 
leur  cours,  et  la  Cailly,  l'Aubette  et  U  Robec  passant  a 
Rouen,  pour  l'utilité  de  leurs  eaui,  qui  mettent  en  mouve- 
ment nn  grand  nombre  d'usines ,  surtout  la  dernière.  La 
constitution  atmosphérique dn  département  est  plutôt  froide 
que  tempérée ,  soumise  à  des  variations  brusques  et  fré- 
quentes, et  à  des  intempéries  plus  ou  moins  longues,  qui  don- 
nent souvent  à  une  saison  la  température  d'une  autre.  Le 
territoire  est  très-varié  et  en  général  très-fertile  :  il  permet 
de  tenter  tous  les  genres  de  culture.  L'histoire  fait  même  men- 
tion de  vignobles  dans  ces  cantons.  C'est  un  pays  à  grains  et 
à  prairies.  Cependant,  toutes  les  parties  n'en  sont  pas  ége- 
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.  productive».  Les  contrées  du  centre  et  de  Test  sont 
celtes  que  l'agriculture  exploite  avec  le  plus  d'avantages. 
La  première  fournit  U  majeure  partie  du  froment,  de  l'orge, 
du  seigle  et  de  l'avoine,  récoltes  dans  le  département  ;  la  se- 
conde est  connue  par  ses  riches  prairies  et  ses  gras  pâtu- 
rages. Les  cantons  maritimes,  quoique  inférieurs  aux  autres, 
dédommagent  cependant  le  cultivateur  de  ses  travaux  par 
les  lins,  les  rabetles  et  les  colzas  que  l'on  y  récolte.  La 
contreedesbordsdela  Seine  est  la  moins  productivede  toutes, 
soit  à  cause  de  la  nature  sablonneuse  de  son  sol ,  soit  parce 
que  l'agriculture  y  est  en  quelque  sorte  subordonnée  il  l'in- 
dustrie, qui  lui  dispute  pour  ainsi  dire  pied  à  pied  le  terrain 
et  lui  enlève  bon  nombre  de  bras  nécessaires  à  la  culture. 
Toutes  les  fermes  sont  tenues  sur  le  meilleur  pied  ;  des  cein- 
tures de  hautes  futaies,  d'épais  rideaux  de  beaux  arbres, 
les  annoncent  de  loin  au  voyageur,  mettent  à  l'abri  des 
Tente  les  bâtiments  et  les  terres ,  et  fournissent  abondam- 
ment au  chauffage  du  fermier.  Le  parcage  des  moutons , 
les  fumiers,  les  marnes  et  la  poudrette,  le  plâtre  pour  les 
prairies,  sont  généralement  employés  comme  engrais;  et, 
selon  que  les  lieux  le  permettent,  les  vases  de  mer,  les 
algues,  les  varechs,  et  autres  plantes  marines.  Le  cidre  est 
la  boisson  généralement  en  usage  ;  aussi  les  pâturages  sont- 
ils  presque  toujours  plantés  en  pommiers ,  que  l'on  a  placés 
à  l'abri  du  ravage  des  vaches  et  des  bœufs  en  mettant 
ceux-ci  dans  l'impossibilité  de  lever  la  tête  assez  haut  pour 
y  atteindre,  au  moyen  d'un  joug  appelé  martingale.  On  cul- 
tive aussi  dans  quelques  cantons  le  pommier  a  fruits  man- 
geables ,  et  le  pays  de  Caiix  .entre  autres ,  donne  une  espèce 
de  pommes  très- recherchée  pour  la  table  et  pour  la  con- 
fection de  ces  excellentes  gelées  dont  Rouen  est  eu  posses- 
sion. Les  massifs  de  bois  les  plus  remarquables  sont  les 
bois  de Rouvray,  Roumard,  Brotonne,  Bray,  Eu,  Eawy  et 
la  forêt  de  Lyons ,  dont  une  partie  est  dans  le  département 
de  l'Eure;  toutes  sont  sur  les  bords  de  la  Seine.  Les  prairies 
artificielles  suppléent  dans  quelques  cantons  au  défaut  de 
prairies  naturelles,  ou  à  leur  insuffisance  dans  les  lieux  où 
l'éducation  du  bétail  demande  beaucoup  de  fourrages.  Il 
se  fait  dans  le  département  une  élève  très-considérable  de 
chevaux,  de  gros  bétail  et  de  moulons;  on  y  trouve  de  nom- 
breux troupeaux  de  mérinos  et  un  plus  grand  nombre  en- 
core de  race  améliorée  ;  des  volailles  en  grande  quantité. 
Outre  les  poissons  communs  dans  la  Seine,  comme  la  carpe, 
la  tanche,  le  barbeau,  l'anguille,  la  lamproie,  le  brochet,  on 
trouve  dans  la  Seine-Inférieure  l'alose,  la  brème,  la  feinte, 
l'éperlan,  la  loche,  le  saumon,  les  truites,  etc.  Les  pois- 
sons les  plus  communs  sur  les  cotes  sont  les  diverses  espèces 
de  raies ,  le  turbot ,  la  barbue ,  la  sole ,  le  maquereau ,  le 
merlan  et  le  hareng.  On  y  pèche  aussi  des  crabes,  des  écre- 
vtsses  de  mer,  grandes  et  petites,  des  huîtres  et  des  moules. 
La  minéralogie  de  ce  département  est  celle  d'un  pays  re- 
posant entièrement  sur  des  roches  calcaires.  La  seule,  bran- 
che considérable  de  l'exploitation  minérale  est  celle  des 
carrières,  dont  les  produits  consistent  en  marbres ,  grès  a 
paver,  pierre  à  bâtir,  marne,  craie,  argile  à  poterie  et  sable 
pour  verreries;  exploitation  de  tourbe  et  de  terres  pyrl- 
teuses.  Les  eaux  minérales  ferrugineuses  et  salines  sont 
abondantes,  elles  surgissent  en  treize  endroits  différents;  les 
plus  renommées  sont  celles  de  Forges,  assez  fréquentées. 
Son  industrie  assigne  au  département  de  la  Seine-Inférieure 
une  des  premières  places  parmi  ceux  de  l'empire.  L'habitant 
y  ust  en  même  temps  agriculteur  et  fabricant,  surtout  aux 
environs  de  Rouen,  où  la  même  main  qui  vient  de  tracer  un 
sillon  achève  une  étoffe  aux  mille  couleurs.  Les  deux  prin- 
cipales branches  de  l'industrie  sont  la  pèche  et  la  salaison  du 
poisson,  la  filature,  et  le  lissage  du  coton  et  de  la  laine.  De 
nombreuses  fabriques  livrent  au  commerce  des  quantités 
de  ces  tissus  si  connus  sous  le  nom  de  rouenneries ,  et 
qui  s'exportent  dans  le  monde  entier,  des  toiles  peintes,  des 
calicots;  viennent  ensuite  les  célèbres  draps  d'KIbcuf  et 
d'autres  tissus  fabriqués,  tulles,  foulards  et  velours  de  soie. 
Des  établissements  très-nombreux  aussi  sont  les  fabriques 


de  couleurs  et  de  produits  chimiques  divers,  de  machines  et 
mécaniques,  de  cardes  servant  à  préparer  la  laine  et  le  co- 
ton, de  mouvements  de  pendule,  de  diverses  espaces  de  col- 
les, etc.;  et  on  y  voit  en  outre  de  nombreuses  blanchisseries, 
des  teintureries  de  coton ,  laine  et  fil  ;  tanneries ,  raffineries 
d'huile  et  de  sucre ,  briqueteries ,  faïenceries ,  fonderies  do 
métaux,  foursà  plâtre  et  a  chaux,  poteries,  taillanderies,  tui- 
leries et  verreries,  moulins  à  ahuri,  à  huile,  à  indigo,  k  tan; 
;  des  papeteries,  des  tanneries,  etc.  Les  ports  de  pèche  sont  ceux 
I  de  Dieppe,  Fée amp,  Sain  t-Valeryet  le Tréporl.  On  ré- 
'  coite  sur  quelques  points  de  la  cote  du  varech  pour  soude  et 
surtout  pour  engrais.  Il  y  a  peu  de  contrées  plus  favorable- 
ment situées  que  le  département  de  la  Seine-Inférieure  pour 
le  commerce,  à  l'embouchure  d'un  fleuve  navigable  qui  lui 
apporte  toutes  les  productions  de  son  riche  bassin  ,  baigné 
par  la  mer,  qui  lui  ouvre  de  nombreux  débouchés ,  et  à  peu 
de  distance  d'une  grande  capitale  où  il  trouve  la  consom- 
mation d'une  partie  des  nombreux  produits  de  son  industrie. 
Son  commerce  intérieur  est  favorisé  par  le  chemin  de  fer  de 
Parisà  Rouen,  au  Havre  et  à  Dieppe,  douze  routes  impériales 
et  seize  départementales.  Le  centre  de  ses  relations  loin- 
taines est  Le  Havre ,  devenu  l'une  des  premières  villes  ma- 
ritimes de  France.  Le  chef- lieu  du  département  est  Rouen; 
les  villes  et  endroits  principaux,  Le  Havre,  Dieppe,  El- 
beuf,  Rolbec,  Xeufchdlel  et  Yvetot,  Fécamp, 
Ingouville,  bâti  eu  amphithéâtre  sur  la  côte  qui  domine  Le 
Havre,  dont  ce  lieu  est  regardé  comme  un  faubourg;  il  ne 
se  compose  en  grande  partie  que  de  maisons  de  plaisance 
des  liabilants  de  cite  ville;  Darnetal,  petite  ville,  très-ma- 
nufacturière, située  dans  le  voisinage  de  Rouen,  sur  les  deux 
rivières  de  Robec  et  d'Aubelte  ;  l'une  de  ses  églises  est 
d'architecture  moderne  et  a  un  clocher  isolé  comme  les 
campanules  italiennes;  Saïnt-Valery  en-Caux, 
Eu,  Caudebec;  Le  Tréporl,  bourg  maritime  a  l'embou- 
chure de  la  Breste ,  et  dont  la  décadence  date  de  l'accrois- 
sement de  Dieppe  et  de  Saint-Valery  ;  Aumale,  Forges- 
les-Eaux,  Harjleur,  Li  llebonne;  Relbeuf,  près  de 
Rouen ,  ancien  et  magnifique  château,  dont  le  parc  est  très- 
fréquenlé  dans  la  belle  saison  ;  Blosseville-Ron-Secours, 
célèbre  en  Normandie  par  sa  jolie  chapelle  gothique;  La 
Bouille,  auquel  se  rattache  la  chronique  merveilleuse  de 
Robert  le  Diable;  Jumiéges,  où  l'on  voit  les  ruines  de  l'an- 
cienne et  splendide  abbaye  de  Jumiéges;  Saint-.Vartin-de- 
Boscherville ,  qui  n'a  conservé  de  son  ancienne  abbaye  de 
bénédictins  qu'une  église  d'architecture  à  plein  cintre,  d'un 
aspect  tout  particulier;  le  Grand-Quevilty,  avec  une  église 
du  même  style  très-bien  conservée  ;  Arques  ;  Yarangeville, 
où  l'on  voit  les  restes  du  manoir  d'An  go,  l'illustre  et  puis- 
sant marchand  de  Dieppe;  Sainte- Adresse,  près  duquel 
s'élèvent  les  deux  beaux  phares  du  cap  de  La  Hève  ;  Tan- 
carvilte,  dominé  par  les  ruines  pittoresques  de  l'ancien  châ- 
teau des  barons  de  Tancarvi  Ile;  S<tfnMaen.s,bourgqui  passe, 
dans  un  pays  où  les  femmes  sont  généralement  belles,  pour 
la  terre  classique  des  beautés  de  la  contrée;  Allouville,  cé- 
lèbre par  un  chêne  de  huit  à  neuf  cents  ans,  qui  a  huit 
mètres  de  circonférence  à  hauteur  d'homme,  et  dont  l'inté- 
rieur renferme  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Vierge;  Snint- 
Yandrille,  qui  doit  son  origine  à  une  abbaye,  aujourd'hui 
en  ruines,  et  qui  était  jadis  l'une  des  plus  considérables  de 
la  Normandie.  Oscar  Mxc-Cabtdt. 

SEING,  du  latin  signum,  signe.  On  appelait  ainsi  au- 
trefois un  signe,  une  marque,  apposés  au  bas  d'un  acte, 
et  consistant  le  plus  souvent  en  une  croix,  symbole  du 
serment  d'observer  ce  è  quoi  on  s'engageait.  Plus  tard ,  au 
signe  de  la  croix  on  substitua  des  monogrammes  qui  ser- 
vaient tout  à  la  fois  de  signature  et  de  sceau.  Aujourd'hui 
encore  plusieurs  millions  de  Français,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  sont  réduits  à  apposer,  au  lieu  de  leur  nom,  une 
simple  croix  au  bas  de  leurs  lettres,  actes  ou  promesses,  etc., 
pour  les  certifier  et  les  rendre  valables.  On  appelle  blanc 
seing  un  papier  signé  d'avance  et  qu'on  confie  h  un  tiers 
pour  le  remplir  à  volonté.  Malgré  les  inconvénients  auxquels 
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il*  peuvent  donner  lien,  ila  n'ont  point  été  prohibas  par  le 
Code  Civil-,  et  le  Code  Pénal  en  punissant  ceux  qui  en  abu- 
sent suppose  nécessairement  qu'ils  sont  permis  en  eux- 
mêmes.  Par  oeiei  sous  seing  privé  on  entend  ceux  qui  ne 
sont  pas  passés  en  présence  d'officiers  publics.  En  général, 
toutes,  les  transactions  de  la  vie  civile  peuvent  être  faites 
sous  seing  privé.  Il  en  est  pourtant  qui  ne  peuvent  être 
faites  que  par  acte  authentique  :  ce  sont  les  contrats  de  ma- 
riage, les  donations ,  les  actes  respectueux,  les  constitutions 
d'hypothèques,  les  sociétés  anonymes,  les  emprunts  avec 
subrogation  ,  etc.,  lesquels  ne  sont  pu  valables  quand  ils 
sont  Uils  uniquement  sous  seing  privé.  Les  actes  sous  seing 
privé  oe  sont  assujettis  a  aucune  forme  légale ,  a  aucune  des 
règles  qu'on  doit  observer  pour  les  actes  notariés.  Un  arrêt 
de  U  cour  de  cassation  a  même  décidé  qu'on  ne  devait  pas 
leur  appliquer  la  disposition  qui  ordonne  d'approuver  les 
ratures.  Les  parues  peuvent  charger  des  tiers  de  rédiger 
leurs  actes  sous  seing  privé  ;  seulement  il  est  d'usage,  lors- 
qu'elles en  ont  confié  la  rédaction  à  une  main  étrangère, 
qu'elles  mettent  au  bas  :  Approuvé  récriture  ci-dessus. 
Ces  actes  doivent  porter  la  signature  des  parties  qui  s'y 
obligent-  Les  personnes  qui  ne  savent  signer  ne  peuvent 
y  apposer  de  croix  en  guise  de  signature,  les  officiers  pu- 
blics ayant  seul  pouvoir  de  recevoir  les  actes  des  parties  qui 
ne  savent  ou  oe  peuvent  pas  signer.  Tout  acte  sous  seing 
privé  contenant  des  conventions  synallagmatiques  n'est  va- 
lable qu'autant  qu'il  contient  la  mention  expresse  qu'il  en  a 
été  fait  autant  d'originaux  qu'il  existe  d'intérêts  distincts. 
Comme  tous  autres ,  ces  actes  sont  soumis  au  timbre  ;  et 
il  n'y  a  que  la  formalité  de  l'enregistrement  qui  puisse  leur 
donner  une  date  certaine  et  authentique.  Les  tribunaux 
doivent  même  rejeter  d'un  procès  les  actes  qui  ne  seraient 
pas  enregistré*. 

SKIZE,  (  Faction  des ).  Voyez  Ligue, tome  XII,  page  328. 

SEJAN,  -£tiiu  Sejanus,  natif  de  VoisinU,  chevalier 
romain  et  préfet  du  prétoire,  le  favori  du  soupçonneux 
Tibère.  Pour  accroître  sa  propre  puissance,  il  détermina 
l'empereur  à  réunir  a  Rome  même  les  cohortes  prétoriennes 
dans  un  camp  retranché  ;  mesure  qui  exerça  une  si  puis- 
sante influence  sur  les  destinées  ultérieures  de  l'empire  ro- 
main. Amant  de  Livie,  femme  de  Drusus,  (ils  de  Tibère, 
il  se  débarrassa  de  ce  prince  par  le  poison.  Plus  tard,  Agrip- 
pine,  veuve  de  Germanicus ,  et  deux  de  ses  fils,  Néron  et 
Drasus ,  périrent  aussi  à  son  instigation.  En  l'an  26  Tibère, 
d'après  ses  conseils ,  se  retira  dans  Plie  de  Capri ,  pour 
pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  a  ses  débauches.  Alors  ce 
fut  lui  qui  régna  a  Rome  comme  représentant  de  l'empereur, 
lâchement  adule  par  le  sénat  et  poursuivant  cruellement 
ceux  qui  paraissaient  jouir  de  quelque  popularité.  Il  était  a 
la  veille  de  *e  faire  proclamer  empereur  lui-même,  quand 
Tibère  conçut  quelques  soupçons  contre  lui  et  donna  Tordre 
de  l'arrêter  et  de  le  mettre  a  mort.  Ses  parents ,  ses  en- 
fants, ses  amis,  et  jusqu'à  Livie,  dont  il  avait  vainement 
demandé  la  main  k  l'empereur,  furent  enveloppés  dans  sa 
catastrophe. 

SÉJAM  (Nicolas),  organiste  célèbre,  né  k  Paris,  en 
1T45,  mort  en  1819,  étudia  sous  la  direction  de  Focqueray, 
organiste  de  Saint- Merry,  et  annonça  de  bonne  heure  des 
disposition*  rares  pour  l'improvisation.  Le  succès  qu'il  ob- 
tint à  U  réception  de  l'orgue  deSaint-Sulpice.  en  1781.  lui 
valut,  quelques  années  après ,  sa  nomination  a  la  place  d'or- 
ganiste de  cette  église.  A  la  formation  du  Conservatoire  il 
fut  choisi  pour  professeur  d'orgue,  et  en  1815  il  fut  nom- 
mé organiste  de  la  chapelle  royale.  Malgré  son  talent  et  ses 
succès,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Bien 
que  cet  artiste  eût  un  talent  très-remarquable  et  une  ima- 
gination féconde,  il  était  loin  cependant  de  posséder  au 
même  degré  que  les  grands  organistes  allemands  la  science 
de  la  composition.  Ce  qui  reste  de  lui  est  même  médiocre , 
et  quelques  fugues  gravées  sous  son  nom  sont  au-dessous 
de  u  réputation.  Séjan  fut  le  dernier  et'  peut-flire  le  plu* 
habile  représentant  de  cette  école  d'orgue  qui  brilla  dans  le 
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dix-huitième  siècle,  et  qui, en  transportant  sur  cet  instru- 
ment le  style  léger  et  le  goût  de  la  musique  de  clavecin ,  a 
soumis  aux  caprices  de  là  mode  et  anéanti  progressivement 
celte  brandie  importante  de  l'art  musical. 

F.  Danjoo. 

SEL,  dans  son  acception  vulgaire,  est  le  nom  donne  au 
chlorure  de  sodium;  on  l'appelle  aussi  sel  marin,  gros 
sel,  sel  de  cuisine,  sel  gemme,  etc.  On  l'extrait  par  l'éva- 
poration  de  l'eau  de  la  mer  et  des  sources  salées ,  et  aussi 
delà  terre,  où  il  se  trouve  en  grandes  masses  solides.  La 
première  manière  d'obtenir  le  sel  (  par  l'évaporation  natu- 
relle des  eaux  de  la  mer  )  a  fourni  longtemps  en  France  la 
presque  totalité  du  sel  consommé,  qui  est  donc  du  sel  ma- 
rin {voyez  Salines).  Quelques  sources  salées,  la  plupart 
faibles  en  salure ,  n'approvisionnant  qu'un  étroit  rayon ,  et 
presque  toutes,  assujetties  à  des  conditions  onéreuses  de  fa- 
brication ,  méritent  a  peine  de  fixer  l'attention  des  produc- 
teurs ,  des  consommateurs  et  du  gouvernement.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  mines  de  sel,  d'une  richesse  inépuisable  , 
découvertes  dans  l'est  et  dans  les  Basses- Pyrénées. 

Le  sel  de  cuisine  est  un  objet  de  première  nécessité;  il 
entre  dans  presque  toutes  les  préparations  faites  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  Le  pauvre ,  qui  ne  peut  le  rem  ■ 
placer  par  aucun  autre  condiment,  en  a  besoin  plus  que  les 
classes  aisées  :  la  plupart  des  viandes  et  des  racines  dont  il 
se  nourrit  seraient  à  peine  comestibles  sans  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  sel.  L'agriculture,  de  son  côté,  le  ré- 
clame. Comme  amendement  dans  les  terres ,  il  est  d'une 
utilité  incontestable  :  la  mauvaise  qualité  des  fourrages  dans 
une  partie  de  la  France  serait  avantageusement  modifiée  par 
le  mélange  du  sel  ;  partout  il  deviendrait  d'une  grande  utilité 
pour  la  santé  et  l'engrais  des  bestiaux.  Malheureusement  le 
droit  de  consommation,  qui  est  une  charge  énorme  pour 
les  classes  laborieuses ,  ne  permet  pas  au  cultivateur  d'ap- 
pliquer le  sel  aux  divers  besoins  agricoles. 

Ce  condiment,  que  nous  venons  de  voir  si  nécessaire  a 
la  vie  animale  de  l'homme ,  si  utile  dans  une  foute  de  cir- 
constances ,  paye  au  trésor  chaque  année  un  droit  de  con- 
sommation qui  varie  de  55  k  60  millions.  Pris  dans  les 
marais  salants ,  il  coûte  à  l'acquéreur  moins  de  deux  cen- 
times le  kilogramme;  l'acquittement  des  droits  et  le  béné- 
fice des  intermédiaires  élèvent  ce  prix  k  cinquante  centimes 
(dans  le  commerce  de  détail).  Et  encore  l'impôt  était-il 
bien  plus  considérable  avant  1848.  Aboli  à  cette  époque 
par  un  décret  du  gouvernement  provisoire,  cet  impôt  a  été 
rétabli  par  une  loi  du  28  décembre  1848. 

L'exploitation  des  mines  de  sel  et  des  marais  salants  est  ré- 
glementée par  la  loi  du  26  juin  1840,  dont  les  dispositions 
générales  soumettent  ces  exploitations  k  l'obtention  préalable 
d'une  concession  el  k  l'observation  des  conditions  appliquées 
aux  mines.  Les  concessionnaires  et  fabricants  sont  tenus 
de  livrer  annuellement  k  la  consommation  un  minimum  de 
cinq  cent  mille  kilogrammes  de  sel.  La  loi  du  17  juin  1850 
et  le  décret  du  17  mars  1852  complètent  cette  législation  . 
le  ralhnage  du  sel  s'y  trouve  réglementé. 

Sel,  dans  l'acception  scientifique,  a  un  sens  beaucoup 
plus  étendu  ;  il  désigne  tous  les  composés  dans  lesquels  en- 
trent un  ou  deux  acides,  et  une  ou  plusieurs  bases.  Est  sel , 
selon  BerzctiuK  ,  tout  composé  dont  les  éléments ,  quel  que 
soit  leur  nombre ,  anéantissent  réciproquement,  d'une  ma- 
nière complète,  leurs  propriétés  électro-chimiques.  Un  sel 
qui  contient  deux  bases  est  appelé  sel  double;  un  sel  où  la 
baite  et  l'acide  se  neutralisent  exactement,  sel  neutre;  un 
sel  ou  la  base  est  en  excès ,  sous-sel;  un  sel  où  l'acide  est 
en  excès ,  sur -sel.  Les  sur  sels  rougissent  la  teinture  de 
tournesol  ;  les  sous  scls  alcalins  verdissent  le  sirop  de  vio- 
lette ,  et  ramènent  au  bleu  l'infusion  de  tournesol  rougie 
par  un  acide,  la  nomenclatu  re  chimique  a  ramené 
k  des  dénominations  uniformes  tous  les  sels  produits  natu- 
rellement ou  dans  les  laboratoires. 

Le  mot  sel  s'emploie  aussi  dans  une  acception  figurée , 
On  dit  :  «  Il  y  a  du  sel  dans  cet  ouvrage,  •  c'est-à-dire ,  On 


Digitized  by  Google 


94 

y  trouve  nue  plaisanterie  line  et  un  peu  satirique.  Le  sel  at- 
tique  est  le  sens  droit  et  fin ,  le  goût  délicat  qui  ont  fait  ad- 
mirer les  productions  littéraires  de  l'antiquité  grecque.  Le 
sel  est  le  symbole  de  la  sagesse.  Dans  l'Écriture ,  Jésus- 
Ctiri&t  dit  à  ses  apôtres  :  «  Qu'ils  sont  le  «ci  de  la  terre ,  » 
pour  signifier  que  c'est  à  eux  de  préserver  les  hommes  de  la 
corruption  du  siècle.  P.  Gacbert. 

SEL  (Esprit  de  ).  Voyes  CHixmnvnRiQiE  (Acide). 

SEL  ADMIRABLE.  Voyes  Glauber  (Sel  de). 

SÉLAG1TË.  Voyez  Dioarre  et  Émdote. 

SEL  ALCALI-MINÉRAL.  Voyez  Borax. 

SELÀM  signifie  en  arabe  la  paix.  Les  mots  Seldm 
Aleika  !  (  que  la  paix  soit  sur  tous)  sont  la  façon  ordinaire 
de  ('aborder  des  musulmans  ;  et  c'est  de  la  que  provient  Ci* 
dée  de  salut  et  d'envoi  de  salut  à  un  absent,  qui  y  est  gé- 
néralement attachée.  En  raison  de  l'extrême  jalousie  avec 
laquelle  les  Orientaux  surveillent  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
il  était  dangereux  <f envoyer  directement  des  salutations  a 
une  maîtresse  renfermée  dans  un  harem.  On  se  servit  donc 
de  bonne  heure  à  cet  effet  des  fleurs  et  d'autres  objets  en- 
core, auxquels  on  attacha  conventionnellement  un  certain 
sens,  alin  d'exprimer  se»  sentiments  et  ses  vœux.  De  là  vient 
que  nous  employons  le  mot  selam  comme  synonyme  de 
langage  de»  fleurs.  M.  de  Ilammer  a  donné  un  catalogue 
de  fleurs,  etc.,  avec  leur  sens  le  plus  profond,  en  vers  turcs. 
Voyez  Pleurs  ,(  Langage  des). 

SELAMLIK.  Voyez  Harem. 

SEL  AMMONIAC.  Voyez  ArnsotnaoïE. 

SÉLANDE.  Voyez  Séelwde. 

SEL  DE  CARLSBAD.  C'est  du  sulfate  de  soude  (voyez 
Carlsbad,  t.  IV,  p.  491). 

SEL  DE  CUISINE.  Voyez  Sel. 

SEL  DE  GLAUBER.  l  oyt  z  Glaibbb  (Sel  de). 

SEL  DE  PERSE.  Voyez  Borax. 

SEL  D'ETA  IN ,  nom  vulgaire  du  protochlorure  d'é- 
tain  (royesCnLORinr.). 

SEL  DETARTRE.  Voyez  Potasse  et  Tartre. 

SELDJOUCIDES (Les),  famille  turque,  originaire  de 
la  Boukharie ,  et  qui  aux  onzième  et  douzième  siècles  fonda 
diverses  dynasties  en  Mésopotamie,  en  Perse,  en  Syrie  et 
dans  l'Asie  Mineure.  Dans  le  nombre,  on  distingue  surtout 
les  suivantes  :  1"  la  dynastie  des  Seldjoucides  tflrdn  ou 
de  Bagdad,  qui  régna  à  Bagdad  et  à  lspahan.  Ce  Tut  la  plus 
puissante  de  toutes  et  celle  qui  produisit  les  princes  seld- 
joucides les  plus  célèbres.  Elle  eut  pour  fondateur  Togroul- 
Beg,  prince  belliqueux,  petit-fils  de  Seldjouk  ,  qui,  en  Tan 
1038  de  notre  ère,  s'empara  de  la  province  persane  de 
Khoraçan,  prit  le  titre  de  sultan,  obtint  du  khalife  «le 
Bagdad  la  dignité  de  gouverneur  généra)  ou  d'emir-al- 
omrah,  et  épousa  la  fille  de  ce  khalife.  Il  mourut  en  1063, 
et  parmi  ses  successeurs  on  distingue  :  Alp  Arsla  n 
(1063-1073),  qui  vainquit  l'empereur  grec  Romain,  et  le 
fit  prisonnier;  Melek-Shah (  1073-1093  ),  qui  eut  pour  mi- 
nistre iVisam-el-Moulk,  homme  qui  rendit  des  services 
essentiels  aux  éludes  scientifiques;  Mohammed-Shah, 
(  1 105-1 1 18  ) ,  qui  fit  la  guerre  avec  succès  dans  les  Indes  et 
contre  les  croisés  ;  Sandshar ,  qui  régna  de  1 1 18  a  1 1 68 ,  et 
fut  l'un  des  plus  célèbres  princes  maliométans.  Cette  dy- 
nastie s'éteignit  en  1 194,  avec  Togroul'Shah ,  qui  fut  vaincu 
par  Tekescli,  sultan  de  Kharizm.  2°  La  dynastie  des  Seld- 
joucides de  Kermdn  (  Caramanie  ),  qui  régna  dans  les  trois 
provinces  de  Kermân  ,  et  qui  eut  moins  d'importance  que 
la  précédente.  Fondée  par  Kaderd ,  neveu  de  Togroul-Beg , 
a  qui  celui-ci  confia,  en  l'an  1039,  l'administration  de  ces 
provinces,  elle  subsista  jusqu'en  1091.  3°  La  dynastie  des 
Seldjoucides  dTAlep  en  Syrie,  fondée  en  1079,  parToutoush, 
frère  de  Malek-Snah,  et  à  qui  celui-ci  confia  l'adminfctration 
de  la  Syrie;  elle  s'éteignit  en  1 1 14.  4°  La  dynastie  des  Seld- 
joucides  de  Damas  en  Syrie ,  fondée  en  1090,  par  Dekkak , 
fils  de  Toutuush ,  qui  s'empara  de  la  ville  de  Damas,  et  dont 
les  successeurs  régnèrent  jusqu'en  1155.  La  dynastie  des 
Seldfoucides  flconlum,  ou  de  l'Asie  Mineure,  qui  établit 
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son  siège  i  leonium  ou  Konieh.dans  l'Asie  Mineure.  Elle 
fut  fondée  par  Soliman-ben-Koutoulmisch,  l'un  des  petits- 
fils  de  Seldjouek  ,  i  qui  le  sultan  Kalek-Shah  abandonna, 
en  1075,  un  territoire  dans  l'Asie  Mineure;  et  ce  lut  celle  qui 
se  maintint  le  plus  longtemps.  Sous  le  règne  d'Alla-ed-Din  II, 
l'un  des  derniers  princes  de  cette  dynastie  ,  le  Turc  Osman 
se  distingua  comme  grand  capitaine.  Ce  lurent  ses  descen- 
dants qui  fondèrent  la  dynastie  d'Osman  en  Asie  Mineure, 
dans  la  contrée  même  où  avaient  jusque  alors  régné  les  Seld- 
joucides. Consultez  V Histoire  des  Seldjoucides  ,  écrite  en 
persan  par  Mlrchond.  Vullcrs  l'a  traduite  en  allemand  (Gies- 
sen ,  1838). 

SEL  D'OSEILLE, nom  vulgaire  du  bioxalate  de  potasse 
(  voyes  Oxalate  ). 

SELENÈ,  la  déesse  delà  lune  chez  les  Grecs,  la  buna 
des  Latins,  était  fille d'Hypérion  et  de  Théia ,  et  sut»  d'Iié- 
lins;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  aussi  Phébé.  Comme  à  son 
frère,  on  lui  attribuait  un  char  attelé  de  deux  chevaux  blancs, 
ou  de  vaches  marines  blanches,  ou  encore  de  mulets 
blancs.  Plus  tard  ,  elle  fut  identifiée  avec  Artémise  { Diane) , 
laquelle  toutefois  différait  de  Selèno.  par  sa  virginité.  Elle  eut 
d'En  d  y  raio  n  cinquante  filles,  et  de  Zens  Pandia  et  Ersé  (  la 
Rosée  ).  Au  point  de  vue  de  l'art,  Selêné  ne  se  distinguait  d'Ar- 
témise  que  par  un  vêtement  plus  complet  et  le  voile  en 
forme  d'arc  qu'elle  portait  sur  la  tète.  Elle  est  surtout  con- 
nue par  les  reliefs  d  Endymion. 

SELÉNH YDR I  QUE  (Acide).  Il  se  compose  d'hydro- 
gène et  de  sélénium  ;  il  est  sans  couleur.  Respiré  à  une 
très-petite  dose,  il  produit  des  effets  extraordinaires  ;  les 
yeux  deviennent  rouges,  et  l'odorat  disparaît;  un  rhume 
très-fort  se  déclare  en  même  temps ,  accompagné  d'une 
toux  sèche  et  pénible.  L'acide  sélénhydrique  se  prépare 
comme  l\iciile  sulfnydriqiic. 

SELEXl  ATE  ,  sel  composé  d'acide  sé  I  é  n  i  q  u  e  et 
d'une  base.  Les  séléniates  se  préparent  comme  les  sulfates , 
auxquels  ils  ressemblent  autant  par  leur  composition  que 
par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

SELÉNIEUX  (Acide).  Formé  d'un  équivalent  de  sé- 
lénium et  de  deux  équivalents  d'oxygène  ,  cet  acide  est 
un  corps  solide ,  cristallisant  sous  forme  de  longues  aiguilles 
tétraèdes.  Sa  saveur  est  caustique  ,  son  odeur  nulle.  Il  est 
très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Soumis  à  l'action  de  la 
chaleur,. il  fond  et  se  volatilise  sans  se  décomposer. 

SELEXIQUE  (Acide).  Cet  acide,  formé  d'un  équiva- 
lent de  sélénium  et  de  trois  équivalents  d'oxygène,  est 
liquide,  caustique,  inodore,  et  contient  toujours  de  feau. 
11  est  analogue  à  l'acide  sulfuriquc. 

SÉLÉXITE,  sel  formé  d'acide  sélénioux  et  d'une 
base.  Les  sélénites  sont  un  peu  plus  stables  que  les  sulfites, 
avec  lesquels  ils  sont  isomorphes. 

SÉLÉNIUM.  La  découverte  de  ce  corps  date  de  la  fin 
de  1810;  elle  est  duc  au  célèbre  Berzclius,  qui  le  rangea 
parmi  les  métaux ,  à  cause  de  quelques  caractères  physiques 
qui  semblent  l'en  rapprocher;  mais  les  chimistes  français 
n'out  pas  partagé  cette  opinion,  et  l'ont  placé  immédiatement 
après  le  soufra,  métalloïde  avec  lequel  il  a  la  plus  grande 
analogie. 

Le  sélénium  est  extrêmement  rare  :  on  ne  l'a  trouvé  qu'à 
l'état  de  combinaison  avec  le  cuivre  dans  la  pyrite  de  Fahlun 
avec  le  cuivre  et  l'argent  dans  un  minerai  nommé  par  Berze  ■ 
lins  euAairite  ;  enfin,  avec  le  cobalt  et  le  plomb,  le  plomb 
et  le  cuivre ,  le  plomb  et  le  mercure ,  dans  la  partie  orientale 
du  Hartz,  près  de  Zorge  et  de  Tilzerode.  Stroroeyer  paraît 
l'avoir  rencontré  également  dans  une  variété  de  soufre  rou- 
geatre  de  Lipari ,  qu'il  a  appelée  soufre  sèlénifère. 

Ce  corps  a  une  couleur  gris  noirâtre  ;  il  est  dur,  cassant, 
sans  odeur  ni  saveur.  Quand  il  r-t  frotté,  il  acquiert  le  bril- 
lant métallique,  mats  ne  s'élcclrise  |m»s.  Si  on  le  fond  et  le 
refroidit  rapidement,  il  se  prend  en  une  masse  polie,  bril- 
lante, dont  la  cassure  a  l'aspect  de  celle  du  plomb;  c'est 
ce  caractère  qui  l'avait  fnit  placer  par  Berzelius  au  rang  «le-* 
métaux.  Ce  que  ce  corps  présente  de  singulier,  c'est  que  cet 
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semble  tenir  au  mode  de  refroidissement 
employé;  car  si,  au  lieu  de  le  refroidir  rapidement,  on  le  laisse 
se  solidifier  avec  lenteur,  il  ne  présente  plus  les  mêmes  ca- 
ractères; sa  surface,  de  brillante  qu'elle  était,  devient  ra- 
boteuse et  grenue. 

Le  sélénium  ne  cristallise  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
et  BerzeUus  lui-même  n'a  pu  déterminer  sa  forme  cristal- 
line.  Lorsqu'on  le  réduit  en  poudre,  il  a  d'abord  une  couleur 
grise;  mais  si  l'on  en  fait  une  poudre  encore  plus  ténue ,  il 
prenJ  uoe  couleur  rouge  foncé.  Soumis  à  l'action  du  feu ,  il 
se  ramollit,  puis  entre  en  fusion  un  peu  au-dessus  de  100°. 
Si  on  le  laisse  refroidir,  il  redevient  mou ,  et  si  on  le  prend 
dans  cet  état,  il  peut  se  pétrir  entre  les  doigts  comme  de  la 
cire  d'Espagne  et  se  tirer  en  fils  translucides,  élastiques  , 
d'an  aspect  rouge  vus  par  transmission ,  et  gris  avec  le 
brillant  air talliqne  quand  on  les  examine  par  réflexion.  Si , 
lorsque  le  sélénium  est  fondu,  on  élève  davantage  sa  tempé- 
rature ,  on  peut  le  faire  entrer  en  ébuJIition  au-dessous  de  la 
chaleur  ronge,  et  le  transformer  en  un  gaz  jaune  foncé,  qui 
se  condensera  dans  le  récipient  sous  la  forme  de  goutte- 
lette» noires  si  l'on  a  employé  un  appareil  distillatoire  ;  mais 
si  l'on  vient  a  adapter  un  récipient  d'une  grande  capacité, 
qui  par  conséquent  refroidisse  rapidement  les  vapeurs  de 
sélénium ,  ce  dernier  se  déposera  alors  sous  forme  d'une 

Le  sélénium  en  se  combinant  avec  l'oxygène  forme  l'acide 
sélénieuxet  l'acidesélénique.  Quant  àsa  combinaison 
avec  les  métalloïdes  elles  métaux ,  die  a  été  peu  étudiée; 
on  sait  -vilement  qn'U  se  rapproche  beaucoup  du  soufre 

i,  et  que  toutes  les  fois  que  le 
avec  un  corps  le  sélénium  s'y 


La  préparation  du  sélénium  se  fait  avec  les  séléniures  mé- 
talliques, que  l'on  transforme  en  chlorures  de  sélénium  : 
ceux-ci ,  mis  en  contact  avec  l'eau,  sont  transformés  en 
eblorhydrique  et  sélénieux  ;  puis  en  ajoutant  à  cette 
uo  peu  d'acide chlorh)drique,  pour  en  augmenter  la 
proportion,  et  du  sulfate  d'ammoniaque,  on  voit  bientôt  le 
sélénium  m?  dépo-er  sous  forme  pulvérulente.  Dans  ce  cas 
l'acide  chlorbydrique  décompose  le  sulfate  d'ammoniaque  et 
s'empare  de  la  base ,  tandis  que  l'acide  sulfureux ,  mis  en 
liberté,  s'empare  de  l'oxygène,  de  l'acide  sélénieux,  et  pré- 
cipite le  sélénium.  C.  FavnoT. 

SÉLÉNOGR  AI'IIIE  (du  grec  IsXfrnr.,  Lune,  et  Ypdtpw, 
je  décris,  description  delà  Lune).  On  appelle  ainsi  les  traités 
spéciaux  relatifs  au\  mouvements  de  la  Lune,  aux  lâches  ou 
poinU  remarquables  qu'on  y  distingue,  et  à  l'égard  desquels 
les  savants  sont  naturellement  réduits  a  ne  présenter  que  des 
hypothèses  pans  ou  moins  vraisemblables  (  voyez  Lo.se  ).  Ne- 
Telh»  a  fait  des  taches  de  la  Lune  le  sujet  d'un  grand  ouvrage 
intitulé  :  Selenoçraphia,  et  imprimé  en  1647. 

SÉLEUCIDES  (  Les  ).  On  désigne  sous  ce  nom  une 
famille  de  souverains  de  la  Syrie,  descendants  de  Seleu- 
cus Xicator,  qui  régnèrent  de  l'an  312  à  l'an  64  av.  J.-C. 
Elle  fournit  i  l'histoire  une  longue  succession  de  rois,  mais 
pour  la  plupart  plongés  dans  la  mollesse  et  la  volupté,  et  qui 
ne  surent  pas  conserver  la  grande  puissance  qu'ils  tenaient 
de  leur  ancêtre.  Les  successeurs  immédiats  de  Seleucus  Ni- 
cator,  Anf  iocAu sf*rouSoterf  Antiochut  II,  Seleucus  II 
et  Seleucus  III ,  commirent  une  faute  immense  en  voulant 
établir  avec  l'Europe  des  relations  trop  intimes  et  fonder  un 
État  grteo-macé. Ionien  dans  des  villes  d'origine  nouvelle,  au 
lien  de  se  concilier  l'attachement  des  populations  asiatiques 
en  les  gouvernant  du  centre  de  leur  empire  et  d'après  les 
fonnea  qui  conviennent  aux  mœurs  de  l'Orient.  Il  en  résulta 
partie  de  ces  populations  Gnirent  par  se  ré- 


En  vain  Antiocbus  III,  dit  le  Grand  (de l'an  287  à  l'an 
27*  av.  J.-C.),  s'efforça  d'arrêter  de  sa  main  vigoureuse 
la  chute  de  cet  tmpire  si  vaste;  bientôt  survinrent  des 
CJrc;.a»tance«  moins  favorables,  qui,  à  partir  du  règne 
dr*Antiocbos  IV,  surnommé bpiphane,  accélérèrent  de 
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plus  en  plus  la  chute  des  Séleucides.  Ce  qui  y  contribua  sur- 
tout, ce  fut  l'invasion  victorieuse  de*  Parthes  et  des  Bac- 
triens  d'une  part,  et  de  l'autre  la  politique  romaine,  toujours 
attentive  à  soigneusement  nourrir  les  liâmes  et  les  guerres 
intestines  entre  les  Ptolémécs ,  les  Séleucides  et  les  rois  de 
l'Asie  Mineure.  Les  habitudes  voluptueuses  d'une  cour  cons- 
tamment plongée  dans  les  plaisirs  énervèrent  d'abord  l'ar- 
mée; puis  les  extorsions  de  tous  genres  auxquelles  les  po- 
pulations furent  en  proie  pour  fournir  au  luxe  désordonné 
des  princes  finirent  par  épuiser  toutes  les  forces  vitales  de 
l'État.  On  vit  alors  se  produire  sans  cesse  de  sanglantes  con- 
testations entre  les  divers  prétendants  au  trône,  et  l'empire 
des  Séleucides  en  lut  à  la  longue  tellemeot  affaibli,  qu'il  finit 
par  sa  trouver  réduit  à  la  Syrie  proprement  dite.  Dès  lors  il 
ne  fut  pas  difficile  à  Cneius  Pompée  d'en  faire  définitivement 
une  province  romaine,  l'an  64  avant  J.-C. 

La  dynastie  des  Séleucides  •  donné  son  nom  à  une  ère 
qui  date  de  la  victoire  remportée  à  Gasa  par  Seleucus  Ni- 
cator,  et  de  la  prise  de  Babylone,  c'est-à-dire  du  1er  octobre 
de  l'an  212  av.  J.-C,  et  qui  fut  extrêmement  répandue  en 
Orient,  notamment  parmi  les  Juifs.  De  nos  jours  encore,  elle 
est  en  usage  parmi  les  chrétiens  de  la  Syrie  et  parmi  les 
Arabes  sous  la  dénomination  de  tarik  Roumi  ou  iarik  Lhyl- 
kamaïm. 

SÉLEL'CIE,  nom  commun  à  plusieurs  villes  fondées 
en  Asie  par  Seleucus  fticator,  et  dont  deux  furent  par- 
ticulièrement célèbres.  La  plus  importante  était  située  en 
Babylonie,  au  voisinage  du  Tigris,  sur  les  bords  d'un  canal 
qui  reliait  l'Eaphrate  au  Tigris.  Cette  position,  éminemment 
favorable,  en  fit  le  centre  du  commerce  de  la  Babylonie;  et 
à  l'époque  de  sa  grande  prospérité  on  y  comptait  plus  de 
600,000  habitants.  Sous  Adrien,  elle  fut  pillée  et  en  partie  ré- 
duite en  cendres  par  l'un  des  généraux  romains.  Elle  souffrit 
encore  davantage  sous  les  règnes  postérieurs;  et  au  temps 
de  l'empereur  Sévèrece  n'était  plus,  comme  Babylone,  qu'un 
amas  de  ruines.  Ces  ruines,  qui  existent  encore,  sont  con- 
nues sous  le  nom  ù'El-Madain,  et  sont  situées  à  environ 
ib  kilomètres  de  Bagdad. 

Séxegcjr  en  Syrie ,  surnommée  Pieria,  située  à  peu  de 
distance  de  la  mer,  au  nord  de  l'embouchure  de  l'Orontes, 
et  sur  les  ruines  de  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  bourg  de 
Ke//se,  était  presque  aussi  considérable  que  la  Séleucie  de 
Babylonie.  Elle  possédait  un  bon  port;  et  les  Sél  eu  ci  des 
l'avaient  si  bien  fortiGée,  qu'un  la  jugeait  imprenable. 

SELEUCUS ,  nom  de  plusieurs  rois  de  Syrie  qui  eurent 
pour  ancêtre  : 

SELEUCUS  Nicalor,  Gis  d' Antiocbus  :  il  parvint  à  une 
gloire  et  à  une  considération  toutes  particulières,  par  la  fon- 
dation du  royaume  de  Syrie.  Comme  l'un  des  plus  habiles 
généraux  d'Alexandre  le  Grand,  il  reçut  du  conquérant  la 
satrapie  de  Babylonie,  et  plus  tard,  qnaml  Antigone  pré- 
tendit lui  demander  compte  de  son  administration,  il  serélugia 
en  Asie.  Mais  en  l'an  312  av.  J.-C.  il  revint  avec  le  secoure 
de  troupes  égyptiennes  en  Babylonie,  où  il  se  défendit  très- 
heureuaement  contre  Démétrius,  Ris  d'Antigonc  ;  et  par  sa 
douceur,  sa  sagesse  et  son  esprit  de  justice,  Il  réussit  à  se 
maintenir  en  possession  de  la  Babylonie ,  de  la  Médie ,  de  la 
Susiane  et  de  quelques  contrées  voisines.  A  peu  de  temps  de 
là,  en  l'an  301  av.  J.-C.,  la  victoire  d'Ipsus  agrandit  à  l'ouest 
son  royaume  de  la  plus  grande  partie  des  États  d'Antigone; 
et  après  avoir  battu,  en  l'an  282,  à  Kurupédion,  en  Phrygie, 
Lysimaque,  qui  ne  survécut  point  à  sa  défaite,  il  s'empara 
encore  des  pays  que  celui-ci  possédait  en  Asie;  dételle  sorte 
que  le  royaume  de  Syrie  comprit  dès  lors  la  presque  totalité 
des  contrées  asiatiques  qui  avaient  fait  partie  de  l'empire 
d'Alexandre.  Toutefois,  Seleucus  Nicator  n'en  jouit  pas  long- 
temps. U  périt  en  l'an  2&0,  assassiné,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  par  un  de  ses  courtisans,  appelé  Ptolénute  Ce- 
raunvs,  au  moment  où  il  se  disposait  à  entreprendre  une 
expédition  contre  la  Thrace  et  la  Macédoine.  Seleucus  pos- 
sédait toutes  les  vertus  qui  font  les  bons  princes.  Il  faisait 
aussi  un  cas  tout  particulier  des  arts  et  des  sciences;  il 
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fonda  plusieurs  tille»,  et  renvoya  en  Grèce  le»  trésors  ar-' 
tistiques  que  Xerxès  «i  avait  autrefois  enlevés. 

Ses  descenda  nts,  les  S  é  I  e  u  c  i  d  e  s ,  abandonnés  à  toutes  les 
voluptés,  ne  conservèrent  pas  longtemps  cet  immense  empire. 

SEL  GEMME.  Voyez  Sel. 

SÉLIM  1",  sultan  des  Ottomans,  né  en  1467,  détrôna, 
le  25  avril  1512 ,  à  l'aide  de*  janissaires  gagnés  à  sa  cause, 
Bajazet  II,  vieux  et  infirme,  qui  mourut  empoisonné,  à 
quelque  temps  de  la,  le  26  mai.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des 
révoltes,  Sélim  fit  égorger  ses  cinq  neveux  et  ses  deux  frères  ; 
et  en  général  quiconque  lui  déplaisait  ou  lui  inspirait  des 
soupçons  était  irréroissiblement  rais  à  mort.  11  humilia  le 
chah  de  Perse,  anéantit,  en  1514,  le  sultan  des  mamelouks , 
conquit  le  Kourdistan ,  en  1516  la  Syrie,  en  1517  l'Egypte,  et 
soumit  La  Mecque,  à  la  Porte.  Sélim  jeta  les  bases  d'une  ma* 
rine  régulière,  construisit  l'arsenal  de  Péra,  châtia  avec  une 
sanglante  sévérité  l'insolence  des  janissaires,  et  améliora 
la  situation  du  pays  conquis  par  d'intelligentes  institutions. 
Il  s'occupait  volontiers  de  poésie ,  et  était  l'ami  des  poêles 
et  des  savants.  11  se  préparait  à  entreprendre  une  expédi- 
tion contra  la  Perse,  lorsqu'il  mourut,  le  22  septembre  1520, 
en  se  rendant  de  Coostantinople  a  Andrioople.  Sélim  était 
un  capitaine  distingué,  un  prince  actif  et  habile,  mais  cruel. 
Il  eut  pour  successeur  son  fil*  S  oliman  II. 

SÉLIM  II,  sultan  des  Ottomans,  petit-fils  du  précédent, 
fils  de  Soliman  II  et  deRoxelane,  né  en  1522,  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  au  camp  de  S/î- 
geth,  le  6  septembre  1566.  Ce  fut  le  premier  sultan  qui 
s'abstint  de  prendre  personnellement  part  à  aucune  expédi- 
tion guerrière  et  qui  abandonna  le  commandement  des  ar- 
mées et  la  direction  des  affaires  à  son  grand-vizir,  pour  vi- 
vre dans  l'intérieur  de  son  harem,  tout  entier  k  la  volupté. 
En  1568  il  conclut  un  armistice  avec  la  Hongrie  et  un 
autre  rannéed'après  avec  la  Perse;  et  en  1571  ses  généraux 
lui  conquirent  l'Ile  de  Chypre.  Son  amiral  Ali  perdit,  il  est 
vrai ,  le  s  octobre  157 1,  la  grande  et  célèbre  bataille  de  Lé- 
pan  te:  mais  les  puissances  chrétiennes  ne  surent  point 
mettre  à  profit  leur  victoire.  L'actif  grand-vizir  Sokolli  pour- 
vut à  la  sûreté  de  l'empire  pendant  le  règne  de  cet  insou- 
ciant sultan,  qui  vivait  dans  un  état  d'ivresse  presque 
continuel,  et  qui  mourut  le  12  décembre  1574',  au  milieu 
d'une  guerre  inutile  entreprise  en  Moldavie  et  en  Valachie. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Amurath  III. 

SÉLIM  III,  sultan  des  Ottomans ,  né  le  23  octobre  1761, 
était  fils  de  Mustapha  111 ,  à  la  mort  duquel,  arrivée  le  28 
janvier  1774,  son  frère  Abd-ul-Hamid  monta  sur  le  trône. 
Sélim,  qui  pendant  ce  temps-là  vivait  dans  le  sérail,  parmi 
les  femmes  et  les  eunuques,  y  étudia  le  Coran  et  l'histoire 
turque.  Animé  de  la  pensée  de  devenir  un  jour  le  réforma- 
teur de  l'empire ,  U  se  mit  en  communication  avec  des 
hommes  d'Etat  et  même,  k  partir  de  1786,  avec  le  comte  de 
Cboiseul,  alors  ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
Il  envoya  aussi  son  confident  IsaakBey  eu  France  à  l'effet 
d'y  étudier  les  rouages  de  l'administration.  Il  monta  sur 
le  trône  le  7  avril  1789,  à  la  mort  d'Ahd-ul-Hamid.  La 
Porte  se  trouvait  k  ce  moment  engagée  dans  une  guerre 
très-malheureuse  contre  l'Autriche  et  la  Russie,  guerre  qui 
se  termina,  sans  de  trop  grandes  pertes  avec  la  première  de 
ces  puissances,  en  1 791,  mais  à  laquelle  un  traité  désastreux 
mit  fin  avec  la  seconde,  en  H97  (voyez  Orronks  [Empire]). 
Sélim  se  trouva  du  moins  libre  dès  lors  de  songer  à  réta- 
blir l'ordre  à  l'intérieur  ;  mais  à  peine  la  Syrie  et  l'Egypte,  en 
état  de  révolte  ouverte  depuis  1786,  eurent-elles  été  rédui- 
tes ,  qu'éclata  en  Europe  la  levée  de  boucliers  de  Pasiwan- 
Oglou,  qui  ne  reconnut  la  souveraineté  de  la  Porte  qu'en 
1803,  comme  pacha  de  Widdin.  En  même  temps,  à  la  suite 
de  l'expédition  4e  Bonajwrte  en  Egypte,  Sélim  se  trouva 
entraîné  par  l'Angleterre  à  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
Ce  fut  seulement  après  le  rétablissement  de  la  paix  qu'il  put 
songer  à  la  réalisation  de  ses  réformes  dans  l'administration 
et  à  créer  une  armée  à  l'européenne  (  nizam-djedid  ).  Ce» 
diverses  mesures  provoquèrent  dans  des  populations  dégé- 
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nérées  une  profonde  irritation,  et  diverses  révoltes,  auxquelles 
vinrent  se  joindre  l'insurrection  delà  Serbie  et  en  1807  une 
nouvelle  guerre  avec  la  Russie  et  l'Angleterre.  Au  milieu 
de  ces  périls,  Sélim  ayant  résolu  d'étendre  l'organisation 
militaire  de  l'Europe  même  aux  anciennes  troupes ,  les  ja- 
nissaires, lestopdchis  et  les  yermaks  révoltés  s'emparèrent 
de  l'arsenal  de  Constantinople,  le  28  mai  1807,  en  même 
temps  qoe  la  population  de  la  capitale  se  soulevait.  Le 
mufti  lui-même  se  mit  a  la  tête  du  mouvement ,  et  tous 
exigèrent  la  déposition  du  sultan.  Suivant  l'usage,  Sélim 
commença  bien  par  faire  périr  les  fonctionnaires  réforma- 
teurs et  par  supprimer  les  corps  d'organisation  nouvelle  : 
toutes  ces  concessions  furent  inutiles.  Il  fut  déposé  ;  et  le 
29  mai  son  neveu  Mustapha  IV,  fils  d'Abd-ul-Hamid,  monta 
sur  le  trône.  Sélim  fut  renfermé  dans  un  kiosque  du  sérail, 
mais  traité  avec  égards.  Dans  sa  prison  U  s'occupait  de  poésie 
et  de  l'instruction  de  son  neveu  Mahmoud.  L'année  suivante 
Mustapha  Baïraktar,  pacha  de  Routschouck ,  zélé  partisan 
de  Séiim  et  de  ses  réformes,  prit  les  armes  pour  rétablir  son 
autorité  ;  et  le  28  juillet  1808  il  entrait  k  Constantinople  à  la 
tête  d'une  armée.  Mustapha  demanda  pour  réfléchir  un 
délai  qui  lui  fut  accordé  sous  la  condition  qu'il  respect  ci  ait 
la  vie  de  Sélim.  Mais,  d'après  les  conseils  du  mufti  ,  il  fit 
égorger  Sélim ,  dont  on  jeta  le  cadavre  par-dessus  les  murs 
du  sérail.  Baïraktar  précipita  aussitôt  du  trône  le  sultan,  qui 
fut  jeté  en  prison ,  tandis  que  son  frère  Mab  m  o  u  d  II  était 
proclamé  à  sa  place.  Sélim  était  un  prince  instruit ,  humain 
et  animé  des  meilleures  intentions,  mais  qui  manquait  de  l'é- 
nergie nécessaire  pour  entreprendre  la  réforme  de  l'empire, 
dans  l'étal  de  désorganisation  où  il  se  trouvait. 

SÉLINONTE  (Selinus), ville  grecque,  située  dans  la  par- 
tie occidentale  de  la  Sicile,  non  loin  de  la  côte  méridionale, 
fut  fondée  vers  l'an  652  av.  J.-C.  par  des  Siciliens  de  Mé- 
gare ,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  Selinus,  k 
cause  du  persil,  en  grec  «eTivov,  qui  y  croissait  en  abondance 
(d'où  le  nom  antique  de  cette  ville,  nommée  aujourd'hui  Ma- 
drwni),et  dont  l'embouchure  se  trouvait  k  l'ouest  de  l'Hip- 
sas  (aujourd'hui  Btlice).  Elle  devint  bientôt  riche  et  puis- 
sante, et  jouit  d'une  grande  prospérité  jusqu'au  moment  où 
les  habitants  de  S  é  g  e  s  t  e,  en  danger  d'être  subjugués  par  ceux 
de  Sélinonte,  invoquèrent  l'appui  des  Carthaginois.  Ceux- 
ci  envoyèrent  en  Sicile,  en  l'an  410,  une  armée  nombreuse, 
aux  ordres  d'Hannon,  qui  s'empara  de  Sélinonte.  Dans  la 
première  guerre  punique,  vers  l'an  249  av.  J.-C,  les  Car- 
thaginois transportèrent  ce  qui  restait  d'habitants  de  Sélinonte 
k  Lilybsum,  et  abandonnèrent  la  ville.  Alors  elle  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'un  monceau  de  ruines ,  mais  ces  ruines  ont  une 
grande  importance  pour  l'architecture.  On  en  trouvera  une 
description  exacte  dans  l'ouvrage  de  Serradifalco,  intitulé  : 
LaAntichità  délia  Sicilia  (5  vol.,  Palerme,  1834-1842 

SELKIRK^  comté  du  sud  de  l'Ecosse,  situé  entre  ceux 
d'Edimbourg,  de  Rossburgh.de  Dumfries  et  de  Peebles,  qui 
compte  sur  une  surface  d'environ  10  myriamètres  carrés 
une  population  de  près  de  10,000  âmes ,  répartie  dans  trois 
bourg*  et  douze  paroisses.  C'est  une  pittoresque  contrée  de 
montagnes.  Le  mont  Cheviot, qui  atteint  une  altitude  de 
G86  mètres  au  Windlestraw-Law ,  de  700  au  Whinfell,  et 
de  738  aux  BlnckhoneHeights,  y  forme  une  foule  d'étroites 
vallées.  La  Tweed,  grossie  par  l'Ettenck  et  le  Yarow,  se 
jette  dans  la  mer  du  Nord,  en  suivant  la  direction  orientale 
du  versant  principal.  Le  climat  est  rude,  le  sol  peu  fertile , 
l'agriculture  bornée  k  la  production  de  l'avoine  et  des  pom- 
mes de  terre,  et  l'industrie  sans  importance.  Autrefois  toute 
cette  contrée  était  couverte  de  forêts,  et  le  comté  ne  for- 
mait pour  ainsi  dire  qu'un  immense  parc  des  rois  d'Ecosse. 
Il  y  a  longtemps  que  ces  forêts  ont  disparu ,  et  de  nombreux 
troupeaux  de  vaches,  de  ponies  et  surtout  de  moutons 
paissent  sur  un  sol  onduleux  et  sur  les  versants  de  la  mon- 
tagne. Les  moutons  de  la  race  de  Sclkirk  et  de  Cheviot  sont 
renommés  pour  la  finesse  et  la  longueur  de  leur  laine  qui, 
avec  les  moutons  et  les  agneaux ,  constitue  le  principal 
article  d'exportation  de  ce  petit  pays.  Il  a  pour  chef-lieu  le 
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SELKERK  — 
bourg  Ae  Selkirk,  sur  l*Elterick,  non  loin  de  la  Tweed,  avec 
5,3 13  habitants  et  quelques  manufactures  de  bonneterie  et 
de  ruban»  de  fil,  ainsi  que  des  manufactures  de  laine. 

SELKIRK  Alkxjlsdrf. ),  matelot  écossais  dont  les  aven- 
tures ool  servi  de  sojet  à  l'Anglais  Def  oepour  composer  son 
Rob»n»on-Crutoi. 

SELLE  (sella),  mot  de  la  basse  latinité  signifient  petit 
liège.  Ou  appelle  ainsi  une  espèce  de  siège  rembourré ,  qu'on 
place  sur  le  dos  d'un  cheval,  d'une  mule,  etc.  ,  pour  la 
cnmni'wiité  de  la  personne  qui  monte  l'animal.  L'origine  de 
i  n'est  pas  bien  connue.  G.  Decan  en  attribue  Pin- 
inux  Saliens,  ancien  peuple  de  la  Franconie.  Ce  qu'il  y 
•  d'incontestable ,  c'est  qu'aux  temps  les  plus  reculés  de 
l'histoire  les  Romains  ne  se  servaient  ni  de  selles  ni  d'é- 
tners,  Galien  fait  plus  d'une  lois  cette  remarque  que  la 
cavalerie  romaine  fiait  sujette  a  plusieurs  maladies  des  Itan- 
cbes  et  de*  jambes,  faute  d'avoir  les  pieds  soutenus  à  cheval. 
Uippocrate  avait  déjà  Tait  une  observation  analogue  à  l'é- 
gard de»  Sc)Uies.  Par  la  Miile,  pour  être  moins  durement 
as*t»,  les  Romains  placèrent  sur  leurs  chevaux  un  panneau 
carré,  une  espèce  de  couverture,  comme  on  en  voit  à  la 
statue  d'Antonio  au  Capitole.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  un 
epkippium,  mot  dérivé  du  grec  et  signifiant  ce  qu'on  place 
sur  te  cheval.  Dion  Cassius  prétend  à  tort  que  l'usage  de 
tephippium  ne  s'introduisit  que  sons  Néron,  puisqu'il  en 
est  deja  question  dans  un  passage  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, où  il  est  «lit  que  les  Germains  auraient  rougi  de  se  ser- 
vir de  Yephtppium.  Ce  n'est  qu'en  l'an  340  de  notre  ère 
qo'il  est  positivement  fait  mention  de  selles  dans  l'histoire. 
Zooaras,  lorsqu'à  parle  du  combat  de  Constance  contre  son 
frère  Constantin  pour  lui  enlever  l'empire,  rapporte  qu'il 
pénétra  juin  n'a  l'escadron  où  il  était  en  personne  et  qu'il  le 
renversa.de  dessus  sa  selle. 

La  selle  arabe,  outre  le  développement  des  arçons  qui 
permet  au  cavalier  de  porter  son  corps  en  avant ,  diffère 
surtout  de  la  selle  française  en  ce  qu'elle  fait  reposer  tout 
le  poids  do  corps  «ur  les  étriers.  Ces  élriers  eux-mêmes  sont 
faits  de  tette  sorte  qu'ils  font  porter  les  talons  du  cavalier 
sons  le  ventre,  au  lieu  de  le  faire  porter  sur  ses  flancs.  L'é- 
peron arabe,  aigu  comme  un  poinçon,  au  lieu  d'être  à  ro- 
settes, peut  ainsi  lalwurer  le  ventre  du  cheval  par  de  lon- 
gues raies  sanglantes  sans  jamais  attaquer  ses  ouvres  vives. 

Les  médecins  appellent  telle  un  siège  propre  a  mettre 
un  bassin  de  chambre  où  l'on  se  décharge  le  ventre,  il 
par  extension  la  décharge  elle-même.  Us  jugent  des  mala- 
die* par  les  selles.  C'est  là  un  détail  de  leur  art  dont  Mo- 
lière a  peut-être  trop  abusé  ;  et  on  ne  risquerait  plus  aujour- 
dThui,  même  sur  les  scènes  les  plus  infimes  du  boulevart, 
la  centième  partie  des  allusions ,  des  quolibets  et  des  jeux 
de  mot*  dont  il  y  trouve  la  matière. 

SELLE  POLONAISE  (  Conchyliologie  ).  Voyez 
Puent. 

SELLES-SUR-CHER.  Voyez  Loih-et  Cher  (  Dépar- 
tement de). 

SELLIER*  ouvrier  qui  fait  des  sel  1  es,  des  carrosses, 
et  qui  a  cette  industrie  joint  d'ordinaire  celle  du  bour- 
relier. 

SEL  MARIN.  Voyez  Su. 

SEL  SÉDATIF  DE  DO. MB  ERG.  Voyez  Botuote 
(Acide). 

SELTERS  (Eau  de),  improprement  appelée  eau  de 
SeUi,  car  die  provient  d'un  village  situé  prés  de  Limbourg, 
dans  le  docl»é  de  Nassau  ,  et  nommé  Meder-Sellers,  où 
cette  eau  minérale  sort  claire  et  limpide,  en  perlant  et  en 
écornant,  de  quatre  sources  comprises  dans  un  puits  et 
(ourniaaant  1666  mètre»  cubes  d'eau  par  minute.  L'eau  de 
Seller*,  une  de*  plue  célèbres,  et  sans  contredit  la  plus  usitée 
de  l'Europe,  est  froide  et  limpide,  d'une  saveur  piquante , 
aigrelette  et  salée,  mais  sans  odeur.  Elle  pétille  et  fume, 
et  pique  le  palais  a  la  manière  des  vins  mousseux.  Elle 
renferme  des  carbonates  de  soude ,  de  chaux  et  d< 
gBésîe,  un  peu  de  fer  et  de  silice,  presqu'un  grain  par 
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de  sel  de  cuisine,  et  beaucoup  d'acide  carbonique  L'eau 
de  Setters  est  digestive  et  diurétique ,  et  sert  a  désalté- 
rer dans  tes  temps  chauds  ;  elle-excite  Militairement  l'es- 
tomac, rend  l'appétit  plus  vif  et  les  digestions  plus  faciles 
et  plus  promptes.  On  la  prescrit  aux  personnes  hy  pochotidre* 
et  à  celles  en  qui  l'oisiveté  ou  des  habitudes  trop  s<-dentai- 
res  éteignent  ou  émoussenl  l'appétit.  Elle  convient  dans  la 
grave! le  et  a  souvent  fait  rendre  des  graviers  ;  elle  calme  les 
maux  de  cœur,  apaise  les  vomissements  nerveux ,  remédie 
aux  aigreurs  et  aux  tiraillements  de  l'estomac  On  peol  la 
prendre  pore  ou  édulcorée  avec  des  sirops  acides  ou  mêlée  à 
du  vin,  à  des  tisanes,  et  même  adulait  de  chèvre  ou  d'àuesse, 
suivant  le  but  qu'on  se  propose.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
des  buveurs  d'eau  de  Sellers  s'enivrer,  à  cause  du  gaz  car- 
bonique ,  jusqu'à  perdre  la  tramontane  et  presque  la  raison. 

La  découverte  de  cette  eau  mousseuse  remonte  environ 
à  l'année  1M5;  mais  la  source  se  trouva  comblée  durant  la 
guerre  de  trente  ans.  Elle  était  encore  si  peu  connue  vent 
le  milieu  du  siècle  dernier,  qu'on  l'avait  affermée  au  prix 
de  deux  florins  par  an.  Elle  rapporte  aujourd'hui  à  l'État 
SO.ooo  florins;  et  il  s'en  expédie  plus  de  1,500,000  cru- 
chons par  an  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Ou 
reste,  il  ne  s'en  boit  que  fort  peu  à  la  source  même. 

Si  l'eau  de  Sellers  artificielteae  renferme  pas  exactement 
tous  les  principes  de  celle  qui  jaillit  de  la  source ,  au  moins 
est-il  vrai  de  dire  que  l'art  possède  les  moyens  de  rendre 
l'eau  fabriquée  plus  gazeuse  et  plus  agaçante  quo  l'eau  na- 
turelle. Il  en  existe  au  reste  de  plusieurs  degré* ,  et  la  per- 
fection des  unes  et  des  autres  dépend  du  degré  de  pression 
qu'on  a  fait  subir  au  mélange  de  gax  et  d'eau 

SELTZ,  petit  village  aux  environs  de  Friedherg,  dans  le 
grand-duché  de  Hesse,  avec  une  source  d'eau  acide  et  alcaline 
qu'on  boit  sur  place  et  qui  s'expédie  au  loin,  mais  qu'il  nu 
faut  pas  confondre  avec  l'eau  gazeuse  de  Se  I  ters. 

SELTZ  (Eau  de)  naturelle  et  artillcielle.  Voyez  Semai 
(Ean  de). 

SEL  VOLATIL  D'ANGLETERRE ,  sous-ca  r  bo- 

n  a  te  d'ammoniaque. 

SEM,  Chnm  et  Japhet  sont  les  noms  des  trois  lit*  da 
Noé,  desquels  d'après  la  tradition  mosaïque,  sont  descen- 
dus à  la  suite  du  déluge  tous  les  iieuples  de  la  lerre.  Sem , 
en  hébreu  Schém ,  c'est-à  dire  glnire.  l'alné  des  trois  Itères, 
fut  la  souche  îles  peuples  du  sud  ouest  de  l'Asie,  des  Assy- 
riens, des  Babyloniens,  des  Syriens ,  des  Hébreux ,  des  Plie 
niciens  et  des  Arabes ,  qu'on  désigne  en  conséquence  sous  le 
nom  de  races  sémitiques,  de  même  que  leurs  langues  sous 
celui  de  langues  sémitiques.  De  Cham,  ce  qui  en  hébreu 
veut  dire  ciiaiid,  proviennent  les  peuples  habitant  les  chau- 
des régionsdu  sud,  le»  Egyptiens,  etc.  Japhet,en  hébreu  Je/et, 
c'est-a-dire  étendu ,  fut  la  souche  de*  peuples  qui  vivent  dis- 
persés à  l'est  et  au  nord  de  la  Palestine. 

SEM  AILLES  se  dit  rarement  au  singulier.  C'est  le  nom 
donné  aux  semis  de»  céréales.  Plus  téton  fait  les  semailles, 
et  plus  le  cultivateur  a  de  chances  heureuses  :  c'est  un  pro- 
verbe assez  vrai  que  les  paresseux ,  en  pareil  cas ,  ne  ga- 
gnent que  tous  les  neuf  ans.  Mettez  les  blés  en  terre  en 
automne;  les  orges,  les  avoines  et  autres  menu»  grains  au 
printemps.  Cependant,  il  est  bien  des  pays  où  ces  derniers 
se  sèment  avant  l'hiver,  et  se  récoltent  bien  avant  ceux  qui 
ont  été  faits  au  printemps  ;  mais  iis»ont  plus  stijetsu  manquer. 
Il  y  a  une  sorte  de  froment  qui  se  sème  au  printemps  :  on 
le  nomme  blé  de  mars. 

Dans  tous  les  pays  agricoles,  les  semis  se  (ont  après  la 
récolte,  si  l'on  en  excepte  les  contrées  où  la  chute  précoce 
des  neiges  nécessite  la  façon  des  blés  avant  la  récolte.  En 
général,  on  sème  plus  tôt  le*  terres  léuêres  que  les  terres 
fortes ,  ce  qui  est  conforme  »  la  bonne  pratique.  Générale- 
ment, on  sème  le  blé  et  le  seigle  sur  plus  d  un  labour,  sur 
trois,  et  même  sur  sept,  suivant  l'espèce  de  charrue  dont 
on  se  sert.  Tantôt  on  sème  atant ,  tantôt  après  le  dernier 
de  ces  labours ,  suivant  qu'on  se  sert  de  la  charrue  ou  de 
la  hersa  pour  enterrer;  mai;  Généralement  ce  dernier  in.»lo 
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est  préférable.  On jcUe quelquefois  la  semence  «lu  froment 
an  fond  du  silloa ,  et  on  la  fait  recouTrir  par  la  terre  ea- 
levée  du  sillon  suivant  ;  mais  ce  procédé  serait  impraticable 
dans  tes  pays  de  grande  culture. 

Le  blé ,  dit-on ,  se  sème  dans  la  poussière ,  et  l'avoine 
dans  Peau;  main  cela  dépend  de  la  nature  du  terrain  ;  j'en 
connai*  une  espèce  en  Tou raine  dont  la  semence  ne  réussit 
que  quand  elle  est  confiée  à  la  terre  dans  l'eau. 

La  manière  la  plus  générale  de  répandre  la  semence  sor 
la  terre  est  de  la  jeter  à  poignée  en  marchant  à  pas  bien 
comptés,  et  en  lui  faisant  décrire  on  are  de  cercle.  Il  n'y  a 
pas  de  règle  à  prescrire  pour  cela.  Il  faut  de  l'habitude  et 
de  l'intelligence.  Généralement  on  prend  la  semence  dans 
un  sac  peu  profond ,  que  le  semeur  porte  attaché  autour  de 
ses  reins.  Dans  les  pays  où  le  labour  est  par  larges  plan- 
ches ,  le  semeur  se  règle  sur  elles  ;  dans  les  pays  à  planches 
de  deux  ou  trois  sillons,  il  se  règle  sur  des  espèces  de  ja- 
lons qu'il  plante  à  des  distances  convenables. 

On  a  beaucoup  parlé  du  mode  de  semer  le  blé  a  l'aide 
du  plantoir  ;  mais  ce  procédé  ne  convient  point  aux  pays 
de  grande  culture,  et  ne  paraît  guère  praticable.  Gardez- 
vous  de  semer  trop  épais  dans  quelque  espèce  de  terre  que 
ce  soit;  semez  plus  épais  dans  les  terres  légères  que  dans 
les  terres  fortes  -.  ces  dernières  conservent  mieux  leurs  semen- 
ces ,  et  les  légères  ou  les  maigres  gardent  leur  humidité  sous 
leurs  touffes  en  automne  et  an  printemps.   P.  Gaiîbrbt. 

SEMAINE.  La  division  du  temps  en  semaines  est  en- 
tièrement arbitraire  ;  cependant  on  la  trouve  cliez  les  peu- 
ples les  plus  anciens.  Le  plus  grand  nombre  avait  des  se- 
maines de  sept  jours  (hebdomades  ),  quelques-uns  de  huit 
(ogdoades  )t  d'autres  de  dix  jours  (décades).  On  regarde 
les  Chaldéens  comme  les  inventeurs  des  semaines  de  sept 
jours,  et  on  leur  attribue  la  dénomination  des  sept  jours 
d'après  les  sept  planètes  :  ils  désignaient,  dit-on,  chaque  heure 
du  jour  par  une  des  sept  planètes,  en  commençant  par  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars  ,1e Soleil,  et  terminant  par  Vénus, 
Mercure  et  la  Lune.  Ils  donnèrent  en  conséquence  à  chaque 
jour  le  nom  de  la  planète  qui  correspondait  à  la  première 
heure  de  ce  jour.  Or,  le  jour  ayant  24  heures ,  on  compta 
trois  fois  les  sept  planètes,  plus  les  trois  premières,  7  + 
"»  4- 1 +3,  et  la  quatrième  planète,  ou  le  Soleil,  se  trouva 
répondre  à  la  première  heure  du  second  jour,  et  ainsi  de 
suite.  Il  en  résulta  que 

le  t"  jour  fut  appelé  Saturne  ou  samedi  ; 


le  2* 

le  3* 
le  4* 
le  S' 
le  6* 
le  7* 


du  soleil  ; 
lundi  ; 
mardi; 
mercredi; 
jeudi  ; 
vendredi. 


_  Mars, 

—  Mercure , 

—  Jupiter, 

—  Vénus, 
La  loi  mosaïque  conserva  cet  ordre  ;  les  chrétiens  mirent  le 
jour  de  Saturne  il  la  fin  de  leur  semaine,  et  changèrent  le 
nom  du  jour  du  Soleil  en  celui  de  dimanche  ;  les  mahomé- 
taus  commencèrent  la  leur  par  celui  de  Vénus  ou  vendredi , 
parce  qu'il  est  dit  que  Gabriel  remit  le  Coran  a  Mahomet 
un  vendredi. 

La  division  du  temps  par  semaines  de  sept  jours  tire  pro- 
bablement son  origine  des  sept  jours  de  la  Genèse.  Les 
Juifs  comptaient  aussi  les  jours  de  la  semaine  selon  leur 
ordre  et  leur  rang  à  l'égard  du  sabbat  :  le  lendemain  du 
sabbat  s'appelait  le  premier  sabbat ,  et  ainsi  pour  les  jours 
suivants,  excepté  le  sixième,  qu'ils  nommaient  autrement, 
parasseve  ou  préparation  au  sabbat  L'usage  des  Orientaux 
(tourrait  bien  être  un  reste  de  la  tradition  de  la  création  ; 
on  suppose  néanmoins  que  la  division  en  semaines  a  été 
imaginée  par  un  peuple  ayant  des  années  et  des  mois  lu- 
naires. En  effet ,  les  quatre  phases  que  la  Lune  présente  en  29 
murs  pouvaient  bien  faire  naître  l'idée  de  partager  le  mois  en 
quatre  sections  ;  mais  que  des  peuplesqui,  comme  nous,  ont 
des  années  et  des  mois  solaires  aient  adopté  des  semaines 
de  sept  jours,  voilà, dit  Scbcrll.ce  que  l'on  comprend dif 


trait  fort  grave  si  nous  n'y  étions  accoutumés  dès  notre  jeu- 
nesse  :  c'est  que  le  nombre  des  jours  qui  composent  Tannée 
solaire  De  se  divisant  pas  par  sept,  notre  année  n'a  pas  un 
nombre  rond  de  semaines ,  mais  un  excédant  d'un  ou  deux 
jours,  et  que  nos  mois  de  29,  30  et  31  jours  n'étant  pas 
également  divisibles  par  quatre ,  ils  ont  un ,  deux  ou  trois 
jours  au-delà  de  quatre  semaine*.  Nous  avons  dit  que  les 
chrétiens  n'avaient  point  adopté  les  dénominations  païennes 
pour  le  premier  jour  de  leur  semaine,  dont  le  nom  est  la 
corruption  du  dies  dominica.  Les  Allemands  ont  traduit 
dans  leur  langue  ces  noms  des  jours,  ou  les  ont  remplacés 
par  d'autres,  tirés  de  l'ancienne  mythologie  du  Nord.  Void 
ces  noms  :  dimanche,  sonntag ,  de  Sonne,  Soleil  (chez  les 
Anglais  sunday);  lundi,  montag,  de  Mond,  Lune;  mardi, 
dienstag ,  mot  dont  la  signification  est  incertaine  ;  dans  l'Al- 
lemagne supérieure,  on  disait  anciennement  erichtag  ou 
ertag  .nom  tcutooique  du  dieu  Mars;  mercredi, mlltwoche, 
c'est-à-dire  milieu  de  la  semaine;  jeudi,  donner st ag ,  de 
Thor,  le  Jupiter  des  anciens  Germains,  dont  les  Anglais 
ont  fait  thursday;  vendredi,  freytag ,  de  Friga,  la  Vénus 
du  Nord;  samedi,  sonnabend,  c'est-à-dire  la  veille  du  di- 
manche. Les  Anglais  se  servent  du  mot  saturday  :  plusieurs 
étymologlstes  ont  fait  cependant  dériver  samedi  de  sabbat, 
aussi  bien  que  le  mot  allemand  samstag.  Séoillot. 

SEMAINE  DE  LA  PASSION.  C'est  celle  qui  pré- 
cède la  semaine  sainte  et  finit  au  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

SEMAINE  DES  TROIS  JEUDIS.  Voyez  Jkum. 

SEMAINE  SAINTE.  On  appelle  ainsi  la  semaine 
qui  commence  au  dimanche  des  Rameaux  et  qui  précède 
immédiatement  la  fête  de  Pâques.  On  la  nomme  aussi  la 
grande  semaine ,  à  cause  des  grands  mystères  qu'on  y  cé- 
lèbre. Elle  est  spécialement  consacrée  parmi  les  catholiques 
à  honorer  les  mystères  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  Dans  la  primitive  Église,  ontre  les  jeûnes  rigoureux 
qu'on  observait  pendant  celte  semaine ,  on  s'y  interdisait 
les  plaisirs  les  plus  innocents.  Les  fidèles  ne  s^r  donnaient 
point  le  baiser  de  paix  à  l'église;  tout  travail  était  défendu; 
les  tribunaux  restaient  fermés  ;  on  délivrait  les  prisonniers; 
enfin ,  on  pratiquait  diverses  mortifications,  dont  les  | 
et  les  empereurs  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts. 

Le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  spécialement  < 
à  la  commémoration  de  ia  mort  de  Jésus-Christ ,  est  à  cause 
de  cela  appelé  vendredi  saint.  Les  protestants  en  ont  fait 
la  plus  importante  de  leurs  grandes  solennités  religieuses. 
Il  est  cependant  douteux  que  Notre-Seigneur  soit  mort  pré- 
cisément un  vendredi ,  de  même  qu'il  serait  difficile  de  pré- 
ciser à  quelle  époque  l'Eglise  commença  de  célébrer  cette 
fête.  Toutefois,  il  est  vraisemblable  que  Constantin,  qui 
institua  la  célébration  légale  du  dimanche,  institua  égale- 
ment la  célébration  du  vendredi  saint.  Dans  la  primitive 
Eglise ,  toutes  les  cérémonies  du  culte  étaient  interrompues 
ce  jour-là,  et  on  observait  un  silence  universel  à  partir  de 
six  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  matin,  intervalle  dans 
lequel  on  plaçait  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  En  Es- 
pagne on  alla  jusqu'à  fermer  les  églises  le  jour  du  ven- 
dredi saint;  mais  le  quatrième  concile  tenu  à  Tolède,  en 
l'an  643,  condamna  formellement  cette  pratique. 

SEMAINIER.  C'est  au  théâtre  le  comédien  chargé 
pendant  une  semaine  de  tous  les  détails  relatifs  a  l'exécution 
du  répertoire. 

SEMBLABLE  se  dit  de  toutes  choses  entre  lesquelles 
il  y  asimililude.  En  géométrie,  on  appelle  angles  sem- 
blables ceux  qui  sont  égaux.  Les  angles  solides  sont  sembla- 
bles ,  par  conséquent  égaux ,  quand  les  plans  sous  lesquels 
ils  sont  contenus  sont  égaux  en  nombre  et  en  grandeur, 
et  arrangés  dans  le  même  ordre.  On  homme  rectangles 
semblables  ceux  dont  les  cotés ,  qui  forment  des  angles 
égau* ,  sont  proportionnels.  On  entend  par  triangles  sem- 
bla/des ceux  qui  ont  trois  angles  respectivement  égaux  ;  et 
par  polygones  semblables  ceux  dont  les  angles  sont  égaux , 
etdontlescolés  autour  des  angles  égaux  sont  proportioo. 
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dcU.  11  en  est  de  même  des  autres  fibres  recti  lignes  sem- 
blables. Les  arts  semblables  sont  ceux  qui  contiennent  des 
parties  semblables ,  ou  orales  de  leurs  circonférences  rcs- 
pectivea.  Le*  iegmenU  semblables  de  cercle  »ont  ceux  qoi 


bl(it>tp$  sont  celles  dont  les  ordonnées  à  un  diamètre  dans 
l'une  sont  proportionnelles  aux  ordonnées  correspondantes 
à  un  diamètre  semblable  dans  l'autre  ,  et  dont  les  parties 
de  diamètres  semblables  qui  sont  entre  le  sommet  et  les 
ordonnées  dans  chaiiue  section  sont  semblables. 

Ea  «rir/im/ftone,  on  appelle  nombres,  plans  sembla- 
bles ,  ceux  qui  sont  composés  d'an  même  nombre  de  pyra- 
mides semblables  et  semblabtement  disposées  ;  c'est-à-dire 
en  rectangles  dont  les  côtés  sont  proportionnels  ,  comme  6 
multiplie  par», et  13  psx 4.  te  produit  de  l'on,  qui  est  13, 
et  celai  de  Pantre ,  qui  est  48  ,  sont  dt 


SEMBLANÇAY.  Foves  Samilançay. 

SEMÉIOLOGIE  (du  grec  ursuïov,  signe,  et  Ioyoc, 
discours  ,  partie  de  la  médecine  qui  traita  des  signes  in- 
dicatif, des  maladies  et  de  la  santé,  et  de  l'usage  qu'on  en 
doit  (aire. 

SÉMKIOTIQUE  (dn  grec  (njuatenxoc,  fait  de  «vijufov, 
signe  ,  «■jnooyrne  de  séméiologie. 

SÉMÈLÉ,  fille  de  Cadmns  et  d'Harmonia ,  de  Thèbes , 
Nrnr  d'Ino,  d'Autonoé  et  de  Polydore,  était  si  belle,  que 
Zeus  s'oprit  d'amour  pour  elle.  Héra,  Jalouse,  vint  traltreu- 
seiwat  trouver  Sémêlé  sous  la  forme  de  sa  nourrice  Beroé, 
et  lui  conseilla  de  prier  Zens  de  se  montrer  a  elle  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  Le  dieu ,  qui  lui  avait  promis  de  lut  ac- 
corder tout  ce  qu'elle  lui  demanderait ,  se  présenta  à  elle 
armé  de  ta  fondre,  et  son  amante  fut  consumée  par  l'éclat 
de  ses  (eux.  Zeus,  toutefois ,  sauva  Dionysos  ou  Bacchus, 
que  Pîntortunée  portait  dans  son  sein.  Plos  tard,  son  Bis 
alla  la  dtercher  aux  enfers,  et  la  plaça  dans  l'Olympe  sous 
le  nom  de  Tu  y  on  é.  On  explique  ce  mythe  en  disant  que 
Seméi^  n'est  aulre  <ioe  h  Terre ,  qui  fécondée  par  les  plnies 
do  printemps  et  les  cltaleurs  de  l'été  engendra  Dionysos, 
c'est-à-dire  celui  qui  donne  la  joie. 

SEMENCE.  Cest  le  grain  que  Ton  sème.  Quoique  ce 
mot  ne  se  dise  proprement  que  du  froment ,  du  seigle ,  de 
l'orge ,  de  l'avoine  et  de  quelques  autres  plantes  céréales , 
on  remploie  aussi  généralement  pour  désigner  tout  ce  qui 
semé  par  la  main  de  l'homme,  grains ,  graines,  noyaux, 
t,  etc.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  le  croit, 
ips  en  temps  les  semences  d'une  exploita- 
r,  prétexte  qu'elles  dégénèrent.  On  peut  se 
contenter  de  choisir  la  plus  belle  de  sa  récolte.  Le  préjugé 
qui  règne  contre  les  semences  anciennes  rient  du  peu  de 
soin  qu'on  prend  de  la  conservation  des  grains.  Cependant , 
ose  vieille  semence  lève  plus  lentement  qu'une  fraîche  :  pour 
lui  rendre  son  humidité  primitive,  il  suffit  de  la  mettre  dans 
Tenu,  quelques  jours  à  Pavanée. 

Le  mot  semence  s'emploie  aussi  an  figuré  :  La  mauvaise 
è  iucaiion  est  une  semence  de  vices;  Un  article  d'un  traité 
de  paix  peut  étr  une  semence  de  guerre.    P.  Gaubebt. 

SEMENCES  CHAUDES.  On  appelle  ainsi  les  graines 
cTani»,  de  fenouil,  de  cumin  et  de  carvi. 

SEMENCES  FROIDES.  Sous  cette  dénomination  on 
<  oriiprrnd  le*  graines  de  concombre,  de  melon,  de  citrouille, 
de  courge,  de  laitue ,  de  pourpier,  d'endive  et  de  chicorée 
sauvage  ). 

On  les  distingue  en  majeures  (graines  de  concombre 
commua ,  de  melon ,  de  citrouille  et  de  courge)  et  en  mi- 
neures (graines  de  laitue,  de  pourpier,  d'endive  et  de  chi- 
corée sauvage).  L.  Laurent. 

SEMEtt  CONTRA,  abréviation  de  semen  contra 
termes ,  graine  contre  les  vers.  Dans  les  pharmacies  on 
donne  ce  nom  a  une  poudre  vermifuge  que  le  commerce 
nous  apporte  d'Alep,  d'Alexandrie ,  etc.,  et  qui  ne  se  com- 
pose pas  seulement ,  comme  semblerait  (Indiquer  le  mot 
,  et  de  fruits  épuré* ,  mais  de 
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plus  ou  moins  écrases ,  au  milieu  desquels  on  rencontre 
des  fragments  de  feuilles,  d'involucres,  qui  probablement 
agissent  plus  directement  que  ne  le  feraient  le*  fruit*  eux- 
mêmes.  Ces  débris  végétaux  proviennent  de  diverses  espèces 
du  genre  armoise.  Leur  action  médicinale  est  attribuée 
à  une  huile  volatile  de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  acre  et 
aroère,  qui  en  a  été  extraite  par  Bouillon- Lagrange.  D'à* 
près  M.  Wackensoder,  l'analyse  dn  semen  contra  donne  : 
Principe  amer,  30,16;  substance  brune,  résineuse,  amère, 
4,4*  ;  résine  balsamique,  verte ,  acre  et  aromatique ,  6,65  ; 
cèrine  ,0,3b;  extractif  gommeox,  16,60;  olmine,  8,60; 
malate  acide  de  chaux  et  silice,  2,00;  ligneux,  36,46; 
parties  terreuses,  6,70.  Kahler  et  Alros  y  ont  en  outre 
trouvé  un  alcaloïde  particulier,  qui  a  reçu  le  nom  àasan- 
tonine,  et  auquel  M.  Ettling  assigne  la  formule  C'Hk). 

SEMENDRIA  ou  SMËDEREYVO ,  chef-lieu  et  place 
forte  du  cercle  du  même  nom,  dans  ta  principauté  de 
Serbie,  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Jesava,  nom 
qu'on  donne  ao  bras  occidental  d'embouchure  de  la  Morawa, 
a  43  kilomètres  au  sud-est  de  Belgrade,  et  à  environ  30  kilo- 
mètres de  Passarowitz ,  dans  me  contrée  romantique  et 
riche  en  vignobles ,  compte  8,000  habitants,  et  est  le  centra 
d'un  commerce  actif.  C'était  autrefois  la  résidence  des  rois 
de  Serbie ,  ainsi  que  le  siège  du  sénat  et  du  primat. 

Construite  en  1436  par  le  despote  Georges  Brankourtsch, 
la  forteresse  fut  prise  par  les  Turcs  en  1439 ,  en  1459  et  en 
1690.  Le  prince  Eugène  la  leur  enleva  en  1717;  mais  les 
Turcs  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres  en  1738.  Les  Au- 
trichiens s'en  emparèrent  encore  en  1789.  En  1806  les 
Turcs  y  battirent  le  voivode  Gyuscba  Wulltsehewitz ,  après 
quoi  la  place  fut  bombardée  et  prise  par  les  Serbes. 

SEMG ALLEN.  Voyez  Cocrundb. 

SEMI,  mot  emprunté  aux  Latins  et  qui  signifie  demi, 

SEMI-BRÈVES  (Musique).  Voyez  Brève. 

SEMIDULITES.  Voyez  Barsakiens. 

SEMI  -LE  N  A  IRE  (Os).  Voyez  Cari*. 

SEMINAIRE  (du  latin  seminarium,  pépinière). 
|  Cest  le  plus  ordinairement  le  nom  qu'on  donne  aux  éta- 
blissements d'instruction  publique  consacrés  à  former  des 
prêtres  catholiques ,  et  il  en  existe  dans  la  plupart  des  dio- 
cèses. En  France,  on  distingue  les  grands  et  tes  petits  sé- 
minaires. Les  premiers  renieraient  des  sujets  déjà  tonsurés 
on  du  moins  parvenus  6  l'âge  de  raison  ;  les  seconds  re- 
çoivent des  adolescents  que  leurs  parents  destinent  à  l'état 
ecclésiastique.  Pendant  longtemps  on  a  reproché,  et  avec 
raison,  aux  petits  séminaires  de  n'être  en  réalité  que  des 
collèges  soustraits  à  la  surveillance  de  l'université  et  exemptés 
de  la  rétribution  qu'elle  exige  de  tous  les  enfants  qui  fré- 
quentent des  écoles  du  second  degré.  Mais  la  nouvelle  loi 
sur  l'enseignement,  en  en  proclamant  la  liberté,  a  rendu 
désormais  légal  ce  qui  ne  Tétait  pas  sous  le  régime  parle- 
mentaire; et  nos  seigneurs  les  évéqnes  n'ont  plus  aujour- 
d'hui à  défendre  chaque  matin  l'existence  menacée  de  leurs 
chers  petits  séminaires  contre  les  attaques  de  la  mauvaise 
presse  et  les  dénonciations  de  la  tribune. 

SÉMINOLES,  l'une  des  peuplades  de  l'Amérique  du 
Nord  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  peuplades  de  ta  Flo- 
ride (voyez  Inoikms),  branche  de  la  tribu  des  Choclaw- 
Muskoghee.  Us  habitaient  autrefois  les  bords  du  Cboo 
tawliatcliee  en  Géorgie,  et  faisaient  originairement  partie  de 
la  confédération  des  Creeks.  A  la  suite  de  longues  dissen- 
sions entre  les  chefs,  cette  peuplade  s'en  cépara.  En  1760 
un  chef  influent,  appelé  Secoffi. ,  partit  des  anciens  foyers 
de  la  tribu  a  la  tête  d'une  bande  nombreuse,  et  gagna  la 
presqu'île  de  la  Floride,  au  centre  de  laquelle  il  prit  posses- 
sion du  fertile  territoire  d'Alachua.  Guerrier  courageux , 
orateur  entraînant,  c'était  un  ennemi  des  Espagnols  aussi 
habile  qu'acharné.  Il  fut  le  fondateur  de  la  confédération 
des  Séminales,  c'est-à-dire  des  évadés  ou  des  fugitifs,  et 
mourut  en  1784.  Une  autre  bande  arriva  en  1808  en  Floride 
sous  la  conduit  de  Mtko-Hadjo,  et  s'établit  nu  voisinage 
de  Talahassee.  Jusque  alors  tes  véritables  propriétaires  <t« 
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toi  occupé  par  les  Séminolea  avalent  été  les  Meckasukis , 
faible  tribu,  qui  se  vil  forcée  de  (aire  cause  commune  avec 
les  envahisseurs.  En  1832  le  nombre  total  de  ces  Indiens 
de  la  Floride  n'élevait  à  3,899 .  dont  1,594  guerriers.  Pen- 
dant du  ans  celte  poignée  de  brave»,  protégée  par  les 
Everglades,  marais  situés  au  sud  du  lac  d'Okiechobee , 
repoussa  toutes  les  attaques  d'une  armée  américaine ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  finit  par  succomber  sous  le  nombre. 
La  plus  grande  partie  des  Séminoles  furent  alors  trans- 
férés sur  l'autre  rive  du  Mississipi ,  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Vlndian  T  e  rrt  tor  y;i\  n'en  est  resté  qu'un 
petit  nombre  dans  la  Horide,  ou  ils  soutiennent  encore 
contre  les  Américains  la  lutle  la  plu1*  acharnée. 

Le  nouveau  territoire  «les  sétniiioics  dans  Vlndian  Ter- 
ritory  est  situé  sur  le-  bord'!  du  bas  Caiia<lian  ou  Rio-Co- 
lorado,  affluent  de  l'Arkan*a*.  Au  nombre  d'environ  «  à 
6,000  têtes,  ils  vivent  daus  vingt-cinq  villages,  dont  chacun 
a  son  chef  et  obéit  â  ses  lois  particulières ,  mais  auxquels  un 
conseil  national ,  un  chef  suprême  et  un  comité  exécutif 
donnent  le  caractère  d'une  confédération.  Toutefois,  ils  dé- 
pendent des  Crédits ,  leurs  voisins  et  loris  d'environ  21,000 
têtes  ;  leur  conseil  national  ne  pouvant  prendre  aucune  ré- 
solution contraire  à  ce  qui  a  été  décidé  dans  le  conseil  na- 
tional des  Creeks. 

SEMIXULE,  diminutif  de  semen,  semence.  Petite 
•  em*nce. 

SEMI-PÉLAGIENS.  Malgré  l'universelle  réprobation 
du  péiagianisme ,  quelques  docteurs  n'approuvaient  pas  en- 
tièrement la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  et , 
cherchant  un  milieu  entre  deux  sentiments  qu'ils  regar- 
daient comme  extrêmes,  ils  proposèrent  un  système  au- 
quel les  scolastiquesonl  donné  le  nom  de  semi-pélagianisme. 
En  effet ,  tandis  que  l'évéque  d'Hippone  enseigne  que  la  grâce 
divine  est  nécessaire  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
les  semi-pélagiens ,  d'ailleurs  pleins  de  respect  pour  le 
dogme  dupée  l>  éoriginel,  proleasent  que  «  la  grâce  inté- 
rieure prévenante ,  c'est-à-dire  le  premier  secours  de  Dieu , 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le  repentir  ;  mais  qu'on 
ne  saurait  persévérer  ni  avancer  dans  la  carrière  sainte, 
que  par  soi-même  on  avait  eu  la  force  île  commencer,  sans 
le  secours  continuel  et  l'assistance  soutenue  de  Dieu  ». 
Celui  qui  présenta  dans  son  jour  le  plus  favorable  la  doc- 
trine semi-pélagieune  fut  Jean  Cassien,  fondateur  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saint- Vu  tor,  à  Marseille.  Se*  idées  furent 
goûtées  dans  les  Gaules,  et  surtout  à  Marseille  ;  ce  qui  (il 
aussi  donner  à  ces  sectaires  le  surnom  de  mnssdiens,  em- 
ployé d'ailleurs  beaucoup  moins  fréquemment  que  celui 
de  semi-pélagiens.  Parmi  leurs  docteurs,  on  a  distingué 
Faustus  de  Ri»**,  Vincent  de  b'iins,  Gennadius  de  Mar- 
seille, H  i  la  ire  d'Ailes,  A  r  noue  le  jfune,  et,  d'après  quel- 
ques historiens,  Sulpice  Set  ère,  disciple  de  saint  Martin. 
Saint  Augustin  écrivit  contre  celte  hérésie  son  Traité  de  ta 
Prédestination  et  de  la  l'erséverance  Elle  se  prolongea 
jusqu'au  second  concile  d'Orange  (629),  où  la  doctrine  de 
saint  Augustin  fut  consacrée,  et  dès  lors  le  semi-pélagia- 
nisme  s'éteignit  insensiblement  sans  avoir  causé  de  schis- 
me, parce  que  les  personnages  respectables  qui  l'avaient 
professé  ne  s'étaient  jamais  séparés  de  l'unité. 

E.  La  vicie. 

SÉMIRAMIS,  reine  d'Assyrie,  est  l'un  des  personnages 
de  l'antiquité  dan»  l'histoire  desquels  la  fable  se  trouve 
mêlée  a  la  vérité  Elle  était, dit-on,  la  femme  de  Phulukli, 
l'un  des  généraux  du  roi  d'Assyrie  Ninus,  que  l'on  fait 
vivre  tantôt  vers  l'an  2000 ,  tantôt  vers  Tan  1200  av.  J.-C. 
Ninus,  qui  depuis  longtemps  assiégeait  Uactres,  était  au  mo. 
ment  de  voir  complètement  échouer  ses  efforts,  quand 
Sémiramis  lui  indiqua  les  moyens  de  pénétrer  dans  celte 
ville.  Les  heureuses  suites  de  son  conseil  lui  valurent  l'amour 
du  roi ,  qui  la  prit  pour  femme ,  après  que  son  premier 
mari  se  fut  ôté  la  vie  par  jalousie.  A  la  mort  de  Ninus 
elle  prit  les  rênes  du  gouvernement  comme  tutrice  de  son 
lils  Ninyas ,  dont  la  tradition  fait  le  type  de  I*  domination 
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'  d'un  hermaphrodite.  L'antiquité  se  représentait  Sémiramis 
comme  une  femme  née  pour  le  commandement,  entrepre- 
nante et  belliqueuse,  et  conformément  à  cette  idée  lui  at- 
tribuait une  foule  d 'œuvres  et  d'actions  dont  il  est  démontré 
par  des  raisonnements  historiques  que  la  plus  grande  partit 
ne  peuvent  point  avoir  été  accomplies.  On  lui  lait  étendre 
ses  conquêtes  d'une  part  jusqu'à  l'Inde,  et  de  l'autre  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  fonder  Babylone,  qu'elle  orna 
des  édifices  les  plus  magnifiques ,  construire  dans  ses  États 
une  foule  de  routes  et  de  canaux ,  et  laisser  partout  dans 
ses  expéditions  de  semblables  monuments.  Dans  l'antiquité 
l'usage  était,  dans  une  grande  quantité  de  localités  de  l'Asie, 
d'attribuer  à  Sémiramis  tous  les  monuments  dont  on  igno- 
rait l'origine.  (Test  ainsi, notamment,  qu'on  lui  attribuait 
la  construction  des  jardins  suspendus  de  Babylone  ,  rangés 
au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  La  tradi- 
tion veut  encore  qu'après  avoir  tenu  pendant  longtemps 
son  fils  Ninyas  éloigné  du  gouvernement ,  elle  se  soit  vue 
forcée  de  recourir  à  une  conspiration  pour  le  détrôner  ; 

i  suivant  d'autres,  celle  conspiration  lui  aurait  coûté  la  vie 
à  elle-même. 

SEMIS.  C'est,  en  termes  d'agriculture  et  de  jardinage, 
un  plant  d'arbrisseaux,  déplantes,  de  fleurs,  venant  de  grai- 
nes ,  et  qui  ont  été  semés ,  ou  bien  la  mise  en  terre  de  grains 
dont  on  veut  obtenir  des  productions.  Les  plantes  annuelles 
peuvent  être  rarement  multipliées  autrement  que  par  voie 
de  semis.  Il  faut  faire  les  semis,  autant  que  possible,  par 
un  temps  humide,  ou  mettre  tremper  les  grains  dans  l'eau. 
On  sème  en  pleine  terre ,  sur  couche ,  en  caisse ,  en  terrine, 
ou  en  pot;  on  sème  à  la  volée  ,  en  planche,  en  auget,  en 
rayons  ou  rangées  ;  enfin,  on  sème  seul  à  seul ,  c'est -a-dire 
qu'on  place  à  la  main,  ordinairement  en  ligues  et  à  dis- 
tances égales  :  ce  qui  se  pratique  principalement  pour  les 
arbres  fruitiers  destinés  à  rester  dans  un  lieu  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  s émis  à  demeure. 

Dans  les  terres  sèches  et  exposées  au  midi ,  qu'elles  soient 
argileuses,  sablonneuses  on  calcaires,  les  semis  de  l'au- 
:  tourne  sont  toujours  préférables  à  ceux  du  printemps. 

P.  Gaubert. 

SEMIS  DES  DOIS.  Voyez  Bois. 

SÉMITES ,  descendants  de  S  e  m .  En  philologie  on  se  sert 
aujourd'hui  de  ce  terme  pour  désigner  le  groupe  de  races  qui 
parlent  les  différentes  langues  sémitiques.  On  distingue 
les  sémites  monothéistes,  c'est-à-dire  les  Hébreux  et  les 
Arabes,  et  les  sémites  païens ,  c'est-à-dire  les  Babyloniens, 
les  Phéniciens,  etc. 

SÉMITIQUES  (Langues).  C'est  Eichhorn  qui  le  pre- 
mier introduisit  celte  expression;  celle  de  langues  orientales 
qui  jusque  alors  avait  été  le  nom  spécial  employé  pour  dési- 
gner relie  famille  de  langues,  ayant  été  reconnue  insuffisante 
et  ne  pas  répondre  à  la  connaissance,  toujours  plus  grande 
et  plus  approfondie,  qu'on  acquérait  des  langues  de  l'Orient. 
Dans  les  divers  idiomes  composant  celle  famille  de  lan- 
gues ,  qui  à  l'origine  comprenait  les  contrées  situées  à  l'est 
de  l'Euphrale  jusqu'aux  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Arabie ,  régnent  les  mêmes  lois  phonétiques ,  i>armi  les- 
quelles il  faut  remarquer  la  prédominancedessons  gutturaux, 
les  mêmes  bases  élémentaires  des  mots  consistant  presque 
toujours  en  racines  composées  détruis  lettres,  le  même  sys- 
tème grammatical  suivi  avec  beaucoup  de  conséquence,  où 
domine  surtout  la  raideur  de  l'élément  consolidant  et  la 
fluidité  de  l'élément  vocal,  ainsi  que  le  même  système  or- 
thographique d'après  lequel  il  n'y  a  que  les  consonnes  qui 
s'écrivent  comme  base  véritable  du  mot,  tandis  que  les 
voyelles  n'y  sont  qu'accessoirement  indiquées  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  le  plus  ordinairement  tout  à  fait  suppri- 
mées dans  l'écriture.  Cest  là  ce  qui  fait  que  celte  famille 
particulière  de  langues  diffère  essentiellemcrl  des  langues 
indo-germaniques,  qui  l'entourent  oe  tous  les  cotés. 
Les  tentatives  faites  jusqu'à  préseul  pour  ramener  ces  deux 
familles  à  une  origine  commune  s'ont  pas  produit  de  ré- 
sultats convaincants. 
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La  fa  mille  des  langues  sémitiques  en  général  se  divise  i 
en  trois  brandies  principales  :  l*  \ 'araméen,  qui  dans  l'an- 
tiquité «Hait  parle  en  Syrie,  en  Babylonie  et  en  Mésopotamie, 
et  qui  se  subdivisait  :  a,  en  araméen  occidental  ou  syriaque 
(voyez.  Sttiuqce  [langue]);  b,  en  araméen  oriental  ou 
cltatdéen  (  voyez  Chaldée  ).  Nous  en  avons  encore  des  docu  • 
inetits  dans  les  dialectes  des  Samaritains  et  des  Sa  Mens  et 
dans  les  inscriptions  de  Palmyre,  qui  appartiennent  éga- 
lement à  la  branche  aratnéenne.  Y  Le  canaanitique ,  parlé 
eu  Palestine  et  en  Pliénirie.  En  font  partie  :  a,  l'hébreu 
(royes  Hébraïque  [  Langue  J  ),  et  le  nouvel  hébreu  ,  qui 
en  e*t  dérivé,  ou  langue  du  Cal  m  titl  et  des  ra  bbi  ns,  mais 
qui  déjà  est  mêle  d'araméen  ;  b,  le  phénicien  (  »oyes  Phéxi- 
riE).  3°  L'arabe  (  voyez  Arabes  [Langue  et  littérature  J  de 
r Arabie  septentrionale,  dont  Mahomet  et  le  Coran  ont  fait 
la  langue  dominante  des  États  mahométans ,  et  duquel  se 
sont  formés  divers  dialectes ,  Us  que  le  syriaque,  l'égyplien 
et  le  dialecte,  extrêmement  corrompu,  qui  se  parle  dans  les 
Etats  Barbaresqoes  et  dans  le  Maroc.  Enlin,  il  faut  encore  y 
comprendre  la  langue  des  habitants  de  Malte.  Parmi  les  dia- 
lecte* arabes  du  Sud,  c'est  tout  récemment  seulement  qu'on 
a  découvert  dans  des  inscriptions  l'hirajaritique ,  qui  forme 
la  transition  a  la  langue  éthiopien  ne.  Consultez  Ernest 
Renan,  Histoire  générale  des  Langues  sémitiques  (Paris, 

St\\l-TO\,  le  moindre  de  tous  les  intervalles  admis 
dans  la  musique  moderne  ;  il  vaut  a  peu  près  la  moitié 
d'un  ton.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  On  en  peut  dis- 
tin^iier  deux  dans  la  pratique  ;  le  semi-ton  majeur  et  le 
semi-ton  mineur.  Trois  autres  sont  connus  dans  les  calculs 
harmoniques,  à  savoir  :  le  semi-ton  maxime,  le  minime 

SElllER  (  Jts*  Salouo»),  l'un  des  plus  célèbres  théo- 
logiens protestants  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1 723,  a 
Saulteul,  et  monrut  en  1704.  Il  s'est  beaucoup  occupé  de  dé- 
monologie.  Ainsi  on  a  de  lui  :  De  Dxmoniacu  (  Halle, 
4"  édition,  177»);  £tsai  d'une  Démonolngie  biblique  (en 
allemand;  Halle,  1776}.  Il  écrivit  aussi  son  autobiographie  ; 
ce  .jui  ne  laisse  pas  que  d'indiquer  de  sa  part  une  grande 
confiance  en  sa  propre  importance. 

SEMLIN,  en  hongrois  Zimony,  en  serhe  Semun,  ville 
foninee  des  Frontières  Militaires  stavonnes-serbes,  qui  jus- 
qu'en 1849  firent  partie  du  territoire  hongrois.  Elle  est  située 
au  ronflut-nt  de  la  Save  dans  le  Danube,  sur  la  pointe  de 
terre  qui  sépare  ces  deux  cours  d'eau  ,  en  face  de  Belgrade, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  la  Save,  au  pied  d'une  hau- 
teur sur  laquelle  on  voit  encore  les  ruines  du  manoir  de 
Jean  Hunyade.  La  ville,  qui  est  le  siège  d'un  commandant 
udli taire  des  Frontières,  de  directions  des  salines  et  des 
poètes,  se  compose  de  la  ville  intérieure  et  du  faubourg  de 
Fransensthale ,  et  compte  8,7oO  habitants.  On  y  trouve 
dis  erses  écoles,  un  lazaret,  nn  théâtre  allemand,  un  hôpital. 
Les  habitants  sont  pour  la  plupart  des  Serbes,  qui  s'y  éta- 
blirent lorsqn'en  1739  Belgrade  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  ; 
aussi  la  langue  serbe  y  est-elle  l'idiome  dominant  Après 
rile  vient  la  langue  allemande.  Comme  principal  point  de 
passage  pour  aller  en  Turquie,  cette  ville  est  le  centre  d'un 
commerce  fort  actif,  et  entretient  des  communications  régu- 
lières avec  Belgrade.  L'introduction  de  la  navigation  à  va- 
peur n'a  (ait  qu'ajouter  a  l'importance  de  son  commerce 
de  trausiL  Les  principaux  articles  de  ce  commerce  sont 
le  ootoo,  le  fil ,  le  safran,  le  miel ,  les  peaux  de  lièvre,  les 
r«au\  de  mouton  et  les  tètes  de  pipe.  On  exporte  surtout 
des  draps.de  la  porcelaine,  de  la  verroterie,  etc. 

SEMXOPITHÈQIJES,  genre  de  singes  de  l'ancien 
continent  cl  de  l'archipel  des  Indes ,  qui  pendant  longtemps 
avaient  été  placés  dans  le  genre  guenon ,  mais  que  F.  Cu- 
Tier  en  a  distingues.  Ils  appartiennent  à  la  tribu  des  cyno- 
pitlié  vus,  et  peuvent  être  caractérisés  comme  suit  :  Mu- 
seau très- court;  nez  à  peine  saillant;  ongles  des  pouces 
aplatis,  les  autres  très-convexes  ;  membres  longs,  corps  grêle 
et  tres-sLongé;  mains  antérieures  étroites  et  très-tongues ; 
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I  pouces  antérieurs  extrêmement  courts;  queue  très-longue; 
point  d'abajoues ,  ou  seulement  des  abajoues  rudimentaires  ; 
des  callosités  aux  (esses;  poils  abondants  et  ordinairement 
longs.  Cette  espèce  de  singes  se  fait  remarquer  par  leur 
intelligence  et, par  ta  douceur  de  leur  caractère.  Ils  n'ont 
rien  de  la  pétulance  des  autres  singes;  au  contraire,  ils 
paraissent  habituellement  calmes  et  circonspects.  Quand  ils 
sont  jeunes ,  on  les  apprivoise  facilement.  On  en  connaît 
plus  de  vingt  espèces. 
SEMXOTHÉES.  Voyez  Druides. 
SEMOIR,  instrument  a  l'aide  duquel  on  exécute  des 
semailles.  L'ancienne  méthode  laissant  perdre  le  quart 
et  quelquefois  le  tiers  des  graines,  on  a  compris  de  quelle  im- 
portance serait  un  semoir  mécanique  qui  donnerait  des  résul- 
tats constants  et  certains.  Mais  jusque  ici  les  semoirs  ne  peu- 
vent guère  s'appliquer  qu'aux  semailles  en  lignes.  Le  plus  sim- 
ple de  ces  semoirs  est  une  bouteille,  dont  l'orifice  est  fermé  au 
moyen  d'un  bouchon  traversé  par  un  tuyau  de  plume,  efqui 
sert  à  répandre  de  petites  graines  sur  une  seule  ligne  à  la 
fois.  Depuis,  différents  inventeurs  ont  donné  leur  nom  à 
des  instruments  perfectionnés  sur  ce  type.  Comparativement 
à  la  seinaille  à  ta  volée,  le  travail  du  semoir  est  plus  lent, 
mais  plus  régulier,  plus  économe  de  la  semence ,  et  plus  fa- 
vorable à  l'exécution  des  travaux  ultérieurs  de  la  culture. 

SÉMON  VILLE  (  Chables-Louis  HUGUET,  marquis 
de),  né  en  1759,  était  conseiller  au  parlement  de  Paris  au 
moment  où  éclata  la  révolution ,  dont  il  embrassa  tout  aus- 
sitôt les  principes  et  les  intérêts.  Élu  député  suppléant  du 
comte  de  Beauharnais  à  l'Assemblée  nationale,  il  n'y  siégea 
point  ;  mais  il  mit  au  service  du  nouvel  ordre  de  choses 
ses  dispositions  innées  pour  la  diplomatie,  et  fut  d'abord 
chargé  de  représenter  la  France  nouvelle  auprès  de  la  ré- 
publique deGenes.  U  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion fut  récompensée  par  l'ambassade  de  Conslanlinople.  La 
frégate  qui  devait  l'y  transporter  avait  ordre  de  relâcher  d'a- 
bord en  Corse  ;  c'est  là  que  Sémonville  eut  occasion  de 
connaître  le  capitaine  Bonaparte,  et  dans  leurs  courtes 
relations  celui-ci  put  apprécier  ce  qu'il  y  avait  d'esprit  pra- 
tique chez  l'homme  qu'on  venait  de  charger  de  représente! 
la  France  près  de  Sélim  III.  Sémonville  se  trouvait  encore 
en  Corse  lorsqu'il  lut  l'objet  d'une  dénonciation.  Bravant 
la  guillotine  de  la  terreur,  il  se  rendit  sur-le-champ  à  Paris 
pour  se  justifier,  et  y  réussit  si  bien  que  Danton,  alors 
l'un  des  arbitres  des  destinées  de  la  France,  lui  confia  une 
mission  secrète  qui  avait  pour  but  de  sauver  la  reine  et  le 
Dauphin,  alors  encore  détenus  au  Temple.  Le  cabinet  de 
Vienne  ne  répondit  à  ces  avances  qu'en  faisant  enlever  sur 
le  territoire  des  Grisons,  où  il  se  trouvait  alors,  le  négo- 
ciateur qui  en  était  chargé,  et  en  le  faisant  jeter  dans  les  ca- 
chots de  Mantoue,  puis  de  Kufslein.  Il  ne  dut  sa  liberté 
qu'aux  victoires  des  armées  républicaines,  et  eut  l'honneur 
d'être  échangé,  en  17U& ,  contre  la  malheureuse  lille  de 
Louis  XVI.  Sémonville  ne  lut  pas  employé  par  le  Directoire^ 
mais  a  la  suite  de  la  journée  du  18  brumaire  Bonaparte  l'ap- 
pela à  faire  partie  du  conseil  d'Etat.  A  peu  de  temps  de  là 
il  fut  nommé  sénateur;  et  en  1809  Napoléon  le  pourvut  de 
la  sénatorerie  de  Bourges.  C'est  lui  qui  en  1809  fut  chargé 
de  proposer  au  sénat  la  réunion  de  la  Toscane,  puis  celle  de 
la  lloliaude  à  la  France.  Nommé  à  la  fin  de  1813  commis- 
saire extraordinaire  dans  la  treizième  division  militaire 
(  Bourges),  il  y  prit  les  mesures  de  sûreté  publique  exigées  par 
la  situation  critique  de  la  France ,  que  les  armées  étrangères 
envahissaient  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Après  la  prise 
de  Paria ,  eu  1814,  il  se  héla  d'adhérer  avec  tous  ses  collè- 
gues à  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  but  cependant  lui  savoir 
gré  d'avoir  à  ce  moment  fait  adopter  par  le  sénat  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple  sur  une  lettre  par  laquelle  l'empereur 
!  Alexandre  notifiait  à  ce  corps  d'avoir  à  réhabiliter  solen- 
nellement la  mémoire  de  Mo  r  eau.  Cet  acte  de  hante  mo- 
ralité était  en  même  temps,  dans  de  telles  circonstances,  un 
acte  de  courage.  Loui  XVIII  comprit  Sémonville  au  nombre 
des  membres  de  la  chambre  des  pairs  Instituée  par  la  Charte, 
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et  il  le  gratuit  en  outre  de  la  place  de  grand-référendaire 
près  cette  assemblée  ;  fonctions  auxquelles  était  attache"  un 
traitement  de  80,000  fr.,  et  qui  consistaient  a  administrer  le 
budget  intérieur  de  la  chambre.  Pendant  les  cent  Jour»,  Sé- 
inonville  repoussa  les  avances  qui  lui  furent  (ailes  par  Na- 
poléon, et  demeura  dans  ses  terres  jusqu'au  moment  où  la 
seconde  occupation  de  Paris  par  les  coalisés  lui  permit  de 
revenir  se  réinstaller  au  Luxembourg.  De  1815  à  I8S0  il 
fut  peu  question  de  lui  autrement  que  lorsque  les  écrivains 
de  l'opposition  voulaient  attaquer  les  serviteurs  du  régime 
royal  qui  avaient  été  employés  par  les  difTiTents  gouverne- 
ments que  la  France  avait  vus  se  succéder  jusqu'à  la  révolu- 
tion; et  alors  son  nom  se  retrouvait  invariablement  sous 
leur  plume,  car  il  jouissait  d'une  trop  magnifique  sinécure 
pour  ne  pas  être  en  butte  à  bien  des  envies.  Toutefois,  Po- 
pinion  publique  lui  sut  gré  alors  d'avoir  renvoyé  avec  éclat 
une  invitation  de  M.  d'Appony ,  l'ambassadeur  d'Autriche, 
qui  venait  d'essayer  d'enlever  a  quelques  maréchaux  de 
France  les  noms  et  les  titres  italiens  que  la  victoire  leur 
avait  donnés.  Après  la  publication  des  ordonnances  de  Juil- 
let, Sémonville  tenta  d'éclairer  Charles  X  sur  l'état  où  se 
trouvait  la  capitale  et  sur  les  dangers  que  courait  le  trône. 
Il  ga^na  Saint-Cloud  ,  en  compagnie  de  M.  d'Argout,  à  Ira- 
Yers  les  barricades  et  au  milieu  du  feu  des  combattants  ;  mais 
toutes  leurs  instances  pour  obtenir  le  retrait  immédiat  de  ces 
fatales  mesures  furent  inutiles.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  le  roi  s'y  décida  ;  il  était  trop  tard.  On  sait  le  reste. 
Sémonville  conserva  sous  le  gouvernement  de  Juillet  sa 
place  de  grand- référendaire  de  la  chambre  des  pairs; 
mais  en  1834  il  s'en  démit,  à  la  suite  d'un  ordre  venu  des 
Tuileries,  en  faveur  de  M.  Decazes,  qui  partagea  avec  lui 
les  émoluments  y  attachés.  Sémonville  se  retira  alors  a  Ver- 
sailles, où  il  mourut ,  en  183».  11  avait  épousé  le  veuve  du 
président  de  Montholon,  mère  du  général  Mont  ho  Ion. 

SEMOULE  (de  l'italien  semolina,  formé  du  latin  serai, 
demi,  et  viola,  moulu  a  demi).  Gruau  àtrès-petiU  grains, 
presque  réguliers  et  sphériques ,  obtenu  surtout  avec  le 
froment  amidonnier,  et  dont  le  mode  de  fabrication  nous 
est  venu  d'Italie.  La  meilleure  semoule  est  celle  de  Gènes. 
On  fait  aussi  de  la  semoule,  dite  semoule  de  pâte,  avec 
une  pâte  formée  en  petits  globules ,  comme  des  grains  de 
riz  cassé.  On  nomme  semoule  blanche  celle  qui  se  fait 
avec  de  la  farine  de  riz ,  et  semoule  jaune  celle  qui  se  fait 
avec  de  la  fleur  de  froment  à  laquelle  on  ajoute  de  la  tein- 
ture de  safran ,  de  la  coriandre  et  des  jaunes  d'oeuf. 

SEMTACH  ,  bourg  du  canton  de  Lucerne,  sur  le  lac 
du  même  nom ,  avec  1,100  habitants,  endroit  dont  les  cons- 
tructions occupent  un  vaste  emplacement  et  entouré  «le  mu- 
railles en  mines ,  est  célèbre  par  la  victoire  complète  que 
1,300  Suisses  y  remportèrent,  le  9  Juillet  1386,  sur  le  duc 
Léopold  d'Autriche,  parti  à  la  tète  d'environ  8,000  hom 
mes  du  lac  de  Sour  pour  combattre  les  confédérés  de 
Lucerne,  des  villes  forestières ,  de  Claris  cl  de  Zug.  Le  duc 
périt  daus  la  mêlée,  et  avec  lui  1,400  gentilshommes  de  la 
Souabe ,  de  l'Alsace  et  d'Argovie.  Il  n'y  eut  en  général  qu'un 
très-petit  nombre  des  siens  qui  parvint  à  échapper  au  car- 
nage. La  chapelle  élevée  sur  le  champ  de  bataillé,  et  qui 
date  vraisemblablement  du  quinzième  siècle ,  mais  qui  a  été 
souvent  réparée  depuis,  ftit  construite,  dit-on,  à  l'endroit 
même  ob  l'on  retrouva  le  cadavre  de  Léopold. 

SEMPRONIA  (Famille).  Voyez  ScNraonn». 

SEMPRONIA  (Loi).  Voyez  Agraires ( Lois). 

SEMPRONIUS,  gens  Sempronia,  nom  d'une  race  ro- 
maine à  laquelle  se  rattachaient  une  famille  patricienne  et 

Slusieurs  familles  plébéiennes.  Il  est  pour  la  première  fois 
tlt  mention  de  la  première ,  qui  ajoutait  à  son  nom  celui 
oT  Atratinus ,  dans  les  fautes  de  la  magistrature,  à  propos 
d'Aulus  Sempronius  Atratinus,  consul  l'an  497  et  l'an  491 
.TV.  J.-C.  En  faisaient  partie  Aulus  Sempronius  Atrati- 
nus que  l'on  trouve  en  l'an  4  '»4  parmi  les  premiers  tribuns 
militaires  consulaires,  et  Luciu*  Sempronius  Atratinus, 
qui,  en  l'an  443,  revêtit  le  premier,  avec  Lucius  Papirius  Mu- 
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gillanus,  la chargede censeur,  alors  «l'institution  toute  récente. 

Parmi  les  famille*  plébéiennes ,  la  plus  célèbre  est  celle 
qui  ajoutait  à  son  nom  celui  de  Gracchus.  11  en  est  |>our  la 
première  fois  question  à  propos  de  Tiberius  Sempronius 
Gracchus,  consul  l'an  238,  qui  enleva  la  Sardaigne  et  la 
Corse  aux  Carthaginois.  Son  petit-fils ,  qui  portail  le  même 
nom  que  lui,  fils  de  Publius,  (ut  l'époux  de  Cornélie,  tille 
du  premier  Scipion  l'Africain.  Sa  fille  Sempronia  épousa 
Scipion  l'Africain  le  jeune.  Ses  fils  furent  Tiberius  et  Sem- 
pronius Gracchus ,  les  deux  Itommes  les  plus  célèbres  qu'ait 
produits  cette  famille ,  et  dont  les  lois  portent  encore  le  nom 
de  leges  Sempronue.  Voyez  Gracooks. 

Parmi  les  personnages  ayant  appartenu  à  d'autres  familles 
plébéiennes  du  nom  de  Sempronius,  nous  citerons  Tiberius 
Sempronius  Longus ,  consul  dans  la  première  année  de  la 
seconde  guerre  punique,  et  qui  perdit  contre  Annibal  la 
bataille  de  la  Tréhie  ;  Marcus  Sempronius  Tudilanus, 
consul  en  l'an  240  :  c'est  pendant  sa  magistrature  que  Lt- 
vius  Andronicus  fil  représenter  à  Rome  le  premier 
drame  régulier  ;  enfin,  Çaius  Sempronius  Tudilanus,  consul 
en  l'an  129,  l'un  des  principaux  annalistes  de  Rome,  mais 
dont  l'ouvrage  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

SEMUR.  On  compte  en  France  deux  villes  de  ce  nom , 
et  toutes  deux  se  trouvent  dans  la  partie  du  territoire  dé* 
signée  autrefois  sous  le  notn  de  Bou  rgogne. 

SEMUR  EN  AUX01S,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Côle-d'Or ,  est  bâtie  près  de  l'Armançon  et 
située  d'une  manière  pittoresque,  sur  le  sommet  d'un  rocher 
escarpé,  au  pied  duquel  coule  la  rivière.  Celte  ville ,  centre 
d'un  commerce  assez  actif  en  grains,  chevaux,  bêtes  À  laine, 
beurreet  miel,  avec  quelques  fa  briques  «Je  serge,  dedroguet, 
et  des  tanneries,  possède  une  bibliothèque  publique  de 
12,000  volumes,  une  belle  église  paroissiale,  un  collège 
communal,  et  deux  ponts,  dont  l'un ,  d'une  seule  arche,  est 
remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  construction.  Patrie  de 
Sauraaise,ony  compte  3,980  habitants.  C'était  autrefois 
une  place  forte ,  où  le  parlement  de  Dijon  fut  transféré,  en 
1  MO,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  par  ordre  de  Henri  IV. 

SEMl'R  Eîi  BRIONNA1S,  chef-lieu  de  canton,  dans  le  dé- 
partement de  Saône-et-I-oirc ,  est  une  petite  ville  de  1,600 
habitants,  qui  était  aussi  autrefois  une  place  forte.  En  1483, 
pendant  la  guerre  des  Armagnacs,  elle  fut  brûlée  par  l'armée 
royale.  A  l'époque  des  guerres  de  religion ,  un  incendie  la 
détruisit  de  nouveau. 

SÉNAT  (du  latin  senatus,  dérivé  de  jenior,  ancien). 
On  nommait  ainsi ,  dans  les  républiques  anciennes ,  une  as- 
semblée dont  les  membres  étaient  appelés  ou  par  droit  de 
naissance,  ou  par  leurs  services,  ou  par  élection,  h  constituer 
le  premier  corps  de  l'État,  le  corps  modérateur  des  as- 
semblées du  peuple.  Durant  l'enfance  des  peuples,  c'était 
l'âge  qui  faisait  les  sénateurs,  sans  qu'on  eût  encore  songé  à 
donner  à  cette  réunion  des  anciens  (  seniores  )  de  la  ville  ou 
de  la  tribu  une  organisation  quelconque. 

Au  tempsdeMoïse,  les  Hébreux  eurent  à  leurtête  un  corps 
de  soixanle-dix  anciens,  auxquels  ce  législateur  donna  une 
organisation  définitive.  «  Pour  maintenir  la  loi  dans  sa  vi- 
gueur, dit  Bossuet,  Moïse  eut  ordre  de  former  une  assem- 
blée de  seplante  conseillers ,  qui  pouvait  être  appelée  le  sé- 
nat du  peuple  de  Dieu  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation.  » 
Des  versets  de  l'Écriture  qui  indiquent  la  formation  du  sénat 
des  Juifs  (Nombres,  ch.  xi ,  v.  16,  24  ,  26),  il  résulte  que 
pour  être  admis  dans  ce  corps  H  fallait  être  ancien  du  peuple, 
et  avoir  été  élevé  à  quelques  fonctions  publiques.  L'usage 
fit  durer  les  (onctions  des  sénateurs  toute  leur  vie,  bien 
que  la  loi  ne  l'ordonnât  point.  Le  sénat,  grand  conseil 
ou  grand  sanhédrin  ,  restait  en  permanence  ;  ses  dé- 
libérations avaient  lieu  en  présence  du  peuple,  «l'abord  dans 
le  désert ,  devant  le  tabernacle  ;  plus  tard,  sous  l'un  des 
portiques  du  temple  de  Jérusalem.  Dans  le  temps  même 
où  les  Hébreux  demandèrent  un  roi ,  aucune  atteinte  ne  fut 
portée  à  ses  attributions.  De  concert  avec  l'assemblée  gé- 
nérale, il  faisait  la  paix  ou  déclarait  la  guerre ,  désignait  et 
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instituait  h*  grand-prêtre.  Tout  décret  sur  les  taxes  venait 
de  lui  (loi  que  le*  rois  violèrent  plus  d'une  fois);  par  ses 
ordres,  le  trésor  de  l'Etat,  renfermé  dans  le  temple,  rece- 
vait m  destination.  Comme  interprète  politique  de  la  loi , 
il  décidait ,  après  avoir  consulté  le  grand-prètre  et  ses  asses- 
seurs ,  de  toutes  le*  questions  de  droit  public,  de»  différends 
(le  tribu  à  tribu  ;  enfin,  comme  conseil  suprême  de  jus- 
tice criminelle ,  il  connaissait  de  tous  les  crimes  contraires 
à  la  loi  ;  de  sorte  que  les  prophètes ,  les  prêtres ,  les  chef» 
militaires ,  et  1rs  sénateurs  eux-mêmes ,  pouvaient  être  ap- 
pelés lie \ uni  lui  et  jugés  en  présence  de  l'assemblée  du 
peuple.  Malgré  ces  nombreuse*  et  liantes  attributions,  les 
«  tuteurs,  chez  les  Hébreux,  ne  tonnaient  pas  une  classe  à 
part;  hors  du  siège  de  la  magistrature,  ils  redevenaient 
simple*,  citoyens. 

A  Sparte  ,  la  constitution  de  Lycurgue  tempéra  la  royauté 
par  un  sénat ,  qui  formait  un  pouvoir  intermédiaire  entre  les 
rois  et  le  peuple.  Il  était  compose  de  vinj(t-liuit  membres. 
Les  deux  rois  se  joignant  aux  sénateurs,  et  n'ayant, 
comme  eux,  qu'une  voix,  formaient  le  conseil  des  trente. 
Il  n'appartenait  qu'a  ce  conseil  de  convoquer  les  citoyens  ; 
et  ceux-ci  n'avaient  la  faculté  de  rien  proposer  ni  de  discuter 
tes  propositions  do  sénat  :  ils  ne  faisaient  que  les  admettre 
ou  tes  rejeter.  Comme  les  sénateurs  ne  pouvaient  être  élus 
qu'à  soixante  ans ,  et  que  leur  place  était  viagère,  «  il  n'é- 
tait pas  rare ,  dit  Aristote,  qu'ils  la  conservassent  longtemps 
dans  un  état  d'imbécillité;  ils  étaient  d'ailleurs  d'autant  plus 
tacites  à  gagner  par  des  présents  qu'ils  n'avaient  aucun 
compte  a  ren>lre.  • 

A  Athènes,  le  sénat  ou  conseil  des  quatre-cents,  qu'on 
appelait  aussi  te  conseil  d'en  haut ,  fut  institué  par  SoJoo, 
qui  te  forma  de  cent  citoyens  de  chacune  des  quatre  tribus. 
Tour  entrer  dans  ce  conseil ,  il  fallait  avoir  Ydge  sénato- 
rial ;  mats  aucun  texte  ne  nous  indique  quel  était  cet  âge. 
Les  quatre  cents  étaient  tirés  au  sort  dans  leurs  tribus  avec 
des  fèves  :  ce  qui  tes  faisait  nommer  les  sénateurs  de  la  fève. 
Le  sénat  se  renouvelait  en  entier  à  la  lin  de  chaque  année , 
H  devait  rendre  compte  de  sa  conduite.  Lorsqifen  510  Cils- 
thèse  eut  porte  tes  tribus  au  nombre  dedix,  chacune  d'elles 
fournit  cinquante  sénateurs ,  et  le  conseil  qu'ils  composaient 
devint  ceiui  des  cinq  cents.  Le  sénat  avait  la  haute  direc- 
tion de  l'administration  publique,  mais  H  n'exerçait  ses 
fonctions  que  par  prêtantes.  Chaque  tribu  formait  une 
prytanie,  qui  pendant  trente-cinq  jours  était  investie  de 
tout  tes  pouvoirs  et  de  la  présidence  du  sénat.  Comme  cha- 
cune des  dix  tribus  avait  successivement  cet  honneur,  elles 
occupaient  ensemble  trois  cent  cinquante  jours  de  l'année 
iunaire,  qui  était  celle  des  Athéniens ,  laquelle  en  avait  trois 
cent  cinquante-quatre.  Pendant  les  quatre  jours  restant  la 
présidence  appartenait  successivement  aux  quatre  tribus 
.qui  étaient  sorties  les  premières.  Le  président  de  la  prytanie 
en  exercice  était  chaque  jour  désigné  par  le  sort,  et  s'ap- 
pelait éputate.  Ce  roi  éphémère  de  la  république  avait  les 
clefs  du  trésor,  celtes  des  archives  et  de  la  citadelle.  Les 
prytaoes  en  exercice  hebdomadaire  convoquaient  le  sénat  et 
taisaient  te  rapport  des  affaires.  Aucun  décret  ne  pouvait 
être  présenté  au  peuple  qu'il  n'eût  d'abord  été  discuté  dans 
te  sénat.  Les  sénateurs  recevaient  une  Indemnité  d'une 
drachme  par  jour  (90  centimes  ).  Malgré  toutes  les  précau- 
tions de  la  loi  pour  la  bonne  composition  et  la  sage  admi- 
nistration du  sénat,  Démoslbène  assure  que  certains  hom- 
mes, et  surtout  des  orateurs,  parvenaient  quelquefois  à 
mener  ce  conseil ,  et  qu'ils  le  menaient  fort  mal.  Montes- 
quieu ne  veut  voir  de  sénat  à  Athènes  que  dans  l'aréo- 
page. Des  sénateurs  qui  changeaient  tous  les  ans  ne  lui 
paraissent  pas  de  véritables  sénateurs. 

En  Crète,  chaque  ville  avait  son  sénat ,  à  la  tête  duquel 
étaient  dix  inspecteurs,  on  suprêmes  magistrats , pris  yurmi 
des  familles  privilégiées,  et  qui  devaient  commander  les 
tnnues  pendant  la  guerre.  Dans  les  colonies  grecques  de  l'i- 
Uii*  méridionale  ,  on  trouve  un  sénat  à  Tarentc ,  à  ïiinnum, 
a  Loces,  a  Rbegium ,  etc. 
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A  Carth  âge  existait  un  sénat,  que  l'on  a  souvent  com- 
pare à  celui  de  Venise;  j'en  al  suffisamment  parlé  dans  l'ar- 
ticle que  j'ai  consacré  à  cette  république. 

Le  plus  illustre  des  sénats  dont  l'histoire  fasse  mention 
est  celui  de  R  om  e  ;  on  en  faisait  remonter  la  création  a  Ro- 
mulus.  Il  fut  d'abord  composé  de  cent  sénateurs,  nombre 
correspondant  suivant  toute  apparence  à  celui  des  gentes, 
par  conséquent  aux  cent  ramnes  latines.  On  les  appela 
patres ,  à  cause  de  leur  Age  ou  des  soins  paternels  qu'ils 
donnaient  a  l'État ,  et  on  nomma  leurs  enfants  patriciens. 
Tullos  Bostilius  porta  le  nombre  des  sénateurs  à  deux  cents, 
nombre  corre«|»ondanl  aux  tilles  sabinrs.  Tarquin  l'ancien 
enfin  en  créa  cent  autres,  pour  la  troisième  des  tribus, 
celle  des  luccres,  et  qui  furent  appelés  patres  minorum  gen- 
tlnrn.  Ceux  qui  avaient  été  créés  sous  Romulos  furent 
alors  appelés  patres  majorum  gentium.  Lors  de  l'expulsion 
des  rois,  bVutus  ayant  nommé  quelques  nouveaux  sénateurs 
pour  remplacer  ceux  que  Tarquin  avait  fait  mourir,  ces  ma- 
gislratsdenouvellecréation  furent  appelés  patres  comeripti, 
c'est-à-dire  inscrits  avec  les  anciens  sénateurs.  Par  la  suite , 
quand  on  ne  reconnut  ou  qu'on  n'observa  plus  de  différence 
originelle,  le  terme  de  patres  conscripU  devint  la  qualifi- 
cation générale  dont  on  se  servait  en  sadressant  au  sénat 
Au  temps  de  Sylla,  le  nombre  des  membres  du  sénat  s'éle- 
vait à  plus  de  quatre  cents.  Il  fut  porté  a  neuf  cents  par 
Jules  César,  qui  admit  jusqu'à  des  barbares  dans  ce  premier 
corps  de  l'État.  Après  sa  mort  il  y  eut  jusqu'à  mille  séna- 
teurs :  on  appela  ces  nouveaux  venus  orcini  (  ab  orco[ l'en- 
fer]), parce  que  pour  établir  leur  qualité  ils  eurent  re- 
cours aux  actes  laissés  dans  les  papiers  du  dictateur  défunt. 
Les  sénateurs  étaient  choisis  d'abord  par  les  rois ,  ensuilc  par 
les  consuls  et  les  tribuns  militaires,  enlin  par  les  censeurs, 
auxquels  demeura  définitivement  celte  importante  attribu- 
tion. D'abord  les  sénateurs  ne  furent  pris  que  parmi  les  pa- 
triciens ;  plus  tard ,  le  choix  s'étendit  aux  plébéiens  ;  cepen- 
dant, il  fut  restreint  a  l'ordre  équestre,  qu'on  appelait  pour 
celte  raison  seminarium  senatus.  L'âge  nécessaire  pour 
être  admis  au  sénat  était  de  treute  à  trente-cinq  ans.  Au- 
guste fixa  même  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Anciennement  on 
n'avait  pas  égard  à  ta  fortune  pour  l'admission  au  sénat  ; 
mais  à  l'époque  florissante  de  la  république  chaque  séna- 
teur devait  posséder  au  moins  800,000  sesterces  (  environ 
140', 000  fr.  de  notre  monnaie).  Auguste  porta  plus  lard  ce  * 
chiffre  à  1,200,000  sesterces,  qui  à  cette  époque  représen- 
taient environ  500,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  A 
chaque  lustre,  un  des  censeurs  faisait  la  revue  du  sénat; 
et  si  quelqu'un  s'était  rendu  indigne  de  ce  haut  rang,  ce 
magistrat  n'avait  besoin,  pour  l'exclure,  que  de  ne  pas 
appeler  son  nom  en  lisant  le  rôle  des  membres  du  sénat- 
désignés  dès  lors  sous  la  dénomination  de  tecti.  Les  sénateurs 
avaient  pour  marque  distinctive  :  1°  le  laficlave,  tunique 
hordée  d'une  large  bande  de  pourpre;  2*  une  chaussure 
particulière  (  calcei  ) ,  sur  laquelle  était  attaché  un  croissant 
en  ivoire  ;  3°  enfin ,  depuis  le  second  consulat  de  Scipioa 
l'ancien  (an  de  Rome  658),  une  place  particulière  aux 
spectacles  (orchestra).  En  l'an  2191a  loi  Claudia  interdit 
formellement  aux  sénateurs  de  se  mêler  d'affaires  de  corn- 
j  merce.  Pour  désigner  les  pouvoirs  du  sénat,  on  employait 
ordinairement  le  mot  auctoritas ;  on  lui  donnait,  ainsi 
qu'à  chacun  de  ses  membres,  la  qualification  honorifique 
à'atnplissimus.  Le  sénat  était  convoqué  par  les  consuls,  et 
en  leur  absence  par  les  préteurs ,  par  le  dictateur,  par  le 
maître  de  la  cavalerie,  par  les  déceuivirs,  par  l'inter-roi , 
par  le  préfet  de  la  ville.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  ob- 
tenu le  droit  de  le  convoquer,  même  lorsque  les  consuls 
étaient  présents.  Plus  tard ,  les  empereurs  ne  présidaient 
le  sénat  qu'autant  qu'ils  étaient  revêtus  de  la  dignité  con- 
sulaire. Le  sénateur  qui  sans  motifs  légitimes  se  dispen- 
sait d'assister  aux  séances  était  puni  d'une  amende.  Le 
sénat  se  réunissait  toujours  dans  un  temple,  pour  rendre  ses 
délibérations  p'us  solennelles.  Il  était  convoqué  hors  de  la 
ville ,  dans  les  temples  de  Bellonc  ou  d'Apollon ,  d'abord 
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donner  audience  aux  généraux  romain*  qui  revenaient  de 
l'année  Les  séances  oniin aires  du  Minât,  Tuées  a  certai- 
nes époque*  du  mois,  notamment  au  l"  janvier,  lore  de 
l'entrée  en  charge  des  consuls ,  s'appelaient  senatus  legl- 
ttmut;  les  séances  extraordinaires  s'appelaient  senatus  in- 
dictas  ou  edicttts.  Avant  le  temps  de  Sylta,  la  présence 
de  cent  membres  était  nécessaire  pour  rendre  un  décret.  Au- 
guste ,  sous  prétexte  de  soulager  le*  sénateurs ,  mais  en  effet 
pour  être  maître  des  décision*  du  sénat,  fixa  à  deux  séance* 
par  mois  ses  réunions  ;  il  se  choisit  dans  le  sénat  un  con- 
seil particulier,  renouvelé  tous  les  six  mois,  et  qui  délibé- 
rait d'avance  sur  ce  qui  devait  être  présenté  à  la  discussion 
de  l'assemlblée. 

Us  consuls ,  en  prenant  l'avis  des  sénateurs,  commen- 
çaient ordinairement  par  le  prince  du  sénat  (  titre  donné 
d'abord  a  celui  des  sénateurs  qui  avait  le  plus  anciennement 
exercé  les  fonctions  de  la  censure,  mais  depuis  l'an  de 
Rome&44  à  celui  que  les  censeurs  en  crurent  te  plus  digne); 
ils  consultaient  ensuite  les  autres  sénateurs  suivant  leurs  di- 
gnités ,  lés  consulaires ,  les  anciens  préteurs,  édiles ,  tribuns, 
questeurs,  etc.  Les  sénateurs  développaient  leur  opinion  en 
se  tenant  debout.  I.es  consuls  n'avaient  pas  le  droit  d'inter- 
rompre celui  qui  parlait,  même  lorsqu'il  s'écartait  de  la  ques- 
tion proposée ,  ce  qui  était  souvent  une  lactique  pour  ab- 
sorber le  temps  de  la  séance.  J'en  citerai  pour  exemple 
Caton  d'Utique,  qui  discourut  un  jour  entier  pour  empêcher 
l'adoption  d'un  décret  ;  car  on  ne  pouvait  plus  rien  pro|M$er 
après  la  dixième  heure  (c'est-è  dire  quatre  heures  après 
midi  ) ,  ni  voler  un  décret  après  le  coucher  du  soleil.  Il  ar- 
rivait souvent  que  ceux  qui  abusaient  de  la  parole  étaient 
interrompus  par  les  murmures  et  les  clameurs  des  autres  sé- 
nateurs. La  même  chose  arrivait  lorsqu'un  orateur  adressait 
à  un  de  ses  collègues  des  paroles  injurieuses.  Pour  rendre 
un  décret  du  sénat ,  le  président  faisait  passer  d'un  côté 
de  la  salle  ceux  qui  étaient  pour  l'adoption  et  de  l'autre  coté 
ceux  qui  élaient  pour  le  rejet.  De  la  ces  expressions  sacra- 
mentelles :  ire  pedibus  in  sentenliam  aticvjus  (  se  ranger 
'de  l'avis  de  quelqu'un),  et  transire  ou  discedtre  in  alia 
otnnia  (passer  a  l'avis  contraire).  Les  sénateurs  qui  vo- 
taient sans  avoir  rien  dit,  ou,  selon  d'autres,  ceux  qui  avaient 
le  droit  de  voter  sans  avoir  celui  de  parler,  s'appelaient 
pedarti.  C'étaient  des  patriciens  qui  n'avaient  pas  encore 
eu  de  magistrature  cunile.  Souvent  les  délibérations  restaient 
secrètes;  et  dan*  les  beaux  temps  delà  république  ce  secret 
fut  admirablement  gardé.  César,  pendant  son  consulat,  or- 
donna la  publication  quotidienne  des  actes  du  sénat.  Les 
décisions  prises  par  le  sénat  étaient  appelées  auctoritas. 
Quand  elles  ne  rencontraient  pas  d'opposition,  comme  par 
exemple  par  suite  de  Vtntercession  des  tribuns,  elles  deve- 
naient un  décret  formel  ,  et  recevaient  la  dénomination 
de  sénatus-consultes.  Les  sénatus-consultes  n'étaient  pas, 
à  proprement  dire ,  des  lois  ;  niais  ils  en  avaient  la  force.  La 
minute  des  décrets  et  sénatus-consultes  était  déposée  dans 
le  trésor  :  avant  ce  dépôt ,  ils  n'avaient  aucune  autorité. 
Quelquefois  ils  élaient  gravés  sur  des  tables  d'airain.  Con- 
servées encore  aujourd'hui ,  ces  tables  sont  des  monuments 
précieux  d'antiquité. 

L'antorilé  du  sénat,  déjà  grande  sous  les  rois,  devint 
absolue  après  leur  expulsion  ;  les  magistrats  n'étaient  en 
quelque  sorte  que  ses  ministres  :  mais  le  sénat  devenant 
oppresseur,  le  peuple  se  retira  sur  le  Mont-Sacré,  et  obtint 
destr  ibuns.  En  peu  d'années  ces  magistrats  plébéiens  réus- 
sirent à  affaiblir  l'autorité  des  patriciens  el  par  conséquent 
du  sénat  ;  mais  alors  le  sénat  se  défendit  contre  la  rivalité  et 
les  prétentions  du  peuple  par  sa  sagesse,  sa  justice  et  l'amour 
qu'il  inspirait  pour  la  patrie;  par  l'opposition  d'un  tribun  à 
un  autre,  par  la  création  d'un  dictateur,  par  les  occupations 
d'une  nouvelle  guerre  ou  les  malheurs  qui  réunissaient  tous 
les  intérêts ,  par  une  condescendance  paternelle  à  accorder 
au  peuple  une  partie  doses  demandes  pour  lui  faire  aban- 
les  autres.  CVt  ainsi  qu'il  (init  par  accorder  l'ad- 
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mission  a  es  plébéiens  au  consulat,  pub  aux  différentes 
magistratures  eurulrs  ;  et  que  de  la  sorte  Use  recruta  perpé- 
tuellement de  l'élite  des  familles  plébéiennes.  Le  sénat  dis- 
posait des  deniers  publics  ;  il  était  l'arbitre  des  affaires  des 
alliés;  il  décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  distribuait  les 
provinces  et  les  armées  aux  consuls  ou  aux  préteurs;  il  dé- 
cernait les  triomphes,  il  nommait  les  rots  étrangers ,  les  ré- 
compensait, les  punissait,  les  jugeait,  leur  donnait  ou  leur 
faisait  perdre  le  titre  d'alliés  du  peuple  romain.  Voilà  tes 
beaux  temps  du  sénat.  Sa  maxime  constante  était  de  ne 
jamais  faire  la  paix  que  vainqueur  :  il  agit  avec  Annibal 
comme  il  avait  agi  avec  Pyrrhus,  à  qui  il  avait  refusé  de  faire 
aucun  accommodement  tant  qu'il  serait  en  Italie.  Quel 
admirable  spectacle  il  présente  alors  qu'après  le  désastre 
de  Cannes  il  va  au-devant  de  Vairon  pour  le  remercier 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  république  1 

La  puissance  sans  bornes  du  sénat  fut  attaquée  par  les 
Grecques;  et  quand  ce*  tribuns  dépouillèrent  les  sé- 
nateurs du  pouvoir  de  juger,  le  sénat  cessa  d'être  le  mo- 
dérateur de  la  république.  De  la  des  désordres  qui  ame- 
nèrent la  guerre  soctale,  durant  laquelle  les  Italiens 
révoltes  opposèrent  au  sénat  de  Rome  le  sénat  de  Corfinium. 
Bientôt  commence  la  sanglante  lutte  de  Mari  us  et  de 
S  y  1 1  a.  Marius ,  vainqueur,  décima  le  sénat.  Sylla ,  triom- 
phant à  son  tour,  rétablit  l'aristocratie  du  sénat,  le  compléta 
en  y  introduisant  des  chevaliers ,  et  lui  rendit  le  pouvoir 
judiciaire.  Héritier  du  parti  de  Marius,  Sertorius  eut 
son  sénat  en  Espagne.  Dans  le  lutte  entre  César  et  Pom- 
pé e ,  le  sénat  soutint  le  parti  républicain.  César  s'en  vengea 
en  avilissant  cette  compagnie  autant  par  ses  procédés  mépri- 
sants que  par  sa  dédaigneuse  clémence.  Il  alla  jusqu'à  rédiger 
lui-rnéme  des  sénatus-consultes ,  en  les  souscrivant  du  nom 
des  premiers  qui  lui  venaient  dans  l'esprit.  Lorsque  Auguste 
n'eut  plus  d'ennemis,  il  chercha  à  relever  le  sénat  par  une 
épuration  qu'il  fit  en  sa  qualité  de  censeur.  Il  partagea  avec 
lui  l'administration  des  provinces ,  en  se  réservant  les  pro- 
vinces frontières,  et  ne  laissant  que  l'autorité,  civile  aux  gou- 
verneurs (proconsul es )  désignés  par  le  sénat.  Enfin,  il  se 
fit  nommer  prince  du  sénat;  mais  en  même  temps  qu'il 
rétablissait  la  digniléde  ce  corps  respectable,  il  en  détruisait 
l'indépendance.  Tibère,  pour  première  mesure  de  son  règne, 
transporta  au  sénat  le  droit  d'élection  aux  magistratures, 
qu'Auguste  n'avait  pas  osé  retirer  au  j<euple. 

Comme  conseil  de  l'État ,  et  comme  cour  de  justice ,  celle 
compagnie  jouissait  de  prérogatives  considérable*,  tandis 
qu'en  sa  qualité  de  corps  législatif  elle  était  censée  repré- 
senter le  peuple,  et  paraissait  avoir  conservé  les  droits  de 
la  souveraineté.  Le  sénat  s'assemblait  régulièrement  trois 
fois  par  mois,  aux  calendes, aux  nones  et  aux  ides.  On  dis- 
cutait les  affaires  avec  liberté,  et  les  empereurs,  qui  se  glo- 
rifiaient du  titre  de  sénateur,  prenaient  séance,  donnaient 
leur  voix ,  et  se  confondaient  avec  ceux  qu'ils  appelaient 
leurs  égaux.  Soigneux  de  dérober  aux  yeux  des  Romains 
leur  force  irrésistible ,  ils  faisaient  profession  d'être  les  mi- 
nistres du  sénat  :  ils  obéissaient  aux  décrets  suprêmei 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  dictés.  Ainsi  le  sénat  devint  l'ins- 
trument commode  d'un  despotisme  dont  ses  plus  illustres 
membres  furent  les  victimes;  car  ce  fut  par  des  sénatus- 
consultes  et  des  sentences  sénatoriales  que  Tibère  et  ses 
successeurs  firent  périr  tant  de  sénateurs.  Pourquoi  celte 
lutte  entre  le  prince  el  le  sénat?  D'abord  le  Usoinde  battre 
monnaie  en  confisquant  les  immenses  richesses  des  con- 
damnés ;  en  second  lieu ,  malgré  sa  complaisance  poussée 
jusqu'à  la  servilité,  il  existait  dans  le  sénat  une  opposition 
cher,  laquelle  s'étaient  réfugiés  l'amour  de  la  liberté  et  les 
traditions  républicaines.  Les  sénateurs  savaient  mourir  avec 
assez  décourage  pour  se  dérober  à  l'infamie,  mais  ils  te 
savaient  ou  ne  pouvaient  pas  résister.  Le  peuple,  presqje 
uniquement  nourri  des  largesses  de  l'empereur,  regardait 
avec  indifférence  les  tragiques  catastrophes  des  grands. 
Après  la  mortde  C a  I  i g u  I  a ,  le  sénat ,  rompant  un  silence 
de  soixaule-dix  ans,  éleva  tout  a  coup  une  voix 
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dante.  Convoqué  dans  le  Capitale  par  les  consuls,  il  condamna 
la  mémoire  de*  Césars,  et  pendant  quarante-huit  heure»  il 
agit  comme  le  souverain  de  la  république.  Mai»  les  gardes 
prétoriennes  proclamèrent  l'imbécile  Claude;et  le  wnat, 
abandonné  par  le  peuple,  reprit  ses  fers.  Après  le  court 
re^n*  du  Tient  Galba,  en  vain  Otl«  on  haranguât-il  tes 
soldai*  pour  leur  parler  de  la  dignité  du  sénat,  qui  venait  de 
te  reconnaître,  ou  ne  rend  point  dans  un  moment  aux  ordre* 
«le  l'Étal  le  respect  qui  leur  a  été  ©té  si  longtemps.  Vaine- 
ment Vitellius  envoie- t-il  les  principaux  sénateurs  pour 
taire  la  paix  arec  Vespaslen;  les  années  ne  regardèrent 
ces  (JifMili-s  que  comme  les  plus  lâches  esclaves  d'un  maître 
lavaient  déjà  réprouve.  Toutefois,  le  sénat  n'abandonna 
La  prérogative  de  confirmer  par  une  élection  l'éléva- 
tion des  empereurs  qu'avaient  proclames  les  soldats.  Sous 
Vespa&ien  et  T 1 1  u  s ,  ce  corps  illustre  reprit  quelque  consi- 
dération ;  mai*  sons  le  lèche  tyran  D  o  m  i  l  i  e  n ,  toute  son 
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depuis  3a  conquête  de  la  Macédoine  ;  et  dans  toutes  les  cir- 
constances le  sénat  partagea  cl  favorisa  le  mécontentement 
public  contre  les  empereurs.  Cependant ,  malgré  la  propaga- 
tion du  christianisme ,  les  plus  illustres  sénateurs  conser- 
vaient les  anciens  sacerdoces,  les  dignités  d'augure  et  les 
ample*  revenus  qui  de  temps  immémorial  fournissaient 
au  faste  de  la  prêtrise  et  à  tous  les  frais  du  culte  Idolatrique. 
Les  empereurs  chrétiens  eux-mêmes,  sans  excep  ter  Cons- 
tant in ,  ne  dédaignaient  pas  la  robe  et  les  ornements  de 
pontife  suprême.  Les  sénateurs  faisaient  encore,  sur  l'autel 
de  la  Victoire ,  serment  d'obéir  aux  lois  de  l'empereur  et 
de  l'empire;  dans  toutes  les  délibérations  publiques,  ils 
commençaient  par  présenter  à  cette  déesse  une  ollr 
>in  etd 


Le  séaataU  ans  voit  cette  affaire  imporUpte; 
El  l«  tarbot  foi  dûs  à  la  tance  piquaoïe. 

SoosTrajan,  il  recouvra  rentière  liberté  des  suffrages; 
puis,  âpre*  l'heureuse  période  des  deux  premiers  Anto- 
nio »,  il  lui  fallut  de  nouveau  s'avilir  sons  le  des|>otisme 
de  Commode,  l'indigne  fils  de  Marc  Aurèle.  Ce  prince 
gladiateur  aient  été  assassiné,  le  sénat  déclara  infime  la 
mémoire  de  celui  a  qui  peu  d'heures  auparavant  il  prostituait 
un  vil  encens. 

Pins  tard ,  convoqué  par  le  consul ,  il  reconnut  unanime- 
ment Seplim  e  Sévère  comme  le seulempereur  légitime, 
décréta  les  honneurs  divins  a  Pertinax,  et  prononça  une 
ition  et  de  mort  contre  le  sénateur  Di- 
Julianu»,  qui  avait  acheté  l'empire  a  beaux  deniers 
comptants.  Humilié  sons  le  despotisme  militaire  de  Septirne 
Sévère ,  qui  fit  périr  qu3rante-et-on  de  ses  membres,  forcé 
par  les  soldats  de  mettre  au  rang  des  dieux  le  fratricide 
Caracalla,  le  sénat  tomba  dans  l'excès  de  la  dégrada- 
tion soos  Héliogabale,  qui  introduisit  sa  mère  au 
sein  de  celle  compagnie  ,  avec  le  titre  de  claristime.  Cet 
empereur  débauché  forma  ensuite  un  sénat  composé  de 
lenimes,  et  qui  rendait  des  décrets  sar  les  habillement*, 
les  parures ,  les  préséances  des  matrones  romaines ,  etc.  Le 
d'Héaogabale,  Alexandre  Sévère,  releva  ta 
i  sein  duquel  il  choisit  son  conseil  d'État, 
en  lui  rendant  une  partie  de  ses  anciennes  prérogatives;  et 
il  en  u*a  sous  les  trois  Gordiens,  sousValérien  et  Gallieo. 
Après  l'as  «usinât  d'Aurélien ,  ce  fut  lui  qui  disposa  du  trône 
on  faveur  de  Claude  Tacite,  qui  pendant  un  règne  trop 
court  gonverna  pour  le  sénat.  A  dater  du  règne  de  Diocté- 
tien, son  mfloesce  politique  ne  fait  que  déchoir.  L'abandon 
de  ITtaiie  par  les  empereurs  fut  le  coup  le  plus  décisif  qui 
pat  être  porté  à  I Influence  du  sénat.  Tant  qu'ils  avaient 
résidé  à  Rome,  cette  assemblée ,  souvent  opprimée,  n'avait 
pu  être  négligée.  Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  Dioclé- 
bru  et  ses  collègues  affectèrent  d'éviter  le  séjour  de  ce  siège 
antique  de  la  puissance  romaine.  La  révolution  fut  consom- 
mée par  Constantin ,  qui,  voulant  avoir  une  capitale  plus 
moderne  que  le  pouvoir  royal,  on  sénat  plus  jeune  que 
soo  autorité,  transporta  détinilivement  le  siège  de  l'empire 
à  By tance,  et  acheva  de  substituer  au  despotisme  militaire 
le  despoii-jne  de  la  cour.  Le  nouveau  sénat  que  Constantin 
érig-n  dans  sa  métropole  n'obtint  d'ailleurs  jamais  une 
grande  considération,  quelque  soin  que  prirent  ce  prince 
et  ses  successeurs  pour  lui  en  donner.  Dès  ce  moment  fut 
à  l'égard  du  sénat  de  Rome  la  dissimulation 
:  avait  recommandée  a  ses  successeurs.  Le  nom 
4e  cet  antique  sénat  fut  cependant  cité  avec  honneur 
jusqu'à  la  destruction  totale  de  l'empire  :  tes  membres, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  parle  code  théod  osien ,  jouissaient 
de  pki'ieurs distinctions  Itonorablesqui  flattaient  leur  vanité. 
Avec  l'aumrité  du  sénat  périrent  les  privilèges  de  l'Italie, 
tut  soumise  à  l'impôt  qu'elle  avait  cessé  de  payer 


Plus  scrupuleux  ou  plus  éclairé , 
G  ratien  rejeta  sévèrement  ces  profanes  symboles  :  il  or- 
donna ta  démolition  de  l'autel  de  la  Victoire  ;  et  nous  avons 
encore  la  requête  inutile  que  Symmaque  présenta  a  l'em- 
pereur au  nom  du  sénat  pour  en  obtenir  le  rétablissement. 
Théod  ose  acheva  l'ouvrage  de  G  ratien.  Le  sénat,  averti  de 
l'exil  de  Symmaque ,  fit  taire  sa  prédilection  pour  le  paga- 
nisme, et  marqua  sa  conversion  précipitée  par  la  condam- 
nation de  Jupiter  et  des  autres  dieux  du  Capitole  (981  après 
J.-C.  ).  Alors  le  paganisme  fut  aboli  dans  Rome.  On  peut 
dire  que  depuis  cette  époque,  sll  y  eut  encore  longtemps 
des  sénateurs,  il  n'y  eut  plus  de  sénat.  Cependant,  l'histoire 
signale  encore  quelques  actes  de  ce  corps  déclin.  Quand 
Odoacre.roi  des  Hérules,  abolit  l'empire  d'Occident,  il 
respecta  le  sénat.  Théod  o  rie,  qui  après  Odoacre  conquit 
l'Italie ,  s'attacha  d'abord  à  rendre  à  ce  corps  son  ancien 
lustre;  à  ta  fin  de  son  règne,  les  sénateurs,  trompés  par 
les  ménagements  qu'on  avait  pour  eux ,  se  crurent  plus 
importants  et  plus  redoutables  qu'ils  ne  l'étaient  réelle- 
ment; mais  comme  ils  étaient  sans  force,  tout  se  borna 
de  leur  part  à  des  complota  obscurs.  Théodoric  punit  plutôt 
sur  des  soupçons  que  sur  des  preuves  ceux  dont  les  pro- 
jeta lui  parurent  des  trahisons ,  et  souilla  sa  gloire  par  la 
condamnation  et  la  mort  de  Boéce  et  de  Symmaque.  Le 
règne  de  Justinien,  marqué  d'abord  par  l'abolition  du 
consulat,  en  541,  vit  finir,  en  551,  le  sénat  de  Rome.  L'an- 
cienne capitale  du  monde ,  prise  et  reprise  cinq  fois  pendant 
ce  règne ,  se  trouva  tellement  ruinée ,  les  familles  sénato- 
riales furent  tellement  moissonnées  par  le  glaive,  la  misère 
et  les  supplices,  qu'elles  renoncèrent  à  soutenir  la  dignité 
de  ce  nom  antique.  Plusieurs  allèrent  s'établir  à  Constant! • 
nople,  et  se  confondirent  avec  les  familles  sénatoriales  de 
cette  métropole. 

Le  moyen  âge  vit  naître  un  grand  nombre  de  répu- 
bliques, qui  toutes  avaient  un  sénat.  A  Venise,  le  sénat 
représentait  l'aristocratie,  comme  le  grand  conseil  repré- 
sentait ta  démocratie.  Pour  être  sénateur,  il  fallait  être 
noble  et  avoir  vingt-cinq  ans.  Les  sénateurs  furent  appelés 
pregadi  (  les  priés  ),  parce  que  dans  l'origine  les  nobles, 
voulant  persuader  aux  bourgeois  qu'ils  ne  recherchaient  pas 
les  emplois ,  se  faisaient  prier  pour  les  accepter.  Le  nombre 
des  sénateurs ,  qui  était  d'abord  de  soixante ,  fut  augmenté 
dans  la  suite  jusqu'à  trois  cents.  Le  sénat  déclarait  la  guerre, 
traitait  delà  paix,  concluait  les  alliances;  il  pouvait  même 
faire  des  cessions  de  territoire,  mais  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'introduire  le  moindre  changement  dans  les  lois  uns  la  par- 
ticipation du  grand  conseil.  11  ne  disposait  d'aucun  emploi  ; 
seulement,  les  ambassadeurs  étaient  à  sa  nomination.  Il  avait 
pour  maxime  d'éviter  toute  liaison  intime  avec  ses  voisins 
immédiats  ,et  de  ne  contracter  d'alliance  qu'avec  les  princes 
dont  les  États  touchaient  à  ceux  de  ses  voisins.  On  sait  com- 
bien la  politique  du  sénat  de  Venise  était  exclusive,  immorale 
et  cruelle- 
La  république  deRagnse  eut  aussi  son  sénat,  qui  la  gou- 
vernait avec  sagesse.  Il  était  composé  de  quarante-cinq  pre> 
gadi;  il  fallait  être  noble,  et  avoir  plus  de  quarante  ans,  pour 
être  sénateur.  Le  sénat  se  recrutait  de  membres  sortant  du 
grand  conseilde  ta  ré|Hiblique.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié 
au  petit  conseil ,  composé  de  sept  sénateurs.  Trois  sens- 
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leurs,  sous  le  tilre  de  proveditori,  veillaient  à  U  bonne 
administration  de  U  justice. 

A  l'instar  de  Rome  ,  les  assemblées  municipale»  de  plu- 
sieurs grandes  villes  impériales  d'Allemagne,  notamment 
cdlesdesvilles.hanséatiques,  prirent  a  partir  du  moyen  âge  In 
qualification  de  sénat.  Aujourd'liui  encore  Brème  d,  Franc* 
Tort,  Lubeck  et  Hambourg  ont  leur  sénat.  En  Prusse 
et  dans  quelques  autres  États  allemands  les  cours  de  jus- 
tice se  divisent  en  sénat  civil  et  sénat  criminel. 

Dans  quelques  constitutions  représentatives  on  a  souvent 
donné  te  nom  de  sénat  à  des  corps  politiques  composés 
d'éléments  aristocratiques  et  destines  à  (aire  contre-poids  à 
U  ebainbre  élective ,  composée  d'éléments  démocratiques,  à 
l'instar  do  rôle  joué  dans  la  constitution  anglaise  par  la 
chambre  liaute  et  naguère  daus  la  France  constitution- 
Belle  par  la  chambre  des  pairs.  C'e*t  ainsi  que  dans  le 
seim  (  la  diète  de  Pologne)  il  y  avait  une  chambre  du  sénat 
comprenant  les  prélats,  les  voïvodes,  les  caslellans  et  les 
ministres. 

En  Suède,  le  souverain  avait  un  conseil  compost»  de 
laïques  et  de  doue  ecclésiastiques  ;  ces  conseillers ,  dans  le 
quatorzième  siècle,  se  donnèrent  le  titre  de  sénateurs  du 
royaume.  Ce  sénat  lut  aboli  en  1772,  lors  de  la  révolution 
opérée  par  Gustave  lit;  mais  les  sénateurs  conservèrent 
leur  titre  jusqu'à  leur  décès.  En  1809  ce  sénat  a  été  rétabli 
sous  le  nom  de  conseil  d'État.  Il  se  compose  de  neuf  person- 
ne*, dont  cinq  sont  chefs  d'un  département  ministériel. 

Dans  le  royaume  de  Bel  gique,  le  sénat  partage  la  puis- 
sance législative  avec  la  chambre  des  représentants.  Les 
sénateurs  comme  les  députés  sont  soumis  à  l'élection.  Les 
constitutions  actuelles  de  l'Espagne,  de  la  Sardaigne ,  du 
Portugal,  du  Brésil,  d'Haïti  et  de  quelques  républiques 
de  l'Amérique  consacrent  l'existence  d'un  sénat. 

Aux  États-Unis ,  le  sénat  fait  partie  intégrante  du  con- 
grès américain.  Les  sénateurs  sont  nommés  pour  six  ans, 
à  raison  de  deux  par  chacun  des  Étals  dont  se  compose 
l'Union,  et  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  deux  ans.  C'est 
le  sénat,  qui,  de  concert  avec  le  président,  conclut  les  trai- 
tés, nomme  les  ministres  et  les  magistrats  de  la  cour  su- 
prême. Il  est  présidé  par  le  vice-président  des  États-Unis. 

En  France,  il  y  eut  sous  le  gouvernement  issu  de  la 
journée  du  18  brumaire  un  sénat  conservateur,  institué  par  la 
constitution  de  l'an  vin.  Il  se  composait  de  quatre-vingt-huit 
membres,  inamovibles,  à  vie,  et  âgés  de  quarante  ans  an 
moins.  Lanomiiwtion  aune  place  de  sénateur  se  faisait  par 
le  sénat ,  qui  choisissait  entre  trois  candidats  présentés,  le  pre- 
mier par  le  corps  législatif,  le  second  par  le  tribunal,  le  troi- 
sième par  le  premier  consul.  Le  sénat  élisait,  d'après  les  listes 
faites  dans  les  départements ,  les  législateurs  ,  les  tribuns , 
les  consuls,  les  juges  de  cassation  et  les  commissaires  à  la 
comptabilité.  Il  avait  mission  de  maintenir  ou  annuler  tous 
les  actes  qui  lui  étaient  déférés  comme  inconstitutionnels 
par  le  tribunat  ou  par  le  gouvernement.  A  cette  même 
époque,  les  républiques  Liçurienne,  Italienne,  Batave, 
avaient  aussi  des  sénats.  Mais  lorsque  ces  divers  Étals  fu- 
rent successivement  réunis  à  l'empire  par  Napoléon,  le  sénat 
de  son  royaume  d'Italie  subsista  seul.  L'empereur  avait  éga- 
lement maintenu  le  sénat  conservateur.  Ce  corps  se  com- 
posait en  181 1  de  cenl-lrenle-sept  membres,  non  compris 
les  [-rinces  français  et  les  grands  dignatairesde  l'empire.  Il  y 
avait  dans  celte  assemblée  deux  commissions  composées 
chacune  de  sept  membres ,  l'une  pour  la  liberté  indivi- 
duelle, l'autre  pour  la  liberté  de  la  presse.  On  sait  ce  que 
le  despotisme  impérial  fit  de  ces  deux  libertés,  et  les  com- 
missions n'y  trouvèrent  jamais  le  plus  petit  mot  à  redire. 
L'histoire  flétrira  ces  sénatos-consultes  qui  chaque  année 
décimaient  la  France  en  anticipant  sur  les  conscriptions. 
Ceux  qui  ont  vécu  à  cette  époque  se  rappellent  que  la  servi- 
lité du  sénat  était  passée  en  proverbe.  Toutelois,  comme  le 
sénat  de  Rome  sous  les  empereurs ,  le  sénat  français  comp- 
tait une  minorité  indépendante  ;  mais  elle  se  composait  a 
peine  de  cinq  à  six  membres,  parmi  lesquels  on  a  toujours 
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cité  Grégoire,  Garât,  Lanjuinais.  Chaque  sénatenr 
avait  36,000  francs  d'appointements.  De  plus,  par  le  sénatos* 
consulte  du  22  nivose  an  xi,  on  avait  créé  trente-cinq  senato- 
reries  (  une  par  cour  d'appel  ).  Chaque  sénatorerie  était 
dotée  d'un  revenu  d«  25,000  lr.,  et  devait  être  possédée  à 
vie  par  an  sénateur,  choisi  par  l'empereur  sur  une  liste  de 
trois  candidats  présentés  par  le  sénat.  Les  sénateurs  pourvus 
d'une  sénatorerie  étaient  tenus  d'y  résider  au  moins  tiois 
mois  chaque  année.  Lors  des  événements  de  1814,  ie  sénat 
conservateur,  par  son  empressement  à  prononcer  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  à  se  mettre  aux  pieds  des  souve- 
rains alliés,  parvint  à  conserver,  sinon  ses  sénatoreries, 
du  moins  ses  traitements.  La  plupart  des  sénateurs  passèrent 
daus  La  chambre  des  pairs,  et  continuèrent  à  jouir  de  leur 
36,000  fr.  :  ceux  que  Louis  XVIII  n'adopta  point  pour  ses 
pairs  ne  touchèrent  plus  que  24,000  fr.  Telle  est  l'histoire 
de  ce  corps,  qui  fournira  sans  doute  a  quelque  Tacite  futur 
une  de  ces  pages  éloquentes  dans  lesquelles  le  grand  histo- 
rien a  flétri  la  dégradation  du  sénat  de  Tibère. 

On  sait  que  la  constitution  qui  régit  la  France  depuis  1852 
a  aussi  institué  un  sénat;  mais  elle  n'a  eu  garde  de  l'affu- 
bler du  sobriquet  de  conservateur.  Ses  membres  ne  jouis- 
sent non  plus  que  d'un  traitement  de  30,000  fr.  ;  et  il  n'a 
point  encore  été  créé  de  sénatoreries. 

En  Russie,  un  des  trois  grands  corps  de  l'État  est  \e  sénat 
dirigeant ,  considéré  comme  le  premier  de  tous.  L'auto- 
crate en  est  le  président,  et  les  sénateurs  sont  nommés 
par  lui  en  nombre  illimité.  Toutefois,  ils  ne  sont  jamais  plut 
de  cent  Le  sénat  veille  à  l 'exécution  des  lois,  surveille  la 
rentrée  et  l'emploi  des  deniers  publics,  promulgue  les  lois 
et  les  édita  rendus  par  l'empereur,  nomme  a  la  plupart  des 
emplois,  juge  en  dernière  instance  toutes  lescauses,  etc.  U  se 
divise  en  huit  départements ,  dont  les  cinq  premiers  rési- 
dent à  Pétersbourg  et  les  trois  autres  à  Moscou. 

Charles  Du  Rozotn. 

SÉNATOK£RIE.  Voyez  ci-dessus,  à  l'article  Sékat, 
le  paragraphe  consacré  au  ténat  conservateur. 

SÉNATUS-CONSULTES,  senatus-consuUa.  C'est 
le  nom  qu'on  donnait  à  Rome  aux  décisions  prises  par  le 
sé  n  a  t  sur  des  questions ,  des  points  de  droit,  des  faits  ou 
quelque  règlement  concernant  l'État.  En  France,  sous  la 
constitution  de  l'an  vm  et  sous  le  premier  empire,  la  même 
dénomina  tion  fut  employée  pour  désigner  les  décisions  prises 
par  le  sénat,  dit  conservateur. 

SENDOMIR,  en  polonais  Sandomiert,  ville  de  cer- 
cle du  gouvernement  de  Radom  (  Pologne  ) ,  sur  les  bords 
de  la  Vistule ,  est  située  dans  une  belle  et  fertile  contrée, 
et  compte  environ  5,000  habitants.  C'était  sous  les  J «Relions 
une  des  villes  les  plus  considérables  de  la  Pologne ,  avec 
de  nombreuses  fabriques  et  un  commerce  florissant;  et  il 
en  fut  ainsi  jusqu'à  l'an  1666,  qu'elle  fut  prise  et  détruite 
par  les  Suédois.  Du  9  au  14  avril  1670  les  dissidents 
y  tinrent  un  synode  mémorable,  à  l'effet  de  s'entendre  sur  les 
questions  de  dogme.  Le  14  avril,  plusieurs  ecclésiastiques 
protestants,  réformés  et  hussites,  ainsi  que  divers  laies 
appartenant  à  l'ordre  de  la  noblesse,  y  souscrivirent  une 
déclaration  de  foi  où  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
est  traité  avec  une  grande  réserve.  Cependant,  les  dissensions 
l biologiques  n'en  continuèrent  pas  avec  moins  d'acharne- 
ment qu'auparavant. 

SÉNÉ-  Parmi  les  substances  que  le  règne  végétal  four-- 
nit  à  la  matière  médicale ,  on  distingue ,  sous  le  nom  de 
séné,  des  feuilles  et  des  follicules  doués  de  propriétés  pur- 
gatives. Suivant  les  uns,  c'est  la  valeur  médicale  de  ces  pro- 
duits végétaux  qui  les  a  fait  appeler  ainsi ,  par  allusion  au 
verbe  latin  sanare  (  guérir  )  :  suivant  d'autres,  et  selon  une 
probabilité  plus  rationnelle,  ce  nom  provient  de  Sennnar, 
pays  voisin  de  l'Egypte,  et  d'où  le  médicament  qui  nous  oc- 
cupe nous  arrive  en  grande  partie  par  le  commerce  du  Le- 
vant On  considéra  longtemps  le  séné  comme  étant  fourni 
par  une  seule  et  même  plante;  mais  les  feuilles ,  qui  présen- 
taient entres  elles  des  différences  remarquables,  annonçaient 
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nwtnm.  iai  «les  origines  différentes,  qui  aujourd'hui  «ont  con- 
nues :  on  Bit  que  co  médicament  provient  do  deux  plantes 
du  genre  coûta ,  et  d'une  autre  du  genre  q/nanclium,  qui 
tonte*  croissent  dans  la  haute  Égypte  et  les  pays 

La  propriété  médicale  do  aéné ,  surtout  des  feuilles ,  en 
filtrent 


que  raille  Boileau  ,  e 
L'an  meurt  vide  de  ung ,  l'antre  plein  de 

Aujourd'hui,  on  emploie  moins  fréquemment  ce  porgatif 
par  rcard  poar  le  goot.  cette  sentinelle  vigilante  de  l'esto- 
mac, q«»e  l'invention  i*<e*  récente  des  capsules  gélatineuses 
permettrait  cependant  île  tromper  avec  succès.  C'est  en  ef- 
fet sortait  le  séné  qui  communique  aux  potions  purgatives 
vulgairement  appelées  médecines  noires  l'horrible  saveur 
qui  le*  distingue.  L'abandon  absolu  du  séné  serait  regret- 
table; il  procure  un  purgatif  sûr,  fidèle,  énergique,  dé- 
terminant pea  de  douleurs  intestinales ,  et  il  serait  difficile 
de  le  remplacer  complètement.  Le*  eaux  minérales  douées 
de  propriété*  purgative*  et  lluiile  de  ricin,  dont  on  fait 
principalement  usage  aujourd'hui ,  sont  comparativement 
aoin*  active»;  le  jalap  et  falote,  plus  puissante,  ont  des 

Le*  feuille»  et  les  follicule*  compris  sous  le  nom  général 
de  séné  ont  nne  grande  analogie  avec  le  baguenaudier  : 
•osai  cet  arbns-e<»u ,  commun  dan*  non  jardins,  atde-t-U 
•osrveot  à  frauder  les  provenance»  commerciales. 

Plusieurs  plante*  de  noire  pays  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
if  né;  la  coro  ni  I  le  (eoronilla  emerus),  douée  de  quali- 
té* purgatives,  mais  faibles,  est  appelée  séné  bâtard;  la 
de  Margland ,  bel  arbrisseau  ,  peu  rare  maintenant 
le»  jardin*  d'élite ,  porte  le  nom  de  séné  d'Amérique  ; 
et  se*  ternîtes  Mirnisseot  en  eflet  un  purgatif  qui  se  rap- 
proche dn  *ené  légitime. 

passez-moi  la  casse  on  la  rhubarbe,  je  vous  passerai 
le  séné;  arrangement  devenu  proverbial  pour  désigner  des 
capitulation*  peu  importantes,  semblables  à  celles  que  l'a- 
mour-propre  dicte  aux  tw'decins  dans  leur»  consultations. 

Cbabbonmeh. 

SÉNEBIER  (Jkajc),  naturaliste  et  bibliographe,  né  à 
Genève,  en  1743*  étudia  la  théologie,  et  futnommé,  en  1764, 
pa*teur  attaché  à  l'une  des  églises  de  sa  ville  natale.  Il  pu- 
blia d'abord  des  Contes  moraux ,  dans  le  goût  de  Mar- 
moulel  ,  qui  n'obtinrent  aucun  succès.  Doué  d'une  instruc- 
tion vanee ,  il  publia,  à  l'occasion  d'une  question  mise  au 
,  par  l'Académie  de  Harlem ,  son  Essai  sur  les  ob- 
en  histoire  naturelle,  ouvrage  demeuré  clas- 
sique. Il  traduisit  ensuite  divers  ouvrages  de  son  ami  Spal- 
Janxaoi,  et  rédigea  pour  VB  n  cp  c  lopéd  ie  méthodique  la 
partie  relative  a  la  physiologie  végétale.  Après  avoir  été 
pendant  pJusiear*  année*  ministre  à  Chaocy,  il  Tut  nommé 
en  1773  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  de  Genève,  et  eut 
de  La  aorte  occasion  de  s'occuper  de  recherches  biWiogra- 
ptiique»  et  de  travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature,  a  l'é- 
poque de*  troubles  de  Genève,  il  la  quitta  pour  le  pays  de 
Vaud;  mais  il  j  revint  en  1799,  et  c'est  là  qu'il  mourut, 
en  IM9. 

Les  travaux  les  pins  remarquables  de  Sénebier  «ont  ceux 
«VU  entreprit  pour  appliquer  les  lois  de  la  chimie  et  de  la 
physiqtie  a  Implication  des  phénomènes  de  la  vie  des  ani- 
maux et  de*  plante*,  par  exemple  sur  la  lumière  solaire 
'  Hémaéres  fur  ?  influence  de  la  lumière  solaire ,  etc. 
(3  Toi-,  Génère,  I7M  J),  et  sur  l'air  atmosphérique  ( /rap- 
porta de  Fatr  atmosphérique  avec  les  êtres  organisés 
[  S  vol,  IW7 1  ).  Dana  ce  dernier  livre  il  prouva  que  ce  n'est 
pas  seulement  de  l'atmosphère  que  le*  végétaux  retirent 
le  carbone  qui  leur  est  nécessaire,  mais  qu'ils  en  puisent 
«an*  cesse  dan*  le  sol  au  moyen  de  leurs  radnes ,  et  qu'ils 
le  décomposent  ensuite.  Pour  s'assurer  de  ce  fait,  il  prit 

!,  plaea  la  lige 


de  l'une  d'elles  dans  de  l'acide  carbonique;  l'autre  fut  laissée 
à  l'air  ;  la  première  était  encore  pleine  de  fraîcheur ,  que  la 
seconde  était  complètement  fanée.  Il  avait  déjà  indiqué  ><u 
formellement  exprimé  ce*  idées  dans  son  Traité  de  Physio- 
logie végétale  (3  vol.,  1800).  11  s'occupa  aussi  de  météo- 
rologie et  de  bibliographie ,  mais  sans  produire  rien  de  re- 
marquable en  ce  genre.  Il  refondit  son  célèbre  Essai  sur  les 
observations  en  histoire  naturelle  sou*  le  titre  de  Essai 
sur  l'art  d'observer  et  de  faire  des  expériences  (  Genève, 
1776;  ^édit.,  180?). 

SENECÉ  ou  SÉNKÇAY  (Antoine  BAUDERON  de), 
poète  agréable,  mais  peu  connu ,  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à  Màcon,  en  1643,  et  était  petit-fils  et  arrière-petit-fils 
de  médecins  fort  considérés.  Ce  nom  de  Sénecé  était  celui 
d'une  terre  acquise  par  son  père,  qui  était  magistrat.  Il  reçut 
une  éducation  très-littéraire,  et  débuta  dans  le  momie  comme 
un  fils  de  famille  riche,  élégant  et  spirituel ,  auquel  la  né- 
cessité, cette  terrible  déesse  aux  mains  années  de  coins  de 
fer,  n'est  pas  là  pour  commander  nn  travail  sérieux  et  inces- 
sant. Des  aventures  romanesques  signalèrent  au  contraire  sa 
jeunesse.  Un  due)  de  quatre  contre  quatre,  auquel,  dit-on,  il 
assista  et  où  il  y  eut  mort  d'homme,  le  contraignit  à  se  ré- 
fugier en  Savoie,  où  sa  bonne  mine  et  son  esprit  le  firent 
parfaitement  accueillir  par  le  duc,  qui  voulut  même  le  ma- 
rier richement.  Sénecé  trouva  moyen  de  se  soustraire  au 
bonheur  que  son  protecteur  voufait  lui  imposer,  et  après 
quelques  autres  aventure*  passa  en  Espagne.  Ce  n'est  qu'en 
1689  qu'il  put  reparaître  en  France  sans  craindre  qu'il  lui 
fût  (ait  application  des  peines  sévères  édictées  contre  les 
duels.  Un  mariage  avec  la  fille  de  l'intendant  d'une  princesse, 
la  duchesse  d'Angouléme,  lui  donna  bientôt  une  espèce  de 
pied  à  Versailles,  et  il  se  trouva  tout  à  (ait  de  la  cour  quand 
il  eut  acheté  la  charge  de  premier  valet  de  chambre  de  la 
reine.  Être  de  la  cour  avait  constamment  été  le  plu*  cher 
de  ses  vœux.  Il  avait  donc  désormais  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  heureux  suivant  se*  goûts  ;  et  à  en  juger  par  l'âge  ex- 
trêmement avancé  auquel  il  parvint  ( il  ne  mourut  qu'en  1737), 
on  peut  encore  croire  qu'il  le  fut  en  réalité.  Mats  aussi,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  c'est  qu'il  fut  avant  tout  philosophe;  et  que 
lorsque  la  mort  de  la  reine,  arrivée  en  18*3,  lui  eut  fait  |<er- 
dre  sa  charge,  indépendamment  de  la  somme  assez  ronde 
qull  avait  consenti  À  payer  à  de  Vhé,  son  prédécesseur, 
il  sut,  à  l'âge  de  quarante  ans,  se  résigner  à  devenir  bourgeois 
et  provincial  comme  devant  et  à  s'enterrer  dans  son  Mécon- 
nais.  C'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  œu- 
vres en  vers  et  en  prose,  publiées  |>ar  Augcr  en  1805  ,  et 
dont  une  nouvelle  édition  a  été  récemment  donnée  en  1  vol. 
dans  la  Bibliothèque,  elzévirienne.  Sénecé  mourut  en  1737, 
à  Maçon.  On  a  de  lui  de*  nouvelles  en  vers  (  1695  ) ,  des 
Satires  (  1695  ),  des  Êpigrammes  et  une  critique  des  Mé- 
moire* du  cardinal  de  Rets ,  dont  il  a  fort  inutilement  es- 
sayé ;lc  contester  l'authenticité. 

SEXÉCHAL  ou  SÉNESCHALK  (voir,  pour  l'étytno- 
logie,  CnavaLiER,  tome  V,  p.  428).  Ce  fut  en  France,  h 
partir  de  l'époque  des  Mérovingiens,  le  titre  d'un  de*  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  cour,  chargé  de  l'administration  in- 
térieure de  la  maison  royale,  et,  de  même  qu'aujourd'hui  en- 
core à  la  cour  d'Angleterre  le  lord  high  stewart,  cumulant 
avec  ses  attributions  quelques  fonctions  judiciaires.  Les  his- 
toriens dn  moyen  âge ,  qui  écrivaient  en  latin,  emploient  pour 
donner  l'équivalent  dece  titre  tantôt  le  mot  de  daptfer,  tantôl 
ceux  de  prxpositus  mensx,  parce  qu'à  l'origine  son  oflice 
consistait  à  placer  le*  mets  sur  la  table  royale.  Les  roi*  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  s'étaient  donne  des  maîtres 
dans  la  personne  de  leurs  premiers  domestique*  ;  et  de 
même  que  les  n»  n  i  r  es  d  u  p  a  l  a  i  s,  sous  la  première  race, 
les  grands-sénéchaux  ou  grands-maitres  de  France,  gou- 
vernèrent sou*  la  seconde.  Finances ,  justice ,  commande- 
ment et  administration  de*  armées ,  le  sénéchal  réunssait 
entre  ses  mains  toutes  les  branches  de  l'autorité  royale. 
Cette  charge  était  encore  héréditaire,  bous  Louis  le  dos , 
dans  ta  famille  de  Foulque*  ,  comte  d'Anjou,  et  depuis  roi 
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de  Jérusalem.  Depuis,  cette  charge  fat  presque  toujours 
confiée  au  plus  pr<»clte  parent  du  roi.  Si  sous  les  roi*  «le  la 
troisième  race  les  connétables  arrivèrent  à  jouer  le 
même  rôle  que  les  sénéchaux  sous  les  rois  de  la  seconde 
race ,  la  charge  de  sénéchal  n'en  subsistait  pas  moins  encore 
sous  les  Valois.  Le  dernier  titulaire  Tulle  comte  de  Brézé, 
dont  la  femme  ,  Diane  de  Poitiers ,  conservait  à  la  cour  le 
litre  de  madame  la  grande- senéchale,  et  est  souvent  dési- 
gnée ainsi  dans  les  mémoires  du  temps. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  de  Guienne  et  de 
Normandie,  les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  de 
Toulouse .  etc.,  lous  1rs  grands  vassaux  de  la  couronne  eu- 
rent au**i  leurs  sénéchaux. 

Dam»  l'administration  des  provinces,  les  sénéchaux  étaient 
a  l'origine  des  commissaires  déléguée  par  le  roi  pour  exa- 
miner et  réformer  les  actes  d'administration  des  comtes  ;  et 
quelques  auteurs  pensent  qu'ils  remplacèrent  les  missi  do- 
mnuv.î.  Comme  les  baillis,  ils  étaient  officiers  d'épée,tl  ils 
nu  |»erdirenl  rien  quand  le  roi  se  fut  substitué  aux  dilférenta 
chels  féodaux  auxquels  ils  avaient  jusque  alors  obéi.  Mais 
comme  leurs  pouvoirs ,  quoique  enfermés  dans  des  terri- 
toire* peu  étendus,  étaient  encore  considérables,  les  roiss'at- 
taclkèrent  à  les  réduire  de  plus  en  plus ,  notamment  par 
l'institution  des  baillis.  La  création  d'une  milice  perpé- 
tuelle et  soldée  réduisit  leur  droit  de  conduire  à  la  guerre  la 
noblesse  de  leurs  circonscriptions  respectives ,  aux  cas  de 
plus  en  plus  rares  de  convocation  du  ban  et  de  l'arrièrc-ban. 
Un  leur  relira  aussi  les  linances.  Quant  à  leur  juridiction 
contentieuse,  on  leur  donna  des  lieutenants  de  robe  longue 
(  c'est-à-dire  des  magistrats),  qui  rendirent  la  justice  à  leur 
place.  Sous  François  1"  ils  ne  purent  plus  que  siéger  à 
l'audience  comme  officiers  militaires,  mais  sans  pou- 
voir y  juger  :  toutefois,  ils  conservèrent  encore  le  privilège 
d'intituler  de  leur»  noms  les  sentences  rendues  et  les  con- 
trais passés  sous  te  scel  de  la  sénéchaussée.  Ils  disparais- 
sent ensuite  d'entre  les  rouages  de  l'administration  et  de 
l'ordre  judiciaire,  sans  qu'on  sache  trop  quand  ni  comment. 

Si  en  1 7 8i>  leur  autorité  et  leur  juridiction  n'existaient  plu* 
dep'ii*  longtemps,  cependant  on  donnait  encore  alors  leur 
nom  à  des  officiers  de  justice  subalterne,  qui  étaient  de 
deux  sortes  :  les  sénéchaux  royaux  et  les  sénéchaux 
seigneuriaux.  I>es  fonctions  de*  premiers  répondaient  à  celles 
des  lieutenants  généraux  îles  bailliages,  et  les  fonctions  des 
seconds  à  celles  des  baillis  de  justice  seigneuriale. 

SÉNÉCHAUSSÉE.  Ce  mot  désignait  et  l'office  dont 
étaient  revêtus  les  sénéchaux ,  et  l'étendue  territoriale  sur 
laquelle  ils  avaient  juridiction.  Les  députés  aux  états  géné- 
raux de  1789.  comme  aux  précédents,  furent  élus  par  bail- 
liage et  par  sénéchaussée. 

SÉNEÇON  EN  ARBRE.  Voyez  Bacchante. 

SENEI-'  ou  SENEFFË,  ville  de  la  province  de  Hainaut 
(  Ucgique  ),  près  de  Nivelle  et  a  deux  myriamètres  de  Char- 
Uroy,  centre  d'une  fabrication  assez  importante  de  poteries 
et  de  verreries,  avec  près  do  4,000  habitants  et  un  très- beau 
château,  e»t  célèbre  par  la  victoire  que  l'armée  française, 
commandée  par  le  grand  Coudé,  y  remporta  le  II  août  1674 
sur  les  coalisés  aux  ordres  du  prince  d'Orange ,  qui  au 
nombre  de  ses  lieutenants  comptait  Montecuculi,  le  jeune 
duc  île  Lorraine ,  le  prince  de  Vaudeinont  et  le  prince  de 
Waldeck.  La  perte  des  Hollandais  lut  de  5  i  6,000  hommes 
tués  ;  celle  des  Espagnols  de  3,000  et  celle  des  Impériaux  de 
000  ;  sans  compter  environ  6,000  prisonniers,  Espagnols  pour 
la  plupart.  Les  coalisés  avaient  60,000  hommes  en  ligne  ; 
l'armée  française  présentait  à  peine  un  effectif  de  30,000 


lût  1794,  les  Français,  commandés  par  Marceau,  batti- 
rent encore  sons  les  murs  de  Senef  les  Autrichiens. 

SENEFELDEll.  Voyei  Lithographie. 

SÉNÉGAL  (  Le),  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'A- 
frique, provient,  dans  la  terrasse  septentrionale  du  plateau 
de  Kong,  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  rivières  cou- 
vrant une  surface  d'environ  30  myriam.  carrés  dans  ladirec- 
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tien  du  nord-ouest.  Les  plat  importantes  sont  le  Bafing 
è  l'ouest  et  le  Kokoro  à  l'est.  Le  Bafing,  appelé  aussi  linlen, 
c'esl-à-dire  rivière  Noire ,  a  sa  source  principale  située  entra 
le  10e  et  le  la»  degré  de  latitude  septenlrionale.  et  le  V  et 
le  9"  degré  de  longitude  orientale,  dans  les  Apres  monts  Fal- 
tonkadou,  è  16  myr.  seulement  a  l'ouest  de  la  source  du 
Tankissé ,  l'une  des  principales  rivières  formant  la  source 
du  Niger,  et  à  14  myriamèlrc»  seulement  de  la  source  de 
la  Gambie.  Le  Kokoro  a  «a  source  située  a  peu  près  entre 
le  1 2«  degré  de  latitude  nord  et  le  1 2r  degré  de  longitude  est 
au  voisinage  d'un  pays  appelé  Mandtng.  L'une  et  l'autre  tra- 
versent dans  la  direction  du  nord-ouest  te  pays  de  montagnes 
lia bi tu  par  les  Afandingos.  A  peu  de  distance  île  leur 
point  de  jonction ,  environ  par  1 5"  de  lat.  nord  et  8°  30'  de 
longit.  est,  le  fleuve  lorme  les  grandes  cataractes  de  Gotina , 
et  4  m  v  ris  mètres  plus  loin  les  cataractes  de  Peiouh.  Au- 
dessous  de  ces  dernières,  le  Sénégal  entre  dans  la  vallée  de  Sé- 
uégamhic,  et  reçoit  au-dessous  du  fort  Bakel  le  plus  grand  d« 
ses  affluents,  le  Falemé ,  volumineux  cours  d'eau  qui  arriva 
du  sud  et  du  pays  de  Bamboub.  A  partir  de  Bakel  le  Sénégal 
devient  enfin  un  fleuve  beau,  limpide  elcalme,  qui  coule  dans 
le  direction  du  nord-ouest  sur  un  fond  de  sable  et  de  gravier, 
et  est  navigable  pendant  la  saison  des  eaux  pour  les  plus 
grands  vaisseafx  et  bâtiments  a  vapeur  jusqu'aux  cataractes 
de  Felnuh.  Au-dessous  de  Bakel,  il  décrit  une  infinité  de 
détours ,  en  formant  de  grandes  Iles  d'une  extrême  fertilité, 
entre  autres  Vile  d'Ivoire  ou  Morfil.  A  environ  26  myria- 
mètres  de  son  embouchure  (  par  1 V  55'  de  lat.  nord,  et  I"  T 
de  long  est)  dans  l'océan  Atlantique,  le  Sénégal  se  divise 
en  bras  nombreux,  qui  forment  un  immense  delta.  De  redou- 
tables brisants  et  une  barre,  qni  dans  la  saison  sèche  n'a 
guère  plus  de  trois  mètres  de  profondeur,  rendent  d'une 
difficulté  extrême  pendant  plusieurs  mois  l'entrée  du  fleure. 
En  avant  de  son  embouchure  se  trouvent  situées  plusieurs 
Iles,  parmi  lesquelles  on  remarque  Saint-Louis,  avec  un 
grand  établissement  français.  Les  inondations  périodiques 
du  fleuve  eu  rendent  la  vallée  d'une  fertilité  extraordinaire 
en  raison  du  limon  qu'elles  y  déposent,  mais  sont  cause  en 
même  temps  de  son  insalubrité. 

Quand  il  s'agit  île  possessions  co'oniales  et  do  commerce, 
on  donna  aussi  le  nom  de  Sénégal  à  la  contrée  que  les 
géographes  désignent  sous  celui  de  S  é  n  ég  a  m  b  i  e . 

SÉNÉGAMB1E  ou  NIGRITIE  OCCIDENTALE-  On 
appelle  ainsi  le  pays  de  rôles  et  de  monl.ipie*  de  l'Afriqm 
occidentale,  qui  s'étend  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique 
depuis  le  cap  Verga  jusqu'à  la  baie  de  l'ortendic ,  c'est-à- 
dire  du  10*  au  I8«  degré  de  latitude  septentrionale,  sur  une 
longueur  de  84  myriamèlres ,  qui  à  l'intérieur  se  prolui^B 
jusqu'aux  limites  du  Sahara  avec  une  largeur  moyenne  de 
60  myriamètres,  et  à  l'est  jusqu'aux  plaines  du  pays  qu  ar- 
rose le  Niger,  sur  une  longueur  de  175  myriamètres,  et  qui 
comprend  une  superficie  d'environ  13,600  myri»iB*tres 
carrés.  Cette  contrée  lire  son  nom  de  ses  deux  prinai'nu* 
cours  d'eau,  le  Sénégal  et  la  Gambie.  On  ne  trouve  pas 
du  tout  d'autres  cours  d'eau  entre  eus ,  et  au  sud  jusqu'au 
Nuiicz  on  n'en  rencontre  que  d'insignifiants.  La  plupart  se 
jettent  dans  de  larges  bras  de  mer,  qui  echancrent  profon  II" 
ment  la  côte  et  qu'on  prenait  autrefois  pour  autant  d'em- 
bouchures de  grands  fleuves;  bras  de  mer  reliés  entre 
par  des  bras  latéraux ,  et  constituant  de  la  sorte  comme  on 
archipel  de  cote*.  L'intérieur  du  pays  forme  le  versant  occi- 
dental et  septentrional  du  plateau  de  Kong ,  et  est  encore 
en  partie  inconnu.  Le  sol  se  compose,  suivant  son  élévation, 
de  ileux  parties  :  la  région  des  cotes,  tantôt  terrain  d'allu- 
vion  complètement  plat,  tantôt  pays  de  collines,  q">  fa 
toujours  en  s'élargissent  du  sud  au  nord  et  qui  sur  w  ta"1* 
tière  septenlrionale  devient  tout  à  fait  le  désert;  et  l«  P'*" 
teau  de  l'intérieur,  qui  de  la  plaine  s'élève  en  chaînes  ne 
montagnes  jusqu'au  plateau  des  montagnes  de  Kong,  nal* 
teignant  pas  plus  de  1,000  mètres  d'élévation ,  et  à  trader» 
lesquelles  conduisent  des  défilés  escarpés.  Dans  I»  "aUl 
Sénégambie,  comprenant  le  pays  situé  au  nord  du  Sénégal, 
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des  Arabes  ou  Maures,  professant  l'islamisme.  La  ] 
«<  ïyenne  Sénégaatbie  comprend  les  contrées  riveraines  du  ( 
Sénégal  à  partir  de  la  cote  en  amont ,  et  mesure  une  su- 
perficie d'environ  as  myr.  carrés.  Elle  est  habitée  par  des 
nègres,  qui  se  diluent  en  un  grand  nombre  de  peuplades , 
ooot  les  pins  marqua  Mes  sont  les  Fellatahs,  les  Djatof/s 
(  ou  Jtlo/fs)  et  les  Mandingos.  Le  climat  est  très-chaud , 
et  malsain  dans  les  parties  marécageuses.  Le  sol,  uni  dans 
sa  partie  occidentale,  est  généralement  fertile  et  donne  les 
produit*  ordinaires  de  La  xone  torride  en  Afrique.  La  basse 
SénégambU  comprend  les  contrées  riveraines  de  la  Gambie 
et  » 'étendant  an  sud  jusqu'au  Nunex. 

Le*  Européens  possèdent  en  Sénégambie  divers  terri- 
toires ,  forts  et  postes  de  commerce. 

Ainsi,  les  Français  y  ont  le  gouvernement  du  Sénégal,  dont 
lait  partie  Saint- Louis,  tle  basse  et  sablonneuse  du  Sénégal, 
à  environ  3  myria  mètres  de  l'embouchure  du  Oeuve;  l'Ile 
de  Gorée,  située  en  mer,  la  factorerie  d'Albreda,  sur  la 
Gambie,  et  diverses  petites  lies  dans  le  Casamansa.  Ils  élè- 
sent  en  outre  des  prétentions  à  la  souveraineté  du  royaume 
de  Wallo,  sur  le  territoire  des  Djalo/Js ,  dans  le  delta  du 
Sénégal;  mais  leurs  colonnes  ne  le  parcourent  que  périodi- 
it  pour  le  maintenir  dans  un  certain  état  de  dépen- 
On  évalue  à  environ  40  myriamètres  carrés  la  super- 
ficie totale  des  possessions  françaises.  En  1840  le  chiffre 
de  la  population  était  de  17,976  hoimne*  de  couleur,  et 
seulement  de  2*2  blancs,  non  compris  une  garnison  fran- 
çaise de  7M  hommes  et  139  fonctionnaires  publics.  Dans 
cette  colonie  française  les  nommes  de  couleur  avaient  tou- 
jours joui  des  mêmes  droits  que  les  blancs,  et  avaient  toujours 
été  admissibles  comme  eus  a  toutes  les  fonctions  adminis- 
tratives et  même  judiciaires.  En  1852  le  gouvernement  fran- 
çais a  fondé  sur  les  bords  dn  Sénégal  une  colonie  libre  de 
nègres.  Saint -bout* ,  dans  l'Ile  du  même  nom ,  est  le  chef- 
lieu  de  la  colonie,  et  en  même  temps  une  place  de  corn- 
et la  prospérité  vont  toujours 
;  fort  malsain.  Cesl  le  siège  du  gou- 
verneur et  d'an  tribunal.  Il  faut  encore  mentionner  Gorée, 
dans  nie  du  même  nom,  non  loin  du  cap  Vert,  avec  7,000 
Ikabitants ,  et  Albrtda  ,  située  au  nord,  sur  les  bords  de  la 
Gambie,  poste  de  commerce ,  avec 3,000  habitants.  Le  coton 
est  le  principal  article  de  commerce. 

Le  gouvernement  àoGambia,  appartenant  aux  Anglais, 
est  moins  important. 

Les  Portugais  possèdent  aussi ,  sous  le  nom  de  Guinée 
Portugais* .  quelques  forts  en  ruines  dans  la  partie  sud  de 
la  Seuègambie.  Consultez  Raffenel,  Vamage  dans  V Afrique 
occidentale  (Paris,  1846);  Dray  et  flfcuard,  Travels  in 
Western  A/nca  (Londres,  1828). 

SÉXÈQUE  le  rhéteur  (  Majuxs  Axscus  sliNECA), 
père  du  philosophe  (  roses  l'article  suivant) ,  était  né  à  Cor- 
doue,  vers  l'an  38  av.  J.-C.  Quoiqu'il  fût  contemporain  de 
Cieéron,  on  voit  déjà  dans  ses  écrits  les  premiers  symptômes 
de  décadence  littéraire,  c'est-a-dire  le  penchant  à  la  décla- 
mation et  le  goût  des  subtilités  qu'on  rencontre  aussi  dans 
Sénèqtie  le  philosophe ,  mais  corrigés  du  moins  par  les  qua- 
lité* d'un  esprit  supérieur.  11  vint  a  Rome  sous  lu  régne 
d'Auguste ,  et  y  enseigna  la  rhétorique.  Son  école  fut  une 
de*  ptus  célèbres  de  son  temps.  Il  parait  qu'il  se  rendit  re- 
douta Me  a  ses  rivaux  par  son  esprit  mordant  et  caustique, 
et  qu'il  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Il  nous  reste 
tle  lui  deux  ouvrages  ,sous  les  titres  suivants  :  Suasoriarum 
liber  l  et  Controversiarvm  Libri  X.  Ce  sont  de  ces  exer- 
rhétorique  que  dans  les  écoles  on  appellait  décla- 
».  On  peut  y  reconnaître  déjà  les  traces  de  ce  faux 
goût  et  de  cette  enflure  qu'on  a  justement  reprochés  à  l'é- 
cole espagnole.  Ou  lui  a  attribué  aussi  les  tragédies  qui  por- 
tent le  nom  de  Sénèque,  et  il  est  vrai  qu'on  y  remarque 
urrr  jsmenl  le  genre  de  défauts  que  nous  venons  de  signaler; 

»e  distinguent  aussi  par  les  signes  d'un  talent 
et  plus  élevé,  et  les  rapprochements  qu'il  est 
!  de  faire  entre  plusieurs  de  ces  tragédies  et  certains 
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passages  des  livre»  de  Sénèque  le  philosophe  permettent  de 
les  attribuer,  avec  quelque  probabilité,  à  ce  dernier. 

Sénèque  le  rhéteur  se  maria  en  Espagne  à  Helvia ,  femme 
remarquable  par  son  esprit,  ses  qualités  morales  et  sa 
beauté  ;  c'est  à  cite  qu'est  adressée  la  Consolation  à  Helvia 
de  Sénèque  le  philosophe ,  qui  était  son  fils.  Ils  eurent  deux 
autres  enfants ,  l'un,  Marcus  Novalus ,  qui  prit  dans  la  suite 
le  nom  de  son  père  adoplif,  Junius  GaiUo,  et  qui  lut  pro- 
consul d'Acbaïe;  l'autre,  Anna-us  Mêla,  père  du  poète  Lu- 
cain. 

Sénèque  (Marcus  Annseus)  mourut  à  Home,  l'an  32  de 
J.-C,  dans  un  âge  avancé.  Astaid. 

SENEQUE  le.  philosophe  (Ltracs  Ammxis  SENECA) 
naquit  à  Cordoue,  l'an  2  ou  3  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut, 
encore  enfant ,  conduit  à  Rome  par  sa  famille ,  qui  vint  s'y 
établir.  Son  père  le  destinait  au  barreau ,  et ,  dans  cette  vue, 
Il  cultiva  de  bonne  heure  en  lui  l'art  de  la  parole.  Sénèque 
plaida  en  effet  deux  ou  trois  fois.  Ses  succès  donnèrent  de 
l'ombrage  à  Caligula,  qui  avait  des  prétentions  à  l'éloquence, 
et  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Ses  goûts,  d'accord  avec  son 
amour  de  la  tranquillité,  le  retirèrent  du  barreau  et  le  plon- 
gèrent dans  l'élude  de  la  philosophie,  dont  son  père  l'avait 
toujours  plus  ou  moins  détourné.  Il  fut  d'abord  le  disciple 
de  SoUon  le  pytliagoricien  ;  plus  tard  il  se  rattacha  au 
stoïcisme ,  mats  avec  nne  certaine  indépendance  d'esprit, 
qui  lui  faisait  convenir  qu'il  y  avait  aussi  du  bon  dans  les 
autres  écoles  philosophiques ,  même  dans  celle  d'Épicure. 
Il  parvint  d'ailleurs  aux  plus  hautes  fonctions  publiques ,  et 
acquit  de  grandes  richesses  ;  mais  en  l'an  41 ,  sous  le  règne 
de  Claude ,  impliqué  à  la  cour  dans  les  intrigues  de  la  trop 
fameuse  Messaline,  il  fut  exilé  dans  la  Corse,  et  rappelé 
en  48  par  Agrippine,  qui  l'éleva  à  la  préture  et  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  (ils  Néron.  Privé  de  l'énergie  nécessaire 
pour  dompter  et  refondre  le  naturel  monstrueux  de  son  élève, 
il  composa  avec  ses  inclinations  perverses,  et  se  borna  à 
sauver  tant  qu'il  put  les  apparences ,  lui  mettant  dans  la 
bouche  de  belles  maximes.  Avait-il  eu  connaissance  de  l'at- 
tentat de  Néron  contre  sa  mère?  On  ne  sait,  dit  Tacite.  Ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  parricide  consommé,  S 
nèque,  dans  une  lettre  au  sénat ,  qu'il  fit  écrire  par  Néron, 
entreprit  de  le  justifier  et  le  qualifia  de  coup  du  ciel,  qui 
délivrait  la  république.  Ce  qui  n'est  pas  douteux  mm 
plus,  c'est  que  pour  arracher  son  royal  élève  à  l'inceste  il 
trouva  bon  de  le  tourner  vers  l'adultère.  Un  certain  Suilliu«, 
son  ennemi,  l'accusait  d'avoir,  en  quatre  années  de  la- 
veur, amassé  300  millions  de  sesterces  (58,395,076  livres 
de  notre  monnaie),  d'épier  les  testaments,  d'investir  les 
vieillards  sans  enfants,  de  pressurer  l'Italie  et  les  provinces 
par  d'énormes  usures.  Tacite  rapporte  ces  accusations  sans 
les  accepter  ni  les  rejeter.  Cependant ,  il  appelle  Sénèqne 
l'un  des  défenseurs  de  la  vertu ,  et  lui  accorde  l'honneur  de 
s'être  concerté  avec  Burrhus  pour  mettre  un  terme  aux 
vengeances  sanglantes  dont  Agrippine  souillait  les  commen- 
cements si  beaux  du  règne  de  son  fils.  Dénoncé  comme 
attirant  seul  l'opinion  publique  par  sa  magnificence  cl  par 
ses  talents,  en  vain  il  supplia  Néron  de  reprendre  les  ri- 
chesses dont  il  l'avait  comblé ,  en  vain  il  se  retira  dan*  la 
simplicité  et  dans  la  solitude  ;  il  y  fut  poursuivi  par  l'accu- 
sation d'avoir  trempé  dans  le  complot  de  Pison  (  an  6.*»  de 
notre  ère).  Il  reçut  l'ordre  de  mourir,  se  fit  ouvrir  les  veines 
dans  un  bain  chaud ,  puis  le  moyen  n'agissant  pas  avec 
promptitude,  il  prit  du  poison  :  et,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans ,  il  termina  avec  courage  une  vie  sur  laquelle  pèsent 
d'inexcusables  lâchetés. 

L'écrivain  en  loi  est  supérieur  à  l'homme.  S'il  tombe  quel- 
quefois dans  la  trivialité,  ordinairement  il  s'élève  plus  haut; 
et  quoiqu'il  lui  arrive  de  pécher  gravement  contre  la  pensée 
et  contre  l'expression,  le  plus  souvent  il  est  admirable.  A 
son  âme  ardente  et  mélancolique  plaisent  les  maximes  su- 
perbes et  sombres  du  stoïcisme,  d'ailleurs  en  harmonie 
avec  les  maux  qu'il  a  sous  les  yeux.  Quand  la  réputation, 
la  fortune,  la  liberté,  la  vie,  sont  à  la  merci  d'une  tyrannie 
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forcenée  et  (Mirant ,  et  que  le  monde  M  roule  dans  la  dé-  i 
gradation  des  voluptés  ou  des  misères,  il  semble  lwau  de 
pouvoir  dire  à  l'homme  :  ■  Comprends  donc  que  tu  es  one 
portion  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  le  raison  qui  anime  et  gou- 
verne l'univers,  ou  plutôt  que  tu  es  pour  toi  cette  raison 
même  ici-bai  ;  qu'elle  est  tout  ton  être  réel,  et  que  seule  elle 
te  .suffit;  que  le  pteisir  n'est  point  un  bien,  ni  la  douleur 
un  mal,  puisqu'ils  ne  sauraient  la  toucher;  que  tu  es  maître 
absolu  de  toi  et  hors  des  atteintes  de  l'injure.  Eh  bien!  que 
t'importent  la  calomnie  et  les  jugements  humains,  si  tn  t'ap- 
prouves) que  t'importe  la  perte  des  biens ,  si  tu  ne  recon- 
nais ni  jouissances  ni  privations?  que  t'importent  les  fers, 
si  tu  ne  sais  d'autre  servitude  que  celle  de  l'Aine  t  que  t'im- 
porte la  iiioft,  si  elle  achève  ce  seul  affranchissement  qui 
puisse  te  manquer  ?  quel'iin  portent ,  end  n,  les  calamités  et  les 
vice*,  quels  qu'ils  «oient?  Leur  est-il  donné  de  t'alfecter  t  Et, 
après  tout,  si  l'existence  te  tatoue ,  arbitre  de  ton  sort,  ne 
peux-tu  la  secouer?  >  Oui ,  cela  parait  beau  et  séduisant. 
Quelque  cliose  cependant  qui  c*t  encore  plus  beau  et  qui 
doit  séduire  davantage,  c'est  de  ne  point  bercer  l'bomme 
de  chimères ,  de  ne  point  l'exhausser  A  une  hauteur  fantas- 
tique ,  de  ne  point  le  fausser  en  le  faisant  raison  souveraine, 
de  ne  point  le  mutiler  en  le  dépouillant  de  sa  puissance 
d'aimer  et  «le  sentir,  pour  ne  lui  laisser  que  celte  de  com- 
prendre :  c'est  de  lui  présenter  la  vérité ,  de  sa  nature  assez 
riche,  assez  grande  pour  le  consoler  et  l'élever  ;  de  ne  point 
lui  dérober  la  vue  du  mal  trop  effectif  qui  l'afflige,  et  de  lui 
en  donner  le  remède  ;  c'est,  lorsqu'il  tombe,  de  l'aider  à  se 
relever,  en  lecoovaincut  de  la  force  de  sa  vertu  ;  de  ne  point 
lui  couler  un  cœur  de  bronze  ni  l'armer  d'Insolence  et  da 
dédain,  mais  de  lui  en* or  des  entrailles  où  retentissent  toutes 
les  misères ,  et  lui  mettre  la  douce  affabilité  sur  le*  lèvres 
et  la  bienfaisance  ë  la  main.  Ce  genre  de  beauté ,  Sénèque 
l'a  aussi  compris.  Les  traités  De  la  Clémence,  Des  Bien- 
faits ,  De  la  Colère,  la  lettre  sur  I*  manière  de  traiter  les 
esclaves,  et  une  roule  d'endroits  de  ses  autres  ouvrages  le 
témoignent  heureusement.  Sans  doute  les  germes  en  sont 
dans  Platon  ;  mais  combien  ils  se  montrent  ici  développés  1 
On  croit  entendre  un  philanthrope  chrétien.  Aussi  attribiie- 
t-on  cette  teiute  évangélique  à  des  rapports  qui  auraient 
existé  entre  Sénèqne  et  saint  Paul.  Scliœll ,  dans  sou  His- 
toire de  la  Littérature  romaine ,  cite  beaucoup  de  pas- 
sages de  Sénèque  qui  semblent  imités  de  l'apôtre  des  Gen- 
tils ;  il  ne  voit  rien  d'invraisemblable  dans  la  tradition  qui 
le  met  en  rapport  avec  le  philosophe  romain.  Cette  thèse , 
soutenue  tout  récemment  encore  par  M.  Amédée  Fleury 
dans  son  ouvrage  intitulé  Saint  Paul  et  Sénèque  (  2  vol., 
Paris ,  1843),  a  été  l'objet  de  nombreuses  objection*,  puisées 
dans  les  ouvrages  mêmes  de  Sénèque.  Mais  que  ce  soit  dans 
saint  Paul  ou  dans  Platon  qu'ait  été  puisé  cet  esprit  de 
vérité,  il  se  mêle  presque  continuellement  dans  Sénèque 
à  l'esprit  mensonger  de  son  école  pour  le  tempérer  ou  l'ab- 
sorber, et  n'échoue  guère  que  contre  la  doctrine  du  suicide 
et  celle  de  la  destinée  de  l'Ame ,  que  Sénèque  fait  périr 
tantôt  avec  le  corps ,  tantôt  avec  le  monde.  Aucun  de  ses 
écrits,  excepté  La  Constance  du  Sage,  et  peut-être  quelques 
lettres ,  ne  respire  le  stoïcisme  pur.  Nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer rapidement  l'idée  principale  des  plus  importants. 

De  Vita  beala  (  de  ta  vie  heureuse  ).  Le  bonheur  est  dans 
le  souverain  bien ,  le  souverain  bien  dans  la  vertu ,  dont 
l'essence  est  de  vivre  conformément  <t  notre  nature  on  dans 
une  obéissance  entière  a  la  raison ,  et  de  nous  placer  au- 
dessus  de  l'affection  et  du  désir.  Elle  n'exclut  point  précisé- 
ment les  richesses  qui  ont  une  origine  pure,  qui  sont  toujours 
à  la  disposition  de  l'infortune,  et  dont  on  use  soi-même 
avec  sévérité  :  elle  n'exclut  que  l'attachement  qu'on  pour- 
rait leur  donner  et  la  mollesse  qu'elles  engendrent  dans  une 
Ame  qui  ne  sait  se  durcir  contre.  Ceci ,  longuement  déve- 
loppé ,  forme  Y  apologie  de  l'auteur,  où  il  prétend  que  ses 
immenses  biens  sont  légitimement  acquis,  et  n'ont  coûté  de 
souffrance  à  personne:  ce  qui  n'accorde  peu  avec  h»  repro- 
ches rapportés  et  non  démentis  par  Tacite. 


De  Brevitale  Vitx  (de  la  brièveté  de  la  vie  ).  Pourquoi 
se  plaint-on  sans  cesse  de  ce  que  la  vie  est  courte?  Parre 
qu'on  la  consume  dans  de  vaines  ou  criminelles  occupations  : 
elle  est  assez  longue  pour  le  sage.  Instructions  prenantes  et 
persuasives  sur  l'emploi  du  temps. 

DeAnifniTtanqvillitate(àt  la  tranquillité  de  l'âme).  D'où 
viendra  la  tranquillité  à  une  âme  troublée  par  ses  pensées, 
que  tout  attire  et  que  rien  ne  repose  ?  D'une  application  ré- 
solue aux  affaires,  soit  publiques,  sort  privées,  ou  à  l'étude. 
Sur  la  fin ,  Sénèque ,  se  faisant  épicurien ,  propose  le  sin- 
gulier remède  de  manger  et  de  boire  avec  excès,  même  jus- 
qu'à l'ivresse.  Cest  probablement  une  distraction. 

De  Constantia  Sapientis  (  de  la  constance  du  sage  ).  C'est 
la  peinture  du  stoïcien  étalé  ou  plutôt  enseveli  dans  son  or- 
gueilleuse etinfleiible  indépendance,  bravant  le  monde  qui 
s'agite  incessamment  autour  de  lui  et  qui  s'y  brise  sans 
l'émouvoir. 

De  Providentta  (  de  la  Providence  ).  811  y  a  une  Provi- 
dence, pourquoi  les  gens  de  bien  sont-ils  criblés  de  maux? 
C'est  afin  de  les  éprouver  et  de  faire  briller  leur  vertu.  Au 
surplus,  si  la  vie  leur  devient  intolérable ,  ils  ont  la  per- 
mission d'en  sortir. 

De  Consolatione,  ad  Helviam  (  consolation ,  à  Helvie-f. 
C'est  un  écrit  que,  du  fond  de  la  Corse,  il  adresse  à  sa  mère, 
qui  en  peu  de  temps  avait  vu  mourir  un  oncle  plein  de 
tendresse  et  de  bonté,  son  mari,  trois  pelits-fils,  et  exiler 
Sénèque  lui-même. 

De  Consolatione,ad  ^erreiam (consolation,  a  Marcia).  Ce 
Une  est  dans  le  genre  du  précédent.  Marcia  était  Mlle  de 
Cremutius  Cordus ,  qui ,  dans  son  Histoire  des  Guerres  ci- 
viles et  du  Règne  d'Auguste,  appelait  Brutu*  et  Casshis  les 
j  derniers  Romains.  Il  paya  ce  mot  de  la  vie  sous  Tibère, 
et  ses  écrits  furent  brûlés,  Marcia  en  avait  sauvé  un  exem- 
plaire. Elle  pleurait  depuis  trois  ans  la  mort  de  son  fils. 

De  Consolations,  ad  Polgbium  (consolation,  à  Polybe; 
les  dis-neuf  premiers  chapitres  manquent  ).  Polybe  est  un  af- 
franchi de  Claude  et  son  secrétaire  pour  les  belles -lettres. 
Il  avait  perdu  son  frère.  Cette  composition  est  de  beaucoup 
inférieure  aux  deux  autres,  et  pour  le  style  et  pour  les  sen- 
m<nts. 

De  Clementia  (de  la  démence;  il  ne  reste  que  le  premier 
livre  et  une  partie  du  second  ).  Combien  la  clémence  est 
belle  et  avantageuse,  et  combien  la  cruauté  est  horrible  et 
funeste. 

De  BeneficUs  Libri  teptem  (des  bien  faits  [7  livres]).  Ma- 
nière de  les  répandre  et  de  les  recevoir;  examen  d'une  foule 
de  questions  assez  inutiles  relatives  au  sujet. 

Qujrstionum  naturalHtm  Libri  teptem  (  Questions  natu- 
relles [7  livres  ]).  Elles  se  réduisent  a  la  physique.  Il  y  est 
traité  du  feu ,  de  l'eau ,  du  Nil ,  des  vents ,  des  tremblements 
de  terre,  du  tonnerre,  des  éclairs,  de  la  grêle ,  de  la  neige, 
de  Parc-en-ciel ,  des  étoiles  tombantes ,  des  globes  de  feu  , 
de-s  comètes  et  autres  faits  analogues,  le  tout  entremêlé  de 
réflexions  morales. 

EpistoUt  ad  Lueilium  (  lettres  à  Lucilius  [  au  nombre  de 
124  ]  ).  Elles  roulent  sur  les  mêmes  objets  que  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  Quant  aux  quatorze  adressées 
à  saint  Paul,  l'authenticité  en  est  aujourd'hui  plus  que 
douteuse.  Celle  de  V  Apokolokgntkosls  (  métamorphose  en 
citrouille)  ne  l'est  guère  moins.  Cette  satire  contre  l'em- 
pereur Claude,  qu'il  classe  parmi  les  citrouilles  ou  les  sots, 
au  lieu  de  le  mettre,  suivant  l'usage,  au  nombre  des  dieux, 
dépourvue  d'esprit  et  quelquefois  de  décence ,  est  indigne 
de  l'écrivain  A  qui  on  l'attribue. 

Qu'il  veuille  exposer  un  devoir,  ou  peindre  un  caractère, 
ou  essuyer  des  larmes,  ou  apitoyer  des  cceurs,  ou  décrire 
un  phénomène  du  monde,  ou  s'entretenir  familièrement  avec 
un  ami ,  Sénèque,  dont  l'esprit  est  naturellement  ambitieux, 
n'a  qu'un  ton ,  celui  de  l'orateur.  De  la  une  tendance  A  exa- 
gérer, laquelle  a'aecrott  encore  chez  lui  de  l'influence  du 

a  frapper  cl  a  étonner,  et  II  déclame.  Cependant ,  il  lut  ar- 
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riv*  aussi  de  rencontrer  1»  grandeur,  VécUt,  l'énergie ,  les 
teors  tifs  et  sentencieux  qu'il  poursuit,  et  alors  il  est 
vraiment  éloquent  Telle  est  la  qualité,  tel  est  le  Tice  qui 
dominent  m  lut  et  qu'il  porte  partout ,  quoique  dans  des 
proportions  très  diflnvu  tes.  Mcttex  de  coté  ses  expansions 
enthousiastes  sur  l'omnipotence  du  pouvoir  absolu,  dans 
lequel  il  voyait,  comme  Tacite,  le  repos  de  Rome  épuisée 
de  discordes  civiles,  et  la  distinction  stoïcienne  entre  le 
panloa  et  la  démence ,  et  le  traité  De  la  Clémence  n'offre 
po>nt  de  déclamation  ,  mais  d'un  hoot  à  l'autre  une  noble 
et  touchante  éloqaence.  Dans  le  livre  De  la  Providence , 
grand  lorsqu'il  peint  l'homme  vertueux  s'épnrant  et  «'éle- 
vant dans  l'adversité,  il  tombe  quand  il  le  place  au-dessus 
de  Dieu ,  par  la  faculté  qu'il  a  de  souffrir  ;  comme  si  cette 
faculté  éLiU  une  perfection  !  Dans  la  Consolation  à  Marcia, 
dont  la  fin ,  sur  les  luttes  de  l'Ame  avec  le  corps ,  sur  tes 
élans  vers  le  ciel  et  sur  la  félicité  dont  elle  y  jouit,  est  su- 
blime, avec  quelle  force  il  parle  du  néant  de  la  vie!  vous 
diriez  Bossoet.  Mais  il  présente  de  telle  manière  les  avantages 
de  I.i  mort  que  la  vie  paraît  absurde.  A  peu  près  étranger  à 
la  rounaissance  de  U  pensée ,  il  a  profondément  scruté  le 
ewar  liumain ,  dont  il  saisit  les  dispositions  les  plus  cachées. 
Il  dit  à  Marcia  qu'elle  retient  et  conserve  la  douleur  de  la 
mort  de  son  fil*,  comme  lui  tenant  lieu  de  ce  lils  même.  Ne 
semble-t-it  pas  Hrange  que  la  douleur  d'avoir  perdu  un  objet 
clitri  le  remplace  dans  l'Ame?  Kien  de  plu*  vrai  neanntoins 
pour  l'âme  mélancolique  et  d'une  sensibilité  excessive.  De  pa- 
reils traits,  assez  communs  chez  lui,  décèlent  un  observateur 
profond  et  exercé.  Comme  Tacite ,  c'est  le  moraliste  de  l'an- 
tiquité patenue  qui  est  le  moins  Romain  on  Grec,  et  le  plus 
nomme.  Bordas-Dcmocux 
SELXESTROCHERE  (Blason).  Voyez,  Mecbi.es. 
SËNEYÉ.  Voyez  Moctarde. 

SENIOR  ou  SEMEUR,  litre  qu'on  donnait  autrefois 
dans  quelques  communautés  au  plus  ancien,  au  doyen.  Voyez 
CHtxonr.. 

SEMJS»  ville  «le  France,  chef  lieu  d'arrondissement,  dans 
le  départvmrni  «te  l'Oise,  a  'o2  kilomètres  au  sud-est  de 
Beau \ ai -i,  sur  la  Noiiette,  avec  ô,80'l  habitants,  un  tribunal 
civil,  une  bibliothèque  publique  de  8,200  volumes,  une  so- 
ciété d'agriculture,  une  caisse  d'épargne,  deux  tjpogra- 
phies,  on  tliéAtre,  une  fabrique  d'étoffes  de  crin,  une  blan- 
clit>sc.->e  de  toile  et  de  nombreuses  cressonnières  artificielles. 
Il  s'y  fait  un  commerce  de  toile,  de  grains,  de  farine,  de 
laine,  de  bois  de  charpente,  de  sable  pour  cristaux  ,  de  grès 
à  paver  pour  Paris.  Senlis  est  située  sur  le  penchant  d'une 
colline  et  environnée  des  forêts  d'UaJIate,  de  Chantillv  et 


d'Ermenonville.  Sa  cathédrale  est  remarquable  par  l'éléva- 
tion de  sa  flèche ,  travaillée  à  jour.  Elle  a  été  bAlie  par 
Louis  XII,  avec  le  produit  d'un  denier  retenu  sur  chaque 
mesure  de  sel  vendue  dans  le  royaume ,  sur  l'emplacement 
d'une  vieille  basilique  dont  on  attribuait  la  foudation  à  Char- 
temagne.  Senlis  est  l'ancienne  capitale  des  Silvanecles  ;  elle 
fut  fortifiée  plus  tard  par  les  Romains,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  Augiisinmagus.  Elle  faisait  alors  partie  de  la  Seconde 
IM^que-  Comprise  plus  tard  par  sa  position  géographique 
rUns  W- Valois,  elle  dépendait  cependant  du  gouvernement  de 
riie-de  France,  Senlis  avait  jadis  un  évêché,  un  prési- 
•Jial,  etc.  Les  Carlovingiens  y  eurent  un  palais,  et  longtemps 
ce  fut  une  place  forte. 

SE.VMAAR,  pays  soumis  au  pacha  d'Egypte  et  situé 
au  sud  de  la  Nubie,  à  Test  du  Kordofan,  au  nord  d'une 
contrée  appelée  Fassokl  et  au  nord-ouest  de  l'Abjssinie, 
entre  le  Nil  Blanc  et  le  Nil  Bleu  et  à  l'est  de  ce  dernier  jus- 
qu'au Takarzé  supérieur.  Comme  le  Kordofan,  la  plus  grande 
partie  du  Sennaar  n'est  qu'une  immense  savanne',  au  sud- 
est  de  laquelle  on  rencontre  les  premières  chaînes  du  pla- 
tes» de  l' Abyssin».  L'impression  produite  par  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  le  long;  du  Nil  Bteu  jusqu'à  Rosserrè*  dans 
le  Faasokl,  est  au  total  assez  triste.  Tant«Hon  a  devant  soi 
i  savante  s'étendant  à  perte  de  vue  ;  tantôt  on  s'y  trouve 
i  de  bois  de  mimenses  , 
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de  désert  couvert  de  misérables  broussailles  de  mimeuse*  j 
et  partout,  à  cause  du  manque  d'eau ,  on  remarque  l'em- 
preinte de  la  stérilité.  Le  pays  haut,  dans  les  prolongements 
d  es  mon  lagnes  de  l'Abyssinie,  est  mieux  partagé  :  on  y  trouve 
de  véritables  forêts  et  de  fertiles  vallées.  La  constitution  phy- 
sique de  ce  pays  est  d'ailleurs  complètement  analogue  à 
celle  du  Kordofan.  Dans  le  règne  végétal  on  remarque  les 
adansonias ,  les  premiers  qu'on  rencontre  sur  les  bords  du 
Nil  en  venant  du  Nord ,  de  nombreuses  variétés  de  mimen- 
ses, de  tamarins,  etc.  Le  règne  animal  offre  le  gedenko,  es- 
pèce de  chien  volant,  diverses  espèces  de  singes,  et  une 
foule  d'oiseaux  aquatiques  de  la  nature  la  plus  intéressante. 
Les  montagnes  renferment  du  minerai  de  fer  et  d'argent.  La 
population  consiste  en  une  race  de  nègres,  les  Schillouks , 
qui  habitaient  autrefois  les  rives  do  Nil  Blanc,  mais  qui,  au 
seizième  siècle,  vinrent  s'établir  dans  le  Sennaar,  où  ils  con- 
traignirent les  tribus  de  Bédouins  nomades  qui  y  étaient 
6xées  à  les  accueillir  et  a  leur  payer  tribut  de  leurs  trou- 
peaux; c'est  pourquoi  ils  s'appelèrent  dès  lors  Fungi, 
c'est-à-dire  vainqueurs.  Ils  fondèrent  le  royaume  de  Sennaar, 
qui,  après  avoir  duré  trois  cents  ans  ,  fut  subjugué  et  ré- 
duit à  l'état  de  vas>e!age,  en  1820,  par  Méhémcl-Ali,  paclia 
d'Egypte.  Toute  la  population,  les  Schillouks  comme  les 
Arabes  bédouins,  professe  l'islamisme. 

La  capitale,  Sennaar,  la  plus  grande  ville  de  la  Nubie,  et 
qui  contient,  dit-on,  environ  10,000  habitants,  située  sur 
le  Nil  Bleu ,  est  le  centre  d'un  commerce  assez  important. 

SEXOXCHES.  Voyez  Eure-et-Loir. 

SEiN'O.XES.  Voyez  Gaule  et  Sers. 

SENS,  ville  de  France,  chef- lieu  d'arrondissement  du 
département  de  l'Yonne,  à  68  kilomètres  au  nord-ouest 
d'Auxerre.a  lit  kilomètres  de  Paris,  sur  la  rive  droite 
de  l'Yonne ,  un  peu  au-dessous  de  son  confluent  avec  la 
Vanne,  station  du  cliemin  de  1er  de  Paris  à  Lyon,  siège  d'un 
archevêché  dont  le  titulaire  portail  autrefois  le  titre  de  pri- 
mat des  Gaules  et  de  Germanie ,  et  qui  a  pour  suffragants 
les  éveillés  de  Troyes,  de  Nevers  et  de  Moulins.  Sa  popu- 
lation est  de  10,645  habitants. 

Celte  ville  était  autrefois  la  capitale  des  Senonrs ,  peu- 
ple gaulois,  un  des  plus  puissants  do  la  confédération  qui, 
sous  la  conduite  de  Brennus,  saccagea  Rome.  Elle  joue  un 
rôle  important  dans  les  Commentaires  de  César,  qui  rend 
justice  à  la  valeur  de  ses  habitants.  Cette  valeur  ne  se  dé- 
mentit pas  dans  les  nombreux  sièges  qu'ils  curent  à  sou- 
tenir aux  différentes  époques  de  notre  histoire.  La  ville 
actuelle  est  en  grande  partie  entourée  de  murailles,  de  cons- 
truction romaine  le  plus  souvent.  On  trouve  aux  environs, 
et  dans  presque  tout  le  di'parteinent,  des  débris  de  voies 
antiques  et  des  traces  de  camps  romains.  Des  neuf  porte* 
par  lesquelles  on  arrive  à  Sens,  trois  sont  antérieures  au 
quatorzième  siècle;  plusieurs  forment  des  espèces  d'arcs  de 
triomphe  de  belle  apparence,  surtout  celle  qui  avoisine 
l'Yonne,  au  couchant.  La  cathédrale  est  le  plus  beau  des 
édifices  de  Sens.  C'est  un  monument  gothique  et  spacieux, 
dont  l'intérieur  est  orné  de  vitraux  peints  par  Jean  Cousin  , 
et  bien  conservés.  Le  chœur  est  d'une  grande  richesse.  Un 
superbe  baldaquin,  supporte  par  quatre  colonnes  de  marbre 
rouge,  couronne  le  maître  autel.  On  vante  surtout  le  mau- 
«oléedu  dauphin  père  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X,  et  de  sa  femme,  la  princesse  Marie-Josèphe  de 
Saxe.  Ce  mausolée,  mutilé  à  l'époque  de  la  révolution,  a  été 
restauré  depuis.  Cette  église  renferme  aussi  le 
chancelier  Du  prat. 

On  trouve  a  Sens  un  lycée,  un  tribunal  de  i  , 

une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  une  bi- 
bliothèque publique  de  10,000  volumes,  un  théâtre,  deux 
ty  ponraphies.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  assez  actif 
en  grains,  vin,  bois  flotté,  charbon,  chanvre,  laine, 
tuiles  et  briques,  merrain,  feuillettes  et  cuirs. 

SENS  (du  lalin  sensus,  dérivé  de  sentire,  sentir),  or- 
ganes doués  delà  Tacu  lié  de  percevoir  des  impressions,  A  l'aide 
de  nerfs.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq:  !e  tact,  ou  toucher 
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le  ({eût,  l'odorat,  la  vue  et  l'ouïe.  Sentir  est  le  plu» 
noble  attribut  de  l'animalité  ;  car  les  plantes ,  même  celles 
qui  manifestent  quelques  actes  d'eicitabilitéà  l'occasioo  d'un 
con  tact,  d'un  choc  ou  d'un  attouchement,  comme  le  feuillage  de 
la  sensitive,  les  étamines  de  l'épine-vinette,  ne  sont  pas  sen- 
sibles apparemment  au  plaisir  et  a  la  douleur,  comme  parais- 
sent l'être  au  contraire  tous  les  animaux  ,  jusque  dans  les 
classe*  les  plus  intérieures  des  zoophyles  {voyez  Aaïaui.). 
En  effet ,  pour  veiller  à  son  existence,  satisfaire  aux  nécessi- 
tés de  *e  nourrir,  de  se  reproduire,  l'animal  avait  besoin 
d'entrer  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  d'ou- 
vrir des  portes  par  lesquelles  son  moi  intérieur  pût  appren- 
dre à  fuir  le  mal  et  à  trouver  l'utile  ou  son  bien.  La  nature 
lai  donna ,  outre  des  sens,  uninstinct  primitif  pour  les 
diriger,  ou  même  une  intelligence  élevée,  comme  un 
phare  lumineux,  dans  l'homme,  pour  accomplir  les  plus 
importantes  fonctions  dévolues  a  son  espèce.  De  là  suit  que 
chez  la  plupart  des  animaux  les  organes  extérieurs  des 
sens  correspondent,  par  des  cordons  nerveux  ou  sensitifs, 
avec  un  ou  plusieurs  centres  d'action  (cerveau,  gan- 
glions), soit  afin  de  recevoir  les  irnpresaioos  sensoriales 
externes  et  internes,  de  les  coordonner  entre  elles,  soit  alin 
de  transmettre  ensuite  à  ces  sens  et  aux  membres  les  déter- 
minations de  la  volonté  ou  de  l'instinct ,  dans  l'intérêt  de  la 
conservation  de  l'animal  et  de  sa  race. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  organes  sensoriaux  du  règne  animal.  Généralement 
le  tact  est  le  plus  universel  ;  il  ne  manque  jamais,  et  il  doit 
être  le  fondement  nécessaire  de  l'animalité,  le  premier  qui 
donne  à  l'être  le  sentiment  de  son  existence  individuelle. 
Ensuite  le  goût,  qui  n'est  qu'un  tact  plus  intime ,  en  quel- 
que sorte  chimique ,  parait  iudispensablc  pour  le  choix  des 
aliments  ou  pour  rejeter  ce  qui  est  contraire  a  la  nutrition. 
Il  semble  doue  inhérent  aussi  à  l'animalité.  La  rue  ou  vi- 
sion est  ensuite  le  sens  réparti  dans  le  plus  grand  nombre 
d'animaux  ;  elle  manque  toutefois  chez  les  espèces  dépour- 
vues de  sexe  ou  hermaphrodites ,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
reeltercher  d'autres  individus  pour  se  reproduire  (comme 
les conchiferes ,  bivalves,  annélides,  les  animaux  rayoonés 
et  zoophyles ,  etc.  ).  L'orne  et  Vodorat  sont  les  sens  qui 
manquent  le  plus  souvent  dans  le  règne  animal  (  on  sait  que 
ce  qu'on  nomme  ouïes,  cliez  les  poissons,  est  l'organe  res- 
piratoire ou  les  branchies  ).  Mais  comme  nous  remarquons 
le  tact  fort  déveloprié  chez  les  races  aveugles,  de  même  plu- 
sieurs animaux  présentent  parfois  une  supériorité  de  certains 
sens  sur  d'autres.  Ainsi,  les  espèces  nocturnes  on  nyetato- 
pes,  voyant  de  nuit,  presque  aveuglés  par  la  lumière  du  jour, 
trop  éclatante  pour  la  sensibilité  de  leur  rétine,  ont  souvent 
l'ouïe  très-fine.  La  plupart  des  carnassiers  présentent  un 
odorat  très-exalté,  comme  le  chien  et  d'autres  espèces  chas- 
seresses. On  dit  qu'il  en  est  ainsi  des  vautours  et  des  cor- 
beaux. Cependant,  la  vue  prédomine  chez  les  oiseaux,  surtout 
dans  ceux  de  haut  vol,  qui  ont  besoin  d'yeux  presbytes 
pour  découvrir  de  très-loin  leur  proie  ;  puis  cette  longue 
rue  est  susceptible  de  se  raccourcir  ou  de  se  proportionner 
aux  objets  plus  voisins.  Les  poissons  voyageurs ,  et  géné- 
ralement tous  les  animaux  a  locomotion  rapide ,  devaient 
avoir  une  vue  très-étendue.  11  n'y  a  plus  de  paupières  dans 
les  poissons  et  dans  toutes  tes  classes  inférieures  ayant  des 
yeux.  Us  oiseaux  munis  d'un  bec  corné,  ainsi  que  leur 
langue,  paraissent  peu  sensibles  au  goût;  toutefois,  ils  per- 
çoivent les  saveurs  à  l'arnère-bouche,  comme  les  animaux 
suceurs,  les  insectes ,  les  parasites,  etc.  La  vue  est  per- 
çante citez  plusieurs  reptiles ,  les  crocodiles,  les  sauriens 
nocturnes.  Ils  possèdent.  Comme  les  oiseaux  de  nuit,  autour 
de  leur  cornée  un  cercle  de  lames  osseuses  capable  de  se 
resserrer  et  de  se  dilater  à  la  volonté  de  llanimal,  pour  allon- 
ger ou  raccourcir  le  globe  oculaire,  afin  d'opérer,  comme 
dans  les  lunettes  â  longue  vue,  on  champ  visuel  variable 
selon  les  distances  des  objets.  L'œil  des  cétacés  est  inter- 
médiaire entre  celui  des  mammifères  et  celui  des  poissons. 
Les  insectes ,  ayant  des  yeux  fixes,  immobiles  sur  leur  tête, 


devaient  obtenir  ces  organes  à  cornées  multiples  ou  a  facet- 
tes (outre  les  yeux  supplémentaires,  stemmata),  afin  d'a- 
percevoir de  tous  cotés  les  objets  sans  se  mouvoir;  de  même, 
Je  caméléon  a  la  faculté  de  tourner  chaque  œil  à  volonté  en 
un  sens  autre  que  celui  du  côté  opposé. 

Chaque  espèce  possède  ainsi,  dans  la  disposition  de  ses 
sens  et  leur  intensité ,  les  attributions  les  plus  favorables  au 
genre  de  vie  qui  lui  a  été  dévolu  ;  car  les  races  souterraines 
sont  aveugles,  les  nocturnes  ont  l'ouïe  fine,  les  espèces  râ- 
pa ces  un  odorat  subtil ,  les  espèces  lentes ,  comme  les  tor- 
tues, sont  revêtues  de  carapaces,  de  tests,  de  coquilles,  etc.. 


pour  garantir  leur  tact ,  exposé  aux  chocs  douloureux ,  etc. 
D'autres  retirent  leurs  tentacules,  qui  se  lerment  ou  s'épa- 
nouissent au  besoin.  Ainsi,  les  sens  ont  leur  obturation  et 
leur  exaltation  dans  les  chats,  les  squales,  les  seiches,  dont 
les  yeux  luisent  de  nuit ,  etc.  En  effet ,  les  sens  peuvent  ac- 
quérir divers  degré»  de  sensibilité.  Personne  n Ignore  qu'en 
habituant  ses  yeux  a  une  longue  obscurité,  comme  dans  les 
cavernes  ou  les  cachots,  ils  finissent  par  s'accoutumer  aux 
ténèbres  et  apercevoir  les  objets  environnants  à  la  plus  faible 
lueur;  puis  le  grand  jour  soudain  les  aveugle,  les  éblouit  en 
les  inondant  de  ses  rayons.  C'est  que  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine, non  épuisée  dans  cette  obscurité,  accumule  en  excès 
sa  faculté  de  voir.  De  même ,  par  suite  de  l'usage  d'aliments 
fades ,  insipides,  le  goût  acquiert  une  vive  impressionnabllité 
a  des  saveurs  légères,  qui  ne  frappent  plus  un  palais  blasé 
par  le  poivre ,  les  épices ,  l'alcool ,  «te.  Donc ,  le  moyen 
d'exalter  la  sensibilité  d'un  sens,  de  tout  organe,  est  d'en 
user  le  moins  possible ,  sans  toutefois  le  laisser  engourdir 
dans  une  complète  inaction.  C'est  \wm  cela  que  la  jeunesse, 
neuve  de  sensibilité  et  inaccoutumée ,  aspire  si  avidement , 
si  ardemment  a  toute  impression  ;  les  douleurs  même  ne 
sont  pas  toujours  pour  elle  de  trop  vives  souffrances,  dans 
la  guerre  ,  la  chasse,  les  fatigues,  etc.  Mais  la  vieillesse, 
par  tous  les  actes  répétés  de  sa  vie.  semble  avoir  épuisé  la 
coupe  des  plaisirs  et  peut-être  aussi  celle  des  peines.  Ses 
nerfs  sont  devenus  calleux ,  inertes ,  ses  sens  amortis.  Le 
moyen  de  rester  longtemps  jeune  et  sensible  consiste  à  mé- 
nager ainsi  toute»  ses  sensations  pour  l'arrière -saison  de  notre 
existence.  Qui  dit  vie  courte  et  bonne  se  prépare  de  longs 
regrets ,  à  moins  qu'il  n'abrège  ses  jours  et  ne  cesse  de  vivre 
quand  il  cessera  de  jouir. 

Pour  que  les  sens  aperçoivent  les  objets  ou  leurs  impres- 
sions, il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  mécaniquement  frappés, 
ébranlés ,  il  faut  encore  qu'ils  soient  attentifs ,  comme  l'a 
fait  remarquer  La  Bomiguière,  car  toute  distraction  plus 
ou  moins  forte,  l'état  de  sommeil  par  exemple,  des  souf- 
frances signes,  des  méditations  laborieuses,  empêchent  de 
sentir  ces  impressions.  Pareillement,  les  impressions  sur 
une  partie  d'animal  séparée  récemment  du  corps  vivant, 
comme  les  cuisses  de  grenouilles,  y  exciteront  sans  doute 
des  contractions;  néanmoins,  toute  correspondance  avec  le 
cerveau  étant  tranchée ,  il  ne  peut  y  avoir  de  sensation*, 
non  plus  que  dans  le  tronc  d'un  supplicié  décapité;  la  tête 
seule,  dans  ce  dernier  cas,  pourrait  ressentir  de  la  douleur, 
ainsi  qu'en  témoigna  celle  de  Charlotte  Corda  y  soolfletee 
par  le  bourreau.  Ce  sont  donc  les  cordons  nerveux  qui  trans- 
mettent l'impression  pour  qu'elle  soit  perçue  ;  car  la  para- 
lysie ,  la  compression  des  nerfs ,  arrêtent  celte  communi- 
cation comme  elles  s'opposent  à  tout  acte  volontaire. 

En  considérant  l'organisme  humain ,  le  plus  sensible  de 
tout  le  règne  animal ,  il  présente  comme  la  lyre  normale  ou 
le  module  du  diapason  général  de  la  sensibilité.  Ainsi ,  le 
tensorium  commun  est  situé  au  sommet,  à  l'organe  encé- 
phalique ;  après  vient  l'œil ,  le  sens  le  plus  étendu ,  puisqu'il 
perce  jusqu'aux  astres;  ensuite  l'oreille,  qui  peut  entendre 
des  bruits  de  plusieurs  lieues.  Ces  deux  sens,  les  plus  intel- 
lectuels aussi ,  possèdent  seuls  l'appréciation  du  beau  dans 
les  arts  (peinture,  mimique,  architecture,  etc.,  pour  la 
vue;  musique,  poésie,  éloquence,  etc.,  pour  l'oreille). 

les  sens  plus  appropriés  aux  voluptés  sen- 
,  qui  s'applique,  chez  les  i 
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«paiement,  aux  objets  de  ta  nourriture,  comme  on  avant- 
goêt,  mais  qui  exalte  cependant  chez  l'homme  l'imagination 
et  l'intelligence,  puisqu'il  perçoit  les  parfum*  des  fleura  et 
les  arôme*  de  tonte»  espèces,  qui  intéressent  fort  peu  les 
brutes.  Ce  sens  excite  encore  det  affections  voluptueuses , 
car  il  y  a  des  odeurs  génitale*  ou  très-stimulantes  même 
poar  les  diats ,  telles  que  le  nurum ,  la  cataire ,  la  valériane. 
Le  goût,  uniquement  approprii-  à  la  nutrition  chex  les  ani- 
maux, généralement  imparfait  chez  les  animaux  aquatiques 
et  les  oiseaux,  développe  de*  mmlilicalions  plu*  délicates 
chez  l'homme ,  omnivore  cherchant  des  saveurs  agréables 
•tans  toute  la  nature,  et  les  diversifiant  encore  par  la  coc- 
hon ,  par  les  raflmenients  des  boissons  fermentées,  par  l'art 
culinaire,  etc.  Le  tact,  le  plus  constant,  le  phu solide,  le 
plus  matérialiste  dans  ses  appréhensions,  tonte*  physiques  , 
s'étend  h  tonte  la  périphérie  de  notre  peau,  nue,  souple,  im- 
pressionnable sous  divers  degrés  modérés  de  température.  Il 
ilrvient  plus  subtil  par  une  douce  chaleur,  mais  s'engourdit 
par  le  froid.  La  main ,  à  cause  de  sa  merveilleuse  structure, 
en  est  le  plus  parfait  instrument,  la  main  que  remplacent 
1 ,  soit  la  trompe  dans  l'élépluuit,  «oit  les  ten- 
des mollusques,  des  loophytes,  les  barbillons  de 
qvWques  poissons,  les  antennes  des  insectes,  etc.  Eatth,  on 
peut  admettre,  avec  Buffon  et  d'autres  auteurs,  comme 
sens,  le  plus  oppo-«é  au  cérébral  ou  l'antagoniste 
du  senior ium  commune t  le  tact  vénérien,  ce 
prurit  vokiptoenx ,  tout  brut,  absorbant  les  antres  facultés, 
comme  l'extase  intellectuelle  les  absorbe  par  le  pâle  con- 
traire. Ainsi ,  les  fonctions  des  cinq  sens  forment  une  série 
de^ccodante  placée  entre  le  cerveau,  dans  la  région  supé- 
rieure ,  et  l'organe  sexuel ,  qui  termine  la  région  inférieure; 
ces  deux  extrémités  composent ,  avec  leurs  intermédiaires , 
cette  lyre  de  sept  cordes  vibrantes  de  la  sensibilité  géné- 
rale. 

Les  impressions  sensoriales  sont  transmises  généralement 
vers  l'origine  des  nerfs,  à  la  protubérance  de  la  moelle 
allongée,  au  lieu  où  naissent  les  branches  pneumo-gastri- 
qoe* ,  soit  que  là  réside  le  sensorium  commune,  selon  Le 
Gallois,  soit  que  l'intellect  fonctionne  surtout  dans  le  centre 
ovale  de  Vieossens  ,  on  dans  le  corps  calleux ,  d'après  La- 
peyrooie,  ou  dans  les  ventricules  cérébraux ,  selon  Scem- 
menng,  etc.  Toutes  ces  suppositions,  outre  celle  de  la 
çlande  ptnéale  proposée  par  Descartes  et  celle  de  diverse* 
protubérances  cérébrales  d'après  Gall  et  Spureheim,  n'ont 
pu  «ire  vérifiées ,  mais  elles  importent  peu  ici.  Seulement,  il 
e*t  manifeste  que  l'appareil  ganglionnaire  trisplanchnique 
n'est  pa*  étranger  a  l'énergie  des  organes  des  sens  externes 
et  internes.  C'est  ainsi  que  des  aliments  et  des  boissons, 
viscères ,  stimulent  la  sensibilité  générale  ; 
i .  des  spiritueux  à  dose  modérée,  aiguisent 


c'est  ain<i  que,  de  même  que  les  passions,  des  impressions 
instinctive» ,  la  peur,  la  tristesse,  par  exemple,  exaltent  ou 
compriment  cette  sensibilité  a  l'égal  de  l'opium  et  des  nar- 
cotiques. Pareillement,  quelques  sens  tirent  une  plus  grande 
activité  des  nerfs  auxiliaires  qoi  s'y  distribuent.  Ainsi  des 
tranches  de  la  cinquième  paire  ajoutent  leur  puissance  à 
celle  de»  nerfs  optiques,  olfactifs,  guslatifs,  dans  les  or- 
ganes <  ù  ils  se  ramifient.  On  peut  dire  encore  que  des  ra- 
meaux du  lri»pUnchuiqoe  qui  se  rendent  avec  de  petit* 
nies  us  à  l'oreille  interne,  à  l'oeil,  au  nez,  au  pharjnx ,  im- 
priment à  ces  parties  des  modifications  spéciales.  Ainsi ,  la 
berlue  et  la  diplopie  peuvent  être  produites  par  l'inges- 
tion dans  l'estomac  de  certains  poisons  végétaux,  champi- 
gnons, belladone,  napel,  landisqne  le  poivra  aiguise  la 
"  i  d'oreilles  ou  la  paracousie  peut  dépendre 
is  gastrique;  les  vers  causent  des  nausées; 
liypochondriaques  ou  hystériques  éprouvent 
des  &rusations  ou  hallucinations  de  saveurs,  tantôt  acides , 
untôt  putrides,  des  odeurs  fétides,  des  impressions  d'un 
contact  glacial  ou  lanugineux,  velouté,  pénible,  comme 
«as»  de*  frissons  de  fièvre  d'accès,  etc.  La  plupart  de  ces 
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états  sensorianx  sont  occasionnés  par  le  désordre  fonctionnel 
de  l'appareil  ganglionnaire  transmettant  des  filets  nerveux 
à  ces  organes.  Tout  le  monde  connaît  aussi  les  lueurs  causées 
par  un  choc  violent  sur  l'œil  (  lequel  fait  voir  trente-six 
chandelles,  selon  la  terme  vulgaire);  c'est  le  phénomène 
décrit  sous  le  nom  de  phesphène,  si  fréquent  dans  l'amau- 
rose  ou  la  cécité  résultant  de  l'excès  d'action  de  la  rétine. 

De  même  que  les  animaux  très-sensitifs  ne  manifestent 
pas  la  plus  riche  intelligence,  pareillement  ce  n'estai  la 
vivacité  ni  l'intensité  des  impressions  qui  font  l'énergie  in- 
tellectuelle. Au  contraire,  la  jeunesse,  les  complétions 
expansives,  joyeuses ,  épanouies  à  toutes  les  jouissances  de 
la  vie,  sont  pour  ainsi  dire  en  proie  à  leurs  sensations; 
elles  épuisent  tout  a  l'extérieur  ces  précieuses  facultés.  Cha- 
cune prodigue  le  trésor  qoi  devrait  être  réservé  pour  la 
pensée.  Celte  multiplicité  des  sensations  diminue  d'autant 
leur  somme  totale  : 

Plaribot  intenta» ,  minor  «tt  td  aogola  semas. 

La  mobilité,  la  variété  des  sensations  chez  reniant,  la 
femme,  tout  en  multipliant  les  idées  de  détail,  affaiblissent 
leur  réflexion.  Il  en  résulte  divers  degré»  d'impre&Monna- 
bllité  ou  de  susceptibilité,  suivant  les  Ages ,  les  sexes,  les 
climats,  les  habitudes,  le  genre  de  vie,  enfin  selon  l'idio- 
syncrasie  propre  de  chaque  individu. 

Sans  s'étendre  ici  sur  ces  modes  de  la  sensibilité ,  il  suffit 
de  constater  qu'au  contraire,  moins  on  en  fait  de  déperdition 
au  dehors,  pour  la  concentrer  an  cerveau ,  plus  on  peut  ac- 
croître ses  facultés  intellectuelles.  Il  est  évident  que  tel  est 
le  procédé  de  la  méditation  renfermant  la  pensée,  la  sépa- 
rant des  sens  extérieurs  et  intérieurs  par  le  silence  des  pas- 
sions ou  de  toute  excitation  viscérale  ou  génitale.  Aussi  la 
solitude,  la  nuit ,  le  repos,  sont  des  conditions  nécessaires 
à  tout  ami  des  muses  et  des  études  profondes,  à  tel  point 
que  l'abstraction  ,  l'extase,  peuvent  seules  atteindre  la  so- 
lution des  questions  ardues,  exigeant  toutes  les  forces  de 
l'aine.  Aussi  les  tempéraments  mélancoliques,  concentrés 
et  penseurs ,  deviennent  d'autant  plus  profondément  habiles 
qu'ils  sont  moins  sensuels.  De  même  la  moraiisation  et  la 
sanctification  de  l'homme  s'obtiennent  surtout  par  la  mor- 
tification de  ses  sens  les  plu*  charnels,  tels  que  le  tact  vé- 
nérien ,  le  goût ,  qui  entraînent  a  toutes  les  intempérances. 
Aussi  la  sobriété  est-elle  la  mère  de  la  prudence  ou  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite. 

Telle  est  toute  la  théorie  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
elle  consiste  à  réfréner  le  plus  qu'on  peut  cette  exubérance 
de  vitalité  joyeuse  qui  s'échappe  de  tous  nos  pores  dès  l'en- 
fance ,  et  à  recueillir  de  bonne  heure  au  cerveau  tous  les 
trésors  de  .science,  toutes  ces  impressions  neuves  et  pures 
que  prodigue  la  nature.  De  là  résulte  cette  différence  entre 
l'état  sauvage  et  la  civilisation ,  que  l'homme  social  et  ins- 
truit possède  un  cerveau  prédominant  d'activité  ou  de 
puissance  intelligente,  tandis  que  les  sens  extérieurs  préva- 
lent chez  le  sauvage  ou  l'entraînent  facilement  dans  tous  les 
abus  de  la  sensualité.  J.-J.  Vrarr. 

Sens  se  dit  encore  pour  signification  :  Cette  phrase  a 
tel  sens  ou  exprime  telle  idée ,  etc.  Le  sens  absolu  est  celui 
qui  est  achevé,  complet.  Le  sens  littéral  est  celui  qui  ré- 
sulte de  la  force  naturelle  des  termes.  Il  se  divise  en  son 
propre  et  en  sens  figuré  ou  métaphorique.  Le  sens  propre 
d'un  mot  est  sa  première  signification;  le  sens  figuré,  c'est 
lorsqu'on  change  la  signification  pour  lui  en  donner  une 
qu'on  emprunte  à  un  autre  ordre  de  faits.  Quand  on  dit  :  Une 
imagination  qui  brille ,  l'esprit  qui  s'obscurcit ,  les  mots 
brille,  obscurcit  sont  employés  dans  le  sens  figuré,  parca 
qu'on  semble  donner  aux  facultés  invisibles  de  Time  la 
propriété  physique  du  feu  et  de  la  lumière. 

Il  y  a  des  expressions  &  double  sens ,  soit  an  propre ,  soit 
au  figuré.  Les  Saintes  Ecritures  ont  un  sens  littéral  et  un 
sens  mystique,  car  on  dit  communément  que  la  lettre  tue 
et  que  l'esprit  vivifie.  De  même ,  il  y  a  le  sens  allégorique, 
le  sem  moral  d'une  fable. 
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On  dit  :  A  voire  sens,  pour  signifier  :  A  votre 
opinion ,  avis  :  Chacun  abonde  en  ton  sens. 

Le  sens  d'un  meuble  est  k  côté  selon  lequel  il  doit  être 
placé  on  saisi  ;  de  même  on  dit  le  sens  d'un  drap ,  d'une 
étoffe  :  Prene*-la  dan*  ce  sens ,  etc. 

SENS  (  Bon).  Le  bon  sens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  sens  commun,  est  cette  voix  instinctive  de  la 
raison ,  qui  se  fait  entendre  au  fond  de  toutes  le*  Intelli- 
gences, cette  lumière  naturelle  qui  noua  tait  discerner  la 
vérité  dans  toute*  les  questions  dont  nous  possédons  les 
éléments  sans  les  avoir  cherchés,  et  nous  fait  [«rler  un 
jugement  droit  et  impartial  snr  ton»  les  faits  que  nous  avons 
pu  connaître  sans  le  secourt  de  la  science.  Ainsi ,  nous  no 
pourrions  pas ,  aidés  seulement  du  bon  sens,  expliquer  les 
phénomènes  de  l'électricité,  parce  qne  cette  explication 
exige  la  connaissance  de  faits  que  la  nature  ne  nous  présente 
pas  habituellement  et  que  les  recherches  de  la  science  sont 
seules  parvenues  a  découvrir  ;  mais  le  bon  sens  nous  suffira 
pour  nous  prémunir  contre  certains  dangers,  pour  nous 
avertir,  par  exemple,  de  ne  point  nous  confier  a  de  la  glace 
dont  nous  ne  connaissons  point  l'épaisseur,  de  ne  point  ad* 
mettre  dans  notre  intimité  on  médisant  ou  un  hypocrite,  etc. , 
parce  que  nons  pouvons  prévoir  les  résultats  à  l'aide  de  lois 
dont  nous  avons  acquis  spontanément  et  malgré  nous  la  con  - 
naissance. 

Le  bon  sens  est-ce  qui  supplée  a  la  science  pour  le  com- 
mun des  hommes.  Les  sciences  physiques  ont  sur  lui  un 
incontestable  avantage ,  parce  qu'elles  s'appuient  sur  des 
fait*  qui  ne  sont  point  da  ressort  du  vulgaire,  et  qu'elles 
peuvent  alors  établir  sur  ces  faits  des  théories  certaines,  fé- 
condes en  vastes  développements  et  en  conséquences  impor- 
tantes, théories  qni  se  déroberaient  éternellement  aux  re- 
gards de  l'homme  borné  à  sa  naïve  expérience.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  sciences  morales.  Comme  les  données  de 
la  conscience  et  de  l'expérience  journalière  suffisent  pour 
révéler  les  faits  sur  lesquels  elles  s'appuient,  le  bon  sens 
pourra  suggérer  sur  tons  ces  faits  des  jugements  aussi  sains, 
aussi  vrais,  aussi  profonds  que  la  science  elle-même;  voilà 
pourquoi,  quand  on  lit  les  écrits  des  philosophes,  il  semble 
qu'on  sait  déjà  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  et  qu'ils  n'ont  rien 
dit  de  nouveau.  Voilà  pourquoi  ils  peuvent  être  compris  du 
premier  venu ,  fa  moins  qu'ils  ne  se  soient  fait  une  langue  à 
eux  ,  ce  qoi  n'est  point  nécessaire,  puisque  la  langue  vul- 
gaire, qui  est  l'œuvre  du  bon  sens ,  renferme  des  mots  pour 
toutes  les  idées  qu'ils  ont  à  rendre. 

Les  sciences  philosophiques  ont  cet  avantage  sur  le  bon 
sens,  qu'à  l'aide  de  la  réflexion ,  qui  n'est  antre  chose  jrae 
l'observation  appliquée  aux  faits  de  conscience,  elles  seules 
peuvent  développer  des  théories,  construire  des  systèmes, 
et  étaler  sous  les  yeux  tout  le  s|iectacle  de  la  nature  morale. 
Elles  mettent  aussi  l'esprit  humain  plus  à  l'abri  des  nom- 
breuses chances  d'erreur  auxquelles  il  est  exposé,  en  ce  que 
le  contrôle  exercé  parla  réflexion  sortes  révélations  instinc- 
tives de  la  conscience  arrête  davantage  les  croyances ,  les 
fortifie  et  les  épuré  en  les  séparant  de  toutes  celles  que  la  ré- 
flexion n'a  pas  approuvées.  Le  bon  sens,  à  son  tour,  a  sur 
les  sciences  philosophiques  un  avantage  réel,  en  ce  qu'il  est 
moins  exclusif  et  que  sa  base  est  plus  large.  La  réflexion 
pour  s'exercer  est  obligée  de  se  concentrer  sur  un  point  ;  elle 
ne  peut  embrasser  à  la  fois  tous  les  faits  qui  doivent  com- 
poser le  domaine  de  la  science  ;  elle  les  analyse ,  c'est-à-dire 
les  prend  et  les  regarde  un  à  un,  et  malheur  à  ceux  qui 
échappent  à  ses  regards,  car  alors  elle  les  nie,  et  quoique 
la  connaissance  de  ces  faits  repose  réellement  au  fond  de  ta 
conscience,  ils  sont  pour  la  réflexion ,  c'est-à-dire  pour  la 
science,  comme  s'ils  n'existaient  pas  :  de  là  tant  de  systèmes 
erronés,  en  d'autres  termes,  exclusifs  et  incomplets,  aux- 
quels la  philosophie  a  donné  naissance.  Le  bon  sens  n'arrête 
ses  regards  sur  rien ,  parce  qu'il  n'analyse  pas  comme  la 
réflexion,  mais  il  dit  tout  ce  que  la  conscience  loi  révèle,  et 
la  conscience  embrasse  tout  à  la  fois.  C'est  à  elle  seule  e,u'il 
va  puiser  ses  inspirations,  et  la  source  où  il  puise  est  tou- 
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jours  pure.  Dans  l'homme  de  bon  sens,  en  un  mot,  c'est  la 
conscience  qui  parte,  et  la  conscience  renferme  toutes  Ws 
vérités  du  monde  intellectuel  et  moral  ;  son  langage  dut  donc 
êire  vrai, .ne  rien  exagérer,  comme  ne  rien  omettre.  Dans 
le  philosophe,  ce  n'est  plus  la  conscience  qui  parle,  mate 
la  réflexion  ;  et  comme  la  réflexion  n'a  point  une  aussi  vaste 
portée,  sa  langue,  quoique  plus  nette,  plus  concise,  plus 
systématique,  est  plus  oublieuse,  plus  étroite  et  plus  incom- 
plète; le  plus  souvent  elle  s'arrête  en  deçà  du  vrai.  Si  donc 
la  philosophie  veut  avoir  sur  le  bon  sens  l'avantage  auquel 
elle  prétend,  si  elle  veut  que  sa  voix  ait  plus  d'autorité  et 
soit  écoulée  avec  plus  de  confiance ,  il  faut  qu'elle  se  méfie 
des  vues  limitées  et  exclusives  de  la  réflexion  ;  il  faut  qu'elle 
consulte  toujours  le  bon  sens,  qui  a  parlé  avant  elle,  et  qui 
en  sait  plus  qu'elle  ;  qu'elle  se  contente  souvent  d'en  vérifier 
les  données,  de  les  développer,  de  les  éclaircir,  et  de  les  con- 
vertir en  théories  complètes  et  applicables.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'elle aura  su  accorder  les  résultat*  de  son  analyse  avec  les 
inspirations  du  bon  sens  qu'elle  pourra  espérer  jouir  de  quel- 
que crédit  auprès  du  vulgaire. 

Le  bon  sen*  dilfére  de  la  raison  en  ce  qu'il  est  considéré 
comme  faculté  en  exercice,  et  s'exerçant  avec  bonheur, 
tandis  qu'on  entend  plutôt  par  raison  une  faculté  en  puis- 
sance, qui  s'exerce  ou  ne  s'exerce  pas,  et  qui  est  au  fond 
de  toutes  les  âmes  en  principe  et  comme  en  germe.  Ainsi  la 
raison  existe  dans  tout  homme  venant  en  ce  monde,  mais 
il  est  beaucoup  d'hommes  qui  ne  parlent  ou  n'agissent  pas 
avec  bon  sens.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  puur  qu'on  dise  d'un 
homme  qu'il  a  du  bon  sens,  qu'il  ait  reçu  en  partage  la 
raison  ;  il  faut  encore  qu'il  en  fasse  usage,  et  bon  usage. 

Le  bon  sens  diffère  da  jugement  en  ce  que  le  rôle  de 
celui-ci  est  spéculatif,  et  se  borne  »  la  théorie ,  tandis  que 
celui  du  bon  sens  s'étend  aussi  à  la  pratique.  Ainsi,  on  dira 
d'un  homme  qu'il  a  du  jugement  s'il  discerne  lacilement 
la  vérité  dans  une  cause  un  peu  obscure ,  s'il  comprend  la 
portée  d'un  événement,  et  s'il  en  prévoit  toutes  les  consé- 
quences; maison  dira  moins  bien  d'une  personne  qu'elle  so 
conduit  avec  jugement,  tandis  qu'on  pourra  dire  qu'elle 
agit  et  parle  avec  bon  sens,  qu'elle  s'est  conduite  avec  bon 
sens  dans  une  affaire ,  etc.  Le  jugement ,  c'est  le  bon  sens 
qui  donne  son  avis.  C.-M.  P.ffe. 

SENSATION.  La  sensation  est  une  modification  agréa- 
ble ou  désagréable,  uu  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine , 
qui  naît  en  nous  à  la  suite  et  à  l'occasion  d'un  phénomène 
organique.  Les  caractères  essentiels  et  constitutifs  de  la  sen- 
sation sont  donc  :  l"  d'être  un  plaisir  ou  une  douleur,  une 
modification  affective;  V  de  se  produire  à  la  suite  d'un  fait 


de  I 


Pour  que  les  limites  de  son  domaine  soient 


nettement  tracées ,  il  faut  la  distinguer,  t*  du  phénomène 
organique  qui  la  précède  et  l'éveille,  Y  des  phénomènes 
intellectuels  qui  naissent  aussi  à  la  suite  de  certains  état*  de 
l'organisme,  s"  des  autres  modifications  affectives  qui  ont 
de  commun  avec  elle  d'être  des  étals  agréables  ou  pénibles 
de  l'Ame,  et  le  développement  d'un  même  principe ,  la  sen- 
sibilité. 

1°  La  sensation  est  par  sa  nature  entièrement  distincte 
du  fait  matériel  qui  l'accompagne,  et  qui  n'a  d'autre  rapport 
avec  elle  que  d'en  être  la  condition  et  de  déterminer  coa 
apparition  dans  la  conscience.  Prenons  la  sensation  d'odeur 
pour  exemple.  Des  molécules  odorantes  s'échappent  du  ca- 
lice d'une  fleur;  elles  arrivent,  transportées  par  les  oscilla- 
tions de  l'air,  jusqu'à  la  membrane  qu'on  appelle  Y  organe 
de  l'odorat  :  les  nerfs  qni  tapissent  cette  membrane  reçoi- 
vent alors  comme  un  chatouillement ,  un  ébranlement  léger, 
qu'ils  communiquent  au  cerveau.  Voilà  la  part  du  fait  orga- 
nique. Cet  ébranlement  nerveux  est  aussitôt  suivi  d'une  mo- 
dification de  l'ame,  qni  consiste  dans  un  sentiment  de  plais  r 
ou  de  douleur,  selon  la  nature  des  molécules  odorantes ,  ou 
selon  l'espèce  d'impression  que  les  nerfs  ont  reçue.  Voilà  ta 
part  du  fait  psychologique.  Ce  dernier  se  distingue  d'abord 
du  phénomène  matériel,  en  ce  qu'il  apparaît  à  ia  conscience, 
qui  en  acquiert  la  notion ,  tandis  qu'elle  reste  dans  une  iguo- 
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ranee  absolue  à  l'égard  da  phénomène orRani que  qui  a  pré- 
cédé la  sensation.  Le  seul  colé  par  lequel  se  rapprochent  les 
deux  faits ,  c'est  leur  concomitance ,  ou ,  si  l'on  veut ,  leur 
succession ,  et  cette  loi  de  la  nature  qui  veut  que  l'un  soit 
Tautre.  En  effet,  des  esprite  irréfléchit  ver- 
ce  rapport  de  succession  obligée  un 
rapport  de  génération  et  d  homogénéité.  «  La  sensation, 
diront-ds ,  naît  à  la  suite  de  l'impression ,  elle  ne  peut 
naître  «an»  l'impression ,  elle  en  est  donc  le  produit;  la 
nature  de*  deux  fait»  est  donc  la  même.  »  Il  n'est  pas  be- 
soin d'avoir  réfléchi  longtemps  sur  les  phénomènes  et  sur 
leurs  lois  pour  savoir,  qu'ils  peuvent  se  succéder  sans 
être  identiques ,  et  qu'un  phénomène  peot  en  déterminer 
on  autre  à  *e  produire  sans  pour  cela  l'engendrer,  le  tirer 
de  son  sein  et  être  de  la  même  nature  que  lui.  Ainsi,  de 
ce  qu'un  acte  de  ma  volonté  imprime  à  mon  pied  nn  mou- 
vement tel  qu'il  froisse  et  écrase  un  corps ,  il  ne  suit  pas  de 
là  que  rade  qui  a  dirigé  le  mouvement  soit  de  la  même  na- 
ture que  le  phénomène  auquel  il  a  donné  lieu.  11  est  certain 
qrîl  y  a  un  grand  mystère  dans  cette  succession  de  phéno- 
,  dans  faction  d'une  force  physique  sur  une  force  d'une 
i  ce  mystère,  qui  existe  même 
pour  la  production  des  phénomènes  du  monde  physique  l'un 
par  l'antre,  ne  nous  oblige  nullement  à  confondre  ce  qui  est 
évidemment  distinct ,  et  à  prononcer  l'identité  des  faits  qui 
présentent  des  caractères  essentiellement  différents.  Cette 
dînérenee  de  nature,  nous  pouvons,  nous  devons  la  pro- 
clamer, parce  qu'elle  est  manifeste.  Et  s'il  nous  est  clairement 
démontré  qne  Vtmprtsston  et  la  sensation  n'ont  aucun  rap- 
port de  nature,  si  l'abstraction  est  parvenue  à  isoler  com- 
plètement ces  deui  faits ,  leur  succession  obligée  ne  détruit 
l'évidence  que  nous  avons  acquise  ;  nous  les  ton- 
nes, cela  nous  su  (lit. 


1"  La  sensation  est  distincte  des  phénomènes  intellectuels 
on  perceptions  qui  naissent  comme  elle  à  la  suite  de  pbé- 
rKi  menés  organiques.  Cette  distinction  a  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  depuis  qui)  existe  des  philosophes  on  a  toujours 
confondu  avec  les  sensations  ces  faits  intellectuels  qui  se 
prodouent  dans  les  mêmes  circonstances,  et  que  cette  con- 
fusion a  eu  les  conséquences  les  plus  graves.  Ainsi ,  les  per- 
ceptions de  son,  de  couleur,  de  forme,  etc.,  ont  presque 
ton  jours  été  placées  au  nombre  des  sensations,  et  assimilées 
à  fodeur,  te  saveur,  etc.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  sortes 
de  faits  une  différence  essentielle,  et  l'analyse  psychologique 
est  parvenue  a  les  séparer  nettement  :  mais  l'erreur  a  duré 
bien  des  siècles,  et  il  s'en  faut  qu'elle  soit  encore  dissipée 
pour  Uns  les  esprits.  Voici  par  quelle  voie  on  est  arrivé  a 
cette  importante  distinction.  L'âme  est  douée  de  trois  attri- 
buts différents  et  irréductibles  l'un  à  l'antre  :  la  (acuité  de 
jouir  ou  de  souffrir,  la  faculté  de  connaître  ou  de  penser,  la 
(acuité  de  vouloir  oo  d'agir.  On  a  de  tout  temps  reconnu, 
par  les  seules  I ornières  du  sens  commun,  ces  trois  grands 
principes  du  moi ,  la  sensibilité,  l'intelligence,  et  l'activité, 
eoam*  formellement  distincte  l'un  de  l'autre ,  quoiqu'ils 
it  dans  le  même  être.  En  effet,  il  est  évident ,  par 
; ,  qu'un  plaisir  on  qu'une  douleur  n'est  pas  une  Idée, 
une  connaissance,  et  par  conséquent  que  le  pouvoir  de  jouir 
ou  desow/frir  n'est  pas  le  pouvoir  de  connaître.  En  ne  per- 
dant pas  de  vue  ce  point  de  départ  important,  si  on  classe 
les  phénomènes  du  moi  d'après  les  caractères  qui  leur  sont 
propres ,  et  qu'on  range  par  exemple  dans  le»  phénomènes 
affectifs  tout  ce  qui  est  plaiiir  on  peine,  dans  les  phénomènes 
tnteiJectnels  tout  ce  qni  est  notion ,  idée,  on  sera  conduit  na- 
turellement è  établir  une  distinction  formelle  entre  les  se  ti- 
nt tons  (c'est-à-dire  les  plaisirs  et  les  peines  éprouvés  à  la 
suite  d'une  modification  organique)  et  les  perceptions  (c'est- 
les  notions  acquises  pareillement  à  la  suite  d'un  plié- 
de  rorganisme).  En  effet,  une  analyse  attentive  dé- 
josqu'à  l'évidence  que  parmi  tous  ces  faits  que  l'on 
confondait  mjus  la  dénomination  commune  de  sensation  il 
y  en  a  qui  présentent  tous  les  caractères ,  et  rien  que  les  carac- 
tères, de  l'élément  allectif;  qu'il  y  en  a  d'autres,  au  contraire , 


qui  présentent  tous  les  caractères  de  Pélément  intellectuel. 
Mais  avant  de  poursuivre  celte  analyse,  il  faudra  déterminer 
avec  soin  les  caractères  de  l'élément  intellectuel  et  ceux  de 
l'élément  affectif.  Or,  ce  qui  caractérise  l'élément  intel- 
lectuel ou  la  notion,  c'est  avant  tout  d'être  un  (ait  repré- 
sentatif, c'est  à-dire  d'être  la  représentation,  l'image ,  te 
reflet  dans  l'esprit  d'un  objet  quelconque.  L'élément  affectif, 
au  contraire ,  ne  représente  rien  ;  son  caractère  propre  et 
constitutif  est  de  nous  affecter  d'une  manière  agréable  on 
pénible ,  d'être  un  plaisir  ou  une  douleur,  un  état  de  bien  être 
oo  de  souffrance.  On  voit  qu'il  n'y  a  la  rien  qui  ressemble  a 
la  représentation  d'un  objet  dans  l'esprit.  Un  autre  caractère 
propre  à  la  notion,  c'est  qu'une  fois  acquise  (je  parte  ici 
d'une  idée  simple),  elle  ne  varie  pas  et  ne  peut  varier;  car 
ai  elle  venait  à  ne  plus  être  la  même,  nous  croirions  que 
c'est 'son  objet  qui  a  changé.  Ainsi,  la  notion  d'une  li^ne 
droite ,  d'une  forme  quelconque,  est  toujours  la  même.  Nous 
passerons  cent  fois  devant  un  édifice,  et  cent  fols  (pourvu 
que  nos  organes  soient  en  bon  état)  il  se  présentera  sous  la 
même  forme  à  nos  yeux.  Nous  pourrons  apercevoir  plus  de 
choses,  mais  ce  que  nous  verrons  de  nouveau  ne  fera  que 
s'ajouter  à  ce  que  nous  connaissions ,  et  ne  le  changera  pas. 
La  notion  a  donc  pour  propriété  d'être  permanente  et  uni* 
forme.  L'élément  affectif,  au  contraire ,  est  de  sa  nature  fu- 
gitif et  variable.  Les  mêmes  objets,  sans  changer  è  nos  yeux 
des  qualités  qui  les  constituent,  peuvent  i 
féremment ,  selon  les  circonstances  où  nous 
placés  à  leur  égard.  Ils  nous  plairont  moins,  ou  cesseront 
de  nous  plaire ,  ou  d'agréables  qu'ils  étaient  pourront  nous 
affecter  péniblement.  Un  autre  caractère  distinctif  de  la  no- 
tion et  du  sentiment,  c'est  que  l'habitude  fortifie  l'une  et 
affaiblit  l'autre.  Ainsi ,  plus  un  objet  se  sera  trouvé  de  foin 
en  notre  présence,  plus  la  notion  s'en  gravera  profonde  ment 
dans  notre  esprit;  mais  plus  nous  aurons  éprouvé  le  même 
plaisir,  plus  il  perdra  de  sa  force,  et  décroîtra  pour  ainsi 
dire  en  raison  directe  du  nombre  de  fois  qu'il  aura  été 
ressenti.  Ce  n'est  pas  tout.  La  notion  a  le  privilège  de  se 
conserver  dans  le  moi  par  la  mémoire,  d'y  revivre  par  te 
conception  en  l'absence  de  son  ohjct ,  et  de  reparaître  à  l'oc- 
casion d'autres  notions  auxquelles  elle  aura  été  associée.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'élément  affectif.  La  mémoire  con- 
servera la  notion  du  plaisir,  mais  non  le  plaisir  lui-même, 
Le  plaisir  pourra  revivre  en  nous,  il  est  vrai ,  mais  au  moyen 
des  idées  qui  le  font  naître.  Quant  au  plaisir  en  lui-même, 
Il  ne  saurait  renaître  seul  et  s'associer  d'autres  plaisirs 
comme  les  idées  s'associent  l'une  à  l'autre.  Enfin,  un  autre 
caractère  différentiel  de  l'élément  intellectuel  et  de  l'élément 
affectif,  c'est  que  ce  dernier  se  produit  par  deux  (ails  op- 
posés l'un  à  l'autre,  le  plaisir  et  la  douleur  ;  tendis  que  le 
principe  intellectuel  se  produit  par  un  fait  unique,  la  notion, 
qui  n'a  de  contraire  qu'une  négation  :  or,  la  douleur  n'est 
rien  moins  qu'un  phénomène  négatif. 

Le  domaine  de  la  sensation  comprend  l'odeur,  la  saveur, 
la  chaleur,  le  froid ,  le  plaisir  ou  la  peine  qui  résultent  dn 
contact  de  notre  corps  avec  une  substance  âpre  ou  polie , 
corrosive  ou  caustique,  etc.;  la  douleur  plus  oo  moins  pé- 
nible que  nous  occasionne  la  réMstance  que  les  objets  peu- 
vent opposer  à  nos  efforts  ;  la  faim,  la  soif ,  et  en  général 
toutes  ces  sensations  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom 
d'infer;ie$ ,  et  qui  résultent  de  l'état  normal  ou  de  l'altéra- 
tion de  nos  organes,  de  l'accomplissement  régulier  des  fonc- 
tions organiques  ou  do  désordre  qui  vient  troubler  ces  fonc- 
tions. Nous  appelons  tous  ces  faits  sensations,  parce  que 
ce  sont  des  plaisirs  ou  des  peines  naissant  immédiatement 
à  la  suite  d'un  phénomène  de  l'organisme ,  ne  représentent 
rien ,  et  étant  seulement  pour  te  raison  une  occasion  de 
conclure  à  l'existence  d'une  cause  de  ces  sensations,  cause 
que  nous  connaissons  plus  tard  et  à  l'aide  de  tout  autres 
moyens  que  les  sensations  elles-mêmes.  La  couleur,  le  son , 
l'étendue,  la  forme,  le  mouvement,  voilà  le  domaine  de 
la  per  ception.  La  perception  a  de  commun  avec  1»  sen- 
sation d'être  un  fait  psychologue  qui  se  produit  en  noua  à 
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la  suite  d'un  fait  de  l'organisme.  Mais  ce  seul  rapport  n'éta-  | 
b|jt  aucune  homogénéité  entre  deux  ordres  de  fait*  qui  m  ! 
distinguent  par  des  caractères  essentiellement  opposé*. 

3*  La  tentation  distinguée  du  sentiment.  La  sensation 
a  de  commun  avec  le  sentiment  d'être  un  des  développe- 
ments du  principe  affectif,  une  certaine  espèce  de  plaisir 
ou  de  douleur.  Elle  a  donc  avec  le  sentiment  une  commu- 
nauté de  nature;  mais  ce  qui  l'en  distingue,  c'est  qu'elle 
naît  immédiatement  à  la  suite  d'un  phénomène  organique, 
d'an  fait  tout  matériel ,  tandis  que  les  faits  aiïectifs ,  qu'on 
appelle  du  nom  de  sentiments,  ont  cela  de  propre  qu'ils 
naissent  à  la  suite  de  phénomènes  intellectuels.  Ainsi  le 
plaisir  que  nous  éprouverons  en  percevant  des  objets  d'nne 
forme  régulière,  noble  ou  gracieuse,  sera  désigné  du  nom 
de  sentiment  du  beau  (considéré  dans  la  forme).  Un  har- 
monieux concert  excitera  dans  notre  ime  des  sentiments 
délicieux  ;  la  vue  d'un  beau  dévouement  nous  pénétrera  d'un 
vif  sentiment  d'admiration  ;  la  découverte  d'une  vérité  im- 
portante fera  naître  en  nous  un  sentiment  de  joie  inex- 
primable ,  etc.  Ce  premier  caractère ,  différentiel  entre  le 
sentiment  et  la  sensation,  en  entraîne  d'autres  avec  lui. 
Ainsi  le  propre  de  la  sensation  étant  d'être  provoquée  par 
nn  fait  de  l'organisme,  les  plaisirs  de  cette  espèce  sont  dits 
grossiers  ou  sensuels  :  l'usage  que  nous  pouvons  en  faire 
n'est  d'ancun  secours  pour  le  développement  de  notre  in- 
telligence; il  peut,  au  contraire,  le  comprimer,  puisqu'il 
n'appelle  notre  intérêt  que  sur  les  objets  propres  à  satis- 
faire les  exigences  de  la  sensualité,  et  qu'en  cela  il  nous 
place  au-dessous  des  animaux ,  qui  ne  cherchent  qu'a  satis- 
faire leurs  besoins.  L'abus  de  ces  plaisirs  aura  pour  r insul- 
tât l'affaiblissement  ou  l'altération  de  nos  organes ,  puisque 
c'est  l'action  seule  des  organes  qui  nous  les  procure,  et  que 
pour  les  faire  renaître  fréquemment  il  nous  faudra  fatiguer 
l'appareil  nerveux  chargé  de  nous  les  transmettre.  Les  plai- 
sirs qui  naissent  à  la  suite  des  faits  intellectuels  ont  des  ca- 
ractères tout  différents  :  ils  sont  dits  nobles ,  purs ,  élevés. 
En  effet,  ce  sont  eux  qui  ont  enfanta  les  arts  ;  ce  sont  eut 
qui  élèvent  et  Apurent  l'âme  en  appelant  son  intérêt  sur  les 
objets  les  plus  dignes  do  notre  contemplation,  le  beau  ,  le 
vrai  et  le  bien.  Ils  agrandissent  la  sphère  de  notre  pen- 
sée et  de  notre  imagination  en  sollicitant  sans  cesse  notre 
esprit  à  acquérir  des  connaissances  nouvelles.  Ces  plaisirs  ont 
encore  cela  de  particulier  que  nous  appelons  beauté  la  pro- 
priété qu'ont  les  objets  intellectuels  de  les  exciter  en  nous. 
En  effet,  nous  disons  une  belle  couleur,  une  belle  forme, 
un  beau  son,  une  belle  action  ,  un  lieau  poème,  lorsque 
cette  couleur,  cette  forme,  ce  son ,  cette  action ,  ce  poème, 
nous  agréent,  nous  causent  du  plaisir;  mais  nous  ne  di- 
rons pas  une  belle  odeur,  une  belle  saveur,  parce  que  l'ob- 
jet qui  a  excité  ce  plaisir  dans  le  mot  n'est  point  un  objet 
intellectuel,  mais  un  état  de  nos  organes  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  connaître  pour  être  agréablement  affectés. 
L'impossibilité  de  qualifier  ainsi  les  objets  de  nos  sensa- 
tions est  une  nouvelle  preuve  que  ces  faits  affectifs  nais- 
sent immédiatement  à  la  suite  d'un  lait  matériel ,  qu'ils 
commencent  à  eux-mêmes,  pour  ainsi  dire ,  et  que  les  per- 
ceptions sont  réellement  des  faits  intellectuels ,  puisque  la 
beauté- est  un  de  leurs  attributs.  C.-M.  Paffe. 

SENS  COMMUN»  Le  sens  commun,  comme  le  bon 
sens,  emporte  avec  lui  l'idée  de  faculté  que  la  nature  déve- 
loppe en  nous  sans  l'aide  de  la  réflexion  ,  et  au  moyen  de 
laquelle  l'homme  entre  en  possession  de  vérités  dont  l'ac- 
quisition est  indépendante  des  découvertes  et  des  leçons  de 
la  science;  mais  il  diffère  du  bon  sens  en  ce  qu'il  implique 
nécessairement  l'idée  de  faculté  commune  à  tous  les  indi- 
vidus de  notre  espèce,  comme  l'indique  le  mot  lui  même, 
et  qu'il  désigne  une  faculté  qui  nous  révèle  seulement  les 
vérités  premières,  sans  se  mêler  de  leur  application  à  tel 
cas  particulier.  Le  bon  sens  va  plus  loin  :  il  se  sert  des  vé- 
rités premières  déposées  par  le  sens  commun  au  fond  de 
la  conscience,  pour  juger  des  faits  particuliers  qui  se  pré- 
à  lui.  Le  sens  commun  fournit  les  principes  du 
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raisonnement,  le  bon  sens  les  applique  et  raisonne.  Ainsi 
le  sens  commun  nous  apprend  que  tout  ce  qui  commence 
d'exister  a  une  cause  ;  le  bon  sens  nous  f.itl  conclure  que 
les  êtres  qui  peuplent  l'univers  sont  l'ouvrage  «l'on  Dieu. 

Tous  les  liommes  ont  reçu  te  sens  commun,  c'est-à-dire 
qu'ils  possèdent  tous  un  certain  nombre  de  vérités  géné- 
rales ,  de  premiers  principes ,  qui  reposent  au  sein  de  leur 
entendement  ;  mais  le  bon  sent  n'est  point  le  partage  de 
tous  les  hommes,  parce  que  tous  pt  font  pas  une  applica- 
tion juste  des  vériléa  que  la  nature  leur  a  révélées. 

SENSIBILITÉ  (Philosophie).  Lorsque  le  Créateur 
forma  l'homme  et  constitua  les  facultés  de  son  être ,  il  lui 
donna  d'abord  l'intelligence,  qui  devait  lui  révéler  l'u- 
nivers et  l'élever  jusqu'à  son  divin  auteur.  Il  le  pourvut 
aussi ,  en  le  douant  d'activité ,  de  la  force  dont  il  avait  be- 
soin pour  atteindre  le  but  que  la  raison  lui  montrait  et  tra- 
vailler à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  Mais  son  œuvre 
eût  été  imparfaite ,  et  l'homme  eût  été  une  créature  insi- 
gnifiante et  sans  intérêt,  si  à  ces  deux  attributs  de  rime  il 
n'en  avait  ajouté  un  troisième,  non  moins  important,  non 
moins  sublime ,  le  pouvoir  d'être  accessible  au  plaisir  ou  à 
la  douleur.  C'est  ainsi  que  nous  définirons  cette  puissance 
merveilleuse d«  i'ime humaine,  qu'on  appelle  sensibilité. 
ht  en  effet,  qu'y  a-t-ll,  dans  la  Tie  de  l'homme  de  plus 
important  que  la  joie  ou  la  souffrance  ?  Quel  serait  le  mo- 
bile et  le  but  de  ses  pensées ,  de  ses  actions ,  si  ce  n'est  le 
bonheur  ou  le  plaisir,  qui  en  est  ici-bas  la  fugitive  image  ' 
Qu'on  se  figure  un  instant  le  sentiment  banni  du  coeur  de 
l'homme ,  et  qu'on  lui  laisse  seulement  l'intelligence  glacée, 
l'activité  poursuivant  froidement  un  but  sans  espoir  de  bon- 
heur :  que  devient  l'homme ,  sinon  un  être  vide  de  sens  , 
une  création  stérile  en  qui  la  raison  se  trouve  inutile  et  dé- 
placée, et  qui  |ieut  vivre  et  mourir  sans  que  son  passage 
sur  ta  terre  excite  beaucoup  plus  d'intérêt  que  le  végétal  ou 
la  pierre  insensible.  Le  sentiment  est  aussi  nécessaire  à 
l'ime  que  l'air  respirante  à  la  vie  du  corps.  La  sensibilité 
est  donc  un  attribut  essentiel  de  l'humanité,  constitutif  de 
sa  nature ,  et  qu'on  ne  pourrait  lui  enlever  sans  l'anéantir. 
Eh  bien,  le  croirait-on  ?  la  philosophie,  qui  se  décore  du 
nom  pompeux  de  science  de  Dieu  et  de  l'homme,  ne  s'est 
point  occupée  de  la  sensibilité,  ou  bien  en  a  usurpé  le  nom 
pour  le  donner  à  des  abstractions  qui  ne  sont  point  elle  ; 
usurpation  d'où  il  est  résulté  que  la  sensibilité ,  dépouillée 
de  son  nom ,  a  été  oubliée  et  méconnue.  Écoutez  la  langue, 
cet  écho  Odile  du  sens  commun  ;  elle  vous  parlera  de  la 
sensibilité ,  du  sentiment ,  des  émotions ,  des  affections  de 
toutes  espèces,  qu'elle  distinguera  des  états  de  l'intelligence 
ou  de  l'activité.  Demandez  à  l'homme  qui  n'a  d'autres  lu- 
mières que  celles  du  bon  sens  si  l'étal  de  l'être  qui  jouit 
ou  qui  souffre  est  le  même  que  celui  du  savant  qui  passe 
en  revue  une  longue  suite  de  connaissances  et  en  examine 
les  rapports  :  il  vous  répondra,  sans  aucun  doute,  que  la 
différence  de  ces  deux  étals  est  d'une  irrécusable  évidence. 
Mais  demandez  aux  philosophes  ce  que  c'est  que  la  sensibi- 
lité :  les  uns  vous  diront  que  c'est  le  pouvoir  d'être  en  re- 
lation avec  le  monde  extérieur  par  l'intermédiaire  des  sens; 
les  antres ,  donnant  au  même  mot  une  acception  plus  large, 
mais  tout  aussi  fausse,  définiront  la  sensibilité  le  pouvoir 
d'être  modifié  passivement  de  quelque  manière  que  ce  soit 
Ainsi ,  par  les  premiers  la  sensibilité  est  confondue  avec 
l'extériorité  ,  elle  l'est  par  les  seconds  avec  la  passivité.  Or, 
de  quel  droit  d'abord  les  phénomènes  de  l'extériorité  sont- 
ils  identifiés  avec  les  phénomènes  alfectits?  Si  l'on  avait 
analysé  tous  'es  faits  qui  se  produisent  en  nous  à  la  suite  de 
l'action  des  organes,  on  aurait  vu,  au  contraire,  qu'au 
grand  nombre  de  «  es  faits  sont  des  perceptions,  des  notions, 
et  n'appartiennent  par  conséquent  en  aucune  manière  à  l'é- 
lément affectif  (  voyez  Sensation  ).  Mais  quand  tous  les 
faits  de  l'extériorité  seraient  des  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité, n'existe- t-il  donc  pas  pour  l'âme  d'autres  phéûoinènes 
ira  ou  les  douleurs  physiques?  Cou- 
sensations  grossières  du  gastronome  avec  le 
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ptaisir  qui  transportai!  Arclùmède ,  possesseur  d'une  vérité 
nouvelle?  Et  je  pourrais  citer  bien  d'autres  bits  de  la  sen- 
sibilité qu'il  serait  impossible  de  rapporter  à  l'action  des 


enté ,  de  quel  droit  confond-on  les  faits  de  la 
passivité  avec  les  phénomènes  affectifs?  La  passivité,  il  est 
▼rai,  contient  les  phénomènes  affectifs,  mais  elle  renferme 
•usai  tous  les  faits  intellectuels  à  leur  origine;  et  c'est  sous 
ce  point  de  rue  seul  qu'on  Ta  considérée ,  en  commettant 
i  erreur  de  la  confondre  dans  ce  cas  avec  la 
,  en  avançant  que  la  sensibilité  c'est  l'intelligence 
à  l'état  passif.  Qu 'est-il  résulté  de  tout  cela  ?  Que  les  uns , 
en  identifiant  les  phénomènes  de  l'extériorité  avec  les  plié- 
affectifs  pour  ramener,  tant  bien  que  mal,  toutes 
à  la  sensation,  n'ont  point  dit  un  mot  de 
la  sensibilité  elle-même,  et  que  les  autres  n'en  ont  pas  parlé 
davantage,  et  l'ont  passée  sous  silence  tout  en  la  nommant, 
par  la  raison  qu'ils  l'ont  confondue  avec  un  des  états  de  l'in- 
telligence. 

Quelle  étude  était  pins  digne  pourtant  de  préoccuper  les 
esprits  sérieux  jaloux  de  connaître  les  lob  de  notre  na- 
ture? Comme  elle  est  intéressante  observée  sous  ce  point 
de  vue.'  Quelle  richesse  de  bits,  que  d'aperçus  nouveaux, 
et  quelle  poésie  dans  cette  analyse  !  Quels  résultais  féconds 
rirait  cette  Uiéoric  pour  l'esthétique,  puisque  le  beau  nous 
est  révélé  par  le  sentiment  plutôt  que  par  la  pensée  I  Quel 
secoui*  la  science  morale  n'en  retirerait- elle  pas,  puisque  la 
sensibilité  est  à  la  fois  notre  écueil  et  notre  mobile! 

>ous  n'a  root  pas,  ni  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de 
donner  ici  Pesquis-e  même  la  plus  légère  d'une  théorie  qui 
n'existe  pas  ;  et  quand  nos  forces  auraient  pu  suffire  à  cette 
ttri* ,  l'espace ,  à  coup  sttr,  nous  manquerait.  Tout  ce  que 
nous  pourrions  faire,  ce  serait  de  nommer  les  points  prin- 
cipaux dont  cette  ttiéorie  doit  s'occuper  et  de  dresser  tout 
au  plus  une  table  de?  chapitres. 

L'étude  de  b  sensibilité  se  diviserait  d'abord  en  deux 
partie*.  Dans  b  première  on  s'occuperait  de  tous  les  phé- 
nomènes affectifs  par  lesquels  rame  peut  être  modifiée  sans 
sortir  de  I état  passif,  c'est-à-dire  de  tous  les  plaisirs  et 
de  toutes  les  douleurs ,  de  toutes  tas  joies  et  de  toutes  les 
sojfîrances.  Ces  phénomènes  seraient  distribués  en  autant 
de  classes  qu'ils  ont  de  sources  différentes.  La  première 
embrasserait  tous  ceux  qui  n'ont  besoin  pour  apparaître 
que  d'un  phénomène  organique,  c'est-à-dire  les  sensa- 
tion s.  On  comprendrait  dans  la  seconde  tous  les  sentiments 
qui  s*  fin>d« iis--nt  à  b  suite  d'un  bit  intellectuel ,  comme 
U-s  plaisirs  que  bit  naître  b  vue  des  formes  ou  des  couleurs, 
la  irxHodie  ou  Harmonie;  ceux  qu'excitent  eo  nous  les  rap- 
ports ,  b  connaissance  des  lois  de  ta  nature ,  c'est-à-dire  la 
vérité  ;  ceux  que  procure  b  vue  d'une  bonne  action,  c'est- 
à-dire  de  !  accomplissement  de  la  loi  par  une  créature  li- 
bre, etc.  La  troisième  classe  renfermerait  les  plaisirs  et  les 
peines  qui  naissent  du  développement  de  notre  activité,  Cor> 
.«iderée  ou  comme  force  exercée  dans  un  but  intéressé ,  ou 

i  but  moral  ;  ce  seraient  alors  les 
,  proprement  dits.  Entin,  l'on  s'occuperait 
dans  une  quatrième  division  des  sentiments  combinés  avec 
des  faits  intellectuels  ;  combinaison  qui  donne  lieu  à  rira 
modification*  affectives  d'une  nature  particulière ,  comme 
respotr,  b  érable,  le  désespoir,  les  jouissances  du  souve- 
nir, b  mélancolie ,  b  tristesse ,  b  regret  (  noyés  Sorri- 
but  ).  Dans  b  seconde  partie  de  cette  théorie,  on  envisa 
gérait  b  sensibilité  à  l'état  actif.  De  même  que  l'esprit 
tbtrche ,  compare,  raisonne,  en  un  mot,  devient  attentif; 
it  même  te  co»ur  désire,  aime,  se  passionne.  L'un  veut 
»,  Paotre  veut  jouir.  Dana  les  deux  cas  l'activité 
:  pour  jouer  son  rote,  pour  animer  te  prin- 
cipe iuqurl  elfe  s'associe,  pour  en  développer  l'action  et  en 
roullipUer  les  richesse».  l-a  seconde  partie  aurait  donc  pour 
objet  IVtnde  de*  passions.  L'élude  des  passions  se  divi- 
serait ttte-roéroe  en  deux  parties,  parce  que  nos  alfections 


m 

sées  et  bienveillantes.  Les  passions  intéressées  ,  ou  qui  ont 
le  mol  pour  objet,  seraient  d'autant  d'espèces  qull  y  a  dans 
le  mol  humain  de  faces  différentes  qui  peuvent  devenir 
l'objet  de  soo  amour.  Ainsi,  en  considérant  l'homme  s'ai- 
mant  comme  intelligence,  on  découvrirait  en  lui  l'orgueil, 
la  vanité,  et  tons  les  sentiments  qui  en  dérivent,  tels  que 
te  mépris,  l'envie,  etc.  L'amour  de  soi  comme  force,  comme 
puissance,  nous  révélerait  d'abord  l'amour  de  b  liberté, 
puis  l'ambition,  b  cupidité,  et  tout  te  cortège  de  ces  pas- 
sions, telles  que  la  présomption,  l'avarice ,  l'ostentalion , 
la  haine.  Dans  l'homme  qui  s'aime  comme  être  sensible 
nous  trouverions  l'amour  du  pbisir  sous  toutes  ses  formes. 
Enfin,  nous  présenterions  l'homme  s'aimant  dans  son  propre 
corps,  et  nous  signalerions  comme  une  espèce  dVgoïsroe  b 
fatuité  et  la  coquetterie  (noyés  Écobne).  Quant  aux  pas- 
sions désintéressées  qui  ont  le  non-moi  pour  objet,  il  y  en 
aurait  d'autant  de  sortes  que  le  non-moi  renferme  d'objets 
différents  capables  d'exciter  notre  sympathie.  Ainsi  b  vrai, 
le  beau,  le  bien,  donneraient  lieu  à  autant  d'affections,  dont 
chacune  se  présenterait  sous  des  traita  distincte.  Dieu ,  b 
substance  du  vrai,  du  beau ,  du  bien,  serait  lui-même  l'ob- 
jet d'une  affection  d'une  nature  particulière  :  viendraient 
ensuite  les  affections  sociales,  la  philanthropie,  Pamour 
proprement  dit ,  l'amitié,  la  tendresse  maternelle,  etc.;  et 
enfin  celle  qui  semble  les  réunir  toutes ,  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  pour  laquelle  on  vit  et  l'on  meurt.  Après  cette  analyse 
de  nos  diverses  passions,  on  s'élèverait  à  des  considérations 
du  plus  haut  intérêt,  en  les  comparant  entre  elles,  pnb  en 
les  suivant  dans  leurs  résultats  ;  en  étalant  au  grand  jour 
toute  b  laideur  des  passions  égoïstes  ;  en  signalant  néan- 
moins celles  qui,  contenues  dans  de  justes  limites,  aident 
puissamment  l'homme  à  l'accomplisseinent  de  sa  On;  en  si- 
gnalant également  les  dangers  et  les  excès  où  peuvent  noua 
entraîner  tes  passions  désintéressées  et  les  plus  nobles  élans 
de  l'Ame ,  quand  leur  fougue  est  trop  impétueuse,  quand  la 
raison  vaincue  n'est  plus  capable  de  les  maîtriser.  Cest  dans 
de  pareilles  théories  que  b  morale  trouverait  ses  enseigne- 
ments les  plus  applicables  et  les  plus  efficaces.  Cest  là  ce 
qui  révélerait  véritablement  l'homme  à  lui-même,  ce  qui 
lui  montrerait  sa  force  et  sa  faiblesse,  ce  qui  lui  appren» 
drait  à  faire  usage  de  ces  armes  puissantes  que  la  nature  a 
mises  entre  ses  mains ,  et  avec  lesquelles  il  se  blesse  et  te 
tue,  faute  de  les  connaître.  C.-M.  pAm. 

SENSIBILITÉ  (Morale).  On  appelle  ainsi  b  disposi- 
tion tendre  et  délicate  de  l'àme,  qui  b  rend  facile  à  être 
émue,  touchée. 

Là  sensibilité  d'âme ,  dit  Duclos,  donne  une  sorte  de 
sagacité  sur  les  choses  honnête.* ,  et  va  plus  loin  que  b 
pénétration  de  l'esprit  seul.  Les  âmes  sensibles  peuvent 
par  vivacité  tomber  dans  des  fautes  que  tes  hommes  à  procé- 
dés ne  commettraient  pas,  mais  elles  l'emportent  de  beau- 
coup par  la  quantité  des  biens  qu'elles  produisent  Les 
âmes  sensibles  ont  plus  d'existence  que  les  autres  :  tes 
biens  et  les  maux  se  multiplient  à  leur  égard.  La  réflexion 
peut  faire  Pltomme  de  probité,  mais  la  sensibilité  bit 
l'homme  vertueux.  La  sensibilité  est  b  mère  de  l'huma- 
nité, de  la  générosité  ;  elle  sert  te  mérite,  secourt  l'esprit  et 
entraîne  b  persuasion  à  la  suite. 

La  sensibilité  tient  plus  à  la  sensation,  b  tendresse  au 
sentiment  :  la  chaleur  du  sang  nous  porte  à  la  tendresse ,  la 
délicatesse  des  organes  enlre  dans  la  sensibilité. 

Il  y  a  nue  espèce  de  sensibilité  vagu< 
d'une  faiblesse  d'organes,  plus  digne  de  compassion  que  de 
reconnaissance.  La  vraie  sensibilité  serait  celle  qui  naîtrait 
de  nos  jugements  et  qui  ne  les  formerait  pas. 

U  est  assez  ordinaire  de  voir  des  gens  se  plaindre  et  se 
blâmer  d'être  trop  sensibles;  c'est  un  tour  qu'Os  prennent 
pour  vous  dire  :  J'ai  te  cœur  excellent. 

SENSIBLE  (Accord).  Cest  celui  qu'on  appelle  autre- 
ment accord  dominant.  11  se  pratique  uniquement  sur  b 
domi  n  ante  du  ton  ;  de  b  lui  vient  te  nom  d'acroref  do- 
aussi ,  et  il  porte  toujours  b  note 
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sensible  pour  tierce  «le  cette 
nom  à'accord  sensible. 
SENSIBLERIE.  Foy» 
SENS  INTIME.    Voyez  Cokscikjicc  et 
(Psychologie  { tome  IX,  p.  246]). 

SENS  MORAL,  sentiment  du  bon,  de  l'honnête,  du 
beau.  On  dit  d'un  bomroe  peu  scrupuleux  que  le  sens  moral 
lui  mtnque.  Hutcbeson  a  écrit  un  traité  du  sens  moral. 

SEXSITIVE»  nom  vulgaire  du  mimosa  pttdica  de 
Linné,  plante  de  la  classe  des  légumineuses  particulière  à 
l'Amérique  centrale,  et  comprenant  une  soixantaine  d'es- 
pèces différentes,  dont  la  plus  remarquable  est  la  sensilive 
commune,  mimosa  pudica.  Elle  est  douée  d'une  remar- 
quable irritabilité ,  et  ses  feuilles  se  contractent  au  moindre 
attouchement  et  même  à  la  moindre  commotion.  Le  vent, 
l'ombre  d'un  nuage,  l'électricité,  la  cbaleur,  le  froid,  les 
vapeurs  irritantes  suffisent  pour  produire  ce*  effets.  Dès 
que  l'action  cesse,  les  parties  reprennent  leur  position  ha- 
bituelle. Mais  l'habilude  émousee,  pour  ainsi  dire,  la  sen- 
sibilité de  cette  plante.  Desfontaines  en  fit  l'expérience.  Il 
transporta  en  voilure,  pendant  plusieurs  jours,  une  sen- 
sîtive,  et  peu  à  peu,  «'habituant  au  mouvement,  elle  Gnit 
par  rester  dans  son  état  normal.  Soumise  à  l'action  du 
chloroforme ,  la  sensitive  subit  pendant  son  sommeil  des 
attouchements  réitérés  sans  éprouver  la  moindre  sensation. 
On  a  beau  la  froisser,  la  fleur  endormie  est  comme  morte 
et  ne  ae  ferme  plus.  Au  contraire,  an  bout  de  quelques 
mipules,  dès  que  le  sommeil  a  cessé,  la  plante  reprend  sa 
sensibilité  délicate.  En  un  mot,  sous  l'action  du  chloro- 
forme ,  la  sensilive  éprouve  absolument  les  mêmes  phéno- 
mènes et  les  mêmes  symptômes  que  l'animal. 

SENSOR1UM*  Quelques  anatomistes  désignent  ainsi 
l'endroit  du  corps  de  l'homme  où  ils  placent  le  siège  de 
l'ftme,  et  qu'ils  supposent  être  la  partie  du  cerveau  où  vien 


SENSIBLE  —  SENTIMENT 


nent  aboutir  tous  les  nerfs 


dant  assez  généralement  a  dire  que  c'est  vers  le  commen- 
cement de  la  moelle  allongée.  Descartrs  pensait  que  le  siège 
de  l'âme  est  dans  la  glande  pinéale  ou  eonarion .  Newton 
appelait  l'univers  le  sensorium  de  la  Divinité. 

SENSUALISME.  (.Idée  qu'éveille  ce  mot  est  com- 
plexe. 11  désigne  en  effet  d'une  part  la  doc!  ri  ne  suivant 
laquelle  toutes  les  notions  que  nous  possédons  ont  les  sens 
pour  base ,  conformément  à  cet  adage  :  AMI/  est  in  in- 
telleclu  qnod  non  fuerit  in  sensu;  et  de  l'autre  ce  prin- 
cipe ,  que  toute  notion  traie  repose  uniquement  sur  ee  qui 
est  ou  peut  devenir  l'objet  d'une  perception  par  les  sens, 
la  première  de  ces  acceptions,  le  sensualisme  est  une 
psychologique,  n'excluant  pas  (bien  que  cela  soit 
souvent  arrivé)  la  possibilité  que  des  matières  premières  et 
encore  grossières  de  la  vie  intellectuelle,  comme  c'est  le 
cas  dans  les  perceptions  par  les  sens,  se  développent  des 
i  Jdes  plus  élevées  qui  semblent  n'avoir  que  peu  ou  point  de 
rapports  avec  les  matières  premières,  et  que  l'on  présente 
dès  lors  ordinairement  comme  des  arguments  à  l'appni  des 
idées  Innées,  soit  métaphysiques ,  soit  esthétiques,  soit  mo- 
rales Dans  la  seconde  acception,  le  sensualisme  est  une 
doctrine  ayant  trait  a  la  puissance  et  aux  limites  du  savoir 
humain,  et  ne  voyant  que  des  illusions  dans  tout  ce  qui 
franchit  le  grossier  empirisme  de  l'expérience  intime  et 
externe.  Le  plus  souvent  on  a  confondu  cette  double  signi- 
fication du  mot  sensualisme;  confusion  qui  a  donné  lieu 
a  bien  des  erreurs  et  à  bien  des  accusations,  Le  sensualisme 
qui  donne  pour  limites  à  la  science  l'empirisme  compromet 
tous  les  grands  intérêts  moraux,  religieux  et  spéculatifs; 
•t  c'est  ce  qui  lui  est  effectivement  arrivé  toutes  les  Ibis 
qu'il  a  dégénéré  en  matérialisme.  Il  n'est  est  pas  moins 
complètement  faux  de  voir  du  sensualisme  dans  certaines 
doctrines  de  la  philosophie  naturelle ,  par  exemple  dans  celle 
de  l'atomisme  ;  car  il  n'y  a  pas  d'atomlsle  qui  voulût  con- 
venir que  les  atomes  sont  des  objets  perceptibles  par  les  sens. 
En  morale,  m  appelle  sensualisme  la  doctrine  suivant 


du  sentiment,  s'arcor- 


du  bien  et  du  mal  que  1a  jouissance  sensuelle,  le  ttuti- 
ment  de  plaisir  ou  de  déplaisir  sensuel ,  ne  durât-il  qu  un 
instant.  C'est  là  le  sensualisme  dont  firent  profession  Arts- 
tippe,  Épi  cure  et  son  école,  Hobbes  et  récole  française  du 
dix-huitième  siècle.  En  tant  que  théorie,  et  à  part  toute 
considération  philosophique,  le  sensualisme  trouve  sa  réfu- 
tation dans  l'existence  des  sciences,  telles  que  les  mathé- 
matiques. On  cesserait  bientôt  d'attaquer  le  sensualisme 
comme  doctrine  psychologique  autrement  qu'a  l'aide  d'ar- 
guments théoriques ,  si  l'on  ne  perdait  pas  de  vue  que  la 
démonstration  de  l'origine  d'une  idée  ne  prouve  rien  à  l'é- 
gard de  sa  valeur  ou  de  son  importance.  Royer-Collard 
est  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  détrôner  en 
France  les  théories  du  sensualisme. 
SENSUALITÉ  ,  attachement  aux  plaisirs  des  sens. 
SENTENCE,  SENTENCIEUX.  Il  y  a  cette  différence 
entre  les  mots  m  a  x  i  m  e  et  sentence,  qui  tous  deux  expri- 
ment cependant  une  vérité  palpable ,  incontestable,  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièrement  à  celles  de  ces  vé- 
rités qu'il  faut  regarder  en  morale  comme  règles  de  con- 
duite, tandis  que  le  second  désigne  uniquement,  mais  en 
dehors  de  l'ordre  scientifique ,  une  proposition  évidente,  une 
vérité  qui  tombe  immédiatement  sous  le  sens,  comme  l'in- 
dique l'étymotogiedumot,  qui  dérive  évidemment  de  sent  ire. 
Que  cette  proposition  ou  vérité,  d'ailleurs,  soit  une  règle 
de  conduite,  comme  dans  le  fameux  ConnttiS'toi  toi-même, 
qui  est  en  même  temps  une  maxime  et  ane  sentence,  ou 
que  ce  soit  simplement  l'expression  d'une  vérité  qui  n'ait 
pas  de  rapport  direct  avec  une  règle  de  conduite,  comme 
dans  cette  autre  proposition  :  Dieu  est  souverainement  bon . 
il  en  résulte  que ,  rigoureusement  partant ,  une  maxime  est 
toujours  une  sentence,  mais  que  la  sentence  n'est  pas  ton. 
Jours  nne  maxime. 

Le  mot  sentence  a ,  dans  la  juridiction  commerciale,  une 
autre  acception  ;  il  désigne  un  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal arbitral.  Dans  le  langage  ordinaire ,  sentence  s'em- 
ploie souvent  pour  désigner  la  décision  d'un  tribunal  empor- 
tant la  peine  capitale. 

C'est  peut-être  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  à  réunir  avec 
goût  dans  une  cruvre  littéraire  un  grand  nombre  de  maximes 
et  de  sentences ,  et  de  la  rareté  des  succès  obtenus  en  ce 
ne  sera  venue  l'idée  défavorable  qui  s'attache  géné- 
à  l'adjectif  sentencieux  qu'on  applique  à  des  ora- 
teurs inhabiles ,  ou  qu'on  fait  servir  à  désigner  une  affec- 
tation de  bien  dire  sans  en  avoir  le  talent ,  une  gravité 
intempestive  de  langage ,  un  dévergondage  enfii 
tences  hors  de  propos,  sans  choix  et  sans  tact. 


SENTE  et  mieux  SENTIER ,  chemin  étroit  entre  deux 
héritages  ou  bien  à  travers  des  champs,  des  bois.  Ce  mot 
s'emploie  aussi  au  figuré  :  Suivre  les  sentiers  de  la  vertu  ; 
Fuir  les  sentiers  battus;  Le  sentier  de  l'honneur  e*t  étroit. 

SENTEUR.  Voyes  Oncva. 

SENTIMENT (  Philosophie ).  Pris  dans  son  acception 
philosophique,  ce  mot  s'appliqoe  à  tous  les  phénomènes 
affectifs,  c'est-à-dire  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les 
peines,  qui  naissent  immédiatement  d'un  phénomène  intel- 
lectuel ou  d'un  phénomène  d'activité,  ou,  si  l'on  veut, 
qui  résultent  du  développement  de  l'intelligence  ou  du  prin- 
cipe actif.  Ainsi,  le  sentiment  diffère  de  la  sensation,  en 
ce  que  celle-ci,  bien  que  phénomène  affectif,  naît  immé- 
diatement à  la  suite  d'une  modification  de  l'organisme,  et  a 
mn  fait  matériel  pour  condition  d'existence.  Le  sentiment, 
dans  le  sens  rigoureux  du  root,  diffère  encore  des  phéno- 
mènes complexes  de  la  sensibilité  qu'on  désigne  sous  les 
noms  d'amour,  de  haine,  &  affection,  de  passion,  en  ce 
qu'il  ne  consiste  que  dans  un  simple  fait  de  plaisir  ou  do 
peine ,  et  qu'il  laisse  l'âme  encore  passive  à  l'égard  de  l'objet 
qui  excite  en  elle  le  phénomène  alfectif  ;  tandis  que  l'amour, 
qu'on  qualifie  aussi  de  sentiment  dans  la  langue  usuelle, 
'est  un  fait  complexe,  qui  comprend  et  le  phénomène  af- 
fectif, et  le  lait  d'activité  qui  se  développe  en  nous,  i 
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l'âme,  par  on  mouvement  qui  lui  est  propre,  se  porte  au- 
devant  de  l'objet  3e  ses  sympathies. 

On  a  confondu  aussi  le  sentiment  avec  l'idée  obscure ,  la 
notion  à  son  origine.  Plusieurs  causes  ont  amené  cette  con- 
fusion grave.  Nou*  signalerons  d'à  boni  le  langage,  qui  auto- 
rise a  faire  usage  du  mot  sentir  dans  deux  acceptions  bien 
différentes;  en  effet,  on  emploie  souvent  ce  mot  dans  le 
sens  de  comprendre  :  ainsi ,  l'on  dira  :  Je  sens  la  force  de 
vos  raisons,  au  lieu  de  :  Je  comprends.  Je  saisis  la  force 
de  vos  raisons;  Avoir  te  sentiment  de  sa  faiblesse,  au  lieu 
de  :  Avoir  la  conscience  de  sa  faiblesse,  etc.  Puis  l'on  dira, 
rti  donnant  on  tout  autre  sens  à  ce  mot ,  Je  sens  (  c'est-à- 
dire  f  éprouve)  de  l'amitié  pour  vous;  la  vue  de  ma  patrie 
m'a  causé  un  sentiment  inexprimable  de  joie,  etc.  Il  suffit 
des  luii.it  r ».  naïves  da  sens  commun  pour  n'être  point  la 
dupe  de  cet  abus  de  langage,  d'une  expression  figurée,  dont  il 
est  si  facile  de  démêler  la  signification  propre.  Mais,  profitant 
île  celle  confusion  de  mots,  les  pbilo&opltes  n'ont  vu  dans 
le  sentiment  que  les  premières  lueurs  de  l'intelligence,  les 
notions  confuses  par  lesquelles  elle  débute,  et  ils  ont  com- 
plètement négligé  de  considérer  le  fait  do  plaisir  ou  de  peine. 
Ainsi ,  ils  ont  distingué  lu  sentiment-sensation ,  le  senti- 
ment  des  rapports ,  le  sentiment  des /acuités  de  l'dme  et 
e  sentiment  moral,  et  il*  ont  assigné  ces  différentes  sortes 
de  sentiments  pour  origine  A  toutes  nos  idées.  La  réfutation 
de  ce  système  se  trouve  dans  la  distinction  que  nous  avons 
déjà  faite  de  la  perception  et  de  la  sensation  (  voyez  la  se- 
conde partie  de  l'article  Sensation  ). 

Passons  nous-méme  rapidement  en  revue  les  principales 
sortes  de  sentiments  dont  l'Ame  peut  être  affectée.  Mous 
aurons  d'abord  à  signaler  tous  ceux  qui  naissent  du  dévelop- 
pement de  l'intelligence;  nous  examinerons  ensuite  ceux 
auxquels  donne  lieu  le  développement  de  l'activité. 

Les  perceptions  de  couleur,  de  forme  et  de  mouvement 
•ont  pour  nous  des  sources  intarissables  de  jouissances  ; 
témoins  l'azur  des  deux,  la  parure  des  vertes  campagnes , 
le  brillant  émail  d'un  parterre,  et  ces  mille  nuances,  ces 
mille  combinaisons  de  couleurs  que  la  nature  ou  l'art  pla- 
cent tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Mais  les  couleurs  nom- 
bres,  ternes  ou  liviies ,  nous  déplaisent  et  nous  attristent. 
La  perception  des  formes  n'excite  pas  en  nous  des  senti- 
ments  moins  Taries  ni  moins  nombreux;  et  depuis  le  co- 
quillage qui  se  caclie  dans  le  sable  des  mers  jusqu'au  peu- 
plier qui  s'élance  dans  la  nue,  jusqu'au  temple  majestueux 
qui  domine  nos  cités,  que  d'objets  qui  charment  nos  regards 
et  commandent  notre  admiration  !  Mais  que  d'objets  aussi 
dont  les  formes  anguleuses ,  incorrectes,  nous  choquent  et 
nous  font  détourner  les  yeux  !  Nous  aimons  a  voir  des  mou- 
vements vif* ,  gracieux ,  faciles  :  les  mouvements  lents , 
heurtes ,  puub<cs,  nous  font  souffrir.  Que  dirai-je  des  sons, 
du  ravissement  où  nous  jette  une  douce  mélodie,  de  la 
blessure  qui  semble  nous  déchirer  quand  des  notes  discor- 
dantes ou  trop  aiguës  se  font  entendre?  Les  plaisirs  qui 
naisse  lit  des  perceptions  ont  donné  naissance  à  tous  les  arts, 
car  c'est  a  les  reproduire  que  s'évertuent  le  peintre,  le 
sculpteur,  l'architecte,  le  danseur,  le  musicien. 

S»  les  qualités  de  La  matière  sont  des  trésors  toujours  ou- 
verts pour  la  sensibilité,  les  phénomènes  de  l  ame  sont  aussi 
des  sources  frondes  où  elle  va  puiser  tous  les  jours.  Quoi 
de  plus  flatteur  pour  nous  que  l'action  heureuse  et  facile 
de  l'intelligence,  qu'une  succession  d'idées  qui  se  déroulent 
naturellement  et  sans  effort ,  soit  que  nous-même  nous 
soyons  la  théâtre  de  ces  phénomènes,  soit  que  ce  spectacle 
s'offre  à  nous  dans  autrui,  par  le  miroir  du  langage I  De  là 
le  plaisir  qu'on  trouve  dans  la  rêverie  et  dans  toutes  les 
scènes  que  l'imagination  nous  présente  ;  de  là  aussi  le  plai- 
sir que  nous  éprouvons  à  entendre  parler  avec  abondance, 
roeu»>a>  et  clarté,  plaisir  indépendant  de  celui  qui  petit 
naître  des  objets  mêmes  que  les  idée*  rappellent.  Ivactrvité 
nous  présente  un  spectacle  non  moins  intéressant  :  nous 
applao<1. lions  à  la  force  qui  surmonte  les  obstacles  et  at- 
teint avec  facilité  le  but  de  ses  efforts;  nous  plaignons,  au 


contraire,  celui  qui  lutte  en  vain ,  et  nous  souffrons  pres- 
que autant  que  lui  à  la  vue  de  son  impuissance  :  quant  à 
celui  qui  agit  pour  accomplir  le  bien,  ses  efforts  sont  pour 
nous  l'objet  de  l'admiration  la  plus  vive,  de  même  que 
notre  indignation  poursuit  l'homme  qui  agit  librement  pour 
détruire  l'ordre  établi  par  la  nature.  Mais  quoi  de  plus 
propre  à  remuer  notre  Ame  que  les  scènes  qui  nous  sont 
olfertes  par  la  sensibilité!  Être  averti  de  la  joie  ou  de  la 
souffrance  d'autrui ,  c'est  jouir  ou  souffrir  soi-même.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  les  sentiments  que  nous  éprouvons 
alors  ne  sont  -que  la  répétition  de  ce  qui  se  passe  dans  une 
autre  Ame.  Ce  qui  prouve  que  le  spectacle  des  phénomènes 
de  la  sensibilité  est  pour  nous  la  source  de  peines  ou  de 
plaisirs  qui  ont  leur  nature  propre ,  c'est  que  souvent  la 
vue  de  souffrances  et  d'angoisses  cruelles  excite  en  nous 
des  émotions  dont  nous  sommes  avides,  et  auxquelles  nous 
attaclions  le  plus  grand  prix.  Cette  action ,  ce  reflet  de  la 
sensibilité  sur  elle-même,  est  ce  qui  éveille  les  sentiments 
les  plus  vifs  :  aussi  les  noctes  sont-ils  sûrs  de  ne  pouvoir 
nous  plaire  davantage  que  lorsqu'ils  nom  présentent  la  pein- 
ture des  émotions  et  des  passions  de  toutes  sortes  qui  font 
battre  le  cœur  humain. 
La  troisième  espèce  des  sentiments  qui  sont  dus  aux 


donne  naissance  la  perception  des  rapports.  Les  rapports  de 
convenance  et  de  disconvenanec,  considérés  en  eux-mêmes, 
sont  pour  nous  la  source  de  sentiments  aussi  énergiques 
que  variés.  Ainsi ,  nous  aimons  à  remarquer  de  la  ressem- 
blance entre  deux  objets  qui  au  premier  abord  nous  pa- 
raissaient différents.  De  là  le  plaisir  qne  nous  trouvons  dans 
les  comparaisons  que  les  poètes  ont  soin  de  multiplier  dans 
leurs  oeuvres.  De  la  aussi  l'intérêt  qu'ont  pour  nous  ces  jeux 
de  mots  qui  nous  présentent  une  relation  de  ressemblance 
et  mémr  d'identité  sous  le  rapport  de  l'expression  entre 
deux  idées  entièrement  disparates ,  et  ces  jeux  d'esprit  qui 
nous  présentent  au  contraire  deux  idées  comme  incompa- 
tibles cl  qui  nous  en  laissent  apercevoir  la  convenance  sous 
rincoltérence  de  l'expression  (voyn  Cauxdoor,  Ribe). 


Les  rapportsde  différence  ou  de  disec 


îicilent  en 


général  un  sentiment  pénible.  Cependant,  quand  la  diffé- 
rence est  fortement  tranchée,  quand  elle  donne  lieu  A  un 
contraste,  elle  nous  affecte  tout  autrement  ;  car  les  con- 
trastes ont  souvent  fourni  aux  poètes  leurs  plus  grandes 
beautés.  Si  nous  considérons  maintenant ,  non  plus  les 
rapports  simples,  mais  les  rapports  généralisés,  c'est-à-dire 
les  lois  de  la  nature  (car  une  loi  n'est  autre  chose  qu'un 
rapport  généralisé  par  l'esprit  et  envisagé  comme  per- 
manent et  invariable),  nous  allons  voir  apparaître  des 
sentiments  d'une  antre  espèce ,  les  plaisirs  que  procure  la 
connaissance  de  la  vérité,  ou  l'inquiétude,  la  souffrance 
de  l'esprit,  quand  sa  faiblesse  lui  en  dérobe  le  flambeau. 
Remarquons  qne  parmi  les  vérités  celles  qui  nous  agréent 
davantage  et  nous  affectent  le  pins  vivement  sont  les  véri- 
tés relatives  à  la  nature  hamaine.  C'est  pour  cela  que  l'his- 
toire des  peuples  et  des  individus  a  pour  nous  plus  d'inté- 
rêt que  celle  des  oiseaux  on  des  quadrupèdes  ;  c'est  pour 
cela  que  le  drame,  qui  a  pour  bot  de  nous  retracer  les  prin- 
cipaux traits  de  la  nature  humaine,  a  tant  de  charmes  pour 
nous ,  et  que  l'oeuvre  dramatique  qni  a  te  plus  de  succès  et 
d'avenir  est  celle  on  l'auteur  s'est  moins  attaché  à  exciter 
en  nous  des  émotions  vives  qu'A  exprimer  fidèlement  les  lois 
de  notre  nature. 

Il  est  encore  une  idée  qui  est  pour  nous  la 
sentiment  à  part,  eVst  celle  de  Vinflni.  Quelque 
qu'elle  soft  pour  la  faible  raison  de  l'homme ,  elle  ne  laisse 
pas  de  remuer  son  Ame  par  les  plus  profondes  émotions , 
et  le  sentiment  qu'elle  fait  naître  est  l'origine  du  sentiment 
religieux,  sentiment  dont  la  puissance  ne  saurait  être  com- 
parée à  aucune  autre.  Il  est  vrai  qu'il  a  de  nombreux  auxi- 
liaires; mais  ce  qui  lui  donne  sa  principale  forcé,  c'est  que 
ritomme  applique  l'idée  A' infini  à  la  puissance,  à  l'amour,* 
la  sagesse  de  son  Créateur. 


Digitized  by  Google 


no  SENTIMENT  —  SEP 

Nom  n'avons  pimenté  ki  que  les  bit*  élémentaire»  de  I» 
sensibilité.  Que  serait-ce  si  nous  les  suivions  dans  toutes 
leurs  combinaison*  T  11  nous  faudrait  plusieurs  volumes. 
Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  les  senti- 
ments qui  donnent  naissance  aux  aifcctions  sociales,  et 
qui  consistent  principalement  dans  les  plaisirs  que  nous 
lait  éprouver  la  rue  d'êtres  semblables  à  nous,  et  qui  nous 
agréent  par  tous  les  pWnomènes  de  sensibilité,  d'activité 
eu  d'intelligence  qu'ils  nous  manifestent.  Ces  sentiments  ont 
reçu  à  bon  droit  te  nom  de  sympathiques.  On  appelle  par 
opposition  antipathie  le  sentiment  pénible  que  nous  éprou- 
vons à  la  vue  des  défectuosité  de  notre  nature.  Nous  si- 
gnalerons également  parmi  les  sentiments  complexes  ce- 
lui que  nous  éprouvons  en  quittant  ou  en  retrouvant  le  lieu 
qui  nous  a  vus  naître  et  grandir,  et  dont  la  vue  nous  rap- 
pelle tant  d'objets,  tant  d'événements  auxquels  se  rattachent 
tant  de  douces  émotions.  Nous  serions  aussi  par  trop  in- 
complet si  nous  ne  nommions  au  moins  l'espérance,  la 
crainte,  le  reyrer ,  le  désespoir,  sentiments  qui  naissent  à 
la  pensée  d'un  bien  ou  d'un  mal  à  venir,  ou  d'un  bien  perdu, 
et  perdu  sans  retour  (eoyes  Douleur  morale  ). 

Quant  aux  sentiment*  qui  naissent  à  la  suite  du  déve- 
loppement de  l'activité,  il*  sont  de  deux  sortes.  Comme 
nous  pouvons  en  agissant  nous  proposer  deux  buts  ditfé- 
rents,  ou  un  bot  intéressé,  on  un  but  moral,  les  sentiments 
différeront  selon  qu'ils  naîtront  à  la  suite  du  développement 
de  notre  activité  dan*  l'un  ou  dans  l'autre  sens.  D'une  part, 
nous  aurons  les  plaisir*  qui  résulteront  de  l'action  facile  et 
heureuse  de  notre  force,  les  joies  du  succès;  puis  le*  plai- 
sirs qui  résulteut  de  la  liberté ,  de  la  puissance,  de  la  pos- 
session; puis  aussi  les  souffrances  de  l'activité  arrêtée  dans 
ses  efforts,  Impuissante  à  atteindre  son  but,  le*  douleurs  de 
l'esclavage,  de  l'abaissement,  de  la  misère.  D'un  autre  côté , 
nous  aurons  les  plaisirs  que  procure  la  conscience  à  celui 
qui  a  déployé  son  activité  |K>ur  concourir  autant  qu'il  était 
en  lui,  a  l'accomplissement  du  bien, de  la  loi  établie  par  la 
sagesse  éternelle ,  puis  le* peine*  de  la  conscience,  c'est-à- 
dire  le*  remords  qu'éprouve  l'Iiomme  qui  a  travaillé  sciem- 
ment à  détruire  l'ordre,  le  bien,  et  qui  s'est  mis  en  opposi- 
tion et  en  état  de  révolte  contre  le  principe  de  tout  bien, 
de  tout  ordre.  Le*  joies  et  les  remords  de  la  conscience , 
ces  sentiments  que  nous  signalons  les  derniers,  sont  à 
coup  sûr  les  premiers  de  tous  par  leur  importance,  car  ils 
réalisent  ce  que  l'homme  poursuit  avec  Unt  d'ardeur,  ce 
qu'il  fuit  avec  tant  d'effroi ,  le  bonheur  et  le  malheur. 

C.-M.  Paffg. 

SENTIMENT  (  Beaux-Arts).  En  parlant  des  ouvrages 
de  l'art,  ce  mot  peut  s'employer  dans  un  des  sens  qu'un 
lui  donne  dans  le  langage  ordinaire,  où  il  se  prend  souvent 
pour  l'effet  de  la  sensibilité.  Ainsi  on  peut  dire  qu'il  y  a  du 
sentiment  dans  l'ouvrage  d'un  artiste ,  comme  l'on  dirait 
qu'il  ;  en  a  dans  l'ouvrage  d'un  poète.  Un  peintre,  un  sculpteur 
qui  réussit  dans  la  partie  de  l'expression  montre  du  sen- 
timent, puisque  l'expression  dans  l'art  ne  peut  être 
produite  que  par  une  sensibilité  exquise. 

Le  mot  sentiment  s'applique  aussi  quelquefois  à  une 
partie  de  l'art  qui  tient  à  l'exécution.  On  dit  d'un  contour, 
qu'il  y  a  du  sentiment,  ou  de  quelque  partie  d'une  ligure, 
qu'elle  est  faite  avec  sentiment  ;  et  dans  cette  acception 
ce  mot  désigne  un  résultat  de  la  sensibilité.  C'est  parce 
qu'un  artiste  sent  fortement  ce  qui  sert  à  bien  exprimer  les 
formes  de  la  nature  qu'il  le*  rend  par  un  trait  ressenti,  et 
qu'il  donne  à  son  traitée  qu'on  appelle  du  sentiment.  C'est 
parce  qu'il  s'est  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal dans  une  partie  qui  fait  l'objet  de  son  étude,  c'est 
parce  que  ce  caractère  principal  excite  eu  son  âme  une  sen- 
sation vive ,  qu'il  exprime  ce  caractère  avec  sentiment. 
Lorsque  l'artiste  n'a  qu'un  sentiment  incertain  sur  l'objet 
qu'il  imite ,  il  le  rend  avec  mollesse;  son  trait ,  sa  touclie 
partagent  l'indécision  de  sa  pensée.  L'indécision,  la  mol- 
lesse, sont  le  contraire  de  ce  que  dans  Carton  exprime  par 
le  mot  sentiment.  Le  sentiment  est  toujours  accompagné  de 
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fermeté;  mais  la  fermeté  ne  sert  qu'a  dissimuler  l'ignorance 
quand  elle  n'est  pas  le  résultat  d  une  sensation  juste  im- 
primée par  l'objet  imité  et  d'une  connaissance  parfaite  de 
cet  objet,  sans  laquelle  il  ne  peut  exciter  que  des  sensations 
incertaines.  Milus  ,  d«  l'Iuutct. 

SENTIMENTALITE.  On  a  donné  ce  nom  a  la  nuance 
|  qni  sépare  la  sensibilité  de  la  sensiblerie,  laquelle  n'en  est 
que  la  ridicule  affectation,  tandis  que  la  sentimentalité  est 
l'exagération  de  ce  sentiment.  La  sentimentalité  a  long- 
temps constitué  en  littérature  on  genre  dont  YObermann 
de  Sénancour  peut  être  considéré  comme  le  type  le  plus 
achevé.  L'école  du  sentiment  a  tant  abusé  des  larmes,  de* 
soupirs,  des  regrets,  des  imprécations  contre  la  fatalité 
qui  préside  aux  destinées  humaines,  qu'elle  a  fini  par  de- 
venir souverainement  ridicule.  Dès  lors  elle  avait  vécu. 

SENTINELLE  (de  l'italien  sentinella),  soldat  à  pied 
qui  fait  le  guet  pour  la  garde  d'un  camp ,  d'une  place , 
d'un  palais,  etc.,  et  qui  est  détaché  pour  cela  d'un  corps, 
d'un  poste  de  gens  de  guerre. 

La  France  est  incontestablement  l'un  des  pays  du  monde 
où  l'on  a  toujours  déployé  le  pins  grand  luxe  en  sentinelles  ; 
l'autorité  en  fourre  partout  où  elle  trouve  le  moindre  pré- 
texte pour  en  placer.  Sou*  le  règne  de  Louis-Philippe,  un 
orateur,  à  propos  des  économies  réalisables  sur  le  budget  de 
la  guerre,  fit  éclater  de  rire  tous  les  cotés  de  la  chambre  en 
demandant  au  ministre  si  la  sentinelle  qui  jour  et  nuit  se 
promenait  silencieusement  autour  de  l'obélisque  de  Loxor 
avait  pour  consigne  d'empêcher  les  malfaiteurs  d'enlever  ce 
vénérable  monument .  On  en  pourrait  dire  encore  autant  des 
soldats  qui  (ont  le  guet  auprès  de  la  statue  de  Henri  IV,  de 
celle  du  maréchal  Ncy ,  et  de  Unt  d'antres  monuments,  tant 
a  Pari*  que  dans  nos  départements ,  qui  se  garderaient  fort 
bieu  tout  seuls. 

[Il  était  admis  en  principe  dans  les  armées  modernes 
que  tout  officier  trouvant  une  sentinelle  endormie  lui  pou- 
vait passer  son  épée  au  travers  du  corps  :  cela  se  disait , 
mais  ne  se  faisait  pas;  c'était  une  loi  de  tradition,  non  de 
droit  écrit ,  car  droit  militaire  et  jurisprudence  militaire 
sont  choses  tout  idéales  et  a  créer.  La  plus  ancienne  disposition 
que  nous  retrouvions  à  l'égard  de  cette  espèce  de  désertion 
d'un  factionnaire  endormi  était  insérée  dans  l'ordonnance 
du  l'r  août  1733;  elle  voulait  que  les  sentinelles  endormie* 
lussent  |tassées  |tar  les  armes,  mais  il  ne  reste  pas  trace  qnt 
des  jugements  de  ce  genre  soient  intervenus. 

SÉOGOUN.  Voyez.  Kooao  et  Jspoh.  °   BARDW*  ^ 
SEI\  t'oyes  Charrue. 

SÉPARATION  (du  latin  sr par  are),  action  de  mettre 
à  part ,  de  disposer  autrement ,  de  séparer. 

SÉPARATION  DE  BIENS.  Il  y  a  deux  espèces  de 
séparations  de  biens  entre  é|K>ux.  L'une  est  stipulée  avant 
le  mariage,  et  résulte  des  clauses  expresses  intervenues  à  cet 
égard  au  contrat.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  séparation  de 
biens  contractuelle.  On  appelle  l'autre  séparation  judi- 
ciaire ,  parce  qu'elle  ne  peut  régulièrement  avoir  lieu  qu'en 
vertu  d'un  jugement  rendu  dans  les  formes  voulues  par 
la  loi. 

Dans  la  séparation  contractuelle,  la  femme  conserve 
la  libre  disposition  de  ses  revenus  ;  mais  elle  ne  peut  aliéner 
ses  immeubles  sans  le  consentement  de  son  mari ,  ou ,  à  son 
refus ,  sans  celui  de  la  justice.  La  simple  exclusion  de  la 
communauté  n'enlève  au  mari  ni  l'administration  des  biens 
ni  la  jouissance  des  revenus  de  sa  femme.  11  n'y  a  que  l'in- 
sertion au  contrat  de  la  clause  lormelle  portant  séparation 
de  biens  qui  les  lui  fasse  perdre.  La  lemme  mariée  sous 
le  régime  de  la  communauté ,  ou  sous  le  régime  dotal ,  peut 
obtenir  de  la  justice  la  séparation  de  biens  lorsque  le  dé- 
sordre des  affaires  du  mari  donne  lieu  de  craindre  que  les 
biens  de  celui-ci  ne  soient  pas  suffisants  pour  remplir  les 
droits  et  reprises  de  la  femme.  Les  causes  de  séparations 
judiciaires  sont  indiquées  aux  articles  1443  et  1563  du  Code 
Civil.  Les  effets  de  cette  séparation  consistent  à  rendre  à  U 
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U  libre  administration  de  ses  biens  ;  elle  se  lui  con- 
fère pu  toutefois  le  droit  de  le*  aliéner,  lorsqu'elle  est  ma- 
riée «ou*  le  régime  dotal.  Aux  termes  de  l'article  1449,  elle 
peut  disposer  de  son  mobilier  et  l'aliéner;  mais  elle  De  sau- 
rait aiiéuer  ses  immeubles  sans  le  consentement  de  son  mari , 
ou,  à  défaut,  sans  autorisation  de  justice.  L'article  1443 
déclare  que  la  séparation  de  bien*  ne  peut  être  poursuivie 
qu'en  justice,  et  que  toute  séparation  volontaire  est  nulle. 
La  fétu/ne  qui  a  volontairement  déserté  le  domicile  conju- 
gal n'est  pas  reeevaUe  à  demander  la  sépara  t ion  de  biens  tant 
qu'elle  ne  l'a  pas  réintégré . 

SÉPARATION  DE  CORPS.  La  loi ,  à  défaut  du  di- 
vorce ,  aboli  ea  1916,  doone  le  moyen  de  se  soustraire  i  la 
cohabitation  conjugale,  parte  séparation  de  corps,  à  celui 
de*  deux  époux  dont  l'honneur  et  l'existence  se  trouvent 
gravement  compromis  par  le  fait  de  l'autre  époux.  11  y  a 
en  effet  des  peines  qui  rendent  la  vie  commune  insuppor- 
table; ce  sont  celles  qui  autorisent  et  justi fient  la  séparation 
drmandée  par  une  femme  que  son  mari  rend  volontairement 
et  constamment  malheureuse. 

Les  mêmes  motifs  qui  donnaient  lieu  au  divorce,  pour 
eaujes  df  terminée*,  autorisent  aussi  la  demandeen  séparât  on 
de  corps.  Ces  causes  sont  :  t"  l'adultère  de  la  femme  ;  2°  l'a- 
dultère du  mari,  lorsqu'il  tient  sa  concubine  dans  la  mat- 
son  commune,  lors  m<srae  que  la  femme  n'habite  pas  cette 
maison  commune,  expression  par  laquelle  la  lui  ne  désigne 
que  le  domicile  marital  ;  3e  les  excès ,  sévices  ou  injures 
graves  de  l'un  des  époux  envers  l'autre  ;  4°  la  condamnation 
de  f*uu  des  époux  aune  peine  infamante,  par  un  jugement 
denmiifetnon  susceptible  d'être  légalement  réformé.  Par 
•xcis  le  législateur  a  entendu  des  acles  de  violence  qui 
excèdent  toute  ine*ure,  qui  mclteut  la  santé  ou  la  vie  de  l'uu 
de-i  époux  en  danger;  et  par  sévices  des  actes  de  cruauté 
euro  mis  sur  la  personne,  qui  ne  mettent  pas  la  vie  en  danger. 
L'injure,  pour  devenir  une  cause  suflisante  de  séparation, 
doit  être  gratt  ;  et  c'est  au  juge  qu'il  appartient  d'apprécier 
la  gravité  de  fiojore  ou  de  l'outrage.  Ce  caractère  dé|«end 
de  la  position  et  des  habitudes  sociales  des  parties  intéres- 
secs.  Evidemment  tel  mot  sans  importance  dans  une  classe 
ou  les  expressions  ont  en  général  beaucoup  moins  de 
et  de  mesure  devient  une  injure  grave  pour  la 
s  où  l'éducation  aiguUe  la  sen- 

Lorsqoe  la  séparation  de  corps  est  prononcée  pour  cause 
de  l'adultère  de  la  lemme,  celle-ci  est  condamnée,  et  sur  la 
réquisition  du  ministère  public ,  à  la  réclusion  dans  une 
roai-oo  de  correction  ,  [lendanl  trois  mois  au  moins  et  deux 
ans  au  plus. 

La  séparation  de  corps  entraîne  toujours  celle  des  biens. 
Ses  effet*  s'étendent  a  la  personne  des  époux ,  à  leurs  en- 
fants, a  leurs  biens.  Toutefois,  elle  n'opère  pas  la  dissolu- 
tion du  mariage,  dont  les  liens  ne  sont  que  relâchés.  Elle 
par  conséquent  subsister  la  présomption  léga>'e  de 
!  ea  faveur  des  enfants  contre  le  mari  de  la 
t.  Puisque  le  mariage  n'est  pas  rompu,  les  c|>oux  con- 
à  se  devoir  mutuellement  fidélité,  secours  et  as- 
sisfunce.  Ea  conséquence,  le  Code  Pénal  prononce  des  peines 
contre  la  lemme  convaincue  d'adultère  postérieurement  à 
la  séparation ,  de  même  que  contre  le  mari  qui  après  la 
séparation  de  corps  prononcée  a  entretenu  une  concubine 
dans  ta  maison  conjugale.  L'époux  contre  lequel  la  sépara- 
tion a  été  prononcée  a  le  droit  de  demander  des  aliments 
a  l'autre,  s'il  est  dans  le  besoin.  Pendant  Vinslance  en  sé- 
paration de  corps,  les  enfants  restent  sous  la  garde  du 
'  ou  demandeur,  à  moins  qu'il  n'en  soit  autre- 
par  le  tribunal,  a  la  demande  de  la  mère  on 
de  la  temilie.  Après  la  séparation  prononcée ,  ils  restent  à 
l'époux  qui  l'a  obtenue,  i  moins  que,  sur  la  demande  de  la 
bimUe  on  du  ministère  public,  le  tribunal  n'ordonne  que 
tous  au  qurlques-uns  d'entre  eux  seront  confies  au  soin  de 
l'autre  époux,  ou  d'un  tiers.  Mais  quelle  que  soit  La  per- 
sonne a  laquelle  ils  sont  confiés,  le  père  et  la  mère  conservent 
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entretien,  de  même  qu  us  restent  tenus  a  y  couiriuiier  en  rai- 
son de  leurs  facultés.  La  séparation  de  corps  cesse  quant 
aux  personnes  par  1a  volonté  des  époux  ;  mais  quant  aux 
biens  elle  ne  peut  cesser  qu'en  vertu  d'un  acte  authen- 
tique. 

SÉPARATION  DE  DETTES.  Les  dettes  duo 
défunt  se  divisent  entre  ses  héritiers,  et  chacun  d'eux  y 
contribue  dans  la  proportion  de  la  part  qu'il  a  dans  la  suc- 
cession. Le  légataire  à  titre  universel  contribue  avec  les 
héritiers ,  au  prorata  de  son  émolument.  Mais  le  légataire 
particulier  n'est  pas  tenu  des  dettes  et  charges,  sauf,  tou- 
tefois,  l'action  hypothécaire. 

SÉPARATION  DE  PATRIMOINES.  Tons  les 
créanciers  d'une  succession  ont ,  sans  distinction ,  aux  termes 
de  l'article  878  du  Code  Civil ,  la  faculté  de  demander  la 
séparation  des  patrimoines.  Le  législateur  a  eu  en  vue  en 
cela  d'accorder  aux  créanciers  du  défunt  sur  les  biens  de 
la  succession  un  privilège  qui  les  fasse  payer  de  préférence 
aux  créanciers  personnels  de  l'Aérifier.  La  loi  a  prescrit ,  dans 
l'intérêt  des  tiers,  un  délai  dans  lequel  le  créancier  doit  s'Ins- 
crire, sous  peine  de  perdre  ce  privilège.  Ce  délai  est  de  six 
mois  quand  il  s'agit  de  créances  hypothéquées  sur  immeubles. 
Le  droit  d'invoquer  la  séparation  des  patrimoines  se  pres- 
crit par  trois  ans  quand  il  s'agit  de  meubles.  A  l'égard  des 
immeubles,  l'action  peut  être  exercé*  tant  qu'ils  existent 
entre  les  mains  de  l'héritier.  L'action  ea  séparation  des 
patrimoines  à  l'égard  des  immeubles  ne  se  prescrit  qu'avec 
et  comme  la  créance  elle-même,  si  d'ailleurs  les  choses  sont 

encore  entières. 

SKPIIIROTH.  Vouez  Cabale. 

SÉP1  A,  espèce  d'enc  re  employée  particulièrement  pour 
les  lavis.  On  la  retire  d'une  vessie  que  les  sèch  es  ont  auprès 
du  cœur.  Assez  semblable  à  l'encre  de  Chine,  dont  elle  ae 
diffère  que  par  une  couleur  plus  rougeâtre,  on  l'extrait  du 
tissu  cellulaire  qui  la  contient  dans  un  état  de  bouillie  assez 
épaisse.  Mise  dans  l'eau,  elle  s'y  délaye,  et  en  teint  une  très- 
grande  quantité.  Reçue  dans  un  vase,  elle  s'y  dessèche  en 
peu  d'heures,  et  s'en  détache  en  écailles  pareilles  à  celle  de 
i'encre  de  Chine. 

Dans  les  dessins  à  la  sépia  les  couleurs  s'appliquent  par 
teinte*  superposées  et  plus  ou  moins  foncées.  On  commence 
généralement  par  établir  les  masses  an  moyen  de  teintes 
plates  et  claires,  puis  on  ajoute  des  teintes  plus  foncée*  pour 
produire  les  ombres  et  les  jeux  de  lumière.  Il  faut  attendre 
qu'une  couche  soit  sèche  pour  la  couvrir  d'une  autre.  Les 
teintes  doivent  être  couchées  avec  promptitude,  afin  que  la 
couleur  n'ait  pas  le  temps  de  sécher  pendant  qu'on  l'applique. 
Après  avoir  établi  les  masses, on  s'occupe  des  détails.  Avec 
le  pinceau  détrempé  dans  l'eau  pure,  on  fond,  ou  adoucit  tes 
teintes  ;  puis  on  donne  les  touches  aux  endroits  qui  ont  be- 
soin de  vigueur.  Quelquefois  ces  dernières  touches  se  font 
à  la  plume.  Parfois  on  suit  une  marche  inverse;  on  établit 
d'abord  les  détails,  et  on  glace  ensuite  les  masses.  Les  des- 
sins à  la  sépia  demandent  une  grande  dextérité  de  pinceau. 
Ils  rendent  d'un  autre  coté  avec  une  extrême  promptitude 
les  idées  de  Partisle.  De  grands  peintres  ont  jeté  ainsi  les 
esquisses  de  leurs  travaux.  C'est,  dit-on,  un  Allemand ,  le  pro- 
fesseur Seydelmann,  qui  {«ridant  son  séjour  en  Italie,  vers 
1780,  eut  le  premier  l'idée  de  se  servir  pour  se*  dessins  de 
la  matière  colorante  contenue  dans  la  vessie  de  la  sèche , 
avec  du  bistre  ;  procédé  dans  leqnel  il  acquit  bientôt  une  rare 
habileté,  et  dont  l'invention  lui  fit  une  grande  réputation. 

SEPT,  on  des  nombres  premiers  de  l'arithmétique,  en 
ce  qu'il  n'a  |>as  d'autre  diviseur  exact  que  lui-même  ou 
l'unité;  un  de  cens  aussi  qui  ont  joué  le  plus  grand  roh 
dans  l'antiquité  judaïque  et  païenne.  On  le  retrouve  à 
chaque  instant  dans  l'Écriture,  ou  il  est  parlé  de  sept  chan- 
deliers, de  sept  branches  an  chandelier  d'or,  de  sept  lampes, 
de  sept  étoile»,  de  sept  sceaux,  de  sept  anges,  de  sept  trom- 
pettes ,  etc.  Le  nom  lire  sept  s'est  perpétué  dans  le*  dogmes 
et  les  cérémonies  du  christianisme,  où  il  y  a  sept  sacrements, 
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fept  psaumes  île  la  pénitence,  sept  péchés capitaux ,  etc. 
I)  M  parait  pas  avoir  été  moins  honoré  dans  le*  cérémonie* 
jaionnes ,  où  le»  autel* ,  les  victimes,  etc.,  se  comptaient 
aussi  par  sept.  Cet  usage  dérivait  évidemment  chez  tes  Juifs 
de  la  tradition  primitive  de  la  création  do  monde.  On  a  sup- 
posé que  c'était  en  l'honneur  des  sept  planètes,  alors  connue», 
que  les  païens  vénéraient  le  nombre  sept,  et  comptaient 
eornmc  les  Juifs  el  comme  non»  le  faisons  encore  aujourd'hui, 
par  semaines  de  sept  jours:  mais  cette  semaine  ainsi 
comptée  lut  anciennement  usitée  chez  des  peuples  qui  n'a- 
vaient pas  la  moindre  notion  d'astronomie,  et  il  est  plus  vrai- 
semblable  de  croire  que  ce  respect  pour  le  nombre  sept  a 
été  chez  toutes  les  nations  un  reste  de  la  tradition  primitive 
qui  a  survécu  à  toutes  les  altérations. 

SEPT  AXS  (Guerre  de  [1746-1762]).  L'Impératrice 
Marie-Thérèse  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  été  con- 
trainte par  l'issue  malheureuse  des  deux  premières  guerres 
de  Sllésie,  d'abandonner  la  Silésle  àFrédéricII.  Dans 
l'espoir  de  la  reconquérir,  elle  avait  utilisé  un  intervalle  de 
paix  de  plusieurs  années  pour  renforcer  son  armée  ;  en  même 
temps  elle  chercha  à  se  créer  des  alliés.  Cela  ne  lui  fut  pas 
difficile  avec  l'impératrice  Elisabeth  de  Russie,  que  Fré- 
déric Il  avait  blessée  par  quelques  mots  piquants ,  de  même 
qu'avec  la  cour  de  Saxe ,  encore  aigrie  de»  humiliations  que 
lui  avait  values  la  guerre  précédente.  Elle  eut  plus  de  peine 
avec  la  France,  qui  tout  récemment  encore  s'était  montrée 
l'ennemie  acharnée  de  l'Autriche,  et  qui  toujours  s'était 
montrée  jalouse  de  tout  agrandissement  de  puissance  qui 
pourrait  résulter  des  événements  pour  sa  rivale.  Mais  le  roi 
d'Angleterre  Georges  II  ayant  conclu,  le  16  janvier  1766, 
un  traité  d'alliance  défensive  avec  la  Prusse ,  et  l'impératrice 
Marie-Thérèse ,  suivant  en  cela  les  conseils  de  son  minisire 
K  a ti  n i  t  z ,  s'étant  abaissée  jusqu'à  écrire  à  la  marquise  de 
Pompadoor,  un  traité  d'alliance  fut  enfin  conclu  aussi  à  Ver- 
sailles, le  1"  mai  1756,  entre  l'Autriche  et  la  France.  Le 
plan  secret  était  d'exciter  le  ryi  de  Prus.se  à  commettre 
quelque  acte  d'hostilité.  On  voulait  l'attirer  en  Bohême;  et 
alors  l'électeur  de  Saxe,  feignant  de  vouloir  garder  la  neu- 
tralité, loi  aurait  permis  de  traverser  ses  États  pour  gagner 
la  Bohême.  Mais  ensuite  l'électeur  aurait  déclaré  la  guerre 
au  roi ,  l'aurait  attaqué  sur  ses  derrières ,  et  la  guerre  ent  été 
ainsi  finie  d'un  seul  coup.  Frédéric  avait  trop  de  pénétration 
pour  ne  pas  voir  le  danger;  mais  il  ne  le  croyait  pas  si 
proche ,  et  il  ignorait  les  menée»  de  la  coalition.  Un  employé 
infidèle  de  la  chancellerie  saxonne,  appelé  Menzel,  lui  vendit 
alors  le  plan  des  allié»  ;  et  aussitôt  le  roi  résolut  «le  prévenir 
ses  ennemis  par  la  rapidité  de  se»  opérations.  Sur  la  réponse 
évasive  faite  par  la  cour  de  Vienne  à  sa  demande  d'explica- 
tions su  sujet  de  grands  rassemblements  de  troope»  qui 
avaient  lieu  en  Bohême,  il  envahit  la  Saxe,  au  moisd'août  17»6, 
à  la  tète  de  60,000  hommes.  Dans  l'espace  de  quelques  se- 
mâmes U  occupa,  sans  tirer  l'épée  do  fourreau,  ce  pays  laissé 
sans  défense;  le  10 septembre  il  se  rendit  maître  de  Dresde, 
où  il  établit  une  administration  prussienne,  en  même  temps 
qu'on  commissariat  des  guerres  àTorgau ,  et  il  se  bala  en- 
suite d'aller  cerner  l'armée  saxonne,  forte  au  plus  de  17,000 
hommes ,  et  qui  occupait  un  camp  retranché  entre  Pirna  et 
Komigsteio,  pour  la  contraindre  à  mettre  bas  les  armes. 
Pendant  ce  temps-là  le  feld- maréchal  Browne  s'avançait 
lentement  de  la  Bohême  avec  une  armée  autrichienne 
pour  délivrer  les  Saxons.  Par  là  le  roi  se  vit  contraint  de 
laisser  un  fort  corps  d'armée  devant  le  camp  de  Pirna,  et 
d'aller  en  Bohême  au-devant  de  l'armée  autrichienne  avec  le 
restant  de  ses  forces.  Une  bataille  eut  lien  le  l*r  octobre  à 
Lowosltx  ;  elle  ne  fut  point,  il  est  vrai ,  décisive,  mais  elle 
força  les  Autrichiens  de  battre  en  retraite;  et  le  14  octobre 
solvant  l'armée  saxonne,  manquant  de  vivres,  et  après 
,  nvoir  fut  d'inutiles  effort*  pour  s'ouvrir  te  route  de  la  Bo 
béme,  réduite  maintenant  à  un  effectif  de  14,000  nommes 
se  vit  forcée  de  mettre  bas  les  armes.  Ainsi  finit  la  première 
campagne.  Les  Autrichiens  prirent  leurs  quartiers  d'hiver 
en  Bohème,  les  Prussiens  en  Saie  et  en  Siiésie.  Frédéric  II 


à  Dresde,  et  traita  la  Saxe  avec 


resta  de  sa  personne  i 

une  extrême  rigueur. 

Cest  en  17&7  seulement  que  la  guerre  devait  prendre  tous 
sesdéveloppemcnts.  Marie-Thérèse  n'apporta  pas  seulement 
la  plus  grande  activité  dans  se»  propres  armements  en  Bo- 
hême; elle  chercha  encore  à  susciter  de  toutes  parts  de  nou- 
veaux ennemis  au  roi  de  Prusse.  D'abord,  à  sou  instigation, 
la  diète  de  l'Empire  réunie  à  Ratisbonne  déclara  que  l'en- 
treprise de  Frédéric  II  était  un  attentat  à  la  tranquillité  de 
l'Empire ,  et  le  17  janvier  elle  ordonna  la  levée  d'uue  armée 
de  l'Empire  forte  de  60,000  Itommes,  qui  serait  ■ 
le  punir.  Ensuite  la  France  et  la  Suède  intervinrent  < 
garants  de  la  paix  de  Westphalie,  aGn  de  protéger  la  < 
titution  de  l' Lui  pire,  qu'on  prétendait  en  péril.  Tandis  que  te 
Suède,  espéraolainsi  regagner  la  partie  delà  Potuéraoie  qu'elle 
avait  perdue  depuis  1730 ,  déclarait  formellement  la  guerre 
à  te  Prusse,  le  21  mai  1747,  la  France  s'engageait  à  envoyer 
en  Allemagne  une  armée  forte  de  80,000  à  100,000  hommes 
et  à  payer  des  subside»  à  la  Suède.  A  toutes  ces  puissances 
réunies  Frédéric  U  n'avait  à  opposer  que  200,000  nommes 
de  ses  propre»  troupes,  et  l'armée  auxiliaire  anglaise,  com- 
posée de  troupes  du  Hanovre ,  de  Brunswick ,  de  Saxe- 
Gotha,  et  forte  d'environ  40,000  hommes,  aux  ordres  de 
l'inhabile  duc  de  Cumbcrlaod  ;  armée  qui  n'était  destinée  qu'à 
protéger  le  Hanovre.  Frédéric  n'avait  donc  d'espoir  de  succès 
que  dans  la  rapidité ,  la  hardiesse  et  l'habileté  de  se»  opéra- 
tions. Laissant  le  général  Lewald  à  la  tète  de  24,000  Itommes 
pour  défendre  lo  Prusse  et  la  Poméranie  contre  les  Suédois 
et  les  Busses,  il  entra  eu  Bohême  dès  le  mois  d'avril  1757. 
Les  corps  avancés  autrichiens  furent  culbutés  sur  tous  les 
points,  l'important  camp  de  Reiclieniberg  fut  enlevé,  et 
le  C  mai  les  différents  corps  de  l'armée  prussienne  opéraient 
eur  jonction  à  Prague.  Le  même  jour  Frédéric  attaquait 
les  Autrichiens,  qui  au  nombre  de  76,000  hommes,  com- 
mandés par  Browne  et  par  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
occupaient  un  camp  retranché  dans  les  environs  de  Prague  ; 
et  àla  suite  d'efforts  acharnés,  après  avoir  eu  18,000  bon  mes 
hors  de  combat ,  il  remporta  la  victoire  quand  Schwerin ,  sa- 
crifiant héroïquement  sa  vie,  eut  enfoncé  les  lignes  enne- 
mies. Browne  fut  mortellement  blessé  ;  l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne  enleva  les  hauteurs  qui  lui  faisaient  face,  rompit 
le  centre  des  Autrichiens  el  se  réunit  avec  l'aile  gauche.  Les 
Autrichiens  avaient  perdu  10,000  Itommes,  tués  ou  blessés , 
0,000  prisonniers,  el  60  pièces  de  canon.  Une  partie  de 
leur  armée  se  replia  sur  le  feld-maréchal  Daun,  qui  arri- 
vait de  la  Moravie;  mais  le  reste,  au  nombre  de  46,000  hom- 
mes, commandés  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  se  jeta 
dans  Prague,  dont  Frédéric  U  commença  le  siège  immédia- 
tement. Cependant  Daun,  envoyé  au  secours  des  assiégés, 
s'étant  approché  de  Prague  à  la  tête  de  60,000  hommes, Frédé- 
ric U  marcha  à  sa  rencontre  avec  12,ooo  hommes  de  l'armée 
assiégeante  et  avec  le  corps  du  duc  de  Bevern ,  et  Pattaqoa 
le  18  juin  à  Kollin.  Mais  alors  il  rut  si  complètement  battu 
qu'il  lui  fallut  lever  le  siège  de  Prague  et  évacuer  la  Bohême 
H  opéra  sa  retraite  en  Saxe  et  en  Lusace,  sans  pertes  plus 
grandes.  Daun  le  suivit  lentement,  prudemment,  et  Incendia 
chemin  faisant  Ziltau,  où  se  trouvait  un  magasin  prussien. 
Pendant  ce  temps-là  le  maréchal  d'Estrées,  à  la  tête  d'une 
armée  française  de  100,000  hommes,  s'était  emparé  de  la 
place  forte  de  Wescl,  des  principautés  de  C  lèves  et  de  la 
Frise  orientale,  des  territoires  de  Hesse-Caasel  et  du  Ha- 
novre, avait  battu  le  26  juillet  à  Hastenbeck  le  duc  de 
Cumbcrland,  commandant  l'armée  auxiliaire,  l'avait  re- 
poussé jusqu'à  Stade  et  l'avait  contraint  à  signer,  le  8  sep- 
tembre, la  capitulation  de  Kloster-Seven,  aux  termes  de 
laquelle  ces  troupes,  à  l'exception  des  Hanovriens,  de- 
vaient être  licenciée».  Tandis  que  maintenant  Ricbelien, 
successeur  de  d'Estrées,  épuisait  le  Hanovre,  le  Brunswick  et 
la  liesse,  une  autre  armée  française  aux  ordres  du  prince  de 
Soubise  et  réunie  à  l'armée  de  l'Empire ,  commandée  par  le 
prince  d'Hildburghanscn ,  s'avançait  vers  la  Thuringe,  pour 
délivrer  la  Saxe.  Mais  plus  la  possession  de  la  Saxe  avait 
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1  importance  pour  Frédéric,  plas  il  devait  attacher  de  prix  à 
Jéjoujer  ce  projet.  U  confia  donc  au  duc  de  Bevern  et  au  général 
WinterfeUtt  lesoia  d'observer  tes  Autrichiens  en  Lusace  et  en 
Bilcic ,  et  accourut  lui-même  en  Thuringe.  Le  13  septembre 
U  «'empara  d'Erfurt;  le  19  septembre  il  fit  chasser  de  Gotlia 
(noyés,  pour  cet  incident,  1a  fin  de  l'article  Rosseaca 
[Bataille  de])  par  1,500  hommes  ans  ordres  de  Seidlite  nn 
corps  français  de  4,000  hommes  commandé  par  Soubise 
loi -même,  et,  après  être  revenu  d'one  diversion  dans  la 
Marche  pour  en  expulser  le  général  des  Croates  Hadik ,  qui 
avait  surpris  et  mis  à  contribution  Berlin  ,  il  remporta,  le  0 
novembre,  sur  l'armée  française  et  sur  les  troupes  de  l'Em- 
pire la  fameuse  bataille  de  Rosabach.  La  fuite  précipitée 
des  Français  ver*  le  Rhin  livra  de  nouveau  toute  la  Saxe 
aux  mains  de  Frédéric  II.  En  même  temps  Georges  II  dé- 
clarait, W*  7f>  novembre,  nulle  et  non  avenue  la  capitulation  de 
Klosler-Seven ,  et  consentait  à  la  complète  rtorganisition 
de  son  ancienne  armée  auxiliaire,  renforcée  de  troupes 
prussiennes  et  placée  maintenant  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick,  général  éprouvé.  Assuré  de  la  sorte  de  ce  coté,  le 
roi  revint  avec  ht  rapidité  de  l'aigle  en  Silésie,  on  pendant 
ce  (eœpvla  le  général  autrichien  Radasdy  avait  battu,  le  7 
septembre,  à  Moys  prés  de  Govrlits  (non  loin  de*  frontières 
de  te  Silésie),  le  corps  prussien  aux  ordres  de  Wioterfeldt , 
et  s'était  emparé  le  17  novembre  de  Schwridnitz.  Apres  la 
retraite  précipitée  du  duc  de  Bevern,  le  24  novembre,  la 
vule  fortineeiW  Breslau  avait  en  outre  été  forcée  de  capituler. 
Aee  moment  toute  la  Silésie  paraissait  perdue  pour  Frédé- 
ric 1 1 ,  et  le»  Autrichien*,  que  te  bonne  fortune  avait  rendus  in- 
solent*, nommaient  avec  dérision  te  petite  armée  qu'il  avait 
amenée  devant  Gœriilx  ta  garde  montante  de  Potsdam. 
Mais  a  peine  arrivé  en  Silène ,  le  roi  groupa  autour  de  lui  le 
corps  commandé  par  le  général  Kyau  depuis  que  Bevern 
avait  été  tait  prisonnier,  et  le  &  décembre  avec  sa  petite  ar- 
mée, aflaiblie  encore  par  une  longue  marche,  il  battait  com- 
plètement* Leothen  l'armée  ennemie,  deox  fois  plus  forte 
que  ta  sienne  et  commandée  par  Dauu.  Breatsu  capitula 
quinze  jours  plus  tard  avec  une  nombreuse  garnison  et  d'im- 
menses approvisionnements,  et  Liegnitz  bientôt  après.  Dans 
ces  déroutes  successives  les  Autrichiens  avaient  perdu  plus 
de  40,000  hommes ,  et  te  Silésie  leur  avait  élé  enlevée  encore 
une  fois.  La  Saxe  était  ouverte  pour  offrir  des  quartiers 
d'hiver  à  Paraaée  prussienne ,  cl  à  te  fin  de  celte  remarquable 
aînée  l  rederie  II  se  voyait  plus  redouté  que  jamais.  Dans 
l'est  aussi,  ou  100,000  Russes  aux  ordres  d'Apraxine  avaient 
eus  a  ai  le  territoire  prussien  a  te  fin  de  juin,  pris  la  forte- 
resse de  M<-m«l ,  horriblement  ravagé  le  pays  et  enfin 
battu  te  général  Lehvrald  à  Gro**ja?gerndorf ,  non  loin  de 
Wehlau,  te  M  août,  les  affaires  prirent  inopinément  une  tour- 
nure favorable.  En  effet,  lltnpératrice  Élisabeth  étant  tombée 
vers  ce  temps-là  dangereusement  malade ,  l'armée  russe 
reçut  du  feld-ma réchai  Bestoiischeff-Rjoumine ,  qui  par  là 
voulait  se  rendre  agréable  au  futur  empereur  Pierre  III, 
grand  admirateur  de  Frédéric  11,  l'ordre  de  se  retirer  en 
toute  base.  Tontes  les  villes,  à  l'exception  de  Memel,  forent 
donc  évacuées,  et  Lefawald  put  maintenant  rejeter  dans 
Stralsund  et  11k»  de  Rugen  tes  Suédois,  qui,  forts  de  22.0V0 
hommes,  avaient  franchi  la  Fcene,  le  13  septembre,  et  s'é- 
taient empares  d'Anklam,  de  Demmen  et  de  Pasevralk. 

La  troisième  campagne ,  cette  de  1758 ,  fut  ouverte  dès  le 
mois  de  féirier  par  le  dnc  Ferdinand  de  Brunsvrick  contre 
i  année  française  dans  la  basse  Saxe  et  en  Westphalie.  Déjà 
l'année  précédente  il  avait  chassé  les  Français  des  bords  de 
l'Eibe  et  sVtait  emparé  de  Harbourg  .  de  Stade  et  de  Lnne- 
bosrg.  Maintenant  il  les  chassa  de  te  basse  Saxe,  de  la  Hesse 
et  de  la  Westphalie;  le  î3  juin  il  remporta  sur  eux  la  ba- 
taille de  k  refetd ,  et  franchissant  le  Rhin ,  fi  pénétra  dans  tes 
Pays-Bas  autrichiens.  Puis  lorsque  le  maréchal  deContades 
ont  été  nommé  au  commandement  du  principal  corps  de 
l'arnV-e  française,  en  remplacement  de  flneapable  comte  de 
Clerranot ,  et  lorsque  Soubise  eut  ordre  d'entrer  en  Hesse 
avec  son  armée,  à  laquelle  étaient  parvenus  de  notables  ren- 
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forts ,  Ferdinand  de  Bevern  se  vit  forcé  de  repasser  le  Rhin , 
le  10  août,  et  de  se  borner  à  défendre  te  Hanovre  et  te  West- 
phalie; mais,  renforcé  par  12,000  Anglais,  il  finit  encore  par 
réussir  à  rejeter  dans  leurs  quartiers  d'hiver  Contades  entre 
te  Meuse  et  le  Rhin ,  et  Soubise  entre  le  Rbin  et  le  Main. 
Frédéric  II,  lui  aussi,  entra  de  bonne  beore  en  campagne. 
Après  avoir  repris  Schweidnitx,  le  lé  avril,  il  envahit  te 
Moravie.  Mais  à  rapproche  de  Daun, en  juillet,  il  dut  lever 
le  siège  d'Olmotz  et  se  retirer  en  Silésie,  oh  il  établit  nn 
camp  à  Lansduut.  Il  y  apprit  qu'après  la  imérison  de  l'impé- 
ratrice les  Russes  s'étaient  de  nouveau  emparés  de  la  Prusse, 
qu'ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  Kustrin  et  avaient  ainsi  en- 
hardi les  Suédois  à  tenter  une  nouvelle  attaque.  Il  marcha 
donc  de  ce  côté  à  te  tété  de  sa  principale  armée ,  et  ren- 
contra les  Russes  occupas  à  bombarder  Kustrin.  Le  26  août, 
après  avoir  rallié  le  corps  du  général  Dobua,  il  attaqua  à 
Zorndorf,  avec  30,ooo  l»ommes,  l'armée  russe  aux  ordres  da 
Fernor  et  forte  de  50,000  hommes,  te  battit  et  la  força  de 
se  retirer  en  Pologne.  Confiant  alors  k  Dolina  le  soin  de  sur- 
veiller les  mouvements  des  Russes  et  de  soutenir  te  lutte 
contre  les  Suédois ,  il  accourut  aussitôt  en  Saxe  pour  venir 
en  aide  à  son  frère  le  prince  Henri  contre  les  forces  numéri- 
quement supérieures  des  Autrichien*.  A  son  approche,  Daun, 
qui  menaçait  Dresde,  se  retira  dans  un  camp  retranché  à 
Stolpen  ;  position  qu'il  quitta  précipitamment  lorsqu'il  vit 
le  roi  marcher  sur  Zittau,  où  étaient  situés  les  magasins  des 
Autrichiens;  et  il  s'établit  de  nouveau  dans  un  camp  retranché 
à  Lasbau.  Frédéric  le  suivit ,  et  établit  son  camp  près  de  lui  k 
Hoehklrch.  Mais  le  14  octobre,  à  quatre  heures  du  matinj  U 
s'y  vit  attaqué  à  Pimproviste  et  battu  avec  des  perles  consi- 
dérables. Toutefois,  avant  que  Daun  eut  eu  le  temps  de  lui 
barrer  le  passage,  le  roi,  après  avoir  reçu  d'importants  ren- 
forts, était  parti  pour  Dresde  et  entré  en  Silésie,  où  il  avait  mis 
garnison  dans  les  places  fortes  de  Nefsse  (6  novembre)  et 
de  Kosel  (14  nov.).  Il  revint  alors  bien  vite  à  Dresde  pour 
déjouer  le  projet  de  conquérir  la  Saxe  qu'avait  conçu 
Daun  ;  et  après  que  Dohna  eut  chassé  de  Leipzig  l'armée  de 
l'Empire,  qui  venait  de  faire  sa  réapparition,  il  contraignit 
Daun  k  se  retirer  en  Bohême.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  cette 
campagne  Frédéric  II  se  trouvait  avoir  rénssi  tout  au  moins 
à  délivrer  ses  États ,  sauf  la  province  de  Prusse ,  de  te  pré- 
sence de  l'ennemi.  La  France,  en  dépit  des  répugnances  de 
l'opinion,  mais  obéissant  à  la  volonté  despotique  de  Louis  XV, 
avait ,  il  est  vrai ,  conclu  le  30  décembre  1758  un  nouveau 
traité  d'alliance  avec  l'Autriche  ;  mais  de  son  côté  Fré- 
déric II,  grâce  à  l'influence  du  ministre  Pitt,  avait  obtenu 
de  l'Angleterre  un  nouveau  traité  qui  lui  assurait  un  subside 
de  16  millions  de  francs.  Néanmoins  le  roi ,  qui  avait  tou- 
jours compté  sur  l'assistance  de  la  Turquie  pour  se  défendre 
contre  les  Russes ,  résolut  de  se  borner  autant  que  possible 
à  garder  la  défensive  avec  sa  principale  armée;  mais  ses  gé- 
néraux n'en  déployèrent  que  pins  d'activité. 

Le  prince  Henri  ayant  envahi  la  Bohème  des  le  mois  de 
mars  1759, et  s'y  étant  rendu  maître  d'immenses  approvision- 
nements, se  dirigea  ensuite  au  mois  de  mai  vers  la  Fran- 
conie ,  d'où  il  chassa  l'armée  de  l'Empire  et  les  Autri- 
chiens qui  appuyaient  ses  opérations;  puis  il  occupa  Bamberg 
et  détruisit  tous  les  magasins  existant  en  Franconie  et  dans 
le  haut  Palatinat  En  même  temps  le  général  prussien 
Sehneckendorf  réussit  à  battre  un  corps  autrichien  à  Wolken- 
stein,  et  Dohna  à  rejeter  de  nouveau  les  Suédois  dans 
Stralsund  et  à  tenir  pendant  quelque  temps  les  Russes  en 
échec.  Mais  lorsque,  an  printemps  de  1759,  les  Russes  aux 
ordres  de  Soltikoff ,  après  avoir  reçu  d'importants  renforts, 
abandonnèrent  la  Pologne  et  se  rapprochèrent  de  l'Oder,  dans 
le  dessein  d'opérer  leur  jonction  avec  l'armée  autrichienne , 
Dohna  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite.  Frédéric  le  rem- 
plaça par  te  général  Wedel,  qui  eut  l'ordre  exprès  d'empêcher 
à  tout  prix  la  jonction  des  Russes  et  des  Autrichiens.  Confor- 
mément à  cet  ordre,  Wedel  attaqua  tes  Russes  le  23  juillet 
à  Kay,  non  loin  de  Zoflichau ,  mais  fut  battu  avec  une  perte 
de  5,000  hommes;  ensuite  de  quoi  les  Russes  s'avancèrent 
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jusqu'à  Francfoct-»ur  l'Oder,  et  opérèrent  leur  Jonction  arec 
le*  1 6 ,000  Autrichien*  de  L  o  u  d  o  q  .  pou  r  mu  ver  son  éleclorat, 
Frédéric  II  abandonna  en  tonte  hâte  un  camp  de  Schmott- 
seifen  pour  aller  à  la  rencontre  de  Daon  dan»  la  Marche;  et 
le  12  août  il  attaqua  le*  Russes  à  Kunersdorf.  Il  le»  avait 
déjà  battus,  lorsque  Loudoo  vint  lui  arracher  la  victoire  et 
lui  infliger  une  défaite  telle  qu'il  n'en  avait  encore  jamais  es- 
suyé. Si  le  lendemain  de  la  bataille  Frédéric  pot  à  peine 
réunir  autour  de  lui  4,000  homme* ,  Soltlkoff  do  son  côté, 
qui  avait  perdu  24,000  hommes,  ne  se  montra  pas  dis* 
posé  à  poursuivre  sa  victoire.  Frédéric  n'en  apporta  que 
plu»  d'ardeur  à  mettre  à  profit  le  répit  qu'on  lui  accordait 
Il  repassa  l'Oder,  rassembla  ses  troupes  dispersées,  en  ap- 
pela d'autres  de  la  Poméranie  et  du  Brandenburg, tira  des 
bouche»  à  teu  de  ses  places  fortes ,  et  peu  de  Jours  après  se 
retrouva  à  la  téte  d'une  armée  de  28,000  hommes.  Alors  il 
essaya  d'abord  de  couvrir  Berlin,  puis  il  alla  à  la  rencontre 
des  Russes  marchant  sur  la  Silésie,  et  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres,  de  même  qu'en  leur  enlevant  leurs  convois,  il  les 
contraignit  à  s'en  retourner  en  Pologne,  tandis  que  son 
frère  Henri  occupait  habilement  en  Lusace  Daun  et  la  grande 
armée.  Le  général  Fouqué  réussit  également  à  défendre  la  Silé- 
sie avec  une  grande  lubileté ,  et  força  le  général  autrichien 
de  Ville  à  battre  en  retraite  en  Bohème.  Les  généraux  Man- 
leuffel  et  Platen  rejetèrent  dan»  Stralsund  les  Suédois,  qui 
étaient  de  nouveau  entrés  sur  le  territoire  prussien,  et,  faute 
de  vivres,  Daun ,  loi  aussi ,  fut  contraint  de  se  retirer  en  Bo- 
hême. Néanmoins,  pendant  ce  temps-là  l'armée  de  l'Empire 
unie  à  un  corps  autrichien  s'était  emparée  de  Leipzig,  de 
Wittemherg  et  de  Torgau ,  et  même  de  Dresde  après  vingt- 
sept  jour»  de  blocus.  De  son  coté,  Daun  était  aussi  revenu 
en  Saxe.  Frédéric  II,  malade  de  la  goulle  à  Glogan ,  envoya 
donc  les  générant  Turk  et  Wedell  en  Saxe,  fit  reprendre  I 
Witteinberg  et  Torgau  par  le  général  Wunsch,  et  t'y  rendit 
lui-même,  le  13  novembre.  Mais  au  moment  où  il  se  disposait 
à  chasser  Daun  de  son  camp  retranché  du  Val  de  Plauen,  le 
général  Finck,  chargé  de  prendre  Daun  à  revers,  fut  pris 
par  les  Autrichiens  avec  les  11,000  homme»  qu'il  comman- 
dait, à  Max  en,  ainsi  que  le  général  Turk  avec  1,400  hommes,  i 
sans  que  le  roi  eût  pu  atteindre  son  but.  Le  duc  de  Brunswick  ! 
fut  plus  heureux.  Il  ne  réussit  point ,  il  est  vrai,  à  reprendre  ' 
Francfort-sur-le-Main  aux  Français,  qui  sous  les  ordres  de  | 
Soubise  s'en  étaient  emparés  par  surprise  ;  de  même  il  fut  ! 
encore  battu  le  13  avril  au  village  de  Bergen ,  et  par  suite  1 
de  cet  échec  Cassel,  Miuden  et  Munster  tombèrent  au  pou-  j 
voir  des  Français  commandés  par  Conta  des  :  mais  le  t"  août 
suivant  il  réussit  à  battre  complètement  4  Mioden  Broglie  et 
Contades ,  et  à  la  suite  d'une  seconde  victoire  remportée  ' 
par  le  prince  héréditaire  de  Brunswick ,  Charles-Guillaume*  I 
Ferdinand,  à  Gohfeld,  sur  le  corps  français  du  duc  de  Brisaac,  | 
à  reprendre  non  seulement  Osnabruck ,  Paderborn  et  Bide- 
feld ,  mais  encore  Marbourg,  Munster  et  Fulda. 

La  campagne  de  1760  parut  d'abord  tout  aussi  malheu- 
reuse pour  Frédéric  II.  Ses  caisses  étaient  vides,  ses  États 
épuisés ,  et  son  armée  ne  présentait  plus  qu'un  effectif  d'à 
peine  90,000  hommes ,  pour  la  plupart  étrangers  ou  recrues. 
Les  tentatives  nouvelles  faites  pour  détacher  la  France 
et  la  Russie  de  la  coalition  formée  contre  lui  avaient  encore 
nne  fois  échoué.  En  outre ,  Loudon  fit  prisonnier  le  brave 
Fouqué  avec  8,000  hommes,  à  Landshut  (23  juin  );  échec 
par  suite  duquel  Glati  tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens, 
le  26  juillet.  Malgré  oela  le  roi  ne  perdit  pas  courage.  Après 
avoir  inutilement  assiège  Dresde  du  14  au  26  juillet,  il  se 
porta  h  marches  forcée*  à  travers  la  haute  Lusace  en  Silésie, 
battit  en  chemin  une  partie  du  corps  de  Lascy,  et  remporta , 
le  15  août,  la  victoire  de  Liegnitz  sur  Loudon,  qui  était  au 
moment  d'opérer  sa  jonction  avec  Daun;  cette  victoire,  qui  fit 
perdreaux  Autrichiens  1 0,000  boni  me-,  et  quatre-vingts  pièces 
de  canon,  tandis  qu'elle  ne  coûta  à  Frédéric  que  1,800  hommes, 
mit  de  nouveau  la  Silésie  en  son  pouvoir.  A  ce  moment  il 
opérait  à  Breslau  sa  jonction  avec  son  frère  Henri;  puis  par 
ses  démonstrations  il  forçait  la  principale  armée  russe  à  re-  I 
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passer  l'Oder,  tandis  que  ses  maureurres  rejetaient  en  Bo- 
hême Daun,  qui  s'était  mis  à  le  suivre.  Pendant  ce  temps-là 
les  troupes  prussiennes  s'étaient  vu  chasser  4e  la  Saxe  par 
les  Autrichiens ,  les  Wurtemliergeols  et  l'armée  de  l'Empire  ; 
Torgau  et  Wittemberg  leur  avaient  été  enlevés,  et  Berlin  avait 
été  pris  le  S  octobre  par  les  Russes  aux  ordres  de  TotUebeo, 
puis  six  jours  après  par  le  général  autrichien  Lascy,  qai  y 
avaient  levé  des  contributions.  A  la  nouvelle  de  l'approche 
du  roi  le*  ennemis  évacuèrent  la  capitale,  et  Frédéric  se 
rendit  aussitôt  en  Saxe,  où  il  prit  Duben,  Leipzig  et  Wit- 
temberg et  attaqua  le  3  novembre  dans  leur  camp  retranché, 
sons  le*  mur*  de  Torgau,  les  Autrichiens  aux  ordres  de  Daun 
et  de  Lascy.  La  bataille  fut  sanglante  :  elle  coûta  aux  Prus 
siens  13,000  homme*,  aux  Autrichiens  20,000  hommes;  et 
déjà  le  soir  Daun  croyait  avoir  battu  Frédéric,  quand  les 
généraux  Ziethen  et  Saldern  lui  arrachèrent  la  victoire.  Cest 
ainsi  que  la  Saxe  offrit  encore  nne  lois  des  quartiers  d'hiver 
assurés  à  l'armée  prussienne;  et  que  la  Silésie ,  sauf  Glati  où 
Loudon  avait  pris  position,  se  trouva  débarrassée  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi.  Les  Suédois  s'étaient  retirés  à  Stralsund, 
et  les  Russes  en  Pologne.  II  n'y  a  pas  jusqu'aux  Français 
pour  lesquels  cette  campagne  n'ait  eu  une  issue  assez, 
malheureuse.  En  eflet,  tan  lis  que  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  battait  le  13  juillet  nn  de  leurs  corps  à  Einsdorf, 
pois  tandis  que  pour  rapprocher  le  théâtre  de  la  guerre  du 
sol  français,  il  marchait  sur  Clèves,  assiégeait  Wesel  et  fran. 
chissait  le  Rhin,  sur  la  rive  droite  duquel  il  ne  revint  qu'à 
l'approche  d'un  autre  corps  d'armée,  de  beaucoup  supé- 
rieur aux  force*  dont  il  disposait,  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick  avait  battu  les  Français  à  Marbourg,  sur  les  bords 
de  la  Dieroel,  en  leur  faisant  essuyer  une  perte  de  5,000 
hommes,  et  avait  réussi  à  se  maintenir  à  peu  près  dans  ses 
anciennes  positions. 

Au  commencement  de  l'année  1761,  les  choses  prirent 
encore  une  meilleure  tournure  pour  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. Le  11  février  il  attaqua  toutes  les  places  occupées  par 
les  Français,  les  en  chassa,  et  s'empara  ainsi  d'approvision- 
nements considérable*.  En  même  temps  le  général  banovrien 
de  Spcerken  battait,  le  14  février,  à  Langensalxa  un  corps 
composé  de  trou[*s  françaises  et  saxonnes;  et  de  ton  Camp 
retranché  de  Villingshausen  le  prince  de  Brunswick  faisait 
essuyer,  le  ISjuillet,uneperte  de  6,000  hommes  aux  Français. 
Mais  bientôt  les  alliés,  faiblement  soutenus  par  l'Angleterre 
depuis  la  mort  de  Georges  II,  arrivée  le  25  octobre  1760 , 
étaient  obligés  décéder  aux  forces  supérieures  de  Soubise 
et  de  Broglie,  de  lever  les  sièges  du  Zugeuliain,  de  Marbourg 
et  de  Cassel,  et  d'abandonner  de  nouveau  aux  Français  la 
Hesse  et  la  route  du  Hanovre.  I»  mort  de  Georges  II  plaça 
aussi  Frédéric  11  dans  une  position  très-critique.  11  était  parti 
pour  la  Silésie,  le  1"  mai  1761,  à  l'effet  de  proléger  cette 
province  contre  les  Russes  et  les  Autrichiens  ;  mais  il  échoua 
dans  tous  ses  efforts  pour  empêcher  leur  jonction,  qui  eut  lieu 
le  12  août,  entre  laucr  et  Striegau,  où  ils  présentèrent  alors 
un  effectif  de  130,000  hommes.  Déjà  il  courait  risque  d'être 
chassé  de  ton  camp  retranché ,  établi  à  Bunzetwitz,  non 
loin  de  Striegau,  où  il  était  à  la  tête  de  50,000  hommes  ;  mais 
la  désunion  de  ses  adversaires  et  la  difficulté  qu'ils  éprou- 
vaient a  se  procurer  des  subsistances  lesauvèrent.  Les  Musses, 
aux  ordre*  de  Boutourline,  se  séparèrent  des  Autrichiens, 
le  lo  septembre,  et  s'en  retournèrent  en  Pologne,  ne  lais- 
sant» Silé-ieaux  Autrichiens  qu'un  corps  de  20,000  homme* 
commandés  par  Czemiczeff.  Loudon  ne  resta  pas  longtemps 
•lors  dans  sa  position,  et  se  retira  dans  les  montagnes,  mai* 
après  s'être  emparé  d'abord,  le  l*r  octobre,  de  Schweidnitz. 
Maintenant,  il  est  vrai,  Frédéric  II  se  trouvait  libre  de 
quitter  son  camp;  mais  il  reconnut  bien  vite  combien  sa  si- 
tuation était  périlleuse ,  attendu  que  Loudoo  se  trouvait  à 
Freibourg  et  CzernictefT  à  Glati,  et  que  ses  adversaires 
étaient  maîtres  de  toute  la  haute  Silésie.  En  Saxe  le  prince 
Henri  eut  aussi  beaucoup  de  peine  à  se  défendre  contre 
l'armée  de  l'Empire  et  contre  le*  Autrichien*  aux  ordre*  de 
Daun;  en  Poméranie  les  Prussiens  commandés  par  In 
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prince  Je  Wurtemberg  forent  battus  en  détail  par  les  Russes, 
et,  après  une  rire  résistance,  se  Tirent  enlerer,  le  16  dé- 
cembre, U  place  forte  de  Kolberg.'A  ce  moment  Frédéric  II 
paraissait  perdu. 

Tout  à  coup,  le  S  janvier  1762,  l'impératrice  Élisabclh 
mourut;  et  son  successeur,  Pierre  III,  conclut  aussitôt, 
le  te  mars  1763,  avec  le  roi  un  armistice,  que  suivit  un 
traité  de  pais,  signé*  Pétersbourg  le  5  mai  suivant.  LaSuéde 
*e  trouva  alors  également  forcée  de  conclure  la  paix  avec 
la  Prusse,  le  22  mai.  Sur  le  refus  par  la  France  et  l'Autriche 
de  ses  offres  de  médiation ,  Pierre  III  envoya  même ,  au 
mois  de  juin ,  au  secours  du  roi  de  Prusse  une  armée  de 
300,000  hommes  aux  ordres  de  CzerniczefT.  La  mort  préma- 
turée de  l'empereur  (  i  i  juillet  1762)  rompit  cette  alliance  ; 
et  Catherine  11,  qui  succéda  à  Pierre  III,  rappela  aussitôt  les 
troupes  russes  de  la  SilésJe.  Mais  comme  cette  princesse 
confirma  la  paix  conclue  le  5  mai  avec  la  Prusse  et  déclara 
qu'elle  observerait  Dae  stricte  neutralité ,  Frédéric  se  trouva 
libre  d'attaquer  ses  autres  ennemis  avec  toutes  ses  forces 
réunies.  Tandis  que,  le  16  aoÛLJIbatUitàReichenbach 
Daun  lui-même,  que  le  21  juillet,  à  Burkersdorf,  il  avait 
déjà  forcé  de  se  retirer  devant  lui  ;  tandis  que  bientôt  après, 
le  9  octobre,  il  s'emparait  de  Schwcidnilz,  le  prince  Henri, 
a  la  suite  d'une  aérie  d'affaires  heureuses  en  Saxe,  s'était 
ouvert  rentrée  de  l'Engebirge,  et  à  l'ouest  le  due  de  Bruns- 
wick non-seulement  avait  réussi  à  se  maintenir  dans  la 
basse  Saie  et  eu  Weslphalie,  mais  encore,  après  avoir  à 
diverses  reprise*  battu  les  Français  (par  exemple  à  Wil- 
helmsthal ,  le  24  juin ,  et  à  Luternberg ,  le  23  juillet),  il  avait 
délivré  la  Hesse  et  repris  Casse! .  Le  prince  Henri ,  secondé 
par  Je  général SesdliU,  ayant  en  outre  remporté,  le  29  octobre 
à  Freiberg,  ose  victoire  décisive  sur  les  troupes  de  l'Empire, 
et  les  Autrichien*  aux  ordres  de  Hadik,  victoire  qui  leur  fit 
perdre  9,000  hommes  et  vingt-huit  pièces  de  canon,  tandis 
qu'elle  ne  coûta  aux  Prussiens  que  1,400  hommes,  un  ar- 
mistice fut  conclu,  le  24  novembre}  entre  les  Prussiens  et  les 
Autrichien*.  Cet  armistice  ,  qui  devait  durer  tout  l'hiver,  ne 
$e  rapportait  d'ailleurs  qu'a  la  Saxe  et  à  la  Silésie.  La  guerre 
maritime  entre  la  France  et  l'Angleterre  ayant  en  outre  été 
terminée  par  les  préliminaires  de  paix  signés  le  3  novembre 
et  suivis  de  la  paix  conclueà  Paris,  le  10  lévrier  1763, et  quand 
préalablement  Frederie  II ,  par  l'expédition  qu'entreprit  le 
corps  de  klnatrn  Franconie  et  en  Bavière,  eut  forcé  les  plus 
importants  États  de  l'Empire  à  observer  la  neutralité,  la  paix 
de  Huber  tsbourg  fut  signée  le  l&  février  1763,  après 
de  courtes  négociations  et  sans  médiation  étrangère.  Cette 
paix  remit  toutes  les  parties  contractantes  en  possession  des 

guerre* 

Par  l'énergie  de  son  caractère  et  par  la  supériorité  de  ses 
talents  militaires,  Frédéric  II  s'était  de  nouveau  assuré  la 
possession  de  la  Silésie.  Roi  d'une  monarchie  de  4  millions 
d'âmes,  il  avait  lutlé  pendant  sept  ans  contre  les  trois  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe,  commandant  à  plus  de  86 
millions  de  sujets  ;  résultat  qui  serait  miraculeux ,  si  le  génie 
d'un  grand  homme  n'avait  été  dans  la  balance  prussienne 
pour  profiter  de  tous  les  accidents  politiques  et  de  guerre. 
Sept  années  de  combats  continuels  ne  changèrent  d'ailleurs 
rien  aux  divisions  territoriales  de  l'Allemagne;  mais  la  puis* 
«an  ce  morale  delà  Prusse  décupla,  et  son  roi,  son  armée, 
restèrent  ans  yeux  de  l'Europe,  étonnée  de  tant  de  gloire , 
comme  un  colosse  menaçant.  Frédéric  avait  livré  pendant 
cette  guerre  dix  batailles  en  personne  :  il  en  avait  gagné 
sept,  et  perdu  trois.  Ses  lieutenants  en  avaient  perdu  cinq,  et 
gagné  une.  D'où  il  résulte  que  la  Prusse  en  avait  gagné  huit, 
et  perdu  huit. 

11  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  Frédéric II  n'avait  rien  fait 
dans  aucune  de  ces  dix  batailles  qui  n'eût  été  fait  par  les 
généraux  anciens  et  modernes,  ses  devanciers.  Son  ordre 
oMt?ue,  ti  vanté,  est  tout  simplement  la  manœuvre  que 
Cvrus  fit  à  ta  bataille  de  Thymbrée,  que  les  Gaulois-Belges 
h  la  bataille  de  la  Sambre, 
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réchal  de  Luxembourg  fit  a  Fleuras,  que  Marlborougb  ht  a 
Hochstedt,  le  prince  Eugène  à  Ramilies,  enfin  Charles  XII 
à  Pnllawa;  c'est-à-dire  un  mouvement  pour  réunir  au  mo- 
ment de  l'attaque  un  surcroît  de  forces  sur  une  de  ses  ailes 
ou  sur  son  centre ,  et  en  faire  l'instrument  de  la  victoire. 
Consultez  Frédéric  II,  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans. 

SEPTANTE,  adjectif  numéral  désignant  un  nom- 
bre  composé  de  sept  dixaines.  On  dit  plus  ordinairement 
solxante^l-dix. 

SEPTANTE  (Les).Ceslle  nom  sous  lequel  on  désigne 
la  traduction  grecque  de  l'Ancien  Testament.  Suivant  le  récit 
de  Josèphe,  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Phlladelphe  aurait 
été  déterminé  par  son  bibliothécaire  Démétrius  Philarete  à 
envoyer  le  Juif  Aristée  à  Jérusalem  pour  demander  au  grand- 
prêtre  un  code  hébreu  et  soixante  douze  savants  (  on  les 
appelle  les  septante  interprètes)  pour  le  traduire.  Sui- 
vant une  autre  version ,  cette  traduction  aurait  été  faite 
dans  nie  de  Pharos  ;  mais  de  telle  sorte  que  chacun  de 
ceux  qui  y  prirent  part  en  fit  une  complète ,  et  que  tontes  se 
trouvèrent  littéralement  d'accord.  On  donne  aussi  à  cet  ou- 
vrage le  nom  de  traduction  d'Alexandrie ,  de  la  ville  d'A- 
lexandrie, où  elle  aurait  été  faite.  Il  est  vraisemblable  qu'on 
en  est  redevable  aux  Juifs  qui  vivaient  parmi  les  Grecs,  et 
qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  sachant  plus  l'hébreu , 
firent  rédiger,  vers  Pan  285  av.  J.-C,  cette  tradoction  de 
leurs  livres  saints,  »  l'usage  de  leurs  synagogues,  par  des  co- 
religionnaires savants  et  versés  dans  la  connaissance  des 
deux  langues.  Il  serait  cependant  possible  que  ce  travail  se 
(Qt  d'abord  borné  aux  livres  de  Moïse;  car  pour  les  autres 
livres  de  l'Ancien  Testament,  tout  ce  que  l'on  peut  prouver, 
c'est  qu'on  les  avait  déjà  en  grec  au  deuxième  siècle  av.  J.-C. 
Les  traductions  les  mieux  réussies  sont  celles  du  Penta- 
teuque,  du  Livre  de  Job  et  des  Proverbes  de  Salomon.  Les 
traductions  des  Psaumes,  d'Isaie  et  des  Petits  Prophètes  sont 
moins  satisfaisantes  ,  et  celle  du  livre  de  Daniel  l'est  encore 
>  moins.  Cette  traduction  obtint  bientôt  une  grande  réputation, 
et  servit  de  modèle  à  d'autres  traductions  entreprises  dans 
le  deuxième  siècle  av.  J.-C,  mais  de  la  plupart  desquelles 
il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  des  fragments.  Les  plus 
célèbres  sont  :  la  traduction  d'Aquila  ;  celle  de  Théodolion 
d'Éphèse ,  partisan  de  Marcion  et  devenu  plus  tard  ébionite  ; 
et  enfin  celte  de  Symmaque.  Les  fautes  qui  s'étaient  glissées 
dans  les  traductions  et  dans  leurs  copies  déterminèrent 
Origène  à  améliorer  par  la  critique  le  texte  grec  des  Septante. 
Il  intitula  son  ouvrage  H  ex  api  es;  mais  nous  n'en  pos- 
sédons plus  que  des  fragments.  U  composa  aussi  une  Té- 
traple,  comprenant  le  texte  des  Septante,  d'Aquila,  de 
Théodolion  et  de  Symmaque, et  qui  n'existe  plus  que  dans 
une  traduction  syriaque  faite  d'après  las  deux  ouvrages. 
Lucien,  Hesychius,  Basile,  s'occupèrent  aussi  plus  tard  à 
diverses  reprises  de  la  correction  des  Septante.  Nos  éditions 
actuelles  auraient  aussi  bien  besoin  d'être  l'objet  d'un  pareil 
travail.  Les  manuscrits  les  plus  importants  qu'on  en  ait  sont 
le  Codex  Vatieanus  et  le  Codex  Alexandrinus ;  mais  tous 
deux  offrent  de  nombreuses  différences. 

On  appelle  Chronologie  des  Septante  un  calcul  des  années 
du  monde  fort  différent  de  celui  du  texte  hébreu  et  de  la  Yul- 
gate.  Il  donne  à  notre  globe  1466  années  de  plus  que  le  texte 
hébreu.  Baronius  a  préféré  la  supputation  des  Septante. 

SEPT  CHEFS  (  Les  ).  On  désigne  ainsi ,  dans  l'histoire 
mythologique  des  Grecs,  sept  héros  appelés  Adrastc,  Poly- 
nke,  Tydie,  Amphiaraûs,  Capanée,  Wppomédon  et  Par- 
thénopée,  lesquels  prirent  part  à  la  première  guerre  contre 
Thèbes, entreprise  pour  rétaMir  Polynicesur  le  trône  de  celte 
ville,  que  son  frère  jumeau,  Étéocle,  avait  gardé  au  delà  de 
l'année  convenue  entre  eux ,  lors  de  la  mort  de  leur  père, 
Œdipe,  pour  ta  durée  alternative  de  leur  règne.  Les  deux 
frères  périrent  d'ailleurs  dans  cette  guerre;  et  tous  les  autres 
chefs  ,  à  l'exception  d'Adraste ,  y  trouvèrent  également  la 
mort.  Mous  avons  encore  une  tragédie  d'Eschyle  sur  ce  sujet: 
elle  est  intitulée  :  tes  sept  Chefs  devant  Thèbes. 
SEPT  DORMANTS  (Les).  Voyez  Dork  »  vrs  (Les  Sept), 
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SEPTEMBRE 


SEPTEMBRE.  Le  nom Aepaophi ,  que  «  mois  portait 
citez  1m  Égyptiens ,  et  celui  de  prœdromion,  que  les  Grecs 


obtient  un  décret  de  mort  contre  quiconque  refusera  de  i 
cher  aux  frontièn-s  ou  do  remettre  ses  arcnrs.  Il  revient  à 


al  donnèrent ,  étaient  l'un  et  l'autre  une  allégorie  de  la  tta-  |  la  clisnccllerie  rejoindre  ses  familiers,  Camille- De sm ou  - 
i  du  Soleil  en  ce  tetnp»  de  l'année ,  c'est-à-dire  qu'ils  de-    lins  et  Fabre  dtglantine,  arme  de  ce  terrible  ca- 


tion 

signaient  l'équinoxe.  Ce  mois  était  le  second  de  l'ann 
égvptienneet  le  troisième  du  calendrier  athénien.  Romulus 
lui  assigna  une  autre  place  dans  son  calendrier  ;  il  en  fit  le 
septième  mois  des  Romain*,  et  lui  donna  le 
de  septembre,  que  César  lui 
le  calendrier.  Il  est  le 
au  mois  de  janvier. 

SEPTEMBRE  (Journées  ou  Massacres  de).  Un  trône  de 
quatorze  siècles,  occupé  par  le  phi»  vertueux  peut-être  des 
soixante-six  rois  qui  y  étaient  montes,  Tenait  de  s'écrouler 
en  quelques  minutes  sous  les  coups  de  ta  foudre  populaire 
(voyez  Aoot  [Journée  du  10]).  La  session  de  l'Assemblée 
législative  touchait  à  son  terme.  Déjà  MM.  Delaporle ,  I>u- 
rosoy,  Dangreinont  et  quelques  autres  avaieat  payé  de  leur 
tète,  sur  l'echafaud  de  la  place  du  Carrousel,  leur  dévoue- 
ment obstiné  à  Louis  XVI.  Mais  une  vkume 
tous  les  trois  ou  quatre  jours ,  qu'était  cela  en 
de  celte  foule  de  conspirateurs  qui  méritaient  la  mort  et 
attendaient  dans  les  cachots  que  leur  tour  vint  de  paraître 
devant  le  tribunal  ayant  mission  de  les  condamner  !  Il  de- 
venait urgent  d'aviser  à  un  moyen  plus  expéditif  d'en  finir 
avec  les  ennemis  de  la  révolution.  On  le  trouva.  Le  28  août 
des  visites  domiciliaires  furent  ordonnées  et  eurent  lien  dans 
tout  paris.  Commencées  à  six  heures  du  soir,  elles  avaient 
produit  a  minuit  une  récolte  déjà  si  abondante  que  toutes 
les  prisons  se  trouvèrent  remplies  ;  en  sorte  qu'à  compter  de 
ce  moment  on  se  vit  obligé  d'entasser  les  nouveaux  venus , 
qui  dans  les  couvents ,  qui  dans  les  séminaires ,  qui  dans 
les  églises.  Tout  cela  regorgeait  à  cinq  heures  du  malin,  le 
mercredi  39  août,  moment  auquel  les  visites  domiciliaires 
furent  terminées.  C'était  fini  :  l'arrestation  de  tous  ceux, 
dont  on  vouUit  se  défaire  était  opérée;  plus  de  viclinves  à 
espérer.  Le  soir  de  ce  même  jour,  D  an  ton  se  fait  apporter 


les  listes.  Le  lendemain  ,  un  officier 


ipal  va  faire  un 


appel  nominal  dans  les  prisons;  le  30 ,  Manuel  se  rend  au 
couvent  des  Carmes ,  uniquement  peuplé  de  ces  prêtres  fi- 
dèles à  leur  foi  que  l'on  appelait  alors  prêtres  réfrac- 
taires,  et  leur  adresse  des  paroles  pleines  de  douceur.  Et 
le  même  jour,  Ta  1  lien  disait  à  la  barre  de  l'Assemblée 
législative  que  le  sol  de  la  liberté  allait  être  tout  à  C heure 
purgé  de  leur  présence.  En  même  temps  Panis ,  beau- 
frère  deSanlerre.se  rendait  au  comité  de  surveillance  de 
la  commune,  dont  U  faisait  partie ,  le  cassait  de  son  autorité 
privée ,  et  le  recomposait  d'hommes  entièrement  à  sa  dévo- 
tion. Quoique  les  noms  des  misérables  composant  l'horrible 
comité  qui  dirigea  les  massacres  de  septembre  et  tint  un 
compte  courant  avec  les  massacreurs  se  trouvent  partout, 
on  ne  croit  pas  devoir  se  dispenser  de  les  reproduire  ici.  Ce 
furent  Panis  d'abord, ensuite  Sergent,  Leclerc,  Len/ani, 
Duplain,  Celly,  Jourdenès,  Marat  et  Deforgas.  C'est  ce 
Deforgas  qui  disait  qu'on  n'était  pas  un  bon  patriote  quand 
on  ne  savait  pas  avaler  un  verre  de  sang.  Panis ,  subalterne 
et  obscur  scéîéra» ,  agissait  Ici  sous  l'inspiration  de  quelqu'un, 
et  ce  quelqu'un  c'était  le  ministre  de  la  justice,  Danton. 
Du  31  août  au  soir,  jour  de  l'installation  du  comité  régénéré 
par  Panis  ,  jusqu'au  1  septembre,  à  midi,  les  prisons _  sé- 
minaires et  couvents  ne  cessèrent  de  recevoir  de  nouveaux 
hôtos,  presque  tous  ennemis  particuliers  des  déceravirs  de 
la  façon  de  Panis. 

U  a  lui  enfin  ce  jour  à  jamais  exécrable,  ce  jour  écrit  en  ca- 
ractères de  sang  dans  nos  annales ,  le  dmakcue  decx  set- 
teibrb  1792  !  Dès  le  matin  le  bruit  de  la  prise  de  Verdun 
par  les  Prussiens  circulait  dans  Paris.  A  l'effroi  peint  sur 
tous  les  visages,  à  la  stupeur  générale,  il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir que  Paris  est  dans  l'attente  de  quelque  grand  et 
terrible  événement.  L'iucertitude  ne  sera  pas  longue.  A 
midi ,  les  barrières  sont  fermées;  le  caaon  d'alarme  tonne 
sur  le  Pont-Neuf  ;  Danton  se  rend  à  l'Assemblée,  demande  et 


veant  consules!  qui  lui  met  le  pouvoir  en  main,  et  il  envoie 
le  mot  d'ordre  au  comité  de  surveillance ,  présidé  par  Marat. 
Les  égorgeurs  y  sont  mandés,  reçoivent  leurs  instructions, 
de  leur  salaire  et  se  rendent  à  leur  poste  ;  les 
u  complet ,  le  carnage  va  commencer. 
Cinq  voitures  escortées  par  un  détachement  des  compa- 
gnons de  la  Glacière,  ces  fameux  égorgeurs  d'Avignon, 
cheminaient,  entre  trois  et  quatre  heures  dn  soir,  dans  la 
rue  Dauphin* ,  conduisant  une  vingtaine  de  prêtres  à  la 
prison  de  l'Abbaye.  Le  triste  cortège ,  parvenu  au  carrefour 
Bussy ,  se  trouva  arrêté  par  la  foule  assemblée  autour  d'un 
théâtre  en  forme  de  tréteaux  ,  sur  lequel  deux  agents  de  la 
commune  recevaient  des  enrôlements  pour  l'armée.  A  ce 
moment ,  un  des  hommes  de  l'escorte  ,  le  sabre  nu  à  la  main, 
monte  sur  le  marchepied  de  l'une  des  voitures ,  et  en  ronce 
à  plusieurs  reprises  son  sabre  dans  le  sein  d'un  des  prêtres 
qu'elle  renferme;  et  voilà  qu'aussitôt  le  sang  jaillit  à  gros 
bouillons.  Ce  spectacle  horrible  excite  la  férocité  des  hommes 
de  l'escorte,  qui  se  partagent  les  autres  voitures  ,  et  y  con- 
tinuent à  l'envi  le  massacre  dont  leur  camarade  vient  de 
donner  le  signal.  Les  voitures  arrivées  à  l'Abbaye,  ce  qui 
est  devenu  cadavre  en  route  est  jeté  sur  le  pavé;  on  achève 
les  mourants  à  la  porte  de  la  prison.  A  cinq  heures,  Bit  la  ad- 
Varenne  s  se  présente,  contemple  les  vingt-six  cadavres 
qni  rougissent  le  pavé,  monte  sur  une  chaise  et  harangue 
la  multitude.  «  Peuple,  dit-il,  tu  immoles  tes  plus  grands 
ennemis,  tu  fais  ton  devoir!  peuple,..!  »  On  ne  lui  donne 
pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  Le  peuple  de  tueur»,  animé 
par  cette  encourageante  exhortation ,  se  précipite  vers  l'Ab- 
baye sous  la  conduite  deMaillard,  surnommé  Tape-dur, 
le  protégé  et  l'ami  de  Danton ,  ancien  laquais  et  ex-huissier 
chassé  de  son  corps  pour  faits  d'escroquerie,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  marché  a  la  téte  des  héroïnes  du  &  octobre. 
Maillard  s'est  établi ;u?e  populaire,  assisté  de  deux  collè- 
gues de  son  espèce  ;  il  va  faire  exécuter  les  ju 
crits  sur  les  listes  de  proscri  ption  qui  lui  ont  été  i 
Danton.  Les  égorgeurs  exigent  alors  qu'on  leur  ouvre  les 
portes  du  cloître  qui  recèle  les  prêtres  arrêtés  les  jours  pré- 
cédents. Ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingts.  Tons  ces 
prêtres,  voyant  que  leur  dernière  heure  a  sonné ,  se 
lent  à  genoux  et  baisent  la  terre.  Le  municipal  lait  i 
ses  hommes  sur  deux  baies ,  an  milieu  desquelles  il  ordonne 
aux  prêtres  de  passer.  Ce  lut  dans  ce  moment  suprême  que 
l'abbé  Le  niant ,  du  haut  d'une  galerie  qui  dominait  la  salle , 
donna  l'absolution  à  tous  ses  compagnons  d'infortune.  Ceux- 
ci,  après  l'avoir  reçue,  défilèrent  un  à  un  au  milieu  des 
assassins,  qui  ne  firent  pas  grâce  à  un  seul.  Dans  l'intervalle, 
une  députalion  de  l'Assemblée  législative  s'était  enfin  pré- 
sentée à  la  porte  de  U  prison  de  l'Abbaye.  Dussauit,  F  sa- 
chet, Bazire,  Chabot,  en  faisaient  partie.  Ils  parurent  vou- 
loir Itaranguer  les  tueurs,  qui  avaient  bien  autre  chose  à  faire 
vraiment  que  de  les  écouter,  et  au  bout  de  dit  minutes  ils 
se  retirèrent  pour  aller  dire  à  l' Assemblée  que  leur  voix 
n'avait  pas  été  entendue.  Eux  partis,  ce  fut  le  tour  des 
malheureux  Suivies  échappés  au  massacre  du  10  août.  Les 
bas  officiers  furent  massacrés  d'abord,  sans  interrogatoire 
et  sans  apparence  de  jugement,  quoique  Maillard 
son  tribunal,  à  quatre  pas  de  là  ;  il  en  fut  de  i 
soldats.  Restait  le  capitaine  Reding,  qui  avait  reçu  un  coup 
de  feu  à  la  journée  du  10.  On  lui  scia  la  gorge  avec  un  sabre, 
jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  respirer.  M.  de  Montmorin  fut 
égorgé  ensuite  ;  puis  Thierry  de  Ville-d'Avré ,  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XVI.  Déjà  percé  de  plusieurs  coups  d» 
pique,  dont  une  lui  traversait  le  corps  en  entier,  il  < 
nuait  à  crier  :  Vive  le  roi!  Le*  assassins ,  dans  leur  i 
lui  brûlèrent  la  figure  avec  deux  torches  enflammées. 

Sortons  au  plus  vite  du  cloaque  sanglant  de  l'Abbaye , 
où  l'on  continue  d'égorger  sans  pitié ,  ] 
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au  couvent  des  Ormes.  Ici  nous  ne  trouvons  riue  des  pra- 
ires .  présidé  par  l'archevêque  d'Arles,  Jean-Marie  Dulan  , 
ancien  député  aux  états  généraux,  homme  dont  la  piété 
égalait  le  «avoir.  Le  respect  de  ses  compagnons  d'Infortune 
l'avait  rcndo  comme  le  pati  arche  de  cette  petite  colonie.  Il 
y  avait  là  aussi  deux  évèques  de  l'illustre  famille  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  deux  frères ,  l'évêque  de  Beaurai* ,  l'évoque 
«le  Saintes,  et  l'abbé  Hébert ,  supérieur  de  la  congrégation 
des  Eudtstes,  célèbre  dans  le  clergé  de  France  par  ses  lu- 
mières et  sa  piété.  Depuis  midi  les  trente  assassins  (car 
il  n'y  en  avait  pas  davantage)  étaient  cachés  dans  une 
maison  attenant  à  l'église ,  attendant  l'ordre  de  commencer. 
Cet  ordre  leur  arriva  vers  trois  heures  :  ils  entrèrent  dans 
k-  couvent  par  la  grande  porte  donnant  sur  la  rue  de  Vau- 
igirard ,  et  la  fermèrent  derrière  eux  ;  en  sorte  qu'à  la  dif- 
férence dn  massacre  des  autres  prisons,  qui  eut  lieu  dans  la 
rue  et  à  la  face  des  curieux  ,  celui  des  Carmes  fut  opéré  en 
entier  k  bois  do?.  Le*  assassins ,  dès  qu'ils  lurent  entrés ,  se 
répandirent  dans  le  jardin,  et,  faisant  briller  leurs  piques 
et  leurs  sabres  aux  jeux  des  prêtres  qui  les  apercevaient  de 
leurs  croisées  :  •  Calotin*,  leur  criaient-ils,  voici  votre  der- 
nier jour;  vous  allez  tous  danser  la  Carmagnole,  »  A  quatre 
beures,  on  les  fit  tous  sortir  de  l'église  pour  entrer  dans  le 
jardin.  It*  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-ving-cinq.  Fi- 
gurez-vous maintenant  les  en- Tueurs  donnant  la  chasse  k  ces 
tremblantes  victimes  connue  à  les  bêles  fauves,  les  poursui- 
vant a  cuiipn  de  fusil  dan»  les  allées,  sur  les  arbres,  derrière 
eicliannillei  ;et  quand  ils  en  ont  tué  ou  blessé  quelques-uns, 
poussant  île*  éclats  de  rire  atroces,  et  chantant  a  tue-lOle 
ta  CarmajHolt.  Cependant  la  tuerie  n'avançait  pas  au  gré 
de  leurs  dé>irs.  Quarante  pu"  très  au  plus  avaient  péri.  11 
fallait  en  finir.  Ou  prend  le  parti  de  rabattre  le  gibier, 
£'est  a-dire  de  faire  rentrer  tous  ces  malheureux  dans  l'é- 
glise. Ceux  qui  re.  virent  encore  y  sont  reconduits  à  coups 
.le  sabre.  Il  i*iit  rester  encore  une  centaine  de  prisonniers 
.  exécuter.  L'urdre  e-t  alors  donné  par  le  directeur  du  mas- 
sacre de  Ilî  faire  redr-icen.ire  deux  à  deux  de  l'église  dans 
le  jardin  d'où  i.s  viennent  ;  et  à  mesure  qu'ils  passent,  lesas- 
iassins  apo*Xés  au  bas  de  l'escalier  les  égorgent  sans  pitié.  Le 
massacre  du  couvent  des  Carmes  était  terminé  à  huit  heures 
du  soir.  On  ouvrit  alors  les  portes  au  peuple  pour  imprimer 
à  cette  boucherie  uue  sorte  de  légalisation  populaire.  Deux 
cal  quarante- ju.itre  victimes  avaient  péri.  Une  heure  après, 
use  longue  traînée  de  sang  rougissait  la  rue  de  Vaugirard , 
courant  jusqu'à  la  barrière  Saint-Jacques  et  au  delà.  Elle 
dégouttait  d'une  domaine  de  cltariots  d'écurie  volés  dans 
les  hôtels  du  faulxrjrg  Si int- Germain,  et  dans  lesquels  les 
retiqoes  des  sénérabks  martyrs  étaient  transportées  aux  ca- 
tacombes de  Montioogc.  .sur  ces  piles  de  cadavres  encore 
palpitants  se  dre^aiuit  des  femmes,  des  enfants,  riant, 
rangeant,  trépignant  de  j<>ie  ,  avec  du  sang  à  la  figure,  aux 
mains,  sur  leurs  vêtements,  sur  leur  pain,  partout.  Ils 
montraient  aux  passants  épouvantés  des  lambeaux  de  chair 
mmaine,  et  cbanUient  en  cltceur  la  Marseillaise  !  1 1  Nous 
.vous  entendu  répéter  bien  des  fois  que  les  paroles  de  cet 
:<ymne  patriotique  sont  sublimes ,  que  la  musique  en  est 
admirable.  Nous  ne  le  contestons  pas  ;  mais  il  ne  nous  a  ja- 
de l'entendre  sans  horreur  au  souvenir 
ncore  présentes  à  nos  jeux  et  dont  il  fut 
te  prélude  ou  raccompagnemeat. 
Quand  les  vénérables  restes  des  prêtres  du  Seigneur  eu- 
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ment  ;  tts  égorgeaient  en  détail.  D'ailleurs ,  ils  avaient  perdu 
un  temps  précieux  à  manger  devant  la  porte  de  la  prison  la 
soupe  que  leurs  femmes  avaient  eu  la  délicatesse  de  leur  ap- 
porter ,  et  à  boire  le  vin  mêlé  de  poudra  à  canon  que  là 
commune  leur  avait  fait  distribuer.  Le  massacre  de  l'Ab- 
baye, qui  coûta  la  vie  k  cenUquatre- vingts  personnes ,  n'ar- 
riva à  sa  fin  qu'assez  avant  dans  la  matinée  du  lundi  3. 

A  la  conciergerie  du  Palais  avaient  été  transférés  les  of? 
Aciers  suisses,  d'abord  enfermés  à  l'Abbaye.  Cette  prison» 
destinée  de  tous  temps  aux  prévenus  traduits  devant  les  tri- 
bunaux criminels,  contenait  beaucoup  d'autres  prisonniers, 
écroués  la  plupart  sous  inculpation  de  vol  ou  d'assassinat. 
On  en  comptait  deux  cents  et  au  delà,  parmi  lesquels  un 
certain  nombre  de  femmes.  Cent  cinquante  «aviron  furent 
égorgés.  Trente-six ,  objet  de  la  prédilection  particulière  des 
massacreurs,  en  obtinrent  leur  liberté,  et  s'as-socièrent  k 
leurs  fonctions ,  particulièrement  les  femmes ,  qui  devinrent 
dans  la  suite  le  noyau  des  tricoteuses  de  la  Société  des  Ja- 
cobins et  des  furies  de  guillotine. 

Deux  cent  quatorze  personnes  périrent  à  la  prison  du 
grand  Châlelet.  Aucune,  cependant,  n'était  détenue  pour 
crime  politique.  On  y  tenait  enfermés  principalement  les 
prévenus  de  fabrication  ou  de  distribution  de  faux  assignats, 
ceux  même  qui  en  ayant  reçu  par  surprise  avaient  essayé 
de  les  rejeter  dans  la  circulation. 

Tous  les  cadavres  fournis  par  la  Conciergerie  et  le  grand 
Clialelet  furent  entassés  en  forme  de  pyramide  sur  le  pont 
au  Change.  Quand  la  nuit  vint,  à  la  lueur  des  lampions, 
des  femmes  et  des  enfants  organisèrent  tout  autour  des 
danses  infernales ,  en  attendant  les  chariots  qui  devaient 
venir  les  prendre  pour  les  précipiter  dans  les  carrières  de 
Mont  rouge.  Nous  regrettons  de  n'avoir  trouvé  dans  aucun 
mémoire  du  temps  les  noms  des  massacreurs  des  Carmes , 
de  la  Conciergerie  et  du  CbateleL  Ils  méritaient  de  passer 
à  ta  postérité. 

Nous  n'avons  pas  une  semblable  lacune  k  déplorer  pour 
le  séminaire  de  Saint-Firmin.  Nous  savons  de  science  cer- 
taine que  Henriot  y  dirigea  personnellement  les  massa- 
cres. Soixante-quinze  prêtres  y  reçurent  la  couronne  dis 
martyre.  La  plupart  de  ceux  qui  périrent  forent  précipités 
par  les  fenêtres,  et  reçus  dans  la  cour  sur  la  pointe  des  pi- 
ques et  des  baïonnettes.  Henriot  avait  choisi,  pour  écono- 
miser le  temps ,  ce  genre  de  supplice,  renouvelé  du  baron 
des  Adrets. 

Soixante-treize  forçats  étaient  en  dépôt  au  cloître  des 
Bernardins,  attendant  leur  départ  peur  le  bagne  de  Toulon. 
I^es  égorgeurs  vinrent  k  eux ,  altérés  de  sang.  Les  forçats  dé- 
fendirent quelque  temps  leurs  chaînes  avec  courage ,  mais 
ils  furent  massacrés  jusqu'au  dernier  le  lundi  3  septembre, 
h  neuf  heures  du  matin.  Alors,  du  cloître  des  Bernardins 
les  tueurs  se  dirigèrent  vers  l'hôpital  de  la  Sal  pétri  ère.  Nous 
les  y  retrouverons  tout  k  l'heure. 

Mais  auparavant  allons  à  l'hotel  de  La  Force.  Le  carnage 
y  dura  plus  longtemps  que  dans  toutes  les  antres  prison» , 
quoique  le  nombre  de  personnes  massacrées  y  soit  moindre , 
puisqu'on  n'en  compta  que  cent  cinquante  à  peu  près.  Cela 
vient  de  ce  que  Mamin ,  qui  était  là  la  chef  des  nssommeurs, 
y  mit  plus  d'ordre  et  de  régularité  que  ses  collègues  des 
Carmes,  de  l'Abbaye,  etc.  Il  n'y  fut  pas  en  effet  tué  un  seul 
prisonnier  qui  n'eût  au  préalable  subi  nn  interrogatoire , 
pour  quelques-uns  même  assez  long.  De  tous  les  meurtres 
commis  à  La  Force,  celui  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement 


.il  été  lancés  dans  la  profondeur  des  catacombes  ,  les  clia 

riote  revinrent  charger  sur  la  place  de  l'Abbaye  de  nouveaux  est  l'assassinat  odieux  de  la  princesse  de  Lamballe.  Ce 

cadavre»,  qui  attendaient  leur  tour;  car  on  continuait  d'y  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que  Manuel,  qui  avait 

tuer,  longtemps  après  que  le  massacre  des  Carmes  était  fini,  promis  à  la  reine  de  la  sauver  ainsi  que  M"'  de  Toureel 

D  n'y  avait  cependant  pas  beaucoup  plus  de  conspirateurs  >  et  Pauline ,  .sa  Gîte ,  Manuel ,  qui  était ,  après  tout, 

fafrnnei  dans  une  prison  que  dans  l'autre;  mais  il  parait  exact  observateur  de  sa  parole, 

que  les  travailleurs  (i)  de  l'Abbaye  y  allaient  plus  lente-  <l"o  les  deux  dernières. 

On  enfermait  à  la  Salpêtrière  les  femmes  de  mauvaise  vie 


'. ,  Ji  -ai  acrroDi  de  cette  eiprruion  en  partant  dei  asaa** 
tiuM  de  ■eatfesfttar,  c'est  qa*He  août  aiaai  d^ii^Dés  *a,r  lenrt  itcUt  (U 
-rrricm  drraicj  daaa  le*  barra  ai  de  La  commioe,  et  coaaUtaat  lea 


ou  celles  k  qui  la  police  correctionnelle  infligeait  une  peine 
plus  on  moins  grave.  Il  y  avait  là ,  comme  aujourd'hui ,  r— 
les  folles,  une  autre  où  ut 
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de  femmes  indigente*  étaient  recueillies.  Les  brigands  s'y 
présentent  le  3  septembre,  pénètrent  dans  la  maison,  en 
font  sortir  cent  quatre-vingt-trois  femmes  flétries  par  la 
justice,  et  les  massacrent;  ptris  ils  reviennent  le  lendemain  à 
cinq  heures  du  matin ,  et  massacrent  quarante-cinq  autres 
femmes  également  flétries,  mais  toutes  fort  âgées,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  la  veuve  de  Desrues.  Cette 
malheureuse ,  après  avoir  été  fouettée,  marquée,  condamnée 
«  une  détention  perpétuelle,  venait  d'être  réclamée  par  un 
de  ses  oncles,  qni  était  parvenu  à  démontrer  son  innocence. 

Il  nous  reste  a  dépeindre  de  tous  ces  massacres  le  plus  long, 
le  pins  atroce.  Nous  parlons  de  Bicétre.  Cette  prison  était  le 
repaire  de  tous  les  vices,  Pbôpital  où  Ton  traitait  le»  mala- 
dies les  pins  dégoûtanles ,  la  sentine  et  l'égout  de  Paris.  Tout 
y  fut  tué  .-  cette  affreuse  boucherie  dura  cinq  jours  et  cinq 
nuits.  Il  a  été  impossible ,  dans  le  temps ,  et  il  le  serait  en- 
core plus  aujourd'hui ,  de  préciser  le  nombre  des  victimes. 
Mous  no  pensons  cependant  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'exa- 
gération à  le  porter  six  mille;  et  cela  se  conçoit  d'après  la 
population  immense  que  recélait  ce  cloaque.  Les  piques,  les 
sabres,  les  haches ,  les  fusils  ne  suffisant  plus  à  la  férocité 
des  assassins,  ils  demandèrent  a  la  section  des  sans-cu- 
lottes les  deux  canons  qui  lui  avaient  été  confié1!  pour  pro- 
téger la  tranquillité  publique  ;  ces  canons  arrivés,  on  parqua 
dans  une  cour  quelques  centaines  «le  prisonniers ,  on  posa  à 
toutes  les  issues  des  sentinelles  qui  repoussaient  â  coups  de 
fusil  les  malheureux  qui  cherchaient  à  luir;  puis  on  sem- 
blait pointer  un  canon  vers  l'angle  où  il  y  avait  foule,  et 
quand  la  multitude  fuyait  d'un  autre  coté  pour  éviter  la  di- 
rection de  la  pièce ,  on  la  changeait  vivement  de  position , 
et  l'on  tirait  a  mitraille  et  presque  à  bout  portant  sur  cette 
masse  in  offensive  de  chair  humaine.  It  (allait  entendre  alors 
les  éclats  de  rire  des  bourreaux  à  la  vue  des  contorsions  de 
ceux  qui  n'avaient  été  que  blessés  ;  il  fallait  les  voir  se  ruer  I 
sur  eux ,  et  les  achever  à  coups  de  piqne ,  de  sabre ,  de  j 
hache  ou  de  baïonnette  !  On  y  tua  de  bous  pauvres;  on  j 
massacra  jusque  dans  le  quartier  des  fous.  Le  quatrième  | 
jour,  vers  le  soir,  le  maire  de  Paris,  Pétion,  qui  n'avait 
paru  ni  aux  Carmes ,  ni  à  l'Abbaye ,  ni  à  La  Force,  se  trans- 
porta à  Bicétre;  la  canonnade  était  terminée,  et  l'on  n'égor- 
geait même  plus  à  l'arme  blanche  :  les  prisonniers  qui  res- 
taient à  mettre  à  mort  s'étaient  réfugiés  dans  les  cabanons 
souterrains,  où  les  canons  ni  les  fusils  ne  pouvaient  les  at- 
teindre; on  s'occupait  donc  à  les  noyer,  à  l'aide  de  pompes , 
au  moment  où  Pétion  se  présenta.  Il  paria  à  ces  tigres  hu- 
manité, philosophie!!!  Ils  De  comprenaient  pas.  Voyant  qu'il 
n'en  obtiendrait  rien ,  il  les  quitta  en  leur  disant  :  «  Eh  bien,  j 
mes  enfants,  achevés  !  »  Ils  achevèrent  en  effet,  et  le  len-  i 
demain  matin,  vendredi  7,  quand  ils  partirent,  Bicétre  ' 
était  vide.  Cette  affreuse  boucherie  avait  clos  la  série  des  . 
massacres  de  Paris  ;  ils  avaient  duré  cinq  jours  et  cinq 
nuits,  pendant  lesquels  deux  cents  hommes  au  plus  en  égor- 
gèrent dix  mille  au  moins  ,  et  cela  en  présence  d'une  popu- 
lation de  huit  cent  mille  âmes,  qui  les  regarda  faire. 

Les  villes  de  Lyon,  de  Meaux ,  de  Reims,  d'Orléans ,  de 
Versailles ,  furent  le  théâtre  de  semblables  scènes.  Exeidat 
Ma  dits  !  disait  le  chancelier  de  l'Hospilal  en  parlant  de  la 
Saint-Barthélémy.  Excidant  illx  dus!  dirons-nous 
a  plus  forte  raison ,  en  terminant  ce  récit  succinct  des  lugu- 
bres journées  de  septembre  1792.         Georges  Dcval. 

SEPTEMBRE  i  Lois  de  ).  Elles  furent  rendues,  en  1835, 
à  la  suite  de  l'attentat  Fieschi.  Dès  le  4  août  la  chambre 
des  députés  fut  saisie  de  trois  projets  de  loi  présentés  par 
M.  Persil,  et  dont  l'exposé  des  motifs  fut  fait  par  M.  de 
Broglle.  Le  projet  de  loi  relatif  à  la  presse  élevait  le  cau- 
tionnement des  journaux ,  la  peine  corporelle  et  l'amende, 
qualifiait  d'attentat  l'offense  à  la  personne  du  roi,  et  la  dé- 
clarait punissable  de  la  détention  et  d'une  amende  de  10,000 
à  40,000  francs,  défendait  de  faire  intervenir  le  nom  du  roi 
dans  la  discussion  des  actes  du  pouvoir,  interdisait  de  prendre 
la  qualification  de  républicain,  d'exprimer  le  vœu  ou  l'espoir 
de  la  destruction  de  l'ordre  monarchique  et  constitutionnel 


d'exprimer  le  vœu  ou  l'espoir  de  la  restauration  du  gouverne- 
ment déchu,  d'attribuer  des  droits  au  trône  à  quelqu'un  des 
membres  de  la  famille  bannie,  de  publier  les  noms  des  jurés 
avant  ou  après  la  condamnation,  de  rendre  compte  des  déli- 
bérations intérieures  du  jury,  d'organiser  des  souscription» 
en  faveur  des  journaux  condamnés;  enfin,  il  établissait  In 
censure  préalable  pour  les  dessins,  gravures  et  pièces  de 
théâtre. 

Un  second  projet,  relatif  au  jury,  réduisit  de  huit  voix  à 
sept  la  majorité  nécessaire  pour  la  condamnation,  et  établit 
le  vote  secret,  par  bulletin  écrit,  au  lieu  du  vote  oral. 

Un  troisième  projet,  sur  le*  cours  d'assises,  donna  au 
président  le  droit  de  faire  emmener  de  force  les  accusés  qui 
troubleraient  l'audience  et  de  juger  sur  pièces  en  l'absence 
des  accusés. 

La  commission  chargée  de  l'examen  de  ces  projets  aggrava 
les  rigueurs  contre  la  presse  ;  elle  avait  élevé  le  cautionne- 
nernent  des  journaux  jusqu'à  200,000  fr.  La  chambre  s'ar- 
rêta à  100,000  fr.  Un  orateur  révéré  de  la  chambre,  connu 
de  I*  nation,  Royer-Collard,  rompit  â  celte  occasion 
le  silence  qu'il  gardait  depuis  1831 ,  pour  attaquer  la  dis- 
position qui  retirait  au  jury  la  connaissance  des  délits  de  ta 
presse  ;  il  vint  défendre  encore  use  fois  à  la  tribune  le  prin- 
cipe qu'il  avait  victorieusement  établi  sous  la  Restauration. 
Forcé  de  combattre  les  hommes  qui  avaient  autrefois  partage 
ses  convictions ,  il  déplora  ce  qu'il  appelait  l'erreur  <f  un 
homme  de  bien  irrité  (M.  de  Broglie).  M.  de  Rémusat 
le  seconda  dans  cet  honorable  effort  contre  une  loi  qui  dé- 
pouillait les  accusés  de  leurs  garanties  et  qui  rendait  la  presse 
populaire  impossible. 

Les  dispositions  relatives  à  ta  censure  théâtrale  rencon- 
trèrent an  contraire  un  assentiment  a  peu  près  général.  La 
littérature,  ou  plutôt  Vinduslrie  dramatique,  était  tombe* 
dans  on  tel  débordement  de  licence,  elle  se  complaisait  telle- 
ment dans  un  dévergondage  qui  blessait  les  mœurs  autant 
que  le  bon  goût,  que  les  esprits  les  plus  libéraux  en  étaient 
venus  â  reconnaître  la  nécessité  d'une  censure.  Le  bagne  et 
les  mauvais  lieux  fournissaient  au  drame  moderne  ses  épi- 
sodes les  plus  habituels.  Et  pour  ne  citer  en  ce  genre  de  litté- 
rature que  les  noms  les  plus  élevés ,  peut-on  nier  que  de* 
pièces  tellesqu'vtnfony.  Le  Roi  s'amuse  tXClotilde  ne  soient 
une  véritable  école  d'immoralité?  M.  de  Lamartine,  qui 
n'avait  point  encore  déserté  ta  parti  légitimiste  pour  se  faire 
républicain,  et  qui  s'honorait  alors  de  la  qualification  de 
poète  religieux  et  monarchique ,  appuya  vivement  le  réta- 
blissement de  ta  censure  dramatique,  et  s'exprima  ainsi  dan* 
la  discussion  :  •  Le  théâtre  a  manqué  à  sa  mission  ;  il  s'est 
«  prostitué  â  l'or  et  aux  bas  intérêts  de  la  population,  il  s'est 

•  fait  le  mauvais  lieu  des  imaginations;  de  maître  il  s'est 
«  fait  esclave;  il  a  été  le  coupable  adulateur  du  peuple.  Ne 

■  fermons  pas  les  yeux  :  il  sort  tous  les  soirs  du  vice,  du 

■  délire,  du  crime,  de  vos  théâtres;  il  faut  y  remédier. 

•  Honte  à  un  peuple  qui  abandonnerait  ainsi  ses  mœurs,  ta 

■  chasteté  des  femmes,  l'âme  de  ses  enfants!  Il  faut  une 

■  censure.  •  Certes ,  nul  homme  sensé  ne  protestera  contre 
la  censure  des  théâtres  :  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût 
exercée  par  des  hommes  supérieurs,  et  non  par  le  rebut  de 
ta  littérature. 

Les  lois  de  septembre  firent  mourir  immédiatement  une 
trentaine  de  feuilles  démagogiques  ou  légitimistes  ;  elles  sou- 
levèrent une  vive  animo&ité  contre  les  ministres  qu'on  ap- 
pelait doctrinaires  ;  et  pourtant,  en  dépit  de  leurs  rigueurs 
draconiennes ,  elles  lurent  impuissantes  à  protéger  le  trône 
de  Juillet  contre  ses  ennemis. 

SEPTEM  BRI  SE  LTiS,  mot  créé  pour  désigner  les  égor- 
geurs  auteurs  des  massacres  de  septem bre. 

SEPTENAIRE  (Nombre).  Voyez,  Décaumute. 

SEPTENAIRE  (  Système  ),  système  de  numération 
dont  ta  bas»  est  sept. 

SEPTENNALITÉ.  A  l'origine,  ce  mot  lut  employé 
pour  désigner  la  durée  de  la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre, fixée  à  sept  ans  ;  ensuite  on  l'a  appliqué  â  la  ques- 


Digitized  by  Google 


SEPTENNALITÉ  —  SEPTIME  SÉVÈRE 


bon  'ht  pinson  moins  de  durée  des  assembli^s  représenta- 
fives-  Jadis  le  renouvellement  de  la  cliambre  des  communes, 
an  moyen  d'élections  nouvelles,  dépendait  uniquement  du 
bon  plaisir  du  roi.  Mais  après  que  Charles  Ier  eut  gouverné, 
de  1619  à  1640,  sans  convoquer  le  parlement,  celui-ci  rendit 
une  loi,  dite  iriennial  bill,  en  vertu  de  laquelle  le  roi  était 
tenu  de  convoquer  tous  les  trois  ans  un  nouveau  parlement. 
Otaries  1"  adopta  cette  loi,  le  16  février  1641  ;  mais  elle  ne 
fat  pu  mise  à  exécution,  parce  que,  le  3  mai,  le  parlement 
en  rendit  une  autre,  qui  enlevait  au  rot  le  droit  de  proroger 
les  sessions  suivant  son  bon  plaisir.  L'assemblée  alors  réunie, 
et  à  laquelle  est  demeuré  dans  l'histoire  le  surnom  de/onj 
parlement ,  sfcgea  pendant  toute  la  durée  de  la  révolution, 
jusqu'au  moment  où  Cromwell  eut  recours  à  la  violence 
pour  la  disperser,  le  8  mai  1653.  Après  la  mort  du  protec- 
teur, elle  fut  rétablie  par  les  généraux;  et  la  restauration 
des  Stuarts  s'accompfit  en  1660,  grâce  à  son  concours. 

Le  S  mai  1661  Charles  II  réunit  pour  la  première  fois  un 
nouveau  parlement,  dont,  aux  termes  du  iriennial  bill  rendu 
sous  le  règne  de  Charles  1er,  les  pouvoirs  devaient  expirer 
avec  la  session  de  1664.  Mais  d'après  le  désir  qu'en  exprima 
Charte*  II,  ce  mil  fut  rapporté  en  mars  1664  ;  et  le  parlement 
resta  alors  en  fonctions  pendant  dix-huit  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'en  1679,  sans  te  renouveler.  Après  la  révolution  de 
1668,  on  songea  à  mettre  des  limites  à  la  prérogative  de  la 
couronne  relative  à  la  convocation  des  parlements.  En  1694 
un  nouveau  WU  triennal  fut  rendu,  et  reçut  la  sanction  de 
Guillaume  111. 

Mais  il  ne  demeura  en  vigueur  que  jusqu'en  1710,  épo- 
que où  Georges  I"  y  fit  (aire  nne  importante  modification. 
La  chambre  des  communes  d'alors,  où  dominait  te  parti 
wnig ,  se  montrait  si  favorable  aux  intérêts  de  la  dynastie 
nouvelle  et  si  hostile  aux  tendances  jacobites,  que  le  mi- 
nistre Walpole,  pour  affermir  la  couronne  et  consolider  son 
propre  pouvoir,  proposa  de  fixer  à  sept  années  la  durée  des 
parlements.  Après  de  violents  débats  sur  cette  question,  le 
parti  de  la  eoor  liait  par  l'emporter,  et  Georges  1"  sanc- 
tionna, le 7  juillet  1716,  )e  bill  de  septennalité,  encore  eu  vi- 
gueur aujourd'hui.  La  couronne  s'étant  réservé  le  droit  de 
dbsoudre  le  parlement  quand  il  lui  plaît,  et  cette  dissolu- 
tion ayant  lieu  de  plein  droit  à  chaque  changement  de  règne, 
0  est  bien  rare  qu'un  parlement  ait  atteint  les  dernières  li- 
mites de  sa  durée  légale.  Le  bill  qui  a  établi  le  principe  de 
ta  septennalité,  de  même  que  le  droit  de  dissoudre  le  parle- 
ment, réservé  à  la  couronne,  ont  souvent  été  attaqués  comme 
propres  à  favoriser  le  despotisme  ministériel.  Dès  1734  il 
était  de  ta  part  de  Bolingbroke  l'objet  des  plus  vives  critiques 
dans  le  parlement;  en  1783  les  efforts  de  Fox  pour  le  faire 
abolir  ne  furent  ni  moins  violents  ni  plus  utiles.  Depuis  la 
réforme  parlementaire,  la  substitution  des  parlements  an- 
nuel* aux  parlements  septennaux  est  devenue  le  but  de  tous 
les  efforts  du  parti  radical  et  du  parti  chartiste. 

En  France ,  la  question  de  la  septennalité  souleva  sous  la 
Restauration  les  discussions  les  plus  vives.  La  constitution 
de  l'an  m  avait  ordonné  le  renouvellement  annuel  du  corps* 
législatif  par  tiers;  celle  de  Tan  vu,  par  cinquièmes.  L'article 
37  de  la  charte  de  Louis  XVIII  conserva  le  principe  du  re- 
nouvellement par  cinquièmes.  Mais  le  ministère  Villèle,  ju- 
geant que  l'agitation  produite  chaque  année  dans  le  pays 
par  le  renouveuement  partiel  de  la  chambre  des  députés , 
était  périlleuse  pour  la  monarchie,  fit  proposer,  en  1824,  un 
projet  de  loi  qui  supprimait  le  renouvellement  annuel  de 
la  chambre  élective  par  cinquièmes,  et  y  substituait  un  re- 
nouvellement intégral ,  s'opérant  tous  les  sept  ans.  En  dépit 
des  efforts  de  l'opposition  dans  tes  deux  chambres,  le  projet 
ministériel  reçut  la  sanction  législative,  el  eut  force  de  loi  à 
pvtir  du  9  mai  1814.  La  charte  de  1830  avait  substitué  la 
çum^nnalilé  a  la  septennalité. 

SEPTENTRION.  Foyes  Cmumiuw  (Points),  Coss- 

VTXLATVÏS,  IfORD,  Ol  RIE. 

SEPT!  1)1.  Voyez  Caltouribb  atmtucAHi. 
SEPTIEME  iMiuique).  Voyez  IirrEavaixe. 

—  t.  xn. 


SEPT  ILES  (Groupe  des).  Voyez  Coto-ot-Nord  (Dé- 
partement des). 

SEPT  ILES  (République  des).  Voyez  Ioxie.yncs  (lies). 

SEPTIM AME.  Ainsi  s'appelait,  surtout  au  temps  de  la 
domination  des  Visigolhs,  la  partie  de  leurs  possessions  dans 
les  Gaules  qu'ils  avaient  enlevée,  sous  le  commandement 
de  Wallia,  en  l'an  419  de  l'ère  chrétienne,  aux  Romains, 
qui  la  désignaient  sous  le  nom  de  Provincia  XarbonensU 
Prima.  Elle  comprenait  la  contrée  située  entre  les  Pyrénées 
et  le  midi  des  Cévennes,  la  Garonne  et  le  Rhône,  par  con- 
séquent la  plus  grande  partie  du  pays  appelé  depuis  Lan- 
guedoc et  Roussillon .  Ce  nom  lui  venait,  suivant  les 
uns,  de  la  colonie  fondée  par  la  septième  légion  (  Septimani) 
à  Biterrœ  (aujourd'hui  Béziert),e\  qui  comme  colonie 
romaine  s'appelait  en  conséquence  Biterrx  SepHmanorum, 
Selon  d'autres  elle  était  ainsi  nommée  à  cause  des  sept 
grandes  cités  qui  s'y  trouvaient.  Sous  le  roi  franc  Chlodwig 
la  partie  occidentale,  avec  son  chef-lieu,  Tolosa  (aujourd'hui 
Toulouse),  en  fut  enlevée  aux  Goths,  en  l'an  511  ;  mais  lis 
demeurèrent  en  possession  de  la  partie  orientale,  avec 
A'arooet  Carcasso,  jusqu'à  la  chute  de  leur  empire.  A  cette 
époque,  t'est-à-dire  vers  l'an  720,  celle  contrée  tomba  au 
pouvoir  des  Arabes  ;  mais  elle  leur  fut  ensuite  enlevée ,  en 
738  et  en  759,  par  les  Franks  commandés  par  Charles-Mar- 
tel et  par  Pépin  le  Bref. 

Charlemagne  l'unit  au  royaume  d'Aquitaine ,  et  Louis  le 
Débonnaire  l'en  sépara,  en  817,  ainsi  que  la  Marche  d'Es- 
pagne. Il  fit  de  ces  deux  provinces  un  duché,  dont  Barce- 
lone devint  la  capitale.  En  820  Bernard,  fils  de  Saint- 
Guillaume,  duc  de  Toulouse,  fut  substitué  à  Béra,  d'origine 
gothique,  dans  le  duché  de  Scptimanie.  L'empereur  le  dé- 
pouilla de  son  duché,  en  832,  dans  la  diète  de  Joac.  Son  fil*  ■ 
aîné  Guillaume,  réfugié  d'abord  en  Espagne,  lui  succéda 
dans  le  duché  de  Septimanie  et  d'Aquitaine,  dont  il  fut  rede- 
vable à  Pépin  11.  % 

SEPTIME  SÉ\  ÈRE(UcrosSEPTIMIUS  SEVERUS), 
empereur  romain  (de  l'an  193  à  Tan  21 1  de  notre  ère),  né  à 
Leplis,  en  Afrique,  en  l'an  146.  Son  père  sè  nommait  Sep- 
timius  Geta.  et  ses  ancêtres  étaient  depuis  longtemps  che- 
valiers romains.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  divers  prodi- 
ges, si  l'on  en  croit  les  historiens,  annoncèrent  sa  haute 
destinée.  Instruit  à  fond  de  ta  littérature  grecque  et  latine, 
il  put  à  dix-huit  ans  parler  en  public.  A  son  arrivée  à  Rome, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  la  protection  de  son  on- 
cle Septime  Sévère,  qui  fut  deux  fois  consul ,  lui  procura  !c 
laticlavc.  Il  exerça  successivement  le  tribunal  du  peuple  - 
à  Rome ,  la  questure  en  Bétlque  et  enSardaigne,  la  pré  turc 
en  Espagne,  et  le  proconsulat  en  Afrique.  Dans  ces  diver- 
ses fonctions,  Sévère  montra  beaucoup  d'exactitude,  d'In- 
telligence et  de  rigidité.  Il  commanda  ensuite  dans  la  Mé- 
dit la  quatrième  légion  Mythique.  Nommé  au  gouvernement 
de  la  Lyonnaise,  il  se  fit  aimer  des  Gaulois,  à  cause  de  sa 
sévérité,  de  sa  probité  et  de  sa  modération.  Il  obtint  ensuite 
le  proconsulat  des  deux  f'annonies  et  celui  de  la  Sicile.  A 
cette  époque  de  sa  vie,  il  fut  en  butte  à  deux  accusations, 
l'une  d'adultère,  l'autre  de  magie.  Dans  te  premier  de  ce* 
procès,  il  fut  absous  par  le  proconsul  Didius  Jolianus ,  au- 
quel il  succéda  dans  te  proconsulat,  puis ,  par  la  suite,  sur 
le  trône  impérial.  Il  ne  se  tira  pas  moins  heureusement  de 
l'accusation  d'avoir  consulté  des  magiciens  pour  savoir  s'il 
obtiendrait  l'empire.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
Sévère  était  passionné  pour  l'astrologie  ,  et  que  partout  il 
s'entourait  de  devins  et  de  diseurs  d'horoscopes.  Après  son 
premier  consulat ,  la  faveur  de  Laetus ,  ministre  de  Com- 
mode, te  fit  mettre  à  la  téte  de  l'armée  de  Germanie  ;  et  il 
se  conduisit  dans  ce  pays  de  manière  à  augmenter  sa  hante 
renommée. 

Après  le  meurtre  de  P  ertinax,  te  sénateur  Didius  Ju- 
lianus  ayant  acheté  l'empire  aux  prétoriens,  les  légions  ne 
voulurent  point  obéir  i  ce  lâche  empereur.  Tandis  qu'elles 
proclamaient  Pescennius  Niger  en  Orient,  Clodins  et 
Albinus  dans  la  Grande- Bretagne,  l'armée  de  Germanie 
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élut  Sévère,  te  13  août  193.  Pour  payer  le  suffrage  de  ses 
troupes ,  Sévère  leur  donna  «  ce  qu'aucun  -prince  n'avait 
donné  jusque  la  ,  dit  Spàrlien :',  S0,O0O*e*tercesTtar  soldai,  » 
somme  que  Casnubon  évalue  k  près  de  100,000  fr.j  c'était  le 
double  de  ce  qu'avait  donné  Didius  Julianus.  Ap>è*  avoir 
assuré  la  tranquillité  des  provinces  qull  laissait  derrière  lui, 
Sévère  s'avança  vers  Rome  :  rien  ne  l'arrêta  dans  sa  mar- 
che rapide,  bien  que  le  sénat,  à  l'instigation  de  Didius  Ju- 
lianus,  l'eût  déclaré  ennemi  publie.  A  quelques  jours  de  la 
Ja  même  assemblée  proclamait  Sévère  seul  légitime  empereur 
et  condamnait  Didius  Julianus,  qui  eut  la  tète  tranchée.  Sé- 
vère, en  entrant  à  Rome,  soixante-dix  jours  après  le  meurtre 
d-  Pertinax,  lit  rendre  à  ce  vertueux  empereur  les  honneurs 
divins,  et  cassa  la  garde  prétorienne,  qui ,  sur  le  corps  san- 
glant de  Pertinax ,  avait  mis  l'empire  à  l'encan.  Après  s'ê- 
tre créé  une  garde  particulière  de  £0,000  hommes,  recrutés 
dans  les  diverses  légions,  il  marcha  contre  Pesccnnius  Niger, 
qû'il  battit  dans  trois  rencontres  successives,  et  en  lin  d'une  ma- 
nière complète  à  Issus,  en  Cilicie,  en  l'an  li)4.  Les  partisan  «de 
Pescennius,  qui  péritdans  sa  fuite,  s'étaient  rassemblé  dans 
Byzance  et  autres  villes  d'Orient.  Septime  Sévère  soumit 
successivement  ces  diverses  cités,  qu'il  châtia  plus  ou  moins 
sévèrement,  suivant  le  degré  de  résistance  qu'elles  lui  oppo- 
sèrent. Quant  à  Byzance,  il  fit  détruire  les  fortification»  de 
cette  place  importante,  la  réduisit  à  l'état  de  bourgade ,  et , 
par  cette  imprudente  vengeance,  priva  l'empire  du  plus  fort 
rempart  contre  les  barbares  do  l'Asie.  Vint  ensuite  le  tour 
de  Clodius  Albinus ,  qu'il  avait  jusque  alors  ménagé  et  à 
qui  il  avait  même  fait  conférer  par  le  sénat  le  titre  de  césar. 
Dans  la  lettre  où  il  lui  apprenait  la  défaite  de  Niger,  il  allait 
jusqu'à  l'appeler  son  frère  et  son  colltgue  ;  mais  les  porteurs 
de  ce  message  »i  amical  étaient  chargés  d'assassiner  le  césar. 
Le  complot  fut  découvert;  alors  Albinus  passa  en  Gaule, 
résolu  de  combattre  son  perfide  rival.  Us  eu  vinrent  au\ 
main»  près  do  Lyon.  Une  partie  de»  troupe»  de  Sévère  fut 
mise  en  déroule  ;  mais ,  ralliées  par  Lœtus ,  elles  finirent 
par  remporter  la  victoire.  Albinus,  défait,  se  tua ,  et  ses  par- 
tisans furent  égorgés.  Sévère  ordonna  de  mettre  en  pièces 
le*  cadavres  des  sénateurs  qui  avaient  été  tués  dans  l'armée 
de  son  rival.  On  lui  apporta  le  corps  d' Albinus.  11  lui  fit 
couper  la  tête,  et  força  son  cheval  à  fouler  aux  pieds  ce 
trotte  défiguré,  qu'il  fît  précipiter  dans  le  Rhône.  A  son  re- 
tour, s'il  pardonna  à  trente-cinq  sénateur»  accusés  d'avoir 
favorisé  le  parti  d'Albinus,  il  en  lit  périr  quarante-et-un  en 
même  temps,  sans  articuler  leurs  crimes.  A  en  croire  Aure- 
liu»  Victor,  il  déplorait  la  condition  d'un  «ouverain ,  qui 
pour  être  humain  devait,  selon  lui,  commencer  par  être 
crueU  On  peut  douter  que  ce  sentiment  fût  sincère  chez 
ce  prince ,  car  il  y  eut  sous  son  règne  bien  d'autres  victimes 
moins  illustres ,  et  qui  n'avaient  aucune  importance  politi- 
que. Comme  ses  fils  étaient  encore  en  bas  âge ,  quiconque 
était  propre  à  l'empire  lui  paraissait  suspect.  C'est  ainsi 
qu'après  son  expédition  contre  les  Partîtes  il  fit  mourir  Cris- 
pus  etXxtus,  ses  deux  plus  braves  officiers,  mais  dont  il 
avait  pris  ombrage;  Lsttus,  qui  A  la  bataille  de  Lyon  lui 
avait, en  ralliant  ses  troupes,  conservé  l'empire.  Toujours 
cruel  d'ailleurs  dans  sa  justice,  il  exposa  aux  lions  Narcisse , 
-qui  avait  étranglé  Commode.  ••  •  ••  • 

Dès  qu'il  se  vit  possesseur  paisible  de  l'empire,  il  établit 
le  despotisme  militaire ,  et  posa  en  principe  que  la  volonté 
de  l'empereur  était  la  loi  do  l'Eut.  Il  eut  soin  de  ses  sujets 
■comme  un  maître  intéressé  de  ses  esclaves.  En  assurant  la 
tranquilitéde  l'Afrique  par  la  défaite  de  nations  belliqueuses, 
il  procura  aux  Romains  de  l'huile  et  des  blés  en  abondance. 
Sa  justice  rigoureuse  se  faisait  sentir  dans  les  provinces 
comme  au  sein  de  Rome.  Habile  à  faire  choix  de  bous  et 
fidèles  administrateurs,  il  fit  construire  de  superbes  ouvrages 
dans  quantité  de  villes.  Ses  principaux  monuments  à  Rome 
furent  leSeptixone  et  les  Thermes  de  Sévère,  pce  divers  tra« 
vaux,  îles  spectacles, desdislributions  régulières,  lui  valurent 
l'affection  du  peuple  de  Rome.  Quoique  terrible  aux  soldats 
par  sa  fermeté,  il  mit  l'émulation  dans  l'armée,  en 


!  que  la  garde  prétorienne  fût  toujours  recrutée  de  l'élite  de 
troupes;  mais  en  élevant  la  paye  et  en  favorisant  leurs  vices 
il  accrut  la  licence.  On  lui  a  attribué  cette  maxime ,  •  qu'il 
fallait  bien  traiter  les  gens  de  guerre,  et  ne  pas  s'inquiéter  du 
reste  ».  En  réunissant  k  la  préfecture  du  prétoire  la  juridic- 
tion civile,  criminelle  et  militaire,  il  en  Ht  une  puissance 
dangereuse  pour  le  prince;  il  l'éprouva  bientôt  lui-même. 
Il  avait  donné  cette  cltargc  à  Plaulien,  son  compatriote,  son 
parent  et  son  ancien  ami.  Celui-ci  s'était  si  bien  emparé 
de  la  confiance  de  Sévère,  que  pendant  dix  ans  il  pot 
abuser  de  sa  puissance  à  l'insu  de  l'empereur.  Le  mariage 
de  la  fille  de  Plautien  avec  Basslanus  Caracalla  fils  aîné  de 
l'empereur,  mariage  qui  semblait  devoir  assurer  la  fortune 
do  favori ,  devint  la  cause  de  sa  perte.  Caracalla ,  qui  n'avait 
consenti  à  cette  union  que  par  force,  menaça  le  père  et  la 
fille  de  les  faire  périr  dès  qu'il  régnerait.  Pour  prévenir  l'effet 
de  cette  menace,  le  ministre  conspira.  Sévère,  qui  chérissait 
toujours  son  ancien  ami,  se  vît  forcé,  quoique  à  regret,  de 
consentir  a  sa  mort;  et  il  fut  massacré  en  sa  présence  (  204'. 
Sévère  fut  heureux  dans  le  choix  du  successeur  de  Plautien 
ce  fnt  le  célèbre  jurisconsulte  Papinicn. 

Ce  prince  semblait  an  comble  du  bonheur  ;  mais  il  n'en 
était  pas  plus  heureux  :  «  J'ai  été  tout ,  disait-il ,  et  rien  ne 
me  satisfait  (omniaful,  et  nihil  expedit).  «  Rongé  par  la 
goutte ,  c'était  du  fond  d'une  Jilière  qu'il  commandait  ses  ar- 
mées ,  et  il  ne  put ,  après  ses  victoires  sur  les  Partîtes,  sup- 
porter le  mouvement  du  char  de  triomphe. 

De  sa  famille  devaient  lui  venir  ses  plu*  cuisants  chagrins. 
Époux  en  secondes  noces  de  la  belle  et  spirituelle  Julia  Domna, 
il  ne  pouvait  ignorer  ses  débordements.  Mais  lui  qui  ne  par- 
donnait rien  comme  prince,  Il  fut  un  mari  commode,  soit 
par  faiblesse,  soit  par  superstition  ;  car  il  n'avait  épousé  Julia 
Domna  (en  l'an  186  )  que  parce  que  les  devins  avaient  prédit 
k  cette  jeune  Syrienne  et  la  royauté  et  les  pl  us  brillantes  des- 
tinées. Les  deux  fils  qui  naquirent  de  ce  mariage,  Bassianus 
Caracalla  et  Geta,  désolèrent  cruellement  leur  père  par  l'a- 
version qui  éclata  entre  eux  presque  dès  le  berceau.  En  vain 
pour  tenir  la  balance  égale  entre  eu»,  leur  donna-t-il  le  titre 
d'auguste  et  le  nom  vénéré  iCAnlonin.  Celle  distribution 
égale  de  faveurs  ne  servit  qu'à  éveiller  les  ressentiments  de 
Geta,  qui  faisait  sonner  bien  haut  son  titre  d'atné;  et  Sé- 
vère, dans  la  douleur  d'un  père  affligé,  prédit  que  Geta  tom- 
berait un  jour  sous  les  coups  de  son  frère.  Un  soulèvement 
des  peuples  de  la  Bretagne  lui  fournit  l'occasion  d'arracher 
ses  fils  aux  intrigues  que  faisait  naître  leur  inimitié.  Malgré 
son  âge  avancé  et  ses  cruelles  infirmités,  il  se  rendit  en 
personne  dans  celte  lie  éloignée,  entra  dans  le  pays  des 
Calédoniens,  et  |>énétra  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale 
de  l'Ile  sans  rencontrer  aucune  armée  ;  mais  les  embus- 
cades ineessantes  d'invisibles  ennemis,  la  rigueur  du  cli- 
mat et  les  fatigues  firent  perdre  aux  Romains  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Durant  cette  expédition ,  Cara- 
calla, dévoré  du  désir  de  régner,  médita  le  noir  projet 
d'abréger  les  jours  de  son  père.  Comme  il  marchait  à 
cheval  derrière  lui,  il  leva  le  bru  pour  frapper  Sévère 
de  son  épée.  Les  cris  des  officiers  qui  formaient  le  cor- 
tège empêchèrent  ce  fils  ingrat  de  porter  le  coup.  Ce  cruel 
incident  aggrava  les  maux  du  vieil  empereur,  qui  resta  ma- 
lade à  York,  pendant  que  les  Calédoniens  se  soulevaient  de 
nouveau.  La  goutte  l'empêchait  d'agir,  les  opérations  de 
l'armée  étaient  arrêtées  :  les  troupes,  fatiguées  de  ee  délai, 
proclamèrent  auguste  Caracalla.  Sévère  ordonna  que  tons 
le*  officiers  qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion  eussent 
la  tête  tranchée.  Dans  cette  occasion,  il  hésita  s'il  ne  com- 
prendrait pas  le  parricide  Caracalla  parmi  les  victimes  i  il 
avait  souvent  blâmé  l'indulgence  aveugle  de  Marc  Aurèle 
envers  Commode ,  son  indigne  fils.  Placé  dans  tes  mêmes 
circonstances,  U  sentit  avec  quelle  facilité  la  tendresse  du 
père  étouffe  dans  le  cœur  des  souverains  la  sévérité  du  juge. 
Son  âme  s'ouvrit  alors  pour  la  première  (ois  à  1a  pitié;  il 
hésitait.  Dans  cette  situation  d'esprit ,  qu'irritaient  les  dou- 
leurs de  sa  maladie,  U  appelait  la  mort;  elle  ne  se  £t  pas  atten- 
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An  :  il  expira  le  i  fèvriertl  l,à  York,dans  la  soixante-sixième 
année  de  ea  rie  et  la  dix- huitième  de  mm  règne.  Aucun 
prince  n'avait  su  mieux  profiter  pour  loi  et  pour  l'État  de* 
confiscation*  et  des  supplices  ;  aucun  ne  sut  mieux  employer 
••es  richesses  «t  ne  laissa  plus  d'argent  dans  le  trésor.  A  sa 
tnort ,  U  y  •▼•il  dans  les  greniers  publics  uno  provision  de 
blé  euftroate  pour  I»  nourriture  du  peuple  de  Rome  el  de 
l'Italie  pendant  sent  ans.  Il  était  beau  et  d'une  Uille  haute, 
avait  une  grande  barbe ,  la  tè(e  blanche  et  crépue ,  le  visage 
imposant,  la  voix  sonore;  mais  il  conserva  jusque  dans  sa 
vieillesse  un  aoent  particulier  aux  Alricaios.  11  fut  regretté 
après  m  mort ,  soit  parce  que  l'envie  qu'oa  lui  portait  a'é- 
ti-sgnit,  soit  parce  qu'on  ne  le  craignait  plus.  Le  nouveau 
inoode  chrétien  ne  partagea  pas  sous  son  règne  la  prospérité 
<1u  reste  de  l'empire.  Un  rescrit  de  Sévère,  qui  déférait  au 
prélet  de  Rome  ieu\  qui  tiendraient  des  assemblées  illicites, 
(Iosum  lien  contre  le  nouveau  culte  à  une  persécution ,  à 
t  il  ne  parait  pas  que  cet  cm|>ereitr  ait  pris  une  part 
,  mais  qu'il  ne  fit  rien  pour  empèclttr,  et  qui  s'éten- 
dit dans  toutes  les  provinces.        Charles  Do  Rozotn. 

SEPT  MAJTHES  SAGES  (Les).  C'est  ie  tire  que 
forte  uce  coilfcttoa  de  nouvelles  de  forme  épique,  qui  date 
•in  moyen  âge,  et  qui  était  autrefois  fort  répandue.  Un  fils 

it  menace  û>  mort,  d'après  les  indications  des  astres,  s'il 
prononce  une  seule  parole  dans  l'intervalle  de  sept  jours.  Sa 
'■"We-mere,  dont  il  a  repoussé  l'amour,  détermine  chaque 
(ointe  père,  par  un  rapport  tres-circonstancié,  à  ordonner  la 
mort  de  son  als;  mais  à  chaque  fois  l'un  îles  maîtres  .  en 
racontant  au  prince  une  nouvelle  bien  intéressante,  obtient 
un  jour  de  répit  pour  l'exécution  de  la  terrible  sentence,  jus- 
qu'à ce  qu'eabn  ie  jeune  prince,  libre  de  parler,  révèle  les 
projets  cwipahk-a  que  sa  marâtre  a  eus  sur  loi. 

Cet  ouvrage  est  oristin  aine  de  l'Orient  {  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  pas  pu  indiquer  d'une  manière  satisfaisante  l'é- 
(«que  précise  on  H  fut  composé,  non  plus  que  suivre  la 
marche  de  sa  propagation  en  Orient.  Suivant  Masinlj,  il  all- 
ait été  oVja  ira  luit  avant  le  milieu  du  dixième  siècle  de 
l'hindou  ea  arabe;  mais  de  toutes  les  imitations  orientales 
nj'ou  en  possède,  il  n'y  m  a  pas  une  qui  remonte  a  une  époque 
4teeale>.  La  huitième ,  qui  vient  de  limitation  persane  du 
nUsasmé  hindou  parS'aànscliébi  (puLliée  par  Brockhaus, 
tiCipsig,  téai),  semble  être  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
a  forme  primitive.  Une  imitation  turque  s'en  éloigne  déjà 
«eaorovp  ;  une  autre, en  languesyriaqup,  ne  présente  plus  que 
■te douteuses  analogies  ;  et  des  nombreuses  imitations  arabes 
•pa  ea  avaient  «tté  fastes,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  se  soit 
ooaaersee.  CeAnne  imitation  hébraïque,  qui,  au  onzième 
■jo  au  dou/ierne  siècle,  la  transporta  dans  la  littérature  de 
l 'Occident  ;  et  le  premier  ouvrage  qui  s'y  rattache  est  une  imi- 
itiun  grecque  sous  le  titre  de Sgntipas,  par  Andreopoulo» 
■  U  livre  des  Sept  MaUres  Sages,  traduit  de  l'hébreu  et 
lu  «xer  eu  allemand  par  Senpdraann  [Halle,  I8Î2]; 
ïameec,  publie  par  Boissonade [Pari»,  1838]).  L'ouvrage 
-e  répandit  alors  successivement  dans  le*  diverses  lilli^ra- 
bsres  de  l'Occident,  tantôt  en  entier,  tantôt  partiellement, 
subissant  les  transformations  et  ea  recevant  les  de- 
les  pins  diverses,  tantôt  en  vers  et  tantôt  en 
prose.  Il  est  probable  qu'il  en  existait  déjà  des  imitations  la- 
tines ao  commencement  du  treizième  siècle.  Keller  en  •  pu- 
blié une  imitation  française  rimée,  d'après  un  manuscrit  de 
IttA  (LÀ  Bornons  des  Sept  Sages,  Tubingue,  IM6),  et  Henry 
Weber  une  imitation  anglaise,  pareillement  rimée,  dans  le 
trorsienw  volume  de  ses  Metrieal  Romances  (  Edimbourg, 
lttl).  Keiler  a  en  outre  publie  (Leipzig,  184 1  )  une  imita- 
ton  en  ver» ,  composée  par  Hans  de  Italie!  en  1412,  sous  le 
ntn»  de  Vte  d*  Dyoclet  tamis,  d'après  une  version  en  prose 
lii^nanrte.Un  tiere  populaire  allemand  en  prose  fut  déjà  im- 
pria*  àpiasteors  reprises  au  quinzième  siècle  sous  ce  titre: 
Des  Sept  Maîtres  Sages  (la  première  édition  datée  porte 
nadicaboa  d'Augsbourg,  1473);  et  JSimrok  l'a  toutrécem- 
ment  rnniaris  dans  sa  collection  de  livres  populaires.  Con- 


sultez Loiseleor  Delongchamps ,  Essai  sur  les  Fables  tn- 
dirnnes  (  Paris,  18S8). 
SEPT  MERVEILLES  (Les).  Voyez  Merveilles  m 

Monde. 

SEPT  OEILS.  Voyez  BaxncnuLe. 

SEPT  SAGES  (Les).  On  désigne  ainsi  sept  philo- 
sophes grecs,  qui  vécurent  à  peu  près  dans  la  période  com- 
prise entre  Pan  690  et  l'an  S48  av.  J.-C,  qui  s'occupèrent 
spécialement  des  applications  pratiques  de  la  sagesse  aux 
choses  de  ta  vie,  et  qui  résumèrent  leurs  idées  et  leurs  expé- 
riences personnelles  dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  la  - 
législation  en  gnômes  ou  maximes  courtes  et  ingénieuses, 
d'un  style  tantôt  simple  et  tantôt  plus  châtié.  On  y  comprend , 
ordinairement  Solon,Thalès,  Pi  t  ta  eus,  Bias,Chilon, 
Cléobule  et  Pixiandre.  Toutefois,  les  anciens  ne  sont  pas  . 
plus  d'accord  sur  leurs  noms  et  leur  nombre  que  sur  leur . 
histoire,  ou  sur  leurs  sentences.  Ha  effet,  beaucoup  d  auteurs 
au  nom  de  Périandre  substituait  celui  d'un  certain  Myson 
de  Chentc  Les  sentences  qui  leur  sont  attribuées  ont  été 
recueillies  par  Orelli ,  dans  ses  Opuscules .  Grxcorutn  ne-  , 
terum  sententiosa  si  moralia  (Leipzig,  1&19). 

SEPTTOfjKS  (Château  des).  Voyez  ÇoamtrtinoPL*. 

SEPTUAGÉS1ME  (dulflUnie»fuatf«imo).Onnomme 


rond)  les  soixante  dix  jours  qui  précèdent  Piques ,  à  bien 
dire  le  troisième  dimanche  avant  le  premier  dimanche  de. 
carême,  ou  bien  le  neuvième  dimanche  avant  Piques,  jour 
on  on  faisait  commencer  l'époque  pendant  laquelle  il  fallait 
s'abstenir  de  la  jouissance  de  toutes  les  joies  temporelles. 
Dans  l'église  primitive  cette  époque  comprenait  l'interrajM 
enfre  Pavent  et  la  fête  des  trois  saints  rois ,  le  carême  ordi- 
naire ,  et  enfin  l'intervalle  du  dimanche  des  Rogations  à  la  , 
Fête-Dieu.  Mais  depuis  le  concile  de  Trente  elle  a  été  réduite  , 
à  Pavent  et  au  carême.  Dans  beaucoup  d'églises  on  faisait , 
commencer  le  tempe  de  quadragésime  du  dimanche  desep- 
tuagésime,  parée  qu'elles  étaient  obligées, en  raison  des 
dispenses  déjeune,  de  le  commencer  plus  tôt  pour  atteindra , 
le  nombre  obligatoire  de  quarante  jours  d'abstinence.  Dans , 
d'autres  églises,  suivant  la  durée  des  dispenses  de  jeûne, 
on  faisait  dater  ce  temps  soit  de  soixante ,  soit  de  cinquante 
jours  aranl  Pâques  :  de  là  les  noms  de  sexagésime  et  de  guin- 
quagésime  donnés  a  ce  temps  de  jeûne  et  d'abstinence. 

SEPTUM,  mot  latin  qui  signifie  cloison.  Voyez  Dtu- 
Mir.eetN».  

SÉPULCRE, SÉPULTURE  (du  latin  sepulcnm).U 
mot  sépulcre,  assez  peu  usité,  au  moins  dans  le  (engage 
ordinaire,  esta  peu  près  synonyme  de  tombeau,  et  sert  à 
désigner  un  lieu  destiné  à  recevoir  un  mort.  Sépulture,  qui 
dans  un  sens  général  désigne  aussi  le  tombeau,  est  ce- 
pendant plus  particulièrement  affecté,  au  moins  suivant  son 
étymologie ,  à  désigner  l'acte  d'ensevelir,  d'envelopper  d'un 
linceul,  et  de  déposer  dans  le  tombeau.  La  plupart  des  peuples 
anciens  n'avaient  ni  sépulcre  ni  sépulture  proprement 
dits  :  ils  brûlaient  les  morts,  dont  les  cendres  étaient  confiées 
à  une  ume  qui  pouvait  tacitement  se  tr  an  porter  d'an  lieu  à 
un  autre.  Cliez  les  nations  qui  ont  enseveli  leurs  morts  et 
les  ont  confiés  k  la  terre,  la  forme  des  sépultures  a  beau- 
coup varié.  Les  Hébreux  creusaient  ordinairement  les  leurs 
dans  le  roc  :  c'est  ce  qui  fit  qu'Abraham  acheta  une  mon- 
tagne, dans  laquelle  il  fit  pratiquer  une  caverne  pour  seoir 
de  sépulture  a  sa  famille.  Quand  les.  tombeaux  des  Juifs, 
étalent  en  plein  champ,  ils  les  couvraient  d'une  pierre  taillée, 
afin  que  les  passants  ne  se  souillassent  pas  en  y  touchant. 
C'est  a  cette  coutume  que  Jésus  lait  allusion  quand  il  com- 
pare les  pharisiens  el  les  scribes  a  des  sépulcres  cachés  sur 
lesquels,  quand  on  passe,  on  contracte  une  souillure  invo- 
lontaire. Le  Christ  (ait  encore  allusion  a  une  autre  habitude 
qu'avaient  les  Juifs  d'enduire  leurs  sépulcres  de  chaux  pour 
les  rendre  plus  apparents,  quand  il  compare  les  mêmes 
hommes  A  des  sépulcres  blanchis. 

Le  mot  sepulcrum  servait  chez  les  Romains  à  désigner 
aussi  le  lieu  où  l'on  plaçait  un  cadavre,  et  même  seulement 
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•es  cendres,  quand  il  avait  été  brûlé.  Rien  n'a  plus  varié 
«Tailleur* ,  suivant  les  temps  et  les  lieux ,  que  la  forme,  le 
caractère  et  la  matière  des  sépultures. 

Le  sépulcre  est  pour  cliacu  n  de  nous  la  fin  de  toutes  choses  : 
U  faut  toujours  ea  arriver  à  un  hic  jacel.  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  réflexion  peut  être  parfois  salutaire  k 
celui  qui  la  fait  à  propos. 

SEPL'LVEDA  (Jean  Gikez),  littérateur  et  historien 
espagnol,  né  vers  1490,  à  Pozo  Blaoco,  aux  environs  de  Cor- 
doue ,  fit  ses  premières  études  à  Cordoue,  à  Alcala  de  He- 
Barez  et  surtout  au  collège  espagnol  à  Bologne,  obil  se  con- 
sacra avec  ardeur  à  la  littérature  classique.  Plus  tard  II  passa 
quelques  années  à  Rome,  au  milieu  des  littérateurs  dont  le 
prince  Carpi  était  le  Mécène,  et  se  fit  particulièrement  es- 
timer dans  cette  socjélé.  En  1&36,  lors  du  séjour  de  Charles 
Quint  en  Italie,  il  eut  occasion  de  faire  la  connaissance  de 
ce  prince,  qui  le  nomma  son  historiographe  ;  et  pour  exercer 
ces  fonctions,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  uniquement  occupé  des  devoirs  de  sa  c  harge 
et  de  travaux  littéraires.  Après  l'abdication  de  Charles 
Quint,  il  se  retira  à  Valladolid,  puis  aux  lieux  qui  l'avaient 
tu  naître.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ;  et  dans 
le  nombre ,  les  écrits  polémiques  qu'il  composa  contre  le 
défenseur  des  Indiens,  Las  Casas,  s'ils  attirèrent  peut-être 
pour  la  première  fols  sur  lui  l'attention ,  ne  (ont  pas  préci- 
sément aux  yeux  de  la  postérité  ce  qui  recommande  le  plus 
son  nom  au  souvenir  des  hommes.  Parmi  ses  ouvrages  histo- 
riques (par  exemple,  De  Rébus  JHspanontm  gestis  ad 
Itovum  Orbcir.  Mtxicumque  Libri  VII;  De  Rébus  gestis 
Philippi  II  IÀbri  III;  De  Vita  et  rébus  gestis  jEgidii 
Albernotti  IÀbri  III,  etc.  ),  celui  qui  fut  la  grande  œuvre 
de  sa  vie  (ses  Historlx  Caroli  V  imperatoris  Libri  XXX) 
demeura  pendaut  longtemps  manuscrit,  et  finit  |>ar  tire  a  peu 
près  oublié  de  tous.  Il  ne  fut  retrouvé  qu'en  1771,  et  l'Académie 
de  l'Histoire,  de  Madrid,  le  publia  alors  par  ordre  du  gouver- 
nement, en  même  temps  qu'elle  donnait  une  édition  de  ses 
oeuvres  complètes,  précédée  de  sa  biographie  (4  vol.,  1780). 
On  avait  antérieurement  imprimé  de  lui  des  Opéra  varia 
(Paris,  1541  )  et  des  Opéra  omnia  (Cologne,  1602  ).  A  bien 
dire,  cette  histoire  du  grand  empereur  est  plutôt  un  pané- 
gyrique complet  de  Charles  Quint ,  et  s'attache  surtout  à 
décrire  ses  campagnes  et  les  actes  de  sa  politique  extérieure; 
toutefois,  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur  l'esprit  d'investiga- 
tion et  l'amour  de  la  vérité.  Il  donne  lui-même  la  preuve 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  prendre  les  renseignements  les  plus 
précis,  et  qu'il  a  même  souvent  demandé  des  éclaircisse- 
ments à  l'empereur,  qui  n'a  pas  refusé  de  les  lui  donner. 
D'ailleurs,' cette  histoire  de  Charles  Quint  est,  comme  tous 
ses  autres  ouvrages ,  écrite  dans  une  élégante  latinité,  dont 
les  anciens  auteurs  classiques  et  Tite-Live  surtout  ont  été 
le»  modèles.  Quelques-unes  de  ses  Lettres  (Paris,  1581  )  of- 
frent un  intérêt  tout  particulier. 

SÉQUENCE,  termede  rituel.  Voyez  Prose  (Liturgie). 

SEQUESTRATION  (du  latin  seqvestrum ,  dépôt). 
On  donne  ce  nom,  en  droit  criminel,  à  un  acte  de  violence 
et  d'illégalité  dont  le  résultat  est  d'enlever  une  personne  à 
ses  affaires ,  à  ses  affections,  à  sa  famille ,  pour  la  tenir  en 
e  h  &  r  tr  e  p  r  î  vé  e.  Ce  crime,  l'un  des  plusgrave*  qui  puissent 
être  commis  contre  les  personnes ,  est  puni  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  si  la  séquestration  n'a  duré  qu'un 
mois  ;  et  quiconque  sans  y  avoir  participé  de  fait  s'en  est 
rendu  complice  en  prêtant  un  lieu  pour  l'exécoter  doit 
subir  la  même  peine.  Mais  le  crime  prend  une  gravité  nou- 
velle si  la  séquestration  se  prolonge  plus  d'un  mois  ;  la  peine 
alor.  est  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité;  elle  est,  au 
contraire,  réduite  à  un  emprisonnement  de  deu\  à  cinq  ans 
ai  les  coupables,  venant  à  repentanceavant  toutes  poursuites, 
rendent  spontanément  la  liberté  à  leur  victime  dans  les  dix 
premiers  jours  de  la  séquestration.  Il  est  d'autres  circons- 
tances encore  dans  lesquelles  la  peine  doit  être  aggravée. 
Ainsi,  elle  est  celle  des  travaux  forces  à  perpétuité,  si  l'ar- 
restation a  été  exécutée  avec  le  fanx  costume,  sous  un  faux 
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nom  ou  sons  un  faux  ordre  de  l'autorité  publique;  s* 
l'individu  séquestré  a  été  menacé  de  mort,  ail  a  été  sou- 
mis à  des  tortures  corporelles,  la  peine  de  mort  doit  être 
prononcée. 

SÉQUESTRE  (du  latin  sequestrum ,  dépôt).  Le  mot 
séquestre  s'applique  spécialement  à  la  consignation  d'une 
chose  litigieuse  en  main  tierce  pour  la  conserver  à  qui  elle 
appartient  Suivant  l'article  1955  du  Code  Civil,  on  en  dis- 
tingue de  deux  espèces ,  le  séquestre  judiciaire  et  le  sé- 
questre conventionnel.  Le  séquestre  judiciaire  est  le  dé- 
pôt ordonné  par  la  justice  entre  les  mains  d'un  tiers  d'un 
objet  litigieux  :  «  La  justice,  dit  l'art.  1961  du  Code  Civil, 
peut  ordonner  le  séquestre  :  l°  des  meubles  saisit  sur  on 
débiteur  ;  1*  d'un  immeuble ,  ou  d'une  chose  mobilière  dont 
la  propriété  ou  la  possession  est  litigieuse  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes;  3*  des  clioses  qu'un  débiteur  offre 
pour  sa  libération.  »  Du  reste,  les  obligations  qui  naissent 
du  séquestre  judiciaire  sont  réglées  par  les  art.  1962  et 
1963  du  Code  Civil,  d'après  lesquels  le  gardien  doit  ap- 
porter pour  la  conservation  des  effets  saisis  les  soins  d'un 
bon  père  de  famille.  Il  doit  les  représenter,  soit  a  la  dé- 
charge du  saisissant,  pour  la  vente,  soit  à  la  partie  contre 
laquelle  les  exécutions  sont  faites,  en  cas  de  mainlevée  de 
la  saisie.  Le  séquestre  judiciaire  est  donné,  soit  à  une  per- 
sonne dont  les  parties  intéressées  sont  convenues  entre 
elles,  soit  à  one  personne  nommée  d'ollice  par  le  juge.  Il 
est  un  cas  particulier  dans  lequel  la  main  de  justice  inter- 
vient et  procède  encore  i»r  la  voie  du  séquestre  :  c'est 
celui  de  poursuites  dirigées  contre  un  accusé  contumace. 
Par  l'art.  465  du  Code  d'Instruction  criminelle,  U  est  dit  que 
si  l'accusé  ne  se  représente  pas  ou  ne  peut  pas  être  saisi 
dans  les  dix  jours  qui  suivent  la  notilication  faite  à  son  do- 
micile de  l'arrêt  de  mise  en  état  d'accusation,  on  rendra 
une  ordonnance  portant  qu'il  sera  tenu  de  se  représenter 

dans  un  nouveau  délai  de  dix  jours,  sinon         que  se* 

biens  seront  séquestrés  pendant  l'instruction  de  la  con- 
tumace. Et  par  l'article  471  :  si  le  contumace  est  con- 
damné, ses  biens  seront,  a  partir  de  l'exécution  (par  con- 
tumace) de  l'arrêt,  considérés  et  régis  comme  biens 
d'absent;  et  le  compte  du  séquestre  sera  rendu  à  qui  il 
appartiendra,  après  que  la  condamnation  sera  devenue  ir- 
révocable par  l'expiration  du  délai  pour  purger  la  contumace 
(c'est-à-dire  après  vingt  ans).  Ainsi,  avant  la  condamna- 
tion par  contumace,  les  fruits  qui  tombent  dans  le  séquestre 
appartiennent  à  PÊtat;  après  la  condamnation,  ils  sont  mis 
en  réserve  pour  être  rendus,  soit  à  l'accusé  contumace, 
s'il  se  représente  dans  les  vingt  ans,  soit  à  ses  héritiers, 
s'il  ne  se  représente  pas  dans  ce  délai.  Mais  après  comme 
avant  la  condamnation ,  la  matnde jusftceest  repré- 
sentée par  l'administration  de  l'enregistrement  ;  et  c'est  cette 
administration  qui  fait  les  fonctions  de  séquestre. 

Le  séquestre  conventionnel,  suivant  la  définition  qu'en 
donne  le  Code  Civil ,  est  le  dépôt  fait  par  une  ou  plusieurs 
personnes  d'une  cAoïeconfent  ietiseenlre  les  mains  d'un  tiers, 
qui  s'oblige  de  la  rendre,  après  la  contestation  terminée ,  à  la 
personne  qui  sera  jugée  devoir  l'obtenir.  Le  caractère  spécial 
de  ce  contrat  est  qull  porte  sur  un  objet  litigieux  ;  c'est  le  dé- 
pôt, non  plus  volontaire,  comme  dans  le  cas  du  dépôt  pro- 
prement dit;  non  pas  nécessaire,  comme  dans  le  cas  d'in- 
cendie, de  naufrage,  de  tumulte,  etc.;  mais,  pour  ainsi  dire, 
préjudiciel,  afin  d'éviter  toute  contestation  sur  le  fait  même 
de  la  possession  que  chacune  des  parties  aurait  le  droit  de 
revendiquer  pendant  le  procès  au  lond ,  puisque  chacune 
d'elles  se  prétend  propriétaire.  Au  reste,  comme  ce  dépôt 
d'une  es|ièce  particulière  repose  néanmoins  sur  une  con- 
vention toute  volontaire,  on  lui  applique  généralement  les- 
règles  du  dépôt  ;  sauf  qu'il  peut  n'être  pas  gratuit ,  qu'il  peut 
s'appliquer  à  des  immeubles  tout  aussi  bien  qu'à  des  meubles, 
et  que  le  dépositaire  ne  peut  être  déchargé  avant  la  contes- 
tation terminée,  que  du  consentement  de  toutes  les  parties 
intéressées,  on  pour  une  cause  jugée  légitime. 

Par  un  abus  de  mots  dont  il  n'est  guère  facile  de  se  rendre 
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le  gardien  lui-même  prend  le  nom  de  séquestre; 
en  sorte  que  la  même  expression  s'applique  et  au  fait  même 
du  dépôt  et  à  celai  entre  les  mains  de  qui  il  a  lieu. 
SÉQUESTRE  (Chirurgie).  Voyn  Nécrose. 
SEQL'IN  (en  italien  zeccitino).  C'est  le  nom  qu'on 
.lonne  a  une  monnaie  d'or  frappé  d'alxird  à  Venise  à  partir 
de  la  fin  du  treizième  siècle;  il  est  dérivé  du  mot  «ceu, 
nom  de  tout  édifice  où  l'on  bat  monnaie.  Cette  pièce ,  de  la 
grandeur  d'un  ducat,  représente  saint  Marc  remettant 
l'étendard  de  la  croix  au  doge.  Au  revers  se  trouve  un  saint 
dans  an  ovale  entouré  d'étoiles,  avec  cette  légende  :  SU 
iM,  Christ*,  datas,  quem  tu  régis,  iste  ducat  us.  C'est 
de  cette  même  légende  inscrite  sur  des  pièces  d'or  siciliennes 
d'égale  valeur  que  provient  le  nom  de  ducat.  Autrefois 
les  sequins  étaient  tout  a  fait  d'or  fin,  et  valaient  22  tire;  plus 
tard  l'Autriche  en  fit  frapper  à  23  carats  10  grains  de  fin. 
Us  ne  portaient  jamais  de  date.  Jusqu'en  1 822  cette  puissance 
frappa  dr-s  seqnins  comme  monnaie  commerciale;  mais  elle 
n  cessé  de  le  taire  depuis.  On  y  avait  conservé  dans  la  lé- 
gende le  nom  du  dernier  doge  de  Venise,  Ludovico  Manin. 
Il  a  aussi  été  frappé  des  demi  et  des  quarts  de  Requin  pour 
le  commerce  do  Levant,  où  on  e 


également  des  sequios ,  que  le  commerce  du  Levant  a  fait  en- 
trer dans  la  circulation  générale. 
SERAGUO  ou  SARAJEWO,  chef-lieu  de  la  Bosnie. 
SERAIL,  en  turc  «Toi,  c'eut  a-dire  grand  édifice, 
pmlùi*.  Cest  sous  ce  nom  qu'on  désigne  de  préférence  la 
demeure  du  sultan,  à  Coostantinople.  Le  sérail  est  situé 
sar  un  promontoire,  entre  la  mer  de  Marmara,  le  Bos- 
phore et  le  port  de  Constanlinople.  Ses  murs  forment  un 
circuit  de  plus  de  12  kilomètres,  et  renferment  une  foule 
de  mosquées ,  de  iardins  et  de  grands  édifices  qui  pourraient 
contenir  puis  de  20,000  personnes.  Mais  le  nombre  de  ceux 
qui  bah  tent  le  sérail  ne  dépasse  pas  10,000,  y  comprit 
ta  par  Je  et  /a  dome-lrcité.  Rien  de  plus  pittoresque  du  côté 
de  ta  mer  que  l'aspect  de  cette  masse  de  constructions  ;  mais 
le  charme  s'évanouit  de*  qu'on  louche  la  terre,  car  alors 
en  n'aperçoit  plus  qne  les  hautes  murailles  fortifiées  qui 
renferment  le  tout.  Le  Aorew ,  demeure  des  femmes ,  forme 
one  partie  distincte  du  sérail.  11  contient  les  habitations  des 
femmes  légitimes  du  sultan ,  dont  chacune  a  sa  maison  a 
etlt  avec  des  jar ilrns  et  une  fouli-  de  jeunes  filles  (odalisques) 
pour  la  servir,  ainsi  que  les  habitations  des  concubines  et 
des  antres  esclaves  du  grand-seigneur.  Le  harem  est  placé 
sous  ta  snr veillante  de  la  kiaja  chatun ,  c'est-à-dire  ins- 
pectrice des  faunes,  chargée  de  maintenir  la  paix  dans 
le  harem ,  et  qui  ne  reçoit  que  du  sultan  lui-même  les  ordres 
reutùV  à  son  serrice.  Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'extérieur 
de  même  qu'A  l'entretien  du  harem ,  elle  est  en  rapport  avec 
le  kislar-aça,  le  chef  des  eunuques  noirs.  Les  portes  exté- 
rieures du  harem  sont  gardées  par  des  eunuques  noirs.  Après 
les  eunuques  noirs  viennent  les  eunuques  blancs,  places  sous 
les  ordres  du  kapou-agassy,  et  chargés  en  seconde  ligne  du 
service  extérieur  du  harem.  Les  itsch-oglans  (icoglans)  ou 
éUch-agastt  font  le  service  auprès  du  sultan ,  et  sont  d'or- 
dinaire des  Asiatiques  de  basse  extraction.  C'est  encore  au 
sérail  qne  demeurent  les  muets  (bisebdn  ou  dilssis)  qui 
étaient  jadis  chargés  d'exécuter  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire les  arrêts  de  mort  prononcés  par  le  sultan  ainsi  que 
Il u tes  les  commissions  exigeant  une  discrétion  absolue. 
Les  bastandjis,  qui  font  le  service  intérieur  du  sérail,  étaient 
à  l'origine  des  jardiniers  ;  aujourd'hui  ils  sont  sous  les  ordre» 
unrmhau  du  bostandji-baschi ,  le  second  personnage  du 
serai!  après  le  kular-aga.  Les  bc.Uadjis  ,  on  fondeurs  de 
bots,  forment  aussi  une  partie  de  la  garde  et  de  la  domesticité 
dans  ruatérieor  du  sérail.  Les  soeurs  du  sultan  n'habitent  pas 
le  sérail,  mais  la  sultane  validé,  c'est-à-dire  la  mère  du 
sultan,  n'a  point  d'autre  demeure.  Remarquons  encore  qu'on 
peut  bien  obtenir  l'accès  du  sérail , 
ans  le  harem. 


L'Eski-Sirai  ou  Vieux  Sérail  est  no  autre  édifice  de  Cons- 
tantinople,  qu'habitent  les  sultanes  veuves  des  sultans  dé- 
funts. 

SERAIN'G,  village  de  la  province  de  Liège  (Belgique), 
à  environ  à  kilomètre*  au-dessus  de  Liège,  dans  une 
contrée  charmante ,  et  relié  depuis  1843  par  un  magnifique 
pont  en  fil  de  fer  au  village  de  Jemmappes,  a  acquis  une 
grande  célébrité  industrielle  par  les  immenses  ateliers  de 
construction  de  machines,  les  hauts  fourneaux  et  les  mines 
de  houille  de  John  Cockerill.  En  1817  le*  frères  Cocka- 
rill  achetèrent  du  gouvernement  belge  le  château  de  Se- 


et  qui  à  partir  de  1320  devint  le  centre  d'un  ensemble  d'u- 
sines couvrant  un  espace  de  soixante  hectares.  On  se  fora  une 
idée  de  l'importance  de  ces  divers  établissements,  d'où  le 
fer,  après  y  être  entré  à  l'état  du  minerai  le  plus  grossier, 
sort  sous  la  forme  d'une  élégante  machine  k  rapeur,  quand 
on  saura  qu'ils  consomment  en  moyenne  118  millions  de 
kilogrammes  de  bouille,  qu'il*  peuvent  fabriquer  quarante 
locomotives  par  an,  indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
machines  à  vapeur  et  autres  articles  en  for,  qu'ils  occupent 
plus  de  quatre  mille  ouvriers,  et  qne  leurs  recettes  dépassent 
quelquefois  17  millions  par  an.  A  la  mort  de  Cockerill,  et 
par  suite  d'une  grande  crise  industrielle ,  ses  créanciers  se 
constituèrent  en  société  anonyme,  au  capital  de  12  millions  de 
francs,  pour  prendre  la  continuation  de  ses  usines  de  Liège 
et  de  Serai ng  ;  et  grâce  à  une  excellente  direction ,  elles 
ont  toujours  été  depuis  lors  en  progrès.  En  1853  la  popu- 
lation du  village  et  des  hameaux  qui  en  dépendent  était  de 
12,167  habitants;  elle  n'était  que  de  2,000  Ames  an  1820 ,  à 
l'époque  où  Cockerill  fonda  ce  colossal  établissement 

SERAMPORE  ou  SÉRAMPOL'R,  ville  de  l'Inde  an- 
glaise, jadis  factorerie  danoise  sous  le  nom  de  Frédérics- 
nagor,  bâtie  sur  le  Hugly ,  à  environ  2  myriamètres  de  Cal- 
cutta, est  surtout  remarquable  comme  centre  d'une  mission 
d'anabaptistes  anglais,  qui  y  prospère  depuis  1799 ,  et  qui 
est  la  maison-mère  de  vingt  autres  missions  répandues  dans 
les  diverses  parties  du  Bengale.  Objets  de  la  protection  toute 
particulière  du  gouvernement  anglais,  quelques-uns  de  ces 
missionnaires,  entre  autres  M.  Carey,  J.  Marshman  et 
M.  Ward ,  ont  traduit  tout  le  Nouveau  Testament  et  quel- 
ques livres  de  l'Ancien  dans  plus  de  vingt-cinq  langues  de 
l'Inde;  ils  ont  également  rédigé  des  grammaires ,  des  dic- 
tionnaires et  des  livres  d'école,  et  ont  imprimé  eux-mêmes 
les  uns  et  les  autres.  Ils  n'entretiennent  pas  seulement  des 
écoles  à  l'usage  des  enfants  des  Hindous ,  mais  encore  un  sé- 
minaire où  sont  élevés  de  jeunes  Hindous  destinés  à  remplir 
les  fonctions  du  sacerdoce.  A  cet  établissement  est  joint  un 
collège  pour  l'enseignement  des  langues  asiatiques  et  euro- 
péennes ,  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles.  Cest 
le  25  lévrier  1845  que  le  gouvernement  danois  s'est  décidé 
à  vendre  Sérainpour  à  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales. 

SÉRANÇAGE,  action  de  sérancer,  c'est-à-dire  de 
diviser  la  filasse  du  c  ha  n  v  re  et  du  lin  avec  une  espèce  de 
peigne  appelé  sérançoir. 

SÉRAPHIN,  SÉRAPHIQUE  (de  l'hébreu  xeraph,  au 
pluriel  xeropAim).  C'est  le  nom  que  dans  l'Ancien  Tes- 
tament les  prophètes  donnent  aux  êtres  célestes ,  à  figure 
humaine,  mais  pourvus  de  six  ailes,  qui  se  tiennent  près 
du  trône  de  Dieu  et  célèbrent  sa  gloire.  Le  mol  hébreu  si- 
gnifie au  propre  nobles ,  seigneurs ,  ceux  qui  entourent  le 
trône  royal.  En  tous  cas ,  les  séraphins ,  que  plus  tard  on 
a  identifiés  avec  les  chérubins,  doivent  être  regardés 
comme  les  serviteurs  célestes  de  Jéhovah. 

Les  moine,  franciscains  donnaient  au  fondateur  de  leur 
ordre  le  nom  de  pire  sirophique,  et  qualifiaient  leur  con- 
grégation du  titre  d'ordre  séraphique. 

SÉRAPHIN  (Théâtre  de).  Voyez  Ombres  Chiïwuf.s. 

SÉRAPHINS  (Ordre  des),  le  plus  ancien  des  ordres 
de  chevalerie  existant  en  Suède,  fut  institué  en  1334,  par 
1e  rai  Magnus  IV.  On  prétend  que  ce  fut  pour  conserver  ia 
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souvenir,  du  fameux  siège  dTpsal  qo'Il  dédia  cet  ordre  à 
/ésus^Chrlst,  et  qull  y  plaça  le  nom  du  fil»  de  Dieu  dans 
un  ovale  901  pendait  au  bas  du  collier  compose  alternative- 
ment1 de  têtes  de  séraphin  et  de  croix  patriarcales.  La  déco- 
ration ,  consistant  eu  une  croix  romaine  en  forme  d'étoile, 
émaillée  de  blanc  stcç les  lettres  J.  II.  S.,  se  porte  suspendue 
A  on  ruban  Me*. 

SÉRAP1S  ou  SARAP1S;  dieu  égyptien  dont  limage 
fut  apportée  de  sinope  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Pto- 
léraic  Lagus.  (Test  dans  celte  capitale ,  théâtre  d'une  pros- 
périté nouvelle ,  qu'était  le  grand  centre  du  culte  rendu  à 
ce  dieu.  Les  Egyptiens ,  que  cette  importation  étrangère 
avait  d'abord  choqués,  pour  faire  taire  leur»  scrupules,  ima- 
ginèrent de  voir  en  lui,  grâce  à  une/consonnanec  de  noms , 
une  forme  d'Osiris  comme  Apis  ;  et  dès  lors  ils  se  crurent 
autorisés  à  déférer  au  nouveau  dieu  les  honneurs  suprêmes 
rendus  depuis  on  temps  immémorial  dans  Memphis  à  j 
Osiris-Apis,  qu'on  y  adorait  représenté  avec  une  tète  de 
taureau.  Le  sanctuaire  d'Apis  à  Memphis  prit  alors  le  nom 
de  Sarapieion  (  Serapeum  ).  Comme  dieu  principal  de  la 
résidence,  du  roi ,  il  devint  bientôt  identifié  sous  le  nom  de 
Sarapis  Billos,  avec  le  dieu  suprême  de  l'Egypte,  le  Soleil  ;  il 
en  résulta  qu'il  se  trouva  en  quelque  sorte  placé  a  la  tète 
du  système  de  dieuxdes  Égyptiens,  ainsi  qu'il  était  précédem-  . 
ment  arrivé  du  dieu  local  de  Memphis,  Phtha-héphaistos,el 
de  celui  deThèbes,Amon-£etu.  D'Alexandrie  lecultedeSé- 
rapis  ,  presque  toujours  uni  à  celui  d'Isis  ,  se  répandit  plus 
tard  en  Italie  et  en  Grèce.  A  Rome  le  gouvernement  dut  ' 
plusieurs  (ois  prendre  des  mesures  pour  entraver  les  déve- 
loppements toujours  plus  grands  de  ce  culte  nouveau.  Il  y 
conserva  le  caractère  du  dieu  des  enfers ,  et  on  le  compara 
généralement  à  Pluton  ;  soit  que  ce  fût  là  l'idée  qu'on  y 
attachait  à  Sinope  même,  soit  qu'elle  ne  fût  venue  qu'en 
Egypte,  de  son  identification  avec  Osiris. 

SÉRASKIER,  ou  plutôt  SERl  ASKER,  c'est-à-dire  I 
chef  de  l'armée.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en  Turquie  au  ! 
général  en  chef  de  toute  l'armée.  Il  est  choisi  parmi  les  pachas  ; 
a  deux  et  à  trois  queues,  et  exerce  une  autorité  très-étendue,  I 
tout  en  restant  le  subordonné  du  grand -vizir. 

SERBE  (Voirodie).  Voyez  Voîyodiedb  Surate  et  Tcmes 
(Banatde). 

SERBES  (Langue  et  littérature).  La  langue  serbe  forme, 
en  commun  avec  la  langue  croate  et  la  langue  wendo- 
carniole,  l'un  des  quatre  principaux  dialectes  de  la  langue 
slave;  et  en  raison  de  ses  nombreuses  ramifications  pro- 
vinciales on  la  désigne  uussi  sous  le  nom  àe.  langue  ilty- 
rienne,  nom  générique  arbitrairement  adopté,  qui  n'est 
en  réalité  que  géographique,  admis  seulement  par  les  catho- 
liques et  rejeté  par  les  grecs.  On  la  compte  aussi  parmi  les 
dialectes  orientaux-slaves.  Elle  se  rapproche  plus  du  russe 
que  du  polonais  et  du  bohème.  Comme ,  à  la  différence  de 
ses  sœurs ,  les  voyelles  y  dominent ,  elle  occupe  parmi  elles 
le  premier  rang  pour  ce  qui  est  de  la  douceur  et  de  la  mélo- 
die. Elle  doit  en  partie  cet  avantage  à  l'influence  delà  langue 
des  Italiens  et  de  celle  des  Grecs,  dont  la  première  Tut  pendant 
longtemps  très-répandue  en  Serbie,  à  cause  du  commerce , 
et  la  seconde  à  cause  de  la  communauté  de  foi  religieuse. 
On  ne  saurait  non  plus  méconnaître  l'influence  postérieu- 
rement exercée  sur  elle  parla  langue  turque.  Cependant, 
celle  langue  a  conservé  un  véritable  caractère  slave.  Elle  a 
de  commun  avec  les  autres  langues  slaves  une  déclinaison  et 
une  conjugaison  complètes,  ainsi  que  la  liberté  de  la  construc- 
tion ;  elle  se  prête  facilement  aussi  à  reproduire  les  locution» 
des  anciennes  langues  classiques  et  même  la  mesure  de  leurs 
vers.  Suivant  Schafarik,  elle  est  parlée  par  environ  7,500,000 
individus,  dont  plus  de  4,500,000  sous  la  souveraineté 
de  l'Autriche,  2,500,000  souscellede  laTurquie.el  100,000 
sous  la  domination  russe.  Wouk  Stéphanowitsch  dislingue 
dans  la  langue  serbe  proprement  dite  trois  sous-genres  : 
Vherzégocique ,  parlé  en  Herzégovine  et  eu  Bosuie;  te  ra- 
zavique,  parlé  sur  les  bords  de  la  Razawa;  et  le  syrmique, 
parlé  en  Syrinie  et  en  Slavonie.  Tous  les  Serbes  se  servent 
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de  faphabet  eyrillien,  tandis  que  les  Croates  et  les  Wëade* 
écrivent  avec  les  caractères  latins;  une  partie  des  Dalntatea 
employaient  autrefois  l'alphabet  glagolitique  (voyez  Gla- 
col,).  Wouk  Stéphanowitsch  a  donné  une  Grammaire  Serbe 
(  Vienne  ,  1815;  traduite  en  allemand  ,  avec  un  excellent 
avant-propos  philologique  et  littéraire,  par  J.  (irimm  ; 
Berlin,  182*  ) ,  ainsi  qu'un  /Mcfioftnatre  de  la  Langue 
Sa  de,  avec  une  explication  des  mot»  en  latin  et  en  allemand 
(Vienne,  1824).  Rertic  a  publié  une  excelleute  Grammaire 
Serbe  à  l'usage  des  Allemands  (  Agram,  1843) ,  et  Ba- 
bukic  une  grammaire  moins  étendue  (  traduite  en  allemand 
par  Frrelilicli ,  Vienne,  1344).  Les  dictionnaires  les  plus 
nouveaux  sont  le  Dictionnaire  Allemand- 1  II f rien,  et  It- 
lyrien Allemand  de  Rlchter  et  Baltemann  (2  vol..  Vienne 
1839-1S40)  ;  le  meilleur  de  tous,  le  Dictionnaire  Allemand 
lllyrien  de  Mazouranic  et  d'Ovxarewie  (  Agram,  1 841  )  ;  le 
le  plus  étendu ,  le  Dictionnaire  fllyrien~  Italien- Latin  de 
Stulli  (2  vol.,  Raguae,  1&O6).  Consultez  Schafarik,  Choix 
de  Lectures  Serbes ,  ou  examen  historique  et  critique  du 
dialecte  serbe  (  en  allemand  ;  Pesth,  t833  ). 

Chez  le»  Serbes  comme  chez  les  Russes,  l'ancienne  langue 
slave  ecclésiastique  (roye-  EccLésiAiTico-SLATE  [  Langue], 
avait  acquis  une  si  grande  influence  à  la  suite  de  l'intro- 
duction du  christianisme,  que  les  plus  anciens  débris  de  la 
langue  serbe,  qui  remontent  au  treizième  siècle,  sont 
tous  rédigés  dans  l'ancien  ecdésiastioo-slave ,  on  dans  un 
mélange  de  celte  langue  avec  la  langue  populaire  serbe. 
En  général,  avant  l'introduction  du  christianisme,  les  Serbes 
et  les  Ru'gares  semblent  avoir  parlé  un  seul  et  même  dia- 
lecte, dont  la  langue  dite  ecclésiastique  est  une  forme  plus 
noble.  Eo  tous  cas ,  à  partir  du  onzième  siècle  il  exista  deux 
manières  de  l'employer,  le  style  d'église  elle  style  de  chan- 
cellerie; le  premier  se  rapprochant  davantage  du  bulgare , 
et  le  second  du  serbe  proprement  dit  II  est  resté  de  ce  der- 
nier, comme  plus  anciens  monuments  écrits,  des  documents, 
des  diplômes,  des  lettres  de  donation  et  des  actes  de  gouver- 
nement qui  remontent  au  onzième  siècle ,  et  dont  une 
partie  a  élé  publiée  à  Belgrade,  en  1840.  Mais  le  pins  im- 
portant monument  de  ce  style  est  le  code  serbe  d'Etienne 
Douschân  (  1349-1 354  ).  Les  débris  de  style  d'église  «ont 
beaucoup  plus  nombreux.  Us  ne  comprennent  pas  seulement 
des  livres  d'église  et  de  prières  ,  mais  encore  des  ou vi âges 
historiques,  composés  pour  la  plupart  par  des  prêtres  et  des 
moines.  Parmi  les  écrivains  il  faut  mentionner  Etienne ,  le 
premier  roi  couronné  de  Serbie  (  1195-1228),  qui  écrivit 
l'histoire  de  sou  père  Etienne  Nemanja  ;  saint  Sava ,  frère 
du  précédent,  archevêque  (1189-1237),  qui  écrivit  de» 
règles  pour  les  couvents ,  la  vie  de  son  père ,  et  encore 
d'autres  ouvrages;  Domctian  (  ver»  l'an  1263),  moine  de 
Chtljcndar,  qui  écrivit  la  vie  de  saint  Siméon  et  celle  de 
saint  Sava  ;  Daniel  (  1291-1338  ),  archevêque,  auteur  d'une 
histoire  des  rois  de  Serbie  ses'coutemporains,  Ovrosch  Dra- 
gutiue ,  Milutine  et  Detschanski ,  sons  le  titre  de  Rodas- 
tow  (  registre  de  races),  ouvrage  qui  forme  la  source  prin- 
cipale de  l'histoire  de  Serbie.  On  a  aussi  de  lui  des  vies 
de  divers  archevêques.  La  victoire  remportée  en  1389  par 
Amuratà  l*r  sur  les  Serbes,  à  Kossowoplie ,  dans  le  champ 
d'Amsel,  fut  pendant  longtemps  un  obstacle  à  tout  progrès. 
Georges  Braukowitsch,  né  en  1645,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  Serbie  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'au  règne 
de  l'empereur  Léopold  1",  clôt  en  quelque  sorte  la  pre- 
mière période  de  la  littérature  serbe.  Braukowitsch  fut  am- 
bassadeur de  l'empereur  Léopold  près  du  sultan  ;  mais  dis- 
gracié plus  lard,  il  mourut  prisonnier  d'État  à  Egra. 

Des  el forts  tentés  k  l'effet  de  séparer  la  langue  ecclésiaa- 
tico-slave  de  la  langue  populaire  serbe,  el  pour  élever  cette 
dernière  au  rang  de  langue  écrite ,  date  une  nouvelle  période 
de  la  littérature.  L'archimandrite  Jean  Raitsch  (  1726-1801  ) 
contribua  beaucoup  au  perfectionnement  de  la  langue  serbe 
par  son  Histoire  des  Slaves ,  notamment  des  Cfiorwates , 
des  Bulgares  et  des  Serbes  (4  vol.,  Vienne,  1792179*  ) , 
qu  il  écrivit  cependant  encore  dans  un  style  ecclésiaslico- 
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slave,  nx'langé  de  russe  et  de  serbe.  Dosithé  ObradowiUch  , 
né  en  1739,  à  Cafcowo  ,  qui  après  avoir  parcouru  pendant 
vingt-cinq  ans  la  Turquie ,  l'Italie ,  la  Kussic  ,  l'Allemagne, 
te  Frasttn  et  l'Ange  terre  ,  mourut  en  1811,,  à  Belgrade, 
ffy—  te ualeur  et  précepteur  des  enfants  de  Georges 
Cxerny  ,«**  le  premier  qui  entreprit  d'employer  la  langue 
popcUirt  «ri*  comme  langue  écrite.  Il  laissa  ud  grand 
nombre  d'ouvrages,  relaub  pour  la  plupart  à  la  morale,  et 
qui  ont  paru  en  neuf  volumes,  â  Belgrade,  eu  1833.  Mais  sou 
innovation  ne  fut  Que  partiel teuient  adoptée  par  les  écri- 
vains serbes,  et  il  en  résulta  une  telle  anarchie  dans  la  litté- 


ral re  herbe  que  sur  environ  quatre  cents  ouvrages  publies 
depnia  17*QUa'v  en  a  qu'une  très-faible  portion  qui  soient 
rédigés  en  vrai  ecclésiastico -slave,  tandis  que  le  reste  flotte 
entre  les  deux  idiomes  dans  les  degrés  et  avec  les  modes 
d'orthographier  les  plu*  divers.  Démétrins  UavidowiUcli , 
qui  de  i  814  a  1 422  publia  une  Gazelleserbe,  et  un  Almanach 
plusieurs  années  à  Vienne ,  combattit  éner- 
re  mélange  d'i 


(mort  en  1M7>.  Ou  peut  encore  citer  WoukSléplianowilsch, 
qui,  dans  sa  Grmmmaàre  de  la  Langue  serbe,  fixa  le  premier 
loi  caractères  particuliers  du  dialecte  serbe,  et  qui  par  la 
publication  de»  Chant$  populaire*  serbes  contribua  infini* 
ment  a  faire  admettre  la  langue  populaire  comme  langue 
écrite.  Mais  les  poésies  du  peuple  lui-même  surpassent  en- 
core de  beaucoup  les  efforts  tentés  par  les  écrivains  que 
venons  de  mentionner.  Consulte!  Kappcr,  Chants 
r(eo allemand; 2 vol.,  Leipzig,  1862). 
;  M.  Uhoulaye,  l'histoire  et  la  poésie 
se  tiennent  si  étroitement  qu'il  suffit  de  lire  leurs  citants  lia- 
ttonaot  pour  savoir  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  tout  ce  qu'ils  ont 
bai,toutce  qu'ils  ont  souffert.  Leurs  annales  sont  des  chansons, 
et  c'est  poarcela  peut-être  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
populaires  ni  de  plus  durables.  C'est  la  un  caractère  |>aru- 
euhrr  des  Slaves,  et  pins  prononcé  cl>ezles  Serbes  que  chez 
ks  Grecs  même*  et  chez  les  Espagnols.  Cbanter  est  un  be- 
soin pooreui  ;  c'est  la  seule  expression  de  leurs  espérances, 
de  leurs  craintes  ,  de  leurs  passions.  Nous  avons  pour  nous 
les  lettres ,  les  livres ,  les  journaux  :  un  Serbe  n'a 
Pas  de  maison,  sJ  pauvre  qu'elle  soit,  où, 
r  et  amuser  le  chanteur,  l'on  ne  trouve  la 
fiufo,  espèce  de  mandoline  à  une  seule  corde,  dont  on 
joue  comme  de  la  basse ,  avec  un  archet.  Le  caloyer,  au 
fond  de  son  monastère,  récite  quelque  pieuse  légende  en 
taisant  suivre  cJbaqoe  vers  do  son  plaintif  de  la  çuzla  ;  le 
paire,  perdu  ilans  les  forets  et  les  montagnes,  célèbre  ainsi 
les  e\pkrtts  des  bdduqoes  et  des  héros  du  temps  passé;  les 
femmes  a  la  fontaine,  les  moissonneurs  dans  les  champs, 
tes  vendangeurs  au  temps  de  la  récolte,  le  soldat  revenu  de 
la  guerre,  tous  improvisent  des  chansons,  un  peu  rudes 
sans  doute,  mais  qui  ne  sont  dépourvues  ni  de  grâce  ni  de 
naïveté;  et  s'il  manque  un  poêle ,  tous  répètent  les  ballades 
traditionnelles  qu'ils  ont  apprises  de  leur  mère  et  que  re- 
diront un  jour  leurs  enfants.  Cest  un  goût  tout  aussi  vit 
aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  siècles.  Quand  les  Croates  sui- 
vaient le  ban  Jel  lacbicb  contre  leurs  anciens  alliés  les 
Hongrois,  pour  n'exciter  ils  faisaient  retentis*  l'air  des 
chansons  serbes  de  leur  général  :  et  si  le  dernier  prince- 
de  Monténégro,  Pierre-Piétrovitch  Niegoech ,  a 
chez  son  peuple  un  souvenir  profond,  c'est  qu'il 
oVpasoait  tous  ses  sujets  en  deux  choses,  qui,  sans  être 
précisément  des  qualités  ('•piscopales ,  faisaient  néanmoins 
l'admiration  et  l'envie  de  tous  les  siens.  C'était  le  plus  habile 
et  le  poêle  le  plus  parfait  de  toute  la  montagne 
Nul  ne  savait  comme  lui  trouer  d'nne  balle  un  citron 
fV  ta  Pair,  et  jamais  personne  n  'a  célébré  avec  plus  de  pa- 
triotisme et  de  chaleur  le  courage  des  Monténégrins  dans 
des  vers  qui  dureront  aussi  longtemps  que  la  haine  du  Turc 
et  rammr  de  In  liberté.  » 

i  de  la  Serbie ,  où  la  nature  déploie  une 
i,  et  la  vie  simple  et  libre  que  les 


Serbes  mènent  dans  leurs  belles  montagnes ,  leur 
déjà  inspiré  des  chants  qui  réunissent  admirablement,  dans 
leur  âpre  énergie,  la  naïveté  et  la  gaieté ,  l'ardeur  orien- 
tale et  la  plastique  grecque.  Quelques-uns  remontent  jusqu'à 
l'époque  antérieure  à  l'arrivée  .des  Turcs  en  Europe;  d'au- 
tres appartiennent*  la  période  «a  Andrinople  était  la  rési- 
dence de*  souverains  turcs;  d'autres  encore  datent  d'une 
époque  plus  récente.  Dans  tous  la  rùoe  est  absente,  mais 
non  pas  le  nombre.  Quoique  déjà  quelques-uns  fussent 
connus  par  les  fragments  qu'en  avaient  donnés  des  diction- 
naires et  en  partie  par  la  collection ,  remplie  d  ailleurs  d'in- 
terpolations, qu'en  avait  publiée  le  franciscain  Kacic  Mk>s- 
cbic  (Venise,  1749; Vienne,  1839),  Wouk  Stépbanowitscb 
eut  le  mérite  d'en  mire  paraître  une  édition  critique ,  re- 
cueillie avec  intelligence  de  la  bouche  mémo  du  peuple; 
travail  dans  lequel  il  fut  secondé  j>ar  les  libéralités  du  prince 
Milosch  et  par  le  concours  de  zélés  collectionneurs.  Wouk 
publia  aussi  i'anuuaire  serbe  intitulé  Dantca  (  Vienne,  1826), 
qui  provoqua  l'apparition  des  recueils  du  même  genre  pu- 
bliés par  Spiridion  Jowitseh  à  Vienne  (1834),  par  Pavlo- 
vic  a  Pestii,  par  Nikolic  et  par  Yozarovic  à  Belgrade,  etc. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  serv  is  de  l'idiome  populaire , 
il  faut  encore  mentionner  Siméon  Miloulinow itsch ,  qui 
sons  le  titre  foSerbianta  (4  petits  volumes  ;  Leipzig,  1827) 
publia  une  série  de  chants  héroïques.  Mais  le  plus  grand 
et  le  plus  remarquable  d'entre  tous  les  poètes  serbes ,  c'est 
incontestablement  Loucyàn  Mou&cbicki,  archevêque  de 
Car  loviez,  dont  les  œuvre*  ont  paru  sous  le  litre  de  Poésies 
(  2  vol.,  Pesth  ,  1838;  Ofen,  1*40).  Lui  et  ses  confrères  en 
poésie  out  contribué  à  exciter  un  vif  mouvement  littéraire 
serbe,  particulièrement  en .  Hongrie.  (  Prévenons  charita- 
blement ici  le  lecteur  que  la  Gutia  de  M.  Mérimée 
est  une  my&iihcation  littéraire,  qui  n'a  de  serbe  que  le  nom, 
on  joli  pastiche,  une  aimable  déhanche  d'esprit ,  dont  a  élé 
dupe  d'ailleurs  en  Allemagne  un  amateur  imsskwné  de  la 
httérsinre  slave,  qui  l'a  traduite  en  allemand  et  insérée  de 
In  meilleure  foi  du  monde  dans  un  choix  de  poésie*  serbes). 
Les  principaux  foyers  de  la  littérature  hongro-serbe  furent 
Pestb  et  Neusatz.  Dans  la  première  de  ces  villes,  il  existe 
déjà  depuis  une  dixaine  d'années,  sous  le  nom  de  tfatica 
serbska,  un  capital  de  fondation  destiné  à  seconder  la  pu- 
blication de  livres  serbes  ;  mais  en  dépit  des  ressources 
considérables  dont  on  disposait,  on  n'est  guère  parvenu  qu'à 
faire  paraître  pendant  quelques  années  \aLjeiopis  strbski, 
recueil  trimestriel  assez  peu  scientifique.  Il  fut  aussi  pu- 
blié à  Pestb  jusqu'en  1848  une  Gazette  politique  des  Serbes, 
et  à  Neusatx  pendant  quelques  années  la  Dacka  Yila  par 
Stamatovic.  Dans  la  principauté  de  Serbie,  c'est  Belgrade 
qui  est  le  centre  de  la  vie  intellectuelle  et  politique,  Il  y 
sort  des  presses  de  l'imprimerie  priocière,  outre  des  livres 
d'école,  une  gazette  politique,  les  alm.machs  Avala  et  Go- 
lubica,  ainsi  que  des  ouvrages  de  littérature,  etc.  Dans  le  Mon- 
ténégro (Cernagora),  Cetligne  est  devenu  le  centre  de  quelque 
activité  littéraire  depuis  que  le  défunt  wladika  Njegosch, 
poêle  et  savant  distingue  lui-même,  a  appelé  son  peuple  à 
une  civilisation  plus  élevée.  Les  plus  importants  des  poètes 
serbes  aujourd'hui  vivants  sont  Branco  Raditschewilx  et 
Jovàn  Ilitx.  D'ailleurs,  on  peut  dire  en  général  que  jusqu'à 
présent  c'est  la  poésie  qui  a  pris  les  plus  riches  dévelop- 
armi  les  populations  serbes.  La  science  en  est 
à  sos  débuts;  mais  en  raison  de  la  grande  activité 
intellectuelle  qui  distingue  la  race,  ces  débuts  mêmes  pro- 
mettent déjà  les  truite  les  plus  brillante  dans  une  avenir 
assez  rapproché. 

Chez  les  Serbes  appartenant  à  la  foi  catholique  romaine» 
et  qn'on  désigne  sous  le  nom  d'illuriens,  chez  les  Dalmales 
notamment,  la  littérature  profane,  la  poésie  surtout,  se 
développa  bien  plus  tôt  et  d'une  manière  bien  plus  gran- 
diose que  chez  les  Serbes  grecs.  Dès  le  douzième  siècle 
un  prêtre  de  Doucla  (Dioclea)  composa  dans  le  dia- 
lecte populaire  slave  une  chronique ,  traduite  ensuite  en 
latin;  il  n'existe  plus  que  quelques  fragments  de  l'ouvrage 
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original,  tandis  que  la  traduction  a  été  conservée  totit 
entière.  Oa  •  do  treizième  et  du  quatorzième  siècle  plu- 
sieurs manuscrits  du  psautier,  et  des  livres  de  prières  en 
pur  dialecte  populaire.  A  la  An  du  quinzième  siècle ,  ht 
rille  et  république  de  Ragnse  (en  slave  floubroumik), 
grâce  sus  lumières  et  à  l'instruction  générale  qui  y  étalent  I 
Tenues  d'Italie  et  de  Grèce,  était  l'Athènes  de  l'Illyrie  ;  glaire 
que  cette  petite  république  conserva  presque  jusqu'à  la  fin 
de  son  existence.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  fleu- 
rissaient aussi  à  la  même  époque  dans  d'autres  villes  et 
lies  de  la  Dalinatie.  On  peut  citer  d'excellents  ouvrages  en 
fait  de  poésie  épique  ,  lyrique  et  dramatique  ,  d'histoire  et 
de  législation.  Au  quinzième  siècle  florissaient  comme 
poètes  :  Darsitx,  le  vieux  Mincetilt,  et  WetraniU;  aux  sei- 
zième et  dix-septième,  Étorowitx ,  Tsehoubraoits ,  Boo- 
nitz,  Ranina,  Gundulitacfa,  IvaalscbewiU,  Palmotitz,  etc. 
Au  dix -huitième  Us  furent  tous  éclipsés  par  Djontitz,  et 
après  lui  par  Katschilx.  Vers  la  tin  de  ce  siècle  le  cercle 
de  l'activité  littéraire  se  rétrécit  au  sud ,  tandis  qu'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  il  commença  à  s'élargir  au 
nord,  notamment  en  Croatie ,  à  Agram,  à  Otea-Pesth  et  à 
Belgrade.  Appendini ,  Vottiggi  et  Stulli  ont  fait  des  travaux 
remarquables  au  commencement  de  ce  siècle  sur  le  dialecte 
dalmato-ragusaw.  Sous  le  rapport  philologique  et  littéraire, 
ce  dialecte  est  aujourd'hui  la  base  du  développement  de  la 
littérature  moderne  chez  les  1  livrions  catboliques-romaùis; 
rosis  c'est  tout  récemment  seulement  qu'on  a  commencé  à 
l'apprécier  au  point  de  vue  artistique,  esthétique  et  litté- 
raire. Agram  est  le  principal  foyer  de  ce  mouvement,  qui 
ne  date  pas  de  loin.  Voyti  Iixybieiinu  (  Langue  et  litté- 
rature ). 

SERBIE  ou  SERVIE ,  en  turc  Sirp  ou  StrJ-Yiialeti, 
principauté  placée  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire  Ottoman. 
Située  dans  la  Turquie  d'Europe,  entre  le  43°  et  le  45*  de  la- 
titude nord,  et  le  37"  et  le  40°  de  longtituJe  est,  elle  est  sépa- 
rée au  nord  par  la  Save  et  par  le  Danube  des  Frontières 
Militaires  rTEsclavonie  et  du  Basât  de  la  monarchie 
autrichienne,  et  bornée  à  l'est  par  la  Valacliie  et  la  Boul- 
garie ,  au  sud-est  par  la  province  turque  appelée  ancienne 
Serbie  ou  Métohée ,  au  sud-ouest  par  la  Bosnie,  et  présente 
une  superficie  d'environ  490  myriamètre*  carrés.  Dans  ses 
délimitations  actuelles,  cette  contrée  ne  contient  ni  des  por- 
tions iri  des  cmbrancliementa  immédiats  de  la  chaîne  cen- 
trale qui  traverse  la  Turquie  d'Europe  de  l'ouest  à  l'est,  et 
forme  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  du  Danube  et  celui 
de  la  mer  Egée;  elle  fait  cependant  partie  du  même  plateau, 
situé  en  avant  vers  le  nord  ;  et ,  à  l'exception  des  vallées 
de  la  Save  et  du  Danube ,  elle  est  de  nature  tout  à  fait  mon- 
tagneuse. Ses  nombreuses  crêtes,  qui  s'élèvent  de  700  à  1 ,350 
mètres  en  se  dirigeant  le  plus  généralement  au  nord  et  au  nord- 
est,  et  qu'on  désigne  ici  te  plus  souvent  sous  le  nom  de  Pla- 
nina,  traversent  le  pays,  circonscrivent  ses  frontières  occi- 
dentales et  orientales,  et  viennent  se  terminer  presque  à  pic, 
au  nord,  vers  la  Save  et  le  Danube.  A  l'intérieur,  il  faut  men- 
tionner comme  noyau  des  montagnes  de  la  Serbie  centrale  le 
mont  Roudnik,  qni,  dans  la  Zrna  Gora  (  montagne  noire  ), 
atteint  uneélévation  de  866  mètres.  Traversées  sur  un  grand 
nombre  do  points  par  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  la 
chaîne  centrale  de  la  Turquie  en  se  dirigeant  au  nord ,  ces  crêtes 
renferment  beaucoup  de  profondes  vallées,  plus  étroites  à 
l'ouest,  plus  spacieuses  à  l'est,  qui  s'élèvent  insensiblement  en 
forme  de  terrasses  è  partir  des  marais  de  la  Save  et  du  Danube 
vers  le  sud.  Ces  vallées,  centres  de  la  culture  du  pays  et  le 
grand  champ  de  bataille  de  son  histoire,  sont  couvertes  en 
partie,  comme  les  montagnes  elles-mêmes,  d'épaisses  forêts,  et 
reliées  ensemble  par  des  déniés  étroits  et  d'un  accès  difficile. 
Les  nombreux  cours  d'eau  du  pays,  parmi  lesquels  les  plus 
importants  sont  la  Drtna,  qui  (orme  la  frontière  du  coté  de 
la  Bosnie,  la  Gronde  Morawa,  résultant  de  la  réunion  de 
la  Morawa  occidentale  et  orientait  avec  Vlbar  et  le  Ti- 
rnoJt,  et  servant  de  limites  à  la  principauté  du  côté  de  la 
Boulgarie ,  présentent  tous  les  caractères  des  rivières  des 


montagnes.  Les  épaisses  forêts  qui  recourront  les  mon- 
tagnes leur  assurent  un  riche  approvisionnement  d'eau ,  de" 
sorte  que  dans  leur  partie  basse  ils  peuvent  déjà  porter  do 
petites  embarcations,  et  qu'ils  deviendraient  d'une  haute  im- 
portance pour  le  commerce  pour  peu  qu'on  y  exécutât  quel- 
ques travaux  d'art.  Tontes  ces  rivières  ( en  serbe  rjeka) 
roulent  daos  la  direction  du  nord  vers  la  Save  et  le  Danube, 
dont  les  plaines  marécageuses  ne  sont  interrompues  que  là 
où  les  montagnes  s'étendent  jusqu'à  leurs  bords.  Cest  sur- 
tout le  cas  à  l'extrémité  nord-est  du  pays ,  où  les  montagnes 
de  la  Serbie,  de  la  Transylvanie  et  du  Banat  se  rapprochent 
tellement,  qu'elles  ne  laissent  pour  passage  au  Danube  qu'un 
lit  étroit,  rocailleux ,  parsemé  de  rapides ,  et  désigné  sous 
le  nom  de  Porte-de-Fer.  Le  climat  est  tempéré  et  salubre, 
mais  un  peu  plus  âpre  dans  les  parties  hautes.  En  raison  du 
sol  fécond  des  vallées  et  des  basses  contrées,  la  principauté 
est  riche  en  produits  et  convient  aussi  bien  à  la  culture  des 
céréales  et  de  la  vigne  qu'à  l'élève  des  bestiaux.  Les  forêts 
consistent  généralement  en  arbres  perdant  leur  feuillage  en 
automne,  notamment  en  ebéne».  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  châtaigniers,  d'arbres  fruitiers  de  toutes  espèces, 
et  surtout  de  poiriers,  qui,  dans  les  basses  contrées,  forment 
des  forêts  tout  entières.  Les  principales  productions  du  pays 
sont  le  mais  et  autres  grains,  le  vin,  les  fruits,  le  lia  et 
le  chanvre;  mais  la  population  se  livre  encore  de  préférence  à 
l'élève  du  bétail.  Les  montagnes  sont  ricins  en  métaux,  sur- 
tout en  cuivre  et  en  argent;  mais  jusqu'à  ce  jour  l'exploita- 
tion des  mines  est  restée  à  peu  près  nulle.  Les  habitants , 
au  nombre  d'environ  un  million,  dont  S15.7M  Serbes  purs 
(  recensement  de  l&ifi  ),  appartiennent  à  la  race  des  Slaves 
lllyrien&ouau  rameau  sud  est  de  la  grande  famille  des  Slaves. 
Us  professent  tous  la  religion  grecque.  Remarquables  par 
la  vigueur  de  leur  constitution,  parleur  esprit  ardent  et  poeti  - 
que,  par  des  mrvurs  et  des  coutumes  originales,  par  an  gont 
prononcé  pour  la  musique,  le  chant  et  la  liberté,  ils  forment 
l'une  des  rares  slaves  les  plus  heureusement  douées,  et  qui 
promettent  le  plus.  Outre  les  Serbes,  oa  trouve  aussi  dans 
la  principauté  des  Yalaques,  qui  se  livrent  anx  travaux  de 
l'agriculture,  un  certain  nombre  d'Arméniens,  de  Juifs  et 
de  Grecs,  qni  s'occupent  de  commerce,  environ  s.ooo  Bo- 
hémiens, et  à  Belgrade  une  quinzaine  de  milliers  de  Turcs, 
lesquels  sont  maîtres  delà  ville.  Sauf  Belgrade,  l'activité  in- 
dustrielle se  borne  généralement  à  l'économie  domestique  et 
agricole  ;  ea  revanche ,  le  commerce  prend  chaque  jour  plus 
d'importance.  On  construit  des  routes  et  des  chemins  dans 
toutes  les  directions ,  et  tout  récemment  il  s'est  constitué 
une  Société  serbe  de  navigation  à  vapeur.  Belgrade  n'est  pas 
seulement  le  grand  entrepôt  de  toute  la  Serbie ,  c'est  encore 
le  centre  d'un  important  commerce  de  transit  avec  la  Tur- 
quie. On  calcule  que  dans  ces  dernières  années  les  importa- 
tions en  Turquie  se  sont  élevées  en  moyenne  à  3,«M,0OOfr.,  et 
les  exportations  à  5,320,000  fr.  par  an,  ce  qui  donne  pour  l'en- 
semble du  mouvement  commercial  un  total  de  huit  millions 
de  francs.  Le  pays  est  divisé  en  17  cercles  (  en  serbe.  o*ru jj, 
en  turc  nahia),  placés  sous  les  ordres  de  commandants 
de  cercle  (natschalnUts),  et  en  55  arrondissements  obéis- 
sant à  des  kapilanis ,  dont  les  fonctions  sont  avant  tout 
militaires,  mais  qui  ont  aussi  dans  leurs  attributions  la  po- 
lice et  l'exercice  du  pouvoir  exécutif. 

La  Serbie  forme  un  État  placé  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte  et  astreint  à  lui  payer  tribut,  mais  indépendant  à  tous 
outres  égards,  avec  un  prince  héréditaire  (c'est  aujourd'hui 
Alexandre  Kara  Georgeovritsch  [voyes  Crewrv]),  qui  négo- 
cie directement  avec  la  Porte ,  perçoit  une  liste  civile  da 
525,000  fr.,  et  est  placé  à  la  lête  de  l'armée  de  même  qu'à 
celle  de  l'administration  intérieure,  laquelle  est  entièrement 
indépendante.  Il  la  dirige  par  l'Intermédiaire  de  quatre  mi- 
nistres (  intérieur,  finances,  extérieur,  justice  et  culte).  Tou- 
tefois, l'autorité  du  prince  est  limitée  par  la  constitution  de 
1838,  qui  lui  adjoint  un  sénat  consultatif  de  dix-sept  membres, 
oh  les  ministres  ont  voix  délibérative ,  ainsi  qu'une  assem- 
blée nationale.  Cette  dernière,  appelée  Skoupttchina>  ae  ta 
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compose  aujourd'hui  que  des  autorités  supérieures  des  coin-  ' 
m  unes  ,  des  arrondissement»  et  des  cercles,  et  n'est  convo-  , 
quée  q<»e  dan»  les  circonstances  extraordinaires.  Le  sénat 
ce  complète  toi-même  en  présentant  des  candidats  au  prince. 
La  Porte  n'a  pas  d'antre  droit  que  d'entretenir  à  Belgrade 
un  pacha  avec  une  garnison;  ancun  Turc  ne  peut  résider 
dans  les  autres  parties  de  la  principauté.  Elle  prélève  en  ou- 
tre un  tribut  de  deux  millions  de  piastres  turques  (  enriron 
460,000  fr.);  somme  considérable,  car  les  revenus  de  la 
principauté ,  qui  proviennent  d'un  simple  impôt  de  famille, 
de  droite  d'importation  et  d'exportation  et  de  droite  pré- 
levés sur  l'industrie,  ne  montent  qu'à  3,750,000  fr.  L'or* 
gani&alîoB  judiciaire  comprend  des  justices  de  paix  établies 
dans  chaque  arrondissement,  des  tribunaux  d'appel  existant 
dans  tous  tes  cercles ,  et  une  cour  de  cassation  récemment 
instituée  à  Belgrade.  L'administration  est  aux  mains  des 
knès,  des  présidents  de  district  et  des  chefs  de  commune; 
système  ou  l'organi*ation,  complètement  patriarcale,  des  : 
grandes  agrégations  de  familles  exerce  une  influence  dé- 
cisive sur  tout  ce  qui  a  trait  aux  communes.  Les  affaires 
ecclésiastiques  sont  dirigées  par  l'archevêque  métropolitain 
de  Bdgrade  et  par  les  trois  é vêques  d'Ouschietea,  de  Schabatz 
et  de  Kégrotine.  Les  églises  sont  au  nombre  de  trois  cents,  et 
il  n'existe  plus  qu'une  trentaine  de  couvents.  Le  clergé  ne 
peut  être  élu  que  par  U  nation.  L'instruction  publique,  in- 
dépendante do  clergé,  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de  re- 
marquables progrès.  Elle  comprend  quatre  gymnases  inter- 
médiaires, un  gymnase,  un  lycée  pour  l'enseignement  de 
la  pniJoMpbieet  de  la  jurisprudence,  un  collège  Ihéologique, 
une  école  d'artillerie  et  une  école  d'agriculture  à  Belgrade. 
Ma**  l'instruction  populaire  est  encore  très-négligée.  La 
force  armée  se  compose  sur  le  pied  ordinaire  d'une  milice 
nationale,  organisée  militairement  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique ,  et  présentant  un  effectif  de  3,000 
homme»,  avec  un  peo  de  cavalerie  et  d'artillerie.  D'ailleurs, 
chaque  Serbe  est  armé,  et  chaque  homme  apte  à  porter  les 
armes  est  astreint  au  service  militaire.  Il  entre  en  cam- 
pagne *ou»  les  ordre*  de  son  natschalnik,  et  est  tenu  de 
pourvoir  lui-même  à  son  équipement  et  à  son  entretien.  C'est 
ai  mu  que  le  pays  peut  au  premier  appel  mettre  en  ligne  60,000 
combattant*.  En  raison  de  la  situation  critique  où  la  Serbie 
s'est  trouvée  à  la  suite  do  conflit  russo-tore  de  1853,  le 
prince,  par  une  ordonnance  en  date  du  3  mai  1854,  a  divisé  le 
pays  es  cinq  districts  militaires,  a  la  tête  de  chacun  desquels 
il  a  placé  on  votvode,  obéissant  au  général  du  pays.  De  te 
aorte,  l'effectif  des  troupes  régulières  s'est  élevé  a  43,000 
hommes  d'infanterie,  6,000  hommes  de  cavalerie  et  8,000 
hommes  d'artillerie  avec  ISO  bouches  à  feu  ;  et  il  pourrait 
fedieraent  être  porté  à  1*0,000  hommes.  Le  prince  réside 
alternativement  à  Kragoujewatz,  ville  située  au  centre  du 
pays,  et  dans  la  capitale,  Belgrade,  où  siègent  également 
les  autorités  centrales.  Les  viUes  les  plus  importantes  sont 
ensuite  les  places  fortes  de  Schabatz  sur  la  Save,  de  5  e  - 
me  udria  k  l'ouest,  de  Passer o tri f  s,  delà  Nouvelle- 
Or  j  o  r  a,  et  de  Ktadowa  et  Ouschitza,  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  U  principauté.  On  comprenait  dans  l'ancienne 
Serbie  les  villes  de  JYlicA  ou  JVtesa  et  de  Prokasptie  ou 
Orkoup  k  l'est,  de  WranJa,éLàe  Pristina  sur  le  plateau  de 
Kossovro,  de  Waschitza  et  de  Nowg-Bazar  ou  Jeni- Bazar 
«u  s  ad.  lesquelles  dépendent  aujourd'hui  immédiatement  de 
la  Turquie. 

Histoire.  La  Serbie  ent  pour  habitants  dans  les  temps 
le*  plus  r>  cules  des  peuplades  thraces  ou  illyriennes ,  telles 
que  lei  Besses ,  les  Skordiiques ,  les  Dardaniens  et  les  Tri- 
telles.  Peu  de  temps  avant  la  venue  de  Jésus- Christ,  elle  fut 
conqaise  par  les  Romains,  qui,  sous  le  nom  de  haute  Mésie, 
rajoutèrent  à  U  province  appelée  Illyrienne,  dont  eUe 
partagea  les  destinées  sous  la  domination  romaine.  Les  habi- 
tants tarent  peu  à  peu  romanisis  ;  c'est  pourquoi  on  les  com- 
prend smsaî  parfois  sous  la  dénomination  générale  de  Va-  j 
laque».  A  l'époque  de  la  grande  migration  des  peuples, 
ce  pays  devint  successivement  la  proie  des  Huns,  des  ] 


Ostrogoths,  des  Lombards,  etc.,  après  le  départ  desquels 
il  retomba,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  sous  la  domi- 
nation des  empereurs  de  Byzance.  An  commencement  du 
septième  siècle,  les  Avares  s'en  emparèrent.  Vers  l'an  636, 
l'empereur  Héraclius  appela  k  son  aide  contre  eux  les  Serbes 
de  la  Gallicie  orientale,  qui  répondirent  à  son  appel  et  ex- 
pulsèrent les  Avares,  vers  l'an  638.  Les  Serbes  se  répandi- 
rent alors  dans  le  pays  depuis  la  basse  Morawa  et  l'fbar  à 
l'ouest  jusqu'au  Werbas,  aux  montagnes  de  la  Dalmatie  et 
k  la  mer  Adriatique ,  et  depuis  la  Save  au  sud  jusqu'à  la 
chaîne  centrale  des  montagnes  de  la  Turquie  d'Europe  et  au 
lac  de  Scutari ,  par  conséquent  au  delà  du  Monténégro,  de 
la  plus  grande  partie  de  là  Bosnie  actuelle  et  de  la  moitié 
occidentale  de  la  Serbie  actuelle.  Le  sol  fut  divisé,  d'après 
te  différence  des  races ,  en  sept  districts  :  la  Serbie  propre- 
ment dite  ,  la  Bosnie,  la  Neretwa,  la  Zachlounie,  laTra- 
w ounie ,  la  Konaw  lia  et  la  Doukte ,  obéissant  k  des  zoupans , 
placés  k  leur  tour,  mais  dans  des  liens  assez  relâches,  sons 
l'autorité  d'un  grand-zoupan ,  qui,  comme  vassal  de  l'em- 
pire de  Byzance,  résidait  à  Desniza,  sur  la  Drina,  dans  la 
Serbie  proprement  dite  :  et  k  diverses  reprises  ils  tentèrent 
de  se  rendre  plus  ou  moins  indépendante.  Quoique  l'empe- 
reur Héraclius  eût  déjà  tenté  d'introduire  le  christianisme 
en  Serbie ,  les  Serbes  ne  furent  complètement  convertis  k  la 
foi  chrétienne  que  plus  tard ,  par  des  prêtres  que  leur  envoya 
l'empereur  Basile.  Toute  l'activité  des  Serbes  fut  alors  et 
pendant  longtemps  encore  absorbée  par  leurs  guerres  inces- 
santes contre  la  Boulgares ,  leurs  voisins  ;  guerres  qui  con- 
tinuèrent jusqu'à  la  destruction  du  royaume  de  Boulgarie, 
par  l'empereur  Basile ,  eu  1018 ,  époque  où  la  Serbie  devint 
en  même  temps  une  province  complètement  byzantine.  Mais 
dès  l'an  1043  Étienne  Bogislar  parvenait  à  expulser  les  com- 
mandante byzantins;  et  Michel,  son  fils  et  son  successeur 
(1050-1080),  se  rendit,  lui  aussi,  complètement  indépen- 
dant. Il  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Serbie,  et  fut  reconnu  eu 
cette  qualité  par  le  pape  Grégoire  VIL  Mais  une  foule  de 
guerres  intérieures  et  extérieures  contre  les  Byzantins  dé- 
vastèrent le  pays  jusqu'à  l'année  1165, époque  où  Étienne 
Nemanja ,  après  avoir  encore  une  fois  secoué  le  joug  des 
empereurs  de  Byzance ,  se  proclama  prince  de»  Serbe».  U 
devint  le  fondateur  d'une  dynastie,  appelée  d'après  toi,  et 
d'un  royaume  qui ,  du  nom  de  sa  résidence ,  la  ville  de 
Basse  (aujourd'hui  Noxcy- Bazar),  fut  nommé  grande-Zou- 
panle  de  Rassa,  et  plus  tard  royaume  serbe  ou  rasden.  Le 
nom  de  sa  résidence  passa  également  à  la  population  ;  et  au- 
jourd'hui encore  te  dénomination  de  R  a  i  t  s  es  ou  Rasciens 
s'est  conservée  avec  celle  de  Serbe».  Le  lils  aîné  d'Étienne, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1125,  fut  couronné  car  ou  roi 
en  1122  avec  une  couronne  envoyée  de  Rome.  Lui  et  ses 
successeurs  agrandirent  le  royaume  à  diverses  reprtees.de 
sorte  que  sous  le  règne  d'Étienne  Douschdn  (  1336-1356), 
fils  de  Detchanski,  neuvième  roi  de  cette  dynastie,  il  com- 
prenait toute  la  Macédoine,  l'Albanie,  la  Thessalie,  la  Grèce 
septentrionale  et  la  Boulgarie.  Étienne  Dousctiân ,  qui  donna 
un  code  de  lois  excellentes  «t  qui  favorisa  les  sciences  et  le 
commerce,  prit  même  le  titre  d'empereur,  et  partagea 
ses  États  en  divers  gouvernements  ;  mais  par  là  il  en  prépara 
te  décadence.  Il  établit  un  patriarche  serbe,  indépendant  de 
celui  de  Constantinople ,  dont  la  suprématie  avait  jusque 
alors  été  reconnue  dans  le  pays.  Doué  d'un  génie  entre- 
prenant ,  Douschân  voulut  proGter  de  l'affaiblissement  de 
l'empire  byzantin  pour  s'emparer  de  Constantinople,  où 
ilavait  (ait  son  éducation.  En  1356  il  y  conduisit  victorieuse- 
ment une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  «emparant 
de  toutes  les  villes  importantes  qui  se  trouvaient  sur  Ra 
ligne  d'opération  et  même  d'Andrinople  ;  mais  à  une  journée 
de  marche  environ  de  son  but  il  tomba  malade,  dans 
un  petit  village  appelé  Djavoli,  et  y  mourut,  le  18  dé- 
cembre-1356.  Son  dis  et  successeur,  Ourosch  F,  à  la  suite  de 
troubles  intérieurs  qui  livrèrent  continuellement  la  Serbie 
en  proie  à  ses  ennemis  extérieurs,  perdit  déjà  la  plus  grande 
partie  des  provinces  conquise».  la  dynastie  de  Ncmanja 
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nouvelle  dynastie  parvint  au  trône  avec  Lazare ,  dont  le 
règne  fut  d'abord  heureui ,  mais  qui  succomba  ensuite  dans 
«  lutte  contre  le»  Turcs,  et  qui  périt  à  la  batailie  de  Kossowo 
ou  Kossowoplie  { 1389).  Le  sultan  Bajaiet  partagea  alors 
la  Serbie  entre  le  Iliade  Lazare ,  É  tienne,  et  un  cousin  de 
Lazare,  Wouk  BrankawiUch,  Tous  deux  durent  lui  payer 
tribut  et  l'accompagner  à  la  guerre.  A  partir  de  ce  moment 
U  (ut  impossible  aux  Serbes  île  secouer  le  joug  des  Turcs. 
Des  tentatives  ultérieures  faites  à  cet  eftet  eurent  les  résul- 
tat* les  plus  désastreux  pour  le  pays,  qui  servit  constamment 
de  champ  de  bataille  dans  les  guerre*  entre  la  Hongrie  et  le 
Perte.  Enfin  ,  sous  le  règne  de  Lazare  II,  la  désorganisa- 
tion intérieure  étant  arrivée  à  son  comble ,  le  Serbie  fut  en- 
vahie, en  l'an  1459,  par  le  sultan  Mahomet  II.  Elle  fut 
alors  complètement  soumise  aux  Turcs,  qui  la  traitèrent  en 
pays  conquis,  et  en  séparèrent  la  Bosnie,  pour  en  former 
un  pachalik  particulier.  Les  restes  de  la  population  qui  sur- 
vécurent à  celte  catastrophe  tombèrent,  sons  l'oppres- 
sion des  Turcs,  dans  un  profond  état  de  misère  et  un  abâ- 
tardissement complet.  Séparés  des  vaincus  parla  langue, 
le  religion ,  le  mépris,  les  Turcs  ont  campé  plus  qu'ils  ne  se 
•ont  établis  dans  les  provinces  d'Europe.  Ecraser  l'infidèle 
que  sa  loi  condamne  à  la  servitude,  le  maintenir  dans  l'o- 
béissance par  la  force  et  la  terreur,  en  tirer  le  plus  d'argent 
possible  en  l'accablant  d'avanie» ,  c'était  la  toute  le  politique 
ottomane.  Condamné  aux  redevances  les  plus  lourdes ,  me- 
nacé dans  sa  personne  et  ses  enfants,  le  Serbe  se  retira  des 
Tilles,  où  l'attendaient  la  violence,  l'injure  et,  s'il  résistait, 
ces  prisons  terribles  où ,  suivant  les  chants  populaires,  «  il 
y  a  de  l'eau  jusqu'aux  genoux ,  oh  les  serpents  se  croisent , 
où  les  amas  d'ossements  humains  montent  jusqu'à  l'épaule;  » 
il  s'enfuit  dans  la  montagne.  C'est  au  milieu  de  forêts  inac- 
cessibles qu'il  plaça  sa  demeure.  De  là  un  partage  do  sol  et 
de  la  population.  Tandis  que  les  anciens  habitants  quittaient 
les  villes ,  les  conquérant»  s'y  retranchaient.  Craignant  à  leur 
tour  le  désespoir  des  vaincus ,  ils  leur  abandonnèrent  la 
campagne ,  et ,  satisfaits  d'en  tirer  l'impôt ,  ne  se  soucièrent 
pas  de  la  façon  dont  s'administraient  les  malheureuses  com- 
munautés. 

Enfin ,  les  exploits  du  prince  Eugène  eurent  pour  résultat 
d'adjuger  à  l'Autriche,  parla  paix  de  Passarowitz  (  1718), 
la  plus  grande  partie  de  la  Serbie,  à  savoir  sa  partie  septen- 
trionale, avec  son  chef-lieu ,  Belgrade,  jusqu'au  Timok  et  aux 
monts  Boujouk'iascli  ;  mais  la  désastreuse  paix  de  Belgrade 
(  1739  )  enleva  tout  ce  territoire  a  l'Autriche,  et  le  replaça 
sous  la  souveraineté  de  la  Porte.  Les  guerres  entre  les  Au- 
trichiens et  les  Turcs  n'eurent  donc  d'autre  résultat  que  de 
dévaster  le  pays  de  plus  en  plus ,  et  d'y  rendre  toujours 
plus  intolérable  le  système  d'exactions  des  Turcs.  Bien  que 
ceux-ci  eussent  laissé  aux  Serbes  leur  organisation  commu- 
nale, suivant  leur  usage  constant  dans  les  pays  conquis, 
l'arbitraire  des  pachas  et  les  avanies  des  janissaires  allèrent 
toujours  croissant.  En  1792  ces  derniers  furent  à  la  vérité 
expulsés  du  pays  par  le  pacha  ;  mais  ils  y  revinrent  dès  que 
Passvran-Oglou  se  fut  réconcilié  avec  la  Porte  ;  et  ils  y 
commirent  encore  plus  d'excès  qne  par  le  passé. 

Enfin,  la  cruauté  des  commandants  turcs  et  l'Insolence 
des  janissaires  provoquèrent,  en  1801 ,  en  Serbie  une  In- 
surrection à  la  tète  de  laquelle  se  plaça  Georges  Czerny, 
qui  fit  d'héroïques  efforts  pour  assurer  l'indépendance  de  sa 
patrie.  Appuyé  en  dessous-mains  par  la  Russie ,  il  réussit , 
dans  l'état  de  faiblesse  et  d'impuissance  où  était  tombée  la 
Porte ,  à  obtenir  d'elle  des  concessions  ;  de  sorte  qu'A  partir 
de  1806  le*  Serbes  se  trouvèrent  de  nouveau  maîtres  chez 
eux,  mais  placés  cependant  sous  la  direction  de  la  Russie. 
Élu  déjà  de  bonne  heure  par  le  peuple  pour  son  chef  su- 
prême, Czerny ,  aux  termes  de  l'armistice  qu'il  conclut  avec 
la  Porte,  le  8  juillet  1808,  à  Slobosje,  fut  formellement  re- 
connu par  le  sultan  en  qualité  de  prince  de  Serbie ,  titre 
qoe  l'empereur  de  Russie  lui  reconnut  également.  Quand  la 
guerre  éclata  de  nouveau,  en  1809,  entre  la  Russie  et  la  Tur- 


quie, Czerny  seconda  les  opérations  de  l'armée  russe.  Paz 

le  traité  de  paix  qui  intervint  le  ïh  nui  1812,  à  Bukhare*t, 
entre  la  Russie  et  1a  Turquie ,  il  fut  stipulé  que  la  Porte 
accorderait  aux  Serbes  une  amnistie  complète,  que  les  place* 
lorte*  construites  par  les  Serbes  pendant  la  guerre  seraient 
démantelées,  et  les  anciennes  livrées  aux  Turcs.  L'ad- 
ministration des  affaires  intérieures  devait  être  aban- 
donnée à  1a  nation ,  et  la  perception  des  impôts  avoir  Heu 
de  bon  accord  entre  la  Porte  et  les  autorités  locales.  Mai' 
ces  conditions  ne  satisfirent  point  les  Serbes,  qui  rejetè- 
rent en  môme  temps  l'offre  qne  leur  fit  la  Russie  de  dé- 
fendre à  l'avenir  leur  pays,  à  la  condition  qu'ils  lui  remet- 
traient toutes  leurs  places  fortes  et  incorporeraient  dans 
l'armée  russe  toute  la  population  en  état  de  porter  les  armes. 
Au  départ  des  troupes  russes  en  juillet  1812,  les  Serbes  es- 
sayèrent en  se  rapprochant  de  l'Autriche  d'obtenir  àCons- 
tanlinople  de  meilleures  conditions  ;  mais  ils  n'y  réussirent 
pas ,  et  la  lutte  contre  les  Turcs  recommença  en  juillet  1813- 
Quatrc  mois  plus  tard,  les  Serbes  succombaient  sous  la 
supériorité  numérique  des  Turcs,  et  Czerny  dut  alors  avec  les 
autres  chefs  quitter  le  pays.  Les  vainqueurs  traitèrent  la 
population  avec  la  plus  effroyable  cruauté,  et  firent  de  la 
Serbie  un  désert.  Diverses  explosions  de  la  fureur  populaire 
furent  comprimées  dans  des  torrents  de  sang.  Enfin ,  après 
une  lutte  désespérée,  soutenue  sous  les  ordres  de  Mi  I  o  se  h 
Obrenovitsch,  les  Serbes  réussirent  à  obtenir,  par  le 
traité  du  15  décembre  1813,  une  espèce  d'indépendance  , 
qui  les  plaça  plutôt  sous  la  protection  que  sous  la  suaeral- 
neté  de  la  Porte.  Milosch  fut  ensuite  nommé  grand- knès 
de  Rouduii.  Mais  dès  la  même  année  la  conduite  des  Turcs 
contraignait  les  Serbes  à  se  révolter  de  nouveau,  sons  la  con- 
duite de  Milosch  ;  levée  de  boucliers  qui  aboutit,  en  1816,  à 
un  traité  de  paix  conclu  sous  la  médiation  étrangère.  Ce 
traité  accorda  aux  Serbes  des  fonctionnaires  civils  et  des 
juges  à  eux ,  mais  laissa  les  Turcs  en  possession  des  places 
fortes.  Toutefois ,  Il  ne  fut  pas  ratifié  par  la  Porte ,  mai* 
seulement  accepté  par  le  pacha  de  Belgrade.  Le  gouverne- 
ment de  la  Serbie  reçut  un  sénat  composé  d'un  président 
et  de  quatre  députés  serbes.  Le  président  du  sénat  fut  Mi- 
losch, que  les  Serbes  élurent  ensuite  en  1817  pour  leur 
prince.  Dès  lors  tous  les  efforts  de  Milosch  tendirent  à  main- 
tenir en  paix  le  pays,  épuisé  par  tant  de  luttes.  Il  réussit  à  se 
rendre  indépendant  aussi  bien  de  la  Russie  que  de  le  Perte 
et  à  se  maintenir  en  bonnes  relations  avec  toutes  deux , 
quoique  en  raison  de  l'irritation  de  son  peuple  et  de  l'occu- 
pation des  diverse*  places  fortes  de  la  Serbie  (  palan  kes  ) 
par  le  pacha  de  Belgrade,  qui  y  entretenait  des  garnisons 
turques ,  sa  position  continuât  à  être  des  plus  difficiles.  Dans 
une  grande  assemblée  nationale  tenue  en  1827  à  Kragou- 
jewatz,  il  lut  élu  prince  héréditaire.  Lors  de  la  guerre  qui 
éclata  en  1828  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  la  nation  le 
pressait  de  se  rattacher  à  la  Russie  et  de  secouer  complète- 
ment la  suzeraineté  de  la  Porte;  mais  il  résista  senl  à  ces 
tendances,  parce  qu'il  comprenait  fort  bien  que  la  souve- 
raineté de  la  Porte  une  fois  détruite ,  la  Serbie  était  trop 
petite  pour  être  quelque  chose.  Par  la  paix  conclue  à  An- 
drinople,  en  1829,  la  Porte  confirma  de  nouveau  de  la  manière 
la  plus  solennelle  les  libertés  précédemment  accordées  aux 
Serbes,  et  promit  de  restituer  au  pays  les  districts  de  Krama , 
de  Timok ,  de  Parakine ,  de  Krouschewatx,  de  SUrovIascbka 
et  de  Drina,  qui  en  avaient  été  détachés.  Toutefois,  cette  res- 
titution ne  fut  eflectuée  que  par  le  hatti-schériff  de  1834  , 
qui  détermina  en  même  temps  la  quotité  du  tribut,  et  dé- 
cida que  les  Turcs  ne  pourraient  à  l'avenir  résider  qu'à  Bel- 
grade. D'accord  avec  l'assemblée  nationale,  Milosch  s'occupa 
alors  de  rédiger  une  constitution,  qui  fut  publiée  en  1835 , 
mais  que  la  Porte,  sur  les  instances  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie,  refusa  de  reconnaître,  comme  entachée  de  libéralisme. 

Une  nouvelle  ère  commença  alors  dans  le  règne  de  Mi- 
losch. L'homme  qui  jusque  alors  s'était  montré  sage  dans 
sa  politique  extérieure ,  et  qui  avait  constamment  tendu  à  se 
soustraire  à  l'influence  oppressive  de  la  Russie,  se  trouva 
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maintenant  placé  entre  la  faiblesse  de  la  Porte  et  l'inactivité 
conservatrice  d«  l'Autriclie  d'une  part,  et  l'aversion  du 
peuple  de  l'autre.  Cette  aversion  ,  Milosch  se  l'était  attine  en 
ce  qui  était  de  l  arUtocratie  des  chefs  de  district  connue  de 
la  iua*ac  de  la  nation,  par  sa  rapacité,  son  arbitraire,  ta  cruauté 
et  le  dérèglement  de  ses  mœurs  ,  de  tort*  que  m  tyrannie 
avait  fini  par  faire  oublier  les  nombreux  bienfaits  dont 
on   lui  était  redevable.  Sous  Pinfluence  des  deux  chefs 
Woukschitsch  et  Petroniewitsch,  il  s'organisa  os  parti  na- 
tional ,  qui  se  posa  hostilement  a  son  égard ,  tout  en  ne  rou- 
lant pas  plus  que  lui  entendre  parler  de  la  protection  de  la 
Russie.  Muosch  chercha  alors,  il  est  vrai,  à  s'appuyer  sur 
I  Angleterre  ;  mais  l'influence  de  cette  puissance  était  trop 
'oiutaine  pour  pouvoir  le  sauver.  C'est  ainsi  qu'en  183*  un 
liatti-scliérifl  du  grand-seigneur  introduisit,  sous  le  nom  de 
statut  organxqut,  «ne  nouvelle  loi  fondamentale,  rédigée 
son*  rinflooce  dt  la  Russie  ,  qui  adjoignait  ao  prince  un 
sénat  investi  du  droit  de  déterminer  la  quotité  de  l'impôt , 
de  régler  la  solde  des  troupes  et  de  nommer  les  fonction- 
naires publies ,  de  contrôler  tes  actes  du  gouvernement  et 
d'en  rendre  les  ministres  responsables.  Milosdi,  que  l'on 
accotait  de  soustraction  des  deniers  publics,  se  vit  telle- 
ment menacé  de  toutes  parts,  qu'il  abdiqua,  le  13  mai  1839, 
«a  faveur  de  son  bk  aîné,  Mildn.  Celui-ci  étant  mort  dès 
le  7  )um  suivant,  ce  Ait  alors  le  fito  cadet  de  Milosob, 
Michel ,  qui  (ut  proclamé  prince,  et  la  Porte  confirma  cette 
élection.  Mais  d  ne  tarda  pas  a  devenir  évident  que  c'était 
fétoigwment  de  la  dynastie  Obrenowitsch  qo'on  avait  en 
rue.  Les  cliefa  du  parti  hostile  aux  Obrenowitsch,  le 
comuianuaut  en  chef  des  troupes,  Wouskchitsch,  et  le  séna- 
teur Petronievfiucii  avaient  même  su  faire  insérer  dans 
le  batti-fccuerilf  de  U  Porte  qui  transférait  le  pouvoir  à 
Michel  nue  clause  portant  que  le  prince  ne  pourrait  prendre 
aucune  ruemie  sans  lenr  assentiment  préalable  U  tonte- 
puissance  qui  en  résulta  pour  le  parti  aristocratique  et  sa 
domination  arbitraire  par  le  moyen  du  sénat,  place  entière- 
ment sous  luifluence  russe,  provoquèrent,  il  est  vrai, 
es  i»40  ,  un  mouvement  populaire  en  faveur  du  prince  Mi- 
chel ;  mais  celui-ci  se  montra  si  incapable  et  en  même  temps 
si  sanguinaire,  que  le  peuple  ne  tarda  point  à  se  prononcer 
ouvertement  contra  loi,  et  que  Woaltscbitsch  et  Petro- 
niewitsch purent  essayer  d'opérer  une  révolution.  Elle  éclata 
Mi  mois  de  septembre  t84i.  La  troupe  s'y  associa,  et  le 
prince  Michel  se  vit  alors  contraint  de  se  réfugier  à  Semlin. 
Le  ta  septembre  suivant,  une  assemblée  «les  notables  du 
pa>s,  d'accord  avec  les  autorites  turques  de  Belgrade,  dé- 
clara 1a  tanulk  Obrenowitseb  déchue  du  pouvoir,  et  élut 
pour  prince  ^fexondre  Karadjordjéwicz ,  fils  cadet  de 
Cxerny  Georges,  digne  béritier  de  l'homme  qui,  en  essayant  le 
premier  d'affranchir  sa  patrie,  avait  révélé  an  Serbes  leur 
puissance  en  leur  ouvrant  l'avenir.  Une  tentative  de  cootre- 
réroluuoo,  faite  par  les  partisans  d'Obrenow itsch ,  échoua 
complètement,  et  n'eut  d'autre  résultat  que  d'attirer  sur 
ses  auteurs  de  sévères  représailles.  Le  14  novembre  le  nou- 
veau souverain  reçut  le  liatti-scbériff  de  confirmation  de  la 
Porte,  et  fut  installé  solennellement,  non  pas  à  la  vérité 

a-dire  seigneur  souverain;  et  en  même  temps  on  lui  imposa 
diverses  conditions,  qui  violaient  les  traités.  La  Russie  lança 
Aun  une  protestation  contre  la  révolution  et  ses  consé- 
quences, de  même  qu'en  réclamant  le  rétablissement  de  l'au- 
torité du  prince  Miloscb  le  cabinet  de  Pétersbourg  voulut 
prendre  le  rote  de  défenseur  des  traités  et  de  la  légitimité. 
Mais  on  ne  larda  pas  à  comprendre  que,  sous  ce  prétexte , 
Q  avait  en  vue  de  tout  autres  projets  relatifs  à  la  Vala- 
dïie,  notamment  l'éloigncment  de  Woukschitsch  et  de  Pe- 
troniêwitsch  ,  adversaires  aussi  prononcés  de  la  Russie  que 
de  Miloscb,  et  qu'il  espérait  arriver  à  la  défaite  dn  parti 
national,  à  la  tête  duquel  ces  deux  hommes  étaient  placés. 
Ce  résultat  une  fois  obtenu,  la  Russie  consentit  à  un  com- 
promis en  vertu  duquel  une  nouvelle  élection  de  prince  de- 
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que  Kiamil -Pacha,  Woukscliitsch  et  Petroniewitsch  se- 
raient bannis  du  pays,  comme  instigateurs  de  la  dernière  ré- 
volution. Tout  cela  fut  eiécuté  ;  et  le  57  juillet  Alexandre, 
qui  dans  l'intervalle  avait  été  amen.' en  secret  a  faire  cer- 
taines concessions  a  la  Russie ,  fut  élu  prince  et  confirmé  en 
cette  qualité,  le  14  août  suivant ,  par  nn  hatti-schériff  du 
grand -seigneur.  De  nouvelles  tentatives  de  soulèvement 
faites  par  le  parti  de  Miloscb ,  en  1843  et  1844,  échouèrent 
et  n'amenèrent  que  des  mesures  de  réaction.  Sons  l'admi- 
nistration intelligente  du  nouveau  prince,  M  Serbie  com- 
mença a  se  relever,  et  elle  a  fait  depuis  lors  de  visibles  pro- 
grès dans  Sun  développement  intérieur.  De  1845a  1847 les  ré- 
formes s'y  succédèrent  sans  interruption.  Les  orages  de  1848 
ne  troublèrent  en  rien  la  paii  intérieure,  bien  que  les  Serbes  au 
soient  pas  restés  tout  à  fait  étrangers  à  la  guerre  de  races 
dont  la  Hongrie  devint  alors  le  théâtre.  Le  prince  Alexandre 
mit  à  la  disposition  du  gouvernement  autrichien  contre  les 
Magyares  on  corps  auxiliaire  commandé  par  Knicanine; 
mais  dès  le  mois  de  février  1849  il  le  faisait  rentrer  en  Serbie. 
Ces  troupes,  qui  avaient  fait  preuve  de  bravoure,  s'étaient 
déshonorées  par  leurs  déprédations  et  leurs  actes  de  cruauté. 
Do  reste,  cette  guerre  n'eut  d'importance  pour  té  développe- 
ment de  la  vie  politique  en  Serbie  qu'en  ee  que  depuis  lors 
il  s'y  est  nettement  de«siné  un  parti  patriote-slave,  aspirant 
à  la  guerre  contre  l'islamisme  et  a  une  union  intime  avec  la 
Russie,  la  quelle  favorise,  comme  on  peut  bien  le  penser,  de  pa- 
reilles tendances.  En  effet,  la  pensée  du  Serbe  va  pins  loin 
que  l'indépendance  ;  il  songe  i  ses  frères  de  la  Bosnie,  de  l'H  er- 
segovine  et  delà  Boulgarie;  il  a  l'espoir  qu'un  jour  renaîtra 
l'empire  d'Etienne  Douschàn,et  cet  empire  il  sait  où  en  sera 
le  siège  :  c'est  a  Constantinople.  Par  contre,  le  gouvernement, 
comprenant  bien  tous  les  dangers  de  pareils  rêves,  dont  In 
réalisation  ne  saurait  être  encore  que  bien  lointaine,  n'en  mit 
que  plus  de  soin  à  rétablir  et  à  consolider  les  anciens  rapporte  de 
la  Serbie  avec  la  Porte.  La  guerre  dans  le  Monténégro  éveil- 
la à  la  vérité  en  Serbie ,  surtout  parmi  les  classes  inférieures, 
des  sympathies  pour  les  Monténégrins ,  race  de  même  ori- 
gine que  le»  Serbes;  mais  le  gouvernement  s'abstint  d'y 
prendre  aucune  part ,  et  offrit  même  à  la  Porte  sa  médiation, 
qui  d'ailleurs  ne  fut  point  acceptée.  Woukschitsch  sciant 
retiré  des  aff  aires ,  Elias  Garaszatiine ,  jusque  alors  ministre 
de  l'intérieur,  homme  aussi  énergique  que  prudent,  sélé  en 
outre  pour  le  progrès  et  l'indépendance  de  la  Serbie,  passe 
alors  à  la  tête  de  l'administration  comme  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Mais  dès  la  fin  de  mars  1853  il  reçut  subi- 
tement sa  démission,  parce  qu'il  ne  se  montrait  pas  favo- 
rable aux  plans  de  la  Russie  et  qu'il  avait  même  fait  pro- 
céder à  l'arrestation  et  a  l'expulstion  d'un  agent  russe.  Il  Ait 
remplacé  par  Alexandre  Simraitscli,  ministre  de  l'intérieur. 
Quand  éclata,  en  1853,  le  conflit  russo-turc,  le  gouvernement 
serbe,  après  avoir  mûrement  et  sagement  apprécié  les  cir- 
constances, se  prononça  pour  unestricte  neutralité.  D'après 
cette  déclaration,  le  consul  russe  quitta,  dès  le  17  novembre 
1853,  le  territoire  serbe.  Le  gouvernement  n'en  procéda 
qu'avec  plus  de  prudence  et  d'éneigïe, lorsque  le  prince  Milosch 
se  disposa  à  lever  dans  ses  biens  situés  en  Valachfe ,  province 
alors  occupée  par  les  Russes,  nn  corps  franc ,  qu'il  disait 
destiné  à  agir  contre  les  Turcs ,  mais  dont  il  voulait  peut-être 
bien  te  servir  pour  reconquérir  le  trône  de  Serbie.  Quoique 
les  anciens  partisans  d'Obrenowitsch  se  montrassent  de  nou- 
veau ouvertement,  et  que  le  parti  russe  intérieur  attendit 
une  irruption  de  la  Serbie  par  les  Rosses  partant  de  la 
Valachie,  la  principauté  demeura  tranquille;  résultat  au- 
quel ne  contribuèrent  pas  peu  d'ailleurs  les  forces  imposantes 
réunies  par  la  Porte  k  W'iddin  et  à  Kalafat,  tout  près  des 
frontières  de  la  Serbie.  La  concentration  des  troupes  autri- 
chiennes sur  les  bords  de  la  Save  et  du  Danube,  com- 
mencée au  printemps  de  1854,  détermina  le  gouvernement 
serbe  a  publier  un  mémorandum  adressé  à  la  Porte  sous  In 
date  du  17  avril  1854,  et  dans  lequel  il  manifestait  la  crainte 
de  voir  des  forces  autrichienne*  occuper  la  Serbie.  Le  3  mai 
suivant  parut  une  ordonnance  du  prince  relative  à  la  mobi- 
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lisalion  de  l'année  nationale.  Cependant ,  dans  le  courant  i 
de  l'été  oo  suspendit  l'armement  du  paya ,  qu'on  avait  poussé 
jusque  alors  arec  une  grande  activité,  parce  qu'à  ce  moment 
les  Russes  évacuèrent  la  Valachie  occidentale  et  que  l'Au- 
triche déclara  en  même  temps  que  ses  troupes  n'entre- 
raient en  Serbie  que  dans  le  cas  où  ce  pays  se  soulèverait 
contre  l'ordre  de  choses  légitime.  Consultes  Iankovitch  et 
Gronileb,  Slaves  du  Sud,  ou  le  peuple  serbe,  avec  Us 
Croates  et  Us  Bulgares;  aperçu  de  leur  vie  historique, 
politique  et  sociale  (Paris,  18M). 

SEREIN.  Le  serein,  dont  les  causes  sont  les  mêmes 
que  celles  Je  la  rosée,  est  une  précipitation  d'eau  sous  forme 
d'une  pluie  très-line,  sans  qu'il  y  ait  apparence  de  nuage. 
Ce  phénomène  se  produit  pendant  les  grandes  chaleurs , 
dans  les  contrées  humides,  au  coucher  du  soleil,  quand 
les  couches  inférieures  de  l'air  se  refroidissent  au-dessous 
de  leur  point  de  saturation. 

SÉHÉXADE»  en  italien  notturno,  concert  donné  la 
nuit  en  plein  air  ;  ce  qui  autorise  à  penser  que  le  mot  séré- 
nade vient  de  l'italien  tereno,  le  serein.  11  y  a  peu  de  : 
conditions  essentielles  pour  la  composition  des  morceaux 
exécuté*  en  sérénade.  On  peut  cependant  dire  que  l'on  a 
généralement  choisi  des  mélodies  tristes  et  langoureuses , 
qui  laissaient  la  personne  à  laquelle  on  offrait  cet  hommage 
dans  un  vague  demi-sommeil,  qui  lui  permettait  à  peine 
de  distinguer  en  cette  occasion  la  réalité  du  rêve.  Les  tons 
bémolisés,  surtout  ceux  de  mi  et  de  la,  dont  la  douce  bar-  ! 
monte  s'accorde  bien  avec  le  mystère  dont  les  exécutants 
cherchent  d'ordinaire >  s'environner,  seraient  heureusement 
employés.  La  véritable  patrie  de  ces  concerts  nocturnes,  e'«st 
l 'Espagne  et  l'Italie.  Voila  où  il  faut  chercher  l'origine  de 
la  sérénade.  Elle  se  plaisait  surtout  dans  ces  chaudes  con- 
trées, où  la  nuit  est  l'instant  de  toutes  les  intrigues  d'à- 
jDour.  C'est  alors  que  l'amant  timide ,  conduisant  quelques 
amis,  allait  soupirer  ses  tourments  sous  les  fenêtres  de 
celle  qu'il  aimait,  heureux  s'il  voyait  un  moment  au  haut 
du  balcon 

Sa  osante  Sot  1er  ao  v«t. 

Quelquefois  l'amoureuse  chanson  était  Interrompue  par 
le  cliquetis  des  épées.  Au  lieu  de  l'œil  noir,  qui  devait  ac- 
cueillir d'un  regard  les  chanteurs,  ils  voyaient  apparaître 
derrière  la  jalousie  Toril  inquiet  d'un  tuteur  ou  d'un  mari. 
Les  fenêtres  s'éclairaient,  les  valets  arrivaient,  et  bientôt 
les  épées  rompues,  les  débris  de  guitare,  couvraient  le  théâ- 
tre du  combat.  Cervantes ,  Ylcenti  Ëspinel ,  Maldonado ,  sont 
remplis  a  chaque  page  du  cliarmant  et  joyeux  récit  de  ces 
aventures.  Le  Sage  les  leur  a  empruntées  avec  bonheur.  A 
Venise,  les  gondoliers  ont  conservé  les  traditions  do  la  séré- 
nade dans  les  barcarolles  que  b  nuit  Us  font  entendre 

On  n'a  guère  écrit  de  musique  spécialement  destinée  aux 
sérénades.  En  Espagne,  en  Italie,  on  chantait  des  ro  m  a  n- 
ces,des  barcarolles  choisies,  selon  que  les  paroles  conve- 
naient le  mieux  à  la  situation.  Cependant,  on  a  composé 
quelques  morceaux  de  chant  et  de  musique  instrumentale  ré- 
servés pour  celte  occasion.  Puis ,  quand  les  sérénades  per- 
dirent de  leur  faveur,  ces  morceaux  se  jouèrent  dans  toutes 
les  circonstances ,  et  bientôt  ne  gardèrent  plus  que  le  nom 
qui  indiquait  leur  origine ,  n'en  conservant  qu'un  caractère 
éloigné.  Ainsi,  Beethoven  a  composé  un  trio  Intitulé  Séré- 
nade, qui  n'a  peut-être  jamais  été  joué  qu'en  plein  jour 
et  dans  un  salon  bien  chaud.  Les  poètes  et  les  compositeurs 
ont  introduit  souvent  des  sérénades  dans  leurs  opéras.  Nous 
citerons  dans  ce  genre  la  am  zone  lté  de  don  Giovanni  sous 
les  fenêtres  de  laeaméristc;  la  barearolle  du  dernier  acte 
d'Othello  ;  enfin ,  la  sérénade  qui  sert  d'introduction  au 
premjer  acte  d'il  Barbiere  et  celle  de  Stradella. 

SE  H  KMSSIME.  Voyez  Altesse. 

SERETH  ou  SIRETH,  VHierasus  des  anciens,  affluent  de 
1*  rive  gauche  du  bas  Danube,  qui  prend  sa  source  dans 
le  duché  autrichien  de  Bukowine,  a  environ  6  myriamètres 


de  Cseroowitx ,  son  chef-lien,  près  de  Pursuka,  au  pie-1 
oriental  des  karpalhes ,  parcourt  ce  pays  en  décrivant  vers 
le  nord  un  are  de  dix  myriamètres,  et  y  baigne  les  villes 
de  Sereth  et  de  Sucsawa.  Il  entre  ensuite  en  Moldavie,  dont 
il  forme  le  principal  cours  d'eau  et  qu'il  traverse  dans  11 
direction  du  sud  en  suivant  une  ligne  à  peu  prè*  parallèle  au 
i'ruth.  Puis,  après  avoir  traversé  Roman,  il  coule  dans  une 
large  vallée  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  tout  à  fait  à  Adjoug  le 
pays  de  plaines.  Alors ,  après  un  parcours  total  d'une  cin- 
quantaine de  myriamètres  et  après  avoir  forme  la  frontière 
de  la  Moldavie  du  coté  de  la  Valachie,  il  se  jette  dans  te  Da- 
nube un  peu  au-dessus  de  Galacz.  Le  Sereth  devient  d<iâ  flot- 
table à  Schipot,  village  peu  éloigné  de  sa  source,  et  navigable 
à  Kolionesli;  toutefois,  sa  navigabilité  est  très- restreinte.  Ses 
affluents  sont  à  droite  le  PetU-Séreth ,  La  Sucsava ,  la  Mol- 
dawa  ,  la  Bistrissa-d" Or,  le  IbrrstseA,  la  Putna  et  le 
Buseo;el  à  gauche  le  Brlad  ou  Berlad. 

SERF  et  SERVAGE(dolairajemu,  esclave).  La  plupart 
des  historiens  eldes  jurisconsultes  ont  soutenu  que  \c  sert  âge 
féodal  était  établi  dans  la  Gaule  avant  l'invasion  de  la  ligue 
franke.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  des  textes  de  Tacite, 
d'Athénée  et  de  César;  mais  ces  textes  mêmes  ne  présentent 
aucune  analogie  entre  les  serfs  et  ces  solduriers  qui  com- 
posaient la  garde  spéciale  de  quelques  chefs  gaulois.  César  dit 
dans  ses  Commentaires  (liv.  III,  ch.  xxii)  :  «  Si  leur  chef 
périt  de  mort  violente,  ils  n'hésitent  pas  ou  à  partager  son 
sort  ou  à  se  tuer  eux-mêmes  ;  et  il  n'est  pas  arrivé ,  de  mé- 
moire d'homme ,  qu'aucun  soldurier  ait  refusé  de  mourir 
après  avoir  vd  tomber  le  chef  auquel  il  a'était  dévoué  par 
amitié.  »  Cet  engagement  était  volontaire.  Les  soldurier», 
loin  d'être  esclaves  du  chef ,  étaient  ses  égaux  ,  ses  com- 
pagnons (comités).  Ils  vivaient  comme  lui  et  avec  loi.  Ils 
appartenaient  aux  familles  patriciennes ,  et  participaient  aux 
attributions  de  la  royauté  et  du  générais!.  L'étal  des  per- 
sonnes dans  les  Gaules  était  resté  tel  qu'il  était  sous  la  domi- 
nation théocratiqoe  des  druides,  et  ne  changea  qu'après 
la  conquête  de  cet  vastes  contrées  par  les  Romains.  Depuis 
lors  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  il  n'y  eut  dans  les  Gaules, 
qui  avaient  adopté  les  lois  et  les  usages  des  vainqueurs ,  que 
des  patrons  et  des  clients.  A  l'époque  de  l'invasion  des  peu- 
plades germaines,  le  régime  dominant  était  celui  des  clien- 
tèles. Les  vainqueurs  appliquèrent  aux  nations  envahies  le 
droit  de  la  guerre  dans  sa  plus  rigoureuse  acception.  Le  ter- 
ritoire et  les  populations  furent  confondus  dans  le  partage  du 
butin.  Les  bénéfices,  d'abord  viagers  et  révocables ,  deve- 
nus héréditaires  par  l'usurpation  des  titulaires,  constituèrent 
les  fie  fs.  Ce  changement  n'eut  lieu  que  sous  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Clovis;  la  royauté  elle-même  ne  fut  considérée 
que  comme  un  grand  fief.  Chaque  bénéficier  se  constitua 
seigneur  souverain  de  la  portion  de  territoire  et  de  population 
dont  il  n'était  à  l'origine  que  le  chef  responsable  et  l'admi- 
nistrateur. Ainsi  se  Tonna  la  féodalité.  Il  n'y  eut  plus  de 
droit  reconnu  que  celui  de  la  force  brutale  :  plus  de  terre 
sans  seigneur.  Ces  mots  résument  tout  le  code  féodal.  Aux 
seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  toute  la  puissance;  à  tous 
les  autres  la  sujétion  la  plus  abjecte,  la  plus  absolue.  Cé^ 
tait  l'esclavage  de  la  glèbe,  plus  dur  que  l'esclavage  person- 
nel admis  chez  la  plupart  des  anciennes  nations. 

Les  descendants  des  anciens  légionnaires  romains,  les 
Gaulois  d'origine  qui  jouissaient  des  mêmes  droits ,  et  appe- 
lés burgensesH  Ubertini,  avaient  conservé  la  libre  dispo- 
sition de  leur  personne  et  de  leurs  propriétés.  La  fameuse 
assemblée  connue  sous  le  nom  d' ad  non  lia  lion  de  Mersen 
(847),  en  les  forçant  de  se  recommander  à  un  seigneur, 
les  assujettit  au  servage  commun  :  il  n'y  eut  plus  que  des 
I  maîtres  et  des  serfs.  Ceux-ci  composèrent  trois  catégories  : 
t*  le  servage  qui  attachait  à  la  glèbe ,  adscrtpti  glebse  :  ces 
serfs  ne  cultivaient  que  pour  le  seigneur,  ne  pouvaient  sor- 
tir du  domaine  ni  se  marier  sans  sa  permission;  2*  le  ser- 
vage réel  ;  tenant  k  l'habitation  même  :  l'étranger  qui  venait 
s'établir  dans  le  territoire  d'une  seigneurie  devenait,  par 
,  le  seul  fait  de  sa  résidence  pendant  un  an  et  un  jtor,  son 
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du  seigneur;  3*  le  «erwjewLrfe,  «'appliquant  à  la  famille  r 
et  à  rnabiUtiou. 

Le  seigneur  avait  le  droit  de  rendre,  d'écluuiger,  de 
donner  ses  serfs,  de  le*  revendiquer  partout,  et  d'en  disposer  ' 
comme  de  se»  bêtes  de  somme.  Il  pouvait  les  tourmenter  I 
à  son  gré,  les  trspper,  les  tuer  même;  il  n'en  devait  compte  ; 
qu'à  Dieu.  •  Anciennement ,  dit  Saurai,  quand  les  sert*  j 
n'obéiraient  pas  à  leurs  maître*,  on  leur  coupait  les  oreilles,  , 
et  pour  en  perdre  l'engeance  on  les  châtrait  sans  marchan- 
der davantage.  A  la  plus  petite  faute ,  on  les  étendait  nus, 
pieds  et  points  lies,  sur  une  poutre,  comme  pour  leur 
la  question ,  et  avec  des  houssinea  de  la  grosseur 


L'aflranclm&etnent  des  communes  dans  les  dernières 
année»  du  onzième  siècle  n'eut  point  pour  résultat  l'aboli- 
tion entière  du  <ervage  féodal.  I*s  croisades  favorisèrent 
le  développement  de  ce  mouvement  émancipaleur.  Des 
princes,  des  seigneurs,  vendirent  ia  liberté  à  leurs  serfs 
pour  fournir  aux  frais  de  leur  pieuse  expédition.  Alors  le 
cierge"  séculier  et  régulier  en  acheta  une  grande  partie ,  et 
les  bandants  de  ces  seigneuries  ne  firent  que  changer  de 
Loois  le  Mutin  et  Philippe»  le  Long  proclamèrent  par 
edits  l*atfranchis.<ewent  de  toutes  les  populations  de 
la  France  ;  toutefois ,  ce  bienfait  ne  s'étendit  pas  au  delà  de 
leurs  domaines.  Leur  eiemple  trouva  néanmoins  des  imita- 
teurs dans  les  seigneurs  laïques;  mais  le  clergé,  qui  aurait 
du  prendre  l'initiative,  résista  longtemps  à  cette  réforme  ré- 
clamée par  Ja  rehgion ,  la  justice  et  l'humanité. 

On  a  dit,  en  faveur  du  servage  féodal  des  seigneuries  ec- 
clésiastiques, que  ce  servage  était  volontaire.  Glatigny,  dans 
on  mémoire  sur  le  nombre  prodigieux  des  serfs  du  clergé 
et  sur  U  nécessité  de  leur  entier  affranchissement ,  raconte 
les  cérémonies  du  dévouement  de  ces  malheureux  abrutis 
par  l'ignorance  et  la  plus  stupide  superstition.  ■  Le  prosé- 
lyte s'approchait  de  l'autel  ;  il  y  plaçait  dévotement  les  mains, 
y  couchait  sa  tête,  et  dans]  cette  situation  prononçait  la 
formule  de  sa  profession;  il  déclarait  qu'il  offrait  à  Dieu,  à 
la  sainte  Trinité  et  aux  saints  patrons  de  l'église  ses  biens 
et  sa  personne  ;  qu'il  s'engageait  de  les  servir  comme  etclave 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie.  Les  plus  zélés  s'entouraient 
le  cou  d'une  corde,  pour  exprimer  le  sacrifice  entier  qu'ils 
faisaient  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  »  Pasquier  rapporte 
le  texte  entier  d'un  acte  de  cette  nature ,  daté  du  mois  d'oc- 
tobre 1080.  Le  texte  est  en  latin,  que  le  prêtre  officiant 
comprenait  peu  sans  doute,  et  le  prosélyte  encore  moins. 
L'infâme  droit  de  préUba  tion  accordait  au  seigneur  la 
oit  des  nouvelles  mariées  de  condition  serve  :  les 
~*  abbés,  ont  longtemps  usé  de  ce  privilège.  Il 
fut  plus  tard  remplacé  par  une  prestation  d'un  demi-franc 
d'argent.  Ce  nouvel  impôt  s'appela  marbotte.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  19  mai  1408  fit  défense  à  l'évêque 
d  Amiens  de  continuer  la  perception  de  cette  redevance  sur 

des  noces.  Pareille* défenses  furent  aussi  faites  aux  religieux 
«le  Saiat-Étieane  de  Revers.  Despeisses  ,  D'Olive,  tous  les 
auteurs  de  jurisprudence,  rapportent  une  foule  d'arrêts 


Les  serfs  du  couvent  de  Saint-Benoit  en  Franche-Comté 
l  affranchis  qu'en  174».  Par  arrêt  du  conseil  du  18 
1773,  le  parlement  de  Besancon  fut  chargé  de  pro- 
noncer sur  la  contestation  des  communes  du  Jura  et  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  La  condition  de  ces  serfs  était 
encore  la  même  en  1789  ,  et  ne  cessa  qu'à  l'époque  de  la 
Un  édit  rédigé  par  Lamoignon  avait 
dn  tervoge  dans  toute,  la  France.  Un 
veau  droit  de  lads  avait  été  réservé  comme  indemnité  en  fa- 
veur des  seigneurs  pour  les  titres  antérieurs  au  1"  janvier 
l7M.  DCFEY  (de  l'Yonne). 

Le  servage  fut  complètement  aboli  dés  1763  dans  le  du- 
}  en  1778  en  Danemark ,  et  à  partir  de  la  fin  dn 
siècle  dans  la  plus 


SERGE  mi 

l'Allemagne,  en  vertu  de  lois  accordant  tantôt  une  indemnité 
au  seigneur  pour  les  droits  qu'on  lui  enlevait,  tantôt  sup- 
primant purement  et  simplement  et  sans  indemnité  les  droits 
personnels  résultant  du  servage.  C'est  dans  les  contrées  do 
l'Allemagne  occupées  par  des  populations  d'origine  wende 
que  le  servage  était  le  plus  rigoureux,  par  exemple  en  Lusace, 
en  Poméranie,  en  Mecklembourget  en  Holstein.  Dans  cette 
dernière  contrée,  toutefois,  l'institution  en  était  d'origine  asse» 
récente;  car  il  n'y  avait  été  établi  qu'en  1694,  et  avec  une 
rigueur  à  nulle  autre  comparable.  Les  dernières  traces  du 
serrage  ne  disparurent  de  la  hante  Lusace  qu'en  1832,  et  dans 
les  Etats  autrichiens  qu'en  1848. 

En  Russie,  l'empereur  Alexandre  1"  supprima  le  servage 
en  Livonie  et  en  Courtaude.  Si  des  difficultés  presque  insur- 
montables et  de  graves  considérations  s'op|M>sent  encore  à> 
l'application  générale  de  celte  mesure  à  toutes  les  provinces- 
de  l'empire,  du  moinsdeslois  récentes  ont  de  beaucoup  adouci 
la  rigueur  du  servage  et  détruit  une  partie  des  abus  existant 
dans  un  tel  régime.  Le  peuple  russe,  l'homme  du  commun, 
le  cultivateur  du  sol ,  l'éleveur  de  bestiaux,  le  bûcheron,  le 
petit  marchand,  le  charpentier,  le  maçon  et  les  gens  de  mé- 
tier en  général ,  la  domesticité  a  ses  nombreux  degrés ,  ko- 
saks,  coureurs,  valets  de  chambre,  valets  de  pied,  etc.,  etc.,. 
tous  font  partie  de  la  classe  des  serfs.  De  Pétat  de  servage 
qui  pèse  sur  les  populations  russes  il  faut  d'ailleurs  se  garder 
de  conclure  qu'elles  sont  en  proie  à  la  misère  et  à  la  pau- 
vreté. Beaucoup  de  serfs,  aussi  bien  parmi  ceux  de  la  cou- 
ronne que  parmi  ceux  des  particuliers,  sont  millionnaires 
ou  du  moins  possèdent  d'importants  capitaux .  Et  cependant 
ils  se  trouvent  si  heureux  dans  la  position  où  ils  sont, 
qu'ils  ne  songent  seulement  pas  à  se  prévaloir  de  leur  droit 
de  se  racheter  moyennant  une  indemnité  modérée  à  payer  à 
leurseigneur.  Ils  acquittent  volontiers  Vobrok  annuel  comme 
on  appelle  la  redevance  prélevée  sur  les  serfs,  ou  bien 
ils  en  effectuent  le  payement  en  nature ,  c'est-à-dire 
moyennant  un  certain  nombre  de  gelinottes  des  bois,  de 
poissons,  de  peaux  de  mouton,  etc.  Un  décret  de  l'em- 
pereur Nicolas  a  institué  dans  chaque  cercle  un  maré- 
chal de  la  noblesse,  chargé  de  défendre  leurs  droits  et  de 
les  protéger  contre  tous  sévices.  Toutefois,  leur  plus  ou  moins 
de  dépendance  tient  toujours  à  l'humanité  ou  à  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres ,  qni  n'ont  perdu  qu'un  seul  de  leurs  droits,, 
celui  de  les  vendre  arbitrairement  et  de  rompre  de  la  sorte 
suivant  leur  bon  plaisir  des  unions  matrimoniales.  Une  terre 
peut  être  vendue  ou  affermée  avec  tous  ses  serfs,  mais  non  le 
serf  sans  la  terre. 
SERFOUETTË,instrument  d'agriculture.  Koj,.Houb~ 
SEHGE,  en  latin  Strgitu.  Il  y  a  eu  quatre  papes  de  co 


SERGE  l*r,  86*  pape  dans  l'ordre  numérique,  de  l'an  687 
à  l'an  701,  et  contemporain  de  Bède.né  à  Palerme,  est  sur- 
tout célèbre  pour  avoir  refusé  de  souscrire  aux  décrets  d'un 
concile  convoqué  en  692  à  Constantinopie  par  l'empereur 
Justinien,  et  appelé  concile  in  TnUlo,  du  nom  du  palais  où 
il  liot  ses  séances;  décrets  qui  avaient  déjà  été  acceptés  par 
ses  représentant*.  Ces  décrets  renferment  des  documents 
fort  curieux  sur  les  mœurs  des  prêties  et  des  moines  de  ce 
temps-là.  Certains  canons  défendent  aux  clercs  de  tenu;  ca- 
baret et  de  rester  à  une  noce  quand  les  farceurs  y  entrent. 
L'analyse  des  décrets  de  ce  concile  nous  mènerait  trop  loin. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  nature  de  ces  canons  qui  produisait 
la  résistance  du  pape  Serge  l".  Il  ne  voulut  pas  même  les 
lire,  et  se  borna  à  soutenir  I»  nullité  du  concile,  comme 
n'ayant  pas  été  convoqué  directement  par  ses  ordres.  Dans 
un  synode  tenu  en  698  à  Aquilée,  Serge  fit  condamner  les 
ouvrages  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Théodore!  ainsi 
qu'une  lettre  de  l'évêque  Ibasd'Edesae  (c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  trois  chapitre»).  Rome  lui  dut  la  restauration  et 
l'embellissement  de  plusieurs  églises  et  l'institution  de 
quatre  processions  avec  quatre  fêles  de  ta  Vierge  ;  c'est  à  lui 
enfin  qu'on  attribue  l'introduction  des  mots  da  nobtipucan 
après  le  troisième  Açntu  Dt\  dans  le  canon  de  la  messe.  U 


Digitized  by  Google 


14Î 

mon  rat  le  M 


SERGE 


701,  âpres  un 


us. 

SERGE  II,  dont  le  véritable  nom  était  Pierre,  fut  archi- 
prètre  à  Rome,  puis  pape  de  844  k  847.  Il  contribua  essen- 
tiellement à  l'accroissement  de  l'autorité  dusaint-siége,  en 
soustrayant  son  élection  comme  pope  à  la  confirmation  de 
l'empereur  Ldtbaire,  qui  régnait  ator*.  Une  invasion  de  Sar- 
rasins troubla  les  derniers  joars  (Je  ce  pape.  Ces  barbares 
remontèrent  le  Tibre  jusqu'aux  portes  de  Rome,  pillèrent  le» 
riche»  églises  qui  étaient  situées  bon  des  murs,  et  ravagè- 
rent toute  la  contrée.  Une  mort  subite  enleva  Serge  II,  le  I  & 
janvier  847,  pendant  celte  calamité.  C'était  la  troisième  année 
de  son  pontificat.  Il  (ut,  dans  l'ordre  numérique,  la  100'  pon- 
tife de  l'Kglise,  et  mérita  les  regrets  de  la  chrétienté,  par 
la  régulant  de  «s  mœurs  et  par  la  pureté  de  sa  doc- 
trine. 

BERGE  111 ,  d'abord  diacre,  pub  133e  pape  dans  l'ordre 
numérique,  dont  le  pontificat  dura  de  fan  904  à  l'an  91 1, 
était  Indigne  de  s'asseoir  tur  la  etiaire  de  Saint-Pierre.  Ce 
M  fat  que  grâce  aux  intrigues  de  dent  femmes  perdues  de 
ronron,  Tfieodora  et  Marozia,  qu'il  obtint  la  tiare;  il  vé- 
cut en  concubinage  avec  Maroiie ,  dont  il  eut,  entre  autres, 
un  Ris  qui  fut  plus  tard  le  pape  Jean  XI. 

SERGE  IT,  138* pape,  de  1009 à  1012,  fut  d'abord  évéqne 
d'Albani.  Son  véritable  nom  était  Pierre  Bona  dé  Porto. 
On  dit  què' rougissant  de  ce  nom  il  prit  celui  de  Scrgius , 
et  qu'y  introduisit  ainsi  l'usage  de  changer  da  nom,  depuis 
lors  constamment  suivi  par  les  papes.  C'était  un  nomme 
d'une  vertu  rigide,  d'une  grande  libéralité  envers  les  pau- 
vres et  d'irtw  pieuse  tolérance  envers  tes  pécheurs. 

SERGEou  SERGIUS,  patriarche  deConstanliivople,  de 
608  à  639 ,  d'abord  diacre  et  partisan  secret  des  doctrine* 
de*  monotliélitcs,  seconda  l'empereur  Héniclius  dans  ses 
efforts  pour  réunir  les  mon  oph  y  si  tes  à  l'Église  ortho- 
doxe, et  rédigea  à  cet  effet  VtethetU  publiée  par  l'empereur 
en  038et  interdisant  toute  discussion  sur  la  question  do  savoir 
si  daos  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures  ou  seulement  une 
seule.  Mai*  ayant  à  ce  propos  exprimé  l'opinion  qu'il  n'y 
«vaR  dans  le  Christ  qu'une  seule  volonté,  il  fat  condamné 
par  le  pape  Jean  IV,  dans  un  concile  tenu  à  Rome. 

SERGEANT  AT  LAW  (du  latin  servientes  ad  le- 
grm  )»  lis  forment  en  Angleterre  une  classe  particulière  de  ju- 
risconsultes, élevée  au-dessus  des  autres  par  une  nomination 
royale  (voget  Cookskl).  Jadis  ils  étaient  inaugurés  avec  une 
pompe  extraordinaire,  de  laquelle  s'est  conservé  jusque  au- 
jourd'hui l'usage  que  le  récipiendaire  fait  remettre  au  roi, 
aux  juges  de  la  cour  et  aux  fonctionnaires  publics  présents  à 
la  cérémonie  des  bague»  portant  une  légende  de  son  choix. 
Us  portent  une  robe  violette  les  jours  ordinaires,  maisécar- 
lato  dans  les  grandes  solennités.  Depuis  sir  Francis  North, 
devenu  ensuite  lord  garde  des  sceaux  sons  Charles  II,  tous 
les  sergeanlsatlav  prêtent  serment  comme  fonctionnaires 
de  la  couronne;  et  jusqu'en  1840  Hs  touchèrent  on  traite- 
ment fixe.  Aujourd'hui  ceux- la  seuls  sont  dans  ce  cas  qui 
aident  véritablement  la  couronne  de  leurs  conseils,  et  aux- 
quels dès  lors  on  donne  la  qualification  de  king's  (ou 
queen's  )  sergeants. 

SERGENT.  L'armée  française  royale,  les  armées 
françaises  féodales ,  se  sont  dans  le  principe  composées  de 
sergents,  c'est-à-dire  d'homme*  qui  serrent  (sercientts). 
Le  bas  latin  de»  premières  races  appliquait  surtout  ce  terme 
aux  satellite*  da  la  couronne.  On  le  trouve  employé  dès  708. 
Charlemagne  soldait ,  pour  la  guerre ,  des  sergents.  Phi- 
lippe-Auguste commença  à  en  solder  sous  forme  perma- 
nente. Dans  les  onzième  et  douzième  siècles  le  roman  cor- 
rompait terriens  en  sergents. 

La  justice,  la  police,  avaient  aussi  leurs servientes.  De 
la  cette  distinction  si  tranchée  de  deux  mots  si  semblables  : 
sergents  d'armée ,  sergents  du  palais.  Le  premier  signi- 
fiait si  bien  soldat,  qu'un  ban  que  saint  Louis  faisait  sonner 
en  Afrique  par  ses  trompettes,  qu'il  faisait  proclamer  par 
son  aumônier,  et  que  les  Arabes  ne  comprenaient  guère , 
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commençait  par  ces  mots  : 
sergent  de  Jésus-Christ.  ■ 

Le  mot  féodal  sergent  a  donné  naissance  à  la  srrgente- 
rie,  genre  de  service  de  certains  fiefs.  Du  mot  chevale- 
resque sergent  vint  l'expression  sergent  formes,  sergent 
à  cheval.  Le  mot  judiciaire  sergent  s'est  reproduit  dans 
les  mots  huissiers  et  recors ,  espèces  de  sous- sergent. 

On  a  appelé  sergents  des  rois  d'armes  et  des  hérauts, 
des  gardes-chasse  et  des  porteurs  de  contraintes,  de* 
écuyers  et  des  garnisaires,  des  estaiiers  et  des  laquais.  Phi- 
lippe de  Valois  réorganisait  les  sergents  d'armes  de  la 
garde.  C'était  une  compagnie  de  gardes  du  corps,  qui,  sui- 
vant les  époques ,  a  porté  arc ,  arbalète ,  javelot ,  lance , 
masse  d'armes.  De  celte  dernière  circonstance  sortait  la 
locution  de  sergent  à  masse.  Sous  les  règnes  suivants , 
les  sergents  d'armes,  se  réduisant  à  un  petit  nombre,  en 
prirent  militairement  d'autant  plus  d'importance ,  parce 
qu'employés  à  des  (onctions  spéciales ,  jusqiitxià  mal  ca- 
ractérisées, ils  devinrent  sergen ts  de  bataille;  fonctions 
devenues  celles  des  brigadiers  des  armées  du  roi ,  des  ser- 
gents majors  du  dix-septième  siècle ,  et  des  majors  du  dix- 
buitièma  siècle.  An  besoin ,  l'un  des  sergents  de  bataille 
eut  le  titre  de  sergent  général  de  bataille.  I>-s  châtelains 
aussi,  les  connétables  de  villes  fortes ,  eurent  leur  sergent 
major,  ce  qui  sigainait  officier  major  de  place.  A  la  créa- 
tion des  bandes,  les  hillctiardiers  y  furent  sergents.  Le 
capitaine  tirait  de  l'un  d'eux  un  sergent  d'affaires,  qua- 
lification qne  Cboiseui  changeait  en  celle  de  sergent  four- 
rier, et  ses  successeurs  en  celle  «le  sergent  major. 

De  nus  jours ,  un  sergent  est  un  homme  de  troupe  por- 
teur d'un  galon  d'or  ou  d'argent  sur  l'avant-bras,  et  le  ca- 
poral fourrier  est  redevenu  sergent  fourrier,  ce  qui  n'est 
plus  synonyme  de  sergent  major.  C  Bajimk. 

SERGENT  DE  VILLE.  On  appelle  ainsi  on  agent 
institué  par  l'autorité  municipale  pour  le  maintien  de  l'ordre 
public  dans  les  villes,  La  création  des  sery en /«  de  ville  à  Paris 
est  due  è  M.  de  Belleyme,  alors  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tion* de  préfet  de  police,  sous  le  ministère  Martignac.  Ils 
présentent  aujourd'hui  nn  effectif  de  pins  de  quatre  mille 
individus,  et  l'on  rend 
et  à  lamodérationav< 
qui  les  placent  souvent  dans  des  positions  difficiles. 

SEKGIPE,  province  du  Brésil,  riveraine  de  l'Océan 
Atlantique,  d'une  superticie  de  877  myriam.  carrés,  avait  en- 
viron 200,000  habitants,  dont  3000  Indiens.  Le  sol  en  est 
montagneux  au  centre,  et  mal  arrosé  a  l'est  Les  principaux 
articles  d'exportation  sont  I*  coton,  le  sucre  et  le  rhum. 

Sergipe,  son  chcMicu,  situé  à  145  myriamèt/e*  au  nord- 
est  de  Buenos- Ayres ,  sur  l'océan  Atlantique,  compte  envi- 
ron 10,000  habitants,  et  possède  un  port  assez  aelif. 

SElUilUS.  Voyei  Sercf.. 

SÉRICICULTURE  (  de  serieum,  soie).  Ce  mot 
n'existeque  depuis  que  l'éducation  des  v  ersàsoie,  jusque 
alors  abandonnée  a  la  routine,  a  été  soumise  à  des  méthodes 
dont  l'expérience  a  montré  les  bons  effets.  C'est  des  m  a- 
gnaneries  do  nord  et  du  centre  que  sont  parues  les  amé- 
liorations les  plus  notables  .  niées  d'abord  avec  hauteur 
dans  le  midi ,  repoussées  longtemps,  discutées  enfin  par 
quelques  bons  esprits,  les  opiniâtres  s'entêtent  seuls  dans 
la  routine,  tandis  que  partout  pénètrent  les  bienfaits  de  l'é- 
ducation rationnelle,  vulgarisée,  rendue  possible  par  Camille 
Beauvais  et  d'Arcet-  Mais  à  coté  de  ces  premières  con- 
quêtes, tandis  que  des  variétés  nouvelles  et  profitables  de 
mûriers  se  multiplient ,  et  qu'une  culture  plus  intelligente 
se  répand,  on  siguale  encore  des  imperfections  désastreuses 
dans  la  petite  éducation,  et  des  fléaux  morbides  continuent 
à  la  dévaster:  jusqoa  ici,  malgré  de  grands  sacrifices  et 
d'intéressantes  études,  le  génie  de  l'homme  est  impuissant 
i  les  vaincre. 

SÉRI E  ( Mathématiques ).  On  nomme  série  (ou  suite) 
une  suite  illimitée  de  termes  soumis  à  une  même  loi.  La 
suite  des  nombres  naturels,  les  termes  d'une  progre  salon 
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arithmétique  ou  géométrique,  les  nombresfign  r6s,  etc., 
foraient  autant  de  séries  dont  le*  lois  se  reconnaissent  immé- 
diatement; il  en  est  de  mène  des  séries  de  Ta  y  lor  et  de 
Maclaar  i*,dont  le  binêmede  Newton  n'est  qu'an  cas 
particulier.  Les  séries  sont  fréquemment  employées  en  al- 
gèbre poor  évaluer  approximativement  des  quantités  qu'on 
ne  peut  obtenir  exactement,  comme  le  rapport  de  la  ci  rcon- 
Cérence  m  diamètre ,  la  base  des  logarithmes  népé- 
riens, etc.  De  même,  dans  le  calcul  intégral,  lorsque  la 
fonction  proposée  n'est  pas  directement  intégrable  par  les 
procédés  connus,  on  la  développe  en  série  suivant  les  puis- 
sances ascendantes  ou  descendantes  delà  variable  indépen- 

/d  x 
t        »  en  ^ 

vetoppeat  (1  +  ^"',  on  a 
dx 


aTc(tang  =  *)  =  x-iiî+i^-f  x^-f  

Poor  qu'une  série  soit  de  quelque  usage  dans  les  applica- 
tion* Munériqoes,  il  fout  qu'elle  suit  ttntvergente ,  e'est-4- 
•iire  qu'en  prenant  un  certain  nombre  de  termes  à  partir  du 
premier,  leur  somme  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  le 
valeur  de  l'expression  développée,  Ferreur  pouvant  être 
rendue  plus  petite  que  toute  quantité  donnée  :  telles  sont  Ifs 
progression*  géométrique*  décroissantes.  Mais  pourqn'unc 
série  soit  convergente  il  ne  suffit  pas  que  ses  termes  aillent 
en  tLminu.ifll  ;  cependant ,  si  cette  condition  est  remplie. ,  et 
si  en  même  temps  les  termes  de  la  série  sont  alternative- 
ment  positits  rt  négatif* ,  on  tombe  dans  on  eus  de  conver- 
sence.  Les  séries  que  l'on  nomme  divergentes,  par  opposi- 
tion aux  préo-dente*,  peuvent  être  transformées  eu  séries 
coaveT»stt>5  a  l'aide  de  certains  artifices  de  calcul  qu'en- 
.^ignent  les  traites  sociaux. 

Ce  qu'il  importe  de  déterminer  dans  une  série  dont  la  loi 
est  connue,  c'est  «on  terme  général  et  son  terme  somma- 
toire,  c'est-a-dire  l'expression  d'un  terme  de  rang  quelconque 
et  U  somme  d'autant  de  termes  consécutif  que  l'on  tondra. 
Les  séries  divergentes  noua  fourniront,  quant  à  leur  som- 
mation, quelques  remarques  importantes.  Lorsque  L  c  i  b  u  i  U 
disait  qne  la  séria 

(o)  1  —  1+1—    .,, 

indéfiniment  continuée  a  pour  limite  cette  affirmation  pou- 
vait paraître  paradoxale;  car,  répondait-on,  si  l'on  prend 
t,  Ja  somme  est  0,  et  ai  l'on  en 
!  impair,  elle  est  t.  Cependant,  ai  l'on  con- 
que la  «vision  de  i  par  1  +  x  donne  le  quotient 
I  —  x+x1  —  x'  +  i*  —  x*  +. ... , 
qui,  lorsque  Ton  fait  x=t,  se  réduit  à  la  série  (a)  en 

même  tempe  que  la  fraction  j-J-j  devient  ^  il  ne  peut  plus 

rester  de  doute;  On  troave.par  des  considérations  analogues, 
qœ  ta  série 


1—1+3— 4+5—6  +  , 


1 

'i' 


Poor  se  reo  ire  compte  de  ces  contradictions  apparentes , 
9  tant  se  rappeler  qu'à  quelque  terme  d'une  série  que  l'on 
s'arrête ,  il  est  toujours  nécessaire  d'y  Joindre  un  terme  com- 
plémentaire ,  qui  ne  peut  jamais  être  négligé  dans  les  séries 
divergeâtes.  En  un  mot,  il  faut,  avec  Euler,  entendre  par 
i&avwr  des  termes  d'une  série  la  valeur  de  l'expression  dont 
«tle  est  le  développement. 

Arch  imède  parait  être  le  premier  qui  ait  trouvé  la 
vxu<t>e  des  tenace  (Tune  progression  géométrique  décrois- 
sante continué*  à  l'infini.  Mais  ce  n'est  qu'en  1CSJ  que  les 
recLc-rd.es  sur  les  séries  commencent  à  prendre  quelque 
împoeUace  dans  l'écrit  que  publie  Lcibnitz  sous  ce  titre  : 
n*proportione  circuli  ad  quadratum  circumscriptum 
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in  numeris  rationaltbus  (Actes  de  Leipzig).  L'année 
suivante,  il  donne  la  sommation  de  quelques  nouvelles  séries. 
Jacques  et  Jean  Bernoulli  suivent  bientôt  ses  traces; 
Nicolas  Bernoulli,  de  M  un  mort  et  Tay  lor  se  livrent  à  des 
travaux  analogues.  Des  recliercbes  sur  le  calcul  des  proba- 
bilités conduisent  M  oivre  à  traiter,  dans  ses  iftscellanea 
analylica  de  seriebus  et  quadraturls  (Londres,  1730, 
in-4*  ; ,  des  séries  récurrente* ,  c'est-à-dire  de  celles  dont 
chaque  terme  est  déduit  de  ceux  qni  le  précèdent,  en  les 
multipliant  par  des  facteurs  invariables,  dont  l'ensemble 
forme  Y  échelle  de  relation  de  la  série.  Un  des  premiers, 
Stirli  ng  ajoute  aux  découvertes  du  géomètre  français, 
par  sa  Melhodus  dtf/erentialis,  sot  de  summattone  et 
interpolattone  scriarum  (Londres,  1730).  Enfin,  Euler» 
dans  son  Jnlroductio  in  analysin  injinitorum ,  jette  «A 
nouveau  jour  sur  la  théorie  des  séries,  et  Lagr  an  ge  ,  dans 
ses  Recherches  sur  la  manière  de  former  des  tables  des 
planètes  d'après  les  seules  observations  (Mémotres  de 
l'Académie  des  Sciences ,  177*).,  donne  la  moyen  de  re- 
connaître si  une  série  est  récurrente.  Citons,  encore  les  Ira-, 
vaux  de  Mayer,  Thomas  Simpson,  Landen ,  Maière», 
Waring,  Huttoa,  etc.  Comme  le  remarque  ltontoola,il 
est  peu  de  géomètres  d'un  ordre  distingué  qui  ne  se  soient 
occupés  des  séries  et  qui  n'aient  proposé  sur  ce  sujet  quel- 
ques nouvelles  vues.  Grâce  à  ces  nombreux  efforts,  on  est 
parvenu  à  des  procédés  élégants  pour  1a  résolution  de  la 
pluplart  des  questions  importantes,  entre  autres  Celle  de 
la  snetttode  inverse  ou  du  retour  des  séries ,  que  l'on 
énonce  ainsi  :  Étaut  donné  le  développement  de  y  en  série 
ordonnée  par  rapport  à  x,  trouver  fexpres*on  de  x  en  série 
ordonnée  par  rapport  à  y.  E»  MaaUCUX; 

SÉRIE  (  Zoologie  )»  du  latin  séries,  mite.  La  première 
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Bonnet.  Sans  nul  doute,  la  aoUon  de  la  lu^rahie  effec- 
tive de  tous  les  êtres  doués  à  divers  degrés  de  vie  et  de 
forces  physico-chimiques  semble  autoriser  logiquement 
l'institution  de  l'ordre  unisérial;  mais,  d'autre  part ,  le  fait 
de  l'harmonie  universelle,  qui  entraîne  (aUlemeut  la  coexis- 
tence de  tous  les  degrés  de  rapports  des  être*,  ne  parait 
point  devoir  permettre  aui  faits  de  se  plier  d'une  manière 
servile  à  la  conception  d'une  série  unique,  comparable  à 
des  séries  mathématiques.  Quelle  que  suit  la  Iransuguration 
schématique  sous  laquelle  on  représente  lanolionde  la  série 
dm  corps  naturels,  mit  celle  d'une  échelle  i  Nemesius  et 
Charles  Bonnet),  soit  celle  d'un  triangle  allégé,  sillonné 
par  des  droites  parallèles,  depuis  son  sommet  j  usqu'à  son 
cdté  anti-apiuai  (  île  B  lain  V  ille  ) ,  soit  une  série  de  droites 
parallèles  qui  représentent  des  séries  secondaires  (Isidore 
GeoffroySaint-Hilaire),aoit  une  série  de  faisceaux 
de  lignes  convergentes  en  un  point  donné  (  M.  fcdwards), 
l'esprit  Immain  ne  doit  jamais  s'attendre  à  formuler  exacte- 
ment l'enchevêtrement  de  l'ordre  hiérarchique  des  êtres  »  de 
celui  de  leur  répartition  harmonieuse  dans  l'espace  et  dans 
le  temps.  On  ne  doit  donc  point  être  étonné  qu'un  aoelogiate 
aussi  sagaceet  aussi  laborieux  que  G.  Cuvicr  ait  repoussé 
la  notion  d'une aérie  unique  pour  tout  le  règne  animal,  et 
qu'il  ait  préfère,  sans  nier  la  hiérarchie  des  formes  animales, 
la  projection  d'une  mappemonde,  pour  y  tracer  des  lignes, 
s'entre  croisant  et  servant  à  exprimer  les  rapports  nombreux 
des  espèces  des  divers  groupes  naturels  dont  on  ne  peut 
perfectionner  l'élu  de  que  graduellement.   L.  Laun  xtrr. 

SERIN  (  Carduelis,  L.  ),  petit  oiseau  de  l'ordre  dm  pas» 
sereaux,  famille  dm  conirostres.  L'espèce  la  plus  célè- 
bre est  le  serin  des  Canaries,  aujourd'hui  si  répandu  grâce 
à  sa  facilité  à  multiplier  en  esclavage.  (Test  en  effet  aux  Iles 
Canaries  que  se  trouve  le  type  de  ces  variétés  nombreuses 
dues  à  la  domesticité ,  et  dont  les  plus  belles  et  les  plus  re- 
cherchées sont  le  serin  jeune  citron ,  jonquille,  ou  doré  i 
le  «tiin  à  huppe  ou  à  couronne ,  et  le  serin  panaché  de 
noirJonquiUettréguUer.M&i&cc*oiseaa\  sont  trop  connus 
pour  que  la  description  de  leur  plumage  puisse  offrir  de 
l'intéréL 
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144  SERIN  - 

Les  serins  ont  presque  tons  les  inclinations  et  un  tempé- 
rament  différents  ;  observation  qu'on  peut  étendre  i  beau- 
coup d'autres  oiseau*.  Uest  des  maies  tristes,  rêveurs, 
toujours  bouffis,  chantant  rarement,  ou  ne  chantant  qne 
d'un  ton  lugubre.  Naturellement  malpropres ,  les  pieds  tou- 
jours sales,  le  plumage  mal  peigné ,  et  jamais  lisse,  ils  ne 
peuvent  plaire  aux  femelles;  en  outre,  le  moindre  accident 
qui  arrive  dans  le  petit  ménage  les  rends  taciturnes  et  les 
attriste  au  point  de  leur  causer  la  mort.  Ces  individus  ne 
sont  pas  dignes  de  l'hospitalité  de  la  volière,  et  doivent  être 
Vannis  sans  pitié.  D'autres  ont  un  caractère  si  mal  fait  qu'ils 
tuent  la  compagne  qu'on  leur  donne;  et ,  chose  bizarre  !  ces 
maris  Barbe-Bleue  sont  toujours  les  plos  doux  et  les  plus 
caressants  avec  leur  maître;  la  beauté  de  leur  plumage,  la 
grâce  coquette  de  leurs  poses ,  la  mélodie  de  leur  citant , 
semblent  même  augmenter  en  raison  de  la  brutalité  de  leurs 
manières.  Il  y  a  cependant  un  moyen  de  mettre  à  la  raison 
le  moins  traitable  :  pour  cela  on  prend  deux  fortes  femelles 
d'un  an  plus  vieilles  que  lui;  on  met  ces  femelles  dorant 
quelques  mois  dans  la  même  cage ,  afin  que ,  se  connaissant 
bien  ,  et  n'étant  pas  jalouses  l'une  de  l'autre ,  elles  ne  se 
battent  pas  dans  le  partage  d'un  seul  époos.  Le  temps  de  les 
accoupler  venu ,  le  mâle  ne  manquera  pas  de  commencer  la 
guerre;  mais  elles  se  coaliseront  pour  leur  défense  commune, 
et  grâce  à  l'amour,  secondé  par  d'énergiques  coups  de 
bec,  leur  victoire  sera  complète.  On  remarqoe  encore  parmi 
les  serins  des  individus  d'un  naturel  si  barbare  qu'ils  dé- 
troisent  les  petits  et  souvent  mangent  les  œufs  à  mesure  que 
la  femelle  les  pond;  ou,  s'ils  les  laissent  couver,  à  peine  les 
petits  sont-ils  éck»  que  ces  pères  dénaturés  les  saisissent 
avec  leur  bec,  et  les  traînent  dans  la  volière  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  morts.  Mais  ces  monstrueuses  exceptions  sont 
heureusement  fort  rares ,  et  ne  doivent  entacher  en  rien  la 
moralité  de  l'espèce.  Les  serins  en  effet  sont  pour  la  plu- 
part toujours  gais,  toujours  chantants,  d'un  caractère  doux, 
d'un  naturel  cltarmant  ;  si  familiers  qu'ils  prennent  à  la  main 
et  même  à  la  booclte  tout  ce  qu'on  leur  présente- 
Les  mêmes  différences  de  caractère  et  de  tempérament 
se  font  remarquer  dans  les  femelles.  Les  femelles  agathes,  de 
même  que  les  mâles  de  cette  couleur,  sont  les  plus  faibles ,  et 
meurent  assez  souvent  sur  leurs  œufs;  elles  sont  pleines  de 
caprices  et  souvent  quittent  leurs  petits  pour  aller  causer  d'a- 
mour avec  leur  ni  A  le.  Les  panachées  sont  assidues  couveuses 
et  bonnes  mères  ;  mais  les  mâles  sont  les  plus  ardents  de  tous 
les  canaris,  et  la  polygamie  doit  leur  être  permise.  Ceux  qui 
sont  entièrement  jonquille,  ayant  à  peu  près  la  même  pé- 
tulance, devront  être  aussi  traités  en  sultans;  les  femelles 
de  cette  nuance  se  distinguent  par  leur  extrême  douceur.  Il 
est  enlin  des  femelles  tellement  paresseuses,  les  grises  par 
exemple,  qu'on  est  obligé  de  faire  leur  nid  pour  elles;  mais. 
■  >,  ce  sont,  pour  l'ordinaire,  d'. 


Les  petits  qui  proviennent  des  canaris  de  couleur  uniforme 
•ont  pareils  a  leurs  père  et  mère  ;  mais  en  mêlant  les  dif- 
férentes races ,  on  obtiendra  des  variétés  aussi  belles  que 
rares.  Quant  à  l'appartement  des  serins  avec  les  oiseaux 
d'espèces  différentes ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
plus  beaux  métis  sont  ceux  qui  sortent  du  chardonneret; 
les  plus  curieux  et  les  plus  rares  proviennent  de  l'alliance 
du  bouvreuil,  et  les  plus  communs  de  l'accouplement  du 
tariu,  de  la  linotte  et  du  verdier;  les  plus  recherchés  de 
tous  par  leur  ramage  et  leur  beauté  sont  dus  à  des  mâles 
serins  et  à  des  femelles  étrangères. 

■  Dix  à  douze  jours  après  sa  naissance,  le  serin  est  ordinai- 
rement en  état  d'être  élevé  à  la  brochette;  dès  qu'il  mange 
seul  et  qutl  gazouille,  son  éducation  musicale  peut  com- 
mencer. Pendant  les  huit  premiers  jours ,  on  lui  donne  pour 
prison  une  cage  couverte  d'une  toile  fort  claire  ;  on  le  place 
dans  une  chambre  isolée,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse 
être  distrait  par  aucun  ramage,  et  ou  joue  sur  la  serinette 
ou  le  flageolet  l'air  qu'on  veut  lai  apprendre.  Quinze  jours 
•près,  on  remplace  la  toile  dont  nous  avons  parlé  par  une 


serge  verte  ou  rouge  très -épaisse ,  et  on  laisse  l'apprenti  vir- 
tuose ainsi  cloîtré  jusqu'à  ee  qu'il  sache  parfaitement  sa 
leçon.  Un  seul  air  choisi  et  répété  dix  fois  de  suite  sans 
interruption  et  à  six  reprises  par  jour  est  suffisant  pour  sa 
mémoire;  on  plus  grand  nombre  le  fatiguerait ,  et  d'ailleurs 
il  oublie  aisément.  Tous  les  serins  n'ont  pas  la  même  ap- 
titude à  s  Instruire  ;  les  uns  se  déclarent  après  deux  moi», 
tandis  qu'il  en  faut  è  d'autres  pins  de  six.  Il  est  également 
prouvé  que  les  leçons  du  matin  et  du  soir  leor  sont  plos 
profitables  que  les  autres.  Charles  Dcpoct. 

SERINAGOUR.  Vogti  Kaschuir.  — 

SERIXGAPTAM  ou  SERINGAPTNAM,  l'ancienne 
résidence  du  radjah  de  M ysore,  dans  les  Indes  orientales, 
dépendant  aujourd'hui  de  la  province  de  Mysore,  dans  la 
présidence  de  Madras  (Inde  anglaise),  située  dans  une  Ile 
du  Kawery,  est  fortifiée  à  la  manière  des  Hindous,  a  des  rues 
étroites  et  laides,  et  compte  environ  32,000  habitants.  Le 
palais  d'Hyder-All  s'élevait  à  l'extrémité  orientale  de 
l'Ile;  et  quoique  bâti  seulement  en  torchis,  c'était  un  ma- 
gnifique édilice.  Aujourd'hui  il  est  partie  en  ruines,  partie 
utilisé  pour  casernes  et  hôpitaux.  Près  de  là  se  trouve  le 
mausolée  d'Hyder-Ali ,  où  lui ,  sa  femme  et  son  fils  Tippou- 
Saib  reposent  dans  des  tombes  de  marbre  noir.  C'est  le  4 
mai  1799  que  les  Anglais  prirent  Serin gaplam  d'assaut. 

SERINGAT,  nom  vulgaire  de  plusieurs  arbrisseaux 
du  genre  philadelphus ,  de  la  famille  des  pbiladelphées. 
I»  seringat  odorant  (philadelphus  coronarivs,  L.jett 
l'un  des  plus  recherchés  pour  l'ornement  de  nos  bosquets , 
que  ses  beaux  bouquets  de  fleurs  blanches  parfument  par 
leur  odeur  de  fleur  d'oranger.  Cet  arbrisseau  très-rameux , 
dont  la  hauteur  varie  d'un  à  deux  mètres,  croit  naturelle- 
ment dans  les  Alpes,  le  Piémont,  le  Dauphiné,  etc.  Il  a 
pour  caractères  :  Feuilles  opposées,  ovales,  acuminees,  un 
peu  dentées  ;  calice  persistant,  à  quatre ,  cinq  ou  quelquefois 
six  divisions;  autant  de  pétales;  étamines  nombreuses; 
style  à  quatre  stigmates  ;  capsule  a  quatre  loges,  renfermant 
plusieurs  graines  munies  d'un  arille  frangé  au  sommet. 

Le  seringat  inodore  (philadelphus  inodorus,  L.  )  dif- 
fère du  précédent  par  ses  fleurs,  beaucoup  plus  I 
plus  grandes,  mais  sans  odeur.  Originaire  de  IV 
centrale,  Ua  été  apporté  en  Europe  en  1734. 

Le  genre  philadelphus ,  ainsi  nommé  par  Linné,  por- 
tait autrelois  le  nom  de  syringa,  que  l'illustre  botaniste  â 
appliqué  au  H  las,  et  qui,  dérivé  de  ovftvï,  tuyau ,  rappelait 
que  les  rameaux  remplis  de  moelle  de  ces  arbrisseaux  sont 
faciles  à  creuser. 

SERINGUE  (du  grec  oiot*,  flote  ou  corps  cylin- 
drique). On  appelle  ainsi  en  physique  une  petite  pompe 
servant  à  attirer  et  à  repousser  l'air  et  les  liquides;  et  en 
chirurgie,  un  instrument  qu'on  emploie  pour  injecter  quelque 
liqueur  dans  les  plaies,  les  ulcères,  les  fistules,  l'urètre,  la 
vessie,  la  poitrine,  etc.  Depuis  Molière  la  seringue  est  en 
possession  de  fournir  aux  loustics  de  province  d'intermi- 
nables et  grossières  plaisanteries  à  l'adresse  des  pharma- 
ciens, parce  qu'en  effet  leurs  prédécesseurs,  les  classiques 
apothicaires ,  étaient  à  l'origine  en  possession  d'administrer 
eux-mêmes  aux  malades  des  lavements  à  l'aide  de  la  se- 
ringue, lorsque  l'emploi  de  ce  moyen  de  débarrasser  les 
entrailles  était  encore  tout  récent  en  thérapeutique.  On  ne 
tarda  pas  d'ailleurs  à  construire  des  seringues  qui  permet- 
taient aux  malades  de  s'administrer  eux-mêmes  les  injec- 
tions prescrites  par  le  médecin.  De  la  seringue  classique , 
dont  on  ne  se  sert  plus  que  pour  les  chevaux  et  sur  la  pres- 
cription du  vétérinaire, au  elgsoir,  an  clytopompe  de 
nos  jours ,  il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare  la  grossière 
sculpture  des  nègres  de  l'art  des  Phidias  et  des  Praxitèle. 

De  seringue  on  a  lait  le  verbe  stringuer,  qui  en  marine 
prend  une  acception  quelque  peu  figurée  et  signifie  battre  un 
vaisseau  à  coups  de  canon  par  son  arrière,  de  manière  que 
les  boulets  l'enfilent  dans  toute  sa  longueur. 

SERLIO  (Sébastow),  architecte,  né  en  l47Sà  Bologne, 
mort  en  1652,  voyagea  dans  les  États  de  Venise,  en  Dal- 
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SERLIO  — 

ecatic,  H  fui  attiré  en  France  par  François  I",  qui  le  nomma 
architecte  de  Fontainebleau  et  surintendant  des  bâtiment» 
de  la  couronne.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Venise  (1663,  in-folio). 

SERMENT ,  acte  religieux  par  lequel  celui  qui  jure 
l>t  «mvI  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  d'un  fait ,  ou  de  la  sin- 
cérité d'une  promesse ,  voulant  qu'il  venge  l'imposture  ou  le 
manque  Je  foi.  L'imprécation  ett,  ainsi  que  cela  s'aper- 
çoit ,  de  l'essence  du  terment;  elle  en  est  la  sanction.  C'est 
ce  qu'enseignent  les  juristes  français,  entre  autres  Do  mut 
et  Polbier,  qui  soutiennent,  contre  certains  canoniste*, 
que  la  simple  invocation  de  Dieu  comme  témoin  de  la  vé- 
rité d'un  tait,  sans  le  secours  de  l'imprécation,  ne  constitue 
pas  un  serment.  Cette  manière  de  voir,  qui  se  trouve  pour- 
tant en  opposition  avec  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  de 
Suarez ,  a  pour  elle  le  sentiment  général  des  nations.  Cest 
ainsi  que  d'efl'mantes  imprécations  acrnmp^nent  dans 
la  Xovelle  8  de  Justinien  ta  formule  du  serment.  Le  chris- 
tianisme a  complètement  suivi  eu  ce  point  le  sentiment  des 
anoea*.  Concevoir  le  serment  abstraction  faite  de  l'impré- 
cation exprimée  ou  sous-entendue,  c'est  se  faire  une  fausse 
idée  de  cet  acte  important.  En  eifet,  ce  qui  donne  au  ser- 
ment sa  valeur,  c'est  moins  le  nom  de  celui  qui  le  fait  que 
la  conviction  où  se  trouve  celui  qui  accepte  une  telle  dé- 
claration que  son  auteur  se  croit  exposé  aux  vengeances  cé- 
leste* s'il  arrivait  qu'il  se  (6t  parjuré. 

Les  canoniste*  ont  Eut  du  serment  de  nombreuses  divi- 
sions ;  la  plus  généralement  admise  est  celle  en  serment  pro- 
missoire  et  serment  affirmât »/  ou  assertornim.  Quant  à 
ce  qui  est  de  la  forme ,  le  serment  eut,  au  dire  des  docteurs 
en  droit  canon,  mental  ou  exprimé  de  vive  voix,  solennel 
ou  simple,  explicite  ou  implicite  accompagné  d'impré- 
cations ,  de  malédictions  exprimées  ou  de  simples  pro- 
testations ,  judiciaire  ou  extrajudiciaire.  Une  dernière 
division  a  été  présentée  par  Suarez ,  mais  elle  est  générale- 
ment repoussée.  Ce  docteur  enseigne  qu'il  existe  un  ser- 
ment véritable  ou  vrai,  et  un  serment  feint  ou  fictif,  et 
cela  suivant  qo'on  a  ,  lorsqu'on  jure ,  l'intention  de  se  lier, 
ce  qui  petit  être  évité  au  moyen  de  restriction  s  men-  t 
taies.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  à  proprement 
parler  une  division  du  serment.  Admettre  que  celui  qui  jure 
poisse  ne  pas  avoir  l'intention  de  se  lier  par  serment,  c'est 
concevoir  cet  acte  abstraction  faite  do  l'intention,  ce  qui 
est  destructif  de  l'essence  du  serment.  Une  telle  manifesta- 
tion est  l'abus  de  la  foi  jurée,  c'est  une  irrévérence  coupable 
envers  la  divinité. 

Tandis  que  chez  les  anciens  l'imprécation  était  une 
partie  clairement  «primée  de  la  formule  de  l'invocation , 
•ue  est  sous-entendue  chez  plusieurs  nations  modernes,  et 
se  trouve  implicitement  comprise  dans  la  déclaration  faite. 
C'est  ainsi  qu'en  France,  soit  qu'on  dépose  d'un  fait  en 
j(i>tice,  toit  qu'on  prenne  avec  la  puissance  publique  un 
rosa^ement  Mjlennel,  les  mots  Je  le  jure  résument  toule  la 
foroiflle  du  serment.  On  ne  voit  point  chez  nous,  comme 
dans  ranci  en  oe  Rome,  celui  qui  prend  Dieu  à  témoin  de 
la  sincérité  de  se»  paroles  se  lier  par  de  terribles  impréca- 
tions Des  esprits  graves  regrettent  qu'un  changement  ait 
en  bru  à  cet  égard  dans  l'ancien  ordre  de  choses.  «  Peut- 
être  est-ce  une  faute,  dit  Touiller,  dans  une  législation  où 
l'on  emploie  le  serment  comme  un  critère  de  vérité ,  d'a- 
voir retranché  de  la  formule  l'imprécation  explicite.  »  Cet 
auteur  donne  en  conséquence  des  éloges  à  la  législation  du 
canton  de  Genève,  laquelle  veut  que  les  Saintes  Écritures 
soient  ouvertes  devant  la  partie  qui  s'apprête  à  jurer,  et 
qu'après  qu'elle  a  prononcé  les  mol*  Je  le  jure,  le  président 
ku  rappelle  l'imprécation  contenue  dans  ces  mots,  en  ajou- 
tant :  ■  Que  Dieu ,  témoin  de  votre  serment,  vous  punisse 
m  vous  êtes  parjure!  ■  Il  est  pourtant  permis  de  douter 
que  ces  mots  prononcés  par  une  autre  bouche  que  celle  qui  I 
art  ?  il*  l'a  b)D  ration ,  et  cela  une  fois  le  serment  prêté,  soient 
«Ton  effet  véritablement  salutaire  ;  et  c'est  se  faire  illusion 
far  les  hommes  et  sur  les  choses  que  d'attribuer  à  l'imprd-  ' 
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cation  explicite  une  grande  vertu  au  temps  ob  Bout  vivons. 
Il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de 
partir  du  dogme  pour  fonder  de  nos  jours  l'autorité,  la 
valeur  morale  du  serment.  Ce  serait  de  ne  pu  prodiguer 
outre  mesure  et  sans  nécessité  l'usage  de  ce  genre  d'inter- 
pellation. Il  n'y  a  en  effet  que  de  graves  nécessités  qui 
puissent  justifier  l'intervention  de  cet  acte  sérieux  et  solennel 
dans  la  vie  humaine.  Cest  en  ce  sens ,  et  suivant  une  double 
interprétation ,  que  la  loi  du  christianisme  dispose  par  son 
deuxième  commandement  :  •  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras, 
ni  autre  chose  pareillement.  >  De  là  vient  que  saint  Matthieu 
place  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ces  paroles  remar- 
quables :  •  Je  vous  dis  qu'il  ne  faut  nullement  jurer,  mai* 
que  votre  parole  soit  oui  ou  non.  »  Cela  est  seul  conforme 
aux  lofs  de  la  morale,  et  se  concilie  parfaitement  avec  le 
respect  de  la  divinité.  «  Celui,  dit  le  livre  de  V Ecclésias- 
tique, qui  jure  beaucoup  sera  rempli  d'iniquités.  ■  C'est  à 
ces  principes  que  se  réfère  la  doctrine  des  anabaptistes  et 
des  quakers,  auxquels  leur  religion  enjoint  de  se  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  affirmation  pure  et  simple. 

La  politique  de  nos  jours  est  fort  loin  de  ces  ménagements 
et  de  ces  sages  scrupules.  Peu  touchés  de  cette  grave  con- 
sidération ,  qu'il  y  a  un  danger  immense  à  placer,  comme  le 
fait  le  serment  politique,  un  peuple  entre  son  intérêt  et  In 
respect  duo  engagement  pris,  ou  celui  de  la  vérité,  nos 
modernes  législateurs  ont  soumis  la  conscience  à  des  épreuves 
multipliées  et  contradictoires ,  ouvrant  ainsi  une  large  issue 
au  parjure.  Si  le  serment,  qui  consiste  à  jurer  fidélité  au 
pouvoir  établi,  diffère  d'une  affirmation  solennelle,  c'est 
toujours ,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  divinité  qui  dans  les 
deux  cas  est  prise  à  témoin  de  la  vérité  d'un  fait  ou  de  la 
sainteté  d'une  promesse  ;  d'où  il  suit  que  celui  qui  manque 
à  ses  engagements,  comme  celui  qui  déclare  vrai  un  fait 
qu'il  sait  être  faux  ,  encourent ,  à  des  titres  divers ,  la  honte 
du  parjure.  Tous  deux  ont  menti  à  leur  conscience,  et 
profané  le  nom  de  Dieu  par  l'abus  qu'ils  en  ont  lait.  Ainsi , 
soumettre  sans  nécessité  tous  les  citoyens,  comme  l'ont  fait 
certains  gouvernements  éphémères,  à  la  prestation  d'un  ser- 
ment politique,  solennité  a  laquelle  peut  succéder  dès  le  len- 
demain une  démonstration  en  sens  contraire,  et  non  moins 
sérieuse ,  c'est  travailler  à  la  démoralisation  d'un  peuple , 
c'est  saper  par  sa  base  l'autorité  du  serment.  11  en  est  du 
serment  comme  de  tout  ce  qui  s'altère  par  un  usage  immo- 
déré :  semblable  à  la  puissance,  semblable  au  crédit,  plus 
on  en  use ,  moins  il  vaut 

L'on  est  allé  fort  loin  en  France  avec  le  serment  politique , 
et  l'on  est  arrivéà  lui  ôïer  à  peu  près  toute  valeur.  SU  est  vrai 
de  dire,  avec  d'Agiicsseau,qiie  c'est  leserment  du  fonctionnaire 
qui  achève  de  former  le  caractère  de  l'homme  public,  qu'il  lui 
imprime  le  sceau  de  la  puissance  publique;  il  faut  reconnaî- 
tre que  la  manière  uniforme  dont  cet  acte  est  formulé  est  peu 
propre  à  lui  donner  l'aspect  et  l'importance  d'un  engage- 
ment sérieux.  N'est-il  pas  évident  que  le  serment  etigé  de- 
vrait se  rapporter  clairement  an  genre  d'investiture  octroyé; 
que  l'homme  du  trésor ,  par  exemple ,  devrait  jurer  d'être 
un  comptable  scrupuleux  et  fidèle  des  deniers  publics;  que 
le  magistrat  devrait  prendre  l'engagement  de  rendre  boune, 
équitable  et  prompte  justice,  de  juger  sans accept ton  de 
personnes ,  ainsi  que  les  lettres  de  1400  forçaient  les  con- 
seillers du  règne  de  Charles  VI  à  en  latre  le  serment?  Qui 
ne  voit  que  de  semblables  interpellations  auraient  sinon 
une  influence  marquée  sur  le  cours  des  choses,  du  moins 
une  tout  autre  valeur  que  la  déclaration  qu'on  impose  à 
tout  venant ,  sans  y  changer  un  mot.  A  ce  propos  un  rap- 
prochement se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit.  Les 
hommes  honorables  qui  se  vouent  à  l'exercice  de  la  mé- 
decine sont  tenus,  avant  de  se  livrer  à  ta  pratique  de  leur 
art ,  de  prêter  un  serment  qui  est  renouvelé  presqu'en  entier 
de  celui,  si  remarquable,  qu'Hippocrate  exigeait  de  tes  dis- 
ciples. Cette  déclaration  est  ainsi  conçue  :  «  En  présence 
des  maîtres  de  celle  école,  de  mes  chers  condisciples ,  et  de- 
vant l'effigie  d'Hippocrate,  je  promets  et  je  jure,  au  nom 
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de  l'Être  suprême,  d'être  fidèle  aux  loi»  de  l'honneur  et  de 
la  probité  dan»  l'exercice  de  la  médecine  :  je  donnerai  mes 
soin»  gratuits  1  l'indigent  et  n'exigerai  jamais  un  salaire 
au-dessus  de  mon  travail.  Admis  dans  l'intérieur  des  nui- 
sons, mes  yeux  n'y  Terrant  pas  ce  qui  s'y  passe,  ma  langue 
taira  les  secrets  qui  me  seront  confiés,  et  mon  état  ne  ser- 
vira pas  à  corrompre  les  imrurs  ni  à  favoriser  le  crime. 
Respectueux  et  reconnaissant  envers  mes  maîtres,  je  ren- 
drai a  leurs  enfants  l'instruction  que  j'ai  reçue  de  leurs  pères. 
Qu«*  les  homme»  m'accordent  leur  estime  si  je  suis  liitèle 
à  me»  promesses;  que  je  sois  couvert  d'opprobre  et  méprisé 
de  mes  confrères  si  j'y  manque!  »  Rapprochez  de  cette 
profession  de  foi,  qui  exhale  un  parfum  de  vertu  antique, 
et  si  bien  faite  pour  aller  au  cœur  d'une  jeunesse  amie  du 
travail  et  accessible  à  tous  les  sentiments  uénéreux,  la  décla- 
ration exigée  de  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  plus  sail- 
lante, plus  reconnaissable  a  tous  la  limite  qui  répare  le 
juste  de  l'injuste,  et  vous  serez  frappe  du  caractère  mesquin 
el  vulgaire  qui  distingue  le  serinent  imposé  au  jeune  légiste. 
Empereur,  constitution,  sûreté  de  l'Etat,  paix  publique,  au- 
torités |iul<li<|iies ,  rien  de  ce  qui  touche  a  la  puissance  pu- 
blique n'y  a  été  oublié  ;  de»  devoir»  de  l'avocat,  pas  un  mot 
Encore,  si  l'on  eut  terminé  celte  énumeration  en  reprodui- 
sant les  mots  qui  terminent  l'art  14  du  décret  de  islO,  cl 

que  celui  qui  piété  serment  pût  ajouter  :  Je  jure  de  ne 

conseilerou  défendre  aucun*'  cause  que  je  ne  croirai  pas 
juste  en  mon  âme  et  conscience,  »  les  convenance»  eussent 
été  gardées,  et  l'avocat  serait  censé  avoir  prêté  un  serment 
de  quelque  valeur. 

Parmi  les  déclarations  qui  consistent  à  faire  prendre  un 
engagement  pour  l'avenir,  nous  citerons  comme  particulière- 
ment remarquable  le  serment  imposé  aux  jures  par  l'article 
3<2  du  Code  d  Instruction  criminelle  :  l>'S  devoirs  du  juge, 
ceux  de  l'homme  probe  et  libre ,  sont  parfaitement  exposés 
dans  le  cours  de  cette  interpellation  adressée  aux  membres 
du  jury  par  le  magistrat  qui  dirige  les  débats.  Nous  en  di- 
rons autant  du  serment  exigé  des  témoins  :  ils  jurent  de 
parler  «  sans  haine  et  sans  crainte,  de  «lire  toute  la  vérité, 
et  rien  que  la  vérité  ».  Cet  exposé  est  simple  et  parfaitement 
beau.  Les  experts,  les  interprètes,  sont  soumis  également 
à  une  prestation  de  serment  en  justice  :  il»  jurent  d'opérer 
fidèlement  et  en  toute  conscience. 

Avant  de  terminer  sur  ce  point,  nous  ferons  remarquer 
qu'on  n'est  pas  obligé,  au  dire  des  canoniales,  d'exécuter 
le  serment  qu'on  a  l'ait  d'accomplir  quelque  chose  de  cou- 
pable ou  de  !•  'abstenir  d'une  bonne  action.  Les  proies  de 
Jéremie  sont  invoquées  à  l'appui,  de  cette  opinion  :  «  Vous 
jurerez,  s'écrie  le  prophète,  en  toute  vérité,  en  toute  raison 
et  en  toute  jnsfue.  »  Tel  est  le  sentiment  de  saint  Thomas, 
qui  enseigne  que  celui  qui  fait  une  serment  illicite  pèche  en 
jurant  ainsi,  et  pèche  surtout  s  il  observe  un  semblable  ser-  • 
ment.  *  Quand  on  jure  de  faire  une  chose,  ajoute  le  même 
docteur,  on  doit  sous  entendre  cette  condition  :  «  pourvu 
que  la  chose  soit  praticable  sans  une  grande  difliculté  ». 
Celte  doctrine  a  une  grande  portée. 

Parmi  les  formes  qu'affecte  le  serment,  au  dire  des  ca- 
nonistes,  nous  avons  cité  en  commençant  celui  qui  est  fait 
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dans  sa  demande  ou  son  exception  :  c'est  le  vœu  de  l'article 
1361.  Nous  expliquerons  ici  ces  termes  déférer  et  référer. 
Déférer  le  serment  à  son  adversaire,  c'est  offrir  de  s'en 
rapporter  a  son  serment  sur  quelque  espèce  de  contestation 
que  ce  soit.  La  partie  qui  n'est  pas  suffisamment  éclairée 
sur  son  droit,  qui  craint  de  se  compromettre  ou  de  blesser 
sa  conscience,  peut  rejeter  sur  son  adversaire  l'embar- 
ras de  sa  position  ;  elle  peut,  au  lieu  de  prêter  elle-même 
le  serment,  le  déférer  à  sa  partie  adverse,  c'est-à-dire 
offrir  de  s'en  rapporter  a  sa  propre  affirmation  juridique; 
et  il  est  naturel  en  effet  que  le  demandeur  qui  invoque  la 
foi  jurée  soit  prêt  à  engager  la  sienne.  Mais  telle  est  la 
force,  la  sainteté  du  contrat  qui  se  forme  par  la  délation  du 
serment,  qu'une  fois  prêté,  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties 
n'est  admissible  a  en  prouver  la  fausseté.  Bien  plus,  aussitôt 
qu'une  des  parties  a  déclaié  qu'elle  est  prête  à  faire  son 
serment,  celle  qui  l'a  déféré  ou  référé  ne  peut  plus  ré- 
Irarter  sa  proposition. 

Le  serment  supplétif,  00  déféré  d'office  par  le  juge,  est 
de  deux  sortes,  en  ce  sens  qu'il  s'applique  à  deux  objets 
distincts  :  il  a  lieu  pour  déterminer  la  décision  de  la  cause, 
ou  seulement  pour  établir  le  montant  de  la  condamnation. 
Le  serment  qui  est  relatif  4  ce  dernier  cas  portait  dans  l'an- 
cien droit  le  nom  de  serments  en  plaids. 

Le  serment  déféré  par  le  juge  doit  être  accepté  par  la 
partie  interpellée  :  elle  ne  peut  le  référer  à  son  adversaire. 
Pour  que  le  juge  puisse  se  permettre  de  recourir  ace  moyen 
de  décision ,  quelque  peu  violent,  il  faut  que  la  demande 
ou  l'exception  ne  soient  ni  complètement  dénuées  de 
preuve»  ni  pleinement  justifiées ,  ce  moyen  de  de»  ider  n'é- 
tant adm  s  que  pour  svppleer  à  ce  qui  manque  de  déci- 
sif aux  arguments  pour  ou  contre.  C'est  de  là  qu'est  venu 
pour  ce  genre  d'épreuve  le  nom  de  serment  supplétif. 

P.  Coq. 

Un»-  grave  question,  vivement  controversée  par  les  juris- 
consultes, et  qui  a  pendant  quelque  temps  embarrassé  les 
tribunaux,  est  celle  de  savoir  dans  quelle  forme  le  serment 
doit  être  prêté  Pour  les  Français,  en  général  ,  point  de 
difficulté  :  la  forme  du  serinent  consiste  a  dire,  en  levant 
la  main  droite  .  Je  jure  de  faire  telle  chose ,  ou  Je  jure 


en  justice,  et  qui,  pour  cette  raison,  porte  le  nom  de  ser-  uo7  décide  que  l'affirmation  aura  lieu  c 
ment  judmnre.  suivant  en  cela  les  errements  de  l'ancien    lois  civiles  françaises  ;  et  à  l'égard  des 


que  telle  chose  exUte,  etc.  Mais  il  est  deux  cultes  dont  les 
rites  prescrivent  d'autres  Tonnes  -.  le  cuite  judaïque  et  celui 
des  anabaptistes  l'njuil.pour  prêter  serment  suivant  sa  loi, 
prend  «le  la  main  gauche  une  Uinie  sur  laquelle  il  pose  la 
main  droite,  et  dan»  cette  altitude  il  répond  aux  ques- 
tions du  juge.  Quant  aux  anabaptistes,  leur  loi  ne  leur  permet 
que  de  repoudre  oui  sur  la  formule  du  serment  qui  leur  est 
pro|>osée  par  le  juge  ;  elle  leur  défend  de  lever  la  inaiu, 
parce  qu'il»  croient  que  ce  serait  provoquer  le  Seigneur  du 
haut  des  cieux  ;  ce  qui  occasionnerait  selon  eux  une  im- 
piété plus  propre  à  faire  suspecter  la  foi  de  celui  d'entre  eux 
qui  s  en  serait  rendu  coupable  qu'a  lui  mériter  croyance. 
Doit-on  en  ces  deux  cas  avoir  égard  aux  prohibitions  ou 
aux  exigences  de  la  loi  religieuse,  et  ne  recevoir  le  i 
des  israélites  ou  des  anabaptistes  que  dan 
loi  commande? 
En  ce  qui  concerne  les  juifs,  un  arrêt  du  22  décembre 

conformé  ment  aux 


■Il 


droit,  le  droit  nouveau  divise  celle  espèce  de  déclaration,  la- 
quelle ne  doit  s'entendre  que  du  serinent  aflinnalif,  en  ser- 
ment décisoire  et  en  serment  deléré  d'office  par  le  juge 
ou  serment  supplétif. 

Aux  termes  des  articles  I3&8  et  suivants  du  Code  Civil, 
le  serment  décisoire  peut  être  déféré  en  tout  état  de  cau^e, 
sur  toute  sorte  de  contestation,  pourvu  qu'il  porte  sur  un 
fait  personnel  à  la  partie  à  laquelle  il  est  déféré;  l'héritier 
ou  la  veuve  sont  toulrfois  passibles  de  l'épreuve  du  serment  ; 
el  **ils  en  sonl  requis,  ils  doivent  s  expliquer  sur  ce  qui 
touchant  le  fait  du  défunt  peut  être  à  leur  connaissance. 
Si  celui  auquel  le  serment  est  déféré  refuse  de  le  prêter  ou  ne 
[  pas  à  le  référer  à  son  adversaire,  il  doit  succomber 


dire,  que  cette  secte,  quoique  parfaitement  libre,  à  l'abri  de 
toute  persécution,  n'est  point  reconnue  en  France;  en  sorte 
que  personne  ne  peut  en  se  déclarant  anabaptiste  se  re- 
fuser a  prêter  serment  dans  la  forme  ordinaire. 

SERMENT  DE  FIDÉLITÉ.  On  appelle  ainsi  l'en- 
gagement solennel  que  le  sujet  prend,  en  présence  de  Dieu 
et  des  I sommes,  d'être  toujours  fi.léle  à  sou  prince. 

Les  gouvernements  ont  si  souvent  changé  en  France  de- 
puis soixante  ans,  que  le  serment  de  fidélité,  déclaré  par 
nos  vingt  constitution*  différentes  obligatoire  pour  tous  les 
fonctionnaires  publics,  était  devenu 
et  ridicule.  On  citait  tel  magistrat ,  tel 
nistratif,  à  qui  il  avait  été  donné  de 


Digitized  by  Google 


SERMENT  DE  FIDÉLITÉ 


—  SERPENTINE 


147 


méats  A' Inébranlable  fidélité  a  tout  autant  de  gouverne- 
ment* différents.  Nos  gouvernants de  1848  crurent  devoir, 
par  un  décret  en  date  du  7  mars,  confirmé  ensuite  par  l'As- 
semblée nationale ,  supprimer  l'obligation  du  serment  poli- 
tique ;  et  on  ne  saurait  nier  que  par  cette  résolution  ils 
n'aient  tootau  moi ns  évité  le  scandale  de  bien  des  parjures. 
Les  considérants  sur  lesqnels  ce  décret  était  motivé  sont 
d'ailleurs  carient  à  conserver  :  «  Considérant,  y  est-il  dit , 
«  que  depuis  un  demi -siècle  chaque  nouveau  gouvernement 

■  qui  s'est  élevé  en  France  a  exigé  et  reçu  des  serments  qui 

■  ont  été  successivement  remplacés  par  d'autres  à  chaque 

■  changement  f>olitique;  —  Considérant  que  tout  républicain 
«  a  pour  premier  devoir  le  dévouement  sans  réserve  A  la 
«  patrie,  et  que  tout  citoyen  qui  sous  le  gouvernement  de 
«  ta  république  accepte  des  fonctions  ou  continue  de  les 
«  exercer  contracte  plus  spécialement  encore  l'obligation 

■  de  la  servir  et  de  se  dévouer  pour  elle ,  etc.  »  Par  une 
anomalie  singulière ,  il  n'y  avait  que  le  président  de  la  ré- 
publique qui,  aux  termes  de  la  constitution,  tôt  tenu  de 
jurer  de  demeurer  fidèle  observateur  de  ses  prescriptions. 
Le  serment  qui  lui  était  imposé  était  ainsi  conçu  :  ■  En  pré- 

■  seare  de  Dieu  et  devant  le  peuple  français,  représenté 

■  par  l'Assemblée  nationale ,  je  jure  de  rester  fidèle  à  la  ré- 
•  publique  démocratique,  une  et  indivisible,  et  de  remplir 
«  tous  les  devoirs  que  m'impose  la  constitution.  »  Fonction- 
naire* publics,  simples  citoyens,  représentant*  du  peuple, 
cTu»eun  pouvait  alors  librement  faire  acte  de  non-adhésion 
à  la  forme  de  gouvernement  en  vigueur ,  et  même  en  pro- 
voquer la  modification  plus  ou  moins  radicale;  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  seul  était  astreint  par  son  serment  à  main- 
tenir ce  qui  existait,  alors  même  que  l'impossibilité  et  l'ab- 
surdité lui  en  seraient  mille  fois  démontrées. 

L'un  des  premiers  actes  du  gouvernement  issu  de  la  jour- 
née du  1  décembre  1851,  qui  sans  doute  aura  eu  de 
bonnes  raisons  pour  croire  à  la  vertu  obligatoire  de  cet 
acte  religieux  et  politique,  a  été  de  rétablir  la  formalité  du 
serment  de  fidélité .  qu'on  exige  aujourd'hui  comme  autre- 
fois de  toits  les  agents  du  pouvoir  aux  différents  degrés  de 
la  hiérarchie  administrative,  depuis  le  garde  champêtre  jus- 
qu'au ministre.  Sur  environ  trois  cent  mille  individus  nantis 
de  places,  on  ne  compta  pas  alors  plus  d'une  douzaine  de 
refus  de  serment  :  tout  le  reste  de  cet  immense  personnel, 
légitimistes,  orléanistes  ou  républicains  d'origine,  se  prêta 
avec  la  plus  admirable  docilité,  parfois  même  avec  le  plus 
lyrique  enthousiasme,  a  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Ah!  le  bon 
billet  qu'a  La  Châtre! 

SERMENT  DC  DRAPEAU.  Voyez  Drapeau. 

SERMON ,  prédication ,  discours  chrétien  qui  ordi- 
nairement se  prononce  en  chaire,  dans  une  église,  pour 
instruire  et  |*>ur  exhorter  le  peuple.  «  Un  beau  sermon , 
dit  La  Bruyère,  est  un  discours  oratoire  dans  toutes  les  re- 
lies ,  conforme  aux  préceptes  de  l'éloquence  humaine  et 
paré  de  tous  les  ornements  de  la  rhétorique.  »  «  Le  minis- 
tère de  la  prédication,  ajoute  Fhchier,  est  réservé  à  l'ex- 
plication des  mystères  ou  à  la  persuasion  des  préceptes, 
et  non  pas  A  ces  sermons  d'éclat  où  l'imagination  a  plus  de 
part  que  la  raison ,  et  où  l'orateur  songe  moins  h  édifier 
qu'à  plaire  <•  Sermon  pathétique,  instructif,  édifiant;  Ser- 
mons du  Carême,  de  l'A  vent,  de  l'octave  du  saint  Sacrement; 
Sermon  divisé  eu  deux  points,  en  trois  points  ;  Sermons  de 
bourdakHie,  de  Massillon  (voyez  Éloquence ,  Orateurs 
stouts,  Oratoire  [  Art  ]  ,  Prédication  ). 

Sermon,  dans  le  style  familier,  se  dit  d'une  remontrance 
enouyeuse,  importune.  Sermonner,  c'est  adresser  ces  remon- 
trance, liors  de  propos.  Le  sermonneur  est  celui  qui  les  fait. 

SERMON  CM  Al  RE,  recueil  de  sermons,  prédicateur 
dout  a  recueilli,  les  sermons. 

SÉROSITÉ  ,  liquide  animal ,  incolore ,  légèrement  vis- 
queux ,  composé  chimiquement  d'eau ,  d'albumine  et  de  di- 
vers lete.etqui  forme  l'une  des  parties  constituantes  du  sang, 
du  lait,  etc.  C'est  le  produit  de  la  sécrétion  normale  des 
iuecrjbranttt  creuses,  dont  il  a  pour  but  de  favoriser  le 


glissment  à  la  surface  des  organes  sur  lesquels  ces  mem- 
branes s'étalent.  Voyez  Siatm. 

SÉROTINE.  Voyez  Ciuove.-Socus. 

SÉROUX  D'AGINCOURT  (Jf.an-Babtiste-Louis- 
Georces)  ,  célèbre  archéologue,  naquit  à  Beau  vais ,  en  1730. 
Destiné  d'aborda  à  l'étal  militaire,  il  renonça  a  celle  car- 
rière pour  entrer  dans  les  Fermes,  où  il  fit  une  lortune 
considérable ,  qu'il  consacra  noblement  a  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts.  Son  occupation  favorite  était  de  colliger 
des  objets  d'antiquité,  surtout  cenx  qui  avaient  trait  a  l'his- 
toire du  moyen  Age,  de  les  décrire,  de  les  expliquer;  et  ce 
qui  n'était  A  l'origine  que  le  caprice  et  la  fantaisie  d'un 
amateur  finit  par  devenir  une  étude  approfondie  de  l'art. 
En  1777  il  entreprit  un  voyage  artistique  en  Angleterre, 
dans  tes  Pays-Bas  et  en  Allemagne;  et  l'année  suivante  il 
alla  se  fixer  pour  toujours  en  Italie.  Tous  ses  travaux  eu- 
rent dès  lors  pour  but  d'exposer  les  révolutions  subies  par 
l'art  dans  la  période  comprise  entre  les  quatorzième  et  sei- 
zième siècles,  et  de  donner  une  continuation  à  l'ouvrage  de 
Winckelmann.  La  révolution  française  vint  malheureuse- 
ment lui  enlever  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  ;  «usai 
!  son  grand  ouvrage,  Histoire  de  l'Art  par  les  Monuments 
\  depuis  sa  décadence  au  sixième  siècle  jusqu'à  son  re- 
|  nouvellement  au  seizième  siècle  (Paris,  e  vol.  in-f», 
1810-1823) ,  ne  put-il  être  terminé  qu'après  sa  mort,  arrivée 
à  Rome,  le  24  septembre  1814.  On  a,  en  outre,  de  loi 
un  Recueil  de  fragments  de  sculpture  antique  en  tare 
cuite  (Paris,  1814). 

SERPENT,  reptile  allonge,  cylindrique  et  sans 
pieds,  tel  que  la  vipère,  la  couleuvre,  l'aspic,  etc.  Le» 
serpents  constituent  l'ordre  des  o  p h  i d  i  e  n  s . 

Le  serpent  joue  un  rôle  important  dans  l'Écriture  Sainte 
( voyez  Adam,  Eve  et  Moïse). 

Réchauffer  un  serpent  dans  son  sein,  c'est  obliger  un 
ingrat,  un  méchant ,  un  ennemi.  On  dit  d'une  personne 
médisante  :  Cest  une  langue  de  serpent. 

SERPENT  (ilfi«i<7iie),  instrument  Axent,  dont  on 
se  sert  dans  les  chœurs  de  musique  d'église  pour  soutenir 
les  voix ,  et  qui  ressemble  à  un  gros  serpent.  C'est  aussi 
celui  qui  joue  de  cet  instrument. 

SERPENT  (Œil  de).  En  joaillerie,  c'est  une  pierre  de 
peu  de  valeur  qu'on  monte  en  bague. 

SERPENTAIRE ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cac- 
tées à  grandes  fleurs  rouges  et  A  tiges  rampantes.  La 
serpentaire  de  Virginie  est  une  espèce  d'aristoloche 
à  tige  flexueuseet  marbrée,  dont  la  racine  est  employée 
comme  tonique  et  stimulante. 

SERPENTAIRE  (  Astronomie),  constellation  de  l'hé- 
misphère boréal  qu'on  figure  oar  Ksculape  tenant  un  serpent 

SERPENT  A  SONNETTES.  Foyer.  Crotale. 

SERPENT  D'AIRAIN  (Le).  Voyez  Mois». 

SERPENT  D'EAU,  SERPENT  D'ESCULAPE,  SER- 
PENT NAGEUR.  Voyez  Couleuvre. 

SERPENT  DE  VERRE.  Voyez  Orvet. 

SERPENTEAU,  petit  serpent  éclos  depuis  peu. 

En  termes  d'artificier,  ce  sont  de  petites  fusées  enfermées 
dans  une  grosse ,  d'où  elles  sortent  avec  on  mouvement 
tortueux.  Voyez  Feu  d'ARTiPics. 

SERPENTIN.  Voyez  Alajiric  et,  pour  la  manière 
de  les  fabriquer,  l'articleCnACbROMiiiER. 

SERPENTINE  ou  CRAPEAU  D'EAU  (Artillerie). 
Voyez  Caixon. 

SE  R  PENTI  NE  (Botan  ique  ),  nom  vulgaire  du  c  a  c  t  u  * 
fiagellijormis  de  Linné,  de  la  scorzonère  do  nos  potagers 
et  de  IV*/ roc  on. 

SERPENTINE  (Minéralogie),  roche  composée  de 
silicate  de  magnésie  et  d'hydrate  de  magnésie,  et  contenant 
généralement  :  Silice ,  43;  magnésie,  44;  eau,  13.  C'est 
une  substance  d'un  vert  variable,  A  texture  compacte , 
à  cassure  cireuse  ou  écailleose ,  très-tenace,  tendre  et  douce 
au  toucher,  prenant  un  poli  gras,  et  offrant  quelque  analo- 
gie avec  la  stéatitc.  On  en  distingue  trois  variétés  prin- 
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:  la  serpentine  lamellaire;  la  serpentine  noble, 
que  sa  couleur  uniforme  fait  rechercher  pour  la  confection 
de  plaques  d'ornement,  de  vases ,  de  tabatière*,  etc.  ;  et  la 
serpentine  commune,  a  couleurs  mélangée»,  qui  se  trouve 
en  grandes  masses  dans  quelques  pays,  où  on  l'emploie  a  la 
fabrication  de  poteries  économiques ,  particulièrement  de 
marmites  propres  à  cuire  les  aliments,  usage  qui  a  fait 
donner  a  cette  variété  le  nom  de  pierre  ollaire.  La  serpen- 
tine commune  est  douce  de  toutes  les  qualités  que  l'on 
recherche  dans  les  poteries ,  et  est  as.***  tendre  pour  être 
travaillée  au  tour.  Les  principaux  lieux  où  l'on  exploite 
ainsi  cette  roche  sont  ZcebJitz  (Saxe),  la  Corse,  l'Egypte  et 
la  Chine. 

SERPENTS(lleaux),  appelé  Fidonisi,  la  seule 
Ile  que  se  trouve  dans  la  mer  Noire,  est  un  rocher  aride  et 
pelé,  situé  à  environ  vingt  milles  marins  des  bouches  du 
Danube,  presque  est  et  ouest  avec  la  Sulina ,  embouchure 
principale  de  ce  fleuve.  Sur  cette  Ile  est  un  phare  d'envi- 
ron 60  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

SERPILLIERE,  nom  qu'on  donne  à  une  grossière  toile 
d'emballage,  et  par  extension  à  ces  espèces  de  tentes  que  les 
marchands  placent  au-devant  de  leurs  boutiques  pour  les  ga- 
rantir de  l'action  des  rayon*  du  soleil ,  ainsi  qu'aux  tabliers 
de  toile  grossière  que  les  garçons  de  magasin  mettent  devant 
eux  en  forme  de  tablier,  et  qui  s'attachent  par  derrière 
avec  une  agrafe.  Jusqu'en  185*  les  malheureux  qui  décé- 
daient dans  les  hôpitaux  de  Paris  étaient  emballés  pour 
C  autre  monde  dans  un  morceau  de  serpillière  et  enterres 
de  la  sorta  sans  plus  de  frais.  Mais  cette  année-là ,  le  conseil 
municipal,  dans  son  inépuisable  sollicitude  pour  les  classes 
pauvres  de  la  capitale,  comme  disent  les  réclames  envoyées 
aux  journaux,  décida  qu'il  serait  désormais  porté  annuel- 
lement une  somme  de  17,000  fr.  a  son  budget  pour  la  con- 
fection de  bières  destinées  au  service  des  hospices. 

SERPOLET.  Voyez.  Tu». 

SERRE,  lieu  clos  et  couvert,  où  peolant  l'hiver  on 
renlerme  les  orangers  et  autres  arbres  ou  plantes  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  à  l'abri  de  la  gelée.  C'est  un  bâtiment  en 
partie  vitré,  destiné  à  renfermer  les  plantes  qui  croissent 
naturellement  entre  les  tropiques  et  qui  demandent  une 
température  très-élevée,  non-seulement  pour  croître,  mais 
même  pour  se  conserver.  Afin  de  remplir  leur  objet,  les 
serres  doivent  être  tenues,  par  le  moyen  naturel  des  rayons 
du  soleil  ou  par  le  feu,  dans  un  degré  de  chaleur  approchaut 
de  celui  qui  règne  habituellement  entre  les  tropiques,  c'est-à- 
dire,  terme  moyen,  entre  I S  ou  20  degrés  au-dessus  de  zéro 
du  thermomètre  de  Réaumur.  De  là  deux  sortes  de  serres  : 
l'une  appelée  serre  tempéré» ,  lorsqu'elle  se  chauffe  par  le 
moyen  des  rayons  du  soleil  seulement  ;  l'autre  appelée  serre 
chaude,  lorsqu'elle  se  chauffe  parles  rayons  du  soleil  et  par 
des  poêles  à  la  rois. 

Une  serre,  pour  être  bonne,  doit  posséder  au  plus  haut 
degré,  par  sa  construction , la  faculté  de  concentrer  lâcha* 
leur  des  rayons  du  soleil  dans  son  intérieur  et  d'y  conserver 
celle  du  feu.  L'exposition  doit  être  entre  l  est  et  le  sud. 
Trop  à  l'est,  on  reçoit  trop  obliquement  les  rayons  du  soleil; 
au  delà  du  sud,  on  les  perd  trop  promplcment.  Tenez  le 
sol  élevé  au-dessous  d'elle  d'un  mètre  a  un  mètre  33  centi- 
mètres par  le  moyen  d'un  massil  de  maçonnerie,  *i  vous 
voulex  éviter  le  froid  et  l'humidité  de  la  terre.  De  la  néces- 
sité de  donner  le  plus  de  lumière  possible  à  voire  serre  il 
résulte  que  son  plan  horizontal  doit  avoir  la  lorme  d'un 
parallélogramme  très-allongé. 

L'expérience  prouve  qu'une  serre  moyenne  vaut  mieux 
que  deux  petites,  et  deux  serres  moyennes  qu'une  grande. 
Une  serre  moyenne  est  celle  qui  a  de  10  à  12  mètres  de 
long.  Sa  profondeur  ne  peut  être  moindre  de  3  mètres, 
dont  les  deux  tiers  sciont  occupés  par  les  plantes  cl  le  reste 
servira  au  service.  Le  mur  du  fond  doit  avoir  au  inoins  1  mè- 
tre C*  centimètres  d'élévation.  La  hauteur  du  vitrage  du  coté 
du  midi  doit  être  telle  que  les  rayons  du  soleil  éclairent  tous 
ou  presque  tous  les  jours  de  l'année  toutes  les  faces  intérieu- 


—  SERRE 

rcs.  La  largeur  et  la  hauteur  de  son  vitrage  se  déterminent  par 
la  hauteur  méridienne  du  soleil  au  solstice  d'été.  La  largeur 
d'une  serre  ne  doit  pas  être  prolongée  audelft  de  3  mètres  ; 
Il  peut  y  en  avoir  dont  le  vitrage  soit  perpendiculaire,  comme 
il  peut  y  en  avoir  dont  il  soit  plus  ou  inoins  incliné  en  de- 
dans. Ceci  est  fondé  sur  le  principe  constant  que  le  vitrage 
d'une  serre  doit  recevoir  directement  le*  rayons  du  soleil 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Cette  inclinaison 
dans  le  climat  de  Paris  est  celle  qui  coupe  à  angles  droits 
la  ligne  du  solstice  d'hiver,  laquelle  étant  de  dix-sept  degré* 
et  demi ,  veut  que  le  vitrage  soit  de  soixante-douze  degrés 
et  demi. 

Jusque  ici  nous  n'avons  parié  des  serres  que  comme  si 
elles  ne  devaient  élre  chauffées  que  par  les  rayons  du  so- 
leil, c'wl-à-dire  comme  si  ellesétaient  toutes  des  serres  tem- 
pérées; voyons  les  serres  chaudes.  Toutes  ces  Ferres  ont 
leur  fourneau  dans  la  terre,  au-dessous  de  leur  aire ,  et  la 
chaleur  se  répand  dans  l'intérieur  par  des  conduits  qui  cir- 
culent autour,  ordinairement  sous  l'espace  destiné  au  pas- 
sage des  ouvriers  pour  le  servicedes  plantes.  Les  fourneaux 
ainsi  que  les  conduits  de  chaleur  sont  le  plus  souvent 
construits  en  briques.  Ces  derniers  (les  conduits)  valent 
mieux  en  tuyaux  de  terre  ,  encore  mieux  en  fonte  de  fer 
ou  en  cuivre.  On  chauffe  les  serres  avec  du  bois,  du  char- 
bon de  bois,  de  la  houille  ou  de  la  tourbe.  Le  premier  e*t  le 
meilleur  de  tous  ;  mais  comme  la  température  a  besoin 
d'être  diminuée,  on  peut  ne  pas  se  borner  à  ce  seul  combus- 
tible. On  s'est  mis  depuis  quelques  années  à  chauffer  les 
serres  avec  la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  surtout  en  An- 
gleterre et  en  Russie.  Les  cultivateurs  y  trouvent  sécurité  et 


C'est  un  fruit  de  serre  chaude  ,  se  dit  des  talents  pré- 
coces dont  on  a  trop  hâté  la  culture. 

Serre  signilie  encore  l'action  de  serrer,  de  presser  les 
raisins  et  autres  fruits  qu'on  met  au  pressoir.  Il  se  dit 
aussi  du  pied  des  oiseaux  de  proie  ,  qui  s'appelle  main  en 
termes  de  fauconnerie  :  Le  milan  a  les  serres  bonnes; 
L'aigle  a  les  serres  très-fortes  ;  Cet  oiseau  de  proie  tient 
une  perdrix  dans  ses  serres.  P.  Gaubcat. 

SERRE  (  Hkrcilf.  ,  comte  de  )  fut  du  petit  nombre 
d'hommes  politiques  employés  par  le  gouvernement  de  la 
Restauration  qui  laissèrent  après  eux  des  souvenirs  sym- 
pathiques. Né  en  1777,  il  avait  émigré  et  était  entré  dans 
les  rangs  de  l'armée  de  Condé  ;  mais  des  que  le  gouverne- 
ment de  Bonaparte  eut  rouvert  les  portes  de  la  patrie  com- 
mune à  ceux  de  ses  enfants  égarés  qui  consentiraient  h 
vivre  désonnais  à  l'abri  de  ses  lois,  il  s'empressa  de  revenir 
en  France,  et  s'établit  alors  comme  avocat  à  Metz,  bien- 
tôt il  entra  dans  la  magistrature,  où  il  parvint  jusqu'au 
poste  de  premier  président  de  la  cour  inqiériale  de  Ham- 
bourg. A  la  restauration,  il  fut  appelé  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Colmar.  Envoyé,  en  1815 ,  à  la  chambre  in- 
trouvable, il  y  fit  partie  de  la  minorité  modérée  qui  dé- 
fendait le  gouvernement  contre  les  fureurs  des  ultras. 
Réélu  à  la  suile  drs  élections  nouvelles  auxquelles  le  gou- 
vernement se  décida  à  en  appeler  par  la  célèbre  ordon- 
nance du  5  septembre  1816,  il  fut  alors  porlé  à  la  prési- 
dence de  la  chambre  des  députés,  et  fit  preuve,  dans  cette 
haute  position,  d'une  noble  impartialité.  Le  même  honneur 
lui  échut  encore  à  la  session  de  1817;  mais  dans  celle  rtetSlS 
il  fut  écarté  par  le  gouvernement ,  qui  donna  la  préférence 
à  M.  Ra  v  ex .  A  la  fin  de  la  même  année ,  il  fut  appelé  au 
poste  de  garde  des  sceaux,  à  la  suite  du  remaniement  de  ca- 
binet qu'amena  la  retraite  duc  de  Richelieu.  Dans  une  ad- 
ministration qui  dura  près  de  deux  années,  de  Serre  sut  se 
concilier  l'opinion  publique  par  les  mesures  libérales  dont 
il  lit  prendre  l'initiative  au  gouvernement  En  1821  il  lui 
fut  impossible  de  se  maintenir  contre  la  D'action  produite 
par  l'assassinat  du  duc  de  Berry.en  dépit  des  efforts 
qu'il  fit  alors  pour  se  disculper  des  tendances  libérales  et  pro- 
gressives qui  peu  de  temps  encore  auparavant  consti- 
tuaient son  principal  titre  à  l'estime  du  pays.  Louis  XVIII, 
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SERRE  — 

ponr  le  consoler  de  la  perte  de  son  portelenille,  lui  confia 
l'ambassade  de  Naple%  et  il  mourut  dans  cette  tille,  en  1824. 
SEIUIE-F1LES.  Voyez  File. 
SERRES  (  Olivier  de),  seigneur  du  Pradel,  domaine 
situé  dans  le  Vivarais ,  à  peu  de  distance  de'  Villeneuve  de 
Berg,  né  en  1&S9,  mort  en  1619,  est  coosidéré  à  bon 
droit  comme  le  patriarche  de  l'agronomie  française.  Avant 
■on  Théâtre  d'Agriculture,'  la  France  ne  possédait  que 
de  mauvaises  compilations  pleines  d'erreurs  ;  car  les  agri- 
culteurs ne  pouvaient  lire  les  ouvrages  de  Columelle,  de 
Palladina  et  de  Vairon.  Il  commença  par  servir  dans  les 
rangs  des  calvinistes,  ses  coreligionnaires,  et  est  même  ac- 
cusé d'avoir  montré  beaucoup  d'acbarnement  contre  les 
catholique*.  Mat»  ce  n'est  ni  de  l'homme  politique,  ni  du 
sectaire,  ni  même  du  soldat  qu'il  s'agit  ici.  Olivier  de  Serres 
a  tiré sa  gloire  de  son  très  remarquable  traite1  d'agriculture. 
Probablement  froissé  et  las  des  querelles  religieuses  et  des 
persécutions  qu'elles  entraînent  à  leur  suite,  le  seigneur  du 
Pradel  avait  clierclté  et  rencontré  le  repos  et  le  bonheur 
dans  la  culture  de  son  domaine  et  l'étude  de  l'agronomie. 
En  US)  i  épousa  mademoiselle  d'Arçons ,  de  Villeneuve 
de  Berg.  En  1599  il  avait  publié  un  écrit  sur  la  cueillette 
deî  vers  à  soie  (  Cueillette  de  la  soie  par  la  nourriture 
des  vers  qui  la/ont, échantillon  du  Théâtre  d'Agriculture 
d'Olivier  de  Serres  ,  seigneur  du  Pradel  [  Paris,  1699], 
écrit  auquel  il  ajouta  un  supplément  en  1603,  et  que, 
comme  dit  de  Thon,  «  il  avait  fait  pour  seconder  le  désir 
du  roi  Henri  IV  de  propager  en  France  les  vers  à  soie  et  les 
mûners  ».  Ce  fut  en  1600  que  parut  in-folio  le  Thfâtre 
cT Agriculture  et  ménage  des  champs  <f  Olivier  de  Serres, 
seigneur  du  Pradel  (Paris,  chez  Mestayer).  Cette  pre- 
mière édition,  ornée  de  gravures,  fut  suivie  dès  1603  d'une 
seconde ,  revue  et  augmentée  par  l'auteur.  Une  troisième 
édition  ne  tarda  guère  à  paraître,  en  1605;  une  quatrième 
vit  le  jour  en  1608  :  toutes  furent  imprimées  et  publiées  à 
Paris.  La  cinquième  édition  fut  mise  au  jour  à  Genève , 
en  1611,  la  dixième  en  10>I5,  et  la  septième,  en  1617,  furent 
éditées  à  Paris  par  Saugrain.  Plusieurs  autres  éditions 
furent  entreprises  encore  à  Genève ,  à  Rouen  et  à  Lyon. 

Depuis  longtemps  l'ouvrage  de  de  Serres  était  perdu  de 
vue  et  semblait  effacé  par  les  Maisons  rustiques,  lorsqu'il 
fut  remis  en  honneur  au  commencement  de  ce  siècle.  En 
1804  la  Société  d'Agriculture  de  Paris ,  qui  voulait  rendre  à 
Olivier  de  Serre*  tes  véritables  honneurs  qu'il  méritait,  et  a 
l'agronomie  un  servit e  de  plus,  chargea  plusieurs  de  ses 
membres  de  donner  une  bonne  et  belle  édition  du  Théâtre 
oT Agriculture.  L'ouvrage  fut  accompagné  d'excellentes 
rtoles  et  d'utiles  additions.  On  a  cherché  la  cause  pour  laquelle 
resceltent  traité  géoponique  de  de  Serres  avait  été  oublié 
pendant  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  la  presque  totalité  du 
dix- huitième  :  elfe  n'est  pas  difficile  à  découvrir.  Les  livres 
d'agronomie  sont  bien  plutôt  recherchés  par  les  cultiva- 
teurs et  les  propriétaires  ruraux  que  par  les  savants  et  les 
littérateurs  :  au* si  les  premiers,  rebutes  par  le  vieux  style, 
préféraient  les  Maisons  rustiques,  plus  récentes,  et  qu'ils 
comprenaient  mieux  que  les  écrits  du  seizième  siècle. 
Ce  turent  Patnllo,  H  aller,  et  surtout  Rozier  et  Parmentier, 
qui  rappelèrent  l'attention  sur  le  Théâtre  d1 Agriculture  et 
le  rirent  rechercher.  Arthur  Young,  voyageant  en  France, 
«Vmrnssa  d'aller  visiter  avec  vénération  le  Pradel.  «  la  ré- 
sidence, dil  il,  du  père  de  l'agriculture  française  qui  était 
sans  doute  on  des  premiers  écrivains  sur  ce  sujet  qui  eût 
encore  paru  daos  le  monde  ».  Il  se  lit  en  outre  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs  pour  le  monument  qui  fut,  en  1804, 
élevé  a  la  mémoire  de  de  Serres.         Louis  Du  Bois. 

SERRURE  (du  latin  «rra.  fait  de  serare,  fermer), 
machine  ordinairement  en  fer,  formée  d'une  boite  nommée 
pofaifre,  de  l'intérieur  de  laquelle  sortent  un  ou  plusieurs 
ptw,  par  l'action  d'une  clef  appropriée  ou  d'un  bouton 
qui  y  est  fixé ,  et  au  moyen  de  ressorts ,  gâchettes  ,  garni 
tures  ou  garde»  qui  ne  permettent  d'agir  qu'à  la  clef  qui 
»*y  rapporte.  On  pose  des  serrures  aux  portes  des  appar- 
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temenls ,  aux  armoires ,  aux  coffres  et  a  une  foule  de 
meubles  pour  arriver  à  les  fermer.  Le  pêne ,  chassé  bon 
du  palastre  par  la  clef,  va  se  loger  dans  une  gâche  et  em- 
pêche ainsi  la  porte  de  s'ouvrir. 

On  nomme  serrure  à  ressort  celle  qui  se  ferme  en  ti- 
rant seulement  la  porte,  un  ressort  repoussant  le  pêne  quand 
il  arrive  devant  l'ouverture  libre  de  la  gâche,  la  serrure  à 
péne  dormant  est  celle  qui  ne  peut  s'ouvrir  et  se  fermer 
qu'au  moyen  d'une  clef ,  faute  de  ressort  maintenant  le 
pêne  hors  du  palastre.  Les  serrures  de  sûreté  sont  des  ser- 
rures à  pêne  à  ressort  et  a  péne  dormant.  On  appelle  ser- 
rure à  double  tour  celle  qui  permet  a  la  ciel  de  tourner 
plusieurs  fois  et  de  faire  sortir  davantage  le  pêne  à  chaque 
tour.  La  serrure  tre/fière  est  celle  qui  ne  s'ouvre  que  d'un 
côté.  La  serrure  à  bosse  est  celle  dont  la  couverture  est 
carrée  et  enfoncée  avec  le  pêne  en  dehors.  Les  serrures  à 
secret  s'ouvrent  au  moyen  d'une  combinaison  qu'il  faut  con- 
naître. Les  serrures  à  combinaisons  sont  garnies  de  pièces 
qui  ne  laissent  passer  la  clef  que  lorsque  des  lettres  on  des 
chiffres,  placés  extérieurement,  ont  été  mis  dans  une  posi- 
tion convenue.  Enfin,  la  serrure  à  pompe  est  conformée  de 
telle  façon  que  l'air  oppose  une  résistance  a  toute  clef  qui 
n'est  pas  la  sienne. 

Pendant  longtemps  les  anciens  se  contentèrent  de  fermer 
les  portes  d'entrée  de  leurs  maisons  avec  des  cordes,  plus 
tard,  ils  imaginèrent  les  verrous.  Par  la  suite,  on  eut  encore 
recours  à  un  meilleur  moyen  pour  fermer  les  habitations  : 
à  la  serrure  dite  tacédémonienne,  dont  il  est  question  dans 
le  second  acte  de  la  Mostellaria  de  Piaule;  mais  ce  n'é- 
tait là  encore  qu'une  espèce  de  verrou  perfectionné. 

SERRURERIE,  l'un  des  arts  mécaniques  les  plus 
utiles  et  les  plus  répandus.  Indépendamment  des  serru  res 
dont  elle  tire  son  nom ,  et  qui  forment  un  de  ses  plus  im- 
portants produits,  la  serrurerie  fournit  à  peu  près  la  totalité 
des  ouvrages  en  fer  qui  eutrenl  dans  la  construction  de* 
machines  et  dans  celle  des  édifices  de  toutes  e*|»èces.  C'est  à 
elle  encore  qu'on  doit  la  plupart  des  outils ,  instruments  et 
ustensiles  en  fer  qui  s'emploient  dans  les  arts  et  métiers. 
L'ouvrier  qui,  sous  le  nom  de  serrurier,  exerce  cette 
profession  doit  joindre  à  la  pratique  manuelle  de  cet  art 
quelque  connaissance  du  dessin ,  alin  d'être  en  état  d'exé- 
cuter une  foule  d'ouvrages  de  sa  profession  destinés  à  servir 
à  la  fois  a  la  solidité ,  à  la  commodité  et  à  l'ornement  des 
maisons  et  des  appartements.  Ce  sont  les  serruriers  qui, 
outre  l'instrument  auquel  leur  profession  emprunte  sa  dé- 
nomination ,  confectionnent  généralement  ces  jolis  lits  en  fer 
si  légers ,  si  propres ,  si  recherchés  depuis,  quelque  temps , 
ces  grillas ,  ces  balustrades ,  ces  rampes  d'escalier,  ces  bal- 
cons en  fer,  qui  sont  en  même  temps  des  objets  d'utilité  et 
de  luxe  dans  les  édifices  publics  ou  particuliers. 

SERTISSAGE.  Vogez  Joaillerie. 

SERTOR1US  (Quistbs),  général  romain ,  célèbre  par 
la  résistance  qu'il  opposa  en  Espagne  au  parti  de  Sylla ,  na- 
quit d'une  famille  plébéienne,  a  Nursle ,  au  pays  des  Sablns, 
environ  cent-vlngl-et-un  ans  avant  notre  ère.  Après  avoir 
paru  au  barreau  avec  distinction,  il  se  voua  bientôt  tout  en- 
tier au  métier  des  armes.  Il  fil  sa  première  campagne  en 
Gaule,  contre  les  (Timbres,  sous  le  proconsul  Cépion  ,  qui 
fut  entièrement  battu  par  les  barbares.  On  le  retrouve  en- 
core servant  contre  les  mêmes  Cimbres ,  sous  les  ordres  de 
Marius,  qui,  peu  de  temps  avant  la  bataille  d'Aqtue  Srxtix 
(en  l'an  102  av.  J.  C.  ),  l'envoya  comme  espion  dans  le 
camp  des  barbares ,  et  lui  décerna  a  son  retour  le  prix  du 
courage.  En  l'an  97  il  se  distingua  en  Espagne  comme  tri- 
bun militaire,  et  en  l'an  91  pendant  la  guerre  sociale,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  questeur.  Mais  la  faction  de  Sylla 
le  fit  échouer  dans  ses  efforts  pour  être  élu  tribun  du 
peuple,  parce  qu'il  appartenait  au  parti  de  Marins,  dont  il 
n'approuva  jamais,  du  reste,  les  excès  sanguinaires.  Chassé 
de  Rome  avec  Cinna,  quand  celui-ci  proposa  aux  officiera 
de  recevoir  Marius ,  qui  revenait  d'Afrique,  Sertorius  seul 
s'y  opposa ,  redoutant ,  disait-il ,  l'ambition  et  la  cruauté  du 
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fameux  partiun.  Celte  noble  opposition  révèle  tout  le  carac- 
tère de  Sertorius;  néanmoins,  quand  l'avis  contraire  eut 
prévalu,  il  (ut  le  premier  a  s'y  rendre.  Apres  avoir  contribué 
puissamment  aux  succès  dont  la  prise  de  Rome  fut  le  ré- 
sultat (87  av.  J.-C  ) ,  il  fut  le  seul  des  chefs  du  parti  vain- 
queur qui  ne  sac  ri  lia  personne  a  son  ressentiment.  Plutar- 
que  raconte  même  qu'il  (il  tuer  a  coups  de  flèches  quatre 
mille  esclaves,  les  sicaires  de  Marius.  Apres  la  mort  de  ce 
dernier,  et  sous  le  consulat  de  son  Ùï«,  à  la  candidature  du- 
quel il  s'était  toujours  opposé,  Sertorius ,  voyant  les  affairei 
dé*e«péree*  en  Italie,  se  retira  en  Espagne.  La ,  il  s'altacha 
a  gagner  les  peuple*  par  la  douceur  et  à  rompre  son  armée 
à  la  discipline  la  pins  sévère.  Ses  premiers  essais  de  résis- 
tance contre  Sylla  furent  malheureux.  Il  dut  se  réfugiera 
Carthagènc  avec  3,000  hommes  et  gagner  la  nier.  Repoussé 
des  rôles  d'Afrique  et  des  cote*  d'Espagne,  il  vit  encore  sa 
petite  flolle  abîmée  par  la  tempête.  Presque  sanstroupeset  ne 
pouvant  repaoser  en  Espagne,  il  débarqua  en  Afrique  et  se 
joignit  aux  Maumsiens .  révoltés  contre  leur  roi  Ascalis. 
Sylla,  qui  poursuivait  partout  Sertorius ,  envoya  contre  lui 
Pàccianus,  qui  fut  battu  et  tué  Ce  fut  après  cette  victoire 
que  Sertorius  reçut  les  ambassadeur*  des  Lusitaniens ,  me- 
nacés pas  les  armes  de  Rome.  Il  consentit  à  se  mettre  à  leur 
tête.  Sur  des  peuples  encore  barbares  et  dominés  par  la  su- 
perstition le  merveilleux  devait  naturellement  avoir  beau- 
coup d'influence.  L'exemple  de  Numn  et  de  la  nymphe 
Égérie,  de  Marius  lui-même  et  de  la  lemme  syrienne  qu'il 
traînait  toujours  a  sa  suite ,  était  une  grande  preuve  dt>  la  < 
disposition  des  peuples  à  adopter  la  croyance  des  relations 
des  dieux  avec  les  hommes  par  quelque  intermédiaire  que 
ce  pût  être.  Pour  Sertorius,  cet  intermédiaire  fut  une  biche 
blanche,  qu'il  disait  être  un  présent  de  Diane.  Par  ce  moyen, 
maître  absolu  de  son  armée,  il  put  facilement  réparer 
se*  premiers  désastres.  Avec  sept  mille  hommes  environ , 
il  battit  quatre  généraux  romains  et  Metellus  lui-même, 
conquit  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  et  parcourut 
la  Gaule  narbonnaisc  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Alors  se 
présenta  un  adversaire  plus  digne  de  Sertorius,  Pom-  j 
pée,  triomphateur,  dit  Plularque,  avant  qu'il  eût  de  la 
barbe,  décoré  par  Sylla  lui-même  du  nom  de  Grand  (77 
av.  J.-C.  ).  Sertorius  évita  dès  lors  toute  action  générale,  et 
se  contenta  de  ruiner  son  ennemi  dans  de  petits  engagements 
et  de  lui  enlever  ses  alliés.  Cependant,  il  sut  le  vaincie  aussi 
en  bataille  rangée,  à  Sucron  et  à  Tutlia.  Défait  sur  le  terri- 
toire des  Sagontins,  il  se  releva  bientôt ,  et  forma  une  nou- 
velle armée,  tandis  que  Metellus  mettait  sa  tête  à  prix.  Le 
vieux  général  -  était  revenu  à  ta  charge  animé  du  désir  de 
vaincre  le  plu*  redoutable  ennemi  de  Rome,  comme  il 
l'appelait.  Cependant,  Jamais  capitaine  ne  fut  plus  attaché  à 
sa  patrie  que  Sertorius  ;  il  forma  dans  son  camp  un  sénat 
des  sénateurs  qui  avaient  quitté  Rome.  C'était  parmi  eux 
qu'il  choisissait  ses  officiers  :  jamais  un  Espagnol  n'eut  une 
charge  de  quelque  importance  Son  traité  avec  Milhri- 
date  dit  tout.  Le  roi  de  Pont  proposait  de  l'argent  cl  des 
vaisseaux  si  on  lui  assurait  la  |Mitses«ion  «te  l'Asie.  Sertorius 
ne  voulut  jamais  démembrer  l'Empire  Romain,  et  consentit 
senlpment  à  céder  la  Cappadoce  et  la  Rithynie,  naguère 
conquises  sur  Mitliridate.  La  «luire  de  Sertorius  était  de- 
venue si  grande  qne  ses  lieutenants  même  et  les  sénateurs 
de  son  camp  prêtèrent  l'oreille  aux  discours  de  Pcr  penna, 
jaloux  de  l'autorité  de  celui  qu'il  appelait  son  rival.  En 
même  temps  h»  Espagnols,  maltraités  exprès  par  lex  con- 
jurés, se  soulevèrent  de  toutes  parts  :  Sertorius  fut  sévère 
d'abord ,  puis  cruel  ;  les  otages  d'Osca  payèrent  pour  leurs 
familles,  devenues  rebelles.  Perpenna  profita  de  ce  soulève- 
ment général  ;  Sertorius,  occupé  à  le  tépriiner,  ne  pouvait 
découvrir  le  complot  :  il  fol  assassiné  à  table  par  ses  en- 
nemis (73  av.  J.-C.  ),  In  huitième  année  de  son  comman- 
dement. Avec  lui  périrent  la  république  dont  il  était  le  fon- 
dateur et  la  liberté  espagnole.         Théodose  Bunerrrr.. 

SÉRUM»  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la  plus  aqueuse 
•ie* humeurs  animales,  particulièrement  du  s  a  n  g,  et  du  la  it. 
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SKRUR1ER  ( J bam-Mattb ieu- Puilibert ,  comte)  na- 
quit à  Laon,  le  2  dérembre  1742 ,  et  entra  fort  jeune  au 
service,  car  nous  le  trouvons  en  17ii  avec  le  titre  de 
lieutenant  de  la  milice  de  Laon ,  et  un  peu  pins  tard 
comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Beauce.  Des  l7«o  il 
avait  reçu  le  baptême  des  braves  :  une  balle  lui  avait  fra- 
cassé la  mâchoire  à  War bourg.  Sérurier  lit  les  campagnes 
de  Portugal  en  1762  et  de  Corse  en  1771.  Mais  ce  n'est,  à 
proprement  dire,  qu'à  la  révolution  que  commence  la  car- 
rière du  futur  marée  bal  de  France.  Major  en  I7«3  ,  il  s'était 
prononcé  chaleureusement  pour  les  principes  d'affranchisse- 
ment qui  triomphaient  alors  ;  aussi  dés  le  22  août  de  cette 
même  année  était-il  général  de  brigade,  et  c'est  avec  ce 
grade  qu'il  servit  sous  K  el  le  rmann  et  Se  Itérer .  En  1795 
il  passa  général  de  division.  L'année  suivante  (1796),  on 
le  vit  battre  à  plusieurs  reprises  les  Piémoutais.  C'est  à  lui 
qu'est  dû  te  gain  de  la  bataille  de  M  ondo  v  i,  qu'il  assura  en 
s'einparant  de  la  redoute  de  La  Bicoque.  Il  reçut  ensuite  de 
Bonaparte  l'importante  mission  débloquer  Mantoue  :il  était 
au  moment  de  se  rendre  maître  de  la  place ,  lorsque  l'ar- 
rivée de  l'armée  de  Wurmser  le  força  à  ramener  ses  divi- 
sions a  Bonaparte ,  pour  rendre  moins  inégale  la  différence 
du  nombre  entre  les  Français  et  les  Autrichiens.  On  sait 
quel  terrible  revers  essuya  Wurmser  à  Castiglionc:  Séru- 
rier y  était,  et  ici  encore  une  grande  partie  des  honneurs 
de  la  journée  lui  est  due.  Wurmser,  retiré  dans  Mantoue, 
essaya  une  furieuse  sortie  pour  seconder  le  mouvement  de 
l'Autrichien  Provera  ;  mais  Sérurier  était  encore  la ,  et 
Wurmser,  épuisé  ,  repoussé  avec  une  bravoure  et  un  sang- 
froid  inouïs,  dut  rentrer  dans  la  place,  dont  Sérurier  ne 
tarda  pas  à  recevoir  et  signer  la  capitulation.  Sérurier  con- 
tribua encore  à  la  reddition  de  Gradisca  el  à  la  défaite  de 
Bayalistik.  Il  reçut  alors  de  Bonaparte  la  flatteuse  mission 
de  porter  au  Directoire  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  ;  le  Di- 
rectoire, en  échange,  le  gratilia  du  périlleux  gouvernement 
de  Venise  (  1797  ),  et  plus  lard  de  celui  de  Lucques  (  1798). 
On  sait  combien  devint  funeste  a  la  France  la  campagne 
d'Italie  de  l'an  vu  ,  et  dans  quels  dangers  la  placèrent  alors 
les  revers  de  Scherer.  Mis  sons  les  ordres  de  ce  général , 
Sérurier,  après  avoir  participé  à  nos  précédents  triomphes 
dans  les  champs  italiques,  eut  sa  douloureuse  part  de  nos 
désastres.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Cassano,  il  se 
trouva  isolé,  séparé  du  centre,  attaqué  en  tète  et  en  queue, 
à  Verderio  par  des  forces  infiniment  supérieures,  et  dut 
enfin  mettre  bas  les  armes  après  une  vive  mais  inutile  ré- 
sistance. Souwarow  accueillit  le  général  vaincu  avec  les  plus 
grands  égards.  Rentré  en  France,  libre  sur  parole,  Sérurier 
y  appuya  Bonaparte  dans  son  coup  d'État  du  18  brumaire; 
il  occu|>ail  ce  jour-là,  avec  des  troupes,  le  poste  du  Poinl- 
du-Jour.  Le  premier  consul  n'oublia  pas  les  services 
que  lui  rendit  dans  cette  occasion  son  vieux  compagnon 
d'armes ,  el  Sérurier  devint  successivement  sénateur,  vice- 
président  du  sénat  en  1802,  et  préleur  de  ce  corps  en  1803. 
L'élévation  de  Bonaparte  au  trône  impérial  fit  pleuvoir  sur 
lui  de  nouvelles  faveurs.  Il  reçut ,  outre  le  grand-cordon  de 
plusieurs  ordres,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  le  titre 
de  comte  de  l'empire  et  le  gouvernement  de  l'hôtel  des  In- 
valides. En  1809  il  Tut  de  plus  nommé  commandant  de  la 
garde  nationale  parisienne.  On  le  voit,  Napoléon  l'avait  en- 
vironné, depuis  (799  de  tous  les  honneurs  de  la  carrière 
militaire,  sans  l'exposer  de  nouveau  à  ses  dangers.  Néan- 
moins, Sérurier  abandonna  son  maître  en  1814,  comme 
tantdc  généraux  :  il  vota  sa  déchéance  au  sénat  !  Louis  XVIII 
récompensa  cette  ingratitude  en  le  faisant  pair  de  Franco. 
Mais  la  seconde  Restauration  lui  retira  et  ce  titre  el  le  gou- 
vernement des  Invalides  :  elle  ne  pouvait  pardonner  au  ma- 
réchal septuagénaire  d'avoir  été,  peut-être  par  remords, 
peut-être  par  faiblesse  ,  saluer  une  dernière  fois  la  fortune 
de  Napoléon  an  champ  de  mai. 

Le  maréi'bal  Sérurier  mourut  le  21  décembre  1S19. 

Napoléon  G  Alibis. 

SERVAGE.  Yoyrz  Sr.w  . 
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SERVAN  (Jo*EPH-MiCHia..AirrowE),  magistrat,  né 
O  1737,  à  Romans,  étudia  à  Paris,  ou  (I  se  lia  afec  les  phi- 
losophes, devint  à  vin^l-sept  ans  avocat  général  à  Grenoble, 
publia  en  1776  on  discours  sur  la  justice  criminelle,  où  il 
proposait  dan*  un  langage  éloquent  d'utiles  reformes,  el  excita 
pendant  quelque  temps  un  enthousiasme  universel.  Deux 
m  après,  n'ayant  pu  faire  adopter  car  le  parlement  de  Gre- 
noble dis  conclusions  qui  lui  semblaient  dictées  par  la  jus- 
tice, il  donna  m  démission.  Il  con-acra  le  reste  de  sa  vie 
à  de*  écrits  d'utilité  publique,  et  mourut  en  1807.  Parmi 
les  discours  qu'il  prononça  comme  avocat  général  on  re- 
marque cetoi  qu'il  fit  en  1767  pour  une  femme  protestante, 
dont  on  voulait  déclarer  le  mariage  nul  à  cause  desa  religion. 

Son  bat,  Joseph  Sesvsn,  suivit  ta  carrière  militaire, 
adopta  les  idées  révolutionnaires,  fut  un  instant  ministre  de 
la  guerre  en  1791,  déplut  par  son  exagération  a  Louis  XVI, 
qui  le  révoqua,  fut  rétabli  après  le  i0  août,  mais  se  vit 
bientôt  forcé  de  se  démettre ,  parce  que  le  parti  révolution- 
naire te  trouvait  trop  modéré. 

SERVAXDOKI  (  J.-Jeaôhb,  chevalier), né  a  Florence, 
en  1695,  mort  en  1766,  peintre  décorateur  et  architecte,  a 
travaillé  dans  presque  toute  l'Europe;  il  vint  en  France 
en  1724.  Il  avait  pour  la  décoration,  l'organisation  des  fêtes 
et  tes  bâtiments,  un  génie  particulier,  plein  d'élévation  et  de 
noblesse,  et  l'on  ne  peut  croire  quelle  quantité  de  plans,  de 
dessins,  de  décorations,  de  tableaux  de  ruines  sortirent  de 
sa  main.  On  cite  surtout  de  lui,  comme  œuvre  d'architecture, 
la  taeade  de  Saint-Sulpice,  a  Paris.  Son  nom  est  resté  à  l'une 
des  rues  voisine»  de  celte  église. 

SE R VET  (Michel),  dont  les  véritables  noms  étaient 
Miguel  Sckvedc,  célèbre  médecin ,  et  savant  protestant  de 
h  secte  arienne  ou  antitrinitaire,  illustre  par  sa  science  et 
par  sa  fin  tragique ,  naquit  a  Villa-Noeva ,  dans  la  province 
d'Aragon  .  en  fcspagne,  en  1509  ou  151t.  Il  était  fils  d'un 
notaire,  qui  t'envoya  à  Toulouse  pour  étudier  le  droit.  Le 
mouvement  de  la  reformation  éclatait  alors  de  toutes  parti, 
et  appelait  partout  I  attention  des  savants  sur  tes  questions 
dogmatiques  Servet  en  vint  à  penser  que  la  Trinité  est 
no  dogme  d'invention  humaine,  qu  il  fout  rejeter  du  sein 
du  christianisme.  Il  osa  concevoir  le  projet  de  cette  tâ- 
che dangereuse,  et,  dans  l'intérêt  de  la  propagation  de  ses 
idées,  il  se  rendit  en  Allemagne ,  où  il  fit  imprimer  secrète- 
ment a  Hd^ienau ,  en  1531,  son  premier  livre  arien  :  De 
Trinitatis  erroribus  Libri  septem.  dans  lequel  il  appelle 
tes  trois  personnes  divines  de  la  Trinité  une  pure  imagi- 
nation, une  chimère  ,  une  déité  métaphysique.  L'année  sui- 
vante, en  1532,  il  donna  ses  Diatogorum  de  Trinilate 
libri  duo.  11  y  rétracte  tout  ce  qu'il  avait  avancé  jusque 
ià  contre  la  Trinité ,  non  comme  faux,  mais  comme  im- 
parfait. N'ayant  pas  rencontré  sur  les  bonis  du  Rhin  la 
sympathie  qu'il  avait  espérée,  il  revint  en  France  ,  et,  après 
avoir  passé  quelques  années  à  Lyon ,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  étudia  la  médecine  sous  Sylvius  et  Fernel.  11  prit  le 
grade  de  docteur  dans  la  faculté  de  cette  ville ,  où ,  suivant 
le  témoignage  de  Bèxe  ,  il  rencontra  pour  la  première  fois 
Cal v  in.  et  entra  avec  lui  en  dispute  théologique.  Servet 
donna  à  Paris  son  premier  ouvrage  de  médecine  ou  plutôt 
de  pharmacie  :  Ratio  Syruporum  (  Paris,  1537  ).  N'ayant 
pas  tardé  a  se  brouiller  avec  ses  confrères  les  médecins  de 
Paris,  à  cause  Je  na  manie  pour  les  disputes,  il  alla  exercer 
la  médecine  aux  environs  de  Lyon,  où  ilse  trouvait  en  1552, 
et  s'établit  finalement  à  Vienne  en  Daiiphiné,  où  il  cumulait 
la  pratique  de  son  art  et  les  fonctions  decorrerteur  dans  une 
imprimerie.  En  cette  dernière  qualité ,  il  revit  les  épreuves 
Cane  édition  latine  de  la  Bible  de  Pagnin ,  corrigée  d'a- 
près l'hébreu ,  a  laquelle  il  ajouta  des  notes.  Plusieurs  de 
ces  notes  furent  produites  contre  lui ,  lors  de  son  procès. 
Soa  édition  de  la  Géographie  de  Plolimée,  publiée  à  cette 
époque,  devint  aussi  plus  tard  une  arme  entre  les  mains  de 
ses  ennemis ,  qui  lui  firent  un  crime  d'avoir  affirmé  que  la 
Judée  ne  lut  jamais  un  pays  fertile;  ce  qui  lut  considéré 
à  la  véracité  de  Moïse. 
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Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  Servet  à  Lyon  et  à  Vienne 
que  commença  entre  lui  et  Calvin  ce  long  commerce  épis- 
tolalre,  qui  lil  naître  entre  ces  deux  hommes  une  profonde 
haine  mutuelle.  Dès  1516  Calvin  écrivait  à  son  ami  Fa  rel 
et  à  Veret  que  si  jamais  Servet  venait  à  Genève ,  il  le  ferait 
punir  du  dernier  supplice.  Servet,  plutôt  irrité  que  con- 
fondu par  les  arguments  de  son  adversaire,  répondit  par 
son  célèbre  ouvrage ,  pièce  principale  du  procès  dont  il  fut 
victime:  Christianismi  RtutitnHo ,  etc.,  Restitution  du 
Christianisme,  ou  «  toute  l'Ég'ise  apostolique  rappelée  à  son 
origine,  à  la  véritable  et  pure  comiai>«ancti  de  Dieu,  de  la 
foi  chrétienne,  de  notre  puriliration,  de  notre  n-génération, 
de  notre  baptême ,  et  de  la  cène  du  Seigneur;  enfin  la  resti- 
tution de  notre  règne  céleste,  la  fin  de  la  captivité  impie  de 
Babylone,  et  la  ruine  finale  de  l'Antéchrist,  »  (on  vol.' 
in-8*  de  7«4  pages,  imprimé  à  Vienne  en  Daiiphiné,  au 
commencement  de  1553 1.  Au  milieu  de  beaucoup  d'idées 
très  confuses  el  scolastiques,  et  même  de  quelques  asser- 
tions qui  semblent  être  des  concessions  orthodoxe*,  Servet 
expose  ici  de  nouveau  les  dogmes  sociniens  ;  et  s'il  y  combat 
l'Égli«e  calviniste,  il  s'y  prononce  également  avec  force 
contre  l'ÉssIise  romaine,  traitant  la  messe  d'imitation  ba- 
byloniqve  el  de  cérémonie  de  Satan,  Calvin  ne  tarda  pas 
à  apprendre  que  servet  était  l'auteur  du  Rextilutio  Chrit- 
tianimni,  et  il  résolut  de  le  foire  poursuivre  même  a 
Vienne.  Servet  y  fui  en  effet  incarcéré  au  mois  de  juin  1553  ; 
mais  comme  il  était  habile  médecin,  cl  qu'il  avait  sans 
doute  beaucoup  d'amis  à  Vienne,  il  réussit,  par  leur  se- 
cours, a  s'évader.  Alors  intervint,  le  17  juin  1559,  par 
contumace ,  une  sentence  qui  le  condamnait  a  être  conduit 
sur  un  tombereau  avec  ses  livres ,  «  en  la  place  de  Char- 
nève ,  cl  illec  estre  bruslé  tout  vif  à  petit  feu ,  tellement 
que  son  corps  soit  mis  en  cendres  ».  C'est  ce  jugement, 
exécuté  par  contumace  le  même  jour  où  cinq  ballots  dg 
livre  condamné  furent  brûlés,  qui  a  rendu  l'ouvrage  de 
Servet  si  rare  que  l'on  ne  connaît  aujourd'hui  que  deux 
exemplaires  du  Restltulio,  l'un  h  la  bibliothèque  <te  Vienne 
et  l'autre  à  celle  de  Pans.  Après  cet  éclat ,  il  parait  que 
Servet  voulut  se  retirer  à  Naples  pour  exercer  parmi  le* 
Espagnols  de  cette  ville  11  est  difficile  d'expliquer  la  haute 
imprudence  qui  le  conduisit  à  Genève  ,  où  toutefois  il  ne 
voulait  passer  qu'une  nuit,  se  proposant  le  lendemain  de 
traverser  le  lac  pour  gagner  Zurich,  il  est  certain  qu'il  ne  fut 
arrêté,  le  13  août,  par  les  ordres  du  premier  synd  c,  que  sur 
la  dénonciation  de  Calvin.  On  le  dépouilla  de  quatre-vingt- 
dix-sept  pièces  d'or,  de  six  bagues  el  d'une  lourde  chaîne  du 
même  mêlai.  Dès  le  lendemain  on  commença  la  procédure. 
On  produisit  contre  l'accusé  des  lettres  de  Mélanchthon  et 
d'Œcolampade,  ain«<  que  ses  notes  sur  la  Bible  et  sur  la 
Géographie  de  Plotétnée.  On  lui  reprocha  d'avoir,  dan» 
ces  dernières,  révoqué  en  doute  la  fertilité  de  la  Judée  ;  mais 
Desinaizcaux  a  montré  que  Servet  n'avait  fait  que  copier 
mot  à  mot  un  commentaire  publié  en  1515,  a  Strasbourg, 
par  Dilihald  Pierkhetiner  Enfin,  on  produisit  le  RrstUutio 
Christianismi,  et  Calvin ,  accompagné  de  plusieurs  autres 
ministres,  vint  raisonner  avec  le  prisonnier  sur  le  véritable 
sens  des  mots  personne  et  hypostnse.  Le  22  août  Servet 
fit  une  requête  très-sensée ,  et  qui  aurait  dû  ramener  ses 
juges;  il  remontra  que  c'est  une  nouvelle  Invention  ,  igno- 
rée des  apôtres  et  disciples ,  que  d'intenb-r  des  procès  cri- 
minels «  pour  la  doctrine  des  Écritures  ou  pour  questions 
procédantes  d'icelles  ;  et  que,  pour  avoir,  sans  sédition  au- 
cune, mis  en  avant  certaines  questions  des  anciens  doc- 
teurs de  l'Église,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  le  détenir  sous  te 
coup  d'une  accusation  criminelle  ■.  Mais  ,  selon  les  con- 
clusions du  procureur  général ,  les  argumentations  théolo- 
giques  recommencèrent.  Le  28  août  le  I  eulenant  produisit 
trente-hiiitarticle-avec  préambule  du  procureur  uénêral.  por- 
tant que  Servet  méritait  la  mort.  Le  31  les  syndics  el  conseils 
reçurent  une  lettre  du  vi-hailli  de  Vienne,  pour  réclamer 

le  prisonnier,  afin  que  l'on  exécutât  contre  lui  la  sentence 
que  nous  avons  rapportée.  L'infortuné  médecin,  p!*.e 
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entre  deux  procès  affreux,  revendiqua  hautement  a  juridic- 
tion genevoise.  Sous  la  date  du  là  septembre  et  du  10  oc- 
tobre se  trouvent  deux  requêtes  de  Servet  à  ses  juges,  où 
l'on  lit  avec  douleur  les  passages  suivants  :  «  Les  pouls 
me  mangent  tout  vif  ;  mes  chausses  sont  déchirées ,  et  n'ai 
de  quoi  changer,  ni  perpoint,  ni  chemine,  que  une  mé- 
chante. Et  davantage  le  froid  me  tourmente  grandement,  a 
cause  de  ma  colique  et  rompure ,  laquelle  engendre  d'au- 
tres pauvretés  que  j'ai  honte  de  vous  écrire.  »  Ensuite 
commença  entre  le  prisonnier  et  Calvin  un  long  débat  en 
langue  latine,  roulant  sur  trenle-huit  articles  extraits  du 
Restituho,  et  Servet,  pour  toute  réponse,  se  borna  à  écrire 
en  marge  des  articles  les  plus  vives  injures  contre  son 
adversaire,  qu'il  traitait  de  Simo  magtu,  nebulo,  impostor, 
cacodemon.  Cependant ,  les  magistrats  genevois  jugèrent  à 
propos  de  consulter  les  cantons  protestants.  Zurich,  Schafl- 
house,  Bak  et  Berne  répondirent  qu'il  était  de  la  plus  haute 
importance  de  réprimer  cette  peste ,  mais  ne  conclurent  pas 
formellement  au  supplice  capital.  Le  27  octobre  IS53  Servet 
demanda  une  dernière  conférence  avec  Calvin;  elle  se  passa 
à  peu  près  tout  entière  en  récriminations  Idéologiques.  La 
sentence  rendue  par  les  syndics  et  juges  des  causes  crimi- 
nelles ,  après  avoir  récapitulé  tous  les  faits ,  et  après  avoir 
énuiiiéré  les  épithètes  de  Démon  et  de  Cerbère  à  trois 
téJes,  que  le  condamné  appliquait  k  la  Trinité,  se  termine 
ainsi .  «  Toy,  Michel  Servet,  condamnons  à  devoir  être  lié 
et  mené  au  lieu  de  Champey,  et  la  devoir  estre  a  un  pilotis 
attaché  et  bruslé  tout  vif  avec  ton  livre,  tant  escrit  de  ta 
main  qu'imprimé,  jusque*  à  ce  que  ton  corps  soit  réduit 
en  cendres  ;  et  ainsi  finiront  tes  jours ,  pour  donner  exemple 
aux  autres  qui  tel  cas  voudraient  commettre.  »  Elle  fut  exé- 
cutée en  tonte  sa  teneur,  le  même  jour,  et  Farel ,  qui  ac- 
compagna et  exlwrta  Servet ,  ne  put  jamais  obtenir  du 
patient  t.ne  adhésion  formelle  et  claire  a  la  doctrine  de 
la  coéternité  hypostatique  du  Christ.  Servet,  Toyant  son 
horrible  supplice  se  prolonger,  s'écria  du  milieu  des 
flammes,  ■  qu'on  aurait  bien  pu  lui  fournir  un  peu  plus  de 
bois  en  échange  de  tout  l'or  qu'on  lui  avait  pris  ».  Il  était 
âgé  de  quarante-quatre  ans. 

lt  est  évident  que  cette  affaire  occupe  une  page  fort  vi- 
laine et  fort  sombre  dans  la  vie  du  célèbre  réformateur  de 
Genève.  Sans  doute  Cah  in  ne  jugea  pas  personnellement 
Servet,  mais  son  crédit  et  sa  haute  influence  furent  employés 
à  le  faire  condamner.  Il  est  vrai  que  Servet  avait  un  es* 
prit  violent  et  exalté  ;  il  est  vrai  encore  qu'il  ne  craignit 
pas  d'outrager  des  dogmes  envisagés  alors  par  toutes  les 
communions  comme  hors  de  toute  discussion ,  et  de  leur 
adresser  des  qualifications  qui  aujourd'hui  même  seraient 
jugées  très -blâmables;  mais  la  procédure  ne  fut  pas  moins 
un  cliel-d'œuvre  d'iniquité. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler  la  grande  découverte 
physiologique  deServet.  Dans  un  passage  de  son  RestitutiotH 
décrit  avec  une  minutieuse  fidélité  la  circulation  du  sang,  au 
moins  dans  toute  la  région  pulmonaire  et  cardiaque.  Georges 
Cuvier  n'hésitait  donc  pas  à  lui  attribuer  une  part  importante 
dans  rétablissement  de  ce  principe  fondamental.  C'est  un 
titre  réel  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Charles  Coquerei. 

SERVI  A  BLE.  Voyez.  Obligeait. 

SERVICE  (  du  latin  tervlre ,  servir )  désigne  au  propre 
l'état  ou  les  fonctions  d'une  personne  qui  sert  en  qualité  de 
domestique  :  Être  au  service  de  quelqu'un.  Le  service  d'un 
domestique  est  la  manière  dont  ce  domestique  s'acquitte 
de  ses  fonctions  :  Ln  Fleur  a  le  service  agréable  ;  le  ser- 
vice d'un  maître  est  la  manière  dont  un  maître  se  lait 
servir  :  Le  service  d'un  tel  est  pénible ,  dur. 

Service  se  dit  encore  de  l'emploi ,  de  la  fonction  de 
ceux  qui  servent  l'Elat  dans  l'administration,  la  magis- 
trature :  //  a  vingt  ans  de  service  ;  d'un  ensemble  d'opé- 
rations, de  travaux,  etc.,  pour  lesquels  sont  nécessaires 
différentes  personnes  et  différentes  choses  dans  certaines 
administrations  :  Le  service  delà  poset  ;  d'un  nombre  de 
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plats  qu'on  sert  à  la  fois  sur  la  table  et  qu'on  ote  de  même  : 
Dtner  à  trois  services;  d'un  assortiment  de  vaisselle  om 
de  linge  qui  sert  à  table  :  Service  de  vermeil ,  service  da- 
massé. 

Ce  mot  signifie  encore  assistance  qu'on  donne ,  bon  office 
qu'on  rend  à  quelqu'un  :  //  m'a  rendu  un  grand  service. 
Au  contraire,  rendre  de  mauvais  services  à  quelqu'un,  c'est 
lui  nuire. 

Service  se  dit  aussi  du  culte  extérieur  qu'on  rend  à  Dieu 
(poyes  Divw).  Se  consacrer  au  service  des  autels,  c'est 
embrasser  la  profession  ecclésiastique. 

Pris  absolument,  ce  mot  s'entend  du  service  militaire  : 
il  y  a  le  service  de  l'artillerie ,  le  service  du  génie,  le  ser- 
vice, de  la  marine,  etc. 

SERVICE  DE  GARNISON.  C'est  celui  qu'accom- 
plit en  temps  de  paix  l'armée  nationale  disséminée  Mir 
les  différents  point  du  territoire,  et  de  préférence  dans  les 
places  de  guerre ,  aux  frontières ,  dans  les  grandes  villes 
pour  en  contenir  les  populations ,  et  en  général  dans  les 
endroits  les  plus  favorables  à  son  entretien  et  a  son  ins- 
truction. Il  est  de  règle  qu'on  les  choisisse  de  manière  a 
ce  que  les  différentes  armes  puissent,  au  besoin,  se  prêter 
facilement  un  mutuel  appui  et  former  très-promptement  un 
corps  d'armée  sur  tout  point  menacé  par  un  ennemi  exté- 
rieur ou  intérieur. 

On  reproche  au  service  de  garnison  de  fatiguer  et  d'en- 
nuyer le  soldat  par  la  répétition  monotone  et  journalière 
des  mêmes  exercices  et  des  mêmes  devoirs ,  de  rétrécir  et 
d'amortir  les  facultés  de  l'officier  :  c'est  pour  éviter  une 
partie  des  inconvénients  qui  en  résultent  qu'ont  été  ins- 
titués les  nombreux  et  fréquents  changement*  de  garnison, 
par  suite  desquels  nos  régiments  parcourent  successivement, 
de  garnison  en  ganison  ,  la  France  dans  tous  les  sens.  L'an- 
nuaire Militaire  fait  connaître  chaque  année  la  manière 
dont  les  garnisons  de  l'intéreur  sont  réparties. 

SERVIE.  Voues  Séants. 

SERVIETTE.  Voyez  Couvert  et  Line*  me  Table. 

SERVILITE.  C'est  une  disposition  des  idées  et  dea 
sentiments  qui  fait  abdiquer  a  un  homme  son  libre  ar- 
bitre pour  se  conformer  scrupuleusement  aux  volontés  et 
au  goût  d'un  autre  être,  personnel  ou  impersonnel ,  dont  U 
reconnaît  l'autorité.  La  servilité  dans  les  actions  est  tou- 
jours accompagnée  de  bassesse  et  la  plupart  du  temps  sala- 
riée  par  l'humiliation.  Rien  n'est  plus  odieux  et  plus  ré- 
pugnant qu'un  caractère  servile,  parce  qu'il  anéantit  tout 
ce  qui  constitue  l'homme,  la  liberté,  la  conscience,  la  dignité. 
La  servilité  des  mœurs  chez  un  peuple  corrompu  conduit 
à  la  servitude;  la  chute  de  la  république  romaine  en  est 
une  preuve  à  jamais  mémorable.  Ailleurs  elle  est  seulement 
le  fait  d'un  esclavage  préexistant ,  comme  chez  le  moudjick 
russe  baisant  encore  la  main  du  seigneur  qui  le  frappe.  La 
servilité  est  du  cortège  de  toutes  les  tyrannies,  et  la  morale 
ne  fait  point  de  différence  entre  les  complaisants  lâches  et 
féroces  d'un  Louis  Xi  ou  d'un  Ricltelieu ,  et  les  Olivier  Le- 
daim,  les  Laubardemont  de  carrefour,  à  plat-ventre  devant 
leur  souverain  déguenillé. 

Dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  l'art,  la  servilité  des 
idées  conduit  à  des  résultats  non  moins  déplorables.  C'est 
on  symptôme  flagrant  de  décadence  En  voulant  limiter  le 
beau  a  la  conception  que  s'en  est  faite  un  grand  homme 
ou  une  grande  époque,  on  tombe  misérablement  dans  l'or- 
nière académique. 

SERVITES  (Ordre  des)  ou  des  Serviteurs  de  la 
sainte  Vierge ,  dea  Frères  de  l'Ave  Maria.  Ordre  reli- 
gieux, londé  à  Florence,  en  1233,  par  Bonfiglio  Monaldi,  en 
l'honneur  de  la  mère  de  Dieu.  Ln  123»  les  religieux  ser- 
vîtes s'établirent  sur  le  Monte  Senario,  et  reçurent  la  règle 
de  Saint- Augustin  en  même  temps  que  le  pape  Alexandre  IV 
confirmait  leur  Institution.  Le  frère  Benizl  la  propagea  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Il  vint  aussi 
en  Pologne  et  en  Hongrie.  En  France ,  ces  moines  portaient 
des  manteaux  blancs  :  c'est  pourquoi  ils  y  étaient  désignes 
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•eus  la  dénomination  de  Blancs  Manteaux.  Le  pape 
Martin  V  Accorda  aux  servîtes  les  privilèges  des  ordres 
m«ndi2nl%.  En  le  frère  Ricciolini  rétablit  la  règle  de 

Vor Are  dans  toute  m  rigueur  primitive.  \jt  frère  Beoizi  fonda 
aussi  divers  monastères  de  religieuses  servîtes  ,  appelées 
sœurs  noires,  *  cause  de  leur  costume. 

SERVITUDE  (Droit).  Une  servitude  estime  charge 
imposée  sur  on  héritage  pour  l'usage  el  l'utilité  d'un  héritage 
appartenant  à  un  autre  propriétaire.  Il  résulte  de  cette  dé- 
finition que  la  servitude  est  une  charge  qui  par  sa  nature 
est  essentiellement  une  chose  incorporelle ,  n'ayant  aucune 
existence  sus  la  propriété  qui  s'en  trouve  grevée.  Ainsi  la 
servi  Inde  ne  peut  être  vendue  ni  louée  sans  le  fonds  qui  en 
pronte;  celui  à  qui  elle  aurait  été  vendue  ou  donnée  ne 
pourrait  transcrire  et  notifier  son  contrat  pour  purger  les 
droits  des  créanciers  du  vendeur  ;  enfin,  elle  ne  pc<*t  être 
hypothéquée  isolément  sans  l'héritage.  La  servitude  ne 
peut  esister  que  sur  un  tonds  et  en  faveur  d'un  fonds,  et  ne 
peut  être  imposée  ni  a  une  personne  ni  en  faveur  d'une 
personne.  Cest  le  caractère  qui  la  distingue  essentielle- 
ment des  droits  d'usufruit  et  d'usage;  lesquels  sont 
indépendants ,  pour  celui  qui  les  exerce  ,  de  la  possession 
et  propriété  d'un  fonds.  Les  servitudes  se  transmettent  de 
plein  droit  à  tous  les  possesseurs,  soit  activement,  soit 
passivement ,  c'est-à-dire  que  de  même  que  le  nouveau 
propriétaire  de  l'héritage  au  profit  duquel  la  servitude  a 
été  établie  peut  en  user ,  quoique  son  contrat  n'en  parle 
point,  de  même  le  nouveau  possesseur  de  l'immeuble  as 
sujetti  doit  en  souffrir  l'exercice.  Le  vendeur  n'e*t  même 
tenu  d'indemniser  l'acquéreur  que  s'il  a  vendu  l'héritage 
libre  de  toutes  charges  ou  si  celles  qu'il  n'a  pas  déclarées 
sont  île  nature  à  faire  rescinder  la  vente.  De  ce  que  la 
tervHnde  est  un  droit  d'un  fonds  sur  un  fonds,  il  résulte  né- 
cessatrement  qu'il  faut  qu'il  y  ait  deux  héritages,  et  de  plus 
que  la  servitude  s'exerce  surun  fonds  dont  on  n'est  plus  pro- 
priétaire. Cest  à  titre  de  propriété,  non  de  servitude,  que  le 
propriétaire  de  deux  immeubles  jouit  de  l'utilité  que  l'une 
des  deux  peut  retirer  de  l'autre  ;  la  servitude  ne  commence 
que  lorsque  les  dent  fonds  cessent  de  se  trouver  dans  la 
même  main.  L'héritage  auquel  la  servitude  est  dù  s'appelle 
héritage  dominant  ;  celui  qui  la  doit ,  héritage  servant. 
Cependant,  les  servitudes  n'établissent  aucune  prééminence 
d'un  héritage  sur  l'autre.  Elles  dérivent ,  ou  de  la  situation 
naturelle  des  lieux  ,  ou  des  obligations  imposées  par  la  loi, 
ou  des  conventions  entre  les  propriétaires. 

Les  servitudes  qui  dérivent  de  la  situation  des  lieux  exis- 
tent par  la  seule  position  des  héritages ,  sans  aucun  titre.  Ou 
en  distingue  trois  :  1"  les  obligations  qui  concernent  les 
eaux.  Les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  envers  ceux 
qui  sont  plus  élevés  à  recevoir  les  eaux  qui  en  déroulent 
naturellement,  sans  que  la  main  de  l'homme  y  ait  contribué. 
Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  point  élever  de  digue  qui 
aggrave  la  servitude  du  fonds  inférieur;  T  le  droit  des 
propriétaires  voisins  de  se  contraindre  réciproquement  au 
bor  a  âge  de  leurs  propriétés  contigués;  3"  la  faculté  de 
clore  un  héritage  pour  te  soustraire  àlavainepâture 
et  au  parcours. 

Les  servitudes  établies  par  la  loi  ont  pour  objet  l'utilité 
publique  ou  communale,  ou  l'utilité  des  particuliers.  Celles 
qui  v>nt  r tahUés  pour  l'utilité  publique  ou  communale  ont 
pour  objet  le  marchepied  le  long  des  rivières  navigables 
•s  dolfaMes,  la  construction  et  la  réparation  des  chemins  et 
autres  ouvrages  publics  ou  communaux.  Tout  ce  qui  con- 
cerne cette  espèce  de  servitude  est  déterminé  par  des  lois 
ou  <ies  règlements  particuliers.  La  loi  assujettit  les  proprié- 
taires a  certaine*  obligations  l'un  à  l'égard  de  l'autre ,  indé- 
pendamment de  toute  convention.  Une  lurtie  de  ces  obliga- 
tion» est  réglée  par  les  lois  sur  la  police  rurale.  Les  autres 
sont  relatives  au  mur  et  an  fossé  mitoyens ,  au  cas  où  il  y 
a  lien  a  contre-mur,  aux  vues  sur  la  propriété  du  voi-in,  à 
l'écont  des  toits,  au  droit  de  passage.  En  outre,  on  doit 
observer  des  précautions  convenables  pour  obvier  à  l'in- 
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convénient  de  certaines  constructions,  les  cheminées,  les 
établissements  insalubres ,  les  forges,  les  fosses  d'aisance , 
les  fours. 

Il  est  permis  aux  propriétairesd'établir  sur  leurs  propriétés, 
ou  en  faveur  de  leurs  propriétés,  telles  servitudes  que  bon 
leur  semble ,  pourvu  néanmoins  que  les  services  établis 
ne  soient  imposés  ni  à  la  personne  ni  en  faveur  de  la  per- 
sonne, ma's  seulement  à  un  fonds  et  pour  un  fonds,  et  pourvu 
que  ces  services  n'aient  d'ailleurs  rien  de  contraire  à  l'ordre 
public.  L'usage  et  l'étendue  des  servitudes  ainsi  établies 
se  règlent  par  le  titre  qui  les  constitue.  L'usufruitier  n'a 
pas  le  droit  d'établir  une  servitude  sur  les  fonds  dont  il 
jouit.  Le  nu -propriétaire  ne  peut  établir  sur  son  héritage  que 
les  servitudes  qui  ne  nuisent  pas  à  la  jouissance  de  l'u- 
sulruitier.  I.es  administrateurs  des  biens  d'autrui ,  tels  que 
tuteurs,  curateurs,  les  envoyés  en  possession  ne  peuvent  en 
cette  qualité  imposer  une  servitude  sur  l'héritage  qu'ils  ad- 
ministrent. Il  en  est  de  même  du  mari ,  quant  aux  biens  per- 
sonnels de  sa  femme ,  sauf  les  distinctions  légales  entre  le 
régime  de  la  communauté  et  le  régime  dotal ,  sauf  aussi 
la  difiérence  faite,  pour  le  régime  de  la  communauté,  entre 
les  actes  onéreux  et  les  actes  gratuits.  Les  propriétaires  ne 
peuvent  consentir  de  servitudes  qu'autant  qu'ils  ont  la  faculté 
d'aliéner.  Ainsi  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes  ma- 
riées, ceux  qui  sont  pourvus  d'un  conseil  judiciaire  ne 
peuvent  établir  des  servitudes  qu'en  observant  les  forma- 
lités prescrites  pour  l'aliénation  des  immeubles.  Les  per- 
sonnes qui  peuvent  acquérir  des  servitudes  sont  toutes 
celles  qui  ont  le  droit  d'en  établir  sur  leurs  fonds.  Celles 
même  qui  n'ont  pas  la  capacité  d'aliéner,  comme  les  mi- 
neurs, les  interdits,  les  femmes  mariées,  peuvent  acqué- 
rir des  servitudes  ;  car,  s'ils  sont  incapables  de  s'obliger 
valablement ,  ils  peuvent  obliger  les  autres  envers  eux  , 
alors  surtout  que  l'acquisition  de  ces  servitudes  augmente  la 
valeur  ou  l'agrément  du  fonds  sur  lequel  elles  reposent. 
Plusieurs  sortes  de  titres  peuvent  contenir  établissement  de 
servitudes.  Ce  sont  les  actes  gratuits ,  les  actes  intéressés , 
les  partages,  les  jugements  passés  eu  force  de  chose  jugée; 
ils  constituent  valablement  des  servitudes.  Dans  tous  ces 
actes,  le  propriétaire  du  fonds  asservi  a  donné  son  consen- 
tement, ou  bien  la  justice  l'a  suppléé.  A  défaut  de  titre,  l'usage 
et  l'étendue  des  servitudes  sont  déterminés  d'après  les 
règles  que  nous  allons  faire  connaître.  Les  servitudes  son  t 
établies  ou  pour  l'usage  des  bâtiments ,  ou  pour  celui  des 
fonds  de  terre.  Celles  de  la  première  espèce  s'appellent 
urbaines ,  soit  que  les  bâtiments  auxquels  elles  sont  dues 
soient  situés  à  la  ville  ou  a  la  campagne;  celles  de  la  seconde 
espèce  s'appellent  rurales.  Les  servitudes  sont  continues 
ou  discontinues.  Ijc»  servitudes  continues  sont  celles  dont 
l'usage  peut  être  continuel,  sans  avoir  besoin  du  fait  actuel 
de  l'homme:  tels  sont  les  conduits  d'eau,  les  égouLs  ,  les 
vues  et  autres  de  cette  espèce.  Les  servitudes  discontinues 
sont  celles  qui  ont  besoin  du  fait  actuel  de  l'homme  pour 
être  exercées;  tels  sont  les  droits  de  passage,  puisage,  pa- 
cage et  autres  semblables.  Les  servitudes  sont  apparentes 
ou  non  apparentes.  Les  servitudes  apparentes  sont  celles 
qui  s'annoncent  par  des  ouvrages  extérieurs,  tels  qu'une 
porte, une lenétre,  unaqueduc.  Les  servitudes  non  apparen- 
tes sont  celles  qui  n'ont  pas  de  signe  extérieur  de  leur  exis- 
tence ,  comme,  par  exemple,  la  prohibition  de  bfttirsur 
un  fonds  ou  de  ne  bâtir  qu'à  une  hauteur  déterminée.  Les 
servitudes  continues  et  apparentes  s'acquièrent  par  titres 
ou  par  la  possession  de  trente  ans.  Les  servitudes  continues 
non  apparentes  et  les  servitudes  discontinues  apparentes  ou 
non  apparentes  ne  peuvent  s'établir  que  par  titres.  La  pos- 
session, même  immémoriale,  ne  suffit  pas  pour  les  établir, 
sans  cependant  qu'on  puisse  attaquer  aujourd'hui  les  servi- 
tudes de  cette  nature  déjà  acquises  par  la  possession,  dent 
les  pays  où  elles  pouvaient  jadis  s'acquérir  de  celte  manière. 

Lorsque  deux  héritages  appartiennent  au  même  proprié- 
taire ,  les  charges  existant  sur  l'un  au  profil  de  l'autre  ne 
sont  pas  des  servitudes;  elles  ne  sont  que  l'exercice  du 
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droit  de  propriété.  Mais  lorsque  les  deux  héritage»  viennent 
a  appartenir  a  différents  propriétaire» ,  le*  services  peuvent 
devenir  de  véritables  servitudes  en  vertu  de  la  destination 
du  père  de  famille.  On  appelle  ainsi  les  arrangement»  qu'un 
propriétaire  a  faits  dans  les  héritages  pour  son  utilité  ,  son 
agrément ,  son  goût.  Pour  avoir  l'ellet  d'une  servitude , 
ces  arrangements  doivent  avoir  un  caractère  de  perpétuité. 
Tels  ne  seraient  pas  ceux  qui  n'auraient  pour  objet  qu'une 
commodité  passagère  et  momentanée.  La  dej/tnafion  du 
père  de  famille  vaut  titra  à  l'égard  des  servitudes  continues 
et  apparentes.  Il  n'y  a  destination  du  père  de  famille  que 
lorsqu'il  est  prouvé  que  les  deux  tonds  actuellement  divisés 
ont  appartenu  au  même  propriétaire  et  que  c'est  par  lui  que 
les  choses  oot  été  mises  dans  l'état  duquel  résulte  la  aer  • 
vilude.  Si  le  propriétaire  des  deux  héritages  entre  lesquels 
il  existe  un  signe  apparent  de  servitude  dispose  de  l'un  des 
héritages  sans  que  le  contrat  contienne  aucune  convention 
relative  à  la  servitude ,  elle  continue  d'exister  activement 
ou  passivement  en  laveur  du  fonds  aliéné,  ou  sur  le  fonds 
aliéné.  Le  titre  constitutif  de  la  servitude  a  l'égard  de 
celles  qui  ne  peuvent  s'acquérir  par  la  prescription  ne  peut 
être  remplacé  que  par  un  titre  recognitil  de  la  servitude 
et  émané  du  propriétaire  du  Tonds  asservi.  Quand  on  établit 
une  servitude,  on  est  censé  accorder  tout  en  qui  est  néces- 
saire pour  en  user.  Ainsi  la  servitude  de  puiser  de  l'eau 
emporte  nécessairement  le  droit  de  passage.  Celui  auquel 
est  due  une  servitude  a  le  droit  de  faire  tous  les  ouvrages 
nécessaires  pour  en  user  et  pour  la  conserver.  Ces  ouvrages 
sont  à  ses  frais, et  non  à  ceux  du  propriétaire  du  fonds  as- 
sujetti ,  à-moins  que  le  titre  d'établissement  de  la  servitude 
ne  dise  le  contraire.  Dans  le  cas  même  où  le  propriétaire 
du  fonds  assujetti  est  chargé  par  le  titre  de  faire  à  ses  frais 
les  ouvrages  nécessaires  pour  l'usage  ou  la  conservatiou  de 
la  servitude ,  il  peut  toujours  s'atlranchir  de  la  charge  en 
abandonnant  le  fonds  assujetti  nu  propriétaire  du  fonds  au- 
quel la  servitude  est  due.  Si  l'héritage  pour  lequel  la  servitude 
a  été  établie  vient  à  être  divisé ,  la  servitude  reste  due 
pour  chaque  portion,  sans  néanmoins  que  la  condition  du 
fonds  assujetti  soit  aggravée.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  s'il  s'agit 
d'un  droit  de  passage,  tous  le*  copropriétaires  sont  obligés 
de  l'exercer  par  le  même  endroit.  Le  propriétaire  du  fonds 
servant  ne  peut  rien  faire  qui  tende  a  diminuer  l'usage  do 
la  servitude  ou  à  le  rendre  plus  incommode.  Ainsi  il  ne 
peut  changer  l'état  des  lieux ,.  ni  transporter  l'exercice  de 
la  servitude  dans  un  endroit  différent  de  celui  où  elle  a  été 
primitivement  assignée.  Mais  cependant,  si  cette  assignation 
primitive  était  devenue  plus  onéreuse  au  propriétaire  du 
fon  ls  assujetti,  ou  si  elle  l'empêchait  d'y  laire  des  répara- 
tions avantageuses,  il  pourrait  offrir  au  propriétaire  de 
l'autre  fonds  un  endroit  aussi  commode  pour  I  exercice  de 
ses  droits,  et  celui-ci  ne  pourrait  pas  le  refuser.  De  son  côté, 
celui  qui  a  un  droit  de  servitude  ne  peut  en  user  que  suivant 
sv>n  titre,  sans  pouvoir  faire  ni  dans  le  fonds  qui  doit  ta  ser- 
vitude, ni  dans  le  londs  à  qui  ellu  est  due,  de  changement 
qui  aggrave  la  condition  du  premier. 

Les  servitudes  peuvent  s'éteindre  de  plusieurs  manières. 
El  d'abord  elles  cessent  lorsque  les  choses  se  trouvent  en 
tel  état  qu'on  nu  peut  plus  en  user.  Le  changement  peut 
provenir  de  la  ruine  totale  ou  d'événements  tels  que  les  deux 
héritages  ne  puissent  plus  servir  à  l'usage  auquel  ils  étaient 
naturellement  destinés.  Il  en  est  de  même  si  la  cause  de 
la  servitude  cesse,  bien  que  les  héritages  continuent  d'exis- 
ter dans  le  même  état  ;  par  exemple ,  si  la  source  où  l'on 
avait  droit  de  puiser  est  venue  à  se  tarir,  le  passage  dû 
pour  y  arriver  cesse  de  pouvoir  être  exigé.  Peu  importe  la 
cause  du  changement,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  provienne  pas 
de  la  faute  du  propriétaire  du  fonds  assujetti.  Les  servitudes 
revivent  si  les  choses  sont  rétablies  de  manière  qu'on  puisse 
en  user,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  déjà  écoulé  un  espace  de 
temps  suffisant  pour  faire  présumer  l'evttnction  de  la  servi- 
tude- Si  les  lieux  sont  rétablis  non  par  la  nature  seule,  mais 
par  le  fait  de  l'homme,  la  servitude  ne  doit  être  ui  moins 
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I  commode,  ni  plus  onéreuse.  Tonte  servitude  est  éteinte *• 
lorsque  le  londs  à  qui  die  est  due  et  celui  qni  la  doit  sont 
réunis  dans  la  même  main.  Si  celui  qui  achète  l'héritage 
sur  lequel  il  exerce  une  servitude  le  revend  ensuite,  il  ne 
le  transmet  plus  que  libre  des  servitudes,  lesquelles  se  sont 
trouvées  éteintes  irrévocablement  par  iacontusion;  elles 
ne  leurraient  être  maintenues  que  par  nue  clause  expres>e 
du  contrat ,  excepté  cependant  lorsque  la  servitude  est  ap- 
parente et  que  le  signe  en  aurait  été  laissé  jusqu'au  moment 
de  la  vente.  La  servitude  est  éteinte  par  le  non-usage  pen- 
dant trente  ans.  Cette  disposition  ne  s'applique  ni  anx  ser- 
vitudes naturelles  ni  aux  servitudes  légales.  Quant  aux 
servitudes  conventionnelles,  elles  sont  toutes  suso-ptitiles 
de  s'éteindre  par  la  prescription.  Les  trente  ans  exigés  pour 
pouvoir  prescrire  une  servitude  commencent  à  courir,  selon 
les  diverses  espèces  de  servitudes,  ou  du  jour  où  on  a 
cessé  d'en  jouir,  lorsqu'il  s'agit  de  servitudes  discontinues 
ou  du  jour  où  il  a  été  fait  un  acte  contraire  à  la  servitude , 
lorsqu'il  s'agit  de  servitudes  continues.  Le  mode  de  la  ser- 
vitude peut  se  prescrire  comme  la  servitude  même  et  de  la 
même  manière.  D'après  ce  principe,  toutes  les  servitudes , 
quelles  qu'elles  soient,  peuvent  être  diminuées  par  la  pres- 
cription. Les  servitudes  continues  et  apparentes  peuvent 
aussi  être  augmentées  par  ce  moyen;  mais  celles  non  appa- 
rentes ou  discontinues  ne  peuvent  être  augmentées  que  par 
titre ,  parce  qu'en  ce  qui  les  concerne  la  possession  seule 
est  inellicace.  Si  l'héritage  en  faveur  duquel  la  servitude  est 
établie  appartient  à  plusieurs  par  indivis,  la  jouissance  de 
l'un  empêche  la  prescription  à  l'égard  de  tous.  Si  parmi  les 
copropriétaires ,  il  s'en  trouve  un  contre  lequel  la  prescrip- 
tion n'ait  pu  courir,  comme  un  mineur,  il  aura  conservé 
le  droit  de  tous  les  autres. 

SERVIUS  TULLI US,  sixième  roi  de  Rome  (de  l'an 
578  à  l'an  535  av.  J.C.),  d'origine  étrusque,  s'il  faut 
s'en  rap(torter  aux  annales  étrusques ,  lut  accueilli  à  Rome 
avec  les  débris  d'une  bande  commandée  par  Ca?les  Bibenna, 
et  changea  alors  son  nom  étrusque,  qui  était  Mastarna. 
La  tradition  romaine  le  fait  lils  d'une  servante  latine  de 
Tarquin  l'ancien ,  et  d'un  dieu  ;  et  sa  naissance  aurait  été 
marquée  par  divers  prodiges.  Elevé  dans  la  maison  de  Tar- 
quin avec  les  enfants  de  ce  roi ,  il  gouverna  après  sa  mort, 
sans  avoir  été  proposé  par  i'inter~rex,  mais  du  consente- 
ment du  peuple.  Il  remporta  diverses  victoires  sur  les  Véiens; 
mais  ce  qui  lut  bien  important  pour  Rome ,  c'est  qu'il  la 
fit  recevoir  dan*  la  confédération  latine,  où  il  lui  procura  le 
premier  rang,  en  fondant  sur  le  mont  Avcntin,  comme 
sanctuaire  commun,  le  temple  de  Diane.  Les  mndiliralions 
qu'il  apporta  dans  la  constitution  eurent  encore  une  tout 
autre  importance,  et  devinrent  ensuite  la  hase  de  la  cons- 
titution républicaine.  En  instituant  les  tribus  locales,  il 
donna  a  la  ptebs  une  demeure  fixe  et  l'ordre  à  l'intérieur. 
Par  la  division  en  centuries ,  qui  se  rattachait  au  c  en  s, 
il  réunit  les  diverses  parties  de  la  population  de  Rome,  les 
patriciens ,  les  plébéiens  et  les  clients ,  en  un  seul  et  même 
peuple  ;  et  en  accordant  aux  assemblées  de  ce  peuple,  aux 
comices  de  centuries,  les  droits  suprêmes  qni  jusque 
alors  avaient  appartenu  aux  comices  patriciens  de  cuites. 
il  substitua  à  l'ancien  gouvernement  des  patriciens  celui 
d'une  bourgeoisie  ayant  pour  base  le  principe  démocratique. 
Il  agrandit  la  ville  de  Rome,  et  élargit  le  droit  par  de  bonnes 
lois.  On  dit  aussi  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  de  l'argent  monnayé.  Ses  deux  filles  épousèrent  les 
fils  de  Tarquin  l'ancien.  L'une,  Tullia.feromed'Aruns.sédiii- 
sit  son  beau-frère,  Lucius  Tarquinius,  surnommé  superbus 
(Tarquin  le  Superbe),  et  l'épousa,  après  avoir  assassiné  son 
mari,  Aruns,  et  la  femme  de  Tarquin.  Elle  excita  en  outre 
son  second  époux  à  conspirer  contre  son  père.  Servius 
TulliuK  fut  assassiné,  et  Tutlia  fil  fouler  aux  pieds,  par  les 
mules  attelées  a  son  char,  le  cadavre  sanglant  de  son  père. 
La  rue  de  Rome  dans  laquelle  ce  lorfait  fut  commis  porta 
dès  lors  le  nom  de  vtcus  scélérat  us. 
SÉSAME*  plante  annuelle  qu'on  cultive  beaucoup  aux 
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Indes  orientales ,  en  Égypte,  dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Moree.  Sa  graine  produit  en  abondance  une  huile  grasse, 
qui  ne  distingue  par  son  bon  pool  et  par  la  qualité  qu'elle 
possède  'le  se  cousenrer  longtemps  sans  rancir  L'huile  de 
»£same  servait  autrefois  à  la  préparation  d'un  grand  nombre 
de  médicaments  ;  mais  on  a  cesse  de  l'employer  du  moment 
où  l'on  a  su  qu'on  pouvait  obtenir  les'roêtnes  résultais  avec 
d'autres  huiles.  En  Orient  et  aux  grandes  Indes ,  où  l'on 
apprécie  beaucoup  les  qualités  nutritives  de  cette  huile, 
on  s'en  sert  souvent  en  guise  de  beurre.  Les  femmes ,  no- 
tamment ,  l'emploient  pour  l'opération  du  massage  qui  suit 
d'ordinaire  le  bain ,  alin  d'acquérir  ainsi  cet  embonpoiut 
qui  constitue  aux  yeux  des  Orientaux  le  plus  puissant  at- 
trait du  bean  sexe. 

SESOSTRIS,  nom  d'un  roi  d'Égypte  dont  parle  Héro- 
dote,  mais  qui  s'applique  historiquement  à  deux  rois,  les 
deux  plus  grands  pharaons  du  second  royaume  d'Égypte, 
qui  régnèrent  ûu  comme'  cernent  de  la  dix-neuvième  dynastie 
maDrilionienne:  a  Seti  /""(environ de  1445a  1394  av.  J.-C.) 
et  à  Karatés  (de  139*  a  1328),  le  père  et  le  (ils.  Celui-ci, 
auquel  Manéthou  donne  le  nom  de  Scthos  ou  Séthosis,  lit 
imaginer  ce  nom  mal  compris  de  Stsostris,  que  Inodore, 
plosirfele  a  la  vérité,  écrivait  Sesoosis.  L'un  et  l'autre  fu- 
rent de  grands  conquérants,  enl  reprirent  de  lointaines  expé- 
ditions en  Asie,  et,  par  suite,  laissèrent  des  souvenirs  my- 
Ihiqoes  dans  on  grand  nombre  de  localités,  sans  qu'on  prit 
la  peine  de  distinguer  les  hauts  faits  de  l'un  de  ceux  de 
l'autre.  Manélhon  attribue  à  Sethosi*  des  victoires  rempor- 
tées sortes  Cyptieus  et  le»  Phéniciens ,  sur  les  Assyriens  et 
le*  Mèdes.  Tacite  rapporte  que  les  prêtres  de  Tlièbes  ra- 
contèrent à  Germanie  us  qu'indépendamment  des  Assyriens 
et  de»  Medes  Ramsès  aval  encore  subjugué  les  Perses,  les 
baeirienset  tes  Scythes,  et  qu'en  Afrique  il  avait  vaincu  les 
Libyens  et  les  Éthiopiens.  Cest  sous  le  règne  de  ce  prince, 
suivant  Lep-ju* ,  que  Joseph  vint  en  Egypte  et  introdui- 
sit les  grandes  réformes  administratives  qu'Hérodote  et  Dio- 
dore  allriboent  aSésostris.  C'est  sou*  le  rèjtne  île  son  bisque 
naquit  et  fut  élevé  Moïse  et  que  les  Israélites  furent  as- 
treints à  faire  des  services  de  corvées  pour  la  construction 
des  villes  de  Pithom  et  de  Ramsès,  celle  dernière  ainsi  np- 
pHée  du  nom  du  roi  régnant,  lequel  y  était  honoré  dans 
un  temple  spécial  Ces  deux  tilles  étaient  situées  sur  les  bords 
do  canal  construit  par  Rauises  II,  qui  partait  du  Nil  au-des- 
sus d'Héliopolis  et  gagnait  les  lacs  salés  (  AriMole ,  Diodore , 
Strabon  et  Pline  le  font  construire  par  Sésostris).  Trois 
tables  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  aux  environs  de  Bei- 
root,  à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kehb  (  le  Lycos  )  en  Sy- 
rie, enfouies  suivant  Hérodote  par  Sésostris,  et  d'après 
les  inscriptions  dont  elles  sont  chargées,  par  Ramsès,  ont 
une  grande  célébrité  archéologique  (  voyez  Ramsès  ). 

SK.SSILE  (Botanique)  se  dit  des  feuilles  qui  n'ont  pas 
de  pétiole ,  el  généralement  des  organes  qui  manquent  de 
npi Dfts  :  une  fleur  sans  pédicelle,  iineanthèrc  sans 
filet ,  un  stigmate  sans  style ,  sont  dits  sessiles. 

Ce  mot  s'emploie  quelquefois  en  zoologie  dans  un  sens 
analogue. 

SESTERCE  (nummus  sesterclus),  monnaie  d'argent 
romaine  ,  équivalant  à  2  as  et  demi,  d'où  le  mol  sesquiter- 
tius  (deux  et  demi  ).  Sa  valeur  baissa  avec  celle  de  l'as. 
Le  sesterce  était  la  quatrième  partie  du  denier.  A  l'époque 
de  la  république ,  on  comptait  ordinairement  par  sesterces. 
Ustereta       voulait  dire  1,000  sesterces,  bina  SS  2,000 
•esterces ,  dena  SS  10,000  sesterces,  et  centena  SS  100,000 
ttsferce*.  Sestertium  (  surtout  le  pondus  )  désignait  au 
contraire  les  centaines  de  mille,  et  avec  un  adverbe  les 
w-mmes  plus  grandes  :  par  exemple  decies  tester lium,  un 
intMioa,  nciej  sestertium  deux  millions.  En  raison  de 
l'ei «piilé  de  leur  module,  tes  sesterces  sont  devenus  d'une 
ex  trente  rareté.  Consultez  Cronov,  De  Seslertiis  (Amster- 
dam. 16%  >. 

SEST1XE,  forme  de  vers  lyrique,  comprenant  six 
rt/ot*hes  de  six  lignes  et  une  strophe  de  trois  lignes.  Elle 
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est  d'origine  provençale.  On  trouve  de  déliciensea  sestutes 
dans  les  poésies  de  Pétrarque  Ce  sont  d'ailleurs  les  Italiens 
et  ensuite  les  Espagnols  qui  ont  plus  particulièrement  em- 
ployé cette  forme  de  vers,  que  les  Allemands  ont  récem- 
ment essayé  d'indroduire  dans  leur  poésie. 

SET1I,  troisième  fils  d'Adam ,  est  mentionné  dans  l'É- 
criture Sainte  comme  ayant  été  la  souche  des  set  hi  tes,  qui 
pendant  longtemps  se  distinguèrent  des  eatnites  par  un 
culte  agréable  à  Dieu  Une  secte  gnostique  du  deuxième  siècle 
qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  desophites,  les 
sét/uaniens,  prétendait  que  Sellt  reparaîtrait  sur  la  terre 
dans  la  personne  du  Messie,  et  se  vantail  de  posséder 
plusieurs  livres  venant  de  lui. 

SETIIIA.  Vuyez  Canme. 

SÉTI,  SATl  ou  SATÉ,  nom  d'une  divinité  féminine 
des  Égyptiens  qui  dans  leur  système  de  dieux  appartenait 
à  la  première  classe.  Elle  apparaît  ordinairement  comme 
l'une  des  deux  compagnes  de  Kneph.  Quant  à  ce  nom  mètne, 
il  signifie  rayon.  En  tous  cas,  il  y  a  identité  entre  Séti  et 
Sothis,  l'étoile  de  l'inondation  du  Nil. 

SÉTI,  nom  de  rois  égyptiens  que  Manélhon  appelle  Sé- 
ttios,  ou  Séthosis.  Il  y  eut  deu\  rois  ainsi  nommés ,  tous 
deux  appartenant  à  la  dix-neuvième  dynastie  nianétho- 
nienne. 

Séti  Ier  fut  le  puissant  pharaon  auquel,  par  corruption, 
Hérodote  et  d'autres  donnent  le  nom  de  Sésostris,  de 
même  qu'on  lui  attribue  également  sous  ce  nom  les  exploits 
de  son  fils  Ramsès  II.  C'est  a  lui  qu'était  consacré  le 
plus  beau  des  tombeaux  taille*  à  Tlièbes  dans  le  roc,  el  dont 
Bel/oni  fit  l'ouverture.  Son  sarcophage  en  albâtre  se  trouve 
aujourd'hui  a  Londres. 

Séti  II  fut  le  fils  de  Ménephles.le  pharaon  sous  le  règno 
duquel  eut  lieu  la  sortie  d'Égypte,  le  petit- (ils  de  Ram- 
sès 11. 

SÉTIF,  l'ancienne  Sitifis  Colonia,  ville  d'Algérie,  ja- 
dis capitale  de  la  Mauritanie  Siti/tenne,  aujourd  hui  chef- 
lieu  de  subdivision  et  dedislrict  dans  la  province  de  Cons- 
tantin e,  à  80  kilomètres  au  sud-est  de  Bo ugi  e,  est 
située  à  130  kilomètres  ouest-sud-ouest  de  Constanlinc, 
et  a  220  kilomètres  esl-sud-est  d'Alger,  au  milieu  d'une 
vaste  el  fertile  plaine,  arrosée  par  l'Oueil-Bou-Sellam. 

Grâce  a  sa  position  géographique,  Sêlif  joua  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  per  ode  romaine,  et  malgré  les  ravages  qui 
suivirent  ras  invasions  successives  des  Vandales  et  des  Ara- 
bes, des  traces  iuqwsantes  d'édilices  et  de  lorlilieations  y 
subsistent  eucore  aujourd'hui.  Au  moyeu  âge,  les  historiens 
arabes  font  encore  mention  de  sa  prospérité,  sinon  comme 
capitale ,  du  moins  comme  centre  de  population.  Sou  sol 
avait  conservé  sa  vieille  réputation  de  fertilité.  Sous  le  ré- 
gime funeste  établi  par  lacouquéle  turque,  Sélif  participa 
au  mouvement  de  décadence  qui  atteignit  toutes  les  parties 
de  la  régence.  Les  guerres  d'invasion  avaient  renversé  ses 
murailles  et  ses  monuments ,  le  défaut  de  sécurité  ruina  son 
agriculture;  mais  au  milieu  de  son  enceinte  déserte  on  con- 
tinua à  tenir  un  marché  périodique,  où  les  habitants  de 
toutes  les  parties  de  la  province  autrefois  comprises  dans 
le  royaume  de  Bougie  venaient  échanger  leurs  denrées. 

L'heureux  emplacement  de  cette  ville  sur  la  roule  d'Al- 
ger à  Constantine,  la  fécondité  de  son  territoire  fertilisé 
par  des  canaux  d'irrigation,  riche  en  arbres  fruitiers,  .sur- 
tout en  noyers ,  el  qui  produit  en  abondance  des  légumes 
d'une  qualité  supérieure  ;  l'importance  de  sa  position  cen- 
trale ;  enlin ,  jusqu'aux  souvenirs  qui  se  rattachaient  à  son 
passé,  tout  devait  porter  l'attention  des  Français  sur  ce  point 
capital  lorsque  Coustantine  fut  conquise  par  nos  armes.  Le 
caractère  pacifique  des  tribus  environnantes,  adonnées  à  la 
culture  des  terres  el  depuis  longtemps  soumises  à  une  ad- 
ministration régulière,  promellait  d'ailleurs  une  domination 
facile.  On  y  établit  d'abord  un  poste  de  cinq  à  six  cents  hom- 
mes. Plus  tard,  Sélif  devint  la  clef  de  Imites  les  opérations 
militaires  qui  devaient  faire  avorter  les  tentatives  faites  par 
Abd-el-Kader  et  ses  lieutenants  pour  soulever  les  tribus  de 
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l'ouest  de  la  province  de  Constantine.  Ensuite,  le  gouver- 
nement fit  de  StUir  le  cheHieu  d'un  arrondissement  ;  puis 
r«t  arrondissement  prit  le  nom  de  subdivision. 

Les  matériaux  de  construction  abondent  à  Sétif.  Un  mar- 
ché, où  on  ne  compte  pas  moins  de  quatre  â  cinq  mille  per- 
sonnes ,  s'y  tient  tous  les  dimanches.  De  tous  les  points  que 
nous  occupons  en  Afrique,  il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plus 
salubreque  Sétif;  l'eau  y  est  excellente.  A  l'époque  de  notre 
occupation,  il  n'existait  aucune  roule  carrossable  arrivant  à 
cette  ville.  On  en  compte  aujourd'hui  deux  allant  de  Sétif  a 
Constantine  :  Tune  passe  par  Milali,  Maallah  et  Djemilah  ; 
la  seconde  passe  par  le  pays  de  Telaghmah,  des  Ouled- 
Ahd-el-Nouretdes  Eulmah-de-Bazr.  Une  autre  route  l'a  mise 
en  communication  avec  Bougie,  et  assure  ainsi  ses  appro- 
visionnements. Cette  ville,  où  l'on  compte  aujourd'hui  près 
de  3,000  habitants,  dont  un  millier  d'indigènes,  peut  être  con- 
sidérée maintenant  comme  une  des  plus  importantes  de  la 
colonie.  Construite  sur  un  plan  très-régulier  et  excessive- 
ment large,  elle  possède  tous  les  édifice*  publics  d'une  cité 
de  premier  ordre  •.  église ,  théâtre ,  cercle,  bibliothèque, 
musée ,  jardin ,  etc.  Les  rues  principales  n'ont  pas  moins 
de  vingt  mètres  de  largeur,  en  comprenant  une  double  galerie 
couverte  en  avant  de  chaque  maison. 

Un  décret  impérial  du  20  avril  l  R53  a  concédé  20,000  bec- 
tares  aux  environs  de  Sétif  è  une  compagnie  genevoise,  qui 
s'est  engagée  à  y  construire  dix  villages  dans  l'es|>ace  de  dix 
•nuées,  mais  qui,  devançant  le  terme  de  ses  obligations,  en 
avait  déjà  construit  cinq  au  bout  de  deux  ans.  Le  succès  de 
cette  opération,  exécutée  avec  intelligence,  ne  peut  manquer 
d'être  d'un  bon  exemple  et  d'influer  sur  le  développement  de 
la  colonie. 

SÉTON"(de  *efa,  soie,  crin),  petite  opération  chirur- 
gicale ,  par  laquelle  on  introduit  dans  nos  tissus  sains  ou 
malades  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses  l>ords  ou  une 
mèche  composée  de  plusieurs  brins  de  charpie ,  de  coton , 
de  soie,  etc.,  etc.,  pour  remplir  diverses  indications  théra- 
peutiques. Le  plus  souvent  ce  moyen  est  employé  comme 
révulsif  ou  dérivatif,  c'est-à-dire  dans  l'intention  de  détour- 
ner l'irritation  ou  le  principe  d'une  maladie  (ixée  sur  un  or- 
gane important,  afin  de  l'attirer  sur  un  point  de  l'économie 
dont  les  fonctions  ont  beaucoup  moins  d'utilité.  C'est  ainsi 
que  dans  les  inflammations  chroniques  rebelles  ,  telles  que 
certaines  ophtiialmics,  laryngites,  encéphalites,  méningites, 
gastrites,  entérites,  métrites,  etc.,  on  a  recours  avec  le  plus 
grand  avantage  a  l'application  d'un  séton  à 'a  nuque,  à  lé- 
pigaslre  ou  au  bas-ventie.  C'est  encore  pour  remplir  cette 
indication  qu'on  l'applique  dans  l'amaiirose  ,  la  surdité ,  le 
catarrhe  chronique  de  la  vessie,  et  autres  alfections  dont 
le  caractère  principal  est  l'inflammation.  Dans  d'autres  cir- 
constances, c'est  pour  favoriser  la  sortie  du  pus,  dans  le 
cas  d'abcès  ou  île  phlegmon  profond  par  exemple,  ou  bien 
la  sortie  de  corps  étrangers,  comme  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  Dans  certains  cas  on  l'emploie  pour  obtenir  une 
inflammation  adhésive,  ou  encore  pour  appeler  dans  la  par- 
tie sur  laquelle  on  l'applique  un  surcroit  d'activité ,  une 
sorte  d'augmentation  de  nutrition.  On  a  aussi  recours  à  ce 
moyen  pour  rétablir  des  conduits  naturels  oblitérés  ou  ré- 
trécis ,  ou  pour  pratiquer  des  conduits  artificiels  quand  il 
n'est  plus  possible  de  rétablir  les  voies  naturelles  dans  leur 
état  primitif.  Le  séton  est  donc  l'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  que  l'art  possède ,  et  il  est  loin  d'être  aussi  dou- 
loureux qu'on  se  l'imagine  communément.  On  peut  l'ap- 
pliquer sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  c'est  principa- 
lement à  la  nuque  et  sur  les  diverses  parties  du  tronc  qu'on 
le  place. 

SETTE.  Voyez  Cette. 

SET  UVAL  ou  SETUBAL ,  appelée  aussi  par  les  élran- 
gers  Saint -V  tes  ou  Saint-Yves,  ville  de  Portugal,  à  trois 
myriamètres  de  Lisbonne,  située  sur  la  baie  du  même  nom, 
à  l'embouchure  d'un  petit  cours  d'eau  appelé  le  Sadao, 
et  cons  slanten  deux  villes  distinctes,  réunies  par  un  pont. 
On  y  compte  une  population  d'environ  15,000  habitants  ; 
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elle  est  pourvue  d'un  port  assez  spacieux,  avec  nn  phare 
et  de  beaux  quais,  et  entourée  de  vieux  ouvrages  de  dé- 
fense. Ses  rues,  petites  et  étroites,  sont  garnies  de  jolies  mai 
sons.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  considérable  en  vin 
et  en  sel  (qu'on  tire  de  plus  de  cinq  cents  fosses),  en  huile, 
en  fruits  secs,  ainsi  que  d'un  cabotage  extrêmement  actif. 
Il  entre  annuellement  dans  son  port  environ  huit  ceqts  na- 
vire*, dont  la  plupart  venant  du  nord  de  l'Europe. 

Selubal  est  la  Cetobriga  des  anciens  Romains  ;  détruite 
par  les  Arabes,  elle  fut  reconstruite  sur  l'autre  rive  du  Sadao, 
par  des  pécheurs. 

SEVE.  On  nomme  ainsi  l'humeur  ou  le  liquide  nutritif, 
dont  la  circu  talion  dans  les  végétaux  peut  être  con- 
sidérée comme  le  principal  phénomène  de  la  vie.  La  circu- 
lation de  la  sève  fut  découverte,  en  1667,  par  le  médecin  du 
pape  Innocent  XII,  M  a  1  p  i  g  h  1,  à  qui  des  auteursattribuent 
aussi  l'admirable  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Ces 
deux  phénomènes  paraissent  à  très- peu  près  identiques, 
chacun  dans  le  règne  qui  lui  est  propre.  La  circulation  de  la 
sève  a  donné  lieu  à  une  foule  d'expériences  plus  on  moins 
ingénieuses,  mais  sur  les  résultats  desquelles  nous  nous  tai- 
rons; car,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  théories  d'un  savant 
botaniste  moderne,  M.  Raspail,  bien  des  phénomènes  qn'on 
pouvait  croire  résolus  dans  la  physiologie  végétale  se  trouvent 
complètement  remis  en  question ,  surtout  en  ce  qui  est  re- 
latif à  la  forme  des  organes  circulatoires  (voyez  Ciscvlvtio* 
dam  les  Vite érscx). 

Sève  se  dit  par  extension  d'une  certaine  vigueur  qui  est 
dans  le  vin  et  le  rend  plus  agréable.  Ce  mot  s'emploie  en- 
core figurément  et  dans  un  sens  analogue  lorsque,  en  parlant 
d'un  ouvrage  d'esprit,  on  dit  qu'il  a  de  la  sève,  pour  dire  qu'il 
a  de  ,1a  force. 

SEVERE  (Alexandre).  Voyez  Alexandre  Sévèbf.. 

SI>VERE  (Septihe).  Voyez  Septine  Sévère. 

SEVERE  (Sulnck).  Voyez  Sllpice  Sévère. 

SÉVÉRIE  ou  SEWÉRIE,  ancienne  principauté  qui  était 
située  au  sud  delà  Russie  actuelle,  et  qui ,  au  temps  où  Bo- 
ns sait  le  royaume  de  Pologne,  faisait  partie  de  l'Ukraine.  En 
1667  elle  passa,  avec  les  autres  parties  de  l'Ukraine,  soo* 
la  domination  de  la  Russie.  En  1782  on  l'érigea,  sous  le  nom 
de  Novgorod'Severski,  en  gouvernement  particulier,  place, 
avec  les  gouvernentenU  de  Kief  et  de  Tclieroigof,  sous  l'au- 
torité d'un  gouverneur  général,  avec  un  éveque  grec  en 
propre;  et  en  1802  on  l'incorpora  définitivement  an  gouver- 
nement deTchernigor  (voyez  Cracovie).  Sons  la  domination 
polonaise,  J\'ovgorod-Severski,  résidence  des  souverains  de 
la  principauté,  compta  jusqu'à  20,000  habitants.  Devenue 
chef-lieu  d'un  gouvernement  russe,  celte  ville  a  constam- 
ment décru  depuis,  et  contient  aujourd'hui  à  peine  5,000  âmes. 

SÉVÉRIENS,  hérétiques  qui  partagèrent  les  erreurs 
d'un  certain  Sévère  au  sujet  de  la  grande  question  de  l'origine 
«lu  bien  et  du  mal.  Ce  Sévère,  qui  commença  a  dogmatiser 
vers  la  (in  du  deuxième  siècle,  expliquait  l'origine  du  bien 
et  du  mal  et  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  se  trouve 
partout,  par  une  espèce  de  convention  intervenue  entre  les 
bons  et  les  mauvais  principes,  et  aux -termes  de  laquelle  ils 
se  réservaient  d'introduire  dans  le  monde  une  égale  quantité 
de  biens  et  de  maux.  Voyez  Euttchèa. 

SÉ VERIN}  soixante-treizième  pape,  succéda  à  Ho- 
noré l",  en  639,  après  une  vacance  de  plus  d'une  année.  Il 
était  Romain  de  naissance,  et  son  père  se  nommait  La- 
bienius.  Isacius,  évèque  de  Ravcnne,  hésita  longtemps 
à  confirmer  son  élection,  pour  le  forcer  par  lassitude  à  si- 
gner YEclhèse  de  l'empereur  Héraclius.  La  résistance  de 
Séverin  lassa  au  contraire  le  lieutenant  de  l'empereur.  Le 
cartulaire  Maurice  marcha  sur  le  palais  de  Latran  à  la  tête  de 
quelques  soldats  mutinés,  et  campa  autour  de  la  demeure 
pontificale.  Il  y  entra  seulement  au  bout  de  trois  jours  avec 
les  magistrats  de  son  conseil  ;  et,  après  avoir  mis  le  scellé  sur 
tes  trésors  du  pontife,  il  lit  demander  àl'exarque  ce  qu'il  vou- 
lait en  taire.  Isacius  vint  sur-le-champ  à  Rome,  comprima 
par  sa  seule  présence  les  projets  de  rébellion  qui  fermen- 
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SÉVERIN  — 

Wient  Aèfa  dans  le  clergé,  et  confirma  l'élection  de  Sé  vérin  ; 
mai»  il  emporta  les  richesses  accumulées  dans  le  palais  de  La- 
tran  parla  générosité  îles  hdèleaetpar  l'économie  des  papes. 
L'histoire  ne  dit  pas  que  Séterin  ait  également  cédé  sur  la 
question  de  l*Ectl\èse.  Elle  est  même  incertaine  sur  la  date 
précise  de  son  élection.  Elle  fixe  cependant  le  jourde  sa  mort 
an  1  août  6*0;  mais,  tandis  que  les  auteurs  adoptés  par  le 
peru  l'etau  lui  donnent  un  an  de  pontilicat,  Anastase  le  bi- 
bliotltecaire  et  l'abbé  Fkury  ne  le  font  régner  que  deux 
mois  et  quatre  jours.  Il  est  probable  que  ceux-ci  comptent 
do  jour  où  l'exarque  consentit  à  l'ordination.  Personne,  au 
reste,  n'a  démenti  le  témoignage  de  tons  les  historiens  sur 
la  douceur  de  son  caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  l'ar- 
deur de  sachante.  Il  fil  revêtir  de  mosaïques  l'abside  de 
Saint-Pierre,  qui  déjà  tombait  en  mines. 

VIR5HST,  de  l'Académie  Française. 

SE  VER  CS  (CoawEJ-ius).  Voyez  Corn  tu  es  Sevehvs. 
SËVI&VK  (Mami  ok  RABL'TLVCHANTAL  ,  marquise 
de) ,  naquit  a  Pari*  ,  en  février  1626.  Sa  famille,  l'une  des 
plus  no  Me*  de  ta  Bourgogne,  était  propriétaire  de  la  terre 
de  Bourbilly ,  entre  le  bourg  d'Ëpoisses  et  Seiuur,  capitale 
de  J'Auxoi*.  Son  grand-père,  Christophe  Rabutin  de  Chantai, 
axëii  servi  d'une  manière  brillante  sous  Henri  IV.  Il  était 
•Joue  d'une  râleur  calme  et  modeste  :  à  une  époque  où  les 
combats  singuliers  étaient  si  fréquents,  il  n'en  refusa  aucun, 
et  se  tira  de  dix-huit  duels  avec  bonheur  et  générosité.  Il 
épousa  la  fille  de  Bénigne  Frémiot ,  président  au  paiement 
de  Dijon.  Après  sa  mort,  sa  veuve  se  jeta  dans  la  plus  haute 
dévotion;  elle  fonda  l'ordre  de  la  Visitation,  et  fut  cano- 
nisée sous  te  nom  de  jointe  Chantai.  Ceise  Bénigne  de  Ra- 
butin ,  son  fils ,  fut  le  père  de  Marie.  Sa  valeur  était  plus 
im^tut-ute  que  celle  de  Christophe  :  il  se  livra  k  la  fureur 
des  duels;  il  se  battit  même  le  jour  de  Pâques,  en  sortant 
de  l'office.  Il  appartenait  à  cette  noblesse  remuante ,  qui 
inquiétait  Bichetien  dans  ses  grands  desseins.  Aini  du  mal- 
heureux Henri  de  Talleyrand ,  prince  de  ChalaU,  le  baron 
de  Chantai  fut  disgracié.  Relégué  dans  ses  terres ,  il  apprit 
que  les  Anglais  menaçaient  les  côtes  ds  France;  il  alla 
comme  volontaire  s'opposer  à  leur  descente  à  l'Ile  de  Bé, 
et  tomba  mort  en  combattant.  Il  avait  trente-el-un  ans.  La 
mère  de  M"*  de  Sévigné,  Marie  de  Coulanges,  était  de  fa- 
nulle  financière;  cette  famille  était ,  au  reste,  distinguée  par 
1rs  positions  parlementaire*  de  ses  membres  et  par  leur  es- 
pnL  Le  chansonnier  Coulanges,  cousin  germain  deM°"  de 
Sévigné,  du  cote  de  sa  mère,  lut  un  des  hommes  les  plus 
aimables  et  les  ptos  spirituels  de  son  temps.  Marie  de  Chantai 
vint  au  monde  peu  de  mois  avant  la  mort  de  son  père;  elle  ne 
conserva  pas  longtemps  sa  mère,  et  se  trouva  sous  la  tutelle 
de  l'abbé  de  Coulanges,  son  oncle, qu'elle  a  immortalisé  en 
l'appelant  le  Aie*  Bon.  C'était  par  excellence  un  homme  de 
bien,  a  dît  de  lui  Bussy-Rabu  tin,  qui  ne  l'aimait  pas.  Sous 
ce»age  tuteur,  elle  adopta  des  principes  sûrs  et  religieux.  Mais 
'I  fallait  de  l'aliment  à  cet  esprit  vif  et  enjoué;  elle  apprit 
le  latin,  l'italien  ,  l'espagnol  :  de  ces  trois  langues,  sacor- 
rr^toodance  en  fait  foi ,  ce  lut  la  seconde  qu'elle  sut  le 
et  le  plus  longtemps.  Ménage  fut  son  instituteur; 
s ,  qui  l'aima  trop  pour  pouvoir  se  contenter  de  la  re- 
Chapelain,  l'homme  de  goût  du  siècle, 
forma  le  sien,  et  lut  l'ami  de  sa  jeunesse.  Cette  jeunesse, 
qui  se  pas»  au  petit  village  de  Sucy,  près  de  Paris,  fut 
heureuse  et  tranquille.  Marie  de  Rabutin  chérissait  surtout 
les  gens  qui  avaient  bien  de  r  esprit,  et  elle  parvint  fort  gaie- 
ment jusqu'au  mariage.  Elle  avait  dix-huit  ans  ;  elle  était 
helie ,  sa  dot  était  considérable ,  100,000  écus  ;  elle  épousa 
Henri  ,  marquis  de  Sévigné,  issu  d'une  grande  famille  de 
Bretagne.  Cette  union  ne  lut  pas  heureuse  :  *  Son  mari  l'es* 
tintait,  et  ne  l'aimait  pas,  dit  l'académicien  Conrard;  elle 
l'aimait,  et  ne  l'estimait  pas.  »  Il  la  tint  reléguée  dans  ses 
terres  de  Bretagne  :  lui,  à  Paris,  menait  diverses  galanteries  ; 
il  était  bien  avec  M"1*  de  Gondren  ,  femme  du  fils  du  cé- 
lèbre avocat  Galland  ;  il  eut  une  querelle  à  son  sujet,  et  fut 
tué  eo  dud,  en  iCil.  (Tétait  un  homme  factieux ,  disent  les 
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mémoires  du  temps,  que  personne  ne  regretta,  excepté  sa 
femme.  Elle  passa  trois  années  en  Bretagne  :  la  mauvaise 
conduite  de  son  mari  l'avait  perdue  de  dettei  ;  l'abbé  de  Cou- 
langes  lui  gagna  ses  procès ,  et  arrangea  les  affaires.  En 
1654  elle  reparut  dans  le  monde,  à  la  cour.  Elle  y  jeta  un 
vif  éclat.  L'amour  qu'elle  portait  aux  deux  enfants  que  lui 
avait  laissés  M.  de  Sévigné  la  décida  à  ne  pas  se  rema- 
rier; et  cette  jeune  femme,  entourée  d'hommages  et  de  sé 
ductions,  sut  contraiiiilre  ceux  qui  auraient  voulu  être  ses 
amants  à  n'être  que  ses  amis.  Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir 
refusé  l'amour  du  surintendant  F  ou  quel,  elle  lui  voua  une 
amitié  sincère,  et  prit  courageusement  son  parti  lors  de  ses 
malheurs.  Les  lettres  qu'elle  lui  avait  écrites,  etqu'on  saisit 
dans  sa  cassette ,  montrèrent  combien  ses  relations  avec  lui 
avaient  été  innocentes.  Elle  sut  résister  au  frère  du  grand 
Condé.  Elle  dut  se  défendre  aussi  du  comte  de  Bussy .Ra- 
butin, son  cousin.  Celui-ci,  après  avoir  tenté  de  la  détourner 
de  ses  devoirs  quand  elle  éuit  mariée,  et  avoir  été  éconduit 
par  elle,  renouvela  ses  entreprises  quand  elle  revint  veuve 
de  Bretagne  :  il  ne  lut  pas  plus  heureux  ;  elle  lui  oflrait  la 
solide  amitié,  et  rien  de  plus.  En  1658  il  se  brouilla  a>ec 
elle.  La  fortune  de  Bussy-Rabutin  élait  dérangée  ;  dans  cette 
année,  il  voulut  faire  la  campagne  avec  M.  de  Torenne,  et 
demanda  10,000  livres  à  sa  cousine.  L'abbé  de  Coulanges, 
qui  administrait  avec  soin  une  fortune  encore  mal  rétablie, 
demanda  des  sûretés  que  le  comte  ne  put  donner;  celui-ci 
partit  lurieux  contre  M""  de  Sévigné.  Plus  tard ,  il  inséra 
dans  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules  un  portrait  injurieux 
de  sa  cousine ,  qui  ne  retourna  à  lui  que  quand  il  fut  dis- 
gracié et  malheureux.  En  1664  ,  lors  de  la  chute  de  Fouquet, 
elle  avait  Tait,  comme  elle  le  dit,  ses  preuves  à  l'égard  des 
disgraciés.  Sa  correspondance  avec  M.  de  Pomponne,  heu- 
reusement recueillie,  montre  quel  attachement  désintéressé 
elle  avait  conçu  pour  le  surintendant.  On  se  plaît  à  voir 
M""  de  Sévigné  et  La  Fontaine  se  rapprocher  pour 
plaindre  courageusement  leur  ami.  On  aime  à  sentir  quels 
coeurs  généreux  avaient  le  bonhomme ,  la  belle  et  char- 
mante femme,  qui  ne  se  doutaient  pas  qu'on  les  répéterait 
un  jour  les  plus  inimitables  génies  du  plus  grand  siècle  lit— 


En  1663  M"'  de  Sévigné  présenta  à  la  cour  sa  fille,  qui 
élait  née  vers  1648  ;  elle  y  parut  avec  éclat.  Trévilte  avait 
dit  d'elle  :  Cette  beauté  brûlera  le  monde.  En  1665  elle 
représenta  Omphale  dans  le  ballet  royal  de  La  Naissance  de 
Vénus;  c'est  à  ce  propos  que  Ben  se  rade  fit  sur  elle  les 
vers  suivants  : 

Elle  verrait  mourir  le  plus  fidèle  amanl, 
Faute  de  l'assister  d'un  regard  leulcweat. 
Injuste  procédé,  sotte  façon  de. faire, 
Que  la  poceîle  lient  de  madame  m  mère. 
Et  que  la  bonne  dame  au  courage  inhumain 
Se  lassant  a  usai  peu  d'être  belle  que  sage. 
Encore  loua  lea  jours  applique  à  aoo  usage, 
Au  détriment  du  genre  humain. 

M"'  de  Sévigné,  que  Bussy-Rabutin  appelait  la  plus  jolie  fille 
de  France,  fut  quelque  temps  à  trouver  un  mari.  En  1669 
elle  épousa  François  Adhémar  de  Monteil ,  comte  de  Gri- 
gnan ,  qui  avait  déjà  perdu  deux  femmes  ;  c'était  un  homme 
de  graude  qualité,  d'esprit,  et  de  belle  taille  (sa  taille  valait 
mieux  que  sa  figure ),  mais  dont  les  affaires  étaient  dé- 
rangées, et  qui  n'était  pas  excellent  pour  le  commerce  : 
M""  de  Sévigné  le  sut  trop  tard.  Quinze  ou  seize  mois 
après  son  mariage,  M.  de  Grignan  partit  pour  la  Provence  ; 
il  était  lieutenant  général  de  cette  province,  et  y  comman- 
dait pour  le  duc  de  Vendôme.  Sa  femme ,  retenue  à  Paris 
par  une  grossesse ,  le  suivit  bientôt  après,  et  alors  com- 
mença cette  absence  qui  désola  le  cœur  de  M"*  de  Sévigné, 
et  la  rendit  immortelle.  Certes ,  les  lettres  qui  sont  adressées 
à  d'autres  qu'à  sa  fille,  et  qu'on  a  conservées  d'elle,  sont 
très-remarquables;  mais  elles  n'ont  pas  ce  cachet  de  vérité, 
de  grâce,  de  naturel,  de  tendresse,  que  portent  toutes  celle» 
qu'elle  écrivait  à  M""  de  Grignan.  Comme  on  l'a  fort  bien 
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dit,  dans  se*  lettres  à  Bussy-Rabtriin  on  (.'aperçoit  qu'elle 
écrit  à  son  cousin  ;  dans  ses  lettres  a  M""  de  Grignan  on 
sent  qu'elle  parte  à  sa  tille.  C'est  aussi  que  pour  lui  écrire 
elle  choisit  son  temps  :  ce  n'est  point  une  affaire,  nne  occu- 
pation, elle  s'y  met  avec  délices;  elle  ne  quitte  la  plume 
qu'avec  regret  :  ses  meilleures  pensées  sont  pour  elle;  elle 
ne  lui  écrit  que  lorsque  son  imagination  n'est  pas  trop  fa- 
tiguée; elle  citoisit  les  plus  fraîches  images,  la  (leur  de  ses 
idées  ;  enfin ,  elle  lui  donne  le  dessus  de  tous  ses  paniers. 
M""  de  Sévigné  survécut  vingt-sept  ans  au  mariage  de 
M™*  de  Grignan.  Néanmoins,  elles  ne  furent  séparées  que 
pendant  sept  ans  ;  tantôt  M™*  de  Grignan  venait  a  Paris , 
tantôt  M™*  de  Sévigné  habitait  avec  elle  la  Provence. 

On  a  relevé  dans  la  correspondance  de  M™"  de  Sévigné, 
qui ,  comme  on  le  sait ,  a  subi  de  nombreux  retranchements, 
quelques  traces  de  mésintelligence  entre  la  mère  et  la  fille. 
Vers  1679  particulièrement,  M""  de  Grignan  était  malade. 
Son  humeur  s'altéra  ;  sa  mère  en  souffrit  Ces  faits  ont  été 
relevés  avec  soin  par  les  annotateurs,  et  on  a  clierchéà  les 
atténuer.  Nous  ne  faisoos  pas  trop  grand  cas  de  cette  cri- 
tique louangeuse  et  apologétique,  qui  veut  tirer  de  la  vie 
réelle  les  hommes,  les  femmes  célèbres,  pour  en  faire  des 
personnages  parfaits.  La  vérité  est  que  M—  de  Sévigné  n'est 
point  une  héroïne  de  roman,  mais  une  dame  du  dk->eptieinc 
siècle,  qui  habitait  à  Paris,  hôtel  de  Carn  a  valet,  qui 
a  mené  une  vie  sans  grandes  aventures,  mais  nécessairement 
un  peu  agitée,  comme  (ouïes  les  existences  du  monde,  et 
dont  l'aflèclion  pour  sa  tille,  comme  toutes  les  atleclions, 
n'a  pas  toujours  été  égale,  n'a  pas  toujours  résisté  à  la  ma- 
ladie ,  a  mille  événements  de  peu  d'importance  que  nous  ne 
connaissons  |>as,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  ce  ne  fut  un 
sentiment  profond  et  vrai  :  car  s'il  y  avait  eu,  comme  un  l'a 
dit  quelquefois ,  afféterie,  calcul  ,d'où  pourrait  venir  le  stjle 
de  M"»  de  Sévigné  ?  Ce  serait  une  chose  par  trop  singu- 
lière qu'on  sentiment  faux  qui  aurait  fait  écrire  d'une  ma- 
nière naturelle. 

Si  H™  de  Sévigné  parait  avoir  eu  une  préférence  pour  sa 
fille ,  son  (ils  |<artagea  aussi  sa  tendresse.  C'était  un  homme 
spirituel  et  enjoué,  adonné  aux  bonnes  lectures,  et  qui  a 
fini  dans  une  grande  dévotion.  Mais  sa  jeunesse  fut  orageuse; 
il  vécut  sous  les  lois  de  Ninon,  comme  son  père;  il  avait 
un  de  ces  caractères  indolents  qui  ne  mènent  à  rien  ;  il  était 
très-brave  à  la  guerre,  et  n'y  fil  pas  son  chemin;  mais 
retiré  de  bonne  heure  dans  sa  province,  vivant  avec  une 
jeune  femme  d'une  imagination  calme,  etflui  après  une 
heure  de  causerie  était  tout  éteinte,  il  goûta  les  joies  de 
l'heureuse  médiocrité.  Sa  mère  aimait  beaucoup  ce  gui.  Ion 
des  gendarmes-dauphin,  qui  n'était  pas  Guidon  le  sauvage, 
et  elle  se  plaisait  à  l'entendre  lire,  car  il  lisait  parfaitement , 
et  avait  le  don  qu'estimait  l'esprit  sage  de  M***  de  Sévigné , 
de  savoir  relire.  Sa  sœur,  au  contraire,  en  esprit  un  peu 
dédaigneux ,  ne  s'adressa  qu'au  sublime  ;  elle  était  cartésienne, 
c'csl-à-diie  qu'elle  appartenait  à  la  seconde  génération  des 
pre'ci  etutei;  M""  de  Sévigné  était  de  la  première  M™' de 
Grignan  écrivait  en  Bretagne  à  M""  Descartes ,  qui  par 
parenthèse  faisait  de  fort  jolis  vers;  elle  lisait  peu,  et  son 
style,  noble  et  concis , n'avait  ni  la  grâce  ni  la  mollesse  de 
celui  de  sa  mère. 

Quand  M**  de  Sévigné  était  à  Paris ,  voulez-vous  savoir 
quelle  était  sa  société,  écoute!  M.  de  Pomponne  écrivant  à 
son  |tère  :  «  On  me  descendit  à  l'hôtel  de  Nevers ,  où  le 
grand  monde  que  j  appris  qui  était  en  haut  ne  m'empêcha 
poinl  de  paraître  en  habit  gris.  J'y  trouvai  setdement  M"*  de 
Sévijjné,  M*"  de  Feuqulères  et  M"*  de  La  Fayette;  M.  de 
La  Rochefoucauld .  MM  de  Sens,  de  Xaintes  et  de  Léon; 
MM.  d'Avaux,  de  Barillon,  de  Chatillon ,  de  Caumartin ,  et 
quelques  autres;  et,  sur  le  tout,  Boileau,  que  vous  con- 
naissez, qui  y  était  venu  réciter  de  ses  satires,  qui  me  paru- 
rent admirables  ;  et  Racine,  qui  y  récita  aussi  trois  actes  et 
demi  d'une  comédie  de  Porus,  si  célèbre  contre  Alexandre, 
qui  est  assurément  d'une  fort  grande  beauté...  »  C'est  dans 
une  pareille  société  que  se  formait  ce  goût  si  noble  et  si  pur. 


SÉVIGNÉ  —  SÉVILLE 


Bnssy-Rabulin  ne  pouvait  être  la  ;  il 
avec  sa  cousine. 

qui  s'erfine  et 


Jusqu'au  point  d'eo  • 

a  dit  Voltaire ,  avait  cependant  un  rare  talent  épistoUire;  et 
dans  sa  correspondance  il  luttait  souvent  avec  sa  cousine 
sans  trop  de  désavantage.  Elle  avait  coutume  de  dire  qu'il 
était  le  fagot  dont  elle  allumait  son  espriL  Cou  langes  était 
aussi  absent ,  peut-être  à  Rome,  en  compagnie  d'un  duc  ou 

Car  le 


Tranquille  et 

courait  le  monde.  Cet  autre  cousin  rie  M™  de  Sévigné  était 
un  des  esprits  les  meilleurs ,  les  plus  gais  de  ce  graud  siècle. 
Corbiuelli  manquait  aussi  à  cette  compagnie;  il  en  est  sou- 
vent question  dans  les  lettres  de  M~  de  Sévigné.  Corbinelli 
appartenait  a  une  famille  italienne,  qui  était  venue  en  France 
avec  Marie  de  Médlcis.  Il  parait  qu'il  avait  été  introduit 
auprès  de  M"**  de  Sévigné  par  Bussy.  Il  avait  peu  de  for» 
tune,  beaucoup  d\>spril  et  de  littérature.  C'était  un  carac- 
tère noble  et  généreux.  Mandé  par  le  lieutenant  de  police 
pour  rendre  compte  d'an  dîner  où  on  accosait  des  hommes 
de  cour  d'avoir  médit  de  M™*  de  Maintenon.il  dit  au  ma- 
gistrat qu'il  ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  s'était  passé  à  ce 
repas;  celui-ci  Insista,  et  lui  dit  :  «  Un  homme  comme 
vous  devrait  avoir  plus  de  mémoire.  ■  Corbinelli  répondit  : 
«  Devant  un  nomme  comme  vous ,  monsieur,  je  ne  suis  plus 
un  homme  comme  moi  »  Sa  dévotion,  au  reste,  était  fort 
exallée.  M~  de  Sévigné  l'en  badinait  doucement  ;  elle  nous 
représente  son  âme  distillée  dans  l'oraison.  Mais  M"'  de 
Griunan  ,  quelque  peu  philosophe  (  ses  lettres  ont  été  sacri- 
fiées à  un  scrupule  da  dévotion),  et  qui  par  parentliése 
n'aimait  pas  Corbinelli,  l'appelait  mystique  du  diable,  et 
son  frère,  esprit  simple  et  droit,  applaudissait.  Joignez  à 
ces  noms  M""  deCoulanges,  la  bonne  M™* de  La  Troène, 
d'Hacquevile,  si  obligeant,  le  duc,  la  duchesse  de  Chaulnes, 
si  grands  seigneurs  et  si  bons  amis,  voilà  à  peu  près  tous 
ceux  qu'aima  M™  de  Sévigné.  Mais  n'oublions  pas  l'auteur 
de  la  lettre,  le  Grand  Pomponne,  et  surtout  le  cardinal  de 
Retz,  pour  lequel  M™  de  Sévigné  professait  un  grand  atta- 
chement. Elle  admira  sa  retraite,  qu'elle  ne  trouva  pas  la 
plus  fausse  action  de  sa  vie,  et  elle  ne  le  quitta  pas  arec  le 
|  monde  qu'il  coulait  quitter.  Enfin ,  c'était  aussi  une  dame 
|  de  la  cour  :  elle  allait  à  Versailles;  elle  était  bien  placée  à 
i  Saint-Cyr  pour  voir  Ksther  ;  et  éloignée  par  la  sévérité  de 
'  ses  principes  et  la  sagesse  de  se*  mœurs  des  vices  de  la  cour, 
elle  y  a  puisé  ce  tour  noble  et  pur  des  idées  qu'on  ne  pou- 
vait saisir  ailleurs.  Mais  quelque  charme  qu'elle  dût  trouver 
dans  sa  société  intime ,  et  bien  qu'associée  malgré  elle  à  ce 
grand  siècle  littéraire ,  car  son  génie  avait  percé,  et  avant  sa 
mort  elle  était  déjà  illustre,  M,u«  de  Sévigné,  ce  qu'elle 
prélérait  à  tout ,  c'était  la  Provence  avec  sa  tille,  ou  la 
Bretagne ,  ses  bois,  l'air  frais  du  soir,  et  les  bonnes  lectures 
avec  son  fils.  Mais  ce  fut  près  de  celle  qu'elle  avait  le  plus 
aimée  qu'elle  devait  mourir.  En  1694  elle  se  rendit  en  Pro- 
vence, et  elle  soigna  M™  de  Grignan  dans  une  grande 
maladie.  Elle  ne  succomba  pas, comme  on  l'a  d'abord  écrit, 
aux  fatigues  que  lui  avait  occasionnées  cette  maladie,  ntais 
elle  mourut  de  la  petite  vérole,  le  18  avril  1696.  La  dernière 
lettre  que  nous  ayons  d'elle  est  datée  du  29  mars  de  cette 
année.  Elle  fut  enterrée  dans  l'ancienne  église  collégiale  de 
Grignan ,  et  sa  tombe  fut  respectée  lors  des  horribles  excès 
de  noire  révolution.  Consultez  Walckenacr,  Mémoires 
louchant  la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de  Rabulin-Chanlal, 
dame  de  Bourbitlg,  marquise  de  Sévigné  (  Paris,  18&3  ). 

Ernest  Desclozeaux. 
SÉVILLE  ,  Sevilla,  ancien  royaume  d'Espagne,  en  An- 
dalousie, qui  comprenait  une  superficie  d'environ  350 
myriamètres  carrés,  et  qui ,  divisé  en  t»22,  servit  à  cons- 
tituer les  provinces  de  Séville ,  de  Cadix  et  d'Huelva. 
La  province  de  Séville ,  dans  laquelle  on  a  compris  uns 
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petite  partie  de  P  Kstremadure,  compte  420,000  habitants  sur 
■ne  «iperticie  de  1 50  rayriam.  carrés. 

leehef-ttea  de  la  province,  comme  jadis  du  royaume, 
eAStvivi.K,  la  plus  grande  Tille  de  la  péninsule,  la  se- 
conde en  rang  après  Madrid,  et  après  Madrid  et  Barcelone  la 
plus  peuplée  qu'il  y  ail  en  Kspagne.  Silnée  dans  une  plaine, 
sot  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  elle  est  le  siège  d'un  ar- 
chevêque, du  capitaine  général  de  l'Andalousie,  d'une  cour 
royale  {  audtencia  real  )  et  d'une  université.  La  ville  est 
entourée  d'une  muraille  flanquée  de  cent  tours;  en  y  com- 
prenant ses  taubourgs,  elle  a  24  kilomètres  de  circuit,  et 
sa  population  est  de  100,500  habitants.  Le  sol  est  maréca- 
geux ,  les  rues  sont  étroites;  mais  les  maisons  ont  un  ca- 
ractère grandiose ,  avec  des  toits  plats  et  des  ornements 
mauresques.  Parmi  les  curiosités  qu'elle  renferme ,  il  faut 
citer  :  la  cathédrale,  construite  «le  1401  à  1519  sur  les  fon- 
dations de  l'ancienne  mosquée  de  la  cour,  édifice  imposant, 
la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  église  qu'il  y  aiten  Es- 
pagne ,  riche  en  objets  précieux  et  en  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  espagnols ,  dont  le  plus  célèbre  est  le  Saint  Antoine 
agrnouitté  de  Morilio,  avec  de  nombreuses  chapelles,  cinq 
net*  ,  quatre-  vingt  -dix  fenêtres  ornées  de  suberbes  vitraux, 
un  orgue  immense ,  et  le  tombeau  de  Christophe  Colomb  , 
cont'-nantausst  les  restes  de  son  fils  Ferdinand.  Près  de  là  on 
voit  la  belle  tour  appelée  Gtrotda,  haute  de  121  mètres, 
construite  de  telle  façon  à  l'intérieur  qu'on  peut  en  gagner  le 
sommet  à  cheval.  En  outre ,  le  grand  palais  de  VAlcuzar,  au- 
trefois résidence  des  rois  maures  -,  où ,  en  147» ,  lïnquisilion 
établit  son  premier  tribunal ,  et  qui  depuis  le  trentième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  a  subi  de  nombreuses  transformations  ;  le 
rwilais  archiépiscopal ,  la  Monnaie ,  le  couvent  des  Capucin», 
orné  de  tableaux  de  Murillo,  l'hôpital  de  la  Caridad  ou  Ca- 
rit  as  ,  fondé  par  Murillo  et  orné  par  lui  de  chefs-d'œuvre, 
rainpUiUt'  atre  pour  tes  combats  de  taureaux ,  le  plus  grand 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Espagne;  l'aqueduc  mauresque 
(  Canna  de  Carmona  ) ,  qui  a  quatre  cents  arcades  ;  V.ita- 
neda,  magnifique  promenade  publique ,  et  la  promenade 
Paseo,  sur  !e  Guadalquivir,  appelée  Las  Delicias  ;  la  grande 
fabrique  rojaJe  on  nationale  des  tabacs,  créée  en  1757  ,  en- 
tourée de  fossés  avec  ponts-levls,  chef-d'œuvre  d'architec- 
tore;  le  tribunal  de  commerce  {et  Consulado),  appelé 
ordinairement  la  Bourse  (la  Lonja),  construit  à  cet  effet 
tous  Philippe  II ,  mais  servant  aujourd'hui  a  dilfércnls 
antres  buts  et  contenant,  à  son  étage  supérieur,  les  archives 
(T Amérique.  L'universisté  de  Séville  (dans  l'ancien  collège 
des  jésuites)  lut  fondée  en  1 504  ;  elle  possède  une  bibliothèque 
de  SO.oQQ  volumes,  et  compte  de  1,000  a  1 ,200  étudiants. 
On  remarque  encore  à  Séville  :  l'école  royale  de  Santelino, 
rù  l'on  élève  des  marins,  l'académie  des  belles-lettres, 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  ic 
musée  et  diverses  autres  collections  de  tableaux.  La  fabrica- 
tion de  la  soie,  quoique  loin  d'être  aussi  florissante  qu'au- 
trefois, occupe  toujours  encore  un  grand  nombre  de  métiers. 
Dans  le  faubourg  Trianu ,  sur  ta  rive  droite  du  Guadal- 
quivir, et  relié  à  la  ville  par  un  pont,  se  trouve  la  grande 
fonderie  royale  de  canons.  Séville  était  autrefois  l'entrepôt 
de  tout  le  commerce  national ,  et  les  plus  grands  navires 
pouvaient  arriver  jusqu'à  la  ville;  aujourd'hui  le  fleuve  est 
tellement  ensablé ,  qu'il  n'y  a  plus  que  des  bâtiments  d'un 
faible  tirant  d'eau  qui  puissent  le  remonter,  et  le  commerce 
ext.-rieur  est  allé  se  fixer  à  Cadix.  Toutefois,  Séville  ne 
laisse  pas  que  d'être  encore  le  centre  d'affaires  impor- 
tantes ,  tant  en  produits  manufacturés  et  en  denrées  colo- 
niales, qu'en  laine ,  huile,  fruits  secs,  safran  et  réglisse. 

Séville ,  YUispatu  des  anciens,  qui  était  déjà  une  localité 
considérable  mus  les  Romains ,  était  regardée ,  au  temps 
des  Vandales  et  des  Visigoths ,  comme  la  capitale  de  l'Es- 
pagne méridionale.  Il  s'y  tint  deux  conciles  (  Concilia  His- 
paltensa) ,  en  590  et  en  «la.  An  huitième  siècle  cette  ville 
tomba  an  pouvoir  des  Arabes,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
<i' tschhbitijah ,  et  sous  Ja  domination  desquels  elle  de» 
tint  la  plus  florissante  cité  de  la  Péninsule,  et  en  vint  a 
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compter  jusqu'à  400,000  habitants.  A  partir  de  l'an  1026 
elle  fut  le  siège  du  royaume  maure  des  Abadidcs  ou  Begni- 
Ahad;en  1091  elle  tomba  au  pouvoir  des  A  lui  or  a  vides,  et 
en  1147  des  Al  mo  h  ad  es.  Le  22  novembre  1248,  à  la 
suite  d'un  siège  qui  avait  duré  dix- huit  mois,  elle  fut  prise 
par  le  roi  Ferdinand  III  de  Castille;  et  depuis  lors  elle  de- 
meura toujours  au  pouvoir  des  chrétiens.  A  celteépoque,  elle 
lut  abandonnée  par  plus  de  300,000  de  ses  habitants,  qui  al- 
lèrent s'établir  soit  &  Grenade,  soit  en  Afrique.  Au  dix- 
septième  siècle  le  chiffre  de  sa  population  était  encore  de 
130,000  âmes.  De  1501  à  1727  Séville  eut  le  monopole  ex- 
clusif du  commerce  de  l'Amérique.  C'est  de  là  que  partaient 
annuellement  les  douze  galions  à  la  destination  de  Porto- 
Bello  et  (depuis  1547)  les  quinze  bâtiments  expédiés  à  la 
Yera-Cruz;  mais  depuis  que  le  commerce  extérieur  s'est 
réfugié,  en  1720,  à  Cadix,  l'activité  industrielle  y  est  en  dé- 
cadence. C'est  à  Séville  que  se  forma ,  le  27  mai  1808 ,  la 
jante  centrale  contre  les  Français,  à  l'approche  desquels  elle 
se  retira  à  Cadix,  le  1"  février  1810.  En  1823  les  cortès  se 
réfugièrent  aussi  de  Madrid  à  Séville,  et  de  là  emmenèrent 
avec  elles  le  roi  à  Cadix. 
SÉVILLE  (Duc  de).  Voyez  Cahlotta  de  Boimeoy. 
SEVRAGE  (  du  latin  separare,  séparer,  en  vieux  fran- 
çais sevrer),  temps  où  se  termine  l'allaitement,  soit  na- 
turel, soit  artificiel.  L'époque  à  laquelle  les  enfants  doivent 
cesser  de  puiser  exclusivement  leur  nourriture  au  sein  de 
leur  nourrice  ou  au  biberon  varie  selon  les  sujets  et  selon 
les  circonstances.  Quand  le  développement  s'est  effectué 
convenablement,  le  temps  du  sevrage  est,  d'après  la  rou- 
tine commune ,  l'âge  de  douze  ou  quinze  mois.  Bien  qu'on  ne 
puisse  poser  une  règle  absolue  à  ce  sujet,  la  dentition  nous 
paraît  être  l'indice  naturel  de  la  modification  qu'on  doit 
apporter  à  l'alimentation  des  enfants.  L'apparition  des  pre- 
mières dents  annonce  en  effet  que  la  succion  va  cesser 
d'être  pour  eux  l'unique  moyen  de  prendre  leurs  aliments. 
Quand  la  première  dentition  se  sera  effectuée ,  on  peut ,  si 
la  santé  de  l'enfant  se  soutient,  commencer  à  lui  donner 
quelques  cuillerées  de  lait  légèrement  épaissi  avec  ces  fé- 
cules dont  la  liste  est  maintenant  assez  variée ,  ou  avec  de 
la  farine  de  froment ,  en  relevant  la  fadeur  de  ces  prépara- 
tions par  du  sucre.  On  gradue  insensiblement  les  quantités 
et  les  transitions  avec  l'allaitement  au  seiu  ou  au  biberon, 
en  ayant  égard  aussi  aux  individualités.  L'évolution  des 
dents  propres  à  déchirer  et  à  écrasser  annonce  ensuite  que 
le  temps  est  venu  d'augmenter  la  consistance  des  aliments. 
Il  convient  alors  d'employer  les  potages  léger*,  qu'on  prépare 
avec  de  ia  farine  de  mais,  du  gruau,  du  pain,  des  biscottes 
i  de  Bruxelles,  de  la  crème  de  riz,  etc...  Le  lait  est  encore 
j  le  véhicule  le  plus  convenable  pour  ces  préparations ,  comme 
i  le  sucre  en  est  le  meilleur  assaisonnement.  Cette  transition 
'  du  lait  simple  à  ces  mélanges  doit  toujours  s'opérer  insen- 
siblement, suivant  encore  en  cela  l'ordre  naturel  d'après 
,  lequel  la  dentition  s'effectue.  D'après  cette  loi ,  il  convient 
j  toujours  de  revenir  au  lait  seul  durant  les  crises  suscitées 

•  par  le  développement  des  dents ,  ainsi  que  dans  les  autres 
cas  de  maladie.  Mais  il  n'est  pas  raisonnable  alors  de  pousser 
les  enfants  à  prendre  le  sein  ou  le  biberon  quand  ils  y  ré- 
pugnent :  leur  instinct,  comme  celui  des  animaux ,  leur 

i  enseigne  l'utilité  de  la  diète.  C'est  une  suggestion  naturelle 

*  qu'on  n'écoute  malheureusement  pas  assez.  Lorsque  tes  en- 
'  fants  ne  croissent  pas  bien  sous  l'influence  de  l'allaitement 

au  sein  ou  au  biberon,  on  est  souvent  forcé  de  haler  le 
sevrage  :  il  est  alors  prudent  de  consulter  un  médecin  ;  alors 
aussi  les  aliments  stimulants,  auxquels  on  a  recours  dans 
les  maladies  des  enfants,  presque  toujours  attribuées  à  la 
faiblesse ,  ont  des  inconvénients  graves.  Cette  prétendue  dé- 
bilité est  une  illusion  des  plus  décevantes  et  des  plus  fu- 
nestes; elle  est,  non  une  cause ,  mais  très-souvent  un  effet 
des  irritations  de  l'estomac  :  dans  ces  occurrences ,  les  for- 
tifiants puisés  dans  les  cuisines  ou  dans  les  pharmacies  ne 
font  qu'augmenter  la  faiblesse;  ils  allument  la  lièvre  hec- 
tique et  conduisent  au  marasme. 
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Noua  n'avons  point  exclu  la  bon  il  lie  banale  de  la  liste 
des  aliments  dont  on  fait  usage  pour  sevrer  le»  enfants  : 
cependant,  cette  classique  pâture  du  premier  Age  est  blâmée 
par  plusieurs  médecins;  d'autres,  il  est  vrai,  prennent  sa 
défense  :  mais  qui  a  raison?  Tous  allèguent  des  faits  irré- 
cusables pour  motiver  des  opinions  contraires.  Cette  diver- 
gence tient  au  résultat  du  régime  alimentaire  de  la  nourrice 
elle-même.  A  la  campagne,  il  se  compose  presque  exclusi- 
vement de  substances  végétales.  Dans  les  villes,  au  con- 
traire, leur  alimentation  est  surtout  animale.  Des  différences 
doivent  dès  lors  exister  dans  le  lait  de  ces  femmes.  L'analvse 
chimique  ne  nous  les  démontrera  pas,  mais  l'observation 
nous  les  décèle  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  la  colère  ou 
toute  autre  passion  véhémente  vicier  ce  liquide.  En  raison- 
nant d'après  cette  remarque,  on  ne  doit  pas  s'étonner  des 
dillércnces  qu'on  observe  dans  les  effets  de  la  houillie.  A  la 
campagne  cet  aliment ,  différant  peu  du  lait  de  la  nourrice, 
la  transition  est  peu  sensible  pour  le  nourrisson,  à  inoins 
qu'on  ne  commette  des  abus  dans  les  quantités;  mais  à  la 
ville  il  n'en  est  plus  de  même  :  ce  passage  d'un  lait  stimu- 
lant à  du  lait  qui  l'est  moins,  et  auquel  on  associe  une  sub- 
stance très-douce ,  produit  d'autres  résultats.  Les  inconvé 
nients  de  la  bouillie  s'expliquent  suffisamment  :  a  la  tille 
les  potages  préparés  avec  de  légers  bouillons  de  viande  sont 
donc  préférables. 

L'idée  de  privation  attachée  aux  mots  serrage,  sevrer, 
est  prise  dans  d'autres  acceptions,  et  s'étend  a  diverses 
choses  très-étrangères  au  produit  des  glandes  mammaires. 
On  dit  dans  ce  sens  d'un  religieux  qu'il  est  sevré  des  plai 
sirs  du  monde.  Ciiarbomnikr. 

SEVRAGE  (Maisons  de).  Voyez  Crècues. 

SEVREJA  ou  SCHKRG.  Voyez  Kstibceon. 

SEVRE  NANTAISE,  rivière  de  France,  affluent 
gauche  de  la  Loire,  dans  laquelle  elle  se  jette  à  .Nantes. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  département  des  Deux-Sèvres, 
a  l'Archerie,  entre  Paithenay  et  Uressuire,  et  a  un  cours  d'en- 
viron 133  kilomètres.  Elle  est  navigable  depuis  Mormière*, 
à  24  kilomètres  de  Nantes.  Ses  affluents  principaux  sont  a 
droite  la  Morin  et  à  gauche  la  Maire. 

SEVRE  MORTAISE,  rivière  de  France  qui  se  jette 
dans  l'océan  Atlantique,  à  là  kilomètres  de  Marans,  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure.  Son  embout  hure  est 
dans  le  pertuis  Hreton,  en  face  de  la  pointe  d'Aiguillon , 
non  loin  de  l'Ile  de  Ré.  Elle  prend  sa  source  près  de  Seplerel, 
dans  le  département  des  Deux  Sèvres ,  et  a  un  cours  d'en- 
viron 170  kilomètres  par  Saint- Maixeut ,  Niort  et  Marans. 
Elle  est  navigable  pour  les  bâtiments  de  mer,  jusqu'à  Marans, 
sur  20  kilomètres,  et  pour  bateaux  de  rivièie  jusqu'à  Nioit. 
Les  transports  à  la  descente  consistent  en  bois ,  grains ,  vin 
eau-de-vie,  et  a  la  remonte  en  sel,  planches  et  bois  de 
sapin  du  Nord ,  fer ,  huile  de  poisson. 

SÈVRES,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Seine- 
et-Oi  se,  a  10  kilomètres  au  nord-est  de  Versailles,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  avec  5,760  habitants  ;  la  célèbre  ma- 
nufacture impériale  de  porcelaine;  des  fabriques  d'appaieils 
de  chimie,  de  capsules  et  d'teillets  métalliques,  de  lunettes 
en  acier ,  de  cordages ,  de  chaux  hydraulique ,  de  carrelage 
mosaïque.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche). 

La  manufacture  de  porcelaine  existait  à  Vincennes  de- 
puis 1740,  lorsqu'elle  fut  transportée  a  Sèvres,  en  1756,  dans 
un  édifice  construit  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Lulli, 
dont  une  dépendance  existe  encore  et  sert  de  château  d'eau. 
En  1700  Louis  XV  remboursa  la  compagnie  qui  en  était  pro- 
priétaire, et  lit  l'acquisition  de  la  manufacture,  à  laquelle  il 
assigna  un  fonds  de  96,000  francs.  Elle  jeta  tout  d'abord  un' 
grand  éclat,  et  prit  on  développement  considérable  après  la 
découverte  du  kaolin  de  Saint- Yrieix ,  en  1765.  Elle 
échappa  à  la  tourmente,  révolutionnaire,  et  fut  dirigée  durant 
le  régne  de  la  Convention  par  des  représentants  du  peuple 
qui  avaient  sous  eux  un  inspecteur  chargé  de  la  direction 
*    des  travaux.  Alexandre  Bron  niart  en  fut  nommé  di- 
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recteur  sous  le  consulat.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  Musée 
céramique  de  Sèvres,  qui  comprend  deux  collections  très- 
précieuses  et  très  complètes,  l'une  de  toutes  les  porcelaines 
étrangères  ,  l'autre  de  toutes  les  porcelaines  et  faïences  de 
France.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  collection  des  mo- 
dèles de  vases ,  de  services ,  de  statues ,  etc.,  confectionne* 
dans  la  manufacture  depuis  sa  fondation.  Enfin ,  la  manufac- 
ture de  Sèvres  a  joint  depuis  plusieurs  années  à  sa  fabrica- 
tion celle  des  vitraux  peints,  des  essais  de  peinture  sur 
glace,  les  productions  du  lavis  et  remaillage. 

SEVRES  (  Département  des  DfcL'X-).  Il  est  borné  par 
les  départements  de  Maine-et-Loire  au  nord,  de  la  Vienne 
à  l'est,  de  la  Charente-Inférieure  au  sud ,  et  de  la  Vendée  à 
l'ouest,  et  doit  son  nom  aux  deux  rivières  qui  ont  leurs  sources 
dans  son  sein;  il  e«l  formé  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la 
Saintonge  et  des  Marches.  Divisé  en  4  arrondissements,  31 
cantons,  366  communes ,  sa  population  est  de  323,616  habi- 
tants. Il  envoie  deux  députés  au  corps  législatif,  est  com- 
pris dans  la  quinzième  division  militaire,  ressortit  à  la  cour 
impériale,  le  diocèse  et  l'académie  de  Poitiers. 

Sa  superficie  est  de  607,360  bectares,dont  404,336  en  terres 
labourables;  74,953  en  près;  36,090  en  bois;  22,796  en 
landes,  palis,  bruyères,  etc.  ;  20,894  en  vignes;  9,676 en  ver- 
gers, |>épiiiières  et  jardins  ;  4,27!)  en  propriété  bâties  ;  1 ,363 
en  étangs  ,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  625  en 
oseraies,  aulnaies,  saussaies;  406  en  cultures  diverses; 
1«J, 136  en  roules,  chemins, plates  publiques,  rues, etc.  ; 9,7  il 
en  ToréU,  domaines  non  productifs;  7,M9  en  rivières,  lacs, 
ruisseaux;  227  en  cimetières,  églises,  presbytères,  hAti- 
tnents  publics,  etc.  Il  paye  1,477,041  francs  «l'impôt  foncier. 

Le  pays  est  agricole;  on  y  voit  des  plaines  coupées  par 
des  collines  pittoresques  :  les  terres,  à  quelques  exceptions 
près,  sout  gra&ses,  fertiles,  bien  cultivées;  elles  rapportent 
plus  de  céréales  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  ses  habitants; 
de  belles  et  nombreuses  prairies  artificielles  et  naturelles  y 
favorisent  l'éducation  du  gros  bétail  ;  le  territoire  produit , 
en  quantité  et  en  excellente  qualité,  le  chanvre,  le  lin ,  la 
moutarde,  la  betterave,  des  amandes,  des  noix,  de  l'an- 
gélique  renommée.  L'agriculture  y  suit  une  inarche  progres- 
sive, qui  la  conduit  chaque  jour  a  un  état  plus  prospère  ; 
le  sol  est  encore  riche  en  minerai  de  fer  d'excellente  quali- 
té, en  pierre  de  grès  pour  pavés,  en  pierre  de  taille,  pierres 
à  fusil,  pierre  meulière,  en  antimoine  et  en  salpêtre.  Des 
eaux  minérales  salutuires,  et  trop  peu  connues,  jaillissent  à 
liiiazais,  a  10  kilomètres  de  Uressuire,  près  du  village  d'Oi- 
ron.  Son  commerce  est  principalement  alimenté  par  les 
produits  territoriaux  que  déjà  uous  avons  fait  connaître,  et 
surtout  par  les  chevaux  de  cavalerie  et  de  trait,  que  l'un  y 
élève  avec  succès,  ainsi  que  par  de  superbes  mulets,  presque 
tous  destinés  à  être  vendus  en  Espagne.  On  y  élève  et  en- 
grais-c  beaucoup  de  bieufs  d'une  qualité  supérieure;  on  y 
entretient  des  troupeaux  de  montons  nombreux  et  beaux, 
donnant  une  laine  fort  recherchée  :  à  toute»  ces  ressources 
il  faut  ajouter  en  lin  le  commerce  de  graines  de  trèfle 
et  de  luzerne,  lequel  y  a  une  grande  importance.  L'active 
industrie  de  ce  pays  s'exerce  dans  de  nombreuses  fabri  mes 
de  serge  et  de  giosses  étoffes  de  laine,  de  toiles  de  chanvre 
et  de  lin,  du  gants,  de  mouchoirs  dits  de  Chollet,  de  sucre 
de  betterave  ,  dans  des  radineries  de  sucre  des  colonies, 
des  tanneries  et  papeteries,  des  forges,  etc.  Plus  delà  moitié 
des  vins  que  produit  le  département  est  brûlée,  et  l'eau-de- 
vie  qu'on  en  relire,  quoique  inférieure  à  celles  de  Cognac 
et  d'Armagnac,  est  d'un  débit  assez  facile. 

L'agriculture,  le  commerce  cl  l'industrie  sont  favorisés 
par  six  routes  impériales,  neuf  routes  départementales, 
le  canal  de  Niort  a  La  Rochelle,  le  chemin  de  fer  de  Paris  À 
Nioit.  Les  principales  villes  de  ce  département  sont:  Tiiort 
cheMieu  du  département  ;  liressuire  ,  chef-lieu  d'arron- 
dissement ,  avec  2,705  habitants  et  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  petite  ville  bâtie  sur  une  colline,  au  bas 
de  laquelle  coule  l'Argenton,  avec  des  fabriques  de  tiretainc, 
flanelle,  serge  rasée  et  drapée,  toile  et  mouchoirs  façon- 
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•m;  M* lie  ,  chef-lieu  d'arrondissement,  petite  ville  très- 
aarienne,  située  sur  une  colline  escarpée,  au  pied  de  laquelle 
orale  U  Béronne ,  avec  on  tribunal  de  première  instance 
dl," 00  habitants;  Parthenay,  chef-lieu d'arrondissement, 
avec  un  tribunal  de  première  instance  et  5,046  habitant*  : 
c'nt  une  ancienne  ville,  bâtie  sur  le  Tïiouet  ;  elle  étaitla  ca- 
pitale d'un  pava  appelé  la  Gdtine;  Saint- Mai  xent; 
Jhouars,  aur  le  ruisseau  du  Tbouet,  avec  1,187  habitant*  : 
cette  ville,  entourée  de  murs,  et  fort  ancienne,  fut  érigée  en 
duché-pairie  en  faveur  de  la  maison  de  La  Trémoi  II e, 
en  l'année  là63;on  y  voyait  un  antique  cli&leau  ,  avec  une 
sainte  cliapeile  :  le  siège  qu'elle  soutint,  à  l'époque  de  nos 
dernières  guerres  civiles  ,  contre  l'armée  vendéenne,  qui, 
après  l'avoir  enlevée  d'assaut,  s'y  abandonna  à  toutes  les 
horreurs  du  pillage,  ont  rendais  ville  de  Thouars  tristement 
célèbre;  Coitloufes,  chef-lieu  de  canton,  peuple  de  2,033  ha- 
bituais. C'est  l'entrepôt  des  bois  de  charpente  et  de  merrain 
venant  de  la  Gdtine  et  des  vins  de  la  Saintonge  :  il  y  a  une 
lia  lie  am  bté<t  qui  est  le  plus  belle  du  département. 
SEWASTOPOL.  Voues  SéessTOrOL. 
SEWR1N  (Chaules- Augustin),  fécond  auteur  draroa- 
tiqutrcoiifemporaia.Dék  Metz, en  1771,  mort  à  Paris,  en  1863, 
«e  lit  d'abord  connaître  par  quelques  spirituelles  hiuettes  re- 
présentées sur  les  Théâtres  r'avartel  Louvoi»,  à  l'époque  de  la 
révolution,  et  devint  dés  lors  un  des  fournisseurs  habituels 
des  srèoes  qui  exploitaient  le  vaudeville.  La  liste  des  ouvra- 
tjes  qu'il  Ut  représenter,  soit  seul ,  soit  en  collaboration  (  parmi 
se*  collaborateurs  ordinaires  on  remarque  les  noms  d'Alis- 
san  de  Chaxet.  de  Dumersan,  d'Ourry,  de  Brazier,  deGersain, 
de  Moreau,  etc.  ),à  Feydeau ,  à  Favart,  à  Louvois,  au  Vaude- 
vil  le,  au  s  Variétés,  à  la  Porte-Saint-Martin,  au  Gymnase,  à 
rodéon,  et  jusqu'au  Theitre-Français,  occuperait  plus  d'une 
colonne  de  ce  dictionnaire.  Les  vieux  amateurs  ont  conservé 
le  souvenir  du  succès  qu'obtinrent  sur  la  scène  du  Vau- 
deville :  La  Famille  des  innocents,  La  F  Ht  du  Village 
voisin ,  Le  Valet  Ventriloque,  Les  Intrigues  de  ta  Bdpce, 
Les  Habitants  des  Landes.  Une  vingtaine  de  romans  cou- 
paient son  bagage  littéraire.  La  révolution  de  1830  lui  en- 
leva pue  agréable  sinécure ,  que  la  Restauration  lui  avait 
accordée  sous  le  titre  de  secrétaire  archiviste  de  l'hôtel  des 
Invalides. 

SEXAGÉSIMALE  (Division ).0n  appelle  ainsi  la  divi- 
sion eu  soixante  parties,  a  aavoir:  de  l'heure  en  60 minutes, 
de  la  minute  en  60  secondes ,  de  la  seconde  en  60  tierces.  La 
division  sexagésimale  du  cercle,  c'est-à-dire  celle  de  ses  300 
degré*  en  60  secondes,  etc.,  avait  été  remplacée  en  France, 
à  l'époque  de  la  révolution,  par  la  division  décimale  ou 
plutôt  centésimale,  qui  est  beaucoup  plus  commode;  ce- 
pendant, on  limt  plus  lard  par  y  renoncer. 

SEXAGÉSIME.  On  appelle  ainsi,  en  style  liturgique, 
le  dimanche  qui  précède  de  quinze  jours  le  premier  diman- 
che de  Carême,  ou  la  quadragésime,  nommée  encore  la 
quarantaine  de  jeûne.  Le»  Grecs  appellent  ce  jour  apo- 
ereas ,  parce  que  c'est  la  veille  de  celui  où  ils  s'abstiennent 
défenitivement  de  viande.  Pour  ce  qui  est  relatif  à  l'etymo- 
logie  de  ce  mot  ainsi  qu'aux  usages  du  jour  qu'il  sert  à  ca- 
ractériser, ruées  Sutcacksine. 

SEXE  (du  latin  seeare,  scission  ou  division,  ou  suivant 
«f autres,  du  grec  Iftc,  constitution  naturelle).  Le  sexe 
mdle  et  le  sexe  femelle  constituent  les  deux  grandes  divi- 
sions du  monde  organique.  Le  but  des  sexes  est  la  procréa- 
tion des  espèces  tuantes.  En  effet,  les  minéraux ,  ou  sub- 
stances inorganiques  ,  étant  inanimés,  n'en  avaient  pas 
besoin  pour  reproduire  leur  existence,  comme  les  êtres 
assujrltk  à  la  mort.  Dans  les  corps  organisés,  au  contraire, 
U  vie  n'étant  fonJée  que  sur  la  génération ,  et  les  individus 
pérfesant  tous  soccesMvemcat,  Us  avaient  besoin  sans  cw>c 
d'une  création  nouvelle  pour  la  perpétuité  des  espèces. 
Ces!  par  les  organe*  sexuels  que  l'animal  et  le  végétal  ap- 
partifcaeut  à  l'immortalité,  ou  bien  a  l'amour,  qui  en  est 
l'essence.  Aimer,  c'est  exister  de  la  vie  universelle;  c'est 
porter  en  soi-même  l'élément  de  l'éternité,  rayon  céleste 

•SCT.  M  LA  C03YKU1»  —  T.  XVI. 


départi  aux  races  mortelles;  c'est  vivre  non-seulement 
pour  soi,  mais  pour  l'espèce  entière  ;  c'est  rassembler  une 
existence  mlinie  dans  un  temps  très-limité,  et  accumuler 
mille  siècles  dans  un  instant. 

Origine  et  formation  des  sexes.  S'il  y  a  des  êtres  orga- 
nisés naissant  réellement  par  génération  spontanée  ou 
équivoque,  comme  quelques  animaculles  infusoires,  on 
comprend  qu'ils  ne  possèdent  aucun  organe  sexuel;  car 
aussitôt  qu'on  observe  une  disposition  à  se  propager  par 
quelque  structure  spéciale,  même  sans  sexe  déterminé , 
l'on  peut  supposer  à  bon  droit  une  reproduction  normale, 
même  dans  les  infusoires.  D'ailleurs,  la  propagation  sans 
sexes  n'est  qu'une  continuité  de  nutrition,  ou  plutôt  sa 
surabondance  :  la  plus  simple  s'opère  par  les  bourgeons,  ou 
par  on  prolongement  du  corps  d'un  individu  qui  en  pro- 
duit un  antre  en  se  séparant  du  tronc  originel.  Les  exemples 
en  sont  nombreux  dans  le  règne  végétal,  comme  dans  les 
rejetons  de  fraisier,  les  caieux,  les  bulbes,  le  ymx  ou 
bourgeons  et  propagules.  De  même,  dans  le  règne  animal, 
les  classes  les  plus  inférieures  des  zoophytes,  les  hydres 
ou  polypes,  les  naïades,  se  multiplient  aussi  par  «impie 
division  :  telle  est  la  reproduction  ftssipare.  Moins  un 
être  se  trouve  composé  d'organes  différents,  pluf  sa  struc- 
ture est  uniforme;  puis  il  devient  facile  de  le  propager  par 
simple  scission  :  il  est.  pour  ainsi  dire,  tout  germe,  tout 
semence,  encore  sans  sexe  apparent. 

En  suivant  les  gradations  de  la  composition  organique, 
le  premier  terme  est  donc  Vagamie,  ou  l'absence  complète 
de  sexualité  dans  les  végétaux  et  animaux  primitifs  les 
plus  simples  ou  neutres  :  tels  sont  les  algues,  moisissures, 
lichens,  champignons,  et  les  animalcules  infusoires,  les 
zoophytes.  A  un  degré  un  peu  supérieur  apparaissent  les 
éthstogames ,  pourvus  d'ovules  apparents  ou  de  spores  : 
telles  sont  les  mousses,  les  fougères,  et,  parmi  les  animaux, 
les  radiaires,  les  échinodermes ,  ele  Ensuite,  on  voit  se 
déployer  PAemwpAnKfïsme  dans  la  grande  ma* se  des  végé- 
taux à  fleurs  apparentes,  comme  les  diverses  combinaisons 
monoïques  de  randrogvnisme,  parmi  les  mollusque* acé- 
phales, bivalves,  mulu  valves,  et  la  plupart  des  ooivalves 
céphalés,  gastéropodes,  qui  offrent  déjà  quelques  exemples 
de  sexes  entièrement  séparés  ou  dioïques. 

Le  dédoublement  complet  des  androgynes  et  des  her- 
maphrodites, ou  la  polarisation  en  sexe  mdle  et  femelle 
sur  deux  individus  opposés,  l'un  fort  ou  positif,  offrant 
des  organe*  saillants  ou  exsertiles,  l'autre  faible,  négatif, 
recéiant  an  dedans  ses  parties  sexuelles,  n'appartient  qu'aux 
animaux  symétriques.  Les  végétaux  dioïques  ne  sont 
souvent  tels  que  par  l'avortement  de  l'un  de  leurs  sexes  à 
l'avantage  de  l'autre;  car  U  plupart  des  plantes  dioïques 
ou  changent  de  sexe  réciproquement,  ou  sont  susceptibles 
de  reprendre  celui  qui  leur  manque,  et  de  redevenir  mo- 
noïques ou  même  hermaphrodites.  C'est  une  qualité  essen- 
tielle au  règne  végétal  comme  a  tous  le*  zoophytes  et  ani- 
maux rayonnoé*  :  cette  forme  rayonnante  appartient  surtout 
a  l'hermaphrodisme  et  aux  espèces  les  moins  jcapaUes  de 
locomotion.  En  effet,  il  fallait  que  des  êtres  immobiles  pus- 
sent se  suffire  à  eux  seuls,  et  trouvassent  leurs  sexes  réu- 
ni* :  ainsi,  l'individu  représente  lui  seul  l'espèce  entière. 
Mais  par  cela  même  que  les  deux  sexes  sont  associés  dans 
le  même  individu,  ils  se  neutralisent,  restent  inertes,  sans 
amour,  puisqu'ils  peuvent  se  satisfaire  immédiatement 

Au  contraire ,  les  formes  symétriques ,  constituées  de 
deux  moitiés  latérales  accolées,  appartiennent  au  règne 
animal  proprement  dit,  et  établissent  la  séparation  sexuelle. 
Les  individus,  n'étant  ainsi  qu'une  moitié  d'être,  ont  besoin 
de  se  rechercher  mutuellement  pour  se  compléter.  Il  leur 
faut  donc  la  locomobilité  et  une  vire  sensibilité,  carac- 
tères propres  à  la  vie  animale.  Ainsi,  depu  s  lescéphalo< 
podes,  le*  crustacés,  en  remontant  aux  vertébrés  (pois- 
sons, reptiles,  oiseaux,  mammifères ) ,  la  dinde,  ou 
séparation  complète  des  sexes  snrdenx  individus  diffé- 
rents, est  une  loi  générale,  d'autant  plus  constante  qu'on 
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s'élève  davantage  dans  l'échelle  progressive  des  organisations  j 
les  plus  perfectionnées  jusqu'à  l'homme. 

Les  organes  sexuels  dans  l'état  embryonnaire ,  offrant 
des  dispositions  analogues  pour  l'état  masculin  et  pour  le 
féminin,  ne  sont  réellement  d'aucun  genre  :  il  en  résulte 
le  sexe  pour  lequel  la  force  organique  se  prononce  le  plus. 
En  effet ,  les  parties  qui  existent  a  l'intérieur,  dans  le 
sexe  femelle,  deviennent  saillantes  et  comme  retournées 
chez  le  sexe  mole,  ainsi  que  le  seraient  les  doigts  d'un 
gant  rentrés ,  qu'on  ferait  ressortir  ensuite.  De  là  résultent 
les  vestiges  des  parties  destinées  a  l'autre  sexe,  comme  les 
mamelons  chez  les  miles,  ou  un  simulacre  d'organe  mas- 
culin chez  les  femelles,  chez  le<  lioinm  wses  surtout.  Si  cet 
effort  vital  est  suspendu,  emboîté  par  une  cause  quel- 
conque,  il  s'ensuit  un  individu  neutre  ou  hermaphrodite 
Un  parfait.  Les  animaux  vraiment  androgynes  (parmi  les 
vers,  sangsues,  lombrics,  bivalves,  acéphales,  etc.),  tous 
les  êtres  bisexuels  obtiennent  seuls  un  hermaphrodisme 
complet  ou  normal,  comme  les  végétaux  ;  mais  parmi  les 
animaux  symétriques  ,  insectes  ,  crustacés,  et  les  vertébrés 
surtout,  jamais  l'hermaphrodisme  ne  s'établit  complètement. 
Lorsqu'il  existe  sous  l'apparence  de  deux  sexes  réunis, 
presque  toujours  l'individu  ne  possède  qu'un  sexe  impar- 
fait ,  car  tout  deux  restent  impuissants  :  il  n'y  a  le  plus 
souvent  aucune  possibilité  ni  de  fécondation  ni  de  gesta- 
tion par  le  même  individu. 

Polarisation  des  sexes  ou  séparation  en  individus  mâles 
et  femelles.  Le  sexe  féminin  ,  dans  lequel  prédominent 
l'humidité  et  le  froid ,  est  essentiellement  destiné  à  déve- 
lopper intérieurement  l'œuf ,  le  germe  ,  produit  de  la  con- 
ception dans  l'ovaire,  avant  ou  après  son  éelosfon*  Le  sexe 
*Mffe,cbex  lequel  le  principe  do  la  chaleur  doit  prédominer, 
est  constitué  pour  imprimer  la  vie  et  le  mouvement  au 
nouvel  être  :  il  engendre  donc  hors  de  soi  ,  et  la  femelle 
dans  soi.  Toutes  les  femelles  sent  pourvues  de  l'ovaire,  un 
OU  multiple,  principe  essentiel  de  leur  sexe,  et  d'organes 
pour  le  séjour  ou  la  sortit)  de  l'œuf,  oviducte,  utérus, 
orifice  externe ,  etc.  :  tel  est  aussi  l'ovaire  ou  les  pistils 
chez  le*  végétaux.  Tous  les  miles  ont  pour  caractères  d*-s 
corps  glanduleux  destinés  à  Ut  sécrétion  du  fluide  fé- 
condant, qui  est  le  poUen  dans  les  végétaux  ,  produit  de 
l'anthère  des  étamines  ;  puis  de»  appareils  accessoires 
pour  émettre  au  dehors  l'élément  reproducteur,  mime  à 
distance  aussi  chez  les  piaules  :  plusieurs  exhalent  des  ; 
odeurs  génital ms  pénétrantes.  Ea  général,  les  organes 
tndles  des  végétaux  et  des  animaux  sont  places  à  l'exté- 
rieur pour  l'émission  de  la  poussière  ou  de  la  liqueur  fécon- 
dante ;  les  organes  femelles  ,  situés  au  centre  de  la  fleur 
chez  les  végétaux,  et  dans  l'intérieur  chez  les  animaux, 
sont  destinés  à  recevoir  dans  les  ovaires  l'imprégnation 
vivifiante  qui  pénètre  l'enveloppe  de  l'œuf  ou  de  ta  graine. 
Quelquefois  cette  imprégnation  s'opère  au  dehors  du 
corps ,  comme  chez  les  poissons ,  les  batraciens  ,  an  mo- 
ment de  la  ponte  des  œufs,  et  peut  aussi  se  faire  artificiel- 
lement ;  mais  chez  les  antres  espèces ,  même  dans  les  vé- 
gétaux dioiques,  qui  reçoivent  de  fort  loin  le  pollen  du 
maie,  la  fécondaton  *  lieu  toujours  dans  l'intérieur  de  l'o- 
vaire. Les  végétaux  perdent  chaque  année  leurs  organes 
sexuels  de  fructification  propre  au  végétal  :  ceux-ci  sont 
permanents  chez  les  animaux ,  mais  leur  activité  ne 
s'exerce  d'ordinaire  qu'à  une  certaine  époque  de  l'année, 
et  qu'on  nomme  la  saison  du  rut. 

Nous  négligerons  les  faits  de  détail  pour  ne  nous  oc- 
cuper ici  que  de  la  comparaison  des  sexes  dans  leurs  har- 
monies et  leurs  diflérences.  Le  maie  et  la  femelle  présentent 
des  rapports  soit  de  diversité ,  soit  de  consonnances  cor- 
respondante» pour  un  but  unique  :  chacun  n'est  que  la 
moitié  du  tout.  L'individu  neutre  ou  agame  reste  indiffé- 
rent ;Pbennaphrodite  végétal  surtout,  accomplissant  l'ouvre 
de  la  reproduction  à  l'heure  marquée  par  la  nature,  ne  si- 
gnale ses  désirs  et  ses  jouissances,  s'il  en  existe  pour  lui, 


ou  «ueloiii-N»  des  pistils.  Chacun  sait  que  le  célébra 
Système  sexuel  des  Plantes  a  servi  à  Linné  pour  les 
classer  méthodiquement;  mais  pins  la  sexualité  se  pro- 
nonce dans  les  êtres  diofques  et  les  animaux  supérieurs 
principalement  doués  d'un  sang  ardent,  telf.  que  les  oiseaux, 
oo  d'une  sensibilité  énergique ,  comme  tes  mammifères  vi- 
vipares et  l'homme  surtout ,  plus  l'antagonisme  des  sénés 
sollicite  la  passion  de  l'amour.  L'être  en  plus ,  on  masculin, 
et  l'être  en  moins ,  ou  réminin  ,  aspirent  à  se  compléter 
dans  une  sorte  de  compensation  ou  d'équilibre ,  comme 
les  pôles  contraires  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ,  à  se 
neutraliser  l'un  par  l'autre  pour  établir  le  repos  ou  l'indif- 
férence ,  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  divers. 

A  l'homme,  màlc,  ardent,  fier,  robuste,  velu,  audacieux, 
prodigue ,  dominateur,  se  trouve  opposée  la  femme  ,  déli- 
cate ,  modeste ,  timide ,  à  peau  blanche  et  lisse ,  à  formes 
arrondies ,  aux  mœurs  douces  ,  réservées  :  sa  faiblesse  la 
dispose  à  la  ruse ,  aux  détours;  elle  est  dissimulée  et  a 
beaucoup  de  finesse,  de  curiosité,  de  pendant  aux  soup- 
çons, tandis  que  la  force  du  mâle  produit  la  confiance ,  la 
franchise,  la  droiture  dans  ses  actions  et  ses  sentiments  ou 
ses  paroles  :  sa  voix  est  grave,  éclatante.  Le  caractère  mas- 
culin doit  être  expansif,  bouillant  ;  sa  texture  fibreuse,  ses 
muscles  carrés,  anguleux ,  sa  crinière  de  lion ,  sa  barbe 
noire  et  touffue ,  sa  poitrine  hérissée  ,  exhalent  le  feu  qui 
l'embrase  ;  son  génie  sublime,  impétueux,  s'élance  vers  les 
deux,  aspiré  à  l'immortalité  :  la  femme  se  complaît ,  au 
contraire,  à  susciter  les  tendres  affections  du  cœur;  en- 
tourée de  sa  famille,  elle  ramène  tous  ses  sentiments  vers 
la  vie  Intime,  ou  les  concentre  sur  sa  progéniture,  et  trans- 
met à  ses  fils  l'énergie  de  sou  époux  ;  elle  reçoit  et  conçoit, 
amasse  ce  qu'il  conquiert  et  l'économise;  elle  se  glorifie 
de  la  supériorité  de  son  vainqueur  ,  qui  seul  excuse  sa 
soumission  et  justilie  sa  douce  défaite.  Le  mâle  est  plus 
tardif  dans  sa  puberté,  parce  que  sa  constitution  forte  exige 
plus  de  nutrition,  de  perfectionnement  préliminaire  que  la 
molle  structure  de  la  femelle,  ordinairement  précoce.  Ce- 
pendant ,  il  se  consume  davantage  par  ses  travaux  et  ses 
combats,  ses  entreprises  périlleuses.  La  femelle,  quoi- 
que devenue  plus  tôt  vieille  et  stérile  que  le  mâle ,  a  été 
destinée  par  la  nature  à  soigner  sa  lignée  ou  l'enfance , 
et  même  à  la  nourrir  et  protéger  :  ainsi ,  les  plantes  fe- 
melles survivent  jusque  après  la  production  parfaite  de  la 
graine,  les  insectes  femelles  jusque  après  la  ponle  ou  même 
l'éclosion  des  larves  en  quelques  espèces,  tandis  que  les 
mâles  succombent  après  l'acte  de  la  fécondation  ou  de  l'ac- 
couplement. 

La  nature  embellit  surtout  la  saison  des  jouissances  de 
tous  les  attraits  dont  elle  est  prodigue.  Le  temps  de  l'amour 
est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force  ,  d'une  surabondance 
de  nutrition  et  de  santé.  Le  quadrupède  se  couvre  de 
riches  fourrures ,  l'oiseau  se  décore  des  plus  brillantes 
couleurs,  le  reptile  semble  rajeuni  sous  un  nouvel  épidémie, 
l'onde  admire  l'éclat  et  l'armure  écailleuse  du  poisson, 
l'insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cuirasses  ,  la  planle 
étale  aux  yeux  ,  avec  les  charmes  de  sa  fraîcheur  et  ses 
doux  parfums,  toute  la  pompeuse  parure  de  ses  fleurs  : 
c'est  l'époque  de  la  joie,  des  fêtes  et  des  noces  de  la  nature. 
Les  mammifères  sauvages  célèbrent  leurs  mariages  par 
des  sortes  de  tournois  ,  où  les  vainqueurs  obtiennent  les 
faveurs  du  beau  sexe  pour  récompense;  les  oiseaux 
exhalent  leur  joyeuse  ivresse,  et  annoncent  leurs  amoureux 
tourments  par  de  broyants  concerts  dans  les  bois  ;  les 
reptiles  se  jouent  sous  la  verdure ,  les  poissons  célèbrent 
des  naùmachies  ou  des  joutes  aquatiques,  les  Insectes  exé- 
cutent des  danses  aériennes ,  et  la  fleur  solitaire  s'enivre 
de  ses  mystérieuses  délices.  Partout  les  mâles  resplendissent 
plus  que  les  femelles  de  magnifiques  couleurs ,  principale- 
ment les  oiseaux,  les  Insectes,  les  poissons  :  c'est  encore  par 
de*  voix,  des  chants,  des  stridulations  plus  ou  moins  har- 
moniques, à  l'aide  d'appareils  musicaux,  que  le  sexe  mâle 
exprime  ses  ardeurs  ,  on  charme  et  attire  sa  femelle  an 
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tooz/è*  voluptueux.  Le  mâle  ne  songe  qu'à  la  fécondation , 
e*t  son  rOle,  tandis  que  la  femelle  s'inquiète  surtout  de 
u  posCîTxté.  Cependant,  il  est  des  espèces  parmi  lesquelles 
le  >e*e  féminin  prédomine  par  la  taille ,  comme  chez  beau- 
coup d'\n%ec\ea ,  les  cocltenilles  ,  les  termites  ,  la  plupart 
de»  reptiles  et  des  poissons,  des  crustacés  et  autres,  k  cause 
de  l'abondance  de  leurs  œufs.  Les  oiseaux  rapaces  ont  des 
femelles  pins  fortes  d'un  tiers  (  d'où  le  nom  de  tiercelets  ) 
que  les  maies,  parce  qu'elles  avaient  besoin  de  vaincro 
pour  nourrir  leurs  petits;  les  plantes 
se  montrent  aussi  pins  fortes ,  plus  multipliantes 
«te  bouture  que  leurs  mâles.  Quoique  d'ordinaire  ceux-ci 
soient  provocateurs  et  aient  reçu  des  appareils  pour  sou- 
mettre leur  femelle  au  joug  amoureux ,  ou  la  retenir  avec 
des  pouces  armés ,  somme  les  crapauds ,  des  pinces  et  ré- 
ttnacles ,  comme  les  insectes  ,  etc. ,  ce  sont  les  femelles , 
parai  les  chats,  tigre»,  etc.,  les  araignées  et  autres  carni- 
vores, qui  soUicttent  leurs  maies ,  de  crainte  sans  doute  que 
la  férocité  du  naturel  ne  remplace  l'amour  :  elles  sont  donc 
obligée-*  de  faire  les  avances. 

C'est,  enfin,  le  nombre  relatif  de  chaque  sexe  qui  établit 
jx  ;  par  exemple,  la  polyandrie 
de  mâles  existe  chez  les  abeilles,  fourmis, 
et  autres  hyménoptères  ;  au  contraire  ,  la  polygamie  (ou 
po/yç/inie)  a  lieu  dan*  les  espèces  où  le  nombre  des  fe- 
melles prédomine, comme  chez  les  ruminants,  les  gallinacés, 
les  pttoques ,  etc.  :  on  trouve  à  peine  quelques  mâles  chez 
plusieurs  poisons  enguilli  formes  et  divers  animaux  infé- 
rieurs. Ils  sont,  en  revanche,  plus  nombreux  parmi  les  races 
supérieures ,  et  dans  le  genre  humain  notamment  ils  surpas- 
sent d'un  dix-septième  le  sexe  femelle,  excepté,  peut-être, 
dans  les  nations  polygames.  Le  sexe  le  plus  complètement 
organisé ,  le  plus  tort,  le  plus  élevé  dans  ses  facultés,  de- 
vait en  effet  régner  au  sommet  de  l'échelle  zoologique, 
Undis  que  la  |ioUsance  reproductive  féminine  apparaît 
avec  une  fécondité  prodigieuse  dans  les  races  les  plus  infimes 
de  U  création.  J.-J.  Vibbï. 

SEXTANT.  Cet  instrument  à  réflexion,  principalement 
usité  dans  les  observations  nautiques  qui  servent  au  calcul 
des  latitudes  et  des  I  o  n  g i  t  ud es,  est  ainsi  nommé  parce 
eue  sa  pièce  principale  est  un  secteur  circulaire  de  60°,  for- 
mant par  conséquent  la  sixième  partie  du  cercle  :  de 
même,  l'octant,  qu'il  a  remplacé ,  offrait  la  huitième 
partie  du  cercle.  Le  limbe  du  sextant  est  divisé  en  120 
partie*  égales  .dont  chacune  vaut  un  demi-degré,  mais  est 
marquée  comme  an  degré,  parce  que  la  disposition  de 
l'instrument  est  telle  qu'il  n'indique  sur  le  limbe  que  la 
moitié  des  angles  qoe  Ton  vent  mesurer.  Le  sextant  est 
muni  d'une  alidade  pourvue  d'un  vernier,  à  l'aide  du- 
quel ces  angles  peuvent  être  évalués  k  moins  d'une  minute 
près ,  ce  qui  suffit  dans  la  plupart  des  cas.  A  l'extrémité 
centrale  de  l'alidade ,  il  y  a  un  miroir  entièrement  élamé  : 
c'est  le  grand  miroir.  Sur  le  rayon  de  droite  (  en  suppo- 
sant l'observateur  placé  au  centre  de  l'instrument  )  se  trouve 
te  ptt't  miroir,  dont  une  moitié  seulement,  la  plus  voisine 
do  plan  du  sextant,  est  étaroée.  Ces  deux  miroirs  sont 
perpendiculaires  au  plan  de  llnstrument.  Sur  le  rayon  de 
gaorbe,  il  y  a  une  pinnuleou  une  lunette.  Enlin,  entre  les 
deux  miroirs  on  trouve  plusieurs  verres  colorés,  que  l'on 
interpose  lorsqu'il  est  nécessaire  de  protéger  l'œil  contre  la 
lumière  de  l'astre  observé. 


astres,  on  vi>e  l'un  directement,  k  travers  la  partie  trans- 
parente du  petit  miroir;  puis,  k  l'aide  d'une  poignée  dont 
nnstrmnent  est  muni ,  on  le  maintient  dans  le  plan  des 
d>n\  astre*  ,  pendant  que  l'on  fait  mouvoir  l'alidade,  qui 
entraîne  avec  elle  le  grand  miroir  ;  il  arrive  un  moment  où 
le  second  astre,  par  une  double  réflexion,  apparaît  dans 
la  partie  étaroée  du  petit  miroir;  lorsque  cette  image  est 
amenée  au  contact  rie  l'astre  vu  directement,  il  ne  reste 
plus  qu'à  Bre  sur  le  limbe  la  distance  cherchée.  Si  c'est  la 
ba  u  teu  r  d'un  astre  que  l'on  vent  observer,  on  vise  k  l'ho- 


rizon .  par  la  partie  transparente  dn  petit  miroir,  et  on 
achève  comme  pour  la  distance  angulaire. 

La  construction  des  instruments  k  réflexion  repose  sur 
nn  principe  d'optique  très-simple.  Ces  instruments  rendent 
de  grands  services  à  la  marine  ;  car  l'instabilité  de  l'obser- 
vateur ne  lui  permet  pas  d'employer  les  mêmes  procédés 
qu'k  terre.  L'invention  de  l'octant  est  attribuée  au  docteur 
anglais  Hooke,  en  1604  ou  1665.  Quelques  auteurs  croient 
qne  l'idée  de  cet  instrument  est  due  k  Newton ,  dans  Im 
papiers  de  qui  on  en  trouva  une  description  après  sa  mort. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  c'est  Halley  qui  a  donné, 
en  1731,  le  modèle  du  premier  instrument  construit  d'après 
le  principe  de  la  double  réflexion,  et  dont  on  ait  d'abord  fait 
usage  k  la  mer.  E.  Mebusux. 

SEXTE.  Voyez  Homes  Camohuixs. 

SEXTIM.  Voyez  CAteximiBB  bkpubucain. 

SEXTIUS,  nom  d'une  famille  romaine  k  laquelle  appar- 
tenait Ludut  Sextiu8,  qui,  après  avoir  été  pendant  dix  ans 
de  suite  tribun  du  peuple  avec  Caîus  Licinius ,  fut  le  pre 
roier  plébéien  élevé  au  consulat  (an  366  av.  J.-C. ). 

Caïus  Ssxnos,  consul  en  l'an  m  avec  Caïns  Cassius 
Longions,  puis  proconsul  dans  la  Gaule  Transalpine,  dont 
les  Romains  commençaient  alors  la  conquête,  combattit 
avec  succès  les  Alternes  et  les  Salluviens  de  Liguric.  En 
l'an  122  il  fonda,  près  des  sources  thermales  où  il  avait 
vaincu  ces  derniers,  une  ville,  qu'on  appela  d'après  lui  Aqtue 
Sextiœ  (voyez  An). 

Publias  Sexto»,  ou  plutôt  Sbstius,  agit  contre  Ca  ti- 
llna  en  qualité  de  questeur  dn  consul  Caïus  Antonius,  qu'il 
accompagna  ensuite  eu  Macédoine.  Tribun  du  peuple  en 
l'an  57,  il  seconda  avec  Milon  Cicéron  dans  sa  lutte  contre 
Clodios.  Accusé  l'année  suivante ,  k  l'instigation  de  celui-ci, 
de  corruption  et  d'actes  de  violence  dans  les  élections  ,  il 
fut  défendu  par  Cicéron  dans  un  discours  que  nous  possé- 
dons encore,  et  acquitté.  Après  avoir  été  préteur  en  l'an  53, 
il  fut  chargé  de  l'administration  de  la  Sicile  ;  plus  tard ,  il 
abandonna  le  parti  de  Pompée  pour  celui  de  César. 

SEXTUS  EMPIRICUS,  philosophe  sceptique  de  la 
fin  du  deuxième  siècle, Grec  donation  suivant  toute  appa- 
vécut  k  Alexandrie  et  k  Athènes ,  et  unissait  une 
puissante  intelligence  k  une  érudition  d'une  rare  étendue.  Il 
reçut  ce  surnom  d'ffmoirleus  ou  d'Empirique ,  parce  qu'il 
appartenait  comme  médecin  k  l'école  empirique,  qui  alors 
était  florissante.  C'est  dans  ses  ouvrages  que  le  scepticisme 
développe  ses  idées  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
lumineuse  a  laquelle  il  soit  parvenu  au  temps  de  l'antiquité. 
Le  mérite  particulier  h  Sextus  Empiricus  consiste  cependant 
bien  moins  dans  l'extension  donnée  au  doute,  que  dans  la 
collection  complète  et  la  mise  en  ordre  claire  et  systéma- 
tique des  ma  limes  et  des  arguments  dont  les  premiers  scep- 
tiques s'étaient  servis  pour  combattre  le  dogmatisme  ;  tâche 
dans  laquelle  il  s'étaya  surtout  des  écrits  d'Énésidême.  Il 
s'appliqua  à  introduire  le  doute  de  toutes  les  manières 
possibles  dans  ce  qui  a  trait  k  l'art,  aux  phénomènes  de  la 
nature  et  k  la  pensée,  et  de  telle  sorte  que,  par  l'équipol- 
lence  des  faits  qui  se  contredisent  et  par  les  motifs  qui 
doivent  inspirer  une  grande  réserve  (  tmy^  )  quand  il  s'agit 
de  juger  des  objets  dont  l'essence  est  cachée,  on  arrivât  k 
nne  imperturbable  quiétude  (  ènxpstfa  )  en  matière  d'opi- 
nions, et  de  complète  indifférence  sur  les  questions  de  né- 
cessité. Comme  il  s'appliqua  k  combattre  k  l'aide  du  doute 
tous  les  systèmes  philosophiques  antérieurs ,  tâche  dans 
l'accomplissement  de  laquelle  il  lui  arrive  parfois  de  procé- 
der  par  voie  de  sophisme* ,  ses  écrits  sont  d'une  haute  im- 
portance pour  apprendre  à  bien  connaître  la  philosophie 
des  Grecs.  Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages,  dont  l'un, 
intitulé  Pyrrhoniw  hypotyposes,  est  un  développement  du 
pyrrhonisme,  et  dont  l'autre,  qui  a  pour  titre  Adversus 
malhematicos,  est  une  application  de  la  méthode  de  Pyr- 
rhon  k  tous  les  systèmes  philosophiques  alors  en  renom 
et  aux  autres  sciences  et  notions.  Ce  dernier  est  divisé  en 
deux  parties.  La  première,  composée  de  six  livres,  chercha 
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*  démontrer  l'incertitude  de  la  grammaire ,  de  la  rhéto- 
rique, de  la  géométrie,  de  l'arithmétique,  de  l'astronomie  et 
de  la  musique  ;  la  seconde  ,  compose  de  cinq  livres ,  celle 
des  sciences  philosophiques  (logique,  physique  et  morale).  ; 
Ces  deux  ouvrages  furent  publiés  pour  la  première  fois,  avec 
traduction  latine  en  regard,  par  11.  Étienne  et  Hervet 
(Amiens,  1569  et  1601),  et  oui  souvent  été  réimprimés 
députe.  La  dernière  édition  est  celle  de  Bekker  ( Berlin, 
1842  !.  Il  existe  one  traduction  française  des  Hypotyposes, 
par  Huart  (Paris,  17»). 

SEYBOUSE,  rivière  de  la  province  de  Constanline,  qui 
ne  porte  ce  nom  que  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours , 
à  partir  de  Medjex-el  Ahmar,  point  où  se  réunissent  l'Oued- 
Zeaati  et  l'Oiied-Alligah,  deux  cours  d'eau  qui  prennent 
naissance  sur  le  versant  oriental  des  hauteurs  situées  à  l'est 
de  Conslantine.  A  partir  de  Medjex  el-Aluuar,  la  Seybouse 
coule  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  sort  desdélilésde  l'Atlas 
auprès  du  Djebel-Tarf,  entre  dans  une  vaste  plaine,  en 
coulant  du  sud  au  nord,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Bone.  A  une  trentaine  de  kilomètres  de  son  embouchure,  j 
des  gués ,  formés  par  des  bancs  de  galets,  la  barrent  com-  | 
plétement  dans  un  espace  de  100  *  120  mètres.  Comme  port  1 
de  commerce,  ce  serait  un  excellent  abri  dans  la  grosse  mer  . 
de  Test  et  du  nord-est  ;  mais  elle  ne  peut  recevoir  que  des  i 
bateaux  de  pèche  et  des  bâtiments  calant  un  mètre  66  cent 
an  plus. 

SEYCII  ELLES  (  Iles  ),  autrement  appelées  i les  Mahé, 
groupe  de  doute  Iles  situées  dans  la  mer  des  Indes,  au 
nord-est  de  Madagascar,  qu'on  regarde  d'ordioaire 
comme  une  dépendance  du  continent  africain,  et  qui  cons- 
tituent les  points  culminants  d'un  banc  de  sable  et  de  corail 
long  d'environ  30  myriamètres.  L'étendue  en  est  très-exiguë 
et  la  fertilité  médiocre;  en  revanche,  le  «limât  en  est  re-  ! 
marquableu»*nt  sain.  Depuis  1780  la  France  y  avait  formé 
trois  établissements ,  dont  l'Angleterre  s'empara  pendant  les 
guerres  de  la  révolution  ;  et  la  possession  lui  en  fut  confir- 
mée par  les  traités  de  18)4.  Elles  dépendent  aujourd'hui  du 
gouvernement  de  M  au  ri  ce .  Toutes  proportions  gardées, 
les  Iles  Seychelles  produisent  une  immense  quantité  de 
coton.  C'est,  avec  le  sucre,  le  seul  objet  qu'elles  fournissent 
au  commerce  d'exportation.  Elles  possédaient  autrefois  de  j 
belles  lorèts,  riches  en  bois  de  construction,  en  bois  de  tein-  | 
ture  et  en  plantes  médicinales  ;  mais  l'importance  en  a  été 
singulièrement  diminuée  par  les  fréquents  incendies  qui  ! 
s'y  sont  déclarés.  Les  Iles  Seychelles  sont  médiocrement 
peuplées.  En  1850  on  n'y  comptait  en  tout  que  4,800  ha- 
bitants, dont  la  plus  grande  partie  appartenaieut  k  la  race 
nègre.  La  plus  grande  s'appelle  Mahé.  Il  faut,  après  cela, 
citer  Praslm  et  La  Di^ue.  Tous  ces  noms  furent ,  k  l'ori- 
gine ,  imposés  à  ces  différentes  localités  en  l'honneur  d'of- 
ficiers de  notre  flotte  investis  de  commandements  dans  ces 
mers.  Le  nom  de  Seychelles  même  était  celui  d'un  de  nos 
compatriotes ,  qui  le  premier  eut  l'idée  d'y  former  un  éta- 
blissement, longtemps  après  qu'elles  eussent  été  abandonnées 
par  les  Portugais.  Ce  furent  eux  qui  lea  premiers  les  dé- 
couvrirent dans  leurs  expéditions  aux  Indes  orientales. 

SKYMOUR,  famille  anglaise,  qui  fait  remonter  son  ori-  1 
gine  aux  Sainl-Maur  de  Normandie,  mais  dont  II  n'est 
question  pour  la  première  lois  dans  l'histoire  qu'à  propos 
d'un  sir  John  Skymoih,  qui  au  commencement  du  seizième 
sièdeélaitsheriffdeSoroersetet<lcDorset,et  qui  possédait  des  1 
biens  assez  considérables  dans  le  Willsliire.  Sa  fille  Jeanne,  i 
devint,  en  1536,  la  troisième  femme  de  Henri  VIII  (voyez  j 
SevaoDR  [Jeanne]),  et  son  fils  aîné  Edouard  fut  nommé 
duc  de  Som  e  r  s  e  t  et  prolecteur  du  royaume.  Sir  Edouard 
Setnodr  ,  orateur  et  homme  d'État  célèbre ,  qui ,  membre 
de  la  chambre  basse  en  1067,  fit  mettre  en  accusation  le 
lord  chancelier  Clarendon,  était  un  de  ses  arrière- petits-fils. 
En  IG73  il  fut  élu  orateur  de  la  chambre,  quoique  n'étant 
pas  jurisconsulte,  condition  jugée  jusque  alors  indispensable 
pour  obtenir  cette  dignité.  Quoique  tory,  il  se  rattacha  à  la 
révolution  de  10*8,  el  mourut  dans  un  Age  fort  avancé,  en 


1707.  Son  fils  aîné  fut  la  sooebe  des  dues  actuels  de  Somer- 
set. Le  cadet,  Popham  Semoca,  hérita  des  biens  immenses 
que  son  cousin,  le  comte  Conway,  possédait  en  Irlande, 
et  en  conséquence  prit  désormais  le  nom  de  Seymuur-  Ccm  - 
umy.  Il  fut  tué  en  duel,  en  1699,  et  laissa  pour  héritier 
son  frère  puîné,  Francis  Sevmolr,  qui  en  1703  fut  créé 
lord  Conway,  et  mourut  en  1732.  Le  second  fils  de  celui-ci, 
Henry  Scymoor-Conway  ,  général  et  homme  d'État  distingué, 
commanda  en  1761  les  troupes  anglaises  dans  l'année  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick  ;  en  1764  il  fut  nommé 
secrétaire  d'État,  et  il  mourut  en  1795  avec  le  titre  defeld- 
maréchal.  L'alné,  Francis  Skv»ocr-Conwst,  remplit  éga- 
lement d'importantes  fondions  publiques,  telles  que  celles  de 
lord  lieutenant  d'Irlande  et  de  grand-chambellan.  En  1750  il 
fut  créé  comte  d'Hrrl/ord ,  en  1793  comte  a" Yarmouth 
et  marquis  d'ffcrt/ord  ,et  mourut  en  1804. 

Francis-Chartes  Seyhouh-Conway,  troisième  marquis 
d'Hertlord ,  né  en  1777  ,  fut  d'abord  connu  sons  le  nom  de 
comte  de  Yarmouth  (  jusqu'en  1822  ) ,  et  jouissait  de  la  fa- 
veur toute  particulière  de  Georges  IV.  Il  avait  l'esprit  mais 
aussi  tous  les  vices  d'un  grand  seigoeur  de  l'ancien  régiuw. 
Quoique  possesseur  d'une  très -grande  fortune,  qui  lui  ve- 
nait tant  de  son  héritage  paternel  et  maternel  que  de  son 
mariage  avec  Maria  Fagnani,  fille  naturelle  du  duc  de  Qucens- 
berry ,  il  ne  rougissait  pas  d'avoir  recours  aux  plus  honteux 
moyens  pour  s'enrichir  encore.  Il  habitait  ordinairement 
Paris  ou  l'Italie,  oii  il  s'entourait  de  toutes  les  inventions 
du  luxe  le  plus  raffiné.  Son  caractère  a,  dit-on,  fourni  a 
Bulwer  quelques  traits  de  son  personnage  de  lord  Lilbiirne 
dans  Nuit  et  Malin.  Il  est  mort  en  1842.  Son  fils  al  né ,  Ri- 
chard Sctmovr-Conwav  ,  quatrième  marquis  de  HertforJ, 
né  le  22  février  1800,  s'est  rendu  célèbre  par  son  amour 
éclairé  des  beaux-arts;  le  second  ,  lord  Henry  Sctmoci , 
né  en  1805,  a  pendant  longues  années  été  le  lion  de  la 
société  parisienne. 

Sir  Georges  Habilton-Seïhoc*,  diplomate  distingué, 
est  fils  de  lord  George*  Sbymovk  et  petit-fil*  du  premier 
marquis  d'Ilertford.  Né  en  1797  ,  il  fut  attaché  en  1817  à  ta 
légation  anglaise  k  La  Haye.  En  1819  il  fut  nommé  rédacteur 
au  For eign- Office ,  et  accompagna  en  1822  le  due  de  Wel- 
lington au  congrès  de  Vérone.  En  1823  il  alla  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation  à  Francfort ,  en  1826  k  Suillgard  et 
en  1828  k  Berlin.  En  1829  il  fut  nommé  conseiller  d'ambas- 
sade k  Constantinople ,  où  il  acquit  une  grande  connaissance 
des  aflaires  d'Orient.  A  partir  de  i»3l  il  remplit  les  fonctions 
d'envoyé  k  Florence;  en  1836  il  passa  en  la  même  qualité  k 
Bruxelles,  oh  il  prit  part  k  toutes  les  négociations  qui  amenè- 
rent l'arrangement  de  la  question  bollando-belge  par  le  traité 
final  de  1842.  Envoyé  en  1646  en  Portugal,  il  édioua,  malgré 
les  hommes  prêtés  au  gouvernement  portugais  par  l'An- 
gleterre pour  comprimer  l'insurrection  d'Oporlo  ,  dans  ses 
efforts  afin  d'obtenir  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce 
favorable  aux  prétentions  du  cabinet  de  Saint-James.  Il  en 
résulta  entre  lui  el  le  ministère  Cabrai  un  conflit,  par  snile 
duquel  il  fut  rappelé  en  1851.  Une  révolution  nouvelle  ayant 
édaté  k  quelque  temps  de  là  en  Portugal ,  révolution  qui 
amena  la  chute  du  ministère  et  la  fuite  de  Cabrai,  il  fut  ac- 
cusé, mais  à  lort,  d'en  avoir  été  l'instigateur.  Il  obtint  alors 
l'importante  ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  ou  il  suivit 
personndleinent  avec  l'empereur  Nicolas  des  négodations , 
dont  tous  les  documents  furent  ensuite  publiés  par  la  presse 
anglaise.  Sir  Georges  Hamilton-Seymour ,  qui,  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles,  avait  fait  preuve  de  beaucoup 
de  tact  el  de  prudence  et  avait  tout  d'abord  prévu  les  suites 
Inévitables  de  la  crise  d'Orient ,  se  vit  enfin  forcé ,  k  la  suite 
du  départ  de  l'ambassadeur  russe  de  Londres,  de  prendre 
également  ses  passe-ports,  et  quitta  Pétersbonrg  au  mots 
de  février  1854. 

SEYMOUR  (Jexkne),  femme  de  H  en  ri  VIII  et  mère 
d'Édouard  VI,  rois  d'Angleterre,  était  attaché,  en  qua- 
ntité de  dame  d'honneur,  à  Anne  de  B  o  I  e  y  n ,  lorsque  après 
l'exécuûon  de  cette  infortunée  elle  fut  choisie  pour  la  rem- 
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pUecr  dans  le  lit  sanglant  du  monarque.  Elle  mourut  deux 
jours  «près  la  naissance  d'Edouard  VI ,  en  1637.  Les  frères 
de  Jeanne,  élevés  aux  premiers  honneurs  par  &on  crédit , 
devinrent  la  tige  des  ducs  de  Somerset  et  des  comtes  de 
Hertford. 

SÉZANNE ,  chef-lieu  de  canton,  dans  l'arrondissement 
d'Épernay  (département  de  la  M  a  r  ne  ),  est  une  ancienne  et 
jolie  Tille  de  *,JiO  habitants,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
la  G  allia  Comata.  Assignée  par  Auguste  à  la  province  Bel- 
gique, elle  fut  longtemps  une  place  forte  et  importante,  et 
soutint  plusieurs  siégea  contre  les  Anglais  el  les  religion- 
naires.  En  IA32  elle  fut  i»  proie  d'un  liorrîble  incendie, 
qui  dévora  IU0  maisons.  Rebâtie  sur  un  plan  moderne , 
elle  posante  une  église  avec  une  belle  tour  carrée,  un  hos- 
pice ,  ose  petite  salle  de  spectacle ,  des  manufactures  de  por- 
celaine ,  de  bonneterie,  de  briques  et  de  tuiles,  de  vinai- 
gre, une  t»rw>^rapliie,  plusieurs  tanneries,  etc. 
SFORCE.  l'oyez  SroazA. 

SKORZ.%,  célèbre  famille  italienne ,  qui  joua  un  grand 
râle  an  quinzième  et  au  seizième  siècle,  donna  au  duché  de 
H  i  I  an  six  souverains  et  s'allia  à  la  plupart  des  maisons  prin- 
eières  de  ('Europe.  Elle  eut  pour  fondateur  un  paysan  de 
Cotignoia ,  en  Romagne ,  Muzio  Attbxdola  ,  devenu  par 
son  intelligence  et  sa  bravoure  l'un  des  chefs  d'armée  les 
plus  puissants  de  l'Italie.  Las  de  la  vie  de  cultivateur  et  con» 
vaincu ,  dans  la  conscience  de  sa  force ,  qu'il  était  appelé  à 
de  plus  hautes  destinées,  il  se  fit  condottiere,  et  ne 
tarda  pas  à  réunir  sous  se»  ordres  une  troupe  d'hommes  dé- 
voués, avec  laquelle,  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de 
rua/ très,  il  entra  an  service  du  roi  de  Naples.  Sous  le  règne 
do  Jranne  II  il  était  déjà  considéré  comme  le  pins  ferme 
appui  du  troue.  Ce  fut  le  comte  Alberigo  de  Barbiano ,  le 
véritable  organisateur  du  condoliérisme  italien,  qui  lui 
donna  ce  surnom  de  Sforza ,  qui  signifie  dompteur.  Le  plus 
grave  reproche  fait  à  la  mémoire  de  Muzxio  Sforaa  est 
i'a*M»iaat ,  dan»  une  conférence,  d'Otto  bon  Terzi,  contre 
qui  il  combattait.  An  reste,  les  crimes  de  ce  dernier  semblent 
ne  faire  de  ce  meurtre  qu'une  hideuse  représaille.  Muzzio  6e 
nova  dan*  la  Pescara;  et  la  plupart  des  historiens  fixent  l'é- 
poque de  sa  mort  au  14  janvier  1414.  Il  était  âgé  d'environ 
cinquante-quatre  ans.  Paul  Jo  ve  a  écrit  sa  vie.  Marié  trois 
foi*,  il  laissa  nne  nombreuse  postérité.  Le  plut  illustre  de  se» 
rejetons  fut  un  fils  naturel,  qu'il  avait  eu  d'une  maltresse 
appelée  Locia  Terzana,  ou  Lude  deTresdano,  François 
Sforsa,  dont  nous  allons  parler. 

SFORZA  (Fassctseo),  fil» naturel  du  précédent,  naquit 
en  140t.  Il  se  montra  de  bonne  heure  l'héritier  de  la  bra- 
voure et  de  l'habileté  comme  de  l'ambition  de  son  père,  dont 
les  bandes,  pleines  de  confiance  en  sa  valeur,  n'hésitèrent 
point  a  le  reconnaître  pour  leur  chef;  et  placé  dès  lors  à 
Iror  tète,  il  sut  se  rendre  redoutable  à  toutes  les  puissances. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  longtemps  servi  tour  i  tour  le  pane, 
Milan  ,  Venise  et  Florence,  il  acquit  la  réputation  du  plus 
grand  capitaine  qu'il  ;  eut  en  Italie  ;  et  devenu  le  gendre  du 
duc  Fuippo  Maria  Visconti  de  Milan,  le  dernier  rejeton  de 
cette  famille ,  dont  il  épousa  la  fille  naturelle  et  l'unique  en- 
tant. Blanche,  il  parvint,  à  la  mort  de  sou  beau-père,  ar- 
rivée en  1447,  en  employant  la  ruse  et  la  force,  à  s'emparer 
de  la  souveraineté  du  Milanais,  qne  lui  disputait,  enlre 
autres  redoutables  compétiteurs,  le  duc  d'Orléans ,  devenu 
ensuite  le  roi  de  France  Louis  XII,  du  chef  de  sa  mère  Va- 
let.tioe,  sesur  de  Visconti.  Prince  habile ,  Francisco  Sforza 
gouverna  les  Milanais  avec  sagesse ,  écarta  les  Français  de 
l'Italie,  tout  en  le*  servant  en  France,  où  son  fils  Galeas 
commandait  une  armée  au  service  de  Louis  XI ,  favorable  à 
l'ambition  de  Francisco  Sforza  par  antipathie  pour  son  compé- 
titeur le  duc  d'Orléans.  Sforza  n'enleva  pas  moins  Gênes  à 
la  France.  Il  tenta  de  former  une  confédération  enlre  tous 
le»  tut»  de  l'Italie ,  et  y  réussit  pour  un  moment.  Quoique 
sans  ùntrurlion,  il  était  éloquent,  aimait  et  protégeait  les 
lettres.  Le  peuple,  qu'il  s'était  soumis,  applaudit  à  son 
rt^nr.  On  ne  lui  reprochait  qu'un  penchant  désordonné  pour 
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les  femmes  et  les  injustices  que  cette  faiblesse  lui  fit  com- 
mettre dans  un  âge  avancé.  Il  fut  généralement  accusé  d'un 
meurtre  odieux,  l'assassinai  de  Francisco  Piccinino,  le  fils 
d'un  de  ses  anciens  adversaires ,  qu'il  gagna  en  feignant 
de  se  réconcilier  avec  lui  et  en  lui  donnant  sa  fille ,  et  qu'il 
envoya  au  roi  de  Naples ,  dont  les  ordres ,  sollicités ,  dit-on , 
par  Slorza,  le  firent  arrêter  et  immoler  en  prison.  Francisco 
Sforza  mourut  le  ft  mars  146c. 

SFORZA  (Galeazzo-Maria  ),  fils  du  précédent,  se  montra 
par  ses  débauches,  ses  prodigalités  et  sa  férocité  comme 
duc  de  Milan ,  le  digne  représentant  de  ses  aïeux  maternels 
Rarnabo,  Jean  Galeas,  et  Philippe-Marie  Visconti.  Trois 
hommes,  Charles  Visconti,  Lampognani  et  Olgiati ,  délivrè- 
rent le  pays  de  ce  tyran ,  qu'ils  poignardèrent  au  moment 
où  il  entrait  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Olgiati  avait  à 
venger  sa  fille,  que  Galeazzo  Sforza  avait  fait  enterrer  vi- 
vante, après  l'avoir  déshonorée. 

SFORZA  (Giovakiu  Galkazzo),  fils  atné  du  précédent, 
n'avait  qur  huit  ans  lorsqu'il  fut  reconnu  duc  de  Milan,  sous 
la  régence  de  sa  mère,  Bonne  de  Savoie,  helle-sunir  du 
roi  Louis  XI.  Ce  malheureux  enfant  fut,  comme  on  le  verra 
à  l'article  suivant,  la  victime  de  l'ambition  de  son  oncle  Lu- 
dovic Sforza. 

SFORZA  (Lcoovico),  que  son  teint  basané  fit  surnom- 
mer Il  Moro  (Ludovic  le  Maure),  frère  de  Francisco  et 
oncle  de  Giovanni  Galeazzo,  ne  fut  ni  moins  habile  ni  moins 
ambitieux  que  ses  parents ,  et  ne  recula  devant  aucun  acte 
de  cruauté  ou  de  perfidie  pour  atteindre  à  son  but.  Exilé 
deux  fois  de  Milan ,  d'abord  par  son  frère  Galeazzo  Maria, 
ensuite  par  la  veuve  de  celui-ci ,  Bonne  de  Savoie ,  régente 
pour  son  fils  Giovanni  Galeazzo,  Ludovic  y  rentra, se. déli- 
vra par  l'écbafaud  de  Françoi*  Si  monetta,  ministre  de  Bonne, 
qull  renvoya  pour  gouverner  sous  le  nom  de  son  neveu.  Celui- 
ci  avait  épousé  Isabelle  d'Aragon ,  fille  d'Alfonse,  roi  de 
Naples;  et  Ludovic,  de  concert  avec  ce  prince,  avait  atta- 
qué les  Vénitiens.  Importuné  des  instances  de  son  allié  en 
faveur  de  son  gendre,  il  se  ligua  contre  lui  avec  leurs 
communs  adversaires,  et  le  contraignit  ainsi  i  le  laisser 
matlre  do  pouvoir.  Il  agissait  cependant  encore  comme  tu- 
teur de  Giovanni  Galeazzo,  lorsque  l'ambition  de  Béatrix 
d'Esté ,  épouse  du  régent ,  et  sa  jalousie  contre  Isabelle , 
bâtèrent  l'exécution  des  projets  de  Ludovic.  Irrité  par  les 
menaces  du  roi  de  Naples,  il  appela  en  Italie  le  roi  de 
France  CharlesVIll,  espérant  garder  le  Milanais,  en  lui 
promettant  son  appui  pour  la  conquête  de  Naples.  Il  solli- 
citait en  même  temps,  pour  lui-même,  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  l'investiture  du  duché  pour  prix  do  la  main  de 
Blanche-Marie  Sforza ,  sa  nièce.  Il  obtint  en  effet  le  diplôme 
de  duc  de  Milan.  Charles  VIII ,  a  son  passage ,  avait  été  té- 
moin de  ta  triste  situation  de  Giovanni  Galeazzo  et  de  son 
épouse  :  il  en  avait  été  ému.  Ils  avaient  imploré  sa  protec- 
tion. Le  lendemain  de  son  départ,  Giovanni  Galeazzo  mou* 
rut.  Depuis  longtemps ,  ce  prince  infortuné  était  consumé 
par  une  maladie  de  langueur,  qu'on  attribuait  au  poison.  Lu- 
dovic ,  au  préjudice  de  son  petit-neveu ,  se  fit  alors  recon- 
naître duc  de  Milan.  Les  succès  rapides  des  Français  l'a- 
larmaient.  Changeant  de  politique ,  il  se  ligua  contre  eux 
avec  le  pape,  les  Vénitiens,  l'empereur  d'Allemagne  et  les 
roi  et  reine  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle.  La  victoire 
de  Forno  ue  rouvrit  à  Charles  VIII  le  chemin  de  la  France, 
mais  le  laissait  sans  pouvoir  en  Italie.  Ludovic  se  croyait 
donc  affermi  dans  sa  principauté.  Bientôt ,  désabusé  par  la 
nouvelle  invasion  d'une  armée  française,  qui  soumit  rapi- 
dement à  Louis  XII  tout  le  duché  de  Milan ,  il  se  vit  forcé, 
après  avoir  envoyé  en  Allemagne  ses  enfants  et  ses  richesses, 
de  fuir  lui-même  devant  les  vainqueurs.  Rappelé  par  les  re- 
grets des  Milanais ,  qu'irritaient  les  désordres  des  Français, 
il  reprit  presque  toutes  ses  possessions  à  l'aide  d'une  ar- 
mée de  Suisses  à  sa  solde,  et  mit  le  siège  devant  la  citadelle 
de  Novarre.  Ce  fnt  la  qu'il  trouva  le  terme  de  ses  succè*  et 
le  prix  de  ses  perfidies  :  ces  troupes  étrangères,  gagnées 
par  leurs  compatriotes  qui  combattaient  pour  la  France 
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dans  le*  nombreuse*  levons  accourues  à  Novare,  l'aban- 
donnèrent. 11  essaya  eu  vain  île  se  sauver  sous  riiablt  obs- 
cur d'un  fantassin ,  d'autres  disent  d'un  aumônier  :  trahi 
par  un  soldat  suisse ,  l'usurpateur  du  Milanais  fut  livré  aux 
Français,  transféré  enTouraine,  puis  enfermé  au  château 
de  Loches,  où  il  vécut  encore  dix  ans,  et  où  il  mourut  ac- 
cablé de  chagrin,  en  1510. 

Ou  le  loue  d'avoir  protégé  les  lettres  et  les  arts.  L'his- 
toire doit  surtout  lui  tenir  compte  de  la  protection  cons- 
tante qu'il  accorda  an  plus  ancien  des  grands  peintres  mo- 
dernes, Léonard  de  Vinci.  Il  l'appela  près  de  lui,  jeune 
encore,  en  1489,  pour  élever  à  son  père,  le  duc  François, 
une  statue  équestre.  Il  fut  toujours  le  bienfaiteur  de  Léo- 
nard, et  le  nomma  directeur  de  l'Académie  de  Peinture  et 
d'Architecture ,  qu'il  venait  de  fonder.  Empressé  de  recon- 
naître ses  bienfaits ,  en  lui  consacrant  tous  ses  talents,  Léo- 
nard de  Vinci  opéra,  par  les  ordres  de  Ludovic,  la  jonc- 
tion du  canal  de  la  Martesana  avec  celui  du  Tésin,  oeuvre 
presque  miraculeuse.  Ce  fui,  enfin,  d'après  le  désir  de  son 
protecteur  que  Léonard  composa ,  pour  le  réfectoire  des 
dominicains  à  Milan  (Santa-3faria  délia  Grazia),  le  fa- 
meux tableau  de  la  Cène,  son  chef-d'œuvre  cl  l'une  des 
merveilles  de  la  peinture.  On  cite  encore  à  l'honneur  de 
Ludovic  le  théâtre  qu'il  fit  constniire  à  Milan  ,  comme  le 
premier  lemple  érigé  par  les  modernes  à  l'art  dramatique, 
bien  faible  compensation  sans  doute  pour  tous  ses  crimes. 

Ludovic  Sforcc  laissa  deux  fils ,  qui  régnèrent  après  lui , 
Maximilien  et  François -Marie  Sforee.  Le  premier  su  rendit 
odieux  aux  Milanais  par  ses  exactions,  se  retira  en  France, 
après  avoir  cédé  son  duché  à  Françoi*  I",  reçut  une  pen- 
sion de  trente  mille  ducats,  cl  mouru'  a  Paris,  en  juin  1630. 
Le  second,  jouet  de  l'ambition  des  Espagnols,  finit  par 
n'être  que  le  vassal  de  Charles  Quint,  qu'il  institua  son  héritier 
et  qui  resta  maître  du  Milanais,  après  que  François- Marie 
fut  mort,  le  24  octobre  1W5,  sans  laisser  d'enfants.  Ainsi 
finit  la  domination  de  la  race  d'Atteudola  sur  cette  belle  con- 
tré<\  AtlIKflT  J)E  Vitrv. 

Il  y  a  eu  diverses  lignes  collatérale*  de  celte  maison. 

D'Alexandro  Sronzx ,  l'un  des  frères  «le  Francisco  Sforza 
et  l'un  des  lils  légitimes  de  Miizzin,  descendaient  les  seigneurs 
de  l'esnro,  dont  la  race  s'éteignit  en  1615. 

Les  rouîtes  de  Santu-Fiora  en  Toscane,  héritiers  de 
l'antique  maison  d'AKIobramlurlii ,  descendaient  d'un  autre 
frère  de  Francisco,  D'ixio  Sfoiua. 

La  famille  des  ducs  de  Sforza  Cesarini,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  à  Rome,  provient  d'une  alliance  matrimoniale 
avec  la  maison  de  Sforza. 

SGHAFFITO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Italie  à  une 
manière  particulière  d'orner  de  peintures  l'extérieur  des 
maisons ,  qui  ne  devint  en  usage  qu'au  seizième  siècle. 
C'est  une  espère  de  frasque  en  blanc  et  noir,  que  nous  ap- 
pelons manière  égralignee.  File  est  plus  simple  que  la 
peinture  à  fresque,  et  résiste  mieux  aux  injures  de  l'air.  On 
prend  de  la  chaux  avec  du  sable,  et  on  y  ajoute  un  peu  de 
paille  brûlée;  ce  qui  donne  au  mortier  une  teinte  grisâtre 
plus  ou  moins  forte,  suivant  la  quantité  qu'on  en  a  mis.  On 
enduit  avec  ce  mortier  les  endroits  qu'on  veut  peindre  :  lors- 
qu'ils  sont  secs,  on  les  blanchit  dans  de  la  chaux  délayée  dans 
de  l'eau;  on  trace  les  dessins  avec  des  cartons  piqués,  qu'on 
applique  sur  le  mur,  en  faisant  usage  d'un  petit  sac  rempli 
de  poudre  de  charbon  ,  qui ,  frappé  sur  les  traits,  fait  pas- 
ser la  poussière  à  travers  les  trous  piqués  et  marque  ainsi 
les  traits  du  dessin  en  points  noirs.  Le  peintre  se  sert  alors 
d'une  ou  de  plusieurs  pointes  de  fer  unies  ensemble ,  pour 
tracer  les  objets  et  leur  donner  la  rondeur  nécessaire.  Par 
le  moyen  des  hachures,  le  fond  noir  ou  gris  qui  est  sous 
la  couleur  blanche ,  parait  alors  et  forme  les  traits  ;  dans  les 
demi-teintes ,  on  met  un  gris  léger,  comme  celui  qu'on  forme 
avec  de  I  encre  de  chine  pour  le  lavis  des  plans.  Ce  procédé 
demande  à  être  employé  par  un  dessinateur  habile;  car 
tout  trait,  tout  contour,  toute  ligne,  une  fois  tracés  ne  peu- 
vent plus  être  effacés.  On  dit  qu'il  fut  surtout  employé 
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i  à  Rome  par  Polidoro  Caldara  di  Caravaggio  de  concert 
avec  le  Florentin  Maturino,  et  on  lui  en  attribue  m4me  l'in- 
vention. 

S'GRAVESANDE.  Voyez  Gkwtak*™. 

SHADWELL  (Thomas),  né  en  1640,  dans  le  Nor- 
(olkshire.  Tut  poète  I  a  u  ré  a  t  et  historiographe  du  roi  G  u  i  I- 
laume  III,  et  remplaça  en  cette  qualité  Dry  de».  En 
fait  de  poésie,  l'usurpateur  tenait  surtout  aux  opinions  po- 
litiques :  or,  Dryden  avait  le  double  tort  d'être  jacobite  et 
catholique.  H  avait  célébré  dans  VAnnus  Mirabilis  le  fils 
de  Jacques,  Y  enfant  du  miracle,  Phercule  destiné  à  étouf- 
fer dans  son  berceau  l'hydre  des  raclions.  Il  fut  déposé,  et 
Sbadwell  nommé  eu  sa  place.  C'est  a  Shadwell  que  commen- 
cent les  poêles  lauréats  de  la  monarchie  constitutionnelle  ; 
il  a  beaucoup  emprunté  à  Ben  Johnson  ;  ses  seuls  titres  de 
gloire  sont  d'avoir  fourni  à  Fielding  l'idée  du  squire 
Western  dans  Tant  Jones,  et  à  Walter  Scott  celle  du  ca- 
pitaine Culpepper  dans  les  Aventures  de  Sigel.  Mais  les 
originaux  sont  bien  inférieurs  aux  imitations.  La  fatuité  de 
Shadwell  était  incroyable.  U  refit  L'A  vare  de  Molière,  comme 
Molière  avait  refait  celui  de  Plaute;  et  dans  sa  préface  H 
annonce  qtio  ce  chef-d'œuvre  des  deux  génies  les  plus  co- 
miques qui  aient  existé  depuis  Aristophane  a  beaucoup 
gagné  à  passer  par  ses  mains.  Il  ne  respecta  pas  davantage 
Skakspeare,  et  refit  son  Timon  d'Athènes.  Shadwell  pre- 
nait habituellement  de  l'opium,  manie  qui  dans  un  homme 
de  lettres  prêterait  à  l'épigramme.  Un  jour,  en  1692,  il 
força  la  dose ,  et  cette  imprudence  lui  conta  la  vie.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  vers  des  Satires  de  Ju vénal.  Il  a 
surtout  travaillé  "pour  le  théâtre.  Ses  principales  pièces 
sont:  Les  Amants  chagrins,  ou  Us  impertinents  (1668), 
Les  Capricieuses,  Le  Virtuoso  (  1670),  Psyché,  Les  Eaux 
d'F.psom,  Les  Libertins,  Les  Sorcières  de  Lancastre,  etc. 

SIIAFTESBURY  (Axtiiokt  ASHLEY-COOPLR,  pre- 
mier comte  ne  ) ,  l'un  des  ministres  du  roi  d'Angleterre 
Charles  II,  né  en  1621,  dans  le  comté  de  Uorsct,  des- 
cendait par  sa  mère  de  la  famille  Ashlcy,  était  fils  de  sir 
John  Coo|ier  de  Rocltboume,  et  perdit  son  père  à  l'âge  de 
onze  ans.  U  se  consacra  à  la  carrière  du  barreau,  à  Londres, 
et  entra  dès  1640  à  la  chambre  des  communes,  où  il  exerça 
bientôt  une  grande  influence.  Au  commencement  de  la  guerre 
civile ,  il  s'offrit  comme  médiateur  au  parti  de  la  cour,  qui 
par  pour  repoussa  ses  avances.  En  conséquence,  il  passa  dah* 
le  parti  parlementaire  et  organisa  un  corps  franc  à  la  lêto 
duquel  il  livra  aux  troupes  royales  quelques  engagements 
heureux.  Après  la  dissolution  du  long  parlement ,  il  irrita  le 
protecteur  par  son  opposition ,  et  n'en  réussit  pas  moins  i 
se  faire  réélire  lors  des  élections  nouvelles.  Quand,  après  U 
mort  «le  Cromwell,  il  eut  pu  reconnaître  combien  la  nation 
était  disposée  en  faveur  du  rétablissement  de  la  monarchie,  il 
embrassa  le  parti  des  presbytériens,  où  il  acquit  une  grande 
influence  et  devint  l'âme  de  la  réaction  dont  Monk  fut 
l'instrument.  Après  la  restauration,  Charles  II  le  combla 
de  faveurs  ;  il  le  nomma  lord  lieutenant  dans  le  comté  de 
Dorsct ,  le  créa  pair  du  royaume  en  1601,  sous  le  titre  de 
lord  Ashlcy,  et  bientôt  l'appela  aux  fonctions  de  chancelier 
de  l'échiquier.  Quoiqu'il  parût  favorable  à  la  politique  de 
la  cour,  c'était  cependant  autour  de  lui  que  se  groupait  l'op- 
position dans  la  chambre  haute;  et  il  n'hésita  point  à  com- 
battre ouvertement  le  gouvernement  à  propos  du  laineux 
acte  de  conformité,  de  la  vente  de  Dunkerque  et  de  la  guerre 
avec  les  Pays-Bas.  Mais  son  caractère  inquiet  et  l'insuffi- 
sance de  sa  fortune  le  livrèrent  bientôt  pieds  et  poings  liés 
à  la  politique  gouvernementale,  dont  il  devint  alors  l'un 
des  plus  intrépides  soutiens  ;  et  en  1669  Charles  II  le  nomma 
premier  ministre.  Il  lit  alors  partie  du  cabinet  demeuré  fa- 
meux dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cabale,  et  qui , in- 
féodé à  la  politique  de  Louis  XIV,  se  proposait  de  rétablir 
en  Angleterre  le  catholicisme  et  le  pouvoir  absolu.  En  1671 
il  fut  créé  comte  de  Shaftesbury.  Quand  il  Ini  fut  démon- 
tré que  les  plans  secrets  de  Charles  II  ne  pouvaient  point 
réussir,  et  que  ce  prince  était  homme  à  sacrifier  ses  con- 
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t,  il  n'hésita  pas  à  dévoiler,  en  1673,  à 
ddambre  haute  toute  l'intrigue  dont  il  avait  été  l'un  des 
complice*  ;  et .  avec  l'absence  complète  de  pudeur  qui  le 
caractérisait»  il  passa  encore  une  foi»  de  plus  dans  les  rangs 
ou  parti  |»>pulair<s.  Son  premier  soin  alors  fut  de  seconder 
la  motion  par  laquelle  on  introduisit  l'acte  du  Test.  Au  mois 
de  novembre  1673,  Ourles  II  lui  avant  enlevé  ses  pensions 
et  se*  charges ,  il  rompit  sans  retour  avec  la  cour,  et  se  mit 
à  U  tôle  de  l'opposition.  Traduit  ea  justice  à  propos  d'un  de 
ses  discours  prononces  dans  la  chambre  haute,  il  fut  con- 
il  .trimé  à  treize  mois  d'emprisonnement  ù  la  Tour.  Une  fois 
remis  en  liberté,  Shaftesburv  combattit  avec  énergie  la  théo- 
rie de  l'obéissance  passive.  Il  éventa  la  conspiration  pa- 
piste de  1674,  soaleva,  en  1679,  la  question  relative  à  l'ex- 
clusion du  duc  d'York,  et  finit  par  renverser  le  ministère  du 
comte  de  Danby.  Contre  l'avis  de  ses  courtisans,  Charles  II, 
qui  comprenait  jusqu'à  un  certain  point  les  nécessités  du 
gouvernement  parteroen taire,  le  nomma,  en  1679,  président 
de  son  conseil  privé.  Il  n'en  apporta  que  plus  d'audace  en- 
core a  proroquer  l'exclusion  du  duc  d'York,  et  il  fit  alors 
adopter  par  le  parlement  le  fameux  acte  connu  sous  le  nom 
•I'  H abeas  corpus,  qui  mettait  des  limites  à  l'arbitraire 
et  aux  caprices  du  pouvoir  royal.  Le  retour  à  Londres  du 
duc  d'York,  qui  se  trouvait  auparavant  en  Écosse,  inspira 
à  Chartes  II  le  courage  de  changer  ses  ministres  ;  et  au 
bout  de  cinq  mois  Sbaflesbury  lut  renvoyé.  Celui-ci ,  com- 
prenant bien  que  la  lutte  qu'il  avait  engagée  contre  le  duc 
d*  York  était  de  celles  où  il  faut  vaincre  ou  succomber,  com- 
parut ,  en  février  1690,  avec  douze  des  principaux  chefs  du 
parti  anglican,  > levant  le  tribunal  du  Klng'sBench,  et  y  dé* 
nonça  le  doc  comme  papiste  relaps.  Un  bill  excluant  for- 
mellement ce  prince  de  la  succession  à  la  couronne  ayant 
été  rejeté  par  le  parlement,  Sbaflesbury  s'unit  au  duc  de 
Ho  nmou  t  h  et  à  d'autres  seigneurs  pour,  au  cas  où  Char- 
tes 11  viendrait  à  mourir,  s'opposer  par  la  force  des  armes 
à  ce  que  le  doc  d'York  montât  sur  le  trône.  L'activité  qu'il 
apportait  dans  l'organisation  de  cette  grande  intrigue  dé- 
termina la  cour  à  le  faire  mettre  à  la  Tour,  en  juillet  1680, 
et  à  le  traduire ,  au  mois  de  novembre  suivant,  devant  la 
justice  du  pays  sous  l'accusation  de  haute  trahison.  L'allé- 
gresse du  peuple  fut  sans  bornes,  lorsque  le  jury,  faute  de 
preuves  suffisantes ,  prononça  un  verdict  d'acquittement  ; 
et  ton!  aussitôt  après  Sliaftesbury  entra  avec  Monmoulh , 
Russell  et  Aigernon  5  i  dne  y,  dans  la  conspiration  connue 
sons  le  nom  de  Rgt-Hoiue  plot.  Les  retards  mis  par  les 
conjurés  à  l'exécution  du  complot  lui  ayant  paru  tout  au 
moins  compromettants ,  il  eut  la  prudence  de  se  réfugier 
en  16*2  a  Amsterdam,  où  il  mourut,  le  2  janvier  de  l'année 
suivante.  Martvn  a  publié,  d'après  des  papiers  de  famille, 
les  Mémoire*  de  Sho/lrsbury  (Londres,  1637). 

[  SHAFTESBL'RY  (A.vraoNv  ASHLEY-COOPER ,  comte 
M  ; ,  petit-fils  du  précédent ,  né  i  Londres ,  le  26  février 
1671 ,  fut  d'abord  élevé  sons  les  yeux  de  son  grand-père  et 
sous  la  direction  de  Locke.  On  imita  dans  cette  éducation 
domestique,  pour  l'étude  des  langues,  la  méthode  suivie 
pour  Montaigne  :  onc  jeune  personne,  Miss  Bin-k,  la  sa- 
vante fille  d'nn  professeur ,  fut  choisie  pour  parier  avec  l'en» 
tant  le  grec  et  le  latin.  Tel  fut  le  résultat  de  celle  mesure 
si  simple  qu'à  Pàge  de  onze  ans  Shafteshury  lut  ea  état  de 
lire  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile.  Cet  avantage  conquis , 
on  fit  passer  le  jeune  élève  dans  une  école  particulière ,  celle 
de  Winchester  (1633)-  M»»  bientôt  Sliaftesbury  eut  à  su- 
bir, au  nu.teo  d'une  jeunesse  trop  familiarisée  avec  les  dé- 
du  pays ,  tant  de  reproches  et  de  persécutions  au  sujet 
la  conduite  politique  de  son  grand  -  père ,  que  dès  ce 
il  prit  en  dégoût  la  carrière  d'homme  d'État.  Il 
léme  l'école  de  Winchester  pour  voyager  sur  le 
continent ,  et  visita  surtout  la  France  et  l'Italie ,  pays  dont 
ît  acquit  le»  langues  au  point  de  tes  parler  comme  la  sienne. 
Un  Italie,  il  étudia  les  beaux-arts ,  et  il  retourna  en  Angle- 
terre ,  nn  an  après  la  grande  révolution  qui  venait  d'ex- 
pulser Jacques  11.  11  avait  alors  dix-huitans.  Bientôt  on 
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entrer  au  parlement  au  moyen  «Tune  de 
élections  qui  se  faisaient  alors  si  facilement  en  Angleterre, 
et  que  de  nos  jours  on  sait  aussi  faire  ailleurs.  On  dit  qull 
aima  mieux  continuer  encore  ses  études  et  garder  sa  liberté; 
mais  nous  avons  fait  entrevoir  le  motif  qui  le  détermina 
mus  doute  plus  que  tout  autre ,  et  peut-être  sans  qu'il  s'en 
rendit  compte  lui-même.  Guillaume  Ut,  qui  aimait  peu  les 
courtisans ,  rechercha  Sliaftesbury ,  et  essaya  de  l'attirer  dans 
son  conseil.  On  prétend  que  celui-ci  résista  aux  offres  du 
prince ,  par  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient  éloigné  du  par- 
lement. Cependant ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il  entra  dans 
la  chambre  <ies  communes,  où ,  bien  résolu  à  ne  jamais  en- 
courir la  haine  nationale ,  il  se  montra  constamment  le  dé- 
fenseur des  libertés  publiques;  et,  jaloux  de  celle  popula- 
rité qui  pour  les  aines  élevées  a  plus  de  charme  que  nulle 
autre  grandeur ,  il  remplit  ses  lonctionsde  député  avec  un 
tel  dévouement  que  sa  santé  en  fut  altérés.  A  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  de  1696 ,  il  renonça  aux  élections;  et, 
impatient  de  reprendre  ses  travaux  littéraires ,  il  se  rendit, 
quelque  temps  après,  en  Hollande ,  auprès  de  Bayle  et  de 
Lecierc  ,  et  autres  savants  ,  dans  la  société  de  qui  il  vécut 
pendant  plus  d'une  année.  De  retour  en  Angleterre,  Sliaf- 
tesbury ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  cuamlire  hante,  ou 
il  exerça  une  grande  influence  en  appuyant  la  politique  du 
puissant  rival  de  Louis  XIV.  Guillaume  III,  qui 
d'autant  plus  Shattesbury ,  que  ce  philosophe  ] 
plus  de  respect  pour  la  Hollande ,  lui  offrit  le  poste  de  se- 
crétaire d'État.  Mais  la  résolution  du  philosophe  de  ne  pas 
entrer  dans  cette  carrière  qui  avait  rempli  d'amertume  la 
vie  de  son  grand-père  paraissait  invariable  :  il  demeura  tou- 
tefois le  conseiller  bénévole  du  prince.  A  l'avènement  delà 
reine  Anne,  il  se  détacha  complètement  de  la  cour.  Cette 
princesse,  véritable  Smart,  suivait  des  principes  fort  diffé- 
rents de  ceux  de  son  beau-frère  Guillaume  III ,  et  les  mi- 
nistres tories  qui  avaient  sa  confiance  privèrent  bientôt 
Sliaftesbury,  pour  le  punir  du  rôle  qu'il  avait  joué, de  l'u- 
nique place  qu'on  pouvait  lui  ôter,  celle  de  vice-amiral  du 
Dorselshire.  Désormais  libre,  Shaftesbory  fut  tout  entier 
aux  éludes  et  k  ses  relations  littéraires  avec  le  continent , 
surtout  la  Hollande ,  qu'il  alla  visiter  de  nouveau. 

L'enthousiasme  religieux  que  firent  éclater  dans  les  Cé- 
vennes  les  mesures  de  rigueur  que  Louis  XIV  y  employa 
contre  les  calvinistes ,  enthousiasme  qui  dans  quelques  ré- 
fugiés, alla  jusqu'à  l'extase ,  eut  du  retentissement  en  An- 
gleterre. Le  mouvement  y  lut  d'autant  plus  grand  qu'on 
éprouvait  plus  de  sympathie  pour  ces  pauvres  exilés  de 
l'Ardèche,  et  plus  de  haine  pour  le  monarque  absolu  qui 
protégeait  ces  Stuarts,  dont  on  combattait  depuis  si  long- 
temps le  système  d'absolutisme  et  d'envahissement  Telle 
fut  en  Angleterre  l'exaltation  des  prophètes  français  et  de 
leurs  partisans ,  qu'on  dut  songer  k  des  mesures  d'une  vi- 
goureuse répression.  Sliaftesbury  avait  lui-même  combattu 
le  système  de  Louis  XIV  et  celui  des  Stuarts ,  soit  au  par- 
lement, soit  à  la  cour  de  Guillaume  III.  Cependant,  loin 
de  partager  Teniltousiasme  des  prophètes,  il  s'alarma  de 
ce  mouvement  religieux,  et  en  fit  l'objet  d'une  lettre  pleine 
de  dérision  (Letter  concernïng  Bnthnsïasm  [Londres, 
1706  )  ),  k  laquelle  on  attribue  la  chute  du  prophtlisme  des 
rclugiés.  On  a  tort.  Ccsl  l'esprit  sceptique  du  temps  qui , 
en  1706,  dicta  ta  lettre  de  Sbaflesbury  :  ce  n'est  pas  la 
lettre  elle-même  qui  produisit  cet  effet  En  1709  cet  écri- 
vain publia  un  volume  intitulé  Les  Moralistes,  compo- 
sition qu'il  a  traitée  lui-même  de  rapsodte  philosophique , 
et  qui  n'est  guère  autre  chose;  puis  un  Essai  sur  la  li- 
berté de  l'esprit  et  de  l'humeur  (lissai  oh  the  freedom 
qf  wit  and  humour),  où  il  traite  la  raillerie  de  puissance. 

Shaftesbory ,  âgé  de  trente-huit  ans,  n'était  pas  encore 
marié;  il  contracta  cette  année  même  avec  une  de  ses 
parentes ,  une  alliance  qui  ne  parait  pas  avoir  occupé  son 
cœur  bien  profondément.  L'année  suivante  il  publia  son 
Avis  à  un  auteur  (soliloque).  C'est  un  des  morceaux  les 
plus  soignés  de  l'auteur;  on  y  trouve  de  l'esprit  et  de  t'éru- 
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rtition ,  mai»  il  y  a  beaucoup  de  répétitions  ;  et  ce  qo'on  y  sent 
avec  le  plus  de  peine ,  c'est  celle  abeeoee  de  toute  tendance 
tort*  et  précité  qui  caractérise  11  plupart  des  ouvrages 
de  l'auteur.  Shaflesbury,  qui  était  retourné  en  tulle  en  l'an 
1711,  y  écrivit  sa  Lettre  sur  le  Dessin  ;  mais  la  mort  le 
surprit  a  Naplei,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  sans  qull 
eût  eu  le  temps  de  donner  quelque  grande  composition  ni 
de  rendre  à  non  paya  de»  services  proportionné»  à  sa  nais- 
sance ou  à  son  génie,  l'eu  de  temps  après  m  mort,  on  pu- 
blia se»  œuvres  en  3  volumes  in-8*.  Elles  portent  le  litre 
de  Caractérisées  ofMen,  manners  and  Urnes,  et  exercè- 
rent une  Rrnude  influence ,  car  elles  portaient  un  grand  uom, 
et  elles  répondaient  au  pendant  de  l'époque. 

Apprécions  en  quelques  mots  la  valeur  de  Shaflesbury 
roi  m  ne  écrivain,  comme  moraliste  et  comme  philosophe.  Con- 
sidéré comme  écrivain,  il  brille  par  l'élégance,  la  grâce  et  la 
linessejmais  la  recherche  et  l'emphase  déparent  d'ordinaire 
ses  parles  mieux  écrite*.  Comme  moraliste,  il  est  au-dessus 
du  médiocre,  mais  loin  du  bon.  On  pourrait  dire  qu'il  est 
mauvais.  C'est  lui  qui  a  posé  le  premier  comme  principe  et 
mobile  suprême  de  nos  actions  ce  sentiment  de  bienveil- 
lance ou  de  sympathie  qui  allait  si  bien  à  la  mollesse  gé- 
nérale des  mœurs  de  «m  temps ,  et  dont  on  n'a  pas  lardé  à 
luire  dans  le»  écoles  d'Éco»se  le  souverain  principe  de  toute 
morale.  Shaflesbury  proposa  de  faire  de  ce  sentiment  si 
va^ue  et  si  incertain  la  norme  ,  la  règle  de  l'activité  hu- 
maine. De  toutes  nos  alfeclious,  il  fit  trois  parts  :  la  pre- 
mière ,  il  la  torroa  des  affections  qui  ont  pour  objet  le  bien 
public,  et  qu'il  appelle  naturelles  ;  la  seconde,  il  la  com- 
posa des  affections  qu'il  appelle  égoistes  {self-affections  ) , 
parce  qu'elles  n'ont  pour  objet  que  le  bien  de  l'individu. 
Il  embrasssa  dans  ta  troisième  toutes  les  affections  qui 
n'ont  pour  objet  ni  le  bien  d'un  individu  ni  le  bien  public; 
et  ces  affection» ,  il  les  qualifie  de  non  naturelles  (un-no- 
tural  ).  Après  cela ,  il  déclara  que  nos  actions  sont  ver- 
tueuses quand  elles  sont  déterminée»  par  les  affections  des 
deux  premières  classes,  et  vicieuses  quand  elles  sont  ins- 
celles de  la  troisième.  11  les  taxa  des  vicieuses 
le»  affections  égoïstes  s'y  montrent  trop 
fortes  ou  les  affections  naturelles  trop  faibles.  «  La  vertu , 
dit-il,  est  l'empire  pur  de  ces  dernières.  La  vertu  est  en  un 
mol  ce  qui  est  conforme  à  la  nature,  et  le  bonheur  est  le 
partage  de  celui  en  qui  les  affections  naturelles,  le  désir  du 
bien  public  ou  la  bienveillance,  dirigent  toutes  les  affections, 
même  celles  qui  sont  égoïstes.  »  Suivant  le  système  de  Shafles- 
bury ,  la  vertu ,  c'est  donc  le  bonheur  ;  le  vice ,  c'est  le  mal- 
heur. El  pourtant  Shaflesbury  accusait  Locke  ,  son  maître, 
d'avoir  par  sa  morale  miné  l'ordre  du  monde  !  Que  dire  de  la 
sienne  propre  f  A  la  juger  avec  une  grande  indulgence,  elle 
n'était  ni  vraie  ni  fausse  ;  elle  n'était  que  triste  et  confuse.  Mais 
Shaflesbury,  écrivain  brillant,  occupait  dans  l'aristocratie  an- 
glaise ce  rang  qui  est  une  puissance  dans  les  moeurs  du  pays. 
Il  fut  lu  etproné;  il  devint  le  dictateur  des  gens  du  mondeel 
le  chef  des  écoles.  Un  juge  qui  n'est  pas  suspect.  Voltaire, 
qui  a  puisé  dans  les  auteurs  anglais  ce  qu'il  y  a  de  fort  dans 
ses  doctrines,  et  dont  l'admiration  pour  ces  écrivains  fut  en- 
core plus  grande  que  la  docilité  ,  Voltaire  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  repousser  le  système  de  Shaflesbury.  «  Cet 
optimisme,  dit-il,  n'est  au  fond  qu'une  fatalité  désespé- 
rante. » 

A  entendre  ce  moraliste,  si  nos  efforts,  si  beaux  qu'ils 
soient,  ne  nous  conduisent  pas  au  bonheur,  nous  serons 
forcésdenous  déclarer  vicieux  en  dépit  de  tout.  Dans  ce  cas, 
la  vertu  n'aura  été  que  l'erreur,  que  le  vice  :  doctrine  af- 
freuse, et  qui  dans  d'autres  temps  eût  soulevé  toutes  les 
âmes  pures I  Elle  prévalut,  au  contraire ,  en  Angleterre ,  et 
même  en  Ecosse ,  sous  les  formes  séduisantes  qu'elle  avait 
revêtues.  Shaflesbury  la  prêchait  dans  des  ouvrages  dont 
personne  ne  se  défiait ,  si  bien  que  son  esprit  et  les  grâces 
de  son  style  en  déguisaient  le  sensualisme.  Cet  au- 
teur cachait  avec  plus  d'art  encore  sa  profonde  antipathie 
jwqr  la  religion.  On  fut  même  longtemps  à  découvrir  qu'il 
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n'était  que  le  plus  subtil  de  tous  les  adversaires  du  christia- 
nisme, et  avant  cette  découverte  on  se  pénétra  impru- 
demment de  ses  principes.  Dans  des  temps  plus  sévères,  ou 
eût  Tait  plus  aisément  une  remarque  que  Voltaire  lit  d'n 
coup  i'osil,  et  qu'il  crut  devoir  signaler  en  ces  mots  t  ■  Le 
mépris  de  Shaflesbury  pour  la  religion  chrétienne,  dit-il, 
éclate  trop  ouvertement  dans  ses  livres.  »  Cela  est  si  vrai 
que  Shaflesbury  trouvait  quelque  chose  d'agréable ,  de  gai 
ou  d'ironique  dans  les  discours  les  pins  graves  et  < 
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battre  la  contagion  du  mal.  Déjà  la  doctrine  de  Shaflesbury 
avait  passé  dans  les  écoles. 

En  résumé ,  si  Shaflesbury  s'abstint  des  affaires  pour  ne 
pas  s'exposer  aux  destinée*  de  son  aïeul,  et  ne  pas  léguer  à 
sa  postérité  des  haines  dont  il  avait  en  la  douleur  d'hériter 
avec  son  nom,  il  exerça  sur  les  doctrines  morales  et  poli- 
tiques de  son  pays  une  action  mille  fois  plus  fâcheuse  qm 
n'avait  été  celle  du  chancelier,  dont  l'exemple  le  préoccu- 
pait. On  a  d'abord  trop  exagéré  le  mérite  de  Shaflesbury; 
on  l'a  trop  contesté  ensuite.  Ce  qu'on  ne  saurait  ni  contester 
ni  exagérer,  c'est  son  immense  action  sur  les  débats  du  dernier 
siècle  Mattu.] 

SHAFTESBTJRY  (AirrnoMV  ASHLEY-COOPER,  septième 
comte  De),  l'un  des  descendants  du  précédent,  connu  comme 
philanthrope  et  comme  soutien  du  parti  évangélique  dans  l'É- 
glise anglicane,  est  né  en  1801 ,  et  jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
arrivéeen  i  851,  porta  le  titre  de  lordAshley.  Envoyé  en  1826 
a  la  chambre  basse  par  la  ville  de  Woodstock,  il  y  appuya  dw 
ses  votes  silencieux  les  ministres  Liverpool  etCanning.  Sou* 
l'administration  de  Wellington,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du 
conseil  supérieur  de  l'Inde  désigné  sous  le  nom  de  board  of 
countrot.  Sous  le  court  ministère  de  Robert  Peel,en  182», 
il  fut  nommé  lord  de  l'amirauté  ;  et  a  la  mort  de  Sadler  il 
prit  la  direction  des  efforts  faits  dans  le  parlement  pour 
obtenir  une  loi  réduisant  à  dix  heures  la  journée  de  tra- 
vail dans  les  ateliers.  Quand  Peel  revint  au  x  affaires,  en  184 1 , 
lord  Ashley  refusa  d'entrer  dans  son  ministère  parce  qu'il* 
n'étaient  point  d'accord  sur  celle  importante  question.  En 
1846  il  vota  l'abolition  de  la  législation  protectrice  créée  en 
faveur  des  céréales  produites  par  le  sol  anglais.  Depuis  son 
entrée  dans  la  chambre  haute,  H  s'est  constamment  montré 
l'avocat  du  principe  protestant  ;  et  tous  ses  efforts ,  comme 
homme  privé  et  comme  homme  public,  ont  eu  pour  but  l'amé- 
lioration sociale  et  morale  des  classes  inférieures.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  l'idée  des  cités  ouvrières,  édifices  destinés  à 
fournir  aux  ouvriers  des  logements  a  bon  marché,  et  celle 
îles  ragged  schools  (écoles à  haillons ),  à  l'usage  des  enfants 
de  la  classe  la  plus  infime.  Comme  à  ses  yeux  il  s'agit  avant 
tout  du  progrès  de  l'idée  chrétienne ,  il  s'associe  avec  em- 
pressement à  tout  ce  que  peuvent  tenter  dans  ce  but  des 
dissidents.  Il  s'est  fait  remarquer  comme  écrivain  par  quel- 
ques bons  articles  fournis  au  Quaterly  Reviexc  sur  des  ques- 
tions sociales  et  industrielles. 

SHAKERS  ou  SHAKING-QUAKERS,  secte  qui  prit 
naissance  vers  1757,  à  Manchester,  en  Angleterre,  et  qui 
depuis  lors  a  été  transplantée  en  Amérique.  Ses  fondateurs 
appartenaient  h  l'origine  a  la  société  des  quakers ,  avec  la- 
quelle les  shakers  sont  encore  aujourd'hui  d'accord  pour 
résister  à  l'autorité  civile  et  religieuse  de  l'Etat,  pour  re- 
fuser le  service  militaire  et  toute  prestation  de  serment, 
pour  rejeter  les  sacrements,  et  dans  la  foi  en  des  révélations 
directes  de  l'Esprit  Saint.  Celte  secle  a  reçu  son  caractère 
actuel  d'une  nommée  Anna  Lee,  qui  se  mit  à  sa  tète  en  1 770. 
Cette  femme,  née  en  1736,  était  fille  d'un  taillandier  de  Man- 
chester, et  avait  épousé  fort  jeune  un  ouvrier  de  la  mente 
profession  que  son  père.  Après  s'être  rattachée  aux  shakers, 
cite  prétendit  avoir  reçu  une  mission  divine,  et  rencontra 
une  fol  absolue  dans  sa  secte,  où  elle  fut  reconnue  comme 
mère  et  comme  prophétesse,  tandis  qu'elle-même  se  nomma 
leVerbe.  Persécutée  en  Angleterre,  elle  s'embarqua  en  1774 
de  aes  adhérents  pour  l'Amérique,  ou 
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elfe  fond»  la  première  commune  ou  famille  des  shakers  ,  à 
Watervliet,  près  d'Albany.  Elle  «Tait  annoncé  qu'elle  était 
immortelle,  mais  n'en  mourut  pas  moto*  dès  Tannée  1"S4  ; 
ce  qui  M  porta  d'ailleurs  aucunement  atteinte  à  la  foi  ra- 
batte qu'avaient  en  elle  ses  croyants.  Le  nombre  s'en  accrut, 
au  contraire,  et  Us  constituèrent  alors  de  nouvelles  com- 
munes à Lebanon,  danal'ÊUtde  Msssachusct*,puia  àEnfîeld, 
dans  le  Connecticut;  et  le  nombre  s'en  accrut  successive- 
ment à  tel  point  qu'en  1832  on  ne  comptait  pas  aux  États- 
Unis  moins  de  quinte  communes  de  shakers ,  comprenant 
plus  de  6,000  individus.  Le  célibat  est  leur  dogme  prin- 
cipal; le  mariage  n'est  permis  dans  aucune  circonstance  et 
sous  aucun  prétexte  ;  la  société  ne  ae  recrute  que  par  voie  de 
prosélytisme.  La  communauté  de  biens  la  plus  absolue  règne 
parmi  les  shakers ,  qui  se  distinguent  par  leurs  habitudes 
laborieuses  ,  leur  loyauté  et  leur  sobriété.  Les  objets  qu'ils 
fabriquent  sont  recherchés  dans  toute  l'Amérique,  à  cause  de 
leur  solidité  et  de  leur  simplicité;  les  médecins  prisent 
aussi  beaucoup  leurs  collections  d'herbes  médicinales  (  sha- 
kers-htrbs).  Cultivateurs  habiUs,  ils  ne  demandent  au  sol 
que  ce  qu'il  peut  naturellement  produire,  et  en  obtiennent 
en  abondance  de  riches  récolles.  L'élève  du  bétail ,  à  la- 
quelle ils  se  livrent  avec  beaucoup  de  soins  et  d'intelligence, 
est  une  de  leurs  principales  sources  de  richesses.  Dans  tous 
les  villages  de  shakers  on  est  agréablement  impressionné 
par  l'extrême  propreté  et  le  bon  ordre  qui  régnent  dans 
toutes  les  métairies,  et  dans  toutes  les  maisons  d'habitation, 
ainsi  que  par  le  calme  profond  dont  elles  offrent  le  tableau  ; 
U  seule  ombre  au  tableau,  c'est  l'air  lugubre  et  ascétique  des 
habitants,  c'est  U  bizarrerie  de  leur  costume,  qui  est  demeuré 
en  tout  tel  qu'il  était  à  l'origine  de  la  secte,  au  milieu  du 
siècle  dernier. 

Ce  nom  de  shakers  leur  vient  des  mouvements  d'une  na- 
ture particulière  qu'ils  exécutent  au  service  divin,  et  qui  h 
l'origine  étaient  beaucoup  plus  violents  qu'aujourd'hui.  Main- 
tenant ils  se  bornent  généralement  à  une  procession  formée 
de  deux  rangées  «les  deux  sexes ,  et  se  terminant  par  une 
espèce  de  danse  des  morts,  qne  les  exécutants  accom- 
pagnent <)u  chant  d'un  hymne  et  de  battements  des  mains. 
Mais  souvent  la  danse  des  morts  prend  un  caractère  si  sau- 
vage et  si  furieux,  que  les  exécutants  finissent  par  tomber 
à  terre  d'épuisement.  Les  communes  sont  administrées  par 
les  anciens  ;  la  direction  suprême  appartient  d'ordinaire  à  une 
femme  ,  que  des  visions  ont  appelée  à  cet  honneur  et  qu'on 
considère  comme  l'incarnation  de  la  première  prophéte&se 
Anna.  Le  symlmle  de  foi  des  shakers  est  contenu  dans  le 
livre  intitulé  :  Testtmong  0/  Christ' s  steond  Appearance. 

SHAKESPEAK.  royes  Shaiwcase. 

SHAKO.  Koves  Scaaaos. 

SIIAKSPLARB  ou  SIIAKESPEAR  (William  ),né  le 
23  avril  I&61,  a  Stratford-sor-Avon,  danslo  comté  de  War- 
wkk,  mourut  dans  la  même  ville,  en  1616,  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance. 

Tous  les  biographes  gardent  le  silence  sur  ses  premières 
années;  l'époque  et  le  heu  de  sa  naissance  sont  seuls  pré- 
cisés. On  n'a  pas  même  encore  déterminé  s'il  était  catho- 
lique ou  protestant.  Toutefois,  il  n'est  guère  probable  qu'il 
eût  pu  sans  encourir  aa  disgrâce  professer  une  autre  reli- 
gion qu'É  I  i  s  a  b  e  t  b ,  «t  nous  voyons  au  contraire  qu'il  jouit 
de  sa  faveur.  Ses  oeuvres  ne  nous  apprendraient  rien  a  ce 
sujet.  Son  père  s'occupait,  è  SlraUord,  d'un  commerce  de 
laine.  Il  avait  rempli  tour  a  tour,  dans  la  corporation  de 
cette  petite  bourgade ,  les  fonctions  de  juge  de  paix ,  de 
grand-lMiilli  etd'aldermaa.Des  revers  de  fortune  étant  surve- 
nus dans  son  commerce,  et  se  trouvant  chargé  de  dtx 
enfants ,  dont  Sliakspeare  éUit  l'aîné ,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner cette  dernière  charge ,  dont  il  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir les  frais.  Suivant  d'autres,  il  aurait  joint  à  son  trafic 
de  laines  le  métier  de  bouclier,  et  le  jeune  Sbakspeare  aurait 
préludé  par  de  sanglantes  immolations  aux  représentations 
terribles  qu'il  mit  plus  tard  sur  le  théâtre  Ce  témoignage 
est  contesté,  et  maigre  de  longues  et  laborieuses  recher- 
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ches,  dignes  d'un  succès  meilleur,  les  premières  années  du 
grand  poète  restent  environnées  d'une  obscurité  qui  ne  com- 
mence à  se  dissiper  qu'à  l'époque  de  son  mariage. 

Le  goftt  de  1a  vie  conjugale  lui  vint  de  bonne  heure.  Il 
avait  dix-huit  ans  et  demi  lorsqu'il  épousa  la  fille  d'un  ri- 
che fermier  du  voisinage,  Anna  Hathaway ,  alors  âgée  de 
vingt-six  ans.  Elle  lui  donna  la  première  année  de  leur  union 
une  fille,  baptisée  le  10  mai  16G3  sous  le  nom  de  Suzanne , 
et  l'année  suivante  deux  enfants  jumeaux  ,  un  garçon  et 
une  fille,  dont  une  seul,  Judith ,  vécut,  ainsi  que  sa  sœur 
aînée.  Il  ne  parait  pas  du  reste  que  cet  hymen  lui  imposât  de 
bien  lourdes  chaînes,  ou  qu'il  ait  été  contracté  par  amour. 
La  vie  qu'il  menait  alors  était  même  assez  aventureuse; 
poursuivi ,  dit-on,  pour  fait  de  braconage,  U  fut  condamné  b 
une  réprimande  publique,  minimum  de  la  peine  en  pareille 
circonstance.  Une  pièce  devers  qu'il  composa  contre  le  pro- 
priétaire sur  les  terres  duquel  il  avait  indûment  chassé  et 
qui  lui  avait  valu  cet  alfront  lui  attira,  ajoute-t-on ,  de 
nouveaux  démêlés  Judiciaires.  Il  &e  hâta  alors  de  quitter 
Mraiford ,  et  vint  à  Londres  clvercher  un  asile. 

Alors  commença  pour  Sbakspeare  une  vie  nouvelle.  Jeté 
sans  ressource  dans  une  grande  ville ,  quels  furent  ses  pre- 
miers moyens  «l'existence T  On  l'ignore  è  peu  près  complè- 
tement ;  toujours  est-il  qu'il  finit  par  entrer  dans  une  troupe 
de  comédiens.  On  a  prétendu ,  mais  à  tort,  que  dans  le 
cours  de  sa  carrière  dramatique  il  mena  la  vie  libre  et  dé- 
bauchée d'un  baladin.  O'un  tempérament  faible,  il  évitait,  au 
contraire,  toute  dissipation.  Doué  d'une  âme  tendre  et 
mélancolique,  i)  parait  que  l'amour  lui  fit  éprouver  de  pé- 
nibles affections.  L'ab&urde  préjugé  qui  de  nos  jours  encore 
pèse  sur  la  profession  du  comédien  était  beaucoup  plus 
violent  à  l'époque  où  vivait  Sliakspeare.  Un  acteur  était 
alors  considéré  comme  un  paria,  et  retranché  à  ce  titre 
du  sein  de  la  société.  On  conçoit  qu'ainsi  refoulé  dans 
les  dernières  classes  du  peuple ,  son  choix  dut  souvent  tom- 

d'nne  dame!  mais  c'eût  été  une  audace  inouïe,  un  crime 
impardonnable.  Va  donc ,  poète!  jette  aux  vents  les  accents 
passionnés  de  ton  coeur,  brûle  un  divin  encens  aux  pieds 
d'idoles  insensibles  ;  puis,  triste  et  découragé,  reviens  le  soir 
pleurer  en  silence  auprès  d'une  femme  qui  te  regarde  éton- 
née ,  ne  pouvant  te  comprendre  ;  et  le  monde,  le  monde  , 
juge  impartial  et  éclairé ,  dira  que  lu  fus  un  misérable  ba- 
ladin ,  sensuel  et  débauché.  Cette  position  si  cruelle  influa 
sans  doute  heureusement  d'un  autre  cûté  sur  le  développe- 
ment de  son  génie.  Dans  une  sphère  plus  élevée,  il  n'aurait 
peut  être  pas  jeté  un  coup  d'œtl  aussi  libre  sur  l'humsnité  ; 
et  ce  que  la  vie  du  grand  monde  lui  eût  fait  gagner  en  subtile 
(inesse,  il  aurait  pu  le  perdre  en  profondeur. 

Sliakspeare  mena  d'abord  a  Londres  une  vie  assez  obscure. 
11  ne  parait  pas  qu'il  obtint  alors  un  succès  fort  brillant.  Ni 
comme  acteur,  ni  comme  auteur,  il  ne  s'était  encore  beaucoup 
distingué,  lorsqu'eo  159?  parut  sa  première  œuvre  dramatique 
importante,  Roméo  et  Juliette.  Oa  ne  connaîtrait  pas  la  date 
de  cette  pièce,  qu'il  serait  aisé  de  la  deviner.  Dans  aucune 
autre  les  causeries  d'amour  ne  sont  aussi  longues,  aussi 
tendres  :  Pamour  lui-même  forme  tout  le  fond  de  la  pièce; 
dans  celles  qui  suivirent,  les  caractères  peuvent  être  tracés 
avec  plus  de  profondeur,  des  intérêts  plus  graves  y  être  mi* 
en  jeu,  mais  nulle  part  Sliakspeare  n'a  déployé  plus  de  pas- 
sion que  dans  les  adieux  de  Roméo  et  de  son  amante. 

Il  avait  trenle-et-on  ans  lorsque  Roméo  et  Juliette  parut  sur 
la  scène.  Il  est  bien  probable  que  ce  n'était  pas  là  son  pre- 
mier essai  dramatique.  On  peut  assurer  du  moins  qu'il  était 
déjà  rité  comme  auteur,  soit  qu'il  eût  donné  quelques  pièces, 
soit  que  les  changements  qull  faisait  subir  aux  pièces  ano- 
nymes dont  les  comédiens  achetaient  la  propriété  loi  eus- 
sent mérité  cette  qualification.  Il  s'était  d'ailleurs  exercé 
dans  un  autre  genre,  et  Sliakspeare  lui-même  appelle  le  pre- 
mier-né de  son  imagination  un  poème  de  Vénus  et  Adonis, 
qu'il  publia  en  1 503.  A  ce  poème,  dédié  à  lord  SouUiamplon, 
son  ami  et  son  protecteur,  succéda,  l'année  suivante,  celui 
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de  Lucrèce,  également  dédié  à  ce  seigneur,  mai*  écrit  sou» 

uoe  inspiration  toute  différente. 

Lord  Soulhainplon  était  un  jeune  seigneur  de  la  cour  d'k 
lisabetb  ;  contrarié  dans  ses  amours  par  cette  reine  impérieuse, 
tout  porte  a  croire  qu'il  ûl  à  Shakspeare  la  confidence  de 
ses  peines  secrètes,  et  les  tonnels  du  poète,  presque  tous 
adresse*  a  lord  Soutltampton,  renferment  des  allusions  évi- 
dentes a  ce  sujet.  Ces  sonoets  du  grand  homme  prouvent 
la  bonté  de  son  cirur  et  la  vivacité  de  sa  reconnaissance. 
Sontliamptun  avait  de  son  coté  le*  plus  tendres  égard»  pour 
le  poète  ;  mais  la  profession  de  ce  deruier  mettait  entre  eux 
un  obstacle  alors  insurmontable.  Pour  Shakspeare,  un  cita- 
gr»n  secret  dévorait  son  Ame  pleine  de  liertc  K  ne  pouvait 
se  dissimuler  la  profonde  humiliation  que  son  état  faisait  re- 
jaillir sur  lui.  Souvent  il  s'exhalait  en  plainte*  amères  sur  sa 
misérable  condition  ;  ruais  rien  ne  |*>uvnit  la  changer.  Fosses» 
seur  d'une  assez  belle  fortune,  car  jamais  il  ne  (ut  pauvre 
dans  sa  carrière  dramatique,  comme  on  l'a  prétendu,  il  aurait 
pu  quitter  le  théâtre;  mais  cette  démarche  ne  lui  eût  servi 
de  ncn.  Il  sulUsait  qu'il  eût  paru  sur  la  scène  pour  qu'un 
sceau  de  réprobation  le  marquât  éternellement  au  front. 
Dus  exclamations  de  douleur  loi  échappaient  au  milieu  de 
se»  composition»  poétiques  :  «  De  là  vient,  dit-il  en  parlant 
de  sa  profession  dans  un  de  ses  sonnets ,  de  là  vient  que 
mon  nom  reçoit  une  marque  flétrissante  ;  de  là  ma  nature 
est  presque  rabaissée  au  niveau  de  la  tàcheoù  elle  est  mise.  » 
Un  recueil  de  ses  sonnets  et  quelques  poésies  amoureuses, 
publiées  sous  le  titre  du  Pèlerin  passionné,  semblent  clore 
la  liste  de  ses  œuvres  étègtaques  ;  élégiaques,  disons-nous, 
car  elles  portent  évidemment  tous  les  caractères  de  l'élégie. 
Ces  œuvres  paraissent  avoir  occupé  les  première»  années  de 
son  séjour  à  Londres  ;  par  la  suite ,  il  se  livra  presque  exclu- 
sivement  à  des  compositions  dramatiques.  Il  ne  se  passait 
pas  une  année  sans  que  Shakspeare  donnAt  une  ou  deux 
pièce»  de  théâtre.  C'est  ainsi  qu'il  lit  jouer  successivement 
Ptrictts ,  Peines  d'amour  perdues,  les  trois  parties  de 
Henri  VI,  Othello,  La  Tempête,  Les  Joyeuses  Commères 
de  Windsor,  où  reparaît  FalstafT,  ce  personnage  si  original, 
que  le  poète  avait  déjà  lait  figurer  dans  son  Henri  V, 
Beaucoup  de  brsogne  pour  rien,  Le  Marchand  de  Ve- 
nise, etc.  Mais  il  serait  presque  impossible  d'assigner  une 
date  précise  a  chacun  de  ces  ouvrages.  Toutelois,  on  peut  sup- 
poser que  l'admirable  poëine  dramatique  intitulé  Henri  VI 
ne  fut  composé  qu'après  Cymbcltne  et  Le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  et  qu'en  général  les  drames  d'imagination  précé- 
dèrent les  pièces  historiques.  Ces  dernières  en  effet  révè- 
lent un  esprit  mûri  par  l'expérience,  un  progrès  dans  le 
style  et  l'exécution,  qui  semblent  justifier  notre  hypothèse. 

Né  après  les  dernières  convulsions  du  moyen  âge  expi- 
rant, Shakspeare  a  retracé  dans  ses  pièces  historiques  les 
cent  années  qui  précédèrent  sa  propre  naissance.  C'est  une 
galerie  chevaleresque  :  là  sont  suspendues  les  cottes  de 
mailles  et  le»  masses  d'arme  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle.  Vous  voyez  réunis  sous  leurs  gonfanons  et 
leur*  bannières  les  fiers  paladins  de  cet  antique  brigandage. 
Ils  revivent  ;  leurs  cœurs  indomptés  battent  contre  leurs 
cuirasses;  leur  sang  -  bouillonne  pour  le  combat;  leurs  pa- 
roles sont  menaçante»  comme  leurs  glaives.  Le  poète  ne 
les  flatte  pas  ;  il  ne  les  calomnie  point.  Il  ne  leur  prête  ni 
loyauté  ni  vertus  surhumaines,  ni  principes  exalte*.  Il 
n'en  fait  pas  des  monstres  ou  des  lâches.  Observateur 
inexorable ,  il  juge  des  hommes  avec  une  froideur  qui  dé- 
sole, avec  une  profondeur  qui  ellraye;  découvre  la  plu» 
légère  faiblesse  dans  la  plus  haute  vertu,  la  moindre 
nuance  de  verlu  dans  l'Ame  la  plus  criminelle ,  et  ne  prend 
la  peine  de  tirer  aucune  conclusion  de  ses  remarques.  Ce 
poêle,  si  souvent  raillé  comme  un  auteur  frénétique  et 
liarbare ,  est  surtout  remarquable  par  un  jugement  si  haut, 
si  ferme ,  si  impitoyable ,  qu'on  serait  tenlé  d'accuser  sa 
froideur  et  de  trouver  dans  une  observation  si  impassible 
Je  ne  sais  quoi  de  cruel  pour  la  race  humaine. 
Les  pièces  historiques  de  Shakspeare  portent  ce 
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au  pins  haut  degré.  Le  génie  pittoresque,  rapide,  véhé- 
ment qui  le»  a  dictées  semble  soumis  lui-même  à  la  loi 
supérieure  d'un  jugement  presque  ironique  dans  sa  clair- 
voyance. Sensibilité  dam  les  détails,  force  ardente  d'imagi- 
nation ,  éloquence  des  émotions ,  ces  dons  brillant»  de  la 
nature ,  qui  semblent  devoir  entraîner  un  poète  hors  de 
tontes  les  limites,  se  subordonnent  dans  cette  intelligence 
extraordinaire  à  une  sagacité  froide  et  même  moqueuse,  qui 
ne  pardonne  et  n'oublie  rien.  Aussi  les  drames  dont  nous 
parlons  aoot-iis  pénibles  comme  de  l'histoire.  Dan»  les 
drames  purement  poétiques,  auxquels  ce  grand  poêle  a 
donné  tant  de  vraisemblance,  nous  nous  consolons  en 
pensant  que  ce»  malheurs  sont  imaginaires  et  que  leur 
vérité  n'est  que  générale  ;  mais  les  chroniques  dialogtiéea 
que  Shakspeare  a  esquissées  sont  trop  réelles  :  voila  des 
maux  irrévocables,  des  scènes  que  le  monde  a  vues,  des 
horreurs  qu'il  a  souffertes.  Plus  le»  détails  qui  ont  dû  ac- 
compagner ces  événements  sont  frappants  de  vérité ,  plus 
ils  nous  font  mal  ;  plu»  l'autenr  est  impartial ,  plu»  il  noua 
blesse  et  nous  accable.  Cet  emploi  d'un  grand  talent  n'est 
plus  qu'une  froide  et  profonde  satire  de  ce  que  nous 
somme» ,  de  ce  que  nous  serons ,  de  ce  que  nou»  fûmes. 

Le  talent  si  admirable  de  Shakspeare  ne  s'est  pas  dé- 
veloppé solitaire  au  milieu  d'une  littérature  qui  n'avait  en- 
core rien  produit  de  remarquable.  Shakspeare  eut  de»  ri- 
vaux :  il  avait  eu  des  prédécesseurs.  Ce  que  l'on  ignore 
en  général ,  c'est  qull  fut  lui-même  le  résultat  et  le  cou- 
ronnement d'un  vaste  mouvement  littéraire,  qui  prend  sa 
source  cinquante  ans  avant  lui ,  et  qui  meurt  cinquante  ans 
après  lui.  Le»  écrivain»  dramatiques  antérieurs  à  Shaks- 
peare ou  ses  contemporains  sont  plutôt  les  échos  de  leur 
époque  que  des  talents  individuellement  hors  de  ligne. 
Presque  tous  ils  se  ressemblent  :  dialogue,  caractère,  ta- 
bleaux, passades  lyriques,  situations  tragique»  ou  bouf. 
tonnes,  tout  chez  eux  émane  de  l'époque,  et  non  des 
hommes  :  ce  théâtre  est  l'œuvre  dn  siècle.  Cependant,  quel- 
ques-uns se  distinguèrent  par  une  assez  belle  originalité. 
Avant  Shakspeare  avait  brillé  Marlowe,  espèce  de  R  cs- 
trou  barbare;  poète  dont  les  vers  puissants  (comme  di- 
saient ses  contemporains  )  semblent  rappeler  Lucain  et  faire 
pressentir  Corneille  ;  écrivain  peu  dramatique,  mais  doué 
d'un  véritable  génie.  Du  temps  même  de  Shakspeare  vivait 
John  Marston ,  l'Arétin  de  l'Angleterre ,  cynique  effréné , 
dont  chaque  tirade  est  une  morsure  envenimée ,  dont  la 
misanthropie  amère ,  et  qui  n'a  jamais  été  surpassée ,  sem- 
ble vaciller  entre  la  dernière  véhémence  de  l'invective  et 
l'épigramme  fille  de  Beaumarchais.  Ford ,  admirable  dans 
le»  scène»  pathétiques,  avait  fait  dire  à  la  passion  humaine 
son  dernier  mot  et  fatigué  la  scène  de  toutes  les  tortures 
morales  que  l'homme  peut  ressentir.  Webster,  l'Kspagno- 
let  de  l'ancien  drame ,  exagérant  comme  ce  peintre  le  prin- 
cipe de  terreur  dans  lequel  son  génie  paraissait  se  com- 
plaire ,  avait  nui  à  l'effet  de  ses  drames  à  force  d'outrer 
cet  effet  même.  Middleton  et  Rowley  avaient  retracé  avec 
une  facilité  bourgeoise  et  souvent  avec  un  pathétique  vrai 
les  scène»  intimes  de  la  vie  anglaise  à  cette  époque.  Si  le 
grand  nombre  de  défauts  qu'on  rencontre  chez  ces  auteurs 
les  fuit  reléguer  dans  une  sphère  inférieure,  on  ne  peut 
disconvenir  cependant  que  le»  traces  de  leur  puissance  in- 
tellectuelle ne  soient  nombreuses  et  brillantes.  Depuis  ta 
mort  de  Sheri dan,  aucun  des  auteurs  dramatiques  de 
l'Angleterre  n'a  rien  produit  qui  approche  des  œuvres  jetées 
au  hasard  par  le  plus  faible  des  écrivains  que  nous  venons 
de  nommer.  Eh  bien  ,  entre  eux  et  Shakspeare  se  trouve  en- 
core une  classe  intermédiaire,  qui  les  dépasse  singulièrement 
et  qui  n'est  inférieure  qu'à  ce  dernier.  Ainsi ,  Ben-Johnson, 
qui  ne  connaissait  nullement  l'art  de  faire  vivre  la  passion 
humaine,  et  que  l'on  peut  trouver  froid  et  compassé ,  Ben- 
Johnson  est  de  tou»  les  écrivains  connus  eclui  qui  a  le  plus 
curieusement  approfondi  et  présenté  sous  toutes  ses  faces 
un  caractère  d'homme  :  bizarreries,  nuances  subtiles  et 
délicates ,  il  n'a  rien  oublié.  Ses  œuvres  t 
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Ia  collotiion  presque  complète  de  tout  les  personnages 
que  l'Ao^letene  sous  Elisabeth  présente  a  l'observateur. 
Presque  sur  la  même  ligne  que  lui  se  trouve  Massinger, 
poêle  singulier,  qui  ne  vous  intéresse  que  pour  de*  êtres 
repoussants,  et  qui  cependant  a  une  moralité  forte,  une 
mâle  et  grandiose  éloquence  :  n'attendes  de  Massinger  rien 
qui  ressemble  a  de  la  grice,  a  de  la  flexibilité,  à  de  la 
douceur  ;  les  attributs  de  l'esprit  féminin  lui  sont  antipathi- 
ques. 11  suivra  jusque  dans  leurs  derniers  résultats  les  ravages 
d'une  passion  forte  et  (Tune  volonté  puissante.  C'est  un  pein- 
tre sombre  et  ardent ,  qui  semble  réunir  quelques-unes  des 
qualités  de  Johnson  pour  l'observation  et  de  Webster  pour 
la  terreur.  Ensuite  viennent,  pour  clore  cette  liste  étonnante, 
Beau  mont  et  Fie  t cher,  étranges  jumeaux  poétiques, 
dont  le  génie  se  confondit  et  se  mêla  si  bien  que  les  pièces 
qu'ils  composèrent  de  concert  semblent  appartenir  à  un 
seul  homme ,  et  que  celles  que  chacun  d'eux  a  écrites  à 
part  ne  portent  aucun  cachet  spécialement  recounnissable. 
Ces  écrivains  sont  plus  ornés,  ils  ont  plus  de  luxe,  et  se 
permettent  plus  de  licence  que  leurs  prédécesseurs;  leur 
poésie  est  à  la  poésie  de  Shakspeare  ce  que  la  Régence  fut 
au  siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a  dans  leur  style  des  paillettes, 
de  l'ecJat  sans  pudeur,  de  la'  verre  sans  arrêt,  mille  beautés 
souvent  déplacées,  une  richesse ,  pour  ainsi  dire,  libertine, 
une  effervescence  plutôt  sensuelle  que  sensible  ou  poétique; 
ils  sont  grands  par  leur  variété  ,  mais  ils  n'ont  pas  appro- 
fondi les  caractères ,  mais  les  situations ,  ils  ce  bornent  à 
les  esquisser. 

Tel  était  le  théâtre  au  temps  oh  virait  Shakspeare.  Pour 
lui,  le  premier  de  tous  par  son  génie,  il  semblait  ignorer 
sa  supériorité.  La  douceur,  la  simplicité  de  son  caractère  , 
le  faisaient  généralement  aimer,  et  un  poète  anglais  ,  né 
dans  le  siècle  suivant ,  dit  qu'il  était  chéri  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient. 

Shakspeare  avait  acquis  durant  le  cours  de  sa  carrière  dra- 
matique une  brillante  fortune.  En  1597  il  acheta  à  Stral- 
ford  une  grande  maison,  qu'il  fit  en  partie  rebâtir.  Plus  tard , 
en  1A02,  il  acquit  un  lot  de  cent  sept  acres  de  terre  qui 
Tenait  rejoindre  sa  maison.  Ensuite  il  prit,  pour  une  somme 
assea  forte,  la  moitié  du  bail  des  dîmes  de  la  paroisse  de 
Stratford.  Il  possédait  en  outre  plusieurs  petits  domaines , 
rergers,  jardins,  non-seulement  a  Stratford,  mais  à  Bu- 
sliaropton  et  à  Weleombe ,  villages  du  comté  de  Warwick. 
On  a  donc  faussement  prétendu  que  Shakspeare  avait  traîné 
des  jours  misérables  dans  la  dépravation  et  l'indigence.  Il 
jouait  ses  pièces  dans  une  petite  baraque  de  bois  nommée  le 
Globe.  L'intérieur  du  théâtre  n'était  pas  des  plus  confor- 
tables -.  les  décors  étaient  bannis  de  la  scène  comme  un 
luxe  inutile,  et  des  écrîleaux  désignaient  aux  spectateurs 
la  place  oh  ils  devaient  être  :  souvent  le  public  attendait, 
en  trépignant  d'impatience ,  qu'on  eût  fait  la  barbe  à  la  reine  ; 
car  Je  puritanisme  anglais  excluait  alors  les  femmes  de  la 
scène.  Mais  ces  inconvénients ,  qui  nous  choqueraient  étran- 
gement ,  n'empêchaient  pas  la  foule  d'affluer  au  petit  R»nd 
de  bois,  comme  on  l'appelait;  et  des  bravos  frénétiques 
et  des  recettes  abondantes  dédommageaient  les  pauvres  co- 
médiens des  déboires  attachés  a  leur  profession.  Shakspeare. 
avait  cinquante  ans  lorsqu'il  résolut  d'abandonner  le  théâtre. 
Il  se  démit  de  la  direction  du  Globe,  et  partit  pour  Strat- 
ford ,  ou  quelques  années  auparavant  il  était  allé  marire 
sa  fille  Suzanne,  et  avait  planté  dans  le  jardin  de  »a  maison 
un  marier  longtemps  célèbre.  D'ailleurs,  il  parait  que  tous 
les  ans  il  allait ,  dans  la  belle  saison ,  passer  quelque  temps 
à  Stratford ,  au  sein  de  sa  famille.  Pendant  un  es|>ace  de 
trente  années  la  femme  de  Shakspeare  ne  parait  pas  une 
seule  fois  dans  sa  vie;  et  son  nom  n'est  cité  que  dans  son 
tesUmeiiL  Les  derniers  moments  que  Shakspeare  coula  dans 
sa  retraite  de  Stratford  sont  encore  plus  obscurs  que  les 
antres  années  de  sa  rie.  Ce  dut  être  vers  1614  que  Shaks- 
peare se  retira  du  théâtre.  11  ne  jouit  pas  longtemps  du 
r"pos  qui  semblait  promis  au  reste  de  sa  carrière.  11  venait 
te  marrr  sa  seconde  fille,  lorsqu'il  succomba ,  le  73  avril 
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161C,  dans  sa  cinquante-deuxième  année;  sa  femme  et  ses 

deux  filles  lui  survécurent;  mais  sa  postérité  s'éteignit  dès 
la  seconde  génération.  Consultez  F.  Guizot ,  Études  sur 
Shakspeare  (  Paris,  1853  ).  Philarète  Chssles. 

Toutes  les  recherches  faites  par  Steevens ,  Malone,  Drake, 
Tieck,  etc.,  pour  fixer  la  date  précise  des  premières  repré- 
sentations des  pièces  de  Shakspeare  ont  laissé  beaucoup  de 
doute  et  d'incertitude  sur  cette  question  ;  ce  que  l'on  peut 
affirmer  d'après  le  témoignage  formel  de  Mere,  contempo- 
rain du  poète,  c'est  que  les  Gentlemen  of  Yerona,  Comedy 
of  Errors,  Love" s  Labours  lost  (le  titre  actuel  est  Ail' s  vell 
ihat  en<Ts  well),  Midsummer  NighPs  Dream,  Merchant 
of  Venice,  Richard  II,  Richard  III,  Henry  IV,  Ktng 
John ,  Titus  Andronicus  et  Romeo  and  Juliet  avaient  paru 
avant  1598.  11  existe  d'ailleurs  des  éditions  de  Richard  II, 
Richard  III  et  de  Romeo  and  Juliet  de  1597,  de  Hen- 
ri IV  et  de  Love' s  Labours  lost  de  1598,  de  Titus  Andro- 
nicus, de  Henri  V,  du  Merchant  of  Venice ,  de  Mldsum- 
mer  JS'ight's  Dream  et  de  Much  ado  about  nothing  do 
1600,  des  Merry  Wives  of  Windsor  de  1602,  de  H  amie  t 
de  1603,  de  King  Lear  et  de  Pericles  de  1608,  et  de  Troi- 
Ihs  and  Cressida  de  1609. 

Le  mérite  de  Shakspeare  fut  reconnu  et  apprécié  de 
son  vivant  même;  c'est  ce  que  prouvent  les  attaques 
dont  il  fut  l'objet  rers  1592,  et  plus  tard  encore  de  la  part 
d'autres  poètes  dramatiques,  jaloux  de  sa  réputation. 
En  1598  Mere  le  proclamait  déjà  le  meilleur  poète  de 
l'Angleterre  pour  la  comédie  et  la  tragédie  ;  et  les  témoi- 
gnages de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs  im- 
médiats sont  tous  à  sa  louange.  A  la  première  édition  de  ses 
œuvres,  publiée  en  un  volume  in-folio  par  Hcminge  et  Con- 
dell,  deux  amis  du  poète,  succédait  dès  1632  une  seconde 
édition,  et  une  troisième  en  1644.  Pendant  les  tempêtes  de 
U  révolution  d'Angleterre ,  le  lliéatrc  en  général  fut  extrê- 
mement négligé  ;  et  il  en  fut  de  même  de  Shakspeare.  Sous 
la  restauration,  ce  poète  tomba  dans  un  oubli  complet;  et 
des  tragédies ,  bien  compassées ,  calquées  sur  des  modèles 
français ,  ainsi  que  des  comédies  en  rers  rimes,  imitées  da 
théâtre  espagnol,  occupèrent  la  scène,  qui  maintenant  dé- 
ploya un  grand  luxe  de  décorations.  Au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  lorsqu'on  applaudissait  le  Caton  d'Ad- 
dison,  il  était  impossible  qu'on  sût  rendre  justice  à  Shaks- 
peare. Cependant,  on  commença  rers  celte  époque  à  étudier 
ses  ouvrages  ;  et  le  poète  dramatique  R  o  w  e  fut  le  premier 
qui  tenta  d'en  donner  une  édition  critique,  mais  qui,  de  même 
que  celles  qu'en  firent  ensuite  paraître  Pope  et  Theobald , 
prouve  combien  peu  on  comprenait  alors  encore  la  grandeur 
de  son  génie.  Néanmoins,  l'intérêt  pour  Shakspeare  alla 
toujours  croissant  ;  et  les  représentations  qu'à  partir  de  1740 
Garrick  donna  des  principaux  caractères  de  son  théâtre 
1  attirèrent  de  plus  en  plus  l'attention  de  la  grande  masse  du 
public  sur  cet  auteur,  aux  pièces  duquel  Garrick  crut 
d'ailleurs  nécessaire  de  faire  subir  de  nombreuses  modifica- 
tions et  mutilations.  En  1741  un  monument  fut  élevé  dans 
l'abbaye  de  Westminster  à  la  mémoire  de  Shakspeare.  Les 
critiques  de  Johnson  montrent  aussi  combien  rers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  l'on  était  encore  arriéré  en  ce  qui 
touclte  les  questions  d'esthétique.  On  prétendait  reconnaître 
la  grandeur  de  Shakspeare ,  et  cependant  on  lui  reprochait 
le  manque  de  tenue  ,  l'exagération  des  caractères ,  l'enflure 
et  la  rudesse.  U  fallut  qu'un  critique  allemand,  A.  W.  de 
Schlegel ,  apprit  aux  Anglais  quel  trésor  ils  possédaient  en 
Shakspeare;  vérité  que  Hazlitt  et  quelques  autres  de  ses 
compatriotes  s'empressèrent  de  reconnaître  et  de  proclamer. 
Depuis  lors,  l'admiration  pour  Shakspeare  a  toujours 
été  croissant  ;  elle  est  même  devenne  presque  un  culte  :  de 
sorte  qu'on  n'a  plus  voulu  retrancher  une  seule  syllabe  de  ce 
qu'avait  écrit  le  grand  poète ,  et  que  non-seulement  on  a  pré- 
tendu excuser  les  passages  où  il  sacrifiait  au  goût  de  son 
époque,  et  qui  ne  sauraient  convenir  à  la  nôtre,  mais  qu'on 
a  voulu  les  justifier.  On  en  est  venu  à  nier  la  possibilité  qutl 
se  trourât  dans  les  truvres  de  Shakspeare  la  moindre  it- 
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confMance  ou  le  plus  léger  défaut;  et  cependant  l'avouer 
d'une  manière  générale  n'est  en  rien  diminuer  sa  gloire,  car 
en  dépit  de  toutes  les  fautes  qu'on  peut  remarquer  dans  ses 
ou r rages,  et  qui  tiennent  surtout  à  Fépoque  où  ils  furent 
composés ,  Shakspeare  n'en  reste  pas  moins  le  plus  puissant 
génie  poétique  des  temps  modernes. 

Halliwell  a  commencé  en  1652  une  édition  de  luxe  des 
cames  de  Sliakspcare  en  20  volumes  In-folio;  et  depuis 
1811  il  existe  à  Londres,  sous  la  dénomination  de  Shaks- 
peare-Sociely  une  association  littéraire,  quia  pour  but  la 
recherche  et  la  publication  de  documents  inédits  relatifs  au 
grand  poêle  national  et  à  son  époque. 

SI1AMALGAM  (Mohamed).  Voyez  Darariexs. 

SHANGHAÏ,  l'une  des  plus  grandes  villes  commer- 
ciales de  la  Chine,  et  le  plus  vaste  port  de  mer  de  la 
province  de  Kiang  Sou ,  sur  la  rive  septentrionale  du  Wou- 
soung,  large  de  près  de  2  kilomètres,  à  environ  22  kilo- 
mètres de  son  embouchure  dans  le  Yantsé-Kiang  et  au  con- 
fluent du  Hwangpoii,  est  reliée  par  ces  cours  d'eau  à 
diverses  grandes  villes  bâties  sur  le  canal  Impérial ,  ainsi 
qu'arec  l'intérieur  de  l'empire ,  et  peut  sous  ce  rapport  être 
comparée  à  la  situation  qu'occupe  la  Nouvelle-Orléans  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Cette  ville  fut  prise  le  19  juin 
1842  par  les  Anglais  ;  et  le  traité  du  22  août  suivant  l'a  ou- 
verte ainsi  que  quatre  autres  ports  au  commerce  étranger. 
Dès  lors  elle  devint,  après  Canton,  l'endroit  le  plus  fréquenté 
de  tout  l'empire;  et  elle  semblait  appelée  à  être  avant  peu 
l'une  des  places  de  commerce  les  plus  importantes  de  l'A- 
sie. Le  commerce  indigène ,  qui  n'occupait  pas  moins  de  | 
1,000  jonques,  y  prenait  de  jour  en  jour  plus  d'extension  I 
et  le  cédait  encore,  pour  l'importance  et  la  rareté  des  produits,  | 
au  commerce  extérieur.  Mais  le  7  septembre  1863  les  re-  | 
belles  chinois  s'emparèrent  de  cette  ville ,  qui  ne  comptait  j 
pas  alors  moins  de  350  ,000  habitants,  réduisirent  en  cendres  i 
ses  vastes  et  populeux  faubourgs,  dont  la  sépare  un  canal 
de  sept  mètres  de  large,  et  anéantirent  complètement  son 
commerce.  Ils  en  étaicut  encore  maîtres  à  la  fin  de  1854. 
Shanghaï  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine,  d'une  merveil- 
leuse fécondité ,  et  entrecoupée  par  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  utilisés  pour  la  navigation  et  comme  moyens 
de  communication.  Les  rues  en  sont  sales  cl  étroites;  les 
magasins,  les  glacières,  le*  greniers  à  blé,  les  boutiques, 
les  auberges,  les  boulangeries,  etc.,  y  sont  construits  dans 
dévastes  proportions;  et  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
temples ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de  la 
Rcine-du-Ciel,  situé  près  du  quai  de  débarquement.  Les  ar- 
ticles les  plus  importants  du  commerce  ont  jusqu'à  ce  jour 
été  les  objets  de  subsistance,  et  le  thé,  puis  la  soie  et  les 
tissus  de  soie,  le  coton  et  les  cotonnades,  la  porcelaine,  les 
vêtements  tout  confectionnés  et  garnis  de  belles  fourrures , 
les  pipes  de  bambous,  les  peintures,  les  marchandises  en 
hrpnte.  C'est  le  15  novembre  1843  qu'eut  lieu  l'ouverture 
du  port  franc. 

SHANNON  (Le),  le  principal  cours  d'eau  de  l'Ir- 
lande, et  (tour  ce  qui  est  de  la  longueur  de  son  parcours, 
de  sa  largeur  et  de  la  beauté  de  ses  rives,  le  premier  fleuve 
des  Iles  Britanniques,  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Conqaoght,  sort  du  petit  lac  de  Clean,  dans  le  comté  de  Leà- 
trim,  traverse  le  lac  Allen,  s'élargit  dans  son  cours  ultérieur, 
qui  maintenant  se  dirige  au  sud  en  séparant  le  Connaught 
du  Leiuster  et  en  dernier  lieu  du  Munster,  atteint  les  lacs 
de  Rug  et  de  Derg,  célèbres  par  le  caractère  grandiose  de 
leurs  environs.  Au-dessus  de  Limerick  ,  il  se  détourne  à 
l'ouest,  et  au-dessous  de  celte  ville  il  forme  un  grand  golfe 
d'embouchure,  long  d'environ  10  myriamètres,  dont  l'issue 
dans  l'Océan,  entre  le  cap  Lean  ou  boop-head,  et  le  Kerry- 
head  ou  Balliheige,  n'a  pas  moins  de  14  kilomètres  de 
large.  Le  cours  total  du  Sbannon  est  de  31  myriamètres;  il 
traverse  dix  comtés,  et  reçoit  à  sa  droite  le  Key  ou  Boy  le, 
le  Suck ,  le  Grounagh  dans  le  comté  de  Roscomroon  et  le 
Fergus  dans  le  comté  de  Clare  ;  à  sa  gauche  l'inny,  sur  les 
frontières  des  comté*  «*•  i-ongford  et  de  West-Mtatl».  la 


Brosna  et  le  Birr  dans  le  Eisa/s  County,  le  Maig  et  l'Askea- 
tan  dans  le  comté  de  Limerick,  le  Cashen  dans  le  comté 
Kerry.  A  son  embouchure  dans  l'Océan,  la  marée  s'élève  de 
quatre  à  cinq  mètres,  près  de  Limerick  de  cinq  à  sept  mètres. 
Depuis  qu'au  moyen  d'écluses  et  de  canaux  on  l'a  affranchi 
des  obstacles  qui  entravaient  son  cours ,  par  exemple  de  te 
lèbre  cataracte  (Salmon-Uap)  de  Castleconnel ,  4  10  kilo-  • 
cé mètres  au-dessus  de  Limerick,  ce  fleuve  est  navigable  jus- 
qu'à Allen.  Les  barques  d'un  faible  tirant  d'eau  peuvent  le 
remonter  presque  jusqu'à  sa  source;  mais  les  gros  navires 
doivent  s'arrêter  â  Limerick.  Le  Grand-Canal  et  le  Canal 
Royal  le  relient  à  Dublin.  Comme  tous  les  lacs  qu'il  tra- 
verse, le  Sltannon  est  extrêmement  riche  en  saumons  ex- 
quis, de  thème  qu'en  brochets  (pesant  souvent  plus  de  2& 
kilogrammes),  en  truites,  en  brèmes,  en  perches,  etc. 

SHKFI'ILLD,  laide  et  sombre  ville  du  comté  d'York, 
mais  célèbre  par  ses  fabriques  d'acier,  et  où  on  compte 
135,310  Habitants,  est  située  sur  une  colline,  a  l'embou- 
chure de  la  Sheaf  dans  le  Don ,  rivière  navigable  dont  les 
eaux  mettent  en  mouvement  un  grand  nombre  de  machines 
propres  à  afliler  les  objets  de  coutellerie,  à  forger,  à  couper 
et  à  aplanir  le  fer  et  l'acier.  La  plupart  des  usines  sont  si- 
tuées à  une  certaine  distance  de  la  ville ,  et  l'abondance  du 
combustible  fourni  par  les  mines  de  houille  des  environs 
contribue  singulièrement  â  leur  prospérité.  Indépendam- 
ment de  tous  les  articles  dits  de  coutellerie,  et  notamment 
des  couteaux ,  genre  de  fabrication  poor  lequel  Sheftteld 
l'emporte  sur  Birmingham  et  sur  les  autres  villes  rnanufa*- 
turières  de  l'Angleterre,  on  y  confectionne  également  tous 
les  articles  de  taillanderie,  des  enclumes,  «ne  multitude 
d'objets  en  fonte,  d'objets  de  quincaillerie  en  étain,  en  pla- 
qué et  en  laiton,  des  instruments  d'optique,  de  mathéma- 
tiques et  de  chirurgie ,  etc.  On  y  trouve  aussi  des  fonderies 
de  canon,  des  fonderies  de  fer,  des  filatures,  ries  fabriques 
de  tapis,  d'étoffes  eu  crin,  de  crayons  de  mine  de  plomb,  etc. 
On  compte ,  tant  dans  la  ville  qu'aux  environs ,  soixante- 
dix  hauts  fourneaux  où  l'on  convertit  le  fer,  surtout  le  fer 
de  Suède ,  en  acier,  et  plus  de  six  cents  fourneaux  pour  la 
fonte  de  l'acier  (/or  moulltng  sleel),  qui  consomment  an- 
nuellement 250,000  quintaux  de  ter  et  environ  six  millions 
de  quintaux  de  houille. 

SHEFFIKLD  (John),  homme  d'État  et  écrivain  an- 
glais. Voyez  Bi'CKiftciun  (  John  ShefhVId ,  doc  de). 

S1IEI L  (  Richard  Lalor  ),  irlandais  célèbre  comme  ora- 
teur parlementaire  et  comme  écrivain,  naquit  en  1793,  à 
Dublin,  d'une  famille  catholique.  Par  déférence  pour  la  vo- 
lonté de  son  père,  négociant  aisé,  il  étudia  le  droit;  mais 
plus  tard  il  céda  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  les  tra- 
vaux de  la  littérature,  et  il  était  fort  jeune  encore  lorsqu'il 
donna  les  tragédies  Adélaïde,  The  Apostate  et  Evadne,  qui 
contenaient  des  choses  remarquables.  La  dernière  surtout, 
grâce  au  jeu  de  miss  O'Neil,  attira  longtemps  la  foule.  Mais 
l'agitation  politique  qui  s'éleva  à  cette  époque  en  Irlande 
concentra  bientôt  toutes  ses  pensées  ;  et  il  devint  le  plus  im- 
portant des  agitateurs  irlandais  après  O'Connell.  Après 
l'émancipation  des  catholiques ,  il  fut  envoyé  par  diverses 
localités  d'Irlande  au  parlement,  où  il  seconda  O'Connell  sur 
toutes  les  questions  relatives  à  l'Irlande,  mais  où  il  com- 
battit ses  efforts  pour  obtenir  le  rappel  de  l'union  législative 
des  deux  pays.  Cette  attitude,  jointe  à  l'élégance  et  à  la  dis- 
tinction de  son  élocution,  lui  lit  une  grande  popularité  parmi 
les  Anglais  eux-mêmes.  Sous  le  ministère  Melbourne,  il  se- 
conda puissamment  l'administration  wlu'g  dans  la  chambre 
des  Communes.  Comme  il  avait  éprouvé  des  revers  de  for- 
tune, les  ministres,  après  l'accession  au  trône  de  la  reine 
Victoria ,  lui  accordèrent  une  profitable  sinécure.  En  août 
1839,  la  retraite  de  lord  tiowick  ayant  amené  une  disloca- 
tion du  cabinet,  Sheil  fut  appelé  aux  importantes  fonctions 
de  vice- président  du  bureau  de  commerce  (board  of  tra- 
de) ,  que  peu  de  temps  avant  la  retraite  du  cabinet  whig, 
en  1841,  il  échangea  contre  celles  de  juge-avocat  général.  La 
même  année  il  lut  élu  membre  du  parlement  à  Duogu- 
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Ton,  localité  qu'il  continua  toujours  de  représenter  depuis 
ion.  A  l'époque  do  grand  procès  intenté  en  1844  aux  chef» 
de  l' Association  pour  le  Rappel,  il  défendit,  comme  avocat, 
John  CConnell,  fils  du  grand  agitateur,  et  prononça  à 
rette  occasion  un  plaidoyer  des  plus  remarquables.  Quand, 
en  Juillet  1846,  le*  whi^s  retinrent  au»  affaires  sous  la  pré- 
sidence de  lord  John  RosseU,  il  fut  nommé  directeur  de 
In  Monnaie  (  master  of  tke  Mint).  Afin  de  ne  pas  être 
forcé  de  prendre  part  comme  catholique  à  la  discussion  du 
bUI  sor  le»  dunes  ecclésiastiques,  il  accepta  en  1850  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  a  Florence;  et  c'est 
là  qu'il  mourut,  le  23  mai  1841.  Noos  devons  encore  citer 
parmi  fie*  productions  littéraires  les  spirituelles  Sketch  es  of 
the  Jrish  Bar  (Esquisses  du  barreau  irlandais),  qu'il  lit  pa- 
raître, sans  les  signer  de  son  nom,  dans  le  Mw-MontMy 

SHELLEY  (Pcnci  Bisshk),  poète  anglais,  né  le  4 
août  1792,  à  Fietdplace,  daus  le  comté  de  Susses,  était  le 
fil*  aîné  de  sir  Thunotby  Shelley.  Chassé  d'Eion  a  l'âge  de 
seize  ans  pour  cause  d'insubordination  contre  les  règlements 
do  collège  et  d'opinions  irréligieuses ,  il  alla  suivre  les  cours 
de  l'université  d'Oxford.  Mais  un  an  après  il  en  était  éga- 
lement expulse  pour  avoir  essayé  de  démontrer  à  ses  pro- 
fesseurs la  nécessité  de  l'athéisme.  Son  père  dut  également 
rompre  arec  bai  toute  espèce  de  rapports ,  parce  qu'à  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  contracta ,  contre  sa  volonté  et  contre  l'a- 
vis de  tonte  sa  famille,  un  mariage,  qui  d'ailleurs  fut  mal- 
heureux et  qui  dut  être  dissous  dès  1816.  En  1810  il  avait 
compose  ton  poème  intitulé  :  La  reine  JUab,  qui  plus  tard 
Ait  imprimé  sans  son  consentement,  et  dans  lequel  il  exposait 
ouvertement  ses  principes  alliées.  On  ne  saurait  disconvenir 
d'ailleurs  que  cet  ouvrage  contient  une  foule  de  passages 
extrêmement  remarquables.  Au  retour  d'une  excursion  eu 
Suisse,  il  s'établit  aux  environs  de  Windsor,  où  il  composa 
son  magnifique  poème  Alastor,  ou  r  esprit  de  la  solitude. 
Après  avoir  divorcé  avec  sa  première  femme,  il  épousa 
Mary  Godnin,  bile  du  romancier  de  ce  nom ,  et  composa  à 
Mertow  son  poème  La  Révolte  d'Islam.  En  1818,  par  suite 
d'une  décision  juridique  qui  lui  enlevait  le  droit  d'élever 
ses  enfants  du  premier  lit,  il  passa  avec  sa  seconde  femme 
sur  le  continent,  et  rencontra  lord  Byronen  Italie.  A  Rome, 
il  écrivit  son  drame  Promélhëe  dtchainé,  que  suivit  en  1819 
la  trahie  Les  Cenci,  sujet  horrible  et  repoussant,  que  tout 
le  talent  du  poète  n'a  pu  sauver.  Divers  autres  poèmes , 
Belles,  Adonais,  Rosalind  and  Helen,  etc.,  et  des  traduc- 
tions de  Calderon  parurent  encore  les  années  suivantes. 
Heureux  désormais  dans  le  cercle  domestique  qu'il  s'était 
tait  a  ta  gutse ,  Shelley  avait  fini  par  perdre  quelque  peu  de 
sa  haine  contre  le  monde  et  les  hommes  ;  et  ses  idées  com- 
mençaient à  <e  modifier  sensiblement,  lorsqu'il  périt  acci- 
dentellement dans  une  promenade  en  mer,  entre  Livourne 
ntLerici,  le  8  juillet  1822. 

SHELLEY  (  Manu  Wollstoncrxft ) ,  seconde  femme  du 
précédent,  née  en  1797 ,  produisit  une  vive  sensation  dans 
le  monde  littéraire  par  la  publication  de  son  Frankenstein 
(1817),  roman  qui  annonçait  de  brillantes  facultés  poé- 
tiques, une  grande  puissance  d'imagination  et  une  rare  con- 
naissance du  cceur  humain.  Elle  donna  ensuite  Valperga 
(  1823),  Tke  lasi  Ma* ,  Lodore,  etc.  En  1844  elle  lit  encore 
paraître  le  révit  de  ses  voyages  sur  le  continent ,  Rambles 
in  liai*  and  Qermany ,  ouvrage  qui  fut  fort  bien  accueilli 
par  le  public.  Elle  mourut  à  Londres,  le  1er  février  1841.  Son 
fils,  sir  Percy  Florence  Sncuxt,  né  en  1819,  hérita  en  1844 
do  tilre  de  baronet  de  son  grand-père  et  de  la  fortune  con- 
sidérable de  m  famille. 

SHERIDAN  (Ricbajuj  BamsLEY),  poète  dramatique 
distingué ,  et  l'un  des  plus  grands  orateurs  politiques  qu'ait 
prodoits  l'Angleterre ,  naquit  à  Dublin ,  le  4  novembre  1761. 
Son  père,  à  ta  fois  acteur  et  directeur  d'un  théâtre ,  le  des- 
tinait au  hameau;  mats  le  jeune  Sheridan ,  qu'une  éduca- 
tioa  avortée  et  un  naturel  bouillant  entraînaient  au  plaisir 
•t  à  la  dissipation  ,  se  dégoûta  à  viogt-et-un  ans  des  graves 


études  qu'exigeait  la  profession  d'avocat.  Obligé  de  se  créer 
des  moyens  d'existence ,  il  hasarda  quelques  essais  drama- 
tiques, qui  furent  défavorablement  accueillis.  Sa  traduction 
d'Aristintte  commença  sa  réputation  littéraire,  quoiqu'on 
ait  obtenu  plus  tard  la  preuve  qu'il  avait  eu  pour  cette  pu- 
blication des  collaborateurs,  qui  savaient  mieux  le  grec  que 
lui. 

Sheridan  se  trouvait  dans  une  position  très-précaire, 
quand  il  fit  la  connaissance  d'une  jeune  cantatrice  pleine  de 
talent,  miss  Linley ,  alors  les  délices  des  grands  salons  de 
Londres.  Sheridan  prétendit  à  sa  main.  Contrarié  dans  leurs 
projets  d'union  par  leurs  parents,  les  deux  amants  allèrent 
trouver  le  forgeron  de  Gretna-g reen.  Pauvre,  sans  étal , 
mais  fier  comme  un  gentilhomme ,  Sheridan  se  refusa  pen- 
dant longtemps  a  exploiter  le  talent  musical  de  sa  femme, 
et  n'y  consentit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Les  concerts 
de  M""  Sheridan  attirèrent  une  foule  considérable ,  et  per- 
mirent à  son  mari  de  suivre,  sans  la  terrible  distraction  du 
besoin  ,  sa  vocalion  dramatique. 

Sa  première  comédie,  intitulée  Les  Rivaux,  fui  jouée  en 
1775,  à  Covent  Garden,  et  n'obtint  qu'un  médiocre  succès. 
Il  donna  quelques  jours  après,  sur  le  même  théâtre,  La 
Duègne ,  espèce  d'opéra-comique ,  qui  eut  plus  de  soixante 
représentations  de  suite.  C'est  à  cette  époque  qu'il  se  lia 
avec  l'aristarque  Johnson,  avec  Burke,  son  futur  anta- 
goniste politique,  etGarrick ,  qui  lui  céda  la  direction  de 
Drury-Lane.  Sheridan  y  fit  représenter  sa  charmante  pièce 
de  L'École  de  la  Médisance  (TAeSchool  for  Scandai),  où, 
malgré  quelques  emprunts  trop  faciles  à  reconnaître  au  Ton» 
Jones  de  Fielding,*  et  peut-être  même  au  Tartufe  de  noire 
Molière ,  11  montra  une  originalité ,  une  fécondité  d'invention , 
une  verve  comique,  qui  lui  assignèrent  sur-le-champ  une 
place  distinguée  parmi  les  auteurs  dramatiques  anglaU.  La 
prospérité  toujours  croissante  de  son  théâtre ,  ses  propres 
succès,  une  réputation  déjà  brillante  et  une  riche  aisance 
permirent  à  Sheridan  d'agrandir  la  sphère  de  son  ambition. 
Ses  amis  le  pressèrent  de  se  produire  à  la  chambre  des  com- 
munes. Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députation ,  et  fut 
nommé,  en  1780,  par  les  vrhigs  du  bourg  de  StafTort.  Il 
vint  s'asseoir  avec  Fox  sur  les  bancs  de  l'opposition ,  cl  lit 
au  cabinet  de  lord  fiiorth  une  guerre  redoutable,  non  pas 
tant  d'abord  par  ses  discours  de  tribune  que  par  ses  diatribes 
révolutionnaires  dans  les  clubs  et  sa  collaboration  active 
au  journal  \" Englishman.  Lorsque  lord  Nortli  eut  succombé 
sous  le  mauvais  succès  de  la  guerre  d'Amérique ,  Sheridan 
entra  aux  affaires  avec  le  marquis  de  BuckiiiKliam,  etobtiot 
la  place  de  sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères , 
alors  confiées  à  Charles  Fox.  A  l'avènement  de  Pitt ,  il  fut 
rejeté  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  entra  dans  la  redou- 
table coalition  organisée  contre  le  fils  de  lord  Chatam  par 
Fox  et  lord  Nortii.  Il  rentra  avec  ses  amis  au  ministère, 
en  1783 ,  en  qualité  de  secrétaire  d'État  de  la  trésorerie. 
Le  fameux  bill  de  l'Inde  ayant  amené  la  chute  de  la  nou- 
velle administration ,  Sheridan ,  élu  pour  la  seconde  fois , 
déploya  contre  le  ministère  Pitt  un  talent  parlementaire  qu'on 
ne  lui  connaissait  pas  encore  ;  ce  fut  surtout  dans  le  fameux 
procès  de  Hastings,  qu'il  se  fit  remarquer  par  la  puis- 
sance de  sa  raison  et  la  force  de  sa  dialectique.  Déjà  la  lutte 
était  engagée  avec  une  grande  énergie  entre  Pitt  et  Sheridan, 
quand  éclata  la  révolution  française.  Dès  ce  moment  les 
discussions  parlementaires  prirent  dans  la  chambre  des 
communes  un  caractère  de  violence  inouï.  Le  célèbre 
Burke ,  jusque  là  l'ami  de  Sheridan ,  s'étant  déclaré  l'adver- 
saire des  mouvements  politiques  dont  notre  patrie  était  le 
théâtre ,  ces  deux  hommes  ms  firent  une  guerre  de  paroles 
dont  la  constance  et  l'acharnement  donnèrent  lieu  de  part 
et  d'autre  aux  inspirations  de  l'éloquence  la  plus  élevée. 

Malgré  la  part  active  qu'il  prenait  aux  travaux  parlemen- 
taires, Slieridan  avait  conservé  la  direction  de  Drury-Lane, 
mais  sans  y  apporter  les  soins  et  l'attention  convenables. 
Ses  goûts  de  luxe  cl  sa  passion  pour  les  plaisirs ,  quelquefois 
les  moins  nobles,  aggravèrent  la  position  pénible  dans  la- 
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quelle  le  jeta  l'insuccès  de  «on  administration  théâtrale.  A  r 
la  mort  de  Pilt,  en  1&06 ,  Fox,  devenu  premier  ministre,  [ 
donna  à  Slieridan  l'office  secondaire,  mais  cependant  lucratif, 
de  trésorier  de  la  marine;  et  cette  sinécure  lui  permit  de  I 
continuer  à  diriger  Drury-Lane. 

Pendant  assez  longtemps  il  continua  encore  de  jouer 
nn  rôle  important  à  la  chambre  des  communes,  surtout 
depuis  qne  le  renversement  dn  ministère  Grenvllle  Tarait 
tu  reparaître,  pour  la  quatrième  fois,  dans  les  rangs  de  i 
l'opposition  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  son 
talent  s'était  affaibli ,  sa  verve  épuisée-  L'abus  des  plaisirs 
et  de  graves  chagrins  domestiques  étaient  la  cause  de  { 
cette  décadence.  Veuf,  en  1797 ,  de  misa  Linley,  qu'il  avait 
tant  aimée ,  Slieridan  avait  épousé  misa  Ogle,  tille  du  doyen  • 
de  Winchester.  Cette  union  mal  assortie  devint  pour  fé-  1 
loquent  orateur  une  source  de  contrariétés  et  utftne  de  ■ 
douleurs  contre  lesquelles  son  énergie  se  brisa.  Rejeté ,  dans  1 
une  dernière  élection ,  par  les  électeurs  de  SUIfort ,  il  ne 
put  jamais  se  consoler  de  cette  disgrâce  ,  que  lui  avaient  ! 
attirée  le  dérangement  de  ses  affaires  et  quelques  soupçons  : 
répandus  sur  la  probité  de  son  caractère  politique.  Pour  1 
s'étourdir  il  se  jeta  dans  de  flétrissantes  débauches ,  et  con- 
suma ses  dernières  années  dans  la  misère  et  te  mépris.  11  \ 
était  devenu  totalement  étranger  aux  grands  événements  de  ; 
l'Europe  et  à  la  part  immense  qu'y  prenait  son  pays  quand  j 
il  mourut,  en  juillet  1 816,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Atteint 
d'un  décret  de  prise  de  corps,  au  moment  où  la  maladie 
dont  il  mourut  ne  laissait  plus  aucun  espoir  de  guérison, 
il  vit  les  exécuteurs  de  la  contrainte  se  présenter  chez  lui 
pour  l'arrêter  ;  et  ce  ne  fut  qu'a  la  prière  expresse  de  son 
médecin  que  les  agents  de  la  force  publique  consentirent  a 
ne  pas  le  traîner  mourant  en  prison.       Alfred  Lbcott. 

SIIERIFF  (de  l'anglo-saxon  scire-gere/a).  C'est  te 
titre  que  porte  en  Angleterre  le  premier  fonctionnaire  d'un 
comté  ou  d'une  province,  depuis  que  la  qualification  de 
comte  a  cessé  d'avoir  sa  signification  primitive.  Chaque 
comté  a  son  shertff.  11  n'y  a  que  celui  de  Middiesex  qui 
en  ait  deux ,  dont  l'un  spécialement  pour  la  ville  de  Lon- 
dres. I>e  cercle  d'action  et  la  reponsabillté  des  shtrifft  ne 
sont  pas  moindres  que  la  considération  dont  ils  jouissent. 
Ce  sont  eux  qui  dirigent  la  police  du  comté,  qui  perçoivent 
les  taxe*  royales,  les  amendes  et  le  produit  des  confiscations, 
et  qui  font  exécuter  les  condamnations  à  mort.  Ils  siègent 
en  outre  comme  juges  en  matière  civile.  Tout  sherili  a  le 
droit  de  nommer  ses  sous-sherifTs  (under~tkeiï/fs),  ainsi 
que  des  baillis  (baili/fs)  pour  chacun  des  arrondissements 
du  comté  ;  mais  il  demeure  responsable  de  leurs  actes. 
Les  jurés  sout  aussi  placés  sous  son  autorité.  C'est  lui  qui 
les  propose  et  qui ,  lorsqu'il  a  terminé  l'instruction  d'un 
procès,  les  appelle  h  rendre  une  décision  juridique.  Du  reste, 
il  lui  est  absolument  interdit  d'exercer  la  moindre  influence 
sur  les  arrêtés  de  la  justice.  Aucun  traitement  n'est  attaché 
aux  fonctions  de  sheriff,  qui  entraînent  au  contraire  pour 
le  titulaire  des  dépenses  considérables  ;  aussi  ne  saurait -on 
être  tenu  de  les  accepter  plus  de  deux,  fois  dans  l'espace  de 
quatre  ans. 

Les  sheriffs  étaient  autrefois  des  magistrats  élus  parles  j 
communes  d'un  canton;  plus  tard,  lenr  nomination  fut  com- 
prise dans  les  attributions  de  la  couronne.  Cependant  la  no- 
mination d'un  sheriff,  si  elle  avait  lieu  directement  par  le 
roi ,  serait  considérée  comme  entachée  d'illégalité.  C'est 
le  lord  chancelier  qui ,  d'accord  avec  les  ministres ,  arrête 
chaque  annle  la  liste  des  candidats  aux  places  de  slieriff ,  et 
qui  les  propose  au  roi,  dont  l'action  se  borne  à  confirmer  les 
choix  qu'on  lui  propose.  Le  relus  des  fonctions  de  sheriff, 
sauf  les  exceptions  prévues  par  la  loi,  entraîne  de  très-sé- 
vères pénalités. 

SHER1FMUIR  (Bataille  de),  l'un  des  incidents  les  plus 
importants  du  l'insurrection  jacoblte  de  l'Écosse,  en  1715. 
Les  troupes  jacohites  y  étaient  commandées  par  le  comte  de 
Mar,  et  les  troupes  de  Georges  1"  par  leducd'Argylo.  Le  pre- 
mier n'avr.ît  guère  que  4,000  hommes  sous  ses  ordres,  tan- 
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dis  que  le  second  en  avait  plus  du  double.  Mais  Argyle  com- 
mandait à  des  troupes  régulières,  et  le  comte  de  Mar  n'avait 
sotis  ses  ordres  que  des  montagnards  indiscipliné*.  Lcsdeux 
Itartis  ,  gravissant  chacun  de  son  cote  la  pente  d'une  colline, 
se  rencontrèrent  presque  innpinémenl  au  sommet,  cl  la 
combat  s'engagea  bientôt  avec  fureur.  L'attaque  des  mon- 
tagnards jacobitet  fut  si  terrible,  qu'ils  rompirent  et  taillèrent 
en  pièces  l'aile  (tanche  du  due  d'Argyle ,  commandée  par  le 
général  Witshaa  ;  pendant  ce  tempe,  Argyle  avait  à  son  tour 
culbuté  et  mis  en  déroute  le  corps  qui  lui  était  opposé. 
«  Le  champ  de  bataille,  dit  Walter  Scott,  présentait  alors 
un  aspect  singulier;  dans  chacune  de»  deut  armées  l'aile 
gauche  était  enfoncée  et  fugitive,  l'aile  droite  victorieuse  et 
poursuivant  les  fuyards.  >  Si  Mar  eût  eu  le  courage  et  les 
talents  de  son  adversaire,  il  eutpu  profiler  de  la  supériorité 
du  nombre  pour  envelopper  Argyle;  il  ne  l'essaya  même 
pas ,  et  laissa  Argyle  pousser  son  avantage  contre  la  divi- 
sion qu'il  avait  détruite.  Argyle,  aussi  prudent  qu'intrépide, 
ne  risqua  pas  sa  demi-victoire  en  voulant  la  compléter  par 
la  destruction  da  l'aile  droite  des  royalistes ,  demeurée  in- 
tacte ,  et  les  deux  généraux  évacuèrent  à  la  nuit  le  théâtre 
de  carnage.  La  bataille  de  Slterifinuir  était  demeurée  in- 
décise ;  mais  ses  résultats  furent  tout  à  l'avantage  d'Arnyle 
et  de  son  parti.  La  désunion  et  le  découragement  s'intro- 
duisirent parmi  les  chefs  de  l'insurrection  ;  l'arrivée  en 
Ecosse  du  prétendant,  Jacques  Stuart,  ne  rétaltlit  pas  leurs 
affaires;  et  bientôt  ce  grand  parti  se  dissipa  de  lui-même, 
sans  tenter  de  noureau  le  sort  des  armes. 

Henri  Majtik. 

SHETLAND  (lies) ,  groupe  dlles  appartenant  à  l'É- 
cosse, appelées  aussi  par  les  navigateurs  hollandais  et 
Scandinaves  Hit  tant,  et  situées  au  nord-ouest  de  l'Écosse  et 
des  Iles  Orcades,  à  peu  près  entre  le  16*  et  le  17e  degré  de 
longitude  estf,  et  le  60*  et  le  61'  degré  de  latitude  nord.  Le 
groupetoutentier  se  compose  de  quatre-vingt-six  lies  de  di- 
verses grandeurs,  présentant  une  superficie  totale  de  30  my- 
riaro.  carrés,  mais  dont  a  peine  vingt  sont  habitées  par  une  tren- 
taine de  mille  Ames;  les  autres  servent  de  pâturages.  Le  sol 
forme  un  désert  uniforme,  plein  de  montagnes  dénudées,  arec 
des  tourbières  et  quelques  pacages ,  mais  sans  bois  autre  que 
quelques  genévriers.  C'est  seulement  près  des  cotes  qu'on 
trouve  un  peu  de  terrain  susceptible  d'être  mis  en  culture,  et 
où  l'on  fait  venir  un  peu  d'avoine,  d'orge  et  des  pommes  de 
terre.  On  y  a  des  I têtes  A  cornes,  des  chevaux  durs  au  travail , 
surtout  des  pontes,  des  moutons  produisant  de  la  laine  d'une 
remarquable  finesse,  et  des  porcs;  mais  tout  cela  de  très-petite 
race.  Les  c  A  tes  soutéchancrées  par  un  grand  nombre  de  baies, 
et  d'une  richesse  extrême  en  poissons ,  surtout  en  hareng, 
dont  la  pêche  appelle  en  été  dans  cas  parages  des  flottille* 
entières  de  |>êclieurs  anglais  et  hollandais.  En  1849  la  pê- 
che du  hareng  sur  les  cèles  des  lies  Shetland  occupait 
n  Lerwlck.  Unst  et  Wall  931  navires  anglais,  mootés  par 
3,027  hommes  d'équipage,  sans  compter  1,328  bormucs  em- 
ployés à  saler  et  eitcaquer. 

Us  habilanls,  d'origine  normande ,  restèrent,  de  même 
que  leurs  Iles,  jusqu'en  l'an  1474  sous  la  souveraineté  des 
roi  de  Norvège;  ils  parlent  encoreen  partie  l'ancienne  langue 
Scandinave ,  mais  plus  généralement  un  mauvais  patois  an- 
glais ,  et  professent  la  religion  réformée.  Indépendamment 
de  la  pêche,  ils  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux, 
notamment  des  laines  de  leurs  moutons,  qu'ils  excellent  à  * 
filer  et  à  lisser.  L'été  est  très-court  aux  lies  Shetland  ,  l'au- 
tomne humide  et  nébuleux,  et  rarement  on  y  voit  un  prin- 
temps. En  hiver  on  n'a  que  peu  de  gelées  et  de  neiges,  mais 
des  pluies  diluviennes  et  d'épouvan tables  tempêtes. 

La  plus  grande  de  ces  lies  s'appelle  Shetlano  ou  Maiulako; 
elle  a  20,936  habitants,  et  pour  capitale  la  ville  de  Lenctck, 
où  l'on  compte  environ  3,000  Ames.  Dnst ,  celle  qui  est 
située  le  plus  au  nord,  est  remarquable  par  les  grandes  et 
magnifiques  cavernes  naturelles,  taillées  dans  le  roc  vif,  qui 
se  trouvent  sur  ses  cotes. 

SHIEL.  Voyes  Sbeil. 


Digitized  by  Goo 


SHIELDS 

SH1EL1XS,  nom  commun  à  trois  Tilles  d'Angleterre , 
voisines  l'une  de  l'antre,  situées  à  l'embouchure  de  la  Tyne, 
et  qui  funnent  l'important  port  deiner  deNew-Castle, 
à  savoir  :  Xorth-Shields ,  J'ynemoulh,  située  Immédiate- 
ment à  l'embouchure  de  la  Tyne,  dans  lecoralé  de  Northum- 
berUnd ,  et  South-Shitlds,  dans  le  comté  de  Durham.  Les 
deux  premières,  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve,  comp- 
tent 29,t~o  habitants;  tandis  que  South-Shields,  sur  la  rive 
méridionale,  ena  a  elleteuie28,974.  Le  chiffre  total  delà  po- 
pulation des  trois  villes  reunies  est  de  58,144  âmes.  Le 
port ,  protégé  par  un  fort  de  premier  ordre ,  contient  2,000 
navires,  qui  peuvent  passer  toutes  voiles  dehors  sous  un 
pont  en  chaînes, de  33  mètres  d'élévation  et  de  78  m.  0  cent, 
de  long;  et  il  est  pourvu  d'un  phare,  rendu  particulièrement 
nécessaire  par  le  grand  haut  de  s.ible  et  les  nombreuses 
roches  à  fleur  d'eau  qui  se  trouvent  à  son  entrée.  C'est  le 
grand  entrepôt  des  charbons  de  New-Castle.  Dana  les  chan- 
tiers et  les  treize  docks  de  South-Shields  on  construit  chaque 
année  un  grand  nombre  de  navires  à  voiles  et  à  vapeur,  ta 
plupart  aujourd'hui  avec  des  coques  en  Ter.  Indépendamment 
delà  construction  des  navires,  du  canotage,  du  commerce  et 
du  raffinage  du  sel,  la  fabrication  des  articles  de  verroterie , 
de»  cordages  et  des  savons  y  occupe  aussi  un  grand  nombre 
de  bras.  North-StifeMs  a  pour  spécialité  l'exportation  des 
houilles,  la  mégisserie,  et  la  fabrication  des  cuirs,  des  gants 
et  des  chapeau i.  La  ville  de  Tyuerooulh  possède  un  éta- 
blissement de  bains  de  mer. 

SHIRE  (de  l'anglo-saxon  serre, dérivé  de  seiran,  par- 
tager ).  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  on  appelle  les  divisions 
territoriales  du  pays  an  point  de  vue  politique.  Ce  mot  est 
synonyme  de  county ,  comté ,  et  s'ajoute  au  nom  de  chaque 
province;  ainsi  onditle  Aor/Awmoer/ana'jAire ,  le  Suf/olk- 
shire ,  etc.  L'origine  de  ces  divisions  mêmes  remonte  à 
l'époque des  rois  saxons.  La  principale  sous-division  du 
s /lire  est  le  cent  (  Aundred),  autre  mot  également  d'origine 
germaine  comme  la  division  dle-méme.  Les  fonctionnaires 
publics  du  shire,  ou  de  la  province ,  sont  le  lord  lieutenant, 
qui  a  sous  ses  ordres  la  force  armée ,  le  *  fteri //,  le  con- 
servateur des  archives  du  comté  ou  custos  rotulorum,  le 
corontr,  le  juge  de  paix,  le  receveur  général  des  taxes,  le 
sous-sheriff  et  l'aide  ou  huissier  du  juge  de  paix  (clerc  qf 
peacc).  Les  tribunaux  du  shire  sont  les  assises,  la  cour 
de  justice  du  comté  présidée  par  le  sberiff,  les  tribunaux 
des  huudred  et  les  tribunaux  de  fiefs  (courts  leet). 

SHORE  (  Jasa) ,  célèbre  par  sa  beauté  et  surtout  par 
■es  infortunes,  semblait  destinée  a  une  vie  obscure,  mais 
heureuse.  Elle  avait  épousé  un  riche  orfèvre  de  Londres. 
Edouard  IV  la  fit  enlever,  et  elle  devint  une  de  «s  mal  tresses. 
Il  parattqo'elle  resta  tout  à  fait  étrangère aox  intrigues  ainsi 
qu'aux  crimes  des  deux  factions  qui  déchiraient  alors  l'Angle- 
terre, et  qui  pendant  soixante  ans  la  couvrirent  de  sang  et 
de  ruines.  Edouard,  chef  de  la  faction  de  la  Rose  blanche, 
■'était  monté  sur  le  trône  et  ne  s'y  était  maintenu  que  par 
la  teneur.  Le  roi  signait  le  même  jour  des  arrêts  de  mort 
et  des  programmes  de  fête.  Le  dernier  ordre  important  qu'il 
donna  fut  celui  démettre  à  mort  un  frère  dont  il  était  jaloux , 
Georges,  duc  de  Clarence.  Ce  despote  mourut  avant  le  temps, 
en  14*3.  A  sa  mort,  JaneShore  s'attacha  à  lord  Hasting*, 
l'un  des  ministres  d'Edouard ,  et  qui  souvent  avait  oppose 
aux  fureurs  de  ce  prince  la  plus  courageuse  résistance. 
Comme  il  restait  fidèle  aux  intérêts  de4a  dynastie  à  laquelle 
il  s'était  dévoué,  Glocester,  frère  d'Edouard  IV  et  régent  du 
royaume  an  nom  de  son  neveu  Edouard  V ,  puis  bientôt  roi 
lui-même  sous  le  nom  de  Ricliard  III ,  l'accusa  en  plein  con- 
seil de  trahison  et  d'assassinat,  appela  ses  gardes,  et  Has- 
tings  cessa  de  vivre.  Jane  Shore  était-elle  son  épouse  on  sa 
maîtresse?  Les  mémoires  contemporains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point ,  d'ailleurs  sans  importance  pour  l'histoire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ayant  voué  son  existence 
à  Hastings,  elle  devait  partager  son  sort.  Glocester  l'en- 
veloppa donc  dans  la  prétendue  conjuration  dont  il  avait 
accuse  liftings,  en  la  signalant  comme  sorcière  et  adultère. 
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L'accusation  de  magie  à  cette  époque  de  superstition  était 
le  crime  de  tous  ceux  à  qui  on  ne  pouvait  en  reprocher 
d'autre.  Jane  fut  condamnée  à  une  pénitence  publique ,  et 
tous  les  biens  qu'elle  tenait  des  libéralités  d'Edouard  et  de 
lord  Hastings  furent  confisqués.  On  a  prétendu  qu'elle  fut 
enfermée  dans  un  cachot  où  elle  mourut  du  plus  horrible 
supplice,  de  faim.  Mais  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi 
attestent  au  contraire  qu'elle  survécut  longtemps  à  ses  mal- 
heurs, et  qu'elle  n'expira  que  sous  le  règne  de  Henri  VIII. 

Du  pet  (de  l'Yonne). 

SHOTTISH.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  depuis  une  dizaine 
d'années  des  airs  de  walse  à  deux  temps,  qui  font  encore 
fureur  dans  les  salons,  mais  qui  n'ont  d'écossais  que  le  nom. 

SHKAPNEL.  On  appelle  ainsi  depuis  quelques  années 
un  obus  à  mitraille;  obus  renfermant, une  centaine  de 
balles,  qui  sont  lancées  avec  force  dans  toutes  les  directions 
quand  l'obus  éclate ,  et  qui  rayonnent  beaucoup  plus  loin 
que  les  éclats  eux-mêmes.  L'obus  portant  fort  loin  (environ 
1,200  mètres),  ces  shrapnels  sont  destinés  à  produire  un 
affreux  ravage  dans  les  colonnes  de  cavalerie  et  dans  les 
masses  d'infanterie  ;  mais  leur  plus  ou  moins  d'effet  dépend 
beaucoup  de  la  nature  du  terrain. 

C'est  un  colonel  d'artillerie  anglais  appelé  Shrapnel  qui 
eut  le  premier  l'idée  de  ces  nouveaux  engins  de  destruction, 
dont  il  fut  fait  application  dans  la  guei  re  d'Espagne,  de  1807 
à  1813 ,  sans  que  pourtant  on  y  ait  fait  alors  beaucoup  at- 
tention. Mais  aujourd'hui  ils  font  partie  du  matériel  de  toutes 
les  armées  européennes.  Au  reste,  on  trouve  déjà  cette  idée 
indiquée  dans  les  anciens  ouvrages  relatifs  à  l'artillerie. 

SHREVVSIH  K Y,  chef-lieu  du  comté deShrop  (An- 
gleterre), dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  l'histoire  des 
temps  les  plus  reculés,  est  bail  dans  une  presqu'île  formée 
par  la  Severn.  Dans  les  vieux  quartiers  on  ne  trouve  que  des 
rues  étroites  et  des  maisons  construites  le  plus  généralement 
en  bois  ;  dans  les  nouveaux  quartiers ,  au  contraire ,  les 
rues  sont  larges,  régulières  et  ornées  de  divers  beaux  édi- 
fices, parmi  lesquels  on  remarque  l'hôtel  de  ville,  la  prison, 
la  Italie,  le  théâtre,  l'hôpital ,  etc.  Sur  sept  églises  qu'on  y 
compte,  l'église  Notre- Dameest  remarquable  par  son  architec- 
ture normande,  et  l'église  Saint-Julien  par  ses  beaux  vitraux 
peints.  On  y  passe  la  Severn  sur  deux  ponts.  Une  statue  de 
grandeur  colossale  du  général  Hill,  placée  surune  colonne  de 
43  mètres  d'élévation ,  est  nn  des  ornements  particuliers  de 
la  ville.  Le  Lycée,  construit  par  Édouard  VI  et  Elisabeth, 
contient,  indépendammentd'une  chapelle,  une  bibliothèque  et 
une  précieuse  collection  d'antiquités  romaines  recueillies  dans 
les  environs.  Les  habitants,  au  nombre  do  19,881 ,  ont  des 
manufactures  de  rubans  de  soie,  des  filatures  de  coton ,  et 
font  un  commerce  considérable  au  moyen  de  la  Severn  et 
du  canal  de  Shrewsbury,  notamment  avec  le  pays  de  Galles. 
A  peu  dedistance  de  la  ville  on  trouve  d'importantes  mines, 
etlesina#iifiques ruines  de  l'abbaye d'IIaglunond, construite 
en  l'an  îoto.et,  sur  l'emplacement  où  Henri  IV  défit  Henri 
Percy  dans  une  sanglante  bataille  livrée  le  21  juillet  1403, 
les  ruines  de  l'église  de  Battlefield ,  avec  un  monticule  cou- 
vrant les  ossements  des  guerriers  tués  dans  cette  rencontre. 

SHROP  ou  SALOP,  l'un  des  comtés  occidentaux  de  l'An- 
gleterre, d'une  su  perfide  d'environ  4b  myriam.  carrés,  avec 
une  population  de  245,000  habitants.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  a  peu  près  égales  par  la  Severn,  qui  y  arrive  du  pays 
de  Galles  et  qui  reçoit  le  Vyrnwyet  leTern.  La  partie  nord 
est  une  vaste  plaine  avec  un  bon  sol  arable;  la  partie  sud- 
ouest,  sauvage  et  montagneuse,  est  utilisée  surtout  pour 
l'élève  du  belail,  notamment  des  moutons,  de  même  que 
pour  la  sylviculture.  Après  l'agriculture ,  l'exploitation  des 
mines  est  la  principale  industrie  des  habitants.  A  l'est  exis- 
tent de  riches  mines  de  fer,  de  houille  et  de  plomb ,  ainsi 
que  des  carrières  de  chaux  et  degrés.  La  plupart  des  hauts 
fourneaux  sont  situés  entre  Wellington  et  Willey ,  dans  la 
vallée  de  Colebrook,  remarquable  aussi  par  ses  beautés  ro- 
mantiques, il  existe  en  outre  diverses  manufactures  d'ar- 
liclcs  en  métal  et  de  poteries,  d'étoffes  de  laine,  de  coton, 
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de  Mile,  «le  toile ,  etc.  La  Serein  et  divers  canaux  facilitent  le» 
opérations  du  commerce.  Le  chef-lieu  est  Shrevrsbury. 
Les  localités  les  plus  importantes  sont  ensuite  Wentock, 
Tille  de  10,188  habitante,  avec  d'abondantes  carrières  de 
chaux  et  de  terre  «le  pipe;  Broseley,  avec  5,noo  babitanU , 
•ur  la  Severn ,  au  centre  des  mines  de  fer  et  de  houille 
qni  alimentent  les  puissante*  usines  de  Colebrookdale  et 
«Je  Kttltey,  et  célèbre  par  ses  articles  en  terre;  Sheffnal 
ou  Shiffnal,  arec  4,000  habit.,  des  hauts  fourneaux,  des 
verreries ,  et  célèbre  par  le  chêne  royal  où  Charles  II  se 
réfugia,  et  put  ainsi  échapper  à  la  poursuite  de  m* ennemis; 
Urisoenor/A,  7,610  lab.;  Ludlow  sur  le  rem,  4,691  hab.; 
Ellesmire  et  Osweslry,  sur  le  canal  d'Ellesmire ,  célèbre 
par  ses  aqueducs ,  et  qui  réunit  la  Severn  an  Grand-Trunk 
et  à  la  Mersey,  etc. 

SI ,  note  de  musique  que  te»  Allemands  désignent  par  la 
lettre  h  lorsqu'elle  est  sans  altération ,  et  par  la  lettre  b 
lorsqu'elle  est  altérée  d'un  bémol.  C'est  le  septième  degré 
de  notre  échelle  musicale  dans  le  mode  majeur;  et  le  se- 
cond dans  le  mode  mineur.  Il  porte  accord  parfait  diminué, 
et  s'emploie  en  harmonie  dans  les  deux  modes,  en  suivant 
toutefois  une  marche  différente.  Avant  l'invention  de  cette 
syllabe  si,  pour  représenter  la  dernière  note  de  la  gamme, 
celle  qui  forme  le  demi-ton  extrême  de  l'échelle  et  déter- 
mine le  passage  d'un  octave  à  l'autre,  on  était  obligé,  dans 
l'ancienne  solmisalion,  d'avoir  recours  aux  mu  an  ce  s, 
manière  fort  incommode  de  solfier,  en  appliquant  différents 
noms  à  une  même  note,  selon  la  position  des  demi -tons  à 
l'égard  de  celle-ci.  Mais  comme  on  n'avait  que  six  syl- 
lables  pour  sept  notas,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter  ces 
mu  an  ces ,  qui  compliquaient  la  solmisalion  au  point  de  la 
rendre  d'une  difficulté  rebutante.  L'introduction  d'une  nou- 
velle syllabe  dans  le  système  a  donc  été  d'une  grande  uti- 
lité, en  levant  d'un  seul  coup  les  obstacles  qui  ont  fait 
longtemps  le  désespoir  des  commençants. 

Charles  Becaew. 

SI  AI1POUCIIES.  Voyez  Cames. 

SIALAGOGUES  ou  SIALOGOGUES  (du  grec  «rieùov, 
salive,  et  dru,  je  chasse).  On  appelle  ainsi,  en  matière  mé- 
dicale, les  remèdes  qui  provoquent  d'abondantes  évacuations 
de  salive.  Quoique  le  règne  végétal  fournisse  nn  grand 
nombre  «le  sialaçogues ,  le  mercure  est  encore  de  tous  les 
agents  thérapeutlqnea  de  ce  genre  le  plus  puissant. 

SI  Ail  on  THAÏ ,  royaume  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
confinant  au  nord  à  la  province  chinoise  de  Jun-Nan,  a  l'ouest 
k  l'empire  birman  et  aux  possessions  anglaises  au  delà  du 
Gange  { Martaban,  etc.),  au  sud,  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
lakka,  aux  États  souverains  malais,  et  k  l'est  au  royaume 
d'Anam.  En  raison  du  manque  de  renseignements  sur  sa  dé- 
limitation intérieure,  il  règne  beaucoup  d'incertitude  dans 
les  données  relatives  k  sa  superficie,  qui ,  selon  Bcrghaus, 
serait  de  9,350  myriarnètres  carrés,  et  suivant  la  dernière 
supputation  d'Engclliardt,  d'environ  10,200  myriarnètres 
carres,  dont  suivant  lui  environ  5,000  pour  la  pays  de  Siain 
proprement  dit.  Le  royaume  se  compose  des  territoires  im- 
médiats de  Siam  et  de  Cambodge,  en  tant  «rue  cet  ancien 
royaume  se  trouve  soumis  k  la  domination  siamoise,  et  des 
territoires  médiats  «les  princes  malais  tributaires  et  des 
Laos.  En  général ,  la  nature  de  ce  pays  répond  complète- 
ment h  celle  de  l'Inde  au  delk  du  Gange.  Au  nord ,  où  II  se 
rattache  au  plateau  de  la  Chine,  le  pays  a  le  caractère  des 
plateaux  ;  de  là  il  va  toujours  en  Rabaissant  vers  le  sud,  jus- 
qu'à devenir  basse-terre.  Deux  chaînes  de  montagnes,  ra- 
mifications de  ce  plateau  chinois,  le  traversent  dans  la 
direction  du  nord  an  sud ,  et  le  divisent  en  longues  vallées 
attendant  du  nord  au  sud  avec  plusieurs  vallées  latérales. 
Le  Menam,  ma  principal  cours  d'eau,  prend  sa  source  vers 
les  frontières  de  la  Chine,  et  traverse  le  pays,  qu'il  inonde 
périodiquement  en  été,  du  nord  au  sud,  où  il  se  jette  dan* 
le  Rolfe  de  Sisin.  Le  Thalayan  ou  Salwcn  sépare  le  royaume  I 
de  Siam  do  l'empire  birman.  Les  pins  importants  produits  I 
du  sol  sont  le  sucre ,  le  poivre ,  la  cannelle,  le  cardamome,  ' 
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les  gommes-gutte* ,  It  benjoin  et  antres  résines,  les  bois 

précieux  et  communs,  les  noix  d'arec,  le  tabac,  le  coton,  le 
rix,  les  nids  comestibles,  les  rhinocéros,  les  buffles,  les 
bétes  à  cornes ,  et  surtout  les  éléphants,  qui  jouent  m 
grand  rôle  dans  le  royaume  de  Siam,  et  presque  tous  les 
métaux  et  pierres  précieux  ou  utiles.  Le*  habitants,  an 
nombre  de  cinq  millions  au  plus,  se  composent  de  plusieurs 
peuples  de  races  diverses.  Les  Siamois ,  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  rAcri,  c'est-à-dire  libres ,  sont  le  peuple  dominant. 
Ils  appartiennent  à  la  famille  des  nations  mongoles ,  et,  avee 
les  Laos,  qui  habitent  le  nord  du  pays,  forment  une  nation 
différenciée  seulement  par  des  diversités  do  dialecte*.  Le* 
Siamois  sont  bouddhistes  ;  aussi  le  pali  est-il  leur  langue 
savante.  Leur  nombreux  clergé ,  les  talapoins ,  se  distingue 
dans  son  genre  par  son  érudition  et  a  produit  une  littérature 
assez  importante.  La  masse  du  peuple  est  abrutie.  Après  les 
Siamois  viennent  les  Chinois  émigrés ,  au  nombre  d'environ 
un  million ,  qui  habitent  comme  commerçants  et  artisans  les 
localités  arrosées  par  des  rivières  et  les  grands  centres  com- 
merciaux; puis  lu  Malais  mahométans,  qui,  au  nombre 
d'environ  3oo,ooo,  forment  snr  le  littoral  plusieurs  petits 
Etats  soumis  au  vasselage;  enfin,  les  races  sauvages  et  nè- 
gres des  Bilas  et  des  Samangs,  «mi  habitent  les  fondrières 
des  montagnes  de  la  cote  sud-est.  il  faut  encore  mentionner 
dans  la  partie  sud-est  les  Tschong* ,  sur  lesquels  on  ne  pos- 
sède que  fort  peu  de  renseignements,  et  au  nord-est  lee 
tribus  sauvages  des  Ka,  les  uns  et  les  autres  différant  de  la 
nation  dominante  par  leurs  montra  et  leur  langue;  enfin  , 
quelques  milliers  de  descendants  des  anciens  colons  portu- 
gais ,  qui  ont  conservé  la  langue  et  la  religion  de  leurs  pères. 
Le  nombre  des  chrétiens  catholiques  indigènes,  autrefois 
très-considérable,  n'est  guère  aujourd'hui  que  de  3,000;  ils 
ont  à  leur  tète  un  vicaire  apostoliqoe.  Les  civilisations  hin- 
doustaniqoe  et  chinoise  n'ont  pu  exercer  quelque  influence 
que  snr  les  hautes  classes  de  la  population.  Le  système  du 
gouvernement  du  royaume  de  Siam  est  le  despotisme  le  pin* 
illimité.  Kong-Ijouang,  c'est-à-dire  souverain  unique  et  tout- 
puissant,  tel  est  le  titre  du  roi,  qu'on  considère  comme  l'Être 
suprême.  Les  revenus  du  pays  sont  évalués  de  80  k  M  mil» 
lions  de  francs,  l'armée  àco.OOO  hommes  et  la  marine  à 
treixe  bâtiment*.  Mais  cette  armée  qui  ne  se  réunit  qu'en  cas 
de  guerre ,  est  généralement  mal  armée  et  mal  équipée  ;  les 
places  fortes,  autrefois  très-nombreuses,  tombent  en  ruines. 
La  capitale  du  pays  «H  la  résidence  du  roi  est  Bangkok  ou 
B  an  ko  k;  Ajoutkia  ou  Siam,  l'ancienne  capitale,  bâtie 
anr  le  Menant,  k  une  grande  distance  de  son  embouchure, 
est  aujourd'hui  en  complète  décadence. 

L'histoire  de  Siam  est  celle  d'un  horriltle  despotisme,  et 
par  conséquent  n'a  point  de  développaient*  réels.  Voici 
quelles  en  sont  les  phases  principales  :  introduction  do  boud- 
dhisme et  d'une  civilisation  plus  avancée  venue  de  l'Inde; 
arrivée  des  Portugais,  entà«b,et  avec  eux  commence- 
ment de  l'introduction  du  christianisme;  soumission  dn 
royaume  de  Siam  au  Pégu,en  1 590 ;  délivrance  de  Siam 
dit  joug  du  Pégu  par  Gramerit,  en  1590;  extermination 
de  la  dynastie  de  ce  dernier  par  Chaou-Passatoug ,  cl  avè- 
nement de  celui-ci  au  trône,  en  I6Î9;  arrivée  des  Hol 
landais  vers  la  même  époque,  et  renversement  par  eux  de 
la  puissance  des  Portugais  ;  arrivée  de  missionnaires  fran- 
çais, et  l'influence  française  prenant  tout  k  coup  une  exten- 
sion merveilleuse  grâce  k  un  Grec  fort  ambitieux,  appelé 
Constantin  Falcon ,  influence  qui  donna  lieu  k  l'envoi  réci- 
proque de  diverses  ambassades  et  k  la  cession  aux  Français 
des  deux  places  tories  de  Mergut  et  de  Bankok  (1603-1689); 
soulèvement  opéré  par  le  mandarin  Ohra  Petscharatscha, 
qui,  en  1689,  renversa  Falcon  et  l'influence  française,  en 
même  temps  qu'il  mit  fin  k  la  propagation  du  christianisme, 
mais  qui  en  revanche  fit  prévaloir  l'influence  des  Hollandais, 
rivaux  des  Français,  et  dont  le  commerce  dans  ces  parages 
parvint  alors  k  une  prospérité  extraordinaire;  extermination 
de  la  maison  royale  et  conquêtes  successives  du  royaume 
de  Siam  par  les  peuples  d'Ava  et  par  les  Birmans,  vers  l« 
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milieu  do  dix -huitième  siècle;  enfin,  expulsion  dca  Bir- 
mans par  Citait,  en  1769,  lequel  rétablit  le  royaume  de 
Siam,  mail  fut  assassiné  en  1782  par  Schakri ,  un  de  ses 
généraux ,  qui  fonda  alors  une  nouvelle  dynastie.  Les  suc- 
cesseurs de  Schakri  soutinrent  plusieurs  guerres  contre  les 
Birmans.  Un  de  ses  arrière-petils-nls,  Chrom-Chiat  ou 
Kroma-Moin-Tschit ,  qui  arma  au  trône  en  1824 ,  par  voie 
d'usurpation,  conquit  le  I,aosen  1829,  et  en  lit  périr  la  famille 
royale  dans  les  supplices.  En  1831  la  conquête  de  Quédalui 
donna  les  Anglais  pour  Toisins.  Despote  à  l'égard  de  ses 
sujets,  il  fut  aussi  l'ennemi  des  étrangers.  Lorsqu'il  tomba 
malade,  an  commencement  de  Tannée  1851,  son  ministre  lui 
conseilla  de  ne  désigner  pour  son  successeur  aucun  de  ses 
douze  fils ,  qui  étaient  tous  illégitimes ,  mais  de  léguer  la 
couronne  au  rejeton  de  la  dynastie  expulsée.  Le  vieux  roi 
le  5  avril  1851,  le  ministre,  appuyé  par  une 
paissante,  fit  effectivement  proclamer  roi  Khan-Fa- 
Mongkont,  sans  que  les  grands  do  royaume  y  missent  op- 
position. Le  noiiTeau  roi  était  très-favorablement  disposé 
pour  les  Anglais  et  les  Américains,  mais  il  mourut  dès  1852. 
Il  a  en  pour  successeur  son  frère,  qui  a  continué  d'entretenir 
les  meilleurs  rapports  avec  les  étrangers  et  a  conclu  avec 
eux  on  traité  de  commerce.  Ce  prince,  et  son  frère,  qui 
porte  le  titre  de  second  roi ,  possèdent  a  ce  qu'il  parait  une 
instruction  fort  étendue,  et  accordent  aux  sciences  une  pro- 
tection toute  spéciale.  Non-seulement,  dit-on»  le  cbef  roi 
est  d'une  grande  force  en  pali  et  en  sanscrit,  mais  il  pos- 
sède encore  assez  bien  l'anglais  et  même  le  latin.  Le  second 
roi ,  sa  dire  de  sir  John  Bowring,  parle  et  écrit  l'anglais 
facilement-  L'un  et  l'antre  sont  astronomes,  habiles  à  pré- 
voir et  k  observer  les  éclipses.  Le  second  roi  est  en  outre 
bon  chimiste  et  adroit  mécanicien.  L'un  et  l'autre  ont  été 
élus  à  l'unanimité,  en  1865,  membres  de  la  Société  Asiatique 
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SIAM  (Mal  de).  Voyez  Fièvre  Jauks. 

S1BBOLKTH.  Voyez  Epbhaîmtes  et Schisbolctu. 

SIBÉRIE,  vaste  territoire  d'Asie  faisant  partie  de  l'em- 
pire de  Rossie,  dont  la  superficie,  non  compris  les  steppes 
des  Kîrghis,  est  de  168,000  myriam.  carrés,  qui  a  pour  li- 
mites an  sud  l'Altaï  et  les  chaînes  de  montagnes  qui  s'y 
rattachent,  à  l'ouest  les  monts  Oural  s,  an  nord  la  mer  Gla- 
ciale et  au  nord-est  les  golfes  du  Karotschatka  et  d'Ocbolsk, 
et  qui  (orme  le  boulevard  de  la  Russie  et  de  l'Europe  contre  ' 
la  Mandchourie ,  la  Mongolie  et  la  Tatarie.  Comme  dans  la 
Russie  d'Europe,  il  y  règne  les  climats  les  plus  opposés. 
Tandis  qu'au  nord  dïmrocn*<r>  espaces  de  ce  territoire  sont 
constamment  engourdis  par  la  gelée  et  par  des  neiges  qui  ne 
fondent  jamais  on  du  moins  d'une  manière  peu  sensible,  et 
que  toute  la  contrée  qui  s'étend  du  02°  au  78°  de  latitude 
septentrionale  est  couverte  de  marécages  sans  fin,  appelés 
tondras,  la  partie  sud  de  la  province  d'Omsk  ainsi  que  les 
contrées  voisines  du  lac  de  Balkasch,  où  s'élèvent  les  déli- 
cieuses terrasses  du  mont  Ala-Tau,  et  où  le  volcan  appelé 
Aral-  Tubé  vomit  ses  torrents  de  lave,  par  45°  de  latitude 
septentrionale,  sont  couvertes  de  forêts  de  cèdres  de  la 
Sibérie  et  de  gigantesques  arbres  perdant  leur  feuillage  en 
automne.  Tout  à  l'extrémité  septentrionale ,  on  rencontre  le 
plus  petit  de  tous  les  quadrupèdes,  la  musaraigne  du  Iénisséi, 
et  au  milieu  de  forêts  tout  entières  de  chênes  et  autres  arbres 
ensevelies  sous  terre,  le  pins  grand  de  tous,  le  mammouth ,  k 
l'état  fossile.  Les  montagnes  de  l'ouest  et  du  sud  donnent  en 
abondance  de  l'or,  notamment  les  couches  de  sables  auri- 
fères de  l'Altaï,  dont  on  a  reconnu  dans  ces  derniers 
temps  qoe  la  richesse  dépassait  encore  celle  des  monts  Ou- 
rals;  pins,  du  platine,  du  cuivre,  du  fer  et  toutes  sortes  du 
pierres  rares  et  précieuses. 

La  Sibérie  avait  depuis  longtemps  été  surnommée  le  fond 
d'or.  On  pensait  d'abord  que  ce  surnom  se  rapportait  k  la 
chasse  anx  zibeline* ,  castors  et  autres  animaux  k  fourrures 
précieuses.  Aujourd'hui  on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  là  une 
expression  figurée,  et  que  ce  pays  a  effectivement  un  fond 
d*«r.  Les  anciens  lavages  du  gouvernement  de  Iénisséi sk 
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commençaient  k  s'épuiser  et  à  se  perdre.  Les  nouveaux  p 
sementa  qu'on  continuait  à  découvrir  contenaient  peu  de 
métal  précieux.  Mais  en  1851  des  marchands  de  Trapezni- 
koff  parvinrent  k  découvrir  de  riches  gisements  aurifères  aux 
sources  do  l'Olékina ,  dans  une  localité  complètement  isolée, 
et  que  jamais  peut  être  le  pied  de  l'homme  n'avait  encore 
foulée.  Les  chercheurs  d'or  de  se  ruer  aussitôt  sur  la  Léna,  et 
leurs  labeurs  furent  couronnés  du  plus  brillant  succès.  Plus 
de  dix  riches  gisements  furent  découverts  le  long  de  la  rive 
droite  de  la  Léna,  entre  la  Vetimeet  l'Olékina,  ses  affluents. 
Des  milliers  de  travailleurs  y  accoururent  donc  de  toutes 
parts;  et  aujourd'hui  l'exploitation  de  ces  lavages  lutte  pres- 
que d'importance  avec  celle  des  lavages  de  l' Australie  et  de 
la  Californie. 

La  Sibérie  méridionale  est  très-fertile,  et  l'on  récolte 
jusque  sons  le  60'  de  latitude  nord.  On  peut  considérer 
Omsk,  Tomsk  et  Tobolsk  comme  les  greniers  k  blé  de  la 
Russie  et  des  gouvernements  du  nord  en  général.  Paimi  les 
fleuves  gigantesques  qui  arrosent  ce  pays,  on  remarque  sur- 
tout l'ObooOby,  le  Iénisséi  et  la  Léna.  Chacun  d'eux 
a  des  affluents  dont  le  parcours  est  de  plusieurs  centaines 
de  myria mètres.  Il  existe  en  outre  des  fleuves  de  cotes , 
tels  que  le  Taz ,  leKbatanga,  l'Anabara,  l'Olenek,  le  Jsna , 
l'Indijirka,  le  Kobyma,  i'Anadyr,  qui  tous  possèdent  un  im- 
mense volume  d'eau.  Il  n'y  a  qu'une  très-petite  partie  du 
gigantesque  Amour,  dont  l'embouchure  se  trouve  dans  le 
golfe  d'Ocbotsk ,  qui  appartienne  à  ia  Sibérie.  Parmi  les 
nombreux  lacs  on  dislingue  celui  de  Balkascb  et  celui  de 
Saisan,  sur  les  frontières  de  la  Russie  et  de  la  Ciline,  et 
surtout  l'immense  lac  Baikal;  ce  dernier  appartenant  uni- 
quement k  la  Sibérie.  Ces  lacs ,  de  même  que  les  fleuves  et 
rivières,  sont  d'une  richesse  extrême  en  poissons.  On  ren- 
contre aussi  dans  les  steppes  de  nombreux  lacs  salés.  Les 
montagnes,  indépendamment  de  minerais  de  diverses  es- 
pèces, fournissent  de  beaux  bois,  an  nord  des  sapins  et  des 
mélèzes,  au  sud  des  cèdres  et  toutes  les  espèces  d'arbres  à 
feuilles  caduques;  plus,  du  gibier  et  de  précieuses  fourrures, 
attendu  qu'on  rencontre  dans  les  forêts  primitives  de  la  Si- 
bérie un  grand  nombre  d'animaux  peu  communs  en  Europe-, 
par  exemple  la  martre  zibeline,  l'hermine,  le  renard 
bleu,  etc.  Les  peaux  de  zibelines  et  de  renards  bleus  sont  en 
partie  livrées  comme  tribut  au  gouvernement  par  les  nations 
tributaires.  Les  régions  situées  tout  k  l'extrémité  septentrio- 
nale sont  complètement  dénudées  d'arbres,  ou  bien  ne  por- 
tent que  de  misérables  buissons  tout  rabougris.  Eu  hiver  le 
froid  y  atteint  parfois  40°  et  42°  du  thermomètre  de  Réau- 
mur  ;  mais  en  été  la  chaleur  y  est  extrême;  d'ailleurs,  l'air 
y  est  toujours  pur  et  sain.  La  pêche  et  la  chasse  y  consti- 
tuent les  seules  ressources  de  la  population.  Cesl  uniquement 
au  sud  du  60°  qu'on  commence  k  cultiver  le  sol,  et  qu'on 
rencontre  une  élève  de  bétail  jointe  k  quelques  occupations 
manufacturières,  comme  par  exemple  la  préparation  des 
cuirs.  De  toutes  les  mines  d'or  et  d'argent  de  la  Sibérie ,  la 
plus  célèbre  est  la  mine  d'argent  de  Nerl&chinski  on  d'Ar- 
gonni.  De  1850  k  1852 ,  on  en  a  retiré  en  outre  en  moyenne 
71  pouds  d'or  par  an  (le  pond  équivaut  k  16  kilogrammes). 

Les  premiers  renseignements  que  les  Russes  obtinrent  sur 
quelques  parties  de  ce  colossal  territoire,  plus  grand  k  lui 
seul  que  toute  l'Europe  et  un  quart  de  l'Asie,  leur  forent 
fournis  par  un  marchand  appelé  Anika  Stroganoff  j  et  ce 
fut  un  turbulent  chef  de  Kosacks,  Jcrmak  Timoféjeff,  qui 
leur  fournit  un  prétexte  pour  en  entreprendre  la  conquête. 
Celui-ci,  se  sentant  trop  faible  pour  se  maintenir  contre  ses 
rivaux ,  envoya  en  1581  k  Moscou  des  agents  chargés  de  pré- 
senter l'appât  de  celte  conquête  su  tsar  lv#an  Wassiliéritsch 
le  Terrible;  et  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'une  guerre  sans  im- 
portance avec  le  khan  des  Tatares  qui  y  régnait,  la  Sibérie 
passa,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  la  domination  de 
la  Russie ,  dont  les  souverains  ajoutèrent  dès  lors  k  leurs 
titres  celui  de  tsar  de  Sibérie.  L'importance  de  celle  pro- 
rince n'échappa  point  à  la  sagacité  de  Pierre  le  Grand,  sous 
le  gouvernement  duauel  on  y  établit  diverses  fabriques  et 
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fourneaux.  U  population  s'accrut 
i  qu'à  la  suite  de  nombreux 
mente  formés  par  des  Russes,  et  elle  est.  aujourd'hui  de 
près  de  trots  millions  d'Aines,  l'anni  les  indigènes,  qni 
comparativement  ne  forment  qu'une  minime  partie  <ie  la 
population,  il  y  a  une  grande  diversité  de  races ,  par 
exemple  .les  Samoyédcs,  des  0*ljaks,  des  KorjaBàs,des  '*'o- 
coules ,  «les  lakoutes,  des  TsdioukUciiea,  «ka  BouruUes,  des 
Toungouses,  etc.  LesTatars,  la  race  prinu|>.ile ,  sent  en 
partie  mahoinétans,  et  les  Mongoles  août  encore  |>aieiu  pour 
la  plupart.  En  18(2  on  comptait  dan»  toute  la  Sibérie,  parmi 
le<  habitants  qui  oe  se  rattecliaient  point  à  l'Église  orthodoxe 
gréco-russe,  comme  Église  dominante,  4,942  catholiques, 
3,02i  protestants  et  réformés,  5,330  juifs,  61,269  mabo- 
métùns,  et  3.'>,ï>f>9  païens.  Les  archevêchés  grecs  sont  an 
nombre  de  trois  :  Tobolsk  et  la  Sibérie ,  Irfcoutsk ,  et  le 
Ksintscbatka.  A  l'inverse  de  oe  qu'on  remarque  dans  le  reste 
delà  Russie,  la  population  mile  dépasse  de  beaucoup,  de  20 
p.  100,  a  ce  qu'on  prétend,  la  population  féminine,  Parmi  les 
Russes  ce  fait  s'explique  par  le  nombre  de  bannis  qu'on  y 
envoie  depuis  longtemps,  et  qui  est  tous  les  ans  de  plus 
de  10,000  individus  :  chiffre  dans  lequel  les  femmes  n'en- 
trent pas  pour  plus  d'un  ciwwième;  mais  chez  les  tribus 
nomades,  ilest le signecte  leur  dégénérescence.  Les  bannis, 
au  nombre  de  136,000,  nesontd  erritiviire  astreints  à  d'autre 
contrainte  qu'à  celle  de  la  surreilhince;  et  U  n'est  pas  rare 
d'en  voir  qui  s'enrichissent.  ltens  ces  dernières  années  l'é- 
migration volontaire  de  la  Russie  d'Europe  en  Sibérie  a  aussi 
pris  de  beaucoup  plus  vastes  proner  Ifonsqu'autrefots.  En  1 862 
il  arriva  dans  la  Sibérie  occidentale  24v480  individus  des 
deux  sexes;  en  1853,  13,981  hommes  et  12,861  femmes 
furent  affranchis  des  domaines  do  la  couronne  et  envoyés 
dans  l'ouest  de  la  Sibérie,  et  plusieurs  milliers  de  famille* 
s'y  rendirent  également  de  différents  gouvernement*  de 
l'empire,  notamment  de  celui  de  Witepsk.  En  pareil  cas, 
les  colons  obtiennent,  entre  autres  encouragements,  des 
terres  qu'ils  peuvent  cultiver  comme  paysans  libres. 

Toute  la  Sibérie  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  gouver- 
nements généraux  :  la  Sibérie  occidentale  ;  3fy><>0  mvriam 
carrés  )  et  la  Sibérie  orientale  (  128,500  myriam.  carres  ).  A 
la  première  appartiennent  les  gouvernements  de  Tobolsh  et 
de  Totnsk,  ainsi  que  la  province  d'Omis,  supprimée  en  1838 
en  même  temps  qu'on  en  répartiasait  les  différents  cercles 
entre  ces  deux  gouvernements.  A  la  Sibérie  orientale  appar- 
tiennent les  gouvernements  de  féniuéisk  et  i'Irkoutsk,  la 
province  d'Iakoutsk  avec  les  deux  administration*  mari- 
times é'Ocholsk  et  do  Kamtschatka,  le  paya  des  Tsohouk- 
tsches,  la  Nouvelle-Sibérie,  les  Iles  Al  contiennes  et 
quelques  antres  encore.  Tobolsk,  chef-lieu  de  la-Sttiéne 
occidentale ,  l'ctaii  aussi  autrefbisde  toute  la  Sibérie  ;  les  plus 
importantes  des  dix-neuf  autres  villes  de  la  Sibérie  occidentale 
sont  Omsk,  Tjwmen ,  Bérézo/,  dans  le  gouvernement  de 
Tobolsk;  Tomsk,  Barnaul,  Semipalattnsk,  Ustkame- 
nojorsk,  et  Kvlywan,  dans  le  gouvernement  de  Tomsk.  La 
plupart  de  ces  villes  sont  le  centre  d'une  exploitation  de 
mines  et  d'un  commerce  de  pelleteries,  ainsi  que  d'un  |>etit 
commerce  avec  les  tardes  tatares  et  mongoles.  La  ville  prin- 
cipale delà  Sibérie  orientale,  qui  en  compte  en  tout  vingt-cinq, 
est  lrkouts  k,  siège  de  la  société  russo-américaine  de  com- 
merce ,  et  grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Russie  avec 
la  Chine.  Les  autres  villes  remarquables  de  oe  gouverne- 
ment sont  JS'erlschinsk,  Werchneudinsk  et  Troizkofsaffsk. 
Toutefois,  la  plus  importante  de  toutes  les  villes  commerciales 
de  la  Sibérie,  c'est  la  petite  et  modeste  Kiachta.  Dans 
le  gouvernement  de  lénisséisk  on  peut  encore  citer  Kras- 
nojarsk  et  Iénisséisk.  Iakoutsk ,  chei-lieu  de  la  prorince 
du  même  nom ,  est  l'entrepôt  du  commerce  de  pelleteries 
d'Ochotsk  et  du  Kamtschatka,  et  Ochotsk,  chef-lieu  de 
l'administration  maritime  du  même  nom,  est  d  une  haute 
importance  comme  centre  du  commerce  entre  la  Sibérie  et 
l'Amérique  rosse.  Le  chef-lieu  de  l'administration  maritime 
du  Kamtchatka  est  Petropatclowsk. 
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Ceux  qui  ont  contribué  é  mieux  faire  connaître  In  Sibé« 
le  contre-amiral  Wrangell;  Erman,  par  son 


rie  sont 

Voyage  à  travers  le  nord  du  continent  asiatique  et  les 
deux  océans  (Berlin,  1831);  l'astronome  russe  Fuss,  le 
savant  russe  Féodoroff  et  le  naturaliste  berlinois  Leasing 
(  1832),  par  leurs  Vouages;  Ledebur,  par  son  Voyage  dans 
les  monts  Allai  dt*  Flora  AUaica  (Berlin,  1829-1833). 
La  science  a  notablement  profité  du  voyage  entrepris,  en 
1829,  aux  monts  Oural* et  Altaï  ainsi  qu'a  la  mer  Caspienne 
par  Alexandre  de  Humboldt,  en  com|iagnie  d'Ehrenberg  et 
de  Rose.  Depuis  lors  la  Sibérie  a  été  l'objet  de  nombreuses 
explorations  de  la  part  des  Russes.  En  1831  Alexandre  de 
Bunge,  de  Dorpat,  fut  chargé,  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-  Pélers bourg,  d'accompagner  en  qualité  de  natura- 
liste la  nouvelle  mission  ecclésiastique  envoyée  en  Chine  ; 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'étudier  la  flore  de  la  Sibérie 
méridionale  et  du  désert  de  Gobi.  En  1832  le  même  sa- 
vant entreprit  un  autre  voyage  au  mont  Atlai,  pour  faire 
de  nouvelles  investigations  sur  la  flore  de  la  partie  orien- 
tale de  ces  contrées.  Tourtschaninoff  parcourait  en  même 
temps  les  environs  du  lac  Baïkal,  la  Daurce  et  les  steppes 
do  la  Mongolie;  Fr.  de  Gcbler,  de  1833  à  1835,  l' Allai  ;  et 
Helmasen,  l'Altaï  ainsi  que  le  lac  alpestre  a'Allun-Sor  ou 
lac  Teleaki.  En  1838  Polytoff  parcourut  le  lac  Saisan ,  le 
coure  supérieur  de  rlrtisch  et  le  mont  Tarhagalaï ,  et  pu- 
blia en  1841  un  supplément  à  la  Flora  AUaica.  En  1840 
Schrenk  parcourut  également  dans  l'intérêt  du  progrès  de 
la  botanique  le  Kalkascb  el  les  contrées  adjacentes  ;  Georges 
Karolin  en  fit  autant,  de  1839  à  1843,  des  régions  sans  fin 
de  la  Sibérie,  déployant  dans  ses  investigations  une  ardeur 
et  une  sagacité  peu  -communes.  Depuis,  ceux  qui  ont  jeté 
le  plus  de  lumières  nouvelles  sur  le  nord  de  l'Asie  sont 
Mcddendonf  et  Castren  ;  celui -ci  plus  particulièrement  au 
point  de  vue  ethnographique.  On  lira  encore  avec  un  vif 
intérêt  l'ouvrage  de  l'Anglais  Cotlrill,  intitulé  :  La  Sibérie 
décrite  comme  colonie  pénale;  Meddendorf,  Voyage  aux 
extrémités  nord  et  est  l'Asie  (  Pétersbourg ,  1844-1861  )  ; 
Syiania,  Révélations  qf  Sibcrta,  by  a  banisched  ladu 
(2  vol. ,  Londres,  I8â2). 
SIBlLOT,fou  de  Henri  III. 

SIBOl'R  (  DonisiQUB-AucusTE  ),  archevêque  de  Paris, 
mort  assassiné ,  le  3  janvier  1867,  dans  l'église  Saint-Etienne 
du  Mont,  où  il  officiait  à  l'occasion  de  la  fête  de  sainte 
Geneviève,  patrone  de  Paris,  par  un  misérable  prêtre  ap- 
pelé Verger,  que  sa  mauvaise  conduite  l'avait  forcé  d'in- 
terdire peu  de  temps  auparavant ,  était  né  le  4  avril  1792, 
à  Saint  Paul  Trois-Chàteaux  (Drûme),  d'une  famille  de  né- 
gociante aisés.  Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de 
Viviers  et  de  Saint-Charles,  à  Avignon ,  il  avait  été  nommé 
professeur  au  petit  séminaire  Saint-Nicolas  du  Chardonneret, 
à  Paris.  En  1817  H.  de  Quélen  l'attacha  à  la  paroisse 
des  missions  étrangères  avec  le  titre  de  grand- vicaire.  Pour 
rétablir  sa  santé  affaiblie,  il  alla  ensuite  séjourner  pendant 
deux  ans  à  Pont-Saint-Esprit ,  où  il  employa  ses  loisirs  à 
l'élude  du  droit  canon  et  a  traduire  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas. En  1829  il  préchaavec  succès ,  le  vendredi  saint,  dans  la 
chapelle  des  Tuileries,  en  présence  du  rot  elde  toute  la  cour. 
En  1838  il  fut  nommé  vicaire  général  de  Pévêché  de  Nîmes, 
et  l'année  suivante  il  obtint  l'évèché  de  Digne,  il  occupait 
encore  ce  siège  en  1848 ,  lorsqu'à  la  suite  de  la  mort  ai  dé- 
plorable de  M.  Aflre,  archevêque  de  Paris,  dans  les 
journées  de  j  u  i  n  ,  sur  les  barricades  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  il  essayait  de  faire  entendre  des  paroles  de 
paix  et  de  conciliation ,  le  général  Cavaignac,  sur  la  recom- 
mandation de  M.  Bûchez,  qui  se  portait  garant  de  ses 
principes  républicains,  le  présenta  à  l'approbation  du  saint- 
siège,  pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Paris ,  main- 
tenant devenu  vacant ,  et  dont  U  prit  effectivement  posses- 
sion le  30  octobre  1848.  Déjà,  au  mois  de  mars  précédent, 
il  avait  annoncé  l'intention  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
la  députa  lion  à  l'Assemblée  nationale  ;  mais  il  avait  ensuite 
renoncé  à  sa  candidature ,  par  dégoût  pour  les  cabales  et 
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les  intrigue*  'le  tons  scores  auxquelles  donnaient  lieu  les 
préparatifs  des  élections.  Pendant  longtemps  sa  position 
comme  premier  parleur  de  la  capitale  avait  été  assez  difli- 
cite,  parce  qu'il  était  signalé  à  ses  ouailles  comme  suspect  de 

.Mais  oa  Unit  par  lui  reodre  justice  et  par  reconnaître  qoe 
les  relations  qn*il  avait  po  avoir  comme  prêtre  et  comme 
confesseur  avec  un  ou  deux  républicains,  catholique*  fer- 
venta,  n'avaient  en  rien  altéré  la  parfaite  orthodoxie  de  ses 
princtpea.  Son  cousin ,  l'abbé  Sibouc,  chanoine  à  A»  et 
preéemenr  de  théologie  à  la  faculté  de  cette  ville,  fut  élu 
dans  i'Anièche  députe  j  l'Assemblée  nationale  constituante , 
aux  travaux  de  laquelle  il  prit  part  |>endant  toute  la  durée 
de  'son  existence.  En  1854  il  était  curé  de  Saint  Thomas 
d'Aquin,  leraoe'U  fut  créé  évéqoe  de  Tripoli  iupartibus  in- 
/idelmm,,  et  adjoint  à  l'arcbevéque  de  Paria  pour  le- se- 
conder dans  la  direction  de  son  vaste  diocèse. 

SIBYLLE,  du  latin  sébylla,  dérive  du  grec  eièùtXat 
forme  île  oax  (  dialecte éolien) ,  pour  &côc(  dieu) ,  et  depavU) 
(vouloir,  conseil  ),  cojuetf  divin,  parce  qu'on  regardait  les 
sibylle»  comme  inspirées  par  un  dieu,  au  non  duquel  elles 
rendaient  des  oractea»  (Test  ainsi  qu'on  appelait  daas  l'anti- 
quité les  iiTOtntx  qui  prédisaient  l'avenir.  La  plus  célèbre 
de  toutes  était  relie  qui  prophétisait  à  C urnes,  et  que  l'his- 
toire désigne  sous  le  nom  de  Sibylle  de  Cuttus  (rayes  Dés- 

lUOBIt). 

SIBYLLINS  !  Livres).  On  appelle  ainsi  une  collection 
de  productions  en  vers  grecs  qu'on  attribuait  a  la  Sibylle 
rieCumes.  La  tradition  voulait  qu'une  inconnue  eût  un  jour 
oflert  en  vente  au  roi  de  Rome  Tarquin  le  Superbe  cette 
collection,  qui  formait  d'abord  neuf  rouleaux  ou  volumes  , 
et  que  le  roi  eût  refuse  d'en  faire  l'aeqnisiuon  à  causedu  prix. 
<  levequ'ou  lui  en  demamlait.  Alors  rinconnne  aurait  jeté  trois 
de  ces  volumes  dans  le  feu,  puis  troisauhreseocote;et  le  roi, 
sur  les cuuswls de *es devins,  se  serait enlin  décide  à  donner 
pour  les  trois  derniers  la  somme  avec  laquelle  il  eût  pu  acheter 
d'abord  te  collection  complète.  Tarquin  le  Superbe  le  s  déposa 
bien  précieusement,  comme  contenant  de  mystérieux  oracles 

pour  frJal,  lians  un  caveau  dn  temple  bâti  sur  le  mont  Ca- 
pitolîn,  cuis  en  confia  la  garde  a  deux  fonctionnaire»  spéciaux, 
quaiities  de  duvmrirt  sacrorum,  et  dont  plus  tard  le  nombre 
fut  porté  à  dix,  et  mêmeparSytiaè  quinze.  En  l'an  84  av.J.-C. 
les  livret  sibyllins  périrent  dans  l'incendie  qui  détruisit 
le  Capitale;  mais  quand  jl  eut  été  reconstruit,  le  sénat  donna 
i'xrdre  de  recueillir  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
P  Italie,  les  débris  devers  sibyllins  qui  avaient  pu  s'y  conser- 
ver, et  de  le*  déposer  de  nouveau  dans  le  temple  de  Jupiter. 
Pins  tard  on  continua  la  collection  de  ces  prophéties  jusqu'à 
Pan  68  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Néron,  où  elle  devint 
de  nouveau  la  proie  de»  flammes.  On  se  remit  néanmoins  à 
l'œuvre,  on  refit  one  nouvelle  collection;  et  au  sixième  siècle, 
lors  du  siège  de  Borne  par  les  Goths,  on  prétendait  encore  y 
trouver  des  prédictions  relatives  à  l'issue  de  ce  siège.  Ces 
oracles  on  livres  sibyllins,  dont  l'interprétation  était  tou- 
jours trèfrerbitraire,  en  raison  de  l'ambiguïté  avec  laquelle  ils 
étaient  rédigés,  donnèrent  lieu  très-certainement  à  de  nom- 
breux falsifications  surtout  à  partir  du  second  siècle  de 
notre  ère,  lorsque  surgirent  dans  les  communes  chré- 
tiennes des  noinmun  inspirés,  qui  tinrent  un  langage  prophé- 

listes.  On  donna  également  le  nom  de  livres  sibyllin*  aux 
maximes,  sentences  et  prédictions  qu'on  recueillit  de  leur 
bouche.  Gantais  a  donné  sous  le  titre  tfOracula  Sibyltina 
(Amsterdam,  1689)  la  collection  lapins  complète  de  ce  qui 
en  existe  encore  ;  mais  c'est  là  évidemment  l'œuvre  de 
faussaires  vivant  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure  à 
celle  qu'on  assigne  à  ces  oracles. 

SlC.AlIlE.Cemot  est  synonyme  d'assassin  et  de  meur- 
trier; et  dans  l'usage  ordinaire  il  implique  toujours  l'idée 
du  crime  salarié  par  le  fanatisme  religieux  ou  politique.  II 
est  dérivé  du  mot  latin  *ica,  qui  signifie  poignarf.  Avant 
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]  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  toute  la  contrée  de  la  Pa- 
lestine était  infestée  de  brigands  qui  excitaient  les  Juifs  à  la 
révolte,  et  qui  pillaient  les  maisons  et  les  biens  de  ceux  qui 
passaient  pour  favorables  à  la  domination  romaine.  L'arme 
principale  de  ces  brigands  consistant  en  un  petit  poignard 

I  recourbé  comme  le  cimeterre  des  Perses,  les  Romains  leur 
donnèrent  le  nom  de  sicarii,  que  nous  avons  traduit  dans 
noire  langue  parle  mot  sicaires. 

SIC  AMBRES  (Les)  formaient  eue  des  nations  occiden- 
talesdc  laGermanie  ;  il* habitaient  près  du  Rhin,  et  poussèrent 
dans  la  suite  leurs  1  i  mi  tes  j  usqu'au  Weser.Ce  peuple  belliqueux 
prit  une  part  active  a  la  Julte  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
contre  la  puissance  romaine.  Retirés  dans  leurs  bois  et  leurs 
marais,  les  Sicambrex  résistèrent  avec  boulieur  aux  armes 
de  César.  Sous  le  règne  d'Auguste,  il*  furent  défaits  plusieurs 
fais  par  les  légions  romaines,  et  une  partie  de  la  nation  se  vit 
transportée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  ne  plus  échap- 
per à  la  domination  de  Rome.  Us  occupaient  à  cette  époque 
une  partie  du  territoire  qui  forma  maintenant  la  province 
de  Gueldres.  Vers  la  décadence  de  l'empire  romain,  les  SU 
cambras  quittèrent  leur  nom,  et  se  tendirent  dans  la  tribu  des 

pas  tes  futurs  conquérants  de  la  Gaule  et  tes  fondateurs  de 
la  puissance  française. 

SICARI)  ( Roch-Ambroisf.  Ltanao»,  abbé),  célèbre 
par  les  services  qu'il  rendit  à  l'instruction  dm  sourds-muels, 
naquit  au  Fousseret,  près  Toulouse,  te  28  septembre  1743. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Toulouse  ,  il  obtint  un  cano- 
nicat  à  Bordeaux.  C'est  là  qu'il  fonda  le  premier  institut  de 
I  sourds-muels,  et  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  habile  col- 
laborateur dans  le  célèbre  sourd-muet  Massieu.  A  ta  mort 
de  l'abbé  de  l'Épie,  en  1789,  Sieard  lut  appelé  a  le  rem- 
placer dans  te  direction  de  l'établissement  de  Paria.  Malgré 
son  désintéressement ,  il  fut  l'objet  de  nombreuses  et  dou- 
i  loureuses  persécutions  a  l'époque  de  la  révolution.  Jeté  eu 
prison  peu  de  jours  après  la  journée  du  10  août ,  ce  ne  fui 
que  par  hasard  qu'il  échappa  au  \  massacres  de  septembre. 
A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  eut  le  courage  d'aller  se  placer 
de  nouveau  à  la  tète  de  rétablissement  dm  sourds-muets; 
mais  à  la  suite  de  la  journée  du  1»  fructidor,  il  fut ,  en  sa 
qualité  de  rédacteur  dm  Annales  catholiques,  condamné  à 
la  déportation  a  Cayenne.  Sieard  se  déroba  par  la  fuite  à 
l'exécution  de  cet  arrêt  de  proscription  ;  mais  il  lui  fallutalors 
laisser  pendant  deux  années  son  cher  établissement  entre 
des  mains  étrangères,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  du 
18  brumaire  qu'il  lui  fut  permis  d'en  venir  reprendre  la  di- 
rection. A  la  fondation  de  l'Institut,  oa  l'appela  à  faire 
partie  de  la  cluse  répondant  à  l'ancienne  Académie  Fran- 
çaise. B  mourut  en  1822.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  il 
faut  surtout  mentionner  sa  Théorie  des  Signes  pour  Pins 
trurlion  des  Sourds-Muets  (Paris,  1808;  nouvelle  édi- 
tion, 1828). 

SICCATIF.  Poses  Penvruas  (Technologie). 

SICILE,  la  Sicilta  des  anciens,  la  plus  grande  tle  de  la 
uiéditerranée.  Voyei  Siciles  (  Royaume  des  Deux-). 

SICILE  (Vins  de).  Il  y  en  a  de  rouges  et  àe  blancs  ; 
ils  sont  généralement  de  qualité  supérieure,  sucrés  et  très- 
spiritueux.  La  vigne  est  cultivée  en  Sicile  avec  un  soin  tout 
particulier.  D'ordinaire  les  vignobles  sont  entourés  de  murs 
en  pierre  ou  en  torchis,  sur  lesquels  croissent  des  figuiers 
d'Inde  (Cociur  Opunlia)àe  IrobàquaUemètrmd'élévation. 
Généralement  on  enlève  aux  vignes  un  tiers  de  leurs  grappes 
qui  ont  séché  sur  pied.  Ou  écrase  les  grains  dans  les  presses , 
et  on  tes  laisse  fermenter  pendant  vingt-quatre  heures. 
Outre  ta  récolte  de  raisins  secs,  dont  il  s'expédie  année 
commune  de  Messine  et  de  Païenne  6,000  tonneaux  à  80  co- 
tait chacun ,  l'exportation  dm  vins  de  la  Sicile  s'élève  chaq  ue 
année  à  plus  de  40,000  tonneaux ,  dont  la  pins  grande 
partie  est  à  la  destination  de  Naplm  et  de  la  Terre-Ferme. 
Les  vin*  jaune  foncé  île  Marsala  et  de  Cas  tel  Verra  no , 
assez  semblables  au  vin  de  Madère,  sont  les  sortes  les  plus 
recherchées.  Les  vins  de  Syracuse ,  de  Calabrese,  <i'Al~ 
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banello  et  de  Capriaia  sont  de»  vins  muscats  sucré».  Le 
Faro,  VAmarina  (d'Agosta),  \tMongarello  et  le  G ir /isole 
soot  aussi  de*  sortes  de  premier  choix.  Le  Puttnbotta  est 
«n  petit  Tin  léger. 

SICILES  (  Royaume  des  DEUX-)-  Il  comprend  la  Bas»- 
Italie,  on  la  partie méridionale  de  la  péninsule,  laSicile 
et  diverses  lies  de  moindre  grandeur.  Sa  superficie  est  de 
1,428  myriam.  carrés,  et  sa  population  s'élevait  en  1851  a 
8,704,473  habitants.  Il  est  dirisé  en  territoire  en  deçà  du 
Détroit  (  Dominj  al  diçuà  del  Paro),  ou  Naples,  et  en 
territoire  au  delà  du  Détroit  ( Dominj  al  di  là  di  Faro), 
ou  la  Sicile.  Le  premier,  ou  Naples ,  confine  au  nord  aux 
États  de  l'Église,  à  l'est  à  la  mer  Adriatique,  au  sud  et 
à  l'ouest  à  la  Méditerranée.  Sa  superficie  est  de  1,095  my- 
riam. carré*,  et  sa  population  de  6,612,892  habitants,  Italiens 
pour  la  plus  grande  partie,  sauf  80,000  Albanais  et 
2,000  Juifs.  Le  sol  est  formé  par  le  prolongement  des  Apen- 
nins ,  d'où  de  fertiles  vallées  s'abaissent  des  deux  eûtes  vers 
la  mer.  Il  est  d'origine  volcanique,  surtout  an  sud  ;  aussi  est- 
il  sujet  à  de  fréquents  tremblements  de  terre-  Les  plaines 
de  la  nature  des  steppes  qui  bordent  la  mer  Adriatique  et 
le  golfe  de  Tarante  sont  mal  arrosées  ;  en  revanche,  la  partie 
occidentale  offre  de  nombreux  cours  d'eau  et  est  d'une 
grande  fertilité.  On  peut  dire  en  général  que  c'est  la  plus 
belle  contrée  de  l'Italie.  Les  points  culminants  des  Apen- 
nins sont  le  Monte -Como  ou  Gran-Sasso,  haut  de 
2,978  mètres,  et  VAmaro,  haut  de  2,850  mètres.  Le  Vé- 
suve se  trouve  complètement  isolé.  Les  cours  d'eau  sont 
peu  importants ,  et  le  Garigliano  lui-même  n'est  navigable 
qne  sur  an  très-faible  parcours.  Parmi  les  lacs,  on  remarque 
le  lagoydi.Celano,  de  20  kilomètres  carrés  de  superficie, 
le  Fvcinus  des  anciens,  situé  dans  l'Abruzte.  Le  climat  est 
en  général  tempéré  et  salubre.  La  neige  est  une  grande  ra- 
reté dans  les  plaines,  et  d'ordinaire  l'hiver  n'est  qu'une 
saison  de  pluies  plus  fortes  ;  ce  n'est  que  dans  les  Abruzzes 
qu'on  connaît  les  rigueurs  de  l'hiver.  Pendant  l'été  la  chaleur 
est  sans  contredit  très-forte,  et  devient  même  à  peine  tolé- 
rante quand  soufQe  le  sirocco;  mais  à  l'exception  des  en- 
droits marécageux ,  l'air  est  très-sain.  Les  principaux  pro- 
duits de  cette  contrée,  dont  les  trois  quarts  seulement  sont 
cultivés ,  sont  le  froment ,  le  rit  et  les  fruits  de  toutes  es- 
pèces.; le  chanvre  et  le  lin,  surtout  en  Calahre;  le  coton, 
l'huile,  les  raisins  secs  et  les  vins,  notamment  ceux  qui  sont 
connus  sous  les  noms  de  Lacrt/nur  ChritH  et  de  Vino 
Greco;  dans  le  règne  animal,  des  chevaux  d'une  excellente 
espèce,  des  moutons  à  laine  très-fine;  dans  les  steppes  de  la 
Pouille,  des  chèvres,  l'animal  domestique  par  excellence  de 
la  Sicile  ;  des  Anes,  des  mulets,  des  buffles  ;  dans  la  Calabre, 
des  porcs ,  surtout  dans  les  Abruzzes  ;  des  abeilles ,  des 
cailles  et  toutes  espèces  de  volailles  ;  des  poissons  en  quantité, 
notamment  des  thons,  de»  sardines,  des  murènes;  on 
pèche  aussi  des  huîtres  et  des  moules;  dans  le  règne  mi- 
néral :  du  sel  marin  et  du  sel  fossile,  du  salpêtre,  de  l'alun, 
mais  surtout  du  soufre ,  de  la  terre  de  pouzzolane,  du  mar- 
bre, de  l'albâtre,  de  la  pierre  ponce  et  de  la  lave-  On  y  trouve 
peu  de  métaux,  et  le  bois  y  est  très-rare. 

Le  Napolitain  est  vif,  spirituel  et  bon  ;  mais  appauvri  et 
aigri  par  l'oppression  féodale ,  par  les  vices  du  système 
judiciaire  et  administratif ,  le  peuple  ne  s'abandonne  que 
trop  souvent  à  de  grands  excès.  Le  dialecte  napolitain  dif- 
fère beaucoup  de  la  langue  italienne  écrite.  C'est  dans  les 
provinces  méridionales ,  notamment  en  Calabre  et  dans  la 
Pouille,  qu'habitent  les  Albanais  ou  Amantes.  L'élève  du  bé- 
tail, l'agriculture  et  la  pêche  sont  Incontestablement  dans 
un  plus  florissant  état  à  Naples  que  dans  les  Étals  de  l'É- 
glise; mais  l'exploitation  des  mines  y  est  tout  à  fait  nulle ,  et 
la  productive  apiculture  n'est  suivie  avec  succès  que  dans 
la  partie  sud-est  de  la  presqu'île.  Les  arts  industriels  sont 
dans  un  plus  florissant  état  à  Naples  qu'en  Sicile  ;  mais  ce 
pays  est  toujours  obligé  d'employer  un  grand  nombre  de 
produits  de  l'industrie  étrangère.  Il  possède  des  fabriques 
de  soieries,  de  lainages  et  de  cotonnades,  mais  seulement 


|  dans  les  villes  maritime»,  on  confectionne  aussi  de  la  folle  f 
1  des  articles  de  métal  et  des  objets  d'art  en  marbre  et  en 
pierres  précieuses.  Le  commerce  maritime  se  borne  à  p*"U 
!  près  au  cabotage  ;  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  ports  de 
,  la  Berbérie,  de  l'Egypte  et  des  Iles  Ioniennes  qu'on  voit  appn- 
1  raltre  le  pavillon  napolitain.  Les  étrangers  fournissent  an 
pays  les  objets  dont  il  a  besoin,  et  exportent  son  superflu. 
L'extension  du  commerce  intérieur  rencontre  de  grands 
|  obstacles  dans  le  manque  de  bonnes  routes,  de  canaux  et 
I  de  rivières  navigables.  Il  n'y  a  encore  que  deux  chemins  de 
i  fer  en  activité.  Celui  de  Naples  à  Castellamare  et  à  Nocera , 
et  celui  de  Naples  à  Capooe.  Un  chemin  de  fer  qui  conduira 
deCapoue  à  la  frontière  des  États  Romains,  et  un  autre  qui 
conduira  de  Naples  à  Manfredonia,  sont  à  l'état  de  projet 
La  flotte  commerciale  de  la  terre  ferme  se  composait  en  1842 
de  6,803  bâtiments  de  diverses  grandeurs,  jaugeant  en- 
semble 166,525  tonneaux.  En  1841  l'exportation  n'atteignait 
pas  tout  à  fait  le  chiffre  de  61  millions  de  francs,  et  l'im- 
portation s'élevait  à  près  de  deux  millions  de  plus.  Mais 
depuis  lors  un  décret  royal  en  date  du  9  mars  1846,  qui  a 
réduit  les  droits  très-élevés  perçus  depuis  1824  à  l'entrée 
sur  tous  les  produits  de  l'industrie  étrangère,  et  des  traités 
de  commerce  successivement  conclus  avec  l'Angleterre,  la 
France,  la  Russie,  la  Suède,  la  Sa rdaigne,  l'Autriche,  le 
Zollverein  allemand,  la  Turquie,  etc.,  ont  donné  une  plus 
vive  impulsion  au  commerce. 

En  ce  qui  touche  les  sciences  la  nation  est  au  total  fort 
arriérée ,  et  le  peuple  généralement  ignorant,  bien  que  les 
classes  supérieures  présentent  un  grand  nombre  d'hommes 
de  talent  et  de  savoir  dans  tous  les  genres.  De  toutes  les 
sciences  l'archéologie  est  celle  qui  est  cultivée  avec  le  plus 
de  succès,  et  le  goût  des  arts  a  surtout  la  musique  pour 
objet.  L'Église  dominante  est  l'Église  catholique,  qui  compte 
20  archevêchés  (  Acerenza  et  Matera,  Amalli ,  Bari ,  Brindisi, 
Capoue ,  Chieli ,  Conza ,  Cosenia,  Gaète ,  Lanciano,  Manfre- 
donia, Monreale,  Naples,  Otrante,  Reggio,  Rossano,  Salerne, 
Severina,  Sorrento,  Syracuse  et  Tarenle)et77  évêchés.  Les 
Albanais,  qui  professent  la  religion  grecque,  ne  sont  que  to- 
lérés; En  1842  le  nombre  des  individus  appartenant  à  l'ordre 
du  clergé  était  de  32,280  prêtres  séculiers,  et  de  30,000  re- 
ligieux et  religieuses.  Le  concordat  conclu  en  1818  avec  le 
pape  a  complètement  rompu  les  liens  de  vasselage  qui  rat- 
tachaient autrefois  la  couronne  de  Naples  au  saint-siége. 
La  noblesse  n'est  pas  moins  nombreuse  que  le  clergé.  Les 
établissements  d'instruction  publique,  tous  en  fort  mauvais 
état ,  sont  aux  mains  des  prêtres  et  des  moines.  Il  existe 
une  université  à  Naples.  Chaque  province  a  un  collège.  Il 
y  a  en  outre  des  lycées  à  Naples,  à  Salerne,  à  Aquila 
et  à  Calanzaro,  et  quatre  collèges  à  Naples.  Le  premier  des 
corps  savants  est  la  Societa  Borbontca  k  Naples ,  où  l'on 
trouve  aussi  un  institut  des  beaux-arts,  i'Accademia Fon- 
taniana ,  une  école  de  mé  lecine  et  de  chirurgie,  un  collège 
militaire,  une  école  de  musique  et  un  collège  vétérinaire.  11 
existe  en  outre  environ  800  écoles  communales ,  et  un  peu 
moins  de  2,000  écoles  primaires;  mais  il  n'y  a  pas  d'écoles 
de  tilles.  Dans  la  capitale,  à  Naples,  un  quart  de  la  po- 
pulation à  peu  près  a  reçu  de  l'instruction  ;  mais  dans  les 
campagnes  ce  rapport  est  encore  bien  moindre.  En  1852  on 
ne  comptait  dans  tout  le  royaume  que  trente-deux  librairies, 
qui  ne  sont  plutôt  à  bien  dire  que  des  magasins  d'antiqui- 
tés ,  et  vingt-cinq  imprimeries.  Aucun  livre  ne  saurait  être 
imprimé,  introduit  ou  mis  en  vi-nte  sans  une  autorisation 
préalable  du  ministre  de  la  justice.  La  rensure  ne  fut  sus- 
pendue que  dans  l'intervalle  de  à  1850.  Les  collections 
d'arts  et  les  bibliothèques  contiennent  une  foule  de  choses 
précieuses. 

Depuis  1817  Naples  est  divisée  en  quinze  intendances  : 
1°  Naples ,  avec  les  Iles  de  Capri,  de  Procida  et  d'Ischia  ; 
PVAbruzze  Ultérieure  Première  ;T\'Abruzze  Ultérieure 
Deuxième,  avec  Aquila,  Sulmona,  etc.;  4*  VAbruzzc  Cité- 
rieure  ;  5"  la  Terra  di  lavoro,  avec  Caserte,  Gaète,  Arpino 
et  l'Ile  volcanique  de  Ponza;  6°  le  Principato  Citeriore, 
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avec  Salera*,  A  ma)  li  cl  Paestum  ;  7"  le  Principato  VUerlore  ; 
«•  Capitanata;  9«  Moli$e;  10°  Sari;  U»  Otrante,  avec 
Lecce  ;  IV  \*B*silicate;  13»  la  Ca/aère  Citérieure;  14»  U 
Calabre  Ultérieure  Première,  et  l&»  la  Caiaore  Ultérieure 
Deuxième.  Ces  provinces  renferment  53  districts,  540  ar- 
rondissements et  1847  communes.  La  capitale  et  U  résidence 
du  souverain  est  JV aptes.  Conformément  à  l'ordonnance 
de  1817,  la  justice  civile  et  criminelle  est  exercée  par  les  ju- 
ges de  pais  élus  annuellement  dans  chaque  commune,  par 
les  juges  d'arrondissement  élus  tous  les  trois  ans,  par  les 
tribunaux  civils  et  commerciaux,  et  par  les  quin/e  grandes 
cours  de  justice  criminelle  des  diverses  provinces,  ainsi  que 
par  les  quatre  grandes  cours  de  justice  civile  établies  à  Na- 
ples,  a  Aquila,  à  Trani,  et  à  Calanzaro,  qui  sont  subordon- 
nées à  la  cour  suprême,  siégeant  à  Naples  et  jugeant  en  der- 
nier ressort.  Les  séances  des  tribunaux  sont  publiques.  Un 
nouveau  code,  qui  a  pour  base  le  Code  français,  est  en  vi- 
gueur depuis  le  itr  septembre  1819.  Les  revenus  et  les  dépen- 
ses de  l'Etat  étaient  évalués  pour  l'année  1838  à  26,67o,ooo 
ducats,  dont  1,800,000  ducats  pour  la  maison  du  roi.  L'état 
actuel  des  finances  est  inconnu.  En  1851  on  estimait  le  dé- 
ficit annuel  pour  Naples  à  4,500,000  ducats,  et  pour  111e  de 
Sicile  à  500,000  ducats.  En  1854  on  évaluait  la  dette  pu- 
blique à  121,773,000  ducats,  soit  quatre  cent  cinquante- 
sept  millions  de  francs.  L'armée  de  terre  comprend  3  ré- 
giments ou  9  bataillons  d'infanterie  de  la  garde,  3  bataillons 
d'infanterie  de  marine,  l  bataillon  d'artillerie  de  marine,  2  ba- 
taillons du  «énie,  1  bataillon  de  pionniers,  14  régiments  ou 
42  bataillons  d'infanterie  de  ligne,  13  bataillons  de  chasseurs, 
A  régiments  ou  12  bataillons  de  troupes  suisses,  2  régiments 
on  4  bataillons  d'artillerie  à  pied,  l  bataillon  de  gardes  du  corps 
à  pied;  plus,  2  renient*  ou  8  escadrons  de  hussards  de  la 
garde,  8  escadrons  d'oublans,  3  régiments  ou  12  escadrons 
de  dragons ,  1  régiment  ou  4  escadrons  de  carabiniers  et 
autant  de  chasseur»  à  cheval;  enfin,  une  batterie  d'artillerie 
delà  garde,  quinze  batteries  d'artillerie  de  ligne  et  une  bat- 
terie d  artdlerie  suisse.  L'effectif  de  cette  armée  est  d'envi- 
ron 1 12,000  hommes ,  sans  compter  la  gendarmerie ,  qui  se 
coni(K»e  de  4  bataillons  d'infanterie  et  d'un  escadron  de 
cavalerie.  La  flotte  se  compose  de  2  vaisseaux  de  ligne , 
6  frégates,  2  corvettes,  5  bricks,  I  goélette ,  12  frégates  â 
vapeur  et  14  petits  bâtiments  à  vapeur.  Un  recrutement 
«ent  rai  de  l'année  a  élé  tout  récemment  établi.  L'âge  du 
serrice  est  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  et  sa  durée  légale 
est  ûsée  a  cinq  ans.  11  n'y  a  que  les  engagés  volontaires,  les 
artilleurs  et  les  gendarmes  qui  servent  pendant  huit  ans.  Le 
royaume  uni  des  Deox-Siciles,  dont  les  deux  parties  forment 
untoot  indivisible,  est,  depuis  que  la  constitution  proclamée 
en  1848  a  été  abolie  en  fait,  une  monarchie  absolue  hérédi- 
taire dan,  la  ligne  masculine  et  dans  la  ligne  féminine. 
Mounisiratioo  de  Kaples  est  aujourd'fiui  séparée  de  celle 
dv  la  Sicile;  mais  le  ministère  d  État  est  commun  aux  deux 
parties  de  la  monarchie,  et  se  divise  sous  un  président  en 
huit  d, -parlement»  :  intérieur,  finances ,  guerre  et  marine 
pâte  et  justice,  affaires  ecclésiastiques  et  instruction  pu- 
Mique,  trîtaus  publics,  police.  Il  y  a  en  Sicile  un  gouver- 
neur général ,  qui  est  en  même  temps  commandant  en  chef 
de  U  force  armée  et  de  la  marine  dans  ce  pays.  Il  commu- 
nique aïec  le  ministère  d'État  par  l'intermédiaire  d'un  serre- 
taire  d'Etat  pour  les  affaires  de  l'tle ,  qui  y  est  spécialement 
attaché.  Le  prince  royal  porte  le  litre  de  duc  de  Calabre  ; 
les  autre,  princes  portent  des  noms  de  provinces. 

La  seconde  partie  du  territoire,  le  territoire  situé  an  delà 
du  détroit  (  Dominj  al  dilà  di  Faro  ),  la  Sicile,  l'Ile  la  plus 
pan«ie,  la  plus  ferUie  et  la  plus  peuplée  de  la  Médilerra- 
*  -  est  séparée  de  la  presqu'tle  de  Caiabre  par  le  détroit 
-»ioe,  large  de  3,500  métrés.  Elle  présente  la  eonfigu 
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» *»■><»  d'un  triangle  ;  sa  superficie  est  d'environ  350  myriam. 
uT-'fî  ^POP"1*1"».  de  2,091,580  habitants,  est  répar- 
"  r*  **  T,»e»  royale»,  352  villes  baroniales  ou  médiates, 
tLT"il  ?  "?  TM,a»»-  '"«Ken  I8l7ellc  avait  élé  di- 
*«é*  eu  trou  vallées;  le  Val  di  Maxzara,  le  Val  di  Nota, 


et  le  Val  di  Demona;  mais  elle  forme  . 
intendances,  nommées ,  d'après  leurs  chefs-lieux,  Païenne 
Hfessine,  Catane,  Girgente  { Agrigente),  Siraçosa  ou  Noto 
(Syracuse),  Trapani  et  Caltanisetta ,  24  districts,  18s 
'  arrondissements  et  852  communes.  U  faut  encore  y  ajouter 
aunordleslles  Lipari,  àl'ouestle*lle*tfoad4,etàl'extré. 
i  mité  sud-est  la  fertile  lie  de  Pantelaria,  qui  n'est  qu'à 
I  6  myriamètres  de  la  côte  d'Afrique.  Parmi  les  nombreuses 
]  montagnes  de  111e ,  toutes  entremêlées  de  fertiles  plaines,  la 
plus  haute  est  le  volcan  de  l'Etna,  qui  s'élève  isolé.  De 
tous  les  cours  d'eau  qui  sillonnent  le  sol,  pas  un  n'est  navi- 
gable; mais  ils  sont  tous  sujets  à  des  crues  subites,  qui 
causent  souvent  de  grands  ravages.  L'air,  quoique  très-chaud 
est  salubre  partout  où  il  n'esl  pas  vicié  par  des  exhalaisons 
pestilentielles.  H  n'y  a  pas  de  contrée  en  Europe  qui  Jouisse 
d'un  si  beau  climat.  Les  tremblements  de  terre  y  sont  fré- 
quents. L'activité  volcanique  incessante  de  l'intérieur  du  sol 
a  pour  preuves,  indépendamment  de  l'Etna  et  de  nombreuses 
traces  de  volcans  éteints,  l'apparition  subite  et  la  prompte 
disparition  de  111e  Ferdinandea  a  la  suite  d'une  éruption 
volcanique.  Le  sol,  dont  un  dixième  seulement  est  cultivé , 
est  fertile  en  grains ,  notamment  en  froment  ;  aussi  dans 
l'antiquité  appelait-on  déjà  la  Sicile  le  grenier  à  blé  de 
Rome;  il  produit  en  outre  en  abondance  des  vins  (  voyez 
Sicile  [  Vins  de  ]) ,  dont  le  plus  renommé  est  le  vin  de  Sy- 
racuse ,  des  huiles ,  des  fruits  'de  toutes  espèces ,  des 
amandes  et  des  plantes  propres  à  fabriquer  de  la  soude,  des 
caroubiers ,  des  arbustes  propres  à  fabriquer  du  papier, 
des  frênes  à  manne,  du  safran,  du  sumac ,  des  pistaches , 
du  coton,  etc.  La  culture  de  la  soie,  introduite  en  1130  et 
qui  de  là  se  propagea  en  Italie ,  a  pris  une  extension  con- 
sidérable. Les  bêtes  à  cornes  et  les  mulets  y  sont  de  fort 
belle  race,  et  l'apiculture  y  est  exploitée  sur  une  vaste 
échelle.  La  pêche  du  thon  et  de  la  sardine  est  aussi  très- 
productive,  et  sur  la  côte  occidentale  on  pêche  de  beaux  co- 
raux. Le  règne  minéral  fournit  de  l'argent ,  du  cuivre  et 
du  plomb  ;  mais  les  mines  sont  mal  exploitées.  Les  pro- 
duits les  pins  importants  consistent  en  pierres  précieuses  , 
d'excellent  marbre,  beaucoup  de  soufre,  de  salpêtre,  de  sel 
marin  et  de  sel  fossile,  d'alun  ,  devitrioi,  etc.  Il  existe  aussi 
un  grand  nombre  de  sources  minérales.  Le  caractère  des 
Siciliens  présente  tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités 
des  Méridionaux.  La  noblesse  et  le  clergé  sont  extrêmement 
nombreux.  Les  familles  nobles  sont  au  nombre  d'environ 
13,000,  avec  des  titres  de  ducs,  de  princes,  de  comtes,  etc. 
En  1842  on  comptait  658  couvents  d'hommes,  renfermant 
18,000  moines,  et  environ  12,000  religieuses.  Le  roi  est  chef 
suprême  de  l'Église  catholique  en  Sicile ,  et  on  ne  saurait 
appeler  en  cour  de  Rome  des  décisions  rendues  par  la  cour 
ecclésiastique  siégeant  à  Palerme.  Après  le  roi,  le  person- 
nage le  plus  élevé  en  rang  dans  l'État  est  l'archevêque  de 
Palerme.  On  compte  en  outre  deux  antres  archevêques  (  à 
Syracuse  et  à  Messine  ),  et  sept  évêques.  Les  jésuites  ont 
quatre  collèges ,  et  comptent  environ  deux  cents  ecclésias- 
tiques de  leur  ordre.  Après  eux ,  la  culture  des  sciences, 
restée  à  un  degré  fort  infime,  est  confiée  aux  universités  dé 
Palerme,  de  Messine  et  de  Catane,  ainsi  qu'au  Collegio 
de  NobUl  de  Palerme.  La  préparation  aux  écoles  supé- 
rieures a  lien  dans  vingt-cinq  gymnases,  collèges  et  lycées. 
Pour  ce  qui  est  de  l'instruction  générale,  le  peuple  est  très- 
arriéré,  parce  que  partout  l'Instruction  primaire  est  restée 
aux  mains  de  moines  ignorants.  Malgré  la  richesse  de  leur  sol 
et  les  facultés  naturelles  qui  les  distinguent,  les  habitants 
sont  pauvres ,  parce  que  l'activité  industrielle  leur  fait 
encore  trop  défaut,  bornée  qu'elle  est  à  la  fabrication  de  la  soie 
et  des  chapeaux,  dont  Messine  est  le  grand  centre.  Les  au- 
tres causes  de  celle  pauvreté  sont  le  trop  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  moines,  possédant  des  biens  considérables, 
une  noblesse  extrêmement  nombreuse  et  propriétaire  de  la 
plus  grande  partie  du  sol,  enfin  l'exagération  des  droits  de 
douanes,  qui  n'ont  été  diminués  que  tont  récemment.  Une 
foule  d'avocats  dévorent  aussi  le  plus  pur  des  produits  de 
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l'industrie  des  tnuiUsurt.  Plus  d'un  tien  de  la  population 
cet  réduit  a  la  mendicité  ,  dont  l'extension  toujours  crois- 
sante devient  de  plus  en  plus  nuisible  à  l'agriculture.  Comme 
sur  U  terre  ferme,  ie  eomnwrce  intérieur  de  la  Sicile  soof- 
6e  do  début  de  bonnes  voies  de  communication  ,  et  ie  com- 
merce maritime  se  borne  a  peu  près  au  caboU«e.  Kn  U43 
l*lie  comptait  3,371  navires  de  toutes  grandeur*,  jaugeant 
ensemble  IU>,î)î6  tonneaux,  et  montés  par  12,306  hommes 
d'équipage.  D'ailleurs,  le  commerce  maritime  est  depuis 
ces  dernières  années  en  progression  manifeste.  Cest  le  roi 
qui  tue  la  part  pour  laquelle  la  Sicile  doit  contribuer  anx 
dépenses  générales  de  l'État  De  même  que  la  terre  ferme, 
la  Sicile  avait  obtenu  par  U  constitution  de  U21  une  con- 
sulta d'État,  qui,  nommée  par  le  roi  sur  une  liste  de  no- 
tables ,  avait  voix  deuuérativc  pour  la  fixation  du  budget , 
la  dette  publique ,  etc.  Mais  la  conruifa  de  Sicile ,  comme 
celle  de  Naples  ,  est  aujourd'hui  supprimée,  bien  que  l'ad- 
ministration de  la  Sicile  soit  demeurée  distincte  de  «elle  de 
Naples.  Un  gouverneur  général  (  Luogoienenle  générale), 
en  même  temps  commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et 
de  mer  delà  Sicile ,  est  a  la  tète  de  l'administration  en  qua- 
lité d'aller  ego,  lorsque  le  roi  ne  se  trouve  pas  en  Sicile, 


U1ST0IRE. 

L'histoire  de  la  basse  Italie  est  étroitement  liée  à  celle 
de  Rome.  Naples  tire  son  origine  et  son  nom  de  l'ancienne 
ville  de  Keapolù.  Le  territoire  situé  sur  la  cote  orientale 
avait  reçu  le  nom  d'Apniie,  et  la  petite  langue  de  terre 
située  à  l'est  celui  d&Catabre.  La  Sicile  fut  vraisembla- 
blement peuplée  à  l'origine  par  des  émigrants  venus  de  la 
terre  ferme  d'Italie.  Ses  plus  anciens  habitants  connus  tu- 
rent les  Sicaniens ,  que  refoulèrent  à  l'ouest  du  pays  de 
nouveaux  arrivants,  appelés  Sicula.  Naples  et  la  Sicile  doi- 
vent leur  première  civilisation  à  des  Grecs,  qui  fondèrent 
des  colonies  sur  leurs  cotes.  La  Sicile  se  divisa  en  plusieurs 
républiques,  dont  celle  de  S  y  r  a  eu  se  était  la  plus  riche, 
la  plus  puissante  et  la  plus  fameuse.  Agrigente,  Massana  et 
SélinoDte  étaient  encore  d'autres  républiques  célèbres.  A  la 
suite  de  guerres  nombreuses ,  faites  de  l'an  480  à  l'an  31 1 
av.  J.-C,  les  Carthaginois  parvinrent  à  exercer  sur  la  Si- 
cile une  influence  prépondérante.  Au  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique ,  ils  avaient  choisi  Agrigente  pour 
leur  place  d'armes.  Les  Romains,  qui  voyaient  de  mauvais 
œil  cette  influence,  expulsèrent  les  Carthaginois  non-seule- 
ment d 'Agrigente,  mats  encore  de  toute  la  Sicile,  qui  en 
Tan  341  fut  érigée  en  province  romaine.  Naples  aussi,  qui, 
en  raison  de  l'oppression  exercée  par  Rome,  avait  fait  cause 
commune  avec  les  Sam  ni  tes,  tomba  pendant  le  cours 
de  la  troisième  guerre  samnite ,  en  l'an  395,  au  pouvoir  des 
Romains,  qui  la  défendirent  contre  Pyrrhus,  venus  au  se- 
cours des  habitants.  La  politique  de  Rome  n'était  pas  fa- 
vorable au  commerce  et  â  la  prospérité  des  villes  commer- 
ciales; l'agriculture  devint  dès  lors  la  principale  ressource 
des  populations ,  et  Les  grands  propriétaires  l'exercèrent  gé- 
néralement au  moyen  d'esclaves.  La  guerre  des  etclaics , 
qni  en  résulta  dans  le  second  siècle  av.  J.-C,  la  mauvaise 
administration  de  quelques  proconsuls,  notamment  de  V  e  r- 
rès  ,  qu'un  admirable  discours  de  Cicéron  a  condamné  à 
l'immortalité,  firent  au  pays  de  profondes  blessures.  Toute- 
fois, il  se  releva  sous  de  meilleures  administrations,  et  par- 
vint, sons  Auguste  et  ses  successeurs  immédiats,  à  jouir 
d'un  état  plus  prospère.  A  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
en  l'an  479 ,  Naples  échut  en  partage  aux  Ostrogot!» ,  tan- 
dis que  depuis  longtemps  déjà  la  Sicile  avait  dû  subir  le 
joug  des  Vandales.  L'Gslrogulh  Théodoric  conquit  ensuite 
la  Sicile,  ainsi  que  toute  l'Italie.  En  l'an  636  Bélisaire, 
général  des  armées  de  Justinien,  se  rendit  maître  de  la  Si- 
cile ,  et  pins  tard  de  tonte  l'Italie  ;  et  alors  la  basse  Italie 
ainsi  que  la  Sicile  firent  partie,  sous  le  nom  d'exarchat, 
des  domaines  de  l'empereur  de  Byzance.  Les  deux  pays 


obéissaient  à  an  gouverneur,  qusbfié  d'exarque,  et  ^ui  le* 
faisait  administrer  par  des  ducs.  Fendant  la  lutte  des  exar- 
ques contre  les  Lombards,  il  s'établit  peu  à  |>eu  plusieurs 
duchés  Indépendants ,  tels  que  ie  puissant  duché  de  Bené- 
vent,  et  les  duchés  de  Salerne,  de  Capoue  et  de  Tarenle. 
Naples,  AmaltietGaète  se  maintinrent  comme  républiques. 
En  l'an  82fl  les  Sarrasins  arrachèrent  la  Sicile  aux  Grecs, 
et  ne  lardèrent  pas  non  plus  a  envahir  la  Calabre.  Ils  s'em- 
parèrent de  Bari,  et  lattérent  contre  les  Grecs  pour  la  pos- 
session de  la  bas*e  Italie  iaeesto  l'an  9*7,  époque  où 


rel  le,  soumit  Bénevent  a  l'Empire  d' Allemagne  et  érigea  Capoue 
en  duché.  Des  lors  les  Arabes  ,  les  Grecs  et  les  Allemands 
se  disputèrent  la  possession  de  ces  belles  contrées.  11  en  ré- 
sulta qu'en  l'an  10HV sne  foule  de  guerriers  normands 
eurent  l'idée  de  quitter  la  France  pour  aller  offrir  le  secours 
de  leur  épée  aux  priaees  de  la  basse  Italie.  Us  assistèrent 
le  duc  grec  Sergius  contre  le  prince  Pandolfe  de  Capoue ,  et 
obtinrent  en  récompense  le  territoire  sur  lequel  ils  construi- 
sirent la  ville  d'A versa ,  où  leur  chef  RamuM  fat  établi  en 
1099  comme  premier  comte  normand  de  Naples.  A  ces  han- 


«ételssdix  fils  du  comte  de 
Le  plus  audacieux  et  le  plus  habile  d'entre  eux  fut  Robert 
Guiseard,  qui,  en  1063,  contraignit  le  pape  S  ériger  en  fief 
en  sa  faveur  la  Fouille,  qu'il  venait  de  conquérir,  sens  la 
promesse  de  reconnaître  tenir  également  du  pape -à  titre  de 
fief  tout  ce  dont  les  Normands  s'empareraient  ultérieurement 
en  Calabre  et  en  Sicile.  Il  prit  alors  le  litre  de  due  o>  la 
Pouille  et  de  la  Calabre,  que  le  pape  Nicolas  II  lui  confirma 
en  1097.  Le  frère  cadet  de  Geiscard ,  le  comte  Roger  I",  qui 
dé»  l'an  1061  avait  commence  en  Sicile  la  lutte  contre  les 
Sarrasins,  et  que  son  tnSre  avait  nommé  comte  de  Sicile  , 
se  rendit  à  la  mort  de  son  aîné  indépendant  de  la  Calabre  , 
se  mit  à  la  tête  des  Normands  en  Italie,  et  en  1098  obtint , 
en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Urbain  II ,  pour  lui  et  pour 
ses  succccsseurs  ,  la  puissance  spirituelle  suprême  dans  ses 
possessions  au  delà  du  détroit.  Son  (ils  Roger  II,  qui  lui 
succéda  à  sa  mort,  arrivée  «a  1101 ,  acheva  la  conquête  de 
tonte  la  basse  ItaUe,  et  à  la  mort  de  Guillaume ,  fils  de 
Guiscard,  hérita  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille.  Roger  II 
réunit  alors  tous  les  territoires  situés  en  deçà  et  au  delà  du 
détroit  sous  le  nom  de  royaume  des  Dewr- Sicile* ,  et  prit 
les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de  due  de  la  Pouille  et  d*  la 
Calabre ,  que  le  pape ,  comme  son  suzerain ,  loi  confirma 
en  l  »30.  La  rénnkn  de  Naples  et  de  la  Sicile  dura  cent  cin- 
quante-deux ans;  la  résidence  du  souverain  était  Païenne. 
Uiaque  pays  conserva  lu  législation  qui  y  avait  été  jusque 
alors  en  vigueur  ;  cependant ,  à  Naples  le  droit  féodal  fran- 
çais devint  aussi  en  usage  concurremment  avec  l'ancien  droit 
lombard.  On  donnait  au  pape,  è  titre  de  seigneur  suserain, 
une  haqtienée  et  une  bourse  pleine  de  ducats.  La  race  de 
Tanorède  s'éteignit  en  la  personne  du  petit-fils  de  Roger  II, 
Guillaume  II,  dit  le  Bon  ,  mort  en  1189.  L'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  VI,  de  la  maison  des  Hohen-taufen,  cher- 
cha alors  à  faire  valoir  sur  Naples  et  la  Sicile  les  droits  d'hé- 
rédité de  as  femme  Constance ,  fille  de  Roger  II.  Mais  les 
Siciliens  exécraient  la  domination  allemande;  ils  élurent 
Tancrède,  AU  naturel  de  Roger  II,  pnis,  celui-ci  étant  venu 
à  mourir  peu  de  temps  après,  son  fils  encore  mineur,  Guil- 
laume 111.  Henri  VI  envahit  alors  de  nouveau  la  Sicile;  et 
plus  heureux  cette  lois  que  du  vivant  du  brave  Tancrède, 
il  réussit  a  s'y  maintenir.  Mais  les  cruautés  qu'il  commit  en 
Sicile  lai  firent  dans  ce  pays  une  honteuse  réputation.  Les 
Siciliens  acceptèrent  donc  avec  empressement  pour  souve- 
rain son  fils,  devenu  plus  tard  l'em|>creur  Frédéric  II, 
qui,  à  l'âge  de  trois  ans  seulement,  en  1197,  obtint  l'inves- 
titure de  Naples  et  de  la  Sicile,  et  qui,  après  avoir  pris  lui- 
même  les  rênes  du  pouvoir  en  1309,  érigea  Naples  en  capi- 
tale de  ses  Etats.  Toutefois,  le  voisinage  immédiat  de  cette 
puissante  maison  impériale  était  tneommode  anx  papes.  En 
,  à  la  mort  de  l'emperaur  Conrad  IV,  i 
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an  12ii,  le  pape  Urbain  IV  accorda  l'investiture  du  royaume 
des  Deux-Sidies  au  frère  do  roî  de  France  Louis  IX,  Char- 
les (T Anjou ,  qui  en  126*  fit  trancher  la  tête  à  l'héritier  lé- 
gitime, Conrad  ht  de  Suuabe.  Mais  dès  l'année  1282 
Ftle  de  Sicile  secouait  le  joug  des  Français  (voyez  Sicilien- 
nes ["Vêpres]) ,  arec  le  secours  du  roi  d'Aragon  Pierre  m , 
que  Conradin  avait  designé  poar  héritier,  et  dont  la  femme, 
Constance,  était  fille  de  Xanfred,  fils  naturel  de  l'empereur 
Frédéric  II,  de  la  maison  des  Huheustaufèn.  La  Sicile  demeura 
•lors  séparée  de  Naples  pendant  un  intervalle  de  cent 
soixante  ans.  Elle  reconnut  pour  souverain  Pierre  in  d'A- 
ragon, auquel  succéda  son  fils  cadet  Jacques.  Les  rois 
d'Aragon  affranchirent  complètement  la  Sicile  de  la  suze- 
raineté du  saint-siège  ;  et  ce  pays  continua  à  faire  partie 
intégrante  de  la  monarchie  espagnole  jusqu'à  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne.  La  maison  d'Anjou  se  maintint  à 
Naples,  Charles  s 'étant  engagé  vis-à-vis  du  pape  à  lui  payer 
on  tribut  annuel  de  8,000  once*  d'or  et  à  lui  faire  hommage 
fous  les  trois  ans  d'une  haquenée  blanche.  En  1307  son  ar- 
rière-pelH- fils,  le  roi  de  Naples  Charles-Robert,  fut  élu  roi 
par  les  états  de  Hongrie.  A  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
J34S,  U  surgit  a  Nantes,  sous  le  règne  de  sa  petite- aile, 
Jeanne  1",  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  de  grands  troubles, 
parée  que  le  pape  Urbain  VI  couronna  en  qualité  de  roi  de 
Raples  Charles  de  Durazxo,  de  la  maison  d'Anjou  et  de  Ma- 
nies établie  en  Hongrie.  Celui-ci  fit  mettre  à  mort  la  reine 
Jeanne,  en  1 382  ;  mais  lui-même  périt  assassiné  en  Hongrie, 
en  13SA.  Son  fils  Ladislas  combattit  avec  succès  en  Italie 
le  fils  adoptif  de  Jeanne,  Louis  d'Anjou.  Il  s'empara  de 
Hume,  et  songeait  déjà  à  réunir  toute  l'Italie  en  un  seul 
rojaume,  lorsque  la  mort  le  surprit  avant  le  temps,  en  14 14. 
Sa  sœur  Jeanne  II,  qui  lui  succéda  comme  reine,  adopta 
1420  le  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  Alphonse  V,  qu'elle 
son  héritier;  et  celui-ci  chassa  de  Naples  son  rival , 
le  prince  français  Louis  III  d'Anjou.  Ainsi  naquit  la  rivalité 
de  la  France  et  de  l'Espagne ,  rivalité  qui  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  mit  toute  l'Italie  en  feu.  A  Alphonse  V, 
mort  en  1458,  «accéda  à  Naples  son  fils  naturel  Ferdi- 
nand I"-,  mort  en  1494,  et  à  celui  ci  sou  petit-fils  Ferdinand  II, 
qui  fut  attaqué  par  le  roi  de  France  Charles  VIII,  défenseur 
des  droits  de  la  maison  d'Anjou  ,  et  qni  mourut  en  1496. 
L'oncle  de  ce  dernier,  le  second  fils  d'Alphonse  V,  Frédé- 
ric III ,  monta  alors  sur  le  trône  de  Naples;  mais  II  lui  fut 
enlevé  en  1501  par  son  cousin ,  le  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
cile, Ferdinand  V,  dit  le  Catholique,  qui  s'était  allié  contre 
lui  avec  te  roi  de  France  Louis  XII.  Toutefois,  les  vainqueurs 
se  brouillèrent  pour  le  partage  de  Naples  ;  et  secondé  ad- 
mirablement par  le  général  de  son  armée,  le  célèbre  Gon- 
zatve ,  le  rusé  Ferdinand  ,  par  la  paix  qu'il  conclut  avec  la 
France  en  1505,  réussit  à  se  faire  reconnaître  comme  seul 
«le  Naples. 

ommunalc  des  villes  s'était  insensiblement 
formée  dans  le  pays  de  Naples  pendant  cette  querelle  de  plu- 
sieurs siècles  pour  des  couronnes  et  des  territoires.  Les  rois  de 
la  maison  d'Anjou  avaient  aussi  commencé  à  convoquer  en 
.  des  députés  des  villes,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu 
le.  Mais  en  même  temps  la  féodalité  était 
devenue  u  oppressive  ,  que  le  peuple,  tombé  dans  une  pro- 
fonde misère ,  se  trouva  incapable  de  résister  aux  armes  de 
l'étranger.  En  même  temps  la  vie  voluptueuse  de  la  cour 
avait  corrompu  les  mœurs.  Cependant,  il  existait  du  moins 
encore  alors  des  assemblées  féodales  qui  limitaient  la  puis- 
sance des  rois;  mais  dans  les  deux  siècles  pendant  lesquels 
le  royaume  des  Ueux-Sieiles  fit  partie  de  la  monarchie  es- 
pa^iicte  les  diètes  cessèrent  complètement  d'être  convo- 
quées d  Naples,  et  les  vice-rois  n'eurent  plus  affaire  qu'à  un 
comité  des  états  dans  lequel  la  ville  de  Naples  occupait  le 
troUième  rang.  Cest  ainsi  que  grandit  la  puissance  royale, 
et  avec  elle  l'arbitraire  en  matière  d'impôts.  Enfin,  les  cruau- 
té» du  doc  d'Arcos  provoquèrent  en  1647,  à  Naples,  une 
insurrection,  qni,  conduite  avec  plus  d'habileté,  eût  pu 
aboutir  à  1  indépendance  du  pays  (  voyez  Misanixllo  ).  De- 


puis cette  époque  la  prospérité  et  le  bien-être  dn  pays  dimi- 
nuèrent encore,  sous  l'oppression  delà  noblesse  et  du  clergé, 
et  ce  dernier  en  arriva  à  être  propriétaire,  tant  à  Naples 
qu'en  Sicile,  des  deux  tiers  du  sol.  A  l'extinction  de  la  ligne 
masculine  delà  maison  austro-espagnole,  arrivée  en  1700,  en 
la  personne  de  Charles  n  d'Espagne ,  Naples  et  la  Sicile  fu- 
rent traités  comme  faisant  partie  de  la  succession  ouverte. 
Préoccupés  avant  tout  des  intérêts  de  leur  commerce,  les  An- 
glais, lors  de  la  conclusion  de  fa  pah  d'Utrecht,  réussirent 
à  Aire  prévaloir  leur  plan,  qui  consistait  à  séparer  Raples  de 
la  Sicile.  On  adjugea  l'un  à  l'Antriche  et  l'autre  àlaSavoie.  En 
1717  le  roi  Philippe  V,  successeur  de  Charles  fi ,  agissant  à 
l'instigation  de  son  ministre  A 1  be  r  o  n  i ,  s'empara,  il  est  vrai, 
de  la  Sicile  ;  mais  11  dut,  en  1720,  l'abandonner  à  l'Autriche , 
qui  céda  la  Sardaigne  à  la  Savoie.  Le  royaume  des  Deux- 
Siciles  devint  ainsi  une  partie  de  la  monarchie  autrichienne  ; 
mais  dans  la  guerre  à  laquelle  donna  lieu  l'élection  d'un 
roi  en  Pologne ,  l'Espagne  conquit  les  Deux -Sicile»,  dont  la 
paii  de  Vienne  de  1755  adjugea  la  possession  à  l'infant 
don  Carlos.  Quand  ce  prince  monta  sur  le  tréne  d  Espagne 
sous  le  nom  de  Charles  in,  il  abandonna  les  Deux-Sicftes 
à  son  troisième  fils ,  Ferdinand ,  sous  la  condition  que  ce 
royaume  ne  pourrait  plus  jamais  se  trouver  réuni  à  la 
couronne  d'Espagne. 

Ferdinand  IV  régna  depuis  1759 ,  d'abord  en  tutèle ,  puis 
personnellement  à  partir  de  1787  ;  et  jusqu'en  17771a  direc- 
tion supérieure  des  affaires  fut  réellement  entre  les  mams 
du  marquis  deTanucci,  dont  les  tendances  réformatrices 
signalèrent  la  première  partie  du  long  règne  de  ce  prince. 
Refréner  la  puissance  ecclésiastique,  diminuer  le  nombre 
des  couvents ,  supprime  les  jésuites,  améliorer  la  légis- 
lation et  simplifier  la  perception  de  l'impôt,  tels  étaient  les 
buts  qu'avait  en  vue  cet  homme  d'Etat.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  la  femme  de  Ferdinand  IV,  Caroline-Marie,  fille 
do  Marie-Thérèse,  eut  réussi  à  complètement  dominer  son 
faible  époux,  à  perdre  Tantrcci  et  à  faire  confier  la  direction 
des  affaires  à  son  favori,  l'Anglais  Ac ton,  quH  s'opéra  une 
réaction,  qui,  à  la  suite  des  événements  de  la  révolution 
française,  affecta  des  tendances  de  plus  en  plus  absolutistes  et 
cléricales.  On  vit  alors  éclater  plusieurs  explosions dumécon» 
lentement  populaire,  mais  elles  n'aboutirent  qu'à  de  sanglantes 
compressions  (voyez  ACton,,  Nelson,  Rcrro  cl  Spezule). 
Toutefois ,  en  accédant  à  la  coalition  contre  la  France  en 
1798,  le  roi,  à  la  suite  d'une  honteuse  campagne,  perdit 
Naples  et  dut  se  réfugier  à  Palerme.  Les  vicissitudes  de  la 
guerre  amenèrent  bientôt,  il  est  vrai,  le  renversement  de  la  Ré- 
publique Parthénopéenne,  qui  s'était  fondée  sous 
l'appui  de  la  France  ;  et  un  sanglant  système  de  terreur  si- 
gnala, en  1799,  le  retour  du  roi  légitime.  Mais  laprépondé» 
ranec  que  la  France  prit  en  Europe  sous  le  gouvernement  de 
Bonaparte  ne  tarda  point  à  menacer  la  dynastie  des  Bour- 
bons de  Naples,  que  la  médiation  de  l'empereur  Paul  1er 
de  Russie  protégea  seule  alors  contre  une  invasion  fran- 
çaise ;  mais  ce  prince  finit  par  subir  lui  aussi  l'ascendant  de 
la  France.  Le  roi  des  Deux-Siciles  s'ètant  encore  décidé ,  en 
1805,  à  accéder  à  la  coalition  contre  la  France,  Napoléon 
déclara  que  les  Bourbons  de  Naples  avaient  définitivement 
cessé  de  régner,  et  envoya  une  armée  exécuter  son  décret. 
Le  roi  Ferdinand  et  sa  famille  furent  donc  encore  une  fois 
réduits  à  se  réfugier  à  Païenne.  Le  gouvernement  de  Joseph 
Bonaparte  (1808-1508  )  et  celui  de  Murât,  quiTemplace- 
rent  alors  successivement  celui  de  Ferdinand ,  auraient  pu 
opérer  beaucoup  de  bien  si  l'exagération  donnée  au  sys- 
tème de  Napoléon  et  l'insécurité  qui  en  était  résultée  pour 
tous  les  intérêts  n'avaient  pas  été  des  obstacles  dirimants  au 
rétablissement  de  la  prospérité  du  pays.  Ce  régime  transi- 
toire eut  du  moins  pour  conséquence  de  donner  un  peu 
d'animation  et  d'activité  à  ces  populations  engourdies.  Pen- 
dant ce  temps-là  Ferdinand  continuait  de  régner  en  Sicile, 
sous  la  protection  de  l'Angleterre;  et  le  premier  soin  de  la 
cour  avait  été  d'y  rétablir  en  tout  l'ancien  état  de  choses , 
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180*.  Si  sous  l'influence  anglaise  il  y  eut  aussi  quelques 
mesures  prises  dus  l'intérêt  du  pays,  le  mécontentement  pu- 
blic ne  tards  pourtant  point  à  se  traduire  en  une  manifeste 
fermentation  des  esprits.  L'Influence  anglaise ,  représentée 
par  lord  Bentlnek,en  profita  pour  écarter  la  reine  des 
affaires  et  pour  introduire  dans  le  pays  une  constitution 
représentative  semblable  à  celle  de  l'Angleterre  (  1812).  Mais 
Ferdinand  IV  ,  lorsqu'il  se  retrouva  libre  d'agir,  en  1814, 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  supprimer  celte  constitution. 
Le  triomphe  de  la  coalition  sur  Napoléon  et  la  fuite  de  Murât 
en  1816  rendirent  NapJes  au  roi  légitime,  qui  réunit  alors , 
par  um ordonnance,  en  date  do  11  décembre  1816,  ses  États 
d'en  deçà  et  d'au  delà  du  détruit  en  un  seul  royaume ,  et  qui 
prit  désormais  le  titre  de  Ferdinand  /•»" ,  roi  des  Deux* 
Siciles.  Tout  l'ancien  territoire ,  à  l'exception  de  Piombino 
et  de  111e  d'Elbe,  se  trouva  alors  réuni  de  nouveau  sous 
la  même  main.  Le  nouveau  gouvernement ,  placé  surtout 
sous  l'influence  de  Canosa  et  de  Calderari.  13  contenta  d'o- 
pérer quelques  misérables  réformes  administrative'* ,  en 
mêine  temps  qu'il  irritait  les  populations  par  d'écrasantes 
augmentations  d'impôts  et  en  supprimant  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  l'époque  de  la  domination  française.  Beaucoup  d'in- 
novations utile*,  surtout  dans  le  régime  de  l'armée,  furent 
misas  à  néant  rien  que  parce  qu'elles  dataient  du  temps  de 
l'usurpation  Irançai&e  ;  on  persécuta  les  hommes  qui  y 
avaient  pris  part  ou  qu'on  soupçonnait  de  la  regretter  ; 
bref,  le  gouvernement  légitime  se  montra  aussi  violent 
qu'incapable.  Le  mécontentement  alla  donc  toujours  crois- 
sant, surtout  comme  les  carbonari  s'attachèrent  à  ré- 
pandre dans  le  pays  l'esprit  d'opposition  contre  le  régime 
dominant.  L'éruption  de  la  révolution  espagnole  eu  1321  et 
le  rétablissement  en  Espagne  de  la  constitution  de  18(2 
donnèrent  le  ^nal  à  un  soulèvement  à  Naples.  Les  troupes, 
les  garde*  nationales  et  plusieurs  généraux,  telsqueCarascosa 
et  Pepe,  se  rattachèrent  proraptemeot  au  mouvement,  et  con- 
traignirent le  roi  ainsi  que  le  prince  royal,  qu'il  avait  nommé 
son  aller  ego ,  à  accepter  et  à  jurer,  le  7  Juillet,  la  cons- 
titution espagnole.  En  Sicile ,  à  Païenne  surtout ,  on  tenta 
d'obtenir  une  constitution  politique  séparée;  et  la  force  des 
armes  fut  employée  pour  contraindre  ce  pays  à  accepter  le 
nouvel  ordre  de  choses  établi  a  N  a  pies. 

Hais  les  cabinets  de  la  Sainte-Alliance  avaient  résolu  de 
rétablir  l'ancien  pouvoir  monarchique.  Les  congrès  tenus  en 
1821  à  Troppauet  à  Laybach,  et  où  le  roi  s'était  aussi  rendu 
sous  prétexte  de  venir  y  détendre  la  constitution  contre  les 
puissances  absolutistes,  eurent  pour  but  de  préparer  le  retour 
à  l'ancien  ordre  de  choses.  Le  congrès  de  Laybach  débuta 
par  exiger  le  rétablissement  du  pouvoir  royal  tel  qu'il  existait 
avant  le  i  juillet ,  et  par  charger  l'Autriche  d'employer  au 
besoin  la  force  des  armes  pour  l'obtenir.  Le  parlement  de  Na- 
pies  refusa  naturellement  d'obtempérer  a  cette  sommation; 
mais  il  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  être  en  état  de  ré- 
sister. Une  armée  au  x  ordres  du  général  Frimont,  qui  envahit 
au  mois  de  mars  1821  le  territoire  napolitain,  battit  l'armée 
commandée  par  le  général  Pape,  et  se  trouva  maîtresse  de  tout 
le  pays  au  bout  de  quelques  semaines ,  l'armée  napolitaine 
s'étant  complètement  débandée  à  la  suite  d'un  premier 
échec.  Dès  le  10  mars  te  roi  avait  révoqué  et  annulé  de 
Florence  toutes  les  institutions  nouvelles;  au  milieu  de  mai 
il  revint  dans  ses  États ,  occupés  par  les  Autrichiens,  en  pro- 
mettant d'octroyer  à  ses  sujets  de  nouvelles  institutions 
constitutionnelles.  Un  statut  en  date  du  20  mai  1821  créa  un 
conseil  d'Étal,  une  administration  séparée  ,  ur  la  Sicile  et 
deux  conjures  d'État  délibérantes  pour  les  deux  royaumes. 
En  même  temps,  on  laissait  entrevoir  la  création  prochaine 
de  conseils  provinciaux  et  celle  d'une  organisation  communale 
plus  indépendante.  Lors  mAme  que  ces  reformes  auraient  été 
plus  sérieuses  qu'ailes  ne  lVtaient  (  las  consultes  d'Etat,  par 
exemple,  ne  furent  mises  en  activité  qu'en  1824,  et  se  com- 
posaient de  seize  membres  pour  celle  de  Naples,  et  de  huit 
pour  celle  de  la  Sicile  ),la  restauration  n'en  aurait  pas  moins 
entraîné  à  sa  suite  les  plus  déplorables  conséquences.  Les 


partisans  les  plu»  stupides  et  les  plus  passionnés  du  tempe 
passé,  notamment  le  ministre  de  la  police  C  an  osa,  exercèrent 
alors  une  prépondérante  influence.  La  réaction  civile  et  re- 
ligieuse se  montra  plus  impatiente  et  plus  violente  que  ja- 
mais. Le  bouleversement  du  système  d'instruction  publique 
dans  le  sens  ultramontaln ,  l'enrichissement  des  jésuites  , 
I  l'accroissement  des  prêtres ,  les  missions  et  les  miracles  té- 
moignèrent de  l'omnipotence  qu'on  laissait  prendre  au  parti 
clérical.  En  outre,  la  police  déployait  un  tête  infatigable  pour 
espionner,  intenter  des  procès  aux  conspirateurs  de  1820 
et  aux  carbonari,  malmenant  en  toutes  occasions  le  peuple 
a  coups  de  béton  et  de  hallebarde.  Non-seulement  il  ne  fut 
point  remédié  aux  abus  de  l'administration,  mais  sous  l'em- 
pire d'un  système  d'espionnage  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale  les  choses  allèrent  encore  de  mal  en  pis.  L'Autriche 
elle-même,  et  en  son  nom  le  général  Frimont,  intervint 
pour  obtenir  quelques  adoucissements  à  toutes  ces  rigueurs , 
et  réussit  enfin  à  laire  éloigner  Canosa  ainsi  qu'à  faire 
nommer  un  nouveau  cabinet.  La  fermentation  dura  cepen- 
dant encore  pendant  plusieurs  années.  Les  procès  intentés  aux 
conspirateurs  de  1820,  la  persécution  de*  carbonari,  et  une 
loi  draconienne  contre  les  sociétés  secrètes,  furent  impuissants 
à  empêcher  l'organisation  de  conspirations  nouvelles;  et 
les  prisons  ne  désemplirent  point.  Ce  n'est  que  petit  à  petit 
qu'il  fut  possible  de  réduire  l'année  autrichienne  d'occupa- 
tion ;  et  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  l",  arrivée  le  5  jan- 
vier I8-&,  aucune  modification  sensible  ne  survint  dans  cet 
état  de  clioses. 

Le  fils  et  successeur  de  Ferdinand ,  François  /«•,  chercha 
a  calmer  les  esprits  en  diminuant  l'elfectif  de  l'armée  autri- 
chienne, en  accordant  une  amnistie  limitée,  et  en  s'efforçant 
de  parer  au  désordre  de  plus  en  plus  grand  des  finances.  La 
tranquillité  du  pays  tenait  toujours  à  la  présence  des  troupes 
autrichiennes.  L'ancienne  armée  avait  été  licenciée;  et  lor- 
ganisation  d'une  armée  nouvelle  à  laquelle,  au  moyen  d'une 
capitulation  conclue  avec  les  cantons  suisses,  on  espérait 
donner  des  éléments  dans  lesquels  on  pourrait  avoir  pleine 
confiance,  n'avançait  que  lentement  ;  aussi  l'occupation  dura- 
t-elle  jusqu'au  printemps  de  l'année  1827.  Les  Autrichiens 
une  fois  partis,  le  parti  révolutionnaire  s'agita  de  nouveau; 
mais  un  mouveuieut  insurrectionnel  ayant  pour  chef  le  cha- 
noine Luca,  et  tenté  en  juin  182s  dans  la  province  de  Salerne, 
fut  prévenu  à  temps  et  sévèrement  puni.  Au  moment  ou 
François  1"  monta  sur  le  trône  la  situation  des  clioses  était 
encore  plus  triste  en  Sicile  qu'à  Naples.  La  gène  toujours 
croissante  des  finances  poussait  à  créer  sans  cesse  de  nou- 
veaux impôts;  des  bandes  de  brigands  infestaient  le  pays, 
là  comme  sur  la  terre  ferme  ;  et  pour  y  maintenir  un  peu 
d'ordre  et  de  sécurité  il  fallait  que  les  troupe*  autrichiennes 
fussent  incessamment  employées  à  le  parcourir  en  tous  sens 
comme  colonnes  mobiles.  L'appauvrissement  général  prit 
des  proportions  de  plus  en  plus  menaçantes,  surtout  après 
que  des  grandes  villes,  telles  que  Païenne  et  Messine,  eu- 
rent été  ravagées,  la  première  au  printemps  de  1823  par  un 
grand  incendie  et  par  un  tremblement  de  terre ,  la  seconde 
par  une  inondation.  Il  y  existait  aussi  des  conspirateurs.  Un 
complot  découvert  en  janvier  1 821  entraîna  la  condamnation 
à  mort  et  l'exécution  de  neuf  chef*,  et  on  n'évaluait  pas  à 
moins  de  seize  mille  le  nombre  des  individus  détenus  pour 
cause  politique. 

Lorsque  François  Ier  mourut,  le  8  novembre  1830,  il  eut 
pour  successeur  son  fils  Ferdinand  II ,  dont  les  débuU 
semblèrent  promettre  une  meilleure  direction  aux  affaires 
publiques.  Une  amnistie  rut  proclamée;  on  fit  espérer  aux 
exilés  qu'il  leur  serait  bientôt  permis  de  rentrer  sur  le 
sol  datai;  on  prescrivit  de*  économies,  et  on  augmenta  la 
ferme  des  monopoles  royaux ,  afin  de  couvrir  le  déficit.  Un 
changement  de  ministère ,  le  renvoi  de  fonctionnaires  in- 
dignes, l'abolition  des  privilèges  en  matière  de  chasse,  la 
liberté  donnée  à  l'exportation  des  grains,  la  réorganisation 
de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  lurent  des  mesures  qui 
valurent  au  roi  une  popularité  universelle,  surtout  comme 
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1  l'intention  bien  arrêté  de  se 
même  sur  les  abus  existant*  dans  le  paya.  A  Naples  la  sllua- 
tion  matérielle  et  morale  s'améliorait  sensiblement  ;  mais  en 
Sicile,  quoique  le  roi  y  eût  envoyé  son  frère  comme  gouver- 
neur, «les  i  en  ta  thés  furent  faites  à  diverses  reprises  pour 
remire  l'Ile  indépendante.  Toutefois,  la  poliUquedu  roi  ne  tarda 
pas  a  témoigner  d'an  recul  visible  vers  les  principes  de  ses 
prédécesseurs.  Le  clergé  fut  l'objet  de  nouvelles  faveurs  ; 
on  lui  restitua  des  droits  qu'il  avait  perdus,  et  on  accorda 
do  riches  subventions  aux  jésuites.  Dans  sa  politique  exté- 
rieure le  roi  prit  manifestement  en  mains  la  défense  de  la 
cause  légitimiste;  il  protesta  contre  la  suppression  de  la  loi 
salique  en  Espagne,  et  secourut  avec  ardeur  la  cause  de 
don  Carlos.  Malgré  ce  changement  de  direction  politique,  la 
situation  des  deux  pays  semblait  olfrir  plus  de  sécurité  que 
sous  le  précédent  gouvernement  ;  mais  les  scènes  qui  eu- 
rent lieu  a  Naples  en  1836,  lors  de  l'apparition  du  choléra- 
roorbos,  qui  y  fil  de  nombreuses  victimes,  prouvèrent  com- 
bien la  disposition  des  esprits  était  mauvaise.  Si  à  Naples 
tout  se  borna  à  quelque  agitation  dans  le  peuple  et  à  l'accrois- 
sement continuel  de  la  démoralisation,  en  Sicile,  où  rien  qu'a 
Païenne  le  fléau  enleva  25,000  personnes  en  six  semaines , 
la  crise  fut  terrible.  Dans  ses  sentiments  de  défiance  pour 
tout  ce  qui  lui  vient  de  la  terre  ferme,  le  bas  peuple  s'imagina 
que  les  malades  étaient  empoisonnés  par  les  médecins.  Des 
mesures  de  précaution  ordonnées  par  le  gouvernement  dans 
un  sage  esprit  de  prévoyance,  mais  exécutées  sans  intelli- 
gence, firent  enfin  éclater  la  sourde  fermentation  qui  régnait 
déjà  depuis  longtemps.  A  Palerme,  le  peuple  recourut  à  l'em- 
ploi de  la  force;  une  insurrection  effroyable  éclata  dans  la 
ville,  et  lit  une  foule  de  victimes  innocentes.  A  Catane,  l'in- 
surrection prit,  sous  les  ordres  du  marquis  de  San-Giuliano, 
un  caractère  politique  et  eut  l'indépendance  de  111e  pour  mot 
d'ordre.  De  sanglants  excès  furent  aussi  commis  à  Syracuse 
et  dans  d'autres  lieux.  Pour  dompter  l'anarchie,  le  gouver- 
nement envoya  dans  l'île  3,000  hommes  de  troupes  suisses, 
sous  les  ordres  du  général  Sonnenberg  et  du  ministre  de  va 
police  del  Caretto,  à  qui  il  tonna  des  pouvoirs  illimités. 
Mais  la  fureur  du  peuple  s'était  calmée  avec  celle  du  fléau, 
et  les  troupes  ne  rencontrèrent  de  résistance  dans  aucune 
ville.  Des  conseils  de  guerre  y  furent  aussitôt  établis,  et  il  y 
eut  force  exécutions,  par  exemple  à  Palerme,  a  Catane,  où 
l'on  fusilla  boit  chefs  d'émeutiers ,  à  Syracuse ,  où  l'on  en 
passa  trente-six  par  les  armes,  et  dans  d'autres  endroits  en- 
core. Le  roi  lui-même  se  rendit  dans  l'Ile,  et  à  cette  occasion 
il  lui  enleva  le  dernier  vestige  de  son  ancienne  indépen- 
dance. Des  décrets  en  date  du  31  oclobrel837  supprimèrent 
l'administration  particulière  à  l'Ile,  la  déclarèrent  pro- 
rince  napolitaine,  créèrent  une  administration  commune 
pour  les  deux  pays,  et  décidèrent  qu'à  l'avenir  les  emplois 
publics  seraient  conférés  dans  les  deux  pays  sans  avoir  égard 
à  la  nationalité.  A  peine  celte  crise  intérieure  fut-elle  passée, 
que  de  nouvelles  complications  surgirent  à  l'étranger.  En 
1838  le  gouvernement  avait  conclu  avec  une  compagnie 
française  un  traité  qui,  calculé  sur  la  diminution  annuelle  de 
la  production  des  soufres,  lésait  très-sensiblement  les  inté- 
rêts du  commerce  anglais,  et  était  en  contradiction  avec  le 
traité  de  commerce  existant  avec  l'Angleterre.  Mais  le  roi 
ne  voulut  point  écouter  les  griefs  et  les  réclamations  de  l'An- 
gleterre Bientôt  donc  une  escadre  anglaise  parut  dans  les 
eaux  de  Naples ,  bloqua  les  différents  ports  du  royaume,  et 
contraignit  le  gouvernement  à  résilier  (1846)  le  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  cette  compagnie  française,  mais  non  pas 
sans  que  les  intérêts  de  ses  nationaux  eussent  notablement 
souffert.  Un  nouveau  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre 
termina  (juin  1843)  enfin  ce  différend,  à  la  satisfaction  des 
intérêts  des  deux  pays.  Du  reste,  il  se  manifesta  alors  dans  la 
politique  extérieure  du  royanmedes  Deux-Siciles  une  tendance 
vhibie  à  se  rapprocher  des  monarchies  constitutionnelles  de 
l'ouest  Deux  princesses  de  la  maison  de  Naples  épousèrent, 
l'une  l'empereur  du  Brésil,  fils  de  dont  Pedro,  l'autre 
un  des  fils  de  Louis-Philippe,  le  duc  d'Auroale.  Dans  la  po- 
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gement sensible,  et  la  fermentation  des  esprits  continuait 
toujours  à  être  aussi  grande  à  Naples  qu'en  Sicile.  Toutelois, 
une  tentative  d'insurrection  faite  par  lajeuneltalie  àCo- 
senza,  en  mars  1844,  échoua;  et  le  débarquement  opéré  au 
mois  de  juin  suivant  sur  les  cotes  de  la  Calabre  sous  les 
ordres  du  comte  Ricciotti  et  des  frères  Emilio  et  Attilio 
Bandiera,  n'aboutit  qu'à  l'arrestation  et  à  la  fin  tragique 
des  chefs.  C'est  seulement  en  ce  qui  touche  les  améliora- 
tions matérielles  que  le  pouvoir  déploya  plus  d'activité  que 
la  plupart  des  autres  gouvernements  italiens  :  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  de  Caserta  et  de  Nocera,  une  meil- 
leure organisation  donnée  aux  finances,  tombées  dans  un 
profond  délabrement  sous  les  règnes  de  François  1"  et  de 
Ferdinand  1er,  la  réduction  des  droits  de  douane,  en  furent  la 
preuve.  En  outre ,  des  traités  de  commerce  furent  conclus 
en  1847  avec  la  France  et  diverses  autres  puissancees  étran- 
gères, Brindisi  fut  érigé  en  port  franc,  et  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  de  Capoue  à  la  frontière  romaine  Tut  résolue. 

Pendant  ce  temps-là  l'agitation  politique,  qui  avait  pour 
but  la  formation  unitaire  et  constitutionnelle  de  l'Italie , 
avait  commencé  à  se  manifester  dans  ta  littérature,  dans 
les  rapports  plus  actifs  des  savants,  et  dans  la  presse,  surtout 
lors  que  Pie  IX  se  fut  attaché  les  esprits  par  le  nouvel  essor 
qu'il  imprima  personnellement  à  ces  idées  dans  les  États  de 
l'Église.  La  Sicile  elle-même  n'avait  pu  se  soustraire  à  l'ac-' 
tion  de  ce  grand  courant  d'idées,  et  le  congrès  de  savants  ita- 
liens qui  s'était  tenu  à  Naples  dans  l'automne  de  1845  n'a- 
vait pas  laissé  que  de  contribuer  à  les  propager.  Or,  une 
fois  Rome  et  la  Toscane  entrées  dans  ce  mouvement  de  ré- 
forme ,  la  fermentation  des  esprits  alla  aussi  toujours  crois- 
sant en  Sicile.  Le  gouvernement  chercha  bien  à  calmer  cette 
agitation  par  des  concessions ,  notamment  par  des  réductions 
d'impôt  (août  1847);  mais  à  ce  moment  le  vase,  trop  plein 
depuis  longtemps,  déborda  enfin.  Un  projet  de  soulève- 
ment fut  découvert  à  Parlerme  avant  que  ses  auteurs  eussent 
eu  le  temps  de  le  mettre  à  exécution  ;  à  Reggio,  il  éclata  une 
révolte  ouverte  (fin  d'août),  qui,  au  commencement  de  septem- 
bre, se  transplanta  de  l'autre  coté  du  détroit,  à  Messine.  Elle  fut 
réprimée,  et  les  sanglantes  exécutions  auxquelles  elle  donna 
lieu  eurent  pour  but  d'empêcher  par  l'intimidation  le  mouve- 
ment de  se  propager  davantage.  Mais  au  même  moment  la  ré- 
volte éclata  également  en  Calabre  et  dans  les  Abruzzes,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  quele  gouvernement  parvint  à  la  dom  pter, 
vers  la  fin  d'octobre.  Le  roi  se  décida  alors ,  mais  non  sans 
de  grandes  hésitations,  à  apporter  quelques  adoucissements 
au  système  suivi  jusque  alors.  Quelques  chcls  d'insurgés 
condamnés  à  mort  furent  graciés;  l'organisation  du  minis- 
tère fut  changée,  le  ministre  Sanlangelo,  odieux  à  l'opinion, 
fut  renvoyé  (  20  novembre),  en  même  temps  que  divers  fonc- 
tionnaires indignes,  notamment  le  confesseur  du  roi.  Code, 
qui  passait  pour  un  des  principaux  appuis  de  l'ancien  système. 
Cependant  la  fermentation  allait  toujours  en  augmentant , 
surtout  à  la  suite  de  l'impression  produite  par  les  événements 
dont  le  reste  de  l'Italie  était  le  théâtre.  En  décembre  1847 
il  y  eut  à  Naples  même  quelques  désordres  qui  provoquèrent 
de  sanglants  conflits,  de  nouvelles  arrestations  et  poursuites, 
et  dont  le  résultat  fut  l'expulsion  temporaire  des  étudiants 
étrangers.  Mais  tout  cela  ne  lit  que  hâter  davantage  l'érup- 
tion de  la  crise  dans  l'Ile.  Dès  le  6  et  le  7  janvier  il  y  avait  eu 
à  Messine  des  désordres,  que  les  autorités  locales  avaient  en 
corepu  maîtriser;  mais  le  12  janvier  il  éclata  à  Palerme 
une  grande  insurrection,  qui  expulsa  les  troupes  de  la  ville 
et  mit  la  capitale  de  la  Sicile  au  pouvoir  du  penple.  Des 
troupes  y  furent  aussitôt  envoyées,  et  le  comte  d'Aquila, 
frère  cadet  du  roi,  s'y  rendit  comme  médiateur;  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  mesures  n'atteiguirent  le  but  qu'on 
avait  en  vue.  Le  18  janvier  il  parut  une  série  de  décrets 
qui  élargissaient  la  compétence  des  consultes  d'État  créées  en 
1824  pour  Naples  et  pour  ta  Sicile,  faisaient  espérer  des  mo- 
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de  nouveau  le*  droit»  précédemment  (1816)  reconnus  au 
pays  d'avoir  no  gouvernement  national  ;  enfin,  qoi  promet- 


taient une  amnisti 


nts  au  régime 


de  la  preste.  Ces  dernières  concessions  furent  encore  élar- 
gies lès  jours  suivants,  sans  qu'on  réussit  par  là  à  réta- 
blir la  tranqntWW  dans  l'Ile.  Malgré  le  violent  bombardent!,  t 
q»  essuyaPalertne,  fiusurreeiion gagna  tonjoursdu  terrain,  et 
on  perdit  l'espoir  d'en  venir  à  bout  avec  des  soldats.  Le 
gouvernement  provisoire  qui  s'était  constitué  a  Païenne  re- 
poussa même  les  concessions  du  roi,  et  exigea  la  convocation 
d'un  parlement  ainsi  que  le  rétablissement  de  I»  constitution 
de  1812.  Cette  tournure  prise  par  les  événements  influa  aussi 
sur  Naples.  A  la  suite  d'une  immense  démonstration  populaire 
qui  eut  lieu  Je 37  janvier  1 848  dans  la  capHate  anx  cris  de  Une 
constitution',  le  roi  crut  devoir  s'abstenir  de  recourir  à  l'em- 
ploi de  la  forée,  et  faire  de  nouvelles  concessions.  Un  dé- 
cret en  date  du  t9  janvier  octroya  nn  gouvernement  cons- 
titutionnel avec  deux  chambres,  la  liberté  de  la  presse,  la 
responsabilité  des  ministres,  et  l'organisation  générale  de 
la  garde  nationale.  IV odieux  ministre  de  la  police  del  Ca- 
retlo  fut  renvoyé,  et  un  nouveau  ministère  se  constitua  , 
la  présidence  du  duc  de  Serra  Capriola.  Le  calme  se 
là  rétabli  à  Naples;  et,  sauf  quelques 
traitons  des  lazumni  en  laveur  de  l'absolutisme,  le 
vel  ordre  de  choses  y  fnt  accueilli  avec  des  transports  de 
joie  et  d'enthousiasme.  Mais  en  Sicile  l'opinion  se  pninon  - 
çait  toujours  avec  plus  de  force  pour  que  111e  prit  le  parti 
de  se  soustraire  complètement  à  la  domination  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  La  lotte  ayant  continué  arec  acharne- 
ment sans  que  la  cause  royale  parvint  à  gagner  du  ter- 
rain, on  repoussa  formellement  tontes  les  offres  de  conciliation 
venant  de  Saples.  Le  gouvernement  provisoire  de  Païenne, 
ayant  a  sa  tête  Huggiero  Settimo,  déclara  expressément,  le  3 
février,  que  la  Sicile  ne  déposerait  pas  les  armes  tant  que  le 
parlement  Général,  convoqué  et  formé  à  Paieras*,  n'aurait 
pas  approprié  aux  circonstances  actuelles  la  constitution  que 
le  pays  n'avait  jamais  cessi'  de  posséder  en  droit.  L'Ile  entière 
ayant  fini  par  se  rattacher  a  l'insurrection ,  le  roi  invoqua 
l'intervention  des  puissances  étrangères.  En  même  temps, 
de  nouvelles  tentatives  de  conciliation  avaient  lieu  lo  6  mars  ; 
lluggiero  Settimo  tut  nomme  gouverneur  général  de  ht  Sicile  : 
on  lui  adjoignait  on  ministère  particulier,  et  le  parlement 
sicilien  était  convoqué  pour  le 25  mars,  à  Païenne.  Mais  les 
négociations  suivies  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  n'a- 
houtirent  point.  Les  Siciliens  persistèrent  à  exiger  une  com 
plète  séparation  administrative  ;  dernière  concession,  qu'a  Ma- 
nies on  ne  crut  pas  pouvoir  leur  accorder.  Dès  ton  la  rupture 
fut  définitive.  Le  nouveau  parlement  réuni  a  Païenne  adop- 
ta, le  13  avril  1848,  mi  décret  qui  déclarait  que  Ferdinand 
de  Bourbon  et  sa  dynastie  étaient  a  jamais  exclus  du  trône 
de  la  Sicile. 

Cependant ,  la  nanvelle  constitution  avait  été  proclamée 
à  Naples ,  le  10  février,  au  milieu  d'un  enthousiasme  extraor- 
dinaire; et  cette  proclamation  ainsi  que  la  prestation  de  ser- 
ment avaient  donné  lieu  à  une  suite  de  fêtes  populaires. 
Les  embarras  causes  au  gouvernement  par  les  affaires  de  la 
Sicile  s'accrurent  encore  à  la  suite  des  événements  qui  sur- 
vinrent au  nord  de  l'Italie,  et  surtout  en  raison  de  l'al- 
titude prise  par  l'Autriche  en  Lombsrdie.  Il  s'en  suivit  des 
démonstrations  populaires  contre  l'Autriche,  notamment  une 
insulte  contre  l'hôtel  de  l'ambassade  d'Autriche,  à  Naples; 
insulte  par  suite  de  laquelle  le  prince  Félix  de  Schwarzen- 
berg ,  l'ambassadeur,  demanda  ses  passe-ports,  te  28  mars, 
et  quitta  Naples.  L'insurrection  qui  venait  d'éclater  en  Lom- 
hardie  et  la  déclaration  de  guerre  lancée  à  l'Autriche  par 
la  Sardaigne  firent  au  gouvernement  une  nécessit'-  impé- 
de  s'associer  au  mouvement  belliqueux  contre  l'Au- 
Pendant  ce  temps-là  l'époque  fixée  pour  la  réunion 
du  parlement  napolitain  était  venue.  Lorsque  les  députés 
arrivèrent  dans  la  capitale ,  il  surgit  entre  eux  et  I 
un  différend  sur  la  question  de  savoir  de  quelle 
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serait  prêté  le  serment  à  la  constitution  exigé  par  le  sta- 
tut organique  du  10  février.  Les  députés  étaient  décidés 
k  ne  pas  prêter  le  serment  sans  condition ,  parce  qu'ils  en- 
tendaient luire  subir  des  modifications  à  cette  constitution 
octroyer.  Ce  débat  donna  lieu  à  des  scènes  tumultueuses. 
La  garde  nationale  prit  parti  pour  les  députés;  on  éleva  des 
barricades.  Le  gouvernement ,  qui  accusa  ensuite  les  députés 
d'avoir  eu  en  vue  la  déposition  du-  roi  Ferdinand ,  était  prêt 
à  tout  événement;  il  profita  de  cette  occasion  pour,  avec 
l'aide  des  régiments  suisses  et  des  laataaroni  fanatisés , 
comprimer  le  mouvement  dans  le  sang  (15iaai).  Le  nombre 
des  morts  fut  considérable,  et  la  ville  de  Nantes  fut  le 
théâtre  d'excès,  de  dévastations  et  d'actes  de  pillage 
commis  par  la  populace  ,  favorablement  disposée  pour  la 
royauté.  La  plupart  des  députés  prirent  la  fuite.  Dans  une 
proclamation  en  date  du  2»  mai  le  roi  promit,  il  est  vrai,  de 
maintenir  la  constitution ,  et  convoqua  même  un  nouveau 
parteroentenreniplacemenlde  celui  qu'il  venait  do  dissoudre  ; 
mais  les  événements  ne  tardèrent  pas  a  prouver  qu'il  n'y 
avait  là  que  le  débat  d'une  complète  réaction  dans  le  sens 
de  l'ancien  ordre  de  choses.  Des  révoltes  dans  les  provin- 
ces, notamment  en  Calabre,  succédèrent  sans  doute  au 
coup  d'Etat  du  la  mai;  «nais  au  milieu  de  cette  confusion, 
générale  le  roi  réussit  à  se  maintenir,  secondé  surtout  a 
cet  égard  par  le  changement  survenu  dans  la  situation  des 
choses  au  nord  de  l'Italie.  Pendant  ce  temps-là,  en  Si- 
cile, on  avait  logiquement  poussé  les  tendances  séparatrices 
jusqu'à  leurs  conséquences  extrêmes;  et  le  10  juillet  fe  doc 
de  Gènes,  fils  cadet  du  roi  de  Sardaigne  Char  les- Albert , 
avait  été  élu  roi  de  Sicile.  Toutefois,  ce  prince  refusa  la 
couronne  qu'on  lui  offrait.  Quand  le  roi  Ferdinand  se  trouva 
redevenu  à  peu  près  maître  de  la  terre  ferme,  et  qn'il  est 
la  libre  disposition  de  ses  troupes,  dont  il  avait  dû  précé- 
demment envoyer  une  partie  au  nord  de  l'Italie ,  il  pré- 
para une  nouvelle  expédition  contre  la  Sicile.  Cette  expédi- 
tion se  dirigea  d'abord  sur  Messine,  qui  fut  prise  au  mois 
tie  septembre  après  plusieurs  jours  de  combats  acharnés. 
Un  armistice  interrompit  la  lutte;  l'Angleterre  et  la  France 
en  profilèrent  pour  tenter  de  nouvelles  offres  de  médiation 
en  faveur  de  la  Sicile ,  et  le  roi  pour  faire  de  nouveaux  ar- 
ents.  Ces  inutiles  négociations  se  prolonger»  nt  jusqu'en 
i  18*9.  Enfin,  l'armistice  fut  dénoncé;  et  les  Siciliens 
appelèrent  à  la  tète  de  leurs  troupes  le  polonais  Mieroslaff- 
ski ,  en  même  temps  que  le  roi  se  disposait  a  recommencer 
la  lutte  avec  des  forces  de  beaucoup  supérieures  a  rellesde  ses 
adversaires.  Eu  quelques  semaines  111e  tout  entière  se  trouva 
soumise  :  Catane  lut  prise  la  première,  après  une  résistance 
héroïque.  Syracuse  fut  la  seconde  ville  dont  s'empaia  l'année 
royale,  et  Païenne  fit  sa  soumission  le  13  avril.  On  traita 
alors  l'Ile  en  pays  conquis  ;  et  il  fut  d'autant  moins  ques- 
tion des  concessions  précédemment  promises,  qu'on  se  pré- 
parait à  mettre  à  néant  la  constitution  sur  la  terre  ferme  et 
à  y  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  A  Naples,  une  toi  d'une 
sévérité  sans  pareille  fut  publiée  relativement  à  la  presse; 
les  anciennes  maximes  furent  ouvertement  proclamées  de 
nouveau ,  en  même  temps  que  les  ) tommes  qui  en  avaient 
été  naguère  les  fauteurs  les  plus  ardents  étaient  rappelés 
à  la  direction  des  affaires;  enfin,  l'année  1849  ne  s'écoula 
point  sans  que  les  portes  du  royaume  fussent  rouvertes  aux 
ji -mites.  La  fuite  du  pape  à  Gaète  fit  en  même  temps  du 
territoire  napolitain  le  siège  du  gouvernement  pontifical; 
et  lorsque  la  lutte  s'ouvrit  en  mai  1849  pour  sa  restauration 
à  Rome ,  Naples  y  prit  part  par  l'envoi  d'un  corps  d'armée 
auxiliaire.  Ces  troupes  ne  se  couvrirent  pas  précisément 
de  gloire  dans  tour  bitte  contre  Garibaldi;  mais  le 
pape  n'en  accorda  pas  moins  au  roi  le  titre  honorifique  de 
rex  mis a  mus ,  en  même  temps  que  le  droit  de  conseil 
dans  les  élections  des  papes  dont  n'avaient  joui  jusque  alors 
que  les  grandes  puissances.  En  Sicile,  le  feu  couvait  toujours 
la  cendre;  au  mois  de  janvier  l»W)  éclata  Palerme 
populaire  qui  fut  prompteinent  réprimée ,  et  < 
les  chefs  furent  fusillés  en  vertu  de 
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par  des  confit»  de  guerre.  Tonte  l'administration  délite  re- 
prit ses  anciennes  formes.  De  même,  à  Naples,  le  relonr  com- 
plet a  l'ancien  régime  s'opéra  peu  à  peo;  et  partout 
on  s'efforça  d'y  eflaoer  les  traces  laissées  par  les  récentes 
IV  me  resta  «dus  comme  lamentable  héritage  de 
époque  que  le»  procès  monstres  en  ma- 
tières politiques,  qui  a  partir  de  iBiO  formèrent  à  Naples  la 
pins  importante  des  affaires  pubtiques.  On  trouva  moyen 
■  dans  les  poursuites  ordonnées  à  l'occasion  des 
i  du  1  &  mai  les  noms  les  plus  considérés,  ootam- 


(Poerio,  Srialoja,  Dragonetti,  rte.)  ;  et  toutes  les  procédures 
furent  entachée»  d'évidentes  irrégularités  prouvant  bien  qu'on 
n'avaiteueovoeqnede  revêtir  plus  ou  moins  de  (ormes  judi- 
ciaires les  vengeances  qu'on  voulait  tirer  d'individus  mal  vus 
a  un  litre  en  à  un  autre.  La  manière  dont  on  traita  les  détenus 
et  les  accusés ,  la  nature  des  cachots  ou  on  tes  plongea ,  en 
un  mot  la  procédure  tout  entière  dirigée  contre  eus  pro- 
duisit, même  à  l'étranger,  la  plus  profonde  impression.  L'af- 
faire prit  une  importance  olfieielle  lorsqu'un  membre  du 
parti  conservateur  anglais,  Gladstone,  eut  livré  à  la  publi- 
cité (1*51  )  dans  une  lettre  reproduite  par  tous  les  journaux 
uoni  u  avait  eieieroom  oculaire  ci  auriculaire  a  tapies, 
et  qoand  Paknerston  etit  fait  adresser  par  tes  voies  ordinaires 
de  la  diplomatie  ce  récit  à  toutes  tes  cours  de  l'Europe. 
Il  en  résulta  un  échange  de  notes  des  phis  vives.  Non-seu- 
lement te  gouvernement  napolitain  essaya  de  démentir 
officiellement  les  faits  dénoncés,  mais  encore  il  protesta 
contre  le  procédé  de  lord  Palroerston.  Le  gouvernement 
anglais  ne  se  lit  pas  faute  de  répliquer,  tandis  que  le  cabinet 
de  Naples  invoquait  le  principe  du  droit  des  gens  qui  inter- 
dit de  se  mêler  des  affaires  intérieures  d'un  État  étranger. 
Des  révolutions  physiques  vinrent  encore  ajouter  leurs  dé- 
vastations aux  maux  causés  dans  te  pays  par  les  révolu- 
tions politiques.  Un  effroyable  tremblement  de  terre  eut 
lien  sur  la  cote  orientale  de  Naples,  et  détruisit  presque 
complètement  les  vffles  de  Bari,  de  Meln  et  do  Venosa 
(14  août1.  Des  secousses  réitérées  se  firent  encore  sentir 
;  tes  derniers  fours  d'août  et  au  commencement  de  sep- 
i,  ei  ravagereni  nnnrses  autres  locanies,  no- 
tamment la  ville  de  Canosa.  En  Sicile,  il  y  eut  en  t852 
une  éruption  de  l'Etna.  Tandis  que  les  procès  politiques 
allaient  teur  train,  le  gouvernement  pnbliait  en  1852  une 
la  Sicile,  érigeait  Messine  en  port 
la  construction  à  Naples  de  diverses  gran- 
des votes  de  communication  et  concédait  la  construction 
d  on  chemin  de  ter  entre  Naples  et  Salerne.  Mais  H  n'in- 
ter\int  pas  de  changement  dans  la  situation  matérielle  des 
populations ,  attendu  la  nécessité  où  se  trouva  le  gouverne- 
ment de  faire  de  grandes  dépenses  pour  accroître  l'effectif  de 
l'armée  et  de  la  Botte.  Divers  symptômes  alarmants,  no- 
tamment dans  111e,  prouvèrent  qne  le  calmé  n'était  point  en- 
core complètement  rétabli.  Cette  situation  des  choses  acquit 
une  certaine  gravité  après  le  rétablissement  de  l'empire  en 
France,  car  un  parti  Murât  commença  alors  à  s'agiter  à  Na- 
ptes;  et  si  la  France  ne  l'encouragea  point,  du  moins  elle  ne 
St  rtenpmrrte  décourager.  Lorsqu'on  185'»  éclata,  a  propos 
de  la  question  d'Orient,  la  lutte  des  puissances  maritimes  con- 
tre la  Hostie,  tevoi  Ferdinand  se  déclara  neutre;  mais  la  ma- 
nière dont  il  exerça  sa  neutralité  indisposa  vivement  contre 
hri  la  France  et  l'Angleterre,  qui  à  leur  tour  osèrent  de  re- 
présailles. CnnuoltexGiaimene,  Storia  civile  del  reeno  di 
y  c poli  (Î3  vol., Milan,  1 844),  ouvrage  continué  par  Coletla, 
sans  le  titre  de  Storia  di  Pfapoll,  dal  1734  tino  al  1825 
(2  vol. ,  Paris,  1825);  Burigny,  Histoire  générale  de  Si- 
cile (La  Haye,  1745);  Orlolf,  Wémorrej  historiques ,  po- 
Itt loties  et  littéraires  wur  le  royaume  de  aptes t  avec 
observations  par  Durai  (5  vol.,  Paria,  1819-1821); 
»,  Amole  délie  Due  Sid/ie  (Ptaples,  1841  et  années 
suivantes);  Ghiseppe  del  He,  Croniste  e  Scrittori  A'a- 
pofitmi  («aptes,  tS49-l844  )  ;  CastelledeTorremcza,  Fasti 
(2  vol. ,  Messine,  1820); 
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toire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  normands 
(Paris,  1846);  Lan»,  principe  da  Scordia,  Considéra- 
zione  sulla  Storia  di  Sicilia  (Païenne,  1834);  Amari, 
La  Sicile  et  les  Bourbons (  Paris,  1849);  te  mttne,  His  toire 
des  Musulmans  de  Sicile  (  Florence,  1 855  )  ;  Cesari ,  Storia 
di  Munfredi  (2  vol.,  Naples,  1837);  Bianchini,  Storia 
cconomica  civile  di  Sicilia  (2  vol.,  Palerme,  1842). 

SICILIENNES  (Vêpres).  Charles  d'Anjou,  favorisé 
par  le  pape ,  s'étant  rois  en  possession  de  Naples  et  de  la 
Sicile  et  ayant  fait  périr  l'infortuné  Conrad  in  sur  l'écba» 
fnud,  le  W  octobre  1268,  gouvernait  avec  une  main  de  fer. 
Alors  un  gentilhomme  de  Salerne ,  appelé  Jean  de  Procida , 
homme  Itabfle  et  instruit,  résolut  de  mettre  un  terme  aux 
souffrances  de  la  Sicile.  11  se  rendit  en  Aragon,  engagea  te 
roi  Pierre  111 ,  dont  la  femme,  Constance ,  était  flUc  de  Man- 
fred  et  petite-fille  de  l'empereur  Frédéric  II ,  à  entreprendre 
la  conquête  de  h  Sicile,  et  contribua  même  aux  frais  d'un 
armement  Mais  sur  ces  entrefaites  le  pape  Nicolas,  sur 
l'appui  de  qui  Pierre  croyait  pouvoir  surtout  compter,  vint 
à  mourir  (  1280);  aussi  par  prudence,  et  pour  donner  le 
change  sur  ses  véritables  projets,  le  roi  d'Aragon  conduisit* 
il  en  Afrique  tes  troupes  qull  avait  rassemblées;  et  là  il 
guerroya  contre  les  Maures,  en  attendant  que  les  Siciliens 
se  soulevassent  suivant  les  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites.  Tout  à  coup,  te  lundi  de  Pâques,  1282,  les  Paler- 
mi tains  coururent  aux  armes ,  assaillirent  les  Français  et  les 
égorgèrent  tous,  sans  épargner  les  femmes  ni  les  enfants, 
pas  même  les  Siciliennes  mariées  à  des  Français.  Cest  à  ce 
massacre  qu'on  a  donné  le  nom  de  Vêpres  siciliennes.  Les 
antres  villes  de  la  Sicile  restèrent  d'abord  tranquilles  ;  mais 
avant  la  fin  du  mois  d'avril  suivant  les  habitants  de  Mes- 
sine, imitant  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par  ceux 
de  Palerme ,  massacraient  ou  chassaient  aussi  de  leur  ville 
tons  les  Français  qui  l'habitaient.  Dès  que  Charles  d'Anjou, 
qui  se  trouvait  à  Orrieto  auprès  du  pape ,  apprit  ces  événe- 
ments ,  il  rassembla  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser pour  agir  contre  la  Sicile  ;  mais  le  30  août  Pierre 
d'Aragon  débarquait  de  son  côté  à  Trapani  avec  une  armée 
considérable,  et  enlevait  à  la  maison  d'Anjou  la  souveraineté 
de  la  Sicile  au  profit  de  sa  femme  et  de  son  fils,  Jacques. 
Consultez  Amari,  La  Ouerra  del  Vespro  Siciliano  (Pa- 
lerme, 1841;  Paris,  1843). 

SICKAK  (  La  ),  torrent  assez  rapide  de  l'Algérie,  dans  la 
province  d'Oran,  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux, 
notamment  de  l'Oued-Safsef,  dont  la  source  est  située  dans 
les  montagnes  des  environs  de Tlemcen,  qui  coule  du  sud 
au  nord,  par  3°  40'  de  longitude  occidentale,  et  du  34* 
53'  au  35°  S'  de  laUdude  septentrionale,  point  où  il  se 
réunit  à  la  Tafna. 

SICLE,  nom  d'une  monnaie  d'argent  qui  eut  cours  citez 
les  Hébreux  dès  la  plus  hante  antiquité,  car  il  en  est  déjà 
question  au  temps  d'Abraham.  Sa  valeur  représentait  2  fr.  06 
cent,  de  notre  monnaie.  Il  y  avait  aussi  des  demi-sicles  appelés 
békas.  Il  entrait  60  aides  à  la  mine,  dont  la  valeur  est  éva- 
luée à  123  fr.  46  cent. 

SIC  TRANSIT  GLORIA  MUNDI,  mots  latins  qui 
signifient  :  Ainsi  passe  la  gloire  de  ce  monde  !  On  mettait  à 
Rome  un  anneau  de  fer  au  doigt  des  triomphateurs,  le  jour 
de  leur  triomphe,  afin  de  les  faire  souvenir  qu'ils  étaient 
hommes,  et  que  la  fortune,  qui  les  élevait  au  faite  de  la 
gloire,  aurait  pu  et  pouvait  encore  les  faire  tomber  dans 
l'esclavage.  On  brûle  de  l'étoupe  devant  le  pape,  le  jour  de 
son  couronnement,  en  lui  disant  que  la  gloire  du  monde 
passe  et  s'évanouit  comme  cette  flamme  :  Sic  transit  gloria 
mundt! 

SICULES  (Les),  peuple  vraisemblablement  d'origine 
pélasgiqne,  mais  suivant  quelques  auteurs  de  race  ligu- 
rienne ou  celte ,  qui  à  une  époque  très-reculée  liabitait  la 
contrée  voisine  de  l'embouchure  du  Tibre  et  une  partie  du 
Latium,d'oo  il  fut  ensuite  expulsé  par  les  aborigènes  et  par 
tes  Pélasges  tyrrhéniens.  Les  vaincus  se  réfugièrent  d'abord 
au  sud  de  l'Italie ,  chez  les  Œnotrien»,  nation  de  môme  origine 
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qu'eux.  Mai*  chassé*  aussi  de  ce  pays  par  les  habitants,  ils 

passèrent,  un  siècle  avant  la  guerre  de  Troie,  dan*  l'Ile  qu'on 
appela  depuis  de  leur  nom  Sicile. 

SIC  VOS  NON  Y  OBIS.  Voyez  Batbvu*. 
'  SICYONE,  fille  du  Péloponnèse,  située  dans  une 
plaine  couverte  d'oliviers,  à  peu  de  distance  du  détroit  de 
Corinthc,  était  l'une  des  cités  les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 
Après  l'émigration  dorienne,  Sicyone  parait  avoir  ap- 
partenu à  divers  prince*.  Elle  se  donna  ensuite  une  cons- 
titution démocratique,  puis  tomba  en  décadence  sous  les 
Miccesseurs  d'Aleiandre  le  Grand.  Un  de  ses  plu*  grands 
citoyens ,  en  même  temps  qu'un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables qu'ail  produite  la  Grèce,  A  rat  us,  l'incorpora, 
en  l'an  251  avant  J.C,  à  la  ligue  aciiéenne,  après  en  avoir 
expulsé  le  tyran  Xicoclè*.  Plus  tard  Oémétrius,  fils  d'Anti- 
paler,  après  avoir  détruit  leur  ville,  força  le*  habitants  à  en 
construire  une  autre  sur  la  hauteur  où  se  trouvait  l'acropole  ; 
mais  un  tremblement  de  terre  détruisit  cette  nouvelle  cité. 
Sicy  one  était  célèbre  par  ses  peintres  et  ses  fondeurs  en  brome 
Ap  e  1 1  e  fut  l'élève  d'Eumolpc  de  Sicyone.  Les  chaussures  de 
Sicyone  pour  femmes  constituaient  un  article  de  luxe  très- 
recherché.  Les  ruinesdecelte  ville,  qui  se  conserva  jusqu'au 
moyen  Age,  sont  occupées  aujourd'hui  par  un  village  ap- 
pelé Basilika. 

SIDDONS(Saiuh),  l'une  des  plus  remarquables  actrices 
tragiques  qu'ait  produites  l'Angleterre,  née  en  1755,  à  Breck- 
nok,  dans  le  pays  de  Galles,  était  fille  de  l'acteur  Roger 
Kemble,  et  scrurde  Charles  et  de  John-Philippe  Kemble. 
Elle  était  très-jeune  encore  quand  elle  épousa  par  inclina- 
tion Siddons,  acteur  attaché  à  la  troupe  de  son  père  et  près* 
que  aussi  jeune  qu'elle.  Dé*  lors  elle  embrassa  la  profession 
dans  laquelle  elle  devait  illustrer  son  nom.  En  1775  Garrick 
la  fit  venir  à  Londres,  où  elle  débuta  sur  la  scène  de  Drury- 
Lane  dans  le  râle  de  Portia.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1780 
qu'elle  fut  reconnue  pour  la  première  actrice  tragique  de 
l'Angleterre.  Les  deux  grands  théâtre*  de  Londres  se  dis- 
putèrent  sa  possession,  et  le  public  la  combla  d'applau- 
dissements et  de  laveurs  de  tous  genres.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  d<-s  plus  distinguées,  et  sa  moralité  demeura 
constamment  à  l'abri  de  tout  reproche.  Sa  taille  était  majes- 
tueuse, son  maintien  noble  et  imposant,  son  organe  sonore 
et  harmonieux.  Personne  n'eut  jamais  plus  de  mobilité  dans 
les  traits  ,  plus  d'expression  dans  les  yeux,  plus  de  grâce 
dans  tous  les  mouvements.  Ses  rôles  principaux  furent  ceux 
de  lady  Macbeth,  et  de  Catherine  d'Aragon  dans  le  Hen- 
ri F/// de  Sbakspeare.  En  1812  elle  renonça  au  théâtre;  ce- 
pendant, en  1816  elle  consentit  encore  à  reparaître  sur  la 
scène,  à  Edimbourg,  et  à  y  donner  quelques  représentations 
au  bénéfice  de  son  frère  Charles  Kemble.  Depuis  lors  elle  se 
consacra  exclusivement  à  l'éducation  théâtrale  de  sa  nièce, 
miss  France*  Anna  Kemble.  Elle  mourut  le  8  juin  1831. 

SIDÉRAL  (du  latin  sideralii,  formé  de  sidus,  side- 
ris,  astre),  ce  qui  a  rapport  aux  astres,  et  surtout  aux  étoi- 
les. On  nomme  révolution  sidérale  le  retour  d'une  planète 
à  la  même  étoile.  L'année  sidérale  est  le  temps  de  la  ré- 
volution de  la  Terre  d'un  point  de  son  orbite  au  même  point, 
c'est-à-dire  d'une  étoile  à  la  même  étoile  dans  son  mou- 
vement annuel.  L'année  sidérale  est  plus  longue  de  vingt 
minutes  que  l'année  tropique  ou  le  retour  des  saisons,  à 
cause  de  la  précession  des  équinoxes.  Le  temps  sidéral  se 
compte  par  le  mouvement  diurne  des  étoiles,  ou  plutôt  par 
celui  de  ce  point  de  l'équateur  d'où  partent  les  ascensions 
droites.  Ce  point  peut  être  considéré  comme  une  étoile, 
quoique  aucune  étoile  n'y  soit  réellement  ;  et  de  plus  ce 
point  lui-même  est  soumis  à  une  certaine  variation  lente , 
qui  ne  saurait  affecter  d'une  manière  appréciable  l'intervalle 
de  deux  de  ses  retours  successifs  au  méridien.  Cet  inter- 
valle s'appelle  jour  sidéral ,  et  n'est  autre  que  le  temps 
de  la  révolution  de  la  Terre ,  d'une  étoile  a  la  même  étoile ,  j 
par  le  mouvement  diurne.  Le  jour  sidéral  se  partage  en  j 
vingt-quatre  heures  sidérales, et  celles-ci  en  minutes  et  en 


IDI-BRAHIM 

SIDÉRAL  (Magnétisme).  On  appelle  ainsi  l'influence 
directe  que  les  astre*  exercent  sur  l'organisme  animal,  sui- 
vant quelque*  auteurs,  qui  prétendent  s'en  être  servis  avec 
succès  ppur  le  traitement  de  plusieurs  maladies. 

SIDÉRALE  (Lumière).  On  a  donné  ce  nom  à  une 
lumière  extrêmement  intense  qu'on  produit  au  moyen  de 
la  chaux  vive  tenue  en  incandescence  à  l'aide  d'un  jet  de 
gai  hydrogène  enflammé  avec  le  concours  d'un  jet  de  ga/. 
oxygène.  Il  y  a  quelques  années,  on  lit  en  Angleterre,  en 
France  et  à  Naples  des  essais  pour  appliquer  cette  lumière  à 
l'éclairage  de  la  voie  publique  ;  mais  on  n'a  jamais  pu  réussir 
a  l'appliquer  en  grand,  d'une  part  à  cause  des  frais,  qui  sont 
considérables,  et  de  l'autre  parce  que  pour  éclairer  dévastes 
espaces  il  est  plus  rationnel  de  disséminer  un  grand  nombre 
de  jets  de  lumière. 

SIDÉK1S.ME  (dn  grec  atfijpoc,  fer,  acier).  C'est  le 
nom  qu'on  a  donné  à  la  faculté  que  prétendent  posséder 
certains  individus  de  reconnaître  sous  terre  l'existence  de 
méiaux  ou  de  couches  d'eau,  et  d'attirer  même  à  eux  par 
la  seule  force  de  la  volonté  de  petites  masses  métalliques 

On  a  aussi  appelé  sidérume  un  traitement  magnétique 
des  maladies,  inventé  et  préconisé  parMesmer.  Ce  n'était 
pas  la  main  de  l'homme  qui  agissait  dans  ce  mode  de  traite- 
ment :  il  avait  lieu  au  moyen  de  tiges  métalliques,  dont  une 
des  extrémités  plongeait  dans  un  baquet  dit  sidérique  ,  et 
rempli  de  fer  et  de  verre  magnétisés ,  tandis  que  les  malades 
tenaient  l'autre  extrémité  à  la  main. 

S1DÉIUTE,  substance  dans  laquelle  Bergmann 
croyait  avoir  découvert  un  nouveau  métal,  mais  que  l'on  a 
reconnue  depuis Vétre  que  du  phospiiure  de  fer. 

SIDÉROCllROME(de  0181*0;,  fer,  et  de  chrome).  Beu- 
dant  donne  ce  nom  au  fer  chromât  e,  oMchromate  de  fer, 
formé  d'un  atome  de  sesquioxyde  chromique  et  d'un  atome 
d'oxydule  de  fer.  C'est  une  substance  noire,  métalloïde, 
cristallisée  quelquefois  en  petits  octaèdres  réguliers,  le  plus 
souvent  compacte.  Son  poids  spécifique  est  4,5.  lnfusibie 
au  chalumeau,  le  fer  chromaté  y  devient  plus  sensible  à  l'ac- 
tion de  l'aimant.  Il  donne  avec  le*  flux  un  verre  couleur 
d'émeraude.  Le  fer  chromaté  forme  des  uids  ou  de*  amas 
plus  ou  inoins  volumineux  dans  la  serpe  n  ti  ne,  à  Bastide  - 
la-Carrade  (département  du  Var),  et  à  Baltimore,  en 
Amérique.  On  l'a  trouvé  aussi  sou*  forme  de  sable  noir,  a 
Saint-Domingue.  Il  est  exploité  pour  la  fabrication  du  chro- 
maté de  potasse,  avec  lequel  se  fait  le  jaune  de  chrome,  ou 
chroroate  de  plomb.  On  en  fabrique  aussi  l'oxyde  vert  de 
chrome ,  dont  on  se  sert  pour  peindre  sur  porcelaine. 

SIDÉROSE  (  de  oiSripoc,  fer  ).  Le  /er  carbonaté  ou 
sidérose,  a  deux  variétés  ;  le/er  spathique  et  le/er  car- 
bonaté lithoïde  ou  fer  des  houilltères.  Le  fer  spathique  est 
riche  en  fer,  très-facile  à  fondre ,  et  donne  directement  de 
l'acier,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  mine  d'acier.  11  existe 
en  liions  à  Baigorry  (  Basses-Pyrénées  ),  etaliinentede  nom- 
breuses (orges  catalanes  dans  les  dé|iartemenU  voisins.  11 
est  aussi  en  grandes  masses  à  Allevard  (  Isère  ),  et  sert  à  la 
fabrication  de  l'acier  de  Rives.  Le  fer  carbonaté  lithoïde 
se  trouve  en  rognons  et  quelquefois  en  dépots  puissants  dans 
le  terrain  houillier,  soit  dans  le*  grès,  soit  même  au  milieu 
des  couches  de  houille.  Ce  minerai,  quoique  d'une  valeur  in- 
trinsèque assez  faible,  est  néanmoins  très- précieux,  à  cause 
de  son  abondance  et  parce  qu'il  est  dans  le  voisinage  d'un 
combustible  qui  peut  servir  a  son  traitement  métallurgique. 
C'est  presque  le  seul  minerai  de  fer  des  Anglais.  Le  fer  des 
houillières  existe  aussi  en  France,  mais  malheureusement  en 
peUte  quantité,  à  Saint-Etienne  (Loire)  et  à  Saint-Aubin 
(Aveyron). 

SIDI-BRAI1IM  (  Défense  du  marabout  de  ).  Le  21 
septembre  1845,  le  chef  des  Souhaitas  vint  prévenir  le  com- 
mandant du  camp  de  Dje  mma-G  hazaout ,  qu'un  dé- 
tachement de  troupes  d'Abd-el-Kader  était ,  avec  ce  chef, 
a  peu  de  distance  dans  la  montagne,  et  menaçait  sa  tribu 
d'une  razzia.  Ce  commandant,  le  lieutenant-colonel  Monla- 
gnac,  partit  à  la  tète  d'environ  400  hommes;  mais  trompé 
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vraisemblablement  par  des  renseignements  perfides,  il  se 
trouva  écrasé  par  des  forces  démesurément  supérieures,  et 
mortellement  blessé  il  expira  après  avoir  fait  (aire  le 
«rre  à  sa  troupe.  Pendant  près  d'une  heure  ce  carré  lutta 
opiniâtrement  contre  les  charges  ardentes  et  répétées  de 
toute  la  cavalerie  arabe  qu'Abd-d-Kader  conduisait  en 
personne,  et  qui  s'élevait  à  près  de  3,000  chevaux.  Les  car- 
touches s'épuisent,  et  enfin ,  suivant  l'expression  d'un  cara- 
binier présent  à  ce  désastre,  les  Arabes  resserrant  le  cercle 
autour  de  ce  groupe  immobile  et  devenu  silencieux ,  le  font 
tomber  cous  leur  feu  comme  un  vieux  mur.  11  ne  restait 
plus  que  le  capitaine  Géraud,  avec  80  hommes  et  les  petits 
bagages  de  la  colonne.  Faisant  former  de  nouveau  le  carré, 

11  révisait,  au  milieu  do  feu  ,  à  atteindre  le  marabout  de 
Sidi-Brabim,  où  il  se  barricade,  et  où  11  soutient  intrépidement 
toutei  les  attaques  de  l'ennemi.  Après  avoir  résisté  pendant 
trois  jours  et  repoussé  les  sommations  <FAbd-el-Kader,  qui 
le  menace  de  Je  faire  décapiter  s'il  ne  se  rend  pas ,  le  ca- 
pitaine Géraud  se  décide,  par  suite  du  manque  de  vivres  et 
de  munitions,  à  abandonner  sa  position ,  et  a  essayer  de  se 
faire  passage  à  travers  les  Arabes.  Prévenus  par  des  cava- 
liers, les  Arabes  coupent  alors  le  passage,  et  nos  brave-, 
ont  à  traverser  des  nuées  d'ennemis.  Les  cartouches  comme 
les  forces  sont  épuisées.  Trois  fois  le  carré  se  reforme.  Le 
capitaine  Géraud  succombe,  ainsi  que  d'autres  chefs.  Douze 
hommes  seulement  échappèrent  au  massacre,  et  atteignirent 
les  mure  de  Djemiua-Ghaiaoul.  Le  désastre  de  Sidi-Brahim 
produisit  une  profonde  impression  en  France.  En  1847 
notre  année  triomphante,  visitant  ce  champ  de  carnage, 
inhuma  avec  pompe  les  restes  de  nos  braves  soldats ,  restés 
jusque  la  sans  sépulture. 

SIDI-FERRUCII ,  baie  et  cap  de  la  cote  d'Algérie,  à 
22  kilomètres  à  l'ouest  d'Alger.  Les  Espagnols  leur  avaient 
donné  le  nom  de  Torre-Chica  ,  qui  n'a  pas  prévalu.  C'est 
snr  ce  point  du  territoire  africain  que  s'opéra,  en  1830,  le 
14  juin ,  le  débarquement  de  l'armée  française  aux  ordres  d'il 
général  Boa  r  m  on  t.  Notre  flotte  avait  quitté  le  port  de 
Toulon  du  25  au  27  mai ,  et  le  30  elle  arrivait  en  vue  d'Alger. 
Dispersée  par  un  violent  coup  de  vent  au  moment  où  elle  se 
disposait  à  prendre  terre,  elle  dut  gagner  Palma,  où  elle 
resta  jusqu'au  8  juin.  Le  13  elle  se  rangea  en  bataille  devant 
Alger,  en  vue  de  laquelle  elle  défila  en  se  dirigeant  sur  le 
cap  Sidi-Ferruch.  Le  lendemain ,  14 ,  la  division  Berthe- 
<ène  débarqua  sur  la  plage,  s'empara  de  la  vieille  tour  dite 
Torre-Chica,  bâtie  autrefois  par  les  Espagnol!»,  et  délogea 

12  à  15,000  Arabes  qui  la  défendaient ,  pendant  que  le  reste 
de  l'armée  effectuait  son  débarquement  sans  encombre. 

SIDMOUTfl  (He*m  ADD1NGTON ,  vicomte) ,  homme 
d'Etat  anglais,  était  le  fils  d'un  médecin  de  Londres,  et  na- 
quit en  I7M.  Élevé  avec  Pitt,  le  Gis  de  Chatam,  il  em- 
brassa comme  lui  la  carriè-c  du  barreau  ;  et  bientôt ,  grâce 
à  ses  brillantes  relations,  il  entra  aux  affaires.  En  1782  il 
fut  élu  membre  de  la  chambre  basse,  où  il  défendit  la  poli- 
tique de  Pitt  contre  le  parti  de  Fox.  En  1789  la  chambre  le 
choisit  pour  son  orateur  ou  président.  Quoiqu'il  continuât 
à  défendre  le  système  de  l'ami  de  sa  jeunesse,  la  modéra- 
tion de  ses  idées  le  fit  bien  voir  de  tous  les  partis;  et 
quand  Pitt  abandonna  la  direction  des  affaires  ,  en  1801 , 
il  recommanda  Addington  pour  occuper  le  poste  de  premier 
ministre.  Celui-ci  conclut  en  cette  qualité,  en  1802,  la  paix 
d'Amiens,  dont  les  conditions  lui  valurent  bientôt  de  vives 
attaque»,  tant  de  la  part  do  l'ancienne  opposition  ayant  a  sa 
téte  Fox  et  Sherid  an  ,  que  de  la  part  d'une  nouvelle  op- 
position qui  s'était  formée  sons  la  direction  de  Grenville  et 
de  Windham.  Pour  donner  satisfaction  à  celte  dernière,  il 
ordonna,  il  est  vrai,  l'armement  général  des  côtes  lorsque  les 
hostilités  eurent  recommencé;  mais  il  n'avait  pas  assez 
d'audace  et  d'énergie  pour  inspirer  de  la  confiance  a  tous  les 
parti*.  En  outre,  pour  complaire  à  Georges  III,  il  traitait 
avec  une  extrême  dureté  le  prince  de  Galles,  devenu  plus 
tard  Georges  IV  ,  et  dont  l'appui  donnait  alors  une  grande 
force  à  l'opposition.  Aa  moment  où  la  France  faisait  osten- 
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siblement  des  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  Ad- 
dington dut  céder  la  direction  des  aflaires  à  Pitt ,  en  mars 
1804.  Le  roi  le  créa  alors  vicomte  Sidmouth,  et  le  nomma 
membre  de  son  conseil  privé ,  en  loi  témoignant  en  toutes 
occasions  une  bienveillance  qui  donnade  l'ombrage  aux  mi- 
nistres. Dans  les  premiers  mois  de  1 805,  Sidmouth  ayant  in- 
sisté pour  qu'on  poursuivit  lord  M  e  1  v  i  1 1  e  (  Dundas  ),  accusé 
de  concussion ,  Pitt  lui  fit  perdre  sa  place  dans  le  conseil. 
A  la  mort  de  Pitt,  Sidmouth,  d'accord  avec  Fox  et  Grenville, 
constitua  un  nouveau  cabinet,  dont  la  mort  de  Fox  ne  tard» 
point  k  amener  la  dissolution.  Lord  Lirerpool ,  qui  après 
l'assassinat  de  Percival,en  1812,  devint  le  premier  ministre  » 
d'un  cabinetdans  lequel  Castlereag  h  exerça  une  influence 
dirigeante,  détermina  Sidmonth  à  y  accepter  les  fonctions 
de  sous-secrétaire  d'État;  et  il  continua  dès- lors  de  les  remplir 
sans  exercer  une  bien  grande  influence  jusqu'en  1822,  épo- 
que où  il  se  sépara  définitivement  de  Castlereagh.  Depuis  H 
vécut  dans  un  grand  isolement,  et  mourut  le  I  s  février  1844. 

S1DXEY  (Alcxbhob),  républicain  anglais,  que,  sans 
preuves  suffisantes ,  le  roi  Charles  II  fit  condamner  à  mort 
et  exécuter  comme  coupable  de  haute  trahison  ,  était  le  fils 
cadet  du  comte  Robert  de  Leice&ter,  et  naquit  à  Londres,  en 
1820.  Avec  son  frère  le  vicomte  de  l'isle,  il  embrassa  dans 
j  la  révolution  le  parti  républicain ,  servit  dans  l'armée  du 
parlement  et  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
J  déjuger  Charles  1er.  En  cette  qualité,  il  assista  à  toutes  les 
1  séances  du  procès  ;  mais  il  s'abstint  de  paraître  à  celle  où  le 
j  jugement  fut  rendu,  et  refusa  d'apposer  sa  signature  au  bas 
{  de  l'acte  qui  ordonnait  que  le  ro>  serait  exécuté.  Malgré  la 
'  réserve  qu'il  garda  sur  cette  question,  Algernon  Sidney  n'en 
'  était  pas  moins  un  ardent  républicain.  Cromwell  ayant 
'  usurpé  le  protectorat,  Sidney  se  retira  mécontent  dans  le 
;  domaine  de  Penshurst  appartenant  à  sa  famille;  et  c'est  la 
j  vraisemblablement  qu'il  composa  son  célèbre  ouvrage  in- 
titulé Discourses concerning  government ,  etc.  (  Londres, 
1698;  et  souvent  réimprimé  depuis).  Lorsque  la  restauration 
des  Stuarts  s'accomplit  en  1660,  Algernon  Sidney  remplis- 
sait les  fonctions  d'envoyé  anglais  a  Copenhague;  mais  dé- 
daignant de  profiter  de  l'amnistie  générale,  il  alla  passer 
alors  dix-sept  années  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France.  A 
la  pressante  sollicitation  de  son  père,  Charles  11  consentit, 
en  1077 ,  à  lui  permettre  de  revoir  le  sol  de  la  patrie  et  k 
lui  pardonner  le  passé.  Au  grand  chagrin  de  la  cour,  Al- 
gernon Sidney  réussit  dès  1678  k  se  faire  élire  à  la  cham- 
bre des  communes,  où  les  hardiesses  de  son  éloquence  l'eu- 
rent bientôt  rendu  la  terreur  des  ministres.  Les  mesures 
réactionnaires  et  despotiques  auxquelles  le  gouvernement  se 
laissadès  lorsentralner  par  l'influence  du  duc  d'York  poussè- 
rent enfin,  en  1681,  lordj.  Russe  11  et  leducdeMonmouth 
à  former  une  association  secrète  à  laquelle  Algernon  Sidney 
s'affilia  quelques  mois  plus  tard.  Le  but  qu'on  se  proposait, 
c'était  d'empêcher  k  tout  prix  le  duc  d'York  de  monter  sur 
le  trône  à  la  mort  de  Charles  tl ,  que  chacun  pressentait  de- 
voir être  prochaine.  Mais  à  l'insu  des  meneurs ,  il  se  forma 
parmi  quelques  conjurés  d'ordre  inférieur  un  complot  par- 
ticulier, dans  lequel  il  s'agissait  plus  particulièrement  de  se 
débarrasser  du  roi  par  la  voie  de  l'assassinat.  La  découverte 
et  la  sanglante  répression  de  ce  dernier  complot  (connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Rye-House  Plot,  parce  qu'il 
avait  été  convenu  qu'on  tirerait  sur  le  roi  au  moment  où  il 
passerait  en  voiture  devant  une  petite  maison  de  campagne 
de  ce  nom,  appartenant  à  l'un  des  conjurés),  mit  la  justice  sur 
la  trace  de  l'autre  complot,  dont  les  auteurs  furent  tousarrê* 
tés  et  conduits  k  la  Tour,  à  l'exception  deMonmouth,  qui 
parvint  i  s'échapper  et  à  gagner  la  Hollande.  Quoique  la  loi 
anglaise  exige  formellement  la  présence  de  deux  témoins, 
Russell  fut  condamné  et  exécuté ,  sur  l'unique  déposition  de 
son  lâche  complice,  lord  Howard.  On  avait  trouvé  parmi 
les  papiers  de  Sidney  un  manuscrit  dans  lequel  il  réfutait 
un  obscur  pamphlet  écrit  par  un  certain  Filmer,  champion 
du  droit  divin.  Pour  suppléer  à  l'absente  d'un  deuxième  té- 
moin, le  sanguinaire  Jeffrey  s,  grand-juge,  eut  recours  à  ce 
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manuscrit,  et  «'efforça  de  démontrer  qu'il  ne  pouvait  être 
que  l'œuvre  d'un  traître.  Condamné  par  les  jurés,  A  Igor- 
non  Sidney  adressa  au  roi  un  mémoire  dans  lequel  il  pré- 
sentait sa  défense  avec  le  plus  grand  calme,  et  sollicitait 
la  révision  de  son  procès.  Mais  Charles  II  se  montra  im- 
placable à  l'égard  de  ce  républicain  relaps;  et  le  7  décem- 
bre 1683  Algernoo  Sidney ,  qui  jusqu'au  dernier  moment  fit 
preuve  de  la  plus  mile  intrépidité,  dut  monter  sur  l'écha- 
faud.  La  condamnation  capitale  et  l'exécution  de  Russell  et 
de  Sidney  avaient  été  des  actes  aussi  Injustes  qu'ltn politi- 
ques ,  et  la  nation  anglaise  les  considéra  tout  aussitôt  comme 
d'ineffaçables  taches  dans  l'histoire  du  règne  de  Charles  II. 
A  peine  la  révolution  de  l&SS  eut-elle  donné  le  trône  à  Guil- 
laume III,  que  ce  prince,  cédant  aux  vœux  unanimes  de 
l'opinion,  ni  prononcer  l'abolition  des  procédures  et  réha- 
biliter ksampplieiés. 

SIDNEY  (  Sir  Phiupp)  ,  l'un  des  prosateurs  anglais  les 
plus  remarquables ,  né  en  1554',  à  Pensburst,  dans  le  comté 
de  Kent,  alla,  après  trois  années  d'études  passées  à  Ox/erd 
et  à  Cambridge,  voyager  sur  le  continent.  Revenu  en  An- 
gleterre en  1575,  il  fut  l'un  des  ornements  de  la  cour  d'Eli- 
sabeth et  l'un  des  favoris  de  cette  princesse.  I  ne  querelle 
qu'il  eut  avec  le  comte  d'Oxford  le  porta  à  se  retirer , 
en  1578,  dans  les  domaines  de  son  beau-frère  le  comte  de 
Pembrocke,  à  Wilton ,  dans  le  WilUhire,  où  pour  dis- 
traire sa  sœur  il  composa  le  roman  pastoral  Arcadia ,  qui 
est  resté  inachevé  et  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort. 
Son  plus  bel  ouvrage  fut  sa  JDe  fente  of  Poetry ,  qu'il  com- 
posa ensuite,  et  qui  brille  autant  par  le  stjle  que  par  la 
pensée.  Sidney  reparut  à  la  cour  en  1582;  et  plus  tard  la 
reine  le  nomma  gouverneur  de  Flessingne.  Sous  les  ordres 
de  son  oncle,  le  comte  de  Lciccster,  il  guerroya  bravement 
contre  les  Espagnols,  et  mourut  en  octobre  1586,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Zutphen,  li- 
vrée le  mois  précédent.  Son  Arcadia  obtint  à  U  première 
apparition  un  immense  succès,  et  n'eut  pas  moins  de  neuf 
éditions  dans  l'espace  de  vingt  ans.  Sous  le  rapport  du 
style,  cet  écrivain  a  d'autant  plus  d'importance  qu'il  servit 
de  modèle  a  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Gray  a  donné 
une  édition  de  sas  Misceilaneous  Works  (  Oxford,  1829  )• 

SIDNEY  ou  SIDNEY-COVE ,  chef-lieu  de  la  Nou- 
vel I  c  -  G  a  1 1  e  s  d  u  S  u  d,  sur  la  côte  sud-est  de  l'Australie , 
bâtie  sur  la  Sidney-Covc  et  la  Darlings-Cove,  deux  éclian- 
cruresde  la  grande  baie  de  Port-Jackson,  fut  fondée  en  1788, 
afin  d'y  établir  la  colonie  pénale  qu'on  avait  d'abord  voulu 
créer  à  Dotany-Bay.  Par  ses  rapides  développements  celte 
ville  est  devenue  la  localité  la  plus  importante  de  toute  l'Aus- 
tralie. Sa  population,  qui  en  1800  n'était  que  de  2,000  habi- 
tants, dépasse  aujourd'hui  le  chiffre  de  60,000  âmes.  Elle  est 
le  siège  du  gouverneur  général  de  toutes  les  colonies  anglaises 
de  l'Australie ,  le  centre  du  commerce ,  de  la  navigation 
à  vapeur  et  de  la  pèche  à  la  baleine  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  et  contient  en  même  temps  les  fabriques  et  les  ma- 
nufactures les  plus  importantes  qu'il  y  ait  dans  le  pays.  Son 
commerce  n'embrasse  pas  seulement  la  mère  patrie  et  le 
reste  de  l'Australie,  mais  encore  la  Chine,  l'Inde,  l'Ile 
Maurice,  l'Ile  de  la  Réunion,  le  Cap  et  l'Amérique.  Aux 
anciens  articles  d'exportation ,  la  laine  et  les  peaux ,  le 
suif,  les  viandes  salées,  le  beurre,  le  fromage,  les  che- 
vaux ,  l'huile  et  le  blanc  de  baleine ,  les  .peaux  de  chien 
marin,  etc.,  est  venu  se  joindre  dans  ces  derniers  temps 
l'or,  plus  abondant  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  que  dans 
aucun  autre  pays  de  la  terre.  Les  importations  consistent 
pour  la  plus  grande  partie  en  produits  de*  manufactures  an- 
glaises, en  sucre  ,  café  ,  tabac  ,  articles  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  etc.  La  ville ,  défendue  par  deux  forts,  est  assez  ré- 
gulièrement bâtie.  On  y  compte  plusieurs  grands  édifices  pu- 
blics ou  particuliers,  une  maison  d'orphelins,  un  hôpital,  une 
banque,  une  salle  de  spectacle,  un  observatoire,  un  grand 
nombre  d'écoles  publiques  et  divers  établissements  scien- 
tifiques. 

,  SIDNEY-SM1TH  (Sir  Wiujah),  célèbre  an 


glais,  était  né  à  Londres,  en  1764.  Entré  dans  la  marine  k 
l'âge  detretaeans,  il  était  déjà  capitaine  de  frégate  à  la  paix 
de  (783.  En  1788  11  se  mit  au  service  des  Suédois  contre  les 
Russe*;  et  au  rétabliK'.enient  de  la  paix  entre  ces  deux 
puissant  es,  il  se  rendit  à  Constantinople ,  où  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  de  la  flotte  turque.  La  guerre  ayant  éclate  de 
nouveau  entre  l'Angleterre  et  la  France,  il  vint  bloquer 
Toulon  avec  la  flotte  de  l'amiral  Hood;  et  lors  de  la  reprise 
de  cette  place  par  nos  républicains,  ce  fut  lui  qu'on  chargea 
de  brûler  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ; 
missiou  terrible,  dont  il  s'acquitta  le  18  décembre  179»,  et 
qui  lui  valut  dès  lors  la  haine  et  les  malédictions  de  IV 
Depuis,  le  gouvernement  anglais  l'employa  toujoui 
opérations  les  plus  audacieuses.  C'est  ainsi  qu'en  1795  il  i 
par  ordre  de  l'amiral  Warrens  dans  le  port  de  Brest  avec  sa 
frégate  sous  pavillon  français,  et  qu'il  put  recueillir,  grâce  a  cet 
acte  inouï  d'audace ,  des  renseignements  précis  sur  la  (lotte 
française.  L'année  d'après,  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  livré  devant  le  Havre.  Le  Directoire  le  m  amener 
à  Paris  et  renfermer  au  Temple ,  d'où,  à  l'aide  d'un  faux 
ordre  portant  la  signature  du  ministre  de  la  police  générale, 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  gagner  l'Angleterre.  Il  y  fut  ac- 
cueilli avec  le  plus  vil  enthousiasme ,  et  le  roi  lui  confia  le 
commandement  du  Ttyer,  avec  lequel  il  se  rendit  dans  la  Mé- 
diterranée. D'accord  avec  son  frère  James  Spencer  Smith, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Constanlinople ,  il  décida  le 
Porte  à  signer  avec  l'Angleterre  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive,  qui  avait  |»ur  but  de  défendre  l'ÉgypIe  contre 
les  Français.  Il  se  rendit  ensuite  sur  les  cotes  de  Syrie,  en- 
leva la  flottille  française  mouillée  à  Kaïfla,  et  en  ravitail- 
lant Saint-Jean  d'Acre  contraignit  Bonaparte  à  lever  le 
siège  de  cette  place.  L'année  suivante,  il  conclut  avec 
Kleber  la  capitulatiood'£7-jirifcA,  que  l'amiral  Eeith  refusa 
de  ratifier.  Sidney-Smith  retoqrna  alors  en  Angleterre,  où, 
en  1802  ,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes 


par  la  ville  de  Manchester.  Au  renouvellement  des  hostilités, 
on  lui  confia  le  commandement  d'une  escadre  dans  le  Canal. 
Promu  en  1805  au  grade  de  contre  -  amiral ,  il  se  rendit 
avec  l'amiral  Collingwood  dans  la  Méditerranée,  où  il  fut 
chargé  de  défendre  la  Sicile  contre  toute  entreprise  des 
Français.  En  1807  il  alla  croiser  devant  le  Tage,  et  il  con- 
duisit alors  au  Brésil  le  prince  régent  de  Portugal,  qui  était 
venu  chercher  un  refuge  à  son  bord.  Depuis  lors,  Sidney- 
Smith  cessa  d'être  employé.  On  attribua  la  disgrâce  qu'il 
avait  encourue  auprès  du  gouvernement  anglais  anx  égards 
qu'il  avait  témoignés  a  la  princesse  de  Galles,  lors  de  son 
voyage  sur  le  continent.  En  1814  diverse*  associations  phi- 
lanthropiques le  députèrent  au  congrès  de  Vienne  pour  y 
plaider  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la 
destruction  des  États  Barbaresques.  Il  habitait  la  France 
lorsqu'à  son  avènement  au  trône,  en  1830,  Guillaume  IV  le 
rappela  en  Angleterre  et  le  nomma  lieutenant  général  des 
troupes  de  marine.  Néanmoins,  Sidney-Smith  s'en  revint 
bientAt  après  à  Paris,  où  il  mourut,  le  26  mai  1840. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (Caiw  Soujus  Appoli* 
iums  Modestv8  Sidomis),  éveque  deClermonten  Auver- 
gne, homme  d'État,  orateur  et  poète,  naquit  à  Lyon,  le  5 
novembre  430 ,  dans  une  famille  où  l'on  comptait  des  pré- 
Icts  de  Rome  et  du  prétoire ,  des  maîtres  de»  offices  et  des 
généraux  d'armée.  Il  reçut  une  éducationf digue  de  sa  nais- 
sance :  Hoèniu*  l'initia  au  culte  dos  muses;  Eusèbe  lui  en- 
seigna la  philosophie  ;  il  apprit  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie et  la  musique;  enfin,  il  acquit  une  assez  grande 
connaissance  du  grec  pour  être  en  état  de  le  traduire  en 
lalin.  Quand  il  eut  achevé  ses  études ,  il  songea  à  s'avan- 
cer dans  les  dignités;  il  porta  d'abord  les  armes,  mais  il 
les  quitta  bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie.  Avant  d'occuper  aucune  charge,  il  épousa  Pa- 
pianilla ,  fille  d'Avitus ,  qui  fot  depuis  empereur  ;  elle  lui 
apporta  en  dot  la  terre  d'Avilac,  en  Auvergne,  dont  il  nous 
a  laissé  (  li v.  Il,  ép.  2  )  une  brillante  description.  Sidoine  n'a- 
vait pas  vingt  ans  quand  il  s'unit  à  Papianilla  ;  il  eut  de  et 
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mariage  an  moins  trois  enfants,  un  fils  nommé  Apollinaris, 
et  deux  tilles,  dont  l'une  s'appelait  Severiana  et  l'autre 


A  vi  tus  ayant  été  déclaré  empereur,  le  1 0  juillet  465,  Si- 
doine le  tamt  à  Rome.  Le  règne  d' A  vite»  fat  de  courte  do- 
rée :  ce  prisée ,  sur  lequel  Sidoine  comptait  pour  parvenir 
aux  emplois ,  lut  bientôt  détrôné  par  le*  intrigues  do  comte 
Ri  ci  mer.  Une  partie  de  la  Gaule  s'étant  armée  pour  ven- 
ger Avttas,  son  Rendre  courut  défendre  Lyon,  qui  avait  reçu 
les  Vhigotns  dans  ses  mars  :  cette  ville  fut  assiégée  par  les 
Romains  et  forcée  de  se  rendre  ;  elle  se  vit  dépouillée  de  ses 
privilèges,  accablée  d'impôts,  et  obligée  de  recevoir  une 
garnison,  qai  se  livra  am  pins  grands  excès.  Sidoine,  qui 
avait  pris  part  à  la  capitulation,  n'eut  d'autre  moyen  pour 
conserver  sa  tic  que  de  recourir  à  la  clémence  de  Majorien, 
que  ft rr.inaer  avait  fait  proclamer  empereur  ;  ce  prince  lui 
accorda  sa  grànj.  Majorien,  auquel  Sidoine  avait  déjà  adressé 
une  sappiiqne  en  vers  (  Carm.  xxti  )  en  laveur  de  sa  ville 
natale,  s'étant  rendu  à  Lyon  en  45» ,  le  poète  y  prononça 
son  panégyrique  en  vers.  Ce  panégyrique  offre  une  des- 
cription de  la  figure ,  de  lliabillemeat,  des  armes  et  du 
caractère  des  anciens  Franks.  De  puissantes  raisons ,  sans 
doute .  avaient  porté  Sidoine  à  encenser  le  nouvel  empe- 
on  lui  pardonnera  difficilement  d'avoir  distri- 
de  ses  éloges  à  l'infâme  Ricimcr,  l'auteur 
de  la  chute  d'Avitn* ,  et  d'avoir  dit  de  lui  «  qu'il  l'em- 
portait snr  Sylla  par  la  pénétration ,  sur  Fabius  p  ir  le  gé- 
nie, sur  Marcelin*  par  la  piété,  sur  Appius  par  l'éloquence, 
sur  Fabius  par  la  force,  sar  Camille  par  l'habileté  ».  Si- 
oie  élevé  à  la  dignité  de  comte,  et  exerça  quel 
emplois  à  la  cour  de  Majorien.  Celui-ci  ayant 
clé  assassiné,  en  Ml ,  par  Ricilner,  qui  mit  ensuite  le  dia- 
dème sor  la  tète  de  Sévère,  il  parait  que  Sidoine  saisit  le 
momentdecette  révolution  pour  quitter  la  cour,  etqo'il  passa 
le  temps  dn  règne  de  Sévère  dans  sa  terre  d'Avitac , 
t  occupé  de  fétude  des  lettres  et  du  soin  de  ses 
tas  cesse  visité  par  de  nombreux  amis. 
Sévère  ayant  été  empoisonné  par  Ricimer,  et  Anlbemius 
étant  parvenu  à  l'empire  en  467,  ce  prince  ordonna  à  Si- 
doine, qui  était  alors  à  Lyon,  de  se  rendre  A  Rome  ;  Sidoine, 
qui  avait  d'importantes  demandes  à  faire  pour  l'Auvergne, 
obéit  avec  empressement.  11  nous  a  conservé  dans  une  de 
ses  lettres  { la  5*  du  liv.  Ier)  une  relation  fort  curieuse  de 
ce  voyage.  A  son  arrivée  à  Rome,  on  célébrait  les  noces  de 
Rkimer  avec  la  fuie  d'Antliemius  ;  Sidoine  y  assista,  et  peu 
de  temps  après  il  fit  encore  en  vers  le  panégyrique  de  l'em- 
pereur, en  présence  de  qui  il  le  prononça,  le  1er  janvier  458. 
11  obtint  ensuite  la  charge  de  chef  du  sénat  et  celle  de  pré- 
fet de  la  ville.  Au  bout  de  quelque  temps  l'empereur  le  fit 
aussi  patrice. 

Le  désir  de  revoir  son  pays  et  de  lui  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  conduisit  Sidoine ,  vers  la  fin  de  471 ,  à  passer  de 
l'état  séculier  et  des  premières  charges  de  la  cour,  dont  il 
se  démit  en  faveur  de  son  fils,  à  l'humilité  et  à  la  sainteté 
del  'épiscopai  A  peine  eut-il  manifesté  ce  désir,  qu'il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  sur  le  siège ,  alors  vacant,  de  l'église  de 
Clermont ,  dont  le  diocèse  comprenait  toule  l'Auvergne.  Si- 
doine ,  ordonné  éveque ,  devint  un  Iwmme  tout  nouveau  ; 
il  renonça  aux  lettres  profanes,  et  s'il  fit  encore  des  vers , 
ce  ne  fut  que  bien  rarement,  et  le  plus  souvent  en  l'hon- 
neur des  martyrs  et  des  saints.  Il  redoubla  d'efforts  pour 
qoe  la  réputation  de  poète  ne  portât  aucune  atteinte  à  la  vie 
autere  et  pore  du  ministre  du  Seigneur  (Ictt.  16,  liv.  ix  ). 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  homme  d'aumônes  ,  de  jeûnes  et  de 
prières.  Une  étude  approfondie  à  laquelle  il  se  livra  des 
mystères  de  l'Écriture  Sainte  accrut  encore  sa  réputation 
et  le  fit  regarder  comme  l'oracle  de  l'Église  gallicane.  L'é- 
pouse de  Sidoine  parait  avoir  vécu  au  moins  jusqu'à  la  fin 
de  47*  ;  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  existai  entre  eux  la  plus 
parfaite  union ,  on  ne  peut  douter,  disent  les  bénédictins  de 
Saint  Maur,  qu'elle  ne  fût  devenue  sa  sœur 


L'Auvergne  en  474 
roi  des  VUigoths  :  le  saint  éveque  n'hésite  point  à 
son  peuple  à  opfww  une  vigoureuse  résistance.  Les  Iwbl- 
tants  de  Clermont  soutinrent  un  siège ,  pendant  lequel  ils 
curent  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  et  qu'Enric 
finit  par  être  forcé  de  lever.  Pendant  l'hiver,  La  rie  ayant 
rassemblé  de  nouvelles  forces ,  Nepos ,  empereur  d'Occi- 
dent ,  crut  devoir  acheter  la  paix  par  la  cession  qu'il  fit  de 
l'Auvergne  aux  Visigoths  ;  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  maîtres  de  Clermont  :  Sidoine,  loin  de  se  laisser 
abattre  parce  funeste  événement,  montra  le  plu*  grand 
i  courage.  Il  se  présenta  devant  le  prince  arien,  et  osa  loi 
I  demander  qu'il  laissât  au\  catholiques  qui  tombaient  sous  sa 
'  domination  le  droit  d'ordonner  des  évêques.  La  fermeté  qu'il 
i  déploya  en  cette  circonstance,  1  affection  qu'il  avait  constam- 
.  ment  montrée  pour  les  Romains,  enfin  ses  liaisons  avec  les 
i  personnages  les  pins  considérables  des  Gaules,  donnèrent 
!  de  l'ombrage  au  monarque  visigoth,  qni,  sourd  à  ses  de- 
mandes, l'envoya  prisonnier  au  château  de  Liviamte,  à  quel- 
ques lieues  de  Carcassonne.  11  resta  renfermé  dans  ce  châ- 
teau jusqu'à  ce  que  Léon,  homme  lettré  et  ministre  d'Eurie , 
qui  s'intéressait  à  son  sort,  eut  mis  fin  à  sa  captivité ,  qni 
dura  une  année;  mais  il  reçut  en  même  temps  l'ordre  de 
se  rendre  à  Bordeaux ,  pour  régler  les  affaires  de  l'Auver- 
gne avec  Euric,  qui  y  tenait  sa  cour  :  ce  n'était  qu'un  prétexte 
imaginé  pour  le  retenir  comme  prisonnier  d'État  dans  cette 
ville.  Ilest  à  présumer  que  ce  fut  un  petit  poème  que  Sidoine 
composa  pendant  son  exil  à  la  louange  d'Eurie  qui  lui 
fit  obtenir  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie. 

Sidoine  revint  en  Auvergne,  où  il  ne  cessa  point  d'agir 
avec  une  vigueur  toute  chrétienne  pour  adoucir  le  sort  d'un 
peuple  dont  il  fut  constamment  le  véritable  père.  Quoique 
entièrement  occupé  du  soin  de  son  diocèse,  il  trouva  cepen- 
dant le  loisir  de  revoir  ses  lettres  et  d'en  publier  le  recueil 
à  diverses  reprises  pour  satisfaire  aux  pressantes  solllc Hâ- 
tions du  Lyonnais  Constantius  et  de  deux  autres  de  ses  amis  ; 
mais  il  refusa  de  continuer  l'histoire  de  la  guerre  d'Attila,  qu'il 
avait  commencée  à  la  prière  de  Prosper,  évèqne  d'Orléans 
(lelt.  15,  liv.  vin  ),  croyant  cette  entreprise  an-dessus  de 
ses  forces.  Le  traité  qu'il  avait  composé ,  pendant  son  épis- 
copat,  sur  les  offices  de  l'église,  et  qui  est  cité  par  Grégoire 
de  Tours,  qui  y  avait  ajouté  une  préface,  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous,  non  plus  que  celle  préface, que  l'on  doit 
d'autant  plus  regretter  qu'il  est  certain  qu'elle  contenait  des 
particularités  sur  la  vie  de  Sidoine.  Tout  ce  qu'on  sait  des 
dernières  années  du  vénérable  prélat,  c'est  qu'il  eut  à 
éprouver  quelques  tracasseries  de  la  part  de  deux  prêtres 
factieux  et  corrompus,  qui  avaient  résolu  de  le  chasser  de 
son  église  pour  s'emparer  de  son  siège,  mais  qui  ne  purent 
y  parvenir.  Il  mourut  un  samedi,  21  août,  jour  auquel  l'é- 
glise de  Clermont,  qui  l'a  placé  au  nombre  de  ses  saints, 
célèbrevencore  sa  (ete.  La  maison  de  Polignac  prétend 
élre  issue  du  frère  de  ce  prélat,  et  soutient  que  do  nom 
d'Apollinaire  s'est  Insensiblement  formé  celui  de  Polignac. 

Il  nous  reste  de  Sidoine  :  1°  neuf  livres  de  lettre* ,  qu'il 
parait  avoir  composées  à  loisir,  et  dans  lesquelles  il  semble 
avoir  voulu  lutter  avec  Pline  le  jeune  et  Symmaque;  mais 
il  faut  avouer  que  s'il  s'est  rapproché  du  dernier  de  ces 
épistolographes,  il  est  resté  fort  au-dessous  du  favori  de 
Trajan.  2"  Vingt-quatre  pièces  de  vers  sur  différents  sujets, 
auxquelles  il  faut  joindre  des  épifaphes ,  des  inscriptions  et 
quelques  autres  morceaux  de  poésie  insérés  dans  ses  lettres. 
Quoiqu'on  hii  reproche  avec  justice  de  l'affectation,  de 
l'enflure  et  quelquefois  de  l'obscurité,  défauts  qui  signalent 
les  productions  du  siècle  de  décadence  et  de  barbarie  où  il 
florissait,  il  n'en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  le 
meilleur  poêle  que  cette  époque  ait  produit.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui ,  et  qui  font  vivement  regretter  ceux 
que  la  piété  et  la  modestie  du  saint  éveque  firent  anéantir  à 
leur  auteur,  ainsi  que  ceux  que  le  temps  nous  a  enviés, 
l'ordre  \  ont  le  précieux  avantage  de  nous  avoir  conservé  des  faits 


qu'on  chercherait 
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en  traçant  1'hUtoire  «ta  cinquième  siècle ,  citent  à 
page  le*  écrits  de  Sidoine.  La  meilleure  édition  qu'on  ait  des 
Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  est  celle  qu'en  a  donnée 
Si rrooad  (Paris,  1614).  Antoine  Péricaud. 

SI  DON  ,1a  plus  ancienne  et  la  plus  importante  ville  de  la 
P  hénicie,  dans  une  étroite  plaine  riveraine  de  la  Médi- 
terranée ,  appelée  aujourd'hui  Saida,  avec  environ  6,000 
habitants ,  passait  déjà  an  temps  d'Homère  pour  la  plus  belle 
ville  de  la  terre,  à  cause  de  la  magnificence  des  monuments 
qui  la  décoraient.  Elle  fut  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre 
de  colonies  phéniciennes ,  tant  a  l'Ultérieur  qu'a  l'extérieur, 
notamment  de  Tyr,  et  conserva  une  grande  importance 
politique  jusqu'au  moment  où  Tyr  finit  par  l'emporter  sur 
elle.  Vers  l'an  720  av.  J.-C,  elle  tut  prise  parle  roi  d'Assyrie 
Saimanassar.  Apres  la  chute  de  l'empire  d'Assyrie,  elle 
tomba  sous  la  domination  des  rois  de  Babylone  ;  et  Nabucho- 
donosor  l'assiégea  pendant  treize  années  de  suite,  à  cause 
d'une  alliance  qu'elle  avait  contractée  avec  Juda.  On  la  re- 
trouve encore  une  fois  florissante  et  puissante  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  car  elle  figura  alors  à  la  tète  de  la  révolte 
contre  Artaxerxès  III  ;  cette  révolte  se  termina  par  le  sac 
de  la  ville,  qui  tomba  par  trahison  au  pouvoir  des  Perses, 
et  à  laquelle  les  babitauts ,  dans  leur  désespoir ,  mirent 
eux-mêmes  le  feu.  Rebâtie  encore  une  fois,  Sidon  te  soumit, 
en  l'an  333  av.  J.-C,  à  Alexandre  le  Grand,  après  la  bataille 
d'I&sus  ,  et  le  conquérant  lui  imposa  un  nouveau  roi.  Après 
la  mort  d'Alexandre ,  elle  dépendit  d'abord  des  rois  d'Egypte  ; 
plus  tard  elle  fut  réunie  à  la  Syrie ,  et  finalement  elle  échut 
en  partage  aux  Romains.  De  bonne  heure  les  habitants  de 
bidon  s'étaient  livrés  au  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  ce- 
lui qu'ils  faisaient  avec  la  teinture  de  pourpre ,  l'ambre  et 
le  verre,  dont  on  leur  attribue  l'invention,  avait  surtout  une 
grande  importance.  A  l'occasion,  ils  pratiquaient  aussi  la  pi- 
raterie. 

SIEBOLD  (  PaiLiPPE-FAAJiço»  us  ),  célèbre  p*r  ses 
travaux  relatifs  à  l'exploration  du  Japon ,  est  fils  d'un  mé- 
decin distingué  de  WurUbourg,  ville  où  il  est  né,  le  17  février 
1796.  Après  avoir  terminé  ses  études  universitaires,  il 
passa, en  1822,  aux  Pays-Bas.  De  là  il  se  rendit  à  Batavia, 
où ,  en  1823 ,  il  fut  adjoint ,  comme  médecin  et  naturaliste, 
à  une  ambassade  que  le  gouverneur  général  des  Indes  néer- 
landaises envoyait  au  Japon.  Les  recherches  de  Siebold  se 
bornèrent  d'abord  au  territoire  exigu  sur  lequel  est  établie  la 
factorerie  néerlandaise  de  Desima.  Mais  bientôt  sa  réputa- 
tion de  médecin  et  de  naturaliste  se  répandit  au  loin ,  et  il  en 
résulta  pour  lui  un  peu  plus  de  liberté.  Des  Japonais 
vinrent  le  trouver  des  points  les  plus  éloignés  de  l'Ile  pour 
profiter  de  ses  consultations  et  de  ses  enseignements.  Afin 
de  le  seconder  dans  ses  travaux ,  quelques-uns  entreprirent 
même  pour  lui,  et  sur  ses  indications,  des  recherches  dans 
leur  pays.  En  février  1826  eut  lieu  le  voyage  que  l'ambas- 
sadeur s'élait  proposé  de  faire  à  J  e  d  d  o ,  et  Siebold  fit  partie 
de  sa  suite.  L'accueil  qu'il  reçut  dans  cette  capitale  fut  des 
plus  affectueux;  mais  une  infraction  à  l'étiquette  de  ia  cour 
japonaise  que  commit  l'envoyé  néerlandais  força  l'ambassade 
à  s'en  revenir  à  Batavia  dès  le  16  mai  suivant.  Siebold  se 
disposait,  lui  aussi ,  à  quitter  Desima,  quand  un  incident 
imprévu  vint  l'impliquer  dans  un  procès.  L'astronome  et 
bibliothécaire  en  chef  lui  avait  communiqué  la  copie  d'une 
carte  du  Japon  dressée  par  ordre  de  l'empereur.  Le  fait  par- 
vint aux  oreilles  de  l'autorité ,  qui  vit  la  un  crime  de  haute 
trahison.  Mais  par  son  noble  courage  Siebold  parvint  a 
sauver  la  vie  de  son  savant  ami,  et  en  fut  quitte  lui-même  pour 
être  expulsé  du  Japon.  Ses  collections  étaient  arrivées  en 
Europe  dès  1828.  Le  1er  janvier  1830  il  quitta  le  Japon , 
et  le  7  juillet  suivant  il  était  de  retour  a  Flessingue.  Ses  col- 
lections d'histoire  naturelle  et  sa  si  remarquable  collection 
ethnographique  japonaise  ornent  aujourd'hui  le  musée  de 
Leyde.  Les  riches  documents  recueillis  par  ce  savant  sur  le 
Japon  et  ;sa  population  ont  été  publiés  par  lui  dans  un 
grand  ouvrage  divisé  en  quatre  parties,  sous  les  titres  sui- 
vants :  Nippon ,  archives  pour  la  description  du  Japon 
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(Leyde,  1832,  avec  atlas);  Fauna  Japonica  (en  société  avec 
Temminck,  Schleminget  Uaan  (t.  t  a  5,  Leyde,  1833  ]  );  Flora 
Japonica  (contants  l  et  2,  Leyde,  183&-18â3  )  ;  Bibliolheca 
Japonica,  litbograpuiée  par  le  Chinois  Ko-Tsching  Dsaag 
(  publiée  en  société  avec  Hoffman  [  6  parties  ;  Leyde ,  1 833- 
1841  ]).  Il  faut  y  joindre  le  précieux  Catalogus  Librorum 
Japonicorum  (Leyde,  1845);  V  Isagoge  in  Bibliothecasn 
Japonicam  (  Leyde,  1 84 1  )  ;  YBpitome  Linguœ  Japoniex  [  Ba  - 
lavia ,  1826  )  et  V Atlas  du  Japon.  Siebold,  qui  est  toujours 
au  service  néerlandais  avec  le  grade  de  colonel  d'étal-major, 
habile  aujourd'hui  Bonn ,  et  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  répandre  à  Java  la  culture  du  thé. 

SIÈCLE.  Les  Français,  en  donnant,  comme  tout  le 
monde,  au  mot  siècle  la  signification  d'espace  de  cent  an- 
nées ,  se  sont  écartés  des  traditions  de  leurs  ancêtres  ,  car 
les  druides ,  au  dire  de  Pline  (  liist.  Nat^  lib.  xvi  ) ,  enten- 
daient par  siècle  une  période  de  trente  années.  Il  y  a  i 
eu  d'autres  abréviateurs  qui  se  sont  contentés  d'un 
de  dix  ans.  L'élymologie  de  ce  mot ,  si  l'on  en  croit  Varron , 
vient  de  pieux  (a  sene);  d'autres  la  découvrent  dans  le» 
deux  mots  se  ou  colo ,  et  dans  sequor  ou  dans  seco.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  pour  les  Romains  ce  mot 
indiquait  le  même  nombre  de  cent  années  qu'il  indique 
aujourd'hui ,  à  la  grande  consolation  des  corneilles  et  du 
peu  d'hommes  doués  comme  elles  du  privilège  (Tune  lon- 
gue vie.  Chaque  retour  de  siècle  était  même  pour  le  peuple- 
roi  l'occasion  d'une  fête  toute  nationale,  dans  laquelle  on 
célébrait  les  ludi  sxculares,  pour  le  salut  de  la  républi- 
que. Il  parait  cependant  que  l'époque  de  ce*  jeux  a  varié,  car 
Horace ,  dans  son  fameux  Carmen  sxculare,  parle  de  cent 
dix  années  (  Certus  undenos  decies  per  annos  orbis  ) , 
et  Suétone  cite  parmi  les  autres  extravagances  de  l'empe- 
reur Claude  celle  d'avoir  ouvert  des  séculaires  avant  le 
temps  voulu,  de  manière  que  le  peuple  romain  ne  put 
s'empêcher  de  rire  lorsque  la  voix  du  crieur  public  pro- 
nonça l'invitation  solennelle  de  jouir  d'un  spectacle  que 
personne  n'avait  vu,  que  personne  ne  verrait  jamais  ; 
tandis  qu'il  y  avait  là  jusqu'à  des  histrions  qui  avalent  pris 
part  aux  jeux  précédemment  célébrés  par  Auguste. 

Siècle  signifiait  aussi  chez  les  Latins  les  hommes  qui 
vivaient  dans  une  certaine  période ,  et  les  moeurs  du  même 
temps.  A  ces  acceptions  sont  dus  les  mots  surannés  de 
siècle  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,  et  le  mot  vivacede 
siècle  de  progrès.  Mais  de  toutes  les  significations  du  mot 
siècle ,  aucune  n'est  plus  usitée  que  celle  qui  désigne  les 
choses  mondaines,  leur  vainc  pompe,  leurs  fausses  délices.  De 
là  vient  que  pour  les  écrivains  sacrés  le  mot  séculier  eut 
quelquefois  synonyme  de  profane  et  ^ethnique,  bien  qu'a 
la  rigueur  il  se  dise  surtout  des  laïques  ou  des  ecclésias- 
tiques qui  vivent  dans  le  monde,  par  opposition  aux  régu- 
liers, à  ceux  qui  sont  engagés  par  des  voeux  dans  une  com- 
munauté religieuse.     B*"  ManKO,  de  l'Académie  de  Turin. 

SIÈCLE  (  Le),  l'un  des  cinq  grands  journaux  de  Paris, 
naquit  en  1836,  en  même  temps  que  La  Presse;  et  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit,  à  propos  de  son  jumeau,  nous 
dispense  d'entrer  ici  à  cet  égard  dans  plus  de  détails.  Feu 
Dutacq  confia  d'abord  la  rédaction  en  chef  de  son  journal 
à  M.  Cauchois-Lemaire,  dont  les  principes  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  paraître  beaucoup  trop  avancés  pour  répondre 
de  tous  points  au  programme  et  aux  besoins  de  sa  spécu- 
lation. Usant  des  pouvoirs  absolus  que  lui  conférait  l'acte 
de  société,  il  remercia  l'ancien  rédacteur  du  Nain  Jaune  et 
le  remplaça  par  M.  Chambolle,  depuis  longtemps  attaché  à 
la  rédaction  du  National,  mais  qui,  subitement  illuminé 
d'en  haut,  déserta  alors  l'idée  républicaine  pour  mettre  sa 
plume  au  service  du  rentre  gauche  et  des  principes  consti- 
tutionnels. Ilàtons-nous  d'ailleurs  de  reconnaître  que  l'im- 
mense et  rapide  sucrés  de  la  feuille  nouvelle  fut  bien  plus 
le  résultat  de  son  feuilleton-roman  que  celui  de  sa  rédac- 
tion politique ,  dont  la  faiblesse  n'avait  d'égale  que  la  pâ- 
leur. Ce  succès  fit  de  son  directeur-gérant ,  le  sieur  Dutacq, 
une  manière  de  personnage ,  qu'on  vit  alors  se  lancer  dans 
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toute»  sortes  d'affaires  et  de  tripotages.  C'est  ainsi  qu'il  cu- 
mula pendant  quelque  temps  la  direction  du  théâtre  du  Vau- 
deville avec  l'administration  du  Siècle;  mais  n'est  pas  faiseur 
qni  toujours  réussit ,  et  Dutacq  l'apprit  à  ses  dépens.  Le  di- 
recteur de  théâtre  ruina  l'entrepreneur  de  journaux  ;  si  bien, 
qu'un  jour,  pour  dominer  la  position  critique  où  il  se  trouvait, 
notre  homme  dut  emprunter  à  un  sieur  Perréc  une  somme  de 
400,000  fr.  ;  et  «a  garantie  de  ce  prêt  il  lui  céda  tons  les  droits 
d'administrateur-gérant  qu'il  possédait  dans  la  société  en  com- 
mandite créée  par  lui  pour  l'exploitation  du  journal  Le  Siècle, 
se  réservant  toutefois  de  rentrer  dans  lesdits  droits  le  jour 
on  il  aurait  intégralement  remboursé  son  obligeant  prêteur. 
Perrée  fut  accepté  à  titre  de  nouvel  administrateur-gérant 
par  le  comité  des  actionnaires  (toutes  sécurités  lui  avaient 
été  d'avance  données  à  cet  égard,  comme  on  le  pense  bien, 
sans  quoi  il  n'eût  en  garde  de  faire  l'affaire  ) ,  et  trôna  désor- 
mais au  Siècle  au  lieu  et  place  de  son  débiteur.  Celui-ci  avait 
mal  calculé,  et  le  secours  qu'il  avait  obtenu  se  trouva  en 
définitive  insuffisant  pour  combler  l'abîme  au  bord  duquel  il 
était  arrivé.  La  directeur  du  Vaudeville  fut  déclaré  en  état 
de  faillite,  et  perdit  ainsi  l'espoir  qu'il  avait  jusque  là  con- 
servé de  ressaisir  quelque  jour  la  dictature  administrative 
et  politique  du  Siècle,  dont  le  nombre  d'abonnés  était  par- 
venu pendant  ce  temps  la ,  grâce  au  monopole  et  au  privi- 
lège, a  près  de  40,000.  Le*  doctrinaires  gouvernaient 
alors  la  France ,  et  leur  politique,  à  tous  égards  et  en  toute 
occurrence  anti-nationale,  faisait  la  partie  belle  aux  journaux 
de  l'opposition.  Avec  si  peu  de  talent  q>ie  fût  rédigé  Le  Siè- 
cle ,  il  ne  laissait  pas  que  d'être  aux  mains  du  centre  gauche 
un  puissant  levier  d'élections.  Or,  comme  les  élections,  c'est- 
à-dire  la  majorité  servile  à  conserver  dans  la  chambre  élec- 
tive, étaient  la  grande  préoccupation,  le  cauchemar  perpétuel 
des  austères  intrigants  (  comme  les  appelait  Rover -Col - 
lard)  auxquels  étaient  confiées  les  destinées  de  la  France,  le 
cabinet  crut  faire  au  mime  le  parti  Odilon  Barrot,  en  lui  en- 
levant son  plus  influent  organe.  Rien  ne  lui  parut  plus  facile. 
Aux  termes  de  son  contrat.  Perrée,  le  jour  oii  son  débiteur  le 
rembourserait,  devait  abdiquer  ses  pouvoirs  pour  rentrer 
dans  la  foule  et  l'obscurité.  Une  ignoble  intrigue  s'échafauda 
là-dessus.  Dutacq  obtint  de  ses  créanciers  un  concordat  qui 
le  remit  à  la  tète  de  ses  affaires  et  lui  rendit  dès  lors  toute 
liberté  de  reprendre  ses  habitude*  de  tripotages.  On  s'ima- 
gine aisément  la  surprise  et  la  déconvenue  de  Perrée  en  re- 
cevant un  beau  matin  sommation  par  huissier  d'avoir  à  tou- 
cher ses  400,000  fr.,  à  céder  ta  place  k  Dutacq  et  à  déguerpir 
au  pins  vite.  Il  n'était  pas  difficile  de  deviner  d'où  partait  le 
coup ,  et  que  c'étaient  les  fonds  secrets  qui  faisaient  les 
frais  de  la  partie.  Là-dessus  s'engage  un  bon  petit  procès  : 
on  crie  bien  haut  an  scandale,  à  la  corruption  ;  on  flétrit  élo- 
quemment  le  tripotage  à  l'aide  duquel  Dutacq  va  pouvoir 
redevenir  propriétaire  légitime  de  sa  chose,  qu'il  mettra  évi- 
demment à  la  disposition  du  ministère;  on  proclame  la  né- 
gociation plus  ou  moins  usuraire  qui  a  fait  de  Perrée  un 
homme  politique  un  acte  du  plus  pur  et  du  plus  noble  pa- 
triotisme ;  on  décerne  à  l'unanimité  au  créancier  de  Dutacq 
un  brevet  de  grand  citoyen  :  et  quand  on  arrive  devant  les 
juges  qui  doivent  examiner  le  fond  de  l'affaire,  le  ministère, 
tout  abasourdi  du  concert  de  malédictions  et  d'imprécations 
soulevé  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  dans  le  journalisme 
de  toutes  les  oppositions  par  le  tour  de  passe-passe  qu'il  a 
voulu  se  permettre ,  recule,  et  ne  fournit  point  à  Dutacq  les 
moyens  de  réaliser  en  espèces  à  la  barre  du  tribunal  ses  of- 
fres de  remboursement.  Le  ministère  doctrinaire  en  était  pour 
un  tripotage,  un  scandale  et  une  honte  de  plus. 

Cue  justice  à  rendre  à  Perrée,  c'est  qu'il  n'abusa  point 
d'on*  victoire  judiciaire  qui  avait  pourtant  les  proportions 
d'un  événement  politique,  mais  dans  laquelle  il  ne  vit,  lui, 
f  juo  le  gage  de  l'infaillible  succès  de  sa  candidature  à  quelque 
prochaine  élection  ;  car  toute  son  ambition ,  parfaitement 
justifiable  du  reste ,  se  bornait  alors  à  obtenir  les  honneurs 
<!e  la  dépalauon  et  à  aller  s'asseoir  au  Palais-Bourbon  à 
<oté  de  M.  Chambolle.  Le  Siècle,  pour  avoir  failli  échapper 
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à  son  autocratie,  par  suite  d'une  sale  intrigue  ministérielle, 
n'en  resta  donc  pas  moins,  comme  par  le  passé,  l'organe  de 
l'opposition  constitutionnelle,  et  rien  de  plus.  Entre  la 
ligne  du  National  ou  de  La  Reforme ,  et  celle  du  Siècle, 
il  y  eut  constamment  toute  la  distance  d'une  révolution  ; 
aussi ,  dans  les  bureaux  du  journal  de  la  rue  Lepelletier, 
comme  dans  ceux  du  journal  des  culotteurs  de  pipes, 
professait-on  ouvertement  le  mépris  le  plus  démocratique 
pour  la  timide  feuille  du  centre  gauche  et  son  personnel. 
Sans  doute,  alin  de  conserver  sa  clientèle,  Le  Siècle  avait 
dû  arborer  le  drapeau  de  la  réforme  électorale ,  et ,  entraîné 
par  les  nécessités  de  sa  position,  il  avait  même  pu  se  joindre 
au  reste  de  la  presse  opposante  dans  la  fameuse  campagne 
des  banquets ,  qui  agita  si  vivement  les  derniers  dix-huit 
mois  du  règne  de  l'élu  des  deux-cent  vingl-et-un  ;  mais 
pas  plus  que  les  autres  intérêts  basés  sur  le  privilège  et  le 
monopole,  il  n'avait  jamais  songé  à  renverser  le  tronc  de 
Juillet.  Le  lendemain  de  la  révolution  de  Février,  sa  cons- 
ternation fut  donc  aussi  profonde  et  sa  douleur  aussi  sincère 
que  celles  du  Journal  des  Débats.  Quelque  honorables  que 
fussent  ces  tardifs  regrets,  Le  Siècle  était  ruiné  s'il  avait 
persisté  un  mois  de  plus  à  bouder  la  république  et  les 
hommes  de  l'hôtel  de  ville  ;  il  eût  perdu  les  neuf  dixième* 
de  ses  abonnés,  et  eût  été  irrémissiblement  banni  de  tous 
les  cafés,  cabarets ,  billards  et  estaminets  de  France,  dont  les 
habitués  avaient  immédiatement  épousé  avec  chaleur  la  causa 
de  la  révolution  démocratique  et  sociale,  à  laquelle  ils  sont 
depuis  lors  demeurés  fidèles.  Il  y  a  dans  ce  fait  très-simple 
une  explication  toute  naturelle  du  brusque  changement  de 
front  qu'opéra  alors  Le  Siècle;  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  la  demander  à  une  promesse  formelle  du  gouverne- 
ment de  la  Banque  de  Franc*  que  les  hommes  de  l'hôtel  de 
ville  auraient,  dit-on,  faite  à  Perrée,  s'il  mettait  sa  feuille 
à  leur  service.  Dès  les  premiers  jour»  de  mars  l'autocrate 
du  Siècle,  homme  très-positif  en  affaires  et  désireux  avant 
tout  de  sauvegarder  une  propriété  produisant  de  magni- 
fiques bénéfices ,  et  à  laquelle  les  événements  venaient  de 
donner  une  plus-value  considérable,  mettait  donc  sans 
plus  de  façons  à  la  porte  toute  la  partie  de  la  rédaction  de 
son  journal  qui  refusait,  à  l'exemple  de  son  chef  de  file, 
M.  Chambolle,  d'écrire  dans  le  sens  démocratique  et  social, 
et  la  remplaçait  par  un  personnel  dévoué  de  cœur  à  la  cause 
qui  venait  de  triompher. 

Dès  lors  inféodé  àla  coterie  du  général  Cavaignac,  Le 
Siècle  combattit  de  tout  son  pouvoir  la  candidature  de  Louis- 
Napoléon  à  la  présidence.  Si  le  résultat  de  l'élection  du  10 
décembre  1S48  lui  causa  un  vif  désappointement,  il  ne 
perdit  pas  pour  cela  courage  ;  et  jusqu'au  dernier  moment 
l'homme  acclamé  président  de  la  république  par  près  de  six 
millions  de  suffrages  libres  et  spontanés  le  compta  au 
nombre  de  ses  plus  haineux  adversaires.  On  eût  donc  pu 
croire  qu'à  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1811 
la  feuille  républicaine  aurait  disparu  de  la  lice  avec  Le  Na- 
tional ,  La  Réforme ,  etc.  11  n'en  a  pourtant  pas  été  ainsi; 
et  la  publication  du  Siècle  ,  comme  celle  de  La  Presse,  fut 
alors  autorisée ,  sans  que  le  pouvoir  né  à  la  suite  de  cette 
mémorable  révolution ,  ait  songé  à  leur  demander  le  sacrifice 
de  leurs  opinions  particulières ,  vraisemblablement  parce 
qu'il  aura  cru  utile  à  sa  politique  que  l'opposition  conservât 
en  apparence  les  organes  qu'elle  avait  sous  le  gouverne- 
ment parlementaire.  La  seule  contrainte  imposée  alors  à 
la  presse  périodique,  c'a  été  de  se  soumettre  au  régime  draco- 
nien des  décrets  qui  l'ont  réorganisée  en  la  laissant  d'ailleurs 
jouir  comme  par  le  passé  de  son  monopole,  de  ses  immunités 
en  matière  de  timbre,  et  surtout  d'un  privilège  postal  qui , 
au  grand  péril  du  pouvoir,  quel  qu'il  puisse  être,  centralisa 
à  Paris  l'exploitation  de  l'opinion  publique. 

Le  Siècle  a  donc  conservé  sa  fructueuse  clientèle  ;  la  mort 
de  Perrée  n'a  même  modifié  en  rien  sa  ligne  politique,  et  il 
continue  à  être  dans  le  journalisme  actuel  l'un  des  organes 
les  plus  accrédités  et  les  plus  influents  du  grand  parti  dé- 
mocratique, de  ce  parti  qui  ne  prend  le  présent  en  patience 
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que  parce  qu'il  est  convaincu  que  l'avenir  lai  appartient,  qui 
petit  donc  faire  le  mort,  mais  qui  domine  toujours  dans 
tous  tes  contres  d'industrie  manufacturière.  La  rédaction  de 
Ce  journal  se  ressent  nécessairement  des  difficultés  de  sa 
position  ;  mais  il  se  dédommage  du  mutisme  qui  lui  est  im- 
posé à  cetlains  égards  en  s'oecu|W<nt  avec  ardeur  d'intérêts 
matériels ,  et  en  faisant  par  manière  de  passe-temps  une 
guerre  acharnée  aux  influences  cléricales  Sous  ce  rapport , 
on  peut  dire  qu'il  a  hérité  de  la  spécialité  de  l'ancien  Cons- 
titutionnel. On  cite  d'ailleurs  tel  des  rédacteurs  du 
Siècle  devenn  depuis  archl-miflionnaire  par  o"l»eu- 
rcuses  spéculations  d'agiotage,  dans  le  succès  desquelles  ce 
journal  n'a  sans  doute  été  pour  rien ,  mais  qui  ne  laissent 
pas  que  de  loi  enlever  son  franc-parler  sur  certaines  ques- 
tions qu'il  ne  pourrait  traiter  avec  la  sévérité  de  principes 
qui  le  caractérise  sans  avoir  h  combattre  des  hommes  qu'il 
estime  et  qu'il  aime.  Qui  pourrait  exiger  de  loi  qu'il  tirât 
sur  les  siens?  A  tout  prendre ,  d'ailleurs ,  le  régime  actuel  a 
'do  bon  à  ses  veux,  puisque  loin  de  nuire  en  rien  a  ses  Intérêts 
mercantiles ,  dont  jamais  au  contraire  la  prospérité  ne  fut 
plus  grande ,  il  a  consolidé  son  monopole  et  son  privilège. 
D'un  autr»  coté ,  il  est  évident  qu'un  jonrnal  rapportant  bon 
ï*n  mal  an  plus  de  400,900  livres  de  rente  ne  saurait  être 
réellement  dangereux  sous  un  régime  qui  tient  incessam- 
ment suspendne  sur  la  tête  de  ses  propriétaires  la  suppres- 
sion, comme  l'épéc  de  Damoclès.  Cette  situation ,  dont  la 
clientèle  du  Siècle  a  llntelHgenre  de  savoir  lui  tenir  compte, 
mpHqne  et  jnstine  la  prudente  réserve  qui  est  le  propre  de 
«.  Aussi  malgré  les  grands  airs  qu'ils  affectent, 
de  sceptiques  persistent -ils  à  ne  voir  en  eux 
que  des  comparses  chargés,  à  leur  insu  peut-être,  d'un  Ivotit 
de  rôle  dans  une  comédie  jouée  pour  ta  foule  (  voyez  Cons- 
TmmotixEL,  Débats  [Journal  des],  GaIette  df.  Franck, 
Journal,  Monitei-r  univers*!.  ,  Opinion  pcbuqtjk  [Exploita- 
tion de  T ) ,  Pr.Exsr.  [  La  ]  et  Pim  icrrt). 

SIEGE.  Ce  mot ,  dans  son  acception  la  plus  ordinaire, 
désigne  un  meuble  fait  pour  s'asseoir  :  il  y  en  a  on  grand 
nombre  de  variétés,  qui  prennent  différents  noms  suivant 
leur  forme  et  la  nature  des  matériaux  dont  Ils  sont  cons- 
truits :  telles  sont  les  chaises,  les  fauteuils,  les  bancs,  etc. 
Rien  n'a  plus  Varié  que  la  forme  des  sièges  parmi  les  divers 
peuples  de  l'antiquité.  Ce  meuble  était  chez  les  Romains 
la  marque  de  la  dignité,  comme  le  dais  ou  parasol  chez 
quelques  peuples  de  l'Orient.  La  c  h  aise  eu  ru  le  (  sella 
curulis)  était  un  siéged'ivoire  pliant  et  sans  dossier,  sor  lequel 
s'assirent  d'abord  seulement  les  rois  ,  et  plus  tard  les  pre- 
miers magistrats ,  tels  que  dictateurs,  consuls ,  proconsuls, 
censeurs,  préleurs,  grands  édiles,  ainsi  que  ceux  des  séna- 
teurs qui  avaient  été  revêtus  des  premières  charges  de  la  ré- 
publique, et  qui  par  là  conservaient  toute  leur  vie  le  droit 
de  s'y  asseoir.  C'est  toujours  sur  une  chaise  curule  qu'on 
représente  les  empereurs  romnins  quand  ils  sont  assis. 
L'usage  des  sièges  a  dos  et  des  marchepieds  ,  comme  on 
les  voit  sur  les  diptyques ,  ne  fut  adopté  par  les  consuls 
et  les  empereurs  d'Orient  que  sous  le  Bas-Empire  ;  mais  le 
siège  de  ces  sortes  de  meubles  conserva  toujours  la  forme 
de  la  chaise  curule,  telle  qu'elle  est  encore  représentée 
aujourd'hui  par  le  fauteuil  du  roi  Dagobert,  qu'on  voit 
au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 

On  nomme  aussi  siège  la  place  où  6'assied  te  joge'ponr 
rendre  la  Justice.  On  dit  encore  le  siège  d'un  tribunal, 
d'une  cour,  pour  désigner  la  ville  où  résfde  ce  tribunal , 
cette  cour. Sie'jre ,  dans  la  même  acception,  sert  flguré- 
ment  à  désigner  le  lieu  où  certaines  choses  sont  établies, 
comme  quand  on  dit  :  Le  siège  du  gouvernement,  pour  le 
lieu  où  il  se  tient.Le  root  siège  désigne  encore  particuliè- 
rement un  évèché  et  sa  juridiction  :  Cet  évêque  a  tenu  le 
siège  tant  (Tannées  ;  Vacance  du  siège,  etc.  Le  saint-siège 
ou  siège  apostolique,  c'est  l'Église  romaine. 

SIÈGE  (Art  militaire).  C'est  l'aétion  d'attaquer  une 
place  fortifiée  pour  s'en  rendre  maître.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  prendre  une  place  forte.  On  peut ,  après  l'avoir 
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r  investie ,  c'est-à-dire  entourée ,  se  contenter  d'occuper  en 
forces  tous  les  points  par  lesquels  elle  pourrait  recevoir  des 
secours,  soit  en  troupes,  soit  en  vivres  ou  munitions  de 
guerre,  et  attendre  que  la  garnison ,  ayant  consommé  toute» 
ses  ressources,  soit  obligée  de  capituler  et  de  se  rendre;  cela 
s'appelle  bloquer,  faire  le  blocus  :  ou  bien,  et  surtout 
lorsqu'un  intérêt  quelconque  ne  permet  pas  de  disposer 
pendant  on  temps  un  peu  long  d'un  détachement  suflLsaut 
pour  bloquer  exactement  une  place,  on  l'attaque  de  vive 
force  ;  c'est  ce  qu'onappellc assiéger,  faire  le  siège. 

Le  bot  de  l'attaque  de  vive  force  d'une  place  de  guerre 
est  de  détruire  les  ouvrages  et  les  remparts  derrière  les- 
quels la  garnison  est  à  couvert ,  afin  de  pouvoir  la  joindre 
corps  à  corps  et  la  dompter  par  la  supériorité  des  forces. 
Les  ouvrages  et  les  remparts  d'une  place,  qu'ils  soient  re- 
vêtus de  murailles  en  entier,  ou  seulement  à  moitié,  sont 
trop  solides  pour  céder  à  l'effort  des  armes  de  main ,  et 
même  de  l'artillerie  d'un  petit  calibre;  il  faut  donc  em- 
ployer à  cet  effet  de  l'artillerie  qu'on  appelle  de  siège,  c'est- 
.Vdire  des  canons ,  des  mortiers ,  des  obusiers  d'un  calibre 
plus  élevé.  Mais,  d'un  autre  côté ,  l'artillerie  de  la  garni- 
son, faisant  son  service  derrière  des  remparts  épais  qui  la 
garantissent ,  au  moins  en  très -grande  partie,  des  effets  du 
canon  tiré  d'un  peu  loin  ,  il  en  résulte  que  si  l'assiégeant 
voulait  employer  son  artillerie  simplement  et  à  découvert 
sur  le  terrain,  il  éprouverait  une  telle  perte,  en  raison  de 
l'infériorité  de  sa  position,  qu'il  serait  bientôt  mis  bors  de 
combat.  Il  lui  serait  même  tout  à  faït  impossible  d'approcher 
asseï  son  artillerie  des  remparts  pour  qu'elle  pût  les  dé- 
truire et  y  faire  une  brèche  par  laquelle  les  troupes  au- 
raient la  possibilité  de  pénétrer  et  d'engager  un  combat 
avec  la  garnison  ;  ce  qu'on  appelle  donner  Cassant,  mon- 
ter à  i  assaut,  il  en  résulte  encore  que  l'assiégeant,  pour 
faire  usage  de  Bon  artillerie,  est  obligé  de  la  couvrir  éga- 
lement par  des  fortifications,  qui  le  mettent  autant  que 
possible  à  l'abri  de  celle  de  l'assiégé ,  et  que  ses  batteries , 
ainsi  remparées ,  doivent  être  poussées  assez  près  des  mu- 
railles de  l'ennemi  pour  pouvoir  les  ruiner  et  ouvrir  une 
brèche,  ce  qui  exige  ordinairement  la  plus  grande  force, 
l'effet  le  plus  violent  du  canon.  C'est  sur  les  considérations 
que  nous  venons  d'exposer,  et  auxquelles  il  s'en  joint  de 
secondaires  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  occuper,  que 
sont  fondés  les  principes  de  la  guerre  passive  des  si<-ge> . 
c'est-à-dire  de  Xattaque  des  places. 

Pour  s'approcher  des  emplacements  que  la  nature  du 
terrain  et  la  configuration  des  ouvrages  de  place  désignent 
pour  y  établir  des  batteries ,  on  part  d'abord  d'un  lieu  on 
l'on  soit  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi ,  ou  à  une  distance 
qui  en  rende  l'effet  peu  sensible,  et  l'on  chemine  en  se 
couvrant  successivement  par  un  rempart  en  terre.  Partout 
où  le  sol  le  permet ,  ce  rempart  s'établit  en  creusant  un 
fossé  dont  on  rejette  les  terres  du  cOté  de  l'ennemi  pour 
en  former  un  parapet.  Lorsque  le  sol,  ou  pierreux,  ou  ma 
rècageux,  ne  penuet  pas  de  creuser,  le  parapet  se  forme  de 
fascines  et  de  terre,  ou  de  sacs  remplis  de  terre,  qu'on  y 
apporte ,  ce  qui  rend  le  travail  bien  plus  long  et  plus  diffi- 
cile. Ici  il  se  présente  une  observation  toute  naturelle  : 
c'est  que  les  troupes  qui  doivent  garder  et  défendre  ce 
chemin  couvert ,  qu'on  appelle  tranchée ,  devant  y  être 
abritées  ,  il  ne  faut  pas  que  la  direction  du  tir  d'un  point 
quelconque  de  la  place  puisse  les  y  prendre  en  flanc  , 
c'est-à-dire  qu'elle  enfile  la  tranchée  dans  sa  longueur. 
C'est  pourquoi  on  doit  toujours  la  diriger  en  dehors  de  tous 
les  ouvrages  occupés  par  l'ennemi.  Quelque  triviale  que 
paraisse  celte  observation ,  l'histoire  des  sièges  prouve 
que  quelquefois  on  l'a  oubliée.  Celte  tranchée  se  fait  quel- 
quefois double  et  quelquefois  simple,  c'est-à-dire  que  du 
point  de  départ ,  appelé  la  queue  de  la  tranchée  ,  on 
pousse  un  chemin  couvert  à  droite  et  un  à  gauehe,  ou  bien 
on  ne  s'étend  que  d'un  seul  côté.  Le  choix  du  mode  à 
suivre  est  déterminé  par  des  circonstances  locales ,  doiil  la 
première  est  l'étendue  du  front  qu'on  veut  attaquer.  Quand 


Digitized  by  Google 


SIEGE  — 

le  développement  du  terrain  le  permet ,  on  pousse  tout  d'a- 
bord U  tranchée  en  ligne  droite.  Dans  le  cas  contraire ,  on 
avance  par  boots  de  tranchée  disposés  en  zigzag.  Lorsque 
les  tranchées  par  lesquelles  ou  s'approche  de  la  place  sont 
arrivée»  à  la  distance  on  Ton  doit  établir  les  batteries, on 


SIEGFRIED  m 

perdant  au  moins  l'artillerie  et  les  approvisionnements  dont 
éWe  a  dû  se  munir.  Il  est  donc  nécessaire  de  lui  adjoindre 
une  seconde  armes;  ,  appelée  armée  d'observation,  charge 
de  la  couvrir  «votre  toute  tentative  d'un  corps  ennemi  qui 


au  développement  extérieur  du  front  qu'on  attaqne,  et  qui, 
ponr  ce  motif,  porte  le  nom  de  parallèle.  (Test  sur  cette 
ligne  qu'on  établit  les  batterie1!  aux  pointa  convenables 
pour  l'effet  qu'elles  doivent  produire.  H  arrive  quelquefois 
qu'on  s'approche  de  prime  abord  asseï  de  U  place  pour 
établir  toat  de  suite  les  batteries  destinées  à  ouvrir  one 
brèche  dam  l'enceinte  du  corps  de  ta  place.  Cest  ee 
qu'on  appelle  brusquer  un  siège.  Mais  ordinairement  ces 
premières  batterie»  sont  destinées  à  mettre  l'arlillerie  en- 
nemie hors  de  service  et  à  rainer  les  parapets  qui  te  c na- 
rrent. Ici  on  emploie  les  trois  espèces  de  bouches  à  feu  : 
le  canon  ,  qni  ne  peut  être  consacré  qu'atn  tirs  horizon- 
taux, et  placé ,  soit  en  face  des  batteries  ennemies,  pour 
écréler  les  parapet»  et  évaser  les  embrasures,  soit  perpendi- 
culairement au  prolongement  de  leur  front,  c'est-à-dire  sur 
leur  flanc ,  pour  mettre  les  bonches  à  feu  hors  de  service 
en  brisaut  leurs  affûts  et  détruisant  leurs  défenseurs  ;  les 
mortiers,  propres  au  tir  vertical,  et  employés  à  jeter  dans 
les  batteries  des  tombes,  dont  l'explosion  y  porte  le  désordre 
et  le  ravage;  le»  obus  1er  s,  qui  lancent  également  des  pro- 
jectiles dont  le  tirestoo  horizontal  ou  sous  un  angle  moyen, 
et  qui  produisent  l'effet  réuni  des  boulets  et  des  bombes.  De 
cette  première  parallèle  on  continua  à  avancer  vers  la 
place,  par  de  nouvelles  tranchées.  Selon  l'importance  du 
nombre  on  des  effets  de  l'artillerie  des  assiégés,  on  forme, 
en  avant  de  la  première ,  une  seconde ,  et  même  une  troi- 
sième parallèle;  quelquefois,  on  avance  directement  pour 
s'établir  an  liant  do  glacis  des  ouvrages,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  couronnement  du  chemin  couvert.  On  concevra 
facilement  que  dès  l'instant  où  Pou  arrive  a  la  portée  des 
petites  arma  il  se  présente  de  nouveaux  dangers,  dont  l'as- 
siégeant avait  été  à  l'abri  jusque  alors.  Aussi  cette  opération 
est-elle  une  des  plus  difficiles  des  sièges.  Ce  dernier  bout 

feu  d'enfilade  par  des  massifs  ou  traverses  très- rapprochées, 
■oit  au  moyen  de  zigzags  très-courts ,  et  toujours  en  ob- 
servant que  les  travailleurs  soient  bien  à  l'abri  du  feu  de 
l'ennemi.  Lorsqu'ils  ne  sont  couverte  que  par  devant  al 
sur  les  cotés,  ces  chemins  ouverts  s'appellent  sape  ouverte. 
Quand  Us  le  sont  également  par  dessus ,  ils  portent  le  nom 
de  sopt  couverte.  C'est  du  couronnement  du  chemin  cou- 
vert qu'on  part  pour  l'établissement  des  batteries  dites  de 
brèche ,  destinées  a  ruiner  le  revêtement  des  ouvrages  de 
la  place. 

Nous  nous  dispenserons  dans  cet  article  d'entrer  dans  un 


de  donner  une  esquisse  rapide,  et  qui  ne  peuvent  trouver 
une  place  convenable  que  dans  un  ouvrage  didactique. 

La  brèche  ouverte  est  le  chemin  par  lequel  l'assiégeant 
cherche  à  pénétrer  dans  1a  place,  en  repoussant  les 
troupes  qui  la  défendent,  qu'il  peut  enfin  atteindre  de  près, 
et  sur  lesquelles  il  a  l'avantage  dn  nombre.  Chacun  des  ou- 
vrages extérieurs  lui  coûte  nue  attaque  pareille;  et  le 
nombre  de  ces  attaques  est  encore  augmenté  lorsqu'un  en- 
nemi courageux  et  intelligent  lui  fait  rencontrer  une  nou- 
velle détente  derrière  une  brèche  qu'il  croit  dégagée,  ou 
parvient*  le  chasser  d'un  ouvrage  déjà  pris  et  où  II  n'a 
pas  en  le  temps  de  se  bien  couvrir.  La  dernière  brèche 
est  celle  qui  ae  (ait  au  corps  de  la  place;  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée, U  garnison  est  ordinairement  bien  près  de  se  rendre. 

Les  opérations  que  nous  indiquons,  et  qui  ont  exclusi- 
vement pour  but  l'attaque  d'une  place  assiégée,  ne  sont 
pas  les  seules  qu'exige  un  siège  régulier.  Pour  que  l'armée 


principale  qol  remplit  elle-même  cette  mis- 
sion; quelquefois,  étant  retenue  u  une  distance  plus  ou  mohr: 
grande  par  des  opérations  d'un  intérêt  majeur,  cm  e*t  obligé 
de  former  un  détachement  exprès  pour  oet  objet  ;  ce  qoi  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsqu'on  a  ane  supériorité  marquée 
sur  l'armée  ennemie.  G*>  G.  oit  VAunoneeeirr. 

SIÈGE  (  Etat  de).  Voyez  État  ne  Siéra. 
SIEGFRIED,  en  haut  allemand  Stocfried,  chez  les 
■Scandinaves  Sitfourd,  l'un  îles  héros  des  vieilles  légendes 
allemandes,  élnlt  (ils  de  Siegrnund,  de  laraee  At&Weliximytn 
(chez  les  Scandinaves  Velsunear,  c'est-à-dire  ttyithne- 
mentnés),  qui  descendait  d'Odm  ou  Wortân  lui-même.  Doué 
d'une  forte  incroyable  et  d'yeux 'Oam noyante,  il  Tut  élevé 
par  un  sage  et  habile  atb,  appelé  Régine,  c'est-à-dire  con- 
seiller, qui  avait  bien  la  forme  hamarne,mais  la  taille  d'un 
nain.  Régi  no  hù  procura  un  cheval,  et  mi  forgea  une  énée, 
à  laide  de  laquelle  Siegfried  pouvait  briser  une  enclume.  Alors 
Regino  l'excita  è  s'emparer  de  la  demeure  des  Niebelongen 
et  des  -incommensurables  quantités  d'or  qu'ils  possédaient. 
Mars  déjà  trois  dieux  avaient  dérobé  cet  or  et  l'avaienten- 
levé  du  lond  des  eaux.  Sa  force  mystérieuse  et  pernicieuse 
les  eût  fait  mourir,  eux  aussi,  s'ils  ne  l'avaient  pas  donné, 
avec  la  bague  merveilleuse  et  lat.ile  qui  en  faisait  partie, 

Les  dieux  avaient  ainsi  échappé  à  leur  perte ,  mais  la  race 
intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  lioromes,  maintenant 
en  possession  du  fatal  trésor,  les  excita  Jes  uns  contre  les 
autres.  Les  frères  d'Othrr  tuèrent  leur  père;  Regino  fut 
vaiaco  par  un  autre  nain,  appelé  Pamir,  qni,  sous  forme 
d'un  dragon ,  veillait  sur  son  or.  Pour  le  lui  enlever,  Régine 
excite  Siegfried  à  tuer  le  dragon.  Siegfried  les  tua  tous  deux. 
Le  sang  du  dragon  le  rendit  malade,  mais  augmenta  encore 
sa  force  ou  bien  préserva  son  corps  de  toute  blessure.  Au 
moyen  de  l'or  et  surtout  de  la  bague  de  fafntr,  Il  devint 
immensément  riche.  Sa  cape,  appelée  font ,  Inl  donnait  la 
puissance  de  prendre  la  forme  d'un  antre.  Cependant,  en 
dépit  de  toute  cette  magnificence,  te  possession  de  Por  avait 
fait  de  lui  Pesctave  des  Kiebelungeo  et  l'avait  voué  au 
malheur.  En  vain  il  se  fiança  avec  la  belliqueuse  ftrune- 
htld,  •fille  du  roi  ;  son  maître,  Oundlhari ,  roides  Kiebel  u  ngen , 
prétendit  l'avoir  pour  lui-même.  Siegfried,  revêtu  de  s*  cape, 
chevaucha  jusqu'à  sa  demeure,  à  travers  les  flammes  qui 
flamboyaient  de  tontes  parte  autour  de  lui.  Il  donna  à  Brn- 
nehild  l'anneau  faisant  partie  du  trésor,  et  la  mit  ainsi  au 
pouvoir  de  Gandihari.  Elle-même  ne  reconnut  plus  Siegfried. 
11  épousa  donc  une  autre  femme,  Krimhild  (  solvant  la  tra- 
dition Scandinave  Gotutrom),  soeur  de  Gundihari.  Bnrae- 
liild  se  glorifie  d'avoir  le  plus  brave  et  le  plus  digne  des 
époux,  puisque  Siegfried  lui-même  a  dû  lui  céder.  Mais 
ICrhnhild,  irritée,  lui  découvre  la  ruse.L'annean  qu'elle  porte 
au  doigt  provient  de  U  demeure  des  Niebelongen  ;  seulement 
celui  qui  l'a  gagné  n'est  pas  Gundihari,  mate  bien  Sieg- 
fried. Urunehild,  qui  se  souvient  alors  qu'elle  a  reconnu  le 
faux  Gundihari  à  ses  yeux  flamboyants  de  welisung,  bit 
traîtreusement  assassiner  Siegfried  par  Hagano,  attendirqu'il 
est  invincible  quand  on  Pattaque  ouvertement.  Le  trésor, 
après  que  tons  veux  qui  l'ont  eu  en  leur  possession  ont  été 
anéantis,  revient  à  ses  premiers  maîtres,  qui  alors  le  préci- 
pitent dans  le  Rhin. 

TeU  sont,  d'après  Laelimann,  les  véritables  détails  carac- 
téristiques de  la  légende  de  Siegfried.  Elle  a  poor  base, 
suivant  loi,  le  principe  que  l'or,  quelque  désirable  qoll 
puisse  être,  finit  par  mettre  ceux  qui  le  possèdent  au  pou- 
voir  des  puissances  infernales.  Mais  la  forme  de  cette  lé- 
gende, telle  que  nous  venons  de  l'exposer,  n'en  est  pas  la 
donnée  originale  et  primitive.  Avant  d'être  une  I 
rolque,  elle  a  commencé  par  être  une  légentf 
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On  a  essayé  à  diverses  reprises  «l'expliquer  la  légende  de 
Siegfried.  Tout  récemment  Moor  a  voulu  7  voir  on  mélange 
•les  traditions  relatives  à  Arminius  et  à  CiviUs,  et  à  la  défaite 
des  Bretons  par  l'Angto  Saxon  Hengills.Giesebrecht,  lui  aussi, 
y  voit  le  dernier  écho  des  chants  composés  en  l'Itonneur 
«!' Arminius  par  ses  compatriotes,  tandis  que  Ruckert,  dans 
son  O béton  de  Mons  et  les  Peppin  de  Nivelle  (  Leipzig  , 
1836),  y  trouve  le  récit  poétique  des  faits  et  gestes  du  roi 
d'Austrasie  Siegbert,  assassiné  en  l'an  575  par  Frédégonde. 

SIENNE,  la  Sena  Julia  des  anciens,  cher-lieu  d'un  ar- 
rondissement du  même  nom,  dans  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, siège  d'un  archevêché  et  d'une  université,  est  située 
daus  une  belle  contrée  et  bâtie  sur  deux  longues  collines,  à 
433  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  D'a- 
bord colonie  romaine ,  elle  devint  sous  les  Lombards  le  siège 
d'un  de  leurs  premiers  magistrats,  et  au  moyen  Age  la  capi- 
tale d'une  république  où  l'on  compta  jusqu'à  100,000  habi- 
tants, mais  constamment  en  proie  aux  discordes  civiles.  En 
15&4  sa  population  était  encore  de  45,000  âmes.  Quand 
Cosme  1",  duc  de  Florence ,  devenu  plus  tard  grand  duc  de 
Toscane ,  l'eut  fait  passer  sous  ses  lois ,  sa  décadence  fut  si 
grande  qu'elle  en  vint  à  ne  plus  contenir  que  10,000  habi- 
tants. De  nos  jours  le  nombre  s'en  élève  À  25, OOO.  L'in- 
dustrie y  est  peu  importante,  mais  dans  ces  derniers  temps 
elle  n'a  pas  laissé  que  de  prendre  une  certaine  activité.  On 
y  remarque  surtout  des  fabriques  de  soieries,  de  draps  et  de 
chapeaux.  Sa  magnifique  cathédrale,  qu'on  croit  générale- 
ment avoir  été  bâtie  au  milieu  du  treiiieme  siècle  par  Gio- 
vanni Pisano,  est  incrustée  de  marbre  blanc,  noir  et  gris, 
et  ornée  des  statues  en  pied  des  papes  originaires  de  Sienne 
et  de  son  territoire.  On  y  voit  en  outre  une  grande  quan- 
tité de  monuments  et  de  curiosités  du  moyen  âge.  Dans  la 
sacristie,  les  connaisseurs  admirent  les  belles  fresques  exécu- 
tées par  le  Pinturiccliio  et  représentant  l'histoire  du  pape 
Pie  II  (Piccolomini).  Dans  le  cloître  de  la  nouvelle  église 
des  Augwtins  il  y  a  une  bibliothèque  publique,  et  les  dif- 
férentes églises  de  la  ville  renieraient  une  foule  de  vieux  ta- 
bleaux du  plus  grand  prix.  Nous  citerons,  entre  autres,  une 
Madone  dé  Guido  de  Sienne,  artiste  qui  flurissait  en  122 1  ; 
elle  orne  l'église  de  Saint-Dominique.  Mentionnons  encore 
les  belles  peintures  exécutées  par  Sodoiua  et  représentant 
la  vie  de  sainte  Catherine,  dont  la  vieille  maison  a  été  trans- 
formée en  chapelle.  L'université  de  Sienne,  qui  date,  dit-on, 
de  l'an  1321 ,  est  aujourd'hui  sans  importance.  Fermée  en 
1850,  elle  a  été  rouverte  en  1851.  Parmi  les  sociétés  sa- 
vantes qu'on  compte  dans  cette  ville,  il  nous  faut  surtout  citer 
celle  des  Fislocritici.  C'est  à  Sienne  que  l'italien  est  parlé 
avec  le  plus  de  pureté  et  avec  l'accent  le  plus  harmonieux. 

SIENNE  (Terre  de).  Voyez  Ocre. 

SIERRA  (en  espagnol),  SERRA  (en  portugais),  si- 
gniflent  au  propre  une  scie  ;  mais  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées, de  même  que  dans  l'Amérique  ci-devant  espagnole 
et  portugaise,  on  appelle  ainsi  une  montagne  ou  une  chaîne 
de  montagnes. 

SIERRA-LEONE,  partie  delà  cote  de  la  hante  Gui- 
née, en  Afrique,  qui  s'étend  depuis  le  cap  Verga  jusqu'au  cap 
Mesurado,  sur  une  longueur  d'environ  42  tnyriamètres.  Il 
serait  difficile  d'en  préciser  les  limites  à  l'intérieur.  Cette 
contrée  se  compose  de  la  continuation  immédiate  de  la 
Sénégambie  méridionale  et  du  versant  sud-ouest  du  plateau 
de  montagnes  de  la  haute  Guinée,  qui  souvent  s'avance  ici 
jusqu'à  la  mer  en  ne  laissant  qu'une  bande  étroite  au  lit- 
toral. Ce  sol  est  richement  arrosé  et  extrêmement  fertile  en 
citrons,  figues,  dattes  et  cannes  à  sucre.  Toutefois,  la  cul- 
ture n'a  fait  quelques  progrès  que  là  où  existent  des  établis- 
sements européens.  La  plus  grande  partie  du  pays  est  cou- 
verte de  forêts  presque  impénétrables,  qui  fournissent 
d'excellents  bois  de  construction  et  de  teinture.  Le  climat  est 
essentiellement  tropical ,  d'une  chaleur  elfroyable ,  et  fameux 
par  son  insalubrité  sur  la  côte;  dans  les  hautes  parties  de 
l'intérieur,  il  est  plus  tempéré  et  plus  sain.  Ce  pays  est  en 
grande  partie  habité  par  des  nègres.  Les  Portugais  furent  les 
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premiers  qui  y  créèrent  des  établissements;  mais  à  partir 
de  1783  les  Anglais  songèrent  sérieusement  à  le  coloniser. 
En  1787  la  Société  Africaine  de  Londres  créa  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  fleuve  la  colonie  anglaise  de  Sierra- Leone,  avec 
un  circuit  d'environ  treize  myriamètres.  Le  noble  but  que 
se  proposait  cette  société  de  commerce,  c'était  de  bannir 
de  cette  colonie  le  commerce  des  esclaves ,  de  civiliser  les 
nègres  et  d'acquérir  par  là  des  notions  certaines  sur  l'inté- 
rieur du  continent.  Cette  colonie  commençait  déjà  à  pros- 
pérer, lorsqu'elle  fut  détruite  en  1794  par  une  Ootle  fran- 
çaise. Pour  prévenir  le  renouvellement  de  pareilles  atta- 
ques, on  construisit  à  partir  de  1809  la  ville  de  Kmgstoum, 
à  environ  7  kilomètres  de  la  cote ,  sur  la  rivière  du  Cochon, 
dans  une  contrée  fertile-  En  1808  la  Société  Africaine  céda 
tous  ses  droits  sur  cette  colonie  au  gouvernement  anglais, 
sous  la  direction  duquel  les  essais  de  colonisation  entrepria 
depuis  1818  ontassex  bien  réussi.  Aujourd'hui  Sierra-Leone 
sert  surtout  à  recevoir  les  nègres  affranchis  des  colonies 
anglo-américaines  ou  bien  saisis  à  bord  de  bâtiments  né- 
griers. Des  dépenses  considérables  sont  faites  à  cet  effet. 
Le  nombre  des  liabitants  est  d'environ  50,000,  dont  seu- 
lement 1,000  à  1,200  blanc*  et  mulâtres.  Le  chef -lieu, 
Freetown,  siège  du  gouverneur,  est  bâti  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  presqu'île  de  Sierra-Leone  qui  s'étend  entre 
le  cap  Tagrin  on  Sierra-Leone  et  le  cap  Shilling  :  on  y 
compte  environ  11,000  habitants  En  fait  d'autres  villes,  il 
faut  mentionner  Kissi,  avec  2,600  hab.;  Regentstown, 
bâtie  en  1810  et  où  se  trouve  un  séminaire  de  mission- 
naires indigènes,  avec  1,800  habitants,  et  York  avec  2,500 
habitants.  Parmi  les  peuplades  tu-gresqui  avoisinent  les  pos- 
sessions anglaises,  on  distingue  surtout  celle  de*  Monah  , 
qui  professe  le  mahométisme,  et  a  pour  chef-lieu  Malaghia, 
ville  de  6,000  habitants,  dont  les  maisons  sont  généralement 
bien  construites  et  très-commodes  On  y  trouve  plusieurs 
mosquées,  trois  écoles  et  divers  établissements  religieux.  Les 
environs  en  sout  très-pittoresques. 

SIERRA-MOREiMA.  C'est  le  nom  de  la  partie  centrale 
de  la  montagne  d'Andalousie  qui  traverse  toute  la  péninsule 
espagnole  de  l'est  à  l'ouest,  commence  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  entre  les  fleuves  appelés  Xucar  et  Segura, 
au  cap  Martin,  se  continue  ensuite  entre  la  Guadiana  et  le 
Guadalquivir,  et  après  avoir  traversé  l'A  1  g  a  r  v  e  en  Portugal 
sous  les  noms  de  Serra  de  Caldeirao  et  de  Serra  Monchi- 
gue,  se  termine  au  cap  Saint-Vincent,  extrémité  sud-ouest  de 
l'Europe.  Cest  une  vaste  confiée  de  montagnes,  aride  et  nue 
sur  ses  crêtes,  marécageuse  dans  ses  vallées,  fortement 
boisée  sur  ses  versants,  qui  ront  couverts  de  chênes  à  ker- 
mès ,  d'arbousiers  et  autres  broussailles  du  même  genre,  à 
la  verdure  la  plus  brillante  et  la  plus  foncée  ;  mais  fort  peu 
cultivée.  La  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sauvage  est  celle 
du  centre ,  appelée  Los  Pedroches,  au  nord  deCordoue ,  au 
sud  d'Almaden,  mais  à  1,200  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  versant  méridional  est  précédé  d'une 
région  montagneuse,  qui  s'étend  en  partie  jusqu'au  Guadal- 
quivir ;  par  exemple  la  Sierra  de  Cordova ,  avec  des  forêts , 
des  pâturages ,  des  chevaux  andaloux  de  la  race  la  plus 
noble  et  une  exportation  de  sumac  ;  plus  à  l'ouest ,  la  Sierra 
de  Guadalcanal,  sur  les  frontières  de  Séville  et  de  l'Es- 
i  tremadure,  célèbre  autrefois  par  ses  mines  d'argent  et  de 
plomb.  La  partie  occidentale  est  traversée  par  une  belle 
route ,  conduisant  de  Zafra  en  Estremadure ,  par  le  pas  ou 
Puerto  de  Monasterio,  à  Séville.  A  l'est  une  autre  belle 
route  conduit  de  Madrid,  à  travers  la  montagne,  en  Anda- 
lousie. Partant  de  Valdepcnas  dans  la  Mancha ,  célèbre  par 
]  ses  vins  rouges ,  elle  passe  par  la  Venta  de  Cardenas,  fa- 
meuse par  les  nombreux  engagements  de  guérillas  dont 
|  elle  lut  le  théâtre  jadis  et  dans  les  temps  modernes , 
:  puis  par  le  célèbre  défilé  qu'on  appelle  Dtspeha  Pcrros  ou 
Puerto  del  Rey,  fondrière  placée  au  milieu  de  roches  d'ar- 
doise offrant  les  configurations  les  plus  bizarres,  cl  au 
fond  de  laquelle  bouillonne  le  Magana.  Sur  la  même  route 
''  on  trouve  La  Carolina,  joli  bourg  situé  au  milieu  d'un* 
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fertile  contrée,  qui,  arec  tes  5,000  habitants ,  forme  le 
centre  de  la  colonie  agricole  Je  la  Sierra-Morcna,  fondée  à 
grand*  frais  de  1767  à  1772  par  le  ministre  comte  (Mandés 
pour  peupler  ces  montagnes  et  les  déficher.  Les  colons 
sont  pour  la  plupart  d'origine  allemande. 

SIESTE  (de  l'espagnol  siesta,  dérivé  du  verbe  ses- 
tear ,  faire  la  méridienne  ou  dormir  après  midi).  En  Orient , 
en  Espagne ,  en  Italie ,  dans  tous  les  pays  rJiauds ,  le  mot 
sieste  indique  d'une  manière  générale  le  temps  qu'on  donne  au 
sommeil  pendant  la  journée.  Toutefois,  nous  ferons  observer 
que  dans  la  plupart  de  ces  pays ,  \tt  dîner  ayant  lieu  Ter*  le 
milieu  du  joor,  le  mot  lierre  indique  d'une  manière  précise 
l'action  de  dormir  après  dîner.  Aussi  Ménage  fait-il  dé- 
river le  mot  sieste  du  nom  latin  sexla,  sous-entendu 
hora;  ce  qui  indiquerait,  d'après  cet  auteur,  la  sixième 
beure  du  jour ,  ou  midi.  Les  sueurs  abondantes  qu'on  éprouve 
dans  les  climats  chauds,  donnant  habituellement  lieu  à  une 
déperdition  considérable  des  forces  et  à  un  affaiblissement 
relatif  de  l'estomac ,  les  digestions  deviennent  laborieuses , 
et  appellent  vers  cet  organe  une  somme  de  vitalité  qui  se 
trouve  alors  en  moins  dans  les  autres  parties  du  corps ,  ce 
qui  cause  un  engourdissement  général  des  muscles ,  rend  la 
téte  pesante  et  toutes  les  fonctions  languissantes.  De  là  cet 
aflaissement  qu'on  éprouve  surtout  après  le  repas  du  jour, 
et  qui  provoque  au  sommeil.  Sons  ces  latitudes  chaudes , 
hommes  et  animaux  cèdent  également  à  ce  besoin  de  repos 
et  de  sommeil  qui  se  fait  sentir  durant  les  premières  fati- 
gues de  la  digestion.  Cette  nécessité  de  dormir  après  le  repas 
devient  parfois  si  impérieuse ,  surtout  chez  les  Orientaux , 
que  souvent  en  Egypte  et  en  Syrie  de  pauvres  ouvriers 
refusent  un  salaire  élevé  plutôt  que  de  se  priver  de  leur  sieste. 
Dans  ces  contrées ,  toute  politesse,  tout  devoir  cède  à  l'ur- 
gente nécessité  de  dormir  après  dîner.  Le  besoin  de  dor- 
mir après  midi  y  est  si  grand  que  d'une  beure  à  trois  les 
mes  sont  presque  désertes  et  les  maisons  silencieuses  comme 
de  vraies  solitudes.  D'après  cela,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  le  krj  oriental ,  le  dolce  far  niente  des  Italiens , 
la  siesta  espagnole  et  la  méridienne  sont  évidemment  in- 
hérents à  la  constitution  des  peuples  du  midi;  tandis  que 
dans  nos  contrées  tempérées  la  sieste  n'est  guère  en  usage 
que  parmi  de  riches  paresseux  et  dans  quelques  classes 
d'ouvriers  dont  les  rudes  travaux  réclament  un  sommeil 
réparateur  vers  le  milieu  de  la  journée.  Toutefois ,  il  importe 
de  faire  observer  que  si  le  sommeil  diurne  est  nécessaire 
dans  les  pays  très- chauds  et  parfois  utile  dans  nos  climats 
d'Europe ,  l'abus  qu'on  en  peut  faire  prédispose  à  certaines 
maladies,  telles  que  la  pléthore  sanguine  ou  humorale,  l'o- 
bésité ,  les  congestions  cérébrales  et  l'apoplexie  même.  Le 
sommeil  nocturne  suffit  en  général  pour  réparer  les  pertes 
de  la  veille;  y  joindre  le  sommeil  diurne,  c'est  s'éloigner 
du  but  assigné  par  la  nature.  Le  sommeil  durant  la  nuit  est 
toujours  plus  calme  et  pins  réparateur  que  celui  que  l'on 
prend  durant  la  journée.  LV  L.  Labat. 

SIEYÈS  (  L  abi.é)  était  né  le  3  mai  174» ,  à  Fréjus,  et 
avait  pour  prénoms  Emmanuel-Joseph.  Destiné  de  bonne 
heure  a  l'état  ecclésiastique  par  son  père ,  homme  à  l'aise, 
mais  chargé  d'une  nombreuse  famille,  il  entra  au  séminaire 
Sainl-Solpice  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  et  y  employa  douze 
années  à  s'y  préparer  à  recevoir  les  ordres  sacré*.  Sieyès 
s'était  résigné  aoi  volontés  paternel  les.  Ses  dispositions  na- 
turelles le  portaient  Ters  l'état  militaire,  mais  son  père  avait 
voulu  qu'il  fût  prêtre.  Sieyès  y  consentit;  et  dans  cette 
longue  lutte  entre  sa  volonté  et  sa  raison ,  il  contracta,  a- 
t-il  avoué  depuis ,  une  sorte  de  mélancolie  sauvage  accom- 
pagnée de  la  plus  stoiqne  indifférence  sur  l'avenir.  Après 
avoir  obtenu  d'abord  un  petit  canonicaten  Bretagne,  il  fut 
choisi  en  1775  pour  grand -vicaire  par  l'évéqne  de  Char- 
tres. Il  devint  ensuite  chanoine  et  chancelier  de  l'église  de 
Cliartres ,  pois  commissaire  de  ce  diocèse  près  la  chambre 
supérieure  au  clergé  de  France. 

Cest  dans  l'exercice  de  ces  modestes  fonctions  de  l'Eglise 
militante  fuc  le  trouva  le  grand  mouvement  rénovateur  de 
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1789.  Sieyès  (est-il  besoin  de  le  dire  f  )  partagea  toutes  les  il- 
lusions et  toutes  les  espérances  de  cette  féconde  époque 
Déjà  préparé  depuis  longtemps  par  l'étude  approfondie  de 
Locke ,  de  Mably ,  de  Condillac ,  de  Bonnet  et  de  Montes- 
quieu ,  à  la  discussion  des  questions  sociales  qui  devaient 
bientôt  surgir ,  il  avait  publié  à  l'occasion  de  la  convoca- 
tion des. états  généraux  un  écrit  intitulé  :  Vues  sur  les 
moyens  a  exécution  dont  les  représentants  de  la  France 
pourront  disposer  en  1789.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  il  fit  paraître  son  Essai  sur  les  Privilèges;  et 
en  janvier  suivant  il  lança  son  célèbre  pamphlet  :  Qu'est- 
ce  que  le  tiers  état?  Tout.  Qu'a-t-il  été  Jusqu'à  présent 
dans  l'ordre  politique?  Rien.  Que  demande- t-il  ?  Devenir 
quelque  chose.  La  grande  et  vitale  question  du  moment  y 
était  traitée  avec  une  vigueur  de  logique  vraiment  entraî- 
nante. Le  succès  en  fut  immense.  Quand  les  assemblées  de 
bailliage  se  réunirent ,  Sieyès ,  à  la  demande  du  duc  d'Or- 
léans, écrivit  un  Plan  de  délibérations  pour  les  assem- 
blées de  bailliage  et  une  brochure  intitulée  Délibérations 
à  prendre  pour  les  assemblées  de  bailliage.  Élu  député 
aux  états  généraux  parla  ville  de  Paris ,  l'abbé  Sieyès  prit 
tout  aussitôt  dans  cette  assemblée  la  place  éminente  que  lui 
assignait  sa  réputation.  Cependant,  il  y  brilla  moins  comme 
orateur  que  comme  travailleur  assidu  dans  les  comités.  Tout  au 
début  des  états  généraux  ,  il  avait  reconnu  que  la  nature  de 
son  esprit,  froid,  calme  et  réfléchi,  ne  l'appelait  pas  à  figurer 
dans  les  brillantes  joûtes  d'improvisation  plus  ou  moins 
sincères  auxquelles  les  assemblées  délibérantes  servent  de 
théâtre  ;  et  dès  le  17  juin  il  déclarait  que ,  ne  se  reconnaissant 
pas  le  talent  de  parler  en  public,  il  s'abstiendrait  désormais  de 
paraître  à  la  tribune.  Six  jours  après,  le 23  juin ,  le  marquis 
de  Dreux-Brézé  signifiait  aux  étals  généraux  l'ordre  du  roi 
d'avoir  à  se  séparer,  sous  prétexte  des  préparatifs  à  faire 
pour  une  séance  royale.  On  connaît  la  terrible  apostrophe 
que  Mirabeau  jeta  alors  à  la  téte  du  courtisan  :  Allez  dire 
à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du 
peuple ,  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par  la  force 
des  baïonnettes  !  L'abbé  Sieyès  en  compléta  le  sens  et  l'effet, 
en  adressant  à  ses  collègues  celle  observation  décisive  et  pé- 
remptoire  :  Nous  sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions 
hier;  délibérons l  L'influence  esercée  alors  par  l'abbé 
Sieyès  sur  ses  collègues  fut  considérable.  Il  fut  l'un  des 
principaux  promoteurs  de  la  réunion  des  trois  ordres  et  le 
rédacteur  du  serment  à  jamais  célèbre  que  les  députés  prê- 
tèrent dans  la  séance  du  Jeu  de  Paume.  Un  nouveau  pam- 
phlet qu'il  publia  an  moins  de  juillet  1789  ,  Reconnais- 
sance et  Exposition  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen, 
servit  en  quelque  sorte  de  préface  à  la  fameuse  Déclaration 
des  Droits  de  l'homme. 

L'histoire  de  Sieyès  devient  alors,  pour  ainsi  dire,  celle 
de  la  révolution  même ,  et  il  fut  l'âme  des  comités  chargés 
de  préparer  les  bases  d'une  nouvelle  législation  civile  pour 
la  France.  Toutefois,  il  échoua  dans  ses  efforts  à  l'effet  de 
faire  admettre  le  principe  de  l'application  du  jury  en  ma- 
tière civile  ;  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  chercha 
à  donner  pour  base  à  l'abolition  de  la  dlme  le  principe  d'une 
indemnité.  C'est  à  celte  occasion  que,  dans  un  moment  de 
découragement,  il  s'écria  :  Ils  veulent  être  libres,  et  ne 
savent  pas  être  justes!  mot  plein  de  tristesse  et  d'amer- 
tune,  qu'on  a  eu  bien  souvent  k  répéter  depuis.  L'abbé 
Sieyès ,  au  lieu  du  règne  de  la  légalité  qu'il  avait  promis  à 
la  France ,  voyait  la  plus  hideuse  anarchie  s'avancer  à 
grands  pas.  A  partir  de  ce  moment  il  prit  le  parti  de  faire 
le  mort  pendant  tout  le  temps  que  durerait  l'ouragan  révo- 
lutionnaire, que  chacun  voyait  poindre  à  l'horizon.  Comme 
tant  d'autres  hommes  de  sa  robe,  il  avait  d'ailleurs  profilé 
de  cette  époque  d'émancipation  universelle  pour  secouer 
le  joog  du  sacerdoce  et  jeter,  comme  on  dit  vulgairement, 
le  froc  aux  orties.  Il  alla  ensuite  se  cacher  au  fond  d'une 
campagne,  où  il  resta  pendant  toute  la  durée  de  la  législa- 
tive ;  et  ce  fut  dans  cette  retraite  que  les  suffrages  de  trois 
départements  à  la  fois  vinrent  le  chercher  pour  la  dépula- 
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qui  quelques  jonr*  après  sa 
de  C  on  en  tiom .  L'abbé  Sieyès  y  vota  la 
mort  de  Loti  in  XVI.  An  sujet  de  os  vote ,  on  Itii  attribua 
un  mot  crtiel  sa**  doute,  mêla  qui  était  au*«<i  mi  mémo 
temps  la  critique  amère  dca  discours  tout  fleuri»  do  Jipnres 
de  rhétorique,  ta^  paeftimé»  de  terrouh»  roétepirjrsiques  , 
que  certain»  de  ses  collègues  venaient  débiter  Ha  trùSuee 
pour  proposer  d'anpiiqwer  la  peine  capitale  an  tyran  dont  la 
culpabilité  venait  d'être  rocormuoet  proclamée  à  l'unanimité. 
La  mort ,  tant  phratet  !  aurait  répondu  l'abbé  Sieyès, 
quand  aérait  Tenu  sou  toar  de  voter.  Le  mot  n'est  pas  au 
Honitmtr;  le»  amis  de  l'abbé  9ieyès  ont  doneen  le 
<fen  contester  l'authenticité. 

Pendant  tout  le  règne  dé  le  teneur,  Sieyès  continua 
a  garder  un  mutisme  absolu.  Après  la  chute  du  Robe»- 
pierre ,  il  comprit  eepeminutla  nécessite  do  donner  quoique» 
explication»,  «t  .1  le  nt  tant  bien  une  mat  en  publient  une 
esr^re  d'autobiographie  son»  le  IMm  de  Aottce  star  la  rte 
0*0  Séryè»  (Paris,  measiitor  an  n  «te  la  république).  Pré» 
voyant  qu'il  lui  i-crail  impossiltie  de  faire  prévaloir  ses  idées 
particulière <,  il  refusa  de  n'assotior  aux  travaux  du  comité 
des  doïibératiuns  duquel  sortit  la  fameuso  constitution  de 
l'an  m,  et  même  tle  loi  donner  de  simple*  conseils.  Ce  refus 
do  concours  ne  l  emuetl»*  pas  d'être  nomme  membre  du 
nouveau  comité  de  taltU  publie  (  15-  ventôse  an  m),  ni 
d'être  élu  pri  sident  de  la  Convention,  le  2  floral  suivant. 
Nommé  le  »  brumaire  an  w ,  à  la  suite  de  la  journée  du 
L3  vendémiaire ,  membre  du  Directoire  exécutif ,  il  déclina 
cet  bonnenr,  et  fut  remplacé  par  R  e  wbei  I .  Il  entra  alors 
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ries  constitutionnelle*,  et  lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  A 
la  suite  de  la  journée  du  18  brumaire,  il  consentit  même 
à  se  l'adjoindre  nn  moment  pour  collèguean  cumulât  ;  mais 
il  se  garda  bien  de  l'engager  à  sortir  de  non  portefeuille  en 
fameux  projet  de  constitution  dans  lequel  Sieyès  ,  ainsi  qu'il 
l'a  raconte  plaisamment  dans  ses  es nseries  intimes  à  Sainte- 
Hélène  ,  lui  avait  réservé  le  rôle  de  cochon  à  rentrais.  Sous 
le  nom  de  çrmd-Hrcteur,  Sieyès  voulait  en  effet  faire  du 
glorieux  conqtiérant  de  l'Italie  et  de  FÉgypte  «ne  espèce 
de  poirvoir  modérateur  et  fainéant,  privé  de  toute  initiative 


sance  executive  à  celle*  de  la  puissance  législative.  Sieyès 
s'aperçut  bien  vite  quH  avait  affaire  à  plus  fortqne  loi,  et 
se  résipna  tihilosopliiquement  à  se  laisser  absorber.  Quel- 
que*  mois  après,  Bonaparte  s'en  débarrassait  tout  à  (bit  en 
le  déportant  au  sénat  consprvateuf,  dont  Sie>ès  continua  de 
faire  partie  jusqu'en  1814.  Il  connaissait  d'ailleurs  trop  bien 
les  hommes  pour  ne  pas  savoir  (aire  la  part  de  leurs  pas- 


deute  réserve  djuii  les  luttes  qui  surgirent  bientôt  entre  le* 
divers  partis  q ne  la  repto-entation  nationale  comptait  don* 
*on  sein ,  ot  au  commencement  de  l'an  vi  fut  élu  prési- 
dent du  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont  le  coup  d'État  du  1» 
fructidor  venait  d'ettminer  cinquante-doux  membres ,  dé* 
portés  dan*  les  marais  pestilentiel»  et  sous  le  soleil  de 
plomb  de  Sinmunary.  Désomiai»  on  verra  toute  l'habileté 
de  Sieyès  consister  à  se  trouver  toujmirs  daim  la  parti 
du  pies  fort 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait  failli  périr  victime 
d'un  assassinat,  que  tenta  sur  lui  s»  de  ses  compatriotes, 
agent  obscur  des  machination»  du  royalisme,  un  certain 
abbé  Poulie.  Celui-ci  (utoétra  un  mutin  clies  Sieyès,  ot  lai 
tira  à  bout  portant  un  coup  de  pi&tolet.  Siejè*  reçut  deux 
liai  les  màcliecs  :  l'une  loi  traversa  et  fracassa  luora* ,  l'autre 
lui  efOenrala  poitrine.  Le  crime  était  flagrant;  l'assaasin  fut 
arrêté  sur  les  lieux  mêmes  où  il  l'avait  commis.  Cependant, 
le  procès  criminel  qui  «'ensuivit  fut  si  singulièrement  con- 
duit ,  que  l'abbé  Poulie  s'en  tira  avec  un  verdict  d'acquitte- 
ment. Sieyès  dit  alors  plaisamment  ii  son  portier  :  «  si 
PoulU»  revient,  voua  lui  dires  qne  je  n'y  suis  pas!  » 
Le  Directoire  offrit  bientôt  a  Sieyès  les  lucratives  fonc- 
d'ambasauleur  de  la  république  à  Berlin,  où  il  fut 
traité  par  la  cour ,  tant  les  victoires  rem- 
portée» sur  les  différents  poinU  du  continent  par  les  armées 
de  la  France  donnaient  de  poida  et  de  considération  à  set 
repentants  à  l'étranger.  Le  prince  Henri  fut  le  sert  qui 
refusa  de  se  pHcr  aux  exigences  de  la  politique  ;  et  il  ren- 
voya un  jour  au  ministre  de  France  une  invitation  à  dîner, 
en  ajoutant  au  orayon  sur  la  lettre  :  jVon,  tans  phrases  t 
Le  27  floréal  an  vu  Sieyès  fut  appelé  à  faire  partie  du 
Directoire  exécutif,  mais  il  n'y  entra  qu'avec  l'intention  de 
contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  la  chute  du  gouvernement 
aux  destinées  duquel  il  s'associait  traîtreusement.  Le  re- 
tour <TÉgypte  de  ISonaparto  lui  parut  l'occasion  favorable 
pour  provoquer  une  révolution  nouvelle,  qui  permettrait 
enfin  de  mettre  au  grand  jour  un  projet  de  constitution  ré- 
publicaine pour  la  France,  auquel  il  travaillait  depuis  long- 
temps et  dont  quelques  aflidés  parlaient  avec  une  mystique 
assurance  non-seulement  comme  d'un  chel-dVeuvre  de  la 
(oblique ,  mais  comme  d'un  remède  infaillible  pour 
ta»  maux  du  pays.  Bonaparte  feignit  un  instant  de  se 


Il  lui  lit  donc  accorr 


titi 


de  récompenj 


natio- 


nale, la  magnifique  terre  dr  Crosne  ,  générosité  qui  donna 
lieu  à 


Bonaparte  *Sie»è*  a  fait  présent  de  Croiae  : 
Siajrt  k  Bonaparte  a  fait  présent  du  trAoe. 

Sieyès ,  qui  dès  1791  s'était  affranchi  lui-même  de  ses  de- 
voirs comme  prêtre  et  avait  complètement  renoncé  aux  I  onc- 
tions du  ministère  sacré,  accepta  de  Bonaparte ,  devenu 
empereur,  le  titre  de  coiafr ,  force  gron'K -cordon  s  H  une 
riche  dotation.  Pendant  toute  la  dorée  de  l'empire ,  h*  s'as- 
socia au  mutisme  de  ses  collègues,  convaincu,  à  ce  qu'il 
parait,  que  tout  était  pour  le  mieux  sous  un  régime  qui  lui 
avait  assuré  une  fastueuse  existence  et  qui  lui  permettait 
de  réparer  au  soir  «le  son  existence  le  temps  «rit  avait 
perdu  dans  les  privations  et  l'obscurité  pendant  ta  première 
partie  de  sa  vie.  A  l'époque  des  cent  jour»,  il  rut  appelé  à 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs;  mais,  avec  sa  circons- 
pection habituelle,  il  s'abstint  de  prendre  part  aux  délibé- 
rationsde  cette  assemblée.  Quoique  la  seconde  restauration 
ne  l'eut  point  compris  dans  la  liste  des  régicides  qu'elle 
condamna  au  bannissement ,  Sieyès  jugea  prodent  de  se 
démher  alors  par  un  exil  volontaire  aux  persécutions  qu'il 
prévoyait  devoir  être  le  sort  de  tous  les  hommes  compromis 
dans  les  événements  de  la  révolution.  Il  se  retira  donc  i 
Bruxelles,  où  il  jouit  en  paix  de  sa  fortune  pendant  toute 
la  durée  du  règw  de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Il  fallut 
la  révolution  de  Juillet  et  ses  conséquences  pour  le  déter- 
miner a  renoncer,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans ,  aux 
habitudes  de  calme  et  de  tranquillité  qu'il  s'était  faites  chez 
nos  voisins  dans  une  confortable  retraite.  Il  revint  alors  à 
Pf  ris,  où  l'Académie  Française  et  l'Académie  des  Sciences 
morales ,  dont  il  avait  été  appelé  à  faire  partie  dès  la  créa- 
tion de  l'Institut,  lui  rouvrirent  leurs  portes ,  et  mourut  le 
20  juin  1836. 

SH'FLECTrVou  V1NGE0N  (Anas  Pénélope,  L.),  oiseau 
du  genre  canard,  qui  arrive  en  novembre  sur  nos  côtes 
de  l'Océan  et  nous  quitte  en  février,  et  dont  ira  bandes  se 
mêlent  souvent  à  celles  du  chipeau.  Il  a  les  parties  su- 
périeures et  les  flancs  finement  rayés  de  noir  et  de  blanc ,  la 
poitrine  de  oouleur  vineuse,  la  tête  rouge ,  le  front  pâle  ;  du 
blanc,  du  vert  et  du  noir  a  l'aile  Le  mile  arrive  à  ciu 
centimètres  de  longueur,  la  femelle  a  un  peu  moins. 

SUiALGN  (\Avtra),  artiste  contemporain,  qui  a  laissé 
un  nom  dans  l'histoire  de  l'école  française,  et  dont  la  vie 
nous  présente  un  exemple  de  plus  de  cette  fatalité  qui 
trop  souvent  pèse  sur  le  talent  et  lui  fait  consumer  sa  plus 
grande  énergie  dans  une  obscure  et  inutile  lutte  contre  la 
mihère.  Né  en  1790,  à  Uxès ,  de  parent*  pauvres,  sa  première 
jeunesse  se  passa  végélativement  à  barbouiller  des  rôles 
dans  tes  greffes  de  justice  de  paix  ou  dans  les  études  d'huis- 
sier de  Mimes ,  en  lucrae  temps  qu'il  consacrait  ses  rares 
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loisirs  a  s'initier  à  la  pratique  de  l'art  pour  lequel  U  avait 
*eali  dos  M)n  eouuioe  lee  disposdion>  I»  plu*  prononcées. 
Ce  M  fut  qu'à  l'ago- de  trente  au»,  et  â  force  de  s'être  im- 
posé les  plu»  Jures  pii valions, en  même  temps  que  le  tra- 
vail le  puas  rade,  qu'il  lui  fut  donné  de  pouvoir  entreprendre 
le  voyage  de  Paris,  afin  d'y  chercher  les  mo  uns  de  .satisfaire 
a  cotte  vocation  br«s»MiWe qui ,  maigre  lui,  l'entraînait  vers 
rétude  de  la  peinture.  Admis  atoredan*  l'atelier  deGuéri  n, 
il  ne  tarda  pesé  s'aiïranchir  de»  liens  de  la  vieille  tradi- 
tion classique,  qui  depuis  longtemps  pesaient  à  son  génie,  ut 
A  prendre  ta  résolution  de  ne  suivre  désormais  d'autre  guide 
que  la  conception  énergique  et  vraie  de  la  nature.  Le  pre- 
mier Iruit  de  ses  consciencieuses  et  pénibles études,  inter- 
rompues trop  souvent  par  des  iin  possibilité»  matérielles ,  : 
fut  sa  Courtisane  (  1822  ) ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
collection  du  Louvre.  Vint  ensuite  sa  Locuste  (lait),  grande  ! 
pa^e,  qui  produisit  une  vive  sensation,  mais  qui  ne  trouva  1 
paa  daôqiiereur.  Sigakto  se  vit  alors  réduit,  faute  de  l'ar- 
gent aécesaaire  pour  acheter  une  toile,  a  ne  faire  que  des 
aquarelles.  La/fitte,  à  qui  on  parla  delà  noble  indigence 
de  notre  artiate,  se  montra  daos  cette  occasion  le  protec- 
teur du  talent,  et  s'empressa  d'acheter  a  Sigalon  sa  Lo- 
custe pour  6,000  francs.  Ce  secoure  presque  inespéré  sauva  , 
le  (ointre  qui  devait  successivement  nous  donner  Athalie  , 
/aisanf  égorger  Us  enfanta  du  smng  royal  (1827),  grande 
toile  plaine  «l'une  vérité  qui  lait  horreur  et  qui  pourtant 
chaïuie  le  spectateur  (elle  orne  aujourd'hui  le  musée  de 
Nantes);  Vas  vision  do-saint  Jérôme  (  1831  ),  qui  fait  partie  j 
de  la  collection  du  Louvre,  et  Le  Calvaire,  que  possède  le  j 
musée  de  .Vîmes.  Ce»  deoa  derniers  tableaux  lui  avaient  été  j 
commandes  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Ces  commandes 
étaient  rennes  trouver  l'artiste  au  moment  où  il  recommen-  ' 
çait sa  vieille  lutte  contre  la  misère,  et  où  pour  avoir  du 
pain  U  était  réduit  adonner  des  leçons  de  dessin  à  Nîmes,  , 
on  il  s'élnit  retiré.  En  1833  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  à  Rome  copier  le  célèbre  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel Ange,  qui  orne  aujourd'hui  l'École  des  Beaux-Arts  de  : 
Paria.  Il  s'acquitta  avec  un  rare  bonheur  et  une  grande  per-  j 
féetionde  cette  tAcbe,  dans  laquelle  il  fut  secondé  par  son  ami  , 
Soocbon,  et  U  se  disposait  à  quitter  Rome  pour  retourner  j 
en  France,  lorsqu'il  succomba,  en  1837,  à  une  attaque  de  { 
choléra.  Comme  il  avait  le  travail  difficile,  ses  tableaux  sont  | 
«xtrèmemenl  rares. 

SIGEBERT  I**,  roi  d'Austrasie,  quatrième  fils  de  Clo-  ! 
taire,  eut,  dans  le  nouveau  partage  de  ses  Étals,  le  royaume  j 
d'Austrasie.  C'était  le  peuple  alors  qui  élisait  les  minis- 
tres et  les  grands  dignitaires.  Les  Australiens  s 'étant  as- 
semblés pour  nommer  un  maire  du  palais ,  les  suffrages  se  | 
réunirent  sur  le  duc  Chrodin  ;  mais  sur  son  refus  et  par  son  j 
conseil  ils  dorent  un  chef  nommé  Gogon ,  comitem  domus 
régi*.  Sjgebert  tailla  en  pièces  les  Abares,  qui  avaient 
fait  irruption  dans  les  Gaules  (  582  ),  et  reprit  les  places  que  ', 
Chilpéric,  roi  de  Soissons,  son  frère,  lui  avait  surprises  I 
pendant  celte  expédition.  Il  fut  moins  heureux  contre  ces  | 
barbares  unis  aux  Thuringicns,  en  568.  En  voulant  les  re- 
pousser de  la  Bavière  et  de  la  Pranconic ,  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier.  Mais  ce  fut  pour  peu  de  temps ,  car  le  roi 
des  Abares ,  charmé  de  sa  noblesse  et  de  la  fermeté  de  son 
caractère ,  lui  rendit  tous  ses  équipages ,  et  lai  offrit  la 
paix  et  ton  amitié.  Dam  la  même  année,  Galasuinte, 
femme  de  Chilpéric,  fut  étranglée  par  les  ordres  de  ce 
prince  et  de  Frédégondc,  qui  du  rang  de  concubine 
la  remplaça  comme  reine.  Brunchaut,  sœur  de  Gala- 
suinte, mariée  depuis  dent  ans  à  Sigebert,  poussa  un 
cri  de  vengeance.  C'était  une  occasion  pour  elle  do  se  pren- 
dre corps  à  corps  avec  cette  Frédégonde ,  qui  devenait  sa 
rivale  en  puissance  et  en  ambition ,  comme  elle  le  fut  en 
crimes.  Elle  avait  trop  d'ascendant  sur  l'esprit  de  Sigebert 
pour  que  celui-ci  hésitât  a  déclarer  la  guerre  à  son  frère. 
Cette  guerre  fut  impitoyable  comme  la  haine  de  Brunehaut 
et  de  Frédégonde.  Chilpéric,  chassé  de  Paris  et  poursuivi 
jusqu'à  Toumay,  sentit  la  couronne  chanceler  sur  sa  tête. 


S1G1SM0ND  199 
Déjà  les  Neustriens  l'avaient  abandonné,  et  avaient  pro- 
clamé roi  son  frère  et  son  rival,  lorsqu'au  moment  même  où 
l'on  élevait  Sigebert  surle  pavois(575),àVitry-sur-la.Searpe, 
il  fut  assassiné  par  deux  domestiques  de  Frédégonde. 

SIGEBERT II,  fils  de  Dagobert ,  roi  d'Austrasie, 
auquel  il  succéda,  eo  ù'M  ,  régna  d'abord  sous  la  direction 
do  Cuabert,  évoque  de  Cologne,  puis  sous  celle  du  duo 
Adalgiae.  11  abandonna  ensuite  l'exercice  du  pouvoir  à 
Grimoald ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  fonder  des  mo- 
nastères. 11  mourut  en  664.  Le  seul  événement  remarquable 
de  son  règne  est  une  guerre  en  Tbiirioge ,  où  son  armée  fut 
battue  par  ceHe  du  rebelle  Radulfe. 

S1GIER  1>E  BRABANT,  savant  professeur  de  l'uni- 
versitéde  Péris,  au  treizième  siècle,  donlle  Dante  parle  dans 
sa  Divine  Comédie,  et  qu'il  n'hésite  même  paa  à  placer  en 
paradis.  •>  Celui  sur  qui  ton  regard  m'interroge,  dit  saint 
Thomas  d'Aquin  ,  est  un  esprit  qui  dans  ses  graves  médi- 
tations eût  voulu  devancer  la  mort,  trop  lente  ;  c'est  l'éternelle 
lumière  de  lïglise,  qui,  professant  dans  la  rue  du  Fouarre, 
mit  en  syllogismes  d'importantes  vérités  ».  Longtemps 
oubliées,  les  œuvres  de  Sigier  ont  été  récemment  mises  en 
lumière  par  M.  Le  Clerc,  dans  le  tome  XXI*  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France.  H  nous  apprend  que  Sigier  ou  Siger  de 
Brabaul  lutta  longtemps  avec  Guillaume  de  Saint-Amour 
contre  les  donunicains  et  les  franciscains,  et  qu'il  passa 
ensuite  dans  le  parti  des  dominicains.  C'est  à  ce  mouvement 
de  volte-face  qu'il  est  sans  doute  redevable  d'avoir  été  mis 
d'emblée  par  saint  Thomas  d'Aquin  dans  le  paradis.  Quoi 
qu'il  en  ait  été,  il  parait  que  l'enseignement  de  ce  docteur 
était  hardi,  souvent  téméraire,  et  même  qull  pariait  politique 
dans  sa  chaire  de  philosophie  ;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'y 
a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  «  Lorsque  la  politique 
d'Aristote ,  dit  un  contemporain  cité  par  M.  Le  Clerc ,  nous 
était  expliquée  par  un  excellent  docteur  en  philosophie  dont 
j'étais  le  disciple ,  maître  Sigier  de  Brabant ,  je  l'ai  entendu 
qui  disait  que  pour  régir  les  États  de  bonnes  lois  valent  encore 
mieux  que  de  bons  citoyens ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  et  qull 
ne  peut  y  avoir  d'hommes  si  honnêtes  que  les  passions  de 
la  colère,  de  la  haine,  de  l'amour,  de  la  crainte,  de  la 
cupidité  ne  parviennent  à  corrompre...  Ainsi,  selon  le  phi- 
losophe dont  il  interprétait  alors  le  traité  sur  le  gouverne- 
ment ,  les  cités  ,  qui  étaient  d'abord  conduites  par  la  vo- 
lonté absolue  des  rois ,  s'étant  aperçues  qu'un  seul  homme 
punissait  plus  ou  moins  les  délits  suivant  son  caprice,  et 
que  de  U  naissaient  les  séditions  et  les  guerres  civiles,  ai- 
mèrent mieux,  pour  faire  cesser  un  tel  abus,  s'en  remettre 
au  jugement  des  lais  et  des  institutions,  qui  ne  font  acception 
de  personne.  » 

SIGILLÉE  (Terre).  Voyez  Leukos. 

SIGISBEE.  Voyez  Cicisbeo. 

SIGISMOiND,  empereur  d'Allemagne  (1411-1437), 
fils  de  l'empereur  Charles  IV ,  né  en  1368,  reçut  à  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1378,  le  margraviat  de  Brandebourg, 
et  par  ses  fiançailles  avec  Marie ,  fille  et  héritière  de  Louis 
le  Grand,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  acquit  des  droits  à 
l'hérédité  dans  ces  deux  pays.  Mais  a  la  mort  de  Louis 
(1383)  les  Polonais  élurent  pour  reine  Hedwige,  sœur  de 
Marie ,  tandis  qu'en  Hongrie,  où  d'abord  la  mère  de  Marie, 
Élisebeth,  avait  provisoirement  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement an  nom  de  sa  fille  mineure,  Charles  de  Durazzo 
s'emparait  du  pouvoir,  en  1383;  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
celui-ci  eut  élé  assassiné,  que  Marie  put  parvenir  au  troue. 
Cependant,  elle  fut  d'abord  faite  prisonnière  par  le  ban  do 
Croatie,  Jean  Horvath  ;  et  il  fallut  que  Sigismond  com- 
mençât par  la  délivrer,  avant  de  pouvoir  l'épouser  et  se 
faire  couronner  roi  de  Hongrie,  en  1387.  L'entêtement  du 
voïvode  de  Valachie,  qui  ne  voulut  point  reconnaître  son 
autorité,  l'embarrassa  contre  les  Turcs  dans  une  guerre  dont 
il  ne  put  couvrir  les  frais  qu'en  engageant,  en  1388,1a  Vieille- 
Marche  et  la  Marche  Electorale  à  son  cousin  Jobst  de  Moravie. 
Quoique  secondée  par  les  princes  d'Allemagne  et  par  la  no- 
blesse française ,  cette  expédition  se  termina  pour  lui  d'une 
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manière  fatale  ;  <ar  il  Tut  battu  complètement  à  la  sanglante  i 
journée  de  Nicopolis  (  1392  )  par  le  sultan  Daj  azet,  et  dut 
se  réfugier  en  Grèce.  Revenu  quelque  temps  après  en  Hon-  ; 
grie,  où  pendant  ce  temps-là  sa  femme  était  morte,  il  ne 
tarda  pas  à  voir  la  nation  tout  entière  se  soulever  contre 
lui.  Il  fut  fait  prisonnier  en  1401 ,  et  on  couronna  roi  à  sa^  < 
place  Ladislas  de  Naples.  SigUmond  réusait  à  s'enfuir*  i 
et  avec  l'appui  du  comte  de  Cilly  accourut  en  Bohème,  | 
Tendant  en  attendant  aux  chevaliers  de  Tordre  Te  u tonique  la  1 
nouvelle  Marche,  dont  il  avait  hérita  de  son  frère  Jean. 
Avec  celte  ressource  il  réussit  à  mettre  à  la  raison  les  ré- 
voltés hongrois  et  à  redevenir  le  maître  de  tout  le  pays. 
Dès  l'an  1400  son  frère  Wenceslas  avait  été  déposé  comme 
empereur  d'Allemagne ,  et  on  lui  avait  donné  pour  succes- 
seur Ruprecbt  du  Palatinat.  A  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
en  1411,  Sigismond  et  Jobst  de  Moravie  briguèrent  concur- 
rein  ment  la  couronne  impériale  ;  et  comme  les  seuls  élec- 
teurs présents  étaient  ceux  de  Mayence ,  de  Trêves ,  de  Co- 
logne et  du  PaUlinat ,  il  y  eut  partage  des  voix.  Mais  Jobst 
étant  venu  à  mourir  dès  l'an  14 1 1,  les  autres  voix  se  réunirent 
sur  Sigismond  ;  et  Wenceslas  ne  conserva  plus  que  le  titre 
d'empereur.  Embarrassé  alors  contre  Venise  dans  une  guerre 
qu'il  termina  seulement  en  1412 ,  Sigismond  ne  vint  qu'en 
1414  en  Allemagne,  où  son  premier  soin  fut  de  convoquer 
un  concile  à  Constance  pour  mettre  un  terme  au  grand  schisme 
de  l'Église  (1378-1417  ).  Si  sous  ce  rapport  il  réussit  à  attein- 
dre le  but  de  ses  efforts ,  d'un  autre  côté  l'imprudente  auto- 
risation qu'il  donna  pour  l'exécution  de  Jean  II  u  s  s  provoqua 
la  guerre  des  liussites,  qui  remplit  le  restant  de  son  règne  de 
soucis  et  qui  livra  la  Bohème  et  les  contrées  adjacentes  aux 
plus  effroyables  dévastations.  Ce  ne  fut  que  par  le  traité 
signé  à  Iglau,  en  1435,  que  Sigismond  parvint  à  rendre  la 
paix  à  la  Bohème  et  en  même  temps  a  s'en  assurer  la  tran- 
quille possession.  En  reconnaissance  des  notables  services 
que  lui  avait  rendus  pendant  la  guerre  des  hnssites  le  mar- 
grave de  Misnie ,  Frédéric  le  Querelleur ,  Sigismond ,  a 
l'extinction  de  la  maison  ascantenne,  en  l  «23,  lui  conféra 
la  dignité  électorale  et  le  duché  de  Saxe,  après  s'être  vu 
obligé  pendant  cette  même  guerre  des  hussites  d'engag>  r 
la  Marche  de  Brandebourg,  en  1411,  au  burgrave  Frédéric 
de  Nuremberg,  et  plus  tard  de  la  lui  vendre  ,  en  1415.  Il 
érigea  aussi  Clèves  en  duché  ,  alla  chercher  en  Italie ,  en 
1431  et  1433,  la  couronne  des  empereurs  romains  et  des  rois 
d'Italie,  et  en  1437  il  fit  une  inutile  tentative  pour  établir 
à  Egra  une  paix  générale  de  l'Allemagne.  Il  mourut  en 
1437  ;  en  lui  s'éteignit  la  maison  de  Luxembourg.  Il  eut 
pour  successeur,  comme  héritier  dans  ses  domaines  et 
comme  empereur, son  gendre  Albert  H.  C'était  un  prince  en 
qui  de  brillantes  facultés  étaient  effacées  par  l'inconstance , 
l'irrésolution ,  la  dissimulation  et  des  habitudes  de  folle 
dissipation. 

SIGISMOND  1er  (Zygmunt),  roi  de  Pologne  (1506- 
1548),  né  en  U66,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  Ca- 
simir IV.  Après  avoir  déjà  reçu  de  ses  frères,  en  1499,  les 
duchés  de  Glogau  et  d'Opeln  et  avoir  été  quelque  temps  au- 
paravant élu  par  les  Lithuaniens  en  qualité  de  leur  grand- 
duc  ,  il  succéda  en  1506  à  son  frère  Alexandre  sur  le  trône 
de  Pologne,  au  milieu  des  plus  vives  espérances  de  la  nation, 
et  fut  couronné  à  Cracovie,  en  1507.  Se»  efforts  pour  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets  en  leur  procurant  la  paix  et  en  fai- 
sant régner  à  l'intérieur  l'ordre  et  l'économie,  furent  en 
partie  déjoués  par  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Russes ,  et  auxquelles  vinrent  se  joindre  les  invasions  des 
Tatares  et  de  Bogdàn ,  hospodar  de  Valachie.  Ce  fut  avec  le 
consentement  de  Sigismond  que  son  neveu  Albert ,  le  der- 
nier grand-maltre  de  l'ordre  Tcutoniquc,  devint  duc  héré- 
ditaire de  Prusse.  En  outre,  la  Pologne  reçut  avec  la  Masuvie 
un  nouvel  accroissement  de  territoire.  Par  suite  de  la  douce 
et  sage  tolérance  de  Sigismond,  la  réformation  se  propagea 
aussi  bientôt  eu  Pologne,  notamment  dans  la  Prusse  polo- 
naise et  dans  la  Grande  Pologne,  dont  elle  conquit  la  plus 
grande  partie  de  la  population.  Son  introduction  excita  à 


Dantrig  des  mouvement*  séditieux,  qui  furent  étouffés  en  1 526 
par  la  présence  de  Sigismond.  D'après  le  conseil  de  l'empe- 
reur Maximilien  1",  il  se  remaria  en  1516,  après  la  mort  de 
son  excellente  femme,  Barbara  Zapolcka,  fille  du  volvode  de 
Transylvanie,  à  Bons  S forz a  de  Milan,  fille  de  Jean  Ga- 
leazzo.  Il  en  résulta  beaucoup  de  malheurs  pour  la  Pologne, 
parce  que  cette  Italienne,  aussi  perverse  que  rapace,  réussit 
à  exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  du  gouver- 
nement. Aussi  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  le  roi 
avait-il  perdu  l'affection  de  ses  sujets.  Sigismond  mourut 
en  1548,  a  Cracovie,  et  y  fut  enterré.  C'était  un  prince  sage 
et  bon ,  doué  d'autant  d'énergie  morale  que  de  force  phy- 
sique, apercevant  les  vices  de  l'État  et  s'efforçant  d'y  remé- 
dier. Ami  et  protecteur  zélé  des  sciences,  son  règne  est 
considéré  comme  l'ige  d'or  de  I*  littérature  polonaise. 

SIGISMOND  11  AUGUSTE,  roi  de  Pologne  (1548- 
1572),  fils  unique  du  précédent,  né  en  1518  ,  fut  élu  roi  du 
vivant  même  de  son  père,  en  1529,  et  couronné  en  1530. 
Dès  1 544  il  obtint  le  gouvernement  de  la  Lituanie.  Sa  mère, 
Bona  Sforza,  pour  conserver  de  l'influence,  l'avait  élevé 
dans  la  mollesse.  Mais  grâce  à  sa  force  de  caractère,  Si- 
gismond en  eut  bientôt  secoué  le  joug,  et  comme  souverain 
il  lit  si  bien  preuve  de  courage  et  de  fermeté  que  la  turbu- 
lente noblesse  «lut  plier  sous  son  énergique  volonté.  Peu  de 
temps  après  son  avènement  au  trône,  il  rendit  public  le  ma- 
riage secret  qu'il  avait  contracté  avec  Barbara  Radzivrill,  et 
cela  malgré  les  exigences  de  la  diète,  qui,  excitée  par  sa  mère, 
voulait  le  contraindre  à  le  rompre.  La  reine  étant  venue  à 
mourir  dès  l'an  1551,  vraisemblablement  victime  du  poison, 
Bona,  objet  de  la  haine  générale,  quitta  la  Pologne  en  1555, 
avec  d'immenses  trésors,  et  mourut  en  1557,  à  Bari,  en 
Italie,  empoisonnée  par  un  amant.  Précédemment  elle  avait 
prêté  au  roi  d'Espagne  Philippe  II  320,000  ducats,  qui  ne 
furent  jamais  rendus  à  la  Pologne.  Sous  le  règne  de  Sigis- 
inond-Auguste  la  réformaliun  pénétra  sans  obstacles  en  Po- 
logne; et  le  roi  lui-même  était  assez  disposé  à  abandonner 
l'ancienne  Église,  car  il  se  proposait  de  faire  prononcer  son 
divorce  d'avec  sa  troisième  femme,  Catherine  d'Autriche , 
veuve  de  François  de  Gonzagun ,  princesse  orgueilleuse  et 
très-maladive.  .Mais  les  querelles  intestines  des  non-calho- 
liques,  l'influence  de  l'ëvèqne  d'Ermelande,  Hosius,  et  du 
nonce  du  pape  Coromendoni ,  l'empêchèrent  de  prendre  ce 
parti.  Toutefois,  en  1572,  a  la  diète  de  Varsovie,  il  proclama 
le  principe  de  la  liberté  religieuse.  Dans  la  guerre  qui  éclata 
entre  le  grand-maltre  des  chevaliers  Porte-glaive  et  l'arche- 
vêque de  Riga,  celui-ci  ayant  été  fait  prisonnier,  SigUmond 
entreprit  une  expédition  en  Livonie  pour  venir  au  secours 
de  l'archevêque  ;  expédition  qui  amena  la  conclusion  d'un 
traité  d'alliance  entre  la  Lilhuanie  et  la  Livonie.  Lors  donc 
qu'lwan  II  Wassiliéwitsch  envahit  la  Livonie  et  que  Furs- 
temberg  mourut,  le  successeur  de  celui-ci,  Kettlêr,  se  pla- 
çant sous  la  protection  de  Sigismood,  céda  la  Livonie  à  la 
Pologne,  tandis  qu'il  recevait  de  la  Pologne  l'investiture  de  la 
Courlande  et  de  laScmgallen  à  titre  de  duché  et  de  fief  tem- 
porel. Lors  de  la  diète  réunie  en  1 569  à  Lublin ,  Sigismond 
réussit  à  réunir  complètement  la  Lithuanieavec  la  Pologne, 
en  même  temps  qu'on  y  incorporait  la  Prusse,  la  Volhynie,  la 
Podolie  et  1  Ukraine.  Sigismond  mourut  en  I572,k  Knyszyn, 
sans  laisser  de  postérité;  et  en  lui  s'éteignit  la  race  des  J  a- 
ge lions.  Cétait  un  prince  spirituel,  juste  et  infatigable 
pour  le  bien-être  de  ses  peuples ,  mais  prodigue  et  trop 
adonné  au*  voluptés.  Par  son  énergie,  il  savait  tenir  la 
noblesse  en  bride;  et  la  décadence  de  la  Pologne  date  du 
jour  où  il  cessa  de  vivre.  Il  protégea  les  sciences  et  les  let- 
tres, et  son  règne  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature polonaise. 

SIGISMOND  III,  roi  de  Pologne  et  de  Suède,  né 
en  1566,  lils  unique  du  roi  de  Suède  Jean  III  et  de  la  prin- 
cesse polonaise  Catherine,  sœur  de  Sigismond  II  Auguste. 
L'extinction  de  la  race  des  Jagellons  en  Pologne  lui  ouvrant 
la  chance  de  régner  un  jot'r  sur  ce  pays ,  son  père  le  tu 
élever  dès  son  enfance  dans  la  religion  catholique,  et  lui  lit 
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enseigner  la  langue  polonaise.  A  la  mort  d'Etienne  Balhori, 
Jan  Zamoiski  réussit  en  effet,  en  1587,  à  laire  proclamer  Si- 
gismond roi  de  Pologne.  Il  arriva  heureusement  a  Cracovie, 
que  Zamoiski  «Tait  défendue  contre  l'archidue  Maximilien 
d'Autriche,  élu  par  un  parti  d'opposant»,  et  y  fut  couronné. 
Toutefois,  la  souveraineté  de  Sigismond  ne  data  véritable- 
ment que  du  jour  où  Zamoiski  eut  fait  prisonnier  l'archiduc 
lui-même  et  l'eut  contraint  à  renoncer  à  la  couronne.  Les 
Polonais  s'étaient  bien  trompés  au  sujet  de  ce  dernier  rejeton 
du  sang  des  Jagellons.  Orgueilleux,  dépourvu  d'esprit  et 
d'énergie ,  il  contraria  en  toutes  choses  une  nation  attachée 
à  ses  institutions.  Son  but  principal  fut  le  triomphe  du 
catholicisme  en  Pologne ,  et  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre 
de  magnats  1U'  purent  approcher  de  ce  prince ,  toujours  en- 
touré de  jésuites  étrangers.  Jean  III  de  Suède  étant  venu  à 
mourir  en  1592,  Sigismond,  du  consentement  de  la  diète,  se 
rendit  en  Suède  pour  prendre  possession  du  troue  dont 
il  héritait.  Il  fut  couronné  en  1594;  mais  quand  il  s'en 
retourna  eo  Pologne»  U  dut  laisser  le  royaume  de  Suivie 
sous  la  régence  d'un  de  ses  oncles,  Charles  IX,  qui  aspi- 
rait à  la  couronne.  Le  manque  de  tact  et  d'habileté  dont 
il  nt  preuve  pendant  un  nouveau  séjour  en  Suède  en  1598 
lui  fit  perdre  le  peu  de  partisans  qu'il  y  comptait;  et 
après  le  détroueiiient  de  Sigwnond,  Charles  IX  fut  proclame 
roi  de  Suède  par  la  diète  réunie  à  Norkœping.  Sigismond 
n'ajant  pas  voulu  renoncer  à  ses  droits,  la  Pologne  se  trouva 
engagée  contre  la  Suède  dans  une  lutte  de  soixante  ans, 
dont  la  Livonie  fut  le  théâtre  et  que  marquèrent  d'abord 
des  alternatives  diverses,  mais  qu'après  la  mort  de  Charles  IX 
Gostave-AdoJphe  continua  avec  une  telle  vigueur,  que  les 
Suédois  s'rmparerent  de  la  Livonie  et  d'une  partie  de  la 
Prusse  jusqu'à  Thorn.  Ce  fut  seulement  lorsque  Gustave- 
Adolphe,  en  1629,  voulut  aller  au  secours  des  protestants 
en  Allemagne,  qu'il  fit  la  paix  avec  Sigismond  en  lui  resti- 
tuant une  partie  de  la  Livonie  «quelques  villes  de  la  Prusse. 
Peu  de  temps  apre*  la  mort  de  Zamoiski,  Sigismond  se  vit 
menacé  par  de  redoutables  révoltes ,  puis  entraîné  dans  une 
guerre  contre  U  Russie  pour  avoir  mis  une  armée»  la  dispo- 
sition du  premier  desfaux  Démétrius,  qui  avaiteinbrassé 
le  catholicisme.  Sigismond  eût  pu  facilement  obtenir  la  cou- 
ronne de  Russie  pour  son  fils  Ladislas  ;  mais  il  s'y  prit  si 
maladroitement  que  Miclies-Féodorof  Romanof  finit  par  être 
proclamé  tsar.  Les  tentatives  faites  par  Sigismond  afin  de 
déterminer  les  Kosack  s  à  abandonner  la  foi  grecque  pour  la  foi 
romaine  occasionnèrent  a  la  Pologne  de  longues  et  sanglantes 
guerres  avec  ce  peuple.  Le  règne  de  Sigismond  fut  encore  En- 
tremêlé de  guerres  contre  les  Tatares ,  les  bospodars  de  Va- 
I  acide  et  les  Turcs.  Ce  prince  ayant  envoyé  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  à  l'empereur  Ferdinand  contre  la  Turquie,  le 
sultan  Osman  envahit  la  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  for- 
midable. Toutefois,  Sigismond,  après  une  victoire  remportée 
a  Chodàiewicz  près  de  Cboczim,  en  1621,  parvint  k  conclure 
la  paii.  0  mourut  en  1632,  à  Varsovie,  où  il  venaitd'établir 
sa  résidence.  Consultez  Naruszewicz,  Dzieje  Zygmunta  III 
(3  vol.,  Varsovie,  1819). 

SIGLES(du  grec  ai vXst,  chiffre,  note  abrégée).  On 
appelle  ainsi  les  lettres  initiales  dont  les  Romains  se  ser- 
vaient pour  abréger  certains  mots ,  et  dont  le  sens,  quand 
on  les  rencontre  sur  quelque  inscription  ou  dans  quelque 
manuscrit,  est  facile  a  trouver.  Ainsi,  chacun  savait  k 
Rome  que  h»  quatre  lettres  S.  P.  Q.  R.  étaient  l'abrévia- 
tion des  mots  senatus  populusque  romanus ,  le  sénat  et 
le  peuple  romain.  Par  Kairangenient  qu'elles  avaient  entre 
elles,  par  la  place  qu'elles  occupaient  dans  les  discours,  les 
txglts  équivalaient  aux  yeui  du  lecteur  à  une  suite  d'ex- 
prr*sions  connues.  Ces  sortes  A'abrévia ti on*  étaient 
surtout  en  usage  dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
tique.  Elle»  furent  plus  tard  prohibées 
les  empereurs  Justinien  et  Basile ,  a  cause  de  l'incertitude 
qui  en  résultait  souvent  dans  l'interprétation  des  textes; 
mais  les  copistes  du  moyen  âge  les  remirent  en  honneur. 
Ce  sont  ce*  Aigles  et  ces  abréviations  qui  rendent  la  lecture 
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des  ancienne*  chartes  si  difficile  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas 
fait  une  étude  spéciale. 

SIGMARINGEN,  arrondissement  de  la  monarchie 
prussienne,  formé  en  1853  des  deux  principautés  de  Ho- 
benzollern-Sigmaringen  et  de  Hohenzollern-llechingen ,  cé- 
dées à  la  Prusse  en  1850,  et  qui  est  placé  sous  la  surveil- 
lance administrative  du  président  supérieur  delà  province  du 
Rhin ,  mais  qu'en  raison  de  sa  situation  isolée  et  des  cir- 
constances géographiques  et  historiques  particulières  au 
pays ,  on  peut  considérer  comme  constituant  une  province 
particulière  du  royaume.  En  1852  cet  arrondissement  com- 
prenait sur  une  superficie  de  16  myriam.  carrés  65,634  hab., 
qui  appartiennent  à  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin 
(de  l'archevêché  de  Fribourg ,  dans  le  pays  de  Bade ). 

S1GMARINGEN ,  autrefois  résidence  et  capitale  de  la 
principauté  de  Hobenxollern  Siginaringen,  et  chef-lieu  du 
comté  de  Sigmaringen  ou  de  l'Oberland ,  est  situé  sur  le 
Danube.  On  y  trouve  une  église  paroissiale  catholique,  con- 
tenant les  sépultures  de  la  famille  princière,  un  château 
avec  galerie  de  tableaux,  bibliothèque,  collection  de  médail- 
les, archives ,  etc.  Le  nombre  des  habitants  est  de  3,400. 

SIGNAL,  moyen  employé  pour  transmettre  des  ordres 
ou  des  avis  à  de  certaines  distances.  Des  coups  de  canon, 
des  pavillons,  des  drapeaux,  des  appareils  télégraphiques, 
des  feux,  des  fusées,  servent  de  signaux  par  la  manière 
dont  ils  sont  combinés ,  lorsque  ces  combinaisons ,  connues 
d'avance  de  ceux  a  qui  ces  signaux  s'adressent,  ont  une 
signification  déterminée.  On  se  sert  souvent  de  signaux  sur 
terre,  où  ils  offrent  un  moyen  de  communication  rapide. 
Sur  mer,  ils  sont  d'un  usage  indispensable  pour  les  vaisseaux 
qui  naviguent  en  escadre  ou  de  conserve.  Sans  les  signaux, 
il  serait  presque  toujours  impossible  a  l'officier  qui  com- 
mande une  flotte  de  lui  transmettre  aucun  ordre  ni  de  ré- 
gler sa  marche  et  ses  manœuvres.  Dans  une  armée  navale, 
chaque  division ,  chaque  vaisseau  a  son  signal  particulier 
auquel  il  doit  répondre  par  un  autre  signal  convenu,  aussi- 
tôt qu'il  l'aperçoit.  Les  signaux  de  jour  se  font  avec  de* 
flammes,  des  pavillons  de  diverses  couleurs,  seuls  ou  su- 
perposes, au  haut  d'un  n>àt,  à  l'extrémité  d'une  vergue,  etc. 
Les  signaux  de  nuit  ne  peuvent  se  faire  qu'au  moyen  de 
coups  de  canon,  de  fusées,  de  fanaux  allumés,  placés  dans 
un  certain  ordre.  Enfin ,  dans  des  temps  de  brume ,  on  est 
obligé  de  se  servir  du  canon ,  du  fusil ,  du  tambour  ou  de 
la  cloche,  pour  faire  savoir  où  l'on  se  trouve  plutôt  que  pour 
donner  des  ordres. 

SIGNALEMENT.  On  appelle  ainsi  la  description  de 
tout  l'extérieur  d'un  individu  qu'on  veut  faire  reconnaî- 
tre :  on  donne  à  la  gendarmerie  les  signalements  des  dé- 
serteurs, des  accusés.  Les  passe-ports  contiennent  les  si- 
gnalements des  personnes  auxquelles  ils  sont  délivrés. 

SIGNATURE.  C'est  le  nom  d'une  personne,  écrit  de 
sa  main  k  la  fin  d'une  lettre  ou  d'un  acte  pour  le  certifier. 

La  signature  est  une  formalité  essentielle  et  qui  est  com- 
mune k  tous  les  actes;  elle  est  le  signe  du  consentement 
donné  par  les  parties. 

Elle  confère  le  caractère  d'acte  obligatoire  k  l'écrit  qui 
jusque  U  n'était  qu'un  simple  projet. 

En  général,  U  n'est  pas  nécessaire  que  les  actes  soient  écrits 
de  la  main  de  ceux  qui  les  souscrivent.  Cependant,  la  loi  a 
fait  une'  exception  pour  les  testaments  olographes  et 
pour  les  billets  sous  seing  privé  portant  obligation  d'une 
somme  d'argent  ou  d'une  chose  appréciable.  Si  ces  derniers 
ne  sont  pas  écrits  en  entier  de  la  main  de  celui  qui  les  sous- 
crit, il  faut  du  moins  qu'outre  la  signature  il  ait  écrit  de  sa 
main  un  bon  ou  un  approuvé  portant  en  toutes  lettres  la 
somme  ou  la  quantité  de  la  chose,  excepté  dans  le  cas  où 
l'acte  émane  de  marchands,  artisans,  laboureurs,  vignerons, 
gens  de  journée  et  de  service. 

Les  signatures  données  en  blanc  s'appellent  blancs  seings 
et  ne  sont  pas  essentiellement  nulles. 

On  n'est  pas  censé  avoir  signé  un  acte  sans  l'avoir  lu. 
On  ne  pourrait  dans  ce  cas  laire 
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qu'on  prouverait  qu'il  est  frauduleux  et  que-la  signature  a  ' 

été  surprise. 

La  signature  doit  être  placée  à  la  lia,  de  l'Haut.  Tout  ee 
qui  serait  «jouté  après  elle  et  un»  approbation  de  la  partie 
serait  regardé  comme  non  écrit. 

Us  actes  notariés  doivent  être  (ignés  par  les  parties»  les 
témoins  et  les  notaires»  qui  doivent  en  faire  mention  a  la  fin 
de  l'acte  ;  quant  aux  parties  qui  ne  savant  ou  ne  peuvent 
signer,  le  notaire  doit  également  mentionner  leurs  déclara- 
tions à  cet  égard.  Lorsqu'une  signature  appâtée  à  un  acte  est 
déniée  par  celui  auquel  on  l'opf>ose ,  il  tant  observer  quelle  ; 
est  la  nature  de  l'acte;  car  s'il  s'agit  d'un  acte  authentique  , 
qui  fait  par  lui-même  foi  de  tout  son  contenu,  c'eet  au  de*  j 
mandeur  qui  dénie  sa  signature  à  prouver,  par  la  voie  de 
l'inscription  de  faux,  que  la  signalai»  qui  lui  est  attri- 
buée sur  la  minute  ne  lui  appartient  pas;  s'il  s'agit  d'un 
simple  acte  sous  seing  privé  ,  le  seul  fait  de  la  dénégation 
suffit  pour  suspendre  l'exécution,  car  il  faut  procéder  avant 
tout,  suivant  les  formes  indiquées  par  la  loi,  a  la  vér  i  fi  car 
t  io  n  de  la  signature  et  de  l'écriture. 

S'il  est  prouvé  que  la  pièce  est  écrite  on  signée  par  celui 
qui  l'a  déniée,  il  sera  condamné  à  150  francs  d'amende  un-  ; 
tre  les  dépens,  dommages  et  intérêts  de  la- partie,  et  il  pourra 
être  enadamué  par  corps  même  pour  lu  principal. 

Quiconque  a  extorqué  par  force,  violence  ou  contrainte, 
la  signature  d'un  écrit,  d'un  acte,  d'un  titre,  d'une  pièce 
quelconque  contenant  ou  opérant  obligation,  est  puni  de  la 
j>eine  des  travaux  lorcés  a  tomps. 

fcn  terme»  d'imprimerie,  ou  entend  par  signatures  te* 
signe»  particulier»  qu'en  emploie  pour  distinguer  tes  diffé- 
rentes feuille*  dont  se  compose  uu  ouvrage,  et  pour  qu'on 
puisse  aisément  les  placer  à  leur  ordre  dans  l'opération  de 
l'assemblage ,  qui  précède  eeUe  du  brochage  d'un  volume. 
Autrefois  on  *e  servait  à  cet  effet  des  lettrée  de  l'alphabet, 
qu'on  doublait,  triplait,  etc.,  quand  le  nombre  de  feuilles 
d'un  ouvrage  l'exigeait  Depuis  longtemps  on  n'emploie  plu» 
que  le*  chiffre».  C'est  l'irn  primeur  inconnu  des  CoHCordanii» 
BibUorum  deCoundusde  Aleiuannia  (  1470), qui  le  premier 
employa  ce  moyen  commode  et  facile  de  mettre  de  l'oruM 
et  de  la  régularité  dans  les  travaux  d'impression. 

SIGNE»  indice,  marque  d'une  chose  préeantn,  passée 
ou  i  venir  :  Sigae certain,  intaiUible,  m>n  «qui vaque,  dia- 
gnostique; L'internriltenee  du  poule  est  souvent  uuMtjne  de- 
mort  prochaine;  Quand  les  liirundelles  volent  bas,  ou  croit 
que  c'est  signe  de  pluie  ;  L'arc-en-ciel  fut  un  signe  d'aJIianee 
entre  Diea  et  Ptoé;  Le  croix  est  In  signe  du»  saint,  rie  pus 
donner  signe  de  vie  ee  dit  d'un  homme  absent  qui  n'écrit 
point.  Signe  désigne  aussi  certaines  marques  ou  tacites 
naturelles  qu'on  a  sur  la  peau.  Ce  sont  ennore  certaine»  dé- 
monstration» extérieures  que  l'on  fait  pour  donner  i  com- 
prendre ce  que  l'on  pense ,  ce  que  l'on  veut  :  Faite  signe  dr 
la  téte,  des  yeux,  de  la  main  ;  Signes  d'amitié ,  d'intelli- 
gence ;  I-e  langage  des  signes (  eeyes  Mvns  [  Soee»-]  et  Ml- 

SIGNE  DE  LA  CROIX.  Voyez  Cnon. 

SIGNES  (  Mathématiques  )  se  dit ,  en  algèbre,  de*  ca- 
ractères -f-  et  —  (plus  et  moins)  qu'on  met  au-devant  des 
quantités  algébriques.  Le  signe  radical  v/  est  celui  qu'on 
place  devant  oue  quantité  redirai*. 

SIGNES  OU  ZODIAQUE,  loue:  Constell***» 
et  Zooiaovb. 

SIGNIFICATION  (Procédure).  C'eat  m  notinVatien, 
la  connaiwance  que  l'on  donne  d'un  arnct,  d'un  jugement , 
d'un  acte  quelconque  par  le  voie  judiciaire. 

Aucune  lignification  ne  peut  être  faite  depuis  le  t4'  ne» 
tobre  jusqu'au  31  mars  avant  six  heures  du  matin  et  après 
six  heures  du  soir,  et  depuis  I*  l"  avril  jusqu'au  30  sep- 
tembre avant  quatre  heures  du  matin  et  après  neuf  heures 
du  soir,  non  H"9  q«c  le»  jours  de  féle  légale,  «i  ce  n'est  en 
vertu  de  la  permission  dn  juge,  au  ras  uu  il  j  aurait  péril 
en  la  demeure.  Toutes  significations  faite*  à  des  personnes 
publiques  préposées  pour  les  recevoir  doivent  être  visée» 
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par  elles ,  sans  frai» ,  sur  l'original.  En  cas  de  refus,  l'ori- 
ginal est  visé  par  leproeunour  impérial  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  leur  domicile.  Les  refusant»  peuvent 
être  condamnes,  sur  le»  réquisitions  du  ministère  public,  à 
une  aroeude  qui  ne  peut  être  moindre  de  cinq  francs. 

Il  y  a  en  outre  des  règles  particulière»  à  la  signification  de 
certain»  actes,   t  oyez  AiDCRKEUCHT  ,  CrTAXMM  ,  JoCE*U*T, 

SaiMe-ExnconoN ,  TaaAsroar,  etc. 

S1GNOBELLI  (Lucx).l'un  des  maîtres  les  plu»  in> 
portants  du  quUuième  siècle,  et  qui  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  la  peinture  italienne.  Né  à  Gortoua,  en  143»,  il  lut 
d'abord  l'élève  de  Piero  del  borgo,  dan>  laleuer  duquel  il 
travailla  quelque  temps,  à  Atero;  mai» il  ne  «'est  conserve 
aucun  des  tableaux  qu'il  y  peignit  dans  sa  jeunesse.  Signo- 
relli  fut  nn  de*  plu»  remarquable*  artiste»  qui  coopérèrent 
à  la  décoration  de  la  chapelle  Siitine,  a  Rome.  Mais  le  tra- 
vail dans  lequel  il  déplu) a  de  la  manière  la  plus  saillante  la 
nature  originale  de  son  talent ,  ce  fut  celui  des  grandes  peiu  - 
tures  murale»  tient,  à  partir  de  14»9,  il  orna  avec  ses  élève* 
la  chapelle  de  la  Vierge,  dan»  la  eeihédrale  d'Qrvieto.  U  y  a 
représente  la  jiu  du  monde  ;  c'est  une  suite  de  composition.» 
qui  (M-oduiseul  l'iuu>re*i«ion  la  plus  vive,  ou  la  plupart  de- 
ligures  sont  nues,  d'un  dessin  sévère,  mais  parlaUement 
noble  et  irrépreoludile ,  et  plein  de  vie  intime.  Par  la  ma- 
nière libre  et  grandiose  de  son  style,  Signorelli  peut  être 
presque  coiuidéié  comme  le  précuasaur  de  Michel  Aitge.  Il 
n'existe  de  mi  qu'un  |ietit  nombre  du  tauee,  deai  le»  meib 
leure*  sont  au  mus«'-e  de  Florence.  Le  musée  du  Louvre  uu 
postede  aussi  quelques-unes  lort  remarquables. 

SIGOl'Hi)  ou  SIGUftO.  Voye*  Sucrait*. 

SlGOVbSE,  guerrier  gauloie,  frère  de  flellovè«e, 
fondateur  d»  Milan  ,  fut,  comme  lui,  charge  par  son  onclo 
Ambiget ,  roi  des  Biturige»,  d'emmener,  pour  l'établir 
dans  quelque  contrée  lointaine,  l'excédant  uV-  la  population 
de»  Etat»  de  ce  prince;  et  d'epao»  l'indiraliou  de»  oiaele» ,  U 
alla,  ver»  l'an  Se*  av.  J.-C.,  se  fixer  avec  une  colonne  de 
Voice»  Te»  tosages  dan»  la  forêt  Hercynienne; 

SIHOUN  ou  SIMON,  l'opea  Iaaaum 

SlKAlv.  Voyez,  SickaCK. 

SIKHS  Us  i  ,  coulé  Jération  roli|iieuse  de  l'Inde  septen- 
trionale, oiieMe  a  fondé  dans  le  PendjAb  ua  Etal  particu- 
lier. Son  nom,  SiMs,  en  sanscrit  Siksch*.  signifie  okicv 
ples  ou  (  levés.  la;  fondateur  de  cette  secte  lut  Yaïuka, 
vulgairement  apj*lé  Ranak  ou  îiaueh,  Utndeu  de  la  caste 
des  guerriers,  né  un  1461*,  a  Lahore,  dans  le  Pendjab.  L)ès 
sa  jeunes**  il  parait  avoir  manifesté  une  vocation  décidée 
pour  la  vie  contemplative.  Après  avoir  étudié  les  Véda» 
et  leJtorau,  ainsi  que  les  ouvrages  de»  philosophe»  lunéWs  et 
mahnmétaus,  il  crut  pouvoir  en  conclure  qu'un  monothéisme 
pur,  faisant  de  la  fraternité  un  devoir  pour  les  hommes ,  était 
la  base  eescntirl  le  îles  deux  religions  qui  dominent  dan*  l'I  nde, 
et  que  ce  n'avait  été  qu'à  la  suite  de»  temps  qu'ailée  »  étaient 
trouvées  détourées  par  de»  Unifications  et  des  iaterpréta- 
tions.  Akvs  il  conçut  U  noble  pensée  d'opérer  une  fi.«i«n 
entre  les  mahométans  et  les  hindous  au  moyen  d'une  reli- 
gion simplifiée  et  d'une  morale  épurée.  Lorsque  Nanek 
mourut,  en  1 540,  à  Rirtipnur.  il  institua  en  qualité  A'angad, 
ou  de  chef  de  la  nouvelle  soriéU-  religieuse,  et  a  l'omission  de 
ses  Ota  et  de  «es  mire»  proche»,  Lehana,  son  serviteur  favori, 
qu'il  avait  initie  lui-même  a  la  connaissance  de  sa  doelrine. 
A  sa  mort ,  arrivée  en  1555  ,  Lehana  fit  cocnme  son  maître  , 
et,  au  ne*  de  l'un  de  ses  liU,  désigna  pour  lui  succéder  dans 
la  direction  de  sa  petite  communauté  son  serviteur  Amera- 
da*. Celui-ci  eut  pour  successeur,  en  167*  ,  son  gendre 
Ramdat.  Cependant,  la  doctrine  de  Nam*  avait  déjà  dû 
subir  une  foule  d»  transformation»  et  de  déveioppemenls. 
Nnwk  ne  s'était  attribué  d'autre  mission  que  celle  d'un 
pbiiosophe  et  d'un  réformateur;  mais  ses  disciples,  peur  ne 
pas  le  laisser  dans  un  état  d'infériorité  relative  à  l'égard  des 
autre»  prophète»  et  fondateurs  de  religions ,  le  donnèrent 
pour  nn  avatar,  c'est-à-dire  pour  une  incarnation  do  U 
divinité  de  Visboou,  ornèrent  sa  doctrine  d'un  style  feo- 
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ta- tique  et  lai  attribuerait  une  foule  de  prophéties  et  de 
miracles.  C'est  dans  ce  sens  (\u  Ardjoun-Mdl ,  qui  snecéda 
a  Ramdas,  en  1SSI,  comme  chef  des  Sikhs,  réunit  dans  un 
ouvrage  intitulé  A'ii  Granth,  c'est-à-dire  premier  litre , 
les  écrits  de  se?  prédécesseurs ,  «les  premiers  gourous,  ou 
doctews ,  ear  y  ajoutant  ses  commentaires  et  ses  enieigne- 
metits  propres.  A  cette  époque  l'association  des  Sikhs,  déjà 
trèa-répawloe,  *  organisa  conformément  anx  prescriptions 
de  l'Adi  Granth,  en  confédération  religieuse  et  politique, 
qui  voyait  dans  son  gourou  son  unique  chef.  Comme  les 
Sikhs  rejetaient  aussi  bien  le  Koranque  les  Yédas ,  ils  s'at- 
tirèrent à  un  égal  degré  l'inimitié  des  mahométans  et  des 
brahmanes;  et  Ardjoun  mourut  en  prison,  au  milieu  des 
pins  affreuses  tortures.  Bar  Gowind ,  son  Ois  et  son  suc- 
cesseur, pour  venger  la  mort  de  son  père,  transforma  l'as- 
sociation religieuse ,  et  jusque  alors  si  paisible,  des  Sikbs, 
en  une  borde  sauvage  de  guerriers  et  de  brigands.  Une 
lutte  longue ,  sanglante,  s'établit  bientôt  entre  les  Sikhs  et 
leurs  oppresseur*  mahométans;  Tegh  Bahadour,  le  neu- 
vième des  chefc  Sikhs  dans  Tordre  chronologique ,  ayant 
été  exécuté,  en  Tan  1675,  par  Tordre  du  fanatique  Aureng 
Zeyb,  Gouron-Govrtnd ,  son  fils  et  successeur,  donna  à  la 
confédération  religieuse  des  Sikhs  une  organisation  poli- 
tique, assise  sur  des  bases  tiiéocratumes ,  et  devint  ainsi 
le  fondateur  de  l'État  des  Sikhs.  Auteur  du  second  des  livres 
sacrés  des  Sikhs,  intitulé  :  Dasema  Padschachké  Granth, 
c'est-à-dire  le  livre  des  dix  princes ,  il  réussit  à  enflammer 
tellement  le  fanatisme  de  ses  adhérents  qu'il  les  décida  à 
faire  aux  mahométans  une  guerre  acharnée  et  non  inter- 
rompue; en  raison  de  quoi  il  leur  donna  le  surnom  de 
Singhs,  qui  signifie  lions.  Gourou-Gowind  périt  en  1708, 
assassiné  par  un  Afghan  fanatique.  Il  fut  le  dernier  cher 
théocratique  des  Siklis.  Dieu  en  personne  (ut  alors  consi- 
déré comme  le  guide  immédiat  de  l'Église  des  Sikhs.  Banda, 
ami  de  Gourou-Gowind  décédé,  défendit  à  l'extérieur  la 
c  on  fédéra  bon,  et  fut  son  chef  dans  la  guerre  contre  le  Grand- 
Mogol  ,  guerre  qu'il  dirigea  d'abord  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, mais  à  laquelle  il  donna  le  cruel  caractère  d'une  lutte 
d'extermination  contre  les  mahométans.  Cependant,  ses  ef- 
forts pour  enlever  à  la  confédération  des  Sikhs  son  carac- 
tère religieux  et  pour  se  rendre  souverain  temporel  absolu 
amenèrent  la  désorganisation  du  nouvel  Etat  ;  do  sorte  que 
le  Grand-Mogol  parvint  à  battre  les  Sikhs  et  à  les  extermi- 
ner presque  complètement.  Après  cette  terrible  catastrophe, 
qui  remonte  à  Tannée  1716,  les  rares  débris  de  Sikhs  qui 
avaient  pu  échapper  au  cimeterre  des  mahométans  ne 
trouvèrent  de  refuge  assuré  que  dans  les  fondrières  de  l'Hi- 
malaya. Ce  n'est  plus  qu'à  l'époque  de  confusion  qui  suivit 
la  retraite  de  Nadir -Shah ,  après  son  expédition  dans  THin- 
doustan,  qu'on  les  retrouve,  à  l'état  de  brigands  et  de  voleurs 
d<j  grandes  routes  ,  dans  la  contrée  théâtre  de  leurs  anciens 
exploits,  lePendjab,  où  la  cruelle  oppression  exercée  alors 
surlea  habitants  par  le  Grand-Mogol,  et  ensuite  par  les  Af- 
ghans, poussait  les  Hindous,  réduits  au  désespoir,  à  entrer 
en  masse  dans  leur  confédération.  Après  de  nombreuses  al- 
ternatives de  revers  et  de  succès,  les  Sikhs  réussirent  enfin 
à  battre  plusieurs  fois  complètement  les  Afghans,  qui  furent 
contraints  de  leur  abandonner  la  province  de  Sirhind  et 
celle  de  Uhore,  que  déjà  les  Sikla»  leur  avaient  enlevées 
eu  17*4. 

Pendant  celte  guerre  «le  brigandages ,  l'ancien  élément 
moral  et  religieux  des  Sikhs  s'était  à  peu  près  complète- 
ment anéanti.  Ils  se  diffisèrenlaa  doua*  coofédé rations  par- 
ticulières, appelées  miid/i,etohéi-*ant  à  de*  chefs  quaiilies 
tesirdars.  dcoropleieriKOiiikie^ndants  les  uns  des  antres, 
i  '-u  a  peu  la  plus  grande  partie  de*  habitants  du  Pendjab  de 
r*c«  hindoue  étaient  entré*  dans  la  confédération  des  Sikhs, 
laquelle  de  confédération  religieuse  et  guerrier»,  qu'elle 
•  ta*  d'abord  ,  se  transforma  ainsi  en  nation  guarocre ,  en 
même  tempi  que  les  associations  guerrières  particulières 
dont  elle  se  composait  arrivèrent  à  former  dos  peuplades 
distinctes.  Les  autres  habitants  de  ces  provinces,  hindous 
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ou  mahométans,  qui  n'embrassèrent  point  la  religion  des 
Sikhs,  devinrent  toot  à  hit  esclaves  et  l'objet  de  la  plus  ef- 
froyable oppression.  Ainsi,  à  une  origine  religieuse  et  phi» 
losophique  avait  succédé  un  fanatisme  superstitieux,  lequel 
avait  engendré  une  anarchie  sauvage,  une  licence  barbare, 
devenues  dès  lors  le  caractère  distinctif  de  la  confédération 
des  Sikhs.  Quand  il  n'y  euL  plus  d'ennemis  extérieurs  à 
redouter,  ce  ne  fut  désormais  qu'une  suite  non  interrompue 
de  crimes  et  «Tatrocités  dans  l'intérieur  de  cette  république 
des  Sikhs,  incessamment  déchirée  partes  plus  sauvages  pas- 
sions, et  dont  les  sirdatt  et  les  mïsdls  étaient  constam- 
ment en  guerre  ouverte  les  uns  contre  les  autres.  Le  résultat 
naturel  de  cette  désorganisation  intérieure  fut  de  faciliter 
les  voies  à  l'établissement  du  despotisme  d'Un  seul.  Déjà 
Maha-Slngh  avait  tellement  étendu  sa  puissance,  qu'on 
le  considérait  comme  le  plus  puissant  d'entre  les  sirdart 
du  Pendjab.  Après  sa  mort  prématurée,  arrivée  en  1794,  son 
ùls  Rundjit- Singk  entreprit  la  continuation  de  l'œu- 
vre paternelle,  et  y  réussit  si  bien  qne  l'anarrhique  répu- 
blique fédérative  des  Sikhs  se  transforma  sous  lui  en  un 
royaume  gouverné  tout  à  fait  à  l'orientale,  et  avec  le  des- 
potisme le  plus  oppressif,  par  uo  souverain  absolu,  qui  prit 
le  titre  de  Maharadscha,  c'est-à-dire  de  grand  roi.  Apre» 
avoir  été  forcé,  par  le  traité  signé  le  S  décembre  1805  à  Lu» 
dianab.de  reconnaître  le  Sutiedge  pour  délimitation  entra 
ses  États  et  le  territoire  britannique,  il  agrandit  successive- 
ment son  royaume,  appelé  Labore,  du  nom  de  la  capitale  de 
tout  le  Pendjab;  en  1813  il  s'empara  d'Attok  sur îlndus, 
en  1818  de  Moullan,  en  1819  de  Kaschmyr,  en  1829  de 
Pcscuauer.  Son  armée  se  composait  de  82,ooo  hommes, 
avec  276  bouches  à  feu  de  gros  calibre  et  370  pièces  d'ar- 
tillerie légère.  Ses  revenus  s'élevaient  à  56,250,000  fr.,  et  il 
avait  dans  son  trésor  plus  de  260  millions  de  francs.  Après 
la  mort  de  Rundjit-Singh ,  arrivée  en  1839,  le  royaume  de 
Labore,  encore  mal  consolidé,  tomba  bientôt  dans  la  pins 
complète  anarchie,  qui  au  bout  de  six  ans  amena  sa  disso- 
lution. Après  une  suite  de  révoltes ,  de  révolutions  de  pa- 
lais et  d'horreurs  de  toutes  espèces,  Tune  des  veuves  de 
Rundjit-Singh  réussit  enfin  à  s'emparer  du  pouvoir  au  nom 
de  son  fds,  encore  mineur,  2Ma7  ip-SinoA.Odieuse  elle-même 
aux  Sikhs  ,  elle  céda  à  la  haine  nationale  des  Siklis  contre 
les  Anglais;  et  vers  la  fin  de  18*5  il  éclata  une  guerre 
qui  se  termina  par  la  déroute  des  Sikhs  et  le  partage  de  leur 
royaume  aux  ternies  du  traité  signé  à  Laborc,  le  9  mars  l  846. 
Mais  l'ombre  d'indépendance  que  conservait  encore  aux 
tonnes  de  ce  traité  une  partie  du  royaume  dut  disparaître 
à  la  suite  des  intrigues  nouées  par  le  favori  de  la  mère  du 
roi,  Ulte'Singu,  contre  les  Anglais,  qui  pour  mettre  un  terme 
à  cet  état  d'anarchie  érigèrent  Lahore  en  État  subsidiaire 
de  la  Compagnie  des  Indes  oriental  es.  Ainsi  intervioten  1846 
un  traité  aux  termes  duquel  un  résident  de  ta  Compagnie 
resta  à  Labore  avec  des  troupes  anglaises,  et  y  prit  la 
direction  supérieure  des  affaires.  Mais  il  surgit  dès  la  même 
année  des  complications  nouvelles,  qui  amenèrent  en  LB48 
une  guerre  nouvelle ,  terminée  par  la  défaite  complète  des 
Sikhs  et  l'incorporation  définitive  du  Pendjab  à  l'Inde  an- 
glaise, le  29  mars  1843. 

SI-K1A.NG,  fleuve.  Yogez  Cuuut. 

SIK-SIR.  Voges  Polatowcue. 

SILBERKRONE.  l'c^Ceoswwt. 

SILLXCE,  divinité  de  troisième  classe,  née  de  l'ima- 
gination des  Grecs ,  qui  honorèrent  jusqu'au  mutisme  suc 
la  terre.  Toutefois,  elle  tire  son  origine  d'Harpocrate,  dieu 
égyptien,  que  les  descendants  de  Cadmus  et  de  Cécrops, 
durant  le  règne  de*  Ptolé niées  seulement,  révérèrent  sous 
le  nom  à'VarpokreUs,  d'Harpocrate,  du Dieg-Soleii; 
mai*  Soleil  d'hiver,  qui  avait  été  représenté  par  les  peuples 
de  la  haute  Égjpte  comme  un  enfant  encore  dans  le  scia 
de  sa  mère,  et  par  conséquent  les  mains  appliquées  à  te 
boucha,  syinboW  de  l'astre  du  monde  aux  rayons  douteux 
ri  faibles  en  celle  morne  saison,  où  il  commence  à  re- 
monter vers  le  tropique  du  Cancer.  Les  Grecs  oc  dou- 
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tèrent  pas  qu'une  bouche  ainsi  dose  ne  dût  être  l'emblème 
du  silence,  et  ils  s'empressèrent  d'en  faire  un  dieu,  qu'ils 
appelèrent  Siçalion,  de  <uy£s  iv  (  se  taire  ) ,  ayant  l'index 
collé  sur  les  lèvres.  Selon  Ammien  Marceltin ,  les  Perses 
regardaient  aussi  le  Silence  comme  un  dieu.  Cbex  les  Ro- 
mains ,  le  Silence  éUit  plus  particulièrement  adoré  sous  les 
noms  d\4  ngerona  et  de  Toeifa.  La  première  de  ces  divi- 
nités tire  son  étymologie  du  Terne  angere  (  souffrir  ) , 
parce  que  le  silence  est  le  résultat  de  la  patience.  L'image 
de  cette  déesse  ,  en  or  ou  en  argent ,  élait  portée  au  cou,  I 
ainsi  qu'un  amulette  ,  contre  les  chagrins.  Elle  a  ,  comme 
l'Harpocrate  grec  ,  l'index  étendu  sur  les  lèvres.  Quant  à 
la  déesse ,  ou  nymphe  Tacita ,  qui  annonce  son  étymologie 
par  son  nom  adjectif,  qui  est  passé  dans  notre  idiome,  elle 
est  de  la  création  de  Numa  ;  il  allait  Routent  la  consulter 
dans  la  solitude  des  bois  sacrés,  si  propices  au  recueillement. 
Peut-être  fut-elle  la  même  qu'Égérie.  Il  la  mit  au  nombre 
des  Muses,  dont  elle  fut  la  dixième  ;  c'est  au  moins  la  Muse 
de  la  Méditation  ;  elle  rêve  et  contemple,  et  ses  sœurs  chan- 
tent ce  qu'elle  a  rêvé  et  contemplé. 

En  physique,  le  silence  est  l'opposé,  l'absence  du  bruit; 
c'est  aussi  l'action  de  se  taire  :  «  Qui  me  nomme  me 
rompt  »,  dit  une  espèce  d'énigme  sur  ce  mot.  Partout  où 
il  y  a  matière,  rie  et  mouvement,  il  ne  peut  exister  un  si- 
lence absolu  ,  il  n'est  que  relatif.  Nul  doute  que  l'ouie  de 
l'homme  n'est  point  formée  pour  lesso  ns  infiniment  aigus 
et  infiniment  graves  ,  qui,  d'après  la  constitution  de  l'uni- 
vers, doivent  bruire  sans  nombre  autour  de  lui.  Qui  d'entre 
nous  a  reçu  le  don  de  pouvoir  ouïr  le  doux  murmure  de  la 
sève  circulant  dans  les  plantes,  l'haleine  de  la  rose  qui 
s'épanouit,  la  voix  du  ciron ,  et  le  sillage  du  ver  microsco- 
pique traversant  une  goutte  d'eau  ?  Est-ce  que  ces  millions 
de  germes,  qui  percent  avec  tant  d'efforts  le  sein  de  la  terre 
au  printemps,  ne  lorment  pas  une  masse  de  bruits  imper- 
ceptibles,  qui  remplissent  le  silence  de  la  nuit?  A  quelles 
oreilles  humaines  se  sont-ils  révélés  ?  Ah ,  que  l'Écriture 
est  belle,  lorsque,  peignant  la  perfection  de  Dieu,  elle  dit  : 
«  11  entend  croître  le  brin  d'herbe  !  »  Selon  Pylhagore, 
les  sphères  qui  roulent  dans  l'espace  remplissent  l'univers 
d'une  éternelle  harmonie,  si  subtile ,  que  nous  ne  pouvons 
l'entendre,  ou  qui,  perceptible  peut-être ,  mais ,  nous  ber- 
çantdès  le  sein  de  notre  mère,  sans  solution  de  continuité, 
de  ses  lointains  accords,  ne  peut  être  distinguée  du  silence 
par  l'organe  de  l'ouïe ,  habitué  qu'il  est  d'en  être  Inces- 
samment frappé.  Il  ne  peut  donc  exister  sur  la  terre  de 
silence  absolu,  non  plus  que  sur  aucun  des  globes  qui  gra- 
vitent dans  les  espaces  étliérés ,  s'ils  sont  environnés  d'une 
atmosphère  tant  soit  peu  dense,  mais  seulement  un  si- 
lence relatif,  il  n'est  point  non  plus  de  silence  absolu  dans 
ces  profondeurs  du  ciel.  Où  donc  est  il?  Au  delà  des  bornes 
de  la  création,  où  finit  toute  matière,  où  sont  les  éternelles 
ténèbres,  où  est  le  néant.  Et  où  ce  néant  est-il?  Il  est  par 
delà  ces  milliards  de  mondes,  de  soleils,  de  lunes,  d'étoiles, 
de  comètes,  ces  roues  rapides  de  l'univers,  qui  gravitent 
nécessairement,  si  nous  devons  en  croire  a  la  nature  vi- 
sible, autour  d'un  centre  d'attraction,  effroyable  masse 
sphérique  de  matière,  dont  le  diamètre  ne  pourrait  être 
mesuré  parla  raison  humaine.  Tous  ces  torrents  de  flamme 
que  lance  cette  matière  formulée  en  globes,  tous  ces 
rayons  divergents  qui  percent  les  abîmes  du  ciel ,  finissent 
par  se  dégrader  insensiblement ,  et  aller  mourir  comme 
la  pale  lumière  d'un  lustre  sur  les  limites  d'un  espace  sans 
fin  ;  là  est  la  véritable  nuit,  là  est  le  néant ,  là  est  le  vide 
absolu  et  l'absolu  silence,  silence  que  la  seule  voix  de  Dieu 
peut  rompre  ! 

Dans  l'Écriture ,  le  silence  est  pris ,  au  figuré ,  pour  le 
repos,  U  ruine  et  la  mort  :  le  Soleil  et  la  Lune  se  turent  à 
la  parole  de  Josué  ,  c'est  à-dire  qu'ils  s'arrêtèrent.  Les 
Grecs  donnèrent  au  champ  de  la  sépulture  le  nom  doux  et 
mélancolique  de  xoupr(tripto»  (cimetière,  ou  dortoir);  les 
graves  Hébreux  donnèrent  au  sépulcre  le  nom  terrible  de 
douma  (le  silenco).  Le  psalmîste  s'exprime  ainsi  :  »  Ceux 


qui  sont  descendus  dans  le  silence  ne  loueront  pas  votre 
nom ,  A  Seigneur  !  » 

Le  silence,  le  muet  silence,  a  été  rangé  parmi  les  plus 
pathétiques  figures  de  l'art  oratoire  :  c'est  l'expressive 
pantomime.  Les  rhétoriques  ne  l'ont  pas  mis  au  nombre  de 
leurs  tropes  ,  la  réticence  l'y  remplace.  Dexm>Bam>.i 

SILENCES  (Musique),  nom  générique  des  signes  qui 
correspondent  aux  différentes  valeurs  des  notes  ,  et  mar- 
quent l'interruption  des  sons  pendant  toute  la  durée  de  ces 
mêmes  valeurs.  Le  silence  d'une  ronde  se  nomme  pause, 
et  se  marque  par  une  petite  barre  horizontale  ;  celui  d'une 
blancbe,  demi-pause,  et  se  figure  de  même,  à  cela  près 
d'une  légère  différence  de  position.  Le  silence  d'une  noire 
s'appelle  soupir  ,  celui  d'une  croche  demi-soupir,  celui 
d'une  double  crocl>e  quart  de  soupir;  ainsi  de  suite. 

Charles  B£cncn. 
SILÈNE,  fils  de  Pan  et  de  la  Terre,  naquit, suivant 
Pindare,  à  Malée ,  dans  l'Ile  de  Lesbos ,  et  fut  le  compagnon 
inséparable  de  Bacchus ,  arec  qui  il  prit  part  à  la  guerre 
contre  les  Géants,  dans  laquelle  il  tua  Encelade.  Ses  connais- 
sances variées  dans  les  sciences  naturelles  furent  très-utiles 
à  Bacchus ,  qu'il  égayait  par  son  humeur  bouffonne,  par  les 
saillies  piquantes  que  le  vin  lui  inspirait ,  par  son  talent  pour 
la  musique,  et  souvent  par  son  peu  d'aplomb  sur  l'âne  qui 
lui  servait  de  monture ,  et  sur  lequel  les  Bacchantes  et  les 
Menades,  dont  il  était  fort  aimé,  le  soutenaient  a  l'envi  les 
unes  des  autres.  Silène,  aimable  et  bon  ,  soutfrait  joyeuse- 
ment les  espiègleries  de  la  troupe  folâtre.  Diodore  de  Sicile 
nous  le  représente  comme  un  général  habile ,  un  philosophe 
profond  et  le  conseiller  de  Bacchus  dans  ses  expéditions 
lointaines. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Silène  des  poêles,  des  mytho- 
logues et  des  artistes,  avec  les  Silènes,  vieux  Satyres  qui 
suivaient  en  foule  le  dieu  de  Piaxos,  et  auxquels  on  donne 
des  oreilles  de  chèvre ,  que  n'a  jamais  eues  notre  bon  Silène. 
Ce  dieu  possédait  un  temple  à  Élis;  sa  statue  y  était  groupée 
avec  celle  de  la  déesse  de  l'ivresse,  l'une  de  «es  compagnes 
chéries,  qui  lui  versait  à  boire.  Les  monuments  donnent  an 
nourricier  de  Bacchus  l'aspect  d'un  vieillard  chauve,  court 
et  replet,  à  barbe  épaisse,  au  regard  vif  et  malin,  tempéré 
par  une  grande  expression  de  bonté,  et  toute  l'apparence 
d'un  buveur  joyeux.  Dixbarf.. 

SILENE  {Botanique),  genre  de  plantes  de  la  familledes 
caryophyllées ,  ayant  pour  caractères  :  Calice  tubuleux , 
quelquefois  ventru ,  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales ,  très-souvent 
munis  d'appendices  en  écailles  à  la  base  du  limbe;  dix  exa- 
mines, trois  styles,  une  capsule  à  trois  loges,  s'ouvrant  à 
son  orifice  ea  cinq  ou  six  valves  courtes. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  croissent  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  L'une  des  plus  belles  est  le  silène  à 
cinq  lâches  (silène  quinque  vulnera,  L.  ) ,  dont  les  tiges 
se  divisent,  dès  leur  base,  en  nombreux  rameaux  presque 


simples ,  terminés  par  un  long  épi  de  fleurs  à  peine  pédi- 
cellées ,  unilatérales ,  dont  chaque  pétale  est  marqué  d'une 
grande  tache  d'un  rouge  vif,  qui  ressort,  sur  son  fond  blanc, 
comme  une  large  goutte  de  Rang.  Ces  taches  ont  aussi  été 
comparées  à  des  taches  de  vin ,  et ,  suivant  Dodart ,  de  là 
viendrait  ce  nom  générique  de  silène,  faisant  allusion  au  dieu 
des  ivrognes. 

SILËSIE,duché  qui  taisait  autrefois  partie  de  la  Bohême. 
Au  point  de  vue  géographique  ,  on  le  divise  en  haute  et 
basse,  et  au  point  de  vue  politique,  en  Silrsie prussienne 
et  en  Silésie  autrichienne. 

La  Silésie  prussienne  forme  l'une  des  huit  provinces  du 
royaume  de  Prusse,  et  se  compose  de  l'ancien  territoire  du 
duché  prussien  de  Silésie,  y  compris  le  comté  de  Glatz, 
d'une  partie  de  l'ancien  cercle  de  Krossen  et  de  la  partie  de 
la  hante  Lusace  acquise  par  la  Prusse.  Elle  confine  à  l'est 
à  la  province  de  Posen,  à  la  Pologne  russe  et  à  la  Gallicie  ;  à 
l'ouest  à  la  Bohême ,  à  la  Saxe  et  au  Brandebourg  ;  au  sud  à 
la  Silésie  autrichienne,  h  la  Moravie  et  à  la  Bohême;  au 
nord  au  Brandebourg  «t  au  grand-duché  de  Posen ,  et  sur 
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nne  superficie  de  520  myriatn.  carré»  elle  comptait  àU  fin  de  »  le  produit  en  a  presque  doublé.  Les  principaux  articles  i 
1852  3,173,171  habitants  (dont  1,459,000  catholiques  et 
32,400  juifs).  Les  habitants  sont  pour  la  plus  grande  parti* 
(les  quatre  cinquièmes)  Allemands  d'origine;  le  reste  est 
d'origine  slave.  Polonais  dans  la  liautc  Silésie,  notamment 
sur  la  rive  orientale  de  l'Oder  et  dans  quelques  arrondisse- 
ments de  la  basse  Silésie  avoisinanU,  parlant  un  dialecte 
dit  polonais  aquatique,  puis  morave  dans  les  cercles  de 
Hatibor  et  de  Leobschutz ,  bohème  dans  quelques  colonies, 
comme  à  Oppeln ,  a  Wartenberg  et  Slrehlen  ainsi  que  dans 
quelques  villages  voisins  du  comte  de  Glatz;  enfin,  vende 
dans  les  cercles  de  Rotbenburg  et  de  Hoyerswerda.  (Test 
dans  la  haute  Silésie  que  les  juifs  se  trouvent  aussi  le  plus 
nombreux ,  et  ils  y  pratiquent  généralement  le  commerce  et 
l'industrie  cabaretiere.  La  religion  catholique  domine  dans 
1e  comté  de  Glatz  et  dans  la  haute  Silésie;  la  basse  Silésie 
Ci  la  Losace  sent  généralement  protestantes.  La  Silésie  est 
la  pins  grande  province  de  la  monarcliie  prussienne  après  la 
prorince  de  Prusse ,  la  plus  peuplée  après  la  province  du 
Rhin ,  et  la  plus  importanlede  toutes  les  anciennes  provinces, 
car  elle  contient  prés  d'un  cinquième  de  la  population  totale 
du  royaume,  aux  dépenses  duquel  elle  contribue  aussi  pour 
plu*  d'un  cinquième.  Elle  est  d'ailleurs  redevable  d'une  bonne 
partie  de  sa  prospérité  actuelle  à  l'administration  prussienne. 
Le  pays  est  traversé  au  sud-ouest  par  une  partie  des  monts 
Sudète»  et  de  leurs  embranchements  dans  la  direction  do 
sud  au  nord ,  tandis  qu'a  l'ouest  il  offre  un  plateau  assez 
éle\e  sans  doute,  mais  sans  points  culminants  (haute  Silésie). 
Du  coté  du  Brandebourg  et  du  grand-duché  de  Posen ,  le 
soi  est  plat, en. outre  en  partie  sablonneux  ou  marécageux , 
et  cependant  parfaitement  propre  a  la  culture.  Le  principal 
cours  d'eau  est  l'Oder,  qui  devient  navigable  à  Ratibor  et 
traverse  la  province  dans  toute  sa  longueur  du  sud  au  nord, 
ayant  pour  affluents  à  sa  droite  l'OI&a,  la  Kiodnilz,  la  Ma- 
lapane,  la  Weidaet  la  Bartsch,  à  sa  gauche  l'Oppa,  la  Zinna, 
la  Hotzenplotz,  la  Neissede  Silésie  ou  de  Glatz,  l'Ohlau,  la 
Lobe,  la  WostriU  et  la  Katzbach,  et  recevant  encore  bon  de 
la  Silésie  le  Bober  réuni  au  Queis  et  la  NeUse  de  Lu&ace 
La  Vist  ii  le,  encore  sans  importance  jusque  là,  baigne  la 
partie  sud-est  de  la  Silésie.  On  compte  dans  cette  province 
103  lacs,  mais  tous  peu  considérables.  En  lait  de  canaux,  les 
plus  importants  sont  celui  de  Kloooitz,  qui  sert  aux  transports 
des  produits  naturels  et  fabriqués  de  la  haute  Silésie  à  la 
destination  de  l'Oder,  et  le  canal  souterrain  de  Weuwtetn, 
près  de  Waldenbiirg,  employé  pour  le  transport  des  houilles. 
Le  pays  est  très-riche  en  sources  minérales  ;  les  plus  re- 
nommées sont  celles  de  Warmbrunn  et  de  Salzbrunn ,  de 
Landen ,  de  Reiners,  de  Cudovra,  de  Chariottenbruim  et  de 


Le  sol  est  au  total  fertile  et  bien  cultivé ,  surtout  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oder  ou  dans  la  basse  silésie;  il  t'est  moins 
sur  la  rive  droite  de  l'Oder,  dans  la  haute  Silésie  et  dans 
les  montagnes.  On  cultive  les  céréales  de  toutes  espèces, 
les  plantes  oléagineuses,  la  betterave,  le  houblon ,  la  vigne 
sur  quelques  points,  et  surtout  le  lin  et  le  chanvre.  La 
culture  des  plantes  tinctoriales  et  celle  du  tabac  y  ont  pris 
uneçrande  extension  dans  ces  derniers  temps.  Quanta  l'élève 
du  bétail,  celle  des  mou  tons,  dont  l'espèce  a  été  si  njml  iérement 
perfectionnée  depuis  la  fin  du  siècle  dernier ,  est  surtout  en 
voie  de  progrès.  La  production  de  la  laine  s'élève  en 
moyenne  à  70,000  quintaux  par  an ,  et  la  laine  mérinos  de 
Silésie  appartient  aux  sortes  les  plus  fines.  La  production 
chevaline,  quoiqu'elle  soit  l'objet  des  soins  les  plus  intelli- 
gents, ne  sulfit  pas  encore  aux  ln^oinsdu  pays.  Dans  les 
contrées  fertiles,  le  paysan  jouit  d'une  grande  aisance;  mais 
ta  ou  le  sol  est  plus  avare,  dans  la  haute  Silésie  notamment, 
ta  condition  est  encore  fort  arriérée.  Dans  les  montagnes  la 
propriété  est  extrêmement  divisée;  la  culture  s'y  pratique 
en  concurrence  avec  l'industrie  du  tissage,  mais  l'une  et 
l'autre  ne  nourrissent  que  pauvrement  ceux  qui  les  prati- 
quent. L'exploitation  des  richesses  minérales  occupe  une 
grande  place  dans  l'indurtric  de  la  Silésie,  et  de  1837  à  1847 


lefer(en  18521a  production  du  fer  brut  fut  de  1,211,244  quin- 
taux, représentant  une  valeur  de  6,893,968  fr.  75  c),  le 
cuivre  et  le  plomb,  un  peu  d'argent,  d'arsenic,  de  calamine  et 
de  zinc,  de  l'alun,  du  soufre,  de  la  houille  en  beaucoup  d'en- 
droits (en  1852  la  production  de  cet  article  a  été  de9,74&,888 
tonnes,  représentant  une  valeur  de  9,222,698  fr.  75  c),  enfin 
diverses  pierres  de  prix  (chrysoprase,  améthyste  et  agate), 
du  marbre  (notamment  à  Prieborn),  de  la  chaux,  de  la  pierre 
meulière,  de  la  terre  de  pipe  et  de  la  terre  à  foulon.  Le  centre 
de  la  fabrication  des  toiles  est  dans  les  montagnes,  et  aujour- 
d'hui encore  la  production  annuelle  en  est  évaluée  à  plus  de 
37  millions  de  francs  par  an,  dont  près  de  moitié  se  place  à 
Schweidnitz;  il  y  a  des  fabriques  de  sucre  de  betterave  et  des 
raffineries  à  Breslau  et  à  Hirschberg.  On  compte  dans  la  pro- 
vince plus  dequatre-vingts  fabriquesde  papier.  Le  commerce, 
quoique  ses  relations  avec  la  Pologne  et  la  Russie  aient  pres- 
que complètement  cessé,  est  toujours  très-considérable.  Il 
est  favorisé  par  la  navigabilité  de  l'Oder,  par  de  bonnes  routes 
et  par  trois  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  avec  leurs  em- 
branchements. L'exportation  consiste  surtout  en  laine,  mile, 
drap  et  cotonnades,  crêpe;  les  principales  places  de  com- 
merce sont  Breslau.Gœtiitz,  Grunberg,  Hirschberg,  Lauban, 
LiegniU,Schmiedeberg,  Schweidnitz  et  Waldenbnrg. 

U  province  est  divisée  en  3  arrondissements  de  gouver- 
nement :  BretUsu ,  Lieçniti  et  Oppeln,  et  57  cercles.  Les 
cours  d'appel  de  Breslau  ,  de  Glogau  et  de  Ratibor  rendent 
la  justice  en  dernière  instance.  Il  n'y  a  pas  de  province  dans 
toute  la  monarchie  où  la  noblesse  soit  aussi  nombreuse. 
Sous  le  rapport  ecclésiastique,  la  population  protestante  est 
divisée  en  57  cercles,  relevant  du  consistoire  et  du  surinten- 
dant général  de  Breslau.  Les  catholiques  relèvent  de  l'évê- 
que  de  Breslau,  qui  est  en  même  temps  prince  de  Neisse  et 
comme  tel  atijet  autrichien.  Le  diocèse  est  divisé  en  10  com- 
missariats et  74  décanats.  Le  comté  de  GlaU  relève  de  l'arche- 
vêché de  Prague,  et  le  district  de  Katscher,  en  haute  Silésie,  de 
l'archevêché  d'Olmulz.  Les  états  provinciaux ,  qui  se  réunis- 
sent à  Breslau,  se  composent  de  dix  voix  viriles  appartenant 
à  la  haute  noblesse,  de  trente-six  députés  de  la  noblesse,  de 
trente  députés  des  villes  et  de  dix  députés  des  communes  ru- 
rales. En  fait  d'établissements  scientifiques,  la  Silésie  possède 
une  université  à  Breslau,  vingt  gymnases  établis  dans  les  prin- 
cipales villes,  et  un  grand  nombre  d'écoles  professionnelles 
et  industrielles.  Le  chef-lieu  de  la  province  est  Breslau. 

Silésie  autrichienne.  On  nomme  ainsi  la  partie  de  la 
Silésie  qui  est  restée  à  l'Autriche  aux  termes  de  la  paix  d'Hu- 
bertsbourg  (  1763).  Elle  confine  à  la  Silésie  prussienne ,  au 
comté  de  GlaU ,  à  la  Moravie ,  à  la  Hongrie  et  à  la  Gallicie , 
et  est  divisée  par  l'étroit  prolongement  de  la  capitainerie  de 
Mistick  en  deux  parties,  qui  formaient  autrefois  deux  cercles 
particuliers,  celui  de  Troppau  et  celui  de  Teschen,  et  jus- 
qu'en 1849  elle  fut  placée  administrât! vement  sous  le  même 
gouverneur  que  la  Moravie.  Mais  la  constitution  de  l'em- 
pire du  4  août  1849  a  érigé  celte  contrée  en  domaine  de 
la  couionne(À'ronf</nd),  sous  la  dénomination  de  duché  de 
la  haute  et  delà  basse  Silésie,  et  a  près  avoir  supprimé  l'an- 
cienne division  en  cercles,  l'a  partagée  en  sept  capitaineries 
d'arrondissement  :  Troppau,  Fmwaldau,  Jxgerndorf, 
Freudenthal,  Teschen ,  Friedeck  et  Bielits.  Le  domaine 
de  la  couronne  (Kronland ) a  une  superficie  de  65  myriam. 
carrés,  et  compte  438,536  habitants.  Il  comprend  les  duchés 
de  Troppau  et  de  Jœgerndorf ,  la  principauté  de  Nei&se  et  les 
seigneuries  de  Freudenthal  et  d'Olbersdorf ,  les  duchés  de 
Teschen  et  de  Bielitz,  et  les  seigneuries  de  Freistadt,  de  Frie- 
deck, d'Oderberg,  de  Deutsch-Leulhen,  de  Dombrau  et  de 
Roi.  Le  pays  est  traversé  au  sud-est  par  les  Carpatbes  (no- 
tamment le  Lissahora,  avec  le  mont  Gigula,  haut  de  1,433 
mètres,  et  près  des  sources  de  la  Vistule  le  groupe  du  grand 
Baranio,  haut  de  1,192  mètres);  à  l'exception  de  quelques 
belles  vallées  et  de  quelques  plaines  fertiles  (Troppau,  Wei- 
denau,  SkoUchau),  les  montagnes  qui  le  parcourent  en  tous 
sens  donnent  a  ses  conditions  cUmatériquesuM remarquable 
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salubrité,  mai*  en  rnème  temps  quelque  chose  d'âpre  et  de 
sauvage.  Comme  l'Oder  et  la  Viatuley  prennent lear  tonree, 
il  est  rieliemeat  arrosé ,  tant  par  ce*  deux  Beoves  dans  leur 
Prieur  que  par  leurs  nonibreox  affluents,  l'Oppa, 
,  l'Ostra-Witxa,  l'Olaa ,  la  Bielau  ,  la  Steina  et  la 
Biala.  Des  forêts  couvrent  pins  d'un  tiers  du  duché  Dans 
île  ci- devant  enrele  de  Teschen,  la  nature  pierreuse  du 
toi  en  rend  la  culture  pénible  et  ingrate;  mais  dans  le* 
partie*  du  pays  plus  prorondes  et  plus  «nies,  il  produit 

toutes  espèces  ,  et  la  montagne  du  via.  L'amélioration  du 
bétail  est  en  voie  de  mpide  progrès, >et  les  troupeaux  de 
moutons  notamment  (  au  nombre  «te  plus  de  170,000  tètes  ) 
appartiennent  anx  plus  beaux  qu'on  puasse  rencontrer 
dans  la  monarchie  autrichienne.  La  population  a  en  outre 
noarMostiies  laiabricatN»  des  fromages  < celui  de  Brisur, 
dans  les  Karpathes,  est  justement  renomma) ,  l'apiculture 
et  l'exploitation  des  mines,  lesquelles  produisent  du  fer, 
de  la  houille ,  du  plomb ,  de  l'acier,  du  vitriol,  de  la  galène 
et  tout  récemment  un  peu  d'or,  à  /.uckmanteU  On  fabrique 
aussi  des  damasses ,  des  f k  retors ,  «tes  draps  et  autres 
étoffes  de  laine ,  des  ustensile*  en  fer  et  en  bois,  et  des  li- 
queurs. Le»  écoles  de  filature  de  hn  établies  tout  récemment 
a  Domsdorf,  à  Johaniihsberg ,  â  Zuckmantel,  a  lriedherg, 
a  Freivvaklau,  ont  singulièrement  contribue  aux  progrès  delà 
fabrication  îles  toiles.  Les  produit»  naturels  et  industriel*  de 

plus  actif*  et  qui  ne  le  cède  en  importunée  qu'à  l'avantageux 
commerce  de  transit  et  de  eommision  qni  s'y  mit  avec  les 
vins  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ,  les  cuirs ,  le  suif,  les 
graines  de  Hn  et  les  fourrures  de  Russie,  le  sel  de  la 
GnIUcle,  les  bestiaux  de  la  Moldavie  et  les  articles  de 
mode  de  'Vienne.  De  bonnes  rouies  favorisent  le  commerce , 
et  le  chemin  de  fer  du  Nord,  qni  traverse  le  pays  a  peu  près 
par  sa  moitié ,  le  relie  immédiatement  à  la  Moravie,  à  la 
Gallicie  et  à  In  Prusse.  Les  habitants  «ont  généralement  de 
race  allemande ,  entremêles  cependant  de  quelques  «laves 
(  Goralea ,  Polaeks  aquatiques)  ;  et  à  l'exception  de  60,000 
prertestanta,  ils  professent  le  entbolieume.  Sons  le  rapport 
ecclésiastique,  lepoysreièvediiprinee-evéqoe  de  Breslau,  qui 
pour  la  SUésie  autrichienne  nomme  un  vicaire  général  ré- 
sidant a  Friedeek ,  mais  qui  doit  obtenir  la  confirmation  de 
l'empereur  d'Autriche.  Il  y  a  pour  Finetrection  supérieure 
des  gymnases  catholique*  à  Teschen  et  à  Trop  pan  ,  et  un 
gymnase  évangélique  à  Teschen.  Les  piarrstes  ont  des  écoles 
à  Altwasser,  Freudenthal  et  Weisswasser.  Avant  lsi9  le 
pays  avait  une  constitution  représentai  ve,  avec  des  diètes  an- 
nuelles tenues  à  Troppau  ,  et  une  assemblée  d'états  appelée 
Comentus  publient.  L'organisation  judiciaire  comprend 
vint-deux  tribunaux  d'arrondr&seraent,  et  deux  cour*  d'appel 
siégeant  àTroppau  et  a  Teschen.  La  cour  supérieure  de  Brunn 
.  Le  chef-lieu  du  pays  estTroppau. 


La  Silésie  rat  habitée  autrefois  par  les  Lyghms  et  les 
Quades.  Lorsque  les  tribus  germaines  s'avancèrent  plus  à 
l'ouest ,  le*  Slaves  les  y  remplacèrent,  et  il  ne  resta  de  Ger- 
mains que  dans  les  montagnes.  Les  uns  veulent  que  le  nom  du 
pays  soit  dérivé  de  Zle ,  c'est-à-dire  mauvais ,  mot  par  le- 
quel km  Polonais  désignaient  les  Quades;  et  les  autres  d'une 
petite  rivière  appelée  Slewza  ou  Sleea,  et  aujourd'hui  Laue 
ou  Lobe.  Avant  l'époque  des  guerres  des  Slaves  contre  les 
Allemands  ,  la  Silcsie  parait  avoir  appartenu  au  royaume  de 
la  Grande-Moravie  ,  puis  après  sa  destruction  à  la  Bohème. 
Mai*  au  commencement  du  dixième  siècle  elle  passa  sous 
les  lois  de  la  Pologne ,  et  reçut  alors  des  duc*  particuliers  de 
(a  race  des  Piasts .  Mierisiaa  1"  y  introduisit  le  christianisme 
en  9G5 ,  et  pour  l'y  affermir  il  fonda  Pévêché  de  Schmoger, 
transféré  plu*  tard  (  1052)  à  Breslau. Placée  entre  la  Polo- 
gne et  la  Bohème,  la  Silésie  fut  longtemps  sans  pouvoir  ac- 
quérir une  indépendance  potitique,  et  resta  longtemps  ex- 
plus horribles  dévastations  pendant  les 


que  «e  firent  les  diverses  familles  qui  se  disputaient  le  trône 
en  Pologne.  Ce  fut  seule  meut  à  la  suite  du  traité  de  1 163, 
par  lequel  le  roi  de  Pologne  liolesias  IV  restitua  la  Silésie 
aux  trois  fils  du  duc  Ladislaa  1",  mort  en  I IS9,  dans  l'exil , 
Boleslas,  Miecislas  et  Conrad,  que  le  gouverneur  Pierre 
Wlast,  qui  contribua  tant  a  militer  le  pays,  parvint  à 
rendre  la  Silésie  complètement  indépendante  de  In  Pologne. 
Ces  trois  Irères,  qui  régnèrent  d'abord  eut lecti vcmeut ,  et 
qui  «e  partagèrent  ensuite  le  pavs ,  furent  la  souche  des 
ducs  de  Silésie  delaraee  de*  t'iasts.  Pour  repeupler  le 
pays,  dévaste  par  les  guerres  nombreuses  dont  il  avait  été 
le  lliéAtre  ,  c<'s  ducs  attirèrent  des  colons  allemands  en 
Silésie,  dans  la  basse  Silésie  surtout;  et  leurs  sucem-wurs , 
qui  épousèrent  pour  la  plupart  des  filles  de  princes  alle- 
mands, introduisirent  ;*u  a  pen  tes  lois  et  le*  mœurs  alle- 
mandes. Les  nombreux  descendants  de  Bolesias  ,  o>  Mie- 
cislas  et  de  Conrad  se  partagèrent  leurs  héritages  paternels  ; 
c'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de  principautés  que 
renferme  la  Silésie.  Il  y  avait  en  outre,  surtout  dans  U 
haute  Silésie,  des  princes  d'origine  bohème  ,  descendant 
d'an  ils  naturel  du  roi Oltokar ,  mort  en  137* ,  notamment 
les  duc*  de  Troppau,  de  Jatgerndorf  et  de  Ralibor.  Au 
couimenccinent  du  quatorzième  siècle  ,  on  ne  comptait  pas 
en  Silésie  moins  de  dix-sept  maisons  souveraines,  par  suite 
des  partages  qui  s'étaient  snccesvivement  opérés  dans  les 
diverse»  lignes.  Pour  ne  pas  devenir  la  proie  de  la  Pologne , 
tes  princes  de  Silésie  durent  alors  invoquer  la  protection 
des  vois  de  Bohême  et  reconnaître  leur  droit  de  suzeraineté. 
Le  fils  du  roi  Jean  de  Bohême,  l'empereur  Charles  IV,  réu- 
nit la 'Silésie  à  la  couronne  de  Boltéme ,  dont  elle  partagea 
dès  lors  les  destinées.  Sous  la  domination  bohème  les  doc- 
trines de  Jean  Huas,  deLnther,  de  Calvin  et  de  Scbwenkfeid 
s'y  propagèrent  ;  et  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  ré- 
hgieoses  y  obtinrent  en  partie  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Ui  Silésie  eut  successivement  a  souffrir  des  di-vas- 
taiions  auxquelles  donnèrent  lieu  d'abord  la  guerre  des 
Limites,  puis  les  expéditions  de  Georges  Podiebrad,  et 
enfin  la  guerre  de  trente  ans.  La  reformatiez ,  propagée 
par  Jean  Huss,  fut  favorisée  |>ar  les  ducs  de  Silésie;  mais 
les  empereurs  autrichiens  ta  combattirent  de  tout  leur 
pouvoir  dans  les  centrées  relevant  directement  de  leur  au- 
torite, et  persécutèrent  le*  parlions  des  nouvelles  doctrines. 
A  partir  de  IM« ,  on  introduisit  les  jésuites  dans  le  pays ,  on 
lerma,  à  très  peu  d  exceptions  pré* 
tantes,  et  on  opprima  les  protestant*  de  toutes  I 
Hs  n'éprouvèrent  d'adoucissement  à  tour  position  que  sous 
le  règne  de  l'empereur  Joseph  1" ,  aux  termes  du  traité 
d'Altraïutmdt  imposé  par  Charles  XII  de  Suède.  On  leur 
restitua  alors  cent-vingt  trois  églises,  on  leur  accorda  le  droit 
d'en  construire  six  nouvelle*,  et  lie  furent déclaré*  aptes  à  rem- 
plir toute  espèce  de  fonctions  publiques.  Sous  le  règne  de 
Charles  VI  les  protestant*  fuient  pourtant  l'objet  de  nouvel!  s 
persécutions.  La  iiobtw  et  les  diètes  perdirent  la  meillaure 
partie  de  leurs  privilèges  ;  et  le  pouvoir  «  arrogea  le  droit  de 
prélever  les  impOta  sans  contrôle.  Comme  le  reste  de*  Etats 
autrichiens,  la  Silésie  souflrlt  beaucoup  des  faute*  du  gou- 
vernement de  ce  prince,  le  mécontentement  qui  en  résulta 
parmi  les  populations  favorisa  singulièrement  les  projets  de 
conquête  que  Prédéric,  àl'avénement  au  troue  de  Marie- 
Thérèse,  en  1740,  conçut  fi  l'égard  de  la  silésie,  et  quH 
basa  sur  de  prétendus  droits  d'hérédité  :  projets  dont  ta  roi^-e 
à  exécution  donna  lieu  aux  guerres  désignées  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  guerres  de  SUésie. 

La  première  de  ces  guerres  lommiuca  ,  sans  déclaration 
préalable ,  à  la  lin  de  décembre  1740,  et  se  termina,  le  1 1 
juin  1742,  par  la  paix  de  Breslau,  aux  termes  de  laquelle 
l'Autrictie  dut  céder  à  la  Prusse  la  haute  et  la  basse  Silésie 
avec  le  comté  de  Glatz,  h  l'exception  de  Troppau,  de 
Jxgcrndorf  et  du  territoire  situé  au  delà  l'Oppa.  La  seconde 
guerre  de  Silésic  eut  pour  origine  les  inquiétudes  que  lit 
éprouver  à  Frédéric  II  pour  la  conservation  de  sa  conquête 
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mot»  d'aodt  1744  le  roi  de  Pru*«  envahit  In  Bohème  à  la 
téle  d'une  armée  de  80,000  horomw 
lui  suffirent  pour  s'emparer  (te  toute 
Autriaarfena  n'étaient  point  en  forées;  et  lé  »6  septembre, 
après  on  nftége  de  qaelqaes  jours ,  il  -entrait  à  Prague  et  oc- 
evipait  ensuite  Tabor,  liurlnciw  et  FrauedlMrg,  (l'on  il  rnc- 
rnrel.ulBCb*  d'Autriche  Mais  à  ce  moment  ïapna- 
sur  te*  derrière*  de  non  année  d'un  eorp-s  Mtricltien 
qui  avait  battu  en  retraite  avec  nntnnl  d'habileté  que  de 
bonheur  dépote  l'Alsace  jusqu'en  Bohème ,  ta  nouvelle  prise 
d'arme*  de  la  Hongrie  pour  détendre  tes  droits  de  *n  sou- 
veraine, te*  disposition*  hostiles  des  populations  a  l'yard 
drt»  Prasstens,  et  l'arrivée  d'une  armée  auxiliaire  saxonne 
ne  tarderont  posa  placer  le  roi  de  Pruwc  dans  une  position 
tellement  erttfcpie  .ju"» lui  fallut  évaciter  Prague  et  la  -Bohème. 
Les  Autrichiensse  ntirent  a^i  poursuite  «1  «o-upèrcnl  hientrrf 
la  haute  Silésie  «t  le  comté  de  t.lal/  ;  mais  l'approche  du 
prime  LéopoM  d'Anhalt-Dessau  et  «lu  général  Nawan,  vl  la 
dent  batailles  qu'il*  livrèrent  surcesstvcmcnt ,  l'une 
►r,  OÙ  Ms  tarent  battus  par  legènéral  Nassau,  et  l'autre, 
le  15  février  174* ,  *  Hahelw  tmerdt ,  où  ils  furent  mis  en 
déroute  par  te  général  ï.chxvald ,  les  contraignit  «  revenir 
prendre  position  en  Moravie.  Toutefois,  ils  rentrèrent  en  Si- 
r  armée  eut  reçu  les  renforts  qui  lui  et  aient 
;  série  de  nuircheset  de  ««.ntre- 
■rartbm  mutiles,  tes  deux  armées  9e  trouvèrent  enfin  eu  pré- 
sence, tel  juin,  àHohenfriedberg,  non  loin  de  Strierait. 
Dans  ta  batttt^eqni  s'engage*  immédiatement, les  Autrichiens, 
commandes  par  le  prince  de  Lorraine,  avaient  en  li;,'fie 
hommes ,  tandis  que  Frédéric  n'avait  que  70.000 
effectif»  à  leur  oppowr.  Les  Saxons  ,  laissés  sans 
par  les  Autrichiens ,  furent  tont  d'al.iord  écrasés  ; 
après  quoi,  sang  donner  s,  l'ennemi  le  temps  de  se  recon- 
naître ,  Frédéric  It  attaqua  vigouren  sèment  le  prince  Char- 
te* lui-<i>ftuie;  et  il  remporta  une  victoire  si  complète,  que 

r  la  Bohème  avec  une  perte 
entre  ses  mains  7,m>o  pri- 
wrunrm  avoc  70  drapeaux  Le  roi  de  Prusse  battit  encore 
à  Sorr,  tetogeptemhrc,  lunnéeaiitr  ichienne,  forte  de  4r>,ooo 
irammes  et  commandée  par  te  prince  Charles  de  Lorraine  , 
i  morts ,  2,000  prisonniers,  22  pièces 
12  drapeaux.  Cet  le  du  roi  de  Prusse  n'alla  pas 
«w  delà  de  3,0*0  hommes.  Une  troisième  victoire  ,  rempor- 
tée le  là  décembre  à  Ke.s«elsdorl  fur  les  Saxons  par  le 
primée  cTAnhalt ,  qui  loi  fil  éprouver  une  perte  de  3,0(i0 
hnmneatue» ,  de  7,700  prisonnier  e(  de  48  bouches  à  feu, 
amena,  sons  la  médiation  du  nu  d'Angielerre  fieorges  II, 
«n  traité  eooeU  a  Dresde,  le  r,  décembre  1745  ,  entre  la 
Sane,  t'Antriobe  el  la  Prusse.  Ce  traité  confirma  à  Frédéric  II 
là  possession  delaSiléSie  aux  conditions  déjà  stipulées  dans 
te  traité  de  Bresiau,et  mit  un  terme  a  la  second?  guerre 
«te  St/*rfe.  Poor  te»  détails  de  la  troisième,  voyez  5m  Ans 


t  latin  qui  signifie  eaiflnu;  c'est  le  nom 
donné  4  des  pierres  qui  sont  entièrement  formées  de  s  i  I  i  c  *-, 
et  qui  {ont "partie  dn  genre  qvurtz  des  Nrin^ratoj.'rste-.. 
LeseHex  «ont  deeonleurs  moins  vives  et  moins  translucides 
que  leacnatcéu'otncj.  l.enr  cassure  est  terne. 

Le  tHex  pyromeupte  (ou  pierre  à  fusil  <  aune  ca«snte 
couenokhuett  légèrement  louante.  Il  est  divisible  en  frag- 
ments A  bord»  tranchants,  qui,  frappés  par  l'acier,  en  tout 
faillir  de  Vives  étincelles.  Il  est  communément  noir,  grisâtre 
ou  de  couleur  Monde.  On  le  trotrre  en  rognons  de  diverses 
i, placés  les  uns  à  coté  de*  autres,  et  formant  des 
i  on  de  lits  interrompus  au  milieu  de  la 

craie. 

Le  ulrî  eoi  lté  (  ou  pierre  de  conte  in  fusible) ,  qu'on 
trouve  pareîllement  en  rognons  dans  des  calcaires  com- 
'de  différents  a«es,  est  opaque.  Sa 
.,a 


les  irU  sons  le  nom  èc  pierre  meuUèrt. 


—  SiLIQUE  207 

SILHOUETTE,  especededessinTeprésentant  un  profil 
tracé  autour  de  l'ombre  d'an  visage.  Son  nom  Ini  vient  d'nu 
contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  XV.  «  La  célé- 
brité de  silhouette,  monté  à  cette  place  avec  la  pins  haute 
réputation, dit  Mercier  (Tableau  de  Parit),  tomba  précipi- 
tamment. Dos  lors  font  parut  à  ta  Silhouette  ;  et  l'homme 
déchu  ne  larda  point  à  devenir  ridicule, 
rent  à  dessein  une  empreinte  de  séotieresoc  et 
les  sortent*  n'avaient  point  4e  plis;  les  ouloftes,  «oint 
de  poche,  etc.  Les  portraits,  dits  A  la  Silhouette,  forant 
des  visses  lirosdoproMenr  du  papier  noir,  d'après  l'ombre 
de  la  chandelle,  sur  une  feuiWe  de  papier  blanc.  » 

Éêtenxt  ue  SitJKwrrrs,  né  à  Umoges  ,«n  1709,  s'était 
préparé  à  4a  carrière  administrative  par  l'étaite  «ttes-voja- 
fjes.  OoMoflter  au  parlement  de  Metï ,  puis  mattre  des 
reqoétes  à  Paris ,  tradnolear  de  'rwelques  oavmges  anglais, 
secrétaire,  et  pin»  tard  ctwncelier  du  due  dYteléans,  fils  dû 
régent ,  enfin  commissaire  du  roi  près  ta  compagnie  des 
Indes, «  dut  a  «T-de  Pompadoor  «on  avènement  au  minis- 
tère, en  1757-  On  applaudit  d'abord  à  ses  réformes,  qui 
produisirent  72  millions  à  l'État  ;  mars  'tes  économies  qu'il 
proposa  «ur  les  dépenses  personnelles  du  roi  et  des  mmii- 
tres  lai  firent  force  «memrs  en  cour,  et  son  projet  àYdit 
de  subvention,  qui  créait  phisienrs  impositions  nouvelles, 
souleva  l'opinion  publiqtfc  contre  lui,  et  le  renversa  après  une 
administration  de  huit  mois.  11  mourut  en  1767,  dans  sa 
terre  de  Brie-sur- Marne. 
STLIAOtJE.  Voyez  Oouw. 

SILICATE,  sel  révoltant  de  la  combinaison  de  l'acide 
sHicteueet  d'une  base.  Les  silicates,  excepté  ceux  de  potasse, 
et  de  soude,  sont  insolubles.  Les  principaux  sine  aies  naturels 
sont  te  feldspath, Valbit  etVécume  denier,  etc. 
«  Ce  groupe  de  Composés  ,  dit  M.  Delafos.se  ,  est  certaine- 
ment le  plus  important  de  foule  la  minéralogie,  carie  nombre 
des  espèces  qu'il  comprend  forme  à  pen  près  les  deux  cin- 
quièmes du  règne  minéral  tout  entier,  et,  de  tons  les  éléments 
immédiats  des  substances  qui  composent  l'écorce  terrestre, 
la  silice  est  celui  qui  a  jooé  le  rôle  le  plus  considérable  et 
te  plus  universel.  ■ 

SIMCK,ovyde  de  silicium.  La  silice,  connue  de  toute 
antiquité,  rat  regardée  comme  un  corps  simple  jusqu'à  la 
découverte  dup  otass  in  m  etdu  sod  i  nm  :  elle  était  appelée 
terre  vitrifcabU,  parce  qu'elle  entre  dans  la  composition  du 
verre.  Le  nom  de  s  ili  ce  Ini  vient  du  si  lex,  dans  lequel  elle 
se  trouve  en  abondance.  La  silice  est  blanche,  rade  au  tou- 
cher, tnfusfble,  sans  action  sur  les  fluides  impondérables.  Son 
poids  spécifique  est  de  2, «6  ;  elle  est  très-répandue  dans  la 
nature.  Suivant  Berzelins,  elle  se  compose  de  100  parties  de 
silicium  et  de  107,98  d'oxygène.  Le  quartz  n'est  presque 
qoe  de  la  silice  pore.  Le  cristal  déroche  parait  même  ne  ren- 
fermer que  de  l'oxyde  de  silicium  :  le  sable  et  te  silex  en 
contiennent  les  0,99  de  leur  poids.  La  silice  existe  en  dis- 
solution dans  quelques  eaux.  îx entre  dans  la  plupart  des 
végétaux,  elle  bit  partie  de  toutes  les  terres  cultivées;  en 
on  mot ,  elle  parait  constituer  la  majeure  partie  delà  surface 
do  globe.  Elle  sert  à  nn  grand  nombre  d'usages,  et  surtout 
an  montage,  à  la  verrerie,  aux  ciments,  aux  poteries,  etc. 

miCIQTJE  (Acide),  corps  solide,  insipide, 
qui,  préparé  artificiellement,  se  présente  sous  la  fort 
poudre  Une  et  légère,  semblable  à  de  la  farine,  douce  au  tou  - 
cher  et  incristallisable.  H  est  composé  de  trois  équivalents 
d'oxygène  pour  nn  de  si  1  i  ci  u  m  ;  sa  densité  est  2,66.  L'acide 
sillcique  n'est  fusible  qu'an  moyen  du  chalumeau. 

SILICIUM.  Ce  métal,  qui  n'a  encore  été  trouvé  qu'uni 
a  Toxygène,  et  qui  forme  dans  cet  état  de  combinaison 
ta  silice,  s'obtient  par  la  combustion  du  potassium  dans 
des  vapeurs  de  chlorure  de  silicium;  c'est  à  Berzelins  qu'on 
en  doit  la  découverte.  Le  silicium  est  d'un  brun  de  neUelte 
sombre,  sans  aucun  éclat  métallique  :  il  ternit  et  attaque 
fortement  les  vaisseaux  de  verre  dans  lesquels  on  legarde. 
SILUÎULE.  Toyes  Siuoct. 
SlLIQUE,fruitcapsulaire  bivalve,  dont  l'intérieur  est 
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partagé  en  deux  loges  distinctes  par  une  cloison  longitudinale. 
Dans  chacune  de  ces  loges,  les  graines  sont  attachées  le 
long  des  deux  sutures.  La  silique  est  allongée  ;  si  sa  lon- 
gueur égale  au  plus  trois  ou  quatre  fois  sa  largeur,  elle  prend 
le  nom  de  silicute.  Les  fruits  de  l'arbre  de  Judée  sont  des 
siliques;  ceux  des  crucifères  sont  tantôt  des  siliques, 
tantôt  des  silkules. 
SI  LIS.  Voyez  Iaxabtes. 

SILISTRIA,  Tille  lorte  et  clief-lieu  d'un  eyalet  turc, 
qui  comprend  la  Boulgarîe  orientale ,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  en  face  du  bourg  valaque  de  Kalarasch,  à  10 
myriam.  au  nord  de  Schumla ,  aulrelois  centre  d'un  com- 
merce florissant,  avec  20,000  habitants ,  et  aujourd'hui  mi- 
serable  bourgade ,  mais  à  laquelle  sa  position  et  ses  fortifi- 
cations donnent  une  haute  importance,  et  qui  à  cause  de  cela 
a  été  dans  toutes  les  guerres  avec  les  Russes  le  théâtre  d'opé- 
rations décisives.  Dès  l'an  97 1  l'empereur  byiantin  Zimiscès  y 
battait  les  Russes  commandés  par  Swiœloslaff.  Celte  ville 
fut  brûlée  par  les  Turcs  en  1595,  et  par  Radoul-Weyda  en 
1603.  Les  Russes  commandés  par  Romaniof  furent  repous- 
sés dans  un  assaut  qu'ils  tentèrent,  le  10  juin  1773,  contre 
cette  place,  que  défendait  Osman- Pacha.  Le  22  juillet  1773 
les  Russes,  aux  ordres  du  général  Weis&man,  qui  périt  dans 
l'affaire ,  remportèrent,  a  14  kilomètres  au  sud-est  de  Silis- 
tria,  au  village  de  Koutschouk-Kaïnardschi,  sur  les  Turcs 
commandés  parNouman-Pacha  une  victoire  suivie  un  an  après 
du  célèbre  traité  de  pais  de  Koutschouk-Kaïnardschi  entre 
la  Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Le  22  octobre  1809  les 
Rosses  essuyèrent  une  déroute  auprès  du  village  de  Tata- 
rit  sa,  situé  a  peu  de  distance  à  l'ouest  de  Silistria.  En  1810 
ils  Investirent  de  nouveau  Silistria  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Langerpn ,  qui  fit  capituler  la  place,  le  1 1  juin.  Dans 
la  campagne  de  1828,  Silistria  fut  assiégée  du  21  juillet  au 
15  septembre  parles  Russes  aux  ordres  du  général  Roth, 
puis  jusqu'au  10  novembre  par  longeron  et  Witlgensteiu. 
L'année  suivante,  il  y  eut  un  nouveau  siège,  qui  dura  du  17 
mai  au  5  juin,  sous  les  ordres  du  général  Schiller,  appuyé 
par  la  présence  de  l'année  de  Diehitsch ,  puis  sous  les  ordres 
du  général  Krassolfski,  à  qui  liadji  Athmet  Pacba  rendit 
la  place  par  capitulation,  le  30  juin  1829,  quinte  jours 
après  la  déroute  essuyée  à  Koulefftscha  par  l'armée  turque 
venue  a  son  secours.  Après  le  payement  de  l'indemnité  de 
guerre  imposée  à  la  Porte ,  les  Russes  évacuèrent  Silistria, 
le  11  septembre  1830.  Les  ouvrages  de  défense  se  trouvaient 
alors  comme  auparavant  en  fort  mauvais  état.  C'est  en  184» 
que  ce  bourg  fut  érigé  en  place  forte  de  premier  ordre,  et 
le  système  de  défense  en  fut  encore  agrandi  au  début  du 
conflit  russo-turc  de  J853  par  la  construction  de  douze  loris 
détachés ,  tant  grands  que  petits ,  dont  le  plus  important  est 
celui  d'Abd-ulMeschid.  Comme  en  1829,  le  siège  de  Silistria 
futaussi,  en  1854,  la  première  opération  qu'entreprit  la  grande 
armée  russe  quand  elle  eut  franchi  le  Danube,  afin  de  se 
donner  par  la  prise  de  cette  piace  une  base  d'opérations  et  de 
marcher  en  toute  sécurité  contre  l'armée  turque  du  B«>lkan  ; 
mais  cette  fois  la  garnison,  forte  de  15,000  hommes,  et  com- 
mandée par  Mussa-Pacha,  opposa  la  résistance  la  plus 
acharnée  et  la  plus  heureuse.  Dès  le  14  avril  les  Russes  aux 
ordres  du  général  Scbilder  lancèrent  de  Kalaradsch  quelques 
bombes  dans  la  place,  mais  sans  parvenir  à  lui  faire  grand 
dommage.  Après  s'être  emparé  des  Iles  d'Olbina  et  de  Tar- 
baneki-Rakinski  dans  le  Danube,  ils  commencèrent  à  canon- 
ner  la  citadelle  de  Silistria  avec  des  batteries  de  pièces  de 
gros  calibre  établies  sur  le  rivage  et  à  la  tète  de  pont.  Ce 
nouvel  effort  étant  également  demeuré  infructueux , les  Russes 
durent  se  décider  à  entreprendre  le  siège  régulier  de  la  place  ; 
et  les  travaux  en  furent  commencés,  sous  le  commandement 
supérieur  du  général  Scbilder  et  du  maréchal  Paskéwitscb, 
par  le  corps  d'armée  fort  de  32,000  hommes  aux  ordres  du 
général  Luders,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Des  pluies, 
des  inondations,  quelques  0|térations  marquées  par  trop  de 
précipitation,  et  qui  avaient  peut-être  leur  excuse  dans  des 
considérations  politiques,  la  résistance  opiniâtre  des  Turcs, 
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les  vives  et  fréquentes  sorties  des  assiégés  ,  empêchèrent  la 
continuation  des  travaux  ;  et  le»  Russes  durent  lever  le 
siège  avec  des  pertes  considérables,  essuyées  surtout  daas 
trois  inutiles  attaques  tentées  dans  la  nuit  du  29  mai ,  daas 
celle  du  6  et  celle  du  9  juin  contre  le  fort  d'Abd-ul~Me*- 
chid,  protégé  par  60  bouches  a  feu  et  une  triple  muraille. 
Blessé  dans  la  dernière  de  ces  attaques,  Paskéwiisch 
avait  dû  remettre,  le  11  juin,  la  direction  du  siège  au  prince 
GortscbakofT,  et  se  retirer  à  Jassy.  Dans  une  vigoureuse 
sortie,  exécutée  par  les  assiégés  le  13,  Scbilder  eut  La  jambe 
emportée,  et  il  mourut  peu  de  temps  après,  des  suites  de 
cette  blessure.  Découragés  et  décimés,  les  Russes  levèrent 
alors  le  sii'ge,  et  se  retirèrent  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ; 
ce  qui  décida  surtout  leur  mouvement  de  retraite,  c'est  que 
déjà  Orner-Pacha  avait  quitté  Schumla,  et  que  les  Français 
avec  les  Anglais  étaient  partis  de  Varna  pour  venir  au  se- 
cours de  la  place. 

SILIUS  ITALICUS  (Caïcs),  que  les  uns,  a  cause  du 
second  de  ces  noms,  ont  fait  naître  à  Italien ,  en  Lspagne , 
et  les  autres  à  Corfmium  ,  dans  l'Abruzze ,  naquit  à  Rome, 
l'an  25  après  J.-C,  sous  le  règne  de  Tibère,  d'une  famille 
plébéienne,  mais  illustre.  Après  avoir  rémpli  les  fonctions 
qui  conduisaient  au  consulat,  il  fut  revêtu  sous  Néron 
de  cette  haute  magistrature.  Arriver  sous  Néron  a  cette 
dignité  suprême,  c'était  paraître  la  tenir  seulement  de  la 
honteuse  faveur  du  prince  ;  aussi  notre  poète  passa-t-il  pour 
l'avoir  achetée  par  l'infâme  métier  de  délateur.  Mais  In  ma- 
nière honorable  dontSiiiua  remplit  cette  charge,  l'intégrité 
de  son  gouvernement  dans  une  des  plus  riches  provinces  de 
l'empire,  sa  retraite  volontaire  et  laborieuse  après  l'éclat  de 
son  administration  proconsulaire,  une  longue  pratique  des 
vertus  publiques  et  privées  t  prouvent  bien  moins  un  tardif 
repentir  et  le  besoin  d'expier  de  grandes  fautes  que  le 
calme  d'une  Ame  qui  n'a  rien  à  se  reproclter.  Silius  était 
consul  l'année  de  la  mort  de  Néron  (68).  Après  quelques 
années  d'un  loisir  consacré  à  l'étude ,  il  fut ,  sous  le  règne 
deVespasien,  envoyé  comme  proconsul  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  il  acquit,  selon  le  témoignage  de  ses  contempo- 
rains ,  uno  gloire  alors  difficile,  et  des  richesses  qui  devaient 
lui  permettre  de  s'abandonner  librement  et  sans  partage  à 
ses  goûts  littéraires.  De  retour  a  Rome ,  où  les  commence- 
ments du  règne  de  Do  mi  tien  semblaient  promettre  une 
continuation  de  colui  de  Titus,  Silius  fut  recherché  par 
le  nouvel  empereur,  et  l'on  prétend  qu'il  fut  sous  ce  prince 
consul  une  seconde  et  même  une  troisième  fois.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  des  affaires  publiques» 
et  se  livra  exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Rien  qu'il 
eût  cessé  d'être  puissant,  de  nombreux  clients  se  pressaient 
encore  à  sa  porte.  Cet  empressement  linil  par  le  fatiguer. 
Prenant  conseil  des  années ,  dit  Pline ,  il  quitta  Rome  pour 
n'y  plus  revenir.  Il  choisit  dans  la  Campanie  une  retraite, 
dont  l'avènement  même  de  Trajan  au  trône  impérial  ne  put 
le  faire  sortir.  Silius  rassembla  dans  ce  séjour  toutes  aortes 
de  choses  rares  et  belles;  il  en  était  fort  curieux,  et  pous- 
sait cette  passion ,  à  la  lois  changeante  et  Insatiable ,  jusqu'à 
s'attirer  des  railleries.  Il  parait  avoir  consacré  k  la  poésie 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Cicéron  avait  été  son  modèle 
dans  la  carrière  de  l'éloquence;  Virgile  fut  alors  le  poète 
préféré  sur  lequel  il  forma,  un  peu  tard,  son  talent.  Sa  pré- 
dilection pour  ces  deux  grands  écrivains  le  porte  même  à 
acheter  les  deux  maisons  de  campagne  illustrées  par  leur 
séjour  ;  ce  qui ,  a-t-on  dit ,  était  plus  facile  que  de  leur 
ressembler.  Dans  la  campagne  de  Virgile,  près  de  Naplea, 
était  son  tombeau ,  devenu  ,  avant  que  Silius  en  fit  sa  pro- 
priété ,  celle  d'un  paysan.  Silius  y  faisait  de  fréquentes  vi- 
sites ,  ne  s'en  approchait  que  comme  d'un  temple ,  et  cé- 
lébrait chaque  année,  avec  plus  de  solennité  que  le  sien 
propre,  le  jour  natal  du  poète,  dont  il  prétendait  s'inspirer. 
Ce  fut  dans  cet  asile  silencieux,  et  près  de  ce  toml>eau , 
qu'il  composa  un  poème  en  dix -sept  chants  sur  la  seconde 
guerre  punique,  le  seul  de  ses  ouvrages,  nombreux  sans 
doute ,  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y  vécut  heureux 
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Inequ'au  dentier  Jour,  n'ayant  éprouvé  que  le  chagrin  de 
perdre  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  et  laissant  l'aîné  en  pos- 
session du  consulat  Attaqué,  à  l'âce  de  misante-quinte 
an»,  d'un  mal  déclaré  incurable,  et  ne  voulant  pas  sup- 
porter pins  longtemps  la  souffrance,  M  se  laissa  mourir 
d'inanition,  l'an  de  J.-C.  100,  toi»  le  règne  de  Trajan. 

Silius  laissa  en  mourant  la  réputation  d'un  grand  orateur 
et  d'en  grand  poète.  Martial,  qui  le  cite  souvent  dans  ses 
vers  ,  le  compare,  l'égale  même  à  Cicéron  et  a  Virgile,  et 
promet  l'immortalité  à  ses  ouvrage*,  qu'il  appelle  vraiment 
romains.  En  dépit  des  promesses  de  Martial ,  Silius  lomba 
dans  roabli.  Aacun  grammairien  ancien  n'en  fait 
i,et  pendant  traite  siècles  aucun  auteur  ne  le  con- 
nut, ou  du  moins  ne  le  cita,  que  Sidoine  Apollinaire. 
On  le  crut  perdu  à  jamais.  Enfin,  dans  le  quiniième  siècle, 
l'ogge ,  qui  rendit  au  monde  savant  Quintillien ,  Lucrèce , 
quelques  traités  de  Cicéron ,  etc.,  découvrit,  pendant  la  te- 
non du  concile  de  Constance ,  a  quelques  lieues  de  cette 
Tille,  non  dans  une  bibiiotlièque,  comme  on  l'a  dit,  mais 
dans  un  sale  et  obscur  réduit,  dans  la  prison  souterraine 
d'une  vieille  tour  du  monastère  de  Saint-Gall,  un  manuscrit 
dn  poème  de  Silius.  Ce  poème  atteste  une  grande  érudi- 
tion, qui  en  est  le  principal  mérite,  mais  qui  lui  a  servi  à 
déguiser  partout  la  sécheresse  de  son  imagination.  Son  ou- 
vrage ,  plein  de  laits  omis  par  Tite  Live ,  abonde  en  détails 
sur  l'histoire  et  le*  coutumes  des  peuples,  sur  leurs  fables, 
sur  l'origine  et  la  situation  de  leurs  villes  ;  détails  que  l'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  écrivain  latin.  Ce  n'est  certes  pas 
louer  un  poète  que  de  vanter  seulement  son  savoir  et  sa  fi- 
délité historique,  et  Silius  ne  mérite  guère  d'autre  éloge.  . 

SILJÀ\  (  Lac  de).  Voyes  Dalklp. 

SILLAGE  ,  trace  que  le  vaisseau  laisse  derrière  lui  sur 
In  surface  des  eaux,  a  mesure  que  le  vaisseau  avance,  les 
eaux  se  séparent  à  droite  et  à  gauche  pour  lui  livrer  passage  ; 
ensuite ,  elles  se  rejoignent  en  tourbillonnant  et  laissent  pa- 
raître au  point  de  leur  jonction  une  sorte  de  sillon,  qui  a 
valu  1  la  ligne  qu'elles  portent  ce  nom  de  iillage.  Comme 
le  aîliage  indique  la  vraie  ligne  qn'a  suivie  le  vaisseau ,  on 
s'en  sert  utilement  pour  déterminer  la  dérive  du  navire. 
Pour  cela,  on  place  a  l'arrière  du  bâtiment  un  demi-cercle, 
dont  la  ligne  dn  milieu  représente  la  direction  de  la  quille; 
lea  divisions  du  demi-cercle  donnent  l'angle  que  fait  la  roule 
réelle  du  vaisseau,  ou  ton  sillage,  avec  la  quille,  et  par  con- 
séquent l'angle  de  la  dérive. 

Sillage  se  dit  aussi ,  mais  improprement ,  de  la  vitesse 
du  vaisseau;  de  là  lea  empressions  dn  bon  sillage,  grand 
sillage,  doubler  le  sillage  d'un  navire,  c'est-à-dire  faire 
le  double  de  chemin. 

SILLERY  {.Nicolas  BRULART,  seigneur  de),  chancelier 
de  France  sous  Henri  IV,  né  en  I&5I ,  mort  en  1024 ,  fut 
d'abord  nommé  conseiller  au  parlement,  en  15/3,  pois  maî- 
tre des  requêtes.  On  le  chargea  ensuite  à  diverses  reprises 
de  négociations  diplomatiques  en  Suisse,  notamment  en 
15S9,  1595  et  en  1602.  Nommé  président  à  mortier  en  I&95, 
il  fut  en  1580  l'un  des  négociateurs  du  traité  de  paix  de 
Vervins.  L'année  suivante,  ce  fut  à  lui  que  Henri  IV  confia 
le  soin  d'atter  négocier  en  cour  de  Rome  l'annulation  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois ,  afin  d'être  libre  d'en 
contracter  un  nouveau  avec  Marie  de  Médias.  Après  la  mort 
de  Pomponne  de  Bdlièvre,  Sillery  le  remplaça  en  qualité  de 
ciiancelier  de  France ,  en  1 607.  Une  fois  que  Henri  IV  eut 
été  assassiné  par  Ravaillac,  il  n'eut  que  peu  d'iulluence  et 
tomba  bientôt  en  disgrâce.  On  lui  enleva  les  sceaux  en  1016; 
et  ai  on  les  lui  rendit  en  1023,  ce  fut  pour  un  an  à  peine. 
U  le*  remit  en  janvier  I  «24  ;  et  au  bout  de  quelque  temps  il 
se  vit  exiler  dans  sa  terre  do  Sillery,  où  il  mourut,  six  mois 
apréi. 

SILLON  (  du  latin  svlcus  ) ,  longue  trace  que  le  soc ,  le 
©outre  de  1a  cliarrue  fait  dans  la  terre  qu'on  laboure  (  voyet 
Labocu). 

SILLY  ou  SCILLY  (Iles).  Yoyes 

M  LA  COSVtOS,  —  T.  XVI. 


SILO,  mot  d'origine  espagnole,  qui  sert  a  désigner  «ne 
cavité  souterraine  dans  laquelle  on  dé|wse  les  grains  pour 
les  conserver.  On  doit  les  creuser  dans  un  terrain  sec ,  qoe 
les  pluies  ne  pénètrent  point,  et  dont  la  tem|iétatiire  ne  va- 
rie pas;  en  aorte  que,  suivant  les  lieux ,  on  s'enfonce  plus 
ou  moins  au-dessous  de  la  surface  avant  de  labre  l'excava- 
tion où  les  grains  seront  placés.  On  ne  les  met  point  en 
contact  avec  les  parois  :  on  interpose  partout  une  couche 
de  paille  bien  sèche.  La  conservation  des  dépôts  confiés 
aux  silos  dépend  surtout  du  choix  du  terrain  ;  s'il  n'était  pas 
assez  sec,  la  paille  ne  pourrait  empêcher  que  l'humidité  n'at- 
teignit le  grain,  et  l'altération  serait  imminente.  Lorsqu'il 
s'agit  d'approvisionnements  considérables  et  destinés  à  une 
conservation  prolongée,  des  silos,  revêtus  Intérieurement 
d'une  maçonnerie  faite  avec  soin  et  placés  sous  un  toit, 
forment  le  meilleur  et  le  moins  dispendieux  de  Ions  les  gre- 
niers d'abondance.  En  démolissant  de  vieux  édifices  à 
Metx ,  on  a  trouvé  un  caveau  rempli  de  grains  depuis  plu- 
sieurs siècles,  comme  une  inscription  l'attestait;  et  de  ce 
Né,  d'une  ancienneté  aussi  reculée,  on  fit  du  pain  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  de  celui  qu'avait  fourni  le  blé  le  plus 
récent. 

Il  est  vraisemblable  que  les  silos  ne  forent  à  leur  ori- 
gine que  des  précautions  prises  contre  le  pillage,  et  qull 
fallut  beaucoup  de  temps  pour  que  leur  propriété  conserva» 
trice  fôt  bien  connue.  Il  parait  que  les  côtes  africaines  de 
la  Méditerranée  ne  jouirent  jamais  d'une  paix  assez  dura- 
ble pour  que  les  cultivateurs  pussent  renoncera  l'usage  des 
ai/os.  Lorsque  lea  Maures  passèrent  en  Espagne,  ils  y  trans- 
portèrent leurs  méthodes  de  culture,  et  les  silos  se  propa- 
gèrent dans  toute  la  Péninsule,  mais  ils  ne  franchirent  point 
les  hautes  Pyrénées;  les  Basques  seuls  lea  adoptèrent,  et 
nous  en  ont  transmis  la  connaissance  et  le  nom.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  Ternaux  fit  de  généreux  elforts 
pour  attirer  l'attention  des  agronomes  et  des  administrateurs 
■ur  ce  moyen  de  remédier  à  l'irrégularité  du  produit  des 
moissons;  des  expériences  eurent  lieu  a  Saint-Ouen  ;  des 
juges  compétents  constatèrent  les  résultats ,  les  journaux 
les  publièrent;  ils  occupèrent  la  place  qui  leur  appartient 
dans  lea  écrits  sur  l'agriculture  :  on  sut  ce  qu'il  fallait  faire, 
et  on  ne  le  fit  poinL  En  ce  qui  concerne  les  grains  et  leur 
conservation,  les  usagessont  demeurés  tels  que  si  l'on  n'avait 
rien  appris  de  nouveau  :  nous  sommes  donc  réduit  à  ex- 
primer pour  ces  améliorations  des  vœux  dont  la  généra- 
tion actuelle  ne  verra  pas  l'accomplissement.  L'exemple  de 
l'Espagne  est  perdu  pour  le  reste  de  l'Europe;  celui  de  la 
Hongrie,  ou  les  silos  sont  en  usage,  n'a  pas  obtenu  plus  de 
crédit.  Faim. 
SILODURE.  Voyes  Dnoioes. 
SILURES  (Les),  ancien  peuple  de  la  Bretagne  Deuxième, 
dont  le  territoire  était  situé  au  sud-ouest,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Severn.  Il  parait,  d'après  les  rapports  des  anciens 
historiens,  que  les  traditions  de  ce  peuple  le  laisaientoriginaire 
de  la  Cantabrie.  Vaincus  par  Osterius,  qui  fit  prisonnier  leur 
roi  ou  chef,  appelé  Caractacus,  et  qui  l'envoya  chargé 
de  chaînes  à  Rome  pour  que  Claude  décidât  de  son  sort, 
le*  Silures  reprirent  quelque  temps  après  leur  revanche, 
taillèrent  en  pièces  deux  cohortes  romaines,  et  provoquèrent 
contre  les  Romains  une  insurrection  générale  des  popula- 
tions bretonnes,  à  laquelle  Frontinus  réussit  seul  à  mettre 
un  terme,  bien  après  le  règne  de  Vespasien. 

SILURIENS  (Terrains).  Murchison  a  appelé  ainsi ,  du 
nom  d'une  petite  peuplade  celtique  qui  habitait  le  pay  s  de 
Galles,  les  Si lures,  un  système  de  terrains  très-développé 
en  Angleterre  et  qui  fait  partie  des  anciens  terrains  de 
transition.  Cette  formation  est  au  nombre  des  plus  anciennes 
formations  sédimenlaires  clairement  indiquées  de  l'écorce 
terrestre  ;  elle  est  surtout  caractérisée  par  des  graptolitlws 
et  par  certaines  espèces  d'orthocératites  et  de  trilobites.  Les 
débris  d'animaux  rayonnante  y  font  presque  eompléten*nt 
défaut  Une  fois  qu'on  eut  reconnu  en  Angleterre  que  ces 
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ehison  l'eut  décrite  dans  son  grand  ouvrée  intitulé  :  The  Si- 
lurian  System  (Londres,  l»40),  on  ne  tarda  point  à  re- 
connaître qu'elle  était  aussi  fort  répandue  en  Amérique  et 
en  Scandinavie.  En  Allemagne ,  elle  est  tréa -fréquente  aux 
environ*  de  Prague. 

SILVÈRE,  quarantième  pape,  était  ilia  du  pape  Honnis- 
das.  Il  fut  mis  en  possession  du  saint-siege  l'an  53*,  sans 
la  participation  du  peuple  et  du  clergé,  par  la  politique  du 
roi  des  Gotha  Tbéodat ,  qoi ,  traqué  par  le*  armées  de  Béli- 
saire,  voulut  donner  aux  Romains  un  pontife  dont  la  fidé- 
lité ne  lui  fût  pas  suspecte.  Mais  il  avait  mal  clwisi  son 
pape,  car,  a  peine  coiffé  de  la  tiare,  Silvère  livra  la  ville  à 
BéJisaire.  Cette  ingratitude  envers  son  bienfaiteur  ne  tarda 
pas  i  être  punie  par  ceux -la  même  qui  en  avaient  profité.  L'im- 
pératrice Tl>éodora ,  qui  gouvernait  Justinien  et  l'empire, 
avait  promis  le  siège  de  Rome  à  un  prêtre  consulaire  nom- 
mé Vigile.  Elle  chargea  Béllsaire,  et  surtout  l'intrigante 
Automne,  femme  de  ce  héros  et  plus  puissante  que  lui  .d'in- 
venter contre  Silvère  quelque  accusation  qui  permit  de  le 
dépouiller  de  la  tiare  pour  la  conférer  à  Vigile.  Silvère  fut 
donc  accusé  de  correspondance  illicite  avec  le  roi  des  Gotlis 
Vitigès.  Mandé  chez  Bélisaire  pour  donner  des  explications, 
Silvère  s'y  rendit  avec  une  suite  nombreuse;  mais  tes  prê- 
tres qui  l'accompagnaient  ne  purent  franchir,  les  uns  l'entrée 
du  palais,  les  autres  l'antichambre  d'Anlonine,  qui  était 
encore  au  1K ,  et  qui  reçut  le  pape  du  haut  de  cette  espèce 
de  trdoe,  au  pied  duquel  Bélisaire  était  assis.  Anionine  lui 
reprocha  sa  trahison  prétendue,  lui  demanda  ce  que  lui 
avaient  fait  Justinien  et  son  lieutenant ,  pour  qu'il  voulût 
tes  livrer  ainsi  à  des  barbare*.  Silvère  n'eut  pas  le  temps  ds 
répondre  à  cette  calomnie  :  un  sous-diacre  entra  brusque- 
ment  dan*  la  chambre,  arracha  te  manteau  du  pape,  le  dé- 
pouilla de  tous  les  insignes  fie  la  papauté,  et  le  revêtit  d'un 
habit  de  moine.  Un  antre  sous-diacre  parut  en  même  temps 
a  la  porte,  criant  aux  prêtres  qui  étaient  restés  en  dehors  : 
«  Nous  n'avons  plus  de  pape  ;  il  est  déposé  et  condamné  à 
(aire  pénitence  dan*  un  monastère.  •  Tons  ces  prêtres  s'en- 
fuirent épouvantés  ;  mais  Bélisaire  en  ramassa  quelque-uns, 
dont  il  composa  un  simulacre  de  synode,  et  ta  pluralité  de 
ces  voix  tremblantes  prononça  la  vacance  du  saint-siège.  Ce 
même  synode  eut  toutefois  le  courage  de  repousser  l'élec- 
tion de  Vigile  ;  mais  Antonine  se  moqua  de  cette  velléité 
de  résistance.  L'impératrice  avait  prêté  sept  cents  pièces 
d'or,  et  voulait  en  être  remboursée  sur  le  trésor  du  pape  ; 
et  Vigile  fut  mis  de  force  à  la  place  de  SMrère.  Le  malheu- 
reux pontife  fut  livré  à  ce  rival  indigne,  qui  le  relégua  snr-le- 
ebamp  dans  la  ville  de  Patare,  en  Lycie  ;  mais  l'évêqoe  de 
ce  siège  le  reçut  comme  un  martyr,  et  forma  le  noble  des- 
sein de  lui  rendre  la  liare.  11  an*  a  Oonstantinople,  et  dé- 
fendit la  cause  de  l'exilé  devant  Justinien,  qui  ordonna 
sur  le- champ  le  renvoi  de  Silvère  a  Rome,  pour  que  «on 
affaire  y  fût  examinée-  de  nouveau.  La  lière  Théodora  ne 
permit  point  l'exécution  de  cet  ordre  impérial;  et  Vigile  , 
instruit  de*  démarchée  de  l'évêque  de  Patare,  signifia  de 
•ou  coté  à  Bélisaire  que  si  le  pape  Silvère  n'était  pas  remis 
dan*  ses  mains,  il  ne  compterait  pas  les  sommes  qu'il  avait 
promises.  Théodora,  plus  puissante  que  son  imbécile  époux, 
lit  livrer  le  malheureux  pontife  aux  satellites  de  Vigile,  qui 
le  fit  jeter  avec  deux  bourreaux  dans  l'Ile  Palmaria.  Ces 
misérables  exécutèrent  promplement  leur  mission  secrète, 
en  le  faisant  mourir  de  faim  ,  et  ses  tortures  finirent  avec 
sa  vie,  le  20  juillet  5*8,  après  un  an  d'exil  et  on  pontificat 
de  deux  années.  VlBRTirr,  de  l'Aesdcwic  rraacaite. 

SILVESTRE.  On  compte  deux  pape*  et  un  anti-pape 
de  ce  nom. 

SILVESTRE  I"  était  un  Romain,  fils  de  Rufln  et  d'une 
dévote,  nommée  Juste,  qui  à  la  mort  de  son  mari  remit 
son  fils  entre  tes  maina  d'un  prêtre  appelé  Curinus.  Il 
passa  par  tous  les  degrés,  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  du 
pape  saint  Marcellin,  vers  303, et  fut  élu  enfin  pour  surcéder 
an  pape  Melclitades,  le  31  janvier  314.  C'était  le  trente- 
quatrième  évôque  de  Rome  ;  et  i  son  avènement  l'Église 
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était  encore  troublée  par  le  schisme  des  d  on  atia  te  a.  Cons- 
tantin le  termina  par  ses  édita  et  par  l'exil  on  la  déposition 
des  dons tis les.  Un  schisme  plus  dangereux  s'éleva  dans  la 
chrétienté.  Ariua  se  jeta  dans  l'hérésie  ;  et  Sitveslre  envoya 
deux  prêtres  au  concile  de  Nicée  chargé  de  le  juger,  avec 
ordre  de  consentir  a  toutes  ses  décisions.  Ce  pape  lui- 
même  fut  obligé  de  se  défendre  devant  Constantin  d'une 
accusation  calomnieuse  que  des  misérables  avaient  portée 
contre  lui  ;  et  ce  fait  est  présenté  comme  exemple  au  pape 
Damase,  par  les  Pères  d'un  conciie  tenu  à  Rome  en  378. 
Ajoutons  que  pendant  un  pontificat  de  vingt -et-on  ans  et 
onze  mois  ,  et  malgré  la  protection  du  puissant  Constantin, 
Silveslre  éleva  moins  de  prétentions  que  n'avait  fait  le  pape 
Victor  deux  siècles  avant  lui.  Ce  vénérable  pontife  mourut 
le  31  décembre  335,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Pris- 
cille,  à  quelques  kilomètres  de  Rome. 

SILVESTRE  II,  cent  quarante-cinquième  pape,  était  un 
Auvergnat,  d'une  origine  fort  obeure,  dont  le  véritable  nom 
était  Gerbert ,  et  que  le*  moine*  de  Sainl-Géraud  avaient 
élevé  à  Aurillac  II  s'est  trouvé  cependant  un  généalogiste 
assex  impertinent  pour  le  faire  descendre  d'un  roi  d'Argos, 
descendant  lui-même  d'Hercule  et  de  Jupiter.  Envoyé 
ensuite  par  les  moines  d'Aurillac  auprès  du  comte  de  Bar  ce  - 
lonne,  celui-ci  le  confia  aux  soins  d'unévêque,  nommé 
Haiton.  Gerbert  y  étudia  les  mathématiques,  et  trouva  des 
maîtres  encore  plus  habiles  dans  les  docteurs  arabes  qu'il 
fréquentait  en  Espagne.  Le  comte  et  l'évêque  remmenè- 
rent à  Rome,  vers  l'an  983,  sous  le  pontilicat  de  Benoit  VU. 
Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  le  prit  alors  dans  son  dio- 
cèse, puis  le  conduisit  en  Italie,  l'année  suivante,  heureuse- 
ment poursa  fortune.  Olhon  II  était  alors  à  Pavie;  il  reconnut 
le  mérite  de  Gerbert,  lui  confia  l'éducation  du  jeune  Olhon, 
son  fils,  dont  Gerbert  n'abandonna  pas  non  plus  la  cause, 
lorsque  le  duc  de  Bavière  Henri,  à  la  mort  d'Olbon  II,  lui 
disputa  la  couronne  impériale.  Gerbert,  réfugié  auprès  d'A- 
dalhert,  ne  cessa,  au  contraire,  d'écrire  à  tous  les  évèques 
d'Allemagne  pour  soutenir  son  royal  élève,  pendant  qu'il 
surveillait  d'un  autre  coté  l'éducation  du  jeune  Robert  de 
France,  que  Hugues  Capet  lui  avait  envoyé.  Son  ardeur 
pour  l'étude  des  sciences  ne  se  ralentissait  point  au  milieu 
de  tous  ces  embarras.  Il  achetait  des  livres  de  toutes  parts, 
les  rassemblait  en  corps  de  bibliothèque,  et  composait  lui- 
m&me  un  livre  de  rhétorique.  A  la  mort  d* Adalbéron,  Ar- 
noul,  frère  naturel  du  duc  de  Lorraine,  futsppelé  à  le  rem- 
placer sur  le  siège  de  Reims.  Mais  le  nouvel  archevêque 
ayant  trahi  Hugues  Capet,  son  bienfaiteur,  et  livré  la  ville 
à  son  frère ,  le  roi  de  France  sollicita  sa  déposition  du  sou- 
verain pontife,  et  fit  élire  Gerbert  au  siège  de  Reims.  Le 
pape,  dirigé  par  le  tyran  Crescentius,  cassa  cette  éjection; 
toutefois,  il  rencontra  un  vigoureux  adversaire  dans  le  pins 
•avant  de*  hommes  de  cette  époque.  Un  conciie  s 'étant  as- 
semblé à  Mouion  ,  le  2  juin  998,  pour  juger  ce  différend  , 
Gerbert  y  délendit  sa  cause  avec  une  éloquence  qui  aurait 
dû  triompher  de  l'obstination  de  Rome.  Mais  tes  légats  de 
Grégoire  V  l'emportèrent  ;  et  il  fut  déposé  par  le  concile 
de  Reims,  qui  suivit  de  près  celui  de  Mouxon.  Il  se  retira 
alors  i  la  cour  d'Olbon  III,  à  Magdeboorg,  et  c'est  là  qu'il 
inventa  les  horloges  à  ressort,  qui  le  firent  accuser  de  sor- 
cellerie par  d'imbéciles  superstitieux.  Cette  accusation  ne 
l'empêcha  point  d'être  pourvu  de  l'archevêché  de  Ravenne  par 
l'empereur  et  par  le  pape,  qui  l'avait  dépouillé  de  celui  de 
Reims.  Gerbert  succéda  enfin  à  Grégoire  V  par  la  faveur 
d'Otbon  III,  et  prit  le  nom  de  Silveitrell.  Bon  nombre  de 
clioniqueurs  contemporains  parlent  sérieusement  de  ses 
sortilèges,  de  ses  entretiens  avec  le  diable,  par  l'intermé- 
diaire d'une  tête  d'airain,  dont  il  avait  en  effet  inventé  le 
mécanisme,  et  qui  articulait  quelques  paroles.  Son  savoir, 
sa  vertu  et  sa  profond*  politique  firent  toute  sa  magie.  Se* 
éminentes  qualités  n'altérèrent  point  cependant  l'audace  de 
quelques  brouillons,  qui,  en  l'absence  de  l'empereur,  se  ré- 
voltèrent à  la  (ois  contre  le  prince  et  le  pontife.  Othon  III 
fut  obligé  de  revenir  à  la  hâte  pnnr  réprimer  et  châtier  le* 
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•éditions.  Silrestre  cot  la  douleur  de  le  perdre,  quelques 
jour*  après,  daos  la  fleur  de  l'âge.  Ce  «Tant  pontiie  mourut 
lui-même  le  12  mai  1003.  Ses  ennemis  le  poursuiTireot  jus- 
qu'au-delà du  tombeau,  lia  attribuèrent  sa  mort  au  diable, 
qui  était  Tenu  le  battre  pendant  qu'il  disait  la  messe  à  Sainte- 
Croix.  On  répéta  pendant  tout  le  moyen  Age  que  les  os  de 
ftirvestre  II  s'entrechoquaient  toutes  les  fois  qu'un  pape 
devait  mourir  ;  et  le  slupide  auteur  de  la  chronique  des 
Belles  dit  que  c'est  une  chose  assez  connue  que  son  corps 
pleure  et  Mie  dans  cette  occasion.  La  postérité  a  déjà  dit 
avant  nous  que  pour  la  piété  comme  pour  le  savoir  l'illustre 
Gerbert  était  un  homme  au-dessus  de  son  siècle,  et  que 
tes,  temps  de  barbarie  n'étaient  pas  dignes  d'un  aussi  grand 
pontife. 

L'anti-pape  qui  prît  le  nom  deSi/eesfre  J/f  portait  le 
nom  de  Jean,  et  était  évêque  de  Sabine,  quand  la  conduite 
«le  Benoit  IX  força,  en  1044,  le  peuple  à  le  chasser  de  Rome 
et  a  le  mettre  à  sa  place.  Il  était  tils  d'un  Romain  nommé 
Laurent.  Nous  arons  dit  a  l'article  Benoit  IX  comment 
•Tait  fini  cet  antipape.        Viehukt,  de  l'AcadMiia  Française. 

SILVESTRE  DE  SACY.  Voyei  Sact. 

SILV1CLTLTURE,  culture  des  forets.  Voyez  Audace- 


SILVIO  PELLICO.  Voye*  Puxtco  (SUtIo). 

SIMBIRSK  f  gouTernement  de  l'est  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, d'une  superficie  d'environ  921  myriamètres  carrés,  et 
conquis  au  seizième  siècle  par  les  czars,  dépendait  autrefois 
du  gouvernement  de  Kasan,  et  ne  fut  érigé  en  gouverne- 
ment particulier  qu'en  I7S0.  En  1448  sa  population  était 
(tel, 199,000  /«bilanLs.dont  500,401  non  Russes,  c'est -4-dire 
Tatars,  Mordwines  Tîchouwasches  et  quelque*  Bohémiens. 
Lors  de  la  création  du  gouvernement  actuel  de  Samara, 
en  18&0,  on  réunit  à  ce  nouveau  gouvernement  les  parties 
de  territoire  de  Stawropol  et  de  Samara  situées  à  l'est  du 
Volga  ,  c'est-à-dire  un  territoire  de  334  myriamètres  carrés, 
avec  174, US  habitant*,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  au  gou* 
reniement  de  Simbirsk  qu'une  superficie  de  S87  myria- 
mètres  carres  avec  927,311  habitants.  Aujourd'hui  il  confine 
au  nord  à  Kasan,  à  l'est  au  Volga,  qui  le  sépare  du  gouver- 
nement de  Samara ,  au  sud  a  Saratof,  à  l'ouest  a  Pensa  et  à 
Nijui-Kovgorod  ;  et  il  comprend  les  huit  cercles  de  Sim- 
birsk, Sytrdn,  Sinçiléi,  Karsttn,  Ardatoff,  Alatyr, 
Buinsk  et  Kurmysch.  Le  sol  de  cette  provin ce  est  générale- 
ment plat  et  d'une  fertilité  extrême.  Entre  les  steppes  qu'on 
y  rencontre  se  trouTent  de  magnifiques  pâturages.  Cette 
contrée  est  d'ailleurs  ricliemeot  boisée,  notamment  sur 
les  liords  des  sffluents  du  Volga,  parmi  lesquels  on  remarque 
la  Sura,  rivière  navigable,  et  Y  Alatyr.  Les  quelques  mon- 
tagnes qu'on  y  rencontre,  premières  crêtes  des  monts  Oural  , 
»'j  atteignent  nulle  part  une  hauteur  considérable.  L'élève  du 
botail  constitue  la  principale  occupation  des  populations , 
finnoises  d'origine,  fixées  sur  les  rives  du  Volga  et  de  la  Soura, 
La  pèche  est  aussi  très-productive  ;  car  le  Volga  abonde  en 
esturgeon*  et  en  sterlets.  En  revanche ,  le  règne  minéral  y 
est  assez  pauvre;  cependant, on  y  rencontre  do  soufre  et 
d'excellent  plâtre.  On  y  fabrique  aussi  beaucoup  de  potasse. 
L'industrie  manufacturière  d'ailleurs  n'y  est  guère  floris- 
sante ,  la  population  s'adonnant  de  prélérence  au  commerce 
de  transit  et  aux  travaux  de  la  terre. 

SnrajKtk ,  chef  lieu  de  ce  gouvernement ,  siège  du  gouver- 
neur et  d'un  évêque  grec  ,  bâti  sur  le  Volga ,  entre  ce  fleuve 
et  la  Svrjaega,  possède  vingt  églises,  plusieurs  hôpitaux,  une 
maison  d'aliénés,  un  hospice  d'orphelins  et  divers  autres 
établissements  de  bienfaisance,  un  gymnase,  une  halle, 
tn  183*  on  y  comptait  déjà  17,700  habitants;  mais  il  n'est 
guère  probable  que  ce  chiffre  ait  augmenté  depuis,  parce  que 
dans  ces  derniers  temps  c'est  a  Samara  que  «'est  transporte 
le  commerce  des  grains. 

Apres  le  cbcf-lieu ,  l'endroit  le  plus  Important  de  ce  gou- 
vernement est  Syrdn,  sur  le  Volga,  avec  13,000  habitants. 

SIMÉON,  le  second  des  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  et 
touche  de  la  tribu  juive  du  même  nom,  attaqua  Sichem  avec 


-SIMÉON  an 

son  frère  Lévi,  et  prit  part  au  complot  de  ses  frères  contre 
la  vie  de  Joseph.  La  tradition  prétend  que  c'est  lui  qui 
proposa  de  le  (aire  périr,  et  qu'ayant  voulu,  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  frères,  porter  lui-même  le  coup  mortel,  la  main 
lui  en  dessécha;  elle  guéritau  bout  du  septième  jour.  D'après 
le  récit  de  Moïse,  Siinéon  accompagna  ses  frères  en  Egypte, 
mais  fut  retenu  comme  Otage  par  Joseph.  Il  mourut  à  Hé* 
bron,  Agé  de  deux  cent  vingt  ans.  Ses  enfants  furent  JemueJ, 
Jamin,  Ohad ,  Joacbim ,  Zofaar  et  Saûl.  Ce  dernier  continua 
seul  la  race  de  Siméon.  A  la  sortie  d'Egypte,  la  tribu  de  Si- 
méon  comptait  plus  de  59,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  mais  il  n'y  en  eut  que  22,000  qui  atteignirent  la  terre 
proml*ev 

SIMEON  (  Josera-JéaouE ,  comte  ),  l'un  des  auteurs  du 
Code  Civil,  naquit  à  Aix.en  Provence,  le  30  septembre  1749. 
11  était  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  sa  ville  natale, 
lorsque  éclata  la  révolu  lion,  et  il  perdit  sa  chaire  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Lorsqu'une  grande  partie  du  midi  de  la  France  se  sou- 
leva contre  la  Convention,  il  fut  élu  procureur-syndic  par 
le  département  fédéré  des  Booclies-du-Rhone.  Mis  hors 
la  loi,  en  août  1793,  il  se  réfugia  en  Italie,  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  journée  du  9  thermidor.  Dépoté  au  Con- 
seil des  Cinq  Cents  par  son  département,  il  présidait  cette 
assemblée  lors  du  coup  d'État  du  18  fructidor,  contre  lequel 
il  protesta  courageusement.  Compris  le  lendemain  dans  le 
décret  de  déportation  qui  atteignit  un  certain  nombre  de 
membres  de  la  représentation  nationale,  il  fut  assez  heureux 
pour  se  soustraire  au  mandat  d'arrestation  lancé  contre  lui  ; 
mats  en  janvier  1799  il  obéit  an  décret  qui  enjoignait  à  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  a  la  déportation  de  se  rendre  a  file 
d'oleron,  sous  peine  d'être  considérés  comme  émigrés.  A  la 
fin  de  cette  même  année,  le  gouvernement  consulaire  permit 
a  tons  ces  condamnés  de  revenir  sur  le  territoire  conli* 
nental.  Siméon  Tut  alors  investi  des  fonctions  de  procureur 
général  près  la  cour  de  cassation;  mais  il  ne  les  garda  qu'un 
mois ,  parce  qu'il  fut  appelé  en  avril  1800  à  faire  partie  du 
Tribunal.  On  le  chargea  de  présenter  au  corps  législatif  le 
Code  Civil,  à  la  rédaction  duquel  il  avait  pris  une  part  im- 
portante; et  il  toU  ensuite  le  consulat  a  rie,  puis  l'em- 
pire. Napoléon  le  nomma  conseiller  d'Etat  et  baron  de 
l'Empire;  en  1807,  il  fut  envoyé  en  Westpbalie  pour  y  or- 
ganiser à  la  française  ce  nouveau  royaume  érigé  par  Napo- 
léon en  laveur  de  son  frère  Jérôme ,  qui  le  nomma  son  mi- 
nistre de  la  justice.  En  1813  Siméon  demanda  et  obtint  sa 
retraite,  qu'il  motiva  sur  son  grand  Age.  Il  adhéra  avec 
chaleur  a  la  restauration,  qui*  lui  donna  ta  préfecture  du 
Nord.  Envoyé  à  la  chambre  des  représentants  pendant  les 
cent  jours  par  le  département  des  Bouclics-du-Rhône ,  il  ne 
se  fit  point  remarquer  dans  cette  assemblée.  Après  la  se- 
conde restauration,  le  même  département  l'élut  encore  pour 
son  député  à  la  fameuse  chambre  introuvable  ;  et  Louis  XVIII 
l'appela  au  conseil  d'État  en  service  extraordinaire.  Chargé 
dans  les  sessions  de  I8|7  el  de  1818  de  la  défense  de  divers 
projets  de  loi,  il  fut  nommé  sous-secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement de  la  justice,  en  janvier  1820.  A  quelque  temps  de 
là,  après  Passassinat  du  duc  de  Berry  par  Louvel ,  il  rem- 
plaçait M.  De  caxes  au  ministère  de  l'intérieur,  et  il  vint  en 
cette  qualité  soumettre  aux  chambres  divers  projets  de  loi 
réactionnaires ,  que  le  gouvernement  royal  croyait  indispen» 
sables  pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolution.  Siméon, 
que  Louis  XVIII  avait  appelé  à  faire  partie  de  la  chambre  des 
pairs,  n'était  pourtant  pas  encore  un  pur  aux  yeux  du  parti 
ultra-royaliste  ;  aussi  à  la  fin  de  1821  dut-il  abandonner  son 
portefeuille  à  Corbl  è  re.  Le  roi,  pour  fiche  de  consolation, 
lui  accorda  le  titre  de  ministre  d'État  et  le  créa  comte.  Siméon 
adhéra  à  la  révolution  de  Juillet,  et  prêta  serment  comme 
pair  au  roi  acclamé  sur  les  barricades.  En  1832  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  l'élut  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1837  Unis-Philippe  le  nomma  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes.  Il  s'éteignit  sans  «oiiiïraneeS| 
le  19  janvier  1842,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 
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anachorète,  né  , 


rompent ,  une  aiguillée  de  fil  en  fait  l'affaire.  Je  le  place 
dans  les  montagnes  du  Forex  et  du  Vivarais ,  afin  que  les 


fera  l'an  392,  à  Sisan ,  sur  les  contins  de  la  Cilicie  et  de  la  1  nouvelles  ne  parviennent  a  lui  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 


Syrie,  mort  en  459,  embrassa  de  bonne  heure  la  rie  ascé- 
tique, et  se  lit  remarquer  par  ses  austérités  excessives.  On 
raconte  qu'il  élait  quelquefois  plus  d'un  mois  sans  prendre 
de  nourriture  ;  chose  bien  difficile  a  croire.  Pour  se  dérober 
à  l'empressement  de  la  (oule  qui  accourait  de  toutes  parts 
pour  l'admirer,  il  finit  par  s'établir  sur  une  colonne  (en  grec 
otOXo;,  d'où  ton  surnom  de  stylite),  dn  haut  de  laquelle 
il  haranguait  les  fidèles.  Siméon  changea  plusieurs  fois  de 
colonne;  mais  il  resl»,  dit-on,  vingt-deux  ans  sur  la  der«  ; 
nière,  qui  avait  quarante  coudées  de  hauteur.  Ce  qui  n'est 
pas  moin»  fabuleux  sans  doute ,  c'est  qu'il  s'y  tint  pendant 
plusieurs  années  debout  sur  un  seul  pied.  Rongé  par  un  j 
ulcère  d'où  sortaient  une  grande  quantité  de  vers,  il  mourut,  < 
à  l'Age  de  soixante-sept  ans ,  après  avoir  ainsi  passé  les  deux  ! 
tiers  de  son  existence  perché  sur  des  colonnes. 

SIMIANE  (  Pacunb  de  GRIGNAN  ,  marquise  dk)  na 
quit  en 

de  Mme  de  Se  v  igné ,  son  aïeule  ;  dans  son  enfance,  elle 
lui  ressemblait  de  visage.  De  bonne  heure,  elle  mauifesta  un 
esprit  vif.  «  Parlons  de  Pauline,  dit  M"*  de  Sévigné  dans 
une  lettre  du  6  octobre  f  679  ,  l'aimable ,  la  jolie  petite  créa- 
turc  1  je  suis  étonnée  qu'elle  ne  soit  pas  devenue  sotte  et 
ricaneuse  dans  ce  couvent  :  ah  !  que  vous  avez  bien  fait  de 
l'en  retirer!  Gardez-la,  ma  fille,  ne  vous  privez  pas  de  ce 
plaisir,  la  Providence  en  aura  soin.  Ne  lui  dites-vous  pas 
qu'elle  a  une  bonne  (  maman)?  Serait-il  bien  possible  que  je 
trouvasse  encore  de  la  place  pour  aimer  et  de  nouveaux  at- 
tachement* !  •  Cette  place ,  Pauline  l'obtint  dans  le  coeur 
de  M1"*  de  Sévigné,  et  son  esprit,  qui  dérobait  tout,  ne 
pouvait  qu'enchanter  sa  grand'inère.  Les  naïvetés  de  son 
enfance  sont  racontées  par  M™*  de  Grignan  :  elle  était  fort 
inquiète  d'avoir  été  conçue  dans  le  péché  ;  c'était  pour  elle 
une  étrange  affaire  ;  et  dans  ses  jeux  se  manifestait  un 
spirituel  enjouement-  L'état  des  affaires  de  M.  de  Grignan 
était  trop  mauvais  pour  qu'il  dût  espérer  faire  faire  à  sa 
fille  un  riche  établissement;  mais  son  esprit,  c'était  sa  dot  : 
a  Elle  a  trouvé  un  homme  et  une  famille  qui  comptent  pour 
tout  son  mérite,  sa  personne,  son  nom ,  et  rien  du  tout  le 
bien  ;  et  c'est  uniquement  ce  qui  se  compte  dans  tous  les  au- 
tres pays  :  aussi  on  a  profité  d'un  sentiment  si  rare  et  si 
noble  (lettre  de  M"*  de  Sévùtné,  10  janvier  1696).  »  Elle 
avait  épousé ,  en  décembre  1095,  M.  de  Simiane,  marquis 
d'Esparron,  gentilhommedii  ducd'Orléans,  et  dont  la  maison, 
Tune  des  plus  illustres  de  la  Provence ,  descend  des  anciens 
souverains  de  la  ville  d'Api.  «  Il  avait  de  plus  25,000  livres 
de  rentes  en  fonds  de  terre,  écrit  Dangeau  ;  la  demoiselle  n'a 
»;ne  20,000  feus  :  mats  elle  est  fort  jolie.  »  M""  de  Simiane 
perdit  son  mari  en  1718.  et  depuis  elle  habita  alternative- 
ment Paris  et  la  Provence  Elle  eut  de  nombreux  procès  a 
soutenir  contre  les  créanciers  de  son  père.  Elle  élait  liée  avec 
M  as  si  I  Ion  et  l'abbé  Poulie.  On  lui  doit  la  publication  des 
lettres  de  son  aïeule  ;  mais  elle  ne  les  fit  imprimer  que 


ans.  Il  me  semble  que  je  le  vois  d'ici,  tant  mon  imagination 
se  remplit  vivement  Je  cette  idée  ■  (lettre  du  16  mars  1732). 
M***  de  Simiane  mourut  le  2  juillet  1737,  dans  les 
ques  de  la  plus  haute  dévotion.     Ernest  Desclozxaux. 

SIMFÉROPOL  ou  SIMPHËROPOL,  en  langi 
Âkmetschet,  en  turc  Akmtdsched ,  c'est-à-dire  mosquée 
blanche,  est  aujourd'hui  le  chef-lien  du  gouvernement  russe 
de  la  Tauride.  Les  nombreux  édifices  publics  que  le  gou- 
vernement y  a  fait  construire  dans  ces  derniers  temps  ont 
beaucoup  ajouté  à  son  importance ,  de  sorte  qu'on  y  compte 
déjà  14,000  habitants, dont  &  à  6,000  Tatares. Cette  ville  est 
bâtie  au  pied  septentrional  de  la  chaîne  du  Taurus ,  et  vne 
des  hauteurs  qui  couronnent  la  rivière  appelée  Salghxr , 
offre  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Dans  la  vallée  que  forme 
cette  rivière  s'élèvent  de  toutes  part*  de  délicieuses  habita- 
tions bâties  au  milieu  de  jardins  et  de  vergers.  La  partie 
\  Il  est  souvent  question  d'elle  dans  les  lettres    nouvelle  de  la  ville  est  fort  jolie.  Le  quartier  laUre,  au 

contraire,  sombre,  sale  et  étroit,  n'offre  que  des  mes  Irré- 
gulières et  tortueuses,  bordées  de  maisons  enfumées.  On 
trouve  à  Simférepol  six  églises  grecques,  dont  l'une,  la  ca- 
thédrale, est  un  gracieux  édifice  du  meilleur  style,  une 
église  catholique  arménienne  et  grecque ,  une  synagogue  et 
quatre  mosquées,  un  gymnase  russe,  quatre  autres  écoles 
et  plusieurs  fabriques.  Deux  marchés  hebdomadaires  contri- 
buent à  la  prospérité  de  son  commerce,  et  on  y  rencontre 
constamment  un  nombreux  concours  de  marchands  russes, 
ta  tares ,  arméniens,  grecs,  allemands  et  juifs ,  et  aussi  de 
bohémiens. 

SIMILITUDE  (du  latin  similitude,  ressemblance, 
comparaison,  lormé  de  similis,  semblable).  La  similitude 
est  une  ressemblance ,  un  rapport  exact  entre  deux  on  plu- 
sieurs choses ,  entre  deux  on  plusieurs  personnes.  En  rhé- 
torique, on  nomme  slmlii/wtfeune  figure  qui  se  rapproche 
de  la  comparaison,  et  par  laquelle  on  fait  voir  quelque  rap- 
port entre  deux  choses  de  différentes  espèces,  et  qui  force  à 
conclure  du  plus  au  moins ,  du  moins  au  plus ,  ou  d'égal  à 
égal.  Les  similitudes  sont  souvent  employées  dans  l'Évan- 
gile. C'est  par  une  similitude  que  le  prophète  Nathan  fait 
connaître  à  David  son  péché. 

[  La  théorie  de  la  similitude,  c'est-à-dire  celle  qui  traite 
des  propriétés  des  figures  semblables ,  est  une  des  plu» 
importantes  de  la  géométrie  élémentaire.  Deux  polyj 
sont  dits  semblables  lorsqu'ils  ont  les  angles  égaux  cha 
à  chacun  et  les  côtés  homologues  (adjacente  à  deux 
égaux  chacun  à  chacun)  proportionnels;  deux  polygones 
semblables  sont  composés  d'un  même  nombre  de  triantes 
semblables  et  semblahlement  disposés.  De  même,  deux  po- 
lyèdres semblables  ont  les  angles  sol  ides  égaux  chacun  à  cha- 
cun et  les  faces  homologues  semblables;  il  sont  composés 
d'un  môme  nombre  de  tétraèdres  semblables  et  semblahle- 
ment disposés.  De  ces  considérations  il  résulte  que  dans  les 
figures  semblables  les  périmètres  sont  proportionnels  aux 


quand  il  en  eut  déjà  paru  des  éditions  fautives  et  très-in-  !  cotés  homologues,  les  surfaces  proportionnelles  aux  carrés 


complètes. 

Au  reste,  elle  a  beaucoup  retranché ,  beaucoup  supprimé 
les  lettres  de  M"»  de  Sévigné  ;  et  la  postérité  lui 
doit  plus  d'un  reproche  à  cet  égard.  On  a  d'elte  une  cor- 
respondance où  l'on  trouve  quelques  traces  du  talent  épis- 
tolaire  qu'elle  annonçait  de  bonne  heure;  M"*  de  Sévi- 
gné écrivait  en  effet,  en  1679  :  «  Pauline  m'a  écrit  une 
lettre  charmante;  son  style  nous  plaît  beaucoup;  M"* de 
La  Fayette  en  oublia  l'autre  jour  une  vapeur  dont  elle  était 
suffoquée.  »  Le  peu  de  lettres  qu'on  a  d'elle  sont  écrites 
avec  facilité  et  grâce;  on  y  rencontre  quelques  traits  à  la 
Sévigné  :  ■  Mon  Dieu!  qu'un  petit  gentilhomme  à  lièvre  est 
heureux  dans  sa  gentilhommière  !  Rien  ne  le  trouble,  il  n'es- 
père rien,  il  ne  craint  rien  ;  ses  jours  coulent  dans  l'inno- 
cence :  il  est  sans  passions  et  sans  ennui  ;  il  n'a  besoin  que 
de  ses  guélre3 ,  elles  font  tout  son  équipage; 


de  ces  mêmes  cotés,  et  les  volumes  a  leurs  cubes.  Lorsque 
deux  figures  semblables  sont  placées  de  telle  sorte  que  les 
droites  qui  joignent  les  sommets  homologues  passent  toutes 
par  un  même  point,  ce  point  reçoit  le  nom  de  centre  de 
similitude  de  deux  figures  qui  alors  sont  dites  semblables 
et  sembtablement  placées  ;  deux  cercles  situés  sur  un  même 
plan  ont  pour  centre  de  similitude  externe  le  point  de  ren- 
contre des  tangentes  externes,  et  pour  centre  de  similitude 
interne  le  point  de  rencontre  des  tangentes  internes ,  l'un 
de  ces  centres  de  similitude,  et  même  tous  deux  pouvant 
devenir  imaginaires.  Les  propriétés  de  la  rimililude,  comme 
on  le  sait ,  ne  sont  pas  bornées  aux  polygones  et  aux  po> 
lyèdres;  elles  s'étendent  à  toutes  les  figures  géométriques. 

E.  Mebueux.  ] 
SIMILOR  (dn  latin  similis,  semblable,  et  du  français 
(or.  C'est  l'un  des  noms  que  l'on  donne  au  eh  ry  socale 
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dani  le  commerce  de  la  bijouterie  en  faux.  On  l'appelle  en- 
core or  de  Mannheim. 

SUINEL  ou  SYMNEL  (Lambert),  Ois  d'un  boulanger 
qu'un  moine  intrigant  fit  passer  pour  le  duc  d'York,  deu- 
xième fils  d'Edouard  IV.  Il  parvint  à  rallier  quelques  mécon- 
tents, mais  fut  vaincu  k  Stoke  (  1487  )  par  Henri  VIII ,  qui  le 
relégua  comme  marmiton  dans  ses  cuisines. 

SIMOlS.  F«f  es  Scamaitore. 

SIMODE.  Foyes  Hilahouc. 

SIMON»  le  fils  de  Cléophas,  frère  de  Joseph  et  de  Marie, 
saur  de  la  mère  de  Jésus,  fut  l'un  des  premiers  disciples  de 
Jésus-Christ.  Suivant  la  tradition  de  l'Église,  il  tut  l'un  des 
successeurs  de  saint  Jacques  dans  la  direction  de  l'Église 
chrétienne  de  Jérusalem,  se  réfugia  a  Pella  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Judée,  revint  plus  tard  à  Jérusalem,  et  mourut 
de  la  mort  de»  martyrs,  à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  en  l'an  107. 

Dans  l'Église  romaine,  le  18  février  lui  est  consacré  ;  tandis 
que  din<  r£glise  grecque,  c'est  le  27  avril. 

SIMON  (N...).  Ainsi  s'appelait  l'ignoble  savetier  que  ta 
Convention  donna  pour  instituteur  au  malheureux  fils  de 
Louis  XVl.  L'histoire  contemporaine  ne  nous  apprend  pas 
ce  que  devint  ce  misérable,  lorsque  la  mort  de  son  royal 
élevé  l'eut  laissé  sans  emploi;  mais  elle  a  justement  flétri  les 
hommes  entre  les  mains  de  qui  Simon  et  son  odieuse  femme 
ne  furent  que  des  instruments. 

SIMON  BARJO\A,c est-a-direfilsde  Jonaou  Jonas. 
Tel  était  le  véritable  nom  de  saint  Pierre. 

S1MOMDE,  célèbre  poète  grec,  né  vers  l'an  554 
av.  J.-C,  à  Jults,  capitale  de  Céos,  séjourna  pendant  long- 
temps à  Athènes,  près  d'Hip  parque,  ce  pisistralide  ami 
si  éclairé  des  arts,  dont  il  posséda  au  plus  haut  degré  l'estime 
et  I* affection,  et,  parvenu  déjà  a  un  âge  assez  avancé,  accepta, 
ainsi  que  son  neveu  Bacchylidis,  une  invitation  de  se  rendre 
k  Syracuse  que  loi  adressa  le  roi  Hiéron ,  à  la  cour  duquel 
il  passa  le  reste  de  sa.  vie,  mais  constamment  en  querelle 
avec  l'entourage  immédiat  de  ce  prince,  notamment  avec 
son  jeune  émole  de  gloire ,  Pi  ad  are.  Il  mourut  en  l'an  460 
av.  J.-C.  Simonide  fut  un  des  premiers  qui  par  leur  gloire 
ennoblirent  le  métier  de  poète,  exercé  pour  de  l'argent;  et 
il  fallait  que  comme  poète  il  eût  déjà  une  grande  réputa- 
tion à  l'époque  des  guerres  des  Perses,  puisque  nuus  voyons 
qu'on  le  chargea  de  composer  les  inscriptions  à  placer  sur 
les  tombes  de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  lotte  ; 
travail  on  il  fit  preuve  «Tune  noble  simplicité  unie  à  une 
brièveté  pleine  d'énergie.  Indépendamment  de  divers  perfec- 
tionoemenU  apportés  k  l'alphabet  grec ,  on  lui  attribue  en* 
core  l'invention  de  la  mnémonique.  Il  y  a  peu  d'hommes 
d'ailleurs  sur  le  compte  desquels  on  ail  mis  plus  de  réparties 
et  d'anecdotes  piquantes.  Comme  poète  il  brilla  surtout  par 
ses  poésies  lyriques  et  par  ses  élégies  ou  threni,  genre  qu'il 
porta  le  premier  à  sa  perfection.  Schnridevrin  a  publié  sous 
le  titre  de  Stmonidit  Cei  Carminum  Reliquix  (  Bruns- 
wick, 1835)  et  dans  ses  Delectus  Poetarum  Grxcorum 
iambicorum  (Gcettiague,  1839),  les  fragments  des  oeuvres 
de  Simonide  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Un  de  ses  petits-fils ,  appelé  ordinairement  Simonide  le 
jeune,  se  fit  également  on  nom  comme  poète. 

Il  faut  se  carder  île  confondre  avec  ces  deux  Simonide  .Si- 
monide r ancien,  appelé  aussi  le  ïarabographe,  natif  de  l'Ile 
d'Amorgua,  l'une  des  Sporades,qui  vivait  vers  l'an  660 
av.  J.-C,  et  qui  a  laissé  un  poème  satirique  sur  les  femmes, 
dans  lequel  il  les  (ait  dériver  de  divers  animaux.  Brunck  l'a 
i/nprinv»  dans  Gnomici  Poelse  Grxci. 

SIMONIE.  On  nomme  ainsi  tout  trafic  des  choses  spi- 
rituelle* ,  comme  le*  sacrements ,  les  fonctions  ecclésias- 
tiques ,  etc.  ;  faire  acte  de  simonie,  c'est  donner  ou  promet- 

d'uue  chose  spirituelle.  On  distinguait  autrefois  diverses 
espèces  de  timonies ,  suivant  la  manière  dont  s'opérait  le 
mode  de  trafic  ou  d  échange.  Pendant  le  dixième  et  le  on- 
zième siede  l'Église  fut  déshonorée  par  l'audace  avec  la- 
quelle ses  minisires  se  montrèrent  simoniaques.  Ce  furent 


/es  mesures  énergiques  du  pape  Grégoire  VII,  vers  1074, 
qui  mirent  en  grande  partie  un  terme  à  cet  abus. 

On  fait  remonter  à  Simon  le  Magicien  l'origine  do 
mot  simonie,  servant  à  désigner  le  trafic  des  choses  saintes, 
parce  que  ce  faux  prophète,  témoin  des  dons  que  répandaient 
les  Apôtres,  leur  aurait  proposé  de  l'argent  pour  qu'ils  lui 
conférassent  aussi  le  pouvoir  de  donner  le  Saint-Esprit  : 
«  Que  ton  argent  périsse  avec  toi ,  lui  répondit  Pierre  , 
puisque  tu  as  cru  que  le  don  de  Dieu  s'achetait  pour  de 
l'argent!  »  (Act.,  vin,  v.  18). 

SIMONIENS.  L'histoire  ecclésiastique  donne  ce  nom 
aux  adliérents  de  Simon  le  Magicien ,  qui ,  au  temps  des 
apôtres,  se  posa  en  fondateur  de  religion  nouvelle.  Il  était 
originaire  du  bourg  de  Gitton ,  dans  le  pays  des  Samaritains. 
Après  avoir  étudié  la  tliéurgie  et  la  philosophie  platonicienne 
k  Alexandrie,  il  prétendit  qu'en  lui  et  chez  sa  concubine, 
appelée  Silène  ou  Hélène,  Tyrienne  qu'il  donnait  tantôt 
pour  l'Hélène  de  la  guerre  de  Troie,  tantôt  pour  Minerve, 
ou  encore  pour  une  incarnation  de  l'intelligence  suprême , 
du  Aods,  se  manitestaient  la  force  éternelle  et  la  sagesse 
éternelle  de  Dieu  ,  à  l'effet  d'affranchir  les  hommes  de  l'in- 
fluence de  la  matière  et  des  mauvais  esprits.  On  peut  voir 
k  l'article  Siuohie  que  ce  terme,  employé  pour  désigner  le 
trafic  des  choses  saintes  ,  a  pour  étymologie  la  proposition 
que  Simon  le  Magicien  fit  aux  Apôtres  de  lui  vendre  le  don 
de  faire  des  miracles.  Les  traditioos  qui  veulent  qu'on  lui 
ait  élevé  une  statue  à  Rome,  dans  l'une  des  Iles  du  Tibre, 
qu'il  ait  entamé  avec  saint  Pierre  une  discussion  en  règle , 
et  qu'il  ait  péri  dans  une  tentative  qu'il  ûl  pour  monter  au 
dei  à  l'aide  d'opérations  magiques ,  ou  reposent  sur  des 
malentendus,  ou  sont  fabuleuses.  11  ne  laissa  pourtant  pas 
que  de  faire  d'assez  nombreux  sectateurs,  et  au  cinquième 
siècle  il  était  encore  question  de  simoniens  ou  de  secta- 
teurs de  Simon  le  Magicien.  Eusèbe  nous  apprend  d'ailleurs 
qu'ils  professaient  tous  les  dogmes  monstrueux  de  leur 
maître  et  vivaient  abandonnés  aux  plus  ignobles  débau- 
ches. Ils  constituaient  une  espèce  d'association  secrète,  dont 
les  membres  faisaient  ostensiblement  profession  de  christia- 
nisme, mais  qui,  dans  leurs  honteux  mystères,  adoraient 
Simon  le  Magicien  et  sa  concubine  Hélène. 

SIMONIENS  (Sainls-),  disciples  demain  t-Simon. 

SIMOMM  (FBAaçom).  Voyez  Bataille  (  Peinture). 

SIMON  LE  CANANÉEN,  appelé  aussi  Ztlotis, 
c'est-à-dire  le  zélé,  était  le  frère  de  Judas  Lebbœe  et  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  La  tradition  de  l'Église  veut  qu'il  soit 
allé  prêcher  l'Évangile  en  Egypte  et  en  Perse,  qu'il  ait  été 
évcqnede  Jérusalem,  qu'il  ait  aussi  enseigné  le  christianisme 
en  Bretagne,  et  qu'il  ait  souffert  le  rnartvre  sous  Trajan. 

SIMON  LE  MAGICIEN  ou  LE  SAMARITAIN. 

Vouez  SlMOKlKNS. 

SIMON  LE  ZÉLÉ,  yoyez  Sinon  le  C*na(«ekn. 
SIMON  MACHABEE.  Voyez  Macbabeb. 
SIMOUN.  Voyez  Sahoim. 

SIMPII ÉROPOL.  Voyez  SmFÉRoroLet  BAETScniSEiuï. 
SIMPLE,  SLMPLICITÉ.  On  appelle  sfrop/e,  en  métaphy- 
sique, tout  ce  qui  est  un,  tout  ce  qui  n'a  point  de  parties  diffé- 
rentes ou  Réparables  l'une  de  l'autre.  Kn  ce  sens,  ce  terme 
ne  convient  qu'à  un  être  intelligent  ;  cependant,  on  l'emploie 
à  l'égard  des  corps,  par  analogie  aux  esprits,  et  on  appelle 
corps  simples  ceux  dans  les  parties  desquels  on  ne  décou- 
vre aucune  différence  sensible  {voyez  Corn). 

Dans  le  langage  usuel  ,  les  mots  simple  et  simplicité 
sont  susceptibles  de  deux  acceptions  forts  différentes,  l'une 
favorable,  l'autre  défavorable.  Par  simplicité  d'esprit  on 
entend  ou  le  manque  ou  la  faiblesse  d'intelligence ,  qui  est 
ou  native  ou  le  résolut  soit  d'une  infirmité,  soit  du  défaut 
d'exercice  des  facultés  de  l'esprit,  soit  encore  de  son  man- 
que de  maturité  suffisante.  L'homme  simple  est  celui  dont 
le  cœur  est  pur  et  les  moeurs  régulières  ;  aussi  dans  les 
sociétés  corrompues  la  simplicité  du  cceur  et  des  mesura 
est-elle  toujours  un  éloge.  L'esprit  simple  ne  pourra  jamais 
|  agir  d'après  un  plan  de  conduite  astucieusement  pr^aré; 
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le  cœur  simple  s'y  refusera  toujours.  Obéissant  à  U  voix 
de  wi  conscience»  Yhomme  simple  ne  tergiverse  jamais  sur 
ses  devoirs;  il  les  remplit  sans  s'inquiéter  du  motif  qui 
le  porte  à  agir.  Sa  rie,  conforme  à  la  nature,  exemple 
de  luxe  et  d'affectation ,  se  distingue  par  l'accord  complet 
qui  existe  entre  ses  pensées  et  ses  actions ,  et  qui  exclut 
toutes  vues  intéressées,  tout  calcul  de  sa  part;  aussi  ar- 
rive-t-ll  souvent  aux  gens  habiles  de  confondre  la  simpli- 
cité du  cœur  avec  celle  de  l'intelligence.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  mot  simplicité  soit  synonyme  de  modentie. 
L'une  consiste  à  montrer  ce  que  l'on  est  ;  l'autre  a  le  cacher. 
La  simplicité  tient  plus  au  caractère  ;  la  modestie  à  la 
réflexion.  La  simplicité  plaît  sans  y  penser,  la  modestie 
cherche  à  plaire.  La  simplicité  n'est  jamais  fausse,  la  mo- 
destie peut  l'être.  Une  vanité  connue  déplaît  moins  quand 
elle  se  produit  avec  simplicité  que  lorsqu  elle  cherche  à 
s'affubler  do  voile  de  la  modestie. 

En  termes  d'esthétique .  on  entend  par  simplicité  l'ab- 
sence de  tout  ce  qui  est  accessoire  et  dû  seulement  à  l'art 
On  attribue  à  un  sujet  une  noble  simplicité  lorsque  l'effet 
qu'on  s'en  promet  est  produit  par  peu  de  moyens,  ou  bien 
lorsqu'il  plaît  par  sa  nature  et  son  essence  même ,  sans 
avoir  besoin  d'aucun  ornement  accessoire.  L'expérience  a 
suffisamment  démontré  que  la  simplicité  est  toujours  con- 
forme au  bon  goût.  Dans  un  ouvrage,  cette  qualité  em- 
brasse tout,  depuis  le  plan  général  jusqu'à  l'exécution  des 
moindres  détails.  Les  meilleurs  ouvrages  de  l'art  sont  pres- 
que toujours  les  plus  simples  dans  leur  plan.  La  simplicité 
jointe  à  la  beauté  constitue  le  grand.  La  simplicité  ne  va 
jamais  au  delà  du  but  ;  elle  n'éblouit  pas ,  mais  elle  est  sûre 
et  vraie. 

SIMPLICIUS,  philosophe  péripatéticien ,  qui  florissait 
au  sixième  siècle  de  notre  ère  ,  est  l'auteur  de  différents 
commentaires,  aussi  savants  qu'ingénieux,  sur  les  traités  de 
l'Ame,  du  Ciel,  de  Physique  et  sur  les  Catégories  d'Aris- 
tote ,  ainsi  que  d'un  commentaire  sur  VEnchiridion  d'É- 
plciète.  On  les  trouve  joints  au  texte  delà  plupart  des  an- 
ciennes éditions  de  ces  deux  philosophes. 

SIMPLICIUS,  quarante-neuvième  pape,  était  le  fils 
d'un  habitant  de  Tibur,  nommé  Castin.  On  croit  qull  fut 
«lu  par  le  clergé  et  par  le  peuple  à  la  place  d'Hilaire ,  le 
20  septembre  467.  On  ne  sait  rien  des  premiers  temps  de  sa 
vie;  mais  à  peine  sur  le  saint-siège,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, et  sa  conduite  ne  se  démentit  pas  un  instant  pendant 
les  huit  ou  neuf  années  de  son  ponlilicat.  Les  évéques  d'Oc- 
cident n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  soumis  à  la  discipline 
de  la  nouvelle  Rome,  et  montraient  quelquefois  des  vel- 
léités d'indépendance.  SimpKctus  se  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  les  ramener  à  la  soumission.  Le  concile  tenu  à 
Chalcédoioe,  en  451,  avait  élevé  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  a  la  seconde  place ,  et  lui  avait  donné  sur  les  évéques 
d'Orient  les  mêmes  droits  que  l'évéque  de  Kome  avait 
conquis  sur  les  Occidentaux.  Les  papes  saint  Léon  et  Hilaire 
avaient  protesté  contre  cette  prétention  ;  Simplicius  suivit 
leur  exemple,  avec  une  fermeté  plus  opiniâtre.  Les  empe- 
reur» Léon  Ier  et  Zenon  lui  écrivirent  en  vain  pour  le  prier 
d'approuver  ce  décret  du  concile.  U  les  força  pour  ainsi 
dire  à  ne  pins  lui  en  parler,  et  fltdes  actes  de  souveraineté 
dans  les  diocèses  d'Orient ,  pour  montrer  aux  empereurs  et 
aux  prélats  de  cette  partie  de  la  chrétienté  que  leurs  églises 
devaient  être  soumises  au  siège  de  Rome.  Les  partisans  d'Eu- 
tychès,  qui  avaient  été  excommuniés  et  chassés  de  leurs 
églises  par  un  concile  tenu  en  448  à  Constantinople,  s'é- 
talent remis  en  possession  de  leur  siège  par  la  protection 
de  l'empereur  Basilisque,  qui  avait  détrôné  Zéoon.  A  peine 
Zénon  fut-il  rétabli  sur  le  trône  d'Orient  que  simplicius  s'a- 
dressa à  lui ,  le  8  octobre  477 ,  pour  demander  le  rétablis- 
sement des  prélats  orthodoxes.  Zénon  accorda  tout  aux 
sollicitations  du  pontife  ,  chassa  les  eutvchiens  de  leurs 
églises,  et  châtia  les  rebelle*.  Il  s'ensuivit  des  séditions, 
des  meurtres  même  dans  Antioche.  La  mort  le  surprit  vers 
les  premiers  mois  de  l'an  483 ,  au  milieu  de  ces  débats.  D 
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s'était  rendu  recommandable  par  ses  vertus  chrétienne» ,  et 
Rome  lui  dut  1a  fondation  de  quatre  églises. 

VlCNNBT  ,  d«  l'Acidéfl»*  Française. 
S1MPLON,  en  italien  Sempione,  montagne  de  3,(00 
mètres  d'élévation,  située  dans  le  canton  suisse  du  Valais. 
Elle  appartient  aux  Alpes  Pennlnes ,  qui  séparent  la  Sa- 
voie et  le  Piémont  du  Valais.  Après  la  bataille  de  Marengo, 
Napoléon  lit  construire  sur  le  col  duSimplon,  à  une  éléva- 
tion de  2,06)  mètres,  l'importante  et  magnifique  route  mili- 
taire si  connue  sous  le  nom  de  route  du  Stmplon ,  qui 
passe  sur  264  ponts ,  traverse  plusieurs  énormes  massifs  de 
rochers,  et  Ait  terminée  en  1805.  Elle  part  de  Glits,  près 
de  la  rivegauebe  du  Rhône,  et,  après  un  développement 
total  de  00,670  mètres,  aboutit  à  la  ville  d'Ossola,  dans  la 
vallée  du  même  nom.  Des  maisons  de  cantonniers  sout 
bâties  de  distance  en  distance  pour  servir  d'abri  aux  voya- 
geurs. 

En  l'an  109  av.  J.-C.  les  Cimbres  et  les  Romains  en  vin- 
rent aux  mains  dans  les  défilés  du  Sun  pion.  En  1799  les 
Autrichiens  eurent  à  y  soutenir  un  engagement  contre  les 
Français.  Lorsque  la  république  du  Valais  fut  réunie, en  1810, 
à  l'empire  français,  son  territoire  reçut  le  nom  de  dépar- 
tement du  Simplon. 

SIMPSON  (Thomas),  mathématicien  anglais,  né  en 
1710,  à  BosvTorth  (comté  de  Leicester) ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  mai  1761.  Fils  d'un  pauvre  tisserand,  qui  ne  lui  fit 
guère  apprendre  qu'à  lire  et  à  écrire,  Simpson  sut  cepen- 
dant trouver  dans  une  première  éducation  aussi  incomplète 
les  éléments  qui  devaient  le  conduire  à  acquérir  la  science 
dont  il  lit  preuve  plus  tard.  Sa  passion  pour  la  lecture  était 
telle  qu'elle  lui  faisait  négliger  les  travaux  de  son  métier. 
Après  de  vives  altercations ,  il  dut  quitter  le  toit  paternel , 
et  alla  vivre  de  son  industrie  à  Newneatoo.  Là ,  Il  se  maria 
et  fit  divers  métiers;  il  fut  même  diseur  de  bonne  aventure  ; 
mais  une  méchante  affaire  l'engagea  à  quitter  la  sorcellerie 
et  a  s'enfuir  avec  sa  famille  à  Derby ,  où  il  trouva  à  donner 
quelques  leçons  en  échange  d'un  modique  salaire.  Enfin, 
vers  1736 ,  Il  se  rendit  à  Londres ,  où  il  parvint  à  rassem- 
bler un  assez  grand  nombre  d'élèves  pour  vivre  honora- 
blement, et  où  U  publia  bientôt  son  Nouveau  Traité  des 
Fluxions  (1737  ;  1  vol.  in-4*).  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
plusieurs  travaux  originaux  sur  le  calcul  des  probabilités, 
sur  la  sommation  des  séries,  etc.  Dans  sa  Trigonomé- 
trie, Simpson  donna  des  méthodes  nouvelles  pour  la  cons- 
truction des  tables  de  logarithmes  des  sinus,  et,  entre  an- 
tres ,  les  formules  qui  ont  conservé  son  nom.  Il  avait  obtenu 
en  1743  la  chaire  de  mathématique»  à  l'Académie  de 
Wooiwich,  et  deux  ans  après  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm.         E.  Mcalieii. 

SIMPULE,  Simpulum,  nom  que  les  Romains  don- 
naient à  un  vase  de  sacrifice,  qui  servait  pour  répandre  du 
vin,  goutte  par  goutte,  dans  les  libations.  Le  simpule  est 
quelquefois  figuré  sur  les  monuments  avec  d'autres  instru- 
ments de  sacrifice,  tels  que  la  patère  ,  l'aspergille  ,  etc.  Un 
passage  de  Ju vénal  nous  lait  voir  que  l'invention  ou  l'intro- 
duction dans  les  sacrifices  en  était  attribuée  à  Nu  ma. 

SIMSON  (Robeut),  mathématicien  écossais,  né  en 
1687,àKirton-Hall,  mort  le  i"  octobre  1768.  Très-versé 
dans  U  géométrie  ancienne,  il  donna  une  interprétation  des 
porismesd'Enclide.  U  restitua  aussi  deux  livres  d'Apol- 
lon i  us ,  De  locis  planis  et  De  sectione  drterminata.  Il 
avait  précédemment  publié  .Secfionum  conicarum  Libri  V 
(Edimbourg,  1735),  où  les  sections  coniques  étaient  traitées 
à  la  manière  des  anciens.  De  1711  à  1761 ,  c'est-à-dire  pen- 
dant cinquante  ans,  Simson  occupa  la  chaire  de  mathéma- 
tiques du  collège  de  Glasgow,  où  il  avait  fait  ses  études. 

SIMULATION.  Ce  mot  indique  le  concert  ou  l'intel- 
ligence de  deux  ou  plusieurs  personnes  pour  donner  à  une 
chose  l'apparence  d'une  antre.  En  droit,  on  nomme  simulé 
un  acte  ou  la  clause  d'un  acte  qui  n'est  pas  sincère.  Le 
simulation  est  si  ressemblante  au  dol ,  qu'elle  n'en  diffère 
qu'en  ce  que  le  dol  personnel  n'est  ordinairement  que  l'ou- 
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vragc  de  l'on  des  contractants ,  au  lieu  que  la  simulation 
est  presque  toujours  l'ouvrage  de  plusieurs. 

SIMULTANÉITÉ  (du  latin  ùmullaneus,  simultané, 
bit  de  simul,  ensemble),  existence  de  plusieurs  ctioses  dans 
le  même  instant.  Voyez  Cohcomitauce. 

SIXAÏ  ,  montagne  sur  laquelle  lurent  annonces  à  Moïse 
les  dix  commandements  de  Dieu  et  les  autres  lois  qu'il  donna 
aux  Israélites.  D'après  la  tradition  on  désigne  d'ordinaire 
par  ce  nom  le  Gebel-Musa  (mont  Moïse),  dans  la  partie 
méridionale  de  la  presqu'île  sinaîtiqoe  (Arabie  Pétrée),  haut 
d'environ  2,700  mètres,  précédé  au  nord  d'une  montagne 
plus  basse,  à  laquelle  les  savants  modernes  donnent  géné- 
ralement le  nom  de  mont  Uoreb  ;  et  on  y  comprend  aussi 
le  mont  Sainte-Catherine,  situé  au  sud-ouest ,  et  qui  a  en- 
viron 350  mètres  d'élévation  de  plus  que  le  Gebel-Musa. 
Celte  tradition ,  il  est  vrai,  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'ère 
chrétienne,  et  n'acquit  quelque  solidité  que  parce  que  l'em- 
pereur Ju.il inien  aurait  fait  construire ,  en  l'an  527,  dit-on , 
au  pied  oriental  de  l'Iloreb ,  dans  la  vallée  de  Cliouaïh  ,  le 
célèbre  monastère  fortifié  du  Sinaî ,  avec  une  église  de  la 
Transfiguration  de  Jésus-Christ,  où  l'on  montre  aussi  les 
reloues  de  sainte  Catherine.  Autrefois  il  existait  sur  cette 
montagne  divers  autres  monastères  (  par  exemple  le  cou- 
vent des  Quarante- Martyrs ,  El-Arbam ,  dont  on  montre 
encore  remplacement  dans  la  vallée  occidentale  ),  chapelles 
et  ermitages.  Le  Gebel-Musa  ne  saurait  être  considéré 
comme  la  montagne  où  eut  lieu  la  publication  de  la  loi, 
attendu  qu'aucune  de  ses  parties  n'avoisine  la  plaine  sep- 
tentrionale (appelée  er-Raya),  où  était  campé  le  peuple,  qui 
de  là  ne  pouvait  même  pas  l'apercevoir.  Quant  à  la  vallée 
silure  au  sud  de  la  montagne,  et  où  Rilter  veut  que  le  peuple 
ait  campé,  elle  est  trop  étroite;  tandis  que  cette  première 
montagne  plus  basse,  qu'on  appelle  le  mont  H  o  r  e  b ,  répond 
de  tous  points  à  la  scène  décrite  au  livre  II  de  l'Exode, 
chapitre  xix  et  suivants. 

SI  .VA  P I  S,  nom  grec  et  latin  de  la  m  o  u  t  a  r  d  e. 
SI  N  APISME  (du  grec  <nvdbu«,  moutarde).  On  appelle 
ainsi  un  topique  fait  eu  forme  de  cataplasme,  avec  de 
l'eau  et  de  ta  farine  de  moutarde ,  qu'on  applique  le  plus 
ordinairement  aux  extrémités  inférieures,  et  qui  agit  comme 
révulsif,  par  faction  rubéfiante  qu'il  exerce  sur  la  peau.  On 
se  trompe  quand  on  croit  augmenter  l'action  des  sina- 
pisme* en  les  vinaigrant.  Le  vinaigre,  tout  au  contraire, 
neutralise  l'action  de  l'huile  essentielle  qui  sous  l'influence 
de  l'eau  te  développe  de  la  graine  de  moutarde ,  huile  es- 
sentielle à  laquelle  on  attribue  leur  action  rubéfiante. 
SINGAPOUR.  Voyez  Sikcapore. 
SINCÉRITÉ.  Voyez  Frahcbisk. 
SINCIPUT  (Analomie),  mot  latin,  qui  désigne  le  som- 
met de  la  téte ,  et  qui  a  été  introduit  dans  la  langue  fran- 


çaise  comme  synonyme  de  vert  ex.  Quelques  anatornistes 
se  sont  servis  de  ce  mot  pour  indiquer  la  partie  antérieure 
du  crâne,  la  région  frontale  (voyez  Cerveau,  Crame,  Eh- 
ctpBALE,  Tête). 

SINCLAIR  ( Sir  Jous ),  Ecossais  célèbre  par  ses  tra- 
vaux d'utilité  générale ,  né  en  1754 ,  à  Thurso  Caslle ,  dans 
le  comté  de  Caitliness ,  se  trouva  porté  par  ses  relations 
avec  Adam  Sroilb  à  s'occuper  d'économie  politique.  Pour 
combattre  nue  opiniou  qui  s'était  répandue  vers  la  fin  de 
la  guerre  d'Amérique,  et  suivant  laquelle  la  situation  finan- 
cière de  l'Angleterre  était  incurable,  il  publia  des  Pensées 
sur  Fêlai  de  nos  finances ,  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
rétablir  le  crédit  du  pays  sur  le  continent.  En  1780  il  écrivit 
sa  Justification  de  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre 
et  ses  Pensées  sur  la  marine  anglaise ,  qui  ne  tardèrent 
point  à  faire  renaître  la  confiance  en  la  supériorité  de  la 
flotte  anglaise,  confiance  qu'avait  fortement  ébranlée  la 
jonction  toute  récente  des  flottes  de  France  et  d'Espagne. 
La  même  année  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
conunnnes.  Parmi  ses  ouvrages  il  faut  encore  mentionner 
son  Histoire  du  revenu  public  depuis  les  temps  les  plus 
teculés  jusqu'à  Tépoque  de  ta  paix  d'Amiens.  En  17'J3  il 


créa,  avec  l'appui  du  gouvernement,  le  f>oard  of  Agricul- 
ture, qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  années;  institution  à 
laquelle  l'Angleterre  est  redevable  en  grande  partie  des  ra- 
pides progrès  qu'a  faits  son  agriculture.  Un  des  travaux  les 
plus  difficiles  entrepris  par  Sinclair  fut  sa  Statistique  d'E- 
cosse (2t  vol.  ;  1790  I797).  Il  favorisa  en  outre  en  Ecosse 
la  construction  d'un  grand  nombre  de  ponts ,  l'amélioration 
des  voies  de  communication  et  le  perfectionnement  des 
laines.  A  l'époque  des  guerres  de  la  révolution  française , 
les  mesures  judicieuses  qu'il  sut  prendre  empêchèrent  des 
milliers  d'individus  de  mourir  de  faim  dans  les  montagnes 
de  son  pays.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Edim- 
bourg, dans  une  retraite  toute  philosophique  et  littéraire  , 
et  mourut  le  20  décembre  1835. 

SINCURA ( Mine*  de).  Vers  la  lin  de  1845,  il  ne  fut 
bruit  en  Europe  que  de  la  découverte  d'une  mine  de  dia- 
mants d'une  richesse  fabuleuse,  laite  au  Brésil  par  un  pauvre 
nègre  chargé  de  la  surveillance  d'un  troupeau.  En  le  con- 
duisant paître  dans  un  désert  alors  encore  inconnu  (c'était 
au  mois  d'octobre  1844),  ce  nègre  avait  été  frap|ié  de  la 
ressemblance  du  terrain  qu'il  avait  sous  les  yeux  avec  celui 
de  la  mine  de  Tijuco,  où  il  avait  travaillé.  L'idée  lui  était 
venue  alors  de  fouiller  à  tout  hasard,  et  en  vingt  jours  de 
travail  notre  homme  avait  recueilli  "00  karats  de  diamants, 
qu'il  porta  bien  vite  à  Bahia  pour  en  réaliser  la  valeur. 
Dans  celte  ville,  on  l'accusa  d'avoir  tout  bonnement  volé 
ce  trésor,  et  on  le  jeta  en  prison.  Comme  il  relusait  obsti- 
nément de  faire  connaître  le  lieu  ou  il  prétendait  avoir  re- 
cueilli ces  diamants ,  on  s'arrangea  rie  façon  à  ce  qu'il  s'é- 
vadât ;  mais  en  même  temps  on  eut  soin  de  mettre  sur  sa 
piste  des  Indiens  intelligents.  Après  l'avoir  suivi  pendant 
plusieurs  jours  sans  qu'il  s'en  doutât,  ceux-ci  le  surprirent 
travaillant  avec  ardeur  à  l'extraction  des  diamants ,  non  loin 
de  Caceveira ,  seconde  ville  de  la  province  de  Bahia.  Un 
an  après,  la  mine  de  Sincura  était  exploitée  sur  une  éten- 
due de  huit  myriamètres  ;  et  une  population  de  plus  de  30,000 
individus  se  livrait  à  cette  fructueuse  exploitation.  Dans  cet 
espace  de  temps,  elle  avait  produit  pour  plus  de  18  millions 
de  francs  en  diamants  bruts.  La  suite  ne  répondit  malheu- 
reusement pas  à  ces  brillants  débuts.  La  veine  qu'on  croyait 
inépuisable  se  trouva  au  contraire  bientôt  épuisée  ;  le  dé- 
couragement le  plus  complet  succéda  alors  aux  rêves  dorés 
que  faisait  à  l'envi  toute  cette  population  de  chercheurs  de 
diamants;  et  la  misère  ainsi  que  les  maladies  ne  tardèrent 
pas  à  la  décimer  cruellement.  Aujourd'hui ,  le  prestige 
est  depuis  longtemps  tout  à  fait  détruit.  Les  sables  auri- 
fères et  les  pépites  «lu  Sacramento  avaient  fait  oublier  dès 
1847  les  mines  de  Sincura,  dont  l'importance  n'est  pas  au- 
jourd'hui plus  grande  que  celle  des  autres  mines  du  Brésil. 
S1ND,  SINDH  ou  SINDHOU.  Voyez  Indus. 
SIXDH  (  Le) ,  Etat  de  l'Inde  orientale ,  situé  sur  le  cours 
inférieur  de  l'Iadus  ou  Sindhou ,  et  comprenant  le  delta  que 
ce  fleuve  forme  à  son  embouchure  ainsi  que  tout  le  terri- 
toire qu'il  arrose  depuis  l'extrémité  méridionale  du  Pendjâb 
jusqu'à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  mer.  Par  conséquent, 
il  est  borné  au  nord  par  le  Pendjàb,  au  sud  par  la  mer  d'A- 
rabie ,  à  l'ouest  par  le  Beloulji&tan ,  et  à  l'est  par  le  grand 
désert  Indien.  Sa  superficie  totale  peut  être  évaluée  à  environ 
1,950  myriamètres  carrés.  Le  sol  est  d'une  extrême  fécon- 
dité sur  les  bords  de  l'indus,  et  généralement  plat  :  mais 
l'insalubrité  de  ses  vallées  les  plus  basses  les  a  rendues 
tristement  fameuses.  On  évalue  sa  population  à  1,500,000  ha- 
bitants ,  tant  Hindous  qui  professent  le  culte  des  brahmanes 
que  Persans  et  Beloutsches  mahométans.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  que  celte  dernière  race  était  dominante  dans 
ces  contrées.  Depuis  1843,  époque  où  le  général  anglais  sir 
Ch.-J.  Napier  soumit  le  Sindh  à  la  Compagnie  des  Indes  et 
y  mit  fin  à  la  domination  despotique  des  chefs  de  la  race 
beloutsche  connus  sous  le  nom  d'émirs  du  Sindh ,  qui  en 
avaient  lait  un  petit  Etat  fédératif,  et  qui  avaient  plongé 
toute  la  contrée  dans  la  plus  affreuse  barbarie,  la  tranquil- 
lité n'a  pu  y  être  rétablie  qu'au  prix  de  beaucoup  d'e~ 
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Mais  ce  qui  aux  jeux  des  Anglais  donne  une  baute-  impor-  1 
uince  à  la  possession  du  Simlh ,  c'est  qu'elle  les  rend  maîtres 
du  cours  de  l'indus.  Le  chef-lieu  de  ce  pays  est  H  y  de  r- 
abad,  et  soo  port  le  plus  important  Koratsclii. 

SINDH1.  Voyez  Tjnhikskes  (  Langues  ). 

SINECURE  (du  latin  sine  extra,  sans  soin,  sans 
charge).  Ce  mot,  qui  se  disait  autrefois  d'un  bénéfice  ou 
d'une  dignité  n'obligeant  à  aucune  fonction ,  sert  particu- 
lièrement aujourd'hui  à  désigner  une  charge  salariée  sans 
fonctions ,  ou  qui  du  moins  n'exige  que  peu  de  peine ,  de 
trarail.  Les  sinécures  sont  toujours  une  des  plaies  de  l'élat 
social.  Sons  les  gouvernements  absolus,  elles  servent  à  don- 
ner des  positions  à  des  favoris  ou  à  des  membres  de  l'aristo- 
cratie ruinés.  Sous  les  gouvernements  représentatifs,  malgré 
le  vote  des  impôts  par  le  pouvoir  législatif,  on  ne  voit  que 
trop  souvent  créer  des  places  sans  fondions  pour  s'attacher 
des  hommes  dont  on  achète  ainsi  les  services.  On  a  corn-  \ 
paré  les  sinécurislcs  à  des  vampires  qui  s'engraissent  de  la 
sueur  du  peuple. 

SINGALAIS.  Voyez  Ikoicmmes  (Langues). 

Slftr.Al>OKE,SINGHAI'OURAou  SINCAPOUR,  c'est- 
à-dire  ville  des  lions,  Ile  de  l'Inde  an  delà  du  Gange, 
siluée  entre  les  deux  extrémités  méridionales  de  la  presqu'île 
de  Malakka,  et  séparée  du  continent  seulement  par 
un  étroit  canal.  D'une  étendue  totale  de  1 1  myriam.  carrés, 
elle  présente  une  surface  onduleuse ,  qui  autrefois  était  toute 
couverte  de  forêts.  Le  climat  est  tempéré,  sujet  à  peu  de 
variations ,  par  conséquent  salubre.  Quoique  cette  Ile  ne 
brille  pas  précisément  par  la  fertilité ,  elle  ne  laisse  pas  que 
de  donner  la  plupart  des  produits  particuliers  à  l'Inde  tro- 
picale Le  chiflre  de  la  population  est  de  55,000  âmes,  dont 
40,000  Chinois,  10,000  Malais,  environ  5,000  Hindous, 
Bouggis,  Javanais,  Arméniens,  Juifs,  etc.,  et  une  centaine 
d'Européens.  La  seule  ville  qu'on  y  trouve  est  Singapore, 
avec  un  port  aussi  vaste  que  sflr,  résidence  du  gouverneur 
anglais  du  district  de  Singapore,  lequel ,  outre  l'Ile  de  ce 
nom,  comprend  encore  l'Ile  de  Poulo-Pinang,  la  ville  de 
Malakka  et  la  province  de  Wcllesley,  qui  l'avoisine.  Grâce 
à  son  heureuse  position  sur  la  roule  la  plus  courte  et  la  plus 
commode  pour  aller  des  mers  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange 
aux  mers  de  la  Chine  et  à  l'archipel  des  Indes  orientales,  elle 
&st  devenue  un  point  d'une  grande  importance  stratégique  et 
commerciale.  Déclarée  port  franc  par  le  gouvernement  anglais, 
Singaporcest  aujourd'hui  le  grand  entrepôt  du  commerce  de 
l'Inde  en  deçà  du  Gange  et  de  l'Eui ope,  avec  l'Inde  au  delà 
du  Gange,  la  Chine  et  l'archipel  des  Indes  orientales.  Jus- 
qu'en 1819,  époque  où  ies  Anglais  achetèrent  du  sultan  de 
Djohor  à  Malakka  un  territoire  de  M  kilomètres  carrés  dans 
l'ile  de  Singapore,  Singapore  n'avait  été  qu'une  bourgade 
insignifiante,  habitée  seulement  pir  des  pécheurs  etdes  pi- 
rates malais.  Les  sages  mesures  administratives  prises  par 
les  Anglais  eurent  bientôt  donné  un  rapide  essor  à  la  pros- 
périté du  commerce  local,  surtout  lorsqu'en  1 824  ils  eurent 
achevé  de  faire  l'acquisition  complète  de  l'Ile.  La  ville  de 
Singapore  a  maintenant  plus  de  20,000  habitants.  Les  mis- 
sionnaires anglais  y  entretiennent  des  établissements  fort  im- 
portants, et  le  Singapore  free  Press,  qui  s'y  poblie,  est  un 
des  journaux  les  plus  accrédités  de  l'Inde. 

SINGE-ARAIGNÉE.  Voyez  Emodc. 

SINGES.  Placés  en  téle  des  animaux  vertébrés,  dans 
Pordrc  des  quadrumanes ,  où  ils  forment  une  grande  fa- 
mille, ces  mammifères  appellent  également  les  méditations 
du  naturaliste  et  du  philosophe  ;  ils  éveillent  la  curiosité  de 
tous  par  leur  remarquable  intelligence,  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  peuvent  contrefaire  les  actions  humaines,  par 
leur  analogie  de  conformation  avec  l'homme,  soit  tu  de- 
flans,  soit  au  dehors.  Ajoutons ,  toutefois ,  que  cette  ana- 
logie, qui  a  paru  assez  intime  à  quelques  écrivains  pour 
faire  de  l'homme  en  singe  perfectionné ,  et  à  d'autres,  au 
contraire,  pour  envisager  certaines  espèces  de  singes  comme 
des  hommes  dégradés  et  abrutis  par  la  vie  sauvage,  nt\ 
laisse  pas  moins  subsister  à  nos  veux  l'immense  et  infraa- 


SINGE 

chissable  barrière  qui  sépare  la  brûle  de  l'être  dotté  de 
raison  et  de  liberté  morale.  Sans  revenir  sur  cette  question, 
qui  a  déjà  été  traitée  au  mot  Onssc-otrraRC,  efforçons-nous 
plutôt  de  trouver  dans  les  modifications  organiques  propres 
à  ces  quadrumanes  la  physiologie  de  l'espèce ,  le  secret  dt 
ses  habitudes,  de  son  intelligence,  de  ses  mœurs. 

Le  caractère  le  plus  saillant  dans  l'organisation  du  singe, 
celui  qui  influe  te  plus  puissamment  sans  contredit  sur 
tout  son  être,  c'est  la  conformation  de  ses  extrémités ,  ma- 
nies aux  pieds  comme  aux  mains  de  doigts  profondément 
divisés,  à  ongles  plats ,  et  opposables  à  un  long  pouce  qui 
en  est  séparé  ;  ce  sont  là  toot  à  te  fois  des  organes  du 
toucher,  de  te  locomotion  et  de  la  préhension.  D'abord , 
comme  organes  tactiles,  te  peau  très-fine  et  entièrement 
nue  qui  en  revêt  l'intérieur,  la  facilité  d'embrasser  les  ob- 
jets, d'en  eipterer  les  contours,  en  fait  des  instruments 
d'un  tact  très-délicat  :  or,  sans  renouveler  l'étrange  para- 
doxe d'il  e  1  v  ét  i u  S ,  qui  voyait  dans  la  conformation  de  te 
main  les  causes  de  notre  supériorité  sur  les  animaux  ,  on  ne 
saurait  nier  l'influence  du  toucher,  ce  sens  intellectuel  par 
excellence ,  sur  les  développements  de  l'entendement. 

Ces  quadruples  mains  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  ins- 
truments de  préhension  dont  disposent  ces  mammifères  : 
te  pins  grand  nombre  des  singe*  du  Nouveau  Monde  portent 
une  queue  longue  cl  muaculeuse,  qui,  susceptible  de  s'en» 
rouler  autour  des  objets  et  de  les  saisir  vigoureusement , 
fait  l'office  d'une  cinquième  main ,  et  suffit  seule  dan* 
quelques  cas  pour  assurer  la  station.  Sans  se  mettre  à  te 
recherche  des  causes  finales,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  un  rapport  étroit  entre  cette  multiplicité  d'or- 
ganes de  préhension  et  le*  allure*  d'un  animal  destiné  à 
passer  sur  des  branches  ta  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence. En  effet,  la  progression  des  singes  n'est  ni  entière- 
ment bipède,  ni  exactement  quadrupède;  leur  marche  à 
terre  est  lourde  et  lente;  ce  n'est  que  sur  les  arbres  qu'il* 
déploient  leur  extrême  agilité  :  c'est  là  leur  domicile  na- 
turel. Leurs  membres  sont  toujours1  grêles  et  longs;  dans 
quelques  genres ,  les  bras  touchent  même  à  terre.  Leur 
corps,  sveite ,  recouvert  d'un  poil  long  et  assez  serré ,  est 
doué  d'une  grande  énergie  musculaire;  leur  crâne  arrondi, 
le  peu  de  proéminence  du  museau ,  dont  l'angle  n'est  guère 
plus  oblique  dans  quelques  jeunes  sujets  que  chez  les  nè- 
gres, leur  donnent  une  malheureuse  ressemblance  avec 
l'homme.  A  voir  surtout  forang  noir  avec  sa  figure  olivâtre 
qu'encadrent  d'épais  favori* ,  son  corps  bien  conformé , 
sans  queue,  haut  de  plus  de  1",68,  presque  dépourvu  de 
poils  antérieurement,  on  dirait  un  être  humain  échappé  à 
notre  civilisation.  Les  dente  des  singe*  ont  te  plus  grande 
similitude  avec  les  nôtres ,  quoique  leurs  canine*  soient  pin* 
longues  t  néanmoins ,  leur  régime  est  essentiellement  fru- 
givore. 

Ces  mammifères  vivent  ordinairement  par  troupes,  et 
voyagent  sous  la  conduite  d'un  chef.  D'un  naturel  très-dé- 
fiant ,  s'ils  s'avancent  dans  les  lieux  cultivés,  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  posé  des  sentinelles  avancées  ;  ce  n'est  que  poussés 
par  une  gloutonnerie,  qui  leur  fait  commettre  des  dégâts 
considérables.  Les  femelles  mettent  bas  un  ou  deux  petit», 
qu'elles  allaitent  en  les  tenant  entre  leurs  bras ,  leur  prodi- 
guant les  démonstrations  les  plus  tendres  d'amour  ma 
ternel ,  et  les  défendant  jusqu 'à  la  mort  contre  le*  attaques 
de  leurs  ennemi*.  Quoi  de  plus  touchant  que  te  récit  de  la 
mort  de  cette  pauvre  femelle,  qui,  blessée  par  des  chas- 
seurs, et  sentant  qu'elle  va  succomber,  recueille  ses  Ion  .  * 
défaillantes  pour  lancer  sur  un  arbre  voisin,  et  dérober 
ainsi  à  ses  ennemis,  le  précieux  fardeau  qu'elle  emportait 
dans  son  sein,  expirant  aussitôt,  épuisée  par  ce  dernier 
effort!  A  l'état  de  domesticité,  ces  mammifères,  bien  qu'ils 
se  montrent  généralement  gourmands,  voleurs  et  colères  , 
nous  égayent  par  leur  pétulance  et  par  leur  adresse.  On  en 
a  vu  qui  étaient  élevés  à  rincer  le*  verres ,  à  tourner  la 
broche,  à  servir  à  table,  en  un  mot  à  rendre  les  services 
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Tous  le*  singes,  à  l'exception  du  m  a  g  o  l ,  qui  parait  s'être 
aatoraUsé  à  Gibraltar,  sont  étrangers  à  l'Europe.  Ils  rirent 
régions  Intertropicales  des  deux  continents  :  ce 


n'est  même  qu'arec  peine  qu'on  les  conserve  dans  nos  mé- 
nageries ,  où  ils  succombent  presque  tous  à  des  affections 
chroniques  des  poumons,  occasionnées  par  I  intempérie  de 
notre  ciel.  Si  les  rapports  qui  lient  entré  elles  les  diverses 
de  cette  famille  sont  de  nature  a  frapper  tous  les 
. ,  ce  qui  n'est  pas  moins  érident ,  ce  sont  les  différences 
les  séparent  et  nécessitent  leur  division  méthodique 
en  plusieurs  genres. 

La  classification  la  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui 
établit  dans  la  famille  des  singes  deux  sections  ou  tribus, 
dirigées  elles-mêmes  en  plusieurs  penres.  La  première  tribu 
est  celle  des  co/arAinini  (de  «ored,  en  bas,  et  fi»,  net), 
ainsi  nommée  parce  qu'un  de  leurs  caractères  les  plus  sail- 
lants est  d'avoir  l'ouverture  de  ces  conduits  dirigée  en  bas, 
comme  citez  l'homme,  et  la  cloison  nasale  très-étroite;  ce 
sont  les  singes  de  Vaurien  continent  :  ils  n'ont  jamais  de 
queue  prenante  ;  la  plupart  ont  dans  l'intérieur  de  la  bouche 
•ne  sorte  de  poche  ou  de  sac  nommé  abajoue,  qui  leur 
sert  a  transporter  les  rirres  dont  ils  font  provision  ;  enfin , 
l'habitude  de  se  tenir  accroupis  laisse  sur  la  peau  de  leurs 
fesses  des  callosités,  «fou  Ton  tire  un  caractère  dislinctif 
très-important ,  parce  qu'on  ne  le  remarque  que  dans  cer- 
de  cette  tribu  :  leur  taille  est  généralement  su- 
ià  celle  des  singes  du  Nouveau  Monde;  il  en  est 
qui  parviennent  à  près  de  deux  mètres  de  haut.  Les  genres 
remarquables  de  cette  tribu  sont  :  leaorangs,  \e% guenon  s , 


n  i 


bhi 


,  les  semnopithèques ,  les  macaques, 
les  maçon,  kttcynocépha  les ,  lesmandrils,  etc.  La  se- 
conde tribu  est  celle  des  plalyrhlnins  (de  nia-ric,  large, 
et  pr»,  nez),  ainsi  nommée  parce  que  leurs  narines  sont 
ouvertes  sur  les  cotés  et  séparées  par  une  large  cloison, 
caractère  auquel  il  faut  ajouter  l'absence  d'abAjoues  et  de 
callosités  :  ce  sont  les  singes  du  Nouveau  Monde ,  savoir  : 
les  sapajou  m  (alouates  ou  singes  hurleurs ,  atèles,  sa- 
jous ).  les  saçoins  ou  géopithèques  (saimiri,  cal- 
litrieke,  sakl);  et  les  ouistitis  ou  arctopi- 

thèqUêt.  SiUCEROTTE. 

SINGULARITÉ.  Voues  Bizarrerie,  Caprice,  Ex- 

TRAOftDIKAtRE,  ORICINAL. 

SINGULIER  (Grammaire).  Voues  Nomme. 

SINIGAGLJA,  1a  Sena  Galllea  des  anciens,  petite 
rllle  maritime  des  États  de  l'Eglise,  à  l'embouchure  de  la 
Misa  dans  l'Adriatique,  dans  la  légation  d'Urbino-Pcsaro , 
entre  Rimini  et  Ancône,  est  le  siège  d'un  évècbé,  possède 
un  petit  port  muni  d'un  phare  et  défendu  par  un  fort ,  et 
compte  9,000  habitants.  La  cathédrale  et  l'église  San-Marino 
méritent  d'être  rues.  La  foire  qui  s'y  tient  do  20  juillet  au 
10  août  a  beaucoup  d'importance  en  Italie;  mais  comparée 
à  celle*  qui  se  tiennent  dans  d'autres  pays,  elle  est  insi- 
gnifiante, malgré  le  grand  nombre  d'étrangers  qu'elle  attire, 
ce  qui  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  profonde  tristesse  dans 
laquelle  elle  demeure  plongée  tout  le  reste  de  l'année. 

SINISTRE  (du  latin  sinUter,  fïclietix,  funeste).  Cet 
adjectif,  quand  il  est  employé  substantivement,  se  dit  en 
matière*  d' assurances  des  pertes  et  dommages  qui  ar- 
rivent aux  objets  assurés,  et  surtout  des  incendies.  La  loi 
divise  en  deux  classes  les  risques  qui  pement  faire  l'objet 

appelle  sinistres  majeurs ,  et  dont  la  survenante ,  empor- 
tant la  preuve  légale  de  la  perte  de  l'objet  assuré,  autorise 
l'assuré  à  (aire  délaissement,  c'est-à-dire  à  rfciamer 
de  I  assureur  le  montant  de  l'assurance  moyennant  l'abandon 
qu'il  hai  fait  de  la  propriété  de  la  chose  en  quelque  état 
qu'elle  se  troure  ;  les  autres ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  sinistres  mineurs,  qui  n'emportent  point  arec  eux  la 
preuve  légale  de  la  perte,  et  qui  donnent  simplement  à  l'assuré 
Je  droit  de  réclamer  à  titre  d'avarie  une  indemnité  propor- 
tionnelle an  dommage  éprouvé.  Tel  est  le  droit  commun  ; 
aaais  1«  contrat  d'assurance  est,  comme  tout  autre,  suscep- 


tible de  recevoir  toutes  les  modifications  que  renient  y  in» 
traduire  les  parties.  L'usage  a'est  donc  établi  rers  le  dix- 
septième  siècle ,  au  temps  où  la  coutume  introduisit  pour  la 
première  fois  l'action  en  délaissement ,  de  limiter  par  des 
stipulations  de  franchises  l'étendue  des  risques  dont  se 
chargeraient  les  assureurs.  Ainsi  naquirent  les  clauses  : 
franc  d 'avaries  grosses,  franc  d'avaries  particulières, 
et  tant  d'autres  que  l'on  retrouve  encore  dans  les  diverses 
polices.  Voyez  Aranit.  Charles  Lcaoïwiut. 

SIN-KIANG.  Voyez  Bocxharie. 

SINNAMARY.  Voges  Guyahe  Framçuse.  Cette  ri- 
rière ,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  situées  au 
centre  de  notre  colonie ,  donne  son  nom  ao  quartier  qu'elle 
arrose.  La  plupart  des  victimes  du  18  fructidor  qui  y  fu- 
rent déportées  y  trouvèrent  leur  tombeau. 

SINOPE»  ville  maritime  grecque,  célèbre  dans  l'anti- 
quité ,  située  à  l'angle  nord-est  de  la  Paphlagonie,  province 
de  l'Asie  Mineure ,  sur  l'isthme  d'une  presqu'île  qui  s'avance 
dans  la  mer  Noire  en  forme  de  promontoire,  le  Sinoub 
actuel  de  Peyalet  turc  de  Kaslamouni,  était  l'une  des  plus 
anciennes  colonies  des  Miléslens ,  qui  la  fondèrent  en  l'an 
751  ar.  J.-C,  et  qui  la  reconstruisirent  en  l'an  632.  En  pos- 
session de  deux  ports,  ses  relations  commerciales  et  la  pro- 
ductive pèche  des  pélamydeset  du  thon  en  avaient  fait  i 


Ires-riche  et  très-puissante  république,  dont  le  territoire  s'é- 
tendait au  sud  jusqu'au  fleuve  Halys  (aujourd'hui  Kisil- 
Irmak),  et  qui  à  son  tour  fonda  plusieurs  colonies,  telles 
que  llarméne,  Cotyora ,  Trapéxonte ,  Cérasonte,  Chœrades 
et  Lycaste.  Elle  était  célèbre  aussi  comme  ayant  donné  le 
jour  à  Eriogène  le  cynique.  En  l'an  184  ar.  J.«C.  elle  Ait 
prise  par  Pharnate  1",  roi  de  Pont,  qui  la  dépouilla  de  ses 
libertés,  tandis  que  son  troisième  successeur,  Mithridate 
le  Grand,  en  fit  la  capitale  du  royaume  de  Pontet  l'embellit. 
Attaqué  arec  Insuccès  par  Morena,  en  Tan  82  ar.  J.-C,  dans 
la  seconde  guerre  contre  Mitliridate,  prise  en  l'an  72 ,  dans 
la  troisième  guerre,  par  Lncullos,  qui  la  dépouilla  de  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  d'art  qui  t'ornaient,  mais  qui  la 
déclara  libre  et  autonome ,  elle  derint  une  colonie  romaine 
en  l'an  45.  Sa  décadence  date  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  époque  ou  Amasie  derint  la  capitale  du  PonL  A  partir 
de  l'an  1204  elle  fit  partie  de  l'empire  de  Trèbtxoode  ;  mais 
dès  l'an  1214  elle  fut  conquise  par  le  sultan  seldjoucided'i* 
conium.  A  partir  du  quatorzième  siècle  elle  forma  la  prin- 
cipale place  forte  des  Is/endiars  de  Kaslamouni.  En  l'an 
1461  elle  tomba  au  pouvoir  du  sultan  Mahomet  II,  et  depuis 
lors  elle  est  demeurée  au  pouvoir  des  Turcs. 

Le  Sinoub  actuel ,  situé  a  moitié  chemin  entre  Conslanti- 
nople  et  Trébizonde,  à  quarante  myriamètres  de  chacune  de 
ces  deux  villes,  a  quelques  fortifications,  un  vieux  château 
fort,  grande  et  massive  construction  carrée,  qui  remonte  au 
temps  des  empereurs  grecs,  et  depuis  le  printemps  de  185i 
deux  forts  et  de  formidables  batteries  pour  la  défense  du 
port ,  une  rade  de  2,400  mètres  de  large,  et  un  arsenal  de 
construction  maritime,  le  seul  qui  existe  en  Turquie,  aprèa 
celui  de  Constanlinople.  On  y  construit  des  frégates  et  des 
raisseaux  de  ligne;  les  chênes  coupés  sur  les  montagnes 
environnantes  fournissant  un  bois  très-dur,  les  bâtiments 
construits  à  Sinoub  sont  renommés  pour  la  solidité  etla  durée. 
Les  habitants ,  au  nombre  de  1 2,000  ( la  ville  en  a  eu  autre- 
fois jusqu'à  60,000) ,  font  un  commerce  assez  important  en 
bois  de  construction,  cire,  fruits,  soie,  poissons,  etc.,  et 
entretiennent  d'activés  communications  à  vapeur  arec  tout 
le  littoral.  La  rllle  moderne  est  bâtie  arec  les  matériaux  de 
l'ancienne  cité  grecque;  les  maisons  et  les  fortifications  pré- 
sentent une  multitude  de  débris  antiques  confusément  en- 
tassés. On  y  roit  des  inscriptions  grecques  et  paphlago- 
niennes,  des  bustes,  des  statues  mutilées.  Aussi  bien  foules 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  jadis  si  florissantes  par  les  arts 
et  te  commerce,  offrent  aujourd'hui  ce  triste  spectacle. 

Une  récente  catastrophe  a  donné  une  nouvelle  célébrité 
à  cette  ville.  Le  30  novembre  1853,  l'amiral  russe  Nachi- 
moiT,  à  la  tète  de  six  vaisseaux  de  ligne ,  forçait  l'entrée  de 
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la  ride  de  Slnoob  et  y  détruis  en  on  heure  de  combat 
ooe  «cadre  turque  forte  de  sept  frégate*,  deux  corvettes, 
un  bateau  à  Tapeur  et  troi»  transports,  aux  ordres d'Osman- 
Pacha,  qui  conduisait  des  troupes  à  Trébizonde,  et  que  le 
mauvais  temps  avait  contraint  de  se  réfugier  dan»  la  rade 
de  Sinoub.  Le  petit  vapeur  TaiJ  réussit  seul  à  briser  la  ligne 
des  Russes ,  pour  venir  apporter  la  nouvelle  de  ce  désastre 
à  Constantinople;  tout  le  reste  de  l'escadre  torque  avait  été 
coulé  bas ,  à  l'exception  de  la  frégate  Niiaml,  que  son  corn- 
mandant  avait  fait  sauter.  La  plus  grande  partie  de  la  ville, 
les  chantiers  de  construction,  etc.,  avaient  en  outre  été  incen- 
diés par  les  projectiles  russes  (  vcyei  Sé»astopol[  Siège  de]  ). 

SINOPLE  (Blason),  Voyez  Couleur  (Beaux-arts)  et 
Ésificx. 

SIXOUB.  Voyez  SmoFB. 

SIIMUS  (Anatomte).  Dana  ce  sens,  comme  cbex  les 
Latins,  ce  mot  désigne  les  cavités  dont  l'entrée  est  plus 
étroite  que  l'intérieur,  et  qu'on  rencontre  dans  diverses 


parties  de  l'organisme.  Les  unes  sont  creusées  dans  les  os  ; 
la  mâchoire  supérieure  en  offre  un  exemple  remarquable. 
D'autres  sont  formées  par  des  tissus  membraneux  ou  vas- 
culaires.  Ces  cavités  sont  intéressantes  à  étudier  sous  le 
rapport  de  leur  usage,  et  surtout  sous  celui  des  anomalies 
qu'on  y  rencontre.  Des  polypes  s'y  développent  souvent , 
des  fluides  peuvent  s'y  accumuler  aussi;  et  on  y  rencontre 
quelquefois  des  vers. 

Les  chirurgiens  se  servent  encore  du  mot  statu  pour  dé- 
signer  des  cavités  produites  par  des  sources  purulentes.  Ces 
cavités  .communément  tortueuses,  ont  engendré  l'adjectif 
sinueux  et  le  substantif  sinuosités,  dont  on  se  sert  pour 
indiquer  une  disposition  analogue;  par  exemple  le  tracé 
d'une  route,  le  cours  d'une  rivière,  la  direction  d'une 
vallée ,  même  les  plis  d'une  draperie.  En  cela  nous  avons 
imité  les  anciens  Romains,  qui  nommaient  de  même  les  plis 
de.  leur  toge.  Les  botanistes  enfin  emploient  le  mot  sinus 
pour  distinguer  les  enfoncements  creusés  sur  les  bords  des 
feuilles.  Chsrdorniek. 

SINUS  (  Trigonométrie  ).  Le  statu  d'un  a  rc  est  la  per- 
pendiculaire abaissée  d'une  extrémité  de  cet  arc  sur  le 
diamètre  qui  passe  par  l'autre  extrémité.  C'est  donc  la 
moitié  de  la  corde  qui  sous-tend  un  arc  double.  Le  statu 
perse  est  la  portion  du  diamètre  comprise  entre  l'arc  et  le 
pied  du  sinus. 

Si  l'on  fait  croître  un  arc  depuis  0  jusqu'à  90°,  le  sinus, 
d'abord  nul ,  augmente  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  égal  au 
rayon  du  cercle  ;  l'arc  continuant  à  croître  depuis  W 
jusqu'à  ISO",  le  sinus  diminue  et  redevient  nul.  Au  delà  de 
180"  et  jusqu'à  360",  le  sinus  repasse  par  les  mêmes  valeurs 
absolues ,  mais  affectées  du  signe  moins.  En  étendant  ces 
notions  aux  autres  lignes  qu'emploie  la  trigonométrie, 
on  parvient  à  des  formules  générales,  qui  permettent  de  ré- 
soudre toutes  les  questions  relatives  à  cette  branche  de  l'ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

Pour  former  une  table  des  sinus ,  on  les  rapporte  tous  à 
un  cercle  dont  le  rayon  est  pris  pour  unité,  et,  ayant  calculé 
directement  le  sinus  de  l'arc  de  10",  par  exemple,  dont  les 
doute  premières  décimales  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l'arc  de  10" ,  on  obtient  successivement  les  sinus  des  arcs  de 
20",  SU",  40",  etc.,  parla  formule  de  Thomas  Simpson, 
sin(m  +  l)  t0"=sinm  10"  X2cos  10"  —  sin(m—  1)10", 
en  y  faisant  successivement  m  égal  à  1,  2,  3, 4,  etc.  On  peut 
la  série  : 

■ri  *i 


sin*= *  • 


+ 


1.2.3  '  1.2.3.4.» 

qui  dans  les  cas  où  elle  est  convergente  donne  rapidement 
une  valeur  approchée  du  sinus  d'un  arc. 

La  table  des  sinus  une  fois  formée,  on  n'a  plus  qu'à  cal- 
culer les  logarithmes  correspondants  pour  obtenir  la 
table  en  usage  dans  les  applications  trigonomélriqoes, 

E.  MeaxiEox. 

SINUS  FRONTAUX.  Voyez  Fho.vtal. 


—  SIOTJX 

SION  (Montagne  de),  nom  de  la  colline  sur 
se  trouvait  bâtie  la  partie  sud-ouest  de  Jérusalem,  la 
ville  de  David  ou  la  ville  haute,  ainsi  que  le  palais  de  David. 
Aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  que  la  partie  septentrionale  qui 
soit  comprise  dans  la  ville.  A  l'ouest  et  surtout  au  sud, 
cette  montagne  tombe  à  pic  dans  la  vallée  de  Hinnom,  avec 
une  profondeur  d'une  centaine  de  mètres.  Dans  les  pro- 
phètes et  les  poètes  de  l'Ancien  Testament,  Sion  est  ordi- 
nairement prise  pour  la  cité  de  Jérusalem  tout  entière  (  da 
là  l'expression  de  filles  de  Sion  ),  surtout  par  rapport  au 
temple;  aussi  l'appelle-t-on  encore  \*  montagne  de  Dieu, 

SIOUAH,  oasis  du  désert  de  Libye,  tributaire  du  vice- 
roi  d'Egypte,  à  quatorze  jours  de  marche  d'Alexandrie, 
appelée  dans  l'antiquité  Oasis  de  Jupiter  Ammon  ou 
Ammonium.  Elle  a  tl  kilomètres  de  long  sur  9  de  large, 
et  forme  une  vallée  entourée  de  montagnes,  renfermant 
plusieurs  lacs,  en  gén  éral  richement  arrosée,  avec  des  prairies, 
de  petits  bois  de  palmiers ,  des  jardins ,  des  champs ,  une 
riche  production  de  dattes,  de  melons,  d'olives,  «îc.  gre- 
nades, de  raisins,  de  fèves ,  d'orge,  de  froment  et  de  riz.  Tri- 
butaire de  l'Egypte  depuis  1819 ,  elle  acquitte  annuellement 
un  tribut  de  60,000  fr.  et  de  6,000  quintaux  de  dattes. 
L'oasis  compte  une  population  de  8,000  habitants,  qui  par- 
lent un  idiome  mélangé  d'arabe  et  de  berbère,  et  obéissent 
à  quatre  ou  cinq  chéicks  de  leur  choix  et  complètement 
soumis  à  l'administration  égyptienne. 

La  capitale ,  Siouah ,  ville  d'environ  2,500  habitants, 
bâtie  sur  un  rocher  calcaire  escarpé  et  de  forme  conique , 
fait  avec  l'Egypte  un  grand  commerce  de  dattes. 

11  existe  dans  l'oasis  trois  anciens  temples ,  dont  deux  de 
construction  grecque,  et  en  outre  beaucoup  de  ruines,  dont 
une  partie  sont  regardées  par  les  archéologues  comme  les 
débris  do  fameux  temple  de  Jupiter  Ammon. 

[Cest  dans  celte  oasis  que  toute  l'antiquité  alla  consulter 
un  oracle  célèbre,  celui  d'un  grand  dieu  de  Thèbw,  Ammon, 
qui  désigna  par  l'envoi  d'une  colombe  le  lieu  ou  il  voulait 
établir  sou  oracle.  Un  temple  fut  construit  dans  la  partie  la 
plus  fertile  de  l'oasis  ;  la  statue  du  dieu  fut  faite  de  bronze 
et  incrustée  d'émeraudes  ;  elle  était  portée  sur  une  barque 
d'or.  Non  loin  du  temple,  était  la  fontaine  du  Soleil ,  dont 
l'eau ,  suivant  Hérodote ,  était  tiède  le  matiu ,  froide  à  midi, 
tiède  encore  au  coucher  du  soleil ,  et  bouillante  au  milieu 
de  la  nuit.  C'est  cet  oracle  qu'Alexandre  le  Grand  vint  con- 
sulter. Des  environs  de  Me  m  puis,  il  se  rendit  dans  la  basse 
Egypte,  près  du  lac  Marosotis ,  et  de  là  il  s'enfonça  dans  le 
désert.  Après  plusieurs  jours  de  marche  et  de  privations , 
Alexandre  vit  le  temple  entouré  d'un  bois  épais,  où  des 
sources  nombreuses  entretenaient  la  végétation;  il  visita  la 
fontaine  du  Soleil.  Enfin,  le  conquérant  macédonien  consulta 
l'oracle,  qui  déclara  sans  hésitation  qu'il  était  h  fils  de  Ju- 
piter. Les  voyageurs  modernes  ont  retrouvé  à  Siouah  les 
restes  du  temple  d'Ammon,  la  fontaine  intermittente;  ces 
ruines  portent  le  nom  de  Omm-Beyda. 

Cest  en  se  rendant  à  l'oasis  d'Ammon,  pour  en  détruire 
le  temple ,  que  l'armée  de  Cambyse  périt  dans  le  désert. 
Alexandre  fut  plus  heureux  ;  il  allait  honorer  le  dieu ,  qui 
ne  se  montra  pas  ingrat.      J.-J.  Chabpoluon-Figeàc. 

SIOUX  ou  DAHCOTA,  nom  d'une  grande  tribu  d'In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord,  au  sujet  de  laquelle  on  n'eut 
de  renseignements  qu'en  tftiu,  par  le  moyen  de  quelques 
marchands  français,  qui  habite  surtout  à  l'ouest  du  Missis- 
sipi,  à  savoir  depuis  le  Saskatschavan,  dans  l'Amérique  an- 
glaise ,  au  sud,  jusqu'à  l'Arkansas ,  et  qui  se  divise  en  quatre 
familles  principales  :  l*  Les  Winnebagos.  Séparés  des  au- 
tres Sioux,  ils  habitaient  à  l'est  du  Mississipi;  mais  tout  ré- 
cemment, au  nombre  d'environ  5,000  tètes,  ils  ont  abandonné 
les  rives  du  lac  Michigan  pour  s'enfoncer  dans  les  déserts 
de  l'ouest.  2°  Les  Sioux  proprement  dits,  que  les  Français 
comprenaient  sous  la  dénomination  générique  de  Radowes- 
sier,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Dahcota,  ou  bien  aussi  les 
Sept  Feux,  parce  qu'ils  formentsept  peuplades.  1  ls  présentent 
ensemble  un  total  de  près  de  50,000  tètes;  et  leurs  tribus 
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orientale;  habitent  enlre  le  Mississipi  supérieur  et  le  Missouri, 
dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  U  Territoire  Sioux,  dans  le 
territoire  actuel  de  Minnesota ,  et  des  parties  de  l'État  de 
Jowa.  Aujourd'hui  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  notant- 
ment  depuis  le  traité  de  1851,  ont  été  transférés  plus  loin  dans 
fooesl  »*  Les  Minetari ,  connu*  par  le*  peintures  qu'en  ont 
données  te  prince  Max  deNeuwied  et  Catlin,  de  même  que 
par  les  expéditions  de  Lewis  et  de  Clarke ,  habitent  la  rive 
droite  dn  Missouri  en  remoolant  jusqu'à  l'embouchure  du 
YaUowstoue,  présentent  un  total  d'environ  10,000  («tes,  et 
ae  divisent  en  trois  peuplades  :  les  Minetari  stationnairet , 
les  Mandons,  et  les  Indiens  Crow  (ou  Indiens  Vpsakoras). 
4*  Les  Otages ,  la  tribu  des  Sioux  fixée  le  plus  au  sud.  Ils 
se  divisent  en  huit  peuplades  :  les  Osages  proprement  dits, 
les  Kansas,  les  Eiovas  ou  Jowas,  les  Missouris  on  Ottoes, 
les  Osnahas  ou  Mahaws,  les  Quappas  et  les  Puneas.  Après 
les  Sioux  proprement  dits ,  c'est  aujourd'hui  la  tribu  dah- 
cota  la  plus  ùnpoi  tante  ;  les  uns  habitent  VIndian  Terri- 
torf,  les  antres  le  reste  de  Nebraska. 
SIFHILJS.  Voyez  Srraïus. 

SIPIIOX  (du  grec  oif»*v,  tube,  tuyau  ),  instrument  de 
pl/  wquedont  on  se  sert  spécialement  poor  transvaser  les 
liquides,  et  qui  consiste  en  un  tube  recourbé,  de  verre  ou 
de  métal ,  avant  ses  deux  brandies  d'inégale  longueur.  Si  on 
plonge  la  plus  courte  dans  un  vase  contenant  un  liquide, 
et  qu'on  retire  l'air  par  l'ouverture  de  l'autre  branche  tournée 
vers  la  terre ,  l'écoulement  du  liquide  se  produit  par  cette 
ouverture  et  continue  Unt  que  l'extrémité  de  la  plus  courte 
branche  plonge  dans  le  fluide  du  vase.  Ce  phénomène,  bien 
connu  des  anciens ,  qui  en  ignoraient  la  cause ,  est  dû  à  la 
pesanteur  de  l'air.  En  effet ,  le  vide  étant  produit  dans  le 
tube,  l'atmosphère  qui  pèse  sur  la  surface  libre  du  liquide 
force  celui-ci  à  monter  a  la  place  de  l'air  dans  le  siphon,  et 
son  propre  poids  le  sollicite  a  s'écouler.  La  pression  atmos- 
phérique fait  continuer  l'écoulement,  à  la  condition  que 
le  poids  de  la  colonne  liquide  contenue  dans  la  branche  hors 
du  vas*  soit  plus  fort  que  celui  de  la  colonne  contenue  dans 
l'autre  branche,  parce  que  cet  excédant  de  poids  empêche 
cjue  la  prwion  de  l'atmosphère  à  l'ouverture  extérieure  ne 
fasse  équilibre  à  cette  même  pression  à  l'extrémité  do  tube 
intérieur;  mais  si  ces  deux  colonnes  deviennent  égales,  l'é- 
quilibre de  pression  s'établit  aux  deux  ouvertures  du  siphon, 
Tean  ne  monte  plus,  et  l'écoulement  cesse.  Cest  pourquoi 
la  branche  extérieure  du  siphon  doit  être  plus  longue  que 
celle  qui  reste  dans  le  vase. 

L'intermittence  de  certaines  fontaines  est  due  à  la  forme 
en  siphon  des  canaux  souterrains  qui  les  alimentent  Quand 
ce  réservoir  est  plein,  il  y  a  écoulement  ;  dès  que  son  ni- 
veau s'abaisse  au-dessous  du  tuyau  formant  siphon ,  il  s'ar- 
rête pour  ne  recommencer  que  lorsque  le  réservoir  s'est 
rempli.  On  peut  former  de  ces  fontaines  intermittentes  arti- 
ficielles en  narrant  une  source  par  une  digue  dans  laquelle 
ou  construit  un  siphon  :  la  seule  condition  de  succès  est  de 
faire  le  siphon  plus  bas  que  le  faite  de  la  digue,  et  de  lui 
donner  une  capacité  intérieure  assez  grande  pour  que  l'é- 
coulement soit  plus  abondant  que  le  ruisseau  ou  la  source 
alimentaire.  On  peut  aussi  te  servir  de  siphon  pour  vider 

de  trancltée. 

On  donne  encore  le  nom  de  siphon  à  un  tourbillon  ou 
nuage  creux  qui  descend  sur  la  mer,  et  qu'on  appelle  ainsi 
dans  l'idée  qu'il  pompe  l'eau  de  la  mer. 

Dans  la  botanique ,  c'est  le  nom  d'une  aristoloche.  Dans 
fa  conchyliologie,  on  nomme  siphon  le  canal  qui  traverse 
la  cloison  des  coquilles  polvthalamcs  et  qui  en  fait  coiumu- 
aiqoer  ensemble  les  différentes  loges. 

SIPHON  (  Baromètre  à).  Voyez  BAiionira*. 
SIPO  YS  ou  SEAPOYS.  Cest  le  nom  sons  lequel  les  Eu- 
ropéens désignent,  aux  Indes  orientales  ,  l'infanterie  indi- 
gène. Nous  en  avons  fait  dans  notre  langue  le  mol  c  i  paye. 

SIR,  mot  anglais  dérivé  du  français  jieur,  et  qui  s'em- 
ploie dans  le  discours  direct  dans  le  même  sens  et  dans  les 


!  mêmes  circonstances  que  notre  mot  monsieur.  Quand  ït 
est  ajouté  è  un  nom  de  baptême ,  par  exemple  :  Sir  Robert 
Peel ,  Sir  Charles  Napier,  il  indique  que  la  personne  dont 
on  parle  a  le  titre  de  baronet  ou  de  chevalier.  Il  ne  se  joint 
jamais  à  un  nom  de  famille ,  à  la  différence  de  notre  mot 
monsieur.  En  parlant  a  un  roi  ou  à  on  prince  de  maison 
souveraine,  on  le  qualifie  non  pas  âtmylord  (qualifica- 
tion réservée  dans  le  discours  direct  aux  pairs  et  à  leurs 
fils  aînés  ),  mais  de  sir  cas  auquel  ce  mot  répond  à  notre 
mot  sire. 

SIR  ou  SIR  DARIA.  Voyez  Uxartks. 

SIRACH,  dont  le  véritable  nom  était  Jésus,  fils  de  Sl- 
rach ,  juif  de  Jérusalem ,  qui  parait  avoir  vécu  environ 
300  ans  av.  J.-C.,  est  l'auteur  d'une  collection  de  proverbes 
semblable  à  celle  de  Salomon ,  mais  beaucoup  pli»  étendue, 
et  qui  occupe  une  place  im|»ortaute  dans  la  littérature  hé- 
braïque, k  cause  de  son  contenu  religieux  et  des  excellentes 
règles  de  sagesse  qu'on  y  trouve.  L'original  hébreu  de  la 
collection  n'existe  plus.  Le  petit-fils  de  Jésus  la  traduisit 
vers  l'an  130  avant  J.-C.  en  grec,  et  ce  texte  se  trouve  au- 
jourd'hui parmi  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament. 

SIDAR.  Voyez  Sisas.  ^  ; 

SIRE.  On  est  peu  d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot.  Les 
uns  le  font  venir  du  latin  herus,  ou  de  l'allemand  he.rr;  les 
autres  du  latin  senior,  dont  on  aurait  fait  par  contraction 
sior,  puis  sire;  d'autres,  enfin,  le  dérivent  du  bas  grec 
xûpoc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  titre  de  sire  fut  d'abord  donné 
par  les  Grecs  à  leurs  empereurs.  Dans  la  suite,  ce  titre  fut 
usurpé  par  tous  les  seigneurs ,  soit  justiciers ,  soit  féodaux. 
Dans  le  treizième  siècle,  il  fut  donné  à  Dieu  mémo  ;  et  de- 
puisle  seizième  siècle,  il  est  réservéaux  rois  et  aux  empereurs 
seuls  :  on  s'en  sert  en  leur  parlant  et  en  leur  écrivant. 

Froissart  appelle  Dieu  le  sire  du  ciel  et  de  la  terre.  On  di- 
sait autrefois  le  sire  de  Joinville,  le  sire  de  Créquy,  le  lire  de, 
Coucy,  etc.  Ce  mot  a  aussi  été  employé  pour  père. 

Familièrement  et  ironiquement,  on  appelle  pauvre  sire, 
triste  sire,  un  homme  sans  importance,  sans  considération , 
sans  capacité. 

SIRENES,  monstres  fabuleux,  dont  le  buste  ailé  offrait 
les  charmes  et  l'attrayant  sourire  des  plus  belles  nymphes , 
et  dont  le  reste  du  corps  se  terminait  en  queue  de  poisson. 
Elles  étaient  tilles  d'Achéloùs  ,  aujourd'hui  Aspro-Potamo, 
fleuve  d'Acarnaoie,  et  de  la  muse  Cal!  i  ope,  ou  de  Melpo- 
roène,  ou  encore  deTerpsichore.  Vu  la  douceur  de  leur  citant, 
Il  leur  convient  mieux  d'avoir  la  première  pour  mère.  Elles 
prirent  du  fleuve  leur  père  le  doux  surnom  d'Achélotdcs. 
On  en  comptait  depuis  deux  jusqu'è  huit,  si  jamais  «U  hu- 
main put  les  compter  toutes  a  la  (ois ,  car,  ainsi  que  nos 
fées  ,  elles  étaient  presque  toujours  invisibles;  leurs  chants 
délicieux  révélaient  seuls  leur  présence.  On  en  reconnais- 
sait généralement  trois,  dont  les  noms,  les  plus  répandus 
dans  la  Grèce  et  sur  les  mers  italiques,  étaient  Leucosie, 
Ligée  ou  mieux  Ltgye  et  Parthénope,  mots  grecs,  suaves 
comme  leur  voix,  qui  signifient  la  Blanche,  V Harmonieuse, 
Voix  ou  Œil  de  Vierge.  Leur  appellation  collective  de 
Sirènes  serait  dérivée,  selon  la  plupart  des  étymologistes, 
des  substantifs  oupd  (chaîne),  ou  <mpf,v  (petit  oiseau). 

Les  Sirènes  se  retiraient  dans  trois  Ilots  hérissés  d'écueils, 
entre  la  cote  d'Italie  et  IHe  de  Caprée,  rocher  que  l'infâme 
Tibère,  s'enivrant  tour  à  tour  de  sang ,  de  vin  ,de  débauche 
et  de  volupté,  «embla  plus  tard  choisir  exprès  pour  attirer  ses 
victimes.  D'autres  fixaient  le  séjour  de  ces  nymphes  sous  des 
rochers  inaccessibles,  près  ducapPélore,  dans  les  parages 
de  la  Sicile.  Sur  le  mythe  primitif  grec  des  sirènes,  les 
poètes  brodèrent  différentes  légendes,  opposées  souvent  les 
unes  aux  autres.  Hygtn  raconte  qu'au  temps  où  Platon,  sur* 
gissant  dans  la  vallée  d'Enna  par  le  centre  ouvert  de  la 
terre  d'Apollon,  c'est-à-dire  de  la  Sicile,  enleva  Proserpine 
cueillant  des  fleurs,  ces  nymphes  demeurèrent  immobiles 
et  indifférentes  spectatrices  de  cette  brutale  violence ,  et  que 
Cérès,  en  punition  de  ce  lâche  abandon,  les  changea  ru 
monstres ,  moitié  femme  et  moitié  oiseau.  Ovide  dit ,  au  con 
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traire,  que  ces  jeunes  nymphes,  désolées  de  la  disparition  de 
leur  belle  compagne,  demandèrent  aux  dieux  des  ailes,  alla 
de  la  chercher  par  toute  la  terre,  ce  qui  leur  fut  sur-le-champ 
accordé.  Toutefois,  l'oracle  avait  prédit  à  ces  nymphes  de 
la  mer  qu'elles  périraient  dans  leurs  propres  ondes,  du  mo- 
ment qu'un  seul  homme  passerait  devant  elles  sans  se  laisser 
aller  dans  leurs  gouffres  liquides,  attiré  par  le  charme  de 
leur  voix.  L'Argonaule  Orphée  les  vainquit  par  les  merveilles 
de  sa  lyre:  dès  ce  jour  elles  devinrent  muettes;  mais  lors- 
que Ulysse  passa  devant  leurs  roches,  elles  retrouvèrent 
leur  voix  mélodieuse.  Cependant,  elle  fui  impuissante  con- 
tre le  Itéras,  qui  s'était  fait  lier  au  mât  de  son  naviie,  et  I 
contre  les  matelots,  dont  il  avait  eu  la  précaution  de  hou-  . 
citer  les  oreilles  avec  de  la  cire.  Malgré  l'oracle,  deux  fois 
vaincues ,  de  désespoir,  elles  se  précipitèrent  dans  les  ondes 
pour  ne  plus  reparaître. 

En  histoire  naturelle ,  on  appelle  de  ce  nom  harmonieux 
une  espèce  de  phoque  que  j'ai  vu  vivant  à  Paris.  Ce  poisson 
a  une  large  et  belle  poitrine ,  avec  de  fermes  mamelles ,  de 
grands  yeux  ovales,  doux  et  cruels  lout  ensemble, ainsi 
qu'un  nez  et  une  bouche  bien  formés  (voyez  Duco.nc). 

On  n'a  pas  manqué  dans  les  langues  modernes  de  prendre 
an  figuré  ces  filles  mélodieuses  des  ondes  ;  aussi  dit-on  d'une 
grande  cantatrice,  bien  que  le  trope  soit  vieilli:  «Elle 
chante  comme  une  sirène.  >  Cette  figure  est  mieux  em- 
ployée lorsque  l'on  veut  peindre  la  séduction. 

Duke-Baron. 

SIRKXE  (Blason).  Voyez  Meubles. 

SIRENE  (Zoologie),  genre  de  reptiles  batraciens  de 
la  famille  des  urodèles,  établi  par  Linné  en  1765,  dont  la 
sirène  lacerlinc  est  le  type.  Ses  caractères  sont  les  suivants  : 
corps  allongé ,  anguilliforme,  queue  conformée  en  nageoire; 
tête  aplatie,  museau  obtus,  yeux  petits,  oreilles  cachées, 
membres  antérieurs  courts,  complets,  terminés  par  Irais  ou 
quatre  doigts  bien  distincts;  les  postérieurs  manquent;  il 
n'y  a  aucun  vestige  de  bassin  ;  mftehoire  inférieure  garnie 
de  dents  :  la  supérieure  en  est  dépourvue ,  mais  le  palais  est 
garni  de  plusieurs  rangées  de  dents  de  chaque  eût»'.  La  si 
rène  lacerliae  habite  les  marais  de  la  Caroline  (Amérique  du 
Word  ) ,  oii  elle  se  tient  dans  la  vase  :  on  la  trouve  quelque 
fois  sur  la  terre.  Elle  se  nourrit  d'inseeles,  de  vers  et  de 
mollusques.  Son  nom  vulgaire  est  madiguassa. 

SIRET1I.  Voyez  Séreto. 

SI  H IUS.  Cest  le  nom  que  l'on  donne  en  astronomie  à 
la  plus  brillante  étoile  du  ciel  ;  elle  se  trouve  dans  la  cons- 
tellation du  Grand  Chien ,  et  se  fait  remarquer  par  sa  scin- 
tillation et  son  éclat  au  sud-est  d'Orion.  Les  poètes  anciens 
l'ont  souvent  célébrée.  Le  User  héliaque  de  Sirius  était 
l'objet  d'une  attention  toute  particulière  chez  les  peuples  de 
l'antiquité.  Chez  les  Égyptiens,  Il  arrivait  en  été,  et  for- 
mait les  jours  caniculaires  (voyez  Canicule),  que  Ion 
compte  encore  depuis  le  22  ou  24  juillet  jusqu'au  24  août; 
on  l'observait  avec  le  plus  grand  soin  à  Memphis,  comme 
l'a  remarqué  M.  Letronne ,  d'après  Olympiodorc. 

SIRMIUM.  Voyez  Syrmie. 

SIHMOXD  (Jacques),  savant  jésuite,  néàRiom,  en 
1559,  mort  à  Paris,  en  1051,  fut  pendant  seize  ans,  de 
1590  à  1605 ,  secrétaire  de  son  général  Aquavira ,  qui,  ap- 
préciant son  tnérile  et  son  érudition ,  l'avait  fait  venir  à  Rome 
pour  occuper  auprès  de  lui  ces  fonctions.  Pendant  son  sé- 
jour dans  ta  capitale  du  monde  chrétien ,  lé  P.  Sirmond 
ne  fut  pas  inutile  au  cardinal  Baron  iu s  pour  la  coin- 
position  de  ses  Annales.  On  voulait  le  retenir  a  Rome; 
mais  l'amour  de  la  patrie  le  ramena  en  France,  en  160». 
Quelques  années  après,  il  fut  nommé  confesseur  du  roi 
Louis  Xllt,  et  il  remplit  ces  fonctions  pendant  longues 
années.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  la  plupart 
écrits  en  latin;  entre  autres,  des  Notes  sur  les  capitulai res 
de  Charles  le  Chauve  et  sur  le  Code  Tbéodosien ,  une  édi- 
tion des  Conciles  de  France,  des,  exilions  des  iru v res  ne 
Marcellin,  de  Théodore!  et  d'Hincmar  de  Reims ,  une  His- 
loire  prédestinatknne  et  une  Hiitoire  de  la  Pénitence. 
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Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  pas  paru  2  quelques 
théologiens  complètement  exempts  de  reproches  mius  le 
rapport  de  l'orthodoxie. 

SIROCCO  ou  SIROCO  (de  l'arabe  sAoroti*,  le  le- 
vant ,  qui  vient  du  levant).  C'est  le  nom  d'un  vent  du  sud- 
est,  d'une  chaleur  accablante,  qui  souffle  souvent  avec 
une  grande  violence  sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale , 
particulièrement  au  printemps  et  en  automne,  pendant  trente- 
six  et  quarante  heures  de  suite,  quelquefois  même,  bien 
qu'avec  moins  d'intensité,  pendant  deux  et  trois  semaines, 
et  dont  l'influence  délétère  produit  les  effets  les  plus  perni- 
cieux surtoute  vie  animale  et  végétale.  On  le  considère  comme 
une  émanation  du  samoum  de  la  Perse  et  de  l'Arabie, 
qu'un  courant  aérien  lait  changer  de  direction ,  et  qui  s'a- 
doucit en  traversant  la  Méditerranée.  Les  Iles  de  Malte  et 
de  Sicile,  où  H  arrive  d'Afrique,  sont  les  points  de  la  Médi- 
terranée où  il  est  le  plus  chaud  ;  mais  ces  courants,  qui  ar- 
rivent subitement,  ont  rarement  plus  d'une  ou  deux  minutes 
de  durée.  Les  Iles  Ioniennes  y  sont  moins  exposées;  et  à 
Corfou  on  en  distingue  deux  espèces ,  le  sirocco  noir  et 
l'ordinaire.  Quoique  le  plus  souvent  il  n'exerce  |*s  d'ac- 
tion bien  sensible  sur  le  thermomètre  non  plus  que  sur  le 
baromètre,  il  produit  presque  toujours  la  sensation  d'une 
chaleur  étouffante  et  accablante,  amenant  nue  prostration 
totale  du  corps  et  des  sueurs  abondantes  au  moindre  mouve- 
ment. Les  habitants  des  contrées  soumises  a  l'influence  do 
sirocco  pressentent  son  approche  quelques  heures  d'avance, 
en  raison  de  sensations  toutes  particulières  qu'ils  éprouvent 
alors  et  qui  sont  les  signes  précurseurs  de  son  arrivée. 

SIROP, dans  l'acception  propre  et  primitive,  signifie 
dissolution  de  sucre  dans  l'eau  ;  mais  celle  acception  a 
été  souvent  détournée ,  surtout  par  les  marchands  de  re- 
mèdes empiriques.  Cet» -ci  ont  imaginé  mille  compositions 
diverses,  qu'ils  olfrent  à  la  crédulité  de  leurs  dupes ,  sous 
le  nom  de  sirops ,  accompagné  d'épitltètes  aussi  fastueuses 
qu'elles  sont  ordinairement  mensongères. 

Les  véritables  sirops  de  sucre  sont  ou  simples  ou  compo- 
sés. Les  uns  rentrent  dans  le  vocabulaire  de  la  table  ou  de 
l'office,  les  autres  répondent  aux  prescriptions  de  l'ait  de 
guérir. 

Le  sucre,  comme  chacun  sait,  est  très-soluble  dans  l'eau  ; 
à  0  degrés  centigrades,  elle  en  peut  dissoudre  un  poids 
égal  au  sien;  a  100  degrés,  elle  peut  le  dissoudre  en  toutes 
proportions.  C'est  seulement  quand  l'eau  est  saturée  de  su- 
cre qu'elle'pKod  à  proprement  parler  le  nom  de  sirop.  Cette 
dissolution  de  sucre ,  toujours  filante  et  visqueuse ,  étant 
étendue  en  couche  mince  sur  une  surface  solide,  s'y  des- 
sèche et  y  laisse  un  enduit  brillant  et  comme  vernissé. 

Le  sirop  est  un  excipient  très-convenable  pour  la  conser- 
vation d'une  foule  de  matières  végétales  et  même  de  plusieurs 
matières  animales.  Dans  la  préparation  des  sirops  médici- 
naux ,  pour  lesquels  on  n'a  spécialement  prescrit  ni  le  poids 
ni  la  mesure  du  sucre  et  de  l'eau,  le  pharmacien  observe  en 
général  la  règle  suivante  :  il  emploie  neuf  hectogrammes  de 
sucre  raffiné  pour  un  litre  d'eau. 

Les  sirops,  en  général,  demandent,  pour  éviter  la  fer- 
mentation ,  à  être  tenus  dans  un  lieu  où  la  température  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  de  dix.  degrés  centigrades. 

SIROP  DE  CHASTETE.  Voyez  Gattxuer. 

SIRVEXTE,  SIRVENTOIS  ou  SERVENTOIS,  sorte 
de  poésie  ancienne  des  troubadours  et  des  trouvères,  ordi- 
nairement satirique,  et  qui  est  presque  toujours  divisée  en 
strophes  ou  couplets,  destinés  à  être  chantés.  Voyn  Mé- 
nestrels, Troubadours  et  Trouvères. 

SI  SI  XX  IUS,  pape,  fut  le  quatre-vingt-neuvième  évéqne 
de  Rome.  11  était  Syrien  de  nation  et  fils  d'un  nommé 
Jean.  Le  peuple  et  le  clergé  l'élurent  en  707,  après  une  va- 
cance  de  trois  mois,  à  la  place  de  Jean  VII.  Mais  la  goutte 
l'étouffa  au  bout  de  vingt  jours  ;  et  ses  actes  pontificaux  se 
bornent  à  la  consécration  d'on  évêque  pour  la  Corse. 

SISMOXDI  ( Jean-Charles  Leonam>  SIMOJtDK  de), 
célèbre  historien  et  pubiieiste  contemporain ,  naquil  à  Go* 
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oève,  le  9  uni  1773 ,  et  descendait  d'âne  antienne  Camille  • 
de  rite  établie  dans  le  Dauphiné,  i  partir  de  fan  1508,  et 
que,  plu*  Uni ,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  contrai- 
Boit  de  se  réfugier  à  Genève.  Son  père ,  qui  jouissait  d'une 
belle  fortune ,  était  ministre  de  l'Évangile.  Le  jeune  Si- 
monde  fat  envoyé  par  «3  parents  a  Lyon,  pour  y  occuper 
un  emploi  dans  la  maison  Ëynard,où  il  puisa  des  no- 
tions commerciales  et  financières,  qui  devaient  ensuite 
lui  faciliter  l'étude  de  l'économie  politique.  Il  était  de  re- 
tour auprès  de  son  père  en  1793.  La  famille  Simonde  jugea 
alors  a  propos  d'abandonner  une  ville  dont  l'antique  consti- 
tution venait  d'être  détruite  par  la  violence,  et  de  se  réfugier 
en  Angleterre.  Le  jeu  ne  Charles  mit  a  profit  les  dix-liuit  mois 
de  séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays,  pour  en  étudier  à  fond  la 
littérature ,  les  lois  et  les  mœurs. 

C'est  l'amour  du  sol  natal  qui  ramena  la  famille  Siraomlo 
à  Genève;  mais  les  secours  qu'elle  accordait  a  un  émigré 
français,  lequel  fut  arraché  de  sa  maison  pour  être  fusillé, 
lui  valurent  bientôt  toutes  sortes  de  tribulations.  Le  père  et 
le  fils  furent  jetés  en  prison  et  frappés  d'une  amende  con- 
sidérable. Une  fois  rendus  à  la  liberté,  Us  n'eurent  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  réaliser  leur  lortune,  de  fuir  une  ville 
où  l'on  avait  désappris  la  liberté,  et  de  se  retirer  en  Tos- 
cane, dans  la  primitive  patrie  de  leurs  ancêtres.  1U  s'y  éta- 
blirent dans  un  domaine  dont  ils  tirent  l'acquisition  aux  en- 
virons <te  Peseta  ;  et  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  le 
jeune  Chartes  ajouta  à  son  nom  celui  deSismondi,  qui  avait 
autrefois  appartenu  a  sa  famille.  Il  passa  dans  celle  re- 
traite dnq  années.  11  était  trop  libre  penseur  pour  ne  point 
finir  par  devenir  suspect  dans  on  pays  où  les  uns  lui  fai- 
saient un  crime  d'être  trop  français,  et  les  autres  d'être 
trop  autrichien ,  sans  doute  parce  qu'il  était  toujours  |M>ur 
le  parti  de  la  raison  et  de  la  modération.  Dénoncé ,  empri- 
sonné à  trois  reprises,  sa  mère  eut  même  un  instant  a 
craindre  pour  ses  jours.  En  1800  la  famille  Sismoudi  re- 
vint donc  a  Genève.  L'année  suivante  Simonde  de  Sismondi 
publia  un  Tableau  de  l'Agriculture  toscane,  et  deux  ans 
plus  tard  son  Traité  de  la  Richesse  commerciale,  qui  le 
placèrent  au  nombre  des  notabilités  de  sa  ville  natale.  Gè- 
ne» c  avait  bien  pu  perdre  son  indépendance  politique,  elle 
n'en  était  pas  moins  demeurée  un  foyer  de  lumières  ;  et  Sis- 
mondi y  vivait  dans  la  société  intime  des  Uonstetten, 
des  Renjamain  Constant,  des Dumont, des  de  Can- 
dolle,  des  Pictet,  et  de  toute  celte  brillante  pléiade  dont 
madame  de  S  ta  é  I  ne  tarda  pas  a  devenir  l'âme  et  la  vie.  Il 
était,  comme  on  voit,  à  bonne  école,  pour  s'initier  à  la 
connaissance  et  à  la  mise  en  pratique  des  principes  de  ceux 
que  Napoléon  craignait  tant,  sous  le  nom  d'idéologues.  Il 
commença  vers  1807  la  publication  de  son  Histoire  des 
Républiques  italiennes  tdon\  le  seizième  et  dernier  volume 
parut  en  1818.  En  1813  il  lit  un  cours  public  sur  la  litté- 
rature do  midi  de  l'Europe,  et  se*  leçons  furent  imprimées 
l'année  suivante  (Paris,  1813;  V  édition,'  1840).  A  l'é- 
poque des  cent  jours,  il  se  trouvait  a  Paris.  Il  comprit  que 
Napoléon  était  a  ce  moment  le  représentant  nécessaire  de 
l'idée  de  progrès  dont  la  révolution  Irançaise  avait  été  vingt- 
quatre  ans  auparavant  l'expression,  et  il  n'iiésita  pas  a  dé- 
tendre de  sa  plume ,  dans  Le.  Moniteur,  l'homme  que  seul 
peut-être  des  littérateurs  contemporain-»  il  n'avait  jamais 
flatté  an  temps  de  sa  puissance.  En  l Sis  il  consentit  à 
écrire  pour  V Encyclopédie  d'Êdimbourg  un  article  Pné- 
n  cita ,  qui  fut  traduit  en  anglais  sur  son  manuscrit,  nuis 
dont  on  retrouvera  le  texte  original  dans  noire  dictionnaire. 
C  est  peut-être  le  morceau  le  plus  remarquable  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  Le  style  en  est  d'une  remarquable  luci- 
dité. Les  aperçus  ingénieux,  les  pensées  profondes  s'y 
suuèdent  sans  interruption;  et  après  l'avoir  lu,  il  est  im- 
posable de  ne  pas  se  sentir  disposé  à  apporter  dans  ses 
opinion»  et  ses  jugements  un  peu  du  sage  scepticisme  qui 
fait  le  fond  de  ce  beau  travail  philosophique.  En  1819  Sis- 
;>ou<a  une  jeune  et  riche  Anglaise,  parente  de  sir 
Macki  ntosh.  Cetle  union  fil  le  charme  du  reste  de 
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savie.  En  1821  il  commença  la  publication  de  son  Histoire 
des  Français  (  3t  vol..  Pari*,  1821-1843),  qui  l'a  placé  au 
premier  rang  de  nos  historiens,  mais  qui  deviendra  diffici- 
lement un  livre  populaire  cites  nous,  parce  que  l'auteur  ne 
se  gène  pas  pour  nous  dire  nos  vérités ,  et  que,  nous  autres 
Funçais,  nous  voulons  avant  tout  être  flattés,  ou  dans  nos 
passions,  ou  dans  no*  préjugés,  mais  surtout  dans  le 
portrait  que  l'historien  fait  de  notre  caractère  national. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  principaux  ouvrages  dont 
on  est  redevable  à  Sismondi,  son  Histoire  de  la  Chute  de 
l'Empire  Romain  et  du  déclin  de  lacivilisalion,de  Tan  2  M) 
à  l'an  1000  (  2  vol.,  Paris,  1835),  ouvrage  primitivement 
écrit  en  anglais,  et  qui  fait  partie,  dans  cette  langue,  de 
la  Cabinet  CgcUtpedia  du  docteur  Lardener  ;  Julia  Severa , 
ou  Van  492  (3  vol.  in-12,  Paris,  1822),  livre  dans  le- 
quel l'auteur  a  sacrifié  i  une  mode  du  moment ,  celle  des 
romans  historiques ,  et  où  il  s'est  attaché  S  présenter  le  ta- 
bleau des  mœurs  et  des  usages  dans  les  Gaules  au  temps 
de  Clovia  ;  Nouveaux  Éléments  d'Économie  politique 
(  1819  ;  2e  édit,  1824  );  Études  sur  les  Sciences  sociales 
(3  vol.,  1836-1837).  Sismondi  mourut  à  Genève,  le  25  juin 
1842,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
SISTEROX.  Voyez  Basses-Alpes. 
SISTOVV  A  ou  SZISTOWA,  appelée  aussi  Schistow  ou 
Schistab,  ville  de  la  province  turque  de  Boulgarie,  sur  une 
hauteur  dominant  la  rive  droite  du  Danube,  entre  Nikopoli 
et  Itoutschouck,  compte  20,000  habitants ,  qui  entretiennent 
des  tanneries  et  des  filatures  de  coton ,  et  font  un  peu  de 
commerce  et  de  navigation.  Cette  ville  est  célèbre  dans 
l'histoire  par  le  congrès  qui  s'y  ouvrit  le  30  décembre  1790, 
et  qui  amena,  le  4  août  1791,  entre  la  Turquie  et  i'Autriclie 
la  signature  d'un  traité  de  paix,  qui  rétablissait  le  statu  quo 
existant  entre  les  deux  puissances  avant  le  commencement 
des  hostilités  (9  février  1788).  A  14  kilomètres  à  l'est  ou  au- 
dessous  deSLslowa,  on  rencontre  le  petit  bourg  de  Cervenat 
où  le  7  septembre  1 810  les  Russes  battirent  les  Turcs. 

SISTRE,  instrument  de  musique  des  anciens  Égyptiens, 
qui  s'en  servaient  pour  le  culte  d'Isls,  et  qui  est  encore 
en  usage  aujourd'hui  parmi  les  Abyssins.  Le  plus  souvent 
cet  instrument  était  ovale  et  fait  d'une  lame  sonore  ajustée, 
à  sa  partie  inférieure,  dans  un  manche  qui  servait  à  le 
tenir  et  à  l'agiter  en  cadence.  De  chaque  coté ,  la  circonfé- 
rence de  la  laine  était  percée  de  plusieurs  trous  opposes  l'un 
à  l'autre;  par  ces  trous  passaient  plusieurs  verges  de  même 
métal  que  le  corps  de  l'instrument,  dont  elles  traversaient 
ainsi  le  plus  petit  diamètre,  et  qui  à  leur  extrémité  étaient 
terminées  en  crochet.  Isis  passait  pour  avoir  inventé  le 
sistre,  qui  rendait  des  sons  d'autant  plus  agréables,  que  le 
métal  en  était  plus  pur  et  les  trous  en  plus  exacte  pro- 
portion entre  eux. 

SISYPHE,  fils  d'Éolc  et  d'Énarète ,  époux  de  Méropc, 
fondateur  de  la  ville  d'Ephyra,  devenue  plus  tard  Corinthe, 
est  représenté  comme  le  plus  rusé  et  le  plus  corrompu  de» 
hommes,  et  jouissait  à  ce  titre,  de  même  que  toute  sa  race, 
d'une  triste  célébrité.  Ce  qui  l'a  surtout  rendu  fameux , 
c'est  la  peine  qu'il  a  été  condamné  à  subir  dans  les  enfer* 
en  punition  de  ses  iniquités.  Elle  consistait  à  pousser  de- 
vant lui  des  pieds  et  des  mains,  avec  d'incroyables  efforts, 
un  immense  rocher,  qu'il  roulait  de  la  plaine  au  faite  «Tuno 
montagne.  Croyait-il  l'avoir  enfin  fixé  au  sommet,  aussitôt 
ce  poids  énorme  retombait  avec  fracas;  et  alors  Sisyplw  re- 
commençait encore  son  ingrat  travail,  sans  pouvoir  jamais 
prendre  un  seul  instant  de  repos.  La  crainte  de  ne  pas  réussir 
davantage  faisait  couler  de  Ions  ses  membres  une  abondante 
sueur,  et  son  visage  était  tout  imprégné  de  poussière. 

SITELLE  ou  SITTELLE ,  genre  d'oiseaux  de  la  famille 
de*  grimpereaux ,  ordre  des  passereaux,  que  Georges  en- 
vier a  placés  dans  la  famille  des  ttnuirotlres,  et  caractérisé 
par  un  bec  couvert  à  sa  base  de  petites  plumes  dirigées  en 
avant,  entier,  droit ,  comprimé , cunéiforme ,  à  mandibules 
égales;  de*  narines  ovalaires,  cachées  sous  les  plumes  du 
front;  des  ongles  forts;  des  aile*  moyenne»;  une  queue 
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médiocrement  longue,  égale.  Le*  habitudes  de  ce»  oiseaux 
tiennent  de  celle*  des  pics  et  des  mésanges  ;  tous  ont  un 
caractère  doux  et  taciturne,  et  tirent  ordinairement  so- 
litaires. Les  di  verte*  dénominations  vulgaires  sous  lesquelles 
l'espèce  type  de  ce  genre  est  connue ,  telles  que  celtes  de 
Torche-pot,  Perce-pot,  Pie-maçon,  loi  tiennent  de  la  sin- 
gulière habitude  qu'a,  dit-on,  cette  espèce  de  rétrécir,  soit 
avec  de  la  boue,  toit  avec  des  excréments  de  quadrupède, 
l'ouverture  du  trou  qu'elle  a  choisi  pour  faire  son  nid. 
Comme  ce  sont  toujours  les  excavations  naturelles  des  ar- 
bres ,  on  celles  qui  y  sont  pratiquée*  par  les  pics ,  que  cette 
espèce  adopte  pour  faire  ses  ponte*  ,  il  en  résulte  que  ces 
cavités  avant  une  ouverture  constamment  trop  grande ,  elle 
est  forcée  de  la  réduire.  On  a  en  Europe  trois  espèces  appar- 
tenant à  ce  genre  :  la  tltelte  torche-pot,  qu'on  rencontre 
dans  presque  tout  le  continent;  la  titelte  syriaque,  particu- 
lière à  la  Dalmatie,  an  Levant  et  à  la  Syrie;  In  HUlle 
soytuse  ,  particulière  au  Caucase  et  à  la  Sibérie. 

SITK  A  ou  SITCHA ,  appelée  aussi  Baranoff,  Ile  de  la 
cote  de  l'Amérique  Russe,  dépendant  de  l'Archipel  du  roi 
Georges  III,  et  formant,  avec  les  Mes  et  les  cotes  qui  s'éten- 
dent du  Saint-Elias  au  54°40'de  latitude  septentrionale,  l'un 
des  six  cercle*  administratifs  de  la  Compagnie  russe  de  Com- 
merce. Elle  n'a  que  peu  de  terre  arable,  et  est  en  grande 
partie  couverte  de  pins  immenses.  Sur  la  cote  occiden- 
tale de  111e,  et  sur  le  iwmf  de  Sitka  ou  de  Norfolk,  on 
trouve  le  chef-lieu  de  toute  l'Amérique  russe,  Sitka  ou 
Nouvel- ArchanoeUk,  en  russe  Novo-Arthangwlsk ,  ré- 
sidence du  chef  ou  natMchaiaz  et  siège  du  principal  comp- 
toir de  la  compagnie,  où  l'on  centralise  le*  produits  de  la 
chasse  faite  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  Russe ,  et 
d'où  on  expédie  aux  divers  autres  établissements  les  maté- 
riaux ,  les  provisions  et  les  marchandises  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Cet  endroit  est  entouré  de  forets ,  de  marais ,  et 
de  hautes  montagnes  escarpées.  Toutefois ,  des  pluies  fré- 
quentes y  développent  une  végétation  qui  semblerait  de- 
voir n'appartenir  qu'à  des  latitude*  plus  méridionales. 
(Test  en  1799  que  fut  fondé  cet  établissement.  Détruit  en 
1802  par  les  Kolosches ,  il  fut  reconquis  et  reconstitué  en 
1804  par  Baranoff.  Les  divers  édifices  sont  en  bois,  les  rues 
Irrégulières  et  sales.  On  y  compte  à  peine  1,200  habitants  ; 
maison  y  trouve  un  hôpital,  des  chantiers  de  construction, 
des  hangars,  des  magasins ,  un  arsenal,  une  école  de  ma- 
rine, un  observatoire,  une  pharmacie,  une  bibliothèque. 
Les  luthériens,  pour  la  plupart  originaires  de  la  Finlande  , 
ont  un  aumônier  de  leur  culte  ;  mais  les  catholiques  grecs 
ont  un  évéque,  dont  le  diocèse  comprend  toute  l'Amérique 
Russe,  les  Iles  Aléoutieunes,  le  golfe  d'Ochotski  et  le  Kamt- 
schatlt». 

.  sivA.  Voyez  ItmitifRB  (  Religion  ). 

SIVERTSEN  iCoao),  dit  Âdelaar,  après  la  Hollan- 
dais Ru;  1er  le  plus  grand  homme  de  mer  du  dix-septième 
siècle,  naquit  en  1623,  à  Brevig,  en  Norvège.  Entré  à  l'âge 
de  quinze  ans  comme  simple  matelot  dans  la  marine  Ir- 
landaise ,  il  passa  cinq  ans  plus  tard  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise,  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  16 
mai  1654 ,  entouré  par  67  galères  torques ,  il  perça  la  ligne 
ennemie  avec  son  unique  vaisseau,  coula  bas  15  galères,  en 
incendia  plusieurs,  et  anéantit  près  de  5,000  infidèles.  Il 
parvint  alors  rapidement  de  grade  en  grade  jusqu'à  la  di- 
gnité de  général-amiral  lieutenant  ;  et  ce  fut  parmi  les  puis* 
tances  maritimes  à  qui  lui  ferait  lés  plus  brillantes  promes- 
ses pour  l'attirer  à  leur  service.  En  1661  11  quitta  Venise, 
déterminé  par  l'offre  d'un  traitement  annuel  de  7,200  rigs- 
dalen  (36,000  lr.),  somme  énorme  pour  l'époque,  que  lui  fit 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  III,  pour  venir  prendre  le  com- 
mandement supérieur  de  la  flotte  danoise ,  qu'il  se  char* 
gea  d'organiser  sur  le  modèle  de  la  flotte  hollandaise.  En 
1675  Christian  V  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
toutes  ses  forces  navales  dans  sa  guerre  contre  la  Suède  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empêcha  d'entreprendre 
rien  de  bien  important,  et  U  mourut  ia  même  année ,  à  Co- 


penhague. Il  dut  ce  surnom  à' Adelaar,  qui  veut  dire  aigle, 
à  l'extrême  rapidité  de  ses  mouvements  à  la  mer. 

SIVVASCII  ou  MER  PARESSEUSE.  Foyex  Crimée. 

SIXTK.  On  compte  cinq  pape*  de  ce  nom. 

SIXTE  I",  successeur  d'Alexandre,  en  l'an  132,  sous  le 
règne  d'Adrien,  fut  le  huitième  évéque  de  Rome.  Il  était 
fils  d'un  Romain ,  nommé  Helvidius  par  quelques  auteurs , 
et  Pastor  par  le  Pontifical.  Baronius  le  fait  martyriser  sous 
Antonio  le  Pieux,  sans  que  cette  mort  violente  soit  consta- 
tée par  les  écrivains  les  plus  rapprochés  de  cette  époque. 
Tout  le  monde  s'est  seulement  accordé  à  donner  une  durée 
de  dix  ans  à  ce  pontificat 

SIXTE II,  vingt-cinquième  pape  (257-258), était  d'Athènes. 
Il  fut  diacre  sous  le  pape  saint  Etienne,  dont  il  partagea  la 
captivité,  et  auquel  il  suceéda,  l'an  257,  sous  le  règne  de  Va- 
lérien.  Ce  fut  sous  ce  pontificat  que  parut  à  Ptolomaide  l'hé- 
résiarque Sabellius,  qui  réfutait  la  Trinité  et  n'admettait 
en  Dieu  qu'une  seule  personne  sous  trois  noms.  La  terrible 
persécution  exercée  contre  les  chrétiens  par  les  ordres  de 
Valérien  empêcha  Sixte  II  de  combattre  cette  hérésie.  L'em- 
pereur était  alors  à  guerroyer  contre  les  Perses,  et  son  lieu- 
tenant Macrien  était  resté  dans  Rome.  Ce  fougueux  ennemi 
de  la  religion  nouvelle  sollicita  et  obtint  de  son  maître  l'or- 
dre  de  mettre  à  mort  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
de  dégrader  les  sénateurs  et  les  chevaliers  qui  enraient  em- 
brassé la  foi  de  Jésus-Christ,  et  de  confisquer  tous  leurs  bi  eus. 
Sixte  II  fut  saisi  priant  dans  le  cimetière  de  Calixte,  arec 
une  grande  partie  de  son  clergé,  et  conduit  immédiatement 
au  supplice.  Quelques  auteurs  le  font  décapiter;  d'autres  le 
font  mourir  sur  la  croix.  Mais  ils  s'accordent  tous  sur  l'é- 
poque de  son  martyre,  qui  eut  lieu  l'an  258.  Le  saint- siège 
vaqua  alors  l'espace  d'une  année. 

SIXTE  III,  quarante-sixième  pape (432-440), étail  Romain 
de  naissance,  et  succéda  à  Celestin  I",  le  26  avril  ou  le  7  août 
439.  Un  schisme  affligeait  les  Eglises  d'Orient  ;Sixte  III  adopta 
le  sentiment  de  saint  Cyrille  contre  les  nestoriens.  Ne  pou- 
vant parvenu-  à  dominer  te  patriarche  de  Constant inople,  fl 
étendit  la  juridiction  de  l'évoque  de  Thessalonique ,  et  lui 
soumit  toutes  les  églises  d'Iltyrie,  en  se  réservant  toutefois 
le  droit  d'approbation  ou  de  rejet.  Cest  lui  qui  envoya  saint 
Patrice  prêcher  l'Evangile  en  Irlande.  Voila  à  peu  près  tout 
ce  que  l'histoire  raconte  des  actes  de  ce  pape,  qui  mourut 
le  21  mars  440,  après  un  pontificat  de  près  de  huit  ans,  et 
qui  eut  pour  successeur  Léon  le  Grand. 

SIXTE  IV,  deux  cent  vlngt-et- unième  pape  (1471-1484), 
se  nommait  Francesco  Albexola  délia  Bovera.  Il  naquit  le 
22  Juillet  1414,  à  Celle,  petit  bourg  de  la  rivière  de  Gènes,  à 
cinq  milles  deSavone;et  son  père,  Léonard,  n'était  qu'un 
pauvre  pêcheur.  Francesco,  ayant  pris  le  cordon  de  Saint- 
François  d'Assise,  fut  reçu  docteur  à  l'université  de  Padoue, 
professa  dans  les  villes  de  Bologne,  de  Pavie,  de  Florence,  par 
vint  au  grade  de  provincial  de  Ligurie,  fui  fait  successivement 
procureur  général  à  la  cour  de  Rome,  vicaire  général  d'Italie, 
général  de  l'ordre,  cardinal  et  enfin  pape,  le  9  août  1471 , 
sous  le  nom  de  Sixte  IV,  à  la  place  de  Paul  II.  La  croi- 
sade rêvée  par  Pie  II  fut  reprise  avec  ardeur  par  Sixte  IV. 
Dès  1472  quatre  de  ses  légats  partirent  à  cet  effet  pour 
les  différentes  cours  de  l'Europe.  Mais  le  cardinal  d'Aqufr 
lée  ne  put  réconcilier  les  rois  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie ,  qui  se  disputaient  la  couronne  de  Bohême.  Le  car- 
dinal Bessarion  eut,  de  son  côté,  la  maladresse  de  voir  le 
doc  de  Bourgogne  avant  le  roi  Louis  XI,  et  s'en  retourna 
bafoué  par  le  vieux  renard.  Le  cardinal  Dorgia  ne  fit  qu'en- 
venimer la  querelle  du  roi  d'Aragon  et  du  roi  de  Caslilte. 
U  se  borna  à  pressurer  l'Espagne ,  et  s'occupa  moins  des 
Turcs  que  de  la  France ,  contre  laquelle  il  voulait  liguer 
toute  la  Péninsule.  La  levée  des  décimes  réclamés  pour 
cette  guerre  ne  fut  pas  plus  facile.  Les  collecteurs  du  pape 
se  virent  insultés  en  Allemagne  et  battus  en  Angleterre. 
Ce  grand  zèle  pour  te  croisade  aboutit  à  la  réunion  d'une 
trentaine  de  galères,  sur  lesquelles  le  cardinal  Caraffa  pa- 
rada inutilement  dans  la  Méditerranée.  Louis  XI ,  craignant 
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d'avoir  irrité  le  pape  dans  la  pernonw  de  Bessarion,  envoya 
cependant  une  ambassade  a  Rome  pour  demander  la  con- 
vocation «Tan  concile  en  France,  la  réduction  des  taies  sur 
les  bénéfices  et  l'exemption  des  décimes  pour  le  clergé. 
Mais  Sixte  IV  prit  sa  revanche  sur  l'ambassade  française. 
Louis  XI  s'en  vengea  a  son  tour  par  des  édits  qui  comman- 
daient la  résidence  aux  prélats  de  son  royaume,  sous  peine 
de  saisie  du  temporel.  Ancnn  grand  personnage  de  France 
ne  parut  en  conséquence  au  jubilé  de  1*75 ,  qui  attira  dans 
la  capitale  do  monde  chrétien  des  rois,  des  princes,  des 
seigneurs  de  tous  rangs,  et  surtout  des  trésors  de  toutes  es- 
pèce*. Ces  trésors  servirent  à  Sixte  IV  à  fomenter  des  trou- 
bles dans  Florence  ,  qu'il  voulait  enlever  aux  Médicis  pour 
la  donner  à  son  neveu  Jérôme.  Les  Pazn  assassinèrent  Ju- 
lien de  Médicis  dans  une  église,  et  le  pape  lança  l'excom- 
munication contre  les  Florentins,  parce  qu'ils  avaient  fait 
pendre  ceux  qulls  regardaient  comme  les  assassins,  au  nom- 
se  trouvait  l'archevêque  de  Pise.  Florence  , 
t  assignée,  déclara  la  guerre  au  saint-siége,  et  fit 
alliance  avec  le  doc  de  Milan,  les  Vénitiens  et  la  France. 
Louis  XI  envoya  le  vicomte  Lautrec  à  Rome  pour  deman- 
der La  levée  de  l'excommunication  et  le  châtiment  des  com- 
plices des  Paru.  Sixte  IV  se  montra  d'abord  inflexible.  La 
guerre  de  Florence  continua  donc  Les  succès  des  Turcs  et 
le  siège  de  Rhodes  par  leur  armée  forent  plus  efficaces 
qoe  les  sollicitations  de  toute  la  chrétienté.  Sixte  IV  ac- 
corda enfin  la  paix  a  Florence  ;  et  ses  légats  parcoururent 
encore  une  fois  l'Europe  pour  exciter  les  princes  chrétiens 
î  la  guerre  sainte.  La  prise  d'Otranle  par  les  Turcs  redou- 
bla le-»  terreurs  du  pape  et  le  zèle  des  puissances.  Les  flot- 
tes musulmanes  forent  chassées  de  l'Adriatique,  et  Otrante 
reprise.  Cependant,  l'esprit  belliqueux  du  pontife,  ses  pro- 
digalités en  riches  édifices,  ses  présents  a  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  qu'il  enrichissait  d'une  foule  de  manuscrits 
chèrement  achetés,  sa  magnificence  enfin ,  avaient  épuise 
plusieurs  lois  son  trésor,  et  les  moyens  dont  11  se  servit 
poor  le  remplir  ne  furent  pas  toujours  dignes  du  chef  de 
l'Elise.  Il  ne  fout  pas  croire  néanmoins  tout  ce  qu'ont  ra- 
conté de  lui  les  écrivains  protestants  et  florentins.  Sa  mort 
fut,  dht-oo ,  causée  par  un  accès  de  colère,  en  apprenant 
que  son  allié   le  duc  de  Ferrare  venait  de  faire  La  paix 
avec  la  république  de  Venise.  Cette  mort  arriva  le  13  août 
14&4  ;  elle  termina  un  pontificat  de  trente  ans  et  quatre 
fours.  On  lui  doit  plusieurs  livres  de  théologie  et  dé  cri- 
tique religieuse.  Plat  <  ne  fut  son  bibliothécaire,  et  c'est  sur 
ton  invitation  que  cet  historien  écrivit  les  vies  des  papes. 

SIXTE  V,  appelé  SIXTEQUINT  par  l'histoire,  fut  le  deux 
cent  trente-sixième  pape  (  1 5 85- 1590).  Il  se  nommait  Félix 
Pcarm  ;  il  était  né  le  13  décembre  1521 ,  a  Grotte  a  Mare, 
près  de  Mootalto,  dans  la  Marclte  cPAncone,  de  François  Pe- 
retti,  vigneron,  et  d'une  servante  appelée  Gabane,  <)ui, n'ayant 
pas  de  quoi  le  nourrir,  le  donnèrent ,  à  l'âge  de  neuf  ans , 
i  un  cultivateur  de  leur  village.  Celui-ci  lui  confia  d'abord 
de  brebis,  et  le  mit  plus  tard  à  garder  ses 
incapable  de  mener  les  autres  bétes.  Une 
politesse  faite  a  un  moine  égaré,  qui  lui  demandait  le  che- 
min d'Ascoli,  fut  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Le  père 
Sellerv ,  franciscain ,  charmé  de  la  vivacité  de  son  esprit 
et  de  son  désir  d'étudier,  l'emmena  dans  son  couvent,  où, 
en  moins  rie  deux  années,  il  étonna  ses  maîtres  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Reçu  dans  l'ordre,  a  l'Age  de  treize 
ans,  il  marcha  de  succès  en  succès.  Arrivé  au  grade  de 
docteur,  et  chargé  de  professer  a  son  tour,  il  se  distingua 
de  ses  confrères  comme  il  s'était  distingué  de  ses  condis- 
ciples ,  suivit  en  Espagne  le  cardinal  Ruon  Compagno , 
qui  fut  depuis  le  pape  Grégoire  XIII .  se  lia  plus  étroite- 
ment avec  le  cardinal  Alexandrin ,  et  celui-ci  étant  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Pie  FV ,  Perettl  fut  fait  successive- 
ment général  des  cordeliers  ,  évéqne  de  Sainte- Agathe  et 
cardinal.  Connu  dès  ce  moment  sous  le  nom  âtttmtaite, 
il  prit  te  saint-siège  pour  but  de  son  ambition  ,  dompta 
t,  son  impétuosité  naturelle ,  et,  quoiqu'à  petne 


a;;é  de  cinquante-six  ans ,  se  donna  toutes  les  apparence* 
d'un  vieillard  moribond;  il  acquit  même ,  par  une  stupidité 
simulée ,  le  surnom  de  l'Ane  de  la  Marche,  et  attendit  ainsi 
pendant  quatorze  ans  la  mort  de  Grégoire  XIII.  Cinq  fac- 
tions et  quatorze  candidats  divisaient  alors  le  conclave.  Au- 
cune dé  ces  factions  ne  songeait  à  lui  ;  et  lui-même,  obsé- 
quieux, humble,  presque  timide  envers  tout  te  monde, 
olfrait  ses  services  à  tous  ceux  qui  semblaient  aspirer  à  La 
papauté.  Le  calme  factice  de  *a  vie  avait  plu  au  roi  d'Es- 
pagne, et  c'est  par  la  que  son  nom  se  glissa  dans  les  in- 
trigues du  conclave.  Les  accès  violents  d'une  toux  qui 
semblait  devoir  l'emporter  lui  attirèrent  tes  regards  des 
jeunes  cardinaux.  Trois  d'entre  eux , d'Est* ,  Alexandrin) et 
Médicis ,  eurent  l'idée  de  lui  offrir  leurs  suffrages ,  et  cette 
faction  nouvelle  devint  en  peu  de  jours  La  plus  puissante. 
Mais  l'impatience  deMontalle  faillit  tout  perdre.  A  Fuutant 
où  le  dépouillement  du  scrutin  lui  donna  te  première  voix 
de  majorité,  il  jeta  son  bâton,  et  se  redressa  de  manière  à 
foire  reculer  ses  voisins.  Le  cardinal  doyen  en  pâlit  comme 
les  autres,  et  s'avisa  de  dire  qu'il  y  avait  erreur  dans  te 
scrutin.  «  Non,  non  1  •  s'écria  Montalle;  et  il  lit  retentir  les 
voûtes  de  la  chapelle  Pauline  en  entonnant  te  Te  Devm 
d'une  voix  de  Stentor.  Le  conclave  demeura  stupéfait  Et 
comme  te  cardinal  de  Médicis  lui  rappelait  son  attitude 
courbée,  il  répondit  qu'il  c!*rchait  à  terre  les  clés  de  saint 
Pierre. 

Le  saint  patrimoine  avait  besoin  de  Sixte  QninL  La  li- 
cence et  te  libertinage  avaient  relâché  tous  les  liens  do  gou- 
vernement et  de  la  discipline;  tes  juges  et  tes  magistrats 
étaient  les  premiers  brigands  de  l'Etat,  et  les  bandit»  du 
dehors,  fatigués  de  piller  les  campagnes,  étaient  venus, 
pendant  la  vacance  du  saint-siége,  exploiter  les  palais  et 
les  rues  de  la  ville.  Sixte  Quint  mit  nn  terme  à  ces  désor- 
dres. Les  papes  étaient  dans  l'usage  de  marquer  leur  avè- 
nement par  la  grâce  de  tous  les  criminels  ;  pendant  le  con- 
clave ,  il  en  arrivait  de  tous  tes  cotés  dans  tes  prisons ,  avec 
l'espoir  d'être  absous.  Le  nouveau  pape  dit  aux  juges  qu'il 
n'élait  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive.  Il  fit  juger 
tous  les  criminels  et  pendre  sur-lc-cliamp  les  quatre  plus 
coupables.  Ayant  envoyé  chercher  sa  soeur  Camiila  et  ses 
trois  enfants  dans  sou  village  natal,  il  la  vit  entrer  chez  lui 
vêtue  en  princesse,  et  feignit  de  ne  pas  la  reconnaître.  11 
fallut  qu'elle  reprit  ses  haillons ,  et  le  pape,  la  comblant 
I  alors  de  caresses,  lui  donna  la  maison  et  te  villa  qu'il  pos- 
sédait près  de  Sainte-Marie -Majeure,  avec  une  pension  de 
mille  écus  par  mois,  et  U  défense  expresse  de  faire  jamais 
te  métier  dé  solliciteuse.  Il  s'appliqua  dès  lors  à  réformer  tes 
mseursde  son  clergéct  deson  peuple,  punit  de  mort  les  adnU 
tères,  les  prévaricateurs,  força  tes  cardinaux  à  payer  leurs 
|  dettes,  défendit  te  port  d'armes  dans  la  ville,  renvoya  tous 
i  les  prélats  dans  leurs  diocèses  ;  et  par  des  lois  rigoureuses, 
par  des  exemptes  terribles,  il  parvint  enfin  à  rendre  la  sûreté 
aux  campagnes. 

Sixte  Quint  s'attacha  aux  doctrines  de  la  Ligue,  qui  me- 
naçait tout  à  la  fois  te  troue  d'Henri  III  et  celui  du  roi  de 
Navarre.  Il  lança  une  bulle  d'excommunication  contre  le 
Béarnais  et  te  prince  de  Condé,  et  remplit  cette  bulle  des 
maximes  les  plus  violentes  contre  tes  puissances  terrestres. 
Le  roi  de  France ,  épouvanté ,  en  interdit  la  publication 
dans  son  royaume.  Le  roi  de  Navarre  fit  afficher  jusque 
dans  Rome  une  vigoureuse  réponse  à  la  bulle.  Le  pape  en 
conçut  une  haute  estime  pour  ce  prince;  et  tout  en  re- 
doublant de  zèle  pour  te  Ligue  il  ne  la  secourut  jamais 
qu'en  paroles ,  retenant  dans  ses  coffres  le  million  qu'il  se 
cessait  de  lui  promettre.  La  reine  Élteabeth ,  qu'il  considé- 
rait beaucoup,  l'ayant  envoyé  féliciter  par  un  i 
extraordinaire ,  il  accabla  cet  ambassadeur  de 
et  de  caresses ,  et  s'efforça  d'attacher  l'Angleterre  à  la  dé- 
fense des  Pays-Bas  contre  Philippe  II,  qu'il  pensait  en  même 
temps  à  dépouiller  du  royaume  de  Naples.  Les  deux  souve- 
rains firent  échange  de  leurs  portraits,  et  te  chevalier  Carre 
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Alexandre  de  Montalte ,  neveu  du  pape.  Cependant  Phi-  i 
lippe  II  eut  vent  de  toutes  ces  intrigues,  et  te  pape  et  la 
reine  jouèrent  alors  une  autre  comédie.  L'amhas.sadeur  fut 
hautement  disgracié  ;  on  feignit  même  de  confisquer  «et 
b  iens ,  et  Carre ,  demeure  dans  Rome  comme  un  banni , 
n'en  fut  pas  moins  l'agent  des  négociations  qull  aTait  en- 
lampes.  Sixte  Qoint  dupait  à  la  fois  les  deux  cours  de  Lon- 
dres et  de  Madrid.  Il  poussait  la  reine  d'Angleterre  a  atta- 
quer Philippe  II ,  et  encourageait  le  roi  d'Espagne  dans  ses 
desseins  contre  Elisabeth,  qu'il  appelait  une/urie  déchaînée 
contre  F  Eglise,  tout  en  lui  faisant  passer  la  copie  des  lettres 
de  Philippe.  Il  poussa  même  l'adresse  jusqu'à  ae  faire  pardon- 
ner par  Elisabeth  une  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
elle-même;  et  ce  manifeste,  proroqué  par  l'Espagne,  n'épargna 
a  tienne  injure  ni  aux  hérétiques  d'Angleterre  ni  a  leur 
souveraine,  qu'il  traite  de  bâtarde,  d'usurpatrice,  de  par- 
jure et  de  barbare.  Il  ta  lit  en  même  temps  avertir  des  pré- 
paratifs et  du  prochain  départ  de  la  flotte  invincible  ;  et 
quand  cette  armada  fut  détruite ,  Sixte  Quint  en  appre- 
nant cette  nouvelle  dit  à  l'oreille  de  son  neveu  :  Le  royaume 
de  Naples  est  à  nous.  Cette  intrigue  ne  détournait  point 
Sixte  Quint  des  affaires  de  France ,  où  dès  lise  Henri  III 
s'était  réconcilié  avec  le  roi  de  Navarre,  pour  punir  la  cour 
de  Rome  de  lui  avoir  refusé  la  levée  de  cent  mille  écus  sur 
le  clergé.  Il  s'ensuivit  par  ambassadeurs  des  explications  fort 
aigres,  à  la  suite  desquelles  le  roi  obtint  enfin  la  permission 
de  lever  des  subsides.  Le  pape  y  joignit  une  lettre  dans  laquelle 
il  l'encourageait  a  soutenir  l'autorité  royale  envers  et  contre 
tous;  il  envoyait  en  même  temps  une  épée  bénite  au  chef  de  la 
Ligue.  Henri  III  expliqua  ta  lettre  de  Sixte  Quint  par  l'as- 
sassinat du  due  et  du  oardinal  de  Guise.  Mais  le  pape,  qui 
n'était  moqué  du  roi  en  apprenant  l'accueil  bienveillant  qu'il 
avait  fait  a  son  ennemi,  fut  saisi  d'une  violente  colère  à 
la  nouvelle  de  ce  meurtre.  Deux  ou  trois  ambassades  suc- 
cessives ne  firent  que  retarder  l'excommunication.  Elle  fut 
lancée  enfin  le  5  mai  1589 ,  affichée  le  23  a  Rome ,  en  juin 
dans  plusieurs  enlises  de  France  :  et  le  t"  août  suivant 
le  poignard  de  Jacques  Clé  ment  interpréta ,  par  le  meurtre 
du  roi  de  France,  la  bulle  d'un  pontile  qui  ne  rougit  pas 
de  louer  en  plein  consistoire  cet  exécra  Me  attentat  d'un 
moine  fanatique.  Il  est  vrai  que  son  langage  fut  tout  autre 
avec  ses  confidents  les  plus  intimes.  «  Le  collège  des 
princes,  dit-il  à  «on  neveu,  est  diminué  d'un  sot.  ■  Sixte 
Quint  voyait  avec  un  plaisir  secret  le  sceptre  de  France 
tomber  aux  mains  d'un  roi  capable  de  se  défendre  ;  et  dès 
ce  moment  la  Ligue  ne  put  obtenir  de  lui  qu'un  secours 
de  M), 00O  écus.  On  croit  même  que  le  cardinal  Cajelan 
fut  envoyé  en  France  avec  des  intentions  favorables  au  roi 
de  Navarre,  mais  que  ce  légat  se  laissa  gagner  par  les  li- 
gueurs. Philippe  II  se  douta  de  ces  nouvelles  intrigues.  Il 
les  lit  reprocher  au  pape  par  l'ambassadeur  Oiivwcès  ;  mais 
comme  cet  envoyé,  fatigué  du  silence  avec  lequel  il  était 
écouté, osa  lui  dire  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner  ce  que 
pensait  Sa  Sainteté.  ■  Je  pense ,  répondit  Sixle  Quint ,  à 
vous  taire  jeter  par  les  fenêtres  pour  vous  apprendre  à 
parler  plus  respectueusement  au  chef  de  l'Eglise.  »  Ptiilippe 
conçut  alors  le  projet  de  convoquer  un  concile  national  et 
de  l'y  faire  déposer.  11  ordonna  à  son  ambassadeur  de  si- 
gnilier  cette  résolution  au  pape  lui-même;  et  l'audacieux 
Olivares  se  disposait  à  remplir  les  ordres  de  son  maître  au 
milieu  d'une  procession.  Mais  Sixte-Quint  lit  appeler  le  gou- 
verneur de  Rome  :  «  Vous  marcherez  devant  moi ,  dlt-il , 
avec  deux  cents  sbires  et  un  bourreau,  et  vous  ferez  étrangler 
sur-le-champ  tout  audacieux ,  quel  qu'il  soit ,  qui  viendra  me 
présenter  une  requête.  >  Olivares  connut  cet  ordre,  et  ne 
lut  pas  tenté  d'en  courir  la  chance.  Sixte  Quint,  levant 
enfin  le  masque ,  fit  demander  a  la  reine  d'Angleterre  un 
secours  de  quinze  vaisseaux  el  de  douze  mille  hommes 
pour  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Elisabeth  en  promit 
le  double  ;  mais  le  pape  craignit  que  son  alliée  n'eût  l'inten- 
tion de  travailler  pour  elle-même.  Il  s'en  tint  à  sa  première 
demande,  et  le  chevalier  Carre  repartit  en  secret  pour 


l'Angleterre  a  l'effet  de  presser  cet  arménien  I.  Les  jésuite* 
faillirent  être  les  victimes  de  cette  nouvelle  né^octatiou. 
Sixte  Quint  n'avait  jamais  aimé  cet  ordre ,  parce  qu'il  avait 
gouverné  son  prédécesseur  et  qu'il  ne  voulait  pas  l'être.  U 
cherchait  tontes  les  occasions  d'humilier  lesjé*uitea;et  cette 
fois,  pour  flatter  Elisabeth,  il  leur  avait  enjoint  de  quitter 
l'Angleterre.  Comme  les  jésuite*  ne  lardèrent  pas  à  mani- 
fester leur  colère,  Sixte  Quint  ne  garda  plus  .de  mesures. 
11  les  menaça  de  les  dégrader  d'un  nom  qui  lui  semblait  une 
imterlinence  et  un  sacrilège ,  et  de  leur  imposer  celui  d'i- 
çnatiens.  Ces  menaces  éclatèrent  au  dehors.  Pasquia 
dit  à  cette  occasion  que  le  pape  était  las  de  vivre  ;  et 
comme  Sixte  Quint  mourut  peu  de  jours  après,  on  ne 
manqua  point  d'en  accuser  les  jésuites  et  le  poison.  D'an- 
tres mirent  cette  mort  sur  le  compte  du  roi  d'Espagne ,  et 
ce  bruit  fut  accrédité  par  la  ruile  à  Naples  de  l'apothicaire 
Magni,  qui  fournissait  des  drogues  au  pape.  La  mort  d'un 
vieillard  septuagénaire  était  cependant  assez  naturelle, 
d'autant  mieux  que  cette  métne  fièvre  avait  failli  l'empor- 
ter dès  la  seconde  année  de  son  pontificat.  Son  médecin  l'a- 
vait même  cru  si  bas ,  qu'il  avait  touché  le  bout  du  nez 
pour  voir  s'il  y  restait  encore  de  la  chaleur.  Mais  le  malade 
s'étail  retourné  avec  colère,  lui  disant  qu'il  était  bien  au- 
dacieux d'oser  toudier  au  nez  d'un  pape ,  et  le  pauvre 
homme  en  était  mort  de  peur.  Pendant  ces  crises ,  il  rem- 
plissait la  ville  d'espions ,  et  défendait  les  prières  dans  les 
églises.  «  J'ai  intérêt ,  disait-il ,  qu'on  me  croie  encore  en 
vie  quelques  jours  après  ma  mort.  -  Mais  cette  fuis  on  ne  put 
cacher  cet  événement.  Un  violent  mal  de  tête  le  tourmentait 
depuis  trois  mois,  et  la  Gèvre  l'avait  repris  le  9  août  1690 ,  4 
Civita-Vecchia,  où  il  s'était  rendu  pour  surveiller  les  travaux 
!  de  celte  place.  Il  s'était  fait  transporter  à  Rome  pour  mettre 
ordre  aux  allaires  de  l'Eglise ,  et  il  expira  le  U  du  même 
mois,  après  avoir  dit  à  son  neveu  :  ■  Ou  Dieu  ne  vent  pas  la 
réunion  de  Naples  à  l'Eglise ,  ou  le  roi  d'Espagne  a  connu 
mes  projets,  ou  les  Ignatiens  nous  trahissent.  »  Ces 
paroles  étaient  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  Justifier  les  bruits 
d'empoisonnement;  mais  elles  décelaient  aussi  la  pensée 
qui  avait  rempli  sa  vie.  H  n'avait  d'autre  but  en  effet  que 
la  conquête  de  Naples,  et  c'était  pour  cela  qu'il  remplissait 
l'Europe  de  mesquines  intrigues,  où  la  religion  n'entrait 
pour  rien.  Catholiques  ou  protestants  étaient  tour  à  tour 
I  l'objet  de  ses  flatteries  ,  dès  qu'il  y  voyait  un  avantage  pour 
sa  politique  de  famille.  Cest  ce  qui  fit  dire  en  chaire  au 
ligueur  Aubry  :  «  Dieu  nous  a  délivrés  d'un  méchant  pape 
et  politique.  S'il  eût  vécu  plus  longtemps ,  U  eût  fallu  prê- 
cher contre  lui.  >  Non ,  ce  n'est  pas  au  dehors  de  Rome 
que  fut  la  gloire  de  Sixte  Quint.  Sa  diplomatie  n'était  que 
de  l'intrigue  ;  mais  sa  manière  de  gouverner  fut  grande , 
!  noble ,  ferme  et  digne  d'un  plus  grand  empire.  D'un  re- 
paire de  bandits ,  de  débauchés,  de  simoniaques  el  d'assas- 
sins ,  il  avait  faH  un  Etat  paisible,  un  clergé  religieux  et  un 
peuple  sociable.  Jamais  pape  n'avait  montré  tant  d'ardeur 
pour  le  travail.  Toutes  les  affaires  lui  passaient  par  les  mains  ; 
et  ses  camériers  avaient  ord  re  de  l'éveiller  ta  nuit  s'il  en  sur- 
venait de  pressées.  Rome  luidut  deiembellissemenU considé- 
rables. Il  éleva  ou  rétablit  cinq  obélisques  ;  fit  venir  à  Monte- 
Cavallo ,  par  un  aqueduc  de  treize  mille  pas ,  des  eaux  dont 
h  source  était  à  vingt  milles  de  Rome,  ouvrit  des  rues 
nouvelles ,  bâtit  des  hôpitaux ,  des  palais ,  posa  la  statue 
de  saint  Pierre  sur  ta  colonne  Trajane,  agrandit  et  enrichit 
la  bibliothèque  du  Yalican ,  et  fit  élever  l'admirable  cou- 
pole dont  Michel-Ange  avait  laissé  le  dessin.  11  encourageait 
en  même  temps  les  hommes  de  lettres,  les  savants  et  lea 
poètes ,  qui  purent  le  louer  sans  être  accusés  de  flatterie. 
On  lui  érigea  une  statue,  de  son  vivant,  sur  la  place  du 
Capitole ,  et  son  successeur  dut  le  bénir  en  trouvant  dans 
les  caves  du  château  Saint-Ange  cinq  millions  d'écus  d'or 
qu'il  avait  amassés,  tandis  qu'il  n'avait  que  dee  chemisée 
rapiécées  dans  sa  garde-robe.  Sa  sœur  Camille  lui  ayant  re- 
proché cette  économie  de  linge,  il  lui  répondit  en  riant  : 
A'ofre  élévation  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  notre 
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origine  :  les  haillons  et  les  pièces  sont  les  premières  ar- 
mes de  notre  maison.  Disons  toutefois  que  son  penple  fut 
éeraaé  d'impôts;  que  pour  accroître  son  épargne  il  éta- 
blit la  vénalité  des  charges ,  et  que  la  populace  voulut  ren- 
iprès  sa  mort;  mais  il  n'y  a  pas  de  grand 
i  qui  n'ait  ses  taches ,  et  Sixte  Quint  n'en  fut  pas 
in  des  plus  grands  souverains  de  l'Eglise. 

Viuwkt,  de  l'Académie  Fraoraiae. 
{Musique),  intervalle  formé  de  six soos diato- 
i ,  et  qui  renferme  cinq  degrés  entre  se*  deux  notes 
Il  y  a  trois  espèces  de  sixtes  :  la  sixte  mineure, 
composé  de  trois  tons  et  deux  demi- tons;  la  sixte  ma- 
jeurt ,  composée  de  quatre  tons  et  un  demi-ton  ;  et  enfui , 
ta  sixte  augmentée ,  que  nos  anciens  appelaient  du  nom 
ridicule  de  sixte,  superflue  :  elle  est  composée  de  quatre 
tons  et  deux  demi-tons.  Les  deux  premières  sont  eonson- 
aantes,  la  dernière  seule  est  dissonnante.  L'intervalle  de  sixte 
mineure  et  celui  de  sixte  majeure  sont  fréquemment  empJovés 
dans  la  mélodie;  quant  a  celui  de  sixte  augmentée,  la  dif- 
ficulté de  l'intonation  empêche  d'en  faire  usage  autrement 
l'harmonie;  mais  il  y  est  d'une  utilité  presque 
i  (noyez  Intervalle).    Charles  Becheh. 
(Chapelle).  Koyes  Rome. 
SJOEMŒN  (  Andréas  JoHAim),  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétersbourg»  né  en  1794,  à  IUiis,  gouverne- 
ment de  Nylaod  (  Finlande) ,  mort  en  janvier  1855,  suivit  a 
partir  de  1813  ies  cours  de  l'université  d'Ano,  où  il  se  livra 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales  ainsi 
qu'a  celle  des  sciences  historiques,  et  plus  particulière- 
ment dans  leurs  rapports  avec  la  Finlande.  En  1821  il  fit  pa- 
raître A  Péter»  bourg  son  Essai  sur  la  Langue  finnoise  et  sa 
littérature ,  où  il  faisait  preuve  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  la  géographie  et  de  la  Russie.  Clwisi  en  1823  pour 
bibliothécaire  par  le  comte  Romanrolf ,  il  exécuta  de  1824  à 
1829 ,  en  Finlande  et  dans  le  nord  de  la  Russie  jusqu'aux 
monts  Oural,  un  grand  voyage  scientifique,  au  retour  duquel 
il  fut  nommé  membre  adjoint  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  publia ,  indépendamment  de  ses  Anteckntngarom  fœr- 
samtingarnei  Kemi-Lœppmark  (rleisingfors,  1828),  un 
grand  nombre  de  dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. Il  fut  en  outre  nommé  l'un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  de  et  corps  savant;  fonctions  auxquelles  la 
perte  de  l'œil  droit  le  força  de  renoncer  en  1835.  Il  entreprit 
alors  de  nouveau  un  voyage  scientifique ,  mais  cette  fois 
dans  les  contrées  du  Caucase  ;  et  pendant  les  trois  années 
qu'il  y  consacra  il  acquit  une  connaissance  approfondie 
des  langues  tatare,  arménienne,  persane,  géorgienne,  cir- 
castîenne  et  osaèlc.  Au  retour  de  cette  expédition  scienti- 
fique, il  fat  nommé  conseiller  de  collège,  et  en  1 844  membre 
:  de  l'Académie  des  Sciences  pour  la  philologie  et 
les  races  finnoises  et  caucasiques;  enfin, 
conseiller  d'Etat,  en  1845.  Il  s'était  aussi  beaucoup  occupé 


des  an  tic 


de  la  Liv< 


et  de  la  Courlande  ;  et  il  a  lais 


en  manuscrit  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  langue 
des  Lives  (Livoniens).  On  a  en  outre  de  lui  une  grammaire 
de  la  langue  ossète  (  Pétersbourg,  18*4  ). 

SKAGER-RACK  (Le),  appelé  par  les  navigateurs 
anglais  Sleeve,  c'est-à-dire  Manche,  bras  de  la  mer  du  Nord 
en  forme  de  golfe  pénétrant  dans  la  direction  du  nord  est, 
entre  les  cotes  plates  du  Jutland  et  les  côtes  escarpées  et 
profondément  éch  ancrées  de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  dans 
le  territoire  continental  de  l'Europe ,  et  qu'on  désigne  aussi 
quelquefois  comme  la  partie  septentrionale  du  Kat  légat. 
Sa  longueur  est  de  21  myriamètres,  sa  largeur  de  10  à  15; 
sa  profondeur,  qui  a  son  centre  est  de  60  brasses,  atiemt 
jusqu'à  200  brasses  et  plus  sur  les  côtes  de  la  Norvège,  où 
de  tous  les  fjords  qu'il  forme  le  plus  considérable  est  le 
Christiania  fjord,  La  navigation  y  oflre  tout  autant  de  diffl- 
collés  et  de  dangers  que  dans  le  Kattégat ,  en  raison  des 
fréquentes  tempêtes  auxquelles  il  est  sujet  ;  et  les  courants 
rf  ouest  qui  y  régnent  constamment  en  rendent  l'accès  tiès- 
I  de  la  mer  du  Nord. 

I A  C03VER3.  —  T.  XVI. 


On  a  ainsi  appelé  cette  mer  à  cause  d'un  grand  banc  de 
«able  nommé  Skager-Rack,  ou  encore  Skaqemriff,  qui 
se  prolonge  fort  avant  dans  la  mer,  et  forme  comme  la  con- 
tinuation de  l'extrémité  septentrionale  du  Jutland.  Sur  ce 
promontoire,  composé  de  sables  mouvants,  complètement 
dépourvu  de  végétation,  et  appelé  cap  Skagen  ou  Skagens- 
horn,  on  trouve  Skagen,  vieille  et  petite  ville  de  1,900  ha- 
bitants, vivant  de  la  pêche,  notamment  de  la  pêche  des 
huîtres,  et  de  l'industrie  dn  pilotage.  Leur  port  est  ensablé, 
et  n'admet  que  des  bâtiments  d'un  faible  tirant  d'eau. 

SIC  A  LUES.  Votiez.  Scaloes. 

SKAXDKKBEG.  Voyez  Scandkrbec. 

SKAXbrtRIKH.  loges  Alexandrie. 

SKIOLDUNGEN  (Les).  Foyes  Danemark,  tome  VII, 
pape  136. 

SKARBEK  (Frédéric-Florian.  comte),  poète  el  éco- 
nomiste polonais  distingué,  né  en  1792,  à  Thorn.fitde  1805 
a  1810  ses  études  au  lycée  de,  Varsovie,  puis  se  rendit  à  Paris, 
où  il  s'occupa  surtout  d'économie  politique.  A  son  retour  en 
Pologne  en  1812,  Il  se  livra,  dans  ses  terres,  à  la  pratique  de 
l'agriculture,  sans  pour  cela  négliger  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres,  comme  en  témoignent  ses  travaux  decetemps-U. 
Nommé  en  1818  professeur  d'économie  politique  à  l'univer- 
sité de  Varsovie,  il  fit  successivement  paraître  son  Traité 
d'Sconomie  politique  (  4  vol.,  Varsovie,  1820-1821  ),  son 
Esquisse  de  la  Science  des  Finances  (1824),  ses  Éléments 
d'Economie  nationale  et  sa  Théorie  des  Richesses  sociales 
(  Paris,  1829),  entremêlant  ces  graves  publications  de  di- 
vers ouvrages  pleins  de  gaieté.  Appelé  en  1830  a  Saint-Pé- 
tersbourg par  l'empereur  pour  lui  faire  un  rapport  sur  l'état 
des  hôpitaux  de  cette  capitale,  il  fut  nommé  chambellan, 
conseiller  d'État  et  membre  du  gouvernement  provisoire  de 
Pologne.  Après  la  compression  de  l'insurrection,  il  fut  a|»peléà 
faire  partie  de  la  commission  du  gouvernement  del'mlérieur 
et  en  même  temps  dn  conseil  supérieur  des  établissements 
de  bienfaisance.  En  1844,  la  présidence  de  ce  conseil  lui  a  été 
conférée.  Comme  romancier  et  poète  dramatique  il  ocnipe 
aussi  une  place  distinguée  dans  la  littérature  polonaise;  et 
parmi  ses  nombreux  romans  on  cite  surtout  Pan  Slarosta 
(2  vol.,  Varsovie,  1820),  Dodosinski  (2  vol.,  Breslau, 
1838),  et  Pamietniki  Seglasa  (  Varsovie ,  184»)  comme 
appartenant  a  ce  que  la  littérature  polonaise  a  produit  de 
mieux  en  ce  genre. 

SKARPANTO,  KARPATHO  on  encore  Kojk,  lie  de  la 
Turquie,  située  sur  les  limites  sud-est  de  la  mer  Egée,  entre 
nie  de  Crète  et  i'He  de  Rhodes.  Elle  est  montagneuse,  n'offre 
que  peu  de  sol  arable ,  mais  en  revanche  un  grand  nombre 
de  bon»  ancrages,  el  sur  une  superficie  d'environ  3  myriam. 
carrés  compte  6,500  habitants,  Grecs  pour  >a  plupart.  Son 
chef-lieu  est  Arkassa,  sur  la  côte  occidentale.  Dans  l'anti- 
quité cette  tle  s'appelait  Karpathos,  el  les  Grecs  donnaient 
h  la  mer  qui  l'entoure  le  nom  de  mer  Karpathique,  En 
l'an  305  av.  J.-C,  les  Rhodiens  y  remportèrent  une  célèbre 
victoire  navale  sur  Démophileet  sur  une  division  de  la  flotte 
de  Démétrius  Poliorcète. 

SKI  EN  ou  SKIiEN,  tille  du  sud  de  la  Norvège,  chef- 
lieu  du  bailliage  de  Bradsburg,  dans  l'évéché  d'Aggerhnusou 
de  Christiania,  bâtie  à  l'est  de  la  mer  du  Nord,  sur  le  Skeeos- 
F.if,  qui  eo  provient  et  «e  jette  a  Porsgrund  dan*  le  Skager» 
Rai'k.  La  situation  en  est  des  plus  pittoresques,  etoo  y  compte 
2  000  habitants.  On  y  trouve  un  hôte!  de  ville,  plusieurs 
écoles  des  manufactures  de  tabac,  des  scieries  et  des  dis- 
tilleries ;  il  s'y  fait  aussi  un  commerce  assex  important  en 
bois  de  construction,  planches,  goudron ,  poix ,  fer  et 
meules.  Tout  près  de  là  est  située  l'importante  mine  de  fer 
«le  Fossum.  Porsgrund  est  le  port  d'exportation.  Les  en- 
virons présentent  beaucoup  d intérêt  sous  le  rapport  géo- 
gnostique,  car  on  y  trouve  alternativement  les  roches  pri- 
mitives et  les  roches  de  transition. 

SKRZYNEOKI  (Jean),  généralisime  des  armées  po- 
lonaises pendant  la  révolution  de  1831 ,  né  en  Gallicie,  en 
1787.  lit  ses  études  au  lycée  de  Lemberg.  et  à  partir  de 
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1806  servit  sous  le*  drapeaux  de  Napoléon.  A  «ou  retour  en 
Pologne,  il  obtinteomme  colonel  le  commandement  du  8*  ré- 
ginient  d'infanterie  de  la  2'  brigade.  Lors  de  la  révolution 
du  39  novembre  18.10,  il  se  plaça  d'abord  tout  le»  ordre*  du 
grand-duc  Constantin  ;  mais  quand  ce  prince  s'éloigna  avec 
la  troupe ,  il  revint  le  3  décembre  à  Varsovie  se  mettre  à  la 
disposition  du  gouvernement  national.  Nommé  général  de  bri- 
gade par  k  généralissime  Radziwiil,  il  forma  a  Varsovie  avec 
huit  bataillons  le  centre  de  la  ligne  de  bataille  des  Polonais 
contre  le  corps  russe  de  Rosen,  devant  lequel  il  finit  j>ar  bat- 
tre habilement  en  retraite.  A  la  bataille  de  Grochow  il  enleva 
à  la  té  te  de  sa  division  le  petit  bois  d'aunes  que  garnissait 
presque  toute  l'artillerie  russe.  Quand  Radziwill  dut  rési- 
gner le  commandement  en  chef,  c'est  sur  le  général  Skrzy- 
necki  que  la  diète  jeta  les  yeux  pour  le  remplacer.  Il  mit 
alors  pour  la  première  fois  l'armée  polonaise  sur  le  véri- 
table pied  de  guerre,  bien  qu'il  ne  songeât  pas  à  entreprendre 
d'opérations  décisives  et  que  son  but  fût  uniquement  de  te- 
nir les  Russes  en  ecliee  jusqu'à  ce  que  la  diplomatie  ame- 
nât une  intervention  des  puis&ance*  étrangères.  Le  12  mars 
il  essaya  d'entamer  une  correspondance  avec  le  feld-niaré- 
chal  russe  ;  démarche  qui  fut  mal  interprétée  à  Paris  et  à 
Londres.  A  la  (in  de  mars  il  se  décida  enfin  à  attaquer 
le  corps  du  général  Geismar  a  YVawre,  et  l'armée  princi- 
pale du  général  Rosen  à  Demi».  H  les  battit  l'un  et  l'autre, 
mais  ne  songea  pas  à  poursuivre  sa  victoire.  Ce  fut  seule* 
ment  lorsque  les  Russes  essayèrent  d'opérer  leur  jonction  , 
qu'il  se  décida  a  s'emparer  de  Sielce  et  à  écraser  les  corps 
de  Rosen  et  de  Pailles  II.  Le  »  avril  il  se  livra  à  Iganie  une 
bataille  dans  laquelle  8,000  Polonais  triomphèrent  de  forces 
ennemies  trois  fols  plus  considérables.  Les  hésitations  de 
Skrzy  necki  recommencèrent  pourtant  encore,  et  il  fallut  le 
désastre  essuyé  par  Dwernicki,  ainsi  que  les  ordres  positifs 
du  gouvernement  national,  pour  le  contraindre  enfin  A  aller 
attaquer  la  garde  impériale  russe,  en  position  le  long 
des  bords  de  la  Narew.  Le  la  mai  il  atteignit  l'ennemi  avec 
des  forces  de  beaucoup  supérieures;  mais  alors,  au  lieu  de 
lui  offrir  le  combat.  Il  battit  en  retraite.  Une  des  suites 
de  ce  mouvement  fut  la  perte  de  la  bataille  d'Ostrulenka  , 
le  26  mai,  qui  le  força  de  retourner  à  Varsovie  avec  son  ar- 
mée. Pour  maîtriser  le  club  patriotique,  il  y  opéra  une  ré- 
forme du  gouvernement.  Puis,  après  la  mort  de  Diebitsch , 
U  laissa  encore  échapper  l'occasion  d'attaquer,  avec  toutes 
espèces  dechances  de  succès,  les  Russes,  affaiblis  par  leurs 
pertes  et  par  le  choléra.  Une  fois  que  Paskewitsch  eut  opéré 
le  passage  de  la  VisUlle,  l'opinion  publique  demanda  compte 
à  Skrzynecki  de  ses  hésitations  et  de  son  inaction ,  et  l'ac- 
cusa hautement  d'aristocratisme.  Le  10  août  la  diète  envoya 
k  son  camp  devant  Bolimofï  une  commission  d'enquête,  k  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  le  prince  Cz&rtorijski.  Skrzynecki 
résigna  aussitôt  son  commandement  entre  le*  mains  de  la 
diète  ;  et  on  élut  à  sa  place  Dembinski,  qui  professait  pour 
loi  on  respect  tout  particulier.  A  partir  de  ce  moment,  il 
accompagna  le  corps  de  partisans  du  général  Rozycki,  avec 
lequel  il  passa  le  22  décembre  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Cracovie ,  d'où  il  se  rendit  en  Gallicie.  Plus  tard 
il  habita  Prague,  jusqu'au  moment  où  il  alla  en  Belgique 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée  belge.  Mais 
en  1839,  k  la  suite  de  réclamations  élevées  par  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  le  gouvernement  belge  dut  le  met- 
Ire  en  disponibilité,  avec  le  grade  de  général  de  division. 

SKYE.  Voyez  Hbbrioes. 

SKYPÉTARS.  Voyez  Albanie. 

SLACHCIC.  Vovtz  Schlacstscbitz. 

SLAVE-ECCLESIASTIQUE.  Votjet  Ecclbbiabti- 
co-Slavb. 

SLAVES  (Slowene,  Slowane ) ,  race  qui  au  point  de 
vue  physique,  philologique,  religieux,  mythologique  et 
moral,  se  rattache  à  la  grande  famille  des  nations  indo-ger- 
maniques, et  dont  le  nom  est  dérivé  de  slawa,  gloire, 
eu  mieux  de ilowo,  parole  (peuples  'l'une  même  langue), 
car  la  racine  est  la  même.  Ce  sont  des  habitants  primitifs 
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de  l'Europe ,  comme  les  Th races,  les  Celles  et  les  Germains , 
et  c'est  la  seulement  qu'ils  sont  arrivés  à  former  une  na- 
tion. L'histoire  n'a  conservé  aucun  renseignement  sur  la  race 
primitive  et  ses  migrations.  Dans  l'antiquité  on  les  compre- 
nait évidemment  sous  les  noms  de  Scythes  et  de  Sar- 
mates,  bien  qu'ils  soient  d'origine  étrangère.  Cependant, 
Hérodote  fsit  déjà  mention  parmi  eux  de  peuples  qu'il  ap- 
pelle Budines,  Neure* ou  Nures,  et  Ptolémée  parle  de  Butanes 
(  Polanen  ),  de  Stlavanes  (Slowanen),  deVélites  ou  Veltes 
(  WUten),  deSavares  ( Sjeweranex, ),  de  Karpianes,  de 
Karpes  (  Chorwaien  ),  et  d'autres  tribus  reconnues  pour 
slaves.  Mais  les  noms  primitifs  des  Slaves,  comme  l'a  dé- 
montré Schafarik,  dans  w»Anliquités Slaves {7  vol.,  Leipzig, 
1843),  sont  ceux  de  Windes  (  Wenedes,  Wendes)  et  de 
Serbes.  Le  premier  de  ces  noms  était  déjà  connu  des  peuples 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  s'applique  aux  habitants  de  la 
cOte  d'ambre  de  la  Baltique;  on  le  rencontre  fréquemment 
chez  les  écrivains  grecs,  surtout  cliez  les  écrivains  romains, 
et  Jomandès  l'emploie  d'une  manière  plus  précise  (en 
o52  de  J.-C.  )  comme  la  dénomination  historique  des  peu- 
ples slaves.  Kn  l'an  &S2  Procope  mentionne  le  second ,  ce- 
lui de  Spores  ou  Serbes  ,  comme  l'antique  dénomination 
commune  à  toutes  ces  races  avant  qu'elles  commençassent 
à  prendre  des  noms  particuliers,  tels  que  ceux  de  Skiabe- 
not,  de  Slaveni  (Slowenen),  d'Antei,  etc.  Peu  à  peu 
le  nom  de  Slaves  devint  la  dénomination  générique ,  et 
ceux  de  Wendes  et  deSrrôe*  des  dénominations  particu- 
lières. D'ailleurs,  le  nom  de  Wendes  ne  resta  guère  en  u^age 
que  parmi  les  peuples  germains.  Les  contrées  habitées  à  l'ori- 
gine par  les  Slaves  furent,  comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, les  versants  des  monts  Karpathes  en  long  et  en 
large,  l'antique  Chonvat le,  d'où  longtemps  avant  l'ère  chré- 
tienne ils  s'étendirent  au  nord  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique, 
et  à  l'est  jusqu'au  Volga;  puis  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  et  notamment  à  l'époque  de  la  grande  migration 
des  peuples,  ils  poussèrent  k  l'ouest  jusque  par  delà  l'Elbe, 
et  enfin,  après  la  ruine  de  l'empire  des  Huns,  au  delà  du  Da- 
nube ,  dans  les  contrées  situées  entre  l'Adriatique  et  la  mer 
Noire,  jusqu'en  Macédoine  et  en  Grèce.  Leurs  migrations 
cessèrent  au  septième  siècle.  Ainsi  s'effectua  la  division  de  la 
race  en  nombreuses  peuplades  ;  mais  en  même  temps  se  for- 
mèrent, parmi  celles  de  ces  peuplades  qui  se  trouvaient  le  plus 
rapprochées,  des  liens  plus  ou  moins relàchés.d'où  résultèrent 
k  la  longue  des  Étal»  politiques,  qui  n'eurent  pour  la  plupart 
qu'une  existence  éphémère.  Toutes  les  peuplades  slaves  peu- 
vent être  divisées  en  deux  classes,  celle  du  sud-est  et  celle  de 
l'ooest.  Ln  première  comprend  :  1°  les  Russes  ;  7*  les  Bout- 
gares;  V  le .  Illy riens,  dont  les  Serbes  d'au  delà  du  Danube, 
les  Chorvrate»  et  les  Slaves  de  la  Carinthie  ou  les  Wendes 
(Slouxnzes)  ;  la  seconde  se  compose  :  1°  des  Lèches,  dont 
les  Lèches  on  Polonais ,  les  Silésiens  et  les  Poméraniens  ; 
2*  des  Tschèchet  ou  Bohèmes,  dont  les  Czèques,  les  Moraves 
et  les  Slovaques  ;  3°  des  Polabes,  dont  les  Slaves  du  nord 
de  l'Allemagne,et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  ont  complè- 
tement disparu  depuis  longtemps,  comme  les  Lutisques  ou 
Welates ,  les  Bodrizes  (Obotrites),  les  Sorbes  de  la  Lusace, 
les  Mileschane* ,  etc. 

L'histoire  primitive  des  Slaves,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  l'époque  de  la  grande  migration  des  peuples, 
est  restée  enveloppée  d'impénétrables  ténèbres.  On  la  con- 
fond d'ordinaire  avec  celle  des  Scythes ,  des  Gètes ,  des 
Th  races ,  des  Sarmales  et  autres  peuples  des  frontières  de 
l'Empire  Romain.  Quelques  renseignements  tronqués  qu'on 
rencontre  dans  les  sources  grecques  et  romaines ,  ou  encore 
dans  les  traditions  Scandinaves,  prouvent  bien  la  haute  an- 
tiquité de  ces  peuples ,  mais  ne  sauraient  élucider  l'obscu- 
rité de  leur  passé.  A  partir  de  la  grande  migration  des 
peuples  la  lumière  commence  à  se  faire.  Jomandès  et  Pro- 
cope sont  les  premiers  qui  nous  fournissent  quelques 
renseignements  précis.  Viennent  ensuite  les  chroniqueurs 
byzantins,  allemands,  et  même  à  la  An  indigènes, 
dont  les  données  projettent  une  faible  lueur  sur  cette 
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sombre  antiquité.  On  y  voit  que  c'est U  conquête  delà  Daete, 
sous  Trajan  (en  100),  qui  pour  la  première  fois  entraîne  le 
nom  des  Slaves  dans  le  torrent  de  l'histoire.  La  guerre  de6 
Marcomans  (eu  166)  l'y  mêle  encore  plus  profondément 
et  d'une  manière  plus  large.  A  partir  de  cette  époque  ils 
prennent  plus  ou  moins  part  aux  migrations  des  peuplades 
germaines,  commencées  vers  la  fin  du  deuxième  siècle;  c'est 
ainsi  que  tes  Karpes  (  Chorwates  )  participent,  de  l'an  1 92 
à  l'an  304,  anx  luttes  des  Germains  contre  les  Romains.  En 
même  temps  commence  la  prise  de  possession  par  les  Slaves 
des  territoires  que  les  Romains  évacuaient.  Au  quatrième 
siècle  (en  332-350)  ils  se  trouvaient  encore  sous  la  sou- 
veraineté d'Ermanarich ,  roi  des  Goths.  Ils  tombèrent  en- 
suite sous  la  domination  des  Huns  (375),  qui  ne  tardèrent  pas 
(384)  a  mettre  un  terme,  sous  le  règne  de  Wimthar,  a  la 
durée  de  l'empire  des  Goths  et  a  ouvrir  aux  Slaves,  leurs 
alliés,  la  route  du  Danube  et  de  la  mer  Noire.  Par  suite  de 
leurs  rapports  avec  les  Huns,  les  Slaves  portèrent  longtemps 
le  même  nom  qu'eux.  La  chute  de  l'empire  des  Huns,  après 
la  mort  d'Attila  ,  reudit  aux  Slaves  leur  liberté,  et  même  ils 
succédèrent  a  leurs  maîtres.  Alors,  avec  leurs  populations, 
dont  le  nombre  s'était  beaucoup  accru  ,  ils  inondèrent  le 
sud  et  l'ouest,  demeurés  ouverts  a  leurs  incursions,  et  se 
trouvèrent  ainsi  engagés  dans  d'interminables  luttes  contre 
les  Byzantins,  les  Frank  s  et  les  Avares,  qui  apparaissent  a 
ce  moment.  Pour  mieux  se  défendre ,  ils  formèrent  de  plus 
grandes  confédérations,  de  plus  vastes  royaumes.  Ainsi 
surgit  en  premier  liai  le  royaume  de  Bolième  sous 
Samo,  en  l'an  «50,  et  plus  tard  sous  tes  Przémyslides  ;  puis 
vint  le  royaume  de  Boulgarie,  en  l'an  61k),  notamment  depuis 
&  >ris,  en  850  ;  le  royaume  de  la  Grande-Moravie,  sous  Rasti's- 
laff ,  en  855,  et  surtout  sous  Swalopluck ,  de  87o  à  894  ;  le 
royaume  de  Pologne,  aux  septième  et  huilièmesiècles.sous  les 
Lèches,  et  à  partir  de  860  sous  les  Piasts;  le  royaume  deilussie, 
à  |>artir  de  Rourik,  eu  862  ;  eotin,  le  royaume  de  Serbie,  sous 
Étienne  Bogislaft,  en  1040,  et  surtout  à  partir  de  1120,  sous  la 
dynastie  de  »manja.  Il  n'y  eut  que  les  Slaves  établis  au  nord 
de  {'Allemagne  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  les  Polabes ,  qui  ne 
purent  point  arriver  a  former  d'agrégation  politique.  Cons- 
tamment en  guerre  avec  les  Franks ,  mais  surtout  avec  les 
Allemands  à  partir  du  neuvième  siècle,  ils  finirent  par  être 
vaincus  et  «oit  exterminés,  soit  germanisés,  on  bien  encore 
repoussés  au  delà  de  l'Elbe.  Au  onzième  siècle  le  prince  des 
Obotrites.Gollschalk,  réunit  de  nouveau,  il  est  vrai,  les  hordes 
wendes  sous  un  même  chef;  mais  dès  le  douzième  siècle 
son  royaume  était  conquis,  partie  par  les  ducs  saxons  et 
partie  par  les  rois  danois.  Il  n'y  a  qu'une  fraction  des  anciens 
Polabes ,  les  Sorbes  de  la  Lusace,  qui  se  soit  conservée  jus- 
qu'à nos  jours  au  centre  de  l'Allemagne  à  l'état  de  race  slave. 
Les  royaumes  dont  nous  venons  de  parler  ont  tous  disparu, 
a  Pexception  de  celui  de  Russie;  et  leurs  territoires,  sous 
divers  noms  anciens  et  modernes,  appartiennent  aujourd'hui 
a  la  Russie ,  à  la  Turquie ,  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  La 
principauté  deSer  bie  et  Czernagora  (Monténégro)  seules 
jouissent  encore  (Tune  demi -indépendance. 

Les  anciens  écrivains  nous  dépeignent  déjà  les  Slaves 
comme  un  peuple  laborieux,  vivant  de  l'agriculture  et  de 
l'élève  du  bétail ,  hospitalier  et  paisible,  ne  faisant  que  des 
guerres  défensives.  Les  Slaves  aimaient  leur  langue  mater- 
nelle et  leurs  mœurs  nationales,  les  joyeuses  chansons  et  la 
gloire  populaire.  Ils  firent  de  rapides  progrès  dans  la  civili- 
sation à  partir  du  neuvième  siècle  ;  mais ,  sauf  les  Polonais , 
les  Bohèmes  et  les  Ragusains ,  ils  demeurèrent  au  moyen  âge 
en  arrière  des  Allemands,  soit  à  cause  de  la  grande  étendue 
de  leurs  divers  territoires,  trop  éloignés  de  tous  rapports 
de  peuple  à  peuple ,  soit  à  cause  de  l'organisation  démo- 
cratique de  leurs  Etats,  qui  ne  résistaient  que  péniblement 
a  l'esprit  de  conquête  alors  dominant ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
trariMtifriiaMent  peu  à  peu  en  monarchies.  Dans  l'antique 
slavisme,  toute  l'administration  procédait  de  la  famille.  La 
père  de  famille  élisait  le  chef  suprême  de  la  commune,  le 
wladtka;  les  wladykes  se  réunissaient  en  diètes,  qui  ren- 


daient la  justice,  exerçaient  la  police  et  prélevaient  l'impôt. 
Chaque  cercle  élisait  ses  députés  à  la  diète,  où  l'on  délibé- 
rait sur  la  paix  et  la  guerre,  où  Fou  élisait  les  princes ,  où 
l'on  jugeait  les  grandes  discussions  juridiques,  et  où  on  ré- 
glait tout  ce  qui  avait  trait  à  l'administration  de  l'Etat.  Tout 
wladika  avait  aussi  le  droit  d'y  assister.  Une  telle  diltérence 
avec  toutes  les  institutions  romaines  et  germaines  ne 
pouvait ,  à  la  suite  des  pointa  de  contact  inévitables  amenés 
par  l'adoption  du  christianisme,  que  tourner  au  détriment 
de  l'organisation  politique  slave.  Les  princes  slaves  vi- 
sèrent bientôt  à  une  autorité  aussi  illimitée  que  celle  dont 
jouissaient  les  empereurs  romains  allemands  ,  et  les  sei- 
gneurs slaves  à  posséder  les  mêmes  droits  et  la  même  puis- 
sance sur  le  peuple  que  les  seigneurs  féodaux.  An  onzième 
siècle  la  noblesse  devint  en  Bohême  un  privilège  héréditaire, 
et  il  en  fut  de  même  au  douzième  et  au  treizième  siècle  en 
Pologne.  Alors  se  constitua  complètement  la  chevalerie  : 
princes  et  nobles  se  rattachèrent  les  uns  aux  autres  par  des 
liens  de  plus  en  plus  forts;  et  chaque  guerre,  chaque  diète  fit 
perdre,  au  peuple  quelques-uns  de  ses  droits.  Tandis  que  ceci 
se  passait  dans  le  slavisme  polono-bohéme,  les  mêmes  résul- 
tat» étaient  en  Russie  et  dans  le  slavisme  méridional  la  suite 
des  conquêtes  faites  sur  des  nations  étrangères.  C'est  ainsi 
que  dans  les  pays  slaves  du  nord  la  noblesse ,  affranchie  de 
tout  solide  lien  féodal ,  ne  tarda  point  à  devenir  maltresse 
et  propriétaire  unique  du  sol ,  et  le  peuple  qui  l'habitait  esclave 
et  serf.  Il  n'existait  pas  de  tiers  état,  |tarcc  qu'en  raison  des 
privilèges  de  la  noblesse, il  ne  pouvait  pas  serréer  de  grands 
centres  de  population.  En  général  le  peuple  n'habitait  que  de 
misérables  huttes;  loutelois,  le  commerce  fit  fleurir  quelques 
villes,  telles  que  Novgorod,  Kieff,  Ple«koff,  Julin  ou  Vinela, 
queSchafarik  (Wincta,  Leipzig,  1840)  dit  n'être  autre  que 
le  Wollin  de  nos  jours.  La  religion  des  Slaves  n'était  que 
le  simple  culte  de  la  nature  (  voyez  Slave  [  Mythologie  ]).  Les 
prêtres,  pour  leurs  livres  religieux,  se  servaient  d'une  espèce 
particulière  de  caractères  runiques.  Les  tribus  orientales  re- 
çurent le  christianisme  de  Byzance  ;  celle  de  l'ouest ,  de  Rome 
et  de  l'Allemagne.  Là  les  apôtres  convertisseurs  furent  Cy- 
rille etMethod  ;  ici,  Adaloert(  Wojtiech ), Othon  et  Boni- 
face.  Aujourd'hui  les  diverses  populations  slaves  réunies 
présentent  un  total  de  quatre-vingt  millions  d'hommes, 
tantôt  dominateurs ,  tantôt  soumis  à  d'autres  peuples ,  pos- 
sédant d'immenses  territoires, qui  s'étendent  depuis  les  bords 
de  l'Elbe  jusqu'au  Kamschatka,  depuis  la  mer  Glaciale  jus- 
qu'à Ragnse  sur  l'Adriatique,  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon, 
et  elles  comprennent  près  'de  la  moitié  de  l'Europe  avec  un 
tiers  de  l'Asie.  En  font  |>artie  les  Sorbes  de  la  Lusace  (  en 
Saxe  et  en  Prusse),  avec  les  débris  des  Polabes  ou  habitants 
des  bords  de  l'Elbe,  dans  le  pays  de  Lunebourg,  au  nombre 
de  160,000  ;  les  Czèques  de  Bohème  et  de  Moravie,  4,414,000; 
les  Slovaques  du  nord  delà  Hongrie,  2,758,000  ;  les  Polo- 
nais et  les  Kassoubes,  10,000,000;  les  Slowenzes  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthle,  de  la  Carnloleet  de  l'istrie,  t,  161,000  ; 
les  Chorwates  ou  Croates  catholiques ,  de  la  Croatie  et  de 
l'Esclavonie,  801,000;  les  Serbes  ou  III  y  riens  de  la  Hongrie, 
de  la  Dalmatie,  de  la  Bosnie,  de  la  Serbie  et  du  Monténé- 
gro, 5,294,000;  les  Boulgares  de  la  Turquie,  de  même  que 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  3,587,000;  les  Rosses,  plus 
de  51,000,000  d'âmes,  dont  35,314,000  Grands-Russes, 
13,144,000  Petits-Russes,  et  2,726,000  Russes-Blancs.  Con- 
sultez Shafarik,  Antiquités  Slaves  (  traduit  en  allemand  par 
Mosig d'.Ehrenfeld  [2  vol.,  Leipzig,  1843]),  notamment  sot 
Slowanskg  narodopis( Prague,  1832;  8'édiL,  1850),  etsei 
Slaves,  Russes  et  Germains  (  Leipzig,  1842). 

SLAVES  (Langues).  La  langue  slave  a  dans  ses  racines 
de  mots  et  dans  sa  construction  une  frappante  ressemblance 
avec  langue  sanscrite;  mais  elle  est  devenue  européenne 
par  sa  culture,  commencée  avant  celle  de  toute  antre  langue 
moderne.  Sa  déclinaison,  complète  et  dépourvue  d'articles, 
sa  conjugaison,  sans  pronoms,  la  pureté  de  ses  terminaisons 
vocales,  la  quantité  bien  précise  de  ses  syllabes,  sa  richesse 
de  mots  et  sa  faculté  d'en  créer  sans  cesse  de  nouveaux , 

16. 


Digitized  by  Google 


5?H 


SLAVES 


la  liberté  «toc  laquelle  elle  les  place  dan»  la  phrase,  tout  des 
avantages  irrécusables.  Le*  consonne*  dominent  dans  la  plu- 
part des  dialectes  ;  mais  le  mode  de  prononciation  en  diminue 
le  nombre,  et  beaucoup  de  prétendue*  intonations  dure*  ne 
proviennent  que  du  mode  d'orthographier.  Quelques  échos 
redits  par  tes  chants  populaires ,  et  les  renseignements  qu'on 
possède  sur  l'ancienne  écriture  runiqne  slave  prouvent 
que  déjà  avant  l'époque  chrétienne  les  Slaves  étaient  parve- 
nus à  une  certaine  civilisation.  Les  Slaves  dit  sud  reçurent  de 
la  Grèce,  soit  pour  la  première  fois,  soit  après  la  perte  de 
leur  écriture  indo-slave,  l'écriture  en  lettres.  En  arrivant  citez 
euxCyrillcetMethod  trouvèrent  une  langue  qu'ils  purent 
élever  tout  de  suite  a»  rang  de  langue  écrite.  C'e*t  le  dialecte 
•lave  le  plus  anciennement  formé,  l'ancienne  langue  ecclé- 
siatico-sla  v  e.  L'antagonisme  des  Slaves  convertis  à  la  foi 
grecque  et  des  Slaves  convertis  à  la  foi  romaine  empêcha  qne 
cette  langue  devint,  comme  langue  commune  écrite,  un  lien 
qui  rattachât  tous  les  Slaves  en  corps  de  nation,  ainsi  qu'il 
arriva  plus  tard  du  haut-allemand ,  employé  par  Luther. 
Tout  au  contraire ,  par  la  suite  chaque  peuplade  slave  sé- 
parée des  antres  Slaves  par  différentes  nations ,  par  des  Al- 
lemands surtout ,  lit  de  son  dialecte  une  langue  écrite  et  une 
littérature  particulières,  différant  encore  les  unes  des  autres 
par  l'emploi  d'alphabets  et  d'orthographes  autres.  Do- 
browski  est  le  premier  qui  ait  établi  deui  catégories  de  lan- 
gues slaves  :  la  catégorie  des  langues  du  sud-est ,  compre- 
nant les  langues  russe,  boulgarc,  serbe,  dalmatc,  croate 
et  wende  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole;  et 
la  catégorie  des  langues  du  nord-ouest,  comprenant  les  lan- 
gues des  Polonais ,  des  Bohèmes ,  des  Slovaques  et  des 
Serbes  Wende*  ;  division  qui  a  été  admise  depuis  par  tous 
«eux  qui  ont  traité  le  môme  sujet. 

SLAVES  (Littératures).  Rigoureusement  parlant,  on 
comprend  sous  cette  dénomination  générale  les  diverses  lit- 
tératures qui  à  une  époque  quelconque  sont  parvenu»  à  uu 
développement  particulier  dans  le  domaine  de  la  famille 
des  langues  «laves ,  famille  qui  se  divise  en  un  si  urand 
nombre  de  branches  ;  peu  importe  d'ailleurs  qu'elles  soient 
depuis  longtemps  mortes  avec  l'idiome  qui  les  concerne,  ou 
bien  que  cet  idiome  ayant  continué  de  vivre,  elles  se  soient 
pourtant  confondues  avec  un  dialecte  de  mémo  origine  mais 
parvenu  a  un  plus  haut  développement  littéraire ,  ou  enfin 
qu'elles  aient  continué  d'exister  jusqu'à  nos  jours  dans  une 
constante  indépendance  au  point  de  vue  de  la  langue  comme 
nu  point  de  vue  de  l'écriture.  Eu  ce  sens,  on  aurait  à  consi- 
dérer les  littératures  suivantes  :  i"  l'ancienne  littérature  bout- 
gare  (ancien  slave,  ecclésiastico-slave  etcyrillien);  2"  la  nou- 
velle littérature  boulgare  ;  3*  celle  des  Grands-Russes  ;  4°  celle 
des  Petits-Russes;  b*  celle  des  Russes-Blancs;  6*  la  litté- 
rature serbe  (  illyrienne-ragusaine  )  ;  7*  la  littérature  chor- 
«tate;  &•  là  littérature  slowène  (  carniole,  korulane, 
wende);  9*  la  littérature  polonaise;  10°  la  littérature  kas- 
aoube  ;  11"  la  littérature  bohème  ;  IV  la  littérature  slovaque  ; 
13°  et  14"  la  littérature  serbe  ou  wende  de  la  haute  et  de 
la  basse  Lusace  ;  l&*  la  littérature  poUbe. 

Parmi  ces  littératures,  il  y  en  a  une,  celle  des  anciens  Boul- 
gares,  ou  littérature  cyrillienne ,  qui  est  déjà  morte ,  ainsi 
•<oe  le  dialecte  qui  lui  servait  de  base;  et  ils  n'ont  plus  tous 
deux  qu'une  ombre  de  vie  dans  l'Eglise  chez  les  Slaves  du 
rite  grec,  notamment  chez  les  Russes,  les  Boulgarc*  et  les 
Serbes,  par  l'usage  de  livres  d'Église  rédigés  dans  le  dia- 
lecte en  question  (voyez  Ecclésiastico-Slavis  [  Langue  |). 

La  nouvelle  littérature  Ivoulgare,  dont  l'idiome  est  celui 
que  parlent  les  Boulgares  d'aujourd'hui, et  qui  diffère  sen- 
siblement de  l'ancien  ,  est  encore  au  berceau.  La  littéra- 
ture des  Petits-Russes  et  des  Russes- Blancs,  autrefois  indé- 
pendante  et  qui ,  surtout  a  l'époque  de  la  domination  polo- 
naise, était  parvenue  à  un  certain  degré  de  perfectionnement 
dans  des  livres  d'église  et  de  piété,  dans  des  ouvrages  d'histoire 
et  de  jurisprudence,  ne  donne  plus  aujourd'hui  signe  de  vie, 
du  moins  la  littérature  des  Russes- Blancs.  La  littérature  des 

i  dans  la  poésie,  dans  la 


j  nouvelle  et  dans  quelques  antres  genres  légers.  Ces  deux 
dialectes  sont  encore  pleins  de  vie;  mais  par  suite  de  leur  si 
proche  affinité  avec  le  grand-russe,  ils  se  trouvent  de  plut 
en  plus  absorbés  littérairement  par  celui-ci  (  roses  Rcsmc 
[langue  et  littérature  ]  ). 

Les  littératures  serbe  (illyrienne,  ragusaine),  chorwate 
et  slowène- wende,  qui  ont  ensenlie  lement  pour  point  de 
départie  même  dialecte ,  mais  qui  néanmoins,  par  suite  de 
séparations  et  d'influences  politiques,  religieuses,  voire 
même  alphabétiques,  s'efforcèrent  constamment  pendant 
des  siècles  de  suivre  les  voies  d'un  développement  indépen- 
dant ,  sont  aujourd'hui  sur  le  point  de  ne  plus  former  qu'une 
même  littérature  avec  une  langue  écrite  commune  (mats 
avec  deux  alphabets ,  le  cyrillien  et  le  latin).  Quant  aux 
littératures  serbe ,  ragiisaine-dalmate  et  chorwate  ,  ce  ré- 
sultat est  déjà  à  peu  près  réalisé  (  vogez  Sennes  [  Langue  et 
Littérature]  );  mais  ce  sera  chose  plus  difficile  |K»or  la  litté- 
rature slowène-wende ,  dont  le  dialecte  témoigne  d'une  dif- 
férence beaucoup  plus  grande. 

Sauf  quelques  chansons  et  quelques  petits  livres,  il 
n'evisle  point  de  littérature  kassoube;  c'est  la  littérature 
polonaise  qui  pour  cette  variété  d  idiome  tient  lieu  de  langue 
écrite  et  de  littérature.  L'indéi-endancc  de  la  littérature 
slovaque  (  slowène  )  n'est  jamais  parvenue  a  une  grande 
importance  {voyez  Slovaques).  Si  à  beaucoup  d'égards  ce 
dialecte  diffère  du  bohème ,  il  n'en  constitue  pas  moins  la 
véritable  langue  écrite. 

Les  deux  dialectes  de  la  Lusace  et  leurs  littératures  se 
sont  développés  d'une  manière  indépendante,  et  ils  ont  con- 
serve leur  indépendance  encore  aujourd'hui  ;  mais ,  sauf  l'e- 
poque  de  la  information ,  ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  un 
bien  grand  développement. 

Le  dialecte  |K>labe  (  linon- wende) ,  dialecte  parlé  par  les 
Slaves  fixés  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  au  nord  «le  l'Allemagne, 
n'a  point  de  monuments  littéraires ,  à  peine  quelques  frag- 
ments écrits,  un  chant  populaire ,  quelques  piièreset  quel- 
ques collections  de  mots.  Cette  langue  est  morte;  peut-être, 
cependaot,  en  trouverait-on  encore  quelques  vestiges  dans  le 
Lunebourg  et  dans  la  Vieille-Marche,  au  milieu  de  l'obscu- 
rité et  de  l'isolement  de  quelques  familles. 

Abstraction  faite  desdialectcs  et  des  littératures  dont  il  vient 
d'être  question ,  et  qui  ont  disparu  ou  se  sont  confondus , 
ou  bien  sont  en  train  de  se  fondre  dans  d'antres,  de  même  quo 
du  dialecte  et  de  la  littérature  des  Wendes  de  la  Lusace 
cl  de*  Wendes  de  la  Carniole  ;  abstraction  faite  encore  de  la 
nouvelle  littérature  boulgare,  à  cause  de  son  insignifiance,  il 
reste  quatregrandsdialecles  el  quatre  littératures  principales 
dans  lesquels  se  produit  surtout  le  génie  slave  avec  toute  son 
originalité,  à  savoir  le  bohème,  le  polonais,  le  russe  et  le 
serbe  (  voyez  les  articles  qui  leur  sont  spécialement  consa- 
crés dans  ce  Dictionnaire  ).  Sous  le  rapport  de  l'affinité  des 
langue»,  les  littératures  bohème  et  polonaise  appartiennent  à 
la  catégorie  des  dialectes  de  l'ouest ,  et  la  russe  ainsi  que  la 
serbe  (  avec  l'ancienne  et  la  nouvelle  littératures  boulgares,  de 
même  que  la  littérature  carniole- wende)  appartiennent  à  la 
catégorie  des  dialectes  oriento-méridionaux.  Les  alphabets 
sont  doubles  aussi  :  la  partie  ouest  écrit  avec  des  lettres  la- 
tines, et  la  partieoriento-roéridionale  (à  l'exception  des Illy- 
riens  catholiques  (  Chômâtes,  Dalmateset  Carniols  )  se  sert 
de  caractères  cyrilliens.  En  outre,  l'alphabet  glagolitique  lut 
pendant  longtemps  en  usage  parmi  les  Dalmatc*  |K>ur  la  langue 
ecclésiaslico  slave ,  et  l'alphabet  gothique  parmi  les  Slaves 
occidentaux ,  notamment  pour  les  choses  imprimées.  Le  dé- 
veloppement historique  des  littératures  slaves  considéré  dans 
son  ensemble  ne  nous  présente  pourtant  pas  un  tableau 
organiquement  coordonné.  Il  y  a  ici  tout  un  monde  de 
peuplades ,  de  dialectes ,  de  formations  d'États  et  de  formes 
de  civilisation,  qui  dès  l'origine  jusqu'au  temps  actuel 
s'attirent  ou  se  repoussent  réciproquement  ;  en  outre,  il  est 
impossible  de  préciser  historiquement  l'époque  où  il  y  eut 
communauté  de  langues  et  de  nationalités.  La  séparation  dea 
peuplades  et  des  idiomes  s'effectua  longtemps  avant  l'èrsj 
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chrétienne.  Le  paganL-inc  présente  des  traces  d'une  écriture  1 
indigène,  des  tables  de  lois  écrites»  diverses  Inscription*, 
des  citants  popu  laires,  et  fournit  quelques  témoignages  relatifs 
à  l'état  religieux ,  moral ,  social ,  politique ,  etc.  Mais  quant 
à  de  véritables  monuments  écrits,  il  n'en  existe  point,  à 
moins  qu'on  n'y  comprenne  les  dessins  runiques,  à  l'égard  des- 
quels il  faudrait  pourtant  posséder  des  renseignements  plus 
précis.  On  peut  considérer  divers  fragments  de  citants  popu- 
laires, notamment  certains  ebants  bohèmes  du  manuscrit  de 
Kteniginhol,  comme  appartenant  déjà  à  la  période  de  tran- 
sition do  paganisme  au  christianisme.  L'histoire  proprement 
dite  des  littératures  slaves  commence  par  conséquent  à  la 
conversion  des  diverses  peuplades.  Cette  conversion  s'opéra, 
après  plusieurs  tentatives  antérieures ,  au  neuvième  siècle 
pour  ce  qui  est  des  Boutgares,  des  Serbes,  des  Moraves, 
des  Carniols  et  des  Bohèmes,  au  dixième  siècle  pour  ce 
qui  est  des  Polonais  et  des  Russes  ;  et  de  deux  points  de  dé- 
part différents,  a  savoir  Constantinoplc  et  Rome.  Ce  double 
point  de  départ  décida  du  développement  et  de  la  destinée  I 
non-seulement  des  littératures  slaves,  mais  encore  de  la  ci- 
vilisation slave  en  général,  surtout  lorsque  le  schisme 
qui  éclata  dans  l'Église  au  dixième  siècle  et  la  destruction 
du  royaume  de  la  Grande-Moravie  par  les  Magyares  eurent 
fait  avorter  l'essai  tente  du  consentement  de  Rome  par  les 
apôtres  slaves  Cyril  le  et  Method  pour  transformer  en 
propriété  commune  à  toute  la  rare  la  liturgie  et  la  langue 
eccicsiaatico-slaves ,  déjà  introduites  chez  la  plupart  «les  peu- 
plailrs  slaves  ;  enfin,  quand  le  monde  slavcsc  trouva  partagé 
en  deux  moitié»  bien  tranchées  et  hostiles,  l'une  grecque  et 
l'autre  latine.  La  première  présente  au  moyen  âge  cet  avan- 
tage que,  possédant  une  langue  commune  pour  l'Église , 
l'Etat  et  la  littérature ,  elle  parvient  à  un  développement 
littéraire  considérable;  tandis  que  la  seconde,  sous  la  domi- 
nation de  la  langue  latine ,  ne  fait  que  de  lents  et  pénibles 
efforts  pour  arriver  à  constituer  une  littérature.  Mais  d'un 
autre  côté  la  première,  sous  la  prédominance  de  l'ecclésias- 
tico-slave,  ne  put  pas  perfectionner  ses  dialectes  populaires  ;  | 
et  quand  le  royaume  de  Russie  eut  été  détroit  par  les  Mon-  i 
gole* ,  celui  de  Boulgaric  et  celui  de  Serbie  par  le*  Turcs, 
eolin  lorsque  Constantinople  eut  été  anéantie  comme  point 
de  départ  et  foyer  de  la  civilisation ,  il  lui  fallut  recommencer 
s*  culture  littéraire  à  partir  des  premiers  rudiments  ;  de  sorte 
que  ce  fut  seulement  au  dix-huitième  siècle  qu'eue  parvint , 
en  Russie  comme  en  Serbie,  à  quelque  importance;  et  en- 
core l'influence  de  l'Occident  s'y  lit-elle  sentir.  Au  con- 
traire, la  moitié  latine,  à  savoir  Raguse  (  Dubrownik ) ,  la 
Bohême  et  la  Pologne,  par  l'intervention  de  la  langue  la- 
tine et  sous  l'influence  de  la  renaissance  des  langues  et  des 
littératures  classiques ,  et  en  suivant  dans  ta  civilisation  des 
voies  pareilles  à  celles  qu'avait  adoptée*  le  reste  de  l'Europe, 
parvient  a  une  prospérité  toujours  plus  grande,  et  peut  laire 
dater  du  seizième  siècle  l'âge  d'or  de  ses  littératures.  Ces  lit- 
tératures présentent  seules  aussi  une  histoire  de  leur  dé- 
veloppement.*La  littérature  illyrienne  (serbe)  ragusaiae, 
interrompue  au  commencement  de  ce  siècle ,  trouve  au- 
jourd'hui sa  continuation  sur  d'autres  points  ;  la  littérature 
bohème ,  demeurée  en  friche  depuis  la  guerre  de  trente  ans, 
n'en  est  cultivée  qu'avec  plus  d'ardeur  depuis  le  second 
quart  de  ce  siècle.  Seule  la  littérature  polonaise  s'est  déve- 
loppée sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  subissant  succes- 
sivement toutes  les  grandes  influences  de  la  civilisation 
européenne,  celles  des  littératures  classique,  italienne, 
française,  anglaise  et  allemande  ;  seule  aussi  elle  a  pris  part 
à  la  lutte  du  romantisme  contre  le  faux  classicisme,  et 
plus  que  toute  autre  elle  porte  au  front  l'empreinte  de  la 
civilisation  européenne;  enfin ,  seule  elle  possède  une  vé- 
ritable poésie  d'art.  La  littérature  russe  est  aujourd'hui  la 
puis  riche  en  ce  qui  est  du  nombre  des  ouvrages  imprimés, 
nui*  non  pour  ce  qui  est  de  la  spontanéité,  de  l'originalité  ; 
et  quoi  qu'elle  fasse ,  force  lui  est  de  subir  l'influence 
du  génie  de  la  civilisation  européenne.  Consultez  Scha  - 
Um ,  HisMrt  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  Slaves 


(  en  allemand ;Ofen,  1826);  le  même,  Ethnographie  slave 
(Prague,  1843;  3'  édit.,  1850);  EichliofT,  Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  des  Staves  (Paris,  1839); 
Mickiewicz,  Cours  sur  la  Littérature  Slave  (  en  allemand  ; 
4*  édition,  Leipzig.  1849). 

SLAVES  (  Mythologie  des  ).  L'exposition  scientifique  de 
la  mythologie  slave  dans  ses  rapports  avec  les  diverses  tri- 
bus et  dans  ses  développements  historiques  est  une  tâche 
qui  reste  à  accomplir.  Les  difficultés  qu'elle  présente  à  l'ar- 
chéologue ne  gisent  pas  tant  dans  le  manque  de  matériaux, 
quelque  vagues  que  soient  ceux  qu'il  a  à  sa  diposition  ,  que 
dans  leur  diversité ,  attendu  qu'il  y  trouve  mêlés  des  élé- 
ments religieux  appartenant  à  la  plupart  des  populations  indo- 
germaniques de  l'Asie  et  de  l'Europe,  avec  lesquelles  les 
Slaves,  eux-mêmes  race  indo-germanique  et  l'un  des  peu- 
ples primitifs  de  l'Europe,  ont  été  en  rapport,  notamment 
des  éléments  hindous,  perses,  grecs,  romains,  celtiques, 
germanc-scandinaves ,  prusso-lithuaniens ,  et  même  finnois. 
Il  s'ensuit  naturellement  que  la  mythologie  slave  ne  sau- 
rait être  traitée  que  par  voie  de  comparaison  si  on  veut  ar- 
river à  quelques  résultats  vraiment  scientifiques,  ce  qui  exige 
la  connaissance  la  plus  vaste  et  la  plus  spéciale  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  religion  et  à  la  civilisation  du  inonde 
antique.  A  cesdlllcultésil  faut  encore  ajouter  la  diversité  des 
points  de  vue  où  on  se  place  pour  acquérir  des  notions 
scientifiques  sur  les  religions  anciennes.  La  plujiart  des 
investigateurs  se  sont,  il  est  vrai,  mis  au  •  dessus  dépa- 
reilles considérations ,  les  uns  en  niant  d'une  manière  gé- 
nérale l'existence  d'une  mythologie ,  d'une  doctrine  précise 
des  dieux  comme  révélation,  tradition  ou  produit  particulier 
et  spontané  du  génie  des  Slaves,  et  en  refusant  de  voir  dans 
les  formes  existantes  autre  chose  qu'on  agrégat  d'éléments 
indigènes  et  étrangers  .sans  rapports  entre  eux  ,  demeurés 
sans  développements,  et  en  ne  voulant  guère  les  traiter  qu'au 
point  de  vue  lexicographique  ;  les  autres,  qui  admettent  bien 
l'existence  d'une  mythologie  slave  particulière,  en  la  faisant 
naître  et  se  développer  spontanément ,  sans  apporter  d'autres 
preuves  à  l'appui  de  leur  opinion  que  des  explicationsétymo- 
logiques  des  noms  de  dieux;  d'autres  encore,  en  ratta- 
chant les  divinités  slaves  aux  divinités  grecques  et  romaines, 
et  en  cherchant  à  expliquer  les  unes  par  les  autres.  Il  n'y  a 
qu'un  très-petit  nombre  d'érudits  qui  aient  essayé  de  traiter 
ce  sujet  d'une  manière  scientifiquement  comparative,  par 
exemple  Leiewel,  Kolhr,  Sehafarik,  Maciojowtki  et  Haïusicu 
(La  science  du  Mythe  Slave  [Lerabeig,  184»]),  etc.  Ce 
dernier  ouvrage  est  de  tous  le  plus  complet ,  et  se  recom- 
mande d'ailleurs  par  sa  riebe  indication  de  sources  à  consul- 
ter. Que  s'il  n'offre  pas  un  système  Axe  et  arrêté  dans  toutes 
ses  parties,  on  y  trouve  du  moins  les  premiers  efforts  tentés 
pour  arriver  à  un  pareil  résultat. 

Procope ,  qui  vivait  au  sixième  siècle,  dit  des  Slaves  qui 
habitaient  derrière  les  monts  Karpalhes  :  -  Ils  adorent  un 
dieu ,  créateur  de  la  loudre ,  et  seul  maître  de  toutes  choses  ; 
il  lui'immolent  des  bœufs  et  lui  offrent  toutes  sortes  des  sa- 
crifices. Ils  ne  reconnaissent  aucune  espèce  de  destinée 
(fatum),  et  se  refusent  à  lui  accorder  la  moindre  puis- 
sance sur  le  sort  de  l'homme.  A  l'approche  de  la  mort , 
que  ce  soit  pendant  la  maladie  ou  avant  la  bataille ,  ils  font 
à  leur  dieu  un  vécu,  qu'ils  remplissent  lidèlemenl  lorsqu'ils 
échappent  au  danger ,  parce  qu'ils  croient  que  c'est  ce 
vomi  qui  les  «sauvés.  Mais  Us  adorent  aussi  les  fleuves ,  les 
nvmphes  et  une  foule  d'antres  divinités  auxquelles  ils 
offrent  des  sacri lices,  sacrifices  auxquels  ils  rattachent  des 
prédictions  relatives  à  l'avenir.  »  Helmold.qui  vivait  au  dou- 
zième siècle ,  dit  au  contraire  des  Slaves  polabe*  :«  Outre 
les  divinités  a  formes  nombreuses  et  diverses  qu'ils  (ont  pré- 
sider aux  champs  et  aux  forêts,  aux  tristesses  et  aux  joies , 
ils  croient  à  un  dieu  qui  règne  sur  tous  les  autres  dans  le 
ciel ,  et  qui,  ne  s'occupant ,  comme  le  plus  puissant  de  tous, 
que  des  choses  célestes,  abandonne  la  direction  de  toutes  les 
aflaircsaux  autres  dieux  qui  lui  sont  subordonnés,  qui  son 
hsus.de  son  sang,  et  dont  chacun  est  d'autant  plus  couai- 
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dérable  qu'il  se  trou tc  plus  rapproché  du  dieu  de*  dieux.  » 
Ces  deux  temoi|rn*Res  sont  d'une  haute  importance  pour  la 
mythologie  «lave,  car  il*  contiennent  l'eaquiaae  de  son 
essence  et  de  son  développement  intérieur.  Ils  prouvent 
qu'en  deçà  comme  au  delà  de*  monta  Karpathes,  par 
conséquent  dans  tout  le  territoire  occupé  par  les  Slaves , 
et  cela  à  des  époques  très-différentes  et  très- éloignées  les 
unes  des  autres ,  régnaient  des  idées  analogues  en  matière 
de  culte  et  de  religion.  Us  prouvent  en  outre,  contrairement 
à  l'opinion  de  la  phi  part  desmythographes,  que  le  plus  an- 
cien culte  primitif  des  Slaves  n'était  nullement  un  grossier 
et  stupide  culte  de  la  nature ,  mai*  que  ce  fut  un  mono- 
théisme qui  s'obscurcit  à  la  longue,  admit  deséléineuts  étran- 
gers,  dégénéra  en  polythéisme,  puis  finalement  en  pan- 
théisme ,  sans  que  l'idée  pure  de  l'existence  d'un  être  divin 
supérieur  se  soit  complètement  effacée  de  la  conscience 
religieuse  des  peuples,  du  moins  de  celle  de  leurs  prêtres. 
Le  culte  de  Swiatowit  forme  le  couronnement  du  système 
religieux  des  Slaves.  D'après  le  témoignage  d'Helmold ,  il 
était  adoré  parla  nation  tout  entière,  qui  le  considérait 
comme  le  dieu  suprême  et  universel,  tandis  que  les  autres 
divinités  n'étaient  que  des  demi-dieux.  Ou  a  contesté  l'exac- 
titude de  ce  témoignage ,  et  on  a  placé  d'autresdieux,  objets 
d'un  culte  universel  et  ayant  une  importance  suprême ,  au 
faite  de  ce  système  religieux ,  ou  tout  au  moins  au  même 
rang  que  Swiatowit,  par  exemple  Perun  et  Radeçatt.  La 
découverte  tout  récemment  faite  a  Ibrocz,  dans  la  Gallicie 
orientale  ,  d'une  statue  en  pierre  de  Swiatowit ,  qui  dans 
le  temps  fut  exposée  à  Cracovie,  prouve  complètement 
l'universalité  du  culle  de  Swiatowit,  qui  d'ailleurs  peut  avoir 
eu  pour  centre  Arkona,  dans  111e  de  Rugen.  Il  serait 
facile  de  démontrer  que  l'idée  d'un  être  divin  unique  ser- 
vait aussi  de  ha>e  à  ce  culte  ;  et  on  en  trouverait  les  pre- 
miers éléments  dans  la  triple  individualisation  de  l'Être 
suprême,  telle  que  l'expose  Grimm,  à  savoir  dans  la  triade 
de  Swiatowit  comme  Mars  et  Ziou  oo  Zeus ,  de  Pérun 
comme  Jupiter  et  Donar,  de  Radegast  comme  Mercure  et 
Woutin.  Quoi  qull  en  soit,  le  culte  de  Swiatowit  contient  tous 
les  mystères  du  système  religieux  des  Slaves  et  le  germe  des 
notions  qui  doivent  servir  de  point  de  départ  h  des  inves- 
tigations ultérieures  propres  à  mettre  sur  la  voie  de  la  source 
primitive  d'une  révélation  ou  d'une  tradition,  qu'il  faut  aller 
chercher  en  Asie.  Peut-être  arriverait-on  ainsi  a  donner  a  la 
théogonie  indiquée  par  Procope  et  par  Helmod  un  sens  plus 
profond ,  que  lorsqu'on  loi  assigne  pour  base  un  culte  de  la 
nature  grossier  ou  personniHé.  Outre  les  trois  divinités  que 
nous  venons  de  mentionner,  Swiatowit,  Perun  et  Radegast, 
il  faut  encore  nommer  les  suivantes,  comme  générale- 
ment connues  ;  Prowe,  dieu  de  la  justice;  Rugewit ,  dieu 
de  la  guerre  ;  Slwa  ou  Ziwa  ;  Trigtaw  (  Trimourti  ),  Lado 
et  Lad  a,  divinités  de  l'ordre  et  de  l'amour;  Diewana 
(  Diane  ) ,  déesse  des  forêts;  Prlja  (  Vénus,  la  Freya  des 
Scandinaves);  Bjelbog,  le  dieu  blanc,  Cemobog ,  le  dieu 
noir;  Morena,  Mariana,  déesse  de  la  mort;  Jutrebog, 
dieu  du  matin;  Vegada  (Temperies),  dieu  de  la  tem- 
pérature; Wita(Wcela),  Rusalka,  des  nymphes  et  des 
naïades;  Weles,  Wolos,  dieu  des  pasteurs;  ensuite  des 
démons  et  des  esprits,  bons  et  mauvais  :  Djasl,  Diesi, 
fflesi,  Ulevy,  Lutice,  Skrety,  etc.  Les  images  des  dieux 
slaves  rappellent  l'Inde  d'une  manière  frappante.  Celle  de 
Swiatowit  était  à  quatre  têtes;  celle  de  Rugewit,  chez  les  Ca- 
rantanes,  avait  sept  profils  ;  celle  de  Porewit  availcinq  têtes; 
celle  de  Pérun  avait  quatre  profils ,  etc.  Suivant  des  témoi- 
gnages parfaitement  dignes  de  foi ,  les  Slaves  croyaient  aussi 
h  l'immortalité  de  l'âme ,  de  même  qu'a  la  résurrection  après  la 
mort,  et  à  des  peines  et  des  récompenses  futures  :  le  tout,  il  est 
vrai ,  conformément  aux  idées  sensuelles  de  l'époque.  Des 
noms  tels  que  Gadama ,  prédictions  ;  Kobiada ,  une  tête 
célébrée  par  de  mutuels  présents  au  renouvellement  de  l'an- 
née ;  Kupalo ,  la  fête  de  la  Saint-Jean ,  la  fête  en  l'honneur 
du  soleil,  à  l'occasion  dn  solstice  d'été  ;  Trima ,  une  lêle 
commémorativedes  morts,  se  rapportent  aux  usages  et  aux 


fêtes  de  l'époque  païenne.  Les  fonctionsdu  culte  étaient  i 
plies  par  les  prêtres,  lesquels  à  l'époque  la  pins  reculée 
étaient  très-certainement  en  même  temps  les  chefs  dn 
peuple,  comme  l'indique  le  mot  h'tiadt,  Kntez,  encore  en 
usage  aujourd'hui  dans  sa  double  signification  de  prêtre  et 
de  prince,  et  ainsi  que  nous  l'apprend  l'histoire.  Ils  accom- 
plissaient les  cérémonies  du  culte  dans  des  bois  consacre»  ou 
dans  des  temples  construits  à  cet  elfet.  D'ordinaire,  on  y  sa- 
crifiait (icrftpa,o6ie/\  sacrifice)  et  on  y  prédisait  (  wiestecz, 
gadaa ,  prophète).  Les  sacrifices  consistaient  en  bœufs, 
moutons,  Iruits.  On  y  récitait  des  prières,  et  on  y  exécutait  des 
chants.  Il  y  avait  absence  absolue  de  sacrifices  humains  ; 
et  ce  n'est  que  chez  quelques  peuplades  des  bords  de  la  Bal- 
tique et  de  l'intérieur  de  la  Russie,  qu'ils  s'introduisirent 
de  l'étranger;  encore  n'eurent-ils  qu'une  durée  éphémère. 
On  brûlait  les  morts,  dont  les  cendres,  déposées  dans  des 
urnes,  étaient  ensuite  enterrées.  La  pieté  et  la  dévotion 
dans  l'adoration  des  dieux  étaient  si  grandes ,  que  le  prêtre 
n'osait  pas  respirer  devant  l'image  de  Swiatowit ,  tant  qu'il 
n'avait  pas  commencé  le  service.  Ce  qui  caractérise  pins 
|iarticulièremenl  la  mythologie  slave,  c'est  le  plus  merveil- 
leux enchaînement  des  puissances  visibles  et  invisibles  ;  une 
agrégation  encore  naive,  mais  déjà  vivante,  des  plié 
de  ce  monde  et  des  mystères  de  l'autre ,  à  laquelle  I 
tianisme  seul  a  pu  donner  un  sens  plus  profond. 

SLAVOME  ou  SCLAVONIE.  Voyez  Lsclavo.ms. 

SLIGO  y  comté  de  la  province  de  Connaught  (  Irlande  ) , 
situé  entre  l'océan  Atlantique  au  nord ,  le  comté  de  Leilritu 
a  l'est,  le  comté  de  Roscommoo  au  sud-est,  et  le  comte 
de  Mayo  au  sud  et  à  l'ouest.  Sur  une  superficie  de  22  my- 
riamètres  carrés  dont  environ  12  sont  cultivé*  et  le  reste  oc- 
cupé par  des  montagnes,  des  marais  et  des  lacs,  on  comptait 
encore  en  1840  une  population  de  180,886  Ames ,  réduite  en 
1850  à  128,769;  ce  qui  accusait  une  diminution  de  28  pour 
loo  dans  le  nombre  des  habitants.  Le  pays  est  traversé  de 
l'est  à  l'ouest  par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  les  pics  les 
plus  élevés  sont  l'Or,  te  Knock  Narce,  et  \tKnock-Shecvaan . 
La  cote  forme  les  baies  de  Sligo  et  de  Killala.  Les  cours 
d'eau  les  plus  importants  sont  le  Garwoag,  rOwen-beg 
provenant  de  l' Arrow  et  de  l'Awinmore,  l'Esky  et  le  Moy; 
et  les  lacs  les  plus  considérables ,  le  Gilly,  l'Arrow,  le  Gara  et 
l'Esk.  Au  sud-ouest  on  rencontre  d'immenses  marécages.  Le 
sol  est  généralement  léger,  sablonneux  et  graveleux ,  mais 
très-fertile  sur  quelques  points.  La  culture  de  l'avoine,  de 
l'orge  et  des  pommes  de  terre,  l'élève  du  bétail,  la  pêche 
et  le  tissage  du  lin  constituent  les  principales  ressources 
de  la  population. 

Le  chef-lieu,  Suco,  situé  à  l'embouchure  du  Garwoag, 
dans  la  baie  de  Sligo ,  doit  son  origine  à  un  château  fort  et 
à  une  abbaye  fondée  en  1262,  dont  il  existe  encore  de 
magnifiques  ruines.  On  y  trouve  une  belle  église  catholique , 
plusieurs  écoles,  et  on  y  compte  16,000  habitants  qui  expor- 
tent desgrains,  du  beurre,  du  filet  delà  toile,  et  qui  «livrent 
en  outre  à  la  pêche  du  saumon  et  an  cabotage.  En  1847  cette 
ville  possédait  trente-sept  navires  à  voiles,  jaugeant  en- 
semble 5,065  tonneaux,  et  deux  bateaux  à  vapeur. 

SUNGELAND  (Pieter  tan),  peintre,  né  à  Leyde,  en 
1640,  fut  l'élève  de  Gérard  Dow,  qu'il  imita  avec  bon- 
heur dans  le  travail  lent  et  pénible  de  ses  morceaux  de  ca- 
binet, sans  cependant  jamais  pouvoir  atteindre  la  touche  spi- 
rituelle et  délicate  de  son  maître.  11  travailla  pendant  trois 
ans  au  tableau  de  la  famille  Mermann  qui  fait  partie  de  la 
collection  du  Louvre;  les  manchettes  et  le  col  de  l'enfant 
lui  coûtèrent  tout  un  mois  de  travail.  Ce  tableau  est  l'oeuvre 
capitale  de  ce  maître ,  qui  d'ailleurs  est  remarquable  aussi 
par  la  finesse  et  la  lucidité  des  tons  de  son  coloris.  La  col- 
lection du  Louvre  possède  encore  de  lui  divers  autres  por- 
traits et  tableaux  de  ce  genre.  On  voit  aussi  de  ses  œuvres 
dans  la  galerie  Bridge water,  à  Londres,  dans  la  Pinaco- 
thèque, à  Munich  ,  et  dans  la  galerie  de  Dresde  ;  l'une  des 
plus  connues  est  la  Faiseuse  de  dentelle ,  qui  fait  partie 
de  cette  dernière  collection,  Par  suite  de  la  lenteur  extrême 
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qu'il  mettait  k  peindre,  Sliogeland  n'a  pu  laisser  qu'un 
petit  nombre  de  tableaux.  Il  mourut  en  1691. 

SLOAIVE  (  Haiss)  «tait  un  médecin  irlandais,  qui  na- 
quît en  1660  ,  et  mourut  en  1764  ,  a  Chelsea  ,  avec  le  titre 
Ue  médecin  en  rltef  de  l'armée  anglaise.  Ami  deSydenham 
et  membre  associé  de  notre  Académie  des  Sciences  ,  il  a 
laissé,  outre  de  nombreux  articles  inséras  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  on  Voyage  à  Madère,  à  la  Bar- 
bnde  ,  etc.  (2  vol.  in-folio,  avec  118  planches  ,  1705-1725), 
et  un  Catalogus  Plantarum  qtue  in  Insula  Jamaica  pro- 
reniunt  (3  toI.  in-8°,  1696).  Il  légua  à  la  nation,  en  mou- 
rant, sa  magnifique  collection  d'histoire  naturelle,  qui  forme 
en  grande  partie  aujourd'hui  la  galerie  du  Bri  lish  Mu- 
séum. 

SLOOP  (on  prononce  tloup),  petit  bâtiment  cabot ier 
à  un  seul  mit.  Voyez  Cutter. 

SLOVAQUES  (  Les  ).  Oa  désigne  sous  ce  nom  les  po- 
pulations slaves  fixées  au  nord  de  la  Hongrie.  Elles  descen- 
dent des  Slav  es  qui ,  lors  de  leur  première  immigration 
en  Europe ,  s'établirent  dans  les  monts  Karpalhes  et  leurs 
versants,  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  s'y  maintinrent 
pendant  plusieurs  siècles,  et  y  formèrent,  dans  le  cours  du 
BfuTièn>e  siècle  de  notre  ère,  le  noyau  du  royaume  de  la 
Grande-Moravie.  Elles  obéissaient  à  des  princes  indigènes  ; 
unies  aux  Czèques ,  peuplade  de  même  origine ,  elles  com- 
battirent à  Tépoque  de  Samo  les  Avares;  puis ,  à  partir  du 
règne  de  Charlemagne ,  elles  dépendirent  des  Frank*  et 
des  Allemands.  Au  neuvième  siècle,  unies  aux  Moraves, 
notamment  sons  les  princes  Rastislaff  et  Swatopluk,  elles 
se  rendirent  indépendantes  et  dominèrent  en  Pannonie  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  successivement  soumises  par  les 
Magyares ,  après  la  sanglante  bataille  livn'e  en  907  sous  les 
murs  de  Près  bourg ,  qui  eut  pour  suite  la  destruction  dn 
royaume  delà  Grande-Moravie.  Aujourd'hui,  on  rencontre 
des  Slovaques  dans  tous  les  comitats  de  la  Hongrie;  mais  au 
nonl^uest.iTrentsctiin^Turocx,  à  Arva,à  Liptau  etkSohl , 
ils  constituent  la  majorité  des  habitants.  On  estime  leur  nom- 
bre à  2,750,000 ,  dont  plus  de  800,000  appartiennent  k  la  foi 
protestante ,  et  le  reste  à  la  religion  catholique.  De  toutes  les 
races  slaves,  c'est  peut-être  celle  quia  le  plus  fidèlement 
conservé  le  vieux  type  national.  On  en  voit  un  grand  nombre 
parcourir  l'Allemagne  en  exerçant  la  profession  de  mar- 
chands de  toiles  peintes  ou  de  laccommodeurs  de  faïence. 

La  langue  slovaque  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
Bohèmes,  et  constitue  avec  elle  le  dialecte  slavo-czèque. 
Quand  la  réformation ,  après  avoir  de  proche  en  proche 
envahi  la  Bohème ,  se  répandit  parmi  les  Slovaques,  déjà 
préparés  à  une  révolution  de  ce  genre  par  les  nombreux 
hns«ile*  qui  t'étaient  retirés  dans  leurs  contrées ,  la  langue 
bohème,  que  parlaient  les  apôtres  de  la  nouvelle  foi  reli- 
gieuse, exerça  une  grande  influence  sur  ta  langue  slovaque  ; 
et  ce  fut  également  k  l'ombre  de  la  civilisation  bohème  que 
surgit  avec  le  temps  uue  littérature  slovaque.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  la  tangue  populaire  des  Slovaques  s'est  trans- 
formre  en  langue  écrite  ;  et  déjà  elle  a  produit  bon  nombre 
d'ouvrages ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Entre  autres  écrivains 
qui  l'ont  maniée  avec  bonheur  ,  nous  citerons  Matlh.  Bel 
(  1684-1749) ,  et  Dan.  Krman  (  1663  1740  ),  qui  traduisi- 
rent la  Bible  ;  Stephan  Lesehka ,  ministre  à  Khv-Kœrœs 
(  1757-1818),  le  premier  qui  ait  publié  un  journal  en  lan- 
gue slovaque  ;  Beroolak,  auteur  d'une  grammaire  slovaque; 
Georges  Palkowiteh,  chanoine  de  Gran ,  mort  en  1835 ,  tra- 
ducteur de  l'Ecriture  Sainte  (3  vol.,  1833);  Plachy,  Ta- 
MiUeh,  dont  les  Poésies  ont  été  publiées  en  quatre  volumes 
(  1806-1812),  et  surtout  llolly,  qui  s'est  fait  un  nom  consi- 
dérable par  son  épopée  en  langue  slovaque.  Jeau  Kollar, 
ministre  a  Pestb,  a  rendu  de  grands  services  non-seulement 
s  la  langue  bohème ,  mais  encore  k  la  langue  slovaque.  Les 
Slovaque*  possèdent  une  grande  quantité  de  beaux  chant* 
populaires,  qui  ont  été  publiés  à  Peslh  (  2  vol.,  1823-1827  ), 
et  dont  une  nouvelle  collection  a  été  faite  par  J.  kollar 
(2  \ol.,  1&34).  Dans  ces  derniers  temps,  Stur,  par  les 


soins  de  qui  (ut  publié  le  premier  journal  politique  en  lan- 
gue slovaque ,  a  beaucoup  contribué  au  puissant  essor  pria 
tout  a  coup  parla  langue  écrite  des  Slovaques,  laquelle  alors 
ne  fut  pas  seulement  employée  pour  la  rédaction  de  cette 
feuille,  mais  encore  pour  un  grand  nombre  d'ouvrages  des- 
tinés à  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  également  parmi  les 
Slovaques  que  s'est  manifestée  dans  ces  derniers  temps  la 
plus  énergique  réaction  contre  les  envahissements  dn  ma- 
gvarisme. 

SLOW i:\ZKS  (Les).  Cest  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe les  populations  slaves  fixées  en  Styrie ,  en  Carinthie  et 
en  Carniole ,  ou  dans  ce  qu'on  appelait  jadis  la  Karantanie  , 
et  nommées  autrefois  Wendes,  et  aussi  Koroutanes  dans  les 
ouvrages  scientifiques.  Ils  vinrent  de  Pannonie  s'établir 
dans  ces  contrées  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  les  uns 
spontanément,  les  autres  fuyant  devant  les  Invasions  des 
Avares. 

Ces  luttes  se  renouvelèrent  encore  plus  tard  à  diverses 
reprises.  De  827  à  662  ils  se  rattachèrent  par  des  alliances 
au  royaume  de  Samo.  C'est  aussi  vert  cette  époque  qu'eat 
lieu  la  première  tentative  faite  par  saint  Amandus  pour 
les  convertir  à  la  foi  chrétienne.  Ils  soutinrent  ensuite 
de  longues  luttes  contre  les  margraves  de  Frioiil.  Ils 
furent  exposés  a  de  plus  grands  dangers  par  les  redoutables 
Franks ,  quand  ceux-ci  eurent  subjugué  la  Bavière  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  l'an  725  et  l'an 749.  Borout  (750  )  est 
le  premier  souverain  wende  dont  il  soit  fait  mention  comme 
ayant  été  soumis  aux  Franks,  Ses  fils  et  successeurs ,  Karat 
etChotimlr,  forent  déjà  de  zélés  chrétiens.  Sous  le  prince 
bavarois  Thassilon  II,  qui  s'affranchit  pendant  quelque 
temps  de  la  suzeraineté  des  Franks ,  les  Wendes  furent  le* 
tributaires  du  premier.  Ils  avaient  alors  (772)  Wladoucli 
pour  souverain.  Mais  Charlemagne  ne  larda  point  à  conqué- 
rir la  Bavière,  en  même  temps  que  toute  la  Karantanie  , 
vers  788.  Le  pays  devint  alors  une  marche  wende  particu- 
lière, que  Charlemagne  incorpora  à  son  empire.  C'est  de  là 
que  naquireut  plus  tard  les  duchés  de  Styrie,  de  Carinthie 
et  de  Carniole ,  qui  échurent  d'abord  k  l'Allemagne ,  puis  à 
l'Autriche ,  et  qui  furent  en  grande  partie  germanisés. 

La  langue  des  Slowenies  appartient  k  la  catégorie  des 
idiomes  slaves  orientaux-méridionaux,  et  se  rattache  pins 
particulièrement  k  l'illyrico- serbe.  Elle  possède  de  très-an- 
tiques et  très-précieut  monuments.  Le  plus  ancien  est  le 
manuscrit,  dit  autrefois  de  Freising  et  aujourd'hui  de  Mu- 
nich ,  datant  de  957  k  994,  écrit  par  l'évêqnede  Freising  Abra- 
ham, et  composé  de  deux  morceaux  religieux ,  que  Kopilar 
a  Imprimés  dans  le  Glagolit  a  Cloztamu  (Vienne,  1836). 
Jusqu'au  seizième  siècle  il  y  eut  un  profond  assoupissement 
littéraire;  mais  la  réformation  vint  alors  éveiller  une  vie 
nouvelle.  De  savants  ecclésiastiques  :  Truber  (  1550-1586) , 
Juriczicz  (1562) ,  Krell  (  1567),  Dalmatin  (1570),  Bohoricz 
(  1 S84  ) ,  perfectionnèrent  notablement  la  vieille  langue.  Ce 
dernier  composa  la  première  grammaire  carniole  (  1584  ) 
La  même  année  parut  k  Wittemberg  la  première  traduo 
lion  de  la  Bible.  Vinrent  ensuite  de  nombreux  ouvrages  de 
théologie  et  de  dévotion.  Une  seconde  bible  catholique  pa- 
rut k  Laybacli,  en  1791.  En  fait  de  poètes,  on  cite  Pohlht 
(  1780),  Devra,  Linhart  et  Wodnik  (  1780-1819)  ;  de  nos 
jours,  Jarnik  (1814),  Preszern,  Kastelic ,  Znpan.  MeteJka 
a  composé  une  bonne  grammaire  (1830  )  ;  mais  la  meilleure  est 
celle  de  Kopitar  (Laybach,  1808).  Jarnik  et  Mnrk  ont  fait 
paraître  un  dictionnaire  (  1832  ).  Il  existe  des  collections  de 
chants  populaires  par  Wrax  (1889)  et  par  Korylko  (1839). 

SLUYS.  Voyez  Ecluse  (  L'  ). 

SMALAH  ou  SMaLA,  mot  qui  représente  chez  les 
Arabes  ce  que  nous  appelons  en  Europe  les  équipages, 
la  suite,  comprenant  les  tentes  du  maître,  sa  famille,  ses 
domestiques  et  ses  richesses ,  et  qui  s'applique  à  tine  sorte 
de  dépAt,  formé  des  tentes ,  des  non-combattants  et  de  la 
réserve  que  ces  peuples  nomades  laissent  au  loin  en  arrière 
quand  ils  vont  en  expédition.  Ce  mot  a  reçu  une  certaine 
importance  historique  depuis  la  prisç  de  la  smalah  d'Abd- 
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ol-Kader  par  nos  troupes  sou»  les  ordres  du  ducd'Au- 
inale,  le  16  mai  1S43. 

L'émir  avait  vu  tons  ses  établissements  fixes  successive- 
ment envahis  et  détruits  par  nos  soldats.  Pressé  entre  le 
désert  et  nos  colonnes ,  il  comprit  que  pour  sauver  les  plus 
précieux  débris  de  sa  puissance,  II  ne  lui  restait  plus  qu'à 
les  rendre  mobiles  comme  les  tribus.  Il  organisa  dune  sa 
smalah.  Ce  n'était  pas  seulement  la  réunion  de  quelques 
serviteurs  fidèles  autour  de  la  famille  et  des  trésors  d'un 
chef;  c'était  une  capitale  ambulante,  un  centre  d'où  par- 
taient tous  les  ordres ,  où  se  traitaient  toutes  les  affaires 
importantes ,  où  toutes  les  grandes  familles  trouvaient  uu 
refuge  sans  pouvoir  échapper  ensuite  à  la  surveillance  qui 
les  y  retenait.  Puis  autour  de  ces  grandes  familles  se  grou- 
paient des  populations  entières,  qui  les  entouraient  comme 
d'un  rempart  vivant  La  smalah  réunissait  en  tout  3(13 
douars  de  quinze  à  vingt  lentes  chacun  ;  c'est-à-dire  20,000 
Ames ,  parmi  lesquelles  5,000  combattants  armés  de  fusils , 
dont  500  fantassins  réguliers  et  7,000  cavaliers. 

Le  10  mai  1843,  leduc  d'Aiimale  partit  de  Boghar  avec 
deux  bataillon*  de  ligne,  un  bataillon  de  zouaves ,  un  détache- 
ment de  gendarmes,  un  détachement  du  l*'de  chasseurs  d'A- 
frique, deux  escadrons  du  4*  trois  escadrons  de  spahis,  une 
section  de  montagne  et  deux  bouches  à  feu.  Informé  que  l'é- 
mir venait  de  faire  une  invasion  dans  les  environs  de  Mascara, 
le  prince  résolut  d'atteindre  le  plus  promplement  possible, 
et  eu  cachant  sa  marche  à  l'ennemi ,  Gousilah ,  où  ta  sma- 
lah avait  passé  l'hiver.  Quoique  peu  renseigné  et  au  milieu 
de  tribus  hostiles,  on  arriva  le  14,  à  la  pointe -du  jour,  à 
Gousilah.  Là  on  apprit  que  la  smalah  était  à  Oussek  ou  à  Re- 
liai, à  environ  6  myriamètres  au  sud-ouest;  on  prit  celte 
direction.  Bientôt  on  sut  que  le  camp  ennemi  avait  quitté 
Reliai  pour  se  rendre  vers  la  source  de  Taguin.  Au  point 
du  jour  on  vint  dire  au  duc  d'Auuiale  que  la  smalah  était 
fort  près  de  lui.  Les  Arabes  qui  composaient  notre  goum 
représentèrent  aussitôt  au  jeune  prince  que,  vu  la  grande 
masse  de  nos  ennemis ,  il  fallait  attendre  l'infanterie;  mais 
une  demi-heure  de  retard  pouvait  su f lire  à  la  levée  du  camp. 
«  Jamais,  s'écria  le  jeune  duc,  jamais  personne  de  ma.  race 
n'a  reculé  ;  »  et  immédiatement  il  prit  ses  dispositions  pour 
l'attaque,  line  heure  et  demie  après,  le  duc  d'Aumale  ralliait 
nos  escadrons  victorieux,  et  les  Arabes  laissaient  près  de  trois 
cents  cadavres  sur  le  terrain.  Nous  n'avions  que  neuf  hom 
mes  tués  et  douze  blessés.  La  mère  et  la  femme  de  l'émir, 
qu'on  avait  tenues  prisonnières,  s'étaient  échappées.  On 
avait  pris  quatre  drapeaux,  un  canon,  deux  affûts ,  des  mu- 
nitions de  guerre ,  des  armes ,  la  tente  de  l'émir,  qui  se  trou- 
vait alors  séparé  de  sa  smalah,  ses  armes  de  prix  ,  ses  ef- 
fets précieux ,  etc.  Les  trésors  de  l'émir  et  de  sa  suite  furent 
pilles.  Nos  Arabes  enlevèrent  une  foule  d'esclaves  noirs  des 
deux  sexes,  plusieurs  milliers  d'Anes ,  quelques  centaines 
de  chameaux,  des  chevaux  ,  des  troupeaux  considérables, 
sans  compter  ceux  qui  avaient  été  réservés  à  l'administra- 
tion et  qui  moulaient  à  vingt  mille  tètes  de  bétail.  La  jour- 
née du  17  se  passa  a  ramasser  le  butin,  le  13  on  se  remit 
en  marche,  et  le  25  la  colonne  arriva  à  Médcah  sans  avoir 
brûlé  jine  amorce.  Les  principaux  prisonniers  de  cette  jour- 
née ,qui  ht  le  plus  grand  honneur  à  son  jeune  chef ,  furent 
envoyés  en  France.  On  y  comptait  plusieurs  parents  d'Abd- 
el-Kader,  des  officiers  de  ses  troupes  régulières,  la  lamille 
deSidi-Kmbarek,  khalirat  de  l'émir,  Si-el-Aradj,  marabout 
vénéré  des  llachems.  L'émir  s'occupa  alors  de  réformer  sa 
deira.  Quinze  jours  après  il  fit  une  razzia  sur  les  Bou-Aich, 
qui  nous  avaient  servi  de  guides  dans  notre  expédition.  Mais 
ce  fut  son  dernier  coup  de  main  dans  cette  région.  Après 
la  prise  de  la  smalah,  tontes  les  grandes  tribus  nomades 
établies  sur  les  hauts  plateaux  voisins  de  Médéah  et  de  Mi- 
lianah  firent  leur  soumission  ;  en  même  temps  d'éclatants 
succès  forçaient  les  montagnards  de  l'Ouarenseuis  et  du 
Dalirah  à  mettre  bas  les  armes.  Tout  ce  pays,  parcouru 
par  de  nouvelles  colonnes ,  recevait  une  organisation  forte, 
qui  rendait  à  peu  près  impossible  le  retour  d'Abd-el-Kadçr. 


-  SMERDIS 

Rejeté  définitivement  hors  de  la  province  d'Alger,  l'émir 
essaya  encore  quelque  temps  de  se  maintenir  dans  le  sud 
de  la  province  d'Or  an ,  puis  il  mena  sa  déira  dans  l'empire 
dn  Maroc,  et  ses  nouveaux  alliés  apprirent  enfin  à  It  l  y 
ce  que  peut  la  puissance  de  la  France.      L.  Loovet. 

SMAlAAID  (  on  prononce  Smoland),  la  plus  grande 
province  du  sud  de  la  Suède,  et  qui  autrefois  faisait  partie 
du  royaume  de  Gothlande  avec  le  titre  de  duché  ,  s'étend 
depuis  les  provinces  de  Scanie  et  de  Blekingeu  au  nord 
jusqu'au  lac  Wetlcr  et  à  la  Gothlande  orientale  ;  et  députa 
la  province  de  llall.indeà  Peut  jusqu'à  la  Baltique,  en  com- 
prenant les  bailliages  actuels  de  Jonkœping,  de  Wexiœ  ou 
Kronoberg  et  de  Kalmar,  qui  occupent  ensemble  une  sur- 
face d'environ  410  myriamètres  carrée  avec  une  population 
de  500,000  Ames.  Cesl  au  total  une  contrée  montagneuse, 
surtout  au  nord  ,  où  l'on  rencontre  d'immenses  forêts,  un 
grand  nombre  de  landes ,  de  lacs  et  de  marais.  On  y  élève 
beaucoup  de  bélail  ;  l'agriculture  y  est  moins  florissante  que 
l'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  cuivre. 

La  partie  nord  comprend  le  bailliage  de  Jonkœping  (  144 
myriam.  carrés,  et  165,000  hab.),  avec  le  Taberg,  haut  dt 
333  mètres  et  riche  en  mines  de  1er,  au  sud  du  lac  Wetlcr 
avec  un  grand  nombre  d'usines  et  d'habitations  de  paysans 
isolés.  Le  chef- lieu,  Jonkœping  ,  situe  sur  les  bords  du  lac 
Welter  et  dans  une  position  délicieuse ,  mais  exposé  aux 
inondations,  est  une  ville  régulièrement  construite,  siège  de 
la  cour  royale  de  Gotha,  avec  5,000  habitants. 

La  partie  sud  forme  le  bailliage  de  Wexiœ  ou  de  Kronoberg 
(126  myriam.  carres,  et  i 35,000  hab.) ,  contrée  montagneuse 
et  pierreuse ,  extrêmement  riche  en  lacs  ,  dont  les  plus 
grands  sont  ceux  de  Dolmen,  de  Mœckeln,  d'Assnen  et 
d'Hclga.  Son  clief-lieu ,  Wexiœ,  sur  l'Helga  (  c'est-à-dire  le 
saint  lac  ),  siège  d'evêché,  compte  3,000  habitants  et  possède 
un  gymnase  où  les  études  avaient  pris  dans  ces  derniers  temps, 
grâce  aux  soins  de  l'évêque  Tegner,  un  brillant  essor.  Il 
s'y  trouvait  aussi  jadis  une  célèbre  abbaye  dè  bénédictins. 

Le  littoral  oriental  forme  le  bailliage  de  Kalmar  (  150 
myriam.  carr.,  et  200,000  hab.  ),  contrée  élevée  au  nord  et  à 
l'ouest,  mais  pourtant  sans  grandes  montagnes,  et  dont 
le  sol  va  toujours  en  s'inclinant  davantage  vers  la  Baltique; 
son  cl»cf-  lieu  est  K  a  I  m  a  r . 
SM A  LKAL.DE.  Voyez  Scmiauulm. 
SMALT.  Voyez  Azin  et  Cobalt. 
SMARAC.D1TE.  Voyez  Dullace. 
SMKATOM  (Johk),  ingénieur  anglais,  qui  s'est  rendu 
célèbre  par  la  construction  du  phare  d'tvldystone,  placé  à 
l'entrée  du  canal  de  la  Manche  ,  était  uéen  1724,  dans  le 
conittf  d'York,  et  mourut  en  171J2.  Kntre  autres  grands  tra- 
vaux exécutés  sous  sa  direction,  il  faut  surtout  citer  le  beau 
pont  de  Londres  (  London- Bridge  ).  On  a  de  lui  diverses 
dissertations  sur  la  physique,  l'astronomie  et  la  mécanique. 
SMKDEREWO.  Voyez  Semesdria. 
SMERDIS  «  mage  de  Perse,  qui  usurpa  la  couronne, 
l'an  522  av.  J.-C,  à  la  mort  de  C  a  m  h  y  s  e ,  en  se  donnant 
pour  Smerdis,  frère  de  ce  prince,  qui  avait  été  égorgé  précé- 
demment par  Cambyse.  Comme  ce  mage  avait  eu  les  oreilles 
coupées  en  punition  d'un  délit ,  une  des  femmes  de  ce 
prince  le  reconnut  à  cette  marque ,  et  rendit  publique  la 
supercherie.  11  se  forma  alors  un  complot  de  sept  grands , 
qui  après  sept  mois  de  règne  assassinèrent  le  faux  Smer- 
dis. A  propos  de  ce  fait ,  on  a  cru  que  les  mages  avaient 
voulu  s'emparer  de  la  souveraineté,  le  faux  Smerdis  étant 
de  leur  caste;  mais,  ainsi  que  l'a  établi  Heeren  d'après  des 
textes  d'Hérodote  et  de  Platon,  les  mages  poursuivaient  un 
but  plus  élevé,  le  rétablissement  de  la  puissance  mède.  Ils 
étaient  une  tribu  mède;  et  voyant  après  la  mort  du  vrai 
Smerdis  la  race  de  Cyrus  représentée  par  le  seul  Cam- 
byse, ils  prétendaient  y  substituer  une  nouvelle  dynastie 
de  leur  nation.  Mais  sept  des  principaux  seigneurs  per- 
sans ,  ne  voulant  pas  être  gouvernés  par  un  Mède,  tuent  le 
faux  Smerdis,  et  choisissent  pour  roi  l'un  d'eux,  Darius,  fils 
d'Hyslaspe,  de  cette  même  race  des  Acnéraenidea,  de  cette 
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ni  'uie  liibii  des  Passagardes  d'où  était  issu  le  grand  Cy- 
ni>.  Ainsi  .s'explique,  comme  événement  politique,  le  mas- 
sacre des  uiagcs  qui  eut  lieu  alors ,  et  qui ,  comme  acte  de 

liment  motivé. 

Charles  Do  Rozoïn. 
,  (  Adam  ) ,  le  plus  célèbre  des  économistes  mo- 
dernes ,  et  regardé  à  juste  titre  comme  le  créateur  de  la 
science  économique  telle  qu'on  la  comprend  généralement  de- 
puis soixante  ans,  naquit  les  juin  1723,  à  Kirkaldy,  en 
Ecosse.  Il  était  6  Isd'uu  contrôleur  des  douanes,  qu'il  ne  connut 
point,  la  mort  de  son  père  ayant  précédé  sa  naissance.  Ses 
études,  commencées  à  Kirkaldy,  continuées  à  Glasgow,  se 
terminèrent  à  l'université  d'Oxford.  La  délicatesse  de  sa 
constitution  physique  le  sevra  de  boune  heure  des  goûts  et 
des  payions  qui  exigent  nn  tempérament  robuste.  Sa  santé 
ne  lui  laissa  que  celles  de  l'esprit ,  un  amour  ardent  pour 
l'étude .  le  penchant  le  plus  vif  et  le  plus  persévérant  pour 
toutes  les  connaissances  qui,  en  exerçant  sa  sagacité  na- 
turelle ,  lui  promettaient  des  découvertes  satisfaisantes  pour 
sa  raison  et  utiles  à  ses  semblables.  SVloignant  de  la  car- 
rière de  l'Église,  à  laquelle  il  était  destiné  par  sa  mère,  il 
professa  successivement  dès  1748  la  rhétorique  et  les 
belles -Ici  très  à  Edimbourg,  la  logique  à  Glasgow  en  1751, 
el  la  philosophie  morale  de  1762  à  17G3;  il  succédait  dans 
cette  dernière  chaire  àHutcheson.  Adam  Smith,  dans 
ses  cours,  s'occupa  surtout  de  chercher  et  d'établir  des 
bases  fixes  pour  la  morale  et  pour  la  prospérité  des  na- 
tions. Le  premier  objet  donna  lieu ,  en  1759,  à  la  publica- 
tion de  sa  Théorie  des  Sentiments  moraux.  Cet  ouvrage, 
ou  l'on  reconnaît  l'observateur  habile  el  l'esprit  fln  et  délié, 
ptompt  à  discerner  et  à  signaler  par  une  ingénieuse 
analyse  nos  sentiments  et  nos  passions,  pèche  précisément 
par  U  base.  La  sympathie,  sentiment  beaucoup  trop  faible 
rentre  l'intérêt  violent  de  ces  mêmes  passions ,  ne  saurait 
cire  le  fondement  des  mœurs.  Le  fondement  de  nos  de- 
voirs c'est  la  conscience. 

En  1*63  Smith,  jaloux  de  visiter  le  continent,  consentit 
à  accompagner  dans  ses  voyages  le  jeune  duc  de  Buccleugh, 
et,  après  treize  années  de  professorat ,  quitta  sa  chaire  de 
Glasgow.  Les  voyageurs,  ne  s'arrétant  que  quelques  jours  a 
Paris,  se  rendirent  à  Toulouse  ,  où  ils  séjournèrent  un  an 
et  demi,  parcoururent  ensuite  le  midi  de  la  France,  et  ré- 
sidèrent quelque  temps  à  Genève.  Revenus  à  Paris  vers  la 
fin  de  1765,  il*  y  restèrent  jusqu'au  mois  d'octobre  1766.  Ce 
fut  dit  as  le  cours  de  ce  voyage  que  Smith  recueillit  les  nom- 
breuses observations  qui,  avec  l'élude  de  l'économie  so- 
ciale en  Ecosse,  sa  patrie,  lui  fournirent  d'amples  matériaux 
pour  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait.  Mai*  ce  fut  à  Paris 
que  ses  relations  habituelles  avec  nos  philosophes  et  nos 
économistes,  entre  autres  avec  le  respectable  La  Rochefou- 
cauld ,  Quesnay  et  Turgot,  fécondèrent  ses  méditations.  On 
a  revendiqué  pour  ces  hommes  célèbres  l'honneur  d'avoir 
été  le»  maîtres  de  Smith  dans  la  science  économique  :  on 
leur  a  attribué  ta  gloire  d'un  enseignement  qui  lui  aurait 
fait  remplacer  par  une  doctrine  nouvelle  celle  qu'il  avait 
professée  a  Edimbourg.  H  est  certain  en  effet  que  Turgot, 
Vincent  de  Gournay ,  Morellet,  popularisaient  sttr  l'indus- 
trie ,  sur  le  commerce  et  sur  les  sources  des  richesses,  les 
idées  que  Smith  exposa  depuis  son  retour  en  Angleterre, 
et  dont  aucun  des  écrivains  anglais  qui  l'ont  précédé  n'a- 
vait encore  paru  se  douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prévisions 
de  nos  écoaombtes  n'enlèveront  pas  plus  au  philosophe  écos- 
sais la  gloire  qui  lui  appartient  que  celles  de  Kepler  n'ont 
ravi  à  Newton  l'honneur  immortel  de  sa  démonstration  du 
système  du  monde.  Si  le  législateur  d'une  science  est  celui 
qui  ta  constitue  et  l'explique  complètement,  gloire  immor- 
telle a  Adam  Smith,  créateur  de  la  chréma  tist  i  q  ue, 
puisque  l'explication,  à  très- peu  près  parfaite,  des  lois  mé- 
canique* du  monde  industriel  est  son  œuvre. 

L'aaienr  des  Recherches  sur  la  Nature  et  les  Causes  de 
la  Richesse  des  Nations  est  donc  incontestablement  l'écri- 
vain i  qui  Ton  doit  la  découverte  de  tous  les  faits  primitifs 


qui  servent  de  base  à  l'économie  industrielle  des  peuples 
abandonnée  À  son  cours  naturel ,  et  la  déduction  claire  des 
résultats  de  ces  faits.  Si ,  plus  de  deux  mille  ans  avant 
Smith,  Xénophon  avait  indiqué  les  effets  de  la  division  du 
travail,  Smith  le  premier  les  a  démontrés  et  a  signalé 
dans  le  travail  libre  l'agent  principal ,  l'agent  unique ,  qui 
crée,  augmente  et  distribue  toutes  les  productions,  la  me- 
sure qui  en  détermine  le  mieux  la  valeur.  Joignez  a  ces 
deux  laits  primitifs  l'échange  des  produits,  qui  satisfait  le* 
besoins  respectifs  et  révèle  la  valeur  commerciale  des  ob- 
jets de  trafic  ;  l'étendue  du  marché  augmentant  sans 
par  la  circulation  de  la  marchandise  dans  un  plus  grand 
bre  de  lieux  la  multitude  des  acheteurs;  cet! 
réglant  le  prix  des  objets  vénaux  ;  les  salaires ,  les  profits  et 
la  rente,  répartition  naturelle  du  prix  des  produits;  l'épar- 
gne formant  et  accroissant  par  l'accumulation  les  capitaux 
destinés  à  enfanter  des  productions  nouvelles;  l'argent  ou 
la  monnaie  envisagée  sous  sa  triple  qualité  de  valeur  éclua- 
geable ,  de  signe  et  de  moyen  d'acquisition  pour  tous  les 
produits  ;  le  prix  réel  distingué  du  prix  nominal  des  denrées, 
l'un  représentant  la  quantité  et  la  qualité  du  travail  qui  les 
a  produits,  l'autre  indiquant  leur  valeur  accidentelle;  les 
capitaux  accumulés  mobiles  el  dispensateurs  du  travail  ; 
enfin,  la  mesure  des  salaires  par  le  prix  moyen  du  blé,  et 
l'appréciation  de  toutes  les  valeurs  échangeables,  d'après 
ce  prix  moyen  adopté  comme  représentant  celle  d'une  jour- 
née de  travail,  et  vous  aurex  rassemblé  à  peu  près  tous  les 
faits  principaux  à  l'aide  desquels  Smith  a  expliqué  nettement 
le  mécanisme  si  compliqué  des  merveilles  de  l'industrie. 

Si  les  liabitudes  sceptiques  de  l'esprit  d'Adam  Smith  l'ont 
détourné  des  vraies  bases  de  la  morale  et  de  l'économie 
politique,  son  livre  n'en  reste  pas  moins  la  lumière  du 
inonde  industriel ,  si  l'on  n'en  déduit  pas  de  fausses  consé- 
quences ,  et  lui-même  n'en  fut  pas  moins  un  homme  re- 
commandante par  ses  venus.  Un  caractère  égal  et  doux,  la 
piété  filiale  la  plus  dévouée,  une  humanité  prodigue  en  se- 
cret envers  les  malheureux  ,  honorèrent  sa  vie  et  doivent 
rendre  sa  mémoire  chère  k  tous  les  gens  de  bien.  On  dit  que 
l'habitude  de  la  méditation  le  plongeait  fréquemment  dans 
de  singulières  disl raclions;  imperfection  bien  légère,  que 
d'autres  grands  génies  ont  partagée ,  et  qui  ne  prouve  que 
la  faiblesse  de  notre  nature. 

Ce  fut  en  177C  que  parut  le  grand  ouvrage  de  Smith.  Il 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  et  enseigné  partout. 
Roucher  en  publia  en  1790  une  version  fort  inexacte.  La 
deuxième  édition  de  celle  de  Rlavet  vaut  beaucoup  mieux  ; 
mais  la  meilleure  traduction  est  celle  de  Garnicr,  dont  la 
deuxième  édition ,  accompagnée  d'une  préface  indiquant 
une  bonne  méthode  pour  lire  l'ouvrage  et  d'excellentes 
noies,  a  paru  en  1822,  6  vol.  in-S". 

M""  de  Condorcet  a  traduit  avec  beaucoup  d'élégance 
la  Théorie  des  Sentiments  moraux,  2  vol.  in-8°. 

Aubekt  de  Vrrar. 

SMITH  (Jamks),  ingénieux  poêle  anglais,  né  en  1775, 
était  fils  d'uu  employé  du  board  ojf  ordnance,  auquel  il 
succéda  plus  lard  dans  cet  emploi,  qui  lui  assurait  une  exis- 
tence honorable.  Doué  d'un  tact  délicat  pour  la  plaisanterie 
el  en  même  temps  d'un  inépuisable  esprit  de  saillie,  en  outre 
passionné  pour  les  plaisirs  du  monde  et  surtout  pour  ceux 
du  théâtre ,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  par  ses  bons 
mots  et  ses  vers  de  société.  Ses  premiers  poèmes  et  essais 
parurent  dans  le  PiC'A'ic  Newspaptr.  Ensuite,  il  participa  à 
la  rédaction  du  London  Review,  fondé  par  le  dramaturge 
Cumbcrland,  mais  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 
James  Smith  entreprit  plus  tard,  en  société  avec  son  frère 
Horace,  une  série  d'imitations  poétiques  dans  lesquelles  il 
parodièrent  de  la  manière  la  plus  spirituelle  le  style  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  de  Scott,  de  Byron ,  de 
Wordsworth,  de  Soulhey,  etc.,  et  qui  furent  publiées  en 
1812,  sous  le  titre  de  Rejecteit  Addresses.  Le  succès  en  fut 
inouï,  demêmcqiiele  bénéfice.  Eu  peu  d'années  l'outrage 
obtint  jusqu'à  seize  éditions.  Satisfait  de  la  gloire  qu'il  s'était 
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acquise,  et  (Tailleur*  tourmenté  de  douleur*  arthritique* , 
James  Smith  te  retira  depuis  Ion  du  champ  de  la  littéral  nu-, 
ge  bornant  a  envoyer  de  temps  a  autre  quelques  article»  .m 
jYrtt»  Mont  lit  y  Magasine  et  à  d'antres  recueils.  Cependant, 
il  composa  encore  pour  le  comédien  Matthews  Country  Cou~ 
suis,  Thpto  fronce  et  Trip  to  America,  pièces  humoris- 
lumes,  qui  rapportèrent  de»  sommes  considérables  a  l'aa- 
teur  et  à  l'acteur.  JainesSmiUi  mourut  le  24  décembre  183». 

S.M1TH  (  Hohace  ) ,  frère  cadet  du  précédent ,  né  en  1779 , 
prit  part  avec  lui  à  la  composition  des  Rejected  Addresses  \ 
et  à  d'autres  travaux  littéraires,  puis  se  mit  à  exploiter  avec  | 
autant  d'ardeur  que  de  succès  le  champ  du  roman  histo- 
rique a  la  suite  de  Walter  Scott.  Son  Bambletye  Jiouse 
(3  vol.,  1830)  obtint  tout  de  suite  le  plus  grand  succès, 
quoique  ayant  à  soutenir  la  concurrence  «le  Woodstock,  qui 
pnrut  à  peu  près  en  même  temps ,  et  qui  traite  également 
de  l.i  i^riode  des  guerres  de  la  révolution  d'Angleterre.  11 
donna  ensuite  Tor  NUI,  Zillah,  Walter  Colyton ,  Reuben 
Apstey,  Jane  Lomax,  The  Moneyed  iian,Adam  Brown, 
Arthur  Arundel,  et  plusieurs  autres,  qui  6e  distinguent  par 
un  style  agréable  et  par  d'intéressants  développements, sans 
pouvoir  prétendre  à  une  grande  originalité  non  plus  qu'à 
beaucoup  de  profondeur  dans  la  peinture  de*  caractères.  Ho- 
race Smith,  qui  lit  une  fortune  considérable,  tant  par  le  pro- 
duit de  ses  livres  que  par  ses  opérations  de  courtage  et 
d'agiotage  a  la  bourse  de  Londres,  sut  toujours  en  faire 
le  plus  noble  emploi  ;  et  il  en  consacrait  une  bonne  partie 
a  venir  en  aille  à  des  littérateurs  malheureux.  Son  dernier 
ouvrage  a  |iour  titre  :  Love,  a  taie  of  Venice  (3  vol. ,  1846). 
Il  mourut  àTunbridge-Wells,  le  21  juillet  1849. 

SMITH  (Sir  Willum-Siosey).  Voyez  Sionkv-Shith. 

SMITH  (S* met),  ingénieux  satirique  et  écrivain  poli- 
tique anglais,  né  en  177l,à\Voodford,  dans  le  comté  d'Essex, 
étudia  la  théologie  à  l'université  d'Oxford,  et  accepta  en 
1798  une  place  de  précepteur  à  Édimhourg,  où,  en  1802. 
il  fut  avec  ses  amis  Jeffrey  et  Broujjham  l'un  des  fondateur» 
du  célèbre  Edinburgh  Heview,  dont  il  resta  le  collaborateur 
jusqu'en  1828,  bien  qu'il  en  eût  abandonné  la  rédaction  en 
chef  dès  iso3  pour  venir  remplira  Londres  les  fonctions 
de  chapelain  de  l'hospice  des  orphelins.  Il  s'y  fit  bientôt 
une  grande  réputation  par  ses  sermons,  et  les  principes  li- 
béraux qu'il  y  développait  lui  valurent  autant  d'amis  que 
d'ennemis,  lin  1806  il  obtint  une  cure  dans  le  comté  d'York, 
qu'il  échangea  en  1828  contre  une  autre,  située  dans  le  comté 
de  Glocester,  et  enfin  en  1831  contre  un  canonicat  à  l'église 
Saint-Paul  de  Londres.  C'est  là  qu'il  est  mort,  en  18tâ.  At- 
taché au  parti  whig,  il  défendit  toutes  les  grandes  mesures 
présentées  par  ses  amis  politiques ,  notamment  l'émancipa- 
tion des  catholiques,  la  réforme  parlementaire,  etc.  On 
regarde  comme  un  chef-d'rouvrc  d'esprit  et  de  dialectique  ses 
Le  tiers  on  the  subject  of  the  Cathodes  by  Peter  Pfymtey. 
Ses  rouvre*  complètes  (  3  vol. ,  1845)  ont  obtenu  plusieurs 
édifions,  dont  la  dernière  (  1853)  en  un  volume  compacte. 
Consultez  a  Memoir  of  the  révérend  Sydney  Smith,  by 
his  daughler,  lady  Holland,  tnith  a  Sélection  of  his  Let- 
ters  (Londres,  1855). 

SMlTlISOM  AN  INSTITUTION,  nom  d'un  grand 
établissement  scientifique  national,  créé  à  Washington 
(États-Unis),  et  ainsi  appelé  de  son  fondateur,  l'Anglais 
James  SnrrnsoK,  (ils  naturel  du  duc  de  Northumbcrland, 
qui  avait  fuit  ses  études  à  Oxford ,  et  qui  en  1787  avait  été 
élu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  s'occupa 
surtout  de  travaux  chimiques,  et  consigna  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  huit  mémoires  Insérés  dans  les  Philoso- 
phical  Transactions.  Constamment  en  rapport  avec  tes 
hommes  les  plus  éminentsdans  la  science,  sans  avoir  jamais 
de  résidence  fixe,  il  passa  la  pins  grande  partie  des  der- 
nières années  de  sa  vie  sur  le  continent,  où  il  mourut,  le 
27  juin  I82U,  à  Gènes.  Il  n'avait  jamais  été  marié,  et  laissa 
À  sa  mort  une  fortune  de  120,000  liv.  sterl.,  que,  sauf 
quelques  legs  particuliers ,  il  léguait  à  son  neveu ,  Henry 
James  IUhcerford  ,  mais  sous  la  condition  que  si  te  neveu 
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venait  à  mourir  sans  laisser  de  descendance,  ladite 
somme  appartiendrait  aux  Etats-Uni*,  qui  devraient  l'em- 
ployer à  fonder  un  établissement  destiné  à  favoriser  la  culture 
des  sciences.  Le  cas  prévu  étant  venu  à  se  réaliser,  et  Hun- 
gerford  étant  mort  a  Pise,  le  5  juin  1835 ,  le  gouvernement 
américain  envoya  en  Angleterre  un  agent  chargé  de  toucher 
la  somme  qui  lui  avait  été  léguée.  Après  un  procès  soutenu 
devant  la  Court  of  Chancery  à  Londres,  et  gagné  par  les 
Américains,  le  montant  du  legs  fut  encaissé  en  sovereiçns 
par  le  trésor  américain.  La  somme  s'élevait  alors  à  515,169 
dollar*  (  2,833,429  fr.  50  c.  ),  dont  le  trésor  paye  le*  intérêts 
à  raison  de  6  p.  100.  Avant  que  l'établissement  eût  pu  être 
réellement  fondé,  en  vertu  d'un  acte  rendu  par  le  congrès,  le 
10  août  1846,  les  intérêts  échus  avaient  déjà  accru  le  capital 
primitif  de  242,129  dollars  (  1,331,709  fr.  70  c). 

La  Smit tison  t  nu  Institution  for  the  Increase  and  D\ffu* 
tion  of  Knowledge  among  tnrn  (Institution  Smithtouienne 
pour  l'accroissement  et  la  propagation  du  savoir  parmi  les 
hommes  )  est  dirigée  par  le  président  et  le  vice-président  de 
l'Union,  les  membres  du  cabinet,  le  grand-juge  de  la  cour 
suprême  des  États-Unis,  le  maire  de  Washington  et  les  mem- 
bres honoraires  désignés  par  ces  diflérenls  magistrats.  Con- 
formément au*  intentions  du  testateur  (qui  d'ailleurs  n'a- 
vait jamais  mis  le  pied  en  Amérique ,  et  qui  en  testant 
de  la  sorte  n  était  mo  que  par  son  amour  pour  les  lumiè- 
res), l'établissement  cherche  d'une  part  à  provoquer  de 
nouvelles  recherches,  et  de  l'autre  à  vulgariser  la  science 
au  moyen  d'ur.-  série  de  rapports  sur  les  nouvelles  décou- 
vertes faite?  -bn>  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines,  par  l'impression  de  recherches  spéciales  sur  des 
objets  d'un  intérêt  général,  par  des  cours  publics,  enfin 
par  la  fondation  d'une  bibliothèque ,  d'un  muséum  d'histoire 
naturelle  et  d'une  galerie  des  beaux-arts.  On  s'occupa  aus- 
sitôt de  construire  un  local  propre  au  but  qu'on  avait  en 
vue,  et  qui  fut  exécuté  en  style  normand.  L'édifice  a  44 
mètres  de  large  et  1 49  mètres  de  long.  La  bibliothèque  et  les 
musées  sont  encore ,  il  est  vrai ,  en  voie  de  création ,  mais 
s'accroissent  rapidement,  tant  par  les  dons  qui  leur  sont  faits 
que  par  voie  d'acquisitions.  On  a  aussi  commencé  en  1848 
la  belle  publication  des  Smithsonian  Contributions  to 
Knowledge,  qui,  de  même  qu'une  foule  d'autres  publication* 
d'importance  moindre,  s'envoient  gratuitement  à  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et  d'institutions  scientitiques 
existant  à  l'étranger. 

SMOLANDB.  Voyez  Sialahd. 

SMOLbNSK,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe, 
de  714  myriamètres  carrés,  avec  1,170,000  habitants.  H 
compose  à  proprement  parler  ce  qu'on  appelle  la  Russie' 
Blanche,  et  en  1654  fut  démembré  de  la  Lilhuanie  pour 
être  incorporé  à  la  Russie,  dont  il  avait  fait  partie  à  un* 
époque  très-reculée.  Son  organisation  actuelle  date  de  1775, 
et  il  est  placé  avec  les  gouvernements  de  Witebsk  el  d« 
Mohileff  sous  l'autorité  d'un  même  gouverneur  général.  En 
ce  qui  est  des  affaires  ecclésiastiques ,  il  relève  des  évèclié* 
deSmolensk  et  de  Dorogobush.  Le  gouvernement  de  Smolensk 
appirtient  aux  plus  fertiles  contrées  de  l'empire  :  son  sol 
plantureux  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cour*  d'eau , 
dont  quelques-uns  très-considérables ,  par  exemple  par  le 
Dniepr,  par  la  Duna,  la  Desna,  la  Soscha,  la  Wjoesma, 
l'Ougra,  etc.  On  n'y  voit  nulle  part  de  montagnes,  mais  en 
revanche  il  contient  d'immense*  forêts  qui  fournissent  de 
magnifiques  bois  de  construction  et  de  mâture.  L 'agricul- 
ture ,  dont  le*  produits  principaux  consistent  en  grains , 
chanvre  et. lin,  y  est  l'objet  des  plus  grands  soins.  L'é- 
ducation des  bestiaux  fournit  à  l'exportation  des  cuir*,  de* 
suifs  et  des  soies  de  porc.  On  y  récolte  aussi  en  abondance 
du  miel  et  de  la  cire.  L'industrie,  le  commerce  et  la  naviga- 
tion y  ont  pris  en  outre  d'importants  développements.  Les 
habitants ,  Russes  pour  l'immense  majorité ,  à  l'exception 
de  quelques  centaine*  de  Polonais,  do  Juifs  et  d'Allemands, 
sont  très-industrieux  et  ont  porté  notamment  la  fabrication 
des  tapis  à  nn  haut  degré  de  perfection. 
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Le  gouvernement  de  Smolensk  renferme  douze  cercles  et 
autant  de  Tilles,  dont  la  plus  importante  est  son  clief-lieu, 
SsoLf-Msi. ,  l'une  des  plus  anciennes  cités  de  l'empire ,  sur 
le  Dniepr.  Oo  y  compte  1 4,000  habitants ,  un  grand  nombre 
d'églises  d'une  haute  antiquité,  plusieurs  couvents,  un  sé- 
minaire, un  gymnase  et  divers  antres  établissements  d'ins- 
truction publique,  ainsi  que  plusieurs  fabriques.  Cette  ville 
est  en  quelque  sorte  la  clef  de  l'intérieur  de  la  Russie  et 
la  porte  de  ta  grande  route  conduisant  à  Moscou.  Elle  res- 
tera longtemps  célèbre  dans  l'histoire  par  la  grande  victoire 
que  Napoléon  remporta  sous  ses  murs,  le  17  août  1812, 
sur  les  Russes  commandes  par  Barclay  de  Toliy  et  Da- 
tation. Voyez,  l'article  qui  suit. 

SMOLENSK  (  Bataille  de).  L'occasion  de  mettre  en  en- 
tière déroute  l'armée  de  Barclay  deTolly  ,  le  27  juillet  1812, 
avait  été  manque*  par  l'effet  d'une  préoccupation  mal- 
heureuse de  Napoléon,  qui ,  croyant  que  le  général  russe 
pouvait  avoir  eu  intérêt  à  livrer  bataille  le  lendemain,  se 
trompa  sur  la  nature  du  mouvement  que  les  Russes  tirent 
devant  lui.  Le  28  au  matin  l'ennemi  avait  disparu ,  déro- 
bant complètement  sa  marche.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus 
à  re  question  de  finir  la  guerre  d'un  seul  coup,  en  anéantis- 
sant la  principale  armée  russe  avant  d'être  engagé  dans  les 
grande*  difficultés  que  nous  rencontrâmes  plus  tard.  En  ou- 
tre ,  nos  troupes  étaient  exténuées  j»ar  la  dyssenterie  et  le 
m.i&<;".:r  de  vivres  -.  il  fallait  forcément  donner  au  soldat  le 
teir-;>*  de  se  remettre,  et  réunir  au  moin*  les  subsistances 
ina!»ï«rn*aWe*.  L'armée  eut  donc  un  repos  de  dix  jours. 

Le  10  août,  >":.(K)!eon  la  mit  de  nouveau  en  mouvement.  Le 
générai  Barclay,  qui  avait  rallié  l'armée  de  Bagration  ,  en 
ayant  eh*  instruit,  >e  d'  i  iil»  à  concentrer  ses  forces  à  Smo- 
lensk.  Napoléon ,  arrive  avec  le  corps  de  Ney  devant  cette 
place,  en  fit  aussitôt  la  reconnaissance.  Elle  présentait  un 

,  Itautes  de  huit 


mètre»  sur  plus  de  trois  d'épaisseur,  existaient  encore,  ainsi 
que  les  vingt -boit  tours  rondes  et  carrées  qui  la  garnissaient. 
Elle  était  en  outre  défendue  a  l'occident  par  une  citadelle 
a  cinq  bastions,  couverts  par  un  triple  retranchement;  deux 
autres  retranchements  couvraient  la  partie  orientale  de 
l'enceinte  de  la  ville.  Dans  la  journée  du  10  le  restant  de 
notre  armée  arriva ,  et  prit  position.  Il  n'y  eut  pendant  la 
journée  du  16  qn  une  fusillade  de  tirailleurs  de  pied  ferme 
et  quelques  coups  de  canon  tirés  de  la  citadelle  sur  le  corps 
de  Ney  et  sur  les  troupes  qui  débouchaient  par  la  route  de 


La  matinée  du  17  fut  tranquille.  Le  général  Barclay  fit 
entrer  des  troupes  dans  Smolcnsk ,  dont  les  défenseurs 
étaient  au  nombre  de  trente  mille  hommes.  Le  restant  de 
armée  arriva,  et  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Dniepr, 
lanquer  la  défense  de  la  ville  ;  la  citadelle  et  les  prin- 
cipales tours  furent  garnies  de  pièces  de  gros  calibre  ;  deux 
ponts  de  bateaux  furent  jetés  sur  le  Dniepr,  afin  de  faciliter 
le*  communications  entre  les  deux  parties  de  l'armée  russe. 
Njpoléon,  |>ensant  que  l'intention  de  Barclay  était  de  dé- 
boucher de  Smolensk  pour  lui  livrer  une  bataille,  ainsi 
qu'il  en  avait  Tordre  de  son  souverain ,  s'abstint  d'altaquer 
la  ville  et  de  troubler  les  préparatifs  de  l'ennemi.  Il  igno- 
rait que  Barclay,  en  même  temps  qull  renforçait  la  défense 
de  Smolensk ,  donnait  au  prince  Bagration  l'ordre  de  se 
ren-lre  avec  le  restant  de  son  armée  à  Dorogobusch,  sur  la 
route  de  Moscou. 

Cependant,  vers  deux  heures  «près  midi ,  Napoléon,  ne 
voyant  aucun  mouvement  offensif  de  la  part  de  l'ennemi, 
te  décida  a  prendre  l'initiative  et  à  attaquer  la  ville.  Il  com- 
mença d'abord  par  la  faire  resserrer  dans  la  partie  orien- 
Ue.  Le  corps  de  Junot  n'étant  pas  encore  arrivé  en  ligne, 
ce  fat  celui  de  Poniatowsky  qui  fut  chargé  de  se  rendre 
maître  du  faubourg  do  Sloboda-Racxenka.  La  canonnade 
commença  a  trois  heures;  à  quatre,  les  faubourgs  et  les 
retranchements  furent  attaqués  par  un  feu  violent  de  mous- 
queterie.  Vers  cinq  heures ,  toutes  les  défenses  extérieures 
étaient  emportées,  et  les  Russes  refoulée  dans  le  chemin 


couvert.  Un  général  russe  perdit  la  vie  à  la  prise  de  la 
place  d'armes  de  la  porte  de  Mobilof.  Le  général  Barclay , 
voyant  les  faubourgs  pris,  fit  encore  entrer  deux  divisions  et 
une  brigade  de  la  garde  dans  la  ville.  En  même  temps  il  fit 
établir  sur  la  rive  droite  du  Dniepr  des  contre-batteries,  dont 
l'effet  obligea  celle  que  nous  avions  sur  la  hauteur  de  Slo- 
bodaà  changer  de  position. 

L'attaque  des  chemins  couverts,  où  les  Russes  se  défen- 
dirent avec  la  plus  grande  opiniâtreté ,  dura  encore  long» 
temps  sans  succès  ;  enlin,  le  général  Sorbier  ayant  pu  étab  lu- 
deux  batteries  d'enfilade,  les  Russes  furent  obligés  de  ren- 
trer dans  la  place.  Des  batteries  d'obusiers  chassèrent  des 
tours  les  troupes  qui  les  défendaient,  et  des  batteries  de  douze 
furent  avancées  sur  le  fossé  pour  battre  les  murs  de  la  place 
en  brèche.  Mais  assez  avant  dans  la  nuit,  Napoléon,  recon- 
naissant l'inutilité  d'une  tentative  qui  ne  pouvait  avoir  au- 
cune réussite  contre  une  muraille  aussi  solide,  se  décida  à  y 
faire  attacher  le  mineur. 

De  son  coté  le  général  Barclay ,  voyant  que  nous  étions 
maîtres  de  tous  les  dehors ,  ne  crut  pas  devoir  exposer  six 
divisions  de  son  armée  aux  désastres  (Tune  prise  d'assaut, 
et  se  décida  a  profiler  de  la  nuit  pour  abandonner  la  ville. 
Le  général  Korff,  avec  une  forte  division,  fut  chargé  de 
garnir  les  remparts;  les  autres  troupes  repassèrent  la  ri- 
vière et  replièrent  les  ponts  de  bateaux.  Enfin,  vers  une 
heure  après  minuit ,  le  général  Korlf,  ayant  fait  mettre  le 
feu  à  la  ville  pour  couvrir  sa  retraite ,  se  mit  en  marche 
lorsque  l'incendie  fut  bien  allumé;  il  passa  le  Dniepr  sur  le 
pont  établi  à  la  porte  de  Pétersbourg ,  le  rompit  après  lui, 
et  prit  position  dans  la  ville  en  bois  qui  était  a  la  rive  droite. 
Au  point  du  jour,  quelques  Polonais  et  quelques  soldats  de  la 
division  Priant,  voyant  les  remparts  dégarnis,  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  une  fausse  porte  et  annoncèrent  qu'elle  était 
évacuée.  Nos  troupe»  en  prirent  possession,  et  l'on  s'el  força 
d'arrêter  t'incendie,  qu'on  ne  put  cependant  éteindre  que 
le  lendemain,  19. 

Alors  le  général  Barclay,  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
pas  empêcher  notre  armée  de  passer  le  Dniepr,  ne  voulant 
pas  se  voir  exposé  à  recevoir  une  bataille,  et  craignant 
de  se  voir  coupé  de  Dorogobiisch ,  prit  le  parti  d'abandonner 
les  hauteurs  qui  dominent  Smolensk  au  nord ,  et  qu'il  oc- 
cupait encore,  et  de  se  mettre  en  retraite,  en  dérobant ,  k 
la  faveur  d'un  grand  détour,  sa  véritable  direction.  La  divi- 
sion Korff  le  suivit,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  ville  en  bois, 
où  les  Russes  brûlèrent  plus  d'un  millier  de  leurs  blessés  qui 
avaient  cherché  un  asile  dans  les  maisons.  Nos  troupes 
passèrent  le  Dniepr  le  19  au  matin.  Ainsi  fut  prise  la  ville 
de  Smolensk.  Nous  y  trouvâmes  près  de  deux  cents  pièces 
de  canon.  Les  Russes  y  perdirent  environ  4,000  hommes, 
parmi  lesquels  les  généraux  Skalon  et  Dalla;  nous  lenr 
primes  2,000  blessés  ;  le  restant  fut  brûlé  dans  les  deux 
villes.  De  notre  coté  nous  eûmes  près  de  4,000  hommes  hors 
de  combat;  le  général  de  brigade  Grabowsky  fut  tué,  et  les 
généraux  Grandeau,  Dalton  et  Zayonschek  blessés. 

G*1  G.  ne  Yaummcourt. 

SMOLLETT  (Tome),  l'un  des  écrivains  anglais  les 
plus  féconds,  et  des  romanciers  les  plus  célèbres  du  dix- 
huitième  siècle,  naquit,  en  1721,  à  Dalquhurnhouse ,  près 
de  Renton,  dans  le  comté  de  Dumbarton,  cl  fut  placé  chez 
un  chirurgien  pour  y  apprendre  la  médecine.  Son  temps  d'ap- 
prentissage terminé,  il  se  rendit,  en  1740,  k  Londres,  ap- 
portant pour  tout  bien  une  tragédie  intitulée  Le  Régicide, 
qu'il  ne  put  réussir  à  produire  sur  la  scène.  Repoussé  du 
théâtre,  il  s'engagea,  en  qualité  de  chirurgien  en  second, 
sur  un  vaisseau  de  guerre  qui  partait  pour  les  Indes  occi- 
dentales, d'où  il  revint  en  1746.  C'est  alors  qu'il  fit  pour  la 
première  fois  parler  de  lui  par  la  publication  de  son  poème, 
Les  Larmes  de  l'Écosse,  dans  lequel  il  flétrissait  la  cruauté 
avec  laquelle  le  duc  de  Cumberland  avait  traité  l'Ecosse. 
K  avait  essayé  de  faire  de  la  médecine  à  Londres  ;  le  peu  de 
succès  de  celte  tentative  le  décida  à  se  jeter  dans  la  littéra- 
ture. H  écrivit  leur  à  tour  des  romans,  des  drames,  des 
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récits  de  voyages,  des  ouvrages  historiques ,  des  satires  poli- 
tiques et  des  poeuic*  ;  niais  il  ne  parvint  à  se  Taire  vraiment 
un  nom  que  comme  romancier.  Il  composa  cinq  romans, 
Roderick  Random  (  1748),  Peregrine  Pickle  (  1761  ),  Fw- 
dinand,  comte  Fathom  (1743),  Sir  Lanctlot  Grieces 
1 1 762  ),  el  The  Expédition  oj  (lumphrry  Clunkcr  (  177 1  ), 
dont  le  dernier  est  le  meilleur  et  les  deux  avant-derniers  les 
plus  faillies.  Beaucoup  de  ricliesse  d'invention ,  de  gaieté 
naturelle  et  de  connaissance  de  la  vie  et  des  hommes,  voila 
les  qualités  qui  distinguent  ces  compositions  ;  ce  qui  leur 
manque,  c'est  l'unité  de  plan,  c'est  une  peinture  bien  arrêtée 
des  caractères;  souvent  aussi  il  lut  arrive  de  pécher  par 
l'absente  de  goût  et  de  moralité.  La  réputation  que  notre 
auteur  s'était  acquise  le  fit  choisir  pour  diriger  un  journal , 
The  critical  Review,  placé  sous  le  rtatronage  des  tories  et 
du  haut  clergé.  La  vivacité  trop  acrimonieuse  de  Smolletl 
lui  attira  un  procès  avec  l'amiral  Knowles ,  qui  venait  d'é- 
cliouer  dans  une  attaque  contre  Roclicforl.  Cet  ofliricr  fit 
condamner  l'écrivain  à  une  amende  de  100  livres  sterling, 
accompagnée  de  trois  mois  d'emprisonnement.  Dégoûté  de 
la  politique,  Smollett  se  mil  à  compiler  un  recueil  de  vovages; 
puis  en  quatorze  mois  il  écrivit  une  histoire  complète  de 
l'Angleterre,  commençant  à  l'expédition  de  Jules  César 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  se  terminant  au  traité  d'Aix- 
la  Chapelle ,  signé  en  1748  (  Londres  4  vol ,  175  s).  Il  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  creuser  assez  son  sujet  pour  en  tirer 
des  aperçus  neufs  et  intéressants.  En  1741,  après  avoir  en- 
core publié  une  traduction  de  Don  Quichotte,  Smollett 
s'oei  u|>a  d'une  histoire  d'Angleterre  a  partir  de  1C88  jus. 
qu'en  l7G5.  C'est  cette  histoire  que  les  éditeurs  français  ont 
l'habitude  de  joindre  à  celle  de  Hume.  Il  entreprit  ensuite 
un  voyage  en  France  et  en  Italie,  dont  il  publia  une  relation 
qui  fait  peu  d'honneur  à  son  goût  et  a  ses  connaissances 
dans  h»  arts.  De  retour  en  Angleterre,  en  1760,  il  publia, 
en  1760,  les  Aventures  d'un  atonie,  >utir«  politique  dirigée 
contre  l'admiuistration  de  lurd  Chat  a  m.  Le  délabrement  de 
sa  santé  le  ramena  encore  nue  fois  en  Ha  ie,  en  1771  ;  c'est 
pendant  cette  tournée  qu'il  composa  son  Expédition  oj 
Itumphretj  Clunker,  et  il  mourut  à  Livourne,  le  ?0  oc- 
tobre 1771.  Saint-I'rospkh  jeune. 

SMYRNE,  en  turc  Ismir,  grande  ville  de  la  Turquie 
d'Asie ,  sur  la  côle  occidentale  de  l'Analolie,  est  bâtie  dans 
une  situation  ravivante,  au  foud  du  golfe  de  Sinyrne,  qui 
pénètre  à  environ  sept  m>riainèlres  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. C'était  à  l'oiig  ne  une  colonie  loudée  par  les  Eoliens, 
qui  plus  lard  appartint  aux  Ioniens,  mais  qui  fut  prise  et 
détruit*'  par  les  Lydiens  dès  l'an  r,00  av.  J.-C.  Ce  ne  fut 
que  quatre  cent»  ans  après  sa  destruction  qu'elle  fut  recons- 
truite par  Antigone;  et  alors  elle  ne  tarda  point  à  devenir  le 
grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Asie  Mineure.  Les  guerres 
el  les  troubles  intérieurs  de  l'empire  de  Byzance,  dont  elle 
dépendait,  anéantirent  encore  une  fois  sa  prospérité.  Au 
commencement  du  liezièinc  siècle  elle  était  complètement 
en  ruines;  mais  elle  fleurit  de  nouveau,  lorsque  les  Turcs 
lurent  devenus  maîtres  de  ces  contrées.  La  ville  s'étend  de- 
puis les  bord»  de  la  mer  jusqu'à  une  montagne  plantée  de 
cyprès,  sur  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d'un  château 
fort.  Autant,  vue  de  loin,  Smyrne  frappe  par  ses  mosquées 
il  ses  minarets,  autant  l'intérieur  répond  peu  a  cet  et  té- 
rieur  si  brillant.  Les  rue*  sont  étroites,  tortueuses  et  sales, 
les  maisons  basses  et  mal  construites;  on  n'y  voit  pas  une 
seule  mosquée  remarquable.  On  évalue  le  chiffre  de  la  po- 
pulation à  environ  140,000  Ames,  dont  50,000  Turcs,  0,000 
Arméniens,  environ  10,000  Francs ,  et  près  de  70,000  Grecs. 
Il  existe  à  Smyrne  soixante-dix  mosquées  on  chapelles  ma- 
homelancs ,  plusieurs  couvents  de  derviches ,  cinq  églises 
et  vingt  couvents  grecs ,  une  église  arménienne ,  deux  églises 
et  deux  couvents  catholiques,  l'un  dit  couvent  autrichien 
et  l'autre  couvent  français ,  quelques  chapelles  protestantes 
dans  les  maisons  des  consuls ,  et  neuf  synagogues.  Chaque 
nation  a  ses  hôpitaux  publics;  et  les  Grecs,  les  Arméniens 
cl  les  catholiques  divers  établissements  d'instruction  pu- 
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blique;  il  en  est  de  même  des  missionnaires  protestants.  Le 
nombre  des  bains ,  des  khans  et  des  cafés  est  très-considé- 
rable; à  quoi  il  faut  encore  ajouter  plus  de  quarante  bazars , 
couverts  pour  la  plupart.  Au  centre  de  la  ville ,  non  loin  de  la 
mer,  se  trouve  le  château  Saint-Pierre ,  assez  mal  fortifié. 
On  y  trouve  aussi  le  palais  du  pacha  et  une  grande  caserne. 
Smyrne  est  une  des  villes  qui  revendiquent  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  Homère.  Sur  les  bords  du  Mêlés,  on 
montrait  autrefois  l'endroit  où  sa  mère  l'avait  mis  au  monde; 
et  a  la  source  de  ce  cours  d'eau ,  la  grotte  obscure  où  il 
composait  ses  poèmes. 

[  Smyrne ,  tour  à  tour  grecque ,  génoise  et  turque ,  s'est 
rendue  dominante  dans  toute  l'Asie  Mineure  par  sa  situation 
et  ses  richesses.  Elle  reçoit  dans  ses  murs  les  caravanes  de 
l'Asie,  et  dans  son  port  les  vaisseaux  de  l'Europe  :  c'est  la 
que  se  consomme  l'échange  de  tant  de  productions  diverses 
qui  enrichirent  autrefois  Marseille  et  tout  le  midi  de  la 
France.  Alors,  le  pavillon  français  pouvait  seul  étie  admis 
dans  les  ports  de  l'Empire  Ottoman ,  et  les  autres  nations 
n'osaient  y  aborder  que  sous  cet  insigne  lutélaire.  Aussi  le 
sollkitaient-ils  comme  une  haute  faveur  de  l'ambassadenr 
de  France  à  Conslantinople ,  le  premier  et  le  plus  influent 
alors  des  envoyés  des  peuples  du  .Vessie,  comme  nous  dé- 
signaient les  firmans.  Aujourd'hui  tous  ces  avantages  sont 
perdus  pour  la  France  ;  le  temps  el  les  événements  ont  fait 
admettre  les  autres  puissances  au  partage.  Notre  longue 
guerre  maritime  écarta  trop  long  temps  notre  pavillon  du 
Levant.  Les  Anglais  se  hâtèrent,  à  la  Restauration ,  d'aller 
prendre  notre  place  a  Conslantinople ,  à  Smyrne ,  a  Alexan- 
drie; Smyrne  était  occupée  quand  nos  bâtiments  provençaux 
y  revinrent;  la  Porte  subissait  d'autres  influences;  et  les 
peuples  orientaux  s'étaient  accoutumés  à  d'autres  productions 
industrielles ,  à  d'autres  débouchés  pour  les  matières  pre- 
mière» qu'ils  livrent  en  échange  des  objets  manufacturés. 
Ce  riche  commerce  de  Marseille  avec  Smyrne,  interromps 
si  longtemps,  ne  put  donc  se  relever,  et  le  peu  qu'il  en 
reste  va  décroissant  de  plus  en  plus  depuis  la  paix  maritime 
et  la  concurrence  de  toute  l'Europe  manufacturière.  Marseille 
elle-même  a  d'autres  intérêts  ;  et  Malte  tient  un  filet  sous 
les  mers  du  levant ,  où  nos  néuociant* ,  pris  une  fois,  après 
la  paix  d'Amiens,  ne  veulent  pas  retomber.  Smyrne  ne  perd 
pas  grandVhose  à  ce  changement  ;  elle  gagne  autant  avec 
les  Anglais,  les  Autrichiens,  les  Belges,  les  Italiens,  les 
Hollandais  et  les  Américains  que  jadis  avec  les  Français. 
Aussi  sa  population  est-elle  une  espèce  d'abrégé  de  l'univers: 
les  Turcs  et  les  Grecs  y  sont  les  plus  nombreux  ,  et  parmi 
les  musulmans  il  faut  compter  les  Africains,  les  Arabes,  les 
Persans ,  les  Candiotes ,  qui  se  fondent  dans  celte  masse 
dominante;  puis  viennent  les  Arméniens  et  les  Juifs,  géné- 
ralement adonnés  au  commerce  et  à  des  fonctions  subal- 
ternes. Tous  les  Orientaux  habitent  la  vieille  ville,  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  la  croupe  du  l'abus.  Au  pied  de  ce  most 
s'étend  dans  la  plaine,  jusqu'au  bord  de  la  mer,  le  quartier 
franc.  C'est  le  séjour  des  Européens.  Toutes  les  nations  com- 
merçantes ont  là  leurs  consuls,  leurs  négociants ,  leurs  ar- 
tisans, leurs  églises  ou  chapelles,  et  leurs  hôpitaux.  C'est  un 
peuple  à  part,  qui  parle  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
mais  surtout  l'italienne,  et  qui  diffère  des  Orientaux  par 
les  mœurs  autant  que  par  les  vêtements.  Aux  yeux  des 
Turcs ,  ils  ne  forment  qu'une  race ,  qu'ils  nomment  d'un 
seul  mot  :  les  Francs,  et  plus  souvent  les  dgiaours  ( in- 
fidèles); ils  les  tolèrent,  et  ne  les  aiment  pas.  Ils  avouent  la 
supériorité  industrielle  des  Francs;  mais  ils  méprisent  cet 
avantage,  et  l'Ottoman  dit  comme  l'ancien  Romain  :  «  Que 
le  Grec  excelle  dans  les  arts;  notre  art,  à  nous,  c'est  de 
gouverner  le  monde,  » 

Smyrne  est  le  siège  de  trois  archevêques ,  le  grec ,  le  latin, 
l'arménien.  Les  luthériens,  calvinistes,  anglicans,  n'y  en- 
tretiennent que  des  ministres  du  s-iint  Evangile  ;  les  catho- 
liques y  possèdent  deux  églises  et  deux  monastères;  ils  ont 
de  plus  des  prêtres  séculiers ,  et  une  congrégation  ensei- 
gnante :  les  lazaristes  y  ont  remplacé  les  jésuites.  Les  Tiww 
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y  permettent  l'exercice  public  de  tons  les  cultes,  et  même 
le*  processions  dans  le*  enceinte*  extérieure!»  des  établisse- 
ment*; religieux.  On  ne  saurait  trop  louer  en  eux  le  sentiment 
qui  les  porte  à  cette  tolérance  et  à  ce  respect  des  différentes 
manières  d'invoquer  la  Divinité.  Ils  estiment  beaucoup  plus 
an  infidèle  persuadé  de  sa  religion  qu'un  athée;  ils  espèrent 
toujours  que  le  chrétien  finira  par  croire  au  troisième  pro- 
phète ;  les  juifs  en  sont  les  plus  loin,  puisqu'ils  se  sont  ar- 
rêtés sa  premier;  les  chrétiens  se  sont  approchés  de  la  vé- 
rité en  admettant  Moïse  et  l»sa  (Jésus);  les  vrais  crevants 
seul*  ont  te  complément  de  la  loi  divine  dans  le  Koran.  Tel 
est  l'état  religieux  de  cette  /unir,  que  les  bons  musulmans 
surnomment  Vlnfidèle.  Son  infidélité,  c'est-à-dire  sa  tolé- 
rance ,  e<t  précisément  la  sou t  ce  de  ses  richesses.  Toutes  les 
nations  commerçantes  ont  des  représentants  dans  ses  murs 
et  sur  sa  rade.  Celte  rade,  sans  port,  est  l'une  des  plus 
bt-lles  et  des  plus  sûres  du  inonde  ;  tous  les  pavillons  s'y 
mêlent,  toutes  les  solennités  nationales ,  tous  les  événements 
politiques,  y  sont  librement  célébrés,  par  le  canon,  les  pa- 
voisenaents,  la  musique  et  les  illuminations;  on  y  boit,  on 
j  danse  en  l'honneur  de  tous  les  princes ,  de  toutes  les  épo- 
ques historiques,  et  de  toutes  les  victoires.  Celte  rade  est 
souvent  remplie  de  plusieurs  escadres,  outre  d'innombrables 
bâtiments  marchands.  Ceux-ci  peuvent  mouiller  jusqu'au 
boni  des  quais ,  et  les  frégates  s'en  approcher  sans  péril 
Jusqu'à  deux  encablures.  C'est  l'Élysée  des  marins  dans  le 
Levant.  Les  consuls  leur  ouvrent  leurs  vastes  maisons ,  leur 
donnent  des  fêles ,  et  les  dédommagent  ainsi  des  ennuis  et 
des  périls  de  leur  rude  carrière.  Les  négociants  y  contribuent 
dans  le  bel  établissement  qu'ils  nomment  le  Casin.  On  y 
donne  des  bals,  où  le  luxe  oriental  ajoute  a  la  beauté  na- 
turelle des  femmes  de  Smyrne.  C'est  un  des  cercles  les  plus 
brillants  et  les  plus  variés  que  l'on  puisse  voir,  puisqu'il  se 
compose  de  toutes  les  nations. 

Le  fléau  des  révolutions  est  heureusement  fort  rare  dans 
ce  pays  ;  celui  des  tremblements  de  terre  et  surtout  le  fléau 
de  la  peste  et  des  incendies  y  sont  plus  fréquents.  Tour 
l'an  il  n'y  a  point  de  garantie  :  on  est  surpris  au  moment 
on  l'on  y  pense  le  moins ,  et  quelquefois  les  maisons  de 
pierre  se  fendent  et  vous  écrasent.  Aussi  presque  toutes 
les  maisons  de  Smyrne  sont-elles  en  bois ,  comme  a  Cons- 
tant inople,  où  l'ou  craint  le  même  fléau.  Un  tremblement 
de  terre  renversa  presque  toute  la  ville  au  dix-septième  siècle. 
Le  consul  de  France  lut  si  profondément  enterré  dans  l'a- 
btnte  qui  s'ouvrit  sous  sa  maison  ,  qu'on  ne  put  jamais  re- 
trouver son  corps  pour  lui  donner  la  sépulture  chrétienne. 
Quant  a  la  peste,  elle  est  moins  elfrayaute,  puisqu'on  peut 
se  préparer  a  la  recevoir,  et  s'en  garantir  en  se  gardant  bien 
de  tout  contact  avec  les  personnes  ou  les  objets  non  purifiés 
a  l'entrée  de  chaque  maison. 

En  dédommagement  de  ces  inconvénients ,  Ses  Smyrnioles 
jouissent  du  plus  heureux  climat  et  d'un  territoire  fertile. 
Ils  ont  tous  les  légumes  et  tous  les  fruits  de  nos  provinces 
méridionales.  La  nourriture  y  est  excellente  et  variée  ;  et  les 
neiges  que  l'on  recueille  sur  le  sommet  des  montagnes  en 
biver  suffisent  pour  leur  procurer  en  été  les  boissons  les 
plus  fraîches ,  des  sorbets  et  des  glarcs  aussi  abondants  qu'à 
Maples.  Les  orangers  et  les  citronniers  y  viennent  en  pleine  ' 
terre;  les  grenadiers  y  mûrissent,  les  lauriers  y  donnent  de 
grandes  ombres,  et  les  myrtes  y  forment  les  haies  des 
cliarnps. 

Les  aspects  de  cette  ville  et  de  ses  environs  sont  très-pit- 
toresques; ils  devaient  Pètre  bien  plus  encore  dans  l'anti- 
quité, à  cause  de  l'heureuse  situation  des  monuments  d'ar- 
chitecture. En  se  plaçant  sur  le  Pagus ,  dans  l'enceinte  du 
Stade,  en  relevant  en  idée  le  temple  d'Esculape,  et  en 
voyant  au  travers  de  ses  colonnades  de  marbre  blanc  la 
mer  scintillante  sous  le  soleil ,  ou  pourprée  |»ar  te  couchant, 
on  devait  avoir  un  de  ces  tableaux  que  l'imagination  du 
Poussin  ou  de  Claude  Lorrain  n'a  point  surpassés.  On  voit 
encore  le»  ruines,  ou  du  moins  l'emplacement  de  tous  ces 
.HouumenU.  Ils  ne  sont  remplacés  par  aucun  édifice  rcmar- 


.  SNELLIUS  m 

quable;  il  n'y  a  pas  même  une  belle  mosquée  a  Smyrne.  Le 
commerce  seul  y  occupe  les  hommes,  et  la  volupté  les  femmes. 
Ces  deux  préoccupations  s'embarrassent  peu  du  grandiose 
de  la  vie.  Le  commerce  est  à  la  fois  d'exportation  et  d'im- 
pôt talion.  L'une  consiste  en  colon,  laine,  cire,  noix  de 
galle,  alizaris ,  fruits  secs ,  opium ,  plantes  médicinales  et 
autres  productions  du  pays.  Les  caravanes  de  l'Asie  centrale 
n'y  apportent  plus  les  produits  de  la  Perse  et  de  l'Inde; 
elles  ont  pris  le  chemin  de  Trébizonde  et  d'Odessa.  L'impor- 
tation à  Smyrne  consiste  principalement  en  draps  légers  de 
toutes  couleurs ,  toiles  peintes,  mousselines,  dorures,  bon- 
nets rouges,  laine  fine,  horlogerie,  bijouterie ,  quincaillerie, 
et  attires  objets  de  l'industrie  européenne. 

Ainsi,  le  Turc  fournit  nonchalamment  ses  matières  pre- 
mières et  ses  fruits  au  Franc,  qui,  plein  d'activité ,  met  ce* 
matières  en  œuvre,  et  les  rapporte  a  l'Asiatique,  qui  lui  en 
pave  la  façon.  De  là  ce  mépris  du  musulman  pour  le  com- 
merce et  l'industrie.  Il  croit  que  nous  manquons ,  dans  nos 
tristes  climats ,  de  tout  ce  que  la  nature  lui  prodigue  presque 
sans  travail ,  et  que  nous  ne  pouvons  y  suppléer  que  par 
notre  habileté.  Il  est  volontiers  agriculteur;  il  répugne  à 
devenir  artisan.  Il  tient  encore  beaucoup  de  l'esprit  féodal. 
Les  Grecs ,  les  Arméniens  étaient  ses  vassaux  ;  ils  le  sont 
encore.  Le  maître  porte  des  armes  à  sa  ceinture  ;  les  serfs 
y  portent  une  écritoire  dans  les  villes,  et  un  outil  dans  les 
campagnes.  Il  jouit, et  ils  travaillent;  il  s'appauvrit,  et  ils 
s'enrichirent.  Mais,  quelque  pauvre  qu'il  soit,  il  est  res- 
pecté par  les  plus  riches,  qui  lui  cèdent  partout  le  pas,  cl 
son  orgueil  se  contente  de  cette  supériorité. 

Smyrne  est  la  Naples  du  Levant,  moins  ses  théâtres, 
ses  musées  et  son  Vésuve  :  si  l'une  est  le  tombeau  de  Vir- 
gile ,  l'autre  est  le  berceau  d'Homère,  et  toutes  deux  ne 
songent  guère  à  ces  trésors  intellectuels.   Pierre  Dsvm, 
Ancien  consul  général  de  France  à  Smyrne.  ] 

SNELLAERT  (Feroniand-Aocustik),  écrivain  flamand 
démérite,  est  né  à  Courtray,  en  1809.  D'abord  attaché 
comme  chirurgien  sous-aide  a  un  régiment  néerlandais,  il 
quitta  le  service  lorsque  la  Belgique  se  lut  déclarée  indépen- 
dante, et  vint  à  Gand  continuer  ses  études  médicales.  Il 
ne  les  avait  point  encore  terminées  lorsque  son  histoire  de 
la  poésie  flamande  (Oi*r  de  Nederlandsche  diehtkunst, 
Bruxelles,  1838),  composée  a  l'occasion  d'un  concours, 
fut  couronnée,  et  obtint  un  succès  général.  Reçu  docteur 
à  Gand  et  établi  comnte  médecin  praticien  dans  celle  ville, 
il  est  un  de  ceux  qui  par  leurs  ouvrages  en  langue  nationale 
ont  le  plus  contribué  à  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  fla- 
mand. Nous  citerons  plus  particulièrement  de  lui  le  livre 
qui  a  pour  titre  ;  fiort  begrip  eener  geschiedenis  der  A>- 
dn-landsche  Letterskunde  (Anvers,  1849),  dont  la  seconde 
édition,  intitulée  :  Schels  eener  geschiedenis  der  Neder- 
landsche  Letlerskunde  (Gand,  1850),  a  été  introduite 
comme  ouvrage  classique  dans  beaucoup  d'écoles  de  Hol- 
lande. Les  tendances  politiques  de  cet  écrivain  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  attaques. 

SNELLIUS  (Willkbrord),  mathématicien  célèbre,  né 
en  1591,  a  Leyde,  succéda  à  son  père ,  Adolphe  Shelliks, 
en  qualité  de  professeur  de  mathématiques  à  l'université 
de  cette  ville ,  mais  mourut  dès  l'année  1620.  Ses  nombreux 
ouvrages  témoignent  d'un  talent  peu  commun  pour  les  ma- 
thématiques et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  La  plus  bril- 
lante de  ses  découvertes  fut  celle  du  rapport  constant  existant 
entre  le  sinus  de  l'angle  d'incidence  et  celui  de  l'angle  de 
n  flexion  dans  la  théorie  de  la  réfraction  des  rayons  lumi- 
neux ;  découverte  qui  permet  de  dire  qu'il  fut  le  véritable 
créateur  de  l'optique.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  e>l 
son  Bratosthenes  batavus,  DeTerrx  ÂmbUu  (Leyde,  (OIT), 
livre  dans  lequel  il  expose  le  résultat  des  calculs  qu'il  avait 
faits  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  Lune.  A  cet  efM 
il  imagina  un  procédé  qu'on  emploie  encore  de  nos  jours  . 
ce  fut  de  mesurer  l'arc  du  méridien  entre  Alkmar,  Leyde  et 
Berg-op-Zoom ,  au  moyen  de  l'observation  des  élévations 
polaires  de  ces  villes  ;  et  il  en  détermina  ensuite  les  distances 


Digitized  by  Google 


338 


SNELLWS  —  SOBRIER 


méridiennes  par  un  procédé  de  triangulation.  Il  parvint  ainsi 
4  déterminer  l'étendue  d'un  degré  du  méridien,  et  la  fixa  a 
55,021  toises. 

SXOKRI  STURLUSON,  Islandais  doot  le  nom  oc- 
cape  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  littérature  Scan- 
dinave ,  naquit  en  1178 ,  a  lit amin ,  domaine  de  ton  père, 
et  appartenait  à  Tune  des  familles  les  plus  distinguées  de 
l'Islande.  De  bonne  heure  il  fut  accueilli  a  Oddi ,  comme 
pupille ,  dans  la  famille  de  Jon,  petit-fils  du  célèbre  Sav 
mund,  et  le  savant  le  plus  distingué  de  ton  temps,  qui 
l'initia  à  la  connaissance  des  lettres  et  des  sciences.  Pauvre 
d'abord,  il  se  vit  dans  la  suite ,  grâce  à  un  brillant  mariage, 
possesseur  d'une  fortune  importante;  et  la  considération 
qui  se  pèse  au  poids  de  l'or  ne  lui  lit  pas  défaut.  A  partir 
de  1213,  il  exerça  à  diverses  reprises  les  fonctions  suprêmes 
déjuge  ;  et  quand  il  vint  en  Norvège,  en  1218,  larle-Skule 
le  nomma  sénéchal  et  feudataire  de  Norvège.  A  d'émtnentea 
facultés  intellectuelles,  Snorri  Sturluson  joignait  un  esprit 
querelleur  et  rapace;  et  quoique  plutôt  astucieux  et  rusé 
qne  brave ,  il  fut  mêlé  à  toutes  les  luttes  intestines  dont  l'Is- 
lande était  alors  le  théâtre.  Son  propre  frère ,  Sigbvat,  et 
Siurla,  le  01s  de  celui-ci,  le  contraignirent,  en  1236,  à  s'en* 
fuir  de  Reikbolt,  le  plus  beau  de  ses  domaines,  où  l'on 
montre  et  l'on  utilise  encore  la  salle  de  bains  qu'il  avait  pra- 
tiquée dans  un  roc  taillé  à  vif,  où  il  avait  amené  l'eau  d'une 
source  thermale  voisine.  Il  passa  de  nouveau  en  Norvège, 
où  Skule ,  qui  maintenant  était  devenu  duc ,  le  créa  jarl. 
Scalde  célèbre,  Snorri  Sturluson  composa  à  la  gloire  de  Skule 
des  poèmes  où  il  lui  prédit  des  succès  dans  la  lutle  qu'il 
soutenait  contre  son  gendre  le  roi  Hakon  ;  et  en  1239,  mal- 
gré la  défense  de  ce  prince.il  revint  en  Islande»  lorsqu'il 
apprit  la  chute  des  ennemis  qu'il  y  comptait.  Quoique  le 
succès  eût  d'abord  couronné  son  entreprise,  il  finit  par 
succomber  aux  discordes  de  famille  et  aux  soupçons  dont 
il  était  l'objet  de  la  part  des  siens.  D'après  l'ordre  de  Hakon, 
ses  propres  gendres  Kolbein  et  Gissur  l'assaillirent  à  Retk- 
hoil,  et  l'assassinèrent,  le  22  septembre  1241. 

Son  grand  ouvrage,  qu'il  termina  vers  1220  et  qui  l'a  fait 
à  bon  droit  comparer  a  Hérodote,  est  sa  tieims-Kringta, 
c'est-à-dire  cercle  de  l'univers,  où  il  transforma  en  une  his- 
toire du  Nord  les  histoires  des  hommes  et  des  races  qui  exis- 
taient déjà  tous  forme  de  citants  et  de  tables  généalogiques, 
ou  bien  de  récite,  soit  oraux,  soit  écrits.  Elle  va  depuis  les 
temps  mythologiques  les  plus  reculés  jusqu'au  règne  du  roi 
de  Norvège  Magnus  Erlingsson,  qui  mourut  en  1177.  La 
plus  importante  des  continuations  qui  s'y  rattachent  est 
l'histoire  du  roi  Sverrer  (  mort  en  1202  ),  écrite  par  Karl, 
abbé  de  Thingeyri,  contemporain  et  compatriote  de  Snorri 
Sturluson.  Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Pé- 
ringskjold,  avec  traductions  suédoise  et  danoise  (Stockholm, 
1697).  H  en  a  paru  depuis  lors  diverses  autres  traductions 
latines  et  danoises;  la  plus  récente  est  celle  d'Aal  (Chris- 
tiana ,  1838-1839).  On  attribue  aussi  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance à  Storri  Sturluson  la  première  partie  de  la  Snor- 
ra-Edda,  la  Gyl/a  Ginning  qui  porte  tout  à  fait  l'em- 
preinte de  son  génie.  On  peut  très- certainement  aussi  le 
regarder  comme  l'auteur  de  la  partie  de  la  Skallda  qui 
est  intitulée  :  Kenninçar  ouSkilldi- Kaparmal.  11  est  éga- 
lement l'auteur  du  Hàttalylàll ,  c'est-à-dire  clef  des  sages , 
où  il  a  réuni  ses  deux  panégyriques  en  vers  du  duc  Skule 
et  trois  autres  poèmes  en  l'honneur  de  ce  chef  et  du  roi 
Hakon,  publiés  par  Ras*,  sous  le  titre  de  :  Snorra-b'dda 
dsamt  Skuldu  (Stockholm,  1818).  11  composa  encore  Dra- 
pur,  pagényriques  du  jarl  Hakon  Galin  et  de  son  épouse 
Chrisliana ,  du  roi  de  Suède  Erick  XI,  et  divers  autres 
poèmes. 

SAJYDERSou  SNEYDERS,  ou  encore  SNYERS  (Frakx), 
i  des  plus  célèbres  peintres  d'animaux,  né  à  Anvers,  en 
1579,  et  élève  de  Henri  de  Baelen,  se  consacra  d'abord  uni- 
quement à  la  peinture  des  fruits,  et  travailla  beaucoup  en  so- 
ciété avec  Rubens.  Dans  ceux  de  ses  tableaux  qui  sont  ornés 
de  figures  par  Rubens,  Jordaens.  Honthorstet  Mierevelt,il 


estdiffkile,  même  aux  amateurs  les  plus  exercés,  de  signaler 
une  différence  de  pinceau.  Snyders  peignit  pour  Philippe  il 
un  grand  nombre  de  batailles  et  de  sujets  de  chasse.  11 
excellait  à  reproduire  les  traits  caractéristiques  du  naturel 
des  animaux  el  des  passions  qui  leur  sont  particulières ,  le 
courage  et  la  timidité,  la  colère  poussée  jusqu'à  la  fureur,  la 
ruse  et  la  cruauté,  et  toujours  avec  une  vérité  d'ex  pr?s> ion 
et  une  variété  d'altitudes  au-dessus  de  tout  éloge.  Ses  com- 
bats d'ours,  de  lou|»s  et  de  sangliers  ornent  les  galeries  de 
Vienne,  de  Munich  et  de  Dresde.  Du  reste,  il  reprodui- 
sait avec  non  moins  de  bonheur  et  de  vérité  d'expression  les 
animaux  à  l'état  de  calme  et  de  repos.  Il  mourut  à  Anvers, 
en  1567. 

SOANE  (Sir  John),  l'un  des  plus  célèbres  architectes 
qu'ait  produits  l'Angleterre,  naquit  en  1756,  à  Reading, 
dans  le  Berkshire.  Élevé  de  Georges  Dance,  il  alla,  à  partir  de 
1777.  avec  une  pension  du  gouvernement,  se  perfectionner 
en  Italie,  où  il  fut  reçu  membre  des  académies  de  Florence 
et  de  Parme.  A  son  retour  en  Angleterre ,  on  lui  confia  la 
direction  des  travaux  de  plusieurs  édifices  importants,  dont 
il  donna  plus  tard  la  description  (Londres,  1789).  Élu  membre 
de  l'Académie  en  1803,  il  succéda  en  1809  à  Dance  comme 
professeur  d'architecture.  Il  mourut  en  1837.  En  1833  il 
avait  fondé  avec  >es  riches  collections  d'art  un  musée  public, 
à  l'entretien  duquel  il  consacra  et  assigna  un  capital  de 
30,000  liv.  sterl. 

SOBIESKI.  Voyez.  Jf.ar  III  Souesu. 

SOUOLE  (du  latin  soboles ,  rejeton,  race ,  lignée).  En 
botanique,  ce  mot  est  synonyme  de  hulbille. 

SOBRIER  (Mahib-Josei-b),  révolutionnaire  contempo- 
rain, dout  le  nom  ne  sortit  de  l'obscurité  que  le  24  février 
1848.  Il  venait  de  faire  un  héritage  considérable  au  mo- 
ment où  fut  renversée  la  monarchie  de  Juillet,  et  ce  chan- 
gement dans  sa  position  sociale  l'avait  subitement  fait 
monter  des  bas-fonds  à  la  surface  du  parti  républicain 
extrême,  le  plus  besoigneux  des  partis  et  celui  où  l'argent  a 
le  plus  d'influence.  Désigné  par  Flocon  dans  les  bureaux  de 
La  Rtjorme  pour  prendre  possession  avec  Caussidière 
de  la  préfecture  de  police,  il  resta  deux  jours  le  collègue  de 
ce  dernier.  Mais  le  26  au  soir  une  fièvre  violente,  résultat 
de  plusieurs  nuits  passées  sans  sommeil ,  s'empara  de  lui. 
Il  résigna  ses  fonctions,  quitta  la  préfecture ,  et  alla  s'installer 
dans  un  appartement  qu'il  avait  loué  dans  une  maison  située 
rue  de  Rivoli,  n°  16,  et  dépendant  des  biens  de  l'ancienne 
liste  civile  ;  il  y  établit  les  bureaux  de  son  journal,  La  Com- 
mune de  Pans,  fondé  par  Cahaigne,  ainsi  que  le  siège  d'un 
club  ultra-démocratique,  qui  se  mil  aussitôt  en  rapport  avec 
différents  clubs  de  Paris  et  des  départements.  Sobrier  était 
doué  d'une  activité  fiévreuse  et  surtout  dévoré  de  l'envie  de 
faire  parler  de  lui. 

Dans  le  but  de  tenir  en  échec  la  réaction ,  il  obtint  de 
Lamartine  un  ordre  écrit  de  se  faire  délivrer  des  armes 
et  des  munitions  et  de  garder  à  sa  disposition  un  piquet 
de  garde  républicaine.  Du  reste,  il  ne  parait  pas  avoir  tou- 
ché de  subvention  pour  les  dépenses  de  6a  maison  mili- 
taire; il  y  pourvoyait  avec  sa  fortune  particulière  et  les 
rentrées  importantes  que  lui  procurait  chaque  jour  la  vente 
de  son  journal,  tiré  à  grand  nombre.  Mais  cette  permanence 
d'hommes  armés  à  la  dévotion  d'un  des  clubistes  les  plus 
exaltés  causait  de  vives  alarmes  autour  des  Tuileries.  M.  Éva- 
riste  Bavoux,  propriétaire  d'une  maison  contiguê,  se  plaignit 
très-haut,  disant  avec  un  certain  bon  sens  qu'un  accident 
pourrait  mettre  le  feu  aux  poudres  et  faire  sauter  tout  le 
quartier.  La  préfecture  de  police,  se  rendant  à  ces  raisons 
péremptoires ,  supprima  le  piquet  de  garde  républicaine! 
mais  les  armes  ne  furent  pas  rapportées,  et  Sobrier  organisa 
alors  en  garde  militaire  les  employés  de  son  journal,  qui  pri- 
rent comme  lui  le  bourgeron  bleu  et  la  ceinture  rouge,  à  l'ins- 
tar des  montagnards  delà  préfecture.  Son  journal  continua 
sa  polémique  violente,  el  son  nom  se  trouvait  toujours  au 
bas  des  manifestes  les  pins  exagérés.  Aussi  était-il  l'objet  des 
récriminations  continuelles  du  parti  modéré.  Dans  la  journée 
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du  15  niai  il  pénétra  dans  la  salle  de  l'Assemblée  nationale, 
et  se  fit  remarquer  par  ms  gestes  d'énergumène  au  bureau 
du  président  Après  la  dissolution  prononcée  par  Huber,  il 
se  rendit  au  ministère  de  l'intérieur  avec  une  quarantaine 
d'hommes ,  qui  s'emparèrent  des  sceaux  et  prirent  sans  ré- 
sistance possession  de  l'hôtel.  Cependant  Sobrier,  croyant 
que  tout  était  terminé,  alla  se  rafraîchir  dans  un  café  du 
quai  d'Orsay.  Là  il  eut  l'imprudence  de  raconter  à  quelques 
gardes  nationaux  le  coup  de  main  par  lequel  il  venait  de  se 
rendre  maître  du  ministère.  Ceux-ci,  qui  ne  partageaient 
point  ses  idées,  le  conduisirent  au  poste  voisin,  où  il  resta 
prisonnier.  Un  peu  plus  tard  il  fut  relégué  dans  une  chambre 
de  la  caserne  d'Orsay  et  gardé  à  vue  par  deux  dragons,  a 
qui  leur  colonel  avait  donné  ordre  de  lui  brûler  la  cervelle 
si  Pou  faisait  au  dehors  des  tentatives  pour  le  délivrer.  Le 
même  soir  la  maison  Sobrier,  désignée  à  la  garde  nationale 
de  Montmartre  ranime  un  repaire  de  brigands,  fut  envahie 
et  mise  a  sac  ;  les  montagnards  qui  s'y  trouvaient  furent 
faits  prisonniers,  mats  bientôt  après  relâches.  On  transféra 
Sobrier  dans  la  nuit  au  fort  de  Vincennes. 

Condamné  par  la  ha  ute  co  u  r  de  Boorges  à  sept  ans  de 
détention,  Sobrier,  après  la  proclamation  de  l'empire,  de- 
manda sa  grâce  à  Napoléon  III, déclarant  s'incliner  devant  la 
grande  voix  de  la  France,  qui  venait  de  se  prouoncer  contre 
les  idées  pour  lesquelles  il  avait  perdu  la  liberté,  et  s'enga- 
geant  à  renoncer  désormais  à  la  politique  si  la  clémence  de 
Sa  Majesté  consentait  à  mettre  un  terme  à  ses  soulfrances  et 
à  lui  ouvrir  les  portes  d'une  prison  qui  serait  bientôt  son 
tombeau  !  La  grâce  demandée  ne  se  fit  pas  attendre,  et  vingt- 
trots  mois  plus  lard  les  journaux  annonçaient  la  mort  de  So- 
brier, décédé  le 22  novembre  1854,  à  l'asilepublic  des  aliénés 
du  départeirjent/te  l'Isère. 

SO  B  I\  I  ET  É  (d  u  latin  sobrietas,  l'opposé  à'ebrie(as)  est 
la  marâtre  des  médecins  ou  les  rend  inutiles ,  tandis  qu'ils 
s'accroissent  en  proportion  des  cuisiniers  et  des  plats  de  nos 
tables  :  Multos  morbos  multa/ereula/ecerunt;  vis  mine- 
rare  morbosl  coquos  numéro,  disait  Sénèque  avec  toute 
la  philosophie  antique.  Que  resle-l-il  à  dire  sur  ce  sujet? 
Traitons  d'abord  des  abus  d'une  sobriété  intempestive. 

Oui ,  recommandez  la  sobriété  à  ces  heureux  du  grand 
monde,  (tassant  leur»  journées  à  table,  se  faisant  un  mérite 
de  leur  chère  délicate,  soit  :  réduisez-les  à  une  diète  étroite. 
I)  faut  tantôt  faire  évacuer,  tantôt  saigner  ces  mortels  in- 
dolents et  pléthoriques,  menacés  de  fièvres  périlleuses,  d'a- 
poplexie foudroyante,  dévores  par  la  goutte,  ou  accumulant 
les  mauvaises  digestions  les  unes  sur  les  autres.  Mais  vou- 
loir que  tout  le  monde  soit  dans  ce  cas,  tirer  toutes  les 
causes  des  maladies  d'un  excès  de  nutrition,  réduire  par  des 
saignées,  par  des  sangsues,  |>ar  l'abstinence,  par  l'eau  de 
gomme ,  un  malheureux  soldat  harassé  de  fatigues ,  épuisé 
par  un  pain  de  munition  grossier  ou  des  pommes  de  terre, 
comme  les  ouvriers  et  les  pauvres  paysans,  c'est  folie. 
Avec  de  forts  labeurs,  la  sobriété,  telle  qu'on  la  préconise, 
est  une  erreur  funeste.  Ne  la  prêchons  donc  point  à 
l'homme  de  peine,  au  laboureur,  à  l'artisan  condamné  par  le 
ruallieur  de  sa  destinée  à  arracher  la  subsistance  de  sa  fa- 
mille à  des  travaux  ingrats.  Il  s'enivre  le  dimanche,  direz- vous, 
et  le  lendemain  peut-être  encore!  Sans  l'excuser,  je  le 
plains  d'être  obligé  de  chercher  dans  un  moment  de  délire  ce 
triste  dédommagement  à  son  infortune.  Mais  vous  qui, 
chaque  jour  assis  à  des  banquets  splendides,  ne  tondiez  que 
d'une  dent  dédaigneuse  aux  mets  les  plus  délicieux ,  est-ce 
par  sobriété?  Non,  c'est  par  satiété.  Vous  avez  le  malheur 
de  manquer  d'appétit.  Quelle  horreur!  s'écrie  une  jolie  femme 
à  l'aspect  de  ce  rustre  chancelant  sous  les  dons  de  Bacclius. 
Elle  a  raison  sans  doute,  en  considérant  le  vice  en  lui-même  ; 
et  cependant  les  plus  sévères  philosophes  du  Portique,  Ca- 
ton  le  Censeur  lui-même,  ont  adouci  leur  austère  vertu  par 
l'ivre»*-,  comme  il  est  besoin  de  détendre  un  arc  trop  long- 
temps bandé  : 

Narratur  et  prWi  Cttooi* 
Sape  m«ro  ealuùsc  »irtui. 
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On  a  fait  dire  a  Uippocrate  qu'il  était  utile  de  s'enivrer  une 
fois  par  mots.  On  peut  soutenir  en  effet  qu'un  régime  de 
vie  trop  étroit  et  unilorme  allanguit,  éteint  les  forces  et 
l'énergie,  si  quelques  secousses  ne  les  raniment  ou  ne  dissi- 
pent leur  engourdissement  Qu'on  nous  vante  la  douceur 
antique  des  brachmaneset  des  Hindous  ahslcmes,  qui, 
satisfaits  d'un  peu  de  riz,  de  quelques  figues  et  de  l'eau  sa- 
crée du  Gange,  passent  leurs  journées  assis  à  contempler 
le  ciel  et  à  méditer  snr  les  incarnations  de  Vichnou  !  Cepen- 
dant ,  le  musulman  féroce ,  l'audacieux  Anglais ,  nourris  de 
bceuf,  traversent,  le  fer  a  la  main  et  sans  obstacle,  leur  opulent 
empire,  lèvent  d'immenses  tributs,  pressurent  ces  troupeaux 
d'esclaves  tremblants  dans  leur  faiblesse  souple  et  docile. 
La  soumission,  la  patience,  sont  des  vertus  exemplaires  fort 
commodes  pour  les  tyrans.  Aussi  les  religions  prescrivent 
les  jeûnes,  les  carêmes,  les  abstinences  de  la  viande  pour 
soumettre  les  esprits  les  plus  récalcitrants  (  durse  cervicis , 
comme  le  peuple  de  Moïse),  pour  dompter  ces  âmes  re- 
belles à  la  servitude.  Et  comme  l'habitude  de  manger  beau- 
coup en  augmente  ensuite  le  besoin,  rend  l'homme  brute, 
fier,  vicieux  même  et  indomptable,  pareillement  l'habitude 
du  jeûne  diminue  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  manger, 
à  tel  point,  que  de  saints  anachorètes  sont  arrivés  à  des  degrés 
d'abstinence  véritablement  incroyables. 

Après  avoir  combattu  les  pratiques  intempestives  de  so- 
briété vantées  sans  discernement ,  montrons  qu'en  toute 
autre  circonstance  cette  pratique  est  la  plus  utile ,  ou  de- 
vient même  indispensable  ;  car  il  y  a  deux  classes  d'hommes 
dans  la  société  :  1*  les  producteurs  actifs ,  laborieux,  des- 
tinés principalement  aux  travaux  corporels  :  il  serait  in- 
juste et  nuisible  de  les  restreindre  à  des  privations  de  nour- 
riture; 2"  les  consommateurs  oisifs,  ou  les  sommités  sociales, 
exerçant  surtout  les  facultés  intellectuelles  et  morales  par  les 
arts  de  la  civilisât  ion  :  à  ceux-ci  les  abus  ou  excès  de  nourriture 
deviennent  contraires,  dangereux.  Ainsi,  depuis  le  prince  et 
les  grands  jusqu'à  la  partie  la  [dus  instruite,  comme  les  ma- 
gistrats, les  corps  enseignants,  le  clergé,  les  hommes  d'étude 
1  ou  de  cabinet,  ceux  qui  cultivent  les  arts  libéraux,  h;  droit, 
la  médecine,  ou  qui  se  livrent  à  des  occupations  sédentaires 
exigeant  plus  d'adresse  et  d'industrie  que  de  force,  tout  ce 
qui  en  général  compose  la  Heur  et  le  sommet  de  l'espèce  hu- 
maine doit  s'imposer  plus  de  modération  et  de  choix  dans 
la  nourriture  et  ses  qualités  ;  car,  s'il  faut  accroître  la  force 
dans  la  portion  ouvrière  d'un  peuple ,  et  rendre  plus  ro- 
'  bustes,  s'il  est  permis  de  le  dire,  les  muscles  do  la  société, 
|  ou  ses  membres ,  ses  pieds,  ses  mains,  ses  os,  il  faut  aussi 
rendre  plus  délicate,  plussensible,  plus  intelligente  la  région 
|  supérieure  delà  nation,  ses  chefs  on  ses  organe*  seuso- 
i  riaux,  et  son  cerveau  directeur,  pour  ain-i  prier.  Or, 
|  cette  (acuité  de  penser,  cette  susceptibilité  du  système 
nerveux ,  s'avive  et  s'exalte  par  uu  régime  de  sobriété 
assez  modéré  pour  ne  point  l'énerver.  Par  la  faim  ,  le 
goût  devient  infiniment  plus  actif  (  même  le  goût  inoral  ) 
que  daus  la  satiété  ;  car  on  a  dit  ingenii  lorgiior  renier, 
et  par  la  vacuité  de  l'estomac  nous  trouvons  chaque  ma- 
tin nos  sens  plus  nets,  notre  esprit  plus  seiein,  plus  pur, 
notre  raisonnement  plus  solide,  nos  conceptions  mieux  sui- 
vies qu'après  le  repas,  moment  où  la  chaleur  des  nourri- 
tures et  des  boissons  augmente  le  bouillonnement  du  sang, 
la  rapidité  de  la  circulation ,  et  allume  davantage  les 
passions.  Aussi  les  magistrats  doivent-ils  rendre  leurs 
arrêts  plutôt  dans  la  matinée;  aussi  les  poêles  ,  les  philo- 
sophes ,  ont-ils  regardé  les  Muses  comme  amies  de  I  Au- 
rore. Les  Grecs  ont  nommé  la  sobriété  Sopkrosyne, 
«  comme  si  elle  assaisonnait  l'intelligence,  *  dit  Aristole; 
Socrate ,  d'après  Platon ,  la  nomme  la  santé  de  l'esprit, 
non  moins  que  celle  du  corps.  Les  tempéraments  mélan- 
coliques sont  sobres,  prudents,  froids,  et  leur  abstinence 
contribue  encore  à  dessécher  leur  ccniplcxion  Leurs  nerfs 
mis  presque  à  nu,  ou  débarrassés  de  la  surabondance  de 
graisse  et  de  lymphe  qui  entoure  et  enveloppe  «eut  des 
gros  mangeurs ,  deviennent  plus  impressionnables  et  plus 
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340  SOBRIÉTÉ  — 

sensibles.  C'est  aussi  re  qu'on  remarque  chez  les  individus 
maigres  et  secs,  dont  l.i  libre  et  les  sens  sont  hicu  autre- 
ment excitables  que  diez  ces  individus  épais  et  «le  grosse 
plte.  On  n'en  doit  |K>inl  conclure  toutefois  que  le  plus  ou 
moins  de  corpulence  donne,  absolument  parlant,  la  mesure 
de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité  des  personnes  ;  mais 
les  complétions  lymphatiques  sont  rarement  aussi  délicates 
que  les  nerveuses.  Or,  l'intempérance  dispose  à  la  polysar- 
cie,  comme  la  sobriété  et  ie  jeune  à  la  maigreur.  Ainsi, 
celte  dernière  dessech?,  évide  l'économie  animale  et  farilite 
le  jeu  de  l'organisme  Les  mouvements  vitaux  s'exécutent 
plus  librement  dans  les  corps  minces  et  petits  que  chez  les 
lourdes  masse*  ;  et  la  souris  est  infiniment  plus  agile  que 
l'éléphant.  11  y  a  plus  (l'intelligence  là  où  il  y  a  moins  de 
matière,  et  certes  on  n'acquiert  pas  d'esprit  en  dévorant  des 
bétes.  Les  maladies  suivent  un  cours  plus  régulier  quand 
les  forces  vitales  ne  sont  pas  détournées  du  combat  contre 
le  mal  par  l'œuvre  pénible  de  la  digestion  ;  les  aliments 
tettent  d  ailleurs  uue  nouvelle  matière  mal  élaborée  au  mi- 
lieu de  la  lutte;  et  de  nouvelle*  crudités  redoublent  la  lièvre. 
Les  affections  chroniques  s'entretiennent  souvent  par  un 
régime  trop  substantiel  ;  la  diète  prolongée  suffit  au  con- 
traire parfois  pour  les  guérir.  J.-J.  Vihcy. 

SOBRIQUET.  Que  ce  mot  soit  dérivé  du  latin  subri- 
dicutum,  comme  le  veut  Ménage,  ou  du  grec  OCpiTtuo;, 
Injurieux ,  insultant,  selon  Moysant  de  Brieux ,  ou  qu'il 
vienne  du  roman  sobra,  sur,  et  quest,  acquis,  ainsi  que  l'a 
avancé  Court  de  Gebeliu ,  c'est  ce  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  discuter  :  je  me  bornerai  a  en  donner  la  définition. 
Le  sobriquet,  suivant  l'Académie,  est  une  sorte  de  surnom 
qui  le  plus  souvent  se  donne  à  une  personne  par  déri- 
sion, et  qui  est  fondé  sur  quelque  défaut  personnel  ou  sur 
quelque  singularité.  Partout  et  de  tous  temps,  l'opinion,  ou 
plutôt  la  malignité  publique  a  décerné  des  sobriquets; 
mais  c'est  surtout  aux  é|ioqucs  où  les  moeurs  sont  encore 
empreintes  d'une  certaine  rusticité  qu'on  les  retrouve  fré- 
quemment. Ainsi,  dans  les  poèmes  d'Homère,  les  person- 
nages s'injurient  souvent  et  se  donnent  des  qualifications 
qui  effarouchent  notre  délicatesse  moderne.  Chez  les  Ro- 
main* ,  nous  voyons  que  des  sobriquets  ont  été  infligés  à 
beaucoup  de  personnages  éminenls.  Un  Calpurnius  fut  sur- 
nommé la  Bète  (  llestia);  un  Sripion ,  l'Auesse  {Astna  )  ; 
un  Fabius  ,  la  Ruse  (  Ituteo).  11  est  presque  inutile  <tc  citer 
les  glorieux  sobriquets  de  Cocles,  Scxvola,  Corvinus,  Tor- 
quatus,  Ckero,  etc.,  si  même  ce  sont  là  de  vrais  sobri- 
quets. Au  moyen  âge,  les  chroniques  nous  offrent  sans 
cesse  des  sobriquets  accolés  au  nom  des  grands  seigneurs 
et  des  hommes  puissants.  Il  semble  que  le  peuple  ,  privé 
des  autres  moyens  de  résistance  à  l'oppression,  ait  cherché 
à  s'en  dédommager  en  prodiguant  celui-là.  Dans  nos  cam- 
Itagnes ,  et  même  dans  les  classes  inférieures  de  nos  villes 
de  la  Flandre,  du  Hninaut,  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  la 
manie  des  sobriquets  est  presque  générale.  Un  ridicule,  un 
défaut  corporel,  une  prétention  déplacée,  sont  les  causes 
qui  le  plus  souvent  y  donnent  lien.  l>es  circonstances  les 
plus  fortuites,  un  mot  échappé  maladroitement,  suffisent 
pour  appeler  sur  un  homme  un  cognomen  indélébile,  dans 
lequel  le  nom  propre  vient  tout  à  fait  s'effacer  et  se  perdre. 
Heureux  encore  le  porteur  d'un  sobriquet  quand  l'épilhète 
dont  ou  l'a  gratifié  n'est  point  ignoble  jusqu'à  être  presque 
infamante!  Heureux  surtout  quand  ses  fils  et  les  enfants  de 
ses  fils  ne  sont  pas  condamnés  à  recevoir  et  h  transmettre 
à  leur  tour  ce  burlesque  et  triste  héritage!  Beaucoup  de 
noms  propres  ne  sont  eux-mêmes  que  des  sobriquels  adop- 
tés détinilivement,  et  passés ,  pour  ainsi  dire ,  en  force  de 
chose  jugée.  H  n'est  pas  de  dénomination  qui  ne  soit,  ou 
du  moins  qui  n'ait  été  significative  ;  et  par  conséquent  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  ont  du  se  trouver  d'abord  dans 
la  classe  des  sobriquets  (consultes  l'excellent  Estai  his- 
torique et  philosophique  sur  les  noms  d'hommes ,  de 
peuple*  et  de  lieux,  par  notre  savant  collaborateur  Eusèbe 
balverte;  2  toi.  in-8»,  Paris,  1824  ). 


SOCIALISME 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'obscurité  des  relations  pri- 
vées qu'il  faut  chcrclier  cet  usage  des  sobriquets.  L'histoire, 
qui  ne  considère  les  hommes  que  dans  leur  vie  publique 
et  au  milieu  des  grands  débats  sociaux ,  en  fournit  aussi  de 
nombreux  exemples;  mais,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  c'est  surtout  dans  les  bas  siècles  et  chez  les 
peuples  aux  meeurs  rudes  que  l'on  remarque  un  emploi 
fréquent  de  ces  qualifications  insultantes.  Les  sobriquets 
furent  imposésaussiquelqueloisà  des  agrégationsd'individus, 
à  des  corporations  ou  associations  particulières  ,  à  des  parti* 
politiques,  à  des  set  les  religieuses ,  a  des  villes  et  même  à 
des  villages.  On  sait  que  le  |>euplc  en  Angleterre  est  désigné 
par  le  sobriquet  de  John  Bull,iu\  États-Unis  d'Amérique 
par  celui  de  Frire  Jonathan  et  quelquefois  de  Yankees. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  toujours  considérer  les  sobriquets 
comme  l'expression  d'un  jugement  équitable  et  sans  ap|«l. 
La  voix  du  peuple  n'est  pas  constamment  la  voix  de  Dieu. 
Ainsi,  quand  nous  voyons  le  titre  \ie/aineants  appliqué  à 
quelques  rois  descendant  de  Charlemagoe ,  nous  auriuuft 
tort  d'attacher  à  cette  épilhéte  le  sens  rigoureusement  odieux 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ;  le  mot  /ai-néant  est  la  tra- 
duction de  l'expression  latine  qui  nihil  fecit,  que  certains 
chroniqueurs  ajoutent  aux  noms  de  divers  princes  cariovin- 
giens,  pour  indiquer  qu'ils  n'ont  laissé  aucun  monument, 
aucune  institution  dignes  de  mémoire.  Or,  comme  on  l'a  re- 
marqué ,  plirsieurs  d'entre  eux  n'ont  régné  qu'un  an  ou 
deux.  D'autres,  entourés  d'obstacles  que  leur  suscitaient  les 
factions ,  ou  accablés  par  les  malheurs  publics ,  se  virent 
réduits  forcément  à  cette  inactivité  que  nous  leurs  reprochons 
un  peu  légèrement.  Il  y  aurait  pourtant  quelque  utilité  à  con- 
sidérer les  sobriquets  dans  leurs  rapports  avec,  l'histoire  ;  à  eu 
point  de  vue  on  |>oiirrait  les  diviser  en  trois  catégories  ,  se- 
lon qu'ils  s'appliqueraient  :  1°  aux  habitant*  d'un  pays, 
d'un  canton  ,  d'une  ville  ;  2°  à  un  parti  politique  ;  3'  à  dos 
individus.  Les  partis  politiques  se  sont  toujours  prodigué 
les  appellations  odieuses  ou  méprisantes  ;  et ,  pour  puiser 
encore  nos  exemples  dans  l'histoire  des  provinces  belges, 
qui  ne  connaît  ces  blavotins  cires  ingrekins,  dont  les  que- 
relles sanglantes  désolèrent  la  West- Flandre  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  durant  l'absence  de  Baudouin 
de  Conslantinopleî  En  I2JG,  un  parti  puissant  se  déclara 
en  Flandre  pour  Philippe  le  Bel.  Ces  Flamands  dévoués  à 
la  France  furent  nommés  les  gens  du  lys ,  Lelieerts.  Cin- 
quante ans  plus  tard  on  vit  les  cabillauds  soutenir  la 
cause  de  Guillaume  \' Insensé  contre  sa  mère  Marguerite^qui 
axait  les  hoeks  pour  elle.  Plus  tard,  sous  Philippe  le  Ban, 
la  troupe  des  chaperons  bt  an  es  fit  tant  de  bruit  et 
tant  de  mal, qu'on  fut  obligé,  de  la  supprimer  par  le  traité  de 
Casant,  en  1492.  On  sait  ce  que  furent  au  seizième  siècle  le* 
creessers  gantois,  puis  les  gueux,  puis  les  hurlus ,  pil- 
lards huguenots  qui  se  seraient  empares  de  Lille  n'eût  été 
la  bravoure  de  Jeanne  Matilotte  et  de  ses  compagnes,  Enfin , 
j'aurais  un  glossaire  tout  entier  à  faire  si  je  voulais  énu- 
mérer  les  sobriquels  personnels.  Que  de  héros  ou  de  princes 
aveugles,  borgnes,  bossus,  boiteux  t         Le  Glay. 

SOC  Voyez  Charrie. 

SOCIABILITÉ ,  aptitude  à  vivre  en  société.  La  socia- 
bilité est  une  disposition  naturelle  à  l'espèce  humaine.  On 
remarque  même  dans  certaines  espèces  d'animaux  une  sorte 
de  sociabilité.  L'homme  sociable  est  celui  qui  est  naturel- 
lement porté  à  vivre  en  société.  Dans  un  sens  plus  restreint, 
c'est  celui  avec  qui  il  est  aisé  de  vivre,  qui  est  d'un  com- 
merce doux  et  facile. 

SOCIAL,  ce  qui  concerne  la  société  :  L'ordre  social,  la 
vie  sociale,  les  institutions  sociales,  le  pacte  social,  les 
vertus,  les  qualités  sociales,  les  rapporta  sociaux;  Le  Con- 
trat social  est  un  des  principaux  ouvrages  de  J.-J.  Rous- 
seau. 

SOCIALE  (  Guerre).  Voyez  Guerre  sociale. 

SOCIALISME,  SOCIALISTES.  Depuis  quelques  an» 
nées  il  s'élève  parmi  les  peuples  placés  à  la  tête  de  la  civi> 
H&alioo  moderne  de  violentes  accusations  contre  notre  étal 
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social.  Le  système  social,  qui  a  pour  hase  la  famille  et  l'État, 
la  manière  dont  chacun  y  pourvoit  à  ses  besoins  personnels 
sans  avoir  égard  à  ceux  d'autrui,  sont  proclamés  les  fléaux 
de  notre  époque.  Assurément  il  y  *  dans  ces  accusations 
beaucoup  de  mauvaise  passion  et  d'inintelligence  ;  rnaia  l'ob- 
servateur attentif  qui  étudie  les  principes  et  l'histoire  de  la 
civilisation  molerne  est  bien  forcé  d'avouer  aussi  que  no- 
tre société  souffre  aujourd'hui  de  maux  qui  n'étaient  jamais 
arrivés  autrefois  k  une  pareille  extension.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord ,  c'est  l'inégalité  extrême  exisUnt  dans  la  réparti- 
tion des  richesses ,  c'est  le  désolant  contraste  entre  le  riche 
et  le  pauvre,  entre  la  pénurie  et  l'abondance.  Le  domaine 
de  l'Industrie,  ce  théâtre  de  l'activité  et  de  l'intelligence  hu- 
maines, oo  s'acquièrent  et  se  répartissent  les  richesses  de  la 
civilisation  moderne,  nous  offre  l'aspect  complet  do  mal  qui 
mine  ta  société  et  de  toutes  les  suites  menaçantes  qu'il  promet 
d'avoir.  Ce  domaine  ressemble  en  effet  à  un  champ  de  ba- 
taille oo,  a  l'aide  de  la  concurrence ,  le  fort  écrase  sans 
phié  le  faible,  où  chacun  opère  pour  soi,  et  où  la  manœu- 
rre  qu'exécute  le  capital  de  l'un  compromet  l'existence  de 
plesieors  milliers  d'autres.  Le  talent  qui  invente ,  la  main 
qui  exécute,  toute  capacité  rattachée  à  la  chaîne  infinie  de 
la  production,  ne  sont  que  des  instruments ,  et  doivent  se 
soumettre  à  le  puissance  absolue  du  capital.  Le  capitaliste 
ne  fixe  pas  te  taux  du  salaire  suivant  le  bénéfice  de  l'entre- 
prise ;  il  se  borne  à  acheter  des  forces  humaines,  k  des  prix 
pinson  mollis  élevés,  suivant  qu'elles  lui  sont  plus  ou  moins 
offertes.  Il  réunit  des  masses  de  forces  actives,  qu'il  exploite 
et  qu'il  abandonne  ensuite  impitoyablement  du  moment  où 
son  intérêt  le  lui  commande,  oo  bien  lorsque  l'invention 
d'une  nouvelle  machine  vient  lui  permettre  de  se  passer  de 
l'emploi  de  moteurs  humains.  Dans  un  tel  état  de  choses , 
il  est  rare  que  ceux  des  travailleurs  dont  l'occupation  exige 
du  génie,  du  talent  oo  de  la  dextérité  manuelle  puissent 
parvenir  à  une  position  assurée  et  où  il  leur  soit  donné  d'a- 
voir leur  part  dans  tous  les  avantages  de  la  vie  sociale.  Le 
travailleur  vulgaire ,  qui  ne  possède  que  ses  bras,  vit  tou- 
jours dans  la  pauvreté  et  les  privations  ;  aussi  la  classe  nom- 
breuse à  laquelle  il  appartient  préseote-t-clle  l'aspect  d'une 
misère  qui  a  pour  cortège  le  plus  ordinaire  l 'abâtardisse- 
ment physique  et  la  corruption  morale.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  gens,  qui  prennent  à  cœur  les  sooJIrances  et  les 
douleurs  dont  cet  état  de  choses  est  la  cause ,  attribuer  tout 
le  mal  tantôt  aux  machines  ,  tantôt  à  l'incurie  des  gouver- 
nants ,  tantôt  a  la  manie  du  luxe  ,  tantôt  encore  à  d'autres 
causes  isolées,  comme  si  des  faits  extérieure  et  accidentels 
décidaient  des  destinées  de  l'humanité. 

Le  moyen  âge  ignorait  nos  sou I (Van ces  actuelles,  parce 
que  la  vie  y  était  organisée  a  un  tout  autre  point  de  vue  que 
de  nos  jours.  Nos  pères  limitaient  à  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégies le  droit  de  complètement  Jouir  des  biens  de  la  vie, 
de  posséder,  d'acquérir  et  d'être  politiquement  indépendant  ; 
et  Us  condamnaient  les  masses  à  un  état  constant  de  mino- 
rité et  de  tutelle  impliquant  nécessairement  de  la  part  de 
ceux  qui  étaient  investis  de  cette  tutelle  l'obligation  de  tou- 
jours veiller  à  ce  que  la  subsistance  de  leurs  pupilles  fût  as- 
surée. Les  droits  et  les  devoirs  des  vassaux  ne  faisaient 
qu'un  avec  la  propriété  foncière,  et  la  population  industrielle 
des  villes  s'agitait  dans  un  système  identique  de  réciprocité 
et  de  dépendance.  Les  membres  des  diverses  corporations 
exerçaient  à  titre  de  privilège  le  droit  de  production  et  d'ac- 
quisitioa  ;  tes  compagnons  et  les  serfs ,  quand  l'appui  de  leur 
patron  venait  h  leur  manquer,  trouvaient  bien  du  secours 
dans  la  corporation  dont  ils  s'honoraient  de  faire  partie,  mais 
Us  n'avaient  que  très-rarement  l'occasion  et  les  moyens 
d'acquérir  le  privilège  de  la  maîtrise ,  et  Us  étaient  le  plus 
ordinairement  condamnés  a  passer  toute  leur  vie  dans  le 
célibat ,  de  même  que  dans  un  état  de  complète  dépendance. 
La  pauvreté  des  masses ,  la  concurrence ,  la  tyrannie  du  ca- 
pital, les  excès  de  la  production  n'étaient  pas  possibles  avec 
une  pareille  organisation  sociale. 
On  principe  entièrement  opposé  au  caractère  du  moyen 
wct.  on  ta  corn  tas.  —  t.  xn. 
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âge  domine  tous  les  faits  de  la  rie  moderne,  et  par  consé- 
quent l'ensemble  de  notre  ordre  social  On  veut  aujourd'hui 
que  tout  homme  ait,  comme  il  appartient  À  un  être  libre,  le 
droit  d'être  compté  pour  quelque  chose,  d'être  politiquement 
indépendant,  d'acquérir  et  de  posséder. 

Après  l'abolition  de  l'ancien  système  de  la  commune  et  de 
celui  de  la  propriété  foncière,  oo  vit  s'opérer  le  morcellement 
du  sol  pour  former  une  foule  de  petites  exploitations  rurales, 
dont  l'unique  résultat  a  été  d'accroître  le  prolétariat  dans 
les  campagnes. 

Puis,  comme  la  liberté  personnelle  n'est  qu'un  mot  quand 
elle  ne  s'appuie  pas  sur  la  possession  et  sur  la  propriété,  on 
vit,  après  la  chute  des  vieilles  barrières  sociales,  se  déve- 
lopper dans  le  domaine  de  l'industrie  une  fiévreuse  activité. 
Dans  ce  champ  sans  limites ,  tous  voulurent  a  la  fois  soit 
trouver,  soit  accroître  les  ressources  nécessaires  pour  une 
!  existence  complète.  La  situation  actuelle  est  le  résultat  de 
]  cette  agitation  passionnée  des  masses  affranchies  désormais, 
il  est  vrai ,  mais  aussi  demeurées  sans  lien  nouveau  qui  pot 
servir  à  les  organiser.  En  l'absence  donc  de  tout  frein  et  de 
toutes  barrières  à  l'intérêt  individuel ,  et  dans  cette  lutte  de 
l'individu  isolé  contre  tous ,  ceux-là  seuls  pouvaient  triom- 
pher que  des  facultés  particulières  ou  le  hasard  favorisaient, 
ou  bien  qui  entraient  dans  la  lice  munis  de  l'arme  de  la  pro- 
priété. Alors  les  trésors  de  la  production  moderne  se  con- 
centrèrent entre  les  mains  d'un  petit  nombre ,  tandis  que  le 
travailleur  lui-même,  réduit  maintenant  à  ses  propres  forces, 
restait  plus  pauvre  et  plus  dépendant  que  jamais. 

En  présence  du  mal  et  du  désordre  qu'il  a  produits,  on  a 
proposé  de  revenir  au  système  de  restrictions  et  de  barrières 
des  anciens  temps.  En  France  et  en  Angleterre,  pays  où 
l'essor  industriel  est  parvenu  à  son  apogée ,  où  les  antiques 
formes  de  la  société  ont  été  en  très-grande  partie  détruites, 
et  où  les  plaies  faites  par  la  liberté  nouvelle  sont  le  plus 
|  saignantes,  on  a  déjà  vu  se  produire  avec  énergie  l'idée 
;  d'essayer  d'âne  nouvelle  organisation  répondant  plus  ou 
,  moins  aux  besoins  nouveaux,  et  qui  absorberait  les  éléments 
actuels  de  lutte  et  de  dissolution  sociale.  C'est  ainsi  que  dans 
;  les  classes  travailleuses,  qui  ont  parfaitement  compri<  le  rap- 
port intime  existant  entre  la  question  de  la  propriété  et  celle 
de  la  liberté  et  de  la  jouissance  de  la  rie,  a  surgi  et  s'est 
propagée  la  théorie  de  la  communauté  des  biens  ou  le  com- 
munisme. Suivant  cette  doctrine,  il  ne  devrait  plus  y  avoir 
de  propriété  individuelle  ;  chacun  serait  bien  tenu  de  travaille! 
suivant  ses  forces ,  mats  aurait  aussi  le  droit  de  jouir  de  la 
propriété  commune  suivant  ses  besoins  ;  et  toute  autorité 
contraire  au  principe  de  la  liberté  et  de  l'égalité  universelles 
devrait  être  abolie.  On  peut  répondre  aux  auteurs  de  tous 
ces  efforts  désespérés,  qui  ont  la  violence  pour  base  et  l'a- 
néantissement de  tout  ce  qui  existe  pour  but,  qu'en  niant  la 
légitimité  de  la  propriété  individuelle  ils  détruisent  radicale- 
;  ment  la  liberté  et  toute  l'existence  de  l'individualité. 

En  dehors  de  cette  sauvage  doctrine,  quelques  penseurs 
isolés  ont  aussi  fait  des  inconvénients  de  l'état  actuel  de  la 
société  l'objet  de  leurs  méditations,  et  ont  essayé  de  résoudre, 
à  leur  manière ,  les  problèmes  qu'il  présente.  En  l'absence 
de  tout  système  général  de  philosophie,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre,  chacun  d'eux  s'est  lait  du  monde  des  idées  k  lui 
propres,  et  s'est  efforcé  de  les  présenter  sous  la  forme  plus 
ou  moins  systématique  de  science  sociale.  Ce  sont  ces  sys- 
tèmes et  les  différentes  écoles  qu'ils  ont  produites  qu'on  dé- 
signe sous  la  dénomination  générique  de  socialisme.  La  plu- 
part de  ces  écoles,  quoique  essentiellement  radicales  dans  leurs 
théories,  n'en  attendent  cependant  la  réalisation  que  de  la 
puissance  de  la  vérité  et  de  la  force  du  raisonnement.  L'An- 
glaia  Robert  Owen  est  le  premier  en  date.  Il  était  arrivé  A 
croire  fermement  que  l'homme  n'est  par  lui-même  ni  bon  ni 
méchant,  que  son  caractère  moral  ne  dépend  que  des  circons- 
tances extérieures  et  sociales  au  milieu  desquelles  il  se  trouve 
placé ,  et  que  dès  lors  les  châtiments  et  les  récompenses 
sont,  en  ce  qui  le  touche ,  parlaitemcnt  injustes.  A  ce  point 
de  vue,  qui  du  reste  n'a  pu  même  le  mérite  de  la  nouveauté, 

in 
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tout  homme,  ignorant  on  instruit,  spirituel  ou  borné,  riche 
ou  pauvre,  a  de*  droits  égaux  à  la  jouissance  des  avantages 
sociaux  ;  toute  restriction  opposée  à  l'usage  de  ce  droit,  tout 
privilège,  toute  autorité  qui  y  met  des  entraves ,  et  par  con- 
séquent aussi  toute  propriété  particulier*-,  doivent  être  abolis. 
Owen  fonda  aux  États-Unis,  d'après  ses  idées,  une  société 
ou ,  si  on  aime  mieux,  un  État  particulier,  qui  s'écroula  dès 
que  le  capital  commun  qu'il  avait  avancé  de  ses  propre-,  de- 
niers eut  été  dévoré. 

Saint-Simon  lit  en  France  un  autre  essai  pour  régé- 
nérer, à  l'aide  d'un  nouveau  système  scienlilique,  toute  l'or* 
ganisation  de  l'existence  humaine.  Ce  ne  Hit  toutefois  qu'à 
la  suite  de  la  révolution  de  juillet  1830,  lorsque  les  incon- 
vénients de  l'état  social  actuel  commencèrent  à  Irapper  tous 
les  yeux,  que  ses  disciples  réussirent  à  attirer  l'attention 
publique,  et  purent  donner  à  sa  doctrine  la  forme  et  les  dé- 
veloppements dont  elle  était  susceptible.  Industrie,  religion, 
arts,  sciences,  en  un  mot  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  devaient,  suivant  eux,  subir  une  rénovation  et 
nne  transformation  complètes.  E  n  fa  n  t  i  n  donna  pour  pri  n- 
cipe  a  ce  monde  nouveau  Y  émancipation  de  la  chair,  ou 
l'égale  satisfaction  des  appétits  sensuels  de  l'homme  et  de 
ses  aspirations  morales  et  intellectuelles.  Il  annonça  que  la 
mise  en  pratique  de  ce  principe  ne  ferait  plus  de  l'humanité 
entière  qu'une  seule  et  même  famille.  Un  grand-prêtre,  Pro- 
vidence vivante ,  et  sous  ces  ordres  une  foule  d'intelligences 
secondaires,  devaient  avoir  la  mission  de  guider  les  travaux 
de  la  famille  par  l'amour,  et  de  récompenser,  aux  frais  du 
trésor  commun,  chacun  suivant  sa  capacité  et  suiranf  ses 
ouvris.  La  tentative  faite  pour  réaliser  en  petit  une  famille 
de  ce  genre  aboutit  bientôt  à  une  scandaleuse  banque- 
route. 

Les  saints-simoniens  n'eurent  pas  plus  tôt  disparu  de  la 
scène,  poursuivis  par  les  huées  et  les  sifflets  de  la  foule, 
qu'on  vit  se  produire  en  France  le  système  social  de  F  ou- 
rler, qui,  non  moins  absurde  que  le  précédent,  ne  laissa 
pas  pourtant  que  de  faire  de  nombreux  adeptes,  sans  doute 
parce  que  les  hommes  qui  entreprirent  de  l'exploiter  pour 
vivre  aux  dépens  de  leurs  dupes  eurent  l'art  de  dissimuler 
tout  d'abord  leur  but  véritable,  de  ne  se  présenter  que  comme 
les  propagateurs  d'une  école  philosophique  pratique,  qui,  à 
la  différence  de  celle  de  Saint-Simon,  n'affecterait  jamais  de 
ne  poser  en  religion  nouvelle,  et  dont  les  principes  se  con- 
ciliaient même  avec  toutes  les  religions  préexistantes.  Ils 
curent  d'abord  le  bon  sens  et  l'adresse  de  passer  sous  si- 
lence la  partie  purement  spéculative  des  travaux  de  leur 
maître ,  pour  s'en  tenir  à  la  propagation  et  à  la  réalisation  do 
ses  doctrines  économiques.  Est-il  besoin  que  nous  ajoutions 
que  les  divers  essais  tenlés  pour  appliquer  pratiquement  la 
théorie  de  cett"  école ,  qui  a  pris  la  qualification  de  socié- 
taire, uni  tous  également  échoué,  ir.i  faute  d'un  capital 
suffisant,  là  par  suite  de  vices  d'organisation  intérieure,  et 
toujours  à  cause  des  conflits  intérieurs  auxquels  ils  donnaient 
lieu. 

Quelle  que  soit  la  différence  de  temps  et  de  lieu  qui  sé- 
pare es  trois  système*  de  rénovation  sociale ,  on  reconnaît 
tout  de  suite  qu'ils  partent  du  même  principe  et  tendent 
au  même  but  La  théorie  des  jouissances,  ou  le  libre  exer- 
cice des  passions ,  doit  rendre  les  hommes  heureux  sans 
effort  Ce  qui  jusqu'à  présent  a  été  considéré  comme  la 
base  de  toute  existence  humaine,  l'abnégation  et  la  répres- 
sion des  appétits,  est  représenté  dans  la  doctrine  d'Owcn, 
de  même  que  dans  celles  de  Saint-Simon  et  de  Fourier, 
comme  la  cause  directe  des  misères  de  notre  état  social.  Ces 
doctrines  s'accordent  pour  vouloir  rendre  la  société  respon- 
sable des  loris  des  individus.  On  est  en  droit  de  reprocher  à 
chacun  de  ces  trois  systèmes  philosophiques  d'avoir  éhranlé 
toutes  les  vérités  morales  et  dt>  menacer  d'une  complète  ruine 
non-seulement  l'État,  mais  encore  la  famille,  ce  pilier  de  l'hu- 
manité civilisée  et  morallsée.  Consultez  J.-J.  Thouissen , 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  l'université  catholique  de 
Louvain,  U  Socialisme  depuis  rantiqui/c  jusqu'en  1852 
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(î  vol.,  Louvain,  IR53)  ;  F.  Huet,  Le  Règne  social  du 
Christianisme  (  l  vol.,  Paris ,  |»M  ). 
SOCIAL  REFORMERS.  Voyez  Fuee  Soileil 
SOCIAUX  (Réformateurs)-  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
ceux  qui  à  diverses  époques  ont  tenté  de  transformer 
l'ordre  social  en  modifiant  les  conditions  d'existence  de  la 
propriété  et  de  la  possession ,  ces  bases  premières  de  toute 
vie  sociale.  La  propriété  privée,  qui  naquit  dès  le  premier 
pas  que  l'homme  fit  dans  la  voie  de  la  civilisation ,  a  gé- 
néralement et'  l'objet  de  leurs  attaques.  Comme  la  trans- 
formation delà  propriété  particulière  en  propriété  commune 
devrait  nécessairement  avoir  pour  résultat  de  changer  com- 
plètement tous  les  autres  rapports  humains,  il  s'ensuit  que 
I  les  réformes  sociales  doivent  être  en  même  temps  politiques. 
Jadis  il  n'y  avait  que  des  sectes  religieuses  ou  philosophi- 
ques qui  essayassent  de  fonder  sur  la  communauté  des  biens 
l'organisation  de  leur  existence.  Chez  les  Juiis  les  essé- 
|  n  iens  ou  thérapeutes,  chez  les  Grecs  les  pythagoriciens  et 
j  les  épicuriens  pratiquaient  la  communauté  des  biens.  Les 
|  premiers  chrétiens,  eux  aussi ,  estimaient  que  la  propriété 
,  et  la  richesse  individuelles  ne  sauraient  se  concilier  avec 
l'esprit  du  christianisme;  et  un  grand  nombre  de  pères  de 
l'Eglise  se  sont  prononcés  dans  ce  sens.  Plus  tard,  beaucoup 
de  sectes  chrétiennes,  tantôt  par  suite  de  l'oppression  sous 
laquelle  elles  gémissaient  (comme  les  Albigeois  et  les 
Vaudols),  tantôt  par  fanatisme  révolutionnaire  (par 
exemple,  au  seizième  siècle,  les  anabaptistes),  incli- 
nèrent vers  la  vie  en  commun  et  surtout  vers  la  commu- 
nauté des  biens.  Dans  les  temps  modernes,  les  frères  bo- 
hèmes et  les  communes  fraternelles  des  herrnhutes  ont 
introduit  avec  un  rare  succès  une  étroite  vie  de  communauté, 
de  laquelle  ne  sont  cependant  exclues  ni  la  propriété  par- 
1  ticulière  ni  la  vie  de  famille.  Au  dix-septième  siècle,  les 
jésuites  constituèrent  au  Paraguay  avec  la  population  in- 
dienne un  Etat  d'une  nature  toute  particulière,  et  où  les 
moindres  actes  de  la  vie  privée  étaient  soumis  à  des  règle- 
ments généraux-  Indépendamment  de  la  propriété  foncière 
particulière  a  chacun ,  il  y  avait  le  champ ,  propriété  pu- 
blique, que  tous  devaient  aider  à  cultiver,  et  dont  le 
produit  devait  servir  à  défrayer  les  dépenses  d'adminis- 
tration et  de  gouvernement.  Les  défiances  de  la  cour  de 
Madrid  mirent  bientôt  un  terme  à  l'existence  decetle  création 
artificielle,  qui  eût  pu  devenir  un  instrument  puissaut  entre 
les  mains  de  ces  bons  pères. 

Il  y  a  bien  longtemps,  au  reste  ,  que  des  penseurs  ingé- 
nieux et  des  philosophes  ont  eu  l'idée  de  revêtir  de  formes 
poétiques  l'idéal  qu'ils  se  faisaient  d'une  société  et  d'un 
Etat  parfaitement  organisés  et  gouvernés ,  et  qu'ils  ont  com- 
posé sur  ce  sujet  des  ouvrages  qu'on  a  appelés  des  romans 
politiques. 

Déjà,  chez  les  Grecs,  Platon  esquissait  le  tableau  d'une 
république  de  ce  genre,  dans  laquelle  il  divisait  les  citoyens 
en  trois  classes  lixes  :  celle  des  magistrats,  celle  des  guer- 
riers et  celle  des  artistes  et  des  travailleurs.  Mais  dans  cette 
république  modèle,  dans  cet  État  libre  par  excellence,  il 
n'existe  pas  seulement  une  division  par  castes;  on  y  trouve 
encore  des  esclaves.  Les  liens  les  plus  étroits  y  rattachent 
tous  les  citoyens  à  l'État,  et  aussi,  afin  d'atténuer  autant  que 
possible  le  sentiment  de  l'individualisme,  la  communauté 
des  biens  et  des  femmes  y  est  établie. 

Sous  le  règne  de  Henri  VIII  d'Angleterre,  le  chancelier 
Thomas  Morus  prit  Platon  pour  modèle  quand  il  composa 
son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  De  optimo  Reipublicx  Statu, 
deque  nova  insula  Vtopia  (  Louvain,  1516  ) ,  dont  on  a 
depuis  donné  le  nom  aux  rêveries  du  même  genre.  L'auteur 
parle  comme  s'il  était  parfaitement  convaincu  de  la  prati- 
cabilité de  ses  idées.  En  Utopie  aussi  la  propriété  particu- 
lière est  supprimée;  et  c'est  l'Etat  qui  se  charge  de  répartir 
les  produits  de  la  propriété  commune  suivant  les  besoins  de 
chacun.  L'argent  cesse  dès  lors  d'y  être  nécessaire;  et, 
afin  d'extirper  du  cœur  de  l'homme  l'amour  de  ce  métal, 
on  avilit  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent,  qui  sont  désor- 
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mais  condamnés  à  servir  pour  la  fabrication  des  vases  les 
plus  communs.  Eu  Utopie,  le  voyageur  paye  en  journées 
de  travail  l'hospitalité  qu'il  reçoit  Les  occupations  indus- 
trielles sont  réparties  au  sort  ou  au  choix.  Mais  pour  l'a- 
griculture, au  contraire,  qui  forme  la  base  constitutive  de 
l'Etal,  on  enrôle  de  force  les  sujets  les  plus  capables.  Six 
heures  de  travail  par  jour,  imposées  à  chaque  citoyen ,  met- 
tent l'État  à  même  d'assurer  a  chacun  la  vie  la  plus  agréable 
et  toutes  les  jouissance*  des  sens  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner. Tout  est  permis  dans  ce  but,  jusqu'au  point  où  le 
plaisir  cesse  et  où  commence  la  débauche.  Il  y  a  d' ailleurs 
également  des  esclaves  en  Utopie  pour  les  travaui  domes- 
tiques. Les  chefs  de  famille  élisent  chaque  année  les  diffé- 
rentes autorités  publiques ,  jusqu'au  roi  lui-même.  On  se 
débarrasse  des  impotents  et  des  incurables  en  les  tuant 
promptement  et  sans  douleur. 

Le  roman  politique  de  Thomas  Morus  engendra  une  foule 
d'imitations,  qni  furent  pour  des  esprits  critiques  le  moyen 
d'exprimer  sous  le  voile  de  la  fiction  leurs  idées  sur  l'orga- 
nisation de  la  vie  sociale.  Dans  la  plupart  de  ces  produc- 
tions, le  bonheur  a  pour  base  la  communauté  des  biens- et 
des  cérames,  ainsi  que  le  communisme  le  plus  absolu. 
Le  dominicain  Campanella  composa  sa  Civitas  Solis 
(  Utrecbt ,  1643  ) ,  Etat  qu'un  grand  métaphysicien  gouverne 
a  l'aide  de  la  force  de  l'amour  et  de  la  sagesse.  Les  idées 
de  Campanella ,  qui  était  bien  autrement  avancé  que  son 
tiède, approchent  de  celles  de  Saint-Simon.  Il  composa  en 
outre,  pour  la  glorification  du  papisme,  un  autre  ouvrage 
socialiste  intitulé  :  Monarchia  Messix  (Francfort,  1631). 

Le  chancelier  d'Angleterre  Roger  Uacon  écrivit,  d'a- 
près le  modèle  de  Thomas  Morus,  sa  Nova  Âtlantis,  et 
dans  son  Ont»  MajuM  il  développa  un  grand  nombre  d'idée* 
sociales  qui  lui  étaient  propres. 

Sous  Crom well ,  H  a  r  r  i  n g  t  o n  publia  un  roman  politique 
intitulé  Oeeana  (1656),  et  qui  lit  surtout  sensation  parce 
que  le  Protecteur  en  interdit  la  circulation. 

Parmi  les  utopistes  du  dix-septième  siècle  il  nous  faut 
ranger  en  première  ligne  Fénelon,  auteur  de  la  République 
de  Salente,  du  Voyage  dans  Vile  des  Plaisirs  et  de  Télé- 
maque.  Dans  le  siècle  suivant ,  le  roman  utopiste  de  Mo- 
relly,  La  Basiliade  (  1753),  produisit  une  vive  sensation; 
il  s'efforçait  d'y  combattre  les  préjugés  qui  empêchent 
l'homme  de  mener  une  vie  conforme  aux  prescriptions  de 
la  nature.  Deux  ans  plus  tard  ,  le  même  Murelly  publia  soc 
Code  de  la  Nature,  faussemement  attribué  jusque  dans 
ces  derniers  temps  à  Diderot,  et  qui  est  sans  contredit  la 
production  la  plu>  remarquable  de  la  littérature  socialiste  au 
dai-huitième  siècle. 

Au  nombre  des  plus  ingénieuses  utopies  des  temps  mo- 
dernes ,  nous  devons  encore  mentionner  l'Histoire  des  Se- 
varambes  (1677),  le  roman  communiste  Cœsares  (Londres, 
17M),La  découverte  australe  de  Rétif  de  La  Bretonne 
(  1790  ),  le  Voyage  de  Gulliver  de  S  w  i  f  t,  VAnacharsis  de 
Barthélémy.  N'oublions  pas  dans  cette  énumération  le 
Voyage  en  learie  du  fameux.  Cabet  (5  vol.,  1840). 

La  critique  philosophique  de  la  vie  sociale  et  politique 
commença  en  Angleterre  par  Locke  ,  au  dix-septième  siècle, 
et  fut  continuée  au  dix-huitième  par  les  philosophes  fran- 
çais Holbach,  H  elvéti  us,  Diderot,  Voltaire,  Rous- 
seau, Raynal.Mably  et  autres,  jusqu'à  l'ébranlement 
complet  de  toute  foi  dans  le  principe  d'autorité.  Le  résultat 
de  ce  travail  nèçalil  fut  la  déclaration  fameuse  que  rendit 
l'Assemblée  nationale  dans  la  nuit  du  4aoÛt  1789,  et  qui 
acheva  la  destruction  des  derniers  débris  de  l'ancienne  so- 
ciété française.  Consultez  Louis  Beybaud,  Études  sur  les 
Réformateurs ( Paris ,  1838). 

SOCIÉTAIRE ,  individu  qni  (kit  partie  d'une  société 
quelconque.  On  n'emploie  guère  ce  mot  qu'en  parlant  de  cer- 
taines sociétés  littéraires,  scientifiques  ou  musicales,  et  de 
certaines  entreprises  dramatiques.  Le  personnel  des  acteurs 
du  Théâtre- Français  se  compose  de  sociétaires  et  de  psn- 
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SOCIÉTÉ  y  assemblage  d'hommes  unis  par  la  nature  ou 

par  les  lois  ;  commerce  que  les  hommes  réunis  ont  naturel- 
lement les  uns  avec  les  autres  :  L'homme  est  né  pour  In 
société.  La  société  est  ou  naturelle ,  ou  civile.  Malheur  à 
qui  trouble  l'une  ou  l'autre!  .  Hélas!  dit  Nicole ,  la  société 
humaine  n'est  bien  souvent  qu'une  troupe  de  gens  mal  sa- 
tisfaits les  uns  des  autres,  et  qui  ne  sont  unis  que  par  leur 
intérêt.  ■  On  s'est  perdu  en  conjectures  sur  l'origine  des  so- 
ciétés. Pour  les  penseurs  qui  se  rattachent  à  l'école  du  phi- 
losophe de  Genève,  l'état  de  nature  est  un  idéal,  on  âge 
d'or,  dont  l'état  social  est  la  corruption  et  la  dégénérescence. 
Aux  yeux  de  quelques  autres  penseurs ,  l'état  de  nalure  est 
un  état  imparfait ,  inférieur,  dont  l'étal  social  est  le  déve- 
loppement nécessaire  et  perfectionné.  Chaque  famille  forme 
une  société  naturelle,  dont  le  père  est  le  chef  (  voyez  Civi- 
lisation, Connûtes ,  Droit  naturel,  Sauvages)- 

Société  se  dit  aussi  d'une  compagnie  de  personnes  qui  se 
réunissent  fréquemment  pour  la  conversation ,  le  jeu ,  la 
danse  ou  d'autres  plaisirs  :  Société  agréable,  choisie;  Un 
homme  admis  dans  les  meilleures  sociétés.  Cette  acception 
s'applique  aussi  en  général  aux  rapports ,  aux  communi- 
cations que  les  habitants  d'un  pays,  d'une  ville ,  ont  entre 
eux  pour  leur  délassement ,  pour  leurs  plaisirs  :  11  n'y  a  point 
de  société  dans  cette  ville;  Le  ton ,  les  agréments ,  l'esprit 
de  la  société. 

Enfin,  dans  un  sens  plus  restreint ,  société  se  dit  du  com- 
merce ordinaire,  habituel,  qu'on  a  avec  certaines  personnes: 
On  trouve  beaucoup  d'agrément  dans  sa  société;  Cest  un 
homme  de  bonne  société. 

SOCIÉTÉ  (Bonne  et  Mauvaise).  Voyes  Cohpachie  et 
Distances  sociales. 

SOCIÉTÉ  {Droit  commercial).  Commercialement 
parlant,  une  société  est  une  réunion  de  deux  ou  plusieurs 
personnes  qni  conviennent  de  mettre  quelque  chose  en 
commun  dans  la  vue  de  partager  les  bénéfices  et  de  con- 
tribuer aux  pertes  qui  en  pourront  résulter.  Toute  société 
doit  être  rédigée  par  écrit  quand  son  objet  est  d'une  valeur 
de  plus  de  150  francs  :  elle  doit  avoir  une  cause  licite; 
chaque  associé  doit  y  apporter  de  l'argent  ou  d'autres  biens, 
ou  son  industrie. 

Les  sociétés  sont  universelles  ou  particulières. 

On  distingue  deux  sortes  de  sociétés  universelles  : 
1°  celtes  de  tous  biens  présents,  meubles  et  immeubles,  des 
profits  qu'ils  peuvent  produire  et  de  toutes  espèces  de  gains  : 
les  biens  à  venir  n'y  entrent  que  pour  la  jouissance  ;  2°  celles 
de  gains  seulement,  ne  comprenant  que  ce  que  les  associés 
peuvent  acquérir  pendant  la  durée  de  la  société,  les  meubles 
que  chacun  d'eux  possède  à  l'époque  du  contrat  et  la  jouis- 
sance de  leurs  immeubles  personnels.  Les  unes  et  les  autres 
ne  peuvent  avoir  lieu  qu'entre  personnes  respectivement  ca- 
pables de  se  donner  et  de  recevoir  l'une  de  l'autre  et  aux- 
quelles il  n'est  point  défendu  de  s'avantager  au  préjudice 
d'autres  personnes. 

La  société  particulière  est  celle  qui  a  pour  objet  une 
chose  déterminée,  une  entreprise  désignée,  ou  l'exercice 
d'un  métier,  d'une  profession.  La  société  commence  à  l'ins- 
tant même  d'un  contrat,  s'il  ne  lui  est  pas  assigné  une  autre 
époque.  Lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  dont  la  durée 
soit  limitée,  et  lorsqu'il  ne  lui  a  pas  été  assigné  de  terme , 
elle  dure  pendant  toute  la  vie  des  associés.  Néanmoins ,  dans 
ce  dernier  cas,  chacun  d'eux  a  la  liberté  d'y  renoncer  en 
faisant  notifier  sa  volonté  aux  autres  associés  et  pourvu 
que  sa  renonciation  soit  de  bonne  foi,  et  non  faite  a  contre- 
temps. Chacun  des  associés  est  débiteur  envers  la  société  de 
ce  qu'il  a  promis  d'y  apporter;  il  est  tenu  envers  elle  des 
dommages  qu'il  lui  a  causés  par  sa  faute;  il  a  une  action 
contre  elle  pour  les  sommes  qu'il  a  déboursées ,  et  pour  les 
obligations  qu'il  a  contractées  pour  les  affaires  communes. 
La  convention  qui  donnerait  à  l'un  des  associés  la  totalité 
des  bénéfices  est  nulle  :  il  en  est  de  même  de  celle  qui  l'af- 
franchirait de  toute  contribution  aux  pertes. 

Dan*  les  sociétés  autres  que  celles  de  commerce ,  lès  a»- 
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sodés  ne  «ont  pat  tenus  solidairement  des  dettes  sociales , 
mais  chacun  pour  une  part  égaie  seulement;  encore  que  la 
part  de  l'un  deux  dans  ta  société  soit  moindre  que  celle 
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Les  sort  étés  commerciales  sont  réglées  et  par  le  droit 
dvil ,  et  par  les  lois  particulières  au  commerce ,  et  par  les 
conventions  des  parties.  Elles  se  distinguent  en  sociétés  en 
nom  collectif,  sociétés  en  commandite,  sociétés  ano- 
nymes ,  et  sociétés  en  participation. 

La  société  en  nom  collectif  est  celle  que  contractent  deux 
on  plusieurs  personnes  sous  une  raison  sociale  :  elle  doit 
être  constatée  par  acte  public  ou  sous  signature  privée.  Les 
associé*  sont  solidairement  responsables  des  engagements  de 
la  société,  contractés  sous  la  raison  sociale. 

La  société  en  commandite  est  celle  qui  est  contractée 
entre  un  ou  plusieurs  associés,  responsables  et  solidaires, 
et  un  ou  plusieurs  associés  simples  bailleurs  de  Tonds. 

La  société  anonyme  n'est  qualiliée  que  par  l'objet  de  son 
entreprise;  elle  ne  peut  exister  qu'après  l'autorisation  du 
gouvernement  ;  elle  ne  petit  ébe  formée  que  par  acte  public  ; 
elle  doit  aussi  être  rendue  publique  par  Palficlie  de  l'acte 
d'association  et  de  l'acte  du  gouvernement  qui  l'autorise. 

La  société  en  participation  est  celle  par  laquelle  deux 
ou  plusieurs  pet  jonnes  conviennent  île  participer  à  une  né- 
gociation, a  une  affaire,  dans  la  proportion  qui  eit  déter- 
yiinée  par  leur  convention. 

SOCIÉTÉ (  Iles  de  la),  groupe  d'Iles  de  l'Australie,  si- 
tué entre  le  1  àO*  et  le  i  56°  30'  de  longitude  orientale ,  le  10» 
et  le  18°  de  latitude  méridionale  ,  qui  se  compose  de  di»ers 
Ilots  et  de  onze  Iles  principales,  découvertes  la  plupart  par 
Cook,  et  dont  Otaiti  est  la  plus  grande ,  de  même  que  la 
plus  importante  comme  centre  politique.  Ces  Iles  ,  qui  ont 
ensemble  une  superficie  d'environ  25  myriam.  carrés ,  sont 
d'origine  volcanique ,  en  partie  hérissée*  de  montagnes  (  le 
volcan  de  Tobreonou ,  a  Otaiti ,  atteint  une  élévation  de 
3,8GG  mètre*),  entourées d'écueiLs de  corail,  jouissent  d'un 
climat  agréable  et  tempéré,  et  possèdent  de  nombreux  cours 
d'eau.  La  canne  à  sucre ,  le  bambou ,  l'arbre  à  pain ,  les 
bananes,  les  noix  de  coco,  les  platanes,  les  pisangs,  les 
racines  d'yam  et  d'arum,  les  patates  -,  etc.,  sont  les  princi- 
pales productions  du  règne  végétal.  Le  règne  animal  fournit 
des  porcs,  des  chiens,  des  poules,  des  canards  sauvages, 
des  perroquets ,  des  alcyons ,  des  hérons ,  des  baleines ,  des 
écrivisses ,  des  huîtres ,  etc.  ;  et  le  règne  minéral ,  de  l'ar- 
gile, du  basalte  noir,  du  soufre  et  de  la  lave.  Les  habitants, 
dont  le  nombre  s'élève  à  environ  80,000  Ames  ,  appartien- 
nent à  la  belle  race  malaic  ;  ils  sont  assez  civilises,  bons 
et  hospitaliers,  mais  légers  et  sensuels.  Ils  aiment  passion- 
nément la  musique,  la  danse  et  le  jeu  ;  l'extrême  fertilité 
de  leur  sol  leur  permet  d'être  impunément  paresseux  ;  aussi 
leur  industrie  se  borne-l-elle  à  peu  près  à  la  fabrication  des 
ustensiles  et  des  objets  les  plus  indispensables  à  l'économie 
domestique ,  à  l'agriculture,  à  U  chasse  et  à  la  guerre.  I^eur 
vêlement  consiste  en  un  morceau  d'étoffe  ou  d'ecorec  d'arbre 
tissée,  jeté  sur  les  épaules  et  entourant  le  corps,  où  ils  le  Huent 
au  moyen  d'une  ceinture.  Leur  tête  est  ornée  de  plumes 
ou  d'une  espèce  de  turban ,  et  leur  peau  tatouée.  Ils  ob- 
servent la  monogamie,  mais  le  concubinage  ot  licite.  Depuis 
1825  les  Anglais,  à  l'aide  de  leurs  missionnaires,  ont  ré- 
pandu parmi  eux  la  religion  chrétienne,  et  te  culte  des  idoles 
a  disparu  peu  à  peu  avec  les  horribles  sacrifices  humains 
qu'on  leur  offrait  naguère.  Une  imprimerie,  établie  dans  le  pays 
par  la  Société  Biblique  de  Londres,  a  déjà  livré  à  la  circulation 
non-seulement  la  Bible  traduite  en  anglais  et  dans  la  langue 
locale ,  mais  encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
l'instruction  élémentaire.  On  y  a  aussi  créé  des  écoles  à  la 
Lanoastre  ;  de  là  le*  progrès  toujours  plus  rapides  et  plus 
marqués  des  mœurs  et  de  la  civilisation  européennes,  tant 
dans  la  vie  privée  que  dans  la  vie  publique  des  habitants. 
La  forme  primitive  du  gouvernement  de  ces  Iles  était  une 
espèce  de  système  féodal.  Sous  l'autorité  d'un  roi  héréditaire, 
exerçant  la  puissance  souveraine  sur  la  plus  grande  partie 


des  Iles  dont  se  compose  l'archipel ,  sont  placés  les  erlhs, 
ou  chefs,  auxquels  sont  subordonnés  les  medouahs,  ou  vas- 
saux, et  les  tovehas,  espèce  de  vassaux  d'un  ordre  inférieur. 
I>e  menu  peuple  se  compose  de  mahanounes  ou  paysans,  et 
de  tautaus,  on  esclaves.  Déjà  ces  populations  se  sont  donné 
une  espèce  de  constitution. 
SOCIÉTÉ  (Règle  de).  Voyez  Compagnie ( Règle  de ). 
SOCIETE  ROYALE  DE  LONDRES. On  ne  trouve 
en  Angleterre,  en  fait  d'institution  patronée  par  le  gouver- 
nement, rien  qui  ressemble  à  notre  Institut.  Le  budget 
de  l'État  n'y  est  pas  grevé  chaque  année ,  comme  en  France, 
d'environ  un  demi-million  destiné  à  couvrir  les  menus  frais 
d'un  établissement  analogue  à  celui  dont  l'utilité  la  plus  claire 
est  de  faire,  en  moyenne,  1,500  fr.  de  rente  à  deux  cents 
immortels ,  qui  pour  la  plupart  sont  dans  de  telles  condi- 
tions d'aisance  et  même  de  fortune,  qu'ils  devraient  rougir 
de  recevoir  chacun  sans  rien  taire  la  contribution  d'un  de 
nos  malheureux  villages.  Et  cependant,  qui  voudrait  sou- 
tenir que  les  lettres  et  les  sciences  n'ont  pu  toujours  brillé  de 
l'antre  côté  du  détroit  d'un  éclat  aussi  vif  que  cbec  nous? 

La  plus  célèbre  des  associations  scientifiques  et  littéraires 
existant  chez  nos  voisins  est  sans  contredit  la  Société 
royale  de  Londres,  laquelle  par  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose et  par  la  nature  spéciale  de  ses  travaux ,  autant  que 
par  les  illustrations  scientifiques  qu'elle  a  comptées  ou 
compte  encore  dans  son  sein ,  répond  plus  ou  moins  bien 
à  notre  Académie  des  Se  i  en  ce  s,  et  jouit  d'une  considé- 
ration non  moins  grande  dans  le  monde  savant.  Elle  eut 
Oxford  pour  berceau.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  I'r,  le 
docteur  Wilkins ,  de  Wadham-College ,  avait  pris  l'habitude 
de  réunir  hebdomadairement  chez  lui  quelques-uns  de  ses 
confrères  pour  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  travaux  ,  ainsi 
que  des  recherches  et  des  découvertes  faites  dans  le  do- 
maine des  sciences  par  les  savants  du  continent.  Mais  les 
passions  politiques  finirent  par  se  glisser  dans  ces  réunions, 
qui  eussent  du  rester  toujours  exclusivement  littéraires. 
Chasses  d'Oxford  par  les  passions  et  les  tristes  préoccupa- 
tions du  moment,  ces  savants  se  retrouvèrent  plus  tard  à 
Londres,  et  reprirent  alors  leurs  conférences  hebdomadaire*,  à 
Gresham-College ,  entre  les  années  1658  et  1663.  Ces  réu- 
nions, les  matières  qui  y  étaient  discutées,  les  intérêts  élevés 
qu'on  y  traitait ,  attirèrent  bientôt  l'attention  publique  et 
la  sollicitude  du  pouvoir  ;  alors  une  charte  spéciale,  signée 
par  Charles  II,  autorisa  et  légalisa,  à  la  date  du  22  avril  1663, 
l'existence  d'une  association  dont  les  travaux  ,  comme  le 
comprit  parfaitement  le  gouvernement ,  étaient  de  nature  à 
favoriser  les  progrès  des  sciences. 

Aux  termes  de  sa  charte  d'institution ,  cette  association 
se  recrute  par  voie  d'élections  faites  au  scrutin  sur  la  pré- 
sentation de  candidats  dont  les  membres  précédemment  ad- 
mis se  portent  les  parrains.  Elle  est  dirigée  par  un  président 
et  un  conseil ,  produit  également  de  l'élection.  Le  nombre 
des  membres  est  illimité.  La  société  ne  reçoit  rien  du 
trésor  public,  et  n'a  pour  subvenir  à  ses  frais  que  les  con- 
tributions annuelles  de  ses  membres,  qui  s'élèvent  en 
moyenne  à  60,000  francs ,  ainsi  que  les  dons  que  lui  font 
des  amis  de  la  science,  ou  encore  les  legs  et  fondations  ins- 
titués à  son  profil  par  de  généreux  testateurs.  Ajoutons 
bien  vile  qu'en  raison  des  libéralités  de  tous  genres  dentelle 
a  été  l'objet,  la  Société  royale  est  depuis  longtemps  en 
état  de  soutenir  la  comparaison  avec  les  académies  du  con- 
tinent les  mieux  reutées  par  l'Etat.  Chaque  membre  paye, 
comme  droit  d'entrée ,  une  somme  de  10  livres  sterling 
(  250  fr.).  Sans  doute  la  fortune  ou  la  protection  des  grands 
ouvrent  trop  souvent,  là  comme  ailleurs,  la  porte  du  sanc- 
tuaire à  des  vanités  sans  aucune  excuse;  et  le  mérite 
eininent  y  coudoie  trop  souvent  la  médiocrité  audacieuse  et 
intrigante.  C'est  là  un  malheur  et  un  abus;  mais  les  acadé- 
mies salariées  aux  dépens  du  trésor  public  en  sont-elles 
donc  plus  exemptes  ?  Au  lieu  de  recevoir  de»  jetons  de  pré- 
sence et  des  honoraires  fixes,  chaque  membre  résident  paye 

de  1  shilling  (i  fr.  55  c) 
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et  une  contribution  trimestrielle  de  1  liv.  sterL,  d'où  ré- 
sulte pour  loi  une  dépense  annuelle  d'environ  160  fr.  Deui 
secrétaires,  soumis  chaque  année  à  une  réélection  nouvelle, 
mais  ordinairement  réélus,  reçoivent  chacun  105  Ut.  slerl. 
de  traitement  (2,625  fr.  ).  La  Société  royale  de  Londres  a 
de  plus  un  secrétaire  spécialement  chargé  de  ses  relations 
avec  l'étranger  ;  mais  elle  ne  lui  accorde  qu'un  traitement 
de  500  fr.  Le  plus  rétribué  de  ses  dignitaires  est  son  secré' 
taire  Quittant,  lequel  jouit  d'un  traitement  annuel  de 
250tiv.st*rl.  (6,250  fr.).  Il  a  sous  lui  plusieurs  aides.  Chaque 
année ,  deux  lectures  solennelles  oui  lieu  dans  le  sein  de  la 
Société  royale  ;  et  ces  lectures,  désignées  sous  les  nom  de 
Fairckild  et  de  Bakerian  lecture  (du  nom  des  fonda- 
teurs), ont  toujours  pour  objet  quelque  curieuse  disser- 
tation sur  un  point  de  la  science  encore  mal  élucidé.  C'est 
un  insigne  honneur  que  d'avoir  été  choisi  par  le  conseil  de 
U  société  royale  de  Londres  pour  laire  la  lecture  ou  la 
leçon  Uikérienne;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  ,  en  par- 
courant la  biographie  des  savants  dont  s'honore  l'Angle- 
terre, on  rencontre  souvent  cette  mention  :«  Il  fut  admis  en 
telle  année  à  faire  sa  leçon  bakérienne,  »  phrase  qui  fait 
le  désespoir  de  tout  traducteur  non  au  courant  des  usages 
de  la  première  corporation  savante  des  trois  royaumes. 
Ajoutons  encore,  car  ce  détail  n'est  pas  sans  importance,  que 
le  savant  appelé  à  faire  la  lecture  bakérienne  reçoit  une  grati- 
fication de  «  liv.  st.  (100  fr.).  La  Fairchild  lecture  ne  donne 
droit  qu'à  3  liv.  slerl.  (75  fr.).  En  1848  la  .Société  royale 
comptait  859  membres  résidents ,  15  membres  honoraires 
et  49  membres  associés  étrangers,  pris  ordinairement  parmi 
les  sommités  scientifiques  de  l'Europe.  Nous  avons  soin  de 
dire  ordinairement,  car  il  est  arrivé  plus  d  une  fois  à  la 
Société  royale  de  se  méprendre  étrangement  sur  la  valeur 
relative  des  savants  étrangers ,  et  il  n'y  eut  qu'un  immense 
éclat  de  rire  en  Europe  quand  on  la  vit,  en  1828,  nommer 
par  acclamation ,  en  remplacement  d'un  de  ses  plus  illustres 
associés  étrangers  décédé,  M.  César  Moreau,  professeur  de 
statistique  de  M-  le  duc  de  Bordeaux,  président-fondateur  de 
V Académie  de  C Industriel  Lord  Prougham,  si  nous  avons 
bonne  souvenance,  avait  bien  timidement  hasardé  la  can- 
didature de  notre  immortel  Cuvier.  Le  protégé  de  lord 
Brougham  n'obtint  que  trois  voix.  Qu'est-ce  donc  que  U 
gloire? 

SOCIÉTÉ  TYRANNIQUE.  Voyez  Compagnies 
(Grandes). 

SOCI  ÉTÉS  BIBLIQUES.  Voyez  Bibliques  (  Sociétés). 
SOCIÉTÉS  CHANTA.VTES.  l'oye;  Caveau. 
SOCIÉTÉS  D'AGRICULTURE.  Voyez  Cowceb 
AcatcoLEs. 

SOCIÉTÉS  POPULAIRES.  Voyez  Club. 
SOCIÉTÉS  SECRÈTES.  Toujours  on  voit  les  doc- 
trines pour  lesquelles  la  foule  n'est  point  encore  mûre  re- 
vêtir la  forme  de  mystères  et  de  symboles,  dont  les  initiés 
seuls  connaissent  la  véritable  signification.  La  plupart  des 
sociétés  secrètes  naquirent  d'un  irrésistible  besoin  de  l'époqhe, 
et  furent  on  progrès.  Mais  on  a  vu  tout  aussi  souvent 
l'esprit  dont  elles  étaient  animées  demeurer  en  arrière  de 
la  vie  populaire ,  et  des  associations  jadis  l'asile  de  la  vérité 
et  du  propres  devenir  des  arsenaux  et  des  pépinières  pour 
les  préjugés  et  pour  le  fanatisme.  Alors  la  grande  majorité  des 
hommes  qui  en  font  partie  doivent  nécessairement  Unir  par 
ne  plu»  être  que  d'aveugles  instruments  aux  mains  de  quel- 
ques chefs  ambitieux.  Voilà  pourquoi  le  progrès,  de  même 
que  l'esprit  rétrograde  ou  d'immobilité ,  et  la  liberté,  comme 
la  réaction,  ont  si  souvent  trouvé  des  représentants  et  des 
organes  dans  les  sociétés  secrètes.  L'histoire  des  plus  an- 
ciens peuples  civilisés  nous  offre  déjà  de  nombreux  exem- 
ples de  secrètes  associations,  notamment  dans  les  traditions 
des  castes  sacerdotales  des  Hindous,  des  Egyptiens  et 
autres,  dans  les  mystère»  des  Grecs,  dans  l'école  si  ré- 
pandue des  pythagoriciens ,  dans  la  secte  juive  des  et  s  é- 
nient,  etcLemojenâgeeutsesiemp/iers.ses francs- 
s,  la  sainte  hermandad  en  Espagne,  et  la  franc- 
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maçonnerie.  Au  eeitième  siècle,  la  réformalion  rat  un  si  grand 
acte  de  la  vie  publique ,  que  les  sociétés  secrètes  durent  alors 
pendant  quelque  temps  perdre  toute  importance  et  tomber 
dans  l'oubli.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  nouvelle  doctrine 
eut  jeté  de  toutes  parts  du  nombreuses  et  vigoureuses  racines, 
que  la  société  des  Jésuites  se  forma  pour  en  arrêter  la 
propagation  ultérieure.  Les  progrès  des  sciences  et  des  lu- 
mières ,  de  même  que  la  tardive  opposition  faite  par  la  puis- 
sance temporelle  aux  prétentions  et  aux  usurpations  de  la 
Société  de  Jésus,  en  avaient  déjà  brisé  la  puissance,  quand 
naquit  l'association  de* /  {/  «minés,  dont  la  tendance  était 
diamétralement  opposée  à  celle  des  Jésuites. 

On  vit  en  outre,  A  partir  de  la  information,  l'attrait  tou- 
jours nouveau  du  mystère  provoquer  la  création  d'une  foule 
d'autres  association*  secrètes ,  créées  dans  les  buts  et  sous 
les  noms  les  plus  différents  ;  par  exemple,  au  dix-septième 
siècle ,  la  série  d'illusions  entretenues  par  quelques  enthou- 
siastes ou  bien  encore  par  des  fripons  habiles  à  exploiter 
la  crédulité  du  vulgaire  en  lui  promettant  la  révélation  de 
mystérieuses  connaissances,  l'apparition  des  esprits  et  l'art 
défaire  de  l'or  (voyez  Ross- Choix  ).  Vers  le  milieu  et  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  il  se  mani lesta  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe  des  tendances  autrement  prouoncées 
encore  vers  les  sociétés  secrètes.  C'est  alors  qu'il  fut  donné 
à  un  Cagliostro  de  faire  le  thaumaturge,  industrie  dans 
laquelle  il  eut  pour  émules,  mais  à  longue  distance,  les  Al- 
lemand» Sclirepfencr  et  Gassner.  La  franc-maçonnerie,  trans- 
plantée d'Anglelerre  dans  le  reste  de  l'Lmope,  put  aussi 
pousser  de  nombreux  rejetons  d'après  e  rite  dit  écossais, 
pendant  qu'on  voyait  naître,  puis  disparaître,  un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  secrètes,  pousnivant  toutes  de»  buts 
plus  ou  moins  différents,  mais  ne  s'occupanl  eo  rien  de  po- 
litique. 

La  révolution  française,  en  faisant  naître  la  foi  en  un 
nouvel  évangile  de  la  liberté  et  en  produisant  une  modification 
complète  dans  les  idées  et  les  intérêts  des  masses,  fut  le  point 
de  départ  d'une  série  non  encore  épuisée  de  sociétés  secrètes 
purement  politiques.  Mais,  de  même  que  la  rélormation  aa 
seizième  siècle,  la  première  phase  de  cette  révolution  fut  un 
grand  acte  publie  où  le  peuple  agissait  par  lui-même ,  et  où 
dès  lors  les  sociétés  secrètes,  avec  leurs  moyens  faibles  et 
détournés,  n'étaient  guère  possibles.  Il  n'y  eut  alors  que  les 
partisans  intimidés  de  l'ancien  ordre  de  choses,  qui,  n'osant 
point  engager  une  lutte  ouverte ,  se  réfugièrent  dans  quel- 
ques sociétés  seciète*.  Mais  quand  Napoléon  menaça  d'é- 
touffer la  liberté  en  même  temps  que  l'anarchie  sous  la 
loain  de  fer  du  despotisme  militaire,  on  vit  se  former  dans 
le  parti  démocratique,  notamment  parmi  les  affiliés  qu'il 
comptait  encore  dans  l'armée .  dr  secrètes  associations  po- 
litiques de  la  nature  de  celle  des  Philadelphes ;  et,  en 
dépit  des  poursuites  rigoureuses  dont  elles  étaient  l'ohjrt, 
elles  ne  laissèrent  pas  que  de  subsister  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire.  Les  sociétés  secrètes  qui  se  iormèrent  hors  de 
France,  surtout  dans  1rs  pays  ob  avait  lourdement  pesé  le 
joug  de  la  France,  eurent  tout  autrement  d'importance; 
par  exemple,  en  Italie,  celle  des  t'areonarl,  et  en 
Allemagne  celle  du  Tugmdbund.  On  peut  dire  à  ce  propos 
que  désormais  tant  qu'il  s'agira  pour  un  peuple  de  sauve- 
garder sa  nationalité  et  son  indépendance  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  les  sociétés  secrètes  auront  toujours 
un  caractère  essentiellement  politique.  VHétairie,  fondée  à 
Vienne  en  1814  par  des  Grecs  pour  secouer  le  joug  des 
Turcs ,  eut  tout  à  fait  ce  caractère ,  plus  national  encore 
que  spécial  ;  il  en  a  été  de  même  des  différentes  sociétés 
secrètes  fondées  en  Pologne  à  partir  de  1817  et  ayant  pour 
but  princi|>al  le  rétablissement  de  l'indépendance  polonaise, 
entre  autres  la  Société  des  Faucheurs  et  F  Association  pa- 
triotique. Cette  dernière  se  mit  en  rapport  avec  une  so- 
ciété secrète  existant  en  Russie,  et  dont  les  ramifications  s'é- 
tendaient surtout  dans  les  provinces  sud-ouest  de  cet  empire, 
mais  dissoute  à  la  suite  de  l'insuccès  de  la  conspiration  qui 
éclata  à  Saint-Pétersbourg  après  la  mort  de  l'cmpereui 
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Alexandre.  En  1 828  il  M  forma  en  Pologne  une  autre  société 
secrète,  d'abord  au  sein  de  l'école  militaire  de  Varsovie ,  et 
qui,  transformée  bientôt  en  grande  Association  de  ta  Jeu- 
nesse, donna  le  signal  de  l'insurrection  de  I&30.  Quand  plu* 
tard  la  Russie  eut  réussi  a  comprimer  cette  redoutable  in- 
surrection, le*  Polonais  émigrés  en  France  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  fonder  dans  leur  pays  diverses  sociétés  secrètes; 
et  en  dépit  de  la  répression  sévère  exercée  par  le  pouvoir 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  amené  à  découvrir  la  trace  de  ces 
menées,  elles  durent  encore  aujourd'hui. 

Dans  les  Étals  du  midi  etde  l'ouest  de  l'Europe, à  mesure 
que  la  Restauration  se  jeta  davantage  dans  les  voies  de  la  ré- 
action, les  sociétés  secrètes  fuirent  une  couleur  de  plus  en 
plus  politique  et  se  proposèrent  soit  le  renversement  complet 
du  gouvernement,  soit  l'introduction  des  formes  constitution- 
nelles. Alors  surgirent  en  Italie  les  carbonari ,  en  Espagne 
et  en  Portugal  les  sociétés  de  francs-maçons  et  de  c  ont- 
munerot.  En  France,  ces  sociétés  se  constituèrent 
d'abord  dans  les  Intérêts  de  la  dynastie  napoléonienne, 
puis,  après  la  seconde  restauration,  avec  un  caractère 
franchement  révolutionnaire  et  sous  différentes  dénomi- 
nations, par  exemple  :  la  Société  de  l'Épingle  noire,  V As- 
sociation des  Patriotes  de  1816,  la  Société  du  Vautour 
et  celles  des  Chevaliers  duSoletl,àe*  Patriotes  européens, 
de  la  Régénération  universelle , tic.  Toutcsse  fusionnèrent 
plus  tard  dans  la  Société  des  Charbonniers,  fondée  à  Paris, 
ville  qui  devint  le  foyer  de  la  charbonnerie.  En  Allemagne, 
Uselorma,  surtout  dans  tes  provinces  rhénanes,  une  so- 
ciété secrète  qui  emprunta  beaucoup  de  ses  idées  au  Tugend- 
bund,  mais  qui  dura  peu,  parce  que  bon  nombre  d'affiliés 
crurent  s'apercevoir  que  ses  fondateurs  avaient  en  vue  bien 
moins  l'intérêt  général  de  l'Allemagne  que  l'intérêt  particu- 
lier de  la  Prusse.  Plus  tard ,  des  rangs  de  la  grande  Bur- 
schenschaft  sortit  la  Société  de  la  Jeunesse,  laquelle 
agissait  en  opposition  à  une  société  aristocratique  déjà  fa- 
meuse sous  la  dénomination  de  Chaîne  de  la  noblesse. 

La  révolution  de  juillet  1830  ouvrit  une  nouvelle  phase 
dans  l'histoire  des  sociétés  secrètes.  C'est  ainsi  qu'on  vit 
surgir  en  France  dans  les  rangs  du  parti  carliste  différentes 
associations,  telles  que  celle  des  Chevaliers  de  la  Légiti- 
mité, ayant  toutes  pour  but  le  rétablissement  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône.  Mais  il  s'or- 
ganisa en  même  temps  au  sein  du  parti  républicain  une 
nouvelle  charbonnerie  démocratique,  et  dans  te  sein  de  la 
nombreuse  Société  des  Droits  de  l'Homme,  il  se  constitua 
une  société  secrète  particulière,  dite  Section  d'action. 

Quand  les  diverses  tentatives  révolutionnaires  essayées 
en  Italie  eurent  été  réprimées,  il  se  forma  sous  la  direction 
de  divers  réfugiés,  notamment  de  Mazzini,  et  en  op- 
position avec  la  charbonnerie  française,  la  Jeune  Italie, 
société  secrète  dont  l'action  dure  encore.  A  la  Jeune  Italie 
se  rattachèrent  une  Jeune  Allemagne ,  une  Jeune  Pologne, 
une  Jeune  France,  une  Jeune  Sicile,  etc.,  etc.,  les  unes 
et  les  autres  réunies  sous  le  nom  commun  de  Jeune  Europe. 
En  Espagne,  après  la  mort  de  Ferdinand  VII ,  il  se  forma 
en  partie  avec  les  débris  d'anciennes  sociétés  secrètes  et  en 
partie  avec  des  membres  de  la  franc-maçonnerie,  de  la 
Carbonaria  et  de  la  Jeune  Europe,  une  foule  de  sociétés 
secrètes,  telles  que  celles  des  Isabellinos,  des  Droits  de 
l'Homme ,  des  France-Maçons  irréguliers  et  de  la  Jeune  Es- 
pagne, fondée  a  Barcelone  ;  et  dans  un  courant  d'idées  con- 
traires il  se  créa  aussi  diverses  sociétés  carlistes.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'au  juste  milieu  lui-même  qui  ne  fut  représenté  dans 
ce  mouvement  des  esprits  par  la  société  des  Jovellanisles. 
De  même,  en  Portugal  se  constituèrent  les  sociétés  des  Sep- 
tembristes,  des  Chartistes,  des  Miguélistes ,  pour  dispa- 
raître ,  puis  revenir  bientôt  sous  d'autres  dénominations. 

En  Allemagne,  une  partie  de  la  Burschenschaft  prit,  mais 
seulement  pour  peu  de  temps  et  sous  le  nom  d'^rminia , 
le  caractère  d'une  association  secrète  composée  en  grande 
partie  d'ouvriers  et  ayant  des  tendances  essentiellement  dé- 
mocratiques. De  même,  en  Angleterre  les  loges  â'oran- 


gistrs,  a-soeialions  sacrètes  dévouées  au  parti  tory,  prirent 

un  caractère  politique  toujours  plus  prononcé  ;  comme  aussi 
en  Irlande,  à  côté  d'associations  patentes,  se  formèrent,  sous 
les  dénominations  mystiques  de  capitaine  Rock  et  de  vieux 
Terry ,  des  sociétés  secrètes  ayant  pour  but  la  réparation 
de  toutes  les  injustices  dont  ce  malheureux  pays  est  l'objet 
de  la  part  de  l'Angleterre.  Indépendamment  des  grandes  ré- 
unions publiques  de  travailleurs  qui  eurent  lieu  en  Angle- 
terre (voyez  Cbartume),  il  s'y  organisa  diverses  associations 
secrètes  ayant  pour  but  de  faire  augmenter  le  salaire  des 
classes  laborieuses. 

Après  le  sanglant  a  vertement  de  la  tentative  d'insurrec- 
tion faite  en  1 834  par  le  parti  républicain  dans  les  rues  de 
Lyon  et  de  Paris,  les  meneurs  se  mirent  à  prêcher  aux  masses 
qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  d'adoucissements  à  leurs  souf- 
frances que  d'une  complète  modification  des  bases  actuelles 
de  la  propriété.  Cette  direction  nouvelle,  en  éveillant  les 
craintes  les  plus  vives  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie,  de- 
venue à  son  tour  une  aristocratie  enviée  et  abhorrée ,  pro- 
voqua entre  elle  et  le  prolétariat  un  antagonisme  toujours 
plus  marqué.  On  vil  alors  le  parti  purement  républicain  re- 
jeté à  l'arrière- plan  par  les  meneurs  de  la  démagogie,  ardents 
et  habiles  à  substituer  aux  vaines  théories  gouvernementales 
qui  avaient  jusque  alors  préoccupé  la  foule  les  idées  de  po> 
sitivisrne  et  de  matérialisme  qui  ont  pris  le  nom  de  soc  i  a- 
lisme  ou  de  communisme,  suivant  la  nuance  qu'elles 
affectent.  Cest  a  cette  phase  nouvelle  dans  l'histoire  des 
sociétés  secrètes  que  se  rattachent  les  diverses  sociétés  qui 
se  produisirent  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe  sous  les  noms  de  Sociétés  des  Familles ,  des  Sai- 
sons, des  Travailleurs ,  àe»  Bgalitaires ,  eic. ,  affectant 
toutes  des  tendances  communistes  auxquelles  les  événements 
de  1848  n'ont  pu  que  donner  plus  de  force,  en  même  temps 
que  leurs  principes  se  répandaient  de  plus  en  plus  parmi  les 
classes  laborieuses  des  autres  contrées  de  l'Europe.  Le  pou- 
voir actuel  se  fait  singulièrement  illusion  s'il  croit  être  par- 
venu à  les  détruire  parce  que  l'échafaud  s'est  déjà  maintes  fois 
dressé  pour  d'obscurs  fanatiques  chargés  d'assassiner  le  chef 
de  l'Etat.  Elles  sauront  trouver  encore  bien  d'autres  séides. 

SOCIN  (Léuos)  naquit  à  Sienne,  en  1525,  et  se  des- 
tina d'abord  à  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  l'étude  de  la  théologie.  Animé  de  l'esprit  libre-pen- 
seur de  son  époque,  il  demeura  convaincu  que  les  dogmes 
du  catholicisme  n'étaient  que  des  opinions  empruntées 
à  quelques  philosophes  grecs.  Ses  principes,  que  d'abord 
Il  ne  se  piqua  point  assez  de  cacher,  l'obligèrent  à  quitter 
l'Italie.  Après  avoir  erré  pendant  quatre  ans  en  France, 
en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et  s'être 
concilié  dans  ses  voyages  l'estime  de  Pierre  Martyr,  de 
Zanchi,  de  Mélanchlhon,  de  Bullinger  et  de  Calvin  lui- 
même,  Lélius  Socin  séjourna  pendant  plusieurs  années  à 
Zurich,  sans  être  jamais  inquiété,  parce  qu'il  garda  tou- 
jours en  public  la  plus  prudente  retenue.  Il  montra  moins 
de  circonspection  dans  ses  lettres  à  sa  famille ,  que  par  là  il 
livra  aux  coups  de  l'inquisition  d'Italie.  Quelques  partisans 
qu'il  s'était  faits  en  Pologne  l'appelèrent  dans  ce  pays,  vers 
l'an  1558.  Les  seigneurs  polonais,  jaloux  des  richesses  au- 
tant que  de  l'influence  du  clergé  catholique ,  l'accueillirent 
avec  empressement.  Le  roi  Sigismond  II  (Auguste),  pé- 
nétré du  même  esprit  que  sa  noblesse ,  admit  à  sa  cour  le 
hardi  novateur,  et  le  combla  de  marques  d'amitié.  Plus  tard 
il  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour  aller  en  Ita- 
lie recueillir  la  succession  de  son  père  ;  lettres  qui  écartè- 
rent tous  les  périls  de  ce  voyage.  Ces  affaires  terminées,  il  re- 
vint mourir  à  Zurich ,  le  10  mai  I5«2.  Lélius  Socin  dépassa 
en  hardiesse  tons  les  chefs  de  la  réforroation.  Il  enseigna 
que  Jésus-Christ,  qui  est  plus  qu'un  homme  ordinaire,  mais 
beaucoup  moins  qu'un  Dieu,  ne  mérite  point  notre  adoration  ; 
que  lui-même,  créé  par  le  Dieu  unique,  souverain,  doit  à 
son  Créateur  les  hommages  qu'il  a  droit  d'attendre  de  toute 
créature.  Autour  de  cette  hérésie  principale  il  groupe  des 
hérésies  accessoires,  qui  doivent  en  découler  néce»saire- 
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méat,  telle*  que  la  noa-conrabstantiilité,  fiontflité  du  bap- 
Mme,  l'illusion  de  l'eucharistie  el  la  non -existence  du  Saint- 
Esprit  comme  personne  divine.  Cette  doctrine,  que,  du  nom 
de  son  principal  promoteur,  on  appela  socinianisme ,  n'é- 
tait certes  point  nouvelle  :  née  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  elle  avait  été  professée  tour  à  tour  et 
successivement  par  Cérinlhe,  Carpocrate,  Ebiou ,  Élixaî, 
Valentin, Tbéodote  de  fiyzance,  Praxéas,  Noétrius,  Arius 
et  Priscilien.  lllgen,  biographe  de  Lélius  Socin,  loi  attribue 
un  petit  écrit  sur  le  supplice  deServet,  et  une  paraphrase 
sur  le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean. 

SOCIN  (Facsts),  neveu  du  précédent,  naquit  également  à 
Sienne,  en  1539.  Enveloppé  dans  la  suspicion  que  la  corres- 
pondance de  Lélius  Socin  avait  élevée  contre  sa  famille, 
Fauste  jugea  prudent  defnir,  et  se  réfugia  en  France.  Ayant 
appris  a  Lyon  la  mort  de  son  oncle,  il  se  rendit  promplement 
a  Zurich  ,  afin  de  s'assurer  de  ses  manuscrits;  puis  il  crut 
pouvoir  sans  danger  revenir  en  Italie.  Il  y  fut  accueilli  très- 
amicalement  par  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  même 
le  fixa  auprès  de  sa  personne  par  de  productifs  et  honora- 
bles emploi*.  Fauste  Socin  vivait  depuis  douze  ans  à  la  cour 
de  Florence,  lorsqu'il  sentit  fermenter  dans  sa  tête  les  idées 
que  les  lettres  de  son  oncle  y  avaient  jetées.  Désireux  «le 
répandre  les  principes  antitrinilaires,  mais  sentant  lin- 
suffisance  où  le  tenait  son  éducation  négligée,  il  alla  à  Baie 
suivre  un  cours  de  théologie.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
dans  cette  ville,  il  se  rendit  en  Transylvanie,  où  l'appelait 
Bland  rata ,  médecin  de  Jean  Sigismond,  prince  souverain 
de  cette  contrée.  Pour  l'aider  dans  une  controverse  qu'il  avait 
entreprise  contre  un  évéque  du  pays,  Fauste  passa  ensuite 
en  Pologne.  La  lui  était  réservée  la  rude  lâche  de  concilier 
les  disciples  de  son  oncle ,  divisés  en  sectes  nombreuses , 
toutes  vivement  acharnées  les  unes  contre  les  autres,  En 
même  temps  il  terrassait  les  docteurs  protestants  dans  une 
conférence  théologique  au  collège  de  Posen,  en  leur  oppo- 
sant les  rayonnements  qu'eux-mêmes  opposaient  a  l'Église 
romaine.  Irrités  de  ses  prodigieux  succès,  ses  ennemis  ameu- 
tèrent contre  lui  la  populace  fanatique  de  Varsovie,  qui  se 
porta  aux  plus  grands  excès  sur  sa  personne,  envahit  sa  mai- 
son, brisa  ses  meubles,  détruisit  ses  manuscrits  et  pilla  sa  bi- 
Miotl>èque.  Fauste  Socin  se  retira  chez  un  de  ses  amis,  dans 
le  village  de  Luciavie,  où  il  mourut,  le  3  mars  1604.  Fauste 
Socin  n'ajouta  rien  aux  principes  de  son  oncle  ;  mais  par 
sa  persévérante  ardeur  à  les  propager,  par  son  courage  à 
les  défendre  contre  toute  opposition  chrétienne ,  par  son 
adresse  à  ramener  dans  l'unité  leurs  zélateurs,  toujours  en- 
clins à  se  désunir,  il  s'est  fait  une  renommée  qui  égale  au 
moins  celle  de  Lélius.  Pour  ce  qui  concerne  ses  ouvrages, 
comme  ils  ne  faisaient  que  reproduire,  quant  au  fond ,  les 
idées  de  son  prédécesseur,  sans  leur  donner  un  nouvel  at- 
trait par  la  forme,  il  sont  tombés  dans  un  oubli  complet,  dont 
nulle  circonstance  ne  saurait  plus  les  tirer.  E.  Lavicns. 
t  SOCI.NT  AiVISME  ,  ensemble  des  doctrines  professées 
par  lesSociniens. 

SOUTIENS.  On  appelle  ainsi  les  partisans  des  opi- 
nions religieuses  de  Lélius  et  de  Fauste  Socin.  Ils  existent 
encore  sou»  le  même  nom  en  Pologne  et  comptent  en  Tran- 
sylvanie, sous  le  nom  d'unitaires,  un  grand  nombre  de  com- 
munautés florissantes.  Oiiieuxà  toutes  les  communions  chré- 
tiennes, aux  catholiques  comme  aux  protestants,  le  socia- 
nisme  est  le  vrai  précurseur  du  ratio  na  lis  me  moderne. 
Les  docteur*  sociniens  les  plus  célèbres  sont  Jean  Crellius, 
Christophe  Saudius ,  Conrad  Worslius  et  surtout  André 
Wessowatz,  peut-fils  de  Fauste  Socin. 
SOCLE,  l'oyez  Piédestal. 
SOCOTORA.  Vopes  SoRoroa*. 
SOCRATE  n'est  plus  le  premier,  mais  il  est  encore  k 
plus  célèbre  de  loua  les  philosophes.  Fils  du  sculpteur  So- 
pbrooHque  et  de  la  sage- femme  Pliénarète,  il  naquit  à 
Athènes ,  quatre  cent  soixante-dix  ans  av.  J.-C.  Il  est  vrai- 
semblable qu'il  passa  sa  jeunesse  à  travailler  dans  l'atelier 
de  son  père.  SU  fout  en  croire  la  tradition ,  il  atteignit  même 
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dans  la  sculpture  un  tel  degré  de  perfection,  qne  ses  statues 
voilées  des  Grâces  furent  jugées  dignes  d'être  placées  à  la 
porte  de  l'Acropol»,  on  Pausanias  dit  les  avoir  vues.  Ce- 
pendant ,  aidé  des  conseils  et  des  secoure  d'un  riche  Atlié- 
:  nien,  appelé  Criton,  il  abandonna  bientôt  l'art  pour  se 
;  livrer  è  la  science,  on  du  moins  à  la  méditation  sur  la  sa- 
gesse. Un  oracle  dit  à  ses  parents  de  ne  pas  s'opposer  à  cette 
résolution,  qu'ils  le  voyaient  prendre  avec  chagrin,  mais  que 
lui  avait  suggérée  sans  nul  doute  ce  démon  ou  ce  guide 
intérieur  dout  la  voix.,  à  l'entendre  lui-même,  réglait  foules 
ses  démarches.  Que  ce  démon  ,  qui  a  été  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  l'objet  d'une  grande  attention  et  de 
beaucoup  d'hypothèses,  ail  été  dans  la  pensée  de  Socrale 
un  génie  protecteur,  ou  qu'il  ait  été  tout  simplement  dans 
son  langage  la  personnification  d'une  conscience  tendre  et 
d'une  intelligence  méditative ,  sa  résolution  une  fois  prise 
fut  invariable  ;  et ,  quelle  qu'en  ait  été  l'origine,  Il  s'appliqua 
pour  l'accomplir  aux  études  les  plus  élevées.  Il  s'occupa  de 
toutes  les  questions  de  philosophie;  mais  ce  fat  surtout  k 
;  la  philosophie  morale  et  politique  qu'il  s'attacha ,  et  è  la- 
{  quelle  il  donna  une  face  et  une  importance  nouvelles.  On 
ignore  qui  furent  ses  maîtres.  Les  historiens  anciens  citent 
j  Daman ,  Anaxagoras  et  ArcMIaus,  deux  philosophes  d'Iooie. 
,  Il  est  douteux  qu'il  ait  reçu  des  leçons  d'Anaxagora*  ;  mais, 
1  d'après  Platon ,  il  en  lut  les  écrits  avec  une  extrême  ardeur 
et  avec  une  grande  intelligence  de  ce  qu'ils  laissaient  a  dé- 
;  sirer.  Il  est  vraisemblable  qu'il  sut  mettre  à  profit  le  séjour 
i  qne  les  sophistes  les  plus  fameux  venaient  alors  faire  fré- 
I  quemment  à  Athènes.  Mais  il  n'avait  pas  tardé  à  se  dégoûter 
:  de  spéculations ,  qui,  si  subtiles  qu'elles  fussent,  laissaient 
j  sans  aliments  ses  besoins  pratiques  ;  et ,  cessant  de  vouloir 
pénétrer  d'abord  les  mystères  les  plus  élevés,  il  rentra  dans 
le  domaine  vraiment  humain ,  el  fit  de  l'homme ,  et  en 
premier  Ireu  de  lui-même,  sa  principale  étude.  Bientôt  on 
i  le  vit  parcourir  dès  le  matin  les  rues  et  les  places  publiques 
d'Athènes,  parlant  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  des  devoirs 
i  imposés  par  la  religion ,  cherchant  a  développer  en  eux  k 
goût  du  beau  et  du  bon ,  et  les  exhortant  a  la  vertu.  Si 
plus  d'une  fois  il  eut  à  essuyer  les  mépris  de  la  vanité  et 
de  la  sottise,  peu  à  peu  son  cortège  se  grossit  de  tout  ce 
qu'Athènes  comptait  d'hommes  distingués  et  désireux  de 
s'instruire.  Aleibiade ,  Criton ,  Xénophon ,  Antisthène ,  Aris» 
tippe,  Pbédon ,  Eschine ,  Cébès ,  Simmias ,  Euclide,  Platon , 
reconnaissaient  Socrate  pour  leur  maître  et  écoutaient  avec 
avidité  ses  leçons.  Elles  étalent  données  d'une  manière  neuve, 
et  offraient  un  singulier  attrait.  Enseignant  dans  les  places 
publiques ,  dans  les  gymnases  et  les  jardins  d'Athènes ,  quel- 
quefois même  dans  les  ateliers ,  il  ne  songeait  pas  a  discuter 
ces  principes  généraux  dont  on  a  coutume  de  déduire  des 
systèmes.  Il  ne  prenait  pas  le  rôle  d'un  maître  qui  enseigne, 
c'était  au  contraire  celui  d'un  interlocuteur  désireux  de  s'ins- 
truire qu'il  choi«issait.  Il  posait  une  question;  la  réponse 
fournissait  matière  a  une  autre  ;  et  de  question  en  question, 
de  réponse  en  réponse,  il  amenait  ses  interlocuteurs  à  trouver 
eux-mêmes  la  solution ,  tout  en  conservant  à  chacun  d'eux 
sa  libre  individualité  et  son  indépendance  naturelle.  Mais 
quand  il  avait  affaire  à  des  gens  gonfles  de  vanité  et  fiers 
de  leur  sagesse ,  il  se  faisait  sophiste  pour  combattre  les 
sophistes  ;  et  alors  rien  de  plus  adroit  que  les  moyens  par 
lesquels  il  les  amenait  à  convenir  de  leur  ignorance  ou  même 
de  lenr  mauvaise  foi ,  rien  de  plus  fin  que  l'Ironie  dont  il 
assaisonnait  ses  raisonnements  captieux.  Cette  méthode  de 
philosopher  a  été  appelée,  de  son  nom,  la  méthode  socra- 
tique ,  méthode  composée  d'une  analyse  qui  amenait  à  sa 
suite  une  série  d'Inductions  propres  à  éclairer  l'intelligence, 
et  d'une  ironte  qui  amenait  aussi  une  série  d'aveux  propres 
à  guérir  le  cœur.  Mais  ce  qui  est  toujours  le  plus  important 
après  la  méthode  d'un  philosophe,  c'est  sa  doctrine.  Celle 
de  Socrate  embrassait  la  religion,  la  morale  et  la  politique, 
et  approfondissait  particulièrement  la  psychologie. 

Socrate  reconnaissait  l'existence  d'un  Dieu  puissant,  d'une 
sagesse  et  d'une  bonté  absolues.  Il  puisait  ses  preuves  dans 
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cet  ordre  d'idées  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Idéologie, 
c'est-à-dire  dans  l'élude  do  l'harmonie  de  l'univers  et  de 
l'admirable  organisation  du  corps  humain  ,  qui  est  une 
sorte  d'abrégé  de  l'univers.  Au-desftoos  de  l'Être  suprême , 
il  admettait  des  divinités  secondaire»,  revêtues  d'une  partie 
de  son  autorité  et  dignes  encore  de  culte  des  hommes.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  Socrate  lui-même  s'attribuait, 
jeunesse,  un  génie  dont  la  voix  le  guidait,  plutôt 
en  le  détournant  des  actes  qui  pouvaient  être  nuisibles  qu'en 
lui  donnant  des  directions  positives.  Ou  a  cru  que  ce  phi- 
losophe n'a  feint  de  recevoir  des  inspirations  supérieures 
qu'à  l'imitation  d'autres  législateurs  de  l'antiquité.  Socrate, 
dit-on,  n'a  (ait  cela  que  pour  se  donner  plus  d'importance 
aux  yeux  de  ses  disciples  et  obtenir  sur  eux  un  empire 
plus  absolu.  Mais  Cette  assimilation  est  gratuite.  Non-seu- 
lement rien  dans  le  caractère  du  sage  ne  jnstine  l'hypo- 
thèse d'une  fiction,  mais  encore  dans  sa  vie  et  dans  ses  ré- 
solutions les  plus  graves  on  le  voit  suivre  pour  lui  seul  les 
avertissements  de  ce  génie,  sans  prétendre,  par  suite  de 
cette  laveur  divine,  à  quelque  ascendant  où  à  quelque  au- 
torité sur  ses  concitoyen*.  L'unique  domination  a  laquelle 
il  aspire ,  c'est  toujours  au  nom  de  la  raison  qu'il  la  réclame. 
Il  est  donc  bon  de  doute  qu'il  croyait  lui-même  aux  avis  de 
sou  démon;  et  plus  ses  lumières  étaient  supérieures,  plus 
elles  l'exemptaient  de  toute  superstition  comme  de  tonte 
tromperie.  On  voit  dès  lors  à  quelles  doctrines  a  dû  arriver 
l'intelligence  de  Socrate  au  sujet  dea  dieux  de  son  pays.  Qu'il 
ait  professé  en  son  for  Intérieur  une  sorte  de  monothéisme  , 
tout  en  reconnaissant  dans  les  divinités  de  son  pays  des 
manifestations  de  l'Être  suprême ,  ainsi  que  fit  son  disciple 
Platon,  et  que  fit  plus  tard  Cicéroo ,  qui  résuma  toute  la 
Grèce,  cela  ne  saurait  plus  être  aujourd'hui  l'objet  d'un 
doute. 

La  morale  de  Socrate,  d'accord  avec  sa  théologie,  fondée 
sur  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'Ame,  était 
toute  religieuse.  11  ne  reconnaissait  pour  générales  et  né- 
cessaire» que  les  prescriptions  de  la  raison ,  qu'a  consi- 
dérait comme  des  tMiiaiiatioosde  la  volonté  divine  ,  et  qu'il 
appelait  en  conséquence  lois  non  écrites .  données  par  les 
dieux ,  par  opposition  aux  lois  de  CÈtat,  faites  par  les 
hommes.  «  Sois  vertueux  pour  être  heureux.  »  Sa  morale 
reposait  en  dernière  analyse  sur  cette  maxime  si  clianceusc. 
qui  expose  à  tant  de  mécomptes.  Aussi  Socrate  faisait-il 
dépendre  des  circonstances  l'accomplissement  des  devoirs. 
Il  recommandait  cependant  d'une  manière  toute  spéciale  la 
crainte  de  Dieu ,  qu'il  regardait  comme  la  source  de  toutes 
les  vertus;  la  continence,  la  bravoure  et  la  justice.  La  vertu, 
selon  loi,  tantôt  est  chose  naturelle,  tantôt  chose  procurée 
par  l'éducation ,  la  pratique.  Il  considérait,  enfin,  la  sagesse, 
qu'il  ne  distinguait  pas  assez  d'une  sage  modération,  comme 
lé  résumé  de  toutes  les  vertus,  ou  du  beau  et  du  bon, 
comme  la  source  nécessaire  du  bonheur  ;  te  bien-Jaire  et  le 
bien-être,  qu'il  rendait  par  un  seul  mot  (cvicpa&a  ),  étant 
si  intimement  unis,  qu'ils  tonnent  le  but  le  plus  élevé  que 
puisse  se  proposer  l'homme,  le  bien  souverain  de  l'hu- 
manité. 

Tels  sont  tes  traits  généraux  de  cette  éthique  dont  il  fit 
une  science,  qu'il  légua  belle  et  grande  à  Platon,  et  que 
Platon  transmit  riche  et  fleurie  à  l'école  cTAristote.  Mais  on 
conçoit  que  des  traits  détachés  ne  présentent  qu'une  faible 
idée  de  cet  enseignement  si  vif,  si  direct ,  si  plein  de  finesse 
et  de  profondeur,  de  feu  et  d'élévation ,  que  donnait  on  sage 
dont  la  vie  fut  une  existence  tout  entière  consacrée  à  l'idée 
du  devoir. 

La  législation  d'Athènes,  à  peu  près  nulle  pour  la  mo- 
rale, était  précise  et  sévère  pour  la  religion.  Elle  portait  la 
peine  de  mort  contre  tout  citoyen  qui  attaquerait  les  dieux 
du  pays.  Socrate  n'attaquait  pas  directement  la  religion  de 
sa  patrie,  mais  il  voulait  épurer  les  croyances  et  substituer 
m  Jupiter  corrompu ,  souillé  de  toutes  les  faiblesses,  de  tous 
les  vices  de  la  créature,  un  Dieu  parfait,  n'ayant  en  vue 
que  le  Derfectionnemcnt  et  le  bonheur  de  l'espèce  humaine. 


Il  faut  convenir  que  sa  doctrine  devait  peu  à  peu  saper  le 
polythéisme  et  élever  le  monothéisme  sur  ses  ruines.  Les 
prêtres  le  sentirent  bien.  Ils  reconnurent  en  Socrate  le  con- 
tinuateur le  plus  dangereux  de  tous  ces  philosophes  qui 
depuis  Thalès  avaient  déjà  porté  tant  de  coups  à  la  reli- 
gion ;  et  ils  lui  vouèrent  une  haine  qui  ne  fut  satisfaite  que 
par  sa  mort  D'un  autre  coté,  les  sophistes  ,  démasqués  et 
décrédites  par  Socrate  ,  les  auteur!  dramatiques,  dont  il  avait 
poursuivi  la  licence  d'un  blâme  sévère ,  les  démagogues,  quHl 
n'avait  pas  craint  de  convaincre  d'incapacité  et  de  mauvaise 
foi,  employaient  leur  crédit  a  exciter  les  antipathies  et  les 
haines  populaires  contre  le  philosophe.  Cette  intrigue  parait 
avoir  pris  naissance  de  bonne  heure,  puisque  la  représenta- 
tion des  Nuées  d'Aristophane ,  pièce  remplie  des  insinua- 
tions les  plus  perfides,  est  antérieure  de  vingt-quatre  ans 
environ  au  procès  de  ce  sage.  Cette  intrigue  d'abord  était 
faible,  et  Socrate  avait  assisté  lui-même  aux  Nuées.  Cepen- 
dant, la  calomnie  était  allée  en  augmentant  depuis  celte 
époque,  et  les  circonstances  politiques  finirent  par  loi  don- 
ner une  puissance  mortelle. 

La  politique  d'Athènes,  depuis  que  l'aristocratie  avait  ren- 
versé la  royauté ,  était  dominée  par  ces  deux  questions  : 
le  moyen  de  vaincre  Sparte  (  c'était  la  question  extérieure  ) , 
et  le  moyen  de  mettre  la  démocratie  à  la  place  de  l'aristo- 
cratie (c'était  la  question  intérieure).  Déjà  la  démocratie 
était  avancée  :  elle  touchait  à  l'ochlocratie.  Aux  yeux  de  So- 
crate elle  était  déjà  trop  loin  ;  et  ce  penseur,  comme  le 
firent  depuis  tous  les  philosophes  de  son  école ,  n'avait  ja- 
mais dissimulé  son  mépris  pour  un  gouvernement  ou  le  gros- 
sier citoyen  régentait  les  esprit*  les  pins  élevés.  Il  n'avait 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  s'égayer  aux  dépens  de 
ces  cordonniers,  de  ces  maréchaux  ferrants  et  de  ces  cliar- 
j ►entiers,  qui  prétendaient  mener  la  république  sans  rien  en- 
tendre aux  affaires  de  l'État  ;  il  n'avait  pas  épargné  davan- 
tage les  institutions ,  et  cependant  elles  étaient  chères  an 
peuple.  Un  philosophe  pouvait  apprécier  autrement  le*  ins- 
titutions qui  charmaient  les  Athéniens  :  elles  étaient  vi- 
cieuses en  effet;  mais  Socrate  aurait  dû  signaler  ce  vice 
avec  les  formes  de  la  douceur,  sans  trop  irriter  les  esprits. 
Ses  censures  avaient  vivement  irrité  une  multitude  jalouse 
de  ses  droits ,  et  les  démagogues  firent  servir  avec  succès 
les  idées  aristocratiques  de  Socrate  à  sa  perte.  D'autres  con- 
jonctures tournèrent  contre  le  phikwphe.  On  sortait  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ;  la  démocratique  Athènes  avait  suc- 
combé dans  sa  lutte  contre  Lacédémone,  qui  depuis  si 
longtemps,  depuis  les  Pisistratides ,  prétendait  loi  imposer 
des  institutions  aristocratiques ,  et  Sparte , 
tresse  d'Athènes,  avait  aboli  ce  i 
laire  que  Socrate  avait  si  vivement  combattu.  Les  mœurs 
d'Alcibiade,  disciple  du  sage  réformateur,  n'avaient  pas  été 
propres  non  plus  à  rendre  la  multitude  favorable  à  un  phi- 
losophe que  des  poètes  accusaient  de  corrompre  la  jeunesse; 
et  la  conduite  politique  de  ce  fameux  général  qui  avait 
trahi  Athènes  pour  Sparte,  et  Sparte  pour  la  Perse ,  sem- 
blait confirmer  encore  les  soupçon*  qu'on  nourrissait  depuis 
longtemps  contre  l'audacieux  réformateur.  Le  moment  de 
l'accuser  était  venu  :  il  ne  manquait  plus  qu'un  chef  qui  se 
chargeât  d'être  l'interprète  de  tant  de  colères  amassées. 
A  n  y  tus  se  présenta ,  Anytus  soutien  de  la  démocratie  et 
ennemi  personnel  de  Socrate,  qui  l'avait  profondément 
blessé  en  plusieurs  circonstances.  Un  seul  obstacle  semblait 
devoir  s'opposer  à  tout  projet  de  poursuite  :  c'était  le  dé- 
cret d'amnistie  générale  rendu  après  la  délivrance  d'Athènes 
par  T  h  rasy  bu  le ,  et  qui  imposait  un  silence  absolu  sur 
tous  les  événements  antérieurs  à  l'expulsion  des  trente  tyrans. 
On  choisit  donc  un  autre  moyen  d'accusation,  et  il  fut  dé- 
cidé que  Mélitus,  poète  sans  talent,  dénoncerait  Socrate 
comme  ayant  introduit  sous  le  titre  de  génies  de  nouvelle! 
divinités  et  corrompu  la  jeunesse  d'Athènes  par  des  maxi- 
mes subversives  delà  constitution.  Socrate  ne  se  dissimula 
paa  le  danger  qu'il  courait  ;  mais  plein  de  confiance  dam 

sa  vie  passée ,  et  ne  craignant  pas  la  mort ,  il  ne  voulut  ni 


Digitized  by  Google 


SOCRATE 


descendre  aux  sollicitations ,  ni  permettre  à  se»  amis  de 
recourir  A  quelque  faiblesse  :  il  refusa  le  plaidoyer  que 
L  y  s  i  •  s ,  le  plus  célèbre  des  orateurs  du  temps,  avait  com- 
posé pour  le  défendre.  Il  comparut  donc  devant  le  tri- 
bunal des  Héliastes,  composé  d'environ  cinq  cents  juges, 
tirés  des  dernières  classes  du  peuple.  Au  lieu  de  chercher 
à  fléchir  leur  sévérité  par  des  concessions  ou  des  désaveux, 
Q  proclama  sa  foi  à  ce  génie  dont  on  lui  reprochait  d'avoir 
tait  une  divinité.  Il  en  déclara  les  avertissements  des  voix 
mille  fois  préférables  aux  indications  que  donne  le  vol  des 
oiseau*.  Il  ajouta  cette  menace  :  «  Si  vous  me  renvoyez 
absous  à  condition  que  je  cesserai  de  philosopher,  je  vous 
répondrai  sans  balancer  :  Athéniens,  je  vous  honore  et  je 
▼ous  aime  ;  mais  j'obéirai  plutôt  à  Dieu  qu'à  vous ,  et  tant 
que  je  respirerai ,  je  ne  cesserai  de  tenir  à  tous  ceux  que 
je  rencontrerai  mon  langage  ordinaire.  Oh,  mon  ami  I  com- 
ment ne  rougis-tu  pas  de  ne  penser  qu'à  amasser  des  ri- 
chesses, A  acquérir  du  crédit  et  des  honneurs,  sans  l'oc- 
cuper de  ton  Ame  et  de  son  perfectionnement!  ■  Et  cepen- 
dant ,  malgré  cet  inconcevable  plaidoyer,  il  ne  s'en  fallut  que 
de  trois  voix  pour  que  le  sage  (lût  absous  ! 

Il  fut  déclaré  coupable.  La  loi  ne  déterminant  pas  de  peine, 
il  pouvait,  d'après  la  législation  athénienne ,  se  condamner 
loi-même  et  changer  la  peine  de  mort,  demandée  par 
M  eh  tus,  en  un  exil,  en  une  amende.  Mais  en  agissant  ainsi 
il  s'avouait  coupable.  Il  ne  le  voulut  pas,  et  A  ses  autres 
tort»  U  ajouta  une  ironie  sublime.  Il  se  condamna  A  être 
pour  le  restant  de  ses  jours  nourri  dans  le  Prytanée  aux 
dépens  de  la  république.  Cette  réponse  parut  le  comble  de 
l'audace;  quatre* vingts  juges,  qui  lui  avaient  été  favorables 
d'abord,  se  déclarèrent  contre  lui  :  il  lut  condamné  à 
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Socrale,  qui  ne  se  regarda  jamais  comme  coupable ,  ne 
s'irrita  pas  de  sa  condamnation ,  et  ne  chercha  pas  A  éviter 
la  mort  dont  elle  le  frappait.  Un  de  ses  disciples  «'étant  ap- 
proché de  lui  au  moment  où  on  allait  le  reconduire  en  pri- 
son pour  loi  témoigner  sa  douleur  de  le  voir  mourir  inno- 
cent :  ■  Aimerais-tu  mieux,  lui  dit-il  «  que  je  moumsse 
coupable?  ■  L'exécution  fut  différée  jusqu'au  retour  delà 
galère  sacrée,  qui  devait  partir  le  lendemain  de  la  sentence 
pour  porter  au  temple  d'Apollon  A  Délos  les  offrandes  d'A- 
thènes; car  la  loi  défendait  de  mettre  A  mort  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  était  en  mer.  Trente  jours  s'écoulèrent 
ainsi,  trente  jours  pendant  lesquels  le  philosophe  continua 
d'instruire  ses  disciples  avec  autant  de  tranquillité  d'âme 
qu'avant  sa  condamnation.  «  Us  peuvent  me  tuer,  ils  ne 
peuvent  me  faire  de  mal.  »  Le  dernier  Jour  de  Socrate 
se  leva.  On  vint  lui  annoncer  qu'il  allait  mourir,  «t  on  lui 
fit  ôter  ses  fers.  Ses  disciples  et  sa  famille  arrivèrent.  Ils 
trouvèrent  dans  la  prison  sa  femme  Xantippe,  tenant  dans 
ses  bras  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  et  «'abandonnant  aux 
manifestations  du  plus  bruyant  désespoir  :  on  fut  obligé  de 
l'arracher  de  ces  lieux.  Ce  fut  alors  que  commença  cet 
sur  l'immortalité  de  l'Ame  dont  Platon  nous  a 
l'esquisse  ou  l'amplification  ,  on  ne  saurait  dire 
laquelle  des  deux ,  sous  le  titre  de  Phédon.  Cependant , 
le  crépuscule  annonçait  au  philosophe  l'approche  de  sa 
dernière  heure.  Il  ordonna  de  broyer  le  poison,  et  se  fit 
apporter  la  coupe  de  cigné ,  qu'il  prit  d'une  main  ferme, 
•t  qu'il  avala  lentement  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémis- 
sements de  ses  amis.  Il  se  mit  ensuite  A  se  promener  jus- 
qu'à ce  qu'il  sentit  ses  jambes  s'appesantir;  puis  il  se 
coucha  sur  le  dos  ;  •  Criton ,  s'écria- til  tout  A  coup,  nous 
devons  un  coq  A  Esculape;  n'oublie  pas  d'acquitter  cette 
dette.  ■  Est-ce  au  dieu  de  la  convalescence  que  s'adressait 
cet  hommage ,  et  Socrate  envisageait-il  la  mort  comme  le 
dernier  terme  d'une  lente  guérison ,  ou  bien  l'Athénien  le 
plus  soumis  aux  lois  de  la  république  n'aurail-il  fait  en  ces 
mois  qu'une  concession  aux  croyances  de  son  pays?  On 
l'ignore.  Socrate,  se  couvrant  la  tète  de  son  manteau,  expira, 
l'an  400  av.  J-C.  Bientôt  après  sa  mort  les  Athéniens 
du  jugement  qu'ils  avaient  rendu  contre 


lui.  Ses  accusateurs  furent  sévèrement  ] 

de  bronze  fut  élevée  à  leur  victime. 

L'amour  du  bon  et  du  beau ,  le  besoin  de  se  nourrir  de 
la  contemplation  de  l'un  el  de  l'autre  et  de  les  faire  prédo- 
miner autour  de  lui,  au  mépris  de  tous  les  périls;  l'horreur 
du  vice,  considéré  comme  erreur  et  source  du  mal;  une 
indulgence  pleine  de  bonté  pour  les  défauts  d'autrui ,  unie 
A  une  sévérité  extrême  pour  lui-même;  une  patience  que  sa 
femme  Xantippe  mit  A  de  rudes  épreuves,  mais  sans  la  lui 
faire  perdre  un  instant;  un  désintéressement  queses  enne- 
mis mêmes  n'osèrent  jamais  mettre  en  doute;  la  tempérance, 
la  modération  en  toutes  choses;  une  égalité  d'humeur  inal- 
térable, une  sérénité  qui  fut  la  gaieté  la  plus  constante,  et 
un  respect  profond  pour  le  sacerdoce  moral  que  lui  avait 
imposé  la  Divinité,  tels  sont  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  Socrate.  Quant  au  courage ,  il  en  donna  des  preuves 
brillantes  dans  ses  différentes  campagnes ,  et  au  siège  de 
Potidée,  et  A  la  malheureuse  bataille  de  Délium.  Son  cou- 
rage civil  égalait  son  courage  militaire  :  il  le  fit  voir  lorsque, 
seul  de  tous  les  prytanes,  il  osa  braver  les  fureurs  d'une 
multitude  en  démence,  qui  demandait  A  grands  cris  la 
mort  des  amiraux  vainqueurs  A  la  bataille  des  Arginuses, 
et  qu'une  tempête  avait  empêchés  de  donner  la  sépulture 
aux  guerriers  morts  dans  le  combat.  Cependant,  si  liantes 
que  fussent  les  vertus  de  Socrate ,  elles  n'ont  pu  vaincre 
quelques  défauts.  Il  avait  en  lui-même  une  confiance 
poussée  quelquefois  à  l'excès,  qui  le  |K>rlait  à  mépriser  l'o- 
pinion publique  et  A  s'attaquer  trop  librement  aux  lois  fon- 
damentales de  l'État.  On  l'a  accusé  de  bigamie,  et  l'on  dit 
qu'A  coté  de  Xantippe  il  avait  une  seconde  femme,  Myrto. 
Le  nom  de  Myrto  n'est  prononcé  par  aucun  de  ses  disciples, 
et  l'on  a  parfaitement  établi  la  fausseté  de  cette  allégation. 
On  a  fait  planer  sur  Socrate  le  soupçon  d'avoir  entretenu 
avec  Alcibiade  et  d'autres  ,eunes  hommes  d'Athènes  des 
relations  coupables.  Cette  accusation  en  est  devenue  une 
contre  ceux  dont  l'imagination  l'avait  créée,  et  il  n 'était 
pas  besoin  qu'elle  fol  combattue  aussi  savamment  qu'elle 
l'a  été  dans  un  ouvrage  que ,  malgré  son  noble  but,  on  doit 
laisser  enseveli  dans  l'oubli  où  il  est  tombé.  On  aurait  re~ 
proclié  avec  plus  de  raison  au  plus  sage  des  Grecs  d'avoir 
honoré  de  sa  présence  la  maison  de  la  courtisane  Théodota, 
sans  parler  de  celle  d'Aspasie,  et  d'avoir  poussé  l'amitié 
pour  Alcibiade  jusqu'à  l'indulgence  la  plus  tolérante.  On 
eût  blâmé  avec  justice  aussi  son  mépris  pour  les  professions 
utiles,  et  ce  principe,  ■  qu'il  n'est  pas  injuste  en  soi  de 
nuire  à  ses  ennemis»;  son  admiration  outrée  pour  Thétnis- 
tocle,  dont  les  vertus  étaient  ternies  par  tant  de  vices,  et 
enfin  le  |ieu  de  soin  qu'il  eut  de  défendre  ses  jours ,  ce  qui 
semble  annoncer  une  lassifude  et  un  dégoût  pour  la  vie 
tout  A  fait  indignes  d'un  sage.  Mais  ces  défauts,  si  graves 
dans  la  vie  d'un  tel  homme ,  sont  rachetés  par  tant  de 
vertus,  qu'on  se  sent  désarmé  en  voulant  les  critiquer.  On 
peut  dire  de  Socrate  que  son  âme  était  aussi  belle  que  son 
corps  était  laid.  Cette  laideur  est  un  fait  attesté  par  les 
monuments  de  l'art  comme  par  les  traditions  de  l'histoire. 
Platon  donne  à  Soc  rate  un  nez  retroussé,  des  lèvres  épaisses, 
des  yeux  proéminents,  un  cou  gros  et  court,  une  vraie 
figure  de  Silène.  Socrate  avouait  lui-même  qu'il  avait  eu 
tous  les  vices  que  son  extérieur  paraissait  révéler  au  génie 
scrutateur  du  peintre  Zopyre. 

Ce  philosophe  n'a  pas  écrit.  Diogène  de  Laerte  a  conservé 
un  fragment  d'un  hymme  qu'il  aurait  composé  en  l'honneur 
d'Apollon  et  une  fable  d'Ésope  qu'il  aurait  mise  en  vers. 
Ces  deux  pièces,  si  elles  sont  authentiques,  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  de  l'écrivain.  Ses  disciples ,  surtout  Xénophon 
et  Platon,  lui  piêtent  des  paroles  plus  belles  ;  mais  il  est 
difficile  de  démêler  celles  qu'ils  lui  empruntent  et  celles 
qu'ils  lui  prêtent.  Les  successeurs  de  Platon  et  de  Xénophon, 
les  philosophes  de  tons  les  siècles ,  se  sont  préoccupes  de 
Socrate  comme  du  véritable  père  de  la  philosophie.  On  ne 
saurait  nommer  tons  les  ouvrages  qui  s'attachent  A  expliquer 
sa  rie  ou  sa  doctrine.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  trai- 
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iTut  de  pouvoir  être  livrée  à  U  teinture  et  ensuite  au  tis- 
sage. D'abord  elle  doit  composer  ce  qu'on  appelle  des  tra- 
mes et  des  organsins.  La  trame  est  le  fil  de  soie  que  le  tis- 
seur met  dans  la  navette;  l'organsin  est  celui  qui  forme 
la  loogoeur,  oa  pourmieui  dire  la  chaîne  du  tissu.  Pour 
les  tramée,  oo  double  et  on  ton)  légèrement  deux  (ils  réunis  : 
pour  les  organsins,  oo  tord  séparément  deux  fils;  puis  on 
les  double ,  et  oo  les  tord  ensemble  à  petits  grains.  Pour 
ces  diverses  opérations ,  l'écbeveau  de  soie  sortant  de  la 
filature  passe  d'abord  dans  nn  atelier  de  dévidage ,  où  elle 
est  tirée  de  Péclieveau  pour  être  fixée  sur  une  simple  bo- 
bine. De  là  (  pour  les  trames  )  les  fils  de  deux  bobines  sont 
réunis  et  dévidés  ensemble  sur  une  autre  bobine;  de  la 
cette  troisième  bobine  est  placée  sur  un  fuseau,  et  le  tors 
t'opère  a  un  moulin.  Pour  les  organsins,  au  lieu  de  trois 
opérations,  U  y  en  a  quatre.  La  soie  est  d'abord  tirée  de 
l'écbeveau  pour  aller  sur  les  bobines.  Ces  bobines  passent 
immédiatement  au  moulin  qui  imprime  le  tors  le  plus  fort 
possible  à  chaque  fil  séparé.  Puisées  fils  ainsi  tordus  sont 
doublés  et  dévidés  sur  une  autre  bobine,  qui ,  passant  en- 
core an  moulin ,  les  tord  doubles.  On  fait  aussi  des  trames 
et  des  organsins  a  plus  de  deux  bouts.  Ces  procédés  de  mou- 
linait en  sont  encore  à  l'état  d'imperfection  où  les  a  laisses 
Vaucanson. 

Le  décreusage  ou  blanchiment  est  l'opération  par  la- 
quelle on  enlève  au  fil  de  soie  la  gomme  naturelle  dont  il  est 
imprégné;  la  teinture  et  le  tissage,  loin  d'appar- 
tenir exclusivement  à  la  préparation  des  étoffes  de  soie ,  s'ap- 
pliquent à  plus  d'un  genre  d'industrie. 

On  appelle  soie  grège  celle  qui  sort  de  la  filature  ou  qui 
vient  d'être  tirée  du  cocon.  La  soie  qui  n'est  point  encore 
soumise  au  decreusage  et  à  la  teinture  s'appelle  soie  écrue. 

V.  Coortet  (de  l'isle). 
Pour  prévenir  les  fraudes  dans  la  fabrication  de  la  soie, 
on  a  cné  les  établissements  connus  sous  le  nom  de  con- 
dition des  soies. 

En  185»  M.  Chevalier,  membre  du  conseil  de  salubrité, 
constatait  par  des  échantillons  achetés  dans  un  grand 
nombre  de  fabriques,  que  la  soie  était  toujours  imprégnée 
d'acétate  de  plomb,  et  que  la  quantité  de  ce  poison  mêlée  à  la 
soie  était  en  poids  de  20  pour  100,  soit  un  cinquième  (on 
sait  que  la  soie  se  vend  au  poids).  De  nombreux  accidents 
sont  résultés  de  ces  pratiques  coupables  de  l'industrie. 

Au  figuré  et  poétiquement ,  des  jours  filés  d'or  et  de  soie 
désignent  le  cours  d'une  vie  heureuse  et  bridante. 

On  appelle  soie  d'Orient,  soie  végétale,  une  espèce 
de  duvet  qui  entoure  les  semences  de  l'astlépias  de  Syrie, 
et  dont  on  a  essayé  de  faire  des  étoffes. 

SOIE  (  Histoire  naturelle  ).  Il  faut  entendre  par  soie 
ou  serine,  dit  M.  de  filainville,  un  produit  liquide  au  mo- 
ment de  sa  formation ,  filant,  transparent,  qui  se  coagule 
dès  qu'il  est  en  contact  avec  l'air,  et  qui  constitue  les  fils 
dout  se  compose  le  cocon  des  chenilles  des  boni by ces  (  vers 
»  soie),  les  toiles  et  la  coque  des  œufs  des  araignées  (  voyez 
AJuttuDcs,  Apranxcs  et  Arachnides ).  Deux  tubes,  longs 
d'environ  un  pied  ,  recourbés  un  grand  nombre  de  fois  et 
aboutissant  au  mamelon  de  la  lèvre  inférieure  de  la  bouche 
des  chenilles  sont  les  organes  sécréteurs,  bien  étudiés  par 
Malpighi ,  qui  fournissent  la  matière  soyeuse.  On  distingue 
djns  ces  organes  trois  portions:  l'une  ,  postérieure,  qui  est 
oa  tube  intestiniforroe ,  capillaire,  replié  plusieurs  fois  sur 
lui  même,  qui  se  continue  avec  la  deuxième  portion  ;  celle-ci 
«*t  on  canal  renflé,  recourbé  deux  fois,  dans  lequel  s'accu- 
ro"le  le  liquide  secrète,  et  al>outit  à  la  troisième  portion,  qui 
en  est  le  conduit  excréteur.  Plusieurs  autres  espèces  de  nom- 
njees  et  les  autres  familles  de  l'ordre  des  lépidoptères  sont 
aussi  pourvues  de  ces  organes  sécréteurs  de  la  soie  néces- 
saires pour  former  des  cocons  plus  ou  moins  imparfaits,  ou 
seulement  des  fils  pour  les  fixer  aux  corps  solides  pendant 
leur  Hat  de  chrysalide. 

On  donne  aussi  le  nom  de  soie*  à  diverses  parties  des 
animaux,  savoir  :  !•  aux  crins  qui  servent  à  accrocher  les 


•  soif  m 

deux  ailes  de  certaines  espèces  de  lépidoptères  ;  2*  aux  fila- 
ments roides  qui  servent  d'organes  de  locomotion  aux  an- 
nélides,  appelées  pour  cette  raison  sétigères  ou  chélopodes; 
3°  aux  poils  longs  et  rudes  des  sangliers  et  de  plusieurs 
mammifères.  On  sait  que  les  soies  que  les  chapeliers  nom- 
ment jarres  dans  les  fourrures  des  castors  se  distinguent 
des  poils  fins  ou  laineux  et  de  ceux  plus  lins  encore  connus 
sous  le  nom  de  bourre.  On  a  élé  jusqu'à  considérer  des  dents 
excessivement  fines  comme  des  sortes  de  soies ,  d'où  le  nom 
de  chétodons,  donné  à  une  famille  de  poissons  dont  les 
dents  sont  excessivement  fines.  L.  Laorekt. 

SOIE  (Bourre  de).  Voyez  Filosbue. 

SOIE  (Chapeaux  de).  Voyez  CnAraxEaiB.  Le  premier 
feutre  fut  porté  par  Charles  VII,  à  son  entrée  dans  la  ville 
de  Rouen  ;  et  depuis  Louis  XI  personne  en  France  n'eut 
plus  d'autre  couvre-chef.  La  forme  changeait ,  non  la  sub- 
stance. Or  la  substance,  poils  de  chameau ,  vigogne,  castor 
et  lièvre  de  Sibérie,  venait  de  lort  loin  et  coûtait  fort  cher. 
Vers  1822  un  industriel  français ,  appelé  Lousteau ,  eut  l'idée 
de  substituer  au  castor  de  l'Amérique  la  soie  do  nos  pro- 
vinces. Il  fonda  des  fabriques,  et  ouvrit  quatre  établisse- 
ments  dans  Paris;  mais  ses  efforts  pour  triompher  de  la 
routine  et  des  préjugés  furent  inutiles.  Comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent  aux  inventeurs,  il  se  ruina  en  essayant 
de  faire  profiter  la  France  d'un  bénéfice  net  en  réalisant 
dans  sa  fabrication  une  immense  économie.  Aujourd'hui 
l'invention,  très-perfection  née  depuis  sans  doute,  est  dans 
le  domaine  public,  et  fournit  les  quatre-vingt-dix  neuf  cen- 
tièmes de  la  consommation. 

SOIERIES.  On  donne  ce  nom  aux  étoffes  de  soie  de 
tous  les  genres.  La  France  se  distingue  essentiellement  par 
la  supériorité  de  ses  produits  en  soieries.  L'adoption  géné- 
rale des  métiers  à  la  Jacquart,  la  finesse  des  dessins,  le 
bon  goût  qui  préside  à  la  fabrication  des  tisxus  façonnés  de 
Lyon,  ont  mis  sous  ce  rapport  le  commerce  de  cette  ville 
à  l'abri  de  toute  concurrence.  Mais  on  commence  s  lui  con- 
tester ses  droits  à  la  supériorité  dans  la  fabrication  des  étoiles 
unies.  Le  commerce  des  soieries  prend  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  de  notables  développements.  L'emploi 
du  tissage  mécanique ,  qui  n'est  point  encore  assez  usité 
chez  nous ,  parait  offrir  des  avantages  que  nos  fabricants 
méconnaissent.  Il  est  à  craindre  que  l'Angleterre  ne  nous 
surpasse  par  la  perfection  de  ses  tissus  unis,  comme  la  Suisse 
par  le  bon  marché  de  sa  main  d'œuvre,  comme  le  Piémont,  le 
Milanais,  le  royaume  de  Naples  et  l'Italie  en  général ,  par  s« 
matières  premières ,  tes  grèges  et  ses  organsins. 

Y.  Cocrtkt  (de  l'isle  ). 

La  production  des  articles  dans  lesquels  la  soie  domina 
est  évaluée  a  S7&  millions  par  an,  dont  125  millions  en 
main  d'œuvre  et  250  millions  en  matières  premières.  Dans 
l'exportation  générale  des  tissus  français ,  les  soieries  et 
rubans  figurent  dans  une  proportion  de  37  pour  100. 

SOIES  (Condition  des).  Voyez  Conwnos  des  Soies. 

SOIF.  Ce  mot  désigne  l'appétition  des  liquides  :  comme 
il  exprime  un  des  principaux  besoins  de  l'homme ,  il  n'est 
point  de  termes  dont  la  signification  soit  plus  généralement 
comprise  et  qui  puisse  mieux  nous  dispenser  d'une  défini- 
tion. 

En  examinant  l'appétition  des  liquides  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  elle  se  rattache  à  l'appétition  des  so- 
lides, la  faim.  Comme  cette  dernière,  elle  est  une  sen- 
sation à  peine  perceptible  dans  l'état  de  santé  parfaite;  mais 
dans  divers  écarts  hygiéniques ,  dans  plusieurs  maladies,  ou 
quand  les  boissons  viennent  a  manquer,  la  soif  devient  une 
de  nos  perceptions  les  plus  tourmentantes  :  ce  besoin  est 
même  plus  cruel  que  celui  de  la  faim  ;  il  s'associe  d'ailleurs 
à  ce  dernier  quand  il  n'est  pas  satisfait ,  et  le  fait  oublier 
par  la  torture  qu'il  cause,  de  même  qu'une  vive  douleur 
fait  oublier  un  moindre  mal.  La  sensation  dont  nous  nous 
occupons  est  perçue  dans  la  I touche  et  dans  la  gorge  :  ces 
cavités,  lubrifiées  dans  l'état  normal  par  des  sécrétions  abon- 
dantes qui  rendent  le  passage  de  l'air  peu  sensible,  devion- 
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Le»  Grecs  adoraient  le  Soit  il.  C'était  à  Rhodes  surtout 
qu'on  InJ  rendait  un  culte  pompeux  et  solennel  ;  et  ce  lot 
la  qu'on  lui  dédia  ce  colosse  fameux ,  mis  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde.  Les  Syriens  lui  rendaient  aussi 
les  plus  grands  donneurs.  L'empereur  Héliogabale,  qui  «Tait 
été  pontife  du  Soleil  en  Syrie,  lui  Gt  bâtir  a  Rome  un  temple 
magnifique.  Les  Massagètes,  selon  Hérodote ,  et  les  anciens 
Romains,  selon  Jules- César,  adoraient  le  Soleil ,  et  lui  sa- 
crifiaient des  chevaux,  pour  marquer  par  la  légèreté  de  cet 
animal  la  rapidité  de  c«t  astre.  Cbez  les  Égyptiens,  le  Soleil 
était  limage  de  la  Divinité.  Ils  y  ajoutaient  plusieurs  attri- 
buts ,  pour  désigner  différentes  perfections  de  la  Providence. 
Ainsi,  pour  faire  entendre  que  la  Providence  fournit  abon- 
damment aux  hommes  et  aux  animaux  leur  nourriture,  on 
accompagnait  le  cercle  symbolique  du  Soleil  des  plantes  les 
plus  fécondes.  Les  habitants  d'Hiéropous  avaient  défendu 
de  le  représenter  ;  mais  chez  d'autres  peuples  il  avait  ses 
images,  ses  représentations.  On  le  désignait  par  un  homme 
portant  un  sceptre  ou  un  fouet,  et  quelquefois  aussi  par 
un  œil  :  le  feu  sacré ,  entretenu  religieusement  dans  les 
i,  n'était  que  son  emblème.  Les  fêtes  que  l'on  a  ios- 
en  son  honneur,  an  printemps  et  au  solstice  d'été,  à 
i  où  il  rient  vivifier  notre  hémisphère  ;  la  tristesse 
et  le  deuil  dont  il  était  l'objet  lorsqu  il  rétrogradait  vers  l'hé- 
misphère austral  attestent  que  dans  tous  les  temps  les 
peuples,  et  surtout  ceux  de  l'Orient,  l'ont  considéré  comme 
le  père  de  In  nature  ou  comme  un  des  agents  visibles  de  la 


\  dnels,  partager  le  soleil  entre  les  com- 
battants, c'était  les  placer  de  toile  sorte  que  le  soleil  n'in- 
commodai pas  plas  l'un  que  l'autre.  Adorer  le  soleil  levant, 
c'est  s'attacher,  faire  sa  cour  an  pouvoir  ou  au  crédit  nais- 
sant Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,  c'est-à-dire  U  est 
des  avantages  dont  tout  le  monde  aie  droit  de  jouir.  Dans 
le  langage  de  l'Écriture ,  le  soleil  de  justice  est  Dieu. 
Soleil  se  dit  aussi  d'un  cercle  d'or  ou  d'argent,  garni  de 
rayons,  daus  leqoel  est  enchâssé  un  double  cristal  destiné 
a  renfermer  l'hostie  consacrée,  et  qui  est  posé  sur  un  pied, 
ordinairement  de  même  métal. 
SOLEIL ( Botanique ),  nom  vulgaire  de  l'Aéfianfne 


du  ).  Voyes   Coupaciues  be 


SOLEIL  (Coup  de ).  Voves  Insolation. 
SOLEIL  (Pierre  de),  non  vulgaire  dn  feldspath 
aveaiuriné. 

SOLEIL  (  Pyrotechnie).  Voues  Fsu  d'Artifice. 

SOLÉXOÏDE*  Si  l'on  prend  un  fil  de  cuivre  recouvert 
de  soie .  qu'on  le  replie  sur  lui-même  en  hélice ,  en  ayant 
soin  qu'une  des  extrémités  do  fil  soit  ramenée  suivant  l'axe 
dans  l'intérieur  de  cette  hélice,  et  si  l'on  (ail  parcourir  le 
circuit  par  on  courant  électrique  ,  on  aura  un  tolénoïde. 

Il  résulte  des  propriétés  des  courants  sinueux  que  l'action 
do  courant  reçu  ligne  suivant  l'axe  est  annulée ,  et  qu'un 
solénoîde  équivaut  à  une  suite  de  courants  circulaires  égaux 
et  parallèles.  Lorsqu'un  courant  reetiligne  agit  sur  un  solé- 
nnide,  il  tend  k  diriger  parallèlement  à  lui-même  les  circuits 
de  ce  soténoïde.  Enfin,  les  solénoides  agissent  entre  eux  a  la 
manière  des  aimants.  Il  en  est  de  même  entre  les  aimants 
et  les  soiénoides. 

SOLÉNOSTOME.  Voyez  Lopbobbakche». 

SOLEURE,  en  allemand  Solothurn  ,  le  dixième  canton 
de  ta  Suisse,  qui  accéda  à  U  confédération ,  en  14»! ,  en 
même  temps  que  Pribourg,  confine  a  l'ouest  à  la  France, 
au  nord  au  pays  de  Baie ,  à  l'est  au  canton  d'Argovie ,  et  au 
•ad  à  celui  de  Berne.  Sa  superficie  est  de  9  myriam.  carrés, 
et  si  population  de  69,674  habitants,  qui,  sauf  6,079  ré- 
formés ,  groupés  principalement  dans  le  cerie  de  Bochegg- 
berg,  professent  tous  la  religion  catholique.  Le  pays  est 
entrecoupé  par  quelques  Apres  chaînes  du  Jura,  dont  le 
pk  le  pins  élevé  porte  le  nom  du  ffascnmatte  ;  mais  la 
pins  grande  partie ,  arrosée  pu  t'Aar,  offre  on  sol  fertile 


et  bien  cultivé.  Les  mon  tonnes  elles-mêmes  sont  utilisées  sort 
pour  l'élève  dn  bétail ,  soit  pour  la  culture.  Malgré  sa  forte 
population,  Soieore  est  du  petit  nombre  des  cantons  qui  non- 
seulement  produisent  des  céréales  en  quantité  suffisante 
pour  leur  consommation ,  mais  qui  peuvent  même  en  ex- 
porter. Le  culture  des  arbres  fruitiers  et  du  lin  y  a  pris  des 
proportions  considérables  ;  la  culture  de  la  vigne  est  bien 
moins  importante.  On  Hle  beaucoup  de  lin  et  de  coton,  mais 
généralement  pour  le  compte  de  fabricants  étrangers.  On  y 
trouve  d'importantes  mines  de  fer,  et  on  y  fabrique  aussi 
beaucoup  de  verroterie  et  de  poterie.  Le  kirsch  constitue  un 
article  de  commerce  assez  Important.  Tout  récemment  In 
fabrication  des  montres  a  trouvé  aussi  accès  dans  le  canton 
de  Soieure.  La  plus  grande  partie  de  la  population  vitdes 
produits  du  sol  ;  le  reste  s'occupe  de  commerce.  La  consti- 
tution de  1831  fut  soumise  en  1841  à  une  révision  conçue 

importants.  On  introduisit  alors  dans  le  mécanisme  de  la 
puissance  publique  pins  de  cohésion  et  de  simplicité;  les 
élections  directes  au  grand  conseil  furent  augmentées ,  et  les 
élections  indirectes  diminuées;  tous  les  privilèges  que  la  ville 
de  Soieure  avait  jusque  alors  possédés  pour  la  représenta- 
tion furent  abolis.  La  puissance  législative  et  de  surveillance 
est  exercée  par  un  grand  conseil  de  cent  qu  inxe  membres ,  dont 
cinquante-cinq  étaient  immédiatement  élus  par  le  peuple,  qua» 
rante-et-un  médiatement  par  des  électeur»,  et  neuf  parle  grand 
conseil  lui-même.  A  la  téte  du  pouvoir  executif  était  un  conseil 
de  gouvernement,  présidé  par  un  landamman.  La  justice  est 
rendue  en  dernière  instance  par  un  tribunal  supérieur.  Pour 
la  première  instance  chaque  bailliage  a  un  tribunal  civil  et 
un  tribunal  de  police  ;  et  les  affaires  criminelles  de  tout  le 
canton  sont  jugées  par  une  cour  criminelle.  La  plus  impor- 
tante des  modifications  opérées  lors  de  la  révision  de  1851 
a  été  la  suppression  des  élections  indirectes. 

Le  chef- lieu,  Soleike,  sur  le  versant  oriental  dn  Jura,  et 
au  pied  dn  Weisstnst ein ,  haut  d'environ  1,350  mètres  et 
célèbre  par  l'immensité  de  la  vue  qu'on  y  découvre,  est 
situé  dans  l'une  des  plus  charmantes  contrées  de  la  Suisse, 
où  les  pâturages  abondent  plus  que  les  terres  arables ,  où  il 
y  a  plus  de  montagnes  que  de  plaines ,  beaucoup  d'arbres 
fruitiers ,  de  grandes  forêts ,  et  partout  de  jolies  maisons  de 
campagne.  La  ville  est  bâtie  sur  uue  petite  colline  domi- 
nant l'Aar,  qni  1a  sépare  en  deux  parties  inégales,  reliées  par 
des  ponts  de  bois ,  et  a  5,370  habitants.  Des  promenades 
agréables  entourent  la  ville.  Parmi  ses  édifices  on  remarque 
la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation  de  saint  Ursin,  l'église 


des  jésuites  et  l'arsenal,  contenant  beaucoup  d'antiques  ar- 
mures et  d'étendards  pris  dans  les  combats.  On  y  trouve 
un  gymnase,  plusieurs  couvents,  une  bibliothèque  commu- 
nale de  8,000  volumes,  un  hospice  d'orphelins  et  diverses 
fabriques.  Un  fort  commerce  de  transit  donne  à  cette  ville 
beaucoup  d'animation.  A  deux  kilomètres  de  là  on  trouve  l'er- 
mitage de  Sainte- Vérone. 

SOLFATARA  (en  français  sou/rière).  Cest  le  nom 
qu'on  donne  en  italien  à  tout  cratère  de  volcan  devenu 
moins  actif  qu'une  montagne  projetant  du  feu,  et  n'exha- 
lant que  des  gai ,  qui  décomposent  et  dissolvent  les  roches 
de  diverses  manières.  Les  plus  célèbres  solfatares  se  trou- 
vent eu  Italie,  aux  Antilles ,  dans  l'intérieur  de  l'Asie  et  * 
Java.  A  l'ouest  de  Naples,  sur  la  côte  de  Pouzzoles,  on  trouve 
vingt  sept  cratères  dans  la  plaine  connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  Champs  Phlégréens  et  appelée  encore  aujourd'hui 
Campï  Flegrei.  L'un  de  ces  cratères,  qui  depuis  l'an  65» 
n'a  point  eu  d'éruption,  est  la  Soljatara  de  Pouziole» ,  à 
environ  deux  kilomètre»  dn  lac  d'Agnano  et  de  la  fameuse 
Grotte  du  Chien,  bassin  long  d'environ  417  mètres  sur 
333  mètres  de  large,  entouré  presque  de  tous  les  côtés  par 
des  collines  couvertes  de  cliaUigniers  ,  qu'on  appelle  Monti 
Leucogei,  surface  blanchâtre,  morte,  en  quelques  endroits 
chaude  et  en  d'autres  brûlante  ,  rejetant  incessamment  du 
soufre  liquéfié  et  des  vapeur»  ammoniacales  et  sulfureuses. 
L'écho  sourd  et  souterrain  qu'on  entend  i 


Digitized  by  Google 


260  SOLVATARA 

quand  on  jette  une  |>ierre  dans  le  goaffre  béant,  qui  m  troure 
a  peu  près  au  centre  de  la  sol/a  tara,  prouve  d'une  manière 
irréfragable  que  tout  cet  espace  est  profondément  miné,  et 
que  probablement  il  n'est  recouvert  que  d'une  mince 
écorce  terrestre.  Les  naturalistes  s'accordent  à  dire  que  ce 
feu  intérieur  devra  finir  par  consumer  à  son  tour  cette  écorce 
extérieure,  qui  disparaîtra  quelque  jour  pour  ne  plus  laisser 
voir  qu'un  immense  lac  de  feu.  Il  est  indubitable  que  cette 
solfatara  est  un  volcan  en  voie  de  s'éteindre  ,  et  qui  a  dû 
être  en  activité  bien  avant  toutes  les  éruptions  du  Vésuve 
que  mentionne  l'histoire.  Les  vapeurs  qui  s'en  échappent 
sont  utilisées  pour  bains  médicinaux,  et  des  hutte*  en 
olancbes  ont  été  construites  à  cet  elfet» 

Oa  appelle  encore  solfatara  ou  lago  d'acqua  sulfurea 
i  lac  sulfureux  )  un  lac  très-profonJ ,  mesurant  une  ving- 
taine de  mètres  de  diamètre,  situé  entre  Rome  et  Tivoli,  au 
milieu  duquel  se  trouvent  plusieurs  ttes  flottantes ,  dont 
l'eau  dépose  une  matière  susceptible  d'acquérir  une  grande 
dureté  et  avec  laquelle,  suivant  quelques  auteurs ,  seraient 
construits  les  murs  cyclopéens. 

Le  critère,  ou  la  soufrière  du  Mome-Garou ,  dans  l'Ile 
Saint-Vincent,  l'une  de  Petites-Antilles,  a  près  de  S  kilomè- 
tres de  circuit,  166  mètres  de  profondeur,  et  à  son  centre 
un  cone  dont  le  sommet  est  couvert  de  soufre. 

La  soufrière  de  la  Guadeloupe ,  l'une  des  Antilles  fran- 
çaises, esta  1,600  mètres  d'élévation,  et  vomit  constamment 
de  la  fumée,  quelquefois  même  aussi  de  la  flamme.  Plu- 
sieurs montagnes  de  la  Dominique  (  Antilles  anglaises  ) 
contiennent  également  des  soufrières,  qui  projettent  sans 
cesse  des  vapeurs  sullureuses,  et  dont  les  environs  sont  si 
chauds,  qu'on  ne  peut  y  marcher.  La  soufrière  de  l'Ile  an- 
glaise de  Mon  t  serrât  préfente  les  même*  phénomènes.  Ce 
qu'on  appcl'e  à  Java  la  vallée  empoisonnée  est  encore  une 
solfatare  éteinte,  qui  exhale  une  si  grande  quantité  d'acide 
carbonique ,  qu'aucun  être  vivant  ne  saurait  en  approcher 
sans  tomber  mort  aussitôt.  Mais  la  plus  grande  de  toutes 
les  soufrières  connues  est  la  solfatare  d'Ouroumtsi ,  située 
à  l'ouest  de  la  ville  d'Ouroumtsi  (  Chine),  presqu'au  centre 
de  l'Asie ,  au  nord  du  Bogdo-Ola ,  le  plus  élevé  des  massifs 
des  monts  Tbiang-Sang ,  entre  le  volcan  Petschan  a  l'ouest 
et  le  volcan  Hotschéou  a  l'est.  Les  habitants  l'appellent  la 
plaine  brûlant».  Elle  a  s  royriamètres  de  circuit,  et  est 
couverte  de  cendres  en  agitation  perpétuelle.  Si  on  y  jette  le 
moindre  objet,  il  se  produit  aussitôt  une  flamme  qui  consume 
tout  ;  si  on  y  jette  une  pierre,  il  s'en  dégage  une  fumée  noi- 
râtre. Les,  oiseaux  se  «ardent  bien  de  voler  au-dessus. 

SOLFÈGE, SOLFIER  (  Musique).  On  nomme  solfège, 
ou  mieux  solfvges,  tout  recueil  d'exercices,  d'études  ou 
d'airs  disposés  le  plus  ordinairement  dans  un  ordre  pro- 
gressif, et  destinés  à  être  solfiés,  c'est-à-dire  chantés  en 
prononçant  les  syllabes  qui  servent  de  dénomination  aux 
notes.  Ce  nom  de  solfèges  s'applique  également  aux  livres 
élémentaires  qui  enseignent  les  principes  de  la  musiqueen  gé- 
néral, et  qui  contiennent  des  leçons  pour  exercer  les  élèves  à 
solder.  Toute  bonne  éducation  musicale  doit  commencer 
par  une  longue  pratique  des  solfèges,  soit  qu'on  se  borne 
à  l'étude  du  chant,  soit  qu'on  se  proprosc  d'apprendre 
à  jouer  d'un  instrument  quelconque  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
comparable  aux  exercice*  de  solmisation  pour  acquérir  le 
sentiment  de  la  mesure  et  la  justesse  de  l'intonation.  Pres- 
que tous  les  peuples  de  l'Europe ,  hors  les  Allemands , 
emploient  pour  solfier  les  syllabes  correspondantes  aux 
sept  notes  de  la  gain  me  de  Guy  d'Arezzo ,  si  ce  n'est  qu'ils 
remplacent  la  première  syllabe  dn  premier  degré  ut  par 
cette  autre  do ,  comme  moins  sourde  et  plus  douce  a  pro- 
noncer. Il  n'y  a,  du  reste,  ancun  signe  usité  pour  exprimer 
en  solfiant  les  demi-tons  de  l'échelle.  Cest  une  imperfection 
à  laquelle  il  serait  très-facile  de  remédier;  cependant,  l'usage 
a  repoussé  toutes  les  innovations  qui  ont  été  tentées  dans 
en  bot.  Charles  Bêcher. 

SOLGER  (K\RL-WiLHEUi-FBatM[t*Hn),  l'un  des  philo- 
sophes les  plus  importants  de  l'école  de  l'identité,  né  en 
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1730,  a  Schwedt,  dans  lUckernark,  suivit  à  partir  de 
1801  les  cours  de  Schelling,  à  l'université  d'léna,et 
occupa  d'abord  un  petit  emploi  administratif  à  Berlin.  Mais 
il  y  renonça  en  1806.  pour  pouvoir  exclusivement  se  con- 
sacrer à  l'étude  des  sciences,  et  se  retira  à  Schwedt,  où  il  ter- 
mina une  traduction  estimée  désœuvrés  de  Sophocle  (  Berlin, 
1808;  2'  édition,  1814).  Plus  tard  il  fut  nommé  profes- 
seur agrégé  à  l'université  de  Franc fort-sur-l'Oder,  pais  à  celle 
de  Berlin.  C'est  dans  celle  ville  qu'il  mourut,  en  1819. 
Parmi  ses  ouvrages  nous  mentionnerons  plus  particulière- 
ment Brvin,  quatre  dialogues  sur  le  beau  et  sur  tort 
(  Berlin,  1814  ),  et  Dialogues  philosophiques  (  1817). 

SOLICITOR.  Foyes  Attomet  et  Connu.. 

SOLIDARITÉ  (Droit),  contusion  établie  entre  les 
droits  de  plusieurs  co-intéressé*,  de  telle  sorte  que  chacun 
d'eux  est  obligé  pour  le  tout  comme  s'il  était  seul  débiteur, 
ou  bien  a  une  action  pour  le  tout  comme  s'il  était  seul 
créancier.  La  solidarité  existe  donc  sous  deux  rapports, 
relativement  aux  créanciers  ou  aux  débiteurs  entre  eux. 

L'obligation  est  solidaire  entre  les  créanciers  quand 
le  titre  donne  expressément  à  chacun  d'eux  le  droit  de  de- 
mander le  payement  de  la  créance,  et  que  le  pavement 
fait  a  l'un  d'eux  libère  entièrement  le  débiteur,  bien  que  la 
créance  soit  partageable  entre  les  créanciers.  Dans  ce 
cas,  le  débiteur,  tant  qu'il  n'a  pas  été  prévenu  par  les 
poursuites  de  l'un  des  créanciers  solidaires,  a  le  choix 
de  payer  a  l'un  ou  à  l'autre ,  quoique  la  remise  que  lui 
fasse  l'un  d'eux  ne  le  libère  que  pour  la  part  de  celui- 
là.  L'effet,  de  cette  solidarité  entre  créanciers  est  tel  que 
tout  acte  interruptif  de  la  prescription  à  l'égard  de  l'on 
d'eux  profite  à  tons  les  autres. 

L'obligation  est  solidaire  entre  les  débiteurs  quand  ils  sont 
obligés  à  une  même  chose,  de  maniérequechacun  puisse  être 
contraint  pour  la  totalité,  et  qu'un  seul  en  effectuant  le  paye- 
ment libère  tous  les  antres.  La  solidarité  peut  exister,  quoique 
l'un  desdébiteurs  soit  obligé  différemment  de  l'autre  au  pa  ve- 
ntent de  la  même  chose  :  si,  par  exemple,  l'on  n'a  contracté 
qu'une  obligation  conditionnelle,  et  l'antre  une  obligation 
pure  et  simple.  Toutefois, la  solidarité  ne  se  présume  pas,  et 
à  moins  qu'elle  ne  soit  prononcée  par  la  loi,  elle  doit  être 
expressément  stipulée.  Les  principaux  effets  de  la  solidarité 
entre  débiteurs  sont  de  donner  au  créancier  le  droit  de  s'a- 
dresser à  oelui  qu'il  veut  choisir,  sans  division  préalable  ;  de 
pouvoir,  nonobstant  les  poursuites  faites  contre  Pun  des 
débiteurs ,  en  exercer  de  pareilles  contre  les  autres  ;  de  ré- 
clamer de  codébiteurs  solidaires  le  prix  de  la  chose ,  si  elle 
a  péri  par  la  faute  ou  pendant  la  demeure  de  l'un  ou  de 
plusieurs  d'entre  eux  ;  d'interrompre  la  prescription  contre 
tons  en  exerçant  les  poursuites  contre  l'un  des  débiteurs 
solidaires ,  et  de  faire  courir  les  intérêts  à  l'égard  de  tous, 
en  formant  à  ce  sujet  une  demande  contre  l'un  d'eux. 

La  solidarité  légtste  produit  absolument  les  mêmes  effets 
que  la  solidarité  conventionnelle.  C'est  surtout  en  matière 
dequasi-délits,dedélitsetdecrimesque  s'applique 
la  solidarité  légale.  L'obligation  imposée  à  chacun  de  ré- 
parer le  dommage  qu'il  a  causé  par  son  tait  s'étend  égale- 
ment à  tousceux  qui  ont  pris  part  an  fait  dommageable  ;  loua 
sont  tenus  à  cette  réparation  au  même  titre  et  pour  la  totalité 
du  dommage  sans  distinction  ,  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait 
indivisible  relativement  à  celui  qui  a  souffert  L'article  && 
du  Code  Pénal  porte  que  tous  les  individus  condamnés  pour 
nn  même  crime  ou  pour  un  même  délit  sont  tenus  solidai- 
rement des  amendes,  des  restitutions,  des  dommages-in- 
térêts et  des  frais.  L'actxJe  lb«  du  tarif  en  matière  crimi- 
nelle ajoute  que  la  condamnation  aux  frais  sera  prononcée 
dans  toutes  les  procédures  solidairement  contre  tous  les 
auteurs  et  complices  du  même  fait  et  contre  les  personnes 
civilement  responsables  du  délit.  Goillcmetsau. 

SOLIDE,  SOLIDITÉ.  Dans  l'acception  vulgaire,  on  ap- 
pelle solide  un  corps  dont  les  molécules  constituantes  sont 
liées  entre  elles  par  une  force  de  cohésion  qui  ne  leur 
permet  pas  de  se  disjoindre  dans  les  mouvements  qa'on 
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imprime  à  toute  la  masse,  à  moin*  que  ceux-ci  ne  soient 
très-violents.  Dans  ce  sent,  il  est  l'opposé  de  liquide,  ou 
do  moins  désigne  un  état  chimique  ou  physique  différent. 
Le  calorique  est  un  des  plut  puissants  agents  qui  aient  la 
propriété  de  «aire  perdre  aux  corps  l'état  de  tolidité,  en  les 
rendant  liquides  ou  gazeux. 

Solide,  dans  l'acception  familière, est  pris  aussi  parfois 
pour  l'opposé  de  fragile,  de  peu  durable.  Figurément,  *©- 
lide  s'emploie  pour  réel,  effectif,  durable,  matériel,  tic.  : 
Raison,  principe,  esprit,  jugement  solides. 

Cest  seulement  en  mathématique*  que  l'acception  de  ce 
mot  est  déterminée  d'une  manière  rigoureuse  et  précise  : 
solide  ou  volume  signifie  alors  l'une  des  trois  espèces  de 
corps  qui  sont  l'objet  des  études  de  la  géométrie  ;  c'est  celle 
qui  réunit  à  la  fois  les  lignes,  les  surface*  et  les  capacités, 
on  les  trois  dimensions  en  longueur,  largeur,  et  profondeur 
ou  épaisseur.  L'existence  même  de  la  matière  n'est  pas  né- 
cessaire pour  formuler  dans  l'esprit  l'idée  d'un  solide  géo- 
métrique :  ainsi,  la  capacité  intérieure  d'un  vase,  d'une 
chambre,  quand  on  les  supposerait  absolument  vides  d'air 
et  de  toute  espèce  de  corps ,  n'en  représente  pas  moins 
ridée  de  l'être  solide  géométrique,*  se  trouve  soumise  , 
dans  l'appréciation  de  ses  divers  attributs  ou  propriétés, 
telles  que  la  mesure  de  son  étendue,  par  exemple,  à  l'ap- 
plication rigoureuse  de  toutes  les  règles  mathématiques 
applicables  aux  solides  représentés  par  des  corps  matériels. 
Les  solides  sont  réguliers  ou  irréguliers,  suivant  la  nature 
des  surfaces  qui  en  forment  la  partie  extérieure.  Le  cube, 
ou  solide  qui  sert  de  moyen  de  mesure  conventionnelle 
pour  tous  les  au  Ires,  est  terminé  par  six  (aces  régulières,  qui 
sont  chacune  un  carré  pariait  Le  parallélipi pède  est 
engendré  par  l'une  de  ses  bases  qui  se  meut  le  long  d'une 
de  ses  arêtes  et  pen*ndiculairement  à  celle-ci.  Ls  py- 
ramide est  un  solide  terminé  en  pointe,  dont  la  base 
est  figurée  par  un  polygone  quelconque ,  régulier  ou  irré- 
gulier, et  dont  les  autres  face*  figurent  autant  de  triangles 
qui  se  réunissent  au  sommet.  Il  y  a  trois  espèces  de  solides 
terminés  par  des  faces  sphériques  ou  circulaires  :  ce  sont  le 
eylind  re,  te  cône  et  la  sphère.  Le  cercle,  l'ellipse, 
la  parabole  et  rhgpcrbole  sont  des  courbes  résultant  de 
diverses  sections  particulières  d'un  cône  par  un  plan ,  et  c'est 
un  phénomène  bien  admirable  que  celui  par  lequel  l'action 
des  diverses  forces  en  activité  dans  la  nature  reproduit  ces 
seetiona  dites  coniques.  La  solidité d'on  cube  s'obtient 
en  en  mesurant  la  surface  de  la  base  par  la  hauteur;  celle  du 
cylindre  est  dans  le  même  cas.  Celles  de  la  pyramide  et 
du  cône  résultent  de  ta  multiplication  de  la  base  par  le  tiers 
de  la  Ivauteur.  Celle  de  la  sphère,  qui  est  la  réunion  d'une 
infinité  de  cônes  ou  de  pyramides,  se  mesure  de  même, 
c'est-à-dire  qu'on  multiplie  la  surface  des  bases  ou  de  la 
sphère ,  ou  quatre  fois  celle  d'un  des  grands  cercles ,  par  le 
tiers  du  rayon. 

SOLIDL'S,  nom  de  la  monnaie  d'or  que  l'empereur 
Constantin  fit  frapper  en  l'an  330  en  remplacement  des  mon- 
naies impériales  d'or  (aureus  imperatorius  ),  qui  avaient 
jusque  alors  été  en  usage.  Leur  poids  fut  fixé  à  un  sixième 
a'once ,  d'où  leur  nom  de  solidus  sextularius  ;  et  par  con- 
séquent de  la  livre  romaine,  de  24  de  fin,  on  frappait  72  jo- 
lidi  d'une  drachme  et  demie  chacun,  subdivisés  encore  en 
temt^ses,  tremisses,  quadrant  es ,  c'est-à-dire  ;  i  i-  L'or 
qu'on  y  employait  était  généralement  à  23  carats.  Le  nom 
de  solidus  se  conserva  dans  la  monarchie  frankc  ;  mais 
ta  signification  et  la  valeur  des  monnaies  qu'il  désigna 
changèrent  Sous  les  Mérovingiens  et  les  CarioTingieos,  TOicI 
en  effet  quelles  furent  les  principales  monnaies  :  La  livre 
d'or,  le  solidus  d'or  (appelé  solidus  aureus,  ou  simple- 
ment solidus  ou  encore  aureus  )  et  le  tiers  du  solidus  d'or 
(t riens  ou  rremfaris};  la  livre  d'argent,  le  solidus  d'ar- 
gent, le  tiers  du  solidus  d'argent  (  tremissis),  et  le  denarlus 
(appelé  ans»  parfois  tout  simplement  argenteus  ).  Cepen- 
dant la  livre  d'or,  la  livre  d'argent,  le  solidus  d'argent  et  son 
tiers  n'étaient  que  des  monnaies  de  compte.  On  ne  frappait 
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et  on  ne  livrait  réellement  à  la  circulation  que  le  solidus 
d'or,  le  triens  d'or  et  le  denarius.  Ce  dernier,  le  denarius, 
qui  était  toujours  en  argent,  peut  être  considéré  comme 
l'unité  du  système  monétaire  des  Franks  ;  car  il  formait  une 
partie  aliquote  aussi  bien  du  solidus  d'or  que  du  solidus 
d'argent,  et  40  demrU  firent  un  solidus  d'or  tant  que  ces 
deux  monnaies  subsistèrent  ensemble.  Sous  les  Mérovin- 
giens, le  système  monétaire  partagea,  il  est  vrai,  toutes  les 
perturbations  et  fluctuations  administratives  et  politiques  du 
pays  ;  mais  en  moyenne  on  frappa,  avec  la  livre  romaine  d'or 
qu'on  avait  conservée,  87  solidi  d'or,  qui  par  conséquent  pe- 
saient un  peu  moins  que  ceux  de  Constantin  ;  la  livre  d'ar- 
gent, au  contraire,  se  frappait  à  peu  près  à  25  solidi  d'ar- 
gent (c'est-à-dire  à  375  deniers).  Pépin  ,  dans  les  premières 
années  de  son  règne ,  conserva  cette  valeur  des  monnaies  ; 
mais  plus  tard  II  ne  fit  plus  frapper  à  la  livre  que  22  solidi 
d'argent  (c'est-à-dire  264  deniers);  et  Chariemagne  finit 
par  restreindre  ce  nombre  à  20  solidi  d'argent  (c'est-à-dire 
à  240  deniers) ,  en  même  temps  qu'il  élevait  le  poids  de  la 
livre  d'à  peu  près  un  quart,  en  sorte  que  sa  livre  monétaire 
pesait  28  deniers  de  fin.  Mais  déjà  le  roi  Pépin  avait  com- 
plètement supprimé  les  solidi  d'or,  mesure  confirmée  à  ce 
qu'il  paraît  par  Chariemagne,  qui  tint  rigoureusement  la 
main  à  son  exécution.  En  conséquence,  en  801*  il  ordonna 
que  les  amendes  de  la  loi  sali  que,  qui,  comme  celles  de  toutes 
les  lois  des  peuples  allemands,  avaient  été  évaluées  en  solidi 
(for,  seraient  désormais  acquittées  en  solidi  d'argent,  de 
telle  sorte  qu'un  solidus  d'argent  tint  lieu  d'un  solidus 
d'or.  Le  nombre  de  pièces  fixé  par  Chariemagne  d'a- 
près lequel  il  entrait  20  solidi  d'argent,  chacun  de  12  de- 
niers, à  la  livre,  fut  conservé  pendant  tout  le  moyen  âge,  tant 
qu'on  compta  par  livre  ;  mais  l'aloi  ou  le  titre  n'en  fut  que 
plus  souvent  changé  et  généralement  détérioré.  Le  poids 
de  fia  du  denier  carlovingien ,  par  conséquent  ta  livre  mo- 
nétaire de  Chariemagne  à  28  deniers  de  fin  équivalait  à 
88  fr.  30  cent,  de  notre  monnaie  actuelle,  et  son  solidus 
d'argent  à  4  fr.  40  cent.  }.  Ce  rapport  d'alliage  de  23 
parties  d'argent  fin  est  souvent  mentionné  dans  le  moyen 
âge,  et  appelé  argent  de  roi  ou  denier  de  fin  de  Charie- 
magne. Mais  le  titre  et  ta  valeur  des  solidi  frappés  plus  tard 
subirent  d'infinies  variations,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Consultez  Guérard ,  dans  les  Prolégomènes  de  son  édition 
de  ta  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon  (  Paris ,  1844  )  ;  et 
Leber,  Essai  sur  V appréciation  de  la  fortune  privée  au 
moyen  dge  (2  édit.,  Paris ,  1847). 

SOLILOQUE  ,  discours  d'un  homme  qui  s'entretient 
avec  lui-même.  Il  ne  s'emploie  guère  que  dans  celte  phrase  : 
Soliloques  de  saint  Augustin.  Au  théâtre  on  dit  mono- 
logue. 

SOLIMAN.  L'Empire  O  t  toraan  a  en  trois  souverains 
de  ce  nom. 

SOLIMAN  I*',  fils  de  Baj  aset  I",  fut  proclamé  sultan 
à  Andrinople,en  1402, en  même  temps  que  son  frère  Mouça 
l'était  en  Asie.  Dans  ta  lotie  qui  s'engagea  alors  entre  les 
deux  frères ,  Soliman  eut  le  dessous,  et  péril  en  se  rendant 
à  Coostantinople,  où  il  espérait  trouver  un  asile  (  1410). 

SOLIMAN  II,  surnommé  le  Grand,  le  plus  célèbre 
sultan  qu'aient  eu  les  Osmanlis,  né  en  1496,  était  le  fils 
unique  de  Sé 1 1 m  l*r,  à  qui  il  succéda,  en  1 520.  Son  père  l'avait 
de  bonne  heure  initié  à  la  connaissance  de  tous  les  secrets 
de  l'État  Au  début  de  son  règne,  il  restitua  leurs  biens  à 
tous  ceux  à  qui  son  père  les  avait  confisqués,  rendit  aux 
tribunaux  leur  ancienne  considération,  et  s'attacha  à  ne 
confier  les  grandes  charges  delà  magistrature  et  les  différents 
gouvernements  de  l'empire  qu'à  des  hommes  dignes  de  pa- 
reilles fonctions.  Après  avoir  comprimé  ta  révolte  du  gou- 
verneur de  ta  Syrie,  il  extermina  les  maroeloucks  en  Egypte, 
et  conclut  une  trêve  avec  ta  Perse.  Il  s'empara  ensuite  d« 
Belgrade  (1521),  et,  en  1522,  délita  de  Rhodes,  qui  jus- 
que alors  avait  appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem. Tournant  ses  armes  contre  la  Hongrie,  il  gagna ,  en 
1520,  la  bataille  de  Mo  ha  es.  Après  avoir  pris  Bude,  en 
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1619,  il  vint  assiéger  Vienne,  et  tenta  dam  l'espace  de 
vingt  jours  vingt  assauts  consécutifs  contre  celte  place; 
mais  force  lui  fut  de  lever  entin  ce  siège ,  après  y  avoir 
perdu  près  de  80,000  domines.  En  1»34  il  conquit  la  Tau* 
ride;  mais  il  perdit  une  bataille  contre  le  tenait  Tliama»p, 
et  en  IMi  son  année  éprouva  devant  Malle  un  échec 
semblable  à  celui  qu'elle  avait  essayé  vingt  ans  auparavant 
devant  Vienne.  L'année  suivante  (  1666),  U  s'empara  de  l'Ile 
de  Cbio ,  et  trouva  la  mort  au  mois  d'août  sous  les  murs  de 
Szigetb ,  quatre  jours  avant  que  cette  ville  de  Hongrie,  qu'il 
assiégeait,  tombât  au  pouvoir  des  Turcs.  Soliman  ne  brilla 
pas  moins  comme  politique  que  comme  général  II  éUit 
doué  d'une  énergie  peu  commune  et  rigide  observateur  de 
sa  parole  et  des  prescriptions  de  la  justice.  S'il  souilla  sa 
gloire  par  de  trop  nombreux  actes  de  cruauté,  il  ne  se  servit 
le  plut  souvent  de  son  pouvoir  que  pour  faire  régner  dans 
tes  États  l'ordre  et  la  sécurité.  Aussi  est-ce  tout  «on  règne 
que  l'empire  turc  parvint  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Il  ai- 
maitles  mathématiques,  et  avait  une  prédilection  particulière 
pour  l'histoire.  Par  amour  pour  la  célèbre  Roxtlàne,  femme 
russe ,  dont  la  beauté ,  l'esprit  et  les  qualités  du  cœur  l'a- 
▼aient  charmé ,  il  fit  périr  tout  les  enfants  qu'il  avait  eus  de 
ses  autres  femmes.  Il  assura  de  la  sorte  le  troue  au  Ois  qu'il 
avait  eu  de  celte  princesse,  et  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
dtSélim  II. 

SOLIMAN  111  (  1688-1091),  frère  et  successeur  de  Ma- 
homet IV,  languissait  depuis  quarante  ans  dans  le  sérail, 
quand  il  en  fut  tiré  pour  monter  sur  le  trône  des  sultans. 
Son  règne,  de  courte  durée,  fut  signalé  par  des  révoltes  à  rin- 
térieur,  par  des  revers  en  Hongrie  et  par  les  efforts  intel- 
ligents de  son  grand- vizir  KiouperU-Moustapha  pour  réta- 
blir les  affaires . 

SOUX  (Caius-Jclius  SOLINUS),  grammairien  romain 
du  deuxième  ou  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  est  auteur 
d'un  ouvrage  écrit  d'un  ttjle  recherché,  mais  peu  correct,  in- 
titulé :  Potyhistor,  contenant  une  collection  de  notices,  pour 
la  plupart  géographiques,  et  pour  lesquelles  il  s'appuie  tou- 
jours sur  l'Histoire  naturelle  de  Pline.  Après  l'édition  prin- 
ceps,  publiée  sous  ce  litre  :  De  Situ  et  mirabilibus  Orbls 
(Venise,  1473  ),  il  fautdter  celle*  deGrasser  (Genève,  1605) 
et  de  GœU,(  Leipzig,  1777). 

SOLIIKDK  (du  latin  solus, teul ,  elpez, pedis , pied). 
Ce  nom  s'applique  aux  animaux  qui  n'ont  qu'une  corne  a 
chaque  pied  ',  dont  les  pieds  se  terminent  par  un  seul  doigt 
renfermé  dans  un  sabot  unique.  Les  lohptdet  forment  une 
famille  de  mammifère*  de  l'ordre  des  pachydermes;  mais 
leur  taille  élevée,  leurs  formes  généralement  bien  propor- 
tionnées, leurs  jambes  floes,  offrent  un  contraste  Irappant 
avec  les  autres  espèce*  de  p  a  ch  y  dermes  :  aussi  quelques 
naturalistes  en  tont-ils  un  ordre  »  p*rt.  Ce  groufte  ne  com- 
prend du  reste  qu'un  seul  genre ,  le  cheval ,  genre  dans  le- 
quel rentrent  aussi  l'ine  et  le  zèbre. 

SOL-S  Y  RIBADEA'EIRA  (  Antomo  oe),  historien 
et  poète  espagnol,  né  en  icio,  à  Alcala  de  Hénarès,  étudiait 
le  droit  à  Sala  manque ,  et  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il 
composait  la  comédie  Amor  y  Obligation,  dont  le  succès  fut 
très-grand.  D'abord  secrétaire  du  comte  d'Oropesa ,  vice- 
roi  de  Navarre,  puis  de  Valence ,  il  remplit  plut  tard  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  Philippe  IV,  qui  le  nomma  offi- 
ciai de  la  chancellerie.  Sous  donna  sa  démission  de  celte 
place  en  faveur  d'un  de  ses  parents;  mais  la  reine  douai- 
rière se  l'attacha  en  la  même  qualité,  et  le  fit  en  outre  nom- 
mer premier  historiographe  des  Indes.  Cest  de  U  sorte  qu'il 
Ait  amené  a  écrire  le  plus  important  de  tes  outrages,  sa 
célèbre  Histoire  du  Mexique  (  Madrid .  1685).  A  l'âge  île 
cinquante-sept  ans,  il  prit  la  résolution  d'entrer  dans  les  or- 
dres ;  et  il  mourut  à  Madrid,  en  1686. 

Ses  Poetias  parurent  à  Madrid,  en  1691;  (a  dernière  édi- 
tio  est  de  1732.  Son  théâtre,  qui  se  compose  de  neuf 
comedias ,  fut  publié  dans  la  même  ville ,  en  1681 ,  et  en- 
suite en  1716.  La  meilleure  des  pièces  qu'on  y  trouve  est 
intitulée  :  El  Alcazar  del  Secreloi  et  la  plus  connue  c  Gete- 


SOLITAIRE 

nilla  de  Madrid  ou  Preciosa.  C'est  une  imitation  de  la 
nouvelie  de  Cervantes  qui  porte  le  même  litre.  Comme  poète 
dramatique ,  Solis  brille  par  la  régularité  de  ses  conceptions, 
l'elégance  du  style,  l'esprit  du  dialogue,  ainsi  que  par  l'uni» 
gm.ilion  et  l'originalité. 

SOLITAIRE  te  dit  tantôt  d'un  lieu  désert,  peu  fré- 
quenté, tantôt  d'une  personne  qui  fuit  le  monde  et  aune  a 
vivre  seule,  isolée.  Le  malheur  comme  le  mysticisme  a  fait 
souvent  bien  des  solUairtt  qui  recherchaient  l'isolement 
dans  des  lieux  écartés,  sauvages,  comme  par  exemple 
dans  les  déserts  de  la  Thébaïde,  à  la  naissance  du  chris- 
tianisme, et  plus  tard  dans  ce  qu'on  appela  la  tolUude  de* 
ck/ttret.  C'est  peut-être  au  défaut  d'asiles  de  ce  genre  qu'il 
faut  attribuer  le  nombre  toujourscroissant  de  suicide*  qu'on 
sign.ile  en  France.  Le  malheureux,  n'ayant  plus  ou  se  re- 
prendre à  la  société  qui  le  repousse  de  toutes  parts,  cher- 
che un  refuge  dans  là  mort,  â  défaut  du  lien  divin  de  la, 
religion  qu'on  a  brisé  pour  lui,  et  auquel  U  ««rattachait  au- 
trefois avec  tant  de  bonheur.  On  a  de  l'Allemand  Zimrner- 
mann  un  traité  des  inconvénients  de  la  solitude ,  traduit 
et  abrégé  en  français  par  Jour  dan. 

Les  fleuri  solitaires,  en  botanique,  sont  celles  qui  nais- 
sent  se  (tarées  les  unes  des  autres  quoique  sur  la  inéiiKi  plante. 

En  architecture,  la  colonne  solitaire  est  celle  qui  est 
isolée ,  qui  ne  fait  pas  partie  d'un  ordre,  et  ne  porte  pas 
d'entablement. 

Les  joailliers  nomment  tolttaire  un  diamant  détaché , 
monté  seul  :  si  ce  diamant  est  petit ,  Ut  lui  donnent  le  nom 

d'étincelle. 

Ce  que  les  médecins  ap(>ellent  ver  solitaire  est  un  ver 
ordinairement  trèt-long,  blanc,  plat  et  annelé,  qui  s'en- 
gendre dan*  le*  intestins,  où  il  est  ordinairement  seul. 

SOLITAIRE  «  espèce  de  jeu  de  darnes  que  l'on  joue 
seul.  Cela  n'empêche  pas  que  la  partie  ne  soit  intéressée 
lorsque  plusieurs  personnes  joutent  entre  elles  à  qui  aurn  le 
plus  tôt  satisfait  aux  conditions  du  problème.  On  peut  s'y 
livrer  entièrement  seul ,  comme  à  un  jeu  de  ptience.  L'ins- 
trument du  solitaire  est  fort  simple  :  il  consiste  en  une  ta- 
blette de  bols ,  de  forme  octogone ,  et  percée  de  trente-sept 
trout.  Au-dessous  est  un  petit  tiroir  mobile  sur  des  coulis- 
ses, et  qui  en  forme  le  support  lorsqu'on  en  a  extrait  les 
trente-sept  ficlies  d'os  ou  d'ivoire,  à  tète  ronde  et  à  extré- 
mité pointue.  Les  trente-sept  trous  de  la  tablette  sont  ainsi 
disposés  :  trois  au  premier  rang ,  cinq  au  deuxième ,  sept  au 
troisième,  au  quatrième  et  au  cinquième,  cinq  au  sixième 
et  trois  à  la  septième  et  dernière  rangée.  Chaque  liclie  est 
d'abord  posée  dans  son  trou.  On  prend  à  ce  jeu,  comme  a  celui 
d«s  dame-! ,  en  sautant  par  dessus ,  la  fiel*  qui ,  soit  en  ligne 
droite,  toit  obliquement ,  est  précédée  d'une  case  vide. 
Votre  adversaire  enlève  à  son  gré  l'une  des  fiches,  et  ne 
demeure  plus  que  simple  spectateur  jusqu'à  la  fin  de  le 
partie.  Vous  faites  disparaître  la  fiche  qui  se  trouve  le  plue 
rapprochée  do  vide  en  sautant  par-dessus.  Il  reste  alors  deux 
trous  vacants  ;  au  second  coup  il  y  en  a  trois,  et  au  troisième 
quatre;  ainsi  de  suite.  11  faut  qu'il  ne  reste  en  dinnitivo 
qu'une  seule  fiche  sur  la  tablette;  s'il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui,  se  trouvant  isolées ,  ne  peuvent  plus  se  prendre  réci- 
proquement, la  partie  est  perdue.        .  i. 

Le  rottwire  ne  saurait  évidemment  être  usité  que  comme 
un  passe-temps  momentané ,  et  pour  céder  a  une  sorte  de 
défi.  Il  y  a  cependant  plu  Meurs  marches  connues,  et  aux- 
quelles les  amateurs  se  sont  plu  à  donner  des  noms  parti- 
culiers. L'une  d'elles  ,  dans  laquelle  on  débute  par  la  fiche 
centrale  numérotée  19,  s'appelle  l*  lecteur  au  milieu  de 
ses  amis,  à  cause  de  la  symétrie  bizarre  que  prennent  les  fi- 
ches restantes  vers  la  fin  de  la  partie.  Une  autre  combinai- 
son dan*  laquelle  on  commence  encore  par  le  n*  1e.» ,  s« 
nomme  le  tritolet.  Dans  une  autre  marche,  la  fiche  nu- 
méro 3  étant  enlevée,  on  va  de  13  à  S,  et  l'on  finit  en  sui- 
vant une  espèce  de  zigzag  pour  aller  de  34  a  3i.  Cela 
t'appelle  le  corsaire,  k  cause  de  la  marche  tortueuse  et  comme 
louvoyante  que  l'on  t'astreint  h  tenir.  Barton. 
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SOLLOHUB 

SOLLOIIUB  (  Wuioniu-ALEïASDiiowitjca ,  comle), 
ron  des  écrivains  russe»  les  plus  distingués  h  notre  époque, 
appartient  a  une  (amitié  originaire  de  la  Lithuanie.  Né  vers 
liii ,  a  Saiot-Pétersbourg,  ,  il  tut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre  et  attaché  à  l'ambassade  deVieone.  Ensuite,  il  s'oc- 
cupa pendant  longtemps  uniquement  do  littérature;  mais 
en  UM  U  lut  adjoint,  avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  au 
comte  Woronxolï  dans  l'administration  des  provinces 
transcaucasknoes.  Dès  1841  il  débutait  comme  écrivain  par 
une  suite  de  nouvelles  publiées  sous  le  litre  de  A'a  Son 
Grjadutiihlichii  {  >  vol.,  Pétersbourg ,  1841-1843).  Le 
,  de  ses  ouvrages ,  tant  pour  le  fond  que  pour 
iblemeat  son  Tarontat  (  I  s ,:, ,. ,  qui 
•  déjà  été  traduit  dans  diverses  langues.  Il  y  raconte  les 
voyages  d'un  jeune  Russe  de  Pétersbourg  dans  les  provrneer 
de  l'empire,  et  y  trace  le  tableau  le  plus  divertissant  de  la 
vie  et  des  babitudesnisses.ll  a  aussi  beaucoup  écrit  pour 
le  théâtre,  entre  antres  les  vaudevilles  Zwjelobessie  { 1 845  ) , 
on  il  raille  te  sneiomanie  du  grand  monde  de  Pétersbourg  , 
et  Bjtda  ot  njeshnago  serdsa  (  1850).  Les  recueils  pério- 
diques russes  ont  publié  de  kri  noe  foule  de  nouvelles  et 
d'esquisses»  dont  bon  nombre  ont  été  traduites  en  allemand. 
SOLnlISATION  ,  action  de  solmier,  verbe  qui  s'em- 
aulrefois  pour  dire  solfier.  Voyez  Solféce. 

ne  maison  de  Wettéravie,  qui  porta  d'a- 
bord le  titre  de  comte ,  qui  plus  tard  obtint  celui  de  prince, 
et  dont  te  ligne  dr  Braunfels  est ,  depuis  le  quatorzième 
siècle,  te  souche  commune  à  laquelle  se  rattachent  toutes 
celles  qui  existent  encore  aujourd'hui ,  et  qui  sont  tort  nom- 
breuses. Les  deux  principales  sont  celles  de  SolmsBraun- 
fyls  et  de  UohenSolms  et  Sotms-Lich,  qui  ont  tontes  deux 
le  titre  de  prince.  Les  possessions  de  te  première  sont  situées 
en  Prusse;  celles  de  te  seconde,  partie  sous  la  souveraineté 

de  H  esse. 

II  y  a  encore  des  Solms-Laubach,  des  Solms-Sonnewald , 
des  Solnu-  Weidenjels ,  des  Solms-Sachsen/eldt ,  des 
Solms-£arutA,elo. 

SOLO  [Musique),  mot  italien  francisé,  qui  s'applique 
en  musique  à  un  morceau  joué  par  un  seul  instrument  ou 
chante  par  une  seule  voix  ,  avec  ou  sans  accompagnement. 
On  en  étend  te  signification  à  l'artiste  qui  dans  un  or- 
écrits  pour  son 


dit,  par  exemple,  violon  solo,  violoncelle  solo ,  etc.  Les 
morceaux  appelés  concerto*  sont  ordinairement  composés 
d'une  suite  de  sofas  pour  un  instrument  quelconque,  ac- 
par  l'orchestre  et  enchaînés  au  moyen  de  ritour- 
que  ce  même  orchestre  exécute  avec  toutes  ses 
Ces  ritournelles ,  appelées  tutu  (  tous ),  par  oppo- 
(atul) ,  sont  ménagées  a  dessein  pour  donner 
relâche  à  l'exécutant  solo.  Il  n'est  guère  d'usage 
l'exécuter  un  solo  sans  accompagnement.  Cependant  le  cé- 
lèbre Paganiai  l'a  fait  plusieurs  fois  avec  nn  immense 
succès.  Charles  BEcnr.M. 

SOLOGNE,  en  basse  latinité  SecofastRio,  petit  pays  de 
l'ancienne  France ,  de  40  à  M  myriamètres  carrés  de  super- 
ficie, qui  était  comprit  dans  l'Orléanais  et  dont  le  cheMieu 
était  Rosnoranun.  11  fait  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment à» Loir-et-Cher.  Le  sol  en  est  plat,  entrecoupé 
seulement  de  quelques  rivières,  peu  profondes  et  peu  encais 
séea,  et  bordées  de  marais  qui  rendent  le  climat  très-Insa- 
lubre. Loin  des  cours  d'eau ,  où  l'on  aperçoit  quelques  prés 
et  des  bois  d'assez  bette  venue,  l'œil  ne  découvre  plus  que 
des  arbres  cbétiU,  des  bruyères,  des  genêts,  des  jachères 
et  quelques  rares  champs  en  culture  C'est  à  cet  aspect  gé- 
néral de  te  contrée  qu'il  fauMrtlribuer  '«P»^  de 

Ces  caractères  particuliers  de  la  végétation  ont  fait  prédo- 
miner, comme  exploitation  da  sol,  l'éducation  du  mouton, 
qui  a  son  leur,  en  détruisant  les  bols ,  réagit  sur  l'aspect  et 
les  coalition»  agricoles  du  pays,  et  s'est  mr-même  modifié 
de  manière  a 


—  SOLON  26» 

Cette  race  est  petite ,  mais  elle  produit  une  .aine  assez  fine , 
et  elle  est  assez  robuste  pour  n'être  en  toute  saison  nourrie 
qu'au  pâturage.  Le  produit  des  terres  en  labour  est  à  peu 
près  nul,  et  le  cultivateur  ne  fait  quelques  bénéfices  m* 
sur  les  bêtes  à  laine  et  l'élève  de  te  volaille.  Dans  quelque» 
endroits,  le  prix  de  la  terre  ne  dépasse  pas  cinquante 
francs  l'hectare. 

Décimée  par  les  fièvres  intermittentes  qu'entretiennent  les 
nombreux  marais  qu'on  y  rencontre ,  la  population  ne  »'é- 
lève  guère  en  moyenne  qu'à  450  habitants  par  myriamètra 
carré.  (Test  une  race  apathique  et  ignorante,  mais  sobre, 
honnête ,  et  singulièrement  attachée  au  sol  natal ,  quelque 
aride  qu'il  soit.  La  plus  grande  partie  du  pays  est  occupée 
par  de  grandes  propriétés,  dont  tes  possesseurs,  c'est  justice 
de  le  reconnaître ,  oui  fait  dans  ces  derniers  temps  de  loua- 
bles et  intelligents  efforts  pour  améliorer,  par  des  planta- 
tions de  pins  et  l'emploi  de  te  marne ,  un  sol  qu'avec  de  te 
persévérance  et  des  capitaux  on  pourra  un  jour  complète- 
ment transformer. 

SOLON  ,  le  célèbre  législateur  des  Atliéniena ,  et  que  te 
Grèce  mit  au  nombre  de  ses  sages , était  né  vers  l'an  038  av. 
J.-C,  àSalamine,  mais  originaire  d'Athènes,  car  il  comptait 
Codius  parmi  ses  aïeux.  Exéchistides,  son  père,  s'était  ruiné 
en  obligeant  tout  le  monde.  Aucun  préjugé  n'avait  encore 
attaché  au  commerce  une  idée  dégradante;  tout  au  con- 
traire, le  commerce  donnait  alors  te  moyeu  de  faire  alliance 
avec  les  rois.  Solon  suivit  donc  cette  carrière ,  et  dans  ses 
voyages  chez  l'étranger  il  sut  à  te  fois  apprendre  et  s'enri- 
chir, mais  sans  être  ébloui  de  l'éclat  des  richesses.  Il  re- 
nonça d'ailleurs  de  bonne  heure  au  commerce  pour  s'a- 
donner à  te  philosophie  et  à  te  politique.  Il  cultivait  aussi 
la  poésie,  et  chanta  d'abord  les  plaisirs;  car,  selon  l'aveu 
qu'en  fait  Pluterque ,  Solon  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  te 
beauté,  ni  un  assez  vaillant  athlète  pour  combattre  de  pied 
ferme  contre  l'amour.  On  serait  mal  fondé  à  lui  en  faire 
un  reproche  si ,  content  de  sacrifier  aux  1 
Solon  ne  se  fût  pas  livré,  comme  Pisistrate,  son  < 
raio,  à  ce  penchant  odieux  que  réprouve  te 
d'avoir  jamais  rougi  de  cette  honteuse  faiblesse ,  Solon  la 
célébrait  dans  ses  poésies ,  et  comme  législateur  il  te  mit 
en  quelque  sorte  sous  la  sauvegarde  de  te  loi ,  en  défen- 
dant aux  esclaves  de  se  parfumer  et  d'an 


ces  morales  et  des  réflexions  politiques.  Dans  sa  vieillesse, 
enfin,  U  composa  en  vers  élégiaques  les  mémoires  de  son 
administration.  Les  fragments  qui  nous  restent  de  ses  poésies 
renferment ,  dans  un  style  noble  et  simple,  des  exhortations 
à  la  vertu  et  à  celte  modération  de  désirs  qui  assure  te 

ce  poète  philosophe  estsa  Prière  adressée  1 
fragments  de  Solon  qui  ont  été  recueillis  plusieurs  (ois  et  en 
dernier  lieu  par  notre  savant  Boissonade,  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  nous  mettre  à  même  déjuger  de  leur 
mérite  ;  mais,  si  l'on  en  croit  Platon  et  Pluterque,  il  aurait , 
comme  poète,  partagé  te  gloire  d'Homère  et  d'Hésiode  s'il 
avait  pris  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  a  ses  œuvres. 

La  vie  politique  de  Solon ,  avant  comme  après  sa  légis- 
lature ,  n'est  pas  stérile  en  événements.  Les  Mégariens  avaient 
conquis  S  a  1  a  m  i  n e  sur  les  Athéniens,  qui,  après  de  longs  et 
inutiles  efforts  pour  recouvrer  celte  lie,  s'étaient  soumis  à 
une  paix  honteuse.  Us  avaient  même  par  une  loi  décrété  te 
peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  d'en  tenter 
de  nouveau  te  conquête.  Solon ,  contrefaisant  l'insensé 
pour  pouvoir  impunément  enfreindre  cette  loi ,  lut  sur  te 
place  publique  une  élégie  qui  produisit  sur  ses  auditeurs 
un  tel  effet  que  te  loi  fut  révoquée  et  la 
Solon,  élu  général ,  eut  te  gloire  de 
Ce  fut  lui  aussi  qui  détermina  l'assemblée  des  aapbictjrous, 
dont  il  était  membre,  à  décréter  que  te  confédération  hel- 
lénique prendrait  les  armes  pour  réprimer  les  brigandages  des 
Crisséens,  peuple  de  te  Pbocide,  dont  on  était  obligé  da 
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à  Delphes ,  et  qui  en  profitaient  pour  détrousser  impunément 
le»  dévots.  Le  commandement  des  troupes  Tut  confié  a  Clys- 
tyran  de  Sicycoe,  auquel  Soloo  fut  adjoint  comme 
La  guerre,  dont  tout  le  poids  peu  Mir  les  Athénien* 
et  les  Sicyoniena,  dura  neuf  années,  mais  se  termina  par 
la  prise  et  le  sac  de  Crissa,  dont  loua  les  habitants  furent 
impitoyablement  massacrés  comme  sacrilèges.  En  rentrant 
dans  sa  patrie ,  Selon  la  trouva  en  proie  à  l'anarchie,  et 
récemment  compromise  dans  son  existence  par  une  conspi- 
ration des  riches  contre  les  pauvres.  Le  service  qu'il  venait 
de  rendre  à  toute  la  Grèce,  en  contribuant  a  venger  la  re- 
ligion; son  intégrité,  ses  vertus  civiles  et  militaires,  et  par- 
dessus  tout  son  esprit  modéré ,  le  désignaient  à  ses  conci- 
toyens comme  le  seul  homme  capable  de  réunir  les  esprits 
et  de  concilier  les  intérêts.  Il  n'était  suspect  a  aucun  parti.  Les 
riches  le  choisirent  d'autant  plus  volontiers  pour  modérateur 
de  la  république  que  sa  haute  naissance ,  jointe  a  une  fortune 
honorable ,  leur  faisait  espérer  qu'il  ne  leur  serait  point 
hostile;  les  pauvres  l'acceptèrent  parce  qu'ils  n'espéraient 
pas  trouver  un  arbitre  plus  impartial.  Après  avoir  longtemps 
hésilé  à  se  charger  d'one  mission  si  difficile ,  Soloo  se  rendit 
au  vœu  unanime  de  ses  concitoyens,  qui  le  proclamèrent  a  r- 
ebonte  .arbitre  souverain  et  législateur  (593  ans  av.  J.-C). 
On  voulut  même  alors  l'élever  à  la  royauté.  Les  amis  du  lé- 
gisla  leur  l'engageaient  à  suivre  l'exemple  du  sage  1*  i  lia  eu  s, 
dont  les  Mityléniens  bénissaient  l'autorité  tutélaire  :  «Cest 
un  beau  pays  que  celui  de  la  royauté .  répondit  Solon ,  maia 
H  n'a  point  d'issue.  «  Mot  profond  et  vrai ,  qu'une  ambi- 
tion insensée  fit  toujours  oublier  aux  usurpateurs  anciens  et 
modernes  !  Solon  laissa  subsister  tout  ce  qui  lui  parut  sup- 
portable dans  le  régime  qall  voulait  corriger,  craignant  de 
renverser  l'édifice  de  l'État ,  s'il  osait  l'ébranler  dans  toutes 
ses  parties.  Les  pauvres  attendaient  de  lui  le  partage  égal 
des  terres;  maia  il  sentit  que  dans  un  État  riche  et  com- 
merçant comme  l'AUique  ce  partage  ne  pouvait  s'opérer 
sans  un  bouleversement  général.  Il  maintint  donc  les  pro- 
priétés, mais  il  abolit  les  dettes,  et  celte  mesure  apaisa  les 
pauvres.  Les  riches ,  dont  les  débiteurs  menaçaient  la  pro- 
priété, se  consolèrent  de  ne  perdre  que  leurs  créances.  Le 
législateur  ne  pouvait  empêcher  qu'à  l'avenir  de  nouveaux 
besoins  ne  rissent  naître  de  nouvelles  dettes;  mais  il  assuia 
par  cet  avenir  la  libération  et  la  liberté  du  pauvre  en  ré- 
duisant le  taux  de  l'intérêt  à  douie  pour  cent,  et  en  défen- 
dant que  le  débiteur  insolvable  pût  être  réduit  en  esclavage 
pour  ton  créancier,  ou  obligé  de  vendre  ses  enfants  comme 
esclaves.  Après  ces  règlements,  qui  garantissaient  la  pais 
publique,  Solon  procédai  la  réforme  du  gouvernement, 
dans  lequel  il  conserva  la  démocratie,  en  remédiant  autant 
que  possible  à  ses  inconvénients.  Il  déclare  que  la  puissance 
souveraine  résiderait  dans  l'assemblée  du  peuple ,  qui  devait 
statuer  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  alliances,  sur  le 
cltoix  des  généraux  et  des  magistrats,  entendre  le  compte 
rendu  de  leur  gestion ,  et  les  juger  dans  le  cas  où  ils  au- 
raient prévariqué.  Mais  après  avoir  fait  ces  concessions  po- 
pulaires, Solon,  voulant  prévenir  les  écarts  d'une  multitude 
ignorante  et  passionnée,  forma  un  t  énat  chargé  d'examiner 
et  de  discuter  toutes  les  alfaires  avr.nt  qu'elles  fussent  sou- 
mises  au  peuple.  De  là  cette  kri  fondamentale  :  «  Toute  dé- 
cision du  peuple  doit  être  précédée  d'un  décret  du  sénat.  > 
Solon  conserva  l'ancienne  division  du  peuple  en  quatre 
tribus,  et  le  distribua  en  quatre  classes ,  d'après  la  quotité 
des  richesses;  les  magistrats  Investis  de  quelque  autorité 
étaient  pris  dans  les  trois  premières.  L'aréopage,  rempli 
par  les  archontes  sortis  de  charge,  révisait  et  cassait  au 
besoin  les  décisions  du  peuple. 

Les  lois  politiques  de  Solon  portent  un  grand  caractère 
de  sagesse,  et  dénotent  une  véritable  entente  de  l'esprit  ré- 
publicain. Il  autorisa  tout  citoyen  à  épouser  la  querelle  de 
celui  qui  aurait  été  injurié  ou  maltraité,  et  à  attaquer  en 
Jnstice  l'agresseur.  Tout  citoyen  avait  le  droit  de  dénoncer 
et  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  les  délits  publics. 
Solon  prévint  les  abus  auxquels  pouvait  donner  lieu  cette 
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facilité  d'accuser,  en  ordonnant  que  tout  accusateur  qui  ne 
réunirait  pas  la  cinquième  partie  de*  sulfrages  serait  cou- 
damné  a  une  amende  de  mille  drachmes.  Une  autre  loi  con- 
damnait à  mort  tout  citoyen  qui  voudrait  s'emparer  de 
l'autorité  souveraine  :  elle  permettait  à  chacun  de  tuer  un 
tyran  et  ses  complices.  Solon  avait  remarqué  que  le  plus 
souvent,  dans  les  troubles  civils,  un  petit  nombre  de  factieux 
profitait  avec  audace  de  cet  amour  du  repon  qui  carac  térise 
les  gens  de  bien  pour  les  opprimer  impunément.  Afin  d'é- 
viter ce  grave  inconvénient,  il  déclara  in/dmc  tout  citoyen 
qui  dans  un  temps  de  troubles  ne  se  prononcerait  pas 
ouvertement  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti.  La  sages**  de 
cette  loi  a  été  maintes  fois  confirmée  par  l'expérience  de 
toutes  les  nations  qui  ont  subi  des  révolutions.  Dans  ses 
lois  sur  la  vie  privée,  Solon  ne  chercha  point,  comme 
L  y  eu  r  gu  e ,  à  élever  sa  nation  au-dessus  dea  penchants  af- 
fectueux de  la  nature  humaine  ;  il  ne  subordonna  point  la 
morale  a  la  politique,  mais  la  politique  à  la  morale.  Ses  lois 
sur  le  mariage,  sur  les  testaments,  sur  les  Micces.Mons, 
ses  règlements  sur  le  commerce,  sur  l'agriculture,  présen- 
taient des  dispositions  tellement  sages  qu'elles  ont  passé 

de  l'Europe.  Solon  ne  se  contenta  point,  comme  Lyeorgue, 
de  graver  ses  loi*  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  ;  il  les  fit 
écrire  sur  des  rouleaux  de  bois  qui  tournaient  dans  des 
cadres,  où  ils  étaient  encliàssé*.  Ces  rouleaux  furent  dé- 
posés d'abord  dans  la  citadelle,  et  peu  de  temps  après 
on  les  transporta  dans  la  place  publique  du  l'rytanée ,  afin 
que  tout  le  monde  pot  les  consulter.  Solon  ne  donna  force 
et  autorité  à  ses  lots  que  pour  cent  ans  ;  il  crut  cette  sorte 
de  restriction  nécessaire  pour  les  (aire  adopter  à  un  peuple 
excessivement  jaloux  de  son  indépendance  ;  mais  elles  se 
trouvèrent  si  bien  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les  usages 
des  Athéniens ,  qu'à  l'exception  de  leur  constitution  poli, 
tique ,  respectée  par  le  tyran  Pisistrate  (  560  ),  et  rendue 
plus  démocratique  (  &09  )  par  Clisttiène ,  les  lots  civiles  et 
les  règlements  de  Solon  restèrent  en  vigueur  aussi  long- 
temps que  dura  leur  république.  Après  avoir  accompli  son 
œuvre,  convaincu  que  le  temps  seul  pouvait  consolider  son 
ouvrage,  il  demanda  la  permission  de  s'absenter  pendant  dix 
ans ,  et  quitta  son  pays,  l'an  &Sl  avant  notre  ère.  Il  voyagea 
alors  en  Crète ,  en  Egypte  et  en  Asie  Mineure.  C'est  à  cette 
époque  que  Plutarque  et  Hérodote  le  conduisent  à  la  cour 
de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Ce  monarque,  fier  de  ses  ri» 
cliesses ,  s'empressa  de  les  étaler  devant  le  sage  Athénien  , 
qui  n'en  parut  pas  ébloui,  et  qui ,  dans  uo  long  entretien 
rapporté  par  ces  deux  historiens,  lui  soutint  que  nul  avant 
sa  mort  ne  devait  être  appelé  heureux.  «  Jusque  là,  ajou- 
tait-il, dite*  seulement  qu'un  homme  est  fortuné.  » 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  Solon  pot  reconnaître  la 
vérité  de  ce  mot  que  lui  avait  dit  le  Scythe  Anacbarsis,  un 
jour  que  celui-ci  trouva  le  législateur  athénien  occupé  à  ré- 
diger ses  lois  :  «  A  quoi  l'occupes-tu ,  mon  cher  Solon?  Ne 
sais-tu  pas  que  les  lois  sont  comme  des  toiles  d'araignée? 
Les  faibles  t'y  prennent ,  les  puissant*  passent  à  travers.  » 
Le  trouble  régnait  dans  Athènes,  déchirée  par  les  factions, 
ët  Pisistrate,  chef  du  parti  populaire,  prit  en  mains  les 
rênes  du  gouvernement,  en  laissant  subsister  la  constitu- 
tion de  Solon.  Le  législateur  d'Athènes,  uni  à  cet  ambitieux 
par  le*  liens  du  sang  et  d'une  ancienne  et  tendre  amitié, 
se  laissa  d'abord  tromper  par  la  feinte  modération  de  Pisis- 
trate, qui  affectait  un  grand  amour  de  l'égalité  ;  bientôt  il  ou- 
vrit les  yeux,  et  alors  il  s'exposa  pour  engager  les  Athéniens 
à  ressaisir  la  liberté  qui  leur  échappait.  Mais  le  peuple  fut 
sourd  à  ses  conseils  :  Soloo  s'exila  donc  volontairement 
pour  se  soustraire  au  spectacle  de  l'asservissement  de  &a 
pairie.  Après  avoir  accepté  l'asile  que  lui  offrait  Crésus,  il 
ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'un  séjour  où  sa  franchise  était 


déplacée,  et  se  retira  dans  file  de  Chypre,  où  il  mourut, 
à  quatre-vingts  ans  (Saê  ans  av.  J.-C.).  A  quelque  temps 
delà  les  Athéniens  lui  érigèrent  une  statue. 

Charles  Di  Rozoir. 
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SOLRE  (Famille  de).  Toge»  Caov.  • 

SOLSTICE  (du  latin  Solu  ttalio,  station  du  Soleil). 
Le*  pointa  de  i'écliplique  situés  entre  lee  équinoxes ,  et  dans 
lesquels  se  trouve  le  Soleil  lorsqu'il  est  le  plus  éloigné  de 
l'équateur,  ont  été  appelés  solstices  ,  parce  que  le  Soleil 
étant  arrivé  k  ce  plus  grand  éloignement ,  semble  être  quel- 
que* jours  à  la  même  distance  de  l'équateur,  sans  s'en  éloi- 
gner ni  s'en  rapprocher,  du  moins  sensiblement.  Le  grand 
cercle  qui  passe  par  le*  pôles  du  monde,  ou  de  l'équateur, 
et  par  les  points  solsticiaux ,  s'appelle  le  colure  des  sol- 
stices- On  a  donné  a  ce  méridien  un  nom  dUtinctif  parce 
qu'il  sert  k  mesurer  l'obliquité  de  l'écliptique  ;  tous  les  astres 
placés  sur  ce  colure  ont  90*  ou  270*  d'ascension  droite ,  et 
autant  de  longitude. 

SOLTIKOF,  nunille  russe,  qui  fait  remonter  son  origine 
an  voîvode  Terentii ,  lequel  sous  Alexandre  Newski  se  dis- 
tingua dans  la  bataille  livrée  en  12)0  contre  les  Suédois,  et 
dont  le  père,  Michel,  était  venu  de  Prusse  s'établir  en  Rus- 
sie. De  toutes  les  familles  nobles  de  l'empire  de  Russie,  c'est 
celle  qui  comptait  le  plus  de  boyards. 

Praskoffna  Feodoro/na  Soltikof  épousa  le  czar  Iwan 
AiexiewiUcli  (mort  en  1696),  et  fut  ainsi  la  mère  de  l'im- 
pératrice Anne  et  l'arrière-graud'uière  du  malheureux  em- 
pereur lwan  Antonowitscb. 

Le  général  Semen  Soltikof  ,  gouverneur  do  Moscou  ,  fut 
créé  comte  en  1732  par  sa  cousine,  l'impératrice  Anne. 

Le  fils  de  celui-ci ,  le  comte  Pierre  Setnenoxcitsch  Sol- 
tikof, remplaça  dans  la  guerre  de  sept  ans,  en  1759,  Fermor 
en  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  russe.  Le  23  juillet 
fi  battit  près  du  village  de  Kai  le  général  prussien  Weidel; 
et,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  Landon,  le  général 
autrichien,  il  remporta  le  12  août  suivant,  sur  Frédéric  11  en 
personne,  la  mémorable  victoire  de  Kunersdorf.  Promu 
k  la  dignité  de  feld-rnaréclial ,  il  fut  nommé  plus  lard  gou- 
verneur générai  de  Moscou ,  et  mourut  dans  cette  ville ,  au 
mois  de  décembre  1772. 

Son  fils,  le  comte  Iwan-Petrowitsch  Soltikof,  prit 
Clioeztm  en  1788,  fut  nommé  également  feld-maréchal  et 
gouverneur  de  Moscou  en  1797,  et  mourut  en  1805. 

Un  parent  du  précédent ,  mais  issu  d'une  ligne  collatérale , 
Nicolas  ivanowitsch  Soltisof,  né  en  1736,  fut  nommé 
en  1/83  instituteur  de  l'empereur  Alexandre  et  de  son  frère, 
le  grand-duc  Constantin,  et  dut  à  celte  position  l'amitié  de 
l'empereur  Paul,  qui  en  1796  lui  conféra  le  bâton  de  feld- 
maréchal.  Il  lut  en  outre  président  du  collège  de  la  guerre , 
en  t8t2  président  du  sénat  et  du  comité  des  ministres ,  et 
de  1613  à  1815,  pendant  l'absence  de  l'empereur  Alexandre, 
en  quelque  sorte  régent  de  l'empire.  Créé  prince  en  1814,  il 
moonit  à  Pélersbourg,  le  28  mai  1816. 

Son  61s  aîné,  le  prince  Alexandre  Soltikof,  fut  ministre 
de  la  guerre,  mais  ne  tarda  pas  à  se  retirer  des  affaires.  Le 
fils  cadet,  le  prince  Sergéi  Soltikof,  conseiller  intime  et 
sénateur,  mourut  en  1 828.  Le  troisième ,  Dmltri ,  est  con- 
seiller intime  en  retraite.  Le  Gis  de  celui-ci ,  le  prince  Alexéi 
Soltikof,  est  connu  par  se<  voyages  en  Perse  (  1 838  )  et  aux 
Indes  orientée*  (1841-1846),  dont  lia  publié  le  récit  en 
russe  et  en  français  (  Voyage  dans  Vlnde  [ Paris,  1849  ]  et 
Voyage  en  Perje  [Paris,  1851]). 

On  compte  aujourd'hui  en  Russie  quatre  branches  de 
cette  famille  :  les  Soltikof  sans  titre,  les  comtes  et  les  princes 
de  Soltikof,  enfin  le*  Soltyk  de  Pologne,  dont  les  ancêtres 
émijjrèrent  de  Russie  au  dix-septième  siècle. 

SOLTYK  (  Rouan  ) ,  fils  du  maréchal  de  la  diète  Stanls- 
las  Soit  y  k  et  de  la  princesse  Caroline  Sapiéha ,  né  à  Var- 
sovie, en  1791 ,  et  élevé  è  Paris,  où  il  fut  confié  aux  soins 
de  Kotcrurio,  passa  les  années  1805  à  1807  k  l'École  Poly- 
techniqoe.  A  son  retour  en  Pologne,  il  entra  comme  lieu- 
tenant dans  l'artillerie  à  pied;  et  en  1812  il  fut  attaché  à 
l'état-majorde  Napoléon  en  qualité  d'aide  de  camp  du  géné- 
ral Sokolnkki.  A  la  bataille  de  Leipzig,  le  18  octobre  1813, 
il  eut  ordre  d'amener  le  grand  parc  d'artillerie  sur  le  champ 
de  bataille,  mooremeot  dont  il  s'acquitta  avec  la  plus  grande 
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habileté  ;  mais  quand  les  troupes  saxonnes  abandonnèrent 
nos  rangs  pour  passer  k  l'ennemi ,  il  fut  lait  prisonnier.  An 
rétablissement  de  la  paix,  il  se  livra  aux  travaux  de  tarie 
civile,  et  fit  constamment  preuve  des  sentiments  les  plus  libé- 
raux. C'est  ainsi  que ,  propriétaire  de  grandes  forges ,  il  ou- 
vrit k  Varsovie  même  un  magasin  de  1er»,  afin  de  combat- 
tre par  son  exemple  les  stupides  préjugés  de  la  noblesse  po- 
lonaise contre  le  commerce.  En  1822  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  du  palatinat  de  Sandomir,  et  deux  ans  plus  tard 
député  k  la  diète.  Compromis  en  1826  dans  une  conspiration, 
il  fut  acquitté  faute  de  preuves.  Dans  la  diète  de  1829  il  pré- 
senta  une  motion  ayant  pour  but  de  faire  déclarer  les 
paysans  propriétaires  désormais  libres.  A  la  première  nou- 
velle de  l'insurrection  du  30  novembre,  il  accourut  k  Var- 
sovie, ob  il  prit  la  part  la  pins  active  au  mouvement  révo- 
lutionnaire. Appelé  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
qu'il  s'agissait  de  réunir  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  il  dé- 
ploya une  activité  au-dessus  de  tout  éloge  dans  la  création 
des  régiments  et  l'organisation  de  la  garde  nationale  mobile  ; 
et  cette  mission  une  fois  accomplie,  il  sut  remplir  k  la  fois 
ses  devoirs  de  député  et  ses  devoirs  de  soldat.  Ce  fut  ml 
qui  proposa  k  la  diète  de  proclamer  la  déchéance  de  la  mai- 
son de  Romanoff  en  même  temps  que  la  souveraineté  du 
peuple.  Quand  Paskévritch  eut  opéré  (Investissement  de  la 
capitale,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'ar- 
tillerie, et  pendant  les  journées  du  6  et  du  7  septembre  il  en- 
tretint constamment  avec  les  soixante-dix-neuf  pièces  de  ca- 
non mises  à  sa  disposition  le  (eu  le  plus  meurtrier  contre  les 
Russes.  Après  la  chute  de  Varsovie,  il  se  retira  avec  les  débris 
de  l'armée  nationale  k  Plock,  ob  il  accepta  une  mission  au- 
près des  gouvernements  d'Angleterre  et  de  France,  afin  de 
solliciter  leur  médiation  en  faveur  du  malheureux  peuple  po- 
lonais et  des  débris  de  son  armée.  Réfugié  ensuite  en  France, 
Roman  Soltyk  y  écrivit  :  Précis  historique,  politique  et  mi- 
litaire de  la  révolution  du  29  novembre  (1833),  et  Napo- 
léon en  1 812.  Il  mourut  k  Saint-Germain-en-Laye ,  le  22  oc- 
tobre IS43. 

SOLUTION  (du  latin  solvere,  délier),  dénouement 
d'une  dilliculté,  réponse  i  un  argument. 

En  géométrie ,  en  algèbre,  la  solution  d'un  problème  est 
la  réponse  k  une  question  scientifique. 

En  chimie,  c'est  l'opération  par  laquelle  on  corps  solide 
se  fond  eu  totalité  ou  en  partie  dans  un  autre,  qui  est  liquide 
{voyez  Di&sOumoN ).  Le  corps  peut  se  dissoudre  sans  chan- 
ger de  nature  :  tel  est  le  sulfate  de  soude  dissous  dans  l'eau. 
FI  peut,  au  contraire,  ne  se  dissoudre  qu'après  avoir  changé 
d'état;  c'est  ainsi  que  le  fer  et  les  autres  métaux  qui  se 
dissolvent  dans  tes  acides  commencent  par  s'oxyder  aux 
dépens  de  l'eau  et  de  l'acide,  puisse  dissolvent  La  solution 
est  dite  complète  ou  incomplète ,  suivant  que  le  corps  est 
dissous  en  totalité  ou  en  partie. 

Solution,  en  pathologie,  s'emploie  quelquefois  dans  le 
sens  de  terminaison  de  maladie. 
SOLUTION  DE  CONTINUITÉ.  Voyez,  Division. 
La  solution  de  continuité,  en  pathologie  chirurgicale ,  est 
toute  division  de  parties  auparavant  continues.  Ainsi  tes 
plaies,  les  ruptures,  les  fractures  sont  des  solutions  de 
continuité.  Cette  expression  s'emploie  aussi  au  figuré 
(  voyez  CoirrnioiTé  ). 

SOMALl  ou  SOMAULI,  nom  actuel  d'une  contrée  située 
k  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afrique ,  «'étendant  en  face 
de  la  cote  d' Ad  en,  la  Kegio  aromaUfera  des  anciens,  et 
dans  les  ports  de  laquelle  les  marchands  de  l'Egypte  et 
de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  l'Inde,  venaient  autrefois 
chercher  la  myrrhe  et  l'encens.  Depuis  que  les  Anglais  ont 
augmenté  le  nombre  de  leurs  comptoirs  dans  l'Arabie 
méridionale,  sur  la  côte  d'Aden,  ils  s'efforcent  de  faire 
revivre  ce  commerce;  et  k  cet  effet  leurs  agents  ont  en- 
trepris des  voyages  de  découvertes  dans  l'intérieur,  jusqu'k 
présent  mal  connu,  do  pays  de  Somali,  où  l'on  signale  l'exis- 
tence de  deux  villes  assex  importantes,  Hurrur,  située  k  une 
journée,  et  Berbera,  k  cinq  jours  de  marche  de  la  mer. 
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SOM  ASQLES  (Lm),  membres  d'une  congrégation  reli- 
gieuse fonde»  au  seizième  siècle  sous  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin, et  ainsi  appeléedu  chef-lieu  de  l'ordre,  Sonuuco,  ville 
delà  Lombardie  située  entre  Milan  et  Bergame.  On  le»  désigne 
aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maveul. 

SOMBRE.  Voyez  Obscur. 

SOMBRER.  C'est  pour  an  vaisseau  l'action  de  couler 
bas  tous  voiles.  Les  Anglais  disent  over  set,  les  Espagnols 
totobrar,  les  Allemands  untergehen,  les  Italiens  rivol- 
tare  sosopra ,  les  Portugais  touebrar.  Cliavirer  est  néces- 
saire pour  sombrer,  c'est-à-dire  que  si  Ton  ne  capote  pas, 
on  ne  sombre  pas.  Capoter,  c'est  chavirer  sens  dessus 
dessous,  noyer  le  plat  bord  et  couler.  On  dit  aussi  sancir,  j 
passer.  Les  bateaux  capotent  assex  souvent,  mais  il  est 
fort  rare  que  cet  accident  arrive  aux  vaisseaux.  Les  fastes 
de  notre  marine  en  offrent  peu  d'exemples. 

Sombrer  vient  de  l'espagnol  sombrero ,  cl  ta  peau ,  comme 
capoter,  se  faire  un  capot  du  vaisseau,  vient  de  cap,  capttt, 
tête;  sombrer  veut  donc  dire  s'abîmer  dans  les  flots,  le  vais- 
seau sur  la  tète  en  guise  de  chapeau. 

SOMBREUIL  (M11*  de),  M.  de  Sotnbreuil,  ex-gouver- 
neur des  Invalides,  avait  été  arrêté  immédiatement  après 
le  10  août,  et  jeté  dans  les  cachots  de  l'Abbaye.  Le  2  sep- 
tembre était  arrivé,  et  les  massacres  avaient  commencé 
par  cette  prison.  La  fille  de  Sombreuil ,  ange  de  beauté  et 
de  vertu,  vole  là  où  la  vie  de  son  père  est  menacée.  Elle 
arrive  :  il  y  avait  six  heures  que  le  carnage  durait  ;  on  appelle 
Sombreuil.  Aucune  note  favorable  n'existe  pour  lui  sur  les 
listes  de  la  commune  :  déjà  le  fer  est  levé;  il  va  périr.  Sa 
fille  s'élance  à  «on cou,  et,  présentant  sa  poitrine  aux  as- 
sassins :  «  Yous  n'arriverez  a  mon  père  qu'après  m'avoir 
percé  le  coeur.  »  Un  cri  degràce  se  fait  entendre;  mille  voix 
le  répétera.  M"*  de  Sombreuil,  plus  belle  encore  au  milieu 
cette  terrible  scène,  embrasse  tour  à  tour  les  meurtriers; 
et ,  couverte  de  sang  humain ,  nuis  fière  d'avoir  sauvé  son 
vieux  père,  court  le  rendre  à  sa  famille  éplorée.  Électrisés 
par  cet  ascendant  qu'inspire  forcément  la  vertu ,  et  peut-être 
par  l'irrésistible  attrait  de  la  beauté  dans  les  larmes ,  les 
égorgeurs  entourent  le  père  et  la  fille.  «  Désignez-nous  vos 
ennemis ,  leur  disaient-ils ,  que  nous  en  fassions  justice  ! 
Ehlpuis-jeen  avoir?  répliqua  le  vertueux  Sombreuil,  je 
n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne.  ». 

On  lit  partout  que  pour  obtenir  des  égorgeurs  la  grâce  de  I 
son  père  Mu<  de  Sombreuil  dut  consentir  à  vider  d'un  trait 
un  verre  plein  de  sang  humain.  C'est  une  atrocité  de  plus, 
mais  gratuitement  prêtée  aux  liommcs  de  septembre ,  qui 
commirent  bien  assez  de  crimes  sans  quTI  soit  besoin  d'en 
inventer  encore  pour  vouer  leur  mémoire  à  l'exécration  de 
la  postérité. 

M:|"  de  Sombreuil  ne  jouit  pas  longtemps  du  triomphe 
dû  à  sa  piété  filiale.  Incarcérée  en  1794  avec  son  père  et 
son  frère  aîné,  elle  eut  la  douleur  de  les  voir  arracher  de 
ses  bras  pour  être  conduits  au  tribunal  révolutionnaire  et 
de  là  à  l'écbafaud.  Rendue  à  la  liberté  par  suite  de  la  contre- 
révolution  du  9  thermidor,  elle  se  réfugia  en  Prusse,  où  elle 
trouva  son  jeune  frère,  le  comte  Charles  de  Sohbauju., 
qui  partait  pour  la  fatale  expédition  de  Quiberon.  Peu 
après  elle  épousa  le  comte  de  Villelurae.  Revenue  en  France 
en  1815  avec  son  mari,  ils  allèrent  m  fixer  à  Avignon ,  où 
elle  mourut,  en  mai  1823  {vouez  Seiieubiu;  [Journées  de]). 

Georges  Du  val. 

SOMERS  (Iles).  Voyes REnni'oea  (lies). 

SOMERSET,  l'un  des  comtés  sud-ouest  de  l'Angleterre. 
Sur  5&  myriamètres  carrés  de  superficie,  dont  40  en  terre 
arable,  partie  en  sol  de  première  classe  et  partie  en  ter- 
rains de  la  nature  la  plus  inférieure,  il  contenait  en  l&M 
4»o,237  habitants.  Le  pays  présente  de  grandes  vallées  et  e»t 
parcouru  par  de  longues  chaînes  de  collines  tombant  pres- 
que à  pic.  A  son  extrémité  occidentale,  du  coté  du  comté  de 
Devon,  au  delà  d'une  vallée  bien  cultivée,  on  trouve  un  haut 
pays  de  montagnes  appelé  Exmoor  ou  Exmoor-Forest , 
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|  avec  un  grand  nombre  d'embranchements,  de  vallées  et  de 
combes,  ou  fondrières  latérales ,  boisées  parfois.  Entre  les 
hauteurs  et  le  long  de  la  cote  s'étendent  des  marécages  fré- 
quentés par  une  multitude  d'oies  sauvages.  Parmi  les  cours 
d'eau  de  ce  comté,  l'Es,  qui  avec  son  affluent  te  Lia  rie  prend 
sa  source  dans  tes  marais  d'Ex,  se  jette  dans  le  Canal  ;  l'A  von 
à  la  frontière  nord-est,  le  Yeo,  l'Axe,  le  Brue,  le  l'arrêt, 
rive!  et  le  Tone  se  jettent  dans  le  canal  de  Bristol.  Le  climat, 
à  l'exception  du  pays  de  montagnes,  est  tempéré.  Les  villes  les 
plus  importante»  sont  Bristol  etBath  ;  cependant  te  chef- 
lieu  est  Taunton  ,  bâti  sur  te  Tone,  dans  une  délicieuse  et 
fertile  contrée,  avec  1 3,000  habitants,  des  manulactures  de 
drap  et  de  Casimir,  de  soieries  et  de  chapeaux  de  paille.  Il 
faut  encore  citer  Frome  ou  Frome-Sclwood ,  avec  12,000 
habitants;  City- Wells,  avec  7,000  habitants  et  une  église 
remarquable  par  ses  vitraux  ;  Bndgewater,  sur  le  P arrêt, 
qui  est  navigable  et  que  peuvent  remonter  jusque  là  de* 
bâtiments  de  200  tonneaux,  avec  13,000  habitants  et  di- 
verses manufactures  d'articles  de  quincaillerie  ;  Wellington. 
jolie  petite  ville  de  â,ooo  habitants ,  d'où  les  ducs  de  ce 
nom  tirent  teur  Ulre;Glastonbury.  petite  ville  où  se  trou- 
vent les  ruines  de  la  plus  vaste  abbaye  qu'il  y  eut  en  Angle- 
terre; enfin,  Minehead,  petit  port,  avec  des  bains  de  mer 
très-fréquentés  et  2,100  habitants. 

SOMERSET ,  titre  de  comtes  et  ducs  anglais  que  pos- 
sédait la  maison  de  Beaufort,  descendant  des  Planta  - 
genêts ,  et  à  laquelle  appartenait  le  célèbre  cardinal-ëvêque 
de  Winchester  (mort  en  1447  );  il  est  porté  aujourd'hui 
comme  nom  de  famille  par  les  descendante  de  celte  maison, 
issue  d'un  fils  naturel  du  duc  Henri. 

SOMERSET  (Fitzrov  James-Hemo  ) ,  fils  cadet  du  cin- 
quième duc  de  Beaufort,  né  te  30  septembre  1788,  était 
connu  sous  le  nom  de  lord  Raglan  ,  et  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  guerre  soutenue  en  Orient  en  18^4  et  I8i5  par 
l'Angleterre  et  la  France  contre  la  Russie. 

SOMERSET  (  Lord  Gbahville  Chajujs-Hx.tot  ),  neveu  du 
précédent,  né  en  1792,  entra  à  la  chambre  des  communes 
en  tst8  comme  représentant  du  comté  de  Monmouth,  dont 
il  conserva  te  mandat  électoral  pendant  trente  années  de 
suite.  Ami  intime  de  Peel,  il  soutint  sa  politique  libre-écban- 
giste ,  et  à  ce  sujet  se  brouilla  avec  tes  membres  de  sa  pro- 
pre lamille,  qui  aux  élections  de  1847  allèrent  même  jusqu'à 
Jui  opposer  un  autre  candidat.  Il  sortit  vainqueur  de  la  lutte; 
mais  les  chagrins  qu'on  lui  avait  suscités  avaient  ébranlé 
sa  santé,  et  il  mourut  le  23  février  1848. 

Le  titre  de  duc  de  Somerset  fut  porté  sous  Edouard  VI, 
de  même  que  celui  de  comte  de  Somerset  sous  Jacques  1er, 
par  des  personnages  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  la 
famille  de  Beaufort. 

Robert  Carr,  vicomte  de  Rochester,  comte  ni  So'heb- 
s et,  descendait  d'une  famille  noble  d'Ecosse.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  fut  présenté  à  la  cour,  à  la  suite  d'une  intrigue 
qui  avait  pour  but  de  lui  faire  jouer  te  rote  de  favori  auprès 
de  Jacques  1".  Le  ror,  charmé  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté 
de  Carr,  lui  accorda  toute  sa  confiance  et  te  créa  vicomte 
de  Rochester.  Bientôt  ce  favori  exerça  une  influence  pré- 
pondérante sur  les  affaires  publiques  en  même  temps  qu'il 
acquérait  d'immenses  richesses.  Il  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer dans  sir  Thomas  Overbory  un  sage  ami;  et  étant 
devenu  amoureux  de  la  comtesse  d'Essex,  qui  accueillit 
ses  hommages  et  manifesta  l'intention  de  divorcer  d'avec 
son  mari,  Overbury  le  dissuada  fortement  de  poursuivre 
cette  intrigue.  Rochester  eut  la  faiblesse  de  confier  à  sa 
maltresse  le  conseil  que  lui  avait  donné  son  ami  ;  et  la  com- 
tesse conçu!  dès  lors  une  haine  implacable  pour  l'homme 
qui  avait  osé  se  mettre  à  la  traverse  de  ses  projets.  Elle 
détermina  Rochester  à  l'accuser  quelque  temps  après  de 
haute  trahison  ;  et  Overbury  fut  jeté  à  la  Tour  par  ordre  du 
roi.  Six  mois  plus  tard,  Rochester,  qui  épousait  la  comtesse 
d'Essex,  recevait  A  cette  occasion  de  Jacques  I"  te  titre 
* lt..  t  diixt t .  de  S 0 wi^Ti £ t •  1 1  i  1 1  n d  1  t..<i 1 1  \  t_.  (.  o  1 1 1 1 k  s st?  j~^o  u 
en  outre  son  mari  à  faire  empoisonner  Overbury.  Ce  crime 
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le  15  septembre  1613,  mais  avec 
trop  d'inhabileté  pour  qu'il  n'en  restât  pas  des  traces  accu- 
satrices. Bourrelé  de  remords,  Somerset  perdit  bientôt  cette 
fraîcheur  de  jeunesse,  cette  beauté  et  cette  amabilité  qui 
avaient  tant  charmé  le  roi  ;  et  la  perte  de  la  laveur  royale 
fut  le  résultat  de  la  disparition  de  ses  avantages  physiques. 
Les  courtisans  lui  suscitèrent  d'ailleurs  un  dangereux  rival 
dans  la  personne  de  Georges  Villiers,  créé  plus  tard  duc  de 
Buckingham,  et  qui  effectivement  ne  tarda  pas  k  le 
supplanter  complètement  dans  les  bonnes  grâces  du  monar- 
que. Sur  ces  entrefaites,  les  révélations  d'un  garçon  apo- 
thicaire mirent  la  justice  sur  la  trace  du  crime  commis  par 
Somerset.  Le  roi  le  fit  passer  en  jugement  devant  une  com- 
mission spéciale ,  avec  sa  femme  et  ses  autres  complices  ; 
et  tous  furent  condamnés  k  mort.  Quelques-uns  subirent 
leur  peine. 

Quant  a  Somerset  et  à  sa  femme ,  on  leur  fit  grâce  de  la 
vie,  et  ils  eurent  la  permission  de  se  retirer  à  l'étranger. 
Dans  l'exil,  les  remords  des  deux  époux  transformèrent 
leur  amour  en  haine  ardente,  et  la  vie  ne  lut  plus  pour  eux 
qu'un  supplice  de  tous  le*  instants.  Somerset  mourut  vers 
l'an  1634.  Peu  de  temps  auparavant,  sa  fille  unique  avait 
épousé  le  duc  de  Bedford.  De  ce  mariage  naquit  tord  John 
Rut  tell,  condamné  à  mort  et  exécuté  sous  le  règne  de 
Charles  IL  Les  aventure*  de  Somerset  oat  servi  de  sujet 
à  un  grand  nombre  de  romans. 

Édouard  Seymour,  duc  de  Sohebset  , oncle  du  roi  d'An- 
gleterre Édouard  VI,  et  protecteur  du  royaume,  était  fils  de 
sir  John  Seymour,  gentilhomme  du  comté  de  Wilt.  U  se 
contera  avec  succès,  sous  Henri  V1U,  au  service  mili- 
taire, et  fil  partie  en  1522  de  l'expédition  de  France.  Quand 
Henri  vin,  en  1536,  épousa  sa  sœur,  Jeanne  Seymour, 
il  fut  créé  vicomte  de  Btauchamp.  En  1544  le  roi  le  nomma 
lieutenant  général  du  nord  du  royaume,  et  en  1547  il  le 
créa  encore  comte  de  hertford ;  puis  il  le  comprit  au  nom- 
bre des  seixe  exécuteurs  de  son  testament,  qu'il  chargeait 
de  gouverner  pendant  la  minorité  de  son  fils  Édouard  VI. 
Mais  a  peine  Henri  Vlfl  eut-il  fermé  les  yeux,  que  tons 
Je*  membres  du  conseil  déférèrent  le  protectorat  du  royaume 
à  Hertlord  ,  sous  prétexte  de  donner  au  gouvernement  la 
force  d'unité  qui  loi  est  si  nécessaire.  Les  principaux  acteurs 
de  cette  comédie  politique  se  répartirent  alors  le*  différentes 
grandes  charges  de  U  couronne.  Hertford,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  ne  s'oublia  pas  dans  ce  partage  ;  il  s'adjugea 
le  titre  de  duc  de  Somerset.  Le  premier  usage  que  Somerset, 
guidé  par  Cran  mer,  fit  de  sa  puissance,  fut  de  continuer 
l'œuvre  de  la  réformalioo.  Pour  consolider  son  pouvoir,  il 
recommença  encore  la  guerre  contre  l'Ecosse,  en  août  1547, 
et  le  10  septembre  suivant  il  faisait  essuyer  aux  Ecossais  la 
mémorable  défaite  de  Pinkey.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
fît  abolir  par  le  parlement  toutes  les  lois  sanguinaires  de 
Henri  VIII.  Mais  ce  qu'il  y  avait  d'exceptionnel  dans  sa  po- 
i  et  d'énorme  dans  son  pouvoir  lui  fit  un  grand  nombre 
"  i,  entre  autres  son  propre  frère,  lord  Seymour, 
s  capable,  mais  ambitieux  et  arrogant,  qui,  devenu  veaf 
en  is4s  de  Catherine  Parr,  la  veuve  de  Henri  VUI,  aspirait 
maintenant  à  la  main  de  U  princesse  Elisabeth,  dans  le  but 
évident  d'enlever  le  protectorat  à  son  frère.  Somerset  le  fittra- 
d  uire  devant  la  chambre  des  lords ,  en  vertu  d'un  acte  d'accu 
sationde  haute  trahison  contenant  trente-trois  chefs.  Seymour 
fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  le  20  mars  1549.  Dec  ré- 
voltes en  Angleterre,  la  mauvaise  tournure  prise  par  la  guerre, 
et  les  armements  faits  par  le  roi  de  France  Henri  U  pour 
reprendre  Boulogne,  placèrent  Somerset  dans  une  situation 

Le  comte  de  Warvrick,  devenu  plus  tard  duc  de  Nurthum- 
berland ,  attribua  cette  poli  tique  à  la  lâcheté;  il  gagna  a  son 
avis  le  jeune  roi  et  le  conseil  d'Etat,  et  le  protecteur  fat 
arrêté  et  conduit  a  1a  Tour.  Toutefois,  le  roi  lui  fit  grâce,  et 
Tffarwk*  se  vit  obliger  de  sceller  une  feinte  Té 
•vec  son  rival  en  mariant  son  fils  ainé,  Dudley  , 
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a  tout  faire  en  secret  pour  se  perdre  mutuellement  ;  et  dans 
cette  lutte  Somerset  eut  l'imprudence  de  démasquer  trop  lot 
ses  projets.  Warvrick,  après  s  être  rendu  maître  de  la  per- 
sonne du  roi  et  s'être  fait  concéder  un  pouvoir  absolu  et  ini- 
mité, fit  arrêter  Somerset,  le  16  octobre  1651,  sous  l'accusa- 
tion d'avoir  attenté  à  sa  vie  et,  en  outre,  d'avoir  conspiré 
contre  la  sûreté  de  l'État.  Un  jnry  composé  de  vingt-sept  pairs 
ne  put  se  décider  à  rendre  contre  Somerset  un  verdict  de  cul- 
pabilité sur  le  chef  de  haute  trahison  -,  mais  U  admit  qu'il 
s'était  rendu  coupable  àe  félonie  en  ayant  voulu  assassiner, 
un  vassal  du  roi  ;  en  conséquence  de  quoi  U  lut  condamné  à 
mort,  le  1"  décembre,  et  l'arrêt  reçut  son  exécution  le  22 
janvier  1652.  .     .      >\   u    •>  ti 

SOMER  VILLE  (Manu),  Anglaise  célèbre  par  ces  tra- 
vaux scientifique*,  publia,  toute  jeune  fille  encore,  de  remar- 
quables dissertations  astronomiques,  entre  autres  une 
introduction  à  l'étude  de  l'astronomie,  quelle  fit  paraître 
sous  le  titre  de  MccJicmùm  ofheavens  (Londres,  1932). 
Son  grand  ouvrage,  Conexionof  the  physical  Sciences 
(8*  édit.,  Londres,  1853),  qui  expose  les  rapports  mutuels 
des  sciences  physiques, obtint  un  succès  extraordinaire,  et 
n'a  pas  peu  contribué  à  donner  en  Angleterre  une  direction  plus 
grave  et  plus  scientifique  à  l'éducation  des  femmes.  Sa  Phy- 
skal Geoçraphy  (  2  vol.,  1848),  où  elle  ex  pose  les  loi  g  ma- 
térielles qui  gouvernent  notre  propre  planète ,  est  aussi  nn 
livre  du  premier  mérite.  Ecrits  avec  clarté  et  de  manière 
à  être  facilement  compris  par  les  masses,  les  ouvrages  de 
Maria  Soi ner ville. salis! ont  en  même  temps  à  toutes  les  exi- 
gences du  monde  savant  pour  ce  qui  est  de  la  profondeur  et 
de  l'exactitude  des  investigations. 

SOMER  VI LLE  (Wiixism),  poète  anglais,  né  en  téH,  à 
Eitston,  dans  le  comté  de  Warwki,  suivant  d'autres  en  1677 
et  même  Ie75,  mourut  en  1742.  Ses  habitudes  de  trop  grande 
hospitalité  finirent  par  mettre  le  désordre  dans  ses  affaires, 
et  pour  s'étourdir  il  s'adonna  à  l'ivrognerie.  Son  œuvre 
la  plus  importante  est  un  poème  didactique  en  vers  I 
The  Chase  (  1755),  qui  contient  quelques  [ 
Deux  antres  poèmes  didactiques,  Hobbinol,  or  ruru 
et  Fietd  sports  (  1742  )  sont  de  beaucoup  inférieurs. 
SOMINA  ou  SOMINSKAJArPRISTAN,  bourg  du  gou- 
de  Novgorod,  bâti  sur  les  rives  de  »  Somina,  qui 


D'une  part  il  est  ea  communication  parfaitement  régulière, 
an  moyen  de  canaux,  de  rivières  et  de  lacs  avec  le  golfe 
de  Finlande,  tandis  que  de  l'autre  les  produit*  de  la  mer 
Caspienne  lui  arrivent  par  le  Volga.  Aussi  est-ce  l'un  des 
plus  importants  marches  de  la  Russie.  Six  semaines  avant 
et  six  semaines  après  la  grande  foire  de  NischeRorod,  il  y 
arrive,  année  commune,  de  20  k  30,000  marchands,  qui 
tous  prennent  la  voie  du  Volga  pour  s'y  rendre. 

SOMMAIRE,  abrégé  contenant  en  pen  de  mots  la 
somme  ou  la  substance  d'un  chapitre,  d'un  traité,  d'nn  ou- 
vrage. H  y  a  cette  différence  entre  un  sommaire  et  une 
récapitulation ,  qne  celle-ci  est  k  la  suite  on  la  fin  des 
matières,  et  que  uetni  Ik  doit  les  précéder.  • 

En  termes  de  jurisprudence ,  on  appelle  matières  som- 
maires les  demandes  qui ,  d'après  leur  nature  ou  la  mo- 
dicité de  la  somme  réclamée ,  doivent  être  jugées  prompte- 
mont,  sans  procédera  ni  formalités. 

SOMMATION.  C'est  un  acte  par  lequel  on  scvrrme 
quelqu'un  de  faire  ou  de  dire  quelque  chose  en  lui  déclarant 
que ,  laute  par  lui  d'obtempérer  k  cette  sommation ,  on  l'y 
obligera  ou  que  l'on  fera  déclarer  en  justice  les  conséquences 
de  son  silenoe  on  de  ara  refus.  Les  avoués  font  des  somma- 
tiens  de  donner  < 
de  venir  plaider,  etc.  Les  I 
payer,  de  faire  des 
ration. 

Lorsqu'il  ae  forme  desnttroopements  sut  la  voie  publiqne, 
les  personnes  qui  en  font  partie  sont  tenues  de  se  disperser 
k  la  première  sommation  qui  leur  en  est  faite  par  tous  ma. 
et  officiers  civils  chargés  de  la 
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Après  que  le»  sommations  ont  été 
il  peut  être  fût  emploi  de  la  force. 

SOMME  (La),  rivière  de  France  que  nous  appellerons 
fleuve,  avec  ceux  qui  donnent  ce  nom  aux  court  d'eau  navi- 
gable», ayant  un  affluent  navigante  ausai ,  et  aboutissant  k 
la  mer.  Elle  prend  ta  source  k  Tout-Somme,  dans  te  dépar- 
tement de  l'Aisne,  un  myriamèlre  en  amout  de  la  ville  de 
Saint-Quentin,  et  se  jette  dans  la  Manche,  entre  te  pointe  du 
Hourdel  et  la  pointe  de  Saint-Quentin  en  Tounnont,  envi- 
ron an  myrtemètre  en  aval  de»  ports  de  Saint-Valéry  et  du 
Crotoy.  Son  cours  général  suit  te  direction  du  sud-ouest 
au  nord-ouest,  surtout  depuis  Amiens  jusqu'à  la  mer  ;  car 
sa  partie  supérieure  présente  deux  courbes  considérables, 
qui  ont  leur  sommet  vers  les  villes  de  Ham  et  de  Péronne. 
Son  Ut,  jusque  te  assez  étroit,  s'élargit  considérablement 
au-dessous  d'Abbe  ville  ;  ou  plutôt ,  à  partir  de  ce  point , 
s'ouvre  une  vaste  baie,  dout  te  largeur  varie  de  I  à  &  kilo- 
mètres. A  chaque  marée,  elle  est  couverte  dea  eaux  de  te 
mer;  mais  ce  n'est  plus  à  mer  basse  qu'une  large  grève 
où  coulent  les  eaux  de  te  Somme,  partagée*  en  deux  princi- 
pales branches.  La  marée  se  faisait  autrefois  sentir  jusqu'à 
Pont-Remi,  au-dessus  d'Abbe  ville;  les  travaux  du  canal 
ont  modifié  cet  état  de  choses.  Les  eaux  de  te  Somme  sont 
troubles,  et  le  fond  tourbeux  sur  lequel  elles  coulent  leur 
donne  un  aspect  sombre  ;  elles  sont  néanmoins  assez  bonnes 
à  boire ,  et  elles  présentent  des  qualités  également  précieuses 
à  deux  industries  très-diverses,  celle  des  brasseurs  et  celle 
des  teinturiers.  Son  cours  est  d'environ  220  kilomètres , 
par  Saint-Quentin,  Ham,  Péronne,  Corbie,  Amiens,  Abbe- 
ville  et  Saint-  Valéry  ;  sa  pente,  d'environ  65  mètres,  sa  ter- 
geor  moyenne,  de  15  à  20  mètres ,  sa  profondeur,  de  t  à  4. 
Les  lies  y  sont  rares  :  celles  qui  se  trouvent  dans  les  villes, 
et  notamment  à  Amiens,  ont  été  ou  créées  ou  multipliées 
par  la  main  de  l'homme.  Les  saisons  et  te  température  de 
l'air  ne  font  subir  à  son  niveau  que  des  variations 
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la  Picardie  fût  couverte  par  les  fortes  places  qui  hérissent 
le  sol  de  l'Artois  et  de  te  Flandre  française  ;  aujourd'hui 
même  encore  ,  le  fleuve  picard  et  tes  marais  qui  bordent 
presque  partout  ses  rives  ne  sont  pas  sans  importance  aux 
yeux  du  génie  militaire.  Avant  te  construction  du  canal 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  elle  était  navigable  depuis 
te  mer  jusqu'à  Amiens;  les  barrages  établis  sur  son  cours 
par  l'antique  industriede  celte  ville  arrêtaient  \k\ttfribanet, 
qui  venaient  y  apporter  les  marchandises  débarquées  a 
Saint-Valéry.  D'autres  barrages  interceptaient  également 
sur  divers  points  la  haute  Somme,  et  n  offraient  que  des 
tronçons  de  canal  fréquentés  seulement  par  les  bateaux 
chargés  de  tourbe,  combustible  ordinaire  des  campagnes 
picardes,  Ltj»  principaux  affluents  de  la  Somme  sont,  sur 
te  rive  droite ,  te  Miraumont,  la  Niève  et  la  Maye  ;  sur  la 
rive  gauche  l'Avre,  grossie  du  Don  et  de  te  Noye,  te  Celle. 

Le  bassin  de  te  Somme  comprend  ceux  de  te  Cancbe, 
de  l'Authie,  de  te  B reste  et  de  te  Bélnune.  C'est  un  triangle 
qui  a  son  sommet  au  point  même  où  cette  rivière  prend 
sa  source;  te  côte  en  forme  la  base  ;  tes  deux  autres  cotés 
sont  deux  chaînes  de  collines,  qui  partant  du  sommet 
vont  se  terminer  l'une  au  cap  La  Hève,  près  du  Havre, 
l'autre  aux  caps  Blanc-Nez  et  Gris-Nez,  entre  Boulogne 
et  Calais. 

Le  canal  de  la  Somme  est  une  voie  navigable  de  156 
kilomètres  de  développement ,  ayant  une  pente  de  62  métrés, 
19  cent.,  rachetée  par  24  écluses.  Les  travaux  de  ce  canal , 
commencés  en  1770,  ont  été  depuis  quittés ,  repris ,  inter- 
rompus jusqu'en  1921,  époque  à  laquelle,  concédés  a  te  com- 
pagnie Sartoris,  moyennant  6,600,000  fr,  ils  furent  poussés 
enfin  avec  activité.  En  1827  te  canal  de  la  Somme  fut  ou- 
vert k  te  navigation  ;  mate  elle  y  a  toujours  été  languissante , 
à  cause  de  l'élévation  des  tarifs.  Elle  était  moins  coûteuse 
autrefois  d'Amiens  à  te  mer,  quoiqu'elle  présentât  plus  de 
difficulté.  Entre  Amiens  et  Saint  Quentin,  te  canal  a  créé 


[ ,  et  elle  ne  gèle  presque  jamais.  Elle  a  joué  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  comme  barrière  strat.-Kiu.ue  ,  avant  que 


une  communication  qui  n'existait  pas,  et  te  département 
de  la  Somme  peut  recevoir  par- te  les  charbons  de  te  Bel- 
gique et  d'Anzfn,  tes  bois  du  Rainant,  les  ardoises,  tes 
marbres  et  le  pUtre,  qui  lui  manquent  absolument;  mais 
la  voie  de  terre  est  généralement  préférée,  comme  presque 
aussi  économique  et  infiniment  plus  rapide.  BoisTtx. 

SOMME  (Villes  de  ta).  On  donnait  jadis  ce  nom  aux 
antiques  places  de  Péronne,  Corbie,  Amiens,  Abbe- 
ville,  etc.,  situées  sur  cette  rivière,  dont  elles  défendaient 
le  passage.  Il  comprenait  même  quelques  petites  foiteresses 
peu  distantes  de  son  cours,  telles  que  Montdidier,  Roft, 
Doutent ,  Saint-Riquier,  etc.  Cette  dénomination  parait 
avoir  pris  naissance  k  l'époque  de  te  puissance  des  ducs  de 
Bourgogne.  Par  te  traité  d'Arras,  Charles  VII  engagea  ces 
villes  k  Philippe  le  Boa,  s'en  réservant  la  souveraineté  et 
le  rachat  moyennant  4uo,ooo  écusdor.  Louis  XI  les  ra- 
cheta ,  puis  les  céda  de  nouveau  k  Charles  le  Téméraire , 
moyennant  200,000  écus  d'or;  sans  les  payer,  il  les  reprit 
enfin ,  en  partie  par  l'intrigue  où  te  force.  D'horribles  dé- 
vastations commises  en  Picardie,  l'incendie  et  le  sac  de  te 
petite  ville  deNesle,  expièrent  l'infidélité  de  Louis  XI;  mais 
d'autres  affaires  appelèrent  Charles  en  Lorraine,  et  sa 
mort  rendit  au  roi  de  France  celles  de  ces  villes  qu'il  n'a- 
vait pas  reconquises. 

SOMME  (Département  de  la).  Cest  un  de  ceux  que 
forme  te  Picardie.  11  est  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calai*;k  l'est  par  tes  départements  do 
Nord  et  de  l'Aisne  ;  au  sud  par  ceux  de  l'Oise  et  de  te  Seine- 
Inférieure;  k  l'ouest  par  te  mer  de  te  Manche.  Divisé  en  s 
arrondissements,  41  cantons,  632  communes,  sa  | 
est  de  670,641  habitants.  Il  envoie  cinq  députés  au  < 
législatif.  Il  est  compris  dans  te  troisième  division  militaire , 
te  diocèse  d'Amiens  et  te  ressort  de  te  cour  d'appel  de  te 
même  ville;  sa  superficie  est  de  616,981  hectares,  dont 
476,362  en  terres  labourables;  51,207  en  bois;  20,550  en 
vergers ,  pépinières  et  jardins;  16,546  en  cultures  diverses  ; 
15,412  en  prés;  8,265  en  landes,  pâtis,  bruyères;  4,574  en 
propriétés  bâties  ;  2,420  eu  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux 
d'irrigation  ;  547  en  oseraies ,  aulnaies,  saussaies  ;  14  en  vi- 
gnes; 12.8&0  en  routes,  chemins,  places  publiques,  roesj 
4,520  en  forêts,  domaines  non  productifs  ;  662  en  rivières , 
lacs,  ruisseaux  ;  413  en  cimetières,  églises,  presbytères,  bâ- 
timents publics.  Il  paye  3,160, 258  francs  d'impôt  foncier.  Le 
département  de  la  Somme ,  c'est  te  bassin  de  la  Somme  pro- 
prement dit  :  il  a  te  forme  d'un  carré  long,  dirigé  de  I  est-sud  - 
est  k  l'ouest-nord-ouest,  plus  large  vers  l'est,  où  teSanterre 
déploie  ses  plaines  fertiles,  entre  la  Somme  et  l'Avre  ;  plua 
étroit  dans  la  partie  occidentale,  qui  depuis  Amiens  est 
divisée  par  la  Somme  en  deux  parties  régulièrement  égale». 
Son  sol ,  moins  gras  que  celui  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord, 
moins  accidenté  que  celui  de  l'Aisne,  de  l'Oise  et  de  te 
Seine-Inférieure,  tient  de  ces  deux  natures,  et  sert  corn  rue 
de  transition  de  l'une  k  l'autre.  Partout  te  craie,  l'argile» 
te  sable,  te  tourbe ,  l'humus,  frapperont  tes  regards  du  géo- 
logue. Ces  divers  éléments  du  sol  se  présentent  générale- 
ment sous  formes  de  vastes  plaines,  quelquefois  unies  a 
perte  de  vue ,  comme  la  surface  d'une  mer  immobile ,  parfois 
aussi  légèrement  tourmentées  comme  les  vagues  que  le  vent 
soulève  :  et  bien  souvent  du  fond  des  vallons  qui  coupent 
les  plaines  te  terrain  s'élève  par  étages,  et  monte  en  gra- 
dins mollement  ondulés,  qui  offrent  de  loin  k  l'œil  de  lon- 
gues bandes  de  gazon  presque  per|)endiculaires.  Le  dépar- 
tement de  te  Somme  ne  présente  aucune  montagne ,  et  ses 
plus  hautes  collines  ne  dépassent  pas  150  ou  200  métrés  ; 
encore  s'élèvent-elles  en  pente  douce  et  insensible.  Ses  ri- 
vières sont  iaSommeetses  affluents.  On  peut  y  joindre  In 
Breste,  qui  borne  le  département  au  sud-ouest,  puis  l'Authie. 
Les  cOtcs  du  département  présentent  un  développement  de 
près  de  40  kilomètres  entre  l'embouchure  de  la  Breste  et 
celte  de  l'Authie  :  elles  sont  basses  presque  partout ,  et  n'of- 
frent k  l'œil  que  des  dunes.  Les  productions  minérales  sont 
te  grès,  qui  est  d'excellente  qualité,  te  chaux,  qui  par- 
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tout  y  abonde,  l'argile,  des  moellons  de  craie  et  des  pierres 
de  Utile,  généralement  tendres  au  moment  de  l'extraction,  tit 
qui  durcissent  à  l'air;  mais  la  véritable  richesse  minérale  du 
département  est  la  tourbe,  qui  forme  le  fond  de  toutes  ses 
f  allées.  Le  département  possède  aussi  plusieurs  sources  mi- 
nérale», parmi  lesquelles  celles  de  Saint-Christ  sont  les  plus 
fréquentées.  Le  pays  est  riche,  agricole  et  manufacturier. 
L'agriculture  y  est  très-perfectionnée  i  la  récolle  de  grains 
est  bien  plus  que  suffisante  ;  il  s'en  fait  aussi  une  très-consi- 
dérable de  fruits  à  cidre,  légumes  et  menus  grains  ,  lin, 
chanvre,  graines  oléagineuses ,  houblon ,  betteraves  à  sacre 
C(  fourrages.  Le  département  de  la  Somme  n'est  point  un 
département  éleveur.  On  y  trouve  cependant  de  bonnes  races 
de  chevaux,  dont  une  partie  est  employée  au  labourage; 
des  bêtes  a  cornes  et  de»  moutons;  les  abeilles  y  sont  encore 
asaez  nombreuses.  Les  poissons  les  plus  estimés  fourmillent 
dans  l'eau  douce  des  rivières  :  on  y  pèche  la  truite ,  l'an- 
guille, la  carpe ,  etc.  Le  brochet  atteint  une  grosseur  énorme 
dans  les  entailles  pratiquées  pour  l'exploitation  de  la  tourbe. 
Le  saumon  remonte  la  Somme,  quelquefois  aussi  l'esturgeon. 
Les  marécages  de  la  vallée  y  attirent  en  outre  une  grande 
quantité  de  canards  sauvages  et  de  bécassines.  Mais  ce  que  le 
sot  de  ce  département  porte  de  meilleur,  c'est  l'homme. 
Nulle  part  en  France  la  population  n'est  plus  robuste. 
Des  observations  faites  sur  les  contingents  de  Tannée  lui 
donnent  pour  la  taille  la  premier  rang.  On  connaît  la  ré- 
putation des  nourrices  picardes.  A  ces  qualités  physiques 
les  habitants  de  te  Somme  Joignent  les  dons  de  l'intelligence 
et  le  don,  non  moins  précieux,  de  se  plaire  à  les  cultiver. 

L'industrie  manufacturière  du  département  est  très-con- 
sidérable; ses  produits  les  plus  renommée  sont  les  draps  et 
les  moquettes  d'Abbeville,  et  les  articles  divers  de  te  fabri- 
cation d'Amiens ,  comprenant  le*  velours  de  sole  et  de  coton, 
les  velours  d'Utrecht,  tes  peluches,  les  mérinos,  les  prunelles, 
les  poils  de  chèvre  et  des  lainages  divers.  Parmi  tes  autres 
produits  considérables,  il  font  citer  les  toiles  de  lin  etde  chan- 
vre, les  cotons  et  les  cotonnades,  le  sucre  de  betterave,  dont 
le  département  est  l'un  des  principaux  sièges  de  fabrication 
dans  l'empire;  la  bière,  boisson  ordinaire  des  habitants, l'eau- 
de-vie  de  grains,  les  huiles  de  graines  et  les  savons  mous,  la 
quincaillerie  a  te  serrurerie  d'Escarboliu.  Les  cuirs  et  peaux, 
tes  papiers,  les  produite  chimiques,  les  cordages  d'Abbeville, 
tes  pâtés  d'Abbeville  (  pâtés  d'esturgeon  )  et  les  pâtés  d'Amiens 
(  pâtés  de  canards;,  la  moutarde  de  Nesles,  etc.,  constituent 
encore  d'autres  articles  de  l'industrie  locale. 

Les  principaux  porte  de  mer  du  département  sont  Bexck, 
AbbevilUyU  Crotoy,  Saint-Valery-sur-Somme,  Hourdel 
et  Cayettx.  Il  s'y  fait  un  actif  commercede  cabotage.  Deux  ri- 
vières navigables,  le  canal  de  la  Somme,  les  chemins  de  fer 
du  !<ord,  d'Amiens  a  Boulogne ,  de  Paris  à  Lille,  de  Credl 
à  Amiens,  10  roules  impériales,  et  7,066  chemins  vicinaux 
sillonnent  ce  département,  dont  le  chef-lieu  est  À  miens, 
tes  vflks  et  endroits  principaux:  kbbeville,  Péronne, 
D  oui  lent,  Ham,  Montdldler,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement, avec  4,063  habitante,  ville  ancienne,  bâtie  sur  te 
penchant  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Don  : 
son  arrondissement  se  livre  à  une  fabrication  active  de  bon- 
oeisne;  Saint -Riquier,  qui  possède  intacte  une  charmante 
église  gothique  du  quinzième  siècle,  le  plus  bel  édifice  du 
département  apré-,  la  cathédrale  d  Amiens;  Corbie;  UCro 
toy  ;  Saint-Val e r y- su r-So mme;  Cayeux,  village  sin- 
gulier, dont  les  maisons,  d'argile  et  de  paille,  bâties  sans 
ordre  sur  la  plaçe.  à  des  hauteurs  inégales,  à  demi  englou- 
ties sou*  des  monceaux  de  sable,  sans  un  arbre,  sans  une 
herbe  qui  pare  leur  voisinage,  semblent  plutôt  avoir  étéjetées 
b  par  le  caprice  des  vents  que  disposées  par  la  main  intelli- 
C«te  de  l'homme.  La  serrurerie,  qui  est  l'industrie  de  tous 
tes  environs ,  et  la  pêche ,  nourrissent  ses  deux  mille  babi- 
t  nts.  BoiSTKL. 

SOMMEIL  (du  latin  somniu).  Le  repos  est  un  besoin 
impérieux  pour  tous  les  êtres  auimés;  le  sommeil,  qui  n'est 
que  te  cessation  temporaire  et  périodique  des  fonctions  su- 
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blimes  dn  cerveau  et  du  système  nerveux  de  te  vie  de  rete- 
tioo,  devient  indispensable  pour  réparer  les  pertes  maté- 
rielles que  ces  organes  éprouvent  pendant  te  veille.  L'éco- 
nomie ressent  d'autant  plus  le  besoin  de  réparer  ces  pertes, 
que  l'exercice  et  les  travaux  corporels  ont  été  plus  prolongés 
et  plus  énervants.  La  douleur  physique,  comme  la  douleur 
morale,  s'oppose  au  sommeil  quand  elle  est  vive,  en  ébran- 
lant le  système  nerveux.  L'absence  des  sensations  et  des 
mouvements  volontaires  te  caractérise  lorsqu'il  est  profond; 
te  cerveau,  comme  les  muscles  de  l'endormi,  est  alors  dans  un 
état  passif.  Dans  les  rêves,  tesomnambulisme,le  som- 
meil est  léger  ou  imparfait  ;  alors  des  mouvements  partiels 
se  révèlent  dans  l'organe  de  la  pensée.  Ces  phénomènes  ten- 
dent même  à  démontrer  la  pluralité  des  organes  cérébraux  : 
les  uns  fonctionnent,  se  meuvent,  tandis  que  d'autres  sont 
dans  le  repos.  On  ignore  sans  doute  le  mécanisme  de  leur  ac- 
tion, mais  on  ne  peut  en  nier  l'existence.  Les  végétaux,  eux 
aussi,  sont  soumis  à  la  loi  du  sommeil.  Pendant  te  nuit,  te  vé- 
gétation est  suspendue  ;  les  feuilles  des  plantes  sont  priées  les 
nnes contre  les  autres,  et  se  rapprochent  de  la  tige;  l'ex- 
trémité de  celle-ci  s'inclme  souvent  vers  te  terre;  sa  corolle 
se  contracte,  sa  transpiration  diminue  ou  s'arrête  avec  te 
mouvement  de  la  sève.  Lorsque  te  lumière  solaire  vient  ani- 
mer te  nature,  les  feuilles  se  développent,  les  fleurs  s'é- 
panouissent,  te  tige  se  redresse  et  son  extrémité  se  tourne  vers 
le  soleil.  La  sensitive,  éveillée, obéit  sans  peine  au  mouvement 
le  plus  inattendu,  a  l'ébranlement  le  plus  léger. 

Plus  on  descend  l'échelle  animale,  plus  on  se  rapproche 
des  végétaux,  et  plus  il  est  facile  de  remarquer  l'influence 
des  agents  physiques  sur  l'activité  ou  le  repos  des  êtres  vi- 
vante. Mais  si  te  température  jette  dans  la  torpeur  et  l'a- 
néantiisement  une  foule  d'animaux  imparfaits  ou  élémen- 
taires, on  trouve  dans  les  classes  supérieures  plusieurs  es- 
pèces qui  sont  soumises  au  sommeil  léthargique.  Parmi  les 
mammifères  qui  tombent  dans  cet  état  de  stupeur  on  ren 
contre  te  marmotte,  te  hérisson,  le  loir,  te  lérot,  te  muscardia 
et  la  chauve-souris.  Le  froid  est  la  principale  cause  de  leur 
engourdissement  :  ils  s'endorment  lorsque  le  thermomètre  est 
a  six  degrés  au-dessus  de  zéro;  ils  se  réveillent  et  deviennent 
très-actifs  lorsqu'ils  éprouvent  l'influence  d'une  chaleur  plus 
élevée;  aussi  leur  léthargie  devient  mortelle  quand  ils  sont 
exposés  à  un  froid  prolongé  et  rigoureux.  L'homme  endormi 
tend  à  se  refroidir,  et  la  congélation  l'atteint  plus  facile- 
ment que  pendant  la  veille.  Sa  faculté  de  produire  le  calo- 
rique diminue  donc  aussi  dans  le  sommeil  naturel  ou  nor- 
mal; mais  ce  refroidissement  ne  peut  s'opérer  que  dans  cer- 
taines limites,  au  delà  desquelles  l'endormi  se  réveille  pour 
tomber  dans  le  sommeil  anormal,  ou  morbide,  qui  peut 
devenir  funeste.  La  soustraction  de  l'oxygène  et  du  calo- 
rique, ces  deux  puissants  agents  delà  vie,  a  donc  pour  effet 
de  déterminer  le  sommeil  anormal  avant  d'amener  la 
mort.  U  est  encore  te  résultat  de  l 'asphyxie  par  submer- 
sion, de  l'apoplexie,  de  l'afflux  du  sang  vers  te  cerveau. 
La  pléthore  est  souvent  annoncée  par  une  tendance  invin- 
cible au  sommeil.  Celui  que  provoquent  les  premières  de  ces 
causes  s'accompagne  parfois  des  principaux  signes  qui  an- 
noncent la  cessation  définitive  de  te  vie.  Dans  ces  circons- 
tances, desinhumationsprécipitées  peuvent  enfermer 
dans  le  tombeau  des  personnes  que  l'art  ou  te  nature 
aurait  pu  sauver.  Il  en  est  même  qui  dans  cet  état  léthar- 
gique ont  le  sentiment  de  leur  existence,  et  voient  avec 
horreur  les  préparatifs  de  leurs  funérailles,  sans  pouvoir 
donner  un  signe  de  vie  (  voyez  Catalepsie  ). 

Que  de  faite  on  pourrait  rapporter  pour  montrer  la  né- 
cessité d'attendre  les  signes  évidents  de  te  mort  avant  d'a- 
bandonner les  personnes  tombées  dans  un  sommeil  anormal 
ou  léthargique  !  Une  lacune  évidente  existe  dans  nos  lois  :  on 
peut  craindre  en  France ,  et  au  dix-neuvième  siècle,  d'être 
enterré  vivant  {Voyez  Inhouatiohs  néatmtu,  Léthargie, 
Moar  apparente). 

Le  sommeil  est  favorisé  pendant  la  nuit  par  l'absence  de  toute 
cause  d'excitation,  par  l'épuisement  qui  résulte  de  l'exercice  et 
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de  l'état  de  veille.  Le  retour  du  soleil  sur  l'horizon, U lanière 
artificielle,  le  moindre  bruit,  ta  commotion  ta  plu  légère, 
suintent  pour  amener  le  réveil.  Le  système  cérébral a  «ans 
doute  ta  faculté  de  se  mettre  en  action  par  lui-même  :  cette 
(acuité  existe  chez  les  animaux  d'un  ordre  inférieur,  com- 
me citez  l'homme  même;  mais  il  est  facile  de  reconnaître 
toute  ta  puissance  des  cause»  physiques  dans  la  manifesta- 
tion des  sublimes  fonctions  dont  il  est  chargé.  Tous  tes  pl>é- 
nomenes  démontrent  que  les  anomalies  dans  l'action  de  ces 
causes  déterminent  des  anomalies  correspondantes  dans 
ces  fonctions.  L'histoire  du  sommeil  met  cette  vérité  à 
l'abri  de  toute  attaque  sérieuse. 

SOMMEIL  (Mythologie).  Voyez 

SOMMEIL  CAHOTIQUE  on  CATALEPTIQUE. 
Voyez  Cuis. 

SOMMET.  Voça  Craiu 

SOMMIER  (  Musique).  Voyez  Oactm,  t.  XIIT,  p.  704. 
SOMNAMBULE,  SOMNAMBULISME  (de  deux  mots 
latins ,  signifiant  sommeil  et  marcher ,  marcher  en  dor- 
mant). On  appelle  ainsi ,  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot, 
l'action  de  marcher  tout  endormi ,  et  dans  un  sens  moins 
restreint  l'exécution  pendant  le  sommeil  de  certains  actes 
plus  nu  moins  rationnels  ;  enfin ,  ta  faculté  d'apercevoir 
pendant  ta  sommeu  certaines  choses  qui  | tendant  diverses 
maladies  ne  peuvent  pas  être  perçues  par  les  sens  ordi- 
naires, en  d'autres  termes ,  les  phénomènes,  encore  fort 
problématiques,  du  magnétisme  ani  mal.  Les  degrés 
qu'on  observe  dans  cet  état  varient  à  l'infini.  Quelques  fois 
l'activité  des  sens  externes  est  complètement  éteinte ,  l'oeil 
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I  il  faudrait  d'abord  posséder  une  base  plus  solide  dans  une 


et  l'oreille  au  bruit  te  - 
observera  des  réactions  d'un  ou  de  plusieurs  sens  contre  les 
excitations  extérieures.  Tantôt  les  actions  se  bornent  à  une 
simple  promenade;  tantôt  elles  se  composent  d'une  série  de 
r<.ni  lions  dérivant  I  nné  de  l'autre,  et  à  l'aide  desquelles 
sont  accomplis ,  soit  des  détails  d'affaires  ordinaires ,  soft 
des  productions  de  l'esprit.  Quoique  ces  phénomènes  se 
manifestent  souvent  sans  aucun  antre  symptôme  de  maladie, 
on  peut  cependant  les  considérer  en  général  comme  patho- 
logiques ,  attendu  que  le  sommeil  régulier  interrompt  l'acti- 
vité volontaire  du  corps  et  ne  laisse  à  l'activité  intellectuelle 
qu'une  très-faible  influence  sur  l'activité  physique,  et  aussi 
parce  qu'on  observe  souvent  des  états  passagers  de  som- 
nambulisme à  la  suite  d'autres  maladies,  telles  que  tes 
fièvres  nerveuses ,  les  vers ,  les  affections  résultant  de  ta 
croissance ,  etc.,  et  que  la  cause  en  gtt  évidemment  dans  un 
état  maladif  du  système  nerveux.  En  effet,  dans  cet 
état  les  malades  témoignent  d'un  excès  de  sensibilité  qu'on 
ne  pourrait  autrement  expliquer  qu'en  admettant ,  comme 
dans  te  magnétisme  animal,  l'existence  d'un  sens 
supérieur  et  universel ,  réunissant  en  lui-même  les  fonctions 
de*  autres  sens,  souvent  complètement  inactifs,  et  auquel 
on  donne  pour  organe  le  système  des  ganglions.  On  a  groupé 
ces  différentes  espèces  de  somnambulisme  sous  le  nom 
d'idiosomnambulisme , parce  qu'il  ne  peut  provenir  que 
d'une  force  existant  dans  l'homme  lui-même ,  et  on  tes  dis- 
tingue avec  raison  du  somnambulisme  qui  ne  se  manifeste 
qu'avec  le  concours  d'un  magnétiseur.  Celui-ci  n'est  pas 
non  plus  te  même  dans  tous  tes  cas  ;  et  depuis  ses  premiers 
débuts  jusqu'à  son  point  extrême,  la  divination  magnétique, 
il  offre  une  foute  de  degrés  et  de  variations ,  dont  la  plupart 
sont  encore  problématiques. 

On  a  remarqué  que  tes  femmes,  et  en  général  toutes  les 
personnes  douées  d'une  grande  irritabilité  dn  système  ner- 
veux ,  sont  celtes  qui  ont  le  plus  de  prédispositions  à  tomber 
dons  le  somnambulisme,  et  qu'en  raison  même  de  leur  cons- 
titution physique,  elle*  se  trouvent  placées  à  leur  insn  sous 
certaines  influences  terrestres  ou  aériennes ,  qui  ne  produi- 
sent absolument  aucun  effet,  ou  du  moins  qui  en  produi- 
sent de  tout  différente  sur  d'autres  individus.  En  tous  cas, 
on  n'a  jamais  pu  jusqu'à  ce  jour  donner  une  explication 
satisfit i-ante  des  phénomènes  du  somnambulisme.  Pour  cela. 


i  aux  problèmes,  encore  inex- 
pliqués, do  s  o  m  m  e  i  I  et  des  rêves,  attendu  que  dans  un 
état  qui  réunit  en  lui-même  les  phénomènes  particuliers  au 
sommeil ,  au  rêve  et  a  l'état  éveille ,  c'est-à-dire  à  trois  fonc- 

i,  on  doit  nécessai- 


une  foule  de 


toute  théorie  manquant 
impuissante  à  concilier. 

Ceux-là  seuls  qui  n'ont  qu'une  notion  extrêmement  bornée 
de  la  constitution  de  l'homme  ont  pu  prétendre  que  les 
somnambules  se  trouvaient  placés  dans  un  état  supérieur 
à  la  vie  commune,  parce  qu'ils  recevaient  alors  des  expli- 
cations sur  une  foule  de  choses  qui  demeurent  cachées  et 
inaccessibles  aux  sens  éveillés.  D'abord ,  ces  explications 
sont  presque  toujours  peu  importantes;  ensuite,  il  n'y  a 
alors  que  tes  forces  infimes  de  l'Ame  qui  se  trouvent  dans 
un  certain  état  d'exaltation,  et  la  raison,  l'intelligence,  de 
même  que  la  conscience ,  oeuieureni  tellement  anninuees  , 
qu'au  moment  du  réveil  le  souvenir  même  de  l'état  som- 
nambulique  cesse  complètement. 

La  médecine  légale  est  souvent  appelée  à  constater  ta 
présence  ou  l'absence  du  somnambulisme,  à  démasquer 
des  fripons  qui  le  contrefont  pour  faire  excuser  des  actes 
criminels;  c'est  là  une  mission  facile  pour  elle,  et  dans  l'ac- 
complissement de  laquelle  elle  s'aide  de  l'étude  des  précé- 
dente de  l'accusé ,  de  l'observation  attentive  de  son  état 
actuel  et  des  symptômes  somnambuliques  existants. 
SOMNOLENCE  (du  latin  somnus ,  sommeil),  dispo- 
bsbituelle  à  dormir.  Les  médecins  donnent  plus 
ce  nom  k  l'état  de  torpeur  prolongé  qui 
accompagne  quelques  maladies,  et  où  ,  sans  dormir  profon- 
dément ,  on  n'est  pas  éveillé  et  on  n'a  pas  sa  connaissance. 
Alors  te  moindre  bru ft  réveille,  mais  à  peine  a-t-ii  cessé 
qu'un  nouvel  assoupissement  vient  continuer  le  même  état 
et  priver  encore  le  malade  de  ses  sens. 

SOMNUS ,  le  dieu  du  sommeil  chez  les  Romains ,  appelé 
par  les  Grecs  Hypnos,  fils  delà  Nuit*,  frère  jumeau  «le 
Thanatos  (la  Mort) ,  divinité  à  ta  bienfaisante  influence 
de  laquelle  les  dieux  eux-mêmes  sont  soumis.  Il  habite  les 
Champs-Elysées,  06.  à  leur  entrée,  à  l'extrémité  occidentale 
de  ta  Terre,  Ovide  place  sa  demeure,  parmi  les  Cimmériens, 
dans  une  caverne  où  ne  pénètre  jamais  un  rayon  de  soleil , 
oh  l'on  n'aperçoit  aucun  être  vivant ,  où  ne  croissent  que 
des  pavots  et  autres  plantes  de  ce  genre.  Il  y  repose  sur 
une  couche  d'ivoire,  entouré  de  ses  enfants ,  les  innombra- 
bles dieux  des  rêves.  Comme  attribut  00  lui  donne,  outre 
la  baguette  assoupissante  et  le  pavot,  une  corne,  de  laquelle 
il  verse  des  sucs  assoupissants.  L'art  le  représente  sem- 
blable à  ta  mort ,  suivant  l'idée  riante  que  s'en  faisait  l'anti- 
qnité,  tantôt  comme  un  jeune  homme  endormi,  tantôt 
comme  un  génie  dont  la  torche  est  renversée. 

SOMPTUAIRES(Lois)>  latin  sumptuaritu, dérivé 
de  sumptus ,  dépense.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  lois  en 
vertu  desquelles  sont  créés  les  impôts  prélevés  sur  le  luxe , 
sur  tes  dépenses  superflues.  Chez  les  anciens  et  dans 
quelques  États  modernes,  des  lois  déterminèrent  le  costume 
des  diverses  classes  de  citoyens,  suivant  leur  rang,  leurs 
fonctions,  leurs  professions,  pour  prohiber  aux  uns  ou 
même  à  tons  l'usage  de  telles  étoffes,  de  tels  bijoux,  de 
tels  meubles,  dont  ta  magnificence  et  le  prix  élevé  pouvaient 
entraîner  ta  démoralisation  et  ta  ruine  des  familles. 

En  Angleterre,  oh  te  luxe  est  jugé  nécessaire  à  l'industrie, 
où  le  commerce  est  la  source  de  la  prospérité  de  l'Etal,  on 
s'est  contenté  d'établir  des  impôts  somptuaires  sur  une 
foule  d'objets  qui  contribuent  aux  agréments  de  la  vie;  et 
on  pourra  juger  de  l'importance  des  ressources  fournies  au 
budget  par  ces  impôts  quand  on  saura  que  ta  taxe  sur  les 
voilures  elles  chevaux  de  luxe  produit  chaque  année  plus  de 
dix  million*  de  francs,  et  l'impôt  sur  les  chiens  plus  de  trois 
millions. 

Il  faut  évidemment  que  l'homme  riche  paye  plis  que 
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rïiomroe  aisé ,  et  que  celui  qui  n'a  que  le  strict  nécessaire , 
ou  qui  en  est  privé ,  paye  peu  ou  ne  paye  rien  à  l'Etat.  C'est 
d'après  ces  principes  d'éternelle  justice,  trop  longtemps 
méconnus  ou  négligés  en  France ,  que  fut  basée  la  contri- 
bution somptuaire  établie  par  la  loi  du  7  thermidor  au  m 
(  15  juillet  1795).  Jamais  impôt  ne  lut  plus  rationnel  ni  plus 
légitime  ;  car  il  atteignait  spécialement  ces  rapitalMes  avides, 
ces  financiers  égoïstes, ces  fournisseurs  sans  honneur  et  sans 
délicatesse, qui,  enrichis  par  l'usure,  l'agiotage,  le  mono- 
pole ou  la  mauvaise  foi,  et  n'ayant  que  de  l'or,  des  bijoux,  de 
somptueux  mobiliers ,  des  chevaux,  des  équipages,  une  nom- 
breuse valetaille,  et  quelquefois  des  tableaux  et  des  livres  fort 
inutiles  pour  eux  ,  étalent  exempts  de  l'impôt  (oncier ,  parce 
qu'ils  ne  possédaient  pas  un  pouce  de  bien  au  soleil,  etdu  droit 
rie  patente ,  parce  qulls  n'exerçaient  ostensiblement  au- 
cune profession  industrielle.  Les  choses  restèrent  à  peu 
près  sur  ce  pied  jusqu'à  la  fin  de  1799,  époque  de  l'avé- 
nement  de  Bonaparte  au  consulat.  Il  arriva  avec  une  nou- 
velle aristocratie ,  celle  de  la  richesse  obtenue  par  le  com- 
merce, parles  armes,  par  les  fournitures  militaires  et  par 
les  hautes  fonctions  salariées.  Ces  diverses  classes  de  riches 
«'accommodaient  fort  mal  d'un  impôt  qu'on  ne  pouvait 
éluder,  et  qui  contrariait  le  goôt  du  luxe  qui  commençait  a 
s'introduire  dans  la  société.  La  contribution  somptuaire  . 
traitée  d'absurde,  de  puérile, de  ridicule,  d'injuste,  lut  donc 
supprimée ,  d'abord  à  Paris ,  par  la  loi  rendue ,  en  avril 
1803  ,  sur  le  rapport  de  Regnault  de  Saint- Jean  d'Angély  ; 
et  par  une  conséquence  toute  naturelle,  puisque  les  hom- 
mes à  argent  ne  voulaient  plus  payer,  il  fallut  bien  s'a- 
dresser à  ceux  qui  n'en  avaient  pas.  On  rétablit  donc,  en  180  i, 
sous  le  titre  de  droits  réunis,  les  impôts  de  l'ancien 
régime  sur  le  vin,  le  cidre,  le  poiré  ,  la  bierre,  les  eaux- 
de-vie  ,  la  poudre  de  chasse  ,  les  cartes  et  le  tabac ,  et  l'im- 
pôt sur  le  sel.  Ces  contributions ,  (dus  onéreuses  et  plus 
vexatoires  pour  le  peuple  que  pour  les  classes  aisées,  et  d'un 
recouvrement  bien  plus  dispendieux  pour  l'Etat  que  les  con- 
tributions directes,  furent  maintenues  sous  la  Restauration 
de  même  qoe  par  le  régime  de  Juillet  et  la  république  de 
1848.  Le  second  empire  s'est  bien  gardé  d'y  toucher. 

SOS  (de  l'espagnol  turna, dérivé  du  latin  SKftijno  [  SOOS- 
eatendu  farina  ) ,  écorce  des  graines,  des  céréales,  qui 
en  a  été  séparée  par  la  mouture ,  partie  la  plus  gros- 
sière du  blé  moulu.  Sa  grosseur  est  proportionnelle  à  l'écar- 
letnentdes  meules  du  moulin.  La  mouture  ne  fournit  que 
de  ta  fine  fleur ,  du  gruau  et  du  son.  On  a  trouvé  que  dans 
les  meilleurs  moulins  cent  sacs  île  bon  froment  doivent 
rendre  soixante-dix  sacs  de  farine  pure  :  le  déchet  des  sons 
est  donc  de  trente  sacs.  Le  son  pur  est  très-indigeste  ;  n'en 
donnes  donc  aux  bestiaux  et  aux  volailles  que  quand  il 
contient  un  peu  de  farine  qui  lui  est  restée  unie.  On  donne 
de  l'eau  de  ton  i  on  cheval  -,  l'eau  blanche  est  meilleure.  On 
tirait  autrefois  du  son  tout  l'amidon  mis  dans  le  commerce. 

Si  tous  ne  pouvez  consommer  tout  votre  son,  soit  pour  sa 
mauvaise  qualité,  soit  par  l'impossibilité  de  vous  en  défaire, 
vous  pouvez  l'utiliser  comme  engrais  en  le  jetant  sur  le 
fumier  ou  en  l'employant  directement.      P.  G*cbhit. 

SON'  (Physique),  du  latin sonus.  Le  son  n'est  point  un 
corps  ou  un  être  matériel ,  mais  seulement  une  propriété 
d'autres  corps,  notamment  de  l'air,  qui  le  produit  sous  l'in- 
fluence de»  agents  qui  le  font  entrer  en  vibration,  car  on 
sait  qu'il  n'y  a  pas  de  son  possible  dans  le  vide;  l'on  sait  «le 
même  que  toute  espèce  de  son  est  incontestablement  dé- 
terminée par  ta  vibration  des  corps  élastiques  et  que  son 
pins  ou  moins  grand  caractère  d'unité  dépend  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ces  vibrations.  L'air  n'en  est  pas 
le  seul  véhicule,  quoiqu'il  en  suit  le  plus  ordinaire;  et 
Ton  tait  même  depuis  Descartes  qu'il  se  transmet  plus 
rapidement  par  le  moyen  des  liquides  que  par  celui  des  gai 
ou  des  fluides.  La  transmission  par  ces  derniers,  notamment 
par  Pair  .est  surtout  bien  moins  rapide  que  par  les  solides , 
tels  que  le  bois,  le  fer, par  exemple.  On  peut  s'en  assurer  par 
une  expérience  très-facile  :  qu'on  se  place  de  grand  matin 
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(  pour  avoir  du  calme)  à  l'extrémité  «fan  des  ponts  de  ferde 
Paris ,  et  pendant  qu'on  aura  l'oreille  appuyée  sur  les  barres 
de  fer,  que  quelqu'un  à  l'autre  extrémité  frappe  sur  ces 
mêmes  barres  ou  sur  la  grille  du  parapet;  on  entendra 
pour  un  seul  coup  deux  sons  i  une  certaine  distance  l'un 
de  l'autre ,  le  premier  beaucoup  plus  fort,  traduit  par  le 
métal ,  l'antre  par  l'air  ambiant  On  a  ainsi  trouvé ,  par 
des  expériences  sur  les  tuyaux  de  conduite  d'eau  de  Paris, 
que  la  vitesse  de  transmission  du  son  par  ta  fonte  est  envi- 
ron dix  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  qui  a  lieu  par 
l'air ,  la  première  étant  de  3,538  mètres  par  seconde ,  l'autre 
d'environ  337  mètres  dans  le  même  temps.  La  gravité  ou 
l'acuité  du  son  n'influe  d'ailleurs  en  rien  sur  ta  rapidité 
de  sa  transmission.  Le  son  se  propage  dans  l'air  par  une 
suite  de  vibrations  ou  plutôt  d'ondulations  concentriques  qui 
vont  toujours  en  s'étendaut  à  mesure  que  le  son  faiblit  et  se 
fait  entendre  néanmoins  dans  un  plus  vaste  espace.  Le  son, 
comme  la  lumière ,  se  réfléchit  aussi  en  faisant  l'angle  de 
réflexion  égal  à  celui  d'Incidence;  et  quelque  dissembla- 
bles que  paraissent  ces  deux  corps ,  peut-être  seulement  ce* 
diverses  propriétés  d'un  même  corps ,  ou  plutôt  ces  deux 
effets  dfférents  d'une  mime  et  première  cause  ,  ce  n'est 
pas  la  seule  analogie  qui  existe  entre  eux  (  voyez  Sfkcthr 
solaire  ).  Nous  venons  de  dire  que  le  son  s'affaiblit  à  mesure 
que  s'étendent  les  ondulations  de  l'air  en  rétraction  qui 
le  produit  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  si  cet  air  est  ren- 
fermé dans  un  corps  quelconque,  comme  un  long  cylindre, 
par  exemple.  M.  Biot  a  ainsi  éprouvé  que  sur  une  longueur 
de  tuyaux  de  fonte  de  près  de  mille  mètres  la  voix  ta  plus 
basse  s'entendait  parfaitement  d'an  bouta  l'autre,  alors  qu'on 
n'eût  pu  l'entendre  à  quelques  mètres  dans  l'air  libre.  On  a 
même  essayé  s'il  était  un  degré  où  ta  faiblesse  de  la  voix  ne 
permit  plus  ainsi  de  l'entendre  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
ce  conduit,  et  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  ;  le  son  le  plus  imper- 
ceptible en  apparence  arrivait  distinctement  à  l'autre  bout, 
et  il  fallait  ne  plus  parler  pour  n'être  pas  entendu. 

Les  nuances  des  sons  varient  à  l'infini  comme  le  nombre 
des  vibrations  qui  les  produisent.  On  nomme  intervalle  le 
rapport  d'un  son  à  un  antre,  ou  plutôt  le  rappport  entre  les 
nombres  de  vibrations  qui  produisent  ces  sons.  Les  inter- 
valles prennent  différents  noms  relativement  au  nombre 
de  sons  qui  se  trouvent  entre  ceux  qu'on  compare;  on  les 
nomme  seconde,  tierce,  quarte,  quinte,  sixième,  septième 
octave,  quand  les  sons  composés  se  suivent  immédiatement 
ou  quand  l'oreille  peut  intercaler  1,  2 ,  3, 4  ,  5,  Osons  inter- 
médiaires. 

Le  mot  bruit ,  pris  quelquefois  pour  synonyme  de  son, 
nous  semble  devoir  être  seulement  et  spécialement  consacré 
à  caractériser ,  en  fait  de  sons ,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
ce  qu'on  nomme  musicaux  proprement  dits.  Billot. 

SONATE  (de  l'italien  suonare,  sonner,  qui  s'appliquait 
autrefois  exclusivement  au  jeu  des  instruments  à  vent  ),  pièce 
de  musique  instrumentale,  avec  accompagnement  de  vio- 
loncelle ou  de  viole  soutenu.  Elle  prend  le  nom  de  trio  quand 
elle  est  accompagnée  par  un  troisième  instrument. 

La  sonate  se  compose  le  plus  ordinairement  de  deux  on 
trois  morceaux  :  1°  allegro ,  2°  adagio,  3°  rondo  ou  presto. 
On  y  joint  rarement  un  menuet;  toutefois ,  Sébastien  B a c b 
a  composé  des  sonates  à  quatre  et  même  cinq  morceaux , 
qui  ont  obtenu  longtemps  un  grand  succès.  La  sonate  se 
rapproche  du  concerto  et  de  ta  fantaisie ,  en  ce  sens  qu'elle 
est  a  proprement  parler  une  véritable  étude,  un  exercice, 
et  presque  toujours  fort  difficile  pour  un  .ceul  instrument. 
Quelque  resserré  que  soit  le  cadre  dans  lequel  se  renferme 
cette  composition  musicale,  un  harmoniste  habile  peut  y 
jeter  des  effets  d'une  certaine  puissance  ;  il  doit  même  s'at- 
tacher à  tempérer  ta  sévérité  an  peu  pédagogique  du  genre 
par  de  gracieuses  mélodies ,  des  thèmes  origfnanx  et  des  ac- 
compagnements variés.  La  sonate  demande  a  être  jouée  avec 
une  irréprochable  précision;  elle  ne  souffre  ni  broderie,  ni 
paraphrase,  ni  aucun  de  ces  traits  brillants,  mais  parasites, 
désignés  dans  l'école  sous  le  nom  de  fioritures. 
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L'histoire  complète  de  la  sonate  fournirait  le  sujet  d'une 
brochure  auMl  instructive  qne  piquante  :  «De  i  eu  se*  al- 
ter  natives  de  gloire  et  «Je  décadence  ;  les  plus  grands  maî- 
tre* loi  oot  consacré  quelques-unes  de  leurs  meilleure»  ins- 
pirations; mais,  malheureusement  aussi ,  elle  fut  de  tous 
temps  envahie  par  les  plus  désespérantes  médiocrités.  Son 
règne  finit  avec  le  premier  empire  ,  pendant  lequel  elle 
avait  trooédes|K>tiquement  dans  les  salons  et  occupé  un  rang 
privilégie  dans  les  programmes  de  concert.  Presque  tout 
le  dix-huitième  siècle  fut  l'esclave  de  la  sonate  ;  et  chacun 
connaît  la  boutade  que  ce  culte  exclusif  pour  une  idole 
maintenant  tombée  inspira  à  Fonte  nelle.  De  notre  temps 
Fétis ,  parodiant  l'exclamation  comique  de  l'ingénieux  au- 
teur de  la  Pluralité  des  Mondes ,  a  pu  dire  :  Sonate,  ou 
es-tu  .»  Et  de  fait  la  tonale  est  morte.  Elle  a  successi- 
vement disparu  du  pupitre  de  l'amateur  et  de  l'artiste,  et 
aujourd'hui  on  la  retrouve,  jaunie  et  ridée,  dans  les  vieilles 
paperasses,  dans  les  collections,  dans  les  ventes  et  chez  les 
marchands  de  bric-à-brac.  L'éclat,  la  facilité,  la  rapidité  fou- 
gueuse des  traita,  les  surprises,  les  tours  de  force  dans  le 
mécanisme  de  l'instrument,  telles  sont  les  qualités  indispen- 
sables pour  nous  plaire.  Ces  qualités,  la  sonate  ne  les  avait 
pu  ;  nous  les  avons  trouvées  dans  V air. varié  tifc  fantaisie. 

A.  Lkcott. 

SONDE.  On  donne  ce  nom  à  certains  instrumenta  qu'on 
enfonce  dans  un  Iromage ,  un  melon ,  un  jambon ,  etc.,  pour 
en  retirer  une  parcelle  et  s'assurer  de  leur  qualité.  C'est 
encore  une  espèce  de  tarière  qu'on  enfonce  dans  la  terre, 
soit  pour  reconnaître  les  différentes  couches  du  terrain  ou  la 
présence  et  la  qualité  des  mines,  soit  pour  forer  on  puits 
artésien.  Ce  mot  désigne,  enfin,  un  morceau  de  fer  em- 
manché de  bois,  dont  les  commis  de  barrières  se  servent 
pour  reconnaître  s'il  y  a  de  la  contrebande  dans  les  voilures 
qui  entrent  dans  une  commune  à  octroi. 

SONDE  (Chirurgie),  instrument  de  chirurgie  qu'on 
introduit  dans  la  cavité  de  certains  organes,  dans  le  trajet 
des  plaies,  des  fistules ,  etc. ,  pour  remplir  diverses  indica- 
tions thérapeutiques.  Ainsi,  pour  reconnaître  l'état  de  la 
vessie,  y  constater  la  présence  de  corps  étranger»,  etc.,  on 
se  sert  ordinairement  de  sondes  d'argent,  creuses  à  l'intérieur, 
dont  les  dimensions,  la  forme,  les  courbures ,  varient  sui- 
vant les  Ages ,  les  sexes  et  les  cas  particuliers  pour  lesquels 
on  les  emploie.  On  les  nomme  généralement  algalies.  Le 
plus  souvent  on  construit  les  sondes  en  gomme  élastique, 
surtout  lorsqu'elles  doivent  rester  à  demeure  dans  l'urètre 
et  la  vessie. 

On  se  sert  encore,  pour  diverses  opérations  qu'on  pra- 
tique sur  les  voies  urinaires,  de  sondes  pleines,  solides  ou 
flexibles ,  auxquelles  on  •  donné  les  noms  de  bougie ,  de 
cathéter. 

SONDE  (  Afarlne),  Instrument  consistant  en  un  plomb 
attaché  à  une  corde ,  et  dont  on  se  sert  à  la  mer  et  dans 
les  rivières  pour  connaître  la  profondeur  de  l'eau  ou  la  qua- 
lité du  fond.  Cette  ligne  est  graduée  de  brasse  en  brasse  par 
des  noeuds.  Le  plomb,  de  forme  conique,  est  creusé  à  la 
partie  inférieure,  afin  de  recevoir  un  morceau  de  suif  destiné 
à  rapporter  des  échantillons  de  la  nature  du  fond.  Ce  plomb 
pour  les  petites  sondes,  servant  habituellement  à  l'arrivée 
sur  rade  et  appelées  sondes  à  mains  au  sondes  courantes, 
pèse  environ  trois  a  quatre  kilogrammes.  L'homme  chargé  de 
le  jeter  se  place  en  dehors  du  navire  dans  les  porte- ban  bans, 
et  le  lance  à  tour  de  bras  le  plus  loin  possible  devant  lui , 
de  manière  à  ce  que  le  bâtiment  continuant  a  avancer,  la 
sonde  tombe  perpendiculairement  au  fond. 

Lorsqu'il  s'agit  de  sonder  par  on  fond  de  quelques  cen- 
taines de  brasses,  on  emploie  des  plombs  pesant  de  dix  a 
vingt  kilogrammes ,  lesquels  souvent  ne  suffisent  pas  pour 
tendre  la  ligne  et  lui  donner  une  direction  verticale,  quelque 
précaution  qu'on  prenne  d'ailleurs  pour  rendre  le  vaisseau 
immobile.  Dans  certains  parages  ,  tels  que  la  Manche  d'An- 
gleterre ,  etc. ,  les  indicationj  de  la  sonde  font  connaître  sur 
la  carte  le  lieu  où  l'on  est  F,  m  Liar.ruase. 
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SONDE  (Détroit  de  la),  bras  de  mer  long  d'environ 
13  m  y  ria  mètres,  avec  une  largeur  variant  entre  3  et  10  my- 
riamètres,  situé  dans  l'océan  Indien,  qu'il  met  encommo- 
I  nication  avec  la  mer  de  ta  Sonde.  C'est  la  route  ordinaire 
pour  se  rendre  d'Europe  a  Batavia. 

SONDE  (lies  de  la),  dénomination  générique  sous  laquelle) 
on  désigne  les  diverses  Iles  dont  se  compose  le  vaste  archi- 
pel de  la  Malaisie,  telles  que  Do  rnéo,  Banka,  Sum  atra, 
Java,  Célèbes,  appelées  grandes  fies  de  ta  Sonde,  et 
Bali ,  Timor,  etc.,  etc.,  appelées  petites  lies  de  la  Sonda. 
Elira  appartiennent  pour  la  plus  grande  partie  aux  Hollandais. 

SONDE  (  Mer  de  la  ) ,  appelée  aussi  mer  de  Java ,  di- 
vision hydrographique  de  l'océan  Indien  ,  comprise  entre 
l'ile  de  Java  au  sud ,  Bornéo  au  nord,  Sumatra,  [ianka  et 
BUUton  à  l'ouest,  Célèbes  et  les  autres  Iles  de  la  Sonde  a 
l'est. 

SONDERBOL'RG,  villedu  duché  de  Schleswig ,  située 
dans  111e d'Aise n, avec  3,300  habitants,  un  vieux  château 
délabré  el  un  port.  Les  deux  lignes  collatérales  de  la  branche 
royale  de  la  maison  de  HoUtein  ajoutent  le  nom  de  celle 
ville  à  leur  titre  (vo9et  Holstsw  et  Oldemaovkc  [Mai- 
son d' ]  ). 

j     SONDER BUND.  Voyez  Suisse. 

SONDERS1IAUSEN,  capitale  de  la  principauté  de 
Schwartxbourg-Sonder shausen,avec  (,117  habi- 
tants, située  dans  une  belle  et  fertile  contrée ,  sur  les  bords 
de  la  Wipper,  est  le  siège  des  autorités  supérieures.  Le 
château ,  de  construction  récente,  renferme  une  collection 
d'antiquités  et  d'objets  d'histoire  naturelle  ;  il  est  entouré  «Tu» 
parc  dessiné  à  l'anglaise. 

SO\t;.\RIE.  Voyez  Dso»g.vbje  et  Kauioocis. 

SONGE.  Voyez  KÉve. 

SONNERIE ,  son  de  plusieurs  cloches  réunies;  totalité 
des  cloches  d'une  église;  assemblage  des  rouages  et  des 
;  mouvements  qui  servent  à  faire  sonner  une  pendule,  une 
montre;  ensemble  des  différents  airs  que  sonnent  les  trom- 
pettes d'un  régiment.  Ces  principales  sonneries  de  trom- 
pette sont  :  le  réveil,  la  générale,  le  boute-selle,  rappel,  la 
charge,  etc. 

j     SONNET  (du  latin  sonettus,  diminutif  de  ion  tu,  son , 
dans  la  signilication  de  chanson  ,  chansonnette  ).  Roileau  , 
|  dans  son  Art  poétique ,  a  fidèlement  retracé  les  règles  sé- 
J  vères  de  ce  genre  de  poésie,  «  inventé,  dit-il  avec  un  peu 
d'exagération,  pour  pousser  à  bout  les  rimetirs  français  .. 

ou  la  rime  avec  deux  sons  frappe  huit  fois  l'oreille ,  et  de 
deux  tercets  partagés  par  le  sens.  Il  n'admet  ni  expressions 
impropres  ni  vers  faibles ,  et  l'idée  qui  le  termine  doit  avoir 
quelque  chose  de  piquant  et  de  relevé.  Pétrarque  est  re- 
gardé comme  l'inventeur  du  sonnet ,  bien  que  plusieurs  cri* 
tiques  prétendent  qu'il  en  emprunta  l'usage  aux  anciens 
poètes  provençaux  connus  sous  le  nom  de  trouvères.  Sous 
le  règne  de  François  1er,  ce  genre  de  poésie  fut  en  grand 
honneur,  et  celte  vogue  se  continua  pendant  tout  le  dix- 
septième  siècle.  Mais  malgré  le  nombre  des  poètes  qui  s'y 
exercèrent,  peu  y  excellèrent  ;  c'est  ce  qui  a  lait  dire  à  Bol 
leau  : 

Un  wiooet  uns  défaut  vaut  *e«l  un  long  potme. 

Cependant ,  il  cite  Gombaut ,  Mainard  et  Maleville  comme 
auteurs  de  quelques  sonnets  admirables.  A  ces  noms  il  faut 
ajouter  ceux  de  Des  Barreaux  ,  de  Haynaut,  de  Fonte- 
nelle,  etc.  La  querelle  qui  partagea  la  cour  et  la  ville  sur 
les  sonnets  de  Voiture  et  de  Benserade ,  et  qui  fit  naître  les 
factions  des  uranltes  et  des  jobellns ,  montre  quelle  im- 
portance on  attachait  alors  au  sonnet.  Au  reste,  cet  exemple 
n'est  pas  le  seul  au  dix-septième  siècle  :  le  sonnet  de  Ma- 
leville Sur  la  belle  matineuse  eut  aussi  la  gloire  d'agiter 
et  de  diviser  toute  la  France. 

Le  sonnet  fut  totalement  négligé  an  dix-huitième  s*."  '.»• , 
et  IV»  peut  dire  qu'il  a  disparu  entièrement  de  la  »oé-  * 
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SONNET  —  SOPBIE 


f  ,  ncaise,  malgré  les  efforts  récents  faits  par  quelques  poète*  ■ 
modernes  distingues  pour  le  réhabiliter.  Jonctkitc*. 

SONNETTE,  clochette,  ordinairement  fort  petite,  I 
dont  on  se  Mrt  poor  appeler  ou  pour  avertir.  Le  président  j 
.l'une  assemblée  délibérante  agite  une  sonnette  quand  il  s'a- 
git d'y  rétablir  Tordre  et  le  silence. 

Sonnette  se  dit  encore  d'une  machine  dont  on  se  sert  > 
pour  enfoncer  des  pilotis  et  des  pieux. 

SONORA,  le  plu  j  grand  des  États  de  la  république  du 
Mexique,  dont  il  forme  l'extrémité  nord-est,  réuni  jusqu'en 
1 830  avec  celui  de  C  i  n  »  1  oa ,  confine  à  Test  à  l'État  de  Chi- 
uualiua,  au  sud  à  l'État  de  Cinaloa,  à  Pouesl  au  golfe  de  Ca- 
lifornie ,  et  est  K'paré  en  grande  partie  au  nord  par  le  Rio* 
Gila  de  l'État  du  Nouveau-Mexique,  qui  fut  partie  de  l'Union 
Américaine  du  Nord.  L'État  de  Sonora  a  une  superficie  de  , 
35,000  imriam.  carrés  et  une  population  de  125,000  habi- 
tants ,  dont  Jeux  tiers  blancs,  un  tiers  métis ,  et  deux  tiers 
Indiens.  A  son  extrémité  orientale  s'élève  la  cordillère  cen- 
trale du  Mexique,  qui  y  porte  les  noms  de  Sierra  Verde , 
Sierra  de  Bspuela  et  Sierra  de  lot  Itimbret ,  et  qui  est 
aussi  connue  sons  le  nom  de  Sierra  de  Anahuac.  Au  nord 
on  trouve  le  plateau  de  Pimcria  alla,  qui,  comme  l'in- 
dique la  direction  de  la  pli/part  des  cours  d'eau,  s'a- 
baisse vers  le  sud,  et  qui  est  séparé  de  leurs  vallées  par 
plusieurs  sierras  et  plateaux  parallèles.  A  l'ouest  s'étend 
comme  lisière  dn  plateau  intérieur,  et  parallèlement  an 
littoral,  ce  qu'on  appelle  la  Sierra  de  Sonora ,  dont  les 
versants  septentrionaux  sont  désignés  sous  le»  noms  de 
Sierra  de  Itazareno  et  de  Sierra  de  Santa-Clara,  et 
que  doivent  franchir  les  cours  d'eau  appelés  Mayo,  Yaqui,  j 
José,  CaboTca  ou  San- Ignacio,  Santa-Clara  et  autres, 
avant  d'atteindre  la  mer,  qui  forme  ici  plusieurs  baies  et  ' 
ports.  Le  Rio  de  Sonora,  ainsi  que  le  Dolores  ou  llorca-  | 
m  Us ,  se  jette  an  contraire  dans  le  grand  tac  de  Cienago  de 
Cnros.  Le  littoral  est  plat ,  de  même  que  la  contrée  du  sud, 
et  la  partie  du  pays  située  entre  le  Mayo  et  le  Yaqui  <*t 
très-fertile.  En  général ,  cet  Etat  offre  une  succession  con- 
tinuelle de  valJées  et  de  plaines  fertiles  et  bien  arrosées,  de 
plateaux  arides  et  de  montagnes  escarpées,  dont  quelques- 
unes  sont  riches  en  métaux.  Le  climat  est  généralement 
chaud  et,  quoique  la  température  y  soit  variable,  très- 
sain,  à  l'exception  des  parties  marécageuses.  Les  produits 
du  pays  sont  les  céréales ,  les  fruits  et  les  légumes  de  toutes 
espèces,  les  patates,  les  melons,  le  coton,  des  mulets  de  très-  , 
belle  «race  ainsi  que  tous  les  autres  animaux  domotiques  et 
utiles  d' turope  ;  sur  les  cotes,  des  perles;  dans  les  montagnes, 
«les  métaux  précieux ,  beaucoup  de  sables  aurifères,  du  sel  et 
de  l'alun  naturel.  Les  Indiens  forment  un  grand  nombre  de 
peuplades ,  dont  la  plupart  vivent  encore  al  état  nomade.  Les 
plus  civilisés  sont  les  Opatas ,  entre  les  mains  de  qui  se 
trouve  concentre  le  peu  d'industrie  existant  dans  le  pays ,  in- 
dustrie bornée  d'ailleurs  au  plus  strict  nécessaire.  Au  total, 
rélève  du  bétail,  qui  est  très-répandue  et  qui  sur  certains 
points  se  fait  en  grand ,  constitue  la  principale  ressource  de 
la  population.  Le  commerce,  qui  manque  de  bonnes  routes 
a  l'intérieur,  n'a  pas  laissé  que  d'arriver  dans  ces  derniers 
temps»  une  certaine  prospérité,  mais  il  eut  souvent  a  souffrir 
des  <  le  variations  et  des  brigandages  des  Indiens. 

L'Etat  est  divisé  en  deux  départements;  Arispe  et  Uorca- 
sitas.  Le  ckief-lieu  actuel  est  Arispe ,  viDe  de  3,000  habitants  ; 
mais  la  ville  la  plus  peuplée,  autrefois  chef-lieu,  est  Htr- 
mosiilo  ou  Pitié,  au  confluent  du  Dolores  et  du  Sonora, 
de  construction  récente,  mais  irrégulière ,  dans  une  contrée 
fertile,  ou  abondent  les  vigne*  et  les  bestiaux ,  avec  8,000 
liabitants.  Elle  sert  d'entrepôt  au  meilleur  port  do  pays, 
Sa»- F ernando  de  Gaymas ,  ou  Gaymas ,  non  foin  de  la 
ville  de  San-Joté  de  Gayvuu,  où  l'on  compte  5,000  habi- 
tant*. Il  faut  encore  citer  la  ville  de  San-Mtguel  de  Hor- 
eositoi,  avec  2,ftÔ0  habitants;  le  bourg  d'Oporuro,  chef- 
lieu  des  Indiens  Opatas ,  avec  diverses  fabriques  et  une  im- 
portante élève  de  bétail.  Les  principaux  districts  de  mines 
sont  ceux  de  Nicosari ,  San-Juan  de  Sonora  ,  Babiacora  et 
wct.  ne  la  convERS.  —  t.  xvi. 


Oposura.  Outre  la  Tille  forte  de  Santa-Gertrudia  del  Alto» 
avec  1,400  habitants,  il  existe  beaucoup  déplaces  forlitiée» 
ou  presidios ,  destinées  à  protéger  le  pays  contre  les  dépré- 
dations des  Indiens. 

SONS  FLUTÉS,SONS  HARMONIQUES.  FoyesrLxa, 
wo.MQue  (  Musique  ). 

SONTAG  (Heumette),  l'une  des  plus  célèbres  canta- 
trices des  temps  modernes,  naquit  en  1805,  à  CobJentz ,  de 
parents  qui  appartenaient  au  théâtre.  Dès  l'âge  de  six  ans 
elle  jouait  des  rôles  d'enfant  sur  le  théâtre  de  Francfort,  et  à 
huit  ans  sa  voix  avait  déjà  acquis  certains  développements. 
Son  père  étant  venu  a  mourir,  elle  se  rendit  avec  sa  mère  à 
Prague,  où  elle  suivit  les  cours  de  musique  du  conserva- 
toire et  où  elle  débuta  à  quinte  ans  comme  cantatrice.  Peu 
après,  elle  alla  à  Vienne,  où  elle  obtint  un  engagement  dans 
ropéra-Allemand,  en  même  temps  que  dans  la  troupe  d'O- 
péra-ltalien.  En  1824,  l'Opéra  de  Vienne  étant  venu  a  for- 
mer, elle  donna  quelques  représentations  à  Leipzig;  et  la 
même  année  elle  fut  engagée  avec  sa  mère  et  sa  sœur  au 
théâtre  de  la  Kœnigstadl,  è  Berlin.  Elle  y  obtint  un  succès 
inooi,  et  fut  nommée  cantatrice  de  la  chambre  du  roi.  Deux 
ans  après,  elle  alla  passer  la  saison  d'hiver  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris,  et  elle  y  excita  un  enthousiasme  sans  pareil. 
Depuis  lors  toutes  les  grandes  scènes  lyriques  de  l'Europe  se 
la  disputèrent.  Elle  se  trouvait  en  1829  à  Paris,  lorsque,  con- 
tractant un  mariage  secret  avec  le  comte  Rossi,  chargé 
d'affaires  de  la  cour  de  Sardaigne  a  La  Haye,  elle  renonça 
à  la  scène  au  moment  où  son  talent  brillait  du  plus  vif  éclat. 
Elle  se  borna  donc  pendant  quelque  temps  à  donner  des 
concerts  dans  les  grandes  villes,  mettant  d'ailleurs  ainsi 
largement  a  contribution,  au  point  de  vue  financier,  l'en- 
thousiasme de  ses  admirateurs ,  alors  à  son  paroxysme. 
En  1830  son  mariage  fut  déclaré,  et  dès  lors  elle  accom- 
pagna son  mari  dans  ses  diverses  missions.  Cest  ainsi 
que  jusqu'en  1848  elle  fit  successivement  le  charme  des  cer- 
cles diplomatiques  de  Francfort,  de  Pétersboarg  et  de  Berlin. 
Quoique  jouissant  de  la  vie  de  famille  la  plus  heureuse ,  sa 
fortune  particulière,  dérangée  par  les  événements  de  1848, 
lui  lit  une  nécessité  de  redemander  des  ressources  à  l'exer- 
cice public  de  son  talent.  Elle  se  fit  alors  entendre  de  nouveau 
sur  les  théâtres  de  Londres,  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Berlin, 
et  en  1852  elle  entreprit  une  tournée  artistique  en  Amérique, 
où,  après  avoir  donné  de  fructueuses  représentations  dam 
les  grandes  villes  des  États-Unis,  elle  mourut,  d'une  attaque 
de  choléra,  le  17  juillet  1854,  è  Mexico,  au  milieu  de  se* 
triomphes.  Les  principaux  rôles  de  son  répertoire  étaient  la 
jeune  fille  de  La  Neige;  Roùdc, du  Barbier  de  Séville;YU*- 
1  ienne  à  Alger;  Cenerentola  ;  Hélène,  dans  La  Dona  del  Lago  ; 
dona  Anna,  dans  Don  Juan  ,-la  princesse  de  Navarre,  dans 
Euryanthe  ;  Agathe,  dans  le  Freischûtt;  Caroline,  dans  le 
Matrimonio  secreto;  et  Sophie,  dans  Sargino. 

SOKTHONAX.  Voyez  Santhohax. 

SOI'IlLTlM.  Voyez  Cabthac*. 

SOPHIE  ALEXEJENA,  sœur  consanguine  de  Pierre  le 
Grand,  née  en  1657,  était  fi  Ile  du  tzar  Alexis  Mlchailovitsch 
et  issue  du  premier  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  Mi- 
loclafska,  et  s'attribua  le  titre  de  tsarine  jusqu'au  moment 
où  Pierre  parvint  à  la  renverser.  Le  tzar  Féodor  III  Alexéjé- 
vitsch,  à  sa  mort,  arrivée  en  1682,  ayant  institué  pour  héritier, 
au  mépris  des  droits  d'Ivan,  prince  tombé  dans  un  état  voi- 
sin de  l'imbécillité,  son  frère  consanguin  Pierre,  alors  encore 
mineur,  et  les  grands  de  l'empire  ayant  proclamé  celui-ci 
en  qualité  d'autocrate,  Sophie  et  son  confident,  le  ministre 
Galyzin,  s'opposèrent  è  ce  choix,  et,  avec  l'appui  des 
strelits,  provoquèrent  une  sédition  si  grave  que  Pierre  et  sa 
mère  durent  prendre  la  fuite.  Sophie  réussit  à  faire  décider 
qu'Ivan  et  Pierre  occuperaient  le  trône  conjointement, 
tandis  que  la  direction  réelle  des  affaires  lui  serait  confiée 
à  elle-même.  Elle  gouverna  alors  la  Russie  de  la  manière 
la  pins  tyrannlque,  et  persécuta  tout  particulièrement  la 
lamilleNarischkin,  à  laquelle  appartenait  la  mère  de 
Pierre ,  ainsi  que  ses  partisans.  La  grande-duchesse  avait 
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cependant  aussi  pour  ennemis  secrets  les  slrelitz,  qui, 
guidés  par  leur  chef,  Chavtansky,  se  révoltèrent  contre  elle; 
mais,  grâce  tout  a  la  fois  à  son  adresse  et  à  la  rigueur  de  ses 
résolution*,  elle  réussit  à  en  triompher.  En  1680  elle  conclut 
avec  la  Pologne  le  traité  de  paix  en  vertu  duquel  celte  puissance 
abandonna  a  la  Russie  les  provinces  de  Smolensk  et  de  l'U- 
kraine ,  en  échange  desquelles  la  Russie  loi  promettait  des 
secours  contre  les  Tatares  de  la  Crimée.  Elle  envoya  alors 
son  favori  Galyzin  k  la  tète  d'une  année  contre  ces  peuplades; 
et  Pierre  obtint  la  permission  de  prendre  part  k  cette  expé- 
dition, au  retour  de  laquelle  il  n'hésita  point  k  entrer  en 
lutte  ouverte  contre  sa  sceur,  dont  l'aversion  pour  lui  ne  fit 
que  s'accroître.  Quand  il  eut  épousé  Eudoxie  Lapouiblne,  et 
lorsqu'il  encuteu  on  fils,  il  entendit  régner  par  lui-même,  et 
Sophie  fomenta  alors  parmi  les  strellt»  de  nouvelles  cons- 
pirations. Pierre,  instruit  à  temps,  fit  jeter  sa  sceur  en  prison, 
quoiqu'elle  persistât  à  nier  qu'elle  eût  eu  connaissance  du 
complot.  La  plupart  des  conjurés  périrent  du  Knout,  ou 
lurent  envoyés  en  Sibérie  avec  le  nés  coupé.  Galyzm  fut 
condamné  a  un  exil  perpétuel  dans  l'une  des  U«  de  la 
mer  Blanclte.  Quant  k  la  grande-dnehesse,  elle  Ait  renfer- 
mée dans  un  couvent  de  Moscou,  où  elle  mourut,  en  1704. 

SOl'Il I E-DOROTH ÉE ,  priueesse  de  Celle  et  connue 
sous  le  nom  de  princesse  cTAhlden ,  née  en  1666,  était  tille 
unique  et  héritière  allodiale  do  duc  Guillaume  de  Celle,  et 
mariée  depuis  1681  avec  Georges- Louis ,  prince  hérédi- 
taire de  Hanovre.  Quoique  douée  d'une  rare  beauté,  elle  ne 
réussit  poiut  k  captiver  son  mari.  Après  lui  avoir  donné  un 
fiis  et  une  fille,  elle  se  vit  d'abord  négligée, puis  souvent 
traitée  par  lui  avec  grossièreté,  et  finit  par  devenir  l'objet 
des  persécutions  secrètes  de  la  maltrosse  de  ce  prince.  Sur 
ces  entrefaites  arriva  k  la  cour  de  Hanovre  le  comte  Philippe 
de  Kavnigsmarck,  frère  de  la  belle  comtesse  Aurore,  fort 
bel  domine  et  général  an  service  de  la  coor  de  Saxe  ,  lequel 
ne  tarda  pas  à  éprouver  si  non  une  passion, du  moins  un  vif 
intérêt pour  la  princesse  délaissée.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  la  tragique  aventure  qui  mit  fin  k  set  Jours;  elle  est 
rapiwrtéek  l'article  qui  lui  est  spécialement  consacré  dans 
ce  dictionnaire.  La  princesse  Sophie-Dorothée  fut  arrêtée 
et  emprisonnée  ;  mais  la  procédure  secrète  instruite  contre 
eHe  ne  put  pas  amener  la  découverte  de  la  moindre  preuve 
de  culpabilité.  Après  que  son  mari  eut  (ait  prononcer,  dans 
la  même  année,  son  divorce  d'avec  elle  ,  elle  (ut  conduite 
«u  château  d'Abiden  sur  l'Aller,  oh  elle  mourut,  le  13  no- 
vembre 1726,  après  trente-deux  ans  de  captivité.  Elle  fit 
constamment  preuve  d'autant  de  résignation  que  do  dignité, 
communiant  dans  sa  prison  tous  les  huit  jours,  et  k  cette  oc- 
casion protestant  toujours  solennellement  de  son  innocence. 
Plus  lard,  on  acquit  la  certitude  qu'elle  avait  été  calom- 
niée et  victime  de  la  jalousie  ainsi  que  de  la  dépravation  de 
la  comtesse  de  Platen ,  maltresse  du  prince  électoral  Ernest- 
Auguste,  dont  Kccoigsmark  avait  repoussé  les  avances. 

Le  mari  de  Sophie-Dorothée  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  de  Georges  l"  ;  son  Ois ,  devenu  plus 
tard  le  roi  Georges  1 1 ,  et  qui  aimait  tendrement  sa  mère, 
était  convaincu  de  son  innocence. 

SOPHIE  (Église de  Sainte-).  Voyez  Smxts-Sophie. 

SOPHISME  ,  raisonnement  spécieux,  éblouissant,  dont 
on  sent  bien  la  fausseté,  quoiqu'on  poisse  être  embarrassé 
de  la  démontrer  et  de  dire  précisément  pourquoi  ce  raison- 
nement est  faux  et  captieux.  L'erreur  voulant  usurper  le 
rôle  de  la  vérité ,  «'efforçant  de  loi  ressembler,  prenant  toutes 
les  formes  propres  à  favoriser  son  imposture ,  voilk  le  so- 
phisme. Nous  avons  dit ,  en  son  lieu,  en  quoi  il  diffère  dn 
paralogisme.  Sans  faire  ici  rémunération  des  diverses 
rases  qu'emploie  le  sophisme ,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  ce  nom  convient  k  tonte  manière  de  raisonner  qui 
porte  k  faux.  Or,  tout  faux  raisonnement  venant  de  ce  que  | 
la  conséquence  n'ost  pas  contenue  dans  les  prémisses ,  il 
s'ensuit  qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  résoudre  les  sophis- 
mes ,  c'est  de  rapprocher  U  conclusion  dn  principe  ,  c'est 
à-dirc  de  réduire  les  raisonnement*  suspects  en  sglloçis- 


SOPHOCLE 

mes;  alors  les  sophisme»  paraissent  «découvert.  Ainsi,  pre- 
nant pour  exemple  la  fameuse  prosopopée  du  discoure  do 
J.-J.  Rousseau,  discours  oh  il  prétend  prouver  que  les 
art*  sont  plus  funestes  qu'utiles  k  l'homme  :  pour  se  con- 
vaincre de  la  fausseté  des  brillante"  pensées  de  l'orateur, 
il  suffit  de  dire  :  «  Les  hommes  doivent  renoncer  k  ce  qui 
les  corrompt;  or,  l'architecture ,  la  peinture,  la  sculpture, 
corrompent  les  hommes  :  donc  ceux-ci  doivent  y  renon- 
cer. *  Voilà  le  sophisme  mis  k  nu  ;  car  personne  n'ignore 
que  ce  ne  sont  pas  les  arts  qui  corrompent  les  hommes  , 
mais  que  les  passions  savent  en  abuser  comme  de  tontes 
choses. 

SOPHISTE  (du  grec  <j»pi*rfe,  feitdeeocéc).  Test  ceint 
qui  se  sert  d'arguments  subtils  dans  ledeasetn  de  tromper, 
celui  enfin  qui  fait  de»  sophisme».-  Ches  les  Grecs ,  cette 
dénomination  fut  pendant  longtemps  un  titre  honorable;  on 
le  donnait  aux  plus  célèbres  rliéteurs  et  professeurs  d'élo- 
quence. H  était  alors  synonyme  de  sage,  expert  f  savant. 
Il  ne  devint  le  synonyme  de  trompeur  et  de  charlatan 
que  par  suite  de  l'abus  que  les  déclamât  eu  rs  firent  de  l'élo- 
quence. Platon  fit  une  gnerre  opiniâtre  à  Gorgia»  et  à  P?c- 
tagoras ,  les  deux  œrypliées  des  sophistes  de  son  temps. 
Alors  déjà,  comme  aojourst'hel,  on  regardait  comme  un 
sophiste  le  rhéteur  on  le  logicien  qui  mettait  toute  son 
étude  à  décevoir  et  k  fasciner  les  peuples  par  des  distinc- 

pndemment  captieux.  Ce  qui  dans  tous  les  temps  a  le 
plus  contribué  k  accroître  le  nombre  des  sophistes,  ce  sont 
les  disputes  des  écoles  de  philosophie  ,  oO  l'on  enseignait 
à  obscurcir  la  vérité  k  l'aide  de  termes  barbares  et  inintelli- 
gibles. C'est  une  époque  dedécadenee  pour  un  pays  lors- 
que la  race  des  sophistes  y  puttOle;  aussitôt  que  leur  régne 
commence,  toutes  les  idées  de  justice  sont  méconnues  et 
foulées  aux  pieds  ;  et' l'audacieuse  rouerie  appuyée  «ur  des 
sopliismes  tient  lieu  et  place  dn  vrai  mérite.  Les  dernières 
pages  de  l'histoire  contemporaine  sont  là  pour  le  prouver. 

CaunrscNAC. 

SOPHISTICATION  f  du  grec  «oçiÇw,  qui  d'abord  si- 
grofia  rendre  sage  ,  et  plus  tard  tromper  ) .  POSUS  AL- 
TÉRATION. 

SOPHOCLE  t  célèbre  tragique  grec,  naquit  dans  le 
bourg  de  Colone,  voisin  -  d'Athènes ,  l'an  493  av.  J.-C.,  et 
mourut  Pan  406 ,  après  avoir  parcouru  une  longue  carrière 
de  gloire,  «le  bonheur  et  de  génie.  Sans  doute  son  existence 
ne  fut  pas  exempte  de  soucis  ,  et  même  de  chagrins  cuisants, 
s'il  est  vrai  que  dans  sa  vieillesse  des  fils  ingrats  voulurent 
le  faire  interdire,  et  que  pour  toute  réponse  il  donna  as 
public  son  Œdipe  à  Colone  ,*  mais  la  longue  carrière  de 
Sophocle  fut  tellement  remplie  de  prospérités,  de  gloire,, 
tellement  environnée  de  la  faveur  publique,  de  la  considé- 
ration et  des  honneurs  qui  vont  trouver  les  hautes  capacités, 
que  l'Illustre  tragique,  comblé  de  tous  les  dons  de  la  nais- 
sance, de  la  fortune  et  de  la  beauté,  dispensé  en  outre,  par 
une  rare  exception ,  des  retours  de  l'ingratitude  Athénienne, 
peut  à  lion  droit  réclamer  le  titre  d'heureux  mortel,  comme 
celui  de  grand  poêle.  A  l'Age  de  serre  ans,  sa  beauté  le  fit 
choisir  pour  conduire  ,  en  dansant  an  son  des  instrumenta, 
le  chœur  des  jeunes  gens  qui  formaient  le  p  ara  »,  danse  sa- 
crée qu'on  exécutait  autour  des  trophées  éleT<s  après  la  ba 
taille  de  Salsmine.  Seulement ,  il  parait  que  la  nature  avait 
refusé  k  Sophocle  le  don  d'un  bel  organe  ;  le  grand  tragique 
ne  pouvait  que  guider  les  voix  étrangères  lorsqu'elles  répé- 
taient les  accents  harmonieux  dout  il  avait  donné  le  sujet. 
Voilà  pourquoi  il  s'affranchit  personnellement  de  l'usage  où 
étaient  les  poètes  de  jouer  dans  leurs  pièces  ;  une  seule  fois, 
dit-on,  il  parut  jouant  delà  lyre  dans  le  rôle  de  V  Aveugle 
Thamirls. 

Sophocle  naquit  lorsque  Eschyle  avait  vingt -sept  ans  ; 
il  en  avait  lui-même  quarante-deux  lorsque  ce  poète  mourut. 
Ces  deux  grands  génies  concoururent  plusieurs  fois  pour 
le  prix  de  la  tragédie.  La  première  fois  qu'Eschyle  fut  vaincu 
par  son  rival ,  celui-ci  était  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Les  jug** 


Digitized  by  Google 


SOPHOCLE  - 

ne  pouvant  s'accorder  sur  te  préférence  que  devait  obtenir 
l'un  ou  l'autre  des  deux  concurrents ,  l'archonte  Apsépbion 
déféra  te  décision  à  Ci  mon  et  à  set  neuf  collègues,  qui  ve- 
naient de  battre  les  Perses  près  du  fleuve  Eurymédon  dans 
l'Asie  Mineure  :  les  généraux  adjugèrent  le  prix  à  Sophocle. 
La  tragédie  couronnée  portait  le  titre  de  Triptolème. 

Quoique  plus  âgé  qu'Euripide  de  dix-sept  ans,  So- 
phocle loi  survécut  de  quelques  mois.  Le  style  de  ce  graud 
poète  réunit  tous  les  caractères  de  la  perfection  :  richesse 
des  images,  simplicité  de  diction ,  élégance,  pathétique  de 
sentiment.  Eschyle  est  quelquefois  outré  dans  ses  grandes 
images,  Euripide  souvent  prodigue  de  sentences  et  plus 
verbeux  dans  la  passion  ;  Sophocle  a  le  privilège  d'être  resté 
dans  les  pins  heureuses  proportions  en  tous  points,  non  qu'il 
songeât  à  se  restreindre,  mais  parce  que  te  vérité  et  la 
puissance  de  ses  inspirations  prévenaient  les  débute ,  ban- 
nissaient loin  de  lui  ces  étemelles  obsessions  de  te  faiblesse , 
et  lui  méritèrent ,  en  un  mot,  l'honneur  d'être  appelé  l7/o- 
mère  de  lu  tragédie,  c'est-a-dire  le  poète  vrai ,  abondant 
et  simple.  Sophocle  donna  sa  première  tragédie  a  l'âge  de 
vingt-cinq  ans;  il  obtint  vingt  fois  la  palme  :  souvent  il  oc- 
cupa la  seconde  plao-  jamais  il  ne  descendit  à  la  troisième. 
Des  succès  toujours  croissante  signalèrent  ses  pas  dans  cette 
carrière,  qu'il  poursuivit  au  delà  de  sa  quatre-vingtième 
année  ;  et  il  fallait  que  ses  succès  lui  fussent  vivement  dis- 
putés ,  puisque  l'en  sait  que  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
l'Œdipe  roi  ,  qui  avait  concouru  ,  n'obtint  pas  le  prix. 

11  ne  nous  reste  de  Sophocle  que  sept  tragédies ,  dont 
les  moins  saillantes,  Ajax  et  Les  Trachiniennet,  contiennent 
cependant  de  grandes  beautés.  La  seconde  a  été  imitée  par 
Sénèqoe  daas  son  Hercules  furent.  Les  cinq  antres ,  qu'il 
serait  trop  long  et  fort  inutile  d'analyser  ici ,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  pathétique ,  dont  te  grandeur  et  l'énergie  se  font 

même  des  atteintes  de  tant  de  mauvaises  traductions.  Elles 
><>nt  intitulées  :  Éleetre,  Antigone,  Philoctèle,  Œdipe 
roi ,  et  Œdipe  è  Colone.  On  dit  que  Sophocle  composa 
au  delà  de  cent  tragédies.  Il  était  Agé  de  plus  de  cinquante- 
trois  uu  lorsqu'il  écrivit  les  sept  qui  sont  parvenues  jusqn'à 
non*.  Ans  approches  de  te  vieillesse,  notre  grand  tragique 
remplit  les  fonctions  de  général  concurremment  avee  Pé> 
ridés  et  Thucydide ,  et  Unit  sa  belle  existence  environné 
l'estime ,  de  considération,  de  gloire.  Les  récite  de  sa  tin 
ioflt  vagues  et  contradictoires  ;  c'est  assez  ponr  te  postérité 
de  savoir  comment  il  a  vécu  :  seulement ,  il  parait  avoir 
-té  doucement  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  études 
i  averties  et  des  charmes  de  la  composition.  Consultez  Patin, 
Etudes  sur  les  Tragiques  grecs,  ou  examen  critique  d'Es- 
chyle, de  Sophocle  et  d'Euripide  (Paris,  1843  ).    F.  Gail. 

SOPIIOXISBE.  Voyet  Massimssa. 

SQPRAKO,  terme  italien,  qui  désigne  te  plus  aiguè  des 
maire  parties  «ans  lesquelles  on  divise  ordinairement  l'é- 
tendue de  te  vote  humaine.  Pendant  trop  longtemps ,  te 
partie  de  soprano  ou  dessus  a  été  confiée  a  des  nommes 
victimes  d'une  affreuse  mutilation  (  rayez  Castration)  ;  au- 
jourd'hui il  n'y  a  guère  de  soprani  que  parmi  les  femmes 
et  les  enfants.  Entre  te  partie  de  la  voix  qu'on  nomme  so- 
prano et  celle  qu'on  appelle  contrai  t  oil  y  a  une  voix  in- 
termédiaire ,  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre  et  a  laquelle 
on  donne  le  nom  de  mezzo  soprano.         F.  Dakjou. 

SORACTE,  montagne  d'Étrurie,  célèbre  dans  l'antiquité, 
située  a  environ  .15  kilomètres  au  nord  de  Rome,  et  qui 
formait  le  point  le  plus  élevé  d'une  chaîne  se  prolongeant 
a  l'onest  du  Tibre  et  traversée  par  la  Via  Flaminia.  Elle 
-enfermait  de  riches  carrières ,  et  à  son  sommet  on  trouvait 
le  fameux  temple  d'Apollon  ,  dieu  auquel  toute  cette  mon- 
tagne était  consacrée.  Sur  le  versant  oriental  de  la  montagne 
était  sHué  le  bois  de  Feronia,  la  déesse  des  fleurs  chez  les 
Étrusques.  *  **  rw>  <->• 

SORBES  (Les),  comme  toutes  les  autres  peuplades 
vrendes,  étaient  d'origine  slave,  et  occupèrent  à  partir  du 
•m  cm-raierne  siècle  te  rive  gauche  de  te  haute  Elbe,  lis 
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possédaient  tout  le  margraviat  de  Misnie ,  avec  la  contrée 
située  à  l'est,  entre  la  Pleisse  et  te  SaaJe ,  ainsi  qu'une  partie 
assez  considérable  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  et  ils  réus- 
si reut  à  défendre  pendant  plusieurs  siècles  contre  leurs  voi- 
sins allemands  les  Thuringiens  leurs  conquêtes  sur  te  rire 
gauche  de  la  Saale  et  de  T'Unstrut.  A  partir  de  l'an  912  te 
contrée  occupée  par  les  Sorbes  devint  peu  à  peu  une  pro- 
v  in  ce  allemande,  soumise  aux  empereurs  de  te  maison  de 
Sou  abc ,  et  ayant  ses  comtes  ainsi  que  ses  margraves  parti- 
culiers; plus  tard  elle  reçut  la  qualification  de  margraviat  de 
Misnie.  Le  nom  de  Sortes  est  le  même  que  Serbes,  déno- 
mination primitive  de  toutes  les  peuplaces  slaves. 

SORBET,  de  l'arabe  tscherbet.  Vouez  Glace  (Art 
culinaire ). 

SORBIER, arbre  ou  arbrisseau  à  feuilles  pinnatipar- 
tides  ou  puînées ,  avec  foliole  impaire,  portant  des  glandes 
sur  leur  petiote  commun ,  à  fleurs  blanches  disposées  en 
corymhcs,  l'un  des  genres  de  la  famille  des  pomacées, 
range  par  Linné  dans  l'icosandrie-trigynie  de  son  système; 
d'un  bote  rougeât/e,  susceptible  d'un  très-beau  poli,  d'un 
grain  Un ,  compacte ,  et  d'une  dureté  qui  le  rend  précieux 
pour  te  confection  des  vis ,  rabote,  poulies,  etc.,  pour  te 
gravure  sur  bois,  pour  les  moyeux  et  les'  dente  de  roue; 
usages  pour  lesquels  il  l'emporte  sur  tous  nos  bois  indi- 
gènes, parut»  lesquels  le  bois  du  buis  l'égale  seul  en  dureté 
et  en  densité.  Son  fruit,  vulgairement  appelé  corme,  a  te 
forme  d'un  très-petite  poire,  jaunâtre,  teinte  de  rouge  sur 
un  de  ses  cotés.  11  est  très-âpre ,  mais  s'adoucit  beaucoup 
en  devenant  blet,  et  est  alors  assez  agréable  à  manger.  Il 
s'en  fait  une  assez  grande  consommation  dans  le  midi  de  te 
France.  Les  principales  espèces  sont  le  sorbier  commun , 
auquel  s'appliquent  les  caractères  que  nous  venons  de  dé- 
crire; \e-sorbier  des  oiseleurs,  vulgairement  appelé  co- 
chètie,  qui  parvient  â  une  élévation  de  huit  a  neur  mètres, 
et  le  sorbier  de  Laponie ,  cultivé  ordinairement  dans  les 
parcs  et  bosquets. 

SORBONNE  (La),  établissement  d'instruction  publi- 
que créé  eir  1263,  à  Paris,  par  Robert  de  Sorbon,  chapelain 
de  saint  Louis, qui  avait  pris  le  nom  d'un  petit  village  de 
Champagne,  où  il  était  né.  Sachant  contre  quelles  difficultés 
avait  à  lutter  l'étudiant  pauvre  pour  parvenir  au  grade  de  doc- 
teur, Robert  fonda  un  collège  destiné  â  recevoir  on  certain 
nombre  d'ecclésiastiques ,  qui,  vivant  en  commun  et  à  l'abri 
des  besoins  matériels  de  l'existence ,  pourraient  se  consacrer 
exclusivement  à  l'élude  et  à  l'enseignement.  Saint  Louis 
voulut  s'associer  à  cette  bonne  œuvre.  Il  fit  don  au  nouveau 
collège  de  son  domaine  de  te  rue  Coupe-Gueule,  situé  près 
de  l'ancien  palais  des  Thermes.  Dans  les  chartes  qui  ont  trait 
à  sa  constitution  primitive,  il  est  ainsi  désigné  :  Cotlcgium 
ou  Congregatio  pauperum  magistrorum  studenlium  in 
theologica  /acullate;  et  te  dénomination  de  Sorbonne  ne 
lui  Tut  donnée  par  te  suite  qu'en  mémoire  de  son  fondateur. 
Si  une  institution  â  l'origine  simple  annexe  de  la  faculté 
de  théologie  de  Parte  finit  avec  le  temps  par  l'absorber 
presque  entièrement,  c'est  que  les  professeurs  qui  y  étaient 
attachés ,  toujours  docteurs  en  théologie ,  acquirent  bientôt 
une  telle  considération  et  un  si  grand  renom,  que  leur  en- 
seignement éclipsa  complètement  celui  des  professeurs  de 
te  faculté  ;  et  à  te  longue  ils  en  partagèrent  les  chaires 
avec  diverses  autres  associations  religieuses,  notamment 
avec  celle  des  prêtres  du  collège  de  Navarre ,  mais  sans  pour 
cela  exercer  aucune  snpériorité  réelle  dans  la  faculté.  La 
omfu*ion  qu'ont  commise  plusieurs  écrivains  en  prenant 
la  Sorbonne  pour  la  faculté  de  théologie  de  l'ancienne 
université  de  Paris  provient  de  ce  que  les  assemblées  de 
la  faculté  se  tenaient  communément  dans  te  grande  salle 
de  te  Sorbonne. 

Nous  n'essayerons  pas  de  retracer  ici  l'histoire  de  la  Sor- 
bonne; il  nous  suffira  sans  doute  de  rappeler  que  nos  an- 
nales offrent  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des  preuves 
de  la  décisive  influence  qu'elle  exerça  sur  le  développe- 
ment de  l'esprit  national,  de  même  que  sur  la  constitua 
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«ion  propre  que  le  catholicisme  prit  en  France.  Rarement 
le  pouvoir  temporel  ota  rien  tenter  contre  le  pouvoir  spiri- 
tuel sans  s'être  préalablement  muni  d'une  consultation  en 
forme  rendue  par  la  Sorbonne.  Une  circonstance  fort  re- 
marquable d'ailleurs,  c'est  que  la  Sorbonne  se  montra  cons- 
tamment l'adversaire  des  jésuites,  dont  elle  poursuivit 
l'ceuvre  presque  à  l'égal  de  celle  du  protestantisme,  et 
contre  les  eflorts  desquels  elle  s'efforça  toujours  de  (aire  pré- 
valoir les  antiques  droit*  de  l'Église  et  royaume  de  France, 
consacrés  intérieurement,  en  1682,  par  une  déclaration 
solenuelle  du  clergé  de  France,  à  laquelle  Bossuel  eut  une 
si  grande  part ,  comme  on  sait,  et  qui  constituent  ce  qu'on 
a  depuis  lors  appelé  les  libertés  de  V Église  gallicane.  Au 
temps  de  la  Ligue ,  la  Sorbonne  ne  se  piqua  cependant  pas 
précisément  de  respect  pour  le  pouvoir  temporel;  car  a 
cette  époque  on  vit  une  simple  association  de  docteurs  en 
théologie  s'arroger  ledroft  de  condamner  les  rois  et  les  papes 
eux-mêmes,  disposant  dans  l'occasion  de  leur  trône  et  de 
leur  vie.  Si  l'ignorance  et  le  fanatisme  des  masses  favori» 
saient  ces  scandaleuses  usurpations,  il  ne  manquait  pas  dès 
lors  d'esprits  forte  pour  en  faire  justice.  Ainsi,  i  la  date  du 
15  janvier  I&89,  L'Eatoile  dit,  dans  son  Journal  de 
Henri  III  :  «  En  ce  même  temps  la  Sorbonne  et  la  faculté  de 
théologie, c'est-à  dire  soupiers  et  marmitons,  comme  porte- 
enseigne  et  trompettes  de  sédition,'  déclarèrent  tous  les  su- 
jets du  roi  absous  du  serment  de  lidélilé  et  d'obéissance 
qu'ils  avoient  juré  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi.  » 

Malgré  l'importance  du  rôle  joué  à  diverses  époques  de 
notre  histoire  par  la  Sorbonne,  elle  s'était  toujours  maintenue 
dans  son  antique  simplicité.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu, 
devenu  tout-puissant  en  France,  se  rappelant  avec  intérêt 
l'école  où  il  avait  fait  son  cours  de  théologie ,  et  voulant 
laisser  un  monument  de  sa  munificence ,  fit  reconstruire 
les  Utiments  de  la  Sorbonne  par  Jacques  Lemercier,  ar- 
chitecte, sur  un  plan  plus  grandiose,  et  tels  à  peu  près 
qu'ils  existent  encore  de  nos  jours.  La  première  pierre  en 
fut  posée  en  1629.  La  construction  de  la  chapelle ,  édifice 
qui  a  les  proportions  d'une  église,  commença  en  1035 et  ne 
fut  achevée  qu'en  1659.  Le  corps  du  cardinal  de  Richelieu, 
mort  dix-sept  année»  auparavant,  fut  déposé  au  centre  de 
celte  chapelle ,  sous  un  dôme  orné  de  belles  peintures  par 
Philippe  de  Champagne  :  on  plaça  sur  sa  tombe  un  superbe 
mausolée  en  marbre,  regardé  comme  le  chef  d'oeuvre  de 
Girardon.  Le  cardinal ,  de  grandeur  naturelle ,  est  couché 
sur  un  lit  de  repos;  La  Religion ,  placée  près  de  lui ,  le  sou- 
tient ,  et  L'Histoire ,  renversée  à  ses  pieds ,  pleure  la  perte 
de  ce  grand  ministre.  En  1793  notre  collaborateur  feu 
Alexandre  Lenoir  eutloutes  les  peines  du  monde  à  proté- 
ger ce  monument  contre  les  fureur*  iconoclastes  des  révolu* 
(ionnaires  et  a  obtenir  qu'on  le  transférât  au  couvent  des  Pe- 
tits-Augustins,  où  il  avait  fondé  le  si  remarquable  Musée 
des  Monuments  français.  Toutefois,  les  commissaires  de  la 
Convention  et  du  comité  de  salut  public  exigèrent  que  le 
cercueil  fût  ouvert,  afin  d'en  extraire  le  plomb.  Le  corps  du 
cardinal  y  fut  trouvé  à  l'état  de  momie.  L'un  des  commis- 
saires lui  Ht  couper  la  tête,  qu'il  montra  au  peuple  en  profé- 
rant de  grossières  injures  contre  la  mémoire  de  V homme 
rouge  ;  et  le  peuple  répondit  par  des  tri*  longtemps  prolongés 
de  vice  la  République!  C'est  seulement  en  1 81e  que  ce 
mausolée  fut  replacé  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne,  par 
les  soins  du  duc  de  Richelieu. 

Les  bâtiments  de  la  Sorbonne,  occupés  aujourd'hui  par  les 
bureaux  de  Vacadémie  de  Paris,  par  les  salles  de  cours  et 
d'examens  des  faculté*  des  sciences,  des  lettres  et  de  théo- 
logie, par  une  bibliotltéquc  publique  et  aussi  par  quelques 
logements  gratuits  accordés  à  des  fonctionnaires  privilégiés, 
comprenaient  avant  la  révolution,  outre  la  bibliothèque,  la 
salle  des  actes,  le  réfectoire ,  la  cuisine,  etc.,  trente- six  ap- 
partements distincte  pour  les  docteurs  et  les  bacheliers  de 
la  maison. 

La  Société  de  Sorbonne  se  composait  de  deux  espèces  de 
membres.  Le»  uns,  dite  de  la  Société,  avaient  le  droit  de 
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>  demeurer  en  Sorbonne  et  de  donner  leur  suffrage  dans  les 
assemblées  de  la  maison  ;  les  autres,  dite  de  V hospitalité, 
\  étaient  de  simples  agrégés.  L'association  accordait,  aprè* 
épreuves  publiques,  trois  espèces  de  titres  ou  de  grades  : 
I  ceux  de  docteur,  de  licencié  et  de  bachelier.  Pour  avoir  le 
droit  de  prendre  le  titre  de  docteur  de  Sorbonne,  il  (allait 
avoir  fait  ses  études  dans  ce  collège ,  et  y  avoir  pendant  dix 
ans  argumenté ,  disputé  et  soutenu  divers  actes  publics  ou 
thèses,  qu'on  distinguait  en  mineure,  en  majeure,  en  saba- 
Une,  en  tentative,  en  petite  et  grande  sorbonique.  Dan» 
celte  dernière  épreuve,  l'aspirant  au  titre  de  docteur  devait 
sans  boire  ni  manger,  sans  quitter  la  place,  soutenir  et  re- 
pousser l'attaque  de  vingt  assaillants  et  ergoteurs  qui,  se 
relayant  de  demi-heure  en  demi-heure,  le  harcelaient  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  do  soir. 

Lorsque  Napoléon  entreprit  de  terminer  le  Louvre,  on  lo- 
gea a  la  Sorbonne  les  artistes  qu'on  en  expulsa.  En  18 16  cette 
maison  célèbre,  tombée  dans  un  état  complet  de  dégrada- 
tion, fut  restaurée  et  exclusivement  consacrée  a  l'instruction 
publique.  Les  artistes  durent  donc  déloger  encore  une. fois; 
mais  il  leur  fut  accordé  une  indemnité  annuelle  et  viagère. 
On  y  mettrait  certes  moins  de  façons  aujourd'hui. 

SORCELLERIE.  Koyex  Sortilège. 

SORCIER.  SORCIERE.  Le*  superstitions  populaire» 
désignent  ainsi  des  êtres  voués  à  la  pratique  des  sciences  oc- 
cultes, servant  en  quelque  sorte  d'intermédiaires  entre  le 
prince  des  démons  et  les  hommes  crédules  qui  veulent  le 
consulter  ou  conjurer  ses  fureurs.  La  croyance  aux  sorciers 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  :  sans  parler  de  la  pytho- 
nisse  d'Endor  et  des  autres  magiciens  dont  la  Bible  et  le 
Nouveau  Testament  lui-même  font  mention,  nous  en  trou- 
vons chez  tous  les  |ieuples.  Le  mot  sorcier  est  du  moyen  âge; 
il  dérive  évidemment  de  sorceria  et  de  sortiarius ,  que  l'on 
trouve  dans  les  statuts  ecclésiastiques  et  dans  les  charte» 
des  rois  mérovingiens  et  earlovingiens. 

Les  hommes  grutiers  et  superstitieux  ont  encore  recours 
aux  procédés  les  plus  cruels  pour  se  garantir  de  maléfices 
chimériques  ;  ils  plongent  dans  l'eau  les  bergers  qu'ils  soup- 
çonnent de  sortilège  :  ils  les  brûlent  à  petit  feu,  on  leur 
font  des  piqûres  aux  diverses  parties  du  corps  qu'ils  suppo- 
sent endurcies  par  les  stigmates.  Des  procès  récente ,  juges 
en  Belgique  et  même  en  France ,  démontrent  combien  il  est 
difficile  d'eitirper  ces  préjugés.  Une  fable  de  Gay,  intitu- 
lée La  Vieille  et  son  Chat ,  énumère  tes  tribulations  aux- 
quelles sont  exposées  en  Angleterre  les  pauvres  femmes  qui 
passent  pour  se  livrer  k  ce  métier  ridicule.  La  vieille  de  I» 
fable  se  plaint  des  épingles  placées  à  dessein  sur  les  chaises 
ou  elle  doit  s'asseoir,  afin  que  l'effusion  de  quelques  goutte» 
de  sang  rompe  le  charme  qu'on  lui  attribue.  On  suspend  de» 
débris  de  fer  à  cheval  ou  d'autres  métaux  aux  portes  des 
maisons  qu'elle  va  visiter,  afin  que  son  mauvais  œil  épuise 
tout  son  effet  sur  ces  objets  inanimés.  Enfin,  l'on  cache 
avec  soin  les  balais,  de  peur  qu'elle  ne  se  serve  des  man- 
ches pour  y  monter  à  califourchon  et  se  rendre  au  sabbat. 
Telle  est  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  la 
superstition  populaire.  Les  progrès  de  l'instruction  élémen- 
taire dissiperont  peu  a  peu ,  il  faut  l'espérer,  ces  dernier» 
vestiges  d'ignorance  et  de  barbarie.  Breton. 

SORCIERS  (  Violette  aux  ).  i'o^es  Pebvescue. 

SORE.  Voyez  Cosckptacle. 

SOREL  (Acxès).  Voyez  Anses  Sonet.. 

SORÈZE,  ville  du  département  du  Tarn  ,  arrondisse- 
ment de  Caslres ,  avec  2,850  habitants  et  un  collège  célèbre. 
Institution  particulière  établie  en  1789  dans  les  bâtiment» 
d'une  ancienne  abbaye  de  liénédictins ,  fondée  au  neuvième 
siècle  par  Pépin ,  roi  d'Aquitaine. 

SORGHO,  genre  de  plante  de  la  famille  des  graminées , 
que  les  successeurs  de  Linné  ont  séparé  du  genre  houquet 
auquel  celui-ci  l'avait  réuni.  Il  a  pour  type  le  sorgho  pro- 
prement dit  (  holcus  sorghum,  L.  ;  andropogon  sorghum, 
Kiinlh),  vulgairement  grand  millet  d'Inde,  gros  millet , 
dura  ou  douro ,  grande  et  belle  espèce  à  tige  pleine  t'éte- 


Digitized  by  Google 


SORGHO  — 

vanl  k  trois  mètres  an  moini,  k  nœuds  pubescents;les  feuilles 
sont  grande*,  longues  d'environ  un  mètre,  glabres  ainsi  que 
leurs  gaine*,  rudes  à  leurs  bords,  qui  sont  finement  dentés 
en  scie  ;  les  fleurs  sont  en  panicule  rameuse,  resserrée,  dont 
les  rameaux  sont  velus,  tandis  que  Taxe  est  glabre;  les 
fruits  sont  des  cariopses  arrondis.  Originaire  des  Indes 
orientales,  le  sorgho  est  annuel.  Sa  culture  est  facile.  Il 
est  la  base  de  l'alimentation  d'un  grand  nombre  de  peuples 
de  l'Afrique. 

Parmi  les  antres  espèces  de  ce  genre ,  il  en  est  une,  très* 
voisine  de  ta  précédente,  mais  bien  plus  digne  de  l'atten- 
tion des  agronomes,  Noos  voulons  parler  du  sorgho  à  sucre 
(  holcus  saccharalus,  L.;  andropogon  saccharat  us,  Kuntli), 
vulgairement  millet  de  Cafrerie,  gros  mil,  que  des  voya- 
geur* ont  surnommé  la  canne  à  sucre  du  nord  de  la  Chine. 
Il  serait  à  désirer  que  ta  culture  de  celte  intéressante  gra- 
minée  vint  k  s'étendre  en  Algérie,  où  elle  a  été  l'objet 
d'expériences  couronnées  d'un  plein  succès.  «  Un  résultat 
pratique  fort  important,  dit  à  ce  ?ujet  M.  Chemin-Dupontès, 
est  ressorti  de  ces  essais ,  k  savoir  que  le  vesoo ,  ou  jus 
obtenu  dn  sorgho  a  sacre,  est  doué  d'une  richesse  alcoolique 
remarquablement  supérieure  à  celle  de  tous  les  succédanés 
de  ta  vigne.  La  betterave  à  sucre  contient,  on  le  sait,  de  8 
k  10  pour  l  oo  de  matière  saccharine  ;  le  sorgho,  comme  l'ont 
prouvé  les  expériences  suivies  à  Verrière  par  un  savant  dis- 
tingué, M.  Louis  Vilmorin,  en  donne  de  16  k  20  pour  100, 
dont  on  peut  tirer  9  k  10  d'alcool  pur,  propre  a  tous  les 
usages  industriels  et  domestiques;  et  comme  cette  précieuse 
graminée,  excellente  nourriture  pour  le  bétail,  qui  la  re- 
cherche avidement,  fe  développe  avec  une  extrême  rapidité 
ta  même  où  l'irrigation  est  rare  et  ditlicile,  on  comprend  le 
rôle  important  qu'elle  peut  être  appelée  à  jooer  dans  nos  cul- 
tures, dans  celles  de  l'Algérie  en  particulier.  » 

Le  couicou  des  Américains,  vulgairement  millet  à  chan- 
delles, appartient  encore  au  genre  joraAo  :  c'est  le  holcus 
spicatus  de  Linné,  le  peniciltaria  spicata  de  Wildenow  et 
de  Kuntli. 

SORLI.VGUES  (  Iles),  oo  Iles  Scilly ,  ou  encore  Silly, 
en tatinSi/fm* Insulx, le&Cassitéridcsou  lies  fElam 
des  anciens.  Elles  sont  situées  k  48  kilomètres  au  sud-ouest 
du  cap  Landsend,  extrémité  sud-ouest  du  comté  de  Corn- 
wall  et  de  toute  l'Angleterre,  et  forment  on  petit  archipel 
composé  de  155  Ilots,  occupant  une  superficie  totale  de  2,250 
hecurw,  complètement  dénudés  d'arbres,  entourés  de  récifs 
continuellement  battus  par  les  vagues  et  souvent  exposés  k 
de*  ouragans  dévastateurs,  mais  jouissant  au  total  d'un  cli- 
mat extrêmement  doux  et  salnbre.  Il  n'y  en  a  que  six  d'ha- 
bitées et  de  cultivées;  les  autres  ne  sont  utilisées  que  comme 
pacages.  Les  habitants  au  nombre  de  2,627,  sont  pauvres, 
mais  vivent,  exempts  d'impôt,  du  produit  de  leurs  champs  et 
de  leur  pêche,  et  quoique  compris  dans  le  comté  de  Corn- 
wali,  n'ont  avec  lui  aucun  rapport  politique.  Doue  citoyens 
élu»  par  eux  sont  chargés  de  tous  lesdétails  d'administration, 
et  quant  an  spirituel  ils  relèvent  de  l'évêque  d'Exeler.  Les 
plus  grandes  lies  sont  :  Sainte- Marie,  qui  contient  la  moitié 
de  ta  population  totale  et  où  l'on  trouve  ta  bourgade  de 
Benghtotcn  ou  Newtown,  avec  un  petit  port  défendu  par 
un  fort;  Trticow,  avec  le  bourg  de  Dolphinstown  ;  Saint- 
Martin  ,  avec  un  phare  ;  Sainte- Agnès ,  avec  une  église  et 
on  phare.   

SORNETTE.  Voyez  Billevesée. 

SORREXTO,  le  Surrentum  des  anciens,  ville  du 
royaume  des  DeuxSIciles ,  dans  la  province  de  Naples,  est 
située  sur  la  rive  méridionale  du  golfe  de  Naples.  Bâtie  sur 
de  hanta  rochers,  dans  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  fer- 
tiles contrées  de  l'Italie  ;  tout  entourée  de  jardins  de  myrtes, 
de  citronniers  et  d'orangers,  de  plantations  d'oliviers  et  de 
mûrier» ,  elle  est  le  siège  d'un  archevêque,  et  compte  5,000 
habitants.  On  y  trouve  une  cathédrale ,  un  séminaire  et  une 
école  de  navigation.  La  population,  remarquable  par  ses 
habitudes  de  propreté,  s'occupe  de  l'éducation  des  vers  à 
soie  et  de  la  fabrication  des  soieries.  La  maison  dans  laquelle 
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naquit  le  célèbre  poète  Torquato  Tasso  sert  aujourd'hui 
d'auberge,  et  s'élève  sur  un  rocher  en  saillie  sur  ta  mer. 
Dans  les  environs  on  trouve  beaucoup  de  tuf,  qu'on  emploie 
pour  revêtements  de  portes  et  de  fenêtres. 

SORT. Employé  au  propre,  te  mot  sort  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  les  chances  diverses  du  h  a  sa  rd.  Ao  figuré, 
H  exprime  le  destin  ou  cette  espèce  de  fatalité  qui  se- 
lon d'antiques  préjugés  s'attache  à  certains  hommes  ou  a 
certaines  entreprises. 

On  le  prend  aussi  comme  abréviation  de  s  o  r  t  i  l  é  g  e  ;  jeter 
nn  sort  sur  quelqu'un ,  c'est  k  l'aide  d'artifices  magiques 
lui  envoyer  ou  des  maladies,  ou  des  contrariétés  morales,  ou 
faire  périr  ses  bestiaux.  Le  sort  jeté  par  un  magicien  ne  peut 
être  levé  que  par  un  enchanteur  plus  puissant;  c'est  un 
moyen  fort  ingénieusement  imaginé  pour  imposer  aux  dupes 
une  double  contribution. 

Dans  les  siècles  barbares ,  lorsque  les  juges  étaient  aussi 
ignorants  que  ceux  dont  ils  devaient  vider  les  contestations, 
on  abandonnait  dans  les  cas  embarrassants  les  décisions  au 
pur  hasard  :  si  dubietas  est ,  ad  sortent  ponatur,  dit  ta 
pacte  intervenu  entre  Childebert  et  Clolaire. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  on  ouvrait  au  hasard 
les  Saintes  Écritures ,  et  les  premiers  mots  que  l'on  découvrait 
au  haut  de  la  page  devenaient,  par  une  interprétation  plus  ou 
moins  forcée,  la  réponse  k  ta  question.  Saint  Augustin,  en 
consultant  les  épttres  de  saint  Pau),  apprit  ce  que  Dieu  exi- 
geait de  lui.  Cela  s'appelait  le  sort  des  saints;  nn  pen  plut 
tard,  on  recourut  aux  sorts  virgilkms ,  ainsi  nommés  de  ce 
que  l'on  prenait  pour  cette  opération  les  oeuvres  de  Virgile. 

Le  tirage  au  sort  a  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les 
institutions  des  peuples.  Cest  par  un  procédé  de  celte  es- 
pèce que  Josué  découvrit  le  voleur  du  butin  de  Jéricho.  Ou 
recourut  au  sort,  du  temps  des  apôtres,  pour  l'élection  de 
saint  Matthias.  Dans  nos  temps  modernes,  une  multitude 
d'opérations  très-importantes  sont  abandonnées  aux  chances 
capricieuses  du  hasard.  Dans  les  partages  de  succession,  les 
tirages  des  Iota  se  font  ao  sort.  C'est  aussi  le  sort  qui  déter- 
mine dans  presque  tous  les  pays  le  départ  des  jeunes  gens 
réclamés  pour  le  service  militaire.  Breton. 

SORTE.  Voyez  Espèce. 

SORTE  (  Typographie).  Voyez  Caractères. 

SORTIE  (Droits  de).  Voyez  Douanes. 

SORTILEGE  et  SORCELLERIE.  Cornélius  Agrippa, 
secrétaire  de  l'empereur  Maximilien  1" ,  a  publié  ex  pro- 
fesso,  au  commencement  du  seizième  siècle,  un  traité  sur 
les  sciences  occultes.  Il  les  divisait  en  cinq  classes  principales  : 
1°  magie  naturelle;  2°  magie  mathématique;  3*  magie 
empoisonneuse ,  ou  procédant  par  maléfices;  4°  magie cé- 
rémoniale;  5°  magie  blanche.  La  sorcellerie  est  en  quelque 
sorte  la  mise  en  pratique  des  troisième  et  quatrième  divi- 
sions, et  nous  devons  avouer  humblement  que,  malgré  les 
progrès  des  lumières  ,  il  reste  encore  une  multitude  d'indi- 
vidus infatués  de  ces  ridicules  superstitions.  Nombre  de 
procès  correctionnels  en  ofTrent  tous  les  jours  la  preuve  ; 
et  dans  ces  dernières  années  des  trésors  véritables  ont  été 
prodigués  pour  découvrir,  k  l'aide  de  moyens  magiques, 
on  ne  sait  combien  de  millions  ou  de  milliards  que  l'armée 
anglaise  avait,  disait-on,  laissés  en  louis  au  mont  Jalut,  k 
quelque  distance  du  Mans,  lorsqu'elle  évacua  la  France  après 
les  glorieux  succès  des  généraux  de  Charles  VII. 

Saint  Augustin,  dans  La  Cité  de  Dieu,  et  longtemps 
après  lui  Legendre,  dans  son  Traité  de  l'Opinion ,  ont  sou- 
tenu que  nier  les  prestiges  des  démons  c'est  ne  point 
croire  à  r  Écriture  Sainte.  Mais  il  est  bon  d'observer  que 
le  Deutéronome,  en  proscrivant  comme  des  impiétés  les 
divinations  par  les  songes  et  les  augures ,  ainsi  que  toute 
autre  espèce  d'enchantements ,  en  reconnaît  par  cela  même 
le  néant  et  l'illusion.  Cest  dans  le  même  esprit  que  le  Lé- 
vitique  porte,  ch.  XIX  :  «  Tu  n'useras  point  de  divinations, 
et  tu  ne  pronostiqueras  point  l'avenir.  ■  Le  droit  canon , 
ta  loi  des  Doute  Tables  et  les  monuments  d'une  jurisprudence 
barbare  ne  prouvent  point  qu'il  y  ait  eu  des  sorciers;  il* 
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démontrent  seulement  que  les  législateur*  ont  voulu  pro- 
portionner La  rigueur  des  supplices  >  l'énormité  des  forfaits 
qui  accompagnaient  trop  souvent  les  mystères  cabalistiques. 
Qo  n'inflige  plua  qu'une  amende  légère  aux  gens  qui  /ont 
me(ar  de  deviner,  de  pronostiquer  ou  d'expliquer  let 
songes  t  ce  soQt  les  tenues  de  l'article  479  du  Code  Pénal  ; 
encore  est-il  tare  que  l'on  mette  «n  jugement  les  simples 
tireurs  de  cartes  ou  les  interprètes  in  n  offensifs  des  rêves, 
s'ils  ne  *!  sont  es  même  tenvps  rendus  coupables  d'escro- 
querie. 

Il  fut  un  temps  où  de  soi-disant  magiciens  exigeaient 
d'autres  Baerinces  encore  que  l'argent  de  leurs  dupe».  Ils 
immolaient  des  victimes  Lumaines,  et  particulièrement  des 
enfant*  en  bas  âge,  aûn  d'interroger  l'avenir  dan»  leurs 
entrailles. 

Rien  ne  rend  superstitieux  comme  la  passion  de  l'amour, 
dont  les  répulsions  comme  les  sympathies  sont  inexplicables. 
Le»  philtres  amoureux  que  les  juifs  vendaient  aux  daines 
romaines  ne  sont  point  entièrement  passé»  de  mode  ,  et  il 
existe  encore  des  charlatans  pour  vendre  ces  breuvages , 
qui  fort  heureusement  ne  font  tort  qu'a  la  bourse  des  gens 
asses  crédule»  pour  les  payer  au  poids  de  Por. 

Sous  les  derniers  Valois  on  associait  volontiers  les  idées  re- 
ligieuse* non-seulement  aux  invocations  du  démon  ,  mais 
k  la  conception  et  à  l'exécution  des  plus  grands  crimes. 
Tel  qui  n'aurait  pas  eu  le  courage  d'enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein  de  son  ennemi  piquait  avec  des  épingles  des  fi- 
gures de  cire  représentant  grossièrement  le  particulier  ou 
le  prince  dont  il  avait  juré  la  mort.  Corne  Ruggieri ,  Flo- 
rentin ,  subit  la  questiou  poor  avoir  attenté  du  cette  manière 
aux  jours  de  Charles  IX.  Ce  tut  à  la  réaction  qui  suit  tou- 
jours les  grandes  tourmentes  que  la  maréchale  d'Ancre, 
l'amie,  la  confidente  de  Marie  de  Médicis,  dut  son  absurde 
condamnation.  Le  supplice  d  u  curé  Gauffrédy  et  celui 
d'Urbain  G  r  a  n  d  i  e  r  sont  des  taches  ineffaçables  pour  la 
mémoire  du  grand  cardinal.  Les  protestants  n'étaient  pas 
plus  que  les  catholiques  exempts  de  ces  fureurs.  Une  pau- 
vre femme,  Michelle  Chaudron,  fut  brûlée  k  Genève,  en  1652, 
pour  s'être  laissé  imprimer  sur  le  corps  les  stigmates  sala- 
nique*.  Le  seul  adoucissement  accordé  à  celte  malheureuse 
fût  de  lui  faire  subir  la  strangulation  avant  que  le  bûcher 
fût  allumé.  Jacques  1er,  roi  d'Angleterre,  dans  son  traité 
de  Dèmonologie  reconnaît  l'existence  des  Incubes  et  des  suc- 
cubes ;  il  veut  bien  accorder  aux  prêtres  papistes,  ainsi  qu'aux 
réformés,  la  puissance  de  conjurer  les  diables.  Le  maréchal 
Fabert,  qui  passait  pour  sorcier,  parce  qu'il  avait  fait  des 
exploits  qui  tenaient  du  prodige  et  qu'il  s'était  élevé  dans 
la  carrière  des  armes  d'une  manière  miraculeuse ,  avait  (ait , 
disait-on,  un  pacte  avec  l'ange  des  ténèbres.  Lorsqu'il  mou- 
rut d'apoplexie,  en  1002  ,  on  ne  douta  point  que  le  diable 
ne  lui  eût  tordu  le  cou  après  l'expiration  du  Iraité. 

En  vain  baltliraar  Ikkker,  ministre  proteslant  à  Gronin- 
gue,  avait  démontré,  dans  son  Monde  enchanté,  qu'il  n'y 
avait  point  de  magie;  en  vain  Louis  XIV,  par  la  déclara- 
tion de  1G72 ,  ne  permettait  de  condamner  les  sorciers  au 
supplice  du  feu  que  quand  ils  étaient  reconnus  pour  em- 
poisonneurs, la  superstition  n'était  pas  si  facile  k  déraciner. 
En  1750  le  jésuite  Girard  faillit  être  brûlé  vif  par  arrêt  du 
parlement  de  Provence  pour  avoir  ensorcelé  la  belle  La  Ca- 
ri ière  :  il  ne  dut  son  salut  qu'au  partage  des  voix  ;  la  moitié 
des  juges  pensa  avec  raison  qu'il  ne  devait  qu'à  des  moyens 
humains  l'empire  exerce  sur  l'esprit  de  sa  pénitente.  Cette 
même  année,  1750,  vit  brûler  en  grande  cérémonie  une 
religieuse  de  Wurtz  bourg  appartenent  a  une  famille  no- 
ble. Cette  malheureuse  convenait  d'avoir  pratiqué  diverses 
sorcelleries  pour  faire  périr  plusieurs  personnes ,  qui  ce- 
pendant avaient  résisté  k  la  puissance  de  son  art. 

Les  sortilèges  sont  l'instrument  de  la  sorcellerie.  On  se 
servait  surtout  du  grimoire,  espèce  de  livre  ou  de  pan- 
carte sur  lequel  étaient  inscrits  des  caractères  cabalistique* 
•u  ces  figures  bizarres  que  l'on  voit  encore  sur  l'almanacb 
des  bergers ,  pour  indiquer  (e  jour  précis  de  la  tonte  des 
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montons  el  des  divers  travaux  de  l'agriculture.  Les  mots , 
prétendus  magiques,  abraxatA  mbracadabra  font  aussi 
partie  du  grimoire.  Barro». 

SOSIE,  personnage  de  r  Amphitryon  de  Piaule  et  de 
Molière,  qui  rencontre  dans  Mercure  un  autre  lui-même ,  na 
second  Sosie,  parce  qoe  ce  dieu,  pour  servir  te*  amours 
de  Jupiter, a  pris  ses  traits.  Par  allusion  à  ce  rote,  on  dit 
d'une  personne  offrant  une  parfaite  ressemblance  avec  une 
autre:  C'est  son  Sotie. 

SOSJI  (Les),  deux  frères  qui  au  temps  d'Auguste  pos- 
sédaient à  Home  une  grande  et  célèbre  maison  de  librairie. 
Horace  parle  maintes  fois  d'eux  dans  les  termes  les  plus 
honorables ,  car  ils  étaient  chargés  de  la  rente  de  ses  poésies 
et  savaient,  k  ce  qu'il  parait,  lui  en  faire  tirer  un  bon  produit . 
Quapd  on  veut  désigner  un  libraire  distingué,  on  loi 
donne  quelquefois  de  nos  Jours  le  surnom  de  Sosius. 

SOT,  SOTTISE:.  Voyez  Bêtise.  Au  moyen  âge,  on  cé- 
lébrait dans  plusieurs  villes  de  nos  provinces  la  /été  des 
sots,  où  le  principal  rôle  était  joué  par  une  société  bouf- 
fonne appelée  sotie,  el  qui  offrait  beau  coup  d'analogie 
avec  la  société  de  la  mère/olle  de  Dijon. 

SOTADIQCE.  Voyez.  ÉaonoïK. 

SOTER,  surnom  qui  a  été  commun  k  deux  des  P  t  o- 
lémées. 

SOTER,  pape ,  fut  le  treizième  de  la  nomenclature  et 
le  successeur  d'Anicet  II  était  fils  d'un  certain  Concordim, 
habitant  de  Fondi  dans  la  terre  de  Labour.  La  date  de  son 
installation  est  fixée  k  l'an  175,  et  sa  mort  k  l'an  179  ;  mais 
toutes  ces  époques  sont  aussi  incertaines  que  son  martyre, 
dont  on  n'a  d'autre  preuve  que  son  inscription  dans  les 
martyrologes.  On  s'accorde  seulement  k  vanter  sa  charité 
envers  les  pauvres  el  envers  les  fidèles  qui  souffraient  pour 
la  loi.  Une  lettre  de  PévAque  Denis  de  Corinthe,  rapportée 
par  fragments  dans  Ku>èhe,  le  loue  d'avoir  conservé  et  aug- 
menté la  coutume  qu'avaient  les  premiers  prêtres  de  l'Église 
chrétienne  de  faire  des  collectes  pour  les  pauvres.  Cette 
lettre  signale  également  l'indulgence  et  U  bonté  de  saint 
Soter  pour  les  chrétiens  que  le  repentir  d'une  première  ab- 
juration ramenait  dans  le  sein  de  l'Église.  L'hérésie  du 
Phrygien  M  on  tan  u  s  fit  de  grands  progrès  sous  son  ponti- 
ficat, et  quelques  auteurs  anciens  veulent  qu'il  ait  écrit 
contre  ces  hérétiques.  On  veut  aussi,  mais  sans  aucun  fon- 
dement, qu'il  ait  enjoint  aux  prêtres  d'être  k  jeun  pour  cé- 
lébrer la  messe ,  et  qu'il  ait  défendu  aux  religieuses  de  tou  ■ 
cher  les  vases  sacrés  ;  Platine  lui  attribue  même  des  règle- 
ments qui  interdisent  de  considérer  une  femme  comme 
légitime  atant  que  le  prêtre  n'ait  béni  son  mariage.  Mais  il 
faut  être  Platine  ou  Uarnnius  pour  avancer  aussi  hardiment 
qu'un  évoque  de  Rome  au  temps  de  Marc  Aurèle  eût  osé 
faire  des  lois  sur  ce  qui  touchait  k  l'état  civil  d'une  por- 
tion du  peuple  romain  :  c'est  taux  comme  les  décrélales 
qu'on  met  sur  son  compte. 

VlSAHET,  àt  l'Aeadifeie  Française. 
SOTI1IAQIJE  (  Période),  ainsi  appelée  du  nom  de  So- 
t AU,  que  les  Egyptiens  donnaient  k  l'étoile  que  nous  nom- 
mons Sirius  ou  Canicule.  Dana  les  immenses  horizons 
de  l'Egypte ,  cet  astre  magnifique  dut  fixer  les  regards  de 
ses  prêtres  et  de  ses  bergers ,  les  seuls  observateurs  aîon» 
des  phénomènes  célestes.  Le  soir,  le  lever  paisible  de  cette 
étoile  resplendissante  au  midi  de  Mixralro,  et  précédant  de 
quelques  jours  l'inondation  du  Nil,  qui  déjk  segooQail  in- 
sensiblement ,  ne  manquait  pas  de  frapper  d'admiration  et 
d'un  respect  mêlé  de  reconnaissance  un  peuple  religieux.  U 
commença  par  adorer  ce  flambeau  nocturne ,  qui  ne  m>  le- 
vait que  pour  éclairer  mystérieusement  les  bienfaits  du  fleuve 
nourricier  ;  et  quand  ses  connaïAsances  astronomiques  se 
furent  accrues,  il  partit  du  lever  acronyqite  de  cet  astre, 
qu'il  appelait  Sot  /ils ,  pour  compter  les  jours  de  son  année 
solaire,  nommée  depuis  année  cynique.  Elle  était  compo- 
sée de  365  jours  un  quart.  D'elle  découla  la  p  é  r  i  o  d  c  «o- 
thiaque,  ou  le  cycle  caniculaire,  formé  de  1,400  de  ce» 
,  parce  que  tous  les  1,461  ans  le  lever  du  soir  de 
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tfrec  le  1"  jour  de  l'année  civile  de 
peuples.  Le  phénix,  qu'on  disait  vivre  1,461  ans,  pub  re 
naître  de  ses  cendres,  était  le  symbole  de  ce  cycle.  D'après 
Manéttion ,  la  période  sotuiaque  remonterait  a  2,781  ans 
avant  J.-C.  ;  le  Lion  occupait  alors  le  solstice  d'élé.  Ma- 
nétlion  fait  aussi  mention  de  colonnes  diles  de  Sothia  :  ellea 
étaient  ri  a  ru  une  contrée  appelée  Séria  dis.  A  l'époque  reca- 
lée où  tes  Égyptiens  établirent  cette  année  célèbre  dans 
leur*  annales ,  Sir  ras  ne  se  levait  le  soir  qu'arec  un  arc  de- 
tni-diurne,  d'environ  nue  heure  et  demie,  et  après  one 
se  cachait  sous  l'horizon  ;  ce  qui  donnait 

ià  celle  d'une 


divinité  qui  ne  se  montre  qu'un 

Derke-Babon. 

SOTIE,  nom  que  portèrent  à  l'origine  les  fa« ces  qui 
composaient  le  répertoire  du  théâtre  français  à  ses  débuts. 
Ces  pièces,  d'un  comique  bas  et  burlesque,  constituaient  une 


<ilors  principalement  de  mystères  ou  de  moralités.  Le 
publie  avait  pris  soos  sa  protection  ce  genre  effronté ,  et 
même  le  plu*  souvent  obscène  :  des  pièce*  très-courtes, 
écrites  arec  fort  peu  d'art,  mais  semées  de  plaisanteries 
i  mots  les  plus  hasardé*  de  I  a  langue,  étaient 
avec  enthousiasme  par  les  écolier»  et  les  cliam- 
le  privilège,  dit  un  écrivain  de  l'é- 
poque, de  faire  rire  depuis  le  talon  gauche jusqu'  à  l'o- 
reille droite. 

Sotie  était  aussi ,  an  moyen  âge ,  le  nom  d'une  société 
i,  composée  de  jeunes  gens  dont  le  chef  prenait  le 


SOTTO  VOCE.  Voya  Mezza  voce. 
SOU  ou  SOL  (du  latin  tolutut ,  selon  Ménage) ,  mon- 
naie de  compte,  la  vingtième  partie  de  l'ancienne  livre,  va- 
lant douze  denier».  Il  se  dit  aussi  de  la  monnaie  de  cuivre  qui 
avait  cette  valeur,  et  communément  de  la  pièce  de  cuivre 
valant  cinq  centimes.  En  termes  d'ancienne  pratique,  le 
«on  tournait  était  un  sou  de  douze  deniers,  et  le  toupa- 
rislsua  sou  de  quinze  deniers.  20  sous  parisis  valaient  25 
tournois.  Il  y  a  eu  aussi  des  tout  d'or,  dont  le  prix  a  été 
différent  suivant  les  époques. 

SOUABE,  ancien  duché  d'Allemagne,  qui,  d'après  ses 
premiers  habitants,  les  Alemannes,  s'appela  d'abord  Aie- 
mon  nie.  Ce  nom  de  Souabe (en  latin  Suevia)  lui  vint  au 
cinquième  siècle  de*  Soèves,  qui  y  arrivèrent  alors  du  Nord , 
et  qui  s'y  confondirent  avec  les  Alemannes.  Il  prévalut  au 
huitième  siècle,  époque  où ,  après  la  destruction  du  duché 
d'Alemannie,  l'Alsace  et  la  Rhétie  furent  distraites  de  l'Ale- 
mannie ,  dont  le  reste  fut  alors  administré ,  au  lieu  de  ducs, 
par  des  messagers  de  la  chambre  (nuntii  eamerx).  Lors 
du  partage  dn  royaume  des  Franks ,  en  843,  la  Souabe 
constitua  avec  la  Bavière  le  cœur  de  l'Empire  d'Allemagne. 
En  raison  de  l'affaiblissement  toujours  plus  grand  de  la 
puissance  royale,  les  messagers  de  la  chambre  ne  tar- 
dèreut  pas  à  se  rendre  indépendants.  Au  commencement  du 
dixième  siècle,  l'un  d'eux,  Burkhard ,  se  fit  proclamer  duc, 
tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  du  roi  d'Allemagne 
Henri  \".  Depuis  cette  époque  les  empereurs  disposèrent 
assex  arbitrairement  de  ce  grand  fief.  En  1080  Henri  IV 
en  graUfia  le  comte  Frédéric  de  Hohenstaufeo ,  devenu 
la  souche  des  rois  et  des  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe;  il  lai  conféra  en  même  temps  le  titre  de  due  de* 
Franks.  Soos  les  successeurs  de  Frédéric  1",  les  Soua- 
bes  devinrent  le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus  civilisé 
de  l'Allemagne.  Quand  la  maison  des  Hohenstaafen  s'étei- 
gnit en  la  personne  de  l'empereur  Conrad  IV,  les  corn- 
tes,  les  chevaliers,  les  prélats  et  les  villes  de  laSouahe 
se  rendirent  indépendants,  chacun  dans  ses  domaines.  Beau- 
coup de  villes  adhérèrent  à  la  ligue  du  Rhin,  fondée  en  1 25  i; 
et  après  la  mort  de  Conrad  in,  le  dernier  des  Hobenstaufcn , 
arrivée  en  tî«9,  Ulrich  de  Wurtemberg  obtint  l'investiture 
de  ce  qoi  restait  du  duché  de  Souabe,  dont  le  tilre  cessa 
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de  Wurtemberg  le  remplaçait  en  quelque  sorte.  Ce  pays  fut 
ensuite  en  proie  pendant  plus  d'un  siècle  aux  dévastations 
de  toutes  espèces  causées  par  les  lutte*  intestines  de  lotis 
les  seigneurs  féodaux  qui  s'étaient  partagé  le  territoire.  Cet 
état  d'anarchie  détermina  un  certain  nombre  de  villes  a 
former  entre  elles  ,  en  1$7«,  une  espèce  de  confédération  , 
désignée  sous  le  nom  de  ligue  de  Souabe,  et  ayant  pour 
but  de  se  garantir  mutuellement  coulre  les  brigandages  des 
seigneurs.  Lorsque  l'empereur  Wenceslas  fut  déposé,  en  1406, 
les  villes  de  Souabe,  qui  lui  demeurèrent  fidèles»  en  furent 
récompensées  par  l'octroi  d'un  grand  nombre  de  privilèges  ; 
et  pendant  près  d'nn  siècle  encore  après  elles  réussirent 
à  acquérir  toujours  plus  d'importance  et  d'influence. 

Quand,  en  1512,  l'empereur  Maximilien  I"  divisa  l'Alle- 
magne en  cercles ,  la  Souabe  lut  appelée  à  en  lormer  un  sous 
le  nom  de  cercle  de  Souabe. 

SOUABE  (Cercle  de),  l'un  des  dix  cercles  entre  lesquels 
l'empereur  Maximilien  I" partagea  l'Allemagne,  en  ]»12. 
Il  en  comprenait  la  partie  aud-onesl,  l'ancienne  Souabe, 
mais  avec  des  limites  plus  étendues.  Ainsi,  il  confinait  à 
la  France,  à  la  Suisse,  a  l' Autriche ,  à  la  Franconie  et  aux 
deux  cercles  du  Rhin.  Arrosé  par  le  Danube,  et  plutôt 
montagneux  que  plat,  le  cercle  de  Souabe,  très-fertile  en 
céréales,  vins  et  fruits ,  était  l'une  des  contrées  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  de  l'Empire.  Sur  une  superficie 
d'environ  4M  myriara.  carrés,  il  comprenait  une  population 
de  près  de  2,200,000  habitants  ;  et  il  conserva  la  constitu- 
tion de  cercle,  décrétée  en  1563  à  Ulro ,  a  peu  près  sans 
modification  aucune,  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne. Les  princes  souverains  faisant  partie  dn  cercle  de 
Souabe  étaient  le  duc  de  Wurtemberg,  révéqued'Augsbourg, 
le  margrave  de  Bade  et  l'évéque  de  Constance,  représeuté 
par  l'Autriche.  La  direction  en  appartenait  au  duché  de 
Wurtemberg.  Les  Etats  étaient  divisés  en  cinq  francs  ;  celui 
des  princes  ecclésiastiques ,  celui  des  princes  temporels , 
celui  des  prélats,  celui  des  comtes  et  des  seigneurs,  et 
enfin  celui  des  villes. 

SOUABE  (  Empereurs  de  la  maison  de  ).  Cest  ainsi 
qu'on  désigne  les  empereurs  de  la  maison  des  Hohenstaulcu , 
parce  qu'à  l'origine  ils  possédaient  le  duché  de  Souabe. 

SOUABE  (Ligue  de),  dénomination  générique  donnée  a 
toutes  les  associations  et  confédérations  que  les  villes  de 
la  Souabe  formèrent  entre  elles  après  le  démembrement  du 
duché  de  Souabe,  i  la  mort  du  dernier  duc  Conrad  IV, 
de  la  maison  des  Hobenslaufen ,  arrivée  en  1254,  pour  se 
protéger  et  se  défendre  mutuellement  contre  l'oppression  et 
les  brigandages  des  seigneurs,  tant  spirituels  que  temporels. 

SOUABE  (Mer  de).  Voyez.  Constance  (Lac  de) 

SOUABE  (  Miroir  de).  On  appelle  ainsi ,  par  opposi- 
tion au  Miroir  de  Saxe,  un  grand  recueil  de  droit  féodal  et 
provincial  à  l'usage  du  sud  de  l'Allemagne ,  et  datant  a  |«u 
près  de  l'année  1270.  On  ignore  quel  en  est  l'auteur.  La 
première  édition  imprimée  qu'on  en  possède  porte  la  date 
d'Augsbourg  1472. 

SOU  AN*  Voyez  Assocan. 

SOU  BISE,  vieille  famille  de  France,  dont  l'héritière, 
Catherine  de  Paitbenav,  épousa,  en  1557  ,  le  vicomte 
René  II  de  Roban  ;  mariage  qui  fit  passer  dans  la  maison 
de  Roban  les  biens  et  les  titres  de  la  famille  de  Soubise ,  et 
duquel  naquirent  deux  lils ,  qui  jouèrent  un  rôle  important 
dans  les  guerres  de  religion  comme  chefs  des  huguenots  : 
le  duc  Henri  de  Rohan ,  et  le  cadet,  Benjamin  de  Rohan, 
baron  de  Fontenay,  seigneur  de  Soubise  du  chef  de  sa  mère. 
Né  vers  l'an  1589 ,  il  fit  ses  premières  armes  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice  d'Orange.  A  partir 
de  l'an  1811  il  exerça  comme  son  frère  une  grande  Influence 
sur  toutes  les  affaires  des  protestants  «le  Fraace ,  et  en  1015 
il  se  rattacha  à  cause  décela  an  parti  du  prince  de  Condé. 
Lorsque  les  guerres  de  religion  recommencèrent ,  sous 
Louis  XIII  ,  en  1621 ,  l'assemblée  des  protestants  tenue  à 
La  Rochelle  lui  confia  un  commandement,  et  il  défendit 
alors  bravement  la  ville  de  Saint-Jean  d'Angely.  Il  lui  fallut, 
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U  est  vrai,  faire  m  soumission;  mai*  dès  l'hiver  de  1679 
H  recommença  la  guerre  avec  8.000  de  ses  coreligionnaires. 
Louis  XIII  Payant  contraint  de  se  réfugier  à  La  Rochelle, 
il  se  rendit  en  Angleterre  pour  solliciter  des  secours  de  Jac- 
ques l*r;  mais  il  échoua  dans  cette  négociation.  En  162»  il 
s'empara  des  Iles  de  Ré  etd'Olérou,  d'où,  avec  des  force»  mi- 
nimes et  favorisé  par  le  vent ,  il  alla  enlever  dans  le  port  de 
Blavet  la  Botte  royale,  qui  comptait  I 5  navires,  qu'il  ramena 
avec  loi  à  111e  d'Oléron.  Ensuite ,  il  entreprit  dans  le  Mé«loc 
une  expédition ,  qui  échoua,  de  même  que  la  plupart  de  se» 
entreprises  sur  terre.  A  son  retour  a  l'Ile  de  Ré ,  il  ne  tarda 
pu  *  voir  paraître  une  Hotte  de  50  vaisseau»  hollandais,  à 
laquelle  s'étaient  réunis  les  débris  de  la  marine  française; 
et  il  réassit  a  tenir  pendant  longtemps  en  échec  ces  forces, 
de  beaucoup  pois  considérables  que  celles  dont  il  disposait 
lui-même.  Enfin ,  le  15  septembre  1625 ,  le  duc  de  Montmo- 
rency le  battit,  à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Ré,  et  le  contraignit 
à  évacuer  l'Ile  d'Oléron.  Soubise,  après  avoir  relevé  le 
courage  des  habitants  de  La  Rochelle,  passa  alors  eu  An- 
gleterre, où  il  détermina  Charles  1"  à  exiger  d'une  manière 
péremptoirede  la  cour  de  France  qu'elle  exécutât  les  clauses 
de  l'édîl  de  liantes.  En  conséquence,  Richelieu  s'empressa 
de  conclure  avec  les  protestants  le  simulacre  de  paix  du  6 
avril  1626 ,  qui  accorda  à  Soubise  l'oubli  du  passé  avec  la 
dignité  de  duc  et  pair.  Soubise  s  étant  aperçu  que  Richelieu 
faisait  des  préparatifs  pour  assiéger  La  Rochelle,  détermina 
Otaries  1"  à  envoyer  successivement  au  secours  de  la  ville 
menacée  trois  grandes  expéditions;  mais  elles  ne  purent 
empêcher  la  chute  de  ce  dernier  boulevard  des  huguenots. 
Soubise,  quoique  compris  dans  la  paix  du  29  juin  1629, resta 
en  Angleterre ,  et  mourut  a  Londres,  en  1642,  sans  laisser 
d'enfants.  Les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de  Soubise 
passèrent  i  François  de  Rohan,  un  de  ses  parents  en  ligne 
collatérale. 

Charles  de  Rohan ,  prince  de  Socbisb,  pair  et  maréchal 
de  France  au  siècle  dernier,  et  qui  passait  pour  l'un  des 
plus  riches  seigneurs  de  la  noblesse  de  France ,  descendait 
de  ce  François  de  Rohan.  Né  en  1716,  et  ami  particulier 
de  Louis  XY,  il  parvint  sans  peine  aux  plus  hautes  dignités 
militaires.  Dans  les  campaguesde  1741  à  1748  il  remplit  auprès 
du  roi  les  fonctions  d'aide  de  camp,  et  en  1746  il  s'einj^ara 
de  Matines.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Flandre  en  1748, 
et  du  Hainaut  en  1751.  Au  commencement  de  la  guerre 
de  sept  ans,  la  protection  de  la  marquise  de  Pom  padour 
lui  valut  le  commandement  d'un  corps  d'armée  de  21,000 
hommes,  mais  placé  cependant  sous  la  direction  supérieure 
du  général  en  chef,  le  maréchal  d'Estrées.  Ses  premières 
opérations  furent  assez  heureuses.  Il  s'empara  de  Wesel , 
occupa  le  pays  de  Clèves  et  la  Gueldre,  et  rejeta  les  Prus- 
siens sur  les  Hanovriens.  Mais  en  1757  sa  vanité  le  porta  à 
se  séparer  de  la  principale  armée  française ,  pour  se  joindre 
à  l'armée  de  l'Empire  et  attaquer  les  Prussiens  ainsi  que  les 
Saxons.  Vers  la  mi-septembre  il  entra  avec  8,000  hommes 
è  Gotlia,  où  le  général  prussien  Seydlitx ,  à  la  tète  de  1500 
hommes  seulement ,  le  surprit  au  moment  où  i!  xllait  se 
mettre  à  une  table  splendidement  servie  dans  le  château 
de  cette  résidence  priocière  ,  de  telle  sorte  qu'il  lui  fallut 
s'enfuir  précipitamment  et  laisser  les  Prussiens  manger  son 
souper.  Le  5  novembre  suivant ,  il  essuyait  l'ignominieuse 
défaite  de  R  ossb  a  ch.  Pour  l'en  consoler ,  Louis  XV  le 
nomma  ministre  de  la  guerre.  En  1758  Soubise  obtint 
encore  le  commandement  d'une  nouvelle  armée;  toutefois,  le 
duc  de  Broglie  lui  fut  adjoint  comme  conseil.  Malgré  la  ja- 
lousie qui  divisait  ces  deux  généraux  ,  l'armé  française  rem- 
porta la  victoire  de  LuUelbourg  ,  qui  la  rendit  maltresse  >le 
tout  l'électoral  de  liesse.  Ce  succès  valut  i  Soubise  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Dans  la  campagne  de  1761  lui  et 
Broglie  eurent  chacun  le  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  ces  deux  chefs  les  empêcha  d'arriver  à 
aucun  résultat.  Battu  a  Fillingshausen ,  Broglie  en  rejeta 
la  taute  sur  Soubise,  qui  ne  l'avait  point  soutenu.  Tous  deux 
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s" accusèrent  mutuellement  dans  leurs  rapports  à  la  cour. 
Le  crédit  de  M"*  de  Pompadour  fit  pencher  la  balance 
en  faveur  de  Soubise,  et  Broglie,  1'lmmme  miment  ca- 
pable, (ut  exilé  dans  ses  terres.  Dans  la  campagne  suivante, 
Soubise  eut  le  bon  esprit  de  se  laisser  guider  par  le  ma- 
réchal d'Estrées ,  et  la  bataille  du  Jobannisberg  (ut  ga- 
gnée. A  quelque  temps  de  là,  La  paix  de  1763  mettait  on 
terme  à  la  carrière  militaire  de  Soubise,  qui  fut  le  «omplai- 
santde  la  Dubarry ,  comme  il  avait  été  celui  de  la  Pom- 
padour.  Sa  vie  ne  fut  plus  dès  (ors  que  celle  d'un  courtisan 
voluptueux.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  qu'a  la  mort  do 
Louis  XV,  il  fut  aussi  le  seul  des  courtisans,  neutre  si  nom- 
breux, de  ce  monarque  qui  accompagna  sa  dépouille  mor- 
telle jusqu'à  Saint-Denis.  Touché  de  celte  preuve  de  recon- 
naissance, Louis  XVI  conserva  au  maréchal  de  Soubise  sa 
place  au  conseil.  Il  mourut  le  4  juillet  1787,  et  en  lui  s'é- 
teignit la  ligne  de  Rohan-Soubise. 

SOUBISE  (Enfants du  Père).  Vouez Conucuonjuc*. 

SOUBRETTE*  nom  que  l'on  donne,  au  théâtre ,  aux 
suivantes  de  comédie  (noyés  R6lb).  Cette  dénomination 
s'applique  aussi ,  familièrement  et  par  mépris ,  à  une  femme 
subalterne  et  Intrigante  :  Elle  fait  la  dame,  et  n'est  qu'une 
soubrette;  Sous  de  riches  babils,  elle  a  toujours  l'air  cl  les 
manières  d'une  soubrette. 

SOUBHE VESTE.  Pojres  Cotte  d'Armes. 

SOI  BUSE  ,  nom  donné  spécifiquement  par  BufTon  à  la 
femelle  du  busard  Saint-Martin. 

SOUCHE.  On  nomme  ainsi  la  base  du  tronc  d'un  arbre 
accompagné  de  ses  racines,  particulièrement  quand  elle  a 
été  séparée  du  reste  de  l'arbre.  Le  bois  de  la  souche  est  plu* 
dur  que  celui  du  reste  de  l'arbre. 

Par  analogie  et  au  figuré,  souche  se  dit  de  l'homme  dont 
plusieurs  descendante  ont  tiré  leur  origine.  Faire  souche , 
c'est  commencer  une  branche  dans  une  généalogie.  Suc- 
céder par  souche,  c'est  succéder  par  représentation.  La 
succession  par  souche  est  opposée  i  la  succession  par  tête. 

On  donne  aussi  le  nom  de  souche  a  la  partie  qui  reste  des 
feuilles  d'un  registre  dont  on  détache  l'autre  partie  par  une 
coupure,  et  qui  sert  à  reconnaître  l'exactitude  d'un  litre  en 
le  rapprochant  de  la  souche  ou  talon.  Les  actions  sont  gé- 
néralement séparées  d'un  registre  à  souche.  Il  en  est  de 
même  d'une  foule  de  quittances. 

SOUCHETS,  sorte  d'oiseaux  du  genre  can  ard,  très- 
remarquables  par  un  bec  long,  dont  la  mandibule  supé- 
rieure ,  ployé»  parfaitement  en  demi-cylindre ,  est  élargie  au 
bout  ;  les  lamelles  en  sont  si  longues  et  si  minces  qu'elles 
ressemblent  plutôt  a  des  cils.  Ces  oiseaux  vivent  de  vermis- 
seaux qu'ils  recueillent  dans  la  vase  au  bord  des  ruisseaux. 
La  chair  des  souchete  est  excellente.  Ils  arrivent  sur  nos 
cotes  de  l'Océan  an  mois  de  février;  ils  se  répandent  dans 
les  marais ,  et  l'on  en  tue  beaucoup,  principalement  sur  cette 
longue  suite  de  marais  qui  s'étendent  depuis  les  environs  de 
.Sois sons  jusqu'à  la  mer.  Quelques-uns  s'avancent  davantaicc 
dsns  l'intérieur  des  terre* ,  et  l'on  en  voit  de  temps  en  temps 
jusque  dans  les  Vosges. 

SOUCI.  Vouez  Chacun,  Cbaihte,  Ihquiétcsk. 

SOUCI  (Botanique) ,  genre  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  cynarées,  compris  par  Linné  dans  sa 
svnp'nésie-polygamie  nécessaire,  qui  se  compose  de  plantes 
berbacées  propres  h  la  région  méditerranée  et  à  l'Europe  cen- 
trale. L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  souci  officinal ,  ou 
souci  des  jardins ,  plante  annuelle  du  midi  de  l'Europe,  où 
elle  croit  dans  les  champs  et  les  vignes.  On  la  trouve  aujour- 
d'hui dans  tous  les  jardins ,  où  on  la  cultive  en  pleine  terre. 
Elle  a  donné  par  la  culture  quelques  variétés  beaucoup  plus 
belles  que  le  type.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  exluiîent 
une  odeur  forte  et  peu  agréable.  Sa  saveur  est  ainère  et  un  peu 
acre.  Employé  autrefois  comme  antispasmodique,  antifébrile, 
antiscrofuleox,  le  souci  n'est  plus  guère  usité  aujourd'hui 
que  dans  la  médecine  des  campagnes.  On  falsifie  le  safran 
avec  ses  corolles  ligulées. 

SOUCI  (Enfante  sans).  Voua  Erpauts  s*ns  xotju. 
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SOUCI  D'EAU 

SOUCI  D'EAU.  Voyez  Lyshuchi*. 
SOUDAN  ou  BELED- ES-SOUDAN ,  c'est-à-dire  pays 
des  noire,  nom  commun  depuis  le  moyen  âge  à  l'immense 
étendue  de  territoire  de  l'Afrique  centrale  qui  depuis  le 
désert  de  Sahara  se  prolonge  au  sud  vers  l'équateur  jusqu'à 
des  limites  encore  inconnues.  Des  géographe*  modernes  dis- 
tinguent un  Haut  Soudan  et  un  bat  Soudan. 

Le  haut  Soudan,  qui,  n'était  la  solution  de  continuité 
formée  par  1a  vallée  du  bas  Niger,  pourrait  être  désigné 
comme  la  saillie  nord-ouest  du  plateau  de  P Afrique  méridio- 
nale, s'étend  depuis  cette  vallée  a  l'ouest  et  an  nord-onest  jus- 
qu'aux sources  du  Niger,  du  Sénfgal  et  de  la  Sénégamhie, 
et  comprend  les  pays  de  montagnes  et  de  plateaux  do  Kong 
qui  s'élevât  derrière  les  côtes,  généralement  plates,  de  la 
Guinée  septentrionale  et  de  laSénégambie,  et  depuis 
la  haute  s-négambie,  les  royaumes  des  A  s  nanti  s,  de 
Dahomeb,  des  Mandingos  et  desPoulaha,  qui  tons 
M  distinguent  par  la  richesse  de  leur  système  d'irrigation , 
par  la  magnificence  et  l'abondance  de  leurs  forêts  vierges, 
par  le  luxe  de  leur  tégélation ,  et  surtout  par  une  exubé- 
rance extrême  en  produits  tropicaux  et  en  OC. 

Le  bas  Soudan,  ou  simplement  Soudan,  appelé  aussi  Ni- 
gritie,  c'est-à-dire  pays  des  Nègres  ou  du  Niger,  mais  dé- 
signe par  les  indigènes  tantôt  sous  le  nom  de  Teekrour^  tantôt 
sou*  celui  oVAsnou,  s'étend  depuis  tes  versants  nord  et  sud 
do  haut  Soudan  à  l'est  jusqu'au  Kordofan  et  aux  régions 
montagneuses  qui  taisaient  autrefois  partie  du  royaume  d'A- 
byastaie,  forme  la  transition  entre  la  limite  septentrionale 
de  la  haute  Afrique  et  le  désert,  et  est  peut-être  la  première 
des  aTant-terrasses  du  grand  plateau  de  l'Afrique.  Cependant , 
ce  bas  Soudan  n'est  point  une  plaine ,  mais  forme  au  con- 
traire une  contrée  onduleuse  de  collines ,  on  l'on  rencontre 
parfois  des  chaînes  de  montagnes  dont  l'élévation 
u -dessus  du  niveau  de  la  mer  peut-être  de  400 
.  Par  sa  position  entre  la  mer  de  sable  du  désert,  où 
il  y  a  absence  complète  d'eau  et  dont  la  limite  constitue 
également  sa  frontière  septentrionale,  et  les  hautes  terres  du 
sud ,  dont  l'accès  offre  tant  de  difficultés  ;  en  raison  aussi  de 
son  climat,  qui  est  extrêmement  meurtrier  pour  les  étran- 
gers ,  des  meeurs  sauvages  et  des  habitudes  de  brigandage 
de  ses  diverses  populations,  dont  le  plus  grand  nombre  sont 
constamment  en  guerre  les  unes  contre  les  autres ,  c'est  là 
une  île*  contrée»  les  plus  inaccessibles  île  la  terre,  et  à  l'é- 
gard de  laquelle  on  n'a  guère  de  renseignements  que  ceux 
fournis  par  Mungo-Para ,  Dochard ,  Laing ,  Denham ,  Clap- 
perton ,  Caillié  et  Lander,  et  tout  récemment  par  les  Alle- 
mands Overweg  (mort  le  27  septembre  1852,  à  Kouka,  sur 
ses  bords  du  lac  de  Tsehad  ),  Barth  die  Hambourg  et  Vogel  de 
Leipzig,  dont  Itteex  de  Bonn  a  encore  entrepris  en  I8S4  de 
enivre  les  traces.  De  même  qu'à  l'extrémité  nord  du  Sahara, 
dans  le  B  i  le  d  o  Ig  er  i  d,  les  fleuves,  à  son  extrémité  sud,  se 
déchargent  dans  une  mer  de  sable,  où,  en  raison  de  la  fai- 
blesse comparative  de  leur  volnme  d'eau,  ils  sont  bientôt 
epui«é*  par  le  sol  brûlant  du  désert,  en  ne  laissant  que  des 
marécages  qui  contractent  généralement  le  goût  du  sel  mêlé 
au  sable ,  et  ne  se  présentent  sous  forme  de  vastes  nappes 
d'eau  qu'à  l'époque  des  pluies  périodiques.  Plus  au  sud,  le  sys- 
tème d'irrigation  est  plus  riche,  et  parfois  même  exubérant. 
Cest  là  que  commence  un  véritable  pays  de  culture.  Le  Niger, 
avec  ses  nombreux  affluents,  et  la  mer  du  Soudan,  le  grand 
tac  de  Tsid  ou  Tsehad  ,  avec  ses  affluents  le  Schari  au  sud  , 
le  Yéou  à  l'oued ,  le  Bhata  ou  fleuve  périodique  de  la  vallée 
des  Gazelles  (  Wad-el-Ghatal)  à  l'est,  qui  ne  coule  point  à 
Test  dans  le  lac  Fittré,  forment  de  vastes  et  riches  systèmes 
d'irrigation,  l'un  dans  le  Soudan  occidental,  l'autre  dans  le 
Soudan  oriental.  Ces  deux  parties  du  Soudan  sont  séparées 
par  le  pays  de  montagnes  de  Mandera  ,  qui  s'étend  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  et  s'élève  au  sud  de  Bornou  par  10°  de 
la».  n»rd;  contrée  bien  arrosée,  composée  de  hautes  et 
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escarpés,  en  forme  d'aiguilles,  atteignant  de  1,000  à  3,00* 
métrés  d'altitude.  Parmi  ceux  qui  sont  situés  le  plus  au  sud, 
Il  en  est  un  qu'on  appelle  le  Mendefi.  Mais  il  résulte  des  plus 
récentes  investigations  qu'à  côté  de  ces  masses  montagneuses 
se  trouvent  d'immenses  étendues  de  plaines,  composant 
entre  autres  le  grand  pays  A'Adamaoua  ;  de  sorte  que  ces 
montagnes,  de  même  que  celles  qui  sont  situées  tout  à  l'ex- 
trémité orientale,  ne  sont  vraisemblablement  que  des  masses 
isolées.  l.'Alantiga ,  dans  le  pays  d'Adamaoua,  est  estimé 
s'élever  à  3,300  mètres ,  sa  as  cependant  atteindre  encore  la 
limite  des  neiges  éternelles.  Ici ,  comme  au  voisinage  du 
désert  et  de  l'équateur,  le  climat  est  naturellement  tres- 
chaud.  La  température  moyenne  de  l'année  à  Kouka  et  sur 
les  bords  du  lac  de  Tsehad,  est  de  23*  Réaumur.  Dans  le 
Bornou ,  le  thermomètre  de  mars  à  juin  est  rarement  au- 
dessous  de  30°';  dans  l'après-midi  il  s'élève  jusqu'à  32*  et 
plus,  et  même  ne  descend  pas  la  nuit  au-dessous  de  28°. 
Mais  dans  ce  qu'on  appelle  les  moisd'hlver  il  n'est  pas  rare 
de  le  voir  s'abaisser  la  nuit  au-dessous  du  point  de  congéla- 
tion. Ces  contrastes,  joints  aux  fortes  fièvres  intermittentes 
développées  par  des  inondations  durant  plusieurs  mois,  et 
par  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalent  de  régions  maré- 
cageuses, sont  pernicieux  même  à  la  population  indigène  de 
ces  lointaines  contrées.  D'ailleurs ,  le  sol ,  partout  où  ne 
l'envahit  pas  le  sable  do  désert ,  et  où  l'eau  ne  fait  pas 
défaut ,  est  couvert  de  la  plus  riche  végétation  tropicale.  Par- 
tout croissent  les  gigantesques  adansùnias,  dans  des  prairies 
sans  fin  ;  partout  on  rencontre  de  plantureuses  forêts  de  ta- 
marins et  de  mimeuses,  des  eophorbiaeées  ayant  la  taille 
d'arbres,  le  palmier  dtlebb,  l'on  des  plus  beaux  arbres 
qu'on  puisse  voir,  atteignant  une  élévation  de  40  mètres  ; 
plus  rarement  le  palmier  à  dattes ,  et  à  l'est  le  coton.  On  cul- 
tive le  froment ,  le  riz,  le  m  sis ,  le  millet,  les  fèves  et  autres 
légumes;  toutes  espèces  de  plantes  bulbeuses  et  décucurbHa- 
cées;  le  chanvre,  le  tabac,  le  coton,  l'indigo,  le  poivre  rouge, 
la  coriandre,  etc.  On  élève  du  gros  bétail,  des  moutons, 
des  chevaux  et  des  Anes  d'excellente  espèce;  des  civettes  en 
cages ,  et  aussi  des  chameaux  au  voisinage  du  désert.  On  y 
trouve  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des 
lions,  des  panthères,  des  hyènes,  des  chacals,  des  au- 
truches ,  une  foule  d'antres  oiseaux  au  plus  riche  plumage, 
des  poissons,  de  grands  amphibies  et  des  insectes  de  toutes 
espèces,  de  même  que  des  crocodiles  et  des  serpents.  Si  le 
pays  de  plaines  est  pauvre  en  minéraux  ,  le  pays  de  mon- 
tagnes est  beaucoup  mieux  partagé  sous  ce  rapport.  Les 
minéraux  qu'on  y  rencontre  le  plus  ordinairement  sont  le 
fer  et  le  cuivre,  plus  rarement  l'or,  rétain,  le  plomb,  le 
salpêtre  et  le  soufre.  On  est  réduit  à  demander  le  sel  à  l'inv 
portation. 

La  population  se  compose  de  peuplades  nègres,  partie 
aborigènes  et  partie  émigrées,  qui  parient  les  idiomes  les 
plus  divers.  Ou  elles  sont  seciatrices  de  Mahomet,  dont  la 
doctrine  fait  encore  d'incessants  progrès  parmi  elles  et  est 
enseignée  dans  des  écoles  de  Koran,  et  forment  avec 
quelques  colonies  arabes  dispersées  çà  et  là  la  partie  de  la 
population  de  beaucoup  la  plus  intelligente,  la  plus  civilisée 
et  la  plus  morale  ;  ou  bien  elles  sont  encore  païennes , 
plongées  dans  la  barbarie,  mais  non  pas  toutes  aussi  san- 
guinaires que  les  Ashantis  et  les  habitants  du  Dahomey  par 
exemple.  Indépendamment  de  l'agriculture ,  de  l'élève  du 
bétail  et  de  la  pèche!,  les  habitants  parvenus  à  un  cer- 
tain degré  de  civilisation  pratiquent  diverses  industries , 
qui  fournissent  de  précieux  produits  an  commerce.  La  plus 
répandue  de  ces  industries  est  la  préparation  du  coton  avec 
celle  de  l'indigo  par  les  femmes,  sur  qui  retombe  tout  le 
poids  de  la  culture  des  terres.  Le  Soudan  occidental  fournit 
en  outre  une  série  d'étoffes  fabriquées  arec  un  art  re- 
marquable et  dites  étoffes  du  Soudan ,  qui  arrivent  jus- 
qu'aux oasis  qu'on  rencontre  dans  le  désert  et  même  jusque 
sur  les  marchés  de  l'empire  de  Maroc.  L'exploitation  des 
et  l'industrie  «les  forges  ont  pris  de  bien  moindres  dé- 
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et  d'exportation  oans  ^  directions,  surtout 

au  nord.  Mais  il  «al fait  presque  eieluaivemeutpardes  étran- 
ger*, notaïainent  au  nord  par  les  Touariki  du  Sahara  et  par  les 
Arabes da  Caire, d'Oudsehila,  du  Ferxan.de  Tunis,  deTripoli 
aide  Fes;  et  tondis  qu'il  n'y  a  que  les  petits  détaillant»  indi- 
gènes qui  s'aventurent  au  delà  des  frontières  du  pays,  sur  les 
cotes  maritimes  au  mord  et  à  l'ouest,  les  marchand»  en  gros 
restent  à  peu  près  tous  dans  le  paya.  Comme  dans  le  Sahara, 
le  commerce  se  fart  presque  exclusivement  par  caravanes  ; 
les  grandes  voies  de  communication  se  rattachant  toutes  k 
l'ouest ,  an  sud  et  au  nord.  Les  places  de  commerce  les  plus 
•ont  8eçf>,  Bammnkou,  Sansading,  Djmnie, 
,  Kaschna,  Kano,  JCouka,  Angornou,  Rabbuh 
et  Ouara.  Les  principaux  articl»  d'exportation  sonllc  coton, 
l'ivoire,  le  Korktdan  ou  cornes  de  rhinocéros  .  de  la  laine 
très-fine,  des  plumes  d'autruche ,  des  droites,  de  la  gomme 
du  Soudan,  de  la  gomme  copal ,  de  Passa  fîrttda ,  du  poi- 
vre de  paradis,  des  cardamomes,  des  tamarins ,  du  bois 
d'ébèoe  et  du  bois  de  sandal ,  de  l'indigo,  des  peau»  ,  des 
cotonnades  teintes  en  bleu  et  rayées  do  bleu ,  des  étoffes  do 
soie  et  mi-soie  ( étoiles  du  Soudan),  des  nattes,  des  cuirs, 
des  articles  en  cuir,  mais  surtout  «te  l'or  et  des  esclaves.  Les 
grands  marché*  de  l'or  sont,  à  l'ouest,  Dj  in  nie  et  Tint- 
bouktou,  et  à  Test  dans  le  Darlour.  Il  «lire  dans  le  com- 
nrerce  partie  soi»  Tonne  de  poudre  d'or»  et  partie  façonné 
en  anneau  t.  cl  ornements.  De  tous  temps  lu  Soudan  fut  le 
grand  centre  du  trafic  des  esclave*;  et  c'est  de  là  que  cette 
marchandise  s'est  toujours  expédiée  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  au  grand  détriment  des  autres  intérêt»  de  la 
contrée.  Dans  un  grand  nombre  de  pays  de  l'intérieur  on 
compte  beaucoup  plus  d'esclaves  que  d'homme*  libres.  Les 
articles  d'importation  les  plus  importants  sont  les  étoile*  de 
coton  pour  vêtements  (  presque  exclusivement  de  fabrication 
anglaise  ),  la»  toiles,  et  toutes  espèces  de  draps  fins.  Les  tapis 
du  nord  de  l'Afrique,  les  manteaux  de  laine  (  haicks  de  Fex  ), 
les  ceintures  en  laine  et  en  soie,  la  saie  brute,  le  velours , 
les  mouchoirs  de  soie ,  le  ter  ea  barres,  les  articles  de  quin- 
caillerie (notamment  les  armes  a  feu)  provenant  de  l'An- 
gleterre, de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Allemagne,  des  ar- 
ticles de  bimbeloterie,  les  articles  de  Nuremberg,  le  papier, 
la  poudre,  le  plomb»  les  ustensiles  en  cuivre  etenétain, 
les  peignes,  les  cuirs  façonnés  et  les  tabacs  du  Maroc ,  les 
épices  des  deux  Indes  ,  le  café,  le  cacao,  le  sucre,  les  che- 
vaux, les  courts  des  Indes  orientales,  qui,  avec  une  autre  es- 
pèce d'escargots  d'eau  douce  provenant  du  Niger,  des  pièces 
de  cotonnades  et  la  poudre  d'or,  constituent  les  moyens  d'é- 
change le  plus  généralement  usités  dans  les  relations  commer- 
ciales. Comme  menue  monnaie  on  se  sert,  dans  tous  les  petits 
royaumes  situés  le  long  de  la  rive  occidentale  du  Niger,  de 
noix  de  gourou,  et  dans  le  Darfour  de  petits  anneaux 
d'étain.  En  ce  qui  est  de  l'organisation  politique,  le  principe 
de  la  monarchie  héréditaire  domine  avec  des  formes  très- 
rigoureuses  dans  ces  différents  royaumes  ou  sultanats,  qui 
sont  fort  nombreux,  et  dont  la  grandeur  et  la  puissance 
varient  à  l'infini.  Quoique  les  souverains  possèdent  une  au- 
torité sans  bornes  sur  la  vie  et  sur  la  propriété  de  leurs 
sujets,  il  ne  règne  point  dans  les  États  du  Soudan  un  des- 
potisme aussi  sanguinaire  que  dans  les  autres  parties  du  con- 
tinent africain.  Voici  les  plus  itnportantset  les  mieux  connus 
de  ces  Etats  et  localités,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  : 

Le  royaume  de  Bambarra;  le  royaume  de  Djinnie,  au- 
jourd'hui indépendant,  appelé  autrefois  bas  Bam barra,  et  a 
l'égard  duquel  on  ne  possède  de  renseignements  précis  que 
depuis  I85J,  où  ils  ont  été  fournit  parllarlh;  Kabia,  son 
port,  situé  sur  .le  Niger;  le  royaume  des  Fellatahs  (voyez 
.Foclabs),  dans  le  pays  d'Haoussa;  et  le  royaume  des  Fel- 
latahs, dans  le  pays  de  Nouffi;  le  royaume  de  Yaouri  ou 
Fonri,  sur  la  rive  orientale  du  Niger;  le  pays  de  Borgouou 
Borghou,  à  l'ouest  du  Niger,  en  face  de  Nouffi,  avec  les 
royaumes  de  Kiama ,  de  Boutsa  et  de  A'iai ,  dont  le  souve- 
rain prend  le  titre  de  sultan  de  Borgou  ;  le  royaume  de 
Barnou  ou  Bon  o  u ,  à  l'ouest  du  lac  de  Tschad  ;  le  royaume 
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de  Logçonn,  aujourd'hui  indépendant,  au 
Tschad  ;  le  royaume  de  Mandata , 
située  encore  plus  au  sud  ;  le  royaume  de  ««»~t     , , 
garmi  ou  Baghirmï ,  an  sud-est  du  lac  de  Tschad  ;  le 
royaume  de  Wadaï  ou  Ouadahi ,  appelé  aussi  Dar-Sabt 
oaBorgou ,  situé  plus  loin  à  l'est  do  lac  de  Tschad ,  grande 
et  fertile  contrée ,  mais  encore  très-peu  connue ,  qui  forme 
aujourd'hui  avec  le  Uornou  et  le  Darfour  les  trois  plus  pus- 
|  sauts  Étals  de  tout  le  Soudan  ;  enfin ,  le  royaume  de  Dar~ 
I  four.  Consultez  le  comte  d'Escay rac  de  Lauture,  Le  Désert 
|  et  U  Soudan,  études  mut  V Afrique  au  nord  de  CAfriqu* 
(Paris,  lft&3). 

SOUDE  (Chimie),  alcali  puissant,  presque  égal  eu  éner- 
!  gtea  la  potasse,  et  auquel  de  temps  immémorial  on  a 
donné  exclusivement  le  nom  d'alcali  minéral,  parce 
qu'avant  les  travaux  de  Klaprolh  et  de  Vauquelin  on  n'a- 
vait encore  jamais  reconnu  la  présence  de  la  pelasse  dans 
aucune  analyse  de  minéraux,  taudis  que  la  soude  s'y  était 
;  fréquemment  manifestée.  Ce  que  nous  avons  dit  en  son  lien 
du  sodium  nous  dispense  d'exposer  la  nature  chimique  de 
la  soude  ;  il  est  évident  en  effet  que  puisque  le  sodium 
n'est  que  de  la  soude  privée  d'oxygène,  la  soude  ne  peut 
être  que  du  sodium  plus  de  l'oxygène. 
!     La  soude  est  donc  ieprotoxgdê  de  sodium  (sodium,  7-4,18; 
I  oxygène,  25,82  ),  mais  intimement  combiné  avec  de  l'eau. 
|  (Test  un  corps  blanc  quand  il  est  bien  pur,  très-caustique, 
I  spécifiquement  plus  pesant  que  le  sodium,  déliquescent 
dans  un  air  très-chargé  d'humidité,  mais  perdant  cette  eau 
!  hygrométrique  dans  un  air  plus  sec ,  ce  qui  le  différencie  de 
.  la  potasse ,  laquelle  ne  perd  plus  l'eau  une  fois  qu'elle  l'a 
absorbée.  Dans  l'air,  la  soude  se  charge  très-facilement  et 
;  très  prompteroent,  surtout  à  l'état  d'huroectation,  d'une  assez 
!  grande  quantité  d'acide  carbonique  pour  devenir  un  sous- 
!  carbonate,  beaucoup  moins  caustique  que  la  soude  pure,  et  qui 
|  constitue  un  sel  très-efflorescenl.  Mais  le  bicarbonate  de 
|  soude ,  qui  ne  conserve  plus  aucune  alcalinité ,  et  qui  jouit 
!  de  propriétés  fort  différentes  de  celles  du  sous-carbonate, 
ne  s'obtient  qu'avec  assez  de  difficultés  et  par  des  proche* 
!  artificiels. 

1     Les  principales  combinaisons  de  la  soude,  du  moins  les 
1  plus  répandues,  les  mieux  connues,  les  plus  employées  dans 
la  médecine,  l'économie  domestique  et  les  arts,  sont  celles 
!  de  cette  substance  avec  les  acides  borique  (bo ra x),  car- 
:  bonique  (carbonate  de  soude  ),  chlorhy  drique ,  azotique 
|  (salpêtre  du  Chili)  el  sulfurique  (sel  de  Glouber). 
La  combinaison  chk>rhydriqoe(re/  marin,  sel  gemme)  est 
incomparablement  la  plus  abondante  dans  La  nature ,  la  plus 
essentiellement  utile  pour  la  santé  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, pour  plusieurs  branches  de  l'agriculture  el  pour  une 
multitude  d'arts  et  de  fabrications.  Les  usages  de  la  soude 
dégagée  de  ses  combinaisons salinessoiit  nombreux,  et  sur- 
tout fort  importants  dans  les  arts  et  l'économie  domestique. 
Elle  est  l'ingrédient  nécessaire  des  savons  durs.  Par  sa 
fusion  avec  la  silice,  elle  constitue  des  verres  très-beaux , 
en  général  plus  durables  que  ceux  de  potasse,  et  qui  jouis- 
sent d'autres  propriétés,  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
ceux-là. 

L'art  d'extraire  la  soude  du  sel  marin,  dont  nous  sommes 
redevables  à  Nicolas  Le  Blanc,  est  une  utile  et  brillante  con- 
quête de  la  chimie  appliquée  aux  besoins  des  arts;  et  notre 
pays  peut  à  bon  droit  s'en  glorifier. 

«  Depuis  le  commencement  du  siècle,  dit  M.Dumas,  touîe 
l'industrie  des  produits  chimiques  en  Europe  pivote  autour 
des  manufactures  de  soude  artificielle  et  s'empare  de  leu  rs 
procédés  ou  vit  de  leurs  produits.  On  peut  estimer  qu'en 
185b  les  usines  à  soude  ont  prodoit  en  Angleterre  160  mil- 
lions de  kilogrammes  de  cet  alcali  à  divers  étals ,  et  ont  mis 
en  mouvement  une  valeur  de  S0  millions.  En  France,  la  pro- 
duction s'est  élevée  à  60  ou  à  80  millions  de  kilogrammes, 
et  elle  peut  être  considérée  comme  égale  au  moins  à  ce  chiffre 
pour  le  reste  de  l'Europe.  La  découverte  de  la  soude  artifi- 
cielle est  donc  un  des  plus  grands  bienfaits,  sinon  le  plus 
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Avant  qu'on  n'eût  vulgarisé  en  France  les  procédés  de 
l'extraction  de  la  mode ,  la  presque  totalité  de  cet  alcali , 
employé  eo  ai  grande  abondance  dans  non  savonneries , 
an*  verreries,  aoe  teinturerie*,  etc.,  noua  était  apportée 
d'Espagne  et  de  Sicile,  où  on  l'obtient  de  l'incinération  de 
plantes  qui  croissent  sur  le  littoral  dé  la  mer.  Les  soude» 
brute*  d't>pagne  et  de  Sicile,  connues  dans  le  commerce 
soua  les  noms  de  bourde ,  baville ,  cendre*  de  SiciU,  etc., 
étaient  chères  et  fénéralemeut  d'une  teneur  très-variable 
eu  alcali  véritable.  On  iabriquait  aussi,  par  l'incinération 
des  plantes  marines,  sur  les  cotes  de  Sa  Provence  et  du 
Languedoc ,  plusieurs  espèces  de  soude,  mais  toutes  abon- 
dantes en  «I* neutres,  et  peu  riches  en  alcali  libre  ou  sim- 
plement carbonate.  Ces  produits  étaient  :  l°le  salicor,  ou 
de  Harbonne ,  provenant  du  brûlage  du  su/icomia 
,  cultivé  sur  le  bord  des  étangs  salés  dans  le  bas  Lan- 
:;f  In  blanquette  ,  ou  soude  d' Aiguës- Mortes ,  qui 
s'extrait,  entre  Freoliguan  et  Aigues-Mortes,  de  toutes  les 
plantes  salées  qui  croissent  sans  cnlture  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  que  Ton  connaît  dans  le  pays  sons  les  noms  divers  de 
soude,  eiatml,  doucette,  bUtuckette.  Les  plantes  incinérées 
qui  donnent  naissance  à  ces  produits  sont  :  lesalicornia  her- 
bacé* ,  les  salsola  tragu*,  toda,  kali  (vouez  l'article  sui- 
vant) ;  Yatripltx  portulacoides ,  behenopodium  marlti- 
muni ,  le  statu»  tkmonium,  etc.  Noua  avons  encore  dans 
le  commerce  les  très- mauvaises  soudes  dites  de  varech, 
produit  des  nombreux  goémons  que  l'on  brûle  aur  les  côtes 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ces  soudes  contiennent 
a  pinède  l'alcali  libre;  presque  toute  la  masse  soluble  est 
composée  de  sulfate  de  soude,  de  traces  de  sulfate  et  d'bydro- 
cblorate  «te  magnésie ,  et  d'une  énorme  proportion  de  sel 
marin.  C'est  dans  les  soudes  de  varech  qu'on  a  pour  la  pre- 
mière foi*  trouvé  l'iode  et  le  brome.  Enfin,  l'Egypte  nous 
fournissait  autrefois  d'assex  grandes  quantités  d'un  sel  «Irait 
des  lacs  par  évaporation.Cetel,  appelé  natron,  est  un  sous- 
carbonate  de  soude  géuéralecnent  très- impur,  et  contenant, 
avec  des  matières  terreuses,  une  grande  proportion  de  sel 
marin. 

Noos  ne  décrirons  pas  en  détail  le  procédé  d'extraction 
artificieuV  de  la  soude  dn  sel  marin  ;  non»  nous  bornerons 
a  dire  t  1*  que  le  sd  est  traité  par  l'acide  sulfurique,  qui  en 
chasse  l'acide  chlorfaydrique,  et  convertit  la  soude  en  sulfate  ; 
ï*  que  le  sulfate  obtenu  est  ensuite  chauffé  avec  du  char- 
bon, qui  convertit  la  masse  en  sulfure  de  sodium.  Au  moyen 
de  la  craie,  également  a  chaud,  on  enlève  le  soufre  à  ce  sul- 
i  ;  le  soufre  s'unit  à  la  chaux ,  et  forme  un  sulfure  de 
presque  totalement  insoluble.  Le  lessivage  dissout 
ensuite  la  soude,  plus  ou  moins  chargée  de  sels  non  décom- 
poses et  de  sulfbydrate.  Des  traitements  subséquents  per- 
mettent de  la  purifier.  Malgré  toutes  les  entraves  tiscales , 
la  sonde  extraite  artificiellement  du  sel  marin  eU  infiniment 

Levant,  ainsi  que  les  natrons.  Aussi  il  n'y  a  presque  plus 
d'importation  de  soudes  étrangères  en  France;  et  nous  som- 
mes désormais  affranchis  d'un  énorme  tribut,  qui  s'acquit- 
tait presque  tout  en  argent  Punux*  père. 

SOUDE  1  Botanique  ),  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
salsola ,  de  la  (amibe  des  Chénopodée*.  Ces  soudes  crois- 
sent sur  le  littoral  des  mers  dan»  tous  les  climats  tempérés. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  charnues  et  presque  cylindriques  ,  à 
fleurs  aiillaires  ,  sessiles ,  hermaphrodites  ,  offrant  pour 
caractères  :  périantbe  à  cinq  folioles;  cinqétamines;  ovaire 
«teprimé,  uniioculsire,  surmonté  de  deux  styles,  générale- 
ment soudes  à  leur  base.  La  soude  épineuse  (salsola  tra- 
ças, L. )  est  aimée  d'épines  très-aiguës,  placées  à  l'extré- 
mité des  feuilles.  La  soude  Mali  (salsola  kali ,  L.)  ne 
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auprès  de  Lyon;  les  sondes  communes  (salsola  soda,  L.), 
cultivée  (salsola  sativa,   L.),  veto*  (salsola  kir- 
suta ,  L.  ) ,  maritime  (  salsota  maritima ,  L.  ) ,  etc.,  ont 
eu ,  comme  les  précédentes ,  une  très-grande  importance  in- 
dustrielle, qu'elles  ont  presque  totalement  perdue  depuis 
la  découverte  des  procédés  pour  la  fabrication  eo  grand  des 
soudes  artificielles  (uoyes  l'article  précédât). 
SOUDOYERS.  FoyesATEnTimins. 
SOUDRAS  (Les)  forment  In  caste  la  plus  infime  dans 
l'Hindousbur,  où  la  population  est  partagée  en  outre  en 
trois  castes  supérieures ,  cette  des  brahmanes,  ou  prê- 
tres ,  celle  des  eh  strias,  ou  guerriers,  et  celle  des  wats- 
jas,  ou  artisans.  Tandis  que  les  walsjas  sont  surtout  agri- 
culteurs et  marchands,  les  soudras  exercent  des  méfiera  o» 
bien  servent  de  domestiques  aux  claies  supérieures.  Ils 
sont  menuisiers  .tailleurs  de  pierre  ,  cordonniers,  peintres, 
écrivains,  journaliers ,  domestiques,  et  constituent  la 
grande  masse  du  peuple  hindou.  L'étude  des  Védas  leur 
«t  interdite  ;  toutefois,  il  existe  à  leur  usage  d'autres  livre» 
de  religion  et  de  morale ,  rédigés  d'une  manière  plus  Intelli- 
gible et  pins  attrayante,  de  sorte  que  leur  culture  intel- 
lectuelle ne  soutire  pas  de  cette  exclusion.  Les  soudras  sont 
divisés  en  corporations,  suivant  leurs  différentes  occupa- 
tions. Chaque  corporation  est  présidée  par  un  ancien,  qui 
exerce  le  droit  de  Juridiction  torses  subordonnés  à  l'effetde 
régler  leurs  contestations ,  et  qui  pourvoit  en  outre  a  la  do- 
tation des  filles.  Quand  les  soudras  épousent  des  femmes 
appartenant  aux  castes  supérieures,  les  enfants  qui  provien- 
nent de  ces  unions  font  partie  de  la  caste  du  père.  Comme 
les  membres  des  castes  supérieures,  le  soudra  peut  s'adonner 
a  la  vie  contemplative  et  arriver  ainsi  à  un  grand  renom 
de  sainteté.  On  confond  souvent  les  soudras  avec  les  pari  as, 
qui  en  diffèrent  complètement. 

SOUDURE.  C'est  tout  a  la  fois  le  nom  de  l'opération 
par  laquelle  on  joint  ensemble  deux  ou  plusieurs  morceaux 
de  métal,  quelquefois  différents ,  et  celui  du  fondant  métal- 
lique que  l'on  emploie  pour  obtenir  cette  jonction.  La  sou- 
dure doit  donc  être  composée  d'un  alliage  tfyant  quelque  af- 
finité avec  le  métal  des  nièces  a  souder,  et  entrer  on  fusion 
a  une  température  plus  basse  que  les  métaux  qu'il  s'agit 
d'unir.  Le  fer  se  soude  à  chaud,  au  moyen  d'un  marteau,  sans 
interposition  de  soudure;  cependant  il  se  brase  aussi  avec 
la  soudure  de  cuivre.  A  l'article  Bijouterie  nous  avons  in- 
diqué les  moyens  de  soudure  employés  pour  les  métaux  pré- 
cieux. Le  fer-blanc,  le  plomb,  le  zinc,  le  cuivre,  etc.,  se 
soudent  à  l'aide  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étain ,  qui  prend 
les  noms  de  soudure  des  plombiers  lorsqu'il  est  composé 
de  deux  parties  de  plomb  et  d'une  d'étain,  et  de  soudure 
des  ferblantiers,  lorsque  les  deux  métaux  sont  en  par- 
ties égales.  Cettesoudure  est  dite  grasse  ou  maigre,  suivant 
que  l'étain  ou  le  plomb  dépassent  les  proportions  indi- 
quées. La  soudure  des  plombiers  est  remarquable  par  la 
facilité  avec  laquelle  elle  s'oxyde  au  contact  de  l'air.  Fu- 
sible à  m°  centigrade,  elle  brûle  comme  un  pyrophore  à 
une  température  élevée  et  forme  une  combinaison  d'acide 
tannique  et  d'oxyde  de  plomb  connue  sous  le  nom  de  potée 
d'étain. 

SOUFFLET,  SOUFFLET  DE  FORGE,  SOUFFLET 
A  PISTON.  Voyez  Macbines  soifflaktes. 

On  entend  aussi  par  soufflet  un  coup  de  la  main  porté  an 
visage.  Dans  nos  idées  actuelles ,  c'est  le  plus  sanglant  ou- 
trage qui  puisse  être  fait  à  un  homme  de  cœur;  et  il  ne 
saurait  être  lavé  que  dans  le  sang  de  l'agresseur.  Cette  in- 
sulte n'a  du  reste  ce  caractère  qu'entre  hommes  d'âges  à  peu 
près  égaux.  Abuser  de  sa  force  physique  pour  insulter  un 
vieillard ,  un  être  faible  nu  infirme ,  est  la  plus  insigne  lâ- 
cheté dont  il  soit  possible  de  se  rendre  coupable.  Le  dé- 
shonneur en  fait  immédiatement  justice. 

SOUFFLEUR  (  Art  thédtral).  Non  !  Sisyphe,  qui  roule 
son  rocher;  les  Danaldes,  penchées  sur  le  tooneau  qui  fuil 
toujours  ;  Tantale,  mort  de  soiret  de  faim  au  milieu  du  fleuve 
limpide  dont  le  rivage  est  chargé  de  moissons  et  de  ven- 
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danges;  Ixion  lur  sa  roue;  Promélhee  sous  M»  aigle;  la 
vestale  dans  sa  tombe  Tirante  ;  le  jeune  moine  plongé  tu 
pace  pour  ses  fredaines  amoureuses;  tout  ce  qiri  sent  le 
renfermé  et  le  moifii,  tout  ce  qui  est  l'esclavage,  la  torture, 
la  damnation,  ne  saurait  se  comparer  à  l'existence  de  cet 
infortuné  qne  la  mauvaise  déesse  de  la  fortune  a  destiné  à 
passer  sa  vie  dans  ce  trou  étriqué,  dans  cet  abîme  ridicule, 
sous  cet  éteignoir  de  toute  poésie  qu'on  appelle  le  trx>u  du 
souffleur  !  Le  pnuTre  homme!  que  je  le  plains;  qu'il  me 
parait  digne  de  nos  meilleures  sympathies!  Pourtant  cet 
homme  ignoré,  invisible  ;  cet  être  tans  nom ,  celle  créature 
do  bon  Dieu,  qui  s'est  résignée  a  n'être  plus  qu'un  écho, 
l'écl»  rechigné  et  docile  des  plus  sottes  choses  qui  puissent 
sortir  du  crâne  d'un  chrétien ,  il  ne  faot  pas  trop  le  dédai- 
gner, car  c'est  à  lui  que  commence  le  bel  art  dramatique. 
Plac*  tout  au  bas  du  théâtre,  le  souffleur,  celte  intelligence 
suprême ,  donne  l'éveil,  le  signal,  le  mouvement,  la  respi- 
ration ,  la  lumière,  le  houdissement  à  l'œuvre  dramatique. 
Le  comédien  qui  fait  ses  grands  bras ,  la  comédienne  qui 
fait  sa  petite  moue,  autant  de  pantins  dont  le  souffleur  tient 
tous  les  fils!  Regarde!  dans  quoi  il  est  plongé  :  il  n'est  pas 
de  condition  plus  basse  ;  mais  tout  de  suite  voyez  agir,  en- 
trer, sortir  les  personnages  du  drame,  prêtez  l'oreille  a  ces 
cris  partis  de  lime...  et  du  trou  du  souffleur  !  C'est  le  souf- 
fleur qui  accomplit  toutes  ces  merveilles.  En  sa  qualité 
d'âme  intelligente  d'une  chose  inerte ,  le  distributeur  de  mé- 
moire doit  tout  voir,  tout  savoir,  tout  prévoir,  préparer  de 
loin  l'effet  de  la  grande  tirade  et  la  réplique  du  moindre 
t;  il  doit  sentir  avec  une  délicatesse  infinie  la  moindre 
i  de  niveau  dans  le  comédien  qui  entre  ou  qui  sort; 
à  la  figure,  à  la  démarche,  au  geste  de  son  héros,  il  doit 
comprendre  où  le  bât  le  blesse ,  et  lui  venir  en  aide  tantôt 
d'nn  geste»  tantôt  d'un  coup  d'œil,  tantôt  d'un  souffle.  Le 
comédien  est-il  bien  sûr  de  sa  mémoire ,  le  souffleur  reste 
calme,  mais  sans  perdre  de  vue  le  grand  homme  qui  s'agite 
dans  sa  haine  ou  dans  son  amour;  au  contraire,  que  la  tête 
du  manœuvre  dramatique  s'égare  en  mille  folies,  que  sou- 
dain son  œil  s'hébète  et  s'écarquille  dans  l'agonie  de  l'incer- 
titude, que  le  visage  même  garde  le  silence,  le  malheureux 
oomédien  est  perdu  s'il  ne  sent  pas  à  ses  cotés,  invisible  et 
présent,  cette  espèce  de  chien  du  Saint-Bernard  qui  l'arrache 
à  l'abîme  dans  lequel  il  va  s'engloutir.  Double  danger  pour 
l'homme  qui  de  son  trou  surveille  l'action  dramatique  : 
souffler  trop  ou  souiller  trop  peu. 

Pendant  que  le  comédien  se  met  à  flatter  le  publie  par  les 
gracieusetés  de  sa  personne  et  de  son  talent ,  il  faut  que  le 
souffleur,  de  son  coté ,  se  fasse  le  flatteur  du  comédien,  et, 
flatterie  pour  flatterie,  je  vous  assure  qu'il  vaut  mieux  flatter 
la  bête  à  mille  têtes  que  le  féroce  amour-propre  de  ces  tyrans 
en  couronne  de  carton  doré.  Au  moins  quand  le  parterre  c*l 
content ,  il  applaudit  et  il  admire ,  il  lève  un  regard  recon- 
naissant jusqu'à  la  magnifique  créature  qui  a  trouvé  tant  bien 
que  mal  un  chemin  à  son  âme;  au  contraire,  le  comédien 
le  mieux  soufflé,  quand  son  rôle  est  joué,  ne  daigne  pas 
jeter  un  coup  d'œil  de  reconnaissance  â  celte  intelligence 
prosternée  â  ses  pieds.  La  vue  du  souffleur  humilie  surtout 
le  grand  homme  qui  s'en  est  servi  I 

Notez  bien  qu'en  même  temps  ce  martyr  infortuné  de 
l'art  dramatique  mène  de  front  tous  les  rôles  ;  il  est  à  lui 
seul  et  tout  à  la  fois  le  tyran,  le  père  noble,  le  valet,  la 
soubrette ,  la  grande  coquette,  l'amoureux,  l'amoureuse,  le 
niais  et  le  béros  ;  il  tient  dans  sa  main  tous  ces  fils  croisés  de 
la  même  intrigue  dans  lesquels  il  doit  se  retrouver  à  toute 
minute;  il  pleure,  il  rit,  il  leropête,  il  jure,  il  soupire, il 
déclame,  il  égorge,  il  empoisonne,  il  expire,  il  est  amou- 
reux, il  se  marie,  il  conspire,  il  est  riche  et  pauvre,  cou- 
vert de  gloire  et  d'honneurs,  il  appartient  à  toutes  les  na- 
tions, à  tous  les  siècles,  â  toutes  les  douleurs,  k  toutes  les 
joies  !  Comptons  donc  IVblouissement  de  ce  malheureux ,  et 
comptons  son  supplice  quand  il  lui  faut  bouillonner  pendant 
sept  heures  d'horloge  dans  cette  fournaise  ardente  où  sont 
fondus  impitoyablement  l'or,  le  fer,  le  plomb,  l'argent,  le 


SOUFFLEUR 

vif-argent ,  tous  les 


:  ï  i     e  carton  dont  se  compose  l'art  dramatique 

aujourd'hui. 

Voilà  pour  rhorrible,  voici  pour  le  ridicule.  Le  soufleur 
n'exerce  pas  seulement  son  métier  tous  les  soirs,  il  l'exerce 
encore  chaque  matin  ;  bon  de  son  trou  vous  croyez  qu'il  est 
libre?  Hors  de  son  trou, son  supplice  le  poursuit  et  le  tour- 
mente. Il  assiste  à  l'enfantement  de  toute  nouveauté,  vieille 
ou  nouvelle  ;  il  devient  la  proie  de  chaque  nouveau  chef- 
d'œuvre,  que  produit  chaque  matin  la  foule  toujours  im- 
mortelle et  toujours  renaissante  de  nos  jeunes  grands 
hommes.  Si  par  malheur  le  nouveau  drame  est  reçu  par 
messieurs  les  comédiens  qui,  comme  on  sait,  sont  de  très- 
grands  juges,  le  premier  homme  qu'on  appelle,  c'est  le 
souffleur!  Vite  une  copie...  vite  deux  copies  de  ces  cinq 
actes;  ainsi  on  lui  fait  échansonner  cet  esprit  nouveau-ne. 
11  copie  donc  à  ses  moments  perdus  ces  belles  œuvres ,  et 
son  œil  se  perd  â  épder  l'écriture  de  nos  hommes  de  génie. 
Une  fois  que  le  manuscrit  est  au  net ,  soudain  il  faut  recom- 
mencer la  besogne,  mais  d'une  façon  bien  plus  insipide 
même  qne  la  première.  Vous  copiez ,  non  plus  scène  par 
scène ,  arte  par  acte ,  mais  rôle  par  rote ,  et  vous  jouez  aux 
propos  interrompus ,  k  vous  tout  seul.  Mieux  voudrait  mille 
fou  déchirer  du  vieux  linge  et  faire  de  la  charpie  pour  tes 
hôpitaux  que  de  scalper,  phrase  â  phrase ,  celte  histoire  de 
meurtre  ou  d'amour. 

O  misère!  cette  même  comédie  qu'il  a  déjà  copiée  deux 
fois,  qu'il  va  souffler  vingt  fois  peut-être  (nous  mettons  la 
chose  au  pis),  eh  bien  f  il  va  d'abord  la  souffler  k  huis  clos, 
en  répétition ,  comme  on  souffle  sa  leçon  k  un  enfant ,  et 
si!  en  est  quitte  pour  vingt  séances  de  ce  labeur,  il  marque 
de  blanc  celle  heureuse  comédie. 

Le  souffleur  a  sur  son  dos  voûté  par  les  veilles  les  comé- 
diens d'abord ,  l'auteur  ensuite,  et  cet  auteur,  de  plus  ,  est 
un  très-grand  inconvénient.  En  effet,  l'auteur  roo- 
,  pour  peu  qu'il  ait  composé  ses  cinq  ou  six  tiers  de 
,  n'est  plus  un  homme  qui  se  doive  gêner.  Il  en 
prend  tout  à  son  aise  avec  ses  comédiens  et  avec  son  souf- 
fleur. On  ne  donne  plus  aujourd'hui  que  des  projets  de  cn- 
médie;  on  ne  les  écrit  plus,  on  les  dessine,  on  écrit  les 
bons  mots  en  blanc,  les  laissant  le  plus  souvent  â  la  charge 
de  l'acteur,  qui  doit  fournir  son  rouge ,  ses  habits  de  ville, 
et  les  traits  de  ses  rôles,  s'il  tient  â  voir  quelque  chose  de 
vif  et  de  piquant  qui  réveille  son  lecteur.  De  cette  façon  de 
composer,  il  arrive  de  grands  inconvénients  pour  le  nègre 
blanc  qui  tient  le  manuscrit.  Que  de  ratures  t  qne  de  choses 
ajoutées  !  que  de  passages  retranchés  I  lie  caprice  et  le  hasard 
sont  les  dieux  de  cette  espèce  de  produit,  et  le  souffleur  ne 
sait  guère  auquel  entendre.  Sa  vie  est  une  vie  de  privations, 
de  gêne,  d'inquiétude,  et  ce  n'est  pas  celui-là  qui  doit 
craindre  de  mourir  jamais  de  gras  fondu.  Mêlé  h  toutes  les 
joies ,  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  joie  ;  il  n'entend 
parler  que  de  gros  appointements ,  de  feux,  de  bénéfices, 
de  voyages  chargés  d'or  et  de  couronnes;  à  ses  yeux  brille 
le  diamant ,  éclate  la  veste  brodée ,  s'étale  la  dentelle ,  un  peu 
jalouse;  il  en  a  jusqu'au  menton  de  ces  délires  et  de  ces 
fêtes  ;  mais  lui  !  son  habit  noir  date  de  dix  ans ,  sa  cravate 
blanche  frissonne,  son  gilet  pleure,  son  chapeau  est  en  deuil 
comme  son  âme  ;  tout  se  passe  dans  son  trou ,  mais  tout  en 
sort  ;  il  regarde  toujours,  mais  sans  avoir  le  droit  de  penser; 
sa  vie  entière  se  passe  â  cette  lucarne  horrible  sur  laquelle 
tape  incessamment  le  bâton  d'orchestre,  un  des  grands  sup- 
plices de  l'inquisition  d'Espagnet  De  tout  cet  amour  qui  se 
fait  sous  ses  yeux ,  pas  une  étincelle  ne  rejaillit  dans  son 
âme;  de  ces  triomphes  dont  il  est  l'intermédiaire ,  il  n'a  que 
le  bruit  et  la  poussière  ;  de  ces  couronnes  qui  jonchent  le 
théâtre,  il  n'attrape  jamais  la  plus  simple  fleur;  dans  les 
pièces,  trop  rares  pour  eux ,  où  ces  messieurs  et  ces  dames 
s'abandonnent  à  l'orgie  d'une  pomme  cuite  et  d'un  verre 
d'eau  de  Sdtz,  il  est  de  bon  goût  de  jeter  au  souffleur  la 
pelure  de  l'orange  ou  la  coque  de  l'œuf  brisé...  J'en  ai  vu 
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SOUFFLEUR 

alens...  El  le  parterre  de  s'étonner  !  «  Mon  cher  enfant, disait 
un  vieux  souffleur  de  l'ancrénneComedte-Française  a  Fleury, 
j«  m'en  vais  ;  et  ai  j'ai  le  bonheur  que  le  souffle  sorte  une 
fois  de  mon  corps ,  je  veux  être  penda  plutôt  que  de  l'y 
faire  rentrer!  »  Jules  Jawi». 

SOUFFLEUR  DES  NORMANDS.  Voues,  Dac- 
m». 

SOUFFLEURS  (Poissons  ).  On  nomme  vulgairement 
ainsi  une  claase  nombreuse  de  poissons,  de  la  famille  des 
cétacés ,  parce  qu'ils  ont  la  propriété,  en  rejetant  l'eau  par 
«les  ouvertures,  qu'on  nomme  ëvenU,  de  la  laire  jailliravec 
beaucoup  de  force,  à  la  manière  d'un  jet  d'eau.  Voyez  Ba- 

LCtNK  et  CtTXCÉ*. 

SOU  F  FLOT  (JacqgesGemaim),  rarchitecte  à  qui  te 
Tille  de  Paris  est  redevable  d'un  de  ses  plus  magnifique» 
monuments,  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève ,  longtemps 
désignée  sous  le  nom  païen  de  Panthéon,  naquit  en  1714,  à 
Irancy,  près  d'Auxerre,  d'un  père  lieutenant  au  bailliage 
de  cette  Tille ,  et  trouva  dans  l'honorable  aisance  de  sa 
famille  les  ressources  nécessaires  pour  pouvoir  obéir  sans 
privations  ni  souffrances  à  l'ardente  vocation  qu'il  s'était 
sentie  de  bonne  heure  pour  les  beaux-arts.  Son  père  l'envoya 
voyager  en  Italie  et  en  Orient.  Au  retour  de  cette  excursion 
artistique,  il  fut  admis  au  nombre  des  pensionnaires  du 
roi,  à  Rome ,  où  il  passa  trois  ans  à  compléter  ses  études. 
Il  passa  ensuite  plusieurs  années  à  Lyon,  où  on  le  chargea 
de  la  construction  de  divers  édifices  importants,  entre  autres 
de  V hôtel- Dieu  (considéré  à  bon  droit  comme  un  modèle 
d'elegance,  de  noblesse  et  de  simplicité)  et  de  la  salle  de 
spectacle  de  la  place  des  Terreaux.  L'Académie  de  Peinture 
et  celle  d'Architecture  s'empressèrent  de  l'admettre  dans 
leur  sein ,  et  le  roi  lui  accorda,  avec  le  cordon  de  Saint- 
Michel  ,  les  fonctions  d'abord  de  contrôleur,  puis  d'inten- 
dant de  ses  bâtiments. 

En  1757  ,  quand  il  lut  question  de  reconstruire  l'antique 
basilique  de  Sainte-Geneviève ,  qui  se  trouvait  adossée  à 
l'église  paroissiale  de  Sainl-Étienne-du-Mont ,  on  décida 
que  le  plan  en  serait  mis  au  concours.  Celui  que  présenta 
Soofflot  fat  adopté,  et  les  travaux  commencèrent,  sous  sa 
direction,  le  6  septembre  1764.  L'œuvre  de  Soufflot  est  con- 
sidérée à  bon  droit  comme  l'une  des  gloires  de  la  capitale. 
L'élégance  et  la  noblesse  des  proportions  y  répondent  à 
te  haute  pureté  du  goût  de  l'ensemble.  Soufflot  ne  put 
d'ailleurs  en  terminer  que  le  portail ,  comparé  avec  rai- 
son à  celui  du  Pantliéon  de  Rome,  la  nef  et  les  bas  cotés.  11 
mourut  le  29  août  1/81.  Le  monument  fut  achevé  d'après 
ses  plans  ;  mais  il  fallut  plus  tard  les  modifier  en  ce  qui 
touche  le  dôme.  La  critique  avait  dit  que  les  entrecolonne- 
meuts  servant  de  supports  à  cette  énorme  masse  de  pierre, 
tenoeà  plus  de  soixante  mètres  en  l'air,  n'auraient  jamais  la 
force  de  la  soutenir.  L'événement  donna  bientôt  raison 
a  ces  sinistres  prédictions  ;  des  signes  manifestes  annonçant 
que  les  supports  fléchissaient  (peut-être  bîeu  d'ailleurs  par 
te  faute  du  sol  même  sur  lequel  l'édifice  est  assis,  et  qui 
présente  peu  de  solidité,  attendu  qu'il  recouvre  d'anciennes 
carrières),  il  fallut  reprendre  cette  construction  en  sous- 
oeuvre,  et  aux  entre- colon nem en U  substituer  les  quatre 
massifs  qui  servent  aujourd'hui  de  base  à  ce  ciel  de  pierre. 

SOUFFRA.XCE  (do  latin  barbare  sufferentia),  peine 
oudonleurde  corps  ou  d'esprit ,  état  de  celui  qui  souffre. 
En  termes  de  pratique ,  on  appelle  souffrance  la  tolérance 
qu'on  ne  pourrait  erni>éclier  :  Dus  jours  de  souffrance,  c'est- 
à-dire  des  fenêtres  ou  lucarnes  ayant  vue  sur  la  propriété 
voisine.  En  termes  de  comptabilité,  c'est  la  suspension  par 
Usuelle  on  diffère  d  allouer  ou  de  rejeter  une  partie  mise  en 
coopte  jusqu'à  ce  que  les  pièces  justificatives  aient  été  four- 
nies i  Cet  article  est  en  .souffrance.  Laisser  des  effets  en 
souffrance,  c'est  ne  pas  les  acquitter  exactement  à  leur 
échéance. 

SOUFIS,  SOUFISME.  Vouez  Sufisme. 
SOUFRÉ.  Le  grand  nombre  de  combinaisons  utiles  que 
forme  le  soulre  et  les  effets  fâcheux  qu'il  peut  produire 
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dans  quelques  circonstance*  en  agissant  sur  divers  corps 
rendent  très-importante  l'étude  de  ses  propriétés.  Le  soufre 
est  un  corps  simple,  qui  se  présente  habituellement  sous  une 
couleur  d'un  jaune  particulier,  qui  porte  le  nom  de  ce  corps  ; 
il  est  d'ordinaire  jaune  ,  dur  et  cassant,  et  peut  cependant 
s'obtenir  brun,  mou,  et  susceptible  de  s'étirer  en  fils  assez 
tins,  mais  en  le  pinçant  dans  des  circonstances  particulière*, 
que  nous  indiquerons.  Lorsque  ce  corps  est  un  cylindre, 
auquel  état  il  porte  le  nom  de  soufre  en  canon,  si  on  le 
tient  pendant  quelques  instants  dans  les  mains,  il  fait  entendre 
un  craquement,  et  se  brise  en  fragments,  lia  une  odeur  par- 
ticulière, qui  ne  ressemble  nullement  à  celle  qui  se  développe 
quand  il  brûle  ;  il  s'èlectrise  facilement  et  fortement  par  le 
frottement,  et  manifeste  l'électricité  résineuse.  Lorsqu'on  le 
verse  étant  fondu  dans  un  vase  de  verre,  la  masse  qui  pro- 
vient du  refroidissement  offre  des  propriétés  électriques  très- 
marquées. 

Exposé  à  l'action  de  te  chaleur,  le  soufre  se  ramollit,  et 
devient  très-liquide,  à  108°  cealrigrades.  Si  on  le  laisse  re- 
froidir, et  qu'au  moment  où  il  s'est  formé  une  croûte  so- 
lide à  te  surface,  on  le  décante,  et  qu'on  fasse  écouler  sans 
agitation  te  portion  encore  liquide,  on  obtient  une  géode  ta- 
pissée de  cristaux.  Le  soufre  qui  n'a  été  cltauffé  qu'à  cette 
température  reprend  sa  couleur  et  sa  dureté  en  se  refroi- 
dissant; mais  si  on  le  tient  longtemps  fondu  à  une  tem- 
pérature très-rapproebée  de  celle  de  sa  combustion,  U  s'é- 
paissit, prend  une  couleur  brun-rouge;  et  si  à  cet  état  on 
le  coule  dans  l'eau,  il  reste  pendant  assez  longtemps  mou, 
flexible,  susceptible  de  se  tirer  en  lil,  de  recevoir  de»  em- 
preintes :  après  un  certain  temps,  il  redevient  jaune,  dur  et 
cassant  Chaufléplus  fortement  dans  des  vases  distillatoires , 
il  se  distille  sous  la  forme  de  vapeurs  jaunes,  qui,  suivant 
qu'elles  louchent  des  parois  froides  ou  échauffées,  se  con- 
densent en  une  poussière  extrêmement  ténue ,  désignée  sous 
le  nom  de  fleur  de  soufre,  ou  tous  celle  d'un  liquide,  que 
l'on  peut  facilement  couler  dans  des  moules,  et  qui  per- 
met de  revêtir  ce  corps  de  te  (orme  de  cylindre,  qu'on  est 
dans  l'habitude  de  lui  donner.  Le  soufre  amené  par  te  cha- 
leur à  l'état  de  fusion  présente  un  caractère  très-remar- 
quable relativement  à  son  degré  de  liquidité  :  fortement 
chauffe ,  et  près  du  point  où  il  s'enflamme,  il  est  épais.  En 
s'abaissent  en  température,  il  devient  liquide,  s'épaissit  de 
nouveau  et  passe  ensuite  à  un  état  de  liquidité  beaucoup- 
plus  grand,  puis  se  solidifie  sans  s'être  épaissi.  Lorsqu'on 
précipite  par  un  acide  le  soufre  des  dissolutions  de  quelques 
sulfures  alcalins,  par  exemple  de  celui  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  foie  de  soufre,  il  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  blanche,  très-douce  an  toucher  ;  c'est  à  la  très- 
grande  division  sous  laquelle  11  est  obtenu  que  ce  corps  doit 
ses  caractères  particuliers.  Quand  on  le  fond,  il  reprend  ses 
propriétés  accoutumées. 

Le  soufre  est  un  exemple  frappant  dedimorphisme  : 
on  peut  l'obtenir  cristallisé  sous  deux  formes  géométriques 
incorruptibles. 

A  la  température  ordinaire,  le  soufre  n'éprouve  aucune  al- 
tération de  la  part  de  l'air  ni  de  l'oxygène;  mais  quand  il 
est  chauffé  et  parvenu  à  ('état  J'épaississe  ment  que  nous 
avons  signalé ,  et  à  plus  forte  raison  réduit  en  vapeurs ,  U 
s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  répandant 
une  odeur  très-piquante,  que  l'on  connaît  dans  les  allumet- 
tes que  l'on  brûle  :  le  produit  de  cette  action  est  de  l'acide 
sulfureux.  Lorsqu'on  chauffe  ensemble  du  soulre  avec 
divers  métaux,  comme  du  plomb,  du  cuivre,  du  fer,  te 
masse  au  moment  de  la  combinaison  devient  incandes- 
cente :  cette  propension  à  s'unir  aux  métaux  doit  mettre  en 
garde  contre  te  détérioration  que  pourraient  éprouver,  par 
exemple,  des  médailles,  dont  on  voudrait  prendre  des  em- 
preintes ,  si  on  employait  le  soufre  trop  chaud.  En  s'unte- 
sant  avec  le  fer,  ce  corps  fournit  un  composé  qui  acquiert 
plus  de  volume  ;  aussi  se  sert-on  de  ce  moyen  pour  souder 
des  barres  de  fer  dans  des  pierres  ;  mais  le  sulfure  de  fer 
formé,  s'alteraid  facilement  par  le  contact  de  l'air  humide, 
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pcr.l  peu  a  peu  de  sa  solidité  et  s'exfotie.  La  m  combinant 
avec  les  métaux ,  même  les  plus  ductiles  et  les  plus  tnalléa- 
ij  1» soufre  lorme  des  composés  cassants,  circonstance 
explique  très-bien  les  défauts  que  présentent  certains 
une  petite  proportion  de  ce  corps  com- 
bustible :  ainsi,  le  fer  qui  en  contient  est  cassant,  quoique 
moins  qu'il  ne  le  serait  pour  de  petites  proportions  de  phos- 
phore ou  d'arsenic. 

.  Les  sulfures  métalliques  ont  souvent  une  teinte  très- 
différente  do  celle  des  métaux  qui  les  constituent  :  ceux 
d'or  et  d'argent,  par  exempte,  sont  noirs;  et  comme  te 
dernier  surtout  se  produit  avec  la  plus  grande  facilité,  par 
le  seul  cou  tact  de  l'argent  avec  des  corps  qui  renferment  du 
soufre  libre  ou  à  l'état  de  combinaison  avec  l'hydrogène  ou 
la»  métaux  alcalin» ,  il  en  résulte  que  l'éclat  de  ce  métal  est 
I  altéré  par  les  œuf»,  qui  renferment  du  soufre,  les 
\ ,  etc.  Le  sulfure  d'argent  étant  extrême- 
ment facile  à  décomposer,  il  suffit  de  faire  a  peine  rougir  la 
pièce  noircie  pour  qu'elle  reprenne  sa  blancheur  ;  mais  elle 
'  reste  terne  et  exige  an  brunissage  pour  reprendre  ses  pre- 
miers caractère».  L'or  s'altère  également  par  tes  vapeurs 
sulfureuses;  toutefois,  le  changement  de  teinte  est  moins 
sensible,  et  ce  n'est  que  quand  il  est  parvenu  à  un  assez 
haut  degré  qu'il  met  les  objets  bon»  de  service. 

Le  sou  Ire  se  combine  en  trois  proportions  avec  l'oxygène, 
et  i produit  les  acides  hyposulfureux ,  sulfureux  et  s  ul  To- 
rique; la  combinaison  de  ces  deux  derniers  est  désignée 
te  nom  d'acide  hypoiul/uriqvc.  U  s'unit  a  l'bydro- 
et  donne  un  acide  faible  que  l'on  connaît  sous  divers 
.,  comme  hydrogène  sulfuré  ou  acide  sul/hv- 

Dans  le*  environs  des  volcans  on  rencontre  des  quan- 
tités plus  ou  moins  considérables  de  soufre,  se  présentant 
parfois  en  très-belles  masses  cristallines  ;  souvent  il  en  sort 
des  vapeurs  par  des  crevasses,  au  bord  desquelles  il  cristal- 
lise et  se  dépose  en  poudre  ;  souvent  à  une  assez  granJe 
distance  des  cratères  le  soufre  se  rencontre  en  grande  abon- 
dance, mêlé  avec  les  terres  volcaniques  ;  on  l'extrait  de  ces 
divers  produits  par  des  procédés  très-simples,  et  qui  consis- 
tent à  te  faire  fondre  ou  volatiliser,  pour  le  séparer  des  ma- 
tières terreuses  infusibles  et  fixes.  Autrefois  on  commençait 
par  chauffer  les  terres  sulfureuses  dans  des  espèces  de  creu- 
sets dont  le  fond  était  percé  de  trous  :  le  soufre  en  se  fon- 
dant s'écoulait  par  ces  orifices;  mais  ce  ne  pouvait  élre 
sans  entraîner  de  petites  quantités  de  terre;  aussi  était-un 
obligé  de  le  purifier  :  pour  cela  on  te  fondait  à  une  douce 
chaleur,  et  en  enlevant  ensuite  te  soufre  à  la  poche ,  les 
matières  terreuses  se  déposaient  en  très-grande  partie.  Un 
procédé  préférable  consiste  à  chauffer  le  soufre  brut  dans 
de  grandes  cornues  dont  la  partie  inférieure  est  en  fonte  et 
la  partie  supérieure  en  briques,  et  qui  communiquent  avec 
une  chambre ,  laquelle  tant  que  les  parois  n'en  sont  pas 
écliauffées  fournit  te  sou  Ire  en  fleurs,  que  l'on  en  extrait  en 
faisant  toml>er  cette  substance  sur  le  sol  pour  l'emmagasi- 
ner aussitôt.  Dans  cette  chambre,  la  température  plus  élevée 
fournit  postérieurement  du  soufre  fondu  que  Ton  reçoit  dans 
des  moules  en  bois  légèrement  coniques  formés  de  deux 
pièces ,  réunies  à  l'aide  d'un  lien  en  ni  de  fer.  Il  arrive  quel- 
ques fois  que  le  soufre  s'enflamme  dans  les  chambres  et  pro- 
duit dans  les  appareils  des  détériorations  considérables  ; 
d'autres  fois  des  détonations  graves  ont  lieu  dans  l'inté- 
rieur :  on  évite  ces  premiers  accidents  par  des  soins  dans  la 
conduite  de  l'opération  ;  quant  au  second ,  il  provient  de  la 
présence  dans  le  soufre  brut  de  matières  organiques  qui 
fournissent  de  l'hydrogène  carboné.  En  tenant  le  soufre  brut 
fondu  longtemps,  et  surtout  en  évitant  l'emploi  des  va- 
riétés teintées  en  vert,  on  diminue ,  si  on  ne  la  détruit  pas, 
cette  cause  de  danger.  On  se  sert  maintenant  d'un  appa- 
reil beaucoup  plus  simple,  qui  consiste  en  une  ou  plusieurs 
chaudières  en  fonte,  dans  lesquelles  on  opère  la  fusion  du 
soufre  brut  pour  en  séparer  une  grande  partie  des  matières 
terreuses,  cl  de  cylindres  en  fonte  chauffés  assez  fortement, 


dans  lesquels  le  soufre  en  partie  purifié  vient  se 
d'où  les  vapeurs  se  rendent  dans  une  chambre. 

Le  soufre  est  employé  dans  le  traitement  de  quelques 
ladies  ;  on  s'en  sert  surtout  en  bains  de  vapeurs  pour  les 
affections  de  la  peau ,  dont  plusieurs  cèdent  avec  facilite  à 
l'emploi  de  cet  agent.  Les  inconvénients  graves  et  dans 
beaucoup  de  cas  tes  dangers  que  présenterait  l'introduction 
des  vapeurs  de  soufre  dans  les  voies  aériennes ,  exigeaient 
des  dispositions  telles  qu'on  pût  les  éviter  en  entier.  On  doit 
à  D'Arcet  des  appareils  si  parfaite  sous  ce  rapport,  que  leur 


d'exposer  à  volonté  le  corps  entier  i 
sulureuses  sans  que  jamais  les  individus  soumis  à  ce  | 
de  traitement  en  ressentent  la  moindre  incommodité. 

Le  malade  est  assis  sur  un  siège  convenable,  dans  l'in- 
térieur d'une  caisse  de  bois  qui  ferme  hermétiquement  ;  il  a 
la  tète  placée  hors  de  l'appareil  et  préservée,  par  une  étoffe 
qui  entoure  le  cou ,  de  l'action  des  vapeurs,  qui  ne  tendent 
nullement  à  sortir  de  leur  enveloppe,  par  suite  d'un  appel 
convenablement  opéré  qui  détermine  au  contraire  l'introduc- 
tion d'une  petite  quantité  d'air  autour  du  cou  et  refoute  ainsi 
tes  vapeurs  qui  pourraient  tendre  à  s'échapper. 

Les  applications  industrielles  du  soufre  et  de  ses  compo- 
sés sont  très-nombreuses.  On  sait  à  combien  d'usages  est 
employé  l'acide  sulfurique.  Le  soufre  entre  dans  te  compo- 
sition de  ut  pou  dre.  Le  moulage  en  tire  un  heureux  parti. 
La  fabrication  du  caoutchouc  et  celte  de  la  gutta-percha 
ne  sauraient  s'en  passer. 

«  Cest  par  la  consommation  du  soufre  faite  par  un  paya, 
a  dit  M.  Payen,  que  le  chimiste  industriel  mesure  la  puis- 
sance de  son  industrie.  Or  voici  quelle  a  été  la  progression 
de  la  consommation  du  soufre  en  France  :  I Ln  i»20,  elle  en 
consommait  6,790,000  kilogr.;  en  1830,  i2,»00,000  ;  en  1853 
elle  en  a  consommé  29,360,000  :  quatre  fois  | 
Lindusirie  en  a  donc  quadruplé.  - 

H.  Gatii.Tiut  de  Cl  4L  but. 

SOUFRE  VÉGÉTAL.  Voyez  Lvcopode. 

SOUGiXOLE.  Voyez  Flèche. 

SOUHAIT^  mouvement  de  la  volonté  vers  un  bien 
qu'on  n'a  pas  (  voyez  Désir  ).  Souhaits  de  bonne  année, 
vœux  qu'on  fait  pour  quelqu'un  le  premier  jour  de  l'an.  A 
vos  souhaits ,  façon  de  parler  familière,  dont  on  salue  celui 
qui  élernue.  «  11  y  a  de  la  différence,  dit  Scudéri  entre  les 
souhaits  et  les  désirs.  Les  souhaits  doivent  être  l'ouvrage 
de  la  raison  ;  les  désirs  sont  presque  toujours  des  aveugles 
qui  naissent  du  tempérament.  ■  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
commode, dit  La  Bruyère,  que  les  gens  inutiles  avec  leur» 
souhaits  :  ils  les  prodiguent  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien.  « 

SOI"! IAM A  (Combat de).  Voyez  Aaou  Mjuu. 

SOCI  on  SOL  Voyez  Cocus. 

SOUI-MANGA,  nom  que  les  habitants  de  Madagascar 
donnent  à  un  oiseau  qu'on  a  pris  pour  type  d'un  genre  de 
l'ordre  des  ténuiroslres,  et  qui  sert  même  quelquefois  à  dé- 
nommer la  famille  des  rinny  ris,  très- voisine  des  grimpereaux . 
Le  nom  de  soui-manga ,  qui  signifie  mange- sucre,  leur  vient 
de  l'habitude  qu'ils  ont  de  sucer  avec  leur  langue  l'exsuda- 
tion miellée  que  présentent  un  grand  nombre  de  fleurs  d'A- 
frique ou  d'Asie. 

Les  soui-mangas ,  vifs  et  alertes ,  sont  remarquables  par 
Téclat  métallique  ou  le  brillant  de  pierres  précieuses  qui 
décorent  le  plumage  de  la  plupart  des  espèces.  Ils  habitent 
les  forêts  épaisses  ou  leurs  lisières,  et  témoignent  très-peu 
de  déGance.  Us  se  caractérisent  par  un  bec  de  la  longueur 
de  la  tête,  ou  plus  long,  faible,  subulé,  courbé,  élargi  et 
déprimé  a  sa  base,  trigone,  comprimé,  effilé  à  la  pointe  ; 
les  mandibules  sont  égales,  les  pieds  médiocres,  le  tarse  de 
la  longueur  du  doigt  Intermédiaire  ou  un  peu  plus  long. 
On  en  compte  quatre-vingt-deux  espèces. 

SOULEVEMENTS  ( Géologie).  Les  montagnes, 
ces  masses  de  terres ,  de  rochers ,  de  débris  organisés ,  qui 
s'élèvent  si  haut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  offrent  pour 
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aqueuse.  On  a  cru  longtemps  que  ces  vastes  dépôts  avaient 
éié  laisses  dans  leur  position  actuelle  par  une  grande  révo- 
lution des  eaux  du  globe.  Mais  en  ces  derniers  temps  on 
a  supposé  qu'après  avoir  été  formées  par  dépôt  au-des- 
sous des  eaux  ces  masses  ont  été  soulevées  par  une  force 
intérieure.  La  vue  des  sommets  volcaniques  de  certaines 
montagnes  et  de  quelques  Iles  connues  depuis  les  temps  his- 
toriques, l'inclinaison  des  couches,  l'ordre  de  superposition 
des  terrains,  l'exemple  de  quelques  rochers  qui  portent  des 
traces  évidentes  de  soulèvements,  ont  servi  de  preuves  a  ce 
système,  aujourd'hui  démontré  par  la  géologie.  «  La 
masse  liquide  qui  occupe  l'intérieur  du  globe ,  dit  M.  Éliede 
Beauroont,  éprouve  un  retrait  graduel  par  suite  de  son  refroi- 
discernent  progressif.  La  croûte  solide ,  forcée  par  son  propre 
poids  de  suivre  son  mouvement  interne,  s'écrase  sur  elle- 
même  ,  produit  une  ride  à  la  surlace  de  la  terre ,  et ,  réagis- 
«ant  sur  la  matière  piteuse  située  au-dessous  d'elle ,  force 
ime  partie  de  cette  dernière  à  s'élever  en  formant  les  axes 
d'un  système  de  chaînes  de  montagnes.  ■ 

Soulèremeni ,  au  propre ,  n'est  guère  encore  d'usage  que 
dans  ces  locutions  :  soulèvement  des  /lots,  pour  exprimer 
la  grande  agitation  de  la  mer;  et  soulèvement  de  cœur, 
pour  désigner  un  mal  d'estomac  causé  par  le  dégoût  qu'on 
éprouve  pour  quelque  chose.  Au  figuré ,  soulèvement  est 
un  commencement  de  révolte  :  Apaiser  un  soulèvement  ;  ou 
nn  mouvement  d'indignation  :  Ces  paroles  causèrent  dans 
rassemblée  un  soulèvement  général  contre  lui. 

SOULI.^'oees  Bovliotes. 

SOULIE  (Melchioii-Fbédfjuc),  fécond  romancier  con- 
temporain, était  né  en  1800,  à  Foix  (Ariége).  Son  père  y 
occupait  un  emploi  dans  l'administration  des  contributions 
indirectes.  En  1308  il  fut  appelé  à  Nantes;  et  c'est  au  lycée 
de  cette  ville  qu'il  fit  commencer  les  études  de  son  fils,  qui 
les  termina  à  Poitiers.  Le  père  de  Soillié,  dénoncé  comme 
bonapartiste,  perdit  son  emploi.  Il  vint  alors  à  Taris,  et  y 
Amena  son  fils,  qui  commença  l'étude  du  droit.  Frédéric 
Soulié ,  evpubé  de  l'école  pour  avoir  lait  de  la  propagande 
libérale,  et  relégué  à  Rennes  ,  y  termina  ses  études  juridi- 
ques. Son  père  ayant  obtenu  d'être  replacé  à  Laval ,  il  l'y 
suivit,  el  travailla  dans  ses  bureaux  jusqu'en  1824,  époque 
ou  UBe  nouvelle  destitution  vint  le  frap(>er,  non  plus  cette 
fols  à  titre  de  partisan  relaps  de  l'usurpateur,  mais  seule- 
ment pour  avoir  mal  coté  aux  élections. 

Frédéric  Soulié  avait  alors  vingt-qualrc  ans  ;  et ,  malgré 
»on  titre  d'avocat ,  il  n'était  guère  plus  avancé  que  tant 
d'autres  hommes  du  même  âge.  La  nature  de  son  esprit 
l'entraînait  vers  la  culture  des  lettres.  Il  commença  par  pu- 
blier un  recueil  de  vers,  auquel  il  donna  le  litre'  sémillant 
et  engageant  d'Amours  françaises.  Pour  des  vers  de  pro- 
vince, ceux-là  n'étaient  pas  plus  mauvais  que  bien  d'autres 
que  des  prdneurs  habites  affectent  de  porter  aux  nues;  ils 
n'eurent  cependant  pas  le  moindre  succès.  L'auteur  comprit 
•lue  s'il  persistait  à  vouloir  demeurer  avocat  sans  eau  «es  et 
poète  incompris ,  il  ne  larderait  pas  à  occuper  la  plus  dé- 
plorable des  positions  qu'on  homme  puisse  accepter  dans 
la  société.  Donc,  en  attendant  mieux ,  il  se  résolut  à  être 
un  homme  utile.  Il  accepta  la  direction  d'une  entreprise  «le 
menuiserie  mécanique  ;  et  c'est  au  milieu  des  travaux  tout 
matériels  d'une  semblable  place  qu'a  ses  instants  perdus , 
et  pour  en  conserver  l'habitude ,  il  se  mit  à  rimer  son 
drame  de  Roméo  et  Juliette.  En  vain,  d'ailleurs,  il  sollicita 
'.ne  lecture  :  directeurs  el  comédiens  le  repoussèrent  a  Penvi. 
Heureusement  son  volume  de  poésies  l'avait  mis  en  rapport 
avec  Ja nia,  qui  déjà,  dans  le  Figaro,  régentait  haut  la 
main  les  comédiens  les  plus  superbes  et  les  directeurs  les  plus 
importants.  J.  Janin  insista  pour  que  messieurs  du  Second- 
Théâtre- Français  consentissent  à  accorder  tout  au  moins 
■ne  lecture  à  son  protégé ,  et  il  fut  obéi.  La  pièce  de  son  ami 
fat  reçue,  mise  à  l'étude,  représentée  et  applaudie  (  1828). 
Alors  Frédéric  Soulié  dit  adieu  a  la  scierie  mécanique,  et  se 
fil  'lécidémenl  homme  de  lettres.  Il  venait  d'avoir  vingt-huit 
MM;  et  depuis  cette  époque  on  citerait  peu  de  vies  d'écrivain 
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qui  aient  été  plus  laborieusement  remplies.  En  182»  il  fit 
représenter  à  l'Odéon  Christine  à  Fontainebleau,  drame 
asseï  maladroitement  découpé  dans  le  roman  de  Van  der 
Velde,  et  dont  la  chute  fut  complète.  Des  articles  de  cri- 
tiquequ'il  rédigea  pour  Le  Mercure ,  pour  Le  Figaroet  pour 
Le  Voleur,  lui  fournirent  l'occasion  de  se  consoler  de  sa  pro 
pre  infortune ,  en  enregistrant  celle  de  quelques  confrères  qui 
n'avaient  pas  manqué  de  lui  reprocher  avec  bonheur  de  s'être 
trompé.  Il  donna  en  outre,  successivement,  d'abord  en  société 
avec  Cavé,  Nobles  et  Bourgeois,  dont  la  chute  fut  écla- 
tante ;  puis  seul,  Lusigny,  qui  obtint  un  succès  d'estime,  et 
enfin,  en  1832,  au  Théâtre-Français,  Clotilde,  pièce  qui  fut 
beaucoup  louée  et  peut-être  encore  plus  critiquée. 

La  mode  des  romans  et  des  nouvelles  qui  s'établit  vers 
ce  temps-là,  dans  les  journaux  et  les  rerues,  ne  tarda 
pas  à  accaparer  Soulié  presque  tout  entier;  et  il  accepta 
avec  tant  d'empressement  toutes  les  propositions  que  lui 
firent  les  entrepreneurs  littéraires,  qu'il  eût  pu  très-juste- 
ment contester  à  Balzac  ce  titre  de  plus  fécond  de  nos 
romanciers,  que  celui-ci  s'était  décerné  à  lui-même  et  dont 
il  était  si  lier.  Voici  la  liste  de  ceux  des  romans  de  Soulié  qui 
obtinrent  le  plus  de  succès  :  Les  deux  Cadavres ,  peut-être 
le  meilleur  de  tous  ses  ouvrage»;  Le  Vicomte  de  Baiers 
(1834  );  Le  Comte  de  Toulouse  (  1836)  ;  Romans  histori- 
ques du  Languedoc  (1836);  Le  Comte  de  Foix  (  1836)- 
Un  Été  à  Meudon  (  1836 );  Deux  Séjours  :  provinces  et 
Paris  (MB);  L'Homme  de  Lettres  (  1 838)  ;  Le  Maître  d'É- 
cole (  1839)  ;  Maison  de  Campagne  à  vendre  (  l»4i  )  ;  Si 
Jeunesse  savait,  si  Vieillesse  pouvait  (  1842  )  ;  Aventures 
de  Saturnin  Fichet  (1845);  fatkanitl  (t«4g);  Confes- 
sion générale,  et  surtout  ses  Mémoires  du  Diable  (  1844), 
ouvrage  qui  obtint  une  vogue  immense. 

Ces  diverses  productions  sont  d'une  valeur  fort  inégale, 
et  se  ressentent  trop  «le  celte  précipitation  qui  était  une' 
condition  de  travail  a  laquelle  Frédéric  Soulié  ue  pouvait  se 
soustraire ,  en  raison  même  des  circonstances  particulières 
où  il  se  trouvait  placé.  Il  y  donne  trop  souvent  aussi  pour  la 
véritable  société  française  le  monde  exceptionnel  au  milieu 
duquel  il  vivait,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  demi-monde, 
et  transforme  avec  trop  de  facilite  les  filles  entretenues  de 
Paris  en  grandes  dames.  La  tendance  générale ,  on  peut  le 
dire,  en  est  d'ailleurs  profondément  immorale.  Ils  ne  lui 
en  firent  pas  moins  une  grande  et  incontestable  réputation. 
Le  moment  vint  même  où  les  directeurs  de  journaux  et 
de  feuilletons  se  disputèrent  sa  prose  à  l'cnvi  et  annoncè- 
rent chacune  de  ses  moindres  productions  comme  un  grand 
événement  littéraire.  Quand  la  mort  le  surprit,  he  Siè- 
cle venait  d'acquérir  sa  collaboration  exclusive;  et  pour  se 
l'assurer,  ce  journal  avait  dû  commencer  par  réaliser  un 
des  rêves  de  bonheur  de  Soulié  en  lui  achetant  à  Bièvre , 
près  Paris,  une  charmante  retraite  du  prix  de  40,000  fr., 
que  le  conteur  aimé  de  la  fuule  se  réservait  d'acquitter... 
en  feuilletous.  Mais  Frédéric  Soulié  n'en  eut  pas  le  temps. 
C'est  dans  celte  maison  de  campagne ,  pendant  si  longtemps 
l'objet  de  ses  vœux  de  bonheur  les  plus  ardents ,  qu'il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  le  22  septembre  1847. 

SOULIER, chaussure,  ordinairement  de  cuir,  qui  cou- 
vre le  tout  ou  partie  du  pied,  et  qui  s'attache  par-dessus 
avec  un  cordon,  une  boucle  ou  des  boutons.  Les  souliers 
sont  formés  de  quatre  parties  distinctes  :  l'empeigne,  des- 
tinée à  couvrir  le  pied  ;  les  quartiers ,  qui  emboîtent  le 
talon;  les  semelles,  superposées  1  une  sur  l'autre,  et  le 
talon,  qui  sert  à  élever  un  peu  le  derrière  du  pied.  On 
emploie  en  général  pour  l'empeigne  et  les  quartiers  des 
gros  souliers  de  la  peau  de  veau  forte ,  et  pour  les  semelles 
de  gros  cuir  de  vache  ou  de  boeuf.  Ces  mêmes  matières 
sont  plus  minces  s'il  s'agit  de  souliers  légers  ou  d'escarpins 
La  mode  a  mis  à  contribution  pour  les  souliers  de  femme 
toutes  les  espèces  de  peaux  ainsi  que  toutes  les  étoffes  et 
de  toutes  les  couleurs.  Le  cuir  verni ,  le  castor,  te  maro 
quin,  !a  peau  de  chèvre,  le  cuir  de  Russie  ont  élé  mis  à 
contribution  (  voyez  Cnxcsscaa  ).  Suivant  leur  forme , 
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les  souliers  prennent  le  nom  d'escarpins,  souliers  à  dou- 
ble coulure ,  souliers  napolitains ,  souliers  à  la  Molière, 
bottines,  etc.,  etc.  Autrefois  on  lavait  set  souliers,  et  on 
les  rendait  brillants  au  moyen  d'un  vernit  à  l'œuf;  main- 
tenant on  les  fait  briller  à  l'aide  de  vernis  ou  de  cirage  de 
compositions  diverses. 

SOULIERS  A  LA  POULAIXE.  Poyes  Cuaussuhe. 

SOUL1NA  ou  SOUME.  Ainsi  s'appelle  celle  des  troit 
principales  embouchures  du  Danube,  dans  la  province  russe 
de  Bessarabie ,  qui  se  trouve  située  au  centre  de  toutes  les 
autre*.  Quoique  ce  bru  ait  environ  400  mètres  de  large , 
on  ne  saurait  le  comparer  (  pas  plus  que  le  bras  septentrio- 
nal et  le  bras  méridional,  l'embouchure  appelée  Kilia  et 
l'embouchure  appelée  Kedrilla,  qui  limitent  les  Iles  dudelta 
nommées  Leti  et  Moische ,  séparées  de  la  Soutint)  au  grand 
courant  du  Danube,  qui  avant  de  te  partager  a  plus  de  1 ,200 
mètres  de  large.  Cependant,  la  Soulina  a  seule  été  jusqu'à 
présent  navigable  pour  les  bâtiments  arrivant  de  la  mer 
Noire,  et  qui  veulent  remonter  le  fleuve.  Sous  la  domination 
turque,  la  Soulina  avait  encore  quatre  mètres  tiente-troit 
cenlim.  de  profondeur;  aujourd'hui  elle  n'a  plus  que  trois 
mètres,  attendu  que  le  gouvernement  russe,  maître  des  trois 
embouchures  depuis  la  paix  d'Andrinople,  a  plutôt  favo- 
risé que  combattu  l'ensablement  de  ce  canal,  quoique  par  un 
traité  forme),  conclu  avec  l'Autriche  en  1840,  il  te  Tût  engagé 
à  débarrasser  le  fleuve  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  obs- 
tacle à  sa  navigabilité.  Au  commencement  <iu  conflit  russo- 
tnre ,  en  1853,  les  Russes,  pour  empêcher  une  flottille  fran- 
çaise et  anglaise  d'essayer  de  remonter  le  Danube,  avaient 
même  tenté  d'intercepter  complètement  le  passage  de  la 
Soulina  ;  et  dans  les  premiers  mois  de  IBM  ils  avaient  élevé 
sur  ses  deux  rives  des  batteries,  que  les  bâtiments  légers  des 
flottes  française  et  anglaise  détruisirent  en  juin  1854. 

SOULIOTES  (Les),  peuplade  chrétienne  d'Albanie, 
mélange  d'HIyriens  et  de  Grecs ,  fixée  dans  la  partie  méridio- 
nale do  pachalick  de  Janin a  (l'ancienne  Epire),  et  des- 
cendant d'un  certain  nombre  de  familles  qui,  au  dix-septième 
siècle,  fuyant  la  tyrannie  des  Turcs ,  se  réfugièrent  dans 
les  monts  Sou  H,  à  quelques  myriamètres  de  la  mer  Ionienne 
et  de  la  ville  de  Par  g  a.  Ils  appartiennent  à  l'Eglise  grecque, 
et  sous  l'empire  d'une  constitution  anstocratico-détnoera- 
tique  se  développèrent  si  rapidement  qu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  à  l'époque  d'Ali,  pacha  de  Janina,  ils  étaient  arri- 
vés à  former  cinq-cent-sotxante  familles,  habitant  quatre- 
vingt-dix  villages.  Us  n'avaient  d'autres  lois  que  de  vieilles 
coutumes.  Une  grande  simplicité  de  mœurs  et  un  système  de 
vertus  naturelles  faisaient  leur  gloire.  Par  suite  de  l'égalité  de 
droits  dont  ils  jouissaient  tous,  la  bravoure  personnelle  et  l'a- 
mour de  la  patrie  pouvaient  seuls  établir  des  distinctions  par- 
mieux.  Quoique  la  langue  grecque  soit  leur  langue  maternelle, 
ils  parlent  aussi  albanais.  Apres  l'élève  du  bétail  et  un  peu 
d'agriculture,  leur  principale  ressource  était  le  métier  de 
kleplites  etd'arma  tôles.  Dans  les  luttes  qu'ils  avaient 
à  soutenir  contre  les  Turcs,  et  notamment  contre  leur 
voisin  Ali ,  pacha  de  Janina ,  les  femmes  elles-mêmes  mar- 
chaient au  combat.  Vaincus  en  1803 ,  après  une  lutte  qui 
avait  duré  quinze  ans,  par  Ali ,  pacha de  Janina,  ils  abandon- 
nèrent leur  patrie  et  se  retirèrent  d'abord  à  Parga,  puis,  quand 
ils  en  eurent  encore  été  expulsés  par  suite  des  menaces  et 
des  intrigues  d'Ali,  aux  Iles  Ioniennes,  où  ils  servirent  dans 
let  troupes  des  puissances  qui  y  dominèrent  successivement 
(  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre).  Le  lord  haut  com- 
missaire tes  ayant  congédiés,  en  1814 ,  ils  se  réfugièrent  à 
Corfou.  Quand  ensuite  Ali  se  trouva  assiégé  par  les  Turcs 
aux  ordres  de  Kourschid-Pacha  et  abandonné  par  les  Alba- 
nais, il  invoqua  le  secours  des  Souliotes,  qu'il  avait  autrefois 
expulsés  de  leurs  foyers ,  et  il  leur  donna  le  château  de 
Liaglia  en  garantie  et  son  petit-fils  en  otage  Les  chefs  al- 
banais ayant  alors  fait  leur  soumission  à  Kourschid-Pacha, 
les  Souliotes  furent  encore  une  fois  bloqués  au  milieu  de 
leuis  montagnes  et  de  leurs  rochers;  et  nue  expédition  qu'ils 
tentèrent  en  Grèce  ayant  échoué,  ils  comwiUireat  enfin, 
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d'après  les  conseils  du  consul  d'Angleterre  à  Prêtera ,  fc 
abandonner  aux  Turcs  leur  forteresse  de  Souli ,  en  sep- 
tembre 1832.  Environ  3,000  Souliotes  s'embarquèrent  à 
bord  de  navires  anglais  pour  CéphalonJe,  et  le  reste  de  la 
peuplade  se  dispersa  dans  les  montagnes.  Les  Souliotes 
prirent  une  part  glorieuse  à  la  guerre  de  l'indépendance  de 
U  Grèce,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  parvenus  en  Grèce 
par  leurs  services  à  occuper  d'importantes  fonctions.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  IcsBotzaris  et  Tiavellas,  qui  fut 
pendant  quelque  temps  (en  1843  )  ministre  de  la  guerre  du 
roi  Othon.  Consultes  Pernrbos ,  Histoire  de  Souli  et  de 
Parga  (en grec  moderne,  deuxième  édition ,  Venise ,  1815; 
traduction  anglaise,  Londres,  1823). 

SOULOU,  groupe  d'Iles  montagneuses , mais  fertiles, 
situé  dans  l'archipel  indien,  s'étendant  depuis  l'extrémité 
nord-est  de  l'Ile  de  Bornéo  jusqu'à  l'extrémité  sud-ouest 
de  Itle  de  Ma^indanao.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  parages  ont 
été  fort  peu  visités.  La  population ,  qui  se  compose  de  Ma- 
lais mahométans  obéissant  à  des  sultans  particuliers  ,  est 
fameuse  au  loin  par  la  barbarie  de  ses  mœurs  et  par  la  féro- 
cité de  ses  nombreux  pirates,  dont  l'audace  et  la  froide  intré- 
pidité sont  sans  égales.  La  principale  Ile  de  cet  archipel  est 
Souiou,  dont  le  chef-lieu  est  Bioudn ,  résidence  du  sultan 
qui  dans  ces  derniers  temps  a  conquis ,  dit-on ,  llte  de 
Palawan,  située  au  nord-ouest  des  Iles  Souiou.  En  1845 
l'amiral  Cécile  conclut  avec  ce  souverain  un  traité  pour  la 
cession  de  111e  Basilaii ,  située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Ile 
.Ma^indanao,  et  aussi  importante  au  point  de  vue  commer- 
cial qu'au  point  de  vue  stratégique.  Mais  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe ,  dans  la  crainte  de  porter  ombrage  à 
l'Angleterre  et  d'éveiller  sa  jalousie ,  refusa  de  ratifier  ce 
traité.  L'Espagne  a  longtemps  essayé  de  s'emparer  des  Iles 
Souiou,  pour  mettre  un  terme  à  la  piraterie  dans  ces  parafes.. 
En  février  1851  le  gouverneur  de  Manille  entreprit  une  expé- 
dition formidable,  dont  le  résultat  fut  la  destruction  complète 
des  forts  de  Souiou  ;  les  Insulaires  furent  contraints  de  recon- 
naître la  souveraineté  de  l'Espagne,  et  aujourd'hui  fout  le 
groupe  de  Souiou  dépend  avec  111e  Palawan  de  la  capitai- 
nerie générale  des  Iles  Philippines. 

SOULOUQUE  (  Faustin).  Foyes  FAUtrra  l"  et  Haïti. 

SOULT  (  Nicolas- Jeak-De-Diec),  duede  Datmalie,  fils 
d'un  notaire  attaché  à  la  famille  des  marquis  Du  lac ,  naquit 
à  Saint- Amand-la-Bastide  (département  du  Tarn) ,  le  29  mars 
1765.  Le  peu  de  succès  de  ses  études  ayant  fait  perdre  à 
ton  père  l'espérance  de  le  voir  un  jour  lui  succéder  dans  sa 
charge,  il  se  décida  à  le  faire  entrer,  en  1785,  soldat  dans 
le  régiment  Royal-Infanterie.  Il  n'était  encore  que  sergent 
lorsque,  en  1791,  il  fut  employé  comme  instructeur  dans  un 
bataillon  de  volontaires  du  Bas-Rhin.  Passant  assez  rapide- 
ment par  les  grades  inférieurs ,  le  il  octobre  1794  (20  ven- 
démiaire an  tu)  il  était  déjà  général  de  brigade  ;  mais  il 
'  faut  convenir  qu'un  de  ses  principaux  titres  à  l'avancement , 
et  peut-être  le  premier,  avait  été  l'exaltation  de  son  patrio- 
tisme et  les  protestations  de  haine  implacable  aux  aris- 
tocrates gui  voulaient  ramener  l'ancien  régime  dont  il 
faisait  retentir  les  clubs.  Le  2t  avril  1799  (floréal  an  vu) 
il  fut  nommé  général  de  division,  et  alla  servir  en  Suisse 
tous  let  ordres  de  Massena,  qu'il  accompagna  en  Italie 
l'année  suivante.  Chargé  d'une  expédition  dans  le  Bisagno, 
il  se  fit  battre ,  blesser  et  prendre.  Remis  en  liberté  après  ta 
bataille  de  Marengo,  il  fut  d'abord  chargé  du  commande- 
ment du  Piémont,  et  ensuite  envoyé  avec  un  corps  de 
15,000  hommes  pour  occuper  la  presqu'île  du  Tarante, 
opération  toute  pacifique  :  il  y  fut  remplacé ,  après  la  rupture 
dn traité  d'Amiens ,  par  le  général  Gouvion-Saiot-Cyr. 
Rentré  en  France ,  il  fut  nommé  un  des  quatre  colonels  de 
la  garde  consulaire,  et  se  signala  par  nn  dévouement  au 
premier  consul  tellement  bruyant,  que  le  major  général 
Bertliter  en  fut  jaloux.  Soult  commandait  le  camp  de  Saint - 
Orner  lors  de  l'explosion  de  la  machine  infernale:  il  fit  à  ce 
sujet  nn  ordre  du  jour  et  une  adresse  an  premier  consul ,  à 
qui  il  recommandait  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  une 
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clémence  dangereuse  :  c'était 
dans  les  clubs  dont  il  était  membre.  Les  pompes  quasi-mo- 
narchiques du  consulat  produisirent  une  révolution  totale 
dan*  ses  convictions  :  il  avait  commencé  sa  carrière  par 
d'énergiques  prédications  contre  les  ennemis  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  et  en  recommandant  à  ses  concitoyens  de 
former  une  grande  association  contre  le  retour  de  l'aristo- 
cratie et  les  entreprises  des  aristocrates.  En  1804  il  n'hé- 
sita pas  à  profiter  de  l'occasion  pour  engager  le  premier 
codsuI  a  placer  majestueusement  sofamitlc  chérie  au  faite 
deTédiJice.  Un  dévouement  monarchique  appuyé  par  les 
baïonnettes  d'une  année  ne  pouvait  inauquer  d'être  ré- 
compensé :  Souit  fut  donc  uommè  un  des  premiers  maré- 
chaux ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  commandé  une  armée 
devant  l'ennemi. 

Le  maréchal  Soult  fit  les  campagnes  dus  années  1805, 
1800  et  1807  à  la  grande  armée;  placé  en  seconde  ligne, 
n'ayant  qu'à  exécuter  aveuglément  les  ordres  reçus,  et  dis- 
pensé de  toutes  combinaisons  stratégiques  partant  de  son 
propre  fond ,  il  s'y  trouva  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  la  mesure  de  ses  talents  militaires.  11  fitensuita  partie 
de  l'armée  à  la  tête  de  laquelle  Napoléon  entra  en  Espagne; 
en  novembre  1808,  il  y  commandait  le  deuxième  corps. 
Après  la  prise  de  Madrid,  Napoléon  marcha  contre  l'armée 
anglaise  de  Moore ,  qui  arrivait  du  Portugal  etdelaCorogne. 
Souli  fut  poussé  à  droite  sur  Sahagun  ;  mais  Moore ,  s'étant 
aperçu  du  danger  qu'il  courait  d'être  enveloppé ,  commença, 
sans  perte  de  temps,  sou  mouvement  de  retraite  sur  La  Co- 
rogne.  Napoléon  donna  l'ordre  a  Soult  de  suivre  les  Anglais. 
Le  16  janvier  1809  celui-ci  joignit  enfin  l'armée  ennemie 
devant  La  Corogne,  et  l'attaqua  :  la  bataille  Tut  sanglante; 
Moore  perdit  la  vie, et  son  armée  fut  obligée  de  s'eiilenuer 
dans  la  place,  ou  elle  s'embarqua  en  baie  et  fort  en  dé- 
sordre. 

Souit  fut  ensuite  envoyé  en  Portugal  avec  les  deuxième  et 
huitième  corps  d'armée.  Ayant  battu  les  corps  d'insurgés  qui 
s'opposaient  à  sa  marche,  il  arriva  devant  Oporlo,  qu'il 
i  mporta  d'assaut ,  le  29  mars  1809.  Quels  qu'aient  été  les 
motifs  réels  qui  le  retinrent  alors  à  Oporlo ,  où  il  s'établit 
somme  dans  une  vice-royauté,  au  lieu  de  se  |>orter  en  avant 
vers  Lisbonne,  et  de  proliter  de  ses  succès  pour  gêner  ou 
'  la  réunion  des  forces  de  l'ennemi,  on  est  lorcé  de 
!  cette  inaction  nous  fut  fatale.  De  la  date  en 
réalité  l'origine  des  revers  qui  suivirent  et  qui  assurèrent 
le  succès  de  l'insurrection  de  la  Péninsule.  Il  est  d'ailleurs 
à  peu  près  avéré  que  pendant  son  séjour  à  Oporto  Soult 
conçut  la  pensée  de  se  faire  déclarer  souverain  du  Portugal. 
Des  proclamations  de  son  chef  d'état-major  le  firent  assez 
entendre  à  l'armée;  Napoléon  le  comprit  ainsi,  et  en  fut  très- 
irrité.  II  a';  avait  pas  là  précisément  ce  qu'on  peut  appeler 
trahison;  seulement ,  il  ne  convenait  guère  à  Souit  de 
prendre  l'initiative  à  cet  égard ,  et  Napoléon  avait  assez  le 
droit  de  se  ficher  d'une  espèce  d'infidélité  qui  renversait 
tous  ses  projets.  On  peut  voir  dans  V Histoire  delà  Guerre  de 
la  Péninsule  de  Robert  Southey  quelles  étaient  les  intrigues 
qui  se  rattachaient  à  ces  velléités  ambitieuses  de  Soult.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  détacher  les  armées  qui  étaient 
en  Espagne  des  intérêts  de  leur  patrie  pour  les  taire  servir 
à  des  opérations  du  genre  de  celles  que  nous  avons  vues  en 
17 li  et  en  1830.  Pendant  qu'on  amusait  Soult  à  Oporto 
par  d'éblouissantes  espérances ,  que  venaient  encore  aug- 
menter de  feintes  adhésions  dictées  par  l'ennemi,  Wellington 
avait  réuni  ses  forces  et  complété  ses  préparalils  :  le  8  mai 
Q  arriva  à  Coimbre  avec  l'armée  anglaise,  tandis  que  Be- 
resford,  à  ta  tête  des  Portugais,  s'avançait  vers  Chavcs 
et  Amarante  pour  tourner  l'armée  française.  Quelque  signi- 
licatif*  que  fussent  ces  mouvements,  ils  ne  purent  tirer 
Soult  de  ses  illusions  et  l'engager  à  concentrer  son  armée  un 
peu  en  arrière  d'Oporto  ;  le  1 1  mai ,  il  y  fut  complètement 
surpris  en  plein  midi ,  et  ne  s'en  tira  qu'en  abandonnant 
ses  mala  les,  ses  bagages  et  presque  toute  son  artillerie.  Il 
joi  pourtant  le  bonheur  de  regagner  la  Galice,  n'ayant 
a  ta  couvas.  —  t.  xti. 
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•  perdu  qu'environ  2,000  hommes  eu  cliemiu  :  de  là  il  con- 
tinua sa  retraita  jusqu'à  Zamora.  A  la  lin  de  juillet ,  il  reçut 
I  l'ordre  de  se  rapprocher  du  Tage  :  il  ne  put  prendre  aucune 
part  à  la  bataille  de  Talavera,  qu'on  eut  l'imprudence  de 
livrer  trop  lot.  Mais  san»  la  Irntenr  et  l'indécision  qu  on  a 
toujours  observées  dan»  ses  opérations ,  l'armée  ennemie 
aurait  payé  cher  la  victoire  doutent*  de  Talavera,  et  la 
guerre  d'Espagne  se  décidait  en  notre  faveur. 

Après  la  retraite  de  Wellington,  Soult  remplaça  J  o  u  rda  n 
dans  les  fonctions  de  major  général  de  l'armée  d  Espagne, 
c'est-à-dire  qu'il  en  prit  le  commandement,  car  i>ersonue 
n'ignore  que  le  roi  Joseph  n'était  pas  capable  de  diriger  une 
armée.  Eu  janvier  1810  il  décida  une  expédition  destinée 
à  nous  rendre  maîtres  de  l'Andalousie,  où  nous  n'avions 
plus  de  troupes  depuis  la  honteuse  capitulation  de  Bay  len. 
En  marchant  un  peu  rapidement  sur  Séville  et  Xérez,  où 
l'on  ne  pouvait  rencontrer  aucun  obstacle,  il  était  facile  d'ar- 
river devant  Cadix  le  27  et  de  s'emparer  de  celle  place, 
ou  au  moins  de  l'Ile  de  Léon.  Soult  s'amus  a  à  Andujar  et 
à  Se»  ill«  à  faire  des  proclamations  et  à  capituler.  Pendant 
ce  temps*  le  corps  espagnol  du  duc  del  Parque,  qui  avait 
d'abord  été  coupé,  put  marcher,  sans  que  Soult  s'en 


eu  pat,  de 


à  l'Ile  de  Léon ,  où  il  arriva  le  4  février. 


Nos  troupes  ne  se  présentèrent  devant  Cadix  que  le  lende- 
main ,  et  il  fallut  renoncer  à  une  place  dont  U  possession 
changeait  la  destinée  de  l'Espagne.  Le  roi  Joseph  retourna 
à  Madrid,  et  Soult  resta  chargé  du  commandement  de 
l'armée  du  sud ,  composée  des  l,r,  4*  et  S*  corps.  Dès  qu'il 
fut  maître  de  Séville,  au  lien  de  marcher  sur  Badajoz  et  de 
s'emparer  de  cette  forteresse,  il  se  contenta  de  s'établir 
commodément  dans  la  riche  Andalousie,  où  ses  troupes, 
disséminées  dans  des  cantonnements  étendus ,  furent  cons- 
tamment harcelées  par  les  partis  ennemis,  à  qui  Kadajo* 
servait  de  poiut  d'appui.  Enfin ,  an  commencement  de  1811, 
Napoléon,  voulant  à  tout  prix  porter  quelques  secours  à 
Masséna  en  Portugal,  ordonna  le  siège  de  Badajoz.  Soult 
obéit,  et  la  place  fut  prise  le  1 1  mars  ;  mais  le  mal  causé 
par  la  taule  première  avait  porté  ses  fruits  :  M  asséna  avait 
été  forcé  de  quitter  le  Portugal. 

Après  la  retraite  de  Masséna,  Wellington  forma  le  projet 
de  reprendre  Badajoz,  et  y  envoya  le  général  Beresford.  Le 
siège  fut  commencé  le  7  mai.  Soult  marcha  an  secours  de 
cette  place,  et  se  fit  battre,  le  16,  à  Albnera,.  Radajos  fut 
cependant  sauvée  celle  fois.  Napoléon ,  ayant  appris  la  dé- 
faite de  Soult,  ordonna  à  Marmont,  qui  venait  de  prendre 
la  commandement  de  l'armée  de  Portugal,  de  marcher  au 
secours  de  celle  du  sud.  La  marche  de  Marmont  sur  Albu- 
querqoe  força  Wellington  à  lever  le  siège ,  le  16  juin.  Au 
mois  de  mars  1812 ,  Wellington  se  présenta  de  nouveau 
devant  Badajoz,  le  16,  et  il  en  poussa  le  siège  avec  une  telle 
vigueur  que  le  6  avril  la  place  fut  emportée  d'assaut  |ur 
trois  mèche*  praticables.  Soult,  qui  se  trouvait  si  agréable- 
ment placé  à  Séville,  mit  une  telle  lenteur  à  réunir  ses  forces 
pour  marcher  au  secours  de  Badajoz  qu'il  s'ébranlait  à  peine 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  celte  place. 

La  période  la  bataille  de  Salamanque  ayant  amené  Wel- 
lington à  Madrid ,  et  obligé  le  roi  Joseph  à  se  retirer  der- 
rière le  Tage  avec  l'armée  du  centre,  Soult  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  avec  son  armée  sur  le  Tage,  mais  il  fallut  des 
injonctions  réitérées  et  impératives  pour  le  tirer  de  l'Anda- 
lousie. Quand  enfin  il  arriva ,  Wellington  avait  déjà  com- 
mencé son  mouvement  de  retraite  ;  et  par  suite  des  hésita- 
tions de  Sonlt,  il  put  se  dégager  et  se  retirer  sans  perle  à 
Gudad- Rodrigo.  Dés  lors,  il  ne  fut  plus  possible  de  songer 
à  rentrer  en  Andalousie. 

A  peine  Soult  eut-il  quitté  ce  pays  qu'il  s'y  éleva  les  plaintes 
les  plus  graves  contre  les  exactions  de  ses  agents  et  les 
énormes  contributions  qu'ils  y  avaient  levées.  Nous  n'exa- 
minerons pas  et  nous  répéterons  encore  moins  les  accusa- 
tions qui  ont  été  élevées  à  ce  sujet  dans  plus  d'un  ouvrage 
imprimé  et  les  arguments  qn'on  semble  avoir  voulu  tirer 
des  richesses  qu'on  attribuait  au  maréchal  Son».  Nous  nous 
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i  de  dire  qu'il  est 
-.issi  humiliantes  pour  l'honneur  national  que 
pour  ceux  même  qui  en  sont  l'objet,  puissent  être  portées 
contre  de  hauts  fonctionnaires ,  qui  ne  «terraient  pas  même 
pouvoir  être  soupçonnés  d'un  délit  aussi  infamant. 

Au  moi»  de  mars  1813  Soult  fut  appelé  en  Allemagne 
par  Napoléon ,  qui  remploya  au  commandement  de  sa  garde, 
en  remplacement  du  maréchal  Bessières,  tué  à  Weis- 
senlelts.  Il  y  resta  peu ,  et  dés  le  mois  de  juillet  il  fut 
renvoyé  en  Espagne,  ou  il  prit  le  commandement  de  l'armée 
que  le  roi  Joseph  avait  ramenée  aux  Pyrénées,  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Vitloria.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer sommairement  les  résultats  de  cette  campagne.  Sa 
première  opération  fut  d'essayer  de  dégager  Pampelunc  ;  sa 
lenteur  et  son  indécision  habituelles  tirent  que  Wellington 
le  prévint  et  le  battit.  Une  tentative  pareille  vers  Saint-Sé- 
bastien n'eut  pas  un  meilleur  succès-  Après  la  prise  de  Pam- 
et  de  Saint-Sébastien,  Wellington  continua  son 
offensif,  et  Sonlt  se  laissa  cliver  sans  résis- 
tance de  la  position  de  la  Bidassoa  qu'il  avait  prise,  puis  se 
retira  sur  Bayonne.  Au  mois  de  février  il  se  laissa 
tromper  par  une  démonstration  de  Wellington ,  et  se  hâta 
de  quitter  Bayonne  et  de  remonter  l'Adour.  Le  résultat  de 
cette  manoeuvre  fut  la  perte  de  Bordeaux  et  de  tous  les  ma- 
gasins que  nous  avions  sur  cette  ligne.  Soult  prit  itosilion  a 
Ortbez,  et  voulut  y  livrer  une  bataille  pour  défendre,  disait- 
il,  le  Gave  de  Pau.  Mais  l'armée  des  Pyrénées,  débordée 
par  sa  droite  dès  la  première  attaque ,  fut  battue,  ainsi  qu'on 
pouvait  le  prévoir  d'avance.  Le  dernier  acte  de  cette  cam- 
pagne de  Soult  fut  la  bataille  de  Toulouse,  où  chacun  con- 
viendra qu'il  fut  battu.  En  efltt,  qu'est-ce  qu'on  peut  ap- 
peler remporter  une  victoire,  si  ce  n'est  atteindre  le  bol 
qu'on  se  propose  en  livrant  une  bataille?  Ici ,  le  but  ne  pou- 
vait être  que  de  conserver  la  position  de  Toulouse.  Or,  dès 
le  soir  de  la  bataille ,  l'armée  française  éUit  renfermée  dans 
Toulouse,  que  Soult  fut  obligé  de  quitter  le  lendemain. 

La  restauration  vint,  et  le  maréchal  crut  devoir  changer 
de  convictions.  Nommé,  au  mois  de  juin  1814,  gouverneur 
de  la  treizièinedivisiun  militaire,  il  put,  dans  une  proclamation 
(  12  juillet) ,  louer  les  auteurs  de  la  guerre  civile  qui  avaient 
ensanglanté  ces  contrées.  Il  y  a  loin  de  la  à  la  qualitica- 
tion  de  restes  dégoûtants  de  la  Vendée,  qu'il  leur  avait 
donnée  dans  son  ordre  du  jour  du  2»  pluvio-e  an  xn  Le 
30  novemhre ,  sur  sa  proposition  formelle ,  une  commission 
fut  formée  sous  sa  présidence  pour  l'érection  d'un  monu- 
ment à  la  mémoire  des  émigré»  qui  avaient  péri  àQuiberou. 
Enfin,  il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  le  3  décembre; 
le  17  il  fit  sortir  de  Paris  tous  ses  anciens  compagnons 
d'armes  alors  en  disgrâce;  le  18  il  provoqua  le  séquestre 
de  toutes  les  propriétés  de  la  famille  Bonaparte;  le  21  jan- 
vier suivant  il  mit  le  sceau  à  la  manifestation  de  ses  nou- 
velles opinions  en  accompagnant ,  an  cierge  à  ta  main , 
la  procession  expiatoire  imposée  à  la  nalion. 

Mais  bientôt  ses  nouvelles  convictions  allaient  être  mises 
à  une  rude  épreuve.  Napoléon  débarque  à  Cannes.  Par  un 
ordre  du  jour  du  8  mars  181  S,  le  maréchal  recom- 
manda à  l'armi*e  de  se  rallier  autour  de  son  souverain  lègi- 
timeet  bien  aimé  et  du  prince  modèle  des  chevaliers  fran- 
çais, qui  dev.iit  se  mettre  à  leur  tête,  contre  Vavenlurier 
qui  Tenait  reprendre  un  pouvoir  usurpé,  dont  il  avait  fait 
un  si  funeste  usage.  Douze  jours  après,  Napoléon  était  aux 
Tuileries.  Le  25  mars  le  maréchal  Soult  se  présenta  à 
l'empereur.  Nous  ignorons  ce  qui  se  passa  dans  cette  en- 
trevue ,  mais  Soult  en  sortit  major  général  de  l'armée.  L'a- 
venturier usurpateur  était  redevenu  te  héros  dont  les  in- 
térêts étaient  Inséparables  de  ceux  du  grand  peuple. 

La  nomination  de  Soult  à  l'emploi  de  major  général  fut  un 
événement  funeste  sous  plus  d'un  rapport.  Sans  nous  oc- 
cuper du  désordre  et  de  l'incertitude  dans  les  ordres  de 
mouvement  des  troupes  qu'on  remarqua  dans  le  temps 
même,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  seul  fait,  qui  tient 
k  la  sanglante  catastrophe  de  Waterloo.  On  concevra  aisé- 
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de  marcher  sur  Saint-Lambert.  Il  est  indubitable  que  si  cet 
ordre,  signé  à  une  heure  et  demie  après  midi,  fut  arrivé 
vers  les  quatre  heures,  comme  il  était  possible,  le  maréchal 
Grouchy  aurait  pu  arriver  à  la  chapelle  Saint-Lambert  assez 
à  temps  pour  y  arrêter  les  Prussiens;  et  la  victoire  aurait 
passé  dans  nos  rangs  à  Waterloo.  Nous  voulons  bien  ad- 
mettre qu'il  n'y  eut  dans  le  retard  de  l'ordre,  expédié  seu- 
lement à  quatre  heures,  qu'une  négligence  aussi  inouïe 
qu'elle  est  impardonnable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  retard  fut  par  le  fait  le  plus  grand  service  qu'aient  pu 
recevoir  les  ennemis  de  la  France ,  ainsi  qu'ils  le  disent 
eux-mêmes. 

Apiès  Waterloo ,  Soult  fut  banni  de  France,  malgré  tout 
ce  qu'il  put  faire  alors  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Louis  XVIII,  et  sans  qu'on  voulût  lui  tenir  compte  ■  des 
etTortsqu'il  avaitfails  pour  ramener  d  nos  privées  légitima 

les  troupes  et  les  citoyens         L'armée,  disait-il,  dans 

son  mémoire  justificatif,  sait  bien  que  je  n'eus  jama  * 
qu'à  me  plaindre  de  cet  homme  (  Napoléon),  et  que  nul 
ne  détesta  plus  fram  bernent  sa  tyrannie.  »  Au  mois  de  mai 
1819  il  put  rentrer  en  France;  au  mois  de  janvier  suivant 
on  lui  rendit  .son  bâton  de  maréchal  ;  au  mois  de  juin  il 
obtint  une  gratification  de  200,000  fr.  sur  la  liste  civile, 
Louis  XVIII  baissait;  Soult  se  livra  alors  à  des  actes  publics 
de  lerveur  religieuse  :  c'était  le  moyen  de  plaire  au  roi 
futur.  Aussi  Charles  X,  après  son  couronnement,  lui  con- 
féra-t-il  le  collier  du  Saint-Esprit  et  le  fit-il  nommer,  le  & 
novembre  1827,  l'un  des  pairs  destinés  à  renforcer  le 
parti  absolutiste.  Soult  ne  put  pas  cependant  arriver  au 
ministère,  objet  constant  de  son  ambiliou  ;  cette  consolation 
ne  lui  était  réservée  qu'après  la  révolution  de  juillet  1830. 

Il  s'empressa  alors  de  saluer  le  nouveau  pouvoir  avec  un 
enthousiasme  pareil  à  celui  qu'il  avait  montré  dans  tou- 
tes les  circonstances  analogues,  et  il  lit  à  Louis-Philippe  le» 
mêmes  protestation»  de  dévouement  qu'à  la  république,  au 
consulat,  à  l'empire,  à  Louis  XV11I  et  à  Charles  X.  Au 
mois  de  novembre  18J0,  son  nouveau  dévouement  fut 
récompensé  par  le  ministère  de  la  guerre;  et  quelques  mois 
plus  tard  il  défendait  à  outrance  le  cumul  de  ses  deux  trai- 
tements de  maréchal  et  de  ministre,  déclarant  qu'on  ne 
lui  ôlerail  le  premier  qu'avec  la  vie. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  récit  de  la  vie  du 
maréchal  Soult.  Le»  événements  du  S  juin  1832,  l'état  de 
siège  de  Paris,  le  licenciement  de  l'Ecole  Polytechnique,  etc., 
sont  des  actes  dont  la  responsabilité  ne  peut  pas  peser  sur 
lui  seul.  L'appréciation  du  rôle  qu'il  y  a  joué  appartient  À 
un  autre  ordre  d'idées.  Il  eu  est  de  même  de  l'organisation 
d'une  armée  de  400,000  hommes,  motif  par  lequel  on  Jus- 
tifia sa  nomination  au  ministère.  Grâce  aux  lois  qui  four- 
nirent des  conscrit»,  elle  atteignit  ce  nombre;  mais  ce  qu'où 
ne  dit  pa-,  c'est  que  l'habillement  et  l'armement  y  man- 
quaient en  grande  partie ,  et  que  les  dépenses  furent  portées 
à  un  degré  d'exagération  qui  ne  témoigne  que  trop  des  vice* 
d'une  administration  mal  habile  et  dilapidatrice. 

G*1  G.  oe  Vacdomcoiiu. 

Soult  avait  réussi  à  inspirer  la  plus  grande  confiance  à 
Louis-Philippe  .  qui  se  plut  à  le  combler  de  faveurs;  et  pen- 
dant tout  le  régne  de  l'élu  des  deux-cent-vingt-et-un  il 
joua  un  rôle  politique  éminent.  A  diverses  reprises  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  combinaisons  ministérielles,  dans  les- 
quelles il  ne  se  borna  pas  toujours  à  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'après  le  renversement  du  ca- 
binet Molé  par  la  fameuse  coalition  de  1839,  il  eut,  dans  le 
nouveau  cabinet  qui  se  forma  alors,  la  présidence  du  conseil 
et  les  alfaires  étrangères.  L'affaire  de  la  dotation  (du  duc 
de  Nemours)  amena  la  chute  de  cette  administration,  rem- 
placée bientôt  par  nn  ministère  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
M.  Tbiers.  On  se  rappelle  que  ce  ministre  se  laissa  jouer  dans 
l'affaire  d'Orient,  et  que  les  velléités  belliqueuses  qu'il  mani- 
festa à  la  suite  du  traité  de  Londres  du  1 5  juillet  1 840  furent 
la  cause  de  sa  chute,  Louis-Philippe  n'ayant  pas  voulu  pour 
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se  brouiller  avec  l'Europe.  Un  cabinet  | 
la  fleur  des  poés  du  parti  doctrinaire  se  constitua 
donc  le  29  octobre  de  la  même  année ,  et  garda  le  pouvoir 
jusqu'au  22  février  1848.  Sou  II  y  eut  la  présidence  nominale 
du  conseil  et  le  portefeuille  de  la  guerre.  En  1846,  sentant  ■ 
ses  forces  l'abandonner,  il  se  démit  du  ministère  de  la  guerre 
pour  ne  conserver  que  la  présidence  du  conseil,  à  laquelle 
H  lui  fallut  renoncer  également ,  par  le  même  motif,  l'année 
avivante.  Mais  Louis-  Philippe,  pour  loi  donner  une  preuve 
éclatante  de  son  estime  et  de  sa  satisfaction,  le  créa  alors 
maréchal  général  de  France,  titre  que  Turenne,  Yil- 
lars  et  Maurice  de  Save  avaient  seuls  encore  porté.  Soult 
mourut  le  26  novembre  1851 ,  à  son  château  de  Saint- 
Arnaud  (  Tarn  ).  La  vente  aux  enchères  de  la  célèbre  galerie 
de  tableaux  qull  s'était  faite  à  bon  marché  pendant  «e*  cam- 
pagnes dans  la  Péninsule  produisit  au  delà  de  1, 500,000  fr. 

Son  fils,  Napoléon  Soult, duc  de  Dalmatie,  né  en  1801  , 
servit  sou*  la  Restauration  dans  l'élat-major  général  de 
l'armée,  et  après  la  révolution  de  1830  embrassa  la  carrière 
diplomatique.  Il  fut  successivement  ministre  plénipotentiaire 
à  La  Haye,  à  Turin  et  à  Berlin.  Avant  la  révolution  de  1848, 
il  disait  partie  de  la  chambre  élective.  En  IH50  il  fut  élu 
membre  dte  l'Assemblée  lég^lative,  où  il  agît  constamment 
dans  les  intérêt*  de  la  famille  d'Orléans.  Il  a  refusé  <J«  se 
rapprocher  du  pouvoir  actuel ,  et  a  commencé  en  1854  la 
publication  des  Mémoires  de  «on  père.  Le  maréchal  s'at- 
tache à  y  repousser  les  diverses  accusations  auxquelles  sa  vie 
et  ses  actes  ont  donné  lieu;  no  ha  ne  croyons  pasquel'his- 
toire  impartiale  et  indépendante  tienne  grand  compte  de 
cette  apologie  posthume. 
SOUMALAItXES.  Voyez  Famou. 
SOUMET  (Alexandre),  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, ne  en  1788,  i  Castelnaudary,  mort  a  Paris,  en  1845, 
obtint  sou*  l'empire  une  place  d'auditeur  au  conseil  d'Etat. 
La  Restauration  venue,  il  renonça  à  la  carrière  administra- 
tive pour  la  culture  des  lettres.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'une 
gramle  popularité  se  soit  jamais  attachée  a  son  nom  ni  a  ses 
ouvres.  Il  appartenait  bien  à  cette  pléiade  de  poètes  reli- 
gieux et  monarchique»  qui  comptait  alors  dans  ses  rangs 
MM.  Lamartine  et  Victor  Hugo;  mais  il  ne  savait 
pas,  comme  ses  rivaux,  exploiter  au  profil  de  sa  réputation 
son  dévouement  au  trône  et  à  l'autel.  Ses  succès  furent  de 
ceux  qu'on  obtient  dans  les  salons  de  Paris,  et  sa  réputation 
n'en  franchit  guère  les  limites.  Son  élégie  La  Pauvre  fille 
fit  couler  quelques  douce*  larmes.  Ses  œuvres  dramatiques 
manquent  d'originalité  ;  son  style  sans  doute  est  cliatié,  pur 
et  élégant,  mais  la  force  créatrice  lui  fait  généralement  délaut. 
Dans  sa  tragédie  de  Clytemnestre  (  1822),  il  avait  pris  Al- 
fleri  pour  modèle;  dans  son  Soûl  (  1822  ) ,  il  s'est  évidemment 
inspiré  de  Racine;  de  même  que  dans  sa  Ctéopdtre  et  sa 
Jeanne  d'Arc,  qui  datent  tontes  deux  de  1826 ,  il  est  resté 
fidèle  aux  traditions  classiques.  Son  Êluabeth  de  France 
(  1828)  est  une  imitation  malheureuse  du  Don  Carlos  de 
Schiller.  Après  avoir  travaillé,  en  société,  à  Une  fêle  de  Né- 
ron, tragédie  représentée  avec  succès  à  l'Odéon,  et  au  texte 
de  Topera  du  Siège  deCorinthe,  il  donna  au  Théâtre-Fran- 
çais Karma  (  1831  ),  qui  ne  réussit  ni  plus  ni  moins  que 
ses  précédents  ouvrages.  Dix  ans  s'écoulèrent  alors  sans 
qu'il  donnât  signe  de  vie  littéraire.  Mais  en  1841  il  lit 
enfin  paraître  La  divine  épopée,  œuvre  longtemps  prôuée 
d'avance  dans  le*  coteries  politico-littéraires  héritières  des 
traditions  et  des  passion*  de  la  Restauration,  et  dont  l'en- 
dure et  l'exagération  ne  constituent  pas  le*  moindres  dé- 
fauts. Sa  Jeanne  d'Arc,  espèce  de  trilogie  composée  d'une 
idylle,  d'une  épopée  et  d'une  tragédie,  ne  lut  publiée  qu'a- 
près sa  mort.  En  1824  l'Académie  Française  l'avait  appelé 
à  siéger  dan*  son  sein.  Cl  taries  X  l'avait  nommé  bibliothé- 
caire de  son  château  de  Rambouillet.  Ce  château  ayant  été 
distrait  du  domaine  de  la  couronne  par  la  chambre  des  dé- 
pot'»*  ,  lorsqu'elle  eut  à  constituer  la  liste  civile  de  Louis- 
Philippe ,  ce  prince  l'appela  à  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
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SOUMISSION  (du  latin  tubmittere,  mettre  dessous , 
soumettre).  C'est , en  termes  de  pratique,  l'obligation  que 
l'on  prend  en  justice  de  faire  une  chose,  d'effectuer  un 
paiement,  d'exécuter  un  ouvrage  (voyez  EKcntn.Es). 

En  termes  d'administration,  on  entend  par  jou  ratifions 
les  marchés  avec  concurrence  que  propose  l'administration 
publique ,  qu'il  s'agisse  de  fournitures  ou  d'acquisitions  à 
faire,  ou  encore  de  travaux  à  exécuter.  Les  spéculateurs  et 
acquéreurs  déposent,  avant  le  jour  de  l'adjudication,  leur 
soumission  cachetée,  dont  l'ouverture  a  lien  publiquement, 
et  qui  contient  les  clauses  et  conditions  auxquelles  ils  s'en- 
gagent à  fait  e  et  à  exécuter  ce  qui  est  mis  en  adjudication. 
Quand  il  s'agit  d'opérations  de  quelque  Importance,  l'ad- 
ministration exige  de*  soumissionnaires  le  dépôt  préalable 
d'une  somme  plus  ou  moins  forte  a  titre  de  > 


somme  qui  leur  est  i 
déclaré*  adjudicataires. 

SOUXOA  (lie*  de).  Voyes  Sonde  (Iles  delà). 

SOUMSTES.  Voyez  Anabaptistes. 

SOtl  WA,  SOUNMTES.  Voyez  Suoia,  ; 

SOUOM KXMAA.  Voyes  Finlande. 

SOUPAPE,  sorle  de  couvercle  placé  sur  une  ouverture, 
de  telle  inan  ère  qu'il  s'ouvre  d'un  côté  et  que  de  l'autre  plu* 
il  est  pressé,  plus  il  bouche  exactement  cette  ouverture. 
Les  Moupa|ies  sont  destinée*  à  laisser  entrer  un  fluide  dans 
l'intérieur  d'un  appareil ,  et  à  l'empêcher  d'en  ressortir.  11 
y  a  des  soupapes  de  différentes  formes  t  celles  qui  sont  toutes 
plates  prennent  le  nom  de  clapets;  il  y  en  a  qui  sont  rondes 
et  convexes;  d'autres  sont  coniques ,  et  s'adaptent  à  un  trou 
qui  présente  la  mèiiie  ligure.  Dans  les  pompes  ordinaires 
les  soupapes  sont  de  simples  languettes  de  cuir,  de  bois,  ou 
de  métal. 

Dans  les  machines  a  vapeur  on  nomme  soupape  de  sûreté 
un  de  ces  appareils  destinés  à  prévenir  la  rupture  de  la 
chaudière  en  se  soulevant  de  lui-même  et  en  enlevant  son 
contre- poids,  lorsque  le  degré  de  dilatation  est  devenu  tel 
dans  la  chaudière  qu'elle  éclaterait  si  la  vapeur  ne  trouvait 
une  issue.  On  a  dit  avec  raison  de  la  liberté  de  la  presse 
qu'elle  était  la  soupape  de  sûreté  par  laquelle  s'échappait 
le  trop-plein  des  passions  | 
nemcnls  qui  l'oublient! 

SOUPE.  Voyez  Pot  ace. 

SOUPER,  repas  du  soir,  tombé  de  nos  jours  en  < 
mais  qui  charmait  nos  aïeux.  Les  petits  soupers  du  dix- 
huitième  siècle  resteront  à  jamais  célèbres  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  française.  C'est  à  la  douce  autorité  de  ce 
bon  régent ,  oui  gâta  tout  en  France ,  à  l'éclat  de  ses  petits 
soupers;  c'est  aux  cuisiniers  qu'il  fit  naître,  qu'il  paya  et 
traite  si  ravalement,  que  les  Français  durent  l'exquise  cui- 
sine du  dix-huitième  siècle.  Cette  cuisine,  tout  à  la  foi* 
simple  et  savante,  que  nous  possédons  perfectionnée ,  lut  un 
progrès  immense.  Tout  le  siècle,  ou  du  moins  toute  sa 
partie  délicate ,  spirituelle,  fut  séduite  par  elle.  Loin  d'arrêter 
ou  d'obscurcir  l'intelligence,  cette  cuisine,  pleine  de  verve, 
l'éveilla;  toute  affaire  sérieuse  et  féconde  fut  discutée  4 
table.  La  conversation  française,  ce  modèle  qui  ht  lire 
partout  nos  bons  livres ,  trouva  sa  perfection  à  table,  dans 
quelques  soirée*  charmantes.  Philosophiquement,  quelque* 
heures  de  paisibles  débats ,  chaque  soir,  entre  des  hommes 
polis  et  instruite,  firent  plus  avancer  l'esprit  humain  que 
toutes  les  conférences  des  académies.  Quel  temps  que  celui 
où  les  questions  sociales  ou  philosophiques ,  remuées  dans 
les  siècles  précédente  avec  le  plus  de  raison  et  de  lumière* , 
étaient  reprises  à  table  avec  profondeur,  par  une  parole 
rapide,  lucide  et  légère;  où  l'on  entendait  poser  et  résoudre 
les  dilficullés  les  plus  grandes  du  problème  social  dans  de 
spirituelles  causeries!  L'exquise  cuisine,  née  chez  le  réKent, 
passée  ensuite  aux  Coudé ,  aux  Soubise,  prête  souvent  une 
vivacité  piquante  a  la  parole  des  Montesquieu,  des  Voltaire, 
des  Diderot,  des  Helvétlus,  des  D'Alembert ,  des  Duclos, 
des  Vauvenargues,  etc.  ;  mais  leur  génie  a  payé  ces  soupers 
par  l'immortalité.  Quelles  soirées  délicieuses  on  passait 
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alors,  toujours  trop  court»,  bien  que  prolongées  dans  la 
nuitl  Quelle  douce  et  aimable  civilisation!  Et  que  de  joli* 
vers,  de  vue*  profande*  et  d'idée»  neuves,  ingénieuse* ,  elle 
a  semées!  Oui,  c'est  au  dix-huitième  siècle,  c'est  Avec 
se*  souper  m  que  la  société  française  a  effacé  toutes  les  so- 
ciétés civilisées!  Frédéric  Fayot. 

SOUPIR  (  àn  latin suspirium ) ,  mouvement  excentrique 
de  l'organe  de  la  voix,  provoqué  par  la  crainte,  l'amour,  la 
douleur,  et  accompagné  quelquefois  de  sons  inarticulés.  Les 
acceptions  de  ce  mot  sont  très-variées  :  on  soupire  d'amour, 
de  bonheur,  de  douleur  et  d'effroi.  La  précieuse  M"*de  Scu- 
dér  i ,  pour  laquelle  personne  ne  soupirait,  avait  accordé 
une  place  distinguée  aux  soupirs  dan*  sa  carte  de  Tendre. 
La  plus  grande  partie  de  nos  promenades  publiques  out 
aussi  leurs  allées  des  Soupirs. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  dire  ou  d'écrire  :  Rendre 
le  dernier  soupir ,  recevoir  te  dernier  soupir,  pour  mourir 
ou  assister  a  la  mort  de  quelqu'un. 

SOUPIR  (.Musique).  Voyez  Silences. 

SOIJRAS, démons  indiens. 

SOUHŒS.  Voyez  Ekiel  Fontaini:. 

SOURCILS.  On  donne  ce  nom  a  une  bande  étroite  et 
généralement  arquée  de  poil*  un  peu  durs ,  qui  se  trouve 
placée  au-dessus  des  yeux  ,  sur  une  saillie  plus  ou  moins 
marquée  de  l'os  frontal  que  l'on  désigue  sous  la  dénomina- 
tion d'arcade  sourcilitre.  Ces  poils  sont  destinés  à  garantir 
l'œil  contre  les  effet*  d'une  lumière  trop  intense,  surtout 
de  haut,  à  le  protéger  contre  la  sueur  qui  tombe  du  front  et 
qui  pourrait  l'irriter,  parce  qu'elle  est  acide,  enfin  contre 
une  foule  de  chocs  et  d'accidents  plus  ou  mois  violents  et 
nuisibles.  Les  sourcils  constituent  un  des  attributs  instinc- 
tifs de  l'espèce  humaine. 

SOURD,  qui  ne  peut  entendre,  par  le  vire  ou  l'obstruction 
de  l'organe  de  l'ouïe.  Au  figuré  ,  être  sourd  aux  prières, 
aux  cris,  aux  raisons,  aux  remontrances,  c'est  être  insen- 
sible ,  inexorable.  Sourd  se  dit  aussi  de  certaines  choses 
qui  ne  retentissent  pas  :  Cette  salle  est  sourde,  ce  violon 
est  sourd.  Un  bruit  sourd ,  au  ligure  ,  est  une  nouvelle 
qui  n  est  encore  ni  publique  ni  certaine  ,  et  qu'on  se  dit  à 
l'oreille.  Douleur  sourde ,  douleur  interne ,  qui  n'est  pas 
aiguë. 

F.n  mathématiques,  on  appelle  quantités  sourdes  celles 
qui  sont  incommensurables ,  celles  qui  ne  peuvent  être 
exprimées  exactement,  ni  par  des  nombres  entiers,  ni  par 
des  fractions.  La  racine  carrée  de  deux  est  une  quantité 
sourde. 

SOUmiKVAL.  Voyez  Marc  ne  (  Département  de  la). 

SOURDS-MUETS.  On  désigne  ainsi  les  individus  at- 
teints tout  a  la  fois  de  surdité  et  de  mutisme.  Le  mutisme, 
loin  d'être  une  conséquence  forcée  de  la  surdité,  se  lient 
seulement  dans  sa  dépendance  par  un  effet  de  sa  liaison 
naturelle.  La  surdité  en  général  a  pour  cause  une  para- 
lysie totale  du  nerf  auditif,  ou  ,  an  dire  des  médecins,  mi 
amas  de  matière  dans  la  cavité  interne  de  l'oreille  ,  ou  un 
Ronflement  des  glandes,  ou  une  excroissance  dure,  qui 
bouche  le  conduit  auditir,  etc.  Ce  fait  avait  échappé  à 
l'attention  d'Hippor  rate  et  d'Aristote  :  un  bénédictin  espa- 
gnol, Pedro  de  Ponce ,  l'a  mis  le  premier  au  jour.  Il  est 
bien  constaté  aujourd'hui  que  l'appareil  vocal  du  sourd- 
muet  et  celui  du  parlant  sont ,  a  de  rares  exceptions 
près,  aussi  bien  organises  l'un  que  l'autre;  que  les  sourds- 
muets  sont  uniquement  des  sujets  atteints  de  surdite  ,  et 
dont  les  organes  sont  susceptibles  d'articuler  ;  que  dans 
tous  les  cas  où  l'appareil  auditif  ne  peut  être  traité  avec 
succès,  toujours  ou  presque  toujours  il  est  possible  à  l'ap- 
pareil vocal  d'entrer  en  fonctions  sous  l'influence  non  plus 
de  l'excitation  auditive,  mais  de  l'excitation  visuelle  imilative, 
et  au  moyen  de  l'impression  tactile  des  ondes  sonores.  C'est 
sur  ces  données  positives  de  la  science  et  de  l'observation 
que  sont  basées  aujourd'hui  les  diverses  méthodes  employées 
pour  rendre  la  parole  aux  sourds-muets. 

Jusqu'au  sixième  siècle,  on  n'avait  vu  aucun  vestige 
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d'instruction  cbes  les  sourds-muets.  Pendant  les  siècle*  qoi 
précédèrent  l'établissement  des  asiles  consacrés  à  leur  sou- 
lagement, ces  infortunes  lurent  constamment  voués  an  mé- 
pris, «l'ignominie, a  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
à  la  mort  même  ,  comme  étant  la  lèpre  de  la  société.  Les 
lois  romaines  ,  qui  n'étaient  pas  plus  sages,  ne  leur  per- 
mettaient pa<  de  disposer,  etc.  ;  mais  elle  exemptaient  de 
cette  disposition  absurde  les  sourds  de  naissance  auxquels 
la  nature  avait  accordé  la  parole  articulée.  Si  enim  tox 
articulata  eis  natura  concessa  est. 

Ces  préjugés,  enfants  delà  barbarie  et  de  la  superstition, 
semblaient  accrédités  par  l'opinion  que  quelques  théolo- 
giens avaient  émise  à  ce  sujet  sur  la  foi  de  certains  pas- 
sages de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  ,  et  par  celle  des 
philosophes  adoptant  les  assertions  d'Aristote ,  qui  a  pro- 
noncé que  les  sourds-muets  étaient  incapables  d'apprécier 
toute  la  sublimité  de  la  morale.  Pedro  de  Ponce  (  mon 
en  1584  ),  bénédictin  espagnol  du  couvent  de  Sahagues,  au 
royaume  de  Léon ,  est  le  premier  qui  ait  eu  le  courage  de 
s'élever  au  dessus  des  idées  reçues,  des  préventions  injus- 
tes. Dés  lors  brilla  sur  la  destinée  de  ces  êtres  incomplets 
l'aurore  de  leur  émancipation.  C'est  aux  soins  éclairés 
de  ce  religieux  que  deux  frères  et  une  sœur  du  conné- 
table de  Velasco,  affligés  de  la  même  intirmité,  durent  d'être 
parvenus  a  remplacer  l'oo'ie  par  la  vue ,  et  la  parole  par 
l'écriture.  L'impulsion  une  lois  donnée ,  on  vit  entrer  de- 
puis dans  la  même  carrière,  avec  plus  ou  moins  de  succès  , 
un  grand  nombre  de  savants  de  tous  les  pays. 

Le  premier  instituteur  de  sourds-muets  qu'ait  possédé  la 
France  est  le  père  Vanin,  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  s'aida 
d'estain|>es  dans  l'éducation  de  deux  sœurs  jumelles  sourdes- 
muettes.  C'est  chez  leur  mallteurcuse  mère  que  le  hasard,  ou 
plutôt  quelque  ange,  dirigea  les  pas  de  l'abbé  de  l'Êpée, 
après  la  mort  du  père  Vanin.  Le  saint  prêtre  résolut  dès  lors 
de  se  consacrer  tout  entier  au  grand  oeuvre  de  l'émancipa- 
tion intellectuelle  et  morale  des  sourds-muets.  Sans  livres, 
sans  guide,  plein  de  confiance  dans  ses  propres  forces,  il  eut 
le  dévouement  de  se  charger  de  cette  immense  tache.  Son 
esprit  judicieux  avait  découvert  dans  la  langue  mimique  un 
puissant  levier  propre  à  remuer  et  vivilier  les  intelligences 
les  plus  stupides.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  rédigea  un  projet 
de  dictionnaire  des  signes,  dont  il  envoya  l'original,  dans  l'é- 
tat d'imperfection,  disait-il,  où  il  se  trouvait,  à  son  dis- 
ciple, l'abbé  Sicard.  eu  lui  faisant  espérer  qu'il  tacherait 
de  mettre  la  dernière  main  a  son  ouvrage. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'abbé  de  l'Epée  porta  son 
attention  sur  l'art  d'apprendre  à  parler  aux  sourds-muets. 

La  charité  ardente  de  cet  apotre,  qui  embrassait  un 
lointain  avenir,  lui  fit  solliciter  du  gouvernement  une  dota- 
tion alin  de  garantir  après  sa  mort  la  perpétuité  d'uu  éta- 
blissement qui  allait  devenir  la  métropole  d'une  foule 
d'autres  s 'élevant  à  l'envi  sur  son  modèle  dans  tous  les  coins 
du  globe.  Louis  XVI  réalisa  les  vœux  de  cet  homme  ver- 
tueux ,  en  lui  accordant  sur  sa  cassette  une  somme  annuelle 
de  6,000  fr.,  indépendamment  d'une  maison  voisine  do 
couvent  des  Céleslins ,  où  l'établissement  des  sourds-muets 
fut  érigé  en  institution  royale,  en  1791,  après  avoir  été 
soutenu  douze  ans  (  1760-1772)  des  seuls  deniers  de  l'abbé 
de  l'Êpée.  Ce  fut  dans  la  douce  pensée  que  son  œuvre  ne 
périrait  pas  avec  lui  qu'il  expira,  en  1789,  au  milieu  des 
larmes  amères  de  ses  enfants  chéris. 

On  évalue  approximativement  le  nombre  des  sourds-muets 
existant  en  France  a  20,000  ;  et  d'après  des  donnée*  four- 
nies sur  ce  sujet  par  la  Suisse ,  le  Danemark ,  la  Prusse 
et  les  États-Unis,  on  remarque  que  le  nombre  des  sourds- 
muets  surpasse  d'un  cinquième  celui  des  sourdes-muettes.  Le 
nombre  des  établissements  consacrés  en  France  a  lVduca- 
tion  des  sourds-muets  n'est  encore  que  de  vingt-huit  i  parce 
chiffre  on  voit  tout  de  suite  combien  est  grand  le  nombre  de 
ces  infortunés  qui  restent  privés  des  bienfaits  de  l'instruc- 
tion. Un  préjugé  encore  répandu  dans  le  public,  et  qu'on  ne 
saurait  Irop  s'efforcer  de  détruire,  c'est  que  cette  infirmité 
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te  transmet  du  père  ou  de  la  mère  à  l'enfant.  Pas  un  sourd* 
moet  marié  à  une  parlante  ou  à  une  sourde-muette  n'a  of- 
fert jusque  Ici  ce  tristeexeuiple. 

SOURIRE  ou  SOURIS,  action  de  rire  sans  éclater,  et 
seulement  par  un  léger  mouvement  de  la  bouche  et  des 
yeux.  Cettune  marque  de  satisfaction  intérieure,  de  bien- 
veillance et  d'applaudissement.  Il  est  vrai  que  c'est  aussi 
une  façon  d'exprimer  l'insulte  et  la  moquerie;  mais  dans 
un  sourire  malin  on  serre  davantage  les  lèvres  l'une  contre 
l'autre,  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure.  Le  sou- 
rire d'approbation  et  d'intelligence  est  un  des  plu»  gramls 
charmes  de  l'objet  aimé,  surtout  quand  ce  charme  vient 
«l'un  contentement  qui  a  sa  source  dans  le  cceur. 

Cil"  DE  J  ACCOURT. 

SOURIS,  petit  rongeur  du  genre  r  a  t.  Cet  le  mus  mus- 
ru  lus  de  Linné.  La  race  des  souris  européennes  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  l'atteste  cette  admirable 
épopée  que  l'on  attribue  à  Homère  et  que  nous  préférons  a 
L'Iliade,  La  Batrachomyomachie.  Aussi  la  souris  est-elle 
universellement  connue  même  dans  ses  différentes  variétés, 
depuis  la  souris  domestique,  qui  accompagne  partout  l'homme 
comme  la  mouche,  jusqu'à  la  souris  des  moissons,  qui  bâtit 
sa  demeure  dans  les  épis  de  blé,  jusqu'aux  souris  blanches, 
véritables  albinos  de  l'espèce,  que  les  entants  de  l'Italie  Ci- 
salpine nous  apportent  des  vallées  de  l'Arno,  attachées, 
comme  Ixton ,  a  leur  éternelle  roue,  et  roulant ,  comme  Si- 
syphe, leur  infatigable  router. 

«  La  souris,  beaucoup  plus  petite  que  le  rat,  dit  BufTon, 
est  aussi  plus  nombreuse,  plus  commune,  plus  généralement 
répandue;  elle  a  le  même  instinct,  le  même  tempérament,  le 
même  natt.rei,  et  n'en  diffère  guère  que  par  sa  faiblesse  et 
par  les  habitudes  qui  l'accompagnent.  Timide  par  sa  na- 
ture, familière  par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  font  tous 
ses  mouvements  ;  elle  ne  sort  de  son  trou  que  |x>ur  chercher 
a  vivre;  elle  ne  s'en  écarte  guère,  y  rentre  à  la  première 
alerte,  ne  va  pas,  comme  le  rat,  de  maison  en  maison,  à 
moins  qu'elle  n'y  soit  forcée,  fait  aussi  beaucoup  moins  de 
dégât,  a  les  mœurs  plus  douces  et  s'apprivoise  jusqu'à  un 
certain  point,  mais  sans  s'attacher...  Ces  animaux  ne  sont 
point  laids  ;  ils  ont  l'air  vif  et  même  assez  ûn  ;  l'espèce  d'Itor- 
reur  qu'on  a  pour  eux  n'est  fondée  que  sur  les  petites  sur- 
prises et  sur  l'incommodité  qu'ils  causent.  » 

IIELFIELD-LEFEVRE. 

.  SOUSCRIPTEUR,  SOUSCRIPTION  (du  latin  sub- 
tcriptto,  signature).  La  souscript ion  est  l'apposition  qu'on 
fait  de  sa  signature  an  bas  d'un  acte  pour  en  approuver  le 
contenu,  le  plus  souvent  relatif  à  un  engagement  que  prend 
le  souscripteur.  Aujourd'hui  l'acception  la  plus  générale  des 
mots  souscription ,  souscripteur,  est  celle  qu'ils  ont  dans 

•  les  usages  de  la  librairie.  Le  souscripteur,  en  achetant  les 
divers  volumes  ou  parties  d'un  ouvrage  quelconque,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  paraissent ,  vient  puissamment  en  aide  à 
un  éditeur.  Celui-ci  retire  ainsi  successivement ,  sinon  la 
totalité,  tout  au  moins  une  notable  partie  de  ses  débours,  sans 
être  forcé  d'enfouir  dans  son  entreprise  un  capital  consi- 
dérable et  dont  la  rentrée  sans  cela  ne  pourrait  être  que  lente 
et  difficile.  Un  chapitre  curieux  d'une  histoire  de  la  librai- 
rie, ce  serait  celui  où  on  raconterait  les  phases  pir  lesquelles 
passèrent  les  souscriptions  ouvertes  à  diverses  époques  pour 
l'impression  et  la  publication  de  quelques  grandes  collections 
scitntiliques  et  littéraires.  L'usage  s'en  établit  en  Angle- 
terre, au  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  l'occasion  de  l'im- 
pression de  la  bible  polyglotte  de  Wallon.  D'Angleterre  il 
passa  immédiatement  en  Hollande;  mais  il  ne  nous  arriva,  k 
nous  autres  Français,  qu'en  1717,  à  propos  de  la  pnblica- 
l'QQ  de  la  grande  et  belle  collection  d'antiquités  du  père 
X  ont  faucon.  Ajoutons ,  car  ce  dctail  a  bien  son  prix ,  que  le 
nombre  des  souscripteurs  fut  si  grand ,  qu'on  se  trouva  obligé 
d'an  refuser  beaucoup.  Les  bénédictins  ouvrirent  encore 
une  souscription  pour  l'impression  de  leur  édition  de  saint 
Je^n  Cbrysostome;  mais  le  succès  de  celte  seconde  lenta- 
tivene  fut  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  complet.  Vinrent  plus 


)  tard  la  traduction  de  Plutarque  par  Dacier,  la  description 
de  Versailles ,  V  Histoire  de  la  Milice  française  par  le  P.  Da- 
I  niel,  etc.,  elc,  et  jusqu'à  V Encyclopédie  de  Diderot  et  D'A- 
lembert.  Un  détail  bon  à  noter  au  reste,  c'est  qu'en  1780  le 
souscripteur  payait  encore  généralement  à  ravance,  avant 
d'avoir  rien  reçu ,  la  moitié  du  prix  de  l'ouvrage  que  lui 
promettait  un  éditeur.  Cet  usage  de  payrr  d'avance  une 
partie  plus  ou  moins  forte  de  toute  souscription  s'était  si 
bien  enraciné  dans  les  mœurs  publiques,  que  les  Allemands, 
qui  nous  contrefont  toujours  si  consciencieusement,  n'ont  en- 
core aujourd'hui  d'autre  terme  pour  répondre  à  notre  mot 
souscription  que  celui  de  prtenutneration  ;  chez  eux,  sous- 
1  crire,  s'abonner,  se  dit  franchement  prxnumeriren ,  payer 
d'avance,  tout  comme  le  souscripteur  s'appelle  der  Uerr  prte- 
numerant,  le  monsieur  qui  paye  d'avance!  Dans  l'usage, 
ce  mot  de  prrnumerant  ne  va  même  jamais  tout  seul 
outre- Rhin ,  et  on  lui  accole  le  plus  souvent  quelque  épilhète 
gracieuse  et  polie,  comme  celle  de  honorable,  et  au  besoin 
de  très-honorable. 

Vers  t8lft  et  1819,  on  ne  payait  plus  d'avance,  à  Paris,  la 
moitié  de  l'ouvrage  auquel  on  souscrivait  ;  les  libraires  se 
contentaient  de  n'exiger  d'avance  que  le  prix  du  dernier 
volume.  Comment  un  tel  usage,  qui  avait  évidemment  do 
bon,  a-t  il  pu  se  perdref  C'est  encore  ici  la  faute  à  Vol- 
taire t  L'opposition  en  effet  eut  alors  l'idée  de  combattre 
les  tendances  envahissantes  et  dominatrices  du  parti  prêtre 
par  de  nombreuses  éditions  des  œuvres  du  patriarche  de  Fer- 
ney  ;  et  la  librairie,  pour  se  mettre  à  l'unisson  du  mouvement, 
pour  prouver  son  dévouement  à  l'idée  de  progrès,  renonça 
à  ce  précieux  souvenir  du  bon  temps. 
SOUS-LIEUTEi\ANT.  Voyez  Liectkumt. 
SOUS-MULTIPLE.  Voyez  Diviseur. 
SOUS-OEUVRE  (  Reprise  en).  r'oyesŒuTU,L  XIII, 
I  page  700. 

SOUS-OFFICIKR.  Voyez  Officier. 
SOUS-PRÉFECTURE.  I  oyez  Préfectoib. 
SOUS-PRÉFET.  Voyez  Ph£ket. 
SOUSS,  coutree  située  à  IVxtiémité  sud  ouest  de  l'em- 
pire de  Ma  roc,  remplie  en  partie  par  des  ramifications  de 
l'Atlas  et  en  partie  |«r  des  plaiues.  Bornée  à  l'ouest  par 
l'océan  Atlantique ,  au  suri  par  le  désert  de  Sahara ,  et  à 
l'est  par  le  district  de  Dràa,  appartenant  au  Biledulgérid 
marocain,  elle  offre  sous  le  rapport  du  climat ,  de  la  produc- 
tion et  de  la  population  les  mêmes  caractères  que  le  reste 
du  littoral  du  Maroc.  Seulement ,  c'est  l'élément  berbère 
qui  domine  dans  sa  population,  et  le  pays  est  surtout  riche 
en  minéraux.  Les  gisements  de  fer  et  les  mines  de  cuivre 
mêlé  d'antimoine  sont  extrêmement  ré.andus,  et  étaient 
déjà  exploités  au  moyen  âge  |*r  les  Berbères,  qui  riaient 
parvenus  à  une  certaine  habileté  dans  l'art  du  mineur.  Il 
est  même  assez  probable  qu'on  en  lirait  aussi  parti  dans 
l'antiquité.  Ou  y  rencontre  en  outie  de  l'argent  et  de  l'or, 
du  salpêtre  et  du  soufre.  Le  beau  fleuve  appelé  Souu,  qui 
prend  sa  source  dans  l'Atlas,  et  se  jelte  dans  la  mer  après 
un  parcours  peu  étendu,  mais  qui  a  une  grande  importance 
pour  l'irrigation  des  terres  qu'il  traverse,  sépare  le  pays  en 
■  deux  parties,  une  au  midi  et  l'autre  au  uord. 

Le  Souss  septentrional ,  district  soumis  à  l'empereur  du 
Maroc,  contient  les  villes  suivantes  :  Taroudant,  chef- 
lieu  de  la  contrée  et  autrefois  de  tout  l'empire ,  situé  dans 
[  un  pays  délicieux,  célèbre  autrefois  par  l'abondance  de  sa 
\  production  en  sucre,  renferme  22,000  habitants,  qui  forment 
î  une  espèce  de  petite  république,  excellent  dans  la  prépara- 
;  tion  des  cuirs  et  la  teinture  des  plumes ,  et  livrent  en  outre 
!  au  commerce  des  étolfes  de  coton  (haîcks),  beaucoup  d'ar- 
!  tides  en  cuivre,  et  du  salpêtre  ;  Tagavest,  peut-être  la  plus 
antique  cité  du  pays  de  Souss,  ville  fortifiée,  au  milieu 
d'une  riche  contrée ,  avec  une  population  très-industrieuse, 
qui  lait  un  grand  commerce  en  étoffes  de  laine,  qu'elle  fa- 
brique elle-même  et  qui  s'expédient  dans  les  oasis  du  Sa- 
hara et  dans  les  pays  des  nègres  ;  Tcdfi ,  ville  considérable, 
anr  un  bras  du  Souss ,  avec  une  population  qu'on  évalue 
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de  14  à  1S.0O0  habitante;  Agadir  ou  Santa-Cruz,  endroit  I 
fortifié ,  voisin  de  l'embouchure  du  Sous*  ,  bâti  au  sommet 
d'une  montagne  escarpée ,  avec  un  bon  port  et  500  habi- 
tants. 

Le  Souss  méridional,  ou  Souss-tlAkia  (le  lointain  Sonia) , 
appelé  aussi  Tefjct,  s'étend  depuis  les  bords  du  Souss  jus- 
qu'à deux  journées  de  marche  au  nord  du  grand  SatiA-el- 
Hamra  (c'est-à-dire  fleuve  Ronge),  que  l'empereur  du 
Maroc  lui-même  considérait  autrefois  comme  l'extrémité 
sud  ouest  de  ses  États.  C'est  un  pays  de  cotes,  mais  rendu 
en  partie  Irès-montagneux  par  des  prolongements  de  l'Ai  la-*, 
et  traversé  par  le  cours  intérieur  du  Draa,  le  plus  grand 
des  cours  d  eau  de  tout  l'empire  de  Maroc ,  qui  se  jette 
dan«  l'Océan  sur  une  côte  entièrement  dépourvue  de  ports ,  ; 
située  au  su  I  du  cap  de  Noun ,  avec  une  embouchure  large 
de  soixante  mètres  et  complètement  ensablée.  Divers  petits 
États,  avant  une  population  très-industrieuse  cl  de  i ace  ber- 
bère, se  sont  récemment  formés  dans  ce  pays,  par  exemple, 
l'Étal  de  Sidi-Hedschdm,  devenu  vers  1810  dépendant  du 
Maroc,  londé  par  un  marabout  de  ce  nom ,  et  où  ses  des* 
cendants  régnent  encore  aujourd'hui.  Ses  localités  les  plus 
importantes  sont  la  ville  de  Talent  ou  Tt lient  et  le  popu- 
leux village  d//ir,  Itirgh  ou  llekh ,  célèbre  lieu  de  pèleri-  | 
nage,  tous  deux  résidences  du  souverain;  puis  le  grand  j 
centre  commercial  appelé  ElSchig,  où  se  tient  une  foire  j 
qui  dure  plusieurs  mois,  et  le  village  a'OJrdn,  avec  une  i 
population  en  grande  partie  juive.  Plus  au  sud  on  trouve 
le  petit  État  de  Wad-Roun  ou  Oued-Roun,  à  peu  de  dis- 
tance du  cap  Noun,  et  dont  le  clief-lieu,  Wad-Roun  ou 
Roun,  est  bâti  sur  un  cours  d'eau  portant  les  mêmes  noms. 
Cest  une  populeuse  cité,  grand  entrepôt  pour  les  caravanes  f 
revenant  chaque  année  de  Tombo»clou. 

SOUS^ENDANTE(Geoweïrte)-  Koyes  Coane. 

SOUSTRACTION.  En  arithmétique ,  c'est  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  retrancher  un  nom  lire  d'un  antre. 
Le  résultat  de  nette  opération  se  nomme  mie ,  excès  ou  dif-  \ 
férence.  L**  signe  île  la  soustraction  est  —  (  moins  ).  La  sous-  l 
traction  des  nombres  entiers  s'effectue  en  plaçant  le  nombre  i 
à  soustraire  au  dessous  de  l'autre,  de  manière  que  les  unités 
de  même  ordre  se  correspondent  ;  commençant  ensuite  par 
la  gauche,  on  retranche  chaque  chiffre  du  nomhre  in- 
férieur du  chiffre  de  même  ordre  du  nombre  supérieur; 
dans  les  cas  oh  cela  est  impossible,  on  augmente  ce  chiffre 
supérieur  de  dix  unités,  dont  l'on  tient  compte  dans  la 
soustraction  partielle  suivante.  L'opération  se  verilie  en 
ajoutant  le  reste  an  plus  petit  nombre  ;  on  doit  retrouver 
le  plus  grand. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  soustraction  des  frac- 
t  ion  «.Pour  la  soustraction  algébrique,  la  règle  est  des  plus 
simples;  elle  consiste  à  écrire  à  la  tuile  du  premier  poly- 
nôme (celui  dont  on  retranche),  le  second  polynôme  (celui 
que  l'on  retranche  ) ,  en  changeant  tous  les  signes  de  ce  der- 
nier. 

En  législation  criminelle,  on  nomme  soustraction  l'action 
de  prendre  furtivement.  La  loi  prononce  des  peines  contre 
les  soustractions  commises  par  les  dé|>osilaires  ou  compta- 
bles publics,  par  les  fonctionnaires  publics  de  l'ordre  civil 
ou  judiciaire ,  et  par  les  particuliers  dans  les  dépots  publics. 
Celles  qui  sont  commises  par  des  maris  au  préjudice  do  leur 
femme,  et  vice  versa;  par  un  veuf  ou  une  veuve,  des 
choses  ayant  appartenu  à  l'époux  décédé  ;  par  les  en  fan  u 
ou  descendants,  au  préjudice  de  leur  père  ou  mère  ou  de 
leurs  ascendants  ;  par  ceux-ci ,  au  préjudice  de  leurs  enfants 
ou  descendants,  ou  par  les  alliés  au  même  degré,  ue  don- 
nent lieu  qu'à  des  réparations  civiles;  la  loi  ne  prononce 
de  peines  que  contre  ceux  qui  ont  recélé  les  objets  sous- 
traits par  eux. 

SOUTH  AMPTON,  comté  d'Angleterre.  Voyez  Haup. 

SOUTH  AMPTON,  chef-lieu  du  comté  de  Hamp  ou 
Southampton,  l'une  des  villes  commerciales  les  plus  impor- 
tantes de  l'Angleterre,  est  située  sur  la  côte  méridionale, 
sur  un  promontoire,  au  fond  de  ce  qu'on  appelle  le  South- 
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ampton-  Waler,  bras  de  merde  12  kilomètres  de  long, 
avec  une  profondeur  suffisante  pour  les  plus  forts  bàtimeut> 
marchands ,  en  face  de  111e  de  W  i  g  h  t.  Une  porte  antique, 
ornée  de  deux  lions  en  fer  et  deux  ligures  colossales  (sir 
Bevis  et  Ascvpart  )  sépare  la  ville  neuve  de  la  vieille  ville. 
Celle-ci  contient  un  grand  nombre  d'édifices  de  très-bon 
goût ,  et  celle-là ,  avec  ses  brillants  magasins ,  est  le  rentre 
du  commerce  le  plus  actif.  De  la  citadelie  qui  protège  le  [tort, 
on  a  une  vue  extrêmement  étendue  sur  une  contrée  que  sa 
beauté  a  fait  surnommer  le  jardin  de  F Angleterre.  On  trouve 
dans  cette  ville  cinq  églises  anglicanes,  six  chapelles  à  IV 
sage  des  dissidents  et  une  chapelle  française  à  l'usage  des 
habitants  des  Iles  Normandes ,  qui  (ont  ici  un  commerce 
considérable  et  qui  s'y  trouvent  toujours  en  grand  nombre; 
un  théâtre,  un  collège,  une  école  de  matelots,  etc.,  des 
chantiers  de  construction  avec  un  beau  dock,  un  phare,  des 
bains  de  mer  et  des  eaux  minérales.  La  population ,  qui  en 
18.11  nVtait  encore  que  de  10,324  habitants,  dépasse  au- 
jourd  hui  40,000  âmes.  La  marine  marchande,  le  frètement 
des  navires  et  le  commerce  avec  les  pays  les  plus  lointains, 
y  ont  pris  de  vastes  développements.  Southampton ,  reliée 
à  Londres  et  à  d'autres  villes  par  le  chemin  de  fer  du  sud- 
ouest,  est  le  principal  port  d'Angleterre  pour  la  France,  et 
la  grande  station  des  bateaux  à  vapeur  faisant  un  service  ré- 
gulier avec  Le  Havre,  la  Méditerranée  et  les  Indes  occiden- 
tales. Dans  ces  dernières  années  elle  est  devenue  aussi  le 
grand  entrepôt  des  métaux  précieux  et  des  autres  produite 
de  prix  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  C'est  une  ville  d'une 
haute  antiquité ,  et  qui  au  temps  d'Elisabeth  était  au  nombre 
des  plus  considérables  qu'il  y  eût  en  Angleterre.  Plus  tard 
elle  déchut  beaucoup,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  le  réta- 
blissement de  la  paix  générale,  en  1814,  qu'elle  s'est  relevée. 

SOUTH E Y  (Robert),  l'un  des  poêles  et  des  écrivains 
modernes  de  l'Angleterre  les  plus  renommés,  était  lils  d'un 
marchand  de  lingerie  en  gros,  et  naquit  en  1774,  à  Bristol. 
Il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  après  avoir  étudié  à 
Oxford;  mais  l'exaltation  de  ses  princi|<es  républicains, 
suite  de  lVssor  pris  par  notre  révolution  ,  le  détourna  do 
cette  carrière.  Il  s'en  revint  à  Bristol ,  et  débute  dans  Ut 
littérature  par  un  recueil  de  poésies ,  suivi  bientôt  après 
de  Joan  oj  Arc ,  é|>o|>ec  romantique,  qui  se  recommande 
par  la  beauté  du  slyle  et  la  richesse  de  l'invention  ,  mais 
qui  pêcho  par  l'exagération  propre  à  la  jeunesse.  Vers  la 
même  époque,  il  écrivit  au -si  un  drame  ullra-n-voliition- 
nairc,  Wut  Tyter,  que  plus  tard  on  lui  reprocha  bien 
souvent.  En  1795  il  épousa  la  belle-scrur  de  son  ami  Co- 
I  e  r  i  d  ge ,  et  accompagna  ensuite  a  Lisbonne  son  oncle,  U. 
docteur  llerherl ,  chapelain  «le  la  factorerie  anglaise.  A  son 
retour ,  il  entra  comme  étudiant  en  droit  dans  Gray's  Inn  ; 
puis  il  fit  en  Portugal  et  en  Espagne  une  seconde  excursion  , 
qu'il  a  racontée  dans  ses  Ut  ter  s  from  Spain  et  A  short 
Résidence  in  Portugal  (  1798),  et  en  1801  il  accompagna 
en  Irlande,  comme  secrétaire  particulier,  le  chancelier  delà 
trésorerie  Korstcr.  Ensuite,  il  s'établit  à  Grite,  près  Kerwick, 
où  dès  lors  il  se  livra  complètement  à  la  culture  des  lettres 
en  faisant  preuve  d'une  fécondité  peu  commune.  En  t80t 
parut  son  épopée  Thalaba  the  destroyer,  conte  arabe, 
de  beaucoup  d'originalité  et  d'une  grande  beauté;  en  1804 , 
ses  Metrical  Talts,vto  i  *05  J/adoc,  et  en  1810  TheCurseof 
Kehama,  sa  plus  grande  oeuvre  poétique,  récit  fantastique 
fondé  sur  des  traditions  hindoues ,  et  qui  brille  par  la  fidélité 
de  la  couleur  locale.  Pendant  ce  temps-là  Southey  avait 
abjuré  les  convictions  de  sa  jeunesse  ;  il  était  devenu  tory 
ardent  et  partisan  de  la  haute  Eglise.  Il  prenait  une  part  ac- 
tive à  la  rédaction  d  u  Quaterl  y  Review  ;  et  en  1 8 1 3  l'ex  -  jacobin 
était  même  nommé  poète  lauréat.  En  cette  qualité  il  célébra 
les  victoires  de  Wellington  dans  un  Carmen  triomphale 
plein  de  verve,  et  composa  des  odes  en  l'honneur  du  prince 
régent  et  des  monarquesalliés.  Un  nouveau  poème,  Rodenck, 
the  last  o/the  Goths  (  1814  ),  fut  moins  bien  accueilli ,  et 
Byron  flagella  à  bon  droit  sa  Vision  of  Judgement  (  18211). 
Ses  dernières  œuvre*  poétiques  importantes  furent  A  Tait 
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of  Paraguay  (1815),  et  7he  Pilçrim  of  Compoxtetla 
(1479).  Une  nooTelle  inachevée,  Oliver  Newman,  ne 
partit  qa 'après  sa  mort  (  1846  ).  On  a  en  ootre  de  Ini  une 
feule  d'ouvrages  en  prose  ,  dont  les  plus  importants  sont 
Y  Hit  tory  o/  Peninsular  War(1  vol.,  1823-1828),  le  Lije 
qt  fleUon  (2  vol.  1813),  livre  devenu  très-populaire  ;  ses 
Political  Euayt  ;  des  imitations  des  romans  du  moyen  âge, 
AmadisoJ  Gaul  (4  vol.,  1803),  Palmerin  o/England,  etc., 
etc.  Il  a  aussi  donné  une  édition  désenivres  choisies  des 
poètes  anglais  depuis  Chaocer  Jusqu'à  Johnson.  En  1 S40  Sou- 
they  lut  frappé  do  paralysie;  il  mourut  le  21  mars  1848,  à 
Crita. 

Voici  te  logement  porté  sur  loi  par  un  critique  anglais. 
■  Soulhey  a  toujours  l'air  de  traduire  d'une  langue  étran- 
gère; il  travaille  constamment  sur  des  idées  d'emprunt, 
et  il  n'y  a  souvent  de  loi  dans  ses  compositions  que  les 
phrases  qui  servent  à  lier  les  morceaux  tirés  des  auteurs 
originaux.  Convenons ,  toutefois,  que  ses  ouvrages  offrent 
de  nombreuses  beautés  de  style  et  des  détails  d'une 
grande  vérité.  Mais  aucun  de  ses  poèmes,  excepté  des 
ballades  et  quelques  petits  contes,  ne  peut,  dans  son 
ensemble,  être  regardé  comme  formant  un  toat  bien  coor- 
donné ,  digne  de  passer  a  la  postérité.  Comme  historien, 
Southey  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité ,  soit 
pour  le  style ,  soit,  plus  encore,  pour  les  autres  qualités  qui 
constituent  le  parfait  historien.  Dans  sa  critique,  il  s'est 
montré  trop  injuste  et  trop  dévoué  à  un  parti  pour  mériter 
l'approbation  des  Itommes  qui  savent  apprécier  la  probité  lit- 
téraire. Il  est  d'au  Un  t  plus  à  regretter  que  Soulhey  ait  con- 
senti à  écrire  sous  l'influence  du  ministère,  qu'il  possédait 
nne  connaissance  approfondie  des  langues ,  dont  il  avait 
étudié  les  chefs-d'œuvre,  et  qn'à  cet  avantage  il  joignait 
on  goût  épuré.  S'il  avait  été  consciencieux ,  il  aurait  été 
le  premier  critique  vivant  de  la  Grande-Bretagne.  » 

SOUTHWARK,  nom  d'un  des  quartiers  de  Lo  ndres, 
sur  la  rive  -Iroite  de  la  Tamise. 

SOUTIEN  Ml  COMBUSTION.  Voyez  Combustible. 

SOUTRADARb.  Voyez  Batadèbe*. 

SOU  VA.  Voyez  Cocotier. 

SOUVAROF  RYMNIKSKI  (Auduitore-Vasiué- 
vnsca  ) ,  prince  Italijski ,  célèbre  général  russe ,  naquit  en 
Finlande,  en  t759,  Son  grand.père  était  curé,  a  Moscou  ;  son 
père, entré  dans  l'artillerie  sous  Pierre  le  Grand,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général,  et  mourut  en  1746.  Après  s'être 
distingué  dans  la  guerre  de  Suède,  en  Finlande ,  et  dans  celle 
de  Transylvanie  ,  Alexandre  Souvarof  fut  nommé  colonel 
par  l'impératrice  Catherine.  Il  commanda  ensuite  en  Pologne 
nn  corps  de  troupes ,  avec  lequel  il  battit  les  armées  des  j 
deux  Palawtki ,  et  prit  Cracovie  d'assaut  ;  succès  qui  lui  | 
valurent  sa  nomination  au  grade  de  général  major.  En  1773 
il  servit  ronlre  les  Turcs,  sons  les  ordres  du  fetd -maréchal 
Dans  cette  campagne ,  il  battit  l'ennemi  à  trois 


reprises,  et ,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  le  gé- 
néral Kamenski ,  il  remporta  une  victoire  éclatante  sur  le 
réis-efTendi ,  a  Kosliidgi.  Après  la  paix  ,  il  comprima  les 
troubles  intérieurs  causés  par  l'insurrection  de  Pougalschef. 
En  1777  il  soumit  le  khan  de  Crimée  Devlct-Girey ,  et  en 
1783  les  Tatars  Nogaïs  ;  services  qui  furent  récompensé*  par 
le  grade  de  général  en  chef.  Le  l"  octobre  1787  H  battit  les 
Turcs  k  Kînburn ,  bataille  dans  laquelle  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  coté.  Par  ordre  de  Potemkin  il  prit  ensuite 
part  an  siège  d'Oczakoff.  Réuni  aux  troupes  autrichiennes, 
il  battit  à  Fokschani  Méhémed-Pacha  ;  et  le  1 5  septembre  sui- 
vant il  mit  en  déroute  complète,  sur  les  bords  du  Bymnik, 
l'armée  turque,  forte  de  1 15,000  hommes  et  commandée  par 
le  grand -vizir.  L'empereur  Joseph  II,  h  cette  occasion,  le 
craa  comte  du  Saint-Empire,  et  l'impératrice  Catherine 
lui  conféra  avec  le  titre  de  comte  le  surnom  de  Rymniiski. 
Cest  lui  aussi  qui,  sous  les  ordres  de  Potemkin,  dirigea 
l'assaut  dlstnait.  De  tout  l'immense  butin  fait  dan=  cette  oc- 
casion ,  Sonvarof  ne  garda  pour  lui  qu'un  chevat. 

de  la  paix ,  Catherine  lui  conféra  les 
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gouvernements  de  lékatérinodaff ,  de  la  Grimée  et  des 
provinces  conquises  h  l'embouchure  du  Dniestr.  Souvarof 
s'établit  alors  k  Kherson.  et  habita  cette  ville  pendant  près  de 
deux  années.  Lors  de  la  seconde  insurrection  des  Polonais, 
H  reçut  ordre  de  la  comprimer,  et  le  24  septembre  1794 
il  prenait  d'assaut  Praga  ;  succès  à  la  suite  duquel  il  entra 
dans  Varsovie.  En  1799  l'empereur  Paul  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'armée  russe  qui  réunie  aux  Autrichiens 
devait  combattre  les  Français  en  Italie.  En  même  temps, 
l'empereur  d'Allemagne  le  créait  feld-maréchal  et  mettait 
toutes  les  forces  autrichiennes  sous  ses  ordres.  Il  rem|*orta 
plusieurs  victoires  éclatantes  :  en  avril  1799  celle  de  Cassano, 
les  17,  18  et  19  juillet  celle  de  la  Trebia,  le  15  août  celle 
de  Novi,  etc.  Dans  l'espace  des  trois  mois  il  reprit  aux 
Français  toutes  les  villes  et  places  fortes  de  la  haute  Italie. 
Ces  triomphes  lui  valurent  le  surnom  d'italïjskt  et  sa  pro- 
motion au  titre  de  prince  russe.  Par  suite  d'un  change- 
ment dans  son  plan  d'opérations,  il  traversa  les  Alpes  et 
passa  en  Suisse,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  Korsakow, 
qui  venait  d'être  battu  par  M  assena;  et  il  se  disposait 
à  aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême,  lorsque, 
tombé  subitement  en  disgrâce  auprès  de  l'empereur  Paul,  il 
fut  rappelé  en  Russie.  Il  lui  fut  défendu  de  s'approcher 
de  l'empereur,  et  dans  l'entourage  de  ce  prince  ce  lut  à  qui 
l'éviterait  avec  lo  plus  de  précaution.  Sa  nièce  fut  la  seule 
qui  osa  lui  donner  des  soins  dans  la  maladie  produite  par  le 
chagrin  qu'il  éprouva  d'une  telle  ingratitude.  Il  mourut 
quelque  temps  après,  le  18  mai  1800,  âgé  de  soixante-et- 
onae  ans.  En  1801  l'empereur  Alexandre  lui  lit  élever  une 
statue  colossale  dans  le  Champ  de  Mars ,  à  Péters  bourg. 

'  On  a  beaucoup  parlé  de  l'originalité  de  Souvarof,  de  sa 
manière  de  vivre  et  de  la  rudesse  de  ses  mœurs.  Les  bulletins 
de  ses  victoires ,  qu'il  adressait  h  l'impératrice ,  étaient  ré- 
digés avec  un  laconisme  piquant,  qui  la  charmait.  Il  lui  écri- 
vait au  sujet  de  la  prise  d'tsmail  :  «  Mère,  la  glorieuse  lsmail 
est  à  vos  pieds.  »  En  campagne,  une  pelisse  grossière  de  peau 
de  mouton  formait  son  costume  habituel  :  il  changeait 
de  chemise  en  plein  air,  en  présence  de  ses  soldats.  Con- 
naissant tout  l'empire  que  la  superstition  exerce  sur  le  vul- 
gaire, il  ne  donnait  jamais  l'ordre  d'engager  un  combat  uns 
se  signer  plusieurs  fois  et  sans  baiser  l'image  de  saint  Nicolas 
ou  celle  de  la  Vierge,  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Dana 
ses  ordres  du  jour,  il  ne  manquait  jamais  non  plus  d'affirmer 
à  ses  soldats  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  tués 
iraientdroiten  paradis.  En  Suisse,  les  grenadiers  qui  formaient 
son  avant-garde,  épuisés  de  laim  et  de  fatigue,  refusent  un  jour 
de  se  porter  en  avant  :  Souvarof  se  précipite  au  milieu  des 
mutins  ;  et  comme  ils  persistent  à  ne  pas  vouloir  marcher, 
il  fait  creuser  une  fosse,  s'y  étend  en  présence  de  ses  soldats 
élonnés,  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous  refusez  de  rne  suivre , 
je  ne  suis  plus  votre  général  ;  je  reste  ici  :  cette  fosse  sera 
mon  tombeau.  Soldais,  couvrez  de  terre  celui  qui  vous  guida 
tant  de  fois  à  la  victoire!  « 

De  son  mariage  avec  une  princesse  Prosoroffski ,  Sou- 
varof laissa  une  fille,  Rata  lia,  née  en  1770,  mariée  an 
granil-écuyer  comte  Nicolas  Souboff,  et  un  fils  Arkadïj, 
né  en  1783,  qui,  après  s'être  distingué  dans  la  campagne  de 
1807,  fut  nommé  lieutenant  général.  Il  servit  ensuite  sous 
les  ordres  de  Koutousoff ,  et  mourut  de  maladie,  en  181 1,  a 
Rymnik ,  là  même  où  son  père  avait  remporté  une  de  ses 
plus  célèbres  victoires.  Son  fils  atné,  le  comte  Alexandre 
Arkadjevitsch  SovvAHor-RinKiiSKi, prince  ltalij*ki,  élevé 
avec  son  frère  Constantin  â  l'institut  de  Fellemberg,  à 
Hofwyl,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1822,  se  trouva  compromis 
dans  l'échauffourée  k  laquelle  donna  lieu ,  en  septembre 
1825,  à  Pétersbourg,  l'explosion  delà  conspiration  tramée 
vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre  I",  et  qui  avait  pour  but 
d'introduire  en  Russie  le  régime  constitutionnel.  Gracié  par 
l'empereur  Nicolas ,  il  alla  servir  pendant  quelque  temps  à 
l'armée  du  Caucase,  d'où,  en  1828,  il  fut  chargé  de  rapporter 
les  clefs  de  la  ville  d'Ardebilà  l'empereur,  qui  l'admit  alors 
de  ses  officiers  d'ordonnance.  Attaché  en  1831, 
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dans  la  guerre  de  Pologne ,  à  l'état-major  de  Paskévit*ch,ll 
fui  nommé  colonel.  Depuis  lois  i!  a  été  Chargé  successive- 
ment de  plusieurs  missions  diplomatiques  et  de  diverses  ins- 
pections. En  1848  il  Tut  nommé  gouverneur  militaire  de 
Riga  et  gouverneur  général  «les  provinces  de  la  Baltique. 
Au  commencement  de  mars  I8&4  on  lui  conlia  le  comman- 
dement des  troupes  concentrées  en  Livonie. 

SOUVAROF  (Ile).  Voyez,  Cook  (Archipel  de). 

SOUVENANCE,  SOUVENIR.  Voyez  Mémoire. 

SOUVENEZ-VOUS  DE  MOI  (  Botanique).  Voyet 
Mtosotis. 

SOUVERAIN,  SOUVERAINETÉ.  On  nomme  souve- 
rain le  pouvoir  en  dernier  ressort ,  celui  dont  tous  le  autres 
relèvent,  qui  préexiste  a  tous,  qui  subsiste  encore  quand 
les  autres  ne  sont  plus,  en  un  mot,  le  pouvoir  duquel  tout 
émane  et  auquel  tout  doit  retourner.  C'est  dire  assez  que 
la  souveraineté  ne  peut  résider  dans  un  individu  ,  dans  un 
corps ,  dans  une  famille ,  car  tout  cela  passe,  mai*  dans  la 
sociéle elle-même,  qui  préexiste  et  survit  à  tous  les  individus, 
à  toutes  les  familles ,  à  tous  les  corps.  Nous  disons  que  la 
souveraineté  réside  dans  la  société,  et  non,  comme  on 
l'a  souvent  écrit,  dans  le  peuple:  c'est  d'abord  pour  éviter 
le  vague  que  peuvent  répandre  sur  cette  lm|K>rtante  notion 
les  acceptions  diverses  du  mot  peuple,  et  puis  parce  que 
la  souveraineté  ne  procède  pas,  dans  son  exercice,  par 
délibérations  et  par  comptes  de  voix  comme  un  tribunal 
(cbo*e  dérisoire  dans  un  petit  Etat,  impraticable  dans  un 
grand  )  ;  mais  par  l'accomplissement  de  ces  grands  faits 
politiques  où  la  société  entière  agit  avec  toutes  ses  in- 
fluence* et  où  chacun  exerce  inégalement  la  part  d'action 
que  lui  assignent  sa  position, sa  fortune,  ses  lumières,  ses 
relations,  les  circonstances  où  il  se  trouve  placé.  De  la  sou- 
veraineté ainsi  comprise ,  et  que  nous  appellerons  souve- 
raineté nationale ,  résultent  le»  deux  axiome»  fondamen- 
taux du  droit  public  et  inler-nalional  :  que  chaque  peuple 
est  maître  chez  lui  ;  que  nul  n'a  droit  de  (aire  le  maître 
chez  un  autre.  On  a  vu  cependant  des  princes,  des  dynas- 
ties, destitués  du  pouvoir,  en  appeler  à  la  force  étrangère, 
taire  la  guerre  au  pays  au  nom  de  leur  droit,  et  pour  re- 
conquérir leur  héritage  proclamer  leur  légitimité  et  nier 
celle  de  la  nation ,  qu'Us  prétendaient  gouverner  en  dépit 
d'elle-même.  Bien  qu'un  fait  trop  fameux,  la  Sa  in  te- Al- 
lia n  c  e ,  ail ,  de  notre  temps  même ,  consacré  ces  préten- 
tions et  voulu  fonder  le  droit  public  de  l'Europe  sur  cette 
légitimité  illusoire,  ce  fait  n'a  pu  prévaloir  contre  l'évi- 
dence ;  la  Sainte-Alliance ,  malgré  l'éminence  des  noms  qui 
l'avaient  souscrite,  n'a  pu  subsister  an  delà  de  quelques  an- 
nées, et  il  e»t  demeuré  constant  que  l'intervention  étran- 
gère est  toujours  un  crime  chez  celui  qui  l'invoque,  une 
haute  violation  du  droit  des  gens  citez  celui  qui  se  la 
permet. 

Quelques-uns,  cependant,  au  nom  de  la  tranquillité  pu- 
blique et  delà  stabilité  des  gouvernements,  ont  consenti 
d'adopter  le  dogme  de  la  légitimité,  non  comme  une 
vérité,  mais  comme  une  firtion  salutaire,  comme  une  ga- 
rantie contre  des  révolutions  trop  fréquentes.  Nous  dirons 
d'abord  que  ce  serait  une  pauvre  garantie  que  celle  qui  ré- 
siderait dans  un  sophisme,  et  la  légitimité  dont  on  parle 
ici  n'est  pas  autre  chose.  En  effet,  sur  quoi  se  fonderait- 
elle  ?  où  est  son  priocipe ,  son  origine? Toutes  le»  dynasties 
ont  commencé  :  le  principe  de  la  souveraineté  ne  résidait 
donc  pas  en  elles-meme*;il  y  avait  donc  un  souverain  avant 
elles,  en  dehors  d'elles.  Devient-on  légitime  par  le  seul  fait 
qu'on  occupe  le  trône?  Mais  dès  lors  pourquoi  parier 
d'usurpations?  Et  qu'est-ce  qu'un  droit  qui  ne  serait  qu'un 
fait?  Bien  plus  :  accordons  si  large  part  qu'on  voudra  au 
droit  d'une  famille  :  cette  famille  un  jour  ne  peut-elle  s'é- 
teindre? Et  alors,  donc,  plus  de  droit  nulle  part,  plus  de 
gouvernement  légitime  possible  ;  car  rien  ne  peut  sortir  de 
rien. 

En  second  lieu  ,  nous  dirons  que  l'on  confond  ici  deux 
chose*  immensément  diverse» ,  l'hérédité  constitutionnelle 
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et  la  légitimité  des  absolutiste*.  Vhéridité  t 
c'est  le  mode  convenu  pour  la  transmission  d'un  pouvoir 
émané  du  pays  et  reconnaissant  la  souveraineté  du  paya  ; 
la  légitimité,  au  contraire,  est,  dans  ses  prétentions,  le 
droit  attribué  à  une  famille  de  régner  sur  le  pays,  non  de 
par  le  pays,  mais  de  par  elle-même,  non  pour  le  pays, 
mais  pour  elle-même.  L'hérédité  n'est  pas ,  à  proprement 
parler,  un  droit  du  monarque;  c'est  plutôt  le  droit  de  la 
nation ,  dont  l'intérêt  a  dicté  ce  mode  de  transmission  :  la 
légitimité  est  la  négation  du  droit  national  ;  la  confisca- 
tion d'un  peuple  au  profit  d'une  race,  toujours  autorisée  à 
s'imposer  à  lui,  quelques  fautes  qu'elle  puisse  commettre, 
quelques  antipathies  qu'elle  puisse  soulever,  quelques  maux 
qu'elle  puisse  produire  ;  c'est  la  propriété  d'une  nation  ad- 
jugée i  son  gouvernement.  L'idée  de  légitimité  ,  dans  ce 
sens ,  a  son  origine  dans  la  puissance  féodale.  La  plupart  des 
dynasties  européennes,  sorties  d'anciens  seigneurs  féodaux, 
propriétaire»  du  sol  et  des  hommes  sur  lesquels  s'étendait 
leur  pouvoir,  n'ont  pu ,  même  en  nos  temps  de  civilisation, 
séparer  dans  leur  pensée  les  deux  notions  de  gouverne- 
ment et  de  propriété,  qui  en  d'autres  temps  avaient  été 
la  conséquence  l'une  de  l'autre.  De  la  ces  mots ,  étranges 
en  pareille  matière,  d'héritage ,  de  bien  ,  d'usurpation 
de  là  ces  appellations  de  maître,  de  sujets ,  contre  les- 
quelles se  révoltent  la  dignité  du  citoyen  et  la  majesté  na- 
tionale; de  là  ces  invocations  au  glaive  étranger  contre  les 
arrêt»  du  pays. 

On  conçoit  que  dans  le  système  de  la  légitimité  la 
nation  est  sans  droit,  non-seulement  pour  changer  son 
gouvernement,  fat-ce  par  un  suffrage  unanime,  mais  même 
pour  améliorer  sa  condition ,  en  respectant  la  personne  et 
le  titre  des  gouvernants.  En  vain  gémirait-elle  sous  le  régime 
le  plus  intolérable  ,elle  doit  le  subir,  se  résigna*,  et  attendre 
en  silence  qu'il  plaise  au  maître  d'adoucir  le  sort  de  ses 
sujets.  Ose-t-elle  prendre  l'initiative,  a-t-elle  eu  assez  de 
force  pour  se  faire  accorder  des  concessions,  dès  lors  le 
prince  n'a  plus  été  libre  ;  lout  ce  qull  aura  consenti ,  juré 
même,  est  nul,  et  l'étranger  devra  intervenir  à  main  armée 
pour  châtier  la  rébellion.  Telle  est  la  théorie  des  légitimistes. 

On  a  pt  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  liant  que 
la  souveraineté  du  peuple  n'e»t  point  le  gouvernement 
du  peuple,  quoiqu'on  les  ail  souvent  confondus  dans  le 
trouble  de  notre  première  révolution.  La  souveraineté  du 
peuple,  si  l'on  veut  se  servir  de  ce  mot,  est  le  principe  tta- 
télaire  qui  éclaire  et  limite  l'exercice  du  pouvoir  :  le  gou- 
vernement du  peuple  ne  serailqu'une  anarchie  ;  car  lorsque 
le  gouvernement  est  partout,  il  n'est  nulle  part.  En  réalité 
le  root  de  souveraineté  nationale  ne  signifie  autre  chose 
que  le  droit  qu'a  toute  nation  de  s'appartenir  à  elle-même  et 
d'être  maltresse  sur  son  territoire.  Cest,  en  d'autres  termes, 
le  droit  d'avoir  fait  impunément  une  révolution  quand  la 
force  des  choses  l'y  a  conduite. 

Le  principe  de  la  souveraineté  nationale  n'a  par  lui- 
même  rien  d'hostile ,  rien  d'alarmant  pour  les  gouverne- 
ments :  il  ne  provoque  pointait  renversement;  il  interdit 
seulement  le  recours  à  l'intervention  étrangère  au  profit  de 
ceux  qui  seraient  assez  pervers  ou  assez  insensés  pour  se 
faire  renverser.  Or,  un  gouvernement  qui  a  pour  lui  la  pos- 
session ,  cl  tout  ce  que  la  possession  donne,  l'autorité  légale, 
la  force  publique,  le  trésor,  etc.,  ne  peut  jamais  être  ren- 
versé que  par  sa  faute  et  par  s»  très-grande  faute  :  il  ne  doit 
accuser  de  sa  chute  que  lui-même. 

Des  philosophes,  des  publicistes  éminents,  parmi  lesquels 
comptent  Benjamin  Constant  et  Royer-Colard,  ont 
combattu  le  système  de  la  souveraineté  nationale.  Sui- 
vant eux ,  il  n'y  a  de  souverain  que  la  raison ,  que  la 
justice,  que  la  vérité.  C'est  là  une  noble  pensée  et  une  ex- 
pression impropre.  Quels  raison,  la  vérité,  soient  des  puis- 
sances morales  supérieures  à  toutes  les  puissances  humaines  ; 
que  le  consentement  unanime  de  tous  les  hommes  n'ait 
pas  la  vertu  de  rendre  juste  ce  qui  est  injuste,  vrai  ce  qui 
est  (aux  ;  que  l'équitable  postérité  soit  toujours  là,  pour  ré- 


Digitized  by  Google 


habiliter  l'innocent  sacrifié,  pour  flétrir  l'erreur  préconisée  ; 
tout  cela,  certes,  est  incontestable,  et  ce  «ont  là  des  vé- 
rités bonnes  à  dire,  meilleures  à  répéter;  mais  tout  cela 
est  étranger  à  la  question  de  souveraineté.  Qui  dit  souverai- 
neté n'entend  pas  une  notion  purement  abstraite ,  une  puis- 
sance purement  morale.  Le  mot  de  souveraineté  ne  corres- 
pond pas  a  l'idée  de  droit,  mais  a  l'idée  de  pouvoir  ;  pas  à 
l'idée  de  justice  absolue,  mais  a  l'idée  de  commence.  Us 
affaire*  humaines  ne  se  régissent  point  par  des  abstractions  ; 
pour  avoir  prise  sur  elles,  il  faut  que  le  droit  se  matéria- 
lise, qu'il  se  fasse  bomme,  qu'il  se  transforme  en  pouvoir 
humain.  C'est  ce  pouvoir  humain  dont  le  degré  suprême 
nous  apparat!  sous  le  titre  de  souverain.  Supprimez-le,  plus 
de  juge  eu  dernier  ressoit  des  questions  sociales,  plus  de 
décision  qui  commande  l'obéissance  actuelle;  dès  lors  plus 
d'ordre  social.  Sans  doute  un  pouvoir  légitime  peut  errer; 
il  n'en  est  pas  moins  pouvoir  compétent ,  quand  il  a  statué 
sur  choses  de  son  ressort.  Sans  doute  encore  le  pouvoir  ne 
doit  pas  abuser  de  sa  toute-puissance;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  indispensable  à  la  constitution  des  sociétés  qu'il  y  ait 
quelque  part  un  pouvoir  tout  puissant.  Il  faut  que  le  sou- 
verain tâche  d'avoir  raison ,  mais  la  raison  n'est  pas  le 
souverain  ;  il  faut  qu'il  soit  juste,  mais  la  justice  n'est  pas 
le  souverain  ;  il  faut  qu'il  se  tienne  dans  te  vrai,  mais  la 
vérité  n'est  pas  le  souverain.  Quelque  respect  qu'on  doive  à 
de  haute*  pensées,  à  de  généreuses  intentions,  il  nous  est 
imposable  de  voir  ici  autre  chose  qu'une  confusion  dans  les 
termes ,  et  nous  devons  nous  y  refuser,  car  la  confusion 
n'est  jamais  utile.  St. -A.  Rervillk, 

Président  de  chaatbre  à  la  cour  inprriale  <W  Pari». 

SOUVERAIN  (Monnaie).  Voyez  Livre  Stfju.iwo. 

SOUVERAINETE  DU  PEUPLE,  SOUVERAI- 
NETE NATIONALE.  Voyez  Socverain,  Souveraineté. 

SOUVERAIN  PONTIFE.  Voyez  Pontife. 

SOUYESTRE  (Emile),  auteur  dramatique  et  roman- 
cier contemporain,  ne  en  180H,  a  Morlaix  (  Finistère),  rédigea 
d'abord  on  journal  libéral  à  Brest,  puis  vint  a  Paris,  on 
quetqnr-s  articles  relatifs  a  la  Bretagne  le  firent  remarquer. 
Les  descriptions  qu  il  adonnées  de  cette  province  ont  surtout 
le  mérite  d'une  grande  fidélité.  A  ces  esquisses  il  ajouta  une 
longue  série  de  romans,  de  drames  et  de  vaudevilles.  Parmi 
les  romans  nous  citerons  L'Échelle  des  Femmes  (1830), 
Les  derniers  Bretons  (  1837),  L'homme  et  l'Argent  (1839), 
Mémoires  d'un  Sans-Culottes  breton  (18*0),  6'on/«.»ion 
d'un  Ouvrier  (  1852  )  ;  toutes  productions  dont  les  tendances 
sont  essentiellement  morales,  il  fit  représenter  les  drames 
intitulés  L'Interdiction  (  18.18),  Pierre  Landais  (  1843  ), 
Un  Enfant  de  Paris  (  18501,  Un  mystère  (  1851),  et  un 
certain  nombre  de  comédies  et  de  vaudevilles.  Souvestre 
mourut  en  1854,  des  suites  d'une  hypertrophie  ducoror. 

SOU  VIGNY,  petite  ville  du  département  de  l'Ai  lier, 
à  12  kilomètres  de  Moulins,  l'une  des  plus  anciennes 
villes  du  Bourbonnais,  avec  3,052  habitants,  était  au 
cinquième  siècle  une  place  assez  importante ,  dont  presque 
toutes  les  maisons  étaient  flanquées  de  tours.  En  913 
Charles  le  Simple  en  fit  don  au  chevalier  Aimard,  qui  fut 
la  tige  des  premiers  sires  de  Bourbon,  dont  on  voit  encore 
les  tomlieaux  dans  l'église  paroissiale. 

SOUWAROW.  Voyez  Socvarop. 

SOUWASCH  (Fleuve,  Mer  àe).Voyez  Azor. 

SOUZA  (aoélc  do  TILLEUL,  d'abord  comtesse  de 
Flahact,  puis,  marquise  de),  femme  aussi  distinguée  par 
son  esprit  que  par  son  caractère ,  et  auteur  de,  romans  jus- 
tement estimés,  naquit  en  1760,  au  château  de  Longpré,  en 
Sorrnaodie.  En  1784  elle  épousa  le  comte  de  Flahaut,  que 
Joseph  Le  Bon  Ht  guillotiner,  à  Arras,  en  1793.  Elle  se  ré- 
fugia alors  avec  son  fils  en  Angleterre,  où,  se  trouvant  sans 
ressources,  elle  eut  l'idée  de  terminer  un  roman  qu'elle 
avait  autrefois  commencé.  Telle  fut  l'origine  de  son  chef- 
«l'mivre,  Adèle  de  Sénanges,  ou  lettres  de  lord  Sydenham 
(7  vol.,  Londres,  1794;  2*  édition,  Hambourg,  1796,  et 
suivent  n-tmprimé  depuis).  Aujourd'hui,  où  notre  littérature 
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agglomère  si  volontiers  les  crimes,  on  des  femmes  mettent 
leur  nom  aux  conceptions  les  plus  monstrueuses,  il  n  est 
rien  peut-être  de  plus  consolant  à  lire  qu'une  des  œuvres 
les  plus  chastes  qui  soient  sorties  de  la  plume  noble  et  pure 
de  M"  de  Flahaut.  Certes  on  ne  trouvera  point  dans  A  dète 
de  Sénanges  une  de  ces  conceptions  hardies  qui  étonnent , 
un  de  ces  drames  qui  émeuvent  profondément ,  une  de  ces 
intrigues  vigoureusement  combinées  qui  excitent  l'admira- 
tion ;  mats  si  vous  aimez  les  scènes  d'intérieur,  tranquilles 
et  touchantes ,  si  vous  aimez  la  vie  de  famille  dont  les  moin* 
dres  circonstances  sont  racontées  avec  grâce,  si  vous  aimez 
les  amours  pures ,  qui ,  au  lieu  de  ne  chercher  que  la  satis- 
faction des  sens  ,  se  contentent  du  partage  des  sentiments, 
alors  vous  trouverez  dans  votre  oror  des  éloges  pour  la 
femme  douce  et  bienveillante  qui  a  si  bien  rendu  la  bienveil- 
lance du  caractère  et  la  douceur  de  l'âme  dans  ses  person- 
nages. Le  seul  reproche,  reproche  tout  littéraire,  qn'on 
puisse  faire  à  Adèle  de  Sénanges,  c'est  de  ressembler  quelque 
peu  à  Iai  Princesse  de  Clèves  de  M"*  de  La  Fayette  : 
c'est  la  même  position  des  personnages  entre  eui ,  le  même 
respect  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres ,  sinon  les  mêmes 
incidents  et  les  mêmes  caractères. 

A  Hambourg,  où  elle  se  rendit  en  1796,  M™*  de  Flahaut 
composa  Émite  et  Alphonse,  ou  le  danger  de  se  fier  à  ses 
premières  impressions  (3  vol.,  Hambourg).  En  1798  elle 
revint  à  Paris,  où,  en  1802,  elle  se  remaria  avec  l'ambassa- 
deur de  Portugal,  le  marquis  de  Souza-Botelho,  grand 
admirateur  de  la  poésie  et  connu  par  sa  magnifique  édition 
des  Lustades  de  Camoéns  (  Paris,  1817).  Elle  fit  alors  suc- 
cessivement paraître  Adèle  et  Marie  (1802),  Eugène  de 
Rathelin  (1808),  le  meilleur  de  se*  ouvrages  après  Adèle 
de  Sénanges ,  Eugénie  et  Mathilde,  ou  mémoires  de  la 
famille  du  comte  de  Revel  (1811),  Mademoiselle,  de 
Tournon  (  1890),  La  comtesse  de  Fargy  (  1823).  Ici  tout 
lui  appartient  en  propre,  conception,  intrigue  et  détails.  C'est 
toujours  la  même  simplicité  dans  les  combinaisons.  In  même 
perfection  dans  les  caractères  de  ses  principaux  personnages, 
la  même  morale  admirable  qui  ressort  sans  apprêt  et 
s'exprime  sans  pédantisme.  C'est  toujours  aussi,  il  est  vrai, 
le  mime  optimisme ,  un  peu  monotone,  et  ta  même  absence 
d'événements.  Mais  prenons  M™"  de  Souza  telle  qu'elle  est, 
et  ne  l'accusons  pas  de  n'être  pas  antre.  Or,  ce  qui  carac- 
térise le  talent  de  M~  de  Souza,  c'est  l'honnêteté,  c'est- 
à-dire  la  sagesse  des  conceptions ,  l'idéalisation  des  carac- 
tères, jointes  à  la  chasteté  des  détails  et  à  la  sobriété  du  style- 
Elle  fit  encore  paraître  plus  tard  La  Duchesse  de  Guise,  ou 
intérieur  d'une  famille  illustre  dans  le  temps  de  la  Ligue, 
drameen  trois  actes,  en  prose(  1 83 1  ),  et  un  dernier  roman.  Être 
et  Paraître (  1832).  Devenue  veuve  pour  la  seconde  fois, en 
1825,  elle  mourut  à  Paris,  le  16  avril  1836. 

SOYEKRIGN.  Voyez  Livre  Sterling. 

SOZOMENE  ( Sala* eues Herbias  Sozohsnos),  écrivain 
ecclésiastique,  né  vers  l'an  400  de  notre  ère,  à  Béthelie,  près 
de  Gaza.  Elevé  sous  l'influence  de  parents  Imbus  d'idées 
monacales,  il  se  forma  à  l'école  de  droit  de  Béryte  en 
Phénicie,  et  débuta  vers  l'an  446,  à  Constantinople,  comme 
avocat  II  continua  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusehe,  de  l'an 
323  à  l'an  439,  en  neuf  livres,  travail  auquel  manque  moins 
l'élégance  de  la  forme  que  la  critique  d'un  esprit  sans  pré- 
ventions. La  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Yo- 
lesius  (  Paris,  1668). 

SPA,  ville  de  la  province  de  Liège  (Belgique),  avec 
4,144  habitants,  à  40  kilomètres  d'Aix-la-Chapelle,  à  36 
kilomètres  de  Liège,  à  333  mètres  au  dessus  du  niveau  de  In 
mer,  comprise  autrefois  (sous  le  premier  empire)  dans  ce 
qui  formait  le  département  de  l'Ourthe.  Située  au  pied 
d'une  montagne  escarpée,  qui  l'abrite  contre  les  vents  du  nord, 
elle  est  comme  enclavée  dans  l'immense  forêt  des  Ardennes. 
Sans  ses  eaux,  Spa  ne  serait  qu'une  obscure  et  triste  bour- 
gade, que  le  beau  monde  délaisserait,  car  le  sol  de  cette 
contrée  est  d'une  stérilité  affligeante.  Mais  telle  est  la  célé- 
brité des  sources  qu'on  y  rencontre,  qu'à  cause  d'elles,  et 
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par  elle*,  toutes  le*  |oui*sances  de  la  vie  se  «ont  comme  ac- 
climatées et  concentrée»  dans  leur  voisinage.  LÀ  se  trouve 
réuni  tout  ce  que  les  capitales  ont  de  commode,  tout  ce 
qu'elles  ont  d'élégant,  de  conlortable  et  de  somptueux  « 

Là  Tirnornt  Ion»  le*  •»•,  exact*  ta  rrodet-»oiu, 
u»  jeune  de  fow. 


Spectacle»,  redoute*,  wauxhall,  jeux  publics,  fêtes  sans 
tin,  liberté  pour  s'isoler  comme  pour  se  produire,  tout  esl 
à  Spa,  de  même  qu'a  Paris  ou  à  Naples.  On  y  trouve  même 
de  l'eau  très- pure  pour  le»  usages  domestiques,  circonstance 
qui  est  assez  rare  au  voisinage  des  sources  minérales.  Quant 
aux  eaux  minérales,  elles  «ont  gazeuses,  ferrugineuses  et 
salées,  et  participent  à  la  fois  de  celles  de  Forges  et  de  Vichy. 
Elles  renferment  du  gaz  acide  carbonique,  dont  la  propor- 
tion varie  selon  la  source  ;  elle»  renferment  aussi  des  car- 
bonates de  fer,  de  soude ,  de  chaux  ,  d'alumine  et  de  ma- 
gnésie ;  du  rnuriate  et  du  sulfate  de  soude ,  de  même  que  de 
la  silice,  quoi  qu'en  dise  le  célèbre  Bergmann.  Elles  sont 
limpides,  pétillantes ,  couvertes  de  bulles  de  gaz  carbonique 
et  souvent  aussi  d'une  pellicule  irisée.  La  saveur  en  est  on 
aigrelette  ou  astringente ,  et  plusieurs  des  sources  ont  une 
odeur  fétide,  le  Géronstère,  par  exemple.  Les  longues 
pluies  altèrent  ces  eaux,  qui  deviennent  alors  insipides ,  la 
pluie  leur  ayant  (ait  perdre  une  grande  partie  de  leur  gaz  ;  mais 
elles  conliennent  alors  beaucoup  plus  de  silice  et  plus  de  car- 
bonate de  chaux.  On  se  baigne  peu  a  Spa  ;  on  se  contente  de 
boire  les  eaux  à  la  source,  et  chaque  espèce  de  tempérament 
a  une  source  appropriée  à  sa  nature.  Voici  au  reste  quelles 
•ont  le  principales  : 

Le  Pouhon,  ou  Puitt  carré,  la  seule  de*  fontaines  de  Spa 
qui  occupe  l'enceinte  de  la  ville.  Ce  n'est  pas  la  source  la 
plus  gazeuse  de  ce  lien,  mais  c'en  est  la  plus  saturée  de 
principes  salin»,  ta  plu»  ferrugineuse.  Elle  esl  froide  comme 
les  autres  sources  (8°  R.  ),  et  ne  convient  qu'aux  constitu- 
tions robustes,  aux  personnes  peu  susceptibles  et  néanmoins 
peu  sanguines.  Ce  sont  les  seules  qui  de  Spa  puissent  se  trans- 
porter au  loin  sans  détérioration  sensible.  L'eau  du  Gérons- 
tire,  on  Puitt  rond,  moins  saturée  de  sels,  est  encore  moins 
gazeuse  que  la  précédente ,  mais  froide  ainsi  qu'elle;  l'odeur 
en  est  fétide:  on  la  prescrit  aux  constitutions  allaiblies,  aux 
estomacs  délabrés.  La  Sauvenière,  peu  saturée  de  sels,  peu 
ferrugineuse ,  mais  presque  aussi  gazeuse  que  le  Pouhon  ;  la 
Grosbeck,  qui  diffère  peu  des  deux  sources  précédentes  ;  enfin, 
les  deux  Tonnelets,  dort  l'eau  est  aigrelette,  piquante,  el 
comme  vineuse.  Ce  sont  les  sources  les  plus  gazeuses  de  Spa. 
On  préfère  l'eau  des  Tonnelets  comme  Iwisson  de  table;  on 
la  boit  soit  pure,  soit  mêlée  au  vin,  ou  édulcorée  avec  divers 
sirops.  Elle  excite  l'appétit ,  accélère  la  digestion  et  dispose 
à  la  gaieté.  Elle  convient  aux  hypocondriaques  et  aux  con- 
valescents, de  même  qu'aux  jeunes  gens  énervés  par  des 
excès. 

Les  eaux  de  Spa  doivent  être  prescrites  dans  l'épuisement, 
quelle  qu'en  soit  la  cause  ;  dans  les  engorgements  intérieurs 
et  les  flux  chroniques ,  et  aussi  contre  les  ver» ,  conlre  la 
pierre  et  la  gravelle.  Mais  elles  seraient  dangereuses  dans  la 
phthisie,  dans  l'épilepsic,  aussi  bien  que  dans  tout  état 
de  fièvre ,  d'inflammation ,  de  cancer  ou  de  pléthore.  On 
pourrait  se  baigner  a  l'établissement  pUcé  près  des  Tonne- 
lets ;  mais  presque  toujours  on  ne  se  baigne  qu'après  avoir 
quitté  Spa,  soit  à  Aix-la-Chapelle ,  soit  à  Fontaine-Chaude, 
aux  environs  de  Liège.  La  saison  ouvre  le  ib  mai  et  finit 
le  15  octobre  :  la  durée  du  séjour  varie  depuis  quarante 
jusqu'à  soixante  jours.  Isidore  Bourdon. 

SPADASSIN  (de  l'italien  spada,  épéc).  Voyez  Bbet- 

TEl'R. 

SPADICE  ou  SPADIX.  On  nomme  ainsi  en  botanique 
une  sorte  d'inflorescence  indéfinie  propre  aux  végétaux  rno- 
nocotylédonés.  C'est  un  assemblage  de  fleurs  sébiles  sur  un 
axe  commun,  simple  et  nu,  ou  entouré  d'une  spathe.  Sim- 
ple dans  les  aroidèes,  rameux  chez  les  palmiert 
porte  alors  vulgairement  le  nom  de  régime. 


SPA  —  SPALATRO 

SPADILLE.  Voyez  Homiac. 

SP/EM>0.\R  (N...  Vas)  ,  célèbre  peintre  de  fleura, 
né  à  Tilbourg,  en  Hollande,  en  1746,  mort  à  Paris,  en  1831. 
Il  débuta  comme  miniaturiste,  el  ce  ne  fut  que  pins  tard 
qu'il  se  livra  exclusivement  à  la  peinture  des  fleurs.  Dans  ce 
genre  il  atteignit  une  rare  perfection ,  et  jouit  longtemps 
d'une  grande  réputation  à  la  cour  de  Versailles,  où  on  s'ar- 
rachait «es  moindres  productions.  Lors  de  la  création  de 
l'Institut,  il  fut  appelé  à  y  siéger,  dans  la  classe  des  Beaux- 
Arts,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  la  chaire  d'iconographie 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Consultez  son  Éloge ,  prononcé  à  l'Institut  par  Qualre- 
mère  de  Quincy. 
SPAGNOLETTO  ou  VEspagnolet.  Voyez  Risqua. 
SPAHIS  ou  SIPAHIS.  On  appelait  ainsi  autrefois  les 
cavaliers  que  devaient  fournir  les  propriétaires  des  fiefs  mi- 
litaires turcs,  les  timariotes  et  les  zaïms,  et  qui  formaient 
l'élite  «le  la  cavalerie  dans  l'armée  turque,  mais  qui  lors 
de  l'organisation  de  cette  armée  sur  le  pied  européen  et 
de  la  suppression  des  fiels  militaires  ont  été  remplacés  par 
une  cavalerie  régulière.  Les  spahis,  de  même  que  leszairiM 
et  les  janissaires,  étaient  redevables  de  leur  première  or- 
ganisation au  sultan  Orchan ,  et  leur  levée  en  masse  pouvait 
produire  nn  effectif  de  140,000  hommes.  Mais  il  n'arrrivait 
que  bien  rarement  qu'on  en  rassemblât  un  si  grand  nombre. 
En  campagne  ils  étaient  soldés  par  le  trésor  dn  grand-sei- 
gneur, et  formaient  deux  classes  qui  se  distinguaient  par  la 
couleur  de  leurs  étendards.  Leurs  armes  habituelles  étaient 
le  sabre ,  la  lance  et  le  djérid  ou  javelot  ;  les  uns  avaient 
des  pistolets  et  des  carabines ,  et  les  autres  un  arc  et  des 
flèches.  Ils  formaient  une  bande  de  cavaliers  manquant  de 
toute  espèce  d'organisation  et  de  tactique,  marchant  en 
troupe,  attaquant  avec  une  sauvage  intrépidité,  mais  se 
débandant  aussi  dans  la  plus  sauvage  contusion,  du  mo- 
ment où  l'effet  de  leur  attaque  était  manqué. 
.  Aujourd'hui  la  France  entretient  en  Algérie,  sons  le  nom 
de  spahis,  plusieurs  régiments  de  cavalerie  indigène  don! 
la  tenue  consiste  en  une  veste  arabe  garance,  pantalon  et 
gilets  arabes  bleu  céleste;  bottes  arabes  ;  haîck  et  corde  de 
chameau  ;  ceinture  et  chéchia  rouge  amaranthe  pour  les  of- 
ficiers et  les  cavaliers  indigènes.  Ces  derniers  portent  en 
outre  un  burnous  garance.  Les  cavaliers  français  portent 
un  turban  blanc  rayé  de  bleu  a  la  place  du  hauk  Les  ofli- 
ciers  français  |»rtent  un  képy  bleu  céleste ,  un  spencer  ga- 
rance s  parements  bleus ,  un  pantalon  bleu  céleste  à  trois 
grands  plis,  un  cordon  fourragère  eu  soie  noire,  un  cein- 
turon bleu  céleste  et  or ,  une  dragonne  noire  avec  gt'Dd  en 
or.  A  partir  du  grade  de  capitaine,  les  officiers  sont  tous 
français;  au-dessous  de  ce  grade,  les  officiers  sont  a  peu 
près  en  nombre  égal  français  et  indigènes.  Les  distinctions 
de  grades  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  corps  de 
hussards. 

SPALATRO  ou  SPA  LATO,  en  slave  Split ,  chef-lieu 
d'une  préfecture  du  royaume  de  DalroaUe  (occupant  la 
partie  centrale  de  l'ancienne  Dalmatie  vénitienne,  el  compre- 
nant 81,900  habitants  sur  une  superficie  de  26  myriam. 
carrés),  et  siège  d'evèche,  est  construit  en  forme  de  crois- 
sant, dans  une  presqu'île  baignée  au  nord  par  le  golfe*  ou 
canal  de  Salona ,  au  sud  par  le  canal  de  Brazza,  et  terminée 
par  le  mont  Marian  ,  haut  de  188  mètre*.  Sa  population  esl 
de  1 1,000 âmes.  Quoique  bâtie  dans  une  situation  délicieuse, 
cette  ville  n'est  qu'un  amas  confus  de  rues  sales  ,  étroites  et 
tortueuses,  divisé  en  vieille  ville  et  ville  neuve,  avec 
quatre  faubourgs.  On  y  trouve  divers  établissements  d'ins- 
truction publique ,  un  musée  d'antiquités  recueillies  dans  les 
environs ,  notamment  à  Salona,  un  vaste  lazaret  et  une  im- 
mense caserne,  un  fort,  et  une  source  d'eau  sulfureuse  froide, 
située  au  pied  du  mont  Marian,  qu'on  utilise  pour  bains. 
Le  port  a  beaucoup  perdu  de  l'importance  qu'il  avait  au- 
trefols,  parce  qu'il  a  cessé,  par  suite  d'ensablement,  d'être 
accessible  aux  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  ;  mais  Spalatro 
n'en  est  pas  moins  toujours  la  ville  la  plus  commerçante  de 
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là  Dalmalie ,  le  grand  entrepôt  de*  marchandises  d'Italie  h, 
la  destination  de  la  Turquie. 

Cette  %  ille  doit  son  nom  au  palatium ,  immense  palais 
construit  autrefois  par  l'empereur  Dioctétien ,  l'un  des  plus 
vaste»  édifices  de  l'antiquité ,  derrière  les  murailles  circu- 
laires et  fortifiées  duquel  les  habitants  de  la  ville  de  Salona, 
détruite  par  les  Avares ,  trouvèrent  un  asile  et  un  abri,  vers 
l'an  640.  Les  débris  de  celte  immense  construction  existent 
encore,  avec  des  travaux  d'art  remarquables.  On  y  voit  aussi 
les  ruines  d'un  aqueduc  construit  par  Dioctétien  avec  d'é- 
normes pierresdp  taille, et  d'autres  antiquités. 

SPALLANZANI  (L'abbé  Lazare)  ,  célèbre  physicien 
et  naturaliste,  naquit  le  12  janvier  1729,  à  Scandiano,  pe- 
tite ville  du  duché  deModène.  Il  fit  ses  humanités  a  Reggio , 
et  se  rendit  a  Bologne,  ou  il  allait  être  reçu  docteur  en  droit, 
lorsque  le  professeur  Vallisnieri,  qui  lui  portait  un  vil  in- 
térêt, obtint  qu'il  lui  serait  permis  de  suivre  sa  vocation 
pour  l'étude  des  sciences  naturelles.  Ce  fut  cependant  à  celle 
époque  que  Spallanzani ,  pour  condescendre  aux  vœux  de 
ta  famille,  reçut  les  ordres  monastiques.  Toutefois,  ce 
changement  ne  put  le  détourner  des  études  littéraires  et 
scientifiques  pour  lesquelles  il  avait  tant  de  goût.  En  1754 
l'université  de  Reggio  le  choisit  pour  remplir  la  chaire  de  lo- 
gique ,  de  métaphysique  et  de  littérature  grecque  :  mais  ce 
qui  en  dernier  lieu  l'occupa  plus  particulièrement,  ce  furent 
les  phénomènes  de  la  physique  animale.  En  1768  il  publia 
ses  recherches  et  ses  observations  sur  la  reproduction  des 
membres ,  de  la  queue  et  des  mâchoires  de  différents  ani- 
maux a  sang  froid ,  comme  les  salamandres,  les écre visses, 
et  lit  a  i)  - 1  mention  des  régénérations  multipliées  du  polype , 
du  ver  de  terre,  etc.,  etc.  Il  continua  ensuite  les  expériences 
de  Malpighi  et  de  lia  II. t  sur  la  circulation  du  sang,  étudia 
cet  important  phénomène  dans  le  tube  intestinal,  dans  le  foie, 
dans  ta  rate ,  le  ventricule  ,  le  poumon ,  etc.  Armé  du  micros- 
cope, Spallanzani  suivit  la  marche  du  sang  dans  les  ramifies  - 
tions  artérielles  et  veineuses,  en  les  examinant  à  mesure  que 
ces  vaisseaux  se  développent,  que  le  oeur  augmente  d'éner- 
gie, et  que  les  organes  prennent  enfin  tout  leur  accroissement. 
La  publication  de  ces  travaux  valut  à  leur  auteur  le  titre  de 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Pavie  ;  quelques  années 
avant  il  avait  refusé  la  même  chaire  à  Saint-Pélcrslujurg , 
comme  il  refusa  plus  tard  l'offre  que  lui  fit  la  France  de  venir 
professer  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  La  nomination  de 
Spallanzani  à  la  chaire  de  Pavie  lui  fil  sentir  la  néres>ilé  de 
se  livrer  a  des  recherches  sur  l'histoire  de  la  génération , 
dont  les  explications  hypothétiques  étaient  loin  de  le  salis- 
faire.  Il  démontra ,  contre  l'opinion  de  Duffon,  que  les  in- 
l'usoires  et  les  animaux  microscopiques ,  comme  les  roli- 
fères  et  antres  de  ce  genre,  proviennent  de  germes  comme 
les  autres  animaux.  11  prouva  qu'ils  peuvent  supporter  pen- 
dant plusieurs  années  une  sorte  d'anéantissement,  un  froid 
très-rigoureux ,  et  la  chaleur  la  plus  élevée;  qu'ils  pouvaient 
être  réduits  à  une  sorte  de  poussière  inerte ,  qui  s'anime  et 
reprend  de  la  vie  lorsqu'on  l'humecte  de  quelques  gouttes 
d'eau.  11  publia  ces  travaux  en  1776.  Plus  tard  ,  cet  illustre 
naturaliste  sentit  le  besoin  de  voyager  pour  compléter  les 
collections  d'histoire  naturelle  do  musée  de  Pavie,  dont 
il  avait  la  direction.  En  1779  il  parcourut  la  Suisse;  et 
ce  fut  a  la  suite  de  ce  voyage  qu'il  entreprit  de  répéter 
les  expériences  de  Réaumur  sur  les  digestions  artificielles. 
Il  établit  que  les  so.es  gastriques  sont  les  agents  de  la  diges- 
tion ,  et  que  cette  dissolution  ne  se  fait  ni  par  fermentation 
ni  par  putréfaction.  En  1785  Spallanzani  entreprit  une 
longue  tournée,  dont  les  recherches  d'histoire  naturelle  étaient 
encore  le  bot.  11  alla  à  Constanlinople,  côtoya  une  partie  de 
la  Méditerranée  ,  parcourut  l'Asie  Mineure,  et  se  rendit 
à  Bnkharest ,  en  Valachie ,  en  Hongrie ,  visita  Vienne ,  où 
il  fut  honorablement  accueilli  par  l'empereur ,  et ,  après 
onze  mois  d'absence,  rentra  à  Pavie.  En  178S,  toujours 
avide  d'étudier  les  phénomènes  de  la  nature ,  il  s'absenta 
de  nouveau  de  Pavie  pour  aller  observer  l'éruption  du  Vé- 
suve. Ce  fut  enfin  au  milieu  de  ces  nombreux  travaux 
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i  que  l'illustre  professeur  de  Pavie  ,  alors  âgé  de  soixante-dix 
ans ,  termina  sa  longue  carrière  scientifique.  Il  mourut  le  3 
lévrier  1799,  d'une  attaque  d'apoplexie.       Dr  L.  Labat. 

SPAM) ALI ,  ville  de  Prusse,  dans  l'arrondissement  de 
PoLsdam,  province  de  Brandebourg,  et  place  forte  de  se- 
cond ordre,  avec  une  citadelle,  est  située  à  l'embouchure  de 
la  Sprée  dans  l'Havel.  On  y  compte  8,200  habitants  el  une 
garnison  de  1,600  hommes,  quatre  églises,  un  grand  établis- 
sement pénitentiaire  pour  750  condamnés  à  des  peines  alflic- 
tives  et  infamantes ,  un  asile  pour  les  enfants  orphelins  et 
pour  les  condamnés  repentants,  ainsi  qu'une  importante 
manufacture  d'armes.  Le  commerce  y  est  très-actif,  d'une 
part  à  cause  des  marchés  aux  bestiaux  qui  s'y  tiennent,  el 
de  l'antre  parce  que  la  grande  route  ainsi  que  le  chemin  rl  • 
fer  de  Berlin  à  Hambourg  passent  par  cette  ville. 

SPARADRAPS.  Voyez  Acclutinatifs. 

SPARE.  Voyez  Dard. 

SPAHI".  (  Histoire  naturelle  ),  du  latin  spnrus.  Les  an- 
ciens ichthyologistes  comprenaient  sous  ce  nom  des  poissons 
ayant  pour  caractères  communs  :  un  corps  écailleux  ,  ovale  ; 
une  seule  dorsale  incisive,  nue  el  soutenue  dans  sa  partie 
antérieure  par  des  épines  fortes  et  pointues  ;  des  pièces  oper- 
culaires  sans  épines  ni  dentelures,  et  un  palais  complète- 
ment privé  de  dents.  G.  Cuvier  a  formé  avec  ces  poissons  sa 
familledes  sparoïdes,  qu'il  a  distribuée  en  treize  sous-genres 
répartis  en  quatre  tribus. 

SPART  ou  SPARTE  (Slipa  tenacissima,  L.),  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Phalaridées,  de  la  trian- 
drie-monogynie  dans  le  système  de  Linné,  formé  pour 
une  graminèejonciforme  d'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrique, 
dont  les  chaumes  sont  simples  el  gnzonnanls,  et  les  feuilles 
cylindriques  subulecs.  La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le 
lygée-spart,  plante  vivace,  haute  d'environ  trois  décimètres, 
dont  les  chaumes  servent  à  la  confection  de  nalles  fines, 
chapeaux ,  etc.,  et  en  général  de  tous  les  ouvrages  dési- 
gnés dans  le  commerce  sous  le  nom  de  s  par  ter  te. 

SPARTACUS.  En  l'an  73  av.  J.-C,  un  chevalier  ro- 
main, Cn.  Lenlulus  Baliatus,  entretenait  à  Capoue  des 
gladiateurs,  la  plupart  gaulois  ou  thraces.  Deux  cents 
d'enlre  eux  formèrent  le  complot  de  briser  leurs  fors,  et 
d'appeler  à  la  liberté  leurs  compagnons  d'infortune.  Le  mo- 
ment semblait  favorable;  la  guerre  tenait  les  plus  grands  gé- 
néraux de  Rome  éloignés  avec  ses  légions  :  Metelhis  pius 
et  Pompée  en  Espagne  contre  Sertorius,  Lucullus  en 
Asie  contre  Mithridate.  Un  traître  révéla  le  complot  des 
gladiateurs  :  au  moment  où  l'on  allait  les  saisir,  soixante-dix- 
huit  des  plus  résolus  entrèrent  dans  la  boutique  d'un  rôtis- 
seur, se  saisirent  des  couperets  el  des  broches,  et  sortirent 
de  la  ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  chariots  chargés 
d'armes  de  gladiateurs  qu'on  portait  dans  une  autre  ville; 
ils  s'en  saisirent,  s'emparèrent  sur  le  mont  Vésuve  d'un  lieu 
très- fortifie,  el  élurent  trois  chefs,  dont  le  premier  était 
Spartacus ,  Thrace  de  nation,  mais  de  race  numide,  qui 
à  une  grande  force  de  corps  et  à  un  courage  extraordinaire 
joignait  une  prudence  et  une  douceur  bien  supérieures  à  sa 
fortune.  Les  gladiateurs  repoussèrent  d'abord  quelques  trou- 
pes envoyées  de  Capoue ,  et  leur  enlevèrent  leurs  armes. 
Cernés  de  tous  côtés  par  un  corps  parti  de  Rome ,  sous 
les  ordres  du  préteur  Appius  Claiiilius  Pulcher,  ils  fondent 
sur  les  Romains,  qu'il* mettent  en  déroute,  et  s'emparent 
de  leur  camp.  Ce  succès  attira  aux  gladiateurs  un  grand 
nombre  de  patres  et  de  bouviers  des  environs  ;  et  alors 
les  révoltés,  au  nombre  déplus  de  dix  mille  hommes, 
ravagent  la  Campante,  puis  battent  successivement  plu- 
sieurs préleurs.  Vainement  Spartacus  veut  leur  inspirer  quel- 
que modération  dans  la  victoire  ;  la  raison  ni  l'autorité  ne 
peuvent  rien  sur  des  esprits  aigris  par  une  longue  oppres- 
sion ,  exaltes  par  une  licence  nouvelle.  Soixante-dix  mille 
soldats  marchaient  sous  sous  ses  ordres  :  mais  Spartacus 
ne  se  faisait  point  illusion  sur  ses  forces;  il  ne  prétendait 
|  pas  lutter  avec  la  puissance  romaine  :  il  conduisit  son  ar- 
I  mée  ver»  les  Alpes,  persuadé  que  le  mieux  était  de  se  re- 
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tirer  chacun  dans  son  pays ,  les  un»  dans  les  Gaules ,  les  au- 
tres dans  la  Ttirace.  Les  compagnons  de  Spartaciis,  plus 
ronflants  refusèrent  de  le  suivie,  et  se  répandirent  dans  l'I- 
talie pour  la  ravager. 

Le  sénat ,  qui  d'abord  avait  méprisé  de  tels  adversaires , 
envoie  contre  eux  les  deux  consuls  Gellius  Publicota  et  Cor- 
nélius Lentulus.  La  division  était  parmi  les  rebelles  :  Crixus 
et  ,€3nomaus,  chefs  des  esclaves  gaulois,  accusant  Spartacus 
de  timidité,  s'étaient  séparés  de  lui  (en  72  av.  J.-C). 
Crixus,  après  une  victoire,  fut  surpris  et  tué  près  du  mont 
Garganus,en  Lucanie,  dans  une  bataille  contre  le  consul 
Gellius.  Spartaciis  ré  pire  ce  désastre  par  la  défaite  succes- 
sive des  deux  consuls.  A  la  suite  de  cette  victoire ,  pour 
honorer  les  mânes  de  Crixus,  il  força  quatre  cents  prison- 
niers romains  à  combattre  comme  gladiateurs  autour  du 
bûcher  de  ce  chef.  Il  vainquit  ensuite  le  préteur  Cn.  Manlius 
an  pied  de  l'Apennin ,  puis ,  près  de  Modène,  Ca&sius,  pré- 
teur de  la  Gaule  Cispadane.  Ainsi,  toujours  combattant  et 
victorieux  ,  il  était  arrivé  de  l'extrémité  méridionale  de  l'I- 
talie jusqu'aux  rives  du  Pô;  ce  fleuve,  débordé,  arrêta  sa 
nian  be  vers  le  nord.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  veut  sortir 
de  l'Italie  :  ses  soldats  osent  concevoir  le  projet  d'assiéger 
Rome;  et  Spartaciis,  après  leur  avoir  lait  de  vaines  repré- 
sentations, abandonne  à  regret  son  plan,  et  se  laisse  en- 
traîner. 

L'errroi  était  au  comble  à  Home.  Le  sénat,  indigné 
contre  les  ronsuls,  leur  envoya  l'ordre  de  déposer  le  com- 
mandement, et  nomma  (  an  71  av.  J.-C.  )  le  préteur  Licinius 
Crassus  pour  continuer  la  guerre.  On  lève  six  légions  de 
vieilles  troupes,  et  ces  forces  imposantes  obligent  les  esclaves 
de  renoncer  à  leur  projet  sur  Rome.  Crassus  alla  camper 
dans  le  Picenum,  pour  y  attendre  Spartacus,  qui  dirigeait 
sa  marche  vers  cette  contrée  et  battit  en  route  Mummios, 
lieutenant  du  préteur,  qui  commandait  deux  légions.  Cassius 
décime  ces  deux  légions.  Il  couvre  le  Latium,  bal,  dans  la 
Lucanie,  les  esclaves  gaulois  et  germains  qui  s'étaient  de 
nouveau  sépares  de  Spartacus,  cl  pousse  ce  dernier  jusqu'à 
Rhegium,  a  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie.  Spartacus  es- 
pérait passer  en  Sicile  ,  pour  y  rallumer  les  feux  mal  éteints 
de  la  seconde  guerre  des  esclaves;  mais  il  fut  trahi  par  des 
pirates  ciliciens  sur  lesquels  il  comptait  pour  effectuer  son 
passage.  Crassus,  pour  lui  fermer  toute  retraite ,  faitereuser  un 
fossé  de  quinze  pieds,  sur  une  longueur  de  quinze  lieues , 
d'un  rivage  à  l'autre  de  l'Italie.  Spartacus,  à  la  faveur  d'une 
nuit  pluvieuse,  force  ce  retranchement,  revient  en  Lucanie, 
où  il  bat  le  questeur  Tremellius  Scrofa  et  le  lieutenant 
Qninrtins.  Ce  succès ,  en  inspirant  aux  fugilils  une  confiance 
sans  bornes,  causa  la  perte  de  Sputacus  :  ne  voulant  plus 
éviter  le  combat  ni  obéir  a  leurs  chefs,  ils  les  contraignent 
de  revenir  sur  leurs  pas  a  travers  la  Lucanie ,  et  de  les 
mener  contre  les  Romains.  Spartacus  se  vit  donc  dans  la 
nécessité  d'accepter  la  bataille  que  Crassus,  pressé  de  ter- 
miner la  guerre,  ne  cessait  de  lui  offrir  :  elle  se  livra  près 
du  fh-uve  Silarus,  dans  le  pays  des  Hirpins.  Spartacus  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à  joindre  Cras- 
sus, et  lue  ileux  centurions  qui  s'attachaient  à  lui;  enlin  , 
reste  seul  par  la  mort  ou  par  la  fuite  de  tous  les  siens,  il 
vendit  chèrement  sa  vie.  Quarante  mille  esclaves  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille,  cinq  mille  se  retirèrent  dans 
la  Lucanie,  où  Pompée,  qui  avivait  d'Espagne ,  les  tailla 
en  pières.  Dès  ce  moment  Rome  et  l'Italie  furent  cn  paix; 
les  gladiateurs  et  les  esclaves  reprirent  le  joug. 

Charles  Du  Rozotn. 

SPARTE  on  LACÉDÉMONE  ,011  encore  iMConie,  con- 
trée du  Péloponnèse,  et  après  Athènes  l'État  le  plus  im- 
portant de  la  Grèce,  confinait  à  la  Messe  nie,  à  l'Arcadie,  à 
l'Argolide  elà  la  mer.  Plus  tard  on  y  comprit  aussi  la  Mes- 
se nie.  C'est  un  pays  montagneux.  Ceux  embranchements 
des  montagnes  de  l'Arcadie ,  à  l'ouest  la  haute  chaîne  du 
Taygète  et  h  l'est  le  Parnon  (appelé  aujourd'hui  Malevo) 
i  oupent  le  pays  en  deux  parties,  du  nord  au  sud,  en  formant 
an  centre  une  grande  vallée,  appelée  par  le*  anciens  Lacé- 
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I  démone  la  creuse,  et  parcourue  par  l'Enrôlas.  La  chaîne 
orientale  aboutit  au  promontotie  M  aléa,  la  chaîne  occidentale 
.au  cap  Tenarum.  \jt  pays,  protégé  par  ses  hautes  mon- 
tagnes, où  existent  peu  de  passages  ou  défilés,  abondait  en 
marbre  noir  et  en  porphyre  vert,  qu'on  trouvait  dans  le 
Taygète,  et  était  très-giboyeux.  Les  vallées  offraient  quel- 
ques parties  fertiles,  niais  pas  en  assez  grande  quantité. 

La  capitale,  Sparte  ou  Lacédémone,  bâtie  sur  plusieurs  col- 
lines prolongements  du  Taygète  et  sur  la  rive  occidentale  de 
l'Enrôlas,  comptait  au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité, 
en  y  comprenant  les  ilotes,  environ  60,000  habitants,  et 
jusqu'au  règne  du  tyran  Nabis  (environ  2âQ  av.  J.-C.  )  reste 
sans  murailles,  la  population  se  trouvant  suffisamment  pro- 
tégée par  la  situation  de  la  ville  et  par  sa  bravoure.  Les 
plus  célèbres  de  ses  édifices,  places  publiques  et  monuments 
étaient  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  l'hôtel  de  ville ,  le 
portique  construit  avec  le  butin  (ait  sur  les  Mèdes  et  orné 
I  des  statues  de  Mardonius  et  d'Artémise,  le  théâtre,  bati  tout 
en  marbre  blanc,  les  tombeaux  des  rois,  le  temple  d'Albéné 
Chalciœcos,  bâti  sur  l'acropole,  mont  peu  élevé,  où  péril  le 
traître  Pausanias,  le  cirque  ou  ©pop*?,  garni  de  platanes, 
et  une  place  entourée  de  tombeaux ,  enlin  au  sud ,  hors  de  la 
ville,  l'hippodrome.  Les  ruines,  encore  existantes,  de  l'an- 
cienne ville,  qu'on  crut  autrefois  à  tort  découvrir  à  Ui- 
s itra,  fondé  seulement  cn  1207,  par  Guillaume,  de  Yille-Har» 
douin,  se  trouvent  à  environ  6  kilomètres  à  l'est  de  là, 
et  sont  désignées  sous  le  nom  de  palxochori  par  la  popula- 
tion locale.  Gell,  Leake  et  Doblaye,  dans  leurs  ouvrages 
sur  le  Péloponnèse ,  en  ont  donné  une  exacte  description  et 
en  partie  la  représentation. 

Parmi  les  autres  villes  on  distinguait  Amyclie;  plus  loin, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Eu  rotas,  Therapné  ;  Helos,  sur  te 
golfe  de  Laconic,  dont  les  habitants  avaient  été  subjugués  et 
réduits  en  esclavage;  Gytheu  m,  le  port  principal  de  Sparte, 
et  oii  on  s'embarquait  pour  passer  en  Crète;  Épidaure, 
surnommée  Limera ,  sur  la  cote  orientale,  place  fortifiée  et 
pourvue  également  d'un  bon  port  ;  Sellasia ,  célèbre  par  la 
bataille  qu'y  perdit  le  roi  Cléomène  II  ;  Caryx,  endroit  con- 
sacré à  A  r  té  mise  et  aux  nymphes,  où  les  jeunes  Lacooiennes 
exécutaient  chaque  année  des  palestres  solennelles  et  des 
danses  nationales. 

L'histoire  primitive  de  Sparte,  comme  celle  de  la  Grèce 
en  général,  se  perd  dans  d'obscures  traditions.  On  désigne 
comme  les  plus  anciens  habitants  de  la  contrée  les  Lélègcs  et 
les  Pélasges,  puis  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les  Achéens 
comme  peuplade  princi|»ale  et  les  Atrides  comme  souverains. 
Après  l'invasion  du  Péloponnèse  par  les  Doriens ,  vers  l'an 
1 104  av.  J.-C,  Eurysthène  cl  Proclès,  dans  le  partage  qui 
s'en  fit,  s'attribuèrent  la  Laconie;  de  la  l'usage  qui  s'y  per- 
pétua, d'avoir  toujours  deux  rois  à  la  fois.  La  racedorienne 
y  développa  dès  lors  peu  à  peu  les  qualités  qui  la  caractéri- 
saient, protégée  qu'elle  était  contre  toute  influence  étrangère 
par  la  clôture  exacte  de  son  territoire  Les  luttes  contre  les 
Achéens  restéa  dans  le  pays  se  prolongèrent  encore  pendant 
plusieurs  siècles,  et  il  finit  par  en  résulter  une  division  triple 
de  la  population,  composée  des  Doriens  dominateurs,  ou  des 
Spartiates  proprement  dits;  des  Périèces ,  c'est-à-dire  des 
habitants  primitifs  de  la  capitale,  ou  Lacédémontens.  comme 
on  appelait  les  Achéens  vaincus,  qui  jouissaient  bien  de  ia  li- 
berté personnelle  et  de  la  propriété  du  sol,  mais  qui  ne  par- 
ticipaient point  aux  affaires  publiques;  enfin,  des  /  lot  es.  ou 
serfs.  Tout  ce  qu'on  sait  du  développement  ultérieur  de  l'Etat 
a  cette  époque ,  c'est  qu'il  fut  souvent  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes  entre  la  puissance  royale  et  le  peuple.  Enlin,  Ly- 
curgue,  tuteur  et  parent  du  roi  Charilaus,  mit  de  l'ordre 
dans  cette  anarchique  confusion,  en  établissant,  ver»  l'an  SS4 
av.  J.-C,  une  nouvelle  constitution ,  composée  d'éléments 
divers,  et  à  laquelle  il  donna  pour  base  une  sévérité  hé- 
réditaire de  mœurs  et  d'habitudes.  L'indépendance,  la  modé- 
ration et  l'unité  politique,  qui  furent  le  résultat  de  cette 
réforme  politique,  et  surtout  l'esprit  guerrier  qu'elle  provo- 
qua ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  par  l'assujettissement  de 
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c*  qai  restait  encore  d'habitants  achetas,  puis  par  ta  con- 
quête de  la  Messénie  et  par  le»  guerres  heureuses  soutenues 
contre  le*  Arcadiens.  Par  la  suite  lest  Spartiates  étendirent 
leur  influente  sur  presque  tous  les  ÉtaU  du  Péloponnèse, 
dan*  les  affaires  intérieures  desquels  ils  intervinrent ,  parti- 
culièrement en  prenant  la  défense  de  l'aristocratie  contre  la 
tyrannie  d'une  part  et  la  démocratie  de  l'autre.  L'éclat  de 
leur  gloire  s'accrut  surtout  lors  de  l'invasion  de  la  Grèce  par 
les  Perses,  quand  leur  roi  Léonidas(an  480  av.  J.-C.) 
s'immortalisa  au*  Tlicrmopyles  et  quand,  l'année  suivante, 
Paosanias  gagna  la  célèbre  bataille  de  Platée.  Mais  peu  do 
temps  après,  la  guerre  des  Perses  ils  essayèrent  de  s'emparer, 
de  la  façon  la  plus  arrogante,  d'un  droit  de  souveraineté  ou 
d'hégémonie  sur  le  reste  de  la  Grèce,  qu'ils  s'étaient  à  l'ori- 
gine contentés  de  s'attribuer  seulement  sur  le  Péloponnèse  ; 
et  alors  ils  rencontrèrent  dans  Athènes  un  dangereux  adver- 
saire. Les  Athéniens,  il  est  vrai ,  à  la  suite  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  que  Lysandre  termina,  en  l'an  404,  par  la  prise 
de  leur  Tille,  se  trouvèrent  complètement  humiliés  et  décou- 
ragés ;  mais  Sparte  perdit  bientôt  tous  les  fruits  de  sa  victoire 
par  son  arrogante  conduite,  et  surtout  en  favorisant  l'oli- 
garchie, odieuse  à  tout  le  reste  de  la  Grèce,  de  sorte  qu'A- 
thènes, et  même  Thèbes  pendant  quelque  temps  sous  Épa- 
minondasetPélopidas,  purent  lutter  avec  succès  contre 
elle.  Pendant  le  cours  de  ces  événements  Sparte  s'était  de 
plus  en  plus  éloignée  du  caractère  fondamental  de  ses  insti- 
tutions. Cent  ans  après  la  mort  de  Lycurgue  elles  avaient 
subi  une  modification  essentielle  par  la  création  des  é  p  li  o  r  es, 
autorité  proleclricedu  peuple,  qui  paralysait  le  pouvoir  royal. 
Quand,  bientôt  après,  l'État  ambitionna  d'accroître  sa  puis- 
sance, on  vit  les  richesses  et  l'amour  de  l'argent  se  répandre 
de  plus  en  plus  parmi  les  citoyens,  de  même  que  la  corruption 
parmi  les  magistrats;  et  la  forme  du  gouvernement,  par 
suite  de  l'inégalité  toujours  croissante  des  fortunes  et  de  la 
masse  toujours  plus  grande  des  habitants  libres,  mais  sans 
droits  politiques,  se  changea  en  une  oppressive  oligarchie. 
C'est  ainsi  que  l'État  lacédémonien  marcha  rapidement 
vers  sa  dissolution ,  sans  pouvoir  jamais  reprendre  complè- 
tement son  ancienne  vigueur.  Vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  le  roi  Agis  111  chercha  bien  à  ramener 
l'ancien  ordre  de  choses  par  un  nouveau  partage  des  terres 
et  par  l'admission  de  nouveaux  citojvns;  et  le  roi  Cleomè- 
ne  III ,  qui  supprima  l'éphorat,  s'efforça  encore  davantage 
de  rétablir  l'égalité  civile  et  de  remettre  en  vigueur  les 
institutions  de  Lycurgue,  tombées  complètement  en  oubli; 
mais  il  périt.  Fan  222  av.  J.-C,  à  la  bataille  de  Sellasia, 
livrée  contre  les  Macédoniens ,  commandés  par  Antigone 
Donoo,  et  contre  les  Acbéens,  leurs  alliés;  après  quoi  Sparte 
tomba  dans  l'anarchie,  et  Nabis  s'y  établit  comme  tyran,  en 
l'an  307  av.  J.-C.  Les  Romains  finirent  par  intervenir  dans 
les  dentelés  des  Spartiates  avec  les  Acbéens,  et  s'emparèrent 
do  PWor»onnè*e,  en  l'an  146  av.  J.-C.  Sparte  conserva  alors 
une  ombre  de  liberté,  et  même  encore  sous  les  empereurs 
romains;  mais  plus  tard  elle  perdit  ce  dentier  souvenir  de 
son  antique  grandeur,  et  tomba  dans  une  obscurité  profonde. 
Lors  de  l'invasion  des  Gotlw ,  en  l'an  394  de  notre  ère ,  les 
habitants  abandonnèrent  la  capitale  ;  et  de  nouvelles  dévas- 
tations furent  commise  en  Lacooie,  à  partir  du  règne  de  Jus- 
timen,  au  sixième  siècle,  par  les  Slaves  et  autres  peuplades 
barbares.  A  l'époque  de  l'Empire  Byzantin,  Sparte,  comme 
gouvernement  particulier,  (ut  attribuée  à  titre  d'apanage  aux 
frères  ou  aux  hls  de  l'empereur  régnant;  et  au  quinzième 
siècle  encore,  a  l'époque  de  l'empire  franc  de  Uyxance,  le 
tyran  Léon  Cliarnarèles  réussit  a  s'y  maintenir,  quoique 
Godefroidde  Ville-Hardouin  fûtprinosde  Moréeet  d'Achaîe. 
Le  frère  de  ce  dernier  toml>a  an  pouvoir  de  l'empereur  Mi- 
chel Paieologue,  et  lui  rendit  la  ville  deMisitra,  qui  pendant 
ceknips-la  s'était  élevée  à  coté  de  l'ancienne  Sparte  :  à  cette 
époque  les  Lacédémoniens  servaient  encore  a  bord  de  la 
flolie  impériale.  A  partir  du  quinzième  siècle,  Sparte  resta 
l'esdavedes  Turcs  jusqu'en  1832,  époque  où  elle  fut  incor- 
porée au  royaume  de  Grèce. 


La  constitution  Spartiate,  qui  offrait  des  particularités  si 
remarquables ,  semble  avoir  reçu  de  Lycurgue  ses  pre- 
mières bases  et  avoir  subi  ensuite  diverses  modifications.  Dès 
l'époque  la  plus  reculée  la  forme  du  gouvernement  était  une 
aristocratie  ayant  à  sa  tête  deux  rois,  dont  le  rôle  se  bornait 
à  présider  le  sénat ,  à  administrer  et  diriger  les  sacrifices 
publics  et  à  servir  de  chefs  à  la  guerre,  et  qui  jouissaient 
dans  la  ville  de  grands  honneurs,  mais  de  peu  de  pouvoir. 
Le  sénat,  appelé  gérousia ,  se  composait,  indépendamment 
des  deux  rois,  de  vingt-deux  membres  élus  par  acclamation 
populaire,  qui  devaient  être  Agés  de  soixante  ans ,  d'une  vie 
irréprochable,  mais  qui,  une  lois  nommés,  demeuraient 
pendant  le  restant  de  leurs  jours  en  possession  de  cette  di- 
gnité, à  laquelle  n'était  attachée  aucune  responsabilité.  Les 
attributions  du  sénat  comprenaient  la  direction  supérieure 
des  affaires  publiques  et  la  justice  criminelle.  Le  peuple 
avait,  il  est  vrai ,  ses  assemblées  particulières,  mais  ne  pou- 
vait prendre  l'initiative  dans  aucune  occasion.  Il  décidait 
de  l'élection  des  sénateurs,  vraisemblablement  aussi  de 
celle  des  épliores ,  de  tous  les  traités  à  conclure  avec  les 
étrangers, des  lois  nouvelles,  etc.  Insensiblement,  l'élément 
démocratique  arriva  éprendre  le  dessus,  grâce  aux  éphores, 
qui  étaient  élus  au  nombre  de  cinq,  et  seulement  pour  une 
année.  Ce  n'étaient  à  l'origine  que  des  magi-trats  de  l'ordre 
judiciaire;  mais  peu  à  peu  ils  élargirent  tellement  le  cercle 
de  leurs  attributions  qu'ils  finirent  par  exercer  tous  les  pou- 
voirs de  la  souveraineté. 

Un  fait  bien  important  encore ,  c'est  le  partage  de  la  pro- 
priété territoriale,  attribué  à  Lycurgue,  en  9,000  grands  lots 
pour  les  Spartiates,  et  30,000  lots  moindres  pour  les  Périè- 
ces,  les  uns  et  les  autres  déclarés  par  la  loi  indivisibles  et  in- 
cessibles; institution  qui  se  maintint  jusqu'à  Lysandre.  Le* 
Pcrièces  cultivaient  eux-mêmes  leurs  champs;  les  Spar- 
tiates alNindonnaient  la  l  ulture  des  leurs  aux  Ilotes  moyen- 
nant un  droit  de  fermage ,  car  eux-mêmes  ne  s'occupaient 
que  de  chasses  ou  d'exercices  de  corps,  de  préparatifs  de 
guerre,  ou  bien  de  délibérations  relatives  à  l'intérêt  général. 
LVducation  de  la  jeunesse  était  aussi  dirigée  dans  ce  but  ; 
elle  commençait  à  partir  delà  septième  année  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité  publique ,  et  consistait  en  exercices 
gymn isliques,  en  habitude*  d'obéissance,  ainsi  qu'à  ap- 
prendre à  supporter  la  douleur.  Les  repas  en  commun  des 
hommes ,  les  phidltin  ou  syssitia ,  n'étaient  pas  précisément 
misérables,  mais  peu  luxueux  ;  el  le  fameux  brouet  noir,  ou 
soupe  au  sang,  ne  pouvait  guère  ragoOter  que  des  individus 
affamés.  Du  reste,  la  loi  avait  prescrit  la  nature  des  mets,  qui 
étaient  préparés  par  une  corporation  de  cuisiniers  et  assaison- 
nés par  de  joyeux  propos ,  qu'écoutaient  les  enfants  assis  aux 
pieds  de  leurs  pères.  On  buvait  du  vin  avec  modération, 
et  à  même  des  cruches  en  terre,  car  il  était  défendu  de  se 
servir  de  gobelets.  Cependant,  le  Spartiate  n'était  l'ennemi 
ni  de  la  beauté  ni  de  l'art.  On  aimait  à  Sparte  la  musique  et 
la  danse;  dans  les  fêtes  des  dieux  on  exécutait  des  chreurs 
solennels,  et  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix  on  faisait 
retentir  l'air  de  chants.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  drame,  à 
l'art  lyrique,  4  la  rhétorique  cl  à  la  plastique,  qui  n'eussent 
reçu  à  Sparte  des  formes  particulières.  L'art  militaire 
du  Spartiate  ne  brillait  qu'en  rase  campagne;  il  s'enten- 
dait bien  moins  à  faire  des  sièges  ou  à  combattre  derrière 
des  murailles.  L'armée  même  se  composait  de  Spartiates , 
de  Lacédémoniens  et  d'Ilotes,  et  formait  six  grandes  divi- 
sions, à  la  léle  desquelles  étaient  placés  les  rois  (  d'abord  tous 
les  deux  à  la  (ois,  mais  plus  tard  un  seul),  les  polémarques, 
et  par  la  suite  aussi  deux  éphores.  Sa  force  principale  con- 
sistait en  hoplites,  ou  hommes  pesamment  armés ,  et  qui 
portaient  une  cuirasse  d'airain ,  un  très-grand  bouclier, 
une  longue  lance,  une  é|tée  courte,  avec  un  casque  et  un 
manteau  rouge.  Mais  ce  qui  contribuait  surtout  à  lui  faire 
remporter  la  victoire,  c'était  l'excellence  de  sa  tactique ,  son 
ex  acte  subordination  et  la  sévérité  de  sa  discipline.  En  ré- 
vanche,  les  forces  navales  étaient  encore  insignifiantes  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Perses,  et  elles  ne  prirent  de 
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l'importance  que  dan*  la  guerre  do  Péloponnèse.  Lesdépenscs 
publiques ,  peu  considérables,  étaient  couvertes  par  le  tribut 
imposé  aux  Périècts ,  par  le  revenu  des  terres  appartenant 
à  l'Etat,  et  aussi  dans  certains  cas  par  des  impôts  extraor- 
dinaires. Déjà  Lycurguc,  pour  mettre  un  frein  a  la  fureur 
du  lucre,  avait  défendu  aux  citoyen*  l'usage  de  l'or  et  de 
l'argent  comme  moyen  d'échange ,  et  n'avait  autorisé  qu'une 
monnaie  d'airain  ,  qui  naturellement  n'avait  pas  cours  liors 
du  territoire  de  l'Etat.  Il  se  peut  cependant  que  les  magis- 
trats et  les  Périècet  qui  pratiquaient  le  commerce  eussent  été 
exemptés  de  cette  loi.  Aucun  Spartiate  ne  pouvait  s'eloignei 
du  territoire  delà  république  san»  l'autorisation  des  magis- 
trats et  de  même  il  était  interdit  aux  étrangers  de  faire  un 
long  séjour  à  Sparte.  Ce*t  la  manière  brève  et  énergique 
dont  les  Spartiate»  avaient  coutume  de  parler  dans  leurs  as- 
semblées publiques ,  dans  leurs  repas  et  même  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie ,  qui  e*t  cause  qu'aujourd'hui 
encore  on  désigne  sous  le  nom  de  laconisme  une  manière 
ingénieuse  de  dire  et  d'écrire  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  Consultez  Manso,  Histoire  et  Constitution  de 
Sparte  {en  allemand;  a  vol.,  Leipzig,  1*0»);  Lachmann, 
Anttquitatum  Laconicarum  Ubelli   VI  (Marbourg, 

SPA  RTK  R 1E.  On  désigne  sous  ce  nom  les  divers  ouvra- 
ges tressés  en  spar  le,  comme  tapit,  cordes,  tissus,  chaussu- 
re*, etc.  Après  la  récolte  du  sparte  (  il  croit  sans  culture  dans 
les  royaume»  de  Valence  et  de  Murcie,  et  c'e>t  de  là  aussi 
qu'on  en  lire  l'espèce  la  plus  estimé),  on  le  laisse  sécher  pen- 
dant huit  jours  avant  de  le  mettre  en  bottes  et  de  le  rentrer. 
Pour  en  faire  des  cordages ,  on  le  met  rouir  pendant  quinze 
à  vingt  jours  dans  de  l'eau  de  mer.  On  le  bat  ensuite  encore 
humide,  et  on  le  rend  aussi  flexible  que  de  la  (liasse;  ce 
qui  donne  la  facilita  d'eu  fabriquer  divers  ouvrages  d'utilité 
domestique.  Les  tapisseries confectionnées  en  sparte  résistent 
à  l'humidité  des  murs  et  des  planchers;  el  elles  conviennent 
d'autant  mieux  pour  alcôves  et  lits,  qu'elles  éloignent  les 
punaises  et  autres  insectes.  On  fabrique  en  Espagne  une 
foule  d'ustensiles  en  sparte,  connut;  paniers,  corbeilles, 
jusqu'à  des  lits  et  des  commodes.  Celle  industrie  s'intro- 
duisit en  France  vers  le  milieu  ou  siècle  dernier  ;  elle  pros- 
père encore  aujourd'hui  à  Paris  et  dans  quelques  départe- 
ments vois>ns,  notamment  dans  celui  de  l'Aisne. 

SPAKTI  ANUS<jCi.tus).  Voyez  Svxhtha. 

SPARTIE\,  tâtius  Sparltantis,  le  plus  important 
d'entre  les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  vivait  à  la  lin  du 
troisième  siècle,  vraisemblablement  a  la  cour  de  Dioctétien, 
et  com|iosa  une  histoire  des  empereurs  romains  depuis 
Cé-ar  jusqu'au  temps  où  il  vivait,  sous  forme  de  biogra 
phies  séparées,  parmi  lc*>|iielle*  celles  d'Adrien  ,  de  Verus, 
de  Julianus ,  de  Sévère ,  de  Pescenius  Piigcr  et  de  Gela  sont 
seules  parvenues  jusqu'à  nous ,  bien  qu'on  lui  en  attribue 
quelques  autres.  Son  style  et  sa  manière  d'exposer  trahis- 
sent le  défaut  de  goût  et  la  décadence  de  la  langue.  Voyez 
Lamphiixls. 

SPASME  (du  grec  <roa<uô;  ),  contraction  involontaire, 
mouvement  convulsif  des  muscles  ou  des  nerfs.  Ce  mol  est 
généralement  usité  comme  synonyme  de  convulsion. 

SPASME  CYNIQUE.  Voyez  Cajun. 

SPATH.  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom  plusieurs 
minéraux  cristallisés,  qui  présentent  une  texture  lamelleusc 
et  chatoyante.  Cest  ainsi  que  l'on  appelait  spath  pesant  le 
sulfate  de  baryte,  spath  adamanltn  le  corindon  ada- 
mantin , spath  boraciçue  laboracite,  spath  cubu/ue  la 
karsténile ,  spath  ctuicelant  Tort  h  ose,  spath  d'Islande 
le  carbonate  de  chaux  rhomboédrique,  tpath  en  table  la 
wollastonite ,  spath  fluor  ou  spath  vitreux  la  1 1  u  o  r  i  n  c , 
spath  perlé  la  d  o  I  o  m  ie ,  spath  téleniteux  le  g  y  p  s  c,  etc. 
Les  cristaux  rhomboedriques  de  spath  d'Islande  jouissent, 
lorsqu'ils  sont  parfaitement  limpides,  delà  singulière  pro- 
priété de  doubler  l'image  des  objets  sur  lesquels  ou  les  appli- 
que. Les  aneiens  traités  de  minéralogie  distinguent  plus  de 
trente  espèces  de  spaths.  Maintenant  que  la  nature  cliîiniqus 
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;  de  toutes  ces  substances  est  parfaitement  connue  ,  ce  non 

|  est  entièrement  exclu  du  langage  scientifique. 

Tocrkal. 

SPATHE.  Les  botanistes  donnent  ce  nom  aux  bractées , 
,  souvent  très-grandes,  qui  accompagnent  l'inflorescence  de 
beaucoup  de  inonocot>lédonées  ,  et  qui  ont  commencé  gé- 
néralement par  leur  former  une  enveloppe  protectrice.  Ces 
j  spathes  sont  tantôt  monophylles,  tantôt  dipbylles,  etc. 
I     SPATH IQUE  (  Fer  ).  Voyez  Sidérose. 

SPATULE  (  OrnifAofoois),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  échassiers,  très-voisin  de»  hérons  et  des  c  igogoes, 
dont  les  spatules  se  distinguent  cependant  i  première  vue 
I  par  la  forme  singulière  de  leur  bec,  forme  à  laquelle  elles 
doivent  leur  nom  :  ce  bec,  très-long,  droit ,  flexible ,  est  en 
effet  très-aplali ,  dilate  et  arrondi  vers  son  tiers  antérieur, 
à  la  manière  d'une  spatule.  Du  reste,  comme  les  cigognes, 
les  spatules  ont  une  petite  langue,  des  tarses  réticulés  et 
\  des  palmures  assez  grandes.  Elles  vivent  dans  des  marais 
:  boisés,  à  l'embouchure  des  fleuves  et  des  rivières.  Ce  sont 
:  des  oiseaux  très-sociables  et  migrateurs. 
|     La  spatule  blanche  (platalea  leucorodia,  L.  ),  rul- 
1  gairement  bec  à  cuillère,  habite  l'Europe.  Son  plumage  est 
blanc,  à  l'exception  de  la  poitrine,  où  se  dessine  un  large 
plastron,  d'un  jaune  roussalre.  Le  bec  et  les  tarses  sont 
noirs.  Quand  cet  oiseau  atteint  l'âge  de  deux  ans,  son  oc- 
ciput se  revêt  d'un  huppe  très-touffue ,  très-loogue ,  com- 
posée «le  plumes  déliées  et  subulees. 

La  spatule  rose  ( platalea  ajaja ,  L.  ) ,  particulière  aux 
climats  chauds  de  l'Amérique ,  porte  au  Brésil  le  nom  d'a~ 
jaja  et  au  Paraguay  celui  de  çuirapita.  Son  plumage  , 
d'abord  entièrement  blanc ,  de*  ieut  rose  tendre  et  ensuite 
rose  vif. 

Le  genre  spatule  renferme  encore  d'autres  espèces ,  dont 
une,  la  spatule  à  front  nu  (platalea  nudt/rons,  Cuv.y, 
habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  Sénégal. 
SPAUR  (M™*  de),  Voyez  Don  w  eu.. 
SPEACH ,  mot  anglais  qui  signilie  discours.  La  vie  pu- 
blique ,  en  Angleterre ,  abonde  en  circonstances  ou  il  y  a 
nécessité  ou  convenance  pour  un  homme  occupant  une  cer- 
taine position  dans  le  monde  d'adresser  à  ses  concitoyens 
quelques  observations  orales  relativement  à  des  intérêts 
privés  ou  généraux ,  politiques  ou  commerciaux,  ou  encore 
religieux.  Comme  le  droit  de  réunion  est  une  des  libertés 
nationales  auxquelles  l'Anglais  attache  avec  raison  le  plus 
de  prix ,  l'exercice  de  ce  droit  lui  fournit  a  cltaque  instant 
l'occasion  de  chercher  à  laire  adopter  ses  idées  propres  par 
ceux  de  ses  concitoyens  qui  se  trouvent  rassemblés  autour 
de  lui  ;  de  la  un  déluge  de  speaches ,  de  discours,  plus  ou 
moins  sensés ,  plus  ou  moins  oratoires  et  fleuris,  dont  les 
journaux  ne  manquent  pas  de  remplir  leurs  colonnes ,  pour 
peu  que  les  questions  traitées  dans  les  réunions  où  ils  ont 
été  prononcés  aient  de  l'actualité.  Les  meetings  se  termi- 
nent toujours  par  des  resolutions  votées  arec  acclamations 
par  un  auditoire  auquel  des  speaches  nombreux  ont  préala- 
blement démontré  la  justesse  et  l'utilité  des  motions  sou- 
mises à  son  approbation.  Dans  les  banquets  politiques  (  Dieu 
sait  si  on  se  fait  faute  de  banqueter,  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit!), chaque  toast  est  précédé  d'un  speach  prononcé 
par  celui  qui  le  propose  à  l'assistance. 

C'est  là  un  usage  de  nos  voisins  qui  tend  A  se  répandre 
de  plus  en  plus  parmi  nous,  parce  qu'il  se  prête  admirable- 
|  ment  à  la  réclame  industrielle  (et  où  ne  se  fourre-t-elle  pas 
i  aujourd'hui?).  Le  mot  speach  a  donc  reçu  en  quelquesorte 
|  droit  de  cilé  en  France  pour  designer  les  allocutions  adres- 
sées a  un  auditoire  quelconque,  bénévole  ou  officiel,  par 
des  individus  qui  saisissent  avec  empressement  la  moindre 
occasion  de  mettre  ainsi  en  relief  leur  petite  personnalité,  et 
qui,  bien  quil  s'agisse  d'intérêts  généraux,  n'oublient  ja- 
mais dans  ces  occasions  leurs  intérêts  particuliers.  En  un 
:  mol ,  le  speach ,  c'est  la  reclame  parlée. 

SPEAKER,  mot  anglais  qui  signilie  orateur,  et  qui  est 
la  qualification  de  l'homme  politique  que  nous  appellerions 
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dan*  notre  langue  le  président  de  U  chambre  des  com- 
munes. C'est  la  chambre  qui  élit  elle- même  son  speaker  au 
début  de  chaque  législature.  Il  reçoit  un  traitement  de 
c.ooo  Ht.  si.;  et  comme  d'ordinaire  on  le  réélit  pendant 
plusieurs  sessions  successives,  il  obtient  la  pairie  pour  re- 
traite avec  une  pension  de  5,000  liv.  st. 

SPÉCIALES  (Armes).  On  comprend  sous  cette  déno- 
mination l'artillerie  et  tes  troupes  du  génie ,  parce  qu'elles 
ont  une  technique  et  une  science  particulières. 

SPECIES  ou  SPECIKSTHALER.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aujourd'hui  en  Allemagne  aux  thalers  frappés  au 
module  des  anciens  thalers  de  l'Empire  (reichslhaler); 
mais  il  n'y  a  que  P Autriche  qui  en  mette  en  circulation,  et 
depuis  1S5I  le  titre  de  ces  monnaies  est  de  9/10  d'argent  fin 
et  1/10  d'alliage. 

Le  species  danois  équivaut  à  deux  rigsdalet  on  rigs- 
bankdalers.  En  Norvège  le  speeies  a  la  même  Taleur  qu'en 
Danemark  ;  seulement  il  est  divisé  en  cinq  marks. 

SPECIFICATION  (Droit).  Voyez  accessios. 

SPÉCIFIQUE  (Pesanteur).  Voyez  Densité. 

SPÉCIFIQUE  {Matière  médicale),  nom  donné  aux 
médicaments  qui  ont  nne  action  déterminée  contre  telle  es- 
l*ce  de  maladie  plutôt  que  contre  telle  autre.  U  quin- 
quina a  une  action  spécifique  contre  les  maladies  pério- 
diques. 

SPECTACLE  (du  latin  spectaculum).  C'est  tout 
objet,  tout  ensemble  d'objets  attirant  les  regards,  l'atten- 
tion, arrêtant  la  vue  :  U  spectacle  de  la  nature;  Un  champ 
de  bataille  est  un  horrible  spectacle.  Se  donner  en  spec- 
tacle, c'est  s'exposer  aux  regards  et  au  jugement  du  public. 

Spectacle  se  dit  particulièrement  d'une  représentation 
théâtrale  donnée  au  public  :  Une  salle  de  spectacle,  une 
pièce  a  spectacle;  il  fallait  au  peuple  romain  du  pain  et  des 
spectacles  (panem  et  cir censés).  Une  loi  du  7  frimaire 
an  v  (27  novembre  1796)  établit  «  un  décime  par  franc 
en  sus  du  prix  de  chaque  billet  d'entrée  pendant  six  mois 
dans  tons  les  spectacles  où  se  donnent  des  pièces  de  théâtre, 
des  bals ,  feux  d'artifice ,  concerts ,  courses  et  exercices  de 
chevaux ,  etc.,  pour  lesquels  les  spectateurs  pavent.  Le 
produit  de  la  recette  sera  employé  à  secourir  les  indigents 
qui  ne  sont  pas  dans  les  hospices  ».  Des  lois  ultérieures  ont 
maintenu  depuis  plus  de  soixante  ans  cet  impôt,  créé  ori- 
ginatt entent  pour  six  mois  seulement,  et  dont  le  produit 
figure  aujourd'hui  pour  plusieurs  millions  dans  le  budget 
des  recettes  de  l'administration  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Paris  ( voyez.  Art  iirahxtique,  Fêtes,  Jeux,  Théâtre). 

SPECTACLES  GRATIS.  Voyez  Gratis  (Spec- 
tacles). 

SPECTRE,  fantôme,  figure  fantastique  que  l'on  croit 
voir.  La  peur  a  fait  les  spectres  et  les  apparitions  (  voyez 
Revenant;.  Familièrement  et  par  exagération,  C'est  un 
spectre  se  dît  d'une  personne  grande,  hâve  et  maigre. 

SPECTRE  (  Conchyliologie).  Voyez  Cône  (Histoire 
naturelle). 

SPECTRE  (Entomologie).  On  dom.e  ce  nom  à  quel- 
ques insectes  de  la  famille  des  sphingiens,  tels  que  le 
sphinx  du  tilleul,  etc. 

SPECTRE  SOLAIRE.  Si  l'on  fait  pénétrer  un  rajron 
du  soleil  dans  une  chambre  obscure,  et  qu'on  le  réfracte 
ensuite  par  l'angle  d'un  prisme ,  au  lieu  de  l'image  blanche, 
nette  et  circulaire  qu'il  produisait  d'abord  sur  la  paroi  de 
la  chambre ,  ou  sur  le  tableau  destiné  à  la  recevoir,  et  sur 
lequel  elle  arrivait  directement,  on  en  obtient  une  autre,  qui 
a  te  mênv  diamètre  transversal ,  mais  qui  est  fort  allongée 
dans  le  sens  de  la  réfraction  ;  et  cette  nouvelle  image,  vive- 
ment colorée  de  toutes  sortes  de  nuances,  depuis  le  ronge  jus- 
qu'au violet ,  est  ce  qu'on  nomme  spectre  solaire.  Si  entre  ce 
dernier  et  le  prisme  on  place  à  une  distance  donnée  ut:e 
planchette  percée  de  sept  trous,  convenablement  séparés 
entre  eux,  ou  obtient ,  au  moyen  de  ce  diaphragme,  sur 
le  tableau  et  à  la  place  du  spectre  solaire ,  sept  images  cir- 
culaires différemment  colorées  dans  l'ordre  suivant  :  le 


rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  Vindigo 
et  le  violet  ;  mais  ces  diverses  couleurs  sont  inégalement 
réfrangibles,  puisque  les  unes  et  les  autres  ont  été  inéga- 
lement dérangées  dans  leur  direction  par  l'action  du  pris- 
me ,  le  violet  le  plus ,  le  ronge  le  moins.  Leur  rapport  de 
réfrangibilités'apprécie par  l'érartement qu'il  faut  met- 
tre entre  les  trous  de  la  planchette,  pour  obtenir  des  cou- 
leurs pures.  Ces  sept  couleurs  particulières  doivent  se  consi- 
dérer comme  les  éléments  constituants  de  la  lumière  blanche  ; 
il  suffit ,  pour  s'en  convaincre,  de  les  faire  toutes  converger 
sur  une  même  surface  au  moyen  de  sept  m  i  roi  rs  :  elles 
reforment  alors  du  blanc ,  le  même  que  celui  de  l'image  du 
rayon  solaire  arrivant  directement  sur  le  tableau.  De  même, 
si  l'on  réunit  trois  de  ces  couleurs  d'un  côté  et  quatre  de 
l'autre,  on  obtient  deux  nuances  complémentaires  l'une  de 
l'autre,  et  dont  la  réunion  ou  fusion  produit  encore  le  blanc. 
Quoique  quelques- unes  de  ces  sept  couleurs  se  produisent 
par  la  réunion  de  deux  autres,  il  n'en  faut  pas  moins  les 
considérer  comme  simples,  élémentaires,  parce  qu'elles  sont 
indécomposables  par  de  nouveaux  prismes. 

Avec  des  prismes  diaphanes  de  différentes  substances, 
ou  avec  des  prismes  de  verre  creux  remplis  de  divers  liquides 
incolores,  on  obtient  constamment  des  spectres  formés  des 
!  mêmes  couleurs  et  dans  le  même  ordre  ;  mais  à  angle  ré- 
I  fringent  égal ,  la  longueur  du  spectre  varie  avec  la  substance 
l  dont  le  spectre  est  formé.  Pour  des  prismes  de  même  sob- 
I  slance,  la  dispersion  décroît  avec  l'angle  réfringent  du  prisme, 
j  Enfin,  la  nuance  qui  domine  dans  une  flamme  artificielle  est 
I  également  celle  qui  domine  dans  son  spectre, 
j     En  observant  le  spectre  solaire  avec  une  lunette,  on  y 
|  remarque  environ  six  cents  petites  bandes  obeures,  que 
l'on  appelle  les  roiw  du  spectre.  H  en  est  sept  plus  appa- 
rentes que  les  autres  :  Fraunhofer  les  signala  le  premier,  et 
elles  ont  conservé  son  nom.  Les  raies  des  spectres  provenant 
de  la  lumière  des  planètes,  de  la  Lune,  des  nuages,  de  l'at- 
mosphère ,  sont  identiques  à  celles  du  spectre  solaire.  Leur 
position  est  différente  dans  les  spectres  produits  par  une 
lumière  artificielle  ou  par  celle  des  étoiles  ;  avec  la  lumière 
électrique,  des  raies  brillantes  remplacent  les  raies  obscures. 
SPECULAI  RE  (Fer).  Voyez  Oligiste  (Fer). 
SPÉCULATEUR ,  SPÉCULATION.  La  spéculation 
est  l'action  d'observer  attentivement  :  spéculation  des  as- 
tres, spéculation  métaphysique,  spéculations  politiques. 
Chez  les  Latins  le  inoteon lemplatio  exprimait  l'idée  de  la 
spéculation;  et  aujourd'hui  encore  la  vie  spéculative  est  la 
même  chose  que  la  vie  contemplative.  Le  mot  spéculation 
signifie  encore  théorie.  En  ce  sens  il  est  opposé  à  pratique  : 
Ceci  est  bon  dans  la  spéculation,  et  ne  vaut  rien  dans  la 
pratique.  Enfin,  il  sedit  particulièrement  des  projets,  des  rai- 
sonnements, des  calculs,  des  entreprises  qu'on  fait  en  matière 
de  finance,  de  commerce,  etc. 

Le  spéculateur  est  aujourd'hui  l'homme  qui  se  livre  à 
des  calculs  ou  à  des  combinaisons  commerciales.  Autrefois 
l'acception  de  ce  mot  était  toute  militaire ,  et  il  servait  à 
désigner  les  sentinelles.  Le  nom  latin  des  guérites  était  spé- 
cula ;  et  les  Byzantins  entouraient  leurs  camps  de  spécula, 
où  des  spécula  tores  veillaient  et  faisaient  le  guet. 

[  Le  commerce  de  spéculation  consiste  plutôt  à  acheter 
une  marchandise  lorsqu'elle  est  à  bon  marché,  pour  ta 
revendre  lorsqu'elle  est  chère,  qu'à  l'acheter  au  lieu  où 
elle  vaut  moins  pour  la  revendre  au  lieu  où  elle  vaut  plus. 
Cette  dernière  opération  constitue  le  commerce  proprement 
dit  ;  elle  donne  une  véritable  façon  aux  produits,  leur 
communique,  en  tes  mettant  à  portée  du  consommateur, 
une  qualité  qu'ils  n'avaient  pas.  Le  spéculateur  n'est  d'aucune 
utilité,  si  ce  n'est  pourtant  de  retirer  une  marchandise  de 
la  circulation  lorsqu'elle  y  est  trop  abondante,  pour  l'y  re- 
verser lorsqu'elle  y  est  trop  rare.  Elle  est  trop  abondante 
lorsque  l'avilissement  de  son  prix  nuit  a  sa  production; 
elle  est  trop  rare  lorsque  les  besoins  de  la  consommation 
la  font  payer  par  le  consommateur  à  un  prix  qui  surpasse  ses 
frais  de  production.  J.-H.  Ssv.de  l'Institut.] 
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SPEISS.  Voyez  C<mult. 

SPENCER  (C.eobces  Johî»,  comte),  célèbre  MWiophile, 
naquit  en  175»,  et  était  fils  du  baron  Spencer,  créé  en  1761 
vicomte  Alihorp  et  en  1765  comte  Spencer.  Élu  membre  «lu 
parlement  au  retour  d'un  voyage  qu'il  était  allé  faire  m  di- 
verse* contrées  de  l'Europe,  il  Miccéda  en  1783  à  son 
père  en  qualité  de  membre  de  la  chambre  haute.  Insu  d'une 
famille  wliis.il  appartenait  a  l'opposition;  mais,  effrayé  par 
la  révolution  française,  il  passa  dan»  le  camp  ministériel.  En 
1794  il  fut  nommé  premier  lord  de  l'amirauté,  et  conserva 
ces  tondions  jusqu'en  1800.  Il  abandonna  le  pouvoiravec  Pitt, 
en  ISO I  ;  puis,  sons  l'administration  de  Fox  et  de  Grenville,  il 
futde  nouveau  ministre  de  l'intérieur  pendant  quelque  temps. 
Depuis,  il  vécut  complètement  en  dehors  de  la  politique,  et 
mourut  le  10  novembre  183*.  Il  fut  le  créateur  de  la  biblio- 
thèque particulière  la  plus  riche  et  la  plus  considérable  qui 
existe  aujourd'hui  en  Europe.  Il  la  commença  en  1789 ,  en 
achetant  au  prix  d'une  rente  annuelle  de  500  liv.  st.  la  col- 
lection du  comte  Rewiczki,  qu'il  accrut  ensuite  d'une  manière 
vraiment  princière,  faisant  parcourir  l'Europe  par  des  hommes 
chargés  d'acheter  pour  son  compte  tous  les  livres  rares  et 
curieux  qu'ils  jugeraient  dignes  d'y  entrer.  La  plus  grande 
parlie  de  cette  précieuse  collection  se  trouve  aujourd'hui  au 
château  d'Althorp,  situé  a  queluacs  milles  de  Londres,  et 
ne  comprend  pas  moins  de  45,Oov  volumes.  Le  reste  est  à 
Londres.  Dans  sa  Btbliothecu  Spenceriana  (  4  vol.,  Lon- 
dres, 1814),  ouvrage  imprimé  avec  un  luxe  extraordinaire, 
Dihdin  a  décrit  les  richesses  qu'elle  comprend  en  fait  de 
monument»  primitifs  de  l'art  typographique  cl  d'éditions 
princept  des  auteurs  classiques.  Le  comte  S|icncer  fonda 
également  une  magnifique  galerie  de  tableaux,  dont  le  même 
Dibdin  a  donné  la  description  dans  le  |*emicr  volume  de  son 
ouvrage  inlutilé  :  ,£des  Althorpiutix  (2  vol.,  Londres, 
1823). 

SPENCER  ( Joiin-Ciiaiilm,  comte),  fils  aîné  du  précé- 
dent, homme  d'Etat  anglais,  plus  célèbre  sous  le  nom  de  lord 
Althorp,  naquit  le  30  mai  1782,  et  entra  en  180.1  à  la  cham- 
bre des  communes ,  où  il  défendit  depuis  toutes  les  grandes 
mesures  réformatrices  et  réparatrices.  Dans  la  session  de 
1828,  il  contribua  puissamment  a  faire  adopter  l'abolition 
de  Pacte  du  test  et  à  faire  triompher  l'émancipation  catho- 
lique. Quand  les  whigs  arrivèrent  au  pouvoir  eu  1830  ,  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  chancelier  de  l'échiquier.  Dans  les 
discussions  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  la  reforme  par- 
lementaire ,  il  seconda  lord  Urougham  dans  ses  elforls 
pour  faire  triompher  telle  mesure ,  à  lion  droit  populaire. 
Sans  faire  précisément  preuve  d'un  remarquable  talent  de 
parole,  il  réussit  à  exercer  sur  la  chambre  des  communes 
une  grande  Influence,  par  la  net  le  le  de  ses  aperçus  politiques 
et  par  la  haute  probité  dont  étaient  empreintes  toutes  ses 
explications.  Quand,  en  1834,  lord  Grcy,  fatigué  des  atta- 
ques et  des  exigences  du  parti  irlandais,  résolut  d'aban- 
donner le  ministère,  lord  Althorp  voulut  l'accompagner 
dans  sa  retraite;  cependant,  il  consentit  a  reprendre  son 
portefeuille.  Mais  son  pèie  étant  venu  4  mourir  la  même 
année,  foire  lui  fut  d'y  renoiuer  définitivement  poureiitrer 
à  la  chambre  haute,  et  aussi  parce  que  le  cabinet  avait 
besoin  d'un  autre  défenseur  dans  la  chambre  basse.  Le  roi 
Guillaume  IV  profila  de  celle  occasion  pour  congédier  à  la  fois 
tous  ses  ministres  whigs,  et  pour  confier  aux  tories  la  com- 
position d'un  nouveau  cabinet.  Depuis  celte  époque,  le 
comte  Spencer  prit  rarement  la  parole  à  la  chambre  haute, 
et  se  consacra  à  peu  près  tout  entier  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. Il  mourut  en  184a. 

Seslitresetsa  fortune  passèrent  à  son  frère  cadet,  Frédéric, 
né  en  1708,  quatrième  comte  Spencer,  qui  servait  dans  la 
marine,  et  qui  est  aujourd'hui  contre-amiral. 

du  antre  frère  puîné,  Georges  Spckcrh,  né  en  1799,  antre- 
fois  ministre  de  l'Eglise  anglicane,  embrassa  depuis  le  catho- 
licisme, reçut  l'ordre  de  la  préirise  a  Rome,  se  rendit 
sous  le  nom  de  Père  Ignace  par  ses'  sermons  et  ses 
eu  Angleterre  cl  en  Irlande,  et  mourut  en  l»47. 


SPEISS  —  SPKilANSKY 


SPEIMSER  (Eomnn),  l'un  des  anciens  poètes  anglais 
les  plus  remarquables,  naquit  en  1553,  à  Londres.  Protégé 
par  sir  Thomas  Sydney.1l  lui  dédia,  en  1570,  tonShephtrd't 
Calendar,  poème  pastoral  en  douze  églogues,  qui  appela 
sur  lui  l'attention  générale.  A  la  recommandation  de  Sydney, 
il  fut  nommé  en  1 528  secrétaire  de  lord  Grey  ,  gouverneur 
|  d'Irlande,  a  vit:  qui  il  passa  deux  années  dans  ce  pays.  En 
I  1580  on  le  gratifia  d'une  propriété  considérable  du  comté 
!  de  Cork,  confisquée  à  des  callwliques,  à  la  condition  d'y  ré- 
sider. Il  alla  en  conséquence  se  fixer  à  Kikolman-CasUe, 
par  Douerai  le,  dans  une  ravissante  situation.  C'est  laqali 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  sa  Fairy  Queen.  L'année 
suivante,  il  eu  publia  a  Lon  1res  les  trois  premiers  livres,  et 
les  dédia  a  la  reine  Elisabeth,  qui  l'en  récompensa  par  une 
pension.  Il  s'en  retourna  alors  en  Irlande,  où  il  se  maria, 
en  1591,  et  où  il  continua  de  tiavailleravec  ardeur  à  la  Fairy 
Queen,  poème  allégorique  dont  les  livres  IV,  Vet  VI  furent 
publies  eu  1500.  Il  n'a  paru  que  des  fragments  des  six  au- 
tres ;  et  il  n'est  même  rien  moins  que  prouvé  qu'il  les  ail  ja- 
mais terminés.  Lors  de  l'insurrection  générale  des  Irlandais , 
en  1508,  il  fut  en  butte  aux  vengeances  populaires,  car  she- 
rilf  du  comté  de  Cork,  il  commettait  toutes  sortes  d'injustices 
et  d'aclcs  arbitraires.  Le  château  de  kilculman  lut  un  jour 
saccagé ,  et  son  propriétaire  n'écha|>pd  qu'à  grand'peineà  la 
mort.  Spenscr  revint  alors  à  Londres,  le  désespoir  dans  le 
curur,  et  y  vécut  désormais  dans  l'isolement  et  la  pauvreté. 
Le  comte  d'Esse*  lui  envoya  une  gratification  de  20  liv.  st. 
Il  la  reçut  a  son  lit  de  mort ,  et  repondit  qu'il  ne  lui  rotait 
plus  assez  de  temps  pour  en  faire  usage.  Il  mourut  en  effet 
à  quelques  jours  de  là,  en  1500.  Tous  les  poètes  d'alors 
assislèienta  ses  funérailles.  Uen-Johnson  tenait  un  des  coins 
du  poêle;  on  n'y  remarqua  point  Shak  sp  eare  ,  |>erdu 
dans  la  foule  et  encore  inconnu,  qui  n'osa  se  iwrmettre 
d'imiter  ceux  qui  jetaient  leur  plume  dans  la  tombe  du  dé- 
funt, en  manière  d'hommage  a  un  grand  poêle.  On  l'enterra 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  où  plus  tard  la  comtesse 
de  Dorsel  lui  lit  élever  un  monument.  Sa  réputation  a  sur- 
tout pour  base  sa  Fair/f  Queen.  C'est  l'allégorie  qui  est  la 
parlie  faible  de  ce  poème.  Si,  au  lieu  de  héros  allégoriques, 
Spcnser  en  avait  chanté  de  réels  ;  s'il  avait  su  en  outre  met- 
tre plus  d'unité  dans  sa  fable,  son  ouvrage  serait  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  lu.  En  effet,  ce  poète  était  doué  d'une 
fertile  et  brillante  imagination,  el  il  excelle  dans  l'art  d'ex- 
poser. 11  a  de  la  netteté  dans  la  conception,  et  il  ver silie 
avec  une  •  li  gauce  et  uue  pureté  vraiment  remarquables 
pour  son  é[>oque.  La  dernière  édition  complète  de  ses  um- 
vrcs  est  celle  qui  a  été  publiée  par  Rouledge,  eu  1853. 

SPEIIAXSKY  (MtciiKL,  comte),  homme  d'Etat  russe, 
né  en  1771,  daus  le  gouvernement  de  Wladimir,  était  (ils  d'un 
ecclésiastique.  Il  était  depuis  1707  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  à  l'académie  ecclésiastique  «le  Pé- 
tersbour^  quand,  en  1801,  l'empereur  Alexandre  le  nomma 
secrétaire  d'Etat  attaché  au  sénat  dirigeant  ;  et  dans  l'exer- 
cice tle  ces  fonctions  il  lit  preuve  de  tant  de  talent ,  qu'il  fut 
chargé  de  la  réorganisation  du  ministère  de  l'intérieur.  En 
1809  il  elttitdcja  conseiller  intime,  quand  il  lut  tout  â  coup 
disgracié,  pane  que  ses  eunemis  lui  faisaient  un  crime  de  *es 
innovations  administratives.  Exilé  alors  à  Perm,  il  obtint 
en  1814  la  permission  de  résider  dans  un  petit  domaine  situé 
a  175  kilomètres  de  Pétersbourg , où  il  se  consacrai  l'édu- 
cation de  sa  tille,  à  la  pratique  de  l'agriculture  et  à  la  cul- 
ture des  sciences.  Remis  inopinément  en  activité  de  serxice, 
il  fut  nommé  d'abord  gouverneur  de  Pensa,  et  en  I8I'J  gou- 
verneur général  de  la  Siln-rie.  Pendant  les  deux  années  qu« 
dura  son  administration,  il  apporta  de  nombreux  adoucis- 
sements à  la  situation  des  condamnés  et  des  bannis.  Kri 
1821  il  revint  a  la  cour,  ou  l'empereur  Alexandre  lui  fil  lu 
meilleur  accueil  el  le  nomma  membre  du  STinL  L'empereur 
Nicolas,  qui  lui  avait  confie  la  rédaction  de  la  grande  collec- 
tion des  lois  russes,  venait  de  le  créer  comte,  lorsqu'il  mourut, 
a  Pétersbourg,  en  1830.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-estinV, 
et  qui  a  été  traduit  en  français,  sous  le  titre  de  Freeti  de* 
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votions  historiques  sur  la  réformation  du  corps  des  lois 
russes,  etc. 

SPEKKISE.  Deudant  donne  ce  nom  an  fer  sulfuré 
blanc,  qu'on  appelle  encore  pyrite  rhombique.  Ce  minéral  a 
la  même  composition  atomique  quele  fer  sulfuré  ordinaire, 
mais  cristallise  dans  un  système  différent  (sa  forme  primi- 
tive est  un  prisme  droit  à  base  rliombe  ) ,  et  offre  ainsi  un 
remarquable  exemple  de  di  mor  phi  sine.  La  sperkise  est 
d'un  jaune  livide,  tirant  sur  leverdâlre.  Elle  a  une  grande 
tendance  a  se  décomposer  à  l'air  humide  et  à  se  trans- 
former en  sulfate  de  fer.  On  la  troure  assez  fréquemment 
disséminée  dans  la  eraie,  en  masses  globuleuses  rayonnées. 

SPERMA  CETI.  Voyez  Cétmj. 

SPERME  ,  liqueur  fécondante ,  produit  de  la  sécrétion 
de*  organes  mâles.  Le  sperme  est  formé  d'un  liquide  ,  dans 
lequel  nagent  d'innombrables  petits  corps  de  forme  invariable 
dans  la  même  espèce  animale.  Ces  petits  corps  montrent 
dans  les  classes  supérieures  toutes  les  apparences  d'ani- 
maux se  mouvant  spontanément  dans  ce  liquide;  mais  U 
est  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  classes  inférieures.  Leeu- 
wenhœck,  qui  le  premier 'étudia  ces  corpuscules,  les 
appela  animalcules  spermatiques ;  depuis  on  les  a  suc- 
cessivement nommés  zoospermes,  spermatozoaires ;  mais 
plusieurs  physiologistes,  qui  se  refusent  à  voir  la  de  vérita- 
bles animalcules,  préfèrent  les  désigner  sous  le  titre  de 
spermatozoïdes  (de  <n:tp(wt,  semence,  ££>ov  animal,  et  sTÔoç, 
forme  ).  Du  reste,  ces  petits  corps  ne  paraissent  chez  les  ani- 
maux qu'à  l'époque  du  rut ,  et  semblent  se  développer  dans 
une  capsule  génératrice  spéciale. 

SPESSART  ou  SPESSHART,  contrée  montagneuse 
et  boisée  de  l'Allemagne  centrale ,  faisant  partie  des  cercles 
bavarois  de  la  basse  Franconie  et  d'Aschaflenbourg ,  ainsi 
que  du  comté  de  Hanau ,  dépendant  du  grand-duché  de 
Hesse.  Sa  superficie  est  d'environ  14  myriam.  carrés,  et 
c'est  la  qu'on  rencontre  les  plus  beaux  chênes  de  l'Alle- 
magne. Ses  pics  les  plus  élevés  sont  le  Geiersberg,  VHoc- 
kenhahe  (600  mètres),  le  Sandthurm et  le  Geishahe,  qui 
ont  de  500  k  660  mètres.  Le  Spessart  contient  du  cobalt ,  du 
cuivre  et  da  fer,  et  on  y  rencontre  un  grand  nombre  de 
hauts  fourneaux  et  de  forges  en  pleine  activité. 

SPEZIALE  (Jacopo), misérable  qui  se  fit  l'instrument 
des  vengeances  de  la  reine  de  Naples  Marie-Caroline  et 
de  son  amant,  Acton,  était  né  en  1700,  et  le  fils  d'un 
paysan  de  Borgetto,  aux  environs  de  Palerme.  Grâce  aux 
sacrifices  que  s'Imposa  son  père  pour  lui  donner  une  espèce 
d'éducation ,  il  fit  quelques  études.  Son  caractère  bas  et 
rampant  lui  procura  ensuite  un  petit  emploi  à  la  Corte  pre- 
toriana  de  Palerme ,  au  moment  où  la  cour  de  Naples  fut 
forcée  de  se  réfugier  en  Sicile.  Habitué  alors  à  fréquenter 
l'antichambre  de  ta  reine ,  il  affichait  une  haine  implacable 
pour  les  Français ,  et  dénonçait  sans  relâche  ceux  qu'il 
soupçonnait  d'être  leurs  partisans.  Son  zèle  lut  valut  la  con- 
fiance entière  d' Acton ,  qui  lui  donna  la  mission  déjuger  les 
partisans  de  la  révolution.  Avant  même  que  les  Français 
eussent  eu  le  temps  d'évacuer  Naples,  il  se  rendit  dans 
Plie  dePrccida,  que  défendait  la  flotte  deNelson,  y  fit  dresser 
des  gibets,  s'entoura  de  bourreaux,  et  ne  laissa  pas  écouler 
un  seul  jour  sans  quelque  sanglant  sacrifice,  en  refusant  à 
ses  victimes  jusqu'au  droit  de  se  défendre.  Il  faisait  même 
arrêter  les  témoins  qui  osaient  témoigner  de  leur  innocence. 
Quand  le  cardinal  R  u ffo  se  fut  rendu  maître  delà  capitale , 
Speziale  vint  s'y  instiller  et  y  continuer  ses  fonctions  de 
juge  ou  plutôt  de  bourreau;  et  malgré  l'horreur  générale 
dont  il  était  l'objet,  il  demeura  en  place.  En  1806  il  dut 
abandonner  le  continent  et  se  réfugier  avec  la  cour  en  Sicile, 
où  bientôt  il  fut  frappé  d'aliénation  mentale.  11  mourut  en 
1»13,  dans  un  accès  de  folie  furieuse. 

SPEZZIA  ou  SPEZIA  (La  )  Jolie  ville  et  port  militaire 
fortifié  de  lu  province  de  Levante ,  intendance  générale  de 
Gênes  (Sardaigne), est  située  au  fond  du  golfe  de  Spezzia, 
qui  forme  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  port  de  l'Italie,  et  est 
protégée  par  deux  forts  bâtis  sur  des  rochers.  On  y  compte 
mer.  t»B  la  cohvcks.  —  t.  xvt. 
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|  10,000  habitants,  et  ses  environs  produlsentde  l'huile  d'olive, 
à  bon  droit  renommée.  Napoléon  voulait  faire  de  cette  place 
l'Anvers  de  la  Méditerranée. 

Le  golfe  de  Spezzia  est  le  Portus  Lunx  des  anciens, 
ainsi  appelé  de  la  ville  de  Luna,  d'où  l'on  tirait  le  fameux 
marbre  Lunense. 

SPEZZIA  ou  SPETZIA,  petite  Ile  du  royaume  de  Grèce, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Nauplie,  et  séparée  de  la  printe  sud- 
ouest  de  l'Argolide  par  un  canal  large  d'un  peu  plus  de  deux 
kilomètres.  Sa  population ,  forte  de  10,000  âmes  environ  , 
se  compose  d'intrépides  marins. 

SPIIACÈLE.  Voyez  G  ancrexe. 

SPHACHIA,  SPHACH)OTES.Foy«  Cakdie. 

SPHEGE,  genre  d'hyménoptères  de  la  famille  des 
oryetèrea ,  renfermant  des  insectes  qui  vivent  dans  les  lieux 
les  plus  secs  et  les  mieux  exposés  a  l'ardeur  du  soleil.  Le 
sphège  des  sables  se  trouve  communément  aux  environs  de 
Paris. 

SPIIÉIVISQIJES.  Voyez  Manchot  (  Ornithologie). 

SPHENOÏDE  Os),  os  du  crâne,  encore  nommé  oc 
basilaire ,  parce  qu'il  forme  une  partie  de  sa  base.  Ce  nom 
de  sphénoïde  est  dérivé  de  <rçnrjv,  coin  à  fendre  le  bois,  et 
rfoo;,  forme,  parc»  que  cet  os  est  inséré  comme  un  coin 
entre  le;  autres. 

SPHERE.  En  géométrie,  c'est  un  solide  terminé  par 
une  surface  dont  tous  les  points  sont  également  distants  d'un 
point  intérieur  nommé  centre.  On  peut  concevoir  la  sphère 
comme  engendrée  parla  révolution  d'un  demi-cercle  autour 
de  son  diamètre.  Toute  droite  issue  du  centre  de  la  sphère 
et  terminée  à  sa  surface  en  est  un  rayon ,  et  il  résulte  de 
la  définition  que  nous  venons  de  donner  que  tous  les  rayons 
d'une  même  sphère  sont  égaux  entre  eux.  Il  en  est  de  même 
de  tous  ses  diamètres  (droites  qui  passent  par  le  centre  de 
la  sphère  et  se  terminent  de  part  et  d'autre  a  sa  surface). 

Toute  section  plane  d'une  splière  est  un  cercle  :  c'est  on 
grand  cercle  lorsque  le  plan  coupant  passe  par  le  centre 
de  la  sphère ,  un  petit  cercle  dans  le  cas  contraire.  Tous 
les  grands  cercles  sont  égaux  ,  car  ils  ont  tous  pour  rayon 
le  rayon  de  la  sphère. 

La  surface  de  la  sphère  est  égale  k  quatre  fois  celle  d'un 
grand  cercle ,  et  son  volume  est  égal  au  produit  de  sa  sur- 
face par  le  tiers  du  rayon  ;  de  sorte  qu'en  désignant  la  sur- 
face d'une  sphère  par  S,  son  volume  par  Y,  et  son  rayon 
par  r,  on  a  les  deux  formules  : 

S=4xr'  V=**r3 

9 

En  astronomie ,  on  nomme  sphère  cette  voûte  immense 
à  laquelle  les  étoiles  semblent  attachées.  On  entend  par 
sphère  droite  celle  où  l'équateur  est  perpendiculaire  à  l'bo- 
j  rizon;  \h  sphère  oblique  a  lieu  pour  tous  les  pays  de  la 
Terre  qui  ne  sont  situés  ni  sous  l'équateur  ni  sous  les  pôles  ; 
enfin,  la  sphère  parallèle  est  celle  qui  a  lieu  quand  l'ho- 
rizon est  parallèle  à  l'équateur,  c'est  à-dire  quand  l'équateur 
même  sert  d'horizon. 

En  termes  de  physique ,  on  entend  par  sphère  d'activité 
l'espace  dans  lequel  la  vertu ,  l'influence  d'un  agent  natu- 
rel peut  s'étendre,  et  hors  duquel  elle  n'a  point  d'action 
appréciable.  Au  figuré,  c'est  l'étendue  d'aflaires,  de  travaux, 
d'intérêts,  dans  laquelle  un  nomme  communique  son  mou- 
vement à  ceui  qui  l'entourent.  Sphère  signifie  aussi  figuré- 
ment  étendue  de  pouvoir,  d'autorité,  de  connaissances,  de 
talent,  de  génie,  de  position  :  Malheur  à  l'homme  qui  cher- 
che à  sortir  de  sa  sphère!  Étendre,  agrandir,  élargir  la 
sphère  des  connaissances  humaines,  c'est  ajouter  aux  con- 
naissances que  les  hommes  possèdent. 

SPHERE  AR.M1LLAIIIE.  Voy. Armillaire (Sphère;. 

SPIIKHLS  (Harmonie  des),  l 'oyez  Harmonie  céleste. 

SPHEROÏDE,  corps  solide  dont  la  figure  approche 
beaucoup  de  celle  d'une  sphère,  niais  qui  n'est  cependant 
pas  tout  à  fait  sphérique,  n'ayant  pas  tous  ses  diamètres 
égaux.  La  Terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  qui  a  donné 
une  force  centrifuge  plus  grande  i  ses  parties  équatoriale» 


Digitized  by  VjO 


806  SPHÉROÏDE 
qu'aux  autres,  est  devenue  un  sphéroïde  aplati  vers  le* 
pôle*.  11  en  est  de  même  des  autres  planètes. 

SPHKIU  LE  (CryplogamU).  Voyez  Corceptacle. 

SPHINX  ( do  grec  eftvYw,  je  serre,  j'embarrasse).  La 
statue  du  ou  plutôt  de  la  Sphinx,  monstre  à  corps  de  lion 
avec  une  tête  humaine,  était  en  Egypte  un  symbole  du  roi . 
et  s'appelait  dans  la  langue  hiéroglyphique  neb,  mot  qui 
s'est  conservé  jusque  aujourd'hui  dans  la  langue  copte  avec 
la  signification  de  seigneur.  Voilà  aussi  pourquoi  on  ne  ren- 
contre en  Egypte  que  des  sphinx  maies,  à  très-peu  d'excep- 
tions près ,  où  la  sphinx  femelle  représente  la  reine.  D'ha- 
bitude on  plaçait  des  statues  de  sphinx  à  l'entrée  des  temple», 
et  quelquefois  elles  formaient  des  allées  tout  entière*  con- 
duisant aux  temples  des  rois  qu'elles  représentaient.  La  plus 
célèbre  de  toutes  ces  statue*  est  la  Sphinx  colossale  qui  se 
trouve  près  des  pyramides  de  Mempbis.  Elle  est  située  à 
l'est  île  la  seconde  pyramide,  et  il  semble  que  le  chemin  direct 
qui  conduisait  de  la  vallée  au  temple-pyramide  laissait  le 
colosse  à  gauche,  et  qu'à  sa  droite  on  avait  eu  le  projet  d'é- 
lever le  pendant,  dont  les  matériaux  bruis  gisent  encore  en- 
foncés dans  le  sable  II  semble  que  si  dans  les  inscriptions  du 
premier  royaume  d'Egypte  on  n'a  pas  encore  rencontré  une 
figure  de  sphinx ,  ce  soit  là  un  effet  du  hasard.  Très-vrai- 
-.emblablemeal  le  colosse  fut  dressé  en  même  temps  que  la 
pyramide  qu'on  construisait  derrière ,  et  représentait  le  roi 
Cuephrwi.en  langue  hiéroglyphique  Cfwfia.qui  la  construi- 
sit Toutefois,  Il  parait  que  plus  tard  le  colosse  fut  adoré 
<  omoie  une  image  du  dieu  du  Soleil ,  d'Horus,  modèle  de 
tous  les  rois.  Il  est  mutilé  en  partie;  mais  Pline,  qui  le  me- 
sura, dit  qu'il  n'avait  pas  moins  de  20  mètres  d'élévation  ; 
et  dans  sa  position  accroupie  il  a  encore  aujourd'hui  47 
mètres  de  long.  La  tête  seule  a  9  mètres  de  haut. 

Après  les  fouilles  importantes  pratiquées  en  1  s  18.  par  Ca- 
viglia,  Mariette  en  a  fait  exécuter  tout  récemment  qui  ont 
été  peut-être  plus  productives  encore. 

Il  n'est  rien  moins  prouvé  que  la  Sphinx  grecque  ait  eu 
à  l'origine  la  moindre  relation  avec  celle  des  Egyptiens.  La 
Sphinx  de  la  mythologie  grecque  était  Tille  de  Typlion  et  du 
serpent  Echydna;  les  sœurs  et  frères  qu'on  lui  donne,  tels 
que  les  chiens  Orlhros  et  Cerbère,  le  lion  de  Némée  et  le 
dragon  Ladon,  enfin  la  Chimère  et  l'Hydre,  témoignent  de 
la  nature  démoniaque  et  monstrueuse  de  toute  celte  race,  avec 
laquelle  le  symbole  royal  égyptien  de  la  sagesse  et  de  la 
force  n'avait  rien  de  commun.  Ce  nom  de  sphinx,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  est  grec,  et  c'est  peut-être  la  réunion  exté- 
rieure des  formes  du  lion  et  de  l'homme  qui  aura  fait  em- 
ployer le  mot  grec  pour  désigner  la  figure  égyptienne.  La 
table  grecque  place  la  Sphinx  dans  les  environs  de  Ttièbes, 
et  lui  fait  tuer  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  résoudre 
cette  énigme  :  «  Quel  est  l'animal  qui  a  quatre  pieds  le  ma- 
tin, deux  à  midi  et  trois  le  soirf  •  Œdipe,  après  avoir  tué 
son  père  Laius  sur  le  chemin  menant  à  Thèbes ,  devina 
que  c'était  l'homme,  qui  dans  son  enfance,  matin  de  la  vie, 
se  traîne  sur  les  pieds  et  sur  les  mains;  vers  le  midi,  force 
de  l'âge ,  marche  sur  ses  deux  jamhes,  et  le  soir,  c'e^t-à- 
dire  dans  la  vieillesse,  a  besoin  d'un  bâton  pour  se  soutenir. 
La  Sphinx  se  brisa  alors  la  tête  contre  les  rochers,  ainsi 
que  l'avait  prédit  l'oracle ,  tandis  qu'Œdipe  obtenait  la  sou- 
veraineté de  Tbèbes  et  épousait  sa  propre  mère  sans  la 
connaître. 

SPHINX  (  Histoire  naturelle).  Pline  a  donné  ce  nom 
à  une  race  de  singes,  ceHc  du  papion  ou  babouin.  Une  sorte 
de  papillon  (coléoptère)  a  reçu  aussi  la  même  dénomina- 
tion. En  botanique,  on  l'a  également  donnée  à  une  sorte 
d'agaric. 

SPHYliMOMÈTRE  (de  epiruo;,  mouvement  du 
pouls,  et  ui?pw,  mesure),  instrument  à  l'aide  duquel  on 
peut  étudier  la  force  et  les  principales  qualités  du  pouls.  Le 
plus  estimé  est  celui  du  docteur  Hérisson. 

SPIKIJIERG,  nom  d'une  hauteur  qui  domine  la  ville 
de  Brunn,  sur  laquelle  s'élève  une  forteresse  dont  les 
Français  essayèrent  de  détruire  les  fortifications  en  1809, 
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et  qui  sert  aujourd'hui  de  prison  d'État.  La  détention  de  Sil- 
vlo  Pellico  dans  les  cachots  du  Spielberg  a  rendu  cette 
prison  à  jamais  fameuse. 

SPIGEL  (Lobe  de).  Voyez  Foie. 

SPIXDLER  (Ca ables ),  romancier  allemand,  naquit 
vers  1796,  à  Breslau ,  mais  fut  élevé  à  Strasbourg,  ob  son 
père  était  musicien.  Peu  d'écrivains  contemporains  ont  fait 
preuve  de  plus  de  fécondité,  il  débuta  en  1824  par  Eugène 
de  Kronstein,  ou  les  Masques  de  la  vie  et  de  l'amour, 
roman  qui  manque  sans  doute  de  maturité ,  mais  qui  con- 
tient tous  tes  germes  «Ton  talent  véritable.  Après  quelques 
productions  où  il  ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  la  médio- 
crité, il  publia  Le  Bâtard,  tableau  de  mœurs  de  l'époque 
de  l'empereur  Rodolphe  11 ,  le  premier  de  ses  ouvrages  qui 
ait  obtenu  un  succès  franc  et  décidé.  Celui  de  son  roman 
Le  JuiJ  (k  vol.,  1827  ) ,  où  il  peint  les  momrs  allemandes 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  plus  grand 
encore.  Il  donna  ensuite  Le  Jésuite,  esquisse  de  mœurs  du 
dix-huitième  siècle,  dans  laquelle  il  lut  moins  heureux.  De- 
venu dès  lors  un  des  fournisseurs  habituels  des  sociétés  et 
des  cabinets  de  lecture  de  l'Allemagne,  il  traduisait  de  temps 
à  autre,  pour  laisser  son  imagination  se  reposer,  les  romans 
qui  avaient  le  plus  de  succès  en  France.  En  1854  le  recueil 
de  ses  œuvre»  complètes  formait  déjà  cent  volumes.  II  s'é- 
tait aussi  essayé  dans  le  genre  dramatique,  mais  sans  grands 
succès,  et  mourut  frappé  d'apoplexie,  en  18&&. 

SPIXELLE  ,  ru  bis  d'un  rouge  pâle. 

SPIMTE.  Voyez  Giboosité. 

SPIXOLA  (Awnaoïse,  marquis  de),  l'un  des  grands 
capiUiacsqui,  sous  Philippe  II  et  Philippe  III,  sou- 
tinrent l'honneur  des  armes  de  l'Espagne  dans  sa  lutte  contre 
les  Pays-Bas  révoltés  ainsi  que  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  guerre  de  trente  ans,  était  né  à  Gènes ,  en  1S69. 
Son  Irère ,  Frédéric  Smkola  ,  qui  commandait  la  flotte  es- 
pagnole sur  les  cotes  des  Pays-Bas,  le  détermina  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  à  amener  dans  les  Pays-Bas  9,000  hommes 
de  vieilles  troupes  italiennes  et  espagnoles.  A  la  façon  des 
anciens  condottieri  Italiens,  qui  levaient  des  troupes  pour 
leur  propre  compte  et  se  mettaient  ensuite  à  la  solde  des 
petits  Étals,  Spinola  y  consenUt  ;  et  comme  il  avait  eu  la 
précaution  de  s'assurer  l'exact  payement  des  subsides  qu'on 
lui  allouait ,  il  put  faire  constamment  régner  l'ordre  et  ta 
discipline  parmi  ses  9,000  Wallons.  L'archiduc  Albert  d'Au- 
triche, nommé  par  Philippe  11  gouverneur  des  Pays  Bas , 
et  à  qui  ce  prince  en  avait  assuré  la  souveraineté,  en  1698, 
avec  la  main  de  sa  fille  Isabelle ,  le  chargea  de  s'emparer 
d'Ostende,  inutilement  assiégée  depuis  deux  années.  Spinola 
y  réussit  ;  et  en  1604  OstenJe  lui  ouvrit  ses  portes.  Ce  n'é- 
tait plus  à  la  vérité  qu'un  anus  de  décombres;  mais  la  re- 
nommée du  capitaine  qui  avait  eu  la  gloire  de  réduire  cette 
place  se  répandit  alors  dans  toute  l'Europe.  Spinola  alla 
a  Madrid  rendre  compte  a  Philippe  11  de  l'état  de  l'armée 
espagnole,  et  revint  investi  du  commandement  en  chef  de 
toutes  les  troupes  italiennes  et  espagnoles  dans  les  Pays-B*>. 
A  son  retour ,  passant  par  Paris,  il  eut  une  entrevue  avec 
Henri  IV,  qui  s'entretint  avec  lui  de  sa  prochaine  campague. 
Spinola  parla  sans  aucune  réserve  &ur  tout  ce  que  le  roi 
voulait  savoir.  Loin  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  lui  disait,  ce 
prince  manda  à  Maurice  d'Orange  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'il  présumait  n'être  qu'une  feinte,  nenri  IV  et  Mau- 
rice d'Orange  agirent  en  conséquence  ,*  mais  reconnurent 
bientôt  combien  ils  s'étaient  dupés  eux-mêmes.  Les  deux 
généraux  surent  également  tirer  parti  des  nombreux  canaux 
et  forteresse*  dont  le  pays  est  couvert.  Enfin,  une  grande  vic- 
toire navale  remportée  à  la  hauteur  de  Gibraltar,  en  1 607 ,  par 
l'amiral  hollandais  Heiinskerke ,  qui  anéantit  la  majeure 
partie  delà  flotte  espagnole,  contraignit  la  cour  de  Madrid  à 
conclure  un  armistice  de  douze  années.  Quand  cette  trêve  ar- 
riva à  expiration,  en  1621,  Spinola  a:  mesura  de  nouveau 
avec  le  rancuneux  Maurice  d'Orange.  Dès  la  fin  de  1620  il 
avait  franchi  le  Rhin  à  Mayencc  et  conquis  au  profit  de  l'Em- 
pire toute  la  contrée  qui  s'étend  de  là  jusqu'en  Hollande. 
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t  ai  milieu  de  ses  efforts  pour  le 
p  de  Bréda.  L'air  malsain  et 
cette  contrée  avait  causé  aussi  nne  grave  ma- 
ladi*.  au  général  espagnol;  cependant,  après  dix  mois  de 
siège,  la  place  se  vit  enfin  réduite  à  capituler,  en  mai  1675. 
Spinola  accorda  les  condition*  les  pins  honorables  a  une 
qui  avait  noblement  fait  son  devoir.  Ce  fat  là  le 
ses  exploits  ;  bientôt  le  délabrement  toujours  crois- 
sant de  sa  santé  le  contraignit  à  résigner  son  commande- 
ment. En  1630  on  le  revit  bien  encore  en  Italie,  où  il  tenta 
de  «'emparer  de  Caaale;  mais  les  cabales  et  les  intrigues 
auxquelles  il  était  en  butte  à  la  cour  de  Madrid  lui  causè- 
rent de  vite  chagrins,  qui  aggravèrent  tellement  son  état  de 
maladie ,  qu  il  y  succomba,  la  même  année,  au  moment  où 
sa  gloire  et  sa  réputation  étaient  arrivées  à  leur  apogée. 
'  SPIXOSA  es  SPINOZA  (  rumen  on  Braorr),  car  c'est 
le  noui  qu'il  prit  pour  se  rapprocher  des  habitudes  modernes 
quand  il  eut  déserté  la  religion  de  ses  pères,  un  des  pins  cé- 
lèbre* et  en  même  temps  des  plus  obscurs  philosophes  qui 
aient  écrit  depuis  Xénophane  jusqu'à  Schelling,  na- 
quit a  Amsterdam,  en  1C32,  d'une  famille  israéù'te,  originaire 
du  Portugal. 

li  tn-qoenU  d'abord  l'école  des  rabbins,  où  il  apprit  la 
langue  hébraïqae.  Peu  satisfait  de  l'enseignement  de  ses 
il  se  mit  bientôt  à  étudier  la  Bible  et  le  Tabnud 
I,  loin  de  trouver  dans  ce»  ▼©- 
.,  wTCMmniicu i  dogmatiques,  la  solution  que  ener- 
cliait  son  esprit  scrutateur,  ii  tomba  dan?  de  nouvelles  et 
plus  grandes  incertitude».  Sun  tète  pour  le  culte  de  set 
père*  se  refroidit  de  plus  en  plus ,  et  il  se  rapprocha  de 

de  s*  livrer  à  ses  études  avecune  ardeur  extrême.  Il 
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burg  près  de  Leyde,  à;  Voorbourg  près  de  La  Haye,  et  au 
bout  de  qœlqnes  années  a  La  Haye  même,  continuant  in- 
cessamment pendant  ce  temps-là  ses  études  philosophiques, 
pour  arriver  à  quelque  solution  touchant  les  questions  qui 
s'étaient  emparées  de  son  esprit.  Ces  questions  étalent  la 
de  ceWea  qui  «ont  élevées  au-dessus  de  l'intelligence 
e ,  mais  qui,  pour  cette  raison  même,  ne  laissent 


aborder  le»  textes  de  la  Grèce  et  de  Rome  comme  ceux  de 
la  Judée,  et  le  médecin  François  van  den  Ende  lui  donna 
de*  leçons  de  grec  et  de  latin.  Spinosa  les  prenait  avec  d'au- 
tant plus  d'assiduité  qu'il  avait  pour  condisciple  )•  fltle  de 

plus  rive  sans  La  partager.  Il  avait  complètement  secoué  la  toi 
de  ses  pères ,  car  plus  le  gont  de  la  spéculation  libre  de  cette 
époque  «'était  développé  en  lni,  pins  il  s'était  senti  d'cloi- 
gneroent  pour  la  religion  de  Moïse  et  la  sagesse  des  talmu- 
distes.  11  finit  par  se  séparer  entièrement  de  la  synagogoc. 
Le»  désertion»  étaient  rares  chei  les  juifs  à  cette  époqoe,  et 
lanuts  que  i  on  passait  aiors  lacnemeni  u  une  communion 
chrétienne  dans  une  autre ,  les  israélitesdonnaient  l'exemple 
de  la  constance  ou  de  la  réserve  Les  coreligionnaires  de 
Spinosa,  craignant  que  l'apostasie  d'un  tel  liomme  n 'entraî- 
nât d'autre-  ,|Vfertions ,  allèrent  jusqu'à  mi  ofhtr,  pour  le 
raltactier  à  «nafoeue,  une  pension  annuelle  de  mille  flo- 
rins. 

Après  diverses  autres  tentatives,  tout  anssi  inutiles,  ils 
finirent  par  I 'e\ communier  solennelletnenl ,  et  essayèrent 
même  de  se  détan-p  fle  lui  par  des  voies  secrètes.  Échappé, 
comme  par  miracle  ,  au  j*>ignard  des  as«assias,  il  se  vit  en 
rusatu'fls  et  même  à  des  persécution» de  toutes 
Mais  ce  lu*  fut  une  raison  pour  se  livrer  avec  plus 
d'ardeur  encore  à  l'étude  de  la  philosophie,  dans  laquelle  il 
»  nt  pour  guide»  Descartes  et  sa  méthode.  Afin  de  s'aRsurer 
<ie*  movens  «le  subsistance,  il  apprit  h  polir  de»  verres  pour 
les  opticien*.  L'étude  setolifique  de  l'optique,  a  laquelle  il 
se  livra  concurremment  à  celte  occupation,  le  mit  en  rapport 
avec  plusieurs  naturalistes  et  physiciens  distingués  de  son 
époque.  La  Hollande  protégeait  alors  la  liberté  de  la  pensée, 
et  Amsterdam  était  déjà  sur  le  point  de  devenir  l'asile  de 
tous  les  écrivain*  exilés  des  pays  d'intolérance.  Cependant, 
i,  qui  n'avait  rien  mit  qui  pftt  le  compromettre  aux 
du  magistrat  d'Amsterdam,  se  vit  intimer  Pnrdre  de 
ta»  ville  pour  quelques  mois;  ordre  arraché  sans  doute 
par  le*  ri  t- a  ne  ose*  intrigues  de  quelques-uns  de  sesnnriens 
cordijcHjut  air*».  Il  obéit  d'autant  plu»  volontiers  que  sa 
snreté  y  état'  moins  garantie,  et  alla  d'abord  vivre  à  la 
e»  in  ami ,  puis  de  là  snccesrivement  à  Rbein- 


à  ceux  qui  sent  assez  grands  pour  y  entrevoir  quelque  chose 
ni  trêve,  ni  repos,  qu'elle»  ne  les  dent  vaincus,  humiliés, 
et  jetés  tout  brisés  dans  les  bras  de  la  loi ,  dans  les  abîmes  du 
pyrrhonisme  ou  dans  quelque  dédale  encore  plus  obscur. 
Cette  dernière  destinée  fut  celle  de  Spinosa.  tl  devint  sans 
doute  un  philosophe  habile  ;  mais  on  est  forcé  dédire  que, 
loin  de  répandre  sur  quelques  questions  importantes  des 
clartés  nouvelles,  il  rendit  plus  obscures  toutes  celles  qu'il 
traita.  Il  fut  longtemps  doublement  à  plaindre;  il  n'avait 
les  opinions  de  personne,  et  il  n'osait  dire  à  personne  relies 
qu'il  avait  Et  ce  lut  bien  pis  quand  il  les  mit  dans  ses  oo- 

eaucoup  d'intelligences  sans  en 
On  t'avait  trouvé  obscur  et  plein  de  réti- 
cences quand  il  parlait  dn  cartésianisme;  on  ettt  voulu  sa* 
voir  sa  pensée ,  et  l'on  avait  espéré  qu'il  la  mettrait  dans  son 
premier  livre.  Il  nVa  Rt  rien;  il  laissa  entrevoir,  mais  il  se 
garda  d'avouer  son  secret  Cet  ouvrage,  qui  parut  avec  une 
préface  de  Louis  Meyer,  m  médecin  de  ses  amis  qui  en 
surveilla  l'impression,  ne  donna  pas  plue  la  doctrine  de 
Descartes  que  celle  de  Spinosa.  L'auteur  prétendait  à  la  vé- 
rité expliquer  Descartes,  mais  il  prêtait  à  ce  philosophe 
des  opinions  dont  il  n'aurait  pas  eu  à  s'applaudir  ail  avait 
encore  vécu;  et  ce  cartésianisme  se  trouva  dès  lors  enve- 
loppé dans  l'accusation  d'athéisme  qu'on  portait  contre  Spi- 
nosa.  Cette  publication  prépara  la  célébrité  de  Spinosa. 
L'irritation  qu'elle  fit  naître  contre  lui  était  nue  raison  de 
j  plus  poar  que  sa  réputation  se  répandit  dans  l'Europe  en- 
tière, et  qne  les  savants  les  plus  distingués  se  fissent  gloire 
d'entretenir  avec  lut  un  commerce  épistolaire.  On  lui  offrit 
même  une  chaire  de  philosophe  à  Heidelberg,  ou  d'autres 
penseurs  devaient  professer,  un  siècle  plus  tard,  des  opinions 
analogues  à  celles  de  Spinosa.  En  lui  adressant  cette  pro- 
position ,  l'électeur  palatin  promettait  de  lui  laisser  une  li- 
|  berté  d'enseignement  anssi  grande  quil  pourrait  le  désirer; 
mais  l'impossibilité  où  était  le  philosophe  d'exposer  son  sys- 
tème sans  blesser  la  religion  chrétienne,  son  amour  pour 
le  repos  et  la  solitude,  et  surtout  les  maladies  qni  l'affli- 
geaient depuis  longtemps  ,  l'empêchèrent  d'accepter.  Il  était 
atteint  effectivement  depuis  plusieurs  années  d'une  phthisie 
qui  à  peine  lui  laissa  le  temps  d'achever  quelques  autres 
travaux,  et  qni  l'enleva  an  monde  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  quelques  années  après  une  publication  politique  qui 
pouvait  lui  attirer  plus  de  haines  et  de  persécutions  que  sa 
publication  philosophique. 

Spinosa  mourut  regretté  de  tons  ceux  qui  avalent  connu 
sa  vie  privée ,  sa  douceur,  son  désintéressement.  Voici  le 
portrait  qu'en  fait  Bay  le, qni  n'a  pas  toujours  été  juste  en- 
vert  lui  :  «  C'était  un  nomme  de  bon  commerce,  affable , 
honnête,  officieux  et  fort  réglé  dans  ses  mœurs.  Il  ne  disait 
rien  en  conversation  qni  ne  fût  édifiant.  Il  ne  Jurait  jamais, 
il  ne  parlait  jamais  irrévéremment  de  la  majesté  divine.  » 
Bayle  aurait  pu  ajouter  que  jamais  ami  ne  fut  plus  fidèle, 
jamais  homme  plus  désintéressé.  Il  faisait  en  effet  si  peu 
deltas  de  la  fortune,  qu'il  abandonna  à  ses  soeurs  l'héritage 
paternel  que  lui  disputait  leur  fanatisme  judaïque ,  quoi- 
qu'il n'eut  pour  vivre  que  le»  produits  de  son  industrie. 
Il  refusa  aussi  l'héritage  d'un  de  ses  amis,  qui  jamais  n'avait 
pu  lni  faire  accepter  ses  eénerosjté» ,  et  montra  la  plus  grande 
abnégation  aux  héritiers  du  noble  et  malheureux  Jean  de 
Wi  tt,  dont  il  vénérait  la  mémoire.  Enfin ,  il  rejeta  l'offre 
d'âne  peusion  que  lui  faisait  le  prince  de  Coudé,  à  tvtidi- 
tien  qu'il  dédierait  un  ouvrage  à  Louit  XIV-  On  a  dit, 
quant  à  ses  conviction»  religieuses ,  que  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  s'était  converti  an  christianisme;  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  fait  ce  grand  pas.  11  est  vrai  qu'il 
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assistait  quelquefois  au  service  divin  dans  l'église  luthé- 
rienne de  U  Haye,  et  qu'il  s'entretenait  toIoo tiers  avec 
ses  amis  du  sermon  qu'il  y  avait  entendu.  Mais  c'est  à  cela 
que  se  bopia  sa  conversion.  Il  est  très-vrai  encore  qu'il  étu- 
diait assidûment  la  Bible  , le  Nouveau  Testament  comme 
l'Ancien;  mais  c'était,  nous  le  verrons,  dans  des  vue»  qui 
n'étaient  guère  propres  à  lui  donner  cette  foi  qui  seule  a 
manque  dans  sa  vie  morale.  Quant  aux  terreurs  dont  il  fut 
assailli ,  dit-on ,  à  son  lit  de  mort,  c'est  une  fable  inventée 
par  ses  ennemis. 

C'est  dans  son  ouvrage  intitulé  Éthique,  ou  théorie  de 
morale ,  que  Spinosa  expose  sa  théologie  et  sa  métaphysique. 
Les  vues  de  ce  philosophe  étaient  essentiellement  pratiques  : 
de  là  le  nom  d'éthique  donné  à  ses  spéculations  les  plus 
élevées  surlasubstance.  En  présupposant  avec  Descartes 
que  la  substance  n'est  que  ce  qui  est  en  soi  et  peut  être 
conçu  par  soi-même ,  sans  avoir  besoin  de  la  conception 
d'une  autre  chose,  il  affirma  qu'il  n'y  a  qu'une  substance. 
Dieu  ,  l'être  infini.  Partant  d'une  définition  générale,  d'une 
synthèse  que  ne  précède  pas  d'analyse,  il  ne  conservait  pas 
le  nom  de  substance  aux  autres  objets,  mais  les 
modes  on  affections  de  la  substance.  Leibnitz,  en 
tant  une  monade  par  excellence,  adoptait  encore  d'autres 
monades.  Spinosa  accorda  seulement  que  la  substance  a 
des  attributs.  L'attribut  est  ce  que  l'intelligence  perçoit  de 
la  substance,  comme  constituant  son  essence.  Ces  attributs 
sont  la  pensée  infinie  et  l'étendue  infinie;  chacun  d'eux 
exprime  l'essence  éternelle  et  infinie  Mais  la  substance  elle* 
intime  est  une.  Quant  à  ses  attributs,  le  premier,  l'existence 
lui  appartient  nécessairement  d'après  son  essence.  Elle  est, 
de  plus  nécessaire,  infinie,  indivisible,  l'unité  et  le  tout; 
de  la  le  root  de  panthéisme  appliqué  à  ce  système. 
Comme  elle  agit  d'après  les  lois  nécessaires  de  sa  nature , 
elle  n'est  pas  une  cause  passagère,  extérieure,  mais  la  cause 
intérieure,  immanente  de  toutes  choses; elle  l'est  non  pas 
seulement  de  leur  existence,  mais  de  leur  essence  même. 
Tout  ce  qui  est  est  en  Dieu ,  et  rien  ne  peut  être  conçu  sans 
Dieu.  Les  choses  individuelles  (le  fini)  ne  sont  que  des 
modes  ou  des  accidents  de  l'être  infini,  de  ses  attributs 
infinis  Ainsi,  le  mouvement  et  le  repos  sont  des  modifica- 
tions de  l'étendue  infinie;  la  pensée  et  la  volonté,  des 
modes  de  la  pensée  infinie.  Tout  ce  qui  existe,  corps  ou 
Ime ,  étant  en  et  par  Dieu,  Dieu  est  la  cause  unique  et  im- 
manente de  tout;  il  est,  pour  parler  avec  les  scolastiques , 
la  natura  naturans,  tandis  que  le  monde  est  la  natura 
naturata.  Mais  la  création  proprement  dite  est  impossible. 
Tout  s'enchatne  dans  l'univers  par  des  liens  ou  des  lois  né- 
cessaires. La  volonté  ou  la  substance  suprême  est  libre, 
puisqu'il  n'y  a  qu'elle.  Elle  n'est  pourtant  libre  que  dans  la 
sphère  des  lois  suprêmes ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  sub- 
stance première  dont  tout  ce  qui  est  offre  le  simple  déploie- 
ment. On  le  voit,  dans  ce  système  il  n'y  a  place  ni  pour  un 
Dieu  indépendant  du  monde  ni  pour  une  Providence  de 
qui  dépende  le  monde.  Dieu ,  ou  la  substance ,  qui  est  Dieu 
et  le  monde,  est  seul  quelque  chose  :  tout  le  reste  est 
mode  ou  attribut. 

Ce  système ,  dont  la  déduction  est  savante ,  mathématique, 
rigoureuse ,  péchait  par  la  base.  Spinosa  était  conduit  for- 
cément, d'après  son  point  de  départ,  à  admettre  le  dogme 
d'une  nécessité  absolue  et  à  nier  la  liberté  humaine  : 
rien  ne  condamne  plus  fortement  que  cela  la  conclusion  et 
même  la  majeure  partie  de  son  éthique.  Pour  achever  de 
caractériser  sa  théologie,  nous  ajouterons  ici  que  dans  son 
Traité  théologico-politique  il  cherchait  à  préparer  les 
esprits  pour  une  grande  révolution ,  en  les  amenant  à  se- 
couer le  joug  de  l'autorité.  11  y  exposa  ses  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  livres  saints  et  des  miracles ,  sur  la  mission 
de  Moise  et  celle  des  prophètes ,  allant  chercher,  à  l'appui 
de  ses  assertions,  des  preuves  dans  la  Dible  même.  Il  in- 
sista surtout  sur  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
la  foi  et  la  philosophie,  dont  l'une  ordonne  de  croire, 
tandis  que  l'autre  invite  à  examiner,  et  cela  le  tralùt. 


En  niant  la  liberté  humaine ,  Spinosa  devait  nécessaire- 
ment aussi  rejeter  toute  différence  entre  le  bien  et  le  mal , 
le  juste  et  l'injuste.  U  n'en  fit  rien.  Jl  dit,  au  contraire, 
que  la  plus  grande  félicité  de  l'âme  consiste  dans  la  connais- 
sance vivante  de  Dieu ,  en  sorte  que  plus  nous  connaissons 
Dieu,  plus  nous  sommes  disposés  à  faire  sa  volonté,  force 
que  plus  nous  y  trouvons  le  vrai  bonheur.  Il  dépend  donc 
de  nous  de  nous  déterminer  à  faire  la  volonté  de  Dieu ,  et 
c'est  le  sentiment  de  notre  intérêt  qui  nous  conduit  libre- 
ment à  faire  ce  choix.  C'était  ton  bon  sens  moral  et  reli- 
gieux qui  rendait  inconséquent  un  dialecticien  d'ordinaire 
si  conséquent  avec  ses  principes.  Si  Spinosa,  pour  ne  pas 
établir  une  morale  révoltante,  aima  mieux  être  inconsé- 
quent que  fidèle  à  sa  théorie,  ses  ennemis  aimèrent  mieux 
tirer  les  conséquences  de  u  doctrine,  afin  de  la  compro- 
mettre et  de  faire  voir  qu'elle  détruit,  avec  la  liberté ,  toute 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal.  «  Ce  que  les  poètes  païens 
ont  osé  chanter  de  plus  inlAme  contre  Jupiter  et  Vénus ,  dit 
Bayle  à  ce  sujet,  n'approche  point  de  l'horrible  Idée  que 
Spinosa  nous  donne  de  Dieu  ;  car  an  moins  les  poètes  n'at- 
tribuaient point  aux  dieux  tous  les  crimes  qui  se  commet- 
tent et  toutes  les  infirmités  du  monde;  mais  selon  Spinosa 
:!  n'y  a  point  d'autre  agent  et  d'autre  patient  que  Dieu  par 
rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et  mal  de 
coulpe,  mal  physique  et  mal  moral.  »  Le  mal  physique 
et  le  mal  moral  sont  et  resteront  toujours  une  immense  pierre 
d'achoppement  pour  la  raison ,  que  nous  regardions  les  indi- 
vidus comme  des  modes  de  la  substance  divine  ou  des  créa- 
tures indépendantes  et  libres,  mais  soumises  toutefois  à  une 
volonté  suprême.  C'est  là  un  problème  que  jamais  la  spécu- 
lation n'expliquera.  On  n'est  donc  pas  en  droit  de  reprocher 
à  Spinosa  d'avoir  erré  en  cherchant  à  l'expliquer;  mais  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  regretter  dans  sa  vie  ,  c'est  que  l'in- 
conséquence qu'il  eut  la  bonne  foi  de  commettre  en  morale 
ne  l'ait  pa*  conduit  à 
et  en  métaphysique. 

Les  dernières  parties  de  l'Éthique  sont  consacrées  aux 
passions ,  à  leur  origine,  à  leur  nature ,  aux  moyens  de  les 
vaincre.  Les  passions  n'étant  selon  lui  que  des  idées  er- 
ronées ,  l'esprit  s'en  rend  maître  par  des  idées  justes ,  clai- 
res, nettes.  Atteindre  à  ces  idées,  c'est  la  perfection.  La  mé- 
thode à  suivre  pour  y  arriver,  il  l'expose  dans  on  ouvrage 
inachevé  intitulé  :  De  Jntellectus  Emendatione.  Elle  con- 
siste à  séparer  les  idées  vraies  des  fausses,  à  rejeter  celles- 
ci,  à  admettre  celles-là,  à  suivre  une  route  son  et  uniforme, 
pour  ne  pas  se  fatiguer  inutilemeut  à  la  recherche  de  l'in- 
connu, et  surtout  à  acquérir  la  connaissance  de  l'être  le  plus 
parfait ,  afin  de  le  prendre  pour  modèle.  De  cette  connais- 
sance découlent  l'amour  intellectuel  de  Dieu,  le  repos  et  I* 
félicité. 

C'est  dans  son  Traité  Theologico-Polltiquequ'il  faut  cher- 
cher tes  opinions  politiques  de  Spinosa ,  traité  où  l'on  est 
surpris  de  rencontrer  à  côté  des  pensées  les  plus  justes  et 
les  plus  libérales  des  principes  indignes  d'un  philosophe. 
En  eflet,  il  est  adversaire  déclaré  de  toutes  révolutions. 
•  Chaque  peuple ,  dit-il ,  doit  garder  la  forme  de  gouverne- 
ment sous  laquelle  il  vit.  »  Partant,  point  d'amélioration, 
point  de  progrès.  On  ne  conçoit  rien  de  plus  irratioonei. 
Mais  il  faut  croire  que  Spinosa  manque  ici  de  franchise;  il 
cache  évidemment  sa  pensée  sous  une  naïveté,  lorsqu'il  dit 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  les  citoyens  vi- 
vent en  paix,  et  jouissent  tranquillement  chacun  de  ses 
droits  respectifs  ;  car  la  question  est  précisément  de  savoir 
quelle  est  la  forme  de  gouvernement  la  plus  propre  à  ga- 
rantir la  jouissance  de  ces  biens.  Du  reste ,  il  accorde  au 
chef  de  l'Etat  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ;  il  va  même  jus- 
qu'à dire,  chose  étrange  après  ce  qu'on  vient  de  lire  !  que  la 
religion ,  quelle  qu'elle  soit,  naturelle  ou  révélée,  est  sou- 
mise à  son  bon  plaisir,  et  n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il  lui 
plaît ,  à  lui ,  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les 
contradictions  manifestes  qui  frappent  dans  cet  ouvrage  se 
doivent  être  regardées  que  comme  des  concessions  faites  A 
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l'autorité  et  peut-être  à  l'opinion  publique  ;  car  il  est  aisé  de 
voir  que  ta  véritable  doctrine  politique  de  Spinosa  était  celle 
de  Jean  de  Witt ,  pour  lequel  il  profeuait  la  plus  grande 
estime.  Mais  à  l'entendre  lui-même  il  serait  plutôt  le  dis- 
ciple de  Machiavel.  En  effet,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  s'ex- 
pliquer qu'un  Hollandais ,  qu'un  ami  du  plus  noble  des  ré- 
publicains, de  Jean  de  Witt,  approuve  les  conseils  que  donne 
le  philosophe  au  successeur  d'un  roi  assassiné.  «  Si  le  nou- 
veau roi ,  dit-il ,  vent  assurer  son  trdne  et  garantir  sa  vie , 
il  faut  qu'il  montre  tant  d'ardeur  pour  venger  la  mort  de  son 
prédécesseur  qu'il  ne  prenne  plus  envie  à  personne  de 
commettre  un  pareil /or/ait.  Mais  pour  la  venger  digne- 
ment il  ne  lui  suffit  pas  de  répandre  le  sang  de  ses  su- 
jets ,  il  doit  approuver  les  maximes  de  celui  qu'il  a  rem- 
placé, tenir  la  même  route  dans  le  gouvernement,  et  être 
aussi  tyran  nique  que  lui  (  chap.  18,  pag.  43C),  «maxime 
aussi  dangereuse  qu'immorale,  et  certes  plus  digne  du  con- 
seiller des  Médicis,  ou  de  Philippe  11  et  de  Richelieu ,  que 
d'un  moraliste  et  d'un  contemporain  de  Leibnitz. 

Spinosa  passe  en  revoe  dans  son  traité  les  différentes  for- 
mes de  gouvernement.  Après  la  monarchie,  il  examine  le 
gouvernement  aristocratique.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  tracer  le  tableau  de  la  démocratie,  des  lois  et  d'au» 
très  points  relatifs  à  l'administration  des  États.  Or,  c'est  sur 
la  démocratie  qu'on  aimerait  naturellement  à  entendre  un 
tel  philosophe,  ami  si  ardent  de  Jean  de  Witt. 

Ces  ouvrages  de  Spinosa  se  divisent  en  trois  classes  : 
politiques,  philosophiques  et  œuvres  mêlées.  Deux  seule- 
méat  parurent  de  son  vivant.  Le  premier  est  son  prétendu 
commentaire  sur  la  doctrine  de  Descartes,  auquel  il  donna 
ce  titre  :  Renati  Descartes  Principiorum  Philosophix 
Pars  I  et  II,  etc.  (  Amsterdam,  1663)  ;  le  second  est  le  traité 
de  politique  intitulé:  Tractatus  Tfieotogicus, continent  dis- 
sertations aliquot,  etc.  (Amsterdam,  1670).  Ce  traité, 
queSpinosa, effrayé  des  suites  du  premier,  n'osa  faire  paraî- 
tre sous  son  nom,  fit  tant  de  bruit  que  les  éditeurs  jugèrent 
prudent  d'en  changer  le  titre  et  d'en  déguiser  le  contenu 
dans  les  éditions  suivantes.  Il  fut  traduit  en  français  par 
SainNGlaio,  qui  garda  également  l'anonyme,  et  dont  la  tra- 
duction parut  successivement  sous  les  trois  titres  suivants  : 
1°  la  Clé  du  Sanctuaire,  par  un  savant  homme  de  notre 
siècle  (  Leyde,  1678  )  ;  r*  Traité  des  Cérémonies  supersti- 
tieuses des  Juifs,  tant  anciens  que  modernes  (  Amsterdam, 
167s);  3°  Réflexions  curieuses  d'un  esprit  désintéressé 
sur  les  matières  les  plus  importantes  au  salut,  tant  pu- 
blie que  particulier  (Cologne,  169»).  On  conçoit  qu'un 
penseur  tel  que  Spinosa,  un  écrivain  dont  chaque  publi- 
cation excitait  des  orages,  ait  laissé  en  portcleuille  plus  d'é- 
crits qu'il  n'en  livra  a  la  presse.  Ses  œuvres  posthumes  ont 
été  publiées  à  Amsterdam,  en  1677,  in-V,  sous  ce  titre: 
B.  de  S.  Opéra  posthuma.  Consultez  la  Réfutation  de  Spi- 
nosa, ouvrage  inédit  de  Leibnitz,  précédé  d'un  Mémoire 
par  M.  Foocher  de  Careil  (  Paris ,  1855).  Msttek. 

SPINTDRJENNES,  nom  sous  lequel  ou  désigne  une 
espèce  de  médailles  ant  iennes,  qui  n'eurent  jamais  cours 
comme  monnaies.  Elles  représentant  des  sujets  lubriques  et 
probablement  servaient  de  moyen  d'admission  aux  orgies  de 
libère  dans  l'Ile  de  Captée. 

SPLVrilRIES,  nom  que  l'on  donne  aux  compagnons 
de  débauches  de  Tibère  dans  l'Ile  de  Caprée.  Plus  tard  on 
appela  spinthries  des,  hommes  qui  inventaieut  de  nouveaux 
raffinement)  Je  débauche.  Ce  mot  est  du  genre  masculin. 

SPIRAL  (Ressort).  Voyez  Balancieb. 

SPIRALE  (du  grec  entipa),  ligne  courbe  dont  les 
points  vont,  toujours  en  s  éloignant  d'un  point  central  autour 
duquel  elles  forment  une  infinité  de  circonvolutions.  Si  l'on 
imagine,  par  exemple,  qu'une  droite  tourne  d'un  mouvement 
uniforme  autour  d'un  point,  pendant  qu'un  point  de  cette 
droite  se  meut  uniformément  aussi  sur  elle,  ce  dernier 
point  décrira  la  spirale  de  Conon,  plus  connue  sous  le  nom 
de  spirale  d'Archimède.  parce  que  cet  illustre  géomètre 
trouva  le  premier  ses  propriétés.  En  les  rapportant  a  des 


coordonnées  polaires  ,  toutes  les  courbes  de  la  forme 
u=at**  sont  des  spirales.  Si  dans  cette  équation  on 
fait  m  =  t,  on  a  la  spirale  d'Archimède.  Si  m  =  —  1,  l'é- 
quation devient  ut  =  a,  courbe  qui  ,  à  cause  de  la  forma 
de  son  équation,  a  reçu  le  nom  de  spirale  hyperbolique: 
l'origine  est  un  point  asymptotique;  la  courbe  a  de  plus 
une  asymptote  parallèle  a  la  position  initiale  du  rayon 
vecteur,  à  une  distance  égale  à  a.  On  distingue  encore  la 
spirale  logarithmique ,  w  =  a  *  (  où  l'origine  est  aussi 
un  point  asymptotique  ),  ainsi  nommée  parce  que  son  équa- 
tion peut  s'écrire  :  t  —  Log.  a  ,  les  logarithmes  étant  pris 
dans  le  système  dont  la  base  est  a. 

Dans  la  spirale  d'Archimède  et  dans  toutes  celles  où  l'ori- 
gine n'est  pas  un  point  asymptotique,  on  nomme  première 
spire  la  surface  engendrée  par  la  première  révolution  du 
rayon  vecteur;  la  seconde  spire  est  ce  que  vient  ajouter 
la  seconde  révolution  à  la  première  spire,  et  ainsi  de  suite. 
Par  les  procédés  de  q  u  ad  r  a  tu  r e  des  courbes ,  on  trouve 
immédiatement  les  résultats  auxquels  Archimède  ne 
parvenait  que  par  de  lonjçs  calculs,  savoir  que  la  première 
spire  de  sa  spirale  est  le  tiers  du  cercle  ayant  pour  rayon 
la  valeur  qu'atteint  le  rayon  vecteur  au  bout  de  la  première 
révolution,  que  l'aire  de  la  seconde  est  double  de  l'aire  de 
la  première ,  et  en  général  qne  l'aire  de  la  spire  de  rang  m 
est  égale  à  m  —  I  fois  l'aire  de  la  seconde. 

On  remarque  que  la  so os-tangente  de  la  spirale  hyperbo- 
lique est  constante.  Dans  la  spirale  logarithmique,  l'angle 
de  la  tangente  et  du  rayon  recteur  est  constant. 

K»  MfcRLlLUX. 

SPIRE  (Géométrie).  Voyez  Htijcs  (  Géométrie)  et 
Spirale. 

SPIRE  ,  ancien  évêché  suffragant  de  l'archevêché  de 
Mayence,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin,  entre  le  l'alatinat , 
le  pays  de  Bade ,  l'Alsace  et  le  comté  de  Leiningen.  Cet 
évêché  était  l'un  des  plus  anciens  d'Allemagne,  et  rapportait 
a  son  titulaire  plus  de  300,000  florins  de  rente.  Son  terri- 
toire embrassait  environ  20  myriamètres  carrés  et  contenait 
près  de  65,000  habitants,  catholiques  pour  la  plupart.  Par 
suite  des  guerres  de  la  révolution  et  de  la  paix  de  Lunéville, 
la  moindre  partie  de  ce  territoire,  située  sur  la  rive  gauchedu 
Rhin ,  tomba  au  pouvoir  de  la  France.  La  plus  grande  partie 
fut  donnée ,  en  1802,  au  grand-duché  de  Bade;  elle  lui  ap- 
partient encore  aujourd'hui,  avec  Bruchsal ,  ancienne  ca- 
pitale de  i'évêché  et  résidence  du  prince-évêque. 

SPIRE,  ancienne  ville  impériale,  située  sur  le  territoire  de 
I'évêché  du  même  nom  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  Palatinat  bavarois,  compte  10,000  habitants, 
dont  3,700  catholiques.  Les  rues  principales  sont  larges,  et 
les  rues  latérales  étroites;  les  unes  et  les  autres  sont  garnies 
de  maisons  qui  n'ont  rien  d'ancien.  Le  plus  remarquable  de 
ses  édifices  est  la  cathédrale,  commencée  en  1030,  par  Conrad 
leSalien,  et  terminée  en  1066,  par  l'empereur  Henri  IV-.  Elle 
contient  les  tombeaux  des  empereurs  Conrad  II,  Henri  IU, 
Henri  IV  et  sa  femme  Berthe,  Henri  V,  Philippe  de  Souabe, 
Rodolphe  de  Habsbourg,  Adolphe  de  Nassau  et  Albert  d'Au- 
triche, plus  celui  de  Béatrice,  seconde  femme  de  Frédéric  l**, 
et  celui  d'Agnès,  sa  lille.  Cet  édillce  fut  a  diverses  reprises 
détruit  par  des  incendies,  mais  toujours  reconstruit  Lors 
de  la  destruction  de  la  ville  par  les  Français  aux  ordres  de 
Montelar,  celui-ci  avait  permis  aux  habitants  de  déposer  leurs 
objets  les  plus  précieux  dans  la  cathédrale  s  et  quand  ils  l'eu- 
rent fait,  il  y  mit  le  feu.  L'incendie  dura  vingt-huit  heures, 
et  il  n'en  resta  plus  que  les  deux  tours,  qu'on  voulait  faire 
sauter,  mais  qu'un  ordre  du  maréchal  de  Duras  préserva.  La 
cathédrale  ne  fut  reconstruite  que  de  1772  à  1784;  mais  dès 
1794  les  Français  la  démolissaient  de  nouveau  et  la  trans- 
formaient en  magasin  a  fourrages.  Reconstruite  par  le  roi 
Maximilien  Joseph  1",  la  consécration  put  en  avoir  lieu 
en  1822. 

Outre  sa  cathédrale ,  Spire  contient  deux  églises  catho- 
liques et  deux  églises  protestantes,  un  hôpital  civil  et  une 
maison  d'orphelins.  L'ancien  collège  des  jésuites  sert  au- 
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jourd'hui  de  caserne.  Cette  vilk  ot  le  siège  d'un  evêché  ca-  | 
Iholique  et  d'un  consistoire  prolestant,  et  on  y  trouve  di-  | 
vers  etablkseinenU  d'instruction  publique. 

Après  l'incendie  de  la  viUeen  1WJ9  par  le  général  Moo- 
lelar.  Spire  resta  pendant  dix  années  iin  amas  de  décombres, 
et  ce  uc  fut  qu'eu  1099  qu'on  eu  commença  la  reconstruc- 
tion. De  1801  à  1614  Spire  M  partie  du  territoire  français,  \ 
et  fut  te  chef-lieu  du  département  do  Mont -Tonnerre. 

SPIRITUALISME  <  du  latin  «ptri/t«,  esprit,  air,  souf- 
fle;, l'une  des  doctrine*  philosophiques  auxquelles  a  donne  Iku 
te  question  de  la  réalité  des  corps,  de  même  que  celte  des  re- 
lations du  corps  arec  l'âme.  Tantôt  ce  mut  désigne,  dans  un 
sens  rigoureux,  la  doctrine  suivant  laquelle  l'âme,  comme 
Je  principe  delà  «te  intellectuelle,  diffère  du  Corp»,  tantôt, 
dans  une  acception  plus  large,  la  doctrine  suivant  laquelle 
il  ■'«ouste  point  de  corps,  mais  seulement  des  être*  pensants  , 
et  intelligent*.  A  cet  é^ard,  te  spiritualisme  a  l»eaucoup  d'à-  , 
nalogic  avec  l' idt* a li i ne .  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  te  . 
contraire  du  spiritualisme  cstlemafeViaiis  me.  La  que*-  , 
tion  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme ,  qui  ne  re- 
connaît que  des  corps,  est  de  savoir  ai  te  pem>ee  appartient 
au  corps,  ou  si  elle  est  la  propriété  de  toute  autre  dio*e 
différente;  car  si  elle  appartient  au  corps,  il  n'y  a  plus  rien 
à  demander. 

[  Ijl  négation  d'un  esprit  en  nous  entraîne  reUe  de  tout  es- 
prit ;  car  si  le  corps  nous  suffit  pouravoir  la  pensée,  pourquoi 

vers  d'autres  êtres  en  jouissent,  ils  «ml  corps  de  même  que  ; 
nous.  D'ailleurs,  puisque  les  idées  n'ont  rien  de  réel,  l'idée  | 
d'esprit,  qui  est  nulle,  par  sa  nullité  même  repousse  l'exis-  j 
tence  d'un  être  effectif  qui  lui  réponde.  Ainsi  partout  que  des  < 
corps!  Qu'il  existe  par  hasard  un  Dieu,  il  ne  sera  qu'un 
corps  plus  grand  que  tes  autres;  tel  est  celai  d*Épkure.  Ou 
bien  supposer. ,  comme  Heraclite ,  tes  stoïciens  et  les  maté-  , 
ri&listes  du  siècle  dernier,  Helvélius,  d'Holbach,  que  tous 
les  corps  ne  soient  qu'un ,  cette  masse  sera  Dieu.  Du  moins,  : 
est-il  bien  sûr  qu'il  y  ait  des  corps?  Comment  arriver  à  la  , 
certitude  de  leur  existence?  Par  la  sensation  f  Mais  te  sensa-  ! 
tion  ,  sans  rnpport  avec  la  substance  ,  ne  représente  que  le  , 
phénomène.  Par  l'idée?  Mais  l'idée  de  substance  étant  nulle 
comme  celle  d'e*prit ,  par  sa  nullité  même  repousse  aussi 
l'existence  d'une  substance  quelconque  qui  lui  réponde.  Il 
ne  reste  donc  que  des  simulacres ,  de  fantastiques  appa- 
rences de  sensations,  et  l'univers  s'évanouit  dans  une  im- 
mense et  insurmontable  illusion.  Cest  le  système  de  Prota- 
goras ,  disciple  de  l'école  physique  d'Étee.  Le  matérialisme 
ne  parle  que  de  réalités  palpables  ;  et  ses  principes ,  en  re- 
jetant  la  seule  réaMté  qui  rend  les  antres  possibles  et  con- 
venables ,  ne  lui  donnent  que  le  néant.  Or,  le  néant  ne  lui 
2*t  pas  plus  assuré  que  les  corps.  Le  néant  suppose  l'être 
dont  il  est  la  négation  ;  on  ne  l'énonce  qu'au  moyen  de 
Têtre  absolu  ;  et  l'idée  générale  du  néant,  ou  de  ce  qui  n'a 
aucune  perfection,  implique  l'idée  générale  de  fêlre  même  r 
ou  de  ce  qui  a  toutes  les  perfections.  Le  voua  donc  rejeté  du  > 
néant  au  sommet  de  l'être!  O  pensée!  tu  es  vraiment  la  sou- 
veraine par  excellence!  Tout  plie  sous  ta  loi,  rien  n'échappe 
à  ton  empire.  Tu  peux  bien  permettre  à  l'Iramme  de  s'é- 
garer dans  le  vaste  champ  de  l'erreur  et  de  l'extravagance; 
mais  c'est  toujours  avec  toi  qu'il  s'aventure.  Sans  toi ,  il  ne 
sortirait  point  de  l'immobilité.  Que  dis-jeî  incapable  de  nier 
comme  d'affirmer,  il  ne  serait  pas  homme,  Il  ne  serait  pas 
brute ,  il  ne  serait  rien  ;  car  de  toi  dépend  l'existence ,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  plus  infime  de  ses  degrés.  De  toi 
relève  l'erreur  même  qui  te  méconnaît;  et  lorsqu'en  te 
méconnaissant  elle  est  parvenue  à  tout  méconnaître,  et  que, 
dans  cette  négation  de  tout ,  elle  se  croit  inexpugnable ,  tu 
la  contrains  de  te  proclamer  dans  ton  éternelle  réalité.  Le 
spiritualisme  ne  consiste  qu'à  te  bien  comprendre;  car 
quel  homme,  après  t'a  voir  comprise,  pourrait  ne  pas  te 
confesser?  11  te  voit  constituant  d'abord  en  Dieu  l'esprit 
incréé,  puis  en  nous  l'esprit  créé;  dans  l'esprit  incréé, 
xonstituée  toi-même  par  les  idées  générales  absolues ,  dans 


l'esprit  mé,  par  ks  idées  générales  relatives,  dépcuùanV* 
des  idées  générales  absolues,  et  il  voit -que  lorsque  nous 
pensons  nous  percevons  à  la  fois  le»  unes  et  les  autres  (  n.jcS 
Platon). 

Ici  tombent  d'accord  tes  besoins  et  les  principes.  Oui ,  il 
nous  faut  un  insatiable  désir  de  connaître ,  de  jouir,  de  nou? 
ordonner  ou  de  nous  perfectionner,  puisque  nos  idées, 
image  vivante  de  la  vérité,  du  bien,  de  l'ordre  on  de  te 
perfection,  nous  montrent  la  perfection,  l'ordre,  te  bien, 
te  véritt  ,  virante  eux-mêmes  dans  les  idées  divines.  Oui. 
il  nous  faut  un  insatiable  désir  d'iinmortalité ,  puisque  nos 
idées ,  étrangères  a  ce  corps  de  corruption  ,  loin  de  craindre 
sa  destinée ,  semblent  l'attendre  pour  s'unir  plus  intimement 
aux  idée*  divines,  d'où  elles  tirent  leur  principale  force,  et 

mortalité  vivante  cj  le  même  dans  les  idées  divines  II  nous 
faut  enfin  un  insatiable  désir  d'infini,  puiwpie  nos  idées, 
image  vivante  de  l'infini ,  nous  le  montrent  vivant  lui-utemc 
dans  les  idées  divines. 

Quoiqu'il  semble  qu'à  l'origine  de  la  plulosophie,  où 
l'homme  était  enfoncé  dans  les  sens ,  la  pensée  dut  se  con- 
fondre avec  litna-inalwn,  et  le  matérialisme  dominer  evdu- 
siveioent ,  on  voit  pourtant  le  spiritualisme  se  iboutrer  et 
lui  discuter  l'empire,  i'ythagore,  quilui  donne  naissance, 
est  contemporain  de  Thalès,  père  de  son  ennemi.  La  lutte 
de  l'école  d'Italie  et  de  l'école  d  lonte ,  dont  ils  sont  les  chefs 
respectif*,  est  celte  de  ces  deux  système».  Malheureuse- 
ment ,  tandis  que  la  seconde  aboutit  aux  atomes  de  l^eu- 
cippe  et  de  Démocrile ,  la  première  ,  faute  de  connaître  la 
vraie  manière  «le  philosopher,  se  perd  avec  Xenoptaue, 
Parmenide,  Mélesse  et  Zenon,  dans  le  panlheisme  sptritua- 
liste.  Bientôt  te  matérialisme  reçoit  de  la  sophistique  son 
dernier  développement.  Profanons  déclare  qu'il  n'y  a  que 
des  apparences ,  Gorgiaa  qu'il  n'y  a  rien.  L'un  et  l'autre , 
ainsi  qu'Euthydème,  Critias ,  Polus,  Calliclès,  Diagoras , 
•e  jouent  de  la  différence  du  vrai  et  du  faux ,  du  bien  et 
du  mal,  de  la  vertu  et  du  vice,  rejettent  avec  le  rire  du 
mépris  l'idée  d'un  bonheur  qui  ne  viendrait  point  du  pou 
voir,  des  richesses  ou  d'une  source  analogue,  et  par  là 
précipitent  la  décadence  des  mœurs  à  Atliènes,  dont  ils 
font  leor  principal  théâtre  et  la  proie  de  l'ambition,  de  la 
cupidité  et  de  la  mollesse.  Au  milieu  de  cet  affreux  désordre . 
et  lorsque  tout  semble  désespéré,  soudain  dans  Socra  te  et 
Platon,  ces  deux  premiers  vrais  maîtres  île  la  philosophie  , 
resplendit  le  spiritualisme,  posé  sur  les  fondements  qui  lui 
sont  propres;  et  de  là  il  jette  au  monde  une  lumière  qui 
pourra  s'éclipser,  tuais  non  s'éteindre.  Que  le  matérialisme  , 
favorisé  par  Aristote ,  dénaturant  la  pensée,  reparaisse  dans 
Èpicore ,  et  aille  se  porter  auxiliaire  à  cette  vaste  dépravation 
qui  gagne  Rome  et  menace  d'engloutir  le  monde,  il  rencontre 
son  éternel  adversaire,  que  le  Christ  lui  oppose  par  la  re- 
ligion,,Plotin  et  Augustin  par  la  philosophie.  Faut-il  que 
les  calamités  et  les  ténèbres  du  moyen  âge  lui  rendent  pour 
plusieurs  siècles  une  sorte  d'empire,  en  lui  soumettant  pres- 
que le  christianisme  loi -même,  et  en  noyant  la  philosophie 
dans  les  mots  ?  A  considérer  ce  qui  se  passe  même  dans 
les  actes  religieux  de  la  vie ,  on  dirait  qn'ici-has  s'en- 
ferment encore,  comme  aux  temps  païens,  tes  terreurs  et  les 
espérances.  On  demande  avant  tont  à  la  religion  de  conjurer 
les  maux  présents  et  d'attirer  des  biens;  beaucoup  en  secret 
ne  lui  demandent  rien,  la  répudient  par  leurs  doctrines  et 
par  leurs  pratiques,  et  se  moquent  d'elle  dans  une  fsdiffé- 
rence  amère  (  voyez  ScrrasTm  os  ).  11  cède  cependant  devant 
la  civilisation  moderne,  devant  Deseartes  et  les  grands  peu* 
seurs  du  dix-septième  siècle .  et  va  se  cacher  dans  d'obs- 
cures ou  honteuses  médiocrités.  Au  siècle  suivant,  il  se  re- 
dresse et  marche,  enseignes  déployées,  dans  les  hautes 
elasses  de  la  société  et  parmi  les  écrivains  vulgaires  ;  et 
durant  le  paroxysme  du  délire  révolutionnaire  il  obtient  un 
culte  et  des  autels. 

Par  ces  triomphes  et  ces  défaites  alternatifs  des  deux  sys- 
tèmes ennemis ,  il  est  visible  que  les  époques  de  corruption 
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et  de  demi-savoir  sont  celles  du  matérialisme;  qu'il  y  parait  ■ 
avec  ses  théories ,  non-seulement  pour  ajouter  au  mal ,  I 
mais,  ce  qui  est  plus  grave,  pour  le  justifier;  qu'il  a  pour 
partisans  et  pour  organes  les  esprits  ignorants  ou  superficiels. 
Démocrite  semble  avoir  eu  une  intelligence  supérieure ,  mais 
il  remployait  à  l'histoire  naturelle,  et  non  à  la  philosophie; 
Épieure  n'est  guère  remarquable  que  par  son  dédain  pour 
l'instruction.  Che*  les  modernes ,  que  sont  el  que  savent 
les  Helvi'tius,  le*  d'Holbach  P  Cabanis  est  médecin;  Yohiey, 
un  érudit;  Tracy,  plein  de  pénétration,  avoue  lui-même 
qui!  écrit  sur  la  philosophie  sans  l'avoir  préalablement  étu- 
diée. BOKDAS-DtlSOCUi». 

SP1R1TTJALISTES,  nom  pris  aux  ÉtaU-Uois  par 
les  croyants  aux  tables  tournantes  ( voyez  Esprits). 

SPIRITUALITÉ.  Ce  mot  désigne  la  nature  des  êtres 
spirituels.  Ainsi ,  on  dit  la  spiritualité  de  l'âme,  la  spiri- 
tualité de  Dieu.  1)  sert  aussi  à  exprimer  la  vie  religieuse 
intérieure.  Une  haute  spiritualité,  c'est  un  degré  é minent 
de  perfection  dans  cette  vie.  Dans  la  seconde  acception , 
spiritualité  est  ordinairement  synonyme  de  mysticité. 

SPIRITUELS,  nom  pris  dans  le  treizième  siècle  par 
des  membres  de  l'ordre  de  Saint-François,  qui,  sous  pré- 
texte de  rétablir  la  sévérité  première  des  règles  de  l'ordre, 
adoucies  par  les  papes  Grégoire  IX  et  Innocent  IV,  s'en  sé- 
parèrent, prêchèrent  des  rêveries  apocalyptiques  d'une 
période  plus  parfaite,  où  arriverait  le  règne  du  Saint-Esprit, 
et  constituèrent  un  ordre  particulier ,  dit  des  ermite»  Cé- 
lestins,  qui  (ut  autorisé  par  le  pape  Boniface  VIII.  Plus 
tard  Jean  XXII  revint  sur  cette  autorisation,  et  supprima 
Tordre,  dont  les  doctrines  furent  déférées  à  J'mquisiiion. 
.Les  spirituels  se  séparèrent  alors  ouvertement  de  l'Église, 
et  sous  le  nom  de  fraticelles  se  confondirent  avec  les  hé- 
rétiques désignés  sous  le  nom  de  b  égards. 

SPIRULE»  genre  de  mollusques  céphalopodes,  ainsi 
caractérisé  :  Coquille  blanche,  mince,  presque  transparente, 
nacrée  a  l'intérieur,  cylindrique,  multiloculaire,  partiellement 
contournée  en  une  spirale  diàcoide,  dont  les  tours  sont  écartes 
ou  disjoints;  cloisons  également  espacées,  concaves  en  de- 
hors et  traversées  par  un  siphon  ventral  interrompu  ;  ou- 
verture orbicolaire  ;  animal  ayant  en  couronne  autour  de  la 
tête  dix  bras,  dont  deux  plus,  longs  que  les  autres  ;  la  ma- 
jeure partie  du  corps  en  dehors  delà  coquille;  de  chaque 
lui*  une  nageoire  terminale. 

SPITHAMIENS  ou  SPITHAMÉENS ,  nom  d'une  na- 
tion de  pygmées ,  dérivé  de  oitiSa^ ,  mesure  de  longueur 
des  Grecs  qui  valait  les  trois  quart*  de  leur  pied ,  ou  la 
moitié  de  la  coudée. 

SP1TI1EAD  (Bade  de).  Voyez  Poktsnoctb. 

SPITZBERG,  appelé  pendant  longtemps  Groenland 
oriental  par  les  navigateurs  qui  fréquentent  les  parages  du 
Groenland,  groupe  composé  de  trois  grandes  et  de  plusieurs 
petites  lies  d'une  superficie  totale  d'environ  1,000  myriam. 
carrés,  situé  entre  le  76"  et  le  8t*  degré  de  latitude  septen- 
trionale, au  nord-est  du  Groenland ,  et  qui  forme  incontes- 
tablement l'extrémité  septentrionale  de  la  terre.  Ces  diverses 
Ue*  sont  entrecoupées  par  un  grand  nombre  de  fjords  et 
de  baies ,  et  couvertes  de  montagnes,  dont  le  pic  te  plus 
élevé,  le  Hornberg,  atteint  1,400  mètres  d'altitude.  Le  climat 
en  est  complètement  arctique;  et  même  en  été,  alors  que  la 
Chaleur  du  soleil  est  très  grande,  pendant  les  longues  journées 
où  il  ne  disparaît  presque  pas  de  rborixon,  la  température 
estai  rude,  que  ni  la  neige  ni  la  glace  ne  fondent  à  lombre. 
La  végétation  est  réduite  par  conséquent  a  un  très  petit 
nombre  de  plantes,  notamment  des  mousses  et  des  lichens. 
Toutes  ces  ile*  sont  inhabitées  ,  mais  elle*  abondent  en  ani- 
maux marias  et  à  fourrure,  en  rennes,  et  pendant  l'été  en 
oiseaux  maritimes.  Après  la  plus  grande  de  toutes ,  appelée 
Spttzberg,  Tiennent  l'Ile  de  Kordostland,  située  au  nord- 
est  de  ceile-ei ,  et  Plie  d'Sdgesiand,  située  an  sud-est.  Elles 
ftirtei  découvertes  dès  Tan  1533  par  l'Anglais  Willou^hby, 
puis  retrouvées  en  1696  par  les  Hollandais  Hemskertke, 
WiiiieJm  Careulx  et  Corneliz  Rapp,  qui  crurent  .es  avoir 
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découvertes  les  premiers  et  qu'elles  dépendaient  du  Groen- 
land. Cest  surtout  aux  capitaines  I'arry  et  Scoresby  qu'on 
est  redevable  de  renseignements  précis  sur  ces  contrées , 
fréquentées  par  les  pécheurs  anglais  et  hollandais,  dont  les 
stations  le<  plus  ordinaires  sontJes  porte  de  Sehmeerenberg 
et  de  Fairhaven ,  situés  tous  deux  dans  la  plus  grande  de 
toutes.  Consultez  M*11*  Léonio  d'Aunet,  Voyage  d'une  Femme 
au  Spitzberg  (Paris,  l&M). 

SPLANCILNOLOGIE  (du  grec  <ntliTXvov ,  viscère, 
et  lôfoc,  discours) ,  branche  de  l'anatosnie  qui  traite  des  ap- 
pareils cl  des  organes  de  nutrition  et  de  reproduction  de 

SPLAi\CIL\OTO\îlE  (  du  grec  «jlarçvov ,  viscère , 
et  riu-vu,  couper  ),  branche  de  l'anatomie  pratique,  qui  traite 
des  divers  moyens  et  procédés  de  préparations,  soit  extern- 
poranées  pour  des  leçons ,  soit  pour  la  eonaervation  des 
viscères  destinés  à  figurer  dans  tes  musées  anatomiques. 

SPLEEN.  Ce  nom  est  adopté  dans  la  langue  anglaise 
pour  désigner  une  nuance  d' h  y  poeondrie,  qui  inspire 
l'ennui  de  toutes  choses  et  même  de  la  vie;  affection  connue 
chez  nous  sous  la  dénomination  de  maladie  noire.  L'o- 
rigine de  cette  expression  est  grecque,  et  provient  de  erKÏfy, 
nom  de  la  rate,  parce  que,  selon  une  ancienne  opinion , 
ce  viscère  étant  te  siège  dé  la  joie ,  ses  altérations  devaient 
engendrer  les  passions  tristes.  Nos  rapports  avec  te  Grande- 
Bretagne  ont  depuis  longtemps  familiarisé  les  oreilles  fran- 
çaises avec  ce  mot  ;  il  s'est  même  naturalisé  chez  nous  au 
point  d'avoir  sa  place  dans  nos  dictionnaires  de  date  récente. 
Nous  ne  pouvions  donc  l'omettre  ici.  N'oublions  pas  encore 
qu'il  faut  le  prononcer  comme  s'il  était  écrit  sptine,  ainsi 
que  le  fout  les  Anglais.  Biais  ce  n'est  pas  seulement  te  mot 
spleen  qui  a  été  introduit  chez  nous,  c'est  encore  l'affection 
morbide  qu'il  représente.  Jadis  peu  connue  en  France, 
eue  ne  s'y  propage  que  trop  aujourd'hui. 

Si  les  plaisirs  du  monde  ne  sont  pas  ressentis  dans  cet 
état,  les  moindres  peines  deviennent  au  contr  aire  des  inaux 
insupportables.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  dégoût  de  toutes 
choses  el  de  soi-même,  la  vie  est  un  fardeau,  qu'on  traîne 
péniblement  jusqu'à  ce  que  des  affections  viscérales  nous 
enlèvent  ou  que  nous  demandions  an  suicide  te  remède  de 
nos  maux. 

SPLENDEUR.  Voyez  Clabt*. 

SPLUGEN,  montagne  des  Alpes  Léponliennes ,  dans 
le  canton  de*  Grisons  (Suisse),  dont  le  pic  le  plus  élevé, 
appelé  Tom  hmkom,  a  3200  mètres  d'attitude, et  que  traverse 
une  belle  route ,  en  partie  taillée  dans  te  roc  vil ,  conduisant 
en  Italie  a  travers  l'affreuse  fondrière  du  Bhin  designée  sous 
le  nom  de  Via  ma/a.  Au  pied  septentrional  du  Splugen,  et 
sur  la  route  dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  te  bourg 
de  Splugen,  avec&OO  habitants  et  un  grand  entrepôt  de  mar- 
chandises. 

Du  27  novembre  an  1"  décembre  lteo,  Macdonald,  à 
la  tête  des  réserves  de  l'armée  française,  effectua  le  passage 
du  Splugen;  mais  il  perdit  dans  les  précipices  bon  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux. 

SPOHR  (Locu),  l'un  des  plus  remarquables  musiciens 
compositeurs  de  notre  époque,  est  né  vers  1783,  à  Gau- 
dersheim,  dans  le  pays  de  Branawick ,  où  son  père  exerçait 
l'art  médical.  Entré  au  service  du  duc  de  Brunswick  en 
qualité  de  musicien  de  sa  chapelle ,  il  accompagna  son  maître 
de  violon,  Eck,  dans  un  voyage  que  celui-ci  entreprit  en 
Russie.  En  1804  il  fit  une  tournée  artistique  en  Allemagne, 

cour  de  Gotha.  Il  écrivit  dans  cette  résidence  plusieurs  con- 
certos, quatuors  et  quintettes,  duos,  variations,  sonates  et 
pots-pourris,  diverses  ouvertures,  l'oratorio  du  Jugement 
dernier  et  l'opéra  Le  Duel  des  Amants.  En  1613  il  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au  théâtre 
de  Vienne,  où  il  produisit  une  vive  sensation  i  l'époque  de 
la  réunion  du  congrès  et  où  il  composa  son  Faust ,  cette 
production  si  originale.  Il  accepta  ensuite  ,  en  1817,  la  place 
de  chef  d'orchestre  à  Francfort.  C'est  là  qu'il  composa  son 
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opéra  Zémirt  et  Ator,  ouvrage  empreint  de  l'expression  U 
plus  profonde  et  U  plus  touchante.  En  1819  il  alla  a  Londres, 
où  il  obtint  de  grands  succès;  et  au  retour  de  cette  tournée 
en  Angleterre,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  Casse). 
Cest  là  qu'il  a  composé  les  opéras  de  J monda  (  1823),  Le 
Génie  delà  Montagne  (1825  ),  Pietro  d'Âbano,  au  jugement 
de  beaucoup  de  connaisseurs  la  plus  remarquable  de  ses 
œuvres,  L'Alchimiste,  Les  Croisés  (  1844).  On  avait  déjà  de 
lui  une  messe  d'une  exécution  très-difficile  ;  mais  dans  les 
oratorios  qu'il  a  donnés  depuis  -.  La  Fin  des  Choses,  Les 
Dernières  Heures  du  Rédempteur,  La  Chute  drBabylone, 
il  a  prouvé  que  la  musique  d'église  n'avait  pas  de  secrets 
pour  lui.  Ce  qui  domine  dans  ses  comportions,  c'est  le 
sentiment  el'jiiaque.  S  polir  est  d'ailleurs  un  des  plus  grands 
harmonistes  qu'on  puisse  citer. 

SPOLETO,  chef-lieu  de  la  délégation  du  même  nom 
(38  rayriam.  carrés  et  126,000  hab.  )  dans  les  Etats  de  l'É- 
glise, bâtie  sur  les  bords  de  la  Mareggia  et  sur  une  hauteur, 
est  une  vieille  et  sale  ville,  avec  des  rues  généralement  es- 
carpée*, et  8,000  habitants,  ou  U,000  si  on  y  comprend  la 
population  rurale.  Siège  d'un  évêque,  elle  est  protégée  par 
an  châleau  fort,  appelé  La  Hoeea ,  et  on  y  voit  encore  quel- 
ques débris  de  murs  cyclopéens.  On  y  admire  une  belle  ca- 
thédrale ;  et  on  n'y  compte  pas  moins  de  vingt-deux  églises, 
indépendamment  d'un  £rand  nombre  de  couvents.  Panni  les 
raines  qu'elle  présente  à  la  curiosité  du  voyageur,  on  re- 
marque celles  d'un  théâtre  romain,  des  temples  de  la  Con- 
corde ,  de  Jupiter  et  de  Mars  ,  et  d'un  palais  construit  par 
le  roi  Théodoric. 

Spoletum  était  dans  l'antiquité  l'une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Ombrie  ;  et  devenue  colonie  romaine ,  en 
l'an  240  av.  J.-C,  elle  obtint  les  droits  de  municipium. 
Deux  arcs  de  triomphe  encore  existants  témoignent  de 
la  courageuse  résistance  que  ses  habitant»  opposèrent  à 
Annibal  après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  bords  du 
lac  Trasimène  (  en  217  av.  J.-C.  ).  Détruite  par  les  Goths, 
elle  fut  reconstruite  par  Narsès.  Erigée  en  duché,  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  Lombards  en  Italie,  ses  ducs 
prirent  plus  tard  le  titre  de  marquis.  L'empereur  Hen- 
ri Il  l'adjugea  à  la  Toscane;  mais  depuis  le  treizième  siècle 
elle  fait  partie  des  États  de  l'Eglise. 

SPOMlYEE»  genre  de  mollusques  conchylifères  ma- 
rins monomyaircs,  ainsi  caractérisé  :  Coquille  incquivalve, 
adhérente,  auriculée,  hérissée  ou  rude,  à  crochets  iné- 
gaux ;  animal  plus  ou  moins  épais ,  ovalalr»,  avec  le  man- 
teau fendu  dans  toute  la  largeur  et  bordé  de  corpuscules , 
qu'on  a  pris  pour  des  yeux  comme  ceux  des  peignes; 
pied  rudimentaire,  sans  byssus.  On  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée le  spondyle  pied  d'dne  (  spondylis  Gxderopus  ), 
belle  coquille,  longue  de  8  a  10  centimètres,  et  d'uue 
couleur  rougeâtre  ou  orangée  assez  vive. 

SPONGIAIRES».  On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe 
naturel  de  corps  organisés,  dont  la  détermination  exacte  est 
difficile  et  que  l'on  a  rangés  tantôt  parmi  les  animaux,  tan- 
tôt parmi  les  plantes,  et  même  dans  un  prétendu  règne  in- 
termédiaire aux  deux  précédents.  C'est  sons  le  nom  usuel 
à'éponges  qu'ils  sont  généralement  connus. 

SPONU1LLE  ou  ÉPONGE  D'EAU  DOUCE.  Voyez 
Épohce. 

SPONTKPARITÉ.  Voyez  Hétérocéme. 

SPO.XDËE.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  dans  la  versi- 
fication grecque  et  latioe,  à  une  mesure  composée  de 
deux  syllabes  longues.  Tous  les  vers  hexamètre»  grecs  et 
latins  se  terminent  par  un  spondée. 

On  appelle  vers  spondaique  le  vers  hexamètre  qui,  au 
lieu  d'un  dacty  le  au  cinquième  pied,  prend  un  spondée; 
ce  qui  est  une  exception  à  la  règle  générale  de  la  construc- 
tion du  vers  hexamètre.  Le  poêle  prenait  cette  licence  si 
le  caractère  de  l'expression  ou  l'harmonie  imitative  le  de- 
mandait. CuANPACUC. 

SPONTINI  (Gaspard)  naquit  à  Jesi,  petite  ville  des 
États  Romains,  le  14  novembre  1778.  Après  avoir  appris  les  ' 


SPORADES 

premiers  principes  de  la  musique  sous  la  direction  du  père 
Martini,  a  Bologne,  et  sous  le  maître  Borroni ,  à  Rome , 
il  entra  ,  à  l'âge  de  treize  an* ,  au  Conservatoire  de  La 
Pie  (a ,  à  Naples,  dirigé  alors  par  Sala  et  Trajetta.  A  dix- 
sept  ans  il  composa  un  opéra  bouffon  i  Puntigli  délie 
Donne,  dont  le  succès  fut  extraordinaire.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  il  composa  une  série  d'opéras  ,  tels  que  GU 
Amanti in  Cimentok  Rome,  L'Amor  seereto,  a  Venise,  L'I- 
sola disabitata,  à  Parme ,  La  Pinta  Ftloso/a  et  L'Eroism» 
ridicolo,  à  Naples,  7Vseo,  La  Fuga  in  masehera,  I  Quadri 
parlanti,  Gli  Elisi  delusi,  Il  Geloso  e l'Audace,  Le  Mtta- 
mor/osi  di  Pasqua  le,  a  Florence.  C'est  alors  qu'il  vint  à 
Paris  (  1804  ),où  il  se  lit  connaître  d'abord  par  La  Finta  Fi- 
loso/a ,  qui  lut  mise  en  scène  sur  le  théâtre  italien.  La 
Petite  Maison  signala  son  début  à  l'Opéra-Comique  :  cet 
ouvrage  lut  sifflé.  Millon  réussit  au  même  théâtre.  Ces  com- 
positions ne  donnaient  pas  une  idée  bien  satisfaisante  do 
talent  de  Sponlini.  Jouy  lui  confia  le  livret  de  La  Vestale  ; 
le  musicien  s'empressa  d'écrire  sa  partition ,  et  la  soumit 
aux  juges  de  l'Académie  impériale  de  Musique.  On  y  trouva 
de  bonnes  choses;  mais  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  con- 
damner l'extravagance  du  style,  la  hardiesse  des  innova- 
tions, l'abus  des  moyens  sonores,  et  la  dureté  de  quelques 
ressources  d'harmonie  :  il  fut  décidé  que  l'ouvrage  ne  se- 
rait pas  joué.  S poti Uni  triompha  pourtant  de  cette  opposi- 
tion ,  grâce  à  l'impératrice  Joséphine  ,  qui  lui  tendit  une 
main  protectrice.  Le  jury  de  FOpéra  ne  voulait  cependant 
pas  retirer  son  verdict  ;  il  avait  dit  surtout  qu'il  y  avait  trop 
de  notes  dans  La  Vestale.  Spontini  se  soumit,  et  livra  sa 
partition  à  Persu  i  s ,  à  Rcy,  qui  tripotèrent  à  leur  aise  le 
nouvel  œuvre,  pour  le  rendre  digne  de  la  scène  à  laquelle 
il  était  destiné.  La  Vestale  parut  le  15  décembre  1807,  et 
fut  accueillie  avec  enthousiasme.  L'exécution  en  était  excel- 
lente :  Lainez,  Lays,  Dérivis,  remplissaient  les  rôles  de 
Licinius,  de  Cinna,  du  grand-prêtre  ;  mesdames  Branchu , 
Maillard ,  représentaient  Julia  et  la  grande  Vestale.  Cet 
opéra,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  du  répertoire  de  notre 
Académie  impériale  de  Musique,  fut  désigné  avec  raison  par 
le  jury  pour  le  prix  décennal  ;  honneur  qu'il  méritait  à 
tous  égards.  Mais,  comme  on  sait ,  ces  grands  prix  décen- 
naux institués  par  l'empereur  pour  les  meilleurs  ouvrages 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  ne  furent  jamais 
distribués.  Fernand  Cortez,  des  mêmes  auteurs,  ne  réussit 
pas  d'une  manière  aussi  brillante  ;  il  est  pourtant  resté  à  la 
scène.  Olympie,  donnée  douce  ans  après  La  Vestale, 
tomba  à  plat.  Spontini  quitta  Paris  quelque  temps  après, 
pour  aller  occuper  la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse.  11  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Berlin  Alcmdor  et 
Agnès  de  Hohenstau/en  ;  mais  ces  partitions  sont  infé- 
rieures à  celle  de  La  Vestale.  Quoique  directeur  de  théâtre 
d'une  rare  habileté,  Sponlini  perdit  en  1842  la  direction  de 
l'opéra  de  Berlin,  et  vécut  depuis  cette  époque  tantôt  à  Pa- 
ris, tantôt  en  Italie.  Le  pape  l'avait  créé  comte  de  Saint- 
André.  Il  mourut  le  14  janvier  1851,  à  Majolati,  aux  envi- 
rons de  sa  ville  natale.  Castil-Blaze. 
SPONTON.  Voyez,  EspoirroN. 

SPORADES  (  du  grec  oircipu  Je  sème,  je  disperse). 
On  appelle  ainsi,  par  opposition  aux  Cyclades,  les  nés  de 
l'archipel  grec  qui  sont  situées  sur  les  cotes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Les  Grecs,  dans  un  sens  plus  restreint,  réservaient 
celte  dénomination  pour  les  Iles  situées  dans  ce  qu'ils  appe- 
laient la  merd'fcarie,  depuis  Rhodes  jusqu'à  Chios,  à  savoir 
Rhodes,  Carpalhos,  Caso»,  Chalcia  (aujourd'hui  C harki ) , 
S) nié  (aujourd'hui  Sjf«ii),  Telos  (Tilo  ou  Piscopia ) ,  Nisy- 
ros,  Syrenœ  {  Tzerni  ) ,  Cos  (Stanchio ),  Calymnos,  Lebcn- 
thos  { Levita  ),  Leros,  Lepsia  (  Lîpso),  Palhmos,  1  caria 
kaha  ) ,  Lesbos  et  Ténédos  ;  et  ils  ne  comprirent  jamais 
parmi  lesSporades  Samothrace,  Lemnos  ni  lmbros. 

Toutes  les  Sporades  sont  d'origine  volcanique;  et  les 
montagnes  dont  elles  sont  couvertes,  en  portent  les  traces 
plus  ou  moins  visibles.  Ces  montagnes  sont  d'ailleurs  géné- 
ralement peu  élevées.  Au  point  de  vue  géologique  et  ethno- 
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graphique,  le»  Sporede*  ofTreot  les  plus  grandes  analogies 
avec  l'Asie  Mineure ,  et  présentent  te  spectacle  de  la  plus 
grande  fertilité  là  où  l'eau  ne  manque  pas;  ce  qui  est 
l'exception.  Toutes  appartiennent  à  la  Turquie. 

Quelques  géographes  modernes  les  appellent  Sporades 
orientale*,  pour  les  distinguer  àa  Sporades  septentrionales, 
dépendance  du  royaume  de  Grèce,  et  situées  au  nord  de  l'Eu- 
bée,  telles  que  Scyros,  Cbélidrome,  Skopelo,  Skalho,  etc., 
et  des  Sporades  occidentales,  dispersées  immédiatement  te 
long  de  la  côte  de  la  terre  ferme  du  royaume  de  Grèce,  telles 
que  Salamis,  Égine,  Hydra ,  Sperzia,  etc. 

SPORADES  (  Astronomie).  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  aux  étoiles  ne  faisant  partie  d'aucuoeconsteliat  ion. 
Ce  sont  celles  que  les  astronomes  modernes  appellent  étoiles 
informes.  Plusieurs  des  Sporades  des  anciens  ont  depuis 
formé  de  nouvelles  constellations.  C'est  ainsi  que  de  celles 
qui  sont  entre  te  Lion  et  la  grande  Ourse,  Hevelius  a  Tonné 
une  constellation  appelée  te  petit  Lion.  Voyez  Étoiles. 

SPORADIQL'E  (même  étymologie  que  sporades), 
épitliète  qu'on  donne  aux  maladies  qui  régnent  indifférem- 
ment partout ,  en  tout  temps,  et  qui  attaquent  chaque  individu 
séparément  par  des  causes  particulières,  sans  contagion, 
comme  i'érésipèle  chez  l'un  et  le  phlegmon  chez  l'autre;  à 
la  différence  des  ép  i  d  é  m  i  e  s,  qui  sont  communes  a  toutes 
sortes  de  personnes  en  même  temps  cl  dans  un  ruente  lieu, 
et  qui  dépendent  d'une  cause  générale. 

SPORANGE.  Voyez.  Cbahi-icnon  et  Spore. 

SPORES  (du  grec  o»ojx£ ,  semence,  graine  ),  corps  re- 
producteur des  plantes  cryptogames  et  agames  en  générai , 
qu'on  considère  comme  l'ovule  de  ces  végétaux.  Lorsque 
les  spores  sont  renfermées  dans  une  capsule  membraneuse, 
on  donne  à  cette  enveloppe  le  nom  de  sporange.  Les  amas 
de  spores  sont  appelés  soreet  sorëdie.  Les  termes  sporule, 
çongyle,  bésimen,  séminule,  sporidie,  péridie,  thèque, 
spothèque,  spermaiocyste  sont  des  synonymes  simples  de 
spore.  Lorsque  ces  corps  reproducteurs  sont  en  voie  de  dé* 
veloppement,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  propagines. 

L.  Lâchent. 

SPORT,  mot  anglais  signifiant  jeu,  divertissement  en 
plein  air,  comme  la  citasse,  la  pèche,  tes  cour  se  s,  les  com- 
bats de  c  oq  s.  La  prédilection  desAnglai»  pour  les  distractions 
de  ce  genre  est  un  des  traits  de  leur  caractère  national  ;  et  elle 
existe  aussi  bien  dans  tes  couches  les  plus  infimes  de  la  po- 
pulation que  parmi  les  hautes  classes.  De  simple  distraction 
et  passe-temps  qu'il  était  à  l'origine,  le  sport  a  lini  par  deve- 
nir de  l'autre  côtédu  détroit  un  art  et  même  une  science,  dont 

In  connaissance  estte  complément  indispensable  de  toute  bonne 
éducation.  On  ne  saurait  être  un  gentleman,  c'est-à-dire  un 
nomme  comme  il  faut,  si  on  n'est  pas  sportman.  Le  sport  a 
donné  naissance  à  une  littérature  toute  spéciale,  et  provoqué 
la  publication  d'une  fonte  de  recueils  périodiques,  dont  te  plus 
inj|x>rtant  est  le  Sport ing  Magazine. 

SPORT II LE.  Voyez.  Patron. 

SPORULE»  diminutif  de  spore.  On  appelle  ainsi  les 
corpuscules  reproducteurs  des  cryptogames  dépouillés  de 
toute  enveloppe. 

SPRÉE  (La),  le  plus  important  des  affluents  de  l'Ha- 
-rel,  prend  sa  source  à  Ebersbach,  dans  la  haute  Lusace,  sur 
tes  frontières  de  Bohême.  Au  delà  de  Bautzen ,  elle  se  divise 
en  deux  bras,  et  entre  à  Hoierswerda  sur  te  territoire  prus- 
sien, ob  ses  deux  bras  viennent  encore  une  fols  se  confondre 
à  Spreewitz.  Un  peu  au-dessous  de  Lobben,  elle  se  divise  de 
nouveau  en  bras  nombreux,  qui  se  réunissent  à  Schlepzig. 
Elle  devient  navigable  pour  de  petits  bateaux  à  Kossenblalt, 
traverse  le  lac  de  Schwieloch,  forme  à  Berlin  une  Ile  sur 
laquelle  est  construite  une  grande  partie  de  cette  capitale, 
et  vient  se  jeter  dans  l'Havel,  au-dessous  deSpandau.  Le 
canal  de  Frédéric-Guillaume  la  met  en  communication  avec 
l'Oder. 

SP  R 1 X  G  F  r  E  LD.  Voyez  Gretna-Gree*. 
SPR|\g-R1CE  (  Thomas  ),  baron  Monleagle  de 
Brandon,  ancien  ministre  anglais,  descend  d'une  famille 
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protestante  établie  en  Irlande,  et  est  né  en  1790.  Entré  en 
18 ta  à  la  chambre  des  communes,  grâce  aux  relations  de 
sa  famille,  il  prit  rang  parmi  les  whigs.  Quand  ce  parti 
arriva  aux  affaires  avec  lord  Grey  ,  il  fut  nommé  sous-se- 
crétaire d'État  de  l'intérieur;  et  après  la  retraite  de  Stanley , 
en  1834,  il  entra  dans  te  cabinet  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'Etat  des  colonies;  quelques  mois  plus  tard  il  était  contraint 
de  se  démettre  de  ces  fonctions.  Une  nouvelle  administration 
whig  s'étant  constituée  en  1835,  il  fut  nommé  chancelier  de 
l'échiquier.  Son  inexpérience  dans  les  questions  spéciales 
fournit  beau  jeu  au  parti  tory.  Quand,  en  1839,  lord  Hovrick 
se  sépara  de  ses  collègues,  les  autres  ministres  sentirent  la 
nécessité  de  renforcer  le  cabinet  ;en  conséquence,  Spring-Rice 
donna  sa  démission,  et  fut  remplacé  par  Francis  Ba  r  i  n  g.  Il  fut 
récompensé  de  ce  sacrifice  par  la  pairie  et  te  titre  de  ba- 
ron de  Monleagle  de  Brandon,  avec  la  survivance  d'une  charge 
de  contrôleur  de  la  trésorerie,  fonctions  à  vie  et  indépendantes 
du  gouvernement  Dès  1839  il  parvenait  à  tes  exercer,  par 
suite  d'un  tripotage  qui  avait  assuré  au  titulaire  démis- 
sionnaire une  grosse  pension;  et  alors  le  parti  tory  de  crier 
avec  raison  au  trafic  des  places.  Depuis  lors  il  n'a  plus 
été  que  bien  rarement  question  de  cet  homme  politique. 

SpL'HZHEIM  (  Gaspard),  l'un  des  premiers  et  des  plus 
habiles  apôtres  de  la  phrénologie,  naquit  à  Longwy,  en 
1776.  En  1795  il  alla  étudier  la  médecine  à  Vienne,  où  il 
fit  la  connaissance  de  G  ail,  dont  il  devint  non-seulement 
te  disciple,  mais  encore  l'ami  te  plus  dévoué.  En  1813  il 
passa  en  Angleterre ,  et  y  fit  en  diverses  villes  des  cours  de 
phrénologie,  où  on  te  vit  quelquefois  différer  d'opinions  avec 
son  maitie.  En  1817  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur.  Après  avoir  encore  alternativement  séjourné  eu 
Angleterre  et  en  France,  il  se  rendit,  en  1832,  à  Boston,  où  il 
mourut,  la  même  année.  On  a  de  lui  :  The  Physiognoml- 
cal  System  of  Gaspard  Spurzhelm  (Londres,  1815)  ;  Sur 
la  Folie  (  Paris,  1832  )  ;  Essai  sur  la  Nature  morale  et  in- 
tellectuelle de  C  Homme  (Strasbourg,  1820),  etc. 

SPUTATION  (du  latin  sputare,  cracher  souvent),  ac- 
tion de  cracher,  crache  ment. 

SQUALE,  genre  de  poissons  chondroptérygiens  pla- 
giostomes.  Il  renfermait  naguère  un  fort  grand  nombre 
d'espèces,  comme  la  roussette,  le  requin,  le  chien  de  mer, 
l'aiguillât,  te  renard  demer,  le  lamantin,  etc.,  etc.;  il  est 
aujourd'hui  subdivisé  en  plusieurs  autres  genres ,  assez  gé- 
néralement adoptés.  Son  caractère  principal  consiste  à 
avoir  cinq,  ou  six,  ou  sept  ouvertures  branchiales  de  chaque 
côté  du  corps.  On  doit  à  Broussonnet,  à  Bloch  et  à  Lacé- 
pède  d'excellentes  monographies  de  ce  genre.  Le  corps  des 
squales  est  toujours  très-allongé,  plus  ou  moins  arrondi, 
et  diminue  de  grosseur  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  tête. 
)1  est  recouvert  d'une  peau  coriace,  presque  toujours  cou- 
verte d'une  infinité  de  petits  tubercules  rugueux ,  arrondis 
et  osseux.  La  tête  est  aplatie  ;  elle  varie  de  forme  dans 
toutes  les  espèces,  tantôt  ronde,  tantôt  allongée.  La  bouche, 
placée  au-dessous,  présente  une  large  ouverture  longitu- 
dinale. Les  dente,  souvent  triangulaires,  aplaties,  disposées 
sur  plusieurs  rangs,  ne  sont  |ioint  enchâssées  dans  les  mâ- 
choires, mais  simplement  implantées  dans  un  muscle  car- 
tilagineux; elles  sont  mobiles,  à  la  volonté  de  l'animal , 
c'est-à-dire  que  dans  l'état  de  repos  elles  se  couchent  en 
arrière  les  unes  des  autres,  mais  qu'au  moment  de  saisir  la 
proie  elles  se  redressent  et  présentent  perpendiculaire- 
ment leurs  pointes,  pour  pouvoir  l'arrêter  et  la  déchirer. 
Ces  dents  tombent  assez  facilement ,  mais  elles  se  repro- 
duisent de  même.  La  langue  est  courte,  épaisse ,  rude  au 
toucher.  De  la  tête,  criblée  de  pores,  suinte  continuellement 
une  liqueur  huileuse,  qui  6e  répand  sur  te  corps  pour  te 
lustrer  et  faciliter  son  passage  à  travers  um  ondes.  Les 
yeux  sont  petits  ,  placés  sur  tes  côtés.  Les  narines,  qu'on 
voit  en  avant  des  yeux,  sont  organisées  de  manière  à  donner 
te  plus  grand  développement  au  sens  de  l'odorat.  Leur  ori- 
fice peut  être  diminué  et  même  fermé  entièrement  à  volonté. 

La  plupart  des  squales,  outre  leurs  ouvertures  branchiales. 
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placée*  au-dessus  des  nageoires  pectorales,  ont  encore, 
coin  lue  les  rai  et ,  deux  «Tests,  places  derrière  les  yeux,  les- 
quels leur  serrent  à  rejeter  l'eau  surabondante  qui  est  entrée 
par  la  booche  ou  par  les  braocbies.  Tout»  les  nageoires 
sont  wrUlagioeuses,  et  varient  «le  (orme,  selon  les  espèces; 
il  y  en  a  ordinairement  deux  sur  le  dos.  Le  cerveau  est  { 
petit.  Le  coeur  n'a  qu'un  ventricule  et  une  oreillette ,  cette  \ 
dernière  d'une  grande  capacité.  L'estomac,  est  vaste ,  plus  , 
Ion*  que  large ,  et  se  termine  par  un  intestin  grêle ,  très-petit. 
Le  foie  se  divise  en  Jeux  loties  inégaux  et  allonges  ;  la  véhicule 
dn  net  a  la  forme  d'une  S  ;  la  rate  est  trèvallongée  ;  toutes 
les  parties  servant  a  la  digestiou  sont  abonda  rament  pour- 
vues de.  sucs  gastriques,  qui  accélèrent  singulièrement  la 
décomposition  des  aliments;  aussi  les  squale*  sont-ils  insa- 
tiables. Les  diverses  espèces  qu'on  a  observées  sont  toutes 
ovipares,  c'est-à-dire  que  leurs  œufs  éclosent  dans  leur 
ventre  et  successivement.  Mais  il  arrive  quelqnefols ,  et 
dans  certaines  espèces,  que  ces  œufs  tout  expulsés  avant  le 
complet  accroissement  de  l'embryon  qu'ils  contiennent,  ce 
qui  n'empêche  pas  pour  l'ordinaire  cet  embryon  de  parvenir 
a  bien  On  trouve  souvent  sur  les  cotes  de  la  mer  de  ces 
œufs  vides,  rejeté*  par  les  (lot*. 

C'est  toujours  de  chair  que  vivent  les  squales; et,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  leur  organisation  les  oblige  de  faire  une  grande 
consommation  d'aliments.  Ils  ne  recherchent  pas  seulement 
les  poissons  et  les  mollusques ,  mais  les  oiseaux  de  mer,  et  j 
en  gênerai  tout  oe  qui  peut  les  nourrir.  Les  grandes  espèces,  ! 
telles  que  le  requin,  ne  balancent  pas  à  attaquer  l'homme. 
11  est  des  squales  bons  a  manger  ;  mais  tous ,  en  général ,  ' 
ont  la  chair  coriace  et  peu  sapide.  On  tire  parti  de  la  peau  de  , 
quelques  espèces,  sou»  les  noms  de  chagrin ,  peau  de  re- 
quin, peau  de  cMen  de  mer,  dans  plusieurs  arts  et  industries. 
Elle  sert  à  polir  les  ouvrages  en  bois,  en  métal,  a  revêtir  les 
boites,  les  étuis,  les  fourreaux  de  sabre,  etc.  On  en  fait  une 
grande  consommation. 

On  trouve  quelquefois  des  squales  pétrifiés,  et  très- fré- 
quemment leurs  dépouilles  osseuses.  Leurs  dents,  ou  du 
moins  celles  de  quelques  espèces,  sont  depuis  très-longtemps 
connues  sous  le  nom  de  gUmopilres ,  odontopitres,  tan- 
gues de  pierre  ou  langues  de  serpent ,  parce  qu'on  a  cru  que 
c'étaient  des  langues  de  serpent  pétritiées,  La  superstitieuse 
ignorance  a  même  voulu  que  ces  pétrifications,  qu'on  trouve 
en  grand  nombre  à  Malle,  soient  les  langues  des  serpents 
que  saint  Paul  changea  en  pierres  à  son  arrivée  prétendue 
dans  cette  Ile. 

SQUAMME  ou  SQUAME  (du  latin  sçuama,  écaille  ), 
nom  que  Ton  donne  aux  bractées  qui  composent  le  pericline 
des  sjnantbérées. 

On  donne  quelquefois  aux  appendices  du  clinaiithe  des 
plantes  de  la  même  famille  le  nom  de  squameUe,  et  celui 
de  squamellule  s'applique  parfois  aux  parties  qui  cons- 
tituent l'aigrette  des  mêmes  plantes. 

SQUARE,  mot  anglais  qui  désigne  une  place  publique 
dont  le  centre  est  occupé  par  un  jardin  plus  ou  moins  élé- 
gamment dessiué-  A  Londres  et  dans  quelques  autres 
grandes  villes,  ces  jardins  appartiennent  aux  propriétaires  des 
diverses  maisons  garnissant  les  quatre  pans  du  square. 

La  place  Royale  fut  longtemps,  à  Paris,  le  seul  véritable 
square  que  possédai  la  capitale;  mais  dans  ces  dernières 
années  eue  s'est  enrichie  de  deux  autres  squares,  celui  du 
Tomple  et  celui  de  la  place  Saint-Jacques-la-Boucherie,  dont 
les  jardins  peuvent  soutenir  avantageusement  la  comparaison 
avec  ce  qu'en  peut  voir  de  mieux  a  Londres  en  ce  genre. 

SQL ATTERS  (du  verbe  anglais  to  squat,  s'accroupir, 
se  blottir).  On  appelle  ainsi  aux  États-Unis  les  colons  qui 
s'établissent  sur  quelque  portion  de  terrain  désert ,  sans  en 
avoir  lait  l'acquisition.  Bien  qu'une  telle  pratique  ait  long- 
temps passé  pour  illégale ,  elle  a  beaucoup  contribué  au 
rapide  défrkltement  des  États-Unis,  parce  que  des  individus 
qui  n'avaient  pas  les  moyens  d'acquérir  des  terres  dans  des 
localités  ou  se  pressait  déjà  une  population  compacte  s'en- 
fonçaient dans  l'intérieur  et  créaient  des  établissements  dans 
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des  régions  où  l'on  n'aurait  pénétré  que  beaucoup  plus  tard 
en  suivant  les  voies  ordinaires  de  la  colonisation.  On  pro- 
posa donc  de  bonne  heure  de  les  protf^er  par  des  lois,  dite» 
de  préemption,  dans  la  possession  des  terres  dont  ils  sen- 
taient emparés  de  leur  propre  autorité  et  dont  on  n'aurait  d'ail- 
leurs  pas  pu  les  expulser,  même  en  recourant  à  l'emploi  de 
la  force  ;  et  on  partit  de  ce  principe  que  le  travaM  employé 
à  la  première  mise  en  culture  du  sol  équivalait  à  on  capital 
qu'on  y  aurait  consacré.  En  1808  la  législature  de  Massa- 
chusetts rendit  une  loi  en  vertu  de  laquelle  l'occupation 
d'une  portion  de  terrain  pendant  un  espace  de  quarante 
ans  équivalait  au  droit  de  propriété  ;  mais  des  actes  ulté- 
rieurs du  Congrès  accordèrent  aux  tijuattert  dans  les  non* 
veaux  Territoires  le  droit  d'acheter  au  prix  minimum  d'un 
dollar  et  un  quart  les  portions  de  terrain  appartenant  a 
l'Etat  occupée*  par  eux  ,  sans  avoir  égard  à  la  plus-value 
qu'elles  auraient  pu  acquérir  depuis.  De  pareilles  dispositions 
législatives  furent  prises  en  1813  pour  l 'llrinois,  en  1814 
pour  la  Louisiane  et  le  Missouri ,  en  18 1 6  pour  la  Floride; 
et  en  if<3o  ou  les  étendit  à  toute  l'Union  pour  un  certain 
nombre  d'année*.  Enfin,  en  1841 ,  intervint  la  loi  de  préemp- 
tion, aujourd'hui  encore  en  vigueur,  qui  transforma  ce  qui 
n'avait  été  jusque  là  que  provisoire  en  état  de  dmsea  dé- 
finitif, et  réserva  partout  aux  squatters ,  dans  les  ventes 
de  terrains  appartenant  à  l'Etat,  le  droit  de  s'assurer,  en 
payant  ce  prix  minimum  dont  il  a  été  question  plus  liant , 
un  litre  légal  à  la  propriété  des  terres  par  eux  ml-.*  en 
culture.  La  seule  limitation  à  ce  privilège  consiste  en  ce 
qu'un  colon  ne  peut  acheter  à  la  fois  plus  d'un  quart  de 
section  (  160  acres),  et  ne  saurait  élever  de  prétentions  à  In 
propriété  de  terrains  destinés  à  l'entretien  des  écoles  on  à 
d'autres  buts  d'utilité  publique  (  voyez  Backwoobs). 

SQUELETTE  (du  grec  om'actoc,  desséché),  en- 
semble des  os  qui  concourent  à  la  formation  de  l'organisme 
animal.  L'appareil  osseux  compris  sous  cette  dénomination  . 
sert  à  protéger  les  principaux  moteurs  de  la  vie ,  et  fournit 
des  leviers  et  des  appuis  pour  les  muscles  qui  font  partie 
des  organes  du  mouvement.  Chez  les  animaux  qui  occu- 
pent le  premier  rang  dans  les  classifications  zoologiquc*, 
les  pièces  principales  du  squelette  sont  la  tète  et  la  colonne 
vertébrale  ,  destinée-  a  loger  et  à  défendre  les  centres  ner- 
veux. D'autres  os  forment  les  cavités  appelées  la  poitrine , 
l'abdomen  et  le  bassin  ;  d'autres  constituent  enfin  les  mem- 
bres: ces  différentes  pièces  s'embottent  par  des  modes  varie* 
et  appropriés  à  diverses  fins.  En  descendant  l'échelle  aoo- 
logique,  on  voit  l'appareil  osseux  se  modifier  au  point  de  de 
venir  méconnaissable.  Cette  charpente  solide  du  corps  dessine 
si  bien  l'organisme  qu'elle  suffit  pour  révéler  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  animaux  qui  ont  disparu  depuis  long- 
temps de  la  surface  du  globe,  et  dont  on  a  judicieusement 
comparé  les  ossements  aux  médailles,  à  l'aide  desquelles  au 
apprécie  les  temps  antiques.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  que 
les  collections  d'os  aient  tant  d'attrait*  pour  les  naturalistes, 
tandis  que  le  vulgaire  leur  accorde  si  peu  d'attention  ! 

On  appelle  squelette  artificiel  celui  dont  les  ossements 
sont  attachés  avec  du  fil  d'archal,  de  laiton  ou  de  chanvre; 
il  y  a  aussi  des  squelettes  d'ivoire. 

Le  mot  squelette  est  pris  au  figuré  pour  exprimer  une 
maigreur  extrême;  ainsi  on  dit  en  parlant  d'un  homme 
tombé  dans  le  marasme.  C'est  un  squelette.  On  a  vu  na- 
guère, à  Paris,  un  individu  paraissant  avoir  les  os  recou- 
verts par  la  peau  seulement,  quoiqu'il  fût  assez  bien  por- 
tant: il  se  donnait  publiquement  en  spectacle  sous  le  nom 
de  squelette  vivant.  CHAABOxmca 

SQFIRIU1E  (du  grec  tumeur  dure).  On 

donne  généralement  ce  nom  à  des  tumeurs  dures ,  indo- 
lentes, sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  et  qui  sont 
produites  par  un  commencement  de  dégénérescence  cancé- 
reuse. Le  squirrhe  est  le  premier  degré  du  cancer. 

SSUFISME.  loge  ;  StFisna. 

STAAL  (M*r.ct:r.niTK-JEA.N!«  Connu»  de  LACHA  Y , 
laruuae  os.) ,  née  à  Paris,  en  1693,  était  la  fille  d'un  pc:a- 
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tre  qui,  forcé  de  s'expatrier,  se  relira  ea  Angleterre ,  où 
il  moirtut,  en  la  laissant  dans  l'indigence.  Recueillie  arec 
n  mère  a  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  en  Nonnandie,  elle 
passa  ensuite  dans  un  courent  de  Rouen,  où  elle  reçut  une 
l'rillante  éducation, et  qu'elle  ne  quitta  qu'en  1710,  pour  en- 
trer à  Pari*  dans  oa  autre  couvent ,  où  elle  eut  occasion  de 
faite  la  connaissance  de  la  ducliesse  de  LaFcrté.  Un  peu  après 
elle  accepta  une  place  de  femme  de  cliambre  auprès  delà 
duchesse  du  Maine,  et  bientôt  par  sou  esprit  et  ses  talents 
elle  joua  un  certain  rôle  à  la  petite  cour  de  Sceaux.  Lors  de 
la  conspiration  de  Cel  la  ai  are,  mademoiselle  de  Lau- 
nay  Ait  un  des  principaux  agents  des  communications  de  sa 
maîtresse  avec  cet  ambassadeur.  Elle  fut  arrêtée  ea  même 
que  la  duchesse,  et  conduite  à  la  Bastille,  où  elle 
enfermée  pendant  deux  années.  A  sa  sortie  de  cette 
prison ,  elle  fut  mal  récompensée  de  son  dévouement  par  le 
froid  accueil  que  lui  fit  la  duchesse ,  qui  ne  songea  pas 
même  à  la  secourir  dans  le  dénflinent  où  elle  se  trouvait , 
ayant  quitté  la  Bastille ,  comme  elle  le  dit  elle-même ,  pres- 
que dépouillée.  Après  être  resiée  encore  quelques  année* 
dans  un  pénible  esclavage  auprès  de  l'ingrate  duchesse  , 
son  existence  changea  tout  à  coup,  par  le  mariage  qu'on 
lui  fit  (aire  arec  le  baron  de  Staal,  vieil  officier  suisse  re- 
tiré du  service,  mais  à  qui  le  duc  du  Maine  donna  une 
compagnie  dans  ses  gardes  avec  le  litre  de  maréchal  de 
camp.  Des  ce  moment  la  situation  de  M"*  de  Staal  changea 
auprès  de  la  duchesse  ;  elle  jouit  de  toutes  les  prérogatives 
u«t>  dame*  attachées  à  sa  personne ,  et  sa  vie  fut  désormais 
exempte  d'agitation.  Elle  mourut  en  17&0-  On  a  d'elle  des 
Lettres  et  des  Mémoires  qui  comprennent  l'intervalle  de 
1715  à  1750.  Us  fournissent  peu  de  renseignements  sur  les 
affaires  du  temps ,  mais  sont  écrits  de  la  manière  la  plus 
piquante. 

STABAT  MATER ,  hymne  qu'on  chante  pendant  les 
fêtes  solennelles  de  la  semaine  sainte,  et  qui  rappelle,  dans 
un  style  naïf ,  ma»  de  basse  latinité ,  les  souffrances  de  la 
vierge  Marie  pendant  le  crucifiement  de  Jésus.  Comme  les 
proses  de  VÉglise  romaine,  le  Stabal  est  composé  de  vers 
sans  mesure,  mais  qui  n'ont  qu'un  certain  nombre  de 
syllabes  avec  des  rimes.  Quelques-uns  en  attribuent  la  com- 
position au  pape  Jean  XXII  ou  à  l'un  des  Grégoire.  L'o- 
pinion la  plus  probable  est  celle  qui  lui  donne  pour  auteur 
Jacques  de  Benedfctis,  vulgairement  appelé  Jacoponus, 
qui  vivait  an  treizième  siècle ,  et  était  un  savant  juriscon- 
sulte. La  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme  le 
détermina,  en  1268,  à  entrer  dans  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs franciscains,  où  il  se  livra  à  de  telles  pratiques  de 
pénitence  et  de  dévotion  qu'il  finit  par  en  perdre  l'esprit  ; 
et  H  mourut  en  1306.  Le  texte  du  Stabal  Mater  a  été  plu- 
sieurs fois  modifié,  et  les  meilleurs  compositeurs  l'ont  mis 
en  musique.  Les  compositions  les  plus  célèbres  qu'il  ait  ins- 
pirées sont  celles  de  Paleslrina  (  chant  à  huit  voix ) ,  de  Per- 
golèse  (  à  deux  voix,  avec  accompagnement  )  et  d'Astorga  ;  et 
parmi  les  modernes,  celles  de  Haydn  (  avec  oichestre),  de 
Winter,  de  Ifeulomm ,  etc. 

La  plus  connue  de  toutes  ces  compositions  est  celle  de 
Pergoièse ,  qui  Ggure  dans  toutes  les  solennités  musicales. 
Certaines  strophes  sont  d'un  style  vraiment  religieux  :  le 
Vidtt  raum  est  empreint  d'un  caractère  plein  de  charme. 
Pergoièse ,  pendant  la  maladie  de  poitrine  qui  l'enleva ,  s'é- 
tait retiré  dans  une  petite  villa  sur  le  bord  de  la  mer,  an 
pied  du  Vésuve.  Ce  fut  dans  ce  séjour  qu'il  composa  son 
Stabat.  Il  mourut  le  laissant  inachevé  ;  la  dernière  stro- 
phe n'a  pas  été  écrite  par  lui. 

5TABIES,  petite  ville  du  littoral  de  la  Campante, 
ea  Italie,  située  entre  Pornpéi  et  Surreutum,  près  du  Cas- 
tellamare  actuel,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  sources 
minérales.  Détnriteen  partie  par  Sy  lia  à  l'époque  de  la  guerre 
sociale,  elle  fut  complètement  ensevelie  en  même  temps 
qu'Herculinum  et  Pornpéi  lors  de  l'effroyable  éruption 
«lu  Vésuve  qui  eut  lieu  en  l'an  79  de  notre  ère. 

STACCATO  ,  mot  italien  qu'on  indique  en  musique 


par  de  petits  points  ou  des  barres 

qui  signifie  que  les  sol 
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des  notes ,  et 
détachés  et 


STACE  (  Piblhjs  Papikius  STAT1US  ),  poète  ou  plutôt 
viThiiicateur  latin ,  contemporain  de  Vespasien  et  de  Domi- 
tien,  né  à  Naples,  vers  l'an  Cl  de  notre  ère,  fut  élevé  à  Rome, 
et  remporta  a  diverses  reprises  le  prix  dans  les  concours 
poétiques.  C'était  l'improvisateur  par  excellence, le  Sçrieci 
de  son  tempe;  et  il  faisait  des  vers  a  tous  propos,  ne  se 
faisant  pas  faute  de  flatter  bassement  les  grands  et  les  puis- 
sants; aussi  Domitieu  le  combla-t-il  de  faveurs.  Mais  plus 
tard  il  se  retira  dans  un  domaine  qu'il  possédait  airx  envi- 
rons de  Naples ,  et  où  il  mourut,  ver»  Tan  96.  Ses  poèmes 
épiques,  La  Thébaide,  en  douze  chants,  ou  il  traite  de  la  guerre 
des  sept  chefs  contre  Tliebes,  et  L'Âchiltéide,  en  deux  livre», 
et  demeurée  inachevée,  où  il  retrace  ce  qui  arriva  à  Achille  pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  se  distinguent  par  une  grande  exac- 
titude historique  et  témoignent  de  vastes  lectures,  mais 
pèchent  par  l'enflure,  l'obscurité  et  les  redondances.  Ju vénal 
ditqoelealecturespubiiqiiesdecespcêrnes  faites  par  l'auteur 
attiraient  toujours  un  vaste  concours  d'auditeurs  ,  qui  hn 
prodiguaient  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes.  On 
a  encore  de  lui,  sous  le  titre  de  Sylva.'  (  Forêts  ),  des  poèmes 
divers  eu  cinq  livres,  où  l'on  rencontre  parlois  des  morceaux 
où  l'imagination  du  poète  réussit  assez  bien  dans  ses  créa- 
tions. Consultez  Gronov ,  Diatribe  in  Statii  Sylvas  (La 
Haye,  1637). 

STADE.  Ce  mot  désignait  ebei  les  anciens,  a  l'époque 
OÙ  les  Jeux  Olympiques  devinrent  la  véritable  féte  nationale 
de  la  Grèce ,  une  mesure  itinéraire  de  600  pieds  grecs  ou 
61»  pieds  romains.  Selon  Oaeier,  il  faudrait  vingt  stades 
grecs  pour  laire  l'ancienne  lieue  de  France. 

A  l'origine  le  stade  signifiait  aussi  la  carrière  ou  l'espace 
dans  lequel  les  Grecs  s'exerçaient  au  jeu  de  la  course  ; 
c'était,  selon  Vitruve,  un  espace  découvert  de  la  longueur 
de  12a  pas  ,  faisant  environ  180  mètres,  entre  deux  bornes 
ou  dppus,  le  long  duquel  il  y  avait  un  amphithéâtre,  où  se 
plaçaient  les  spectateurs.  On  a  reconnu  encore  des  stades 
couverts ,  eiivironués  de  portiques  et  de  colonnades ,  qui 
servaient  auv  uxSnies  exercices  pendant  le  mauvais  temps. 
Uans  ce  dernier  cas ,  le  stade  était  une  partie  nécessaire  de 
l'édifice  appelé  gymnase.  Quelquefois,  les  stades  grecs 
étaient  entourés  de  constructions  dispendieuses.  Selon  Pau-  , 
sauia»,  il  y  avait  sur  l'isthme  de  Corintlie  un  sta 
fruit  en  marbre  blanc 

Le  cirque  fut  le  monument  qui  chez  les  Romains 
plaça  le  stade  des  Grecs ,  autant  pour  les  usages  que  pour 
la  forme;  seulement,  les  cirques  romains  remportèrent  en 
grandeur  et  eu  magnificence  sur  les  slades  de  la  Grèce. 

STADE,  elief-lieu  du  bailliage  (  landdrosteï  )  du  i 
nom  (royaume  de  Hanovre),  sur  la  Swinge ,  a  environ  deux 
kilomètres  des  bords  de  l'Elbe,  compte  5,800  habitants. 
Cette  ville  eut  de  bonne  heure  ses  comtes  particuliers ,  et 
son  commerce  était  autrefois  très-important  :  de  1580  à 
1612,  elle  fut  l'entrepôt  des  marchandises  allant  d'Angle- 


de  trente  ans  :  Tilly  la  prit  pour  l'empereur,  en  1626;  les 
Suédois  l'assiégèrent  de  nouveau  en  1632  ;  le  comte  de  Pap- 
penlwim  les  força  de  se  retirer,  mais  ils  ne  revinrent  pas 
moins  la  reprendre.  Le  traité  de  Westpbabe  la  céda  aux 
Suédois;  et  peu  d'années  après  un  violent  incendie  la  dé- 
truisit. En  1719  elle  fut  cédée  à  l'électeur  de  Hanovre  arec 
le  duché  de  Bresnea,  dont  elle  avait  fait  partie  jusque  alors. 
Depuis  elle  subit  toutes  les  destinées  de  l'électorat,  et  fut 
successivement  occupée  par  les  Prussiens  et  les  Français. 
Réunie  à  l'empire  de  Napoléon ,  elle  devint  le  chef-lieu  d'une 
sous  préfecture  du  département  des  Bouclies-de-l'Elbe. 

STADHOUDER ,  met  hollandais  répondant  à  l'alle- 
mand stalthalter,  c'est-à-dire  lieu  tenant.  Cest  le  titre  que 
portait  dans  la  république  des  Provinces- Unies  le  comman- 
dant en  chef  de  la  force  armée.  Cette  dénomination  datait  de 
l'époque  de  la  domination  des  duc»  de  Bourgogne,  puis  des 
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rois  d'Espagne,  alo<s  que  l'ensemble  des  Pays-Bas  était 
administré  par  un  grand-stadhouder,  et  le*  diverses  pro 
vinees  par  des  sladhouders  particuliers.  La  république  des 
Provinces- Unies  conserva  le  tladkoudérat  ;  mais  les  pou- 
voirs Aastadhouder  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
provinces ,  parce  qne  c'était  là  une  dignité  particulière  à 
chacune  d'elles  et  ayant  plus  ou  moins  de  prérogatives.  Au 
sladhoudérat  général  était  jointe  la  dignité  de  capitaine  et 
d'amiral  général  de  la  république  ;  charge  dont  la  puissance 
consistait  dans  l'exercice  de  certains  droits  supérieurs  en 
matière  politique  et  en  affaires  de  gouvernement ,  ainsi  que 
dans  le  commandement  en  citef  des  forces  de  terre  et  de 
mer.  En  celte  qualité  le  stadhouder  avait  le  droit  de  nom- 
mer les  présidents  des  cours  de  justice  etnn  grand  nombre 
d'autorités  dans  les  villes,  à  la  condition  de  les  choisir  sur 
une  liste  de  candidats  présentés  par  les  états  d'une  province  ; 
et  même,  selon  les  circonstances,  il  avait  le  pouvoir  de  les 
destituer  et  de  les  remplacer.  11  exerçaitsurtout  ce  droit  dans 
les  provinces  d'Ulrecht,  de  Gueldre  et  d'Over-Yssel,  parce 
que ,  exclues  de  l'Union  en  1 672  à  cause  de  la  faible  résis- 
tance qu'elles  avaient  apportée  à  l'invasion  française ,  elles 
n'y  avaient  été  réadmises  eu  1674  qu'à  la  condition  que  leurs 
corps  municipaux  seraient  nommés  par  le  stadhouder. 
En  Hollande  il  n'avait  que  le  droit  de  recommandation  aux 
magistratures.  Comme  stadhouder,  il  présidait  les  états  gé- 
néraux et  provinciaux,  et  par  sa  voix  délibérative  il  exerçait 
une  grande  influence  sur  la  législation.  Il  avait  dans  ses  at- 
tributions la  plupart  des  privilèges  du  pouvoir  exécutif  qui 
concernent  l'intérêt  général,  il  avait  le  droit  de  faire  grâce, 
quand  les  malfaiteurs  n'avaient  pas  commis  de  meurtres 
ou  autres  crimes  graves.  En  vertu  de  l'union  d'Utrecht, 
il  était  en  outre  l'arbitre  des  difficultés  qui  survenaient  entre 
les  diverses  provinces.  La  force  armée  était  sous  ses  ordres . 
car,  en  sa  qualité  de  capitaine  général,  il  était  le  général 
en  chef  des  troupes.  11  nommait  les  officiers  jusqu'au  grade 
de  colonel,  de  même  que,  sur  une  liste  de  présentation ,  les 
commandants  de  places  fortes.  Comme  chef  de  l'armée, 
il  lui  arrivait  souvent  de  nommer  seul  les  généraux.  En 
sa  qualité  d'amiral  général ,  il  avait  sous  ses  ordres  toute 
la  marine  de  l'État,  et  dirigeait  les  différents  collèges  de 
l'amirauté.  Il  lui  revenait  la  dixième  partie  de  tout  le  bu- 
tin fait  à  la  mer,  et  c'avait  été  là  autrefois  la  source  de 
profits  considérables.  Ces  privilèges  importants,  qui  parti- 
cipaient beaucoup  de  ceux  de  la  souveraineté ,  furent  encore 
augmentés  en  1747,  lors  de  l'établissement  du  stadhoudérat 
général.  En  1748  les  état*  généraux  nommèrent  aussi  Guil- 
laume IV  capitaine  et  amiral  général  de  tous  les  territoires 
composant  les  Provinces-Unies.  Ses  revenus  étaient  très-con- 
sidérables, et  sa  cour  offrait  tout  le  luxe  de  celle  d'un  roi. 
La  conduite  de  Guillaume  V  pendant  la  guerre  que  la  France 
se  vit  obligée  de  soutenir  à  partir  de  1778  contre  l'Angle- 
terre provoqua  la  formation  d'un  parti  qui  se  proposa  de 
restreindre  les  privilèges  de  la  puissance  stadhoudérienne; 
niais  l'intervention  armée  du  roi  de  Prusse  termina  ce  con- 
flit à  l'avantage  du  stadhouder,  qui  récupéra  tous  les  droits 
et  privilèges  dont  on  l'avait  dépouillé.  La  république  française 
mit  à  profil  le  -mécontentement  qui  en  résulta  dans  le  pays. 
Elle  déclara  la  guerre  non  pas  à  la  république  des  Provinces- 
Unies,  mais  au  stadhouder  ;  et  à  la  suite  de  la  faible  résis- 
tance opposée  en  1794  par  la  Hollande  à  l'invasion  française 
aux  ordres  de  Picbegru,  le  stadhoudérat  y  fut  à  tout  jamais 
aboli.  Le  stadhouder  héréditaire  obtint  aux  termes  du  recex 
de  l'Empire  de  1803  des  indemnités  en  Allemagne;  mais  il 
les  perdit  à  la  suite  des  guerres  de  1806  et  1807,  et  dès  lors 
ii  vécut  dans  la  vie  privée  jusqu'en  1813 ,  où  il  fut  rap- 
pelé en  Hollande  et  où  les  résolutions  du  congrès  de  Vienne 
l'autorisèrent  à  prendre  le  litre  de  roi.  Voyez  Pats-Bas. 

STADION  (  Jban-Pbilippe,  comte  de),  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  la  Souabe  originaire  du  canton  de  Glaris, 
né  le  18  juin  1763,  fut  nommé  en  1788  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  à  Stockholm,  puis  appelé  en  1790  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  Londres.  En  1792  le  comte 
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Mercy  d'Argenteau ,  envoyé  autrichien  à  Paris ,  ayant  dft , 
à  la  suite  des  événements  de  la  révolution,  se  réfugier  à 
Londres ,  se  trouva  chargé  de  suivre  avec  le  cabinet  de 
Saint-James  les  négociations  les  plus  importantes.  Le  comte 
de  Stadion ,  justement  froissé ,  donna  sa  démission ,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Ce  ne  fut  qu'en  1797  qu'il  rentra  dan* 
la  diplomatie.  Après  la  conclusion  de  la  paix  dePre&bourg, 
il  remplaça  Cobenzl  dans  les  fonctions  de  ministre  des  af- 
faires étrangères.  L'issue  malheureuse  de  la  guerre  de  1809, 
dont  il  avait  été  l'un  des  plus  chauds  instigateurs ,  le  força 
de  se  retirer,  et  il  eot  pour  successeur  le  comte  de  Metter- 
nich ,  alors  ambassadeur  à  Paris.  Après  avoir  vécu  quelque 
temps  à  Prague  et  dans  ses  terres  de  Bohème ,  il  fut  rappelé 
à  Vienne  en  1812,  et  le  cabinet  ne  cessa  plus  dès  lors  de  le 
consulter  sur  toutes  les  questions  de  quelque  importance. 
Après  la  bataille  de  Lutzen ,  il  fut  envoyé  en  qualité  de  mé- 
diateur auprès  de  l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse, 
et  à  partir  de  ce  moment  son  influence  devint  des  plus 
considérables.  Au  rétablissement  do  la  paix  générale ,  il 
consentit  à  se  charger  des  finances ,  qui  plus  que  jamais 
avaient  besoin  de  se  trouver  aux  mains  d'un  homme  ferme 
et  habile.  Il  mourut  à  Baden ,  près  de  Vienne,  le  15  mai  1824. 

STADION  (  FRAitçois-SÉiuruiN,  comte  oc  ),  fils  cadet  du 
précédent,  né  en  1806,  entra  de  bonne  Iteure  dans  l'admi- 
nistration, et  a  laissé  les  plus  honorable*  souvenirs  à 
Trieste  et  en  Gailicîe.  Lorsque  la  révolution  de  Vienne  eut 
été  vaincue,  en  octobre  1848,  il  entra  avec  Schwarzen- 
berg  et  Bach  dans  le  ministère  du  21  novembre,  qui  entre- 
prit la  restauration  de  la  monarchie  autrichienne.  Avec 
Schwarzenberg  il  représentait  l'élément  libéral  dans  la  nou- 
velle administration;  mais  le  douloureux  état  de  sa  santé 
le  contraignit,  en  mai  1849,  à  se  retirer  des  affaires.  Il  obtint 
un  congé  illimité,  et  alla  essayer  de  l'hydrothérapie  à  Grae- 
fenberg.  Mais  son  état  maladif  ne  6t  qu'empirer,  et  dégénéra 
en  une  incurable  aliénation  mentale.  Il  mourut  le  8  juin  I8M. 

STAEL-HOLSTELX  ( Anne-Locise-Gekh mue  NEC- 
KER, baronne  de)  naquit  à  Paris,  le  22  avril  1766,  de 
Jacques  Necker,  devenu  plus  tard  ministre  de  Louis  XVI, 
mais  qui  n'était  encore  alors  que  commis  chez  le  banquier 
Thélnsson  ,  et  de  Susanne  Curchod  de  Na&so.  M™**  Necker 
éleva  sa  fille  dans  les  principes  du  calvinisme  le  plus  sévère, 
mais  elle  fut  gâtée  par  son  père.  La  maison  de  Necker  était 
le  rendez-vous  habituel  des  notabilités  littéraires  de  l'épo- 
que. En  conséquence  do  système  de  sa  mère  sur  l'éducation, 
M"*  Necker  fit  à  la  fois  de  fortes  études,  écouta  beaucoup  de 
conversations  au-dessus  de  la  portée  de  son  âge,  et  assista 
à  la  représentation  des  meilleures  pièces  du  théâtre.  Ses 
plaisirs  comme  ses  devoirs  étaient  tous  des  exercices  d'es- 
prit, et  la  nature  qui  la  portail  déjà  à  les  aimer  fut  fécondée 
de  tontes  les  manières.  Habituée  dès  son  jeune  âge  aux 
entretiens  pleins  d'intérêt  des  hommes  les  plus  spirituels  et 
les  plus  éloquents  de  l'époque ,  elle  contracta  le  goût  des  con- 
versations élégantes  et  sérieuses  :  ses  reparties  étaient  vives, 
justes  et  piquantes.  Fille  unique  d'un  ministre,  admirée  pour 
son  esprit,  d'une  figure  remarquable ,  sans  être  belle ,  par 
la  mobilité  des  traits  et  le  feu  de  ses  yeux  noire,  parfaite- 
ment bien  faite,  elle  pouvait  aspirer  aux  partis  les  plus 
avantageux.  Il  parait  qu'à  ce  moment  son  cœur  appartenait 
au  noble  Matthieu  de  Montmorency.  Mais  sa  mère,  pro- 
testante zélée ,  exigeant  qu'elle  épousât  un  homme  de  sa  re- 
ligion ,  le  choix  de  sa  famille  s'arrêta  sur  le  baron  de  Staël, 
gentilhomme  suédois ,  fort  aimé  du  roi  G  u  sta  v  e ,  qui  favo- 
risait se-  prétentions,  et  qui  pour  rassurer  M11*  Necker  contre 
la  crainte  de  quitter  Paris  promettait  d'assurer  à  M.  de 
Staél  pour  plusieurs  années  la  place  d'ambassadeur  en 
France.  Le  mariage  fut  célébré  en  1786  ;  mais  on  voit  que  ce 
ne  fut  point  un  mariage  d'inclination.  Le  baron  de  Staël  a 
laissé  peu  de  souvenirs  ;  ce  n'est  pas  de  lui  qu'est  venue  la 
célébrité  attachée  à  son  nom. 

M™*  de  Staël  avait  vingt  ans  lorsqu'elle  entra  dans  le 
monde,  précédée  d'une  grande  réputation  de  vivacité  et  d'es- 
prit. Son  premier  ouvrage,  les  Lettres  sur  J.-J.  Rousseau 
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(Paris,  1788),  reçut  du  public  on  accueil  favorable;  mais 
bientôt  les  affaires  publiques  vinrent  fixer  ses  regards  sur 
de  phts  graves  sujets.  Vouée  par  caractère  à  la  cause  de  la 
liberté ,  elle  prit  l'intérêt  le  plus  vif  au  développement  de  la 
révolution  française.  M.  Necker,  nommé  pour  la  seconde 
fois  ministre  des  finances  en  1788,  fut  renvoyé  en  1790,  et 
sortit  de  France  avec  sa  fille.  A  peine  était-il  arrivé  à  Baie, 
que  Tordre  du  roi  le  rappela  au  poste  périlleux  qu'il  venait 
de  quitter.  Le  bonheur  que  causa  à  M™*  de  Staël  ce  revi- 
rement de  fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée.  M.  Necker, 
accablé  d'injustices  et  de  dégoûts,  abandonna  la  France, 
pour  ne  plus  la  revoir.  M""  de  Staél  venait  d'avoir  un  fils  ; 
mais  sa  tendresse  pour  son  père,  qui  a  été  le  sentiment  do- 
minant de  sa  vie,  rengagea  à  le  suivre  dans  sa  retraite  de 
Coppet  :  elle  ne  revint  en  France ,  vers  le  mois  de  septembre 
17*2,  que  pour  arracher  quelques  victimes  aux  fureurs  po- 
pulaires. Retirée  bientôt  après  en  Suisse,  elle  ne  s'occupa 
qu'à  sauver  les  victimes  qui  fuyaient  de  France.  Elle  était 
en  Angleterre  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  Louis  XVI  ;  elle 
revint  en  bâte  auprès  de  son  père,  et  publia  un  mémoire 
plein  dYloquence  et  de  sensibilité  en  faveur  de  la  reine  de 
France.  Elle  eut  bientôt  à  pleurer  ses  propres  douleurs  ;  elle 
perdit  sa  mère. 

Après  le  régime  de  la  terreur,  elle  publia  une  brochure 
Sur  la  paix  intérieure  (  Paris,  1795  ),  et  la  dédia  aux  Fran- 
çais. Elle  croyait  encore,  k  cette  époque,  a  la  possibilité 
d'une  république  en  France;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être 
détrompée.  La  république  de  la  Convention  d'abord  et  celle 
du  Directoire  ensuite  ne  répondaient  guère  à  l'idée  qu'elle 
s'en  était  formée;  elle  ignorait  alors  qu'on  ne  fonde  pas  la 
liberté  au  milieu  des  partis  déchaînés,  qui  ont,  chacun  a 
leur  tour,  besoin  de  despotisme  pour  se  maintenir.  La  Suède 
ayant  reconnu  la  république  française,  elle  put  revenir  a 
Paris  avec  son  mari,  Cest  à  cette  époque  qu'elle  publia  son 
livre  De  l'Influence  des  Passions  {Paris,  1796),  ouvrage 
oh  l'on  reconnaît  son  grand  talent,  mais  qui  porte  l'em- 
preinte d'un  sentiment  douloureux  ,  ainsi  que  le  livre  inti- 
tulé De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  institutions  sociales (7  vol.,  Paris,  1796).  Cest  aussi 
vers  ce  temps-la  qu'elle  se  sépara  de  son  mari  ;  mais  quand 
elle  apprit  qu'il  était  tombé  gravement  malade  et  qu'il  avait 
besoin  de  soins ,  elle  le  rejoignit  et  l'accompagna  en  Suisse. 
D  mourut  pendant  ce  voyage ,  le  9  mai  1802,  à  Poligny. 

En  1798  M"*  de  Staël  obtint  la  radiation  de  son  père  de 
la  liste  des  émigrés  ;  mais  elle  ne  put  le  décider  à  venir  ha- 
biter Paris.  Cest  au  retour  d'un  nouveau  voyage  en  Suisse 
que  se  passa ,  sous  les  yeux  mêmes  de  M""  de  Staél ,  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  M""  de  Staél  ne  partagea  pas 
l'ivresse  générale;  et  cependant  cet  enthousiasme  qui  saisit 
la  France  entière  aurait  dû  avertir  M"*  de  Staél  de  la  né- 
cessité, triste,  mats  indispensable,  d'une  telle  révolution.  La 
France  était  menacée  par  toute  l'Europe;  l'affaiblissement 
des  pouvoirs  de  l'Etat,  le  désordre  des  finances ,  les  progrès 
de  la  corruption  qui  fermente  toujours  au  sein  des  discordes 
civiles,  demandaient  un  prompt  remède.  Tout  le 
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que  dans  le  silence  des  partis  et  par  l'effort  suprême  de  la 
dictature. 

M"*  de  Staël  se  jeta  dans  l'opposition ,  dont  Tunique  ré- 
sultat fut  de  briser  le  Tribunal  et  d'établir  la  législation  ar- 
bitraire des  sénatns-consultes  et  des  décrets  impériaux.  Elle 
ne  gardait  aucune  mesure  avec  le  chef  de  l'Etat,  contre  lequel 
elle  se  permit  plus  que  jamais  des  traits  remplis  d'originalité, 
il  e*t  vrai,  mais  parfois  sanglants.  Fatiguée  enfin  d'une  lutte 
aussi  prolongée ,  elle  se  rendit  chez  son  père  pour  y  chercher 
un  asile.  Elle  resta  près  d'une  année  à  Coppet,  et  y  composa 
le  roman  de  Delphine.  Cet  ouvrage  plaça  M™  de  Staèl  au 
premier  rangdes  écrivains  de  l'époque.  Les  idées  d'indépen- 
dance semées  partout  dans  ce  livre  et  les  Dernières  Vues 
de  Politique  et  de  Finance ,  publiées  l'année  précédente 
par  M.  >>rker  portèrent  ombrag»  au  gouvernement  français  : 
M"' de  stael  reçut  un  ordre  d'exil,  à  la  fin  de  1803.  Ce  ne 


fut  qu'avec  la  plus  vive  douleur  qu'elle  se  sépara  de  son 
père;  elle  ne  devait  plus  le  revoir.  Elle  partit  pour  l'Alle- 
magne, oh,  malgré  les  hommages  qui  l'accueillirent,  elle 
resta  inconsolable. 

On  peindrait  difficilement  ce  qu'elle  éprouva  lorsqu'elle 
apprit  la  mort  de  son  père  (  1804  )  ;  elle  était  alors  à  Berlin. 
Sa  tendresse  pour  M.  Necker  était  une  espèce  de  culte,  qui 
n'était  pas  sans  quelque  intolérance;  elle  pouvait  tout  par- 
donner, tout  oublier,  excepté  l'Injure  adressée  à  la  mémoire 
d'un  père  dont  la  gloire  lui  était  plus  chère  que  la  sienne. 

M"*  de  Staèl  partit  bientôt  pour  l'Italie;  c'est  là  qu'elle 
composa  le  roman  de  Corinne.  Il  y  a  beaucoup  de  mérite 
dans  le  roman  de  Delphine  ;  à  noire  avis,  toutefois,  Corinne 
a  moins  de  défauts  et  des  beautés  d'un  plus  grand  ordre. 

Dans  les  loisirs  qu'avait  laissés  k  M"  de  Staël  un  exil  de 
dix  années ,  elle  avait,  outre  les  écrits  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  composé  son  ouvrage  sur  l'Allemagne,  qui  fut  im- 
primé en  1810,  et  saisi  immédiatement  par  la  police  fran- 
çaise, M™*  de  Staël  soupçonna  que  la  cause  de  cette  saisie 
vint  de  ce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  mot  dans  cet  ou- 
vrage qui  rappelât  Napoléon  et  les  exploits  de  nos  armées. 
Quel  que  fût  le  motif  de  cet  acte  arbitraire,  il  fut  accompagné 
de  persécutions  que  rien  ne  peut  justifier  :  le  séjour  de  la 
France  (ut  tout  k  fait  interdit  à  l'auteur.  M-  de  Staël  fut  re- 
léguée à  Coppet,  avec  défense  de  sortir  de  son  château. 

C'est  k  Coppet  que  M™*  de  Staël  reçut  la  visite  d'un  jeune 
officier  dangereusement  blessé,  M.  de  Rocca.  Dans  l'isole- 
ment où  elle  se  trouvait  alors ,  elle  fut  sensible  aux  preuves 
de  dévouement  qu'elle  en  recevait,  k  l'entltousiasme  qu'il 
lui  témoignait  pour  les  services  qu'elle  lui  avait  prodigués, 
et  se  détermina  k  l'épouser.  Ce  fut  on  mariage  d'inclination  ; 
un  fils  naquit  de  cette  union ,  qui  ne  fut  déclaré  qu'à  la 
mort  de  Mm*  de  Staël  ;  elle  n'avait  point  voulu  abandonner 
un  nom  qu'elle  avait  illustré.  Cette  résolution  jetait  quelque 
embarras  dans  les  relations  de  M.  de  Rocca  avec  la  société; 
mais  sa  tendre  admiration  pour  la  femme  illustre  qui  l'a- 
vait élevé  jusqu'à  elle  n'en  lut  point  affaiblie.  Au  commen- 
cement de  1812  M"*  de  Staël  partit  pour  l'Autriche;  n'y 
trouvant  pas  le  repos  qu'elle  y  cherchait ,  elle  pénétra  jus- 
qu'en Russie.  Rien  ne  manqua  aux  égards  dont  elle  fut 
l'objet  ;  mais  ne  pouvant  souffrir  que  la  haine  qu'on  por- 
tait au  chef  de  la  France  passât  jusqu'aux  Français ,  elle  se 
hâta  de  se  rendre  en  Suède  ;  elle  y  trouva  près  du  prince 
royal  l'hospitalité  la  plus  généreuse,  et  mit  son  fils  cadet 
au  service  de  cette  puissance.  Ce  fut  bientôt  pour  elle  un 
nouveau  sujet  de  douleur.  Ce  jeune  homme,  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances,  périt  au  bout  de  quelques  mois, 
victime  du  point  d'honneur.  Elle  passa  ensuite  en  Angle- 
terre ,  où  elle  fut  reçue  avec  admiration.  Elle  était  encore 
à  Londres  k  l'époque  de  l'occupation  de  Paris  par  les 
armées  de  la  coalition.  Elle  revint  en  France  en  1815, 
après  la  bataille  de  Waterloo  :  mais  elle  n'y  fit  pas 
un  long  séjour  ;  elle  passa  en  Italie ,  et  s'y  dévoua  à  soigner 
la  santé  de  M.  de  Rocca ,  dont  elle  eut  le  bonheur  de  pro- 
longer la  vie,  par  sa  tendresse  active  et  prévoyante.  Mais  sa 
propre  santé  s'altérait  sensiblement  :  des  affaires  de  famille 
l'ayant  ramenée  en  France  vers  celte  époque,  elle  se  trou- 
vait k  Paris  après  l'ordonnance  du  5  septembre,  avec  sa 
fille  Albertine,  mariée  k  M.  le  duc  de  Broglie ,  femme  d'un 
esprit  élevé ,  d'une  âme  éoergique ,  du  plus  aimable  carac- 
tère, et  dont  la  mort  prématurée  a  excité  les  pins  vifs  re- 
grets parmi  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonhenr  de  la  connaî- 
tre et  qui  pouvaient  l'apprécier.  La  maladie  dont  M°"  de 
Staél  avait  le  germe  depuis  longtemps ,  et  qui  s'était  accrue 
de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tous  les  chagrins  qu'elle  avait 
éprouvés,  eut  enfin  l'issue  fatale  qu'on  redoutait;  elle  y 
succomba,  le  14  juillet  1817. 

Ce  qui  assure  a  M™*  de  Staël  une  supériorité  marquée  sur 
les  écrivains  de  son  époque  et  une  renommée  durable,  c'est 
qu'elle  unissait  à  une  imagination  splendide  une  raison  émi- 
nenle  et  un  vif  amour  de  l'humanité.  Ces  deux  dernières 
qualités  éclatent  surtout  dans  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
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l'avenir.  Comme  jamais  elle  n'abandonna  un  de  ses  princi- 
pe», jamais  on  ne  la  surprit  en  contradiction  avec  elle-même, 
(".encreuse  de  sa  nature,  le  malheur  la  rendait  toujours 
indulgente;  des  victimes  de  toute*  les  opinions  trouvèrent 
chez  elle  «le»  sympathies.  Elle  eut  le  mallieur  d'être  mécon- 
nue de  l'homme  du  siècle.  Napoléon ,  pour  vaincre  et  dé- 
truire I*  révolution ,  avait  besoin  que  tout  pliât  sous  sa 
volonté,  que  tous  les  esprits  reconnussent  l'autorité  de  son 
génie.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  pouvait  assurer  l'ordre  et 

1  ndépendance  de  la  nation  ;  il  ne  pouvait  être  encore  ques- 
tion de  liberté,  car  la  liberté  d'alors  c'était  l'anarchie.  M0*  de 
Steel  no  comprit  pas  les  besoins  d'une  situation  que  nous 
avons  nous-mêmes  encore  tant  de  peine  à  comprendre. 
Elle  encouragea  une  opposition  qui  devait  diviser  ce  qu'il 
f.dlait  réunir  devant  l'Kuropeen  armes.  Son  salon  devint  le 
rendei-vous  des  tribuns  ambitieux  ou  de  bonne  foi ,  qui 
voulaient  substituer  la  discussion  à  l'obéissance.  C'était  une 
rause  belle  à  défendre;  le  principe  était  excellent,  mai*  les 

qui  menaçait  de  toutes  parts.  L'instinct  populaire  n'y  Tut 
point  trompé.  Si  l'on  vent  se  faire  une  idée  exacte  de  cette 
tomme  supérieure,  il  faut  lire  la  Ao/ice  sur  le  Caractère 
et  le»  Écrits  de  M—  de  Slail,  publiée  par  M"*  Necker 
de  Saussure  ;  elle  y  est  appréciée  avec  une  raison ,  un  talent 
et  une  finesse  d'esprit  que  n'altère  jamais  la  tendre  affec- 
tion qui  unissait  l'auteur  a  son  illustre  parente.  Outre  les 
ouvrages  que  j'ai  cités  dans  le  courant  de  cet  article,  elle 
en  a  composé  d'autres,  dont  les  principaux  sont  :  Du  Carac- 
tère de  M.  Necker  et  de  sa  Vie  privée;  Mes  dix  Ans 

Les  Œuvres  complètes  de  M1"*  de  Slaél  furent  publù*es 
en  18  volumes  in-ft",  de  1810  à  1831,  par  son  fils  aîné, 
Auguste- Louis ,  baron  de  Staël- Holsteik,  né  le  31  août 
1790,  auteur  d'une  îfotice  sur  M*"  Necker  et  de  Lettres 
sur  l'Angleterre,  et  mort  à  Coppet,  le  19  novembre  1827. 
Il  laissait  un  fils,  qui  mourut  deux  ans  après.  Le  second 
mari  de  M—  de  Staël ,  M.  de  Rocca,  la  suivit  bientôt  dans 
la  tombe ,  et  le  fils  issu  de  cette  union  mourut  a  Hyeres ,  en 
1848.  A.  Jay,  de  l'Acaétaiie  Fraorsiv. 

STA  F  FA ,  petite  Ile  nue  et  déserte ,  d'un  peu  moins  de 

2  kilomètres  de  long,  située  sur  la  cote  occidentale  de  Yt- 
s ,  n'est  qu'une  masse  de  basalte  qui,  surtout  au  sud, 

de  magnifiques  colonnades  ,  et  est  à  bon  droit  célèbre 
par  la  grotte  de  Y  i  ng  a  I  et  par  ce  qu'on  appelle  la  chaussée 
des  géants.  Tout  a  l'extrémité  sud-ouest,  l'Ile  repose  sur 
une  suite  de  colonne»  de  basalte,  hautes  pour  la  plupart  de 
plus  de  17  mètres,  et  rangées  en  colonnades  naturelles  dispo- 
sées le  lone  .le»  baies,  ayant  pour  base  d'informes  rocher». 

STAFF  AUDE ,  petit  village  du  Piémont,  situé  à  6  ki- 
lomètre» de  Saluées,  non  loin  du  Pô,  est  célèbre  par  la 
victoire  que  Catinaty  remporta,  le  18  août  1690,  sur  le 
duc  de  Savoie. 

STAFFORD,  l'un  des  comtés  sud-ouest  de  l'Angleterre 
centrale  ,  compte  sur  une  superficie  de  38  myriam.  carrés 
une  population  de  630,500  habitante.  Sa  partie  septentrio- 
nale, depuis  Uttoxeter  jusqu'à  New-Castle-sur-Lyne,  se  com- 
pose presque  uniquement  de  marais,  occupant  avec  des 
landes  et  de»  forêts  environ  7  myriam.  carrés.  Les  monta- 
gnes qu'on  y  rencontre,  désignées  sous  le  nom  de  Moortand- 
hills,  atteignent  une  hauteur  de  360  mètre»  à  Weaverhill, 
et  de  234  mètres  à  Ashleyhill.  Sauf  quelques  belles  vallées, 
tout  ce  district  est  stérile ,  froid  et  désert.  Dans  la  partie 
centrale,  les  colline»  alternent  avec  les  plaines  cultivée»  en 
céréales  et  avec  les  pâturages.  A  l'extrémité  méridionale,  c'est 
le  fer  et  la  bouille  qni  dominent,  et  les  produit*  du  régne 
minéral  constituent  la  principale  riches»  du  pays.  Le  Staf- 
ford^hire  est  un  des  comtés  de  l'Angleterre  les  pins  riches 
en  fer.  Le  minerai  de  fer  se  rencontre  tantôt  au-dessus, 
tantôt  au-dessous  des  bancs  de  houille ,  notamment  aux 


environs  de  Wednesbury,  de  Tiptoa,  de  Bilston,  de  Seé- 
geley  et  de  New-Castie.  La  mine  de  cuivre  la  plus  impor- 
tante se  trouve  au  mont  Ectou,  près  de  Warslow.  Le* 
Voorslunds,  le*  rives  du  Do ve  ,  les.  hauteurs  de  Sedgeley 

chanx,  de  même  que  du  marbre ,  de  l'albâtre  et  de  la  pierre 
meulière.  L'argile  à  potier,  qu'on  y  trouve  en  abondance, 
fournit  du  travail  à  plus  de  t<0,000  ouvriers,  occupés 
notamment  à  la  fabrication  de  la  vaisselle  dite  de  Wedgwood, 
dans  le  Pottery-District;H  le  long  espace  qui  s'étend 
depuis  Wolverliatiiploii  jusqu'à  Birmingham  ressemble  à 
un  pays  de  cyclones,  où  les  flammes  s'échappent  jour  et 
nuit  de  milliers  de  liants  fourneaux  et  autre»  usine».  Le  fer 
sert  à  la  fabrication  d'articles  de  quincaillerie,  de  clous, 
d'articles  d'acier,  d'outils  en  tous  genres,  etc.  Le  cuivre ,  le 
cuir,  la  soie,  la  laine,  la  fabrication  des  toiles,  etc.,  don- 
nent aussi  lieu  à  d'Importante»  industries,  et  le  commerce  est 
favorisé  pour  ses  transports  par  I»  Trent  et  la  Dove,  for- 
mant l'extrémité  orientale  do  comté ,  par  divers  canaux  et 
r hernins  de  fer.  Il  est  facile  de  concevoir  qu'en  présence 
d'un  développement  industriel  si  immense,  il  ne  puisse 
être  question  d'intérêts  agricoles. 

Le  chef-lieu  du  comté,  Stafford,  bâti  sur  le  Sovc,  affluent 
de  In  Trent,  et  sur  le  Grand-Trunk-Ca*al,  relié  |uu-  des 
chemins  de  fer  Â  I_oodre»,  à  Cbester,  à  Birmin^ltam  et  à 
Wolverliampton ,  est  une  vieille  ville,  mais  an  total  assez 
bien  construite.  On  y  compte  1 1 ,829  habitent».  Il  s'yl 
quelques  manufactures  considérables,  entres  autres  deai 
nutectores  de  bottes  et  de  souliers.  Mais  ta  ville  la  plus  | 
pléede  tout  le  comté  est  Wolverhamptou.  Après  cela  il 
faut  encore  citer  Walsalt  (  2a,680  Itab.  ) ,  Sedgeùy  (  20,000 
hab.),  Bilston  (20,000  bab.),  H/e*/6roa?micA  (1 8,000 
hab.),  ïVednesbury  (11,900),  Ne&Castle-sur  Lene,  chef- 
lien  du  Potterg  District,  avec  10,âO0  habitent»;  LichfieUL, 
siège  d'évêché,  avec  7,000  habitant»  et  une  des  plu»  belles 
catbédralea  de  l'Angleterre,  contenant  les  tombeaux  m  mar- 
bre de  Samuel  Johnson  et  de  Garrick. 

STAGE,  STAGIAIRE  (du  latin  stagtum,  demeure).  On 
appelle  stage,  la  résidence  qu'est  oblige  de  laire  le  licencié 
en  droit,  lorsqu'il  a  prêté  son  serment,  auprès  d'une  cour 
ou  d'un  tribunal,  et  l'obligation  00  il  est  de  suivre  les  au- 
diences avant  de  pouvoir  être  inscrit  sur  le  tableau  des 
avocats.  La  preuve  du  stage  se  fait  par  un  certificat  que 
délivre  le  conseil  de  discipline,  et  le  procureur  impérial 
là  où  il  n'y  en  a  point,  ou  le  président  du  tribunal. 

Les  avocate  stagiaires  ne  sont  admis  à  plaider  que  sua- 
un  certifient  d'assiduité  aux  audiences  pendant  deux  an»,  ou 
lorsqu'ils  ont  vin^t-deux  ans  accomplis. 

STA  (il  II  E,  petite  ville  de  la  Macédoine,  au  voisinage 
do  mont  Athée,  entre  Amphipolr»  et  Acantbos,  est  célèbre 
pour  avoir  donné  le  jour  à  Aristote,  appelé  souvent  à 
cause  de  cela  le  StagtriU  on  encore  le  philosophe  de  SUs- 
gire. 

STAHL  (GEORCtt-EnîiEST),  chimiste  aussi  distingué 
qu'habile  médecin  praticien,  naquit  it  Anspaeu,  en  1660.  A 
peine  eut-il  terminé  ses  éludes  médicales,  qne  son 
naissant  lui  fit  jour  à  travers  les  ténèbres  de  la  chimie  • 
temporaine.  Non-seulement  il  comprit  qu'il  fallait  1 
en  chimie  les  corps  indécomposables ,  tout  différente  des 
éléments  d' Aristote,  mais  encore  il  consomma  celte  révo- 
lution dans  le»  i ilees.  «  La  pensée  de  ce  profond  observa- 
teur produisit ,  dit  M.  Dumas,  l'effet  d'un  éclair  au  milieu 
de  la  nuit,  qui  fend  la  nue  et  brille  tant  que  la  vue  peut  le 
suivre.  »  En  1687  il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  et  en  171 A  premier  médecin  du  roi  de  Prusse, 
titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1734.  Tous 
ses  écrit»  annoncent  les  connaissances  les  plus  étendues  et 
un  esprit  d'observation  bien  rare;  ceux  qu'il  a  composes 
sur  la  chimie  l'ont  surtout  immortalisé.  Stabl  considérait 
le»  oxydes  métalliques  comme  îles  corps  simples  ,  et  le?* 
métaux  cérame  des  corps  composés  de  ces  oxydes  et  de 
phlogistique,  base  essentielle,  suivant  Ini.detoo»  lescorpn 
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combustibles.  Ainsi ,  lorsqu'un  corps  brûlait ,  il  se  déga- 
geait d'autant  plus  de  phlogisriqoe  que  le  corps  était  pins 
inflammable.  Quand  on  réduisait  ce»  oxyde»  par  le  char- 
bon ,  il  pensait  que  le  ph  logistique  de  ce  dernier  en  s'u- 
ntssant  b  l'oxyde,  donnait  lieu  à  la  formation  du  métal. 
Or,  d'après  cette  hypothèse  ,  le  même  métal  devait  avoir 
un  poids  supérieur  •  celui  de  l'oxyde  auquel  il  était  dû  ;  le 
contraire  a  cependant  lien.  Celte  brillante  erreur  de  Staht 
devint  pendant  an  siècle  la  base  fondamentale  de  la  chi- 
mie ,  joaqu'à  ce  que  Lavoisier  rat  parvenu  &  réduire 
l'oxyde  de  mercure  par  le  seul  effet  de  la  chaleur,  et  à  dé- 
montrer que  les  oxydes  ont  un  poids  supérieur  aux  métaux, 
et  que  ce  surcroît  de  poids  est  dû  à  l'union  d'un  gaz  par- 
ticulier qu'on  nomme  orr  vital,  air  éminemment  déphlo- 
çistiqué,  oxygène,  etc.  Ainsi  croula  la  théorie  de  Stabl, 
qui  n'en  ouvrit  pas  moins  la  porte  aux  pins  belles  décou- 
vertes, et  préluda  a  la  naissance  de  la  chimie  pneumatique. 
On  a  de  nombreux  ouvrages  de  Slahl.  Le  plus  célèbre  de 
ceux  qui  ont  trait  à  la  chimie  est  Intitulé  :  Expérimenta  et 
Observatitma  Chevàcx  (Berlin,  1731).  D'ailleurs,  sa  ré- 
putation comme  médecin  ne  fut  pas  moindre,  et  par  ses  doc- 
trines sur  les  influences  psychiques  il  se  posa  l'adversaire 
d'Hoffmann.  Son  livre  de  médecine  le  plus  important  a  pour 
titre  :  Throria  Medlca  vera(  Halle,  1707;  nouv.  édit.,  Leip- 
xig,  1833).  Jclu  de  Fouteselle. 

STABL  (Poudre  de).  Voyez  Cdlobite. 
STA1R  ( Jaues  DALRYMPLE,  vicomte),  personnage 
qui  joua  un  rôle  important  en  Ecosse,  était  né  en  lois, 
d'une  ancienne  Camille  (voyez  D&lktvple),  se  consacra  dé 
bonne  heure  à  la  carrière  de  la  magistrature,  et,  à  la  re- 
commandation de  Monk,  fut  nommé, en  1057,  par  Crom- 
«etl  juge  à  la  court  qf  teuton.  Charles  II ,  dont  il  seconda 
la  restauration,  le  créa  baronet  ta  164W ,  et  te  nomma  en 
ln7l  président  de  la  court  of  session.  Mais  quand  les  ten- 
dances absolutiste*  de  la  cour  devinrent  déplus  en  plus  mani- 
festes ,  il  se  rattacha  an  parti  de  l'opposition,  et  fut  obligé , 
en  1081,  de  se  réfugier  en  Hollande,  où  il  prit  la  part  la  plus 
active  aux  menées  ayant  pour  but  le  renversement  de  la 
maison  des  Stnarts.  La  révolution  de  1688  le  ramena  en 
Ecosse.  Il  fut  remis  en  possession  de  sa  charge ,  créé  vi- 
comte Stair  en  1690,  et  mourut  en  1095. 

STAIR  (Joins  DaLRYMPLE  ,  premier  comte  de  ),  (Ils  du 
précédent ,  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  de  Guil- 
laume 111,  qui  le  nomma  lord  avocat,  puis  secrétaire  d'État 
pour  rtcusse,  place  dont  il  dot  se  démettre  en  1695 ,  a  la 
suite  du  massacre  de  Glencoe,  dont  on  fit  peser  sur  lui  la 
responsabilité.  En  1703  il  fut  cependant  créé  vicomte  Dal- 
rymple  et  comte  de  Stair.  H  mourut  en  1707. 

STAIR  (  Joh5  DALRYMPLE,  deuxième  comte  de  ),  naquit 
en  IS7J,  à  Edimbourg, et,  comme  son  père  et  son  grand-père, 
se  troc  Ta  de  bonne  heure  mêlé  aux  intrigues  orangistes  et 
anti-duartistes.  En  1091  il  accompagna  en  Irlande  le  roi  Guil- 
laume III  comme  officier  des  gardes,  et  fit  ensuite  son  ap- 
prentissage du  métier  des  armes  sous  les  ordres  de  Marlbo- 
roogh,  dans  la  guerre  de  las  ne  cession  d'Espagne.  A  par 
tir  de  1709  0  embrassa  la  carrière  diplomatique,  d'abord 
comme  envoyé  près  la  cour  de  Pologne ,  et  ensuite  près  la 
cour  de  France.  Dans  cette  dernière  position  il  réussit  a 
exercer,  surtout  a  partir  de  la  mort  de  Louis  XIV,  une  grande 
influence  a  la  cour  do  régent  et  auprès  du  cardinal  U  u- 
bois.  En  brisant  les  liens  de  famille  qui  existaient  entre 
la  France  et  l'Espagne,  en  déterminant  la  France  à  aban- 
donner la  cause  des  Stuarts"  et  à  s'allier  avec  les  puissances 
maritimes,  il  contribua  a  opérer  une  des  plus  remarquables 
transforma tious  politiques  de  ce  temps-là.  Dans  les  dernière* 
années  de  sa  vie ,  il  se  fit  aussi  une  brillante  réputation 
corame  militaire.  Quand,  au  début  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  l'Angleterre  mit  une  année  auxi- 
liaire a  la  disposition  de  Marie-Thérèse ,  il  fut  nommé  tout 
à  la  fois  envoyé  extraordinaire  près  les  états  généraux  et 
commandant  de  cette  année,  avec  te  rang  de  feld-maré- 
chal.  Il  réussit  bientôt  à  entraîner  les  états  généraux  dans 


l'alliance  antifranraise,  et  pémMra  avec  son  armée  Jusque 
aux  bords  du  Main ,  ou ,  le  27  jnin  1743 ,  il  battit  à  Det- 
tingen,  non  loin  «FAschaflen bourg ,  les  Français  aux  ordres 
de  Nouilles.  Toutefois,  la  direction  supérieure  de  la  guerre , 
l'intervention  des  ministres  et  de  la  diplomatie  dans  les 
opérations  stratégiques,  enfin  la  discorde  qui  régnait  parmi 
les  alliés,  ne  tardèrent  pa»  à  Ini  inspirer  un  tel  défont  qu'il 
quitta  l'armée,  en  exposant  dans  une  lettre  rendue  publique 
les  causes  de  son  mécontentement  Cette  démarche  le  brouilla 
avec  la  cour,  et  il  resta  pendant  quelque  temps  en  disgrâce, 
jusqu'à  Pinsorreetion  jacobin;  en  Ecosse  (1745) ,  à  la  stritc 
de  laquelle  il  accepta  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
rassemblée  en  Angleterre  et  se  réconcilia  avec  le  roi.  II 
mourut  en  1747. 

STAIR  (John  Hamilto*  DALRYMPLE,  huitième  romtede), 
né  en  1771 ,  d'une  branche  collatérale  de  la  maison ,  servit 
dans  l'armée  anglaise  à  partir  de  1790,  se  distingua  en  Hol- 
lande et  en  Flandre ,  et  prit  ensuite  part  à  l'expédition  de 
1807  contre  Copenhague;  après  quoi  il  fut  nommé  général 
major.  An  rétablissement  de  la  paix  générale ,  il  se  donna 
pour  mission ,  avec  quelques  autres  membres  libéraux  de 
l'aristocratie,  de  délivrer  l'Ecosse  de  la  domination  exclusive 
des  tories ,  qui  dorait  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Il  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  dépuration  dans  le  Lothian  ;  mais 
sa  candidature  échoua ,  par  suite  des  intrigues  du  parti 
opposé.  Une  fois  le  billde  la  réforme  parlementaire  adopt<;, 
son  élection  eut  lieu  ,  à  une  grande  majorité.  En  1838  il 
passa  général,  et  en  1840  il  hérita  du  titre  de  comte  de 
Stair,  par  suite  de  la  mort  de  son  coosin,  John  William- 
Henry.  L'année  suivante  il  fut  créé  pair  d'Angleterre,  sous  le 
titre  de  lord  Oxenfoord;  de  1840  à  1841  il  remplit  les 
fonctions  de  lord  garde  des  sceaux ,  sous  l'administration 
whig,  et  une  seconde  fois,  de  1 840  à  18M.Il  mourut  en 
1853,  a  Oxenfbord-Castte. 

Son  titre  passa  à  son  frère,  Iforth  Dalrtuple,  neuvième 
comte  de  Stair.  Son  fils,  John  Damtbtle,  né  en  1819,  à 
épousé,  en  1841,  une  fille  du  duc  de  Coigny. 

STALACTITES  (de  «TTOAaxxô;,  qui  tombe  goutte  à 
goutte)  et  STALAGMITES  (de  araXerrpic ,  d^goottement). 
L'étymologie  grecque  du  mot  stalactite  désigne  parfaite- 
ment l'origine  de  ces  concrétions  aux  formes  bizarres  et  va- 
riées à  l'infini ,  suspendues  aux  voûtes  de  presque  toutes 
les  grottes  ou  cavernes  creusées  dans  les  montagnes  calcai- 
res, et  que  l'on  observe  également  dans  les  fentes  de  plu- 
sieurs montagnes,  ainsi  que  sous  un  grand  nombre  de 
ponts  et  d'aqueducs.  L'eau  qui  suinte  à  travers  les  fissures 
des  montagnes  se  cltarge  pendant  son  trajet  de  matières 
t-trangères,  qu'elle  abandonne  ensuite  par  évaporalion 
dans  ces  cavités  ;  telle  est  l'origine  des  stalactites.  La 
figure  de  cône  allongé  qu'elles  présentent  presque  toujours 
est  due  à  leur  mode  de  formation.  On  conçoit  en  effet 
que  l'eau  venant  à  s'évaporer,  par  sa  stjlUtion  lente  et  ré- 
gulière, doit  nécessairement  abandonner  les  matières  étran- 
gères qu'elle  tient  en  dissolution  ou  en  suspension ,  de  telle 
sorte  qu'il  se  forme  d'abord  à  la  voûte  de  la  grotte  on  an- 
neau de  matière  solide  qui,  augmentant  sans  cesse  de  lon- 
gueur par  la  chute  des  gouttes  suivantes ,  finit  par  former 
un  tube,  à  parois  très-minces.  Le  même  phénomène  con- 
tinuant sans  interruption,  la  cavité  intérieure  du  tube  ne 
tarde  pas  à  s'obstruer.  Mais  comme  l'eau  est  d'autant 
moins  chargée  de  matières  étrangères  qu'elle  s'éloigne  da- 
vantage du  point  de  sa  chute,  il  arrive  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  stalactite,  celle  qui  est  attachée  à  la  voûte  de 
la  grotte,  augmente  plus  rapidement  de  volume  que  la  par- 
tie inférieure,  de  telle  sorte  que  la  concrétion  ne  tarde  pas 
à  prendre  une  forme  conique.  Lorsque  aucune  cause 
étrangère  ne  vient  troubler  la  formation  des  stalactites , 
elles  sont  parlaitement  régulières,  et  il  est  facile  alors  de 
distinguer  les  cou -lies  concentriques  qui  indiquent  leur 
développement  successif  :  mais  celte  circonstance  est 
rare ,  et  dans  la  plupart  des  cas  elles  offrent  à  leur 
surface  des  stries  ondulées,  dont  il  est  facile  de  deviner 
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la  cause.  Le*  stalactites  se  formant  simultanément  wr 
un  grand  nombre  de  pointa  de*  cavités  souterraines,  s'a- 
nastomosent, se  réunissent,  se  groupent  de  mille  ma- 
nière», atteignent  des  proportions  énormes  ,  et  présentent 
des  formes  on  ne  peut  plus  curieuse*  ;  ce  sont  de  vastes 
colonnade»,  de  somptueux  palais  de  cristal ,  d'immenses 
draperies,  des  cascades  pétrifiées,  de  grandes  coupes  d "al- 
bâtre, etc.  :  avec  de  la  bonne  volonté,  il  est  même  permis 
d'y  voir  des  figures  plus  extraordinaires  encore. Les  cavernes 
les  plus  célèbres  sous  ce  rapport  sont  celles  d'Antiparos, 
d'Arcy  et  d'An  selles  ;  celles  de  Baumannet  de  Balme  en  Sa- 
voie, décrites  par  de  Saussure,  présentent  également  de  très- 
belles  stalactites.  En  France,  on  cite  plus  particulièrement 
la  Caverne  des  Demoiselles,  située  dans  le  département 
de  l'Hérault.  Les  mêmes  cause»  ayant  partout  produit  les 
mêmes  elfets,  il  est  permis  de  dire  que  presque  tous  les 
villages  situes  dans  les  montagnes  calcaires  présentent  dans 
ce  genre  une  petite  merveille. 

Apres  avoir  formé  les  stalactites  proprement  dites ,  l'eau 
n'étant  point  complètement  dépouillée  des  matières  qu'elle 
lient  en  dissolution  ou  en  suspension ,  dépose  encore  sur 
le  sol  des  cavernes  un  sédiment  cristallin  qui  prend  une 
forme  mamelonnée,  augmente  continuellement  de  volume, 
et  finit  par  joindre  la  stalactite  qui  lui  correspond.  Ces  dé- 
pôts, souvent  d'une  épaisseur  considérable,  ont  reçu  le  nom 
de  stalagmite*.  Toutes  les  variétés  d'albâtre  doivent  leur 
origine  à  des  phénomènes  de  ce  genre.  Comme  il  est  fa- 
cile de  le  prévoir,  la  composition  cbimiqne  des  stalactites 
et  des  stalagmites  varie  selon  la  nature  des  roebes  qui 
leur  donnent  naissance;  c'est  ainsi  qu'elles  sont  formées 
par  du  muriate  de  soude  dans  les  mines  de  sel ,  par  du 
sulfate  de  chaos  dans  les  carrières  de  plâtre,  etc.  On  trouve 
encore  des  stalactites  d'opale ,  de  calcédoine ,  d'oxyde  et 
d'hydroxyde  de  fer,  de  manganèse,  etc.  Il  existe  peu  de 
cavernes  dans  les  terrains  formés  par  des  roches  très-com- 
pactes, comme  le  granité ,  les  gneiss ,  les  micaschistes ,  les 
basaltes,  les  quartziles,  etc.,  etc.  Celles  que  l'on  y  observe 
ne  renferment  point  de  stalactites  ,  et  cette  circonstance 
est  facile  à  expliquer,  puisque  les  éléments  constitutifs  de 
ces  roebes  ne  sont  point  solubles  dans  l'eau ,  et  que,  d'un 
autre  côté,  la  masse  du  sol  étant  très-compacte  ne  laisse 
point  suinter  l'humidité. 

Les  stalactites  sont  composées  quelquefois  de  couches 
concentriques  alternativement  cristallines  et  terreuses  ;  dans 
d'autres  circonstances  elles  sont  formées  par  des  pellicules 
calcaires  qui  se  recouvrent  les  unes  et  les  autres.  On  en 
remarque  qui  présentent  à  leur  surface  des  cristaux  régu- 
liers ou  bien  confusément  groupes.  Ce  dernier  cas  a  lieu 
lorsque  la  stalactite  plonge  dans  l'eau  ,  et  devient  ainsi  un 
centre  d'attraction  autour  duquel  se  réunissent  toutes  les  par- 
ticules de  matière  minérale.  Quelquefois  les  eaux  qui  suintent 
des  cavernes  tombent  sur  le  sol  avec  des  circonstances  telles 
qu'elles  déterminent  la  formation  de  petits  corps  arrondis, 
à  couches  concentriques ,  au  centre  desquels  on  distingue 
un  grain  de  sable,  ou  bien  un  autre  corps  solide.  L'agitation 
continuelle  entretenue  par  la  chute  de  l'eau  contribue  à 
maintenir  sans  cesse  ces  petites  oolilhcs  dans  leur  forme 
globuleuse.  11  existe  dans  les  collections  de  minéralogie 
«les  stalactites  qui  renferment  de  petits  insectes  incrustés  a 
leur  surface:  d'autres  offrent  des  couleurs  très-variées,  qui 
dépendent  des  oxydes  ou  des  carbonates  métalliques  avec 
lesquels  elles  sont  combinées.  De  toutes  les  stalactites  métal- 
liques, la  plus  belle  est  celle  de  carbonate  vert  de  cuivre, 
connue  sous  le  nom  dtmalachite.       Tours  al. 

STALAGMITES.  Voyez  Stalactites. 

STALlMfcNE.  Voyez  Lekkc*. 

STALLE.  Voyez  Cuaise. 

STAMBOUL.  Voyez  Corbtaj«twople. 

STAMPITA.  Voyez  Caswke. 

STANCE  (de  l'italien  stanza),  nom  qu'on  adonné  a  une 
période  poétique  symétriquement  composée,  et  dont  le  sens 
doit  finir  avec  elle.  Le  nombre  des  vers  qui  peuvent  com- 
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poser  une  slance  n'est  pas  fixe;  mais  il  ne  doit  pas  êîr» 
inoindre  de  quatre,  et  généralement  il  ne  nasse  point  celui 
de  dix.  La  mesure  des  vers  qui  y  entrent  n'est  pas  plus  fixe 
que  leur  nombre.  Elle  peut  se  composer  de  vers  ayant 
tous  uuégal  nombre  lesvllabes,  ou  bien  de  di  verses  espèces  >ie 
vers,  sans  aube  règle  que  le  goût  ou  le  caprice  du  poète.  Une 
stance  n'est  proprement  désignée  par  ce  nom  que  lorsqu'elle 
est  jointe  à  d'autres  stances-  Si  elle  est  seule,  elle  emprunte 
ordinairement  son  nom  ou  du  sujet  qui  en  fait  le  fond  :  alors 
on  l'appelle  epigramme,  madrigal,  épitaphe,  etc.  ;  ou  du 
nombre  de  vers  dont  elle  est  composée  :  alors  elle  prend  le 
nom  de  quatrain  si  elle  est  de  quatre  vers,  de  sixain  si 
de  six.  C'est  vers  la  fin  du  seizième  siècle  que  les  stances 
ont  été  introduites  dans  notre  poésie.  Peu  importe  d'ailleurs 
que  ce  soit  le  poète  Li  ngend  e  s  qui  en  ait  faille  premier  : 
on  peut  en  trouver  des  modèles  nombreux  et  variés  dans  les 
œuvres  de  nos  anciens  poêles,  notamment  dans  celles  de 
H""  Deshoulières.  Cbaupackac. 
STAN  CHO.  Voyez  Cos. 

STANHOPE  (Jacques,  premier  comte  de),  célèbre 
homme  d'Etat  et  diplomate  anglais  du  dix-huitième  siècle,  des- 
cendait de  la  famille  des  comtesdeChester  fiel  d,  et  naquit  a 
Paris ,  en  1673.  D'heureuses  circonstances  lui  permirent  de 
visiter  dans  sa  jeunesse  l'Espagne,  la  France,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. 11  s'appliqua  à  étudier  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire 
et  surtout  les  institutions  des  contrées  qu'il  parcourait. 
Quand  il  eut  terminé  ses  longs  et  laborieux  voyages,  il  alla 
en  Flandre  servir  en  qualité  de  volontaire,  et  y  mérita  l'estime 
et  l'amitié  de  Guillaume  III.  Dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  il  commanda  comme  lieutenant  général,  sous  les 
ordres  de  Peterborougb,  puis  en  cW  les  forces  anglaises 
en  Espagne.  En  1708  il  s'empara  de  Porl-Mahonet  de  Mi- 
norque.  Dans  la  campagne  de  1710,  il  remporta,  le  17  juillet, 
la  victoire  d'Almenara,  et  le  20  août  suivant  celle  de  Sam- 
gosse.  A  peu  de  temps  de  là  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais, et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1712.  Il  embrassa 
alors  la  carrière  parlementaire,  et  joua  sous  le  règne  de  I* 
reine  Anne  un  rôle  important  dans  le  parti  whig.  Après  l'ac- 
cession de  Georges  Ier  au  trône,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé,  secrétaire  d'Etat,  et  plus  tard  chancelier  de  l'é- 
chiquier. Pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans  en  France,  il 
conclut  avec  Dubois  les  célèbres  traités  de  la  triple  et  de  la 
quadruple  alliance.  Le  roi  le  nomma  en  1717  vicomte,  et 
eu  1718  comte.  Il  mourut  subitement,  le  4  février  1721. 

STANHOPE  (Cn  arles,  comte  de),  petit-fils  du  précédent, 
naquit  en  1753,  à  Genève,  que  ses  parents  habitèrent  pendant 
dix  ans.  Il  acquit  de  bonne  heure  des  connaissances  si  étendues 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  SI  remportait  déjà  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie de  Stockholm  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  ques- 
tions des  vibrations  du  pendule.  H  consacra  aussi  une  at- 
tention toute  particulière  aux  phénomènes  de  la  foudre,  ainsi 
qu'au  perfectionnement  des  machines  à  calculer.  En  1780  il 
entra  au  parlement,  on  il  occupa  une  place  brillante  dans 
les  rangsde  l'opposition,  et  en  1786  la  mort  de  son  père  l'ap- 
pela a  siéger  à  la  chambre  haute.  Quoiqu'il  eût  épousé  la 
sœur  de  P  i  tt,  il  combattit  en  toutes  occasions  la  poliliqne 
ministérielle.  La  réforme  du  parlement,  l'abolitiou  de  l'es- 
clavage des  nègres,  la  liberté  de  la  presse,  l'indépendance 
d  u  jury ,  tel  les  turent  les  principales  q  uestions  qu'il  traita  dans 
le  parlement  de  môme  que  dans  ses  écrits.  La  révolution 
(rançaise  et  ses  principes  trouvèrent  toujours  en  lui  un 
éloquant  défenseur.  Ses  dernières  années  furent  attristées 
par  une  grave  mésintelligence  qui  éclata  entre  lui  et  ses 
lils,  et  dans  laquelle  Pitt  intervint  en  laveur  de  ses  neveux. 
Dégoûté  du  monde  et  de  la  politique,  il  finit  par  s'abstenir 
de  paraître  à  la  chambre,  et  mourut  en  1810.  Lady  Esther 
S  t  a  n  h  o  p  e,  si  célèbre  par  son  séjour  en  S  y  rie  et  par  l'excen- 
tricité de  la  vie  qu'elle  y  mena,  était  sa  fille. 

Entre  autres  inventions  utiles  dont  on  est  redevable  au 
comte  de  Stanbope,  n'oublions  pas  de  meiilionner  h  pressa) 
dite  à  la  Stanhope,  qui  produisit  une  espèce  de  révolution 
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dut  l'art  typographique;  des  perfectionnements  notables 
apportés  dans  la  fabrication  de  divers  instrument»  de  musi- 
que ;  un  nouveau  procédé  pour  couvrir  les  maisons  avec  un 
composé  de  goudron,  de  craie  et  de  sabte;  enfin,  une  nou- 
velle manière  de  brûler  la  chaux ,  de  laquelle  résulte  une 
plus  grande  dureté  pour  le  ciment  qui  en  est  le  produit. 

STANHOPE  (  Lady  Esnita-Licr)  était  fille  du  comte 
Charles  Stanhope  et  nièce  de  William  Pitt.  Née*  Lon- 
dres, le  12  mars  1776,  la  nature,  il  est  vrai,  ne  lui  avait  pas 
départi  le  don  de  la  beauté,  mais  seulement  un  extérieur 
imposant,  beaucoup  d'intelligence  et  d'énergie.  Quoique 
dans  sa  jeunesse  elle  eût  acquis  une  certaine  masse  de  con- 
naissances générales ,  son  éducation  première  paraît  au  total 
avoir  été  assez  négligée.  Son  père  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion française  s'étant ,  a  diverses  reprises  ,  compromis  par 
l'exaltation  des  principes  républicains  qu'il  avait  manifestés, 
on  l'envoya  dans  la  maison  de  son  oncle ,  le  ministre  Pitt, 
qui  n'était  pas  marie  ;  et  celui-ci,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
de  l'affection  pour  sa  nièce,  l'établit  complètement  maltresse 
chez  lui.  Il  tira  même  parti  de  ses  rares  dispositions  na- 
turelles, la  chargea  d'one  partie  de  sa  correspondance,  et 
parfois  lui  confia  jusqu'à  la  rédaction  de  projets  de  notes 
diplomatiques.  La  droiture  naturelle  de  son  cœur  et  sa  pé- 
nétration ne  tardèrent  pas  a  développer  en  elle  une  haine 
profonde  pour  un  monde  tel  que  celui  où  elle  vivait  avec  son 
oncle ,  et  où  tout  était  illusion  et  duperie.  A  la  mort  de 
Pitt  (  1806),  elle  se  retira  donc  dans  le  pays  de  Galles,  avec 
le  petit  héritage  qu'elle  tenait  de  sa  mère  et  une  pension 
de  1200  Hv.  st.  que  le  gouvernement  crut  devoir  faire  à  la 
nièce  du  grand  ministre.  Dans  la  solitude  où  elle  vécut  alors, 
elle  l'imagina  qu'un  grand  avenir  lui  était  réservé.  Sous 
l'influence  de  cette  hallucination ,  elle  partit  pour  la  Tur- 
quie vers  l'année  1810,  et  après  l'avoir  parcourue  pendant 
plusieurs  années,  elle  résolut  de  se  fixer  définitivement  en 
Syrie.  Le  navire  à  bord  duquel  elle  y  allait,  fit  naufrage; 
et  elle  perdit  tout  ce  qu'elle  avait  a  bord.  Elle  s'en  revint 
alors  en  Angleterre ,  pour  y  réaliser  les  débris  de  sa  fortune; 
et  cela  une  fois  fait,  elle  se  rendit  de  nouveau  en  Syrie.  Le 
luxe  dont  elle  était  entourée ,  ses  charmes  personnels ,  son 
courage,  le  mysticisme  dont  étaient  empreintes  toutes  ses 
paroles  et  toute  sa  conduite,  produisirent  sur  les  populations 
delà  Syrie  une  impression  de*  plus  vives.  Le  perfide  et  san- 
puinaire  émir  Beschir  lui  assigna  pour  demeure  Mar- Elias, 
ancien  monastère  grec ,  qu'elle  considéra  dès  lors  comme  sa 
propriété.  Plus  tard,  elle  se  construisit  un  palais  à  Djiboun, 
non  loin  de  Séide ,  sur  l'un  des  points  les  plus  sauvages  du 
Li  ban.  Toute  sa  conduite,  de  même  que  le  pied  sur  le- 
quel elle  vivait,  accréditèrent  l'opinion  qu'elle  possédait 
d'immenses  trésors,  fruit  de  ses  relations  avec  le  monde 
des  esprits.  Les  Syriens  la  désignaient  d'ordinaire  sous  (es 
noms  de  reine  de  Tadmor,  de  magicienne  de  Djihoun, 
de  sibylle  du  Liban.  Quand  Ibrahim-Pacha  envahit  la  Syrie, 
die  excita  les  Druses  à  la  résistance ,  et  parvint  à  se  faire 
tellement  redouter  par  le  pacha,  qu'il  la  fit  prier  de  consentir 
à  garder  la  neutralité.  Sa  bienfaisance  illimitée  était  un  des 
principaux  leviers  de  sa  puissance.  Elle  recueillait  par  cen- 
taines les  veuves,  les  orphelins ,  les  prisonniers,  les  blessés, 
et  leur  prodiguait  des  secours  de  toutes  espèces.  Avec  une 
pins  grande  fortune,  elle  serait  indubitablement  devenue  la 
souveraine  do  Liban.  Elle  traitait  avec  une  rudesse  extrême 
le«  Européens,  surtout  les  Anglais,  qui  venaient  lui  rendre 
visite.  Elle  ne  fil  guère  d'exception  qu'en  faveur  du  prince 
Puckler-Muskau  et  de  M.  de  Lamartine.  Toutefois,  ses  dé- 
penses la  jetèrent  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  de  grands  em- 
barras d'argent,  et  elle  perdit  sa  santé  en  même  temps  que 
sa  fortune.  Elle  ne  pouvait  plus  dormir,  constamment  tour- 
mentée qu'elle  était  par  des  crampes  et  de  douloureuses  hal- 
lucinations. Les  toits  et  les  murailles  de  ses  maisons,  faute  de 
réparations  s'écroulèrent  ;  et  une  poutre  informe  soutenait 
seule  le  plafond  de  sa  chambre  a  coucher.  Elle  mourut  dans 
«et  état  de  misère,  amaigrie ,  couverte  de  haillons,  entourée 
par  quelques  Arabes  fidèles,  le  23  juin  1839.  On  l'enterra 
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dans  la  grotte  de  Mar- Elias.  Son  médecin,  un  Anglais  qu'elln 
maltraitait  fort,  a  publié  sur  elle  des  renseignements  très- 
précis,  intitulés  :  Memoirs  of  the  lady  Esther  Stanhope 
(3  vol.,  Londres,  1845 ). 

STANISLAS  (Saint),  né  en  1030,  d'une  famille  noble, 
à  Szczepanof,  domaine  situé  près  de  Bochnia,  en  Gallicie, 
étudia  la  théologie  à  Paris,  et  devint  en  1071  évêque  de 
Cracovie.  Boleslas  II  régnait  alors.  Ce  prince  avait  enlevé 
l'épouse  d'un  seigneur  polonais  ;  le  pieux  évêque  lui  ayant 
fait  entendre  des  paroles  de  blâme  et  l'ayant  même  menacé 
de  l'excommunication ,  ce  monarque,  irrité,  s'élança  sur  lui , 
et  le  tua,  dans  l'église  Saint-Michel ,  à  Varsovie,  en  1077, 
pendant  qu'il  célébrait  les  saints  mystères.  La  dépouille  mor- 
telle de  Stanislas  fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
et  elle  y  repose  encore  aujourd'hui,  dans  un  magnifique  sar- 
cophage. Stanislas  fut  canonisé  en  1248,  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  qui  le  donna  pour  patron  au  royaume  de  Pologne. 
C'est  en  son  honneur  que  le  roi  Stanislas  fonda  l'ordre  de 
Saint-Stanislas. 

STANISLAS  1"  LESZCZYNSKI,  roi  de  Pologne,  en- 
suite duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  l'un  des  meilleurs  prince* 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Lemberg,  le  20  avril  1677. 
Son  père,  Raphaël  Leszcztkski,  propriétaire  des  immenses 
seigneuries  de  Reisen  et  de  Lissa,  en  Grande-Pologne, 
fut  élu  voivode  de  Posen  et  général  de  cette  province,  puis, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Constan- 
tinople  en  1699,  fut  député  en  1704  par  la  confédération 
de  Yarsovie  auprès  de  Charles  XII,  quand  celui-ci  eut  dé- 
trôné Au  g  us  te  1 1.  Stanislas  Leszczynski  produisit  une  im- 
pression si  favorable  sur  le  roi  de  Suède,  que  celui-ci  résolut' 
de  le  faire  élire  roi  de  Pologne;  élection  qui  fut  effectivement 
faite,  le  12  juillet  1704,  par  la  diète  réunie  à  Varsovie.  Son 
couronnement  et  celui  de  son  épouse,  Catherine  Opalinaka, 
eurent  lieu  au  mois  d'octobre  1705;  et  aux  termes  de  la 
paix  d'Altransuedt,  Auguste  II  abdiqua  à  son  profit.  Toutefois, 
Stanislas  ne  put  se  maintenir  en  Pologne  que  jusqu'à  la  ba- 
taille de  P  u  I  ta  w  a  ;  il  lui  fallut  alors  prendre  la  fuite  et  se 
réfugier  d'abord  en  Poméranie,  puis  en  Suède,  où  il  vécut 
quelque  temps  dans  un  grand  isolement.  Pour  faciliter  le 
rétablissement  de  la  paix ,  il  était  prêt  &  renoncer  à  la  cou- 
ronne ;  et  il  entreprit  même  un  voyage  à  Bender,  à  l'effet  d'y 
faire  consentir  Charles  XII.  Arrêté  en  Moldavie,  il  fut  envoyé 
par  l'hospodarà  Bender,  et  y  resta  détenu  jusqu'en  1714.  11 
se  rendit  ensuite  à  Deux-Ponts,  où  il  faillit  être  victime  d'une 
tentative  d'assassinat  commise  par  un  officier  saxon.  Après 
la  mort  de  Cliariea  XII,  la  cour  de  France  lui  assigna  Wis- 
sembourg  en  Alsace  pour  séjour,  et  c'est  là  que  fut  conclu, 
en  1723,  le  mariage  de  sa  fille  avec  Louis  XV.  A  la  mort 
d'Auguste  II,  un  parti  le  rappela  en  Pologne;  et  comme  il 
était  vivement  appuyé  par  la  France,  ce  parti  le  proclama  de 
nouveau  roi.  Stanislas  se  rendit  donc  à  Dan tzig.  Mais  l'é- 
toile d'Auguste  III  l'emporta;  Dantzig  fut  investi  par  les 
Russes,  et  Stanislas,  déguisé  en  paysan,  eut  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  être  fait  prisonnier  et  à  se  réfugier  A  Marien- 
werder.  Les  préliminaires  de  la  paix  de  Vienne  du  3  octo- 
bre 1735  décidèrent  enfin  que  Stanislas  renoncerait  à  la  cou- 
ronne de  Pologne,  tout  en  conservant  pendant  le  reste  de  sa 
vie  le  titre  de  roi.  On  restitua  à  sa  famille  les  biens  qu'on  lut 
avait  confisqués  en  Pologne;  et  on  lui  assura  à  lui-même  la 
possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  pour  à  ta  mort 
faire  retour  à  la  France.  Stanislas  vint  alors  résider  à  Luné- 
ville,  où  il  se  concilia  l'affection  générale.  Mais  jusqu'au  terme 
de  son  existence  il  ne  cessa  de  songer  à  la  Pologne  et  de  pen- 
ser  en  patriote  polonais.  Il  périt  victime  d'un  accident  Assis 
près  de  sa  cheminée ,  le  feu  prit  à  ses  vêtements;  et  il 
mourut  trois  semaines  après,  le  23  février  1766.  Stanislas  ne 
se  bornait  pas  à  appeler  les  savants  à  sa  petite  cour  de  Luné- 
ville,  il  écrivait  des  ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et 
de  morale.  Ses  œuvres,  intitulées  :  Œuvres  du  philosophe 
bienfaisant,  forment  4  vol.  in-8*,et  furent  publiées  en  176». 

STANISLAS  II  AUGUSTE,  le  dernier  roi  de  Pologne, 
était  le  fils  du  comte  Stanislas  Poniatowski  et  de  la 
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princesse  Constance  Ciartoryiska,  et  naquit  a  Woclrya ,  le 
Tiaavier  1733.  En  1752  ildébnta  comme  nonce  a  la  diète, 
et  s'y  fit  remarquer  par  sa  bonne  mme  et  par  sa  facilité 
dWocnuon.  Le  roi  Auguste  III  l'envoya  a  Pétersbourg,  au- 
près  de  l'impératrice  Elisabeth,  et,  dans  cette  mission,  il 
obtint  la  faveur  toute  particulière  de  la  grande-duchesse , 
detenne  pins  tard  Plmpératrice  Catherine.  Apres  la  mort 
d'Auguste,  l'influence  de  cette  princesse  le  fit  élire  roi  de 
Pologne,  en  septembre  1764,  dans  une  diète  peu  nombreuse 
il  est  mi ,  mais  on ,  suivant  l'usage  traditionnel  du  pays , 
il  réunit  Ponanimité  des  su  fi  rage*  ;  et  son  couronnement 
eut  lieu  à  Varsovie,  le  25  novembre  solvant.  Spirituel,  génè- 
rent ,  éloquent,  il  ne  put  pourtant  rien  faire  pour  le  bon- 
heur du  pays,  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  d'énergie  dans 
le  caractère  pour  tenir  la  noblesse  en  bride  et  se  soustraire 
à  l'influence  du  cabinet  de  Pétersbourg.  La  grande  majorité 
de  ses  concitoyens  ne  vit  plus  bientôt  en  lui  qu'une  créature 
de  la  Russie.  En  conséquence,  la  noblesse,  mécontente  , 
forma  à  diverses  reprises  des  confédérations,  et  linit  par 
déclarer  le  trône  vacant.  Dans  la  nuit  du  3  novembre  1771 
quelques  conjurés  enlevèrent  le  roi  de  Varsovie,  et  le  retin- 
rent caché  dans  une  forêt.  S'étant  trouvé  seul  a  un  moment 
donné  avec  l'un  de  ces  conjurés,  appelé  Kosinski,  fi  sut  si 
bien  l'émouvoir  par  ses  représentations  et  ses  discours,  que 
celui-ci  se  décida  à  le  mettre  en  liberté.  Cest  à  peu  de 
temps  de  là  qu'eut  lieu  le  premier  partage  de  la  Pologne 
(1772), contre  lequel  Stanislas  protesta  bien  inutilement; 
et  plus  que  jamais  il  lni  fallut  alors  subir  l'influence  russe. 
En  acceptant  la  constitution  du  3  mai  1791,  il  recouvra 
l'estime  de  la  nation ,  et  il  y  eut  alors  un  moment  où  il 
parut  fermement  décidé  à  braver  les  colères  de  l'impéra- 
trice Catherine  IL  Mais  découragé  bientôt  par  le  changement 
complet  survenu  dans  la  politique  du  cabinet  de  Berlin  et 
par  les  menaces  de  la  Russie ,  il  accéda  à  la  confédération 
de  Targowitz;  acte  qui  souleva  contre  lui  la  grande  ma- 
jorité de  la  nation ,  sans  que  d'ailleurs  il  «-ut  pu  réussir 
dans  son  projet  de  réconcilier  la  Pologne  avec  la  Russie. 
Sa  protestation  contre  le  second  partage  de  la  Pologne  eut 
pour  résultat  qu'après  la  prise  de  Varsovie  par  Souvarol 
Catherine  II  le  lit  enlever  et  conduire  à  Grodno ,  ou  il  lui 
fallut  souscrire  au  troisième  partage  et  renoncer  au  trône , 
le  25  novembre  179S.  Aussitôt  après  la  mort  de  Catlierine, 
Paul  lrr  l'appela  à  Pétersbourg.  Il  y  vécut  d'une  pensiou  que 
lui  fit  servir  le  gouvernement  russe,  et  mourut  la  1 2  lé- 
vrier 1798. 
STANLEY  ( Lord  ).  Voyez  Derby. 
STANN1DES  (du  latin  stannum,  étain),  nom  sous 
lequel  plusieurs  géographes  désignent  les  tles  Sorl  inguet, 
si  riches  en  mines  d'étain ,  et  que  pour  la  mémo  raison 
les  Grecs  appelaient  Cassitérides. 
ST  AN  NI  DES  (Chimie).  Voyez  Stâxkoîobs. 
STANN1NE,  minéral  formé  par  la  combinaison  d'un 
atome  de  double  sulfure  d' é  t  ai  n  et  d'un  atome  de  double 
sulfure  d'étain  et  de  fer.  C'est  une  substance  d'un  gris  jau- 
nâtre, compacte,  à  cassure  granulaire,  et  offrant  quelquelois, 
mais  rarement,  dans  ses  cavités  do  petits  cristaux  de  forme 
cubique.  La  slanuine  est  fragile,  assez  tendre,  et  donne 
une  poussière  noire.  Elle  est  fusible  sur  le  charbon  avec 
dépôt  d'une  poussière  blanche  non  volalilisahle.  Eu  lin,  elle 
est  solubie  dans  l'acide  azotique  ,  avec  séparation  d'oxyde 
d'éUin  et  de  soufre. 

La  stannine  est  extrêmement  rare  :  elle  n'a  encore  été 
trouvée  qu'en  petites  masses,  dans  les  mines  de  cuivre  pyri- 
teux  de  Huel-Rock  (Cornouailles). 

STANNIQUE  (Acide).  L'acide  stannique ,  impropre- 
ment appelé  peroxyde  d'étain,  peut  être  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'élain;  il  se  présente  alors 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  contenant  de  l'eau  , 
que  l'on  chasse  en  chauffant  a  100°  environ.  Mais ,  préparé 
en  précipitant  le  bichloruro  d'étain  par  l'ammoniaque ,  ce 
même  acide  est  d'un  jaune  pâle ,  gélatinen»  ;  desséché  a 
l'air,  il  devient  d'un  blanc  lustré,  comme  de  la  soie.  Ainsi. 


-  STATIQUE 

l'acide  stannique,  préparé  de  deux  manières  différentes , 
possède  aussi  quelques  propriétés  différentes ,  bien  que 
dans  l'nn  et  dans  l'autre  cas  sa  composition  soit  la  même. 

Fondu  avec  le  borax  ou  avec  le  phosphate  de  sonde, 
l'acide  stannique  donne  un  émail  blanc ,  employé  dans  la 
fabrication  des  cadrans  de  montres. 

ST  A  NNOÏDES,  famille  de  métaux  renfermant  1  é  tain, 
rantimoine  et  l'osmium.  Elle  a  pour  caractères  gé- 
néraux :  Oxydation  facile  par  la  calci nation  a  l'air  ;  combi- 
naisons oxygénées  sans  propriétés  acides  ni  alcalines  Lien 
puissantes;  réduction  des  oxydes  par  le  charbon  à  une  tem- 
pérature rouge  ;  combinaisons  stables  avec  le  chlore. 

STAOLTELI,  endroit  du  Sahel  algérien  ,  à  peu  de  dis- 
tance à  l'ouest  d'Alger ,  où  les  Français  repoussèrent  les 
troupes  du  dey  après  leur  débarquement  à  Sidi-Ferruch. 
Ensuite,  un  camp  y  fut  formé,  et  par  un  arrêté  du  11  juillet 
1843  les  trappistes  furent  autorisés  à  y  fonder  un  établis- 
sement agricole,  qui  comprend  plus  d'un  millier  d'hectares. 
Cet  établissement  est  depuis  longtemps  en  pleine  prospérité. 

STAPHYLOME  (du  grec  <rraftA«ua,  fait  de  o?*7ulvj, 
grain  de  raisin  ),  maladie  de  l'œil  consistant  en  une  tumeur 
formée  par  l'uvée  qui  passe  au  travers  d'uue  ouverture  faite 
à  la  cornée  par  une  cause  quelconque.  Son  nom  lui  vient  do 
ce  que  cette  tumeur  a  la  forme  d'un  grain  de  raisin.  Celte 
dénomination  s'applique  aussi  quelquefois  à  des  affections 
qui  ont  leur  siège  dans  d'autres  tissus  de  l'œil -,  ainsi  il  y  a 
le  staphylôme  de  l'iris ,  le  staphylôme  de  la  sdet  otique, 
le  staphylôme  de  la  cornée, etc. 

STAPSS  (Faénénic),  jeune  fanatique  allemand,  qui, 
croyant  voir  dans  l'empereur  Napoléon  l'auteur  de  tous  le*, 
maîlieurs  de  sa  patrie ,  conçut  le  projet  de  l'assassiner , 
était  né  eu  1792,  d'un  père  ministre  de  l'Évangile  à  Naurn- 
bourg ,  en  Thnringe.  Employé  comme  commis  dans  une 
maison  de  commerce  à  Leipzig,  il  se  rendit  a  Vienne , 
pour  pouvoir  mettre  son  projet  à  exécution.  De  là  il  alla ,  le 
13  octobre  1809,  à  Schoenbrunn,  où  Napoléon  passait  une  re- 
vue. Stai>as,  perçant  les  rangs  de  la  lonle ,  manifesta  l'in- 
tention de  parler  à  l'empereur.  Rapp  ,  frappé  do  regard, 
du  ton  et  de  la  tenue  de  ce  jeune  homme,  le  lit  arrêter. 
Entre  antres  objets  dont  il  était  porteur,  on  trouva  sur  lni 
nn  grand  couteau  de  cuisine.  Interrogé  sur  ce  qu'il  en  vou- 
lait faire,  il  avoua  froidement,  d'abord  à  Rapp,  puis  a  Na- 
poléon lui-même,  quel  avait  été  son  dessein.  L'empereur 
ayant  fini  par  lui  dire  :  «  Si  je  vous  fais  grâce,  m'en  seurea- 
vous  gré?»  —  «  Je  ne  vous  en  tuerai  pas  moins ,  »  répond  it-fl 
sans  la  moindre  hésitation.  Soumis  à  divers  autres  interro- 
gatoires ,  il  persista  à  déclarer  qu'il  n'avait  point  de  com- 
plices. Le  17  octobre,  à  sept  heures  du  matin,  il  fut  fusillé. 
Depuis  le  14,  il  avait  ralusé  toute  nourriture.  Son  dernier 
cri  lut  :«  Vive  la  liberté!  Vive  l'Allemagne!  Mort  à  son  tyran!. 

STAROSTES,  Capitanei.  On  appelait  ainsi  en  Po- 
logne des  gentilshommes  qni  faisaient  partie  des  dignitaires 
du  pays  et  qui  avaient  obtenu  par  don  ,  vente  on  engage- 
ment ,  et  quelquefois  aussi  à  titre  de  tennre  à  vie ,  l'une 
des  terres  royales  assignées  autrefois  aux  rois  pour  leur 
entretien  (  mensa  reyia  ).  On  comprenait  également  au 
nombre  de  ces  biens  les  Uarosties ,  qui ,  À  la  mort  du  titu- 
laire, ne  faisaient  pas  retour  à  la  couronne,  et  que  le  roi 
était  obligé  de  conférer  de  nouveau.  Quelques  staroste? 
exerçaient  dans  leurs  circonscriptions  les  droits  de  heure 
et  de  basse  jnsUce;  d'autres  ne  jouissaient  que  du  retenu 
des  biens  qui  leur  étaient  conférés. 

STATUOUDËR.  Voyet  Stsubocobb. 

STATION  AR  Y.  Les  Anglais  appellent  ainsi  le  libraire 
détaillant,  celui  dont  l'industrie  se  borne  à  vendre  les  livres 
édites  par  d'autres,  et  qui  n'en  fait  point  imprimer  pour 
son  compte.  Ce  mot  est  dérivé  delà  bosse  latinité,  slatio- 
narius,  comme  on  appelait  au  moyen  Age  les  courtiers  en 
librairie. 

STATIQUE,  partie  de  la  mécanique  qui  traite  de 
l'équilibre  des  forces.  La  statique  nous  apprend  è> 
trouver  la  résultante  de  plusieurs  forces  appliquées  a  ub 
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même  système;  car,  lorsque  plusieurs  forces  se  font  équi- 
libre ,  l'une  quelconque  d'entre  elles  est  égale  et  directe- 
ment opposé  à  la  résultante  de  tonte*  les  autres.  On  Toit 
donc  qne  beaucoup  de  problèmes  de  dynamique  peuvent 
te  ramener  à  des  questions  de  statique ,  et  que  l'avantage 
que  trouveraient  certaines  personnes  à  bouleverser  l'ensei- 
gnement de  la  mécanique  est  plus  apparent  qne  réel. 

Après  avoir  appris  à  déterminer  les  conditions  d'équi- 
libre des  corps ,  la  statique  applique  ses  principes  aux  ma- 
chines.  Elle  nous  indique  les  conditions  auxquelles  doit 
satisfaire  une  bonne  balanc  e,  les  règles  pour  graduer  une 
romaine,  les  services  que  nous  devons  attendre  du  plan 
incliné,  du  tour,  etc. 
STATIRA,  l'une  des  soeurs de  Mitbridate. 
STATISTIQUE  (de  l'italien  statittico,  homme  d'État  ), 
réunion  des  connaissances  relatives  a  un  ou  plusieurs  États , 
de  tout  ce  qui  peut  éclairer  et  diriger  le  gouvernement ,  l'ad- 
ministration publique,  les  grandes  spéculations  du  com- 
merce, etc.  La  ttatisttgve  de  la  France  ne  laisserait  rien 
ignorer  de  ce  qui  concerne  cet  empire  ;  un  résumé  succinct 
de  son  histoire  préparerait  l'exposition  de  sou  état  actuel, 
qu'il  s'agirait  de  montrer  sous  tous  les  aspects  ;  la  constitu- 
tion et  les  lois  fondamentales ,  les  relations  avec  les  autres 
l,  le  territoire,  la  population  ,  les  forces  de  terre  et  de 
',  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences 
et  les  lettres,  les  beaux-arts,  etc.,  etc.,  tous  ces  objets 
seraient  traités  non  pas  superficiellement,  mais  avec  l'éten- 
due et  les  détails  qu'exige  l'acquisition  de  connaissances 
applicables.  Une  entreprise  aussi  vaste  ne  pourrait  être 
confie*  qu'à  des  hommes  d'un  savoir  spécial,  capables  de 
se  concerter  et  de  coordonner  leurs  travaux ,  faculté  qui 
peut  manquer  à  l'érudit  le  plus  profond.  Nous  avons  d'as- 
sez bonnes  statistiques  de  plusieurs  départements  de  la 
France;  en  complétant  ces  descriptions  partielles  parvien- 
à  taire  connaître  tout  l'empire  aussi  bien  que  par 
dont  tous  les  produits  seraient 


porains  ?  Comme  les  défauts  de  concordance  sont  intolé- 
rables dans  nue  oeuvre  d'ensemble,  on  serait  dans  la  né- 
cessite de  soamettre  les  notices  partielles  a  une  révision  gé- 
nérale ,  afin  de  les  forcer  à  se  mettre  d'accord.  Puisqu'il 
est  sidMficue  de  rédiger  une  statistique  de  la  France, 
on  perdra  tout  espoir  de  voir  paraître  celle  de  l'Europe, 
travail  qui  aurait  à  surmonter  tous  les  obstacles  diploma- 
tiques ,  et  dotiT  on  ne  viendrait  peut-être  jamais  à  bout 
sans  le  secours  d'un  congrès.  Cependant,  l'utilité  de  ces 
instructifs  augmente  rapidement  à  mesure  qu'ils 
i, qu'ils  abordent  des  questions  plus 
intérêts  de  chaque  partie  d'un 
ttat  sont  mieux  aperçus  dans  une  statistique  générale  qu'ils 
ne  peuvent  l'être  par  le  moyen  de  notices  resserrées  entre 
des  limites  trop  rapprochées  ,  où  la  proximité  grossit  cer- 
tains objets  aux  dépens  de  ceux  qui  sont  à  une  plus  grande 


aux  gouvernements  des  fautes  graves  et  aux  peuples  de 
grandes  calamités  ;  les  statistiques  partielles  ,  où  les  propor- 
tions réelles  des  objets  sont  presque  toujours  alliées ,  peu- 
vent accroître  les  embarras  de  l'administration  publique, 

'  les  intérêts  généraux;  les  gou- 
ne  les  consulteront  qu'avec  défiance ,  avec 
la  déposition  d'esprit  d'an  juge  intègre  écoulant  les  plai- 
doyers des  parties  adverses.  Les  statistiques  fournissent  à 
l'économie  politique  et  à  la  diplomatie  les  données  des  ques- 
tions a  résoudre ,  soilao  dedans,  soit  au  dehors  des  États  ; 
elle*  sont  l'aide-mémoire  des  gouvernants  et  de  leurs  princi- 
paux agents.  On  imposerait  vainement  aux  hommes  d'État 
r obligation  de  placer  dans  leur  téte  une  aussi  prodigieuse 
multitude  de  notions  diverses ,  isolées  ,  et  tontes  d'une  haute 
importance  ;  un  recueil  complet  et  bien  fait  les  met  a  leur 


mot  itatislique  est  nouveau  dans  la  langue  de  l'éco- 
,  et  ce  qu'il  indique  ne  l'est  peut-être  pas 
que  soit  cette 


tion,  elle  n'est  venue  que  Ires-Ientement,  et  ne  s'est  montrée 
telle  que  nous  la  voyons  que  depuis  l'introduction  des  gou- 
vernements représentatifs  sur  le  continent  européen.  Si  elle 
opère  quelque  bien  durable,  c'est  à  la  publicité  qu'il  faut 
adresser  l'expression  de  la  reconnaissance  des  peuples,  car 
Il  n'y  a  point  de  statistique  si  la  propagation  des  connais- 
sances est  gênée  par  des  entraves,  si  la  liberté  politique 
n'est  pas  fondée ,  et  si  ses  effets  ne  sont  pas  reconnus  dans 
les  goûts ,  les  habitudes  et  les  besoins  intellectuels  des  na- 
tions devenues  libres.  La  statistique  fait  des  emprunts  à 
plusieurs  sciences  ;  le  faisceau  des  lumières  qu'elle  répand 
est  composé  de  rayons  dont  l'origine  est  connue,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  l'indiquer.  On  sait  d'avance  quels  seront 
les  contingents  de  la  topographie ,  de  la  minéralogie ,  de  la 
géologie,  des  sciences  agronomiques.  Parmi  ces  contribu- 
tions ,  quelques-unes  ne  sont  offertes  qu'une  seule  fois,  parce 
que  la  nature  seule  les  fournit  sans  aucune  participation  de 
l'homme;  d'autres  doivent  être  renouvelées  de  temps  en 
temps.  Cette  partie  mobile  de  toute  statistique  est  la  pus 
difficile  à  traiter,  et  la  plus  importante,  soit  pour  le  gou- 
vernement ,  soit  pour  les  spéculations  particulières  ;  c'est 
par  celle-là  que  l'on  peut  juger  si  un  peuple  avance  ou  s'il 
rétrograde,  quels  sont  ceux  qui  le  devancent,  et  comment 
il  pourrait  les  atteindre.  En  apercevant  à  la  lois  ce  que  l'on 
était  quelques  années  auparavant  et  ce  que  Ton  est  actuel- 
lement, on  reçoit  des  avertissements  qui  ne  demeurent  pas 
inutiles ,  et  que  l'amour- propre  national  ne  repousse  point. 
Malheureusement,  une  bonne  statistique  de  la  France  est 
encore  à  faire.  Ferht. 
STATIUS  (Ceciuct).  Fojes  Ceciutjs. 
STATUAIRE ,  sculpteur.  Quoique  ce  root  appartienne 
au  style  élevé,  il  est  nécessaire,  même  dans  l'usage  com- 
mun, pour  distinguer  le  sculpteur  qui  fait  des  statues  de 
celui  qui  ne  lait  que  des  ornements.  Les  latins  employaient 
le  mot  statuarius  pour  désigner  l'artiste  qui  faisait  des 
statues  en  bronze.  Pline  en  fait  usage  dans  ce  sens,  il  appelle 
l'artiste  qui  travaillait  en  marbre  sculplor,  marmorum 
sculptor.  Cette  distraction  a  beaucoup  de  justesse.  L'artiste 
qui  fait  un  ouvrage  qu'on  doit  couler  en  bronze  ne  sculpte 
pas  :  il  modèle. 

Employé  au  féminin ,  ce  mot  désigne  l'art  de  faire  des 
a  t  a  t  u  e  s.  MtLun ,  de  l'Iosuut. 

STATUE  f  ouvrage  de  sculpture  qui  représente  la  ligure 
d'un  homme  ou  d'une  femme  en  plein  relief  et  isolée.  On 
applique  aussi  ce  mot  à  des  figures  d'animaux  exécutées  de 
la  même  manière.  Chez  quel  peuple  la  coutume  a-t-elle 
commencé  d'exécuter  en  bois ,  en  pierre  ou  dans  une  autre 
matière  solide,  la  figure  d'un  homme,  et  de  l'ériger  publi- 
quement? Cest  là  ce  qu'il  serait  bien  difficile  do  dire.  D'après 
Hérodote  on  devrait  penser  que  ce  sont  les  Égyptiens  qui  ont 
fait  les  premières  statues  ;  d'ailleurs,  il  ne  nous  apprend  pas  à 
quelle  occasion  on  les  exécuta.  Mais  l'art  de  les  travailler 
et  le  goût  d'en  posséder  paraissent  être  dus  à  la  Grèce.  D'a- 
bord, on  commença  par  figurer  différentes  divinités  sous  les 
traits  de  la  figure  humaine;  ensuite,  on  exécuta  des  statues 
des  héros  les  plus  célèbres  des  anciens  temps ,  et  à  la  lin  on 
en  fit  aussi  d'hommes  vivants  ou  morts  depuis  peu  :  on 
exposait  ces  statues  dans  des  endroits  publics  et  fréquentés 
par  le  peuple ,  afin  de  lui  rappeler  les  nommes  dont  la  mé- 
moire devait  lui  être  toujours  chère.  Le  goût  des  statues  de 
divinités  et  d'hommes  célèbres  devint  dans  la  Grèce  telle- 
ment général ,  que  de  tous  les  arts  du  dessin  il  n'y  en  a  pas 
qui  ait  été  cultivé  avec  plus  de  zèle  et  de  dépenses  que  celui 
de  la  sculptu  re;  et  la  Grèce  entière  fut  à  la  longue  cou- 
verte ,  pour  ainsi  dire ,  de  statues  des  dieux  et  des  liommes. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  les  Romains 
avaient  un  petit  nombre  de  statues  de  dieux  et  de  personnes 
distinguées.  Après  avoir  fait  la  conquête  de  la  Grèce,  après 
en  avoir  enlevé  à  différentes  époques  et  apporté  a  Rome  un 
grand  nombre  de  statues  grecques,  le  goût  de  ces  onvraces 
de  l'art  devint  peu  à  peu  tellement  vif  que,  selon  l'expressi-  a 
,  on  aurait  pu  à  une  certaine  époque 

St. 
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compter  à  Rome  plus  de  statues  que  d'habitants.  On  ne  se 
contenta  pas  d'ériger  des  statue*  à  des  hommes  morts ,  mais 
on  accorda  aussi  à  plusieurs  cet  honneur  pendant  leur  vie. 
D'autres  l'ajant  refusé,  n'eurent  des  statues  qu'après  leur 
mort,  par  un  motif  de  reconnaissance  non  moins  équivoque. 
Tel  fut  S  c  i  p  i o  n ,  à  qui  Rome  ne  rendit  cet  éclatant  témoi- 
gnage de  son  estime  que  quand  il  ne  (ut  plus  en  état  de  s'y 
opposer  lui-même.  Étant  censeur,  il  avait  tait  abattre  toutes 
les  statues  que  les  particuliers  s'étaient  érigées  dans  la  place 
publique,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  autorisés  à  le  faire  par 
un  décret  du  sénat.  Caton  aima  mieux  que  l'on  demandât 
pourquoi  on  ne  lui  en  avait  point  élevé ,  que  si  on  eût  pu 
demander  à  quel  titre  on  lui  avait  rendu  cet  honneur.  Les 
statues ,  comme  les  temples ,  faisaient  une  partie  essentielle 
de  l'apothéose  chez  les  Romains.  Les  législateurs  ont  été  ho- 
norés de  statues  dans  presque  tous  les  États;  quelques 
hommes  illustres  ont  partagé  avec  eut  cet  honneur  :  d'autres 
s'élcvereut  à  eux-mêmes  des  statues  à  leurs*  frais;  c'est 
peut-être  a  cette  liberté  qu'on  doit  les  règlements  qui  dé- 
fendaient &  Rome  d'en  ériger  sans  l'aveu  des  censeurs.  En 
accordant  le  droit  on  la  permission  d'élever  des  statues ,  le 
sénat  en  déterminait  le  lieu ,  avec  un  certain  terrain  autour 
de  la  base,  afin  que  la  famille  de  ceux  auxquels  il  avait  fait 
cette  faveur  pût  assister  plus  commodément  aux  spectacles 
qui  se  donnaient  dans  les  places  publiques  avant  qu'on  eût 
bâti  les  amphithéâtres  et  les  cirques.  Quelques-unes  étaient 
placées  dans  des  temples  on  dans  des  curies  où  le  sénat 
s'assemblait  ;  d'autres ,  dans  la  place  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, dans  les  lieux  les  plus  éminents  de  la  ville,  dans 
les  carrefours,  dans  les  bains  publics,  sous  les  portiques 
destinés  â  la  promenade,  i  l'entrée  des  aqueducs,  sur  les 
ports,  etc.  Comme  on  en  plaçait  quelquefois  dans  des  lieux 
moins  fréquentés,  il  y  avait  des  officiers  chargés  du  soin  de 
les  taire  garder.  Ces  officiers  sont  appelés  dans  le  droit  ro- 
main comités ,  curatores  slatuarum ,  et  tutelarii. 

On  appelle  statues  togtes ,  celles  qui  sont  représentées 
vêtues  de  la  toge;  chlamydées ,  celles  qui  portent  la 
chlamyde:  telles  sont  celles  de  la  plupart  des  dieux;  cui- 
rassées  ,  celles  qui  sont  vêtues  de  la  cui  rasse  ;  statua: 
palliât* ,  celles  qui  sont  vêtues  du  pallium;  voilées,  celles 
qui  ont  un  voile  sur  la  tête.  Les  statues  pédestres  sont  les 
plus  communes  ;  le  nombre  des  statues  équestres  n'a  jamais 
été  bien  considérable.  MiLLiN.de  lliuiiiut. 

STATU  QUO,  moU  latins  qui  signifient  l'état  dans 
lequel  une  chose  se  trouve.  Maintenir  le  statu  quo,  c'est 
ne  modifier  en  rien  une  situation  donnée.  En  politique ,  le 
statu  quo  représente  toujours  des  iutéréU  vivaces  et  pro- 
ronds; et  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  l'esprit  de  progrès  finit 
par  en  triompher. 

STATUT  (du  latin  slatutum,  ce  qui  est  réglé,  sta- 
tué). On  appelait  ainsi,  dans  i  ancien  droit,  des  lèglements 
locaux  qui  avaient  force  de  loi ,  et  qui  obligeaient  les  per- 
sonnes et  les  choses.  Aujourd'hui  on  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  en  général  les  lois  et  les  règlements  qui 
servent  de  base  à  une  société,  à  une  corporation.  Aux 
termes  des  prescriptions  du  droit  romain,  pour  qu'un  sta- 
tut soit  valable  il  faut  que  tous  les  individus  ayant  droit  de 
voler  aient  été  dûment  mis  en  demeure ,  que  les  deux  tiers 
d'entre  eux  aient  réellement  comparu ,  et  que  dans  l'assem- 
blée ainsi  composée  le  statut  proposé  ait  été  adopté  à  la 
majorité  des  voix.  t.a  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  statuts  d'une  société  ont  besoin  d'être  revêtus  de  l'appro- 
bation du  souverain  tient  à  celle  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  cette  société  ne  s'occupe  que  de  ses  propres  affaires, 
ou  bien  se  mêle  aux  intérêts  généraux.  Si  les  statuts  doivent 
être  obligatoires ,  même  pour  des  individus  étrangers  à  la 
société,  la  confirmation  de  l'État  leur  est  indispensable. 
Ainsi  les  établissements  publics,  les  chapitres,  les  univer- 
sités ,  les  communes  n'ont  pas  le  droit  de  se  donuer  eux- 
mêmes  des  statuts.  Autrefois  on  était  moins  scrupuleux  à 
cet  égard ,  et  on  abandonnait  aux  corporations  une  espèce 
d'autonomie,  qu'on  leur  refuse  aujourd'hui. 


STÉARIQUE 

STATUT  PERSONNEL,  STATUT  REEL,  l'oyex 
Dboit,  tome  Vllt,  p.  33. 

STAUPiTZ(Je».v  de),  ami  et  prolecteur  de  Luther, 
descendait  d'une  famille  noble  de  la  Saxe  électorale,  et  par 
l'élude  de  la  Bible  avait  de  bonne  heure  acquis  des  idées 
religieuses  différant  de  celles  de  l'Église  orthodoxe.  Ayant 
eu ,  en  sa  qualité  de  vicaire  général  de  l'ordre  des  Augustin» 
en  Allemagne,  occasion  de  faire  connaissance  avec  Luther, 
il  pressentit  en  lui  l'étoffe  d'nn  homme  appelé  à  de  hautes 
destinées ,  écarta  beaucoup  d'obstacles  de  sa  carrière  et  le 
fit  appeler  à  Wittembcrg,  en  1508.  Frédéric  le  Sage,  qui  l'a- 
vait en  grande  estime,  le  chargea  en  1516  d'aller  chercher 
|  dans  nn  couvent  des  Pays-Bas  des  reliques  pour  la  nouvelle 
église  du  château  de  Wittemberg,  et  voulut  ensuite  lui  con- 
férer un  évêché,  que  Luther  refusa.  En  1518  Staupitz  assista 
avec  Luther  à  l'assemblée  de  l'ordre  tenue  à  Heidclberg. 
Mais  avant  la  fin  de  celte  même  année  il  se  relira  à  Salx- 
:  bourg,  d'effroi  pour  les  luttes  qu'il  prévoyait  dès  lors;  et 
dans  cette  ville  il  habita  d'abord  l'arclievêché ,  puis  un 
couvent  de  bénédictins.  On  ignore  s'il  était  ou  non  évèque 
de  Cbiemsee  dans  les  dernières  années  avant  sa  mort,  arri- 
vée en  1 524  ;  mais  ses  ouvrages  intitulés  :  De  Amore  Dei 
et  De  Vide  christiana,  ainsi  que  celte  circonstance  qu'on 
trouva  chez  lui  tous  les  ouvrages  de  Luther,  sont  de  nature 
à  faire  croire  qu'il  partagea  les  principes  de  la  réformation. 

staurolAtrls.  Voyez  Cbjuunzariens. 

STAWROPOL,cheMieu  fortifié  de  la  province  du 
Caucase  appelée  depuis  1847  gouvernement  de  Stavropol, 
siège  d'un  gouverneur  civil  et  militaire ,  est  situé  dans  une 
contrée  aride  et  où  les  arbres  manquent,  sur  la  grande 
route  conduisant  de  Russie  au  Caucase ,  d'où  résulte  son 
importance,  attendu  que  toutes  les  caravanes  allant  de 
Grusie  et  de  Perse  en  Russie,  sont  obligées  de  passer  par 
là.  On  y  trouve  des  Russes ,  des  Tatars,  des  Arméniens , 
des  Persans,  de*  IS'ogaîs,  des  Gru&iens,  etc.;  et  la  ville, 
dont  l'importance  commerciale  s'accroît  chaque  année , 
compte  déjà  une  population  de  plus  de  10,000  âmes.  Elle 
contient  un  vaste  et  beau  bazar,  trois  églises ,  deux  écoles, 
dont  Tune,  du  degré  supérieur,  créée  en  1811  par  la  noblesse 
elle  commerce ,  et  un  grand  nombre  de  manufactures  et  de 
fabriques.  Le  climat  y  est  tem|téré  ;  mais  les  chaleurs  de  l'été 
et  le  voisinage  des  steppes,  où  soufflent  souvent  avec  per- 
sistance des  vents  brûlants,  y  développent  fréquemment  des 
fièvres  pernicieuses. 

STAWROPOL  est  aussi  le  nom  d'un  chellieu  de  cercle 
dans  le  gouvernement  de  Samara,  fondé  en  1850,  et  qui 
jusque  alors,  avec  ses  138,500  habitants,  répartis  sur  une 
surface  de  144  myriam.  carrés ,  avait  dépendu  du  gouver- 
nement de  Simbirsk.  Cette  ville  est  bâtie  sur  les  bords 
élevés  d'un  bras  du  Volga;  elle  fut  fondée,  en  1737,  pour 
servir  de  résidence  fixe  aux  Kalrnouks  qui  venaient  de  re- 
cevoir le  baptême.  On  y  trouve  une  cathédrale  et  4,000  lia- 
bitants. 

STÉARINE  (du  grec  evtap,  suif),  principe  immédiat 
qui  fait  partie  de  la  graisse,  et  qui  se  trouve  spécialement 
dans  les  graisses  que  nous  nommons  suifs.  Le  suif  tire 
du  mouton ,  de  la  chèvre ,  etc.,  en  contient  plus  abondam- 
ment que  les  autres.  La  stéarine  est  plus  solide  que  la  mar- 
garine :  c'est  à  elle  que  le  suil  doit  sa  consistance  supé- 
rieure. Elle  est  aussi  moins  fusible,  et  ne  fond  qu'au-dessus 
de  50*.  Elle  est  moins  soluble  dans  l'alcool,  et  on  en  pro- 
lile  pour  la  séparer  de  la  margarine ,  ce  qui ,  du  reste,  n'a 
jamais  complètement  réussi.  Puriûcc,  la  stéarine  est  blanche, 
grenue,  et  parait  composée  de  particules  cristallisées.  Elle 
contient  une  certaine  quantité  de  bistéarate  glycérique  mé- 
langé avec  le  stéarate  neutre. 

STÉARIQUE  (Acide),  graisse  solide ,  acide,  tusible  à 
70",  cristallisant  par  le  refroidis-ement  en  aiguilles,  inso- 
luble dans  l'eau  ,  trés-solub'.e  dans  l'alcool,  où  il  cristallise 
par  l'évapo ration  en  forme  de  paillettes  nacrées.  L'acide 
sféahque  est  composé  de  7o  atomes  de  carbone,  134  atomes 
dlijdrngène,  et  5  atomes  d'oxygène  combines  avec  2  atonie* 
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d'esu.  On  l'obtient  en  saponifiant  la  stéarine  avec  un  alcali 
et  en  le  précipitant  ensuite  avec  on  acide  plu*  fort. 

STÉATITE  (du  grec  oiiap,  <m«to<,  suif),  pierre  douce 
et  savonueuse  au  toucher,  qui  se  laisse  couper  et  tourner 
avec  la  plus  grande  facilité ,  niais  qui  ne  reçoit  jamais  un 
poli  bien  vif.  Celte  substance,  molle  et  onctueuse  a  peu  près 
comme  le  suif ,  a  aussi  reçu  le  nom  de  pierre  de  lard,  en 
allemand  speekstein.  On  trouve  des  stéatites  de  différentes 
couleurs.  Les  nuances  de  vert,  de  jaune  d'huile  figée ,  de 
rose,  ta  couleur  de  cbair,  le  rouge  vifou  marbré  de  blanc, 
de  grisâtre,  se  rencontrent  dans  les  stéatiles  de  divers 
pays,  dans  celles  de  Corse  et  de  la  Chine,  où  l'on  en  fait 
celle  foule  de  petites  figures  grotesques  nommées  magots. 

Le  talestéatite  on  craie  de  Briançon  est  une  substance 
compacte  ou  finement  écailleuse ,  douce  et  grasse  au  toucher. 
C'est  un  silicate  de  magnésie  composé  de  60  à  62  parties 
sur  100  de  silice ,  de  26  à  30  de  magnésie ,  de  5  à  6  d'eau  ; 
le  reste  est  formé  de  chaux,  d'alumine  et  de  fer.  Elle  est 
employée  en  poudre  pour  adoucir  le  frottement  des  machines 
dont  les  rouages  sont  en  bois  ;  les  bottiers  s'en  servent 
pour  faite  glisser  le  pied  dans  les  bottes;  et  les  tailleurs 
pour  tracer  la  coupe  des  habits. 

STË  ATOME.  Voyez  Locpe. 

STEELE  (Sir  Richard),  l'un  des  littérateurs  anglais 
qu'on  désigne  soue  le  nom  â'essayists ,  né  à  Dublin ,  en 
1671,  (ut  élevé  à  l'école  de  Charlerlioiise ,  à  Londres,  où 
il  eut  pour  condisciple  et  ami  A  ddi son .  En  1692  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'université  d'Oxford  ;  mais  il  en  profita 
peu  ,  et  quelques  années  après  il  entrait  comme  volontaire 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi.  Une  fois  devenu  officier, 
il  se  précipita  tète  baissée  dans  toutes  les  folies  de  son  siècle. 
Souvent,  cependant,  il  se  repentait  de  sa  vie  désordonnée. 
(Test  dans  un  de  ces  accès  de  sagesse  qu'il  composa  et  fit  im- 
primer une  brochure  intitulée  Le  Héros  chrétien.  Mais  comme 
l'amélioration  de  sa  conduite  ne  dura  que  peu,  cet  ouvrage 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  lui  attirer  force  lardons  et  plai- 
santeries. En  1701  il  débuta  comme  poète  comique  par 
une  pièce  intitulée  :  Fanerai,  or  grief  à  la  mode.  Enl703 
parut  The  tender  Husband,  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins 
de  soecès  que  le  précédent.  Par  contre,  la  pièce  qu'il  donna 
ensuite ,  The  lying  Locer,  tomba  à  plat  et  le  dégoûta  du 
théâtre.  Ce  ne  fut  qu'en  1722  qu'il  osa  encore  s'y  essayer, 
et  il  fit  représenter  à  cette  époque  The  conscious  Lover  s, 
l'une  de  se»  meilleures  pièces.  Dans  l'intervalle  il  avait  cul- 
tivé avec  succès  une  autre  partie  de  la  littérature.  En  1700 
il  avait  commencé  la  publication  du  Ta  (1er,  journal  renfer- 
mant des  esquisse*  en  tous  genres, des  narrations,  des  consi- 
dérations morales  et  |»tiilo>ophiques,  etc.  Le  Tatler,  dont  la 
publication  cessa  en  1 7 1 1 ,  obtint  un  très-grand  succès  ;  mais 
leSpectator,  qui  sucera  au  Tatler  et  queSleele  publia  en 
société  avec  Addison,  en  eut  bien  davantage,  et  arriva  à  faire 
huit  volumes.  Steele  publia  ensuite,  en  1713,  The  Guardian, 
dont  deux  volomes  seulement  ont  paru.  Addison  a  fourni 
à  ces  trois  recueils  369  articles,  et  Steele  510.  A  part  leur 
valeur  intrinsèque,  ils  se  recommandaient  par  la  pureté, 
l'élégance  et  la  correction  du  style,  et  ne  lardèrent  pas  à 
être  regardés  comme  des  modèles.  Steele  était  devenu  jour- 
naliste en  1709,  sous  l'administration  des  whigs;  en  1 7 1 0 
il  obtint  an  emploi  dans  l'administration  du  timbre,  et  le 
conserva  après  que  les  tories  lurent  revenus  au  pouvoir, 
jusqu'en  1713.  Alors  il  entra  dans  les  rangs  de  la  partie  la 
plus  violente  de  l'opposition,  et  se  fit  élire  membre  du  par- 
lement  ;  mais  on  l'en  exclut  comme  auteur  d'écrits  séditieux. 
Sous  le  règne  de  Georges  1er,  il  fut  nommé  grand-écuyer  à 
Hampton-Court,  et  entra  de  nouveau  au  parlement.  En 
ni^me  temps  le  roi  loi  accorda  le  titre  de  chevalier,  et  en 
1717  il  l'envoya  en  Ecosse  en  qualité  de  commissaire 
chargé  de  prendre  part ,  au  nom  de  la  couronne ,  à  la  vente 
des  biens  confisqués.  Toutefois,  Use  brouilla  bientôt  avec 
le  ministère ,  et  même  avec  son  ami  Addisoa.  Après  quoi , 
Il  se  retira  dans  son  domaine  de  Llangunnor,  près  de  Caer- 
annrthen ,  pays  de  Galles,  où  il  mourut ,  en  1729.  Ses  comé- 
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dies  parurent  en  1761  ;  ses  lettres,  en  f /S7.  Celles-ci  pré- 
sentent son  caractère  privé  sons  le  jour  le  plus  avantageux. 

STEEIM(Jak),  l'un  des  plus  célèbres  peintres  qu'ait 
produits  la  Hollande,  né  en  1636,  a  Leyde,  était  fils  d'un 
brasseur.  Les  dispositions  qu'il  annonçait  pour  la  peinture 
déterminèrent  son  père  à  l'envoyer  étudier  cet  art  àUtrecht. 
Ensuite, il  fut  l'élève  du  célèbre  Brou  wer,  et  plus  tard  de 
J.  van  Goyen,  qui  lui  donna  sa  fille  Marguerite  en  ma- 
riage. Quoique  Sleen  eût  déjà  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation, il  ne  trouvait  pas  dans  la  pratique  de  son  art,  en 
raison  surtout  du  soin  extrême  qu'il  apportait  à  l'exécution 
de  ses  tableaux ,  les  ressources  nécessaires  pour  subvenir 
aux  besoins  de  son  existence.  D'après  le  conseil  de  son 
père,  il  établit,  en  conséquence,  une  brasserie  à  Delft, 
et  il  y  eût  sans  doute  fait  de  bonnes  affaires  s'il  avait  cédé 
moins  facilement  à  son  goût  pour  la  vie  de  plaisir.  Aidé 
par  sa  famille ,  il  ouvrit  ensuite  un  cabaret,  qui  eut  bientôt 
la  vogue ,  mais  où  il  eut  encore  plus  l'occasion  de  s'aban- 
donner à  la  vie  de  fainéantise  et  de  plaisir.  Les  scènes  dont 
il  y  était  journellement  témoin ,  il  les  reproduisait  sur  la 
toile  avec  une  admirable  habileté,  et  souvent  quoique  lui- 
même  alors  en  état  d'ivresse.  11  n'y  a  pas  un  de  ses  contem- 
porains qui  l'ait  surpassé  sous  le  rapport  de  la  naïveté  des 
compositions,  comme  sous  celui  de  l'expression  et  du  carac- 
tère des  figures, en  ce  qui  est  de  l'habile  distribution  des 
ombres  et  de  la  lumière,  et  bien  moins  encore  pour  la 
conception  fine  et  enjouée  de  la  nature.  Il  fit  bien  parfois 
quelques  tableaux  d'histoire;  mais  le  genre  où  il  est  de- 
meuré inimitable ,  c'est  la  reproduction  des  douces  scènes 
de  famille,  tant  dans  les  cerclesélevés  que  dans  les  classes 
inférieures.  Quand  il  eut  perdu  sa  femme ,  qui  lui  laissait 
six  enfanta ,  il  se  remaria  avec  une  veuve  déjà  mère  de 
deux  enfants.  Il  avait  fini  par  se  ruiner  dans  son  cabaret , 
et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  n'eut  d'autre  ressource  pour 
nourrir  sa  famille  que  la  vente  de  ses  tableaux ,  à  la  com- 
Dosilion  desquels  il  n'apportait  plus,  à  beaucoup  près,  le 
même  soin  qu'autrefois.  11  mourut  en  1689,  laissant  sa 
famille  dans  la  pins  profonde  détresse.  Mais  après  sa  mort 
ses  toiles  se  vendirent  toujours  plus  cher,  notamment  en 
Hollande.  Les  plus  célèbres  sont  :  Le  Jeu  de  Boules  (  autre- 
fois à  M.  de  Talleyrand ,  aujourd'hui  à  M.  Baring  )  ;  La 
Dame  malade  (  au  duc  de  Wellington  ) ;  Les  Noces  (au 
baron  Vers  toi  k  van  Soclen  )  ;  La  Fête  de  Village  (  musée  du 
Louvre),  et  surtout  La  Fête  de  Saint-Nicolas  (  muséum 
d'Amsterdam)  ;  La  Féte  des  Huîtres ,  où  l'auteur  a  mis  en 
scène  des  membres  de  sa  famille,  et  le  Tableau  de  ta 
Vie  humaine,  depuis  l'enfant  jusqu'au  vieillard ,  qui  ornent 
la  galerie  de  La  Haye.  Ses  dessins,  en  raison  de  leur  extrême 
rareté ,  ne  sont  que  très- peu  connus  ;  aussi  se  payent-ils  fort 
cher.  Au  nombre  des  plus  remarquables,  on  cite  un  Joueur 
de  Cornemuse  (  à  M.  Verstolk  van  Soelen  ,à  La  Haye),  et 
La  Féte  villageoise  avec  le  jeu  de  boules  (k  M.  Weigel,  de 
Leipzig). 

Steen  a  gravé  aussi  pour  son  plaisir  quelques  planches 
spirituelles,  devenues  d'une  rareté  extrême,  et  dont  on  ne 
peut  contester  l'authenticité.  Pai-mi  ses  imitateurs,  on  cite 
Régner  Brakenburg  et  Molenaer.  Diverses  galeries  pos- 
i  se  dent  son  portrait  peint  par  lui-même. 

Quelques  biographies  récentes  parlent  encore  d'un  autre 
/an  Steen ,  peintre  d'Alkmar,  qui  travaillait  dans  le  même 
genre,  mais  qui  vécut  plus  lard,  et  dont  les  tableaux  sous 
le  rapport  de  l'art  ne  sont  point  à  comparer  &  ceux  du 
Jan  Sleen  de  Delft. 

STEEN WIJR  (Hcrortre)  rainé,  célèbre  peintre  de 
perspective  de  l'école  flamande,  né  à  Steen vrijk,  en  1550,  Tut 
l'élève  de  son  père,  qui  était  habile  en  peinture  de  per- 
spective et  d'architecture,  et  de  Jean  Fredeman ,  dit  de  Y  ries. 
Il  peignit  des  morceaux  d'architecture,  notamment  «les 
intérieurs  d'églises  gothiques ,  où  il  fait  preuve  d'nne  con- 
naissance infinie  des  ressources  du  clair-obscur.  Ses  tableaux, 
éclairés  souvent  par  la  lueur  des  torches  et  des  cierges ,  sont 
exécutés  d'un  pinceau  facile  et  élégant,  et  ont  souvent  étt 
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ornés  de  figures  par  J.  Brcughel  et  autres  peintre*  célèbre*. 
A  U  suite  des  troubles  provoquas  par  la  guerre,  il  alla  s'é- 
tablir a  Francfort ,  où  il  mourut,  en  1604. 

Son  tls  et  élève,  Hendrik  Stunwuk,  dit  le  jeune ,  né 
en  1565,  se  distingua  dans  le  même  genre,  et  surpassa 
même  quelquefois  son  célebrepère.  Ses  toiles,  qui  représen- 
tent le  plus  souvent  des  intérieure  d'église*  et  de  palais,  sont 
iu  total  inoins  foncées  de  couleur.  A  la  demande  de  son  ami 
vanDyck,  dont  il  orna  très-souvent  les  tableaux  de  per- 
spectives architecturales ,  il  pa««a  en  Angleterre ,  ou  ,  recom- 
mandé an  roi,  il  fit  fortune.  Mais  U  mourut  jeune;  et  sa  femme, 
qui  était  en  même  temps  son  élève  et  m  distinguait  dans 
les  mêmes  genres,  revint  à  Amsterdam,  ou  ses  tableaux  fu- 
rent très-recliercUés  et  payée  fort  cher. 

Parmi  les  élèves  de  Stoenwijk  le  père  on  remarque  les 
Neefs  père  et  fils. 

Nicolas  Sveainvint,  de  Brada, qu'on  prétend  être  le  fils 
de  Sleenwijk  le  jeune ,  peignait  la  nature  morte,  et  fut ,  dit- 
on,  comme  son  père,  presque  exclusivement  occupé  par 
Charte*  \'T.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

STEEPLEOiiASK,   course  au  clocher.  Voyez. 
Course*  oc  Chevaux  ,  tome  VI,  p.  665. 

STÉG ANOG  H  V  PU  1 K.  Foyes  Cuirran. 

STKlUELTfComposileuretpianUte  célèbre,  né  en  1756, 
à  Berlin,  où  son  père  était  un  fabricant  de  clavecins  en  renom, 
trouva  un  protecteur  dans  Frédéric  leGrand,  qui,  appréciant 
se*  dispositions  pour  la  musique ,  le  lit  instruire  dans  cet  art 
par  Porganiale  Kiruberger,  lequel  l'initia  à  tous  les  secret* 
de  l'harmonie,  au  point  de  lui  rendre  très- facile  la  pratique  de 
l'improvisation.  Plus  lard,  Steibelt  séjourna  alternativement 
à  Londres  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière  capitale  il  fit  re- 
présenter avec  succès  le  ballet  Le  retour  de  Zéphire  et 
l'opéra  Juliette  et  Roméo.  Mais  son  oeuvre  capitale  fut 
Cendrillon.  Un  a  encore  de  lui  La  princeste  de  Babylone. 
A  Londres  ,  il  fit  aussi  représenter  deux  ballets,  La  belle 
Laitière  et  Le  Jugement  de  Péris.  Pins  tard,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  été  nommé  maître  de  chapelle; 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  en  1823,  dans  une  grande  pauvreté. 

Les  compositions  de  Steibelt  ne  distinguent  par  de  suaves 
mélodies  et  par  des  traits  élégants.  On  doit  lui  reprocher 
seulement  d'avoir  abusé  de  gon  extrême  facilité,  d'avoir 
écrit  quelques-uns  de  ses  ouvrage*  avec  négligence ,  d'y  avoir 
inséré ,  enfin ,  de*  détail*  et  des  développements  qu'un  goût 
plut>  pur  en  aurait  sévèrement  bannis.  Cependant ,  plusieurs 
sonates  de  Steibelt  suffisent  pour  lui  assigner  un  rang  <lu>tiiigué 
parmi  les  compositeurs  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Un  choix, 
de  musique  de  cet  auteur  devrait  ligurer  dans  toute  bonne 
bibliothèque  musicale.  F.  Damjou. 

STEIN  (liuRi-Fainsnic  Cnanua,  baron  de)  ,  homme 
d'Etat  célèbre ,  naquit  à  Nassau,  sur  laLahn ,  en  1757,  d'une 
ancienne  famille  de  la  Franconie.  Après  avoir  parcouru  la 
carrière  administrative  à  ses  divers  degrés,  il  fut  nommé, 
en  1804,  chef  du  département  des  douanes,  des  fabriques 
et  des  finances  dans  le  ministère  prussien;  mais  il  perdit 
cette  position  en  janvier  1907,  pareequ'on  trouva  maKéants 
las  avis  qu'il  donnait  de  mettre  à  profit  les  enseignements 
qui  rassortaient  des  désastres  du  moment  pour  opérer  de 
larges  réformes  administratives.  On  lui  rendit  plu*  de  justice 
six  mois  après,  et  il  reprit  son  portefeuille  en  juillet  1807. 
Les  efforts  faits  alors  par  la  Prusse  pour  réparer  ses  pertes,  et 
surtout  pour  ranimer  l'esprit  public,  lurent  en  grande  partie 
sou  œuvre.  Ils  n'écliappèreut  point  aux  deliances  de  Napoléon, 
qui  exigea  que  le  ministre  patriote  lui  (ùt  sacrifié ,  et  qui  fît 
confisquer  ses  propriétés  dans  le  Nassau.  Stein  vécut  alors  pen- 
dant quelque  temps  réfugié  en  Autriche  ;  puis  en  181 2  il  alla 
rejoindre  l'empereur  Alexandre. 

Après  la  désastreuse  campagne  de  l'armée  française  en 
Russie  et  l'invasion  de  l'Allemagne  par  les  troupes  russes , 
ce  mt  le  baron  de  Stein  qu'on  chargea  de  la  réorganisa- 
tion intérieure  du  pays.  On  peut  voir  par  sa  correspon- 
dance qu'il  aurait  voulu  que  les  souverains  tinssent  alors 
promets  d'émancipation  et  de  liberté  qu'Us  avaient 
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faites  à  leurs  peuples  pour  le*  exciter  à  combattre  l'ennemi 
commun;  et  M  refusa  le  poste  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  diète  germanique  que  lui  offrirent  et  la  Prusse  et 
l'Autriche,  pareequ'il  n'attendait  rien  de  bon  des  bases  don- 
nées à  l'Allemagne  par  le  congrès  de  Vienne.  Le  luron  de 
Stein  mourut  le  29  juillet  1631. 

STELLA  (Jacques),  contemporain  de  Simon  Vooet,  de 
Nicolas  Poussin  etd'EustaclieLcsueur,  est  moins  connu 
que  ces  trois  grands  maîtres,  et  sans  doute  il  leur  fut  intérieur 
en  génie;  pourtant,  il  contribua  comme  eux  k  fonder  une 
école  française ,  à  constituer,  par  on  choix  habile  de  certaines 
qualités  de  composition,  de  dessin  et  de  coloris ,  le  carac- 
tère d'un  art  de  peindre,  un  style  national  ,dirons-nou',  qui 
n'est  ni  celui  des  Italiens,  ni  celui  des  Flamands,  ni  celui  des 
Allemands,  ni  celui  des  Espagnols.  Il  naquit  à  Lyon,  en  1596. 
Sa  famille  était  d'origine  flamande.  Son  grand-père  habitait 
Matines ,  et  il  avait  exécuté  pour  les  églises  de  cette  vlUe  des 
sujets  religieux  peinte  sur  verre.  Ses  neveux  et  sa  nièce 
exercèrent  la  même  profession  que  lui,  et  son  père,  François 
Stella,  était  un  peintre  de  quelque  talent ,  qui,  au  retour  d'un 
voyage  en  Italie ,  était  venu  se  fixer  a  Lyon.  Il  n'avait  qu* 
neuf  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  De  bonne  heure  il  exécuta 
quelques  petits  tableaux,  qui  pouvaient  faire  prévoir  le  bel 
avenir  qui  lui  était  réservé.  Mais  ne  se  fakant  pas  illusion 
sur  la  valeur  de  ses  premiers  succès  ,  il  comprit  qu'il  loi 
restait  beaucoup  de  choses  à  apprendre  [<our  marcher  sur 
les  traces  des  grands  maîtres.  Il  aspirait  depuis  longtemps 
en  necret  à  voir  l'Italie ,  et  dès  qu'il  eut  amassé  une  petite 
somme,  qu'il  prélevait  sur  le  produit  de  son  travail ,  il  en- 
treprit ce  voyage.  C'était  en  1616  ,  et  Stella  venait  d'entrer 
dans  sa  vingtième  année.  Après  avoir  séjourné  quelques 
mois  à  Milan,  U  se  rendit  è  Florence,  où  on  célébrait ,  lors- 
qu'il y  arriva,  les  noces  de  Ferdinand  II ,  fils  du  grand-duc 
Cosme  de  Médici*.  Les  artistes  affluaient  dans  cette  ville, 
et  Stella  y  fit  connaissance  de  Callot,  qui  le  présenta  au 
grand-duc.  Celui-ci,  charmé  de  son  mérite,  lui  donna  un 
logement  dans  le  palais  ducat,  et  une  pension  équivalente 
a  celle  que  recevaitCalIoL  Stella ,  content  desa  fortune ,  de- 
meura sept  années  à  Florence ,  et  s'y  exerça  surtout  dans  l'art 
de  graver.  Toutefois ,  le  désir  de  voir  Rome  le  détermina ,  en 
1623 ,  à  renoncer  aux  avantages  de  la  position  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  du  grand-duc.  En  1623  il  habitait  Rome,  où  il 
se  lia  bientôt  d'amitié  avec  plusieurs  artistes  célèbres,  et  en 
particulier  avec  Nicolas  Poussin ,  Valenlm  et  Quesnoy.  Il 
perfectionna  sa  manière  à  l'école  de  ces  maîtres,  qui  l'ai- 
dèrent de  leurs  conseils.  Il  excellait,  dit-on,  dans  les  petite 
sujets  représentant  des  pastorales  et  dés  jeux  d'enfants;  ce 
genre  de  travail ,  qui  exigeait  une  rare  délicatesse  de  touche 
et  un  fini  précieux  ,  était  du  reste  fort  en  vogue,  très-lucra- 
tif et  très-recherché.  Le  chef-d'œuvre  de  Stella  dans  cette 
minutieuse  manière  fut  un  Jugement  de  Pdris,  où  figu- 
raient six  personnage*  :  toute  la  composition  était  de  la 
grandeur  d'une  pierre  de  bague.  Cependant,  il  ne  consacrait 
pas  tout  son  temps  à  la  gravure  et  à  la  peinture  sur  vélin ,  il 
faisait  de  sérieuses  élude*  d'après  les  sculptures  antiques  et 
les  fresques  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 

Stella  se  plaisait  neaiicoup  à  Home ,  et  sans  doute  il  y  eût 
passé  toute  sa  vie  sans  une  aventure  fâcheuse  qui  lui  arriva 
dans  cette  ville.  Des  ennemis  de  sa  fortune  et  de  son  talent 
excitèrent  contre  lui  la  haine  d'un  Romain ,  dont  la  fille  en- 
tretenait des  liaisons  intimes  avec  loi.  Le  peintre ,  accus* de 
s'être  rendu  coupable  de  séduction  et  d'avoir  trompé  la  con- 
fiance d'une  famille,  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On  rap- 
porte que  pendant  sa  captivité  il  s'amusa  un  jour  à  dessiner 
avecducharbou,surune  muraille  de  son  cachot ,  une  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  l'Enfant-Jésus.  Cette  madone  devint 
un  objet  d'adoration  pour  le*  prisonniers.  Dans  la  suite, 
une  lampe  fut  allumée  devant  cette  esquisse  au  charbon,  et 
le  cachot  fut  changé  en  une  chapelle  où  les  prisonniers 
allaient  faire  leurs  dévotions  à  la  Vierge.  Stella ,  protégé 
par  le  cardinal  Barberini,  put  se  justifier  de  l'odieuse  ac- 
cusation qu'on  faisait  peser  sur  lui.  Mais  dès  qu'il  eut  recon- 
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,  où  il  était  de- 
ir  le 


vré  sa  liberté  ,  il  résolut 
meurt*  |>endant  onze  ans. 

Le  maréchal  de  Créqui  était,  en  1814, 
venir  en  France  ;  Stella  se  mit  sous  le  patronage  de  oe 
grand  seigneur,  et  partit  avec  lui.  Quand  il  fut  arrivé  à  Paris, 
il  eut  tant  à  se  louer  des  marques  de  distinction  dont  il 
était  l'objet ,  qu'il  crut  devoir  se  fixer  dans  cette  capitale. 
L'archevêque  François  de  Gondi  et  le  cardinal  de  Richelieu , 
ses  protecteurs,  lui  surent  gré  de  cette  détermination,  et 
le  présentèrent  au  roi  Louis  XUI ,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre,  lui  accorda  une  pension  de  mille  livres  ,  avec  un  lo- 
gement au  Louvre ,  et  le  lit  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel.  Le  cardinal  ministre,  en  outre,  lui  commanda 
des  tableaux  pour  les  églises  de  Paris ,  et  lui  procura  l'hon- 
neur de  faire  le  portrait  du  dauphin  de  France. 

Stella  était  laborieux  et  très-actif";  il  faisait  pendant  les 
soirées  d'hiver  des  suites  de  dessins  qui  ont  presque  toutes 
été  gravées.  Ce  sont  des  sujets  de  l'histoire  sainte  et  des 
pastorales.  Il  exécuta  beaucoup  de  ioatispkes  de  livres,  di- 
verses études  d'après  l'antique ,  et  une  frise  de  Jules  Ro- 
main, dont  il  avait  apporté  les  dessins  de  l'Italie. 

La  manière  de  Stella  est  sage ,  savante  et  correcte;  mais 
son  coloris  est  cru  et  donne  trop  dans  le  rouge.  Ses  com- 
positions sont  un  peu  froides,  mais  arrangées  avec  élégance 
et  une  certaine  grâce  facile,  qu'il  savait  surtout  mettre  dans 
les  attitudes  de  ses  figures.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
ce  maître  deux  tableaux  seulement;  l'un  représent  Jtius- 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine;  l'autre,  Minerve 
amniliru  de*  Muses.  Antoine  Fttxioox. 

STELLÉJtIDES,  section  établie  pas  Lamarck  dans  la 
grandedivisfan  des  radiaires  échinodèrmes .  Elle  comprend 
les  genres  comatule,  evryale,  ophiure  et  astérie. 

STELLIONAT  (du  latin  steUio,  nom  d'un  petit  lé- 
zard, h  couleur  changeante  et  d'une  grande  vivacité  dans 
ses  mouvements,  que  Ton  a  pris  pour  l'emblème  de  l'adresse 
ou  de  la  fraude).  Le  slellionat  eu  droit  romain  désignait  en 
effet  toute  espèce  de  fraude  où  de  dol  qui  n'avait  pas  de  nom 
propre.  La  peine  qu'encourait  le  coupable  restait  à  l'arbi- 
traire du  juge.  Les  lois  romaines  déclaraient  quil  y  avait  six 
formes  de  ttellionat  :  1°  la  vente  faite  a  deux  personnes 
en  même  temps;  2*  le  payement  fait  par  un  débiteur  avec 
des  choses  qu'il  sait  ne  pas  lui  appartenir  ;  3*  l'enlèvement 
ou  l'altération  par  le  débiteur  d'une  chose  affectée  à  un  paye- 
ment ;  4*  la  collusion  entre  deux  individus  au  bénéfice  d'un 
tiers  ;  5°  la  substitution,  faite  par  un  marchand,  d'une  roar- 
diandise  pour  une  autre;  C°  enfin,  une  fausse  déclaration 
sciemment  faite  dans  un  acte.  Le  slellionat  constituait  un 
véritable  crime,  qui  était  quelquefois  puni  de  peines  très-gra- 
ves, telles  que  la  condamnation  aux  raines. 
Eu  droit  français  le  stellional  n'a  jamais  eu  une  signi- 
:  il  exprime  deux  sortes  de  fraudes 
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faite  dans  un  acte,  soit  lorsqu'on  vend  ou  qo'on  hypothèque 
un  immeuble  dont  on  sait  n'être  pas  propriétaire,  soit  lors- 
qu'on présente  comme  libres  des  biens  hypothéqués,  ou  que 
Ton  déclare  des  hypotlièqoe*  moindres  que  celles  dont  ces 
biens  sont  chargés.  L'action  civile  est  seule  ouverte  contre 
les  sU-lHoiiataires,  et  la  peine  qui  peut  être  appliquée  est  la 
contrainte  par  corps  :  il  résulte  de  là  que  le  ministère  pu- 
blic ne  peut  pas  exercer  de  son  chef  des  poursuites,  et  que 
le  tfdliônataire,  même  après  la  condamnation,  est  libéré 
de  la  peine,  et  doit  recouvrer  sa  liberté  aussitôt  qu'il  justifie 
du  payement  de  la  créance  à  raison  de  laquelle  il  a  été  ré- 
puté stellionataire. 
STEA'AY,  ville  de  l'ancienne  Lorraine,  aujourd'hui 
-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Verdun,  dépar- 
;  de  la  Meuse  ,  à  14  kilomètres  deMoutmédy,  avec 
»,4«o  habitants ,  des  briqueteries,  des  tuileries,  des  laraine- 
ries,  un  haut  fourneau,  et  une  fabrication  renommée  de  bis- 
eti ris-macarons.  C'était  sons  la  première  race  une  des  rési- 
dences des  nts  d'Austrasie.  Elle  était  autrefois  fortifiée  et 
défendue  par  une  citadelle.  Le  vicomte  de  Tiuenne  la  prit 


seulement  ;  il  s'applique  À  la  déclaration  mens 


pour  Henri  IV,  en  1691.  Quelque  temps  après  elle 
au  pouvoir  des  ducs  de  Lorraine,  qui  la  gardèrent 
l'époque  où  elle  fut  cédée  à  la  France ,  sous  Louis  XIII.  En 
r648  Louis  XIV  en  fit  don  au  grand  Condé.  Pendant  la  guerre 
de  1640  elle  servit  de  refuge  aux  princes  mécontents,  qui 
en  firent  leur  place  d'arme*;.  Le  roi,  qui  s'en  rendit  maître 
en  1064»  en  rasa  les  fortifications;  mais  elle  n'en  demeura 
pas  moins  la  propriété  de  la  famille  de  Coudé  jusqu'en  1791. 

STENBOCK  (Macwjs),  Tun  des  plus  célèbres  géné- 
raux de  Charles  XII,  était  né  à  Stockholm,  en  1664.  Son 
père ,  Gustave-Othon  Stbkbocx,  avait  été  général  sous  les 
règnes  de  Cliarles  X  et  de  Charles  XI ,  et  sa  mère  était  fille 
du  grand  capitaine  Jacques  PoemnaoN  de  La  Gaumb.  Après 
avoir  terminé,  en  1683,  ses  études  à  l'université  d'Upsal, 
Stenbock  alla  voyager  à  l'étranger.  11  entra  ensuite  au  ser- 
vice de  Hollande ,  et  lit  les  campagnes  de  Flandre  et  du 
Rhin  sous  les  ordres  des  princes  de  Bade  et  de  Waldeck. 
Il  fit  preuve  de  tant  de  bravoure  et  d'habileté  qu'en  1607  il 
fut  nommé  colonel  du  régiment  allemand  en  garnison  à 
Wisaiar.  Stenbock  accompagna  Charles  XII  dans  la  plu- 
part de  ses  campagnes  ,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
deNarwa.  Dans  la  guerre  de  Pologne,  il  fut  également 
chargé,  jusqu'en  1706,  du  commandement  en  chef  d'un 
corps  de  troupes  il  accompagna  ensuite  le  roi  en  Saxe,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  ce  pays,  que  son  prédécesseur 
Renskjosld  avait  laissé  complètement  ruiner;  la  guerre  seule 
put  l'empêcher  de  réaliser  tous  les  plans  qu'il  avait  formés 
pour  y  ramener  la  prospérité.  A  la  nouvelle  du  désastre  de 
Pulta  w a,  le  roi  de  Danemark  Frédéric  IV  arma  pour  en- 
vahir la  Scanie.  Dans  les  circonstances  si  critiques  oh  se 
trouvait  alors  la  Suède,  il  lui  était  bien  difficile  de  résister 
à  un  tel  ennemi.  Mais  Stenbock  prit  rapidement  et  avec  dé- 
cision les  mesures  propres  à  assurer  l'indépendance  natio- 
nale. Sur  Tordre  de  la  régence,  il  se  mit  a  la  tète  de  8,000 
vieux  soldats  et  de  12,000  recrues  pour  chasser  du  pays 
l'ennemi,  qui  déjà  avait  ravagé  par  le  fer  et  le  feu  toute 
la  contrée  d'Helsingborg,  et  qu'il  battit,  le  26  février  1710, 
sous  les  murs  cette  ville.  En  1712  il  vint  prendre  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  armée  suédoise  en  Poméranie. 
Le  20  d.rernhre,  il  attaqua  et  battit  les  Danois  à  Gadebosch, 
dans  le  pays  de  Mecklembourg.  Après  cette  victoire,  il en- 
vahit le  Holsiein ,  et ,  suivant  les  conseils  do  comte  de 
Wellingk,  ministre  dont  il  était  en  quelque  sorte  le  i 
donné,  il  incendia,  le 9 janvier  1713,  la  malheureuse 
d'Altona.  A  la  suite  d'une  pointe  trop  aveotureusc  qull 
tenta  en  Holstein ,  il  se  trouva  si  complètement  cerné,  aux 
environs  deTœnningen,  par  les  troupes  russes  et  saxonnes 
que,  le  6  mai  1713,  il  dot  mettre  bas  les  armes  avec  le 
corps  d'armée  sous  ses  ordres.  Il  fut  alors  conduit  à  Co- 
penhague, où  on  le  retint  en  prison.  Une  tentative  d'éva- 
sion n'eut  pour  lui  d'autre  résolut  que  d'ajouter  aux  rigueurs 
de  sa  captivité.  Dans  la  rigoureuse  solitude  à  laquelle  il  était 
condamné,  sa  seule  distraction  consistait  a  travailler  à  des 
ouvrages  en  filigrane  d'ivoire ,  dont  on  montre  encore  au- 
jourd'hui quelques  échantillons  à  Copenhague,  à  Lund  et 
à  Upsal.  En  proie  aux  plus  indicibles  tortures  morales  et 
physiques,  il  écrivit  en  1716  le  récit  de  ses  souffrances, 
pour,  y  dit-il,  servir  de  consolation  à  sa  famille  et  en  même 
temps  pour  protester  devant  la  postérité  contre  l'Indigne 
et  barbare  abus  de  la  force  dont  il  est  victime.  11  mourut 
Tannée  suivante.  Il  avait  réussi  à  cacher  dans  une  boite  à 
double  fond  cette  histoire  de  son  martyre  écrite  sur  de  tout 
petits  morceaux  de  papier.  Quand  on  ramena  an  Suède 
son  corps  et  ses  effets ,  son  fils  trouva  le  précieux  manus- 
crit qu'il  lui  avait  légué.  Stenbock  était  un  homme  de  grands 
talents,  et  Charles  XII  l'avait  singulièrement  en  estime.  11 
partageait  d'ailleurs  toutes  les  idées  politiques  de  son  beau- 
père,  Bengt  Oxenstierna,  et  il  avait  vivement  dissuadé  Cliar- 
les XII  d'envahir  la  Pologne.  Consultez  :  Mémoire  concer- 
nant M.  le  comte  de  Stenbock,  par N...  (Francfort,  174*). 

STENDAHL  (Fremohc  ne).  Foye* 

STÉ.\0  ou  STIIÉNO.  Voyez  Gmooses. 
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STÉNOGRAPHIE  (du  grec  crevée ,  étroit ,  serré,  et 
ypâfu,  j'écris;  écriture  abrégée  ou  réduite).  Ijb  besoin  de 
livrer  à  la  publicité  soit  la  totalité,  «oit  les  passages  les 
plus  saillants  des  discours  prononcés  par  les  orateurs  a  la 
tribune  législative  et  les  débats  des  tribunaux  a  fait  res- 
susciter en  France,  vers  1792,  cet  art,  qui  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Les  langues  orientales ,  et  notamment  IV- 
breu ,  où  l'on  supprime  les  voyelles  sans  inconvénient  pour 
l'intelligence  de  l'écriture,  sont  des  espèces  de  sténographie. 
Toutes  les  personnes  qui  jettent  pour  la  première  fois  les 
yeux  sur  une  écriture  sténographique  tracée  d'après  un  pro- 
cédé quelconque  sont  frappées  de  la  ressemblance  d'un 
grand  nombre  de  signes  avec  certaines  lettres  turques,  ara- 
bes, arméniennes,  et  surtout  avec  diverses  abréviations  ou 
lettres  doubles  de  l'alphabet  grec.  C'est  que  dans  toutes 
ces  écritures  on  s'est  proposé  un  même  objet,  celui  de  ré- 
duire à  leur  plus  simple  expression  la  représentation  des 
sons  de  chaque  idiome.  Les  Arabes  et  les  Turcs ,  grands 
abrévia leurs ,  omettent  dans  le  corps  du  mot  presque  tou- 
tes les  voyelles  ;  ils  les  expriment  par  des  signes  appelés 
mineurs  et  rejetés  hors  ligne  ;  ou  même  ils  les  retranchent 
tout  à  fait.  Cest  sur  l'omission  facultative  de  certaines  let- 
tres vocales  qu'est  fondé  en  général  l'art  de  la  sténographie. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  méthodes  dont  les  traces 
soient  parvenues  jusqu'à  nous  est  celle  de  T  i  ron,  célèbre 
affranchi  de  Cicéron ,  chargé  de  recueillir  les  discours  du 
grand  orateur,  qui,  par  parenthèse,  ne  les  publiait  pas  tou- 
jours tels  qu'ils  avaient  été  d'abord  improvisés.  Les  notes 
tironiennes  étaient ,  comme  beaucoup  d'autres  choses ,  re- 
nouvelées des  Grecs.  Xénophon  et  les  disciples  de  Soc  ni  te 
en  avaient  fait  usage  ;  Plutarquc  nous  en  a  donné  une  légère 
idée. 

Il  est  plus  difficile  de  se  rendre  compte  du  motif  qui  avait 
fait  écrire  en  lettres  tironiennes  plusieurs  chartes  des  cou- 
vents et  même  des  capitnlaires  de  nos  rois.  Mabillon  en  a 
déchiffré  et  publié  de  curieux  fragments.  Un  autre  bénédic- 
tin ,  dom  Carpentier,  a  fait  graver  en  format  atlantique  plu- 
sieurs capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  a  donné  en 
même  temps  la  clef  complète  de  l'alphabet  tironien. 

Disons  tout  de  suite  en  quoi  consistent  les  principaux 
procédés  de  l'art  moderne,  qui  nous  vient  des  Anglais.  Ces 
procédés  ont  pullulé  jusqu'à  nos  jours.  11  n'est  pas  de  nom 
qu'on  ne  leur  ait  donné.  On  les  a  appelés  tour  à  tour  :  la- 
chéographie  ,  tachygraphie  ,  brachygraphie  ,  stégano- 
graphie ,  sémigraphie,  séméiographie ,  cryptographie  , 
radiographie,  okygrap/tie  ,  lacographie ,  zéitogrophie , 
expédiographie ,  nolographie  ,polygraphie ,  nouvelle  ty- 
pographie de  Pront,  etc.,  etc.  Bien  que  ces  dénominations 
disparates  indiquent  un  seul  et  même  but,  tous  les  systèmes 
peuvent  se  résumer  en  trois  genres  principaux,  que  nous  ap- 
pelleronsla  tachygraphle,  Yokygraphie  et  la  sténographie. 

La  tachygraphie  est ,  comme  le  tatar-mantehou ,  une 
écriture  syllabaire  ;  chacun  des  sons  est  rendu  d'après  sa 
prononciation  exacte,  sans  aucun  égard  à  l'orthographe ,  et 
par  un  signe  très-simple;  mais  les  différentes  syllabes  du 
mot  peuvent  difficilement  se  lier  entre  elles.  Dans  Yokygra- 
phie on  écrit  les  lettres  détachées  sur  plusieurs  lignes  tracées 
d'avance  comme  les  portées  de  la  musique.  Dans  la  sténo- 
graphie on  trace',  ou  plutôt  l'on  devrait  tracer  tous  les 
mots  d'un  seul  jet ,  et  sans  jamais  lever  la  plume ,  si  ce 
n'est  pour  commencer  le  mot  suivant.  Cette  écriture  rno- 
nogrammaUque  ou  vermiculaire  offre  incontestablement  les 
plus  grands  avantages  pour  la  célérité,  mais  elle  présente 
des  difficultés,  souvent  même  de  graves  inconvénients 
pour  la  lecture;  les  commençants  se  rebutent  aisément. 
La  vitesse  de  l'exécution  et  la  clarté  îles  signes  s'excluent 
tellement  que  la  plupart  des  inventeurs  de  méthodes  soi-  | 
disant  exactes  sont  venus  se  briser  contre  l'un  de  ces  deux 
écueils,  et  souvent  contre  l'un  et  l'autre  à  la  (ois. 

Voici  quelles  seraient  les  conditions  d'une  sténographie  ' 
parfaite.  Outre  quinze  ou  dix-huit  consonnes  absolument 
indispensables,  il  faut  exprimer  les  cinq  voyelles  a,  e,  i,  o,  I 


«,  les  cinq  nasales ,  plus  nn  certain  nombre  de  voyelle» 
composées  ou  diphtongues  ,  telles  que  ai,  oi,  i,  ou  ,  oui , 
«i,  etc.  Cela  fait  en  tout  plus  de  trente  caractères.  Il  serait 
à  désirer  que  les  signes  qu'on  leur  alfeete  fassent  tellement 
simples  qu'il  pussent  se  lier  entre  eux,  soit  en  commençant, 
soit  en  finissant  les  mots,  et  surtout  au  milieu,  sans  jamais 
exiger  l'emploi  d'aucun  trait  parasite.  Or,  cela  est  de  toute 
impossibilité.  Tout  inventeur  de  sténographie  ne  trouve  en 
réalité  à  sa  disjwsilion  que  quatre  signes  simples,  la  ligne 
droite,  le  demi-cercle,  la  boucle  et  le  point.  Ce  dernier  est 
le  moins  utile,  parce  qu'il  n'est  pa-  susceptible  de  se  lier, 
et  par  conséquent  ne  peut  jamais  figurer  une  lettre  me- 
diante. 

La  ligne  droite  offrecinq  positions;  le  demi-cercle  quatre. 
La  boucle,  pouvant  s'adapter  à  l'une  des  extrémités  de  la 
ligne  droite,  fournit,  comme  celle-ci ,  cinq  positions.  Le 
crochet,  ajouté  à  ces  mêmes  lignes  droites,  donne  quatre 
autres  signes  susceptibles  de  liaison,  mais  dont  le  tracé 
n'est  pas  exempt  de  tout  reproche.  Ainsi ,  quelle  que  soit 
la  diversité  des  combinaisons ,  quelles  qu'en  soient  les 
chances  inépuisables  en  apparence  ,  aucun  alphabet  sténo- 
graphique  ne  peut  fournir  plus  de  dix-huit  caractères 
simples,  en  remplissant  les  conditions  requises;  il  est  ma- 
thématiquement démontré  impossible  d'en  inventer  un  seul 
de  plus.  Si  nous  affrétons  chacun  de  ces  traits  à  l'une  des 
consonnes,  nous  ne  trouverons  plus  rien  pour  les  voyelles. 

Comment  parer  à  cette  direlte  vraiment  irrémédiable? 
L'Anglais  Shellon  désignait  les  consonnes  par  des  traits  rec- 
tilignes,  bouclés  ou  circulaires;  la  voyelle  intermédiaire 
entre  chaque  consonne  était  figurée  par  la  hauteur  relative 
des  consonnes  juxta-posées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 
Coulon-Thévenot.  en  1792,  a  fort  ingénieusement  tiré  parti 
de  l'invention  de  Shelton.  Dans  sa  tachygraphie ,  l'alphabet 
des  consonnes  est  restreint  aux  plus  strictes  proportions; 
un  trait,  un  crochet ,  une  boucle  ou  une  spirale  légèrement 
contournée,  indiquent  la  voyelle  ou  la  diphthongue  formant 
le  complément  de  la  syllabe  :  mais  il  faut  lever  la  plume 
à  chaque  articulation. 

Les  tachygraphes  ne  sont  parvenu*  à  suivre  la  parole 
qu'au  moyen  de  la  suppression  d'une  grande  partie  des 
mots  ou  de  la  jonction  irrégulière  des  sjllables,  ce  qui 
aboutit,  en  définitive,  au  retranchement  des  voyelles. L'O- 
kygraphie  publiée  par  Blanc,  en  i8l9,  n'était  pas  fondée 


Nous  arrivons  à  la  sténographie  proprement  dite ,  que 
nous  avons  annoncée  plus  haut  comme  le  troisième  genre 
des  écritures  abrégées.  Ce  genre  se  divise  en  deux  espèces 
principales,  le  short-hand  anglais,  qui  fait  abstraction  da 
la  plupart  des  voyelles,  et  les  sténographies  dites  exactes, 
dans  lesquelles  on  se  vante  d'éviter  ce  défaut ,  bien  qu'on 
n'y  réussisse  que  fort  imparfaitement;  encore  n'acquiert-on 
ce  résultat  qu'aux  dépens  de  U  célérité,  qui,  quoi  qu'on 
en  dise,  est  toujours  le  but  principal  de  tous  les  procédés. 
L'Anglais  Taylor  a  pompeusement  qualifié  de  sténographie- 
modèle  (an  universal  standard  for  stenography)  un  pro- 
cédé dont  il  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  le 
venteur.  Dans  un  moment  où  l'étude  de  la  langue  i 
est  si  généralement  répandue ,  personne  n'ignore  que  la 
plus  grande  partie  des  mots  de  cet  idiome  ne  finit  jamais 
par  une  voyelle  si  ce  n'est  IV  muet.  Comme  dans  l'aile- 
mand,  les  consonnes  doubles  et  triples  y  sont  très-multi- 
pliées.  On  peut  donc,  sans  nul  danger,  se  passer  de» 
voyelles,  non-feulement  au  commencement  et  au  milieu  des 
mots,  mais  encore  à  la  fin.  Cela  serait  impossible  en  fran- 
çais. Théodore  Bertin  admettait  des  signes  virgulaires  ou 
des  points  pour  remplacer  les  voyelles  au  commencement 
et  à  la  fin  des  locutions,  où  elles  jouent  un  rôle  essentiel. 
Nous  avions  cherché  ensemble  et  trouvé  le  moyen  de  lier 
comme  les  autres  les  signes  minuscules;  mais  l'alphabet  sté- 
nographique tel  que  Bertin  l'a  donne  dans  la  troisième  et 
dernière  édition  de  son  ouvrage,  en  1803,  est  loin  d'être  sa- 
tisfaisant. Dans  la  pratique ,  j'y  ai  fait  des  additions  et  de* 
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modifications  considérables.  Pour  donner  dès  k  présent  | 
une  idée  superficielle  de  nu  sténographie ,  je  dirai  que  j'ai 
complété  l'alphabet  des  consonnes  qu'un  de  mes  rivaux , 
feu  Conen  de  Prépéan,  avait  tort  de  considérer  comme  par* 
fait.  J'exprime  sans  réserve,  quelle  que  soit  leur  position 
relative,  toutes  les  nasales  qui  font  partie  des  sons  carac- 
téristiques de  notre  langue.  Aucune  voyelle ,  aucune  diph- 
thongue,  ne  sont  omises  ,  ni  au  commencement  ni  à  la  fin 
des  mots.  La  plupart  des  voyelles  pénultièmes  sont  rigou- 
reusement conservées.  Le  point  et  la  virgule  ou  la  cédille 
isolés  ne  sont  plus  employés  que  comme  des  indicules  abré* 
viateurs  de  plusieurs  mots  ou  parties  de  mots.  Les  termes 
les  plus  longs,  tels  que  perpendiculairement,  anticonstilu- 
tionnel,  etc.,  sont  tracés  dans  un  seul  monogramme;  les 
signes  arbitraires  adoptés  pour  certaines  désinences  sont 
liés  eux-mêmes  au  corps  du  mot.  La  plus  grande  partie 
des  voyelles  centrales  est  encore  supprimée ,  mais  avec  la 
faculté  de  les  insérer  dans  les  noms  propres  et  les  termes 
technique*.  Les  voyelles  mineures  et  les  signe»  diacritiques 
usités  parles  orientalistes  m'ont  fourni  à  ce  sujet  des  idées 
que  j'ai  mises  k  profit.  La  sténographie  de  Taylor  et  de 
Berlin  modifiée  de  cette  manière  ne  perd  rien  sous  le  rap- 
port de  Ja  vitesse,  mais  gagne  considérablement  sous  celui 
de  la  clarté.  Bacror. 

STEi\  STURE,  administrai  eur  du  royaume  de 
Suéde ,  de  l'an  1470  à  l'an  1504,  descendait  d'une  fort  an- 
tienne  famille.  Son  père  s'appelait  Gustave  Store,  et  sa  mère 
était  sceur  do  roi  de  Suède  Charles  VIII  Knutson.  A  la 
mort  de  Charles  VIII,  il  fut  proclamé  administrateur  du 
royaume ,  et  la  Suède  se  trouva  très  bien  de  sa  longue  ad- 
ministration. 

En  effet,  si  le  roi  de  Danemark  parvint  à  se  faire  recon- 
naître pendant  quelque  temps  en  qualité  de  roi  en  Suède, 
Stén  Sture  n'en  réussit  pas  moins  a  conserver  son  pou- 
voir quasi-royal,  en  dépit  de  l'esprit  factieux  de  la  noblesse 
et  malgré  les  nombreuses  révoltes  qui  résultèrent  de  ces 
dispositions  des  esprits.  Stén  Stuie  introduisit  en  Suède  l'im- 
primerie, fonda  l'université  d'Upsal,  et  y  attira  bon  nombre 
de  savants  étrangers.  Sans  dissoudre  en  fait  l'union  de 
Calmar,  il  réussit,  par  l'habileté  de  sa  politique,  k  faire 
en  sorte  que  la  Suède  demeurât  en  réalité  indépendante 
du  Danemark ,  ou  tout  au  moins  que  l'union  des  deux  pays 
n'eût  point  de  conséquences  nuisibles  à  la  prospérité  de  sa 
patrie.  Il  mourut  en  1504. 

>ous  devons  aussi  une  mention  aux  deux  administrateurs 
du  royaume  de  Suède  qui  lui  succédèrent  :  Swante  iMIson 
Stê*  Stcbe  (  1504-1512),  qui  descendait  de  la  famille  Natt 
og  Dag  (Nuit  et  Jour),  et  son  fils,  le  généreux  Stes  Sture 
le  Jeune  (1512-1510).  Ces  deux  hommes  protégèrent 
pendant  l  'espace  de  seize  années  leur  patrie  contre  les  en- 
treprises du  Danemark ,  et  la  nation  contre  l'oppression 
du  clergé,  de  même  que  contre  le  joug,  quelquefois  bien  au- 
trement insupportable ,  de  la  noblesse.  La  lutte  que  Stén 
Sture  le  jeune  eut  a  soutenir  contre  l'archevêque  Trolle  fut 
en  outre  une  lutte  contre  l'aristocratie,  faisant  cause  com- 
mune avec  le  clergé  pour  asservir  la  nation.  Blessé  mor- 
tellement a  la  bataille  de  Jœnkieping,  livrée  contre  les 
Danois,  stén  Sture  mourut  en  1520. 

STENTOR ,  un  des  héros  qui,  descendus  sur  les 
rives  dllion,  concoururent  à  venger  Ménélas.  Il  était  doué 
d'une  voix  si  forte  qu'Homère  le  nommait  le  guerrier  à  la 
voue  d'airain,  qui  retentissait  comme  celtes  de  cinquante 
hommes  à  la  fois.  Il  était  de  Thrace  selon  les  uns,  et  d'Ar- 
eadie  selon  les  autres.  Ayant  voulu  lutter  contre  les  pou- 
mons immortels  et  infatigables  de  Mercure ,  ses  efforts 
furent  vains,  et  il  perdit  la  vie  dans  ce  nouveau  genre  de 
combat,  ou  peut-être  fut-il  tué,  à  cause  de  son  audace,  par 
le  dieu  mi- même. 

On  dit  liguremeot  d'un  homme  dont  le  timbre  vocal 
est  très-grave  et  très-sonore  en  même  temps ,  qu'il  a  une 
voix  de  Stentor;  les  plus  ignorants  parmi  le  peuple  disent 
suie  voix  dr  Centaure. 
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STEPPES 
STÉPHANIE  DE  RADE  (La 

Voyez  BeaMarkais,  tome  II,  p.  665. 

STEPHENSON  (  Georces)  ,  l'un  des  hommes  qui  ont 
eu  le  plus  de  part  a  la  création  des  chemins  de  fer,  au- 
jourd'hui répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  civi- 
lisé, était  le  fils  d'un  pauvre  charbonnier  des  environs  de 
New-Caatle,  et  naquit  le  8  juin  1781.  8a  première  occupa- 
tion consiste  k  servir  les  machines  à  vapeur  qui  fonction- 
naient k  l'ouverture  des  fosses  à  charbon.  Il  y  prouva  ses 
dispositions  naturelles  pour  la  mécanique  en  réparant  on 
corps  de  pompe  et  en  y  exécutant  divers  travaux  que  des 
ingénieurs  avaient  inutilement  entrepris  II  fut  alors  promu 
au  grade  d'inspecteur  et  se  fit  remarquer  par  la  manière 
dont  il  dirigea  l'exploitation  de  la  grande  houillièrede  lord 
Ravenswood,  a  Darlington.  En  1812  il  construisit  la  première 
locomotive,  et  ce  fut  à  l'usage  d'un  chemin  à  ornières  qu'on 
y  avait  créé.  En  même  temps  que  sir  Humpbrey  Davy,  il  eut 
le  mérite  d'inventer  une  lampe  de  sûreté  à  l'usage  des  mi- 
neurs ,  ce  qui  lui  valut  un  prix  d'honneur  de  1 ,000  guinées. 
Dans  le  banquet  qui  lui  fut  offert  k  cette  occasion ,  il  déclara 
qu'il  consacrerait  cet  argent  k  l'éducation  de  son  fils  Ro- 
bert ,  chez  qui  plus  tard  une  instruction  scientifique  com- 
pléta le  génie  naturel  qu'il  tenait  de  son  père.  C'est  sous  la 
direction  de  Georges  Slephenson  que  fut  achevé  et  terminé, 
en  1825,  le  premier  chemin  de  fer  qui  ait  été  livré  k  la  cir- 
culation, celui  de  Slockton  à  Darlington.  Pour  le  chemin 
de  1er  de  Liverpool  k  Manchester  il  offrit  de  construire  une 
locomotive  avec  laquelle  on  pourrait  faire  dix  milles  d'An- 
gleterre k  l'heure.  Le  comité  du  parlement  auquel  il  soumit 
ses  plans  le  traita  comme  un  visionnaire  ;  mais  à  l'épreuve  il 
tint  plus  que  ce  qu'il  avait  promis  :  sa  locomotive  faisait  en 
moyenne  quinze  milles  à  l'heure.  11  obtint  le  prix,  et  opéra 
ainsi  la  plus  grande  révolution  qui  ail  eu  lieu  en  mécanique 
depuis  l'invention  de  la  machine  k  vapeur  par  WalLLa  répu- 
tation de  Slephenson  fut  désormais  assurée ,  et  dans  la  ma- 
nufacture de  machines  qu'il  créa  à  Liverpool  il  fit  des  bé- 
néfices  considérables.  Secondé  par  son  fils,  il  conduisit  les 
machines  k  vapeur  à  la  perfection  qu'elles  possèdent  aujour- 
d'hui ;  et  c'est  lui  aussi  qui  fournit  aux  premiers  chemins 
de  fer  créés  en  Angleterre,  en  Amérique  et  sur  le  continent 
européen ,  les  premières  locomotives  nécessaires  k  leur  ex- 
ploitation. En  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui 
k  la  création  des  chemins  de  fer  ainsi  qu'k  l'industrie  en 
général,  il  a  été  décidé  en  l»45  que  sa  statue  ornerait  le 
grand  pont  jeté  sur  la  Tyne  pour  le  service  des  chemins  de 
fer  et  appelé  Slephenson-bridge.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  il  était  en  outre  devenu  propriétaire  de  plusieurs 
immenses  forges  et  des  houillières  de  Claycross.  Il  mourut 
k  Tapton-house,  près  de  Chesterfield ,  le  12  août  184». 

STEPHENSON  (Robest),  fils  du  précédent,  né  en  1803, 
k  Wilminglon ,  fil  ses  études  k  l'université  d'Edimbourg,  et 
seconda  ensuite  son  père  dans  ses  entreprises  et  ses  travaux 
d'ingéuieur.  Lui  aussi  il  remporta  un  prix  de  500  liv.  st.  qui 
avait  été  proposé  pour  la  construction  de  la  meilleure  loco- 
motive. En  1832  on  lui  confia  l'exécution  du  cltemin  de 
fer  projeté  entre  Liverpool  et  Birmingham  ;  et  il  en  vint  k 
bout,  malgré  les  difficultés  que  présentait  un  tel  travail.  En- 
suite, les  chemins  de  fer  de  Blackwall,  de  Norfolk ,  d'Ayles- 
bury  et  divers  autres  encore  furent  construits  sous  sa 
direction.  Mais  son  œuvre  capitale  reste  cependant  la  cons- 
truction du  pont  en  tubes  jeté  sur  le  canal  do  Menai 
{voyez  Britaxma  [Pwrt])f  commencé  en  1847,  terminé 
en  1850, et  qui  est  regardé  comme  l'un  des  prodiges  de 
notre  siècle.  Slephenson  a  aussi  tracé  un  projet  de  chemins 
de  fer  k  travers  l'isthme  de  Suez ,  de  même  que  fourni  les 
plans  pour  la  construction  de  diverses  voies  ferrées  en  An- 
gleterre et  en  Suède.  De  1846  a  1849  il  construisit  le  pont 
sur  la  Tyne  qu'on  voitk  New-Castle  ;  et  en  1853  il  se  rendit 
au  Canada  pour  y  commencer  «le*  travaux  analogues  près 
de  Montréal.  Membre  du  parlement  pour  Whitby  depuis 
1847,  il  vote  avec  le  parti  conservateur.  En  1850  il  fut  aussi 
nommé  membre  de  la  commission  cliargéc  d'organiser  Pcx- 
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position  universelle.  Parmi  les  écrits  qu'on  a  de  lui,  nous  ci-  ] 
terons  ses  Observations  tvr  la  construction  des  chemins 
de  fer  atmosphériques. 

STEPPES.  Ce  mot  de  la  langue  wm  on  slavone  est 
adopté  dans  la  Réographie  pour  disiener  des  plaines  im- 
menses, presque  nivelées,  d'un  aspect  uniforme.  Il  y  8  peu 
de  steppes  en  Europe;  mais  une  partie  assez  considérable 
de  r Aaie et  de  l'Afrique  est  ainsi  nivelée,  sans  montagnes 
qoi  serrent  de  réservoirs  pour  les  eaux  des  sources  ;  et 
elle  se  trouve  condamnée  a  une  stérilité  que  le*  travaux  fie 
I  homme  ne  pourront  peut-être  jamais  faire  cesser.  Le  sol 
montagneux  de  l'Amérique  n'a  peut-être  pas  de  plaines 
assez  étendues  pour  mériter  le  nom  de  steppes,  quoique  le 
niveau  s'abaisse  beaucoup  dan*  l'hémisphère  auslral ,  et  que 
les  terres tnaoellamqrus , les  pampas ,  etc.,  aient  beaucoup 
d'analogie  avec  les  contrées  asiatiques  nommées  Tatarie 
indépendante ,  liaourie  et  Mantchmirie,  dont  la  majeure 
partie  est  composée  de  steppes.  En  Afrique,  au  suri  de  l'Atlas, 
le*  plus  redoutables  de  tous  les  steppes  n'opposent  pas  seu- 
lement an  voyageurs  leurs  sables  arides  et  leors  chaleurs 
excessives  ;  mais  les  animaux  les  plus  féroces  parcourent 
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ces  uescri-S  ,  et  nés  onganus  encore  puis  h  craindre  y  guei- 
teot  les  caravanes.  En  Asie,  quelques  steppes  de  la  Sibérie 
ont  reçu  des  colonies  qui  y  prospèrent;  tel  est,  par  exemple, 
le  steppe  barabine ,  entre  TOb  et  llrtisch,  plaine  dont  l'é- 
tendue égale  à  peu  près  celle  de  la  France.  Aucun  n'est 
privé  d'eau ,  comme  ceux  du  nord  de  l'Afrique;  et ,  à  l'ex- 
ception d'un  très  |>etit-n ombre,  tous  se  couvrent  au  prin- 
temps d'une  verdure  magnifique ,  et  offrent  de  riches  pâtu- 
rages aux  troupeaux  des  tribus  nomades  :  il  serait  donc 
possible  d'en  tirer  plus  de  profit  et  de  les  disposer  pour 
produire  des  moissons  non  moins  abondantes  que  les  four- 
rages dont  Us  se  montrent  si  prodigues.  Vers  la  fin  de  l'été, 
lorsque  ces  tiAul^s  hertves  dcss**<_'hxics  sont  cashpps  #M  tr&nâ- 
portées  par  les  vents,  elles  se  roulent  en  pelotes  énormes, 
dont  le  diamètre  est  quelquefois  de  hait  à  dix  mètres.  La 
Russie  d'Europe  a  aussi  des  steppes  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  pied  du  C'a n case  ;  ils  sont  désignés,  comme  ceux 
de  la  Sibérie ,  par  les  fleuves  qui  fixent  leurs  limites.  Oehii 
qui  s'étend  entre  le  Dniepr  et  le  Boug,  et  se  prolonge  jusqu'au 
Don,  n'est  que  médiocrement  cultivable,  et  cependant  on  y 
a  placé  des  colonies.  Entre  le  Don  et  le  Volga  s'étend  une 
antre  plaine  moins  fertile,  mais  riche  en  charbon  déterre; 
quelques  arts  y  trouveront  les  moyens  de  s'exercer;  et  des 
cultures  dirigées  avec  intelligence  pourront  améliorer  le  sol. 
Aujourd'hui  même  les  Kosaks  du  Dm  ont  quitté  la  vie  de 
asteors  serrants;  il  cultivent  et  plantent  :  leur  pays  chan- 
gera d'aspect  et  ne  méritera  plus  le  nom  de  steppe.  Fémur. 
STKPPI IMOM  1LL.  Voyez  Movij*  A  Manons. 
STERCÙLÉE  ou  STERCUL1ER  (  Botanique  ) ,  genre 
formant  le  type  de  ta  tribu  dea  sterculiées  dans  la  famille 
des  sterculiacées ,  composé  d'arbres  et  caractérisé  par  des 
fleurs  dioiques  à  la  suite  d'avortement ,  un  périanthe  sim- 
ple, des  élamines  en  nombre  indéfini,  à  filets  soudés  en 
tube,  un  fruit  capsulaire,  indéhiscent.  Plusieurs  espèces 
de  sterculiers  donnent  des  fruits  comestibles.  En  Chine , 
on  mange  les  fruits  du  sterculier  à  feuilles  de  platane. 
Les  nègres  font  un  usage  journalier  des  noix  de  gourou  ou 
cola ,  tirées  de  deux  sterculiers  d'Afrique.  Une  autre  es- 
pèce d'Asie  et  une  espèce  du  Brésil  donnent  des  fruits  que 
l'on  emploie  comme  nos  châtaignes.  Enfin,  un  stercnlier 
d'Afrique  et  un  sterculier  d'Asie  lournissent  de  la  gomme. 

STERE  (  du  grec  crooeô; ,  solide  ).  On  appelle  ainsi , 
dans  notre  nouveau  système  métrique ,  l'unité  de  volume 
qu'on  emploie  pour  mesurer  les  bois.  Cest  le  mètre  cube. 

STÉRÉOMÉTRIE,  partie  de  la  géométrie  qui  en- 
peigne  la  manière  de  mesurer  les  corps  solides,  c'est-à- 
dire  de  trouver  la  solidité  ou  le  contenu  des  corps ,  tels 
que  globes,  cylindres,  cubes,  vases,  vaisseaux,  etc.  Elle 
<  st  à  la  cubaturc  des  solides  ce  que  l'arpentage  est  au  levé 
ifes  plans. 

On  donne  le  nom  de  stéréotomie  à  la  parue  de  la  stéréo- 


métrie 'supérieure  qui  a  pour  objet  la  coupe  des  solides 

(  royei  Coiipk  m  s  Pif.hffs  ). 

.Les  principes  en  sont  exposés  dans  la  partie  de  la  géo- 
métrie qu'on  appelas  géométrie  descriptive.  La  plus  fré- 
quente application  qu'on  en  fasse  est  pour  la  coupe  des 
pierres.  Le  meilleur  traité  de  géométrie  descriptive  qu'or, 
possède  est  celui  de  Wonge. 

STÉRÉOTYPIE,  STF.RÉOTYPAGE  (du  grec 
solide,  et  tvxoc,  type,  caractère),  art  de  convertir  en  Tonnes 
solides  les  planches  composées  avec  des  caractères  mo- 
biles. Il  est  probable  que  les  premiers  essais  d'imprimerie  ont 
été  de  vrais  stéréotypes,  produits  avec  des  planches  solides, 
sur  lesquelles  se  trouvaient  gravés  en  relief  tous  les  caractères 
compris  dans  la  page.  Mais  on  ne  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  stéréotypes  qu'aux  impressions  laites  avec  des 

ordinaires  ou  de  caractères  en  cuivre ,  (îravé*  en  creux  au 
lieu  d'être  en  relief.  On  a  longtemi*  regardé  William 
Ged ,  orfèvre  à  Edimbourg ,  comme  l'inventeur  du  stéréo- 
typajje.  Mais  il  est  certain  que  le*  planches  stéréotypées 
roulées  étaient  connues  en  France  dès  173S ,  et  que  Ptrn  pri- 
meur Vatleyre  en  faisait  usage.  Ainsi,  lorsque,  en  1739, 
William  Ged ,  devenu  imprimeur,  publia  son  Salluste  d'a- 
près ce  procédé  typographique,  il  n'avait  fait  que  perfec- 
tionner ce  dont  les  Français  étaient  les  inventeurs.  De  nos 
jours,  MM.  Flnnin  Didot  et  Herhan,  chacun  par  des  pro- 
cédés divers ,  ont  porté  à  une  grande  perfection  l'art  de  la 
stéréotypé  ,  auquel  MM.  Foulis  de  Glasgow ,  Hoffmao  de 
Strasbourg  et  Carez  de  Tool,  avaient  déjà  consacré  dticu- 
reux  essais. 

STÉRILITÉ  (du  latin  s terilitas), qualité  deeeqm  est 
stérile.  Cest,  au  propre  et  au  figuré,  l'opposé  de  fécon- 
dité.  Les  terrains  frappés  d'une  stérilité  absolue  sont  lort 
rares ,  et  généralement  l'homme,  par  son  travail,  parvient  à 
améliorer  sensiblement  les  terres  les  plus  naturellement  in- 
grates. 

Le  mot  stérilité  désigne  aussi  une  maladie  particulière  an 
sexe,  et  contre  laquelle  il  n'existe  guère  de  remèdes.  Chex 
les  anciens  la  stérilité  d'une  femme  était  me  espèce  d'op- 
probre. 

STKRLET.  Yoy«  Eanmcaoti. 

STKRIJNG.  Voyez  Lnmc  steulikc. 

STKRLIXG  (Joins),  poète  anglais,  né  en  1806 ,  à 
Kaimes-Caslle, dans  l'Ile  de  Bute,  descendait  d'une  ancienne 
famille  écossaise  établie  en  Irlande  depuis  le  milieu  du  sei- 
zième viècle.  Son  père,  Edward  Stcbunc  ,néen  1773,  mort 
en  1847,  d'abord  capitaine  dans  l'armée  anglaise,  jouit 
ensuite  d'une  grande  considération  comme  l'un  des  rédacteurs 
habituels  du  Truies.  Le  jeune  John  Sterling  .aprèsavoir  suivi 
les  cours  de  l'université,  de  Glasgow  et  ceux  de  l'université  de 
Cambridge,  revint  à  Londres,  où,  en  1 838,  il  acheta  VAthe- 
nsntm,  journal  littéraire  fondé  par  Bnckingham,  et  dans  lequel 
il  publia  ses  premiers  essais  littéraires,  qoi  furent  accueillis 
avec  faveur.  Mais  l'entreprise  commerciale  ne  réussit  pas ,  et 
Sterling  se  vit  contraint  de  la  céder  à  d'autres.  Vers  ce 
temps-là  il  se  lia  intimement  avec  Coleridge,  pour  lequel 
il  s'éprit  d'un  véritable  enthousiasme,  et  qui  rendit  sensible 
aux  idées  religieuses  son  esprit,  jusque  là  porté  au  scepti- 
cisme. C'est  sous  l'empire  de  ces  influences  qu'il  fit  paraître 
le  roman  d'Arthur  Coningsby  (3  vol.,  Londres,  1833),  au- 
quel le  public  fil  d'ailleurs  peu  attention  lors  de  sa  première 
publication.  Après  avoir  épousé  une  belle  Irlandaise,  fille 
du  général  Barton ,  Sterling ,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée, 
alla  faire  une  tournée  aux  Antilles.  A  son  retoor,  il  »e  fit 
ordonner  prêtre,  et  en  1834  il  obtint  la  cure  d'Hurs  un  on- 
ces ox.  Mais  au  bout  de  quelques  mois  il  se  dégoûta  d'une 
position  pour  laquelle  il  n'était  fait  à  aucun  égard,  et  s'em- 
pressa d'y  renoncer.  11  s'occupa  alors  d'une  manière  parti- 
culière de  l'étude  de  la  littérature  allemande,  et  la  nouvelle 
intitulée  The  Onyx  ring,  qu'il  lit  paraître  vers  ce  temps-là 
dans  le  Blaekerood's  Magazine,  en  porte  la  trace  évidente. 
Toujours  malade  et  soulfrant,  il  alU  parcourir  la  France,  ta 
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Suisse,  l'Italie  et  Madère,  sans  éprouver  d'allégement  à  ses 
souffrances,  tout  en  continuant  avec  ardeur  tes  travaux  litté- 
raire*. Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'articles  pour 
le  Blackrcôod's  Magazine,  il  composa  quelques  essais 
remarquables  pour  le  London  and  Wrstmtniter  Review. 
En  1839  il  publia  ses  Poem*  choisi*,  puis  en  18*1  The  Elec- 
tion, poème  satirique  en  sept  livres,  et  en  1843  Strafford, 
tragédie.  11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  so- 
ciété intime  de  Carlyle ,  de  Mill ,  de  Kewman ,  de  Théod. 
Parker  et  antres  amis  distingués ,  qui  formaient  sous  sa  pré- 
sidence une  académie  au  petit  pied.  I!  mourut,  à  la  suite 
de  longues  souffrances ,  le  18  septembre  1844  ,  à  Veutoor. 

Les  poèmes  de  Sterling  brillent  par  de  belles  pensées  et 
par  une  versification  facile;  ce  qui  leur  manque,  c'est  celte 
perfection  et  celte  harmonie  intérieures  qui  caractérisent  les 
productions  do  véritable  génie  poétique.  Il  visait  à  l'idéal, 
et  n'était  pas  de  force  a  l'atteindre.  Ses  Estays  and  Taies 
ont  été  publiés  en  1848,  avec  une  esquisse  biographique  par 
Hare. 

STERXE  (  Lawxekce)  ,  l'un  des  plus  célèbres  humo- 
ristes anglais ,  naquit  le  24  novembre  1713,  à  Clonmel, en 
Irlande,  de  Roger  Sterne,  pauvre  olficicr  irlandais,  qui  ti- 
rait quelque  vanité  de  descendre  d'un  archevêque  d'York , 
Richard  Sterne,  mort  en  1683.  Les  Steme  avaient  des  ar- 
moiries ,  et  pour  cimier  un  sansonnet.  Pendant  les  guerres 
de  Flandre ,  sous  la  reine  Anne ,  Roger  Sterne  tvait  épousé 
Agnès  Hébert,  fille  du  premier  lit  de  la  femme  d'un  four- 
nisseur à  peu  près  sans  fortune.  Licencié  avec  son  régiment 
en  1713,  et  ayant  déjà  alors  deux  enfanta,  dont  le  sc- 
cuo<] ,  La w  rince ,  était  né  cette  même  année,  il  s'estimait 
heureux  de  pouvoir  rentrer  bientôt  au  service  et  de  courir 
les  garnisons ,  parce  qu'il  n'avait  d'autre  toit  pour  sa  femme 
et  ses  enfants  que  la  tente  ou  la  caserne  du  soldat.  11  «e 
trouvait  au  siège  de  Gibraltar ,  lorsqu'à  propos  d'une  oie 
un  camarade  lui  cherche  querelle,  lui  propose  un  duel,  et 
lui  fait  une  blessure  qui  altère  à  jamais  sa  santé.  A  peine  à 
moitié  rétabli ,  il  est  envoyé  à  la  Jamaïque ,  y  est  atteint 
de  la  fièvre  coloniale ,  et  «pire  après  deux  mois  de  souf- 
frances. C'était  en  1731. 

Un  oncle  du  jeune  Lawrence,  James  Sterne,  prébendier  de 
la  cathédrale  d'York ,  se  chargea  de  l'orphelin ,  et  le  plaça 
4  l'université ,  où  il  étudia  avec  l'intention  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique  :  son  bienfaiteur,  ayant  plusieurs  bénéfices , 
promelldit  de  se  démettre  un  jour  d'une  aumonerie  en  faveur 
de  son  neveu.  En  effet,  à  peine  celui-ci  eut-il  terminé  ses 
cours  de  théologie  qu'il  se  vit  pourvu  de  la  cure  de  Stutton. 
En  parent  reconnaissant,  il  allait  souvent  visiter  le  révérend 
docteur  James  à  York ,  et  ce  fut  là  qu'il  devint  amoureux 
d'une  jeune  personne  qu'il  parvint  à  lendre  sensible,  mais 
qui  refusa  longtemps  de  l'épouser.  Le  révérend  James 
Sterne  voulut  prouver  a  son  neveu  qu'il  était  homme  de 
parole,  et  lui  céda  sa  prébende  d'York  ;  mais  ce  brave  oncle 
mit  bientôt  sa  reconnaissance  à  une  pénible  épreuve.  C'était 
un  tshig  ardent,  comme  devait  l'être  un  bénéficier  aussi 
bien  pourvu  des  dons  de  l'Eglise  anglicane.  Les  événements 
de  1743,  où  le  prétendant  Charles-Edouard  fit  sa  che- 
valeresque expédition  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  réveillèrent 
toutes  k-  passions  politiques  des  partis.  Le  docteur  James 
Sterne  t'arma  de  la  seule  arme  convenable  à  un  théologien, 
m  plume;  ses  brochures  et  ses  articles  de  journaux  attes- 
tèrent son  dévouement  inébranlable  à  la  dynastie  de  1688. 
Un  wlug  aussi  violent  devait  exiger  la  même  exaltation  de 
tous  les  membres  de  sa  famille  :  il  somma  donc  son  neveu 
de  prêcher  et  d'écrire  comme  lui.  Lawrence  ne  put  se  prê- 
ter aux  fureurs  anticalholiques  et  antijacobitea  de  son  on- 
cte ,  qui  invoqua  en  vain,  pour  l'exciter,  la  mémoire  de  leur 
ancêtre  l'archevêque,  lien  résulta  une  discussion,  qui  brouilla 
ronde  et  le  neveu. 

Lawrence  Sterne  à  celte  époque  se  souciait  fort  peu 
des  réactions  de  l'esprit  de  parti;  les  loisirs  du  jeune  béné- 
ficier étaient  consacrés  a  la  lecture,  à  la  musique  et  i  la 
dusse.  Un  de  ses  parents,  sir  John  Hall  Stevenson ,  auteur 
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i  d'un  recueil  de  contes  passablement  licencieux  (  Crrrty  Ta- 
les)  et  grand  bihliomane  ,  avait  réuni  dans  son  château  une 

'  collection  de  légendes,  de  chronique!;,  de  nouvelles,  de 
;  facéties,  etc.,  qui  plaisaient  plus  au  jeune  ministre  que  la 
'■  froide  rhétorique  ou  la  ridicule  emphase  des  sermon  naires 
I  anglicans.  Pour  son  compte ,  11  se  contentait  de  composer 
;  lui-même  des  sermons  sur  le  modèle  de  ces  vénérables  ora- 
teurs, mais  il  rêvait  quelquefois  qu'il  était  appelé  à  compo- 
ser autre  chose ,  et  II  prenait  des  notes  dans  la  bibliothèque 
de  son  cousin,  tout  en  observant  aussi  dans  le  même  but 
les  personnages  du  monde  réel  qui  lui  paraissaient  dignes  de 
figurer  dans  une  galerie  d'originaux. 
Ce  fut  à  la  fois  un  grand  sujet  d'étonnement  et  de  seau- 
J  dale  que  l'apparition  des  deux  premiers  volumes  de  7Yti- 
tramShandy.  Cet  ouvrage  avait  été  précédé  par  la  publi- 
cation de  deux  sermons,  qui  certes  n'annonçaient  rien  de 
semblable  de  ta  part  de  l'auteur.  Quelques  censeurs  sé- 
vères prétendirent  qu'un  pareil  ouvrage  était  une  attaque 
perfide  contre  la  société  tout  entière.  Des  vanités  suscep- 
tibles se  crurent  personnellement  tournées  en  ridicule  ;  en- 
[  fin,  Sterne  dut  être  content  du  bruit  que  fil  son  TrUlram; 
I  car  un  écrivain  qui  bâtit  son  oeuvre  sur  le  paradoxe  calcule 
!  principalement  sur  on  succès  de  bruit.  Mais  il  y  avait  mieux 
|  que  des  paradoxes  dans  Tristram ,  et  le  jugement  de  quel- 
|  •ques  critiques  délicats  fit  connaître  à  Sterne  cette  jouissance 
!  plus  pure  que  procure  la  gloire.  Pour  mieux  braver  ses  dé- 
tracteurs et  ses  envieux  ,  il  accepta  complètement  le  rôle 
I  d'auteur  bouffon  ;  et,  prenant  lo  nom  de  Yorick ,  ce  fou  de 
j  cour  dont  Hamlet  fait  une  si  touchante  oraison  funèbre ,  il 
publia  deux  volumes  de  sermons  par  Yorick.  Aux  sermons 
succédèrent  les  tomes  subséquents  de  Tristram  Shandy , 
puis  de  nouveaux  sermons ,  puis  encore  une  suite  de  Tris- 
tram, et  le  Voyage  sentimental,  en  1768. 

La  plupart  des  anecdotes  de  ce  dernier  livre  sont  biogra- 
phiques. La  Fleur,  ce  fidèle  valet  de  chambre  français  qui 
survécut  à  son  maître ,  en  confirma  les  détails.  Ces  anec- 
dotes, qui  se  lient  d'ailleurs  très-bien  avec  toutes  celles  que 
racontent  les  amis  de  Sterne  en  Angleterre,  nous  permet- 
tent d'apprécier  à  la  fois  son  caractère  et  son  génie.  Evidem- 
ment, le  nouvel  Yorick  avait  toutes  les  inégalités  d'humeur, 
tous  les  caprices  aimables  ou  quinteux  d'un  tempérament 
maladif.  Soumis  à  toutes  les  influences  de  l'air  comme  un 
valétudinaire,  il  finit  par  systématiser  cette  Inconstance 
d'esprit.  Du  reste,  honnête  homme  et  bon  père  de  famille, 
il  n'abusa  jamais  de  sa  réputation  d'originalité,  comme  tant 
de  prétendus  hommes  célèbres ,  pour  commettre  de  ces 
actes  qui  compromettent  au  moins  la  probité  des  auteurs. 
Le,  puritanisme  seul  a  pu  le  classer  parmi  les  ennemis  de 
la  morale  publique,  qui  font  d'un  livre  un  instrument  de 
corruption.  La  licence  de  Sterne  ne  s'adresse  qu'à  l'esprit; 
elle  fait  rire  et  non  rêver  :  si  quelque  expression  pèche  con- 
tre le  goût ,  elle  est  bientôt  suivie  d'un  appel  si  tendre  et 
si  délicat  à  notre  sensibilité ,  que  la  larme  de  l'ange ,  qui 
efface  le  jurement  de  l'oncle  Toble  dans  les  registres  du 
ciel,  doit  tomber  aussi  sur  la  page  équivoque  de  Sterne. 

Qui  croirait  en  France,  où  Sterne  a  tant  d'imitateurs, 
c'est-à-dire  d'esprits  fantasques  qui  se  croient  de  force  à 
.  l'imiter;  qui  croirait  que  Sterne  a  pu  être  accusé  de  plagiat  ? 
accusation  singulière  contre  un  homme  qui  ne  parle  jamais 
qu'en  son  propre  nom ,  et  se  met  si  souvent  en  scène  à  coté 
de  ses  personnages.  La  vérité  est  que  Sterne  a  transporté 
dans  sa  phraséologie  saccadée  des  sentences  entières  ex- 
traites d'anciens  auteurs  français  et  étrangers.  On  a  exa- 
géré beaucoup  ces  larcins ,  sans  doute ,  mais  ils  existent;  et 
quoique  Sterne  reste  un  auteur  original  parce  qu'il  a  volé , 
comme  Molière  et  Voltaire,  en  pouvant  dire  :  •  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  trouve ,  »  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  emprunts,  qui  ne  sont  pas  tous  des  réminiscences,  prou- 
vent qu'il  calculait  jusqu'aux  élans  de  sa  sensibilité.  Son 
style  se  ressent  de  cette  érudition,  ou  plutôt  de  cette  affecta- 
tion. Sans  sentir  la  mosaïque  ou  le  pastiche ,  quelques-une» 
de  ses  paKes  les  plus  chaleureuses  n'ont  peut-être  qu'une 
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vie  factice;  il  appelle  trop  souvent  à  ton  recourt  les  mots 
d'une  soi-disant  haimonie  imitative,  les  singularités  d'une 
ponctuation  extraordinaire.  Toutefois,  ce  sont  les  bagatelles 
de  la  porte ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  et  le  spectacle  inté- 
rieur vaut  mieux  que  la  grimace  du  paillasse. 

Vers  17 60,  lord  Falcom bridge  avait  donné  à  Sterne  la 
cure  de  Coxwould ,  qui  semblait  devoir  être  le  Meudon  du 
Rabelais  unglaig  ;  mais  son  humeur  inquiète  et  sa  santé  l'a- 
vaient entraîné  presque  tous  les  ans  dans  quelque  voyage 
en  France  et  en  Italie,  où  sa  femme  et  sa  fille  bien  aimée 
raccompagnaient.  Il  était  Tenu  à  Londres  pour  faire  impri- 
mer son  Voyage  sentimental,  et  il  semblait  n'avoir  plus 
d'autre  but  que  de  fixer  enfin  sa  vie  un  peu  vagabonde  dans 
le  cercle  paisible  de  sa  famille.  Toutefois,  des  lettres  publiées 
depuis  sa  mort  prouvent  que  le  pauvre  Yorick  avait  tou- 
jours besoin  d'un  roman  à  coté  de  la  réalité,  d'une  mal- 
tresse  à  côté  de  sa  femme.  Il  avait  rencontré  en  France 
Eliza  Draper,  cette  dame  indienne  que  Raynal  apostrophe 
si  emphatiquement  dans  son  emphatique  histoire,  et  il  en 
était  devenu  amoureux  au  point  de  lui  écrire  pour  lui  pro- 
poser de  l'épouser  dès  qu'il  serait  veuf,  ce  qui  ne  pouvait 
tarder  bien  longtemps  encore,  vu  la  mauvaise  santé  de  sa 
femme.  Éliza  répondait  qu'elle  épouserait  volontiers  un  vieil- 
lard aimable.  Mats  le  souffreteux  Yorick  était  plus  vieux, 
c'est-à-dire  plus  près  de  sa  fin  qu'il  ne  croyait.  Une  courte 
maladie  l'enleva,  en  février  1703.       Amédée  Picoot. 

STKRIVÉBRÉS  (  Animaux).  On  appelle  ainsi  les  ani- 
maux qui  sont  pourvus  d'un  sternum. 

STERNOXE  (du  grec  <niçr*w,  poitrine,  et  o&<, aigu), 
famille  ou  tribu  d'insectes  coléoptères  comprenant  ceux 
dont  le  sternum  se  prolonge  en  pointe  par  devant  et  par 
derrière. 

STERNUM,  os  situé  tout  le  long  de  la  partie  antérieure 
et  moyenne  de  la  poitrine,  qui  est  composé  dans  les  adultes 
de  trois  pièces  :  une  supérieure ,  qui  a  la  figure  d'un  hexa- 
gone irrégnlier;  une  moyenne,  de  la  figure  d'un  carré  oblong; 
et  une  inférieure,  la  moins  considérable  des  trois  ,  cartila- 
gineuse, et  qu'on  nomme  cartilage  xiphnïde.  Clici  les  en- 
fants, le  sternum  est  composé  de  plusieurs  pièces  suivant 
les  différents  âges,  c'est-à-dire  de  c'nq,  de  six,  sept  et  même 
quelquefois  huit  pièces. 

Le  sternum  forme  avec  les  côtes  la  cape  osseuse  désignée 
sous  le  nom  de  thorax. 

STERN  UTATION.  Voyez  Étebmchient. 

STERNLTATOIRES  (du  latin  sternutare,  éternuer). 
On  désigne  ainsi,  en  thérapeutique,  les  remèdes  destinés 
à  £tre  introduits  dans  le  nez  et  qui  provoquent  l'éter  n  ue- 
ment.  La  membrane  pituitaire,  qui  tapisse  tout  l'intérieur 
des  narines ,  est  tellement  susceptible  d'irritation ,  par  suite 
des  ramifications  du  nerf  olfaclique  et  de  i'oplilhatmique 
qui  rampent  sur  toute  sa  surlace,  qu'aucun  corps  ne  sau- 
rait la  toucher  sans  produire  cet  effet.  Il  y  a  cependant  des 
agents  thérapeutiques  qui  possèdent  plus  spécialement  cette 
vertu.  On  les  désigne  sous  le  nom  d'e  r  r  h  i  n  s.  Le  plus  grand 
nombre  appartiennent  au  rèjme  végétal.  Nous  citerons  le  la- 
bac,  le  marum,  le  romarin ,  l'iris  ,  la  bétoine,  la  lavande, 
la  marjolaine  et  l'origan.  Utiles  dans  les  ophthalmies  en  gé- 
néral, les  sternutatoires  sont  dangereux  pour  les  individus 
sujets  à  des  hémorrhagies  et  surtout  à  des  hémoptysie*  ,  ou 
encore  menacés  de  phthisie,  de  même  qu'aux  femmes  grosses 
ou  aux  sujets  qui  ont  des  hernies. 

STÉROPKS.  Voyez  Ctclopea. 

STÈSIGIIORE ,  célèbre  poète  grec ,  natif  de  Himera  en 
Sicile,  fiorissait  Tcrs  l'an  6t2  av.  J.C.,  et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé ,  aveugle  déjà  depuis  longtemps.  Toujours 
gai  et  actif,  il  charmait  tout  le  monde  par  la  grâce  et  l'éner- 
gie de  ses  chants  ;  aussi  les  anciens,  célébrant  sa  naissance 
et  sa  mort  par  un  mythe,  disaient-ils  qu'un  rossignol  était 
venu  se  placer  à  la  dérobée  et  en  chantant  sur  les  lèvres  de 
l'enfant  nouveau-né.  et  que  parvenu  au  terme  de  la  vie, 
c'est  sous  la  forme  du  cygne  d'Apollon  qu'il  avait  exhalé  le 
dernier  et  harmonieux  soulfle  do  sa  |x>é tique  existence.  La 


\  tradition  rattachait  aussi  sa  cécité  à  «a  psalmodie  sut  Hé- 
;  lène.  Ses  poésies,  dont  l'antiquité  possédait  vingt-six  livres , 
étaient  composées  en  dialecte  dorien,  et  par  leur  genre  se  rat- 
I  tachaient  au  genre  lyrique  lorsqu'il  traitait  lyriquement  on 
sujet  épique,  forme  qui  se  prêtait  à  l'emploi  des  chœurs  Les 
fragments  qui  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ont  été  re- 
cueillis et  commentés  |>ar  Bloomfield  dans  les  Poetr.  mi- 
nores Grteci  de  Gaisford  (3*  vol.,  Leipzig,  1823),  dans  les 
Mec  tus  Hotsis  Grxcorum  elegiacx  (  3'  partie,  GoHtmgne, 
1839),  etc.  Kldne  en  a  aussi  donné  une  édition  à  part 
(Berlin.  1»ï8  ). 

STÉTHOSCOPE  (du  grec  <rrfj9o;,  poitrine,  et 
«monta»,  je  considère),  instrument  dont  on  se  sert  pour 
Vauscul talion.  11  y  en  a  de  différentes  formes,  mais  le 
plus  ordinaire  est  une  espèce  de  cornet  acoustique  ,  formé 
d'un  cylindre  de  bois  ou  de  métal  percé  dans  toute  sa  lon- 
gueur d'une  ouverture  qui  présente  la  figure  d'un  entonnoir. 
Pour  discuter  avec  le  stéthoscope,  l'observateur  tient  ce  cy- 
lindre comme  une  plume  à  écrire;  il  place  l'extrémité  de 
l'instrument  sur  le  point  de  la  poitrine  ou  du  corps  qu'il 
veut  explorer,  en  ayant  soin  qu'il  soit  appliqué  exactement; 
il  pose  son  oreille  à  l'autre  extrémité  de  l'instrument,  perçoit 
les  sons  produits  par  le  mouvement  des  organes  qu'il  examine 
et  reconnaît  ainsi  les  altérations  qu'ils  peuvent  avoir  épiou- 
vées.  Le  plus  souvent  aujourd'hui  les  médecins  consultent 
à  l'oreille  nue  et  sans  se  servir  du  stéthoscope. 

STETTIN,  chef-lieu  de  la  Foméranie,  province  de 
Prusse,  et  de  l'arrondissement  du  même  nom ,  place  forte 
et  importante  ville  de  commerce,  est  située  sur  l'Oder,  assez 
bien  bâtie,  et  compte  M>,000  habitants.  A  SteUin  l'Oder  se 
partage  en  quatre  bras,  à  savoir  l'Oder,  la  Parnitz,  la  grande 
et  la  petite  Reglitz,  qu'on  traverse  tous  sur  des  ponts  en  bots. 
La  forteresse  proprement  dite  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oder;  la  rive  droite  est  occupée  par  le  faubourg  Las~ 
tadie,  qui  est  enfermé  par  la  Parnitz,  par  des  remparts ,  et 
quelques  marais.  An  delà  des  fortifications  se  trouvent  les 
faubourgs  ii' Oberwieck  et  d'Unterwieck,  et  celui  de  Tornry. 
La  lAstadieesX  reliée  par  deux  ponts  à  la  ville  proprement 
dite.  Parmi  les  édifices  publics  on  remarque  surtout  le  grand 
château,  la  Maison  du  Gouvernement,  la  Maison  de  la  Pro- 
vince avec  une  importante  bibliothèque,  l'ancien  arsenal,  la 
grande  caserne,  les  trots  hôpitaux,  la  bourse  et  la  nouvelle 
salle  de  spectacle.  Sur  la  place  royale  s'élere  la  slatue  de 
Frédéric  le  Grand,  et  sur  la  place  de  la  parade,  devant  le 
nouveau  théâtre,  celle  de  Frédéric-Guillaume  III.  On  trouve 
à  Stetlin  un  gymnase  pourvu  d'un  observatoire,  une  école 
de  commerce,  un  séminaire  pédagogique,  une  école  de  des- 
sin, une  école  de  pilotes,  une  école  de  construction  de 
navires,  une  maison  d'accouchement,  et  de  très-larges  fon- 
dations pour  les  nécessiteux.  Cette  ville  est  le  centre  de 
beaucoup  de  manufactures  et  de  fabriques  impoitaritc s , 
notamment  d  appareils  à  incendie,  de  savon ,  de  cuir,  de  ta- 
bac, de  drap.de  chapeaux,  de  bas,  de  cotonnades,  de 
sucre,  de  liqueurs,  de  fil,  de  ruban  et  de  toile  à  voile.  Il 
s'y  trouve  une  forge  h  ancres,  où  l'on  confectionne  toutes 
les  ancres  nécessaires  au  service  de  la  marine  prussienne, 
un  atelier  pour  la  construction  des  machines,  et  on  y 
construit  beaucoup  de  vaisseaux.  Le  commerce,  surtout 
le  commerce  d'expédition,  est  considérable  ;  et  le  commerce 
maritime  comprend  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France, 
l'Espagne,  le  Portugal ,  l'Italie  et  une  grande  partie  de  l'A- 
mérique. Cest  de  Stetlin  que  s'expédient  la  plupart  des  pro- 
duits naturels  et  manufacturés  de  la  Silésie.  Le  commerce 
des  bois  constitue  l'une  de  ses  branches  d'industrie  les  plu» 
importantes.  La  ville  possède  en  propre  pour  les  relations  de 
son  commerce  260  navires.  Son  véritable  port  pour  les  na- 
vires d'un  fort  tirant  d'eau  estSwinemunde. 

Stettin,  le  Sedinum  des  anciens,  appelé  plus  tard  Stet- 
linum,  fut  fondé  par  les  Slaves,  se  lit  admettre  ou  moyen 
âge  dans  la  ligue  hanséatique,  et  Tut  à  diverses  reprises  la 
résidence  des  ducs  de  Poméranie.  En  1 57o  un  traité  de  paix 
y  fut  signé  entre  le.Danemark  et  la  Suède.  En  1630,  par  suite 
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du  traité  conclu  avec  le  dernier  duc  de  Poméranie,  cette  ville 
fat  occupée  par  les  Suédois ,  a  qui  la  paix  de  Westphalie  en 
attribua  la  possession  définitive.  Dans  la  guerre  du  Nord, 
cette  ville  fut  prise  par  les  alliés  en  1713,  puis  cédée  a  la 
Prusse  par  la  paix  de  Stockholm  de  1720.  Le  29  octobre  1806 
Stfttin  ouvrit  ses  portes  sans  résistance  aux  Français ,  qui 
continuèrent  de  l'occuper  Jusqu'au  5  décembre  1813. 

STETTIN ER  HAFF.  Voyez  Haff. 

STEUBEN  (Charles)  est  né  en  1791,  a  Mannbeim,  et 
Tint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  forma  son  talent  sous  la 
direction  de  David,  de  Lelèvreetdu  bai  on  Gros.  En  1813,  son 
premier  tableau,  Pierre  le  Grand  sur  le  toc  £ado«a,  produi- 
sit une  vive  sensation.  Plus  tard,  il  traita  plusieurs  sujets  d'a- 
près des  poètes  allemands ,  par  exemple  le  Serment  des  trois 
Suisses  sur  le  mont  Rùtli,  Guillaume  Tell  repoussant  la 
barque t  tic.  En  1819  il  peignit  L'évéque saint  Germain, 
que  le  roi  Cliilpéric  charge  de  distribuer  ses  trésors  aux 
pauvres.  Parmi  ses  toiles  les  plus  célèbres  il  faut  mentionner 
son  Pierre  le  Grand ,  enfant,  sauvé  par  sa  mère  de  la 
fureur  des  strelitz,  le  Retour  de  Napoléon  de  Vile 
d'Elbe  et  la  Mort  de  Napoléon.  On  est  en  droit  de  repro- 
cher à  ta  plupart  de  ces  compositions,  où  il  manie  les  moyens 
d'exécution  avec  une  grande  habileté  technique,  de  pécher 
!>ar  l'exagération  de  l'expression.  Cet  artiste  a  peint  au 
conseil  d'État  et  au  musée  de  Paris  des  fresques  historiques 
et  allégoriques,  d'un  coloris  large  et  brillant  et  d'une  exécu- 
tion parfaite.  On  voit  de  lui  au  musée  historique  de  Versailles 
une  suite  de  toiles  remarquables,  entre  autres  les  batailles 
de  Tours,  de  Poitiers  et  de  Waterloo.  Parmi  ses  nombreux 
tableaux  de  chevalet,  il  faut  en  outre  mentionner  Esmeralda, 
composition  pleine  de  grâce  et  de  sensibilité ,  Judith  et 
Bolopherne,  Agar  devant  Abraham ,  Joseph  et  la  femme 
4e  Putiphar.  Ses  portraits  surtout  sont  remarquables  par 
la  vérité,  l'énergie  et  le  coloris,  par  exemple  ceux  de  Na- 
poléon, du  prince  de  Prusse,  d'Alexandre  de  Humboldt,  etc. 

STEWART  (Sir  Cha81.es).  Voyez  Lomwndehky. 

STEWART  (Dcoalo),  célèbre  philosophe  écossais, 
né  à  Edimbourg ,  en  1753,  était  fils  de  Matthew  Stfwaat, 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  d'Edimbourg, 
auquel  il  succéda  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  En  1778,  le  doc- 
teur Adam  Ferguson  ayant  accompagné,  en  qualité  de  se- 
crétaire, les  commissaires  envoyés  en  Amérique  pour  traiter 
de  la  paix,  Stewart  fut  chargé  de  faire  pour  lui  le  cours  de 
philosophie;  et  il  obtint  de  si  brillants  succès  dans  son  en- 
seignement philosophique ,  qu'à  partir  de  1786  il  résolut  de 
s'y  consacrer  exclusivement.  Après  avoir  professé  jusqu'en 
1810,  il  se  retira  à  la  campagne,  ou  il  mourut,  le  11  juin 
182».  Ses  ouvrages  se  rattachent  à  ceux  de  Reid.  Les  plus 
importants  sont  ses  Eléments  of  the  Philosophy  of  the  Au- 
man  mind(3  vol.,  Edimbourg,  1792);  ses  Outlines  of  moral 
Philosophy  (1793;  traduit  en  français  par  Jouffroy);  ses 
Phtlosophical  Essays  (1815);  et  sa  Philosophy  of  the  ac- 
tive and  moral  Powers  (1828). 

En  même  temps  qu'il  éclairait  la  jeunesse  par  ses  savan- 
tes leçons,  Dugald  Stewart  rendait  a  ses  compatriotes  un 
service  d'un  autre  genre  :  il  avait  consenti,  à  partir  de  1780, 
à  recevoir  dans  sa  maison,  comme  élèves  particuliers,  des 
jeunes  gens  de  famille ,  qu'il  dirigeait  dans  leur  conduite 
comme  dans  leurs  études,  et  qu'il  formait  par  son  exemple 
aux  vertus  sociales  et  aux  manières  du  monde.  Dans  le  nom- 
bre, on  en  compte  plusieurs  qui  sont  devenus  depuis  des 
personnages  éminents,  tels  que  lord  Belhaven,  le  marquis 
de  Lothun,  M.  Muir  Mackenzie  de  Delvin,  lord  Ashburton, 
le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Dudley,  lord  Palmerston 
et  son  frère  M.  Temple,  M.  Sullivan,  etc.  Sa  maison  était 
d'ailleurs  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
au  nombre  de  ceux  qui  la  fréquen- 
tait le  plus  assidûment  se  trouvaient  le  marquis  de  Lans- 
downe,  depnis  premier  ministre,  et  le  comte  de  Lau- 
derdale.  Dugald  Stewart  lit  avec  ses  élèves  plusieurs  excur- 
sions sur  le  continent,  notamment  en  1783  et  en  1787.  Il 
accompagna  en  1806  son  ami  Lauderdale  à  Paris ,  dans  une 
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mission  politique  dont  celui-ci  fut  chargé  après  La  paix  d'A- 
miens. A  la  suite  de  cette  mission,  Stewart  obtint  une  siné- 
cure avantageuse,  qui  lui  procura  une  honorable  indé(>en 
dance.  Pendant  le  ministère  de  lord  Lansdowne,  il  fut 
chargé  de  rédiger  la  Gazette  cTÉcosse.  Dam  ses  divers 
voyages  en  France,  il  avait  eu  occasion  de  se  lier  avec  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  célèbres  de  notre  pays,  et  il  en- 
tretint avec  quelques-uns  d'entre  eux  un  commerce  de  let- 
tres jusqu'à  sa  mort. 

STEWABT-DENHAM  (Sir  James),  économiste 
anglais,  né  à  Edimbourg,  en  1713,  était  fils  d'un  procureur 
général  d'Ecosse.  Compromis  dans  l'échauffourée  du  pré- 
tendant Charles-Edouard ,  et  exclu  de  l'acte  d'amnistie 
rendu  après  cette  levée  de  boucliers,  il  se  réfugia  en  France, 
et  s'établit  à  Angouléme,  où  il  se  livra  d'une  manière  toute 
particulière  à  l'étude  de  l'économie  politique.  Après  la  paix 
de  1763  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  Angleterre,  où  il  fit 
paraître  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  An  Enquiry  into  the 
Principles  of  political  Economy.  Il  est  divisé  en  cinq  li- 
vres. Le  premier  traite  de  la  population  et  de  l'agriculture  ; 
le  second ,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  le  troisième ,  des 
monnaies;  le  quatrième,  dn  crédit,  des  dettes,  de  l'intérêt 
de  l'argent,  des  banques,  du  change  et  du  crédit  public  ;  le 
cinquième,  des  impôts  et  de  ta  meilleure  application  de  leurs 
produits.  Précurseur  d'Adam  S  m  i  t  h ,  Stewart  combat  la  li- 
berté commerciale,  et  se  fait  l'avocat  du  système  protecteur. 
En  1771  il  s'occupa  gratuitement  de  recherches  sur  le  meil- 
leur mode  de  fabrication  que  la  Compagnie  des  Indes  pour- 
rait employer  pour  ses  monnaies.  Il  mourut  en  1780. 

STHENIE  (  du  grec  oOivo; ,  force  ).  Dans  la  théorie  mé- 
dicale de  Brown  ,  ce  mot  désigne  l'état  de  plus  grande 
énergie  des  phénomènes  de  la  vie,  notamment  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation  du  sang.  La  sthénie,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  en  elle-même  un  état  morbide,  et  que  jus- 
qu'à un  certain  point  même  elle  annonce  un  état  de  bonne 
santé ,  dégénère  en  maladie  quand  l'accroissement  de  l'ac- 
tivité vitale  amène  des  désordres  dans  les  fonctions  Isolées 
et  des  déviations  de  l'état  normal.  Brown  donnait  le  nom 
d'asthénie  à  l'état  directement  opposé.  La  médecine  actuelle 
a  renoncé  à  l'emploi  de  ces  deux  termes. 

STHÉNO  ou  STENO.  Foyes  Gorcoses. 

STI  ME  (du  latin  stibium,  antimoine).  On  appelle  ainsi, 
en  thérapeutique,  les  médicaments  dont  l'antimoine  forme  la 
base. 

STICHOMAXCIE  (du  grec  <m'xo;,  vers,  et  uawiia, 
divination).  C'est  l'art  de  deviner  l'avenir  en  tirant  au  sort 
des  billets  sur  lesquels  sont  inscrits  des  vers  ou  de  courtes 
sentences ,  usage  qui  remonte  à  une  haute  antiquité,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  Chez  les  Romains,  où  cette  pratique 
était  très-usitée,  ou  ouvrait  au  hasard  les  œuvres  d'un 
poète ,  ou  bien  on  inscrivait  sur  de  petites  planches  des 
vers  empruntés  à  différents  poètes,  et  on  les  mêlait  dans 
une  urne.  On  tirait  ensuite  de  bons  ou  de  mauvais  présages, 
suivant  la  nature  des  sentences  ou  le  sens  des  vers  que  le 
hasard  en  faisait  sortir.  Les  vers  des  s  i  b  y  1 1  e  s  et  les  poésies 
de  Virgile  et  d'Homère  servaient  de  préférence  à  cet  usage. 

STIOIOMÉTRIE  (du  grec  orijro;,  vers,  et  uirfov, 
mesure  ).  Les  anciens  nommaient  ainsi  l'usage  de  compter 
et  numéroter  les  lignes  d'un  manuscrit ,  afin  de  pouvoir,  en 
l'absence  de  paragraphes  et  de  chapitres  (  genre  de  divisions 
qu'on  ne  connaissait  point  encore  alors),  supputer  autant 
que  possible  rétendue  d'un  ouvrage.  Le  premier  exemple 
qu'on  trouve  de  cette  pratique  est  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, puis  dans  les  rouleaux  des  papyrus  déterrés  à 
Herculanum.  Ordinairement  on  mentionnait  à  la  fin  d'un 
manuscrit  combien  il  contenait  de  lignes.  Par  exemple,  on 
voit  que  les  œuvres  de  Démosthène  se  composaient  de 
60,000  lignes  ou  ortxot ,  stigues.  L'habitude  était  aussi  de 
compter  le  nombre  de  vers  ou  de  lignes  contenus  dans  les 
œuvres  des  poètes. 

STICIIOSTKGUES.  Voyez  FoBAJiiiurtaES. 

STIEGLITZ  (Jean),  l'on  des  plus  célèbres  médecins 
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praticiens  des  temps  modernes,  naquit  de  parents  Israélites , 
le  10  mars  1767,  à  AroUen,  dans  la  principauté  de  Waldeck, 
fut  eleve  a  Gotha,  et,  après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Berlin ,  alla  suivre  les  cours  d«  ia  faculté  de  médecine  de 
l'université  de  fkettingua,  oh  il  fat  reçu  docteur  en  178». 
Après  s'être  établi,  dès  la  même  année,  à  Hanovre,  il  em- 
brassa la  foi  protestante  en  1800,  et  fat  nommé,  des  1802, 
médecin  de  la  cour.  Il  est  mort  le  31  octobre  (MO.  On  a  de 
lui  :  Essai  <fun  traitement  plut  rationnât  de  la  fièvre 
scarlatine  ( Hanovre ,  1806);  Sur  le  Magnétisme  animal 
(  1814  )  ;  Recherches  palhologiq nés  ( 2  vol., Hanovre,  1833  ); 
De  VUomœopathie  (1835). 

STI EG  LITZ  (  Louis,  banni  dk  ) ,  chef  de  la  célèbre  maison 
de  banque  de  ce  nom,  à  Saint-Pétersbourg,  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  en  177» ,  à  Arolsen.  11  était  complètement  sans 
fortune  en  arrivant  en  Russie;  mai»  par  son  génie,  éminem- 
ment commercial,  et  par  son  infatigable  activité,  il  inspira 
une  confiance  si  générale  et  si  grande,  qu'il  ne  tarda  pas  a  se 
trôner  dans  la  plus  brillante  position  et  à  jouir  du  crédit 
le  plus  étendu,  en  même  temps  qu'il  exerçait  une  influence 
de  plus  en  plus  grande  sur  les  développements  du  commerce 
et  de  l'industrie  en  Russie.  C'est  surtout  à  lui  que  ce  pays  est 

à  vapeur  entre  Lubeck  et  Saint-Pétersbourg,  création  de- 
venue si  importante  pour  ia  civilisation  et  l'industrie  de  la 
Russie.  U  n'a  pas  exercé  une  influence  inoins  utile  sur  toute* 
les  grandes  opérations  de  crédit  et  de  finances  entreprises 
de  nos  jours  par  cette  puissance,  hn  toutes  circonstances  il 

des  hommes  de  talent,  et  sa  maison  a  Saint-Pétersbourg  était 
le  reudea-vous  habituel  des  notabilités  en  tous  genres.  En 
1825  l'empereur  lui  accorda  la  dignité  héréditaire  de  baron 
de  l'empire.  Il  mourut  à  Pélersbourg,  le  18  mars  1843.  Son 
Alt  Alexandre,  baron  dk  Stîf.guti,  continue  les  alfaires 

STIGMATE  (en  grec  «rriruo,  dérivé  de  «rCt»,  je  pi- 
que; ,  corps  glanduleux  ,  ordinairement  lubrifié,  destiné  a 
retenir  les  grains  de  pollen,  et  formant  le  sommet  du  style. 
Dans  certaines  plantes  où  le  style  manque,  le  stigmate  est 
sessile,  c'est-à-dire  immédiatement  attaché  à  l'ovaire.  Quand 
les  carpelles  sont  libres,  il  y  a  autant  de  stigmates  que  de 
carpelles  ;  mais  lorsque  les  oarpelles  sont  sondées  en  un 
pistil  unique,  le  nombre  des  stigmates  est  déterminé  par 
celui  des  styles  ou  des  divisions  du  style.  En  général ,  le 
stigmate  est  terminal,  ou  situé  au  sommet  du  style  ou  de 
l'ovaire;  il  est  latéral  quand  il 
de  l'ovaire. 

On  donne  encore  le  nom  de  stigmate,  en  botanique,  à 
un  petit  mamelon  qui  sumioule  les  globules  verdâtres  qu'on 
observe  dans  l'involucre  des  prèles,  ainsi  qu'à  la  pointe 
caduque  qui  termine  la  columelle  des  mousses. 

Dans  l'entomologie ,  les  stigmates  sont  des  ouvertures 
placées  sur  le  coté  du  corps  des  insectes.  Ces  ouvertures 
sont  les  orifices  des  trachées  ou  canaux  aériens.  On  appelle 
aussi  stigmate  la  partie  du  bord  externe  de  l'aile  des  hymé- 
noptères qui  est  plus  épaisse  que  le  reste. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  stigmates  une  marque 
qu'on  imprimait  sur  l'épaule  gauche  des  soldats  qu'on  en- 
rôlait. On  a  également  donné  ce  nom  aux  marques  des  plaies 
de  Jésus-Christ,  qu'on  prétend  avoir  été  imprimées,  par 
faveur  do  ciel ,  sur  le  corps  de  saint  François. 

STIL  DE  GRAIN,  couleur  jaune  que  l'on  extrait  des 
fruits  du  nerprun  des  teinturiers. 

STILFSEB  JOCH  ou  WORMSER  JOCH,  en  italien 
Monte  StehUo ,  créle  des  Alpes  R  détiennes ,  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol  et  de  la  Lombardie,  ainsi  appelée  d'un  vil- 
lage du  Tyrol ,  Suifs  ou  Stelvio ,  et  du  bourg  de  Worms  ou 
Bormio,  dans  U  province  lombarde  de  Soudrio,  est  céèbre 
comme  la  plus  haute  et  la  plus  belle  des  routes  carrossables 
qull  y  ait  dans  les  Alpes  et  en  Europe.  Eue  fut  construite 
de  1820  à  t&U,  sous  le  règne  île  l'empereur  d'Autriche 
1 1",  et  il  fallut  pour  cela  vaincre  d'immenses  dif- 


ficultés. De  tftîi  à  1834  les  travaux  en  furent  continués 
depuis  Bonn  10  jusqu'à  Lecco,  sur  le  lac  de  Corne,  pour  réunir 
la  vallée  supérieure  de  l'Adige,  dans  le  Tyrol,  à  la  Valtelioe, 
ou  vallée  supérieure  de  l'Adda ,  en  Lombardie;  d'où  résulte 
une  communication  directe  entre  lnspniek  et  Milan.  La 
construction  de  celte  route  fait  le  plus  grand  honneur  au 
gouvernement  autrichien  et  a  ses  ingénieurs.  I>es  plans  en 
furent  fournis  par  Doncgani ,  qui  est  aussi  l'auteur  de  la 
route  du  Splugen.  Les  travaux  furent  dirigés  par  Domini- 
chini  et  Porro ,  et  exécutés  par  les  entrepreneurs  Talagtuni, 
Nolli  et  Polli.  En  1848  les  insurgés  italiens  détruisirent  du 
mieux  qu'ils  purent  les  magnifiques  galeries  de  cette  route; 
mais  elles  ont  été  rétablies  depuis. 

STILICON  (  Flavius  ST1L1CO,  ou  STIL1CHO  ),  Van- 
dale de  naissance  et  ministre  célèbre  du  faible  empereur 
d'Occident  Honorius.  Son  père  était  l'un  des  généraux  de 
Valens:  lui-même  avait  dit  toutes  tes  guerres  de  Théo- 
dose, et,  par  ses  talents  militaires,  s'était  élevé  au  rang 
de  général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  (  Maguter 
ut  nus  que  exercitus).  enfin,  Tliéodose  lui  avait  donné  en 
mariage  sa  nièce  Serenu,  dont  il  eut  trois  enfants  :  huche  nui, 
Marie  et  Thermancia.  En  393,  lorsque  cet  empereur  par- 
tagea l'empire  entre  se»  fils,  il  nomma  Stilieon  tuteur  d'Ho- 
uorius,  et  lui  conféra  en  meute  temps  le  gouvernement  de 
tout  l'empire  d'Occident.  Les  auteurs  diffèrent  beaucoup 
d'opinion  sur  le  caractère  de  Stilieon  :  selon  les  uns,  c'est 
le  sage  et  valeureux  protecteur  de  l'empire;  selon  les  autres, 
c'est  un  ambitieux  qui  ne  voulait  que  s'attribuer  ex  du  si  ve- 

d'itonorius  pratiqua,  pour  y  parvenir,  de  sourdes  manœu- 
vras avec  les  barbares  :  ces  faite  sont  difficiles  à  eclaircir. 
ï'heodose  avait  donné  pour  gouverneur  à  l'empire  d'Orient 
un  certain  Ruliuus ,  qui  disposait  d'Arcadius  comme  Stilieon 
d'Hunorius.  Une  rivalité  poussée  à  l'extrême  déchira  les 
deux  empires  et  causa  les  guerres  les  plus  funestes, 
appela  le»  Goths ,  qui ,  sous  la  conduite  d'Alaric ,  se  1 
à  désoler  et  à  ravager  la  Grèce;  et  Sulkou,  pour  se  garan- 
tir des  GoUis ,  conclut  un  traité  avec  les  Franka ,  puis  alla 
secourir  l'empire  d'Orient.  Déjà  U  avait  remporté  quelques 
avantages  sur  les  Goths ,  lorsque  Arcaditis  lui  ordonna  de  se 
retirer  :  ce  souverain ,  par  le  conseil  d'Eutrope,  venait 
de  faire  la  paix  avec  les  barbares,  et  Stilieon,  pour  avoir 
combattu  Alaric,  se  vit  déclarer  ennemi  public  Aussi  se 
disposait-il  à  une  nouvelle  expédition  en  Grèce,  quand  Eu- 
trope,  pour  l'en  empêcher,  suscite  des  révoltes  en  Afrique. 
Ces  séditions  ayant  été  comprimées,  les  deux  empereurs  se 
réconcilièrent.  Dans  cette  guerre,  Stilieon  avait  remporté 
une  grande  victoire  sur  Alaric.  Lorsque  l'Italie  fat  envahie 
à  son  tour,  il  battit  les  barbares,  et  les  contraignit  de  se  re- 
tirer ;  cette  victoire  est  de  l'année  403.  Bientôt  après  vinrent 
les  Irruptions  des  Vandales  ;  les  Alain* ,  les  Suives ,  s'em- 
paraient de  te  Gaule,  et  un  Constantin  se  déclarait  empe- 
reur en  Bretagne  :  il  conquit  aussi  une  partie  de  la  Gaule, 
et  Honorius  lui  reconnut  le  titre  d'auguste.  Stilieon  avait 
tait  assassiner  Rufinus ,  son  ennemi;  les  uns  prétendent 
qu'il  le  punit  justement  de  ses  complots  avec  les  barbares, 
tes  autres  voient  dans  cet  acte  de  cruauté  un  moyen  de  par- 
venir seul  à  l'empire;  et  en  effet  on  réussit  à  inspirer  à 
Honorius  des  craintes  fort  vives  sur  les  projets  de  Stilieon  .- 
on  prétendit  qn'il  voulait  mettre  sur  le  trône  son  dis  En- 
chéri us  :  l'assertion  était  sans  preuves.  Cependant,  Honorius 
excite  les  soldats  contre  lui  :  les  amis  de  Stilieon  furent 
uuusaerés;  il  s'enfuit  à  Ravcnne,  et  l'empereur  lui  fit  trancher 
la  tète.  Son  fils,  Eucncrius,  et  sa  femme,  Serena,  furent  étran- 
glés quelque  temps  après  ;  enfin ,  l'empereur  répudia  sa  fille, 
Thermancia,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Marie  ,  aussi 
fille  de  Stilieon.  Le  poète  C I  au  d  ie  n  a  porté  les  louanges  de 
SLilicon  à  un  tel  excès  que  la  lecture  de  son  ouvrage  est  in- 
supportable. Cesl  un  Achille ,  un  Scipion  l'Africain ,  etc.  11 
a  toutes  les  vertus;  il  ne  lui  manque  que  des  vices...  U  est 
plus  juste  de  dire  que  son  bras  a  manqué  à  Rome  pour  lui 
épargner  les  humiliations  qu'elle  subit  bientôt  après  de  te 


Digitized  by  Google 


STILICON  —  STOCKHOLM 


835 


[art  des  Goths.  Stilicon  parait  avoir  été  chrétien  :  le 
de  sa  tille  et  la  faveur  de  TI.eo.lose  eu 


STILPNOSIDEiUTE.  Voyez  Goethitb. 
ST1LPOK  de  Mégare,  plùtosophe  grec,  qui  Oorissait 
Ttn  Pan  300  av.  J.-C,  et  qui  donna  un  grand  relief  à  l'é- 
rcie  de  Mégare.  Il  e»t  surtout  considéré  à  cauM  de  la  gra- 
vité et  de  la  pureté  de  aa  doctrine  éthique,  dans  laquelle 
il  fut  le  prédécesseur  des  stoïciens.  Au  point  de  vue  théo- 
rique, il  parait  s'être  surtout  proposé  de  réfuter  les  théories 
platoniciennes  et  aristotéliciennes.  Ses  ouvrages  sont  perdus. 
STILTOX  (  Fromage  de  ).  Voyez  HoirruiCDon. 
STIMULANTS  (du  latin  sttmulare ,  exciter  ).  Ce  mot 
est  synonyme  d'excitant*  ,  et  sert  à  désigner  tous  les  agents 
qui  ont  pour  effet  d'exciter,  d'accélérer  les  actes  de  l'orga- 
nisme (  voyez.  Copîtb«-Stiiiul!R!ie  ).  On  peut  distinguer  les 
stimulants  en  physiques  et  moraux.  Parmi  ces  derniers  fi- 
gurent tes  passions  expansées ,  telle»  que  la  colère,  l'amour, 
qui  activent  singulière  ment  le  système  nerveux,  et  par  suite 
les  autres  appareils  de  l'organisme.  Les  stimulants  phy- 
siques sont  constitués  ou  par  des  éléments  impondérables , 
tels  que  le  calorique,  l'électricité,  et  même  la  lumière,  ou 
par  des  irritants  mécaniques  ou  chimiques ,  agissant  égale- 
ment sur  la  peau,  ou  par  des  aliments  tels  que  les  mets 
dits  de  haot  goèt,  les  boissons  aromatiques  ou  alcooliques, 
comme  le  vin ,  les  liqueurs ,  le  café ,  ou  bien  enfin  par  d'an- 
tres agents  qni  figurent  parmi  les  médicaments,  et  divisés 
eux-mêmes  en  stimulants  généraux,  alcooliques,  éthérés, 
aromatiques ,  résineux ,  etc.,  et  en  stimulants  spéciaux,  qui 
portent  leur  action  sur  certains  appareils  particuliers,  et 
désignés  sous  les  noms  de  sudoriftquee,  purgatifs,  diu- 
rétiques, enmênagogues,  etc.,  selon  qu'ils  provoquent  les  sé- 
crétions de  (a  peau,  des  intestins,  des  reins,  de  l'utérus ,  etc. 

D'aptes  certains  physiologistes ,  la  vie  est  entretenue  par 
les  stimulants  ;  tel  est  le  fond  de  la  doctrine  de  Brown, 
qui  croyait,  en  conséquence,  devoir  prodiguer  les  stimu- 
lants dans  les  maladies  :  d'autres,  au  contraire,  arec  Brous- 
safs,  considérant  la  stimulation  comme  la  cause  de  la  plu- 
part des  maladies,  veulent  qu'on  oppose  à  celles-ci  les 
tempérants,  les  émollients,  enfin  tout  ce  qui  peut  émousser 
la  stimulation  on  l'irritation. 

Stimulant,  au  figuré ,  se  dit  de  ce  qui  excite ,  aiguillonne 
l'esprit  :  L'émulation  est  un  stimulant  qu'il  faut  employer  à 
propos  el  avec  précaution  Foncrr. 
STIMULES.  Voyez  Coiwne-SmrjLisw;. 
STIPULATION  (du  latin  stipulatio),  action  de  sti- 
puler, de  promettre,  de  s'engager.  Ce  mot  s'emploie  pour 
designer  toutes  espèces  de  clauses ,  conditions  et  conventions 
qui  entrent  dans  un  contrat.  En  règle  générale ,  on  ne  peut 
-tipuler  en  son  propre  nom  que  pour  soi-même. 

STIPULE  { diminutif  de  stipe),  petits  appendices  squa- 
rarfbrraes  on  foliacés,  qni  se  rencontrent  à  la  base  de  cer- 
dc  leur  origine  sur  la  tige.  Les  sti- 
;  au  nombre  de  deux,  une  de  chaque 
côté  du  pétiole  :  on  les  appelle  alors  latérales;  plus  rare- 
ment elles  sont  solitaires ,  situées  à  l'aisselle  des  feuilles ,  et 
dans  ce  cas  elles  se  nomment  axillaires. 

En  ornithologie,  on  appelle  stipule  une  plume  qui  sort 
de  la  peau  et  qui  est  encore  enveloppée  dans  sa  gaine. 

STIRLING  ,  comté  du  sud  de  l'Ecosse,  qui  sur  une 
superficie  de  16  myriam.  carrés  compte  8j,"56  habitants. 
C'est  une  contrée  en  grande  partie  montagneuse,  où  VAlva- 
Mil  atteint  500  mètres  d'élévation  et  le  Ben-Lommond 
1,020  mètres.  Les  plaines  et  les  vallées  sont  d'une  remar- 
quable fécondité  et  bien  cultivées.  Il  n'y  manque  pas  non 
phn  de  marais.  Le  comté  de  Slirling  est  l'un  des  plus  riches 
de  r Ecosse  en  produits  minéraux,  notamment  on  houille  et 
enter;  et  l'exploitation  en  est  faite  sur  l'échelle  la  plus  large. 

Le  chef-lieu  est  Stthlinc,  relié  par  des  chemins  de  fera 
Édimbourg,  à  Perth  et  à  Glasgow,  bâti  sur  la  rive  droite 
du  Fortta ,  au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle  s'élève  un 
fort.  On  y  remarque  une  vieille  église  gothi- 


que, plusieurs  hôpitaux  et  casernes,  l'hôtel  de  ville ,  (t 
collège,  le  inusée  agricole  et  industriel  de  Orammond  ;  et  on 
y  compte  12,500  habitants,  qui  fabriquent  des  cotonnades 
et  des  étoiles  de  lame,  notamment  des  lapis,  et  entre- 
tiennent en  outre  un  commerce  important.  L'ancien  château 
de  Sterling,  bâti  sur  un  rocher  basaltique  à  pie ,  est  célèbre 
par  la  beauté  de  là  vue  qu'on  y  découvre.  Autrefois  rési- 
dence du  roi  David  I*r,  qui  en  1 147  fonda  au  voisinage  l'ab- 
baye de  Kencth,  il  reçut  plus  tard  des  agrandissements  lors- 
qu'il fut  devenu ,  depuis  Jacques  1**,  le  séjour  favori  des 
Stuarts.  La  ville  et  son  château  jouent  un  rôle 
dans  l'histoire  d'Ecosse. 

STIRLING (James),  célèbre  géomètre  anglais,] 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à  Oxford,  où  il  suivit  les 
cours  de  l'université.  Son  principal  ouvrage  est  son  Me- 
thodue  differenftalis,  etc.  (Londres,  1730,  in-4°),  où, 
tout  en  adoptant  les  principes  de  Moivre  sur  la  théorie 
des  séries,  il  ajoute  beaucoup  à  ses  découvertes.  Précédem- 
ment ,  et  lorsqu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'université , 
Stirling  avait  fait  paraître  un  livre  intitulé  :  Line*  tertii  or- 
dinis  ntwtonianx ,  etc.  (  Oxford,  1717,  m-8"  ),  où  il  ajoutait 
deux  nouvelles  lignes  du  troisième  ordre  à  celles  données 
par  Newton.  Ce  travail  contribua  à  le  faire  recevoir  très* 
jeune  dans  la  Société  royale  de  Londres:  On  ignore  la  date 
exacte  de  la  mort  de  Stirling  ;  on  sait  seulement  qu'il  vi- 
vait encore  en  1704,  année  où  il  fit  réimprimer  son  Ue- 
thodus  differentialis. 

STOA.  Voyez  Pobcile. 

STOBÉE  (Jeaï»),  Johannes  Stobccs  ,  natif  de  Stobi , 
ville  de  Macédoine ,  vivait  vraisemblablement  au  cinquième 
ou  au  sixième  siècle  de  notre  ère ,  et  recueillit  des  extraits 
d'environ  cinq  cents  poètes  grecs  et  antres  écrivains,  qui  ont 
d'autant  plus  d'importance  pour  l'histoire  de  la  littérature 
ancienne  que  leurs  œuvres  ont  pour  la  plupart  péri  depuis. 
Ce  recueil  fut  divisé  de  bonne  heure  en  deux  parties,  l'une 
intitulée  Anthologium  ou  Florilegium,  et  encore  Ser- 
mones ,  l'autre  Eclogte  physicx  et  clhicx. 

STOCAOE.  Voyez  Estocade. 

STOCKFISCH.  Voyez  Merluche  et  Mohvb  (Pèche 
de  la). 

STOCKHOLM,  capitale  de  la  Su  è de ,  l'une  des  villes 
les  plus  pittoresques  de  l'Europe,  est  bâtie  sur  les  rires  méri- 
dionale et  septentrionale  du  Melaren ,  a  l'endroit  où  ce  lac 
confond  ses  eaux  avec  celles  de  la  Baltique.  Vue  du  rocher 
de  Mosebacke ,  dans  le  faubourg  du  Sud  (  Sœder-Malm  ) , 
elle  olfre  un  magnifique  panorama.  La  plupart  des  édifices 
s'élèvent  en  amphithéâtre  :  ils  sont  construits  en  briques, 
sauf  quelques-uns  en  bois,  et  revêtus  de  plâtre  blanc  ou 
peints  en  jaune.  Les  plus  belles  rues  sont  Skeppsbron,  dans 
la  Cité ,  et  celles  de  la  Reine  et  de  la  Régence ,  dans  le 
faubourg  du  Nord.  Stockholm  n'a  point  de  murs  d'enceinte; 
elle  n'a  que  des  barrières  aux  entrées  ;  mais  on  a  dans  ces 
derniers  temps  reconnu  la  nécessité  de  la  proléger  par 
quelques  fortifications  détachées,  dont  la  construction  ne 
tardera  pas,  dit-on,  à  être  entreprise.  La  ville  se  compose 
de  plusieurs  lies,  formées  par  les  golfes  du*Melaren  et  la 
mer,  et  reliées  entre  elles  par  de  nombreux  ponts;  elle  com- 
prend six  quartiers  principaux  :  t°  la  Cité,  qni  s'étend  sur 
trois  Iles,  celle  de  la  Ville,  celle  des  Chevaliers  (Riddar- 
holmen)  et  celle  du  Saint-Esprit  (  Helgeandsholmen), 
formées  par  les  deux  embouchures  du  Melaren',  TVorret 
Sœder-Slroem;  2*  le  faubourg  du  Nord  (Norr-Malm  ), 
sur  la  terre  ferme,  au  nord  du  Norr-Stroem,  auquel  com- 
munique l'Ile  de  Saint-Biaise  (Blasiiholmen);  3°  le  ladu- 
gordslandet,  ou  la  poiuteque  forme  cette  terre  ferme  à  l'est; 
4°  le  Kungsholmen  (l'Ile  du  Roi);  5°  le  Skeppsholmen 
(  111e  del'Amirauté)  et  Castellhotmen(Yl\e  de  la  Citadelle), 
réunies  entre  elles  el  le  Blasiiholmen  par  des  ponts  flottants; 
6*  enfin,  le  Sœder-Malm  (faubourg  du  Sud),  Ile  formée 
par  le  Melaren  el  la  mer.  Les  faubourgs  sont  au  nombre 
dequatre  :  le  Norr-Malm,  le  Sœder-Malm,  le  Ladugords- 
land,  le  Kungsholmen. 
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'  La  Cité ,  «épurée  des  deoi  faunoarg*  par  les  dent  em- 
bouchures du  Melaren,  se  fiit  remarquer  par  lechâteau  cons- 
truit, sur  une  éminence ,  en  face  de  l'embouchure  du  nord. 
11  (ut  acheté  en  1751.  C'est  un  bâtiment  carré,  de  vingt- 
trois  croisées  de  face,  et  dont  les  quatre  cotés  sont  visibles 
des  différents  quartiers  de  la  ville.  Du  côté  de  l'est,  ou 
voit  des  parterres  et  un  jardin  (  Logorden  ) ,  au-dessous  de 
deux,  galeries  en  saillie.  La  rue  de  Skeppsbron ,  qui  longe 
le  quai  où  les  vaisseaux  jettent  l'ancre,  est  vaste  et  belle. 
Là  se  trouve  concentrée  toute  l'activité  du  commerce. 
Les  autres  rues  de  la  Cité  sont  sombres,  Irrégulières  et 
étroites.  La  Cité  a  trois  églises  :  la  cathédrale  (Storkyr- 
kan),  qui  possède  un  orgue  magnifique  et  des  tableaux 
des  premiers  peintres  de  Suède;  V  église  Allemande  et  IV- 
glise  Finnoise.  Les  autres  édifices  remarquables  sont  U 
Bourse,  l'hôtel  de  ville,  la  banque,  l'hôtel  des  postes,  la 
Monnaie,  et  le  palais  des  nobles,  extérieurement  orné  des 
armoiries  de  toutes  les  familles  nobles  de  la  Suède.  C'est  là 
que  se  tiennent  les  sevrions  de  la  noblesse  [tendant  la  diète. 
A  Riddarholmtn  (111e  des  Chevaliers),  on  voit  l'église  con- 
tenant les  tombeaux  des  rois  et  des  héros  de  Suède ,  au  mi- 
lieu de  plus  de  cinq  mille  étendards  enlevés  dans  les  combats. 
Sur  la  place  du  faubourg  du  Nord  (  Sorrmalmstorg  )  s'élève 
le  palais  habité  jadis  par  le  célèbre  Torstenson ,  et  agrandi 
plus  lard  par  la  princesse  Albertine.  Vis-à-vis  l'on  voit  le 
Grand-Opéra,  bâti  par  Gustave  III.  D'autres  palais  ornent 
Blastiholmen ,  d'où  le  pont  flottant  conduit  au  Skepps- 
holmen  et  an  Castellholmen .  La  première  de  ces  Iles  ren- 
ferme des  chantiers ,  des  casernes ,  de  vastes  hangars,  par- 
faitement construits ,  pour  y  mettre  à  couvert  la  flottille  de 
chaloupes  canonnières;  une  allée  d'arbres  touffus  traverse 
toute  l'Ile,  et  contribue  à  l'embellir.  La  seconde  commu- 
nique par  un  petit  pont  à  celle  de  Skeppsholmen  :  sa  masse 
entière  est  formée  d'un  énorme  rocher  de  granit;  l'un  des 
côtés  est  très-escarpe,  et  domine  l'entrée  du  port.  Le  roc 
descend  en  pente  douce  vers  le  rivage  de  l'Ile ,  qui  est  cou- 
verte d'arbres,  de  gazons,  de  mousses,  au  milieu  desquelles 
serpentent  des  allées.  L'observatoire  est  sur  la  montagne 
sablonneuse ,  près  la  porte  du  Nord  (  IS'orrtull  ) . 

Stockholm  a  vingt  places,  dont  la  plus  belle  est  sans  con- 
tredit Slottsbacktn.  Elle  est  bordée  d'un  côté  par  le  châ- 
teau ,  et  de  l'autre  par  un  rang  de  belles  maisons  :  elle 
descend  en  amphithéâtre  et  en  s'élargissanl  jusque  vers  le 
quai,  où  s'élève  la  belle  statue  de  bronxe  de  Gustave  lit.  Lu 
haut  de  la  place  est  décoré  par  un  obélisque  en  granité  et  par 
la  cathédrale  (Storkyrkan).  Les  autres  places  remarquables 
sont  :  celle  de  la  Maison  des  Nobles,  où  Gustave  III  lit 
ériger  la  statue  de  Gustave  1"  ;  la  place  d'Adolphe-Frédéric  ; 
la  place  de  Gustave- Adolphe ,  ornée  de  la  statue  de  ce  grand 
homme  ;  et  la  place  d'armes ,  ornée  de  la  statue  de  Char- 
les XIII.  La  population  de  Stockholm  s'élevait  en  1851  à 
93,000  Ames  ;  sans  qu'on  puisse  dire  précisément  que  la  si- 
tuation et  le  climat  sont  malsains ,  le  nombre  des  décès  na 
laisse  pas  que  d'y  être  plus  grand  que  celui  des  naissances. 
On  n'y  compte  guère  plus  de  200  Israélites  ;  le  nombre  des 
étrangers,  des  Allemands  et  des  Russes  notamment,  est  très- 
minime. 

La  facilité  des  communications  et  le  voisinage  de  la  mer 
ont  mis  la  subsistance  à  bas  prix  et  rendu  le  commerce  flo- 
rissant. Stockholm  est  l'entrepôt  principal  de  tout  le  fer  et 
du  cuivre  qui  sont  exportés  de  Suède,  et  qui  amènent  annuel- 
lement plus  de  sept  cents  vaisseaux  étrangers  dans  son  port.  En 
échange,  la  capitale  reçoit  les  productions  du  Midi,  et  l'in- 
dustrie étrangère  lui  fournit  les  dillérents  produits  auxquels 
le  travail  national  ne  peut  suppléer.  Stockholm  possède  ce- 
pendant quelques  manufactures  de  laine,  de  soie  et  de 
coton  et  des  raffineries  de  sucre  L'écliiirage  au  gaz  y  a  été 
introduit  pour  la  première  fois  en  1864.  Lunublad. 

STOCKPORT  ,  importante  ville  de  fabriques  du  comté 
de  Chester  (Angleterre),  sur  les  limiu-s  du  Lancashire  et 
sur  les  bords  de  la  Mersey,  à  10  kilomètres  au  sud-est  de 
Manchester,  et  reliée  à  celle  ville  ainsi  qu'à  Londres  par 
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des  chemins  de  fer,  est  bâtie  dans  une  situation  extrême- 
ment pittoresque.  Sa  population ,  forte  de  54,000  habitants, 
entretient  un  grand  nombre  de  filatures  de  coton  et  de  fabri- 
ques de  cotonnades,  de  mousselines,  de  soieries  et  de  cha- 
peaux. Elle  est  aussi  le  centre  d'un  important  commerce  de 
farine  et  de  fromage. 

STOCKS»  dénomination  générique  sons  laquelle  on 
comprend  en  Angleterre  tous  les  capitaux  engagés  dans  l'in- 
dustrie et  représentés  par  des  actions,  de  même  que  les 
titres  et  obligations  émis  par  des  Etats,  des  provinces,  des 
villes,  des  sociétés,  des  corporations, etc. 

Stockholder,  détenteurs  de  stocks. 

Stock' Exchange.  On  appelle  ainsi  à  Ix>ndres  la  bourse 
particulière  où  se  négocient  les  différents  titres  d'actions  en 
circulation. 

Slock-Joàber.  Les  anglais  appellent  ainsi  ce  que  nous 
nommons,  nous,  des  agioteurs,  c'est-à-dire  des  spéculateurs 
qui  jouent  sur  la  hausse  ou  la  baisse  des  effets  publics ,  des 
actions,  etc.,  et  dont  les  opérations  se  soldent  généralement 
par  de  simples  différences. 

STOCKTON  SUR  TEES,  port  considérable  du  comté 
de  Durham ,  et  l'une  des  plus  belles  villes  du  nord  de  l'An- 
gleterre, sur  les  bords  du  Tees,  avec  un  bel  hôtel  de  ville, 
un  grand  marché ,  de  larges  rues  el  un  pont  de  cinq  arches, 
compte  9,800  habitants  qui  fabriquent  de  la  toile  à  voiles, 
des  cordages,  du  treillis,  de  la  toile,  etc.,  font  un  cabotage 
des  plus  actifs  et  construisent  aussi  quelques  navires.  Il  s'y 
fait  un  commerce  important  en  grains,  fromages,  beurre, 
plomb,  alun,  et  surtout  en  houille.  Le  gisement  hooillier 
de  Stockton  est  l'un  des  plus  estimés  de  l'Angleterre. 

STOECIIIOMÉTRIE,  partie  de  la  ch  tmie  qui  traite 
des  diverses  proportions  dans  lesquelles,  les  diflérentes  sub- 
stances se  combinent  ensemble.  Elle  constitue  une  science 
nouvelle,  créée  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  Jérémie- Ben- 
jamin Richter,  et  qui  a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
réalisés  par  la  chimie. 

STOFFLET  (Nicolas)  , né  en  1761 ,  d'un  meunier  de 
Lunéville,  était  garde-chasse  du  comte  de  Col bert-Mau lé- 
vrier, lorsque  la  guerre  de  la  Vendée  éclata.  Malgré  l'obscurité 
de  sa  naissance  et  de  sa  position,  il  possédait  un  courage  et 
des  talents  de  partisan  tellement  remarquables  qu'il  fut  élevé 
par  son  parti,  le  23  juillet  1793 ,  au  grade  de  major  générai 
de  l'armée  catholique.  Il  conserva  sur  ses  compagnons,  dans 
les  revers,  plus  d'ascendant  que  les  autres  généraux ,  qui 
ne  devaient  leur  grade  qu'a  leur  noblesse.  Il  prit  le  com- 
mandement en  chef  après  la  mort  de  La  Rochejacquelein. 
Malgré  les  éternelles  dissensions  qui  ne  cessèrent  de  diviser 
les  généraux  catholiques  entre  eux  et  de  nuire  à  leurs  succès, 
il  se  joignit  quelque  temps  à  Charetle,  et,  de  concert 
avec  lui,  fit  fusiller  Marigny.  Mais  il  se  sépara  bientôt  de 
son  allié  pour  suivre  les  conseils  du  curé  B  e  r  n  i  e  r ,  sous  les 
inspirations  duquel  il  donna  bientôt  à  l'insurrection  un  ca- 
ractère plus  imposant.  Quand  la  Vendée,  lasse  de  guerres 
et  de  massacres ,  après  le  système  tout  conciliante  Hoclie, 
ne  se  montra  plus  trop  disposée  à  continuer  les  hostilités , 
Stofflet ,  comme  les  autres  chefs  vendéens ,  fut  forcé  de  con- 
clure la  paix  avec  les  commissaires  de  la  Convention ,  qui 
se  montrèrent  d'assez  bonne  composition.  Les  agents  du 
comte  d'Artois  vinrent  alors  le  trouver,  et  en  lui  conférant, 
de  la  part  du  prince,  le  titre  de  lieutenant  général,  avec  plu- 
sieurs autres  avantages  et  force  promesses ,  ils  parvinrent  à 
lui  faire  reprendre  les  armes  et  à  le  réconcilier  avec  Cfia- 
rette  ;  mais  les  habitants  de  l'Anjou  montrèrent  peu  d'em- 
pressement à  le  soutenir  dans  ses  nouvelles  tentatives,  et 
après  quelques  opérations  insignifiantes  et  san?  éclat,  il 
tomba,  trahi  par  quelques-uns  des  siens  entre  les  mains 
des  républicains ,  qui  le  traduisirent  à  Angers  devant  une 
commission  militaire:  il  fut  fusillé,  le  13  février  17%. 

STOÏCIEN ,  partisan  de  la  doctrine  philosophique 
connue  sous  le  nom  de  stoïcisme. 

STOÏCISME  ou  PHILOSOPHIE  STOÏQUE.  On  ap- 
pelle ainsi  la  doctrine  de  Zenon;  ce  nom  est  dérivé  de  U 
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stoa  où  il  enseignait.  Zënon  opposait  an  scepticisme 
tm  doctrine  a  laqnelle  il  donnait  pour  hase  de  sévères  prin- 
cipes de  morale.  Toutefois ,  il  est  difficile  de  distinguer  dans 
cette  doctrine  ce  qui  lui  appartient  en  propre  des  additions 
et  des  modi6catk>ns  qu'y  introduisirent  ses  disciples.  A  ses 
yeux  la  philosophie  était  tout  étroit  fait  pour  arriver  à  la 
sagesse,  la  voie  qui  y  conduit;  quant  à  la  sagesse,  c'était 
la  science  des  choses  divines  et  humaines,  et  son  application 
à  la  vie  constituait  la  vertu.  Les  principales  parties  de  son 
système  étaient  la  logique,  la  physique  et  l'éthique;  mais 
l'éthique  était  le  hut  de  tout  le  système.  Dans  la  logique,  qu'il 
considérait  comme  la  science  des  signes  distint  tifs  du  vrai 
et  du  faux ,  et  qui  dès  lors  contenait  une  tliéorie  de  la  con- 
naissance en  même  temps  que  la  grammaire  et  la  rhéto- 
rique, le  stoïcisme  donnait  l'expérience  pour  base  à  toute 
connaissance.  Les  stoïciens  admettaient  la  force  domina- 
trice de  l'âme;  mais  les  images  compréhensibles,  c'est-à-dire 
celles  qui  s'accordent  avec  les  signes  de  leurs  objets  et  qui 
contiennent  le  libre  assentiment  de  l'esprit,  constituent  les 
caractères  on  eriteria  de  la  vérité.  La  physique  de  Zénon 
et  de  ses  disciples  se  rattachait  è  la  doctrine  d'Héraclite,  et 
admettait  avec  lui  l'existence  d'un  Xôyo;  pénétrant  le  monde, 
et  dans  leqnel  ils  trouvaient  aussi  la  base  des  devoirs  humains 
et  de  l'organisation  du  monde  moral.  Les  anciens  stoïciens 
admettaient  en  général  dans  cette  partie  de  leur  philosophie 
ilcux  bases  incréées ,  éternelles  et  pourtant  corporelles  de 
toute»  choses  :  la  matière  passive  et  l'intelligence  active,  on 
la  divinité ,  qui  réside  dans  la  matière  et  qui  la  vivifie.  Cette 
divinité  est  la  force  d'intelligence  primitive  et  la  nature 
étbérée  enflammée;  elle  a  créé  le  monde  en  séparant  les  élé- 
mentH  de  la  matière  et  en  formant  les  corps  comme  un  tout  or- 
ganique ;  elle  gouverne  aussi  ce  monde,  mais  elle  est  li- 
mitée dans  l'action  de  sa  providence  par  l'immuable  Fatum,  \ 
on  la  nécessité  des  lois  naturelles.  L'univers,  suivant  Zénon,  j 
est  pénétré  par  l'intelligence  divine,  qui  lut  sert  d'Ame  ;  par  i 
conséquent,  c'est  nn  être  vivant  et  raisonnable,  mais  des-  | 
tiné  à  périr  par  le  feu ,  ou  plutôt  à  être  périodiquement 
dissous  par  le  feu.  Il  considère  également  les  mondes  et  les 
forces  physiques  comme  étant  d'une  nature  divine;  d'où  il 
suit  qu'il  est  permis  d'adorer  plusieurs  dieux ,  et  que  leurs 
relations  avec  les  hommes  sont  utiles  à  ceux-ci.  Comme  les 
stoïciens  nomment  en  outre  corps  tout  ce  qui  peut  agir  et 
souffrir,  l'amc  est  aussi  pour  eux  un  corps;  ils  la  considè- 
rent comme  l'air  inflammable  et  comme  une  partie  du  feu 
divin.  L'âme  humaine  est  douée  suivant  eux  de  huit  at- 
tributs ,  les  cinq  sens ,  la  force  de  production ,  le  don  de  la 
parole  et  l'intelligence;  mais  cette  dernière  doit,  comme 
principe  actif,  dominer  tout  l'esprit.  L'éthique  des  stoïciens 
déclare  que  l'i  rite!  lige  nco  universelle,  dont  l'intelligence  hu- 
maine est  une  partir,  ou  li  nature,  est  la  source  de  la  loi 
morale,  qui  fail  a  l'homme  un  devoir  de  s'efforcer  d'at- 
teindre à  la  jierfection  divine,  attendu  que  ce  sont  ces  ef- 
forts qui  seuls  conduisent  a  une  vie  harmonique,  ce  qui 
n'est  autre  chose  que  le  véritable  bonheur.  Voici  en  quoi 
consistent  ses  principes  pratiques  :  «  Sois  d'accord  avec  toi- 
même,  suis  la  nature ,  vis  conformément  a  la  nature  »  ou  ,  i 
ce  qui  revient  au  même  :  «  Vis  conformément  aux  lois  de 
l'intelligence  d'accord  avec  elle-même,  »  car  les  formules  des 
diverses  ex  nies  «toupies  diffèrent  quelque  peu  entre  elles.  La 
vertu  était  aux  \cn\  .l.  s  stoïciens  le  souverain  bim ,  et  le 
vie*  le  seul  mal  réel  ;  toute  antre  chose  était  indifférente,  et 
ne  pouvait  <  trt>  que  relativement  agréable  ou  désagréable.  La 
morale  des  stoïciens  i|  pelle  les  actions  de  l'Iwm me  conve- 
nantes quand  elles  ont  un  motif  raisonnable  dans  la  nature 
de  celui  qui  agit  ;  parfaitement  pertinentes,  et  par  conséquent 
conformes  au  devoir,  quand  elles  sont  bonnes  en  elles-mêmes  ; 
moyennes  on  permises,  en  tant  qu'elles  sont  indifférentes 
en  elles-mêmes ,  ou  ne  deviennent  licites  et  à  propos  que 
soos  certains  rapports.  Ce  sont  des  péchés  quand  elles  sont 
en  contradiction  avec  ta  nature  intelligente  de  celui  qui  agit. 
Kn  conséquence,  ils  disaient  qne  la  vertu  est  la  véritable 
bnrrtionie  de  llromme  avec  lui-même ,  tout  a  fait  Indéoen- 
Dxrr.  oe  m  Cowrrs.  —  t.  \ti. 
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dante  de  l'idée  de  récompense  et  de  peine,  à  laquelle  on 
parvient  par  un  sain  jugement  moral  et  en  sachant  dominer 
ses  affections  et  ses  passions.  Cette  vertu  présuppose  l'exis- 
tence du  calme  intérieur  suprême  et  l'élévation  au-dessus 
des  alfections  de  plaisir  ou  de  déplaisir  sensuels  (apathie); 
elle  ne  rend  pas  le  sage  insensible,  mais  invulnérable,  et  lui 
donne  une  domination  sur  sou  corps ,  qui  permet  même  le 
suicide.  La  vertu  leur  apparaissait  donc  avant  tout  avec  les 
caractères  de  l'abnégation  et  du  sacrifice.  Ils  créaient  par 
conséquent  un  type  du  sage,  dont  ils  exprimaient  les  qua- 
lités par  diverses  sentences  p;u  adoxules,  telles  que  relles-cl  : 
«  Le  sage  seul  est  libre  ;  le  sage  seul  est  riche  ;  il  est  roi,  elc.  » 

C'est  à  cause  de  celte  sévérité  d'opinions  morales,  tout 
au  moins  chez  les  premiers  stoïciens,  qu'on  a  donné  en 
général  le  nom  de  stoïcisme  à  toute  opinion  sévère  en  mo- 
rale. Zénon  et  son  lidèle  disciple  et  successeur  Cléanthc 
d'Assos,  qui  présida,  dit-on,  l'école  sloïque  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  s'dtèrent  l'un  et  l'autre  la  vie  dans  un 
âge  avancé.  Il  nous  reste  encore  du  dernier  un  hymne  re- 
marquable en  l'honneur  de  Zeus.  Il  a  pour  base  une  image 
de  Dieu,  qui,  bien  que  s'appuyant  sur  l'idée  panthéiste  de 
Zénon  du  Xoro;  qui  pénètre  toute  la  nature ,  se  rapproche 
cependant  beaucoup  de  l'idée  purement  chrétienne.  Le  suc- 
cesseur de  Cléanthe,  t'hrysippe  de  Soles,  traita  la  logique 
et  la  dialectique  plus  explicitement,  et  prouva  en  physique 
que  l'influence  de  la  destinée  ou  des  rapports  nécessaires  de 
causalité  des  choses  ne  supprime  ni  l'activité  de  la  provi- 
dence divine  ni  la  liberté  qu'a  l'homme  d'agir  d'après  des 
motifs  raisonnables.  En  morale  il  distinguait,  avec  ses  pré- 
décesseurs, un  droit  naturel  du  droit  positif;  et  il  en  trou- 
vait la  preuve  dans  tes  rapports  mutuels  des  hommes  comme 
êtres  de  même  espèce.  Ses  principaux  successeurs  furent 
Zénon  «le  Tarse,  Diogène  de  Babylone,  Antipater  de  Tarse 
ou  Sidon,  l'adversaire  de  Carnéade,  Panirlius  de  Rhodes, 
disciple  de  ce  dernier,  qui  vécut  à  Athènes  et  à  Rome  au 
deuxième  siècle  av.  J.-C,  s'y  trouva  en  commerce  habi- 
tuel avec  les  Romains  les  plus  distingués,  tels  que  Scipion  et 
Laelius,  et  dont  Cicéron  a  beaucoup  mis  à  profil  l'ouvrage 
éthique  dans  son  traité  De  Officiis,  enfin  son  disciple 
Fosidonius  d 'A pâmée  en  Syrie.  D'ailleurs,  la  philosophie 
sloïque  exerça  la  plus  décisive  influence  sur  l'éducation  des 
philosophes  romains ,  parmi  lesquels  Sénèque,  Épictète  et 
Marc  Aurèle  Antonin  adoptèrent  complètement  les  idées 
stoïciennes.  Cependant,  ils  n'en  traitèrent  que  le  côté  pratique, 
et  exprimèrent  les  sévères  idées  morales  du  stoïcisme  dans 
d'instructives  et  édifiantes  dissertations ,  dont  les  fréquentes 
analogies  avec  la  morale  chrétienne  ont  fait  croire  que  ces 
idées  étaient  le  fruit  de  relations  secrètes  avec  les  chrétiens; 
mais  il  n'en  était  rien.  Consulte*  Lipsius,  Manuductio  ad 
Stoicam  Philosophiam  (Anvers,  1G0B);  Scioppins ,  Ele- 
mentaStoicx  Philosophie  moralis  (Mayence,  160(1). 

STOLBEHG  >  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  com- 
tes qui  existent  en  Allemagne,  et  dont  il  e^t  question  dans 
des  documents  authentiques  dès  le  douzième  siècle.  En  1412 
les  Stolberg  furent  créés  comlts  de  l'Empire,  avec  siège  et 
droit  de  vote  sur  le  banc  des  comtes  de  Wcttéravie.  La 
même  année  ils  Acquirent  le  comté  de  Ifohenstein ,  en 
1429  celui  de  Wermgerode  ,en  I5J5  celui  de  Kanigstein, 
en  1556  celui  de  Werllietm  et  celui  de  Roche  fort  dans  les 
Pays-bas  autrichiens,  etc. 

La  souche  des  diverses  lignes  aujourd'hui  existantes  fut 
Christophe  ifeSTOi.nr.nr.,  né  en  1567,  mort  en  1638.  Son 
fils  atné,  Henri- Ernest  de  Stoiukrg,  né  en  1593,  mort  on 
1672,  fonda  les  deux  branches  d'tlsenburg,  éleinteen  1710, 
et  de  Wernigerode.  Cette  dernière  s'est  subdivisée  en  trois 
rameaux  -.  Stolberg-Wernigerode ,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui; Stolberg- Gedern,  qui,  en  1742,  obtint  le  litre 
de  prince  de  l'Empire,  puis  s'éteignit  dans  sa  ligne  mâle  en 
1804,  et  auquel  appartenait  la  comtesse  A' A  l  b  an  y,  épousa 
du  prétendant  Charles  Édouard; Stolberg-Schicarzn , 
qui  s'éteignit  en  1748. 

I*  fils  rn,!el  d  ■  Christophe,  Jean-Martin  de  STOirn  3, 
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fonda  la  ligne  cadette,  oontdera  rameaux  fleurissent  encore 

de  nos  jours .  Stolberg-Stolberg  et  Stolberg-Rossla. 

La  brandie  aînée  de  la  laroille,  celle  de  Stolberg-Wer- 
nigerode ,  possède  aujourd'hui  le  comté  de  Wernigerode  et 
la  bailliage  de  Scliwarza;  depuis  1804  le  comté  de  Gedern 
en  Wcttéravie,  sous  la  suzeraineté  de  la  He*se  grand-ducale; 
le  bailliage  de  Sophieuhof,  sous  la  souveraineté  du  Hanovre; 
le*  trois  seigneuries  de  Peter*- Waldau ,  de  Kreppelholx  et  j 
deJanowicz,  cnSilésie,  elc.etc.  A  titre d'indemnité  pour  le 
comte  de  Rochefort,  situé  dans  le*  Pavs-Ba*  autrichiens,  et 
pour  ses  prétentions  sur  le  comté  de  kwnigstein,  elle  reçut 
en  1803,  en  vertu  d'un  recex  de  l'Empire,  une  rente  perpé- 
tuelle de  30,000  florin»,  assise  sur  des  droits  de  navigation. 

La  famille  de  Slolherg  et  ses  différentes  brandies ,  à 
l'exception  du  rameau  de  Stolberg-Stolberg ,  donl  le  chef 
embrasa  en  1800  le  catholicisme  (voyez  l'article  ci-après) , 
professe  la  religion  réformée. 

STOLBERG(  Les  deux  Trères),  issus  de  la  branche  de 
Stolberg-Stolberg ,  se  sonl  rendus  célèbres  >  In  fin  du  der- 
nier siècle  et  dan*  les  premières  années  de  celui-ci,  |>ar  leurs 
talents  poétiques  et  par  les  relations  littéraires  que,  tic*  leur 
séjour  à  l'université  de  GuMIingue,  ils  formèrent  avec  la 
pléiade  poétique  composée  de  Boje,  Burger,  Miller,  Voss, 
Hœlty  et  LeisewiU.  L'allié,  C  hristtan ,  comte  de  Molberg, 
né  à  Hambourg,  en  174S,  remplit  de  1777  à  1800  les  fonc- 
tions de  bailli  a  Tremsbuttel  en  Holstciu.  A  cette  époque  il 
renonça  a  la  vie  publique,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  IVin- 
debye  près  Fxkernfn'rde,  en  Schleswig.  où  il  mourut,  le  18 
janvier  I8?l.  Il  avait  épousé,  vers  1780,  Louise,  comtesse  de 
Reventlau ,  veuve  Grauun ,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers. 
Ses  poésies  ont  rte  réunies  avec  celles  de  son  frère,  de  même 
que  ses  drames  avec  chœurs  ,  nu  nombre  desquels  on  re- 
marque Balsazurul  (liants,  mais  peu  propresà  être  repré- 
sentés, encore  bien  qu'en  les  éciivant  l'auteur  eût  espère 
arracher  le  théâtre  a  la  routine  et  aux  formes  toutes  de 
convention  auxquelles  il  obéit  depuis  si  longtemps.  On  a 
aussi  de  lui  une  traduction  en  vers  de*  tragédies  de  So- 
phocle. 

Ia:  cadet,  Frédéric,  comte  de,  Slolherg,  né  en  1750,  à 
Bramstcdt  eu  Holstein ,  remplit,  à  partir  de  1777,  les  fonc- 
tions de  plénipotentiaire  du  prince-év  èque  de  Lubeck,  à 
Copenhague.  En  1782  il  épousa  A«ncs  de  Witileben,  qu'il 
a  maintes  fois  célébrée  dans  ses  vers.  En  I7»tt.  il  lut  nom- 
mé envoyé  de  Danemark  a  Berlin ,  où,  en  1790,  il  se  re- 
maria avec  la  comlc>se  de  Redern.  Il  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Italie,  renonça  en  1800  à  toute*  fonctions 
publiques,  et  se  fixa  à  Munster,  où  il  embrassa  le  catholicisme 
avec  tous  les  membres  de  sa  famille,  à  l'exception  de  sa 
fille  aînée  ,  marine  au  comte  de  Slolbcrg-Wernigerode.  Celle 
démarche  ,  d'autant  (dus  inattendue  que  quelque  temps  au- 
paravant, dans  une  lettre  à  un  pasteur  holsteinois  établi 
en  Suède,  il  avait  fait  preuve  des  sentiments  du  luthéranisme 

plus  pur,  lui  attira  de  vifsreprocbes.  On  a  delui  uneliistoire 
générale  de  l'Église,  intitulée /fucoire  de  la  Religion  de  Jésus- 
Christ  ;  ouvrage  écrit  au  point  de  vue  catholique  romain,  et 
dont  le  pape  lit  publier  une  traduction  en  italien.  Frédéric 
de  Slolherg  écrivit  aussi  des  odes,  des  élégies,  de*  romances, 
des  satires  et  des  drames ,  un  roman  intitulé  Vile  (  178»  ) , 
un  récil  quelque  peu  prolixe  d'un  voyage  en  Allemagne ,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Sicile  (  1794  ),  une  vie  du  roi  Alfred 
le  Grand,  enlin  des  traductions  de  différents  ouvrages  grecs. 
Il  mourut  en  1819,  dans  sa  terre  de  Sondermuhlen,  près  d'Os- 
nabruck,  peu  de  temps  après  avoir  terminé  un  petit  livre 
ascétique  sur  l'Amour. 

STOLONIFERES  (Plantes),  c'est-à-dire  qui  portent 
des  stolons ,  branches  grêles  et  allongées  partant  du  bas 
de  la  tige,  et  produisant  par  intervalles  d'un  coté  des  racines 
et  de  l'autre  des  feuilles  (voyez  Uhxckok). 

STOMAI'ODES  (du  grec  otoua,  bouche,  et  w&û; , 
pied),  ordre  de  crustacés. 

STOMATEfdu  grec  «voua,  bouche),  pore  microscopique 
de  l'épiderme  des  plantes  qui  a  reçu  successivement  des  bo- 
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taoïstes  des  dénominations  différentes.  Guillard  a  appelé  cm 
appareils  microscopiques  glandes  corticales;  Hedwig  leur  • 
donné  le  nom  de  pores  exhalants  ;  Mirbel ,  celui  de  gran- 
des pores ,  pores  allongées  ;  Llnk,  celui  de  stomata,  mot 
que  de  Candolle  a  transporté,  dans  notre  langue  et  qui 
maintenant  est  exclusivement  adopté  parmi  nous. 

STOMATITE  (du  grec  <rr6u«,  bouche),  genre  d'in 
llarmnation  particulière  à  la  bouche. 

STOiXEHENGE ,  c'est-à-dire  pierres  pendantes,  nom 
d'un  ancien  et  énigmatique  monument  du  comté  de  WilU 
(Angleterre),  situé  à  environ  sept  kilomètres  au  nord  de 
Salisbury,  au  milieu  de  la  lande  à  laquelle  cette  ville  donne 
son  nom,  à  peu  de  distance  du  bourg  d'Amresbury  ou 
Ambresbury,  sur  l'A  von  ,  où  naquit  Addiso  n.  Il  se  com- 
pose d'une  double  rangée  de  piliers  de  blocs  de  pierre  gros- 
sièrement taillés,  de  7b  centimètres  a  l  mètre  d'épaisseur, 
formant  un  cercle  de  130  pas  de  circuit ,  larges  de  2  métrés 
à  2  mètres  33  centimètres ,  hauts  d'environ  7  mètres ,  et  pré- 
sentant plus  ou  moins  quatre  faces.  L'espace  intérieur  entre 
les  deux  rangées  de  piliers  est  de  2  mètres  66  centimètres. 
Dans  le  cercle  extérieur,  vingt-trois  piliers  sont  encore  de- 
bout, et  sept  sont  renversés;  dan*  le  cercle  intérieur,  il  y  en  a 
onze  debout,  trois  renverses,  et  vingt- et  un  sont  brisés  et  dis- 
persés. Chaque  couple  de  piliers  de  la  rangée  extérieure  est 
uni  a  son  extrémité  supérieure  par  une  pierre  carrée  ;  H  y  en 
a  cependant  qui  en  manquent.  Les  piliers  de  la  rangée  inté- 
rieure, qui  d'ailleurs  sont  plus  petits,  supportaient  également 
autrefois  de  ces  pierres  carrées.  Au  centre  du  cercle  moindre, 
dont  le  circuit  est  d'environ  300  mètres,  on  voit  les  débris 
d'un  ovale  mesurant  de  17  à  18  mètres  de  diamètre ,  et  dont 
les  10  pilier»  resté*  debout  forment  avec  leurs  poteaux  carrés 
cinq  grandes  portes.  11  existe  eu  outre  une  infinité  de  petits 
piliers  complètement  ou  a  moit  e  renversés.  Cet  ouvrage, 
élevé  évidemment  par  des  mains  humaines,  produit  une  im- 
pression particulière  au  milieu  de  cette  vaste  laude ,  la  Sa- 
lisburyPlain ,  toute  remplie  de  tombeaux  de  Huns  affec- 
tant la  forme  de  monticules  rond»;  et  depuis  mille  ans  qu'a 
en  est  question ,  il  est  demeuré  une  énigme.  Les  Stonehençe 
semblent  être  les  fondements  d'un  monument  démettre 
inachevé,  ou  suivant  d'autres  détruit  par  la  violence, 
mais  dont  l'imagination  de*  antiquaires  anglais  a  de  beau- 
coup exagéré  la  valeur.  La  plupart  des  pierres  employées 
sont  du  granité  ;  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  morceaux 
dejyès.  Mais  le  granité  et  le  grès  manquent  également  dans 
cette  localité  et  bien  loin  de  la  encore.  On  n'y  trouve  que 
des  silex  mélangés  avec  le  sol  crayeux  ;  or,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  d'employé  daus  celte  construction.  La  conjecture  la  plus 
probable,  c'est  que  ce  sont  la  les  ruines  de  quelque  ancien 
temple  des  druides  bretons. 

STORA,  poil  de  l'Algérie,  un  peu  k  l'est  deCollo,  et 
prés  duquel  les  Français  ont  bâti  Ph  1 I  tppe ville ,  sur  U-> 
ruines  de  l'ancienne  Rusicada.  DepuiB , quelques  établisse- 
ments se  sont  form<*  à  Stora  même ,  qui  est  relie  k  Philip- 
pe ville  et  protégé  par  des  fortifications. 

L'ancien  Sinus  .\umidicus  est  divisé  maintenant  e;i 
golfe  de  Collo  el  golfe  de  Slora.  Le  golfe  de  Stora  s'élemi 
du  cap  de  Fer  ou  mieux  du  raz  Tchckidick  jusqu'au  ca|. 
de  Tharsa  ;  le  golfe  de  Collo  va  de  ce  point  aux  caps  Boo- 
jarone.  Les  Français  et  les  Génois  commercèrent  a  Stora  à 
une  époque  Irès-reculée.  On  tirait  de  ce  port  le  meilleur 
froment  de  cette  partie  de  l'Afrique,  mais  les  prohibitions 
turques,  l'isolement  où  l'on  s'y  trouvait,  et  le  voisinage 
de  Collo ,  que  l'on  commençait  a  fréquenter,  linirent  par 
faire  déserter  Stora.  Ce  port,  que  les  Français  occupent 
depuis  IS3S,  doit  redevenir  sous  la  domination  française 
ce  qu'il  était  sous  les  Romain*  et  ce  qu'il  était  encore  en 
partie  il  y  a  trois  siècles,  un  établissement  d'une  grande 
importance.  La  baie  offre  un  port  spacieux ,  presque 
fermé,  une  rade  sure,  fort  étendue,  une  position  agréable 
et  salubre,  un  territoire  productif;  c'est  le  point  de  la  mer 
le  plus  près  de  Constantin»  ;  une  roule  romaine  unissait 
«•«-.  deux  villes,  et  une  roule  française  rend  aujourd'hui 
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Stora  «t  Philippeville,  dont  il  est  le  port,  l'entrepôt  réel 
de  cette  capitale  de  la  province.  L.  Locnrrr. 

STORAX ,  baume  naturel  et  solide ,  désigné  aussi  sons 
le  nom  de  styrax  solide  ou  styrax  calamité.  Quelques 
naturalistes  le  croient  produit  par  le  styrax  officinal ,  ar- 
brisseau de  la  famille  des  ébénacées  qui  croit  en  Orient  et  jus- 
que dans  les  régions  méridionales  de  la  France.  D'autres,  au 
contraire,  pensent  avec  Bernard  de  Jussieu  qu'il  provient 
duliquidatnbar  oriental  de  Lamarck.  Il  est  en  larme* 
•t  eo  morceaux  plus  ou  moins  volumineux  ,  composés  de 
larmes  transparentes ,  jaunâtres ,  unies  par  une  pAte  brune. 
Son  odeur  est  suave  et  assez  analogue  à  celle  de  la  vanille  ; 
sa  saveur  est  douce ,  parfumée,  devenant  un  peu  aroère.  Il 
est  aujourd'hui  fort  peu  usité  en  médecine ,  tandis  qu'on 
emploie  plus  fréquemment  le  styrax  liquide.  Celui-ci ,  tel 
qu'on  le  trouve  en  général  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie, présente  l'aspect  d'un  liquide  épais,  a  peu  près  de 
la  consistance  du  miel ,  d'un  gris  brunâtre  ,  opaque ,  d'une 
odeur  forte  et  presque  désagréable ,  d'une  saveur  aroma- 
tique des  plus  intenses,  et  parait  être  un  mélange  de  diffé- 
rentes substances  balsamiques  falsifiées  par  plusieurs  ma- 
tières étrangères,  par  exemple,  de  l'huile  de  noix.de  la 
terre,  du  vin ,  de  IVau. 

STORAX  LIQUIDE  D'ORIENT.  Voyez  Lioci- 

btMBU. 

STORM ARN ,  contrée  du  Ho  Istei  n,  comprenant  la 
partie  sud-ouest  de  ce  duché  et  formant  un  triangle  séparé 
du  Holstein  proprement  dit  au  nord  par  la  Stœr,  de  la 
Wa^neà  l'est  par  la  Trave,  du  pays  de  Saxe- Lauen bourg 
par  la  Bille ,  et  du  Hanovre  au  sud-ouest  par  l'Elbe.  Indé- 
pendamment de  la  ville  de  Hambourg,  qui  par  tous  ses  sou- 
venirs historiques  se  rattache  à  cette  contrée ,  le  Storuurn 
comprend  le  comté  de  Pinneherg,  la  ville  d'Altona,  les 
bailliages  de  Trittau,  de  Reinbeck  ,  de  Tremsbuttel  et  de 
Steinburg ,  ainsi  que  diverses  villes,  dont  la  plus  importante 
est  Gluekstadt. 

STORTHING,  grande  assemblée.  Ainsi  s'appelle  en 
Norvège  l'assemblée  délibérante  par  laquelle  le  peuple 
prend  part  â  la  confection  des  lois.  Elle  est  le  résultat  d'élec- 
tions à  deux  degrés.  Les  citoyens  investis  de  droits  politi- 
ques désignent  dans  des  assemblées  primaires  les  électeurs 
qui  seront  chargés  d" étire  les  membres  de  la  représenta- 
tion nationale,  dont  le  uombre  ne  saurait  être  moindre  de 
soixante-quinze.  Ceux-là  seuls  peuvent  être  députés  au  stor- 
thing  qui  sont  âgés  de  J rente  ans,  et  qui  résident  depuis  dix 
années  dans  le  royaume.  Les.réunions  du  storthing  ont  lieu 
communément  tons  les  trois  ans,  à  Christiania  ;  mais  dans  les 
circonstances  extraordinaires  leroi  le  convoque  en  dehors  des 
époques  régulières.  Le  storthing  procède  par  voie  d'élec- 
tion à  la  désignation  d'un  quart  de  ses  membres  pour 
former  une  chambre  particulière,  sons  le  nom  de  Lagthing, 
tandis  que  les  trois  autres  quarts  constituent  la  chambre 
désignée  sous  le  nom  (VOdelsthing.  Chaque  thing  délibère 
séparément ,  et  les  séances  en  sont  publiques.  A  moins  de 
décision  contraire  rendue  a  la  majorité  des  voix ,  les  délibé- 
rations de  civique  thing  sont  publiées  par  la  voie  de  la  presse. 

STORY  (JosemO,  célèbre  jurisconsulte  américain,  na 
quiten  1779,  â  Marblehead,  près  de  Boston,  et  étudia  à  Cam- 
bridge. Il  acquit  de  bonne  heure  le  renom  d'habile  avocat , 
fut  nommé  en  1 806  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants de  l'Etat  de  Massachusetts  et  bientôt  après  président 
de  cette  assemblée,  puis  en  1809  membre  du  congrès,  à 
Washington.  En  1811  le  président  Mad  ison  l'appela  aux 
fonctions  de  juge  au  tribunal  suprême  des  États-Unis.  Jus- 
que alors  l'un  des  chefs  du  parti  démocratique,  il  se  retira 
maintenant  tout  â  fait  de  la  politique  pour  se  consacrer 
désormais  exclusivement  aux  devoirs  de  sa  position.  A 
partir  de  1829  il  se  chargea  en  outre  de  l'enseignement  du 
droit  dans  la  B arvard-Vniversily,  à  Cambridge,  où  il  fit 
de*  cours  de  droit  naturel ,  de  droit  des  gens ,  de  droit  poli- 
tique, de  droit  commercial  et  de  droit  maritime.  Ses  Manuels 
de  Droit  sont  considérés  comme  classiques  en  Angleterre  de 
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même  qu'en  Amérique ,  notamment  ses  Commentâmes  on 
the  constitution  of  the  Vnited-States  (3  vol.;  abrégés 
en  1  vol.,  Boston,  18.13),  ouvrage  qui  se  distingue  par  son 
esprit  philosophique, en  même  temps  que  par  son  style,  clair 
et  facilement  compréhensible.  Il  faut  en  dire  autant  de  ses 
livres  qui  ont  pour  litre  :  On  the  Law  of  Baitments ,  On 
the  Conjlicts  of  Laves,  On  Equtty  fleadings,  Equity  Ju- 
risprudence, et  law  of  the  Bills  oj  Exchange.  Outre 
quelques  poésies,  il  fil  paraître  en  1835  une  collection 
d'oeuvres  diverses  (Miscellaneous  Writings,  Uterary,  cri- 
tical,  juridical  and  political  [nouvelle  édition,  Boston. 
1845]),  qui  témoignent  de  beaucoup  d'érudition ,  de  sagacité 
et  dégoût.  Il  mourut  le  tO  septembre  1845,  à  Cambridge.  Son 
fils  a  publié  L\fe  and  Letters  of  Joseph  Slory  (Londres, 
1851). 

STOWE,  village  dn  comté  de  Buckingham,  célèbre  par 
le  magnifique  château  qui  s'y  trouve,  par  son  parc  immense 
et  son  superbe  haras,  et  qui  jusqu'en  1848  fut  la  résidence 
quasi-royale  du  duc  de  Buckingham  Ce  seigneur  ayant  lait 
banqueroute  cette  année-là ,  le  haras ,  le  précieux  mobilier 
qui  garnissait  le  château ,  la  bibliothèque,  la  galerie  de  ta- 
bleaux et  les  autres  objets  d'art  qui  ornaient  cette  aristocra- 
tique demeure  furent  vendus  par  autorité  de  justice  ;  quant 
au  château,  il  y  avait  Impossibilité  de  le  vendre,  parce  qu'il 
faisait  partie  du  majorât  de  la  famille;  mais  il  fut  loué  au 
profit  des  créanciers.  La  façade  du  château  a  900  pieds  an- 
glais de  long,  et  les  appartements  en  sont  décorés  de  co- 
lonnes et  de  statues  de  marbre.  Le  parc,  l'un  des  plus  beaux 
qu'il  y  ait  en  Angleterre,  renferme  de  superbes  pièces  d'eau, 
un  obélisque  de  23  mètres,  une  colonne  de  60  mètres  d'élé- 
vation ,  du  haut  de  laquelle  on  découvre  une  vue  magnifique, 
et  consacrée  â  la  mémoire  de  Cobham,  le  pont  Palladio  et 
une  foule  de  temples ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  des 
Anglais  illustres  avec  leurs  bustes,  le  temple  de  l'Amitié 
avec  le  buste  de  lord  Temple,  et  des  jardins  de  toute  beauté. 

STOWE  (Hmmuet  BEECHER).  célèbre  romancière 
américaine,  est  la  fille  de  Lyman  Beecher,  orateur  sacré 
distingué  et  ancien  pasteur  de  l'église  presbytérienne  de 
Cincinnati.  Née  le  i&juin  1812,  à  Lichfield ,  dans  l'État  de 
Connecticut,  elle  reçut  une  excellente  éducation.  Se  destinant 
à  suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  elle  embrassa  dans 
le  cercle  de  ses  études  diverses  branches  de  la  science  qui 
semblent  plus  particulièrement  réservées  aux  hommes.  De 
bonne  heure  elle  seconda  sa  sœur  aînée,  Catherine,  dans  la 
direction  d'une  école  de  jeunes  filles ,  à  Boston.  Leur 
père  étant  ensuite  allé  s'établir  dans  l'ouest,  les  deux  sœurs 
l'y  accompagnèrent,  et  créèrent  un  établissement  du  même 
genre  à  Cincinnati.  C'est  là  qu'en  1836  Harriet  épousa  Cal' 
vin  Stowe,  théologien  de  mérite,  professeur  de  littérature 
biblique  dans  le  séminaire  dirigé  par  son  père.  De  ce  ma- 
riage naquirent  plusieurs  enfants.  Harriet  Beecher-Stowe, 
dans  ses  moments  de  loisir,  écrivait  sur  toutes  sortes  de 
sujets ,  pour  des  Magazines  et  des  journaux,  des  récits  et 
des  nouvelles,  qui  furent  recueillis  en  1843,  sous  le  titre  de 
The  Mayfiower,  d'après  le  nom  du  bâtiment  à  bord  du- 
quel les  premiers  puritains,  dits  les  Pères  du  pèlerinage, 
s'embarquèrent  en  Europe  pour  l'Amérique,  Ses  écrits ,  dans 
lesquels  régnait  un  grand  esprit  de  religiosité ,  obtinrent  un 
succès  d'estime ,  sans  faire  beaucoup  de  bruit.  Pendant  ce 
temps-là  elle  était  témoin  des  tristes  scènes  dont  la  ville  de 
Cincinnati  était  souvent  le  théâtre,  par  suite  du  voisinage 
des  États  à  esclaves.  Les  détenteurs  d'esclaves  du  Kentucky, 
soutenus  par  la  lie  du  peuple ,  attaquèrent  à  diverses  re- 
prises le  quartier  des  noirs,  massacrant  les  habitants  ou  les 
remmenant  en  esclavage.  Harriet  Stowe  et  son  mari ,  qui 
exprimaient  hautement  l'horreur  que  leur  inspiraient  ces  atro» 
cités,  devinrent,  comme  abolitionntstes,  en  butte  à  la  haine 
publique,  et  coururent  plus  d'une  fois  risque  de  la  vie.  1- éta- 
blissement tenu  par  Lyman  Beecber  succomba,  et  les  deux 
époux  durent,  en  1850,  s'en  revenir  dans  les  États  de  l'est 
où  Calvin  Stowe  accepta  la  chaire  de  littérature  bibliqae  qui 
lui  fut  offerte  au  collège  idéologique  d'Andover,  dans  l'État 
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de  Massachusetts.  Sa  femme  fit  paraître  dans  la  National 
Era,  publiée  à  Washington  par  Bailey,  une  série  d'esquisses 
composée*  de  ce  dont  elle  avait  été  personnellement  témoin, 
qui  furent  réimprimées  à  Boston,  en  1852  ,  sous  le  titre 
à'Uncle  Totn't  Cabin,  et  qui  produisirent  une  sensation 
immense.  L'éditeur  Jervett  en  vendit  en  une  seule  année 
305,000  exemplaires  ;  il  en  fut  fait  plusieurs  éditions  en  An- 
gleterre, et  l'ouvrage  fut  en  outre  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  Jamais  livre  ne  devint  aussi  populaire 
dans  les  deux  mondes;  que  si  on  ne  peut  lui  reconnaître  une 
grande  valeur  au  point  de  vueeMhétiqoe,  l'impression  extraor- 
dinaire qu'il  produisit  en  tous  pays  s'explique  d'un  enté  par 
la  gravité  morale  cl  par  l'esprit  éminemment  chrétien  qu'il 
respire,  et  de  l'autre  par  la  vérité  des  peintures  qu'on  y  trouve 
d'un  système  qui  est  la  honte  de  l'humanité,  et  que  pourtant 
dans  une  partie  de  l'Amérique  on  regarde  encore  comme  un 
mal  U'  ces&aire.  A  la  suite  des  nombreuses  et  vives  accusations 
que  lui  valut  cette  chaleureuse  apologie  de  l'émancipation  des 
esclaves,  l'auteur  se  vit  amenée  à  prouver,  par  la  publication 
d'un  livre  intitulé  Key  (o  l'ncle  Totn't  Cabin  (  Boston  et 
Londres,  1853),  que  le  sujet  de  ses  tableaux  était  emprunté 
souvent  dans  les  moindres  détails  à  la  vie  réelle.  On  a  en 
outre  d'elle  quelques  ouvrages  religieux,  par  exemple  Four 
viays  o/observtng  the  sabbat U  (2*  édit.,  Liverpeol,  18:»3), 
et  quelques  hymnes  sacrés.  Dans  l'été  de  1*53  elle  vint  avec 
son  mari  visiter  l'Europe,  et  à  son  retour  elle  publia  le  récit 
de  celte  tournée  sous  le  litre  de  Sttnny  Memoirs  0/ /oreign 
landx  (5  vol.,  Boston  et  Londres,  1854). 

STRABISME  (du  grec  oxpaCô;,  louche).  On  désigne 
ainsi ,  en  anatomie  pathologique ,  la  distorsion  des  yeux  ou 
le  défaut  de  cet  organe  qui  fait  loucher,  regarder  de  travers, 
soit  en  haut,  soit  en  bas,  ou  encore  sur  les  cillés,  tantôt 
d'un  seul  d'il  et  tantôt  des  deux.  Ce  n'est  point  une  mala- 
die proprement  dite ,  puisqu'il  n'y  a  ni  douleur  ni  même 
altération  de  la  fonction.  Quelques  anciens  chirurgiens  pré- 
tendaient que  le  strabisme  provient  d'une  mauvaise  confor- 
mation de  la  cornée  transparente ,  plus  tournée  d'un  côté 
que  de  l'autre.  Mais  on  a  reconnu  depuis  qu'elle  est  le  pro- 
duit d'une  contraction  irrégulière  et  d'un  raccourcissement 
d'un  ou  de  deux  des  muscles  qui  font  mouvoir  l'ail.  Quel- 
ques auteurs  pensent  d'ailleurs  que  l'inégale  sensibilité  des 
deux  nerfs  optiques  est  la  cause  réelle  de  la  déviation  ocu- 
laire. Quant  aux  causes  primitives,  elles  sont  peu  connues. 
Cependant,  les  convulsions  et  les  alfections  cérébrales, 
l'usage  de  coucher  les  enfants  de  (elle  sorte  que  le  jour  ne 
leur  arrive  que  d'une  manière  oblique,  peuvent  aussi  être 
considérés  comme  des  causes  déterminantes  de  celte  affec- 
tion, souvent  produite  passagèrement  chez  les  enfants  par  les 
vers.  En  1 335  un  chirurgien  allemand,  Dielfenbacb,  ima- 
gina de  couper  le  muscle  ou  les  muscles  dont  la  rétraction 
entraînait  l'axe  visuel  hors  de  sa  direction  normale.  Depuis, 
*  es  expériences,  couronnées  d'un  plein  succès  ,  ont  été  par- 
tout répétées,  puis  modifiées  au  gré  de  chaque  opérateur. 
Cette  opération ,  dont  on  a  peut-être  abusé ,  n'en  demeure 
pas  moins  une  des  plus  remarquables  conquêtes  de  la  chi- 
rurgie moderne. 

STRABON,  le  premier  géographe  de  l'antiquité,  né  à 
Amassée ,  en  Cappadoce ,  environ  suivante  ans  av.  J.-c, 
étudia  tour  à  lour  à  Nysse,  sous  Artstodèmc;  à  Amissus, 
ville  du  Pont,  sous  Tyranuion  ;  et  à  Sélencie ,  sous  Xénar- 
que.  De  la  il  vint  à  Alexandrie,  où  il  se  livra  à  l'élude  de 
la  philosophie.  Il  commença  ensuite  à  voyager  dans  l'Asie 
Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie  et  l'Egypte,  jusqu'aux  li- 
mites de  l'Ethiopie.  En  Egypte ,  il  se  lia  avec  .Eiius  Gallus, 
à  qui  Auguste  donna  le  commandement  d'une  expédition  en 
Arabie,  l'an  24  av. J.-C.  Plus  tard ,  Strahon  parcourut  toute 
la  Grèce  et  la  Macédoine ,  enfin  l'Italie,  à  l'exception  de  la 
Gaule  Cisalpine  et  de  la  Ligurie.  Dans  un  âge  avancé ,  il  ré- 
digea une  Géographie  en  dix-sept  livres,  qui  nous  a  été  con- 
servée ;  cependant,  le  septième  livre  est  incomplet.  Parmi  tous 
les  ouvrages  que  l'antiquité  nous  a  transmis  ,  il  en  est  peu 
m»  présentent  un  intérêt  aussi  vaste,  auui  soutenu  que  celui- 


ci.  Il  renferme  presque  toute  l'histoire  de  la  science ,  depnh 
Homère  jusqu'au  siècle  d'Auguste  :  il  traite  de  l'origine  des 
peuples,  de  leurs  migrations,  de  la  fondation  des  villes, 
de  l'établissement  des  empires  et  des  républiques ,  des  per- 
'  sonnages  les  plus  célèbres,  et  l'on  y  trouve  une  immense 
quantité  de  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Dans  le  récit  des  faits,  en  partie  recueillis  par  lui-même, 
en  partie  puises  dans  d'autres  relations ,  Strabon  montre  un 
jugement  excellent  toutes  les  foi*  que  des  préjugés  ne  l'aveu- 
glent pas.  En  effet,  si  ta  prévention  en  faveur  d'Homère 
peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  on  ne  peut  excu- 
ser de  même  l'injustice  avec  laquelle  il  traite  Hérodote  et 
P  y  l  h  é  a  s .  L'n  fait  digne  de  remarque,  c'est  le  silence  que 
les  auteurs  anciens  observent  sur  l'ouvrage  de  Strabon ,  si- 
lence qui  semblerait  indiquer  qu'il  eut  alors  peu  de  suc- 
cès. Martien  d'Héraclée,  Athénée  et  Harpocration  sont 
les  seuls  qui  le  citent.  Pline  et  Pausanias  ne  paraissent 
même  pas  l'avoir  cmnu  de  nom.  Josèphe  et  Plularqne 
nomment  Slrabon ,  mais  c'est  à  l'occasion  de  ses  Mémoi- 
re* historiques,  que  nous  avons  perdus.  La  célébrité  de 
Strabon  date  du  moyen  âge;  elle  fut  alors  telle  qu'on  finit 
par  le  désigner  uniquement  sous  le  nom  du  Géographe. 

La  Géographie  de  Slrabon  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties :  la  première ,  qui  se  compose  des  deux  premiers 
livres,  traite  de  la  cosmographie,  ou  de  la  description 
de  la  terre  en  général.  La  seconde  contient  la  descrip- 
tion des  pays  particuliers ,  en  quinze  autres  livres,  dont 
les  huit  premiers  sont  consacré*  à  l'Europe ,  six  à  l'Asie,  et 
un  seul  à  l'Afrique. 

Strahon  avait  aussi  composé  un  ouvrage  historique ,  une 
suite  de  Polybc ,  qu'il  cite  lui-même  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res  historiques.  Us  s'étendaient ,  a  ce  qu'il  parait,  un  peu 
plus  loin  que  la  continuation  de  Polybe  par  Posidonius  de 
Rhodes  ;  car  on  voit  dans  Plularque  que  la  mort  de  Jules 
César  y  était  rapportée. 

line  tradurtion  française  de  la  géographie  de  Strabon  a 
été  publiée,  en  cinq  volumes  grand  in-V,  par  ordre 
du  gouvernement.  Le  premier  volume  avait  paru  en  1805; 
les  autres  ont  été  achevés  sous  la  Restauration.  Les  savants 
chargés  de  ce  grand  travail  étaient  Laporte  du  Tlieil,  Gos* 
telin  et  Coray ,  auxquels  Letronne  fut  adjoint  par  la  suite. 
Le  texte  de  Strabon  donné  par  Coray  en  1816  et  181»,  en 
4  vol.  in  8*  accompagnés  de  commentaires  très-savants,  écrits 
en  grec  moderne ,  était  avec  raison  considéré  comme  le 
meilleur  avant  celui  que  Krammer,  cltargé  par  le  gouverne- 
ment prussien  de  collation ner  tous  les  manuscrits,  en  a 
donné,  et  après  lui  le  savant  Meincke.  En  1858  M.  Charles 
Muller,  aidé  de  leurs  travaux,  a  donné  pour  la  Bibliothèque 
des  auteurs  grecs  de  M.  Ambr.-Firmin  D'idot  un  nouveau 
texte,  appuyé  des  varix  lectiones  et  accompagné  d'un  index, 
plus  complet  que  tous  les  précédents.  Les  nombreuses  cartes 
qu'il  a  dressées  pour  l'éclaircissement  du  texte  offrent  les 
derniers  résultats  de  la  science  géographique. 

Artaud. 

STRADELLA  (Alessandro),  compositeur  et  chanteur 
célèbre  du  dix-septième  siècle ,  naquit  a  Naples,  en  1645. 
Une  aventure  dans  laquelle  il  fut  redevable  de  la  vie  au 
prestige  exercé  par  son  talent  vocal  mérite  d'être  rappor- 
tée ici.  \*.  fiance  d'une  belle  Vénitienne,  appelée  Hortensia, 
et  qui  s'élant  subitement  éprise  d'amour  |iour  Stradella  l'a- 
vait suivi  à  Rome ,  fut  déterminé  par  le  tuteur  de  la  jeûna 
personne  à  se  charger  d'assassiner  notre  trop  galant  musi- 
cien. Mais  cet  homme  se  sentit  tellement  touché  à  l'audi- 
tion de  l'oratorio  de  Stradella  Di  S.  Giovanni- Bat  tista  a 
cinque  voci,  con  stromenti  (1676)  et  de  la  magnifique  voii 
qu'il  y  faisait  entendre,  qu'au  lieu  d'assassiner  son  rival , 
il  vint  lui  révéler  son  projet  et  le  conjurer  de  se  dérober 
par  une  prompte  fuite  aux  projets  de  vengeance  du  Véni- 
tien. Mais  Stradella  ne  pouvait  échapper  à  sa  destinée.  Deux 
ans  plus  tard ,  en  1G'8  ,  à  Gènes ,  où  il  avait  fait  représen- 
ter son  opéra  la  Forza  delCAmor  paterno,  comme  il  s'en 
retournait  chez  lui  d'une  représentation  de  son  osuvre ,  U 
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fat  poignardé  par  un  autre  assassin,  que  son  implacable 
ennemi  avait  lancé  à  ses  trousses. 

Stradella  arait  été  surnommé  par  ses  contemporains  il 
primo  Apollo  délia  musica ,  et  était  incontestablement 
au  nombre  des  premiers  maîtres  de  son  siècle.  Outre  les 
deux  ouvrages  ci-dessus  mentionnés ,  on  a  de  lui  des  can- 
tates, des  madrigaux,  et  un  admirable  chant  d'émise  pour 
voix  de  te&or  avec  accompagnement  de  cinq  instruments  à 
cordes. 

STRADIOTS.  Foyes  Cavalerie  et  Estradiots. 

STRADIVARIUS  (Antonio),  le  plu*  célèbre  luthier 
qui  ait  jamais  existé,  naquit  k  Crémone,  vers  1670,  et  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1734.  Cet  artiste  de  génie  sut  don- 
ner au  violon  la  forme,  le  son,  les  qualités  les  plus  précieu- 
ses sous  tous  les  rapporta  acoustiques;  et  les  instruments 
sortis  de  ses  mains  sont  encore  l'objet  de  l'étude  constante 
des  luthiers.  Comme  certains  vins  exquis ,  les  violons  de 
Stradivarius  semblent  gagner  encore  en  qualité  avec  le  temps. 
11  a  construit  avec  une  égale  supériorité  des  altos,  des  vio- 
loncelles et  des  contre-basses  ;  mais  c'est  pourtant  à  ses  vio- 
lons que  les  vrais  couuaisseurs  donnent  la  palme. 

STRAFFORD  (TnonAs-WENTWORTH ,  comte  de), 
ministre  de  Charles  1*',  né  k  Londres,  en  1593,  appartenait 
a  une  des  familles  les  plus  anciennes  du  comté  d'York.  A  la 
mort  de  son  père  il  hérita  d'une  fortune  considérable;  et 
en  1611  U  entra  à  la  chambre  des  communes,  où  il  combat- 
tit avec  succès  la  politique  de  Jacques  1er.  11  se  prononça 
avec  plus  d'énergie  encore  contre  la  cour,  en  1626,  lorsque 
Charles  i"  convoqua  son  premier  parlement;  en  1628  ce 
fut  lui  qui  rit  adopter  par  les  communes  la  célèbre  Pétition 
o/Rights,  et  ce  Tut  lui  aussi  qui  força  la  cour  à  y  donner  son 
assentiment.  Le  fanatisme  politique  qui,  à  la  suite  de  celte 
victoire  de  l'opposition  ,  ne  tarda  pas  à  éclater  dans  le  parti 
puritain,  rencontra  en  lui  un  adversaire  décidé.  Appelé  pour 
la  troisième  fois,  en  105s,  à  siéger  dans  la  chambre  basse, 
sa  conduite,  jusque  alors  austère  et  sans  mélange  de  conces- 
sions, parut  admettre  quelques  tempéraments.  L'assassinat 
de  fiiitkinghatn  lui  ouvrit  l'entrée  du  conseil  privé.  Il  fut 
nommé,  en  1632,  gouverneur  de  l'Irlande.  Cette  brusque 
acceptation  des  faveurs  de  la  cour  jela  quelque  discrédit  sur 
la  renommée  de  Wentworth;  et  elle  a  été  diversement  ap- 
préciée par  les  historiens.  On  peut  dire  k  sa  justification 
qu'il  exerça  ses  hautes  fonctions  avec  une  intégrité  parfaite 
et  une  habileté  à  laquelle  ses  ennemis  eux-mêmes  rendirent 
plus  d'une  fois  hommage.  Il  parait  moins  facile  de  soustraire 
aux  reproches  de  l'iiistoire  la  conduite  postérieure  de  Went- 
worth, que  nous  désignerons  désormais  sous  le  nom  de 
comte  dtStrafJord,  titre  qu'il  avait  r.-çu  en  1640. 

Le  parlement  avait  été  dissous ,  et  le  roi  commençait  à 
éprouver  tous  les  inconvénients  de  cette  émancipation.  Le 
manque  d'argent  affaiblissait  sa  marine,  ses  arsenaux  et  ses 
places  fortes;  et  l'avenir,  assombri  par  les  querelles  reli- 
gieuses et  les  dissensions  intestines  qui  agitaient  la  cour, 
l'avenir  paraissait  menaçant.  L'arbitraire  s'ap|>esantissait 
«le  plus  en  plus  sur  cette  vieille  terre  de  franchise  et  de  li- 
berté. D'iniques  poursuites  judiciaires ,  provoquées  par  quel- 
ques réclamations  courageuses  contre  ces  actes  d'illégalité 
et  de  tyrannie ,  achevaient  de  soulever  les  esprits.  Un  gen- 
tilhomme du  comté  de  Buckingham,  John  Hampden, 
donna  le  premier  signal  de  la  résistance  nationale.  L'impo- 
pularité de  sa  condamnation,  et  diverses  séditions  plus  ou 
moins  dangereuses  qui  éclatèrent  en  Ecosse,  tirent  comprendre 
a  Charles  la  nécessité  de  convoquer  un  parlement.  Mais  cette 
assemblée  écouta  sans  sympathie  les  doléances  de  la  cou- 
ronne ;  et  sa  dissolution  au  bout  de  trois  semaines  ne  fll 
qu'aggraver  les  embarras  du  malheureux  monarque. 

Strafford ,  qui  avait  obtenu  du  parlement  d'Irlande  tous 
le*  subsides  qu'il  avait  demandés ,  vint  prêter  à  Charles  son 
habile  assistance; il  multiplia  les  expédients  et  les  ressources 
pour  épargner  a  son  maître  le  joug  du  contrôle  législatif. 
Mais  le  roi ,  assiégé  d'embarras,  harcelé  de  pétillons  pour 
la  convocation  d'un  parlement ,  crut  devoir  céder  enfin ,  et 
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la  trop  fameuse  assemblée  de  1640  fut  réunie.  L'on  de  ses 
premiers  actes  fut  l'accusation  de  Strafford.  Le  ministre  se 
rendit  à  Londres,  espérant  faire  tête  a  l'orage,  et  sur  la 
promesse  du  roi  •  qu'il  ne  serait  pas  touché  on  cheveu  à 
sa  tête  ».  Il  parut  a  la  chambre  des  lords;  mais  elle  refusa 
de  l'entendre,  et  le  fit  tranférer  a  la  Tour.  Son  procès  com- 
mença immédiatement,  on  plutôt  on  masqua  de  quelques 
formalités  judiciaires  la  résolution,  prise  à  l'avance,  d'im- 
moler cette  illustre  victime  au  ressentiment  que  l'absolutisme 
de  Charles  avait  inspiré  à  Pym  ,  à  Hollix ,  a  Hampden  et 
aux  autres  meneurs  du  parti  parlementaire.  L'examen  des 
charges  portées  contre  lui  ne  dura  pas  moins  de  dix-sept 
audiences.  Strafford  discuta  seul ,  contre  treize  accusateurs 
qui  se  relevaient  tour  à  lour,  les  faits  qui  lui  étaient  imputés. 
Mais  il  n'était  plus  possible  d'arrêter  le  torrent.  Le  bill  d'ac- 
cusation des  communes  fut  admis  par  la  chambre  haute. 
Restait  la  sanction  du  roi  :  ce  prince,  comptant  mal  à  propos 
sur  sa  fermeté,  fit  déclarer  à  son  ami  qu'il  ne  consentirait 
jamais  k  la  perte  de  celui  qui  avait  servi  si  fidèlement  le 
trône-  Strafford  eut  la  noblesse  de  le  relever  lui-même  de 
ce  téméraire  engagement.  Cependant,  quand  il  apprit  que 
Charles  avait  souscrit  à  la  sentence  qui  le  dévouait  à  i'écha- 
faud ,  il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  quelque  amertume 
de  ce  lâche  abandon.  Le  12  mai,  l'infortuné  Strafford  lut 
conduit  au  liai  de  l'exécution.  11  mourut  avec  fermeté. 

Les  historiens  se  sont  accordés  à  flétrir  la  sentence  qui 
condamna  Strafford,  comme  l'une  des  plus  iniques  que  les 
passions  politiques  et  religieuses  aient  arrachées  k  la  cor- 
ruption ou  à  la  peur.  Sans  doute  un  grand  nombre  des  actes 
de  ce  ministre  étaient  condamnables  d'après  la  constitution 
anglaise,  surtout  en  ne  tenant  point  compte  des  circonstances 
difficiles  et  extraordinaires  dans  lesquelles  ils  étaient  inter- 
venus. Mais  ce  qu'on  peut  affirmer  en  toute  assurance, 
c'est  qu'aucun  de  ces  actes  ne  méritait  la  mort.  Le  nom  de 
Strafford  doit  donc  être  ajouté  k  la  liste,  trop  nombreuse,  des 
victimes  de  ces  réactions  civiles  qui,  sous  des  semblant* 
juridiques,  ne  signalent  dans  les  partis  que  l'abus  de  la  vic- 
toire et  l'oubli  des  principes  de  justice  et  de  générosité,  prin- 
cipes invoqués  aux  jours  d'impuissance,  et  méconnus  plus 
tard  lorsqu'on  est  en  mesure  de  les  appliquer. 

A.  Boulléb. 

STRALSCiVD,  clief-lieu  de  l'ancienne  Poméranie 
suédoise ,  et  aujourd'hui  de  la  province  de  Prusse  du  même 
nom,  est  situé  sur  le  détroit  de  Strcla ,  qui  sépare  l'Ile  de 
Rugeu  du  continent ,  et  dont  la  partie  septentrionale  est 
nommée  Gcllen.  Elle  forme  une  Ile  entourée  d'un  côté  parla 
mer  et  de  l'autre  par  des  étangs,  et  est  reliée  à  la  terre  ferme 
par  trois  ponts.  Les  fortifications,  rasées  en  1808,  ont  été 
rétablies  depuis  1 8 16.  Tout  près  du  port  se  trouve  111e  for- 
tifiée de  Dxneholm,  avec  un  établissement  de  marine.  La 
ville  a  des  rues  étroites,  mais  parallèles,  et  un  grand  nombre 
de  maisons  surmontées  de  toits  magnifiques,  qui  lui  donnent 
un  air  antique.  Les  trois  principales  églises,  .Notre-Dame, 
Saint-Nicolas  et  Saint-Jacques ,  sont  d'architecture  gothique, 
toutes  recouvertes  en  cuivre,  et  contiennent  un  grand  notubrt 
de  curiosités.  Du  haut  de  la  tour  de  Notre-Dame  on  découvre 
une  vue  magnifique.  Le  bel  hdlel  de  ville,  où  l'on  voit  une 
salle  de  toute  beauté,  contient  une  bibliothèque  publique 
assez  importante.  Le  nombre  des  habitants  s'élève  k  18,500. 
Ils  se  livrent  au  commerce  maritime,  qui  a  surtout  pour 
objet  les  grains  et  la  drècbe,  et  entretiennent  des  fabriques  de 
cartes  à  jouer,  de  miroirs ,  de  cuirs ,  de  sucre  et  d'amidon. 

Stralsund  fut  fondée  en  1 209,  par  le  prince  Jaromar  de 
Rugen.  Comme  membre  de  la  Ligue  hanséatique ,  elle  par- 
vint k  un  haut  degré  de  prospérité ,  et  faisait  dès  lors  un 
commerce  important  en  laine  et  harengs  avec  les  pays  les 
plus  lointains.  Wallenslein  l'assiégea  inutilement  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  En  1808  elle  ouvrit  ses  |»rtes  aux 
Français,  par  capitulation.  La  paix  de  Kiel  de  1814  l'adjugea 
avec  tonte  la  Poméranie  suédoise  au  Danemark ,  qui  par  le 
traité  du  4  juillet  1815  rétrocéda  l'une  et  l'autre  k  la  Prusse. 
La  ville  a  conservé  divers  privilège*  et  fromonuVs;  mais  cllo 
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a  perdu  depuis  1849  le  droit  de  juridiction  particulière  qu'elle 
exerçait  dans  ion  enceinte,  et  elle  est  aujourd'hui  le  siège 
d'un  tribunal  royal  de  cercle. 

STRAMOIÎVE.  Voyez  Datura. 

STRAXGULATÏON  (  du  laUn  strançulaiio ,  lait  de 
Urangutare,  étrangler),  phénomène  qui  consiste  dans  la 
constriction  exercée  sur  le  cou ,  de  manière  à  troubler  ou  à 
intercepter  les  actes  de  la  respiration ,  de  la  circulation,  elc, 
d'où  résulte  l'asphyxie  primitive  ou  secondaire,  et  le 
plus  souvent  la  mort.  On  donne  plus  spécialement  le  nom 
d'étranglement*  la  constriction  exercée  sur  le» autres 
parties,  sur  une  iiortion  de  l'intestin  ,  par  exemple,  dans  les 
cas  île  I ternie.  Bien  qu'à  ta  rigueur  la  strangulation  puisse 
être  le  résultat  d'un  accident ,  comme  lorsque ,  dans  une 
chute  d'un  endroit  élevé,  un  individu  se  trouve  arrêté  et 
maintenu  en  suspension  par  la  cravate,  cet  événement  est 
d'ordinaire  le  résultat  d'un  suicide  ou  d'un  homicide. 

C'est  particulièrement  sous  le  point  de  vue  de  la  médecine 
légale  que  la  strangulation  est  intéressante  à  étudier  ;  à  cet 
égard,  deux  questions  principales  s'olTrent  à  résoudre,  à 
savoir  :  1"  si  la  strangulation,  avec  ou  sans  suspension,  a 
eu  lieu  tendant  la  vie  ou  après  la  mort;  2*  si ,  dans  le  cas 
de  strangulation  pendant  la  vie,  la  mort  a  été  le  résultat 
d'un  suicide  ou  d'un  homicide.  Les  mêmes  éléments ,  à  peu 
près ,  servent  a  la  solution  de  ces  deux  problèmes  ;  l'un  et 
l'autre  sont  éclairés  par  l'appréciation  minutieuse  et  rigou- 
reuse de  toutes  les  ckconsiances  physiques  et  morales  rela- 
tives à  l'événement.  L'examen  des  gestions  de  celte  nature, 
qui  louchent  à  la  vie  et  a  l'honneur  des  citoyens ,  ne  souflre 
pas  de  notions  incomplètes  ;  c'est  dans  les  ouvrages  spéciaux 
qu'il  convient  de  les  étudier.  Mous  nous  bornerons  a  l'é- 
nonce de  quelques  propositions  générales. 

La  strangulation  sans  suspension  est  rarement  le  résultat 
d'un  suicide,  car  il  est  mille  moyens  plus  expédiais ,  et 
surtout  plus  faciles,  d  en  finir  avec  la  vie.  La  strangulation 
par  suspension  est  rarement  le  résultat  d'un  homicide ,  car 
elle  nécessite  ordinairement  des  luttes  et  des  longueurs  dont 
s'affranchissent  les  assassins.  La  strangulation  par  Itomicide 
est  ordinairement  accompagnée  de  violences  sur  diverses 
parties  du  corps,  violences  qui  prennent  leur  source  dans 
la  résistance  opposée  par  la  victime.  La  strangulation  par 
suicide ,  avec  suspension ,  est  accompagnée  de  peu  de  dé- 
sordres extérieurs,  même  dans  les  parties  comprimées  par 
le  lien  suspenseur.  I*  direction  oblique  d'avant  en  arrière 
de  l'empreinte  opérée  |*ar  le  lien  suspenseur  est  en  général 
un  signe  de  suicide;  dans  l'homicide,  cette  empreinte  est 
ordinairement  circulaire,  les  meurtriers  ayant  soin  d'étran- 
gler l'individu  avant  de  le  pendre.  Les  ecchymoses  autour 
du  lien,  les  eraillemcnts ,  l'étal  parcheminé  de  la  peau  sous 
le  lien  lui-même,  sont  généralement  des  signes  de  suspen- 
sion pendant  la  vie.  La  luxation  de  la  colonne  vertébrale 
dans  la  suspension  résulte  ordinairement  d'un  homicide. 

Indépendamment  de  ces  signes  matériels  intrinsèques , 
pour  ainsi  dire,  il  en  est  d'accessoires,  qui  servent  puissam- 
ment à  éclairer  l'expert  et  le  magistrat  :  ce  sont  l'expression 
de  la  physionomie  calme  ou  irritée ,  les  mutilations  que 
porte  le  cadavre ,  le  désordre  des  vêtements  ,  des  meubles, 
les  traces  de  luttes ,  en  un  mot  ;  puis  la  longueur  et  la  dis- 
position de  la  corde  :  cependant,  le  défaut  d'élévation  de 
celle-ci  n'est  pas  une  preuve  absolue  d'homicide ,  car  on  a  vu 
des  individus  se  pendre  à  genoux,  assis,  ou  mémo  étendus.  Un 
événement  mémorable ,  qui  a  longtemps  occupé  le  public 
et  les  journaux,  le  suicide  présumé  du  prince  deCondé, 
qui  fut  trouvé  pendu  les  pieds  louchant  le  parquet,  a  fourni 
l'occasion  de  mettre  de  pareils  (ails  hors  de  doute. 

FORCBT. 

STRANGIRIK.  Vouez  Dvsubie. 

STK  ASIIOUKG,  place  forte  de  premier  ordre,  autre- 
fois capitale  de  l'Alsace ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  départe- 
ment  du  Bas-Rhin,  au  confluent  de  l'IU  et  de  la  Breusch  , 
a  eu 
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truclioa  antique.  Les  beaux  édifices  y  sont  en  très-petit 
nombre.  Les  fortifications  sont  très-considérables,  et  avec 
la  citadelle,  qui  fut  construite  par  Vauhan,  en  1684,  et  forme 
un  pentagone  régulier,  s'étendent  presque  jusqu'au  Rhin. 
Les  remparts  ont  été  récemment  reconstruits,  d'après  un 
nouveau  système.  En  avant  des  portes,  le  Brogiie,  le  Coo- 
tade ,  l'Orangerie,  la  Robertsau,  sont  de  fort  belles  prome- 
nades. I«t  garnison  se  compose  ordinairement  de  quatre  régi- 
ments, dont  deux  d'artillerie;  et  les  exercices  continuels  de 
ces  troupes,  le  canon  du  polygone,  l'attitude  militaire  et  pa- 
triotique de  la  population  elle-même,  tout  cela  est  pour  l'é- 
tranger qui  arrive  d'Allemagne  en  France  un  sujet  de  sur- 
prise et  d'admiration.  Dans  tous  les  dangers  de  la  patrie , 
les  citoyens  de  Strasbourg  ont  vaillamment  payé  de  l>-ur  per- 
sonne; et  on  n'oubliera  jamais  le  siège  que  sa  seule  garda 
nationale  soutint  avec  tant  de  succès  en  18|4 ,  contre  les 
armées  de  la  coalition.  Le  nombre  des  habitants  « 
jourd'hui  71,000,  dont  moitié  catholiques,  moitié 
tants,  et  environ  2,500  israélites.  Les  catholiques  possèdent, 
y  compris  la  cathédrale ,  sept  églises  paroissiales ,  et  les  pro- 
testants en  ont  huit.  Les  premiers  sont  placés  depuis  1801 
sons  l'autorité  d'un  évêque,  suffragant  de  l'archevêque  de 
Besancon ,  et  dont  le  diocèse  comprend  les  deux  départe- 
ments du  Haut  et  du  Bas- Rhin.  La  cathédrale  est  un  des 
plus  magnifiques  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  gothique; 
on  en  trouvera  la  description  à  l'article  Cathkdhale  de  ce 
Dictionnaire  (voyez  tome  IV,  page  654).  Parmi  les  églises 
protestantes  on  remarque  surtout  Saint-Thomas,  contenant 
le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe  et  ceux  de  divers  profes- 
seurs distingués  de  l'ancienne  université.  Il  faut  encore 
mentionner  l'ancien  palais  épiscopal  (  bâti  par  le  cardinal 
de  Roban),  aujourd'hui  Château  impérial;  l'ancien  collège 
des  jésuites,  aujourd'hui  séminaire  épiscopal;  divers  cou- 
vrants; l'IiOtel  île  ville  (ci-devant  Darmstxdler  Ho/),  la 
préfecture,  l'hôtel  de  l'administration  militaire  (ri-devant 
Zwetbruc&er  Ho/),  la  Monnaie,  l'immense  arsenal  et  la 
fonderie  de  canons,  arec  beaucoup  d'autres  établissements 
militaires  ;  la  salle  de  spectacle ,  le  palais  de  justice,  l'hôpital 
civil  et  l'hôpital  militaire,  la  halle  aux  fruits,  l'université,  etc. 
Parmi  les  places  publiques  on  remarque  surtout  la  grande 
place  de  la  Parade,  ornée  de  la  statue  en  bronze  de  Kleber. 
Une  statue  a  été  érigée  en  1840  à  Gutenberg,  sur  la 
place  Gutenberg.  L'université  fondée  à  Strasbourg  eu  Ittit , 
et  dont-  la  faculté  de  médecine  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité, fut  détruite  à  l'époque  de  la  révolution ,  et  remplacée 
alors  par  une  école  dite  centrale.  Kn  1803  on  créa  à  Stras- 
bourg une  académie  protestante,  avec  dix  chaires  pour  ren- 
seignement de  la  théologie,  de  la  philologie,  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire.  Elle  reçut  le  titre  de  séminaire  en  1808,  lors 
de  la  création  de  l'université  impériale  et  de  l'organisation 
de  l'académie  de  Strasbourg,  avec  une  faculté  de  droit,  une 
faculté  de  médecine,  une  faculté  des  lettres  et  une  faculté 
des  sciences.  En  1819  on  y  ajouta  une  |>artie  des  professeurs 
du  séminaire  comme  faculté  protestante  de  théologie,  et 
plus  tard  encore  une  école  de  pharmacie;  de  sorte  que  Stras- 
bourg est  aujourd'hui,  avec  Paris,  la  seule  ville  de  France 
en  possession  des  diverses  branches  d'enseignement  dont  la 
réunion  constitue  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  etc.,  une  université.  En  fait  d'établisse- 
ments d'instruction  secondaire ,  la  ville  compte  encore  le 
gymnase  protestant,  fondé  en  1&38,  un  lycée  impérial  el  on 
petit  séminaire  catholique.  Strasbourg  possède  en  outre  une 
bibliothèque  publique ,  très-riche  en  incunables ,  ou  jardin 
botanique  et  un  amphithéâtre  d'anatomie.  En  1771  l'histo- 
rien Schœpflin  légua  à  la  ville  sa  précieuse  bibliothèque, 
ainsi  que  son  riche  cabinet  de  médailles  et  d'antiques;  en 
1783  Strasbourg  hérita  également  de  la  collection  Silbermann, 
particulièrement  riche  en  ouvrages  relatifs  aux  antiquités 
et  à  l'histoire  du  pays.  La  bibliothèque  de  la  ville  et  l'an- 
cienne bibliothèque  de  l'université  (aujourd'hui  du  sémi- 
naire), comprenant  ensemble  plus  de  160,000 
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posé  a  cet  effet  depuis  1934.  Strasbourg  est  aussi  le  siège 
du  consistoire  central  supérieur  des  églises  de  la  confession 
irg  dans  toute  la  France.  Le  commerce  n'y  est 
aussi  florissant  que  dans  les  anciens  temps  ;  et  ses 
foires,  jadis  célèbres,  «ont  plutôt  maintenues  pour  les 
aces  populaires  auxquelles  elles  donnent  lieu  tra- 
,  qu'en  raison  de  l'importance  des  transactions 
assent.  Toutefois ,  rétablissement  des 
de  fer  a  eu  pour  résultat  depuis  quelques  années 
de  donner  plu»  d'animation  et  de  mouvement  a  la  ville, 
dont  la  population  s'accroît  rapidement ,  dans  la  banlieue 
surtout  Le  commerce  exporte  du  safran  bâtard,  de  l'anis, 
de  l'eau -de-vie,  du  vin, do  la  potasse,  du  chanvre,  de  la 
garance,  et  beaucoup  d'autres  objets  fabriqués,  des  articles 
de  mode,  des  couvertures  de  laine ,  du  parcbemin,  de  belles 
broderies,  des  dentelles,  des  draps,  etc.  Le  produit  du  sol 
le  plus  important  que  prépare  la  ville,  c'est  le  tabac.  Les 
fabriques  de  voilures  de  Strasbourg  sont  en  grand  renom. 
La  contrée  euvironnante  est  fertile  et  cultivée  avec  le  plus 
grand  soin,  et  toute  couverte  de  jardins,  de  maisons  de  cam- 
pagne et  de  riches  villages,  parmi  lesquels  ou  distingue  sur- 
tout Schtltighetm,  bisckheim,  Euprechtsau,  Neuhof,  etc. 

irqentot  atum  était  des  le  second  siècle  de  notre  ère  une 
tille  fort  importante.  La  huitième  légion  était  stationnée  aux 
«mirons;  on  voit  par  les  itinéraires  anciens  que  plusieurs 
grandes  routes  y  payaient  ou  y  aboutiraient,  et  ce  lieu  est 
ngure  sar  la  carte  Tbéodosienoe  comme  ville  du  premier 
rang.  Dès  l'an  3<6  elle  est  la  résidence  d'un  évéque.  Ar- 
gentoralum  est  qualifiée  de  municipium  par  Ammien  Mar- 
cellin.  Il  est  probable  que  vers  368  ses  fortiGcalions  fu- 
rent augmentées  avec  celles  des  autres  villes  du  Rhin,  par 
Val.  ntinicn  lrr;  enliu  ,  vers  les  derniers  temps  de  l'Empire, 
die  était  g«  ami  née  par  un  I  omte  particulier,  et  seule  dans 
le  Gaule»  die  possédait  une  manufacture  d'armes  de  tous 
genres.  Une  lettre  de  saint  Jérôme  nous  apprend  qu'elle  fut 
saccagée  par  les  barbares,  en  ,07.  Les  dévastations  se  mul- 
tiplièrent a  tel  point  que,  vers  le  commencement  du  hui- 
tième siècle,  des  décombres  couvraient  encore  l'emplace- 
meut  où  fut  fondée  l'abbaye  Je  Saiut-Élienne.  Restaurée  sur 
remitlàcemeal  d'Argenloratum,  elle  fut  appelée  stras/a- 
bourg,  de  via  strala ,  d'où  les  Allemands  ont  fait  slrasse. 
Au  septième  siècle  saint  Arbogaste  et  saint  Florent  furent 
étèques  de  Strasbourg;  le  premier  jouissait  de  toute  la  fa- 
veur de  Uagoberl,  et  obtint  de  lui  des  donations  considé- 
rables pour  son  évèché.  La  ville  fut  agrandie  en  l'an  700 
par  une  enceinte  nouvelle,  et  un  palais  fut  construit  sur  le 
lieu  où  est  aujourd'hui  le  village  de  Kœnigshoven,  dont  le 
nom  signifie  cour  royale.  Un  comte  en  fit  ensuite  son  sé- 
jour jusqu'au  treizième  siècle.  Peudant  les  guerres  qui  agi- 
térerit  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  Strasbourg 
compta  parmi  ses  citoyen,  Gottfried,  fun  de  ces  chantres 
d',utj'>ur  appetés  minnesinjer,  qui  illustrèrent  le  règne  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  :  son  poème  de  Tristan 
offre  un  intérêt  touchant  et  soutenu.  Frédéric  II  donna  li- 
berté et  protection  au  commerce.  Kn  1254  la  cité  entra 
,1m-  1..  ■.<■■:-. y. t..-.  des  villes  du  Rhin  :  elle  prH  ht  vierge 
pour  bannière,  et  les  lys  marquèrent  ses  monnaies.  En  1261 
Gaulthier  de  Geroldseï  k  ayant  voulu  la  contraindre  à  se 
rononcer  dans  -a  guerre  contre  l'évèque  de  Metz,  il  en  ré- 
sulta une  suite  de  combats  très-glorieux.  Rodolphe  de  Habs- 
bourg  s  illiutra  dan*  celle  lutte,  et  quitta  le  service  du  pré- 
lat pour  celui  de  la  ville;  l'évèque  combattit  en  personne, 
et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui...  L'empereur,  qui  sim- 
ple ciief  avait  défendu  la  cause  de  Strasbourg,  ne  pouvait 
UMuquet  de  lui  être  favorable;  il  l'enrichit  de  nouveaux  pri- 
vilèges, et  elle  le  servit  puissamment  dans  sa  guerre  contre 
Oltocaire.  Le  sVnat  put  ordonner  aux  citoyens  de  tenir 
constamment  2,000  chevaux  prêts  pour  la  guerre,  tant  étaient 
grande  l'opulence  et  la  population  de  cette  cité. 

Le  quatorzième  siècle  devait  être  marqué  par  les  dissen- 
muas  des  nobles  :  la  faction  des  Zorn  et  celle  des  Muhten~ 
heim  se  disputaient  le  pouvoir.  Les  bourgeois  obtinrent , 
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quelques  années  plus  tard ,  des  magistrats  populaires ,  soua 
le  nom  tfammtïtres.  De  1436  à  1439,  Guteuberg  de 
Mayence  fit  à  Strasbourg  les  premiers  essais  de  l'art  de 
l'imprimerie.  La  guerre  de  Bourgogne  fut  pour  cette  ville  une 
occasion  de  gloire  ;  elle  prit  part  à  toutes  les  expéditions  di- 
rigées contre  Charles  le  Téméraire;  Pun  de  ses  citoyens, 
Guillaume  Herter,  commandait  l'infanterie  a  Mo  rat.  Les 
députes  de  Strasbourg  tenaient  aux  diètes  le  premier  rang 
parmi  ceux  des  villes ,  et  sa  bannière  marchait  à  côté  de 
celle  de  l'Empire.  Érasme  comparait  cette  république  à  celle 
de  Platon,  disant  qu'il  y  avait  une  monarchie  sans  tyran- 
nie, une  démocratie  sans  confusion ,  une  aristocratie  sans 
factions.  Sa  charte  constitutive  date  de  1482.  Le  serment  de 
l'observer  était  renouvelé  chaque  année  ,  et  cet  usage  se 
perpétua  jusqu'à  la  révolution  française.  En  lfi32  Stras- 
bourg s'allia  avec  les  Suédois  ,  et  par  les  conseils  de  Gus- 
tave Horn ,  ajouta  seize  bastions  à  ses  fortifications.  Après 
le  traité  de  Westphalie  ,  il  lui  devint  difficile  de  se  mainte- 
nir entre  la  France  et  l'Empire;  et  la  guerre  ayant  éclaté, 
Louis  XIV  tit  approcher,  en  1681 ,  une  armée  de  ses  murs. 
Une  capitulation,  sans  doute  préparée  à  l'avance,  plaça 
Strasbourg  sous  la  souveraineté  de  la  France  ,  à  qui  la  paix 
de  Ryswijcken  adjugea  définitivement  la  possession,  tu  1607. 
Mais  la  ville  conserva  ses  privilèges,  sa  religion  et  ses  lois. 
On  y  comptait  alors  à  peine  35,000  habitants,  et  c'était  une 
ville  essentiellement  protestante,  tandis  qu'aujourd'hui  la 
moité  de  la  population  est  catholique.  Sous  la  domination 
française  la  ville  fit  de  rapides  progrès  en  tous  genres.  Elle 
souffrit  beaucoup  à  l'époque  de  la  révolution  ;  mais  il  ne 
s'y  commit  pas  tant  d'atrocités  qu'à  Paris,  a  Marseille  et 
ailleurs.  Lors  delà  révolution  de  juillet  1830,  Strasbourg 
lut  une  des  premières  villes  de  France  a  arborer  le  drapeau 
tricolore.  Le  coup  de  main  que  Louis-Napoléon ,  d'intel- 
ligence avec  plusieurs  officiers  supérieurs ,  tenta  à  Stras- 
bourg, le  30  octobre  1836  ,  à  l'effet  de  faire  valoir  ses  droits 
au  trône  de  France ,  échoua  complètement. 

L'évèché  catholique  de  Strasbourg ,  sur  les  deux  rives  du 
Rhin  ,  suffragant  de  l'archevêché  de  Mayence ,  était,  il  est 
vrai,  placé  sous  l'autorité  de  la  France  avec  son  territoire 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  depuis  que  Strasbourg  et  l'Al- 
sace appartenaient  à  la  France;  mais  pour  ses  deux  baillia- 
ges a'Oberkirch  et  A'Ettenheim,  situes  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  il  constituait  un  tief  de  l'Empire  d'Allemagne.  Les 
possessions  de  l'évèché  comprenaient  une  superficie  de  15 
myriamètres  carré»,  avec  une  population  de  30,000  âmes 
et  un  revenu  de  350,000  florins.  Celles  de  ces  posses- 
sions qui  se  trouvaient  en  Franco  furent  confisquées  tout 
au  début  de  la  révolution;  la  partie  située  en  Souabe  (2 
myriamètres  carrés  ,  5,000  habitants,  et  35,000  llorins  de 
revenus),  consistant  presque  toute  en  montagnes  incultes  et 
en  forêts,  fut  attribuée  eu  1803,  sous  la  dénomination  de 
principauté  d'httenheim ,  à  l'électeur  de  Bade,  qui  en 
1806  la  réunit  au  cercle  badois  de  Kinzig. 

STRASS»  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  substance  avec 
laquelle  on  imite  les  pierres  précieuses.  Sa  composi- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  verre,  ou  mieux  du 
cristal  :  on  s'en  sert  pour  imiter  les  roses  lorsqu'il  est  inco- 
lore; mais  quand  on  y  introduit  des  oxydes  métalliques,  il 
peut  reproduire  le  saphir,  l'amétldate ,  l'émeraude,  la  to- 
paze, etc.;  sa  préparation  exige  certaines  précautions,  sans  les- 
quelles l'opération  manque  presque  toujours.  Il  faut  employer 
d'excellente  creusets  de  liesse  ou  de  porcelaine,  et  un. four 
en  forme  de  radie  ayant  2m,33  de  hauteur  sur  tm,33  de  dia- 
mètre; puis  entretenir  un  feu  soutenu,  mais  pas  très-fort, 
pendant  vin^l-quatre  ou  trente  heures.  Plus  la  fusion  est  tran- 
quille et  prolongée,  plus  le  strass  est  dur  et  beau.  On  doit  éga- 
lement laisser  refroidir  le  fourneau  lentement,  et  ne  retirer 
te  creuset  que  lorsqu'il  est  entièrement  froid;  enfin,  toutes 
les  conditions  pour  bien  réussir  peuvent  se  résumer  en  cel- 
les-d  :  matières  très-pures,  bien  pulvérisées,  quelquefois 
même  porphy risées,  mélange  très-intime,  feu  bien  conduit 
et  gradué,  creusets  excellents,  refroidissement  lent.  Comme 
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on  le  voit,  la  fabrication  du  strass  présente  d'assez  grandes 
difficultés ,  et  demanda  toute  l'habileté  d'un  bon  lapidaire. 
Les  substances  qui  servent  à  (aire  le  beau  strass  sont  :  le 
cristal  de  roche,  le  minium,  la  potage  pure,  le  borax  et 
l'arsenic.  C'est  ensuite  en  prenant  une  certaine  quantité 
de  cette  substance ,  mêlée  avec  de  l'oxyde  de  cobalt,  qu'on 
imite  le  saphir;  pour  l'améthyste,  c'est  un  mélange  d'oxyde 
de  manganèse,  d'oxyde  «le  cobalt  et  de  pourpre  de  Cassius 
avec  du  strass;  pour  l'émrraudc,  un  mélange  d'oxyde  vert 
de  cuivre  et  d'oxyde  vert  de  chrome  ;  pour  la  topaze,  c'est 
le  verre  d'antimoine  avec  le  pourpre  de  Cassius,  etc. 

STRATAGÈME.  Voyez  lluse. 

STRATE,  STRATIFICATION  (du  latin  stratus, 
courbe).  Eu  néologie,  on  nomme  strate  la  partie  d'une 
masse  minérale  qui  se  trouve  comprise  entre  les  tissures  ou 
joints  d'autres  roches.  Les  strutes  ne  sont  que  des  lits  ou 
parties  de  couches.  Les  roches  forment  des  strates  lorsque 
leurs  masses ,  assises  les  unes  sur  les  autres  ou  posées  les 
unes  à  coté  des  autres  ,  sont  divisées  en  parties  beaucoup 
plus  étendues  dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur, 
que  dans  celui  de  l'épaisseur.  Les  deux  laces  d'une  strate 
sont  ordinairement  parallèles. 

La  stratification  est  la  disposition  des  masses  minérales 
•arrangées  par  couches  ou  slrales. 

STRATÈGE.  Voyez  général. 

STRATÉGIE, TACTIQUE.  Pendant  longtemps  les  ter- 
mes techniques  An  stratégie,  Aa  tactique,  de  science  et 
d'art  de  la  guerre  ont  été  tousideres  comme  .syuonymes. 
Le  premier  écrivain  militaire  qui  les  ait  distingués  a  ete  l'au- 
teur de  l'Esprit  du  Système  de  Guerre  moderne ,  Itulow. 
Selon  lui ,  la  stratégie  est  la  science  des  mouvements  qui 
se  fout  hors  du  rayoïi  visuel  réciproque  des  deux  armées 
combattantes,  ou  ,  si  l'on  veut ,  hors  de  la  portée  du  canon. 
L»  tactique  e»t  la  science  des  iiioiivemenlsqui  se  font  en 
présence  de  l'ennemi  et  de  manière  a  pouvoir  en  être  vu  et 
atteint  par  son  artillerie.  Tous  les  mouvements  qui  tiennent  a 
un  choc  direct  des  troupes  appartiennent  donc  a  la  tactique, 
et  les  marches  prolongées  cl  les  campements  sont  du  ressort 
delà  stratégie.  Apres  Uulovv,  l'archiduc  Charles  a  donné  à 
ces  Jeux  expressions  une  signification  non-seulement  plus 
précise,  mais,  a  notre  avis,  plus  exacte  et  plus  rationnelle. 
«  La  stratégie,  dit-il,  qui  e*t,  a  proprement  parler,  la 
science  du  général  en  chef,  conçoit  et  forme  le  plan  des 
opération*  de  la  guerre,  eu  embrasse  lYusemhle  et  détermine 
leur  marche.  La  tactique,  qui  est  l'art  indi>pensahle  à  tout 
chef  de  troupes,  enseigne  la  manière  d'exécuter  les  plans 
de  la  stratégie.  Les  plans  généraux  d'opérations  militaires 
et  les  mouvements  d'armées,  qui  en  sont  la  conséquence, 
sont  donc  stratégiques ,  et  les  mouv  ements  ou  l'emploi 
particulier  des  troupes  sont  tactiques.  » 

Cette  délinilion  paraîtra  sans  doute  mi  peu  trop  exclusive, 
au  moins  pour  la  stratégie,  qui  n'est  pas  aussi  mystique 
qu'elle  pourrait  le  sembler  au  premier  coup  d'mil.  Suivant 
nous,  «Tpavïirô;  ou  stratège ,  signifiant  général,  ou,  plus 
exactement,  cheiou  conducteur  d'une  troupe  armée  ,  stra- 
tégie désignera  l'ensemble  des  connaissances  théoriques  et 
pratiques  qu'il  doit  posséder.  Tàtic,  dérive  de  tztraoi,  et  qui 
signilie  arrangement,  ordre,  organisation,  appliqué  a  l'art 
de  hi  guerre,  exprime  la  régie  ou  l'ordonnance  qui  détermine 
l'arrangement  des  troupes  dans  les  différentes  positions  ou 
elles  peuvent  se  trouver,  et  pour  tous  les  mouvements  qu'elles 
deviout  exécuter;  c'est  ce  qui  fait  l'objet  des  règlements  de 
manoeuvres  qui  existent  dans  les  dillerculs  États  civilises 
La  tactique  sera  donc  l'ait  qui  règle  l'ordonnance  et  les 
manœuvres  des  troupes  de  la  mauiere  la  plus  avantageuse 
relativement  au  but  de  leur  emploi. 

Il  résulte  de  notre  délinilion ,  que  l'archiduc  Charles  a  pu 
conclure  avec  raison  que  la  stratégie  est  la  science  des 
dispositions  el  des  mouvements  qui  embrassent  l'ensemble 
de  la  guerre,  et  la  tactique  l'art  de  les  exécuter  en  détail. 
Mais  il  n'en  résulte  pas,  suivant  nous,  que  la  science  slra- 
hVi'îue  soit  restreinte,  relativement  à  «on  emploi,  au  seul 


général  en  chef  d'une  armée  ;  car  il  est  assez  souvent  ar- 
rivé que  des  chefs  subalternes  ont  conçu  et  exécuté,  sans 
autre  impulsion  que  leur  intelligence,  des  mouvements 
qu'on  ne  saurait  rattacher  aux  règles  de  la  tactique,  et  dont 
l'a-propos  et  les  résultats  leur  ont  mérité  une  juste  recon- 
naissance. D'après  la  définition  que  nous  venons  de  donner, 
toutes  les  opérations  de  la  guerre  dont  la  conception,  ta  réa- 
lisation et  les  développements  sont  indépendants  de  la  dis- 
position particulière  et  des  manoeuvres  de  détail  des  troupes 
qui  les  exécutent  appartiennent  a  la  stratégie.  D'un  autre 
coté,  t'ordonnance  particulière  des  troupes,  leurs  différents 
ordres  de  bataille,  d'attaque ,  de  marche,  de  campement, 
les  manœuvres  qu'elles  doivent  faire  pour  passer  de  l'on  à 
l'autre  de  ces  ordres ,  leur  armement  et  l'emploi  de  leurs 
aimes,  et  leur  instruction,  sont  du  ressort  de  la  tactique. 

Considérées  dans  leurs  relations  avec  les  principes  de  la 
tactique ,  qui  les  exécutent ,  les  opérations  de  la  stratégie  se 
réduiraient  à  quatre  •  campements,  marches,  batailles  et 
sièges  ;  car  le  résultat  des  grands  mouvemeuts  qu'on  peut 
faire  faire  aux  troupes  ne  peut  les  conduire  qu'à  une  de 
ces  quatre  positions.  Mais  plusieurs  genres  de  combinaisons 
qui  naissent  des  dispositions  de  l'adversaire ,  de  la  configu- 
ration du  terrain ,  du  but  général  de  la  guerre ,  de  l'emploi 
des  différentes  espèces  de  troupes  dont  se  compose  une 
armée,  et  de  la  proportion  qui  doit  exister  entre  elles,  etc., 
amènent  un  nombre  presque  infini  de  modifications.  Même 
dans  des  circonstances  en  apparence  pareilles,  sur  le  même 
terrain ,  deux  opérations  parfaitement  semblables  n'ont  ja- 
mais pu  être  exécutées  par  deux  armées;  aucun  général ,  en 
arrivant  sur  ces  terrains- qu'on  veut  appeler  classiques, 
n'a  pu  se  contenter  de  copier  ce  qui  a  réussi  à  sou  pré- 
décesseur. Ici  il  est  évident  que  le  génie  du  chef  doit 
suppléer  aux  enseignements  qu'il  ne  peut  suivre.  On  se  con- 
vaincra donc  <lc  l'extrême  difficulté,  pour  ne  pas  dire  de  l'im- 
possibilité, où  l'on  doit  se  trouver  d'établir  pour  la  stratégie 
des  règles  invariables,  applicables  dans  tous  les  cas;  de 
les  présenter  sous  la  forme  d'un  nombre  limité  d'équations 
formulaires,  où  l'on  peut  donner  dans  chaque  cas  la  va» 
leur  des  inconnues.  Cesinconnues  sont  déjà  trèvnombreuses 
par  elles-mêmes,  variables  entre  elles  et  dans  des  circons- 
tances qui  sont  également  variables.  Telles  sont  en  effet 
le*  intentions  politiques  et  matérielles  de  la  guerre ,  la  na- 
ture du  pays  où  elle  doit  se  faire,  la  quantité  et  l'espèce 
des  ressources  que  nous  pouvons  y  rencontrer ,  le  nombre, 
l'espèce  et  la  valeur  militaire  de  nos  troupes  comparative- 
ment à  celles  que  nous  aurons  à  combattre,  les  ressources 
que  nous  pouvons  tirer  de  notre  propre  pays ,  etc.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'il  n'y  ait  des  principes  généraux  ou ,  si 

!  l'on  veut,  fondamentaux,  qui  doivent  présidera  toutes  les 
combinaisons  de  la  stratégie ,  et  dont  il  n'est  pas  permis 
de  s'écarter  dans  les  opérations  qui  sont  les  conséquences 
de  ces  combinaisons.  Mais  ces  principes  sont  en  petit  nom- 

j  bre ,  el  se  rattachent  tous  à  un  principe  primitif  dont  il  ne 
sont  que  les  applications,  et  qui  est  lui-même  le  but  inva- 
riable auquel  on  doit  tendre  dans  toute  guerre ,  quel  qu'en 
soit  le  motif.  Ce  but  e*t  de  causer  à  son  ennemi  le  plus 
grand  dommage  possible,  en  réduisant  à  la  moindre  ex- 
pression les  sacrifices  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir.  L'n 
des  premiers  corollaires  qu'on  en  peut  déduire  est  la  règle 
qui  doit  servir  de  base  absolue  à  toutes  les  opérations  ac- 
tives de  la  stratégie  -.  celle  de  se  trouver  toujours  le  plus 
fort  partout  où  l'on  voudra  atteindre  son  adversaire  ou 
résistera  un  choc  dont  il  nous  menacera  lui-même. 

On  ne  saurait  diviser  d'une  manière  absolue  les  opéra- 
lions  delà  stratégie  en  offensives  el  en  défensives;  car  il  ne 
saurait  y  avoir  de  guerre  offensive  qui  ne  soit  mêlée  de  dé- 
fensive, et  léciproquemenl  La  première  nécessité  à  laquelle 
doit  satisfaire  le  système  de  guerre  qu'on  veut  suivre,  et 
d'après  lequel  on  établit  son  plan  de  campagne ,  est  non- 
seulement  de  réunir  toutes  les  ressources  nécessaires  dans 
des  lieux  avantageux,  à  portée  de  soi ,  mais  encore  de  les 
couvrir  par  l'armée  qu'on  commande,  de  manière  à  le» 
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mettre  à  l'abri  des  tentative»  de  l'ennemi.  1k  en  résulte 
que  la  première  disposition  stratégique  doit  être  celle  qui 
place  l'armée  de  manière  à  couvrir  et  à  défendre  ses 
ressources,  et  par  conséquent  son  propre  paya ,  qui  en  est 
la  source  :  elle  est,  ainsi  qu'on  le  voit,  défensive.  Après 
ces  préliminaires  indispensables  peuvent  seulement  com- 
mencer les  opérations  actives,  qui  constituent  la  guerre 
proprement  dite. 

La  ligne  des  lieux  où  sont  disposées  les  ressources  de 
tous  geures  nécessaires  à  une  armée ,  c'est-à-dire  la  ligne 
des  places  d'armes  où  sont  établis  ses  magasins  et  ses  dé- 
pôts, est  ce  qu'on  appelle  la  base  d'opérations.  Cette  base 
constituant  nécessairement  pour  elle  le  principe  «le  sa  con- 
servation et  de  son  alimentation  personnelle,  il  est  évident 
qu'un  des  principes  immuables  de  la  stratégie  est  que  toutes 
ses  opérations  doivent  être  combinées  de  manière  à  ce  que 
notre  armée  reste  toujours  en  relation  directe  avec  sa 
base,  et  soit  placée  de  manière  à  ce  que  l'ennemi  ne  puisse 
en  atteindre  aucun  point  avant  nous.  Un  autre  principe  éga- 
lement immuable  est  que  les  opérations  offensives  doivent 
avoir  pour  résultat  final  de  priver  l'armée  ennemie  de 
toutes  ou  d'une  partie  des  ressources  que  lui  olfre  sa 
propre  hase ,  en  l'en  séparant  et  nous  en  rendant  maîtres, 
si  nous  le  pouvons.  Un  troisième  principe,  dérivé  de  celui 
qui  veut  que  nous  nous  appliquions  à  allt  gcr  les  sacrifices 
nécessaires  pour  parvenir  à  notre  but ,  est  celui  d'éviter 
avec  soin  toutes  les  batailles  qui  ne  nous  offrent  que  des 
chances  très-probables  d'un  succès  complet.  Nous  devons 
donc,  d'up  coté,  conserver  toujouts  la  possibilité  de  refuser 
les  batailles  que  l'ennemi  pourrait  nous  offrir  dans  son  in- 
térêt, et  en  même  temps  nous  appliquer  à  le  contraindre 
à  recevoir  celles  dont  le  résultat  doit  faciliter  ou  assurer 
le  succès  de  nos  opérations.  Une  bataille,  qui  n'est  qu'un  appel 
à  la  force,  est  le  dernier  des  moyens  que  doit  employer  un 
général  qui  est  arrivé  au  dernier  terme  des  combinaisons 
de  l'intelligence.  Consultez  l'archiduc  Charles,  Principes  de 
Stratégie  démontré*  par  la  campagne  de  17'Jft  en  Alle- 
magne l  en  allemand;  3  vol.,  Vienne,  1814  );  Jomini, 
Tableau  analytique  des  pr  met  paies  Combinaisons  de  la 
Guerre  (  Paris,  t»36).  G*'  G.  ne  Vacooncogkt. 

STRATFORD-SUR-L'AVON,  petite  ville  du  comté 
de  Warwic*  (Angleterre),  sur  l'A  von  et  sur  un  embran- 
chement du  canal  de  Worcester  à  Birmingham,  avec  un  pont 
de  quatorze  «relies  et  3,800  habitants ,  est  célèbre  comme 
ayant  donné  le  jour  à  John  Stratford,  archevêque  de  Can- 
ternury  et  chanchelier  du  royaume  sous  Édo-.iard  III,  mais 
surtout  comme  le  lieu  où  naquit  et  où  mourut  Shak  es- 
pe  a  re.  On  y  voit  encore,  dans  Henley-Street une  maison 
antique  et  de  chétive  apparence,  à  un  seul  étage,  où  il  vint 
au  monde,  en  l'an  1564.  Elle  porte  celle  inscription  s  The 
immortat  Shakespeare  was  born  in  this  house.  Le  tom- 
beau, du  gran  l  poète  se  trouve  dans  le  chœur  de  l'église  pa- 
roissiale, édifice  de  style  gothique,  construit  sur  les  bords  de 
la  rivière  et  auquel  on  arrhe  par  une  double  allée  de  til- 
leuls et  de  marronniers  vénérables. 

STRATIFICATION.  Voyez  STture. 

STRATIFICATION  de  la  lumière  électrique.  Voyez 

ŒOP  tUXTSIQCL. 

STRATON  DE  LA.MPSAQUE,  ainsi  appelé  de  sa  ville 
natale,  Lampsaque,  philosophe  grec  et  successeur  immé- 
diat d'Aristote,  vivait  vers  l'an  270  av.  J.-C.  II  est  re- 
marquable comme  ayaut  créé  une  psychologie  uniquement 
basée  sur  le  matérialisme,  attendu  qu'il  ne  voyait  dans 
l'aine  qu'une  simple  modification  de  la  force  vitale  ani- 
male, et  qu'il  prétendait  ramener  ses  fonctions  à  de  simples 
mouvements.  Comme  il  semble  avoir  étendu  cette  opinion 
à  ta  nature  en  général,  il  s'éloigna  en  différents  points  es- 
sentiels des  doctrines  de  son  maître  Aristote,  et  enseigna 
nn  hylozoisme ,  qui  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  physique  et  intellectuelle  ne  voyait  que  de  la  matière 
<ivec  nn  mouvement  que  lui  était  inhérent.  Consultes  Nau- 
w.tk,  lie  Slratone  tompsaceno  (  Berlin,  1836). 
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STRATONICE,  fille  de  Démélrius  Poliorcète  et 

femme  du  roi  de  Syrie  Séleu  eus  Nicator,  s'éprit  d'a- 
mour pour  son  beau-fils,  Antiochus  Soler,  à  qui  son  père 
consentit  à  la  céder,  et  construisit  un  temple  magnifique 
à  Zeus  et  à  Atergatis. 
STRATUS.  Voyez  Nuacb. 

STRAUSS  {DAvnvFaiDf.au:  ),  le  fameux  auteur  de  la 
Vie  de  Jésus,  est  né  le  27  janvier  1808  ,  à  Ludwigsburg, 
en  Wurtemberg,  et  étudia  la  théologie  à  Gœtlingue.  Il  fut 
nommé  en  183o  vicaire,  en  1831  professeur  adjoint  au  sé- 
minaire de  Maulbronn ,  en  1832  répétiteur  au  séminaire  théo- 
logique de  Tubingue  ,  et  on  le  chargea  en  même  temps  de 
faire  un  cours  de  philosophie  à  l'université.  Jusque  alors 
complètement  inconnu ,  H  produisit  tout  à  coup  une  vive 
sensation  dans  le  monde  lettré  par  la  publication  de  sa  Vie 
de  Jésus ,  au  point  de  vue  critique  (  2  vol.,  Tubingue, 
1835  ;  4*  édition,  1840  ),  parce  qu'il  s'efforçait  de  démontrer 
dans  cet  ouvrage  que  l'ensemble  de  l'histoire  évangriique 
n'est  qu'une  suite  de  mythes,  nés  successivement  dans 
les  communautés  chrétiennes  du  premier  et  du  douzième 
siècles,  des  idées  sur  le  Messie  répandues  par  les  traditions 
juives  de  l'Ancien  Testament.  La  publication  de  ce  livre  ai 
hardi,  qui  provoqua  aussitôt  la  plus  ardente  polémique ,  lui 
lit  perdre  sa  place,  en  1839;  mais  il  fut  à  quelque  temps  de 
là  appelé  par  le  conseil  des  études  de  Zurich,  et  sur  b 
présentation  du  bourgmestre  Hirael,  a  venir  occuper  dans 
l'université  de  cette  ville  la  chaire  de  dogmatique  et  d'his- 
toire ecclésiastique.  Les  nombreuses  réunions  cantonales  et 
assemblées  populaires  dans  lesquelles  on  protesta  contre 
cette  nomination  amenèrent  la  révolution  politique  qui 
éclata  le  0  septembre  suivant  et  causa  la  chute  du  parti 
radical  dans  le  canton  de  Zurich.  En  1847  Strauss  fit  pa- 
raître Le  Romantique  sur  le  trône  du  César,  ou  Julien 
V Apostat,  ouvrage  qui  produisit  aussi  une  proronde  sensa- 
tion. Désigné  l'année  suivante  par  sa  ville  natale  comme  can- 
didat au  parlement  de  Francfort,  il  succomba  aux  défiances 
et  aux  répugnances  que  le  parti  clérical  parvint  à  répandre 
contre  lui  parmi  les  populations  des  campagnes.  Élu ,  au 
contraire,  par  la  ville  de  Ludwigsburg  membre  de  la  diète 
de  Wurtemberg,  il  y  vota  contre  toute  attente  avec  le 
parti  conservateur,  et  dut  donner  sa  démissiou  en  décembre 
1»48,  par  suite  des  violentes  attaques  que  lui  valait  l'atti- 
tude qull  avait  cru  devoir  prendre  en  politique. 

STRAUSS  (  Jeak  ),  connu  par  ses  agréables  composi- 
tions musicales  pour  la  danse,  naquit  à  Vienne,  en  1804. 
Mis  d'abord  en  apprentissage  citez  un  relieur,  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  celte  profession,  afin  de  se  livrer  À  sa  vo- 
cation pour  la  musique.  Launer,  plus  âgé  que  lui  de  deux 
ans,  avait  déjà  réuni  un  petit  orchestre  qui  obtenait  beau- 
coup de  succès  dans  les  endroits  publics.  Strauss  fut  admis 
à  en  (aire  partie ,  et  le  succès  des  airs  de  danse  de  Launer 
le  détermina  à  embrasser  la  même  carrière-  Son  talent  en 
ce  genre  se  développa  d'une  manière  si  marquée  et  si  ori- 
ginale ,  qu'il  fut  bientôt  placé  dans  l'opinion  sur  le  même 
rang  que  Launer.  Mais  il  y  avait  dans  son  talent  quelque 
chose  de  si  neuf,  il  excellait  si  bien  dans  la  connaissance 
de  tous  les  mystères  du  rhythme  et  à  en  tirer  des  effets 
voluptueux,  qu'a  peu  de  temps  delà  il  était  reconnu  comme 
le  roi  du  genre.  Ses  mélodies  dansantes ,  tantôt  sentimen- 
tales et  tantôt  gaies ,  retentissent  involontairement  â  l'o- 
reille ,  et,  quoi  qu'on  fasse,  mettent  les  pieds  en  cadence. 
Aussi  opérèrent-elles  jusqu'à  un  certain  point  une  révolu- 
tion dans  la  vie  sociale  à  Vienne.  Les  jardins  publics,  qui 
jusque  alors  n'avaient  été  fréquentés  que  par  la  bourgeoi- 
sie ,6e  remplirent  d'hommes  Appartenant  aux  classes  les 
plus  élevées ,  et  il  en  fut  de  même  des  différentes  salles  et 
redoutes  d'hiver  où  Strauss  et  Launer  se  firent  entendre.  Le 
moment  vint  où  force  leur  (ut  même  de  se  séparer,  attendu 
l'impossibilité  absolue  de  trouver  un  local  assez  grand  pour 
contenir  le  public  qui  accourait  les  entendre.  Pendant  ce 
temps-là  les  valses  de  Strauss  acquéraient  une  vogue  à  nulle 
antre  pareille.  On  les  vendait  à  plusieurs  milliers  d'exeuv 
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flaires ,  el  elle»  circulaient  dans  toute  l'Europe.  Dans  les 
années  1833-1837,  Strauss,  accompagné  par  soq  orchestre, 
exécuta  son  premier  voyage  artistique  en  Allemagne  ,  en 
France  et  en  Angleterre  ;  et  depuis  cette  époque,  il  fit  à  di- 
verses reprises  des  tournée» analogues  en  Ali.  m^ne.  Il  est 
mort  en  1849,  à  Vieone,  où  il  avait  le  titre  de  directeur  des 
bals  de  la  cour.  Cet  artiste  possédait  au  plus  haut  degré  tou- 
tes les  qualité*  nécessaires  à  une  vocation  de  «genre.  Il  ne 
vivait  qu'au  milieu  de  ses  valseurs,  et  à  ses  yen  le  monde 
tont  entier  n'était  qu'une  immense  salle  de  danse. 

Son  fils  marche  aujourd'hui  sur  ses  traces,  et  s'est  aussi 
fait  un  nom  comme  compositeur  d  airs  de  danse. 
STRELITZ.  Voyez  Nicstheutz. 
STRELITZ  (Les),  en  russe  strjelU,  c'est-à-dire 
arquebusiers ,  nom  d'une  garde  russe  créée  par  le  tzar 
Ivran  Wassiliéwitsch,  le  Terrible,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  qui  composait  en  même  temps  l'infanterie 
de  l'empire,  et  présentait  quelquefois  un  ellectif  de  40  i 
50,000  hommes.  A  Moscou,  les  strelitz  habitaient  un  quar- 
tier distinct  de  la  ville,  situé  sur  l'autre  rive  de  la  Mos- 
kwa ,  appelé  Strjelszaja  Sloboda,  c'est-à-dire  faubourg  des 
strelitz,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  ce  qu'on  appelle 
la  ville  de  terre  (Semljssnoigorod).  Les  tzars  possé- 
daient tout  près  de  là,  derrière  la  Moskwa,  ce  qu'on  appe- 
lait le   jardin  des  grands-ducs ,  qui  n'existe  plus.  Les 
strelitz,  comme  les  troupes  les  plus  braves  de  l'armée,  jouis- 
saient de  nombreux  privilèges  ;  mais  ils  manquaient  de  dis- 
cipline, et  par  leurs  fréquentes  révolte-,  surtout  depuis  l'ap- 
parition des  faux  Dcuiétrius,  par  la  part  qu'ils  prirent  à  di- 
verses conspirations  contre  le  gouvernement,  ils  se  rendirent 
aussi  redoutables  au  pouvoir  que  l'étaient  encore  naguère 
les  janissaires  en  Turquie  et  les  mameloucks  en 
É^yptc.  S'ctaiit  révoltés  aussi  contre  Pierre  le  Grand ,  à 
l'instigation  de  la  grande-duchesse  Sophie  et  des  seigneurs 
de  l'empire,  ce  prince  les  cassa  en  I09S,  les  fit  décimer  sur 
la. place  Bouge  à  Moscou,  el  bannit  à  Astrachan  ce  qui 
échappa  à  cette  scène  de  carnage.  En  1705  les  faibles  dé- 
bris de  telle  redoutable  milice  furent  encore  exterminas , 
parce  qu'ils  étaient  en  état  de  conspiration  permanente 
contre  k-ur  .souverain.  Il  est  certain  qu'il  n'existe  plus  au- 
jourd'luii  en  Russie  qu'un  très-p«'tit  nombre  de  familles  se 
rattachant  par  quelqu'un  de  leurs  membres  aux  strelitz. 
La  plus  importante  de  toutes  est  celle  des  Orloff,  qui 
descend  d'un  strelitz  à  qui  Pierre  fit  grâce  de  la  vie  au 
montent  où  la  hache  se  levait  sur  sa  tête. 

STRICKLAND  (Agrès)  est  la  fille  de  Thomas  Slrick- 
land,  de  Keylen-Hall ,  dans  le  comté  de  SufTolk,  et  appar- 
tient à  une  famille  qui,  par  le  côté  maternel,  se  rattache  à  la 
maison  des  Plantagenets ,  et  à  laquelle  son  dévouement  à 
la  famille  des  Stuarts  coûta,  au  dix-septième  siècle,  la  plus 
grande  partie  tle  sa  fortune.  Les  souvenirs  héréditaires  dans 
sa  fimillc  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  le  goût  des  études 
historiques  et  ïrchéolosiques ,  et  cile  trouva  de  quoi  le  sa- 
tisfaire dans  l'instructive  bibliothèque  rie  son  père.  En  même 
temps,  elle  se  sentait  vivement  attirée  vers  la  culture  de  la 
poésie;  dès  l'âge  .le  onze  ans  elle  faisait  des  vers,  et  elle 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'elle  publia  Worcester  Fietd, 
orthecavaUer,  récit  poétique  eu  quatre  chants.  Son  père  était 
mort  peu  de  temps  auparavant.  Miss  Strickland,  retirée 
alors  avec  sa  mère  et  ses  deux  sœurs  dans  le  vieux  manoir 
de  la  famille ,  résolut  de  se  consacrer  désormais  complète- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Après  avoir  publié  différents 
romans,  poèmes  et  autres  écrits ,  parmi  lesquels  ses  Historié 
Scènes  (  nouvelle  édition,  1 8  j'i  )  obtinrent  surtout  du  succès, 
elle  lit  paraître  en  1840  le  premier  volume  de  son  grand 
ouvrage,  Lues  o/the  Queens  of  England,  dont  elle  termina 
la  douzième  partie  en  1848  (nouv.  édit ,  8  vol.,  Londres, 
1852  ).  Le  succès  immense  que  ce  travail  obtint  en  Angle- 
terre (chacun  des  volumes  dont  il  se  compose  obtint  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions,  avant  que  l'ouvrage  fût 
terminé)  est  dû  sans  doute  en  pa 
;  qui  ont  fait  des  biographies  de  reines  d' 
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|  terre  un  sujet  de  lecture  a  la  mode.  Mais  le  litre  «le  tufc* 
I  Strickland  ne  s'en  recommande  pas  moins  par  une  éture 
1  consciencieuse  des  sources ,  par  un  habile  agencement  des 
matériaux  et  par  un  style  sage,  sinon  brillant.  On  peut  con- 
sidérer comme  y  faisant  naturellement  suite  les  Ltvtx  oj 
Ihe  Queens  of  Scotland  and  english  princesses  connec- 
ted  with  the  royal  succession  of  Great  Britain  (  tomes  I 
à  IV;  Londres,  1850-1854),  dans  le  nombre  desquelles 
la  vie  de  Marie  Stuart  offre  un  intérêt  tont  particulier.  Miss 
Strickland  avait  précédemment  fait  paraître  les  Letters  oj 
Mary,  queen  of  Scots  (  2  vol.,  1845),  qui  contiennent  une 
foule  de  documents  inédits,  et  jettent  une  lumière  tout  a 
fait  inattendue  sur  la  vie  de  cette  infortunée  prinoesœ.  Elle 
a  aussi  composé  pour  l'enfance  Taies  of  illustrions  Brtttsh 
Children,vt  elle  a  publié  l'ouvrage  de  sa  sœur,  Jane  Sraicx- 
land,  Three  liras  o/the  Roman  History  (  1 864  ).  On  a  d'are 
troisième  sœur,  mariée  à  un  M.  Trahi,  la  peinture  de  la  vie 
de  IVmigrant  dans  l'Amérique  du  Nord,  sous  le  titre  de 
Roughing  in  thebvsn,  or  Itfe  in  Canada  (2  vol.,  1851), 
et  de  son  frère,  le  major  Stmcklind,  Tventy  seven  years 
in  Canada  (  2  vol.,  1853). 
STRICT  (Droit).  Voyez,  Dhoit. 
STRIKE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Angleterre  à  ces 
suspensions  générales  du  travail  que  nous  appelons  grèves. 
Comme  dans  ce  pays  les  limites  les  pins  larges  sont  accor- 
dées au  droit  d'association  en  tous  genres,  les  travailleurs  n'y 
rencontrent  aucun  obstacle  légal  qui  les  empêche  de  former 
vis-à-vis  des  distributeurs  du  travail  des  associations  pour 
obtenir  des  augmentations  de  salaires  ou  d'autres  avantages. 
Si  on  refuse  de  faire  droit  à  certaines  réclamations  qu'ils 
croient  justifiées ,  telles  qu'une  augmentation  de  salaire  ou 
une  diminution  des  heures  du  travail ,  les  travailleurs  déser- 
tent souvent  en  tuasse  les  ateliers,  en  s'engageant  mutuelle- 
ment à  ne  pas  reprendre  le  travail  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  droit  à  leurs  demandes.  En  agissant  de  la  sorte  ils  veu- 
lent que,  de  môme  que  les  travailleurs  se  trouvent  souvent 
en  situation  de  demander  de  l'ouvrage  sans  pouvoir  en 
trouver,  le  capitaliste  apprenne  aussi  de  son  côté  par  expé- 
rience personnelle  ce  que  c'est  que  de  manquer  des  bras 
qui  lui  sont  nécessaires,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  |»uuvoir 
s'en  assurer  le  concours  sans  condition.  Un  tel  but  n'a  assu- 
rément rien  d'illégal  ;  seulement,  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  l'atteindre  ne  sont  |tas  toujours  équitables ,  et  encore 
moins  efficaces.  Quelquefois  les  propriétaires  de  fabrique* 
sont  contraints,  par  le  refus  de  travail  des  ouvriers,  d'en  passer 
par  leurs  exigences.  Mais  ordinairement  ils  y  résistent  éner- 
giquement;  et  comme  la  suspension  des  travaux,  quelque 
nuisible  qu'elle  puisse  être  à  leurs  affaires,  est  encore  moin 
désastreuse  pour  eux  que  pour  les  ouvriers,  dont  le  pain  de 
chaque  jour  dépend  de  leur  travail,  le  strikt  se  termin 
d'ordinaire  par  la  reprise  du  travail  sur  l'ancien  pied  ou  par 
un  compromis,  qui  est  peut-être  avantageux  à  quelque* 
égards  pour  les  travailleurs ,  mais  qui  est  loin  de  les  dédom- 
mager d'une  privation  de  salaire  qui  a  souvent  duré  dé- 
mo i  s  entier».  \jnstrikes  qu'on  a  vus  depuis  nombre  d'année* 
éclater  tantôt  dan»  tel  district  manufacturier,  tantôt  dans 
tel  autre,  suivent  donc  toujours  le  même  cours  :  les  travail- 
leurs se  coalisent  pour  amener  une  suspension  du  travail, 
réunissent  des  fonds  afin  de  pouvoir  subsister  pendant  ce 
temps-là,  œuvre  à  laquelle  participent  ceux  de  leurs  collè- 
gues qui  ne  sont  point  intéressés  dans  le  slriie;  mais  dés 
que  ces  fonds  sont  épuisés,  ils  se  voient  en  proie  à  toutes 
les  angoisses  de  la  faudne,  et  se  trouvent  en  définitive  foi  ces 
de  reprendre  leurs  travaux  et  de  remettre  leurs  projeta 
d'émancipation  à  des  temps  plus  favorables.  Toutefois,  ce* 
strikes  prennent  chaque  année  plus  d'extension,  et  l'influence 
qu'ds  commencent  à  eiercer  sur  la  situation  industrielle  et 
sociale  de  l'Angleterre  est  irrécusable  L'un  des  plus  formi- 
dables fut  celui  qui  eut  lieu  dans  l'été  de  1853,  et  qui  ar- 
riva en  peu  de  temps  à  prendre  les  dimensions  d'une  guerre 
ouverte  du  travail  contre  le  capital ,  car  il  se  répandit  ra- 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Le 
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leurs ,  que  dans  le-  diverses  branches  d'industrie  la  demande 
dd  travail  s'était  accrue  dans  la  proportion  de  16  à  80  p.  100, 
uudis  que  l'émigration  et  les  armements  militaires  avaient 
opéré  de»  vides  considérables  dans  les  rangs  de  la  population 
ouvrière-  En  même  temps,  le  prix  des  vivres  avait  subi  nne 
hausse  sensible,  et  les  réclamations  des  travailleurs  avaient 
surtout  en  vue  de  leur  assurer  une  compensation  pour 
le  déficit  qui  en  résultait  poor  eux.  Par  suite  d'une  décision 
prise  par  l'association  centrale,  plus  de  cent  mille  individus 
de  la  classe  ouvrière  abandonnèrent  le  travail;  et  alors  les 
fabricant*  fermèrent  leurs  ateliers,  en  déclarant  qu'ils  ne  les 
rouvriraient  que  lorsque  les  ouvriers  se  seraient  retirés  de  ces 
association"  et  se  seraient  engagés  à  n'en  plus  faire  partie. 
La  lutte  fut  continuée  de  part  et  d'autre  pendant  plusieurs 
mois  avec  une  opiniâtreté  extrême;  mais  les  travailleurs  se 
Tirent  à  la  fin  contraints  par  leurs  besoins,  de  plus  en  plus 
poignant*,  de  renoncer  à  leur  résistance  et  de  reprendre  leurs 
travaux ,  quoiqu'il  n'eût  été  fait  droit  à  leurs  réclamations 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas. 

STROEBEK  oo  STRŒPKE,  paroisse  de  l'arrondisse- 
ment de  Magdeboorg,  province  de  la  Saxe  prussienne,  à 
environ  15  kilomètres  d'Halberstadt ,  compte  850  habitants, 
qui  depuis  trois  siècles  au  moins  se  distinguent  par  nne  re- 
marquable habileté  au  jeu  d'échecs,  sans  qu'on  puisse  dire 
à  quoi  cela  tient. 
STROEMOE.  t'oyei  Fjer-Œrnk. 
STROGANOF  (Famille).  Quoique  la  noblesse  de  cette 
famille  russe  soit  dedate  assez  récente,  elle  n'en  est  pas  moins 
depuis  longtemps  célèbre.  Divisée  aujourd'hui  en  deux  bran- 
ches, elle  descend  A'Anika  Stroganof ,  riche  marchand  de 
Xowogorod ,  qui  au  commencement  du  seizième  siècle  pos- 
sédait dtiuineuses  domaines  et  des  salines  au  pied  du  mont 
Oural ,  et  dont  le*  trois  fils,  Jakof,  Grigorii  et  Ssemen  Ani- 
kiish  Stroganof,  allèrent  s'établir  avec  bon  nombre  d'autres 
Russes  entre  la  kama  et  la  Dwina ,  afin  de  se  trouver  plus 
rapprochés  de  ces  propriétés ,  et  en  tnéine  temps  pour  pou- 
voir faire  de  première  main  le  commerce  des  pelleteries. 
Anika  Slroganof  eut  le  mérite  de  créer  le  premier  les  salines 
de  Wytschegda  et  de  découvrir  une  route  commerciale  par 
les  monts  Ourals  jusqu'en  Sibérie.  Le  tzar  I  vr  An  Wassiltéwilsch 
le  Cruel  accorda  aux  deux  fils  aines  d'Anika  Stroganof  des 
lettres  patentes  contenant  concession  des  déserts  situés  au 
delà  de  la  ville  de  I'erm,  entre  la  Kama  et  la  Tschoussowaia. 
Les  deux  frères  y  fondèrent  diverses  villes  et  bourgs  fortifiés 
(ostrogs).  Ils  eurent  leur  armée  à  eux ,  et  en  Ii72  ils 
étooflérent  une  révolte  tentée  par  les  Tschérémisses ,  les 
Ostjaks  et  les  Bascbkirs,  en  même  temps  qu'ils  protégeaient 
le  nord-est  de  la  Russie.  Après  avoir  étendu  de  la  sorte  les 
limites  de  la  Moscovie  habitée  jusqu'à  la  chaîne  de  l'Onral, 
ils  sollicitèrent,  quand  le  conquérant  mongole  delà  Sibérie, 
Koutschioum ,  eut  détruit  leurs  établissements  sur  les  bords 
de  la  Kama,  un  oukase  qui  les  autorisât  à  construire  des 
forteresses  dans  le  pays  de  Sibérie;  et  Iwân  leur  fit  expédier, 
a  la  date  du  30  mai  1574,  des  lettres  patentes  qui  leur 
octroyaient  tout  le  territoire  qu'ils  enlèveraient  à  l'ennemi. 
Hais  ce  ne  fut  qu'après  leur  mort,  et  encore  six  années 
plus  tard,  que  leur  Irere  cadet,  .Siewien  Anikilsch,  put 
exécuter  cette  guerre  de  conquêtes  conjointement  avec  ses 
neveux ,  Maxime  JakoSef  et  Mkita  Grigorief.  Ssemen  est 
célèbre  aussi  parles  nombreuses  améliorations  qu'il  intro- 
duisit dans  l'exploitation  des  mines  et  des  salines.  L'oncle 
et  les  deux  neveux  eurent  l'art  de  gagner  à  leurs  intérêts 
rhetnian  des  Kosacks  du  Don,  Jermak Tiinotrjef ,  qui  s'é- 
tait rendu  redoutable  par  ses  nombreux  brigandages.  Il 
transporta  avec  ses  compagnons  ses  tentes  sur  les  rives  du 
Volga ,  et  le  le  octobre  1584,  à  la  suite  de  trois  batailles,  il 
enleva  d'assaut  le  camp  oh  Koutschioum  s'élait  retranché 
avec  la  horde  à  ses  ordres,  sur  le*  bords  de  l'Irtisch; 
Tktoire  qui  amena  la  prise  de  la  ville  de  Ssibir.  Sept 
ndés  par  Jermak  et  par  Ssemen, 
a  détrôner  le  khan  des  Mongols  ;  et  dans 
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ils  avaient  réussi  a  complétai. ent 
soumettre  la  Sibérie,  cette  immense  contrée,  qui  dés  lors 
fit  partie  intégrante  des  Etats  des  tzars  de  Russie.  Les  Stro- 
ganof obtinrent  du  tzar  des  privilèges  extraordinaires,  et 
tout  le  commerce  delaSibériese  trouva  placé  entre  leurs 
mains.  Ils  devinrent  les  fondateurs  et  les  propriéta ïes  de 
plus  de  cent  bourgs,  villages,  usines  et  mines,  auxquels 
s'ajoutèrent  encore  plus  tard  les  célèbres  lavages  d'or  qu'on 
rencontre  si  souvent  dans  les  monts  Ourals  et  Altaï ,  et  qui 
ont  fait  de  la  Sibérie  une  possession  si  importante  pour  la 
Russie.  Les  Stroganof  accumulèrent  ainsi  d'énormes  ri- 
chesses, et  en  firent  toujours  le  plus  généreux  usage.  Plus 
d'une  fois,  dans  les  troubles  civils  qui  déchiraient  leur  pa- 
irie, il  la  défendirent  de  leur  or  et  de  leurs  troupes  contre 
ses  ennemis,  c'est-à-dire  contre  les  Tatars,  les  Polonais,  etc. 
En  reconnaissance  de  ces  services,  le  tzar  Michael  Féodoro- 
wïtsch,  lors  de  l'accession  au  trône  de  la  maison  de  Romanof, 
leur  accorda,  d'accord  avec  les  deux  chambres  (  la  cour  des 
boyards  et  la  chambre  des  communes),  le  privilège  de 
conserver  la  soldatesque  à  leur  solde,  de  posséder  leurs  for- 
teresses et  places  fortes  particulières,  et  d'exercer  une 
libre  juridiction  sur  tous  les  individus  placés  sous  leurs 


A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  où  nous  trouvons  déjà  celle 
famille  alliée  aux  plus  grandes  maisons  de  Russie,  elle  était 
représentée  uniquement  par  Grigorii  Strocahof,  qui  résidait 
à  Moscou.  Il  eut  trois  fils,  Alexandre,  Nicolas  et  Sergei, 
à  qui  Pierre  le  Grand ,  dans  un  cnptïce  de  sa  toute-puissance, 
enleva  d'un  trait  de  plume,  le  6  mai  1722,  tous  les  privilèges 
concédés  à  leurs  aïeux,  en  ne  leur  donnant  d'antre  indem- 
nité que  le  titre  de  baron.  C'est  de  Nicolas  et  de  Sergei 
que  descendent  les  deux  lignes  actuelles  de  cette  famille. 
Les  descendants  de  Nicolas  furent  crées  comtes  par  l'em- 
Nicolas;  ceux  de  Sergei  l'avaient  été  dès  1798, 
le  règne  de  l'empereur  Paul.  En  1761  l'empereur  d'Al- 
lemagne François  1*'  leur  avait  accordé  le  titre  de  comtes  du 
Sainl-Empire. 
STROGOXOF.  Foyes  Stroca-w. 
STROMBE,  genre  de  gastéropodes  pectinibranches,  de 
la  famille  de*  ailés,  caractérisé  par  sa  coquille  ventrue,  ter- 
minée à  sa  base  par  un  canal  court,  échancré  ou  tronqué. 
Les  strombes  sont  de  belles  coquilles  des  mers  intertro- 
picales;  quelques-uns,  fort  grands  et  remarquables  par  la 
coloration  interne  de  leur  ouverture,  sont  très-recherchés 
comme  objets  de  collection  et  d'ornement.  Lamarck  en  con- 
naissait trente-deux  espèces  vivantes. 
STROMKOLI,  l'une  des  Iles  LiparL 
STROMEYER  (Georges  Frédéric-Louis),  chirurgien 
distingue,  est  le  lils  d'un  chirurgien  a  qui  l'Allemagne  est 
redevable  de  l'introduction  de  la  vaccine ,  et  est  né  à  Hano- 
vre, en  1804.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Berlin ,  en 
1826.  Après  avoir  successivement  professé  la  chirurgie  à 
Erlangen,  à  Munich  et  à  Fribourg,il  est  aujourd'hui  attaché 
comme  médecin  à  l'état  inajor  de  l'urinée  hanovrienne ,  et 
habile  Hanovre.  Il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  ses  Es- 
tais d'Orthopédique  opérative(  Hanovre,  1838),  où  le  pre- 
mier il  a  donné  l'idée  de  l'opération  du  s  t  r  a  h  i  s  m  e,  exécu- 
tée par  Dieifenbach.  Il  faut  aussi  mentionner  de  lui  l'ou- 
vrage intitulé  :  Kariklom,  nouvel  instrument  pour  la 
formation  artificielle  des  pupilles  (  Augsbourg,  1842), ainsi 
qu'un  Manuel  de  Chirurgie  (Fribourg,  1849). 

STRONTI  ANE,  ou  terre  de  strontiane,  oxyde  de 
strontium.  Elle  tire  son  nom  de  Strontian ,  endroit  situé 
eu  Ecosse,  où  on  l'a  trouvée  pour  la  première  fois,  combinée 
avec  l'acide  carbonique  dans  un  minéral  appelé  strontia- 
nile.  Ce  fut  seulement  en  1793  que  Klaproth  et  Hopc  dé- 
montrèrent que  la  strontianile  contenait  une  terre  parti- 
culière. Elle  se  comporte  avec  la  baryte  comme  la  *oude 
avec  la  polasse,  se  trouve  rarement  dans  la  nature ,  ofc 
elle  sert  seulement  de  base  à  deux  espèces,  la  cèles- 
fine  et  la  strontianile,  ou  carbonate  de  stronliane.  On 
l'obtient  en  faisant  brûler  la  stroulianite  dans  de  la 
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de  diarbon  pure  et  corrosive.  Hlle  est  l'oxyde  d'un  métal 
particulier  appelé  strontium ,  dont  les  propriétés  sont  en- 
core peu  connue*.  Les  artificier»  emploient  la  lerre  de  strou- 
liane  pour  produire  des  feux  rouges. 

STRONTIANITE.  Voyez  Strottunb  et  Carbonate. 

STRONTIUM ,  métal  extrait  par  Davy ,  au  moyen  de 
lastrontiane,  qui  en  est  le  protoxyde.  Il  offre  beaucoup 
d'analogie  aTec  lé  baryum,  et  s'obtient  de  la  même  manière. 
Plus  pesant  que  l'eau  et  l'acide  sulfurique ,  il  absorbe  l'oxy- 
gène à  une  haute  température,  et  décompose  l'eau  a  la 
température  onlinaire. 

STROPHE  (du  grec  «pof^,  conversion ,  retour).  Ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  tt  an  ce  trouve  sou  application 
Ici,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  forme  métrique.  Une 
strophe  n'est  autre  chose  en  eflet  qu'une  staoce ,  animée , 
colorée  par  l'enthousiasme  lyrique.  C'est  un  certain  nom- 
bre de  vers  qui  renferment  un  sens  complet ,  et  que  suit 
un  même  nombre  de  vers  de  même  mesure  et  offrant  la 
même  disposition.  «  Dans  la  tragédie  grecque,  dit  un  cri- 
tique, les  personnages  qui  composaient  le  choeur  exécutaient 
une  espèce  de  marche,  d'abord  à  droite  et  puis  à  gauche; 
et  ces  mouvements ,  qui  figuraieut ,  dit-on,  ceux  de  la  terre 
d'un  tropique  i  l'autre ,  se  terminaient  par  une  station.  Or, 
la  partie  du  chant  qui  répondait  au  mouvement  du  choeur 
allant  a  droite  s'appelait  strophe,  la  partie  du  chaut  qui 
répondait  à  son  retour  s'appelait  anttstrophe  ;  et  la  troi- 
sième, qui  répondait  à  son  repos,  «'appelait  épode  ou 
clôture.  Il  en  étnit  de  même  des  citants  religieux.  C'est 
vraisemblablement  de  là  que  la  poésie  lyrique  avait  pris  ce 
nom  de  strophe,  qu'elle  a  donné  a  ces  couplets  de  vers 
dont  l'ode  ancienne  était  composée  ,  au  moins  le  plus  sou- 
vent, comme  on  le  voit  dans  celles  de  Pindaro  et  dans  les 
deux  qui  restent  de  Sapho.  >  On  peut  également  croire  que 
le  nom  de  strophe  a  pour  objet  de  caractériser  le  retour 
périodique  de  la  même  cadence ,  puisque  dès  qu'une  stro- 
phe est  finie  on  recommence  la  même  mesure.  Les  anciens 
dans  leurs  odes  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  laisser 
enjamber  le  sens  d'une  strophe  a  l'autre  sans  aucune  suspen- 
sion. L'ode  française  ne  jouit  point  d'un  semblable  privi- 
lège ;  à  la  fin  de  chaque  strophe ,  le  sens  doit  être  termine. 
Les  essais  contraires  à  cette  règle  n'ont  point  encore  été  as- 
sez heureux  pour  faire  autorité.  Dans  notre  poésie  lyrique, 
une  strophe  ne  saurait  avoir  moins  de  quatre  vers  ni  plus 
de  dix ,  et  la  première  strophe  est  toujours  le  régulateur 
de*  aulres  strophes  de  la  même  ode,  soit  pour  le  nombre 
des  vers ,  soit  pour  leur  mesure  et  pour  l'arrangement  des 
rimes.  Cuampacnac. 

STROUD «  ville  manufacturière  du  comté  de  Glou- 
cester  (Angleterre),  située  au  pied  d'une  montagne  bai- 
guée  par  le  Stroud ,  à  peu  de  distance  du  confluent  du  Kroine 
et  de  Sladwater,  de  même  que  du  parcours  des  canaux  qui 
relient  la  Tamise  a  la  Severn,  se  trouve  de  la  sorte  et  par 
les  chemins  de  fer  qui  la  relient  à  Gloucester,  à  Bristol ,  a 
Londres,  elc,  le  grand  centre  d'écoulement  des  nombreuses 
fabriques  de  drap  existant  dans  son  voisinage ,  qui  fournis- 
sent a  la  consommation  les  produits  les  plus  lins  comme 
les  pli» communs,  et  qui  se  distinguent  surtout  par  leur 
bon  teint.  Les  draps  fins  de  Stroud  sont  mieux  fabriqués  que 
ceux  de  Leeds.  On  attribue  leur  bon  teint  à  la  nature  par- 
ticulière des  eaux  du  Stroud.  En  1851  cette  ville,  avec  son 
district  parlementaire,  comprenait  une  population  de  36,535 
habitants. 

STROZZI  (  Bowaaoo)  ,  peintre,  surnommé  il  Capuc- 
cino  et  il  Prête  Genovese,  né  en  1581,  à  Gène»,  fut  Tait 
capucin  contre  son  gré,  mais  s'enfuit  a  Venise,  où  il  entra 
au  service  de  la  république  comme  peintre  et  comme  in- 
génieur. Il  imita  le  Caravage  et  exécuta  des  tableaux  qui, 
malgré  des  négligences  de  dessin  et  une  expression  générale- 
ment vulgaire,  ne  laissent  pas  que  de  plaire  souvent  par  le 
coloris  et  des  traits  de  caractère  heureusement  rendus,  bien 
que  ses  chairs  rougeatres  et  ses  ombres  noires  produisent 
un  effet  assez  disgracieux.  Il  existe  de  lui  à  Gfne«  beaucoup 
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de  tableaux  à  l'huile  et  de  peintures  à  fresque.  On  vante 
surtout  une  Madone  avec  l'Enlanl-Jésuset  un  ange.  On  vott 
aussi  de  ses  œuvres  à  Venise ,  dans  diverses  autres  villes 
d'Italie  et  dans  plusieurs  musées  étrangers.  Sirota  mourut 
en  16*4. 

STRUENSEE  et  BRAtfDT,  deux  hommes  qui  par  l'é- 
clatante fortune  qu'ils  firent  à  la  cour  de  Danemark,  de 
même  que  par  le  retentissement  de  leur  chnle ,  attirèrent 
les  regards  et  provoquèrent  les  sympathies  de  toute  l'Europe 
âu  siècle  dernier. 

STRUENSÉE  ( Jbaa-Fréoébic ,  comte  ne),  naquit  le 
6  août  1737,  à  Halle  sur  la  Saale,  où  son  père  était  pasteur.  Le 
second  <ie  sept  enfant*,  il  étudia  la  médecine  de*  l'âge  de  quê- 
tons ans  ;  et  à  dix-neuf  ans  il  fut  reçu  docteur.  Il  embrassa 
avec  ardeur  les  opinions  philosophiques  qui  avaient  cours 
alors  en  France,  et  lut  dans  leur  langue  Helvétius  et  Voltaire. 
Son  père  ayant  été  appelé  à  Alton»  en  qualité  de  premier 
pasteur,  il  l'y  suivit,  et  fut  nommé  médecin  de  la  ville.  Pra- 
ticien habile  et  instruit,  doué  d'un  beau  physique  et  de  ma- 
nières élégantes,  il  s'y  trouva  bieutot  dans  une  situation  des 
plus  agréables.  Ami  du  plaisir,  ambitieux  et  avide  de  jouissan- 
ces, il  chercha  à  se  créer  des  relations  dans  la  haute  société, 
contracta  des  dettes  et  conçut  des  plans  romanesque*.  A  la 
recommandation  du  comte  de  Ranlzau-Ascliberg ,  il  fut 
nommé  médecin  du  jeune  roi  de  Danemark  Chrétien  VII, 
mais  seulement  pour  raccompagner  dans  son  voyage  en  Eu- 
rope. Slruensée  obtint  bientôt  la  faveur  de  Chrétien,  et  par- 
ticipa largement  aux  plaisirs  et  aux  distinctions  honori- 
fiques dont  ce  voyage  fut  la  source.  Au  retour,  il  suivit  le  roi 
à  Copenhague ,  en  qualité  de  médecin  en  exercice.  Quoi- 
qu'il se  renier  mât  d'abord  dans  le  cercle  de  ses  attributions, 
la  jeune  reine  Caroliue-Mathilde,  soeur  de  Georges  ni 
d'Angleterre,  ne  laissait  pas  que  de  le  voir  avec  défiance.  Ce 
ne  lut  qu'en  1770,  lorsque  Slruensée  eut  pratiqué  avec  suc- 
cès l'ojiération  de  l'inoculation  sur  la  personne  du  prince 
royal,  alors  âgé  de  deux  ans,  et  devenu  plus  tard  le  roi  Fré- 
déric VI ,  que  la  reine,  changeant  d'attitude  à  son  é^ard , 
lui  confia  l'éducation  de  son  lils  et  en  vint  insensiblement  à 
le  prendre  pour  confident  de  ce  qu'il  y  avait  de  douloureux 
dans  sa  position.  Slruensée  fit  cesser  la  mésintelligence 
qui  existait  entre  le  roi  et  la  reine,  et  qui  était  l'œuvre  du  fa- 
vori llolck  ;  et  ce  bon  service  le  mit  encore  plus  en  faveur 
auprès  du  royal  couple.  Il  fut  nommé  lecteur  du  roi ,  puis 
secrétaire  du  cabinet  de  la  reine  avec  le  litre  de  conseiller 
de  conférences.  Depuis  la  révolution  de  1660 ,  le  Danemark 
était  en  la  puissance  de  la  haute  noblesse,  qui  gouvernait  le 
pays  sous  la  forme  d'un  conseil  d'Etat.  Conformément  à  cet 
état  de  choses,  les  comtes  Berostorff,  Tholt,  RosenkranU, 
Moltke  et  Revenllow  gouvernaient  eu  réalité  le  pays,  d'au- 
tant plus  que  Chrétien  VII  se  montrait  incapable.  Par  contre, 
Slruensée,  reconnaissant  combien  ce  gouvernement  aristocra- 
tique était  désavantageux  au  Danemark ,  conçut  l'ambitieux 
projet  de  se  poser  dans  ce  pays,  où  il  était  étranger,  en  ré- 
formateur éclairé  et  d'y  propager  les  principes  et  les  idées 
de  l'école  de  Frédéric  II.  Il  commença  par  opérer  la  chute 
du  favori  Holck,  que  son  ami  Brandt  remplaça  désor- 
mais comme  compagnon  assidu  du  roi  en  même  temps 
que  comme  directeur  des  fêtes  et  des  divertissements  de 
la  cour.  Secondé  par  Rantzau  et  RosenkranU,  il  força  le 
vieux  Bernstorff  à  donner,  le  13  septembre  1770,  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  conseiller  d'État  el  de  ministre. 
Pour  se  concilier  l'opinion  publique,  Slruensée  fit  proclamer 
la  liberté  de  la  presse.  Les  autres  membres  du  consul  d'État 
s'élant  aussi  trouvés  en  désaccord  avec  la  nouvelle  politique, 
ce  conseil  d'État  fut  supprimé,  le  77  decembre  1 770,  eu  même 
temps  qu'un  manifeste  royal  faisait  savoir  à  la  nation  que 
la  puissance  royale  était  désormais  rétablie  dans  sa  pléni- 
tude. Il  y  avait  là  toute  une  révolution ,  ainsi  qu'une  véri- 
table déclaration  de  guerre  è  l'aristocratie  danoise.  La  reine 
et  Struensée,  dans  les  mains  de  qui  se  trouvait  mainlcnanl 
tout  le  pouvoir,  choisirent  alors  de  nouveaux  ministres  et 
éloignèrent  complètement  des  affaires  le  faible  C  lue  lien  VU. 
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An  mois  de  juillet  1771  Struensée  reçut  le  titre  de  ministre  i  pénétrèrent  daos  la  chambre  à  coucher  du  roi  par  une  porte 

secrète.  On  déclara  à  Chrétien  VU ,  qui  témoignait  d'une 
vive  terreur,  qu'on  était  venu  pour  l'arracher  à  de  bien 
plus  graves  dangers,  et  on  le  contraignit  a  signer  deus  papier» 
dont  l'un  nommait  EicksUedt  commandant  de  Copenhague, 
et  dont  l'autre  investissait  le  colonel  Kœller  de  pouvoirs 
illimités.  On  conduisit  ensuite  le  roi  dans  l'appartement  do 
sa  belle-mère,  où  on  lui  fit  encore  signer  quinxe  ordres  d'ar- 
restation, entre  autres  contre  Struensée  et  son  frère,  contre 
Brandt  et  contre  Gnde ,  Us  commandant  du  château.  Chré 
tien  finit,  mais  non  sans  peine,  par  se  résigner  à  donner  de 
sa  propre  main  l'ordre  d'arrêter  la  reine  sa  femme  cl  de  la 
conduire  au  château  de  Kronborg.  Kœller  s'empara  de 
Struensée  ,  et  Eickslscdt ,  non  sans  résistance,  de  Brandi, 
qui  tous  deux  logeaient  au  cliâteau.  Ranizau  fil  prisonnière 
la  reine,  à  l'égard  île  laquelle  on  ne  s'abstint  même  pas 
d'actes  de  violence.  Toutes  les  personnes  arrêtées  furent 
conduites  a  la  citadelle,  où  Struensée  et  Brandt  furent  mis 
aux  fers  et  traités  avec  une  extrême  dureté.  Lorsque  la 
population  de  Copenhague  apprit  le  lendemain  matin  cette 
révolution  de  palais,  elle  se  livra  aux  démonstrations  delà 
joie  la  plus  vive,  L'enquête  relative  aux  victimes  de  ce 
coup  d'État  fut  confiée  à  une  commission  de  dix  personnes, 
dont  Guldbcrg  faisait  partie. 

Struensée  comparut  devant  ses  juges  le  20  février  1772. 
On  l'accusa  «l'attentat  contre  la  personne  du  rui  ,  d'avoir 
eu  le  dessein  de  forcer  le  roi  à  abdiquer,  d'avoir  entretenu 
un  commerce  criminel  avec  la  reine,  d'avoir  appliqué  une 
méthode  meurtrière  à  l'éducation  du  prince  royal,  enfin 
de  s'être  attribué  l'exercice  de  la  puissance  souveraine  et 
d'en  avoir  abusé.  Aucun  de  ces  chefs  d'accusation  ne 
put  être  juridiquement  démontré.  Dans  une  seconde  audi- 
tion ,  Struensée  avoua  en  pleurant  ses  relations  coupables 
avec  la  reine.  Mais  quelques  contemporain*  affirment  qu'il 
ne  fit  cet  aveu  que  sous  la  menace  de  féchafaud;  beau- 
coup présument  qu'il  fit  une  déclaration  mensongère 
dans  l'espoir  de  sauver  sa  tête  an  prix  de  cette  lâcheté. 
A  la  suite  de  ce  fatal  aveu,  une  seconde  commission  se 
rendit  à  Kronborg  auprès  de  la  reine,  â  qui  cependant  il  fut 
impossible  d'arracher  même  l'ombre  d'un  aveu  de  sa  cul- 
pabilité. Un.  des  commissaires,  Schack-Nathlow ,  finit  par 
lui  faire  observer  que  si  elle  persistait  à  accuser  Struensée 
de  mensonge ,  celui-ci  serait  condamné  à  une  mort  igno- 
minieuse comme  ayant  calomnié  la  majesté  royale.  A  cette 
attaque  portée  à  son  coeur,  la  reine  saisit  une  plume  et 
commença  â  souscrire  de  son  nom  un  papier  contenant  la 
déclaration  de  sa  culpabilité.  Elle  n'avait  point  encore 
achevé  lorsque  ,  remarquant  la  joie  infernale  qui  brillait 
dans  l'œil  de  son  bourreau,  elle  retomba  sans  connaissance 
sur  son  siège.  Schack  lui  replaça  alors,  dit-on,  la  plume  à  la 
main,  et  en  la  conduisant  acheva  d'écrire  les  noms  Caro- 
Itne-MathiUle.  On  voulait  d'abord  pousser  les  choses  plus 
loin  à  l'égard  de  la  reine;  cependant,  la  commission  finit 
par  se  contenter  d'une  simple  dissolution  du  mariage 
royal ,  parce  que  l'envoyé  anglais  menaça  de  l'apparition 
d'une  flotte.  Quoique  parfaitement  détendu  par  les  avocats 
fjldal  et  Bang,  le  malheureux  Struensée  fut  condamné  à 
monter  sur  l'échafaud,  comme  sVlant  rendu  coupable  d'un 
grand  crime,  digne  de  la  peine  de  mort.  La  sentence  portait 
qu'on  lui  trancherait  d'abord  la  main  droite  ,  puis  la  têle; 
que  son  corps  serait  ensuite  écartelé,  mis  sur  la  roue ,  et 
sa  tète  attachée  à  un  poteau.  Brandt  fut  condamné  â  la 
même  peine,  non  pas  seulement  comme  complice  de 
Struensée,  mais  pour  avoir  commis  un  attentat  contre  la 
personne  du  roi.  Les  deux  condamnés  reçurent  avec  cou- 
rage l'annonce  de  leur  sort ,  et  aux  approches  de  la  mort 
firent  acte  d'adhésion  â  la  foi  chrétienne.  Le  roi  ayant  con- 
firmé cette  sentence .  non  sans  avoir  subi  la  contrainte  de 
l'influence  de  l'envoyé  russe,  elle  reçut  son  exécution  le 
28  avril  1772,  au  milieu  des  acclamations  de  joie  de  la  mul- 
titude. Brandt  reçut  le  premier  la  mort;  rt  après  lui 
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cabinet,  auquel  étaient  joints  des  pouvoirs  illimités.  A  son 
parti  appartenaient  le  colonel  Falekenskjœld ,  qui  reçut  mis- 
sion de  reformer  l'armée  de  terre,  et  la  général  Gtehler,  qui 
rat  chargé  d'introduire  diverses. améliorations  dans  le  ser- 
vice de  mer.  Deux  hommes  importants  paraissaient  en  outre 
dévoués  ao  nouveau  système,  le  comte  de  Ranlxau-Asch- 
berg,  caractère  inquiet,  et  le  comte  d'Os  ton ,  diplomate  ha- 
bile, mais  inféodé  à  la  Russie.  Deux  leroraes  exerçaient  aussi 
à  la  cour  nne  Influence  prépondérante,  M™*  Gœhler,  l'amie  de 
la  reine,  et  qu'on  disait  être  la  maltresse  de  Struensée,  et  la 
eomtease  deHolstem,  qui  menait  un  grand  train.  Mais  ce  parti 
ne  s'appuyait  que  sur  la  faiblesse  du  roi.  Struensée  appela 
en  outre  à  son  aide  plusieurs  Allemands.  Son  frère,  Charles- 
Auguste  Struensée ,  fut  chargé  du  portefeuille  des  finan- 
ces ,  et  le  botaniste  Œder  fut  appelé  à  la  direction  de  tout 
ce  qui  se  rapportait  aux  progrès  de  l'agriculture  et  à  l'amé- 
lioration du  sort  des  paysans.  Le  peuple  vit  avec  déplaisir 
cette  intervention  de  tant  d'étrangers  dans  la  gestion  des 
affaires  du  pays.  Rompant  avec  les  traditions  de  politique 
extérieure  de  ses  prédécesseurs,  Struensée  s'efforça  de  sous- 
traira le  Danemark  à  l'influence  russe  et  de  lui  créer  dans  la 
Suède  une  alliée  naturelle.  Les  changements  qu'il  opéra  à 
l'Intérieur  avaient  pour  but  l'accroissement  de  la  prospérité 
publique,  delà  liberté  civile  et  de  l'instruction  générale.  Il 
mit  de  l'ordre  dans  les  finances ,  diminua  les  impôts ,  brisa 
les  clialnes  qui  entravaient  l'industrie  et  le  commerce,  fa- 
vorisa l'instruction  ,  adoucit  la  législation  pénale  et  mit  de  la 
régularité  dans  l'administration.  Une  ordonnance,  en  date 
de  mars  1771,  supprima  même  en  partie  les  corvées.  Toutes 
ces  réformes ,  dont  le  Danemark  recueille  encore  aujour- 
d'hui le  bénéfice ,  étaient  excellentes;  mais  la  précipitation 
et  le  défaut  de  prudence  politique  qui  présidèrent  à  leur 
exécution  les  firent  considérer  comme  autant  d'actes  de  la 
plus  Intolérable  tyrannie.  Struensée  commit  aussi  une  grande 
fiule  en  voulant  hure  prévaloir  â  tout  prix  ses  idées  île  phi- 
losophie et  de  progrès  contre  un  clergé  attachant  une  grande 
importance  à  sa  stricte  orthodoxie,  de  même  que  contre  les 
préjugés  religieux  et  moraux  des  masses. 

Il  y  avait  a  peine  une  année  que  Struensée  gouvernait,  et 
déjà  îles  symptômes  de  réaction  se  manifestaient  de  toutes 
parts.  Trois  cents  matelots  norvégiens ,  dout  la  solde  avait 
sub1  des  réductions,  se  mutinèrent.  Peu  de  temps  après 
éclatait  une  révolte  des  gardes  du  corps,  que  le  ministre  ve- 
nait de  casser  et  dont  il  voulait  faire  entrer  le  personnel 
dans  divers  régiments  de  l'armée.  Dans  ces  deux  circons- 
tances, Struensée  s'était  montré  mou  et  sans  énergie;  l'in- 
décision de  son  attitude  donna  plus  d'audace  à  ses  ennemis. 
En  1771  la  reine  accoucha  d'une  fille  ;  et  en  raison  de  l'é- 
tat où  se  trouvait  le  roi,  celle  naissance  provoqua  les  bruits 
les  plus  Injurieux  pour  l'honneur  de  la  maison  ro>ale. 
L'envoyé  anglais,  lord  Keilh,  qui  voyait  s'approcher  la  ca- 
tastrophe, proposa  a  Struensée  ,  d'après  les  instructions  de 
Georges  lit,  un  asile  en  Angleterre;  mais  Struensée  relusa , 
parce  que  la  reine  ne  voulut  pas  consentir  à  se  séparer  de 
sod  ami.  A  la  tête  du  parti  hostile  a  Struensée  se  trouvait 
la  belle- ruère  de  Chrétien  Vit,  la  veuve  de  Frédéric  V, 
juliane-Marie ,  reine  douairière ,  née  princesse  de  Bruns- 
wick-Wotfenheltel ,  qui  ne  supportait  qu'à  contre-emur  le 
gouvernement  de  la  jeune  reine  et  de  Struensée.  Cinq 
hommes  conspirèrent  avec  elle  pour  y  mettre  on  terme  :  le 
secrétaire  du  cabinet  Guldberg ,  le  général  de  Rantrau- 
Aschberg,  le  commissaire  des  guerres  démissionné  Bering- 
skiold,  le  colonel  Kœller  et  le  général  major  d'Eickstaedt.  Il 
lot  résolu  qu'on  renverserait  Struensée  et  qu'on  se  débarras- 
serait de  la  reine  par  un  hardi  coup  de  main.  La  nuit  du 
ta  an  17  janvier  1772  ,  où  il  y  avait  bal  à  la  cour  et  où 
Fickstaedt  commandait  la  garde  montante  au  château  ,  fut 
choisie  pour  l'exécution  du  complot.  Vers  quatre  lieures  do 
matin  les  conjures,  le  prince  Frédéric  (  frère  consanguin  du 
roi),  Guldberg ,  Rantzan,  Ekkstjedt,  Kœller  et  le  conseiller 

;  cbei  la  belle-mère  du  roi,  et 
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billot.  Il  est  hors  de  doute  que  Struensée  n'avait  pas  mé- 
rité un  tel  sort,  et  qu'il  périt  victime  de»  haines  et  des  ran- 
cunes de  la  noblesse. 

La  condamnation  a  mort  d'.é' nevold  Buaitot  ,  qui  jamais 
ne  s'était  mêlé  d'affaires  de  gouvernement ,  présente  encore 
davantage  tons  les  caractères  d'un  véritable  assassinat  ju- 
diciaire. Il  descendait  d'une  ancienne  famille  noble ,  el  avait 
déjà  figuré  à  la  cour  de  Chrétien  VII  en  qualité  de  genlil- 
homme  de  la  chambre.  Dne  lettre  qu'il  écrivit  au  roi,  et  dans 
laquelle  il  lui  dévoilait  l'indigne  caractère  de  son  favori 
Holck,  le  fit  exiler  à  Altona ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Struensée.  En  1770  Struensée  le  fit  rappeler  à  la  cour  pour 
qu'il  remplaçât  Holck  près  du  roi.  Déjà  à  ce  moment  Chré- 
tien ne  s'occupait  plus  que  de  divertissements  puérils,  et 
souvent  il  contraignait  ceux  qui  l'entouraient  à  lutter  contre  I 
lui.  Dans  une  de  ces  luttes,  Chrétien  maltraita  un  jour  assez  j 
vivement  Brandt,  qui  mordit  le  roi  à  la  main  et  échangea 
quelques  gros  mots  avec  lui.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  lui  par- 
donner cette  faute.  Malgré  cela ,  les  juges  basèrent  sur  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  circonstance  l'arrêt  de  mort  qu'ils 
prononcèrent  contre  Brandt. 

Sur  les  dix  autres  personnes  impliquées  dans  cette  pro-  1 
cédure  criminelle,  il  y  en  eut  sept  de  complètement  absoutes  ;  I 
et  trois  furent  bannies  du  royaume.  Parmi  ces  dernières  se 
trouvait  le  frère  de  Strueusée,  à  qui  on  n'osa  pas  toucher, 
parce  que  Frédéric  H  le  réclama  de  la  manière  la  plus  me- 
naçant)-, comme  sujet  prussien. 

La  reine  Caroline-Matliilde  quitta  le  Danemark  le  30  mai 
1772,  et  mojrut  de  chagrin,  en  1775,  au  château  de  Celle, 
dans  le  Hanovre.  Consultez  Falkemkjoeld ,  Mémoires 
(  Paris,  ;  et  Explications  authentiques  sur  l'histoire 
de  Struensée  et  de  Brandt,  ouvrage  écrit  en  allemand  et 
qui  contient  beaucoup  de  détails  apocryphes  (Germanien, 
1788). 

STRUENSÉE  (Chsrles-Acgcste  de),  frère  aîné  du  précé- 
dent, était  né  eu  1735,  à  Halle.  A  l'àgc  de  vingt -deux  ans, 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  les  mathématiques 
à  l'Académie  noble  de  Liegnitx.  En  1760  il  publiait  des 
Eléments  d'Artillerie  que  Frédéric  le  Grand  trouva  si  bien 
faits,  qu'il  lui  confia  plusieurs  jeunes  ofliciers  comme  élèves. 
En  1769  il  fut  appelé  en  Danemark  par  son  frère,  qui  le  fit 
nommer  l'un  des  directeurs  du  collège  des  finances,  avec  le 
titre  de  conseiller  de  justice.  Après  sa  chute ,  Il  fut  réclamé 
comme  sujet  prussien  par  FrWIéric  le  Grand.  11  se  retira  alors 
en  Silésie,  ou  il  s'occupa  de  différents  ouvrages  relatifs  à  l'é- 
conomie politique.  Mandé  à  Berlin  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  supérieur  des  finances,  il  fut 
anobli  en  1789,  sous  le  nom  de  Karlsbach.  Deux  ans  après, 
il  était  appelé  à  remplir  le*  fonctions  de  ministre  d'État  et 
de  chef  du  département  des  douanes  et  octroi ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  IS04. 

STRUMEUSE  (  Maladie),  du  latin  s  trama-,  écrouelles, 
dérivé  de  struo,  j'entasse,  à  cause  de  l'agglomération  des 
engorgements  des  ganglions  lympliatiquca  chez  les  individus 
scroluleux  (  voyez  Scrofiles). 

STR  CTII  lOLA  IRE,  genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  appelé  aussi  pied  d'autruche,  et  caractérisé 
par  une  coquille  ovale,  à  spire  élevée,  ayant  l'ouverture  ovale 
sinueuse,  terminée  à  sa  base  par  un  canal  très-court,  droit,  non 
échancré ,  avec  le  bord  gauche  calleux  ,  répandu ,  et  le  bord 
droit  sinué.  L'animal  des  struthiolaires  rampe  sur  un  pied 
ovalaire,  fort  épais ,  du  centre  duquel  s'élève  un  pédicule 
assez,  long,  fort  gros,  pouvant  rentrer  dans  la  coquille,  et  ser- 
vant d'appui  à  uoe  tète  prolongée  en  une  trompe  cylindracée, 
conique,  plus  longue  que  la  coquille  elle-même ,  et  terminée 
par  une  petite  troncature,  dans  laquelle  se  trouve  l'ouver- 
ture de  la  bouche.  Lamark  mentionne  deux  espèces  de 
struthiolaires ,  particulières  aux  mers  australes. 

STR  UTIIIOPH AGES.  Voyez  Avnwnz. 

STRUVE  (h'RÉDÉRic-GEORCCft-GuiLLAtius  ne),  aslro- 
nome  distingué,  né  en  1793,  à  Altona,  suivit  de  1808  à  181 1 
les  cours  de  l'université  de  Dorpat,  où  il  se  livra  d'abord  à 


i  l'étude  «les  .science*  philosophiques,  et  plus  tard  à  exile  d* 
l'astronomie.  Nommé  en  1813  observateur,  puis  en  1817 
directeur  de  l'observatoire  de  Dorpat ,  il  fit  une  étude  toute 
particulière  des  phénomènes  des  étoiles  doubles,  dont  Her- 
,  schel  père  s'était  seul  occupé  jusque  alors.  Dans  le  nombre 
>  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  matière,  on  distingue 
surtout  les  Observations  Dorpatenses  (  8  vol.,  Dorpat , 
1817-1839),  le  Catologus  novus  SWllarum  duphciutn 
(Dorpat,  1827)  et  les  Stellarum dupltcium  Mensurtc  int* 
crometricx  (  Pétersbourg,  1837).  A  ces  publications  se  rat- 
tache h»  vaste  ouvrage  intitulé  Stellarum  fis  arum  ,  tmprt- 
mts  eompositarum.  Positions  médis:  (  Pétersbourg.  1843). 
Nous  citerons  encore  de  lui  ses  recherches  sur  la  construc- 
tion de  notre  voie  lactée ,  qui  ont  été  publiées  eu  partit-  dans 
les  Etudes  d'Astronomie  stéllatre  (Pétersbourg,  lust). 
Cesa>anl  ne s'eat  pas  seulement  occupé  d  astronomie  steliaire, 
mais  aussi  «le  géodésie.  Dès  1816  la  Société  économique  de 
Livonie  le  chargeait  d'une  triangulation  de  cette  province. 
Ce  travail,  exécuté  de  1816  à  1819,  est  la  base  de  la  belle  carte 
de  la  Livonie  qui  a  été  publiée  en  1HI7.  M.  Strove  a  encore 
exécuté  de|>uis  un  grand  nombre  de  travaux  géodésiques, 
notamment  dans  les  provinces  de  la  Bal  tique,  en  Finlande,  etc. 
Depuis  1 839  directeur  de  l'immense  observatoire  de  Pultawa , 
Il  a  publié  une  Description  de  l'Observatoire  central  de 
Russie  (Pélersbourg,  18*5),  à  laquelle  se  rattache  un 
Catalogue  de  la  magnifique  bibliothèque  astronomique  de 
cet  établissement  (Pétersbourg,  184&). 

Son  fils,  Othon-&ititlaumr  dk  Struve,  né  à  Dorpat,  es 
1819,  conseiller  d'État ,  à  partir  de  1 839  aide  du  directeur  de 
l'observatoire  de  Polkowa,  nommé  plus  tard  second  astro- 
nome de  cet  établissement,  puis  astronome  consultant  de 
l'état  major  général  de  l'armée  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pélersbourg  pour  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie mathématique ,  a  un  cercle  d'activité  très-etendu  en 
raison  même  de  la  position  officielle  qu'il  occupe  dans  l'état- 
major  général.  Us  Mémoires  de  l'Académie  contienne.*!  de 
lui  un  grand  nombre  de  dissertations.  Nous  citerons  plu» 
particulièrement  :  une  nouvelle  détermination  de  la  cons- 
tance de  précession ,  oh  le  premier  aussi  il  a  calculé  la 
quantité  de  l'avancement  de  notre  système  solaire  dans  l'u- 
nivers ;  une  revue  du  ciel  du  Nord,  où  il  fait  connaître  plus 
de  cinq  cents  nouvelles  étoiles  doubles,  pour  la  plupart  très- 
serrées  ;  un  travail  sur  Saturne  et  ses  anneaux  ;  des  détermi- 
nations de  parallaxes  :  enfin,  de  nombreuses  observations  de 
comèteset  d'étoiles  doubles,  qui  sont  particulièrement  estimées 
à  cause  de  leur  exactitude,  et  dont  les  autres  astronomes 
aiment  dès  lors  à  se  servir. 

STRUVE  (Gustave),  connu  surtout  par  la  part  qu'il  a 
prise  à  l'agitation  républicaine  de  1848,  estné  en  180b,  en  Li- 
vonie, et  lit  ses  études  en  Allemagne.  Entré  d'abord  au  service 
du  grand-duc  d'Oldembourg,  qui  l'avait  nommé  secrétaire  de 
légation  à  Francfort,  il  renonça  bientôt  à  la  carrière  diplo- 
matique pour  s'établir  comme  avocat*  Mannheim,  où  pendant 
longtemps  11  s'occupa  beaucoup  de  phrénoiogic.  Comme  ré- 
dacteur du  Journal  de  Mannheim,  il  encourut  diverses  con- 
damnations pour  délits  de  presse  ;  et  la  publication  de  cette 
feuille,  ayant  Uni  par  lui  devenir  impossible ,  il  fit  paraître 
L'Observateur  allemand,  devenu  tout  aussitôt  l'objet  de 
nombreuses  prohibitions  dans  les  États  voisins,  mais  qui  n'en 
obtint  pas  moins  un  cercle  de  lecteurs  très-étendu.  Toute- 
fois, ce  n'est  à  bien  dire  que  de  la  révolution  de  février  1848 
que  date  la  célébrité  attachée  à  son  nom,  parce  qn'en  société 
avec  Hecker  il  essaya  alors  de  faire  proclamer  la  république 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  en  avril  1848.  Après  l'avor- 
teroeut  de  celte  entreprise,  il  se  réfugia  à  Strasbourg,  pni* 
à  Paris.  De  là  il  se  rendit  en  Suisse,  où  en  société  avec  Hein- 
txen ,  il  publia  un  Plan  pour  révolutionner  et  républica- 
niser  l'Allemagne.  Au  mois  de  septembre,  il  essaya  de  nou- 
veau de  réaliser  ses  idées  de  république  dans  le  pays  de 
Bade.  Au  bout  de  cinq  jours  d'insurrection ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  condamné  à  cinq  ans  de  prison  pour  crime  de 
haute  trabiaon.  Mis  en  liberté  par  un  soulèvement  populaire, 
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U  alla  rejoindre  Mieroetawski  à  Hridelberg.  Quand  la  réro- 
lutioa  bndoise  se  lroo»a  définitivement  vaincue,  il  m  réfugia 
en  Suisse,  où  deux  mois  après  il  se  voyait  contraint  avec 
les  autres  chefs  de  l'insurrection  badoise  d'accepter  an  passe- 
port pour  l'Angleterre,  où  ils  devaient  tous  s'embarquer  pour 
les  Etats-Unis.  Arrivé  en  Amérique  en  1851,  il  y  fait  depuis 
tors  du  journalisme. 

STRY  (Abbahah  Van),  avec  son  frère  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  célèbre  école  de  peinture  de  Dordrecht,  naquit  en 
cette  ville,  le  31  décembre  1753.  Il  peignit  des  tableaux  à 
l'huile,  des  tableaux  de  genre  à  la  manière  de  Metzu  et 
des  paysages  dan*  le  style  de  Kuyp.  Il  est  surtout  célèbre 
pour  ses  rues  d'intérieur  et  pour  ses  tableaux  calculas  sur 
les  effets  de  lumière.  En  1774  il  fonda  à  Dordrecht,  avec 
quelques  artistes  et  quelques  amis  des  arts,  la  société  Ptctura, 
dont  il  fut  le  premier  président,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  la  pépinière  des  peintres  remarquables  que  cette 
ville  a  produit*  dans  tes  derniers  temps.  Il  mourut  le  7  mare 
1820. 

STRY  (  Jviob  Va» ),  frère  du  précédent,  né  en  1756, 
élève  du  peintre  d'histoire  Andréas  Lens,  s'établit  à  Dordrecht 
et  se  consacra  à  la  peinture  du  paysage,  dans  laquelle  il  ne 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  supériorité.  Comme  modèle 
de  style  et  pour  l'observation  attentive  de  la  nature,  il  avait 
choisi  son  célèbre  compatriote  Kuyp.  Il  mourut  à  Dordrecht, 
le  4  février  1825. 

STRYCHMXE,  le  plus  vénéneux  des  alcaloïdes, 
contenu  dans  le  fruit  de  diverses  plantes  du  genre  strijehnos , 
telles  que  le  stryehnos  nux  vomica,  h  stryehnos  lijnadt, 
ou  fève  de  Saint-Ignace,  le  stryehnos  denté,  grande  liane 
qui  croit  dans  les  forêts  vierges  de  Java,  où  elle  s'élève  jus- 
qu'au sommet  des  plus  grands  arbres,  etc.  C'est  avec:  IV- 
coree  «te  la  racine  du  stryehnos  tiente  que  les  Javanais  pré- 
parent le  poison  avec  lequel  ils  empoisoonenl  leurs  armes, 
et  que  ma  effrayante  énergie  a  rendu  fameux.  La  strychnine 
se  présente  sous  forme  de  poudre  blanche  granulée,  sans 
odeur,  d'une  saveur  amèreet  métallique.  Combinée  avec  des 
acides,  elle  forme  divers  sels  de  strychnine.  L'empoisonne- 
ment par  la  strychnine  est  caractérisé  par  des  mouvements 
eonvulsifs ,  dans  lesquels  la  colonne  vertébrale  est  brusque- 
ment recourbée  eu  avant  ou  en  arrière. 

STRYMON.  Voyez  Balkan. 

S»  T.  T.  L~»  abréviation  des  mots  latins  Sit  tibi  terra 
lents  (Que  la  terre  te  «oit  légère),  que  les  Romains  gravaient 
souvent  sur  le»  tombeaux  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches. 

STUART,  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  l'E- 
cosse, qui  donna  a  ce  royaume  et  à  l'Angleterre  une  longue 
suite  de  rois,  descendait,  dit-on,  d'une  branche  de  la  famille 
anglo-normande  de  Fil/- Alan,  qui  s'élablit  en  Ecosse  et 
obtint  dès  le  douzième  siècle  à  la  cour  des  rois  d'Ecosse 
la  dignité  héréditaire  de  majordome  ou  steward.  C'est  du 
titre  même  de  cette  dignitr>  qu'elle  prit  son  nom  de  race , 
-lui  autrefois  s'écrivait  aussi  Steward. 

Alexandre,  majordome  ou  steward  d'Ecosse ,  périt  en 
I2b4,  à  la  bataille  de  Largs,  et  laissa  deux  lils,  Jacques 
et  Jean.  Le  fils  de  l'ainé,  Walter  Steward ,  Ipotisa,  vers 
13lj,  Marjoria,  fille  du  roi  Robert  1"  Hrnce(royr;  Ecosse), 
aux  ilescendants  de  laquelle  la  succession  au  trône  d'E- 
cosse était  assurée  à  l'extinction  de  la  ligne  mile  de  la  mal- 
son  royale. 

En  eouaéqneoce ,  lorsque  le  fils  de  Robert  I",  David  II, 
vfot  à  moarir,  en  1370,  sans  laisser  d'héritiers  maies,  le 
M*  de  Walter  Stewatd  obtint,  en  vertu  des  droits  assurés  à 
son  [1ère,  la  couronne  d'Ecosse  sous  le  nom  de  Robert  II , 
et  devint  ainsi  le  fondateur  de  la  dynastie.  Les  circonstances 
politiques  d'an  côté ,  et  de  l'autre  le  hasard  ainsi  que  le 
caractère  des  princes  de  cette  maison ,  firent  de  leur  histoire 
et  de  celle  de  leur  famille  une  suite  non  interrompue  de 
triste*  et  sanglants  événements.  Déjà  Robert  II  ne  conserva 
li  ronronne  d'Ecosse  que  grâce  aux  troubles  qui  existaient 
•loi»  en  Angleterre.  Son  fils  Jean ,  prince  boiteux  et  pu- 
8,  lui  succéda,  en  1890;  et  les  états  dn  royaume 
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considérant  son  nom  comme  néfaste,  il  dut  prendre  le  nom  de 
Robert  III.  Il  avait  deux  frères  consanguins,  Walter,  comte 
d'Athol,  qui  fut  décapité  en  1437,  pour  avoir  conspiré  contre 
le  roi  Jacques  1",  et  David,  comte  de  Strathern,  dont  les 
titres  passèrent  à  son  gendre,  sir  Patrick  Graham.  Un  plus 
jeune  frère  légitime  de  Robert  III,  leducd'Albany,  gouverna 
pour  lui  ;  et  comme  il  visait  lui-même  à  la  couronne ,  il 
fit  emprisonner  en  1401  et  mourir  de  fiim  le  prince  royal , 
David  ,  duc  de  Rothsay.  Plein  d'inquiétude,  le  roi  envoya 
alors  en  France  son  plus  jeune  fils,  Jacques;  mais  les  Anglais 
l'arrêtèrent  au  passage,  et  le  retinrent  prisonnier  pendant 
vingt  ans.  Robert  III  mourut  de  chagrin  dès  l'an  1404.  Le 
duc  continua  alors  a  gouverner  le  royaume  sous  le  nom 
du  roi  Jacques  1",  retenu  prisonnier  en  Angleterre.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1419,  il  fut  remplacé  par  Murdoch,  son 
fils  aîné  et  héritier.  Mais  celui-ci  trouva  l'exercice  du  pou- 
voir si  rempli  d'embarras  et  de  soucis,  qu'il  négocia  et 
obtint  en  1423  la  mise  en  liberté  de  Jacques  Ier.  L'année 
suivante,  Jacques  fit  décapiter  Murdoch,  ses  fils  et  tous  les 
membres  de  sa  famille ,  qui  avaient  fort  mal  administré  le 
pays.  Il  n'y  eut  que  le  plus  jeune  des  fils  de  Murdoch  , 
James  Steward,  qui  parvint  a  s'échapper.  Cest  de  son 
arrière- petit-fils,  lord  Steward  d'Ochilbree,  que  descendent 
les  comtes  actuels  de  Castle-Stuart. 

Jacques  Ier,  le  plus  énergique  roi  de  la  famille  des 
Stuarts ,  avait  épousé  Jeanne  de  Beau  fort,  petite-fille  du  duc 
de  Lancaslre.  Il  mourut  en  1437,  s-ousles  poignards  de  di- 
vers seigneurs  conjurés  contre  lui,  et  au  nombre  desquels 
figurait  son  propre  oncle,  le  comte  d'Athol,  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Il  eut  pour  successeurson  fils  Jacques  II, 
alors  âgé  de  sept  ans,  qui  fut  (uéen  1460,  devant  Rnxburg, 
du  l'explosion  d'un  canon.  Il  laissa  trois  fils  :  Jacques  III , 
qui  lui  succéda  ;  Alexandre  Stuart,  duc  d'Albany,  qui  mou- 
rut en  1485,  en  France ,  laissant  un  héritier;  Jean  Stuart. 
comte  de  Mar,  qui  fut  assassiné  en  1480,  par  ordre  du  roi 
son  frère,  à  cause  de  la  trop  grande  liberté  de  ses  propos. 

Jacques  III,  qui  eut  constamment  à  lutter  contre  ses 
frères  et  les  grands  du  royaume,  périt  de  mort  violente,  en 
1488,  dans  sa  fuite  après  la  perte  de  la  bataille  de  Stirling. 
Son  fils  Jacques  IV,  qui  avait  trempé  dans  le  complot,  loi 
succéda  sur  le  trône.  C'était  un  prince  belliqueux,  et  qui  le 
fit  voir  aux  grands.  Il  épousa  Marguerite ,  fille  aînée  de 
Henri  VII  d'Angleterre;  mais  tout  beau- ft ère  qu'il  fût  de 
Henri  VIII,  il  conclut  pour  la  première  fois  une  étroite  al- 
liance avec  la  France  quand  Henri  VIII  manifesta  des  vel- 
léités de  conquête  à  l'égard  de  l'Ecosse.  A  la  suite  de  cette 
alliance,  il  se  lais.»  aller,  à  l'instigation  de  Louis  XII, 
à  entreprendre  en  Angleterre  une  invasion  mal  calculée, 
dans  laquelle  il  périt,  en  1513,  à  Flodden. 

Jean  Stuart,  duc  d'Albany,  lils  de  l'Albany  qui  était  mort 
en  France  en  1485,  appelé  alors  en  Ecosse  au  milieu  des  luttes 
et  de  la  confusion  des  partis,  prit  les  rênes  de  l'État,  en  1513, 
comme  administrateur  du  royaume  au  nom  du  fils  âgé  de 
deux  ans  que  laissait  Jacques  IV,  et  qui  fut  Jacques  V  ; 
mais  il  renonça  au  pouvoir  dès  1518,  parce  qu'il  reconnut 
son  impuissance  à  concilier  les  partis.  l»a  reine  mère  ayant 
encore  invoqué  son  assistance  en  1523,  il  débarqua  en  Ecosse 
avec  3,000  Français  ;  puis  il  retourna  l'année  suivante  en 
France,  chercher  des  forces  plus  considérables,  afin  de 
pouvoir  tenir  tête  aux  Anglais.  Pendant  son  absence,  les 
grands  écossais  proclamèrent  Jacques  V  majeur,  de  sorte 
qu'Albany  resla  en  France.  Sous  François  rr,  il  com- 
mandait un  corps  d'armée  contre  Naples.  Il  mourut  en 
1536,  sans  laisser  de  postérité.  Jacques  V  é|K>usa  la 
princesse  Marie  de  Guise ,  et  par  ce  mariage  rattacha  les 
destinées  de  sa  maison  au  catholicisme  et  a  la  France.  Il 
en  résulta  entre  lui  et  Henri  VIII  d'Angleterre  une  guerre 
à  laquelle  l'esprit  d'insoumission  des  seigneurs  écossais  fit 
prendre  la  [dus  fâcheuse  tournure.  Jacques  V  tomba  dans 
un  noir  chagrin,  et  mourut  en  1542.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant il  avait  vu  ses  deux  fils  mourir  le  même  jour.  Sa 
à  sa  fille,  Marie  Stuart,  qui  venait  de  naître 
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M  a  r  i  e  S  t  o  a  r  t  fut  mariée  par  sa  mère  de*  sa  première 
Jeunesse  avec  François  II,  roi  de  France;  et  elle  ne  revint 
occuper  son  trône  héréditaire  qu'après  la  mort  de  ce  prince, 
en  1561.  Par  ses  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre,  sa 
politique  catholique ,  son  mariage  avec  son  cousin ,  Henri 
lord  Damier,  qu'on  l'accuse  d'à  voir  fait  assassiner,  en  1566, 
elle  précipita  le  royaume  dans  des  troubles  sans  tin ,  cl  y 
perdit  la  couronne  et  mètne  la  vie.  Tandis  que  le  iils  qu'elle 
avait  eu  de  Darnley  montait  sur  le  trône  d'Ecosse  sous  le  nom 
•le  Jacques  VI  et  sous  la  tutelle  de  son  frère  consanguin  , 
le  comte  Mprray,  il  lui  fallut  monter  sur  l'échafaud,  le  8  fé- 
vrier  1587,  par  ordre  de  son  ennemie  acharnée,  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre. 

La  branche  de  la  famille  des  Stnarts,  à  laquelle  appartenait 
Darnley,  le  mari  de  Marie  Stuari,  assassiné  en  1 566,  descen- 
dait de  sir  John  Stew.ird  de  Bonkuyl,  (ils  cadet  de  l'Alexandre 
Steward  qui  avait  été  tué  a  Fal'kirk,  en  1798,  et  dont  le 
«ils,  sir  Alan  Steward  de  Darnley,  avait  péri  en  1333,a  Ifalidon. 
L'arrière-pelit-lils  de  celui-ci,  James  Steward,  surnommé 
le  chevalier  Hoir  de  Lorn,  épousa  Jeanne  de  Heaufort, 
veuve  de  Jacques  1",  et  eut  d'elle  deux  (ils,  les  comtes  de 
Lennox  et  de  Buchan.  Les  descendants  du  premier  se  rap- 
prochèrent beaucoup,  par  un  nouveau  mariage,  non  seule- 
ment du  trône  d'Ecosse,  mais  encore  de  celui  d'Angleterre. 
En  effet,  Marguerite,  veuve  de  Jacques  IV  et  lille  de 
Henri  VII  d'Angleterre,  épousa  en  secondes  noces,  en  1514, 
le  comte  d'Angus;  union  de  laquelle  naquit  Marguerite  Dou- 
glas, morte  en  1578.  Cette  dernière  épousa  Matthias  Stuart, 
comte  de  Lennox ,  et  eut  de  lui  Henri  lord  Darnley,  qui 
en  I5GS obtint  la  main  de  sa  royale  cousine ,  Marie  Stuart, 
avec  le  titre  de  roi.  Comme  la  reine  sa  femme,  Darnley  était 
par  conséquent  arrière-pclil-hls  de  Henri  VII  d'Angleterre, 
et  si  la  maison  de  Tudor  venait  a  s'éteindre,  c'était  lui,  après 
Marie ,  l'héritier  le  plus  rapproché  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Après  l'assassinat  de  Murray,  le  comte  de  Lennox 
fut  charge  de  l'administration  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  son  petit-fds  Jacques  VI  ;  mats  il  succomba  des  la 
même  année,  le  4  septembre  1571,  sous  les  poignards  de 
divers  grands,  mécontents,  dans  une  diète  tenue  a  Slirling. 
Son  fils  cadet,  Charles,  mort  en  1570,  eut  d'Elisabeth  Ca- 
vendish  la  belle  Arabcila  Stuart.  Celle-ci  devait,  dit-on,  k 
la  suite  de  la  fameuse  conspiration  des  Poudres,  puis  par 
un  complot  ayant  pour  chef  Wal ter  Ilalcigh,  être  placée 
sar  le  trône  d'Angleterre,  et  passa  pour  cela  le  restant  de  ses 
jours  à  la  Tour  de  Londres.  Elle  s'était,  il  est  vrai,  mariée 
secrètement  avec  celui  qui  devint  plus  tard  le  duc  de  So- 
merset  ;  mais  elle  mourut  en  1615,  sans  laisser  de  postérité. 

Jacques  VI,  lils  de  Marie  et  de  Darnley,  comme  descen- 
dant des  Tudors  du  côté,  maternel ,  réunit  sur  sa  tète,  a  la 
mort  d'Elisabeth,  arrivée  en  1603  ,  les  couronnes  d'Écosse, 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  sous  le  nom  de  Jacques  I".  De 
son  mariage  avec  Anne  de  Danemark  naquirent  Henri,  prince 
de  Galles,  morl  en  1617,  à  l'âge  dedix-huil  ans,  Charles  I" 
et  Elisabeth,  mariée*  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  qui  mou- 
rut en  1G62  et  est  la  souci*  de  la  maison  royale  d'Angleterre 
actuelle.  11  eut  pour  successeur  son  lils  Charles  1",  qui 
continua  la  politique  maladroite  de  son  père ,  et  se  précipita 
de  la  sorte  avec  sa  couronne  dans  l'abîme  des  révolutions. 
De  son  mariage  avec  Henriette  de  France,  tille  de  Henri  IV, 
qui  mourut  en  exil,  en  1009,  naquirent  C  h  a  r  I  e  s  1 1  ;  Marie, 
mariée  à  Guillaume  d'Orange,  morte  en  1650;  Jacques  1 1 
et  Henriette,  mariée  au  duc  d'Orléans.  Charles  1"  fut  dé- 
capité en  1649.  Après  la  mort  de  Cromwell,  Charles  H  re- 
couvra la  couronne  d'Angleterre,  en  1660.  11  avait  épousé 
Catherine  de  Portugal,  et  mourut  en  16*5,  sans  laisser  d'en- 
fants légitimes.  De  son  commerce  avec  Lucy  Walters,  il  laissa 
le  duc deMonmouth,  duquel  descendent  les  ducs  de  Bue- 
cleugh  actuels.  De  Barbara  Villiers ,  qu'il  avait  créée  com- 
tesse de  Sonthampton  et  duchesse  de  Cleveland,  il  avait  eu 
Henry  Fitzroy,  duc  de  C  ration ,  dont  les  descendants  por- 
tent encore  ce  nom.  D'Éléonore  Gwyn  il  eut  Charles  Beau- 
clerc,  duc  de  Saint- Alhans,  dont  la  famille  existe  encore 


aujourd'hui.  De  «es  relations  avec  Louise  de  Keroualles  na- 
quit Charles  Lennox,  duede  R  i  c  h  mo  n  d ,  duquel  descendent 
les  ducs  de  Richmond  actuels.  Chartes  1er  laissa  encore  huit 
autres  entants  naturels,  tant  fils  que  filles,  mais  dont  la  des- 

J  acq  nés  II,  frère  et  successeur  de  Charles  II,  perdit  ses 
trois  couronnes  à  la  suite  de  la  révolution  de  1688,  provoquée 
par  ses  efforts  pour  faire  prévaloir  le  système  de  la  monarchie 
absolue  et  rétablir  en  Angleterre  le  catholicisme,  qu'il  avait 
embrassé  lui-même  avant  de  monter  sur  le  trône.  Sa  maison 
avait  abandonné  cette  religion  en  la  personne  de  Jacques  VI, 
lors  de  l'introduction  de  la  réformation  en  Ecosse.  Jacques  II 
mourut  en  l7oi,  exilé  en  France.  Il  avait  épousé  eo  premières 
noces  Anne  Hyde,  qui  lui  donna  deux  princesses,  élevées  dans 
la  foi  protestante,  Marie  et  Anne.  De  son  second  mariage  avec 
Maried'Eslenaquirent  le  prince cM\*o\i(\ue  Jacques-Edouard, 
connu  comme  prétendant  sous  le  nom  «le  Jacques  III  on 
de  chevalier  de  Saint-Georges,  et  une  fille,  Marie- Louise , 
qui  mourut  eo  1760,  sans  avoir  été  mariée.  Jacques  II  laissa 
en  outre  d'Arahella  Churchill ,  sceur  du  célèbre  Marlbo- 
rough,  un  fils  naturel,  Jacques,  duc  deBerwicketde 
Filz-James ,  duquel  descendent  les  Fitx-Jaines  «le  France. 

Le  parlement  ayant  déclaré,  en  168s,  Jacques  II  déchu  de 
tout  droit  au  trône,  les  couronnes  d'Angleterre,  d'F-coase  et 
d'Irlande  passèrent  à  sa  fille  aînée,  la  protestante  Marie, 
et  a  son  mari,  Guillaume  lit  d'Orange,  qui  par&amere 
était  petit-fils  de  Charles  I".  La  reine  Marie  mourut  en 
1695,  sans  laisser  d'enfants.  Son  mari,  Guillaume  III,  rendit 
alors,  d'accord  avec  le  parlement,  le  célèbre  acte  de  succes~ 
shn  protestante  du  17  juin  1701 ,  qui  excluait  du  droit 
d'hérédité  les  membres  catholiques  de  la  famille  desStuarts 
et  assurait  la  succession  aux  seuls  héritiers  prole>tants  de 
Jacques  I".  Guillaume  tll  mourut  en  1707.  Conformément 
à  un  arrangement  antérieur,  la  princesse  protestante  Anne, 
seconde  lille  de  Jacques  11,  lui  succéda  sur  le  trône.  De  son 
mariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  celle-ci  avait 
eu  dix-neuf  enfants,  qui  tous  moururent  avant  son  avènement 
au  trône.  A  la  morl  de  la  reine,  arrivée  en  1 7 1 4 ,  Vucte  de 
succession  <\e  1701  fut  appliqué;  et  l'électeur  de  Hanovre, 
seul  petit-fils  protestant  d'Elisabeth ,  lille  de  Jacques  I", 
monta  alors  sur  le  trône  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande,  sons  le  nom  de  G  eorges  p». 

Le  lils  catholique  de  Jacques  II  prit  à  la  mort  de  son  père 
le  nom  de  J  acq  u  es  1 1 1.  Il  fit  diverses  tentalhes  pour  ré- 
cupérer son  héritage,  épousa  en  1719  Marie  Sobie*ka,  et 
mourut  en  1 760. 

Son  fils  ainé,  Charles-Edouard,  connu  par  ses  mal» 
heureuses  expéditions  en  Ecosse,  dont  la  nouvelle  dynastie 
ne  se  trouva  définitivement  débarrassée  qu'en  1746,  k  la  suite 
delà  bataille  de  Cullodeu,  vécut  eu  Italie,  sous  le  nom  de 
comte  d'Albany,  et  mourut  en  17S8,  sans  laisser  d'enfants 
légitimes.  Son  Irère  unique,  Henri-Benoit,  qui  en  1747 
avait  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  prit  alors  le  titre  de 
roi.  Apres  la  conquête  de  l'Italie  par  les  Français,  il  s'éta- 
blit à  Venise,  où  il  vécut  d'une  pension  que  lui  accorda 
le  gouvernement  anglais.  u  dernier  rejeton  maie  de  la  mai- 
son royale  des  Sluarts  mourut  a  lrasrati,  le  13  juillet  1807. 
Il  avait  légué  ses  droits  au  trône  d'Angleterre  à  Charles- 
Emmanuel  IV  de  Sardaignc.  Le  roi  Georges  IV  lui  (it  élever 
par  Canova  un  monument  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Borne. 
Le  gouvernement  anglais  acheta  les  précieux  papiers  de  fa- 
mille qu'il  possédait,  et  les  fit  publier  ^Sluarts  l'apers  , 
Londres ,  1847  ). 

Il  existe  encore  en  Ecosse,  en  Angleterre  cl  en  Irlande 
un  grand  nombre  de  membres  des  autres  branches  de  la 
famille  des  Sluarts. 

Sir  John  Stewaru,  fils  naturel  de  Robert  H ,  fut  l'ancêtre 
des  marquis  et  des  comtes  de  Bute,  de  lord  Wharnclifte  et 
de  lord  Stuart  de  IMhsay,  diplomate  anglais,  né  en  1779, 
mort  en  1845,  après  avoir  longtemps  rempli  a  Saint-Péters- 
bourg les  fonctions  d'ambassadeur. 

Des  Steward  de  Bonkyll  descendent  les  lords  Blanlyre 
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el  Douglas ,  les  comtes  de  Gallowiy  et  les  marquis  de 
Londonderry.  D'Elisabeth,  Tille  du  régent  Murrsy  et 
ferniue  de  sir  James  Stuartde  Doune,  descendent  les  comtes 
actuels  «le  Murrsy  ou  Morsy.  Les  comtes  de  Traequair  dé- 
rirent en  outre  leur  origine  d'un  fils  naturel  du  comte  James 
de  Bucban,  frère  consanguin  du  roi  Jacques  II.  Consultez 
Vaughan ,  Mémorial*  o/theStuart  Dynasty  (i  volumes, 
Londres,  1831). 

STUC  (de  l'italien  stucco),  composition  de  marbre 
blanc  pulvérisé  et  de  chaux  mêlés  dans  des  proportions  qui 
varient  suivant  l'usage  qu'on  en  veut  faire.  Ce  mélange  étant 
gâché  avec  une  suffisante  quantité  d'eau ,  forme  une  espèce 
de  mortier  dont  on  se  sert  en  architecture  pour  les  revête- 
ments, les  bas-reliefs,  les  corniches  et  d'autres  ornement». 
Le  stuc,  indépendamment  de  la  propriété  dont  il  jouit  de 
recevoir  un  poli  brillant ,  a  sur  le  plâtre  le  très-grand  avan- 
tage de  ne  pas  sécher  presque  subitement  et  de  conserver 
assez  long  temps  sa  ductilité.  On  peut  lui  faire  prendre  dans 
des  moules  ou  autrement  la  forme  qu'on  désire  et,  quand  il 
a  perdu  sa  ductilité  sans  qu'il  soit  encore  parfaitement  sec, 
le  gratter  et  lui  donner  le  poli  du  marbre.  Enfin,  il  devient 
aussi  dur  que  la  pierre,  et  n'est  point  sujet  à  se  fendiller, 
comme  le  plâtre ,  par  le  retrait  ou  en  cédant  à  une  pression. 

Les  Romains  connaissaient  cette  composition  et  en  faisaient 
souvent  osage.  On  voit  aujourd'hui  en  Italie,  en  Allemagne 
et  même  en  France,  des  églises ,  des  palais  et  d'autres  édi- 
fices dont  les  colonnes,  les  murs  intérieurs,  et  quelquefois 
extérieurs,  sont  revêtus  de  stuc  d'un  poli  égal  à  celui  du  plus 
l>eau  marbre.  V.  de  Moléoh. 

STUHLWEISSEMBOURG,  en  latin  Alba  Régit, 
en  hongrois  Szekes  Fejérvar,  en  slave  Bielihrad,  ville 
royale,  chef-lieu  du  comitat  du  même  nom  (40  myriam. 
carrés,  avec  171,000  habitants),  dans  la  basse  Hongrie ,  au 
voisinage  des  marais  de  Sarret ,  possède  deux  faubourgs, 
environ  lb.000  habitants,  un  gymnase ,  un  séminaire ,  une 
école  supérieure,  une  école  militaire ,  et  un  théâtre  magyare, 
et  est  le  siège  d'un  éveché.  Parmi  ses  églises,  on  remarque 
surtout  la  cathédrale -où  avait  lieu 'autrefois  le  couronnement 
des  rois  de  Hongrie  et  la  jolie  église  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean.  Les  habitants  fabriquent  du  drap ,  de  la  flanelle,  du 
cordouan  et  de  la  coutellerie  commune.  Ils  tirent  de  la  soude 
des  marais  voisins,  qui  abondent  aussi  en  poissons,  écri- 
visses ,  tortues  et  gibier  â  plume. 

STUPIDITÉ,  pesanteur  d'esprit,  privation  d'esprit  et 
de  jugement,  nous  dit  l'Académie.  Les  anciens  médecins 
n'hésitaient  pas  à  y  voir  une  nuance  de  la  démence.  Ils  en 
voyaient  la  cause  dans  la  mauvaise  conformation  du  cer- 
veau ou  dans  le  mauvais  état  de  ce  qu'ils  appelaient  les  es- 
prit* animaux. 

STURLESOX  on  STURLUSON.  Voyez  SHoaai-STca- 
r.tao*. 

STURM  (  Jacoces  •  Charles-  Fiuaçois)  naquit  à  Ge- 
nève, le  29  septembre  1803.  Il  appartenait  à  une  famille 
protestante  originaire  de  Strasbourg.  Placé  de  bonne  lieure 
au  collège  de  sa  ville  natale,  dont  il  fut  l'un  des  élèves  les 
plus  distingué,  il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  en  sor- 
tit, pour  suivre  les  cours  de  l'Académie.  A  vingt  ans  il 
avait  déjà  fait  insérer  quelques  bons  travaux  mathéma- 
tiques dans  les  Annales  de  Gergonne.  Il  donnait  en  même 
temps  des  Irçons  particulières  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  nombreuse  famille,  que  la  mort  de  son  père  venait  de 
laisser  sans  appui.  Chargé  de  l'éducation  du  fils  de  ma- 
dame de  Staël,  il  accompagna  son  élève  à  Paris,  vers  la  fin 
de  1823.  La  Sturm  se  livra  avec  ardeur  au  travail,  et 
en  1627  lui  et  son  ami  M.  Daniel  Colladon  remportaient 
le  grand  prix  de  mathématiques  proposé  par  l'Académie 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  compression  des  liquides. 
Du  reste,  le  jeune  géomètre ,  à  son  arrivée  à  Paris ,  avait 
été  recommandé  par  Simon  Lhuilier  de  Genève  à  notre 
savant  professeur  M.  Gerono ,  qui  l'avait  accueilli  avec 
:  a  l'avait  mis  en  relation  avec  les  géomètres 
éminents  de  cette  époque.  Fourier 
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alors  ses  belles  recherches  sur  U  théorie  de  la  chaleur. 
Sturm ,  entraîné  par  son  exemple ,  se  trouva  amené  à  étu- 
dier les  propriétés  de  certaines  équations  différentielles  qui 
se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  questions  de 
physique  mathématique ,  et  enfin  il  découvrit  en  1839  le 
célèbre  théorème  qui  a  conservé  son  nom  ,  théorème  qui 
complète  la  résolution  des  équations  numériques  en 
permettant  de  déterminer  le  nombre  de  racines  réelles 
comprises  entre  deux  limites  données. 

Successivement  nommé  professeur  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  Rollin  en  1830,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  en  1838,  professeur  d'analyse  à  l'École 
Polytechnique  et  processeur  de  mécanique  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris  en  1840,  Sturm  continuait  à  se  livrer  à 
ses  travaux  scientifiques  lorsqu'en  1851  il  fut  atteint  d'une 
maladie  cérébrale  qui  le  força  de  suspendre  ses  recherches. 
11  reprit  cependant  ses  cours  à  la  fin  de  1861;  mais  son 
rétablissement  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  il  mourut  le 
18  décembre  I8&5. 

Les  travaux  de  Sturm  ont  été  publiés  dans  les  Annales 
de  Mathématiques  de  Gergonne,  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  de  Férussac  (  1829  et  1830  ),  dans  le  Journal  de 
M.  lÂouville,  dans  les  Complet  rendus  de  r Académie 
des  Sciences,  etc.  Ses  Leçons  d'Analyse  el  de  Mécanique 
sont  en  cours  de  publication,  sous  la  direction  de 
M.  Proobet,  dont  on  consultera  avec  fruit  la  Notice  sur  la 
Vie  et  les  Travaux  de  M.  Ch.  Sturm,  insérée  dans  le 
tome  xv  des  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques.  Le 
savant  rédacteur  en  chef  de  ce  dernier  recueil  a  fait  en  peu 
de  mots  l'éloge  de  Sturm  :  »  Pour  Sturm,  dit  H.  Terqoem, 
la  science  était  un  but;  pour  la  foule,  elle  est  un  moyen»  » 

E.  McauEVx. 

STURNIDÉS.  Voyez  Cosibostres. 
STUTTGARD,  capitale  du  Wurtemberg,  située  sur 
les  bords  du  Nesenbach,  dans  une  vallée  délicieuse,  véri- 
table jardin  anglais,  qui  s'étend  jusqu'à  Kannstadt.  La  vieille 
ville  a  des  rues  étroites ,  et  les  maisons  en  sont  générale- 
ment construites  en  bois  ;  la  ville  neuve,  au  contraire ,  qui 
la  domine ,  a  des  rues  larges ,  et  se  coupant  à  angles  droits. 
Avec  ses  faubourgs  Stuttgard  compte  45,000  habitants.  On 
y  compte  2,500  maisons  et  orne  places  publiques.  Elle 
est  le  siège  de  toutes  les  administrations  du  royaume  et  de 
tous  les  tribunaux ,  à  l'exception  du  tribunal  suprême  (ofter- 
appellations  Gericht),  qui  réside  à  Tubmgue.  L'ancien  et 
le  nouveau  château,  le  palais  de  la  chancellerie,  le  Gym- 
nase illustre,  avec  son  observatoire,  les  trois  églises  évan- 
géliques,  l'église  protestante  française,  etc.,  de  magnifiques 
promenades ,  le  parc,  l'opéra,  le  cabinet  dldstolre  naturelle 
et  celui  des  monnaies,  l'hôtel  de  ville,  les  casernes  et  le 
Graben ,  la  plus  belle  rue  de  cette  capitale ,  attirent  à  juste 
titre  l'attention  des  voyageurs.  On  trouve  à  Stuttgard  des 
fabriques  de  bas ,  de  soieries  et  de  rubans;  le  vin  y  est  une 
branche  de  commerce  considérable.  La  bibliothèque  royale 
est  une  des  plus  riches  de  l'Allemagne ,  surtout  en  ouvrages 
historiques .  La  bibliothèque  particulièredn  roi  contient  45,000 
volumes,  et  est  remarquable  par  les  manuscrits  et  les  ouvrages 
précieux  qu'elle  possède. 

Dans  ces  derniers  temps  l'imprimerie  et  La  librairie  ont 
pris  une  importance  extrême  à  Stuttgard ,  qui  à  cet  égard 
ne  le  cède  en  Allemagne  qu'à  Leipzig  et  h  Berlin. 

STYLE  (du  latin  stylus  ou  du  grec  otOao;,  signifiant 
l'un  et  l'autre  un  poinçon  dont  on  se  servait  pour  écrire 
sur  des  feuilles  préparées,  enduites  de  cire).  Le  style  tenait 
lieu  de  plume  ou  de  crayon  ;  mais  il  pouvait  être  anssi  quel- 
quefois une  arme  meurtrière, et  l'histoire  ancienne  rapporte 
plus  d'un  exemple  de  l'emploi  ou  de  l'abus  qu'on  faisait  du 
stylus ,  soit  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque,  soit  pour 
se  suicider.  Le  dangereux  emploi  qu'on  en  faisait  est  con- 
firmé par  le  nom  de  stylet  donné  à  une  sorte  de  poignard 
qui  joue  encore  un  grand  rôle  de  l'autre  coté  des  monts.  On 
applique  par  métonymie  à  l'opération  de  l'esprit  l'idée  de  I  o- 
de la  main.  Style  signilie  ce  qui!  y  a  d« 
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moins  matériel,  la  conception  des  idées ,  l'art  de  les  dévelop- 
per, comme  il  signifiait  ce  qu'il  y  a  de  moins  spirituel,  l'outil 
qui'  docile  à  la  matai ,  donnait ,  au  moyen  des  signes  gra- 
phiques ,  de  ta  couleur  et  du  corps  aux  pensées.  Pareille 
transposition  a  encore  lieu  dans  notre  langue  à  l'égard  d'au- 
tres notions  et  d'antres  instruments.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
non-seulement  de  l'écrivain  calligraphe,  mais  encore  de 
l'écrivain  homme  de  génie,  qu'ils  ont  une  belle  plume, 
une  plume  hardie ,  brillante ,  habile.  Le  mot  style  fut  donc 
appliqué  a  ce  talent  dans  la  littérature.  11  représente  dans  la 
langue  écrite  le  caractère  de  la  diction ,  et  ce  caractère  est 
modifié  par  le  génie  de  la  langue,  par  les  qualités  de  l'esprit  et 
de  l'aine  de  l'écrivain,  par  le  genre  dans  lequel  il  s'exerce , 
par  le  sujet  qu'il  traite,  par  les  mœurs  ou  la  situation  du  per- 
sonnage qu'il  fait  parler,  enfin  par  la  nature  des  choses  qu'il 
exprime.  Dans  l'éloquence  et  lès  belles-lettres,  style  m  dit 
plus  particulièrement  de  la  manière  d'exprimer  ses  pensées 
de  vive  voix  ou  par  écrit.  Les  mots  étant  choisis  et  arrangés 
selon  les  lois  de  l'harmonie  et  du  nombre,  relativement  à 
l'élévation  ou  à  la  simplicité  du  sujet  qu'on  traite ,  il  en 
résulte  ce  qu'on  appelle  style  {voyez  Coxbikassok). 

Il  y  a  trois  sortes  de  styles  :  le  simple ,  le  tempéré,  le  su- 
blime. Le  style  simple  s'emploie  dans  les  entretiens  fami- 
liers ,  les  lettres ,  les  fables.  Il  doit  être  pur,  sans  ornement 
affecté.  Le  style  sublime  répand  la  noblesse ,  la  dignité ,  la 
majesté  clans  un  ouvrage.  Toutes  les  pensées  y  sont  nobles, 
élevées;  toutes  les  expressions  graves,  sonores,  harmo- 
nieuses. Le  style  sublime  et  ce  qu'on  appelle  \e  sublime 
ne  sont  pas  la  même  chose.  Celui-ci  est  tout  ce  qui  enlève 
notre  Ame,  la  saisit,  la  trouble  tout  à  coup.  C'est  un  éclat 
d'un  moment.  Le  style  sublime  peut  se  soutenir  longtemps; 
c'est  un  ton  élevé,  une  marche  noble,  majestueuse.  Le  style 
tempéré  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres.  Il  a  toute  la 
netteté  du  style  simple,  et  reçoit  tous  les  ornements  et  tout 
te  coloris  de  l'élocution. 

Les  plus  grands  défauts  du  style  sont  d'être  obscur,  affect>;, 
bas,  ampoulé,  froid ,  uniforme  (voyez  Enfixke  db  Style 
et  Emmiase)  .  L'obscurité  est  le  plus  grand  vice  de  l'élocution, 
soit  que  celte  obscurité  vienne  d'un  mauvais  arrangement 
de  mots,  soit  qu'elle  ait  sa  source  dans  une  construction 
louche  et  équivoque  ou  dans  une  trop  grande  brièveté,  a  11 
faut,  dit  Quintilien ,  non-seulement  qu'on  puisse  nous  en- 
tendre, mais  qu'on  ne  puisse  pas  ne  pas  nous  entendre.  La 
lumière  dans  un  écrit  doit  être  comme  celle  du  soleil  dans 
l'univers,  laquelle  no  demande  point  l'attention  pour  être 
vue  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  »  De  tout  ce  qui  précède 
il  résulte  que  style,  synonyme  de  caractère ,  indique  la 
manière  propre,  la  physionomie  distincte  qui  appartient  à 
chaque  ouvrage,  à  chaque  auteur,  à  chaque  genre,  à  cha- 
que école,  à  chaque  pays ,  à  chaque  siècle ,  etc. 

On  voit  déjà  comment  cette  acception  du  mot  style,  af- 
fectée aux  œuvres  littéraires,  a  dû  entrer  dans  le  vocabulaire 
des  arts  du  dessin.  Ces  arts  doivent  en  clfet  élre  consi- 
dérés comme  un  langage,  comme  une  manière  d'écrire  qui 
emploie  à  la  vérité  les  corps  et  la  matière ,  mais  particuliè- 
rement pour  exprimer,  sous  des  formes  sensibles,  les  rap- 
ports intellectuels ,  les  affections  morales,  et  produire ,  par 
d'autres  agents ,  des  effets  qui  sont  également  du  ressort  de 
l'imagination ,  de  l'esprit  et  du  goût.  Style  à  l'égard  des  arts 
du  dessin ,  de  leurs  ouvrages ,  des  sujets  de  ces  ouvrages ,  des 
facultés  diverses  et  diversement  modifiées  de  chaque  artiste, 
exprime  donc  aussi  une  manière  d'être  caractéristique ,  qui  les 
fait  reconnaître  et  distinguer  avec  plus  ou  moins  d'éîidence, 
et  suivant  la  physionomie  particulière  que  la  nature  impri- 
me à  chaque  nation,  à  chaque  pays,  à  chaque  individu. 
Cest  ainsi  qu'un  œil  un  peu  éclairé  distingue  au  premier 
abord  les  produclionsde  l'art  de  chaque  siècle,  des  dilférents 
maîtres  qui  l'illustrèrent,  et  les  manières  distinctes  de 
chaque  école.  On  n'use  guère  du  mot  style  à  l'égard  de 
la  couleur  et  de  l'harmonie  des  teintes.  On  dit  le  style  du 
dessin ,  de  la  composition ,  des  draperies ,  et  l'on  ne  dit  point 
style  de  couleur,  d'harmonie,  mais  plutôt  manière  de 
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colorer,  manière,  de  clair-obscur,  etc.  Ce  qu'on  vient  de 
dire  de  l'art  de  peindre  s'applique  également  a  l'architecture; 
ainsi  le  style  égyptien  se  fait  reconnaître  à  l'uniformité  de 
ses  masses,  à  la  monotonie  de  ses  détails,  à  la  simplicité 
de  ses  lignes.  Le  style  arabe  ou  gothique  a  une  physio- 
nomie qui  ne  permet  à  personne  de  le  confondre  au  pre- 
mier aspect.  On  reconnaît  le  style  antique  grec  au  formes 
et  aux  proportions  de  l'ordre  dorique  sans  base  ;  celui  des 
époques  suivante* ,  à  l'allongement  des  formes  et  des  pro- 
portions do  dorique,  a  l'emploi  plus  commun  des  ordres  qui 
comportent  phis  d'ornements,  et  chez  les  Romains,  à  la 
préférence  donnée  au  corinthien,  à  l'excès  de  la  richesse ,  à 
('abandon  des  types  élémentaires.  Les  architectes  se  servent 
aussi  du  root  style  pour  désigner  le  goût  de  toutes  les  par- 
ties qui  entrent  dans  l'ensemble  de  leur  art.  Ils  distinguent 
un  style  de  formes  et  de  proportions ,  un  style  de  profils  et 
de  détails,  un  style  de  décorations  et  d'ornements.  Enfin, 
dit  le  savant  Quatremère  de  Quincy ,  a  qui  nous  devons  de 
précieux  détails  sur  cette  dernière  partie  de  notre  travail , 
style ,  dans  les  arts  du  dessin ,  s'emploie  encore  d'une  façon 
plus  vague,  et  qui  n'est  généralement  comprise  que  des 
artistes  qui  proressent  et  des  élèves  qui  étudient ,  lorsqu'on 
dit  qu'un  ouvrage  a  du  style  ou  n'a  point  de  style,  qu'une 
composition ,  que  des  draperies  manquent  de  style.  Il  nous 
parait  que  dans  cette  locution ,  où  aucune  épithèle  ne  spé- 
cifie le  genre  ou  la  nuance  de  style  dont  on  parle ,  ce  mot 
se  doit  entendre  du  style  par  excellence,  tel  que  celui  de 
l'antiquité  en  sculpture,  celui  des  grands  peintres  d'histoire 
dans  l'art  du  dessin. 

Le  mol  style  a  encore  diverses  autres  acceptions,  qu'il  est 
utile  de  faire  connaître.  En  chronologie,  c'est  une  manière 
particulière  de  supputer  les  années.  On  distingue  le  vieux 
elle  nouveau  style  (payes  Anîiée).  La  gnomoniqoe  donoe 
le  nom  de  style  à  l'aiguille  du  cadran  solaire.  En  bota- 
nique, le  style  est  la  partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe.  Le  style,  espèce  de  pédicule 
grêle,  est  au  pistil  ce  que  le  filet  est  a  l'étamtne. 
STYLE  (  Peinture  de).  Voyez  Histoire  (  Peinture  d' ). 
STYLE  FLEURI.  Voyez  Fleiri  (Style). 
STYLE  LAPIDAIRE.  Voyez  Lapidaire  (Style). 
STYLET,  espèce  de  poignard,  à  lance  très-mince  et 
le  plus  ordinairement  triangulaire. 

STYLITES  (du  grec  otûXot ,  colonne).  On  appelait  ainsi, 
dans  l'Église  primitive,  des  solitaires  qui  s'imposaient  comme 
pénitence  volontaire  l'obligation  de  passer  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  debout  sur  des  colonnes  plus  ou  moins 
élevées.  Tel  fut,  entre  autres,  Siméon  Stylite.  L'exemple 
de  ce  fanatique,  qui  fut  canonisé  après  sa  mort,  trouva  de 
nombreux  imitateurs  en  Syrie  et  en  Palestine ,  et  on  vit 
des  slylitcs  dans  ces  contrées  jusqu'au  douzième  siècle. 

STYLOBATE  (du  grec  oruXodim;),  espace  de  pié- 
destal continu  ou  de  soubassement  qui  a  base  et  corniche, 
et  qui  forme  avant  et  arrière-corps  sous  les  colonnes  qu'il 
porte. 

STYLUS,  nom  de  l'instrument  dont  les  Romains  se  ser- 
vaient pour  écrire  (  voyez  Sri  le  ). 

STYMPHALIDES,  oiseaux  monstrueux,  qui,  selon 
la  fable,  volaient  sur  le  Stymphale,  lac  d'Arcadie.  Leurs 
ailes ,  leur  tête  et  leur  bec  étaient  de  fer,  et  leurs  lèvres  ex- 
trêmement crochues.  Us  lançaient  aussi  des  dards  de  fer  con- 
ta* ceux  qui  osaient  les  attaquer.  Hercule  leur  donna  la 
chasse,  et  finit  par  les  tuer  tous. 

STYPTIQUES  (du  grec  otvçm,  je  contracte  ).  On  dé- 
signe sous  ce  nom  non-seulement  tous  les  astringents ,  mais 
encore  tous  les  remèdes  qui  calment  le  sang  et  arrêtent  les 
hémorrhagies  en  contractant  les  vaisseaux  ,  sans  faire  d'es- 
carre, et  en  coagulant  le  sang  qui  y  est  contenu.  L'eau 
froide ,  le  vinaigre ,  l'alun ,  les  acides ,  etc.,  sont  d'excellent* 
styptiçves. 

STYRAX  (  Botanique).  Voyez  Ambocfieh. 
STYRAX  BENJOIN.  Voyez  Bekjoin. 
STYRAX  SOLIDE.  Voyez  Storax. 
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STYR1E,  Sleyermark ,  duché  faisant  partie  de  ce  qu'on 
appellera  Autriche  les  domaines  allemands  de  lacouronne, 
borné  au  nord  par  l'Autriche  au-dessus  et  au-dessous  de 
l'Ens,  à  l'est  par  la  Hongrie  et  la  Croatie,  an  midi  par  la 
Carniole,  et  à  l'ouest  par  laCarintbie  et  le  ducbé  de  Salz- 
bonrg.  Sa  superficie  est  de  2S6  myriam.  carrés,  et  sa  po- 
pulation d'un  peu  plus  d'un  million  d'habitants,  partie 
Allemands  et  partie  Slaves  d'origine.  Cest  une  conlrée  mon- 
tagneuse, riche  en  métaux,  notamment  en  fier,  et  qui  se  rat- 
tactie  au  système  des  Alpes  orientales  ;  ses  principaux  cours 
d'eau  sont  la  Mur,  la  Draw ,  la  Save,  l'Ens  et  la  Traun.  Die 
a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Grasts.  Sous  la  domination 
romaine,  la  partie  orientale  actuelle  de  la  Styrie  dépendait 
de  la  Pannouie,  et  sa  partie  occidentale  était  comprise  dans 
le  Noricum. 

STYX,  fille  de  l'Océan  et  deTéthys,  était  la  nymphe 
du  fleuve  du  même  nom  dans  les  enfers.  Elle  épousa  Pal- 
las,  et  en  eut  trois  filles,  la  Victoire,  la  Foret  et  la  Valeur, 
avec  lesquelles  elle  vint  en  aide  à  Jupiter  dans  sa  lutte  con- 
tre les  Titan; .  Elle  habitait  à  l'entrée  des  enfers  une  grotte 
soutenue  par  des  colonnes.  Comme  fleuve,  c'était  un 
des  bras  de  r Océan,  qui  provenait  de  la  dixième  de  ses 
sources. 

f  Virgile  nous  dit  que  le  Styx  faisait  neuf  fois  le  tour  des 
enfers,  espèce  de  serpent  multiple  et  infini  qui  en  fermait 
tous  les  abords ,  excepté  sur  le  point  confié  à  Cerbère,  et 
franchi  par  Caron.  Le  Slyx  était  pour  les  mortels  une  idée 
terrible ,  qu'ils  associaient  à  celle  des  supplices  réservés  aux 
pervers  et  aux  parjures.  Jurer  par  le  Styx  fut,  cbex  les 
anciens,  le  plus  redoutable  serment ,  un  serment  que  les 
dietrx  eux-mêmes  n'eussent  osé  enfreindre.  Jupiter  alors  se 
chargeait  de  punir  le  coupable,  qui  était  condamné  à  boire 
de  l'eau  de  ce  fleuve,  et  tombait  aussitôt  dans  une  léthar- 
gie d'une  année;  après  quoi  il  était  privé  de  l'ambroisie 
pour  neuf  ans ,  et  enfin  rentrait  en  grâce  auprès  du  maître 
de  rOhmpe.  Les  mortels  avaient  pour  ce  serment  le  res- 
pect le  plus  profond  ;  il  était  le  symbole  de  la  foi  jurée , 
du  remords  qui  accompagne  la  trahison.  Fr.Gxiu] 

SUAIRE  (du  grec  ooo&apiov,  en  latin  sudarium), 
espèce  de  mouchoir  ou  morceau  de  linge  dont  on  se  servait 
pour  essuyer  la  sueur  du  visage,  d'où  son  nom.  C'était  aussi 
une  espèce  de  voile  dont  on  couvrait  la  tète  et  le  visage  des 
morts.  En  ce  sens,  ce  mot  est  particulièrement  consacré  à 
désigner  le  voile  qu'on  plaça  sur  la  tète  du  Sauveur  des 
homme»  quand  on  l'ensevelit.  Diverses  églises  du  monde 
catholique  se  disputent  l'honneur  de  posséder  cette  véné- 
rable relique. 

SU  A  RI)  (  Jka5-Bapti8te-Astowe  ),  secrétaire  perpétuel 
de  r Académie  Française,  naquit  à  Besançon,  le  16  janvier 
1733.  Homme  adroit,  s'il  en  rat  jamais,  Q  sut,  sans  aucun 
titre  littéraire,  se  placer  à  la  tête  de  la  littérature,  passer 
pour  aimable  avec  un  caractère  roide  et  despotique ,  être 
toujours  bien  vu  des  grands,  tout  en  obtenant,  et  parfois  à 
bon  droit ,  une  sorte  de  réputation  d'Indépendance.  Quel  fut 
donc  son  secret  ?  Il  eut  le  bonheur  de  s'affilier  à  la  coterie 
tonte-puissante  des  encyclopédistes  ;  et  sans  jamais  s'avan- 
cer, de  p*ur  de  se  compromettre  autant  que  la  plupart  de 
ses  confédérés,  il  s'en  fit  un  appui,  qui  ne  lui  manqua  à 
aucune  époque,  pas  même  dans  les  publications  à  son  sujet 
qui  ont  été  faites  après  sa  mort.  Fils  du  secrétaire  de  l'u- 
niversité de  Besançon,  Saard  fit  de  bonnes  études, et  vint  en 
1750  à  Paris,  où  11  se  lia  avec  M  a  r  m  o  n  te  I ,  qui  jouissait 
alor*  d'un  assez  grand  crédit.  N'ayant  point  de  fortune ,  il 
avait  d'abord  été  admis  ohex  le  banquier  Peyre  comme  sur- 
numéraire avec  1,200  fr.  d'appointements  ;  mais  il  se  démit 
au  bout  de  quelques  mois,  ne  voulant  point  d'honoraires  sans 
travail.  Une  connaissance  alors  très-rare,  et  chez  lui  très- 
approfondie ,  de  la  langue  anglaise,  lut  procura  b  traduc- 
tion, bien  payée,  d'une  feuille  hebdomadaire  in-folio,  qui 
paraissait  alors  a  Parte.  Heureux ,  au  moyen  de  ce  travail, 
qnll  faisait  faire  en  grande  partie,  et  an  rabais,  par  des  lit- 
térateurs obscurs,  de  vivre  indépendant,  il  put  se  répandre 
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dans  les  cercles  où  brillaient  les  Montesquieu,  les  Dn- 
clos,les  F  on  te  n  e  11  e,  les  Rayn  al,  les  Diderot,  etc. 
Les  concours  académiques  ont  toujours  été  pour  un  jeune 
écrivain  un  moyen  de  débuter  avec  éclat  j  Suard  remporta  tt 
prix  de  prose  à  l'Académie  de  Toulouse.  Son  discours,  dont 
le  sujet  était  l'Éloge  de  Louis  XV,  se  faisait  remarquer  par 
une  analyse  courte  et  animée  des  ouvrages  de  Montesquieu. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  le  jeune  lauréat  en 
rapport  avec  ce  grand  homme  et  pour  en  faire  un  homme 
à  la  mode.  Durant  sa  longue  vie,  Suard  connut  familière- 
ment tous  les  beaux  esprits,  tous  les  savants,  tous  les  phi- 
losophes, tous  les  politiques  et  tous  les  artistes  qui  ont  brillé 
depuis  l'époque  où  Fontenelle  présidait  le  bureau  d'es- 
prit de  M"*  G  e  o  f  f  ri  n  jusqu'à  la  Restauration.  Sans  adop- 
ter les  opinions  de  ses  divers  amis,  et  sans  les  rejeter 
avec  dédain ,  il  écoutait  également  le  philosophe  qui  n'au- 
rait pas  ouvert  la  main  dans  laquelle  il  eût  tenu  toutes  les 
vérités,  et  celui  qui,  brisant  tous  les  freins,  aurait,  du 
même  bras,  renversé  tous  les  autels  et  tous  les  trônes.  Lié 
d'amitié  avec  les  hommes  qui  respectaient  les  principes  et 
même  les  préjugés  conservateurs  des  sociétés ,  il  dissertait 
sans  passion  avec  d'Holbach,  l'apôtre  de  l'athéisme,  avec 
Diderot ,  avec  l'abbé  Galiani ,  qui ,  sans  être  des  athées  aussi 
prononcés ,  ne  se  refusaient  pas  le  plaisir  de  nier  Dieu 
dans  les  salons.  La  collaboration  deSnard  à  plusieurs  jour- 
naux devait  nécessairement  augmenter  le  crédit  que  lui  don- 
naient ses  liaisons  avec  le  parti  philosophique.  En  1754  il  en- 
treprit la  rédaction  duJournal  étranger,  auquel  coopérèrent 
l'abbé  Arnaud ,  l'abbé  Prévost,  Toussaint,  Fréron,  Favier, 
Hernandes,  J.-J.  Rousseau,  Grimm.etc,  et  qui  ne  cessa  de 
paraître  qu'au  mois  de  juin  1703.  La  même  année  Suard  et 
son  ami  Arnaud  furent  chargés  par  le  gouvernement  de  faire 
la  Gazette  de  France,  chacun  avec  10,000  francs  d'appoin- 
tements. Pour  suppléer  au  Journal  étranger,  les  deux  as- 
sociés entreprirent  une  Gazette  littéraire  de  l'Europe.  Ce 
nouvel  écrit  périodique,  sous  la  protection  immédiate  du 
ministre  des  affaires  étrangères ,  ne  se  soutint  pas  mieux 
que  le  Journal  étranger  :  il  y  régnait  cependant  on  excel- 
lent esprit  ;  mais  l'abbé  Arnaud ,  fort  dissipé ,  et  Suard , 
paresseux,  étaient  assez  peu  propres  à  réussir  dans  des  en- 
treprises qui  demandaient  un  travail ,  une  assiduité  de  tous 
les  jours.  Aussi  quand  le  Journal  étranger  cessa  de  paraî- 
tre, devaient-ils  encore  quatre  volumes  à  leurs  souscripteurs. 

Suard ,  aussi  bien  vu  des  femmes  du  grand  monde  que 
des  grands  seigneurs,  avait  eu  avec  la  fameuse  M"*  de 
Krudner  une  liaison  intime,  qui  avait  fini  par  se  rompre 
sans  éclat,  comme  sans  inimitié ,  lorsque,  par  l'entremise 
de  Buffon ,  il  épousa  une  des  sœurs  dePanckoucke,  impri- 
meur non  moins  célèbre  par  V Encyclopédie  que  par  une  gé- 
nérosité envers  les  gens  de  lettres  qui  n'a  pas  eu  d'imita- 
teurs. Uni  à  l'une  des  femmes  les  plus  spirituelles  qu'on  pût 
rencontrer,  Suard  snt  apprécier  cet  avantage  si  réel  dans  la 
position  où  il  était  placé.  Son  ménage, 'formé  sous  les  aus- 
pices du  grand  monde ,  y  fut  appelé  le  petit  ménage ,  terme 
de  protection  qui  ne  conviendrait  pas  à  tout  le  monde ,  mais 
qui  procurait  aux  nouveaux  époux  l'avantage  d'être  en  par- 
tie défrayés  par  la  munificence  des  grands  seigneurs  et  des 
grandes  dames,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de  remplir  le 
salon  de  M*  Suard  ou  de  l'attirer  dans  leur  société.  On 
peut  voir  dans  les  Mémoire»  de  Garât  sur  Suard  que  les 
cadeaux  des  chasses  de  Versailles  et  de  celles  du  prince  de 
Beauvau  et  do  marquis  de  Chastellux  mettaient  le  petit 
ménage  en  état  de  donner  des  festins  à  la  haute  littérature. 
Bientôt  M—  Suard  prit  le  parti  le  plus  conforme  à  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune,  et  renonça  à  aller  dans  le  monde 
pour  se  renfermer  dans  sa  condition  et  dans  son  ménage. 

A  cette  époque  brillante  du  dix-huitième  siècle,  dans  le 
grand  monde  et  chez  ceux  même  qui  y  étaient  admis  sans 
en  être,  le  lien  du  mariage  était  considéré  comme  une  chaîne 
assez  légère,  qui  n'empêchait  nullement  d'autres  liaisons. 
Suard  était  trop  bien  l'homme  de  son  époque  pour  ne  pa» 
mettre  en  pratique  cette  facile  morale  ;  et  la  liste  de  ses 
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bonnes  fortunes,  qiill  y  aurait  quelque  inconvénient  à  pu- 
blier même  aujourd'hui ,  prouverait  qu'il  était  aussi  àYlicat 
qu'lieureux  dansées  choix.  Mais,  ce  qui  est  un  mérite  plus 
rare  dans  un  mari  peu  fidèle ,  il  fut ,  k  ce  qu'il  parait,  trop 
galant  homme  pour  s'effaroucher  de  la  réciprocité.  «  Mon 
ami,  je  ne  tous  aime  plus,  lui  dit  un  jour  M"*  Suard, 
après  lui  avoir  annoncé  avec  embarras  et  douleur  une  pé- 
uible  confidence.  —  Cela  reviendra,  répondit  l'impassible 
mari.  —  Mais  j'en  aime  un  autre.  —  Cela  se  passera.  ■  Et 
il  ne  cessa  point  de  conserver  avec  sa  femme  ces  égards 
et  ces  dehors  d'aménité  qu'on  regrette  trop  souvent  de  ne 
pas  trouver  dans  des  ménages  plus  réguliers. 

Au  mois  d'avril  1771  Suard  publia  l'ouvrage  qui  est 
resté  son  principal  et  presque  son  seul  titre  littéraire  ,  c'est 
la  traduction  de  V Histoire  de  Charles  Quint ,  par  Robert- 
son.  Il  fit  ce  travail  de  l'aveu  et  pour  ainsi  dire  de  concert 
avec  l'auteur,  qui  lui  envoyait  les  feuilles  de  Londres ,  à 
mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse.  Cela  n'avait  pas 
beaucoup  avancé  la  besogne,  et  Suard  fit  attendre  deux  ou 
trois  ans  son  travail.  Le  succès  de  cette  publication,  prônée 
par  tous  ses  amis,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie ,  dont 
il  fut  élu  membre  le  7  mai  1772,  avec  l'abbé  De I  ille. 
L'abbé  Delille  fut  reçu  le  môme  jour  que  lui,  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  épigramrae  : 

Suard  I  Delille!  Eh!  pourquoi  Ici  élire? 
L'ud  a  traduit,  et  l'autre  •  fait  traduire. 

En  effet,  il  est  certain  que  Suard  avait  eu  des  collabora- 
teurs dans  la  traduction  de  V Histoire  de  Charles  Quint. 
L'abbé  Royer,  jésuite ,  avait  traduit  seul  le  second  volume , 
et  les  deux  derniers  avec  Suard  ;  les  six  premiers  livres 
avaient  été  traduits  par  Lelourncur;  mais  la  célèbre  In- 
troduction était  de  Suard. 

Lors  de  la  fameuse  lutte  entre  les  gluciistes  et  les  picci- 
nistes ,  il  fit  paraître  dans  le  Journal  de  Paris ,  sous  le  nom 
de  l'Anonyme  de  Yaugirard ,  une  série  de  lettres  ingé- 
nieuses et  piquantes ,  relatives  à  la  révolution  opérée  dans 
la  musique  par  Gluck.  Suard  n'était  pas  moins  que  Mar- 
montel,  sou  adversaire,  étranger  à  l'art  musical;  mais 
comme  la  question  roulait  sur  l'appropriation  de  l'art  mu- 
sical à  l'art  dramatique,  deux  littérateurs  étaient  assez  com- 
pétents pour  prendre  parti  dans  celte  querelle.  Les  Lettres 
de  P Anonyme  de  Yaugirard  contiennent  des  opinions  très- 
justes,  des  discussions  très-fines.  L'ironie  y  est  maniée  avec 
autant  de  décence  que  de  malice.  C'est  un  modèle  dans  le 
genre  polémique  ;  c'est  sans  contredit  ce  que  Suard  a  écrit 
de  mieux ,  et  ce  qui  fait  le  mieux  connaître  les  aptitudes 
de  sou  esprit.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  querelle  dans  la- 
quelle il  se  trouva  engagé.  Beaumarchais  ne  lui  pardonna 
point  de  n'avoir  pas ,  comme  censeur  royal ,  donné  son  ap- 
probation au  Mariage  de  Figaro  ;  il  lui  pardonna  encore 
moins  d'avoir  en  pleine  académie  attaqué  cette  comédie 
dans  sa  réponse  au  discours  de  réception  du  comte  de 
Montosquiou ,  et  pour  se  venger  il  lui  consacra  dans  la 
préface  de  sou  Figaro  un  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  Un 
frire  chapeau  littéraire  (  on  appelait  ainsi  dans  l'Acadé- 
mie les  encyclopédistes ,  et  frères  bonnets  leurs  adver- 
saires ) ,  un  homme  de  bien,  a  qui  n'a  manqué  qu'un  peu 
d'esprit  pour  être  un  écrivain  médiocre  (  février  17»6).  » 
Suard  ne  demeura  pas  en  reste  avec  un  tel  adversaire. 
Lors  du  procès  de  Kornmann  ,  on  lui  attribua  la  rédaction 
d'un  Mémoire  de  Lenoir,  lieutenant  de  police,  et  celle  d'un 
autre  Mémoire  pour  la  dame  Kornmann. 

Cependant  la  révolution  se  préparait,  il  était  impossible 
que  Suard ,  quelque  réservé  qu'il  fût  en  fait  d'opinions , 
échappât  complètement  à  l'influence  de  la  société  dans  la- 
quelle il  vivait  habituellement;  la  révolution  des  idées 
l'atteignît.  Ainsi ,  il  fut  un  des  grands  preneurs  de  Piecker, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  l'ami  intime  de  Condorcet , 
le  pins  acharné  des  adversaires  de  ce  financier. 

Suard  était  aussi  de  l'espèce  de  cour  littéraire  que  s'était 
Caito  le  comte  de  Provence  {Louis  XVIII) ,  cour  toute  corn- 


posée  de  philosophes  timoré'!  et  prêt*  à  maudire  toute  révolu- 
tion qui  dérangerait  les  existences  de  l'ancien  régime.  Aussi 
quand  Suard  vit  que  la  révolution  des  idées ,  à  laquelle  il 
n'avait  pas  laissé  de  contribuer,  entraînait  la  révolution 
deschoses,  et  qu'il  se  vit  menacé  dans  sa  douce  position 
comme  censeur  royal,  académicien  et  commensal  des 
grands  seigneurs ,  il  se  relira  prudemment ,  et  à  dater  de 
1789  se  montre  le  plus  modéré  des  philosophes.  •  Il  faut 
n'avoir  aucune  idée  de  la  nature  de  l'homme  et  de  son  his- 
toire, écrivait-il,  pour  imaginer  qu'on  puisse  greffer  des 
plants  exotiques  de  démocratie  sur  les  racines  profondes 
d'une  vieille  monarchie...  »  Vers  ta  fin  de  l'Assemblée 
constituante  Suard  fut  chargé  par  le  ministre  Montmorin  de 
s'aboucher  avec  plusieurs  écrivains ,  entre  autres  avec  Ri- 
varol ,  pour  lutter  contre  l'influence  des  jacobins.  Rivaro. 
proposa  un  plan  qui  consistait  à  déconsidérer  habilement  la 
majorité  anti-monarchique  de  l'assemblée  ;  mais  Suard  lui- 
même,  qui  avait  rédigé  le  projet  de  Rivarol  pour  le  pré- 
senter au  ministre  ,  fut  le  premier  k  le  trouver  trop  hardi , 
et  même  trop  peu  constitutionnel;  Montmorin  fut  du  même 
avis  ,  et  le  projet  fut  abandonné. 

Lors  de  la  réaction  royaliste  qui  précéda  le  18  fructidor, 
Suard,  dans  Le  Publiciste  et  dans  une  autre  feuille  intitu- 
lée Nouvelles  politiques ,  servit  chaudement  le*  opinions 
des  Sùnéon,  des  Camille  Jordan,  des  Barbé-Marbois ,  des 
Tronçon -Ducoudray;  mais  la  réaction  fructidorienne  dut 
l'atteindre  avec  ses  honorables  amis.  Averti  k  temps  par 
M°"  de  Staël,  Suard ,  accompagné  de  sa  femme,  se  réfugia 
k  Coppet,  auprès  de  M.  Necker.  Mais  la  Suisse  ne  pouvait 
être  longtemps  un  asile  sûr  pour  les  fructidorisés ,  et 
Suard,  après  avoir  renvoyé  sa  femme  en  France  pour  re- 
cueillir les  débris  de  sa  fortune,  alla  s'établir  à  Anspach. 
Après  que  M™'  Suard  se  fut  réunie  k  son  mari,  ils  don- 
nèrent k  Anspach,  toutes  les  semaines,  des  espèces  de 
fêles,  et  retrouvèrent  tous  les  agréments  de  leur  salon  de 
la  rue  Louis-le-Grand.  Le  18  brumaire,  qui  porta  dans 
toute  l'émigration  l'espérance  d'un  nouveau  Monk,  fut  une 
ère  d'amnistie ,  et  rappela  Suard  au  sein  de  sa  patrie.  Ii  re- 
prit la  rédaction  du  Publiciste,  qui  n'eut  qu'un  succès 
médiocre.  Lorsque  le  gouvernement  consulaire  fit  entrer 
dans  l'Institut  les  membres  des  anciennes  Académies,  Suard 
prit  place  dans  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises,  dont  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Croyant 
devoir  au  sentiment  qu'on  avait  de  sa  supériorité  une 
préférence  qui  n'était  accordée  qu'à  son  âge  et  k  son  an- 
cienneté dans  les  honneurs  académiques ,  il  voulut  trans- 
former le  secrétariat  en  dictature,  et  laire  recevoir  ses  opi- 
nions non-seulement  comme  des  décrets,  mais  comme  des 
oracles.  De  la  plusieurs  querelles,  dont  le  scandale  n'a  pu 
toujours  été  renfermé  dans  l'enceinte  de  l'Académie.  Rap« 
pelons,  toutefois,  ici  k  sa  louange  que  chargé  par  Maret, 
duc  de  Bassano,  d'écrire  l'apologie  de  Palfaire  du  duc 
d'Enghien  et  celle  du  procès  Mo  re  au ,  il  s'y  refusa  arec 
une  noble  indépendance.  Quoiqu'on  ail  dit  du  despotisme 
impérial,  ce  courageux  refus  de  Suard  ne  fui  suivi  d'aucune 
persécution.  Suard  inoutra  la  même  liberté  dans  une  con- 
troverse qu'il  soutint  publiquement  aux  Tuileries  contre 
l'empereur,  qui,  en  s'adressant  k  lui,  prétendait  que  Tacite 
n'était  pas  le  modèle  des  historiens.  Cependant ,  il  se  vit 
en  1806  obligé  de  renoncer  k  la  rédaction  du  Publiciste. 
Ce  fut  à  l'occasion  dn  concours  pour  les  prix  décennaux 
que  Suard  fit  connaître  sans  réserve  ses  préventions  in- 
justes contre  la  jeune  littérature,  dans  laquelle  il  compre- 
nait tous  ceux  de  ses  confrères  qui  n'avaient  pas  été  choi- 
sis ou  tout  au  moins  couronnés  par  la  vieille  Académie.  En 
qualité  de  secrétaire  perpétuel,  il  était  membre  du  jury,  et 
il  rédigea  le  rapport  sur  les  ouvrages  de  littérature.  Le  dé- 
dain le  plus  profond  y  respire  k  cliaque  phrase;  les  éloges 
qu'il  y  distribue  y  sont  revêtus  des  formes  les  plus  propres 
k  les  atténuer.  La  lettre  qui  servait  de  préface  au  travail 
général  du  jury  était  aussi  de  Suard  et  empreinte  du  m^me 
espriL  Une  partialité  si  injuste  et  si  malveillante  ne  resta 
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La  clause  chargée  de  revoir  le  travail  «lu  jury 
tous  tes  arrêtés,  et,  réfutant  d'une  manière 
victorieuse  les  inculpations  dont  son  secrétaire  avait  acca- 
blé la  littérature  contemporaine  ,  elle  fit  restituer  aux  ta- 
lents et  aux  ouvrages  qui  honoraient  cette  époque  la  part 
qni  leur  est  due  dans  l'estime  publique.  Suard  conserva  un 
long  ressentiment  de  ce  redressement  de  ses  torts  ;  et  plu- 
sieurs de  ses  anciens  confrères  ont  eu  lieu  de  s'apercevoir 
de  sa  rancune  lors  de  la  réorganisation  del'lnstitulen  1816, 
opération  dans  laquelle  il  exerça  la  principale  influence.  11 
parait  qui; ,  sous  prétexte  de.  rétablir  l'ancienne  Académie 
Française  avec  ses  antiques  prérogatives,  Suard  avait  dès 
1814  sollicité  vivement  cette  mesure,  qui,  suspendue  par 
le  retour  de  Napoléon,  ne  put  s'accomplir  que  sous  le  minis- 
tère de  H.  de  Vaublanc.  Suard  parvint  alors  à  foire  élimi- 
ner neuf  de  ses  confrères.  Il  mourut  quelques  moi*  après, 
le  20  juillet  1817,  sans  avoir  éprouvé  aucune  des  infirmités 
de  la  vieillesse.  Depuis  quinte  ans  qu'il  était  secrétaire 
perpétuel  et  membre  de  la  commission  du  Dictionnaire, 
il  jouissait  d'un  traitement  de  12,000  francs,  qui,  joints 
aux  8,000  fr.  que  lui  rapportait  une  action  dans  les  bénéfices 
de  la  Gazette  de  France  (dans  laquelle  s'était  fondu  le 
Pubtictite  ),  lui  formaient  un  revenu  de  20,000  fr.  Il  était 
en  outre  au  moment  de  sa  mort  censeur  royal  honoraire, 
commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  et  che- 
valier de  Saint-Michel. 

Sa  veuve,  qui  lui  survécut  de  plusieurs  années,  était 
remarquable  par  son  instruction  et  par  les  grâces  de  sa 
convet  sation  et  de  son  style.  On  a  d'elle  :  Madame  de  Main- 
tenon  peinte  par  elle-même,  et  des  Essais  de  mémoires 
très-attachants.  Enfin,  il  existe  d'elle  des  lettres  à  son 
mari  sur  son  voyage  à  Ferney,  imprimées  à  Dampierre , 
en  l'an  x  (  1802),  à  deux  exemplaires  in-4»,  par  G.-E.-J. 
Montmorency- Albert  -  Lu  y  nés  (feu  M"*  la  duchesse  de 
Lnynes,  qui  pour  se  distraire  avait  eu  la  fantaisie  d'ap- 
prendre l'art  typographique).      Charles  Du  Rozoir. 

SUARD1  (  Baktolohmeo  ),  dit  il  Bramantino.  Voyez 
Bbanarte. 

'  SUBARM ALE.  Voyez  Coibasse. 
SUBBIVALVE.  Voyez  Coguixe. 
SUBÉRINE.Kojrei  Liéct. 

SUUUASTATION.ee  terme  est,  en  droit  romain  , 
synonyme  de  vente  à  Pencan.  Il  est  dérivé  des  mots  la-  | 
Uns  sub  hasta,  c'est-à-dire  sous  ta  pique,  parce  que  dans 
les  ventes  judiciaires  qui  avaient  lieu  chez  les  Romains  il 
était  d'usage  de  planter  à  l'endroit  où  devait  se  faire  l'encan 
une  pique,  comme  marque  d'autorité,  attendu  que  ces 
sortes  de  ventes  ne  se  faisaient  qu'en  vertu  d'une  ordon- 
nance rendue  par  le  préteur. 

SUBIACO,  petite  ville  des  États  de  l'Église,  avec  en- 
viron 3,000  habitants,  dans  la  Comarcadi  Roma,  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Naples,  située  de  la  façon  la 
plus  pittoresque  sur  la  rive  droite  du  Teveroneet  visitée  a 
cause  de  cela  par  beaucoup  d'étrangers,  est  le  Sublaqueum 
des  anciens,  sur  l'Arno,  qui  traversait  la  Via  Sublacensis, 
construite  par  Néron.  Cet  empereur  y  possédait  une  villa, 
avec  les  débris  de  laquelle  ont  été  construits  plus  des  trois 
quarts  de  la  ville  actuelle ,  et  dont  on  voit  même  encore 


SUBJECTIF,  SUBJECTIVITÉ.  Voyez 
Objet,  Objectif,  Objectivité. 

SUBJONCTIF.  On  appelle  ainsi ,  dit  l'Académie,  un 
mode  du  verbe,  qui  se  place  toujours  après  un  autre 
verbe  ou  une  conjonction ,  et  dans  une  phrase  subordon- 
née ou  incidente.  On  distingue  le  présent,  l'imparfait  et 
le  plus-quf -parfait  du  subjonctif  :  Que  j'aime,  que  j'ai- 
masse,  que  f  eusse  aimé,  sont  au  suhjonctil  du  verbe  aimer. 

SUBLEYRAS  (Pikbbe),  peintre  distingué  de  l'école 
française,  naquit  en  1699,  à  Uzès.  Les  premiers  éléments 
lui  furent  enseignes  par  son  père,  qui  était  un 
la  nature  l'avait  doué  des  plus  heureuses 
,  et  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'insuffisance 


des  leçons  paternelles.  Très-jeune  encore,  il  vint  bahilcr 
Toulouse,  où  le  chevalier  Antoine  Rivais,  un  des  plus  ha- 
biles imitateurs  du  Poussin ,  tenait  une  école  de  peinture, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  dans  les  provinces  du 
midi.  Subleyras  ne  tarda  pas  à  devenir  l'émule  de  son 
maître,  et  il  débuta  d'une  manière  éclatante ,  en  abordant 
avec  courage  la  peinture  monumentale.  Il  peignit  pour  une 
des  églises  de  Toulouse  un  plafond,  où  brillaient  toutes  les 
belles  qualités  de  sa  manière ,  tous  les  avantages  de  sa  pra- 
tique, pleine  de  fougueuses  hardiesses.  En  1724  il  vint  à 
Paris,  où  habitait  déjà  son  maître,  Antoine  Rivais  ;  il  y  fré- 
quenta les  ateliers  des  maîtres  en  renom,  et  étudia  les 
beaux  modèles  de  la  renaissance  et  de  l'antique.  En  1728  il 
remporta  le  premier  prix  de  l'Académie  de  Peinture,  et  fut 
envoyé  à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  La  vue 
des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  de  Michel-Ange ,  acheva  de 
développer  chez  lui  les  grandes  dispositions  qu'il  tenait  de 
la  nature.  Subleyras  fit  à  Rome  une  brillante  fortune-,  les 
princes ,  les  cardinaux,  le  pape,  voulurent  avoir  leur  por- 
trait de  sa  main.  Il  fut  aussi  chargé  d'exécuter  pour  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Rome  un  tableau  représentant  Saint 
Basile  célébrant  les  saints  mystères,  morceau  capital, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  Subleyras  et  qui 
fut  reproduit  en  mosaïque,  du  vivant  de  son  auteur,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome.  En  1739  Subleyras  épousa 
Marie-Féliee  Thuloi,  qui  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  plus  habiles  miniaturistes.  Cette  union  fut  heureuse, 
mais  bientôt  brisée  par  la  mort.  Subleyras,  qui  avait  une 
santé  faible,  altérée  d'ailleurs  par  des  excès  de  travail, 
mourut  en  1749,  à  Rome,  dans  la  force  de  son  Age  et  de  son 
talent.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  à  Toulouse,  à  Paris 
ou  à  Rome.  Notre  musée  du  Louvre  possède  de  lui  buit 
tableaux,  qui  sont  :  Le  Serpent  d'airain  ;  le  Martyre  de 
saint  Pierre;  Le  Martyre  de  saint  Hippolyte  ;  Saint 
Bazile  le  Grand  ;  L'empereur  Théodose  recevant  la  bé- 
nédiction de  saint  Ambroise  ;  Saint  Bruno  guérissant 
un  enfant;  La  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus- Christ, 
grand  tableau  dont  on  a  conservé  une  petite  esquisse  ter- 
minée. Antoine  Fauoox. 

SUBLIMATION.  Les  chimistes  donnent  ce  nom  à 
une  opération  par  laquelle  les  parties  volatiles  d'un  corps, 
élevées  par  la  clialeur  du  feu ,  s'attachent  à  la  partie  supé- 
rieure d'un  récipient. 

SUBLIME  (Le),  dans  tous  les  genres,  est  le  plus 
haut  degré  d'étendue ,  de  grandeur,  d'élévation  et  d'expres- 
sion auquel  puisse  atteindre  l'esprit  humain.  Cest  un  je  ne 
sais  quoi  qui  frappe  l'imagination  par  un  caractère  de 
grandeur  et  de  vérité,  dont  le  merveilleux  naturel  saisit, 
ravit,  transporte  l'Ame,  et  semble  l'élever  au-dessus  de  la 
nature  humaine.  La  peinture,  la  statuaire,  la  musique  ont 
leur  sublime,  qui  se  manifeste  par  l'énergie  ou  la  noblesse 
de  l'expression.  Le  sublime  se  rencontre  quelquefois  dans  un 
simple  cri  de  la  nature ,  dans  une  action  vertueuse  :  souvent 
c'est  un  mot,  on  trait,  un  mouvement,  un  geste ,  et  alors 
son  effet  est  celui  de  l'éclair  ou  de  la  foudre.  Il  est  tellement 
indépendant  de  l'art,  qu'il  se  produit  parfois  dans  des  per- 
sonnes qui  n'ont  aucune  notion  de  l'art  Quiconque  est  for- 
tement passionné,  quiconque  a  l'àme  élevée,  peut  trouver 
une  inspiration  sublime.  Le  sublime  se  fait  quelquefois  ad- 
mirer dans  le  silence  même.  Le  fameux  ligueur  Bussi  Le  Clerc 
se  présente  au  parlement,  suivi  de  ses  satellites  ;  il  ordonne 
aux  magistrats  de  rendre  un  arrêt  contre  les  droits  de  la 
maison  de  Bourbon  ou  de  le  suivre  à  la  Bastille.  Personne 
ne  lut  répond ,  et  tous  les  magistrats  se  lèvent  pour  le 
suivre.  Nulle  réponse  ne  pouvait  être  aussi  éloquente  que  ce 
silence. 

Dans  l'art  de  l'écrivain  on  distingue  trots  sortes  de  subli- 
me :  le  sublime  d'image,  le  sublime  di pensée  et  le  su- 
blime de  sentiment.  Le  sublime  d'image  peint  de  grands 
objets  avec  des  couleurs  si  frappantes  qu'on  est  saisi  d'ad- 
miration. Le  sublime  de  pensée  présente  ordinairement  une 
avec  beaucoup  de  concision.  Tel  est 
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As  fameux  Fiat  lux  de  la  Genèse  ;  telles  sont  encore  les 
première*  parole*  de  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  :  Dieu 
seul  est  grand,  mes  frères!  Le  sublime  de  sentiment  pa- 
rait être  presque  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  fait 
voir  dans  la  faiblesse  de  l'humanité  une  constance  en  quel- 
que sorte  divine.  Le  portrait  du  juste  par  le  poêle  Horace, 
Justum  et  tenacem ,  etc.,  offre  un  bel  exemple  dn  sublime 
de  sentiment  Notre  grand  Corneille  nous  frappe  souvent 
par  le  sublime  de  ce  genre  :  le  Moi  de  a  Médée,  le  Qu'il 
mourût  du  vieil  Horace,  le  Soyons  amis,  Ctnna,  sont  des 
traits  auxquels  on  ne  peut  rien  comparer. 

Conclusion  :  dans  tous  les  genres ,  le  sublime  est  fort 
rare  ;  c'est  un  don  pour  ainsi  dire  instinctif;  les  écrivains , 
poètes  ou  prosateurs,  qui  ont  la  manie  du  sublime,  ne  sont 
le  plus  souvent  que  prétentieux,  ampoulés  ou  bixarres.  Qu'Us 
se  pénètrent  donc  de  cette  maxime  :  Vu  sublime  an  ridi- 
cule il  n'y  a  fiu'un  pas.  Cao*n»A£HAC. 

SUBLIME,  l'un  des  médicaments  lea  plus  énergiques 
que  possède  la  pharmacie.  Celte  dénomination  très-vicieuse 
n'est  plus  employée  maintenant  que  par  ceux  qui  n'ont  pas 
de  connaissances  chimiques  ;  encore  est -on  obligé  d'ajouter 
le  mot  corrosif,  pour  éviter  la  confusion  et  les  erreurs 
graves  qui  pourraient  avoir  lieu.  En  effet,  le  mot  sublimé 
seul  n'indique  qu'une  substance  qui  a  été  sublimée ,  mats 
nullement  le  bichlornre  de  mercure,  dénomination  fondée 
sur  sa  composition  chimique  et  sur  les  principes  de  la  no- 
menclature. Mais  le  sublimé  corrosif  est  le  bichlorure  de 
mercure,  dont  l'action  sur  l'économie  animale  est  des  plus 
actives.  A  petite  dose,  c'est  un  médicament  héroïque,  que 
la  thérapeutique  emploie  avec  snecé»  ;  à  la  dose  de  quelques 
grains,  il  donne  la  mort  avec  une  extrême  rapidité  et  des 
souffrances  horribles  (noyés  Culoksu).  La  découverte  de 
ce  composé  parait  remonter  à  une  époque  très-éloignée;  elle 
est  attribuée  à  un  médecin  arabe ,  et  l'on  croit  que  c'était  la 
substance  que  la  trop  célèbre  marquise  de  Brinvilliers 
employait  pour  commettre  ses  horribles  empoisonnements , 
et  dont  on  ne  pouvait  retrouver  de  traces,  à  cette  époque 
où  la  chimie  semblait  encore  enveloppée  dans  les  ténèbres. 
Jl  serait  bien  difficile  maintenant  de  soustraire  les  traces 
d'un  crime  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  restes  du  poi- 
son, sur  les  matières  vomies  par  le  malade,  sur  les  liquides 
trouvés  dans  l'estomac ,  que  le  chimiste  porte  ses  investiga- 
tions :  le  cadavre  lui-même  est  soumis  a  ses  expériences, 
«t,  armé  de  ses  terribles  réactifs,  il  va  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  victime  chercher  la  preuve  du  délit. 

Il  y  a  peu  d'années  que  l'on  ne  connaissait  pas  de  bon 
antidote  du  sublimé  corrosif  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment ;  mais  on  a  depuis  découvert  un  contre-poison  qui  offre 
cela  d'avantageux  qu'il  est  au  pouvoir  de  tout  le  monde  : 
c'est  le  blanc  d'œuf  (  aifrumine  ).  Un  on  deux  blanc*  d'œuf 
délayés  dans  l'eau,  et  administrés  au  malade,  arrêteront, 
comme  par  enchantement,  tous  les  effets  du  poison,  en  for- 
mant avec  lui  un  composé  insoluble,  dont  la  nature  n'est 
point  encore  parfaitement  connue.  Mais  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  n'en  point  donner  une  trop  grande  quantité, 
parce  que  cette  albumine  ou  blanc  d'eruf ,  qui  a  la  propriété 
de  décomposer  le  sublimé  en  formant  avec  lui  un  composé 
insoluble,  a  également  celle  de  redissoudre  le  composé  in- 
soluble auquel  elle  a  donné  naissance ,  quand  elle  est  em- 
ployée avec  excès  ;  alors  le  poison  reprend  toutes  ses  pro- 
priétés primitives,  et  peut  continuer  son  action  corrosive  sur 
les  membranes  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  Il  faut  donc 
se  contenter  de  donner  on  ou  deux  blancs  d'oeuf  au  plus 
et  administrer  ensuite  des  boissons  mucliagineuses.  Un  de 
nos  plus  célèbres  chimistes,  Thé  nard,  ayant  par  inadver- 
tance, en  faisant  son  cours  a  la  Sorbonne,  pris,  au  lieu 
d'eau  s  ocrée ,  un  verre  contenant  une  solution  de  sublimé, 
fut  à  l'instant  même  désempohonné  en  avalant  de  l'eau  al- 
buminense  qui  avait  été  préparée  pour  précipiter  une  solu- 
tion de  sublimé  corrosif.  C.  Favbot 

SUBLIMÉ  DOUX.  Toyes  entourait. 

SUBLIME  PORTE.  Voyez  Porte  Ottomane. 


rANCES  MILITAIRES 

SUBMERSION  (do  La  Un  tub,  sons,  et  mergere, 
plonger).  Ce  terme  est  pins  fort  que  celui  d'inondation ,  et 
emporte  l'idée  d'nne  grande  et  puissante  inondation  couvrant 
la  totalité  du  terrain  inondé. 

SUBORDI NATION  (dn  latin  rub,  tons,  et  ordinare, 
disposer,  ordonner  ),  certain  ordre  établi  entre  les  personne*, 
qui  fait  que  les  unes  dépendent  des  autres;  terme  relatif, 
qui  marque  les  degrés  de  supériorité  on  d'infériorité  des 
choses  les  une*  à  l'égard  des  autres  (  voyez  Discipline  ,  Hit- 
niAcniE  ). 

SUBRÉCARGUE  (de  l'espagnol  subrecargo).  On  ap- 
pelle ainsi,  à  bord  des  navires  du  commerce,  l'officier 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  des  marchandises  for- 
mant la  cargaison ,  et  d'en  rendre  compte  aux  divers  char- 
geurs on  expéditeurs. 

SUBREPTION,  SUBREPTK'E.  Voyez  Oanernow. 

SUBROGATION  (du  latin  subrogare,  mettre  à  la 
place),  substitution  d'nne  chose  ou  d'une  personne  à  une 
autre.  On  appelle  ainsi,  en  droit,  la  transmission  de  tons  les 

teur,  a  celui  qui  le  désintéresse  an  lieu  et  place  de  ce  der- 
nier. La  subrogation  transfère  au  subrogé  tous  les  droits  et 
actions  du  créancier  originaire  contre  le  débiteur.  Die  dif- 
fère de  la  cession  on  transmission  en  ce  qu'elle  peut  avoir 
lieu  à  l'inso  du  débiteur  et  par  la  seule  volonté  du  créancier, 
et  de  la  délégation ,  en  ce  que  cette  dernière  opère  on  chan- 
gement de  débiteur,  tandis  que  la  subrogation  opère  un 
changement  de  créancier. 

SUBROGÉ  TUTEUR,  relui  qui  dans  certains  cas 
est  subrogé,  c'eat-a-dire  substitué  an  tuteur.  Dans  tonte 
tutelle  il  y  a  un  subrogé  tuteur.  Ses  fonctions  consistent  à 
agir  pour  les  intérêts  du  mineur,  lorsqu'ils  sont  en  opposi- 
tion avec  ceux  du  tuteur.  Celui  qui  avait  été  nommé  cura- 
teur au  ventre  est  de  plein  droit  subrogé  tuteur  de  l'en- 
fant. Hors  ce  cas ,  il  est  toujours  nommé  par  le  conseil  do 
famille,  immédiatement  après  la  nomination  du  tuteur.  Il 
ne  remplace  pas  de  plein  droit  ce  dernier  lorsque  la  tu- 
telle devient  vacante,  et  doit  dans  ce  cas  provoquer  immé- 
diatement la  nomination  d'un  nouveau  tuteur.  Il  a  le  droit 
de  se  pourvoir  contre  toute  délibération  du  conseil  de  famille 
qui  n'a  pas  été  prise  à  l'unanimité  des  vois.  Ses  fonctions 
cessent  à  la  même  époque  que  la  tutelle. 

SUBSISTANCES  MILITAIRES.  On  désigne  sous 
cette  dénomination  une  partie  essentielle  du  service  des  ar- 
mées, consistant  à  pourvoir  à  leur  alimentation.  Tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'équipement  et  à  l'habillement  des  troupes  rentre 
indirectement  dans  celte  branche  du  service,  à  laquelle  pré- 
side un  corps  administratif  spécial ,  appelé  le  corps  de  l'i  n- 
tendance  militaire.  En  temps  de  paix  rien  de  dif- 
ficile dans  la  tâche  d'assurer  chaque  jour  l'alimentation  des 
troupes  ;  mais  il  n  en  est  pas  ainsi  en  temps  de  guerre ,  et 
surtout  lorsqu'on  transporte  le  théâtre  des  o|>érations  dans 
le  pays  ennemi.  Les  ressources  des  localib'-s  sont  bientôt 
complètement  épuisées ,  et  il  faut  alors  tirer  ses  vivres  et 
approvisionnements  de  contrées  souvent  fort  distantes.  Les 
fournisseurs  viennent  dans  ce  cas  le  plus  souvent  en 
aide  aux  efforts  des  intendants  militaires ,  en  passant,  avec 
ou  sans  publicité ,  des  marchés  par  lesquels  ils  s'engagent 
sous  certaines  conditions  à  tenir  à  la  disposition  de  l'année , 
sur  tel  ou  tel  point  désigné,  un  certain  nombre  de  rations 
de  toutes  espèces ,  dont  la  nature  et  les  quotités  sont  l'objet 
du  contrat.  Autrefois,  le  grand  art  d'un  général  en  chef  ne 
consistait  pas  seulement  à  prendre  d'habiles  dispositions  en 
face  de  l'ennemi  et  à  manœuvrer  de  façon  â  le  forcer  à 
accepter  la  bataille  dans  une  position  peu  avantageuse  ;  il  lui 
fallait  en  outre  échelonner  toujours  ses  troupes  de  telle  sorte 
qu'elles  pussent  facilement  se  procurer  toutes  les  ressources 
en  vivres ,  bots  et  fourrages  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Depuis  les  guerres  de  la  révolution ,  les  règles  de  la  stratégie 
ont  été  complètement  modifiées  ;  et  comme  en  général  on 
voit  la  victoire  se  déclarer  toujours  en  faveur  des  gros  ba- 
taillons ,  l'essentiel  aujourd'hui  est  de  faire  converger,  à  an 
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instant  donné,  sur  tel  point  de  l'échiquier  qu'on  prcDd  pour  I  a  nttlre,  aussi  au  premier  degré  seulement,  sans  distinction 


pivot  d'opérations  les  plus  grandes  masses  de  troupes  pos- 
sibles. De  là  aussi  un  surcroît  de  difficultés  pour  assurer 
le  service  des  subsistances  militaires,  car  les  ressources  par- 
ticulières des  canliuiers  sont'promptement  épuisées. 

SUBSTANCE  (  du  latin  substanlia),  tout  ce  qui  existe, 
ou  plutôt  les  parties  ou  matières  constituantes  de  tout  ce  qui 
existe.  Ce  n'est  pas.  que  ce  mot  ne  serve  aussi  à  désigner 
des  êtres  de  l'ordre  moral  ou  métaphysique ,  comme  quand 
on  dit  :  la  substance  d'un  livre ,  d'un  discours.  Les  philo- 
sophes de  tons  les  temps  et  de  tons  les  lieux  ont  très-lon- 
guement déraisonné  sur  la  substance  des  corps,  et  depuis 
Aristote ,  qui  la  définissait  sérieusement  :  Ce  qui  n'est  ni 
gui,  ni  quoi,  ni  comment ,  ni  quand  bien  même,  jus 
qu'aux  pitoyables  théories  philosophiques  qu'on  nous  dé- 
roule même  encore  aujourd'hui  dans  des  chaires  publiques 
au  sein  de  Paris ,  il  n'y  a  sans  doute  pas  un  mot  qui  ait  servi 
de  texte  à  tant  d'absurdes  discussions,  à  tant  d'opinions 
contradictoires. 

Le  mol  substance ,  en  physique  et  en  histoire  naturelle, 
est  simplement  synonyme  de  matière  :  substances  gazeuses 
salines,  inflammables,  terrestres ,  métalliques ,  etc. 

On  emploie  quelquefois  ee  mot  obsol 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  Jaus  les  choses  :  Ces  aliments  n'ont 
point  de  substance;  les  plantes  se  nourrissent  delà 
substance  de  la  terre.  Dans  cette  autre  phrase  :  Ce  mi- 
nistre s'est  engraissé  de  la  substance  du  peuple,  le  mot 
substance  ne  veut  pas  seulement  dire  ce  qu'il  y  a  dé  mieux 
dans  le  peuple,  mais  encore  ce  qui  est  indispensable  a  sa 

SUBSTANTIF.  Voyez  Non. 
SUBSTITUT.  Voyez  Ministère  public 
SUBSTlTUT10N(Droi<  ),  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle un  légataire  ou  un  donataire  transmet  à  une  per- 
sonne désignée  des  objets  qu'il  n'a  reçus  qu'a  cette  condi- 
tion expresse,  après  en  avoir  joui  durant  sa  vie.  On 
nomme  grevé  celui  qui  reçoit  ainsi  à  charge  de  conserver  et 
de  rendre  a  sa  mort;  et  appelé,  celui  qui  doit  succéder  à 
l'héritier  premier  institué. 

Ce  droit  de  substitution,  accordé  à  toute  personne  dans 
l'ancienne  jurisprudence  ,  avait  pour  but  de  perpétuer  les 
biens  dans  les  familles,  en  procurant  les  moyens  de  favo- 
riser les  aînés  mâles  au  préjudice  des  autres  enfants.  De 
lunestes conséquences  naissaient  de  ces  dispositions  :  d'une 
part,  les  grevés,  ne  possédant  rien  en  propriété,  ne  pouvaient 
transférer  que  des  droits  résolubles  sur  ces  biens  mis  ainsi 
hors  de  circulation;  d'autre  part,  beaucoup  d'Individus, 
ignorant  la  charge  de  restitution ,  contractaient  avec  le 
grevé,  et  voyaient  au  moment  de  son  décès  une  fortune 
consiJerabie  passer  entre  les  mains  d'héritiers  qui  refu- 
!  souvent  d'acquitter  les  dettes  de  leur  auteur.  Enfin, 
vaient  non-seulement  cet  inconvénient 
d'occasionner  dans  les  familles,  dont  elles  enrichissaient 
quelques  membres  au  préjudice  des  autres,  une  foule  de 
procès  épineux  ,  mais  encore  de  nuire  à  l'amélioration  des 
propriétés,  dont  le  grevé,  simple  usufruitier,  cherchait  à 
tirer  le  plus  de  produits  possible.  Il  était  donc  raisonnable 
de  proscrire  ces  substitutions ,  incompatibles  avec  nos  ins- 
titutions et  nos  moeurs,  et  d'abolir  cette  faculté  exorbi- 
tante attribuée  a  tout  individu  d'imposer  un  successeur 
à  l'héritier  par  lui  institué.  Ce  fut  l'objet  de  la  loi  du 
14  novembre  1792 ,  qui  prohiba  formellement  toutes  sub- 
stitutions a  l'avenir,  et  même ,  par  une  disposition  ré- 
troactive ,  déclara  abolies  et  sans  effet  celles  qui  n'étalent 
pas  encore  ouvertes.  Elles  ont  été  de  nouveau  prohibées 
par  l'art  896  du  Code  Civil.  Néanmoins ,  il  est  permis  aux 
pèrea  et  aux  mères  de  donner  la  quotité  disponible  de  leurs 
,  en  totalité  ou  en  partie  ,4  un  ou  plusieurs  de  leurs 
>  à  charge  de  les  rendre  à  tons  les  enfants  nés  ou  à 
naître,  au  premier  degré  seulement,  des  donataires.  La 
même  disposition  est  permise  à  celui  qui  ne  laisse  que  des 


ge  ni  de  sexe.  La  loi  du  17  mai  1826,  en  autorisant  la 
substitution  jusqu'au  deuxième  degré,  et  la  charge  de  res- 
titution au  profit  de  l'un  des  en/ants  du  donataire  à  l'exclu- 
sion des  autres,  a  porté  une  atteinte  proronde  > 
posé  par  l'art.  896.  La  prohibition  de  substituer  ne  se 


trouve  dès  lors  maintenue  qu'en  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  grever  le  donataire  de  sa  charge  de  rendre  à  un  étran- 
ger; ce  n'est  qu'au  profit  de  ses  entants  que  la  substitution 
peut  avoir  lieu. 

Sous  l'ancienne  jurisprudence ,  on  distinguait  les  substi- 
tutions fidéi-commissaires  et  les  substitutions  vulgaires. 
Les  premières  consistaient  à  gratifier  quelqu'un  en  le  char- 
geant de  conserver  et  de  rendre  à  un  tiers  les  objets  don- 
nés. Par- les  secondes  on  n'appelait  un  tiers  à  recueillir  la 
libéralité  que  dans  le  cas  où  l'héritier  ne  pourrait  en  pro- 
fiter, et  où  la  disposition  deviendrait  caduque  à  son  égard. 
Cette  dernière  espèce  n'a  point  été  proscrite  par  le  Code, 
qui,  au  contraire,  la  déclare  expressément  valable.  Quant 
aux  substitutions  fidéi-commissaires,  elles  sont  l'objet  de 
la  prohibition  qu'il  con'ient  Auguste  Husson. 

SUBSTITUTION  DE  PERSONNE, délit  qui  con- 
siste à  se  présenter  sous  le  nom  d'un  antre,  prévu  et  puni 
par  la  loi  sur  le  recrutement  du  21  mars  1832  (  voyez  Becmj- 
temeîit). 

SUBSTITUTION  D'ENFANT.  L'Individu  coupable 
de  substitution  d'un  enfant  a  uq  autre  est  puni  de  la  réclusion 
(  Code  Pénal ,  article  345  ) 

SUBSTITUTION  DE  DETTE  ET  DE  DÉBI- 
TEUB.  Voyez  Novathw. 

SUBSTITUTION  (Élimination  par  [Chimie]).  Vogex 

ÉUBINATIO*. 

SUBSTITUTIONS  CHIMIQUES,  cas  particulier 
de  la  loi  des  équivalents  chimiques.  «  Ainsi,  dit 
M.Je  Dr  lioefer,  le  chlore  remplace  l'hydrogène  ;  un  volume 
de  chlore  se  substitue  au  même  volume  d'hydrogène,  sans 
changer  le  type  du  composé.  Si  le  composé  est  acide,  il 
restera  acide,  même  après  que  le  chlore  aura  remplacé  son 
équivalent-  Le  vinaigre  pur  (acide  acétique)  se  compose  de 
C*  HJ0  3,  plus  un  équivalent  d'eau  :  or,  en  mettant  cet 
acide  acétique  en  contact  avec  du  chlore  sec  à  la  lumière 
directe,  on  trouve  qu'au  bout  de  quelques  heures  le  chlore 
a  pris  la  place  de  l'hydrogène  C'CPC',  plus  un  équi* 
valent  d'eau;  et  ce  même  composé  est  également  acide 
(acide  chloro-acéliquc).  n  forme  avec  l'oxyde  d'argent  du 
chlore-acétate  d'argent,  analogue  à  l'acétate.  » 

La  théorie  des  substitutions  chimiques,  dont  M.  Dumas 
est  l'auteur,  est  applicable  à  une  foule  de  faits,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici.  Elle  ne  semble  guère  s'accorder 
avec  la  théorie  électro-chimique  de  Berzelius. 
SUBSTRATUM.  Voyez  larosiox. 
SUBVENTION,  secours  d'argent,  espèce  ae  subside 
accordé  ou  exigé  pour  subvenir,  dans  un  cas  pressant,  a 
une  dépense  imprévue  de  l'État  :  Subvention  de  guerre. 
Dans  ton  emploi  le  plus  habituel  ce  mot  sert  à  désigner  les 
fonds  que  le  gouvernement  accorde  pour  soutenir  une  en- 
treprise ,  un  journal ,  un  théâtre ,  etc.  Les  subventions  oc- 
cultes à  la  presse  jouaient  un  grand  rôle  sous  le  régime 
parlementaire;  elles  étaient  prises  sur  les  fonds  secrets, 
et  comprises  dans  ces  dépenses  de  police  générale  sur  les* 
quelles  le  gouvernement  était  dispensé  de  donner  des  expli- 
cations aux  chambres.  On  citait  des  journaux  qui  recevaient 
douze  mille  francs  par  mois  ;  d'autres  se  contentaient  de 
la  moitié  de  cette  somme,  et  défendaient  le  pouvoir  au  ra- 
bais. Telle  revue,  longtemps  républicaine  sous  le  règne  de 
l'élu  des  22 1 ,  devint  tout  à  coup  monarchique  et  doctrinaire 
parce  que  son  directeur  s'humanisa  et  consentit  à  accepter 
ime  subvention  de  2,000  fr.  par  mois.  Dans  les  départements, 
les  préfets  trouvaient  aussi  moyen  de  subventionner  pins 
ou  moins  généreusement  les  journaux  qui  défendaient  1 
actes.  C'était  là  certes  un  des  plus  criants  abus  du  i  ' 
etUn'a 
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SUBVENTION  — 


lequel  avait  flni  par  tomber  le  personnel  de  la  presse  mili- 
tante, qui  donnait  à  chaque  bâtant  l'exemple  des  plus  i 


Les  subventions  théâtrales  sont  un  autre  abus,  non  moins 
criant,  et  qu'on  prétend  justifier  à  l'aide  de  prétextes  plus 
ou  moins  spécieux.  L'intérêt  des  arts  est  celui  qu'on  allègue 
le  plus  souvent ,  et  il  y  *  là  tant  de  parties  prenantes,  tant 
de  basses  et  sales  intrigues  enjeu,  qu'il  est  à  peu  près  admis 
en  principe  aujourd'hui  que  subventionner  grassement  une 
troupe  de  chanteurs  et  nn  corps  de  ballet  est  nn  moyen  In- 
faillible d'assurer  la  prospérité  du  commerce  et  l'éclat  d'un 
régne.  Sous  le  régime  parlementaire ,  les  subventions  théa- 
tiales  figuraient  ostensiblement  au  budget;  et  les  plus  in- 
traitables puritains  eux-mêines  trouvaient  toujours  des  mo- 
llis plus  ou  moins  plausibles  pour  prouver  à  leurs  commettants 
qu'en  votant  sur  cotte  question  comme  le  troupeau  minis- 
tériel ils  n'avaient  point  manqué  à  leur  mandat  d'opposants 
en  tout  et  partout. 
SUCCANDI.  Voyez  Cdn  n'On. 
SUCCESSIFS  (  Droits).  Voyei  Droit. 
SUCCESSION  (du  latin  succéder t,  venir  après,  prendre 
la  pince  de  ).  Ce  mot  désigne ,  en  droit,  la  totalité  «les  biens , 
droits,  raisons  et  actions  dont  une  personne  se  trouve  in- 
vestie activement  ou  passivement  an  moment  de  son  décès, 
et  le  mode  de  transmission  de  ces  biens,  droits,  raisons  et 
actions  aux  personnes  qui  sont  appelées  a  différents  titres 
a  prendre  sa  place.  Le  mot  succession  est  doue  synonyme 
d'hérédité ,  et  en  même  temps  il  sert  à  désigner  les  héritiers 
Le  Code  Civil  reconnaît  trois  espèces  de  suc- 
:  U  succession  contractuelle,  la  succession  testa- 
mentaire et  In  succession  légitime.  La  première  est  celle 
qui  est  réglée  par  le  contrat  de  mariage  des  époux.  Comme 
dans  cet  acte  il  est  permis  aux  parties  d'insérer  toute 
clause  qui  n'est  contraire  ni  aux  bonnes  mœurs,  ni  à  la 
morale  publique,  ni  à  un  texte  de  loi  prohibitif,  il  devient 
naturellement  le  pacte  de  famille  qui  règle  les  droits  suc- 
cessifs des  époux  et  des  enfants  à  naître  du  mariage.  L'at- 
tribution que  se  font  alors  les  époux ,  oo  qu'ils  font  à  leurs 
enfants ,  soit  d'une  partie ,  soit  de  la  totalité  delà  quotité 
disponible  dans  les  biens  qu'ils  laisseront  au  jour  de 
leur  décès,  est  une  attribution  irrévocable;  mais  il  leur  est 
interdit  d'outre-passcr  celte  limite;  et  si  la  disposition  par 
eux  faite,  même  par  contrat  de  mariage,  dépassait  cette 
quotité,  si  elle  entamait  la  réserve  l  ég  a  te,  elle  serait  ré- 
duiledans  les  limites  déterminées  par  la  loi.  Lasuccejjion 
testamentaire  est  celle  qui  est  déférée  par  te  s  ta  me  ut  ;  elle 
est  soumise  aux  mêmes  règles  :  le  testament  n'est  valable 
aussi  que  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  la  quotité  dispo- 
nible, et  sous  la  condition  que  la  réserve  légale  sera  res- 
pectée par  le  testateur.  La  distinction  qu'il  y  a  à  faire 
surtout  entre  la  succession  contractuelle  et  la  succession 
testamentaire,  c'est  que  celle-ci  est  essentiellement  révo- 
cable. La  succession  légitime  est  celle-  qui  est  déférée  par 
la  seule  déclaration  de  la  loi,  en  l'absence  de  dispositions 
contraire;  de  la  part  du  défunt.  Elle  se  divise  en  succession 
régulière  et  en  succession  irrégulière. 

Lu  succession  régulière  est  celle  quiest  déléréeaux  parents 
légitimes  du  défont  ;  la  succession  irrégulière,  celle  qui  est 
attribuée ,  par  diverses  considérations ,  aux  personnes  autres 
que  les  parents  légitimes  qui  n'avaient  pas  pour  ainsi  dire 
un  titre  régulier  pour  exiger  celle  attribution  :  ce  sont  les 
enfants  naturels,  l'époux  survivant  et  le  domaine,  l'our 
toute  succession ,  il  faut  d'abord  fixer  l'époque  de  l'ouver- 
ture et  les  formalités  à  remplir  pour  que  la  dévolution  des 
bien  s  s'opère  par  la  s  a  i  s  i  n  e  de  l'héritier.  1 1  est  de  princi  pc 
que  jamais  la  propriété  ne  doit  demeurer  un  seul  moment 
incertaine;  de  là  celte  maxime  de  notre  ancien  droit  cou- 
tomier  :  Le  mort  saisit  le  vif.  La  saisine  s'est  opérée  en 
faveur  de  l'héritier,  même  sans  acte  de  sa  part,  sans  que  sa 
volonté  ait  été  ex  primée,  encore  bien  qu'il  aille  droit  de  ré- 
pudiation s'il  craint  que  la  charge  qui  lui  est  donnée  ne  soit 
pas  profitable.  L'ouverture  de  la  succession  est  axée,  eu 


SUCCESSION 

règle  générale,  par  l'événement  naturel  du  décès;  mat* 
die  peut  résulter  aussi  d'une  fiction  de  la  loi,  qui  dans 
certaines  circonstances  suppose  mort  celui  qui  est  ou  peut 
être  vivant ,  comme  cela  arrive  dans  le  cas  d'une  coodam  ■ 
nation  àlamorfcipifeou  d'une  déclaration  d'à  b  se  n  c  e. 
Lorsque  ta  succession  s'ouvre  par  la  mort  naturelle,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire,  l'époque  de  l'ouverture  est 
Usée  par  le  fait  même  du  décès  et  par  l'acte  qui  a  dû  eu 
être  transcrit  sur  les  registres  «le  l'état  civil.  Cestà  l'héritier 
qui!  appartient  de  procéder  à  l'établissement  de  la  preuve 
du  décès. 

S'il  y  a  eu  omission  de  déclaration  ou  impossibilité  de  la 
faire ,  il  laut  s'adresser  à  la  justice.  En  général ,  dans  toutes 
les  questions  de  cette  nature,  et  en  l'absence  de  preuves 
légales,  c'est  aux  juges  qu'il  appartient  d'apprécier  les  cir- 
constances et  de  prononcer  sur  les  droits  de  chacun.  Ou 
•  cru  seulement  devoir  poser  quelques  règles  d'équité  pour 
le  cas  oti  il  y  aurait  impossibilité  absolue  de  rendre  une 
décision.  Ainsi,  oo  décide  que  si  plusieurs  personnes, 
respectivement  appelées  à  la  succession  l'une  de  l'autre,  pé- 
rissent dans  un  même  événement,  sans  qu'on  puisse  recon- 
naître laquelle  est  décédée  la  première ,  la  présomption  de 
survie  est  déterminée  par  les  circonstances  do  fait ,  et  a  leur 
défaut,  par  la  force  de  l'Age  et  du  sexe.  Si  ceux  qui  ont 
péri  ensemble  avaient  moins  de  quinze  ans ,  le  plus  âgé 
sera  présumé  avoir  survécu  ;  s'ils  étaient  tous  au-dessus  de 
soixante  ans,  le  moins  âgé  sera  présumé  avoir  survécu  ;  et 
si  les  uns  avaient  moins  de  quinte  ans  et  les  autres  plus  de 
soixante,  les  premiers  seront  présumés  avoir  survécu.  Enfin, 
si  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient  quinze  ans  accomplis 
et  moins  de  soixante,  le  mâle  est  toujours  présumé  avoir 
survécu,  lorsqu'il  y  a  égalité  (fige  ou  si  la  différence  n'excède 
pas  une  année.  S'ils  étaient  du  même  sexe ,  la  présomption 
de  survie,  qui  donne  ouverture  à  la  succession  dans  Tordre 
de  la  nature,  doit  être  admise  :  ainsi,  le  plus  jeune  est  pré- 
suméavoir  survécu  au  plus  Agé. 

Après  qu'il  a  été  constaté  qu'une  succession  est  ouverte, 
il  faut  savoir  à  qui  elle  est  dévolue.  Le  premier  principe  en 
cette  matière  est  que  ta  transmission  ne  peut  s'opérer  que  du 
mort  au  v\f.  Celui-là  seul  est  habile  à  succéder  qui  était 
né,  ou  tout  au  moins  conçu  à  l'époque  du  décès  de  son  an- 
leur.  Cependant,  la  conception  seule  ne  suffit  pas  pour  ren- 
dre habile  à  succéder,  il  faut  encore  que  l'enfant  naisse 
viable,  parce  que  celui  qui  n'est  pas  né  viable  est  répute 
n'être  jamais  né.  La  question  de  viabilité  de  Feulant  qui 
meurt  en  venant  au  monde  est  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  car  si  l'enfant  n'est  pas  né  viable ,  il  n'a  pu  rien  re- 
cueillir, et  s'il  a  vécu  un  seul  moment,  cela  a  suffi  pour 
qu'il  ait  dû  recevoir  et  transmettre  tous  les  droits  qui  se  sont 
ouverts  en  sa  faveur  pendant  les  dix  mois  qui  ont  précédé 
à  la  fois  sa  naissance  et  sa  mort.  Lui  aussi  a  une  succes- 
sion qui  s'ouvre  et  des  héritiers  qui  viennent  recueillir  de 
son  chef. 

L'héritier  qui  réunit  toutes  les  qualités  requises  pour  suc- 
céder, alors  même  qu'il  est  saisi  de  plein  droit  des  biens  du 
défunt  par  le  fait  même  du  décès ,  n'est  pas  pour  cela  réputé 
héritier  irrévocable  ;  il  -peut  ou  accepter  la  succession,  ou 
la  répudier,  ou  rester  dans  l'inaction  sans  faire  connaître 
sa  voîonlé ,  soit  qu'il  ignore  qu'une  succession  se  soit  ou- 
verte en  sa  faveur,  soit  qu'il  craigne  de  prendre  une  déci- 
sion à  cet  égard.  La  saisine  de  l'héritier  n'est  alors  que  fic- 
tive ,  et  la  partie  la  plus  diligente  qui  viendra  justifier  de  ses 
droits  aura  la  saisine  réelle,  encore  bien  qu'il  existe  des  hé- 
ritiers plus  proches  qui  auraient  des  droits  préférables. 

Par  suite  de  l'ouverture  de  la  succession  et  de  la  saisine  , 
qui  en  est  la  conséquence ,  l'héritier  se  trouve  subrogé  dans 
les  droits  du  défunt,  dont  il  continue  la  personne  activement 
et  passivement;  en  sorte  que  s'il  recueille  les  biens,  il 
est,  d'autre  part,  obligé  aux  charges,  comme  s'il  avait  lui- 
même  contracté  les  obligations  qui  pèsent  sur  son  auteur. 
De  là  cette  nécessité  d'admettre  la  faculté  de  répudiation  , 
nul  ne  pouvant  être  forcé  d'accepter  malgré  lui  une  charge 
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meot  avant  d'agir.  Au  reste ,  on  a  touIh  adoucir  autant 
qu'il  était  possible  ta  rigueur  des  principes  du  droit  i  cet 
égard  en  autorisant  l'héritier  à  s'établir  sans  risques  pour 
lui-même  l'administrateur  de  la  succession,  qu'il  peut  accep- 
ter sous  bénéfice  d'inventaire  s'il  craint  que  le  résul- 
tat de  la  liquidation  ne  présente  rien  d'utile. 

Aujourd'hui  Tordre  des  successions  est  déterminé  d'après 
le  droit  de  famille,  dans  un  rapport  direct  avec  les  liens  de 
parenté.  Le  Code  Civil,  après  avoir  réglé  les  divers  cas  dans 
lesquels  il  y  a  lieu  à  réserve  légale,  abandonne  entière- 
ment a  la  volonté  du  testateur  la  quotité  disponible  :  il  ne 
s'occupe  donc  que  du  règlement  des  succession»  ab  intestat. 
Dans  notre  droit,  il  n'y  a  de  réserve  légale  qu'en  faveur  des 
descendants  et  des  ascendants.  Les  enfanta  naturels,  aux- 
quels on  refuse  le  titre  légal  d'héritiers ,  sont  mis  à  cet 
égard  sur  la  même  ligne  que  les  descendants  ;  ils  ont  aussi 
droit  a  une  réserve  légale,  et  sont  conséquemment  des  hé- 
ritiers nécessaires.  Les  descendants  légitimes  en  ligne  di- 
recte sont  préférés  à  tous  autres  héritiers  ;  ils  excluent  tes 
ascendants  et  tous  les  parents  collatéraux.  Après  les  de&cen- 
t ,  viennent  en  seconde  ligne  les  ascendants ,  qui  ont 
à  une  réserve,  mais  qui  pour  rela  n'excluent, 
les  collatéraux  ,  ni  les  frères  ni  les  sœurs;  ils  pren- 
nent  tous  part  concurremment  à  la  succession.  Viennent  en- 
suite en  troisième  ordre  les  parents  collatéraux  autres  que 
les  frères  et  les  sœurs  ;  mais  en  ce  qui  les  concerne  on  ne 
suit  plus  les  anciens  principes  du  droit  coutumier,  qui  divi- 
saient le*  biens  i  l'infini  entre  les  parents  quelquefois  les 
plus  éloignés;  on  s'en  tient  à  une  règle  plus  précise.  Toute 
succession  déférée  à  des  parents  collatéraux  autres  que  les 
frères  et  sœurs  se  divise  en  deux  parts ,  dont  l'une  est  attri- 
buée a  chacune  des  deux  lignes  paternelle  et  maternelle  ;  et 
dans  cl  lacune  d'elles,  c'est  le  parent  le  plus  proche  en  degré 
qui  prend  toute  la  portion  afférente  i  sa  ligne.  Mais  le  droit 
4e  succéder  ne  s'étend  pas  au  delà  dn  douzième  degré  ;  et 
s'il  ne  se  trouve  pas  dans  l'une  des  lignes  de  parent  au  de- 
gré suceessible,  c'est  à  l'autre  ligne  que  le  tout  appartient 
par  droit  de  dévolution. 

On  appelle  ligne  la  série  des  générations  :  la  ligne  directe 
est  la  suite  des  générations  entre  personnes  qui  descendent 
l'une  de  l'autre;  la  ligne  collatérale  est  la  suite  des  généra- 
tions entre  personnes  qui  ne  descendent  pas  l'une  de  l'autre, 
mais  qui  ont  un  auteur  commun.  En  ligne  directe,  on 
compte  autant  de  degrés  que  de  générations  entre  les  per- 
sonnes; en  ligne  collatérale,  on  compte  les  générations,  en 
remontant  de  cliacuae  des  personnes  dont  on  veut  connaître 
le  degré  de  parenté  jusqu'à  la  souche  commune,  et  l'on  fait 
l'addition  de*  deux  nombres,  ce  qui  donne  la  quantité  de 
degrés.  A  l'égard  des  collatéraux ,  toujours  autres  que  les 
frères  et  «iHjrs,  la  supputation  des  degrés  une  fois  faite, 
l'ordre  de  succession  est  irrévocablement  déterminé  ,  le  pa- 
rent le  plus  proche  dans  chaque  ligne  est  seul  héritier;  et 
s'il  exUte  pluMrurs  parents  au  même  degré,  ils  partagent 
par  têtes.  Mais  entre  les  frères  et  sœurs  ce  principe  n'est 
pas  rigoureusement  suivi  ;  on  admet  une  fiction  de  droit, 
qui  permet  d'appeler  les  enfants  des  frères  et  sœurs  à  par- 
tager avec  leur  oncle  ou  leur  tante,  comme  s'ils  étaient  de 
même  degré,  quoique  dans  l'ordre  de  la  famille  ils  soient 
place*  a  un  degré  plus  éloigné;  c'est  ce  que  l'on  nomme  en 
droit  la  représentation,  qui  a  pour  effet  de  laire  entrer 
les  représentants  dans  la  place,  dans  le  degré  et  dans  le 
droit  du  représenté.  Du  reste,  les  frères  et  sœurs,  ou  on- 
cles et  neveux,  tantes  et  nièces,  partagent  entre  eux  par 
têtes,  si  les  frères  et  sœurs  sont  de  même  lit,  et  sous  la  con- 
dition que  les  enfants  d'un  frère  ou  d'une  sœur  ne  compte» 
roni  que  pour  une  seule  tête.  Si  les  frères  et  sœurs  sont  de 
lits  diftéreuts,  la  part  qui  leur  est  attribuée  se  divise  en  deux 
portion,  pour  être  distribuée  entre  les  deux  lignes  paternelle 
et  maternelle  Les  frères  et  sœurs  germains,  qui  appartien- 
nent aux  deux  lignes ,  viennent  au  partage  dans  chacune 
des  deuv  portions  ;  les  frères  et  sœurs  consanguins  et  uté- 


rina  ne  viennent  cliacun  que  dans  leur  ligne  seulement,  le» 
enfants  qui  se  présentent  par  représentation  exercent  dans 
chacune  des  lignes  les  droits  qui  auraient  été  attribués  a 
leur  père  ou  à  leur  mère.  La  représentation  est  également 
admise  en  ligne  directe  à  l'infini  au  profit  des  descendants  ; 
elle  ne  l'est  jamais  au  profil  des  ascendants. 

On  appelle  successions  vacantes  celles  qui  sont  aban- 
données par  ceux  qui  auraient  droit  de  les  recueillir,  et 
dont  le  fisc  ne  vent  pas  se  charger.  Sur  la  réclamation  des 
ayant-droit ,  il  est  nommé  un  curateur  à  la  succession  va- 
cante, contre  lequel  toutes  les  actions  qui  intéressent  la 
succession  peuvent  être  dirigées.  Ce  curateur  a  l'adminis- 
tration des  biens,  dont  il  fait  constater  l'état  par  un  inven- 
taire, et  il  doit  se  tenir  toujours  prêt  à  rendre  compte  de 
sa  gestion  (vouez  Cwuteur). 

SUCCESSION  (Déclarations de).  Ces  actes  sont  de  la 
même  nature  que  les  déclarât  ions  de  mutât  ion.  Toute 
succession  en  conférant  aux  tiers  survivants  des  droits  nou- 
veaux leur  attribue  des  propriétés  nouvelles,  ce  qui  en- 
traîne la  nécessité  de  payer  les  droits  de  mutation  ;  il  but 
donc  que  l'héritier  lasse  dans  un  délai  déterminé,  qui  est 
réglé  à  six  mois,  à  partir  du  jour  du  décès,  la  déclaration 
au  domaine  de  tous  les  biens  qui  composent  l'hérédité  ;  c'est 
sur  cette  déclaration  que  sont  payés  les  droits. 

SUCCESSION  D'AUTRICHE  (Guerre  delà  [1740- 
1748]).  Le  10  octobre  1740  mourut  l'empereur  Char- 
les VI,  dernier  rejeton  de  la  ligne  mâle  de  la  maison  de 
Habsbourg  (la  ligne  d'Espagne  s'était  déjà  éteinte  aupara- 
vant), et  sa  fille  aînée.  Marie-Thérèse,  prit  aussitôt 
possession  de  tous  les  États  autrichiens  héréditaires.  Sa  suc* 
cession  était  fondée  sur  la  Pragmatique  Sanction, 
aux  termes  de  laquelle  tous  les  Etats  autrichiens  devaient 
toujours  rester  unis  et  passer,  suivant  l'ordre  de  priinogéni- 
ture,  à  la  ligne  mile,  on  à  défaut  de  celle-ci  a  la  ligne  fémi- 
nine, et  que  de  son  vivant  Charles  VI  s'était  efforcé  de  toutes 
les  manières  de  laire  reconnaître,  tant  par  les  assemblées 
d'élats  des  Etats  autrichiens  que  par  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe.  Mais  hs  circonstances  parurent  trop  fa- 
vorables aux  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  pour  n'eu 
point  profiter.  Frédérci  II  de  Prusse  saisit  le  premier  cette 
occasion  pour  revendiquer  d'antiques  droits  sur  les  duchés 
de  LiegniU,  de  Wohlau,  de  Brieget  d'Isegermlorf,  situés 
en  Silësie.  Sans  déclaration  de  guerre  préalable ,  il  entra 
en  Silcsic  à  la  tète  d'une  armée  de  30,0oo  hommes ,  en 
même  temps  qu'il  faisait  offrir  à  l'impératrice,  pour  prix  de 
la  cession  de  la  Silésic,  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive ,  une  avance  de  deux  millions  de  Uialers ,  et  sa  voix 
pour  l'élection  au  trône  impérial  qui  allait  avoir  lieu,  en 
faveur  de  son  époux,  le  grand-duc  de  Toscane.  Marie- 
Thérèse  en  appela  a  la  force  des  armes;  mais  elle  perdit  la 
première  bataille,  livrée  le  10  avril  1711,  près  de  Mollwilz; 
et  peu  de  temps  après  toute  la  Sitésie  se  trouva  au  pouvoir 
de  Frédéric.  Pendant  ce  temps-là  l'électeur  de  Bavière, 
Charles-Albert ,  le  seul  qui  n'eût  jamais  reconnu  la  Prag- 
matique Sanction  de  Cliarles  VI,  s'était  aussi  mis  en  scène, 
et  en  sa  qualité  de  descendant  d'Anne,  fille  de  Ferdi- 
nand 1er,  avait  revendiqué  tout  l'héritage  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  plus  particulièrement  l'Autriche,  la  Bohême 
et  le  Tyrol.  De  même,  l'E«pagne,  invoquant  un  ancien 
traité  de  succession  entre  les  lignes  espagnole  et 
chienne  de  la  maison  d'Autriche,  revendiqua 
ment  toute  la  monarchie  autrichienne,  mais  en  réalité  seu- 
lement la  possession  de  la  Lombardie  pour  Philippe,  second 
fils  d'Elisabeth.  De  son  côté,  rélecteur  de  Saxe,  comme 
époux  de  la  fille  aînée  de  l'empereur  Joseph  1",  réclamait 
aussi  toute  la  succession.  La  France,  qui  voulait  profiter 
de  cette  circonstance  pour  démembrer  la  monarchie  autri- 
chienne, réunit  ces  diven  concurrents  par  le  traité  de 
Nymphembourg  du  18  mai  1741,  où  l'on  entreprit  la  fu- 
sion des  diverses  prétentions  et  le  partage  préalable  des  pos- 
sessions autrichiennes.  La  guerre  éclata  sur  plusieurs  pointa 
à  la  fois.  D'abord,  deux  armées  espagnoles  combattirent  en 
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IUlie  pendant  tes  inoéa  1741  et  1743  pour  enlever  la  Lom- 
bardie  aux  Autrichien»,  la  France  envoya  deux  armée*  en 
Allemagne,  A  la  téle  de  Pooe,  Maillebois,  uni  aux  Prus- 
sien*, s'efforça  d'empêcher  les  Hollandais  et  les  Hanovriens 
depénétreren  We^tphalic  pour  venir  en  aide  s  Marie-Thérèse; 
avec  l'autre  armée,  Belle-Isle  traversa  la  Souabe  poor  aller  en 
Bavière  au  secours  de  Charles-Albert.  Mais  déjà  celui-ci,  à 
la  tête  d'une  armée  bavaroise,  avait  envahi  l'Aotrkbe  ;  quand 
U  eut  opéré  sa  jonction  avec  les  Français ,  il  conquit  toute 
la  basse  Autriche,  où  il  se  fit  prêter  serment  de  ndêlilé.  Il 
marcha  ensuite  sur  la  Bohême,  où  avait  déjà  pénétré  une  ar- 
mée saxonne  aux  ordres  de  Rntowski,  s'empara  de  Prague,  et 
t'y  fit  couronner  comme  roi,  le  19  décembre  1741.  Dans  cet 
état  de  détresse,  Marie-Thérèse  en  appela  à  ses  braves  Hon- 
grois. Avec  les  forces  qu'ils  mirent  à  sa  disposition  et  avec 
les  susbsides  qne  lui  fournit  l'Angleterre ,  elle  mil  deux 
armées  en  campagne,  dont  fane,  commandée  par  son 
mari,  entra  en  Bohème  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  pé- 
nétrer pins  avant ,  cl  dont  l'autre,  commandée  par  Kheven- 
nulier,  reprit  la  basse  Autriche,  pénétra  en  Bavière,  et, 
précisément  au  moment  où  Charles-Albert  se  faisait  cou- 
ronner empereur  à  Francfort,  sons  le  nom  de  Charles  VU, 
s'empara  de  Munich,  sa  capitale.  Cependant  Frédéric  II 
avait  continué  la  guerre  en  Silésie  et  en  Bohème ,  et  il  avait 
remporté  de  nouveau  une  importante  victoire  sur  Charles  de 
Lorraine,  le  17  mai  1742,  à  Cholnsitt  (Czaslan).  Marie- 
Thérèse  prit  alors  une  rapide  détermination,  et  par  le  traité 
de  paix  «igné  à  Breslau,  le  11  juin  1742,  elle  abandonna  la 
Silésie  à  cet  adversaire,  â  la  condition  qu'il  se  retirerait  du 
traité  de  Nymphembourg  ;  et  la  Saxe  adhéra  aussi  à  cette 
paix.  Ainsi  débarrassée  de  deux  ennemis,  Marie-Thérèse  pot 
maintenant  agir  avec  plus  de  vigueur  contre  les  Français  et 
les  Bavarois.  Les  troupes  commandées  par  le  prince  de 
Lorraine  reconquirent  d'abord  la  Bohême ,  s'emparèrent  de 
Prague,  longtemps  défendue  héroïquement  par  Belle- Isle, 
qui  l'évacua  dans  une  audacieuse  retraite ,  et  se  rendirent  de 
nouveau  maîtresses  de  la  Bavière,  qui,  pendant  que  le  gros 
des  forces  autrichiennes  agissait  en  Bohême ,  était  retombée 
au  pouvoir  de  Charles  VII.  En  même  temps,  le  roi  d'Angle- 
terre Georges  II ,  à  la  tête  d'une  armée  recrutée  en  Allemagne 
et  appelée  armée  pragmatique ,  battait,  le  27  juin  1743,  à 
Dettingen-sur  le-Main,  le  maréchal  de  Noailles,  envoyé  au 
secours  de  l'empereur  (  Charles  VII  ) ,  le  forçait  à  se  réfugier 
sur  les  bords  du  Rhin  et  le  poursuivait  jusqu'à  Worms.  Là , 
par  un  traité  formel ,  signé  le  13  septembre,  il  réussit  à  dé- 
terminer le  roi  de  Sardaigne  à  s'allier  à  l'Autriche  et  à  l'An* 
gleterre  ;  et  la  Saxe,  elle  aussi ,  finit  par  accéder  à  cette  al- 
liance. Inquiet  pour  la  Silésie  depuis  que  la  puissance  de 
Marie-Thérèse  avait  ainsi  reçu  de  notables  accroissements, 
comme  aussi  redoutant  les  dispositions  défavorables  de  ses 
anciens  alliés,  le  roi  de  Prusse  accéda  de  nouveau  avec  la 
France  et  la  Bavière ,  de  même  qu'avec  l'électeur  palatin  et 
le  roi  de  Suède,  à  l'union  de  Francfort  (22  mat  1744  ),  soi- 
disant  «  pour  la  défense  de  l'Empire  d'Allemagne  et  de  son 
chef;  »  puis,  tandis  que  le  gros  des  forces  de  Marie-Thérèse 
était  occupé  en  Alsace  contre  les  Français ,  il  envahit  su- 
bitement, au  mois  d'août,  la  Bohême  rur  trois  points  à  la 
fois ,  et  s'empara  en  peu  de  temps  de  ce  pays  ainsi  que 
de  Prague  et  des  autres  places  fortes.  Quoique  contraint 
dès  la  même  année,  par  les  manœuvres  habiles  du  général 
Traun ,  d'évacuer  de  nouveau  la  Bohême ,  il  en  résulta  ce- 
pendant que  la  Souabe  et  la  Bavière  se  trouvèrent  délivrées 
delà  présence  de  l'ennemi,  et  que  Charles  VII  put  reprendre 
possession  de  sa  capitale,  mais  uniquement  pour  y  mourir, 
le  20  janvier  1745.  Son  fils,  Maximilien-Joseph ,  menacé 
par  l'Autriche  d'une  nouvelle  invasion  de  la  Bavière, 
conclut  la  paix  à  Fusses,  le  22  avril  1745.  Malgré  les 
contxe-eiïorts  de  la  France,  l'époux  de  Marie-Thérèse  fut 
élu  empereur,  le  13  septembre,  sous  le  nom  de  François  Itr. 
Pendant  ce  temps-là  Frédéric  n,  qui  s'était  rerois  des  ca- 
lamités de  la  campagne  de  l'année  précédente,  avait  été 

le  cours  de  l'année  1745. 
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Il  battit  les  Autrichiens  à  Hobenfriedberg  (4  juin  )  et  à  Sorr, 
et  les  Saxons  à  l'affaire  de  Hennersdorf  (23  novembre), 
puis  à  la  meurtrière  bataille  de  Kesselsdorf  (  16  décembre). 
I.c  résultat  de  ces  succès  militaires  dn  roi  fut  qu'on  signa  la 
paix  à  Dresde  dès  le  25  décembre  174S,  paix  aux  termes 
de  laquelle  Frédéric  garda  la  Silésie.  En  Italie  aussi  la  guerre 
entre  l'armée  franco-espagnole  et  l'armée  autrichienne  fut 
longtemps  défavorable  à  celle-ci.  Milan ,  Parme  et  Plaisance 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français  ;  et  le  roi  de  SarJaigne , 
qui  en  1743  s'était  allié  avec  l' Autriche,  se  trouva  si  vive- 
ment pressé ,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  en 
Savoie  et  en  Piémont.  En  outre,  l'Autriche  lui  avait  mis 
tes  Génois  sur  les  bras,  en  exigeant  d'eux  qu'ils  lui  restituas- 
sent sans  indemnité  le  marquisat  de  Finale,  qui  leur  avait 
été  engagé  par  Charles  VI.  Mais  lorsque,  par  suite  de  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Dresde,  Marie-Thérèse  se  trouva  en 
mesure  de  faire  passer  des  troupes  en  Italie ,  non-seuleroen  t 
elle  regagna  tout  ce  qu'elle  avait  perdu ,  mats  encore  l'Es- 
pagne ,  suivant  une  autre  politique  depuis  la  mort  de  Phi- 
lippe V ,  en  retira  peu  à  peu  ses  troupes ,  de  sorte  que  les 
Sardes  s'emparèrent  du  marquisat  de  Finale,  et  les  Autri- 
chiens, le  6  septembre  1746,  de  ta  ville  de  Gênes ,  et  péné- 
trèrent même  dans  le  midi  de  la  France.  Le  manque  de 
vivres  les  contraignit ,  il  est  vrai ,  à  battre  en  retraite,  et  ils 
échouèrent  aussi  dans  leurs  efforts  pour  reprendre  Gènes  , 
qui  avait  été  délivrée.  Mais  ils  repoussèrent  une  invasion 
tentée  en  Piémont  par  les  Français,  tandis  que  les  Anglais, 
triomphant  des  Français  sur  mer,  détruisaient  une  partie  de 
la  flotte  de  leurs  ennemis  et  s'emparaient  de  diverses  co- 
lonies françaises  dans  l'Amérique  septentrionale.  En  re- 
vanche ,  les  Français  remportèrent  des  avantages  décisifs 
dans  les  Pays-Bas,  une  fois  qu'ils  y  furent  commandés  par 
le  maréchal  de  Saxe.  Cet  habile  général ,  par  la  victoire 
de  Fonteno  y,  qu'il  remporta  le  U  mars  1745  sur  le  duc 
de  Cumberland ,  devint  maître  de  tous  les  Pays-Bas  au- 
trichiens ,  à  l'exception  dn  Luxembourg  et  du  Limbourg  ; 
et  une  seconde  victoire,  qu'il  gagna  le  II  octobre  1746,  à 
Rocoux,  sur  le  prince  de  Lorraine,  le  rendit  même  maître 
■le  la  Flandre  hollandaise.  Une  troisième  victoire  du  ma- 
réchal de  Saxe  à  Lawfcldt,  près  de  Maestricht,  fut  suivie  de 
la  prise  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maestricht.  Ces  revers 
contraignirent  l'Autriche ,  de  même  que  l'épuisement  de  ses 
finances  la  France,  A  songer  à  la  paix.  La  nouvelle  de  ta 
prochaine  arrivée  d'une  armée  russe  de  37,000  hommes, 
que  l'impératrice  Elisabeth  envoyait  au  secours  de  Marie- 
Thérèse  ,  et  qui ,  traversant  la  Moravie  et  la  Bohême,  avait 
déjà  pénétré  en  Franconie,  contribua  aussi  beaucoup  à  dé- 
terminer les  puissances  belligérantes  à  bâter  la  conclusion 
d'une  paix  depuis  longtemps  désirée,  et  qui  fut  effec- 
tivement signée  le  1$  octobre  1748,  à  Aix-  la  -Cha- 

SUCCESSION  DE  BAVIERE  (Guerre  de  la  [1T7S- 
1779]).  Rigoureusement  parlant,  ce  rut  moins  une  guerre 
qu'une  série  de  combats  isolés,  de  démonstrations,  de 
marches  ci  de  contre-marches  et  de  négociations  diploma- 
tiques. La  ligne  mâle  de  la  maison  de  Bavière- Wittelsbacli 
étant  venue  à  s'éteindre  en  la  personne  de  Maximilien-Jo- 
seph, le  30  décembre  1777,  l'empereur  Joseph  II,  sous  pré- 
texte d'anciens  contrats  féodaux,  éleva  des  prétentions  à  la 
basse  Bavière,  aux  fiefs  bohèmes  du  haut  Palatinat  et  u  di- 
verses autres  seigneuries  et  possessions,  formant  ensemble 
à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  Bavière.  Effectivement,  le  plus 
proche  héritier  en  Bavière,  l'électeur  Charles  Théodore , 
qui  n'avait  point  de  descendance  légitime,  se  laissa  déter- 
miner par  les  menaces  et  par  les  promesses  du  cabinet  de 
Vienne  à  céder  la  basse  Bavière  à  la  maison  d'Autriche ,  sans 
avoir  égard  aux  droits  de  ses  collatéraux.  Mais  l'héritier  pré- 
somptif de  Charles-Théodore,  le  duc  Charles  de  Deux- Ponts, 
encouragé  parlerai  de  Prusse  Frédéric  II,  protesta  devant 
la  diète  de  Ralisbonne  (3  janvier  1778)  contre  cette  cession, 
et  invoqna  l'appui  de  la  Prusse  et  de  la  France.  Le  <" 
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diquc  de  l'empereur  Maximilien  Ier,  ayant  revendiqué  le 
landgraviat  de  Leuchlenberg  ;  et  l'électeur  de  Saxe,  en  sa 
qualité  de  gendre  de  Maximilien-Joseph,  l'héritage  allodial 
de  la  Bavière,  représentant  une  valeur  de  47  millions  de 
florins ,  on  finit  par  s'en  rapporter  à  la  décision  des  armes , 
parce  que  toutes  les  tentatives  de  médiation  amiable  faites 
auprès  de  PAotriche  échouèrent.  Le  5  juillet  1778  deux 
armées  prussiennes  envahirent  la  Bohème.  L'une,  comman- 
dée par  le  roi  en  personne  ,  partit  de  la  Silésie  et  s'avança 
jusqu'à  Kcenigsgrœtz,  où  Joseph  avait  établi  un  camp  re- 
tranché au  confluent  de  1'Adler  et  de  l'Elbe.  L'autre,  com- 
mandée par  le  prince  Henri  de  Prusse ,  avec  qui  les  Saxons 
avaient  opéré  leur  jonction  sous  les  mors  de  Dresde,  mar- 
cha sur  Bumburg,  s'empara  de  Gabel,  força  le  général  Lou- 
don  à  battre  en  retraite,  et  s'avança  jusqu'à  Prague.  Mais 
il  ne  fut  pas  livré  de  bataille  décisive.  Au  mois  de  septem- 
bre, les  Prussiens  s'en  retournèrent  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  en  Silésie  et  en  Saxe.  Pendant  ce  temps-là ,  Marie- 
Thérèse,  qui  désirait  ardemment  la  paix,  avait  ouvert  avec  la 
l^rtiswï  û&  nt^çoçiâ lions,  tjui  dD)6Dèrcnt,  j><ir  Ift  médiation  de 
la  France  et  de  la  Russie,  la  conclusion  de  la  paix  de  Teschea 
(13  mai  1779).  La  Bavière  céda  à  l'Autriche  V  Initier  tel , 
oa  le  pays  situé  entre  l'Inn  et  la  Salza,  formant  environ 
58  m  y  riant,  carrés.  La  Saxe,  comme  indemnité  pour  son  hé- 
ritage allodial ,  reçut  six  millions  de  florins ,  avec  les  droits 
de  souveraineté  sur  les  comtés  de  Schœnburg,  revendiqués 
jusque  alors  par  la  Bohème.  Le  Mecklembourg  obtint  le 
•)nn/i;,i«m  de  non  appellandu.  La  Prusse  ne  gagna  rien, 
quoique  cette  guerre  lui  eût  coûté  29  millions  de  thalers 
(  to*,7-r>o,O00  fr.  )  et  20,000  hommes.  Au  reste,  cette  guerre, 
dans  laquelle  il  n'y  eut  pas  d'alïaire  sérieuse,  reçut ,  par  dé- 
rision, des  Saxons  el  des  Prussiens,  le  surnom  de  guerre 
des  pummes  de  terre,  des  Autrichiens  celui  d'affaire  des 
prunes,  et  dos  Bavarois  celui  de  procès  de  Bavière. 

SUCCESSION  D'ESPAGNE  (Guerre  de  b  [1701- 
171.>  1  .  La  ligne  austro-espagnole  étant  venue  à  s'éteindre, 
le  1"  novembre  1700 ,  en  la  personne  de  Charles  II ,  l'héri- 
tage de  son  royaume  fut  revendiqué  à  la  fois  par  l'Autriche  et 
parla  France.  Louis  XIV,  comme  époux  de  la  sœur  aînée  de 
Charles  II,  Marie-Thérèse,  laquelle  avait  pourtant  renoncé  à 
la  succession,  réclamait  la  couronne  d'Espagne  pour  son  petit- 
âls,  Philippe  d'Anjou  ■  qui  plus  tard ,  comme  roi  d'Espagne, 
porta  le  nom  de  Philippe  V).  Léopold  1",  au  contraire,  re- 
vendiquait la  succession  du  chef  de  sa  mère  Marie,  et  de  son 
épouse  Marguerite-Thérèse,  sœur  cadette  de  Charles  II,  dont  les 
droits  avaient  été  expressément  réservés;elil  réclamait  l'héri- 
tage pour  son  tiLs  cadet,  Charles  (qui  comme  roi  d'Espagne  prit 
le  nom  de  Charles  III  ).  L'imbécile  roi  d'Espagne  Charles  II, 
habilement  circonvenu  par  l'ambassadeur  de  France  Har- 
court .  s'était  prononce  dans  son  testament  en  faveur  du 
petit-fils  de  Louis  XIV.  L'ail  aire  de  la  succession  avait  d'au- 
tant plus  d'importance  que  la  possession  du  lot  principal, 
l'Espagne ,  emportait  en  même  temps  celle  de  Naples ,  de  la 
Sicile,  du  Milanais,  des  Pays-Bas  et  d'une  grande  partie  de 
l'Amérique,  et  que  le  triomphe  complet  de  l'une  ou  l'autre 
de*  parties  contondantes  devait  nécessairement  détruire 
I "équilibre  des  Etats  européens.  Il  était  donc  de  l'intérêt  des 
puissances  voisines  d'empêcher  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  l'agrandissement  de  deux  monarchies  déjà  si  puis- 
santes, et  plus  particulièrement  celui  de  la  France.  L' Au- 
triche avait  pour  alliés  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse, 
l'Empire  d'Allemagne,  plus  Uni  aussi  le  Portugal;  la 
France,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  et  au  début 
Us  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie.  La  guerre  commença  en 
Italie  où  le  prince  Eugène  pénétra  rapidement  et  à  l'im- 
proviste,  en  1701,  fut  vainqueur  le7  juillet  à  Carp  et  le  4sep- 
tembre  à  Chiari,  et  conquit  le  duché  de  Mantoue  presque 
tout  entier.  Mais  la  fortune  des  armes  ne  larda  pas  à  tour- 
ner. Le»  Impériaux  et  l'armée  de  l'Empire  aux  ordres  du 
roi  des  Romains,  Joseph ,  s'emparèrent  bien  de  Landau; 
mak  un  coup  de  main  rendit  l'électeur  de  Bavière  maître 
Je  la  ville  impériale  «TUIra,  et  par  ses  manœuvres  sur  le 


Bhin  ce  prince  força  Joseph  à  battre  en  retraite  sur  Vienne 
à  travers  la  Bohême  ;  enfin ,  après  les  victoires  remportées 
par  viliars  à  Friedlingen  (170) ),  à  Einhofen  et  à  Speier- 
bach ,  il  opéra  sa  jonction  avec,lui;  après  quoi,  Brisach  et 
Landau  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  son  pouvoir.  De 
même  qu'en  Allemagne  l'état  critique  de  l'armée,  en  Italie  la 
révolte  de  Rakoczy,  que  le  prince  Eugène  fut  chargé  d'aller 
comprimer  en  Hongrie,  contraignirent  les  coalisés  à  aban- 
donner toujours  plus  de  terrain  aux  Français.  La  désunion 
qui  régnait  entre  l'électeur  et  Viliars,  et  la  malheureuse  ex- 
pédition tentée  par  le  premier  en  Tyrol ,  empêchèrent  seules 
Vendôme  de  venir  d'Italie,  à  travers  le  Tyrol,  opérer  sa 
jonction  avec  l'électeur,  jonction  qui  eût  pu  être  si  péril- 
leuse pour  l' Autriche.  Toutefois,  soutenu  par  les  Français, 
l'électeur  conserva  l'avantage  sur  le  Danube;  et  le  ^sep- 
tembre 1703  il  battit  même  à  HochsUedt  Styrum ,  général 
incapable. 

L'armée  hollando-angUi.sc  aux  ordres  deMarlborough 
acquit  autrement  de  gloire  dans  les  Pays-Bas.  Après  s'être 
rendu  maitre  d'une  foule  de  villes  et  avoir  complètement 
expulsé  les  Français  du  pays  de  Cologne,  Marlhorough,  uni 
au  margrave  de  Bade  ,  tandis  qu'Eugène  surveillait  à  Stall- 
hofen  les  mouvements  du  maréchal  de  Tallard,  battit,  le 
2  juillet  1704,  l'armée  bavaroise  et  française  aux  ordres  de 
l'électeur  et  de  Martin,  qui  avait  remplacé  Viliars,  dans 
les  retranchements  qu'eUe  occupait  sur  le  Scbellenberg , 
aux  environs  de  Donauwœrtb.  Mais  Tallard  ayant  réussi  à 
quelque  temps  de  là ,  et  malgré  les  lignes  de  Stallhofen ,  à 
opérer  sa  jonction  avec  l'électeur,  en  prenant  une  autre 
route  à  travers  la  vallée  de  la  Kinzig  en  Souabe,  il  se 
livra,  le  13  août  1704,  à  Hochstsedt  (  les  Anglais  donnent  à 
cette  affaire  le  nom  du  village  de  Blenheim  |  une  bataille 
décisive,  dans  laquelle  les  Français  (qui  eurent  20,000  hom- 
mes tués  et  15,000  prisonniers,  parmi  lesquels  Tallard  lui- 
même  )  furent  complètement  mis  en  déroute  par  Eugène  et 
Marlborough,  et  par  suite  contraints  de  repasser  le  Bhin. 
Landau  fut  alors  repris,  et  la  Bavière,  que  l'électeur  avait 
évacuée,  conquise.  Sauf  Munich,  dont  les  revenus  furent  as- 
signés comme  pension  à  l'électricc,  ce  pays  fut  placé  sous 
l'autorité  de  l'empereur,  mais  traité  si  cruellement  qu'il 
y  éclata  plusieurs  soulèvements  de  paysans,  dont  les  coalisés 
ne  triomphèrent  pas  sans  peine.  Pendant  ce  temps-là  l'em- 
pereur Léopold  Ier  mourut,  en  1705.  Son  fils  et  successeur, 
Joseph,  apaisa  par  sa  clémence  les  troubles  de  la  Hongrie , 
mit  l'électeur  de  Bavière  au  ban  de  l'Empire,  en  1706,  et 
continua  la  guerre  avec  autant  de  bonheur  que  d  énergie. 
Viliars ,  il  est  vrai,  se  maintint  sur  le  Bhin  pendant  les  année* 
1706  et  1707  ;  mais  les  coalisés  remportèrent  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie  des  succès  de  plus  en  plus  décisifs.  Eugène 
réussit  à  détacher  le  duc  de  .Savoie  de  l'alliance  de  la 
France  et  à  lui  faire  prendre  parti  pour  l'empereur.  Après 
un  engagement  à  Cassano  (  16  août  1705),  demeuré  douteux, 
il  remporta,  le  7  septembre  1706,  aux  environs  de  Turin, 
qu'il  était  venu  secourir,  une  victoire  si  complète  sur  le» 
Français,  qu'en  vertu  d'une  capitulation  dite  générale,  a  la 
date  du  13  mars  1707,  ceux-ci  durent  évacuer  non-seule- 
ment la  Lombardie ,  mais  encore  tout  le  reste  de  l'Italie. 
Naples  fut  occupé  en  1707  par  les  Autrichiens,  et  la  Sar- 
daigne  l'année  suivante  par  les  Anglais;  de  sorte  qu'il  ne 
resta  plus  au  pouvoir  de  Philippe  que  la  Sicile ,  et  que  le 
pape  Clément  XI  fut  forcé  de  reconnaître  Charles  III  en 
qualité  de  roi  d'Espagne.  Marlborough  ne  fut  pas  moins  heu 
reux  dans  les  Pays-Bas.  Il  commença  par  remporter  le  23 
mai  1706  à  Ramillies,  village  situé  au  sud  de  Louvain,  sur 
l'armée  française  aux  ordres  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Vil- 
iars, une  victoire  qui  coûta  aux  Français  20,000  hommes  et 
les  principales  villes  du  Brabant  et  de  la  Flandre;  puis  il 
battit  Vendôme,  1e  1 1  juillet  1708,  à  Oudenarde  ;  et  à  la  suite 
de  cet  avantage Gand ,  Bruges,  Lille,  etc.,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  En  1709  une  nouvelle  année  française,  commandée 
par  Viliars,  étant  venue  attaquer  Marlborough,  celui-ci,  que  le 
prince  Eugène  avait  rejoint  après  là  prise  de  Toumay,  gagna 
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encore,  le  II  septembre  1709,  k  Malplaquet,  une  bataille 
vivement  disputée ,  car  elle  coûta  aux  deux  armées  en  pré- 
trace  40,000  hommes.  Les  succès  obtenus  d'abord  par  les 
Français  en  Espagne  ne  leur  profitèrent  pas  beaucoup.  L'ar- 
chiduc Charles,  seconde  par  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
était  entré  de  PortugeJ  en  Espagne,  oo  dès  1 701  on  avait  re- 
connu l'autorité  de  Philippe  V,  que  Louis  XIV  s'était  empressé 
d'y  envoyer;  et  devenu  bientôt  maître  delà  plus  grande  partie 
du  pays,  notamment  des  villes  de  Barcelone  et  de  Madrid,  ce 
prince  avait  décidé  les  Catalans  à  se  prononcer  en  sa  faveur, 
et  s'était  (ait  proclamer  roi  k  Madrid ,  le  2  juillet  1706 ,  sous 
le  nom  de  Charles  III.  Mais  la  vigueur  avec  laquelle  les 
Français ,  après  avoir  perdu  l'Italie,  poussèrent  maiidenant 
les  opérations  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  et  la  lenteur  des 
mouvements  stratégiques  de  l'archiduc ,  rétablirent  bientôt 
leurs  affaires.  Us  reprirent  Madrid,  battirent  l'archiduc  en 
1707  à  la  bataille  d'iA  Imanza,  soumirent  ensuite  l'Aragon 
et  Valence,  de  sorte  que  Charles  III  finit  par  se  trouver  réduit 
k  la  possession  de  Barcelone.  Le  manque  d'argent  et  d'ap- 
provisionnements en  tous  genres  mirent  seuls  obstacle  aux 
progrès  ultérieurs  des  Français  dans  la  Péninsule,  lorsque 
Stantiope  et  Stahremberg  vinrent  y  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  coalisée. 

Dans  ces  circonstances  Louis  XIV,  k  bout  de  ressources, 
implora  la  paix.  Dans  les  négociations  suivies  k  La  Haye 
de  mars  a  mai  1709,  de  même  que  dans  celles  qui  s'ouvrirent 
plus  tard  k  Gertruydeinberg ,  il  se  déclara  prêt  à  renoncer 
à  l'Espagne  et  à  faire  encore  d'autres  sacrifices.  Mais  les 
prétentions  des  coalisés  augmentaient  constamment  ;  et  ils 
en  vinrent  jusqu'à  exiger  de  lui  qu'il  se  chargeât  d'expulser 
d'Espagne  son  pettMils  avec  ses  propres  troupes.  Alors  tontes 
les  négociations  furent  encore  une  (ois  rompues,  et  la  guerre 
«commença  avec  plus  d'acharnement  que  jamais.  Les  dé- 
buts continuèrent  a  en  être  aussi  factieux  pour  Louis  XIV. 
Marlborough  et  Eugène  pénétrèrent  victorieusement  dans  les 
contré»  du  haut  Rhin,  enlevèrent  les  lignes  des  Français 
et  s'emparèrent  de  Douai ,  d'Aire  et  de  Béthune.  En  Espa- 
gne, Stanlvope  et  Stahremberg  battirent  Philippe  V  à  Almo- 
uara  et  a  Toralva  (  19  août  1710  ),  et  remirent  Charles  111  en 
possession  de  ('Aragon  el  de  la  Castille,  dont  Vendôme,  en- 
voyé en  Espagne  pour  y  rétablir  les  affaires ,  le  chassa  de 
nouveau  à  la  suite  de  la  bataille  de  Brihuega  et  de  l'affaire 
de  Villaviciosa ,  restée  pourtant  indécise.  Des  circonstances 
plus  favorables  pour  Louis  XIV  survinrent  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins.  Marlborough  tomba  en  disgrâce  à 
Londres  auprès  de  la  reine  Anne;  et  les  tories ,  qui  arrivè- 
rent au  pouvoir,  se  montrèrent  disposés  a  traiter  séparément 
de  la  paix  avec  la  France.  Vers  le  même  temps,  l'empereur 
Joseph  étant  venu  à  mourir  sans  laisser  de  descendance  mile, 
toutes  ses  couronnes  passèrent  à  son  frère,  le  roi  d'Espagne  ; 
et  alors  les  alliés  de  l'Autriche  eux-mêmes  commencèrent 
a  redouter  la  trop  grande  prépondérance  de  cette  puissance. 
En  conséquence,  des  négociations  secrètes  pour  la  paix  s'ou- 
vrirent dès  1711  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  celle-ci 
ne  continua  plus  la  guerre  qu'en  apparence.  En  1712  un 
armistice  intervint  formellement  entre  les  deux  parties  belli- 
gérantes; armistice  suivi  bientôt  après  de  la  conclusion  de 
la  paix,  signée  le  lt  avril  1713,  à  Utrccht,  entre  la  France 
d'un  côté ,  el  l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Portugal,  la  Prusse 
et  la  Savoie  de  l'autre.  Ce  traité  reconnut  Philippe  V  en  qua- 
lité de  roi  d'Espagne.  Trop  faible  pour  tenir  tête  seul  aux 
Français,  l'empereur  se  montra  également  disposé  k  traiter, 
k  la  suite  de  diverses  opérations  malheureuses  pour  ses 
armes  qui  signalèrent  la  nouvelle  campagne,  ainsi  qu'après 
la  perte  de  ses  plus  importantes  villes  sur  le  Rhin.  La  paix 
fut  signée  pour  lui  k  Rastadt,  le  6  mars  1714  ,  et  pour  l'Em- 
pire, a  Badeo ,  en  Suisse,  le  7  septembre  1715.  L'Angleterre, 
de  toutes  les  puissances  belligérantes  celle  qui  gagna  le  plus 
à  cette  pacification  générale  de  l'Europe,  obtint  de  la  France 
la  reconnaissance  des  droits  d'hérédité  de  la  maison  de  Hano- 
vre ,  la  démolition  des  fortifications  de  Dunkerque,  Se  renou- 
vellement des  anciens  traité*  de  commerce  et  la  cession  de 


vastes  étendues  de  territoire  en  Amérique;  de  l'Espagne, 
Gibraltar  et  M  inorque,  avec  le  traité  de  V  Assit  Mo.  La  Hol- 
lande n'obtint  qu'un  traité  de  commerce  avantageux  et  le 
droit  de  tenir  garnison  dans  huit  places  fortes  sur  les  fron- 
tières des  Pays-Bas.  Ia  Savoie,  OOtre  l'accroissement  de  tes 
frontières  du  côté  de  la  France,  obtînt  la  Sicile  (qu'elle  aban- 
donna dès  l'année  suivante  k  l'Autriche,  en  échange  de  in 
Sardaigne),  le  Moatferrat  avec  quatre  seigneuries  du  Milanais, 
et  la  reconnaissance  de  ses  droits  de  succession  en  Espagne, 
si  la  maison  de  Bourbon  venait  à  s'y  éteindre.  Le  roi  de 
Prusse  y  gagna  la  consécration  de  sa  royauté  de  si  fraîche 
date,  et  la  possession  de  Neufcliâlel.  L'Autriche  eut  pour  sa 
part  les  Pays-Bas ,  Milan,  Naples  el  la  Sardaigne;  l'Empire 
dut  se  contenter  de  recouvrer  les  villes  qu'on  lui  avait  enle- 
vées, sauf  Landau.  En  revanche,  les  électeurs  de  Cologne 
et  de  Bavière  récupérèrent  leurs  États. 

SUCCIN  (en  latin  succinum),  ambre  jaune  ou  karabé , 
substance  solide,  combustible,  d'une  fe.ture  compacte, 
d'une  cassure  vitreuse ,  snsceptiblfl  de  recevoir  un  beau  poli , 
inodore ,  mais  acquérant  une  odeur  agréable  et  aromatique 
par  le  frottement,  la  trituration  et  la  combustion.  Cest  une 
espèce  de  gomme  qui  parait  provenir  de  quelque  arbre  ré- 
sineux inconnu ,  et  qui  prend  dans  la  terre  des  qualités 
particulières.  On  trouve  le  succin  par  morceaux  épars  sur 
les  bords  de  la  mer,  en  Prusse,  en  Sicile ,  etc.  ;  quelquefois 
aussi  dans  le  lignite ,  dans  le  schiste  argileux ,  dans  le  cal- 
caire ,  etc.  Sa  couleur  est  un  janne  foncé  tirant  sur  le  ronge 
ou  le  brun ,  et  quelquefois  un  janne  clair  et  blanchâtre.  Il 
est  diaphane,  et  parfois  même  très-transparent.  Le  frot- 
tement rend  l'ambre  jaune  électrique  de  manière  k  attirer 
les  corps  légers.  Le  succin,  surtout  celui  qu'on  pêche  dans 
la  Baltique  ou  qu'on  trouve  sur  ses  côtes,  était  très-estùné 
des  anciens  ;  on  s'en  servait  en  médecine,  et  l'on  en  faisait  de* 
amulettes.  On  travaille  l'ambre  k  Kœnigsberg ,  à  Dan!  ri  g  , 
k  Catane,  k  Constantinople  et  en  plusieurs  autres  endroits  : 
oc  fait  avec  cette  substance  des  boites ,  des  coffrets ,  des 
Ujatières ,  des  Hôtes  ,  des  rosaires ,  des  croix ,  des  colliers, 
des  becs  de  pipe ,  des  poignées  de  couteau ,  des  pommes  de 
canne,  des  bagues,  et  toutes  sortes  de  bijoux.  L'ambre  jaune 
sert  aussi  k  la  préparation  d'nn  vernis;  seul ,  ou  mêlé  avec 
d'autres  substances  résineuses  et  odoriférantes ,  on  en  fait 
de  la  poudre  k  parfumer.  Le  succin  fournit  une  huile  et  un 
acide  qui  a  pris  le  nom  d'acide  svecinique.  Avec  des  bases 
sali  fiables  cet  acide  donne  divers  succin  at  es.  En  traitant 
l'acide  succinique  anhydre  par  le  gaz  ammoniaque  sec  on 
obtient  une  substance,  nommée  svecinamide,  qui  est  vo- 
latile ,  blanche ,  fusible ,  aoluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  el 
dans  l'éther.  L'ambre  jaune  fait  partie  de  quelques  compo- 
sitions officinales,  telles  que  l'alcoolat  de  térébenthine,  le  bau- 
me de  Fioravanti ,  l'eau  de  Luce,  le  sirop  de  Karabi,  etc. 

SUCCION»  Vouez  Boire. 

SUCCUBES.  Voyez  Incises. 

SUC  GASTRIQUE.  Voyez  Dicestion,  t.  VII,  p.  536. 

SUCHET  (Logis-Gabriel),  duc  (PAlbufera,  maréchal 
de  France,  naquit  k  Lyon,  le  2  mars  1770,  d'une  famille 
honorable.  Parti  comme  simple  soldat  dans  un  bataillon 
de  volontaires ,  il  prit  une  part  active,  dans  les  grades  in- 
férieurs, aux  premières  campagnes  de  la  révolution ,  et  jeta 
les  fondements  de  sa  gloire  militaire  k  l'armée  d'Italie.  Chef 
de  bataillon  dans  cette  immortelle  campagne,  il  se  distingua 
à  Loano,  à  Dego,  à  CastigUooe,  k  Rivoli,  et  fut  promu  colonel 
après  le  passage  du  Tagliamento  et  les  combats  de  Tarres  et 
de  Neumark.  Il  accompagna,  quelque  temps  après ,  Bru  ne  en 
Suisse ,  et  fut  fait  officier  général.  Devenu  chef  d'état-major 
de  Joubert,  nommé  au  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
il  partagea  un  instant  la  disgrâce  de  son  chef,  mais  fut  bien- 
tôt renvoyé  k  l'armée  d'Italie.  Massena  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  brigade  dans  les  Grisons,  puis  le  nomma  son 
chef  d'état-major.  Peu  de  temps  après,  Joubert  ayant  été  ren- 
voyé en  Italie,  demanda,  pour  première  condition,  qu'on  lui 
rendit  Suchet.  Après  la  bataille  de  Novi  et  la  mort  de  Jou- 
bert,  Massena,  appelé  au  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
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chargea  Sucbel  de  défendre  avec  deux  ou  trois  faibles  di- 
visions le  territoire  français  envahi  par  Mêlas,  à  la  tête 
d'un  corps  nombreux  d'Autrichiens.  Il  comptait  à  peine 
sous  ses  ordres  sept  ou  huit  mille  hommes.  Avec  ces  faibles 
ressources ,  il  prit  la  résolution  de  défendre  à  outrance  le 
défilé  do  pont  do  Var  ;  et  ses  efforts  turent  couronnés  d'un 
plein  succès.  Dans  cette  mémorable  défense,  il  saura  le 
midi  de  la  France  de  l'invasion  étrangère.  Au  camp  de  Bou- 
logne, il  commandait  une  division  d'infanterie,  qui  devint 
la  première  du  cinquième  corps ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Lan  nés,  et  prit  une  part  active  aux  journées  d'Ulm, 
d'Austerlltx,  de  Saalfeld,  d'iéna,  de  Pultusck  et  d'Ostro- 
leaka.  A  la  fin  de  1848,  le  cinquième  corps  fut  envoyé  en  Es. 
pagne  jSuebet  s'y  trouva  de  nouveau  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Lannes ,  et  prit  part  au  siège  de  Saragosse.  Ce  fut  Lan  nés 
qui,  partant  pour  la  campagne  d'Allemagne,  le  désigna  a  l'em- 
pereur comme  le  plus  digne  de  commander  en  Aragon.  Su- 
cbel ,  placé  a  la  tète  de  l'armée  d'Aragon ,  déploya  à  la  fois 
des  talents  militaires  du  premier  ordre  et  une  haute  intel- 
ligence des  moyens  qui  seuls  pouvaient  peut-être  faire  ac- 
cepter aux  Espagnols  la  domination  du  frère  de  Napoléon. 
Il  débota  par  la  double  victoire  de  Mariait  de  Belchitte,  qui 
le  rendit  maître  de  tout  PAragon  Lerida,  Tortose,  Tarragone, 
tombèrent  en  son  pouvoir,  après  des  situes  meurtriers.  La 
bataille  de  Sagonle  loi  soumit  la  province  de  Valence  ;  et  il 
entra  dans  la  capitale  au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tants ,  qui  lui  devaient  le  salut  de  leur  ville. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  maréchal  Sucliet  au  milieu  des 
mouvements  stratégiques  ou  il  a  illustré  son  nom  et  déployé 
toutes  les  qualités  du  grand  capitaine.  Les  cinq  campagnes 
qu'il  fit  dans  la  Péninsule  en  qualité  de  général  en  chef  res- 
teront comme  un  modèle  de  tout  ce  qu'il  faut  de  combinaisons 
savantes,  d'audace  et  d'habileté  pour  asseoir  la  domination 
d'une  armée  étrangère  au  sein  de  rinsurrection  d'un  grand 
peuple.  11  a  écrit  ce  brillant  épisode  de  nos  guerres.  Cet  ou- 
vrage l'a  placé  au  premier  rang  de  nos  écrivains  militaires. 
Pendant  les  années  qu'il  passa  en  Espagne,  de  1808  à  1814, 
H  devint  successivement  général  en  chef,  maréchal,  duc 
d'Albufera,  colonel  général  de  la  garde  impériale,  cora- 
mancLint  des  deux  armées  d'Aragon  et  de  Catalogne.  Suchet 
mourut  à  Paris,  le  3  janvier  1 826,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Emmanuel  Piluvott. 

SUCHUM-KALÉ  ou  SUKHUM-KALEU ,  ville  et  place 
forte  russe,  sur  la  côte  de  la  mer  Noire,  dans  le  pays  des 
Abchaze* ,  en  Transeaucasie ,  entre  Kotosch  ou  Gagri  au 
nord-ouest  et  Amaklia  ou  Redut-Kaleb  au  sud-est,  fut  prise 
par  les  Russe»  en  1810,  qui  y  établirent  des  magasins 
considérables  et  y  bâtirent  un  vaste  bazar.  Mais  le  24  avril 
1854,  a  l'approche  d'uue  flottille  anglo- française ,  ils  l'éva  - 
cnèrent-  La  ville  devint  alors  la  proie  des  flammes;  les 
Abchazes  s'emparèrent  des  magasins  et  des  approvisionne- 
menu  qu'ils  contenaient,  puis  arborèrent  l'él.  ndard  turc. 

SUCRE»  l'on  des  matériaux  immédiats  de  la  végétation. 
Le  vrai  sucre ,  le  type  du  genre,  et  celui  qui  a  été  te  plus 
anciennement  connu ,  est  fourni  en  grande  abondance  par 
la  canne  (arundo  taetharifera  ).  Mais  nombre  d'autres 
végétaux  en  produisent,  notamment  la  sève  de  plusieurs 
espèces  d'érables  et  de  bouleaux ,  le  fruit  du  châtaignier,  et 
surtout  les  racines  de  la' betterave.  Convenablement  débar- 
rassé de  toute  matière  étrangère  et  purifié  par  des  cristallisa- 
tions répétées,  le  sucre  est  parfaitement  incolore  et  inodore. 
Il  est  susceptible  d'une  cristallisation  polyédrique  en  cristaux 
assez  volumineux,  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme  qua- 
drilatère a  base  rhomboîdale ,  la  forme  secondaire  un  prisme 
quadrilatère  ou  hexaèdre,  terminé  par  des  sommets  dièdres 
et  quelquefois  trièdres.  Quand  II  se  présente  en  gros  cristaux, 
il  est  transparent  ou  demi-transparent;  quand  il  s'offre  en 
petits  cristaux,  qui  sont  dans  l'un  et  l'autre  cas  adhérents 
les  uns  aux  autres,  il  est  dn  plus  beau  blanc  et  parait  opa- 
que ,  a  moins  qu'on  n'examine  séparément  chacun  des  petits 
cristaux  du  groupe.  Quant  a  son  agréable  saveur,  elle  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler.  C'est  an  suave 
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assaisonnement  d'une  multitude  de  mets  solides  et  liquides, 
et  un  précieux  condiment  pour  la  conservation  des  fruits  des 
sucs  végétaux,  et  même  de  quelques  substances  animales  et 
d'une  foule  de  corps  divers.  La  solubilité  du  sucre  dans  l'eau 
est  fort  considérable  à  toutes  températures ,  et  même  à  zéro 
du  thermomètre.  Il  parait  qu'à  neuf  degrés  centigrades  l'eau 
peut  y  prendre  facilement  un  poids  égal  au  sien  (  voy.  Sirop). 
Le  sirop  sert  à  faire  ce  que  l'on  appelle  dans  le  commerce 
de  la  plicrmacie  et  de  l'épicerie  le  sucre  candi.  La  pesanteur 
spécifique  du  sucre  bien  pur  est  entre  1,4045  et  1,6095, 
suivant  la  dureté  plus  ou  moins  grande  des  cristaux ,  dépen- 
dante du  mode  de  cristallisation.  L'alcool  à  40°  (alcool 
presque  absolu)  ne  dissout  presque  pas  le  sncre  à  froid. 
Mais  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  dissout  d'autant  plus  de 
sucre  que  l'eau  domine  davantage  dans  le  mélange  ;  c'est 
cette  dissolution  qui ,  convenablement  aromatisée ,  constitue 
les  liqueurs  de  table.  Exposé  a  la  chaleur,  sans  eau,  le 
sucre  se  boursoufle  d'abord,  brunit  de  plus  en  plus ,  bout, 
et  ne  tarde  pas  à  répandre  l'odeur  de  caramel ,  qui  résulte 
d'une  combinaison  de  l'acide  acétique  formé  pendant  cette 
espèce  de  combustion  avec  une  huile  qui  se  produit  égale- 
ment. Si,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  lentement  le  sucre,  on 
le  projette  à  l'état  de  poudre  sur  un  corps  incandescent, 
il  s'enflamme  brusquement,  et  brûle  avec  une  flamme  blan- 
che ,  veinée  de  bleu  dans  quelques  endroits. 

Distillé  à  vase  clos,  on  recueille  dans  les  récipients  :  1*  une 
eau  presque  totalement  incolore  ;  2°  une  combinaison  d'acide 
acétique ,  d'huile  et  d'eau  ;  3*  une  huile  empyreumatique , 
partie  jaune  et  partie  brune;  4°  du  gaz  aride  carbonique; 
&*  du  gaz  hydrogène  carboné  ;  6e  du  gaz  oxyde  de  carbone. 
11  reste  dans  la  cornue  un  charbon  poreux  et  volumineux. 

Le  sucre  s'unit  aux  huiles ,  et  par  son  intermédiaire 
elles  deviennent  sinon  décidément  solubles  dans  l'eau,  du 
moins  susceptibles  d'y  rester  suspendues  à  l'état  de  très- 
grande  division  et  d'une  manière  permanente;  c'est  ce  pro- 
duit que  dans  l'ancienne  pharmacologie  on  appelait  Volco- 
taccharum.  Divers  genres  de  looehs  ordonnés  en  médecine 
ont  pour  base  l'oleo-saccharum.  L'acide  nitrique,  dans  le 
progrès  de  son  action  longtemps  continuée  à  chaud ,  change 
le  sucre  en  acides  malique^  oxalique,  puis  enfin  en  acide 
acétique.  Depuis  longtemps  l'Anglais  Cruickshanks  avait 
observé  que  la  chaux  était  susceptible  de  s'unir  en  assez 
grande  proportion  au  sucre.  Son  compatriote  Daniell  s'est 
ensuite  beaucoup  occupé  de  cette  combinaison ,  qu'il  est 
utile  de  bien  connaître  et  de  bien  apprécier  dans  toutes 
ses  conditions  pour  la  régularité  des  opérations  de  rat'Jinage 
des  sucres.  La  combinaison  saccharo-calcaire  réunit  a  la 
saveur  sucrée  une  certaine  amertume  et  beaucoup  d'a&trio- 
gence.  Dissoute  dans  l'eau  ,  elle  en  est  précipitée  par  l'al- 
cool. I!  paraît,  au  surplus,  que  la  potasse  et  la  soude  ont 
sur  le  sucre  une  action  <ort  analogue  à  celle  de  la  chaux. 
Nous  nous  abstiendrons  de  parler  ici  en  détail  d'une  mul- 
titude d'autres  combinaisons  chimiques  du  sucre,  et  des 
propriétés  désoxydantes  des  métaux  qu'il  exerce  dans  beau- 
coup de  cas  et  qu'il  faut  étudier  dans  les  traités  spéciaux. 
Nous  feron;  seulement  remarquer,  en  passant,  que  c'est  à 
cette  propriété  désoxydante  qu'il  faut  attribuer  l'action  cu- 
rative  du  sucre  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  sels 
et  les  oxydes  de  cuivre. 

C'est  par  l'examen  des  produits  de  la  fermentation  alcoo- 
lique du  sucre  que  Lavoisier  avait  cru  pouvoir  en  déter- 
miner la  composition  chimique.  D'autres  habiles  chimistes, 
qui  se  sont  livrés  depuis  à  cette  investigation,  ont  donné  des 
nombres  fort  différents  de  ceux  de  Lavoisier.  Nous  rappe- 
lons ici  les  résultats  : 

SdItuI  Uvotiicr.      Suivant  MM.  C»j- 
La*MC  «t  Tbéoard. 


Oxygène                64  50,6J 

Carbone                28  42,47 

Hydrogène   a_  6,90 

100  100,00 


Le  sucre  de  l'espèce  dont  nous  venons  de  parler,  et  qvJ 
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forme  aujourd'hui  un  ingrédient  si  important  de  notre  ali- 
mentation et  de  notre  commerce,  paraît  avoir  été  connu 
dans  des  temps  fort  reculés  aux  habitants  de  i'Indc  et  de 
la  Chine;  mais  ii  est  probable  que  l'Europe  n'en  a  dn  la 
connaissance  qu'aux  conquêtes  d'Alexandre.  Jadis  ont  fa- 
briqué le  sucre  de  canne  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  (voyez  Canne  a  socu).  Aujourd'hui  la  presque 
totalité  de  la  production  nous  vient  de  l'Inde  et  des  Iles 
d'Amérique.  Le  mode  de  fabrication  du  sucre  de  canne  dans 
l'Inde  est  peu  compliqué,  et  il  a  été  si  peu  perfectionné 
Jusque  ici  que  ces  contrées  ne  soutiennent  In  concurrence 
avec  le  sucre  américain  qu'à  cause  de  la  vileté  du  prix  de 
main-d'œuvre  en  Asie.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  nous 
étendre  sur  les  procédés  indiens,  fort  défectueux,  et  qui 
ne  constituent  queue  petits  établissements  disséminés  dan* 
tout  le  pays  pour  l'extraction  de  la  cassonade.  Ces  casso- 
nades, ou  sucres  bruts,  sont  apportées  par  les  naturels  et 
vendues  à  vil  prix  à  des  factorerie*  anglaises,  qui  les  ma- 
nipulent sur  une  plus  vaste  échelle  avant  de  les  expédier  en 
Europe.  Dans  les  colonies  des  Indes  occidentales ,  la  cherté 
beaucoup  plus  grande  de  la  main-d'œuvre  et  en  général 
un  sol  moins  riche  et  moins  productif  que  celui  de  l'Inde  ont 
forcé  le  planteur  de  cannes  d'adopter  des  moyens  plus  éco- 
nomiques pour  l'extraction  du  sucre.  Là  on  trouve  l'appli- 
cation de  moulins  fonctionnant  soit  à  l'aide  de  moteurs 
hydrauliques,  soit  par  l'action  du  vent.  Dans  ces  dernières 
années,  on  y  a  inerne  eu  recours  aux  machines  à  vapeur 
pour  l'écrasement  des  cannes  et  l'expression  du  jui. 

Dans  les  colonies  françaises  on  appelle  sucre  terri  un 
sucre  auquel  on  a  (ait  subir  un  premier  degré  de  purification 
ou  de  raffinage. 

Histoire.  Les  anciens  écrivains  ne  font  aucune  mention 
du  sucre ,  et  il  est  à  peine  indiqué  dans  un  passage  de  Théo» 
phraste,  qui  a  vécu  trois  siècles  avant  J.-C.  Pline  et  Dios- 
coride  le  décrivent  avec  des  caractères  d'après  lesquels 
il  est  facile  de  juger  que  la  substance  dont  ils  parlent  de- 
vait être  du  sucre  candi.  Au  septième  siècle,  selon  Paul 
d'Egine ,  le  sucre  était  encore  peu  répandu ,  et  de  longues 
années  se  sont  depuis  écoutées  avant  que  l'usage  en  soit 
devenu  général.  C'est  de  l'Asie  orientale  que  nous  vient  la 
canne  à  sucre  :  elle  y  croit  dans  le  sud  de  la  Chine ,  dans 
l'Archipel  Indien  et  dans  les  royaumes  de  Siam  et  de  Co- 
chinebine.  Cestde  là  qu'elle  parait  avoir  passé  dans  l'In- 
dostan ,  puis  beaucoup  plus  tard  en  Arabie,  et  enfin  dans 
les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  qui  bordent  la  Méditer- 
ranée, en  Ethiopie,  en  Nubie,  etc.  On  pense  que  ce  fut  là 
que  les  Arabes  ou  Sarrasins  contractèrent  l'habitude  du 
sucre,  et  que  c'est  à  eux  qu'on  doit  attribuer  le  développe- 
ment du  besoin  de  cette  consommation  «n  Europe.  Le  nom 
que  portait  alors  le  sucre  était  celui  de  sel  indien  ;  celui 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  dérive  du  terme  schar- 
kara ,  de  la  langue  sanskrite  de  l'Inde  orientale,  qui  signifie 
sucre  doux.  Les  Persans  nomment  aussi  depuis  longtemps 
le  sucre  schoAa,  et  les  Indous  suchur. 

An  neuvième  siècle,  la  canne  à  sucre  fut  introduite  dans 
les  lies  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Crète,  et  de  la  Sicile. 
Déjà  les  royaumes  de  Valence,  de  Grenade  et  de  Murcie, 
en  Espagne,  en  avaient  dû  la  naturalisation  à  la  conquête 
qui;  venait  d'en  être  faite.  Les  plantations  s'y  sont  conser- 
vées au  point  qu'en  1664  elles  avaient  encore  de  l'importance 
et  qu'à  présent  quelques-unes  subsistent  encore.  An  dou- 
zième siècle,  les  commerçants  vénitiens  trouvaient  à  s'ap- 
provisionner de  sucre  à  meilleur  marché  en  Sicile  qu'en 
Egypte;  et  le  voyageur  Marco  Polo,  en  remarquant  que  la 
culture  en  existait  au  Bengale,  ne  donne  pas  à  penser  que 
l'Europe  eût  besoin  de  recourir  à  ce  pays  lointain. 

Les  croisades  étendirent  le  goût  et  le  besoin  du  sucre  dans 
toutei'Europe  occidentale.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle  ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  portèrent  des  plants 
de  canne  aux  Iles  Canaries  et  à  Madère.  On  suppose  même 
que  c'est  de  ce  dernier  endroit  que  la  canne  a  pass<<  dans 
leNoovean  Monde,  bien  que  quelques  historiens  prétendent 


I  qu'elle  croissait  déjà  naturellement  dans  divers  lieux  d'A- 
mérique. Suivant  les  pays  de  culture  et  l'habitude  de*  pro- 
ducteurs, le  sucre  était  de  qualité  différent*.  Celui  de  Ma- 
dère  parait  avoir  joui  d'une  certaine  supériorité  ;  celui  de 
l'Arabie  et  de       pte  était  au  contraire  resté  fort  défectueu  x. 
Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  Vénitiens  inventèrent  le 
procédé  du  raffinage,  art  quia  été  porté  de  notre  tempsà  une 
I  si  grande  perfection.  Les  Portugais  portèrent  la  canne  »  Saint- 
:  Thomas ,  où  en  16X0  on  comptait  déjà  pins  de  soixante 
'  sucreries.  On  le  purgeait  avec  des  cendres,  et  chaque  habitant 
riche  avait  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  nègres  oc- 
cupes à  celte  culture.  Vers  la  même  époque,  un  nomme  Pedro 
d'Euença  apporta  la  canne  à  Saint-Domingue,  que  venait  de 
découvrir  Christophe  Colomb.  Miguel  Balestro  en  exprima  le 
I  jus  le  premier,  et  tionzalo  de  Velosa  en  forma  du  sucre.  La 
canne  réussit  fort  bien  à  Saint-Domingue,  alors  appelée  His- 
paniola;  car  en  1518  il  y  existait  vingt-huit  sucreries;  et 
ce  nombre  augmenta  si  rapidement  que  les  palais  de  Madrid 
et  de  Tolède,  fondés  par  Charles  Quint,  forent  construits 
avec  le  produit  du  droit  d'entrée  sur  le  sucre. 

La  culture  de  la  canne,  propagée  sur  différents  points 
du  continent  américain,  acquit  de  l'importance  an  Brésil. 
C'est  de  la  que  les  Portugais  exercèrent  le  monopole  de 
l'approvisionnement  de  l'Europe  pendant  la  fin  du  seizième 
siècle  et  le  commencement  do  dix-septième.  Lisbonne 
dut  à  ce  trafic,  réuoiau  commerce  de  l'Inde,  l'époque  de  sa 
plus  grande  splendeur.  Diverses  causes  contribuèrent  vers  ce 
tem  ps  à  lui  enlever  cette  source  de  richesses.  Le  Portugal  tom- 
ba sous  le  joog  <>e  l'Espagne  ;  et  les  établissements  des  autres 
nations  européennes  dans  les  Indes  occidentales,  s'aperce 
vant  que  les  consommateurs  manquaient  pour  le  Ubac  r\ 
le^  autres  produits  peu  nombreux  auxquels  ils  s'étaient 
aiionnés ,  commencèrent  à  songer  au  sucre. 

Jusque  là ,  malgré  le  développement  de  la  culture  de  la 
canne,  le  commerce  dn  sucre  pour  tontes  les  nations  d'Eu- 
rope n'avait  eu  qu'une  importance  secondaire  :  à  partir  do 
dix-septième  siècle  il  devint  le  premier  de  tous  les  com- 
merces ,  celui  qu'on  se  disputa  avec  le  plus  d'acharnement  et 
celui  qui  enrichit  le  pins  les  peuples  qui  en  eurent  le  monopole. 
Au  dix -septième  siècle  les  Antilles  étaient  ouvertes  à  toutes 
les  nations,  et  il  était  diflicile  qull  en  fut  autrement.  Ces  pa- 
rages étaient  surtout  visités  par  les  Hollandais.  Leurs  na- 
vires, en  raison  du  bas  prix  de  leur  fret,  obtenaient  mime 
des  négociants  anglais  la  préférence  pour  les  transports 
d'aller  et  de  retour  des  colonies  anglaises  à  la  métropole.  Le 
commerce  entier  du  pays  passait  parleurs  mains.  La  marine 
anglaise  déclinait,  et  ses  matelots  s'expatriaient.  U  gravité 
de  cet  état  de  choses  ne  pouvait  échapper  à  la  considération 
du  parlement.  Il  fut  donc  porté  un  bill ,  mis  en  vigueur  au 
i"  décembre  1651,  qui,  sous  des  stipulations  générales, 
était  entièrement  dirigé  contre  la  marine  hollandaise.  Aux 
navires  anglais  seuls  était  réservé  le  droit  d'importer  eu 
Angleterre  les  denrées  ou  marchandises  dn  crû  d'Asie,  d'A- 
frique ou  d'Amérique,  et  des  établissements  anglais  dans 
ces  trois  parties  du  inonde.  Quant  eux  articles  d'Europe  , 
ils  ne  pouvaient  arriver  que  sur  des  navires  anglais  ou  sur 
des  navires  du  pays  de  production,  et  qui  y  auraient  été 
construits.  Cet  acte  de  navigation  assura  ainsi  à  la  mé- 
tropole le  commerce  exclusif  de  ses  colonies. 

En  Franco,  le  commencement  du  système  de  prohibition 
date  des  ordonnances  des  2&  novembre  1634  et  13  février 
1635,  qui  défendaient  le  trafic  dans  les  colonies  françaises, 
réservé  aux  compagnies  à  qui  avaient  été  concédés  ces 
établissements.  Plus  tard,  le  10  septembre  IM8,  U  fut  or- 
donné que  le  commerce  des  lies  ne  serait  fait  que  par  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales ,  ou  par  les  bâtiments, 
français  avec  la  permission  de  cette  compagnie.  Les  guerres 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle  amenèrent  par  nécessité 
quelques  infractions  à  ces  prohibitions  ;  aussi  lurent-elles 
renouvelées  et  confirmées  par  un  règlement  du  20  août  1 698 . 
De  nouvelles  déclarations ,  édite  on  règlements  des  20  avril 
1717,  23  juillet  1730,  14  mars  1713,  3»  juin  1733,  et  tarin 
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10  octobre  1737, 


17*4, 


à  U  continuation  d'une 
étranger.  Un  arrêt  du  30 
de  quelques  dispositions, 
qui  ait  précédé  la  révolution  de 


e>t  le 

1789. 

Sous  l'empire  des  lois  qui  garantissaient  à  chaque  métro- 
pote  le  commerce  de  ses  colonies,  la  production  du  sucre 
s'est  développée  extraordinairement.  Noos  ne  suivrons  pas 
les  états  de  ce  commerce  à  toutes  les  époques.  Quand  la 
révolution  française  éclata,  le  sacre  do  canne  était  seul 
maître  du  marché  :  alors  les  mers  nous  forent  fermées  et 
sos  colonies  enlevées.  Le  moment  était  favorable  pour  les 
innovations,  et  des  essais  furent  faits  partout  On  tenta 
poux  la  seconde  (bis  en  Provence  la  culture  des  cannes, 
mais  après  une  végétation  suffisante  elles  ne  purent  don- 
ner de  sucre  cristal lisable.  On  soumit  à  l'expérience  des 
racines,  des  fruits  et  des  tiges  de  mais;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  pouvait  suppléer  le  sucre  de  canne.  Ici  nous  lais- 
i  parler  M.  Deyeux,  rapporteur,  chargé  en  1798  de 
i  compte  à  l'Institut  des  expériences  faites  sur  le  pro- 
cédé du  Prussien  Acbard,  pour  extraire  le  suc  de  la  bette- 
rave. «  Tel  était  l'état  des  choses,  dit  M.  Deyeux,  lorsque 
H.  Acbard,  chimiste  de  Berlin  ,  annonça  qu'il  avait  trouvé 
ées  procédés  au  moyeu  desquels  il  pouvait  retirer  de  la 
betterave  blanche  une  quantité  de  sucre  assez  considérable 
pour  que ,  en  calculant  tous  les  Irais ,  ce  sucre  ne  revint 
pas  à  plus  de  vingt-huit  ou  trente  centimes  la  livre,  poids 
de  marc.  Déjà  Margralf ,  aussi  chimiste  de  Berlin ,  avait  fait 
connaître,  il  y  avait  plus  de  quarante  ans,  en  1747,  dans  se* 
Expériences  chimiques  faites  dans  le  dessein  de  lirer 
un  véritable  sucre  de  diverses  planta  qui  croissent  dans 
nos  contrées ,  un  véritable  sucre  de  cette  racine  ;  mais 
comme  la  quantité  de  produit  qu'il  avait  obtenue,  maigre 
rcxactituile  Je  ses  procédés  ,  ne  lui  avait  pas  semblé  assex 
considérable,  il  s'était  contenté  de  présenter  l'extraction 
du  sucre  de  betterave  comme  une  simple  découverte  qui 
ajoutait  un  produit  nouveau  à  ceux  de  l'analyse  végétale , 
et  il  en  avait  conclu  que  le  sucre  n'appartenait  pas  exclu- 
sivement a  la  canne ,  puisqu'il  existait  dans  d'autres  végé- 
taux. Si  Margralf,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  doit  être 
regarde  comme  l'auteur  de  la  découverte  du  sucre  dans  la 
betterave,  il  faut  convenir  aussi  que,  toute  précieuse  que 
soU  cette  découverte,  elle  était  bien  éloignée  d'avoir  le  de- 
gré d'importance  que  M.  Acbard  lui  a  donné.  > 

L'annonce  du  procédé  d'Achard  fut  reçue  avec  méfiance, 
ce  qui  le  détermina  à  répéter  ses  expériences  devant  des 
personnes  «lignes de  foi,  et  a  en  publier  le  résultat  dans  un 
mémoire.  Bientôt  l'opinion  générale  fut  fixée,  et  on  ne  douta 
plus  de  l'utilité  dont  pouvait  être  la  découverte  du  savant 
prussien.  Il  s'établit  alors  quelques  fabriques ,  mais  qui  ne 
purent  marcher  avec  succès.  Le  prix  du  sucre  allait  toujours 
croissant ,  et  était  enfin  arrivé  à  la  somme  énorme  de  6  Ir. 
te  kilogramme,  quand  Napoléon  voulut  créer  en  France  une 
nouvelle  industrie  et  le  moyen  de  lutter  contre  nos  ennemis 
naturels  en  les  bloquant  dans  leur  Ile ,  et  les  laissant  périr 
au  milieu  de  l'encombrement  de  leurs  marchandises.  On 
regardait  alors  la  betterave  comme  ne  pouvant  donner  aucun 
résultat  utile  ;  et  les  essais  se  portèrent  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  raisin.  Le  gouvernement  multiplia  les  promesses 
de  récompense,  et  les  accorda  à  ceux  qui  les  méritaient. 
Le  sucre  de  raisin  ne  préseota  pas  tous  les  avantages  que 
l'on  en  attendait;  et  le  15  janvier  1813  parut  un  nouveau 
décret  qui  établit  cinq  écoles  de  chimie  pour  la  fabrication 
des  sacres  de  betterave,  à  Paris,  Wacheubeim  (départe- 
ment du  Mont  Tonnerre),  Douai,  Strasbourg  et  Castelnau- 
dary.  Cent  élèves  étaient  attachés  à  ces  écoles,  et  chacun 
d'eux  devait,  après  un  examen,  et  au  bout  de  trois  mois 
d  ctodes,  recevoir  mi  Ile  francs  d'indemnité  ;  il  était  ordonné 
au  ministre  de  l'intérieur  de  faire  planter  en  betteraves,  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  cent  mille  arpents  métriques; 
et  quatre  ans  d'exemption  on  droits  étaient  promis  aux 
labricanis.  Mais  nos  désastres  de  Russie  arrivèrent ,  et  avec 
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l'invasion  la  chute  du  blocus  continental, 
le  sucre  de  betterave  ne  put  se  soutenir,  < 
les  fabriques  succombèrent;  un  petit  nombre  de  fabricants 
surent  pourtant  résister  à  toutes  les  chances  de  ruine,  et  au 
premier  rang  on  doit  placer  MM.  Crespei.de  Lille,  et  Oudard. 
Le  sucre  raffiné  tomba  alors  à  soixante-dix  centimes  le  demi- 
kilogramme.  En  1 822 ,  à  la  vue  de  la  prospérité  de  ces  su  - 
creries ,  beaucoup  de  nouvelles  fabriques  furent  créées,  mais 
la  plupart  dans  de  mauvaises  circonstances;  la  difficulté 
de  réunir  les  connaissances  de  l'agriculteur  et  du  manufac- 
turier causa  presque  toujours  la  non-réussite  de  ces  entre- 
prises. En  1829  moitié  au  moins  de  ces  établissements 
n'existaient  déjà  pins  ;  il  en  restait  à  peine  cent  en  plein 
exercice.  A  cette  époque  de  grands  changement*  s'opérèrent 
dans  les  diverses  méthodes  de  fabrication  ;  le  mode  de  la 
cristallisation  lente  et  régulière  fut  presque  généralementaban- 
donné  pour  celui  de  la  cristallisation  confuse  et  rapide,  et 
l'usage  de  la  vapeur  fut  adopté  pour  l'évaporation  et  la  cuite, 
dans  beaucoup  d'établissements.  On  songea  alors  sérieu- 
sement à  frapper  le  sucre  de  betterave  d'un  impôt  dont  la 
pensée  première  était  en  germe  dans  le  décret  de  1812.  Mais 
la  révolution  de  Juillet  suspendit  celte  idée,  que  l'on  ne 
reprit  qu'en  l'année  1830.  Malgré  l'impôt  dont  on  greva  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave,  le  nombre  des  fabriques 
a  toujours  été  en  augmentant;  M  s'élève  aujourd'hui  à  plus 
de  huit  cents,  et  la  production  sucrière  indigène  dépasse  cent 
cinquante  millions  de  kilogrammes  par  an.  £t  ce  n'est  pas 
seu  lemen  t  en  France  que  la  betterave  gagne  ainsi  du  terrain  et 
se  propage  :  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Russie,  l'Italie  et 
les  États-Unis  d'Amérique  ne  font  pas  moins  d'efforts 
fixer  cette  industrie. 

SUCRE  (Raffinage  du).  Les  cassonades  on 
qu'elles  aient  été  obtenues  de  la  canne  à  sucre  ou  de 
la  betterave ,  ne  peuvent  être  converties  en  sucre  blanc  OU 
raffiné  que  pardes  procédés  nouveaux,  etqui  sont  communs 
aux  deux  espèces  de  produits.  On  dissout  le  sucre  brut  dans 
l'eau  ;  on  y  mêle  de  l'eau  de  chaux  ,  et  on  ajoute  du  sang 
ou  des  blancs  d'oeuf  pour  le  clarifier.  On  (ait  bouillir,  on 
rapproche  la  dissolution ,  en  écornant  sans  cesse  et  à  mesure 
que  les  impuretés  s'élèvent  à  la  surface.  On  verse  ensuite 
le  sirop,  concentré,  dans  des  formes  coniques  en  terre  cuite, 
où  il  se  prend  en  grains  :  la  pointe  des  vases  coniques  ou 
formes  est  renversée  et  percée  pour  que  les  impuretés  puis- 
sent se  séparer.  On  recouvre  la  base  du  cône  avec  une 
couche  d'argile  humectée  d'une  assez  grande  quantité:  d'eau  ; 
le  liquide,  en  s 'infiltrant  peu  4  peu  à  travers  le  sucre,  sé- 
pare une  assez  grande  quantité  de  liqueur  impure  :  dans 
cet  état  de  purification,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  sucre  en 
pain.  En  recommençant  la  même  série  d'opérations,  on  ob- 
tient enfin  le  sucre  rajfiné,  bien  blanc  et  bien  compacte, 
et  cristallin.  Les  pains  sont,  au  sortir  des  formes,  mis  pen- 
dant quelques  jours  à  l'élu ve,  pour  leur  faire  perdre  toute 
humidité.  Dans  ces  derniers  temps ,  l'emploi  du  charbon 
animal ,  pour  U  décoloration  des  sirops,  a  Tait  faire  un  pas 
immense  à  l'art  du  raffinage. 

SUCRE  CANDI.  Voyez  Casdi. 

SUCRE  DX)RCE.  Voyez  Once  (Sucred*). 

SUCRE  D'ÉRABLE.  Voyez  ËtuntE. 

SUCHE  DE  FÉCULE,  DE  RAISIN.  Vouez  Guxoif.. 

SUCRE  DE  LAIT.  Les  anciens  auteurs  de  chimie  don- 
naient à  ce  produit  le  nom  de  manne  du  lait  ou  nitre  du 
laiL  C'est  une  substance  à  laquelle,  dans  ta  vieille  phar- 
macologie, les  médecins  du  temps  attribuaient  de  merveil- 
leuses propriétés ,  principalement  pour  la  guérison  de  la 
goutte.  Mais  cette  drogue  est  aujourd'hui  bien  déchue;  elle 
ne  sert  plus,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  entre  autres, 
que  pour  assaisonnement  des  mets  en  guise  de  vrai  sucre. 
Pendant  U  durée  du  blocus  continental ,  alors  que  les  casso- 
nades d'Amérique  et  de  l'Inde  valaient  jusqu'à  six  francs  le 
kilogramme,  on  en  a  trouvé  dans  le  commerce  beaucoup  de 
falsifiées  avec  du  sucre  de  lait.  Il  en  existe  de  deux  sortes , 
dont  l'une  est  en  tablettes.  Pour  se  procurer  ces  masses 
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t ocrof des,  on  écréme  le  lait  (  celui  de  vache  de  préférence  ),  i 
<m  le  fait  ensuite  prendre ,  au  moyen  de  la  présure ,  pour  I 
en  retirer  le  petit-lait  ou  terxtm,  que  l'on  filtre  a  travers  un 
linge.  On  fait  évaporer  ce  petit-lait  sur  un  feu  lent,  en  le 
remuant  continuellement,  Jusqu'à  consistance  de  miel.  Après 
refroidissement  complet,  on  le  roule  dans  des  moule*  aplatis, 
et  on  fait  sécher  au  soleil  ou  à  Pétuve  ces  galettes  ou  ta- 
blettes. Ceat  de  ces  tablettes  qu'on  extrait  ta  seconde  sorte 
de  ancre  de  lait;  celle-ci  te  vend  à  l'état  de  cristaux.  Après 
avoir  fondu  dans  l'ean  les  tablettes  brutes ,  on  clarifie  au 
blane  d'oraf,  on  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse,,  et 
on  met  à  cristalliser  dans  un  lieu  Irais.  On  obtient  ainsi  des 
masses  cubiques ,  brillantes  et  très-blanches  ;  les  cristaux 
sent  attachés  par  couches  aux  parois  des  vases  cristallisa- 
toires.  Les  produits  de  la  première  cristallisation  sont  d'un 
blanc  éblouissant;  ceux  des  deuxième  et  troisième,  obtenus 
des  eaux  mères ,  sont  de  plus  en  plus  colorés  :  tous  sont  sus- 
ceptibles de  purification  et  de  décoloration  par  le  charbon 
animal  et  autres  moyens.  C'est  principalement  dans  les  pâtu- 
rages suisses  qu'on  s'occupe  de  cette  fabrication.  Ce  sucre 
adoucit  les  liqueurs  et  les  mets  qu'on  en  assaisonne  bien  plus 
faiblement  encore  que  ne  le  fait  le  sucre  de  raisin.  11  est 
peu  toi ut> le.  Ses  cristaux  font  naître  dans  la  bouche  en  s'y 
dissolvant  un  sentiment  de  douce  chaleur. 

SUCRE  (  Ahtonio-Jose  oc)  ,  l'un  des  généraux  les  plus 
distingués  qui  prirent  part  anx  luttes  de  l'indépendance 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  était  né  en  1 798 ,  A  Cumana,  sur 
la  cote  nord-ouest  de  Venezuela,  et  fut  élevé  à  Caracas.  Il 
avait  à  peine  dix-sept  ans  qu'il  s'enrôlait  sous  l'étendard  de 
l'indépendance  parmi  les  troupes  aux  ordres  de  Miranda; 
et  bientôt  il  donna  tant  de  preuves  de  valeur  et  d'habileté , 
qu'il  obtint  toute  l'amitié  du  général  mulâtre  Piar,  dans  l'état- 
major  de  qui  il  fit  la  campagne  de  1814.  Quand  Piar  eut 
été  fusillé,  Sucre  passa,  en  1 817,  sous  les  ordres  de  Bol  I  va r, 
et  prit  |wt  à  la  campagne  contre  la  Nouvelle-Grenade.  Après 
la  prise  de  Bogota  et  la  défaite  de  l'armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  général  V aidés,  il  obtint  le  commandement 
<f  un  corps  d'armée ,  à  la  tète  duquel  il  vainquit  les  Espagnols 
à  la  Plata,  le  28  avril  1810,  et  dans  les  environs  de  Guaya- 
quil,  en  mai  1821.  Le  24  mai  il  remporta  sur  les  Espagnols 
la  victoire  du  volcan  de  Pichincha ,  qui  fil  tomber  Quito  au 
pouvoir  des  patriotes  ;  il  contraignit  ensuite  les  Espagnols 
à  évacuer  la  province,  et  ouvrit  à  l'armée  libératrice  les 
routes  conduisant  de  la  Colombie  au  Pérou.  L'année  sui- 
vante, le  général  Sucre  s'embarqua  pour  le  Pérou  à  la  tète 
de  S, 000  hommes  de  troupes  colombiennes  auxiliaires.  En 
1824,  les  Espagnols  s'étant  emparés  de  nouveau  de  Lima ,  il 
fat  appelé  au  commandement  en  chef  des  troupes  républi- 
caines et  investi  d'une  quasi-dictature.  Le  9  décembre  1824, 
il  battit  complètement  les  Espagnols  dans  les  plaines  d'Aya* 
cucho;  brillante  victoire,  qui  délivra  à  jamais  l'Amérique 
méridionale  du  joug  de  l'Espagne.  Bolivar  décerna  au  gé- 
néral Sucre  le  titre  de  grand-marechal  (TAyacucho,  et  le 
haut  Pérou,  qui  en  l'honneur  de  Bolivar  prit  le  nom  de 
Bolivie,  l'élut,  en  IS2S,  président  à  vie.  Mais  de  nouveaux 
troubles  éclatèrent  dès  la  fin  de  1827,  et  les  troupes  co- 
lombiennes à  la  solde  du  général  Sucre  se  révoltèrent  à  La 
Paz ,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Guerra.  Dans  un 
combat  qu'il  livra  à  celui-ci ,  Sucre  fut  si  grièvement  blessé 
au  bras,  qu'il  fallut  lui  en  faire  l'amputation.  Par  suite  d'une 
nouvelle  révolte  qui  éclata,  le  18  avril  1828,  à  Chiiquisaca, 
capitale  de  la  nouvelle  république,  Sucre  fut  obligé  d'éva- 
cuer la  Bolivie  avec  les  troupes  colombiennes.  Le  1"  août 
suivant,  il  abdiqua  ses  fonctions  dans  le  sein  du  congrès. 
Élu  en  1830,  par  la  ville  de  Quito,  comme  son  représen- 
tant au  congrès  constituant ,  il  fut  choisi  pour  président  par 
cette  assemblée,  et  les  bases  de  la  constitution  nouvelle  fu- 
rent adoptées  à  l'unanimité,  mus  sa  présidence,  le  12  fé- 
vrier 1880.  U  se  rendit  ensuite,  en  qualité  de  plénipotentiaire, 
à  Merida,  à  l'effet  d'y  terminer  le  différend  survenu  avec 
Venezuela.  Mais  les  négociations  entamées  échouèrent;  et 
quand  Sucre  revint  à  Bogota ,  tort  y  était  déjà  compléte- 
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ment  perdu  pour  Bolivar,  qui  fut  forcé  d'abdiquer  et  de 
partir  pour  Carthagëne.  Sucre  reçut  de  lui  la  mission  d'al- 
ler engager  l'armée  du  sud  a  opérer  une  contre-révolution  à 
Bogota.  Mais  il  périt,  traîtreusement  assassiné,  en  juin  1830, 
à  l'instigation  de  son  adversaire ,  le  général  Orando. 
SUD.  Pd|r*s  CsaoïHACX  (Points). 
SUD  (Mer  du).  Voyez.  Océan  (Grand). 
SUDKHM  AME,  Sœdermanland.  Voyes  SrJtoc. 
SUDORIFIQUE  (  du  latin  sudor,  sueur,/octo,  je  fais ). 
On  appelle  ainsi  les  substances  qui  provoquent,  qui  exci- 
tant ordinairement  la  surur.  Toutes  les  substances  exci- 
tantes passent  en  général  pour  tudorifiqvei.  Le  vin,  l'al- 
cool et  les  huiles  volatiles  sont  regardés  comme  tels.  L'opium 
et  les  émétiques  à  doses  fractionnées  donnent  aussi  le  même 
résultat;  mais  11  n'y  a  pas  de  médicament  spécifiquement 
sudoriiiqiie ,  c'est-à-dire  capable  de  produire  la  sueur  d'une 
manière  certaine.  Bien  plus,  la  plupart  des  substances  qua- 
lifiées de  sudorijïques  ne  provoquent  la  sueur  qu'A  la  con- 
dition d'être  administrées  dans  un  liquide  aqueux,  abondant 
et  chaud ,  lequel  est  propre  lui-même  à  augmenter  la  trans- 
piration cutanée. 
SUDRAS.  Voues  Socwus  et  Cistes. 
SUE  (Eugène),  fécond  romancier  contemporain,  naquit  à 
Paris,  le  10  décembre  1804.  dans  une  famille  originaire  de  la 
Provence,etdans  laquelle  la  profession  médicale  semble  avoir 
été  héréditaire.  Sonarrière-frand-père,  son  grand-père  et  son 
père,  Jean-Joseph  Sua,  avaient  successivement  exercé  avec 
distinction  la  médecine  et  la  chirurgie  A  Paris ,  et  avaient  ac- 
quis dans  l'exercice  de  cette  utile  profession  une  belle  et  ho- 
norable fortune.  Eugène  Sue  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
l>ar  l'impératrice  Joséphine  et  par  Eugène  Beau  harnais  : 
c'est  dire  assez  que  son  père  occupait  un  emploi  important 
dans  la  maison  de  l'empereur.  La  Bestauration  ne  sut  pas  le 
moins  du  monde  mauvais  gré  au  docteur  Sue  d'avoir  eu , 
comme  médecin,  la  confiance  de  l'usurpateur ,  et  lui  fit  dé- 
livrer le  titre  de  médecin  du  roi  par  quartier,  qui  eût  as- 
suré sa  fortune  si  depuis  longtemps  elle  n'avait  été  faite.  Le 
docteur  Sue  avait  en  effet  beaucoup  plus  que  de  i'o'itrm 
cum  dignitattfj  il  pouvait  protéger  les  arts.  N'ayant  que 
deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  il  désira  que  ce  fils  exer- 
çât la  profession  à  laquelle  tous  les  siens  avaient  dû  leur 
fortune  et  leur  considération.  Eugène  Sue  étudia  donc  la 
médecine  è  Paris  ;  et  grâce  au  crédit  paternel  fut  attaché , 
avant  même  d'être  docteur,  à  l'une  des  compagnies  des 
gardes  du  corps  du  roi,  avec  le  grade  i'aide-mqjor.  Il  avait 
a  peine  vingt-et-un  ans  qu'il  obtenait  de  passer  avec  son 
grade  a  Vétal-major  général  de  l'armée  qui  allait  envahir 
l'Espagne  aux  ordres  du  duc  d'Angoulêmc.  L'année  d'après 
il  eut  la  fantaisie  d«j  quitter  le  service  de  terre  pour  celui  de 
mer,  et  son  père  n'eut  encore  qu'à  en  parler  aux  ministres 
compétents  pour  opérer  cette  permutation.  Eugène  Sue  put  de 
la  sorte  visiter  à  peu  de  frais  et  fort  agréablement  diverses 
contrées  de  l'Amérique  et  de  l'Asie ,  les  Antilles  et  les  rivea 
de  la  Méditerranée.  En  1828  il  assistait  A  la  bataille  de  Na- 
varin à  bord  du  vaisseau  de  ligne  le  Breslau.  L'année  sui- 
vante, le  docteur  Sue  mourait,  en  laissant  A  mu  fils,  pour 
quote-part  dans  sa  succession,  quarante  mille  livres  de  rente. 

Eugène  Sue  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  maître  de  sa  fortune 
et  de  ses  actions ,  qu'il  renonça  a  l'exercice  de  la  profession 
paternelle.  Il  se  mit  alors  à  faire  de  la  peinture  d'amateur, 
et  entra  dans  l'atelier  de  Gudin.  L'idée  lui  vint  ensuite 
de  manier  en  même  temps  le  pinceau  el  ta  plume ,  et  il 
débuta  dans  la  littérature  par  quelques  articles  de  critique 
théâtrale  gratuitement  fournis  au  Voleur,  journal  que  venait 
de  créer  M.  EmileGirardi  n.  Le  roman  commençait  à  exer- 
cer une  décisive  influence  sur  la  direction  des  idées.  Eugène 
Sue  ambitionna  la  gloire  de  populariser  parmi  nous  le  roman 
maritime.  Il  publia  donc  successivement  Kernockle  Pirate, 
Plick  et  Plock,  Atar-Gull,  La  Salamandre  et  La  Vigie  de 
Koatven  ;  niais  il  dut  imprimer  à  ses  propres  frais  les  trois 
premiers  de  ces  ouvrages  et  en  faire  cadeau  aux  ind  ustrieis  qui 
se  chargeaient  de  les  écouler  et  de  populariser  ainsi  dans  le* 
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cabinets  de  lecture  le  BOin  et  les  œuvres  du  romancier  nou- 
veau Tenu.  Apre*  tout,  n'était-il  pas  assez  riche  pour  payer 
sa  gloire  l  Dans  ces  différentes  productions,  on  remarqua 
l'affectation  exagérée  des  tendances  byroniennes,  le  mépris 
le  plus  superbe  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  au  moins  seize 
quartiers,  et  surtout  pour  les  règles  étroites  et  positives  de 
la  morale.  Une  telle  direction  d'idées  s'explique  par  le  milieu 
dans  lequel  vivait  l'auteur,  monde  aux  mœurs  frivoles,  et 
surtout  aux  amours  faciles ,  où  l'on  n'acquiert  de-  la  considé- 
ration que  par  l'exagération  du  vice  et  do  ridicule.  Autre  cir- 
constance curieuse  à  noter  :  Eugène  Sue  professait  alors  pour 
les  hommes,  les  principes  et  les  intérêts  de  la  révolution, 
le  mépris  le  plus  insolent.  Toutes  les  fois  que  l'occasion 
se  présentait  à  lui  de  faire  une  excursion  dans  le  domaine 
de  la  politique,  il  s'empressait  de  foire  acte  de  sympathique 
adhésion  à  la  cause  qui  avait  succombé  en  juillet  1M0.  Admis, 
grâce  à  sa  fortune  et  à  l'ancienne  position  de  son  père, 
dans  cette  partie  de  la  société  française  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  faubourg  Saint-Germain ,  il  en  exagérait  encore 
la  morgue  aristocratique. 

Notre  écrivain ,  voulant  prouver  qu'il  savait  traiter  tons 
les  genres ,  résolut  de  s'essayer  dans  le  roman  historique, 
et  publia  dans  ce  genre  Latrtaumont,  Jean  Cavalier,  Lé- 
tarières  et  Le  Commandeur.  Les  revues,  les  journaux 
eurent  le  plus  souvent  les  prémices  de  ces  diverses  publi- 
cations; car  la  mode  des  feuilletons-romans  s'établit  vers  ce 
temps-la  dans  les  journaux ,  et  Eugène  Sue  n'avait  pas  tardé 
à  en  devenir  l'on  des  fournisseurs  en  titre.  La  foule  avait 
adopté  le  genre  créé  par  cet  écrivain  :  c'en  était  assez  pour 
que  la  spéculation  cherchât  a  exploiter  cette  popularité.  Il 
se  rencontra  donc  un  jonr  des  capitalistes  qui  chargèrent 
l'auteur  de  romans  maritimes  à  succès  de  leur  confection- 
ner une  Histoire  générale  de  la  Marine  française.  Il  en 
coûta  près  de  80,000  francs  à  ces  industriels  pour  apprendre 
quelle  est  la  différence  existant  entre  nn  historien  et  un 
romancier. 

Le  roman  de  mœurs  n'avait  pas  encore  été  abordé  par 
notre  écrivain;  Arthur,  La  Coucaratcha,  Deyleytar,  V Hô- 
tel Lambert,  Mathilde,  comblèrent  cette  lacune  dans  le  ba- 
gage littéraire  dn  romancier  à  la  mode.  Dans  toutes  les  produc- 
tions dont  nous  venons  de  citer  les  titres,  on  retrouve  les 
déiauls  et  les  qualités  propres  à  Eugène  Sue  :  une  certaine 
habileté  dans  la  manière  de  charpenter  ses  drames,  d'arranger 
et  de  préparer  ses  ficelles,  un  grand  fonds  d'immoralité , 
et  de  continuelles  insultes  aux  règles  les  plus  vulgaires  <le 
la  grammaire.  Mathilde  surtout  obtint  un  succès  de  vogue, 
car  d'adroites  indiscrétions  révélèrent  à  la  foule  des  oisifs 
que  certains  personnages  de  ce  roman  sont  des  portraits , 
et  que  le  héros  n'en  est  antre  qu'un  riche  étranger,  bien  connu 
de  la  société  parisienne  par  ses  roubles  et  son  fastueux  or- 
gueil.  On  remarqua  d'ailleurs ,  et  le  plus  grand  nombre  sans 
pouvoir  se  l'expliquer,  la  profonde  modification  qui  s'était 
faite,  d'un  roman  à  l'autre ,  dans  les  idées  et  les  tendances 
sociales  d'Eugène  Sue,  devenu  tout  à  coup  le  panégyriste 
enthousiaste  des  vertus  dn  peuple  et  le  détracteur  impi- 
toyable des  classes  élevées,  dont  il  prenait  maintenant  plaisir 
a  exagérer  au  delà  de  toute  mesure  les  travers  et  les  vices. 
Voici  le  véritable  motif  de  ce  revirement  si  subit  survenu  dans 
les  idées  de  notre  romancier.  Ayant  un  beau  jour  fait  une 
démarche  officielle  pour  obtenir  la  main  d'une  jeune  per- 
sonne appartenant  à  une  des  plusgrandes  familles  de  France, 
un  refus  poli ,  mais  positif,  l'avait  blessé  an  cœur.  Oh  1  si 
elle  revenait  an  monde,  que  M™'  de  Maintenon  serait  donc 
étonnée  d'apprendre  que  l'arrière-petit-fits  d'un  obscur  con- 
frère de  Fagon  avait  osé  demander  son  arrière-petite- 
nièce  en  mariage,  et  que  s'il  avait  été  écondoit,  Tunique 
motif  allégué  pour  colorer  ce  refus  avait  été  la  trop  graoyJc 
disproportion  d'âges  entre  les  futurs  !  Voyei  pourtant  à  quoi 
tiennent  les  destinées  de  ce  monde  I  La  société  actuelle  n'a 
pendant  si  longtemps  compté  parmi  ses  démolisseurs  les  plus 
acharnés  un  homme  à  qui  elle  avait  prodigué  d'ailleurs  tous 
ses  avantages  que  parce  qu'un  stupide  père  de  famille  ne 
mer.  h  u  owrvou.  —  t.  tu. 


UB  Ï<K> 
I  s'était  pas  soucié  pour  sa  fille  des  restes,  plos  ou  moins  ra- 
goûtants, de  ces  dames  du  corps  de  ballet  1 

Jusqu'à  présent  les  succès  littéraires  d'Eugène  Sue  n'a- 
vaient point  empêché  ses  rivaux  de  dormir;  et  môme  dans 
l'opinion  de  la  foule  il  était  resté  encore  bien  loin  de  Frédéric 
Soulié  et  surtout  de  Balzac  Les  Mystères  de  Paris, 
roman  dont  le  Journal  des  Débals  voulut  servir  les  pré- 
mices à  son  aristocratique  clientèle,  intervertirent  brusque- 
ment l'ordre  dans  lequel  le  vulgaire  avait  jusque  alors  classé 
ses  conteurs  de  prédilection. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  sur  la  profonde  im- 
moralité de  ce  livre,  où  Eugène  Sue  insulte  de  parti  pris  à 
toutes  les  convenances,  à  toutes  les  idées  reçues,  entreprend 
la  réhabilitation  de  la  prostitution ,  choisit  pour  héros  des 
criminels  de  la  plus  perverse  espèce,  et  saopondre  le  tout 
de  force  déclamations  contre  un  ordre  social  qui  ne  sait 
point  utiliser  les  grands  et  énergiques  caractères,  les  subli- 
mes dévouements,  les  natures  d'élile  dont  le  romancier  va 
chercher  les  modèles  dans  les  sentiues  de  la  grande  ville.  Il 
y  a  tel  chapitre  de  ce  mauvais  livre  et  de  cette  plus  mauvaise 
action  qui  égale  tout  ce  que  l'infâme  de  Sade  a  jamais  pu 
in  venter  et  écrire.  Et  toutes  ces  turpitudes  ont  pu  se  publier 
I  dans  un  journal  quasi-officiel  et  défenseur  des  idées  d'ordre, 
puis  librement  circuler  réimprimées  dans  tous  les  formats, 
voir  même  illustrées  I 

A  propos  de  cette  immonde  publication ,  qui  valut  à  l'an» 
teurau  delà  de  100,000  fr.  de  bénéfices  nets,  un  biographe, 
panégyriste  ardent  d'Eugène  Sue,  raconte  que  quelques  mois 
avant  d'entreprendre  ses  Mystères  de  Paris  il  s'était  con- 
verti aux  doctrines  du  socialisme  et  était  devenu  l'un  des 
actionnaires  de  La  Phalange  et  de  La  Démocratie  paci- 
fique ,  assistant  assidûment  aux  réunions  hebdomadaires 
des  disciples  de  Fo  u  r  ie  r.  «  Sue,  ajoute-t-il,  prenait  souvent 
«  les  vêtements  fangeux  du  peuple  abruti,  et  descendait 
«  courageusement  dans  les  profondeurs  de  cet  abîme  mys- 
«  térieux  où  le  pied  dédaigneux  de  l'égoïsme  a  précipité 
«  tant  de  victimes  »  (tout  cela  ne  nous  apprend  pas  bien 
clairement  où  11  allait,  ni  surtout  ce  qu'il  allait  faire  );  «  ou 
-  bien,  les  lundis  et  les  jeudis,  se  taisant  descendre  do 
«  cabriolet  à  peu  dedistance  des  boulevards  extérieurs,  vétu 
«  d'une  blouse  propre ,  coiflé  d'une  casquette  presque 

•  élégante,  il  allait  retrouver  là  une  jeune  et  candide  gri- 

•  set  te  pour  qui  il  ne  fut  jamais  qu'un  humble  peintre  d'é- 
«  ventails,  riche  d'amour,  il  est  vrai ,  mais  ne  vivant  du 
«  reste  qu'au  jour  le  jour  du  produit  de  son  travail,  content 
«  de  lui-même,  heureux  du  prisent,  etne  rêvant  pas  beau- 
■  coup  à  l'avenir...  »  Pour  qui  sait  lire,  Eugène  Sne  est 
tout  entier  expliqué  et  commenté  dans  ces  lignes  si  naïves... 
Richelieu  et  Lauzun  en  bonne  fortune,  et  croyant  de- 
voir au  décorum  de  garder  l'incognito,  sont  bien  distancés 
par  Eugène  Sue  revêtant  les  habits  fangeux  du  peuple 
abruti  pour  pouvoir  entrer  dans  quelque  tapis-franc  de 
la  Cité  et  payer  un  poisson  de  trois-six  à  Fleur  de  Marie, 
ou  bien  s'en  allant  en  casquette  faire  danser  Mgolette  bore 
barrière!  Qu'eut-elle  dit,  la  tendre  et  candtde  grisette, 
si  elle  s'était  doutée  que  ce  peintre  d'éventails  si  riche 
d'amour,  ce  Roger  Bon-Temps  qui  dansait  si  intrépidement 
avec  elle  pour  le  bon  motif,  était  un  lion  déguisé,  ui  fleur 
des  pois,  la  coqueluche  des  coulisses  de  l'Opéra  1 

Le  Juif  Errant,  qui  parut  après  Les  Mystères  de  Paris, 
valut  encore  plos  de  200,000  fr.  à  Eugène  Sue.  Nous  citais 
ces  chiffres,  non  assurément  pour  donner  une  idée  de  la  valeur 
littéraire  des  livres  en  question ,  mais  pour  montrer  combien 
l'auteur  était  en  droit  de  maudire  une  organisation  socisie 
qui  récompensait  si  mesquinement  son  mérite.  Après  Le  Juif 
Errant  vint  Martin,  puis,  V Enfant  trouvé  (  I  M»),  Les  Sept 
Péchés  capitaux  i.  1847),  Les  Mystères  du  Peuple  (  l§47  ), 
Miss  Mary  (1850),  Fernand  Dvplessis  (1851),  La  Fa- 
mille jouffroy  (  1854  ) ,  etc.,  etc. 

En  1850  les  démocrates  socialistes  de  Paris  avaient  élu 
Eugène  Sue  pour  leur  représentant  à  l'Assemblée  législative, 
où  U  avait  pris  place  sur  la  crête  de  la  Montagne.  SU  m 
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garda  bien  d'ahord«  la  tribune,  en  revanche  il  «'associa 
par  tous  ses  votes  aux  démonstrations  le*  plu»  hostiles 
de  ses  '  collègues  contre  ce  qu'ils  appelaient  la  réaction. 
On  ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  qu'il  ait  été  com- 
pris ail  nombre  des  membres  de  la  représentation  nationale 
que  le  pouvoir  isso  ta  coup  d'État  du  î  décembre  1851 
jogea  à  propos  d'éloigner  de  France.  Mats  on  comprendra 
difficilement  Qu'il  ait  été  permis  au  révolutionnaire  banni 
de  continuer  a  être  le  fournisseur  habituel  de  feuilletons 
socialistes  des  journaux  laides  comme  organes  à  un  parti  que 
le  pouvoir  actuel  se  Datte  bien  à  tort  d'avoir  réduit  à  l'im- 
puissance, Eogène  Sue  se  retira  alors  en  Piémont,  et  c'est 
ta  que  la  morl  est  venue  le  surprendre,  à  la  So  de  1857.  Il 
succomba  à  une  maladie  de  la  moelle  épinière.  11  ne  s'était 
point  marié. 

SUEDE  «  Suerije,  royaume  qui  occupe  le  côté  oriental 
de  la  presqu'île  Scandinave,  avec  laquelle  H  ne  fait  qu'un 
même  tout  sous  le  rapport  do  soi  ,  du  climat  et  dé  l'histoire 
naturelle,  et  qui  est  tiorné  ou  nord  par  la  Norvège  et  la 
Russie ,  à  l'est  par  la  Russie,  le  golfe  de  Bothnie  et  la  Bal- 
tique, au  sud  par  La  Baltique,  a  l'ouest  par  le  Sond,  le 
Kattegat,  le  Skagerrack  et  la  Norvège.  Elle  forme  avec  la 
Norvège  oneione  parallèle  «'étendant  du  45°  22' au  60»  4»  de 
latitude  septentrionale,  dans  ta  direction  du  nordnaord-est 
au  sud-sud-ouest,  avec  une  largeur  variant  entra  M  et  35 
myriamètres,  une  superficie  d'environ  j,60O  myriamètres 
carrés  et  un  littoral  de  1,100  myriamètres,  golfes  et  fjords 
compris.  Sur  cette  «uperticie,  il  y  a  1,900  myriam.  de  moins 
de  100  mètres  de  hauteur  absolue ,  1,600  myriam.  entre  i  oo 
et 250  mètres,  1,700  myriam.  entre  250  et  7oo  mètres;  le 
reste  dépasse  700  mètres»  et  il  y  a  M  myriam.  carrés  appar- 
tenant o  la  région  des  neiges  éternelles.  Une  grande  partie 
du  sol  de  la  Suède  est  complètement  stérile,  car  les  marais 
occupent  une  superficie  de  720  myriam.  carrés,  et  il  y 
en  a  eu  outre  plus  de  1,400  myriam.  carrés,  couverts  de 
rochers  et  de  déserts  de  neige.  Le  reste  de  la  surface  se 
compose  de  gneiss  et  de  granit  égrenés  et  en  efTloreseence , 
couvert  seulement  d'une  couche  de  terre  végétale.  En  re- 
vanche, il'  y  a  abondance  de  cours  d'eau.  Ceux  du  nord 
sont  tous  des  fleuves  de  montagnes,  torrentueux  ,  navigables 

et  des  rapides,  mais  flottables  sur  ou  parcours  beaucoup 
plus  grand.  Au  sud ,  les  fleuves  sont  généralement  trop  peu 
profonds  pour  pouvoir  être  utilisés  pour  la  navigation.-  •• 
Sauf  5,000  (et  suivantqnelques auteurs,  8,000)  Lapons  ha- 
bitant les  Loppmarkem  et  des  Finnois,  un  peu  plus  nom- 
breux, vivant  parmi  eux,  ou  bien  comme  colons  au  nord  et  au 
centre  de  la  Suède,  notamment  en  Dalécarlie  et  en  Werrn- 
land,  après  avoir  renoncé  à  leur  langue  prùnitire;  sauf 
encore  un  millier  de  Juifs  environ  et  ne  très-petit  nombre  d'é- 
trangers établis  uniquement  dans  les  villes,  les  habitants 
de  la  Suède  appartiennent  tous  à  la  race  sermano-scandi- 
nave,  de  laquelle  s'est  formée  avoc  le  cours  des  temps  la 
nationalité  suedoi.se.  Le  Suédois  est  naturellement  svelte, 
mais  vigoureusement  conformé,  presque  toujours  blond,  avec 
des  yeux  bleus,  des  traits  distingués  et  un  noble  maintien. 
11  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  son  intelligence ,  par  sa 
constance,  par  sou  amour  pour  la  liberté,  son  courage ,  son 
amabilité  et  sa  politesse,  ainsi  que  par  son  attachement  à  ses 
mœurs  nationales  et  par  ses  habitudes  religieuses.  DalHeurs, 
il  y  a  dans  le  fond  du  caractère  national  du  Suédois  quelque 
chose  de  An  et  en  même  temps  des  habitudes  démonstra- 
tive» q«»  l'ont  fait  surnommer  le  Français  du  NortL  En 
outre,  il  est  naturellement  propre,  servieble,  hospitalier, 
vif ,  et  moins  avide,  moins  présomptueux  que  le  Norvégien. 
D'après  le  recensement  de  j 840,  la  population  de  la  Soèdc 
se  composait  alors  de  3,138,887  habitant»,  dont  2,835,7*1 
dans  les  campagnes ,  et  303,140  dans  les  villes.  En  1846  la 
recensement  avait  donné  S,i  10,536  habitants,  et  celui  de 
1649,3,433,803  habitants.  U  population  doit  donc  dépasser 
aujourd'hui  le  chiffre  de  3,000,000  âmes.  Comme  eu  1751 
elle  i l'était  que  de  1,783,727  tètes,  elle  a  pins  que  doublé 
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dans  l'espace  (Pou  siècle.  Malgré  la  stérilité  de  leur  climat, 
une  alimentation  des  plus  frugales,  des  travaux  rudes,  et 
surtout  une  consommation  excessive  de  spiritueux ,  qui  met- 
tent obstacle  à  la  longévité,  les  Suédois  atteignes*  en  général 
un  âge  très-avancé,  et  on  ne  compte  eu  moyenne  qu'une 
mort  par  an  sur  44  habitants.  De  même  que  la  fertilité  do 
sol  va  toujours  en  diminuant  vers  le  pôle,  la  population 
subit  aussi  une  diminution  proportionnelle  a  mesure  qu'on 
avance  vers  le  nord;  de  sorte  que  tandis  qu'on  compte  2,800 
lutbitants  par  mille  carré  dans  le  bailliage  de  Nalmae,  en 
Scanie,  on  n'en  trouve  plus  que  32  dans  le  bailliage  de  Pitéo, 
dans  la  Bothnie  septentrionale. 

Malgré  la  nature  peu  favorable  du  sol ,  l'agriculture  n'en 
constitue  pas  moins  une  ressource  importante  pour  la  popula- 
tion, dont  elle  nourrit  plus  de  77  p.  100  ;  et  depuis  un  demi- 
siècw  eMea  fait  tant  de  progrès,  que  ce  n'est  que  dans  les 
mauvaises  années  que  la  Suède  est  obligée  de  recourir  à 
lïmportauon  étrangère  ;  dans  les  bonnes  années  il  se  fait 
même  quelques  exportations  de  ses  provinces  méridionales. 
Il  est  hors  de  doute  que  l'agriculture  y  est  encore  susceplibU- 
de  grands  progrès,  «t  que  l'étendue  du  sol  aujourd'hui  en 
culture  pourrait  être  doublée  et  arriver  même  a  former  la 
vingtième  partiedela  superficie  totale  du  pays..  Elle  n'occupe 
encore  aujourd'hui  que  1 15  myriaroétres  carrés  en  terres  a  cé- 
réales, 545  en  prairies  et  700  en  pacages  ;  à  quoi  ou  peut  encore 
même  ajouter 2,450  myriamètres  carres  de  contrées  boisées, 
utilisées  aassi  pour  pacages.  La  plus  répandue  des  cultures  est 
celle  de  l'orge,  qui  réussit  encore  à  une  élévation  de  33  mètres 

I  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  dans  les  endroits  bien  ex- 

j  posés,  et  même  dans  les  années  chaudes  jusque  sous  le  77* 
de  latitude  septentrionale.  C'est  donc  celle  qui  domine 
surtout  dans  les  provinces  du  nord  de  la  Suède.  L'avoine, 

\  qui  exige  un  été  plu*  long ,  ne  réussit  que  jusqu'au  64% 
ot  seulement  à  peu  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sa  culture  a  principalement  lieu  en  WustgotWlaad, 
dans  le  bailliage  de  Bohus ,  en  Wermland ,  et  en  Dalécartie. 
La  culture  du  seigle  ,  quoiqu'elle  continue  au  niveau  de  la 
mer  jusque  sous  le  66*,  n'a  guère  lieu  que  dans  les 
provinces  basses,  surtout  en  Ostgothlaad  et  dans  les  pro- 
vinces du  sud.  Le  froment  n'est  nulle  part  une  culture  prin- 
cipale, et  il  n'est  cultivé -que  dans  les  provinces  plus  fertiles 
du  sud.  Il  eu  est  de  même  des  pois.  La  pomme  «le  terre  réussit 

i  au  contraire  dans  toutes  les  parties  du  paya.  La  culture  des 
prairies  est  fort  négligée,  et  on  ignore  à  peu  près  ce  que 
«'est que  les  prairies  artificielles.  Pourtant,  ia  eoltuce  du 

à  (aire  des  progrès  dans  certaines  provinces  La  culture 
des  arbres  fruitiers,  comme  on  lient  bien  le  penser,  est  extrê- 
mement limitée,  et  il  en  est  do  même  de  celle  des  plantes  de 
jardin.  L'élève  du  bétail, quoique  secondée  par  d'immenses 
prairies- et  pacages ,  n'est  point  encore  en  état  de  suffire  aux 
besoins  du  pays.  Les  races  indigènes  de  bêles  a  cornes  et  du 
t  hevauxsont  en  général  vigoureuses,  mais  peu  distinguées,  et 
les  vaches  ne  donnent  que  peu  de  lait.  Les  essais  lentes  sur 
quelques  pointa  pour  améliorer  la  laine  îles  moutons  ont 
réussi ,  et  pourtant  il  a  fallu  ensuite  y  renoncer,!  cause  des 
trop  grandes  diffkwltéaoo'ile  présentaient.  Il  ne  faut  pas, 
à  ce  propos,  oublier  de  mentionner  l'élève  du  renne  par  les 
Lapons.  */  .  1 

Après  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail,  l'exploitation  des 
forêts  forme  une  autre  source  principale  de  la  richesse  na- 
tionale, plus  de  la  moitié  du  sot  étant  couverte  de  forêts. 
La  plus  grande  partie  se  compose  d'arbres  à  feuilles  aci- 
c  ulaires ,  notamment  de  pins  et  de  pi  oestres ,  oui  sans  doute 
croissent  ici  très-lentement,  mais  n'en  donnent  qu'un  bois 
plus  durable ,  et  de  bouleaux.  Les  chênes ,  le*  hêtres,  les 
tilkmls  et  les  ormes  sont  en  Ires-petit  nombre.  Plusieurs  in- 
dustricsimportantes  trouvent  leur  élément  dans  ces  immenses 
forêts,  par  exemple  l'abattage  et  le  flottage  de*  arbre* ,  lu 
fabrication  du  charbon,  ta  pré|»rotion  de  la  poix ,  la  cons- 
truction des  vaisseaux  et  des  maisons.  Ces  dernières  *  ex- 
pédient toutes  terminées;  et  quand  elles  arrivent  dans  le* 
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vlltes,  Il  n'y  a  plus  qu'à  en  monter  les  différentes  pW>r«  nu- 
mérotées Il  est  i  regretter,  toutefois,  qu'on  ait  négligé  de 
réglementer  l'exploitation  des  forêts;  aussi  le  bois  mtnace-t- 
il  de  manquer,  et  manquc-t-il  même  déjà  sur  plusieurs  points. 
La  chasse,  qui  en  Suède  forme  l'on  des  privilèges  de  la  pro- 
priété foncière,  a  toujours  de  l'importance.  Dans  la  Norrlande 
surtout,  qui  est  extrêmement  boisée,  on  prend  des  masses 
de  gelinottes,  de  coqs  de  bruyère  et  de  gélinottes  Manches, 
qui,  avec  la  chair  de  renne  et  le  beurre,  donnpnt  lieu  h  île 
grands  envois  à  Stockholm  et  à  Upsal.  Le  gibier  le  plos  com- 
mun est  le  lierre;  tes  cerfs  et  les  daims  sont  plus  rares.  L'élan 
e*t  borné  entre  le  60*  et  le  64*  degré  ;  le  renne,  au  contraire, 
n'appartient  qu'à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Suède,  où 
il  trouve  en  quantité  suffisante  sa  principale  alimentation ,  la 
motuse  de  rennes.  Le  castor,  qui  devient  toujours  plus  rare, 
ne  se  rencontre  non  plus  que  tout  à  fait  au  nord.  En  re- 
vanche, la  Suède  oflre  beaucoiipd  animaux  a  fourrure,  comme 
«les  ours,  des  loups,  des  goulus  tout  à  l'extrémité  septentrio- 
nale, des  lynx,  des  renards,  des  martres,  des  putois,  des  lou- 
tres, des  belettes,  des  Iiermioesetdes  zibelines;  cependant,  ces 
dent  dernières  espèces  d'animaux  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  La  pèche,  qulcst  la  grande  industrie  des  côtes  et  des  Iles, 
istplus  importante  que  la  chasse,  la  pèche  maritime  surtout, 
favorisée  qu'elle  est  par  la  ceinture  de  petites  Iles,  de  rochers 
on  de  tchereen ,  dont  la  pl  u  s  grande  partie  des  cotes  de  la  Sue*  le 
sont  entourées,  et  qui,  même  dans  les  temps  de  tempête,  font 
que  la  mer  dans  ces  parages  est  presque  toujours  compara- 
tivement calme.  Dans  la  Baltique,  la  pèche  a  surtout  |>our 
objet  le  stramlïng  (espèce  de  petit  hareng)  et  la  merluche; 
mais  sor  la  cote  occidentale ,  dans  le  Kattegat  et  le  Skager- 
rack',  depuis  que  le  hareng,  qui  de  1755  à  1795,  s'y  était 
encore  montré  très-abondant ,  s'est  retiré  sur  les  cotes  de  la 
Norvège,  elle  se  borne  a  la  merluche,  à  l'aigrefin,  à  la  bar- 
bue, an  homard,  à  l'écrerisse  et  aux  huîtres.  La  pèche  ne 
laisse  pas  non  plus  que  d'avoir  une  certaine  importance 
daaa  les  fleuves  et  les  lacs ,  où  le  saumon  en  constitue  le 
principal  objet  Au  total,  la  pèche  de  la  Suède  est  loin  dV 
voir  l'importance  de  celle  de  la  Norvège  ;  elle  ne  suffit  même 
pas  dans  toutes  ses  branches  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion intérieure,  et  elle  n'exporte  que  très-peu. 

L'exploitation  des  mines  a  plus  d'importance  que  les  di- 
verses industries  que  nous  veuuns  de  mentionner,  et  vient 
immédiatement  après  la  culture  du  sol.  F.ile  a  surtout  pour 
objet  te  fer,  et  bien  moins  le  cuivre ,  l'argent  et  les  autres 
produits  minéraux.  Les  mines  les  plus  nombreuses,  les  plus 
grandes  et  les  plus  productives  se  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes de»  deux  côtés  du  Dalelf,  dans  un  territoire  qui  s'é- 
lève au  nord  du  lac  W'ener  et,  en  se  dirigeant  vers  le  nord, 
va  se  terminer  au  Ljusno-Elf  inférieur.  La  sont  situées  les 
mines  et  les  hauts  fourneaux  ùe  Karlstad  et  d'Œrebro  et 
les  ruine*  de  cuivre  de  Falun ,  autrefois  si  productives.  Le 
1er  de  Suède  est  un  des  meilleurs  qu'on  rencontre  sur  la 
terre,  surtout  celui  de  Da  m  ewio  r  a ,  qui  est  indispensable 
poar  te  préparation  des  aciers  lins,  et  qui  se  vend  très-cher. 
En  revanche ,  les  qualités  inférieures  souffrent  aujour- 
d'hui beaucoup  de  la  concurrence  des  fers  anglais,  parce 
que  la  Suéde,  pour  ce  qui  est  des  procédés  de  préparation, 
est  demeurée  bien  en  arrière  de  l'Angleterre.  Du  reste, 
v-vuf  la  Scanie,  on  prépare  du  fer  dans  tout  le  reste  du 
royaume.  Dans  les  Lappmarfccn  notamment  on  rencontre 
des  gisements  du  meilleur  minerai  ,  ayant  quelquefois 
plusieurs  myriamètres  d'étendue,  par  exemple  aux  en- 
viions de  Getiivari ,  mais  qui  ne  sont  que  peu  exploités, 
parée  qu'on  manque  de  combustible.  Apres  le  1er,  le  cuivre 
•  «t  te  métal  qu'on  rencontre  le  plus  abondamm  ut  et  celui 
•iont  l'exploitation  est  la  plus  importante,  notamment 
•ians  tes  mines  de  Falun.  On  trouve  aussi  de  l'argent, 
mais  en  moins  grande  quantité  qu'autrefois.  En  effet,  les 
mines  d'argent,  qui  en  l'an  1500  produisaient  de  2»  à  30,000 
marcs  pesant  par  an  ,  n'en  donnent  plus  aujourd'hui  que 
â.OOO.  Les  mioes  d'argent  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Sala  et  de  Liante.  On  recueille  en  outre  beaucoup  de  plomb, 
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de  cobalt,  d'alun,  de  vitriol,  de  manganèse  et  de  soufre; 
mais  il  n'existe  de  houille  qu'à  Hœgenass ,  près  de  Malmoj 
en  Seanie,  de  marbre  qu'à  Kofmorden,  ad  voisinage  de  Norr« 
kerping,  du  porphyre  qu'à  Elfdalen ,  en  Dalécarlie. 

L'industrie  de  la  Suède,  quoique  supérieure  à  celle  de  la 
Norvège,  n'a  encore  que  bien  pen  d'importance.  Sauf  les 
usines  se  rattachant  directement  à  l'exploitation  des  mines, 
on  ne  trouve  de  manufactures  proprement  dites  que  dans  les 
grandes  villes.  Mais  pas  plus  les  fabriques  d'articles  métalli- 
ques que  les  fabriques  de  drap,  de  soieries,  de  cotonnades , 
de  papier,  de  tabac  et  de  socre  créées  dans  le  cours  de  ce 
siècle  à  Stockholm,  à  Norrkceplng,  et  Gothenbourg,  etc., 
ne  peuvent  satisfaire  aux  besoins  delà  consommation  indi- 
gène. Les  fabrications  les  pins  Importantes  sont  encore  celles 
du  drap,  du  sucre  et  du  tabac.  Eskllstuna  est  le  centre  de 
la  fabrication  des  fers  les  plus  fins.  Toutefois,  ces  diverses 
branches  de  l'industrie  manufacturière  ont  bien  de  la  peine 
à  lutter  contre  la  concurrence  de  la  production  anglaise, 
placée  dans  des  conditions  de  bon  marché  tout  autres. 
En  revanche,  la  fabrication  des  machines  à  vapeur,  etc., 
à  pris  de  grands  développements  à  Motala,  Nykœping  et 
Stockholm.  L'Industrie  domestique,  qui  dans  les  localités  très- 
peuplées  est  souvent  une  source  de  produits  importante , 
se  borne  généralement  en  Suède  aux  besoins  les  plus  vulgaires. 
Le  commerce  et  la  navigation  ont  pour  la  Suède  plus  d'im- 
portance que  l'indu  -trie.  S'ils  ne  sont  plus  une  source  de  pro- 
fits aussi  abondante  qu'autrefois ,  ils  ne  laissent  pas  que 
d'être  encore  considérables,  et  depuis  vingt-cinq  ans  ils  sont 
même  en  voie  de  progrès  notable.  Diverses  circonstances  con- 
courent à  tes  favoriser  :  la  situation  maritime  du  pays,  qui 
possède  une  foule  de  bons  ports,  des  règlements  de  naviga- 
tion judicieux,  un  système  naturel  et  artificiel  de  communica- 
tions par  eau.  En  ce  qui  est  des  voies  artificielles,  il  faut 
surtout  mentionner  le  canal  de  Gortha,  commençant  à  Sccder- 
kerping  sur  la  Baltique ,  et  reliant  celle  mer  au  lac  Wener, 
en  traversant  divers  lacs,  entres  autres  le  lac  Welter;  les  deux 
canaux  de  Trollhœtta;  le  canal  de  Sœdcrtelje,  quia  pour  but 
d'établir  une  communication  plus  commode  enire  le  lac  Mav 
lar  et  la  Baltique,  ainsi  qu'une  navigation  sûre,  jusqu'à  Stock* 
holin;  le  canal  de  Hielmar,  unissant  le  lac  de  ce  nom  au  lac 
Ma?lar,  et  le  canal  de  Strœmsbolm,  reliant  la  Dalécarlie  au  lac 
Mxlar.  N'omettons  pas  de  parler  des  routes  tracées  sur  la  neige 
et  sur  la  glace,  créant  souvent  des  voies  de  communication 
qui  disparaissent  en  été.  Par  contre,  le  commerce  souffre 
beaucoup  de  l'immensité  des  contrées  désertes  et  sauvages, 
de  la  rigueur  du  climat,  de  l'innavigabilité  de  la  plupart 
des  cours  d'eau ,  et  de  l'absence  de  bonnes  routes  de  terre, 
surtout  dans  les  provinces  du  nord,  où  cesdivers  obstacles 
prennent  encore  des  proportions  doubles.  Pour  ce  qui  est 
de  la  construction  des  chemins  de  fer,  la  Suède  resta  pen- 
dant longtemps  en  arrière  de  la  Norvège  elle-même.  Cest 
le  13  décembre  1852  qu'un  privilège  (ut  pour  la  première  fois 
concédé  à  une  compagnie  pour  la  construction  d'une  voie 
ferrée  pour  la  ligne  de  Kœping-Œrebro-Hult,  destinée  à  relier 
le  lac  Mater  et  le  lac  Wener.  Aujourd'hui  la  Suède  possède 
dix  chemins  de  fer  en  activité,  et  plusieurs  autres  sont  en 
construction.  L'ordonnance  du  22  décembre  1846  a  pro- 
clamé le  commerce  libre  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ; 
toutefois ,  le  gouvernement  a  maintenu  jusqu'à  ce  jour  les  , 
droits  différentiels.  Les  principaux  articles  d*impor!atIon 
sont  les  harengs  et  autres  poissons  venant  de  Norvège;  le 
beurre,  le  suif,  la  viande  et  le  saumon  provenant  de  la 
Finlande;  le  chanvre,  le  lin  et  la  graine  de  chanvre,  l'huile, 
les  peaux,  lu  suif  et  les  fourrures  venant  de  la  Bussie  ;  les 
blés,  les  laines,  les  bestiaux  et  la  viande  venant  du  Dane- 
mark ;  les  denrées  coloniales,  les  articles  de  teinture,  les  épi- 
ceries et  les  articles  manufacturés  venant  d'Angleterre  et  des 
villes  hanséaliques  ;  les  fruits,  les  bestiaux,  les  grains  et  les 
articles  manufacturés  venant  du  reste  de  l'Allemagne,  notam- 
ment du  Mecklembourg  et  de  la  Prusse;  les  vins,  les  fruits, 
les  huiles  et  les  soies  venant  de  France;  les  fruits  secs  et 
surtout  le  sel ,  article  important,  que  la  Suèuc  ne  produit 
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pas,  venant  de  Portugal  et  d'Espagne  ;  les  denrée*  coloniales , 
le»  article*  de  teinture  de  toutes  espèces,  les  drogueries, 
les  cuira,  le  rhum  venant  d'Amérique  et  des  grandes  Indes. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  :  les  fers  en  barres, 
les  fers  bruts,  les  clous,  les  planches  et  madriers,  les  «olives 
et  chevrons,  les  dou  vains,  la  poix,  le  cuivre,  le  laiton, 
l'alun,  la  manganèse ,  le  papier,  les  études.  En  1851  l'impor- 
ta tiuii  s'était  élevée  à  une  valeur  totale  de  28,0)8,000  rigs- 
daks,  et  l'exportation  à  36,968,000  rigsdale*.  Le  produit  des 
douanes,  tant  a  l'entrée  qu'à  la  sortie,  avait  été  de  &,32l  ,&SG 
rigsdaics.  La  Snède,  en  raison  de  «a  position  géographique, 
n'a  pas  de  commerce  de  transit.  Les  principales  places  de 
commerce  sont  Stockholm  (  la  moitié  des  importations  se 
fait  par  celle  place),  Nykœping,  Karlskrona,  Ystad,  Uel- 
stnyborg  et  Gothenburç.  Les  pays  avec  lesquels  la  Suéde 
a  les  relations  de  commerce  les  plus  importantes  sont  l'An- 
gleterre, les  villes  hauséatiques,  la  Norvège,  le  Danemark,  le 
Brésil,  la  Prusse,  la  Finlande,  les  grandes  ludes  et  la  Russie. 

Au  point  de  vue  historique,  la  Suède  (orme  trois  parties 
principales,  subdivisées  en  trente-trois  provinces,  à  savoir  : 
1°  Svealakd  ou  Sveabiu,  ou  la  Suède  proprement  dite,  la 
partie  centrale  et  la  plus  petite  du  royaume,  mais  que  l'histoire 
nous  montre  constituant  la  portion  la  plus  ancienne  de  l'É- 
tat, et  divisée  en  six  provinces  :  Upland,  Sœdermanland, 
Weslmanland,  Nerike,  Wermland  et  Dalarne,  ou  la  Da- 
lécarlie;  2*  Gotulisd,  Goetalakd  ou  Gor/rAMne,  la  partie  la 
plus  méridionale,  la  plus  productive  et  la  plus  peuplée,  divisée 
en  dix  provinces  :  Ostgothland,Smoland,  les  deux  Iles  û'Œ- 
land  et  de  Gottland,  BUkingen,  Skone  ou  la  Scanie,  Ual- 
land  ou  Bohusland,  Westgothtand  tl  Dalsland  ;  3°  Norh- 
lard,  formant  toute  la  moitié  septentrionale,  mais  la  moins 
peuplée,  et  celle  dont  il  est  aussi  le  moins  question  dans  l'his- 
toire de  la  Suède,  et  divisée  en  huit  provinces:  Gestrick- 
land,  Uelsingland,  Uerjedalen,  Jxmtland,  Medetpad, 
Angermanland,  et  Lappland  ou  Marches  des  Lapons. 

En  cequi  touche  l'organisation  ecclésiastique,  le  royaume 
est  divisé  en  douxe  évfcché*  ;  ceux-ci  «ont  divisés  en  prévo- 
tés, subdivisées  en  paroisses  de  grandeur  fort  inégale  et  ré» 
pondant  fort  mal  à  la  division  administrative. 

Sous  le  rapport  administratif,  le  royaume  est  divisé  en 
un  gouvernement  général,  comprenant  Stockholm  avec  une 
banlieue  de  deux  myriamètres  environ  de  circuit,  et  en  vingt- 
quatre  /orne,  ou  capitaineries,  formant  cciit-dix-sept  bail- 
liages. Les  vingt-quatre  txne  portent  les  noms  de  leurs  chefs- 
lieux  :  Matmœ,  Christlanstad,  Halmstad,  Karlskrona, 
H'exijr,  Jankaping,  Calmar,  Linkvping,  Mariestad, 
Wcnersborg,  Gœteborg,  Wisby,  Stockholm,  Vpsal,  Wes- 
teros,  Nykaping,  Œrebro,  Karlstad ,  Falun,  Gejleborg, 
Hernasand,  Œstersund,  Vmeo  cl  Piteo.  Ce  dernier  est  le 
plus  grand  de  tous  (  1,087  myriam.  carrés);  le  moindre  est 
celui  de  Karlskrona  (  24  myriam.  carrés  ). 

Pour  ce  qui  est  de  l'organisation  judiciaire,  l'État  est  di- 
visé entras  cours  royales,  d'une  circonscription  fort  inégale, 
la  première  ne  comprenaut  que  la  Scanie,  l'autre  le  reste 
du  Gothland,  et  la  troisième  tout  Svealand  et  Norrlaod.  Ces 
trois  cours  sont  divisées  en  onze  lagsagor  et  quatre-vingt- 
onze  domsagor. 

Sous  le  rapport  de  l'exploitation  minière,  la  Suède  forme 
onze  arrondissements  ;  et  enfin,  sous  le  rapport  militaire, 
elle  est  divisée  en  cinq  districts,  fort  inégaux. 

Depuis  la  dernière  révolution ,  la  constitution  suédoise  a 
pour  bases  les  lois  suivantes  :  le  décret  organique  du  6  juin 
1809;  le  règlement  de  la  diète  du  10  février  1310;  la  loi  de 
•accession  du  28  seplemble  1840;  l'ordonnance  du  16  Juillet 
1812  relative  à  la  liberté  de  la  presse,  et  ta  loi  du  6  août  1815 
réglant  les  conditions  de  l'union  avec  la  Norvège.  Aux  ter- 
mes de  ces  lots  fondamentales,  la  Suède  est  une  monarchie 
héréditaire,  limitée  par  une  diète,  avec  un  roi  à  sa  tête,  qui 
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tenu  de  prendre  l'avis  de  ses  conseillers  d'État,  k  l'exception 
de  ce  qui  a  trait  aux  affaires  étrangères  et  militaires,  au  sujet 
desquelles  il  décide  directement,  sur  la  proposition  des  deux 
ministres  que  cela  concerne.  Le  conseil  d'État  est  nommé  par 
le  roi,  et  se  compose  de  dix  membres,  à  savoir  :  deux  minis- 
tres d'État  pour  la  justice  et  les  affaires  étrangères,  cinq  con- 


seillers d'État  pour  les  finances,  l'intérieur,  la  guerre,  la 
marine  et  les  cultes ,  et  trois  conseillers  d'État  sans  porte- 
feuille. Le  conseil  d'État  n'a  que  voix  déiibéralive;  et  après 
l'avoir  entendu  le  roi  peut  prendre  telle  détermination  qu'il 
juge  k  propos.  Si  un  membre  du  conseil  d'État  croit  cette 
détermination  injuste  ou  contraire  au  bien  du  peuple  sué- 
dois ,  il  peut  en  (aire  l'objet  d'une  protestation  insérée  au 
protocole  des  délibérations,  et  s'il  est  cltet  d'un  département 
ministériel ,  il  peut  refuser  d'y  apposer  sa  signature  et 
donner  sa  démission,  tout  en  conservant  les  deux  tiers 
de  son  traitement.  Cependant,  la  détermination  prise  par  le 
roi  n'est  pas  pour  cela  nulle ,  et  elle  est  mise  k  exécution 
sous  le  contre-seing  d'un  autre  signataire ,  quand  il  s'en 
rencontre;  mais  alors  c'est  la  diète  la  plus  prochaine  qui 
décide  qui  a  eu  raison,  du  roi  ou  du  conseiller  d'État.  Ainsi,  il 
y  a  en  Suède  des  conseillers  responsables,  mais  non  pas  des 
ministres  responsables  de  la  couronne.  En  ce  qui  est  de  la 
puissance  législative,  l'autorité  du  roi  est  limitée  par  les  états, 
du  royaume,  qui  seuls  décident  les  questions  d'impôt ,  de 
même  que  tout  ce  qui  a  rapport  aux  monnaies ,  mais  qui 
dans  toutes  les  autres  brandies  de  la  législation  décident 
conjointement  avec  le  roi ,  tandis  que  ce  dernier  règle  seul 
par  voie  administrative  toutes  les  affaires  intérieures  et  ex- 
térieures d'administration.  Les  états  du  royaume  doir&nt 
être  réunis  tous  les  trois  ans  (  avant  1843  ils  ne  se  réunis- 
saient que  tous  les  cinq  ans),  mais  ils  peuvent  aussi  être 
convoqués  en  diètes  extraordinaires  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  l'exigent.  Ils  se  composent  de  quatre  ordres 
ou  chambres  :  l'ordre  de  la  noblesse,  qui  comprend  les 
chefs  de  toutes  les  familles  nobles  de  Suède,  au  nombre 
d'environ  onze  cents  membres  ;  Vordre  du  clergé,  c'est-à-dire 
les  députés  des  douze  évéchés  et  des  universités,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  cinquante»  soixante-dix  personnes;  Vordre 
de  la  bourgeoisie,  composé  de  cent  huit  membres  ;  et  l'orrfre 
des  paysans,  qui  en  compte  deux-cent-cinquante-neuf.  Ces 
trois  derniers  ordres,  à  l'exception  des  évéques,  qui  en  vertu 
de  leur  charge  sont  de  droit  membres  de  Tordre  du  clergé,  se 
composent  de  députés  élus  par  chaque  ordre.  Les  membres 
de  l'ordre  des  paysans  reçoivent  seuls  un  traitement  Chacun 
des  quatre  ordres  délibère  séparément ,  et  exerce  une  voix 
collective  k  ta  diète  ;  tandis  que  dans  chaque  ordre  à  part  le* 
délibérations  se  prennent  à  la  majorité  des  voix.  Sur  toutes 
les  questions  relatives  aux  lois  fondamentales  et  aux  privi- 
lèges des  ordres ,  l'accord  des  quatre  ordres  et  du  roi  est 
nécessaire  pour  produire  une  décision  de  la  diète  valable, 
et  elle  n'acquiert  force  de  loi  qu'autant  qu  elle  est  confirmée 
par  la  diète  suivante.  Sur  toutes  autres  matières ,  il  suffit, 
pour  prendre  une  résolution,  de  l'accord  de  trois  ordres  et  < 
du  roi.  Si  au  sujet  d'une  question  deux  ordres  se  pronon- 
cent pour  et  deux  contre ,  on  (orme  un  comité  élu  par  les 
quatre  ordres,  et  qui  décide  à  la  majorité  des  voix.  Le  droit 
d'initiative  appartient  aussi  bien  au  roi  qu'aux  ordres  ;  or, 
comme  k  la  diète  tout  membre  a  le  droit  de  motion  le  plus 
illimité ,  il  y  a  Ik  un  grand  obstacle  k  la  marche  des  délibé- 
rations. L'expédition  des  affaires  par  la  diète  est  très-difficile 
et  très-lente ,  ne  fût-ce  déjà  qu'à  cause  du  partage  en  quatre 
chambres  délibérant  séparément ,  et  devant  lesquelles  doi- 
vent être  discutées  toutes  les  questions  après  avoir  «  té  préa- 
lablement traitées  déjà  dans  l'un  de  six  comités  dont  elles 
se  composent  ;  de  là,  lorsqu'il  y  a  divergence  d'opinions , 
de  fréquents  renvois  de  ces  mêmes  questions  aux  comités. 
Outre  le  droit  de  voter  l'im|>6t,  de  participer  à  la  confection 


doit  professer  la  religion  protestante,  qui  exerce  le  comman-  j  des  lois ,  voici  encore  les  autres  droits  dont  les  ordres  sont 
dément  supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer,  qui  parti-    investis  :  direction  exclusive  de  la  banque;  droit  dedeman 
cipeàlous  les  pouvoirs  de  l'État  et  qui  exécute  leurs  décisions,    der  compte  aux  conseillers  d'État  des  conseil»  donnés  par 

enfin  qui  seul  gouverne,  sauf  que  dans  la  plupart  des  cas  il  est  '  eux  à  la  couronne ,  cas  auquel  le 
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es  dler  devant  un  tribunal  du  royaume  on  bien  récla- 
mer leur  renvoi  ;  droit  de  surveiller  l'administration  de  la 
justice,  de  contrôler  la  marche  de  l'administration  civile; 
les  ordres,  indépendamment  du  chancelier  de  justice  choisi 
far  le  roi,  nommant  pour  leur  propre  compte  un  fondé 
de  pouvoirs  chargé  de  surveiller  la  manière  dont  les  fonc- 
tionnaires, tant  judiciaires  qu'administratif ,  exécutent  les 
lois ,  et  à  chaque  diète  des  jurys  spéciaux  désignés  par  la 
diète  venant  déclarer  jusqu'à  quel  point  la  cour  suprême 
•  rempli  ses  devoirs;  enfin,  droit  de  contrôle  des  dépenses , 
droit  exercé  par  des  réviseurs  nommés  par  le  comité  d'État. 
Cette  constitution  politique  de  la  Suède,  dictée  par  des  sen- 
timent* de  défiance  provenant  des  longues  luttes  auxquelles 
le  pajs  a  été  en  proie,  forme,  comme  on  voit,  un  mécanisme 
très-compliqué,  où  il  n'y  a  pas  de  force  qui  n'ait  son  contre- 
poids. 

La  justice  est  rendue  par  des  juges  irrévocables.  Le  tribunal 
du  roi  constitue  l'instance  suprême.  Les  cours  royales  de 
Stockholm,  de  Jeenkœping  et  de  Christianstad  fonctionnent 
comme  cours  d'appel ,  où  ressortissent  les  tribunaux  de 
bailliage  (lagsagor)  et  les  tribunaux  d'arrondissement 
(domsagor).  Ces  derniers  sont  composés  d'un  juriscon- 
sulte, qui  préside,  et  de  douze  assesseurs,  paysans  pour  la 
plupart ,  choisis  dans  le  peuple.  Le  plus  souvent  c'est  le  ju- 
risconsulte qui  décide  seul  ;  il  se  borne  a  consulter  ses  asses- 
senrs  et  à  leur  demander  s'ils  approuvent  sa  décision.  Or, 
ail  y  en  a  qui  n'approuvent  pas,  la  sentence  n'en  est  pas 
moins  valable.  Les  douze  assesseurs  sont-ils  uuanimement 
«Ton  antre  avis  que  le  jurisconsulte,  alors  c'est  leur  opinion 
qui  a  force  de  sentence.  On  ne  peut  appeler  des  sentences 
rendues  par  ce*  tribunaux  d'arrondissement  aox  tribunaux 
de  bailliage  que  sur  certaines  matières.  Les  villes,  les  mi- 
nes, le  clergé,  et  l'armée  ont  en  outre  leurs  juridictions 
particulières.  Un  procureur  général  d'Etat  (  justifie -om- 
budsman)  est  chargé  de  la  surveillance  générale  des  au- 
torités judiciaires. 

L'administration ,  dirigée  par  le  conseil  d'État  et  par  les 
différents  ministères,  a  à  sa  léle  dans  chaque  Ixn  on  gou- 
verneur eu  province  (  landshœfding),  qui  a  pour  subordon- 
nés an  certain  nombre  de  prévôts  de  la  couronne.  Elle  est 
tout  aussi  compliquée  et  fonctionne  tout  aussi  difficilement 
que  la  constitution;  en  revanche,  la  liberté  individuelle  est 
mieux  garantie  en  Suède  que  dans  la  plupart  des  États  cons- 
titutionnels. Il  existe  une  très-Urge  liberté  de  la  presse , 
régler  par  des  lois;  et  aucun  fonctionnaire  public  (à  l'ex- 
ception des  fonctionnaires  supérieurs,  tels  que  conseillers 
d'État,  présidents,  capitaines  du  pays,  généraux  en  chef  et 
les  ambassadeurs  à  l'étranger)  ne  peut  être  destitué  qu'A  la 
mille  d'un  jugement 

L'organisation  militaire  de  la  Suède  est  d'une  nature 
tonte  particulière;  elle  date  de  1660,  et  se  rattache  à  l'oeuvre 
dite  de  partage  de  Chartes  XI .  Afin  d'éviter  les  convocations 
et  appels,  la  nation  s'engagea  alors  à  entretenir  constam- 
ment un  certain  nombre  de  cavaliers ,  de  soldats  et  de  ma- 
telots. A  cet  effet,  le  pays  fut  divisé  en  un  grand  nombre  de 
petits  districts  (rotor).  Les  paysans,  dans  ces  districts, 
fournissent  un  certain  nombre  d'hommes,  mais  qui  restent 
parmi  eux ,  qu'ils  équipent  et  habillent,  et  qu'ils  entretien- 
nent du  produit  d'un  torp,  c'est-à-dire  d'une  petite  pièce 
de  terre.  Quand  ces  troupes  ■  réparties  ■  (  indella)  entrent 
en  campagne,  ou  sont  employées  à  des  travaux  publics, 
elles  reçoivent  nne  solde.  En  leur  absence,  c'est  le  district 
(rote)  qui  doit  cultiver  leur  torp,  et  en  cas  de  mort 
pourvoir  aux  besoins  de  leur  famille.  Les  of liciers  et  les 
*ous-officiers  des  troupes  ■  réparties  »,  de  Y  indelta,  habi- 
tent aussi  au  milieu  de  leurs  soldats,  et  ont  pour  vivre 
des  pièces  de  terre  appelées  boslxllen.  C'est  depuis  peu  seu- 
lement que  le  gouvernement  les  fait  cultiver  pour  eux  par 
des  fermiers.  Une  fois  par  an ,  la  troupe  est  exercée  par 
compagnie*,  par  bataillons  et  par  régiments.  Le  soldat  sert 
tant  qu'il  est  apte  au  service.  Cette  organisation  affermit 
Vnuùur  ùu  militaire  pour  la  patrie,  et  toujours  l'armée 
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■  répartie  »,  pourvu  qu'elle  fût  bien  commandée ,  a  parfai- 
tement rempli  les  missions  qui  lui  étaient  confiées.  L'armée 
«  répartie  »  constitue  l'élite  de  la  puissance  militaire  du 
pays  (  forte  en  1853  de  33,400  hommes) ,  tandis  que  Par» 
mée  permanente  proprement  dite  se  compose  de  troupes 
(vxrfvade)  recrutéesordinairement  pour  six  ans  et  chargées 
do  service  des  garnisons  dans  les  diverses  places  fortes.  Jus- 
qu'à présent  on  avait  compris  dans  ces  troupes  2  régiments 
d'infanterie  de  la  garde,  chacun  è  2  bataillons,  t  régiment 
de  chasseurs ,  1  régiment  des  garde*  à  cheval ,  1  régiment 
de  hussards  et  3  régiments  d'artillerie.  Cependant,  depuis 
l'année  1812,  il  a  en  outre  été  introduit,  par  le  système 
de  la  conscription,  l'obligation  d'un  service  militaire  général , 
c'est-à-dire  l'organisation  d'une  landwehr  (bevxring) 
dans  laquelle  doivent  temporairement  servir  tous  les  hom- 
mes âgés  do  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Enfin,  l'Ile  deGothland 
a  encore  sa  milice  particulière ,  mais  qui  est  dispensée  de 
servir  hors  de  111e.  Voici  quel  était  en  1862  l'effectif  de  Par-  ' 
mée  sur  le  pied  de  guerre  :  85,000  hommes  d'infanterie,  di- 
visé* en  46  bataillons  de  ligne,  27  bataillons  de  réserve  et  12 
bataillons  de  dépôt  ;  5,564  hommes  de  cavalerie,  formant 
40  escadrons  de  ligne  et  10  escadrons  de  réserve.  A  quoi  il 
faut  encore  ajouter  la  milice  de  Gothland  et  le  reste  de  la 
landwehr,  formant  13,000  hommes;  de  sorte  qu'en  y 
comprenant  les  soldats  du  train  et  des  équipages  l'armée 
suédoise  au  grand  complet  présente  une  force  de  116,000 
hommes.  En  raison  de  l'organisation  militaire  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  le  budget  de  la  guerre  est,  toutes 
proportions  gardées,  bien  moindre  en  Suède  que  dans  beau- 
coup d'antres  pays. 

Avantl653  la  flotte  «e  composait  de  10  vaisseaux  deligne, 
8  frégates  de  44  à  52  canons,  8  brick*  et  corvettes  de  10  à  12 
canons,  r>  schooners  à  8  canons,  8  bâtiments  pourvus  de  mor- 
tiers, 22  bâtiments  de  transport,  256  chaloupes  canonnières 
et  12  bâtiments  à  vapeur.  Les  bâtiments  de  moindre  gran- 
deur forment  ce  qu'on  appelle  la  scheerenjlotle,  la  Hotte  des 
récils.  Le  personnel  de  cette  flotte,  qui  présente  un  total  de 
24,000  hommes,  se  compose  partie  de  marins  faisant  nn 
service  permanent,  partie  de  marins  «  répartis  >  ,  et  partie 
de  marins  produits  par  la  conscription  ou  landwehr.  La 
flotte  est  commandée  par  1  amiral,  l  vice-amiral  et  6  contre- 
amiraux.  Le  budget  de  1851-1853  évaluait  les  dépenses  gé- 
nérales faites  par  le  pays  pour  sa  marine  à  1,551,95©  rigs 
dates  de  banque,  et  on  crédit  extraordinaire  de  600,000 
rivales  avait  en  outre  été  accordé  au  gouvernement,  pois 
à  la  fin  de  1853  un  supplément  de  240,000  rigsdales. 

La  Suède  possède  en  outre  un  certain  nombre  de  places 
fortes,  situées  le  plus  généralement  sur  ses  cotes,  par 
exemple  les  forts  de  Vaxholm,it  Frederiksborg ,  etc., 
qui  défendent  Stockholm;  Karlskrona  avec  Kungshotm, 
le  grand  port  militaire  de  la  Suède,  pourvu  de  docks  et 
et  d'arsenaux;  Karlsborg  ou  Wanrs ,  sur  le  lac  Wetter,  le 
grand  dépôt  de  tout  le  matériel  de  guerre  de  l'année  et  la 
base  de  se*  opérations  à  l'intérieur  ;  Calmar,  Christian- 
stad, Gothenborg,  etc.,  etc.  Il  existe  dans  tous  les  corps  de 
l'armée  soldée  des  écoles  régimenlaires  pour  former  les  soldats 
et  les  sous-officiers,  ainsi  que  des  écoles  d'enseignement 
supérieur  pour  former  des  officiers. 

La  situation  financière  de  la  Suède  en  généra] ,  par  suite 
des  efforts  faits  par  le  feu  roi,  est  très-satisfaisante,  comme 
le  prouve  cette  circonstance  que  le  pays  n'a  aucune  espèce 
de  dette.  D'après  le  budget  de  1S51-1853,  le*  revenu*  pu- 
blic* étaient  évalué*  à  12,470,040  rigsdales  de  banque. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on  n'y  fait  pas  figurer 
non-seulement  une  partie  de  l'armée ,  mais  encore  une  foule 
de  fonctionnaires  de  l'ordre  civil  qui  ont  pour  émoluments  les 
revenus  de  certains  domaines  de  la  couronne,  qui  ne  figu- 
rent point  au  budget  D'ailleurs,  les  receltes  couvraient  les 
dépenses.  Les  principaux  articles  du  budget  des  dépenses 
étaient  :  la  liste  civile  780,840  rigsdales,  le  département  de 
la  justice  1,100,250  rigsdales,  celui  des  affaires  étrangères 
*  325,650  r.,  celui  de  l'intérieur  888,160  r. ,  celui  de  la. 


Digitized  by  Google 


174 


SUEDE 


guerre  4,261,3*0  r.,  celui  de  la  marine  l,i51, 950 fr. , 
celui  de*  finances  1,754,150  r. ,  celui  de*  cultes  et  de 
l'instruction  publique  1,194,980  r,;  enfin,  le  chapitre  des 
s'élevait  à  «50,260  rigsdales.  Les  crédita  extrsor- 
i  accordés  soit  pour  un*  seule  lois ,  soit  pour  être  ré- 
partis sur  les  exercices  lSM-1853,  comprenaient  161,500 
rigsdalcs  pour  la  liste  civile,  300,000  r.  pour  la  justice, 
1,143,300  r.  pour  l'intérieur,  828,438  pour  la  guerre, 
600,000  r.  pour  la  marioe,  38,344  r-  pour  les  finances, 
325,500  r.  pour  les  cultes  et  l'instruction  publique  et 700,ooo  r. 
pour  les  pension*  ;  total  i  3,465,9*6  r. 

Comme  dans  les  autre*  EtaU  Scandinaves,  l'Église  évan- 
gélique  luthérienne  est  la  religion  de  l'État,  cdlc  que  le  roi 
doit  professer.  Toutes  les  autre»  confessions  et  religions  ne 
sont  que  tolérées;  de  sorte  qu'il  est  défendu  d'abandonner 
h  religion  de  l'État  pour  elles.  A  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  catholiques  émigrés  ( en riron 4,000  ),  placés  sous 
l'autorité  d'un  vicaire  apostolique,  et  d'un  millier  de  juifs,  la 
totalité  de  la  population  professe  le  luthéranisme.  L'Eglise 
nationale  a  a  sa  tête  l'archevêque  d'Cnsal  et  onie  évéque*,  à 
savoir  :  ceux  de  Lins  «ping,  de  Slûra,  de  Strengnaes,  de 
Wesleros ,  de  Wexiœ,  de  Luad,  de  Gcetbeborg ,  de  Calmar, 
de  Karlstad,  dïlernusandetdeWiaby.  La  situation  de  l'ins- 
truction publique  est  au  total  très-satisfaisante ,  quoique  bon 
nombre  de  paroisses  manquent  encore  d'écoles  liies.  Cet  ct.it 
de  choses  tient  à  l'isolement  et  à  la  dispersion  des  habitations 
dans  certaines  province*.  C'est  le  motif  pour  lequel  il  existe 
;  domestique,  surtout  pour  la  reli- 
tdonné  par  les  parents  à  leurs 
enfants.  Tous  les  paysans  savent  lire,  connaissent  leur  caté- 
chisme et  l'histoire  de  la  Bible  ;  et  le  plus  grand  nombre  sa- 
vent aussi  écrire.  Il  existe  en  outre  un  grand  nombre  d'écoles 
secondaires ,  et  les  deux  universités  du  pays  sont  IJ  psal  et 
Lund.  L'état  snoraldes  populations  estaussi  très-satisfaisant; 
toutefois,  on  remarque  depuis  quelques  années  un  accrois- 
sement notable  dans  la  consommation  de  l'eau-de-vie , 
rendue  en  quelque  sorte  nécessaire  par  la  nature  du  climat, 
mais  qui  ne  conduit  que  trop  souvent  au  vice  de  l'ivrognerie. 
On  remarque  aussi  l'accroissement  de  la  misère,  résultat 
qu'on  peut  attribuer  à  la  tendance  de  plus  en  pins  prononcée 
des  capitaux  à  6e  concentrer  en  un  petit  nombre  de  mains. 

Histoire. 

L'histoire  primitive  de  la  Suède  se  confond  avec  celle  de 
tonte  la  Scandinavie,  et  est  complètement  fabuleuse.  Comme 
les  autres  pays  Scandinaves ,  il  y  existait  à  l'origine 
foule  de  tribus ,  qui,  malgré  leor  grande  aflinilé,  étaient 
politiquement  divisées.  On  ne  «aurait  méconnaître  deux 
groupes  principaux  :  les  Goths  au  sud ,  et  les  Suédois  au 
nord.  Mais  il  y  avait  en  commun  le  sanctuaire  national,  le 
temple  d'Opsal,  et,  quelque  jalouses  que  ces  diverses  tribus 
fussent  de  leur  indépendance ,  il  y  avait  là  le  germe  d'une 
réunion  plus  compacte.  Avec  le  temps,  le  roi  d'Upsal parvint 
à  dominer  les  chefs  moins  puissants,  qui  furent  successive- 
ment exterminés.  Le  dernier  roi  de  la  race  royale  des  Yng- 
ling,  qui  tirait  son  origine  de  Niord,  Ingiald  llrada ,  en 
clterchant  à  fonder  une  monarchie  unique,  périt  dans 
cette  entreprise.  Aux  Yngling  succéda  ,  en  Upland ,  la  dy- 
nastie des  Skioldung,  qui  commence  à  Ivar  Widfame,  et 
qui  tirait  son  origine  de  Skiold,  fils  d'Odin.  Erick  Edmnnds- 
son,  prince  de  cette  dynastie,  parvint,  dit-on,  vers  la  lin  du 
neuvième  siècle  de  notre  ère ,  à  se  rendre  souverain  uni- 
que de  la  Suède.  Déjà,  à  cette  époque  fabuleuse,  on  voit 
les  Suédois  engagés  dans  do  fréquentes  guerres  avec  leurs 
voisins  les  Norvégiens  et  les  Danois,  en  même  temps 
que  les  cotes  orientales  de  la  Baltique  devenaient  dès  lors 
le  théâtre  de  leurs  entreprises  maritimes,  où  ils  fondèrent 
des  États  (voyez  Normands  et  Russib),  tout  comme  les 
autres  Normands  en  tondaient  en  Angleterre  et  en  France. 
Llntrodruction  du  christianisme  commence  à  jeter  un  peu 
plus  de  lumière  sur  l'histoire  de  la  Suède.  Dès  l'an  829 
saint  Anschaire  ou  Ansgar  avait  tenté  d'introduire  le  chris- 


tianisme en  Suède  ;  mais  il  fallut  encore  de*  siècles  pour 
que  le  triomphe  de  l'Evangile  fût  complet.  Olof  se  lit  bap- 
tiser, il  est  vrai ,  vers  l'an  1000  ;  mais  la  lutte  du  paganisme 
contre  te  christianisme  se  prolongea  jusqo'au  jour  ou,  sous 
le  règne  «flngUld  (  1080-1 112),  la  destruction,  par  te  feu,  du 
temple  d'Upsa!  décida  de  \i  vkloire  complète  du  christia- 
nisme. La  hiérarchie  catholique  se  constitua  dès  lors  insensi- 
blement ;  toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  l'an  1153  qué  ta  Suide 
s'engagea  à  payer  un  impôt  annuel  au  pape.  Pendant  ce 
temps- là  les  Goths  et  les  Suédois  formaient  toujours  deux 
nations  ennemies,  élisant  chacune  ses  rois  particuliers.  En 
outre ,  chaque  province  était  considérée  comme  formant  un 
royaume  à  part,  et  avait  ses  lois  propres.  Les  tribus  de  Goths 
furent  celles  qui  demeurèrent  le  plus  longtemps  attachées  au 
paganisme.  Enfin ,  ta  fusion  des  deux  nationalités  s'opéra 
en  1250,  à  l'avènement  au  trône  de  ta  famille  des  Folkung; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  beaucoup  d'inégalités  provinciales 
de  ce  temps-là  se  soient  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Sou* 
le  règne  du  premier  prince  de  cette  race,  Waldemar,  on 
fonda  Stock  bol  m.  Son  frère  Magnus  (mort  en  1290),  grami 
partisan  de  la  magnificence  et  des  mœurs  étrangères,  créa 
la  noblesse  proprement  dite;  mais  par  des  lois  sages  il 
protégea  en  même  temps  l'homme  du  commun  contre  l'ar- 
bitraire des  grands,  et  il  se  montra  le  protecteur  du  clergé. 
Il  eut  pour  successeur  son  lils  Birger.  L'excellent  tuteur 
de  ce  prince,  Torkel  Knutaon,  fit  des  conquêtes  en  Fin- 
lande; mais  quand  son  pupille  fut  devenu  majeur ,  celui-ci, 
à  l'instigation  de  son  ambitieux  frère,  lui  fit  trancher  ta  tête. 
Le  tuteur  de  son  neveu  et  successeur,  Mata  Kellitsmund- 
son ,  ne  gouverna  pas  avec  moins  de  succès.  Profitant  de 
l'état  d'impuissance  où  le  Danemark  se  trouvait  alors  ré- 
duit, il  lui  enleva,  en  1532,  la  Scanie ,  Halland  et  Blekingcn , 
provinces  que  le  faible  roi ,  une  fois  majeur ,  résulta.  Pen- 
dant ce  temps-là,  l'histoire  intérieure  delà  Suède  n'est  qu'une 
suite  continuelle  d'atrocités  et  de  lottes  intestines,  qui  n'offre 
que  médiocrement  d'intérêt.  Les  rois  alors  avaient  des 
luttes  acharnées  a  soutenir  aussi  bien  contre  le  clergé  que 
contre  l'aristocratie,  qui  devenait  de  plus  en  plus  puissante  ; 
luttes  dans  lesquelles  ils  eurent  souvent  le  dessous.  C'est 
ainsi  que  Magnus,  dont  nous  parlions  en  dernier  lieu,  1ht 
déposé  avec  ses  deux  fils,  après  que  l'aristocratie ,  réduite  à 
fuir  devant  lui,  eut  appelé  au  trône  son  neveu  Albert  de  Meck- 
lembourg  (  1363)  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le  récupérer 
deux  ans  après.  Son  règne  fut  sans  énergie.  Le  riche  dros- 
sart  du  royaume,  Bo  Jonson  Grip,  qui  possédait  un  tiers 
de  tous  ses  États,  était  en  fait  plus  puissant  que  le  roi  lui- 
même.  Albert  fut  tué  en  1589,  dans  une  bataille  livrée  contre 
les  Danois ,  à  qui  ses  sujets  avaient  demandé  des  secours  ; 
et  alors  la  reine  de  Danemark  et  de  Norvège,  Margue- 
rite, réunit,  en  vertu  de  l'union  de  Calmar,  du  17  juillet 
1397,  ces  deux  royaumes  à  la  Suède.  Mais  cette  union  ne 
put  pas  jeter  de  racines  vlvaces  dans  le  peuple ,  parce 
qu'elle  fut  maintenue  exclusivement  dans  l'intérêt  danois 
et  qu'elle  avait  pour  base  la  mise  à  néant  de  l'indépendance 
suédoise.  Le  désarmement  du  peuple,  l'établissement  d'im- 
pôts écrasants  et  l'emploi  des  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  tenir  en  bride  les  populations  récalcitrantes,  tels  furent 
les  actes  qui  caractérisèrent  le  règne  de  Marguerite,  de  même 
que  celui  de  son  neveu,  Erick  XIII  de  Poméranle  (depuis 
1412).  Enfin,  le  peuple  se  souleva,  en  1434,  sons  les  ordres  dn 
généreux  montagnard  Engelbrecht,  qui  délivra  du  joug  de 
l'étranger  une  grande  partie  du  royaume.  Cet  excellent  ci- 
toyen mourut  assassiné ,  il  est  vrai,  dès  l'an  1486  ;  mais  le 
roi  n'en  fut  pas  moins  déposé ,  et,  après  s'être  réfugié  dans 
le  Gothland ,  fut  réduit  à  vivre  de  la  piraterie.  Le  grand- 
maréchal  du  royaume,  Karl-Knutson  (Bonde),  fut  élu  en 
1430  administrateur  du  royaume;  mais  dès  1441  il  se  voyait 
contraint  de  renoncer  à  ses  fonctions.  Christophe  de  Bavière, 
neveu  d'Erick  XIII,  monta  alors  sur  le  trône;  mai*  sa  qua- 
lité d'étranger  était  déjà  un  obstacle  à  ce  qu'il  obtint  l'a- 
mour du  peuple;  et  il  ne  parut  pas  non  plus  beaucoup  s'en 
soucier.  C'est  sous  son  règne  que  fut  adoptée  une  loi  générale 
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du  pays,  ou  code,  demeurée  en  vigueur  jusqu'en  1734.  A  la 
mort  de  Christophe,  arrivée  en  144s,  les  Suédois  se  sépa- 
rèrent de  l'union  de  Calmar ,  et  élurent  pour  roi ,  sous  le 
nom  de  Charles  Ylll,  l'ancien  administrateur  du  royaume, 
Karl  Knutson.Mais  les  seigneurs  temporels  et  ecclésiastiques 
combattirent  son,  autorité,  notamment  le  puissant  arche- 
vêque Jœns  Bengt&on  (Oxenstierna);  et  dès  l'an  1450  l'u- 
nion de  Calmar  était  renouvelée  à  leur  instigation,  en  même 
temps  que  l'on  décidait  que  celui  des  deux  rois  qui  survi- 
vrait à  l'autre  réunirait  les  trois  couronnes  sur  sa  tète. 
Battu  dans  ta  lutte  contre  les  Danois,  Charles  VIII  se  ré- 
fugia, en  1457,  a  Dantzig  ;  et  alors  le  roi  des  Danois,  Chris- 
tian 1",  fut  appelé  au  tronc  de  Suède.  Sa  rapacité  et  son 
•varice  lui  valurent  de  la  part  du  peuple  le  sobriquet  de 
Poche  tans  fond.  A  la  suite  d'une  insurrection ,  il  lui  fal- 
lut, en  1464,  renoncer  au  trône  de  Suède,  qu'on  restitua  au 
banni  Charles  VIII,  lequel  toutefois  se  voyait  encore  l'année 
d'après  forcé  d'y  renoncer.  Christian  cette  (ois  ne  recouvra 
pas  la  couronne.  L'un  des  partis  en  présence  élut  pour  ad- 
ministrateur du  royaume  i'évêque  Kottil  (Wasa),  dont 
l'onde,  Jœns  Benglson,  fut  fait  prince  du  royaume.  L'autre 
parti ,  ayant  k  sa  tête  les  familles  Sture  et  Tott ,  opéra  le 
rappel  de  Charles  VIII ,  qui  se  trouva  donc  appelé  pour  la 
troisième  fois  à  gouverner;  et  il  réussit  k  se  maintenir  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1470.  Pour  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir,  il  avait  nommé  administrateur  du  royaume  son 
neveu  Sten  Sture,  qui  sans  être  roi  exerçait  toutes 
les  prérogatives  de  la  royauté.  Il  eut  pour  successeur  dan*, 
cette  dignité  Svante  Nilsson  Sture,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille, celle  de  Natt-och-Dag  (1512-1520)  ;  après  quoi,  le  roi 
de  Danemark,  Christian  II ,  fut  reconnu  en  qualité  de  roi 
de  Suède.  A  peine  celui-ci  eut- il  pris  possession  du  trône , 
qui!  se  débarrassa  traîtreusement  des  plus  nobles  et  des  plus 
considérés  d'entre  la  nation,  au  moyen  du  massacre  dit  de 
Stockholm ,  afin  de  pouvoir  établir  son  pouvoir  absolu  sur 
les  ruines  die  l'aristocratie. 

Irrités  d'un  tel  attentat,  les  Suédois  se  soulevèrent  contre 
ie  tyrannique  Christian  II,  sous  la  conduite  de  Gustave  Wasa, 
neveu  de  Sten  Sture  l'ancien,  qui  fut  élu  administrateur  du 
royaume,  en  1521,  puis  roi  en  1523.  L'union  de  Calmar 
cessa  ainsi  pour  toujours.  Gustave  I"  brisa  le  pouvoir 
du  clergé,  introduisit  peu  à  peu  et  avec  une  grande  pru- 
dence la  réformation;  de  sorte  que  ce  ne  fut  qu'assez  tard 
que  le  peuple  s'aperçut  qu'il  avait  cessé  d'être  catholique. 
Les  couvents  et  les  biens  ecclésiastiques  coutisqués ,  non 
•ans  qu'on  procédât  parfois  dans  ces  confiscations  avec  une 
rigueur  extrême,  enrichirent  considérablement  l'État.  Cela, 
joint  à  l'enlèvement  des  cloches  des  églises ,  aigrit  les  Da- 
lécartiens,  qui  se  révoltèrent  à  trois  reprises.  Gustave  eut  en 
outre  a  lutter  contre  la  noblesse  du  Westgolhland ,  contre  le 
peuple  du  Srooland,  ajant  à  sa  tête  le  rebelle  Dacke,  enlin 
contre  les  Lubeckois ,  qui  prétendaient  obtenir  une  liberté 
de  commerce  illimitée.  Mais  doué  d'un  caractère  ferme  et 
énergique,  Gustave  parvint  k  triompher  detous  cesobstacles 
et  à  rendre  enfin  le  trône  héréditaire  dans  sa  race.  A  sa 
mort,  son  fils  alné,Erick  XIV  (1500-1568),  lui  succéda  sans 
contestation.  Pins  tard  ce  prince  ne  réalisa  pas  les  espé- 
rances qu'avait  fait  concevoir  le  début  de  son  règne  ;  et  de- 
venu k  moitié  insensé ,  il  fut  chassé  du  trône  par  ses  (rères. 
La  couronne  (ut  portée  ensuite  par  Jean  111 ,  prince  sous  le 
règne  duquel  la  papauté,  comme  l'aristocratie  sous  celui  de 
ses  prédécesseurs ,  éleva  de  nouvelles  prétentions.  Les  hé- 
sitations de  Jean  entre  les  deux  Églises ,  sa  tendance  a  con- 
fondre les  pratiques  de  l'une  et  de  l'autre ,  et  la  faveur  qu'il 
accordait  aux  jésuites,  favorisèrent  les  prétentions  du  sainl- 
stége.  Aux  termes  de  la  paix  lignée  en  1570,  àStettin,  il  s'é- 
tait vn  contraint  d'abandonner  an  Danemark  les  anciens 
droits  de  la  Suède  sur  laScanie,  llalland  et  Blekingcn.  Il 
était  menacé  de  voir  un  soulèvement  général  éclater  contre 
lui,  quand  il  mourut,  en  1502.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Sigiimond ,  prince  qui  faisait  ouvertement  profession 
«le  la  rehgion  catholique,  que  les  Polonais  avaient  élu  roi  en 


1 587 ,  et  qui  alors  avait  été  obligé  de  jurer  qu'il  protégerait 
et  maintiendrait  la  religion  protestante  en  Suède.  Comme 
il  était  bai  du  peuple,  à  cause  de  son  xèle  pour  le  catholi- 
cisme, son  ambitieux  oncle,  Charles,  protestant  ardent,  n'eut 
pas  de  peine  à  le  détrôner,  en  1602,  et  k  se  faire  couronner 
roi,  en  1604,  sous  le  nom  de  Charles  IX.  Celui-ci  consolida 
l'Église  luthérienne,  comprima  la  noblesse  par  de  sanglantes 
exécutions ,  créa  l'exploitation  régulière  des  mines,  et  fit  un 
grand  nombre  de  règlements  utiles.  Dans  ses  querelles  avec 
la  Russie ,  la  Pologne  et  le  Danemark ,  il  fut  d'abord  peu 
heureux;  mais  ensuite  la  chance  tourna,  et  il  faillit  même 
voir  son  fils  cadet  proclamé  tzar  de  Russie.  Apres  sa  mort, 
arrivée  en  1611,  son  fils  Gustave  II  Adolphe  mit  heureu- 
sement fin  k  ces  diverses  guerres;  et  les  exploits  de  ce 
prince  forment  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
Suède,  Les  dix-neuf  premières  années  de  son  règne  furent 
employées  en  guerres  contre  la  Pologne  et  la  Russie,  Apre» 
avoir  triomphé  des  Polonais ,  des  Russes  et  des  Danois , 
et  après  avoir  fait  de  la  Pologne  la  première  puissance  du 
Nord,  il  commença,  dans  l'intérêt  du  protestantisme,  au- 
quel se  rattachait  étroitement  l'existence  de  la  royauté  sué- 
doise ,  une  lutte  contre  la  maison  de  Habsbourg,  dont  le 
récit  appartient  k  l'histoire  d'Europe  (voyez  Treute  Am 
[Guerre  de]).  Sa  brillante  carrière,  qui  promettait  de  faire 
de  lui  l'arbitre  des  destinées  de  l'Allemagne,  se  trouva  brisée 
par  sa  mort,  arrivée  le  6  novembre  1632,  dans  les  champs 
de  Lu  tien.  Ses  triomphes  avaient  d'ailleurs  imposé  de  lour- 
des charges  à  la  Suède.  Plusieurs  impôts,  prélevés  encore 
aujourd'hui  sur  chaque  métairie ,  furent  alors  consentis  par 
la  diète  à  titre  de  contributions  de  guerre ,  et  ont  toujours 
subsisté  depuis.  Ses  actes  eurent  aussi  une  influence  du- 
rable sur  la  situation  intérieure  du  pays.  Gustave- Adolphe 
fonda  des  collèges,  des  gymnases  et  l'université  de  Dorpat; 
il  fit  don  à  l'université  d'Upsal  de  tous  ses  biens  de  famille; 
il  imprima  un  vif  essor  k  l'industrie  minière,  au  commer- 
ce, etc.  Par  la  position  qu'elle  prit  dans  ces  guerres ,  par  les 
richesses  qu'elle  acquit  en  Allemagne,  l'aristorratie  arriva 
k  exercer  une  influence  prépondérante  dans  l'État.  Ce  fut 
encore  autrement  le  cas  lorsque  la  reine  Christine,  alors 
encore  mineure ,  succéda  k  son  père  sous  une  administra- 
tion de  tutelle  présidée  par  Axel  Oxenstierna.  Christine 
étant  devenue  majeure,  en  1644,  prit  elle-même  les  rênes  de 
l'État;  elle  s'entoura  d'une  cour  brillante,  et  par  ses  dons 
de  terres  à  la  noblesse  elle  ajouta  encore  k  la  prépondérance 
de  cette  caste  privilégiée.  Les  victoires  remportées  par 
Tortenson  amenèrent,  en  1645,  la  conclusion  du  traité  de 
paix  de  Bromsebrœ ,  par  lequel  le  Danemark  dut  aban- 
donner  k  la  Suède  les  provinces  de  Jaemtland  et  de  Herje- 
dalen,  avec  les  Iles  de  Gollland  et  d'Œsel,  en  même  temps 
qu'il  lui  cédait  llalland  pour  vingt-cinq  ans,  et  exemptait  les 
navires  du  commerce  suédois  des  droits  du  Sund.  La  paix 
de  Westphalie  valut  k  la  Suède  les  duchés  allemands  de 
Uremen  et  de  Verden ,  la  Poméranie  et  Wismar,  et  son 
admission  au  nombre  des  États  de  l'Empire. 

Le  mécontentement  général  qui  régnait  parmi  les  popu- 
lations détermina,  en  1654,  la  reine  Christine  k  abdiquer  en 
faveur  de  son  cousin,  le  comte  palatin  de  Deux-Ponts,  qui 
monta  sur  le  troue  sous  le  nom  de  Chartes  X  Gustave.  Ses 
audacieuses  expéditions  contre  la  Pologne ,  la  Russie  et  le 
Danemark  étonnèrent  le  monde  ;  et  les  conquêtes  qu'il  fit 
sur  la  dernière  de  ces  puissances  sont  les  seules  que  la 
Suède  ait  conservées.  Il  mourut  en  1660,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils,  encore  mineur,  Charles  XI.  La  reine  douai- 
rière, Iledwige-Éléonore,  le  chancelier  de  LaGardte  et  quatre 
autres  sénateurs,  prirent  les  rênes  du  gouvernement.  Par  la 
paix  signée  k  Roskild  (1658)  avec  le  Danemark,  Charles- 
Gustave  avait  accru  la  Suède  de  Drontheim  et  de  Bornholm, 
de  Blekingen,  de  la  Scanie  et  de  llalland.  Le  gouvernement 
de  tutelle  conclut,  en  1660,  avec  la  Pologne  la  paix  d'Oli  vu, 
qui  adjugea  k  la  Suède  toute  la  Livonie  jusqu'à  la  Du  na  ;  avec 
le  Danemark ,  celle  de  Copenhague,  par  laquelle  cette  puis- 
sance récupéra  Drontheim  et  Bornholm;  enfin,  en  1661,  sur 
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le»  base»  de  la  paix  de  Stolbow,  an  traité  avec  la  Russie. 
Quand,  en  1072,  Charles  XI  prit  lui-même  le»  rênes  de  Tt- 
tat,  il  ae  laissa  aller  à  contracter  avec  la  France,  contre  le 
Danemark  et  le  Brandebourg,  un  traité  d  alliance  très-drfavo- 
rable  a  Ja  Suède.  Toutefois ,  la  paix  de  Saint-Germain  et  le 
traité  de  Lnnd  de  1679  ne  lui  firent  perdre  que  la  partie  de  la 
Poméranie  située  an  delà  de  l'Oder.  Le»  finances  du  pays 
étaient  dans  une  situation  déplorable  ;  les  revenu»  ne  sufli- 
saieut  plu»  à  couvrir  les  dépenses.  Il  en  résulta  qu'on  accueil- 
lit enfin  les  très-justes  réclamations  élevées  par  l'ordre  des 
paysans  relativement  à  une  reprise  (réduction  )  des  domaines 
arrache»  à  la  couronne  ;  mais  la  manière  illégale  dont  on  l'exé- 
cuta rendit  celle  mesure  odieuse.  Par  la  réduction  qu'opéra 
Gustave  Wasa,  environ  10,000  métairies,  dont  le  clergé  avait 
réussi  à  s'emparer,  avaient  lait  retour  à  l'État  ;  par  celle  que 
Charles  XI  exécuta  en  1680,  l'État  récupéra  vingt  comtés, 
soixante-dix  baron  nies  et  une  grande  quantité  de  domaines  no- 
bles et  de  métairies  appartenant  à  la  couronne ,  dont  la  no- 
I  ilesse  se  trouvait  en  possession  tantôt  en  vertu  de  concessions 
royales,  tantôt  en  vertu  de  prétendues  acquisition».  Cette  ré- 
duction, à  l'exécution  de  laquelle  présidèrent  beaucoup  de 
haines  particulières  et  l'esprit  de  parti,  entraîna  la  ruine  d'un 
grand  nombre  de  familles  distinguées.  Depuis  les  cent  seize 
annccsqul  s'étaient  écoulées  à  partir  de  la  morl  de  Gustave  1". 
la  Suède  avait  co  à  soutenir  des  guerres  presque  continuelle», 
qui  souvent  lui  avaient  valu  de  la  gloire  et  de  la  considéra 
tion  à  l'extérieur.  Maintenant  elle  avait  besoin  de  repos ,  et 
Charles  XI  employa  ce  repos  au  développement  de  sa  pros- 
périté intérieure.  Il  créa  la  plupart  des  forteresses  que  pos- 
sède aujourd'hui  le  pays,  la  ville  de  KarUkrona  avec  ses 
docks  et  ses  chantiers;  il  réorganisa  l'armée,  la  banque  du 
royaume  et  l'université  de  Lund;  il  fit  des  loi»  nouvelles, 
et  construisit  le  château  de  Stockholm  ainsi  que  divers 
autres  édifices.  Dans  les  années  1695  et  1696,  où  il  y  eut  in- 
suffisance  de  récolte»,  il  donna  aux  pauvre»  1 10,000  ton- 
neaux de  blé  ;  et  a  sa  mort  le  trésor  de  l'État  contenait  plu- 
sieurs million»  de  rigsdales,  qu'il  comptait  employer  au  profit 
du  pays.  Sous  le  règne  de  son  fils  et  successeur  Char- 
tes  XII  (  1C97-I7I8),  qui,  malgré  son  esprit  de  domina- 
tion et  son  opiniâtreté,  a  laissé  une  mémoire  chère  an  peuple 
suédois,  commença  la  guerre  du  Nord,  qui  épuisa  tellement 
la  nation  qu'il  lui  fallut  près  d'un  siècle  pour  pouvoir  s'en  re- 
lever. Depuis  l'an  1700  jusqu'à  la  bataille  de  Pultawa,  la  Suède 
mit  400,000  hommes  sous  les  armes  ;  et  peu  de  temps  avant 
la  mort  du  roi  on  calculait  qu'elle  avait  perdu  près  d'un 
demi-million  d'hommes  sur  les  champs  de  bataille.  Si  après 
des  efforts  inouïs  la  Suède  put  encore  mettre  sur  pied  une 
armée  de  70,000  hommes  parfaitement  organisée,  Our- 
les XII  ne  dut  un  tel  résultat  qu'à  la  constance  et  à  la  fidé- 
lité inébranlables  qui  forment  le  fond  du  caractère  national 
suédois.  Si  ce  roi ,  si  actif  et  si  énergique ,  avait  eu  de»  idées 
plus  juste*  sur  ce  qui  constitue  la  véritable  grandeur,  s'il  s'é- 
tait plus  occupé  du  bien-être  et  de  la  prospérité  de  la  Suède, 
les  destinées  de  ce  pays  eussent  évidemment  été  bien  diffé- 
rentes. 

A  partir  de  la  mort  de  Charles  XII,  en  1718,  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1772,  et  surtout  depuis  l'année  1739,  la  Suède 
fut  le  théâtre  des  luttes  de»  partis  qui  sous  l'influence  tantôt 
de  la  France,  tantôt  de  la  Russie,  ou  encore  de  l'Angleterre, 
r 'agitèrent  dans  les  diètes  sans  que  jamais  on  songeât  au 
bien  réel  du  pays.  A  Charles  XII  succéda  sur  le  trOne  sa 
soeur  cadette,  Ulrlque-Éléonore ,  moins  par  droit  d'héré- 
dité que  par  la  libre  élection  des  états,  qui  rétablirent  l'an- 
cienne forme  de  gouvernement,  en  ayant  soin  d'entourer 
d'entraves  plus  gênantes  l'exercice  de  la  puissance  royale. 
Son  mari  était  Frédéric  de  Ilesse-Cassel ,  qui,  du  consen- 
tement des  étals,  prit  les  rênes  du  pouvoir  en  1720  et  les 
conserva  jusqu'en  1751.  Prince  laible,  il  fut  constamment 
ta  jouet  des  partis  existant  au  sein  de  la  noblesse;  et  le 
sénat  parvint  h  se  rendre  indépendant.  Cette  époque  lut 
aussi  remplie  de  guerres  sans  fin  et  de  trailé*  de  paix  mal- 
heureux. La  paix  de  Stockholm  (1719)  coût*,  à  la  Suède 


Bremen  et  Verden,  qu'elle  dut  abandonner  à  l'électeur  d) 
Hanovre, et  Steltin  avec  la  Poméranie  antérieure  hisqu'à  la 
l'a1  ne,  à  la  Prusse;  la  paix  de  Nystasdt  (1721)  lui  entent 
la  Livonie,  l'Esthonîe,  l'Ingrie  et  une  partie  du  Ixn  de  Wi- 
borg,  cédées  à  la  Russie;  enfin,  par  la  paix  qu'elle  conclut  avec 
le  Danemark  en  1720  à  Frederick  sborg,  elle  dut  se  soumettre 
de  nouveau  au  péage  des  droits  dn  Sund.  A  l'instigation  de 
quelques  têtes  chaudes  dn  parti  des  chapeaux,  et  con- 
trairement à  l'avis  et  aux  vœux  du  roi ,  on  commença , 
pour  reprendre  à  la  Russie  les  provinces  qu'on  avait  été 
forcé  de  lui  céder,  une  nouvelle  guerre,  qui  fut  mal  coaduite 
et  qui  se  termina  en  17*3,  par  le  traité  d'Abo,  honteux  ponr  la 
Suède,  à  laquelle  il  enlevait  une  partie  de  la  Finlande  jusqu'au 
Kymène,  et  qui,  la  reine  n'ayant  point  d'enfants,  assurait  la 
trôue  au  duc  Adolphe-Frédéric  de  Holstein ,  évêque  de  La- 
beck,  proche  parent  de  l'impératrice  de  Russie.  Sou»  le  rvgae 
de  ce  prince  (1751-1771  ),  la  Suède  prit  en  1757  une  faible  et 
inutile  part  à  la  guerre  de  sept  ans.  A  rîntérienr,  les  dew 
factions  connues  bous  le»  noms  de  chapeaux  et  de  bonnets 
ébranlèrent  l'État,  et  réduisirent  la  puissance  royale  à  ne 
plus  être  qu'une  ombre.  Lorsque  Gustave  III  succéda  en 
1771  à  son  père,  son  premier  soin  (en  1772)  fut  de  briser  les 
chaînes  dans  lesquelles  le  tenait  enlacé  une  toute-puissante 
aristocratie.  Il  entreprit  aussi  contre  la  Russie  une  guerre, 
qui  ne  fut  pas  sans  gloire  si  etle  resta  sans  résultats;  es 
1789  il  agrandit  encore  les  prérogatives  de  la  couronne,  mais 
il  périt  en  1792,  victime  d'une  conspiration.  Son  fils  Gus- 
tave IV  Adolphe  lui  succéda,  sous  la  tutell e  de  son  oncle, 
le  duc  de  Sudcrmanie,  et  perdit  la  couronne  m  la  suite  de  la 
sanglante  révolution  de  1809,  qui  donna  le  Lroneaudttcde 
Sudermanie,  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  Cette  révolution 
mil  fin  à  la  lutte  entre  la  monarchie  el  l'anarchie  aristocrati- 
que ;  en  «'efforçant  de  consolider  autant  que  possible  la  puis- 
sance royale,  et  en  même  temps  d'accorder  au  peuple  des  ga- 
ranties suffisantes  pour  le  maintien  de  ses  droits  et  de  ses 
libertés,  elle  crut  avoir  donné  au  pays  une  constitution  s»- 
I  tisfaisant  à  tous  se»  besoins.  Quand  la  race  royale  de  Wasa 
se  trouva  près  de  s'éteindre,  après  trois  cents  ans  de  durée, 
et  qu'une  nouvelle  élection  royale  fut  devenue  nécessaire, 
on  élut  le  prince  Christian' Auguste  de  Schleswig-IIolstein- 
Sonderburg-  A  u  g  u  s  t  e  n  b  u  r  g ,  qui  prit  le  nom  de  Charles- 
Auguste,  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Lê 
17  septembre  1800,  on  conclut  avec  la  Russie,  à  Fredericks- 
ham ,  un  traité  de  paix  par  lequel  on  céda  à  cette  puis- 
sance toute  la  Finlande  Jusqu'au  Torneo  et  au  Munto,  avec 
les  Iles  d'Aland;  le  10  décembre  1*09  un  autre  traité 
intervint  à  Jrcnkœping  avec  le  Danemark;  enfin,  on  troi- 
sième traité,  signé  le  6  janvier  1810,  à  Paris,  avec  U 
France ,  rtipula  l'accession  de  la  Suède  au  système  conti- 
nental. Pendant  ce  temps-là ,  le  prince  royal  étant  venu 
à  mourir  de  mort  subite ,  la  diète  d'Œrcbro  élut  pour  héri- 
tier du  trône  le  maréchal  de  France  Bcrnadotte,  que 
Charles  XIII  adopta,  sous  les  noms  de  Charles- Jean.  Seu- 
les instances  de  Napoléon ,  la  Suède  dut  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre  ;  mais  les  souffrances  qu'entraînait  cet  état  de 
guerre  et  les  prétentions  toujours  croissantes  de  la  France 
déterminèrent  en  1812  la  Suède  à  changer  de  système  et  à 
faire  cause  commune  avec  le»  puissances  coalisées  contre 
Napoléon-  A"*  termes  de  la  paix  conclue  à  Kiel,  le  14  jan- 
vier 1814,  avec  le  Danemark,  celte  puissance  dut  céder  la 
Norvège  à  la  Suède,  qui  de  son  coté  abandonna  ce  qui  lui 
restait  encore  de  la  Poméranie  ainsi  que  111e  de  Rugen. 

Charles  XIV  Jean,  qui  monta  sur  le  trOne  en  iMS*k 
mort  de  Charles  XIII ,  s'efforça  avant  tout  de  cicatriser  les 
nombreuses  plaies  du  pays.  De  vastes  territoires,  déserts 
jusque  alors,  rendus  à  la  culture,  des  encouragements  de 
tous  genres  donnés  au  commerce  et  à  l'industrie,  la  construc- 
tion d'un  grand  nombre  de  routes  et  de  canaux ,  la  création 
d'écoles  de  navigation  et  d'industrie,  tels  sont  les  services 
rendus  par  ce  roi  au  pays;  et  cependant  il  ne  réussit  jamais 
à  se  faire  complètement  adopter  par  le  pays.  En  Norvège 
U  exclu  le  mécontentement  populaire  en  .'efforçant  de  sou- 
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mettre  ce  pay» à  raotorilé  directe  de  la  couronne;  ea  Suède  i  nationale,  aux  termes  duquel  il  ne  devait  plus  y  avoir 


le  toi  se  trouva  souvent  en  opposition  avec  le  vieil  esprit  que  deux  chambres,  toutes  deux  produit  de  l'élection  :  la 
des  traditions  nationales,  et  ne  sut  pas  complètement  dé-    première  composée  de  cent  vingt  membres ,  dont  le  i 


caractère  et  les  habitudes  de  l'ancien  maréchal 
de  France.  Quelques  symptômes  de  mécontentement  et  des 
indices  annonçant  que  les  masses  conservaient  encore  de 
l'attachement  pour  la  dynastie  expulsée  le  décidèrent  a  re- 
courir à  une  police  rigoureuse,  à  établir  la  censure,  et  à  se 
jeter  de  plus  en  plus  dans  les  bras  de  la  Russie;  politique 
contraire  aux  traditions  nationales ,  et  dans  laquelle  le  peu- 
ple vît  en  outre  avec  peine  le  résultat  de  secrètes  tendances 
aristocratiques.  Il  rat  impossible  au  roi  de  se'  mettre  d'ac- 
i  avec  la  diète  au  sujet  de  diverses  réformes  jugées  né- 
La  faute  provenait,  dune  part,  de  toute  l'organi- 
sation de  ce  corps  politique  et  de  l'opposition  de  la  noblesse, 
et  de  l'autre  des  défiances  du  roi  et  de  sa  répugnance  pour 
toute  concession  de  nature  à  diminuer  son  autorité.  Aussi 
tous  son  règne  les  différentes  diètes  présentèrent-elles  rédi- 
geant spectacle  de  longs  débats  suivis  de  résultats  à  peu 
près  nuls.  Le  roi  lui-même  finit  par  devenir  de  plus  en 
plus  sensible  et  plus  irritable  contre  l'expression  de  l'opinion 
publique,  alors  même  que  l'opposition  qui  se  manilestait 
contre  lui  ne  méritait  pas  qu'on  y  attachât  tant  d'impor- 
tance (voyez.  CutsLSSTOLPE).  Les  procès  de  presse  qui  en  ré- 
la  capitale  des  scènes  tumultueuses,  qui  fournirent  aux  in- 
fluences réactionnaires  sous  lesquelles  se  trouvait  le  roi  de 
nouveaux  motif*  de  défiance  à  l'égard  des  di!.|>o>iilions  tle 
l'esprit  public.  Cependant,  il  semblait  que  le  gouvernement 
en  viendrait  peu  à  peu  à  donner  lui-même  l'impulsion  à  une 
réforme  de  la  constitution;  mais  les  négociations  entamées 
à  ce  sujet  depuis  1841  ne  furent  pas  de  nature  à  faire  espérer 
la  solutionne  ces  diifkultés.  Charles -Jean mourut  le  8  mars 
1844,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Oscar  1".  La  nation 
accueillit  l'avènement  de  ce  prince  avec  joie,  et  conçut  les 
espérances  les  plus  favorables.  Sans  se  laisser  émouvoir  par 
la  protestation  du  prince  Wasa,  il  débuta  par  rendre  libres 
les  relations  avec  la  dynastie  proscrite,  jusque  alors  sévè- 
rement interdites,  et  donna  une  attention  toute  particulière 
à  la  question  de  la  réforme  de  la  constitution.  Quand  la  diète 
se  réunit  en  juillet,  le  projet  de  réforme  proposé  en  1840  par 
le  comité  de  constitution  fut  mis  en  délibération.  Il  obtint  une 
grande  majorité  dans  Tordre  des  paysans  et  dans  celui  de  la 
bourgeoisie  ;  mais  il  fut  repoussé  par  le  clergé  et  par  la  no- 
blesse. De  ton  coté,  le  gouvernement  déclara  qu'il  regardait 
la  réforme  comme  nécessaire,  et  mit  en  demeure  la  diète 
d'avoir  à  délibérer  sur  de  nouveaux  projets  qu'on  annonçait  ; 
ruais  l'affaire  en  resta  là.  Far  contre ,  le  roi  exécuta  (  1845) 
une  réforme  de  la  législation  criminelle  et,  non  sans  une 
vive  résistance  de  la  part  de  la  noblesse,  une  modification 
de  la  loi  de  succession  qui  établit  un  droit  de  succession 
commun  à  tous  les  ordres  et  à  toutes  les  familles.  L'année 
suivante,  le  gouvernement  prit  lui-même  l'iniUative  sur  l'af- 
faire de  la  constitution,  et  fit  nommer  une  commission  com- 
posée de  membres  des  différents  ordres,  à  l'effet  d'étudier  la 
question  de  la  représentation.  Des  réformes  matérielles,  telles 
que  l'abolition  du  système  des  corporations,  des  encourage- 
ments donnés  au  commerce  et  à  l'industrie,  les  préparatifs 
a  faire  pour  créer  des  voies  ferrées,  eurent  lieu  en  même 
temps.  Dans  l'été  de  1847  la  commission  nommée  avait 
terminé  ses  travaux,  et  la  diète  se  réunit  le  13  novembre. 
La  révolution  de  Février  1848  la  surprit  an  milieu  de  ses 
travaux  ;  et  cet  événement  ne  laissa  pas  que  d'avoir  aussi  son 
contre-coup  en  Suède.  Il  y  eut  à  Stockholm  des  démonstra- 
tions populaires;  de  nombreuses  associations  pour  la  ré- 
forme de  la  constitution  présentèrent  des  pétitions  où  l'on 
demandait  qu'on  s'occupât  proinptement  de  cette  grave 
question.  Le  premier  résultat  de  cette  agitation  fut  un 
changement  (avril)  de  ministère  dans  le  sens  du  libéra- 
lisme et  la  promesse  d'une  prompte  décision  an  sujet  de  la 
réforme  de  la  con-tilution.  Dès  le  2  mai  suivant  on  soumet- 
tait à  la  diète  le  projet  relatif  à  une  nouvelle  représentation 


aurait  eu  dix  ans  de  durée;  la  seconde  composée  de  cent  cin- 
quante membres,  qu'on  élirait  pour  chaque  diète.  Comme 
corollaire,  on  ajoutait  la  périodicité  triennale  de  la  diète,  et  un 
droit  électoral  aussi  large  que  libéral.  Ce  projet  fut  accueilli 
par  le  comité  de  constitution;  mais  la  décision  définitive 
fut  réservée  à  la  plus  prochaine  diète.  Pendant  ce  temps-là 
étaient  survenues  de  graves  complications  extérieures ,  la 
lotte  entre  l'Allemagne  et  le  Danemark ,  lutte  à  laquelle  la 
Suède  crut  ne  pas  devoir  rester  étrangère.  Depuis  plusieurs 
années  il  s'était  manifesté  dans  la  nation,  surtout  dans  la 
jeunesse ,  des  tendances  à  l'unité  Scandinave,  qui  avaient  eu 
pour  résultat  d'adoucir  les  vieilles  haines  nationales  existant 
entre  les  Suédois  et  les  Danois,  et  qui  avaient  contribué  a 
rendre  la  cause  du  Danemark  populaire  en  Suède.  Le  gou- 
vernement lui-même,  quoique  peu  favorable  à  l'agitation 
Scandinave,  dut  suivre  cette  direction ,  surtout  parce  que  la 
Russie  eut  recours  à  tous  les  moyens,  notamment  à  une 
visite  du  grand-duc  Constantin  en  personne  à  Stockholm  , 
pour  déterminer  le  gouvernement  suédois  à  se  déclarer  en 
faveur  du  Danemark.  Une  étroite  alliance  fut  donc  conclue 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  ;  alliance  en  vertu  de  laquelle 


que  toute  la  politique  suédoise  annonçait  aux  puissances  al- 
lemandes que  la  Suéde  allait  prendre  une  part  active  à  la 
lutte  contre  l'Allemagne.  Mais  l'intérêt  pour  la  cause  danoise 
ne  tarda  point  a  se  refroidir  en  Suède  même;  et  en  1849  le 
Danemark  fit  de  vains  efforts  pour  déterminer  cette  puissance 
à  une  coopération  active.  La  Suède  resta  neutre.  En  consé- 
quence, lors  de  la  conclusion  de  l'armistice  dulO  juillet  1840, 
ce  fut  à  elle  qu'on  confia  l'occupation  de  la  partie  nord  du 
Sehleswig.  Dans  les  affaires  intérieures  du  pays,  il  n'inter- 
vint rien  de  décisif,  ainsi  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  à  la 
suite  de  l'agitation  de  1848.  Quand  la  diète  se  réunit  en  no- 
vembre I8M>,  le  gouvernement  lui  soumit  un  projet  qui 
mettait  fin  a  la  division  en  quatre  ordres  et  au  droit  de  la 
noblesse  de  se  représenter  dle-mème.  Mais  cette  propo- 
sition ne  réunit  la  majorité  que  dans  la  chambre  delà  bour- 
geoisie ,  et  fut  rejetée  par  les  autres  chambres.  U  en  résulta 
une  modification  dans  le  ministère,  et  un  nouveau  délai  ap- 
porté à  la  solution  de  celte  question  tant  discutée.  En  général, 
le  zèle  conservateur  sembla  avoir  pris  des  forces  nouvelles 
dans  les  hautes  classes  :  ainsi ,  dans  les  délibérations  relatives 
aux  juifs  et  a  leurs  droits,  il  fut  impossible  de  méconnaître 
un  recul  vers  les  temps  passés.  Cependant-,  le  gouvernement 
s'appliqua  de  son  mieux  à  favoriser  le  développement 
des  intérêts  matériels  du  pays.  Il  améliora  le  système  de 
défense ,  encouragea  la  construction  de  chemins  de  fer,  et 
chercha  à  préparer  l'abolition  des  droits  du  Sund.  Mais  la 
maison  royale  fut  cruellement  éprouvée  par  plusieurs  graves 
malheurs.  Le  mariage  du  prince  royal  (1850)  avec  la  prin- 
cesse Louise  d'Orange,  fille  du  prince  Gulilaume-Frédéric 
des  Pays-Bas,  de  même  qu'en  1851  la  naissance  d'une  prin- 
cesse et  en  décembre  1852  d'un  prince  héritier  de  la  cou- 
ronne (mais  qui  mourut  le  1)  mars  1854)  issus  de  cette 
union,  excitèrent  une  vive  joie  dans  le  pays  et  accrurent 
encore  la  grande  popularité  du  prince  héritier  de  la  cou- 
ronne. La  douleur  publique  n'en  fut  que  plus  profonde  et 
plus  générale  lorsqu'au  retour  d'un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  le  roi  lui-même  tomba  gravement  malade, 
tandis  que  son  second  fils,  le  prince  Gustave,  duc  dTpland 
(  né  en  1 827  ),  mourait  à  ta  suite  d'une  courte  maladie,  peu  «le 
temps  après  le  retour  de  son  père  (24  septembre  1852).  La 
maladie  du  roi  fut  si  longue,  qu'il  fallut  établir  une  commis- 
sion de  gouvernement,  et  qu'il  ne  put  reprendre  la  direc- 
tion des  affaires  qu'au  bout  de  quelques  mois  (avril  1853). 
De  nouveaux  soucis  lui  étaient  réservés.  Indépendamment  du 
choléra  qui  vint  alors  ravager  la  Suède,  il  se  préparait  une 
tempête  politique  aux  suites  de  laquelle  la  Suéde  ne  pouvait 
se  soustraire.  Les  embarras  de  la  question  d'Orient, la  guerre 
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qui  avait  éclaté  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et  qui  menaçait 
le*  puissance*  occidentale»,  eurent  aussi  leur  contre-cou  peu 
Suéde.  Le  gouvernement  suédois,  par  un  traité  de  neutralité 
conclu  avec  le  Daneroark ,  chercha  d'abord  à  se  mettre  à 
l'abri  d'une  intervention  forcée  dan»  ce  conflit,  tout  en 
faisant  d'ailleurs  de*  armements  extraordinaires  et  eu  de- 
mandant à  la  diète,  au  mois  de  novembre  1*63,  de  mettre 
à  saditposition on créditextraordinaire  de  quatre  millions  de 
rigsdales  à  employer  à  la  défensedu  pava  et  à  M  préparer  à 
toutes  les  éventualités.  Quand  ,  dans  le  courant  de  l'année 
1  ftl>'»,  les  flottes  des  puissances  occidentales  se  montrèrent 
sur  les  cétea  de  la  Suéde,  le  cabinet  de  Stockholm  chercha 
encore  à  garder  la  neutralité  et  à  conserver  son  attitude 
expectante.  Dans  la  nation,  au  contraire,  il  se  manifesta  un 
e«prit  anti-russe  des  plus  prononcés,  et  on  parla  alors  avec  ar- 
deur de  la  reprise  de  la  Finlande.  La  politique  des  puissances 
belligérantes  de  l'ouest  s'attacha  d'autant  plus  à  seconder 
ce  mouvement  des  esprits,  qu'elle  comprenait  que  ses  propres 
succès  dan»  les  mers  du  Nord  dépendaient  de  l'appui  énergique 
et  sympathique  des  forces  de  terre  de  la  Suède.  A  la  lin 
de  1855  intervint  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Suède 
un  traité  par  lequel  cette  dernière  puissance  s'engagea  a  ne 
céder  a  la  Russie,  ni  à  échanger  arec  elle,  non  plus  qu'a  lui 
permettre  d'occuper  aucune  partie  de  son  territoire;  et  eu 
vertu  duquel,  si  la  Russie  prétendait  occuper  une  partie 
quelconque  du  sol  suédois,  la  France  et  l'Angleterre  s'obli- 
geaient à  mettre  à  la  disposition  de  la  Suède  les  forces  néces- 
saires pour  résister  aux  prétentions  ou  an*  agressions  de  la 
Russie.  Quelque  vague*  que  fussent  les  termes  de  ce  traité, 
il  équivalait  évidemment  à  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  conclu  avec  les  puissances  occidentales  et  k  l'ac- 
cession de  la  Suède  k  la  coalition  provoquée  par  la  question 
d'Orient  contre  la  Russie.  Le  rétablissement  de  la  paix 
générale  ,  par  le  traité  de  Paria  de  1850,  Ta  rendu  inutile. 

SUÉDOISES  (Langue  et  Littérature).  Comme  la  lan- 
gue danoise,  la  langue  suédoise  appartient  an»  langues  ger- 
maniques, et  parmi  celles-ci  aux  langues  germaniques  du 
Hord  ou  Scandinaves,  k  l'égard  desquelles  elle  forme  un  dia- 
lecte particulier,  différant  du  dialecte  norvégien.  Ses  plus 
anciens  monuments,  qui  consistent  dans  an  grand  nombre 
d'inscriptions  runiques  datant  du  dixième  ou  du  quatorzième 
siècle  (  au  nombre  d'environ  1450 ,  c'est-k-dire  les  sept  hui- 
tièmes de  tout  le  trésor  de  runes  Scandinaves),  n'offrent,  en 
raison  de  leur  prononciation,  extrêmement  simple,  et  de  leur 
contenu  borné ,  rien  de  bien  caractéristique.  On  acquiert  une 
idée  plot  exacte  de  sa  nature  par  la  riche  littérature  parvenue 
jusqu'à  nous  dans  une  foule  de  lois  provinciales ,  de  chro- 
en  prose  ou  runes,  de  légendes  et  de  traductions 
du  treizième,  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 
L'ancien  suédois,  ainsi  qu'on  peut  appeler  la  langue  de 
cette  époque,  par  opposition  au  nouveau  suédois,  qui  s'est 
développé  depuis  l'époque  de  la  réformation ,  quand  on  le 
compare  k  l'ancien  norvégien-islandais,  n'offre  d'abord  que 
peu  de  différences  sous  le  rapport  de  la  prononciation,  de  la 
grammaire  et  des  mots  ;  mais  bientôt  se  font  sentir  des  in- 
fluences extérieures,  qui  modifient  de  plus  en  plus  la  forme 
primitive  de  la  langue.  L'adoption  du  christianisme  (après 
Tan  IOjO)  et  la  connaissance  de  la  langue  latine,  qui  en  fut 
la  conséquence,  en  menu  temps  que  son  écriture  rempla- 
çait l'écriture  runique,  jusque  alors  en  usage,  et  était  d'une 
certaine  importance  pour  la  prononciation ,  eurent  pour 
résultat  d'enrichir  le  trésor  de  mois  pour  la  forme  comme 
pour  le  contenu ,  mais  aux  dépens  de  la  pureté  de  la  langue 
primitive;  et  ce  fut  encore  bien  autrement  le  cas  lorsqu'à  par- 
tir du  milieu  du  treizième  siècle  l'allemand,  par  suite  des 
nombreux  rapports  politiques  ainsi  que  des  actives  relations 
commerciales  de  la  Suède  avec  les  cotes  allemandes  de  la 
Baltique,  puis  à  partir  du  quatorzième  siècle  le  danois,  k  la 
suite  de  l'union  de  Calmar,  il  s'y  introduisit  un  grand  nombre 
d'éléments  nouveaux.  Modiliée  par  une  foule  de  mots  et  de 
locutions  étrangers  et  si  diiférents,  affaiblie  dans  ses  termi- 
naisons de  flexion  et  déligurée  par  la  plus  arbitraire  des  or- 
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Olographes ,  elle  tomba  peu  k  peu  dans  un  état  de  barbarie 
qui  atteignit  son  apogée  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Ce  fot  l'époque  de  transition  entre  r ancienne  et  In 
nouvelle  langue  suédoise.  Indépendamment  du  français,  dont 
le  rôle  est  plus  récent,  les  langues  allemande  et  danoise,  la 
première  notamment  k  la  suite  de  la  réformation  et  de  la 
guerre  de  trente  ans,  de  même  que  par  l'étude  continuelle 
qu'on  fit  de  an  science  et  de  sa  littérature,  exercèrent  une 
influence  décisive  sur  la  formation  de  cette  nouvelle  langue. 
D'un  autre  coté,  les  efforts  constamment  faits  pour  épurer  îa 
langue  par  une  foule  d'hommes  distingués,  tels  qu'Andréas  et 
les  frères  Pétri  dans  leurs  traductions  de  la  Bible,  Stern- 
bjelm,  réformateur  de  la  littérature  suédoise,  Lenda- 
kjccUk,  etc.,  etc.,  et  même  par  les  rois  du  paysdepuis  Gustave 
Wasa  jusqu'à  GusUve-Adolpbe,  qui  parlait  et  écrivait  sa 
langue  maternelle  avec  une  grande  supériorité  ;  et  l'appari- 
tion d'une  littérature  nationale ,  tout  cela  contribua  puis- 
samment à  diriger  le  développement  de  la  langue  d'une  ma- 
nière conforme  k  son  origine  et  k  son  génie  et  k  lui  donner 
depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  on  haut  degré  de 
force  intime  et  de  maturité.  La  langue  suédoise,  telle  que 
nous  la  présente  aujourd'hui  une  rklte  littérature,  et  qui, 
outre  le  royaume  de  Suède  et  ses  lies,  est  pari  ce  encore 
dans  les  villes  de  la  Finlande,  sur  les  cotes  de  IT-sthouie  et 
k  Runos,  est  reconnue  comme  une  des  Langues  les  plus  har- 
monieuses de  l'Europe  moderne,  et  comme  étant  aux  langues 
germaniques  ce  que  l'italien  est  aux  langues  romanes.  Parmi 
les  dix  dialectes  qu'on  y  compte,  et  dont  plusieurs  servirent 
dès  le  treizième  siècle  à  la  rédaction  de  lois  provinciales,  on 
doit  surtout  citer  (outre  cetoi  de  la  province  de  Sudennanie, 
duquel  provient  la  langue  écrite  et  pariée  d'aujourd'hui)  le 
dnlectede  la  province  de  Dalameet  celui  de PtledeGoltiland, 
qui  tous  deux  ont  an  cachet  d'antiquité  tout  particulier.  La 
meilleure  grammaire  suédoise ,  celle  qui  répond  le  plus  com- 
plètement aux  exigences  de  la  science  moderne,  est  la  gram- 
maire de  Rydquisl  (Svenska  Sprokets  Lagar;  Stockholm , 
1852).  La  Svenska  SprokUera  de  Strcemborg  (  Stockholm, 
185?  )  est  un  fort  bon  abrégé.  Dans  son  livre  intitulé  Det 
Danske,  Morske  og  Svenske  Sprog  Historié  (2  vol.,  Co- 
penhague, 1830),  Petersen  a  tracé  l'histoire  de  la  langue 
suédoise  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

Cest  dans  les  Folkvisor  qu'il  faut  aller  cliercber  le  véri- 
table début  de  la  littérature  suédoise,  dans  ces  romances 
du  Nord  qui  en  se  rattachant  aux  traditions  mythiques  re- 
montent au  delà  île  l'époque  chrétienne,  et  qui  datent  ce- 
pendant pour  la  plus  grande  partie  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  mais  qui  en  subissant  diverses  transformations, 
tantôt  diminuées  dans  leur  contenu,  tantôt  augmentée*  de 
nouveaux  poèmes  composés  à  leur  imitation,  se  conservèrent 
pendant  plusieurs  siècles  dans  la  mémoire  du  peuple.  La 
Folkvisa,  dans  sa  plus  ancienne  forme  (comme  Kxmpevisa) 
fut  dans  le  cours  du  douzième  et  du  treizième  siècle  le  déve- 
loppement des  Hmour  islandais  (  toges,  Scandinaves  [  Lan- 
gues et  Littératures]).  Destinée  comme  ceux  ci  surtout  k  être 
chantée,  en  forme  de  strophe  et  avec  des  rimes  finales  gé- 
néralement alternantes,  elle  raconte  les  hauts  faits  d'illus- 
tres ancêtres.  Tandis  qu'elle  porte  encore  l'empreinte  d'une 
vive  admiration  pour  une  époque  héroïque  qui  n'est  plus, 
avec  un  caractère  qui  touche  souvent  k  la  grossièreté  et  au 
monstrueux ,  la  Riddarvisa,  sous  l'influence  de  l'Eglise  et 
de  ses  saints,  avec  les  formes  ultérieurement  produite*  par 
la  chevalerie,  porte  un  caractère  beaucoup  plus  adouci.  A 
côté  de  l'élément  épique,  qui  y  domine  toujours,  se  place  un 
élément  lyrique,  qui  se  manifeste  soit  dans  toute  la  nature 
de  la  composition ,  soit  encore  dans  un  mode  particulier  de 
rimes  répétées;  mais  ce  qui  les  anime  toutes,  c'est  toujours 
la  mélodie  du  chant,  qui  lut  inventée  en  même  temps  et 
qui  en  est  inséparable.  On  en  possède  des  collections  faites 
par  Geijer  et  Afzeiius  (Swenska  Folkvisor  ;  2  vol.,  Stockholm , 
1814-1816),  par  Atterbom  ( Nordmannaharpan  ;  Upsal , 
1816),  par  Arwidson  (  Sit'ensAo  Fornsonger;  3  vol.,  Stock- 
holiu,  im-1848).  par  Afzeiius  (Afsked  aj  Swenska 
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Foîksharpan  ;  Stockholm,  1849),  par  Cavallius  et  Stephens 
(  Sverigts  historiska  och  politiska  Visor  ;  Œrebro,  1653). 

Ce  qu'on  possède  en  fait  de  monuments  écrits  de  l'époque 
qui  précéda  la  réformation  ne  remonte  pas  au  delà  du 
treizième  siècle.  11  consiste,  outre  les  lois  provinciales,  en 
chroniques  et  en  traductions  tantôt  d'ouvrages  bibliques 
et  théologiques,  tantôt  de  romans  étrangers.  En  fait  de  lois, 
les  plus  anciennes  sont  le  Vestgatalag  et  YVpptandslag. 
VŒitgalalag  ,  le  Dalalag,  YHelsingalag  ,le  Vestman- 
nalag,  le  Gottlandtlag ,  etc.,  datent  de  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  et  ont  été  publiées  par  Schlyter.  Pour 
l'époque,  et  jusqu'à  un  certain  point  pour  le  contenu,  il  faut 
encore  citer  le  livre  intitulé  Om  Konunga  Styrelse  och 
Hœfdinga ,  espèce  d'ancien  «  Miroir  royal  ■  suédois  (  pu- 
blié par  Bure,  Stockholm,  1634  ) ,  et  les  Révélations  de 
sainte  Bridgitte,  écrites  par  son  confesseur  Matthias,  à 
qui  l'on  est  aussi  redevable  de  la  plus  ancienne  traduction 
de  la  Bible  en  suédois.  Le  plus  ancien  livre  de  médecine  est 
écrit  en  langue  allemande ,  et  date  de  1317.  En  fait  de  chro- 
niques, les  plus  importantes  à  citer,  tant  pour  le  contenu 
que  pour  l'étendue,  sont  la  chronique  en  prose  de  Mené* 
nius,  qui  la  publia  en  1015;  puis  la  grande  et  la  petite 
chronique  rime  (imprimées  dans  les  Scriptores  Rerum 
Svecicarum,  t.  1"),  toutes  deux  datant  du  quinzième  siècle. 
Les  traductions  et  imitations,  tantôt  rimées  et  tantôt  en  prose, 
de  romans  et  de  livres  populaires  étrangers  sont  très-nom- 
breuses et  désignées  assez  peu  pertinemment  sous  le  litre 
de  iJiotlnwj  Eufemias  Folkiisor.  Plusieurs  d'entre  elles 
(  par  exemple  Flores  och  blansejlor,  Ivan  och  Gawian, 
Xamntus  och  Valut  m,  VUkina-Sagan  ,  etc.),  ont  été 
publiées,  avec  divers  ouvrages  qui  s'y  rapportent,  dans  les 
Sanxltngar  de  la  Svenska  Fornskrifl-S.i  Ukap.  Dans  ses 
Scensia  Folkbcecker  (3  vol.,  Stockholm,  1850-1852), 
Backstru'in  a  publié  les  livres  populaires  appartenant  à  une 
époque  postérieure,  avec  un  aperçu  de  leur  littérature. 

La  fondation  de  l'universitéd'Upsal  (i  470)  ne  contribua  que 
médiocrement  aux  progrès  de  la  haute  érudition ,  parce  que 
ce  n'était  guère  alors  qu'une  école  capitulaire  ;  et  au  temps 
de  Jean  lit  elle  était  tout  à  fait  ruinée.  Les  apOtres  de  la 
information  en  Suède,  les  frères  Olaus  et  Laurentius  Pétri , 
disciples  de  Melanchthon,  représentent  à  eux  seuls  presque 
toute  la  littérature  de  leur  époque,  car  ils  furent  tout  à  la 
fois  traducteurs  de  la  Bible,  chroniqueurs  et  poètes.  Leur 
traduction  de  la  Bible,  écrite  d'un  style  nerveux  et 
énergique,  mats  offrant  d'ailleurs  beaucoup  de  contre-sens 
et  dé  germanismes,  exerça  une  grande  influence  sur  la  for- 
mation de  la  prose  suédoise.  Ils  furent  moins  heureux  dans 
leur  livre  de  psaumes,  qui  fut  introduit  dans  le  culte.  L'his- 
toire de  Suéde  écrite  par  ces  deux  frères  ne  manque  pas 
non  plus  d'un  certain  mérite,  tant  pour  ce  qui  est  du  six  le 
que  pour  le  contenu.  Le  danois  Saxo  Grammaticus  l<:ur 
sert  do  modèle,  et  ils  s'efforcent  encore  de  le  surpasser 
quand  ii  s'agit  d'embellir  de  Gelions  les  origines  nationales. 
A  cette  même  époque  écrivaient  deux  frères  expulsés  de 
Suède  comme  catholiques ,  et  qui  habitaient  Rome,  Joliannes 
Magni,  ancien  archevêque  d'Upsal,  mort  en  I5il ,  et  Oiaus 
Magni,  mort  en  1558,  tous  deux  auteurs  d'histoires  roma- 
nesque» es  latin  des  populations  du  Nord.  Gustave  l**  par- 
lait et  écrivait  le  suédois,  avec  beaucoup  de  pureté  et  une 
pureté  touchant  parfois  à  la  rudesse.  Son  lils  aîné,  Erick  XIV, 
fut  poêle  et  psalmiste;  le  cadet,  Jean  III,  sans  avoir  été 
écrivain ,  fut  érudit  ;  le  plus  jeune ,  Charles  IX ,  fut  chro- 
niqueur et  théologien.  Mais  les  nombreuses  préoccupations 
•le  Gustave  l'empêchèrent  de  faire  rien  de  bien  remarquable 
dans  l'intérêt  de  l'instruction  publique  ;  et  il  en  fut  de  même 
peadml  les  temps  si  agités  qui  suivirent,  malgré  les  efforts  de 
Charles  IX  pour  relever  l'université  d'Upsal.  A  l'avènement 
de  Gustave-Adolphe  il  s'en  fallait  donc  de  beaucup  que 
l'état  des  sciences  et  des  lettres  fût  brillant  en  Suède.  On 
avait  bien  de  la  peine  à  s'y  procurer  les  sujets  nécessaires 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques,  ou  encore  pour  les  fonc- 
tions publiques.  Toute  la  littérature  se  bornait  à  quelques 
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chroniques  de  mm  u«i  d'évèques,  à  nn  traité  d'économie 
domestique  par  le  comte  Brahe  et  à  un  livre  de  médecine 
tout  rempli  de  recettes  et  de  pratiques  superstitieuses.  A 
celle  époque  parurent  à  l'université  d'Upsal  deux  savants 
professeurs ,  qui  se  disputèrent  tellement  l'admiration  et  les 
applaudissements  de  la  jeunesse ,  que  le  roi ,  pour  mettre 
un  terme  aux  désordres  qui  en  résultaient,  dut  les  révo- 
quer. Le  premier,  Joliannes  Messenius  (mort  en  1037), 
écrivit  des  comédies  historiques ,  qu'il  faisait  représenter 
par  les  étudiants;  plus  tard,  il  composa  un  grand  ouvrage 
historique,  Scandia  illustra  ta,  qui,  bien  qu'écrit  sans 
critique,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  beaucoup  d'importance 
pour  l'histoire  des  temps  les  plus  reculés.  Son  rival ,  Jo- 
liannes Rudbeckius,  obtint  l'évèché  de  Western»,  et  orga- 
nisa dans  son  diocèse  les  écoles ,  les  gymnases  et  les  études 
théologiques  sur  un  pied  tel  que  depuis  on  les  a  toujours 
pris  pour  modèles.  Gustave- Adolphe  le  seconda,  en  fondant 
beaucoup  d'écoles  et  en  établissant  même  un  impôt  spécial 
que  devait  acquitter  chaque  famille,  et  dont  le  produit  était 
destiné  à  entretenir  dans  les  écoles  des  lils  de  paysans 
pauvres.  Il  dota  l'université  d'Upsal  d'une  façon  vraiment 
royale,  et  encouragea  par  son  exemple  les  riches  particuliers 
à  contribuer  par  des  dons  et  des  fondations  à  l'enlrelien  des 
établissements  d'instruction  supérieure. 

De  toutes  les  sciences  la  théologie  fut  d'abord  celle  qui 
jouit  de  plus  de  considération.  Après  la  théologie  venait  la 
philosophie  ;  Descartes,  que  la  reine  Christine  appela  à  sa 
cour,  et  qui  mourut  à  Stockholm,  avait  rencontré  en  Suède 
beaucoup  de  partisans  de  son  système ,  qui  pénétra  dans 
l'université  et  y  soutint  de  vives  luttes  contre  l'aristotélisme. 
Le  caractère  particulier  des  savants  de  cette  époque,  c'est 
la  prétention  d'embrasser  l'universalité  des  connaissances 
humaines  et  de  briller  dans  tous  les  genres.  Tels  furent 
Georges  Sternhjelm,  mort  en  1672,  et  Olof  Rudbeck  l'alné, 
mort  en  1701,  qui  tous  deux  étaient  en  effet  doués  des 
plus  brillantes  facultés  naturelles.  Les  ouvrages  du  premier 
sont  depuis  longtemps  oubliés  ;  cependant,  il  y  a  un  véri- 
table mérite  dans  son  poème  didactique  Hercule* ,  qui  lui 
a  valu  le  surnom  de  Père  de  la  poésie  suédoise.  Versé 
dans  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  Rudbeck 
s'appliqua  plus  tard  avec  prédilection  a  l'étude  des  antiqui- 
tés du  nord;  étude  singulièrement  favorisée  depuis  1629  par 
la  création  d'une  charge  d'antiquaire  du  royaume,  puis  par 
cellcd'un  collège  d'antiquités ,  ta  1667,  et  surtout  quelques 
années  plus  tard  par  l'arrivée  d'un  Islandais,  prisonnier  de 
guerre,  qui  donna  aux  Suédois  leurs  premières  notions  de 
l'Edda  et  de  la  littérature  des  Sagas.  En  1675  Rudbeck 
publia  la  première  partie  de  son  Atlantica,  ouvrage  qui 
produisit  une  impression  des  plus  vives,  même  à  l'étranger. 
Contredire  les  assertions  émises  dans  YAtlanlica  fut  pres- 
que considéré  comme  un  crime  de  haute  trahison  ;  et  des  or- 
donnances royales  imposèrent  silence  aux  contradicteurs. 

La  jurisprudence  fut  cultivée  par  Sternhjelm ,  Hadorpb  , 
Loccenius,  Wexionius,  Lundius,  AbrahamsonetSIjernhœœk 
(mort  en  1675  ),  dont  l'ouvrage  classique  De  Jure  Sveonum 
et  Gothorum  restituto  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Les  études  médicales,  comprenant  aussi  les  sciences  na 
turelks,  commencèrent  à  progresser  avec  les  Stenius ,  les 
Hoffvenius,  les  Olof  Rudbeck,  etc.;  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  rétrograder.  Le  fils  de  Rudbeck,  qui  s'appelait  comme 
lui  Olof,  botaniste  et  ornithologiste  distingué,  succéda  à  son 
père  ;  mais  lui  aussi  il  finit  par  s'éprendre  de  passion  pour 
l'arcbèologie,  et  négligeant  les  sciences  qui  avaient  jusque 
alors  constitué  sa  spécialité ,  il  s'occupa  exclusivement  des 
antiquités  de  la  Palestine,  de  la  Laponie  et  de  la  Chine.  Il 
résulta  de  ces  préoccupations ,  partagées  également  par 
d'aubes  savants ,  que  l'élude  de  la  médecine  arriva  à  être 
tellement  négligée  à  Upsal,  qu'il  ne  se  trouvait  pas  dans 
celte  université  un  seul  chirurgien  capable  de  bander  une 
plaie. 

En  fait  d'historiens  on  ne  peut  guère  citer  à  cette  époque 
queSamucll'uffendorf,  qui  par  ordre  du  roi  Charles-Gus- 
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tavc  écrit it  ses  liants  falU  en  latin.  Avant  lui  Glrs  (  mort 
en  1639),  Tegd  (mort  en  1636)  et  Werwing  (mort  en  1697) 
avaient  élucidé  l'époque  comprise  entre  le  règne  de  Gui- 
tare 1**  et  celui  de  Cbarles  IX.  Le*  meilleur*  poète*  sont  le 
malheureux  Lucldcr(morten  1674),  Runius  (  mort  en  1713), 
Frise  (mort  en  1728) et  l'archevêque  Spegel.dont  la  grande 
épopée  religieuse  Guds  Werk  oehHtnla  (l'Œuvre  et  le  re- 
pos de  Dieu)  contient  an  grand  nombre  de  belles  descrip- 
tions. 

A  la  mort  de  Cbarles  XII ,  le  pouvoir  passa  à  une  reine 
d'un  esprit  borne  et  à  son  ignorant  époux  ,  ou  pour  mieux 
dire,  à  un  parti,  celui  desoonnels,  qui  ne  se  sondait 
pas  plus  des  beaux-arts  que  des  sciences.  Aussi  bien  le 
royaume  était  tombé  dans  un  tel  état  d'appauvrissement  et 
de  misère,  qu'il  aurait  été  bien  difficile  de  faire  quelque  chose 
en  leur  faveur.  Des  temps  meilleurs  vinrent  lorsque  l'autre 
parti,  celui  desc  A  a  peaux , qui  représentait  le  mouvement 
et  le  progrès,  se  saisit  en  1738  de  la  direction  des  affaires. 
La  spirituelle  reine  LouUe-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II  de 
Prusse,  favorisa  les  arts  et  la  littérature,  et  dans  ce  but  fonda 
une  nouvelle  académie,  en  1755.  Son  fils  Gustave  III  aimait 
passionnément  ia  musique  et  la  poésie ,  surtout  la  poésie 
dramatique,  ainsi  que  l'éloquence  ;  il  était  moins  porté  en 
faveur  des  sciences,  son  éducation  ayant  été  trop  superfi- 
cielle pour  qu'il  en  fût  autrement.  Son  fils  Gustave  IV 
Adolphe,  prince  a  l'esprit  faible  et  borné,  avait  pour  les 
unes  et  pour  les  autres  la  plus  complète  indifférence;  mais 
la  culture  intellectuelle  avait  jeté  de  telles  racines,  que 
même  sous  son  règne  elle  progressa  par  sa  propre  impulsion. 

Au  commencement  de  cette  période,  le  clergé,  de  même 
que  le  gouvernement,  veillait  avec  un  soin  extrême  i  ce  que 
la  théologie  ne  s'écartât  pas  de  la  pins  stricte  orthodoxie. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  toléra  le  tliéosophe  S  we- 
denborg,  qui  d'ailleurs  écrivait  en  latin  et  qui  fit  im- 
primer la  plupart  de  ses  ouvrages  en  Angleterre.  On  cite 
alors  les  jurisconsultes  Nehrman  (anobli  sous  le  nom 
d'Ebrenstrole),  Rabenius,  Wilde  et  Catoniiw;  les  écono- 
mistes Berch  et  Nystrœro  ;  les  médecins  Rosenstein,  Raeck, 
Ahrell  et  Murray  ;  le  chirurgien  Bjerkén  ;  les  roalhémati- 
ciens Celsius  ( mort  en  1744),  Klinginstierna  (mort  en  1765) 
et  Wargentin,dont  les  tables  de  mortalité  servent  de  base  a 
tous  les  calculs  du  même  ^enre  qui  ont  été  entrepris  dans 
d'antres  pays;  le  grand  mécanicien  Polhem  ,  l'Archimède 
de  la  Suède,  auteur  du  canal  de  Trollhastla  et  des  docks  de 
Karlskrona  ;  enfin,  le  naturaliste  Linné,  dont  les  disciples 
visitèrent  presque  toutes  les  contrées  du  globe. 

On  peut  considérer  Dalin  comme  le  véritable  réformateur 
des  belles-lettres  en  Suède.  Il  commença  par  publier  un 
journal  rédigé  à  la  manière  du  Speclator  anglais,  L'Argus, 
qui  produisit  une  impression  des  plus  vives  ,  quoique  ne 
contenant  rien  de  bien  extraordinaire  pour  ce  qui  est  de  la 
pensée  comme  pour  ce  qui  est  du  style.  Ses  œuvres  poé- 
tiques, la  plupart  poèmes  de  circonstance,  ont  plus  do  mé- 
rite. Parmi  les  poètes  qui  vinrent  après  lui  on  citeGyllen- 
borg  (  mort  en  1 808  ),  auteur  de  fables,  d'odes  et  du  poème 
épique  Toget  a/ver  Bel(,el  son  ami  Creulc  (mort  en 
1784  ),  dont  l'idylle  Atis  et  Camille  enthousiasma  la  nation  ; 
Kellcrèn,  qui  comme  poète  lyrique  et  comme  satirique  se 
plaça  au  premier  rang;  Oxcnstierna  (mort  en  1818),  au- 
teur des  poèmes  épiques  Skœrdarna  et  Oristiderna ,  ainsi 
que  d'une  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton,  qu'on 
n'hésite  point  a  placer  a  coté  de  l'original.  Si  Gustave  III 
fut  bien  inférieur  aux  poètes  que  nous  venons  de  nommer, 
il  composa  les  plans  de  plusieurs  œuvres  dramatiques  aux- 
quelles Kellgrèn  se  chargea  de  donner  le  coloris  poétique;  et 
d'ailleurs,  ce  fut  un  orateur  distingué.  N'oublions  pas  dans 
cette  énumération  l'ingénieux  Bellman ,  qui  improvisait 
avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  sur  des  airs  de 
sa  composition  des  chansons  k  boire,  où  la  volupté,  l'i- 
conie,  les  descriptions  du  genre  de  l'idylle,  et  un  sentiment 
profond  qui  se  rit  de  lui-même,  se  réunissent  pour  former 
tua  tout  d'un  charme  indéfinissable.  Le  comte  Charles-Au- 


guste Ehrensvaerd  (mort  en  1600)  ne  fut  pas  moins  ori- 
ginal dans  sa  sphère.  Il  écrivit  en  1784  un  Voyage  «a 
Italie ,  et  une  Philosophie  du  Beau ,  dans  Ja  quelle  il 
suit  presque  la  même  direction  d'idées  que  Winckelmann, 
qu'il  ne  connaissait  pourtant  pas.  Les  contemporains ,  qii 
ne  le  comprenaient  pas,  le  considérèrent  comme  un  original 
de  génie. 

C'est  de  la  révolution  de  180»  que  date  en  Suède  l'ori- 
gine d'une  véritable  littérature  nationale,  car  la  presse,  de- 
venue plus  libre,  put  déployerune  activité  a  laquelle  rien  ne 
mit  d'entraves.  Le  mouvement  de  rénovation  littéraire  se 
manifesta  dans  divers  journaux  et  recueils  périodiques  créés 
à  cette  époque  ;  et  il  eut  pour  chefs  Atterbom ,  Elgstrxem , 
Hedborn  et  Dahlgren  comme  poètes,  Hammarskjœld,  Palm 
blad ,  le  comte  Schwerin ,  Schrœder  et  Livijn  comme 
prosateurs.  Bientôt  la  littérature  se  partagea  en  dent 
camp*.  Dans  l'un  on  s'efforça  de  s'approprier  les  fo'mes 
des  diverses  littératures  andennes  et  modernes  du  midi  ; 
dans  l'autre,  celui  des  Goths,  on  s'attacha  à  tout  ce  qui 
sous  le  rapport  du  style  et  de  la  pensée  était  vraiment  sep- 
tentrional, vraiment  national.  Cest  an  parti  des  Cotât 
qu'appartenaient  Gdjer  et  Tegner,  Ling,  Afxdius,  Adler- 
beth,  etc. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  le  roman  était  un  genre 
qu'on  ne  s'était  pas  occupé  de  cultiver  en  Suède.  D'abord 
Crusenstolpe  réussit  beaucoup  avec  des  romans  burlesques 
vint  ensuite  Claes  Livijn  (mort  en  1844  ).  Le  roman  histo- 
rique à  la  manière  de  Walter  Scott  eut  aussi  ses  imitateurs 
en  Suède;  ainsi  le  pasteur  Gumaslius  donna  son  Paysan 
JAord,  puis  un  anonyme  Le  Flibustier  et  La  dernière  Soi- 
rée dans  la  forêt  de  CEst ,  et  le  comte  de  Sparre  son 
Adolphe  torphelin.  Les  romans  de  Crusenstolpe  offrent 
un  bicarré  mélange  de  vérité  et  d'invention.  Knllberg 
procède  avec  plus  d'art,  par  exemple  dans  son  roman  inti- 
tulé La  Cour  de  Gustave  III;  il  s'est  aussi  essayé  dans 
le  genre  de  Paul  de  Kock.  Les  romans  d'Almqiiisl  ont  pen- 
dant longtemps  beaucoup  occupé  le  public  ;  mais,  k  peu 
d'exceptions  près,  ils  portent  le  cachet  d'une  fausse  origina- 
lité et  du  communisme.  D'ailleurs ,  le  roman  historique  a 
eu  bientôt  fait  son  temps,  et  s'est  vu  forcé  de  céder  la 
place  au  roman  de  mœurs.  En  ce  genre  tl  faut  surtout 
mentionner  Wettcrbergli  (connu  comme  écrivain  sons  le 
nom  de  l'Oncle  Adam),  et  qui  exploite  les  tableaux  de  genre 
empruntés  k  la  vie  des  classes  moyenne*  ;  Engstrœm ,  qui 
excelle  k  peindre  la  classe  des  paysans,  mais  qui  se  rap- 
proche trop  du  roman  à  tendances  ;  le  Finnois  Snellmano  ; 
le  baron  de  Geer  ;  Mellin  ,  auteur  d'une  innombrable  quan- 
tité de  nouvelles ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  par- 
faitement réussies.  Palmblad,  dont  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  parler  plus  haut,  et  dont  les  romans  sont  remanies 
comme  appartenant  k  ce  que  la  Suède  a  produit  de  mieux 
en  ce  genre  ;  Rtdderslad ,  Kjelmann-Gœranson ,  et  le  comte 
d'Adlesparrc  (  sous  le  pseudonyme  d\4f£>ano  ).  Toutefois,  les 
écrivains  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans  le  genre 
du  roman  sont  trois  dames  :  d'abord  Fredericka  Bremer, 
dont  les  romans  se  recommandent  par  leur  moralité ,  par 
une  grande  finesse  d'observation ,  par  de  la  naïveté  et  par 
nne  gracieuse  sensibilité.  Il  y  a  moins  d'originalité  chex 
M"*  Flygar-Carlèn,  écrivain  d'une  fécondité  peu  commune, 
et  chex  la  baronne  Knorring;  l'une,  asseï  heureuse  dans 
la  composition  et  dans  la  peinture  des  scènes  domestiques 
mais  manquant  de  poésie  ;  l'autre ,  excellant  k  peindre  la 
frivolité  et  les  gracieuses  folies  du  grand  monde.  Les  ro- 
main publié*  dans  ces  derniers  temps  sons  le  pseudonyme 
de  Wilhelmlna  ont  aussi  obtenu  beaucoup  de  succès. 
Stunenbecher  et  Blanche  sont  des  feuilletonistes  pleins  de 
talent ,  au  style  souvent  peu  châtié ,  mais  toujours  pétil- 
lants d'esprit.  Le  dernier  est  aussi  l'auteur  de  quelques 
comédies  ou  farces,  qui  attirent  la  mille.  Depuis  quelque* 
années  it  partage  k  cet  égard  la  faveur  publique  avec  Joint. 

Le  mouvement  de  1809  exerça  une  influence  bien  moùv* 
sensible  sur  la  vie  scientifique  de  la  Soède.  Par  suite  de  la 
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•oppression  de  la  eensnre,  la  théologie  pat  uns  doute  m 
mouvoir  plus  librement  qu'auparavant  ;  mais  comme  science 
elle  demeura  pauvre  en  pensées  originales,  et  M  contenta  de 
suivre  les  traces  de  la  théologie  allemande.  Hoeijer  (  mort 
en  1812)  adonnéplus  d'indépendance  à  la  philosophie;  après 
loi  vient  Biberg  (  mort  en  1829  ).  11  faut  encore  mentionner 
les  travaux  deGeijer,  d'Atterbom,  de  Grubhe  et  d'Abelius. 
La  Suède  ne  peut  pas  citer  dans  ces  derniers  temps  d'im- 
portants jurisconsultes.  Si  la  médecine  n'a  pas  produit  un 
seul  nom,  en  revanche  la  Suède  conserve  son  ancienne  ré- 
putation dans  les  sciences  naturelles.  Avant  tous  il  faut  citer 
le  chimiste  Berzelius;  et  en  histoire  naturelle  A  ga  rd  b , 
Fries,  Nilson,  Zeltersledt  et  Wablenberg  jouissent  d'un  re- 
nom européen.  G.  Svaoberg  est  célèbre  comme  astronome. 
La  philologie,  faute  de  grandes  bibliothèques  riches  en  ma- 
nuscrits ,  n'a  jamais  fait  de  progrès.  L'étude  des  langues 
orientales  a  été  cultivée  avec  de  remarquables  succès.  Les 
trois  historiens  les  plus  remarquables  sont  Geijer,Fryxel 
et  Strinnliolm;  viennent  ensuite  Cronbolm ,  Holmberg, 
Wieselgren,  etc.  Les  principaux  ouvrages  relatifs  à  U  litté- 
rature suédoise  sont  :  Hainmarskceld,  Svenska  vitterhelen 
(Stockholm,  1833);  le  même,  Sveriges  Uteratur  och 
Monsthistoria  (Upsal,  1841  );  Wieselgren,  Sceriges  tkana 
Uteratur  (5  vol.,  Stockholm ,  1849);  Atterbom,  Svenska 
Siareoch  Skalder  (6  vol.,  Stockholm,  1855). 

SUÉE  ( Hippiairique).  Voyez  EimumcMf»T. 

SUÉNON,  nom  commun  à  trois  rois  de  Danemark. 

SUÉSOX  I",  surnommé  Barbe  fourchue,  régna  de  98  jà 
1014.  Fils  de  Harald ,  contre  qui  il  se  révolta  à  diverses  re- 
prises ,  il  monta  sur  le  trône  après  l'avoir  assassiné. 

SUtXOH  II  ou  Subm  Estutmn,  petit-fils  du  précédent, 
régna  de  1047  à  1078,  après  avoir  vainement  essayé  de  dis- 
puter l'Angleterre  à  Guillaume  le  Conquérant. 

SUÊNON  III,  fils  d'Eric  Emund,  disputa  en  1147  la  cou- 
ronne de  Danemark  à  deux  compétiteurs,  et  tomba  sous 
les  coups  des  paysans,  à  la  suite  d'une  bataille  perdue  en 
1157,  aux  environs  deViborg. 

SUÊTOAE  (Caius  Scstoxius  TnAnociiios),  histo- 
rien romain ,  Qorissait  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien. 
Un  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  donne  à  penser 
qu'il  exerçait  la  profession  de  grammairien  ou  de  rhéteur,  et 
peut-être  même  celle  d'avocat  Pline  le  Jeune ,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  adresse,  lui  promet,  sur  sa  demande,  de 
s'employer  à  lui  faire  obtenir  la  remise  d'une  plaidoierie. 
L'amitié  de  Pline  le  Jeune ,  avec  lequel  Suétone  s'était  lié 
intimement,  lui  fut  très-ulile.  Le  favori  de  Trajan  employa 
plus  d'une  fois  pour  lui  ses  bons  office*.  Plus  tard ,  Suétone 
devint  secrétaire  de  Pempereur  Adrien;  mais  vers  l'an  121 
il  perdit  cette  place,  ayant  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
plusieurs  personnes  qui  n'avaient  pas  eu  pour  l'impératrice 
Sabine  les  égards  qui  lui  étaient  dus. 

Des  ouvrages  assez  nombreux  quo  Suétone  avait  compo- 
sés ,  il  ne  nous  en  est  parvenu  que  deux,  son  Histoire  des 
dovie  premiers  Empereurs  et  ses  Fier  des  Grammairiens 
et  Rhéteurs  célèbres  ;  encore  ce  dernier  ouvrage  n'est-il  pas 
complet.  Ses  Douze  Césars  sont  un  des  livres  les  plus  curieux 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Ils  contiennent  la  vie  pri- 
vée des  empereurs ,  beaucoup  plus  que  l'histoire  de  l'empire  ; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  des  mémoires  secrets  sur  les  mœurs  de 
l'époque.  Ce  ne  sont  pas  des  annales  qu'il  faut  y  chercher  ; 
l'auteur  s'inquiète  peu  de  la  chronologie ,  il  néglige  les  da- 
tes :  c'est  on  reproche  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire.  Mats 
que  de  détails  précieux ,  que  de  particularités  intéressantes 
sur  la  vie  publique  et  privée  des  anciens  il  nous  révèle  !  Nul 
ouvrage  n'est  plus  riche  en  renseignements  sur  les  usages  , 
les  coutumes ,  les  mœurs  de  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
on  y  voit  à  nu  non  plus  l'empereur,  mais  le  père,  le  mari, 
le  frère ,  l'amant,  le  maître.  Ce  livre  n'est  rien  moins  que 
chaste,  tant  t'en  faut!  La  corruption  des  moeurs  romaines 
s'y  étale  dans  toute  sa  nullité.  L'auteur  y  a  dévoilé  les  tur- 
pitudes et  les  débauches  horribles  de  Tibère,  de  Caligula , 
de  Xéron ,  etc.  ;  il  a  donné  là-dessus  toute  licence  a  sa  plume. 
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C'est  ce  qui  faisait  dire  a  saint  Jérôme  «  que  Suétone  avait 
écrit  In  vie  des  em|>«reurs  arec  la  même  liberté  qu'ils  avaient 
vécu  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  lui-même  très- recoin- 
mandable  par  sn conduite  et  soncaractère  personnel.  Comme 
historien,  Suétone  possède  au  plus  haut  degré  une  des 
qualités  les  plus  importantes,  la  bonne  foi.  Il  régne  dans 
ses  récits  un  caractère  de  sincérité  ;  on  sent  qu'il  écrit  avec 
l'impartialité  la  plus  entière  ;  on  n'y  voit  nulle  trace  de  haine 
ni  de  flatterie  :  la  crainte  ne  lui  fait  rien  dissimuler,  la  ma- 
lignité ne  lui  fait  rien  amplifier.  Il  peint  le  vice  dans  toute 
sa  laideur,  avec  une  sorte  de  naïveté,  et  sans  dissimuler 
les  bonnes  qualités  que  pouvaient  avoir  ceux  dont  il  dévoile 
les  infamies.  Celle  bonne  foi  est  ce  qui  donne  tant  de  prix 
à  ce  qu'il  raconte,  c'est  U  ce  qui  le  fait  lire  avec  tant  d'in- 
térêt. Sa  narration  est  rapide,  jamais  chargée  de  réflexions , 
de  digressions,  de  raisonnements.  Son  style  est  remarquable 
parla  pureté,  l'élégance  et  une  grande  propriété  d'expres- 
sion. En  un  mot,  le  livre  de  Suétone  est  le  complément  des 
ouvrages  de  Tacite,  et  contient  l'histoire  secrète  du  temps 
dont  Tacite  a  retracé  l'histoire  publique.  Abtaco. 

SU  ETTE  M I L I A I H  E  ,  nom  d'une  malad  ie  très-grave , 
ayant  pour  principal  symptôme  des  sueurs  abondantes,  et 
qui  ravagea  particulièrement  l'Europe  au  quinzième  siècle. 
Depuis  elle  s'est  à  diverses  reprises  manifestée  en  Picardie, 
mais  avec  moins  d Intensité . 

SUEUR  (du  latin  sudor),  humeur  aqueuse,  incolore, 
d'une  odeur  plus  ou  moins  forte,  d'une  saveur  salée,  qei 
sort  par  les  pores  de  la  peau  dans  l'acte  de  la  transpiration, 
et  qui  se  présente  en  gouttelettes  sur  la  surface  du  corps. 
A  l'analyse  elle  fournit  de  l'acide  acétique ,  un  peu  de  ma- 
tière animale ,  de  riiydrochlorate  de  soude  et  un  peu  d'hy- 
drochlorate  de  potasse ,  du  phosphate  terreux  et  de  l'oxyde 
de  1er.  M.  Favre  en  a  récemment  extrait  deux  principes 
immédiats  dont  on  n'avait  jamais  avant  lui  supçonné  l'exis- 
tence dans  ce  liquide  ;  l'un  est  l'ureé ,  composé  déjà  trouvé 
dans  plusieurs  humeurs  de  l'économie  :  l'autre  est  un  acide 
azoté  dont  la  découverte  appartient  en  entier  à  cet  habile 
chimiste,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'acide  sudorique. 

La  sueur  se  montre  ordinairement  sous  l'influence  de  la 
chaleur  extérieure ,  d'un  exercice  violent ,  de  l'ingestion  de 
boissons  abondantes  et  chaudes,  dans  certains  états  mor- 
bides et  par  l'action  de  certains  médicaments  dits  sudor  i/i' 
ques.  La  sueur  est  dans  tous  les  cas  la  transpiration 
surabondante ,  exagérée ,  rendue  visible.  Quelquefois  le  sang 
s'est  présenté  sous  la  forme  de  sueur;  mais  c'est  alors  pro- 
'  promeut  une  hémorrhagie  de  la  peau.  Beaucoup  de  maladies 
se  terminent  par  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes.  A  la 
fin  de  chaque  accès  des  lièvres  intermittentes ,  une  sueur 
chaude  baigne  tout  le  corps ,  et  cette  évacuation  est  suivie 
d'un  complet  soulagement.  11  en  est  de  même  dans  le  cours 
et  à  la  fin  des  maladies  aigués,  où  les  sueurs  sont  généra- 
lement le  signe  d'une  détente  et  d'un  changement  favorable. 
De  là  l'indication  et  l'emploi  des  sudorifiques.  Il  y  a  des 
sueurs  morbides  qui  sont  de  mauvais  augure.  Telles  sont 
les  sueurs  froides,  visqueuses  et  fétides,  qui  se  montrent 
dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  et  surtout  lorsqu'elles 
tendent  a  une  fâcheuse  terminaison.  Les  sueurs  des  phtlii- 
siques,  diles  eolltquatives,  semblent  accélérer  La  consomp- 
tion des  malades.  Certaines  parties  du  corps  fournissent  par- 
fois des  sueurs  plus  ou  moins  désagréables ,  ce  qui  fait  qoo 
quelques  personnes  cherchent  à  s'en  débarrasser  ;  mais  l'ex. 
périence  a  démontré  qu'il  s'ensuit  presque  toujours  des 
accidents  graves. 

Vulgairement  on  appelle  sueur  rentrée  un  refroidisse- 
!  ment  dangereux,  qui  résulte  d'un  subit  changement  de  tem- 
;  pérature  auquel  on  s'expose  lorsqu'on  est  en  soeur. 

Au  figuré ,  sueur  s'entend  d'un  travail  opiniâtre.  «  Tu 
mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  dit  la  Genèse, 
jusqu'à  ce  que  tu  retournes  dans  In  terre  d'où  tu  as  été 
tiré.  » 

SUÈVES,  nom  donné  avant  l'ère  chrétienne  k  cer- 
tains peuples  confédérés,  qui  habitaient  une  grande  partie  de 


Digitized  by  Google 


183  SDÈVES  - 

U  Germante.  Les  plus  connus  d'entre  roi  «aient  les  Htr- 
mttndures,  le»  Semnonrt,  les  Longobards  (Lombard»), 
les  Angles,  le»  Vendait* ,  le*  Aeuf^ulamnif ,  les  Rugiens 
et  les  Héruie*.  Resserre*  d'abord  entre  la  Vistute  et  l'Oder, 
ils  s'étendirent  bientôt  aa  delà  de  l'Elbe;  et  a  1  époque  des 
de  César  ils  avaient  envahi  jusqu'au  Nockar  et 
i,  sucrant  Tante, 


bourse,  lisse  livraient  à  d'ét#anges  pratiques  religieuses.  Du 
reste,  il  parait  que  leur  constitution  et  leurs  moeurs  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  celles  «les  antres  peuples  de  la  Ger- 
manie. Quand  sono»  l'heure  des  grandes  migrations ,  le» 

Gaules,  franchirent  les  Pyrénées,  et  partagèrent  arec  leurs 
compagnons  de  route  les  licites  province*  de  la  Galice  et 
de  la  vieille  Castille.  Les  Vandales  n'étant  jetés  sur  l'Afrique, 
ils  s'étendirent  jusqu'en  Portugal.  L'ardeur  des  conquêtes, 
' «m»  le*  animait,  le*  engagea  dans  vne  guerre  avec  les  Ro- 
mains et  les  Visigoths  :  ils  furent  complètement  battus  par 
ces  derniers ,  en  586  ;  leur  royaume  s'écroula ,  et  leur  nom 
fut  elfaoé  de  l'histoire  d'Espagne  :  ceux  qui  étaient  restés  en 
Allemagne  reparurent  au  cinquième  siècle,  sous  le  nom  de 
Souabcs,  réuni»  aui  Allemands  entre  le  haut  Rhin  et  le 
Mein,  sur  les  bords  du  Meeaac,  du  Danube  et  du  Leeh. 

SUEZ,  petite  ville  mal  bâtie ,  dépendant  de  lïgypte ,  mr 
l'aride  Isthme  de  Suez,  large  d'environ  10  manomètres,  et 
qui,  placée  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  relie  l'A- 
frique à  l'Asie.  Elle  est  située  au  non I -ouest  dn  golfe  ou  plutôt 
de  la  rade  ouverte  du  même  nom,  longue  de  ai  myriamè- 
tres,  et  formant  l'extiumité  de  la  aaer  Rouge  ;  c'était  autre  fois 
«B6  riche  fille  commerciale  et  l'entrepôt  des  saarchandisrts 
de  l'Europe  et  de  L'Inde.  Plus  tard ,  quand  le  commerce  de 
l'Europe  avec  l'inde  abandonna  la  route  de  l'Egypte  pour 
-celle  du  cap  de  Bonne- Espérance,  cette  ville  tomba  dans 
«ne  décadence  compléta,  d  on  elle  commence  à  se  relever 
i  que  la  navigation  a  repriai 

port,  elle  est  d'une  grande  importance 
le  point  inévitable  par  lequel  doit  passer  la  commerce  des 
Grandes  ln îles  avec  l'Egypte  et  de  la  avec  l'Europe.  Elle  de- 
viendrait bien  autrement  importante  encore  si  on  exécutait 
Je  projet  de  canal  destiné  a  relier  la  Méditerranée  à  la  mer 
notice, dont  U  a  tant  éléquestiou  dans  ces  dernières  années. 
Dès  r  la  plus  haute  antiquité  on  avait  songé  à  une  entreprise 
«le  ce  genre,  par  exemple  Ramacs  II  (  t394«t324av.  J.-C.  ), 
le  Sésostris  des  Grecs,  qui  on  fit  commencer  les  travaux,  repris 
vers  l'an  AJ6  a?.  J.+C.  par  Nécbo  et  sons  le  règne  de  Darius 
t I ystasoes.  Ce  fut  seniement  sous  les  Ptolémées  qu'on  donna  au 
isezde  profondeur  poor  recevoir  de  forts 
et  amélioré,  par  Trajan,  puis  réparé  de 
«ou?  eau  en  l'an  640  par  lekhalife  Omar,  il  est  vraisemhla- 
ble  qu'on  l'utilisaitenooreau  milieu  du  treizième  siècle.  C'est 
seulement  au  commencement  du  dix-neuTièmc  siècle,  et  à 
l'iustigation  des  Français,»  qu*  fut  de  nouveau  question  de 
réunir  les  deux  met»  par  un  canal;  projet  que  le  vice- roi 
d'EgypU  Méliémet-Ali  voyait; d'assez  bon  ceil.  En  18(8  il  se 
forma  une  société  de  banquiers  et  d'ingénieurs  français  et  au- 
iriebjena,  ayant  à  sa  tète  les  ingénieurs  S  tepuens  on.Tala- 
botetNegrelti^qui  en  1847  commencèrent  II  faire  des  études 
**ir  le  terrain.  Mais  le  gouvernement anglais  s'opposa  à  l'en- 
treprise pour  se  réserver  le  monopole  du  commerce  de» 
Indes',  de  même  qu'en  1844  il  avait  déjà  an  faire  avorter 
le  projet  de  la  création  d'un  chemin  de.  fer  a  travers  l'isthme. 
U  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  sera  de  même  de»  projets 
dont  il  est  encore  aujourd'hui  question.  Que  si  jamais  il»  ve- 
naient à  être  nu»  A  exécution,  il  y  aurait  U  prétexte  à  une 
immense,  aflaire  d'agiotage  en  vue  de  laquelle  certains  incor- 
ruptibles organe»  de  l'opinion  publique  peussent  de  leur 
mieux,»  l'adoption  d'un,  projet en  .faveur  duquel  legoover- 
Dément  français ,  par  des  mutila  de  polilique  faciles  à  com- 
prendre, laisse  faire  de  la  quasi-agitation.  Reste  à  savoir 
qui ,  en  définitive ,  payerait  les  fruit  de  l'entreprise  ;  et  ce 
n'est  certes  pas  tropa'avi 
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»  apparence  ce  seraient  les  crédules  actionnaires  à  qoi  on  pars. 
Tiendrait,  avec  'le  secours  de*  journaux,  a  vendre  le»  ac- 
tion* à  too  et  100  pour  100  de  prime.  Disons  au  reste  h  ee 
propos  qu'il  existe  deux  projets  de  tracé  :  le  tracé  direct,  qui 
fait  aboutir  le  canal  à  Péluse  et  qui  ruine  Alexandrie;  le 
fraceï  indirect ,  qui  conserve  Alexandrie  en  y  mettant  l'em- 
bouchure du  canal,  mais  qui  allonge  la  traversée.  En  atten- 
dant, une  maison  grecque  a  fait  construire  entre  le  Caire  et 
Suez  une  route  macadamisée ,  qui  est  depuis  longtemps  li- 
j  vrée  4  la  circulation.  D'après  les  conseils  de  Stephenson  on  a 
!  commencé  en  1851  dans  la  même  direction  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  entre  le  Caire  et  Alexandrie,  dont  une 
certaine  étendue  est  déjà  livrée  à  la  circulation.  Ce»t depuis 
1834  qne  la  malle  de  l'Inde  a  pris  ta  route  de  Snez. 
SUEZ  (Isthme  de).  Payes  l'article  qui  précède. 
SU  F  AS  A  R.  Voyes  Buda». 

SUFFETES,  rJhefe  du  gouvernement  à  Cartbage. 
SUFFOCATION.  Vofes  ÉToerrenerrr. 
SUFFOLK  ,  comté  de  l'est  de  l'Angleterre,  qui  en 
1851  sur  une  superficie  de  &0  myriamètre*  carrés  comptait 
336,136  habitants.  C'est  «n  pays  plat ,  borné  au  nord-ouest 
par  des  marais,  dont  la  plus  grande  partie  ont  été  desséchés. 
Il  est  arrosé  par  le  Stour,  l'Orwell,  le  Deben,  CAIdea ,  le 
Blyth,  le  Wawcney ,  la  grande  et  la  petite  Oose.  Contrée 
,  le  Suiïolkshire  est  " 


,  .„  ~.  le  « 

importante  élève  de  bétail.  Ses  vaches  sans  cornes  donnent 
une  prodigieuse  quantité  de  lait,  avec  lequel  on  fabrique  du 
beurre  excellent,  qui  se  consomme  presque  exclusivement  à 
Londres.  Les  chevaux  du  Suflblkshire  sont  remarquables  par 
leur  vigueur,  et  la  race  de  moutons  donne  une  laine  extrê- 
mement fine.  Ce  comté  a  pour  chef-lieu  I  pswfch. 

SUFFOLK  (Comtes  et  ducs  dé).  Ces  titres  ont  été 
portés  successivement  par  diverses  maisons  d'Angleterre. 
La  famille  de  Clifford  est  ht  première  à  laquelle  ait  appar- 
tenu le  titre  comte  de  Suffolk;  mais  elle  le  perdit  vers 
le  milieu  dn  quatorzième  siècle,  il  passa  ensuite  à  la  famille 
de  ta  Pôle,  issue  de  William  Pôle,  riche  marchand  de  ifulL 
qui  prédit  souvent  de  l'argent  an  roi  Edouard  II,  et  qui  eu 
récompensede  ses  services  fut  créé  baronnet  en  1319. 

Michel  de  la  Pôle,  petit-fils  de  ce  marchand  ,  Oit  le  fa- 
vori'du  roi  Richard  II,  qui  le  nomma  chancelier,  et  qui, 
en  1886,  lui  accorda  le  titre  de  eomfe  de  Su/folk.  Il  mourut 
en  1388.  Son  petit-fils,  William  de  la  Pôle,  d'abord 
comte ,  puis  duc  de  Sulfolk  ,  jouit  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  du  faible  Henri  VI.  En  1444  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y  négocier  le  mariage  de  ce  prince  avec  Marguerite 
d"  A  njou.  Afin  de  se  rendre  agréable  à  cette  princesse  et  à 
«on  entourage,  il  promit ,  dan»  un  article  secret ,  de  céder  à 
Charles  d'Anjou ,  oncle  de  Marguerite  et  favori  du  roi  de 
France,  l'Anjou,  que  les  Anglais  possédaient  encore.  A  la 
suite  de  ce  traité,  Suffolk  obtint  d'abord  le  titre  de  marquis, 
nul»  celui  de  rfttc.  Lorsque  Marguerite  eut  épousé  Henri  VI, 
Tannée  suivante,  Suffolk  et  le  cardinal  de  Winchester  se 
lièrent  étroitement  à  la  fortune  de  cette  princesse.  Ils  s'at- 
tacltèrent  d'abord  à  amener  la  chute  du  loyal  duc  de  Glo- 
cester,  et  firent  assassiner  ce  prince,  en  1447,  dans  sa  pri- 
son. Winchester  mourut  peu  de  temps  après,  et  Suffolk, 
devenu  l'amant  de  la  reine  et  le  véritable  maître  du  royau  me, 
accabla  le  peuple  d'exactions  et  de  concussions ,  et  acquit 
ainsi  d'immenses  richesses.  En  1450  le  parlement  éleva 
contre  lui  une  accusation  de  haute  trahison.  La  cour  s'ef- 
força bien  de  sauver  le  favori  en  le  condamnant  a.  un  exil  de 
!  cinq  an»  en  France;  mais  ses  ennemis  envoyèrent  à  sa  pour- 
:  suite,  et  le  firent  assassiner  dans  une  barque,  non  loin  de 


Son  fils,  Jacques,  duc  de  Suffolk,  épousa  Elisabeth, 
fille  atnée  d'Edouard  IV;  alliance  qui  fit  de  lui  un  sélé 
partisan  de  la  maison  d'York.  Trois  fils  provinrent  de  ce 
mariage  :  Jacques,  qui  succéda  a  son  père,  Edmond  et 
Richard,  mort,  en  1535,4  la  bataille  de  Pavie. 

Jacques  de  la  Po(e,  comte  de  Lincoln  et  duc  de  Suffolk, 
fut,  en  raison  de  son  origine  maternelle,  déclaré  par 
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Henri  III  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais  la  ba- 
taille de  fioswortb  adjugea  le  trône  à  Henri  de  Lan  castre , 
qui  devint  ie  roi  B  e  n  r  i  VII ,  et  le  due  de  Soflolk  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  Flandre,  «lia  sa  tante,  la  duchesse  de 
Bourgogne.  De  la  H  repassa  en  Angleterre,  en  1487,  i  la 
léte  de  2,000  vieux  soldats  allemands ,  avec  lesquels  il  se 
déclara  en  faveur  des  partisans  du  prétendant  Sîmnel,  et 
bientôt  il  put  marcher  sur  York  avec  une  armée  de  8,000 
hommes.  Mais  Henri  VU  le  rejoignit  avec  des  forces  supé- 
rieures à  Stoke,  dans  1e  comté  de  Nottingham ,  et,  le 6  juin 
1*87,  lui  fit  essuyer  une  déroute  complète.  Suffolk  périt 
dans  la  mêlée. 

Son  frère,  Edmond  de  la  Pôle ,  comte  de  Suffolk ,  cons- 
tamment persécuté  par  Henri  VU,  fut  décapité  en  IMS,  par 
ordre  de  Henri  VIII.  Ce  prince  conléra  la  même  année  le 
titre  de  duc  de  Suffolk  à  son  favori,  le  chevalier  Charles 
Brandon.  Celui-ci  fut  chargé,  en  1514,  d'accompagner  en 
France  la  belle  princesse  Marie, sosur  de  son  maître,  qui 
devait  épouser  Louis  XII .  Mais  le  roi  de  France  étant  venu 
à  mourir,  te  i"  janvier  1515,  Suffolk  obtint  le  cœur  et  la 
main  de  la  princesse,  qu'il  aimait  passionnément.  Lorsqu'il 
mourut,  en  1545,  l'archevêque  Cran  m  er  perdit  en  lui  le 
plus  ferme  de  ses  appuis.  De  son  mariage  avec  la  princesse, 
il  laissa  deux  filles ,  dont  l'aînée,  Françoise,  épousa  Henri 
Gray,  marquis  de  Dorset.  Sous  te  règne  d'Edouard  VI ,  ce- 
lui-ci fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  de  Sullolk,en  1551,  en 
raison  de  sa  liaison  avec  l'ambitieux  duc  de  Northumber- 
land.  En  1553  Northumberland  décida  Edouard  VI  à  ex- 
clure de  la  succession  à  la  couronne  ses  deux  sœurs ,  Marie 
et  Elisabeth,  et  a  y  appeler  sa  parente,  lady  Jane  Gray, 
ûlle  de  Suffolk.  Ces  arrangements  une  fois  pris ,  Jane  dut 
épouser,  en  1553,1e  fils  cadet  de  Northumberland ,  lord 
Guilford  Dudley.  Edouard  étant  venu  à  mourir  peu  de  temps 
après,  Suffolk,  avec  l'appui  de  Northumberland ,  fit  pro- 
clamer sa  fille  reine.  Le  courage  et  la  résolution  de  la 
princesse  Marie  eurent  bientôt  mis  un  terme  à  cette  usur- 
pation. Quoique  Jane  et  son  mari  eussent  été  condamnés  a 
mort,  Marie  ne  voulait  pas  d'abord  envoyer  ses  parents  à 
J'échalsud.  Suffolk,  qui  n'avait  été  qu'un  instrument  aux 
Northumberland,  fut  même  remis  en  liberté, 
l'espoir  de  briser  les  fers  de  sa  fille  et  de  la  re- 
sur  le  trône,  il  prit  part  a  la  conspiration  de  sir 
i  Wyat.  La  reine  Marie  lui  fit  faire ,  en  conséquence, 
,  et  il  fut  décapité,  le  17  février  1554,  cinq  jours 
après  que  le  sang  de  sa  fille  eut  rougi  l'échafaud. 

En  1603  Jacques  I"  conféra  le  titre  de  duc  de  Suffolk  à 
lord  Thomas  Boward  de  Walden,  et  sa  descendance  en 
est  demeurée  en  possession. 

SCFFRAGANT  (en  basse  latinité  suf/raganeus ,  dé- 
rivédr  sufjruytum,  suffrage),  celui  qui  a  le  droit  de  suffrage 
dans  une  assemblée.  On  applique  plus  spécialement  celte 
énifhète  aux  ecclésiastiques,  et  d'ordinaire  aux  évèques, 
soit  relativement  à  leur  métropolitain,  parce  quVtant  ap- 
pelés a  son  Synode  ils  y  ont  droit  de  suffrage ,  soit  parce 
qu'ils  ne  peuvent  être  consacrés  sans  son  suffrage  ou  con- 
sentement. Tout  métropolitain  a  ses  évèques  suffragants. 
L'appel  des  sentences  rendues  par  les  officialités  des  évi- 
chés  suffragants  se  porte  par-devant 
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38» 


SUFFRAGE  «en  htia  suffragium.  On  appelait  suf- 
frage, a  Rome ,  le  vote  que  te  citoyen  exerçait  dans  les 
comices,  ou  bien  comme  juge  dans  tes  procès  criminels 
(judicia  publica  ).  On  désignait  également  ainsi  te  droit  de 
vole  en  général  qui  faisait  partie  des  droits  du  citoyen  romain. 
Pendant  longtemps  te  suffrage  eut  lieu  a  haute  voix  ;  ce  fut 
seulement  700  ans  après  la  fondation  de  Rome  que  diverses 
lois  introduisirent  le  suffrage  par  écrit  (per  tabellas,  c'est- 
à-dire  au  moyen  de  petites  tablettes  de  bois  enduites  de 
cire) ,  et  il  fut  pour  la  première  fois  appliqué,  en  l'an  139 
av.  J.-C,  par  la  loi  Gabtnia  à  l'élection  des  magistrats, 
puis  en  Tan  131  par  la  loi  Papiria  aux  propositions  de  loi , 
«ai  fan  137  par  la  loi  Cajria  aux  jugements  (à  l'exception 


des  procès  de  hante  trahison  [perduellio]) ,  puis  en  l'an 
107  par  la  loi  Catia  à  ce  même  crime. 

SUFFRAGE  UNIVERSEL,  l'nne  des  conquêtes 
faites  par  le  peuple  en  février  1848.  La  constitution  de  1851 


en  a  fait  la  base  de  nos  institutions 


et  l'a 


par  conséquent  en  dehors  de  toute  discussion.  C'est  là  cepen- 
dant une  question  au  sujet  de  laquelle  bien  des  objections 
pourraient  être  élevées  contre  te  principe  qui  a  prévalu  et 
qni  ne  laisse  pas  que  d'offrir  des  dangers  sérieux.  Des  faits 


condition,  de  ce  droit,  peut  être  fatal  k  la  stabilité  de  la 
constitution  même  qui  l'a  consacré,  et  ouvrir  la  porte  aux 
révolutions.  Puisse  d'ailleurs  l'avenir  donner  tort  k  ceux 
qui  refusent  d'y  voir  une  panacée  infaillible  pour  toutes  les 
souffrances  de  la  société. 

SUFFREN  DE  SAINT-TROPEZ  (  PiraaE-Awoaé , 
bailli  ne),  l'une  des  gloires  de  la  marine  française,  naquit  te 
13  juillet  1738,  au  château  de  Saint-Caanat ,  en  Provence. 
Ses  parents ,  suivant  l'usage  des  familles  nobles  k  cette  épo- 
que, voulant  avantager  son  atné,  le  firent  entrer  dans  l'or- 
dre de  Malte,  et  te  destinèrent  k  l'armée  navale.  Admis  dans 
tes  gardes  marines  en  1743,  il  combattit  dès  la  même  année 
les  Anglais  sur  le  vaisseau  Le  Solide.  Nommé  enseigne  en 
1747,  il  s'embarqua  sur  Le  Monarque,  qui  fut  eapturé  dans 
un  combat  vaillamment  soutenu  k  la  hauteur  de  Belle-Ile 
par  huit  vaisseaux  français  seulement  contre  les  vingt  vais- 
seaux de  l'amiral  Hawke.  Suffren ,  conduit  en  Angleterre,  y 
resta  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  fut  signée  tannée 
suivante.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  de  nouveau,  et 
Suffren  fut  encore  une  fois  fait  prisonnier.  Nommé  capitaine 
de  frégate,  en  1767,  et  se  trouvant  sans  occupation  dans  son 
pays,  alors  en  paix,  il  passa  a  Malte,  et  fit  contre  les  Bafba- 
i,  k  la  suite  desquelles  il  fut  nommé 
LetitredeboiMi,  sous  lequel  kt 
est  généralement  connu,  lui  fut  donné  plusieurs  années  après, 
lorsqu'il  faisait  la  guerre  dans  l'Inde.  Il  revint  k  Toulon, en 
1772,  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
attaché  en  cette  qualité  k  une  escadre  d'évolution,  qui  en 

1778  remplaça  tes  combats  simulés  par  de 
tailles  contre  les  Anglais.  Les  hostilités 
lors  de  l'insurrection  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord  ,  que  la  France  favorisait  de  tout  son  pouvoir.  Suffren 
fut  désigné  pour  commander  te  vaisseau  Le  Fantasque,  dans 
l'escadre  du  comte  d'Estant*.  Celui-ci ,  k  Boston ,  confia  k 
Suffren  une  partie  de  ses  forces,  avec  laquelle  il  pénétra 
dans  le  port  de  Newport  et  incendia  la  flottille  anglaise,  qui 
y  avait  cherché  un  reloge.  De  retour  k  Brest,  a  obtint  en 

1779  te  commandement  d'une  escadre  légère  faisant  partie 
de  la  flotte  espagnole  et  française  aux  ordres  de  don  Louis 
de  Cordova;  et  te  9  août  1780  il  attaqua  à  la  hauteur  du 
cap  Saint-Vincent  un  immense  convoi  anglais  k  la  destina- 
tion des  Indes  orientales,  auquel  il  <  " 
mente.  Le  gouvernement  lui  confia  ensuite  te 
ment  d'une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  avec  laquelle 
il  alla  secourir  les  Hollandais  menacés  par  les  Anglais.  Le  18 
avril  1781  il  battit  le  commodore  Johnston  dans  une  bataille 
livrée  près  de  San-Yago,  l'une  des  lies  du  cap  Vert,  et  déjoua 
les  projeta  de  l'ennemi  contre  la  colonie  hollandaise  du  cap 
de  Bonne-Espérance  en  y  arrivant  plu*  tôt  que  lui.  En  1782 
U  battit,  te  17  février  et  te  13  avril,  l'amiral  Hughes  dans  la 
mer  des  Indes;  et  par  ces  succès  il  paralysa  complètement 
tes  mouvements  de  l'ennemi,  li  lui  reprit  même ,  au  mois 
de  septembre,  Trinconomale,  dont  il  s'était  emparé;  et  il  eût 
sans  doute  obtenu  des  succès  encore  plus  décisifs,  si  un 
convoi  qui  lui  était  destiné  n'était  pas  tombé  aux  mains 
des  Anglais.  Rappelé  en  France  après  la  conclusion  de  te 
paix  de  1783,  il  y  lut  reçu  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
En  1787  il  rut  chargé  de  réorganiser  la  flotte  de  Brest;  mais 
sa  santé  affaiblie  te  contraignit  de  rester  k  Paris,  où  il  mou- 
rat,  te  8  décembre  1788. 

Le  bailli  de  Sufrren  était  de  faille  moyenne ,  d'une  figure 
pleine  de  noblesse  et  fort  agréable,  quoique  chargée  d'ena- 
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bon  point.  Il  joignait  a  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  | 
homme  de  mer  une  bonté  parfaite  envers  les  matelots  ;  bonté 
tempérée  à  l'égard  de  ses  capitaines  par  quelques  exemples 
de  sévérité  nécessaires  au  maintien  de  la  subordination 
parmi  ces  hommes  capricieux  et  hautains. 

Son  frère,  LouisJérdme  Soft» en  db  Saint-Tropez,  né 
en  1721,  lut  nommé  en  1764  évéque  de  Sisteron,  où  en 
1780  il  commença  la  construction  du  canal,  de  4  kilomètres 
de  long  environ ,  qui  porte  son  nom.  Il  émigra  à  la  révo- 
lution ,  et  mourut  à  l'étranger.  En  1824  la  ville  de  Sisteron 
lui  éleva  un  obélisque. 

SUFISME  ou  SSUFISME.  On  appelle  ainsi  l'espèce  de 
mvsticisme  particulier  aux  ordres  monastiques  mahométans. 
Les  Arabes  donnent  à  ceux  qui  le  professent  le  nom  de 
sufi,  c'est-à-dire  habillés  de  laine,  parce  que,  à  l'instar 
des  autres  moines  mahométans ,  ils  portent  des  vêtements 
de  laine.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'islamisme  il  y  eut  des 
ascètes  et  des  solitaires  mahométans.  C'est  la  que  se  déve- 
loppèrent les  idées  mystiques  des  tufis ,  qui  trouvèrent  une 
foule  de  partisans,  notamment  en  Asie  Mineure  et  en  Perse, 
vraisemblablement  sous  l'influence  d'idées  analogues  depuis 
longtemps  répandues  dans  les  mêmes  contrées.  Le  sufi  s'en- 
fonce dans  la  contemplation  et  l'admiration  de  la  Divinité 
qui  voit  tout,  et  en  présence  de  La  magnificence  de  qui  toute 
antre  personnalité  ou  individualité  s'anéantit.  Il  ne  voit  dans 
les  rapports  des  êtres  que  de  pures  apparences ,  et  il  ne  dis- 
tingue le  mal  du  bien  que  relativement  -,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
le  considère  que  comme  nn  degré  inférieur  du  développe- 
ment du  bien.  Enfin,  tout ,  dans  ce  monde ,  lui  parait  iden- 
tique, le  bien  et  le  mal,  l'homme  et  l'animal,  toutes  les 
religions,  la  nuit  et  le  jour,  la  vie  et  la  mort. 

On  désigne  comme  le  fondateur  de  cette  secte  un  certain 
Said-Aboul- Chair,  qui  vivait  vers  l'an  830  de  notre  ère; 
mais  peut-être  ne  fut-il  que  le  premier  qui  ail  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  mystiques  de  ce  genre  en  leur  imposant  un 
,  lien  religieux.  Plusieurs  des  plus  célèbres  poêles  persans 
furent  des  tuflt.  Les  doctrines  et  l'histoire  îles  su  fis  ont  dans 
ces  derniers  temps  été  l'objet  des  travaux  tout  particuliers 
de  M.  de  Hammer,  dans  son  Histoire  de  l'Éloquence  per- 
sane et  dans  son  édition  dn  poème  didactique  et  mystique 
Gulschen  l  Ras  [Pestb,  1338];  et  de  M.  Sylvestre  de  Sacy 
(dans  son  édition  de  PendKameh  de  Ferid-cd-DIn-AtlAr). 

SUGER,  abbé  de  Saint-Denis ,  naquit  en  1081  ou  en 
1087,  de  parents  obscurs  et  pauvres.  Placé  des  l'Age  dedix  ans 
à  Saint-Denis ,  où  était  élevé  le  Jeune  Louis  VI ,  il  devint  de 
bonne  heure  l'ami  du  prince,  dont  il  devait  êlre  par  la  suite 
le  principal  ministre.  Ce  fut  en  lt  22  qu'il  parvint  au  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  On  dit  qu'il  affecta 
dès  lors  un  peu  trop  les  manières  et  le  luxe  d'un  grand  sei- 
gneur; mais  touché  des  remontrances  de  saint  Bernard,  il 
réforma  sa  manière  de  vivre,  et  se  montra  désormais  mo- 
deste et  simple.  Appelé  auprès  de  Louis  VI  pour  être  son 
conseil  et  son  guide,  chargé  de  l'éducation  de  son  fils,  Su- 
ger,  aussi  brave  chevalier  que  saint  docteur,  aida  le  roi 
dans  toutes  ses  entreprises,  soit  de  la  main ,  soit  de  la  tête, 
à  la  mort  de  Louis  VI,  dont  il  reçut  le  dernier  soupir,  et  qui 
plaça  Louis  VII  sur  le  tronc,  Suger  vit  encore  accroître 
son  crédit.  Quand  eut  lieu  le  fameux  sac  de  Vitry,  dont 
l'expiation  engagea  ce  prince  dans  la  seconde  croisade,  Su- 
ger le  vit  avec  douleur  prendre  la  résolution  de  quitter  la 
France.  Aussi  écrivit-il  en  secret  au  pape  Eugène  III,  et, 
loi  communiquant  ses  craintes,  le  conjurâ  t-il  de  reculer 
l'époque  d'un  départ  qui  pouvait  devenir  si  funeste.  L'ar- 
deur du  prince  l'emporta  :  il  crut  qu'il  expierait  mieux  le 
crime  de  Vitry  par  des  conquêtes  en  Orient  que  par  une 
sage  administration  Intérieure.  Il  parut  bien  mieux  inspiré 
lorsqu'il  conféra  à  Suger  la  régence  de  son  royaume.  On  sait 
ta  déplorable  issue  de  cette  malencontreuse  expédition  et 
les  infortunes  du  roi  de  France.  Pendant  la  longue  absence 
de  Louis  VII,  ce  fut  vraiment  Suger  qui  porta  la  couronne. 
*  Aussitôt  que  le  roi  fut  parti,  dit  k)  biographe  de  Suger, 
aos  hommes  avides  de  pillage  commencèrent  à  désoler  le 
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royaume  ;  mais ,  armé  du  glaive  spirituel  et  du  glaire  tem- 
porel, l'abbé  réprima  en  peu  de  temps  leur  méchanceté  ;  • 
et  le  pouvoir  royal  ne  fit  que  s'accroître  aux  mains  de 
l'homme  qui  avait  pour  maxime  «  qu'il  vaut  mieux  que 
tous  aient  un  seul  maître,  qui  les  défende,  que  de  périr 
tous  en  n'ayant  pas  de  maître  ».  Suger  parvint  à  rétablir  dans 
les  finances  royales  l'ordre  et  l'abondance,  au  point  de 
pouvoir  envoyer  à  son  maître,  sans  trop  grever  les  peuples 
l'argent  dont  il  avait  besoin ,  soit  pour  nourrir  ses  sol- 
dats, soit  pour  payer  des  dettes  contractées  envers  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  et  do  Temple.  Comme  il  avait  désap- 
prouvé le  départ  du  roi ,  il  ne  cessa  de  presser  son  retour, 
et  se  hâta  de  lui  remettre  le  gouvernement  du  royaume ,  pour 
rentrer  dans  son  abbaye ,  «  avec  le  glorieux  titre  de  père  de 
la  patrie,  que  le  roi  et  le  peuple  lui  donnèrent  ».  Suger,  re- 
tiré dans  son  abbaye ,  ■  n'en  sortit  plus  que  par  force,  pour 
assister  aux  conseils  des  princes,  où  il  intercédait  encore 
pour  les  pauvres,  les  veuves  et  tous  ceux  qui  souffraient 
quelque  injure  »  .Privé  de  son  appui ,  Louis  allait  désormais 
apparaître  à  la  France  dans  toute  sa  faiblesse,  sa  timidité 
d'esprit,  sa  dévotion  étroite  et  sans  dignité. 

Cependant ,  les  désastres  recommençaient  dans  la  Pales- 
tine :  on  vit  alors ,  chote  difficile  à  croire,  l'abbé  Suger, 
qui  s'était  opposé  au  départ  de  Louis ,  prendre  la  résolution 
de  secourir  Jérusalem ,  et  dans  une  assemblée  tenue  à  Char- 
tres exhorter  les  princes ,  les  barons  et  les  évêques  à  s'en- 
rôler sous  les  drapeaux  de  la  guerre  sainte.  Comptant  plus 
de  soixante-dix  ans,  il  voulait  lui-même  conduire  la  croi- 
sade; et  déjà  plus  de  dix  mille  pèlerins  se  disposaient  à  le 
suivre  en  Asie ,  lorsque  la  mort  vint  arrêter  l'exécution  de 
ses  projets.  Il  expira  (1152)  entre  les  bras  de  saint  Ber- 
nard, qui  soutint  son  courage,  et  l'exhorta  à  ne  plus  dé- 
tourner ses  pensées  de  la  Jérusalem  céleste,  dans  laquelle 
ils  devaient  se  revoir  la  même  année. 

A  une  époque  où  l'on  ne  songeait  qu'à  défendre  les  in- 
térêts de  l'Eglise,  Suger  défendit  ceux  de  la  royauté  et  ceux 
du  peuple;  et  ses  idée*  politiques  se  manifestent  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  écrits.  C'est  dans  sa  Fie  de  Louis  VI, 
et  surtout  dans  ses  Lettres ,  qu'on  voit  poindre  les  idées 
du  gouvernement  qui  firent  la  fortune  de  la  royauté.  La 
postérité  reconnaissante  a  consacré  son  nom  parmi  ceux  des 
grands  ministres  de  notre  France.  Théodose  Burette. 

SUHM  (  Pierre-Frédéric  de)  ,  historien  danois ,  né  à 
Copenhague ,  en  1728 ,  se  consacra  de  bonne  heure  a  l'étude 
des  sciences  philologiques.  En  1 751  il  alla  s'établir  en 
Norvège,  et  séjourna  jusqu'en  1766  à  Dronlheim,  pour 
y  travailler  avec  le  savant  Scluening  à  une  histoire  des 
temps  primitifs  de  la  Norvège.  Il  revint  ensuite  à  Copen- 
hague, où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1798,  constamment  occupé  de  travaux  littéraires.  Le  plus 
remarquable  de  tous  ses  ouvrages  est  sans  contredit  sou 
Histoire  de  Danemark  (  il  vol.,  Copenhague,  1782-1812), 
qui  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  et  qui  ne  va  pas  au  delà  de 
l'année  1319. 

SUICIDE  (du  latin  suicidium). La  conservation  de  la 
vie  n'est  pas  seulement  un  penchant  naturel,  c'est  encore 
un  devoir  moral  :  car  l'existence  terrestre  de  l'homme  est 
une  condition  de  sa  vie  intellectuelle  plusélevée  sur  laquelle 
repose  sa  dignité,  dignité  qui  la  sanctifie.  Par  conséquent, 
quiconque  abrège  volontairement  sa  vie  commet  un  acte 
immoral.  La  destruction  violente  et  subite  de  sa  propre  vie 
ue  commet  l'homme  ohéissantà  l'impulsion  de  ses  passions, 
»  penchants  et  de  sa  disposition  d'esprit,  ou  le  suicide 
dans  l'acception  la  plus  étroite  du  mot  .est  un  acte  tout 
aussi  immoral ,  parce  que  celui  qui  se  donne  la  mort  se 
déshonore  en  anéantissant  son  être  et  manque  à  ses  devoirs 
envers  les  autres  êtres  raisonnables  et  envers  le  législateur 
et  l'arbitre  de  toute  existence.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  suicide  la  mort  volontaire  (mort  voluntaria),  qu'on 
choisit  afin  de  conserver  sa  dignité  morale  et  de  mourir 
pour  des  idées.  Elle  se  présente  dans  des  circonstances 
d'une  appréciation  difficile,  où  la  vienepourait  être  conservée 
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quant  dépens  de  oetle  dignité,  on  la  continuation  de  l'exie- 
tence  terrestre  ne  saurait  m  conciMer  avec  elle,  ou  bien 
où  Ton  peut  atteindre  un  but  moral  plus  élevé  par  le  aacri- 
See  de  la  vie.  Ce  meurtre  commis  sur  soi-même  ne  provient 
pas,  comme  c'est  ordinairement  le  cas  dans  le  suicide,  de 
penchants  sensuels  non  plus  que  d'un  sentiment  de  liclwté 
en  prtaence  des  tourments  d'une  sensualité  non  satisfaite, 
on  encore  d'un  coupable  désaccord  intérieur,  d'une  liallu- 
eination ,  ou  d'une  conscience  bourrelée  ;  il  a  sa  source  dans 
le  courage  et  la  ferme  volonté  de  sceller  par  la  mort  une 
vie  qui  a  été  digne.  Ceux  qui  ont  attenté  à  leurs  jours  et 
les  défendra  odicienx  du  suicide  ont,  il  est  vrai ,  de  tons 
temps  essayé  non-seulement  d'à)  léguer  beaucoup  demolifsen 
faveur  du  suicide  ,  mais  encore  de  confondre  l'idée  do  sui- 
cide et  celle  de  la  mort  volontaire.  Enfin,  le  suicide  involon- 
taire ,  qui  a  sa  source  dans  un  état  maladif  du  corps  exer- 
çant tar  l'esprit  une  irrésistible  influence,  ou  bien  dans  un 
tel,  quels  conscience  de  ce  qu'il  y  a 
ns  une  action  se  perd  et  paralyse 
toute  liberté  de  volonté  chez  l'être  qui  agit;  le  suicide  In- 
volontaire,  disons-nous,  dilfère  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  la 
plupart  des  cas,  toutefois,  il  y  a  concomitance  de  la  maladie 
physique  et  de  la  maladie  psychique  :  voila  pourquoi,  malgré 
l'horreur  si  naturelle  et  si  morale  qu'inspire  le  suicide  volon- 
taire, on  s'abstient  de  condamner  rigoureusement  et  irrémis- 
siblement  celui  qui  se  donne  la  mort.  Consultez  l'ouvrage 
de  M**  de  Staël  Sur  le  Suicide  (Stockholm,  1813);  Brière  de 
Boismoot,  Du  Suicide  et  de  la  folie  suicide,  etc.  (  Paris, 
1855). 
Un 


toujours,  mais  la  progression  se  montre  chaque  année  plus 
rapide,  plus  accélérée.  Le  ministère  de  la  justice  a  publié  le 
tableau  officiel  du  nombre  des  suicides  constates  judiciaire- 
depuis  l'année  1826ju*qucset  y  compris  l'année  1852. 


71,418  personnes  se  sont  volontairement  donné  la  mort. 
Voici  ce  tableau  numérique  :  En  1876,  1,839;  en  1827, 
1,542;  en  lui»,  1,75»;  eu  1829,  1,904;  en  1830,  1,755; 
en  1831,  2,084;  en  1832, 1,150;  en  1833,  1,973;  en  1834, 
2,078;  en  1835,  2,305;  en  1836,  2,340;  en  1837,  2,443; 
en  1838,  2,586;  en  1839,2,7*7;  en  1840.  2,752;  en  1841, 
2,814;  en  1842,  1,866;  en  1843  ,  2,020;  en  1844  ,  2,973; 
en  1845,  3,084  ;  en  1846,  3,012  ;  en  1647,  3,647  ;  en  I8i8, 
3,306  ;  en  1849, 3,583  ;  en  1850,  3,592  ;  en  1851,  3,598;  et 
en  1853,  3,674. 

La  question  du  suicide  a  d'ailleurs  exercé  nombre  de 
plumes  éloquentes  Députe  Platon,  depuis  Séuèque  et  Marc 
Aurète ,  jusqu'à  l'auteur  des  Lettres  de  Saint-Preux,  une 
foole  d'esprits  philosophiques  ont  pris  successivement 
pour  texte  d'examen  ce  sujet  inépuisable  de  controverses. 
Après  tout  ce  qui  a  été  échangé  pour  et  contre  dans  les  dis- 
sertations sans  fin  auxquelles  a  donné  lieu  la  thèse  du  sui- 
cide, n'est-il  pas  évident  que  c'est  là  une  question  de  for 
intérieur  ?  que  le  sentiment  intime  a  plus  a  faire  en  cette  oc- 
casion que  la  logique  et  le  sentiment  des  docteurs?.,  a  Le 
bonheur  consiste,  dit  MM  de  Staël,  dans  la  possession 
d'une  destinée  en  rapport  avec  nos  facultés  La  puis- 
sance d'aimer,  l'activité  de  la  pensée,  le  prix  qu'on  attache 
a  l'opinion ,  (ont  de  tel  ou  tel  genre  de  vie  une  existence 
douce  pour  les  uns  et  tout  à  fait  pénible  pour  les  autres. 
L'inflexible  loi  du  devoir  est  In  même  pour  tous;  mais  les 
forces  morales  sont  purement  individuelles....  Il  me  semble 
donc  qu'il  oe  faut  jamais  disputer  sur  ce  que  chacun  éprou- 
ve. •  Cext  dans  ces  sages  limites  que  l'auteur  de  Corinne 
renferme  les  réflexions  auxquelles  donne  lieu  de  sa  part  la 
question  du  suicide.  On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir 
aux  nobles  paroles  par  lesquelles  M™*  de  Staël  ouvre  la 
«tncossJon  sur  cet  intéressant  sujet.  Égalementéloignée  d'une 
faiblesse  propre  à  augmenter  le  relâchement  moral,  et  de 
la  séchere**  dosmatique  qu'apportent  certains  esprits  en 
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n'ont  pour  but  que  d'élever  l'homme  à  de  hantes  pensées  et 
de  le  pénétrer  du  sentiment  de  sa  propre  dignité.  •  Il  ne  faut 
pas  haïr,  s'écrie-t-elle ,  ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour 
détester  la  vie;  il  ne  faut  pas  louer  ceux  qui  succombent 
sons  un  grand  poids ,  car,  s'il!  pooveteut  marcher  en  le 

portant,  leur  force  morale  serait  plus  grande  J'ai  looé, 

ajoute-l-elle  en  note ,  l'acte  du  suicide  dans  mon  ouvrage 
sur  Vlnfiuence  des  Passions,  et  je  me  suis  toujours  repentie 
depuis  de  cette  parole  inconsidérée.  >  Déclaration  remar- 
quable, qui  réduit  la  question  à  ses  véritables  termes,  en 
même  temps  qu'elle  donne  la  mesure  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  consciencieux  dans  l'examen  auquel  se  livre  l'auteur  sur 
le  suicide. 

SUIDAS,  grammairien  grec,  dont  on  ne  connaît  guère 
la  vie.  On  désigne  le  dixième  ou  le  onzième  siècle  comme 
l'époque  où  il  vécut.  La  raison  de  ceux  qui  adoptent  la 
première  opinion,  c'est  que  dans  son  Lexique,  au  mot 
Adam,  il  fait  un  calcul  chronologique  qui  finit  à  te  mort  de 
l'empereur  Jean  Remiscès ,  mort  en  976.  Outre  l'interpré- 
tation des  mots, on  trouve  dans  son  livre  d'excellentes  in- 
dications historiques  et  biographiques.  Cette  compilation  a 
sauvé  de  l'oubli  bien  des  débris  de  l'antiquité.  Comme  il 
manquait  de  critique,  il  ne  faut  faire  de  son  ouvrage  qu'un 
usage  prudent,  et  ne  pas  s'abandonner  aveuglément  à  ses 
assertions.  11  y  a  souvent  confusion  de  choses  et  de  person- 
nes; mais  on  impute  ce  défaut  à  ceux  qui  ont  remanié  et 
augmenté  son  livre.  Suidas  a  fait  de  fréquents  emprunts  aux 
Scoliastes  d'Aristophane,  de  Sophocle ,  d'Apollonius  de 
Rhodes.  lia  puisé  dans  Thucydide,  Polybe,  Marc  Aurèle, 
Athénée,  Procope. On  fait  usage  de  son  Lexique  avec  suc- 
cès pour  l'interprétation  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. La  meilleure  édition  est  celle  de  Cambridge ,  donnée 
par  Kuster,  sous  la  version  latine  d'Emilius  Portus. 

Da  Goûtai. 

SUIE,  produit  de  la  condensation  des  vapeurs  dégagée* 

végétales  ou  animales.  La  fumée  en  effet, qui  constitue 
d'une  manière  visible  et  souvent  bien  Importune  la  suie 
tenue  en  suspension  dans  l'air,  est  une  fuliginosité  légère, 
la  plupart  du  temps  huileuse,  presque  toujours  acide  (acide 
acétiqne),  quelquefois  ammoniacale,  quand  les 
qu'on  brûle  sont  azotées.  Lorsqu'on  brûle  dans  i 
minée  du  bois ,  de  la  tourbe,  de  la  houille,  des 
bitumineuses,  résineuses,  etc.,  ainsi  que  toutes  sortes  de 
substances  animales,  la  combustion  n'est  jamais  complète. 
Tandis  qu'on  obtient  un  dégagement  de  chaleur  et  d'une  cer- 
taine quantité  de  lumière,  et  qu'une  partie  de  te  matière  se 
convertit  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  oxyde  de  car- 
bone ,  en  gaz  hydrogène  carboné  et  bi-carhoné ,  en  sulfure 
de  carbone,  etc.,  l'autre  partie  do  combustible,  dont  la 
température  n'est  pas  assez  élevée  pour  brûler,  ou  qui  n'a 
pas  un  contact  assez  multiplié  avec  l'oxygène  comburant 
de  l'air,  se  trouve  absolument  p.acée  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  si  elle  était  soumise  à  la  distillation  dans  une 
cornue  :  elle  doit  donc  se  réduire  en  acide  acétique  et 
autres  produits.  Cest  une  partie  de  ces  produits  que,  après 
la  condensation  des  vapeurs  fuligineuses  sur  les  corps  froids, 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  suie,  et  qui,  selon  les 
corps  dans  la  combustion  imparfaite  desquels  elle  s'est 
produite,  doit  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  te  consti- 
tution primitive  de  ces  corps ,  car  elle  n'est  en  effet  que  le 
résultat  d'une  espèce  de  distillation. 

Ce  que  l'on  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
noir  de  fumée  n'est  que  de  la  suie  recueillie  dans  des  ap- 
pareils de  combustion  imparfaite  des  résines.  Sous  le  même 
point  de  vue,  on  peut  également  considérer  comme  une 
espèce  de  suie  le  noir  d'ivoire,  provenant  des  rognures 
d'ivoire  brûlées  ;  te  noir  animal ,  qu'on  se  procure  en  cal- 
cinant des  os ,  des  cornes  ,  des  poils  d'animaux ,  elc. 

La  suie  qui  se  produit  lorsqu'on  brûle  tes  excréments  de 
plusieurs  animaux  herbivores  qui  s'étaient  nourris  de  vé- 
gétaux salés  contient  une  très-grande 
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cWorated'amraooUque  («cl  ammoniac).  C'était  la  l'élément 
de  I*  fabrication  égyptienne  de  ce  Ml.  Aujourd'hui  on  l'ob- 
tient beaucoup  plus  économiquement  et  en  bien  plus  grande 
abondance ,  en  recueillant  le»  produit*  de  la  distillation  de 
matière*  animales  de  toutes  espèce».  Pelocxe  père. 
SUIF,  terme  générai  sous  lequel  on  désigne  les  graisses 

On  trouve  chez  tous  les  animaux  à  sang  chaud  une  certaine 
quantité  de  substance  grasse,  dont  les  propriété*  di itèrent 
suivant  la  nature  de  l'animal  chez  lequel  on  l'observe,  mais 
qui  parait  être  formée  de  deux  produits  immédiats  :  l'un 
solide,  désigné  sous  le  nom  de  *  fdnrl  ne;  l'antre  liquide, 
auquel  on  a  donné  celui  d'état  ne  ou  d'oléine,  dont  les 
proportions  relatives  e\ piquent  très-bien  les  degrés  divers 
de  fusibilité  des  différentes  graisses  animales.  La  graisse  est 
déposée  dans  des  membranes ,  d'où  il  est  nécessaire  de  la 
séparer  le  plus  complètement  possible.  Ou  enlève,  par 
une  simple  action  mécanique,  toute  la  partie  que  l'on  peut 
séparer  par  ce  moyen  ;  mai*  quand  il  ('agit  d'obtenir  la 
graisse  d'nn  animal,  et  notamment  celle  de  mouton  et  de 
boeuf,  désignée  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  tutf, 
et  celle  de  cheval,  les  unes  et  les  autres  employées  dans  l'in- 
dustrie, il  faut  avoir  recours  a  d'autres  procédés,  fondit  sur 
l'altération  des  tissus  membraneux.  Autrefois  c'était  tou- 
jours en  exposant  la  matière  graisseuse,  telle  qu'elle  est  ex- 
traite de  ranimai,  à  l'action  d'une  température  asses  élevée , 
et  à  feu  nu,  qne  l'on  opérait;  et  ce  procédé  est  encore  suivi 
dans  la  plupart  des  localités,  même  à  Paris  dans  les 
abattoirs  :  il  donne  lieu  à  une  odeur  infecte,  qui  se  npaml  a 
de  grandes  distances,  et  rend  excessivement  désagréable 
le  voisinage  de  ce  genre  d'établissement*.  Les  graisses,  avec 
leurs  tissas ,  sont  jetées  dans  une  chaudière  chauffée  di- 
rectement; les  membranes  se  racornissent  et  laissent  ex- 
suder la  graisse,  que  Ton  retire,  en  la  puisant  ou  la  faisant 
couler  par  un  conduit  convenable.  Toute  la  quantité  qui 
est  assez  liquide  pour  se  prêter  à  ce  genre  d'opération,  on 
ta  verse  dans  un  crible  métallique  qui  retient  les  portions 
de  membranes  qu'elle  avait  entraînées ,  et  on  soumet  ensuite 
à  la  pression  la  masse  solide  restée  dans  la  chaudière  pour 
en  faire  sortir  une  grande  quantité  de  graisse  qu'elle  ren- 
ferme. Les  résidus  sont  chauffés  ensuite  plus  follement  à 
(eu  nn,  et  fournissent,  par  une  nouvelle  pression,  un  suif 
plus  coloré,  désigné  sous  le  nom  de  tuif  brun,  à  cause 
de  sa  teinte  :  l'odeur  que  répand  cette  dernière  opération 
est  encore  plus  infecte  que  la  première. 

Les  résidus ,  désignés  sous  le  nom  de  avion* ,  servent  à  la 
nourriture  des  chiens  :  leur  proportion  s'élève  de  15  pour 
100  au  moins  delà  masse  soumise  à  ces  traitements. 

Si ,  au  lieu  de  soumettre  les  matières  grasses  à  l'action  du 
feu  nu ,  on  en  élève  la  température  (W  le  moyen  du  bain- 
marie,  les  membranes  ne  pouvant  s'attacher  aux  parois  des 
vases  et  s'y  altérer,  ni  le  suil  parvenir  à  son  point  d'ébulli- 
lion ,  P odeur  qui  se  dégage  est  très-peu  intense,  et  n'offre 
pas ,  à  beaucoup  près ,  le  même  caractère  ;  mais  l'opération 
dure  plus  longtemps ,  et  la  proportion  de  suif  obtenue  parait 
être  moindre,  parla  difficulté  de  faire  exsuder  le  suif  du  sein 
des  membranes.  Les  ateliers  dans  lesquels  on  travaille  par 
ce  procédé  ne  nuisent  pas  a  leur  voisinage  comme  les  pré- 
cédents. H.  Gaulticr  ne  Clacmt. 

SUIF  (Arbre  a),  Valeria  indico.  Koyes  Aiuwe  a 

SCIP. 

SUINT.  Vouez  Laine. 

SUISSE,  contrée  située  entre  les  États  de  la  Confédéra- 
tion Germanique,  l'Italie  et  la  France,  qui  s'étend  du 
4 j"  M»'  au  47* 50'  de  latitude  septentrionale,  avec  une  cir- 
conscription de  frontières  d'environ  17&  myriamètres.  Sa 
superficie  est  évaluée  à  511  myriam.  carrés.  C'est  le  pays 
le  plus  élevé  de  l'Europe,  et  où  les  cours  d'eau  les  plus  im- 
portante de  cette  partie  du  monde  prennent  leur  source.  La 
plupart  de  ses  localités  habitées  sont  aune  hauteur  moyenne 
de  400  à  700  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cepen- 
dant, ce  n'est  pas  à  ce  chiffre  moyen  d'élévation  que  s'ar- 
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rete  la  possibilité  de  fixer  la  demeure  des  hommes  dans 
ces  régions  :  on  trouve  beaucoup  de  bourgades  et  de  ha- 
meaux jusqu'à  la  hauteur  de  1,300  mètres.  On  en  rencontre 
même  de  plus  petits,  qui  sont  habités  toute  l'année,  a  2,000 
mètres.  Plus  haut,  il  n'y  a  plus  que  des  ehdUts  ou  habita- 
tions d'été.  Le  sol  de  la  Suisse  offre  donc  la  plus  grande 
variété;  car  il  est  accidenté  par  un  nombre  de  lacs  et  de 
fleuves  occupant  une  surface  de  43  myriam.  carrés,  et  dont 
quelques-uns  forment  de  magnifiques  cataractes,  ainsi  que 
par  des  glaciers  qui  occupent  à  peu  près  la  huitième  partie 
de  tout  le  pays.  Aussi  tes  voyageurs  viennent-ils  en  foule 
contempler  ces  merveilles  de  la  nature.  Les  principales  mon- 
tagnes de  la  Suisse  sont  les  Alpes,  qui  an  sud  s'élèvent  à 
4,9oo  mètres,  et  le  Jura,  qui  ne  dépasse  nulle  part  la  hau- 
teur de  1,766  mètres.  Les  montagnes  centrales,  situées  entre 
les  Alpes  et  le  Jura,  atteignent  au  mont  Pilate  leur  point  ex- 
trême d'altitude,  qui  est  de  2,190  mètres.  Aune  élévation  de 
2,goo  à  3,750  mètres  la  neige  reste  d'ordinaire  pendant  toute 
l'année.  Mais  les  glaciers,  qui  sont  en  voie  constante  d'ac- 
croissement et  de  diminution,  descendent  beaucoup  plus  bas. 
Dans  les  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu'au  Tyrol,  on  ren- 
contre plus  de  six  cents  de  ces  glariers,  dont  peu  ont  moin-;  d'un 
myriamèlre  de  longueur,  et  dont  quelques-uns  en  ont  jusqu'à 
0  et  7,  avec  une  largeur  de  500  a  750  mètres  et  une  épaisseur 
de  33  a  200  mètres.  Ils  forment  a  leur  sommet  une  merde 
glace.  Les  montagnes  du  Jura  n'ont  point  de  glaciers;  mais  on 
y  rencontre  des  crevasses  obstruées  par  des  masses  de  neige 
que  le  soleil  n'atteint  jamais.  C'est  au  sein  de  ces  déserts  do 
glace,  de  ces  cimes  immenses,  que  se  forment  les  source-; 
intarissables  qui  alimentent  les  Innombrables  cours  d'eau 
dont  la  Suisse  est  sillonnée  dans  tous  les  sens ,  tds  que  le 
Rhin,  l'Aar.  le  Rhône,  l'Inn,  les  tributaires  de  l'Adige  et 
du  Po,  mais  qui  pour  la  plupart  ne  deviennent  Importants 
pour  le  commerce  qne  hors  de  Suisse.  En  revanche,  ce  pays 
présente  plusieurs  grands  lacs  navigables.  Ia  plupart  sont 
situés  4  une  élévation  de  400  à  500  mètres  au  dessua  du  niveau 
de  l'Océan;  ils  gèlent  rarement  en  hiver,  circonstance  qui 
favorise  beaucoup  le  commerce.  Les  plus  considérables  sont 
|*rcouTua  par  un  grand  nombre  de  bateaux  à  vapenr.  En 
fait  de  canaux ,  le  plus  important  est  celui  de  la  Linth.  Le 
climat  présente ,  suivant  les  localités ,  des  différences  ex- 
trêmes. Dana  les  hautes  régions  on  peut  éprouver  le  froid  de 
la  Sibérie,  et  à  une  journée  de  là ,  dans  des  plaines  situées 
au  bas  de  hauts  rochers  nus,  avoir  h  supporter  une  chaleur 
extrême  (par  exemple  dans  le  Valais).  La  température 
moyenne  de  tous  les  endroits  habités  est  de  A  à  8°  Réaumur. 
En  général,  la  Suisse  est  un  pays  d'une  grande  salubrité.  II 
n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  niions  marécageuses 
ou  si I  nées  dans  des  gorges  profondes.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  la  Suisse  n'a  pas  ressenti  de  ces  tremblements  de  terre 
dont  tout  le  bassin  dn  Jura  souffrit  encore  tant  au  moyen 
âge.  En  revanche,  les  éboolements  de  montagnes,  les  fré- 
quentes inondations  et  les  avalanches  offrent  de  grands  dan- 
gers aux  habitants  de  certaines  parties  du  pays.  La  fertilité 
du  sot  est  aussi  très-inégale;  les  lacs,  les  eaux  courantes , 
les  glaciers,  les  roches  nues  et  stériles,  les  cimes  qui  ne 
produisent  que  de  l'herbe  à  cause  de  leur  élévation,  compren- 
nent environ  les  trois  huitièmes  de  toute  sa  superficie.  Le* 
contrées  basses  ont  également  beaucoup  à  souflrirdes  débor- 
dements, qui,  au  lieu  de  fertile  limon,  ne  laissent  après  eux 
que  du  gravier.  Il  est  cependant  des  parties  de  la  Suisse  qui 
récompensent  richement  le  cultivateur  de  ses  ptines.  Dan» 
beaucoup  d'autres,  la  richesse  des  pâturages  est  une  sorte 
do  dédommagement  à  la  pauvreté  de  l'agriculture.  Au  point 
de  vue  de  la  végétation ,  on  peut  diviser  le  pays  en  sept  ré- 
gions :  la  région  inférieure,  ou  celle  du  froment,  des  vignes, 
du  mûrier  et  du  châtaignier,  entre  233  et  506  mètres  au- 
dessus  de  l'Océan;  la  seconde,  qui  s'élève  jusqu'à  933  mè 
très,  est  celle  des  noyers,  des  chênes,  de  l'épeaulre,  des  ri 
ches  pâturages;  on  y  trouve  les  villes  de  Berne,  de  Coire . 
de  Saint-Gall  ;  la  troisième,  qui  s'élève  jusqu'à  I.J6G  mè- 
tres, est  celle  des  hêtres,  de  l'orge,  du  seigle,  et  contient 
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de  bons  pâturages  (  le  Weissenstein ,  le  Grindelwald, 
j)|  la  quatrième, qui s'élève à  1,833 mètres ,e*t 
celle  des  sapins,  des  platanes ,  et  on  y  trouve  d'excellents  pâ- 
turages; la  cinquième,  ou  région  inférieure  des  Alpes ,  s'é- 
lève jusqu'à  1,166  mètres  :  elle  contient  d'excellents  her- 
bages et  quelques  buissons,  mais  pas  d'arbres,  et  la  aussi 
cesse  la  culture  du  sol  (Sigi,  Splugen  )  ;  à  la  sixième,  ou 
des  Alpes  supérieures,  qui  va  jusqu'à  la  ligne  des 
5,  les  buissons  ont  disparu  :  ou  nu  rencontre 
Ipestres ,  et  une  partie  des  vallées  sont 
srs;  à  l'ombre ,  la  neige  n'y  disparaît  ja- 
mais, la  neige,  qui,  à  la  septième  région  (à  2,700  mètres) 
je  toute  la  surface ,  de  sorte  que  re  n'est 
adroits  escarpés  et  ex  posés  au  soleil  qu'on 
;  encore  quelque  trace  de  végétation.  La  Suisse  pos- 
sède en  abondance  des  pierres  de  première  qualité,  de  beaux 
marbres,  de  l'albâtre  et  des  cristaux.  Elle  a  d'excellent  fer, 
mais  pas  en  assez  grande  quantité,  du  cuivre  et  même  un 
peu  d'or  (dans  le  Rhin  et  l'Aar ) ,  de  la  tourbe ,  de  la  houille 
et  du  sel.  Cest  peut-être  le  pays  de  la  terre  le  plus  riche 
en  sources  minérales  :  les  plus  célèbres  sont  Leuk,  dans  le 
Valais,  Saint  Moritz  dans   l'Engadin,  P/efftrs,  Badcn 
Schinznach,  etc. 

L'agriculture,  quoique  portée  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  la  plupart  des  cantons,  ne  produit  guère  en  grains 
que  les  quatre  cinquièmes  de  la  consommaUon.  La  récolte 
du  vin  s'élève  annuellement  à  900,000  hectolitres ,  repré- 
sentant une  valeur  de  16  millions  de  Irancs.  La  culture  des 
arbres  à  fruits  et  des  prairies,  l'éducation  du  bétail  sont 
l'objet  des  plus  grands  soins.  Les  meilleures  rares  bovines 
se  rencontrent  dans  les  vallées  de  Saunen  et  de  Simmen 
( canton  de  Berne ) ,  de  Grèvera  (Gruyère),  dans  le  canton 
«le  Fribourg,  etc.  Les  meilleurs  fromages  sont  ceux  qui 
proviennent  des  vallées d'Emmen,  de  Saanen  et  de  Simon  n  , 
de  Grèvera  et  d'Useren.  Dans  beaucoup  de  cantons,  la  pré- 
paration des  beurres  et  fromages  se  fait  dans  les  proportions 
Je  grandes  manufactures  Les  Wte*  a  cornes ,  au  nombre 
de  850,000,  représentent  un  capital  de  9i,500,000  fr.  ;  et 
on  évalue  la  valeur  annuelle  îles  récoltes  de  fourrages  à 
112,500,000  fr.  La  race  chevaline,  sans  être  belle,  est  vigou- 
reuse. L'élève  des  moutons  et  des  cochons  ne  suffit  point  aux 
besoins  de  la  consommation.  La  valeur  totale  du  bétail  est 
évaluée  à  137  millions  de  francs.  Les  forêts  recouvrent 
17  p.  100  de  la  superficie  totale  du  sol,  et  fournissent  plus 
de  combustible  qu'on  n'en  a  besoin.  La  |>èche  est  toujours 
productive,  si  la  chasse  l'est  moins. 

Depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  la  partie  orientale  delà 
Suisse  est  le  centre  d'une  florissante  industrie.  Viennent  en- 
cuite,  sous  ce  rapport,  l'ouest  elle  nord.  Leiwtannciies  ont 
toujours  une  grande  importance.  La  fabrication  des  étoffes 
de  laine  est  encore  insuffisante,  car  on  est  obligé  d'en  tirer 
chaque  année  pour  33  millions  de  l'étranger.  En  revanche  , 
la  fabrication  de  la  soie  a  pris  les  plus  vastes  proportions 
(  notamment  à  BAIe  et  à  Saint-Gall  )  ;  et  on  n'estime  pas  le 
produit  de  cette  industrie  à  moins  de  95  millions  de  francs, 
ou,  déduction  faite  des  frais  d'acquisition  de  matières  premiè- 
res, à  76  millions  nets.  L'industrie  cotonnière  n'a  pas  moins 
d'importance.  On  y  compte  131  filatures,  tant  grandes  que 
petites ,  faisant  mouvoir  600,000  broches;  les  fabriques  d'é- 
toffes, les  teintureries,  etc.,  sont  en  nombre  proportionnel. 
Les  teintureries  en  rouge  sont  particulièrement  renommées. 
A  Saint-Gall  et  à  Appenzell ,  la  fabrication  des  mousselines 
marche  de  front  avec  la  broderie.  Le  produit  net  de  l'indus- 
trie cotonnière  est  évalué  à  70  millions  de  francs.  Le  u'sssge 
Je  la  paille  est  aussi  une  industrie  importante.  N'oublions 
pas  non  plus  la  sculpture  en  bois.  L'horlogerie,  qui  fournit 
chaque  année  à  la  consommation  étrangère  plus  de  230,000 
montres  de  qualités  et  de  prix  divers,  constitue  aussi  une 
grande  industrie.  Ellea  son  siège  principal  dans  les  montagnes 
du  Jura.  la  valeur  totale  des  produits  de  l'industrie  manu- 
facturière suisse  est  évaluée  à  925  millions  de  francs  par  an  , 
dont  115  millions  sont  consommés  sur  place. 
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L'extension  du  commerce  répond  à  l'essor  pris  par  l'in- 
dustrie. Le  commerce  intérieur  remue  chaque  année  un  ca- 
pital de  g 75  millions,  et  le  commerce  extérieur  un  capital 
de  450  millions.  Les  principaux  articles  d'importation  sont 
les  grains,  les  denrées  coloniales ,  les  boissons  et  surtout  les 
articles  fabriqués  en  laine  et  en  coton.  Les  articles  d'expor- 
tation de  la  Suisse  trouvent  pour  la  plupart  leur  écoule- 
au-delà  des  mers.  L'Amérique  du  Nord  et  le  Brésil, 
que  le  Levant,  sont  toujours  tes  grands  marches  du 


suisse,  que  des  consulats  établis  dans  toutes  les 
parties  du  monde  protègent  efficaceinenL  La  valeur  des  ex- 
portations suisses  représente  par  tète  de  180  à  191  francs, 
tandis  qu'elle  n'est  en  Belgique  que  de  107  fr.,  en  France 
que  de  7t  fr.,  en  Prusse  que  de  40  fr.  et  en  Autriche  qne  de 
16  francs.  De  tous  les  États  de  l'Europe  continentale  la 
Suisse  est  donc  celui  qui  a  le  commerce  extérieur  le  plus 
important.  Ce  pays,  naturellement  pauvre,  est  redevable  de 
ce  merveillenx  résultat  d'une  part  an  principe  de  la  liberté 
commerciale  qu'il  a  toujours  professé  et  pratiqué,  et  de 
l'autre  à  ce  que  son  administration  Intérieure  a  de 
lemenl  économique ,  a  ce  . 
trave  point  lé  production  en  ( 
actives  de  la  population. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  il  a  été  beaucoup  fait 
pour  la  construction  des  routes.  On  compte  en  Suisse  plus 
de  3,000  kilomètres  de  routes  cantonales,  et  à  cet  égard 
elle  peut  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec 
quelque  autre  contrée  de  l'Europe  que  ce  soit.  En  ce  moment 
même  la  construction  des  chemins  de  fer  y  est  poussée  avec 
une  remarquable  activité  ;  et  la  Suisse  ne  tardera  pointa  avoir 
le  réseau  de  voies  ferrées  nécessaire  aux  besoins  de  son 


L'introduction  du  système  monétaire  et  do  système  de 
poids  et  mesures  français  a  fait  disparaître  la  confusion  qui 
régna  pendant  si  longtemps  dans  cette  matière  de  canton  à 
canton.  Indépendamment  d'un  capital  de  115  millions  de 
francs  en  espèces  monnayées,  il  existe  un  capital  en  billets  de 
banque.  Mais  il  ne  s'élève  qu'à  3  francs  par  tète;  tandis 
qu'en  France  et  en  Belgique  la  masse  du  papier  en  circula- 
tion représente  de  1 1  à  15  francs  par  tète.  La  grande  aisance 
qui,  au  total,  règne  partout  n'est  point  trop  inégalement 
partagée.  A  coté  de  370,200  ménages  propriétaires  de  fonds 
de  terres,  on  n'en  compte  que  92,800  qui  n'en  ont  pas.  Beau- 
coup de  fabricants  sont  en  même  temps  propriétaires  de 
terres  ,  ce  qui  rend  la  position  de  cette  classe  plus  favorable 
que  dans  d'autres  pays,  avec  de  plus  grands  établissements. 
Parmi  les  ressources  réelles  de  la  Suisse  on  ne  doit  pas 
omettre  de  mentionner  les  nombreux  millions  qu'y  dépen- 
sent chaque  année  depuis  1815  les  voyageurs  et  les  curieux 
qui  viennent  la  visiter. 

D'après  le  recensement  fait  en  mars  1850,  la  population 
de  la  Suisse  était  de  2,392,740  habitants,  dont  71,570  étran- 
gers et  2,198  vagabonds.  Le  nombre  des  Suisses  absents  à 
l'étranger  était  de  72,506.  L'augmentation  totale  de  la  popula- 
tion en  treize  ans  avait  été  de  202,482  habitants,  soit  15,576 
par  an  ;  ce  qui  réduit  l'accroissement  proportionnel  à  1,147. 
Le  nombre  des  protestants  était  de  1,417,786,  celui  des  ca- 
tholiques de  911,809,  et  celui  des  juils  de  3,145.  Les  juife 
habitent  presque  tous  la  même  commune,  dans  le  canton 
d'Argovie.  Cette  population  est  répartie  entre  22  cantonade 
la  manière  la  pins  inégale.  Le  plus  grand  des  cantons ,  celui 
des  Grisons,  est  relativement  le  moins  peuplé  de  tous; 
Berne,  avec  une  superficie  de  96  myriamètres  carrés  et  une 
densité  de  population  qui  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  la 
moyenne ,  contient  cependant  près  d'un  cinquième  de  la  po- 
pulation totale  de  la  Confédération.  Au  total,  on  compte  en 
Suisse  92  villes  et  63  bourgs  contre  10,345  villages  et  ha- 
meaux. Parmi  ces  villes  il  n'y  a  jnsqu'a  présent  que  Genève 
qui  ait  dépassé  le  chiffre  de  *  0,000  habitants;  vient  ensuite 
Z  u  r  i  c  h .  D'après  la  langue  qu'ils  parlent,  les  Suisses  se  divi- 
sent en  Allemands,  Français,  Italiens  et  Romano-Sulsses.  Les 
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1rs  communes  françaises,  540,073;  les  commun»  italiennes 
1 78 ,333.  La  langue  romane  est  parlée  par  42,500  habitants 
dn  canton  des  Grisons.  Malgré  les  prorondes  différences  d'o- 
rigine et  de  langue,  mais  surtout  de  religion ,  on  no  saurait 
méconnaître  qu'une  histoire  de  trois  cents  ans,  que  des  sou  ve- 
uirs  communs  et  en  même  temps  des  habitudes  de  liberté 
civile  et  politique  suppléent  josqu 'à  un  certain  point  l'homo- 
généité de  nationalité.  A  cet  égard  il  y  a  entre  les  Suisses  et 
les  nations  qui  les  avoisinent  de  trop  profondes  différences 
poor  que  l'envie  sérieuse  puisse  jamais  leur  venir  de  se  sé- 
parer de  la  Confédération. 

Jusqu'à  la  réorganisation  opérée  par  la  révolution  de  1830, 
les  divers  gouvernements  locaux  s'étaient  médiocrement 
préoccu|>és  de  la  propagation  de  l'instruction  et  des  lu- 
mières. Mais  depuis  lors  on  a  réparé  le  temps  perdu;  et 
une  foule  d'écoles  de  différents  degrés  ont  été  créées  sur 
divers  point»  du  pays.  On  peut  admettre  qu'aujourd'hui 
près  d'un  cinquième  du  total  de  la  population  fréquente  les 
écoles.  Les  petites  démocraties  de  la  Suisse  n'ayant  pas  de 
grosses  dépenses  à  faire  pour  l'entretien  de  leur  force  armée, 
sont  d'autant  plus  en  état  de  largement  pourvoir  à  l'instruc- 
tion populaire.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  pays  en  Europe  où , 
toutes  proportions  gardées,  le  budget  de  l'instruction  publi- 
que soit  aussi  élevé  que  dans  les  cantons  suisses  régénérés; 
et  quoique  ces  réformes  n'aient  encore  guère  plus  de  vingt* 
cinq  ans,  déjà  on  en  aperçoit  partout  les  heureux  effets.  On 
ne  peut  pas ,  il  est  vrai ,  en  dire  tout  à  fait  autant  des  can  - 
tons  catholiques;  cependant,  là  aussi  il  y  a  progrès  visible. 

L'indépendance  et  la  neutralité  des  vingt-deux  cantons  dont 
se  compose  la  ConOdération  a  été  solennellement  reconnue 
et  garantie  par  les  actes  du  congres  de  Vienne.  La  nouvelle 
constitution  fédérale  que  le  pays  s'est  donnée  le  12  septembre 
1848  a  mis  à  néant  celle  du  7  août  1815.  En  voici  les  prin- 
cipales disposions  :  Le  but  de  la  Confédération  est  l'indé- 
pendance vis-à-vis  de  l'étranger,  la  protection  des  droits  de 
tous,  l'adoption  de  toutes  les  mesures  propres  à  favoriser  à 
l'intérieur  la  prospérité  générale.  Il  n'existe  plus  de  rapporta 
de  vassalité,  plus  de  privilèges  de  cantons  ni  de  personnes. 
Tous  les  Suisses  sont  égaux  devant  la  loi.  Déleuse  des  ter- 
ritoires des  cantons  par  la  Confédération,  ainsi  que  de  leurs 
constitutions  particulières,  pourvu  qu'elles  ne  contiennent 
rien  de  contraire  a  celle  delà  Confédération,  qu'elles  garan- 
tissent l'exercice  des  droits  politiques  d'api  es  les  formes  ré- 
publicaines, qu'elles  aient  été  acceptées  par  le  peuple  et  puis- 
sent être  revisées  à  la  demande  de  la  majorité  des  citoyens. 
A  la  Confédération  seule  appartient  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  et  de  conclure  des  traités.  Interdiction  aux 
cantons  de  se  faire  justice  eux-mêmes  dans  les  contestations 
qu'ils  peuventavoir,et  qui  doivent  être  soumises  au  jugement 
de  la  Confédération.  Droit  des  citoyens  suisses,  quelle  que 
soit  leur  confession,  de  s'établir  dans  la  partie  du  territoire 
fédéral  qui  leur  convient.  Droit  delà  Confédération  de  décréter 
des  travaux  et  des  entreprises  d'utilité  générale  dans  l'intérêt 
de  loule  la  Confédération.  Libre  exercice  de  tous  tes  cultes 
chrétiens  en  Suisse ,  liberté  de  la  presse,  droit  de  pétition , 
interdiction  aux  jésuites  et  à  leurs  affiliés  de  s'introduire 
dans  le  pays..  Prohibition  de  l'établissement  de  tribunaux 
d'exception ,  cl  abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière 
politique.  Les  jugements  rendus  par  les  tribunaux  sont 
exécutoires  dans  tonte  l'étendue  de  la  Suisse.  Possibilité 
d'accorder  des  droits  de  citoyens  aux  individus  en  état  de 
vagabondage,  et  mesures  à  prendre  pour  qu'il  ne  s'en  pro- 
duise pas  de  nouveaux.  Droit  de  la  Confédération  d'expulser 
les  étrangers  qui  compromettraient  la  sécurité  intérieure  ou 
extérieure  du  pays.  L'assemblée  fédérale  du  conseil  national 
et  du  conseil  des  états  exerce  la  puissance  fédérale  suprême. 
Le  premier  est  élu  par  tous  les  citoyens  actifs  âgés  d'au  moins 
vingt  ans,  à  raison  d'un  membre  par  26,000  âmes,  pour  trois 
ans  et  directement  parmi  tous  les  Suisses  en  état  de  voter  Le 
conseil  des  états  se  compose  de  quarante-quatre  membres 
pour  les  vingt-deux  cantons,  à  raison  de  deux  pour  chaque 
canton  ;  chacun  de  ces  deux  membres  élu  par  une  moitié  de 
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canton.  Les  attributions  de  l'assemblée  fédérale  consistent 
dans  la  législation  fédérale  et  les  résolutions  à  prendre  pour 


tionnaires  fédéraux  ,  la  surveillance  de  l'administration  et  de 
la  justice,  les  difficultés  de  droit  public  entre  cantons  relative  - 


menti  lacompi 


>  la  Confédération  on  de  la  souveraineté 


cantonale,  du  conseil  fédéral  ou  du  tribunal  fédéral ,  enfin  la 
révision  de  la  constitution  fédérale.  Les  deux  conseils,  dont  les 


ordinaire  ,  ou  bien  extraorriinaireroent  à 
la  demande  du  conseil  fédéral  ou  d'un  quart  du  conseil  na- 
tion»!, ou  encore  de  cinq  cantons.  Chaque  conseil  délibère 
à  part  en  séance  régulière  et  publique.  L'accord  des  deux 
conseils  est  nécessaire  pour  les  lois  et  les  résolutions  fédé- 
rales. Ils  ne  se  réunissent  pour  délibérer  et  prendre  des  ré- 
solutions en  commun  que  lorsqu'il  s'agit  «1  élections ,  de 
grâces  à  accorder  et  de  questions  de  compétence.  Le  conseil 
fédéral,  composé  de  sept  membres  qui  sont  nommés  pour 
trois  ans  par  l'assemblée  fédérale  parmi  des  citoyens  aptes 
à  être  eUu  membres  du  conseil  national,  constitue  l'autorité 
suprême,  executive  et  dirigeante;  la  présidence  appartient 
au  président  fédéral,  élu  chaque  année  par  les  membres  du 
conseil.  Lesaffairesy  sont  partagées  par  départements  entre 
les  différents  membres;  mais  toute  décision  provient  du  con- 
seil lédéral ,  comme  autorité  supérieure.  Un  tribunal  fédéral 
de  onze  membres,  élus  pourtroisans,  juge,  après  une  pro- 
cédure publique  et  orale,  toutes  lesdillicultés  ci  viles  qui  sur- 
viennent entre  les  cantons  et  la  Confédération  ;  de  même  que 
comme  cour  d'assises,  avec  l'adjonction  de  jurés  prononçant 
sur  la  réalité  on  la  non-réalité  des  faite,  il  connaît  de  tocs 
les  crimes  et  délita,  soit  dn  droit  des  gens,  soit  politiques , 
commis  contre  la  Confédération.  Les  langues  allemande, 
française  et  italienne  sont  les  langues  nationales  de  la  Confé- 
dération. Tout  les  fonctionnaires  de  la  Confédération  sont 
responsables  de  la  manière  dont  ils  s'acquittent  de  leurs 
fonctions.  La  constitution  fédérale  peut  être  révisée  en 
tout  temps ,  par  la  voie  de  la  législation ,  et  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  lieu  à  révision  doit  être  |>osée  au  peuple  à 
la  demande  d'au  moins  50,000  individus  en  droit  de  voter. 
La  constitution  revisée  a  force  de  loi  quand  elle  est  accepté*- 
par  la  majorité  des  citoyens  votants  et  par  la  majorité  des 
cantons. 

Dans  les  constitutions  particulières  des  cantons,  c'est 
partout  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  qui  domine, 
de  sorte  qu'aucune  modification  ne  saurait  y  être  apportée 
que  du  consentement  formel  de  la  majorité  du  peuple.  A 
l'égard  de  l'exercice  de  la  puissance  législative,  les  consti- 
tutions de  cantons  forment  deux  classes  principales  :  l*  les 
cantons  démocratiques  abtolus,où  la  puissance  suprême, 
comme  dans  Ira  cantons  d'Uri,  dUnterwald,  d'Appensell  et 
de  GlarU»  appartient  à  la  commune,  composée  de  tous  les 
citoyens  actifs  et  se  réunissant  en  plein  air,  d'ordinaire  en 
avril  on  en  mai  :  2*  les  cantons  à  constitutions  démocrati- 
ques représentantes ,  où  les  citoyens  élisent ,  pour  la 
plupart  directement,  en  proportion  de  la  population ,  leurs 
représentants,  dont  rassemblée ,  appelée  grand  conseil, 
tient  des  séances  publiques  et  exerce  la  plupart  des  droits  de 
la  commune  dans  plusieurr  de  ces  cantons ,  par  exemple 
Saint  Gall,  Baie-Campagne,  Lucerne  et  Tburgovie.  Le  peuple 
a  le  droit  de  veto  contre  les  projets  de  loi  délibérés  par  le 
grand  conseil.  Jusqu'à  présent  ce  n'est  que  dans  le  pins 
petit  nombre  de  cantons  qne  des  Indemnités  sont  accordées 
aux  membres  des  grands  conseils.  Les  membres  du  gouver- 
nement dont  le  temps  est  pris  pendant  toute  l'année  ne 
reçoivent  même  d'indemnité  convenable  que  dans  Ira  grands 
cantons.  Pen  de  fonctionnaires,  Ira  ecclésiastiques  et  les 
instituteurs  exceptés,  et  encore  ces  derniers  pas  partout , 
sont  nommés  à  vie.  A  l'expiration  du  temps  légal  de  ser- 
vice ,  et  même  pins  tôt  «'il  survient  nn  changement  de  gou- 
vernement ,  ils  peuvent  être  remerciés,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  leur  dire  pourquoi.  Pen  d'emplois  donnent  droit 
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I  une  pension.  Aussi  il  n'eiisle  pas  à  bien  «lire  en  Suisse 
de  dasM  de fonctionnaires  publics,  de  même  que  depuis 
t79*  il  M  saurait  y  être  question  de  distinction  de  classes 
ou  de  castes,  de  privilèges  exclusifs  et  de  classes  privilégiés. 

11  n'y  a  pas  non  plus  en  Suisse  de  noblesse  proprement 
dite.  Celle  qui  s'y  trouve  provient  d'immigration  ou  date  de 
l'époque  où  le  pays  faisait  encore  partie  de  l'Empire  d'Alle- 
magne, ou  bien  encore  fut  octroyée  par  des  princes  étran- 
ger» *  des  Suintes  qu'ils  avaient  à  leur  service,  soit  civil,  soit 
militaire,  h  moins  qu'elle  ne  soit  inventée.  Comme  il  n'existe 
point  de  registres  nobiliaires ,  que  la  noblesse  ne  prend  ni 
ne  donne  rien,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près  av  ec  elle.  Beau- 
coup  des  plus  anciennes  familles  ont  de  tous  temps  dédaigné 
de  faire  précéder  leur  nom  d'un  titre  nobiliaire,  se  conteutant 
de  l'antique  considération  qui  les  environne,  de  leurs  armoi- 
ries et  de  leur  arbre  généalogique.  Dans  beaucoup  de  «Mu- 
tons il  y  a  interdiction  de  porter  les  décorations  ou  les  litres 
accordés  par  des  puissances  étrangères. 

Au  lieu  de  codes  imprimés,  dans  plusieurs  des  plus  petits 
cantons  on  se  sert  encore  de  traditions  écrites  ou  orale*.  Mais 
partout  aujourd'hui  on  cherche  autant  que  possible  a  les 
recueillir  et  a  les  faire  imprimer.  Les  cantons  régénères  ont 
fait  rédiger  des  codes  sur  la  plupart  des  matières  du  droit. 
Le  droit  suisse  contient  encore  beaucoup  d'éléments  du  vieux 
droit  germanique;  et,  sauf  quelques  cantons,  situés  sur  les 
frontières,  le  droit  romain  n'a  pu  nulle  part  complètement 
prévaloir.  L'institution  du  jury,  adoptée  d'abord  par  le  can- 
ton de  Genève,  lonctionne aujourd'hui  dans  les  cantons  île 
Vaud,  de  Berne,  de  Zurich  et  quelques  autres  encore. 

La  situation  financière  de  la  plupart  des  républiques  suis-es 
est  satisfaisante.  Peu  de  cantons  ont  des  dettes  publiques; 
beaucoup,  au  contraire,  comme  Berne,  Zuricli,  etc.,  pos- 
sèdent une  fortune  considérable.  Dans  quelques  cantons 
il  n'existe  pas  d'impôt  direct,  mais  partout  on  songe  à  sup- 
primer ou  tout  au  moins  à  diminuer  les  charges  indirectes 
qui  grèvent  le  revenu  des  citoyens.  La  dette  fédérale  de 
plusieurs  millions  contractée  a  l'occasion  de  la  guerre  du 
Sonder bund  est  aujourd'hui  a  peu  près  complètement 
Peinte.  Le  revenu  fédéral,  qui  dépassait  la  dépense  de  plus 
d'un  million,  était  en  1852  de  plus  de  l3,500,ooo  fr.  ;  à  quoi 
il  fallait  cependant  encore  ajouter  le  reste  de  la  dette  de 
guerre  dont  remise  avait  été  faite  aux  cantons  du  ci- devant 
Sonderbund,  et  montant  à  environ  3,300,000  fr.  Les  prin- 
cipales dépenses  étaient  :  les  trois  grands  conseils,  environ 
1 1 4,000  fr.;  armée,  1,31 1,000 fr.  ;  administration  des  doua- 
nes, S,  116,000  fr.,et  postes,  plus  de  6,ô00,000  fr.  Quand  il  y 
a  lieu  à  établir  des  taxes  ordinaires  pour  le  service  fédéral , 
c'est  le  dénombrement  de  1850  qui  sert  de  base,  en  ayant 
égard  au  plus  ou  moins  d'aisance  des  canlouv  D'après  cette 
échelle  pécuniaire ,  les  cantons  forment  dix  classes  diffé- 
rentes :  Uri  paye  10  centimes  par  tèle;  Unlerwalden  et  Ap 
peniell- Ville,  14;  Schwix,  les  Grisons,  le  Valais,  ÎO;  Gi  iris, 
25;  Zug,  Testio ,  30;  Lucerne,  Fribourg,  Soleure,  llale- 
Campagne,  Appeuzell-Campagne,  Schaffhouse,  Saint-*. ail, 
Thurgovie,  40;  Zurich,  Berne,  Argovie ,  Vaud ,  50;  Neuf- 
cliâtel    55  •  Baie-Ville,  100. 

Aux' termes  delà  loi  du  g  mai  1850,  relative  à  l'organisa, 
t ion  militaire,  le  service  devient  obligatoire  pour  tout  Suisse 
âgé  de  vingt  ans,  et  dure  jusqu'à  quarante-quatre  ans  accom- 
plis. L'armée  fédérale  présente  un  effectif  de  I0i,354  hom- 
mes, dont  inlanlerie  82,416,  arquebusiers  6,890,  artillerie 
10,366,  cavalerie  2,869,  génie  1,530.  Elle  est  complètement 
organisée,  équipée  et  armée,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Landwthr,  dont  l'effectif  dépasse  tio.ooo  hom- 
mes, et  pourrait  être  mobilisée  en  trois  ou  quatre  semaines. 
Dans  le  système  militaire  suisse,  la  présence  sous  les  dra- 
peaux n'est  obligatoire  que  pendant  la  Irés-courte  époque 
assignée  aux  exercices  et  manœuvres.  Il  n'y  a  pas  de  corps 
d'olhciers;  et  les  membres  de  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée fédérale  eux-mêmes  ne  reçoivent  de  solde  que  pendant 
les  jours  de  service  actif,  lin  temps  de  paix  on  se  borne  à 
louer  le  nombre  de  chevaux  nécessaires  jiour  les  exercices  de 
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la  cavalerie  et  de  l'artillerie  pendant  la  courte  durée  des 
manœuvres.  La  constitution  fédérale  déclare  expressément , 
article  13,  que  la  Confédération  n'a  pas  le  «Iroit d'entretenir 
de  troupes  permanentes  Aucun  canton  ne  peut  non  plus  san* 
l'autorisation  des  autorités  fédérales  entretenir  plus  de  300 
hommes  de  troupes  permanentes.  Il  n'y  a  que  le  canton  de 
Baie-Ville  qui  fasse  usage  de  ce  droit;  il  entretient  environ 
200  soldats  recrutés. 

La  constitution  de  l'Église  réformée  en  Suisse  esldans  quel- 
ques cantons  la  constitution  prtsbytérunne  ;  dans  d'autres 
elle  se  rapproche  davantage  du  système  épiscopal  ou  con- 
sislorial.  L'élection  des  membres  du  clergé  et  le  salaire  qui 
leur  est  accordé  varient  à  l'infini.  Les  catholiques  étaient 
autrefois  placés  sous  l'autorité  des  evèqucs  de  Constance 
(suffragant  de  l'archevêque  de  Mayencc  ),  de  Baie  et  de  Lau- 
sanne (suiïragant  de  l'archevêché  de  Besançon),  de  Genève 
(  suftraganl  de  Vienne),  de  Coire,  de  Sittcn  et  de  Como 
(suffragant  de  Milan).  Mais  depuis  1814  tous  ces  évêches, 
sous  prétexte  de  créer  nu  archevêché  suisse,  ont  été  affran- 
chis de  leurs  anciens  liens  métropolitains  et  soumis  immé- 
diatement au  pape  ou  bien  annonce  en  Suisse,  qui  est  re- 
vêtu à  beaucoup  d'égards  de  pouvoirs  archiépiscopaux.  Les 
évêques  sont  élus  par  leurs  chapitres  et  confirmés  par  les 
cantons  intéressés.  Tout  récemment  les  gouvernements  de 
divers  cantons  ont  cherche  à  combattre  l'influence  du  nonce 
du  pape;  et  en  même  temps  ils  ont  soumis  les  couvents  à 
une  plus  sévère  surveillance,  ne  laissant  aux  moines  que 
leurs  fonctions  ecclésiastiques ,  et  leur  enlevant  la  libre  ad- 
ministration de  leurs  biens.  Plusieurs  couvents  ont  même 
été  fermés  et  leurs  biens  confisqués,  par  différents  motifs,  dans 
les  cantons  deSaint-Gall,  de  Fribourg,  d'Argovie  et  de  Lu- 
cerne.  Malgré  cela,  on  ne  compte  toujours  pas  moins  de  cent 
couvents  dans  la  pelitc  Suisse  catholique. 

Histoire. 

L'histoire  de  la  Suisse  avant  l'époque  où  ce  pays  se  trouva 
en  contact  avec  les  Romains  est  pleine  d'obscurité.  Les 
H  e  1  v  é  ti  en  s ,  qui  appartenaient  à  la  race  celte ,  sont  vrai- 
semblablement le  premier  peuple  qui  l'habita  :  ils  y  arrivè- 
rent du  nord-est,  et,  divises  en  quatre  g  a  us,  se  fixèrent  entre 
le  Rhin ,  le  Jura  et  les  Alpes.  Entourés  de  peuples  de  même 
origine,  et  dont  ils  étaient  les  alliés  naturels,  ils  succom- 
bèrent avec  eux,  dans  l'intervalle  compris  entre  l'an  ;>» 
avant  J.-C.  et  l'an  10  après  J.C.,  sous  les  armes  des  Ro- 
mains, et  adoptèrent  en  partie  les  mœurs  et  la  langue  de 
leurs  vainqueurs ,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent  à  leur  tour 
été  subjugués  par  des  peuplades  germaines.  Vers  l'an  400 
de  notre  ère,  les  Alemans  s'emparèrent  delà  plus  grande 
partie,  de  la  Suisse  actuelle,  et  y  tirent  dominer  leurs 
mœurs  et  leur  langue.  L'ne  moindre  partie  de  cette  con- 
trée échut  en  partage  aux  Bourguignons  et  aux  Lombards; 
et  les  vallées ,  jusque  alors  inhabitées  ,  situées  à  la  lisière 
septentrionale  des  Alpes,  lurent,  dit-on,  peuplées  par  des 
(ïermains,  goths  d'origine.  Plus  tard,  toute  l'Iielvélie  fit  partie 
de  l'empire  des  Franks.  Ellejouitalorsd'une  prospérité  qu'elle 
perdit  bientôt  sous  le  règne  des  faibles  successeurs  de  Char- 
lemagne,  les  gouverneurs  qu'ils  y  envoyaient  cherchant 
toujours  à  se  rendre  indépendants  et  étant  constamment 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Bien  qu'il  y  en  eût  plu- 
sieurs qui  réussirent  à  y  fonder  à  l'ouest  des  Etats  particu- 
liers, tels  que  la  Bourgogne  en  deçà  et  au  delà  du  Jura ,  les 
rois  d'Allemagne  n'en  réussirent  pas  moius  à  recouvrer  leur 
considération  en  Suisse,  et  même,  en  l'an  1032,  à  replacer 
la  Bourgogne  sous  leur  autorité.  Dès  lors  les  destinées  de  la 
Suisse  se  trouvèrent  rattachées  à  celle  de  l'Empire  d'Alle- 
magne dont  elle  faisait  partie;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'é- 
poque où  la  couronne  de  cet  Empire  électif  commença  à 
devenir  héréditaire.  Les  empereurs  firent  administrer  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse  par  les  ducs  de  Zaehriogen  ,  qui 
devinrent  les  bienfaiteurs  du  pays.  Ils  prévinrent  les  guerres 
intérieures,  favorisèrent  les  villes  et  en  construisirent 
plusieurs  nouvelles,  telles  que  Berne  et  Fribouig,  dua 
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n.'clillan.i.  A  l'extinction  de  cette  famille,  arrivée  en  1218, 
tout  retomba  dans  l'ancienne  anarchie.  Le  pays  était  gou- 
verné par  une  foule  de  seigneors ,  tant  grande  que  petit»; 
les  plus  puissants  étaient  ceux  de  Habsbourg  ,  de  K  y  bourg 
et  die  Savoie.  Il  n'y  avait  d'autre  droit  que  la  force.  La  pe- 
tite noblesse,  les  cou  Tenta  et  les  villes  furent  opprimés,  ou 
■  la  protection  de  quelque  ville  plus  puissante. 
Tilles,  notamment  Berne,  Zurich  et  Baie,  se 
liguèrent  pour  leur  sécurité  mutuelle,  et  visèrent  en  outre 
1  se  rendre  autant  que  possible  indépendantes  en  rachetant 
aux  empereurs  et  à  d'autres  princes  les  droits  que  ceux-ci 
possédaient  parmi  elles. 

A  partir  de  la  fin  du  treizième  siècle,  la  Suisse  prit  un 
DooTel  aspect.  La  maison  de  Habsbourg ,  surtout  après  que 
Adolphe  entêté  élu  empereur  d'Allemagne,  en  1273,  et  se  fut 
emparé  de  l'Autriche,  acquit  en  Suisse  une  influence  prépon- 
dérante. Cependant,  Adolphe  ménagea  encore  les  droits  des 
villes  et  des  pays  libres  qui  avaient  autrefois  pris  la  défense 
de  sa  maison  et  qui  avaient  ainsi  coulribué  à  sa  grandeur. 
Mais  son  fils  Albert  ne  se  troo?a  pas  plus  tôt  en  possession 
de  la  couronne  de  roi  des  Romains,  en  139»,  qu'il  voulut 
incorporer  toute  cette  contrée  à  ses  États  héréditaires  au- 
trichien*. 11  offrit  aux  villes  et  aux  pays  libres  la  protec- 
tion de  l'Autriche;  et  sur  leur  réponse  qu'ils  préféraient  conti- 
nuer A  faire  partie  de  l'Empire ,  il  eut  recours  a  l'emploi  de 
la  force.  Toutefois,  Zurich  et  Berne  lui  résistèrent  avec 
succès;  alors  il  s'adressa  aux  pays  de  montagnes,  Uri, 
Schwys  et  Unterealden,  qui  de  tous  temps  avaient  été  com- 
plètement indépendants  dé  l'Empire.  Depuis  très-longtemps 
ils  étaient  dans  l'habitude  de  se  placer  sous  la  protection 
de  l'Empire,  et  ils  avaient  obtenu  de  tous  les  empereurs  ta 
de  leurs  privées  et  libertés.  Us  se  jugeaient 
C'était  seulement  en  matière  de  justice  crimi- 
nelle que  leur  ridame,  un  comte  étranger,  en  dernier  lieu 
un  Habsbourg,  pouvait  représenter  leur  pays  au  nom  de 
l'Empire.  Par  l'occupation  de  quelques  cltâteaux  voisins  de 
leurs  frontières  ou  encore  situés  dans  leur  pays,  de  même 
qu'au  moyen  de  baillis  institués  uniquement  i  l'origine  pour 
administrer  les  domaines  autrichiens  et  surveiller  les  sujets 
de  l'Autriche,  Albert  réussit  à  gagner  de  plus  en  plus  de 
l'influence  sur  ces  populations  campagnardes  depuis  long- 
temps libres.  Alors  on  éleva  en  son  nom  des  prétentions  de 
toutes  espèces,  et  on  chercha  à  les  faire  triompher  ;  mais  le 
pays  résista.  Les  baillis  allèrent  plus  loin  :  ils  s'étahliient  à 
demeure  fixe  dans  le  pays  ;  ils  s'attribuèrent  le*  droits  des  an- 
ciens vidâmes,  augmentèrent  les  impots,  et  traitèrent  des 
hommes  libres  en  sujets.  Ceux-ci  ne  purent  supporter  plus 
longtemps  cette  oppression  toujon rs  croissante  (  eoy«s  Tf.u.)  ; 
et  le  7  novembre  1307  tas  plus  considérés  d'entre  eux  se  réu- 
nirent sur  le  Rutll,  montagne-pâturage  voisine  du  tac  de 
Waldatœdtte,  où  Us  décidèrent  que  ta  jour  de  la  nouvelle  an- 
née 1308  serait  celui  où  aurait  lieu  l'expulsion  des  baillis  des 
villes  et  où  on  détruirait  leurs  châteaux  forts.  Les  habitants 
continuèrent  cependant  à  s'acquitter  de  leurs  obligations  en- 
vers l'Empire  et  ceux  qui  avaient  quelques  droits  sur  eux.  Le 
successeur  d'Albert  dans  le  gouvernement  de  l'Allemagne , 
Henri  VII,  et  divers  autres  empereurs  encore,  confirmèrent 
toutes  les  libertés  des  Waldstxdten.  Mais  la  maison  d'Au- 
triche persista  dans  ses  plans.  H  en  résulta  une  lutte  de  deux 
cents  ans,  à  la  suite  de  laquelle  la  Suisse  se  sépara  de  l'Empire, 
et  qui  se  termina  pour  l'Autriche  par  ta  perte  de  ses  pays  hé- 
réditaire* entre  les  Alpes  et  le  Rhin ,  ainsi  que  des  châteaux 
de  Habsbourg  et  de  Kyhourg,  berceau  de  sa  maison  souveraine. 
La  première  association  plus  étroite  des  trois  Waldstttdtên 
(villes  forestières)  datait  déjà  de  l'année  1291  ;  elle  fut  re- 
nouvelée en  1308.  En  novembre  131  S,  après  la  première 
victoire  remportée  à  Morgarten  sur  l'Autriche,  elles  conclu- 
rent une  ligue  perpétuelle,  a  laquelle,  de  1314  à  13SS,  accé- 
dèrent Lmcerne,  Zurich,  Claris,  Zug  et  Berne.  Ces  huit 
cantons,  comme  on  n'accueillit  pas  dans  la  ligue  de  nouveaux 
avant  l'année  1481,  s'appelèrent  Us  huit  anciens 
i,  et  jusqu'en  1 798  jouirent  de 


Celle  ligue,  qui  prit  le  nom  de  ■  Nouvelle  Confédération  • 
(  dtejunçe  Brdgtnossenschaft),  demeura  pendant  enrinm 
cent  ans  après  sa  formation  fidèle  aux  principes  en  vertu 
desquels  elle  avait  été  fondée.  Les  diverses  républiques  ne 
songèrent  à  s'agrandir  que  par  des  voies  pacifiques  :  elles 
achetèrent  les  nombreux  biens  étrangers  existant  sur  leurs 
territoires,  et  accordèrent  aux  serfs  attaches  à  ces  < 


inaines  les  mêmes  droits  que  ceux  dont  jouissaient  leurs  pro- 
pres citoyens.  Mais  à  la  suite  des  brillantes  victoires  rempor- 
tées, le  9  juillet  13M,  a  Sempach,  où  Arnold  de  Winkelried 
mourut  de  ta  mort  des  héros,  le  9  avril  1389,  à  Norfeli,  à 
peine  eurent-elles  obtenu  la  reconnaissance  de  leur  indépen- 
dance par  un  traité  de  paix  provisoire,  qu'elles  ne  tardèrent 
pas  a  quitter  la  défensive  pour  prendre  à  leur  tour  l'offensive. 
Elles  mirent  la  main  sur  Argovie  et  Thurgovie,  domaines 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  sur  ceux  des  comtes 
de  Taggenhurg,  sur  le  beau  pays  situé  au  delà  des  Al|>es; 
et  elles  réussirent  généralement,  quoique  souvent  ce  ne  fût 
qu'après  avoir  essuyé  de  sanglantes  défaites,  comme  par 
exemple  à  Arbedo,  en  1442,  et  à  la  bataille  de  Saint-Jacques, 
en  1444,  qu'il  leur  fut  donné  de  faire  passer  réellement  ces 
nouvelles  acquisitions  sous  leurs  lois.  Les  conquêtes  parti- 
culières faites  par  chaque  canton  ou  bien  les  conquêtes  faites 
en  commun  par  la  ligue,  ne  furent  plus  traitées  en  pays  li- 
bres ,  mais  en  terre  vassale,  et  administrées  par  des  prévôts. 
Désormais  le  guerrier  de  la  Confédération  ne  se  contenta  pas 
non  plus  do  servir  sa  patrie  ;  mais,  habitué  à  la  vie  militaire 
par  les  longues  lutte*  auxquelles  il  avait  pris  part,  il  quitta 
quelquefois  ses  foyers,  et  à  partir  de  la  moitié  du  quinzième 
siècle  on  le  vit  rejoindre  les  armées  étrangères  et  entrer  au 
service  des  Tilles.  Déjà  alors  il  y  avait  des  dissensions  graves 
parmi  les  confédérés ,  de  sorte  que  Zurich ,  dans  une  guerre 
contre  l'Autriche,  se  détacha  pendant  quelque  temps  (  de  1440 
à  1450)  de  la  Confédération.  Comme  le  canton  de  Schwyx 
était  alors  Pami  de  toute  la  Confédération  et  celui  de  tous  les 
cantons  qui  était  le  plus  profondément  brouillé  avec  Zurich, 
les  autres  confédérés  adoptèrent  ses  couleurs  (  le  Wanc  et  le 
rouge)  pour  signe  de  combat,  et  reçurent  alors  le  nom  de 
Schwyzer  (  Suisses),  devenu  avec  le  temps  la  dénomination 
commune  à  la  nation  tout  entière.  Les  Suisses  eurent  bientôt 
après  une  longue  et  glorieuse  lutte  à  soutenir  contre  Char- 
les le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  le  prince  le  plus  puis- 
sant qu'il  y  eût  alors  dans  tout  l'ouest  de  l'Europe-  Le 
péril  commun  engagea  divers  princes  et  villes  de  l'Empire 
voisins  de  leur  territoire  a  faire  cause  commune  avec  eux , 
par  exemple  ta  Lorraine,  Fribourg  et  Strasbourg.  Au 
nombre  de  31,000,  les  Suisses  marchèrent  contre  l'armée 
de  60,000  hommes  du  duc  de  Bourgogne ,  et  la  mirent  on  dé- 
route dans  trois  rencontres,  àGranson,  à  Mo  rat,  et  à 
Nancy.  Les  Suisses  firent  un  butin  immense;  et  le  désir  de 
rencontrer  encore  pareille  bonne  fortune  eut  parmi  eux  d'in- 
calculables résultats. lis  agirent  cependant  avec  modération  a 
l'égard  de  leurs  conquêtes,  restituèrent  à  la  Savoie  une  grande 
partie  du  pays  deVaud  tombée  en  leur  pouvoir,  repoussèrent 
l'offre  que  leur  lit  ta  Franche-Comté  de  se  réunir  A  eux ,  et 
rétablirent  le  duc  de  Lorraine  en  possession  de  ses  Étals.  Tou- 
tefois, à  peu  de  temps  de  là,  en  1481,  ils  admettaient  dans 
leur  confédération  Fribourg  et  Soleure ,  et  ils  contractaient 
avec  des  États  voisins  des  ligues  défensives  aux  termes  des- 
quelles ceux-ci  participaient  a  tous  les  avantages  de  leur  puis- 
sante protection.  La  Confédération  était  parvenue  à  un  tel  état 
de  prospérité,  que  les  cours  voisines  et  jusqu'à  l'Autriche  elle- 
même  briguèrent  son  amitié  et  son  appui.  Ce  ne  lurent  plus 
des  bandes  isolées ,  mais  des  corps  complets,  que  la  Suisse 
mit  à  la  disposition  des  puissances  qui  se  montrèrent  les  plus 
reconnaissantes.  La  France,  le  papeel  la  républiquede  Venise 
rivalisèrent  à  cet  égard.  Déjà  à  cette  époque,  il  est  vrai ,  il  ne 
manquait  pas  d'hommes  amis  de  leur  pairie  qui  élevèrent  ta 
voix  contre  un  pareil  état  de  choses,  et  qui  trouvèrent  de  l'écho 
dans  plusieurs  communes  ;  mais  la  force  des  choses  l'emporta, 
et  la  confédération  marcha  rapidement  vers  sa  décadence.  Le* 
jalousies  de  ville  k  ville,  de  canton  à  canton ,  I 
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ns et  l'inégalité  toujours  croissante  des  fortunes,  en 
l'antagonisme  entre  le*  riches  et  le*  pauvres,  an- 
t  une  crise  fatale ,  quand  tout  à  coup,  par  bonheur 
r  leur  tranquillité  intérieure,  les  Suisses  furent  entraînés 
dans  une  de  leurs  guerres  les  plus  périlleuses.  L'empereur 
Maximilien  1er  d'Autriche  s'était  efforcé  depuis  longtemps  de 
taire  de  l'Allemagne  un  corps  politique  plus  compacte,  de 
mettre  un  terme  aux  guerres  privées  et  de  rétablir  l'ordre  à 
l'intérieur.  Il  partagea  l'Empire  en  cercle»,  dans  lesquels  la 
Suisse  devait  être  comprise;  il  établit  un  tribunal  supérieur 
auquel  elle  devait  aussi  ressortir  ;  il  accéda  à  la  ligue  de  sûreté 
de  la  Souabe,  et  la  Suisse  fut  invitée  à  en  faire  autant  ;  enfin, 
il  établit  une  matricule  de  l'Empire  qui  déterminait  la  part 
respective  que  devaient  prendre  tous  les  États  de  l'empire,  la 
Suisse  y  comprise,  en  hommes  et  argent ,  à  la  guerre  contre 
le  Turc.  Mais  les  confédérés,  habitués  depuis  deux  siècles  à  se 
passer  delà  protection  de  l'Empire,  convaincus  qu'ils  étaient 
en  état  de  se  suffire  a  eux-mêmes  et  même  d'en  protéger 
d'autres,  d'ailleurs  pleins  de  déliance  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait de  l'Autriche,  repoussèrent  opiniâtrément  ces  insinua- 
tions. L'empereur  leur  déclara  alors  la  guerre,  en  1498,  avec 
toute  la  ligue  de  Souabe,  et  les  attaqua  sur  toutes  leurs 
frontières  depuis  Engadin  jusqu'à  Baie.  Les  Suisses  se  trou- 
vèrent dans  une  situation  critique;  mais  ils  demeurèrent 
dans  six  sanglantes  batailles,  et  par  le  traité  de 
•  a  Baie  le  22  septembre  1499  ils  se  viieni  affran- 
chis de  toute  matricule  de  l'Empire  ,  de  même  qu'ils  ob- 
tinrent de  n'être  incorporés  à  aucun  cercle  de  l'Empire. 

Cest  de  cette  époque  que  datent  l'indépendance  réelle  delà 
Suisse  ainsi  que  sa  séparation  de  l'Empire  d'Allemagne. 
Pendant  longtemps,  il  est  vrai,  on  conserva  les  anciennes 
s,  et  jusqu'au  règne  de  Maximilien  11  on  continua  à 


je  bataille  deMarignan,  livrée 
il  est  vrai ,  mais  d'où  ils  purent  se  tirer 


à  l'empereur  l'antique  confirmation  d'usage  des 
droits  et  libertés  du  pays,  de  même  qu'à  le  recevoir  en  cette 
qualité  dans  ses  voyages  ;  mais  à  partir  de  1500  on  ne  trouve 
pins  de  traces  qu'on  ait  laissé  l'Empire  exercer  la  moindic 
influence  sur  les  affaires  intérieures  ou  extérieures  du  pays, 
ni  que  des  réserves  aient  été  faites  à  cet  égard  comme  dans 
les  précédents  traités.  La  reconnaissance  solennelle  de  la 
Soisse  par  la  paix  de  NVestphalie,  en  lots,  ne  peut  donc  être 
considérée  que  comme  une  consécration  conforme  au  droit 
des  gens  d'un  état  de  choses  existant  depuis  longtemps.  Après 
la  guerre  de  Souabe,  les  Suisses  admirent  dans  leur  Confédé- 
ration, en  1501,  Haie  et  Schaflhouse,  et  en  1503  Appenzell, 
de  sorte  que  jusqu'en  1798  elle  se  composa  de  treize  can- 
tons. Les  autres  confédérés  n'avaient  que  la  qualification 
de  cantons  alliés.  Parmi  ceux-ci  la  ville  et  l'abbé  de  Saint- 
Gall ,  ainsi  que  la  ville  de  Oicl ,  avaient  le  droit  de  siéger  et 
de  voler  aux  diètes;  mais  les  Grisons,  le  Valais,  Genève, 
Neufiliàtel,  Mulhouse  et  l'évêcbé  de  Baie  ne  l'avaient  pas 
obtenu.  Enfin,  les  États  vassaux  communs,  Turgovie,  Baden, 
Sargans,  la  vallée  du  Rhin  et  le  territoire  italien  avaient  bien 
divers  droits  et  privilèges ,  mais  point  d'indépendance  po- 
litique. 

Après  leur  dernière  guerre  contre  l'Autriclie,  les  Suisses 
crurent  n'avoir  plus  d'ennemis  à  redouter.  Ils  guerroyèrent 
même  contre  la  France,  pénétrèrent  en  1500  jusqu'à  Dijon , 
où  il  fallut  leur  acheter  la  paix  à  prix  d'or;  puis  ils  secou- 
rurent tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  dominateurs  de  l'Italie. 
Leur  valeur,  prouvée  par  les  guerres  précédentes  et  poussée 
jusqu'à  la  plus  folle  témérité ,  est  reconnue  par  tous  les 
écrivains  de  l'époque,  et  le  nom  suisse  était  alors  environné 
d'une  considération  générale  en  Europe.  Leurs  guerriers, 
tant  qu'on  leur  payait  exactement  la  solde  convenue,  M  dls- 
tiuguaient  de  toutes  les  autres  troupes  de  ce  temps-là  par  leur 
exacte  discipline.  Mais  la  solde  venait-elle  à  manquer,  ils 
aimaient  mieux  abandonner  la  cause  de  celui  qui  les  avait 
trompés  que  de  se  livrer  au  pillage  comme  les  y  eût  auto- 
risés Tusage  du  temps.  En  1512  ils  firent,  au  profit  du  faible 
duc  Sforza,  la  conquête  de  toute  la  Lombardic;  en  1513  ils 
firent  éprouver  à  Novare,  aux  Français,  une  déroute  telle  que 
i-CJ,  dans  leur  fuite,  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Lyon,  et  ils  con- 


servèrent la  possession  du  pays  pendant  trois  années  entières 
jusqu'à  la  gigan 
où  ils  furent  battus, .. 

comme  eussent  fait  des  vainqueurs,  c'e.«  t-à-dire  emmenant 
avec  eux  toute  leur  artillerie  et  les  drapeaux  qu'ils  avaient 
enlevés  a  l'ennemi.  A  la  paix,  la  France  leur  abandonna  le 
Tessin  et  la  Valteline;  elle  accorda  de  grands  privilèges 
en  France  à  leurs  marchand»;  elle  promit  à  leurs  cantons  des 
subsides  annuels  ;  enfin,  par  une  sage  politique  elle  leur  fit 
encore  d'autres  concessions,  qui  les  gagnèrent  complètement 
à  ses  intérêts,  de  sorte  que  ses  frontières  se  trouvèrent  as- 
surées de  ce  côté.  Cette  paix  éternelle,  conclue  en  1516,  la 
Suisse  l'observa  toujours  fidèlement  ;  c'est  la  France  qui  la 
première  la  viola  en  1798. 

Alors  les  Suisses  guerroyèrent  pendant  plusieurs  années 
afin  de  défendre  au  profit  de  la  France  cette  même  Lombar- 
die  qui  leur  avait  été  arrachée  par  cette  puissance.  Toutes 
ces  guerres  insensées  leur  rapportèrent  si  peu  de  profil,  qu'a 
la  fin ,  en  1526,  ils  en  eurent  assez.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'usage  de  la  Confédération  de  ne  plus  mettre  en 
campagne  des  armées  suisses  complètes  au  profit  de  telle  ou 
telle  puissance  étrangère.  On  se  contenta  de  conclure  avec 
elles  des  capitulations  pour  l'enrôlement  de  quelques  régi- 
ments de  volontaires  qui  se  liaient  pour  une  ou  plusieurs 
campagnes.  Plus  tard ,  après  la  guerre  de  trente  ans,  il  en 
résulta  des  troupes  permanentes  que  leurs  capitaines  étaient 
tenus  de  tenir  toujours  au  complet  moyennant  une  bonne 
prime  d'engagement.  Cependant,  on  se  tenait  pour  satisfait 
pourvu  que  la  moitié  des  hommes  ainsi  enrôlés  tussent  suis- 
ses. Mais  ce  fractionnement  du  service  militaire,  les  pen- 
sions ,  les  traitements  qu'il  entraînait ,  eurent  pour  résultat 
de  rendre  le  pays  de  plus  en 
étrangères,  surtout  de  la  France.  Ce  qui  n'y  i 
peu  non  plus,  ce  lurent  les  querelles  intestines  des  villes 
avec  leurs  vassaux,  qui  se  révoltèrent  pour  la  première  fois, 
en  1525,  dans  le  nord.  Ces  révoltes,  souvent  renouvelées, 
et  qui  en  IC53  prirent  même  le  caractère  d'une  insurrection 
générale,  furent,  il  est  vrai,  comprimées  chaque  fois;  mais 
elles  devinrent  plus  tard  le  germe  de  la  dissolution  de  l'an- 
cien état  de  choses. 

La  séparation  de  foi  religieuse  qui  s'opéra  en  Suisse  en 
même  temps  qu'en  Allemagne  à  la  suite  des  prédications  de 
Luther  (royes  Rf.fohu.vtion  et  Réfoioif.f.  [Eglise]:,  eut  en- 
core bien  autrement  d'importance  pendant  plusieurs  siècles, 
surtout  dans  les  rapports  de  la  Suisse  avec  l'étranger. 
Zwingle  à  Zurich,  Œcolampadius  à  Baie,  Ilaller  et  Manuel  à 
Berne,  Farel  et  Calvin  à  Genève,  furent  les  apôtres  des  nou- 
velles doctrines,  auxquelles  ils  gagnèrent  plus  de  la  moitié 
de  la  population  ;  et  cet  exemple  eût  encore  trouvé  bien  d'au- 
tres imitateurs  si  ceux  qui  étaient  portés  à  le  suivre  n'a- 
vaient pas  été  opprimés  par  la  majorité  dans  leurs  villes  et 
dans  leurs  cantons.  Il  était  impossible  que  des  conflits  de 
tous  genres  n'eussent  pas  lieu  entre  les  croyants  de  l'an- 
cienne Église  et  ceux  de  la  nouvelle.  La  guerre  éclata  donc 
à  plusieurs  reprises;  cependant,  les  idées  de  conciliation 
finirent  par  l'emporter.  Zwingle  lui-même  perdit  la  vie 
dans  la  première  bataille  livrée,  en  1531,  à  Kappel,  où  les 
catholiques  l'emportèrent  sur  les  protestants.  Après  la 
déroute  qu'ils  essuyèrent  à  leur  tour  en  1532  ,  les  catho- 
liques durent  finir  par  abandonner  exclusivement  aux  pro- 
testants plusieurs  bailliages;  et  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  la  querelle  parut  éteinte.  Pendant  toute  sa 
durée  elle  avait  été  soigneusement  attisée  par  les  puissances 
étrangères;  et  elle  avait  eu  les  plus  déplorables  conséquen- 
ces pour  la  Confédération ,  non-seulement  en  diminuant 
son  influence  à  l'extérieur,  mais  encore  en  compromettant 
son  indépendance.  La  ligue  d'or,  conclue  en  1536  par  le 
cardinal  archevêque  de  Milan  ,  Charles  Borromée  ,  enlre  les 
cantons  catholiques,  le  Valais  et  l'évêque  de  Bàle,  pour  la 
propagation  du  catholicisme ,  fut  un  des  résultats  de  cet  an- 
tagonisme. Mais  la  décadence  de  la  Suisse  apparut  bien  plus 
visiblement  encore  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans,  on 
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et  a  ses  adversaire*,  l'Autriche     importantes  du  ressort  des  landrxtht,  les  plus  importantes 


et  l'Espagne,  et  où  l'Intégrité  du  territoire  de  la  Rliétie  ne  (ut 
maintenue  que  grâce  a  la  jalousie  réciproque  de  ces  puissan- 
ces. Ce  hit  surtout  aux  grandes  républiques  protestantes  de 
Zurich  et  de  Berne,  dont  la  dernière  trait  enlevé,  en  ifttl, 
le  pays  de  Vaud  a  la  maison  de  Savoie,  et  était  ainsi  deve- 
nue lé  canton  le  pins  paissant  de  la  Coopération ,  et  à  leur 
sage  conduite,  que  la  Suisse  dot  le  maintien  de  sa  neutralité 
I>endant  cette  guerre.  Il  leur  Ait  d'abord  impossible ,  il  est 
vrai ,  de  s'opposer  au  passage  rapide  à  travers  la  Suisse  de 
quelques  bandes  armée*  favorisée*  par  les  cantons  catholi- 
ques ,  de  même  que  de  leur  coté  ils  vinrent  aussi  en  aide 
aux  puissances  favorables  à  la  cause  protestante;  mais  ils 
réussirent  à  ne  pas  prendre  ouvertement  part  à  la  lutte,  non 
plus  que  les  antres  cantons.  A  partir  de  1040  ils  organi- 
sèrent même  un  si  bon  système  de  défense  des  frontières  de 
la  Suisse,  que  dès  lors  sa  neutralité  ne  fut  plus  violée  qu'en 
1798.  Ce  système  de  neutralité  forma  désormais  la  base 
de  toute  la  politique  suisse.  Mais  c'est  précisément  cette 
tranquillité  profonde  ,  troublée  à  peine  pendant  l'espace  de 
plus  d'an  siècle  et  demi  sur  quelques  points  evtrêmes  de  la 
frontière,  ou  encore  par  des  discussions  religieuses ,  qui  fit 
naître  une  insouciance  à  la  suite  de  laquelle  la  Suisse  de- 
vait se  réveiller  en  présence  d'un  abîme.  Lorsqu'elle  avait 
acquis  son  indépendance ,  la  Suisse  n'avait  que  des  voisins 
faibles  et  divisés  ;  circonstance  qui  avait  singulièrement  fa- 
vorisé sa  défense.  Mais  plus  tard  elle  se  trouva  enserrée  par 
des  puissances  formidables,  l'Autriche  et  la  France,  et  elle 
n'avait  dû  la  conservation  de  sa  nationalité  qu'à  la  jalousie 
réciproque  de  ces  deux  États  et  au  parti  pris  par  les  autres 
puissances  de  maintenir  l'équilibre  entre  eux.  Malgré  cela, 
l'organisation  militaire  de  la  Suisse  ou  resta  complètement 
en  arrière  de  ta  ma  relie  du  temps  ou  manqua  de  connexion 
dans  ses  éléments  de  défense.  Ce  fut  encore  grâce  a  un 
heureux  hasard  que  Berne  et  Zurich  se  trouvèrent  investis 
du  commandement  supérieur  et  purent  au  début  de  chaque 
guerre  qui  éclatait  dans  le  voisinage  de  la  Confédération, 
prendre  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour  la 
défense  des  frontières.  Eux  seuls  aussi  réussirent  à  tenir  tète 
jusqu'à  un  certain  point  aux  prétentions  toujours  croissan- 
tes des  ambassadeurs  français,  qui  tenaient  complètement 
sous  leur  dépendance  les  petits  cantons.  Un  fait  qui  peint 
bien  cette  situation  de  la  Suisse  à  l'égard  de  la  France ,  c'est 
qu'on  vit  maintes  fois  l'envoyé  de  France  résidant  a  So- 
leore  y  convoquer,  aux  frais  de  son  souverain,  les  membres 
de  la  diète. 

Les  treize  cantons  (c'est  le  nom  que  prirent  aussi  an 
commencement  du  dix- huitième  siècle ,  dans  la  langue  al- 
lemande, les  membres  de  la  Confédération)  n'étaient  ratta- 
cités  entre  eux  par  aucun  tien ,  par  aucun  traité  commun, 
mais  seulement  par  une  foule  de  compromis  (verkomisse) 
contradictoires.  Zurich  était  le  canton  dirigeant  (Vorort), 


il  était  chargé  de  diriger  les  affaires  extérieure*  courantes  et 
sans  importance ,  de  convoquer  les  diètes  suisses,  qui  se 
réunissaient  le  plus  souvent  à  Lu  cerne ,  à  Zurich,  à  Iiaden , 
à  Bremgarten,  à  Aarau  et  à  Frauenfeld.  Chaque  canton  y  en- 
voyait ses  députés ,  mais  qui  ne  s'y  occupaient  guère  que 
de  l'administration  des  bailliages  communs.  En  eflet,  les 
différents  cantons,  surtout  ceux  qu'on  appelait  les  huit 
anciens  cantons ,  se  considéraient  comme  autant  d'États 
souverains,  et  veillaient  avec  une  jalousie  extrême  à  ce 
qull  ne  s'établit  point  d'autorité  fédérale.  Les  constitutions 
des  différents  cantons  n'avaient  non  plus  rien  de  lise.  Cest 
l'importance,  et  non  la  nature  des  affaires  qui  devait  dé- 
cider de  quelle  autorité  elles  ressortissaient.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif ,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  exécutif  se  trou- 
vaient donc  rarement  réunis.  Uri,  Scbwvx,  Unterwalden, 
Appenzell ,  Claris  et  Zug  avaient  encore  la  même  constitution 
que  lorsqu'ils  avalent  été  admis  dans  la  Confédération ,  ou 
plutôt  qu'ils  s'étaient  donnée  ea  y  accédant.  Les  affaires 


de  celui  des  latidesgemeinen.  Les  villes  avaient  leurs  petits 
conseils  ou  conseils  ordinaires  pour  les  affaires  habituelles  ; 
les  plus  Importantes  étaient  réservées  aux  grands  conseils,  oti 
comités  de  la  bourgeoisie.  Mais  ces  derniers  n'étaient  géné- 
ralement pas  le  produit  de  l'élection  populaire,  et  se  re- 
crutaient eux-mêmes.  A  Zurich,  a  Schalfhouse  et  à  BAle 
ils  étaient  élus  également  par  toutes  les  corporations  de  la 
bourgeoisie  ;  à  Berne,  à  F  ri  bourg,  à  Soleureet  à  Lucerne, 
par  un  nombre  très-restreint  de  familles,  qui  avec  le  temps 
avaient  réussi  h  s'arroger  le  gouvernement  pour  toujours. 
Cette  corruption  de  la  démocratie  en  oligarchie  démit  aboutir 
à  l'affaiblissement  complet  de  ces  cantons.  Les  rapports  avec 
les  pays  vassaux  étaient  encore  plus  déplorables.  Avant  1 799, 
sauf  les  grandes  villes  municipales,  sauf  encore  les  anciens 
paysans  libres  des  anciens  cantons  démocratiques,  toute  la 
population  de  la  Suisse  ne  se  composait  en  grande  partie 
que  de  vassaux,  non-seulement  exclus  de  toute  participation 
au  gouvernement,  mais  encore  assez  maltraités  par  leurs 
maîtres ,  surtout  par  les  petits  cantons  démocratiques.  De 
là  les  révoltes,  toujours  comprimées  d'ailleurs ,  qui  écla- 
taient tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre;  et  il  était 
facile  de  prévoir  qu'on  mettrait  à  profit  la  première  crise 
pour  assurer  à  tous  les  habitants  du  pays  la  jouissance  de 
droits  politiques  égaux. 

C'est  dans  cette  situation,  calme  à  la  surface,  que  la 
Suisse  se  trouvait  quand  éclata  la  révolution  française.  Son 
sort  lut  alors  envié  par  bien  des  nations  ;  mais  l'aspect  des 
choses  changea  rapidement.  Quelques  localités ,  telles  que 
Genève ,  le  bas  Valais,  l'évêclié  de  BAle ,  Saint- GaU ,  le  pays 
de  Vaud ,  et  les  bords  du  lac  de  Zurich  commencé! en t  alors 
à  s'agiter  ;  cependant,  on  put  encore  venir  à  bout  de  ces  di- 
verses levées  de  boucliers.  Le  «langer  devint  plus  grave 
lorsque  la  France ,  toujours  grandissant  en  forces  et  en 
puissance,  se  mit  à  transformer  complètement  d'anciennes 
républiques ,  telles  que  la  Hollande,  Venise  et  Gènes.  Les 
divers  gouvernements  suisses  liront  tout  ce  qu'ils  purent , 
même  après  les  plus  vives  insultes  de  la  part  de  la  France, 
pour  ne  point  irriter  un  orgueilleux  vainqueur.  Ils  obser- 
vèrent strictement  leur  neutralité,  couvrirent  par  là  au  mo. 
ment  le  plus  critique  le  côté  le  plus  vulnérable  des  frontières 
de  la  France,  expulsèrent  les  émigrés  et  cherchèrent  à 
éviter  de  fournir  tout  prétexte  à  une  intervention.  Tout  cela 
fut  inutile.  Les  hommes  qui  gouvernaient  la  Franco  vou- 
laient autour  d'elle  des  républiques  dépendantes,  tenir  entre 
leurs  mains  les  plus  importants  passages  des  Alpes  et  sur- 
tout le  trésor  considérable  amassé  par  Berne;  en  consé- 
quence, en  1798,  ils  firent  envahir  le  pays  de  Vaud  par  un 
corps  d'armée  française.  Après  avoir  amusé  Berne  par  des 
semblants  de  négociations,  les  Français  marchèrent  sur  cette 
ville,  qui,  abandonnée  par  ses  confédérés  et  vaillamment 
défendue  par  son  peuple  des  campagnes,  tomba  en  leur 
pouvoir,  le  5  mars  1798.  Après  avoir  atteint  leur  but  par  le 
pillage  du  trésor  et  de  l'arsenal  de  Berne,  et  par  de  fortes 
contributions,  les  Français  présentèrent  à  la  Suisse  une 
constitution  fabriquée  à  Paris,  et  au\  termes  de  laquelle 
l'Helvétie,  transformée  en  un  Etat  unique,. était  divisée  en 
dix-huit  cantons  de  grandeur  et  de  population  égales.  Chaque 
canton  avait  à  choisir  un  certain  nombre  de  députés  pour 
deux  chambres  législatives ,  le  sénat  et  le  grand  conseil ,  et 
ayant  à  leur  tête  un  directoire  exécutif,  composé  de  cinq 
membres.  Le  canton  de  Berne  fut  en  conséquence  divisé  en 
quatre  cantons,  tandis  que  les  cantons  démocratiques  étaient 
réunis  en  un  seul; et  afin  que  l'inégalité  fût  plus  grande, 
Genève,  Mulhouse,  l'évéebé  de  Bàle,  furent  détachés  de  la 
Suisse,  comme  l'avait  déjà  été  la  Valteline,  et  réunis  soit  à 
la  France,  soit  à  la  République  Cisalpine.  On  essaya  d'en  faire 
autant  du  pays  vassal  situé  par  delà  les  Alpes,  du  Tes» in  ; 
mais  il  fallut  y  renoncer,  parce  que  les  habitants  du  Tetsin, 
quoique  généralement  opprimés  par  la  Suisse ,  | 
à  vouloir  rester  citoyens  suisses. 
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la  lutte  soutenue  par  Berne,  tes  «asuui  de  tôt» 
les  canton»  avaient  saisi  cette  occasion  pour  se  déclarer 
libre*  ;  et  les  différents  gouvernement»  de  ville,  renversés  à 
la  suite  de  ce  mouvement,  avaient  été  bors  d'état  de  Tenir  en 
aide  à  ce  canton.  Après  sa  chute,  presque  toua  tel  autres  can- 
tons adoptèrent  la  nouvelle  constitution  helvétique.  Les  petite* 
payèrent  cher  leur  résistance;  mais  le  sort  des 
e  fut  pas  meilleur.  Les  Français  parcouru- 
rent le  pays  dans  toutes  les  direction.»,  l'épu  itèrent,  et  chacun 
de  leurs  commissaires  y  trancha  du  petit  souverain.  L'état  de 
■iépendance  du  nouveau  gouvernement ,  de  nouveaux  im- 
pôts jusque  alors  inconnus ,  le  dispendieux  entretien  du 
gouvernement  central,  dW  foule  d'employés  et  d'une  armée 
permanente ,  les  frais  considérables  entraînés  par  la  nou- 
velle organisation  de  la  justice ,  mais  surtout  les  levées  de 
troupes,  toutes  ces  circonstances  concoururent  à  empêcher 
la  nou Telle  constitution  de  pousser  des  racines  vivacea  dans 
le  peuple.  Aussi  en  1709  les  Autrichiens  et  les  Russes  coa- 
lisés, qui  promettaient  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses, 
lurent- ils  reçus  par  beaucoup  avec  Joie.  Mais  les  Français 
reprirent  bientôt  l'avantage,  de  sorte  qu'il  en  conta  cher  aux 
gens  des  campagnes  de  s'être  trop  hâtés  de  prendre  parti  en 
faveur  de  l'ancien  ordre  de  choses;  et  dès  lors  il  n'y  eut 
plus  de  résistance  à  espérer  d'eux  contre  les  Français.  L'op- 
position au  gouvernement  helvétique  n'en  continua  que  plus 
vive.  Il  était  divisé,  et  n'avait  d'autre  appui  que  les  Français 
qui  le  méprisaient.  Il  changea  successivement  tout  le  haut 
personnel  de  l'administration,  proposa  diverses  constitutions 
unitaires  sans  pouvoir  en  définitive  se  concilier  l'opinion.  Les 
anciens  cantons,  particulièrement  attachés  à  l'ancien  fédé- 
ralisme, furent  ceux  qui  résistèrent  le  plus.  L'entreprenant 
Aloya  Reding,  chef  militaire  du  canton  deScliwyi,  issu  d'une 
race  héroïque,  mit  à  profit  cette  disposition  des  esprits  pour 
conclure  en  1803,  dans  la  partie  orientale  de  la  Suisse,  une 
ligue  ayant  pour  but  le  renversement  du  gouvernement 
central.  Bonaparte, alors  premier  consul,  ne  voyait  pas  non 
plus  de  bon  «il  ce  gouvernement  central,  mais  par  des  mo- 
tifs autres  que  les  Suisses.  Les  troupes  françaises  ayant  éva- 


menl  dans  tous  les  cantons  contre  le  gouvernement  helvétique 
résidant  à  Berne.  La  landsiurm  ayant  été  forcée  de  se  retirer 
jusque  derrière  Lausanne,  Reding  convoqua  à  Schwyt,  pour 
le27  septembre  I503,unediè(egénéralccompo*ée  en  nombre 
égal  d'anciens  gouvernants  et  d'anciens  gouvernés,  qui 
s'occupa  des  travaux  préparatoires  nécessaires  pour  cons- 
tituer une  nouvelle  fédération.  Mais  le  chef  de  la  France 
ordonna  tout  à  coup,  par  l'intermédiaire  du  général  Rapp,  le 
rétablissement  de  toutes  choses  dans  l'état  antérieur  et  l'envoi 
de  fondés  de  pouvoirs  de  tous  les  cantons  à  Paris,  pour  y 
travailler  d'accord  avec  eux  à  une  nouvelle  constitution. 
Tous  les  cantons  obéirent,  à  l'exception  des  anciens;  ce 
qui  fournit  un  prétexte  pour  faire  entrer  en  Suisse  un  corps 
de  12,000  hommes,  qui  procéda  à  un  désarmement  général. 
Les  députés  se  réunirent  dans  le  courant  de  décembre  à  Paris. 
Le  19  février  1803,  Bonaparte  leur  fit  rédiger  un  acte  de 
médiation,  qui  rétablissait  l'ancien  système  cantonal ,  mais 
la  suppression  des  rapports  de  vassalité  déjà 


suppression  des  rapports  de 
la  constitution  helvétique.  Aux 
cantons,  qui,  à  l'exception  de  Berne ,  conservèrent  presque 
tous  leurs  anciennes  délimitations ,  on  en  ajouta  six  autres, 
c'est-à-dire  les  anciens  cantons  alliés  :  Saint -Gall,  les  Gri- 
sons (mais  sans  la  Valtelinc,  qui  demeura  à  l'Italie ),  et  les 
anciens  pays  vassaux  :  Argovie ,  Thurgovie,  le  Tessia  et  le 
pays  de  Vaud.  Le  Valais  devint  une  république  particulière  ; 
mais  plus  tard  (en  1807  )  elle  fut  incorporée  à  l'empire  fran- 
çais. Neufchàlel,  placé  depuis  1707  sous  la  souveraineté  de 
la  Prusse,  demeura  séparé  de  la  Suisse.et  fut  octroyé  en  1 807 
au  général  Bertbjer,  à  litre  de  nef  français.  La  Conlédération 
suisse  eut  alors  de  nouveau  à  sa  téte  une  diète  votant 
après  des  mandats  impératifs,  et  on  accorda  double  voix 
aux  six  plus  grands  cantons.  La  diète  fut  présidée  par  un 
landamann  de  la  Suisse,  réunissant  presque  toutes  les 


attributions  de  l'ancien  rororl,  Six 
Zurich,  Berne,  Lucerne,  Bile,  Friboarg,  et  Soleure,  furent 
désignes  pour  être  alternativement  cantons  directeurs.  Les 
communes  rurales  (  landesgtnieine  )  furent  rétablies  dans 
les  cantons  démocratiques ,  de  même  que  les  grands  et  les 
petits  conseils  dans  les  antres;  mais  les  premiers  durent 
être  élus  directement  par  le  peuple  en  proportion  de  la  po- 
piiiauun  ,  ei  les  : 


tilution  nouvelle ,  qui  malgré  ses  défauts  portait  le  cachet 
d'un  grand  homme  d'Etat,  fut  introduite  sans  difficulté.  La 
Suisse  jouit  alors  de  dix  années  de  paix  et  de  prospérité. 
Les  cantons  rétablirent  leur  système  de  communes,  qui  avait 
été  détruit ,  et  dans  le  pays  tout  entier  il  s'opéra  un  déve- 
loppement très-remarquable.  Avec  l'ardeur  qui  caractérise 
les  jeunes  États  florissants,  ils  créèrent  une  foule  d'insti- 
tutions utiles.  Les  cantons  où  se  trouvaient  en  présence 
d'anciens  et  de  nouveaux  intérêts ,  de  même  que  dans 
leurs  conseils  des  partisans  de  l'ancien  et  do  nouvel  or- 
dre de  choses ,  ne  furent  pas  tout  à  fait  aussi  heureux.  Là 
les  conflits  ne  manquèrent  pas  entre  les  anciens  privilégies 
et  les  hommes  nouveaux  poussés  à  la  direction  des  affaires 
par  la  révolution.  Au  total,  cependant,  la  Suisse  répara  ses 
pertes  ,  et  il  s'opéra  d'heureux  rapprochements  intérieurs. 
L'appui  volontaire  donné  à  la  grande  entreprise  nationale 
du  dessèchement  des  malsaines  contrées  de  la  Linlh  et  du 
lac  des  Waldstaedlen  en  témoigne.  Par  contre,  les  incessantes 
sommations  adressées  par  le  médiateur  Napoléon  pour  avoir 
à  tenir  toujours  an  grand  complet  les  13,000  Suisses  à  aa 
solde,  ainsi  que  les  dures  restrictions  dusyslèmecontioental, 
qui  eurent  pour  résultat  rocenpalîon  du  Te«*in  pendant 
plusieurs  années,  furent  une  lourde  oppression  pour  le  pays. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Leipiig,  les  armées  coalisées  en 
vahirent  le  territoire  de  la  confédération.  Beaucoup  de  mem- 
bres des  anciens  gouvernements  en  profilèrent  aussitôt  pour 
se  remeltre  en  possession  exclusive  de  leurs  anciens  privi 
h'ges.  Le  gouvernement  de  la  médiation  lut  renversé  a 
Berne  et  dans  d'autres  anciennes  Tilles  aristocratiques,  et 
on  y  rétablit  l'ancien.  Berne  réclama  hautement  Argovie  et 
le  pays  de  Vaud ,  et  les  cantons  plus  petite  exprimèrent  le 
désir  de  se  voir  rendre  leurs  anciens  pays  vaaseui.  Mais 
ceux-ci  résistèrent  ;  et  les  députés  de  dix  cantons  rédigèrent 
encore,  avant  que  la  diète  se  séparât,  le  29  décembre  1813 , 
une  convention  provisoire,  qui  mettait  An ,  it  est  mi,  à  la 
constitution  de  la  médiation  et  qui  rétablissait  l'ancienne  Coq 
fédération,  avec  Zurich  pour  vorort,  mais  qui  déclarait  les 
rapports  de  vassalité  à  jamais  abolis,  elquigaranli«<iait  à  cha- 
que canton  son  territoire.  Celle  résolution ,  qui  des  le  9  jan- 
Tier  1814  avait  reçu  la  ratification  de  quinze  cantons,  sauva 
la  Suisse  d'une  complète  dissolution.  Elle  détermina  aussi  les 
puissances  coalisées  à  la  reconnaître  comme  la  base  de  la 
constitution  à  donner  à  ta  Suisse,  et,  une  fois  que  la  France 
eut  été  décidément  vaincue ,  à  réincorporer  à  la  Suisse  les 
parties  de  territoire  qu'elle  avait  perdues,  Genève,  le  Va- 
lais, Neufchàtel  et  Pévêché  de  Baie.  L'Autriche  seule  con- 
serva pour  elle  ta  Valteline  à  litre  de  conquête.  Cepen- 
dant, une  année  tout  entière  s'écoula  au  milieu  de  querelles, 
de  réactions  et  de  contre-révolution*.  Berne  et  quelques  an- 
ciens cantons  voulaient  absolument  qu'on  leur  rendit  les 
territoires  qui  leur  avaient  appartenu  autrefois.  Enfin,  le 
congrès  de  Vienne  se  prononça  comme  médiateur  en  faveur 
de  la  convention  du  29  décembre  1813;  il  dédommagea  Berne 
avecl'évechéde  Bile,  et  les  anciens  cantons  avec  de  l'argent 
fourni  par  les  nouveaux  cantons.  En  1815  les  Suisses  n'étant 
engagés  à  marcher  contre  la  France,  lia  en  furent  dédom- 
magés par  une  part  dans  la  contribution  de  guerre,  par 
quelques  agrandissement*  de  territoire;  et  le  Î0  novembre 
181»  ils  obtinrent  des  grandes  puissances  de  l'Europe  l'as- 
surance de  leur  constante  neutralité. 

La  diète  extraordinaire,  réunie  depuis  le  mois  d'avril  181* 
jusqu'au  mois  d'août  1815,  vota ,  *ur  les  bases  de  la  convention 
de  décembre  1813,  la  constitution  fédérale  adoptée  le  7  ao0» 
1815.  Elle  ne  satislit  aucun  des  partis  ;  et  dans  î 
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ses  parties,  par  exempte  l'article  12,  relatif  à  la  garantie  du* 
couvents ,  on  ne  put  méconnaître  l'influence  étrangère.  A 
l'invitation  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie ,  U  Suisse 
dut  accéder,  en  1817,  à  la  Sainte-Alliance ,  et  aussi  se  con- 
former, de  1623  à  1424,  aux  demandes  de*  puissance»  étran- 
gères relatif emenl  à  la  restriction  de  U  liberté  de  la  presse, 
du  droit  d'asile,  etc.  Déjà,  aTaal  la  conclusion  du  pacte 
fédéral,  la  constitution  de  la  plupart  des  cantons  avait  été 
modifiée  de  Tire  force  dans  l'esprit  de  la  Restauration  ,  en 
ce  sens  que  les  Tilles  antrelois  dirigeantes  obtinrent  mainte- 
nant de  nouveau  la  prépondérance  dans  la  représentation. 
Une  faute  plus  grande  commise  alors  ,  c'est  que  les  élections 
populaire*  directes  pour  les  grands  el  petits  conseils  furent 
abolies,  et  que  dorénavant  cet  autorités  se  complétèrent  en 
grande  partie  elles-mêmes.  Partout  U  se  créa  des  oligarchies 
par  l'accord  des  nouveaux  gouvernante  avec  les  anciens 
aristocrates  ,  auxquels  le  clergé  s'associa  dan*  les  cantons 
catholiques.  Le  résultat  de  cette  alliance  lot  le  rappel  des 
jésuite*  à  Fribourg.  Mais  ces  abus  de  la  force  provoquè- 
rent peu  à  peu  une  opposition  toujours  croissante.  Dans 
quelques  cantons,  comme  Lucerne,  le  pays  de  Vsud  et 
même  le  Tesain ,  le  mécontentement  prit  de  telles  propor- 
tions que  dès  avant  1830  on  y  opéra  des  modifications,  soit 
partielles,  soit  complètes,  de  la  constitution. 

Enfin,  la  révolution  de  juillet  1830  vint  provoquer  de  nou- 
velles agitations.  Au  milieu  de  la  surexcitation  générale  qui 
saisit  alors  presque  toua  les  peuples  de  l'Europe,  la  grande 
majorité  de  la  population  suisse  exprima  de  la  manière  la 
plu*  catégorique  ses  exigences  au  sujet  de  réformes  politiques 
à  opérer  d'abord  dans  les  constitutions  cantonales.  Là  où 
les  hommes  à  la  léle  des  affaires  hésitèrent  deTant  l'accom- 
plissement de  ces  transformations,  les  gens  des  campagnes 
descendirent  en  masse  dans  les  villes  dirigeantes.  Le  départ 
pour  Aarau  de  plusieurs  milliers  de  paysans  armes  des  an- 
ciens bailliages  libres  de  la  Reuss  fut  une  démarche  déci- 
sive. A  cette  expédition  des  bailliages  libres  («décembre 
1630)  s'associèrent  quelques  centaines  de  soldats  suisses 
renvoyés  du  service  de  France.  Aarau  resta  occupée  par 
ces  bandas  jusqu'à  ce  qu'elle  leur  eût  accordé  toutes  leurs 
demandes.  Alors  le  mouvement  atteignit  son  but  dans  beau- 
coup d'autres  cantons  par  de  simples  démonstrations.  En  jan- 
vier 1831  l'aristocratie  bernoise  accorda  ce  qu'on  exigeait 
d'elle.  Les  conflits  durèrent  plus  longtemps  dans  le  canton  de 
Scliwyz,  où  on  en  vint  àune  séparation  temporaire  de  Schwyi 
intérieur  et  dm  arrondissements  extérieurs,  et  où  une  occu- 
pation par  les  troupes  fédérales  put  seule  opérer  une  union 
nouvelle  et  introduire  une  nouvelle  constitution.  A  Baie, 
au  contraire,  on  persista  dans  la  séparation.  Là  le  refus  opi- 
niâtre de  consentir  aux  demandes  faites  par  la  population  des 
campagnes  afin  d'obtenir  les  mêmes  droits  politiques  que 
celle  de  la  ville  produisit  une  guerre  civile ,  qui  se  termina 
par  la  défaite  des  habitants  de  la  ville.  Claris  effectua  par 
les  voies  pacifiques  la  réforme  de  sa  constitution,  en  1836. 
Les  Grisons  se  ressentirent  peu  de  ces  agitations ,  et  le  Tes- 
sin  avait  opéré  sa  réforme  politique  des  avant  la  révolution 
de  Juillet.  A  Genève  et  à  NeufcbAtel ,  quelques  concessions 
apaisèrent  la  fermentation  toujours  croissante.  Uri  et  Unter- 
w alden  demeurèrent  immobiles ,  de  même  que  le  Valais, 
pendant  quelque  temps  encore.  La  plupart  des  cantons  dits 
conservateurs,  Uri,  Sehwyx,  Unterwalden ,  Neufchâtel et 
Baie -Ville,  s'étaient  réunis  à  la  ligne  réactionnaire  dite  de 
Saring  avant  la  réunion  des  parties  séparées  du  canton  de 
Sehwyx  el  avant  la  séparation  de  Baie,  reconnue  et  consentie 
par  la  confédération.  Le  28  novembre  ils  déclarèrent  qu'ils 
n'enverraient  plus  de  députés  à  la  diète  si  on  y  admettait 
les  députés  de  Bile  Campagne.  Mais,  par  exception,  la 
diète  fit  preuve  d'énergie.  Elle  prononça  la  dissolution  du 
Sonderbund,  et  les  cantons  récalcitrants  furent  obligés  de 
se  conformer  à  ses  prescriptions.  Au  total,  la  régénération 
dans  l'esprit  libéral  embrassa  les  deux  tiers  de  toute  la  po- 
pulation de  la  Suisse-  Les  élections  pour  les  assemblées 


la  population;  cependant,  on  laissa  encore  «ubsistiT  dans 
beaucoup  de  constitutions  nouvelles  un  privilège  de  repré- 
sentation en  faveur  des  anciennes  villes  dirigeantes;  privilège 
qui  ne  diaparut  qu'à  la  suite  de  la  révision  ultérieure  de  la 
constitution. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  le  parti  du  progrès  avait 
d'abord  lutté  pour  obtenir  rétablissement  de  forme* 
constitutionnelles  ;  ensuite  il  songea  à  nnc  réforme  de  la 
constitution  fédérale.  Subissant  l'influence  de  l'opinion  de 
la  majorité,  la  diète  elle-même  décida,  le  l?  juillet  1 83?,  que 
la  constitution  fédérale  serait  revisée.  Le  projet  soumis  h  cet 
effet  ne  parut  pas  contenir  assez  de  concessions  pour  satis- 
faire les  exigences  du  parti  radical;  le  parti  immobile  y  vit 
un  attentat  à  la  souveraineté  cantonale,  parce  qu'il  avait  pour 
but  de  donner  plus  d'unité  au  pouvoir  fédéral  et  à  son  ac- 
tion; et  en  même  temps  î!  compta  les  ultramontains  parmi 
ses  adversaires.  Par  suite  d'une  coalition  entre  les  partis 
extrêmes,  ce  projet  de  révision  fut  rejeté,  en  1833.  Tout  ce 
qu'on  gagna,  ce  fut,  à  partir  de  1834,  la  publicité  des  séances 
de  la  diète  ;  publicité  qoi  ne  servit  qu'à  rendre  plus  évidente 
l'impuissance  de  la  constitution  fédérale  alors  existante. 

Une  série  de  complications  avec  l'étranger,  e 
plus  clairement  encore  la  faiblesse  de  la  confédération,  au- 
raient dù  venir  en  aide  à  la  réforme  fédérale,  mais  contribuè- 
rent peut-être  plutôt  à  la  réjeter  sur  l'arrière-plan.  Après 
les  événements  de  1830,  la  Suisse  était  devenue  l'asile  de 
nombreux  réfugiés  politiques,  qui  de  là  faisaient  de  la  pro- 
pagande dans  leurs  pays  respectifs.  Après  Pexpédition  de 
Savoie,  sur  les  notes  pressantes  de  l'étranger,  et  malgré  la 
protestation  de  plusieurs  cantons,  la  diète  prit,  le  24  juin 
1934,  une  résolution  contre  les  étrangers  abusant  dn  droit 
d'asile.  Au  nombre  des  cantons  qui  protestaient  contre  une 
telle  mesure  se  trouvait  celui  de  Berne ,  oh  le»  gouver- 
nants, malgré  leur  langage  allier,  ne  tardèrent  pas  d'ail- 
leurs à  faire  preuve  de  la  plus  timide  obséquiosité  à  l'é- 
gard de  toutes  les  exigences  de  l'étranger.  Ce  qui  n'y 
contribua  pas  peu,  ce  fut  le  changement  subit  d'attitude  de 
la  France,  qui  alors  se  rapprocha  des  autres  grandes  puis- 
sances et  prit  maintenant  dans  ses  rapports  avec  la  Suisse 
la  défense  des  mêmes  principes  qu'elle  avait  naguère  niés 
ou  combattus.  Malgré  l'expulsion  d'un  certain  nombre  d'é- 
trangers compromis  en  1836  par  la  découverte  des  ramifica- 
tions de  la  société  secrète  de  la  Jrune  Italie,  et  malgré  une 
résolution  de  la  diète  resiée  en  vigueur  jusqu'en  1838  relati- 
vement à  ceux  des  étrangers  convaincu»  d'avoir  perdu  le 
droitd'asile,  les  conflits  diplomatiques  continuèrent  toujours. 
Plus  dans  cette  question  le  tort  était  évidemment  du  coté 
de  la  Franco,  et  plus  celle-ci  affecta  de  prendre  le  rdled'of- 
fensee;  elle  alla  même  jusqu'à  ordonner  sur  ses  frontières  la 
formation  d'un  cordon  militaire  de  surveillance.  Le  retour 
de  Louis-Napoléon ,  après  l'attentat  de  Strasbourg  ,  dans  le 
canton  de  Tburgovie,  où  depuis  1833  il  possédait  te  droit 
oc  Duurgeoisie,  renouieia  ces  qtierenes,  qu  on  a^aii  pu  croire 
terminées.  Soutenue  par  les  autres  puissances,  la  France 
exigea  que  la  Suisse  interdit  à  Louis-Napoléon  le  séjour  de 
son  territoire.  La  diète  n'ayant  pu  prendre  sur  cette  question 
la  décision  que  réclamait  la  France,  celle-ci  ordonna  la 
format  ion  d'un  corps  d'armée .  A  ces  démonstrations,  Genève, 
le  pays  de  Vaud  et  d'autres  cantons  encore  répondirent  pat 
d'énergiques  préparatifs  de  défense.  Mais  avant  que  la  diète 
eût  pu  prendre  une  résolution  définitive,  Louis-Napoléon 
déclara  (  11  septembre  1838  )  qu'il  quittait  la  Suisse  ,  pour 
ne  pas  compromettre  les  intérêts  de  deux  nations  alliées. 
Son  départ  eut  lieu  le  14  octobre,  et  le  18  l'envoyé  français 
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comme  aplani. 

Pendant  le  cours  de  ces  difficultés  diplomatiques,  le  parti 
réactionnaire  avait  relevé  la  tête  en  Suisse.  Les  menées  de 
l'ancien  parti  aristocratique,  qui  depuis  la  dissolution  de 
la  ligue  de  Sarn ,  ne  suivait  plus  de  plan  combiné ,  furent 

i,  au  contraire,  pour- 


avec  la  plus  grande  opinlâ- 
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trcté.  Tout  en  s'efforçant  de  paraître  ne  pat  être  provoca-  | 
teur,  il  poussait  partout  à  l'anarchie,  dan»  l'espoir  d'en  pro- 
filer. Le  rappel  et  l'extension  toujours  croissante  de  l'ordre 
îles  Jésuites,  les  vaste»  attribution*  accordées  au  nonce  du 
pape  ,  la  division  successive  «le  la  Suisse  en  petits  évècbés , 
qui,  contrairement  aux  prescriptions  du  droit  canon  et  aux 
décision»  da  ooneiie  de  Trente ,  ne  relevaient  d'aucun  mé-  , 
tropolitain,  et  étaient  directement  soumit  h  l'autorité  dit  | 
pape,  témoignent  de  l'iiabileté  avec  laquelle  depuis  1814 
ce  parti  avait  profité  des  troubles  intérieurs  de  la  Suisse. 
Aus»i  dès  avant  1830  plusieurs  gouvernements  cantonaux 
avaient-ils  reconnu  la  nécessité  de  combatlre  les  progrès  in- 
cessants du  parti  prêtre.  En  1833  les  députés  des  cantons 
formant  le  diocèse  de  Baie  (  à  l'exception  de  Zog)  et  ceux 
Ju  canton  de  Saint  Gall  se  réunissaient  à  Baden  à  l'effet  de 
créer  des  liens  métropolitains,  ainsi  qu'un  droit  ecclésiastique 
commun  à  toute  la  Confédération.  Les  résolutions  prises 
dans  la  conférence  de  Baden  donnèrent  lieu  à  a  ne  longue 
suite  de  ditiicultés  et  à  de  nombreuse*  complications.  Une 
encyclique  du  pape,  en  date  du  27  mai  1835,  les  condamna , 
connue  schématiques  et  hérétiques.  Alors  quelque*  cantons, 
intimidés,  cédèrent  ;  et  partout  le  clergé  ne  négligea  rien  pour 
provoquer  une  vive  fermentation  au  sein  des  populations 
catholiques. 

Ce  parti  trouva  de  nouvelles  forces  dans  la  révolution 
dont  le  canton  protestant  de  Zurich  fut  k  théâtre  ,  le  6  sep- 
1839.  Le  prétexte  de  cette  révolution  tut  la  nomina- 


tion du  L>' 


fameux  auteur  de  la  Vie  de  Jetus, 


a  la  chaire  de  dogmatique  de  l'université  de  Zurich.  Les 
conservateurs  y  virent  un  péril  imminent  pour  la  religion,  et 
répandirent  la  fermentation  parmi  les  masses,  tn  vain  le 
Kraud  conseil  décida  que  Strauss  n'occuperait  pas  sa  chaire, 
les  meneurs  du  mouvement  conservèrent  leur  attitude  Ik>s- 
tile  à  l'égard  du  gouvernement,  et  mirent  à  profit  une  faus.se 
rumeur  qui  se  répandit  alors  et  suivant  laquelle  un  corps 
de  troupes  fédérales  était  en  marche  pour  entrer  dans  le 
canton  et  y  prêter  main  forte  à  l'autorité.  Le  6  septembre, 
des  bandes  de  paysans  ameutés  attaquèrent  la  ville,  et  y 
renversèrent  le  gouvernement,  remplacé  tout  aussitôt  par 
des  hommes  du  parti  conservateur.  Comme  les  puissanses 
étrangères  avaient  approuvé  cette  révolution  opérée  dans  le 
sens  conservateur,  on  vit  alors  se  succéder  toute  une  suite 
de  tentatives  de  révolutions  analogues,  par  exempte:  en  IS39 
dans  le  Tessin  ,eo  1840  dans  Argovie,  en  1840  et  1844  dans 
le  Valais,  en  1842 ,  1843  et  1S46  à  Genève,  en  1844  et  184» 
à  Lucerne,  eu  184&  dans  le  pays  de  Vaud.  Sur  l'impression 
produite  par  tous  ces  désordres  ,  le  grand  conseil  décréta  la 
suppression  des  couvents,  malgré  la  protestation  des  can- 
tons catholiques.  Les  cantons  de  Lucerne  et  du  Valais  de- 
vinrent alors  le  théâtre  des  plus  graves  désordres  ;  la  victoire 
y  reste  en  définitive  au  parti  prêtre,  qui  réussit  à  faire  dé- 
créter que  la  religion  catholique  était  la  seule  qui  put  être 
professée  publiquement  daus  le  Valais. 

Le  grand  conseil  du  canton  d'Argovie  réclama  alors 
l'expulsion  des  jésuites  de  toute  la  Suisse,  tandis  que  le 
grand  conseil  du  canton  de  Lucerne  traitait  avec  la  Compa- 
gnie de  Jésus  pour  lui  conlicr  la  direction  de  son  collège  et 
de  son  séminaire  et  adoptait  une  série  de  mesures  légis- 
latives par  suite  desquelles  bon  nombre  de  protestants 
habitant  ce  canton  étaient  obligé*  d'éuiigrer.  De  là  une  ir- 
ritation toujours  croissante  contre  les  catholiques  et  les  jé- 
suites dans  le  plus  grand  nombre  de  cantons,  où  ,  sur  les 
hésitations  de  la  diète  à  prendre  une  mesure  décisive,  on 
vit  se  former  de»  corps  de  volontaires  décidés  a  se  taire 
justice  eux-mêmes.  A  la  fin  de  mars  isiS.envïron  4,000  émi- 
grés lucernois  et  volontaires  fournis  par  les  cantons  d'Ar- 
govie, de  Baie-Campagne,  deSoleure  et  de  Berne,  envahirent 
le  canton  de  Lucerne,  sous  les  ordres  d'Oxenbein  ;  mais  ils 
furent  battus  et  repoussés  avec  une  perle  considérable 
en  morts,  blessés  et  prisonniers.  Divers  actes  de  cruauté  et 
de  fanatisme  souillèrent  cette  victoire,  remportée  par  le 
parti  ultramonUin.  Les  excès  commis  dans  le  canton  de 


par  le  parti 

qu'accroître  le  mécontentement  public  dans  le  reste  de  la 
Suisse,  où  partout  les  adversaires  des  jésuites  finirent  par 
l'emporter.  Dans  l'automne  de  1843,  avant  toute  ex|>édition 
de  volontaires  et  peu  de  temps  après  la  suppression  des 
couvents  par  la  diète,  Lucerne,  Fribourg  et  tes  anciens 
cantons  avaient  formé  une  fédération  particulière  (  Sonder- 
bund) à  la  suite  de  conférences  tenues  à  Baden-Rollien.  Le 
Valais  y  accéda  aussi  en  1845.  Les  stipulations  deceSonder- 
bund,  qui  en  cas  d'attaque  chargeait  de  te  direction  des 
opérations  stratégiques  un  conseil  de  guerre  investi  de 
pleins  pouvoirs ,  étaient  en  contradiction  avec  quelques 
articles  de  racle  fédéral,  et  encore  plus  avec  l'esprit  de  la 
Confédération  suisse.  De  là  l'irritation  générale  quand 
l'existence  de  ce  traité  de  fédération  particulière  fut  connue. 
Une  proposition  faite  par  le  canton  de  Zurich  pour  la  dis- 
solution du  Sonderbund  ne  réunit  pas  ta  majorité  néces- 
saire; résultat  auquel  avaient  contribué  les  efforts  des 
hommes  qui  à  ce  moment  avaient  le  pouvoir  à  Genève.  Le 
mécontentement  qui  en  résulta  à  Genève  même  amena  en 
octobre  1 846  dans  cette  ville  un  mouvement  insurrectionnel, 
qui  renversa  le  gouvernement  réactionnaire.  Le  canton  de 
Saint-Gall  ayant  Uni  par  se  ranger  à  l'avis  des  adversaires 
du  Sonderbund ,  la  dissolution  de  cette  confédération  par- 
ticulière, prononcée  par  la  diète  te  20  juillet,  réunit  la  ma- 
jorité nécessaire  pour  être  valable. 

Une  proclamation  adressée  aux  populations  des  cantons 
du  Sondtrbund  et  l'envoi  de  commissaires  spéciaux  étant 
demeuré*  inutiles  ,  des  mesures  furent  prises  pour  que 
force  restât  aux  résolutions  de  la  diète.  On  réunit  sous  les 
ordres  du  général  Duf  onr  une  armée  de  30,000  hommes , 
pouvant  en  peu  de  temps  être  portée  à  un  effectif  d« 
109,000  hommes  ;  et  te  4  novembre  il  fut  décidé  qu'on 
emploierait  la  force  des  armes  pour  faire  exécuter  la  dé- 
cision de  la  diète.  A  «  ette  armée  tes  sept  cantons  du  Son- 
derbund  en  opposaient  une  de  38,000   hommes,  que 
devait  soutenir  une  tandsturm  de  47.000  hommes.  A  ce 
moment  la  Suisse  avait  donc  près  <le  200,000  hommes 
sous  les  armes.  Les  troupes  du  Sondtrbund  ouvrirent  les 
hostilité»  en  franchissant  les  I routières  du  Tessin  et  par 
quelques  irruptions  faites  sans  succès  dans  les  bailliages 
catholiques  d'Argovie.  L'attaque  de  te  part  de  la  diète 
eut  lien  par  l'entrée  des  troupes  fédérales  dans  le  canton 
de  Fribourg.  Apre*  un  court  engagement  livré  dans  ses 
environs,  cette  ville  capitula.  La  milice  et  la  landsturm 
de  Fribourg  furent  congédiées,  les  jésuites  prirent  la  fuite, 
le  gouvernement  se  dU|>ertt,  et  il  s'en  établit  un  autre.  Le 
23  novembre  une  bâtai  Le  décisive  fut  livrée  sur  les  fron- 
tières du  canton  de  Lucerne.  Après  une  résistance  assez 
acharnée  les  troupes  du  Sonderbund  finirent  par  prendre  h 
fuite,  et  à  te  nouvelle  de  cette  défaite  le  conseil  de  guerre 
du  Sonderbund  siégeant  &  Lucerne,  le  gouvernement  de  ce 
canton  et  les  jésuites  en  lireul  autant.  Uri,  Schwyi,  Unler- 
walden  et  le  Valais  ne  tardèrent  pas  à  faire  leur  soumission. 
Pendant  le  cours  de  ces  luttes ,  qui  avaient  pour  point  de 
départ  la  suppression  des  couvents  d'Argovie ,  les  usurpa- 
tions du  jésuitisme  et  surtout  te  créaliou  du  Sondtrbund , 
la  politique  des  grandes  puissances ,  la  Grande-Bretagne  ex- 
ceptée, intervint  constamment  dans  les  affaires  intérieures 
de  la  Suisse  de  la  manière  la  plus  menaçante  pour  l'indé- 
pendance de  ce  pays,demémequ'avec  les  formes  les  plus  bles- 
santes pour  l'esprit  de  nationalité  des  populations.  Dès  1846, 
sous  l'influence  de  la  révolution  de  Genève,  des  négociations 
avaient  eu  lieu  entre  la  France  et  l'Autriche  pour  une  inter- 
vention éventuelle.  Comme  en  1847,  le  prince  de  Metter- 
nich   insistait  pour  qu'on  agit  avec  rapidité  et  énergie; 
M.  Guirot  adressa  le  2  juillet  une  note  menaçante.  Mais  la 
France  voulant  agir  d'accord  avec  l'Angleterre ,  Palmerston 
fit  assez  traîner  l'affaire  en  longueur  pour  donner  le  temps 
a  l'armée  fédérale  de  trancher  la  question  par  te  dissolution 
du  Sonderbund,  ce  qui  devait  rendre  toute  intervention 
inutile.  Cependant,  après  la  dissolution  du  Sonderbund  t 
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F  Autriche ,  la  France  et  U  Prusse  adressèrent  encore,  à  la 
date  du  23  janvier  1848,  «m  note  coflective  par  laquelle  la 
diète  était  sommée  de  faire  évacuer  à  son  année  le*  can- 
tons du  Sonderbund,  et  où  on  lui  taisait  défense  d'opérer 
dans  l'acte  fédéral  de  MIS  aucune  modification  sans  l'assen- 
timent de  loua  les  cantons  formant  la  confédération.  Les 
périls  d'UM  ai  redoutable  intervention  étrangère  ne  sem- 
blaient pas  encore  passés  quand  U  révolution  de  Février 
1&4S  amena  en  France  la  chute  du  trône  de  la  maison 
d'Orléans ,  menaça  d'autres  trônes  encore  du  mémo  sort, 
et  donna  ainsi  à  la  Suisse  les  moyens  d'accomplir  avec 
calme  et  régularité  l'oeuvre  de  sa  régénération  politique. 
Dès  le  17  février  184»  une  commission  fédérale  de  révi- 
sion nommée  par  la  diète  commençait  ses  travaux.  Le  projet 
de  constitution  nouvelle  fut  publié  le.  la  avril,  et  après 
avoir  été  délibéré  par  la  diète,  il  fut  soumis  à  l'acceptation 
du  peuple.  La  majorité  des  cantons ,  ainsi  que  la  grande 
majorité  de  la  population,  se  prononça  en  sa  faveur.  Dana 
quelques  petits  cantons  catholiques  le  nombre  des  rrjels 
l'emporta  ,  il  est  vrai ,  sur  celui  dea  acceptations  ;  niais 
comme  il  avait  été  décidé  (  et  c'était  aussi  U  le  seul  parti 
raisonnable  à  prendre)  que  la  nouvelle  constitution  serait 
considérée  comme  acceptée  pourvu  qu'elle  réunit  en  sa  fa- 
veur et  la  majorité  des  cantons  et  la  majorité  relative  de  la 
population,  elle  put  être  solennellement  proclamée  le  12  sep- 
tembre. Les  événements  accomplis  à  la  fin  de  1847  provo- 
quèrent aussi  dans  les  cantons  en  particulier,  même  dans 
ceux  qui  avaient  fait  partie  du  Sonderbund ,  d'importantes 
réformes  dans  la  constitution  et  U  législation.  Le  plot  grave 
de  ces  événements  avait  été  la  transformation  de  la  princi- 
pauté de  Neufch&tel  en  république  ,  malgré  les  justes 
mais  inutiles  léserves  faites  à  cet  égard  parla  Prusse. 

Le  triomphe  remporté  partout  en  Europe  par  la  réaction 
sur  la  révolution,  dans  le  courant  de  l'année  1849,  amena  de 
nouveau  en  Suisse  plusieurs  milliers  de  réfugiés  de  diverses 
nations,  surtout  d'Allemands,  d'Italiens  et  bientôt  aussi  de 
Français-  Pour  désarmer  ces  réfugies  et  en  ruëiue  temps 
protéger  ses  frontières  contre  leurs  persécuteurs,  le  conseil 
fédéral  décréta  en  1849  la  levée  de  donae  mille  hommes, 
puis  de  viogl -quatre  mille  hommes ,  dont  elle  confia  le 
commandement  au  général  Dufour.  Peu  à  peu  le  nombre  dea 
réfugiés  retirée  en  Suisse  arriva  à  n'être  plus  que  de  quelques 
centaines.  Cependant,  leur  présence  sur  le  sol  de  la  confé- 
déral ton  fournit  encore  une  fois  prétexte  à  quelques  Etals 
voisins  pour  élever  les  réclamations  les  plus  vives  et  les 
moins  fondées,  et  amena  de  nouvelles  difficultés  diploma- 
tiques. De  tous  ces  conflits  le  pins  grave  fut  celui  qui  eut 
lieu  avec  l'Autriche.  L'expulsion  du  canton  du  Tessin  de 
quelques  capucins  natifs  de  la  Lombard»*  avait  déjà  pro- 
voqué un  échange  de  notes,  lorsque  la  participation  de 
quelques  réfugiés  italiens  à  l'attentat  de  Milan  du  6  fé- 
vrier 1883  éveilla  dans  l'esprit  du  gouvernement  autrichien 
le  soupçon  que  cette  entreprise  avait  été  dirigée  ou  tout  an 
moins  favorisée  par  la  Suisse,  notamment  par  le  canton  du 
Tessin.  Les  demandes  de  satisfaction  et  de  garantie  pour 
l'avenir  présentées  par  le  cabinet  de  Vienne  étaient  si  in- 
compatibles avec  la  situation  de  la  Suisse  comme  État  indé- 
pendant, qu'elle  ne  pouvait  que  les  rejeter.  En  conséquence, 
l'Autriche  rappela  son  chargé  d'sflairee  près  la  Confédération, 
ordonna  un  blocus  da  coté  du  Tessin,  puis  expulsa  des  États 
de  l'empereur  tous  les  citoyens  du  Tessin  établis  dans  le 
royaume  lombardo- vénitien  et  dont  le  nombre  ne  s'élevait 
pas  a  moins  de  six  mille.  La  querelle  entre  les  deux  Étals 
voisins  prit  an  caractère  menaçant,  et.de  même  qu'en  1847, 
on  put  croire  en  |8&3  que  la  question  suisse  «liait  encore 
une  fois  servir  de  préface  à  de  nouvelles  complications  euro- 
péennes. Mais  les  graves  difficultés  survenues  en  Orient 
dans  le  courant  de  l'année  1 8*4  firent  oublier  les  griefs  qu'on 
pouvait  avoir  contre  la  Suisse;  et  au  mois  de  juin  1884 
l'Autriche  consentait  à  un  accommodement  pacifique  et 
amiable,  et  supprimait  le  blocus  rigoureux  qu'elle  avait  jusque 
alors  entretenu  sur  les  Irontières  du  canton  du  Tessin. 
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SUISSES  (Cent*).  Foyes  Cei-t-Scisscs. 
'  SUISSES  (Troupes  mercenaires  ).  A  la  suit»  dea  lotte* 
victorieuses  soutenues  par  la  Suisse  contre  l'Autriche,  l'usage 
s'établit  que  de  jeunes  Suisses  se  missent  à  la  solde  de  quelque 
puissance  étrangère,  ordinairement  sous  la  réserve  d'être 
commandés  par  des  officiers  de  leur  nation  et  de  ne  pouvoir 
être  distraits  de  leurs  juges  naturels.  Déjà  en  1450,  avant  les 
guerres  de  Bourgogne,  des  Suisses  étaient  entrés*  titre  d'omis 
fédéraux  à  la  solde  de  la  ville  impériale  de  .Nuremberg  et 
s'étaient  battus  contre  le  margrave  Albert-Achille  de  Bran- 
debourg. C'est  le  canton  de  Soleure  qui  le  premier  mit  des 
troupes  mercenaires  à  la  solde  de  la  France,  eu  1464.  De- 
puis lors ,  les  capitulations  militaires  conclues  avec  un  ou 
plusieurs  cantons  pour  mettre  des  troupes  mercenaires  a  la 
solde  de  diverses  puissances  étrangères ,  notamment  de  la 
France,  de  l'Espagne,  de  la  Hollande,  de  Naples,  du  Pié- 
mont et  des  Etale  de  l'Église,  devinrent  de  pins  en  plus  en 
usage.  En  France  seulement  on  compta  au  service,  depuis 
Louis  XI  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV  (  1469-1708), 
1,100,000  Suisses,  auxquels  il  fut  payé  environ  1,150,000 
francs.  Les  Suisses  croyaient  que  cette  location  de  leurs  ser- 
vices ainsi  laite  à  des  puissances  étrangères  était  pour  eux 
une  source  de  profits  considérables;  mats  en  général  il  n'y 
avait  qu'une  petite  partie  du  corps  d'olllciers  qui  parvint 
à  amasser  quelque  argent ,  tandis  que  le  soldat  s'en  retour- 
nait dans  ses  foyers  le  plus  ordinairement  pauvre  et  malade. 
Comme  école  militaire,  ce  système  perdit  tonte  utilité  le 
jour  où  les  mercenaires  suisses  furent  généralement  em- 
ployés à  la  garde  personnelle  des  souverains.  Les  soldats 
congédiés  regagnaient  leurs  foyers  le  plus  souvent  démora- 
lisés et  incapables  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  vie  civile. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  qui  fournissaient  le  plus  de  mer- 
cenaires à  l'étranger  demeuraient  les  plus  pauvres ,  ou  bien 
que  leur indusl rie,  jadis  prospère,  finissait  par  être  anéantie. 
Ce  système  de  troupes  mercenaires  ne  contribua  pas  peu  noB 
plus  à  faire  haïr  ce  nom  de  Suisses,  autrefois  si  considéré. 
On  vit  dans  les  soldats  suisses  des  instruments  des  assas- 
sinats commis  dans  la  nuit  de  la  Saint-Bartbélemy; 
eu  1793 ,  presque  toute  la  garde  suisse  qui  se  trouvait  à 
Paris  Oit  massacrée ,  après  la  plus  héroïque  défense  sans 
doute,  mais  victime  des  vengeances  populaires.  En  i»3o  ces 
républicains  mercenaires  soutinrent  également  une  lutte 
sans  gloire  au  profit  de  l'absolutisme.  Cependant,  en  1*48 
les  troupes  mercenaires  suisses  se  battirent  vaillamment  à 
Vienne,  *  Naples,  à  Messine,  à  Catane. 

La  révolution  avaitdéchiré  les  capitulations  militaires  con- 
clues avec  la  Suisse;  mais  l'article  8  de  l'acte  redirai  de 

.  di lions ,  de  conclure  de  semblables  capitulations.  Après 
1830,  la  plupart  des  cantons  régénérés  interdirent  par  leurs 
constitutions  la  conclusion  de  capitulations  militaire»  avec  des 
puissances  étrangères.  La  constitution  fédérale  de  1848  (ar- 
ticle 2)  contient  la  même  interdiction.  Cependant ,  aujour- 
d'hui des  capitulations  de  ce  genre  sont  encore  en  vigueur 
avec  le  pape  et  avec  le  roi  de  Naples;  et  malgré  les  mesures 
[  prises  postérieurement  par  les  autorités  fédérales  afin  d'em- 
pêcher tout  recrutement  ultérieur,  même  pour  les  régimenU 
capitulé*,  malgré  les  peines  auxquelles  ont  été  condamnes 
quelques  recruteurs,  U  a  été  jusqu'à  présent  impossible 
d'empêcher  les  embauchages  interlopes.  Consulter.  Zurlauben, 
Histoire  militait*  des  Suisses  (  Paris,  1783  )  ;  May  de  Ro- 
mainmortin ,  Histoire  militaire  des  Suisses  dans  les  dif- 
férents services  de  F  Europe  (Lausanne,  1788). 

SUITE.  Voyez  CoimsuATUffl. 

SUITE  (Droit  de),  reste  de  U  barbarie  féodale,  aboli  en 
1783  par  les  soins  de  Necker.  En  vertu  de  ce  droit  de 
suite,  les  seigneurs  de  fiefs  situés  dans  diverses  provinces 
réclamaient  l'héritage  d'un  homme  né  dans  l'étendue  de  leur 
seigneurie,  quoiqu'il  se  fat  absenté  depuis  longtemps  et  eût 
établi  son  domicile  dans  on  lieu  franc. 

SUITES.  Voyez,  Boiituinss. 

SUITES  {Mathématiques).  Fores  Bénis. 
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SUJET  (  Logique  et  Grammaire).  Voyez  Objet. 
SULFATE,  sel  formé  par  la  combinaison  d'à  ne  base 
arec  l'acide  sulfuriqoe.  On  trouve  dans  la  nature  an 
grand  nombre  de  &u liâtes  ;  mais  quelques-uns,  comme  le 
sulfate  de  fer,  n'y  ont  qu'une  existence  accidentelle,  et 
d'aotres  se  fabriquent  de  tontes  pièces  dans  nos  laboratoires. 
Quelle  que  soit  leur  origine,  les  sulfates  présentent  des  ca- 
ractères bien  tranchés.  Tons  sont  décomposes  par  la  cha- 
leur, excepté  les  sullales  de  potasse,  de  soude,  de  chaux, 
de  strontiane,  de  baryte,  de  magnésie  et  de  plomb.  Les 
produits  qu'ils  laissent  dégager  varient  avec  l'augmentation 
de  la  température  :  c'est  d'abord  de  l'eau  de  cristallisation 
(vers  îoo*) ,  ensuite  des  vapeurs  blanches  d'acide  sulfurique 
anhydre  (vers  400*),  et  enfin,  à  la  chaleur  ronge,  de  l'oxy- 
gène et  de  l'acide  sulfureux ,  résultant  de  la  décomposi- 
tion de  l'acide  sulfuriqoe.  Suivant  CaDinUé  du  radical  de  la 
base  pour  l'oxygène  ,on  a  pour  résidu  un  oxyde  ou  le  métal 
pur.  Les  sulfates  de  baryte,  de  plomb,  d'etain  et  d'anti- 
moine sont  insolubles  dans  l'eau  ;  les  sulfates  de  strontiane 
et  de  chaux  s'y  dissolvent  en  petite  quantité  ;  tous  les  autres 
sont  plus  ou  moins  solubles  dans  ce  liquide.  Ces  derniers, 
traités  par  l'ean  de  baryte,  donnent  pour  précipité  un 
sulfate  de  baryte  blanc,  sur  lequel  l'acide  a lotique  est  sans 
action.  Ou  reste,  aucun  sullate  n'est  complètement  décom- 
posé par  les  acides  a  la  tem|iéiature  ordinaire,  excepté  le 
sulfate  d'argent,  qui  l'est  par  l'acide  chlorfaydrique.  Les  acides 
phospborique  et  borique  solides  peuvent,  au  contraire,  les 
décomposer  tous  à  une  chaleur  rouge ,  et  former  des  phos- 
phates et  des  borates.  Enfin,  si  l'on  chauffe  un  sullate  avec 
un  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  charbon ,  il  y  a 
production  d'une  certaine  quantité  de  sulfure  de  sodium; 

la  masse  fondue  sur  une 


lame  d'argent  humectée,  celle-ci  devient  noire  à  l'inslant  ; 
ou  bien,  si  l'on  jetU  ce  fragment  dans  de  l'eau  acidulée, 
on  observe  un  dégagement  d'acide  sulfhydrique. 

Les  principaux  sulfales  naturels  sont  :  diverses  espèces 
d'aluns;  Valunite;  Vatunogène;  Vanglésite,  ou 
sulfate  de  plomb;  la  bar  g  tint,  ou  sulfate  de  baryte, 
substance  blanche  on  légèrement  jaunâtre,  vitreuse,  ordi- 
nairement transparente ,  trè^-pesante ,  et  qui  en  masses 
globuleuses  constitue  ta  pierre  de  Bologne,  qui,  forte- 
ment calcinée  avec  des  matières  organiques  sert  à  la  pré- 
paration de  la  substance  phosphorescente  dite  photphore 
de  Bologne;  la  cilestlne,  ou  sulfate  de  strontiane  ;  la 
karsténite ,  ou  sulfate  anhydre  de  chaux;  la  thénar- 
dite,  ou  sulfate  anhydre  de  soude;  Vepsomite,  ou  sul- 
fate de  magnésie,  vulgairement  sel  d'Bpsom,  sel  de 
Sedliti;U  glovbérite,  ou  sulfate  double  de  soude 
etdeehaux;  le  gypse,  ou  sulfate  de  chaux  hydraté; 
le  sulfate  de  soude  hydraté,  connu  sous  le  nom  de  sel 
de  Glauber  ;  les  sulfales  de  cuivre,  de  fer,  de  Une, 
vulgairement  couperoses ,  etc.,  etc. 

SULFI1YDHIQUE  (Acide).  L'acide  sulfhydrique 
{hydrogène  sulfuré,  acide  hydrosulfurujue),  composé 
d'un  équivalent  d'hydrogène  et  d'un  équivalent  de  soufre, 
est  un  gaz  incolore,  que  caractérise  une  odeur  d'œufs  pour- 
ris très- prononcée  ;  sa  saveur  est  fort  désagréable  ;  sa  den- 
sité est  1,19.  Peu  loluble  dans  l'eau,  il  ne  fume  pas  à  l'air. 
11  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre,  en  répandant  une  odeur 
d'acide  sulfureux.  Ses  propriétés  acides  sont  peu  énergiques  ; 
a  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol,  en  rouge  vi- 
neux. 

L'acide  sulfhydrique  noircit  l'argent,  et  précipite  géné- 
ralement en  noir  la  plupart  des  sels  métalliques;  les  préci- 
pités sont  des  sulfures,  il  agit  comme  un  poison  sur  les 
animaux.  En  provoquant  l'asphyxie,  c'est  lui  qui  produit 
les  accidents  qu'on  a  à  redouter  en  vidant  les  égouts,  les 
fosses  d'aisances.  L'acide  sulfhydrique  se  rencontre  aussi 
dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles ,  telles  que  celles  de 
Barèges,  de  Cauterets,  de  Bagnères.etc. 
On  prépare  l'acide  sulfhydrique  dans  nos  laboratoires  en 
;  asir  à  froid  un  acide  fort  sur  un  sulfure.  Si  l'on  prend, 
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par  exemple,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  sulfure  de  for, 
on  obtient  un  dégagement  d'acide  sulfhydrique  accomuagné 
de  la  formation  d'un  chlorure  de  fer. 

SULFI1YDROMÈTRE,  instrument  propre  à  mesurer 
la  quantité  d'acide  sullhydrique  que  contiennent  les  eaux 
minérales.  L'opération  consiste  à  remplir  de  teinture 


d'iode  un  tube  gradué  ;  ensuite,  on  jette  une  solution  d'ami- 
don dans  un  litre  de  l'eau  minérale 


qu'on  suppose  ou  qu'on 
sait  être  sulfureuse.  Versant  de  l'iude  goutte  a  goutte  dans 
l'eau  minérale,  le  liquide  reste  incolore  tant  que  le  principe 
sulfureux  n'en  est  pas  saturé.  Hais  aussitôt  que  ce  principe 
est  épuisé,  ce  liquide  devient  bleu ,  par  suite  de  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon.  Donc,  pour  constater  combien  une  eau 
minérale  reniera»  de  principe  sulfureux,  U  suffit  de  nom- 
brer  combien  il  a  fallu  de  degrés  de  teinture  d'iode  pour 
saturer  le  principe  en  question ,  proportion  toute  calculée 
d'avance.  D*  Isidore  DotnnoH. 

SULFITE,  genre  de  sels  composés  d'acide  s  u  If  u  reux 
et  d'une  base.  Tous  les  sullites  sont  décomposés  par  le 
feu.  Exposés  à  l'air,  ils  en  attirent  l'oxygène  et  se  transfor- 
ment en  sulfates.  Excepté  ceux  de  potasse,  de  soude  et 
d'ammoniaque,  ta  plupart  sont  insolubles  dans  l'eau.  Plu- 
sieurs d'eutie  eux  peuvent  se  combiner  avec  du  soufre  très- 
divisé  et  former  des  sulfites  sulfurés (tiyposulfites).  Tous 
laissent  dégager  de  l'acide  sulfureux  lorsqu'on  les  traite  par 
l'acide  sullurique  concentré.  On  les  obtient  en  faisant  passer 
du  gaz  acide  sulfureux  dans  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
ou  en  suspension  la  base  qu'on  veut  combiner  avec  l'acide. 
SULFURE,  nom  générique  des  combinaisons  du  soufre 
\  avec  les  alcalis,  les  terres,  les  métaux.  Les  anciens  chimistes 
'  donnaient  le  nom  de  /oie  aux  composés  de  soufre  et  d'un 
alcali  minéral. 

|  SULFUREUX  (Acide).  Cet  acide,  formé  d'un  équiva- 
I  lent  de  soufre  et  de  deox  équivalents  d'oxygène,  est  un 
gaz  incolore,  doué  d'une  odeur  suffocante,  rappelant  l'odeur 
I  du  soufre.  Sa  densité  est  1,2».  Il  décolore  certaines  cou- 
I  leurs  végétales.  Il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  qui  bien- 
i  tôt  après  devient  d'un  jaune  paille. 

On  rencontre  l'acide  sulfureux  à  l'état  de  liberté  aux 
!  environs  des  volcans,  des  solfatares,  et  partout  où  il  y  a  du 
i  soufre  en  combustion.  On  le  prépare  facilement  en  brûlant 
du  soufre  sous  une  cloche  contenant  de  l'oxygène. 
SULFUREUSES  (Eaux).  Voyez  Ea.cs  uiheh*ixs. 
SULFUR1QUE  (Acide)  Cet  acide,  vulgairement  nom- 
mé huile  de  vitriol,  existe  sous  deux  étais  :  1*  combiné 
avec  le  quart  de  son  poids  d'eau,  et  alors  il  est  liquide; 
3°  anhydre  ou  privé  d'eau,  il  est  incolore,  inodore,  d'une  con- 
sistance oléagineuse  et  d'une  saveur  acide  très-forte;  sa 
densité  lorsqu'il  est  bien  concentré  est  1,25;  réduit  en 
bouillie,  il  noircit  la  majeure  partie  des  matières  végétales 
et  animales  ;  si  l'on  mêle  parties  égales  d'eau  et  d'acide  sul- 
furique,  ht  température  du  mélange  s'élève  à  M  degrés 
centî  grades  ;  quatre  parties  d'eau  font  monter  le  même  ther- 
momètre à  105  degrés;  dans  ces  cas,  le  volume  du  mé- 
lange diminue  sensiblement  L'acide  snlfurique  sert  à  pré- 
parer la  plupart  des  acides,  l'alun,  la  soude ,  l'éther.  Les 
tanneurs  s'en  servent  pour  gonfler  les  peaux. Il  est  d'un  usage 
général  comme  réactif  C'est  le  plus  important  des  puis- 
sants agents  que  la  chimie  a  livrés  aux  arts.  On  prépare 
l'acide  sulfurique  avec  le  soufre  et  l'azotate  de  potasse. 
SULINA.  Voyez  Socutu 

SULLY  (Maxiuiuw  de  BÉTHUNE,  barondeRosny, 
duc  dc)  ,  principal  ministre  sous  Henri  IV ,  et  créé  maré- 
chal de  France  en  1634 ,  naquit  le  13  décembre,  à  Rosny, 
d'une  famille  ancienne,  et  fut  élevé  dans  la  foi  protestante. 
Peu  s'en  fallut  que  les  massacres  de  la  Saint-Bartheleiuy  n'en- 
levassent ce  grand  homme  à  la  France  et  au  roi  dont  il 
devait  elre  le  ministre  et  l'ami.  Il  n'avait  encore  que  douze  ans 
mais  sa  présence  d'esprit  et  l'humanité  courageuse  du  prin- 

I  dpal  du  collège  de  Bourgogne,  oh  il  étudiait,  le  sauvèrent. 
Présenté  dès  I  âee  de  seiie  ans  au  roi  de  Navarre ,  qui  n'en 

l  comptailqoevingl  trois,  il  (^ineiiçadèsloncetto  carrière  de 
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vouement  qui  De  devait  «toi  r  de  terme  que  la  viede  son  prince. 
Tous  deux  aussi  dès  lors  parcoururent  ensemble  avec  une 
vaillance  et  une  ardeur  de  courage  égales  cette  autre  carrière 
de  périls,  de  combats  à  outrance  et  d'actions  héroïques  ou» 
verte  par  les  guerres  dvuea  qu'il  fallut  traverser  pour  que 
Henri  s'affermit  sur  le  trône  de  France,  et  qui  ne  se  ferma 
qu'à  la  paix  de  Vervins.  Pour  suivre  Sully  dans  sa  triple 
mission  de  guerrier,  de  négociateur  et  de  ministre ,  il  fau- 
drait écrire  son  histoire. 

Sully  ne  fut  pas  seulement  un  guerrier  distingué  parmi 
les  plus  braves,  il  fut  encore  l'un  des  capitaines  les  plus 
instruits  et  les  plus  habiles  de  son  temps.  Il  devint  par  son 
Bénie  le  précurseur  de  Vauban.  Par  une  foule  de  travaux 
relatifs  à  la  défense  et  à  t'attaque  des  places  fortes  il  s'était 
prépare  aux  fonctions  de  grand-maltre  de  l'artillerie  et  de 
chef  de  l'administration  militaire,  qu'il  devait  exercer  un 
jour.  Au  siège  de  Dreux  (1693),  la  mine  et  la  sape  le  ren- 
dirent  en  six  jours  maître  d'une  tour  à  l'épreuve  du  canon, 
dont  ses  envieux  et  presque  le  roi  lui-même  croyaient  la 
prise  impossible.  Les  sièges  de  Laon  (  1594),  de  La  Fère 
(  I5'J6  ),  d'Amiens  (1&97),  ne  signalèrent  pas  moins  ses  ta- 
lents et  sa  vigilance.  C'est  à  l'armée  occupée  à  ce  siège  que 
pour  la  première  fois ,  grâce  à  la  sollicitude  bienfaisante 
d'Henri  IV  et  de  Sully,  on  vit  un  hôpital  régulier  oh  les 
blessés  et  les  malades  trouvaient  tous  les  secours  dont  ils 
aTaient  besoin.  Si  les  sciences  avaient  aidé  ce  grand  hom- 
me à  deviner  l'art  des  Vauban  et  desCohorn,  sa  sagacité,  sa 
prudence  native ,  son  expérience  des  hommes  et  des  affaires 
acquise  presque  dès  l'adolescence,  au  milieu  de  la  vie  la 
plus  agitée  par  tant  de  troubles,  en  avaient  fait  aussi  le 
rival  des  Jeann  in ,  des  Villeroi  et  des  d'Ossat  dans  la  carrière 
épineuse  des  négociation».  Dans  ces  temps  calamiteux  coin- 
battre  et  vaincre  ne  suintaient  pas.  Contenir  les  animosltés, 
déjouer  les  intrigues ,  les  machinations  de  l'étranger,  son* 
der  les  Intentions ,  éclairer  les  projets  de  tous  les  hommes 
puissants ,  de  quiconque  avait  par  lui-même  quelque  valeur, 
raliier  à  la  cause  du  prince  et  de  la  pairie  tous  ces  éléments 
discordante  ,  faire  avorter  les  desseins  de  ceux  que  l'on  ne 
<«r venait  pas  à  gagner,  calmer  les  jalousies,  prévenir  ou 
dissiper  les  défiances  entre  les  protestants  et  les  catholiques 
pour  les  faire  marcher  de  concert  au  même  but,  quelle  ticlie 
pouvait  être  plus  pénible!  Que  de  pénétration ,  de  sang- 
froid  et  d'adresse  il  fallait  pour  l'accomplir  I  Sully  négocia- 
teur déploya  ces  qualité,  comme  il  avait  montré  dans  ia 
guerre  la  science  unie  au  plus  ardent  courage. 

Mais  c'est  a  l'extérieur  que  l'habileté  diplomatique  de 
Sully  se  manifesta  avec  te  plus  d'éclat.  C'est  dans  ses  am- 
bassades célèbres  en  Angleterre  qull  rendit  les  services  les 
plus  signalés  à  son  payset  à  son  royal  ami.  Il  faut  lire  dans  ses 
Économies  royales,  et  non  dans  les  prétendus  mémoires, 
arrsngé*  et  tronqués  par  l'abbé  de  L'Ecluse,  les  détails  cu- 
rieux et  intéressants  de  sa  mission  secrète  auprès  d'Elisa- 
beth à  Douvres.  L'entretien  de  cette  princesse  avec  Sully, 
raconté  par  lui  avec  une  naive  et  précieuse  fidélité,  nous 
montre  bien  mieux  que  tous  les  récits  étudiés  de  l'histoire 
combien  s'estimaient  et  s'entendaient  entre  elles  ces  deux 
grandes  âmes  de  monarque,  la  reine  de  la  Grande-Urela^ne 
et  Henri. 

Les  services  et  la  double  gloire  du  guerrier  et  du  diplo- 
mate suffiraient  pour  illustrer  tout  autre  que  Sully .  A  peine, 
cependant,  la  renommée  lui  en  tient-elle  compte.  Une  autre 
Gloire  a  consacré  son  nom  :  celle  du  ministre  homme  de 
génie,  aimant  son  roi  et  le  peuple,  secondant  de  ses  lumières 
et  de  son  infatigable  vigilance  le  prince  dont  la  pensée 
dominante  est  le  bonheur  de  ce  peuple,  adoptant  avec  en- 
thousiasme les  projets  bienfaisants  de  Henri,  et  les  réalisant 
avec  toute  Pardeur  du  zèle,  avec  la  fermeté  persévérante 
qui  lève  tous  les  obstacles  et  réprime  tous  les  abus  a  l'aide 
d'un  travail  opiniâtre  et  d'une  surveillance  qui  ne  se  relâche 
jamais.  Cest  dans  les  écrits  contemporains,'  dans  le  livre 
des  Économies  royales  et  dans  les  Considérations  sur  les 
Jinances  de  la  France,  par  Forbonnais ,  qu'il  faut  chercher 
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le  tableau  du  désordre  eflroyable  des  finances  lorsque  Solry 
fut  appelé  au  ministère  ,  des  luttes  qu'il  eut  à  soutenir,  dm 
tous  les  elforts  qull  lui  fallut  faire  pour  mettre  un  ternie  au 
pillage  général  des  deniers  publics  et  extirper  les  plus 
criants  abus.  Cest  là  que  l'on  trouvera  le  détail  de  toutes 
les  mesures  habiles  que  prit  le  grand  ministre  pour  substi- 
tuer à  cette  révoltante  anarchie  des  impôts  et  des  finance* 
un  ordre  régulier.  Tout  le  monde  sait  que  l'agriculture  et 
le  sort  des  cultivateurs ,  réduits  à  la  misère  par  les  horreurs 
des  guerres  civiles ,  furent  le  principal  objet  des  pensées  et 
du  zèle  régénérateur  du  roi  et  de  son  ami.  Leur  premier 
soin  fut  de  les  affranchir  des  exactions  et  des  excès  des  gens 
de  guerre,  ensuite  de  l'excès  et  de  l'arbitraire  des  tailles, 
taxes  vicieuses  par  leur  assiette ,  leur  répartition,  et  plus 
encore  par  la  foule  des  exemptions  que  s'arrogeaient  tous 
ceux  qui  pouvaient  échapper  à  un  impôt  regardé  comme  un 
signe  d'avilissement.  Aussi  les  peuples ,  et  surtout  les  la- 
borieux habitants  des  campagnes,  bénissaient-ils  le  gou- 
vernement d'Henri  IV  pendant  sa  vie,  et  n'ont-ils  pas 
cessé  depuis  sa  mort  de  le  bénir  par  leurs  regrets.  C'é- 
tait l'agriculture  et  sa  prospérité  que  Sully  regardait  comme 
le  fondement  de  Tordre  et  du  bonheur  publies.  11  ne  né- 
gligea mi  le  commerce  ni  l'industrie  ;  mais  il  les  subordon- 
nait à  l'agriculture.  Peut-être  s'exagérait-il  cette  subordi- 
nation. Henri  fut  plus  favorable  que  lui  à  la  culture  du  mû- 
rier, occupation  moitié  agricole,  moitié  industrielle,  qui 
au  premier  titre  du  moins  se  recommandait  à  Suily.  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  ta  prédilection  croissante  que  la  fureur 
du  lucre,  s'étayant  des  subtilités  d'une  science  trompeuse, 
attache  aux  spéculations  du  commerce  et  de  l'industrie , 
la  base  de  l'économie  politique ,  c'est  l'agriculture,  comme 
lecroyait  Sully;  l'agriculture,  nourrice  des  races  vigoureuses 
de  corps  et  d'âme  et  des  mœurs  saines. 

Tout  a  été  dit  et  répété  sur  cette  amitié  intime  et  dévouée 
qui  unit  constamment  le  prince  et  son  ministre,  amitié  mo- 
dèle, qui  ne  a'est  plus  reproduite.  On  sait  que  peu  après 
la  mort  désastreuse  du  roi  Sully  se  retira  dans  ses  terres. 
Il  lui  survécut  trente  ans,  et  mourut  à  Villebon ,  le  21  dé- 
cembre 1641 ,  Agé  de  quatre-vingt-un  ans. 

On  lui  a  reproché  ses  richesses.  Les  commérages  d'an- 
tichambre, recueillis  sans  choix  et  avec  une  malignité  en- 
vieuse par  Tallemant  des  Réaux,  l'ont  présenté  comme  sus- 
pect an  roi  lui-même  d'une  basse  cupidité.  Quinze  ans  d'une 
administration  probe  et  sévère,  des  faits  attestes  qui  le 
montrent  repoussant  les  présents  et  les  corrupteurs,  ré- 
pondent assez  aux  caquetages  de  ta  haine  et  de  l'envie. 

Les  Économies  royales  et  loyales  servitudes ,  etc.,  écri- 
tes sous  la  dictée  de  Sully  par  quatre  secrétaires ,  furent 
imprimées  (in-fol.)a  Paris  sous  la  rubrique  d'Amsterdam  : 
cette  édition  est  connue  sons  le  nom  du  Livre-Vert,  parce 
que  les  vignettes  du  titre  sont  de  cette  couleur.  Cest  dans 
ce  livre ,  précieux  par  la  naïveté  franclie  du  récit  autant 
que  par  la  multitude  des  documents  précieux  qu'il  renferme, 
qu'il  faut  étudier  le  caractère  d'Henri  IV,  ses  vues  pour 
le  bien  public  et  les  opérations  de  son  fidèle  ministre. 

AUBERT  D«  VlTKT. 

SULPICE  :  SévfcRB  ),  historien  renommé  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle,  naquit  vers  l'an  3A3,  et  mourut 
vraisemblablement  en  420.  Il  appartenait  à  une  famille 
riche  et  considérée  de  l'Aquitaine.  L'étude  des  lettres 
et  du  droit ,  ton  instruction ,  son  talent  naturel  pour  l'élo- 
quence, lui  firent  parcourir  avec  distinction  la  carrière  du 
barreau ,  et  ton  mariage  avec  une  femme  riche  accrut  beau- 
coup sa  fortune.  La  mort  de  cette  épouse,  qu'il  chérissait, 
la  douleur  que  lui  causa  sa  perte,  et  sans  doute  l'amitié  qui 
l'unissait  à  deux  chrétiens  sanctifiés  par  leurs  vertus,  saint 
Martin  ,  évêqne  de  Tours ,  et  saint  Paulin ,  évéqtie  de  Noie, 
digne  élève  du  célèbre  Ausone,  l'éloignèrent  du  monde  et 
de  ses  plaisirs.  Ordonné  prêtre ,  il  se  voua  à  ta  prière,  à  ta 
retraite,  et  consacra  ses  talents  à  des  sujets  dignes  de  sa 
piété.  Le  plus  renommé  de  ses  ouvrages  est  son  Histoire 
sacrée,  composée  de  deux  livres.  Sa  narration  abrégée  ré- 
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i«s  événements  remarquables  de  l'histoire  des 
Juifs  et  de  l'Église,  depuis  l'origine  do  monde  Jusqu'au 
consulat  de  SliUcon,  en  410.  On  lui  reproche  des  défauts 
d'exactitude,  trop  de  crédulité,  son  penchant  pour  les  rê- 
veries desmif  f^naf  rés,  et  d'autres  idées  superstitieuses. 
Mais  tous  les  critiques  s'accordent  pour  looer  la  pureté  et 
l'élégance  de  son  style,  sa  brièveté,  qui  Pafeit  comparer  à 
Salluste,  qu'il  surpasse  par  la  clarté .  Son  intimité  avec  saint 
Martin ,  dont  la  tolérance  et  l'humanité  courageuse  dans  sa 
querelle  avec  les  priseïlianistes  ont  été  si  justement  célé- 
brées, a  fourni  à  Sulpice  Sévère  les  moyens  de  faire  mieux 
connaître  qu'aucun  autre  historien  l'histoire  de  cette  hérésie. 
Sa  tendre  vénération  pour  l'illustre  évèqne  s'est  manifestée 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  consacré  à  sa  mémoire.  Les  écrivains 
contemporains  attestent  le  succès  prodigieux  de  cette  Vie 
de  saint  Martin,  dont  on  a  une  traduction  par  Duryer. 

La  dernière  traduction  de  V Histoire  sacrée  est  due  à 
l'abbé  Paul.  Admit  m  Vrrav. 

SULPICIEN  ,  prêtre  qui  a  fait  ses  études  théologiques 
an  séminaire  de  Saint-Su!  pi  ce  à  Paris,  on  dans  un  des  éta- 
blissements qui  en  dépendent  L'enseignement  de  celle 
maison  a  toujours  jeté  un  vif  éclat,  et  c'est  déjà  presque 
une  recommandation  pour  un  ecclésiastique  que  d'y  avoir 
étudié. 

SULPICIUS,  nom  d'une  grande  famille  romaine,  qui 
comprenait  diverses  branches ,  pour  la  plupart  patriciennes, 
avec  les  surnoms  de  Camerinus ,  Galba ,  Gallut ,  Longus, 
Paierculus,  Pellcut ,  Prxtextatus ,  Rufus  et  Saverrlo. 
Dans  ce  nombre ,  les  fastes  de  la  magistrature  font  men- 
tion, dès  l'an  500  av.  J.-C.,  de  celle  qui  porta  le  surnom 
de  Camerinus.  La  famille  Galba  apparaît  pour  la  première 
fois  avec  Publias  Sulpiciut  Galba  Maximus,  qui  en  l'an 
SU,  et  sans  avoir  préalablement  rempli  d'autre  charge 
curule,  fut  nommé  consul,  puis  en  l'an  103  dictateur,  et 
qui  lors  de  son  consulat ,  en  l'an  200,  commença  la  guerre 
contre  Philippe  de  Macédoine. 

sereins  Sulpicius  Galba,  préteur  l'an  151  a».  J.-C.,  fot 
battu  en  Lusitanie.  L'année  suivante  il  fit  égorger,  à  l'aide 
de  la  plus  infâme  des  trahisons,  plusieurs  milliers  de  Lusi- 
taniens. Viriathe  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
à  ce  massacre.  Accusé,  en  raison  de  cet  attentat,  en  150, 
par  Lucius  Scribonins  Libon ,  auquel  se  joignit  Caton,  il 
écliappa  à  une  condamnation ,  grâce  a  l'adroite  éloquence 
de  sa  défense.  Son  petit- fils,  qui  portait  les  mêmes  noms, 
accompagna  Jules  César  dans  la  guerre  des  Gaules  en  qualité 
de  légat, et  fut  le  grand- père  de  l'empereur  Galba. 

Caius  Sulpicius  Gallus  se  distingua  jwi  l'étendue  de  ses 
connaissances  en  astronomie;  tribun  militaire  lors  de  la 
guerre  contre  Persée,  il  prédit  avec  la  plus  grande  préci- 
sion une  éclipse  de  lune.  Consul  en  l'an  166 ,  il  triompha  des 
Liguriens. 

Dans  la  famille  qui  portait  le  surnom  de  Rufus,  il  est 
pour  la  première  fois  fait  mention ,  en  l'an  388,  d'un  Ser- 
vit» Sulpicius  Rufus  parmi  les  tribuns  militaires  consu- 
laires. A  cette  famille  appartenait  Servius  Sulpicius  Rufus, 
contemporain  de  Cicéron ,  célèbre  par  sa  loyauté  et  sa  pro- 
bité et  plus  encore  par  son  savoir  comme  jurisconsulte. 

Un  rameau  plébéien  de  la  même  branche  donna  Publius 
Sulpicius  Rufus, né  l'an  114,  que  Cicéron  introduit  comme 
un  de  ses  interlocuteurs  dans  son  livre  De  Oratore,  et  dont 
il  fait  l'éloge,  non-seulement  comme  d'un  orateur  habile , 
mais  encore  comme  d'un  honnête  homme. 

SULTAN»  mot  arabe  qui  signifie  homme  puissant.  Cest 
en  Orient  le  titre  ordinaire  des  souverains  mahométans.  Le 
pins  considérable  de  tous  les  sultans  est  celui  de  l'Empire 
Ottoman.  Dans  l'usage  ordinaire  ce  mot,  avec  un  pronom, 
peut  se  donner  par  politesse  à  tout  le  inonde,  par  exemple 
sultanum ,  qui  répond  à  notre  mot  Monsieur. 

SULTANE.  On  donne  le  titre  de  sultanes  aux  femmes 
des  sultans  ;  mais,  à  bien  dire,  on  le  réserve  en  Turquie  aux 
seules  épouses  légitimes  du  sultan.  Les  Européens  appellent 
sultanes  toutes  les 
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lui  des  enfants.  A  Constantlnople  U  n'y  a  que  les  filles  àm 
sultan  qui  aient  le  titre  de  sultanes;  elles  le  conservent 
même  après  leur  mariage,  et  les  filles  issues  de  mariages  de 
cette  espèce  portent  le  titre  de  kanum-sultanes,  c'est-à-dire 
femmes  du  sang.  Quand  la  mère  du  grand-seigneur  rit  en- 
core au  moment  de  son  avènement  an  trône,  elle  a  le  titre 
de  sultane  validé. 

SUMAC  (  Rhus,  L.) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
térébenlhacées,  comprenant  un  très-grand  nombre  d'espèces. 
Son  fruit,  assez  semblable  à  une  grappe  de  raisin,  sert 
dans  le  midi  de  la  France  à  faire  dn  vinaigre.  On  l'emploie 
aussi  en  médecine  comme  remède  contre  la  dyssenterie.  Son 
écorce  sert  à  la  tannerie. 

Le  sumac,  employé  en  teinture,  est  ta  feuille  de  cette 
plante  séchéeet  pulvérisée.  On  en  connaît  de  cinq  sortes  :  le 
sumac  de  Sicile, celui  de  Malaaa,  celui  de  Porto,  celui  de 
Donzère,  récolté  aux  environs  de  Monlélimart  et  dan*  lo 
comtat  Venaissin,où  on  le  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  é'kerbe  aux  teinturiers. 

SUMATRA,  l'une  des  grandes  lies  de  la  Sonde,  dans 
l'archipel  de  la  mer  des  Indes,  d'une  longueur  de  140  myria- 
mètresetd'une  largeur  variant  de  14  à  35  myriaroètres,  avec 
une  superficie  d'environ  5,360  myriaroètres  carrés,  s'étend 
dansladirectiondu  nord-est  au  sud-ouest  entre  le  6*  de  lati- 
tude sud  et  le  5*  de  latitude  nord,  est  séparée  au  nord-est 
par  le  détroit  de  Malakka  de  la  presqu'île  du  même  nom , 
et  à  son  extrémité  sud-est  de  l'Ile  de  Java  par  le  détroit 
delà  Sonde.  Une  foule  de  petites  lies  l'entourent  de  touscétés, 
niais  plus  particulièrement  an  sud-ouest.  Comme  Java,  Su- 
matra est  traversée  par  plusieurs  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  suivent  la  direction  principale  de  l'Ile  et  s'étendent 
par  conséquent  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  plus  particuliè- 
rement an  sud-ouest  de  l'Ile  dans  toute  son  étendue ,  depuis 
le  détroit  de  la  Sonde  jusqu'au  cap  AUchio ,  son  extrémité 
septentrionale,  tandis  que  le  côté  nord -est  de  l'Ile  est  plat.  Ces 
diverses  chaînes  de  montagnes  sont  de  nature  plutoniennc , 
et  contiennent  seize  à  dix-huit  volcans,  les  uns  éteints,  les 
autres  encore  en  activité,  et  formant  les  pics  extrêmes  des 
montagnes.  Le  pays  plat  de  la  cote  nord-est  est  tout  à  fait 
un  sol  d'alluvion,  avec  des  parties  sablonneuses  et  de  nom- 
breux marfcis,  large  de  15  à  10  myriamètres,  avec  une  cote 
plate,  manquant  de  ports  et  bordant  une  mer  remplie  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable.  La  plupart  et  les  plus  grands 
cours  d'eau  de  Plie,  parmi  lesquels  le  Palembang,  le  Siak  et 
le  Rekkan  sont  les  pins  importants,  ont  leur  embouchure, 
située  sur  cette  cête,  à  laquelle  ils  ajoutent  toujours  de  nou- 
veaux terrains;  et  dans  cette  contrée  basse,  presque  partout 
couverte  de  magnifiques  forêts  primitives,  maia  malsaine  et  liés 
lors  peu  peuplée,  ils  forment  à  peu  près  les  seules  voies  de 
communication  entre  les  différentes  localités  qu'on  y  trouve. 
Au  delà  decette  contrée  basse  et  complètement  plate  s'élèvent 
des  chaînes  de  montagnes  de  plus  en  plus  hautes,  entre  les- 
quelles on  trouve  de  magnifiques  vallées  et  de  fertiles  plaines, 
formant  le  plateau  qui  s'étend  jusqu'à  la  cote  sud-ouest,  où  il 
s'abaisse  alors  abruptement.  Cette  côte  sud-ouest,  à  la  diffé- 
rence de  la  cête  nord-est,  est  échancrée  par  un  grand  nombre 
de  baies  et  d'anses,  offre  de  beaux  ports,  est  bordée  de  rochers 
ou  encore  de  monta  gneset  decollincs  renfermant  de  belles  val- 
lées, jouit  d'un  airsalubre,  surtout  dans  les  parties  élevées, 
et  en  conséquence  est  très-peuplée  et  couverte  de  villes  et 
de  villages.  Le  climat  est  le  même  que  celui  de  toutes  les 
Iles  équatoriales  de  l'archipel  des  Indes  orientales.  U  est 
déterminé  par  les  moussons, qui  de  mai  à  octobre  souf- 
flent dn  sud-est  et  occasionnent  ainsi  la  saison  sèche  de 
l'année ,  mais  qui  pendant  l'autre  moitié  de  l'année  souf- 
flent du  nord-ouest  et  amènent  alors  la  saison  des  pluies. 
Si  le  climat  des  cotes  est  malsain  pour  les  Européens,  il  est 
plus  supportable  dans  les  hautes  contrées  de  l'intérieur. 
Les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre  n'y 
sont  pas  rares.  Sanf  quelques  landes,  le  sol  et  de  la  plna 
luxuriante  fécondité.  Les  produits  les  plus  importants  pour 
le  commerce  sont  le  riz,  les  bob  de  teinture  et  de  eons- 
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traction ,  le  tabac ,  le  polm,  U  cannelle ,  les  noix  4e  mot-  i 
cade,  les  doua  de  girofle,  le  rolaag,  l'aloèa,  le  camphre,  1 
le  benjoin ,  le  sang-dragon ,  la  laque,  la  tire,  l'or,  les  dia-  j 
tnanU,  le  soufre  et  les  étoffes  de  soie.  Le  règne  animal  | 
offre  des  tigres ,  des  ours  ,  des  éléphants,  dei  rhinocéros, 
diverses  espèces  de  singes ,  des  buffles ,  un  grand  nombre  i 
d'oiseaux ,  des  crocodiles  et  des  serpents  de  diverses  espè- 
ces, de  grandes  fourmis  et  des  coquillages  gigantesques.  Les 
habitants  de  Sumatra  sont  de  race  malaise,  les  uns  malto- 
métans,  comme  les  Batlaa ,  et  le*  autres  encore  païens. 
Sumatra  est  la  Téritable  patrie  originaire  des  Malais,  qui 
de  là  ae  répandirent  dans  la  presqu'île  de  Malakka  et 
dans  le  reste  de  l'archipel  des  Indes  orientales.  On  rencon- 
tre en  outre  dans  les  villes  commerciales  des  Hindous  et 
beaucoup  de  Chinois,  qui  forment  surtout  la  classe  des 
gens  de  métier;  plut  des  Arabes,  venus  ici  à  la  suite  d'ex- 
péditions militaires  et  comme  mercenaires;  enfin,  des  Hol- 
landais ,  comme  maîtres  d'une  partie  dn  paya, 

L'Ue  se  compose  d'une  partie  indépendante  et  d'une  par- 
tie soumise  aux  Hollandais.  Dans  ta  première  on  trouve  : 
t*  le  royaume  d'Alschin ,  avec  500,000  habitants  sur  une 
superficie  de  700  myriam.  carrés,  k  l'extrémité  nord-est 
du  pays ,  ayant  pour  capitale  la  ville  du  même  nom,  autre- 
fois célèbre  par  l'activité  et  l'étendue  de  son  commerce,  et 
où  on  compte  40,000  habitants;  r  le  royaume  de  Siak , 
sur  la  cote  orientale ,  avec  800,000  habitants  sur  une  su- 
perficie de  87 5  myriam.  carrés;  3°  le  paya  des  B a  tta s  ou 
Batak  ,  a  l'intérieur,  au  sud  d'Atscliin.  Les  Hollandais,  qui 
à  la  tin  do  seizième  siècle  expulsèrent  de  cette  Ile  les  Por- 
tugais, qui  l'avaient  découverte,  et  qui  créèrent  en  1064  un 
établissement  fixe  à  Padang,  se  virent  enlever,  à  l'époque  des 
guerres  que  la  révolution  provoqua  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  leurs  possessions  par  les  Anglais,  lesquels  dès 
l'année  1685  avaient  fondé  dans  ces  parages  la  colonie  de 
Bencoolen.  Mais  aussitôt  après  la  paix  signée  à  Paris 
en  1816  ils  s'y  établirent  de  nouveau,  et  en  vertu  d'un  traité 


d'échange  le 

1824.  Dès  lors  l'influence  hollandaise 
d'nne  importance  extrême,  et  alla  toujours  en  augmentant. 
Les  Hollandais  ne  tardèrent  pas  en  effet  a  posséder  l'adang  au 
nord-ouest  de  Bencoolen,  ainsi  que  Paiera  bang  sur  la  côte 
orientale  avec  les  Iles  de  Banca  et  de  Billitou,  de  Burtang 
et  de  Rio,  qui  l'avoisinent  et  sont  importantes  à  cause  de 
leurs  mines  d'étain  et  de  1er;  ensuite,  Ils  conquirent  l'an- 
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clen  et  important  royaume  de  Menanycabo ,  situé  a  Tint 
rieur, sû-ge  de  l'ancienne  civilisation  malaise,  dont  au  temps 
dosa  prospérité  dépendait  presque  tout  le  reste  de  Sumatra 
ainsi  que  le  royaume  de  Bongol,  et  rendirent  les  souverains 
de  ces  divers  pays  leurs  vassaux.  Les  Hollandais  se  sont  em- 
parés en  même  temps  sur  le  reste  des  cotes  de  divers  points 
importants  ponr  le  commerce  et  de  la  longue  chaîne  d'I- 
les qui  bordent  la  côte  occidentale.  Ils  ont  donc  enveloppé 
111e  comme  d'un  réseau  d'établissements,  afin  de  la  tenir 
sons  leur  dépendance  a  l'instar  de  Java.  Leurs  possessions 
à  Sumatra  ainsi  que  dans  les  Iles  voisines  qui  en  dépendent 
forment  nn  gouvernement  particulier,  qui  en  18*9  comptait 
une  population  de  1 ,6 1 0,360  habitants  sur  une  superficie  de 
6,460  myriam.  carres.  Elles  constituent  les  résidences  sui- 
vantes ;  l°  Sumatra  ou  Padang,  au  centre  de  la  côte  occi- 
dentale, avec  t  ,540  myriam.  carrés  et  938,585  habitants  :  clwf- 
lieu  Padang,  siège  du  gouverneur,  avec  10,000  habitants; 
5°  Bencoolen,  situé  plus  au  sud,  308  myriam.  carrés  et 
93,875  habitants  :  chef-lien  la  ville  du  même  nom  ;  3°  Lam- 
pon  ou  Lampouhn,  k  l'extrémité  sud ,  342  myriam.  car- 
rés, avec  82,900  habitants:  chef-lieu  Tutang-Bauwang  ; 
4*  Palembang,  à  l'est  de  Bencoolen  et  au  nord  de  Larapon, 
1,792  myriam.  carrés,  avec  272,000  habitants  :  chef  lieu  P  a- 
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et  près  du  fleure  du  même  nom,  47b  myriam.  carrés,  avec  ]  du  nombre  de  bâtiments  qui  passaient  par  ce  détroit  En 
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carrés,  avec  43,000  habitants;  8*  JtMo  in  Mo,  on  en 
Riaw,  10J  myriam.  carrés,  avec  30,000  habitants, 
l'archipel  an  and  de  ta  presqu'île  de  Malakka  et  de  la  < 
anglaisedeSinga  pore,  composé  des  Iles  Bintang,  fAngga, 
Dattam  et  quelques  autres  encore,  de  moindre  grandeur. 

SUMEGH  ou  SOMOGY.  eomitat  du  district  d'Œden- 
bourg  (  Hongrie  ) ,  qui  compte  2(0,874  habitants  sur  une 
superficie  de  82  myriam.  carrés.  11  forme  les  arrondissements 
judiciaires  de  Kaposvar,  Igal,  Karad,  Marnai v,  SxygettiTar, 
Nagy-Atàd  ,  etCsurgo,  et  a  pour  chef-lieu  Kapotvor,  Tille 
de  4,000  habitants,  avec  une  école  supérieure  et  les  mines 
d'un  vieux  château.  Le  village  de  Laad  (900  habitants)  est 
célèbre  par  le  harw  de  Cxindery,  fondé  il  y  a  plus  d'un  siè- 
cle avec  des  chevaux  tirés  de  la  Tatarie,  et  qui  continue 
à  livrer  des  produits  d'one  remarquable  pureté  de  sang. 

SUMMUM  JUS,SUMMA  INJURIA.  Cet  adage 
latin  veut  dire  que  Vextréme  droit  (  en  d'autres  termes,  le 
droit  quand  U  est  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites)  de- 
vient textréme  injustice. 

SUND  ou  plutôt  ŒRESUND,  nom  du  détroit  qui  sépare 
file  danoise  de  Seeiande  de  la  province  suédoise  de  Scanie. 
C'est  la  voie  ordinaire  qu'on  suit  ponr  entrer  de  la  rner  du 
Nord  dans  la  Baltique.  Ha  six  inyriamètres  de  long;  sa 
moindre  largeur,  entre  Helsingborg  et  Elseneor,  est  d'un 
peu  plus  de  trois  kilomètres;  et  U  est  commandé  par  ta  for- 
teresse danoise  de  Kronborg.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps  le  roi  de  Danemark  ,  qui  prétendait  à  la  souverai- 
neté du  Snnd  comme  à  celle  du  Grand  et  du  Petit  Belt, 
contraignait  tous  les  bâtiments  de  commerce  qui  passaient 
par  le  Sund  i  lui  payer  des  droits  de  douane ,  droits  qu'on 
acquittait  à  la  direction  des  douanes  i  Etseneur.  Le  prétexte 
allégué  pour  justifier  l'acquit  de  cette  taxe,  désignée  sous  le 
nom  de  droits  du  Sund,  c'est  que  le  Sund  a  très-peu  de 
profondeur  sur  la  côte  de  Suède ,  de  sorte  que  les  navires 
doivent  passer  tout  près  de  la  cote  danoise.  Ce  prélève- 
ment de  droits  de  douane  au  profit  des  rois  de  Danemark 
était  autorisé  par  les  traités  conclus  avec  les  diverses  puis- 
sances commerçantes.  Lapais  de  Bmmsebro,  en  1645,  af- 
franchit, il  est  vrai,  les  navires  suédois  do  tous  droits  de 
douane  dans  le  Sund  et  dans  les  deux  Belts  ;  mais  par  la 
paix  de  Fnedensburg,  en  1720,  la  Suède  perdit  ce  privilège. 
Quand,  en  1781,  le  Danemark  eut  accédé  à  la  neutralité 
armée,  il  interdit,  à  la  suite  d'une  déclaration  adressée  a 
toutes  les  puissances  ,  le  passage  du  Sund  aux  vaisseaux  de 
guerre  et  aux  corsaires  des  puissances  belligérantes.  Les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Suéd  ois  payaient 
1  pour  100  de  la  valeur  de  leurs  marchandises  ;  les  navires 
des  autres  nations,  même  cens  du  commerce  danois,  étaient 
soumis  à  nn  droit  de  I  i  p.  100.  Les  bàtiroeoLs  hollandais 
avaient  le  privilège  de  pouvoir  se  borner  k  produire  leurs 
papiers  de  bord  ;  les  bâtiments  des  autres  peuples  étaient 
astreints  k  se  laisser  visiter.  Le  Grand  Belt,  voie  tout  aussi 
naturelle  que  le  Sund,  et  accessible  aux  bâtiments  de  toutes 
grandeurs,  comme  le  prouva  le  passage  des  flottes  française 
et  anglaise  en  1854 ,  est  surveillé  au  sud  par  les  batteries 
de  la  forteresse  de  Kyeborg,  et  le  Petit  Belt,  par  la  lor- 
teresse  de  Fridericla.  Au  commencement  du  dix- huitième 
siècle ,  il  ne  passait  encore  par  le  Sund  et  par  les  Belt 
que  3,445  bâtiments  par  an  ;  ce  chiffre  était  en  1770  de 
7,7  SO;  en  1800,  de  10,721;  en  1840,  de  15,662;  en  1850, 
de  19,919;  en  1853,  enfin,  de  21,586  bâtiments ,  dont  4,665 
anglais,  5,400  suédois  et  norvégiens,  1,875  hollandais,  3,487 
prussiens,  1,202  russes,  2,095  danois,  345  français,  1,183 
mecklembourgeois ,  741  hanov riens,  280  oldetnboiirgeois , 
139  lubeckois,  73  hambourgeois ,  36bremols,  50  italiens, 
4  espagnols,  ts  portugais  et  96  américains.  10,526  arrivaient 
chargés  de  la  mer  du  .\ord,  et  7,7 16  de  la  Baltique;  8,344 

des  droits  du 


:>0,000  habitants  ;  6'Assahan,  Batubarra,  Sirdaei  Pelli, 
sur  la  côte  nord-est,  247  myriam.  carrés,  avec  100,000  habi- 
tant»; 7*  Bangka  ou  Banca  et  BillUon,  250 


'  1756,  y  compris  les  droits,  d'ailleurs  fort  minimes,  pré- 
i  levés  au  Grand  Belt,  ainsi  que  les  droits  de  phare,  etc  , 
l  il  s'élevait  à  10C,OOC  thalers  monnaie  de  l'Empire  (â  2  fr. 
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80  &  le  fbaler);  «a  1770,  à  450,690  tb.;  en  1630,  à 
1,500,000  th.}  en  1830,  k  »,  107 ,000  th.;  en  1840,  k 
2,401,000  th.;  en  1850,  a  3,400,000  th.;  en  185»,  k 
2,530,000  th.  De  1756  à  1853  le  produit  était  donc  détenu 
facile  fol»  pins  considérable.  De  1830  à  1858  il  était  entré 
dans  le*  caisses  du  trésor  danois  54  millions  de  tlialcrs , 
soit  en  moyenne  3,250,000  thalers  par  an.  Les  frais  ac- 
cessoires qu'avaient  à  acquitter  les  navires,  consistant  en 
droits  aux  commissaires  vérificateurs,  aux  bateliers,  aux  pi- 
lotes, etc.,  montaient  annuellement  à  500,000  thalers  au  mini- 
C'est  donc  13  millions  de  plus  à  ajouter  à  ces  54;  de 


et  la  narration  avaient  été  gTevés  au  profit  du  Danemark 
d'une  dépense  de  60  millions  de  thalers,  on  de  pins  de  150 
millions  de  francs.  Diverses  puissances  .notamment  la  Suèi 
et  la  Prusse  ,  avaient  fini  par  ouvrir  à  ce  sujet  avec  le  gou- 
vernement danois  des  négociations  qui  avaient  eu  pour  ré- 
sultat en  leur  faveur  de  notables  adoucissements  k  cet  état 
de  choses.  L'opinion  publique  en  Europe  s'élevait  donc  de 
plus  en  plus  vivement  contre  ce  qu'il  y  avait  d'abusif  et 
d'intolérable  dans  cette  situation.  En  1854  le  gouvernement 
américain  déclara  de  la  manière  la  plus  précise  qu'il  en- 
tendait à  l'avenir  ne  plus  se  soumettre  an  payement  d'au- 
cuns  droits  de  douane  au  passage  do  Sund  pour  les  bâtiments 
de  son  commerce.  Ainsi  posée,  la  question  devait  néces- 
sairement recevoir  nne  prompte  solution;  et  le  Danemark 
courait  grand  risque  de  se  voir  enlever  sans  dédommage- 
ment aucun  une  des  sources  les  plus  importantes  de  ses 
revenus.  Mais  l'esprit  de  modération  et  de  conciliation 
qni  domine  aujourd'hui  généralement  dans  les 
internationales  l'a  emporté  aussi  dans  cette 
et  moyennant  une  indemnité  d'un  peu  plus  de  170  mil- 
lions de  francs,  dont  le  pavement  a  été  amiabiemeni  réparti 
au  prorata  des  intérêts  de  chacune  des  puissances  in- 
téressées, le  Danemark  a  enfin  renoncé  en  1856  k  la 
continuation  d'un  état  de  choses  qui  n'avait  plus  sa  raisou 
d'être. 

SUNDERLAND,  important  port  de  mer  du  comté  de 
Durham ,  situé  au  sud  de  l'embouchure  du  Wear  dans  la 
mer  du  Nord,  et  qui  en  1851  comptait  07,394  habitants 
La  vieille  ville,  voisine  do  port,  a  des  rues  étroites;  les 
quartiers  neufs,  an  contraire,  sont  élégamment  construits. 
Ou  y  trouve  trois  églises  anglicanes  et  un  grand  nombre  de 
chapelles  de  dissidents,  des  écoles  lancaatériennes  très-fré- 
quentées,  un  vaste  hôpital,  des  refuges  pour  les  veuves 
de  matelots  et  un  théâtre.  La  plus  remarquable  de  ses  cons- 
tructions est  le  pont  de  fer,  célèbre  par  sa  hardiesse  et  sa 
solidité,  conduisant  k  Monk- Wearroouth ,  qui  est  comme 
le  faubourg  de  la  ville.  Le  port  est  protégé  par  des  batte- 
ries. Suoderland  utilise  son  port  ainsi  que  ses  communica- 
tions par  chemins  de  fer  avec  Durham,  Hartlepool,  Stock- 
ton  ,  Shrelds ,  New  Cas  lie ,  etc. ,  pour  faire  un  important 
commerce  de  houille,  surtout  avec  Londres,  et  pour  écou- 
ler le  produit  de  ses  pêches,  de  ses  salines ,  de  ses  hauts 
fourneaux,  de  ses  fabriques  de  vitriol,  de  poteries,  etc. 
Après  Londres,  Livernool  et  New-Caslle,  le  port  de  Sun- 
derland  est  le  plus  actif  de  l'Angleterre.  Pour  faciliter  le 
commerce  maritime,  et  surtout  celui  de  la  bouille,  on  a 
construit  une  suite  de  docks  qui  tous  s'avancent  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Des  chemins  de  fer  conduisent  directement 
des  houillères  k  ces  docks;  de  sorte  que  la  houille  en  sortant 
de  la  mine  est  conduite  directement  aux  navires  venu*  pour 
la  charger.  La  plus  importante  de  ces  houillères  est  celle  de 
Monk-Wearmoulh,  située  à  quelque  distance  au  nord  du 
Wear,  et  qui  produit  près  de  800  tonnes  de  houille  par  jour. 

SUXDG  A  U.  Voyez  Alsace. 

SUNIUM  (Cap),  promontoire  de  l'Atlique,  formant 
l'extrémité  de  cette  presqu'île  triangulaire,  et  qu'on  aperçoit 
de  loin  en  mer,  était  défendu  dans  l'antiquité  par  une  mu- 
raille qui  s'étendait  jusqu'au  versant  de  la  montagne.  Lk 
•'élevait  aussi  le  bourg  du  même  nom ,  avec  un  port  et  des 


Os  y  trouvait  en  outre  le  célèbre  temple  de  Pallaa,  dont  il- 
subsiste  encore  quelques  colonnes.  C'est  à  cette  etreorav- 
tance  que  ce  promontoire  est  redevable  du  nom  de  Capo 
Colonni,  qn'il  porte  aujourd'hui. 

SUNNA,  SUNNITES.  Le  mot  sunna  veut  dire  en 
arabe  coutume,  usage,  règle.  L«  m  a  ho  met  ans  l'emploient, 
au  point  de  vue  religieux ,  pour  désigner  la  règle  de  Maho- 
met, qui, ayant  été  observée  par  le  prophète  lui-même 
passe  à  leurs  yeux  tantôt  pour  un  précepte  exprès,  dont 
l'observation  est  an  nombre  des  devoirs  imposés  à  font 
fidèle,  tantôt  pour  une  simple  recommandation. -Cette  règle 
du  prophète  consiste  en  quelques  maximes  et  quelques  ac- 
tions de  Mahomet,  transmises  d'abord  oralement  par  ses 
premiers  disciples.  De  lk  le  nom  de  HadKx ,  c'est-à-dire 
le  tradition,  qu'on  lui  donne.  Plus  tard  ,  on  la  transcrivit  dans 
des  livres  particuliers ,  et  elle  constitue  avec  le  Koran  1a 
principale  autorité  religieuse  aux  yeux  des  mabométana  or- 
tbodones.  On  possède  différents  ouvrages  arabes  dans 
lesquels  ces  maximes  traditionnelles  sont  réunies,  d'après 
un  certain  ordre  logique  de  matières.  La  plus  célèbre  des 
collections  de  VHadis,  rédigée  vers  l'an  840  de  notre  ère, 
par  El-Bochâri ,  a  pour  titre  :  El  dschani  essachtch,  c'est- 
à-dire  Le  vrai  Recueil,  et  contient  environ  7,375  traditions 
que  Bochâri  a  colligées  parmi  environ  600,000,  comme  les 
pins  accréditées.  Maia  jusqu'à  ce  jour  aucune  de  ces  diffé- 
rentes collections  n'a  encore  été  imprimée. 

On  appelle  sunnite»,  parmi  les  mahoroétans,  ceux  qni 
suivent  la  coutume  de  Mahomet ,  par  conséquent  les  maho- 
orlhodoxes.  Ils  forment  la  très-grande  majorité ,  et 


comprennent  les  habitants  de  l'Afrique,  de  l'Egypte,  de  la 
Turquie,  de  l'Arabie  et  de  la  Tatarie.  Ils  se  divisent  en 


quatre  rites  orthodoxes  ,  ne  différant  entre  eux  que  dans 
certains  usages  et  dans  quelques  décisions  de  jurisprudence, 
et  n'ayant  point  entre  eux  de  rapports  hostiles.  Tous  les  sun 
nitea  reconnaissent  les  premiers  khalifes ,  Aboubekr,  Omar 
et  Othmftn ,  comme  les  successeurs  légitimes  de  Mahomet. 

Les  schiites  forment,  parmi  les  sectateurs  de  Maho- 
met, le  parti  contraire  aux  sunnites.  Cest  k  ce  parti  qu'ap 
parviennent ,  depuis  trois  rièclea,  les  habitants  de  la  Perse. 

SUPERFÉTATION  (du  latin  super, en  sus, et/ato, 
je  coBçoia  :  l'action  de  concevoir  de  nouveau  ).  Ce  mot,  qui 
revient  si  souvent  dans  le  langage  usuel,  oh  il  est  synonyme 
de  redondance,  de  répétition ,  d'Inutilité,  est  emprunté  k 
la  terminologie  médicale.  11  sert  à  désigner,  en  anatomie, 
la  conception  d'un  nouveau  fœtus  qui  a  lieu  dans  nne  gros- 
sesse préexistante.  La  possibilité  ou  l'impossibilité  d'un  cas 
pareil  est  de  nos  jours  encore  Pobjet  de  vive 
parmi  les  gêna  de  l'art.  En  tous  cas,  on  peu 
exemples  de  super/Station  sont  excessivement  rare». 

SUPERF1CES.  Voyex  Corckabu  (Bail  k  domaine). 

SUPERFICIE.  Voyes  Soaracc. 

SUPÉRIEUR  (Lac),  le  plus  grand  des  laes  d'eau  douce 
qui  existent  au  monde,  avec  une  profondeur  moyenne  de  30o 
mètres,  est  situé  dans  l'Amérique  septentrionale,  entre  le 
46"  et  le  48*  56'  de  latitude  septentrionale,  le  86*  50' et  le 
94"  30'  de  longitude  occidentale.  Sa  surface  est  évaluée  à 
environ  638  myriamètres  carrés,  et  il  est  de  forme  k  peu 
près  triangulaire.  11  déverse  ses  eaux,  par  le  canal  Sainte 
Marie,  dans  les  lacs  Huron  et  Michigan.  Se»  rivages  sont  éle- 
vés, bordés  de  rochers  et  médiocrement  fertiles;  maia  ses 
eaux  sont  très-limpides  et  très-poissonneuses.  Il  reçoit  le  tri- 
but de  plus  de  cinquante  rivières,  dont  les  plus  importantes 
sont  le  Saint-Louis  et  le  grand  Portage.  De  nombreux  bâ- 
timents k  voiles  et  à  vapeur  le  parcourent  dans  tous  les  sens. 

SUPERLATIF.  Voyez  CoiPAKAiam  (Degrés  de). 

SUPERNATURALISME  on  SUPRAN  ATURA- 
LISME,  qvod  supra  naturam  est,  ce  qui  est  au-dessus  du 
cours  ordinaire  des  choses.  On  désigne  ainsi  en  général  te  foi 
k  ee  qui  est  surnaturel ,  au-dessus  de  la  portée  des  sens,  et 
dans  une  acception  plus  restreinte  la  foi  k  une  révélation  im- 
médiate de  Dieu,  s'écartant des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

SUPERSTITION  (du  latin  superstare,  être  an  delà, 


—  T.  XVI. 


Digitized  by  Google 


403  SUPERSTITION 

être  de  trop).  La  superstition  comprend  en  effet  ce  qn'il 
y  a  de  trop  dans  la  religion.  Mais,  ponr  déterminer  ce  qui 
est  de  trop,  il  faut  préciser  ce  qui  est  la  juste  mesure. 

La  religion  se  compose  d'une  partie  naturelle  et  d'une 
partie  surnaturelle  ou  révélée.  En  quoi  consiste  la  partie 
naturelle?  A  adorer  Dieu  ou  à  reconnaître  qu'il  est  le  seul 
être  existant  de  soi;  que  les  autres,  et  par  conséquent 
nous-mêmes,  ne  subsistons  que  parce  qu'il  nous  a  créés  et 
qn'il  nous  conserve.  Cette  dépendance  où  nous  sommes  de 
Dieu ,  comme  notre  principe  et  notre  soutien,  et  d'où  naît 
la  religion  naturelle,  étcndcz-la  à  ce  qui  n'est  point  lui,  el 
aussitôt  paraîtra  la  superstition.  Est-ce  aux  êtres  de  la  na- 
ture, aux  astres,  aux  éléments,  aux  plantes,  aux  animaox, 
qu'on  s'assujettit  ainsi;  voilà  te  polyth  éisme.  Est-ce  aux 
passions,  à  la  vengeance,  à  la  colère,  ou  aux  ouvrages 
des  hommes,  aux  statues,  aux  tableaux  ;  voila  l'idolâ- 
trie, qui  n'est  qu'un  polythéisme  encore  abaissé. 

En  quoi  consiste  la  par  lie  révélée?  A  rétablir  la  partie 
naturelle  détruite  par  la  chute  primitive.  Ce  pouvoir  de  nous 
rendre  la  force  et  la  sainteté  originelles  n'appartient  qu'à 
l'Homme-Dieu.  L'attribuer  à  tout  autre  qu'à  lui.  comme 
cela  se  fait  dans  le  culte  exagéré  des  saiots;  en  déposer  la 
Tertu  ailleurs  que  dans  les  sacrements  institués  par  lui , 
comme  dans  les  images  ou  les  reliques  ;  vouloir  qu'il  agisse 
par  d'autres  cérémonies  que  par  celles  qui  servent  à  l'ad- 
ministration de  ces  mêmes  sacrements,  c'est  reproduire  la 
superstition  avec  ses  deux  formes  polythéiste  et  idiolâtrii|tic. 

Évidemment ,  la  superstition  ne  peut  s'ajouter  a  la  reli- 
gion tans  la  corrompre  et  la  détruire,  on  plutôt  elle  en 
est  la  corruption  et  la  destruction.  La  superstition  trans- 
porte l'adoration  à  des  êtres  sortis  du  néant  et  essentielle- 
ment dépendants;  elle  les  soustrait,  autant  qu'il  est  en  elle, 
•u  domaine  absolu  de  celui  qui  les  en  a  tirés  et  qui  les  em- 
pêche d'y  retomber,  les  soumet  au  domaine  les  uns  des  au- 
tres ,  rompt,  autant  qu'il  est  en  elle ,  le  lien  qui  les  unit  à 
lui ,  et  le  remplace  par  un  lien  qu'elle  forge  entre  eux.  Elle 
détrône  Dieu ,  pour  inaugurer  la  créature  à  sa  place;  elle 
lui  dit  insolemment  :  «  Retire-toi ,  tu  ne  m'es  rien  ;  l'œuvre 
de  tes  mains,  voilà  mon  dien,  a  qui  je  dois  et  j'adresse  mes 
adorations.  »  Elle  dérobe  au  réparateur  divin  la  foi ,  l'in- 
vocation, la  reconnaissance,  pour  en  faire  hommage  aux 
aaints,  qui  eux-mêmes  ont  eu  besoin  d'être  restaurés 
par  lui  ;  elle  l'écarté ,  le  relègue ,  |>our  les  substituer  à  sa 
place.  Si  elle  conserve  les  institutions  qu'il  a  (ondées ,  elle 
les  couvre  et  les  absorbe  par  d'autres  de  sa  façon.  En  un 
mot,  elle  l'annule  autant  qu'il  est  en  elle,  et  va  chercher 
hors  du  lui  la  force  et  l'innocence. 

Qu'importe  que  la  superstition  suppose  à  l'objet  de  son 
culte  la  souveraine  indépendance  ou  la  puissance  répara- 
trice? Par  cette  grossière  absurdité,  elle  ne  lui  donne  ni 
l'une  ni  l'autre; la  créature  diviniséedemeureavec  sa  sujé- 
tion et  sa  faiblesse,  et  le  moindre  mal  pour  l'adorateur  est 
de  perdre  des  vœux  inentendus.  Mais  est-il  vrai  que  la  su- 
perstition suppose  à  son  Dieu  la  souveraine  indépendance 
ou  la  puissance  réparatrice?  Si  elle  s'élevait  effectivement  à 
cette  idée,  elle  ne  pourrait  pas  ne  point  voir  que  ce  Dieu 
imaginaire  n'y  répond  nullement;  que  pour  en  trouver 
l'application  il  est  nécessaire  de  monter  jusqu'au  Dieu  vé- 
ritable, auquel  dès  lors  elle  rendrait  l'adoration ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  périrait  comme  superstition,  pour  redevenir  re- 
ligion. Mais  la  superstition ,  produit  d'une  intelligence  plus 
ou  moins  esclave  des  sens,  est  inhabile  à  ces  hautes  et  pures 
notions  de  l'être  parfait,  et  rampe  parmi  les  choses  bornées. 
Regardez- la  dans  le  paganisme ,  qui  est  son  propre  récrie  : 
elle  adore  tout,  excepté  Dieu,  ainsi  que  le  remarque  Ter- 
tullien  (Apol.,  ch.  24  ).  Dans  cet  autre  règne  solennel  que 
la  superstition  retrouve  au  moyen  âge,  sans  doute  il  ne  lui 
est  pas  donne  d'effacer  à  ce  point  jusqu'aux  moindres  ves- 
tiges de  la  religion ,  qui  se  conserve  pure  dans  les  conciles 
et  chez  les  docteurs  de  l'Eglise;  mais  elle  la  défigure  telle- 
ment dans  la  pratique  de  la  vie,  qu'elle  la  rend  presque 


buant  à  chaque  image,  à  chaque  relique  nné  vertu  surna- 
turells ,  et  en  quelque  sorte  sacramentelle,  elle  a  faifli  abolir 
Dieu  comme  rédempteur  et  anéantir  le  christianisme.  C'est 
pourquoi  la  superstition  amène  l'Incrédulité.  Incapable  de 
supporter  le  regard  de  l'esprit ,  lorsque  celui-ci  se  réveille , 
il  la  repousse,  et  avec  elle  les  principes  de  la  religion  ;  car 
d'ordinalre  il  ne  songe  pas  que  sous  ces  erreurs  et  sons 
ces  extravagances  il  y  ait  quelque  chose  de  raisonnable  et 
de  vrai  à  croire.  Cela  se  vit  à  Rome,  sur  la  fin  de  la  répu- 
blique, où  l'on  commença  de  philosopher;  cela  s'est  vu  dans 
l'ancien  régime ,  peut-être  dès  la  première  renaissance  des 
lumières  au  dooxième  siècle.  Le  dix-huitième,' surnommé 
le  stècle  de  Vincrédulitê ,  n'est  que  le  bruyant  écho  de 
plusieurs  siècles  antérieurs ,  excepté  pourtant  la  dernière 
moitié  do  dix-septième ,  où  elle  fut  combattue  par  la  triple 
arme  de  la  piété,  de  la  science  et  du  génie. 

N'est-ce  pasà  la  superstition,  et  au  vire , son  fidèle  compa- 
gnon, qu'il  laut  demander  compte  de  la  révolution  qui  au 
quinzième  siècle  a  déchiré  l'Eglise  et  dans  une  partie  de 
l'Europe  aboli  le  christianisme?  Luther  et  Calvin,  injustes 
quand  ils  accusaient  la  doctrine  catholique  d'idolâtrie ,  Pé- 
taient-ils aussi  en  adressant  à  \apratique\e  même  reproche? 
L'incrédulité,  qui  souvent  vient  de  la  superstition,  l'en- 
gendre à  son  tour.  On  volt  des  gens,  qui  ne  croient  point  en 
Dieu ,  croire  à  la  fatalité  des  rencontres ,  des  phénomènes , 
des  songes,  des  nombres ,  aux  amulettes ,  n'oser,  par  exemple, 
se  trouver  treîxeà  la  môme  table. 

En  détruisant  la  religion,  la  superstition  dégrade  l'homme, 
puisqu'elle  le  sépare  de  Dieu  ,  de  qui  seul  il  relève  naturel- 
lement ,  et  l'asservit  aux  créatures,  même  les  plus  viles ,  à 
leurs  fantaisies  el  à  leurs  vices.  Esclave  de  tout  dan  s  l'uni  vers , 
il  le  devient  également  de  toutdans  la  société.  Son  esprit  et 
son  cœur  se  vident  de  la  connaissance  et  de  l'anectioo  vraies 
des  choses ,  pour  s'emplir  de  mensonge  et  de  désordre  ;  son 
être  entier  se  renverse ,  et  il  ne  vit  plus  que  de  misère , 
comme ,  dans  la  religion,  il  ne  vit  que  de  grandeur.  Tel , 
du  premier  coté,  U  nous  est  offert  par  le  paganisme,  tel , 
du  second ,  par  le  christianisme.  Cependant ,  au  milieu  de 
l'empire  romain ,  au  milieu  de  l'invasion  des  barbares  et  de 
la  décadence,  de  l'ignorance  qui  les  accompagnent,  le  chris- 
tianisme lui-même,  envahi  par  la  snperstition ,  reproduit  à 
plusieurs  égards  la  dégradation  païenne.  L'homme  aussi  est 
enclave;  la  religion  populaire  est  presque  réduite  aussi  à 
des  formalilés  extérieures.  Oui ,  partout  où  la  superstition 
sVtablil,  la  religion  décline,  l'homme  se  corrompt  et 
tombe  dans  l'asservissement.  Quel  déplorable  wcinple  en 
offrent  l'Espagne  et  l'Italie  !  La  superstition  y  fleurit,  mais 
sur  la  ruine  de  la  piété ,  des  mœurs  et  delà  liberté.  Là 
réi;ne  la  Vierge  à  la  place  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  et 
le  brigand  qui  vient  d'égorger  le  voyageur  court  aux 
pieds  de  la  madone  réclamer  son  pardon  moyennant  une 
part  de  sa  sanglante  dépouille,  puis  retourne  au  meurtre, 
tranquille  sur  son  crime. 

Sans  doute ,  la  superstition  n'est  pas  la  cause  première  des 
deux  effets  funestesque  nous  venons  de  signaler  ;  ils  provien- 
nent de  la  domination  des  sens,  et  la  domination  des  sens  de  la 
chute  originelle ,  qui ,  rompant  l'union  intérieure  et  directe 
de  l'homme  avec  Dieu  ,  du  même  coup  énerve  la  raison, 
la  précipite  dans  les  sons  et  détruit  la  religion.  Cependant,  la 
notion  de  Dieu  reste  à  l'homme  dans  celle  d'une  puissance 
supérieure;  il  la  conserve  en  lui  impérissable,  et  la  rapporte 
aux  objets  qui  les  dominent;  et  lorsqu'il  est  réduit  an  der- 
nier degré  de  faiblesse,  rien  à  quoi  il  ne  l'applique,  rien 
devant  quoi  il  ne  se  prosterne.  Il  a  rejeté  le  joug  de  la  gran- 
deur éternelle;  et  il  mendie  jusqu'à  celui  de  la  plus  chétive 
créature,  lise  trouve  tellement  épouvanté  de  son  néant,  tel- 
lement accablé  du  besoin  d'être  soutenu ,  que ,  dans  cet 
abandon,  il  se  traîne  comme  égaré  dans  l'univers ,  se  prend 
et  se  livre  à  tout.  Mais  si  la  superstition ,  enfantée  elle- 
même  par  la  domination  des  sens ,  ne  cause  pas  la  ruine  de 
la  religion  et  la  dégradation  de  l'homme,  elle  les  consacre 
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M.  de  Maistre,  qui  ne  confond  pas  la  superstition  arec 
la  religion  et  qui  l'appelle  par  son  nom ,  ose  la  présenter 
comme  un  supplément  indispensable  à  la  religion,  qui  d'elle- 
même  ne  suffirait  pas  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
t.  II,  p.  238).  Ceci  revient  à  dire  que  la  vérité  a  besoin 
de  l'erreur.  Vainement  il  nie  que  la  superstition  soit  l'er- 
reur, et  soutient  qu'elle  est  seulement  quelque  chose  qui 
est  pab  de  la  la  croyance  légitime.  Ce  n'est  qu'une  bizar- 
rerie  de  plus;  comme  si  la  croyance  légitime  pouvait  être 
antre  chose  que  la  vérité,  et  que  ce  qui  est  au  delà  de  la  vé- 
rité pût  être  autre  chose  que  l'erreur  !  «  Je  crois,  ajoute- 
t-il,  que  la  superstition  est  un  ouvrage  avancé  de  la  reli- 
gion, qu'il  ne  faut  pas  détruire  ;  car  il  n'est  pas  bon  qu'on 
puisse  sans  obstacle  venir  jusqu'au  pied  du  mur  en  mesurer 
la  hauteur  et  planter  les  échelles.  >  Ce  langage  se  comprendrait 
dans  un  homme  pour  qui  la  religion  ne  serait  qu'un  men- 
songe utile ,  qu'il  faut  conserver  ;  mais  dans  un  apologiste 
chrétien,  il  est  inconcevable.  A-t-il  donc  peur  qu'on  regarde 
la  religion  en  face?  Tous  les  efforts  des  défenseurs  dignes 
d'elle  n'ont-ils  pas  eu  pour  but,  au  contraire,  de  la  dé- 
gager de  ce  qui  l'entoure,  de  la  faire  paraître  dans  sa  uu- 
dité ,  convaincus  qu'elle  n'élait  dédaignée  ou  haïe  que 
parce  qu'elle  était  méconnue?  San*  doute  la  superstition 
empêche  de  mesurer  la  hauteur  de  la  religion  ;  et  c'est 
justement  par  Ut  qu'elle  lui  est  fatale ,  car  elle  couvre  sa 
majesté  divine,  pour  ne  laisser  voir  que  les  proportions 
humaines  qu'elle  lui  prèle  ;  elle  lui  oie  le  caractère  d'éter- 
nelle vérité ,  pour  la  montrer  comme  une  rêverie ,  un  délire 
de  riinaginalJon.  Et  tant  s'en  faut  qu'elle  soit  un  ouvrage 
qui  protège  la  religion  ,  qu'elle  a  toujours  été  le 
i  on  l'a  battue  en  brèche. 
,  les  apôtres  de  la  superstition  doivent  être  fiers 
de  leurs  succès.  A  la  faveur  de  gouvernements  insensés, 
elle  se  ranime,  croit  à  vue  d'oeil,  et  enveloppe  déjà  la  reli- 
gion. Et  les  statues,  et  les  ligure»,  environuées  de  cierges, 
et  les  processions  surabondantes,  et  les  indulgences  abu- 
sives, et  la  grossière  dévotion  des  Sac  rés- Cœurs,  et 
vingt  autres  pratiques  stupides,  enfin  tous  les  appuis  de  la 
crédulité  se  redressent,  se  multiplient ,  et  semblent  devoir 
agrandir  encore  le  domaine  qu'elle  occupait  avant  la  révo- 
lution. Aujourd'hui  la  superstition  est  cultivée  avec  amour 
comme  une  plante  précieuse ,  propagée  avec  enthousiasme 
sous  l'étendard  de  la  Vierge,  qui  efface  insensiblement  Jé- 
sus-Christ, et  devient  la  divinité  de  la  France,  comme  elle 
l'est  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Loin  d'exagérer,  nous  ne 
dirons  pas  tout,  car  pour  tout  dire  il  faudrait  plus  que  les 
quelques  colonnes  d'un  article.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un 
Manuel  de  Piété  à  l'usage  des  séminaires  (  édition, 
1835,  p.  181)  :  «  On  honorera  la  sainte  Vierge  en  qualité 
^épouse  du  Père  éternel ,  qui  a  engendré  en  elle  et  avec 
elle  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  il  faut  honorer  en  elle 
toutes  les  perfections  divines  et  adorables,  que  Dieu  le 
Père  a  fait  passer  en  sa  personne,  lui  communiquant  avec 
une  abondance  extraordinaire  sa  fécondité ,  sa  sagesse, 
sa  sainteté  et  la  plénitude  de  sa  vie  divine.  >  Il  faut 
être  témoin  de  ces  extravagances  impies  pour  y  croire. 
Voila  pourtant  sous  quel  appareil  on  présente  le  christia- 
nisme à  un  siècle  d'examen,  et  qui  pèse  tout  au  poids  de 
la  raison.  Et  on  s'étonne  qu'il  le  repousse  !  on  l'accuse 
d'hostilité!  Oh  !  non,  il  n'est  point  hostile ,  car  il  a  un  be- 
>oin  profond,  violent  de  religion,  et  il  s'empresserait  de 
I  accepter  si  elle  lui  était  offerte  isolée  de  cet  attirail  qui 
dérobe  la  vue  de  sa  simplicité  essentielle.  Mais,  plutôt  que 
de  se  courber  sous  la  superstition ,  il  rejetera  la  religion 

tant  qu'elle  en  sera  souillée   BonoAS-Dtaocux. 

sLl'l.N,  tenue  de  grammaire,  partie  de  la  conjugaison 
d'un  verbe  latin,  qui  sert  à  en  former  plusieurs  autre».  Ce 
mot  vient  du  latin  supinum ,  fait  dans  le  même  sens  de 
supinus  (  couché  sur  le  dos  ) ,  et,  au  figuré ,  nonchalant , 
t,  parce  que  le  supin  d'un  verbe  semble  oisif  cl 


sans  action.  Les  supins  ont  fait  le  tourmcnl ,  presque  le 
désespoir,  de  la  plupart  des  grammairiens.  Suivant  Court 
de  Gébclin,  ils  seraient  l'accusatif  et  l'ablatif  des  participes 
liasses,  et  ils  serviraient  de  cas  au  prétérit  de  l'inlinitif.  Les 
grammairiens  de  Port-Royal  n'hésitaient  pas  à  regarder 
les  supins  latins  comme  des  mots  qui,  ayant  vieilli,  avaient 
été  négligés  dans  la  pureté  du  langage.  Schlegel  fait  la  re- 
marque que  le  supin  des  Latins  ressemble ,  par  le  sens  et 
par  la  forme ,  à  l'infinitif  du  sanscrit.  Lanjuinais  croit  que 
le  supin  des  Latins  n'est  qu'un  ancien  infinitif  latin. 
D'autres  l'ont  considéré  comme  une  forme  superflue, 
verbum  otuuum,  supervacancum.  De  ces  diverses  opi- 
nions, celle  qui  nous  semble  la  plus  plausible  ,  la  plus  sa- 
tisfaisante, est  celle  qui  reconnaît  dans  le  supin  latin  une 
ancienne  forme  d'infinitif.  Chaotacnac. 

SUPPLICE,  châtiment  corporel  infligé  par  arrêt  de  la 
justice.  Le  droit  de  punir,  on  d'infliger  des  peines  et  sup- 
plices, fut  une  nécessité  absolue  de  l'ordre  social,  dès  l'ori- 
gine des  temps.  Agent  d'un  système  d'intimidation,  le  sup- 
plice a  vis-à-vis  de  la  société  un  caractère  essentiellement 
préventif  et  salutaire.  UHistoIre  des  Supplices  est  une  des 
pages  les  plus  instructives  des  annales  de  l'humanité,  car 
c'est  surtout  dans  la  législation  pénale  des  peuples  que  l'on 
trouve  la  manifestation  la  plus  VTaîe  de  l'état  de  leurs 
moeurs  et  de  leur  civilisation. 

Chez  les  Hébreux ,  avant  de  livrer  le  patient  au  bour- 
reau, on  lui  donnait  a  boire  du  vin  mêlé  d'encens,  de 
myrrhe  ,  de  manière  à  engourdir  ses  sens  et  à  lui  faire 
perdre  le  sentiment  de  la  douleur.  La  mort  avait  lieu  par 
la  strangulation  (pour  idolâtrie  et  blasphème) ,  par  la 
crois,  par  la  lapidation,  par  le  /eu,  par  le  Jouet,  par  le 
tympanuin,  supplice  dans  lequel  on  étendait  le  patient  à 
terre  pour  le  frapper  à  coups  de  bâton  jusqu'au  dernier 
soupir  ;  par  la  décollation,  qui  était  réservée  aux  criminels 
d'un  rang  élevé;  par  la  scie,  qui  consistait  à  couper  le  pa- 
tient par  le  milieu  du  corps  avec  une  lame  dentelée;  par 
les  épines,  que  l'on  plantait  dans  le  corps  du  patient  pour 
les  enfoncer  ensuite  avec  des  pierres  ;  par  le  précipice , 
c'est-à-dire  la  chute  du  patient  du  haut  d'un  rocher  élevé 
dans  un  abîme;  par  Vaveugtement  ou  la  perte  des  yeux , 
que  le  bourreau  crevait  au  condamné  à  l'aide  d'une  petite 
broche  en  fer  rougie  au  feu  ;  par  le  chevalet ,  qui  n'était 
qu'une  peine  préparatoire,  un  prélude  à  d'autres  tortures  ; 
par  la  poêle  ardente,  dans  laquelle  le  coupable  rôtissait  à 
petit  feu  :  ce  genre  de  supplice  fut  employé  dans  le  martyr 
des  Machabées.  Raphaël  a  laissé  un  admirable  carton  où 
cette  exécution  est  représentée  avec  une  effrayante  vérité. 

Les  Egyptiens  avaient  à  peu  près  les  mêmes  supplices 
que  les  Hébreux.  Nabuchodonosor  introduisit  chez  eux  un 
nouveau  mode  d'exécution  capitale ,  qui  renchérissait  sur 
tous  les  autres  :  il  consistait  à  écorcher  vif  le  patient ,  puis 
a  le  plonger  dans  une  fournaise  ardente,  sous  laquelle  les 
bourreaux  entretenaient  le  feu.  Ce  supplice  se  retrouve 
chez  les  Perses.  On  se  rappelle  que  Cambyse  le  fit  subir  a 
un  juge  convaincu  d'iniquité  :  la  peau  du  patient  fut  atta- 
chée au  siège  qu'il  occupait,  et  sur  lequel  vint  s'asseoir  son 
fils  pour  le  remplacer. 

Un  des  supplices  le*  plus  communs  en  Perse  et  chez  les 
Hébreux  était  d'arracher  les  cheveux ,  et  de  jeter  de  la 
cendre  chaude  sur  la  tête.  On  se  servait  également  de  la 
cendre  chaude  pour  étoulfcr  les  grands  criminels.  Le  sup- 
plice que  les  Perses  infligeaient  à  l'adultère  est  un  des 
plus  cruels  que  le  génie  des  bourreaux  ait  inventés.  On 
pliait,  à  l'aide  de  cordes  et  de  machines  ,  deux  arbres  l'un 
sur  l'autre  ,  et  le  criminel  était  attaché  à  ces  deux  arbres 
par  un  pied;  puis,  à  un  signal  donné,  les  cordes  se  dé- 
tendaient subitement ,  et  les  arbres  reprenaient  leur  posi- 
tion naturelle ,  emportant  chacun  une  moitié  du  corps  du 
patient. 

Chez  les  Athéniens,  on  arrachait  les  cheveux  à  celui  qui 
était  convaincu  d'adultère.  Les  crimes  monstrueux  étaient 
assez  souvent  punis  d'un  supplice  dont  l'idée  seule  fait  tnè- 
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mir,  et  qui  consistait  »  renfermer  l«  patient  dans  un  grau  1 
coffre  hérissé  de  pointes  tranchantes,  où  ii  ne  tardait  pas  à 
mourir  an  milieu  d'affreuses  tortures. 

A  Rome  les  pères  pouvaient  faire  mourir  leurs  propres 
enfant*  pour  an  simple  fait  de  discipline.  Tout  le  mon<le 
•ait  que  les  vestales  étaient  enterrées  vives  lorsqu'elles 
avaient  laissé  s'éteindre  le  feu  sacré.  L'esclave  qui  tentait  de 
fuir  pouvait  être  pnnl  de  mort  par  son  mettre  ;  son  corps 
était  ensuite  traîné  sur  une  date,  jeté  aux  Gémonies 
ou  dans  le  Tibre.  La  fustigation  procédait  ordinairement  le 
dernier  supplice.  Quelquefois  après  la  mort  le  bourreau 
décapitait  le  cadavre.  Le  conspirateur  politique  était  pré- 
cipité de  la  roche  Tarpéienne.  On  marquait  au  front  de  la 
lettre  K  (ou  C)  le  calomniateur. 

Le  supplice  le  plus  ordinaire  des  Carthaginois  était  la 
croix  ,  peine  qui  fut  commune  k  presque  tous  les  peuples  : 
les  Perses  y  condamnaient  les  grands ,  les  Romains  ceux 
qui  s'étaient  révoltés,  quelquefois  les  femmes  ,  plus  com- 
munément les  esclaves;  les  Juifs,  leurs  plus  grands  cri- 
minels. L'impératrice  Hélène  ,  mère  du  grand  Constantin , 
ayant  trouvé  la  vraie  croix  sur  laquelle  avait  soulfert  Jé- 
sus-Christ, son  fils  abolit  entièrement  ce  supplice. 

Les  persécutions  dirigées  contre  le  christianisme  don- 
nèrent naissance  à  des  peines  inconnues,  et  qui  variaient 
selon  le  caprice  des  bourreaux ,  dont  (Imagination  réconde 
infl  geait  à  chaque  martyr  une  torture  nouvelle.  La  lapida 


SUPPLICE  —  SUPPOSITION 

La  peine  de  la  roue,  qui  n'avait  été  que  rarement  appliquée 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  lut  infligée ,  par 
arrêt  de  François  1er  (  1 538  ),  a  l'assassinat  avec  circonstances 
aggravantes ,  an  meurtre  d'un  maître  par  son  dont  es- 
tique  ,  au  parricide,  au  viol,  et  au  crime  de  lèse-majesté.  La 
torture  préalable,  plus  connue  sons  le  nom  Atquestion, 


lion, 


il  ardent ,  les  bétes  du  cirqi 


hacher,  l'ef- 


froyable invention  des  flambeaux  humains ,  le  chevalet,  l'é- 
carlclcinent,  le  plomb  fondu  et  Phiille  bouillante  versés  sur 
des  plaies  saignantes,  tels  étaient  les  supplices  le  plus  corn-  j 
munément  appliqués  aux  chrétiens. 

Les  invasions  du  quatrième  siècle  n'apportèrent  que  de  [ 
faibles  changements  aux  supplices  alors  en  usage  :  il  était 
difficile  en  effet  d'an  augmenter  la  barbarie.  D'ailleurs,  le 
christianisme  ne  tarda  pas  a  adoucir  la  législation  criminelle 
des  peuples  qui  se  rallièrent  à  La  croix. 

La  France  est  peut-être  le  pays  où  l'extrême  sévérité  des 
supplices  fut  le  plus  promplctnent  adoucie.  Avant  l'occupa- 
tion des  Franks,  les  Gaulois  avaient  adopté  nne  grande 
partie  de  la  législation  pénale  des  Romains.  Les  Franks 
Sallens  et  Ripuaires  introduisirent  dans  les  Gaules  des  lois 
nouvelles,  où  le  crime  était  le  plus  souvent  évalué  en  ar- 
gent, et  puni  d'amendes  plus  ou  moins  considérables.  Ce  sont 
enx  qui  apportèrent  l'usage  des  épreuves  judiciaires, 
usaj;e  qui  régna  en  France  pendant  tant  de  siècles.  Lrj  peines 
le  plus  généralement  infligées  sous  les  deux  premières 
races  lurent  le  gibet,  la  décollation,  la  roue,  récartèleincnt, 
l'aveuglement,  le  bûcher,  l'asphyxie  par  l'eau  et  l'estra- 
pade. La  peine  du  bacule,  ou  application  de  coups  de  pelle 
en  bois  sur  le  dos  du  coupable,  était  également  en  vigueur. 
Le  plus  terrible  supplice  des  premiers  temps  de  notre  his- 
toire est  celui  de  Brunehaut,  qui  fut  attachée  k  la  queue 
d'un  cheval  sauvage  et  mise  en  pièces. 

Sous  1a  troisième  race ,  plusieurs  criminels  furent  écor- 
cltés  vif»,  entre  autres  les  princesses  Marguerite,  Jeanne  et 
Blanche,  toutes  trois  femmes  des  enfants  de  Philippe  le 
Bel,  comme  convaincues  d'adullère.  Les  édita  de  saint  Louis 
et  de  Louis  XII  contre  les  blasphémateurs  prononçaient  des 
peines  entièrement  nouvelles,  telles  que  (  incision  de  La  langue 
avec  un  fer  rouge ,  la  section  de  la  Lèvre  inférieure ,  etc. 

Louis  XI  inventa  ou  plutôt  appliqua  le  premier  l'inven» 
«on  des  cages  de  (er,  où  le  patient,  forcé  de  se  tenir  courbé, 
était  maintenu  dans  cette  cruelle  position  sans  pouvoir  faire 
un  seul  mouvement;  les  oubliettes ,  les  trappes,  les  basses 
fosses  datent  aussi  de  celle  époque.  Un  peu  plus  lard,  les 
faux-tnonnayeurs- furent  condamnés  a  être  bouillis  ou  dans 
l'eau  ou  dans  l'huile.  Au  seixième  siècle,  on  retrouve  encore 
col  abominable  supplice  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Paria.  C'est  encore  sous  Louis  XI  que  Les  bourreaux  se  ser- 
virent pour  la  première  fois  d'un  bassin  ardent,  que  l'on 
approchait  des  yeux  de  la  victime  jusqu'à  oc  qu'elle  eût  perdu 
la  vue. 


capitale ,  qui  souvent  la  suivait. 

Le  pilori,  supplice  tout  moral,  signala  l'avènement  en 
France  de  celle  puissance  de  l'opinion ,  dont  les  arrêts 
planent  aujourd'hui  au-dessus  <le  ceux  du  pouvoir  judiciaire. 

La  décollation  se  fit  d'abord  avec  un  large  espadon;  pins 
tard,  la  hache  remplaça  Cépée  dans  la  main  du  bourreau  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  au  profil  de  l'humanité,  car  souvent  la 
décapitation  n'était  opérée  qu'après  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  coups  frappés  par  une  main  malhabile  ou  trem- 
blante :  c'est  ainsi  que  le  comte  de  Chalais,  une  des  vic- 
times de  Richelieu ,  ne  reçut  la  mort  qu'au  vingtième  coup 

de  hache  !  L'horrible  supplice  qui  punissait  le  crime  de 

lèse-majesté  était  ordinairement  précédé  d'affreuses  souf- 
frances pour  le  patient ,  auquel  on  arrachait  avec  des  te- 
nailles rougies  au  feu  des  lambeaux  de  chair  aux  mamelles, 
aux  bras ,  aux  cuissea  et  au  gras  des  jambes. 

La  révolution  de  1789  vil  abolir  la  torture  et  une  grande 
partie  des  supplices  que  nous  venons  d'énumérer.  Le  21 
janvier  1790  fut  voté  le  décret  qui  érigeait  la  gui  Ilot  i  ne. 
Rapidité  extrême  et  sûreté  dans  l'exécution,  absence  de  toute 
douleur,  telles  étaient  les  conditions  du  nouvel  instrument 
de  mort ,  qui  conciliait  h  la  fois  les  droits  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  La  guillotine  ne  lut  cependant  pas  un  agent 
d'extermination  assez  «xpéditif  entre  les  mains  de  quelques- 
uns  des  odieux  proconsuls  envoyés  dans  les  départements 
par  l'impitoyable  comité  de  salut  public.  Les  mariages  ré- 
publicains ,  ou  bateaux  à  soupape,  inventés  par  Car- 
rier à  Nantes,  les  mitraillades  ordonnées  a  Lyon  par 
Couthon  et  Fouetté,  remplirent  mieux  les  intentions  de 
ces  farouches  représentants  du  système  de  la  terreur. 

Le  Code  Pénal  de  1810  prodiguait  la  peine  de  mort  avec 
un  luxe  barbare.  La  révolution  de  1830  harmonisa  notre  lé- 
gislation criminelle  et  nos  mesura  en  supprimant  la  marque, 
en  diminuant  dans  de  sages  proportions  l'échelle  des  peines, 
en  proclamant  le  principe  des  circonstances  atténuantes , 
enfin  eu  modifiant  dans  un  sens  (avorable  à  l'accusé  l'orga- 
nisation du  jury.  Par  un  nouveau  progrès  de  l'opinion ,  les 
exécutions  capitales  ne  sont  plus  entourées  de  ce  terrible 
appareil  et  de  celte  dangereuse  publicité  qui  offraient  na- 
guère a  la  curiosité  publique  un  appât  si  funeste.  L'échafaud 
a  déserté  la  place  publique  pour  ne  plus  y  reparaître  ;  bien- 
tôt il  ne  fonctionnera  plus  que  dans  l'intérieur  de  la  prison, 
jusqu'au  moment  ou  de  nouvelles  et  décisives  conquêtes 
de  la  raison  publique  permettront  aux  législateurs  de  le  con- 
damner a  une  éternelle  inaction. 

On  comprend,  en  théologie,  sous  la  dénomination  de  sup- 
plices les  peines  éternelles  de  l'enfer  et  les  expiations  tem- 
poraires du  purgatoire.  Alfred  Lecorr. 

SUPPORTS  (  Blason).  Voyez  Tenants. 

SUPPOSITION  (du  latin  supponere,  au  propre  mettre 
une  chose  à  la  place  de  l'autre,  et  au  figuré  le  mensonge  à  fa 
place  de  la  vérité  ).  Voyez  HvroTUÈsc. 

SUPPOSITION  (  Droit  J.  Dans  la  langue  du  droit,  ce 
mot  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  :  il  s'applique  à  des 
faits  qui  sont  du  domaine  de  la  loi  pénale ,  soit  qu'il  s'agisse 
d'une  supposition  de  contrat ,  d'enfant,  de  nom  ou  de  per- 
sonne, qui  ne  présentent  autre  chose  que  le  crime  do  faux 
avec  des  circonstances  particulières.  Supposer  un  contrat 
ou  un  acte  quelconque,  c'est  arguer  d'un  titre  nul  qui  a 
bien  les  apparences  extérieures  d'un  acte  valable ,  mais 
qui  n'a  pas  élé  réellement  passé  entre  les  personnes  aux- 
quelles il  esl  attribué  (  voyez  Faux). 

La  supposition  de  nom,  quand  elle  n'est  qu'un  mensonge 
sans  conséquence,  échappe  à  l'action  des  lois;  lorsqu'elle  a 
pour  objet  de  tromper  la  surveillance  de  la  police,  elle  < 
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SUPPOSITION 

titoe  on  délit  justiciable  des  tribunaux  correctionnels;  lors- 
qu'elle s'attaque  à  la  fortune  d'aolrui ,  elle  dégénère  en 
crime,  et  se  confond  alors  avec  la  supposition  de  personne. 
Considérée  sous  le  rapport  des  règlements  de  police,  la 
supposition  de  nom  n'acquiert  quelque  importance  qu'à 
l'égard  des  passe-ports.  Quiconque  prend  dans  un  passe-port 
un  nom  supposé,  ou  concourt  comme  témoin  à  laire  déli- 
vrer le  passe-port  sous  le  nom  supposé,  est  puni  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  un  an. 

La  supposition  de  personne  consiste  à  présenter  une 
personne  au  lieu  et  à  la  place  d'une  autre  ;  c'est  l'un  des 
caractères  distinct!  fs  du  crime  de  f  a  u  x ,  qui  résulte  égale- 
ment soit  de  fausses  signatures,  soit  de  l'altération  des 
actes,  écritures  ou  signatures ,  soit  de  la  supposition  de 
personne,  soit  de  l'intercalât  ion  ou  addition  d'écritures  nou- 
velles sur  des  actes  qui  ont  reçu  toute  leur  perfection.  Si  le 
fonctionnaire  on  l'officier  qui  dresse  le  contrat  est  complice 
de  la  fraude ,  U  est  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité ,  et 
tous  ceux  qui  ont  concouru  au  crime  subissent  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps. 

La  supposition  d'enfant,  connue  aussi  en  droit  sous  le 
nom  de  supposition  de  part  (voyez  Grossesse  [déclaration 
de]),  consiste  à  présenter  un  enfant  comme  appartenant  à 
des  parents  dont  il  n'est  pas  issu ,  et  est  punie  de  la  réclusion . 
La  loi  nouvelle  a  cru  devoir  se  renfermer  dans  cette  décla- 
ration générale,  sans  distinguer  les  diverses  circonstances  du 
crime;  les  seuls  cas  qu'elle  ;\  voulu  prévoir,  et  qnVlle  a 
placés  d'ailleurs  sur  la  même  ligne  relativement  a  l'appli- 
cation de  la  loi  pénale,  sont  l'enlèvement,  le  recelé  ou  la 
suppression  d'un  enfant ,  la  substitution  d'un  enfant  à  un 
autre ,  et  la  supposition  d'un  enfant  à  une  femme  qui  ne 
sera  pas  accouchée.  Les  cas  non  prévus  rentrent  dans  le 
crime  de  faux  par  supposition. 

SUPPRESSION,  action  de  supprimer,  c'est-à-dire 
d'empêcher  de  paraître,  d'anéantir  ou  de  soustraire.  Dans  la 
langue  médicale,  on  appelle  suppression  toute  discontinua- 
tion d'une  évacuation  ordinaire;  ce  qui  annonce  une  perturba- 
tion dans  l'économie  animale,  et  devient  un  signe  certain 
d'un  danger  imminent,  tn  droit,  ce  mot  appartient  à  la  ju- 
risprudence criminelle.  Les  suppressions  d'actes  ou  de 
pièces  commises  par  les  partie»  rentrent  dans  la  classe  gé- 
nérale des  soustractions  frauduleuses,  qui  sont  punies  avec 
plus  ou  moins  de  gravité,  suivant  les  circonstances  du  fait 
et  la  qualité  de  la  personne  { voyez  Sorsnucuoa  ). 

Les  suppressions  d'écrits  ordonnées  par  justice  s'appli- 
quent aux  publications  qui  peuvent  porter  atteinte  a  la  di- 
gnité du  juge,  à  la  morale  publique ,  ou  mètne  à  l'honneur 
des  particuliers.  C'est  une  t*ine  qui  souvent  est  purement 
accessoire,  et  qui  peut  être  appliquée  par  la  voie  civile  et 
par  la  voie  criminelle. 

Quiconque  clieiclic  à  anéantir  les  tracts  de  l'existence  d'un 
entant  ou  les  preuves  de  l'état  civil  d'une  personne,  se 
rend  coupable  des  crimes  qui  sont  connus  en  droit  sous  le 
nom  de  suppression  d'état  et  de  suppression  de  part.  Il  y 
a  Crime  de  suppression  d'état  toutes  les  fois  que  l'on  a  en- 
levé frauduleusement  des  registres  l'acte  qui  constatait  la 
naissance ,  l'adoption ,  le  mariage ,  le  divorce  ou  le  décès 
d'un  individu.  Ce  crime  est  puni  de  la  réclusion  ;  s'il  a  été 
commis  parle  fonctionnaire  public  auquel  est  contié  la  garde 
des  registres  de  l'état  civil ,  il  emporte  la  peine  des  travaux 
forcés  à  temps. 

La  suppression  de  part ,  qui  sous  certains  rapports  se 
confond  avec  la  suppression  d'état,  est  le  crime  qui  s'attaque 
à  l'enfant  même,  a  sa  naUsance,  avant  qu'il  ait  été  présenté 
à  l'officier  de  l'état  civil  et  que  sa  filiation  ait  pu  être  cons- 
tatée par  un  acte  régulier.  Ces  deux  faiLs  de  supposition  et 
de  suppression  d'enfant ,  qui  dans  ce  cas  sont  corrélatifs, 
sont  mis  par  la  loi  pénale  sur  la  même  ligne;  ils  sont  tous 
.  deux  punis  de  la  réclusion.  Si  la  suppression  de  l'enfant 
avait  en  pour  but  et  pour  effet  de  le  (aire  périr,  ce  crime 
prendrait  un  autre  caractère .  il  constituerait  Vin/a  ni  Ici  de. 

SUPPURATION,  formation,  écoulement  do  pus 
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dans  une  partie  inflammée  et  qui  fait  de  U  tumeur  infUra- 
matoire  un  abcès. 

SUPRALAPSAJUSME.  Voyez  Awhwànisk. 

SU  PR  A  N  AT  U  R  A  Ll  SM  E.  Voyez  Scruta atck sus***. 

SUPRÉMATIE  (  Serment  de  ).  On  appelait  ainsi  en 
Angleterre  l'on  de*  nombreux  serments  par  lesquels  on 
reconnaissait  à  la  couronne  la  puissance  suprême  en  matière 
de  foi.  Ou  y  niait  les  articles  de  ta  foi  catholique  et  la  puis- 
sance spirituelle  du  pape,  et  Tony  reconnaissait  le*  princes 
protestants  seuls  aptes  à  hériter  de  la  couronne.  En  dernier 
lieu,  il  n'y  avait  plus  que  les  membres  du  parlement  qui 
le  prêtassent;  l'émancipation  (politique)  des  catholiques  l'a 
virtuellement  aboli. 

SURA  on  SURE,  mot  arabe  qui  signifie  au  propre  pas, 
et  qui  e.U  le  nom  donné  aux  différents  chapitres  ou  sections 
du  Coran. 

SURANNÉ  (du  latin  super,  au  delà,  et  annus,  année), 
ce  qui  a  plus  d'une  année  de  date.  Dans  le  langage  ordi- 
naire ,  ce  mot  s'emploie  pour  désigner  tout  ce  qui  a  vieilli. 
Il  est  emprunté  au  langage  du  palais.  En  termes  de  pratique, 
il  s'emploie  à  l'égard  de  tous  les  actes  publics,  lorsque 
l'année  au  delà  de  laquelle  ils  ne  peuvent  avoir  d'effet  est 
expirée. 

SURATE,  nouvelle  capitale  delà  province  de  Guxerate 
dans  la  province  indo-britannique  de  Bombay,  dans  une 
plaine  fertile ,  sur  la  rive  gauclte  du  Tapti,  à  S  myriamètres 
environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  le  golfe  de  Cara- 
bay;  il  y  forme  un  port  accessible  seulement  aux  bâtiments 
d'un  faible  tonnage.  La  ville,  place  de  commerce  importante, 
est  le  siège  d'un  gouverneur  et  d'un  nabab  retraité.  C'était  au- 
trefois l'un  des  grands  centres  de  commerce  du  monde,  et 
en  1796  elle  comptait  près  de  800,000  habitants  ;  mate  au- 
jourd'hui ,  par  suite  de  diverses  épidémies  et  aussi  de  dévas- 
tât ions  commises  par  des  hordes  de  brigands ,  sa  population 
n'est  plus  que  de  4 00,000  Ames,  dont  plus  de  13,000  perses, 
une  foule  de  bayadères ,  de  tisserands  et  de  marchands , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  en  coton  et  en  soie,  de 
fabricants  de  châles,  de  joailliers,  d'individus  confection- 
nant des  peintures,  des  objets  d'art  en  ivoire,  etc.  II  y  a  à  Sors  te 
douze  portes,  plusieurs  palais,  de  nombreuses  pagodes  et 
mosquées,  nne  église  catholique,  une  église  arménienne, 
un  temple  luthérien,  de  grands  bazars,  un  hôpital  hindou  à 
l'usage  des  animaux  vieux  et  malades,  des  établi tsemenls  de 
missions,  des  écoles,  une  imprimerie  pour  des  bibles  en 
langue  goierate.  Surate,  qui  depuis  loon  appartenait  aux 
Hollandais,  passa  en  17ea  sous  la  domination  anglaise. 

SURBAISSÉ  se  dit,  eu  architecture,  de  tout  arc,  arche 
ou  voûte  qui  a  moins  de  hauteur  que  la  moitié  de  sa  largeur. 

SURBAU.  Voyez  ÊcocTiiite. 

SURCENS.  Voyez  Cexs. 

SURCHAUFFER,  terme  de  forge,  qui  signifie  brûler 
en  partie  le  fer  par  nne  trop  grande  chaleur. 

Surchauffure,  défaut  du  fer  ainsi  surchauffé,  on  bien 
désignation  des  pailles  qu'on  remarque  quelquefois  dans 
l'acier. 

SURCOT,  riche  habillement  que  les  dames  du  moyen 
Age  mettaient  par-dessus  leur  cotte  on  robe.  Plus  tard  ce 
mol  désigna  une  espèce  de  vêtement  que  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  l'Étoile,  institué  par  le  roi  Jean,  portaient  sous 
leur  manteau.  Au  reste,  le  surent ,  espèce  de  vêtement  com- 
mun aux  deux  sexes,  n'était  suivant  Du  Cange  qu'une 
espèce  de  soubrevesle  descendant  seulement  jusqu'à  la  cein- 
ture. Mais  les  femmes  qui  affichaient  pins  de  luxe  en  por- 
taient d'extrêmement  longs. 

SURCOUF  (Robert),  marin  français,  qui  s'est  fait  un 
nom  dans  les  guerres  maritimes  de  notre  grande  révolution. 
Né  en  1773,  à  Saint-Malo,  il  descendait,  dit-on ,  par  sa  mère, 
de  Duguay-Trouin,  et  mourut  en  1827,  à  Saint-Servan , 
près  de  sa  ville  natale.  Voyez  Corsaire. 

SURDITÉ. C'est  la  perte  de  la  faculté  d'entendre.  Elle 
peut  affecter  les  deux  oreilles,  ou  une  seule.  La  surdité 
héréditaire  frappe  toujours  les  deux  oreilles.  La  surdité 
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Innée  te  joint  constamment  au  mutisme,  qu'elle  produit  in-  i 
failli  blement.  Cette  affection  «e  montre  spécialement  chez  1 
les  enfants  et  le*  vieillards;  elle  est  quelquefois  produite 
accidentellement  par  un  bruit  très-fort ,  par  l'impression 
du  froid  sur  les  oreilles  découvertes.  Rarement  idiopathi- 
que,  si  ce  n'est  h  un  âge  avancé,  les  alfections  dont  elle  peut 
être  le  symptôme  sont  très-nombreuses  :  on  cite  parmi  les 
principales  les  maladies  organiques  et  les  Inflammations  du 
cerveau,  l'occlusion  du  conduit  auditif,  interne  et  externe, 
les  affections  de  la  cavité  de  l'oreille ,  la  rupture ,  le  relâche- 
ment ou  l'épaississement  du  tympan  ;  l'absence  de  conque,  etc.  ! 
On  la  voit  aussi  survenir  dans  le  coors  ou  sur  le  déclin  de  I 
diverses  affections  aiguës ,  et  particulièrement  du  typhus. 
Quand  il  y  a  simplement  dureté  de  foule,  le  malade  écoute 
là  bouche  ouverte,  ou  tourne  vers  le  point  d'où  vient  le  son  I 
l'oreille  la  moins  affectée.  Lorsque  lasurdité  date  d'un  certain  I 
temps,  te  timbre  de  la  voix  change,  et  l'articulation  des  sons  ( 
devient  plus  ou  moins  confuse.  La  durée  de  cette  maladie 
n'a  rien  de  fixe  :  des  alternatives  d'amélioration  et  d'exa-  j 
cerbatton  ont  souvent  lieu  pendant  son  cours  :  elle  peut  se 
terminer  heureusement,  demeurer  stalionnaire  ou  faire  de 
continuels  progrès. 

La  surdité  survient-elle  chez  un  sujet  jeune  et  pléthorique, 
on  la  combat  par  les  boissons  rafraîchissante* ,  la  diète,  l'ap- 
plication de  sangsues  derrière  les  oreilles,  ou  près  de  l'or-  - 
gane  ou  l'hémorrhagie  supprimée  avait  lieu.  Est-elle  liée  a  I 
un  état  d'épuisement  ou  de  faiblesse ,  on  a  recours  à  un 
régime  restaurant ,  aux  boissons  aromatiques,  aux  topiques  • 
vésicants.  On  a  quelquefois  employé  avec  avantagcles  cal- 
mants, et  spécialement  l'opium ,  dan*  les  cas  où  la  surdité 
avait  succédé  à  uue  vhe  affection  morale:  dans  ceux  où  il 
ne  se  présente  pas  d'indication  particulière ,  on  a  généra- 
lement recours  aux  vésicatoires  derrière  les  oreilles  ou  à  la  I 
nuque,  au  inoxa  et  au  séton  sur  ce  dernier  point,  aux 
vomitifs,  aux  purgatifs,  aux  masticatoires  irritants ,  aux 
sternutaloires  ;  on  dirige  dans  le  conduit  auditif  externe  des 
vapeurs  de  succln,  de  sabine,  de  musc,  de  soufre;  on  y 
fait  des  injections  stimulantes  avec  de  l'ammoniaque  éten- 
due, des  sucs  de  rue,  de  joubarbe,  de  concombre,  de  l'huile 
cantharidée,  de  l'eau  thériacaie.  On  a  aussi  pratiqué  des  fumi- 
gations médicamenteuses  dans  la  trompe  d'Eustache  par  le 
procédé  connu.  Les  cataplasmes  irritants  sorl'oreilleexlerne, 
les  gargarisme* ,  l'électricité  ,1e  galvanisme  ,  sont  enfin  des 
moyens  qu'on  a  recommandés  et  qu'on  essaye  quelquefois. 

SUREAU9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  aratiacées , 
comprenant  des  arbustes  et  des  arbrisseaux  caractérisés 
par  des  fleurs  en  cime,  au  calice  court,  à  cinq  lobes;  au- 
tant d'étamines;  ovaire  inférieur  couronné  par  trois  stig- 
mates sessiles;  la  baie  a  une  seule  loge  renferme  trois  se- 
mences. Lt  sureau  à  fruits  noirs  ou  sureau  commun  a 
un  bois  dur,  une  écorec  cendrée;  les  jeunes  rameaux  sont 
Ûstuleux  et  remplis  d'une  moelle  abondante  et  blanche;  les 
fleurs  sont  blanches,  odorantes,  disposées  en  une  ombelle 
large  et  rameuse;  les  baies,  rouges  d'abord,  sont  noires  à 
la  maturité.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  cet  arbre  :  l'une  a 
des  fruits  blancs-,  l'autre  a  des  fleurs  panachées  ;  la  plus 
recherchée  est  celle  dite  à  feuilles  de  persil.  Le  bois  des 
vieux  pieds  de  sureau  peut  être  substitué  au  buis.  L'écorce 
intérieure  est  purgative ,  ainsi  que  les  feuilles  ;  les  baies  «ont 
diurétiques,  las  fleurs  prises  en  fusion  sont  sudorifiques. 
Mises  dans  le  vinaigre,  les  fleurs  de  sureau  luicommuniqueut 
une  saveur  agréable  :  c'est  le  vinaigre  surat.  Fermetitées 
avec  du  sucre,  du  gingembre  et  du  girofle,  les  baies  pro- 
duisent un  vin  dont  on  relire  une  eau-de-vie  employée  dans 
les  arts.  Cuits  dans  le  vinaigre,  les  fruits  du  sureau  teignent 
le  Cl  et  les  peaux  en  violet.  Enfin,  les  fleurs  donnent  au  vin 
ordinaire  un  faux  goût  de  muscat 

Vhitble  ou  sureau  kièble  est  une  autre  espèce  du  même 
genre  aussi  répandue  que  le  sureau  à  fruits  noirs ,  mais  sa 
tige  herbacée  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre  33  centimètres. 
Ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  baies  noires  et  pulpeuses. 
Les  baies  servent  surtout  à  colorer  différents  tissus  en  vio- 
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let.  Da  reste,  il  a  les  mêmes  propriétés  que  le  sureau  com- 
mun, mais  il  les  possède  à  un  plus  haut  degré. 

L'eau  de  sureau,  produit  de  la  distillation  des  fleurs  du 
sureau,  est  considérée  comme  eéphalique,  cordiale,  diaplio- 
rélique.  On  l'emploie  aussi  comme  collyre. 

SURÉNA,  lieutenant  d'Orodes,  roi  des  Partbes.  Voyez 
Cnassue. 

SURENCHÈRE,  enchère  mise  sur  nue  enchère  pré- 
cédente. La  faculté  de  surenchérir  dans  les  ventes  immo- 
bilières se  divise  en  surenchère  sur  aliénation  volontaire 
et  surenchère  sur  expropriation  forcée.  La  première  n'est 
accordée  qu'aux  créanciers  ayant  bypothéque  inscrite  sur 
l'immeuble  aliéné;  la  féconde,  su  contraire  ,  est  permise 
à  toute  personne  Indistinctement.  Les  formalités  qui  doi- 
vent être  observées  dans  l'une  et  dans  l'autre  sont  indiquées 
par  le  Code  de  Procédure  civile.  Dans  les  ventes  d'im- 
meubles appartenant  à  un  débiteur  failli ,  tout  créancier  a 
le  droit  de  surcncl>érir.  La  surenchère  ne  peut  être  dans 
ce  cas  au-dessous  du  dixième  du  prix  principal  de  l'ad- 
judication. 

SURÉROGATION  (  Œuvres  de  ) ,  Opéra  super roça- 
tionis.  Les  théologiens  appellent  ainsi  les  oeuvres  faites  au 
delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi.  Les  catholiques  sou- 
tiennent avec  raison  que  les  œuvres  de  surérogatlon  sont 
méritoires  aux  yeux  de  Dieu,  puisqu'elles  ne  sont  pas  com- 
mandées à  tout  le  monde  et  qu'il  y  a  du  mérite  à  tendre  à 
la  perfection.  Les  protestants  les  rejettent,  de  même  qu'ils 
nient  le  mérite  de  toutes  sortes  de  bonnes  Œuvres. 

SUR  ESN  ES  ou  SURÈNES,  commune  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint- Denis  (Seine),  avec 4,363  habitants  et  di- 
verses labriques,  est  entouré  de  vignobles  dont  les  produits, 
très-estimes  au  moyen  Age,  jouissent  aujourd'hui  d'une  dé- 
plorable célébrité.  C'est  à  Suresnes  que  se  tinrent  en  1593 
des  conférences  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  à  la 
suite  desquelles  Henri  IV  abjura  le  protestantisme  pour 
embrasser  la  religion  catholique. 

SÛRETÉ  GÉNÉRALE  (Comité  de).  Voyez  Count 

OB  SlRETE  CÉNCItALE. 

SURFACE.  C'esl,  dans  la  géométrie,  l'espace  compris 
entre  des  lignes  qui  se  rencontrent ,  l'étendue  en  longueur 
et  largeur  seulement,  abstraction  faite  de  la  profondeur  ou 
épaisseur.  Les  surfaces  forment  donc  les  limites  des  corps 
ou  solides.  Bat  le  terrain  et  dans  le  loisé,  les  surfaces  pren- 
nent de  préférence  le  nom  de  superficie.  Le  mot  aire  dé- 
signe plus  spécialement  la  mesure  numérique  d'une  surface. 

Les  surfaces  sont  dites  planes  ou  courbes ,  selon  qu'on 
peut  ou  qu'on  ne  peut  pas  y  appliquer  une  ligne  droite  en 
tous  sens.  Les  ligures  tracées  sur  le  papier,  sur  un  tableau 
plan ,  sont  en  général  dos  surfaces  planes;  différents  solides, 
comme  la  sphère,  le  cylindre,  le  cône,  etc.,  offrent  sur  leur 
contour  des  surfaces  courbes. 

Mesurer  une  surface ,  c'est  déterminer  combien  de  fois 
celte  surface  en  contient  une  autre  prise  pour  unité.  Les 
mesures  qu'on  emploie  pour  comparer  des  surfaces  sont 
généralement  des  carrés.  Le  mètre  carré  esl ,  en  France  et 
dans  les  pays  qui  ont  adopté  le  système  métrique ,  le  point 
de  comparaison  des  surfaces  entre  elles.  La  surface  du  carré 
se  mesure  en  multipliant  un  de  ses  côtés  par  lui-même, 
celle  du  triangle  en  multipliant  sa  base  par  la  moitié  de  sa  hau- 
teur, etc.  L.  Locvet. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  surface  a  une  valeur 
moins  absolue,  et  s'entend  simplement  de  l'extérieur  d'un 
corps,  abstraction  faite  de  toute  idée  de  mesure  :  La  surface  • 
de  là  terre,  la  surface  de  l'eau,  la  surface  de  la  mer. 
Au  moral,  il  se  dit  de  l'extérieur,  du  dehors,  de  l'apparence  : 
La  surface  de  Vdme  ;  Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  surface 
des  choses,  il  faut  aller  au  fond. 

SERGE-  Voyez  Laike. 

SURINAM.  Voyez  Guyane  hollandaise. 

SURINTENDANT.  Voyez  Iktendam. 

SURLET  DE  CHOKIÊR  (Érasme-Logis,  baron), 
récent  de  Belgique  en  1831,  naquit  à  Liège,  en  1769.  Sous  l'ad- 
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rninistration  française,  il  fut  maire  de  GInglora,  près  de  Saint-  t 
Trood ,  puis,  de  1800  a  1312,  membre  iiu  grand  conseil ,  et 
enfin  membre  du  corps  législatif  pendant  les  sessions  de  18 1 2 
à  181*.  Lors  de  l'érection  du  nouveau  royaume  de»  Pays- 
Bas,  il  fut  élu  membre  de  la  seconde  chambre  des  états 
généraux  ,  et  continua  d'y  siéger  ju>qu'eu  1818,  époque  où 
le  gouvernement  réussit  à  empêcher  sa  réélection.  Revenu 
à  la  chambre  en  182H,  il  y  défendit  surtout  la  liberté  Je  la 
presse.  Avant  que  l'issue  de  la  lutte  engagée  à  Bruxelles, 
en  1830,  eût  rendu  toute  transaction  impossible,  il  accom- 
pagna à  La  Haye  les  autres  députés  des  provinces  méiïdio- 
nales;  mat»  il  quitta  cette  ville  dés  le*  premiers  jour*  d'oc- 
tobre. L'arrondissement  dTlasselt  l'élut  ensuite  membre  du 
congrès  national.  Le  11  novembre,  il  fut  nommé  président 
de  cette  assemblée,  et  lit  preuve  de  tant  de  dignité  dans 
Fexerace  de  ces  (onctions  que  chaque  mois  une  élection 
nouvelle  le  maintint  en  possession  du  fauteuil.  Lors  des  dé- 
libérations qui  eurent  litu  au  sujet  de  l'élection  d'un  roi,  il 
vola  pour  le  duc  de  Nemours,  et  présida  la  commission  en- 
voyée à  Paris  à  l'elfet  d'y  faire  connaître  le  choix  de  la  na- 
tion belge.  A  son  retour,  il  lut  élu  régent  et  solennellement 
institué  en  celte  qualité  le  M  février  1831  ;  mais  il  ne  s'en 
rangea  pas  moinsavec  empressement  a  l'idée  d'élire  le  prince 
Léopotd  de  Saxe-Cobourg  pour  roi.  Pendant  la  durée  de  sa 
souveraineté  temporaire,  Snrlet  de  Chokier  s'était  montré, 
au  milieu  de  circonstances  difficile*,  bon  citoyen  autant 
qu'homme  courageux  ;  et  quoique  n'ayant  tait  preuve 
comme  homme  d'État  ni  d'uue  grande  portée  d'esprit  ni 
d'un  grand  caractère,  il  avait  su  se  concilier  a  un  haut  de- 
gré les  sympathies  populaires.  Interprète  de  la  reconnais- 
sance nationale,  le  congres  lui  vota  une  pension  de  ao.ouo 
francs.  Depuis  ce  moment  il  vécut  a  Uinglom  ,  bornant  mo- 
destement son  activité  politique  aux  tondions  de  président 
de  la  commission  municipale  de  son  endroit.  Cet  la  qu'il 
mourut,  le  7  août  183». 

SUR- LE-TOUT.  Voyez  Blvsun  et  Y. ex. 

SURMULET,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  mu  lie, 
le  Mu/lus  surmuletus  «le  Linné. 

SURMULOT  ou  RAT  BRL'N,  le  mus  decumnnus  de 
Ltuné,  espèce  du  grand  genre  rat.  C'est  le  plus  grand  et 
le  plus  méchant  de  toutes  les  espèces  de  rats  qui  existent 
en  Europe,  celui  que  les  Allemands  appellent  wandcrrati- 
et  les  Anglais  norwayrat.  Il  ne  parut  en  Europe  qu'..u 
dix-septième  siècle,  et  ce  fut  en  Norvège  et  eu  Suéde  qu'il 
planta  ses  premières  colonies.  Plus  tard,  en  1727,  suivant 
Pallas,  de  formidables  légions  de  rats  bruns  traversèrent 
le  Volga  et  envahirent  Astrakan,  qu'ils  faillirent  dépeupler, 
et  .l'on  ils  se  répandirent  dans  le  reste  .le  l'Europe.  Enfin , 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  ils  |iénétrèrent  en  France, 
et  lîrent  de  Paris  leur  métropole,  de  Monlfauton  leur  de- 
meure royale.  Mais  t'est  a  Londres  surtout  que  la  tribu  des 
rats  bruns  ou  surmulots  compte  d'innombrables  lésions  : 
le  vaste  svttèmc  d'ègouls  qui  sillonnent  de  toutes  parts  la 
grande  Babylonc  leur  fournit  une  demeure  digne  d'eux;  et 
l'immense  quantité  d'immondices  qui  s'y  verse  chaque 
jour  donne  une  abondante  pâture  a  cette  population  >  ui- 
terraine,  mille  fois  plus  nombreuse  peut  être  que  celle  qui 
habite  a  la  surface  du  sol.  Dans  ce  labyrinthe  royal,  tel  que 
la  Crète  n'en  posséda  jamais,  les  rais  bruns  naissent ,  vivent 
et  se  multiplient  avec  une  fetoniiie  incroyable  :  dignes 
disciples  de  Jérémie  Bontham  ,  utilituirims  dans  toute  l'é- 
tendue du  mot,  ils  fout  prolit  de  tout;  les  ruisseaux  des 
rues,  les  fosses  d'aisance,  les  abattoirs,  les  marches,  versent 
a  chaque  instant  du  jour  dans  leurs  egouls  leurs  immon- 
dices, leurs  excréments  et  leur* débris;  mai-,  l'égout  ne  rend 
à  la  Tamise  que  de  la  boue  et  de  l'eau  :  les  rats  morts  eux- 
mêmes  sont  ensevelis  dans  les  entrailles  de  leurs  entants. 
C'est  la  grande  co/iciirronce  sur  une  immriw;  échelle  :  la 
population  est  portée  aux  dernières  limites  de  la  subsistance  ; 
puis  quand  la  subsistance  lait  del.iul,  ou  applique  a  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  le/rcur  poûtif  de.  Maillais,  et  les 
forts  mangent  les  faibles.* Dans  quel  |Ue.<  armée*  smu,  dante 
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Paris  n'aura  rien  à  envier  sous  ce  rapport  à  Londres,  car 
dans  une  «suie  bataille  livrée  naguère  par  des  agents  de  la 
voirie  contre  les  rats  bruns  de  Montfaucon,  dix-huit  mille 
de  ces  hordes  de  philistins  mordirent  la  poussière. 

BELFIELB-LEStraC. 

Les  surmulots  passent  pour  les  ennemis  les  plus  acharnes 
des  rats  noirs,  et  en  effet  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  dispa- 
raître d'une  localité  dés  que  les  rats  bruns  s'y  sont  établis. 

SURNOM.. loyei  Sobriquct. 

SURNUMÉRAIRE  (du  latin  super  et  numéros ,  qui 
excède  le  nombre  légal  ou  déterminé  soit  par  l'usage,  soit 
par  convention  ).  Ce  mot  s'applique  spécialement  aux  em- 
plois des  administrations  publiques  ou  particulières.  Dan» 
les  cas  ordinaires,  le  surnuméraire  n'est  admis  que  pour 
se  former  aux  devoirs  qu'exige  la  place  qu'il  doit  occuper 
ultérieurement.  Ce  temps  d'étude  et  d'épreuve  est  plus  on 
moins  prolongé,  suivant  que  l'aspirant  à  la  place  est  plus 
ou  moins  bien  protégé.  Le  surnuméraire  doit  être  le  pre- 
mier et  le  dernier  au  bureau  ;  son  travail  est  gratuit ,  comme 
daas  les  apprentissages  ordinaires;  trop  heureux  si  après 
un  long  espace  de  temps,  et  a  titre  d'indemnité,  il  obtient 
quelques  menues  gratifications,  puis  colin  un  modique  trai- 
tement five. 

SURPRISE  (Art  militaire).  Voyez  Combat. 

SURRE  V,  l'un  des  comtés  méridionaux  de  l'Angleterre^ 
qui  en  !8ôl ,  sur  une  superlicic  de  25  myriamètres  cariés, 
composée  partie  de  terres  à  blé  et  partie  de  pâturages  et  pa- 
cages, comptait  Gdi.soo  habitants.  Il  est  vrai  que  sur  ce 
chiffre  '.82,300  tètes  appartenaient  aux  villes  de  Southwark 
et  de  lAimbelh  ,  devenues  à  la  longue  des  faubourgs  de  Lon- 
dres. Par  la  Tamise,  le  comté  de  Surrey  jouit  des  mêmes 
avantages  qu'un  comté  maritime;  il  est  arrosé  en  outre  par 
le  Wey .  le  Mole,  le  Mandlc  et  le  Medway,  qui  tous  se  jettent 
dans  la  Tamise.  Il  a  pour  chef-lieu  Guild/ord,  bourg  de  6,740 
habitants,  bâti  sur  le  Wey,  près  du  canal  de  Wey-Arum 
et  d'un  embranchement  du  chemin  de  fer  du  sud-ouest.  Les 
autres  localités  importantes  sont  Croydon,  bourg  de  10,260 
habitants,  avec  un  palais  appartenant  à  l'archevêque  de 
Cantorbéi  y;  K  ew,  avec  son  célèbre  jardin  botanique;  Rich- 
m  <)  nd  ;  l.  p  so  m ,  célèbre  par  ses  courses  de  chevaux  et  ses 
sources  d'eaux  minérales. 

SURREY  (Henri  HOWARD,  comte  de),  poète  anglais, 
né  vers  i.,;r> ,  a  Kenninghall ,  était  le  fils  aîné  du  duc  Tho- 
mas de  Norfolk,  qui  sous  le  règne  de  Henri  VHI  se  dis- 
tingua comme  tapit  une  eu  Ecosse,  en  Irlande  et  en  France. 
Elevé  a  Windsor,  à  la  cour  de  Henri  VIII,  il  étudia  à  Carn- 
bridge,  a  partir  de  1  VU) ,  avec  le  duc  de  Richmond,  fils  na- 
turel de  te  prince.  11  se  livra  alors  à  une  étude  particulière 
des  poètes  italiens,  entre  antres  de  Pétrarque.  A  dix-neuf 
ans  il  épousa  lady  l-ïances  Vere,  fille  du  comte  d'Oxford. 
En  1 0 i < ►  il  entra  au  service,  et  fil  preuve  d'autant  de  bra- 
voure que  d'habileté  dans  les  campagnes  contre  l'Ecosse 
(  L.i'i  ,  et  contre  la  France  (lai4).  En  Ibii  il  fut  créé 
chevalier  de  la  Jarretière.  Son  inimitié  avec  le  comte  de 
Herlford,  beau-frère  du  roi, et  quelques  propos  imprudents 
pcui-clre  bien  aussi  quelques  autres  causes  secrètes,  cau- 
sèrent sa  perte.  Accusé  de  liante,  trahison,  en  1547,  il  eut  la 
léte  tranchée;  et  son  père,  qui  avait  élé  arrêté  en  même 
temps  que  lui,  n'échappa  a  un  sort  pareil  qae  grâce  à  la 
mort  de  Henri  VUE 

Apres  Chanter,  Surrey  est  le  premier  poêle  anglais  de 
quelque  importance.  Il  brille  surtout  dans  la  poésie  lyrique, 
et  les  vers  dans  lesquels  il  a  chanté  Géraldine,  vraisem- 
blablement la  fille  du  comte  de  Kildare,  sont  d'une  bonne 
facture.  C'est  lui  qui  introduisit  le  sonnet  dans  la  littérature 
amjai-e.  11  n'a  pas  sans  doute  une  grande  puissance  d'ima- 
gination ;  en  revanche,  il  est  tendre  et  délicat.  Son  vers  coule 
facile  et  harmonieux;  son  style  est  élégant  et  pur.  La  plus 
récente  édition  de  <es  œuvres  a  élé  imprimée  avec  les  Poésies 
de  Su  1» ville  (  Londres ,  lsj  i  ). 

SURVEILLANCE  (  Droit).  La  surveillance  des  en- 
fants mineurs  de  i'..Wnt  appartient  à  la  mère,  et  à  soa 
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défaut  elle  petit  Être  déférée  par  le  conseil  de  famille  à  l'as- 
cendant le  plus  proche  ou  k  an  tuteur  provisoire. 

En  matières  pénales ,  ta  surveillance  est  une  mesure  rie 
sûreté  qui  a  pour  bot  de  donner  i  la  société  des  garanties 
contre  les  nouveaux  crime*  ou  délits  qui  pourraient  être 
commis  par  des  individus  déjà  condamnés  criminellement  ou 
correction  nullement.  La  mise  en  surveillance  dans  cer- 
lains  cas  est  toujours  prononcée  comme  une  conséquence 
de  la  condamnation;  dans  d'antres,  elle  est  facultative,  et  la 
loi  s'en  rapporte  a  cet  éprd  k  la  prudence  de*  juges.  L'effet 
du  reuTot  sous  la  aurveil  lance  de  la  haute  police  est  de  donner 
an  gouvernement  le  droit  de  déterminer  certain»  lieux  dans 
lesquels  il  sera  interdit  au  condamné  de  paraître  après  qu'il 
aura  subi  sa  peine.  Avant  d'être  mis  en  liberté! ,  celui-ci  devra 
déclarer  le  lieu  où  il  veut  faire  sa  résidence.  Il  reçoit  alors 
vat  feuille  de  route  contenant  un  itinéraire  dont  il  ne  peut 
s'écarter,  et  déterminant  la  durée  du  séjour  qull  peut  faire 
dans  chaque  lieu  de  passage.  A  son  arrivée ,  il  est  tenu  de 
se  présenter  dans  les  vingt-quatre  heures  devant  le  maire  de 
la  commune;  et  U  ne  peut  changer  de  résidence,  sans  avoir 
indiqné  k  ce  magistrat,  trois  jours  k  l'avance,  le  lieu  où  il 
compte  aller  habiter,  et  sans  avoir  reçu  de  lui  un  nouvel  iti- 
néraire. Sa  désobéissance  k  ces  prescriptions  entraîne  un 
emprisonnement  qui  peut  aller  jusqu'à  cinq  ans. 
•  SUBVENANTE  D'ENFANTS  (  Droit).  Quand  elle 
est  postérieure  k  la  libéralité  faite,  elle  est  pour  le  donateur 
une  cause  de  révocation.  I>a  loi  a  supposé  que  si  le  donateur 
avait  eu  des  enfants  k  l'époque  où  il  a  fait  une  donation, 
peut-être  n'aurait-il  pas  été  aussi  facile  dans  sa  générosité. 
Voilk  pourquoi  elle  a  déclaré  que  la  surcenance  d'enfants 
révoquait  les  donations ,  de  quelque  valeur  qu'elles  pois- 
sent être  et  à  quelque  titre  qu'elles  aient  été  faites ,  et  encore 
qu'elles  fussent  mutuelles  ou  rémunératuires.  Les  dona- 
tions ainsi  révoquée*  ne  peuvent  revivre  ou  avoir  de  nou- 
veau leur  effet  ni  par  la  mort  de  l'enfant  du  donateur  ni 
par  aucun  acte  confirmât!'.  Aux  termes  de  l'article  96 i  du 
Code  Civil,  al  le  donateur  veut  donner  les  mêmes  biens  au 
même  donataire,  soit  avant,  soit  après  la  mort  de  l'enfant 
par  la  naissance  duquel  la  donation  avait  été  révoquée,  il 
ne  peut  le  taire  qu'en  vertu  d'une  nouvelle  disposition. 

SURVILLE  (Clotilde  oe),  pseudonyme  sous  lequel 
parut  en  1803  un  recueil  de  poésies  agréables,  appartenant 
pour  la  plupart  au  genre  lyrique.  L'éditeur,  Ch.  Vanderboiirg, 
annonçait  qu'elles  avaient  été  trouvées  dans  un  héritage  par 
un  certain  M.  de  Survitle,  mort  fusillé  en  1798  comme  émigré 
rentré  secrètement  en  France,  mais  qui  en  mourant  avait 
chargé  sa  veuve  de  les  publier.  Celle-ci  avait  confié  ce  soin 
k  Vanderbourg ,  qui  attribuait  de  très-bonne  foi,  d'après  les 
notes  qu'on  lui  avait  remises ,  les  poésies  qu'il  mettait  en 
minière,  à  Marguerite  Eléonore  de  VahovCbjujs,  dame 
de  Scbville,  née  vers  1405,  k  Vallon  (château  situé  sur  les 
bords  de  l'Ardêche,  en  Languedoc),  et  qui,  en  1521,  aurait 
épousé  Bérenger  de  Stravtux,  mort  sept  années  plus  tard, 
sous  les  murs  d'Orléans.  Tout  indique  que  res  poésies  si  ten- 
dres sont  en  réalité  l'œuvre  àcJoseph-Èilenne  de  Staviixi, 
fusillé  en  179S.  S'il  ne  les  composa  pas  complètement,  il 
leur  fit  du  moins  subir  de  ai  profondes  modifications  et  y  mit 
tant  d'interpolations ,  qu'il  serait  difficile  de  dire  ce  qui  ap- 
partenait réellement  au  vieux  manuscrit  de  famille  duquel  U 
prétendait  avoir  tiré  sa  trouvaille.  Au  reste,  la  plupart  des 
gens  de  lettres  de  l'époque  furent  dupes  de  cette  mystification 
littéraire.  Mais  Ray  nouard  en  fit  justice,  en  1824,  dans  le 
.Journal  des  Savants,  et  signala  la  foule  d'anachronisme* 
qui  trahissaient  la  supercherie.  Il  est  possible  que  M.  de  Sur- 
ville ait  en  effet  trouvé  de  vieilles  poésies  ;  mais  il  les  aura 
revues,  corrigées  et  considérablement  augmentées,  k  la 
manière  et  k  ta  mode  de  son  temps.  Une  très-petite  partie 
<le  ces  poésies  porte  en  effet  un  certain  cachet  d'ancienneté  ; 
la  douceui  parfois  énergique  des  sentiments  qu  'elles  es  priment 
parait  révéler  la  plume  d'une  femme,  d'une  épouse,  d'une 
mère;  mais  le  plus  grand  nombre  est  évidemment  inspiré 
par  les  événements  de  la  révolution  et  par  le  goût  descriptif 


'  et  mélancolique  qui  régnait  alors.  One  l'on  dépouille  ces 
vers ,  en  le*  copiant ,  de  leur  ortltographe  étrange ,  maladroi- 
tement vieillie,  et  l'on  croira  souvent  lire  un  morceau  do 
DeliUe  ou  de  ses  imitateurs.  Rien  ,  du  reste,  n'est  plus  fa- 
cile k  un  écrivain  qui  sait  le  latin  et  l'italien,  qui  a  eu 
outre  l'oreille  habituée  à  nos  vieux  poêles,  que  de  donner 
une  apparence  gothique  à  ses  écrits  en  changeant  quelques 
!  mots  et  leur  orthographe.  Il  faut  cependant  le  taire  plue 
habilement  que  M.  de  Surville  :  car,  que  celui-ci  ait  écrit 
ftulx  et  cieulx,  l'un  venant  d' oculut  et  l'autre  de  calum, 
l'étymologie  explique  cet  /,  que  nous  avons  retranché  ;  mais 
seul  il  pouvait  se  permettre  de  l'ajouter  a  IHcux,  venant 
de  Devs,  k  gracieux,  venant  de  gratus,  etc.,  etc.  Il  y 
aurait  mille  exemples  pareils  à  citer.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
vers  attribues  kClotilde  ont  de  la  pureté,  de  l'élégance,  du 
charme,  et  sauf  un  peu  de  manière,  ils  offrent  une  lecture 
agréable.  Ymllet  le  ©oc 

SUR  VILLI  ERS,  nom  d'un  domaine  situé  dama  le  canton 
de  Luxarches  (Seine-et-Oise),  k  peu  de  distance  de  Morte- 
fontaine,  et  qui  appartint  longtemps  à  Joseph  lions  perte. 
Celui-ci,  après  la  chute  du  régime  impérial,  prit  le  titre  de 
comte  de  Survilliers ,  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

SUSCEPTIBILITÉ,  vice  de  caractère  qui  nom  rend 
insupportable  aux  uns  et  aux  autres,  et  qui  dépouille  la  so- 
'  ciélé  de  toute  espèce  d'agrément.  La  susceptibilité  est  Itére- 
di taire  cher  les  habitants  des  petites  villes  :  elle  les  saisit 
au  berceau  pour  les  conduire  a  la  tombe.  En  rivalité  con- 
tinuelle les  uns  avec  les  autres  sur  la  fortune,  la  naissance, 
le  plus  ou  le  moins  d'importance  de  la  position,  ils  s'observent 
k  chaque  mot, Ils  s'épient  k  chaque  geste,  et  tirent  des 
inductions  sur  la  manière  dont  on  entre,  s'assied,  se  pose  et 
se  retire.  Leur  vie  entière  ne  se  compose  que  de  brouilles , 
de  raccommodements;  et  grâce  k  la  susceptibilité  qui  les 
caractérise,  lis  font  même  des  rapports  de  l'amitié  une  sorte 
de  petite  guerre  continuelle ,  toujours  sur  le  qui  vice  pour 
vérifier  si  on  leur  a  rendu  juste  tout  ce  qu'on  leur  doit  ou 
qull»  s'imaginent  qu'on  leur  doit,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
habitants  des  capitales  :  affaires,  intérêts,  tout  y  a  de  la  gran- 
deur ;  cette  dernière  se  glisse  dans  les  idées  comme  dans  les 
habitudes  ;  là  on  ne  peut  donc  pas  comprendre  la  suscepti- 
bilité, qui  ne  se  nourrit  que  de  petitesses. 

SAiirr-PaosKs. 

SUSCR1PTION  (du  latin  super,  sur,  et  scribere, 
écrire),  ce  qui  est  écrit  au-dessus  d'un  acte,  d'une  lettre.  En 
droit  on  appelle  acte  de suscription  celui  qui  est  écrit  pur 
un  notaire  sur  la  surface  extérieure  du  papier  clos  et  scellé 
contenant  un  testament  mystique,  ou  sur  la  feuille  qui 
lui  sert  d'envelopi*.  Il  doit  être  fait  en  présence  de  six 
témoins  au  moins ,  et  être  signé  par  le  notaire ,  ainsi  que 
par  le  testateur,  k  moins  qu'il  ne  sache  ou  puisse  écrire. 
Dans  ce  cas  un  témoin  de  plus  est  appelé  à  l'acte,  et  doit  le 
signer  avec  les  autres  (Code  Civil,  art.  976  et  977). 

SUSDAL,  ville  autrefois  très-renommée  et  Tune  des  plus 
antiques  cités  de  la  Russie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cercle 
dans  le  gouvernement  de  Wladiinir,  était  jadis  la  capitale 
d'une  principauté  indépendante  et  est  encore  m  attenant 
le  siège  d'unévêque  dont  léparchie  fut  érigée  en  1213.  Elle 
est  située  sur  les  bords  de  la  Kamenka,  affluent  de  la 
Kljesrna,  qui  appartient  au  bassin  du  Volga ,  et  ne  compte 
plus  aujourd'hui  que  6  k  7,000  habitante,  tandis  qu'elle  en 
eut  autrefois  jusqu'à  20,000.  Wladimir-Janiva ,  dit-on, 
en  l'an  997,  y  introduisit  le  christianisme,  et  dans  le  kreml 
de  la  ville  fonda  la  première  église,  qu'on  montre  encore 
comme  un  monument  de  l'architecture  antique.  Le  plus 
remarquable  de  ses  édifices  est  le  palais  épiscopal.  Cette  ville 
lait  un  peu  de  commerce,  et  contient  quelques  fabriques  de 
toile  et  de  drap. 

SUSE,  capitale  de  la  Susiane,  province  formant  l'extré- 
mité méridionale  de  l'ancienne  Perse,  appelée  en  araméen , 
dans  l'Ancien  Testament,  Schouschdn  ou  Sousdn ,  c'est -à- 
dire  le  Lys,  pendant  longtemps  la  résidence  d'birer 
des  rois  mèdes  et  perses,  était  située  entre  le  Choaspes 
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(aujourd'hui  Kerchah  on  Kerah)  et  I'EuIkus  (dam  l'An- 
cien Testament  Liai),  qui  après  sa  réunion  avec  le  Co- 
patres  prenait  le  nom  de  Pasitigris  (c'est-à-dire,  dans  l'an- 
cienne langue  perse,  petit  Tiçris),  appelé  aujourd'hui 
Djrrrahi ,  et  qui  avec  le  Kerrha  se  jette  dans  le  delta  de 
FEuphrate  et  du  Tïgris.  La  ville  était  construite  en  (orme  de 
rectangle,  avec  120  stades  (îi  kilomètres)decircuit, n'avait 
pas  de  murailles,  mais  une  forte  citadelle,  qui  renfermait  le 
palais  des  rois  perses  et  leur  trésor.  Au  rapport  de  quelques 
écrivains,  Suse  élait  entièrement  construite  en  brique*  et 
bitume.  Darius  1"  passe  pour  avoir  construit  la  citadelle  et 
agrandi  la  ville.  Alexandre  le  Grand  et  ses  capitaines  y  cé- 
lébrèrent de  magnifiques  têtes  nuptiale*  avec  des  femmes 
perses.  Ses  ruines,  désignées  sous  le  nom  de  Schus ,  sont 
«tuées  à  l'ouest  de  la  ville  de  Schusfer,  dans  la  province 
persane  actuelle  du  Chousistân  on  KliouMstan.  Ou  y  voit 
les  ruines  d'un  splendide  édifice,  d'un  magnifique  palais, 
dont  l'emplacement  est  aujourd'hui  tout  planté  d'aibres 
fruitiers.  Un  autre  monument ,  consistant  en  blocs  de  marbre 
blanc,  est  désigné  comme  le  tombeau  de  Daniel.  Dans  un 
étroit  défilé  situé  tout  près  de  là ,  on  trouve  un  rocher 
couvert  de  caractères  cunéiformes.  La  contrée  environnante 
forme  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  partie  de  la  Susiane,  où 
le  froment  rapportait  100  et  môme  500  pour  1 ,  où  le 
coton,  la  canne  à  sucre  et  le  riz  croissaient  en  abondance, 
tandis  qu'aujourd'hui ,  par  suite  d'une  mauvaise  adminis- 
tration ,  elle  n'olfre  plus  ,  sauf  quelques  rares  endroits  cul- 
tivés, que  l'aspect  désolé  d'un  désert. 

SUSE,  l'ancien  Scgusio,  chef  heu  du  ci-devant  marquisat 
du  même  nom  et  aujourd'hui  d'une  province  du  ro)auioe  de 
Sardaigne  (  1*  myriam.  carrés  ,  et  81,834  hab.  )  dans  l'in- 
tendance générale  de  Turin  ,  ville  à  laquelle  elle  est  reliée 
par  un  chemin  de  fer  dont  l'inauguration  a  eu  lieu  le  15  mai 
tsi4,  a  des  rues  généralement  étroites  et  tortueuses,  plu- 
sieurs faubourgs  ,  quelques  belles  plai  es  ,  une  belle  église, 
plusieurs  couvents  ,  et  compte  4, G00  habitants.  On  y  re- 
marque surtout  un  arc  de  triomphe  construit  par  l'empereur 
Auguste.  Cette  ville  élait  autrefois  très-importante,  mais  est 
aujourd'hui  bien  déchue,  Près  de  la  on  trouve  le  l'as  de 
Suse,  défilé  défendu  par  les  lorts  Rrunette  et  Exiles, <\ue 
les  Français  detruisireut  en  17'J0.  Le  dernier  a  été  re- 
construit. 

SUSIANE  (La),  province  de  l'ancienne  Perse  (voyez 
Si  SB). 

SUSPECTS  (Loi  des).  Elle  fut  rendue  le  17  décembre 
1793,  et  est  demeurée  l'un  des  monuments  impérissables 
de  l'affreux  régime  de  la  terreur.  Nous  nous  bornerons 
à  en  rapporter  ici  quatre  articles;  tout  commentaire  serait 
superflu. 

«  Art.  1".  Immédiatement  après  la  publication  du  pré- 
sent décret,  tous  les  gens  suspects  qui  se  trouvent  dans  le 
territoire  de  la  république,  et  qui  sont  encore  en  liberté, 
seront  mis  en  élat  d'arrestation.  » 

«  Art.  2.  Seront  réputés  gens  suspects  :  \"  Ceux  qui,  soit 
par  leur  conduite,  soit  par  leurs  relations,  soit  par  leurs 
propos  ou  par  leurs  écrits,  se  sont  montrés  partisans  de  la 
tyrannie,  du  fédéralisme ,  et  ennemis  de  la  liberté; 
2J  eeu*  qui  ne  pourront  pas  justifier,  de  la  manière  pres- 
crite par  la  loi  du  21  mars  dernier,  de  leurs  moyens  d'exis- 
ter et  de  l'acquit  de  leurs  devoirs  civiques  ;  3"  ceux  à  qui 
il  a  été  refusé  des  certificats  de  civisme  ;  4°  les  fonctionnai- 
res publics  suspendus  ou  destitués  de  leurs  fonctions  par 
la  Convention  nationale  ou  par  ses  commissaires,  et  non 
réintégrés,  notamment  ceux  qui  ont  été  ou  doivent  être  des- 
titues en  vertu  de  la  loi  du  12  août  dernier;  V  ceux  des  ci- 
devant  nobles,  ensemble,  les  maris,  femmes,  j>ères,  inères, 
fils  ou  fille*,  frères  ou  Sieurs,  et  agents  d'émigrés  qui  n'ont 
pas  constamment  manifesté  leur  attachement  à  la  révo- 
lution; 6°  ceux  qui  ont  émigré  dans  l'intervalle  du  1"  juil- 
let 17H9  au  8  avril  1792,  quoiqu'ils  soient  rentrés  en  France 
dans  le»  délais  fixés.  » 

«  Art.  8.  Les  frais  de  garde  seront  à  la  charge  des  dé- 
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tenus  et  seront  répartis  entre  eux  également.  Cette  garde 
sera  confiée  aux  pères  et  aux  parents  de  ceux  qui  sont 
ou  marcheront  aux  frontières.  •• 

«  Art.  12.  Les  tribunaux  civils  et  criminels  pourront,  s'il 
y  a  lieu .  faire  retenir  en  état  d'arrestation,  comme  gens  sus- 
pects, et  envoyer  dans  les  maisons  de  détention  les  prévenus 
de  délit  à  l'égard  desquels  il  sera  déclaré  n'y  avoir  pas 
lieu  à  accusation  ou  qui  seraient  acquittés  des  accusa- 
tions portées  contre  eux. 
SUSPENDUS  (Ponts).  Voyez  Poxts. 
SUSPENSE,  terme  de  discipline  ecclésiastique.  C'est 
la  mesure  par  laquelle  l'autorité  diocésaine  suspend  un  prêtre 
de  ses  fonctions  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

SUSPENSION,  figure  de  rhétorique  consistant  à  com- 
mencer un  discours  de  telle  sorte  que  l'auditeur  ne  sache 
pas  ce  que  va  dire  celui  qui  parle,  et  que  l'attente  de  quel- 
que chose  de  grand  excite  vivement  sa  curiosité. 

En  termes  de  musique,  on  dit  qu'il  y  a  suspension  dans 
tout  accord  sur  la  basse  duquel  on  soutient  un  ou  plusieurs 
sons  de  l'accord  précédent  avant  de  passer  à  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent. Quelques  suspensions  se  chifTrent  et  entrent 
dans  l'harmonie,  d'autres  ne  sont  qu'une  affaire  de  goût. 

En  matière  de  discipline  la  suspension  est  une  peine  que 
les  lois  permettent  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  cham- 
bres de  discipline  des  avocats,  notaires,  avoués,  etc.,  de 
prononcer  contre  ceux  de  leurs  membres  qui  ont  commis 
quelque  faute  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

En  matières  commerciales,  la  simple  suspension  de  paye- 
ments ,  si  elle  n'a  pas  été  suivie  d'une  cessation  effective, 
ne  doit  pas  donner  ouverture  à  la  faillite.  Si  le  commerçant 
a  éprouvé  un  embarras  momentané,  il  peut  trouver  ensuite 
des  ressources  et  satisfaire  à  ses  engagements. 

SUSPENSION  D'ARMES,  trêve  de  peu  de  jours, 
dont  les  parties  belligérantes  conviennent  pouravoir  le  temps 
d'ensevelir  leurs  morts,  d'attendre  du  secours  ou  les  ordres 
de  leurs  souverains.  C'est  aussi  un  temps  pendant  lequel 
on  convient  de  ne  faire  de  part  et  d'autre  aucun  acte  d'hos- 
tilité (  voyez  Armistice). 

SUSQUEIIANNAI1  (  Le),  le  plus  grand  cours  d'eau 
de  l'État  de  Pennsylvanie  {Amérique  du  Nord  ),  résulte  de 
la  jonction  de  deux  bras  principaux.  Le  Susqurhannah 
oriental  prend  sa  source  dans  l'Ltat  de  New-York,  à  l'ouest 
d'Alhany,  et  reçoit  les  eaux  du  lac  d'OLsego  et  le  Chenango, 
j  et  plus  loin  à  l'ouest  le  Tioga  ou  Chemung.  Le  Susque- 
hannah  occidental,  dont  le  volume  d'eau  est  plu*  considé- 
|  rable,  prend  sa  source  dans  les  monts  Alleghany,  à  l'ouest 
île  la  Pennsylvanie.  Quand  ses  deux  bras  se  sont  réunis  à 
Sunbury,  dans  le  comté  de  Northumhcrland ,  le  Susque- 
hannah  coule  d'abord  au  sud  jusqu'à  l'embouchure  du  Ju- 
niala,  k  1C  kilomètres  au-dessous  d'Harrisbuty,  puis  au 
sud-c4,  et  va  se  jeter  au  Havre  de  Grâce,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  baie  de  la  Chesapeak.  Quoique  l'un  des 
plus  grands  fleuves  des  États  orientaux  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  que  son  parcours  soit  de  C)  myriamètres ,  il  n'a 
cependant  comme  voie  de  communication  fluviable  qu'une 
médiocre  importance,  parce  que  presque  jusqu'à  son  embou- 
chure il  traverse  une  contrée  montagneuse.  Il  n'est  guère 
navigable  en  amont  pour  des  sloops  que  p.  ndant  8  kilomè- 
tres, jusqu'à  l'ort  Depustt,  limite  extrême  du  flux.  Au  delà 
de  ce  point,  et  malgré  son  immense  volume  d'eau,  il  n'est 
pas  même  navigable  pour  de  simples  barques  tant  qu'il 
coule  dans  une  v allée  transversale,  a  cause  du  grand  nom- 
bre de  cataractes,  de  rapides  et  autres  obstacles  qui  entra- 
vent son  cours.  Le  long  de  ses  rives,  et  surtout  au-des.su* 
de  l'embouchure  du  Juniata,  ou  la  nature  du  terrain  était 
plus  particulièrement  lavorable  pour  cela,  on  a  construit 
un  grand  nombre  de  canaux. 

SUSSEX,  comté  de  la  côte  méridionale  de  l'Angleterre 
provenant  du  royaume  des  Saxons  du  sud  (  Suthseaxas), 
fondé  en  491 ,  par  Ella,  et  dont  faisait  aussi  partie  Suthnge , 
leSurrey  actuel,  comptait  en  IS51  339,000  habitants  sur 
une  superficie  de  4s  myriamètres  carres.  Des  montagne»  de 
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craie,  (Usinées  mu»  le  nom  de  South- Downs  (Dunes  du 
Siul),  garnissent  la  plus  grande  partie  de  ses  eûtes.  L'intérieur 
du  pays  est  également  montagneux,  et  près  de  8  mjria- 
mètres  carres  de  sa  superficie  sont  encore  occupes  par  les 
restes  de  l'antique  foret  de  chênes  qui  dans  les  temps  anti- 
ques couvrait,  sous  le  nom  à\e  forêt  d'Andredes ,  toute  la 
surface  de  ce  comté.  Les  chênes  qu'on  en  tire  passent  en- 
core aujourd  nui  pour  les  meilleurs  qu'on  puisse  employer 
dans  la  construction  des  navires.  La  grande  ricltesse  du 
pays  consiste  dans  ses  troupeaux  de  moutons,  recherchés 
à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair  et  de  la  Corne  de  leur 
laine.  Quoique  le  comté  de  Sussex  soit  avec  celui  de  Kent 
le  berceau  de  la  manufacture  de  laines  d'Angleterre,  l'indus- 
trie y  est  peu  importante.  On  y  trouve  quelques  remarqua- 
bles antiquités,  et  ou  y  compte  jusqu'à  onze  camps  romains. 
Cest  là  que  débarquèrent  la  plupart  des  peuples  qui  en- 
vahirent l'Angleterre  ;  c'est  la  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant livra  cette  fameuse  bataille  de  Hastings  qui  le  rendit 
maître  de  ce  royaume.  Il  donna  le  Sussex  en  fk(  a  l'un  de 
tes  capitaines  ;  et  quand  la  famille  des  comtes  de  Sussex  viut 
à  s'éteindre,  en  1801,  Georges  lit  érigea  le  pays  en  duebé  en 
faveur  du  sixième  de  ses  fils,  le  prince  Auguste-Frédéric 
(voyez  l'article  qui  suit). 

Le  chef-lieu  du  comté  de  Sussex  estChichester;  mais 
Br  ig  h  ton,  avec  ses  69,673  habitants,  et  Hastings, 
avec  ses  17,011  habitants  ont  bien  autrement  d'importance. 

SUSSEX  (  Accoste- Fbedéiuc,  duc  de),  le  sixième  des 
fils  du  roi  Georges  III  d'Angleterre,  naquit  le  27  janvier 
1773.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Cambridge,  il  alla 
quelque  temps  à  l'université  de  Gcettingiie,  et  visita 
successivement  les  différentes  cours  d'Italie  etd'Al- 
i ,  puis  vécut  assez  longtemps  à  Lisbonne.  En  1793 
il  épousa  secrètement ,  à  Rome ,  une  jeune  personne  catho- 
lique ,  miss  Murray ,  fille  du  comte  écossais  de  Duninore. 
Quoique  ce  mariage  eût  de  nouveau  été  célébré  secrètement 
à  Londres ,  Georges  III  ne  l'en  fit  pas  moins  déclarer  nul  et 
non  avenu  par  la  cour  épiscopale,  comme  ayant  été  contracté 
an  mépris  des  clauses  du  royal  marriage  act  de  1772.  La 
descendance  issue  de  cette  union  porte  aujourd'hui  le  nom 
d*Bs  le.  Tout  en  se  regardant  comme  lié  de  conscience  par 
ce  mariage,  en  dépit  de  la  décision  qui  l'avait  annulé ,  le  duc 
de  Sussex  ne  s'en  sépara  pas  moins,  à  partir  de  1801,  de 
lady  Murray,  qui  mourut  à  Londres,  en  1830  ;  et  il  la  laissa 
ensuite,  de  même  que  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle,  dans 
un  complet  abandon.  En  1801  il  fut  créé  pair  d'Angleterre, 
sous  le  titre  de  comte  d' Internes*  et  de  baron  d'Arklow. 
Dès  son  entrée  dans  la  chambre  haute,  il  alla  siéger  parmi 
les  wbigs.  Cette  attitude  politique  le  fit  aussi  mal  voir  de  son 
père  que  de  son  frère  Georges  IV.  Aussi  dcmeurat-il  réduit 
à  l'apanage  de  13,000  livres  st.  que  lui  avait  voté  le  parle- 
ment ,  tandis  que  ses  Irères  obtenaient  de  riches  dotations 
et  des  charges  lucratives.  Pendant  longtemps  il  fut  le  grand- 
maître  des  loges  de  francs-maçons  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  en  même  temps  qu'il  était  président  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Force  lui  fut  toutefois 
de  finir  par  renoncer  à  ces  dernières  fonctions,  faute  de  pos- 
séder la  fortune  nécessaire  pour  les  remplir.  A  l'avènement 
an  trône  de  la  reine  Victoria ,  il  trouva  à  la  cour  des  dispo- 
sitions plus  bienveillantes.  Sa  première  femme  étant  morte, 
il  épousa,  en  1831,  lady  Cécile  Underwood,  fille  du  comte 
irlandais  Arran,  laquelle  fut  créée ,  en  1840,  comtesse  d'in- 
verness.  Il  mourut  le  21  avril  1843,  au  palais  de  Keosington. 
Il  laissait  en  mourant  une  des  plus  belles  bibliothèques  par- 
ticulières que  l'on  connût 

SUTHERLAND,  comté  du  nord  de  l'Ecosse,  d'une 
superficie  de  58  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de 
25,000  araes.  C'est  une  contrée  entièrement  montagueuse,  où 
le  Ben  More  ou  Assynt  atteint  une  élévation  de  l  ,0 1  o  mètres . 
Cette  montagne  et  quelques  autres  encore  restent  couvertes 
de  neige  pendant  presque  toute  l'année.  Tous  les  versants 
en  sont  plantés  de  bouleaux,  de  pin»,  et  dans  les  hautes  régions 
de  pins  de  montagne.  Des  landes  occupent  une  vaste  éten- 


due. Parmi  les  nombreux  cours  d'eau,  l'IIoladale,  le  Stralby 
et  le  Naver  se  dirigent  au  nord,  et  le  Brora  et  le  Heinsdale  à 
l'esL  Les  plus  remarquables  lacs  sont  le  Loch-îSaver,  le  Locb- 
Sbin  et  le  Loch-Loyal.  Le  climat  est  âpre  et  nuageux.  Les 
produits  sont  :  beaucoup  de  pierre  à  chaux  et  de  moellon , 
du  marbre,  du  minerai  de  fer,  du  plomb  argentifère,  do 
cuivre ,  de  la  calamine  et  du  sel.  Cest  seulement  dans  quel- 
ques parties  basses  des  côtes  qu'on  récolte  un  peu  d'avoine, 
d'orge,  de  pommes  de  terre  et  de  chanvre.  En  revanche,  on 
y  élève  beaucoup  de  bétail.  Les  chevaux ,  espères  de  pontes, 
extrêmement  petits,  mais  vigoureux,  sont  d'une  grande  utilité 
dans  ce  pays  de  montagnes.  Le  gibier  contribue  beaucoup 
à  l'alimentation  des  montagnards  de  même  que  la  pêche  à 
celle  des  habitants  de  la  cote.  L'industrie  y  est  nulle.  Chacun 
confectionne  les  objets  dont  il  a  besoin.  Le  chef-lieu  est 
Dornoch,  bourg  de  600  habitants  et  port  de  mer,  sur  le 
frith  ou  golfe  de  Dornoch ,  qui  |>énètre  dans  les  terres  au 
nord  du  golfe  Murray ,  et  forme  en  partie  la  limite  du  comté 
du  coté  de  celui  de  Ross. 

SUTHERLAND  (Comtes  et  ducs  de),  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  l'Ecosse,  qui  descend  d'Allan  ,  thon 
de  Sutherland,  que  la  tradition  fait  assassiner  par  Macbeth. 
Son  fils  William  fut  créé  comte  de  Sutherland ,  en  Pan  1057, 
par  le  roi  Malcolm  III,  titre  qu'en  1228  Alexandre  II  con- 
firma à  ses  descendants.  Elisabeth,  sœur  du  comte  John 
Sutherland ,  mort  en  1514,  sans  laisser  de  postérité  ,  épousa 
Adam  Gordon ,  fils  du  comte  de  Huntley  ;  mariage  qui  fit 
passer  le  titre  dans  la  famille  Gordon. 

William  Gordon,  dix-septième  comte  de  Sutherland, 
mourut  en  1766,  laissant  une  fille  unique,  Elisabeth,  née  en 
1765,  mariée  en  1785  au  vicomte  Trenlham,  devenu  plus 
tard  comte  Gower,  fils  atné  du  marquis  de  Staftord ,  et 
créé  ensuite  duc  de  Sutherland.  Elisabeth ,  duchesse-com- 
tesse de  Sutherland ,  mourut  en  1839. 

Georges- Gr an  ville  Lkveson-Gower,  duc  de  Sutherland , 
né  en  1758,  fut  nommé  eu  1790  ambassadeur  à  Paris,  où  il 
rut  témoin  des  événements  les  plus  importants  de  la  révolu- 
tion française.  Il  ne  quitta  celte  capitale  qu'après  la  journée 
du  10  août.  En  mars  1803  la  mort  de  son  oncle  maternel , 
le  duc  de  Bridgewater ,  le  fit  hériter  d'une  immense  fortune; 
et  six  mois  plus  tard  il  héritait  encore  des  biens  de  son  père 
et  du  titre  de  marquis  de  Stafford.  Réunissant  les  biens 
des  familles  Sutherland ,  Gower  et  Bridgewater,  il  se  trouva 
alors  l'un  des  plus  grands  propriétaires  fonciers  de  l'Angle- 
terre ,  et  peut-être  le  plus  riche  particulier  de  l'Europe ,  car 
ou  n'estimait  pas  ses  revenus  annuels  a  moius  de  300,000 
liv.  slerl.  (7,500.000  fr.  ).  Il  en  fit  un  usage  honorable.  Ami 
éclairé  des  arts,  il  n'épargna  ni  dépenses  ni  peines  pour  aug- 
menter la  magnifique  galerie  de  tableaux  créée  par  son  oncle. 
Il  entreprit  aussi  diverses  constructions  du  genre  le  plus 
grandiose.  Cependant ,  on  a  blâmé  à  bon  droit  la  dureté  dont 
il  fit  preuve  à  l'égard  des  paysans  du  comté  de  Sutherland, 
qu'il  força  d'émigrer  en  Amérique  par  milliers,  afin  de  pouvoir 
transformer  les  terres  par  eux  cultivées  en  parcs  et  en  prairies 
et  se  faire  ainsi  de  plus  belles  chasses.  Autrefois  partisan  de 
PHt,  il  avait  fini  par  se  rattacher  au  parti  whig,  avec  lequel 
il  vota  l'émancipation  catholique  et  la  réforme  parlementaire. 
Le  but  de  son  ambition  était  le  titre  de  duc,  qu'il  obtint 
eutin  en  janvier  1833.  Quelques  mots  après,  il  mourut  dans 
son  château  de  Dunrobin ,  en  Ecosse, 

Son  fils  atné,  appelé  comme  lui,  né  en  1786,  entra  à  la 
chambre  haute  du  vivant  même  de  son  père,  sous  le  nom  de 
lord  Gower.  Devenu  duc  de  Sutherland  par  la  mort  de  son 
père ,  il  hérita  des  biens  de  la  famille  Stafford  et ,  à  la  mort 
>le  sa  mère,  de  la  pairie  d'Ecosse;  tandis  que  les  biens  de 
la  famille  Bridgewater  passèrent  à  son  frère  cadet,  Francis 
(  voyez  Ellesuehe  ).  Quoique  wbig ,  il  ne  s'est  que  peu  mêlé 
à  la  politique  et  ne  s'est  guère  occupé  que  de  l'administra- 
tion de  son  immense  fortune.  De  son  mariage  avec  flarrtet- 
Elisabeth,  fille  du  duc  de  Carlislc,  femme  aussi  remar- 
quable par  sa  beauté  que  par  son  esprit,  et  grande-maîtresse 
de  la  maison  de  la  reine  Victoria  ,  il  a  eu  une 
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SUTHERLAND 
Son  Os  aîné,  Georges  Granville,  marquis  de  Staf- 
ford,  né  en  1828,  est  depuis  1852  membre  de  li  chambre  des 
communes  pour  le  oomlÉ  de  Sulherland. 

SOTTE E  ou  SUTTIE.  On  désigne  ainsi  l'usage  oh  sont 
les  femmes  de  l'Inde  de  se  brûler  sur  un  bûcher  en  même 
temps  que  le  cadavre  de  leur  époux,  ou  de  se  faire  enterrer 
vivantes  avec  lui.  En  1825  le  gouvernement  anglais  interdit 
(le  la  manière  la  plus  sévère  cette  pratique  introduite  dans 
la  contrée  par  les  Brahraines  depuis  environ  quatre  cents  ans. 
Mais  en  dépit  des  mesures  prises  pour  cmpéclier  ces  honï- 
».  le  fanatisme  religieux  parvient  souvent  à  triom- 
s;  et  depuis  plus  de  trente  ans  que  h 
loi  est  rendue,  il  se  t>a*$e  rarement  quelque  année  sans  qu'un 
de  ces  affreux  sacrifices  humains  ne  s'accomplis«e  sur  quelque 
point  de  l'immense  territoire  soumis  à  l'autorité  britannique. 

SUTURE  (du  latin  sutura,  fait  de  suo,  je  couds). 
En  termes  de  chirurgie,  c'est  une  opération  qui  consiste  a 
coudre  les  lèvres  d'une  plaie  pour  en  obtenir  la  réunion.  On 
distingue  alors  la  suture  à  points  séparas ,  la  suture  en- 
ckevilUe  ou  emplumée,  la  suture  à  points  passes,  et  la 
suture  entortillée. 

En  aoatomie ,  on  nomme  suture  une  articulation  immobile 
qui  réunit  les  os  du  crâne  et  de  la  face.  Dan*  le  langage  or- 
dinaire, on  appelle  ligurément  suture  le  travail  que  l'on  fait 
dans  les  ouvrages  d'esprit  pour  empêcher  qu'une  suppres- 
sion, un  retranchement  ne  paraisse. 

SUWAROVV.  Voyez  SotwoROFF-RvwNtsKi. 
SUZE  (Henriette  de  COLKiNY  ,  comtesse  r»E  LA), 
était  née  en  16 13.  A  trente  ans  elle  se  trouvait  la  contem- 
poraine de  ces  hommes  illustres ,  de  ces  écrivains  modèle* , 
qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle 
était  belle  et  spirituelle,  deux  qualités  tort  appréciables 
dans  tous  les  temps;  de  plus,  elle  était  riche  et  comtesse, 
deux  qualités  fort  prisées  au  dix-seplièrne  siècle.  Dans  sa 
jeunesse,  elle  avait  sans  doute  été  tendre  et  mé- 
i;  et  elle  avait  chante  sa  mélancolie  en  vers  dignes 
de  Racan  pour  le  sentiment ,  et  de  VFpitre  à  Fouquel  de 
La  Fontaine  pour  la  forme.  Malheureusement  elle  ne  cultiva 
pas  assez  la  poésie,  et  le  nombre  de  ses  élégies,  toutes 
charmantes  du  reste,  n'a  pas  été  assez  grand  pour  lui  (aire 
un  nom  de  poète.  D  ailleurs,  elle  quitta  bientôt  le  genre- 
larmoyant  pour  le  genre  Rai;  elle  lit  des  madrigaux  fort 
bien  tournés,  des  c  hansons  pleines  de  verve,  et  abandonna 
peu  à  peu  la  triste  élégie,  qui  devait  tomber  bientôt  jus- 
qu'aux Moutons  de  madame  Deshoiiliére* ,  jmur  remonter 
si  haut  de  nos  jours  dans  les  Feuilles  d'Automne  de  Victor 
Hugo.  Elle  est  donc  |>his  connue  par  la  correspondance  phi- 
losophique et  littéraire  qu'elle  avait  établie  avec  le  rhéteur 
Balzac,  et  Saint-Évremond,  esprit  tin,  mais  sans 
portée.  Dans  ses  lettres  elle  traitait  a  la  lois  de  théologie, 
d'histoire  et  de  littérature ,  mai*  de  tout  Cela  avec  délicatesse , 
et  avec  cette  grâce  un  peu  musquée  que  Molière  ridiculisa 
trop  dans  ses  Précieuses  ridicules.  Ses  Lettres  su  distin- 
guent d'ailleurs  par  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain  ,  par  de  profondes  remarques  sur  les  passions  et  les 
vices,  que  madame  de  La  Suie  avait  eu  malheureusement 
l'occasion  de  voir  de  près.  Descendante  de  l'illustre  Coligny, 
elle  avait  épousé,  foit  jeune  encore ,  un  certain  comte  de 
La  Suie,  protestant  austère,  homme  bilieux  et  sournois, 
mari  dur  et  jaloux.  Elle  fut  si  malheureuse  dans  cette  union, 
qn'eile  offrit  2i,0Û0  écus  a  M.  de  l.a  Suze  pour  se  séparer 
d'avec  lui;  M.  de  La  Suzc  les  accepta;  et  quelques  temps 
après  la  séparation  Henriette  de  Coligny  abjura  la  religion 
protestante ,  ce  qui  lit  dire  spirituellement  à  la  reine  de 
Suède  que  madamede  La  Suze  s't'tait  rendue  cotltotu/ue 
pour  ne  point  voir  son  mari  en  ce  monde  ni  rn  Vautre. 
Madame  de  La  Suze  eut  l'avantage  de  bien  finir  ;  elle  mourut 
en  1673,  à  cinquante-cinq  ans ,  c'est-à-dire  avant  cet  Age 
ou  l'ingratitude  ordinaire  des  hommes  vous  fait  délaisser 
par  le  plus  grand  nombre,  ridiculiser  par  les  pins  mec  liant':, 
et  où  il  ne  vous  reste  que  quelques  amis  d'une  intimité 
e-,  avant  cet  âge,  enfin,  où  une  femme  de  lettres 
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surfont  court  les  risques  terribles  de  se  répéter,  de  devenir 
prude,  pédante,  dévole,  radoteuse  même. 

SUZERAIN,  SUZERAINETÉ.  Le  suzerain  était  le  roi 
ou  souverain  qui,  après  avoir  abandonné  on  cédé  son 
droit  de  souveraineté  sur  une  certaine  étendue  de  pays  , 
n'en  conservait  pas  moins  une  suprématie  quelconque  sur 
le  pays  cédé.  Et  comme  autrefois  des  souverainetés  s'ac- 
quéraient par  des  mariages  et  par  les  droits  successifs  qui 
résultaient  de  ces  mariages,  il  arrivait  souvent  qu'A  cause- 

devenait  le  suzerain  d'un  roi  aussi 
sant  que  lui. 

Sous  l'empire  du  droit  féodal,  porter  une  affaire  devant 
le  juge  suzerain ,  c'était  la  soumettre  au  juge  supérieur,  au 
juge  du  ressort.  Les  seigneurs  suzerains  étaient  des  ducs, 
des  comtes  et  d'autres  puissants  seigneurs.  Ils  pouvaient  être 
juges  de  ressort;  et  les  appels  des  jugements  des  hauts 
justiciers  se  relevaient  devant  le  juge  seigneur  suzerain 
lorsqu'il  avait  le  droit  de  ressort.  Quand  le  seigneur 
suzerain  était  un  ancien  pair  de  France,  les  appels  des  sen- 
tences rendues  par  les  juges  qui  étaient  de  sa  dépendance 
se  portaient  immédiatement  devant  le  parlement.  S'il  n'était 
pas  pair,  ils  étaient  portés  devant  les  baillis  on  sénéchaux. 

SAV AGNES. 

SVABIIAV1KAS.  Voyts  Ais'vamxa. 
SVEXBORG  ou  SVLNW30RG,  ou  encore  SWEN- 
BORG.  Voyez  Fionnt. 

SWAMMERDAM  (Jan),  l'un  des  plus  célèbres  na- 
turalistesdes  temps  modernes,  né  a  Amsterdam,  le  12  février 
1697,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'observation  et  à  l'étude 
des  insectes.  En  1661  il  se  rendit  à  l'université  de  Leyde, 
afin  J'y  étudier  la  médecine,  et  fit  de  l'anatomie  l'objet  de 
ses  travaux  les  plus  assidus.  Après  avoir  résidé  quelque 
temps  à  Saumur  et  1  Paris ,  il  revint  en  1665  è  Amsterdam , 
puis  l'année  suivante  a  Leyde ,  où  en  1667  il  obtint  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  A  partir  de  ce  moment  il  se  fixa  à 
Amsterdam ,  où  il  se  livra  uvec  ardeur  à  des  études  ana- 
tomiques  et  zoologiques.  Il  perfectionna  l'art  des  injections 
(voyez  a*  atome)  et  des  recherches  microscopiques,  et  fit 
un  grand  nombre  de  découvertes  nouvelles  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles.  En  1668  le  grand-duc  de  Toscane 
lui  lit  personnellement  à  Amsterdam  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  le  déterminer  à  venir  se  fixer  à  Florence  ; 
mais  Swammerdam  refusa  de  les  accepter.  A  la  longue,  les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livrait  finirent  par  ruiner 
complètement  sa  santé,  et  il  tomba  alors  dans  une  profonde 
hypochondrie.  Cest  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'il  lut 
les  écrits  mystiques  delà  Bourignon.  Ils  produisirent  sur 
son  esprit  une  si  vive  impression ,  qu'à  partir  de  ce  moment 
il  considéra  comme  indignes  d'un  homme  tes  idées  et  les 
travaux  qui  l'avaient  jusque  alors  occupé.  Renonçant  désor- 
mais à  l'élude  des  sciences  naturelles ,  il  chercha  à  vendre 
ses  différentes  collections,  mais  ne  trouva  point  d'acquéreurs. 
En  1675  il  se  rendit  à  Schleswig,  où  résidait  alors  la  Bou- 
rignon; et  l'année  d'après  il  alla,  dans  les  intérêts  de  cette 
visionnaire,  a  Copenhague.  Rrouilléavec  le  monde  et  mécon- 
tent de  lui-même,  il  moorut  à  Amsterdam,  le  15  février  l68i, 
après  avoir  enduré  un  long  martyre  physique  et  moral. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  il  faut  particulièrement 
mentionner  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Algemeene  Verhande- 
ling  van  btoededeloose  Diertjens  (Ulrecht,  1669;  édit. 
latine,  Leyde,  1535  )  et  Miraatlum  Katura,  seu  uterl  mu- 
liebris  fabrica  (Leyde,  1672).  Avant  sa  mort,  il  avait 
détruit  une  grande  partie  de  ses  manuscrits  et  vendu  le 
reste  A  vil  prix  par  besoin.  Cinquante  ans  plus  tard,  ce 
reste  passa  aux  mains  de  Boerhaave,  qui  le  publia  en 
hollandais  et  en  latin,  sous  le  titre  de  :  Biblia  Natursc,  site 
historia  insectorum  in  certas  classes  redueta,  etc. 
(2  vol.  in-fol.,  Leyde,  1737-1738). 
t  SWANEVELT  (Hemun  Yak),  célèbre  paysagiste 
,  hollandais,  naquit  en  1618  ou  1620,  à  Wœrdcn  ,ct  fut,  dit- 
I  on,  l'élève  de  Gérard  Dow.  Toutelois,  il  alla,  fort  jeune 
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encore,  en  Italie ,  où  U  prit  Claude  Lorrain  pour  modèle.  Sa  | 
vie  solitaire  et  retirée  lui  valut  le  sobriquet  de  VSremita 
(l'Urmite),  sou»  lequel  il  ne  ta  ri  la  pa<a  être  généralement 
connu,  à  cause  du  succès  qu'obtenaient  m* ouvrage*.  Tous, 
tant  tableaux  que  détail*  et  feuillet  gravée»,  témoignent 
d'une  conception  poétique  de  la  nature  a  de  ton  imitation 
Adèle.  Les  sujets  qu'il  a  traités  «ont  varie*  et  pittoresques  :  la 
perspective,  la  lumière  et  les  ton»  d'air  y  sont  admirablement 
rendus  et  avec  cette  sûreté  de  main  qui  ravit  le  spectateur. 
Les  tableaux  de  Swaneveil  sont  aussi  rares  que  ses  dessins, 
et  il  ett  peu  de  galeries  et  de  collections  qui  en  possèdent. 
On  rencontre  assez  souvent  an  contraire  ses  feuilles  gravées, 
au  nombre  de  cent-seixe,  et  qui  pour  le  Choix  de*  sujets,  l'in- 
telligente distribution  de  la  lumière  et  de*  ombre»,  l'emploi 
spirituel  du  burin  et  la  perfection  de  toute  la  partie  maté- 
rielle ,  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  uns  ri»  a  les.  Le*  planches 
ayant  pendant  longtemps  passé  successivement  dan»  des 
mains  toujours  plus  inhabiles,  il  existe  une  foule  d'épreuves 
où  l'on  peut  à  Deine  reconnaître  la  forme  Driinitive.  Swane- 
velt  mourut  vers  1690,  à  Rome 

SW  AN-HIVER,  rivière  des  Cygnes,  fleave  de  la  cote 
sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande;  il  a  donné  son  nom  à  i 
une  colonie  anglaise,  fondée  en  M9,  Swan-Rivtr-Colong , 
qui  depuis  les  vastes  développements  qu'elle  a  pris  s'appelle 
Westaustralia. 

SWANSEA,  viUe  et  port  du  comté  de  Glamorgan 
(pays  de  Galles),  à  l'embouchure  du  Tawe.  Cest  une  ville 
neuve  et  bien  l>4Ue ,  avec  24,000  habitants ,  des  chantier»  de 
construction,  des  bains  de  mer,  une  banque,  un  théâtre,  et  des 
édifices  publics  considérables.  Son  port  lui  est  d  une  grande 
utilité  pour  la  vente  et  l'expédition  des  produits  de  ses  bras- 
serie!,  de  set  distilleries  ,  de  ses  tannerie*  et  de  ses  savon- 
neries, de  ses  fabriques  de  faïence  et  d'articles  en  fer  et  en 
laiton ,  de  même  que  pour  l'exploitation  des  produits  de  ses 
environs,  où  abondent  les  usine*  de  toutes  espèces.  On  re- 
marque surtout  dans  le  nombre  la  grande  fonderie  de  cuivre 
appartenant  à  M.  Vivian,  et  ou  il  arrive  du  minerai  de  toutes 
le*  parties  de  la  terre  pour  y  être  soumis  à  l'affinage.  Cet 
établissement  consomme  chaque  semaine  30,000  quintaux 
de  bouille,  et  pourrait  fondre  chaque  année  plut  d'un  million 
de  quintaux  de  minerai,  ht  canal  de  Swaniea  conduit  par 
la  vallée  du  Tawe  aux  mines  et  aux  forges  de  Heunoyad- 
Brecon,  d'où  un  chemin  de  fer  mène  aux  ruines  de  Llanla 
raley. 

SWEABORG,l'un  de*  principaux  arsenaux  maritime» 
de  la  Russie,  est  construit  sur  un  groupe  d'Ilots  situes  en 
avant  et  à  quatre  kilomètre*  environ  de  Helaingfort. 
Ces  Ilots,  reliés  entre  eux  et  armé*  de  canons  de  gros  ca- 
libre, forment  un  va4e  ensemble  de  fortilications  qui  défen- 
dent les  approches  de  la  rade  d'HeUiogfort.  Cette  forteresse 
peut  être  regardée  comme  imprenable.  Comme  elle  ne  pré- 
sente qu'une  ceinture  inabordable  de  granité,  on  ne  peut  y 
prendre  terre  pour  en  faire  le  siège,  et  on  ne  pourrait  es- 
pérer la  réduire  que  par  la  famine.  Mais  die  pouvait  être  at- 
taquée et  foudroyée  par  un  bombardement;  et  c'est  re  qu'exé- 
cutèrent avec  un  plein  succès,  le  0  août  II»,  les  flottes 
anglaise  et  française;  bombardement  qui  causa  au  gouver- 
nement russe  de*  pertes  immenses  en  incendiant  le*  casernes, 
les  divers  établissements  maritimes  et  l'arsenal  du  port.  Six 
magasins  a  poudre,  à  bombes,  etc.,  et  une  partie  de  la  ville 
devinrent  la  proie  des  flammes. 

SYVEDEN BORG  ( Emumm  de  ) ,  célèbre  tliéosopbe, 
naquit  4  Stockholm,  en  1688.  il  était  fils  d'un  évéque  de 
Vestrogolhie,  qui  lui-même  n'était  pas  étranger  aux  opi- 
nions mystiques,  et  il  reçut  de  lui  une  éducation  religieuse 
qui  influa  sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  fit  d'excellentes  études  à  , 
Upsal ,  cultiva  d'abord  avec  succès  les  lettres ,  et  fit  pa- 
raître dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  sous  le  litre  dtludus 
Heliconlus ,  un  recueil  de  vers  latins,  qui  annonçait  ooe 
imagination  vive;  puis  il  s'attacha  aux  sciences,  et  visita  les 
universités  d'Allemagne,  de  Hollande  et  d'Angleterre  pour  se 
perfectionner.  A  son  retour  (1718),  U  publia  un  journal  de 
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mathématiques  et  de  physique ,  le  Deedalta  hyperboreiis , 
qui  attira  sur  lui  l'attention  des  savant* ,  et  lui  concilia  la 
faveur  de  Charte*  XII.  Ce  prince  le  nomma  assesseur  au 
conseil  des  mines,  et  utilisa  ses  connaissances  en  mécanique 
au  siège  de  Frederikshall  (1718).  Après  la  mort  du  roi, 
la  reine  Ulrique-Èléonore  lui  conléra  des  titres  de  noWesse 
(1719).  Pour  se  mettre  en  état  de  mieux  remplir  les  obliga- 
tions de  sa  charge,  il  visita  le*  mines  de  la  Suède,  puis  celles 
de  l'Allemagne,  et  publia  en  1721  et  172)  les  résultats  de 
ses  recherches  métallurgique*  dans  plusieurs  ouvrages , 
dont  le  puis  estimé  est  un  traité  sur  le  ter,  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Pari*  fit  traduire  pour  son  Hislohr* 
de*  Arts  et  Métiers.  Bientôt,  étendant  ton  horiion ,  il  em- 
brassa dans  ses  études  toutes  les  parties  de  la  nature,  et 
donna  en  1734, sons  le  libre  d'Opéra  Philosophtca  et  Mi- 
neralogica  (3  vol.  ia-fol.  ) ,  une  espèce  d'encyclopédie  où 
l'on  trouve,  outre  ses  observations  ntinéralogique*  et  chi- 
miques, un  système  de  physique  générale,  dans  lequel  l'i- 
magination avait  une  grande  part.  U  compléta  cette  encyclo- 
pédie en  publiant  VŒconomia  Regnl  Antmalis ,  et  le  ne- 
gnttm  Animale  Ulustratutn  (  1738  et  années  suivantes), 
où  il  traite  des  être»  animés.  Ce*  vastes  travaux  avaient 
lait  connaître  Swedenborg  dans  toute  l'Europe  :  il  avait  été 
nommé  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Stock- 
holm, associé  de  l'Académie  de  Pétersbourg  :  il  occupait 
d'ailleurs  dan»  sa  patrie  une  place  importante  et  honorable, 
et  pouvait  s'avancer  loin  encore  dans  le  chemin  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune.  Msis  tout  à  coup  on  le  vit,  avec  éton- 
nerarnt,  renoncer  au  monde  et  abandonner  ses  fonction* 
pour  remplir,  disait-il ,  une  mission  divine.  Il  prétendit  avoir 
des  communications  avec  les  êtres  spirituels  el  en  recevoir 
des  révélations  sur  le  culte  de  Dieu  et  sur  (m  saintes  Écritures. 
Il  se  crut  introduit,  par  une  faveur  toute  spéciale ,  danst  le 
ciel,  dans  le  monde  des  esprits  et  dans  les  enfers;  et  il  eut 
avec  Dieu,  avec  les  angi-s  et  les  âmes  des  mort»,  de  fréquent* 
entretient,  qu'il  raconte  dans  se*  écrits  avec  la  meilleure  loi  du 
monde  et  jusqu'en  leurs  moindres  détails.  Swedenborg  avait 
cinquante  cinq  ans  lorsqu'il  eut  sa  première  vision  (  1743 )  ; 
mais  ce  n'est  que  quatre  années  après,  en  1747,  qu'il  se 
démit  de  sa  charge  d'assesseur  des  mines ,  afin  de  se  consa- 
crer fans  partage  a  sa  nouvelle  vocation.  Depuis  ce  moment 
il  employa  toute  sa  vie  à  propager  ses  idées ,  soit  par  se* 
conversations ,  soit  par  ses  écrits ,  et  publia  successivement 
dans  ce  but  dix-sept  ouvrages  volumineux  ;  il  faisait  de  fré- 
quents voyages  a  Londres  et  a  Amsterdam  pour  lesy  faire  Im- 
primer, ta  même  temps  qu'il  racontait  ses  révélations,  et 
tentait  une  réforme  du  christianisme,  Swedenborg  disposait 
d'une  fortune  immente,  dont  la  source  est  encore  mysté- 
rieux (on  prétend  qu'il  la  tenait  d'un  certain  Élie  Artiste  , 
qui  possédait  la  pierre  pbilosophale  )  ;  il  s'en  servait  pour 
répandre  des  bien  laite  autour  de  lui  et  jusqu'en  Allemagne; 
il  distribua  ainsi ,  dit-on ,  plusieurs  millions.  On  lui  attribue 
quelques  prophéties;  mais  elles  n'ont  rien  de  bien  authenti- 
que. Swedenborg  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé  :  il  mourut 
en  1772 ,  à  quatre-vingt  cinq  ans ,  des  suites  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dans  un  voyage  a  Londres.  Il  n'avait  jamais  été 
marié.  Ses  disciples,  désigne*  sous  le  nom  de  Swedenbor- 
çistes,  forment  une  église  à  part,  qu'ils  nomment  la  Jéru- 
salem-Nouvelle  :  ils  sont  encore  très-répandus  aujourd'hui 
en  Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre  el  aux  Etats-Unis. 

La  doctrine  de  Swedenborg  se  compose  d'une  espèce  de 
Genèse,  où  il  explique  la  création  à  sa  manière,  et  de  cer- 
tains dogme*  theologiques  qui  lui  sont  propres.  Il  distingue 
un  monde  matériel  el  un  monde  spirituel  :  dans  ce  dernier 
on  retrouve  tout  ce  que  nous  offre  le  monde  vitible ,  un 
soleil,  une  terre, des  habitants,  des  mariages,  etc.;  tuait 
tout  y  est  spirituel  :  selon  lui,  la  Trinité  divine  est  tout 
entière  en  Jésus- Christ;  et  de  même  que  l'on  trouve  dans 
l'homme  trois  choses ,  le  corps ,  l'âme,  et  le  nouvel  être,  qui 
résulte  de  l'union  de  ce* deux  substances,  il  faut  distinguer 
en  Jésus-Christ  la  divinité,  l'humanité, et  leur  union  en  une 
seule  personne.  Les  Écritures  présentent  trois  sens,  le  sent 
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divin  ou  céleste ,  le  sent  tpiritnel,  et  le  sens  naturel  ou  lit- 
téral :  le  sens  divin  n'est  connu  que  de  Dieu;  le  sens  spiri- 
tuel,  après  avoir  été  connu  des  hommes  jusqu'au  temps  de 
Job,  s'est  perdu  ;  et  U  a  été  révélé  de  nouveau  à  Sweden- 
borg. C'est  à  l'année  17 67  que  les  swedenborgistes  fixent 
celte  nouvelle  révélation.  De  ce  moment  date  un  second 
avènement  de  Jésus-Christ ,  avènement  qui  a  eu  lieu  non 
eu  personne ,  mais  dans  un  sens  spirituel  ;  alors  aussi  fut 
fondée  la  Jérusalem-Nouvelle,  qui  avait  été  annoncée  dans 
l'Apocalypse. 

Les  principaux  ouvrages  mystiques  de  Swedenborg  sont: 
De  Cultu  et  Amere  Dei  (Londres,  1745);  Arcana  caltttia 
(8  vol.  ia-4*,  Lood.,  1749-56) ;  De  Cœlo  et  Infemo  es  audi- 
fis  et  visis  (Lood.,  1758);  De  uliimo  Judicio  et  Babylo- 
nix Dettructione  (1758);  De  Nova  Nierosolyma  (t758)  ; 
Sapientia  angtUca  de  dwino  amore  (176J);  De  divina 
Providentia  (1764);  Apocalypse  revelata  (1766);  Vera 
christiana  Religio,teu  universalis  theotogia  noox  Bccle- 
sise  (1771).  Ce  dernier  ouvrage  contient  toute  la  doctrine 
théologique  de  Swedenborg.  Plusieurs  de  ces  écrits  ont  été 
traduits  en  français,  entre  autres  Le  Ciel  et  l'Enfer,  par 
Pernety  (1782);  La  Nouvelle  Jérusalem  et  sa  doctrine  cé- 
leste ,  par  Chastanier  (1784).  On  trouvera  l'histoire  et  l'ex- 
posé des  opinions  de  Swedenborg,  et  de  sa  secte  dans  le 
Tableau  analytique  de  la  doctrine  céleste  de  la  Nouvelle 
Jérusalem  (La  Haye,  1786),  dans  l'Abrégé  des  Ouvrages 
de  Swedenborg  par  Dallant  de  La  Touche  (Stockholm, 
1788),  et  enfin  dans  un  volumineux  ouvrage  publié  à  Pa- 
ris, par  R.  Richcr,  La  Nouvelle  Jérusalem  (8  vol.  iu-8\ 
1832-35). 

Maintenant,  qu'est-ce  que  Swedenborg?  Qu'est-ce  que 
cet  homme  qui ,  au  milieu  du  siècle  le  plus  éclairé  et  le  plus 
incrédule,  s'est  presque  fait  passer  pour  un  nouveau  Mes- 
sie? Selon  se»  partisaus  ,  c'est  un  inspiré.  Mais  où  sont  les 
preuves  de  celle  inspiration?  Les  révélations  qu'il  raconte 
ne  sauraient  être  appelées  en  témoignage  ;  car  ce  sont  elles 
précisément  dont  il  faudrait  prouver  l'origine  surnaturelle. 
Et  d'ailleurs ,  ces  prétendues  révélations  contiennent  des 
choses  si  bizarres ,  si  extravagantes ,  qu'elles  semblent  bien 
peu  dignes  d'une  intervention  divine.  Selon  d'autres ,  c'est 
un  imposteur  ;  mais  comment  croire  à  l'imposture  dans  un 
homme  qui  se  fit  toujours  remarquer  par  sa  piété,  et  qui 
d'ailleurs  ne  fit  jamais  servir  ses  révélations  à  des  projets 
de  fortune  ou  d'ambition?  Qu'est  donc  Swedenborg?  Pour 
nous ,  nous  l'avouerons ,  Swedenborg  n'est  qu'un  vision- 
naire, un  monomane;  mais  c'est  un  monomanc  qui  olfre 
au  philosophe  et  à  l'historien  un  des  phénomènes  les  plus 
intéressants ,  les  plus  instructifs.  Elevé  dans  des  idées  mys- 
tiques, il  en  est  longtemps  détourné  perdes  éludes  sérieuses  ; 
mais  après  d'immenses  travaux,  qui  avaient  exigé  une  longue 
et  fatigante  contention  d'esprit,  il  est,  au  milieu  de  sa  car- 
rière, atteint  d'une  congestion  cérébrale  qui  détermine  en 
lui  nn  commencement  de  folie  :  la  mémoire  et  l'imagination 
acquérant  alors  cbei  lui  un  très-grand  développement, 
comme  cela  se  remarque  dans  la  plupart  des  ir  ri  la  lions  du 
cerveau ,  et  comme  on  l'observe  tous  les  jours  chez  les  som- 
nambule* magnétiques,  les  impressions  qu'il  avait  reçues 
dans  sa  première  enfance,  ces  idées  mystiques  pour  lesquelles 
il  n'avait  cessé  d'avoir  du  penchant ,  se  représentent  avec 
force  a  son  esprit  et  s'en  emparent  tout  entier.  Rapportant 
alors  tout  ce  qu'il  sait  à  son  idée  fixe,  il  fait,  avec  le  se- 
cours de  son  érudition  scientifique  ci  théologique ,  un  sys- 
tème de  cosmogonie  et  de  religion  dans  lequel  tout  est  con- 
fondu ,  le  physique  et  le  moral ,  le  monde  célesle  et  le  monde 
terrestre.  Nous  n'aurions  pour  justifier  notre  opinion  sur  le 
véritable  état  de  Swedenborg ,  si  toutefois  elle  a  besoin  d'être 
justifiée,  qu'à  citer  quelques  unes  des  extravagances  dont  ses 
écrits  sont  remplis,  et  qu'il  débite,  comme  tous  les  fous,  avec 
un  sang-froid  imperturbable.  L'ascendant  qu'il  exerçait  sur 
ses  adepte*  était  d'autant  plus  naturel  et  d'autant  plus  grand, 
que  lui-même  n'éprouvait  aucun  doute  sur  toutes  les  mer- 
i  nom  de  Die*  et  des  anges.  La  toi, 
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on  le  sait,  est  contagieuse,  et  pour  persuader 
sufiit  souvent  de  prendre  un  ton  d'assurance, 
débitant  les  plus  grandes  folies.  Si  l'exemple  de 
auquel  on  pourrait  en  joindre  nombre  d'autres,  prouve  a 
n'en  pas  douter  qu'un  fou  peut  rencontrer  des  gens  assez 
crédules  pour  le  croire  inspiré,  ne  pourrait-on  pas  trouver 
dans  ce  fait  la  clef  d'un  grand  nombre  d'autres  fait*  extraor- 
dinaires, qui  sont  jusque  ici  restés  dans  l'histoire  sans  expli- 
cation satisfaisant* ,  les  uns  les  regardant  comme  réellement 
miraculeux,  les  autres  les  rejetant  purement  et  siroplewenl 
comme  impossibles ,  malgré  les  témoignages  les  plus  au- 
thcnliques ,  ou  les  flétrissant  comme  d'ignobles  jongleries , 
au  risque  de  faire  en  même  temps  injure  à  la  raison  et  a  la 
bonne  foi  des  âges  précédents  P  Bolillct. 

SWENDBOHG.  Voyez  Svenborc. 

SYVEYM1EIM,  associé  dn  célèbre  imprimeur  Pan- 
nartx. 

SWIATOW1T,  l'une  des  principales  divinités  des 
populations  slaves,  et  qui  était  surtout  adorée  dans  l'Ile  de 

Kuf?en. 

SWIETEN  (Gùuno  Van),  l'on  des  plus  célèbres 
médecins  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Leyde,  le  7  mai 
1700 ,  fit  ses  études  à  Louvain  et  dans  sa  ville  natale,  sous 
la  direction  de  Bo  er  h  a  a  ve,  dont  il  fut  rélève  le  plus  distin- 
gué, s'occupant,  outre  la  médecine,  d'une  façon  toute  spéciale 
de  la  chimie  et  de  la  pharmacie.  Après  avoir  pratiqué  pen- 
dant quelque  temps  avec  succès  à  Leyde,  il  fut  appelé  à  y 
occuper  la  chaire  de  médecine  ;  mais  comme  il  était  ca- 
tholique ,  ses  ennemis  le  forcèrent  de  renoncer  a  ses  fonc- 
tions. En  1745  il  fut  appelé  à  Vienne  ,  avec  le  titre  de  pre- 
mier médecin  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  ;  et  il  réussit  a 
se  concilier  si  complètement  la  faveur  et  les  bonnes  gTâces 
de  celte  princesse ,  qu'elle  le  nomma  par  la  suite  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale,  président  perpétuel  de  la 
faculté  de  médecine,  directeur  du  service  de  santé  dans  tous 
les  États  autrichiens  et  censeur  impérial.  11  employa  son 
crédit  sur  l'esprit  de  llmpératrice  à  favoriser  le  progrès  des 
sciences  et  des  lumières  ;  mais  s'étant  montré  en  toute  occa- 
sion extrêmement  sévère  pour  l'introduction  des  ouvrages 
des  philosophes  Irançais ,  ceux-ci  s'en  vengèrent  par  force 
diatribes  et  injures.  Il  mourut  à  Schoenbrunn ,  le  18  Juin 
1772.  Ses  excellents  Comme ntarii  in  Boerhaavii  Aphorls- 
moi  de  cognoscendis et  curandis  morbis  (5  vol.,  Leyde, 
1741-1772)  sont  demeurés  un  ouvrage  classique,  et  lui  as- 
surent une  place  durable  dans  la  littérature  médicale.  Sa 
théorie  est  un  mélange  des  principes  humoraux  et  mécanieo- 
dynamiques. 

Son  fils,  Gott/ried,  baron  Van  SwarrtN,  né  en  1733,  lui 
succéda  dans  les  fonctions  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque, impériale,  et  mourut  a  Vienne,  en  1803.  Il  fut  l'ami 
intime  de  Haydn  et  de  Mozart ,  lit  exécuter  S  Vienne,  les  œu- 
vres de  Haendel  et  de  Bacb,  et  forma  à  cet  effet  dans  cette 
capitale  une  société  musicale  composée  des  membres  de  la 
plus  haute  noblesse.  Il  écrivit  pour  Mozart,  d'après  un  texte 
anglais,  le  libretto  de  La  Création  ,  de  même  que  celui  de 
ses  Saisons. 

SWIETEN  (Liqueur  do  Van).  Voyez  entouras. 
SWIFT  (  JoNaTiian) ,  surnommé  le  Rabelais  de  FAn- 
glelerre,  naquit  en  Irlande,  à  Dublin,  le  30  novembre  1667, 
quelques  mois  après  ta  mort  de  son  père.  Dès  sa  jeunesse  il 
annonça  ce  caractère  excentrique  qui  devait  faire  de  lui 
l'homme  le  plus  poli  et  le  plus  bourru ,  le  plus  recherché 
elle  plus  haï:  caractère  insaisissable,  poussant  la  misan- 
thropie jusqu'au  cynisme,  et  la  générosité  jusqu'à  l'abné- 
gation. Envoyé,  à  quatorze  ans,  au  collège  de  La  Trinité  à 
Dublin ,  il  sut  faire  un  meilleur  emploi  de  son  temp*  à  Puni- 
versilé  de  la  même  ville  :  c'est  la ,  dit-on ,  qnll  conçut  le 
plan  de  son  fameux  Conte  du  Tonneau  (  Taie  of  a  7*0).  Ses 
études  terminées,  sa  mère  l'envoya  en  Angleterre,  près  de 
sir  William  Temple,  dont  elle  «tait  un  peu  parente, et  qui 
le  présenta  au  roi  Guillaume  III.  Swift  fit  tellement  goûter  sa 
ce  monarque  qu'il  devint  le 
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naire  «le  ses  promenade*.  Le  roi  lui  offrit  nne  compagnie  de 
cavalerie;  mais  Swift,  préférant  entrer  dans  les  ordres ,  ob- 
tint la  prébende  de  Kilroot,  en  Irlande.  11  ne  tarda  pas  à  la 
résigner  et  à  repasser  en  Angleterre,  aux  vires  sollicitations  de 
sir  W.  Temple,  qui  le  pressait  de  venir  partager  sa  retraite. 
Après  la  mort  de  ce  zélé  protecteur,  sur  le  crédit  duquel  il 
avait  compté  pour  obtenir  quelque  bénéfice  considérable,  il 
fut  nommé  doyen  de  Saint-Patrick. 

C'est  surtout  a  partir  de  cette  époque  que  Swift  se  si- 
gnala par  ces  actes  iocomprélwnsibles  qui  firent  douter  de 
son  cœur  et  de  sa  probité.  11  avait  conçu ,  pendant  son  sé- 
jour chez  sir  W.  Temple ,  une  violente  passion  pour  la  fille 
de  son  intendant,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom 
de  Stella.  Lorsqu'il  fut  établi  en  Irlande ,  il  loi  écrivit  de 
venir  le  joindre ,  et  il  obtint  ce  sacrifice  de  son  amour.  Cette 
liaison,  qui  s'annonçait  avec  tout  l'entraînement  romanesque 
d'une  séduction,  devait  aboutir  à  [un  commerce  purement 
platonique.  Swift  installa  sa  maitresse  dans  une  habitation 
séparée  de  la  sienne ,  lui  confia  l'intendance  de  sa  maison , 
et  ne  dépassa  jamais  avec  elle  les  bornes  d'une  amitié  fra- 
ternelle. Cette  bizarrerie  dans  sa  conduite  privée  se  re- 
trouve dans  sa  conduite  politique.  Quoiqu'il  eut  de  bonne 
heure  adopté  les  principes  des  wbtgs,  il  prit  la  plume  en 
mainte*  occasions  pour  soutenir  le  gouvernement.  Ravis  de 
trouver  un  auxiliaire  aussi  habile,  et  surtout  aussi  inat- 
tendu, les  ministres  delà  reine  Anne  l'engagèrent  à  venir  à 
Londres,  et  l'accueillirent  avec  distinction.  L'influence  qu'il 
exerça  sur  les  affaires  pouvait  lai  rendre  le  brillant  avenir 
que  la  mort  de  sir  W.  Temple  et  l'oubli  du  roi  Guillaume 
avaient  interrompu.  Swift  visait  depuis  longtemps  a  un 
évéché  :  la  reine  lui  avait  fait  espérer  cette  récompense  de 
ses  services  ;  mais  instruite  du  laisser-aller  du  doyen  de 
Saint-Patrick  en  matière  religieuse,  elle  refusa  de  ratifier 
sa  promesse.  Mécontent  de  s'être  compromis  en  pure  perte, 
Swift  retourna  en  Irlande ,  où  il  fut  reçu  avec  froideur.  Une 
occasion  se  présenta  bientôt  pour  lui  de  reconquérir  sa  po- 
pularité :  on  faisait  circuler  en  Irlande  une  monnaie  de  bas 
aloi ,  et  la  classe  manufacturière,  qui  avait  le  plus  à  souffrir 
de  ce  déchet,  repoussait  vivement  cette  mesure.  Pour  en  dé- 
montrer les  suites  fâcheuses,  Swift  écrivit  ses  Lettres  du  Dra- 
pier; acte  d'opposition  qui  lui  rendit  la  faveur  populaire.  Au 
reste,  revenu  de  ses  rêves  d'ambition  ,  le  doyen  de  Saint-Pa- 
trick ne  songea  plus  qu'a  recltercher  les  plaisirs  de  la  société 
et  à  tenir  table  et  maison  ouverte,  dont  sa  maltresse  Stella 
faisait  les  honneurs.  Sa  liaison  avec  die  durait  depuis  seize 
ans,  lorsqu'il  prit  la  résolution  de  l'épouser.  Le  mariage 
n'amena  aucun  changement  dans  leurs  relations,  qui  conti- 
nuèrent sur  le  même  pied  jusqu'à  la  mort  de  cette  aimable 
femme,  victime  résignée  d'une  passion  sans  aliment  et  d'un 
caprice  empreint  d'un  égotsme  barbare*  Pour  justifier  la  né- 
gligence île  Swift  à  son  égard,  on  a  allégué  un  défaut  de  cons- 
titution physique,  semblable  à  celui  dont  Boileau  était  aflligé. 
Cela  expliquerait  sa  conduite  sans  l'excuser.  Swift  eut  encore 
k  se  reprocher  la  mort  d'une  jeune  Hollandaise,  nommée  Estner 
Van  llororigh ,  à  laquelle  il  avait  su  égalemen  t  inspirer  une 
violente  passion,  sons  la  partager,  ou  du  moins  sans  pouvoir 
la  satisfaire,  et  qui  mourut  de  douleur  en  apprenant  son  union 
avec  Stella.  La  fin  cruelle  de  Stella,  si  mal  récompensée 
d'un  amour  et  d  un  dévouement  sans  bornes,  indisposa 
fortement  l'opinion  contre  lui.  Pour  se  sonstraire  a  la  ré- 
probation générale ,  et  peut-être  aussi  pour  échapper  à  ses 
propres  remords ,  Swift  chercha  une  distraction  dans  de 
fréquents  voyages  en  Angleterre,  où  l'attirait  sa  liaison 
avec  Pope.  Délaissé  par  la  plupart  de  ses  amis,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  en  proie  à  de  douloureuses  infirmités , 
qui  ajoutèrent  encore  à  sa  misanthropie  naturelle.  Pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  des  attaques  réitérées  d'a- 
poplexie avaient  profondément  altéré  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Bien  longtemps  avant  il  semblait  avoir  eu  le  pres- 
sentiment de  sa  destinée.  Swift  mourut  le  29  octobre  1743. 
Il  était  d'une  liante  taille,  robuste  et  bien  fait  :  il  avait  les 
yeux  bleus ,  le  teint  brun ,  les  sourcils  noirs  et  épais ,  le  nez 
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un  peu  aquilin ,  et  des  traits  qui  exprimaient  toute  U  sévé- 
rité, la  fierté,  l'intrépidité  de  son  caractère.  Il  semblait 
composé  de  tous  les  extrêmes  :  il  mettait  une  sorte  de  mo- 
destie a  ne  jamais  parler  plus  d'une  minute  de  mite ,  mais 
il  s'emportait  si  quelqu'un  l'interrompait.  Grand  amateur 
de  pointes  et  de  jeux  de  mots ,  il  ne  s'en  permettait  jamais 
qui  blessassent  la  décence  et  la  religion;  mais  la  plume  à 
la  main  il  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Personne  ne  se 
montra  plus  sensible  que  lui  aux  prévenances  des  grand* , 
et  on  le  vit  mille  fois  reclierrher  la  société  des  gens  de  la 
dernière  classe  du  peuple.  En  voyage,  il  s'arrêtait  de  pré- 
férence dans  les  auberges  où  il  était  sûr  de  rencontrer  pour 
commensaux  des  rooliers  et  des  portefaix.  Swift  a  composé 
plus  de  vingt  volumes  :  de  tous  ces  ouvrages,  plusieurs 
ont  été  traduits  en  français ,  et  deux  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  inonde  :  Le  Conte  du  Tonneau,  satire  allégorique, 
où  il  attaque,  sous  les  noms  de  Pierre,  de  Martin  et  de  Jeao, 
le  pape,  Luther  et  Calvin;  et  enfin,  les  Voyages  de  Gulli- 
ver, ce  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  causticité,  de  tine  rail- 
lerie, de  philosophie  mordante ,  vive ,  acérée ,  que  Voltaire, 
en  le  vantant  le  premier  en  France ,  a  déclaré  inimitable , 
et  qu'il  a  cependant  essayé  d'imiter  dans  son  Micromégas , 
sans  doute  pour  corroborer  son  opinion.  Jomcièrks. 

SYVINEMUÎVDE,  jolie  ville  de  l'arrondissement  de 
Slralsund  ( Prusse),  située  dans  llle  d'Usedom, sur  la  Swine, 
compte  4,000  habitants.  Cest  un  port  de  mer  qu'on  a  for- 
tifié depuis  1848,  et  qui  forme  l'a  vanl- port  de  Stettin.  En 
1850  il  possédait  en  propre  18  navires,  Jaugeant  ensemble 
4,530  tonneaux.  En  1851  il  y  entra  1,723  bâtiments  jaugeant 
ensemble  271,800  tonneaux  ;  il  en  était  sorti  1,575.  Ses  bains 
de  mer  sont ,  après  ceux  de  Dobberan,  l'établissement  de 
la  Baltique  qui  attire  le  plus  grand  nombre  de  baigneurs. 

SVVIR,  rivière  du  gouvernement  d'Olonetz  (Russie, 
d'Europe),  qui  fait  communiquer  le  lac  Onéga  arec  le  lac 
Ladoga,  et  qui  est  navigable  dans  tout  son  parcours,  quoi- 
que dangereuse  pour  les  bateaux  d'un  fort  tirant  d'eau,  A 
cause  de  ses  nombreux  bancs  de  sable.  Elle  fait  partie  du 
vaste  système  de  navigation  intérieure  qui  relie  la  Baltique 
au  Volga  et  k  la  mer  Cas[rienne.  A  cette  voie  de  communi- 
cation par  eau  appartient  le  canal  de  Surir,  qui  conduit  du 
Swir  au  Sans,  et  qui  permet  d'éviter  par  le  lac  Ladoga  ce 
qu'offre  de  périlleux  l'embouchure  du  Swir  dans  le  Sasss  ; 
de  même  que  le  canal  Onéga ,  qui  du  Swir  conduit  le  long 
de  la  rive  méridionale  du  lac  Onéga  dans  la  Wytegra ,  et  fait 
ainsi  éviter  les  dangers  de  la  navigation  sur  le  lac  Onéga. 

SYAGRI  US.  Ainsi  s'appelait  le  dernier  chef  romain  qui 
gouverna  la  Gaule.  Son  père  iEgidius ,  après  avoir  d'abord 
été  lieutenant  de  l'empereur  Majorien,  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  cette  contrée,  que  les  peuplades  germaines  n'avaient 
point  encore  enlevée  aux  Romains,  ne  fut  point  reconnu  en 
cette  qualité  par  le  successeur  de  ce  prince,  mort  l'an  481  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  k  y  jouir  d'un  pouvoir  in- 
dépendant, et  en  fut  même  reconnu  comme  le  souverain  lé- 
gitime par  une  tribu  franke  voisine,  qui  avait  expulsé  son 
roi.  Il  transmit  ses'  États  k  son  fils ,  sous  l'autorité  de  qui 
ce  dernier  débris  de  l'Empire  Romain  d'Occident  subsista 
encore  pendant  dix  ans.  Mais  attaqué  en  480  [>ar  Clilodwig, 
Syagrius  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée  livrée  aux  en- 
virons de  Soissons  ;  et  son  empire  devint  alors  la  proie  des 
Franks.  Syagrius  fut  réduit  k  aller  demander  asile  k  Alaric , 
roi  des  Visigotlw;  mais  celui-ci  le  livra  k  Cblodwig ,  qui  le 
lit  mettre  a  mort. 

SYBARIS,  ville  autrefois  célèbre  de  la  basse  Italie, 
dans  la  Lucanic,  sur  les  bords  du  lac  de  Tarente ,  peut-être 
la  Terra- Nuova  actuelle,  fut  fondée  ,  suivant  la  tradition , 
dès  l'an  721  av.  J.-C,  par  des  Achéenset  des  Trézéniens  ;  et 
par  suite  de  la  fécondité  de  son  sol,  ainsi  que  de  l'important 
commerce  qu'elle  faisait  avec  l'Asie  Mineure,  elle  parvint  de 
bonne  heure  à  une  grande  richesse  de  même  qu'à  une  grande 
puissance.  Mais  ses  habitants ,  les  Sybarites,  tombèrent 
bientôt  dans  une  mollesse  extrême ,  de  sorte  que  leur  nom 
devint  le  synonyme  d'homme  efféminé  et  voluptueux.  Ils 
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étaient  surtout  fameux  par  la  délicate  recherche  de  leor 
tab).;,  et  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  que  les  habitants  de 
la  Sicile  qui  pussent  rivaliser  avec  en».  Leur  ville  ayant 
été  détruite  par  les  habitants  de  Crotone,en  l'an  610.  les 
descendants  des  Sybarites  exilés  construisirent  en  l'an  444, 
non  loin  de  l'emplacement  de  la  ville  de  leurs  pères,  une 
▼il  le  nouvelle,  appelée  Tfnirium  on  Thurii,  mais  que  de* 
discordes  intérieures  ruinèrent  bientôt. 

SYBARITES,  SYBARITISME.  Voyez  Stbaris. 

S  Y  BILLE.  Fosez  Sibylle. 

SYBILLliVS  (  Livres  ).  Voyez  Sibtlli.xs  (Livres). 

SYCIONE.  Voyez  Sictowe. 

SYCOMORE.  Voyez  Érable. 

SYCOMORE  (Faux).  Voyez  Azédaracii. 

SYCOPHANTE  (  du  grec  ovxoqwvnjç  ).  Ce  root  est  pris 
généralement  aujourd'hui  comme  synonyme  de  calomnia- 
teur, de  fourbe,  de  délateur,  par  corruption  du  sens  attaché 
à  se*  racines  étymologiques  (trûxov ,  figue,  et  çriui,  je  dis , 
j'indique),  et  désignait  a  l'origine  un  dénonciateur  de  ceux 
qui  transportaient  des  figues  hors  de  l'Altiquo,  parce  que 
les  Atliéniens,  grands  mangeurs  de  figues,  en  interdisaient 
l'exportation.  Une  forte  récompense  étant  accordée  à  ceux 
qui  révélaient  les  infractions  à  la  loi,  cette  circonstance  et 
d'autres  encore ,  telle»  que  des  jalousies ,  ou  des  haines  par- 
ticulières ,  ou  des  motifs  d'intérêt ,  rendirent  les  dénoncia- 
tions très-fréquentes,  et  l'on  finit  par  s'apercevoir  qu'elles 
étaient  le  plus  souvent  fansses  et  calomnieuses.  C'est  ainsi 
que  le  moi  sycophante  est  devenu  insensiblement  synonyme 
de  calomniateur. 

SYDEiYHAM  (  Thomas  ),  l'un  des  plus  grands  méde- 
cins qui  aient  jamais  existé,  naquit  en  1635,  à  Windford- 
Eagle,  dans  le  comté  de  Dorset,  et  alla  en  1642  étudier  à 
Oxford.  Mais  il  n'y  fit  qu'un  séjour  de  courte  durée,  et  vint 
à  Londres ,  où  le  médecin  Th.  Coxe  le  décida  à  se  consacrer 
a  la  médecine.  Il  ne  retonmaqn'en  1648  à  Oxford,  pour 
s'y  faire  recevoir  bachelier.  On  ignore  quelles  occupations 
remplirent  cet  intervalle  de  sa  vie  ;  on  croit  pourtant  savoir 
qu'à  l'époque  des  guerres  civiles  il  servit  pendant  quelque 
temps  dans  l'armée  comme  médecin  militaire.  On  dit 
aussi  qu'il  alla  étudier  à  Montpellier.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine a  Cambridge,  il  s'établit  comme  médecin  praticien 
à  Londres,  ou  bientôt  il  se  fit  une  grande  réputation  par  le 
bonlienr  de  ses  cures.  La  manière  dont  il  traita  la  petite 
vérole  qui  ravagea  épidémiquement  l'Angleterre  en  1655  et 
1656  le  rendit  surtout  célèbre.  Il  mourut  le  29  décembre 
1689.  Ennemi  de  tout  esprit  de  système,  il  fut  redevable  de 
ses  succès  dans  la  pratique  et  de  la  gloire  qu'ils  lui  valurent 
a  l'exacte  et  attentive  observation  de  la  nature.  Parmi  ses 
onvrages,  tons  écrits  en  latin,  il  faut  surtout  citer  ses  I 
Observation»  Uedicx  dix  a  morborum  acutorum  histo- 
riam  et  curationem  (Londres,  1675)  et  son  Tractalus 
de  Podagra  et  Hydrope  (  16»3). 
SYDKMLVM  (Liqueur  de).  Voyez  Laidanom. 
SY'DEMIAM,  endroit  situé  an  sud  de  Londres ,  à  six  ! 
milles  anglais  du  Londonbridge ,  est  devenu  récemment  1 
célèbre  parce  que  c'est  là  qu'a  été  transporté  le  Palais  de 
cristal,  construit  en  1851  dans  Hyde  Park  pour  l'exposition 
universelle  de  l'industrie ,  mais  après  avoir  subi  des  mo- 
difications importantes  ayant  pour  but  l'utilité  et  l'agrément 
du  public.  Une  société  particulière ,  organisée  à  cet  effet , 
exécuta  cette  nouvel  le  ex  position  do  5  août  1852  à  la  fin  de  mai 
1854.  A  l'ouverture,  les  frais  de  l'entreprise  s'étaient  élevés  à 
1,600,000  liv.  st.  (25,000,000  fr.).  Le  nouveau  Palais  de 
cristal  est  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  d'une  plaine  on- 
duleur de  300  acres,  près  du  chemin  de  fer  de  Londres  à 
Brighton ,  entre  les  stations  de  Sydenbam  et  d'Anerley, 
dans  l'un  des  endroits  les  plus  pittoresques  des  environs  de 
Londres,  sur  une  éminence  qui  commande  les  plus  beaux 
point»  de  vue;  car  de  quelque  coté  que  l'on  se  promène, 
dans  la  ville  ou  hors  la  ville ,  sur  la  terre  ou  «ur  la  rivière, 
le  dôme  triomphant  du  Palais  de  cristtl  ne  demande  qn'un 
layon  de  soleil  pour  étinceler  dans  l'norizon  comme  un 
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i  phare  fantastique.  Ces  300 acres  de  terrain  ont  été  transfor- 
més en  terrasses,  en  jardins,  en  parcs,  en  promenades, 
en  lacs  et  en  Iles  de  toute  beauté ,  arec  une  foule  de  statues 
et  de  fontaines  jaillissantes;  et  deux  clwmins  de  fer  desser- 
vent le  palais,  un  pour  l'aller  et  l'autre  pour  le  retour.  Le 
nouveau  Palais  de  cristal  sert  de  lieu  à  exposition  non 
plus  seulement  aux  produits  de  l'industrie ,  mais  encore  aux 
chefs-d'œuvre  classiques  des  beaux-arts,  et  cette  exposition 
est  permanente.  Il  est  destiné  à  la  récréation  et  à  l'instruc- 
tion du  grand  nombre.  Par  suite  de  la  translation  du  Pa- 
lais de  cristal  à  Sydenbam,  cet  endroit  est  rapidement 
devenu  une  ville  de  maisons  de  campagne,  d'hôtels  et  de 
tavernes. 

SYDXEY.  Voyez  Sidseï. 

SYDEROE.  Voyez  F*k-Œrse. 

SYENE.  Voyez  Assouak. 

SYÉNITE,  espèce  de  roche  granitique,  qui  diffère  du 
granité  en  ce  que  l'amphibole  y  remplace  le  mica ,  et  qui 
est  essentiellement  composée  de  feldspath  lamellaire ,  de 
quartz  et  d'amphibole.  Elle  tire  son  nom  de  l'antique 
Syène  en  Egypte,  parce  qu'on  croyait  que  c'était  de  là  que 
les  Égyptiens  tiraient  la  belle  syénite  qu'ils  employaient 
dans  la  construction  de  leurs  monuments  ;  or,  on  a  re- 
connu depuis  qu'il  n'y  a  point  de  syénite  à  Syène,  mats  seu- 
lement du  granité.  On  rencontre  de  fort  belle  syénite  sur  di- 
vers points  de  l'Allemagne,  par  exemple  à  Morilzburg  et 
dans  le  fond  de  Plaoen,  près  de  Dresde,  à  Weinheim  près 
de  la  Bergstrasse,  à  Brnnn  en  Moravie,  etc.  La  syénite  rend 
dans  les  arts  les  mêmes  services  que  le  granité. 

SYÉYES*  Voyez  SieyIs. 

SYKHS.  Voyez  Sikhs. 

SY'LLA  (  Lccin*  Cornélius),  né  l'an  138  av.  J.-C,  ap- 
partenait à  celte  gens  Corntiia  qui  avait  fourni  tant 
d'hommes  illustres  a  la  république  romaine.  Le  cher  de  la 
branche  à  laquelle  il  appartenait  avait  été  L.  Cornélius  Ru- 
finus,  qui  lut  deux  fois  consul  et  dictateur,  et  que  les  cen- 
seurs exclurent  du  sénat  (an  de  Rome  477)  pour  avoir 
possédé  pins  de  15  marcs  de  vaisselle  d'argent.  Celle  note 
semble  avoir  exercé  une  influence  sur  tous  ses  descen- 
dants, dont  aucun  avant  Sylla  ne  put  s'élever  plus  haut 
que  la  prétnre.  L'exclusion  des  premiers  honneurs  fit 
tomber  sa  famille  dans  l'abaissement,  sous  le  rapport  de  la 
fortune  ;  et  Sylla ,  n'ayant  hérité  que  peu  de  biens  de  son 
père,  se  trouva  assez  gêné  dans  sa  jeunesse.  Il  reçut  ce- 
iwndanl  une  éducation  soignée;  il  était  instruit  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  érudit  et  éloquent.  Son  caractère 
lut  celui  d'un  chef  de  parti  ;  généreux,  aimant  la  gloire  plus 
que  les  plaisirs,  et  même,  en  se  livrant  aux  jouissances 
du  luxe,  quand  il  le  pouvait,  ne  perdant  jamais  de  vue  les 
affaires.  Toujours  heureux,  sa  fortune  ne  fut  jamais  ce- 
pendant supérieure  à  sa  capacité. 

Sylla,  nommé  questeur  (  en  l'an  de  Rome  645  ) ,  fut  en- 
voyé h  l'armée  d'Afrique,  où  M  a  ri  u  s ,  alors  consul,  faisait 
la  guerre  à  Jugurtha.  Il  gagna  bientôt  la  confiance  de  son 
général,  et  sut  la  mériter  dès  les  premiers  combats  où  il  se 
trouva.  Bocchus  s'étant  montré  disposé  à  traiter  avec  les 
Romains ,  ce  fut  Sylla  que  Mari  us  chargea  de  suivre  cette 
négociation.  Il  la  conduisit  avec  tant  d'adresse,  qu'il  décida 
le  roi  maure  à  acheter  la  paix  en  livrant  lui-même  son 
allié  Jugurtha  à  la  vengeance  de  Rome.  Ce  sucres  fut 
peut-être  une  des  causes  des  dissensions  sanglantes  qui 
éclatèrent  entre  lui  et  Marius,  jaloux  de  son  questeur;  mais 
ce  ne  fut  certainement  pas  la  principale.  Sylla  appartenait  à 
l'aristocratie  patricienne  ;  il  avait  le  désir  de  lui  voir  re- 
prendre l'influence  qu'elle  avait  successivement  perdue,  et 
tous  les  actes  de  sa  vie  publique  prouvent  que  le  principal 
but  qu'il  s'était  proposé  était  de  réformer  dans  ce  sens  la 
constitution  politique  de  sa  pairie.  Marius  devait  être  néces- 
sairement son  antagoniste ,  non  qu'il  fût  partisan  de  la 
démocratie,  mais  parce  qu'il  voulait  dominer  à  tout  prix. 

Sylla ,  successivement  lieutenant  général  do  Marins  et 
de  Catulus,  se  distingua  par  sa  capacité  et  sa  valeur  dans 
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la  guorre  contre  les  Cimbres  et  tes  Teutons  (447  *  751  de 
Rome).  Il  ne  parvint  cependant  qoe  huit  ans  plus  tard  i  la 
prélure ,  et  en  sortant  de  charge  il  reçut  la  mission  de 
•établir  sur  son  trône  le  roi  de  Cappadoce  Ariobarzane  , 
détrôné  par  les  intrigues  du  célèbre  Mit  br  (date.  Bientôt 
la  fortune  lui  offrit  de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer. 
Les  peuples  de  l'Italie ,  las  de  n'être  qoe  les  sujets  de 
Rome,  sous  le  vain  titre  à' alliés,  réclamaient  depuis  long- 
temps une  participation  plus  directe  au»  droits  de  cité 
qu'ils  avaient  si  justement  mérités.  Ayant  perdu  toute  es- 
pérance de  voir  accueillir  leur  demande,  le  plus  grand 
nombre  se  décidèrent  à  recourir  i  la  force,  et  prirent  les 
armes  (662  de  Rome).  Dans  cette  guerre,  à  laquelle  l'his- 
toire a  donné  le  nom  de  guerre  sociale,  Sylla  fut  un  des 
généraux  auxquels  le  sénat  confia  le  commandement  des 
années.  Il  y  obtint  une  suite  de  brillante  succès;  et  le  sé- 
nat ayant  eu  la  sage  politique  de  promettre  les  droits  actifs 
de  cité  aux  peuples  qui  déposeraient  volontairement  les 
armes,  la  plupart  acceptèrent  cette  offre,  et  la  ligue  fut  vir- 
tuellement dissoute.  D'aussi  éminenls  services  donnaient  a 
Sylla  le  droit  de  prétendre  au  consulat,  et  il  se  mit  an 
nombre  des  candidats  pour  celle  des  deux  places  qui  ap- 
partenait ans  patriciens  (664  de  Rome).  Il  eut  cependant 
quelque  peine  à  l'emporter  sur  son  concurrent,  que  Marius 
appuyait  de  tout  son  crédit. 

Mitliridate  avait  profité  des  embarras  de  la  guerre  sociale 
pour  reprendre  la  Cappadoce  et  s'emparer  de  l'Asie  Mi- 
neure, on  il  fit  massacrer  tous  les  Romains  qui  s'y  trou- 
vaient; de  la  il  s'apprêtait  à  passer  en  Grèce,  où  il  s'était 
fait  des  partisans.  Le  sénat ,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
en  Italie,  put  s'occuper  de  ce  nouvel  ennemi ,  et  Sylla  fut  ■ 
chargé  de  cette  expédition.  11  reçut  l'ordre  de  passer  en 
Grèce  dès  qu'A  aurait  soumis  quelques  insurgés  qui  res- 
taient encore  sous  les  armes  dans  le  Samnium  et  la  Lucarne . 
Marias  ambitionnait  ce  commandement,  et  dès  que  le  con- 
sul Sylla  eut  quitté  Rome  pour  se  rendre  eu  Campante,  il 
songea  à  faire  annuler  le  décret  du  sénat  qui  le  donnait  à 
son  rival.  S'étant  associé  au  tribun  du  peuple,  S.  Sulpicius, 
ils  convinrent  de  tenter  une  espèce  de  coup  d'État,  afin  de 
s'assurer  la  majorité.  Les  peuples  italiens  qui  avaient  ob- 
tenu le  droit  de  cité  a  la  suite  de  la  guerre  sociale,  formant 
une  masse  de  votants  supérieure  à  celle  des  antiens  ci- 
toyens, au  lieu  de  les  répartir  dans  les  tribus  existantes,  où 
ils  auraient  pu  avoir  une  influence  dominante  dans  cha- 
cune, avaient  été  classés  dans  huit  nouvelles  tribus  créées 
pour  eux.  Marius  et  Sulpicius  convinrent  qu'on  présente- 
rait i  la  sanction  du  peuple  une  première  loi  tendant  à 
faire  entrer  les  nouveaux  citoyens  dans  toutes  les  tribus, 
par  un  nouveau  elastemenL  C'était  le  moyen  de  s'assurer 
tes  votes  de  tous  ceux  dont  cette  novation  augmentait 
l'importance  politique.  Le  sénat  et  les  classes  supérieures  , 
jggeant  toute  la  portée  d'une  mesure  qui  devait  avoir  pour 
résolut  de  leur  Mer  la  direction  des  affaires  publiques,  se 
préparèrent  à  une  vive  résistance.  Sylla  fut  appelé  à  Rome, 
et  les  magistrats  se  trouvèrent  tous  réunis  au  Forum  lors- 
que la  loi  fut  proposée;  mais  Marius  et  Sulpicius  avaient 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  emporter  par  la  force  ce 
qu'ils  ne  pou  valent  obtenir  légalement.  Il  s'ensuivit  une  vio- 
lente émeute,  dans  laquelle  périrent  plusieurs  citoyens  ,  et 
dont  le  résultat  fut  la  retraite  forcée  de  tous  les  opposante  ; 
Sylla  et  son  collègue  Pompeius  furent  même  obligés  de 
quitter  Rome.  Miltres  du  champ  de  bataille,  Marius  et  Sul- 
picius firent  non-seulement  passer  la  première  loi,  mais, 
profilant  aussitôt  de  leur  victoire,  proposèrent  et  obtinrent 
celle  qui  privait  Sylla  de  son  commandement. 

Le  caractère  de  ce  dernier  ne  lui  permettait  pas  de  reculer 
devant  ridée  de  recouvrer  par  la  force  ce  que  ses  rivaux 
avaient  obtenu  par  le  même  moyen.  Son  collègue  Pom- 
peius s'étant  joint  à  loi,  tons  deux  se  présentèrent  aux 
portes  de  Rome  avec  une  armée  de  près  de  quarante  mille 
hommes.  Marius  essaya  en  vain  de  résister  avec  ses  parti- 
sans  et  les  soldats  qui  se  trouvaient  en  ville.  Après  un 


combat  assez  sanglant,  il  fut  obligé  de  fuir.  Sylla,  maître  do 
Rome,  borna  ses  vengeances  à  la  proscription  de  Marius  , 
Sulpicius  et  douze  de  leurs  principaux  adhérents.  Ayant 
fait  abroger  le  plébiscite  rendu  contre  lui,  il  fit  encore  rendre 
deux  lois  qu'il  jugea  nécessaires  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. La  première  portait  qu'aucun  projet  de  plébiscite 
ne  pourrait  à  l'avenir  être  sanctionné  par  le  vote  populaire, 
sans  avoir  été  préalablement  délibéré  et  approuvé  par  le 
sénat  :  la  seconde  abolissait  le  vole  des  lois  par  tribus, 
et  le  remplaçait  par  celui  des  centuries.  Bornant  là  son 
action  politique,  il  ne  voulut  point  influencer  les  élections 
consulaires,  ne  s'opposa  pas  a  re  qu'une  des  deux  places 
fat  donnée  à  Cornélius  Cinna  ,  partisan  déclaré  de  Marius, 
rejoignit  son  armée  et  passa  avec  elle  en  Grèce. 

Mitliridate  y  avait  déjà  fait  passer  une  armée;  Athènes 
lui  avait  ouvert  ses  portes  ;  les  Cyclades  et  l'Eubée  étaient 
occupées  par  ses  troupes.  Sylla  songea  d'abord  à  reprendre 
Athènes.  Le  siège  fut  long  et  sanglant,  et  la  ville  ne  put 
être  prise  que  le  1"  mars  de  l'année  suivante  (  606  de 
Rome).  Maître  d'Athènes  Sylla  s'avança  en  Bcotie, où,  la 
même  année,  il  détruisit  successivement,  à  Cbéronée  et  à 
Orchomène,  les  armées  de  Mitliridate. 

Le  départ  de  Sylla  avait  été  à  Rome  le  signal  d'une  réac- 
tion complète.  Le  consul  Cinna  avait  pu  rallier  à  lui  tous 
les  partisans  de  Marius,  qui  vint  lui-même  le  joindre.  Tous 
deux  se  rendirent  assez  facilement  maîtres  de  la  capitale, 
où  leur  principale  occupation  fut  de  se  venger  de  leurs  en- 
nemis personnels  ;  ceux  qui  purent  leur  échapper  se  réfu- 
gièrent en  Grèce  près  de  Sylla.  Pendant  que  ce  dernier  assié- 
j  geait  encore  Athènes ,  le  viens  Marius  prit  un  septième 
■  consulat ,  que  la  mort  lui  enleva  peu  de  mois  après.  Cinna 
le  fit  remplacer  par  Valerius  Flaccus ,  dont  il  ae  débarrassa 
bientôt  en  l'envoyant  en  Grèce  pour  y  remplacer  Sylla , 
proscrit  a  son  tour.  Flaccus  ,  arrivé  en  Êpire,  reçut  te  nou- 
velle de  la  victoire  d'Orchomène  ;  il  n'osa  pas  se  com- 
mettre avec  le  vainqueur,  et  se  hâta  de  traverser  la  Macé- 
doine et  la  Tbrace,  et  de  gagner  Uyiance,  d'où  il  passa  en 
Asie  an  commencement  de  l'an  667  de  Rome  :  il  y  fut  as- 
sassiné à  Nicomédie,  par  les  ordres  de  son  lieutenant  Fim- 
bria,  qui  le  remplaça. 

Mithridate ,  jugeant  de  rembarras  où  la  présence  d'une 
armée  aux  ordres  de  ses  ennemis  devait  placer  Sylla,  et 
espérant  que  le  désir  que  devait  ressentir  ce  dernier  de 
venger  lui  et  les  siens,  en  ressaisissant  le  pouvoir,  lui  ferait 
obtenir  des  conditions  favorables,  lui  fit  offrir  la  paix.  Sylla 
exigea  qoe  Mitliridate,  renonçant  à  toutes  ses  conquêtes, 
payât  les  frais  de  la  guerre  et  livrât  ses  vaisseaux  armés. 
Ces  négociations  et  la  réorganisation  de  la  Grèce  le  re- 
tinrent le  restent  de  cette  année;  mais  dès  le  commence- 
ment de  la  suivante  (668  de  Rome  )  il  passa  l'Ilellespont  à 
Sestos.  Mitliridate  ,  effrayé  du  danger  dont  le  menaçaient 
deux  années  romaines,  qui,  bien  que  rivales  en  politique, 
l'attaquaient  toutes  deux ,  demanda  alors  à  Sylla  une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  se  soumit  aux  conditions  imposées  : 
peu  après  il  se  retira  dans  ses  États  héréditaires.  Fiiubria, 
abandonné  près  de  Thyatire  par  ses  troupes ,  qui  se  réu- 
nirent à  Sylla,  fut  réduit  à  se  donner  la  mort,  et  le  parti  de 
Marius  fut  anéanti  en  Asie.  Sylla  aurait  pu  alors  se  hâter 
de  revenir  en  Italie,  et  d'autres  l'auraient  fait  à  sa  place; 
mais  son  principal  objet  était  de  réformer  la  constitution 
politique  de  sa  patrie,  et  pour  le  faire  avec  fruit  il  fallait 
d'abord  que  l'autorité  de  Rome  fût  pleinement  rétablie  dans 
l'Orient  pacifié.  Il  employa  donc  une  grande  partie  de  l'an- 
née a  réduire  le  reste  des  villes  rebelles  de  l'Asie  Mineure  ; 
à  leur  faire  expier  à  toutes,  par  de  fortes  contributions,  le 
sang  des  citoyens  romains  assassinés, et  à  réorganiser  l'ad- 
ministration. Cela  fait,  il  laissa  dans  le  pays  les  légions  de 
Fimbria,  sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Murena,  et  partit 
avec  ses  vieilles  troupes ,  à  la  tête  desquelles  il  débarqua  à 
Brindisi  et  a  Tarante ,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante (  669  de  Rome). 
Après  la  mort  du  vieux  Marius,  Cinna  avait  trouvé  dans 
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Carbon  an  collègue  dont  l'énergie  K  l'activité  lui  promet-  de  se  satisfaire ,  on  ne  pouvait  phu  s'attendre  à  chaque 
(aient  un  concours  utile.  Ils  se  partagèrent  le  pouvoir,  et  commotion  politique  qu'à  de  nouvelles  proscription»  et  à 
à  la  nouvelle  du  retour  prochain  de  Sylla  il»  réunirent  de  plus  amples  confiscation*.  Sylla  se  conforma  en  cela  aux 
toutes  les  forces  dont  il»  purent  disposer.  Cinna  résolut  mœurs  de  son  siècle  ,  et  il  n'y  a  même  pas  bien  longtemps 
même  d'aller  au-devant  de  lui  et  de  le  combattre  dans  la  que  les  principe*  de  ces  proscriptions ,  qui  doivent  inspirer 
Grèce  ;  une  division  de  son  armée  était  déjà  passée  en  II-  une  juste  horreur,  ont  cessé  d'être  en  usage 
lyrie  lorsqu'il  périt  dans  une  insurrection  militaire  t  à  la  Europe,  qu'elles  ont  si  souvent 
suite  de  laquelle  ses  troupes  se  dispersèrent.  Cet  événe- 
ment, en  dérangeant  ses  projets ,  obligea  Carbon  à  se  tenir 
fur  la  défensive  ,  et  facilita  le  débarquement  de  Sylla.  Ce 
n'ayant  rencontré  aucun  obstacle  sur  sa  route , 
en  Campanie ,  où  sa  première  opération,  fut  de 
i  complètement  Korbanus ,  un  des  deux  consuls.  Peu 
après,  l'autre  consul,  Scipion  ,  se  vit  abandonné  par  les 
quatre  légions  qu'il  commandait,  et  qui  joignirent  Sylla.  La 
s'arrêtèrent  les  opérations  militaire*  ;  du  part  et  d'antre  on 
ne  s'occupa  qu'a  concentrer  les  moyens  traction.  Sylla, 
même  avec  les  légions  de  Scipion  ,  n'avait  guère  plus  de 
65,000  hommes  ;  ses  adversaires  compilent  sur  quarante  lé- 
gions formant  200,000  hommes;  mais*  es  troupes  étaient  dis- 
séminées dans  toute  l'Italie,  et  le  plus  adroit  pouvait  s'en  at- 
tacher la  majeure  partie  ;  c'est  à  quoi  s'appliqua  Sylla,  et  il  y 
employa  avec  Succès  Pompée,  Crassus ,  le  vieux  Metellus  et 
Varro  Lucullus.  Afin  d'ôter  au*  peuples  d'Italie  toute  mé- 
fianceàson  égard,  il  leur  promit  la  confirmation  des  droits 
de  cité  qu'ils  avaient  acquU  après  la  guerre  sociale.  Presque 
tous  se  détachèrent  du  parti  de  Marius,  excepté  cependant 
les  Étrusques,  et  surtout  les  Samnites. 

L'année  suivante  (  670  de  Kome  ),  Carbon  et  le  jeune 
Marins  prirent  possession  du  consulat,  et  tous  deux  réso- 
lurent de  tenter  la  fortune  de»  armes.  Sylla  s'avançait  lui- 
même  vers  Rome,  et  la  bataille  se  livra  à  Sacriportus 
(  Caliano,  près  de  Scigni  ).  Sylla  y  remporta  une  victoire 
complète;  Carbon  lut  obligé  de  tuir  de  l'Italie,  et  le  jeune 
Marius  de  se  renfermer  dan*  Préneste,  ou  Sylla  le  lit  as- 
siéger par  un  de  ses  lieutenants.  Mais  Sylla ,  marchant 
vers  Rome,  se  vit  bientôt  en  danger  de  perdre  dans  un  jour 
le  fruit  de  toutes  ses  victoires.  Une  armée  de  pins  de 
40,000  hommes,  formée  de  Samnites  et  de  Lneaniens, 
commandée  par  Contins  Telesinus ,  digne  descendant  «lu 
vainqueur  des  Fourches  Candiues,  ayant  rallié  les  débris 
des  troupes  battues  à  Sacriportus  ,  s'avançait  pour  secou- 
rir Préneste.  Sylla  se  préparait  a  le  combattre ,  lorsque 
Pontius ,  concevant  le  projet  audacieux  d'attaquer  Rome 
elle-même,  alors  dégarnie  ,  et  de  détruire  enfui,  dit-il  à  ses 
soldats,  «  le  repaire  des  loups  qui  avaient  ruiné  leur  patrie,  » 
profila  d'une  nuit  pour  dérober  son  mouvement,  et  parut  à 
la  pointe  du  jour  sous  les  murs  de  la  capitale ,  que  défen- 
daient une  faible  garnison  et  les  citoyens  mal  armes.  Heureu- 
sement pour  la  fortune  de  Home,  Sylla,  aussi  vigilant  que 
le  général  samnite ,  s'aperçut  asseï  tôt  de  sa  disparition. 
Ayant  lancé  en  hâte  en  avant  une  partie  de  sa  cavalerie  ,  afin 
de  harceler  l'ennemi  et  de  l'inquiéter,  il  la  suivit  de  près 
avec  le  restant  de  son  armée.  La  bataille  fut  longue  et  san- 
glante; Sylla  y  courut,  de  son  aveu,  les  plus  grands  dangers 
de  sa  vie;  enfin,  la  valeur  de  ses  vieilles  lésions  lui  donna 
une  victoire  complète  ;  Pontiu*  périt  avec  la  majeure  partie 
de  ses  troupes.  Peu  après,  la  reddition  de  Préneste  et  la 
mort  du  jeune  Marius  achevèrent  la  réduction  de  ce  parti, 
excepté  en  Espagne , ou  S  er  to  ri  us  le  soutint  encore  pen- 
dant quelques  années. 

Nous  n'eutreroiH  dans  aucun  détail  sur  les  proscriptions 
qui  suivirent  la  victoire  de  Sylla,  et  qui  surpassèrent,  disent 
tes  historiens,  les  massacres  ordonnés  par  Marius,  de 
même  qu'elles  furent  surpassées  A  leur  tour  par  le»  trium- 
virs qui  prétendaient  venger  la  mort  de  César.  Dans  ces 
temps  funestes  de  dégradation  morale,  où  l'empiie  des  lois 
ne  pouvait  plus  avoir  aucun  pouvoir  sur  des  esprits  livrés 
*  l'effervescence  de  passions  cupides  et  haineuses;  où  les 
chocs  réitérés  des  factions,  en  aiguisant  les  haines,  donnaient 
aux  vengeances  un  caractère  toujours  croissant  de  férocité, 
M  a  la  cupidité  des  occasions  aossi  fréquentes  que  facile* 
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Sylla  ,  maître  de  Rome ,  se  livra  tout  entier  à  l'exécution 
du  projet  de  réforme  politique  qu'il  avait  conçu  ;  son  premier 
acte  fut  de  se  faire  nommer  dictateur  et  de  se  faire  donnei  en 
même  temps  toute  l'étendue  du  pouvoir  dont  il  avait  besoin 
pour  accomplir  son  œuvre ,  c'est-à-dire  la  puissance  légis- 
lative. La  loi  qui  nommait  Sylla  énonçait  qu'il  était  chargé 
de  porter  les  lois  qu'il  jugerait  convenables  et  de  constituer 
la  république  (Appien.  Bell,  civil.,  I.  p.  412),  c'est  à-dire 
elle  le  nommait  dictateur  constituant .  Or,  l'histoire  nous  in- 
dique que  dans  des  occasions  où  une  reforme  législative 
avait  été  nécessaire  le  même  pouvoir  constituant  avait  été 
lonné  h  d'autres  magistrats  Ce  fut  celui  des  décemvirs,  des 
dictateurs  Q.  l'oblicius  et  Q.  Ilortensius,  et  plus  que  pro- 
bablement relui  des  censeurs  Fabius  Maximiis  et  ttecius. 

La  réforme  opérée  par  Sylla  ne  fut  pas  une  novation;  Il 
np  donna  pus  à  Rome  une  constitution  nouvelle.  Il  ne  lit  que 
rélab:ir  une  organisation  touillée  en  désuétude  ou  viciée. 
Quoique  patricien!  il  n'était  pàs  assez  insensé  pour  vouloir 
rendre  à  son  ordre,  déjà  trop  affaibli,  la  puissance  qu'il 
avait  quatre  siècles  plus  tAt .  Son  projet  fut  -le  ramener  la 
constitution  politique  de  Rome  au  jioinl  oii  l'avaient  placé*  la 
censure  de  Quintus  Fa  bi  us  Rullîanus  et  de  fléchis,  le*  lois 
flnrtfnsia  et  Publia.  Les  lois  qu'il  lit  promulguer  pendant 
-.1  dictature  en  sont  une  preuve  évidente  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  principales. 

Depuis  l'organisation  des  centuries,  faite  parles  censeurs 
Fabius  et  Decius,  l'accroissement  de  la  puissance  des  plé- 
béiens et  surtout  cle  leurs  tribuns,  qui  conservaient  un  pou- 
voir de  prov  ocation  devenu  inutile  depuis  que  l'abolition  des 
curie»  avait  fait  cesser  le  motil  pour  lequel  ils  eu  avaient  été 
investis,  avait  fait  pencher  la  balance  avec,  excès  en  leur 
faveur.  Les  comices  par  tribus,  ou  n'intervenaient  pas  les 
dixliuiteenturies  •!  optimale»,  et  dont  la  convocation  appar- 
tenait aux  Iribuus,  avaient  prévalu,  et  le  sénat  »e  trouvait 
privé  des  droits  qu'il  devait  exercer.  S»  lia  y  remédia  par 
trois  lois,  dont  ta  première  défendit  le*  comices  par  tribus 
et  rétablit  ceux  par  centuries  ;  la  deuxième  rendit  au  sénat 
i -initiative  de  la  délibération  et  delà  proposition  des  lois; 
1a  troisième  ota  aux  tribuns  du  peuple  le  droit  de  convoquer 
les  tribus,  et  statua  que  ceux  qui  auraient  géré  celle  ma- 
gistrature ne  pourraient  plus  prétendre  à  aucune  autre.  L  ue 
quatrième  ota  aux  chevaliers  romains  un  privilège  dont  ils 
avaient  tant  abuse  .  en  statuant  que  les  juges  ««raient  exclu- 
sivement choisis  parmi  les  sénateurs.  Lue  cinquième  otiaux 
comices  par  Irihns  le  droit  .pie  leur  avait  donné  la  loi  Do 
mitia  de  remplir  par  élection  les  vacances  dans  les  collèges 
sacerdotaux  .  et  rendit  A  ces  collèges  le  droit  de  se  compléter 
eux-mêmes  par  adoption  (cnnpfatio ■] .  Une  sixième  établit 
l'ordre  hiérarchique  de  certaines  charges,  el  remit  en  vi- 
gueur la  disposition  qui  détendait  qu'aucun  citoyen  put  oc- 
cuper une  seconde  fois  la  même  magistral  ure,  si  ce  n'é- 
tait après  un  intervalle,  de  dix  ans.  Les  institutions  de  Sylla 
ne  subsistèrent  pas  longtemps  après  lui ,  non  qu'elles  fus- 
sent tyrannique.s  ,  puisqu'elles  ne  différaient  pas,  dans  leur 
essence,  .le  celles  qui,  deux  siècles  plus  lot ,  avaient  mé- 
rité a  Fabius  et  à  Decius  la  reconnaissance  de  leur»  conci- 
toyens. La  cause  unique  qui  les  lit  abolir  lut  qu'on  s'obstina 
a  conserver  l'un  a  roté  de  l'autre  deux  oidre»  rivaux;  une 
fusion  complète  aurait  créé  une  nation  hoinojéne,  et  l'équi- 
l.btv  qu'on  voulut  établir.  Inn  entre  des  uin-ses  inertes  et 
dépourvues  de  vie,  était  une  chimère  entre  deux  corps  mus 
par  des  passions  et  de*  intérêt*  divers,  et  qui  n'avaient  pas 
de  tiers  arbitre,  autre  chimère  ,  au  reste,  en  politique. 
Après  avoir  géré  un  second  consulat  (073  de  Rome), 
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rfiqna  volontairement  l'année  suivante  la  puissance  dicta- 
toriale; donnant  par  cet  acte  spontané  la  preuve  la  plus 
convaincante  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  usurper  le  pou- 
voir dans  no  but  d'ambition  personnelle,  et  qull  n'avait 
voûta  le  gérer  que  dans  l'intention  tonte  patriotique  de  re- 
médier aox  main  qui  causèrent  en  effet  ta  chute  de  la  ré- 
publique. Il  se  relira  dans  sa  campagne  de  Pnlcoli ,  où  il 
vécut  encore  un  an ,  et  mourot  de  la  lièvre  ;  ce  qui  n'est  pas 
aussi  dramatique,  il  faut  l'avouer,  que  les  supplices  que  lui 
infligèrent  par  écrit  les  historiens  romantiques  de  tous  les 
temps  postérieurs,  qui  le  font  mourir  de  la  maladie  pédicu- 
laire.  G*1  Ci  ne  V/uiooncocrt. 

SYLLABAIRE,  petit  livre  qui  renferme  les  premiers 
éléments  de  la  lecture  dans  quelque  langue  que  ce  soit.  On 
Tappelle  ainsi  parce  qu'il  apprend  a  assembler  les  «y  I  labes, 
c'est-a-dirc  à  épeler. 

SYLLABE  (du  grec  cutta^,  fait  de  <n»X).au.6sivw,  com- 
prendre), voyelle  ou  seule  ou  jointe  a  d'autres  lettres  qui 
se  prononcent  par  une  seule  émission  de  voix.  Une  vojelle 
seule  peut  former  une  syllabe,  comme  dans  les  mots  a-mi, 
u-uir,  etc.  ;  tandis  qu'une  consonne  est  impuissante  à  cet 
égard  ,  ai  elle  n'a  le  secours  d'une  vojelle.  Les  mots  d'une 
seule  syllabe  ont  le  nom  de  monosyllabes,  comme  sol,  fur, 
vent ,  etc.  On  appelle  dissyllabes  les  mots  composta  de 
deux  syllabes,  trissyllubes  ceux  détruis  syllabes,  et  en 
général  polysyllabes  tous  les  mot-  composés  de  plusieurs  1 
syllabes.  La  prosodie ,  dans  toutes  les  langues ,  reconnaît 
des  syllabes  longues  et  brèves.  Il  y  a  des  syllabe*  fondamen- 
talement longues,  à  quelque  son  qu'elles  appartiennent, 
d'autres  sont  constamment  brèves.  Entin,  il  eu  est  qui  va- 
rient dans  leur  quantité,  et  qui  souffrant  des  exceptions  sui- 
vant les  divers  mots  auxquels  elles  s'appliquent. 

SYLLEPSE  (du  grec  aûii*4*<,  compréhension).  C'est 
la  même  élymologkt  que  le  mol  s  y  l 1  a  be;  seulement ,  elle 
doit  se  prendre  ici  dans  le  sens  actif,  tandis  que  dans 
syllepse  elle  a  le  sens  passif.  La  syllepse  est  un  trope  au 
moyen  duquel  le  même  mot  est  pris  en  deux  sens  différents 
dans  la  même  phrase ,  dans  le  sens  propre  et  daus  le  sens 
figuré.  Dans  les  vers  d'Andromaq ue  : 

Je  lonffre  ton*  tes  maux  qac  j'ai  faïta  derant  Troie  ; 
Varacu  ;  chargé  <4c  fer» ,  de  recrcU  rootume , 
Brûle  de  plut  de  feux  que  je  n  *■  allunte. 

Brûlé  est  au  propre  par  rap|iort  aux  (eux  que  Pyrrhus 
alluma  dans  la  ville  de  Troie ,  et  il  est  au  figuré  par  rap- 
port à  la  passion  violente  que  Pyrrhus  dit  qu'il  ressent  pour 
Andromaque. 

SYLLOGISME  (  du  grec  auXtoYt0pô( ,  raisonnement, 
conclusion  ),  terme  de  logique  qui ,  suivant  ton  elyinolugit-, 
offre  un  véritable  synonyme  à»  raisonnement.  Le  syllogisme 
est  toujours  composé  de  trois  propositions;  la  première 
s'appelle  la  majeure,  la  seconde  ta  mineure,  et  la  troisième 
la  conséquence.  Dans  la  première  proposition  on  cherelte 
ce  qui,  de  l'aveu  de  celui  a  qui  l'on  parle,  a  la  propriété 
qui  est  en  question.  Dans  la  seconde  on  fait  voir  que  le 
sujet  dont  il  s'agit  est  un  de*  individus,  compris  dans  l'exten- 
sion de  l'idée  générale  dont  les  individus  ont  cette  propriété; 
d'oo  l'on  conclut  dans  la  conséquence  que  le  sujet  en  ques- 
tion a  la  propriété  qu'on  lui  dispute.  Les  deux  premières 
propositions »lu  syllogisme  sont  appcli'eaprtfmijjes* ,  c'est- 
à-dire  mises  avant  la  conséquence.  Nécessairement,  le  syl- 
logisme se  compose  <le  trois  idées  simples  ou  complexes.  La 
question  qui  dans  le  syllogisme  devient  la  conclusion  est 
composée  de  deux  idées,  dont  l'une  s'appelle  le  sujet  et 
l'autre  l'attribut.  Le  sujet  est  nommé  le  petit  terme ,  l'at- 
tribut de  la  conclusion  a  le  nom  de  grand  terme.  Outre 
ces  deux  idées ,  on  a  recours  à  une  troisième ,  qu'on  appelle 
te  moyen  ,  et  par  l'intermédiaire  de  laquelle  on  découvre  si 
■  l'attribut  de  la  conclusion  convient  ou  ne  convient  pas  au 
sujet  de  cette  même  conclusion.  Ainsi,  dans  ce  syllogisme  : 
Tous  les  hommes  peuvent  faillir;  vous  êtes  homme,  donc 
vous  pouvez  faillir,  vous  est  le  sujet  de  la  conclusion ,  et 
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par  conséquent  le  périr  terme  ;  rota  pouvez  faillir  est  l'at- 
tribut; tous  tes  hommes  est  le  moyen  terme,  ou  l'idée 
moyenne.  C'est  l'identité  qui  est  le  seul  et  véritable  fon- 
dement du  syllogisme.  Voici  les  règles  qu'on  enseigne  dans 
les  école*  à  son  sujet  :  !•  l'Idée  moyenne ,  c'eM-a-dire  les 
mots  qui  l'expriment,  doivent  être  pris  an  moins  une  fois 
universellement  ;  2"  les  termes  ne  doivent  pas  être  pris  ptua 
universellement  dans  la  conclusion  qu'ils  ne  l'ont  été  dans 
les  prémisses;  3*  on  ne  peut  rien  conclure  de  deux  proposi- 
tions négatives;  4° on  ne  peut  pas  prouver  une  conclusion 
négative  par  deux  propositions  affirmatives  ;  5»  si  une  des 
prémisses  est  particulière,  la  conclusion  doit  être  particu- 
lière; et  si  une  des  prémisses  est  négative,  la  conclusion 
doit  aussi  être  négative  ;  6*  on  ne  peut  rien  conclure  de  deux 
propositions  particulières ,  c'est-à-dire  que  de  deux  propo- 
sitions particulières  on  ne  saurait  en  déduire  une  troisième 
proposition.  De  ce  que  Pierre  est  savant ,  et  que  Paul  est 
sage ,  il  n'en  résulte  pas  que  Jean  soit  sage  ou  savant.  On 
trouvera  les  explications  de  ces  règles  dans  toutes  les  logi- 
ques ,  notamment  celles  de  Port-Royal  et  de  Dumarsais.  Les 
raisonnements  qui  ne  sont  point  conformes  a  ces  règles  ne 
sont  que  des  sophismes  plus  ou  moins  subtils,  plus  ou  moins 
éblouissants  (voyez  Sophisme).  ChaufxCiac 

SYLPHE  ,  SYLPHIDE.  C'est  dans  la  théosophie  juive 
qu'on  trouve  l'origine  de  ce  système ,  qui  peupla  ce  que 
pendant  longtemps  on  appela  les  quatre  éléments.  Le  feu 
renferma  les  S  a  I  a  m  a  n  d  r  e  s ,  la  terre  les  G  n  o  m  e  s ,  l'eau 
les  Ond  ines  et  l'air  les  Sylphes.  Cest  des  sylphes  que  na- 
quirent les  Gt'nies ,  les  Lultns ,  les  Esprits  follets ,  el  toutes 
ces  créations ,  plus  ou  moins  gracieuses ,  qui  vivaient  au- 
dessus  de  la  terre ,  mais  an  dessous  du  ciel.  Quand  le  corps 
d'un  sylphe  devenait  visible  a  l'oeil  des  hommes ,  il  leur 
apparaissait  sous  unç  forme  humaine ,  mais  dont  les  pro- 
portions svcltes  réunissaient  aux  charmes  de  la  jeunesse  des 
perlèclions  idéales  d'élégance  et  de  légèreté  qui  tenaient 
d'une  autre  nature.  Deux  ailes,  d'une  substance  transparente, 
adhéraient  aux  épaules  du  sylphe  et  le  soutenaient  dans  les 
airs.  TantAt  on  le  voyait  se  bercer  sur  un  lit  de  vapeurs 
odorantes,  tantôt  il  passait  rapidement  en  les  effeuillant  du 
bout  de  ses  ailes  sur  les  fleurs  des  prairies;  quelquefois, 
glissant  avec  un  rayon  de  soleil  à  travers  la  voûte  d'un  bos- 
quet d'orangers,  il  s'arrêtait  sur  les  lèvres  d'une  jeune  vierge, 
se  jouait  de  ses  cheveux ,  et  &'amusait  à  la  faire  rêver  d'a- 
mour. L'agrément  des  sy  lphes  a  été  très-célèbre;  leur  utilité 
n'est  point  constatée.  Quelques  théotophes  et  cabalistes  on- 
assuré  qu'il  était  possible  de  réduire  en  servitude  ces  esprits 
intermédiaiies,  et  ainsi  de  commander  aux  éléments.  De  gros 
livres  ont  été  écrits  à  ce  sujet,  et  ont  occupé  de  très-graves 
savants  daus  tous  les  siècles,  sans  m  excepter  le  nôtre, 
quoique  l'on  n'ose  |>lus  avouer  de  semblables  études. 

Le  système  ou  la  croyance  qui  admettait  les  sy  lphes  leur 
avait  donné  des  compagnes  :  ravissantes  de  beauté  et  de 
grâce,  les  sylphides  employaient  leur  lemps  d'une  manière 
tout  aussi  frivole  que  les  sylphes.  Elles  se  baignaient  dans 
des  gouttes  de  rosée,  se  cachaient  dans  le  calice  des  fleurs  ; 
et  pour  varier  un  peu  cette  vie,  dont  aucun  soin,  aucune 
obligation,  ne  variaient  la  monotonie,  les  habitants  de  l'air 
s'aimèreul  entre  eux;  conséquemmeut  ils  se  trompèrent,  se 
trahirent  et  finirent  par  se  détester.  L'espoir  de  trouver 
parmi  les  humains  des  cœurs  plus  tendres  et  plus  coustints, 
ou  tout  simplement  un  goût  pour  la  nouveauté  et  un  caprice, 
décidèrent  les  enfants  des  régions  supérieures  a  profaner 
leurs  affections.  De  simples  femmes  furent  séduites  par  de* 
sylphes,  et  des  sylphides  se  vantèrent  d'avoir  des  hommes 
pour  amants.  Mais  une  circonstance  s'opposa  toujours  à  ce 
que  la  fréquence  de  ces  unions  devint  inquiétante  pour  la 
conservation  ,  dans  son  intégrité,  de  chaque  espèce.  Les 
sylphes  et  les  sylphides,  qui  ne  perdaient  rien  de  leurs  agré. 
ments  extérieurs,  devaient  pourtant  renoncer  a  leurs  ailes  et 
à  l'immortalité  quand  ils  voulaient  connaître  de  l'amour  à  la 
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lionnant  dans  sa  généalogie  de«  sylphes  pour  aïeux,  ce  qui 
suffît  pour  établir  une  différence  entre  le  royaume  de  Syl- 
phirie  et  eelol  de  Féerie,  puisque  le»  anciens  Lusignan  re- 
connaissaient descendre  d'un  chevalier  breton  et  de  la  grande 
Mél  usine.  C**"'  de  Bhadi. 

SYLVAIN,  diea  champêtre,  protecteur  de  l'agriculture 
et  aussi  dieu  des  forets,  était  fils  d'un  berger  de  Sybaris  et 
de  Valerla  Turculanaria.  D'autres  le  faisaient  fils  du  diea 
Faune;  d'antres,  enfin,  le  confondaient  avec  loi  et  lui  don- 
naient Saturne  pour  père.  Son  aille  prit  naissance  dans  la 
Sicile.  Il  fut  la  première  divinité  des  habitants  de  l'Italie, 
quand  ils  commencèrent  à  ensemencer  la  terre  et  à  marquer 
les  limites  des  propriétés.  Il  parait,  do  reste,  que  le  Pan 
des  Grecs  n'était  autre  que  le  Sylvain  des  Latins. 

8YLVAINS  (  Les),  terme  générique,  qui  comprenait  les 
Satyres,  les  Faunes,  les  Pans,  tes  Êgipans,  etc. 

SYLVAINS  (Ornithologie).  Voyez  Mésange. 

SYLVESTRE  I",  II,  et  III.  Foyes  Saveme. 

SYLVESTRE  DE  SACY.  Foyes  Sac  y, 

SYLV1COLE.  Voyez  Fkdier. 

SYLVIUS  (  jEkbas),  pape  sous  le  nom  de  Pie  II.  Poye* 

PlCCOLOm*l. 

SY  LVIUS  (  Fbançou),  dont  le  nom  véritable  était  De  le 
Boé ,  célèbre  comme  fondateur  d'un  système  chimiatrique 
(  voyez  lATROoinaisvEs),  descendait  d'une  ancienne  famille 
noble,  et  naquit  à  Hanao,  en  1614.  Il  fit  ses  études  d'abord 
à  Leyde,  puis  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Baie,  en  1637.  Il  pratiqua  alors  successivement  è  Hanau,  à 
Leyde  et  à  Amsterdam,  puis  fut  appelé  en  qualité  de  profes- 
seur de  médecine  à  Leyde,  où  il  mourut,  en  1672.  Il  a  surtout 
exposé  ses  doctrines  médicales  dans  les  ouvrages  intitules  : 
DisptUationum  Medtcarum  Décor  (Amsterdam,  1663),  et 
Praxeot  medicx  Idea  nova  (  Leyde,  1667  ).  Ses  Opéra  Me- 
dica  ont  été  publiés  è  Amsterdam  (  1679,  in-**)  et  souvent 
réimprimés  depuis. 

SYLVIUS  <  Jacques),  anatoroiste  moins  connu  peut-être 
que  le  procèdent,  mais  de  plus  de  mérite  encore,  né  en  1478, 
à  Amiens,  et  dont  le  véritable  nom  était  Dubois ,  fit  ses 
études  à  Paris,  ou  à  partir  de  1531  il  fit  des  cours  d'anato- 
mie  avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
la*».  Ses  découvertes  en  anatomie  et  l'invention  du  procédé 
de  l'injection,  que  force  est  bien  de  lui  attribuer,  puisqu'il 
est  le  premier  qui  en  parle,  lui  ont  fait  un  nom  distingué 
dans  l'histoire  de  la  médecine. 

SYLVIUS  (Liqueur  de).  Foyes  Cntoaime. 

SYMBOLE,  SYMBOLISME  (du  grec  «riuSokw,  signe, 
marque  distinctive).  L'homme  encore  proche  de  sa  nature 
s'identifie  avec  elle,  l'anime  de  sa  vie ,  lui  prête  son  langage 
et  ses  sentiments.  Pour  lui  nulle  distinction  entre  l'esprit  et 
la  matière;  enchaînée  dans  le  cercle  des  objets  physiques, 
son  intelligence  n'éprouve  pas  le  besoin  de  s'élever  jus- 
qu'aux idées  abstraites.  Lorsque,  dans  le  développement 
progressif  de  ses  facultés,  ces  idées  se  présentent  d'elles- 
mêmes,  il  est  embarrassé  de  la  forme  qui  leur  convient;  il 
trouve  plus  facilement  des  signes  que  des  mots  pour  sa 
pensée,  et  il  s'en  sert  soit  pour  se  rappeler  se*  idées  à  lui- 
même,  soit  pour  les  transmettre  à  d'autres.  Ces  signes,  ces 
Images,  enveloppes  plus  ou  moins  diaphanes  d'une  idée,  qni 
dans  ses  origines  a  naturellement  quelque  chose  de  vague  et 
d'inachevé,  ou  d'infini  et  d'immense,  qu'on  ne  saurait  encore 
rendre  en  parole ,  sont  des  symboles.  Les  premiers  ensei- 
gnements religieux  et  philosophiques  se  sont  produits  sous 
cette  forme.  Les  premiers  instituteurs  du  genre  humain 
avaient  donc  compris  que  pour  arriver  aux  yeux  de  l'in- 
telligence il  fallait  s'adresser  à  ceux  du  corps;  que  le  sym- 
bole se  grave  plus  aisément  dans  l'Ame  que  la  notion ,  y 
exerce  un  pouvoir  qne  n'a  pas  l'idée  abstraite,  et  permet 
enfin  une  multiplicité  d'interprétations  ou  de  modifications 
que  ne  comporterait  pas  le  mof.  Aussi  ont-ils  généralement 
jeté  leurs  idées  dan»  des  représentations  figurées.  Le  sym- 
bole, dans  son  acception  lapins  générale,  est  donc  Yespres- 
tion  figurée  ou  Vimage  d'une  idée,  la  forme  tangible  ou 
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le  corps  visible  d'un  objet  invisible  et  impalpable.  Le  signe 
d'une  idée  peut  être  donné  en  caraclères  alphabétiques  et 
parlé;  il  peut  être  écrit  en  caractères  figuratif*  et  peint, 
ou  sculpté,  ou  enfin  choisi  parmi  les  objet*  existants.  Il  n'est 
symbole  que  dans  les  trois  derniers  cas.  La  beauté  ne  lui 
appartient  pas  nécessairement.  Le  hideux  Shiva,  avec  sa 
bouche  armée  de  dents  tranchantes,  ses  yeux  en  fournaise, 
sa  couronne  de  crânes  et  sa  ceinture  de  serpents,  est  un  sym- 
bole aussi  vrai  que  les  symboles  les  plus  suaves  et  les  plus 
harmonieux  delà  Grèce.  Pour  qu'un  symbole  soit  vrai,  il 
suffit  qu'il  soit  la  véritable  incarnation  de  l'idée  qu'il  repré- 
sente. Mais  il  y  a  nécessairement  des  symboles  plus  ou  moins 
fidèles,  et  s'il  en  est  qui  éclairent,  il  en  est  qui  égarent. 

Lorsque  le  symboliste  prétend  exprimer  une  idée  trop 
abstraite,  trop  générale ,  infinie.  Immense ,  celle  de  l'être,  de 
l'absolu,  de  la  divinité  en  général,  il  ne  saurait  trouver,  ni 
dans  la  nature  ni  dans  l'imagination,  rien  qui  satisfit  l'intelli- 
gence. Tout  symbole  qu'il  choisit  est  dès  lors  éntgmaiique, 
et  pour  le  comprendre  il  faut  l'enseignement  de  l'initiation. 
C'est  pour  cela  qu'on  loi  donne  aussi  l'épithète  de  mys- 
tique.  Lorsqu'au  contraire,  plus  modeste,  Il  renonce  à  l'im- 
possible et  borne  ses  créations  à  présenter  aux  yeux  non  pat 
l'infini,  l'absolu,  la  divinité  en  général,  en  un  mot  une  abs- 
traction immense,  mais  un  être  fini  ou  une  divinité  déter- 
minée, soit  un  Mars,  soit  une  Vénus,  il  est  suffisamment 
expressif,  et  n'a  besoin  pour  être  compris  que  d'une  intui- 
tion intelligente.  C'est  là  le  symbole  dil  plastique. 

Destinés  d'abord  à  manifester  aux  yeux  l'Être  infini  et 
les  actes  de  sa  puissance,  quelques  symboles  ont  été  pris 
pour  des  divinités,  Le  peuple  ne  les  avait  peut-être  jamais 
compris.  Ces  divinités  populaires,  que  la  sagesse  ou  la  to- 
lérance des  prêtres  abandonnait  à  la  superstition  de  la  mul- 
titude, ne  furent  jamais  des  dieux  pour  les  inities  en* 
mystères.  Us  continuèrent,  au  contraire,  à  les  savoir  ce 
qu'elles  étaient  réellement,  c'est-à-dire  des  signes;  et  c'é- 
tait cette  science  qui  mettait  entre  les  initiés  et  les  profanes 
une  séparation  si  profonde.  De  ces  symboles ,  devenus  divi- 
nités par  Vignoranee,  il  faûl  distinguer  avec  soin  les  divi- 
nités de  la  science,  c'est-à-dire  les  personnifications  de  cer- 
tains attributs  spéciaux  de  l'Être  suprême. 

On  appelait  encore  symboles  les  doctrines  secrètes  ensei- 
gnées dans  les  mystères  de  la  Grèce,  doctrines  privilégiées, 
d'une  sagesse  supérieure  à  la  foi  du  vulgaire,  et  pour  cela 
même  revêtues  de  métaphores  et  d'images  propres  à  en  dé- 
rober la  connaissance  aux  profanes  et  à  les  faire  briller  d'an 
éclat  plus  imposant.  Les  initiés  à  ces  doctrines  secrètes  re- 
cevaient des  signes  mystérieux,  qui  avaient  le  double  bot  de 
leur  rappeler  les  principales  vérités  qu'on  leur  avait  révélées 
et  de  leur  fournir  les  moyens  de  se  reconnaître  entre  eus. 
Ces  signes  s'appelaient  aussi  des  symboles  ;  et  comme  ils 
étaient  autant  de  souvenirs  du  pacte  qu'ils  avalent  fait  avec 
l'association  de  leurs  confrères ,  des  devoirs  qu'ils  avaient 
contractes  envers  eux  et  la  divinité,  et  du  silence  qu'ils 
avaient  juré  de  garder,  on  donnait  le  nom  de  symbole  è 
leur  promesse.  Par  extension,  on  donna  le  nom  de  symbole 
à  toute  convention  et  à  tout  traité  où  il  y  avait  foi  jurée, 
et  par  conséquent  engagement  sacré.  Ainsi,  le  serment  du 
soldat ,  le  mot  d'ordre  qu'on  lui  remettait  tracé  sur  un 
morceau  de  bois  ou  de  métal,  les  armes  d'honneur  qu'avait 
méritées  sa  bravoure,  la  marque  que  donnait  une  ville  à 
celui  qu'elle  honorait  de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance 
pour  loi  assurer  bon  accueil  dans  les  pays  alliés,  c'étaient 
là  autant  de  symboles.  Le  symbole  de  l'hospitalité  rentrait 
aussi  dans  cette  catégorie;  c'était  une  pièce  de  métal  ou  de 
monnaie  qu'on  rompait  ensemble,  et  dont  on  gardait  de 
part  et  d'autre  une  fraction  pour  se  faire  reconnaître. 

Le  christianisme  eut  à  son  tour  ses  symboles.  Qudleque 
fut  l'antipathie  des  premiers  chrétiens  pour  tout  ce  qui  res- 
semblait au  polythéisme ,  et  quoiqu'ils  eussent  soin  de  ban- 
nir de  leurs  assemblées  tout  ce  qui  en  rappelait  le  souvenir, 
comme  il  était  hors  de  leur  pouvoir  de  eréer  un  nouveau 
langage ,  ils  conservèrent  nécessairement  Je  mot  de  symbole 
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pour  exprime»  quelques -une»  de  leur*  idées.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  enseignement,  le»  docteurs  du  chris- 
tianisme ,  ayant  »  exposer  des  doctrine*  précise*  et  à  com- 
battre une  série  d'erreurs  formulées,  établirent  peu  de 
symbole*.  Ce|>endaot,  Jésus-Clirist  lui -même  débuta  par  une 
action  symbolique ,  le  baptême,  perpétua  sa  mort  par  une 
institution  symbolique,  bcéne.  et  s'éleva  au  ciel  après  une 
dernière  action  symbolique ,  V  imposition  des  mains.  Il 
•rait  employé  d'autres  symboles ,  et  avait  approuvé  virement 
l'effusion  sur  ses  pieds  d'un  vase  plein  de  parfums,  céré- 
monie touchante  qui  donna  lieu  su  précepte  de  saint  Jacques 
sur  l'extrême-onclioo  de  tous  les  fidèles.  A  coté  de  ses  ins- 
titii lions  directes,  le  divin  auteur  de  la  foi  chrétienne  avait 
placé  sans  cesse  ses  enseignements  allégoriques,  ses  apo- 
logues et  ses  parabole*,  et  la  première  ouverture  qu'il  avait 
(site  aux  disciples  qui  devaient  propager  sa  grande  œuvre 
avait  été  celte  parole  symbolique  :  Je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes.  Mais  dans  son  enseignement  comme  dans  la 
révélation  judaïque,  le  symbole  fut  toujours  l'en  pression 
b  plus  simple ,  la  plus  immédiate  de  l'Idée. 

Sortis  du  paganisme  et  du  judaïsme,  marchant  sur  les 
traces  de  Jésus- Christ  et  <le  ses  apôtres,  les  chrétiens 
eurent  de  bonne  heure  unesy  mboliqueassex  riche.  C'était 
pour  eux  une  nécessité  ;  et  loin  de  rejeter  plus  lard  les 
symbole*  que  leur  avait  légués  le  premier  âge ,  pour  mieux 
repousser  les  attaques  des  Plotfn,  des  Porphyre,  des  Jsm- 
blique.  qui  leur  reprochaient  de  n'avoir  ni  culte,  ni  temples, 
ni  autels ,  ils  donnèrent  à  leurs  institutions  symboliques  les 
développements  les  plus  complets.  Dsns  leurs  apologies 
comme  dans  leurs  temples,  ils  opposèrent  symbole*  à  sym- 
boles, mystères  à  mystère»,  initiations  a  initiations.  En 
•fTet,  ils  distinguèrent  les  fidèles  en  plusieurs  classes ,  celle 
des  prêtres  et  celle  des  laïques,  et  subdivisèrent  encore 
prêtres  et  laïques.  Ils  appelèrent  symboles  les  sacrements 
qui  étaient  à  leurs  yeux  des  signes  visibles  <le  dons  invisibles, 
de  I*  rédemption  et  de  In  grftce.  Et  comme  tous  les  rite» 
de  l'église  étaient  autant  d'expressions  et  de  formes  visibles 
d'idées  invisibles,  le  culte  entier  ne  fut  autre  chose  qu'une 
grande  symbolique  Cependant,  le  mysticisme  marche  tou- 
jours de  pan*  avec  le  symbolisme.  Participer  aux  sacrements 
et  assister  a  certaines  cérémonies,  c'était  un  privilège  ré- 
servé aux  fidèles  suffisamment  instruits  on  éprouvés.  Ces 
fidèles ,  comme  les  inities  du  polythéisme ,  avaient  des  signes 
spéciaux,  le  ligne  de  la  croix,  par  exemple,  pour  se  re- 
connaître entre  eux.  Ce»  signes  reçurent  le  nom  de  sym  boltt. 
On  peut  s'étonner  non- seulement  de  cette  ressemblance 
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encore  de  l'identité  des  ternies  qui  s'y  rapportent, 
il  était  bien  naturel  qu'on  appelai  mystère  et  initia- 
tion ce  qui  élait  initiation  et  mystère,  ce  que  saint  Paul 
et  ssint  Jean  avaient  appelé  de  ce»  noms.  Il  était  naturel 
•oui  que  la  vie  et  la  mort  du  Chri»t,  la  vie  et  la  mort  de 
Marie,  le  martyre  et  renseignement  des  apôtres,  donnassent 
lieu  i  une  série  spéciale  de  représentations  symboliques  et 
mystiques.  Ces  représentations  forent  nombreuses.  Elles  se 
trouvèrent  d'abord  sur  des  monuments  peu  apparents, 
propres  à  être  dérobés  aux  persécuteurs  de  la  foi  chrétienne  ; 
tels  étaient  les  bagues  ou  anneaux  symboliques  des  chré- 
tiens. Sons  ce  rapport,  les  sectes,  qui  se  détachèrent  de 
l'Eglise,  sous  prétexte  de  mieux  faire,  firent  comme  I  Église, 
témoin  les  pierres  basiiidieunea  ou  les  abraxas,  symboles 
particuliers  des  gnostlq.ies,  qui  furent  de  simples  monu- 
ments de  glyptique,  presque  tous  de  très-petite  dimension. 
Mais  aux  monuments  primitifs  11  s'en  joignit  bientôt  de 
plus  grande.  Ceux  de  la  peinture  furent  d'abord  de  petite 
dimension,  témoin  ces  attributs  symboliques  qui  serraient 
à  distinguer  les  saints,  les  apôtres,  les  martyrs,  tels  que 
l'Aomme  de  saint  Matthieu ,  le  lion  de  saint  Marc ,  le  bceuj 
de  saint  Loc,  l'atofe  de  saint  Jean.  Mais  dès  que  le  chris- 
tianisme fut  libre,  il  eut  des  symboles  plus  apparents  et 
plus  imposants.  Alors  le  signe  de  la  croix  parut  sur  le  La- 
tar« m  de  Constantin;  alors  s'élevèrent  des  autels,  des 


chapelles  el  des  sanctuaires  décorés  publiquement  de  es 
symbole;  mais  les  lemples  du  polythéisme,  par  une  consé- 
cration nouvelle  et  nn  symbolisme  chrétien ,  furent  convertis 
en  églises,  et  Ton  construisit  ces  saintes  basiliques  qui, 
d'abord  simplement  belles  el  vastes,  figurèrent  enfin  aux 
yeux  du  fidèle  b  Jérusalem  céleste,  ayant  dans  leur  en- 
ceinte Intérieure  les  apôtres,  les  prophètes,  b  Vierge,  b 
Christ  et  ses  années  célestes  ;  au  dehors,  les  impies  et  les 
démons,  représentés  par  ces  animaux  si  laids  et  si  gro- 
tesques ,  qui  choquent  tant  les  regards  d'une  ignorante  pos- 
térité. 

Une  fois  la  vole  du  symbolisme  ouverte,  et  elb  n'avait 
jamais  été  fermée  aux  chrétiens,  les  symboles  se  multi- 
plièrent à  l'Infini.  Le  moyen  Ige  se  passionna  pour  le  sym- 
bole ;  l'Occident  comme  l'Orient.  Dans  b  suite  des  siècles, 
toutes  les  institutions  et  tous  les  rites  du  culte  prirent  un 
caractère  symbolique.  Ce  ne  fut  plus  seulement  la  célébra- 
tion des  sacrements ,  ce  furent  tous  les  actes  religieux  qu'on 
marqua  de  ce  caractère.  Toute  cérémonie  accomplie  au  i 
de  la  religion  reçut  alors  du  aymbolisrae  générai  sa  f 
spéciale,  et  a  côté  de  la  prière  et  de  b  consécration,  ou 
de  la  parole,  qui  avait  été  la  grande  chose  dans  l'origine , 
il  y  eut  désormais  l'acre  ou  b  sifne ,  le  symbole.  Autels, 
vates  sacrés  de  toute»  espèces, reliquaires,  cimetières,  cha- 
pelles, temples,  crucifix,  ornements  pontificaux,  images, 
cloches,  croix  des  pèlerins,  chaque  objet  reçut  sa  consé- 
cration spéciale,  et  b  Pontificale  que  nous  avons  sous  les 
yeux  (édition  de  Nickel;  Mayence,  1837,  3  vol.  fn-S») 
contient  des  formules  de  bénédiction  jusque  pour  Cépée, 
b  bouclier  et  la  bannière  dn  croisé.  On  ne  saurait  rien  con- 
cevoir de  plus  profond  que  cette  métamorphose  opérée  dans 
le  christianisme.  Or,  cette  métamorphose  ne  fut  qu'un  dé- 


veloppement régulier,  inévitable;  et  il  est  certain  que  l'an- 
tiquité elle-même  n'avait  pas  poussé  si  foin  l'amour  du 
symbolisme.  Elle  n'avait  pas,  comme  b  foi  chrétienne , 
placé  b  vie  extérieure  et  la  vie  intérieure  sons  l'idée  de 
Dieu  et  celle  de  la  prière.  L'Église  chrétienne  fut  symbolique 
dans  ses  fractions.  Nous  avons  parlé  des  petites  sectes,  des 
manichéens  et  des  gnostiques.  Jetons  les  regards  sur  une 
communion  plus  importante,  l'Église  grecque.  Elle  marcha 
de  pair  avec  l'Église  catholique,  et  le  symbolisme  y  fit  les 
mêmes  progrès. 

Cependant,  le  symbole  n'a  de  puissance  qu'autant  qu'il 
est  compris.  Dès  que  l'idée  le  délaisse,  il  n'est  plus  qu'un 
signe  arbitraire,  et  devient  aussi  facilement  objet  d'erreur 
que  de  vérité.  Au  seizième  siècle,  b  réforme,  sortie  du 
mouvement  biblique  et  du  mouvement  classique  de  l'époque, 
c'est-à-dire  d'une  réaction  faite  tout  entière  au  nom  de  mo- 
numents écrits ,  non  figures ,  combattit  le  symbolisme,  le 
bxa  de  source  de  superstition  et  d'abus,  ne  garda  que  les 
rites  de  la  cène  et  du  baptême,  et  réduisit  à  sa  plus  simple 
expression  tout  acte  de  consécration  ecclésiastique,  soit 
mariage,  soit  imposition  des  mains  pour  b  ministère 
évantiéli'jue.  Elle  n'employa  plus  le  mot  de  symbole  que 
pour  designer  b  doctrine,  par  exempte  les  articles  de  b 
foi  apostolique.  Cependant,  cette  grande  révolution,  qui 
fut  plus  complète  dans  les  institutions  que  dans  les  doc- 
trines ,  ne  fut  pas  b  même  en  tous  lieux.  Si  en  Suisse  elle 
bannit  jusqu'aux  autels ,  elle  conserva  en  Angleterre,  en 
Suède  el  en  Danemark  jusqu'au  symbolisme  des  ornements 
cléricaux.  Mattea. 

Chex  tes  anciens  on  donnait  aussi  le  nom  de  symbole 
k  l'étiquette  des  vases ,  à  l'empreinte  des  monnaies,  aux  mots 
de  ralliement  dans  les  guerres  civiles.  C'est  l'usage  des 
symboles  qui ,  transmis  d'Age  en  âge,  •  donné  lieu  aux  ar- 
moiries :  cette  institution,  l'une  des  plus  dégradées  par 
b  sottise  et  pu-  b  vanité ,  ételt  peut-être  l'une  des  plus  pré- 
cieuses a  conserver  dans  l'esprit  de  son  origine;  car  le  sym- 
bole ,  comme  la  devise ,  était  communément  l'expression  du 
caractère  de  celui  qui  en  décorait  ses  armes  et  un  engage- 
ment public  de  ne  le  démentir  jamais.  Cet  usage  est  très- 
vieux.  A  b  guerre  de  Thèbes  chaque  chef  avait  sur  se* 
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armes  an  symbole;  tes  nations  eurent  «oui  leur  symbole 
particulier  :  les  Atbéaieas,  l'oiseau  de  Minerve;  les  Tbé- 
hains  ,  l'image  du  Sphinx  ;  les  Perses  ,  celui  du  soleil;  les. 
Suisses  ont  des  ours ,  les  Belges  des  bons,  les  Anglais  des 
léopards,  etc.  Jules  Smtoeau. 

SY.MUOLE  (Numismatique).  Voyez  Medaillc. 

SYMBOLE  DE  NICÉE.  Voyez  Stmvouqvr. 

SYMBOLIQUE.  On  appelle  ainsi  l-  un  ensemble  de 
documents  ;  î"  la  science  qui  les  explique ,  science  à  la  fois 
historique  et  dogmatique,  qui  procède  par  voie  de  com- 
paraison et  de  critique,  rapproche  les  symboles  des  diffé- 
rentes communions  chrétiennes,  les  discute  et  (ait  ressor- 
tir les  motifs  pour  lesquels  ils  ont  été  admis  par  les  uns, 
combattus  par  les  autres.  Dans  l'acception  la  plus  vaste, 
cette  science  embrasse  tout  le  cercle  des  symboles,  et  par 
conséquent  s'occupe  aussi  des  rites  et  des  cérémonies,  en 
recherabe  l'origine,  et  explique  le  sens  qu'on  y  attachait 
dans  les  différents  siècles.  Mais  le  plus  souvent  on  entend 
par  symbolique  la  science  qui  a  pour  seul  but  les  livres 
symboliques.  On  appelle  ainsi  les  actes  ou  documents  qui 
.contiennent  en  résumé  ou  qui  exposent  d'une  manière  éten- 
due la  doctrine  de  l'Eglise. 

Le  premier  de  ces  symboles  est  celui  qui  porte  le  nom  de 
Symbole  des  Apôtres,  et  qui  remonte,  au  moins  dans  ses 
éléments,  jusqu'aux  Apôtres  eux-mêmes,  quoiqu'ils  puissent 
ne  l'avoir  pas  composé  de  la  manière  que  dit  Ruon.  Certes , 
ce  document  expose  en  substance  la  foi  des  premières  com- 
munautés chrétiennes  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique, 
et  il  est  encore  de  nos  jours  l'expression  la  plus  pure  des 
vérités  de  l'Évangile. 

Le  second  symbole,  celui  qui  fut  arrêté  au  concile  de 
Nicée,  en  325,  et  confirmé  plus  tard  au  concile  de  Conslan- 
tinople,  en  331,  est  plus  long  que  le  premier,  les  hérésies 
à  réluter  étant  déjà  nombreuses  quand  il  fut  rédigé. 

Le  troisième,  celui  qui  porte  le  nom  d'Athanase,  est 
plus  explicite  encore.  Ce  dernier  aussi  a  été  confirmé  plu- 
sieurs  fois,  et  il  n'est  pas  de  communion  chrétienne  qui  ne 
l'adopte,  les  Églises  grecque  et  protestante  étant  d'ac- 
cord à  cet  égard  avec  l'Eglise  catholique.  Mais  ici  s'arrête 
l'arcord  général.  En  effet,  si  l'Eglise  catholique  ajoute  a  ces 
trois  symboles,  outre  les  canons  des  conciles  œcuméniques 
et  les  écrits  des  premiers  Pères,  les  décrétâtes  de  ses  pon- 
tifes, l'Eglise  grecque  rejette  ces  décrétâtes,  et  l'Eglise  pro- 
testante n'admet  qu'à  titre  ^autorités  dignes  d'égards 
les  opinions  des  Pères  et  des  conciles.  D'un  autre  coté, 
l'Eglise  grecque  reçoit  comme  symboliques  les  canons  de 
plusieurs  conciles  que  l'Église  catholique  ne  considère  pas 
comme  orthodoxes.  L'Église  protestante  se  distingue,  pour 
ses  livres  symboliques,  en  deux  grandes  communions  (lu- 
thérienne et  calviniste)  et  en  plusieurs  sectes.  Chacune  de 
ces  fractions  a  son  symbole  spécial  ;  il  s'y  trouve ,  toute- 
fois ,  moins  de  différence  dans  les  doctrines  que  dans  la 
rédaction,  et  en  les  examinant  on  a  peine  à  se  rendre 
raison  de  la  multiplicité  de  ces  formules.  La  communion 
luthérienne  admet,  outre  les  trois  symboles  primitifs,  la 
Confession  d'Augsbourg,  composée  par  Mélancutlwu ,  et 
soumise  à  l'ecnpeseur  Cbsrles  Quint  à  la  diète  d'Augsbourg, 
en  I&30;  Y  Apologie  de  celte  confession ,  pnbliée  l'année 
suivante;  les  Articles  de  Schmalkalde,  rédigés  par  Luther, 
et  approuvés  par  les  princes  protestants  assemblés  dans 
cette  petite  ville,  en  IM7  ;  le  grand  et  le  petit  Catéchisme 
de  Luther,  la  Formule  de  concorde  composée  par  quelques 
théologiens  au  château  de  Bergen,  près  de  Magdcbourg,  et 
publiée  en  1560.  La  communion  calviniste  n'a  pas  de  sym- 
bole universel;  elle  n'a  que  des  confessions  locales,  dont 
lesplus  remarquables  sont  :  la  Confession  de  Bdle,  publiée 
en  1&32,  et  celle,  plus  générale,  qu'on  dit  helvétique,  parce 
qu'elle  fut  acceptée ,  en  1&36 ,  par  les  principaux  ministres 
delà  Suisse;  celle  des  Églises  françaises,  présentée  à 
Charles  IX  en  1*61;  les  xxxix  articles  de  \  Église  angli- 
cane, y  compris  le  Common  Frayer  Book,  la  liturgie  pro- 
testante la  plut  complète  de  toutes  et  la  plus  conforme  aux 
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anciennes  formates  de  l'Eglise  catholique,  sanctionnée  au 
synode  de  Londres,  en  I Mis;  la  Confession  belge,  revue  au 
synode  de  Dord redit,  en  161V  ;  \t  Catéchisme  d'Beidelberg, 
composé ,  sur  l'ordre  de  l'électeur  palatin ,  par  les  docteurs 
de  ses  États,  en  1562;  les  Trois  Confessions  de  Brandebourg; 
enfin,  la  fameuse  Formula  Consensus ,  composée  en  167» 
par  Heidegger  et  Turretin.  Traitée  de  secte  par  l'Eglise  catho- 
lique, la  communion  protestante,  à  son  tour,  traite  de  sectes 
les  communautés  des  frères  mota?es,  des  mennonite* ,  des 
méthodistes,  des  quakers,  des  remontrants,  des  anabap- 
tistes ,  qui  ne  se  distinguent  que  par  un  zèle  extraordinaire. 
En  général,  ces  petites  sectes  n'innovent  pas  en  matière 
de  dogmes,  sauf  les  toc  iniens.  Elles  ont  toutelois  cha- 
cune un  symbole  spécial ,  à  l'exception  des  unitaires,  qui 
nient  la  Trinité,  et  qui  adoptent  le  .S'y  mbole  des  Apôlre»,{oui 
en  l'interprétant  dans  un  sens  arbitraire.  Le  nombre  des 
l  symboles  est  grand  dans  la  société  chrétien nne ,  et  la  sym- 
bolique est  une  science  importante  pour  les  théologiens. 

Marra. 

SYMBOLIQUES  (  Livres).  Voyez  Sy«boliqo*. 

SYMÉTHIE  (du  grec  ovv,  avec,  et  uitpov,  mesure). 
C'est  le  rapport,  la  proportion  et  la  régularité  des  parties 
nécessaires  pour  former  un  tout  satisfaisant  En  ce  qui  est 
de  l'espace ,  il  y  a  symétrie  dans  les  objets  du  moment  oh 
l'on  peut  se  les  représenter  par  la  pensée  divisés  en  deux 
parties  égales  ,  et  cette  qualité  dans  la  nature  apparaît  sur- 
tout chez  les  animaux  de  premier  ordre,  où  en  l'état 
normal  et  régulier  les  parues  pareilles  ou  semblables  oc- 
cupent toujours  la  même  place  dans  chaque  moitié  du  corps. 
L'art  doit  se  proposer  d'imiter  cette  symétrie,  c'est-à-dire 
ce  rapport  et  cette  proportion  des  parties  entre  elles,  dans 
les  ouvrages  où  il  est  nécessaire  qu'il  existe  des  partie* 
égales  et  semblables;  et  il  favorisera  la  perception  de  cette 
symétrie  en  mettant  en  saillie  un  point  central  d'où  l'oit 
puisse  saisir  et  juger  tout  l'ensemble.  Les  ouvrages  de  ^es- 
prit ne  sauracut  échappera  la  nécessité  de  la  symétrie,  encore 
bien  qu'elle  soit  moins  rigoureuse  et  que  l'ordre  ainsi  que  la 
.disposition  des  parties  doivent  y  avoir  plus  de  jeu  et  de  liberté. 

En  géométrie,  notamment  en  stéréométrie,  la  symétrie  ne 
joue  pas  un  rôle  moins  Important;  on  dit  les  parties  symé' 
triques  d'un  corps;  les  corps  symétriques  sont  équiva- 
lents, mais  non  toujours  égaux  ;  tandis  qu'en  planimétrie 
la  symétrie  et  l'égalité  sont  inséparables. 

Les  fonctions  symétriques  de  plusieurs  grandeurs  in- 
|  déterminées ,  par  exemple  a,  b,  c,  sont  des  expressions  algé- 
briques où  ces  grandeurs  se  présentent  toutes  dans  les  mêmes 
conditions,  de  sorte  qu'on  peut  à  volonté  les  prendre  l'une 
pour  l'autre ,  sans  pour  cela  changer  l'expression ,  par  exem- 
ple (a -M)  X  (a+c)X(b  +  e). 

SYMMAQUE  ,  cinquante-troisième  pape, était  fils  de 
Fortunat, habitant  de  la  Sardaigne.  Il  était  diacre  à  la  mort 
d*Anastasell,el  fut  choisi  pour  lui  succéder,  en  498,  par 
une  portion  du  clergé  et  du  peuple,  pendant  qu'un  autre 
parti ,  dirigé  par  le  patrice  Faustus,  donnait  la  tiare  à  l'ar- 
cfaiprétre  Laurent  Après  une  lutte  sanglante,  dans  laquelle 
plusieurs  citoyens  perdirent  la  vie ,  on  convint  enfin  de 
s'en  remettre  au  jugement  de  Tbéodoric,  qui  adjugea 
le  pontifical  à  Symmaqne,  parce  qull  fut  prouvé  qu'il 
avait  été  le  premier  élu.  Laurent,  qui  était  déjà  archiprêtre 
du  titre  de  Sainte-Praxède.  se  contenta  de  Pévêché  de  Nocera, 
et  Symmaque  se  hâta  d'assembler  un  concile,  p»-or  avi- 
ser aux  moyens  d'empêcher  à  l'avenir  un  pareil  désordre. 
Mais  les  partisans  de  Laurent,  moins  sages  que  lui,  se 
moquèrent  des  décrets  de  cette  assemblée  de  soixsnte- 
doure  prélats,  et  renouvelèrent  leurs  violences.  Les  re- 
gards de  Symmaque  étaient  aussi  tournés  vers  l'Occi- 
dent, où  s'élevait  une  puissance  nouvelle.  C  loris  avait  trop 
d'intérêt  à  le  ménager  pour  ne  pas  tel  témoigner  quelque 
respect,  et  il  lui  envoya  une  couronne  d'or,  qui  fut  déposée 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  Symmaque  mourut  le  19  juillet 
614,  la  seizième  année  de  son  règne.  Il  fut  anasi  sévère 
pour  les  hérétiques  que  charitable  pour  les  orthodoxes.  Ses 
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lettres  attestent  U  véhémence  de  son  caractère,  et  il  est  un 

des  premiers  pontifes  qui  aient  tenté  de  résister  &  la  tyrannie 
des  rok  On  porte  à  1,479  livres  romaines  l'or  et  l'argent 
qu'il  donna  aux  églises  de  Rome,  lien  fit  bilir  plusieurs, 
et  introduisit,  dit-on  ,le  Gloria  in  excelsis  dans  la  messe. 

YlEXJiET,  de  1  Acadrinie  FnDrai*f. 
SYMMAQUE  de  Samarie,  qui  vivait  au  onzième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  embrassa  d'aborl  le  judaïsme, 
puis  le  christianisme,  où  il  fit  partie  de  la  secte  des  Éhio- 
nites.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  en  grec  de  l'Ancien 
Testament. 

SYMMAQUE  (  Qmntus  Aoukliu  SYMMACHUS), 
orateur  romain  de  mérite ,  et  en  même  temps  l'un  des  der- 
niers défenseur*  du  paganisme  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  et  au  commencement  du  cinquième  siècle,  re- 
vêtit les  charges  le»  plus  importantes,  fut  préfet  delà  ville 
cl  consul  à  Rome,  et  au  milieu  des  circonstance*  les  plus 
difficiles  sut  toujours  se  conduire  comme  il  appartient  à 
un  honnête  homme,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  général. 
Ses  discours  ont  péri,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
ayant  trait  à  Valcntinien ,  Gralien  et  autres ,  et  qa'Angelo 
Mai  a  le  premier  publiés  (Milan,  iSl  5).  Mais  nous  possédons 
encore  toutes  ses  lettres,  biles  forment  dix  livres  ;  et  quoi* 
qu'il  imite  servilement  Pline  le  jeune  en  ce  qui  est  de  la 
forme  et  du  style,  elles  ne  laissent  pas  que  d'être  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  de  sou  temps. 

SYM\EU  (  L&hbut  ).  Voyez  Suuccl. 

SYMPATHIE (  du  grec  aùt ,  avec ,  et  nâài\  .souffrance, 
passion).  C'est  le  consensus  des  Latins,  la  communauté  de 
sentiment ,  soit  entre  plusieurs  |)ersonne* ,  soit  entre  deux 
ou  plusieurs  organes  du  même  corps  vivant,  à  l'occasion 
de  l'impression  pénible  on  agréable  de  l'un  d'eux.  Mais  la 
sympathie  entre  divers  individus,  tout  extérieure,  ne  saurait 
être  que  morale .  tandis  que  les  transmissions  sympathiques 
d'une  partie  de  l'organisme  sur  d'autres  régions  s'elfeclitent. 
avec  des  moyens  physiques ,  et  d'ordinaire  &  l'aide  de  com- 
munications nerveuses  ou  par  des  tissus  analogues.  Il  est 
en  outre  des  actions  correspondantes,  qui  «.'exercent  par 
une  sorte  d'entraînement  ou  d'imitation ,  ou  par  la  simili- 
tude de  structure ,  comme  entre  les  deux  yeux,  les  bras,  les 
jambes  et  autres  parties  symétriques  :  ces  mouvements 
s'opèrent  par  synergie  ou  concours  de  mouvements.  Les 
an  tipat  Ai  es  sont  occasionnées  par  des  conditions  tout 
opposées,  surtout  enlre  les  êtres  ennemis,  tandis  que  les 
plus  'loti ces  sympathies  résultent  de  la  grande  harmonie 
de  l'amour,  qui  rapproche  toutes  les  créatures,  et  jusqu'aux 
plantes  dans  leurs  relations  sexuelles. 

Tous  nos  organes  se  correspondent  et  s'entretiennent , 
de  telle  sorte  qu'ils  sympathisent  solidairement  ou  ressen- 
tent lesafiections  les  uns  des  autres,  comme  pour  se  porter 
des  secours  mutuels.  Mais  cette  unité  indivisible,  qui  cons- 
titue Vindividu,  n'établit  que  la  loi  générale  de  l'ensemble 
harmonique ,  fondé  sur  des  liens  multipliés  de  composition  ; 
il  faut  rendre  raison  d'une  foule  d'autres  rapports  particu- 
liers, qui  font  retentir  plus  spécialement  leurs  secousses 
sur  des  appareils  éloignés ,  et  non  pas  sur  toute  région ,  ou 
qui  transportent  instantanément  sur  un  point  isolé  soit  une 
douleur,  soit  un  (lux  d'irritation  ,  une  humeur,  par  métas- 
tase ou  transposition.  Cest  la  plus  curieuse  et  la  plus  utile 
étude  de  la  médecine ,  parce  qu'on  apprend  par  ces  corres- 
pondances à  détourner  d'un  lieu  affecté  une  partie  de  la 
souffrance,  eu  la  partageant  sur  d'autres  régions  sympathi- 
santes ;  et  d'ailleurs  ce  concours  d'organes  appelés  à  la 
défense  contre  le  mal  aide  à  l'alléger. 

Deux  grands  appareils  nerveux  régnent  dans  le  corps  des 
animaux  vertébrés  surtout  :  le  cérebro-rachidien ,  pour 
les  organes  de  la  vie  extérieure  ou  de  relation  ,  tels  que  les 
sens,  les  muscles  volontaires  et  les  membres;  puis  le  sys- 
tème trisplanchniqucoa  grand  sympathique  abdominal, 
se  rattachant  au  premier,  soit  par  des  anastomosée  gan- 
glionnaires intervertébrales,  soit  par  diverses  connexions 
avec  les  nerfs  vertébraux.  Indépendamment  des  rapporta 
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entre  ces  appareils  divers  de  transmission  de  sensibilité  et 

d'actions  vitales ,  il  est  une  grande  complication  d'efforts, 
tantôt  par  concours,  tantôt  par  antagonisme,  qui  se  dé- 
veloppe même  dans  un  seul  tronc  nerveux,  car  il  est  cons- 
titué de  rameaux  nombreux, qui  se  subdivisent  pour  se 
rendre  à  des  parties  différentes;  et  tel  organe  qui,  comme 
le  cœur,  parait  privé  de  nerfs ,  ou  même  de  sentiment  à  son 
contact,  devient  très-excitable  quelquefois  après  la  lésion 
des  nerfs  cardiaques.  On  trouvera  dans  tous  les  ouvrages 
spéciaux  des  détails  raisonnes  sur  les  principales  connexions 
de  ce  nerf  grand-sympathique. 

Les  médecins  ont  considéré  depuis  longtemps  l'estomac 
comme  un  centre  auquel  viennent  aboutir  les  affections  et 
se  réfléchissent  la  plupart  des  maladies  internes ,  surtout 
les  fièvres.  L'estomac  parait  dominer  toute  la  machine.  Les 
migraines,  par  exemple,  tiennent  presque  toutes  à  l'état  de 
l'estomac.  C'est  à  ce  viscère  aussi  qu'on  doit  rapporter  sou- 
vent les  causes  de  l'apoplexie.  Il  n'est  guère  d'accès  d'épi- 
lepsie  ou  d'autres  genres  de  convulsions  qui  ne  trouvent  leur 
foyer  dans  les  viscères  abdominaux.  D'ailleurs,  il  existe  un 
rapport  constant  entre  les  affections  de  la  peau  et  celles  de 
l'estomac  :  ainsi,  le  froid  aux  pieds  détermine  des  coliques , 
fait  remonter,  comme  on  dit,  la  goutte  a  l'estomac,  avec 
péril.  Il  est  manifeste  que  les  organes  semblables  participent 
des  mêmes  impressions  par  similitude  de  structure,  du 
fonctions  et  de  sensibilité;  ainsi, un  œil  n'est  pas  malade 
sans  que  l'antre  bientôt  ne  le  devienne  plus  ou  moins. 
D'ailleurs ,  on  sait  que  les  nerfs  optiques  s'entre-eroisent , 
se  soudent  même  souvent ,  et  leur  action  visuelle  doit  se 
confondre  en  une  seule,  bien  que  chaque  œil  puisse  voir 
aussi  à  part.  On  cite  des  douleurs  nerveuses,  des  éruptions 
cutanées  qui  sautent  presque  instantanément  d'an  bras  à 
l'autre,  d'une  jambe  à  sa  voisine.  Ainsi,  des  douleurs  ar- 
thritiques passent  d'un  membre  à  l'autre  en  un  clin  d'œil. 
Lorsque  la  tension  des  libres  est  égale ,  ils  se  trouvent  dans 
un  état  semblable  ;  car,  recevant  une  égale  proportion  du 
principe  sensitif,  ils  éprouvent  les  mêmes  douleurs  comme 
les  mêmes  plaisirs. 

Notre  corps  est  formé  d'organes  doubles  accolés  et  en  con- 
sonnance;  notre  intelligence  reçoit  par  des  nerfs  en  nom- 
bre pair  des  sensations  doubles,  qui ,  étant  égales  et  simul- 
tanées ,  se  confondent  en  une  seule.  Dès  la  naissance ,  l'Ame, 
éprouvant  cette  consonnance  harmonique,  la  cherche  hors 
de  nous-mêmes  par  analogie  et  habitude  (  rayes  Faculté 
[Psychologie]).  De  là  vient  qu'elle  aime  la  symétrie  dans 
les  objets ,  la  comparaison  dans  les  discours,  la  correspon- 
dance dans  les  sons ,  etc.  Tout  ce  qui  est  seul  ne  lui  parait 
que  la  moitié  d'un  être  ou  lui  semble  incomplet. Toute dis- 
sonnance  lui  déplaît  pour  cette  raison.  Deux  amis  sont  comme 
deux  yeux, deux  membres  d'un  seul  corps,  dont  les  affec- 
tions se  partagent  ;  car  si  un  œil  est  plus  fort  que  l'autre, 
on  louche  ;  ainsi,  dans  l'amitié,  celui  qui  se  montre  inégal  à 
l'autre  altère  l'union  et  la  communauté.  Ainsi,  l'on  a  dit  avec 
raison  similia  similibvs  gaudent,  et  l'on  voit  dans  le 
monde  les  enfants  se  rapprocher  des  enfants,  les  vieillards 
des  vieillards ,  les  femmes  des  femmes,  dans  toute  réunion 
de  société, etc.  Telles  sont  les  sympaties  naturelles,  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  pas  rivalité  de  concurrence. 

Il  su  (fit  pour  produire  l'amitié  d'unesimififudV  d  â^c,  de 
sexe,  de  condition ,  d'humeur  et  d'habitudes;  mais  pour 
l'amour  il  faut  contraste.  Celui-ci  se  compose  d'éléments 
contraires;  car  il  ne  se  produit  qu'entre  des  sexes  différents 
qui  se  saturent  par  leur  combinaison.  L'excès  de  l'un  com- 
pense le  défaut  de  l'autre.  Il  faut  que  l'homme  existe  daus  la 
femme,  comme  la  femme  dans  l'homme  ;  ce  sont  deux  moitiés 
qui  ne  peuvent  vivre  séparées.  Mais  les  hommes  efféminés  et 
les  femmes  hommasses  (viragincs)  étant  trop  conformes, 
ne  peuvent  sympathiser  d'amour.  Aucun  mariage  n'est  donc 
plus  sympathique  que  celui  dans  lequel  le  contraste  des 
sexes  est  le  plus  parfait  II  faut  que  l'excès  de  l'un  se  main- 
tienne par  le  contre-poids  d'un  défaut  contraire.  Il  s'établit 
ainsi  des  relations  simples  d'amitié  entre  deux  individus si- 
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m  H  aire»  de  sexe,  d'Age ,  etc.  S'ils  diffèrent  entre  eux ,  U 
n'y  a  plus  d'harmonie ,  mais  indifférence  ou  inaction.  S'ils 
ont  un  caractère  diamétralement  opposé,  la  dissonnanoe  ae 
prononce,  et  il  se  déclare  une  mutuelle  antipathie.  L'homme 
cédant  de  son  principe  masculin  à  la  femme ,  il  l'assimile  à 
lai  comme  elle  s'assimile  l'homme  en  l'efféminant  ;  de 
sorte  que  l'amour  cesse  dans  la  vieillesse;  mats  il  s'établit 
par  cette  neutralisation  mutuelle  un  équilibre  parfait  d'a- 
mitié. Enfin,  l'amitié  nait  par  l'égalité  absolue, comme  deux 
tons  égaux,  forment  l'unisson.  L'amour  est  une  égalité  de 
différence,  comme  de  l'octave  à  sa  consonnance;  ce  que 
la  voix  comparée  de  l'homme  et  de  la  femme  indique  même 
dans  leurs  rapports  harmoniques 

Sympathie!  doux  lien  des  âmes  ,  qui  nous  fais  vivre  dans 
le  cœur  d'un  ami ,  d'une  épouse ,  d'un  fils ,  c'est  toi  qui 
soutiens  notre  existence  dans  les  derniers  jours ,  qui  con- 
serves nos  espérances  maigre  l'infortune,  qui  nous  fais 
croire  encore  au  bonheur  sur  la  terre,  ou  uous  consoles 
dans  l'injustice  et  les  persécutions  I  Mais  que  tes  attache- 
ments sont  cruels  quand  il  faut  les  rompre,  quand  on  est 
détrompé  par  l'infidélité  et  l'ingratitude ,  ou  quand  la  mort 
vient  déchirer  tous  les  liens  du  sang  et  de  la  famille  !  Que 
les  souvenirs  de  l'amitié  nous  survivent  du  moins ,  et  nous 
croirons  n'être  pas  tout  entiers  engloutis  dans  le  tombeau  ! 

J.-J.  VlUEI. 
SYMPATHIE  { Encres  de).  Voyez  Escbe. 
SYMPATHIQUE  (Grand).  Foyes  Nerfs  et  Sympa- 
thiques (Nerfs). 

SYMPATHIQUE  (Poudre).  Elle  Tut  d'abord  vantée 
à  Florence,  vers  1630,  par  un  carme  revenu  de  Chine  et  de 
Perse,  comme  un  arcanc  merveilleux  pour  guérir  incontinent 
les  plaies.  L'Augiai*  Digby ,  ayant  rendu  des  services  à  ce 
moine ,  obtint  de  lui  la  communication  de  sa  recette.  Ce 
remède  ayant  élé  transporté  en  Angleterre,  le  roi  Jacques  1", 
son  tils  Charles  lrr  et  les  grands  du  toyaume  y  ajoutèrent 
la  plus  entière  confiance,  'tant  que  la  composition  resta 
secrète,  cette  poudre  devint  l'objet  de  l'attention  générale  ; 
les  uns  y  voyaient,  avec  Van  Helmontet  Dolitus,  soit  un 
arcanede  la  nature  magnétique ,  soit  de  la  magie  diabo- 
lique; d'autres  cherchaient  à  expliquer  ses  effets  par  une 
puissance  inconnue,  et  l'on  était  accusé  même  de  sortilège 
en  l'employant.  Mais,  bientôt  divulguée,  elle  perdit  par  sa 
publicité  tout  son  mérite.  En  eflel ,  on  sait  aujourd'hui  que 
cette  poudre  n'est  autre  chose  que  du  vitriol  blanc ,  ou  sul- 
fate de  zinc  desséché  au  feu ,  après  des  purifications  et 
cristallisations  particulières.  D'autres  ont  cru  qu'il  y  entrait 
aussi  du  sulfate  de  fer  calciné  au  feu  ,  tel  que  le  colcothar 
et  \e  chalcitis ,  selon  Geoffroy,  mais  non  du  sulfate  de 
cuivre.  Aujourd'hui ,  l'on  arrête  encore  les  hémorrhagies 
avec  la  poudre  styptique  deMactz  ou  de  Colbatch,  com- 
posée d'hydrwchlorate  de  fer  desséche  et  d'acétate  de  plomb 
en  parties  égales.  Plusieurs  autres  compositions  anlihémor- 
rhagiques  contiennent  des  sulfates  de  fer  ou  de  zinc ,  comme 
d'alumine ,  desséchés ,  qui  ne  manquent  pas  d'efficacité. 

J.-J.  VlRBY. 

SYMPATHIQUES  (Cures).  On  appelle  ainsi  les 
guérisons  qui ,  au  Heu  d'être  le  résultat  de  l'emploi  d'agents 
ttiérapéuUques ,  sont  produites  par  la  force  mystérieuse 
de  certains  corps  qu'on  ne  met  cependant  pas  nécessairement 
en  contact  direct  avec  le  malade  pour  le  guérir  :  ces  guéri- 
sons  dépendent  de  causes  inconnues.  On  admet  comme  force 
efficiente  une  sympathie  particulière  du  corps  humain  pour 
certains  esprits,  certains  arbres,  certains  hommes,  certains 
animaux ,  certaines  plantes,  certaines  pierres, etc. ,  etc. ,  en 
d'autres  termes ,  un  mystérieux  rapport  entre  l'homme  et 
qui»ijt«es objets  extérieurs,  maisdonton  ne  saurait  démontrer 
l'existence,  lien  résulte  une  grande  diversité  dans  la  manière 
dont  se  pratiquent  les  cures  dites  sympathiques.  Tantôt 
c'est  en  suspendant  au  corps  du  patient  des  amulc'ui-s  et 
des  talismans  ;  tantôt  c'est  en  lui  faisant  regarder  certaines 
constellations  ;  tantôt  c'est  au  moyen  d'actes  accomplis  avec 
certains  objci*  pour  agir  de  la  sorte  sur  le  malade  éloigné, 


ou  encore  au  moyen  de  conjurations  et  de  prière*.  Il  est 

évident  qu'un  tel  mode  de  gnérison  repose  le  plus  souvent 
sur  des  illusions  ou  des  friponneries,  et  qu'il  obtiendra  plutôt 
la  confiance  d'êtres  superstitieux, affaiblis  pardes  souffrances, 
soit  morales,  soit  physiques,  que  celle  d'individus  éclairés 
et  instruits.  L'important,  c'est  d'inspirer  au  malade  une  foi 
vive  dans  l'efficacité  de  pareils  remèdes  ;  et  on  ne  saurait 
nier  d'ailleurs  qu'on  ne  puisse  en  obtenir  quelquefois  de 
bons  effets,  certaines  circonstances  favorables  étant  données. 
C'est  la  ce  qu'on  a  surtout  lieu  d'observer  dans  les  mala- 
dies qui  se  développent  dans  l'âme  ou  dans  le  système  ner- 
veux ,  par  exemple  les  maladies  de  l'esprit ,  les  épilepsies, 
les  crampes,  etc.  L'emploi  médical duraagnétismeani- 
mal  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  cures  sympathique*. 

SYMPATHIQUES  (Nerfs).  Ce  sont  principalement 
ceux  qui,  par  leurs  connexions  ou  ramifications  multipliées, 
établissent  des  correspondances  de  sentiment.  1*  Le  grand 
sympathique ,  ainsi  désigné  par  Winslow  ,  est  cette  série 
de  filets  nerveux  plus  ou  inoins  entrelacés ,  e(  rattachés 
pardessus1'»™»  qui  s'étendent  dans  la  longueur  de  la 
colonne  vertébrale  jusqu'au  bassin ,  ou  dans  les  deux  cavités 
du  thorax  et  de  l'abdomen  et  dans  la  cavité  pelvienne;  de 
là  lui  vient  le  nom  de  trisplanchnique  ;  11  rattache  en 
effet  ces  vibres  sous  de  communes  correspondances,  et 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  leurs  sympathies.  2°  Le  nerf 
vague,  ou  de  la  huitième  paire,  qui  se  distribue  aux  poumons 
et  à  l'estomac,  sous  le  nom  de  pneumo-gastrique ,  a  été 
nommé  aussi  moyen  sympathique ,  à  cause  deses  relations 
nombreuses.  3°  Ou  a  donné  enfin  le  nom  de  petit  sympa- 
thique à  la  portion  dure  du  nerf  de  la  septième  paire  qui 
se  répartit  aux  régions  inlérieures  delà  face,  ou  des  dents 
et  des  nia»  boires.  J.-J.  Vibet. 

SYMPHOXIE  (du  grec  cvv.  avec,  et  çwvvj,  son), 
pièce  de  musique  divisée  en  trois ,  quatre  ou  cinq  morceaux, 
composée  pour  un  orchestre.  La  symphonie  commence  le 
plus  souvent  par  une  courte  introduction  d'un  mouvement 
lent ,  qui  contraste  avec  la  vivacité ,  la  véhémence  da  pre- 
mier allegro  qu'elle  prépare;  vient  ensuite  un  andanic 
varié ,  un  cantabile  ou  un  adagio,  suivi  d'un  menuet  oo 
d'un  scherzo,  à  trois  temps,  d'un  mouvement  rapide  et 
d'un  tour  original ,  bizarre  quelquefois.  Un  final  plein  de 
vigueur  et  de  prestesse  termine  cet  oeuvre,  l'un  des  plus 
importants  en  musique.  Corclli,  Geminiani,  Vivaldi,  en 
composant  leurs  concerli  grossi,  avaient  ouvert  la  carrière 
de  la  symphonie  ;  mais  il  lui  restait  A  prendre  sa  forme, 
son  genre,  son  nom,  et  plusieurs  autres  pas  à  faire.  Haydn 
l'a  portée  à  un  degré  de  perfection  bien  élevé ,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Mozart  l'a  portée  plus  avant  encore ,  et 
Beethoven  semble  avoir  posé  des  bornes  qu'il  sera  difficile 
de  franchir.  Méhul,  Onslow,  Kousselot,  ont  fait  entendre 
des  symphonies  d'un  grand  mérite. 

On  appelle  symphoniste  le  musicien  qui  dans  l'orchestre 
joue  d'un  instrument  quelconque.  Castil-Blazb. 

SYM  PI  ION  I E  CONCERTANTE.  Voy .  Concerta-nt. 

SYMPHYSE.  Voyez  AhTicuLATiofl. 

SYMPOSIARQUE.  Voyez  Svmiosion. 

SYMPOSIOiY.  Les  Grecs  appelaient  ainsi,  en  vue  sur- 
tout du  vin  qu'on  y  buvait,  un  jojeux  repas  où  les  con- 
vives trouvaient  du  plaisir  bien  moins  dans  les  jouissances 
matérielles  de  la  table  que  dans  les  propos  gais  et  plaisants 
qu'ils  provoquaient,  les  jeux  de  diverses  espèces  auxquels  on 
s'y  livrait,  et  les  danses  animées  qu'on  y  exécutait  au  doux 
son  de  la  flutc.  On  donnait  le  nom  de  sympotiarque  à  celui 
qui  présidait  à  ce  leslin,  où  figuraient  assez  souvent  des 
hé  ta  ires.  1-e*  philosophes  grecs  les  plus  célèbres ,  comme 
Aristnte,  Spensippe,  etc.,  etc.,  développèrent  leurs  idées  sur 
l'amour,  sur  la  manière  de  jouir  de  la  vie ,  rte,  sous  forme 
d'entretiens,  tels  qu'il  était  d'usage  d'en  avoir  dan*  ces 
sortes  de  repas;  et  nous  possédons  encore  sous  le  titre  de 
Sympusion  deux  remarquables  dialogues  de  Platon  et  de 
Xénophon. 

SYMPTOMATOLOGIE.  Voyei 
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SYMPTOMES  (  do  grec  «rv»,  avec  «(  *{jrmv ,  tomber, 
irriter  ) ,  ce  qui  arrive  avec  quelque  autre  chose-  On  ap- 
pelle ainsi  en  roédediie  toute*  lu  déviations  de*  partie* 
isolée*  on  de*  fonction*  de  l'organisme  de  leur  état  normal, 


SYNCRÉTISME 


per 


e*  par  les  sens ,  qu'il  faut  considérer  comme  le 


résultat  d'un  étal  morliiiique,  et  qui  doivent  servir  de  base 
à  l'appréciation  de  la  maladie  même.  Oo  tes  désigne  sous 
Je*  noms  de  subjectifs  quand  c'est  le  malade  seul  qui  les 
sent,  et  d'objectifs  quand  d'autre*  que  loi  peuvent  les  re- 
marquer. Des  différentes  divisions  établies  sur  celte  matière, 
la  plu*  importante  est  celle  qui  les  distingue  en  symptôme* 
idiopathiques  et  symptôme*  sympathiques  ou  consensuels. 
On  observe  le*  premiers  dans  le*  organes  primitivement 
affectés ,  par  exemple  les  douleurs  de  tète  dans  l'inflamma- 
tion  du  cerveau,  et  les  derniers ,  dans  1rs  parties  plus  éloi- 
gnées ,  par  exemple  les  vomissements  pour  cette  même  ma- 
ladie. Mai*  comme  diverses  maladies  paraissent  affecter  les 
systèmes  qui  pénètrent  le  corps  tout  entier,  notamment 
celui  de*  nerfs  et  de*  vaisseaux ,  il  en  résulte  qu'elles  ont 
souvent  beaucoup  de  symptômes  communs;  aussi  désigne- 
t-on  sous  le  nom  de  pathognomoniques  ou  diagnostiques 
ceux  des  symptômes  que  l'on  reconnaît  annooeer  l'état 
morblfique  d'un  organe  ou  d'un  système  particulier  (  voyes 
DucNosnour.,  PATaocuomocset  Pathologie). 

SYNAGOGUE  vient  do  grec  ovvaYi&rn,  assemblée, 
congrégation,  et  il  est  pri*  en  ce  sens  général  dans  l'An- 
cien Testament ,  où  il  se  dit  indifféremment  de  l'assemble 
des  justes  et  de  celle  des  méchants.  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  désigne  seulement  une  réunion  religieuse  ou  le 
lieu  destiné  au  service  divin  depuis  la  destruction  du  Temple. 
Suivant  les  notion*  actuelles  des  juifs,  il  faut  pour  établir 
une  synagogue  dans  un  lieu  quelconque  qu'il  y  ait  au  moins 
dix  personne*  d'âge  mûr  qui  puissent  constamment  assister 
au  service  qui  doit  s'y  faire.  Du  temps  de  Jésus-Christ  il  en 
existait  dans  toutes  les  villes  de  Judée  ,et  jusqu'à  l'an  490  , 
dit-on ,  dans  Jérusalem.  L'office  de  la  synagogue  consistait 
dans  la  prière,  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte,  l'interpréta- 
tion et  la  prédication.  Dans  les  synagogues ,  il  y  a  aujour- 
d'hui ,  du  coté  de  l'orient ,  en  mémoiie  de  l'arche  d'alliance, 
une  arche  ou  armoire,  où  les  juifs  tiennent  renfermés  les 
cinq  livresde  Moïse,  qu'ils  appellent  Livres  de  la  Loi,  écrits 
à  la  main  sur  du  vélin  en  manière  de  rouleau ,  suivant  l'u- 
sage antique.  Les  femmes  prennent  place  dans  une  partie 
latérale,  qui  leur  est  spécialement  réservée.  Les  synagogues 
les  plu*  remarquables  sont  celles  de  Livourne,  de  Vienne, 
de  Hambourg ,  de  Dresde  et  de  Paris.  Dans  l'antiquité  la 
synagogue  d'Alexandrie  était  célèbre  par  sa  magnificence  ; 
au  douzième  siècle  on  admirait  celle  de  Bagdad,  qui  était 
soutenue  par  un  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre.  Au 
teixième  siècle  les  juif*  construisirent  de  fort  belle*  syna- 
gogues à  Amsterdam  et  à  Prague. 

On  appelle  grande  synagogue  une  assemblée  de  docteurs 
de  la  loi  qui  subsista  depuis  Esdras  jusqu'à  Siméon,  et  à  la- 
quelle on  attribua  un  grand  nombre  d'institution*  religieuses. 

SYN ALLAGM ATIQUE  (dérivé  du  grec  «w&Aayu.», 
échange,  ce  qui  constitue  ecliange  de  consentement,  con- 
sentement réciproque  ) .  Ce  terme  de  jurisprudence  s'emploie 
en  pariant  de  contrats  qui  contiennent- obligation  réciproque 
entre  les  parties.  Les  actes  synallagmatiques  sous  signature 
privée  doivent  être  fa,its double*  (voyes  Coutbat). 

SYNANTHÉRÉES  (  du  grec  evv,  avec  ,  et  <tv9rl(xK, 
anthère  ;  fleurs  dont  les  anthère*  sont  réunie*  entre  elles), 
la  plus  nombreuse  de  toutes  les  familles  du  règne  végétal, 
car  elle  forme  à  elle  seule  la  deuxième  partie  de  tous  les 
végétaux  connus.  Elle  doit  être  placée  a  la  tête  de  ces 
groupes,  essentiellement  naturels,  dout  tous  les  individus  et 
tous  les  genres  sont  unis  entre  eux  par  les  liens  les  plus 
étroits,  bile  se  compose  de  végétaux  herbacés  ou  ligneux 
portant  des  feuilles  alternes,  plus  rarement  opposées,  simples* 
ou  plus  ou  moins  profondément  découpées.  Les  fleurs  offrent 
constamment  le  même  mode  d'inflorescence.  Elles  sont  lo- 
tîtes ,  formant  de*  capsules  d'une  structure  particulière  et 


auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  calathtfes.  On  désignait 
atitrefol*  ce»  calathides  sous  le  nom  de  fleurs  composées. 
De  là  le  nom  de  composées  qu'on  donnait  aussi  jadis  à 
cette  famille;  c'est  Richard  qui  a  proposé  le  premier 
celui  de  synanthérées,  qui  a  généraient  eut  prévalu 
Tournelort  avait  partagé  le*  synantltérée*  en  troi* 
savoir  :  les  flosculeoses,  les  semi-flosculeuse 
Cette  division  primaire  fut  reproduite  postérieurement  par 
Vaillant  sous  les  dénominations  de  cynaroeéphales ,  de 
chicoracées,  et  de  corymbiferes,  et  adoptée  par  Jussieu  et 
un  grand  nombre  d'autres  botanistes ,  encore  bien  qu'elle 
m  répondit  pas  à  la  nécessité  de  grouper  en  asses  de  tribus 
distinctes  les  différents  genres  de  synanthérées.  Depuis  lors 
plusieurs  naturalistes  ont  proposé  des  divisions  nouvelles, 
entre  autres,  Kunth ,  dans  le  quatrième  volume  de*  A'opo 
Gênera  de  M.  de  Humboldt.  Il  partage  les  synanthérées 
en  six  divisions  :  les  chicoracées ,  les  carduacées  ,  tes 
eupatoriéts,  les  jacobées,  les  hélianthées  et  les  anthémi- 
dées.  H.  Cassini  les  a  divisées  en  vingt  tribus,  la  plupart 
avec  des  sous-divisions.  Comme  exemples  de  synanihérées, 
nous  citerons  les  artichauts,  les  eupatolres,  les  tussi- 
lage s, les aster,  lesmarguerites,  les  pâquerettes, 
les  hélianthes,  les  tagète* ,  etc. 

SYN  AIITII  ROSE.  Voyes  Articulatioh. 

SYNCELLE  (LE).  Voyes  Gcoscr*  lc  Sisceu*. 

SYNCIlHÈSÈ(dugrec  ovpqKveiv,  épaissir).  Foees  Con- 
traction. 

SYNCHRONISME  (du  grec  ow.  avec,  et  xp6™:. 
temps),  rapprochement  des  personnes  qui  ont  vécu  à  une 
même  époque  et  des  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  un 
même  temps.  On  appelle  méthode  sync (ironique  celle 
qui  rapproche  ce  que  certaines  périodes  ont  produit  d'évé- 
nements contemporains,  et  tableau  synchronique  celui 
où  sont  mis  en  regard  des  événements  arrives  en  différents 
lieux  à  la  même  époque. 

SYNCHYSE,  figure  de  rhétorique  (voyes  Htphi- 

BATK  ). 

SYNCOPE  (du  grec  <ruYxoimiv,  couper , retrancher) , 
terme  de  grammaire,  de  médecine  et  de  musique. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  syncope  use  figure 
de  diction  consistant  à  retrancher  du  milieu  d'un  mot  une 
syllabe.  Elle  est  d'un  fréquent  usage  dans  le*  déclinaisons 
et  les  conjugaisons  de  la  langue  latine.  La  syncope,  dit  Do- 
mergue,  est  dans  le  mot  ce  que  V  ellipse  ttX  dans  la  phrase , 
elle  abrège  :  c'est  ainsi  qu'en  vers  on  écrit  je  sacr\firai , 
j'avoûrai ,  au  lieu  de  je  sacrifierai,  f  avouerai.  La  syncope 
s'appelle  aussi  contraction  (  voyes  Mctaflas«r  ). 

En  termes  de  médecine ,  la  syncope  est  la  perte  complète 
et  ordinairement  subite  du  sentiment  et  du  mouvement, 
avec  diminution  considérable  ou  suspension  entière  des  batr 
temenls  du  cœur  et  des  mouvements  respiratoires.  La  / 1- 
polhymievi  la  défaillance  offrent  des  phénomènes  i 
blables ,  mais  à  un  degré  moindre,  la  lipothymie 
dans  la  suppression  presque  complète  du  mouvement  et  du 
sentiment ,  mais  la  circulation  et  la  respiration  continuent 
encoie,  tandis  que  ces  fonctions  se  trouvent  suspendue* 
dans  la  syncope-  La  défaillance  (animi  deliquium  on  dé- 
fectus)  est  le  degré  le  plus  faible  de  la  lipothymie  :  celai 
qui  l'éprouve  devient  pâle ,  son  pouls  s'affaiblit  ;  il  sent  qu'il 
va  perdre  connaissance.  Ce  phénomène  a  lieu  dans  l'immi- 
nence et  le  cours  d'un  certain  nombre  de  maladies;  quel- 
quefois il  en  marque  l'invasion.  On  appelle  fièvre  synco- 
paie  une  variété  de  fièvre  pernicieuse  intermittente,  dans 
laquelle  chaque  accès  est  accompagné  de  syncope. 

En  musique,  le  prolongement  sor  le  temps  fort  d'une  nota 
commencée  sur  le  temps  faible  est  ce  qu'on  appelle  une 
syncope. 

SYNCRETISME  (du  grec  owxpivetv,  ramasser),  mé- 
lange confus.  Par  opposition  a  l'éclectisme,  on  appelle 
ainsi  toute  espèce  de  réunion  ou  de  fusion,  soit  en  ma- 
tières de  religion,  soit  en  matières  politiques,  des  sectes,  des 
opinions  ou  des  partis  les  plus  opposés.  Mais  on  applique 
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■•lus  particulièrement  cette  expression  à  la  conduite  de  ceux 
qui,  pour  rétablir  la  paix  entre  les  parti»  philosophique* 
ou  religieux ,  expliquent  de  telle  façon  les  points  de  doctrine 
sur  lesquels  ils  diffèrent ,  que  chaque  parti  croit  trouver 
dans  l'explication  donnée  le  triomphe  de  ses  propres  doc* 
trines  et  de  ses  propres  opinions.  Aussi  en  théologie  te  mot 
syncrtlùme  est-il  en  même  temps  synonyme  d'indifférence 
en  matière  de  religion.  Quand  au  seizième  siècle,  lors  du 
réveil  des  études  classiques  en  Italie ,  on  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  la  philosophie  platonicienne, et  qu'une  vive  opposition 
s'éleva  contre  celle  d'Aristole,  qui  avait  jusque  alors  exclusi- 
veinent  dominé,  Pic  de  La  Mirandole,  Bessarion  et  autres, 
furent  traite*  dtsyncrétiiles,  parce  qu'ils  essayèrent  de  con- 
cilier la  philosophie  de  Platon  avec  celle  d'Aristote.  Il  avait 
éfalemeotété  question  de  syncrétisme  parmi  les  académiciens 
et  les  péripatétiriens ,  et  surtout  du  syncrétisme  de  l'école 
d'Alexandrie.  Toutefois,  c'est  parmi  les  prolestants  que  ce 
mot  a  été  le  plus  fréquemment  employé.  A  partir  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  on  donna  la  qualifica- 
tion de  syncrétistes ,  c'est-à  dire  d'amalgamateurs  et  de  fal- 
sificateurs, aux  adhérents  de  Georges  Calixtus  et  aux 
théologiens  de  Hehnstsdt,  parce  qu'à  coté  de  l'Écriture 
Sainte  ils  prétendirent  placer  la  tradition ^dea  premiers  siè- 
cles chrétiens  comme  une  preuve  subordonnée  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  parce  qu'ils  déclaraient  que  le  Sym- 
bole des  Apôtres  suffisait  pour  déterminer  les  doctrines  fon- 
damentales de  l'Église  chrétienne,  et  dès  lors  pour  rétablir 
la  paix  et  la  concorde  parmi  toutes  les  sectes  qui  déchirent 
son  sein.  A  partir  du  colloque  tenu  4  Thorn  en  1645,  et 
auquel  Calixtus  assista ,  la  qualification  de  syncrétiste  de- 
vint plus  générale.  Après  sa  mort,  ses  disciples  et  son  lils, 
FiédéricUlrich  Calixtus,  continuèrent  cette  querelle,  qui 
ébranla  pendant  longtemps  l'Église  protestante;  et  jamais  il 
n'intervint  de  véritable  conciliation  entre  les  parties  con- 
tendantea. 

SYNDACTYLES  (du  grec  <riv,  avec,  et  Mxtmïo;,  doigt), 
groupe  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux ,  dont  le  doigt 
externe,  presque  aussi  long  que  l'intermédiaire,  est  soudé 
à  celui-ci  jusqu'à  la  pénultième  articulation.  Il  renferme 
la  famille  des  guêpiers,  la  famille  des  alcyooés  et  la  famille 
deshucéros  ou  calaos. 

SYNDESMOLOGIE  (du  grec  oûv8«u.o«,  ligament, 
et  )i y»:,  discours),  partie  de  l'anatoroie  qui  traite  de  l'u- 
sage «tes  lia^ments.  Voyez  Ostéolocie. 

SYNDIC  (du  grec  ovv,  avec,  et  Km),  cause,  procès),  celui 
qui  nous  assiste  en  justice.  On  donnait  autrefois  ce  titre  à 
ceur  qui  étaient  élus  pour  prendre  soin  des  intérêts  d'un 
corps,  d'une  communauté,  dont  ils  faisaient  partie.  C'était 
aussi  le  titre  d'une  magistrature  municipale,  dont  les  attribu- 
tions avaient  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  nos  mai- 
res actuels.  Toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers  avaient 
avant  1789  leurs  syndics  :  aujourd'hui  il  en  est  encore  de 
même  des  corporations  privilégiées,  comme  agents  de  change, 
notaires,  avoués,  agréés,  imprimeins,  qui  ont  leurs  chambres 
syndicales,  espèces  de  tribunaux  disciplinaires,  institués  pour 
juger  les  infractions  aux  règlements  de  la  corporation  ou  aux 
devoirs  imposés  à  ses  [membres. 

Dans  les  faillites  le  tribunal  de  commerce  nomme  des 
syndics  chargés  de  représenter  la  masse  des  créanciers  dans 
les  opérations  auxquelles  peut  donner  lieu  la  situation  du 


failli  et  de  réaliser  et  gérer  son  actif  jusqu'à  la  conclusion 
d'un  concordat. 

SYNECDOQUE  ou  SYÎ«ECDOCIlE(dugrec  owx&x*, 
compréhension),  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  à  prendre 
le  plus  pour  le  moins  ou  le  moins  pour  le  plus,  c'est-à-dire 
par  laquelle  on  fait  concevoir  à  l'esprit  plus  ou  moins  que 
le  mot  dont  on  se  sert  ne  signifie  dans  le  sens  propre.  C'est 
une  espèce  de  métonymie,  avec  celte  différence  pourtant 
que  la  métonymie  prend  simplement  un  mot  pour  un  autre, 
tandis  que  la  synecdoque  prend  le  plus  pour  le  moins  ou  le 
moins  pour  le  plus.  Quand,  au  lieu  de  dire  d'un  homme 
qu'il  aime  le  vin,  on  dit  qu'il  aime  la  bouteille,  c'est  une 
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simple  métonymie  qu'on  bit  la.  Mais  quand  on  dit  cenf 
voiles  au  lieu  de  cent  vaisseaux ,  il  y  a  dans  ce  cas  synec- 
doque ;  car  non-seulement  on  prend  an  nom  pour  un  autre, 
mais  on  donne  au  root  voiles  une  signification  plus  étendue 
que  celle  qu'il  a  dans  le  sens  propre.  Ou  prend  la  partie  (  les 
voiles)  pour  le  tout  (le  vaisseau). 

SYNEDRIUM.  Voyez  Sanhéimin. 

SYNÉRÈSE  (du  grec  ovv,  avec,  etcupiw, je  prends J. 

Voyez  DiKiif-SK. 

SYNERGIE  (du  grec  ovv  avec,  et  Ipyov  action).  On 
appelle  ainsi,  en  physiologie,  le  concours  d'action  de  plu- 
sieurs organes. 

SYNERGISMË  (du  grec  owcpYc'w,  aider,  seconder). 
On  désigne  ainsi  parmi  les  luthériens  une  opinion  suivant 
laquelle  l'homme  peut  contribuer  lui-même  en  quelque  chose 
à  son  salut. 

SYIVERGISTIQUES  (Querelles).  Dans  l'histoire  du 
protestantisme,  oo  désigne  de  la  sorte  les  longues  discus- 
sions qui  eurent  lieu  sur  la  question  desavoir  si  la  volonté 
humaine  demeure  ou  non  complètement  passive  quand  il  y 
a  conversiou  d'un  pécheur,  et  si  elle  ne  cède  pas  alors  à  la 
grâce,  qui  fait  qu'elle  obéit  à  la  volonté  de  Dieu.  Érasme  et 
Mélanchthon  se  prononcèrent  pour  l'affirmative  :  opinion  qui 
ne  tient  ni  do  pélagianisme  ni  du  sémipélagianisme.  Il  en 
résulta  plus  tard,  vers  1567,  entre  PfefGnger,  Flacius  et 
Strigel ,  de  vives  discussions ,  auxquelles  prit  part  tout  le 
monde  théologien  de  ce  temps-là.  Les  théologiens  de  Wittero- 
berg  étaient  favorables  au  synergisme;  ceux  de  Mansfeld  le 
condamnaient,  et  la  Formule  de  Concorde  fit  de  même  dans 
son  troisième  article. 

S  YN  ESI  US,  philosophe  néo-platonicien  de  la  première 
moitié  du  cinquième  siècle ,  et  qui  jouit  aussi  d'une  certaine 
réputation  comme  orateur  et  comme  poêle ,  fit  ses  études 
i  Alexandrie,  où  il  embrassa  le  christianisme,  et  devint, 
en  l'an  410,  évèque  de  Ptolémaîs;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  demeurer  fidèle  à  ses  anciennes  convictions  philoso- 
phiques, comme  en  témoignent  ses  discours,  ses  lettres, 
ses  hymnes  et  autres  ouvrages.  Il  y  fait  preuve  de  connais- 
sances extrêmement  variées,  de  lectures  immenses  et  d'une 
grande  sagacité  naturelle;  d'ailleurs,  ils  sont  écrits  d'un  assex 
bon  style  et  dans  un  grec  assex  pur.  La  meilleure  édition  de 
ses  œuvres  est  celle  qu'en  a  donnée  Petavius  (  Paris ,  1631 , 
in-fol.). 

SYNGENÉSIE  (de  ovv,  avec,  et  Y<Yvopai,  nailre),  dix- 
neuvième  classe  du  système  sexuel  de  Linné  (  voyez  Bota- 
nique) ,  caractérisée  par  la  soudure  des  élamines  entre  elles 
par  les  anthères.  La  famille  dessynanthérées  correspond 
en  grande  partie  à  cette  classe. 

SYNGNATHES  (du  grec  ovv,  avec,  et  y***»;,  mâ- 
choire J,  animaux  ayant  les  mâchoires  réunies.  On  appelle 
ainsi  un  genre  de  poissons  qui  ont  l'ouverture  de  la  bouche 
très-petite  et  sans  dents.  Voyez  Lofuobhancues. 

SYNGRAPIIE  (  du  grec  ovv,  avec ,  et  YP«fw,  j'écris) , 
nom  qu'on  donnait  autrefois  à  un  acte  souscrit  de  la  main 
du  débiteur  et  du  créancier  et  gardé  par  tous  les  deux  (  voyez 
Charte  ). 

SYNODE  (du  grec  ovv,  avec,  et  o8oî  voie,  chemin  ) ,  as- 
semblée publique  où  on  se  rassemble  de  tous  les  cotés.  On 
emploie  plus  spécialement  ce  mot  pour  désigner  une  assem- 
blée ecclésiastique.  C'était  dans  l'Église  primitive  une  as- 
semblée d'évêqùesqui  délibéraient  ensemble  surdes  matières 
de  foi  et  sur  des  affaires  ecclésiatiques.  Plus  tard,  le  terme  de 
concile  prévalut,  avec  cette  différence  qu'un  concile  était  gé- 
Déral,  œcuménique,  tandis  que  le  s  y  node  resta  une  assemblée 
particulière  et  Tut  appelé  national ,  provincial,  métropo- 
litain ,  ou  encore  diocésain ,  épithètes  qui  font  comprendre 
dans  quelles  conditions  il  se  réunissait.  Le  premier  synode 
tenu  en  France  fat  convoqué  par  ordre  de  Clovis ,  et  s'as» 
sembla,  le  10  juillet  611 ,  à  Orléans.  Ils  se  composait  de 
cinq  métropolitains  et  de  plusieurs  évêques,  en  tout  trente- 
deux  membres.  Clovis  leur  prescrivit  les  articles  du  règle- 
ment, objet  de  la  convocation.  Le  pins  remarquable  était 
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celui  qui  défendait  au  clergé  régulier  et  séculier  de  donner 
les  ordre»  et  de  recevoir  dans  les  noviciat*  aucune  per- 
sonne «ans  l'autorisation  préalable  du  roi.  Ce  canon  cessa 
d'être  observé  sous  les  successeurs  de  Clovis.  Les  histo- 
riens et  les  canonises  donnent  à  cette  première  assemblée 
du  cierge  le  titre  de  concile;  mais  ce  n'était  réellement  qu'un 
synode.  Le  petit  nombre  de  ses  membres  ne  permet  pas 
de  le  qualifier  autrement.  Il  ne  s'agissait  point  de  question 
de  dogme,  mais  d'un  simple  règlement  disciplinaire,  qui  ne 
pouvait  devenir  exécutoire  que  par  la  sanction  du  prince. 
On  a  pu  remarquer  que  depuis  que  les  synodes  sont  de- 
venus plus  rares  la  discipline  ecclésiastique  a  beaucoup  perdu 
de  sa  pureté,  les  mœurs  se  sont  corrompues,  la  résidence  des 
évêques  a  été  moins  observée ,  les  doctrines  dogmatique» 
ont  été  plus  négligée».  Le  clergé  de  France  tenait  bien  des 
assemblées  périodiques;  maison  s'y  occupait  beaucoup  moins 
de  matières  disciplinaires  et  de  questions  dogmatiques  que 
du  don  gratuit ,  contribution  volontaire  au  profit  du  trésor 
royal  que  s'imposaient  les  dignitaires  et  les  bénéfteiers ,  et 
dont  les  curés  n'étaient  pas  exempts.  D'ailleurs,  ces  réunions 
n'avaient  pas  même  conservé  le  nom  de  synode,  et  pre- 
naient celui  d'assemblées  générales  du  clergé.  Le  besoin 
de  rétablir  les  synodes  fixa  l'attention  des  assemblées  con- 
voquées pour  l'élection  des  députés  en  1789.  Les  cahiers 
de  chaque  localité,  pour  la  réforme  de  tous  les  abus  et  l'a- 
mélioration de  toutes  les  branches  de  l'administration  pu- 
blique ,  expriment  le  vœu  formel  de  rétablir  les  synodes. 
C'était  aussi  te  vœu  du  dernier  concile  général,  et  tous  les 
cahiers  de  l'ordre  du  clergé  furent  unanimes  sur  ce  point 
important.  La  loi  du  24  août  I7tt0  avait  prescrit  la  tenue 
des  synodes  ;  la  même  prescription  fut  renouvelée  par  le 
concordat  de  1801.  Mais  à  l'une  comme  à  l'autre  époque 
ces  deux  lois  n'ont  reçu  qu'un  commencement  d'exécution. 
La  loi  sur  l'organisation  des  cultes,  qui  n'était  que  la  con- 
sécration du  concordat,  rétablit  aussi  les  synodes  pour 
les  églises  catholiques  et  celles  de  la  religion  réformée. 

Malgré  l'excessive  sévérité  des  peines  prononcées  par  l'édit 
de  révocation  et  les  ordonnances  qui  en  furent  la  funeste 
conséquence ,  les  protestant»  avaient  conservé  l'usage  des 
synodes.  Plusieurs  furent  tenus  pendant  les  guerres  des  Cé- 
vennes;  et  depuis  le»  rcligionnaires ,  partout  poursuivis, 
s'étaient  réunis  en  synode  dans  le  désert 

Dans  l'Église  réformée ,  particulièrement  en  Ecosse  et  en 
Hollande,  où  subsiste  l'organisation  presbytériale,  le  synode 
est  une  assemblée  que  préside  le  pasteur,  et  que  forment 
les  anciens  de  la  commune  ;  les  attributions  sont  les  mêmes 
que  de  nos  jours  celles  descon  Ji  st  otrespanni  les  luthé- 
riens et  les  réformés  de  France. 

En  Russie,  le  saint-synode  est  un  conseil  ecclésiastique 
supérieur,  institué  par  Pierre  le  Grand  en  remplacement  du 
patriarchat,  qu'il  supprima.  Ce  conseil  siège  à  Pétersbourg. 

Durer  (de  i'Vonoe). 

SYNODIQUE  (Révolution).  Voyez  Pl*kcte. 

SYNONYME  (du  grec  cvv,  avec,  et  ov0ix*,  nom), 
adjectif  qui  s'applique  aux  mots  qui  ont  une  idée,  une  si- 
gnification commune.  Ce  mot  s'emploie  aussi  substantive- 
ment. D'après  l'étymologie,  il  semblerait  qu'on  ne  peut  qua- 
lifier de  synonymes  que  les  mots  qui  ont  absolument  le 
même  sens ,  la  même  signification  ;  mais  comme  il  n'y  a 
de  synonymes  parfaits  dans  aucune  langue ,  on  a  du  modi- 
fier cette  acception  :  on  appelle  donc  synonymes  les  termes 
dont  le  sens  a  de  grand  rapports ,  mais  aussi  avec  des  dif- 
férences réelles,  quoique  légères.  C'est  la  connaissance  de 
ces  différences  qu'il  importe  de  saisir.  Définir  nettement 
les  mots,  constater  leur  sens  primitif  à  l'aide  de  l'étymolo- 
gie ,  déterminer  avec  justesse  leur  sens  propre ,  étudier  avec 
soin  les  diverses  modifications  que  l'usage  leur  a  fait  subir, 
tels  sont  les  premiers  moyens  à  employer  pour  découvrir  la 
synonymie  qui  existe  entre  certains  termes.  Après  ce  tra- 
vail ,  il  ne  reste  plus  qu'à  rapprocher  les  synonymes  qu'on 
a  étudiés  ,  à  les  comparer,  à  les  adapter ,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  aux  autres  afin  de  vo  •  par  quels  point»  ils  se  sé- 
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parent,  quelles  nuance»  les  distinguent,  et  quel  usage  on 
peut  en  faire. 

La  synonymie  est  donc  une  branche  importante  de  la 
philologie,  et  il  y  a  un  siècle  elle  constituait  l'un  des  diver- 
tissements des  salons.  On  s'amusait  alors  à  embarrasser  des 
hommes  d'esprit  eu  leur  proposant  les  synonymies  le»  plus 
délicates ,  et  en  les  mettant  ainsi  dans  la  nécessité  de  faire 
preuve  de  promptitude  et  de  finesse  de  repartie  eu  indiquant 
les  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  légères  qui  séparent 
certains  mots.  L'abbé  Truhlet,  dans  se»  Essais  de  Morale, 
en  rapporte  l'exemple  suivant  :  «  On  demandait  dans  un 
salon  à  un  homme  d'esprit  pourquoi  il  n'écrivait  pas,  ■  parce 
que,  dit-il,  j'ai  plus  de  goût  que  de  talent  ».  A  ces  mot» 
on  en  vint  à  discuter  sur  le  sens  des  termes  goût,  talent, 
esprit ,  génie,  et  l'homme  d'esprit  qui  n'écrivait  pas  s'expli- 
qua de  la  sorte  :  «  J'écrirais  si  j'avais  autant  d'esprit  que 
je  puis  avoir  de  goût ,  ou  aussi  peu  de  goût  que  j'ai  peu 
d'esprit  et  de  talent.  Dans  le  premier  cas  je  ferais  dé  bonnes 
choses ,  dans  te  second  je  ne  m'apercevrais  pas  que  j'en  tisse  de 
mauvaises.  Entre  les  gens  d'esprit  et  de  génie,  que  le  désir  de  la 
réputation  ou  de  l'utilité  publique  joint  au  sentiment  de  leur 
capacité  engage  à  écrire,  et  les  sots,  qui  écrivent  faute  de 
sentir  leur  incapacité ,  il  y  a  les  gens  de  goût  et  de  bon  sens, 
qui  n'écrivent  point,  parce  qu'ils  sentent  qu'ils  n'égaleraient 
pas  les  premiers  et  qu'ils  seraient  peu  au-dessus  des  seconds. 
Il  ne  faut  conseiller  d'écrire  qu'à  ceux  qui  ne  risquent  en 
écrivant  que  d'être  médiocres ,  non  à  ceux  qui ,  comme 
moi ,  ne  peuvent  prétendre  tout  au  plus  qu'a  la  médiocrité. 
La  prudence  défend  de  rechercher  une  place  qu'il  serait 
honteux  de  manquer  et  peu  Itonorable  d'obtenir.  ■ 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  synonymie , 
il  faut  citer  en  première  ligne  l'abbé  Girard,  Ucauzée,D'Alem- 
bert,  Marmontel,  le  chevalier  de  Jaucourt,  Duclos ,  Laveaux 
et  M.  Gtiijtot. 

SYNOPTIQUE  (  du  grec  ovv,  avec,  et  forropuxi  voir), 
ce  que  l'on  voit  dans  son  ensemble.  On  appelle  tableaux 
synoptiques  les  travaux  réprésentant  sous  un  seul  et  même 
point  de  vue  des  classifications ,  des  priucipes  fondamen- 
taux ,  des  résultats,  des  faits,  etc.,  qui  ont  été  décrits  en 
détail  dans  le  cours  d'un  ouvrage,  ou  bien  destines  à 
être  étudiés  par  un  professeur  dans  son  enseignement  oral. 

SYNOVIE  (du  grec  ow,  avec,  et  wèv,  œuf),  mot  créé  par 
Paracelse  pour  désigner  une  buroeur  visqueuse,  mucilagi- 
neuse  et  semblable  à  du  blanc  d'œnf  battu,  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  articulations  mobiles  pour  les  humecter,  le» 
lubréfier,  en  faliciter  le  mouvement,  et  où  elle  est  ren- 
fermée par  des  c apsu  l es  ligamenteuses,  qui  l'empêchent 
de  s'écouler. 

SYNTAGME  ou  XINAGIB  (  du  grec  <rûv,  avec,  et 
Tavu»,  arrangement  ).  Voyez  Piuluice.  Les  philologues 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  ont  aussi  donné  ce  nom 
à  des  recueils  de  dissertations  sur  des  sujets  analogues, 
mais  cssentielkemeul  scientifiques  ou  bien  d'érudition.  Ainsi 
il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  intitulés  Syntagma 
cnticum,Syntagma  philologtcum,  etc. 

SYNTAXE  (  du  ovv ,  avec ,  et  tiffottv ,  arranger  ). 
C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  l'ordre  et  à  la  liaisou  de» 
diverses  parties  qui  composent  le  discours.  Quand  on  veut 
peindre  une  idée  par  la  parole,  on  a  deux  objets  à  consi- 
dérer :  l°  la  forme  qu'exige  chaque  mot  pour  se  lier  avec 
ses  voisins;  7°  la  place  qu'il  doit  occuper.  Ce  sont  doue 
les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  ces  deux  objets  qu'on 
appelle  syntaxe.  Il  y  a  ici  quelque  dissentiment  entre 
plusieurs  grammairiens.  Court  de  Gébeliu  veut  que  ce 
soit  la  liaison  des  mots  qui  s'appelle  proprement  syn- 
taxe. Lanjuinais,  au  contraire,  donne  ce  nom  à  l'art  de 
ranger  le»  mots;  car  c'est  lui,  dit-il,  qui  est  arrangement 
réciproque  ou  coordination.  Selon  ce  grammairien,  la  cons- 
truction est  la  partie  première  de  la  syntaxe ,  puisqu'elle  en 
est  la  plus  importante ,  la  seule  qui  soit  d'un  usage  absolu- 
ment universel.  M.  de  Sacy  fait  remarquer  que  ces  deux 
mots  syntaxe  et  wnifnicfion,  l'un  grec ,  et  l'autre  latin , 


Digitized  by  Google 


SYNTAXE  —  SYPHILIS 


427 


I  proprement  la  même  chose,  Part  de  disposer  et 
de  coordonner  les  différentes  parties  du  discours.  Cette  der- 
rière observation  nous  semble  résoudre  simplement  la  ques- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  les  règles  de  la  syntaxe  se 
rapportent  à  deux  points ,  la  concordance  et  la  dépendance. 
Les  règles  de  la  concordance  ont  pour  objet  d'enseigner 
dans  quels  cas  les  articles,  les  adjectifs,  les  pronoms  et  les 
verbes  doivent  prendre  le  même  genre  et  le  même  nombre 
que  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent.  Les  règles  de  la 
dépendance  enseignent  de  quelle  manière  le  rapport  entre 
le  terme  antécédent  et  le  terme  conséquent  doit  être  indiqué. 
Elles  déterminent  aussi  l'emploi  du  mode,  des  prépositions, 
ainsi  que  la  formation  convenant  aux  mots  qui  servent  île 
complément  aux  prépositions.  Au  reste,  chaque  langue  à  sa 
syntaxe  particulière  (  voyez  Grammaire  ).  Ciuwacnac 

SYNTHÈSE  (en  latin  synlhesis,  dérivé  du  grec  oûv, 
avec,  etxCfaitu,  je  pose,  je  place  )•  En  logique,  c'est  une  mé- 
thode de  composition  qui  descend  des  principes  aux  con- 
séquences ,  des  causes  aux  effets.  Dans  ce  sens ,  la  synthèse 
est  opposée  à  t'analyse.  De  synthèse  on  a  fait  l'adjectif 
synthétique,  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  synthèse,  et  l'ad- 
verbe synthètiquement,  pour  ce  qui  est  fait  d'une  manière 
synthétique. 

En  mathématiques ,  c'est  mie  démonstration  de  propo- 
sitions successives  par  la  seule  composition  de  celles  qui 
•ont  déjà  prouvées  précédemment  :  elle  est  ici  inverse  de 
la  méthode  algébrique,  qui,  considérant  l'inconnu  comme 
trouvé ,  revient  de  là  au  connu  par  les  rapporta  logiques  qui 
les  doivent  unir. 

En  chimie,  c'est  l'opération  par  laquelle  on  réunit  des 
corps  simples  ou  composés,  pour  en  former  d'autres,  d'une 
composition  plus  complexe.  On  donne  également  ce  nom  à 
la  réunion  des  éléments  d'un  corps  composé  séparés  par  l'a- 
nalyse: la  synthèse  est  particulièrement  applicable  aux  sels. 

En  eniruraie ,  c'est  l'opération  par  laquelle  on  réunit  les 
parties  divisées  et  l'on  rapproebe  celles  qui  sont  écartées 
ou  éloignées.  On  appelle  synthèse  de  continuité  la  réunion 
des  bords  d'ane  plaie  ou  le  rapproebement  des  pièces  d'un 
as  fracturé;  et  synthèse  de  contiguïté  la  réduction  des  or- 
ganes déplacés,  comme  dans  les  bernies  ,les  luxations. 

SYOUAI1  (Oasis  de).  Voyei  Siocjah. 

SYPHAX,  roi  des  Massaesyliens,  dans  la  Numidie  occi- 
dentale. A  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique,  Scipion , 
qui  vint  d'Espagne  le  visiter  en  personne,  le  détermina,  en 
l'an  507  avant  J.-C-,  à  prendre  parti  pour  les  Romains.  Mais 
à  quelque  temps  de  là  Asdrubal  lui  ayant  donné  pour  femme 
sa  fille  Sophronibe,  qui  était  fiancée  à  Massinissa,  il  se  déclara 
de  nouveau  pour  les  Carthaginois.  Quand  Scipion  eut  passé 
de  Sicile  en  Afrique,  Syphax  et  Asdrubal  vinrent  l'attaquer 
dans  son  camp;  mais  ils  furent  battus.  Laelius  et  Massinissa 
envahirent  même  les  États  de  Syphax,  et  le  tirent  prisonnier. 
Suivant  Polybe,  il  orna  le  triomphe  de  Scipion,  et  mourut  en 
captivité.  Suivant  Tite  Llve,  il  serait  mort  à  Tibur,  quelque 
temps  avant  la  célébration  du  triomphe. 

SYPHILIS  ou  SIPHILIS  {lues  venerea,  morbus  ve- 
nereus),  nom  qui  sert  à  désigner  une  maladie  d'autant  plus 
désastreuse  qu'elle  corrompt  les  sources  mêmes  de  la  vie , 
d'autant  plus  fatale  qu'elle  résulte  de  la  satisfaction  d'un  des 
besoins  les  plus  impérieux  de  l'animalilé;  comme  si  par 
elle  la  Providence  cet  vouln  punir  l'homme  de  l'abus  qu'il 
peut  faire  des  passions  instituées  pour  son  bonheur. 

Quelque  hideuse  que  soit  cette  lèpre  de  l'humanité,  l'ima- 
gination l'a  revêtue  des  couleurs  de  la  poésie.  Par  une  fic- 
tion mensongère,  mais  toute  morale,  Fracastor,  médecin 
et  poète  du  seiiième  siècle,  dans  un  poème  latin  sur  la 
syphilis,  raconte  que  Syphilus,  berger  du  roi  Alcithoo, 
enorgueilli  des  richesses  de  son  maître,  lui  dressa  des  au- 
tels, au  mépris  de  ceux  de  la  divinité.  Indigné  d'une  telle 
insolence,  le  Soleil  darda  sur  la  terre  des  rayons  dévorants, 
qui  produisirent  une  maladie  pestilentielle  jusque  alors  in- 
connue ,  dont  Syphilus  rut  la  première  victime;  et  la  mala- 
die prit  le  nom  de  l'impie  qui  l'avait  provoquée.  Cette  origine 


fabuleuse  dit  assex  que  Fracastor  fait  remonter  l'appari- 
tion du  mal  à  des  temps  reculés.  Il  est  très-douteux  en  effet 
que  ce  fléau  n'existe  en  Europeque  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  et  plus  douteux  encore  qu'il  ait  été  transporté  d'A- 
mérique par  les  compagnons  de  Christophe  Colomb  (  de 

1493  à  149A).  Cette  dernière  opinion,  propagée  par  l'autorité 
d'Astruc,  repose  principalement  sur  la  relation  d'un  histo- 
rien de  cette  époque,  Oviedo,  satellite  de  la  tyrannie  es- 
pagnole ,  qui  avait  intérêt  à  motiver  les  atrocités  exercées 
par  sa  nation  sur  les  peuplades  du  Nouveau  Monde.  Oa 
trouve  effectivement  dans  les  oeuvres  de  l'antiquité  certains 
passages  qui  autorisent  à  penser  que  quelques-uns  des  symp- 
tômes de  la  syphilis  ont  existé  de  tous  temps.  Moïse,  dans 
le  Lévitique,  parle  déjà  des  mesures  sévères  exercées  à  l'é- 
gard d'individus  affectés  d'écoulements  impurs.  Hippocrate, 
Galien,  Celse  et  autres,  sans  parler  des  poètes  satiriques, 
mentionnent  des  ulcères ,  des  éruptions  cutanées ,  etc.,  dont 
la  description  laisse  peu  de  doute  sur  l'existence  de  la  sy- 
philis chez  les  anciens. 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  se  fane  de  ces  données 
historiques ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième  la  ma- 
ladie devint  d'une  telle  fréquence,  et  affecta  des  formes  si 
redoutables,  qu'elle  put  paraître  nouvelle  ;  mais  celte  recru- 
descence elle-même  s'explique  jusqu'à  un  certain  point 
par  les  grandes  migrations  qui  s'effectuaient  à  cette  époque 
de  guerres  et  de  conquêtes ,  d'où  résulte  également  la  con> 
fusion  quant  à  la  marche  de  la  maladie.  C'est  ainsi  que  lors 
de  l'expédition  du  roi  de  France  Charles  VIII  en  Italie  (en 

1494  )  les  Napolitains  accusèrent  les  Français  de  leur  avoir 
apporté  la  contagion  qu'ils  appelèrent  mal  français ,  tandis 
que  les  conquérants  la  désignèrent  sous  le  nom  de  mal  na- 
politain. A  part  l'origine  américaine,  les  idées  les  plus 
bizarres  furent  émises  sur  la  génération  du  mal  :  les  uns, 
comme  Frac  astor,  l'attribuèrent  à  un  châtiment  infligé  par  le 
ciel,  Boa  plus  à  l'orgueil,  mais  à  la  frénésie  du  libertinage 
qui  régnait  à  cette  époque  ;  d'autres,  adoptant  les  rêveries  des 
astrologues ,  en  accusèrent  la  jonction  de  certains  astres 
comme  celle  de  Mars  avec  Saturue ,  de  Mercure  avec  le 
Soleil,  elc.  D'autres,  non  moins  extravagants ,  imputèrent 
la  syphilis  au  crime  de  bestialité;  quelques-uns  à  certains 
principes  vénéneux  ingérés  dans  les'aliments  et  les  boissons. 
D'autres  encore,  frappés  de  la  diminution  de  la  lèpre,  à 
mesure  que  la  syphilis  exerçait  de  plus  grands  ravages, 
purent  croire  que  la  seconde  était  une  transformation  de 
la  première.  Ces  diverses  hypothèses  ne  prouvent  qu'une 
chose ,  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  vouloir  expliquer 
ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Aussi,  ne  cherchant  pas  à  fixer 
les  opinions  du  lecteur  à  cet  égard ,  nous  passerons  à  l'expo- 
sition simple  et  abrégée  des  phénomènes  si  variés  de  cette 
cruelle  maladie. 

Quant  à  son  mode  de  production  ou  de  propagation ,  la 
syphilis  est  une  affection  essentiellement  contagieuse,  résul. 
tant  soit,  et  le  plus  souvent,  de  rapports  sexuels  avec  un 
individu  actuellement  affecté  de  la  maladie,  soit  du  contact 
ou  de  l'inoculation  du  virus  transporté  d'un  individu  ma- 
lade à  un  individu  sain.  Il  parait  néanmoins  que  lors  de 
son  explosion,  au  quinzième  et  au  seizième  siècles,  la  maladie 
se  manifesta  sous  forme  épidémique,  se  propageant  par 
simple  contact  et  même  par  l'atmosphère  des  malades. 
C'est  ce  qni  justifie  les  mesures  sévères  et  même  barbares 
instituées  à  cette  époque  à  l'égard  des  individus  prétendus 
contaminés,  auxquels  on  imposait  la  séquestration  ou  la  dé- 
fense d'approcher  à  certaine  distance  les  personnes  eu  santé; 
on  leur  affectait  même  un  costume  particulier,  qui  les  signa- 
lait à  la  terreur  publique;  on  alla  jusqu'à  les  expulser  de 
quelques  villes,  les  condamnant  à  l'exil,  à  la  misère  et 
à  la  mort,  qui  du  reste  était  le  prix  de  la  contravention 
à  ces  lois  atroces  Je  ne  sais  où  j'ai  vu  qu'un  seigneur  qu'on 
croyait  atteint  de  syphilis  fut  condamné  a  perdre  la  tête 
pour  avoir  parlé  à  l'oreille  du  roi. 

Admettant  la  réalité  d'une  semblable  malignité  du  principe 
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contagieus  de  la  syphilis  à  celte  époque,  on  contiendra  que 
la  maladie  s'est  singulièrement  modifiée  ;  car  aujourd'hui 
non-seulement  il  faut  le  contact  immédiat  de  certaines  sur- 
faces appropriées  avec  certaines  parties  actuellement  malades, 
mais  encore  toutes  les  formes  de  la  syphilis  ne  sont  pas 
transmissiblea  par  le  contact;  et  le  contagium  le  mieux 
conditionne  trouve  encore  certains  individus  rebelles  à  son 
action.  Il  semble  qu'après  un  grand  nombre  de  transmis- 
sions successives ,  le  virus  syphilitique ,  comme  on  l'a  dit 
du  virus  vaccin ,  ait  perdu  de  son  énergie.  Néanmoins ,  Il  se 
transmet  encore  dans  des  circonstances  déplorables;  c'est 
ainsi  que  la  nourrice  Infectée  peut  le  communiquer  à  son 
nourrisson,  et  réciproquement,  par  contact  des  lèvres  et  du 
mamelon  malade»,  et  non  du  lait,  comme  on  l'a  prétendu; 
c'est  ainsi  que  l'enfant  le  puise  chez  sa  mère ,  au  moment 
de  la  naissance,  par  son  contact  avec  des  surfaces  affectées  ; 
bien  plus ,  il  est  admis  que  le  fœtus  peut  contracter  la 
syphilis  dans  le  sein  maternel ,  lorsque  la  mère  est  affectée 
d'un  vice  constitutionnel. 

La  syphilis,  véritable  Protée ,  comme  on  dit,  peut  se  ma- 
nilestersous  une  multitude  de  formes  diverses.  On  a  divisé 
ses  symptômes  en  primiUfs  ou  résultant  directement  d'un 
contact  impur,  et  en  consécutifs  ou  produits  par  une  infec- 
tion générale  de  l'économie.  On  a  vu  ces  derniers  arriver 
jusqu'aux  altération*  des  os,  affectés  d'exostoses,  de  ca- 
ries, de  nécroses,  avec  douleurs  dites  ostéocopet,  jusqu'à 
la  chute  des  cheveux  (  alopécie  ) ,  ^amaigrissement  ou 
l' h  y  dropisie ;  enfin,  jusqu'à  la  détérioration  profonde  et 
progressive  de  toute  la  constitution ,  appelée  cachexie  sy- 
philitique, conduisant  graduellement  le  malade  au  tom- 
beau, à  travers  des  souffrances  inouïes  et  des  infirmités 
sans  nombre.  Tous  ces  symptômes  consécutifs  peuvent  se 
succéder  et  se  combiner  de  mille  manières.  Mais,  bâtons- 
nous  de  le  dire,  ces  derniers  traits  de  la  syphilis  sont  assez 
rares  de  nos  jours ,  où  les  moyens  de  traitement  ont  été  com- 
binés généralement  avec  art  et  prudence.  C'est  le  plus  sou- 
vent après  des  mois,  des  années  d'une  guérison  apparente 
des  symptômes  primitifs,  que  la  syphilis  consécutive  se 
déclare.  Ce  fâcheux  accident  résulte  fréquemment  de  l'im- 
patience et  de  l'indocilité  des  malades,  qui  négligent  le 
traitement,  qui  l'interrompent  avant  qu'il  soit  complet,  ou 
qui  le  contrarient  par  mille  écarts  de  régime.  Disons  pour- 
tant qu'il  est  en  général  difficile  de  répondre  de  la  gué- 
rison définitive ,  vu  notre  impuissance  à  préciser  l'époque 
ou  la  curation  est  complète. 

Lorsqu'une  syphilis  de  forme  quelconque  est  accompa- 
gnée de  phénomènes  inflammatoires,  et  surtout  fébriles,  le 
traitement  antiphloglstique  est  de  rigueur,  et  souvent  suffit 
à  lui  seul  pour  amener  la  guérison.  Cela  s'observe  dans  beau- 
coup de  cas  d'affection  primitive ,  et  bien  plus  rarement 
dans  les  formes  secondaires.  Dans  les  cas  rebelles,  soitaigus , 
doit  chroniques,  le  remède  par  excellence  est  le  mercure. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  l'arsenic,  les  acides  ni- 
trique et  chlorhydriqne ,  quelques  composés  ammoniacaux , 
qui  ont  parfois  réussi;  mais  nous  devons  signaler  spéciale- 
ment les  sudorifiques,  qui  (ont  la  base  de  méthodes  spé- 
ciales, exclusives  et  adjuvantes,  tels  sont  la  salsepareille, 
la  squine,  le  sassafras,  et  surtout  le  ga>ac,  ce  bois  saint 
que,  suivant  la  faille  de  Fracastor,  les  dieux  envoyèrent  à 
Syphilus  pour  le  guérir.  Dr  Foncer. 

SYPHILITIQUES  (Affections).  Voy«s  Syphilis. 

SYPHOPJ.  Votez  Siphon. 

SYRA,  éparchie  du  nome  des  Cyclades  (royaume  de 
Grèce),  comprenant  dans  le  groupe  méridional  des  Cy- 
clades les  lies  de  Syra,  de  Mykoni,  de  Céos,  de  Kyth- 
nos,  de  Seriphos,  et  diverses  autres  de  moindre  importance. 

L'Ile  principale  de  cette  éparchie,  Svju,  la  Syros  des  an- 
ciens, de  14  kilomètres  carrés  de  superficie,  est  couverte 
de  montagnes ,  dont  quelques-unes  atteignent  jusqu'à  466  mè- 
tres d'altitude,  et  entrecoupée  de  vallées  étroites  et  généra- 
leroent  infertiles ,  parce  que  l'eau  y  manque  ;  aussi  la  popu- 
lation est-elle  obligée  de  tirer  de  la  Grèce  ou  de  l'étranger  ia 


SYRACUSE 

plupart  des  objets  nécessaires  a  sa  consommai  ion. 
la  lutte  pour  l'indépendance,  Syros,  qui  ne  comptait  p*s 
alors  plus  de  6,000  habitante,  avait  gardé  la  neutralité; 
aussi  devint-elle  alors  le  refuge  d'an  grand  nombre  de  com- 
merçante de  Chios,  de  Candie, etc.  Depuis  cette  époque, 
son  commerce  a  pris  des  développements  tels,  que  cette  île 
est  aujourd'hui  une  des  étapes  les  plus  importantes  de  l'est 
de  la  Méditerranée  et  compte  plus  de  41,000  habitante.  Son 
chef-lieu,  Bermopolis  ou  Hermoupolis ,  appelée  aussi  Nou- 
velle Syros,  par  opposition  à  l'Ancienne  Syros,  située  sur 
une  hauteur  conique,  à  environ  10  kilomètres  du  port,  est 
une  ville  toute  neuve  et  la  plus  florissante  qu'il  y  ait  en  Grèce, 
son  heureuse  situation  géographique  en  ayant  fait  le  point 
de  relâche  naturel  des  communications  par  bateaux  à  va- 
peur entre  l'Europe  et  le  Levant  de  même  que  le  grand  en- 
trepôt des  produite  manufacturés  dT.urope  à  la  destination 
de  la  Grèce.  L'exportation  d'une  grande  partie  des  produits 
de  l'Asie  Mineure  se  fait  en  outre  par  son  port.  Hermopolis, 
ou  la  Nouvelle  Syros,  compte  36,000  habitante,  non  compris 
l'ancienne  Syros,  qui  en  a  4,000.  Elle  est  le  siège  du  no* 
marque  de  toutes  les  Cyclades,  d'un  archevêque  grec  et 
d'un  évêque  catholique  romain  pour  les  catholiques,  qui  gé- 
néralement habitent  l'Ancienne  Syros  ;  en  outre,  d'un  tribu- 
nal de  commerce  et  de  nombreuses  sociétés  d'j 


Les  chantiers  de  construction  de  Syra  sont  I»  plus  im- 
portants qu'il  y  ait  en  Europe;  ils  sont  à  bon  droit  renom- 
més pour  le  bas  prix  auquel  y  reviennent  des  navire 
prêts  à  mettre  à  la  voile. 

SYRACUSE,  Syracuse,  dans  l'antiquité  la  plus  i 
tante  ville  de  Sicile,  située  au  sud  de  cette  Ile,  fut  fondée  vers 
l'an  735  av.  J.-C,  par  des  Grecs  Doriens,  les  Corinthiens, 
sous  les  ordres  de  l'Héraclide  Archias.  La  fondation  première 
de  la  ville  eut  lieu  dans  111e  û'Ortygie,  entre  son  extrémité 
méridionale  et  le  promontoire  fortifié  de  Plemmyrion,  où 
se  trouvait  l'entrée  de  la  grande  baie  dans  laquelle  se  jette 
entre  des  marais  le  fleuve  Anapus,  et  qui  formait  le  grand 
port  de  la  ville ,  tandis  que  Je  petit ,  ou  le  port  proprement 
dit,  était  situé  entre  l'extrémité  septentrionale  de  Ptie ,  réu- 
nie plus  tard  à  la  terre  ferme,  et  la  partie  de  la  ville  qui  fut 
construite  la  première ,  qui  portait  le  nom  à?Achradina  on 
Akradina ,  qui  était  extrêmement  fortifiée,  et  s'étendait 
sur  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  la  baie  appelée  Trooiltu. 
Cest  là  que  se  trouvaient  la  plupart  des  célèbres  tatomies, 
ou  carrières  souterraines  de  Syracuse,  ainsi  que  l'endroit 
qu'on  nommait  C  Oreille  de  Denys.  Deux  quartiers  de  la 
ville,  construits  plus  tard  et  séparés  du  port  ainsi  qu'entre 
eux  par  des  murailles,  étaient  situes  sur  un  plateau  à  l'ouest  : 
au  nord ,  celui  qu'on  appelait  Tyché,  du  nom  d'un  temple 
de  Tychê  (la  Fortune  );  au  sud ,  celui  qu'on  appelait  A'eo- 
polis.  L'extrémité  occidentale  de  la  ville,  qui  en  formait  le 
quartier  le  plus  élevé,  et  qu'on  appelait  EpipoUe,  était  une 
place  forte,  construite  par  Denys  l'ancien,  entourée  d'épaisses 
murailles  et  de  châteaux  forte,  dont  l'un  s'élevait  sur  le 
sommet  du  mont  Euryale.  Strabon  évalue  l'enceinte  totale 
de  la  ville  a  180  stades,  soit  environ  32  kilomètres;  et  on 
peut  croire  que  la  population ,  quand  elle  arriva  à  son  maxi- 
mum, atteignit  le  chiffre  de  &00.000  habitants.  Parmi  le  grand 
nombre  d'édifices  magnifiques  que  renfermait  Syracuse,  on 
cite, dans  l'Iled'Ortygie  (où  se  trouvaient  la  source  Aréthuse, 
et  tout  près  de  là,  dans  la  mer,  la  source  d'eau  douce  Alphie), 
Ile  appelée  aujourd'hui  Occhio  delta  Zillica,  le  temple 
d'Artemise,  déesse  protectrice  de  la  ville,  et  de  Pallas,  le  pa- 
lais de  Hiéron,  et  YAcropolis,  grande  forteresse,  construite 
par  Denys,  qui  embrassait  encore  le  port  avec  ses  chantiers 
et  ses  magasins ,  et  même  une  partie  de  YAchradina.  Dass 
ce  dernier  quartier,  on  voyait  le  prytanée,  ou  hôtot  de  ville, 
le  temple  de  Jupiter  Olympien ,  construit  par  Hiéron  ;  dans 
le  Tyché,  un  magnifique  gymnase;  dans  le  Neapolis,  les 
temples  de  Démêler  et  de  Persèphone  ainsi  que  le  plus 
vaste  et  le  plus  beau  théâtre  qu'il  y  eût  en  Sicile. 

La  constitution  la  plus  aacieime  de  Syracuse  avait  pour 
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bases  les  différences  d'origine  existant  dan»  la  population. 
Le  pouvoir  appartenait  aux  Camom  (propriétaires  fon- 


ciers), c'est-à-dire  aux  familles  des  fondateur»  doriens  de 
la  Tille  ;  et  1rs  anciens  habitants  du  la  contrée,  appelés  Cyl- 
lyriens,  leur  étaient  soumis,  comme  esclaves.  Mais  à  la  suite 
des  progrès  que  le  commerce  fit  faire  à  la  ville,  il  s'y  forma 
une  troisième  classe,  celle  des  Grecs  venus  successive- 
ment s'y  établir.  Ceux-ci,  a  la  vérité, étaient  libres ,  mais  ils 
n'avaient  aucune  part  au  gouvernement,  et ,  6ous  le  nom  de 
Demos  (commune),  ils  ne  tardèrent  pas  à  composer  la  grande 
masse  de  la  population.  Au  commencement  du  cinquième 
siècle  av.  J.-C.,  ils  expulsèrent  les  Comores.  Gelon,  tyran  de 
Gela, dont  lesGamores  invoquèrent  le  secours,  les  ramena 
en  l'an  484 ,  mais  en  même  temps  s'emvara  de  la  souverai- 
neté (/yrannù),  qu'il  exerça  avec  tant  d'énergie  et  d'habileté, 
et  en  même  temps  avec  tant  de  bonheur,  que  sons  lui  Sy- 
racuse devint  le  plus  puissant  État  de  la  Sicile ,  celui  auquel 
dès  lors  s'attache  de  préférence  l'histoire  de  l'Ile ,  qu'il  pro- 
tégea contre  la  première  tentative  de  conquête  des  Cartha- 
ginois, par  la  victoirequ'il  remporta  surcux  à  Himera,  enl'an 
480.  lleut  pour  successeur  son  frère  Hitron  Ier  (477-467); 
et  celui-ci,  son  frère  Thrasybule,  qui  dès  l'an  4GG  se  lit 
chasser,  à  cause  de  sa  cruauté.  La  monarchie  (  tyrannis  ) 
fut  alors  remplacée  par  une  démocratie  absolue,  où,  a  l'instar 
de  l'ostracisme  des  Athéniens,  le  pétalisme,  institué  en 
l'an  4M,  avail  pour  but  de  protéger  la  liberté  contre  la  pré- 
pondérance d'un  petit  nombre  de  citoyens.  Malgré  des  dis 
cordes  intérieures,  Syracuse  resta  florissante,  et  conserva  sa 
puissance  à  l'extérieur.  Les  Siciliens  indigènes,  que  Durélius 
réunit  en  l'an  451  contre  les  Grecs,  furent  soumis  après  une 
liamée;  et  les  guerres  avec  les  villes  grecques, 
ut  avec  Agrigente ,  auxquelles  donna  lieu  la  pré- 
tention de  Syracuse  de  transformer  en  domination  souveraine 
le  droit  de  préséance  dont  elle  jouissait  dans  leur  confédéra- 
tion, furent  généralement  heureuses  jusqu'en  l'an  424,  où  le 
Syracusain  llermocrate  parvint  à  rétablir  la  paix .  Mais  en  l'an 
416  les  Syracnsains  ayant  prêté  secours  aux  habitants  de  Sé- 
linonte  contre  ceux  de  Ségesta,  ceux-ci  invoquèrent  l'appui 
d'Athènes,  qui  en  427  avait  déjà  secouru  Lcontium  contre  Sy- 
racuse; et  grâce  à  Alcibiade  cet  appui  ne  leur  manqua  pas  non 
plus.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  grande  flotte  contre 
Syracuse,  qui  fut  assiégée  et  se  trouvait  réduite  en  4l4  par 
Nicéas  à  une  cruelle  extrémité,  quand  les  .Spartiates  envoyè- 
rent à  son  secours  une  armée  aux  ordres  de  Gylippns.  Les 
Allténiens  de  leur  côté  firent  partir  de  nouvelles  troupe*, 
commandées  par  Démosthène;  mais  leur  flotte  ayant  été  dé- 
truite, leur  armée  de  terre  fut  réduite  à  capituler,  en  l'an 
413.  Nicéas  et  Démosthène  furent  condamnés  à  mort;  et 
7,000  Athéniens  prisonniers  périrent  de  faim  et  de  misère 
dans  les  latomies.  A  l'intérieur,  sous  la  conduite  de  Dioclès, 
qui  rétablit  l'antique  démocratie  et  s'efforça  de  faire  préva- 
loir une  exacte  distribution  de  la  justice ,  le  parti  populaire 
l'emporta,  en  l'an  412,  sur  celui  de  la  noblesse  ayant  a  sa  tête 
I  lermocrate.  C  a  r  t  h  a  g  e ,  qui  venait  de  prend  rc  pied  en  Sicile, 
menaça  alors  Syracuse  de  nouveaux  dangers.  Denys  /«■, 
qui,  secondé  par  Philistos,  s'empara  de  la  tyrannie,  fut 
pour  Syracuse  un  souverain  violent  et  arbitraire  sans  doute, 
mais  habile  et  énergique,  qui  résista  aux  Carthaginois ,  quoi- 
que avec  des  alternatives  de  revers  et  de  succès ,  vainquit 
les  Grecs  de  la  basse  Italie  et  les  pirates  de  l'Êtrurie,  et 
sous  le  règne  duquel  la  prospérité  et  la  puissance  de  la 
Tille,  qu'il  avait  bien  fortifiée,  s'accrurent  notablement.  De 
nouvelles  luttes  intérieures,  dans  lesquelles  les  différents 
quartiers  do  la  ville  agissaient  souvent  en  ennemis  les  uns 
à  l'égard  îles  autres ,  et  dont  profitèrent  les  Carthaginois, 
avec  qui  Hic  tas,  tyran  de  Gela,  avaient  fait  alliance,  rem- 
plissent lïntervalle compris  entre  l'an  307  et  l'an  3  .3  av.  J.-C.; 
intervalle  pendant  lequel  le  fils  de  Denys  I",  Denys  //.exerça 
la  puissance  souveraine  à  deux  reprises:  une  première  fois 
jusqu'en  3S4 ,  où  il  fut  expulsé  par  Dion ,  puis  une  seconde 
fois  à  partir  de  l'an  346.  Timoléon,  envoyé  de  Corinthe, 
i  de  nouveau,  et,  après  avoir  battu  les  Carthaginois, 
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en  l'an  340,  sur  les  bords  du  Crimissus ,  les  contraignit  a 
se  renfermer  dans  leur  territoire.  De  toutes  les  villes  grec- 
ques, dont  il  commença  par  renverser  les  tyrans,  entre 
autres  II icétas,  il  forma  une  confédération,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  plaça  Syraeuse,  où  il  avait  rétabli  le  gouverne- 
ment démocratique.  Mais  son  œuvre  s'écroula  tout  aussitôt 
après  sa  mort,  arrivée  en  l'an  337  ;  et  Syracuse,  après  avoir 
passé  une  suite  d'années  en  luttes  intestines  et  en  guerre* 
avec  d'autres  villes,  reçut  de  nouveau  en  l'an  317  un  tyran 
en  la  personne  d'Agathoclès ,  qui ,  grâce  â  ses  mercenaires, 
les  Mamertins ,  se  soutint  jusqu'en  l'an  289  au  milieu  des 
guerres  qu'il  alla  faire  aux  Carthaginois,  ou  bien  contra 
les  habitants  de  Crotone,  ou  encore  ceux  de  Brutium.  A. sa 
mort,  Syracuse  étant  tombée  en  proie  à  de  nouvelles  dis- 
cordes civiles,  les  Carthaginois  purent  en  279  s'avancer 
jusque  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville,  qui  appela  à  son  se- 
cours contieeux  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  lequel  se  trouvait  alors 
en  Italie;  et  celui-ci  repoussa  les  Carthaginois  jusqu'à  Lily- 
bauim.  Dans  les  troubles  qui  éclatèrent  après  son  départ, 
en  275,  Hiéron  II,  après  avoir  battu  les  Mamertins  de 
Messana,  réussit  à  se  faire  proclamer  roi,  en  265.  Allié  fidèle 
des  Romains,  dont  il  embrassa  le  parti  dans  la  première 
guerre  punique ,  il  récupéra  l'intégralité  de  ses  Etats  par  la 
paix  conclue  en  l'an  241  av.  J.-C;  et  pendant  son  long  et 
sage  règne,  qui  dura  jusqu'à  l'an  215,  Syracuse  vit  renaître 
son  ancienne  prospérité.  Son  petit-fils,  J/iéronyme,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  s'allier  avec  les  Carthaginois , 
engagés  alors  contre  Rome  dans  la  seconde  guerre  punique; 
et  quand  il  eut  péri,  ass<  ssiné,  en  l'an  214 ,  son  parti,  ayant 
Hippocrate  et  Epicyde  à  satète.continua  à  avoir  la  haute  inain.^ 
La  même  année  Rome  envoya  contre  Syracuse  une  armée* 
commandée  par  Marcus  Claudius  Marcellus  ;  et  la  ville,  dé- 
fendue par  les  machines  d'Arc himède,  résista  pendant 
longtemps  encore  aux  différents  assauts  que  le  consul  tenta 
contre  elle.  Mais  après  un  rigoureux  blocus,  Marcellus  réussit 
à  s'en  rendre  maître,  au  mois  d'août  de  l'an  212.  Syracuse 
fut  livrée  au  pillage  et  en  partie  détruite.  Dès  lors,  quoi- 
que les  Romains  lui  eussent  reconnu  les  droits  de  ville  libre 
et  qu'Auguste  y  eût  envoyé  une  colonie ,  sous  leur  domina- 
tion sa  décadence  fut  telle  qu'elle  en  vint  successivement  à 
ne  plus  se  composer  que  de  l'Ile  d'Ortygic. 

C'est  dans  cette  même  Ile ,  dans  la  partie  de  la  Sicile  dé- 
signé.-  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Val  di  Soto,  que  s'élève 
la  ville  actuelle  de  Sy  racuse,  Siragosa ,  chef-lieu  d'une  des 
sept  intendances  de  la  Sicile,  avec  environ  1 8,000  habitants, 
une  citadelle,  une  cathédrale  épiscopale  sous  l'invocation  de 
sainte  Lucie  (  l'ancien  temple  île  Pallas  ).  Le  petit  port  est 
ensablé.  Il  existe  encore,  sur  la  terre  ferme,  quelques  ves- 
tiges de  l'ancienne  ville,  notamment  des  débris  des  murs  de 
fortification,  d'un  théâtre  et  d'un  amphithéâtre.  Les  cata- 
combes ne  font  qu'un  avec  les  latomies.  Le  vin  qu'on  ré- 
culte aux  environs  de  Syracuse  est  excellent.  Les  bords  d'un 
petit  ruisseau  appelé  aujourd'hui  la  Pisma,  le  Cyanê  des 
anciens,  qui  se  jette  dans  l'Anapus,  sont  le  seul  endroit  de 
l'Europe  où  croisse  le  papyrus  des  Egyptiens,  appelé  par 
le  peuple  la  parrucca. 

S  Y  II  DERIA  ou  SIR  DARIA.  Voyez  Iaxautes. 

SYRENE&  Voyez  Sinists. 

SYRIAQUES  (Langue,  écriture  et  littérature).  La 
langue  de  la  Syrie  est  une  branche  de  l'araméen  (voyei 
Ara*),  et  fait  partie  des  langues  sémitiq  ues.  Son  époque 
la  jdus  brillante  est  le  premier  siècle  de  notre  ère  Après 
cela,  l'arabe,  qui  a  avec  elle  de  grandes  affinités  d'origine, 
la  remplaça  peu  à  peu  dans  les  usages  de  la  vie  ;  et  elle  ne 
resta  plus  qu'à  titre  de  langue  savante  et  écrite.  Aujourd'hui 
elle  est  presque  entièrement  éteinte,  et  elle  ne  s'est  conservé* 
comme  langue  populaire,  mais  bien  corrompue,  que  parmi 
les  nestoriens  du  Kourdislan.  La  meilleure  grammaire  qu'un 
en  possède  est  celle  de  Hoffmann  (  Halle,  18x7),  le  seul  dic- 
tionnaire, mais  fort  insuffisant, est  celui  de  Castellus  (publié 
par  Michaelis,  Gœttingue,  1788),  elles  meilleures  chresto- 
roathies  pourvues  de  glossaires  sont  celles  de  Kirsch  et  Bern- 


Digitized  by  Google 


4So  SYRIAQUES 

stein  (t  vol.,  Leipiig,  1884), d»OberieHoer( Vienne,  1836)  t 
et  de  Rcediger  (  Halle,  1 838).  Les  lexiques  indigènes  de  Bar- 
Ali,  et  de  Bar-Bihul ,  dont  Geseniu*  (Leipiig,  t«34  )  et  Bern- 
stein{  Breslau,  I83B  )  ont  donné  de»  échantillons,  sont  impor- 
tant* pour  la  lexicographie. 

L'écriture  syriaque  eM  angulaire  et  roide,  mais  dans  sa  | 
plus  ancienne  forme,  appelée  Vestrang helo,  s'est  extré-  j 
roemenl  répandue  parmi  les  différentes  populations  de  l'Asie  ;  j 
car  c'est  d'elle  que  proviennent  l'écriture  koufique  des  1 
Arabes,  l'écrilurc  «ende  et  pehlewy  des  Sassanides,  l'écri-  1 
ture  «uigurique  de»  Turcs,  ainsi  que  les  écritures  mon- 
gole et  mandchoue. 

Il  serait  difficile  de  prouver  qu'avant  l'introduction  du 
christianisme  il  ait  existé  une  littérature  nationale  syriaque;  i 
seulement,  l'état  florissant  des  États  et  des  villes  de  la  Syrie 
permet  de  le  supposer.  Toutefois,  dés  le  premier  siècle  de 
notre  ère  il  surgit  une  littérature  très-variée,  roulant  prin- 
cipalement sur  la  théologie  chrétienne,  sur  l'Interprétation 
et  la  traduction  de  la  Bible,  sur  la  dogmatique  et  la  polé- 
mique, sur  les  martyrologes  et  les  liturgies,  mais  compre- 
nant aussi  l'histoire,  la  philosophie  et  les  science*  naturelles. 
Dans  ces  trois  domaines  de  l'intelligence,  les  Syriens  furent 
encore  une  fois  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  les  insti- 
tuteurs des  Arabes;  et  on  peut  dire  en  général  que,  comme 
intermédiaires  de  la  civilisation,  ils  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  le  développement  intellectuel  de  l'Orient.  Le 
dernier  écrivain  classique  des  Syriens  est  Bar-  Hebrteus, 
mort  en  1386,  évéqne  jacobite  de  Maraga.  Le  plus  ancien 
monument  encore  existant  de  la  littérature,  et  en  même 
temps  le  modèle  de  la  langue  syriaque ,  est  la  traduction  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  appelée  Peschito  (publiée 
à  diverses  reprises,  notamment  par  Lee  [2  vol.,  Londres, 
1823]  ).  On  en  possède  encore  plusieurs  autres  traductions, 
mais  qui  jusqu'à  présent  ne  sont  que  partiellement  connues. 
Le  plus  célèbre  docteur  et  théologien  de  l'Église  orthodoxe 
est  Ephraem  Syrus  ( voyez  Epiiurm  [Saint]),  qui  (lotissait 
dans  le  quatrième  siècle.  Les  Acta  Martyrum  orientalium 
et  occidenlalium  (2  vol.,  Rome,  1748),  publiés  par  Asse- 
mani,  sont  d'une  grande  importance  pour  lliistoire  ecclé- 
siastique. Les  nombreuses  traductions  de  Pères  de  l'Église, 
de  philosophes  et  de  médecins  grecs,  œuvre  des  nestoriens 
surtout,  ont  été  cataloguée*  par  Wenrich  dans  sa  dissertation 
De  Auctorum  Grxcorum  Versionibus  et  comtnentariis 
Syriacis  ( Leipzig ,  1842).  Parmi  les  ouvrages  historiques  il 
faut  surtout  mentionner  la  chronique  de  Bar-Ilehrseus  (pu- 
bliée par  Bruns  et  Kirsch  [2  vol.,  Leipzig,  1789  J).  La  poésie 
des  Syriens  n'est  guère  qu'ecclésiastique  et  liturgique,  sans 
élévation  de  pensées ,  dans  une  forme  roide  et  désagréable. 
Le  plus  ancien  auteur  d'hymnes  est  le  gnostique  Barde- 
sanes.  Après  lui  on  peut  encore  citer  Ephraem  Syrus ,  dont 
les  hymnes  et  les  discours  poétiques  ont  été  publiés  dans 
l'édition  complète  de  ses  œuvres  (  6  vol.,  Rome,  1732-1746), 
et  dans  le  choix  qu'en  ont  fait  Hahn  et  Sieffert  (Leipzig, 
1845).  Les  plus  riches  collections  de  manuscrits  se  trouvent 
à  Rome  (consultez  Assemani,  Bibliotheca  orientalis  Cle- 
nentino-Vatieana  [3  vol.,  Rome  1719-1728]),  à  Paris,  et  : 
au  Brit ish  Muséum  (Consultez  Rosen,  Catalogus  Codi-  j 
cum  manuseriplorum  Syriacorum,  publié  par  Forshall 
j  Londres,  1838]),  qui  tout  récemment  s'est  enrichi  par  les 
soins  de  Tattan  d'un  très-riche  supplément  provenant  des 
couvents  d'fcgy  pte ,  et  composé  en  très-grande  partie  de  ma- 
nuscrits fort  anciens ,  d'où  Cureton  a  publié  (  Spicilegium 
Syriacum,  Londres,  1855,  l  grand  vol.  in-8*)la  traduction 
des  lettres  de  saint  Ignace,  des  lettres  f es  taies  de  saint 
Athanaae,  une  partie  de  la  chronique  de  saint  Jean  d'É-  ' 
phèse,  etc. 

$YIUCE,  quarantième  pape,  succéda  à  D  a  m  a  s  e  I",  en 
38.4. 11  était  fils  d'nn  Romain  nommé  Tlburce,  et  son  élec- 
tion futapprou vé<î  par  Valent! nien  II,  au  préjudice  du  schis- 
malique  Ursin ,  qui  prétendait  lui  disputer  la  tiare.  La  pre-  I 
tnière  décrétale  authentique  est  de  se  pape.  Elle  fut  adressée  • 
le  3  des  ides  de  février,  sous  le  consulat  d'Arcadius  et  de  < 
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Bauto,  c'est-à-dire  le  11  février  385,  à  Himerius,  évéque  de 
Tarragone;  elle  renferme  plusieurs  règlements  de  discipline 
ecclésiastique.  Saint  Jérôme,  qui  était  venu  prêcher  la  conti- 
nence et  l'humilité  dans  Rome,  sous  le  pontificat  de  Damaso, 
s'en  retourna  en  Palestine,  après  l'exaltation  de  Syrice,  pour- 
suivi par  les  malédictions  de  ceux  dont  il  reprenait  aigrement 
les  vices  et  la  licence,  et  appelant  Rome  une  bâtarde  vêtue 
d'écarlate.  Syrice  s'occupa  d'arrêter  le  cours  de  ces  dé- 
sordres, et  sévit  contre  les  hérétiques. 

Saint  Paulin,  élève  du  poète  A  u  s  o  n  e ,  et  poète  lui-même, 
vint  visiter  la  capitale  dn  monde  chrétien  sous  le  pontificat 
de  Syrice,  et  s'en  retourna ,  comme  saint  Jérôme,  fort  peu 
édifié  des  vertus  et  de  l'urbanité  des  habitants.  Ce  pape 
essaya  vainement  d'étendre  son  autorité  dans  l'Orient  Ses 
lettres  sont  des  documents  précieux  pour  l'histoire  de  l'Église 
du  quatrième  siècle.  H  mourut,  après  un  pontificat  de  qua- 
torze années,  le  26  novembre,  suivant  les  uns,  et  suivant 
les  autres  en  février  398.  Saint  Anastase  I"  fut  son  succes- 
seur. VlERHET,  de  l'Aeadcœie  Friuçjiw. 

SYRIE,  contrée  faisant  partie  de  la  Turquie  d'Asie.  Elle 
comprend  le  plateau,  d'environ  1,500  myriam.  carrés,  qui 
s'étend ,  avec  une  largeur  de  1 5  à  20  myriam.  et  une  lon- 
gueur d'environ  70,  sur  toute  la  rive  orientale  de  la  Médi- 
terranée du  nord  au  sud,  entre  le  31°  et  le  37»  de  latitude 
septentrionale;  et  elle  est  bornéo  au  nord  par  l'Asie  Mi- 
neure ,  à  l'est  par  le  désert  de  Syrie,  au  sud  par  l'Arabie 
pétrée  cl  à  l'ouest  par  la  Méditerranée.  Tout  ce  pays  est  tra- 
versé, dans  la  direction  du  nord  au  sud,  par  une  montagne 
qui  se  rattache  au  nord  aux  versants  sud  du  Tau  ru  s,  au 
sud  au  mont  Sinaï  et  à  la  grande  chaîne  de  l'Arabie  oc- 
cidentale ,  et  dont  le  Liban  forme  au  centre  le  point  le 
plus  élevé.  Quoique  la  Syrie  appartienne  aux  contrées  de  la 
zone  pluviale  asiatique,  elle  n'en  a  pas  moins,  en  général, 
un  climat  sec,  relativement  très-chaud  dans  les  parties  basses, 
continental  et  très-semblable  à  relui  de  l'Arabie.  Là  seule- 
ment où  un  riche  système  d'irrigation  se  joint  à  une  situation 
plus  élevée  et  à  une  atmosphère  plus  maritime,  comme  dans 
les  contrées  en  terrasses  du  Liban,  la  végétation  montre 
une  grande  richesse.  Elle  porte  d'ailleurs  un  caractère  tro- 
pical. Aussi,  dans  les  vallées  bien  arrosées  et  dans  les  ré- 
gions de  eûtes  aperçoit-on  des  forêts  d'arbres  toujours  verts, 
et  d'arbres  à  feuilles  caduques,  ainsi  que  des  prairies  et  des 
pâturages;  et  parmi  les  plantes  cultivées  le  froment,  le 
maïs  et  le  riz  figurent  en  première  ligne,  tandis  que  lès 
plantes  alimentaires  propres  aux  tropiques  y  sont  très- 
rares.  La  culture  de  la  vigne  ,  du  coton  et  do  mûrier  y  a 
lieu  aussi  sur  une  très-large  échelle,  et  à  coté  de  fruits  mé- 
ridionaux, de  l'olivier  et  du  figuier,  croissent  des  espèces 
plus  délicates  d'arbres  fruitiers,  qui  vraisemblablement  y 
auront  été  introduites  de  l'Occident.  La  faune  de  la  Syrie 
^ressemble  à  celle  de  l'Arabie,  comme  son  climat  et  sa  vé- 
'gétation.  Le  chameau  y  a  presque  la  même  importance  qu'en 
Arabie,  et  les  parties  désertes  du  pays  sont  également  ha- 
bitées par  la  gazelle,  l'hyène,  le  chacal  et  autres  animaux 
carnassiers  ;  il  n'y  manque  pas  non  plus  de  lions ,  de  pan- 
thères, d'ours  ni  de  bu  mes  sauvages.  Le  règne  minéral  y 
a  été  encore  fort  peu  étudié.  Le  nombre  des  habitants  de 
la  Syrie  est  évalué  à  1,500,000.  Ils  se  composent  do  di- 
verses tribns  aborigènes,  qui  à  la  suite  des  temps  se  sont 
séparées  en  général  pour  des  motifs  religieux,  ou  bien  venues 
par  immigration,  mais  qui  pour  la  plupart  appartiennent  à 
la  far 


des  peuples  sémitiques.  La  majorité  de  la  popu- 
lation, 565,000  Ames ,  se  compose  de  mahométans  géné- 
ralement d'origine  arabe ,  y  compris  les  bédouins  qui  er- 
rent dans  l'intérieur  du  pays  et  sur  ses  frontières.  De  ce 
nombre  font  encore  partie  quelques  Turcs ,  maîtres  du  pays , 
ainsi  que  diverses  tribus  de  Turcomans  et  de  Kourdes  er- 
rant au  nord.  Les  chrétiens  sont  presque  aussi  nombreux 
qu'eux.  Ce  sont  les  chrétiens  d'Antiocbe  ou  Grecs  ortho- 
doxes, au  nombre  d'environ  240,000 ,  et  répandus  dans 
tout  le  pays  ;  les  M  a  r  o  n  i  t  c  s ,  au  nombre  d'environ  200,000  ; 
et  le  reste,  des  communes  catholiques  romaines,) 
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d'environ  CO.OOO  Ames.  Ils  pailcnt  ton»  arabe,  langue  i 
qu'on  peut  d'ailleurs  considérer  comme  la  langue  du  pays ,  ! 
car  la  langue  syr  ta  que,  qui  n'est  plu»  parlée  que  par  lis  | 
nestoriens  du  Kourdistan ,  est  complètement  morte  en  Syrie. 
11  existe  aussi  en  Syrie  beaucoup  de  juif* ,  pour  la  plupart 
émigré*  des  contrées  de  l'Europe  ,  notamment  en  Palestine , 
où  il*  constituent  encore  de  grandes  communes  particulières  . 
et  se  livrantà  l'agriculture;  de  même  que  diverses  autres  peu- 
plades professant  des  religions  ayant  plus  ou  moins  d'analogie 
arec  l'islamisme ,  par  exemple  les  I)  r  u  s  e  s ,  au  nombre  d'en- 
viron 100,000,  les  Motaavwilli,  en  Célé-Syrie,  au  nombre 
d'environ  20,000,  les  Ansarieh,  au  nord  de  la  Syrie, 
35,000 ,  et  qui  toutes  ont  aussi  adopte  l'arabe  pour  langue. 
Enfin,  on  trouve  établis  dans  les  villes,  comme  commer- 
çants, des  Grecs  et  des  Francs ,  ainsi  que  des  moines  euro- 
péens dans  les  couvents  catholique*.  L'étal  moral ,  intellec- 
tuel ,  industriel  et  politique  de  ces  diverses  populations  se 
rattache  essentiellement  à  celui  de  l'Empire  Ottoman. 

Au  point  de  vue  politique,  la  Syrie ,  sous  le  nom  oc  Soris- 
tdn ,  ou  de  Scham ,  constitue  nue  province  de  l'Empire  Ot- 
toman,  comprenant  les  eyalels  d'Ilaleb  ou  Alcp,  de  Damas, 
de  Jérusalem  (autrefois  Saint-Jeau-d'Acre  )  et  de  Tripoli 
ouTarablus,  et  dont  les  villes  les  plus  importantes  sont 
Alep,  Damas,  A c r c  ( Saint-Jean  d' ) ,  Jérusalem  et 
Beirout. 

Les  habitants  aborigènes  de  la  Syrie  appartenaient  tous 
à  la  famille  des  peuples  sémitiques,  et  se  divisaient  en  plu- 
sieurs tribus,  dont  lu  plus  considérable  était  celle  des  Ara- 
méens{t'oyr;  Atu*).  Déjà  en  2,000  av.  J.-C  ,  lorsque  Abra- 
ham errait  au  milieu  d'eux  ,  ces  derniers  étaient  un  peuple 
habitant  des  villes.  Mais  au  lieu  de  former  un  État  compacte, 
leur  territoire  était  divisé  entre  plusieurs  villes,  chacune  avec 
un  territoire  propre  et  obéissant  à  un  chef  ou  toi.  Il  est 
question  parmi  eux  dès  la  plus  haute  antiquité  de  l'existence 
de  Damas ,  d'Hems  ou  Émèse ,  de  Zoba ,  etc.;  a  quoi  il  faut 
ajouter  l'antique  et  importante  ville  commerciale  de  Tadmor 
ou  Palmyre,  Baalbek  ou  Héliopolis,  avec  son  célèbre 
temple  du  Soleil ,  et  A  n  t  i  o  c  h  e ,  ville  de  fondation  plus 
moderne.  Les  Phéniciens  (  voyez  Phèmcie  )  et  les  Juifs  arri- 
vèrent à  avoir  bien  plus  d'importance  que  les  Syriens  pro- 
prement dits;  cl  ces  peuples  possèdent  une  histoire  particu- 
lière, allant  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  et  a  celle 
des  Romains.  Les  Syriens  proprement  dits  lurent  souvent 
subjugués  par  des  conquérants  étrangers,  notamment  par 
David  ,  qui  fit  de  leur  pays  une  province  de  sou  royaume. 
Mais  après  le  règne  de  Salomon  ils  secouèrent  le  joug  ,  un 
ancien  esclave  appelé  Kcson  *  étant  à  ce  moment  rendu  maî- 
tre de  Damas.  Il  s'établit  alors  un  royaume  particulier  de 
Damas,  qui  comprit  en  même  temps  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie  ,  tous  les  rois  des  autres  villes  de  Syrie  étint  devenus 
tributaires  de  ceux  de  Damas,  qui  s'aurait  lirt-nt  surtout  aux 
dépens  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israc1 ,  api  es  leur  réparation. 
Après  avoir  éprouvé,  des  destinées  .livei  ses,  le  pays  finit  par 
être  réduit  par  liglalpilesar  en  province  assyrienne,  et  par- 
tagea alors  tous  les  changements  de  souveraineté  qui  s'opé- 
rèrent successivement  dans  cette  paitie  de  l'Asie.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  tour  à  tour  une  province  «le  la  ltabylonie,  de  la  Me- 
die,  de  la  Perse,  de  la  Macédoine,  jusqu'au  moment  où  les 
Sélcucidcs  fondèrent  un  empire  particulier  en  Syrie. 
Après  la  chute  de  cel  empire,  U  Syrie  passa  sous  la  domi- 
nation de  Rome ,  puis  de  nouveau  sous  celle  des  Perses , 
gouvernés  par  les  Sassanidcs,  a  qui  les  khalifes  arabe* 
l'enlevèrent  encore  lorsque  le  mahom»  ti<uic  se  répandit 
dans  toute  l'Asie  orientale.  Les  souverainetés  chrétiennes 
fondées  pendant  quelque  temps  en  Syrie  par  les  croisés  ne 
forment  qu'une  courte  interruption  dans  la  domination 
niabométane  ,  qui  depuis  celte  époque  a  continu':  île 
subsister.  Les  Turcs  Osmaulis  en  lirent  la  conquête  au  sei- 
zième siècle,  et  depuis  cette  époque  elle  n'a  pas  cessé  de 
constituer  une  partie  intégrante  de  l'Empire  Ottoman,  sauf 
la  courte  durée  de  la  souveraineté  du  vice-roi  d'Egypte,  Me- 
bemét-Ali.  Cette  souveraineté  ayant  été  détruite  eii  IsiO,  la 
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Syrie  retomba  sous  le»  lois  de  la  Porte.  Par  suite  de  ces  in- 
cessants changements  de  maîtres ,  et  des  guerres  dévasU 
triées  dont  le  pays  a  été  presque  constamment  le  théâtre, 
comme  aussi  en  raison  de  la  barbarie  des  souverains  aux- 
quels il  lui  a  fallu  obéir  depuis  la  naissance  de  l'islamisme , 
il  est  complètement  déchu  de  la  prospérité  qui  y  régnait 
autrefois.  Habitée  dans  l'antiquité  par  d'industrieuses  po- 
pulations, couverte  de  vil.es  florissantes,  la  Syrie  était  alors 
une  contrée  parfaitement  cultivée  et  fertile;  aujourd'hui 
elle  n'offre  plus  qu'une  faible  population ,  partout  des  habi- 
tations en  ruines ,  des  déserte  arides  et  inféconds ,  ou  le  ter- 
ritoire dea  Druses  et  des  Maronites  fait  seul  exception. 
Avec  le  rétablissement  de  la  domination  turque  sont  reve- 
nues l'insécurité  et  la  barbarie  qui  en  sont  partout  le  cortège. 
SYRIE  (Baume  de).  Voyez  Gilead  (Baume  de). 
SYRIE  (Chrétiens  de).  On  pourrait  appeler  ainsi  les 
différents  chrétiens  de  l'Orient  qui  lisent  la  Bible  dans  une 
traduction  syriaque,  et  qui  conservent  dans  leur  liturgie  la 
langue  syriaque.  Mais  il  est  d'usage  de  désigner  certaines  di- 
visions particulières  de  l'Église  de  Syrie  par  des  dénomina- 
tions particulières,  telles  que  les  maroni  tes  dans  le  Li- 
ban,  les  jacobttes  en  Mésopotamie ,  les  chrétiens  de 
saint  Thomas  dans  l'Inde ,  et  de  réserver  le  nom  de  chré- 
tiens de  Syrie  surtout  pour  les  nestoriens  qui  habitent 
les  montagnes  du  Kourdistan ,  les  rives  du  lac  Urmia  et 
jusqu'à  Mossoul  ;  car  c'est  le  nom  qu'ils  prennent  eux-mêmes 
{Aessrdni  Surjdni).  Les  écrivains  catholiques  romains  les 
appelaient  ordinairement  depuis  longtemps  Chaldeens, 
chrétiens  de  Chaldée  :  et  c'est  le  nom  que  portent  en  gé- 
néral aujourd'hui  les  nestoriens  unis  à  l'Église  romaine,  ainsi 
que  les  jacobites  unis ,  en  Mésopotamie.  Ces  Syriens  ca- 
tholiques-romains relèvent,  depuis  Innocent XI,  d'un  pa- 
triarche particulier  des  Chaldéens,  qui  porte  toujours  le 
nom  de  Mar-Joseph ,  et  qui  réside  a  Diarbekr  (Amid)  ; 
tandis  que  le  patriarche  des  nestoriens ,  aujourd'hui  Mar- 
Schiméon,  réside  à  Kolschannès,  près  Djuulamerk ,  sur  le 
territoire  de  la  tribu  kourde  des  Kakkari  (voyez  Nksto- 
bjems  ). 

SYRINGA.  Voyez  Jasiirées  et  Lilas. 
SYRJ^NES.  Voyez  Finnois. 

SYRMIE.  Ainsi  s'appelait  autrefois,  du  nom  de  l'an- 
tique ville  de  Sirmium,  aujourd'hui  en  ruines ,  un  duché 
particulier  de  l'Esclavonie ,  qui ,  après  être  resté  longtemps 
sous  lasouveraineté  des  Turcs,  fut  enlevé  à  la  Porte  en  168» , 
et  concédé  alors  à  la  maison  Odescalchi ,  puis ,  plus  tard  , 
à  la  maison  Atbani  par  l'empereur,  qui  en  avait  (ait  l'acqui- 
sition. ]l  comprenait  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  de 
Syrmie ,  baignée  par  la  Drave,  la  Save  et  le  Danube,  ou  ce 
qu'on  appela  ensuite  le  comitat  de  Syrmie,  et  l'arrondisse- 
ment du  régiment  de  frontières  de  Pélerwaradin  ,  avec  son 
chef-lieu  Sein  lin.  Cette  contrée  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  riches  de  la  monarchie  autrichienne.  La 
chaîne  de  montagnes  appelée  Fruschka-Gora  la  traverse 
de  l'ouest  à  l'est  en  envoyant  à  droite  et  à  gauche  des  em- 
branchements qui  forment  les  plus  magnifiques  paysages. 
Elle  appartient  presque  tout  entière  à  de  nombreux  cou- 
vente  de  kalougiens,  moines  grecs,  et  produit  annuellement 
environ  2,000,000  d'hectolitres  du  vin  le  plus  exquis.  C'est 
l'empereur  Probus  qui  y  introduisit  U  culture  de  la  vigne.  Il 
n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'on  récolte  une  aussi  grande 
quantité  de  prunes ,  fruit  qui  sert  de  base  a  la  préparation 
d'une  boisson  particulière  appelée  slibowilza. 

Ce  qu'on  nomma  plus  tard  dans  le  royaume  d'Esclavonie 
comitat  de  Syrmie  ne  comprenait  que  la  partie  septentrio- 
nale de  l'ancien  duché.  Sur  une  superficie  de  30  myriam. 
carrés,  il  comptait  une  population  de  137,800  habitante,  en 
grande  partie  d'origine  slave  et  serbe,  et  dont  près  des  deux 
tiers  professent  la  religion  russo-grecque.  Le  chef-lieu  était 
Vukovar  sur  la  Vuka.  Ce  comitat  fut  dissous  en  1 849 ,  et 
incorporé  partie  dans  la  nouvelle  voivodie  de  Serbie  organisée 
alors,  et  partie  dans  le  comitat  d'essek. 

SYRO-M  ACÉDONIEXS  (  Ère  des  ).  Voyez  Ère. 
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SYROS.  Foyex  S  vas. 

SYRTE.  On  appelle  ainsi  deux  golfes  de  la  Méditerranée 
situes  sur  la  cote  d'Afrique,  et  distingués  par  les  noms  de 
gronde  et  de  petite  Syrie.  Celle-ci ,  dite  aussi  go{fe  de 
Kabes,  est  située  au  sud  de  la  baie  de  Tunis ,  entre  Tripoli 
•t  Tunis.  L'autre ,  appelée  aussi  golfe  de  Sydra ,  se  trouve 
au  sud-est  de  la  précédente ,  entre  le  territoire  de  Tripoli 
et  le  plateau  de  Barca.  Les  bas-fonds  et  les  bancs  de  sable 
dont  les  deux  Syrie*  sont  parsemées  en  rendent  la  navi- 
gation très- périlleuse;  et  à  cet  égard  elles  étaient  déjà  ra- 
meuses dans  l'antiquité. 

SYRTIQUE  {Géographie  ancienne),  contrée  de  l'Afri- 
que orientale  située  entre  la  Byzacène  et  la  Libye  extérieure. 
On  l'appelait  aussi  TripoUtaine. 
SYRUS  (Epotiaew).  Voyez  Epored  (Saint). 
SYRUS  (Pcnuts).  Voyez  Publics  Syrus. 
SYSTEME,  SYSTÉMATIQUE  (du  grec  (TvfftT,(ia,  as- 
semblage). Le  premier  de  ces  mois  désigne  on  assemblage 
de  parties  dont  chacune  peut  exister  isolément,  mais  qui 
dépendent  les  unes  des  autres  suivant  des  lois  ou  des  règles 
f  xes  ;  ainsi ,  une  machine  composée  est  un  système  de 
machines  simples  (leviers,  poulies,  etc.),  dont  l'action 
mutuelle  et  la  coopération  à  l'effet  total  sont  déterminées 
par  la  place,  les  proportions  et  le  mode  d'assemblage  des 
parties.  Notre  système  planétaire  est  composé  de  tous  les 
corps  dont  la  révolution  s'accomplit  autour  de  notre  Soleil  ; 
et ,  quel  que  soit  le  nombre  des  systèmes  analogues  dans 
les  espaces  célestes ,  fournie  tous  sont  régis  par  des  lois 
i,  leur  ensemble  compose  le  système  de  l'univers. 
;  Monde  [Systèmes  du]).  Dans  l'ordre  politique,  les  sys- 
tème* de  gouvernement,  d'impôts,  de  législation,  etc.,  dé- 
cident du  bonheur  des  peuples  et  de  la  prospérité  des  Ëlats  ; 
un  bon  système  d'éducation  n'a  pas  moins  d'inflitenrc  sur 
les  progrès  de  la  morale  publique  et  privée.  Un  accusé  établit 
son  système  de  défense,  et  compte  surtout  sur  la  liaison, 
la  connexion  des  témoignages  et  des  raisonnements. 

On  gratifie  aussi  du  nom  de  systèmes  des  ensembles 
d'hypotlièscs  coordonnées  pour  tenir  lieu  de  savoir,  et  par- 
venir  à  expliquer  ce  qu'on  ignore.  Quelques  sciences  ne  sont 
pas  encore  débarrassées  de  ces  vains  simulacres  introduits 
par  l'imagination.  En  finance,  les  faux  systèmes  ont  des 
inconvénients,  des  conséquences  plus  graves  que  dans  les 
sciences;  la  France  se  ressentit  longtemps  des  suites  du 
fameux  système  de  l'Ecossais  La  w,  renouvelé  a  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  sous  le  nom  d'assignats. 

En  histoire  naturelle,  on  nomme  systèmes  des  méthodes 
de  classification  tout  artificielles,  même  lorsqu'elles  sem- 
blent naturelles  :  on  accordera  certainement  la  préférence 
à  celles  dont  l'application  est  faite  le  plus  aisément ,  et  qui 
servent  le  mieux  l'intelligence  et  la  mémoire;  en  recon- 
naissant les  services  qu'elles  auront  rendus ,  on  sera  peu 
disposé  à  s'occuper  de  leur  origine. 

Assez  souvent,  des  esprits  a  vue  courte,  et  qui  se  mé- 
prennent sur  l'étendue  de  leur  portée ,  imaginent  qu'ils  ont 
saisi  l'ensemble  d'objets  dont  ils  n'ont  pas  même  entrevu 
la  totalité  ;  ils  établissent  avec  la  même  pénétration ,  et  non 
moins  de  confisnee ,  des  rapports  entre  cea  objets  ;  et ,  gé- 
néralisant ces  prétendues  connaissances,  ils  en  découvrent 
les  principes  ;  ils  ont  des  règles  dont  ils  ne  s'écartent  point  ; 
voilà  les  esprits  systématiques  :  cette  épithèle  est  presque 
toujours  prise  en  mauvaise  part ,  quoique  l'adverbe  systé- 

rend 
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manquement  ne  partage  point  cette  dèraveur.  On  se  rt 
aisément  compte  de  cette  différence,  en  observant  qué  l'i 


verl«  spécifie  la  manière  de  procéder  suivant  un  système, 
et  que  l'adjectif  exprime  la  dis|>osition  d'esprit  qui  porte  à 


former  un  système  sans 
lesquelles  il  est  fondé. 

On  voit  que  le  mot  système  est  employé  partout  dans  le 
sens  de  la  définition  que  l'on  en"  donne  ici.  On  le  trouve 
aussi  dans  le  dictionnaire  de  quelques  sciences  ,  et  même 
en  technologie,  et  toujours  avec  la  même  acception.  On  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  et  justifier,  en  anatomie, 


les  expressions  de  système  nerveux, vetneux,  cutané ,< 
Dans  la  fortification ,  le  système  de  Vauban  a  reçu  de  nom- 
breuses modifications  ;  on  ne  s'accorde  pas  encore  sur  la 
meilleur  système  de  voies  publiques,  etc.;  aucune  de  cet 
locutions  n'a  besoin  d'être  expliquée.  Ferry. 

SYSTEME  (  Le  ) ,  l'un  des  nombreux  tropes  auxquels 
recoururent  les  partis  pour  désigner  personnellement  Louis- 
Philippe,  quand  tes  lois  de  septembre,  rendues  à  la  suite  de 
l'attentat  Fieschi,  interdirent  de  faire  intervenir  le  nom  du 
roi  dans  les  discussions  de  la  presse. 

SYSTÈME  BASTIONNÉ.  Voyez  Bastiok. 

SYSTEME  CONTINENTAL.  Voyez  CowTrsRST^t 
(Système] 

SYSTEME  DE  MONTAGNES.  Voyes  Montacwi*. 

E  GANGLIONAIRE.  Voyez  Gajicuow. 
SYSTEME  NERVEUX.  Voyez  Nerfs. 
SYSTEME  METRIQUE.  Voyez  Mètre. 
SYSTEMES  ASTRONOMIQUES,  SYSTÈMES  DU 
MONDE.  Voyez  Morde  (  Systèmes  du). 

SYSTOLE.  Voyez  Circulât»*,  tome  V,  p.  636,  et 
Diastole. 

SYZYGIE  (du  grec  ovv,  avec,  et  t^uyvwu,  je  joins), 
terme  dont  on  se  sert  en  astronomie  pour  indiquer  la  con- 
jonction et  l'opposition  d'une  planète  avec  le  Soleil  (  voyez 
[M), 

SZANNA.  Voyez  Sajia. 

SZATIIMAR,  comitat  du  distirict  de  Gross-Wardein 
l  Hongrie  ) ,  qui  sur  une  superficie  de  75  myriam.  carrés 
compte  233,000  habitants.  Montagneux  à  t'est  et  au  sud, 
plat  partout  ailleurs,  il  est  arrosé  par  la  Theiss  et  son  af- 
fluent le  Szamos  Le  sol,  généralement  de  nature  sablonneuse, 
produitdu froment,  du  mais,  d'excellent  vin,  du  tabac,  beau- 
coup de  fruits;  on  y  trouve  du  sel ,  de  l'or,  de  l'argent ,  du 
cuivre,  du  plomb  et  des  eaux  minérales.  Divisé  en  sept  ar- 
rondissements ,  ce  comitat  a  pour  chef-lieu  Szathmar- 
Nemethy,  ville  de  10,552  habitants,  siège  d'évêché,  avec 
plusieurs  établissements  d'instruction  publique. 

SZECHENYI  (ÊTiEi»NE,  comte  de),  célèhre  patriote 
hongrois,  né  à  Vienne,  en  1 792, descend  d'une  très-ancienne 
famille,  quia  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distingués. 
Dans  sa  jeunesse  il  prit  part  aux  campagnes  contre  la 
France,  et  en  1825  il  renonça  à  la  carrière  militaire  afin  de 
pouvoir  s'occuper  exclusivement  des  intérêts  intellectuels 
et  matériels  de  son  pays.  C'est  ainsi  qu'il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  r Académie  hongroise ,  qui  contribua  tant  au 
réveil  du  sentiment  de  la  nationalité  en  Hongrie,  et  à  la- 
quelle il  lit  don  d'un  capital  de  £0,000  florins ,  ainsi  que  de 
la  Société  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline  en  Hon- 
grie. En  1832  il  s'employa  activement  à  la  création  d'un 
théfitre  national  hongrois  et  d'un  conservatoire  de  musique; 
et  en  même  temps  il  s'efforçait  d'organiser  une  société 
pour  la  construction  d'un  pont  permanent  sur  le  Danube, 
entre  Pesth  et  oren  ;  but  dans  lequel  il  entreprit  un  voyage 
en  Angleterre,  à  l'effet  de  s'y  mettre  en  rapport  avec  les 
constructeurs  les  plus  distingués.  L'ouvrage  qu'il  fit  paraître 
vers  ce  temps-là,  Hitel  (du  Crédit),  puis  celui  qu'il  publia 
sousletitrede  Vilag  (  Lumière ,  ou  rectification  de  quelques 
erreurs  et  préjugés) ,  en  réponse  aux  attaques  dont  le  pre- 
mier avait  été  l'objet  de  la  part  de  Des&ewfTy  dans  son  7a- 
glalat ,  donnèrent  la  première  impulsion  au  mouvement  de 
réforme  politique  et  nationale  qui  se  manisfesta  dès  lors  en 
Hongrie  avec  une  énergie  toujours  croissante,  et  lui  valurent 
delà  part  de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis  le  surnom  de 
Père  de  la  réforme.  Il  entreprit  ensuite  un  second  voyage 
en  Angleterre,  comme  commissaire  royal,  dans  les  intérêts 
delà  direction  supérieure  des  travaux  hydrauliques  entrepris 
à  la  Porte  de  Fer;  et  le  11  novembre  1834,  le  canal  qui 
faisait  disparaître  le  grand  obstacle  aux  communications 
régulières  de  l'Allemagne  avec  la  mer  Noire  était  franchi 
par  un  chaland.  U  fut  en  outre  l'un  des  plus  actifs  promo- 
teurs de  l'établissement  d'un  service  de  bateaux  à  vapeur 
sur  le  Danube  ;  et  son  nom  figure  encore  parmi  ceux  qui 
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s'occupèrent  de  régulariser  le  cours  de  la  Thelss,  d'orga- 
niser une  société  pour  fonder  des  fabriques ,  qui  créèrent 
le*  moulins  à  Tapeur  de  Pesth  «l  un  grand  nombre  d'autres 
entreprises  utiles  et  vraiment  nationales.  Jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1848  il  était  demeuré  sur  le  terrain  des  réformes 
pratiques  et  du  progrès  matériel  ;à  celte  époque  il  fut  nommé 
ministre  des  voies  de  communication  et  des  travaux  publics. 
Mais  sur  le  terrain  de  la  politique  il  se  trouvait  depuis 
longtemps  débordé  par  son  propre  parti ,  qui  prenait  une 
direction  de  plus  en  plus  démocratique,  tandis  que  selon 
lui  la  régénération  de  la  Hongrie  ne  pouvait  être  que  l'œuvre 
de  l'aristocratie.  Dès  1 840  une  scission  profonde  avait  éclaté 
entre  lui  et  les  hommes  du  mouvement,  quand  la  direction 
du  parti  libéral  était  passée  aux  mains  de  Kossuth,  qu'il 
combattit  alors  avec  autant  d'opiniâtreté  que  peu  de  succès 
<lan«  diverses  brochures,  dans  les  journaux  ,  et  dans  l'as- 
semblée du  comitat  de  Pesth.  Quand  ta  ville  de  Pesth  dé- 
puta Kossuth  a  la  diète  pour  la  session  de  1847-1848, 
Kzechenyi,  qooiqoe  ayant  le  droit,  comme  magnat,  de  siéger  à 
In  Table  haute ,  se  lit  élire  à  Wieselbourg  député  à  la  Table 
basse ,  alln  de  pouvoir  y  combattre  directement  Kossuth; 
iruiis  son  éloquent  adversaire,  favorisé  par  le  courant  de 
l'opinion  publique  ,  l'emporta  tout  à  Tait  sur  lui.  Dan*  la  di- 
rection révolutionnait-»;  que  prit  en  1848  le  mouvement  na- 
liimul  hongrois ,  Szechenyi  prévit  la  ruine  de  son  pays;  et 
quand,  au  mois  d'octobre ,  la  rupture  fut  complète  entre 
l'Autriche  et  la  Hongrie,  la  profonde  douleur  qu'il  éprouva 
en  prévoyant  les  mallieum  de  tous  genres  qui  allaient 
tondre  sur  sa  |>atrie  lui  brisa  le  cœur.  Bientôt  atteint  d'une 
.«curable  aliénation  mentale ,  il  fallut  l'enfermer  dans  l'asile 

des  :ilimés  à  Ihpblillj;. 

SZLGKDiX,  ville  libre  royale  et  place  foi  te,  chef-lien 
<lu  < ..imitât  de  Oongrad  (Hongrie) ,  à  l'embouchure  de  la 
Maroidans  la  Thi-iss,  relié  a  Pesth  depuis  1854  parle  chemin 
de  fer  central  de  Hongrie,  siège  d'une  direction  des  (inanecs 
et  «l'un  tribunal  d'arrondissement,  se  divise  en  ville  propre- 
ment dite  ou  Palanka, en  forteresse,  en  haute!  bas  faubourg 
rt  marché  aux  grains.  Sa  population  (1851)  est  de  50,244ha- 
bil.ints.  Les  principaux  édilicessont  l'église  grecque  non-unie 
et  l'église  des  Franciscains,  l'hôtel  du  comitat,  l'hôtel  de 
ville  cl  le  magasin  à  sel.  On  y  trouve  divers  établissements 
d  instruction  publique,  un  théâtre  hongrois,  une  grande  ca- 
serne, un  hôpital ,  et  une  station  de  bateaux  à  vapeur,  di- 
verses bibliques ,  uotamment  des  fabriques  de  soude  et  de 
savon,  «il  des  fabriques  de  drap.  Il  s'y  fait  un  important 
en  bois  provenant  de  la  Transylvanie  et  ta 
.  du  Banat.  La  plus  grande  partie  du  coton  récolté  en 
Turquie  prend  aussi  celte  voie  pour  gagner  Pesth  et  Vienne. 

SZKKLERS,  en  hongrois  szekelyek,  nom  d'une  tribu 
hongroise  qui  habite  a  l'est  et  au  nord-est  de  la  Transyl- 
vanie, sans  qu'on  puisse  préciser  avec  certitude  l'époque  où 
elle  vint  s'y  établir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est 
qu'égarée  par  hasard  de  ce  coté,  lors  de  la  première  inva- 
sion des  Huns ,  elle  y  demeura ,  tandis  que  la  grande  masse 
des  Huns  regagnait  l'Asie ,  et  ne  revenait  en  Pannonie,  sous 
le  nom  de  Hongrois  ,  qu'au  commencement  dn  neuvième 
siècle.  La  parité  de  langue ,  de  conformation  physique  et 
de  caractère ,  mettent  Iwrs  de  doute  l'affinité  de  race  des 
Szeklers  et  des  Magyares.  Refoulés  tout  à  l'extrémité  de  la 
Transylvanie,  les  Szeklers  ont  conservé  le  type  magyare 
plus  pur  que  les  Hongrois.  A  l'intérieur ,  ils  avaient  également 
su  mieux  conserver  leur»  libertés;  et  jusqu'à  la  révolution 
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de  1848  ils  passaient  tous  pour  nobles ,  jouissaient  des  droits 
de  chasse  et  de  pacage,  n'étaient  astreints  a  aucune  corvée 
et  ne  relevaient  que  de  leurs  propres  juges.  HabitanU  des 
frontières, ils  étaient  constamment  exposés  aux  irruptions 
de  l'ennemi,  de  sorte  que  leur  pays  avait  été,  en  raison  de 
sa  position  géographique,  un  champ  de  bataille  perpétuel. 
Tout  service  régulier  répugnait  à  leur  caractère  et  à  leurs 
habitudes;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  comprimé  une  san- 
glante révolte  des  Szeklers  que  Marie-Thérèse  put  les  con- 
traindre à  former  régulièrement  un  régiment  de  hussards  et 
deux  régiments  d'infanterie.  Dans  les  luttes  de  1848  et  1849, 
c'est  surtout  à  la  bravoure  des  Szeklers  que  Bem  fut  rede- 
vable de  ses  succès  en  Transylvanie.  A  la  suite  de  la  réorga- 
nisation de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  après  la  révo- 
lution ,  les  Szeklers  ont  perdu  leurs  privilèges  et  leur 
constitution  séparée,  et  ils  ont  été  assimilés  au  reste  de  la 
population. 

Le  pays  des  Szeklers  était  l'un  des  trois  territoires  enlre 
lesquels  la  Transylvanie  était  partagée,  d'après  la  nationalité 
de  leurs  habitants.  Il  comprenait ,  sur  une  superficie  de  ISO 
myriam.  carrés,  les  cinq  sièges  d' Ucardhely,  llaromszek . 
Eslk,  Maros  et  Aranyos,  et  appartenait  à  la  plus  fertile  et 
plus  riche  partie  de  la  Transylvanie.  La  population ,  forte  de 
050.000  âmes,  professe  presque  tout  entière  la  religion  ca- 
tholique. L'ordonnance  impériale  du  12  mai  1851,  qui  a 
réorganisé  la  Transylvanie  en  cinq  cercles  et  trente-six  capi- 
taineries ,  a  supprimé  les  délimitation»  et  jusqu'à  la  déno- 
mination du  pays  des  Szeklers. 

SZEMERE  (  Bartiiélemt  ),  homme  d'État  et  écrivain 
hongrois,  né  en  1812,  à  Vatta,  dans  le  comitat  de  Barsod, 
avait  rempli  diverses  fondions  judiciaires  dans  son  comitat* 
lorsqu'il  y  fut  élu  député  a  la  diète  de  1843*1844,  puis  à 
celle  de  1847-1848.  Comme  fonctionnaire  public  et  comme 
dépoté,  il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs  «lu  parti 
du  progrès  ;  et  la  diète  qui  l'avait  choisi  pour  son  secrétaire 
lui  confia  à  diverses  reprises  la  rédaction  de  projets  de  lot 
importants.  Appelé,  au  mois  de  mars  1848,  à  prendre  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  dans  le  ministère  Batthyany  i,  ils'y 
déclara  avec  Kossuth  en  faveur  du  mouvement  révolution- 
naire le  plus  décidé.  Ce  ministère  s'étant  retiré  au  mois  de 
septembre,  il  prit  avec  Kossuth  la  direction  provisoire 
des  affaires  du  pays ,  et  entra  dans  le  comité  de  défense  na- 
tionale. Quand,  an  mois  de  décembre,  le  général  autrichien 
Schlik  envahit  la  haute  Hongrie ,  Szemere  y  fut  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  ;  et  pendent  cinq  mois  il  y  déploya 
la  plus  énergique  activité.  En  outre,  il  y  organisa  un  corpa 
de  guérillas.  Après  la  déclaration  de  l'indépendance  de  la 
Hongrie  (  14  avril  1849),  il  accepta  la  présidence  du  nou- 
veau cabinet,  qui  était  essentiellement  démocratique  et  ré- 
publicain. Mécontent  des  liésitalions  de  Kossuth,  il  s'opposa 
à  ce  qu'on  déférât  la  dictature  à  Gsrgei,  et  encouragea 
Bem  à  continuer  la  lutte;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  insurgés 
démettre  bas  les  armes.  Szemere  se  réfugia  alors  à  Cons- 
tantinople,  d'où  il  se  rendit  à  Paris.  En  1851  H  a  fait  pa- 
raître un  Parallèle  de  Batihyaoyi ,  de  Gœrgei  et  de  Kossuth 
(Hambourg),  tout  à  fait  au  désavantage  de  ce  dernier.  A  ta 
diète  il  s'était  montré  orateur  disert;  et  parmi  les  ouvrages 
qu'il  avait  publiés  de  1840  et  1848,  on  remarque  celui  qui 
est  intitulé  A  halàlbûntctésrœl  (De  la  peine  de  mort  [  Pesth, 
1842])  et  dans  lequel  il  se  prononce  pour  l'abolition  de  ta 
peine  de  mort. 

SZISTOWA.  Voyet  Siatowa. 
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Tf  vingtième  lettre  et  seiaième  consonne  de  notre  alpha- 
bet. Suivant  l'épellation  ancienne,  cette  lettre  se  nommait 
té  ;  la  nouvelle  épellation ,  plu»  convenable ,  lui  a  assigné  le 
nom  de  te.  La  couronne  t  représente  une  articulation  lin- 
guale, dentale  et  forte,  dont  la  faible  est  de;  mai»  elle  a 
avec  le  d  une  affinité  si  intime ,  qu'elle  la  remplace  fréquem- 
ment dans  le*  ouvrages  de  quelques  anciens.  Le  t  «t  te 
mime  dans  toutes  les  langues,  excepté  dans  l'hébreu,  qui  le 
prononce  th,  comme  le*  Grecs  prononçaient  leur  neuvième 
lettre.  La  grande  affinité  qui  existe  entre  le  /  et  le  d  ex- 
plique la  manière  dont  nous  prononçons  le  rf final,  quand 
le  mot  qui  le  suit  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h  non  aspiré.  Alors  le  d  se  change  en  t,  et  l'on  prononce 
grant  exempte,  grant  homme,  tandis  qu'on  écrit  grand 
exempte,  grand  homme.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
mots  dans  lesquels  la  lettre  /  perd  le  son  qui  lui  e»t  propre 
et  naturel  pour  prendre  celui  du  c  ou  de  deux  ss,  comme 
dans  coakt ion,  démocratie,  initié,  etc.,  qui  se  pronon- 
cent comme  si  l'on  écrivait  coalicton,dcmocracie ,  inicié. 
Ces  changements  de  prononciation  n'ont  jamais  lieu  que 
lorsque  la  lettre  t  est  suivie  de  la  voyelle  i.  Mais  il  faut  re- 


marquer toutefois  que  ce  ne  sont  que  de»  exceptions.  Car, 
dans  une  foule  d'autres  mots,  le  t  suivi  d'un  i  conserve 
son  articulation  naturelle,  comme  dans  entier,  matière, 
partie,  etc.  Il  résulte  de  cette  différence  de  sons  produits 
par  la  même  lettre  de  grands  embarras  |wur  les  étrangers 
jaloux  de  prononcer  la  langue  française  correctement.  L'u- 
sage est  à  cet  égard  la  règle  souveraine. 

Autrefois  le  /  était  Une  lettre  numérale,  qui  valait  160,  et 
surmonté  d'une  ligne  horizontale  il  signifiait  160,000.  Les 
pièces  de  monnaie  marquées  d'un  7"  sont  celles  qui  ont  été 
frappées  à  Nantes.  Chanpacsac. 

TABAC.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un  genre  de 
plante  herbacée  que  les  botaniste»  ont  appelée  nlcotianeet 
qu'ils  ont  rangée  dans  la  famille  des  sotanées ,  la  pentandrie- 
monoRjnie  du  système  sexuel  :  il  est  aussi  appliqué  a  toutes 
les  différentes  préparations  que  l'on  fait  subir  aux  feuilles  de 
l'espèce  cultivée,  la  nicoliana  tabacum.  Lorsque  Colomb 
aborda  pour  la  première  fois  à  l'Ile  de  Cuba,  il  chargea 
deox  Itommes  de  son  équipage  d'explorer  le  pays.  ■  Ces 
envoyés,  dit  l'amiral  dans  sa  relation ,  rencontrèrent  en 
chemin  beaucoup  d'Indiens,  hommes  et  femmes,  avec  un 
petit  tison  allumé,  composé  d'une  sorte  d'herbe  dont  ils 
aspiraient  le  parfum  selon  leur  coutume.  •L'évêque  Barthé- 
lémy de  Las  Casas,  contemporain  de  Colomb,  rapporte  ce 
fait  d'une  manière  encore  plus  circonstanciée  dans  son  His- 
toin  générale  des  Indes.  Tel  le  est  l'origine  des  cigares  et  du 
nom  que  les  Européen*  appliquèrent  ensuite  collectivement 
à  tous  les  genres  de  préparation  des  feuilles  de  la  nicotiane. 
Dans  nie  de  Cuba,  la  dénomination  de  tabaco  a  prévalu 
jusqu'à  nos  jours;  celte  expression  pour  les  habitants  de 
La  Havane  est  synonyme  de  cigare  :  ils  disent  communé- 
ment ehupar  un  tabaco,  fumer  un  Ubac.  Quoi  qu'en  di- 
sent plusieurs  dictionnaires,  le  mot  tabac  on  tabaco  pa- 
raîtrait donc  appartenir  À  un  des  dialectes  américains ,  et 
avoir  été  employé  généralement  dans  les  Antilles  habitées 
ou  fréquentées  par  les  Caraïbes.  La  plante  ani  produit  le 


|  tabac  croit  spontanément  sur  la  plus  grande  été»  duo  du 
nouveau  continent  et  des  Iles  adjaceule».  Au  Brésil ,  le  lalae 
avait  reçu  le  nom  de  petun  ;  et,  d'après  les  historiens 
portugais,  la  fumée  des  feuilles  de  petun ,  aspirée  à  fortes 
doses,  servait  à  enivrer  les  augures.  Les  Indiens  de  l'Oré- 
noque  et  les  peaux- rouges  de  l'Amérique  du  nord  ter- 
minaient leurs  querelles  en  présentant  à  leurs  ennemis  le 
calumet  de  paix  ;  et  do  nos  jours  ,  par  une  coutume  analo- 
gue, nous  voyons  les  Orientaux  présenter  la  pipe  a  leurs 
amis. 

Quant  à  l'époque  de  l'introduction  du  tabac  en  Europe, 
on  est  à  peu  près  d'accord  sur  ce  point ,  et  selon  toutes  les 
apparences  elle  ne  date  guère  que  du  milieu  du  seizième 
siècle.  Jean  Nicot,  ambassadeur  du  roi  de  France  Fran- 
çois Il  auprès  de  Sébastien,  roi  de  Portugal  (de  1560  à 
1568  ),  ayant  reçu  d'un  marchand  flamand ,  revenu  d'Amé- 
rique, l'herbe  qui  produit  le  tabac,  apprit  de  lui  son  usage, 
et  la  présenta  au  grand -prieur  à  son  arrivée  à  Lisbonne, 
puis,  à  son  retour  en  France,  à  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  mère  du  roi.  Ces  circonstances  mirent  la  plante  en 
grand  renom  :  on  l'appela  indistinctement  nicotiane,  du 
nom  de  l'ambassadeur,  herbe  du  grand-prieur,  elherbe  de 
la  reine.  Introduite  en  Italie  par  le  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  nonce  en  Portugal,  et  Nicolas  Tornabon,  légat  en 
France,  elle  reçut  aussi  le*  noms  à' herbe  de  Sainte  Croix  et 
de  tornabonne;  ses  vertu*  vraies  ou  supposées  lui  valurent 
ensuite  les  dénominations  de  buglotse  ou  panacée  antarc- 
tique, herbe  sainte  ou  sacrée,  herbe  à  tous  les  maux,  jus- 
quiame  du  Pérou ,  etc.,  etc.  D'après  Tbevet ,  il  parait  que 
cette  plante  était  déjà  connue  en  Angleterre  avant  son  intro- 
duction en  France  par  Nicot  t  le  fameux  amiral  Drake  eu 
avait  doté  son  pays  à  son  retour  de  la  Virginie. 

Qui  eût  dit  dès  le  principe  qu'une  chétive  plante,  en 
usage  seulement  parmi  tes  sauvages  de  l'Amérique,  vien- 
drait changer  tout  à  coup  nos  habitudes  et  créer  uo  besoin 
de  première  nécessité?  Qui  eût  prévu  alors  que  cette  inno- 
vation dans  nos  coutumes  serait  la  source  d'un  des  plus 
grands  revenus  du  fisc?  Notre  gouvernement  no  perçut  d'a- 
bord qu'un  simple  droit  de  consommation;  mais  ensuite  il 
s'empara  paternellement  d'un  commerce  devenu  des  plus 
lucratifs,  et  ne  permit  la  vente  qu'en  terfu  de  licences. 
Le  premier  bail  du  tabac  est  du  mois  de  novembre  1674  ; 
■1  fut  affermé,  avec  un  droit  sur  l'étain,  pour  six  ans,  à  un 
sieur  Jean  Breton, les  deux  premières  années,  500,000  fr.,  et 
les  quatre  dernières, 200,000  fr.  de  plus.  En  1720  la  terme  du 
tabac  fut  cédée  à  la  Compagnie  des  Indes  pour  l  ,500,000  fr. 
En  1771  elle  était  de  27  millions  et  en  1789  de  32  millions. 
De  i789  à  Pan  vu,  la  culture,  la  fabrication  et  la  vente 
du  tabac  furent  libres;  et  de  l'an  vu  à  1811  les  droits  de 
douanes  et  de  fabrication  ne  s'élevèrent  |>as  en  moyenne  a 
plus  de  15  millions  par  an.  Le  monopole,  rétabli  en  1811  au 
profit  de  PEtat,  donna  au  trésor  dans  les  dernières  années 
de  l'empire  20  millions;  en  1819  42  millions, avec  une  con- 
sommation de  352  grammes  par  tête;  en  1941  75  mil- 
lions, avec  une  consommation  de  480  gramme*  par  tête  ; 
en  1 85*  121  millions,  avec  une  consommation  de  706  grammes 
partéte,  et  l'Etat  bénéficie  aujourd'hui  (  1858)  de  plus  décent 
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cinquante  milhonsde  f ranci  chaque  année  sur  ta  vente  de 
u*  tabac*.  Depuis  la  création  de  la  régie  (  1811  )  jusqu'en 
1856,  le  bénéfice  fait  sur  ce!  article  par  te  trésora  été  tic  deux 
milliards  sept  cent  quatre-vingt-quatre  militons.  Il  ne  fout 
pas  croire  que  l'usage  du  tabac  soit  moins  proliUbe  au  fisc 
anglais.  Pour  le  seul  exercice  de  1853  les  droilsde  consomma- 
tion perçu»  sur  le  tabac  de  l'autre  coté  du  détroit  avaient  pro- 
duit au  trésor  4,4»5,747  liv.  st.  (UJ  million*  IH,.s?à  tr.j. 

Le  tabac,  bien  avant  d'acquérir  l'universalité  qu'il  a  con- 
quise de  nos  jours,  eut  ses  panégyristes  et  ses  détracteurs. 
Amurat  IV,  empereur  des  Turcs ,  le  tRar  de  Russie  et  le 
chah  de  Perse  en  défendirent  l'usage  dans  leurs  tut  t.  sous 
peine  d'avoir  le  net  coupé;  ce  qui  ferait  croire  que  l'habi- 
tude de  priser  devança  d'abord  la  manie  pipière ,  car  c'était 
probablement  par  la  partie  coupable  que  ces  princes  bar- 
bares voiilaicut  châtier  le  vice.  En  1604,  par  une  bulle 
d'Urbain  VIII,  tous  ceux  qui  prisaient  dans  l'église  furent 
excommuniés.  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre,  lit  cause  com- 
mune avec  les  détracteurs  du  tabac,  et  écrivit  sur  l'usage 
pernicieux  de  cetle  substance.  En  1699  le  tabac  était  de- 
venu le  texte  de  violentes  disputes  entre  les  médecins.  Dès  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  II  avait  déjà  paru  un 
grand  nombre  d'écrits  pour  ou  contre  le  tabac.  La  nomen- 
clature des  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière  est  trop 
longue  pour  que  nous  soucions  a  la  donner  ici.  En  1856  une 
association  s'est  formée  à  Londres  contre  l'usage  du  tabac, 
comme  engendrant  l'egmsme  et  l'insensibilité  du  cœur. 

Il  est  peu  déplantes  qui  se  soient  plus  prodigieusementpro- 
pagées  que  celle  qui  nous  occupe  :  sa  culture  s'est  ré|>andue 
dans  presque  toutes  les  parties  du  globe  ;  on  a  semé  le  taltac 
jusqu'en  Suède,  où  il  a  réussi.  La  nature,  comme  si  elle 
eût  prévu  d'avance  le  rftle  que  cetle  plante  était  appelée  à 
jouer,  la  doU d'abondante»  ressources  pour  faciliter  sa  pro- 
pagation. Linné  a  compté  sur  un  seul  pied  de  tabac  40,320 
graines,  et  ces  graines  conservent  leur  vertu  s»rminalrico 
pendant  plusieurs  années.  En  Amérique,  le  Brésil,  la  Vir- 
ginie, le  Maryland,  la  Louisiane,  certaines  localités  dos 
Antilles,  (elles  que  La  Havane,  Macouba,  Tabago,  Saint- 
Vincent,  son»  autant  de  centres  de  culture  pour  différentes 
qualité  de  Ubac  en  faveur  dans  le  commerce.  Dans  l'Inde, 
le*  Philippines  et  Bornéo  produisent  du  tabac  renommé;  en 
Europe,  on  cite  celui  d'Espagne,  de  France,  d'Italie,  d'A- 
(Desfort  en  Hollande ,  du  Levant  ou  de  Turquie ,  de  Silésie  et 
de  l'Ukraine.  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  la  culture 
I  lait  de  grands  progrès  dan*  plusieurs  de  nus  dé- 
s;  mais  la  régie,  qui  en  exploite  les  produits, 
i  à  ne  vouloir  fabriquer  que  deux  qualités  :  la  pre- 
mière, fort  chère  ,  qu'elle  vend  scellée  ou  plombée,  et  qu'il 
faut  aclveter  de  confiance;  la  seconde,  détestable,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  tabac  de  caparul,  et  qu'elle 
»  à  cinq  sous  l'once  !  La  régie  exerce  une  vi- 
îr  tout  ce  qui  peut  attenter  a  ses  d.oits  : 
les  Mexico  eX  lu  Ferdinand  F//,  ces  délicieux  cigares  ac- 
crédité» parmi  les  amateurs  fashionables,  ne  se  inoutrent  plus 
qoe  de  loin  en  loin.  L'inexorable  régie  nous  a  réduits  ,mt 
Havane  et  aux  Porto-Rtco  du  Gros-Caillou.  Les  manu- 
factures de  la  régie  sont  situées  à  Paris,  a  Bordeaux  ,  a 
Château  roux,  à  Dieppe,  au  Havre, à  Lille,  à  Lyon ,  a  Mar- 
seille, a  Morlaix,  a  Mantes,  a  Tonneins  et  à  Strasbourg. 

Le  tabac  a  besoin  d'un  terrain  frais ,  .substantiel  et  bien 
fume  pour  produire  de  grandes  et  belles  feuilles.  On  le  seine 
par  couche  dès  le  mois  de  mars,  puis  on  repique  les  jeunes 
plants  à  66  centimètres  ou  un  mètre  de  distance.  Il 
faut  avoir  soin  d'empêcher  la  plante  de  fleurir,  en  coupant 
l'extrémité  de*  tiges  avant  le  développement  des  panicules; 
on  obtient  par  là  des  feuilles  plus  longues  et  mieux  nourries. 
La  récolte  commence  environ  quarante  jours  apiès  la  trans- 
plantation :  on  cueille  d'abord  les  trots  on  quatre  feuilles 
inférieures ,  qu'on  range  parmi  celles  de  médiocre  qualité,  a 
cause  des  taches  dont  elles  sont  empreintes,  et  que  le*  cul- 
tivateurs appellent  rouille.  Cette  opération  se  renouvelle 
tous  les  huit  jours,  en  ayant  soin  de  ne  cueillir  que  les 


feuilles  bien  mûres ,  c'est-à-dire  celles  qui  commencent  à 
jaunir  et  à  se  pencher  vers  la  terre.  On  continue  de  cette 
manière  jusqu'à  l'époque  des  premières  gelées,  auxquelles 
le  tabac  ne  résisterait  pas.  C'est  alors  qu'où  procède  au 
tricyf  et  à  Vepoulurdage,  qu'on  répète  aussi  plusieurs  fois. 
Le  triage  consiste  a  séparer  les  diverses  qualités,  l'éponlar- 
dage  a  nettoyer  les  feuilles  avariées,  qui  pourraient  commu- 
niquer aux  nutres  une  mauvaise  odeur;  puis  on  les  enfile 
pour  en  tonner  des  paquets  de  60  ou  de  100,  que  l'on  suspend 
dans  des  hangars  bien  aérés,  afin  d'opérer  la  dessiccation. 

On  appelle  rôle  une  certaine  quantité  de  feuilles  prépa- 
rées, qu'on  a  fait  préalablement  crisper  au  feu ,  el  qu'on 
roule  après  à  la  mécanique  les  unes  dans  les  autres,  de 
manière  à  en  former  une  espèce  de  corde,  qu'on  coupe  en- 
suite en  lames  minces  pour  en  tirer  le  tabac  à  fumer.  Les 
carottes  sont  des  rôles  plus  courts  qu'on  presse  fortement 
dans  des  moules  de  fer,  et  qu'on  réduit  en  poudre  au  moyen 
de  1a  râpe  et  du  moulin.  Les  cigares  consistent  à  rouler  dans 
un  fragment  de  feuille  nommé  chemise,  une  petite  quantité 
de  débris  ou  tripes,  qu'on  lie  en  lestordant  par  un  des  bouts. 
Ceux  de  la  Havane,  dits  de  la  Vuelta  de  Abajo,  sont  les 
mieux  faits,  et  méritent  à  juste  titre  la  célébrité  qu'ils  ont 
acquise  auprès  des  vrais  amateurs.  Ceux  de  Saint- Vincent 
se  distinguent  par  une  odeur  douce  el  suave  :  on  les  lie  à 
une  des  extrémités  par  un  lil  de  soie  ;  les  femmes  créoles  des 
Antilles  se  plaisent  à  savourer  leur  parfum.  Les  ciijarettes 
espagnoles  se  fabriquent  avec  du  tabac  haché  ,  roulé  dans  un 
papier  sans  colle  ou  dans  une  paille  de  mais.  Enfin  ,  le  tabac 
bitord  ou  tordu,  dit  tabac  à  chiquer,  se  fait  avec  des 
feuilles  fermenté**,  imbibées  de  mélasse  ou  de  suc  de  pru- 
neaux ,  et  qu'on  tord  encorde  pour  en  former  des  pelotles. 

La  tige  de  la  nicotiana  tubacum  s'élève  à  un  mètre  33  ou 
60  centimètres  :  ses  feuilles  sont  grandes,  sans  découpure-*,  et 
un  |>eu  visqueuses  ;  ses  fleurs,  en  entonnoir,  sont  de  couleur 
rosée,  et  forment  d'élégants  rameaux  (panicules)  a  l'ex- 
trémité des  tiges;  ses  graines  sont  renfermées  dans  une  cap- 
sule La  plante  exhale  une  odeur  forte  et  vircuse;  sa  saveur 
est  àcre,  amère  et  nauséabonde  ;  annuelle  dans  nos  climats, 
elle  est  vivace  en  Amérique,  et  peut  persister  de  dix  à  douze 
ans.  On  connaît  une  douzaine  d'espèces  de  nlco  iam-s,  mais 
on  n'en  cultive  guère  que  trois  :  cell>'  dont  il  a  déjà  été 
question  (  la  nicotiana  tabacum),  la  mcotiane  rustique 
et  la  paniculée,  originaire  du  Pérou,  oïl  elle  est  employée 
aux  mémos  usages.  S.  Ur :ktiif.i.ot. 

TABAC  (Bureau  de  ).  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  li- 
cences concédées  par  le  gouvernement  pour  la  vente  en  de- 
lail  des  tabacs  de  la  régie,  Quoique  l'Étal  se  montre  aujour- 
d'hui assez,  large  en  concessions  de  re  genre,  parce  que  c'est 
un  moyen  fort  simple  de  pousser  à  la  consommation  cl  d'ac- 
croître les  revenus  du  fisc,  n'en  obtient  pourtant  pas  qui 
veut.  Sons  le  régime  parlementaire,  la  di-tribution  des  bu- 
reaux de.  tabac  jouait  un  aussi  grand  rôle,  comme  moyen 
électoral,  que  la  distribution  des  croix  d'Honneur;  et  le  mi- 
nistère eu  mettait  toujours  un  certain  nombre  à  la  disposi- 
tion des  députés  bien  pensants,  afin  d'assurer  leur  réélection. 

TABAC  DES  VOSGES.  Voyez  Aii.mo*. 

TABAGIE.  Vwz,  Estami net. 

TABAGO  ou  TOBAGO,  l'une  des  petite*  Antilles, 
dans  les  Indes  occidentales,  au  sud -est  de  La  Grenade  et  au 
nord-est  de  l  a  Trinité  ,  appartient  a  l'Angleterre,  el  sur  une 
superficie  d'à  peu  près  6  myriam.  carrés  compte  environ 

,000  habitants,  dont  quelques  centaines  de  blancs.  Le 
reste  se  compose  de  nègres  et  de  mulâlres,  qui  aujourd'hui 
sont  complètement  libres.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'il  existait  aussi  dans  celle  Ile  quelque*  derniers  d<-bris 
de  la  race  caraïbe  primitive  et  rouge.  I,e  sol  de  Tabago  c>t 
généralement  plat, et  répond  de  tous  poinlsa  celui  de  La  Tri- 
nité. Le  climat  en  est  d'ailleurs  extiémement  malsain.  Les 
principales  productions  consistent  en  coton  ,  en  sucre  et  en 
rhum.  Le  chef  lien  est  Scurborough ,  avec  3,0uu  habihnls. 

Découverte  cri  litift,  par  Chistophe  Colomb,  et  (oioni-iv, 
à  partir  de  1632,  par  les  Hollandais,  cette  lie  tomba  cn- 
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suite  au  pouvoir  des  R*pagnols,  en  1664 .  L'année  mirante 
le  doc  «te  Courtaude  y  établit  une  colonie  allemande,  qui 
en  expulsa  le»  Espagnols,  mais  qui  a  son  tour  dut  se  sou- 
mettre aux  Hollandais.  Unis  aux  indigènes ,  le»  Espagnols 
détruisent  encore  une  (bis  la  colonie  hollandaise.  Possédée 
ensuite  tour  à  tour  par  les  Anglais  et  par  les  Français,  ceux- 
ci  dévastèrent  complètement  cette  Ile  en  1077.  Ils  ne  son- 
gèrent à  7  former  de  nouveaux  établissement*  qu'en  1748. 
La  paix  de  1763  en  attribua  la  possession  à  l'Angleterre.  Celle 
de  1783  la  restitua  a  la  France.  Mai*  le*  Anglais  s'en  empa- 
rèrent en  1708,  et  par  le*  traités  de  paix  de  1814  ils  en  sont 
demeurés  deilnilivemeut  propriétaire*. 

TABAHIX  ,  célèbre  farceur  ambulant  des  premières 
années  du  dix-septième  siècle ,  d'abord  valet  ou  compagnon 
de  Mondor ,  fameux  charlatan  de  la  place  Daupliine ,  avec 
lequel  il  parcourut  en*uile  la  ville  et  la  province ,  faisant 
force  bouffonnerie*,  débitant  (orce  quolibets  plus  ou  moins 
grivois  et  spirituel»  pour  engager  le  public  a  acheter  le*  dro- 
gues de  son  malire.  On  a  recueilli  et  imprime  à  diverse*  re- 
prises les  plaisanterie», calembours,  coqs-a-l'Ane,  elc,  dout  il 
réjouissait  la  loule.  Un  de  ces  recueils  est  intitulé  :  Inventaire 
universel  de*  œuvres  de  Tabarin,  contenant  ses  fan- 
taisie», dialogues y  paradoxes  ,  farces,  rencontres  et 
conceptions  ;  ouvrage  où ,  parmi  les  subtilités  tabari- 
niques ,  on  mit  l'éloquente  doctrine  de  Mondor ,  en- 
semble les  rencontres,  coqs-à-Vdne  et  gaillardises  duba- 
ron  de  Grutetard  (  itiîî,  t  vol.  in-12). 

TABASCO,  l'un  des  plus  petit*  États  du  Mexique,  sur 
la  cote  méridionale  du  golfe  du  Mexique,  situé  entre  l'Etal 
de  La  Vera-Cruz  à  IWst,  l'État  d'Oaxaca  et  I  État  de  Chia- 
pas au  sud,  et  le  Yucatan  à  l'est.  Il  compte  environ  100.000 
habitants,  sur  une  superficie  de  342  myriain.  carrés,  et  a  pour 
chef-lieu  Villa  Hermosa  de  Tabasco ,  appelée  aussi  Villa 
de  San-Juan  Bautista,  bâtie  sur  la  rive  droite  et  à  10 
myriain.  au-dessus  de  l'embouchure  du  Rio  de  Tabasco, 
qui  y  forme  un  excellent  port,trè*-lréqucnté  parles  navires 
des  États-Unis,  et  qui  constitue  la  voie  naturelle  de  com- 
munication avec  Chiapas.  Cette  ville,  siège  des  autorités  de 
l'État,  compte 8,000  habiUnts.  A  peu  de  distance  de  l'em- 
bouchure et  de  la  baie  du  Rio  de  Tabasco  on  trouve  le  vil- 
lage de  San-Fernando,  construit  sur  remplacement  qu'occu- 
pait la  capitale  de  l'État  indien  à  l'arrivée  de  Corlez ,  en 
1519.  Après  s'en  être  rendu  maître,  il  lui  donna,  en  commé- 
moration de  sa  première  victoire,  le  nom  de  Victoria,  ou 
tfostra-Senora  de  la  Victoria ,  qui  plus  lard  fut  changé 
en  celui  de  Tabasco ,  que  portail  le  souverain  régnant  au 
moment  de  l'arrivée  des  Espagnols.  L'insalubrité  de  cet  en- 
droit  détermina  ensuite  Corti  z  à  l'abandonner. 

TABATIÈRE,  petit  grenier  tabac  nique.  C'est  la  dé- 
finition de  Molière,  et  elle  en  vaut  bien  une  autre.  La 
fabrication  de*  lalialières  de  luxe  constitue  une  industrie 
importante,  dont  Paris  e.4  le  grand  centre  pour  la 
Sarreguetnines  a  en  quelque  sorte  monopolisé  la 
fabrication  des  tabatières  en  papier  maclké,  et  n'en  livre  pas 
moins  de  250, C00  douzaines  chaque  année  à  la  consomma- 
tion. La  fabrication  de*  tabatières  en  buis  est  concentrée 
à  Saint-Claude.  On  fabrique  en  Ecosse  des  tabatières  en 
bois,  peintes  et  vernies,  dont  il  se  fait  un  immense  débit. 
La  tabatière  du  prolétaire,  de  forme,  ovale  et  en  simple 
boia  de  bouleau ,  se  fabrique  aux  euvirons  de  Strasbourg  ; 
le  débit  en  esl  immense.  En  Allemagne,  la  fabrication 
des  tabatières  a  pour  centre*  principaux  Berlin ,  Sctunœiln 
(  pré*  Allenburg),  Frviberg  et  Dresde.  Les  tabatières  en  or, 
en  argent,  en  platine,  en  bois  précieux,  en  bois  pétrifié, 
sont  des  objets  de  luxe  qui  ne  conviennent  pas  k  tous  les 
priseurs  ;  les  tabatières  diplomatiques  sont  des  boites  en 
or,  garnies  de  diajnant*  et  ornée*  du  portrait  du  souverain  au 
nom  duquel  est  offert  ce  petit  souvenir  d'amitié,  dont  b  va- 
leurintrinsèque,  comme  il  est  facile  de  le  penser ,  dépend  du 
nombre  et  delà  grosseur  des  pierres  précieuses.  Il  n'est  pas 
«au»  exemple,  toutefois,  que  du  vil  strass  ait  été 
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victimes  de  cette  espièglerie,  nous  allions  dire  de  celle  < 
eroquerie,  n'ont  garde  de  *e  plaindre  :  on  leur  rirait  a 

TABAXIB.  Voyez  B/usaoe. 

TABELLION ,  TABELLION  AGE.  Les  fonctions  dn 
tabellion  ,  dans  le  temps  que  ce  mot  indiquait  une  charge 
juridique,  eurent  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  no- 
taire, et  il  n'est  pas  toujours  très-facile  d'en  bien  établir  la 
différence,  d'en  bien  spécifier  les  attribution*.  Sous  la  féo- 
dalité, tabellion  ne  se  disait  à  la  rigueur  que  d'un  notaire 
dans  une  seigneurie  ou  justice  subalterne.  Les  seigneurs 
châtelains  et  baut-juUiders  avaient  droit  d'établir  un  label  - 
liun.  Dans  quelques  provinces ,  le*  notaires  royaux  étaient 
appelés  tabellions  royaux,  pour  les  distinguer  «les  ut>el- 
honsde*  seigneurs  haut- justiciers  ou  subalternes.  Le*  no- 
taires, qui  n'étaient  d'abord  que  les  clercs  des  tabellions, 
furent  érigés  en  titre  d'office  par  édit  de  IS4Î,  et  Henri  IV 
réunit  ces  deux  modes  de  fooctiooa ,  doi.t  le  nom  de  la  pre- 
mière prévalut,  pour  les  désigner  l'une  et  l'autre  dans  une 
charge  commune ,  celle  de  notaire. 

Tabellionage  était  la  charge  de  tabellion  ,  et  se  disait 
également  d'un  droit  seigneurial  (droit  de  tabellionage), 
qui  consistait  à  pouvoir  instituer  des  notaires.  L'étude  du 
tabellion  se  nommait  aussi  tabellionage. 

TABERNACLE,  Tabernaculum,  c'est  à-dire  tente. 
Cest  le  mol  dont  la  Vulgate  se  sert  pour  designer  une  sorte 
de  grande  tente  on  de  temple  portatif,  dont  les  Hébreux  se 
servirent  durant  leur  séjour  dans  le  désert  pour  y  faire 
leurs  actes  de  religion ,  offrir  des  sacrifices  et  adorer  le  Sei- 
gneur. Le  tabernacle  se  divisait  en  deux  partie* ,  dont  ta 
première,  appelée  le  saint ,  contenait  ta  table  des  pains  de 
proposition ,  le  chandelier  d'or  à  sept  branches  et  Vau- 
tel  des  parfums.  L'arche  d'alliance  était  renfermée  dans 
la  seconde,  nommée  le  saint  des  saints  ou  sanctuaire. 

Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  tabernacle  dans  nos  églises 
est  un  petit  édifice  construit  de  marbre  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  ou  de  métaux  et  de  menuiserie ,  en  forme  de  petit 
temple,  et  qu'on  place  ordinairement  sur  l'autel  dans  les 
églises  ou  chapelles  catholiques.  Ce  tabernacle  sert  à  ren- 
fermer le  saint -sacrement  et  les  va*e»  sacrés.  Il  y  en  a  qui 
sont  isolés,  d'autres  sont  assemblés  avec  ie  retable  et  le 
contre-retable  ;  il  y  en  a  aussi  en  niche,  etc. 

Les  méthodistes  donnent  â  leurs  temples  le  nom  de 
tabernacles ,  afin  de  rap|ieler  ainsi  l'arche  d'alliance. 

TA  BERN  AULES  (  Fêle  des  ) .  C'étai  t  u  ne  des  trois  g  rau  - 
des  fêles  des  Juifs  .  Dieu  leur  en  avait  ordonné  la  célébration 
en  mémoire  des  quarante  ans  que  leurs  pères  avaient  liasses 
sous  des  lentes  dans  le  désert;  elle  commençait  le  15  du 
mois  de  tisri,  jour  qui  répond  au  dernier  de  septembre, 
après  la  récolte  de  tous  les  fruits.  Pendant  les  sept  jours 
qu'elle  durait,  les  Juifs  demeuraient  sous  des  tentes  ou  sous 
des  berceaux  de  feuillage;  et  comme  il  leur  était  ordonné 
d'être  en  joie ,  ils  passaient  ces  sept  jours  avec  leurs  familles 
dans  les  festins  de  réjouissance ,  où,  suivant  l'ordonnance  de 
la  loi,  ils  admettaient  les  lévites,  les  étrangers ,  les  veuves  et 
les  orphelins. 

TABES ,  mot  latin  employé  quelquefois  dans  la  méde- 
cine pour  consomption ,  marasme.  De  ce  mot  on  a  formé 
les  adjectifs  tabide  et  tabifîqtu,  qui  expriment,  le  premier 
un  état  de  maigreur  excessive  par  suite  de  consomption, 
de  marasme  ;  et  le  second ,  ce  qui  produit  cet  état. 

TABLATURE.  Ce  mot  signifiait  autrefois  ta  totalité 
des  signes  de  ta  musique  d'après  lesquels  un  morceau  pou- 
vait «Ire  joué.  Longtemps  encore  après  (Invention  des  note* 


pour  écrire  des  morceaux  de  musique  k  plusieurs  parties , 
employaient  la  tablature,  c'est-à-dire  les  mêmes  lettres  et 
les  mêmes  syllabe*  que  les  compositeurs  allemands  em- 
ploient encore  de  nos  jours  pour  désigner  les  tons.  Ils 
avaient  soin  de  placer  dessus  certains  signes  de  convention 
octave  le  ton  devait  être  pris ,  et  (ai- 
r.  On  appelait  tablature  allemande 
d'écrire  la  musique  avec  des  lettres ,  et  fax 
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blaiure  italienne  celle  d'employer  des  noies.  De  nos  jour», 
quand  il  est  question  de  tablature,  il  s'agit  toujours  de  la 
taolature  allemande.  Depuis  qu'on  a  généralement  préféré 
les  notes  aux  lettres ,  on  en  a  seulement  conservé  quelques 
expressions.  Celui  qui  ambitionne  le  titre  de  musicien  Ins- 
truit doit  se  familiariser  avec  la  tablature,  afin  de  pouvoir 
à  l'occasion  traduire  en  notes  ordinaires  quelques  mor- 
ceaux d'aocieos  compositeurs  écrits  de  celte  manière. 

Vulgairement,  on  dit  d'une  lâche  difficile  a  accomplir 
qu'elle  donne  île  la  tablature,  |>our  dire  qu'elle  offre  de 
grand*»  difficultés. 

TABLE  (du  latin  tabula  ),  meuble  dont  les  formes,  non 
moins  variées  que  les  usage»,  sont  trop  connues  de  chacun 
pour  qu'il  soil  nécessaire  d'en  parler  ici.  Les  Komairis  ,  avant 
de  pénétrer  en  Asie  n'avaient,  comme  le  dit  Horace,  que 
des  tables  de  ffêne,  d'érable  on  de  chêne.  Mais  après  leurs  con- 
quêtes dans  cette  partie  du  monde  ils  dépassèrent  encore 
les  Grecs  pour  le  lune  de  leurs  tables  comme  de  leurs  autres 
meubles.  Ils  furent  d'ailleurs  longtemps  sans  connaître  l'u- 
sage des  nappes,  et  chacun  îles  inviles  apportait  avec  lui  sa 
serviette  (t'oj/fiCotvtuT,  Lits  de  Tabi.k,  lUicvs  j.  La  table 
était  un  meuble  Irès-respecté  des  anciens,  qui  le  regar- 
daient comme  consacré  aux  dieux  de  riio>pitilite;  et  Us 
eussent  cru  commettre  un  crime  en  le  profanant. 

En  termes  d'architecture,  on  apiiclle  table  «me  partie 
de  mur  unie,  lisse,  sai.lantc  ou  renfoncée,  ordinairement  de 
(orme  carrée  ou  rectangle;  celle  qui  est  surmontée  d'une  cor- 
niche est  dite  table  couronnée,  La  table  Mu(l<tnte  ou  en 
saillie  excède  le  nu  du  mur  dans  lequel  elle  est  pi aliquèe. 
La  table  (t'attente  est  ce;ie  qui  a  île  l.\  saillie  hois  du  nu 
d'un  mur  ou  d'un  lambris  de  mmuiseiie,  soit  pour  y  tail- 
ler un  bas-relief,  soit  pour  y  graver  une  inscription. 

On  appelle  table  d'autel  une  table  de  pierre,  élevée  sur 
de»  pilier»  ou  sur  un  massif  «te  maçonnerie,  ou  bien  une  ta- 
ble de  menuiserie  sur  laquelle  on  dit  la  messe. 

Table  était  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  en  Hongrie  à 
la  diète,  qui  se  composait  de  deux  chambres  ou  tabla,  la 
table  haute  et  la  fable  busse. 

TABLE  DE  M  AI1IIIŒ  (  La).  Voy.  MvnBK^'Tablede). 

TABLE  DE  PEETI.XtiER.  Voyez  I  .  tnv  tn. 

TABLE  D'IIAIVMOME.  Voyez  Haut. 

TABLE  DU  BAX.  On  appelle  ainsi  dan,  le  lianatla 
cour  de  justice  siégeant  a  Agram,  et  présidée  par  le  ban. 

TABLE  DE  PYTI1AGOHE  mi  T.UiLK  DK  MULTI- 
PLICATION. Celte  table,  dont  le  premier  nom  indique 
l'inventeur  supposé,  tandis  que  le  second  en  desiçne  l'ob- 
jet, est  destinée  a  donner  les  produits  élémentaires  à  l'aide 
desquels  on  peut  effectuer  une  mu  1 1  ip  I  icat  ionqueleonque. 
Elle  se  compose  en  effet  des  produits  deux  à  deux  des 
nombres  simples  (c'est-à-dire  composés  d'un  seul  chiffre). 
Pour  la  former,  on  écrit  sur  une  première  ligne  horizontale 
les  neuf  premiers  nombres;  on  ajoute  ensuite  chaque  terme 
de  cette  ligne  à  lui-même,  et  l'on  forme  avec  les  résultats 
une  seconde  ligne  horizontale  que  l'on  écrit  au-dessous  de 
la  première;  on  obtient  la  troisième  ligne  en  ajoutant  cha- 
que nombre  de  la  seconde  au  nombre  correspondant  de  la 
première ,  la  quatrième  par  l'addition  des  nombres  de  la 
troisième  avec  ceux  de  la  première,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  neuvième.  Kn  s'arrêtant  à  cetiederniere,  on  a  ainsi  une  ta- 
ble déforme  carrée,  renfermant  les  quatre-vingt-un  nombres 
qui  sont  le*  produits  cherchés.  Pour  se  servir  de  la  table,  il 
suffit  de  prendre  l'un  des  facteurs  dan*  la  première  ligne  ho- 
rizontale, l'autre  dans  la  première  colonne  verticale;  leur 
produit  m  trouve  à  la  rencontre  des  deux  lignes  (  verticale 
et  horizontale)  auxquelles  ces  nombres  servent  d'entrée. 

TABLEAU  «  représentation  d'un  sujet  que  le  peintre 
renferme  dans  un  espace  orné  pour  l'ordinaire  d'un  cadre 
ou  d'une  bordure.  Les  grands  tableaux  sont  destiné*  pour 
les  églises,  les  salons,  les  galeries  et  d'autres  lieux  vastes. 
Les  tableaux  moyens,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas  plus 
ie  1  mètre  «36  centimètres  de  hauteur  et  de  largeur,  s'ap- 
pellent tableaux  de  chevalet.  Il  y  a  des  tableaux  peints  sur 
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bois,  sur  toile,  sur  cuivre,  sur  étala,  etc.  La  figure  des  ob- 
jets, leur  couleur,  les  reflets  de  lumière  et  les  ombres,  en- 
fin tout  ce  que  l'œil  peut  apercevoir,  se  trouve  ou  doit  se 
trouver  dans  un  tableau  comme  nous  le  voyons  la  na- 
ture. Ceux  qui  n'ont  pas  l'intelligence  de  la  mécanique  de 
la  peinture  et  qui  n'en  connaissent  pas  l'histoire  De  sont 
pas  eu  état  de  décider  de  l'auteur  d'un  tableau  ;  c'est  aux 
gens  de  l'art  qu'il  faut  s'en  rapporter.  Cependant,  l'expérience 
nous  instruit  qu'il  faut  mettre  bien  des  bornes  4  cette  préten- 
tion de  discerner  la  main  des  grands  maîtres  dans  les  tableaux 
qu'on  nous  donne  sous  leur  nom.  En  effet,  les  experts  ne 
sont  bien  d'accord  entre  eux  que  sur  les  tableaux  célèbres 
qui,  pour  parler  ainsi,  ont  fait  leur  fortune,  et  dont  tout 
le  monde  sait  l'histoire.  On  sait  que  plusieurs  peintres  «« 
sont  même  trompés  sur  leurs  propres  ouvrages ,  et  qu'ils 
ont  pris  quelquefois  une  copie  pour  l'original  qu'eux-mêmes 
ils  avaient  fait.  Millin,  de  l'Iiuiiuit. 

Aux  termes  des  articles  534  et  535  du  Code  Civil ,  les  ta- 
bleaux sont  considérés  comme  immeuble  quand  ils  Ront 
placés  à  perpétuelle  demeure,  quand  le  parquet  sur  lequel 
ils  sont  attachés  (ait corps  avec  la  galerie.  lissent  meubles, 
au  contraire ,  quand  ils  forment  collection  dans  des  galeries 
ou  pièces  particulières  ;  enfin  ,  ils  sont  meubles  meublants 
quand  ils  font  partie  de  l'ameublement  d'un  appartement. 

TABLEAU  (Art  dramatlqut).  Autrefois,  il  était  reçu 
que  la  scène  durant  le  cours  d'un  acte  ne  devait  jamais 
rester  vide,  c'est-à-dire  qu'un  ou  plusieurs  acteurs  en  scène 
ne  pouvaient  la  quitter  pour  être  remplacés  par  d'autres 
personnages  de  l'action ,  de  manière  a  ce  que  dans  l'inter- 
valle de  la  sortie  des  uns  et  de  l'entrée  des  autres  le  théâ- 
tre restât  effectivement  vide  d'acteurs.  Aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  assez  delà  division  par  actes,  chaque  acte  est  encore  di- 
visé par  tableaux,  en  nombre  indéterminé  ;  et  comme  il  y  a 
changement  de  décoration  et  de  lieu  pour  chaque  tableau,  la 
scène  doit  nécessairement  rester  vide,  non-seulement  entre 
chaque  acte,  mais  encore  entre  chaque  tableau.  La  seule  dis- 
tinction qui  existe  entre  Pentr'acteet  Ventre-tableau, 
si  l'on  peut  employer  cette  expression,  c'est  que. la  toile 
tombe  dans  l'entr'acle,  et  que  l'action  est  supposée  se  pour- 
suivre derrière  le  rideau  ;  tandis  que  l'action  se  continue  sans 
intervalle  d'un  tableau  à  l'antre.  Du  reste,  cette  marche  est 
celle  qui  était  suivie  sur  les  anciens  théâtres  espagnol,  an- 
glais, et  dans  nos  vieux  mystères.  Il  appartient  à  la  posté- 
rité seule  de  juger  si  cette  modification  apportée  à  notre 
système  dramatique  tel  que  l'avait  conçu  Corneille,  que  l'a- 
vaient adopté  Racine,  Molière  et  Voltaire,  est  un  progrès 
ou  un  pas  rétrograde.  Violet-lk-Doc 

TABLEAUX  VIVANTS.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  représentations  d'eeuvres  de  la  peinture  et  de  la  plas- 
tique par  des  personnes  vivantes.  M™*  de  Genlis  serait, 
dit-on,  celle  qui  les  aurait  inventées,  alors  qu'elle  était  gou- 
verneur des  enfants  du  due  d'Orléans ,  et  qui  aurait  eu  l'i- 
dée d'exécuter,  avec  le  secours  des  peintres  David  et  Isabey, 
pour  l'instruction  et  l'amusement  de  ses  élèves,  des  tableaux 
historiques  dans  lesquels  elle  faisait  figurer  les  personnes  de 
sa  société.  Plus  tard,  les  représentations  de  ce  genre  de- 
vinrent fréquentes  sur  la  scène.  De  nos  jours  on  n'en  exécute 
plus  que  dans  les  cercles  privés  les  plus  élevés,  où  elles 
font  toujours  plaisir,  parce  qu'en  effet  quand  on  y  déploie 
une  certaine  magnificence  jointe  au  sentiment  de  l'art ,  et 
que,  soutenues  par  un  accompagnement  musical,  on  les 
donne  pour  d:s  énigmes  à  deviner,  elles  peuvent  être  très- 
amusantes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  professeur  Flor  et 
un  certain  M.  Quirin-MuHer  ont  essayé  de  donner  des  re- 
présentations publiques  de  ce  genre  en  Allemagne.  Le  pre- 
mier arrangeait  des  imitations  de  célèbres  tableaux  clas- 
siques ou  modernes,  et  y  joignait  des  représentations  de 
l'expression  corporelle  des  états  de  rame  les  plus  divers; 
genre  dont  la  fameuse  lady  Hamilton  passe  pour  avoir 
été  la  créatrice.  Le  second  se  bornait  à  la  reproduction  de 
quelques  statues  et  groupes  plastiques.  Au  point  de  vue 
esthétique,  les  tableau*  vivants  n'ont  pas  grande  valeur. 
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Avec  quelque  bonheur  qn'on  parvienne  a  reproduire  les 
détails,  la  beauté  physique  des  sujets,  les  draperies,  les 
plis ,  etc.,  l'effet  total  n'est  pas  satisfaisant  Tandis  que  l'art 
du  dessin  anime  une  matière  morte,  et  par  l'illusion  de  la 
peinture  fait  un  corps  d'une  surface  plane,  le  tableau  vi- 
vant ra*ale  la  forme  humaine ,  l'Individu  Intelligent ,  qui 
trouve  son  véritable  emploi  dans  l'expression  suprême  de 
l'art ,  l'rmïre  dramatique ,  à  ne  plus  cire  qu'une  matière 
inerte  et  sans  vie  ;  il  produit  ainsi  une  illusion  imparfaite  , 
parce  qu'en  promettant  avec  ses  moyens  de  représentation 
un  clief-d'ceiivre  dramatique,  il  ne  parvient  qu'à  produire 
l'effet  de  la  peinture.  Comme  il  arrive  toujoors  dans  le 
domaine  de  l'art ,  les  empiétements  illégitimes  d'un  art  sur 
ce  qui  est  du  ressort  d'un  autre  art  laissent  toujours  une 
expression  désagréable  chez  celui  qui  a  le  sentiment  délicat 
de  ce  qui  constitue  le  vrai  beau. 

TABLEAUX  VOTIFS.  Voyez  Tables  votives. 

TABLE  RONDE.  On  appelle  ainsi,  dans  les  traditions 
poétiques  du  moyen  Age,  et  suivant  ta  donnée  la  plus  gé- 
néralement adoptée,  une  association  composée  de  douze 
chevaliers  que  le  roi  Artus  avait  choisis  comme  les 
plus  dignes,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient a  sa  cour,  pour  en  former  une  confrérie  secrète  qu'il 
avait  habitude  de  recevoir  et  de  traiter  à  une  table  ronde, 
afin  de  supprimer  entre  eux  toute  différence  de  rangs. 
Quant  aux  lois  imposées  à  ces  chevaliers,  elles  étaient  au 
nombre  de  douze.  Les  voici,  d'après  Pierre  a  Thynvo,chroni* 
queur  belge  du  quinzième  siècle  :  I.  Ne  jamais  déi>oser  les 
armes.  II.  Chercher  les  périls  et  les  aventures  les  plu*  hasar- 
deuses. III.  Appelés  au  secours  des  laibles,  les  défendre  de 
tout  leur  pouvoir.  IV.  Ne  faire  violence  à  |iersonne.  V.  Ne 
point  se  nuire  entre  eux.  VI.  Combattre  pour  le  salut  de 
leurs  amis.  VII.  Exposer  leur  vie  pour  leur  pays.  VIII.  Ne 
rien  rechercher  pour  eux-mêmes  que  l'honneur.  IX.  Ne  man- 
quer à  la  foi  promise  sous  aucun  prétexte.  X.  Remplir  soi- 
gneusement tous  les  devoirs  de  la  religion.  XI.  Exercer 
l'hospitalité,  suivant  leurs  moyens,  envers  le  premier  venu. 
XII.  Enlin,  rapporter  exactement  à  ceux  qui  étaient  chargés 
d'écrire  les  gestes  de  l'ordre  ce  qui  leur  était  arrivé,  que 
le  fait  fût  itlorieux  ou  honteux  jour  le  narrateur.  La  tradi- 
tion de  la  Table  ronde  est  naturellement  de  beaucoup  pos- 
térieure a  celle  du  roi  Artus;  elle  ne  put  naître  que  lorsque 
celle-ci  eut  reçu  son  dernier  développement,  déterminé  par 
l'influeuce  de  la  chevalerie;  ce  qui  eut  lieu  au  nord  de  la 
France  et  en  Bretagne  dans  le  cours  du  douzième  siècle.  La 
poésie,  usant  d'une  grande  liberté  d'imagination,  lit  alors  des 
divers  héros  compris  dans  l'ordre  de  la  Table  ronde  l'idéal 
de  toutes  les  vertus  chevaleresques,  toujours  prêts  à  accomplir 
les  hauts  faits  les  plus  aventureux,  surtout  pour  le  service 
des  daines.  C'est  ainsi  que  naquit  au  nord  de  la  France 
toute  une  suite  d'épo|»ées  qui  racontaient  dans  le  goût  alors 
dominant  les  faits  et  gestes  des  divers  chevaliers  de  la 
Table  ronde,  en  les  ornant  d'intentions  arbitraires,  pour  les- 
quelles ils  avaient  d'autant  plus  le  champ  libre  que  la  lé- 
gende elle-même  était  peu  riche  en  détails  et  pleine  de  con- 
tradictions. Mais  comme  la  chevalerie  y  trouvait  exprimées 
et  glorifiées  chacune  de  ses  idées  favorites,  ces  différents 
poèmes  obtinrent  tous  un  grand  succès  et  se  répandirent 
bien  au  delà  des  limites  de  la  France ,  en  se  chargeant  de 
plus  en  plus  d'idées  nouvelles  et  d'éléments  étrangers. 

TABLES  (Loi  des  Douze).  Foy.  Dot  ze  Tables  (Loi  des). 

TABLES  ALPIIOiXSLNLS.  Voyez  Alphomsuiss 
(Tables). 

TABLES  AMALFITAINES.  Voyez  Ajulti. 

TABLES  ASTRONOMIQUES.  On  nomme  ainsi 
les  calculs  des  mouvements,  des  lieux  et  d'autres  phéno- 
mènes des  planètes  (  voyez  Astronomie).  Les  plus  anciennes 
sont  celles  de  Plolémée,  qu'on  Irouve  dans  son  Almageste. 
Les  Tables  astronomiques  sont  indispensables  pour  l'exer- 
cice de  certains  arts,  tels  que  celui  de  la  navigation.  11  yen 
a  nu  grand  nombre,  susceptibles  de  plus  ou  moins  de  recti- 
fication depuis  que  la  grande  précision  apportée  dans  i'exé- 
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cation  des  instruments  d'astronomie  a  permis  de  calculer 
avec  beaucoup  d'exactitude  les  divers  éléments  d'où  sont 
tirées  ces  tables.  Celles  qui  ont  été  calculées  pour  diverses 
planètes,  d'après  les  théories  de  h  Mécanique  céleste  et 
les  meilleures  observations,  sont  dues  à  Delambre,  BurR, 
Burchardt,  Plana,  etc.,  et  surpassent  en  exactitude  tontes 
celles  qui  leur  sont  antérieures  (  voyez  pour  ce  qn'on  nomme 
tables  de  sinus  ce  qui  a  été  dit  a  ce  dernier  mot).  Des  pre- 
mières ont  été  calculées  par  Jean  Millier  OU  ObrejiomonUa, 
né  en  F  rançon  le,  en  1436.  Depuis  l'invention  des  logarithmes 
par  Jean  Napier,  les  géomètres  ont  substitué  aux  tables  ;d« 
sinus,  tangentes,  etc.,  celles  de  leurs  logarithmes,  qui  dans 
les  tables  deTaylor  et  de  Callet, généralement  adoptées 
aujourd'hui, à  cause  de  leurexaclitude  et  de  leurd imposition, 
ne  portent  pas  les  décimales  au-delà  de  sept  chiffres. 

TABLES  DE  CÉSAR ,  TABLES  DE  FÉES ,  TABLES 
DU  DIaBI.E.  Voyei  Domex. 

TABLES  TOURNANTES.  On  désigne  ainsi  depuis 
1843  un  mouvement  particulier  de  rotation  finissant  par 
avancer  d'une  manière  égaie,  qu'on  perçoit  à  une  table,  quand 
I  plusieurs  personnes,  assises  a  cette  table  ou  qui  l'entourent 
debout,  y  placent  leurs  mains  de  manière  à  former  une 
chaîne.  C'est  en  Amérique,  aux  États-Unis,  que  de  telles 
expériences  furent  faites  pour  la  première  fois;  et  en  1847 
et  1848,  à  Arcadia,  dans  l'état  de  New  York,  on  perçut  un 
Butre  mouvement  de  tables  analogue ,  celui  qu'on  désigna 
sous  le  nom  d'esprits  frappeurs.  Toutefois,  ce  n'est  guère 
qu'au  commencement  de  1853  qu'on  s'occupa  en  Europe 
des  tables  tournantes  et  des  esprits  frappeurs.  L'expé- 
rience fut  renouvelée  en  mille  endroits,  et  toujours  le  résultat 
fut  le  même;  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  donner  beaucoup 
à  penser  aux  esprits  forts  comme  aux  esprits  faibles.  La 
manie  des  tables  tournantes,  de  consulter  les  esprits  frap- 
I  peurs  sur  le  passé  et  sur  l'avenir,  devint  une  véritable  épi- 
demie.  Le  phénomène  signalé  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une 
!  physionomie  particulière  et  d'être  assez  difficile  à  expliquer, 
j  Mais  quand  on  se  reporte  aux  phénomènes  des  prétendues 
j  oscillations  magiques  du  pendule,  qui  se  rattachent  à  la 
I  théorie  de  la  baguette  divinatoire,  et  dont  il  fut  tant  ques- 
tion au  commencement  même  de  ce  siècle,  on  arrive  peu  4 
peu  à  en  avoir  une  explication  satisfaisante.  Ici  aussi  il  faut 
vraisemblablement  chercher  la  solution  de  l'énigme  dans 
le  domaine  de  cette  vie  psychique  dont  on  n'a  pas  la  cons- 
cience, et  qui  joue  cependant  un  rôle  si  important  dans  les 
phénomènes  du  magnétisme  animal.  Il  y  a  en  effet  en 
nous,  outre  une  grande  série  de  perceptions  dont  nous 
n'avons  pas  la  conscience,  une  série  tout  aussi  considérable 
d'aclions  et  de  réactions  involontaires  et  dont  nous  n'avons 
pas  davantage  la  conscience.  Le  sommeil  en  fournit  de  re- 
marquables exemples.  Qu'en  donnant  on  se  sente  chatouillé 
au  visage  par  une  mouche,  on  y  portera  la  main.  Les  ma- 
ladies offrent  bien  d'autres  faits  analogues.  Avec  des  dis- 
positions a  la  fièvre  intermittente  on  marchera  de  nuit, 
sans  le  savoir, au  milieu  de  terrains  marécageux,  et  les  nerfs 
■  qui  ressentent  le  miasme  y  répondront  involontairement  par 
un  surcroît  d'agitation  dans  le  système  vasculaire,  cons- 
tituant un  accès  de  fièvre.  De  même,  des  mouvements  invo- 
■■  lontaires  et  dont  on  n'a  pas  la  conscience  se  succèdent  à  plu- 
|  sieurs  reprises,  et  souvent  à  des  mouvements  dont  on  a  lu 
!  conscience.  Qu'on  voie  quelqu'un  bailler  profondément,  et 
on  baillera  involontairement,  souvent  sans  s'en  aperce- 
voir, etc.  Or,  de  la  même  manière  que  les  oscillations  d'un 
anneau  ou  d'un  cube  de  pyrite  sulfureuse  suspendus  à  un  lit 
ont  lieu  par  des  contractions  des  muscles  des  doigts,  involon- 
taires, et  dont  le  plus  souvent  on  n'a  pas  même  la  conscience, 
par  cela  seul  qu'on  pense  que  les  choses  doivent  se  passer 
ainsi,  ou  encore,  mais  plus  rarement,  par  cela  seul  que  sans 
en  avoir  la  conscience  on  ressent  l'influence  polaire  d'un  métal 
ou  de  quelque  autre  corps;  de  même,  les  choses  se  passent 
d'une  façon  identique  en  ce  qui  est  des  mouvements  d'un 
chapeau ,  d'une  assiette  de  bois  ou  d'une  table  légère ,  quand 
une  ou  deux  personnes,  ou  encore  trois,  quatre,  buM  per- 
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tonne*  y  placent  leur*  mains.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  person- 
nes, il  faut  un  certain  temps  avant  que  la  volonté  de  tous  se 
soit  à  leur  insu  mise  dans  un  seul  et  même  courant,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  que  sous  une  influence  de  magnétisme  animal, 
et  ce  qui  souvent  a  provoqué  des  attaque-»  de  nerfs  cliez 
des  personnes  sensibles  assises  en  cercle  pourdes  expériences 
de  tables  tournantes.  Mais  c'est  là  aussi  ce  qui  si  souvent  a 
fait  qu'à  leur  grande  surprise  quatre,  six  personnes,  n'ayant 
pas  la  conscience  de  cette  volonté  propre  qui  est  en  eux ,  au 
bout  de  quinze  à  trente  minutes  mettaient  en  rotation  des 
tables  assez  lourdes  par  des  mouvements  involontaires  de 
cette  nature.  Que  si  par  une  inllucnce  semblable  on  opère 
le  soulèvement  et  la  chute  d'un  pied  de  table,  par  consequ,  nt 
un  Jruppement ,  parce  que  toutes  les  personnes  qui  pren- 
nent part  a  l'expérience  pensent,  sans  en  avoir  la  couscience, 
à  un  mouvement  de  ce  genre ,  on  arrive  au  résultat  qu'on  a 
appelé  les  esprits  frappeurs.  M.  Bahinel  a  prouvé  que  ce 
frappement  a"  esprits  avait  été  opère  pour  la  première  lois  à 
Arcadia  par  l'imposture  d'une  certaine  miss  Fox.  Postérieu- 
rement, tantôt  ers  imposions  préméditées  outete  répétées, 
avec  les  formes  les  plus  ridicules,  tantôt  une  foule  de  per- 
sonnes se  sont  trompées  elles-mêmes  par  des  mouvements 
dont  elles  n'avaient  pas  la  conscience.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  est  rarement  arrivé,  comme  il  arrive  sou- 
vent d'une  autre  manière  dans  cet  inconnu  qui  rattache 
notre  âme  à  toute  la  vie  naturelle,  qu'il  se  soit  produit 
quelque  chose  de  vrai  dans  ces  pressentiments.  Inutile  sans 
doute  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  explication  à  donner 
des  mouvements  du  petit  e<  halaudage  de  bois  dit  le  psycho- 
graphe  et  de  ses  prétendues  prophéties  (voyez  Lsphit»  ) , 
et  qu'elle  est  parfaitement  sullisaule. 

TABLES  VOTIVES. On  nommait  ainsi  autrefois  des 
tableaux  consacres  dans  les  temples  païens,  eu  exécution  d'un 
vin.  par  ceux  qui  venaient  d'échapper  à  uu  danger  quel- 
conque ,  ou  qui  voulaient  remercier  les  dieux  d'un  bienlait 
obtenu  par  leur  intercession.  Le  danger  auquel  on  avait 
échappe  était  peiqt  sur  ce  tableau,  qui  portait  ordinairement 
une  inscription  finissant  toujours  par  les  mots  ex  voto,  pour 
indiquer  qu'ils  étaient  offerts  par  suite  d'un  vœu.  C'est  de  là 
incontestablement  qu'est  venu  l'usage  îles  ex  voto  modernes, 
qu'on  retrouve  si  fréquemment  dans  les  églises  des  villages 
et  <les  villes  du  littoral,  où  ils  rappellent  le  vumi  du  matelots 
échappes  a  un  naufrage,  et  souvent  aussi  celui  de  malades 
guéris  par  nue  intervention  miraculeuse  du  ciel.  Lu  France, 
l'église  de  Sainte- Anne  d'Auray  (Morbihan)  est  celle  ou 
l'on  voit  le  plus  <l'ex  voto  de  ce  genre. 

TAliI.K  ril.il ,  TABLLTTfcTUK.  Le  tabletier  ne  met 
en  ceuvre  que  l'ivoire,  Pecaille,  la  corne,  la  nacre,  les  os  ou 
les  bois  précieux  ,  empiétant  assez  souvent  et  assez  volon- 
tiers au»si  sur  les  attributiuus  spéciales  de  l'ébeniste,  du 
marqueteur  et  du  tourneur.  Il  fait  d'ailleurs  sa  spécialité  de 
la  fabrication  des  peignes  en  tous  genres,  des  tabatières, 
les  pièces  d'échiquier  et  de  damier,  des  billes  de  billard , 
des  jetons,  des  liches,  des  dés,  des  étuis,  des  brosses  a 
dents,  à  ongles,  etc.  A  lui  encore  les  bénitiers,  les  crucifix,  les 
montures  de  cannes,  de  lorgnettes  et  de  lunettes,  les  boutons 
de  dietuises,  et  surtout  ces  nécessaires  de  toilette  et  de  voyage, 
aux  riches  et  élégantes  incrustations  en  nacre,  en  argent,  en 
cuivre,  pour  la  labrication  desquels,  du  moment  où  labolte 
est  en  bois  précieux,  la  France  n'a  point  de  rivale. 

TA  HO  H  ou  THABGR,  montagne  boisée,  Mtuée  en  Pa- 
lestine, à  deux  heures  démarche  au  sud  de  Nazareth,  qui 
s'élève  en  forme  de  cone  au  milieu  d'une  plaine,  et  qui  a 
près  de  600  mètres  d'élévation.  A  son  sommet  on  trouve  les 
ruines  de  constructions  datant  du  temps  des  croisades.  Ln 
179»  Kleber  battit  près  du  mont  Thabor  une  année  anglo- 
turque  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienue.  Une  tra- 
dition erronée  veut  que  ce  soit  sur  cette  montagne  qu'ait 
eu  lieu  le  miracle  de  la  transfiguration  de  Jésus-Christ. 

FABORITES.  C'est  le  non»  que,  par  opposition  aux 
Ca  Uxtt  nt.,  prirent  en  Bohème  les  hussites  rigides;  ils 
Je  tirèrent  de  leur  place  d'armes  Tabor  (mot  qui  signifie 
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château  fort),  construit»  en  1419  par  Jean  Ziska.  Ce  châ- 
teau fort  est  l'origine  de  la  ville  actuelle  de  Tabor,  dans 
le  cercle  de  Budweiss,  et  autrefois  chef-lieu  d'un  cercle  du 
même  nom,  avec  4,300  habitants. 
TA  BOL' NET.  Voyez  Cumse. 
TABOURET  (Droit du).  Cette  prérogative  figurait  au 
premier  rang  des  honneurs  de  l'ancienne  cour  de  France. 
Le  tabouret  était  dans  les  cercles  de  la  reine,  pour  les 
daines  ce  qu'était  pour  les  seigneurs  le  fauteuil  dans  les 
cercles  du  roi.  Le  tabouret  n'était  d'abord  accordé  qu'aux 
princesses  et  aux  duchesses.  Il  fut  depuis  concédé  également 
aux  dames  qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la  maison 
de  Sa  Majesté  et  aux  maris  desquelles  leur  position  donnait 
droit  au  fauteuil  chez  le  roi  ,  notamment  à  tous  les  ducs 
et  pairs.  Le  légat  du  pape  avait  les  honneurs  au  fauteuil  chez 
le  roi  et  chez  la  reine.  Les  cardinaux  n'ont  eu  le  tabouret 
chez  la  reine  que  sous  le  règne  de  François  II,  qui  avait  épousé 
Marie  Stuart,  nièce  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise. 
Le  jeune  roi  leur  permit  de  s'asseoir  eu  sa  présence  ;  et  ce 
qui  n'était  alors  qu'une  exception  toute  personnelle  devint  par 
l'usage  un  droit  acquis  aux  princes  de  l'Église.  La  femme 
du  chaucelier  de  France  ne  jouissait  du  tabouret  qu'a  la  toi- 
lette de  la  leine  seulement;  elle  ne  le  prenait  point  au  cercle. 
Cette  prérogative,  comme  toutes  les  autres,  n'avait  été 
dans  l'origine  qu'une  distinction  toute  personnelle.  \.  .t 
ne  date  que  du  règne  de  Louis  XIII.  La  reine  Anne  d'Au- 
triche avant  permis  a  l'épouse  du  chancelier  Seguier,  qui  se 
trouvait  à  sa  tuiletle,  de  s'asseoir,  l'épouse  du  chaucelier 
particulier  de  la  reine  obtint  ensuite  le  même  honneur.  L'é- 
pouse du  garde-sceaux  t'obtint  également,  parce  que  son 
mari  avait  le  même  rang  que  le  chaucelier  de  France.  Ma- 
dame de  Genlis,  dans  son  Dictionnaire  des  Étiquettes  de  la 
Cour  de  France ,  a  oublie  de  consacrer  un  article  au  droit 
du  tabouret.  Durer  (de  lionne). 

TA BOU HEURS.  Voyez  Jo-vcuxas. 
TABBIS.  Voyez  Taijhis. 

TABUROT  (  Ltie.vse).  Voyez  Accorjw( Seigneur  des). 
TAU  ARINAS,  Numide  qui ,  sous  le  règne  de  Tibère , 
mil  en  péril  la  domination  romaine  en  Alriquepar  l'audace 
des  expéditions  qu'à  partir  de  l'an  (7  de  notre  ère  il  en- 
treprit avec  des  tribus  numides  et  mauritaines  soutenues  par 
les  Garamantes.  Battu  a  diverses  reprises,  on  le  voyait 
toujours  revenir  a  la  charge  ;  mais  enlin ,  en  l'an  24,  attaqué 
par  le  proconsul  Publius  Dolabella,  il  périt  dans  la  mêlée. 
TACHES  DE  ROUSSEUR.  Voyez  ÉiiiKunts. 
TACIIVCRAIMHE.  Koyei  Mmmhumub. 
TACITE  (  Publius  Coa.NULiis  Tu  nus)  Tint  au 
monde  au  commencement  du  règne  de  Né<on.  Il  était  (ils 
d'un  clievalier  romain  nommé  Cornélius  \  «rus,  descendant, 
selon  quelques-uns,  de  cette  grande  race  des  Cornélius 
qu'on  trouve  dans  toute  l'histoire  de  Rome.  Son  itère  avait 
eu  l'emploi  de  procurateur  dans  la  Gaule  Belgique.  Au  nom 
de  Tacite  se  rattachent  par  l'amitié  d'au  lies  noms  célèbres. 
Son  pèn  est  mentionne  dans  les  écrits  de  Pline  l'ancien , 
et  lui-même  fut  lié  avec  Pline  le  jeune.  On  pense  qu'il  reçut 
des  leçons  de  Quintilien.  Se*  éludes  furent  graves.  U  poésie 
d'abord  le  captiva,  comme  la  plupart  des  grands  écrivains 
de  tous  les  temps.  La  |  hilosophie  le  domina  ensuite,  et  re- 
tint dans  tous  ses  écrits  l'empreinte  des  opinions  stoïciennes 
qu'il  avait  préférées.  Il  parut  au  barieau,  puis  dans  les 
armes,  puis  dan«  quelques  ollic*»  de  magistrature ,  qui  étaient 
une  préparation  aux  honneurs.  Mais  ce  qui  jeta  le  premier 
éclat  sur  sa  vie,  ce  fut  son  mariage  avec  la  tille  d' A  gricola. 
Cette  circonstance  devait  plus  lard  devenir  toute  la  gloire 
de  son  beau-père.  V  e  s  pa  s  i  e  n ,  Titus,  D  o  m  i  t  i  e  n  ,  se 
succédèrent ,  et  la  torlune  de  Tarite  s'agrandit  par  des  hon- 
neurs qui  finirent  par  l'exil.*  Penl-êlre  la  disuiàte  a  luma 
son  génie  plus  que  n'aurait  fait  la  laveur  Ta'ile  vit  les 
crime*  de  Domilien ,  el  pensa  à  la  postérité.  Agrimla  fut  en- 
veloppé dans  les  meurtre*  publics,  el  'tacite  l<-  v.  n;,ea  par 
son  éloge.  Puis  quand  Domitien  tomba  du  IroM,  souillé 
de  crimes.  Tacite  revint  à  la  faveur.  Nerva  irait  pris  la 
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sceptre ,  l'empire  respirait.  Tacite  reçut  la  dignité  consulaire  ; 
ce  n'était  plu*  qu'un  nom ,  mais  qui  flattait  encore  par  le 
souvenir  de  sa  vieille  gloire. 

Ce  Tat  dam  ces  alternatives  d'une  vie  d'honneurs  et  de 
retraite  que  Tacite  écrivit  «es  divers  ouvrages.  Il  reparut 
•u  barreau  ,  et  même  avec  grand  éclat  II  parvint  i  un  âge 
avancé.  La  fin  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  silence,  et  l'histoire 
a  peine  à  le  suivre  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  sans  doute 
quelque  enfant  de  son  mariage  avec  la  fille  d'Agricole;  car, 
deui  siècles  après,  l'empereur  Tacite  se  glorifiait  de  des- 
cendre de  ce  grand  homme. 

Les  travaux  de  Tacite  ne  nous  «ont  pas  parvenus  entiers  ; 
le  temps  en  a  dévoré  une  partie.  Mais  ce  qui  reste  suffit  à 
sa  gloire.  Ses  deux  ouvrages  principaux  sont  connu*  sous 
les  titres  d'Annales  et  d'Histoires,  deux  écrits  distincts, 
quoique  embrassant  des  temps  qui  se  suivent.  Les  Annales 
comprennent  les  règnes  de  Tibère  à  Néron  ;  les  Histoires 
continuent  les  récits  jusqu'à  Domitien  :  c'est  une  effroyable 
suite  de  crimes,  de  débauches  et  de  saletés,  avec  quelques 
traces  du  vieux  honneur.  La  dignité  est  dans  les  camps  ;  la 
turpitude  est  dans  le  sénat  et  dans  le  palais.  Il  fallait  le  génie 
de  Tacite  pour  égaler  la  flétrissure  à  la  corruption,  et  aussi 
la  liberté  de  l'éloge  à  U  liberté  des  vertus.  Tacite  s'était  ré- 
servé les  règnes  de  Nervi  et  de  Trajan  pour  dernier  travail 
de  sa  vieillesse.  Là  se  devait  reposer  cette  plume  fatiguée 
à  écrire  des  atrocités.  Trajan  surtout  souriait  à  son  génie  : 
prince  admirab'e ,  disait- il,  qui  avait  associé  deux  choses 
auparavant  insociahles  :  l'empire  et  la  liberté.  La  Fie  d'A- 
gricola  fut  on  livre  à  part.  On  dirait  un  éloge  plutôt  qu'une 
histoire,  si  ce  n'est  que  le  récit  est  large  et  développé ,  avec 
des  harangues  et  des  batailles,  et  tout  ce  qui  constitue  le 
système  historique  de  l'antiquité  ;  mais  aussi  avec  un  exorde 
et  une  péroraison  et  tout  ce  soin  de  style  oratoire  qui  rap- 
pelle le  système  des  panégyriques  et  semble  indiquer  la 
grandeur  des  oraisons  funèbres  de  Hoi.su  et.  Les  Mteurs  des 
Germains  sont  un  écrit  admirable  de  préclMon  et  de  vérité; 
c'est  le  préliminaire  de  toute  l'histoire  des  temps  modernes. 
Enfin,  il  reste  de  Tacite  un  dialogue  sur  les  orateurs  et  sur 
les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence  ;  opuscule  d'une 
littérature  sérieuse ,  qui  décèle  le  moraliste  accoutumé  à  pé- 
nétrer daus  la  pensée  humaine  et  à  expliquer  l'altération 
de  l'art  par  des  causes  profondes  et  intimes,  que  ne  soup- 
çonnent ni  les  grammairiens  ni  les  rhéteurs. 

Dans  ces  divers  écrits  de  Tacite,  il  y  a  on  double  cachet 
de  philosophe  et  d'historien ,  qui  le  distingue  de  tous  les 
écrivains  de  l'antiquité.  Tacite  est  moraliste  d'abord.  L'his- 
toire est  pour  lui  comme  une  forme  heureusement  choisie 
alin  d'exprimer  ses  éludes  sur  l'humanité.  Cela  ne  l'empêche 
point  de  donner  à  l'histoire  un  mouvement  dramatique;  mais 
son  drame  est  pénétrant  II  va  saisir  l'homme  dans  le  fond 
de  son  intelligence  ;  il  le  remue  dans  ce  qu'il  a  déplus  inlime. 
Il  a  des  spectacles  variés ,  atroces,  animés,  mais  il  ne  s'arrête 
pas  aux  images  qui  bouleversent  les  sens.  Il  saisit  le  cour 
tout  entier.  Il  jette  l'émotion  dans  la  pensée.  Il  semble  dé- 
daigner de  faire  pleurer  les  yeux  ;  il  aime  mieux  déchirer 
l'aine.  Avec  ce  penchant  naturel  de  son  génie,  Tacite  risque 
de  toucher  à  une  sorte  d'affectation.  Cela  n'est  point  sur- 
prenant. Tacite  veut  expliquer  la  corruption  plutôt  encore 
que  la  peindre.  Alors  il  lui  arrive  de  s'allécher  à  des  indices 
incertains.  Quelquefois  ses  interprétations  sont  ambiguës. 
A  force  de  finesse,  il  devient  mystérieux;  mais  c'est  l'in- 
convénient de  sa  pénétraliou.  S'il  se  trompe  quelquefois.il 
étonne  toujours,  même  quand  ses  explications  du  crime  ne 
sont  que  des  soupçons  ingénieux.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  l'élude  de  Tacite  sous  ce  point  de  vue.  On  dit  dans  les 
écoles  que  sa  latinité  est  dillicile  à  entendre  ;  c'est  une  er- 
reur, qui  tient  à  l'inexpérience  du  jeune  âge.  Lorsque  Tacite 
raconte  une  bataille,  une  émeute,  une  fuite,  un  meurtre 
d'empereur,  un  désordre  an  Forum,  son  style  est  rapide, 
plein  de  flamme,  mais  facile  à  suivre.  Ses  images  sont  pit- 
toresques. Il  entraîne,  il  éblouit;  et  alors  le  jeune  homme 
même  ne  perd  rien  de  ces  éclatantes  beautés  de  narration. 


Mais  que  tout  à  coup  la  scène  change,  que  Tacite  entra 

an  palais  de  Tibère, ou  bien  qu'il  assiste  aux  délibérations 
du  sénat,  qu'il  cherche  à  deviner  sur  ces  pâles  visages  des 
pensées  de  crime  ou  de  servitude ,  alors  son  style  s'enve- 
loppe de  je  ne  sais  quel  mystère  effroyable  qne  l'âge  mûr 
aime  à  pénétrer,  mais  qui  déconcerte  une  intelligence  jeune 
et  inaccoutumée  encore  aux  obscurités  de  la  vie  humaine. 

Cest  en  ce  sens  qu'on  peut  accepter  une  pen*ée  de  La 
Harpe ,  qui  dit  qu'on  peut  juger  du  mérite  d'an  homme  par 
celui  qu'il  trouve  à  Tacite.  Tacite  en  elfet  est  si  varié  dans 
ses  aperçus,  il  entre  si  avant  dans  les  plis  ducœiir,  il  dé- 
couvre si  merveilleusement  les  secrets  de  l'ambition ,  de  la 
méchanceté ,  de  l'envie ,  que  pour  comprendre  toute  sa  pé- 
nétration il  faudrait  presque  l'égaler.  Mais  ceci  va  loin.  La 
parole  de  La  Harpe  pourrait  être  un  piège  à  la  vanité.  Il 
se  pourrait  trouver  des  esprits  qui  n'aimeraient  pas  mieux 
que  d'exagérer  l'éloge  de  Tacite  pour  faire  jaillir  sur  eux-m^ines 
un  reflet  «le  leur  admiration.  Ce  serait  avoir  du  génie  à  de 
faciles  conditions.  Du  reste ,  au  temps  de  La  Harpe  l'ad- 
miration <!e  Tacite  était  une  mode.  On  trouvait  philosophique 
d'agrandir  la  renommée  de  l'historien  qui  avait  flétri  les  ty- 
rans, comme  si  quelques  tyrannies  semblables  eussent  encore 
été  là  debout  avec  leurs  sinistres  mystères.  Les  tyrannies  n'é- 
taient pas  venues  encore  ;  on  pouvait  apprendre  tout  au  plus 
de  Tacite  comment  elles  se  lèvent  sur  les  peuples  corrom- 
pus, par  suite  de  cette  mode  d'admiration  futile  ,  on  s'ima- 
gina que  Tacite  jusque  là  n'avait  pas  été  aperçu  par  les  âge* 
littéraires.  Celait  une  frivolité  de  plus.  Tacite  est  de  tous 
les  écrivains  île  l'antiquité  celui  qui  a  le  plus  activement 
occupé  l'intelligence  des  peuples  modernes.  L'Allemagne, 
l'Italie,  l'£spagne,  U  France,  lui  avaient  dès  le  seizième 
siècle  consacre  des  études  dont  la  ferveur  ressemblait 
à  un  culte.  A  cette  grande  époque  de  renouvellement  litté- 
raire se  rapportent  des  travaux  de  toutes  sortes  sur  Tacite. 
Juste  I.ipse,  avec  sa  renommée  de  scoliaste,  mérite  d'être 
cité.  •  1 1  n'y  a  point  d'autre  Grec  ni  Latin,  dit-il,  et  très-assu- 
rément il  n'y  en  aura  jamais  qui  pour  l'étendue  de  sa  pru- 
dence soit  comparé  à  celui-ci ,  tant  je  suis  éloigné  de  croire 
qu'aucun  autre  lui  soit  jamais  préléré.  »  Puis  se  présente 
A  inclut  de  La  Houssaye,  auteur  d'un  commentaire  curieux 
sur  les  premiers  livres  des  Annales.  Ce  n'est  point  ici  un 
critique  appliqué  aux  formes  du  langage ,  c'est  un  plulosophe 
qui  voit  toute  la  morale  dans  Tacite.  Enfin,  Bay  le,  un  esprit 
moins  facile  à  l'enthousiasme,  a  eu  ses  élans  d'admiration. 
Il  a  consacré  un  long  travail  au  grand  historien.  Il  aime  à 
dire  tout  ce  qui  peut  le  rendre  populaire.  C'est  loi  qui  ra- 
conte que  le  pape  Paul  III  avait  usé  tout  son  exemplaire  k 
force  de  le  relire,  el  que Cosme  de  Médieis  lui  vouait  aussi  une 
partie  de  ses  veilles.  Je  ne  parle  pas  de  l'influence  générale 
des  études  de  Tacite  sur  la  grande  littératuredu  dix-septième 
siècle  ;  on  sait  assex  ce  que  lui  dut  le  génie  de  Corneille 
et  de  Racine,  de  Racine  surtout.  Après  cela  vint  la  littéra- 
ture philosophique ,  littérature  froide  et  railleuse.  On  ad- 
mira Tacite  ;  on  cessa  de  le  comprendre. 

Si  je  jugeais  Tacite  sous  le  simple  rapport  de  ce  qu'on 
appelle  le  style,  cette  forme  visible  de  la  pensée,  mais 
abstraite  en  quelque  sorte  de  la  pensée  même,  je  trouverais 
à  reprendre  ce  que  d'autres  ont  repris  déjà:  un  défaut  de 
limpidité,  de  grâce,  quelquefois  de  clarté.  Mais  je  ne  saurais 
rompre  l'unité  de  la  pensée  ef  du  langage ,  et  Tacite  s'offre 
à  moi  toujours  avec  ce  caractère  admirable  de  moraliste 
profond ,  ingénieux ,  divinateur,  et  son  style  est  l'expression 
de  son  génie. 

La  Harpe  a  dit  de  la  Vie  <f Agrieola  :  ■  C'est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  homme  qui  n'a  fait  que  des  chefs-d'œuvre.  • 
Et  il  y  a  bien  en  effet  dans  cette  admirable  biographie  une 
certaine  perfection  de  style  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
grands  travaux  de  Tacite.  Mais  cela  même  ne  constitue  pas 
le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  ;  c'est  là  une  exagération 
de  professeur  d'Athénée.  Le  chef-4'œuvre  de  Tacite  ce  sont 
ses  Histoires.  Là  tout  son  génie  «e  déploie  ;  là  vous  trouvez 
le  peintre,  le  philosophe ,  le  politique,  l'écrivain.  Ce  n  est 
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point  le  lieu  de  disserter  sur  des  questions  littéraires,  qoel 
que  sort  d'ailleurs  leur  intérêt.  J'indique  seulement  un  Ju- 
gement a  rectifier.  Quiconque  n'aurait  lu  de  Tacite  que  l'o- 
puscule partait  consacré  à  la  mémoire  de  son  beau-père 
saurait  à  peine  comment  le  grand  moraliste  flétrit  les  crimes 
et  les  turpitudes ,  comment  il  sonde  les  mystères  du  vice  et 
de  l'abjection,  comment  il  peint  la  servitude,  comment  il 
venge  la  vertu.  Pour  connaître  Tacite,  il  faut  avoir  suivi 
ses  sombres  récits  sur  la  vie  de  Tibère;  il  faut  avoir  pleuré 
sur  le  meurtre  de  Germanicus;  il  faut  avoir  entrevu  les  dé- 
bauebes  de  Messaline  ou  les  orgies  de  Néron  ;  il  faut  avoir 
assiste  au  meurtre  d'Agrippine ,  et  puis  il  faut  avoir  entendu 
la  voix  de  l'historien  retentissant  comme  un  bruit  de  trom- 
pette a  l'oreille  du  parricide  sur  le  tombeau  de  sa  mère; 
il  faut  avoir  suivi  toute  cette  histoire  de  souillures  publiques, 
tous  ces  drames,  toutes  ces  morts,  tous  ces  exils,  toutes 
ces  vengeance*  ;  c'est  là  que  Tacite  est  grand ,  non  par  une 
perfection  rbétoricienne  de  style ,  mais  par  un  ensemble 
merveilleux  d'idées ,  d'images ,  d'émotions ,  qui  est  plus  que 
la  perfection  du  style,  qui  est  le  génie.  Celui  qui  aura  con- 
sacré quelques  veilles  a  l'étude  de  Tacite  prendra  peu  de 
goôt  aux  nouveautés ,  aux  frivolités,  aux  folies  de  ce  qu'on 
appelle,  je  crois,  l'art  littéraire.  Et  c'est  ici  peut-être  que 
la  pensée  de  La  Harpe  est  véritable,  mais  quelque  peu  mo- 
difiée :  on  peut  juger  «lu  mérite  d'une  époque  par  le  mérite 
qu'elle  trouve  a  Tacite.  Tacite  est  l'homme  des  temps 
graves;  il  appelle  a  lui  les  intelligences  fortes  :  et  un  signe 
du  retour  des  lettres  vers  des  pensées  sérieuses,  vers  des 
travaux  durables,  ce  serait  de  voir  les  esprits  s'appliquer 
a  la  méditation  d'un  écrivain  dont  l'étude  suffit  à  donner 
quelque  gloire.  Laorcstik. 

TACITE  (  M arcis  CLAcnn-s  TACITUS),  empereur  ro- 
main, qui  régna  du  25  septembre  de  l'an  275  jusqu'en  avril 
276,  était  sénateur  et  déjà  Agé  de  soixante-quinze  ans  lorsque , 
bien  qu'il  eât  refusé  cet  honneur  pendant  six  mois ,  après 
la  mort  d'Aurélien  il  lut  proclamé  empereur  par  le  sénat, 
qui  dans  ce  choix  fut  déterminé  autant  par  les  vertus  de 
ce  candidat  que  par  ses  immenses  richesses.  Tacite  les  con- 
sacra généreusement  aux  besoins  de  l'État.  S  Y  tant  rendu  en 
Asie  Mineure  pour  réprimer  les  invasions  des  Goths  et  des 
Alain*,  il  fut  assassiné  à  Tyane,  par  la  soldatesque,  qu'il  avait 
irritée  par  sa  sévérité.  Florianns ,  son  frère ,  qui  lui  succéda, 
eut  le  même  sort,  trois  mois  plus  tord;  après  quoi,  Pro- 
b  us  revêtit  la  pourpre  impériale. 

Cet  empereur,  qui  se  glorifiait  de  descendre  du  célèbre 
historien  du  même  nom ,  avait  ordonné  que  ses  ouvrages 
fussent  placés  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'empire  et 
qu'il  en  lût  fait  chaque  année  dix  exemplaires  aux  frais  du 
tri^or  public. 

TACITE  RECONDUCTION.  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  droit ,  la  continuation  de  la  jouissance  d'une  ferme 
ou  d'une  maison  pour  le  même  prix  et  aux  mêmes  condi- 
tions après  l'expiration  du  bail ,  et  sans  qu'il  ail  été  renou- 
velé par  écrit.  Elle  est  soumise  aux  mêmes  règles  que  les 
locations  faites  sans  écrit.  Lorsqu'il  y  a  congé  signifié,  le 
preneur,  quoiqu'il  ait  continué  la  jouissance,  ne  peut  invo- 
quer la  tacite  reconduction. 

TACONNET  (TofssAiKT-GAsrsan),  l'un  de  ces  acteurs 
dont  le  renom  populaire  conserve  longtemps  la  mémoire, 
naquit  à  Paris,  en  1 730.  Fils  d'un  menuisier,  il  exerça  d'abord 
l'état  de  son  père  dans  les  ateliers  des  Menus- Plaisirs  du  roi  ; 
il  devint  ensuite  machiniste  à  l'Opéra,  et  puis  souffleur  à 
l'Opéra-Comique.  Ce  fut  pour  ce  théâtre  qu'il  composa  ses 
premiers  ouvrages  ;  mais  ce  spectacle  ayant  été  réuni  a  la 
Comédie-Italienne ,  Taconnet  devint  un  des  fournisseurs  des 
spectacles  qui  chaque  année  s'établissaient  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint- Laurent.  Enfin ,  Nicolet  vint,  et 
fonda,  sur  le  boulevard  du  Temple,  ce  théâtre  où  Taconnet 
devait  acquérir  deux  genres  d'illustration  :  il  ne  se  borna 
pas  s  en  être  l'auteur  le  plus  fécond  et  le  plus  gai,  il  en 
devint  aussi  l'acteur  le  plus  aimé  du  public;  il  jouait  sur- 
tout avec  une  vérité  et  un  naturel  parfaits  tous  les  rôles 
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d'ivrogne,  d'homme  du  peuple,  etc.,  que  nous  avons  vus 
si  bien  remplis  par  Tiercelin  et  par  Grassnt ,  ses  véritables 
héritiers.  Taconnet  ne  se  contenta  pas  de  se  faire  nombre  de 
rôles  à  sa  taille  dans  ses  pièces  bouffonnes  du  Savetier 
avocat,  du  Déménagement  du  Peintre,  de  La  Mort  du 
Bœuf-  Gras, etc.,  etc.  :  il  composa  pour  son  théâtre  quelques 
ouvrages  d'un  genre  gracieux ,  tels  que  Les  Aveux  indiscrets, 
Le  Baiser  donné  et  rendu,  qui  n'auraient  point  été  déplaces 
sur  une  scène  plus  élevée.  La  parodie ,  la  circonstance ,  in- 
spirèrent souvent  aussi  6a  muse  joyeuse.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  il  avait  malheureusement  pris  l'habitude 
de  jouer  ses  personnages  d'ivrogne  un  peu  trop  d'après  na- 
ture ,  cl  il  ne  sortait  guère  du  cabaret  do  Ramponneau 
que  pour  entrer  dans  un  autre.  Sa  passion  pour  le  vin 
abrégea  ses  jours ,  et  enleva ,  à  peine  Agé  de  quarante-quatre 
ans,  au  théâtre  de  Nicolet,  celui  qu'on  avait  surnommé  le 
Molière  et  le  Préville  des  boulevards.  Une  blessure  a  la  jambe, 
aggravée  par  son  intempérance ,  devint  une  maladie  mortelle, 
et,  transporté  à  l'hôlel-Dieu ,  il  y  expira,  le  29  décembre 
1774.  Taconnet  avait  composé  dans  sa  courte  carrière  plus 
de  quatre-vingts  pièces ,  dont  cinquante ,  à  peu  près ,  ont 
été  imprimées.  Ocmt. 

TACT  ou  TOUCHER.  Cest  l'un  de  nos  cinq  sens  exté- 
rieurs. Il  est  le  plus  généralement  répandu  dans  les  diverses 
classes  d'animaux,  depuis  l'homme  jusqu'aux  classes  les  plus 
imparfaites, comme  les  po  I  y  pes ,  qui  paraissent  n'avoir  reçu 
de  la  nature  que  ce  seul  sens.  Le  tact  est  destiné  a  appré- 
cier plusieurs  qualités  ou  propriétés  physiques  des  corps 
très-diverses  entre  elles.  Par  lui  nous  pouvons  acquérir  les 
idées  de  leur  température ,  de  leur  consistance ,  de  leur  pe- 
santeur, de  leur  forme,  de  leur  volume,  de  leur  poli  et  du 
leurs  inégalités  ou  aspérités ,  de  leur  sécheresse  ou  de  leur 
humidité,  etc.;  il  donne  ou  rectifie  les  notions  de  distance, 
de  quantité  ou  de  nombre,  de  masses,  de  repos  ou  de 
mouvement ,  etc.,  que  nous  avons  pu  acquérir  par  quelque 
autre  sens ,  et  plus  particulièrement  par  celui  de  la  vue. 
L'appareil  pour  le  sens  du  toucher  est  la  peau  dans  toute 
son  étendue.  Les  parties  du  corps  plus  particulièrement 
destinées  aux  fondions  du  toucher,  chez  l'homme,  sont  les 
mains ,  qui  se  prêtent  admirablement,  par  leur  conforma- 
tion, à  saisir  la  surface  des  corps  qu'elles  touchent.  La  na- 
ture a  distribué  à  la  peau  des  mains  de  très-grosses  et  très- 
nombreuses  papilles  nerveuses.  Chez  les  animaux,  les  parties 
qui  servent  plus  spécialement  à  leur  toucher  sont  les  pieds, 
I  la  langue  et  surtout  les  lèvres ,  comme  chez  le  cheval.  La 
I  queue  des  singes ,  la  trompe  de  l'éléphant ,  le  bec  des  oiseaux, 
les  antennes  des  insectes,  les  moustaches  des  roammi  fères,  etc. , 
leur  servent  au  même  usage.  Les  exercices  violents  émous- 
sent  la  délicatesse  du  toucher.  Les  femmes  et  les  personnes 
faibles  et  débiles  ont  un  toucher  plus  fin  que  les  hommes 
et  les  personnes  fortement  constituées. 

Buffon  soutient  que  c'est  par  le  toucher  seul  que  nous 
pouvons  acquérir  des  connaissances  complètes  et  réelles; 
c'est  ce  sens,  dit-il,  qui  rectifie  tous  les  autres  sens,  dont 
les  e fiels  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans  notre  esprit 
si  le  toucher  ne  nous  apprenait  a  juger.  Bonnet  attribue 
à  la  trompe  de  l'éléphant  et  a  la  finesse  de  son  toucher  la 
su  périorité  de  son  intelligence.  C  u  v  i  e  r  pense  que  le  toucher 
sert  a  vérifier  et  a  compléter  les  impressions ,  surtout  celles 
de  la  vue.  Herder  prétend  que  ce  sens  nous  a  donné  les 
commodités  de  la  vie ,  les  inventions ,  les  arts ,  et  Richerand 
que  la  perlection  de  l'organe  du  toucher  assure  aux  éléphants 
et  aux  castors  un  degré  d'intelligence  qui  n'est  départi  a  nul 
autre  quadrupède,  et  devient  peut-être  le  principe  de  leur 
sociabilité.  Yicq-d'Aiyr  et  d'antres  pensent  que  la  différence 
entre  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  et  dn  singe 
s'explique  par  la  différence  de  leurs  mains.  Fossati. 

TACTIQUE.  Voyet  Snurfcm. 

TADJ1CKS.  Voyez  Bookharik  et  Per.se. 

TADORNES,  sorte  d'oiseaux  du  genre  ca  nard,  re- 
marquables par  leur  bec,  très-aplati  vers  le  bout  et  relevé 
en  bosse  saillante  à  la  base.  Le  tadorne  commun  (onoi 
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tadoma)  est  le  plus  vivement  peint  de  tous  nos  canards, 
blanc  à  tète  verte,  «ne  ceinture  cannelle  autour  de  la  pol-  j 
trioe ,  l'aile  variée  de  noir,  de  blanc ,  de  roux  et  de  vert. 
Le  maie  est  long  de  êi  centimètres,  la  femelle  plus  petite,  et 
présentant  sur  le  bec  une  tacue  blanche  au  lieu  de  protubé- 
rance. Ces  oiseaux  ne  se  rassemblent  point  en  troupes, 
comme  les  autres  canards;  ils  vivent  par  couple  en  toute  j 
saison,  et  leur  union,  une  fois  formée,  parait  indissoluble.  1 
Ils  se  laissent  priver  assez  facilement,  et  sont  un  excellent  I 
gibier.  Leur  cri  ordinaire  est  assez  semblable  a  celui  du  ca-  j 
nard  commun  ;  mais  lorsqu'ils  sont  affectés  de  crainte ,  ils 
en  font  entendre  un  autre  plus  faible ,  quoique  aigu.  Ils  rea- 
seroWent  encore  à  nos  canards  par  leur  manière  de  vivre; 
seulement ,  ils  ont  plus  de  légèreté  dans  les  mouvements,  et 
montrent  plus  de  gaieté  et  de  vivacité.  Ils  préfèrent ,  en  gé- 
néral, les  régions  septentrionales  à  nos  climats  tempérés; 
cependant,  il  en  arrive  chaque  printemps  un  certain  nombre 
de  couples  sur  nos  cotes  de  l'Océan.  Quelques-uns  s'écartent 
dans  l'intérieur  des  terres ,  et  se  trouvent  sur  des  rivières 
ou  sur  de»  lacs  assez  éloignés;  mais  le  plus  grand  nombre  l 
ne  quittent  pas  la  cote.  Ou  fait  quelquefois  élever  des  ta-  j 
dornes  par  nos  canes  domestiques;  pour  cela,  on  emporte  i 
les  «euh»  dans  une  grosse  étoffe  de  laine ,  couverts  du  duvet  l 
qui  les  enveloppe ,  et  on  les  met  sous  une  cane  :  elle  les  I 
couve,  et  quand  les  petits  sont  éclos,  les  soigne  comme  I 
ai  elle  en  était  la  mère,  pourvu  qu'on  ait  eu  l'attention  de  ! 
m  lui  laisser  aucun  de  ses  propres  œufs.  Ces  jeunes  ta-  I 
dornes  s'accoutument  aisément  a  la  domesticité,  et  vivent  I 
dans  les  basses-cours  comme  nos  canards.  Us  ont  en  nais-  ! 
sant  le  dos  blanc  et  noir,  avec  le  ventre  très-blanc ,  et  ce*  1 
deux  couleurs,  bien  nettement  tranchées,  les  rendent  très-  j 
jolis;  mais  ils  perdent  cette  première  livrée  et  deviennent 
gris;  puis,  vers  le  mois  de  septembre,  ils  commencent  À  ' 
prendre  leurs  belles  plumes  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  seconde 
année  que  leurs  couleurs  ont  tout  leur  éclat.  Déuezir.. 

TA  EL,  nom  d'une  monnaie  décompte  et  d'un  poids  en 
usage  à  la  Chine  et  dans  les  Indes  Orientales.  En  Chine  le 
taei  d'argent  équivaut  i  l'once  (Uang )  chinoise  d'argent  fin; 
sa  valeur,  dans  notre  monnaie,  est  de  7  fr.  50  centimes;  le 
tael,  poids,  est  divisé  en  dix  parties,  et  équivaut  à  un  peu  pins 
de  37  grammes,  au  Jupon ,  les  Hollandais  comptent  par  ' 
taels.  A  Java  le  tael  est  usité  comme  poids,  et  équivaut  a 
un  peu  plus  de  38  grammes.  Le  tael  sert  en  outre  dans  dif- 
férents pays  de  l'Inde  comme  |*>ids  pour  l'or,  l'argent  et  ! 
autres  marchandises  précieuses,  et  la  pesanteur  en  est  très-  ; 
variable. 

T/ENARUM  ou  TÉNARE ,  promontoire  du  territoire 
de  Sparte,  célèbre  dans  l'antiquité  par  la  poésie  et  la  tradi-  ! 
tion  ,  appelé  aujourd'hui  Cap  Matapan.  Là  se  trouvait  \ 
un  temple  laineux  de  Neptune,  situé  dans  une  caverne  con-  ; 
duisant  à  l'Hadès  ;  car  c'est  par  là  qu'Hercule  avait  clterché 
Cerbère  aux  Enfers,  et  qu'Orphée  y  était  descendu. 

TVEKfcXI.  Voyez  tukecli. 

TJEXW  (du  grec  tatv i'ar  bandelettes),  genre  de  vers 
ento/.oaires,  que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  intestins  de 
presque  tout  les  animaux  vertèbres.  Les  tamias  atteignent 
une  longueur  considérable,  qui  souvent  va  jusqu'à  dix  mètres.  | 
On  les  nomme  vulgairement  vers  solitaires;  mais  il  est  \ 
prouve  aujourd'hui  que  plusieurs  individus  de  la  même 
espèce  peuvent  habiter  à  la  fois  dans  les  intestins  d'un 
même  animal.  Le  corps  du  tamia  ressemble  à  un  cordon 
plat  plissé  en  travers ,  de  manière  à  figurer  des  anneaux 
carré*  plus  ou  moins  allongés;  la  tète,  presque  carrée ,  offre 
aux  quatre  angles  une  petite  fossette,  et  présente  au  milieu 
un  tubercule  ou  trompe;  celte  trompe  en  général  est  armée 
d'un  cercle  de  crochets  à  l'aidé  desquels  l'animal  se  (ixe 
aux  parois  de  l'intestin  grêle ,  où  il  se  trouve  habituellement  ; 
à  cette  petite  léte  succède  un  cou  filiforme  qui  se  confond, 
en  s'élargissant ,  avec  le  reste  du  corps.  Il  y  a  deux  es|>èccs 
de  ttrnias  propres  à  l'homme:  le  taenia  à  longs  anneaux,  \ 
qui  est  le  plus  commun  ;  et  le  txnia  large  ou  bothriocé.  \ 
phale.  Les  tentas  déterminent  dans  l'économie  desdésor-  i 
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dres  d'abord  peu  graves,  mais  qui  peuvent  araenerà  la  longue 

de  grenadier  comme  ténifuge. 

TAFIA.  Voyez  Boissons  et  Rbtw. 

TA  FILET  ou  TAF1LLET,  c'est-a -d  ire  pops  desFiléli, 
province  de  la  partie  sud-est  de  l'empire  de  Maroc,  entre 
le  mont  Alla*  et  le  désert ,  la  seule  qui  soit  sous  l'autorité 
de  deux  gouverneurs ,  partage  conplétement  les  conditions 
physiques  du  Bi  lédul  gérid.  C'est  un  sol  de  steppes,  à 
peu  près  plat,  impregnéde  sel,  contenant  plusieurs  cours 
d'eau,  |»armi  lesquels  le  Tafitetou  Ziz ,  qui  va  se  perdre  dans 
unesleppe.  Le  territoire  qu'ils  arrosent  produit  des  céréale*, 
des  dattes,  de  I  indigo  ;  et  on  utilise  le*  vastes  prairies  qu'on 
y  rencontre  pour  élever  des  chevaux,  des  mulets,  des  bétes 
à  corne  et  des  moutoos.  Les  montagnes  fournissent  de 
l'antimoine,  du  plomb,  du  cuivre  et,  de  l'argent.  Les  habi- 
tants, qui  généralement  vivent  à  l'état  nomade,  sont  des  Ber- 
bères, divisés  en  plusieurs  tribus,  dont  la  plus  considérable 
est  celle  des  FiléU,  qui  jadis  constituait  un  État  indépen- 
dant. 

Le  chef-lieu,  Tapilet,  autrefois  centre  de  cet  État,  est  à 
bien  dire  un  groupe  de  petites  oasis,  sur  les  bords  du  fleuve 
de  ce  nom,  avec  plusieurs  villages  et  citadelles,  un  nouveau 
château,  appartenant  au  souverain  du  Maroc,  et  10,000  ha- 
bitants, très-industrieux,  qui  s'occupent  surtout  de  la  fabri- 
cation d'étoffes  de  soie ,  de  tapis ,  de  couvertures  de  laine 
et  d'excellents  maroquins  (  tafiléts  ) ,  ainsi  que  de  commerce 
avec  Tombouktou ,  Drinnie ,  etc.,  pour  lequel  leur  pays  est 
le  rendez- vous  des  marchands  du  Maroc,  de  Fez,  deTé- 
touan,  etc. 

TAFFETAS,  étoffe  de  soie,  tissée  d'ordinaire  chaîne  or- 
gansin de  France ,  d'Italie  ou  de  Piémont.  Les  fabricants 
emploient  diverses  trames,  suivant  ce  qu'ils  veulent  pro- 
duire ,  et  il  n'y  a  pour  cela  d'autre  règle  que  le  goût.  Mais 
généralement  on  se  sert  des  trames  de  France,  qui  sont  les 
plus  belles.  En  augmentant  ou  en  diminuant  la  grosseur  ou 
le  nombre  des  bouts  de  la  trame ,  comme  eu  fournissant 
on  en  réduisant  la  qualité  de  la  chaîne,  on  produit  les  pou- 
de-soie ,  les  gros  de  Naples,  les  gros  de  Tours,  les  mar- 
celine,  les  fiorences,  etc. 

On  appelle  taffetas  d'Angleterre  une  étoffe  ordinaire- 
rement  noire  ou  couleur  de  chair,  gommée  d'un  coté ,  et 
qu'on  applique  sur  les  coupures  pour  maintenir  en  contact 
les  lèvres  de  la  solution  de  continuité. 

TAFNA  (  La  ) ,  l'ancienne  Siga ,  la  plus  grande  rivière 
de  la  province  d'Oran ,  coule  à  l'extrémité  occidentale  de 
cette  province,  sur  les  confins  de  l'empire  de  Maroc ,  dans 
la  direction  du  sud  au  nord.  Touchant  par  sa  source  au 
désert  d'Angad ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  chaînon 
du  petit  Allas,  elle  est  formée  de  la  réunion  de  plusieurs 
cours  d'eau,  qui  naissent  pour  la  plupart  dans  les  montagnes 
de  Tlemcen.  Après  un  cours  d'environ  80  kilomètres,  elle 
vient  se  jeter  dans  une  anse  située  à  l'extrémité  occidentale 
du  golfe  de  Harcligoun.  La  Tafna  a  une  barre  trop  élevée 
pour  pouvoir  être  franchie  par  les  bateaux  ;  au  delà,  son  lit 
est  cependant  plus  profond.  Quand  les  eaux  ne  trouvent  pas 
à  se  dégager,  par  suite  de  la  hauteur  de  la  barre  ou  de  l'im- 
pulsion contraire  que  leur  donnent  les  vagues  ,  elles  s'épan- 
chent sur  la  rive  gauche ,  où  il  existe  quelques  dunes ,  dans 
lesquelles  elles  demeurent  stagnantes. 

Cest  près  de  fembouchurp.de  la  Tafna ,  sur  les  hauteurs 
de  la  rive  droite ,  que  les  Français  établirent ,  au  mois  d'avril 
1836,1e  camp  qui  porta  le  nom  de  camp  de  la  Tafna,  et  qui 
fut  d'abord  commandé  par  le  général  d' A  r  langes,  puis  par 
le  général  Bugeaud .  Mais  ce  qui  conservera  surtout  le  nom 
delà  Tafna  dans  les  fastes  de  l'Algérie,  c'est  le  traité  qui  lut 
conclu  sur  les  bords  de  cette  rivièreentre  le  général  liu^caud 
et  l'émir  A b  d-e  l-Kad  e  r,  le  30  mai  1837.  L'émir  recon- 
naissait la  souveraineté  de  la  Fi  ance  en  Afrique.  La  France 
limitait  ses  possessions  à  Alger,  le  Sahcl,  la  plaine  de  la 
Mitidja,  Blida,  Coléah  ,Oran,  Arzew  ,  Mostaganem,  Maza- 
gran et  un  faible  territoire  :elle  laissait  l'émir  administrer 
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te  province  d'Oran,  celle  de  Tittery  et  la  partie  de  celle  d'Al- 
ger qu'elle  ne  s'élait  pas  réservée.  La  France  ridait  à  l'émir 
Harchgoun,  Tlemcen,  leMécbouar  et  le*  canons  qui  étaient 
anciennement  dan»  cette  citadelle.  L'emir  no  devait  avoir 
aucun  pouvoir  sur  le*  musulmans  habitant  le  territoire  fran- 
çais ;  mais  ils  restaient  libre**  d'aller  habiter  le  territoire  de 
l'émir.  L'émir  devait  donner  à  l'armée  française  30, 0*H)  fa- 
riègoe*  de  froment,  30,000  fanègues  d'orbe  et  50,000 
bœufs.  L'émir  devait  acheter  en  France  la  pondre,  le  soufre 
et  les  armes  dont  il  aurait  besoin.  Le  commerce  .levai!  être 
libre  entre  les  habitants  des  diflérents  territoires.  I^es  cri- 
minels devaient  être  rendu»  de*  deux  côtés.  L'émir  s'enga- 
geait à  ne  concéder  aucun  point  du  littoral  a  une  puissance 
l'autorisation  de  la  France.  Le  commerce 
:  pouvait  se  faire  que  dans  les  ports  occupes 
par  la  France;  enfin,  la  France  devait  entretenir  des  agent* 
auprès  de  l'émir,  et  l'émir  pouvait  jouir  de  la  même  faculté 
dans  le»  villes  et  dans  les  ports  français.  Ce  traité,  qui  cons- 
tituait la  puissance  de  notre  plus  grand  ennemi ,  en  pacifiant 
l'ouest  de  l'Algérie  permettait  au  gouvernement  de  porter 
toute  son  attunlion  sur  la  province  de  Constantine. 
Mais  l'illusion  fut  de  courte  durée.  Abd-cl-Kader  eut  bientôt 
fortifié  le  pouvoir  que  nous  lui  avions  reconnu.  Oi»  )  par- 
tout, avec  des  troupes  n'organisées,  des  magasins  appro- 
visionnés d'armes  et  de  munitions,  il  déchira  le  traite  de  la 
Tafna.  Ij>  France  changea  aiors  de  politique,  et  U  guerre 
dut  continuer  en  Afrique  jusqu'à  l'anéantissement  de  cette 
puissance  du  chef  des  croyants  que  la  Fiance  avait  trop  faci- 
lement élevée.  L.  Loi vkt. 

TAGANROG,  port  important  de  la  Kussie  méridio- 
nale, dans  le  gouvernement  d'iikat- rinoslal ,  bâti  sur  un 
promontoire  de  la  mer  d'Azof,  la  principale  étape  du  com- 
merce du  Don,  du  Danube  et  du  Volga,  et  jusqu'à  ce  jour  la 
pjus  florissante  ville  commerciale  delà  Nouvelle  Russie,  fut 
fondé  en  169»,  par  Pierre  le  Grand.  Abandonne  avec,  son 
territoire  à  la  Porte  Ottomane,  en  vertu  de  la  paix  du 
Prutb,en  1711 ,  Taganrog  fut  rebâti ,  en  170s,  par  Cathe- 
rine. Celte  ville  est  située  dans  une  contrée  qui  n'était  au- 
«  qu'une  steppe  parcourue  par  des  hordes  nomades, 
que  la  culture  a  métamorphosée  depuis  en  un  véri- 
table jardin  où  abondent  les  plus  beaux  fruits  du  sud ,  et 
fournissant  les  plus  riches  récoltes  en  grains  et  légumes  de 
tous  genres.  Grâce  aux  vents  de  mer  qui  y  rafraîchissent 
périodiquement  l'atmosphère,  on  jouit  a  Taganrog  d'un  climat 
aussi  sain  que  tempère,  fcn  1842  on  comptait  déjà  dans 
cette  ville  22,472  habitants ,  dont  beaucoup  de  Grecs  et 
d  Arméniens,  dix  églises  et  un  grand  nombre  d'usines.  File 
possède  26  bâtiments  au  long  cours  et  084  caboteurs.  Ta- 
ganrog est  le  siège  d'un  gouvernement  partic  ulier  de  ville 
(  56  mynam.  carrés  et  tsO.OOO  habitants  ),  dont  le  comman- 
dant ne  relève  que  de  l'empereur  directement.  Il  est  en  outre 
chargé  de  la  police  de  la  place,  du  port  et  de  la  ville,  de- 
là direction  des  douanes  ,  de  la  quarantaine,  etc  La  |>écbe, 
le  commerce  et  l'industrie  manufacturière  constituent  les 
principales  ressources  de  la  population.  Le  commerce  de 
cette  ville  prendrait  une  plu*  grande  extension  <i  le  port 
de  Taganrog  était  plus  profond;  mais  il  ne  peut  admettre  que 
des  bâtiments  de  moyenne  grandeur,  qui  doivent  même  s'al- 
léger à  Féodosia  ou  a  Kcrlsch.  Les  bâtiments  d'un  lort  ton- 
nage sont  obligés,  de  mouiller  a  2  myriamètres  de  Taganrog. 

En  1814,  à  la  suite  d'une  commotion  violente ,  on  vit  une 
lie  apparaître  toutàcoup  à  la  surface  de  la  mer,  aux  environs 
de  Taganrog ,  puis  disparaître  bientôt  upres  dans  les  flots. 
Du  gouvernement  de  Taganrog  dépend  Mariapol ,  ville 
située  à  l'ouest  de Taganrog ,  à  l'embouchure  du  Kalmins 
et  sur  la  mer  d'Azof,  avec  un  commerce  assez  actif  et  ou 
en  IBM  on  comptait  plus  de  4,600  habitants. 

TAGDEMT  ou  TEKEDtMI'T.  Cet  établissement,  le 
plu»  important  de  ceux  qu'Abd-el-Kader  ait  lente  de  former, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  Gaduum  Castra,  est  situé  a 
6?.  myriam.  ouest-sud-ouest  de  Tha/a,  et  à  7  myriam.  est 
ik«  Mascara.  Fondé  en  1835,  par  l'emir  lui-même,  qui  y  bâtit 


i  tm  fort  d'environ  50  mètres  de  long  sur  20  de  large,  avec  des 
murailles  de  I  mètre  50  centimètres  d'épaisseur,  il  y  avait 
en  lace  de  la  porte  de  ce  fort  une  maison  carrée,  nommée  le 
Petit  Fort  par  les  Arabe»,  et  servant  d'atelier  aux  ouvriers 
mécaniciens  et  armuriers  qu'Abd-el-Kader  ût  venir  en  lft3B. 
La  ville  se  composait  d'environ  trois  cent*  cabanes  recouvertes 
enchaume,  au  milieu  desquelles  s'élevaient  huit  à  dixmaisons, 
couvertes  de  terrasses  et  autant  avec  des  toitures  en  tuiles. 
La  population  de  Tagdemt  se  composait  d'ancien»  habitants 
de  Mazagran  et  de  Mostaganem,  et  des  coulouglisde  Miliana 
et  de  Médéah  qui  y  avaient  été  transportés  par  l'émir.  Le  fort 
servait  de  dé[>ot  pour  les  approvisionnements  do  guerre  et 
de  bouche ,  et  de  plus  il  contenait  la  monnaie.  Lorsqu'on 
eut  décide  d'anéantir  la  puissance  d'Abd-el-tader  en  Afri- 
que, on  dut  songer  &  ruiner  ces  établissements,  qui  lui 
servaient  de  refuge  et  de  magasins.  Une,  colonne  ,  partie  de 
Moslaganem  le  18  mai  I&4I,  et  commandée  par  le  gouver- 
neur général  en  personne,  arriva,  après  plusieurs  petits 
combats  d'arrière-garde  et  de  flanc,  devant  Tagdemt  le  25, 
et  en  prit  possession.  La  ville  et  le  fort  avaient  été  évacués 
parles  habitants.  Quelques  maisons  en  chaume  brûlaient, 
incendiées  par  les  Arabes  eux-mêmes.  Les  autres  étaient 
intactes.  L'armée  lit  immédiatement  sauter  le  fort,  et  le  len- 
demain Abdel-Kader  put  voir,  des  hauteurs  ou  il  avait 
pris  position  ,  s'écrouler  la  citadelle  où  il  avait  placé  son 
principal  dépôt  d'armes  et  de  munitions,  et  qui  lui  avait 
coille  tant  de  peines  et  d'argent  à  édilier.     L.  LotVEr. 

TAGE  (  Le),  en  espagnol  Tajo,  en  portugais  Trjo.  le 
Taijux  des  anciens,  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  la  pres- 
qu'île Pyrénéenne,  qu'il  traverse  au  centre  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest,  prend  sa  source  sur  les  limites  de  la 
Vieille-Castille  et  de  l'Aragon  ,  dans  la  Sierra  d'Albanicin  , 
sur  le  versant  occidental  de  la  Mue  la  de  San  Juan  ,  mon- 
tagne conique,  haute  de  1407  mètres,  à  la  Fuente  de 
Abrr/)a%  source  très-riche,  situéeâ  deux  léguas  au  sud-esl  du 
bourg  de  Peralejos,  au  centre  d'un  plateau  onduletix  ,  non 
loiu  des  sources  du  Xucar  ,  du  Gabriel  et  du  GnadaJaviar 
ou  Turia.  Il  traverse  toute  la  Vieille-Castille,  dans  laquelle  il 
baigne  Tolède  et  reçoit  le  llénarez ,  se  dirige  vers  Alcan- 
tara,  dans  l'Estramadure  espagnole  ,  et  pénètre  enfin,  par 
l'Estramadure  portugaise,  dans  l'ancienne  Lnsitanle,  où  il 
reçoit  le  Zezerc  et  le  Rio-de-Soro,  et  baigne  la  ville  de  San- 
tarem.  C'est  à  Santarem  que  la  marée  commence  à  se  faire 
sentir  et  ou  commence  aussi  le  service  des  bateaux  à  vapeur. 
Mais  les  navires  de  long  cours  ne  peuvent  pas  le  remonter 
au  delàde  Villafranca.  Au-des-ous  de  Santarem, à  Salvalerre, 
il  se  divise  en  deux  grands  bras  :  le  nouveau  Tage,  et  la 
Mardel  Pedro.  Après  un  cours  d'environ  "5  myriamètres  a 
travers  les  plus  belles  provinces  de  la  péninsule  (dont  55 
en  Espagne  et  20  en  Portugal  ),  il  -e  jette  dans  l'océan  Atlan- 
tique, à  quatre  myriamètres  au-dessous  de  Lisbonne ,  dont 
il  baigne  les  murs,  devant  lesquels  il  forme  une  magnifique 
haie,  ou  mouillent  d'innombrables  vaisseaux.  Sur  le  sol 
espagnol,  il  présente  à  la  navigation  d'extrêmes  diflicultés; 
et  il  n'a  pu  en  conséquence  jusqu'à  ce  jour  y  être  utilisé 
comme  voie  de  commuriicaloiii. 

TAGESf  génie  étrusque  et  devin  célèbre  ,  que  la  tradi- 
tion des  populations  de  l'Eliurie  fait  naître  d'une  motte  de 
terre,  sous  la  charrue  d'un  laboureur  ;  il  avait  la  taille 
d'un  nain  .  mais  était  doué  d'une  extrême  sagesse.  Aussi 
loi  attribuait-on  différents  ouvrages  prophétiques. 

TAGKTE.  Voyez  CKii  i.it  n'Itm*. 

TAG1L'  ou  MsilNU-TAGILSK,  bourg  important  A\s. 
gouvernement  de  iVrm,  à  20  myriam.  à  l'est  de  la  ville  de 
IVrm,  bâti  sur  le  Togil',  affluent  de  la  Tura,  sur  le  versant 
oriental  du  mont  Oural,  compte  plus  de  20,000  habitants  et 
possède  une  école  de  mineurs.  Il  est  célèbre  par  les  immenses 
forges  appartenant  à  la  famille  Demidoft  ,  l'un  des  plus 
vastes  établissements  de  ce  genre  qui  exi-tenl  dans  l'Oural. 
A  7  myriamètres  au  sud  on  trouve  les  forces  de  .Sowjansk, 
qui  livrent  chaque  ann^e  à  la  consommation  plus  de 
300,000  ponds  de  fer  de  qualité  supérieure,  et  connu  dans  la 
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commerce  som  le  nom  de  vieille  sibeltoe  (d'après  l'as- 
demie  estampille  ). 

TAGLIACOZZO,  ville  du  royaume  de  Naples,  dan? 
lAbruwe  Ultérieure  DeaiSèroe,  compte  environ  4,000  liabi- 
tanU,  et  «t  mémorable  par  la  victoire  décisive  que  Charles 
d'Anjou  remporta  soua  ses  murs,  en  l'an  13*8,  anr  Conradin, 
roi  de  Sicile.  1-e  roi  de  Naples  y  possède  un  cliâteau. 

TAGLIAMEXTO  (Le),  petite  rivière  du  territoire 
vénitien ,  qui  prend  aa  source  entre  les  provinces  d'Udine 
et  de  Bellune,etqul,  après  un  parcours  de  14  myriamètres, 
ae  jette  dans  l'Adriatique.  11  fut  a  diverse*  reprises  le  théâ- 
tre d'engagements  sérieux  entre  les  Français  et  les  Aulri- 
thiens,  dans  les  guerre*  d'Italie,  notamment,  en  1805,  d'un 
combat  d'arrière-garde  des  plus  vifs  entre  Matscna  et  l'ar- 
cliidnc  Charles  battant  en  retraite. 

TAGLIONï  (Marie),  comtesse  Gilbert  des  Voisins , 
danseuse  et  mime  justement  célèbre,  est  née  en  180*  ,  à 
Stockholm ,  d'un  père  napolitain  d'origine  et  depuis  long- 
temps attaclié  comme  danseur  au  (lettre de  cette  capitale. En- 
gagé  plus  tard  comme  danseur  à  Vienne,  Taglioni  emmeoa 
avec  lui  Marie,  sa  lille  et  son  élevé?,  et  la  lit  débuter  avec  le 
plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  le  16  juin  lsn, 
dans  une  composition  chorégraphique  dont  il  était  l'auteur.  , 
Dès  lors  toutes  les  scènes  de  l'Allemagne  tinrent  a  bon-  ; 
neur  de  posséder  pendant  quelque*  jours  au  moins  l'élé- 
gante et  gracieuse  danseuse  qui  avait  su  fanatiser  la  po- 
pulation viennoise,  si  blasée,  parlant  si  dillicile  ,  en  fait  de 
spectacles.  Il  lui  manquait  toutefois,  comme  dernière  con- 
sécration a  sa  gloire,  les  suffrages  du  public  parisien.  Marie 
Taglioni  viut  donc  demander  un  début  à  noire  Opéra  ,  où 
elle  parut  pour  la  première  fois  le  23  juillet  18*27,  dans  le 
ballet  du  Sicilien.  Cependant,  la  débutante,  si  appatidie 
qu'elle  eût  été,  dut  se  contenter  d'un  engagement  de  cinq 
ans  au  prix  de  8,000  fr.,  sans/eux,  pour  commencer  en 
novembre  18Î8.  à  l'expiration  de  celui  qu'elle  avait  encore 
à  achever  avec  la  direction  du  théâtre  «le  Munirh.  La  régie 
de  l'Opéra  avait  év  idemment  fait  là  une  affaire  d'or.  Ko 
1830,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  la  direction  de 
notre  première  scène  lyrique  passa,  comme  on  sait,  à  titre 
d'entreprise  particulière  subventionnée  par  l'Etal  moyen- 
nant 1,200,000  fr.  par  an,  entre  les  mains  du  docteur  Vé- 
r  o  w.  A  l'expiration  de  l'engagement  de  son  premier  sujet, 
Vimpresario,  désireux  de  retenir  a  l'Académie,  alors  royale, 
de  Mnsiqoe,  la  danseuse  qui  en  faisait  la  gloire  et  la  for- 
tune, ut  noblement  les  choses,  et  signa  à  Marie  Taglioni  un 
engagement  de  80,000  francs,  non  compris  les  feux.  Les 
principaux  ouvrages  dans  lesquels  elle  se  montra  furent  : 
Cendrillon,  Flore  et  Zéphire,  Guillaume  Tell,  Natha- 
lie ,  La  Révolte  au  sérail.  Mais  La  Fille  du  Danube  et 
surtout  La  Sylphide  sont  demeurées  ses  triomphes.  Toutes 
les  grandes  scènes  de  l'Europe  se  disputèrent  alors  les 
moindres  congés  de  la  danseuse  favorite  du  public  parisien, 
et  la  direction  du  Théâtre  de  Saint-Pétersbourg  en  vint  a 
lui  faire  des  offres  si  magnifiques  pou  r  l'accaparer  à  son 
tour,  que  le  directeur  de  l'Opéra  ne  put  plus  lutter  davan- 
tage, etdul  ,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  se  résigner  à  aban- 
donner sa  pensionnaire  à  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes 
les  Russie*.  Dans  l'intervalle,  un  mariage  ,  qui  a  eu  d'ail- 
leurs le  sort  de  beaucoup  trop  de  mariages  d'artistes  ,  était 
venu  donner  à  Marie  Taglioni  le  droit  de  blasonner  les  pan- 
peaux  de  sa  voilure  et  de  surmonter  son  écu  d'une  cou- 
ronne de  comtesse.  A  son  retour  de  Russie,  et  après  avoir 
encore  fait,  dans  l'intérêt  de  sa  fortune ,  divers  voyages  ar- 
tistiques en  Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Allemagne ,  Ma- 
rie Taglioni  comprit  à  temps  que  l'heure  de  renoncer  au 
Uié&tre  avait  sonné  pour  eUe  et  qu'il  valait  bien  mieux  y 
laisser  des  regrets  que  risquer  d'y  exciter  quelque  jour  la 
commisération  de  ces  anciens  admirateurs.  Depuis  1848  elle 
s'est  donc  retirée  en  Italie,  oii  elle  possède  plusieurs  palais 
a  Venise  et  une  délicieuse  villa  sur  les  bords  du  lac  de 
Corne. 

TAGUAN.  Voyez  Polatoccpk. 


TAILLE 

TAU  Ë  RI  DES  (Dynastie  des).  Voy.  KBsuru.tomeXi; 

p.  7«8. 

TAIE»  tache  blanche  ou  pellicule  qui  se  forme  sur la) 
cornée  transparente  de  roaL  Cest  le  nom  vulgaire  de  l'a/- 
bugo,  du  leueome  et  de  quelques  autres  affections  de  la 

cornée. 

TAILLADE.  Voyez  Estafilade. 

TAILLE.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions. 
Nous  mentionnerons  les  plus  usitées,  et  d'abord  celle  qui 
le  fait  servir  a  désigner  la  stature  du  corps  de  l'homme» 
ou  plutôt  sa  hauteur.  La  taille  de  l'homme  et  la  dnrèe  do 
sa  vie  ne  semblent  pas  avoir  subi  depuis  les  temps  histo- 
riques de  variation  appréciable.  Les  extrêmes  sont  de  tia 
mètre  33  centimètres  (  les  Esquimaux,  les  montagnards  Uos- 
cliimsns  )  à  deux  mètres  (les  Patagooa)  ;  la  moyenne  est  de 
un  mètre  «8  centimètres.  Souvent  par  le  mot  taille  on 
n'entend  désigner  que  la  conformation  du  corps,  depuis  les 
épaules  jusqu'à  la  ceinture  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  : 
une  taille  fine,  dégagée,  etc. 

Taille,  dans  les  usages  du  petit  commerce  de  détail,  se 
dit  encore  d'un  petit  bâton  fendu  par  le  milieu  en  dent 
parties ,  sur  lesquelles ,  lorsqu'elles  sont  reunies ,  le  vendeur 
et  l'acheteur  font  des  hoches  ou  de  petites  entailles  pour 
marquer  la  quantité  de  pain,  de  vin,  de  viande,  etc. ,  que 
l'un  lournit  à  l'autre. 

On  appelait  autrefois  taille  un  impôt,  essentiellement  féodal, 
prélevé  sur  ceux  qui  n'étaient  ni  nobles  ni  ecclé*iasln-ues 
par  les  seigneurs  sur  leurs  vassaux.  Il  était  ainsi  nommé 
parce  que  les  paysans  collecteurs,  ne  sachant  pas  écrire, 
marquaient  leurs  recettes  sur  une  taille  de  Iwis.  On  appelait 
taille  à  merci,  taille  û  volonté,  (aille  a  discrétion ,  une 
taille  que  le  seigneur  levait  annuellement  sur  ses  hommes , 
non  pas  qu'il  tôt  le  maître  de  la  lever  autant  de  fois  que 
bon  lui  semblait ,  mais  parce  que  dans  l'origine  il  faisait  son 
rôle  aussi  fort  et  aussi  faible  qu'il  le  voulait.  Il  y  avait  en 
outre  la  taille  royale.  Cet  impôt ,  désigné  dans  les  chartes 
sous  les  noms  de  latlia ,  de  lutta ,  maie  tolta  (  pour  mal 
levé  ou  levé  mal  à  propos,  ainsi  que  cela  devait  arriver  ai 
souvent),  s'était  d'abord  appelé  fouage,  et  avait  porté 
jusqu'à  Charles  VII  une  foule  d'autres  dénominations.  Ce 
fut  sous  saint  Louis  que  les  Français  commencèrent  à  payer 
la  taille  pour  se  délivrer  des  gens  de  guerre.  Cet  impôt , 
qui  ne  rapportait  que  1,800  mille  livres  à  Louis  IX,  pro- 
duisait trois  millions  sons  Louis  XI ,  plus  de  neuf  millions 
sous  François  Ier,  et  alla  ainsi  croissant  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  89 ,  qui  le  supprima ,  ou  plutôt  ne  fil  qu'en  changer 
le  nom  et  le  moite  de  prélèvement. 

Taille,  au  pharaon,  au  trente-et-un ,  etc.,  ae  dit  de 
la  série  complète  des  coups  qui  se  suivent ,  jusqu'à  ce  que 
le  banquier  ail  retourné  toutes  les  cartes  du  jeu  qu'il  a 
dans  la  main. 

F.n  termes  de  musique,  taille  est  celle  des  quatre  parties 
qui  est  entre  la  basse  et  la  haute-contre:  on  la  nomme  plus  or- 
dinairement ténor  (voyez  IUuteTaiilb  et Rusc-Taill*). 

Taille,  en  parlant  du  tranchant  d'une  épée,  n'est  guère 
usité  que  dans  celte  phrase  :  Frapper  d'estoc  et  de  taille. 

On  nomme  encore  taille  un  bois  qui  commence  à  revenir 
après  avoir  été  coupé  :  Une  jeune  taille,  une  taille  de  deux 
ans. 

En  termes  de  gravure,  on  appelle  taille  toute  incision 
que  l'on  fait  sur  le  cuivre  ou  tout  antre  métal,  avec  le  burin 
ou  avec  la  pointe,  ou  qui  est  creusée  par  l'eau- lorte.  Les 
tailles ,  les  hachures  et  les  points  faits  et  ménagés  suivant 
les  règles  de  l'art ,  servent  à  former  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  représenter  par  la  gravure  (  voyez  Gravure). 

TAILLE  ou  L1THOTOMIE.  On  a  donné  ces  dent  noms 
à  une  opération  de  chirurgie  qui  consiste  à  ouvrir  la  vessie 
pour  faire  l'extraction  d'un  ou  plusieurs  calculs  vésicanx , 
ou  de  tout  autre  corps  solide  |>orlê  accidentellement  dans 
la  vessie,  comme  des  épingles,  des  aiguilles,  des  portions  de 
sonde ,  d'os  ,  ou  une  halle ,  après  avoir  traversé  les  parois 
abdominales.  Le  mot  ojstolomie  conviendrait  beaucoup 
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mieux  pour  la  désigner.  Cette  opération  est  très-ancienne- 
ment connue.  D'après  toutes  les  apparences ,  la  taille  pro- 
prement dite  fut  d'abord  pratiquée  a  Alexandrie,  par  des 
charlatans.  Dans  l'ouvrage  intitulé  le  Serment  d'Hippo- 
erate,  il  n'est  question  de  cette  opération  que  pour  la  blâmer, 
et  l'auteur  engage  môme ,  par  serment,  les  véritables  mé- 
decins à  ne  jamais  la  pratiquer.  Chez  les  Grec»  et  les  Ro- 
mains ,  cette  partie  de  la  chirurgie  fut  dédaignée  par  les 
médecins,  et  resta  dans  l'enfance.  Pendant  près  de  seize 
siècles  on  ne  pratiqua  cette  opération  que  par  la  méthode 
difficile  et  dangereuse  décrite  par  Ce  Ise ,  et  elle  n'a  dû  les 
progrès  lents  qu'elle  a  faits  en  Europe  qu'à  un  concours  de 
circonstances  fortuites,  qui  ont  conduit  a  l'invention  de 
presque  toutes  les  méthodes  proposées  pour  se  frayer  une 
voie  jusque  dans  la  vessie.  La  taille  a  été  pratiquée  pendant 
longtemps  par  quelques  chirurgiens  qui  ne  taisaient  qoe 
cette  opération  :  tels  étaient ,  en  Krance ,  les  C  o  1 0 1  et  frère 
Jacques, Raw  en  Hollande,  etc.  C'est  à  dater  <iu  dix -nui 
tièmeetdu  dis-septième  siècle  que  les  maîtres  de  l'art  con- 
sacrèrent à  cette  opération  leurs  veilles  et  leurs  médita- 
tions, et  se  sont  en  quelque  sorte  réunis  pour  rechercher 
les  moyens  de  la  rendre  plus  simple,  plus  facile  à  pratiquer, 
et  plus  sûre  pour  les  malades. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  cette  opération  était  le 
seul  moyen  à  proposer  aux  personnes  atteintes  de  calculs 
vésicaux;  mais  les  moyens  ingénieux  imaginés  et  employés 
dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Civiale,  Le  Roy,  Sé- 
galas,  Amussat,  Heurleloup,  Jacobsou,  etc.,  pour  user, 
écraser  ou  broyer  la  pierre ,  peuvent ,  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances ,  la  remplacer  avec  succès.  Cependant, 
on  serait  tout  a  fait  dans  l'erreur  de  penser  que  la  lithotri- 
tie,  malgré  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  êtreapptiquéeàlou* 
les  cas  de  pierre,  est  une  opération  mus  danger;  dans  beau- 
coup de  cas  elle  est  même  plus  grave  que  l'opération  de 
la  taille  :  c'est  donc  au  praticien  éclairé  qu'il  appartient  de 
décider  la  question  de  savoir  si  le  malade  qui  est  soumis  à 
son  observation  est  dans  le  cas  d'être  taillé  ou  lithotritié. 
L'enfance,  la  puberté  et  l'âge  adulte  sont  en  général  pins 
favorables  à  la  réussite  de  cette  opération  que  la  vieillesse. 
Le*  femmes  y  succombent  très-rarement.  Certaines  circons- 
tances contre-indiquent  l'opération  qui  nous  occupe  :  ainsi, 
il  serait  très-imprudent  d'opérer  un  individu  très-Agé  ou 
arrivé  à  un  tel  degré  de  marasme  qu'il  n'aurait  pas  la  force 
de  supporter  les  suites  de  l'opération.  On  doit  encore  s'en 
abstenir  quand  la  vessie  est  le  siège  d'affections  ♦jraves , 
comme  d'un  fongus ,  d'un  cancer,  on  que  les  reins  sont  eux- 
mêmes  le  siège  de  calculs  ou  d'une  altération  organique 
quelconque.  La  lésion  grave  d'un  autre  organe,  quoique 
éloigné  du  sié^e  de  la  vessie ,  est  en  général  une  cause  de 
contre  indication  :  on  a  alors  recours  aux  calmants,  aux 
bains  et  à  un  régime  doux.  Le-s  malades  peuvent  être  opérés 
dans  toutes  les  saisons  ;  cependant ,  quand  rien  ne  presse, 
quand  les  douleurs  ne  sont  pas  trop  intenses  :  mieux  vaut 
choisir  one  saison  douce  et  tempérée  que  le  temps  où  règne 
une  grande  chaleur  ou  un  froid  excessif 

Décrire  minutieusement  la  manière  de  pratiquer  cette  opé- 
ration ,  avec  ses  diverses  méthodes  et  ses  nombreux  pro- 
cédés ,  ce  serait  sortir  des  bornes  que  réclame  ici  on  article 
de  cette  nature,  et  d'ailleurs  nous  mettre  dans  le  cas  de  ne 
pas  être  compris  par  les  plus  intelligents  de  nos  lecteurs,  qui 
ne  seraient  pas  versés  dans  l'étude  de  l'anatomle.  Nous  dirons 
seulement  que  l'on  pratique  cette  opération  par  deux  grandes 
méthodes  générales  :  l'une,  par  laquelle  on  arrive  à  la  vessie 
en  incisant  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l'abdomen, 
au-dessus  du  pubis  :  c'est  la  taille  hypoyastrique  ou  le 
Actif  appareil.  Elle  n'est  plus  employée  aujourd'hui  que 
comme  méthode  exceptionnelle,  dans  les  cas  où  le  calcul  est 
Irès-voiuraiueux,  quand  il  y  a  des  rétrécissements  considéra- 
bles au  canal  de  l'urètre,  surtout  aux  portions  membraneuse 
et  prostatique  de  ce  conduit,  lorsque  la  prostate  est  malade, 
ou  le  périué  le  siège  de  tumeurs  on  de  fistules  urinaires, 
•vec  engorgement  des  parties  environnantes.  Dans  l'autre 
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méthode,  on  arrive  à  la  vessie  par  l'un  des  nombreux  point 
du  périné  ;  c'est  pourquoi  elle  a  pris  les  noms  de  taille 
sous -pubienne,  périnéale,  ou  bas  appareil.  Elle  renferme 
un  grand  nombre  de  sous-méthodes  et  de  procédés  diffé- 
rents,dont  les  principaux  sont  le  nef  if  appareil,  ou  taille 
de  Celte;  le  grand  appareil,  taille  médiane  ou  de  Gto- 
vani  de  Romani; us  taille  latérale,  Vobllque,  la  frais- 
ver  sale  ou  bi-latérale,  ta  quadrilatérale ,  inventée  dans 
ces  derniers  temps  par  Vidal  de  Cassis;  la recto-véticale , 
et  chez  la  femme  la  taille  véslco-vulvaire ,  avec  tous  ses 
procédés 

La  taille, d'après  les  heureuses  modifications  qu'elle  a 
éprouvées  dans  ces  derniers  temps,  n'est  guère  plus  dan- 
gereuse que  la  lithotritie.et  elle  a  l'avantage  sur  cette 
dernière  de  permettre  l'extraction  complète  du  calcul  en  une 
seule  et  prompte  séance  ;  de  pins,  elle  convient  dans  presque 
tous  les  cas  de  calculs,  tandis  que  U  lituotritie  n'est  appli- 
cable qu'à  certains  d'entre  eux.  Dr  Hucumu 

TAILLÉ.  Voyez  Blasoti  et  Éco. 

TAILLE  AUX  QUATRE  CAS,  terme  de  droH 
féodal.  Au  bon  vieux  temps,  quand  les  vilains  étaient  tail- 
labiés  et  corvéables  à  merci ,  on  désignait  sous  ce  nom  une 
redevance  extraordinaire  que  le  seigneur  était  en  droit 
d'exiger  de  ses  vassaux  dans  quatre  circonstances,  à  sa- 
voir :  pour  voyage  d'outre-mer,  pour  marier  ses  filles ,  pour 
sa  rançon  quand  il  était  fait  prisonnier,  enfin  pour  faire  son 
fils  chevalier. 

TA1LLEBOURG  { Bataille  de).  Le  prince  Alphonse, 
frère  de  Louis  IX,  venait  d'être  reconnu  (  12*2)  seigneur 
du  Poitou,  et  avait  reçu  l'hommage  de  tous  res  vassaux. 
Un  seul  d'entre  eux,  Hugues  deLusipnan,  comte  de  la  Marche, 
possesseur  de  fiefs  nombreux  en  Poitou ,  Saintonge  et  An- 
goumols,  refusait  d'obéir  aux  ordres  du  roi  et  de  se  re- 
connaître vassal  d'Alphonse.  Il  était  poussé  a  la  résistance 
et  entretenu  dans  ses  sentiments  de  rébellion  par  sa  femme 
Isabelle,  veuve  de  Jean  Sans  Terre,  et  mère  de  Henri  Itl , 
roi  d'Angleterre.  Ses  instances  venaient  de  décider  son  fils  à 
passer  de  nouveau  en  "France.  Elle  lui  avait  promis  l'assis- 
tance des  rois  de Castille  et  d'Aragon,  du  comte  de  Tou- 
louse et  d'une  foule  d'autres  seigneurs  mécontents.  Lwsl- 
gnan ,  obéissant  à  l'empire  funeste  qu'elle  exerçait  sur  lui , 
faisait  partie  de  cette  ligue;  mais  ne  voulant  se  déclarer  que 
lorsqu'il  se  croirait  assez  fort,  il  prêta,  comme  les  autres 
vassaux ,  serment  au  prince  Alphonse.  Sommé  par  celui-ci, 
qui  avait  été  informé  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  de  ve- 
nir renouveler  son  serment  aux  fêtes  de  Noël,  Lusignan 
leva  le  masque,  déclarant  qu'il  regardait  le  Poitou  comme 
appartenant  à  Richard  d'Angleterre,  et  qu'il  n'avait  aucun 
ordre  à  recevoir  de  lui  ni  du  roi  de  France.  A  cette  nou- 
velle, Louis  convoqua  son  parlement  pour  juger  le  comte  de 
la  Marche  et  le  déclarer  déchu  de  ses  fiefs.  Ce  fut  l'occasion 
que  Henri  III  saisit  pour  chercher  â  reconquérir  les  pro- 
vinces que  Philippe  Auguste  avait  arrachées  à  l'Angleterre 
et  pour  se  mettre  a  la  tête  de  la  ligue  qui  venait  de  se  former. 
Il  passa  donc  en  France,  et  bientôt  la  guerre  commença. 

Louis  IX,  alors  igé  de  vingt-huit  ans  seulement,  la  poussa 
avec  vigueur.  Toutes  les  places  en  deçà  de  la  Charente  ne  tardè- 
rent pas  a  tomber  entre  ses  mains,  et  Taillebonrg ,  ville  alors 
très-forte,  lui  ouvrit  ses  portes.  Louis  campait  sous  ses  mars  es 
présence  de  l'armée  anglaise,  groupée  sur  la  rive  opposée  pour 
défendre  les  abords  de  la  Charente.  Une  partie  des  troupes 
de  Louis  montèrent  su  r  des  bateaux,  et  cherchèrent  à  forcer  la 
passage  du  fleuve,  mais  elles  furent  repou usées.  Alors  Louis, 
mettant  pied  à  terre  et  saisissant  son  épée,  se  précipita  à  l'en- 
trée du  pont  de  Taillebourg,  suivi  seulement  de  huit  hommes 
d'armes,  pour  s'ouvrir  un  passage  an  milieu  des  ennemis.  La 
bravoure  audacieuse  du  roi  de  France  et  de  cette  poignée 
de  braves  frappa  les  Anglais  d'étonnement  et  de  frayeur  ;  ils 
reculèrent  sur  ce  pont,  ou  quatre  hommes  seulement  pou- 
vaient passer  de  front,  et  Louis  se  trouva  bientôt  à  l'autre 
extrémité.  Cependant  les  Anglais  s'aperçoivent  que  quelques 
hommes  ont  suffi  pour  jeter  le  désordre  dans  leurs  rangs. 
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IU  reprennent  l'offensive,  et  pressent  de  tous  cotés  Louis , 
qui  M  défend  avec  on  courage  héroïque  et  fait  de»  prodiges 
de  valeur.  L'armée  française,  de  son  coté,  a  vu  le  noWe  élan 
du  roi  et  le  danger  qu'il  court  par  suite  de  sa  courageuse 
témérité.  Chacun  veut  partager  sou  péril  et  sa  gloire.  Les 
uns  dan»  de  s  bateaux,  les  autre*  à  la  nage,  d'autres  dut 
l'étroite chaussée  du  pont,  tous,  en  un  mot,  se  précipitent  sut 
tes  pas  et  courent  sus  aux  Anglais  La  mêlée  devient  alors 
terrible,  et  le  combat  des  pli»  aciiarnés.  Tous  le*  H  forts  des 
Anglais  se  dirigeaient  cootre  Louis,  mais  ils  demeurèrent 
Inutiles.  La  victoire  du  roi  de  France  fût  complète. 

L'armée  Anglaise,  en  pleine  déroute,  courut  s'enfermer 
dans  les  murs  de  Saintes;  mais  Louis  ne  tarda  pas  à  la  con- 
traindre a  prendre  encore  une  lois  La  faite  et  a  chercher  un 
refuge  à  Biaye.  Lvtignan  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants 
s'étant  rendu*  à  discrétion,  Louis  leur  pardonna,  mais  après 
avoir  exigé  du  comte  de  la  Marci>e  qu'il  le  suivit  avec  toute* 
ses  trou  pet  dans  son  expédition  contre  le  comte  de  Toulouse 
et  les  autres  princes  alliés  du  roi  d'Angleterre. 

On  voit  encore  aujourd'hui  sor  les  bords  de  la  Charente 
des  restes  de  ce  pont  de  Taillebourg  qui  Tut  témoin  d'un 
des  plus  glorieux  laits  d'armes  de  notre  vieille  histoire. 

A.GaxLurr  do  Pkuut. 

TAILLE  DES  ARBRES.  Cette  opération,  dans  sa 
théorie,  résulte  de  l'observation  de  trais  faits,  savoir  :  1°  que 
si  on  coupe  la  tige  d'un  jeune  arbre  ro-terre,  il  repousse  des 
Jet*  vigoureux;  2°  que  si  l'on  coupe  rnne  de  deax  branches 
voisines  et  égales,  l'autre  proûtera  de  la  sève  de  la  branche 
supprimée,  au  profit  de  sa  grosseur  propre  et  de  la  bonté  des 
fruiU  qui  y  sont  attachés;  3*  que  si  on  supprime  une  partie 
débranche  garnie  de  plusieurs  fruits,  ceux  qui  restent  se- 
ront plus  gros  et  plu*  certains.  Ce  qu'on  doit  véritablement 
appeler  taille  se  fait  avec  la  serpette.  Un  autre  instrument 
(le  fécal eur)  a  été  proposé  il  y  a  une  vingtaine  d'années; 
mais  comme  il  agit  moins  rapidement  que  la  serpette,  et 
qu'il  comprime  avant  «le  couper,  on  ne  doit  l'employer  qu'à 
la  taille  des  arbustes.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici 
quelques  principes  généraux  relatifs  à  la  taille  des  arbres 
fruitiers.  Pour  les  autres  espèces  d'arbres ,  nous  nous  cou- 
tenteron*  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  Flots  (  Sylvicul- 
ture). 

On  a  deux  buts  dans  la  taille  d'un  arbre  fruitier  t  f  *  de 
faire  pousser  à  cet  arbre  des  branches  tellement  disposées 
qu'il  devienne  espalier,  contre-espalier,  quenouille,  pyra- 
mide, nain,  etc.  ;  2°  de  lui  (aire  fournir  de  plus  beaux  fruits , 
et  chaque  année  presqu'en  même  nombre,  à  moins  que 
des  obstacles  imprévus  ne  s'y  opposent.  Cest  en  hiver  que 
se  fait  la  taille  des  arbres  fruitiers,  et  généralement  de  tous 
le*  arbre*  ;  les  uns  se  taillent  an  commencement ,  les  au  très 
à  la  fin.  La  taille  des  arbres  à  pépins ,  surtout  des  poirier* , 
peut  se  faire  dès  que  les  feuilles  sont  tombées.  Les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  sont  plus  convenables  dans  le  cli- 
mat de  Paris. 

On  réduit  communément  les  principes  de  la  taille  à  deux  : 
1*  supprimer  tout  canal  direct  <le  la  sève,  pour  que  la  len- 
teur de  sa  marche  multiplie  les  (leurs ,  assure  la  nouure,  sa 
permanence,  augmente  la  grosseur  et  la  saveur  des  fruits; 
2*  soutenir  l'équilibre  le  plus  parfait  entre  les  deux  côtés 
ou  ailes  de  l'arbre,  c'est-à-dire  tailler  plus  long  le  côté  le 
plus  vigoureux ,  et  plus  court  le  coté  le  plus  faible.  Les 
partisans  exagérés  de  Varcure  des  branches  tiennent  au 
premier  principe.  Du  second  principe  résulte  la  durée  et  la 
permanence  du  bon  état  de  l'arbre.  Souvent  on  taille  un 
arbre  qui  a  été  mal  conduit  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives ,  ou  qui  a  souffert  de  la  grêle,  de  la  gelée,  etc., 
uniquement  pour  le  rétablir  ;  tendez  alors  à  la  reproduction 
des  branches  à  bois.  Ne  taillez  pas  dans  l'intention  de  for- 
cer la  production  du  fruit  Si  donc  vous  diminues  la  produc- 
tion du  fruit  une  année,  vous  conservez  à  l'arbre  une  vigueur 
auflisante  pour  qu'il  en  puisse  porter  encore  l'année  suivante. 
Comme  le  principe  de  la  disposition  des  espaliers,  des  con- 
tre-espaliers, est  qu'il  n'y  ait  de  branches  conservées  que 
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celles  qui  sont  sur  les  cotés  des  mères  branches  ou  des  ti- 
rants, la  première  opération  à  faire,  quand  oo  les  taille ,  c'est 
de  couper  toutes  celles  qui  se  trouvent  sur  le  devant  ou  sur  le 
derrière.  En  général,  on  doit  tailler  court  toutes  les  branches 
ru  bas  et  du  dessous  des  branches  principales,  parce  que  ce 
sont  les  plus  faible»  ;  mais  en  coupant  celles  des  branches  à 
bois  dont  il  est  question,  il  faut  s'occuper  de  la  multiplication 
des  branches  à  fruit*  pour  les  années  soi  Tantes.  Abstenez- 
vous  de  tailler  les  arbres  lorsqu'fl  gèle  ou  que  l'air  est  sec 
et  vif,  parce  que  les  branches  s'éclatent  ou  cassent  trop  faci- 
lement. P.  Gaibwt. 

TAILLES  DE  FOamS,TAILL£S-P01NTS  (Marine). 
Voyez  CaMO*. 

TAILLEUR.  En  province,  où  le  plus  chétif  instituteur 
primaire  s'intitule  pompeusement  Aowime  de  lettre»',  en 
province ,  ou  le  maçon  est  architecte ,  et  le  badigeonneur 
artiste ,  ce  mot  t'applique  à  lout  individu  qui ,  moyennant 
tant  par  jour  ou  par  façon,  convertit  une  élolTe  quelconque 
en  simulacre  d'habit,  de  gilet,  etc.  A  i'aris ,  où  l'on  est  moins 
prodigue  de  qualifications ,  il  désigne  un  Humann ,  on  Che- 
vreuil, un  Renard;  un  Lassus,  un  Staub,  un  Pomadère,  c'est-à- 
dire  un  Interprète  ingénieux  du  bon  goût  et  de  la  mode,  que 
l'on  doit  bien  se  garder  de  confondre  avec  ces  confection- 
neurs vulgaires,  ces  vils  frippiers,  qui  de  nos  jours  se 
chargent,  au  rabais  et  à  prix  fixe  (s'U  faut  en  croire  les 
prospectus  de  leurs  établissements,  tout  étincelants  de  glaces 
et  de  dorures),  de  transformer  le  plus  gauche  des  provinciaux 
en  lion ,  en  dandy,  en  fasMonable.  «  Combien  de  peintres 
comptez-vous  en  France?  demandait  un  jour  Napoléon  à 
David. — Sire,  répondit  l'auteur  de  Lèonidas ,  il  y  en  a 
bien  6,000,  ou  du  inoins  peu  s'en  lauL  —  6,000  pour  un 
David  1  !  !  »  Et  Napoléon  se  croisa  les  bras,  puis  se  prit  A 
sourire.  L'exclamation  ironique  du  grand  empereur  a  con- 
servé à  cinquante  ans  de  distance  toute  son  actualité.  Les 
David  en  tous  genres  sont  rares  en  tous  temps  ;  et  les  vrais 
tailleurs  aussi  constitueront  toujours  le  très-petit  nombre 
dans  cette  immense  corporation  qu'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  pourpoinetiers,  parce  que  ses  membres  étaient 
en  possession  de  confectionner  les  pourpoincts  de  nos  bons 
ateux.  Un  coup  d'ail  rétrospectif  jeté  sor  l'histoire  d'un  art 
qui  de  tous  temps  eut  de  l'importance  en  France  (nous  n'en 
voulons  pas  de  meilleure  preuve  que  la  fameuse  épitre  de 
ce  bon  Sedaine  à  son  habit)  ne  serait  certes  pas  un  travail 
sans  intérêt.  Malheureusement  les  matériaux  manquent,  ou 
à  peu  près.  Que  nous  Importe  en  effet  de  savoir,  par  exe  m  pic, 
qu'avant  178»  pour  parvenir  à  la  maîtrise  dans  la  corpo- 
ration des  tailleurs  il  fallait  avoir  été  trois  ans  compagnon 
et  produire  un  chef-d'œuvre  f  Ce  qu'on  aimerait  à  connaître, 
ce  sont  les  noms  des  artistes  qui  ont  successivement  excel  lé 
dans  la  coupe  des  vêtements,  les  luîtes  qu'il  leur  fallut  sou- 
tenir ;  mais  les  auteurs  de  Mémoires  desdeux  derniers  siècles 
ont  constamment, et  comme  avec  préméditation,  négligé  do 
parler  des  tailleurs  qui  de  leur  temps  donnaient  l'impulsion 
et  le  ton  à  la  mode.  Assurément  pourtant  ce  ne  devaient  pas 
être  des  esprits  vulgaires  que  ceux  qui  habillaient  le*  Lauzun, 
les  Richelieu  ,  les  Fronsae,  les  Lauraguais,  ou  le  comte  d'Ar- 

que  nous  citions  tout  à  l'heure,  et  qui  remercie  si  naïvement 
son  habit,  se  garde  bien  de  nous  dire  à  quel  tailleur  il  le  de- 
vait. Ce  mol,  qui  nous  échappe,  expliquerait  peut-être  l'ingrat 
silence  que  nous  reprochons  aux  écrivains  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle. 

Quand  il  devint  de  bon  ton  de  porter  des  sabots  avec 
une  ignoble  carmagnole  et  rie  se  coiffer  (Ton  sale  bonnet 
rouge,  on  conçoit  que  Part  du  tailleur  dut  retomber  dans 
l'enfance.  Les  modes  si  ridicules  qui  régnèrent  pendant  les 
bacchanales  du  Directoire  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  l'inévitable  et  nécessaire  transition  d'une  époque 
a  anarrnic  a  nés  temps  caimes  ei  réguliers,  l.  empire  ra- 
mena l'art  du  tailleur  dans  la  véritable  voie  du  progrès  et  du 
perfectionnement,  et  l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  sauver 
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nam  mode;  le  de  Léger.  C'est  que,  voyez-vous ,  a  Léger  échut 
le  lot  d'Iubiller  le  grand  homme.  Un  homme  d'esprit  adit  que 
SLaub,  l'illustre  Staub,  qui  a  bâti  tout  un  quartier  de  Paris 
sur  remplacement  de  l'ancien  hôtel  Thélussoo ,  et  qui  est 
mort  laissant  plus  de  300,000  fr.  de  rente,  eût  pu,  rien  qu'en 
relevant  son  (ivre  de  factures,  accompagne'  de  quelques  notes 
et  commentaires,  écrire  loute  l'histoire  de  la  Restauration. 

On  a  remarqué  que  partout ,  en  Europe ,  l'art  si  difficile 
d'habiller  les  hommes,  c'est-a-dire  de  dissimuler  leurs  dé- 
fauts et  de  faire  valoir  leurs  avantages  physiques,  n'avait 
que  des  Allemands  pour  véritables  interprètes.  D'où  vient 
cette  prééminence  des  hommes  d'outre-Rhin*  Étant  donnée 
cette  prééminence,  quelle  est  la  cause  de  ta  non-moins  in- 
contestable infériorité  de  l'artiste  de  Vienne ,  de  Berlin  ou 
de  Munich,  comparativement  à  son  compatriote  et  condisciple 
qui  et*  venu  chercher  fortune  à  Paris  ou  à  Londres ,  les 
deux  seules  villes  du  monde  où  les  hommes  sachent  s'ha- 
biller? Voici  la  solution  qu'un  misanthrope  a  donnée  de  cet 
étrange  problème  :  c'est  que  les  luttes  acharnées  et  inces- 
santes que  l'artiste  de  Londres  ou  de  Paris  est  obligé  de 
soutenir  pour  arracher  à  la  plupart  de  ses  clients  le  payement 
de  ses  mémoires  développent  son  génie.  Nous  rapportons 
celle  explication  telle  quelle,  et  sans  commentaire*. 

Charles  Dupouy. 

TAILLEVAS.  Voyez  Bouclier. 

TAILLIS.  On  appelle  ainsi ,  en  terme*  de  sylviculture , 
an  bois  que  l'on  met  en  coupe  réglée,  ordinairement  de  neuf 
en  neuf  ans,  par  opposition  au  bois  de  futaie. 

TAILLOIR  ou  ABAQUE  (  Architecture).  Voyez  Abaque 
et  Chapiteau. 

TAIN»  amalgame  d'étain  et  de  mercure  employé  pour 
la  fabrication  des  places  et  miroirs. 

TAIN  (  Géographie  ).  Voyez  Drômb  (Département  de  la  ). 

TAÏ-OUAN,  ville  de  C  lii  ne ,  chef-lieu  de  la  province 
du  m*ine  nom  et  de  l'Ile  de  Formose,  sur  la  cote  orientale 
et  le  détroit  de  Formose,  est  le  centre  d'un  commerce  impor- 
tant. 

TAISSON.  Voyez  Blaireau. 
TAÏTI  ou  TAHITI.  Voyez  Otaiti. 
TAJO.  Voyez  Tack. 

TAJASSU  ou  TAJASSOU.  Voyez  Pécari. 

TALAI1ASSÉE.  Voyez  Floride. 

TALAl'OIN,  nom  vulgaire  d'un  singe  rangé  parmi 
les  cercopithèques  jusqu'en  1829,  époque  où  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  l'en  sépara  pour  en  former  le  type  du 
genre  miopithèque  (de  uaîov,  moludre,  plus  petit,  et  nîOr.xot, 
singe).  Le  talapoin  diffère  en  effet  des  guenons  par  des 
caractères  très-importants,  notamment  par  la  disposition 
des  narines.  Quant  aux  caractères  spécifiques,  ce  petit  singe 
a  le  nez  noir,  les  poils  du  front  relevés  et  formant  une  sorte 
de  huppe,  le  pelage  d'un  vert  tiqueté,  plus  foncé  sur  le 
corps,  plus  clair  et  plus  lavé  de  jaune  sur  la  face  externe 
du  corps  et  le  dessus  des  mains  ;  le  dessous  du  corps  et  le 
dedans  des  membres  sont  blancs  ;  la  queue  est  grisâtre.  Le 
talapoin,  que  Buffbn  croyait  à  tort  originaire  de  l'Inde, 
habite  la  cOte  occidentale  d'Afrique. 

TALAPOIN8,  nom  que  les  Siamoise!  les  habitants  du 
Laos  et  du  Pégu  donnent  à  leurs  prêtres,  espèces  de  moines 
mendiants  et  prêcheurs.  Voyez  Bouddha. 

TALAVEYRA  DELA  REYNA,  vieille  ville  d'Espagne, 
dans  la  provincede  Tolède,  appartenant  autrefois  au  royaume 
de  Castille,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  qu'on  y  passe 
sur  un  étroit  pont  en  pierre,  de  trente-cinq  arches  et  de  cinq 
cents  mètres  de  long.  On  y  voit  de  belles  ruines  romaines, 
des  tours  et  des  portes  construites  par  les  Arabes.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  7,000  habitants,  et  il  s'y  fabrique  beau- 
coup de  drap,  de  velours,  d'étoffes  de  soie,  de  tresses  et 
de  galons  d'or  et  d'argent.  C'est  aussi  l'endroit  de  l'Espagne 
où  l'on  fabrique  les  meilleures  poteries.  Cette  ville  est  l'antique 
Talabriga  ;  au  moyen  âge  il  en  est  fait  mention  comme  siège 
d'un  évèché  visigolh,  sous  le  nom  à'Elbora,  et  les  Arabes 
l'appelaient  Thatabira.  En  914  et  Ml  ils  y  essuyèrent  de 
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mémorables  défaites.  Elle  fut  prise  d'assaut  en  toso  par  le 
roi  de  Castille  Alphonse  VI,  et  en  1196  par  les  Almohades- 
mais  elle  est  encore  plus  mémorable  dans  l'histoire  par  la 
grande  bataille  que  Wellington  y  gagna,  le  38  juillet  lW9, 
sur  les  Français  commandés  par  le  roi  Joseph. 

TALBOT  (John),  l'un  des  plus  célèbres  capitaines  de 
l'Angleterre  au  quinzième  siècle,  descendait  d'une  famille 
normande,  et  était  né  vert  1373 ,  à  Blechmore,  dans  le 
Shropshire.  En  1410  il  entra  au  parlement,  où  H  figura 
parmi  les  adversaires  de  la  maison  de  Lancastre.  Aussi  en 
1413,  à  l'accession  au  frônede  Henri  V,  tut-il  emprisonné 
à  la  Tour.  Mais  le  roi  ne  tarda  pas  à  le  faire  remettre  ea 
liberté.  Il  le  nomma  même  lord  lieutenant  en  Irlande,  où 
il  battit  le  chef  des  rebelles  Donald  Mac  Murghe.  Lorsqu'en 
1417  Henri  V  entreprit  son  expédition  contre  la  France, 
Talbot,  qui  l'y  suivit,  assista  aux  sièges  de  Domfronl  et  de 
Rouen ,  chassa  les  Français  du  Mans,  et  prit  part  aux  as- 
sauts de  Laval  et  de  Pootorson.  Le  comte  de  Saiisbnry  ayant 
j  été  tué  sous  les  murs  d'Orléans,  Il  fut  chargé,  avec  d'autres 
capitaines,  de  la  direction  des  opérations  du  siège  de  cette 
place,  que  Jeanne  d'Arc  fit  enfin  lever  aux  Anglais.  Après 
les  nombreuses  défaites  qu'essuya  ensuite  l'armée  anglaise , 
Talbot  en  prit  le  commandement  en  chef,  et  ramena  bientôt 
la  victoire  sons  ses  drapeaux.  En  1433  il  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  villes  fortifiées  de  la  Normandie;  en  1435 
la  ville  de  Saint-Denis  tomba  en  son  pouvoir,  et  l'année  sui- 
vante il  mit  l'armée  française  en  déroute  sous  les  murs  de 
Rouen.  En  1417  il  prit  Pontoise,  et  mit  le  siège  devant 
Croloy.  Mais  le  manque  de  troupes  et  de  secours  suffisants 
de  la  part  de  l'Angleterre  le  contraignit  à  abandonner 
ses  conquêtes  pour  se  borner  a  garder  la  défensive.  Il  est 
indubitable  que  la  France  eût  été  beaucoup  plus  tôt  délivrée 
de  la  présence  des  bandes  années  de  l'étranger  sans  les  ef- 
forts énergiques  que  le  redoutable  Talbot  fit  jusqu'au  dernier 
moment  |K>ur  s'y  maintenir.  En  1441  Henri  Vf  le  créa 
comte  de  Shrevabury  en  Angleterre ,  et  comte  de  Water- 
ford  et  Wexford  en  Irlande.  En  1449  Talbot  dut,  après 
la  défense  la  plus  désespérée,  rendre  Rouen  aux  Français, 
et  même  se  livrer  à  eux  comme  otage  pour  la  stricte  obser- 
vation des  clauses  de  la  capitulation.  L'année  suivante,  il 
recouvra  sa  liberté,  et  entreprit  alors  ur  pèlerinage  k  Rome. 
A  son  retour,  le  roi  d'Angleterre  le  nomma  de  nouveau  an 
commandement  supérieur  des  forces  anglaises  en  Guienne, 
province  que  le  roi  de  France  Charles  VU  venait  d'envahir. 
En  octobre  1452  Talbot,  à  la  tète  de  4,000  hommes,  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  villes ,  entre  autres  de  Bordeaux, 
où  il  se  fortifia.  Mais  au  mois  de  juillet  1453,  l'armée  fran- 
çaise étant  venue  mettre  le  siège  devant  Castillon  (  Chatillon 
de  Périgord  : ,  John  Talbot  dut  aller  an  secours  de  cette  place 
avec  les  s, 000  hommes  de  renfort  que  son  fils  lui  avait  tout 
récemment  amenés  d'Angleterre.  Il  y  fut  battu  à  diverses 
reprises  par  les  Français,  dans  de  sanglantes  affaires ,  et 
succomba,  le  20  juillet  1453,  aux  graves  blessures  qu'il  y 
avait  reçues.  Son  fila  eut  le  même  sort.  L'armée  anglaise, 
privée  de  ses  chefs ,  se  dispersa  ou  se  réfugia  a  bord  des 
navires  qu'elle  avait  en  réserve  a  la  côte.  Les  preuves  mul- 
tipliées de  modération  et  de  loyaulé  que  John  Talbot  avait 
données  an  milieu  de  ces  luttes  acharnées  entre  les  deux 
peuples,  et  son  courage  chevaleresque,  lui  avaient  mérité  l'es- 
time universelle  et  jusqu'à  celle  de  l'ennemi.  Des  deux  côtés 
du  canal  on  s'accordait  à  l'appeler  r  Achille  de  V Angleterre. 
]  Quelques  annéesaprèssa  mort,  on  rapporta  ses  restes  mortels 
de  France  à  Whitecburcb,  dans  le  Shropshire,  où  on  lui  éleva 
un  monument.  Ses  descendants  figurent  encore  aujourd'hui 
aux  premiers  rangs  de  l'aristocratie  anglaise.  Le  chef  actuel 
de  cette  famille  est  John  Talbot,  seizième  comte  de  Shrews- 
bury,  de  Waterford  et  de  Wexford.  né  le  18  mars  1791. 

TALC,  substance  minérale,  composée  de  silice,  de  ma- 
gnésie, de  protoxyde  de  fer  et  de  quelques  traces  d'alumino 
et  d'eau ,  grasse  au  toucher,  flexible,  non  élastique ,  qui 
se  laisse  facilement  rayer  par  l'ongle,  et  ne  raye  aucun  mi- 
néral ;  ses  (orroea  cristallines  ne  sont  pas  bien  connues  ; 
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elle  s'électrise  résineusement  par  le  frottement.  Le  talc  m 
présente  en  général  soos une  (orme  feuilletée,  compacte 011 
écailleuse;  sa  couleur,  quelquefois  très-blanche ,  offre  dans 
la  plupart  des  cas  des  tons  verdàlres  et  grisâtres.  Il  conc- 
lue presque  a  lui  seul  les  roches  désignées  par  M.  Bron- 
gniart  sous  le  nom  de  phyllades ,  et  remplace  souvent 
ks  mica  dans  les  roches  primitives  (Mont-Blanc).  Il  exista 
en  grande  quantité  dans  les  terrains  de  micaschiste,  dans  le* 
couches  ou  amas  de  calcaire  subordonné,  et  sert  à  fabriquer 
les  crayons  de  pastel  et  a  enlever  les  taches  ;  il  entre  aussi 
dans  la  composition  du  fard.  On  appelle  talc  graphique, 
ou  craie  de  Briançon,  une  variété  de  talc  qui  se  trouve 
trfs-communéuient  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  pe- 
tites caricatures  chinoises,  et  qui  portent  le  nom  de  pagodi- 
tes.  Ce  minéral ,  dont  la  composition  chimique  diffère  de 
celle  des  talcs  ordinaires  par  la  présence  de  la  potasse  et 
de  la  chaux ,  offre  un  aspect  gras ,  et  se  laisse  facilement 
rajer  par  une  pointe  d'acier.  L'espèce  de  talc  désignée  sous 
le  nom  de  pierre  ollaire,  et  que  l'on  trouve  en  grande  abon- 
dance dans  les  montagnes  du  Valais,  a  de  tous  temps  servi, 
comme  son  nom  l'indique  (olla),  a  fabriquer  des  instru- 
ments domestiques.  La  craie  de  Briançon,  ou  talc  stéatite, 
présente  une  grande  analogie  de  composition  avec  le  talc 
proprement  dit  :  on  l'emploie  pour  adoucir  le  frottement 
des  rouages  en  bois,  pour  faire  glisser  les  bottes,  pour  tracer 
des  lignes  sur  le  drap,  etc.  Les  serpentines,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  du  talc  «téalile  opaque,  renferment  certai- 
nes proportions  de  fer.  se  travaillent  tacitement  sur  le  tour, 
et  servent  a  fabriquer  des  écritoires ,  des  lampes ,  des  ta- 
batières, et  des  boites  de  tous  genres.  Tochksl. 
TALC  BLEU.  Voyez  Disthèse. 
TALENT.  Ce  mot  dans  l'acception  la  plus  ordinaire 
détone  une  disposition  mentale  particulière  qui  nous  fait 
exceller  dans  la  pratique  ou  l'exercice  de  certaines  choses. 
On  dit  ainsi  d'un  bon  orateur,  qu'il  a  le  talent  de  la  pa- 
role; d'un  diplomate  habile,  qu'il  a  le  talent  des  intrigues, 
des  affaires,  etc.  Le  talent  n'est  ni  l'esprit  ni  le  génie,  et 
ne  saurait  jamais  tenir  lieu  de  l'un  ou  de  l'autre  :  ainsi,  l'on 
peut  avoir  de  grands  talents  pour  de  certaines  choses,  et 
n'être  qu'un  sot  en  tout  le  reste.  Il  faut  remarquer  toutefois 
que  dans  le  langage  ordinaire  l'acception  du  mot  talent, 
qui  devrait  être  restreinte  dans  les  limites  que  nous  venons 
de  poser,  s'étend  à  l'exercice  des  (acuités  mentales  de  toutes 
espèces,  qu'elles  soient  l'expression  de  l'esprit  ou  du  génie  : 
ainsi  l'on  dit  de  La  Fontaine ,  qui  avait  bien  certainement 
le  génie  des  fables,  qu'il  a  montré ,  comme  fabuliste,  plus 
de  talent  qu'aucun  autre. 

Talent  dans  le  style  familier  se  dit  de  la  personne  qui 
le  possède  :  Récompenser  le  talent,  pour  celui  qui  en  est 
doué. 

TALENT  (  Numismatique  et  Métrologie  [du  grecTt&orv- 
tov,  en  latin  talentum]).  C«  mol  servait  chex  les  anciens  à 
designer  une  espèce  de  monnaie,  ainsi  qu'un  poids  pour  les 
métaux,  à  peu  près  comme  nous  avons  eu  le  marc  en  France 
jusqu'à  l'établissement  du  système  décimal. 

Les  savants  ne  sont  aujourd'hui  d'accord  ni  sur  le  nom- 
bre des  talents  autrefois  usités,  ni  sur  leur  véritable  valeur  t 
celui  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  les  auteurs  est  le 
talent  altiçue;  il  renfermait,  comme  poids,  60  mines, 
8,000  drachmes,  et  faisait  environ  26  kilogrammes  178 
grammes,  soit  30  livres  romaines.  Il  y  avait  aussi  le  ta- 
lent asiatique,  qui  était  en  outre  celui  des  Hébreux  et  de 
Moïse.  M.  Salgey,  notre  honorable  collaborateur,  auteur 
d'un  excellent  traité  sur  ces  matières,  estime  qu'il  équivalait 
à  ts  kilogrammes.  Il  regarde  comme  étant  un  de  ces  poids 
la  pierre  roulée,  en  serpentine  commune,  conservée  dans  le 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle  est 
cataloguée  sous  le  n°  702.  Elle  porte  à  l'un  de  ses  bouts  la 
vipère  céraste  avec  trois  étoiles ,  puis  les  douze  signes  du 
Zodiaque,  et  quatre  ou  cinq  autres  figures,  le  tout  sculpté 
en  relief  ;  enfin ,  sur  les  deux  flancs  de  la  pierre,  on  voit 
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Pour  déterminer  la  valeur  do  talent  comme  monnaie,  B 
faut  distinguer  deux  époques  :  l'une  qui  s'étend  depuis  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'au  deuxième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  et  l'autre  qui  comprend  depuis  celte  der- 
nière époque  jusqu'à  celle  où  la  Grèce  fondue  dans  l'Empire 
Bornai n  en  adopta  les  monnaies.  Dans  la  première  de  ers 
périodes ,  qui  embrasse  les  temps  les  plus  florissants  de  la 
Grèce ,  tels  que  le  siècle  de  Périclès,  le  talent  pesant  6,000 
drachmes,  dont  chacune  répond  à  82  grains  1/7,  on  doit 
exactement  l'évaluer  à  5,560  fr.  90  c.  Durant  la  deuxième 
époque  la  drachme  ayant  été  altérée,  et  ne  valant  plus  que 
77  grains  1/7,  le  talent,  quoiqu'il  en  contint  toujours  5,000,  ne 
répondait  plus  qu'à  5,222  fr.  41  c.  Il  y  avait  aussi  des  ta- 
lents al  tiques  (for,  évalués  à  10  talents  d'argent,  et  ré- 
pondant à  55,609  Ir.  de  notre  monnaie  actuelle.  Le  talent 
dÉgine  ou  de  Corinthe  valait  100  mines  ou  10,000  drach- 
mes. Le  talent  babylonien,  estimé  à  133  livres  romaines 
(30  kilog.  837  grsm.),  valait  environ  6,416  fr.,  elletalent 
des  Hébreux  répondait  à  4,625  de  nos  francs  à  peu  près.  H 
y  avait  une  foule  d'autres  talents,  tels  que  ceux  d'Egypte, 
de  Bhodes ,  d'Alexandrie,  etc.,  sur  la  valeur  desquels  il  a 
été  impossible  de  se  fixer. 

TALFOURD  (Sir Thomas  Noon),  poète  anglais  et 
membre  du  parlement,  naquit  en  1795,  à  Beading.  Fils  d'un 
brasseur,  il  lut  élevé  dans  les  principes  religieux  des  dis- 
senters  ;  mais  par  la  suite  il  s'est  rallié  aux  doctrines  de 
la  haute  Eglise.  Il  fit  de  remarquables  études  classiques,  et 
dès  l'âge  de  seize  ans,  en  1811,  il  publia  *es  Pœmson  va- 
rious  subjects.  La  fortune  médiocre  de  ses  parents  ne  lui 
permettant  pas  d'aller  passer  plusieurs  années  sur  les  bancs 
d'une  université,  il  se  consacra  tout  de  suite  à  la  carrière 
de  la  jurisprudence;,  sous  la  direction  du  célèbre  Chiliy, 
dont  il  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  pour  la  ré- 
daction du  graud  ouvrage  de  droit  criminel  qui  porte  son 
nom.  En  même  temps  il  écrivit  des  articles  littéraires  ou 
philosophiques,  qu'il  fit  paraître  dans  le  New-Monthly  Ma- 
gazine ,  dans  YEdinburgh  Reriew  et  dans  divers  autres 
recueils ,  et  qui  plus  tard  ont  été  réunis  et  publiés  à  part 
(Ixmdrcs,  1843).  Admis  comme  avocat  au  barreau  en  1821, 
il  ne  tarda  pas  à  se  taire  une  clientèle  considérable,  et  ob- 
tint en  1833  le  titre  de  serjeant  at  law.  Élu  membre  du 
parlement  par  la  ville  de  Keading  en  1834,  il  reçut  d'elle 
un  nouveau  mandat  en  1830  et  en  1846,  et  s'est  surtout  fait 
connaître  par  ses  clforts  pour  faire  plus  efficacement  con- 
sacrer le  droit  de  propriété  littéraire.  C'est  principalement 
comme  iioêtc  tragique  qu'il  s'est  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres. Ses  œuvres  théâtrales,  dans  lesquelles  il  a  pris  pour 
modèle  le  draine  classique ,  réunissent  en  effet  l'unité  d'ac- 
tion à  la  lucidité  de  la  lorme  et  à  l'élégance  du  style.  Son 
premier  drame,  Ion,  représenté  en  1836  à  Covenl-Garden , 
obtint  un  succès  prodigieux ,  et  il  est  demeuré  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  Il  donna  bientôt  après  sur  le  théâtre  de 
Hay-Market  The  Athenian  captive,  œuvre  également  dans 
le  goût  classique,  puis  Ctencoe,  tableau  de  famille,  pièce 
moins  heureuse,  et  dont  le  succès  fut  bien  Inférieur  aux 
deux  autres.  Ces  trois  drames  ont  été  publiés  en  un  volume 
(1844  ).  Il  a  écrit  en  prose  une  biographie  de  mistress  Rad- 
clifte.un  Essai  critique  sur  le  théâtre  grec,  et  Vacation 
Rambles  and  Thoughts,  recollections  of  three  continen- 
tal Jours  (2  vol.,  Londres,  1845),  récit  intéressant  des 
voyages  de  l'auteur  en  France ,  en  Suisse  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  C'est  seulement  après  sa  mort  que  parut  le  Sup- 
plément to  Vacation  Rambles  (Londres ,  1854).  On  a  en 
outre  de  lui  :  Letters  o/  Charles  lamb  (  1837  ),  et  Final 
Memorials  qf  Charles  Lamb  (2  vol.,  1849).  En  1849  il  fut 
nommé  juge  à  la  court  c/common  pteas.  C'est  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  que  la  mort  le  surprit,  en  1854 ,  à 
Stafford. 

TALIXGUER.  Voyez  Etaukcuek. 
TALION  (  Loi  du).  Elle  remonte  à  la  plus  liante  anti- 
quité. Cette  pénalité  légale  est  exprimée  avec  une  énergique 
dan*  la  loi  de  Moise  :  •  Œil  pour  œil,  dent  pour 
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dent.  .  Ella  a  été  autorisée  par  le*  législations  romaine  et 
firecque,  mais  modifiée  ensuite;  et  les  chef*  du  prétoire  de 
l'ancienne  Rome  avaient  substitué  a  cette  loi  de  sang  une 
réparation  en  faveur  du  plaignant.  Mahomet  l'avait  intro- 
duite dans  son  Koran;  le  frère  ou  le  plus  proche  héritier 
de  la  personne  tuée  devait  poursuivre  le  meurtrier  en  jus- 
tice, et  demander  impitoyablement  sa  mort.  «  On  vous  or- 
donne, a-til  dit,  le  talion  pour  ce  qui  regarde  le  meurtre  : 
un  homme  libre  pour  un  homme  libre,  un  esclave  pour  un 
esclave ,  une  femme  pour  une  femme.  »  'Il  ajoutait  :  ■  Mais 
celui  qui  pardonnera  au  meurtrier  obtiendra  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  lorsqu'on  aura  pardonné,  on  ne  pourra  plus 
exiger  le  talion.  »  Les  nations  primitives  avalent  imaginé 
tes  mutilations  pour  la  punition  des  crimes,  et  la  peine  du 
talion  était  appliquée  avec  une  inflexible  rigueur. 

DtJFEY  (  de  l'Yonne  ). 

TALISMAN.  On  appelle  ainsi  certaines  figures  en  mé- 
tal, en  pierre,  etc.,  etc.,  ou  bien  encore  certains  signes, 
certains  caractères,  certaines  ligures ,  graves  sur  pierre 
ou  sur  toute  autre  matière,  et  auxquels  la  superstition  at- 
tribue la  propriété  de  porter  bonheur  à  celui  qui  les  possède. 
Le  nom  et  la  chose  proviennent  incontestablement  de  l'O- 
rient ,  peut-être  bien  même  de  l'Inde,  d'où  l'usage  des  talis- 
mans passa  aux  Perses,  aux  Hébreux,  aux  Arabes  et  aux 
çnos  tiques.  C'est  pourquoi  les  mots  ab  taxas,  stoichéia 
et  térapktm  avaient  la  même  signification. Tout  récemment 
l'opinion  s'est  produite  que  le  talisman  était  en  pierre,  l'a- 
mulette, au  contraire,  en  étoffe,  en  papier,  etc.,  et  que  le 
premier  tirait  son  nom  d'une  montagne  appelée  Talismdn  , 
dont  les  pierres  étaient  uniquement  employées  a  cet  usage. 
Les  Perses,  ajoate-t-on,  croyaient  celte  montagne  habitée 
par  tontes  sortes  d'esprits  ;  circonstance  qui  communiquait 
une  puissance  surnaturelle  à  ces  pierres.  Quand  les  maho- 
inetan*  adoptèrent  l'usage  des  talismans ,  il  les  modifièrent 
en  y  inscrivant  des  sentences  du  Koran,  l'islamisme  inter- 
disant l'invocation  des  puissances  démoniaques. 

TALLART  (Csiille,  comte  »b),  due  d'JIostun, 
maréchal  de  France,  naquit  en  1652,  et  appartenait  a  une 
bonne  famille  du  Dauphiné.  Entré  fort  jeune  au  service ,  il 
fit  ses  premières  armes  sons  les  ordres  du  grand  Condé  dans 
les  Pays-Bas,  puis  sous  Turenne  dans  les  guerres  de  1674 
et  1675  en  Alsace.  En  1678  il  passa  maréchal  de  camp.  Eo 
J693  Louis  XIV  le  nomma  lieutenant  général  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  alla  à  Londres,  en  1698,  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire,  avec  mission  d'amener  Guil- 
:aume  III  à  consentir  au  traité  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole.  Lorsqu'en  1702  éclata  la  guerre  de  succes- 
sion d'Espagne,  il  reçut  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  sur  le  Rhin.  Les  succès  qu'il  y  eut  lui  valurent, 
en  1703,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  obtint  ensuite 
le  commandement  d'nn  corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
duc  de  Bourgogne,  prit  le  vieux  Brisach  et  mit  le  siège  de- 
vant Landau.  A  la  suite  d'un  engagement  heureux,  soutenu 
contre  les  Impériaux  commandés  par  le  prince  héréditaire 
de  H  esse,  cette  place  fut  forcée  de  lui  ouvrir  ses  portes,  le 
16  novembre  1703,  en  même  temps  que  toute  l'Alsace  se 
trouva  au  pouvoir  des  Français.  Tallard  reçut  alors  le  com- 
mandement du  corps  de  Villars,  qui ,  ainsi  que  celui  de 
Marsin ,  eut  ordre  d'opérer  d'accord  avec  l'armée  de  l'é- 
lecteur de  Bavière.  A  l'approche  de  l'armée  aux  ordres  de 
Marlboroogh  et  du  prince  Eugène,  les  armres  combinées 
«  établirent  dans  le  camp  de  Hochstœdt.  Le  13  août  1704, 
il  t'y  livra  une  bataille  où,  par  suite  des  fausses  dispositions 
deTallart,  les  Français  et  les  Bavarois  furent  complètement 
battus.  Tallart  fut  du  nombre  des  15,000  prisonniers  qui 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  l'envoya  alors  a 
Londres  ;  mais  11  y  conserva  la  liberté  d'aller  partout  où  bon 
loi  semblait.  On  assure  qu'il  en  profila  pour  ourdir  et  faire 
réussir  l'intrigue  de  cour  à  la  suite  de  laquelle  Marlborough 
perdit  les  bonnes  grâces  de  la  reine  et  son  commandement 
en  chef.  Après  y  être  resté  pendant  sept  ans  prisonnier  de 
guerre,  il  rentra  enfin  en  France,  en  1712.  Louis  XIV  lui  fit 
«ct.  db  la  commis.  —  T.  XVI. 
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alors  le  pus  gracieux  accueil ,  le  créa  pair  de  France  et  due 
d'Hostun.  il  le  désigna  en  outre  dans  son  testament  pour 
faire  partie  du  conseil  de  régence  pendant  la  minorité  de  son 
petit-fils.  Mai*  le  dur.  d'Orléans  l'en  exclut ,  à  titre  de  par- 
tisan de  l'ancienne  cour  et  de  la  duchesse  du  Maine.  En 
1723  l'Académie  Française  élut  le  maréchal  de  Tallart  au 
nombre  de  ses  membres,  encore  bien  qu'il  ne  possédât  pas 
la  moindre  teinture  des  lettres. 

TALLEMANT  DES  BEAUX  (Gtoios),  le  Bran- 
tome  du  dix-septième  siècle,  naquit  vers  1619,  a  La  Ro- 
chelle. Son  père,  qui  exerçait  le  commerce  de  la  banque, 
dans  lequel  il  acquit  une  fortune  considérable,  avait  été 
marié  deux  fois.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  une 
demoiselle  Poltron  de  La  Leu ,  et  en  secondes  noces  Maria 
Rambouillet,  sœur  du  financier,  lequel  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  la  famille  des  marquis  de  Rambouillet  De  cha- 
cun de  ces  deux  mariages  naquirent  deux  fils  et  une  fille. 
Gédéon  Tallemant,  plus  généralement  appelé  de  son  vivant 
des  Maux,  fut  l'alné  des  enfants  issus  du  second  lit.  Son 
frère  cadet,  François,  qnl  se  convertit  de  bonne  heure  au 
catholicisme,  devint  abbé  de  Val -Chrétien, prieur  de  Saint- 
Irénée  de  Lyon,  aumônier  du  roi  et  membre  de  l'Académie 
Française.  A  l'Age  de  vingt  ans ,  Gédéon  fit  un  voyage  en 
Italie  avec  un  de  ses  frères  du  premier  lit  et  le  célèbre  abbé 
de  Rets,  depuis  archevêque  et  cardinal.  Au  retour  de  ce 
voyage,  Gédéon  prit  ses  degrés  en  droit  civil  et  canonique  ; 
car  son  père  le  destinait  à  la  magistrature  et  se  proposait 
même  de  lui  acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement. 
Mais  comme  Gédéon  ne  se  sentait  aucune  disposition  pour 
cette  carrière,  il  finit  par  renoncer  à  ce  projet.  Quoique  son 
père  jouit  d'une  belle  fortune ,  Tallemant  desRéaux  chercha 
à  s'assurer  par  un  riche  mariage  une  indéjiendance  person- 
nelle. 11  demanda  donc  et  obtint  la  main  de  sa  cousine  Eli- 
sabeth Rambouillet,  fille  de  Nicolas  Rambouillet,  frère  de 
sa  mère.  Ce  mariage,  en  lui  assurant  une  grande  existence, 
lui  permit  de  conserver  sa  liberté  dans  le  monde  et  de  n'y 
embrasser  aucun  état.  Libre  de  tous  soins  et  de  foules  af- 
faires ,  il  y  mena  la  vie  philosophique  d'un  homme  d'esprit 
heureux  de  pouvoir  cultiver  les  lettres  et  de  laire  ses  distrac- 
tions de  tous  les  petits  intérêts ,  de  toutes  les  petites  passions 
qui  agitaient  la  société  dont  il  faisait  partie.  De  bonne 
heure,  Gédéon  Tallemant  des  Réaux  avait  été  reconnu  dans 
son  cercle  pour  un  poète  de  talent ,  et  il  avait  fait  partie  de 
la  petite  pléiade  que  s'était  adjointe  le  marquis  de  Montau- 
sier  pour  chanter  Jolie  d'Antennes,  cette  reine  des  pré- 
cieuses ,  dont  plus  tard  il  devait  s'établir  l'historien.  Chargé, 
loi  aussi,  d'apporter  sa  (leur,  4  l'effet  d'en  tresser  la  fameuse 
Guirlande  de  Julie,  Tallemant  des  Réaux  avait  choisi  le 
lis.  Il  avait  donc  toutes  e-pèces  de  droits  à  (aire  partie  de  la 
société  élégante  et  iwlie  qui  se  réunissait  dans  les  salons  de 
l'hôtel  de  Rambouillet;  et  on  peut  dire  que  ses  Histo- 
riettes ne  sont  que  l'écho  des  conversations  qui  s'y  tinrent 
devant  loi ,  des  anecdotes  de  tons  genres  qu'il  y  entendit 
raconter.  Il  était  d'ailleurs  flatté,  dans  son  légitime  orgueil 
de  bourgeois  tout  fraîchement  décrassé  sans  doute,  mais 
anobli  è  bien  meilleur  droit  par  ses  talents,  ses  connaissances 
et  son  esprit,  de  l'accueil  distingué  qu'il  y  recevait  de  la 
marquise  de  Rambouillet,  cette  grande  dame  romaine  qui 
avait  vécu  à  la  cour  de  Henri  IV;  et  dans  tout  ce  qu'il  ra- 
conte du  règne  de  ce  prince  et  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  il  n  a  guère  fait  que  reproduire  les  entretiens  de  la 
marquise  D'ailleurs,  il  faut  aussi  savoir  tenir  compte,  en  ce 
qui  touche  son  témoignage  sur  les  faits  qu'il  rapporte  et  ses 
jugements  sur  les  hommes  qu'il  apprécie,  des  perpétuels 
froissements  que  devait  éprouver  son  bien  légitime  amour- 
propre  en  présence  des  pénibles  humiliations  que  les  no- 
bles de  race  prenaient  trop  souvent  plaisir  à  Infliger  non  pas 
seulement  à  ces  hommes  de  finance,  à  ces  bourgeois  enri- 
chis ,  qu'ils  voulaient  bien  tolérer  dans  leurs  cercles,  à  la 
condition  de  puiser  largement  de  temps  à  autre  dans  leur 
bourse,  mais  encore  à  la  magistrature,  a  la  noblesse  de 
robe,  qu'ils  considéraient  comme  bien  inférieure  à  la  leiw. 
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A  la  teinte  de  dénigrement  et  de  malignité  dont  «ont  em- 
preints tous  m*  jugements,  a  l'espèce  «le  complaisance  qu'il 
met  à  signaler  tes  vices  «les  grands  et  à  les  mettre  à  son  ni- 
veau, à  révéler  m  qu'eurent  le  plus  souvent  de  bas  etd'eb»- 
cur  leur  origine,  on  seat  qu'il  se  venge  et  qu'il  ne  se  (ait 
dès  lors  pas  scrupule  décharger  les  couleurs ,  déjà  si  virement 
accusé ,  de  son  lableau. 

Le  livre  qu'on  a  de  lui,  et  qui  n'a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  qu'en  1834,  par  les  soins  du  savant  M.  de  Mon- 
merqué,  c'est  de  l'Iusloirc  en  déshabillé.  11  ;  abuse  trop 
souvent  du  droit  qu'il  s'est  arrogé  de  ne  considérer  ordinai- 
rement que  le  coté  licencieux  des  mœurs  du  grand  monde. 
Aussi  ses  récils,  qu'il  ne  faut  accepter  que  sous  toutes  ré- 
serves, onuîls  quelquefois  une  crudité  de  cynisme  dont 
l'expression  nous  blesse  aujourd'hui,  mais  qui  s'explique 
parfaitement  par  les  mœurs  et  les  habitudes  d'une  époque 
où  Molière,  Dancourl  et  Monlfleury  pouvaient  employer 
sur  la  scène  des  expressions  dont  aujourd'hui  un  homme 
ayant  reçu  quelque  éducation  rougirait  de  se  servir.  Dans 
ses  Historiettes ,  Tallemant  des  fléaux  essaye  de  démolir 
bien  des  réputations  que  le  temps  a  consacrées.  Maintenant 
il  semble  étrange  qu'on  fasse  le  procès  à  la  mémoire  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  et  qu'on  essaye  de  renverser  les  statues 
que  leur  a  dressées  la  reconnaksance  nationale.  Au  lieu  de 
s'en  étonner,  il  faudrait  plutôt  se  rappeler  que  c'est  Voltaire 
qui  par  sa  Henriade  tira  Henri  IV  de  l'oubli,  injuste  sans 
doute,  dans  lequel  eu  avait  laissé  tomber  sa  mémoire,  et 
qu'il  opéra  là  en  quelque  sorte  une  résurrection  historique. 
Tallemant  se  montre  aussi  d'une  grande  sévérité  en  tout 
ce  qui  touche  Louis  XIII;  peut-être  à  cet  égard  a-t-il 
trop  complaisamment  répété  ce  qu'il  entendait  dire  4  rivoiel 
Rambouillet.  Or,  nous  savons  que  la  marquise  de  Ram- 
bouillet ne  se  gênait  pas  le  moins  du  monde  pour  témoigner 
en  toute  occasion  de  son  antipathie  personnelle  pour  ce  roi, 
qui  à  ses  yeux  ne  faisait  rien  qui  ne  choquai  toutes  les 
bienséances. 

De  soo  mariage  avec  f.lisabeth  Rambouillet,  Tallemant 
des  Réaux  n'eut  qu'une  fille,  morte  en  bas  âge.  On  ignore 
la  date  précise  de  sa  mort;  mais  des  pièces  authentiques 
prouvent  qu'elle  arriva  entre  les  années  I69l  et  i7ot.  Sa 
veuve  vivait  encore  en  1704.  Dans  les  dernières  année*  de 
sa  vie,  Tallemant  des  Réau*  s'était  converti  au  catholicisme. 
Son  frère  putoé ,  l'académicien ,  mourut  en  1691 ,  a  l'âge  de 
soixante-tretae  ans. 

TALLEYRAND  (Famille),  l'une  des  plus  auciennes 
maisons  de  France,  qui  possédait  autrefois  a  titre  de  souve- 
raineté indépendante  le  comté  de  Périgord ,  et  qui  prit  le 
nom  de  Talleyrand  au  douzième  siècle.  La  souche  originelle 
de  cette  famille  succomba  et  périt  dans  les  longues  et 
sanglantes  querelles  qu'elle  eut  a  soutenir  contre  les  rois 
de  France.  Un  arrêt  du  parlement  enleva,  en  1399,  à 
Archambaud  de  Talleyrand  les  titres  et  les  domaines  des 
comtes  de  Périgord.  Celui-ci  mourut  en  1425,  sans  bisser 
de  postérité.  Mais  il  avait  cédé  la  seigneurie  de  Grignols  à 
son  neveu  Boson  de  Talleyrand ,  qui  continua  la  maison, 
et  duquel  descendent  les  comtes  actuels  de  Grignols,  ainsi, 
que  les  princes  de  Cbalais  et  de  Talleyrand.  Les  membres 
de  cette  famille  restèrent  plusieurs  siècles  sans  prendre  part 
aux  affaire*  publiques. 

Les  trois  lignes  aujourd'hui  existantes  de  la  famille  de 
Talleyrand  descendent  de  Daniel- Anne- Marie  os.  Taixev- 
naro,  prince  de  Cbalais,  tué  en  1745,  au  siège  de  Tournay. 
Il  laissa  cinq  fils,  à l'alné desquels,  Gabriel- Marie  m  Tal- 
letiukd,  Louis  XV  rendit  le  titre  de  comte  de  Périgord 
qu'avaient  possédé  ses  aïeux.  Gabriel-Marie  eut  pour  lils  et 
héritier  É lie-Charles  ns  Talleiramb,  prince  de  Cbalais, 
duc  de  Périgord,  créé  pair  de  France  en  1814,  et  mort  lo 
SI  janvier  1879.  11  laissait  un  lils,  Augustin-Marie-É  lie- 
Charles  db  Taixeuuno,  né  en  1788,  aujourd'hui  chef  de 
cette  branche  de  la  famille.  Entré  au  service  militaire  sous 
le  règne  de  Napoléon,  il  fut  nommé  colonel  sous  la  Restau* 
rttiea,  «t  hérita  des  titres  et  de  la  pairie  de  son  père.  Do 


son  mariage  avec  Marie-NkoleUede  Chofseol-Praslin.il  a  en 
deux  ttls  :  Êlie-Louit'Roger,  prince  de  Cbalais,  né  en  1803, 
et  Paul-Adolbert-René,  comte  de  Périgord,  né  en  1811. 

Le  second  fils  de  Daniel ,  Charles-  Daniel  ne  Tallcyraito, 
mort  en  1 7  ,  fut  l»  seconde  souche  des  princes  de  Talleyrand. 
Son  fils  aîné  fut  Charles-Maurice  de  T  aux  vr  Afin,  lediplo- 
mate  célèbre  à  qui  nous  consacrons  plus  loin  nne  notice 
particulière.  Le  cher  actuel  de  cette  branche  cadette  des 
Talleyrand  est  Alexandre- Edmond ,  duc  M  Tallbvbahb  , 
lils  d'Archambaud-Joseph,  et  de  Dorothée,  princesse  de 
Courtaude.  A  partir  de  1817  il  porta  le  titre  de  dve  de  Dino, 
que  son  oncle  te  diplomate  lui  céda  avec  l'agrément  du  roi 
de  N  aptes.  A  la  mort  de  son  père,  Il  hérita  de  ses  biens  et 
du  litrededuc  de  Talleyrand- Périgord.  Son  fils  aîné,  Ltmxs , 
né  en  181 1 ,  porte  le  litre  de  duc  de  Valençay.  Il  a  épousé 
une  Montmorency.  Le  lils  aîné  issu  de  ce  mariage,  Boson 
db  TAixsYBAro-PsaucoaD ,  né  en  1B32  ,  entra  en  1850  comme 
engagé  volontaire  et  fut  longtemps  simple  soldat  au  2e  de 
cuirassiers.  Le  fils  cadet  d'Alexandre-Ldinoml ,  qui  a  les 
mêmes  prénoms  que  son  père,  porte  le  titre  de  due  de  Dino, 
et  a  épousé  une  Sainte- Al degoode.  11  a  servi  avec  distinction 
dans  la  tmerre  de  l'indépendance  italienne,  et  remplissait  les 
fonctions  d'olticier  d'ordonnance  auprès  du  roi  Charles-Al- 
bert. On  a  de  lui  un  récit  plein  d'intérêt  de«  événements  de 
celte  campagne. 

Le  troisième  fils  de  Daniel ,  Augustin-Louis,  vicomte  de 


de  postérité. 

Le  quatrième  fils  de  Daniel  fut  Alexandre- Ang  M  >que , 
né  en  1736,  et  longtern|n  connu  sou*  le  nom  d'«ô*<  de  Toi- 
le  y  rond.  En  1777  il  obtint  l'archevêché  de  Reims.  Nommé 
membre  de  l' Assemblée  nationale  au  début  de  (a  révolution, 
il  s'y  montra  l'adversaire  constant  de  toutes  espèces  de  ré- 
formes. H  émigré  en  1791 ,  vécut  alors  pendant  longtemps 
en  Allemagne,  et  alla  rejoindre  en  1804  Louis  XYIII  à 
Mittau.  Ce  prince  le  nomma  son  confesseur  et  l'emmena 
avec  lui  en  Angleterre,  lorsqu'il  lui  bit  interdit  de  séjourner 
plus  longtemps  sur  le  continent.  La  Restauration  valut  à 
l'ancien  archevêque  de  Reims  sa  nomination  a  la  pairie,  et 
en  1817  sa  promotion  an  siège  de  Paris  ainsi  qu'au  cardi- 
nalat. Il  mourut  en  1821. 

Le  cinquième  fils  de  Daniel,  Louis- Marie- Arme ,  ambas- 
sadeur de  Fiance  à  Naples  en  1788,  fut  le  fondateur  de  la 
troisième  brandie  aujourd'hui  existante  de  la  famille  Tal- 
leyrand. De  ses  trois  lils,  l'alné,  Auguste,  comte  bb  Taa> 
LEïtiAW»,  né  le  10  février  1770,  fut  clnmvliellan  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Créé  pair  de  France  après  la  Restauration , 
il  fut  nommé  aux  fonctions  de  ministre  de  France  près  la 
Confédération  suisse,  et  conserva  ce  poste  jusqu'en  1824. 
11  mourut  le  20  octobre  1832,  a  Milan,  et  laissa  quatre  fils, 
dont  l'alné,  Ernest,  né  en  1807,  est  aujourd'hui  le  chef  de 
cette  branche  de  la  famille  Talleyrand.  Le  frère  du  comte 
Auguste  de  Talleyrand,  Alexandre- Daniel ,  baron  bb  Tax- 
lbtbahb,  né  eu  1773,  fut,  sous  la  Restauration,  préfet  dans 
divers  départements.  Chargé,  ensuite  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  il  fut  créé  pair  par  Louis- Philippe,  en  IS38, 
et  mourut  en  1839.  Son  lils,  Charles- Angélique ,  né  en 
1825,  est  aujourd'hui  ministre  de  France!  Weiroar. 

T  A IXE YR  A N  D-PÉ  R I G O  RD  (  Chablbs-Maobicb, 
prince-duc  os).  Une  des  douleurs  pour  les  hommes  d'État 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  politique ,  c'est  de  voir  leur  vie 
livrée  a  des  appréciations  sans  portée,  k  des  jugements  sans 
élévation.  Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  M.  de  Talleyrand!  qno 
de  bons  mots ,  de  gros  mots  ne  lui  a-t  on  pas  attribues  1  Oa 
a  fait  de  sa  biographie  une  sorte  d'ana  à  l'usage  des  oisifs; 
on  l'a  crée  une  e»pè»e  de  Roquelaure  facétieux  et  bouffon , 
qu'on  a  rhargé  de  tout  le  petit  esprit  des  salons  et  de  la 
province.  Il  m'a  été  donné  d'assister  à  quelques-unes  des 
causeries  où  M.  de  Talleyrand  aimait  i  se  révéler  de  profil, 
et  je  vais  raconter  les  impressions  que  m'a  laissées  cette 
physionomie  politique  dans  son  long  passage  à  travers  les 
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Les  Talleyrand  et  les  Monlesquiou-Fésensac  se  disputaient 
la  préséance  sur  toute  la  noblesse  méridionale.  M.  de  Ta! 
leyrand  sortait  de  la  branche  cadette  des  Grignols,  qui  eu\ 
pour  souche  André  de  Talle) rand  ,  comte  de  Grivois,  ha 
rou  de  Beauville  et  de  Clic  véracité,  branche  cadette  dei 
Périgord.  La  branche  aînée  s'était  éteinte  avec  Marie-Fran- 
çoise, princesse  de Chalais,  marquised'£xideuil  (M.  de  Tal- 
leyraiid  portait  de  gueula  à  trois  lions  d'or,  lampassCs , 
armêi  et  couronnes  d'azur;  couronne  de  prince  sur  IVcu, 
et  couronne  ducale  sur  le  manteau.  Devise  :  Re  que  Diou). 
Je  m'arrête  sur  celte  origine  de  haute  noblesse,  parce  qu'elle 
facilita  beaucoup  la  position  de  M.  de  Talleyrand  dans  la 
diplomatie.  La  grande  naissance,  quoiqu'on  déclame  contre 
elle,  aide  les  négociations  diplomatiques.  Ku  tare  de  tant 
d'illustrations  étrangères,  la  situation  devient  meilleure;  on 
traite  sur  un  pied  d'égalité ,  on  obtient  plus ,  parce  qu'on  est 
avec  ses  pairs. 

Chartes-Maurice  de  Talleyrand  Périgord  naquit  à  Paris,  en 
1754;  il  eut  pour  aïeule  maternelle  l'habile  et  .spirituelle 
princesse  des  Ursins.  Quoique  fils  atné,  il  fut  considéré 
comme  cadet,  et  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  parte  qu'une 
chute  l'avait  rendu  boiteux  de*  son  enfance.  Il  y  avait  tou- 
jours eu  un  haut  prélat  dans  la  famille  des  Périgord,  et  celle 
dignité  de  l'Église  lui  était  destinée;  il  fut  donc  jeté,  a  qua- 
torze ans, au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  fallait  l'entendre 
lui-même,  dans  ses  jours  d'épauchement  et  de  galle,  raconter 
les  espiègleries  cl  les  premières  amours  de  l'abbé  au  |>etit 
rabat,  les  escalades  de  murailles,  les  visites  à  la  mansarde 
des  g  risettes,  toutes  choses  qui  convenaient  bien  peu  au  grave 
état  que  sa  famille  nelui  faisait  embrasser  que  pan  e  que  son 
infirmité  l'avait  reudu  impropre  à  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes. Les  études  ecclésiastiques  de  M.  de  Tallcyraud  furent 
bornées;  il  s'occupa  peu  de  théologie,  maisdeja  beaucoup 
d'alfaiies.  La  place  d'agent  général  du  clergé,  si  lucrative, 
lui  fut  donnée  par  tradition  de  famille.  Il  fut  élevé  a  l'évèché 
d'Aulun ,  belle  suffragance  ,  qui  conduisait  plu>  tard  a  l'ar- 
chevêché de  Reims  et  au  cardinalat.  L'evéché  d'Aulun  valait 
Soixante  mille  livres  de  revenu  :  c'était  une  magnifique 
position  pour  un  Jeune  abbé  de  vingt  cinq  ans,  qui  appar- 
tenait par  ses  relations  à  cette  sociUé  philosophique,  a  celte 
école  anglaise,  qui  se  montrait  déjà  sur  l'horizon  en  t's'.i, 
avec  M  i  r  abea  u,  Caba  n  i.>,  L  a  1 1  y  -  Toi  le  n  il  a  l  et  Mou- 
nier,  tous  ces  hommes  enfin  qui  rêvaient  une  réforme  en 
France  dans  des  conditions  en  dehors  de  la  vieille  société. 
On  disait  spirituellement  alors  que  M.  de  Talleyrand,  évèque 
d'Aulun,  avec  ses  grands  revenus  de  prelan  les  et  d'evùché, 
se  croyaitun  abus. 

L'abbé  de  Talleyrand  possédait  suri  opulent  évédié  d'An- 
tun  quand  les  états  généraux  lurent  convoqués;  il  fut 
nomme  député  du  clergé  de  son  diocèse  à  cette  Assemblée 
constituante  si  remarquable  par  sou  esprit  aventureux  ,  la 
de  ses  conceptions  ,  le  décousu  et  l'absence  de 
unité  et  de  tant  ordre  politique  et  moral.  Il  s'y 
atra  le  plus  zélé  prolecteur  de  toutes  les  innovations;  il 
proposa  l'alx>lition  des  dîmes,  et  se  lit  le  plus  fervent  dé- 
fenseur de  la  constitution  civile  du  cierge;  il  jeta  dans  ré- 
publique toutes  le*  idées  d'une  mauvaise  et 
;  philosophie  que  le  dix-huilième  siècle  avait  répan- 
i  dans  les  tètes  humaines;  il  était,  avec  le  marquis  de 
Condor  cet  et  Cabanis,  un  de  ces  adeptes  et  de  ces 
amis  de  Mirabeau  que  l'homme  d'État  et  l'orateur  trihu- 
nitien  faisait  agir  dans  les  intérêts  de  sa  dictature  intellec- 
tuelle. C'est  dans  cette  période  que  se  place  la  célébration 
de  la  Fédération  ,  lèle  singulière,  dont  on  a  tant  défiguré 
l'esprit;  représentation  théâtrale,  car  il  en  faut  toujours  à 
la  France.  Dans  le  Champ  de  Mars,  on  avait  élevé  un 
autel  surmonté  de  drapeaux  tricolores  sur  un  échafaudage 
de  cinquante  pieds,  tout  paré  de  rubans  de  soie  également 
Uiculore»;  prèsdelaon  apercevait  M.  de  La  Fayette,  beau 
gentilhomme  alors,  avec  sa  ligure  gracieuse,  rayonnante  et 
uo  peu  béate,  sur  cou  cheval  blanc,  tout  svelte,  tout  ef- 
,  pare  de  son  habit  de  garde  national  à  longue* 
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basques,  son  chapeau  à  trois  cornes,  comme  tous  ils  le  por 
laient  lors  de  la  guerre  d'Amérique.  Autour  de  lui  le»  dé 
putaiions  des  départements,  avec  leurs  dra|ieaux.  Au  pied 
de  l'autel  l'évêque  d'Aulun  ,  revêtu  de  ses  ornements  ponti- 
ficaux, la  mitre  en  tète,  la  crosse  en  main,  avec  des  formes 
ausri  élégantes ,  une  coquetterie  aussi  raffinée,  une  dignité 
aussi  bien  étudiée  que  celle  qu'il  mil  plus  lard  à  porter  sa 
canne  à  béquille  dans  les  congrès  du  corps  diplomatique; 
agenouillé  a  ses  cotés,  l'abbé  Louis,  l'un  des  desservants, 
depuis  ministre  des  finances ,  en  surplis  et  en  aube.  Le 
messe  fut  seulement  célébrée  par  M.  de  Talleyrand;  mais 
une  tradition  ,  que  nous  croyons  fausse  pour  sou  honneur 
et  son  caractère ,  raconte  que  lorsque  Mirabeau  passa  à 
coté  de  l'aulel,  le  pontife  célébrant  lui  dit  des  paroles  irré- 
ligieusement  moqueuses.  M.  de  Talleyrand  partagea  les  tra- 
vaux antireligieux  de  l'Assemblée  constituante  sur  le  clergé 
de  France,  et  lut  charge  d'appliquer  la  constitution  civile  a 
ion  diocèse;  mais  la  majorité  des  curés  refusa  le  serment. 
Il  assista  au  sacre  des  premiers  évêques  constitutionnels  ;  et 
si  cette  conduite  lui  mérita  les  éloges  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, elle  lui  valut  l'excommunication  du  saint  siège. 

Une  vive  amitié  ,  nous  l'avons  dit,  unissait  M.  de  Tal- 
leyrand a  Mirabeau.  L'orateur  populaire  venait  d'être  frappé 
de  celte  maladie  mortelle  qui  l'enleva  si  mystérieusement  et 
si  rapidement.  L'evéque  d'Aulun  assista  au  dernier  soupir 
de  son  ami  ;  mais  ce  ne  fut  point  comme  consolateur  reli- 
gieux ,  portant  les  secours  de  son  ministère  :  il  fut  seule- 
ment le  dépositaire  de  ses  dernières  pensées  et  de  ses 
travaux  politiques.  Mirabeau  avait  rédigé  un  travail  sur 
l'égalité  de  partage  dans  les  successions  et  le  droit  de  tes- 
tament. L'evéque  d'Aulun  vint  lire  le  discours  de  Mira- 
beau, au  nom  de  son  ami  mourant,  a  la  tribune  nationale, 
et  il  y  excita  un  vif  enthousiasme  en  racontant  les  dernières 
paroles  du  célèbre  orateur. 

Quand  l'Assemblée  constituante  eut  terminé  ses  travaux, 
M.  de  Talleyrand  quitta  la  France  pour  l'Angleterre.  M.  de 
Chauveliu  y  tenait  l'ambassade  pour  le  malheureux 
Louis  XVI  ;  M.  de  Talleyrand  reçut  une  mission  dout  le  but 
secret  était  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les  deux  gou- 
vernements de  France  it  d'Angleterre ,  en  constituant  un 
système  de  deux  chambres,  *ur  le  modèle  anglais.  Il  y 
avait  alors  déjà  quelques  projets  pour  la  maison  d'Orléans, 
et  M.  de  Talleyrand  pouvait  servir  d'intermédiaire  à  cette 
tentative  :  il  s'entendit  parfaitement  avec  M.  de  Chauve- 
lin  ,  et  mieux  encore  avec  les  clubs  d'Angleterre.  Il  eut 
quelques  entrevues  avec  les  chefs  principaux  des  vvhigs; 
mais  comme  tout  marchait  a  la  guerre  et  que  le  procès  de 
Louis  XVI  était  considéré  par  les  tories  comme  un  boule- 
versement,  M.  île  Talleyrand  reçut,  en  vertu  de  Valien 
bitl,  l'oidre  de  quitter  la  Grande-Bretagne.  On  ne  lui  donna 
que  vingt-quatre  heures  pour  faire  ses  dispositions.  Il  ne 
vint  point  en  France:  ou  était  en  17'J.I ,  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire;  il  s'embarqua  pour  les  États-Unis, 
et  pendant  quelques  années  qu'il  y  demeura  il  se  livra  au 
commerce  avec  une  certaine  activité  île  spéculation  :  il  y  a 
toujours  eu  dans  le  caractère  de  M.  de  Talleyrand  un  coté 
aventureux,  hardi,  en  ce  qui  tnui  lie  les  questions  d'argent  : 
c'est  l'hommequi  a  le  plus  souvent  refait  sa  fortune,  pqpf 
me  servir  «l'une  expression  vulgaire  ;  il  ne  tenait  pas  précisé- 
ment compte  des  moyens.  Ses  biens  personnels  étaient  sous 
le  séquestre  en  France;  ce  fut  donc  avec  des  fonds  tr*s- 
restreints  qu'il  commença  ses  opérations  mercantiles  dans 
les  Etats  de  l'Union.  M.  de  Talleyrand  ,  quand  I  ordre  fot 
un  peu  rétabli  en  France ,  se  lutta  d'ailleurs  de  solliciter 
une  permission  pour  revoir  Paris ,  théâtre  premier  de  M 
vie.  Il  avait  laissé  en  France  île  nombreux  amis  parmi  les 
partisans  de  ce  qu'on  appelait  la  république  modérée, 
l'opinion  constitutionnelle.  Ce  fut  surtout  aux  vives  solli- 
citations de  madame  de  Staël,  qui  exerçait  à  ce  moment  une 
grande  puissance,  que  M.  de  Talleyrand  dut  KHI  retour. 
Chénicr  se  chargea  du  rapport ,  et  un  décret  révoqua 
les  mesures  de  rigueur   prises  en  17D3  contre  l'anueu 
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évêque  d'Autan;  on  déclin  qu'A  n'avait  point  éfuipré. 
M.  de  Tslleyrand  avait  alors  quitté  tout  à  fait  l'habit  ec- 
elésiastlque;  c'était  l'homme  tout  séculier.  Il  avait  dans  le 
monde  une  réputation  d'esprit  ;  sa  ligure,  sans  avoir  rien 
de  saillant,  conservait  une  certaine  noblesse  ;  il  portait  par- 
faitement sa  le  te ,  ses  cheveux  pendaient  en  boucles  sur 
ses  épaules  :  il  n'était  pins  un  jeune  homme,  et  néanmoins 
sa  réputation  de  galanterie  et  de  boone  compagnie  lui 
avait  conquis  un  grand  ascendant  sur  quelques  femmes  de 
l'époque,  au  milieu  de  cette  société,  si  singulière,  de  Barras 
et  du  Directoire,  pêle-mêle  de  noblesse,  de  fournisseur»,  de 
grands  noms  et  de  tille»  de  joie.  M.  de  Talleyrand  avait  con- 
duit avec  lui  une  certaine  madame  Grand  ,  aventurière  qu'il 
avait  connue  à  Hambourg.  Par  un  contraste  estes  bizarre, 
jamais  femme  n'avait  eu  moins  d'esprit  et  moins  de  tenue. 
On  sait  combien  d'anecdotes  piquantes  furent  débitées  sur 
cette  femme  dans  ce  faubourg  Saint-Germain,  tant  redouté 
même  par  la  république.  C'est  que  l'esprit  de  bonne  com- 
pagnieeslune  grande  puissance,  même  au  temps  où  la  mau- 
vaise compagnie  gouverne.  ' 

Dés  son  arrivée  à  Paris,  M.  de  Talleyrand  s'associa  au 
club  constitutionnel  qui  se  tenait  alors  a  l'hôtel  de  Salm. 
Quelques  penseurs  voyaient  bien  que  la  république  s'en  al- 
lait :  on  en  revenait  à  la  pondération  des  pouvoirs,  à  toute» 
ces  idées  anglaises  que  l'école  de  Mounier  et  de  Lally-Tol- 
lendal  avait  voulu  faire  prévaloir  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  que  M.  de  Talleyrand  avait  été  chargé  de  repré- 
senter à  Londres  dans  sa  mission  secrète,  ou  il  se  mêlait 
encore,  répétons-le,  quelques  intérêts  orléaniste».  Il  seconda 
de  tout  son  crédit  le  Directoire,  refusant  constamment  de 
a'unir  au  parti  royaliste,  qui  avant  le  18  fructidor  pré- 
parait le  renversement  du  Directoire ,  et  encore  moins  au 
parti  jacobin,  qui  lui  était  antipathique  par  sa  forme  et  ses 
goûts  :  aussi  quand  le  18  fructidor  éclata  sur  la  France, 
avec  la  proscription  de*  conseils  et  des  journaux ,  M.  de 
Talleyrand  fut  appelé  au  ministère  des  relations  extérieures. 
C'était  un  singulier  poste  pour  l'héritier  des  Boson  du  Pê- 
rigord  que  de  devenir  ministre  d'une  république  ;  mais  l'hé- 
ritier des  Bar  ras,  la  souche  vieille  comme  les  rochers  de 
Provence,  n'était  il  pas  alors  le  chef  des  cinq  Directeurs? 
Ce  serait  une  curieuse  histoire  que  de  suivre  la  noblesse 
pendant  la  révolution  française;  elle  y  tint  sa  place 
comme  en  d'autres  temps  les  gentilshommes  dans  les 
troubles  civils.  Tout  ce  qui  était  aventureux  allait  aux  ca- 
dets de  lamille. 

Le  principal  mobile  du  gouvernement  directorial  était 
l'argeut;  tout  se  faisait  par  la  plus  avide  corruption  :  on  Se 
bâtait  ue  conquenr  la  fortune  ,  pour  la  dépenser  ensuite 
en  tris  les  débauche*.  Quaud  une  négociation  s'ouvrait  avec 
l'étranger,  on  commençait  par  im|ioser  des  contributions, 
par  exiger  des  présents  secrets  ;  le  ministre  des  relations 
extérieures  élait  une  espèce  d'agent  pour  recueillir  toutes 
ces  dépouilles  opimesqui  venaient  ensuite  engraisser  les  amis 
de  Barras  et  de  Sieyès,ou  quelques  femmes  qui  envahis- 
saient les  salons  du  Luxembourg  et  présidaient  a  leur  sen- 
sualisme. C'était  un  temps  sans  pudeur;  cependant  M.  de 
Talleyrand  manœuvra  sans  doute  avec  trop  peu  de  ména- 
gements, car  quelques  mois  après,  hautement  dénoncé  par 
Charles  Lacroix  ,  il  fut  obligé  de  donuer  sa  démission  , 
•près  avoir  publié  une  brochure,  assez  curieuse,  qui  porte 
le  titre  û'Sclarcusements.  Le  citoyen  Talleyrand  fut  aussi 
dénoncé  à  la  tribune  des  Cinq  Cents,  même  par  Lucien  Bo- 
naparte, comme  concussionnaire;  on  l'accabla  sous  des 
preuves,  on  voulait  lui  appliquer  les  principes  de  la  res- 
ponsabilité ministérielle.  Il  ne  se  sauva  qu'avec  peine  de 
cette  mauvaise  |>osition,  où  un  peu  trop  d'avidité  l'avait 
placé  dans  son  ministère.  Il  est  constaté  aujourd'hui  qu'il 
ne  dédaignait  ni  les  diamants ,  ni  les  perles ,  ni  les  lettres 
de  change  que  les  agents  des  cabinets  étrangers  étaient 
obligés  de  se  procurer  pour  traiter  avec  le  Directoire  en 
France.  Je  dois  le  dire,  un  des  défauts  de  M.  de  Talleyrand 
lot  cette  publique  avidité  dans  toutes  les  transactions  d'ar- 
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gent;  elle  le  compromit  trop  souvent ,  et  le  jeta  dans  des 

maladresses  indicibles. 

Blessé  contre  le  Directoire ,  on  le  volt  alors  travailler  de 
toutes  ses  iorces  à  l'établissement  du  gouvernement  consu- 
laire Bonaparte,  en  arrivant  d'Êgypte  ,  ne  dédaigna  pas  la 
capacité  répandue  de  M.  de  Talleyrand.  L'abbé  Sieyès  n'a- 
vait aucune  prédilection  pour  l'ancien  évêque  d'Autun ,  ils 
étaient  en  bouderie  de  clerc  à  clerc  ;  mais  Bonaparte  avait 
besoin  de  tons  les  deux.  Il  n'avait  pas  de  répugnance  quand 
il  s'agissait  de  faire  triompher  son  ambition;  il  les  employa 
chacun  selon  son  mérite,  les  fit  tous  deux  servir  à  ses  desseins. 
El  lorsque  le  gouvernement  consulaire  fut  établi,  la  com- 
mission provisoire  appela  M.  de  Talleyrand  an  ministère  des 
relations  extérieures,  comme  récompense  des  services  ren- 
dus; puis  le  premier  consul  le  confirma  dans  ce  |>oste. 

De  nombreux  traités  signalèrent  les  glorieut  commence- 
ments du  consulat  :  à  Lunéville ,  la  paix  fut  signée  avec 
l'Autriche;  à  Amiens ,  une  convention  fut  arrêtée  avec  l'An- 
gleterre ;  la  paix  avec  la  Porte  et  la  Russie  suivit  les  autres 
traités;  et  dans  toutes  ces  circonstances  M.  de  Talleyrand 
ae  montra  habile  et  plein  de  convenances.  Il  mit  des  formes 
excellentes  dans  tous  les  rapports  de  gouvernement  a  gou- 
vernement ;  il  se  sépara  toujours  de  ces  relations  bicarrés 
que  les  agents  du  Directoire  avalent  apportées  dans  les  né- 
gociations extérieures.  Ces  traités  aidèrent  beaucoup  la  for- 
tune de  M.  de  Talleyrand;  presque  tons  furent  suivis  de 
présents  d'une  certaine  importance,  selon  la  coutume  dan» 
les  négociations  d'État  à  État.  Mais  dans  ces  circonstances 
le  ministre  ne  mit  pas  assez  de  pudeur,  je  dirai  presque 
d'habileté  :  on  sut  à  peu  près  ce  que  chaque  traité  loi  avait 
procuré  en  écus  et  en  diamants;  tout  le  monde  a  souvenir 
des  calculs  qui  lurent  établis  sur  les  cadeaux  reçus  du  Por- 
tugal. 11  y  eut  sans  doute  de  l'exagération  dans  ces  accu- 
sations de  partis  mécontents;  mais,  je  le  répèle,  on  des 
grands  défauts  de  M.  de  Talleyrand  fut  de  jouer  avec  In 
corruption  et  de  l'établir  dans  les  théories  de  conversation  : 
la  flétrissure  en  reste. 

M.  de  Talleyrand  avait  besoin  de  tons  les  éléments  d'une 
fortune  nouvelle  :  il  apportait  partout  un  esprit  Itardi  dans 
les  spéculations,  économe  et  avare  dans  les  petites  choses  :  H 
jouait  à  la  bourse  avec  frénésie  ;  il  y  perdit  même  des  som- 
mes considérables.  A  la  suite  du  traité  d'Amiens ,  Il  avait 
spéculé  a  la  hausse,  c'était  presque  jouer  à  coup  sûr;  mais 
il  arriva,  par  une  de  ces  bixarreries  que  l'agiotage  peut 
seul  expliquer,  que  les  fonds  publics  baissèrent  de  plus  de 
dix  francs  après  la  signature  du  traité,  et  M.  de  Talley  rand 
perdit  plusieurs  millions  en  un  seul  coup  de  bourse.  Ces 
caprices  de  fortune  6ont  fréquenta  dans  cette  longue  vie. 

Alors  l'ancien  évêque  d'Autun  venait  d'être  rendu  tout 
entier  à  la  vie  séculière  par  un  bref  du  pape  Pie  VII.  En 
négociant  le  concordat,  le  premier  consul  exigea  que  M.  Por- 
tails écrivit  a  Rome  pour  obtenir  ce  bref  du  pape  en  faveur 
do  la  sécularisation  de  M.  de  Talleyrand ,  et  le  vénérable 
Pie  VII,  qui  fit  tant  de  sacrifices  pour  obtenir  la  paix  de 
l'Eglise,  consentit  a  cet  acte,  qui  dépassait  un  peu  les  pou- 
voirs du  pontificat,  car,  d'après  les  canons  de  l'Église,  le 
caractère  de  prêtre  est  indélébile.  A  peine  rendu  à  la  vie 
séculière,  M.  de  Talleyrand  eut  à  subir  les  exigences  Im- 
pératives  du  premier  consul.  Bonaparte,  qui  se  piquait  de 
haute  moralité,  lui  imposa  l'obligation  d'épouser  cette 
Mmr  Grand  avec  laquelle  11  vivait  depuis  son  retour  en 
France.  Ce  fut  une  grande  plaie  pour  l'Ivomme  spirituel  et 
de  bon  goût  :  avec  le  tact  qui  lui  était  habituel ,  il  vit  bien 
tout  le  parti  que  le  faubourg  Saint-Germain  allait  tirer  de 
la  simple&se  mal  apprise  de  M™*  Grand  ;  et  quand  celle-ci 
serait  devenue  la  Citoyenne  Talleyrand ,  combien  n'allait- 
elle  pas  prêter  aui  sarcasmes  et  aux  moqueries  de  l'aristo- 
cratie 1  11  fallut  se  résigner ,  car  le  premier  consul  l'avait 
imposé,  et  le  mariage  fut  célébré  a  la  municipalité  et  à  l'église  ; 
et,  comme  on  le  disait  alors,  ('évêque  d'Autun  prit  femme. 

Le  ministère  du  premier  consul  comptait  deux  hommes 
importanU-.M.deTalloyrand  etFouché.  L'on  représentait 
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auprès  de  Bonaparte  l'ancienne  aristocratie  ralliée,  l'homme 
des  formes  et  des  traditions  diplomatiques;  Four. hé,  au 
contraire,  était  le  représentant  du  jacobinisme,  de  ce  prin- 
cipe révolutionnaire  que  le  premier  consul  considérait  comme 
une  maladie  interne,  mortelle  pour  tout  pouvoir.  Il  dut  na- 
turellement s'élever  une  rivalité  profonde,  continue,  entre 
ces  deux  hommes,  qui  étaient  portés  au  pouvoir  par  des 
idées  si  diverses ,  et  qui  se  trouvaient  en  présence  comme 
l'expression  de  systèmes  opposés ,  tous  deux  avec  une  ca- 
pacité incontestable.  Fouché  et  M.  de  Talleyrand  se  dénon- 
çaient mutuellement ,  et  ils  se  surveillaient  avec  inquiétude. 
Bonnfvarte  savait  cette  haine  ;  il  était  trop  habile  pour  sacri- 
fier l'un  de  ces  ministres  a  l'autre  :  chacun  lui  servait  do 
contrôle,  sûr  qu'il  était  qu'ils  ne  lasseraient  pas  échapper 
leurs  trahisons  mutuelles.  C'est  ainsi  que  Fouché  livra  à 
Bonaparte  la  minute  d'un  traité  secret  avec  Paul  I"  que 
M.  de  Talleyrand  avait  communiqué  au  cabinet  de  Londres 
par  l'intermédiaire  de  l'un  de  ses  agents.  Cet  agent  lut  .sa- 
crifié ;  niais  Bonaparte  n'osa  point  toucher  M.  de  Talley- 
rand, parce  qu'il  y  avait  un  grand  danger  à  ébruiter  la  tra- 
hison. Depuis,  le  même  agent  fut  encore  employé  par  M.  de 
Talleyrand  dans  plusieurs  négociations  subalternes  :  on  sait 
que  celui-ci  aimait  les  hommes  peu  scrupuleux  en  affaires, 
gens  qu'il  pouvait  désavouer  au  besoin  ,  et  qui  savaient  se 
laisser  désavouer. 

M  «e  présente  la  fatale  affaire  du  ducd'Enghien.  Il  est 
aujourd'hui  constaté  que  M.  de  Talleyrand  connut  aussi 
bien  que  le  général  Sa  vary  la  résolution  de  Bonaparte  de 
faire  enlever  le  prince  ;  c'est  en  vain  qu'on  l'a  nié,  les  preu- 
ves  existent.  Je  n'ose  croire  à  la  froide  et  laconique  ré- 
ponse qui  fut  faite  par  M.  de  Talleyrand  dans  le  salon  de 
M""  la  duchesse  de  ***,  sa  vieille  amie,  le  soir  meute  où 
le  duc  d'Eoghien  lut  fusillé  à  Vincennes.  Cette  réponse  n'é- 
tait pas  seulement  une  expression  atroce,  mais  encore  une 
imprudence  qui  n'était  pas  dans  tes  habitudes  de  M.  de  Tal- 
leyrand. Il  y  a  déjà  un  assez  grand  malheur  d'avoir  parti- 
cipé, même  indirectement,  à  cette  épouvantable  affaire. 

A  l'avènement  de  Napoléon  à  l'empire,  M.  de  Talleyrand 
reçut  le  titre  <\<?  grand-chambellan  ;  il  avait  préparé  l'Europe 
a  cet  événement  par  sa  correspondance  diplomatique;  il 
Tavail  solennellement  justifié  aux  yeux  des  cabinets.  Il  joua 
un  grand  rôle  dans  les  premières  négociations  d'Allemagne 
avant  et  après  la  paix  de  Près  bourg ,  cette  paix  qui  modilia 
ci  radicalement  l'existence  politique  et  territoriale  de  la 
nation  germanique.  Il  aida  à  constituer  la  Confédération  du 
Buin,  qui  en  finit  avec  la  prépondérance  allemande  de  la 
vieille  maison  d'Autriche.  Il  reçut  alors  le  titre  de  prince  de 
Bénioent,  avec  une  véritable  souveraineté  indépendante, 
mus  le  protectorat  de  la  France.  Cette  souveraineté  donnait 
un  revenu  de  ISO, 000  francs  de  rente,  ce  qui,  joint  à  son 
ministère  des  relations  extérieures ,  portait  son  budget  à 
500,000  francs  environ.  Époque  brillante  du  ministère  de 
M.  de  Talleyrand,  que  la  paix  de  Presbourgl  II  déployaune 
certaine  majesté  de  formes ,  comme  le  représentant  de  la 
magnifique  physionomie  militaire  qui  jetait  sa  grandeur  sur 
le  monde. 

On  a  dit  que  le  ministre  se  relira  des  affaires  parce  qu'il 
ne  partageait  pas  les  opinions  de  l'empereur  par  rapport  à 
la  guerre  d'Espagne;  je  crois  que  ceci  est  inexact.  M.  de 
Talleyrand  fut  en  effet  remplacé  par  M.  de  Champagny  un 
peu  avant  les  événements  d'Espagne ,  mais  il  prit  part  avec 
le  cabinet  à  toutes  les  intrigues  qui  préparèrent  les  événe- 
ments d'Aranjuez.  La  réunion  de  l'Espagne  dans  une  poli- 
tique commune  avec  la  France  marchait  trop  immédiate- 
ment dans  ses  idées  historiques  sur  le  pacte  de  famille.  11 
existe  plusieurs  lettres  de  lui  qui  constatent  sa  participation 
à  la  guerre  d'Espagne  :  un  rapport  curieux  à  l'empereur  dé- 
veloppe les  avantages  de  cette  réunion  des  deux  couronnes 
dans  sa  famille,  imitation  de  la  grande  politique  de  Louis  XIV. 
La  véritable  cause  de  la  disgrâce  de  M.  de  Talleyrand  fut 
les  mouvements  actifs  qu'il  se  donna  pour  négocier  la  paix 
avec  l'Angleterre,  en  dehors  de  Napoléon.  L'empereur  n'ai- 
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mail  pas  les  hommes  qui  agissaient  d'eux-mêmes ,  il  voulait 
que  tout  reçût  son  immense  impulsion  ;  il  se  débarrassa  de 
M.  de  Talleyrand ,  comme  plus  tard  il  secoua  le  joug  de  U 
policede  Fouché.  M.  de  Talleyrand  profita  de  la  circonstance  ; 
et  comme  la  guerre  d'Espagne  était  impopulaire,  il  se  présenta 
comme  le  martyr  de  la  paix,  l'homme  de  la  modération.  L'ha- 
bileté de  M.  de  Talleyrand  fut  toujours  de  donnera  ses  dis- 
grâces  un  motif  qui  pût  lui  assurer  une  bonne  situation  en  (ace 
de  l'opinion  publique;  alors  il  en  profitait  pour  faire  une  op- 
position soordeet  meurtrièreau  pouvoirqui  le  jetait  en  dehors 
de  son  cercle  d'activité  :  quand  il  n'éUit  plus  a  la  têle  pour 
diriger,  il  se  mettait  à  la  queue  pour  empêcher,  et  il  faisait 
une  opposition  dangereuse  parce  qu'elle  était  dans  la  réalité 
des  affaires.  Toutefois ,  la  retraite  de  M.  de  Talleyrand  rut 
couverte  d'un  manteau  d'or  :  il  reçut  la  dignité  de  etre- 
grand  électeur,  avec  le  même  traitement  de  500,000  francs 
dont  il  jouissait  dans  son  ministère.  L'activité  de  son  esprit 
se  porta  de  nouveau  sur  les  opérations  industrielles;  il  joua 
à  la  bourse ,  commandita  des  maisons  de  banque  à  Ham- 
bourg, a  Paris;  il  plaça  des  sommes  considérables  sur  les 
fonds  anglais,  et  attendit  ainsi  les  événements.  Savoir  at- 
tendre est  une  habileté  en  politique ,  la  patience  a  fait  sou- 
vent les  grandes  positions  ;  c'était  là  un  des  axiomes  de 
M.  de  Talleyrand  :  il  ne  voulait  jamais  se  presser. 

Il  se  formait  dans  l'empire,  au  sein  même  des  grands  di- 
gnitaires, parmi  les  sommités  du  sénat ,  de  l'administration 
et  de  l'armée,  une  opposition  secrèfe  contre  Napoléon; 
c'étaient  de  simples  propos,  des  demi-confideoces  ;  on  ne  se 
!  compromettait  pas,  mais  on  conspirait  moralement;  on  dt- 
'  sait  de  ces  roots  qui  se  répétaient  dans  les  salons  comme 
des  sentences  et  des  prophéties.  C'est  le  commencement  de 
la  fin ,  avait  dit  M.  de  Talleyrand  lors  de  l'expédition  de 
Moscou ,  et  cette  juste  appréciation  avait  fait  fortune  :  ter- 
rible opposition  que  celle  des  salons ,  elle  vous  tue  à  petit 
feu  I  Celte  opposition  grossissait  :  la  police ,  plus  brutale 
qu'intelligente,  de  M.  Sa  vary  ne  pou  vait  la  contenir  ;  elle 
éclatait  de  toutes  parts. 

Déjà  au  commencement  de  1813  M.  de  Talleyrand  s'était 
misen  rapportavec  Louis  XVI II,  qui  écrivait  alors  des  lettres 
confidentielles  à  tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'empire, 
à  Cambacérès  lui-même.  Ces  lettres  inondaient  Paris  ;  et 
pendant  ce  temps  néanmoins  M.  de  Talleyrand  faisait  par- 
j  liedu  conseil  de  régence  nommé  pour  seconder  Marie-Louise, 
que  l'empereur  avait  placée  à  la  tête  du  gouvernement  de  la 
France.  Il  suivait  avecasskluité  toutes  les  séances  de  ce  con- 
seil de  régence,  et  se  montrait  le  plus  zélé  des  serviteurs 
de  l'empereur.  Sous  main  ,  la  correspondance  continuait 
entre  le  prince  et  Louis  XVIII,  qui ,  avec  son  tact  parfait 
des  hommes,  promettait  de  le  maintenir  dans  sa  magnifique 
position;  il  y  ajoutait  la  promesse  de  la  direction  du  gou- 
vernement. 

Les  malheurs  de  la  guerre  avaient  amené  l'ennemi  près 
de  la  capitale  ;  à  mesure  que  le  pouvoir  de  Napoléon  s'af- 
faiblissait, on  prévoyait  toutes  le»  chances  :  la  régence,  un 
gouvernement  provisoire ,  la  restauration  des  Bourbons  I  Lee 
négociations  de  M.  de  Talleyrand  prenaient  une  indicible 
hardiesse.  Les  plénipotentiaires  des  puissances  avaient  fixé 
un  congrès  à  ChftliUon ,  plutôt  pour  la  forme  que  pour  dis- 
cuter des  questions  véritablement  diplomatiques  :  ce  fut  à 
ce  moment  que  M.  de  Talleyrand  envoya  un  agent  mysté- 
rieux au  quartier  général  de  l'empereur  Alexandre.  Cet 
agent ,  je  crois  savoir  que  ce  lut  M.  de  Vitrolles  ;  il  dut  ex- 
poser l'état  de  la  capitale ,  le  besoin  qu'on  avait  d'en  finir 
avee  Napoléon,  la  nécessité  surtout  d'une  restauration  de 
l'ancienne  dynastie,  seule  solution  positive  à  l'état  de  choses. 
M.  de  Vitrolles  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'esprit 
de  cette  mission  intime,  qui  l'exposait  à  d'immenses  dangers; 
il  parvint  à  remettre  à  l'empereur  Alexandre  des  lettres 
chiffrées  de  M.  de  Talleyrand  et  un  mémoire  fort  détaillé 
sur  l'état  des  esprits.  Faut-il  le  dire?  Les  alliés  étaient  froide 
pour  les  Bourbons;  ils  ne  comprenaient  pas  bien  la  portée 
de  ce  mouvement,  ils  ne  savaient  pas  quel  en  serait  le  rth 
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luttât.  Ce.  lut  a'orsqn"  V.  <V  Talleyrand  développa  la  cor- 
rélation des  deux  Idées  :  l'ancien  territoire  et  l'aneienna 
dynastie;  système  d'ailleurs  ex  posé  à  Chatillon  avec  beau- 
coup de  fore*  par  lord  Castlereagh. 

Le  parti  des  mécontents  grandissait  à  Paris  :  M.  deTal- 
îeyrand  s'était  rapproché  de  plusieurs  sénateurs  qui  avaient 
«  onservé  quelques  souvenirs  de  la  république,  et  professaient 
dos  haines  surtout  contre  Napoléon  :  tels  étaient  MM.  Lam- 
brechts,  Lanjuinais  et  Grégoire.  En  même  temps  il  s'était 
entouré  du  ducd'Alberg,de  M.  de  Pradt,  et  d'une  multitude 
d'agents  rovalistc*  qui  portaient  la  parole  a  MM.  de  Noailles, 
FiU-James,  Montmorency  :  ceux-ci  travaillaient  secrètement 
pour  les  Botirtxms.  Le  moment  était  venu  d'en  finir  avec 
l'empire;  il  y  avait  tant  de  mécontents  dans  la  bourgeoisie 
de  Paris  et  en  province!  On  préparait  avec  beaucoup  de 
précaution  les  éléments  d'une  restauration  bourbonienne. 
Quand  il  fut  une  fois  décidé ,  d'après  les  instructions  de  Na- 
poléon, que  l'impératrice  quitterait  Paris  pour  établir  sa 
rcirmoe  a  Mois,  M.  de  Talleyrand  s'empressa  de  déclarer 
qu'il  suivrait  cette  régence,  car  il  avait  besoin  de  donner 
des  gages  au  parti  impérialiste,  et,  par  un  coup  de  ruse 
qui  tenait  à  son  caractère  et  à  sa  position ,  ti  fit  prévenir  les 
alliés  de  sa  fuite.  Le  prince  de  Schwartzenhrrg  posta  un 
petit  corps  de  ciralerie  à  la  première  poste  de  la  route  de 
Blois ,  qui  arrêta  à  point  nommé  la  voiture  de  M.  de  Talley- 
rand ,  et  te  força  de  rétrograder  sur  Paris.  Le  vice-grand- 
électeur  se  dit  contraint  par  la  iorce  do  rester  dans  la 
capitale.  Par  ce  moyen,  il  put  se  poser  comme  le  chef  et  le 
centre  du  mouvement  qui  se  préparait  contre  l'empereur. 
Dès  lors  il  réchauffa  l'idée  de  déchéance  qui  plaisait  aux 
passions  des  républicains;  car  ils  s'aperrevaient  seulement 
alors  que  l'empereur  avait  violé  la  constitution.  Ce  fut  dans 
le  sénat  même  que  commença  la  grande  intrigue  de  M.  de 
Talleyrand.  11  savait  la  simplicité  et  les  répugnances  ins- 
tinctives du  parti  patriote,  composé  do  Grégoire,  de  Lam- 
brechta  et  Lanjuinais.  Il  réveilla  leur  haine  contre  Napoléon; 
tous  devaient  servir  de  pivot  au  nouvel  ordre  de  rhoses. 
Quelques-uns  croyaient  travailler  pour  la  régence;  M.  de 
Talleyrand  leur  promit  des  formes  constitutionnelles.  Il  ne 
fat  pas  difficile  d'ameuter  ces  intelligences  de  second  ordre 
contre  Napoléon.  Le  parti  patriote  prit  donc  l'initiative  pour 
demander  la  déchéance  :  on  énumera  tous  les  griefs  sur  les- 
quels on  avait  été  si  prudemment  silencieux  pendant  les 
temps  de  prospérité  ;  on  se  rua  sur  Napoléon ,  et  la  déchéance 
fut  prononcée  par  le  sénat,  au  mois  d'avril  1814.  Tout  fut 
consomme;  tS'apoléon  fut  sacrifié  parce  corps  qui  avait 
suivi  ses  volontés  pendant  les  douze  années  de  l'empire.  Il 
n'y  a  rien  de  violent  et  de  rancunier  comme  les  assemblées 
qni  ont  été  longtemps  abaissées  sous  le  despotisme,  elles  se 
vengent  quand  la  puissance  est  tombée. 

Lorsque  l'empereur  Alexandre  entra  dans  la  capitale, 
M.  de  Talleyrand  acquit  assez  d'ascendant  sur  son  esprit 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  vint  habiter  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Florentin  ;  c'était  un  honneur  inouï,  qui  constatait  la  liante 
situation  do  prince  de  Bénévent.  L'ascendant  qu'il  exerça 
sur  les  transactions  de  celte  époque  fut  immense;  il  déter- 
mina l'empereur  Alexandre  à  repousser  toutes  1rs  proposi- 
tions pour  la  régence  de  Marie-Louise  et  les  loyales  dé- 
marches du  maréchal  Macdonald.  Il  fut  le  grand  instigateur 
de  tons  ces  refus;  il  avait  adopté  une  maxime  admirable 
de  netteté ,  qu'il  se  complaisait  à  répéter  pour  en  finir  avec 
toutes  les  négociations  :  «  Les  Bourbons  sont  un  principe, 
tout  le  reste  n'est  qu'une  intrigue.  »  Jusqu'à  l'arrivée  de 
Louis  Win,  M.  de  Talleyrand  fut  à  la  tête  du  gouverne- 
ment provisoire  ;  toute  la  responsabilité  portait  snr  lui ,  et 
il  eut  alors  à  se  reprocher  bien  des  actes  qui  se  rattachaient 
à  l'esprit  de  l'époque.  La  mission  de  M.  de  Maubreuil  n'a 
Jamais  été  parfaitement  éclaircie.  De  quoi  s'agissait-il?  On  a 
prétendu  que  M.  de  Maubreuil  n'avait  d'autre  ordre  que 
«l'arrêter  les  diamants  de  la  couronne;  d'autres  récils  disent 
qu'il  y  allait  d'une  mission  plus  sanglante  contre  Napoléon, 
semblable  peut-être  a  celle  qui  avait  frappé  le  dernier  de* 
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Condé.  Je  puis  dire  que  M.  de  Maubreuil  n'ent  jamais  da 
conversation  directe  et  d'entrevue  personnelle  avec  M.  de 
Talleyrand  ;  dans  ces  circonstances  déplorables ,  celui-ci  ne 
se  mettait  jamais  en  vue.  Voici  ce  qui  se  passa.  Un  de  ses 
secrétaires,  alors  dans  sa  confiance,  dit  a  M.  de  Maubreuil 
avec  on  grand  laisser-aller  de  paroles  :  «  Voilà  ce  que  le 
prince  exige  de  vous  -.  ci- joint  une  commission  et  de  l'ar- 
gent ;  et  comme  preuve  de  ce  que  je  vous  dis  et  de  l'assen- 
timent du  prince,  tenez-vous  dans  son  salon  aujourd'hui  ; 
il  passera .  il  vous  fera  un  signe  de  tête  approbatif.  »  Co 
signe  fut  fait,  et  M.  de  Maubreuil  se  crut  autorisé  à  rem- 
plir une  mission.  Quelle  était  la  nature  de  cette  mission  » 
Les  temps  historiques  ne  sont  point  venus  encore  pour 
qu'on  puisse  tout  dire  et  tout  éclaircir. 

Louis  XVIII,  en  arrivant  à  Paris,  nomma  M.  de  Talley- 
rand premier  ministre,  avec  le  département  des  affaires 
étrangères  ;  il  lui  laissait  ainsi  la  direction  suprême  des  négo- 
ciations diplomatiques  .*  c'était  un  témoignage  de  reconnais- 
sance et  le  gage  de  la  paix  générale.  La  paix  fut  signée;  la 
France  eut  son  ancien  territoire  et  son  antique  dynastie, 
comme  cela  avait  été  arrêté  depuis  les  événements  de  Pa- 
ris :  toutes  les  questions  diplomatiques  générales  durent 
ensuite  se  régler  dans  un  congrès  des  puissances,  fixé  à 
Vienne.  M.  de  Talleyrand  se  trouva  désigné  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  du  roi  de  France ,  afin  de  le  repré- 
senter au  congres;  cette  mission  lui  revenait  de  plein  droit. 
Dès  le  mois  de  novembre  toute  la  légation  française  vint 
à  Vienne.  M.  de  Talleyrand  y  déploya  une  grande  activité; 
il  fallait  y  donner  une  bonne  situation  à  la  France,  chose 
difficile  après  ses  malheurs  et  ses  guerres.  C'est  une  justice 
à  lui  rendre  :  tout  abaissée  qu'elle  était,  fl  la  plaça  en  pre- 
mière ligne.  Ce  fut  à  son  intervention  que  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons  fut  restaurée  à  Naples.  Louis  XVIII 
saava  la  Saxe  d'une  destruction  imminente  ;  cnliu ,  vers  la 
fin  du  congrès,  se  rapprochant  de  M.  de  Metternich  et  de 
lord  Castlereagh  pour  empêcher  les  envahissements  de  la 
Russie  sur  la  Pologne,  il  conclut,  au  mois  de  février  1815, 
un  traité  secret  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche ,  où  le  cas 
de  guerre  était  prévu  et  le  contingent  fixé. 

L'idée  anglaise  et  antirusse  ne  cessa  pas  de  dominer,  pen- 
dant tout  le  congrès  de  Vienne,  M.  de  Talleyrand  :  il  la 
suit  avec  une  grande  ténacité;  il  va  jusqu'à  écrire  dans  sa 
correspondance  secrète,  si  spirituellement  engagée  avec 
Louis  XVIII  :  «  Qu'une  princesse  russe  n'est  pas  d'assez 
bunnemalson  pour  M.  le  duc  de  Berry,  et  qu'on  ne  doit  pas  y 
songer,  les  Romanow  ne  pouvant  se  mettre  sur  un  pied  égal 
avec  les  Bourbons  !  >  Cette  circonstance  ne  fut  jamais  ou- 
bliée par  l'empereur  Alexandre,  qui  voua  dès  ce  moment 
une  grande  antipathie  à  M.  de  Talleyrand;  elle  se  retrouva 
violente  après  les  événements  de  1815,  lorsque  le  traité  du 
mois  de  mars  eut  été  communiqué  à  l'empereur  de  Russie. 

Napoléon  débarquait  au  golfe  Juan ,  et  sa  marche  rapide 
sur  Paris  excita  la  plus  vive  émotion  an  sein  du  congrès  de 
Vienne.  L'activité  de  M.  de  Talleyrand  redoubla  d'ardeur  ; 
Napoléon  l'avait  proscrit  dans  ses  décrets  datés  de  Lyon,  et 
M.  de  Talleyrand  s'en  vengea  en  faisant  mettre  Napoléon  au 
han  de  l'Europe.  La  déclaration  du  congrès  de  Vienne  (nt 
son  ouvrage.  Dès  ce  moment  la  coalition  s'ébranla  pour 
la  guerre  ;  la  France  fut  de  nouveau  menacée  par  des  my- 
riades d'hommes  armés ,  et  la  bataille  de  Waterloo  brisa 
la  puissance  de  Napoléon.  M.  de  Talleyrand  rentra  h  Paris 
avec  la  famille  des  Bourbons  ;  il  n'avait  plus  la  même  autorité. 
Louis  XVIII  avait  appris  qu'à  Vienne  son  plénipotentiaire 
avait  reçu  des  ouvertures  pour  l'éveniaalité  d'un  avènement 
de  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  couronne,  et  cela  n'avait  pas  été 
oublié.  Louis  XVIII,  avec  sa  sagacité  et  son  expérience 
habituelles,  apercevait  le  danger  de  cette  révolution  de  1688  ; 
néanmoins ,  l'influence  du  duc  de  Wellington ,  qui  plaç-a 
Fouetté  à  la  police,  rendit  à  M.  de  Talleyrand  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Le  cabinet  du  mois  de  juillet  1816 
fut  formé  dans  des  combinaisons  tout  anglaises.  Cepen- 
dant, dès  rémois  d'aofll  1815  les  choses  changèrent  de  face  ; 


Digitized  by  Google 


TALLKYRAND-P  ÉRIGORD 


irs  Russes -étaient  entrés  en  ligne  avec  3ôO  mille  baïonnettes: 
l'empereur  Mexandre  prit  part  à  la  négociation  ;  et  comme 
ta  Russus  était  seule  bienveillante  envers  la  maison  de  Bour- 
bon ;  comme  seule  elle  défendait  l'intégrité  de  notre  terri- 
toire ,  et  ne  déroandait  pas  lest  sacrifices  imposés  par  la 
Prusse  et  I1  Angleterre,  elle  devint  bientôt  puissance  prépon- 
dérante. La  première  condition  qu'exigea  l'empereur  Alexan- 
dre, ce  fut  le  renvoi  de  M.  de  Talleyrand,  condition  préa- 
labe  de  tout  traité.  IL  de  Talleyrand  a  prétendu  qu'il  s'était 
volooUireinent  retiré  du  ministère,  pour  ne  pas  signer  la 
convention  de  Paris,  dure' nécessité  des  malheurs  de  la 
France.  Le  (ail  est  aussi  inexact  que  l'opposition  de  M.  de 
Talleyrand  à  la  guerre  d'Espagne  en  IS08.  Jamais  Alexan- 
dre ne  voulut  consentira  voir  M.  de  Talleyrand  et  à  négo- 
cier avec  lui  ;  la  Russie ,  en  nous  retirant  son  influence , 
nous  faisait  perdre  l'Alsace  et  la  Lorraine,  réclamées  par  la 
Confédération  Germanique.  Apres  la  retraite  de  M.  de  Tal- 
leyrand, le  tsar  prit  en  main  les  négociations ,  et  lit  des 
conditions  meilleures  que  l'Angleterre  et  la  Prusse.  On  vou- 
lait se  débarrasser  de  M.  de  Talleyrand  comme  on  s'était 
débarrassé  de  Fouclié ,  l'ex-oraloiien  régicide.  Toutefois,  sur 
les. instances  (je  M.  de  Richelieu,  le  roi  nomma  M.  de  Tal- 
leyrand grand-chambtllun  de  France,  titre  du  palais,  au 
traitement  do  100,000  francs. 

Ce  fut  avec  celte  dignité  que  M.  de  Tailleyrand  passa  la 
Restauration.  Il  n'était  point  aimé  aux  Tuileries,  où  il  allait 
par  étiqaelte,  remplissant  toujours  son  oltice  debout,  der- 
rière le  fauteuil  du  roi ,  avec  une  admirable  ponctualité. 
Louis  XVIII  l'accueillait  avec  une  graude  Iroideur;  Char- 
lesX,  plus  bienveillant  |K>ur  tous,  lui  adressait  quelquefois 
la  parole  en  termes  polis  et  vagues.  A  la  chambre  des  pairs, 
M.  de  Talleyrand  adopta  le  rôle  d'une  opposition  d'autant 
plus  solennelle  qu'elle  comptait  dans  se»  rangs  les  hom- 
mes d'État  de  toutes  les  époques  ,  ceux  qui  avaient  touché 
les  affaire*  et  le*  grandes  négociations;  il  ne  parla  que 
très-rarement,  je  crois  même  qu'il  ne  reste  que  deux 
discours  de  lui  :  le  premier,  a  l'occasion  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, en  1823.  Il  s'engagea  gauchement  dans  la  question  ; 
il  prédit  des  malheurs  a  nos  armes,  et  il  y  eut  des  succès  : 
c'est  une  faute  énorme  en  politique  que  les  prédictions.  La 
seconde  fois,  ce  fut  a  l'occasion  de  la  loi  électorale  et  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  voyait  bea  icoup  de 
monde  ,  recevait  les  confidences  de  tous  les  partis,  cares- 
sant tour  à  tour  les  sociétés  libérales  et  les  coteries  aris- 
tocratiques surtout,  pour  lesquelles  il  avait  une  vieille  pré- 
dilection. On  ne  brusquait  rien  ,  mais  on  attendait  :  c'était 
dM  lui  une  de  ces  conspirations  en  grand  qui  ne  sont  saisis- 
sablespour  personne.  Sa  fortune  était  d'ailleurs  fort  délabrée, 
par  suite  d'une  célèbre  faillite  (  la  faillite  Paravey)  qui  enleva 
quatre  millions  au  seul  duc  d'Alberg,  son  ami.  M.  de  Talley- 
rand restait  peu  à  Paris.  Il  demeurait  a  Valençay,  ou  dans  ses 
grondes  terres  de  Touraine,  très-obérees  d'hypothèques  ;et 
sans  l'esprit  d'ordre  de  la  duehesse  de  Dino,  merveilleuse 
femme  d'affaires,  il  y  aurait  eu  des  expropriations  peut-être. 

Quand  la  révolution  de  Juillet  éclata,  M.  de  Talleyrand 
était  livré  à  toutes  ses  irritations  contre  la  branche  aînée; 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  vivement  travaillé  à  éta- 
blir un  nouvel  ordre  monarchique.  Cette  révolution  n'était- 
elle  pas  un  souvenir  dans  sa  vie  1  M.  de  Talleyrand  se  char- 
gea de  négocier  auprès  du  corps  diplomatique;  et  l'on  sait 
que  toutes  les  dépèches  des  ambassadeurs  furent  favorables 
au  nouveau  roi.  Louis-Philippe  fut  reconnu  comme  une 
grande  compression  des  tendances  propagandistes.  M.  de 
Talleyrand  refusa  alors  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
qui  n'eût  été  qu'une  responsabilité.  Mais  il  accepta  l'ambas. 
fade  de  Londres,  poste  plus  important  encore,  car  d'im- 
menses affaires  allaient  s'y  traiter  :  et  1rs  dépêches  de  Saint- 
l'éleobourg  rendaient  urgente  une  bonne  position  avec  l'An- 
gleterrre.  Quand  il  arriva  a  Londres,  le  duc  de  Wellington 
était  encore  au  ministère;  les  tories  ardents  avaient  un 
grand  pouvoir  dans  le  cabinet,  et  M.  de  Talleyrand  ne 
pouvait  manœuvrer  a  l'aise  dans  cette  situation.  Il 


ses  vieilles  amitiés  avec  le  comte  Grey  et  les  whigs  modérés, 
qui  bientôt  prirent  le  pouvoir;  il  fréquenta  les  salons  de 
lord  John  Russell,  et  déploya  du  faste. 

Il  laut  savoir  que  sous  l'ambassade  de  M.  de  Polignac 
il  s'éUit  formé  à  Londres  une  conférence  des  plénipoten- 
tiaires russes ,  anglais  et  français  ,  pour  dérider  toutes  les 
questions  de  la  Grèce  ;  cette  conférence  se  continua  sous  le 
duc  de  Laval.  M.  de  Talleyrand  proposa  de  la  reprendre  pour 
suivre  et  décider  les  afTaires  générales  de  l'Europe,  et  d'y 
adjoindre  des  plénipotentiaires  autrichiens  et  prussiens.  On 
engagea  les  négociations  sur  des  points  très- vagues;  on 
cherchait  le  moyen  de  se  voir  et  de  maintenir  la  paix.  Les 
nombreux  protocoles  qui  lurent  alors  signés  sur  l'affaire 
belge-holhinilaise  eurent  un  peu  leur  coté  ridicule,  il  est  vrai; 
la  plupart  restèrent  sans  exécution  ;  et  bien  qu'ils  \ 


autrichiens  n'obtinrent  l'assentiment  formel  de  leurs  gouver- 
nements.  MM.  île  Lieven  et  d'Esterhazy  furent  désavoués 
d'abord,  et  plus  tard  rappelés;  mats  le  résultat  effectif  des 
conférences  de  Londres  fut  le  maintien  de  la  paix,  si  pro- 
fondément menacée. 

A  mesure  que  les  whigs  s'affermissaient  au  pouvoir,  M.  de 
Talleyrand  marchait  plus  fermement  à  la  pensée  de  sa  vie , 
c'est-à-dire  a  l'alliance  intime  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
De  concert  avec  lord  Palmerston  ,  il  conçulle  traité  delà 
quadruple  alliance,  système  que  M.  de  Talleyrand  avait 
rêvé  depuis  1808 ,  et  qu'il  avait  remis  sur  le  tapis  au  con- 
grès de  Vienne,  en  1815.  Ce  traité  reposait  sur  des  idées 
fausses  et  des  intérêts  hostiles.  D'abord,  l'Espagne  et  le 
Portugal  ne  l'onx  aient  compter  comme  forces  dans  les  traités. 
Quelle  somme  de  puissance  y  apportaient-ils?  Tout  au  con- 
tente, ils  annulaient  une  partie  des  moyens  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  ;  ensuite,  que  d'intérêts  politiques  et  com- 
merciaux en  présence  !  Pouvait-on  direqu'il  y  I 
entre  deux  Etals  qui  se  rencontraient  sur  les 
ebés  commerciaux  avec  les  vieilles  rivalités  de  plusieurs 
siei  les.  Ce  hit  pourtant  le  dernier  ai  le  de  la  \  ie  diplOflMAojW 
de  M.  de  Talleyrand  :  quelque  temps  après  il  demanda  sa 
retraite,  et  il  l'obtint  ;  car  il  voyait  venir  les  difficultés  de  la 
situation. 

Depuis  cette  époque  il  vécut  à  Paris  ou  dans  ses  terres, 
toujours  consulte  avec  une  vénération  profonde  par  le 
nouveau  gouvernement.  M""  de  Dino  avait  pris  un  soin 
particulier  de  la  fortune  de  son  oncle,  à  ce  point  qu'elle 
était  redevenue  l'une  îles  plus  considérables  de  l'époque.  La 
succession  de  M.  de  Talleyrand,  après  tant  de  mines,  a  été, 
dil-on,  presque  une  féerie  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  avait  at- 
teint sa  quatre-vingt-quatrième  année  ;  et  ce  fut  a  cet  âge  que 
ses  facultés  commencèrent  à  décliner  considérablement  ;  il  ne 
fut  plus  que  l'ombre  de  lui-même  M.  de  Talleyrand  ne  pouvait 
plus  faire  un  pas  ;  on  le  transportait  à  bras ,  on  le  promenait 
dans  un  fauteuil  a  roulettes,  H  a  la  moindre  secousse  il  versait 
des  larmes  de  douleur  :  fatale  similitude  de  la  décrépitude 
et  de  l'enfance!  au  fond  ,  c'était  une  carrière  (inie  ,  et  qu'on 
cherchait  en  vain  a  réveiller  en  lui  donnant  quelques  secous- 
ses. Depuis  longtemps  il  souffrait  d'une  maladie  cruelle, 
qu'il  supportait  avec  moins  de  résignation  que  les  événe- 
ments politiques  ;  les  accès  étaient  violents ,  et  le  prince 
tombait  en  syncope  à  des  périodes  très -rapprochées ,  signes 
avant-coureurs  de  la  mort.  La  maladie  était  irrémédiable; 
c'était  la  veillessc  d'abord,  unie  à  une  ancienne  affection 
d'anthrax  ou  grangrène  blanche  II  fallut  se  résigner  a  subir 
une  opération  douloureuse;  et  quand  cette  opération  fut 
faite,  l'agonie  vint.  Il  avait  senti  toute  la  gravité  de  son  état; 
ii  mit  de  la  dignité  à  ne  point  s'en  alarmer;  il  fit  de  l'éti- 
quette avec  la  mort.  Depuis  longtemps  il  avait  des  confé- 
rences avec  un  pieux  ecclésiastique  de  Paris;  et  lorsque 
vint  la  pensée  de  la  mort ,  il  ne  recula  point  devant  une 
rétractation.  Cette  rétractation  ne  fut  point  improvisée  ;  de- 
puis trois  mois  elle  était  concertée  avec,  un  soin  infini , 
comme  une  note  diplomatique  envoyée  à  l'Église.  Elle  était 
pleine  de  soumission,  mélangée  de  noblesse  et  de  dignité.  Le 
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prince  l'adressait  au  souverain  pontife.  Il  se  repeoUit  de 
toute  participation  aux  actes  anticatholiques  qui  avaient 
marqué  sa  vie,  surtout  de  sa  participation  à  la  constitution 
civile  du  clergé;  il  rentrait  dans  la  juridiction  de  l'arche- 
vêque de  Paris  et  sous  la  loi  catholique  du  pape. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Talleyrand  xe  préparait  à  la  mort 
Des  nouvelles  étaient  portées  de  moment  à  l'autre  au  château 
sur  l'état  de  la  santé  du  prince.  M.  de  Talleyrand  avait  rendu 
d'immenses  services  à  la  maison  d'Orléans;  et  c'est  pour- 
quoi le  cl»ef  de  cette  maison  résolut  d'aller  voir  pour  la 
dernière  fols  le  desecendant  de  la  maison  de  Périgord.  Louis- 
Philippe  se  lit  annoncer,  et  le  prince,  sans  s'émouvoir, 
comme  si  c'était  chose  due,  lui  dit,  d'une  voix  affaiblie  : 
«  Cest  te  plus  grand  honneur  qu'ait  reçu  ma  maison.  ► 
Il  y  avait  une  grande  portée  aristocratique  dans  ce  mot  :  Ma 
maison  ;  il  si«niliail  que  sa  race ,  honorée  d'une  telle  visite, 
n'en  était  point  étonnée;  c'était  devoir.  M.  de  Talleyrand 
n'oublia  pas  non  plus  le*  grandes  étiquettes,  qui  s'opposent 
à  ce  que  |iersonne  soit  a  la  face  d'un  rot  sans  être  présenté, 
et  immédiatement  il  dit  avec  beaucoup  de  calme  :  ■  J'ai  une 
tache  â  remplir,  c'est  de  présenter  a  Votre  Majesté  les  per- 
sonnes de  l'assistance  qui  n'ont  pas  encore  eu  cet  hon- 
neur. »  Et  le  prini  e  nomma  son  médecin ,  son  chirurgien 
Ide  chambre.  Celle  tenue,  au  moment  de  la  mort, 
empreinte  d'un  haut  cachet  aristocratique  ;  elle  était  en 
rapport  avec  la  visite  qui  honorait  les  derniers  moments  de 
M.  de  Talleyrand.  On  s'étonna  dans  le  temps  de  celle  in- 
signe distinction  que  reçut  M.  de  Talleyrand  ;  ces  façons 
d'agir  de  uenlilhoinme  n'étaient  pas  comprises  par  l'esprit 
de  mauvaise  compagnie.  Plus  que  personne,  il  tenait  à  sa  race, 
>  cadette  des  Bourbons  était  de  trop  bonne  souche 
i  pour  l'oublier  ;  les  deux  cadets  de  Quercy  et  de 
Navarre  s'était  rencontrés  dans  leurs  souvenirs  de  race 
comme  dans  leur  vie  publique.  Entouré  de  sa  famille  dans 
ses  derniers  moments,  assiste  de  l'abbé  Dupanloup,  vicaire 
général  Judioccse  de  Paris,  il  reçut  les  sacrements  de  l'église  ; 
car  il  était  réconcilié  avise  elle,  et  dit  encore  quelques-uns 
de  ces  mots  heureux  et  dignes  qui  furent  si  iréquents  dans  sa 
bouche.  Quelques  instants  après,  il  expira.  Cotait  le  18  mai 
1838;  le  prince  finissait  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  11 
laissa  un  testament  où  toute  son  immense  fortune  était  par- 
faitement divisée  par  de  sages  dispositions.  A-t-il  également 
laissé  des  mémoires  T  Je  crois  le  savoir  ;  mais  ces  mémoires 
sont  déposés  ou  dans  les  mains  de  la  famille  ou  dans  les  mains 
d'autres  personnes  dont  on  s'est  assuré  le  silence.  Eb  bien, 
faut-il  le  dire?  je  ne  crois  pas  à  la  curiosité  des  Mémoires 
de  M.  de  Talleyrand.  On  fait  beaucoup  de  bruit  sur  les 
révélations  ;  je  répète  qu'il  yen  a  peu  :  M.  de  Talleyrand 
n'écrivait  que  ce  qu'il  voulait ,  ne  jetait  sur  le  papier  que 
des  laits  publics  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  dans  ses  lectures  il 
s'ai  rélait  avec  complaisance  sur  les  espiègleries  du  petit  abbé. 
EUit-ce  souvenir  de  jeunesse  de  sa  part,  souvenir  que 
j'ai  trouvé  si  puissant  partout  dans  les  hommes  d'Étal? 

Il  y  a  du  bieu  et  du  mal  dans  cette  destinée;  il  y  a  trop 
de  respect  puui  les  manière»  et  l'étiquette  qui  >ont  le  costume 
de  la  vie;  il  u  y  en  a  pas  assez  pour  la  conscience  et  le  devoir, 
qui  en  sont  le  loud  et  le  but.  M.  de  Talleyrand  donna  trop 
è  l'extérieur  de  l'existence,  aux.  richesses ,  aux  honneurs,  au 
sentiment  des  convenances  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  cette 
délicatesse  intime  de  l'âme,  qui  est  la  première  garantie  de 
riiounéte  homme  mêlé  aux  affaires  publiques.  Je  n'aime 
pas  plus  qu'un  autre  les  niais  en  politique;  mais,  pour 
l'honneur  du  caractère  humain .  je  crois  qu'on  peut  être 
habile  en  conservant  la  probité  exacte  et  la  foi  dans  l'équité. 
U  serait  Irop  malheureux  de  croire  qu'on  ne  peut  être  un 
hommed'Etal  sans  faire  une  abdication  absolue  de  son  cœur; 
ne  faudrait-il  que  de  l'esprit  et  de  la  tète  pour  régler  les  des- 
tinées des  gouvernements'  Capcpicue. 

TALLIEX  (  J BAN' LssreKRT ) ,  membre  de  la  Convention 
nationale  et  l'un  des  auteurs  de  la  fameuse  révolution  du 
9  thermidor,  qui  mit  fin  à  la  dictature  de  Robespierre, 
était  ttls  du  portier  du  dernier  marquis  de  Bercy,  et  naquit  « 
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Pari*,  en  1769.  Grâce  à  la  protecUon  de  M.  de 


reçut  une  bonne  éducation  (notons  en  passant  que  sous 
l'ancien  régime  l'éducation  classique,  l'instruction  litté- 
raire, n'étaient  pas  le  quart  aussi  chères  qu'aujourd'hui  ),  et 
put  ainsi  se  destiner  au  notariat.  Mais  survint  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  enthousiasme  ;  et  il  ne 
tarda  pas  k  être  attaclié  è  la  rédaction  du  Moniteur,  qui 
venait  alors  de  naître.  En  1791  il  publia  on  journal  intitulé 
L'Ami  du  Citoyen,  qui  ne  fut  pas  remarqué.  An  10  août 
1791  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commune  révolutionnaire; 
position  qui  Ht  de  lui  un  des  coryphées  du  parti  de  la  ter- 
reur, encore  bien  qu'il  ait  sauvé  beaucoup  de  détenus  dans 
les  terribles  massacres  de  septembre.  Élu  dépoté  à  la 
Convention  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  il  agit  et 
vota  avec  les  hommes  les  pins  compromis  du  parti  de  la 
Montagne,  lit  preuve  de  talents  oratoires,  et  lors  du  procès 
de  Louis  XVI  se  prononça  pour  la  mort  sans  sursis  ni  appel. 
Le  jour  on  le  malheureux  roi  monta  sur  i'écbafaud,  Taliien 
fut  élu  président  de  la  Convention.  Trois  mois  plus  tard  il 
reçut  avec  Carra  une  mission  pour  les  départements  de  l'ouest 
insurgés  contre  la  Convention,  et  où  il  envoya  k  I'écbafaud 
ceux  des  girondins  qui  étaient  parvenus  a  se  sauver  de  Paru 
après  la  journée  du  31  ma).  La  Convention  lui  donna  ensuite 
une  mission  pour  Bordeaux  ;  U  y  poursuivit  particulièrement 
les  gens  d'affaires,  agioteurs  et  accapareurs,  frappa  la  ville  de 
contributions,  et  appliqua  aux  récalcitrants  la  peine  de  mort. 
Vers  la  fin  de  1793,  il  fit  dans  les  prisons  de  Bordeaux  la 
connaissance  de  l'une  des  plus  belles  lemmes  de  ce  temps- 
là,  madame  de  Fontenay,  fille  du  banquier  espagnol  Ca- 
barrus,  devenue  plus  tard  princesse  de  Chimay;  et  la 
passion  qu'il  conçut  pour  elle  opéra  un  changement  subit 
dans  ses  tendances  politiques.  Non-seulement  il  fit  sortir  sa 
maltresse  de  prison,  mais  encore,  au  lieu  d'arrêts  de  mort,  il 
ne  prononça  plus  que  des  mises  en  liberté.  Le  gouvernement 
de  la  terreur  ne  tarda  donc  pas  à  rappeler  Taliien  à  Paris , 
où  Robespierre  surtout  l'accueillit  fort  maL  U  cliercha  bien 
â  regagner  la  confiance  de  son  parti  en  feignant  un  redouble- 
ment de  zèle;  mais  Robespierre ,  qui  avait  les  yeux  sur  lui , 
le  lit  expulser  du  club  des  Jacobins,  et  ordonna  de  nouveau 
l'arrestation  de  madame  de  Fontenay.  Pendant  que  Robes- 
pierre songeait  à  exterminer  complètement  le  parti  de  Dan- 
ton, auquel  appartenait  Taliien,  celui-ci  se  préparait  à  la 
résistance  :  et  ce  fut  effectivement  lui  qui ,  au  9  thermidor, 
ouvrit  l'attaque  dans  la  Convention.  Le  sang- froid,  l'énergie 
et  l'intrépidité  dont  il  fit  preuve  en  celte  circonstance  dé- 
cidèrent et  assurèrent  la  défaite  de  Robespierre  et  de  son 
parti.  Après  cette  révolution,  qui  sauva  sa  vie  et  en  même 
temps  la  France,  Taliien ,  comme  chef  de  ceux  qu'on  ap- 
pela alors  les  thermidoriens,  exerça  une  grande  influence. 
Elu  membre  du  comité  de  salut  public,  il  rendit  â  la  liberté 
une  foule  de  détenus,  paralysa  la  puissance  du  tribunal  ré- 
volutionnaire et  fit  fermer  le  club  des  Jacobins.  Mais  en  raison 
de  la  direction  que  prenait  maintenant  la  révolution ,  le  parti 
républicain  ne  larda  point  à  l'accuser  de  royalisme.  Le  luxe 
qu'il  déploya  après  avoir  épousé  la  riche  madame  de  Fon- 
tenay offusquait  particulièrement  les  républicains.  Dans 
les  événements  du  1*'  prairial,  il  fit  preuve  d'autant  d'éner- 
gie et  de  résolution  qu'à  la  journée  du  9  thermidor  ;  et  cela 
acheva  de  le  dépopulariser  complètement.  Il  se  rendit  en- 
suite, en  qualité  de  commissaire  de  la  Convention,  à  l'armée 
de  l'ouest,  et  assista  ainsi  è  la  déroute  des  royalistes  à  Qu  i- 
beron.  N'ayant  pas  osé  arracher  les  royalistes  vaincus  à  la 
mort  qu'ils  avaient  encourue  aux  termes  de  la  loi  sur  les 
émigrés ,  et,  à  la  suite  de  l'insurrection  du  13  vendémiaire , 
ayant  traité  les  royalistes  avec  rigueur,  il  se  vit  honni  égale- 
ment par  le  parti  monarchique.  Lorsqu'à  l'établissement  du 
Directoire  il  entra  dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  républicains 
et  royalistes  s'éloignèrent  de  lui  à  l'en vi  comme  d'un  traître. 
En  1798  Taliien  sortit  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  fit  partie 
de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  comme  savant.  En 
Egypte,  il  obtint  un  emploi  dans  l'administration  des  do- 
maines nationaux,  et  publia  un  journal  sous  le  litre  de  De- 
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codé  éçfptunne.  Après  le  départ  de  Bonaparte ,  Mcoou  le 
renvoya  en  France.  Dans  la  traversée,  Tallien  tomba  anx 
mains  des  Anglais,  qui  remmenèrent  prisonnier  à  Londres. 
Dans  cette  capitale  le  parti  whig  lui  fit  un  accueil  distingué; 
aussi ,  à  sa  rentrée  en  France,  le  premier  consul  le  reçut-il 
arec  beaucoup  de  froideur,  puis  le  négtigea-t-il  complètement. 
Dans  cet  intervalle,  sa  femme  avait  profité  de  son  absence 
pour  foire  prononcer  juridiquement  son  divorce.  Il  resta 
alors  dans  l'isolement  jusqu'en  1805,  ob.  Fooché  et  Talley- 
rand  s'employèrent  pour  lui  foire  donner  la  place  de  consul 
de  France  à  Alicante  ;  mais  à  la  suite  d'une  maladie  qui 
lui  enleva  un  œil,  il  dut  revenir,  a  Paris.  11  vécut  dès  lors 
d'une  pension  modeste  que  lui  accorda  Napoléon.  La  Res- 
tauration la  lui  enleva  ;  et  s'il  ne  fut  pas  compris  dans  la  loi 
qui  bannit  de  France  les  régicides,  c'est  qu'il  put  invoquer  le 
bénéfice  de  l'exception  (aile  en  faveur  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  été  au  nombre  des  signataires  de  l'acte  additionnel  pen- 
dant les  cents  jours.  Il  tomba  alors  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  n'ayant  d'autre  ressource  pour  vivre  qu'une 
pemion  que  lui  faisait  Barras.  Il  s'était  retiré  dans  une  chau- 
mière de  l'Allé  des  Veuves,  anx  Champs-Elysées,  quartier 
alors  complètement  désert  ;  et  c'est  là  qu'il  mourut,  oublié, 
le  20  novembre  1 820.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  son 
ancienne  femme,  la  princesse  de  chunay,  venait  souvent  le 
visiter.  La  fille  qu'il  avait  eue  d'elle,  et  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  do  Thermidor,  épousa  h)  comte  Pelet. 

TALMA  (  Fn\>r.ois-Josrni  ),  né  à  Paris,  le  15  janvier 
1763,  était  fils  d'un  dentiste  français,  qui  alla  s'établir  à 
Londres,  ou  il  l'emmena  dès  sa  plus  tendre  enfonce.  Re- 
venu en  France  a  l'âge  de  neuf  ans,  il  reçut  dans  une  pen- 
sion de  Cliaillot  une  très-bonne  éducation,  qu'il  acheva  an 
c.ulléite  Mazariu.  La  fréquentation  du  Théâtre-Français  lui 
inspira  du  goût  pour  la  profession  de  comédien,  et,  étant  re- 
tourné ë  Londres  auprès  de  son  père,  il  s'essaya  avec  quel- 
ques jeunes  compatriotes  dans  divers  rôles  du  répertoire 
sur  le*  planches  d'un  petit  théâtre  de  société.  Les  affaires  de 
sa  famille  l'ayant  encore  une  fois  ramené  a  Paris,  il  entra  à 
f£cole  de  Déclamation  qu'on  \cnait  de  londcr  tout  recei muent, 
et  la  manière  dont  II  >  joua  le  rôle  d'Orestedans  Iphigénie 
en  Tauride  lui  valut  des  suffrages  unanimes  En  1787  il 
obtint  la  permission  de  d  .buter  sur  la  scène  du  Théâtre* Fran- 
çais, dans  le  rôle  de  Seide  du  Mahomet  de  Voltaire.  Il  fut 
vivement  applaudi ,  et  des  lors  II  apporta  un  xèle  sans  pareil 
à  perfectionner  ses  études  théâtrales.  En  fréquentant  la  so- 
ciété desarlistes,  des.  sculpteurs,  des  savants,  des  antiquaires, 
il  acquit  des  notions  aussi  rares  qu'étendues  sur  les  cos- 
tumes de  l'antiquité;  et  II  résolut  d'opérer  sous  ce  rapport 
une  véritable  révolution  au  théâtre,  en  amenant  la  représen- 
tation des  pièces  empruntées  a  l'histoire  ancienne  à  offrir 
le  costume  exact  de  l'époque.  Lorsque  après  la  révolution 
Clteuier  fit  jouer  son  Charles  IX,  Talma  ,  chargé  du  rôle 
principal,  s'en  acquitta  avec  une  telle  vérité  d'expression 
qu'a  partir  de  ce  moment  il  fut  regardé  comme  le  premier 
tragédien  de  son  époque.  Sans  être  précisément  beau ,  il  avait 
la  taille  bien  prise,  une  voix  harmonieuse  et  sonore.  Après 
les  pièces  de  chénier,  Charles  IX,  Henri  VIII.  celle*  de 
Dncis ,  Macbeth ,  Othello ,  Abu/ar,  développèrent  le  beau 
talent  de  Talma.  Il  y  montrait  la  tragédie  sous  des  couleurs 
nouvelles.  La  mélancolie  anglaise,  dont  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  avaient  reçu  les  impressions  profondes,  se 
produisait  dans  le  drame  français.  Ses  essais  dans  les  pre- 
miers rùlesde  la  tragédie  classique  n'étaient  pas  encore  aussi 
brillants.  Un  doit  surtout  à  ce  grand  artiste  d'avoir  fait  par- 
ler la  muse  tragique ,  longtemps  habituée  à  chanter  et  à 
déclamer.  On  lui  doit  encore  la  réforme  complète  du  cos- 
tume. Il  eut  ses  défauts  ;  il  dénaturait  quelquefois  son  or- 
gane, doux  et  agréable,  en  le  grossissant.  Quelquefois  aussi, 
et  quand  la  passion  ne  l'inspirait  pas,  son  débit  avait  quel- 
que chose  de  lourd  ,  de  traînant,  et  même  le  ton  bourgeois. 
Il  était  inférieur  à  Lari  ve  dans  les  rôles  qui  exigent  sur- 
tout de  la  noblesse  et  un  enthousiasme  chevaleresque,  tels 
nue  celui  de  don  Rodrigue  dans  le  Cid.  Mais  combien  ne 
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lui  était-il  pas  supérieur  pour  la  conception  (fan  rôle,  pour 
llnlelligence  et  la  vérité  dans  les  détails,  pour  l'expression 
des  sentiments  profonds  et  des  passions  fortes?  C'est  là  qnll 
excellait  et  qu'il  était  vraiment  sublime.  Si  Le  Katn,  d'a- 
près les  traditions ,  l'a  surpassé  dans  la  peinture  de  l'amour, 
de  ses  tendresses  et  de  ses  emportements,  le  côté  faible  du  ta- 
lent de  Talma  ;  si  celui-ci  n'a  point  osé  aborder  Mahomet  et 
Genghis-Khan ,  râles  dans  lesquels  Le  Kain  a  laissé  une  ré- 
putation colossale,  par  combien  de  prodiges  son  émule  n'a- 
tll  pas  racheté  son  infériorité  dans  quelques  parties  de  l'artT 
Personne  n'ignore  que  notre  grand  tragédien  eut  part  à  la 
bienveillance  de  Napoléon.  Une  affection  réciproque  les 
avait  rapprochés  avant  que  le  génie  du  César  moderne  se 
lut  révélé  au  monde.  Lorsque  sa  gloire  eut  tout  soumis  à 
son  nom,  il  maintint  à  Talma  les  privilèges  d'nn  ancien  ami, 
se  plaisant  toujours  à  le  voir  et  honorant  son  rare  talent. 
On  a  cité  les  avis  pleins  de  sens  que  l'empereur  lui  donnait 
quelquefois  sur  son  art.  Talma  mourut  à  Paris,  le  19  octobre 
1820.  On  a  de  lui  Réflexions  sur  Le  Kain  et  Vart  théâtral 
(Paris,  1815;  réimprimé  en  (850). 

En  1855  on  a  placé  sa  statue  en  marbre,  par  David  d'An- 
gers, dans  le  parterre  bordant  le  château  des  Tuileries,  en 
face  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  Le  célèbre  acteur  est 
représenté  assis  et  veto  à  la  romaine,  dans  le  rôle  de  Sylta,  ou, 
comme  on  sait,  il  imitait  l'attitude  et  la  coiffure  de  Napoléon. 
TALMONT  ( Les  princes  de).  Voyez  La,  Taiuoînx. 
TA  LMOUSE,  espèce  de  pâtisserie  dans  la  composition 
de  laquelle  il  entre  une  farce  de  fromage,  de  beurre  et  d'oeufs. 
La  ville  de  Saint-Denis,  aux  portes  même  de  Paris,  tire 
encore  aujourd'hui  vanité  de  ses  talmouses;  mais  la  stricte 
impartialité  dont  nous  nous  piquons  nous  oblige  à  dire  qu'il 
n'y  a  vraiment  pas  de  quoi.  C'est  lâ  en  effet  de  la  pâtisserie 
comme  on  en  pouvait  foire  au  douzième  siècle,  ou  comme  on 
en  fait  encore  chez  les  Kalmotiks  et  les  Tongouses.  Pendant 
longtemps,  cependant,  il  n'y  eut  pas  de  bonne  partie  de 
Montmorency  sans  que  les  joyeux  et  hardis  aventuriers,  en 
passant  par  Saint-Denis,  ne  se  précautionnassent  de  tal- 
mouses et  ne  missent  à  profit  pour  cette  empiète  le  quart 
d'heure  pendant  lequel  le  cocher  du  classique  coucou  lais- 
sait souffler  sa  bête ,  une  fois  qu'à  force  de  coups  de  fouet  il 
était  parvenu  à  la  faire  arriver  à  cette  première  étape. 

TALMUD,  enseignement ,  doctrine  (orale)  tradition' 
nette,  tel  est  le  titre  de  la  principale  source  du  droit  mo- 
derne juif  et  du  judaïsme.  Cet  ouvrage  se  compose  de  la 
Misehna  et  de  la  Gémare.  Outre  la  loi  mosaïque  écrite,  fl 
s'était  formé  â  l'époque  du  second  temple  des  institutions 
judiciaires  et  religieuses  provenant  tantôt  d'antiques  tradi- 
tions, tantôt  d'une  interprétation  de  la  lettre,  tantôt  d'une 
modification  ou  d'une  addition  réelle.  Mais  comme  l'ancien 
et  le  nouveau  droit  furent  basés  sur  le  Pcntateuquc,  on  donna 
à  l'élude  de  la  loi  {Midrasch )  et  à  la  notion  de  la  règle  du 
droit  (Halacha)  le  nom  de  Misehna ,  c'est-à-dire  répéti- 
tion (de  la  loi)  ou  deuxième  loi.  La  plus  ancienne  compo- 
sition de  V Halacha  paraît  appartenir  à  l'école  de  Hillel,  qui 
vivait  vers  la  naissance  de  Jésus-Christ  Akiba,  mort  en  135, 
et  Meïr,  mort  vers  170,  enseignèrent  la  mise  en  ordre  de  la 
Misehna.  Une  collection  et  une  révision  des  diverses  parties 
composant  la  loi  orale  fut  entreprise,  à  partir  de  l'an  i<56, 
par  l'académie  du  patriarche  Slméon  Ben-Garoeiiel,  dont  le 
fils  et  successeur,  Jéhuda  le  saint,  mit  en  ordre  et  trans- 
crivit, vers  I'an218,  la  Misehna  actuel  le.La  dernière  rédaction 
est  postérieure  d'environ  une  génération.  Elle  est  rédigée  en 
hébreu,  et  contient  soixante-trois  traités  en  six  classes,  trai- 
tant :  1°  des  prières  et  des  formules  de  bénédiction,  de  l'a- 
griculture et  des  qualités  qni  doivent  distinguer  le  prêtre; 
2*  de  la  célébration  du  sabbat,  des  jours  de  fête  et  de 
jeûne  ;  3°  du  mariage  et  des  serments  ;  4"  du  droit  d'obi  igstion 
et  du  droit  pénal,  et  des  autorités  de  la  loi;  S"  de  ce  qui 
se  rapporte  au  temple,  aux  sacrifices  et  aux  pères  ;  6°  des 
lois  de  purification. 

Le  développement  ultérieur  de  la  loi  ordinaire  forme,  avee 
les  modifications  et  les 


458  TAI.MUD  • 

rieure  allant  jusqu'au  cinquième  siècle,  1*  Gémare,  qui  Mt  • 
composée  en  idiome  araméen  et  forme  en  quelque  aorte  on  | 
oominentaire  de  la  Misehna.  Cependant,  on  a  aussi  incorporé  f 
à  la  Gémare  des  fragments  en  bébreu  et  des  hagadas  consi- 
dérables, c'est-à-dire  des  récits,  des  interprétations  de  l'Écri- 
ture, des  poésies  et  des  expositions.  U  y  a  deux  Gémare*  : 
l*ta  Gémare  de  Palestine  ou  de  Jérusalem  , contenant  trente-  I 
neof  des  traités  de  la  Mischna,  et  rédigée  vers  la  fin  du  qua 
trième  siècle  ;  2*  la  Gémare  de  Babylone ,  contenant  trente* 
six  traités,  quatre  fois  plus  étendus  que  ceux-ci,  terminée  vers 
l'an  500,  à  Sura.  Seize  traités  manquent  absolumentà  la  Gé- 
mare. A  partir  surtout  du  huitième  siècle,  on  apporta  une  ar-  i 
deur  extrême  à  interpréter  et  à  fixer  le  contenu  du  Talmud,  I 
qui,  presqu'en  même  temps  que  le  CodedeJuslù)ien,eut  ses 
glossateurs  (  commentaires  et  tosa/oth  )  ;  les  chrétiens ,  eux  , 
aussi,  en  prirent  peu  à  peu  connaissance.  Les  meilleurs  com- 
mentaires de  la  Mischna,  imprimés  pour  la  première  fois  a 
Naples,  en  1492,  sont  ceux  de  Moïse  Haimonides  et 
d'Obadia  Bartenora  (  1490);  Surenhua  a  publié  le  texte  la-  , 
tin  de  l'un  et  de  l'autre  (6  vol.,  Amsterdam,  1698-1703).  ' 
La  Mischna  a  été  publiée  en  espagnol,  à  Venise,  en  1606,  en 
allemand  (par  Rabe),  à  Onokbacli,  en  1761,  et  en  lettres 
hébraïques  à  Berlin,  en  1&34.  Hartmann  a  publié  (Rostock, 

I  8W- 1 826  )  le  catalogue  des  mots  contenus  dans  la  Mischna  ; 
tout  récemment,  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite  a  été 
Pobjet  d'ouvrages  composés  par  Luziato,  Ceiger  et  Uukes. 
Le  glossateur  de  la  Gémare  de  Babylone  fut  Rase  lii.  On  a 
de  Maimonides  un  système  de  ce  qui  est  valide  d'après  le  1 
Talmud,  d'Isaac  Lamprooti,  le  lexique  du  contenu  de  VHa- 
lâcha  (Venise,  1755-1813),  de  Jechiel  Heilprinde  Minsk,  le 
Catalogne  alphabétique  des  autorités  du  Talmud  (Cerlsruhe, 
1769  ),  des  anthologies  et  des  paraboles  talinudiques ,  par  > 
PUntavitius,  HumiU,  Furstentlial  et  Furst.  Jusqu'à  ce  jour  ; 

II  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  chapitres  du  Talmud 
qui  aieut  été  traduits. 

[Ce  qui  caractérise  cet  immense  assemblage  de  traditions 
et  de  préceptes  émanés  d'une  multitude  de  docteurs,  c'est 
rélraogctcde  certains  récils,  la  minutie  d'une  foule  de  pres- 
criptions. A  coté  d'apologues  d'une  beauté  véritable ,  on  y 
rencontre  des  légions  d'anecdotes  dignes  des  Mille  et  une 
Nuits,  des  réclls  qu'il  oe  faut  pas  juger  trop  sévèrement, 
puisqu'ils  ont  pris  naissance  dans  ce  pays  de  l'Orient,  ton- 
jours  ami  des  fables.  Le*  rabbins  qui  ont  compilé  la  Gé- 
mare affirment  gravement  qu'Adam  avait  tout  au  moins 
six  cents  coudées  de  hauteur  ;  ils  décrivent  des  animaux  d'une 
taille  exorbitante.  Un  œuf  tombe  un  jour  du  nid  d'un  de  ces  j 
oiseaux  qu'eux  seuls  connaissent,  et  en  se  brisant  il  forme  { 
an  torrent  qui  déracine  trois  cents  cèdres,  et  qui  noye  tout 
un  village.  Un  autre  oiseau  se  tient  dans  une  rivière,  et 
l'eau  lui  vient  jusqu'à  mi- patte  ;  des  voyageurs  l'aperçoivent, 
et,  dans  l'idée  que  l'onde  est  peu  profonde,  ils  se  disposent 
à  se  baigner  ;  mais  une  voix  venant  du  ciel  les  arrête ,  et 
leur  crie:  ■  Prenez-garde,  ne  vous  arrêtez  pas  ici;  il  y  a 
sept  ans  qu'un  cliarpenlier  a  laissé  choir  sa  hache  dans  ce 
fleuve ,  et  elle  n'est  pas  encore  arrivée  au  fond.  ■  —  Ces 
échantillons  doivent  suffire  pour  donner  une  idée  du  fan- 
tastique qu'affectionnaient  les  docteurs  hébraïques,  il  y  aseize 
ou  vingt  siècles.  G.  Beiinet.J 

TALMCDIQUE,  livre  ou  point  de  doctrine  relatif  au  j 
Tal  m  ud. 

TAIJMUDISTE,  rabbin,  ou  simple  croyant  Israélite, 

qui  professe  les  doctrines  du  Talmud. 

TALON,  partie  postérieure  du  pied.  L'os  du  talon  s'ap- 
pelle calcaneum,  ce  qui  signifie  os  de  l'éperon. 

Ce  mot  appartient  aussi  au  vocabulaire  spécial  de  divers 
arts  et  métiers.  En  ternies  de  vénerie,  c'est  le  derrière  du 
pied  des  animaux.  La  connaissance  du  talon  donne  celle  de 
l'âge  de  la  bête.  Dans  le  cerf,  |>ar  exemple,  plus  le  talon  est 
rapproché  des  os  ou  des  ergots,  et  plus  l'animal  est  vieux; 
tandis  que  dans  les  jeunes  cerfs ,  il  y  a  un  espace  de  quatre 
doigta. 

An  Jeu  de  cartes,  on  nomme  talon  la  portion  de  cartes  qui 


-  TALON 

reste  après  qu'on  a  distribué  aux  différents  joueurs  celles 

qu'ils  doivent  avoir. 

On  appelle  encore  aimi  la  partie  d'un  registre  d'où  l'on 
détaehédesquittanees,  des  actions  ou  de*  titres  quelconques, 
qui  reste  à  la  souche  et  sur  laquelle  se  trouvent  répétée* 
les  diverses  indications  inscrites  an  titre,  dont  la  décou- 
pure doit  toujours  se  rapporter  exactement  à  celle  du 
talon. 

TALON  (Famille).  Cette  famille,  d'origine  irlandaise, 
et  dont  l'établissement  en  France  date  du  règne  de  Charles  IX, 
a  fourni  à  l'épée  et  surtout  à  la  magistrature  plusieurs 
hommes  célèbres. 

TALON  (Onu»),  avocat-général  an  parlement  de  Péris, 
né  en  1 595,  fat  admis  à  dix-nuit  ans  dans  l'ordre  des  avocats, 
et  se  fit  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par 
le  charme  d'une  diction  qui,  sans  être  entièrement  exempte 
de  l'enflure  et  du  mauvais  goût  qui  caractérisaient  encore 
le  style  oratoire  de  cette  époque,  offrait  pourtant  un  grand 
nombre  de  traits  d'une  véritable  éloquence.  Après  avoir 
exercé  pendant  dix-huit  ans  environ  la  prole*sion  d'avocat, 
Orner  Talon  recueillit,  en  1631,  la  charge  d'avocat  général 
an  parlement  de  Paris,  vacante  par  l'abandon  de  son  frère 
aîné,  et  parut  avec  éclat  dans  ce  ministère.  Ses  plaidoyers 
et  ceux  de  Denis,  son  fils,  font  foi  d'un  savoir  profond  et 
varié  et  de  l'érudition  la  plus  logique  et  la  plus  saine  sur 
une  foule  de  questions  de  droit  public,  de  législation  et  de 
jurisprudence.  Les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent  pendant 
qu'Oiner  Talon  exerçait  celte  importante  magistrature;  et 
sa  conduite  politique  ne  cessa  de  se  faire  remarquer  par 
une  austère  franchise  et  par  un  dévouement  égal  à  la 
royauté  et  aux  libertés  publiques.  La  chaleur  et  la  loyauté 
de  sa  parole  déterminèrent  souvent  des  résolutions  impor- 
tantes dans  sa  compagnie,  et  prévinrent  pins  d'une  décision 
séditieuse  ou  funeste.  L'ardeur  de  son  attachement  a  la  mo- 
narchie ne  nuisait  point  à  la  constance  avec  laquelle  ce 
grand  citoyen  m  portait  en  toute  occasion  le  défenseur  des 
droits  du  peuple  et  l'adversaire  des  vexations  de  ta  cour. 
Jamais  peut-être  on  ne  lit  entendre  à  la  royauté  un  langage 
plus  ferme  et  plus  noble  que  celui  qui  règne  dans  les  dis- 
cours de  ce  magistrat  haranguant  la  mère  de  Louis  XIV  an 
nom  de  sa  compagnie.  «  Pour  entretenir  le  luxe  de  Paris, 
lui  disait- il  dans  une  occasion  solennelle,  des  milliers  darnes 
innocentes  sont  obligées  de  vivre  de  pain,  de  son  et  d'avoine  * 
ces  inallteureux  ue  possèdent  aucun  bien  en  propriété  que 
leurs  âmes,  parce  qu'elles  n'ont  pu  être  vendues  à  l'encan.  » 
«  Kntre  tous  les  empereurs  romains,  qui  ont  été  les  plus 
grands  princes  de  la  terre,  loi  disait-il  dans  une  autre  occa- 
sion, à  peine  trois  ou  quatre  ont  laissé  bonne  odeur  de 
leur  vie,  ce  qui  procède  d'une  mauvaise  créance,  laquelle 
occupe  la  pensée  de  U  plupart  des  souverains  et  de  ceux 
qui  les  entretiennent  dans  l'idée  que  toutes  leurs  entre- 
prises sont  justes,  toutes  leurs  volontés  légitimes;  en  sorte 
que,  s'imaginent  être  des  dieux  sur  la  terre,  ils  pensent  que 
les  | peuples  sont  faite  pour  les  rois,  et  non  pas  les  rois  pour 
les  peuples.  >. 

Comme  orateur  du  parquet  du  parlement  de  Paris ,  Orner 
Talon  prit  une  part  active  à  la  fameuse  déclaration  de 
1648,  monument  durable  des  efforts  que  la  magistrature  dé- 
ploya à  cette  époque  pour  faire  tourner  les  embarras  du 
t ixl ne  au  prolit  des  libertés  publiques  et  pour  disposer  la 
couronne  à  quelques  concessions,  à  quelques  reconnais- 
sances de  principes  dont  on  pût  se  prévaloir  dans  des  jours 
plus  tranquilles;  et  où  l'on  trouve  la  plupart  des  garanties 
qui  depuis  ont  servi  de  base  à  notre  gouvernement  repré- 
sentatif ,  telles  que  la  prohibition  de  lever  des  impôt»  non 
autorises  par  les  lois,  l'indépendance  des  suffrages,  les  pré- 
cautions contre  les  atteintes  portées  à  la  liberté  indivi- 
duelle, etc.  Cette  déclaration  fut  enregistrée  avec  appareil, 
sur  les  conclusions  d'Orner  Talon,  au  Ut  de  justice  du 
30  juillet  164». 

La  prolongation  des  troubles  de  la  Fronde  finit  par  altérer 
la  santé  de  ce  vertueux  et  pacifique  magistrat  Bientôt  le  mal 
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I  uns  remède.  Talon,  tentant  approcher  m  fin,  prépara 
•on  passage  a  l'éternité  par  un  scrupuleux  accompli  km  ment 
des  devoirs  religieux,  qu'il  avait  toujours  pratiqués  avec 
une  vive  ferveur.  Il  rédigea  pour  Denis  mon ,  son  fils ,  une 
série  de  préceptes  que  celui-ci  lut  toute  aavie  avec  admi- 
ration, et  lui  donna  sa  bénédiction  en  ces  termes  touchanta  : 
«  Mon  tiJs,  Dieu  te  fasse  homme  de  bien!  •  Orner  Talon 
29  décembre  1052 ,  à  cinquante-sept  ans.  Indé- 
at  de  *c>  plaidoyer»  et  «le  ses  harangue»,  il 
des  mémoires  intéressant*  sur  son  orageuse  époque, 
fils  a  continués.  Le*  œuvres  choisies  de  ces  deux  magistrats, 
appelés  dans  leur  siècle  même  1rs  derniers  Romaint,  ont 
été  publiées  en  t8?l ,  on  f.  vol.  in-8*. 

TALON  (Demis),  lils  du  précèdent,  naquit  à  Paris,  en 
16Î8.  il  succéda,  a  vingt-cinq  ans  environ,  à  son  père 
dans  les  fonctions  d'avocat  général  au  parlement,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État  le  lendemain  même  de  la  mort  de  ce 
dernier.  Denis  Talon  justifia  dans  ce  ministère  l'honneur 
de  s'appeler  d'un  nom  célèbre ,  et  porta  la  parole  avec  dis- 
ti  net  ion  dans  une  foule  de  causes  importante*.  Il  fut  désigné 
d'abord  pour  instruire  le  procès  du  surintemiantFouquet; 
mais  son  indépendance  bien  connue  mérita  qu'on  lui  ravit 
cette  inique  et  douloureuse  mission.  Denis  Talon,  per- 
sonnellement estimé  de  Louis  XIV,  qui  appréciait  ses  lu- 
mières et  ses  vertus,  concourut  a  la  rerlaetimi  de  plusieurs 
des  ordonnances  qui  illustrèrent  ce  beau  régne.  Ses  services 
furent  récompensés,  en  I6DJ,  par  une  charge  de  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris.  Denis  Talon  mourut  à 
soixante-dix  ans,  le  2  mars  ltv.i»,  laissant  un  nom  moins 
historique  sans  doute  que  celui  de  son  pore,  mais  l'exemple 
de  grands  talents  unis  à  de  grandes  vertus. 

A.  ROC LIÉE. 

TALOS ,  fils  de  perdit ,  sœur  de  Déd  a  1  e,  fut  l'élève 
de  son  oncle,  avec  qui  il  rivalisa  bientôt  rumine  artiste,  et 
qui  en  conséquence  le  tua  par  jalousie.  La  tradition  fait  de 
lui  l'inventeur  de  la  scie,  du  tour  à  potier,  du  tour,  etc.  An 
rapport  de  Pausanias,  il  avait  été  enterré  a  Athènes,  sur  le 
chemin  conduisant  du  théAtre  à  l'Acropole,  où  il  était  ho- 
noré comme  héros. 

Un  autre  Talos  est  cet  homme  d'airain  dont  Zeus  ou 
Hephsestos  fil  don  h  Minos  ou  a  Knrope  pour  surveiller  la 
Crète,  et  qui  journellement  fai-ait  trois  fois  le  tour  de  cette 
lie.  Des  étrangers  s'en  approt 'liaient-ils,  il  se  taisait  rougir 
au  feu  et  les  tuait  en  les  eireignant  dans  ses  bras.  Il  n'avait 
qu'une  *eine  qui  allait  de  la  tète  an  talon,  et  qni  était  at- 
tachée à  ?ou  sommet  par  un  rlou.  Lors  du  débarquement 
des  Argonautes,  Médée  parvint  a  le  tromper,  et  le  tua. 

TAMAN ,  ville  située  dans  le  territoire  des  Kosaks  de  la 
mer  Noire,  ou  Ttchernomorie ,  faisait  partie  du  gouverne- 
ment rosse  de  la  Ciscaucasie  ou  de  Stawropol ,  sur  la  rive 
méridionale  du  golfe  de  Taraan,  lequel,  do  détroitde  Kertscli 
ou  de  Kaffa ,  voie  de  communication  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  d'Azof,  pénètre  à  l'est  dans  la  presqu'île  de  Taraan , 
longue  de  7  à  8  myriamètres,  large  de  2  à  3,  et  échancree 
par  la  mer  et  par  les  bras  d'embouchure  du  K  ou  ban  en  un 
grand  nombre  de  promontoires,  d'anses  et  de  lacs.  Re- 
marquable par  ses  volcans  de  vase ,  ses  sources  de  napthe 
et  ses  exhalaisons  de  gaz ,  il  partage  cette  presqu'île  en  di- 
verses autres  de  moindre  grandeur,  dont  chacune  se  termine 
par  un  promontoire  très-aigu.  Aux  environs  de  cette  ville  on 
trouve  la  petite  forteresse  de  Fcmagoria,  ainsi  appelée  d'a- 
près l'antique  ville  de  Phanagoria,  fondée  l'an  MO  av.  J  .-C. , 
par  une  colonie  de  Milésiens  et  d'antres  Grecs  de  l'Ionie,  qni 
parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité  comme  entrepôt  des 
marchandises  venant  du  Nord  et  do  lac  Mawtide  (la  mer 
d'Arof  ) ,  et  destinées  anx  populations  du  Caucase,  qui  de- 
vint plus  tard  ta  capitate  do  royaume  dn  Bosphore,  et  que 
les  barbares  détruisirent  lors  de  leurs  invasions  au  sixième 
siècle. 

TAMAN  (Détroitde).  Voyez 
TAMANDUA.  Voyez  Focmnum. 
TAMANOIR.  Voyez  Focnnuini. 


419 

TAMARIN  ou  TAMARINIER  ,  oel  arbre  originaire  dn 
l'Inde ,  et  formant  à  lui  seul  un  genre  de  la  lamille  des  lé- 
gumineuses. On  le  cultive,  dans  les  contrées  chaudes  du 
globe,  comme  arbre  d'ornement,  et  surtout  pour  la  pulpe 
alimentaire  de  ses  fruits.  Cette  pulpe,  d'une  saveur  à  la  fois 
sucrée  et  aigrelette,  sert  à  faire  des  confitures,  des  sorbets, 
des  boisson»  rafraîchissantes ,  etc.  On  en  prépare  aussi  des 
tisanes,  recommandées  dans  les  irritations  intestinales  ,  les 
dyssenterifti ,  etc. 

Le  genre  tamarin  a  pour  caractères  botaniques  :  Calice 
coloré,  à  tube  turbiné,  dont  le  limbe  est  profondément  di- 
visé en  quatre  lobes ,  parmi  lesquels  le  postérieur  est  plu* 
large  et  bidenté  ;  cinq  pétales,  dont  les  trois  supérieurs  .sont 
les  plus  grands  ;  neuf  éUmines,  soudées  intérieurement,  dont 
trois  seulement  sont  longues  et  fertiles  ;  ovaire  stipité ,  au- 
quel succède  un  légume  oblong ,  comprimé ,  divisé  en  plu- 
sieurs loges  par  des  cloisons  transversales. 
TAMARIN.  Foyes  Ouistiti. 
TA  M  A  II  IX,  genre  d'arbres  et  d'arbustes  delà  région 
méditerranéenne,  des  Canaries  et  de  l'Inde,  appartenant  à 
la  petite  famille  des  iamariscinées ,  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  Les  tamaris  se  reconnaissent  à  leurs  petites  feuilles 
imbriquées ,  semblables  â  des  écailles  ;  à  leur»  petites  fleurs 
en  épis,  souvent  panicolés ,  ayant  de  quatre  à  dix  étamines 
libres;  a  leurs  graines  aigrettées  à  la  chalaxe,  qui  occupe 
leur  sommet.  On  cidthre  souvent  dans  nos  jardins  le  tama- 
riz  de  France,  dont  le  léger  feuillage,  d'un  vert  un  peu 
glauque ,  se  détache  avec  grâce  sur  les  massifs. 
TAM ATAVE.  Voyn  Madacascak  ,  tome  XII ,  p.  359. 
TA  M  AULIPAS,  le  pins  septentrional  parmi  les  États 
du  Mexique  situés  sur  sa  rive  orientale,  compris  autrefois 
dans  l'intendance  de  San-Luis  de-Potosi,  sous  le  nom  de 
colonie  du  Nouveau  Santander,  est  séparé  aujourd'hui  au 
nord,  par  le  Rio  dtl  /forte,  de  la  république  du  Texas  ;  et 
après  avoir  perdu  en  1&48  la  partie  de  son  territoire  at- 
tendant jusqu'au  Nucere*  (366  tnyriaro.  carrés),  que  le 
Mexique  dut  alors  abandonner  aux  États-Unis,  il  n'a  plus  que 
635  royriam.  carrés  de  superficie,  avec  environ  120,000  ha- 
bitant*, au  lieu  de  170,000.  Sur  la  côte,  c'est  un  territoire 
plat  et  sablonneux  ;  dans  l'intérieur,  le  soi  devient  ooduleux. 
La  cote  offre  un  grand  nombre  de  ports ,  d'anses  et  de  bancs. 
A  l'intérieur,  le  climat  est  tempéré ,  l'air  pur  et  sain.  Sur  la 
céte ,  au  contraire ,  il  règne  une  chaleur  accablante  et  des 
fièvres  pernicieuses.  Quoique  richement  arrosé,  le  sol  de 
cet  État  n'est  encore  que  fort  peu  cultivé,  et  ne  produit 
pas  même  la  quantité  de  céréales  nécessaire  à  la  subsistance 
de  ses  habitants.  Faute  de  bras  et  de  capitaux,  l'exploita- 
tion même  des  mines,  jadis  très-productive,  est  presque 
entièrement  abandonnée.  La  principale  industrie  est  l'élève 
du  bétail.  Le  commerce  maritime  des  trois  principaux  ports 
du  pays  a  pris  cependant  de  grands  développements  depuis 
1830. 

Le  chef-lieu  de  l'État  de  Taroaulipas,  Victoria  ou  Fi- 
toria,  appelé  autreloés  Santander,  et  quelquefois  même 
aujourd'hui  Nouveau  Santander ,  situé  au  voisinage  du 
Rio  Santander,  fut  fondé  en  1748,  est  bien  bâti  et  < 
12,000  habitants. 

Le  port  de  fïMiptco  de  Tamaulipas  ou  Santa-Ana ,  situé 
au  nord,  sur  le  Rio  Tampico ,  à  peu  de  distance  de  la  lagune 
du  même  nom,  à  un  myriamètre  au  nord-ouest  du  vieux  port 
àel'ueblo  vir.fode  Tampico,  situé  de  la  façon  la  plus  Incom- 
mode, dans  une  lagune  extrêmement  malsaine  el  dépendant 
do  l'État  de  la  Vera-Crez.  La  ville  de  Tampico  de  Tamau- 
lipas ,  fondée  seulement  en  1824  et  régulièrement  construite, 
compte  déjà  plus  de  10,000  habitants,  dont  beaucoup  de  né- 
gociants allemands,  anglais  et  français,  et  est  regardée  au- 
jourd'hui comme  le  port  le  plus  important  du  Mexique 
après  la  Vere-Croz.  Cependant ,  une  barre  qui  se  trouve  à 
l'embouchure  du  fleuve  en  rend  l'entrée  difficile  aux  bâti- 
ments qui  tirent  plus  de  trois  mètres  d'eau;  el  la  rade  n'est 
pas  tout  à  fait  a  l'abri  des  vents  du  nord  et  du  nord-est.  En 
outre ,  la  ville  manque  d'eau  potable.  Les  principaux  aruV 
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eles  d'exportation  sont  les  métaux  précieux ,  les  bols  de 
teiotnre ,  les  viandes  salées  et  les  cuirs. 

Sur  la  rive  droite,  et  k  10  Ugwu  de  rembooebare  da  Rio 
Morte ,  on  trouve  Matamoros,  qai  n'était  il  y  ■  trente  ans 
qu'un  petit  village,  et  qui  aujourd'hui  compte  plus  10,000  ha- 
bitants. C'est  une  place  de  commerce  très-importante ,  et 
que  la  salubrité  de  son  climat  et  la  bonne  culture  de  ses 
environs  distinguent  entre  tous  les  autres  ports  de  la  cote 
du  Mexique. 

TAMBOFF,  grand  gouvernement  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, de  940  myriam.  carrés,  complètement  plat  et  en 
partie  couvert  de  steppes,  est  borné  au  nord  par  les  gou- 
vernement* de  Wladimir  et  de  Ptisbnij-Novogorod ,  k  l'est 
par  ceo«  de  Pensa  et  de  Saratoff ,  au  sud  par  celui  de  Wo- 
ronesh ,  et  k  l'ouest  par  ceoi  d'Orel,  de  Toula  et  de  Rjas- 
skn.  Au  nord ,  le  sol  est  sablonneux  et  marécageux ,  et  sur 
les  bords  de  l'Ofca  et  de  U  Mosclika  couvert  de  vastes  loréts  ; 
au  sud ,  su  contraire ,  il  est  fertile.  Les  steppes  se  trouvent 
k  l'est,  Ea  raison  de  l'excellence  des  pâturages,  l'élève  du 
bétail  y  est  très-considérable.  Les  chevaux  du  gouvernement 
de  Tambofï  servent  beaucoup  aux  remontes  de  l'armée.  La 
production  en  grains  est  très-considérable  au  sud  ;  on  y  ré- 
colte aussi  beaucoup  de  chanvre.  Les  forêts  fournissent 
d'excellent  boit /le  construction  et  occupent  un  grand  nom- 
bre de  bras  k  la  fabrication  du  charbon  et  d'ustensiles  en 
bois ,  k  la  préparation  de  la  poix  et  du  noir  de  fumée.  Le 
pays  fournit  aussi  beaucoup  de  tourbe,  ainsi  que  du  fer,  de 
la  chaux,  de  l'argile,  du  salpêtre  et  du  soufre.  Les  sources 
minérales  y  sont  très-nombreuses.  L'industrie  manufactu- 
rière ,  quoiqu'en  progrès ,  y  est  encore  peu  importante. 
Le  commerce,  favorisé  parla  navigation  sur  les  cours  d'eau, 
exporte  les  produits  du  sol.  La  population  est  estimée  k 
1, $00,000  habitants. 

Le  chef-lieu ,  TABnorr ,  fondé  en  1636,  au  confluent  de 
la  Zna  et  d'un  ruisseau  appelé  Studcnetx ,  compte  21,000  ha- 
bitants,  est  le  siège  du  gouverneur  civil  et  d'un  évèque.  La 
ville ,  généralement  bien  construite ,  possède  quelques  édi- 
fices remarquables ,  entre  autres  la  maison  de  travail  et  de 
correction  construite  par  Paul  1**,  le  collège,  la  maison 
des  nobles,  le  séminaire,  et  un  couvent  de  moines.  Il  s'y 
trouve  une  vaste  manufacture  impériale  d'alnn  et  de  vi- 
triol, et  il  s'y  fait  un  commerce  considérable. 

TAMBOUKIS.  Voyez  C»raRS. 

TAMBOUR  (de  l'espagnol  tambor,  dérivé  de  l'arabe 
aliambor  ).  On  donne  ce  nom  an  soldat  porteur  d'un  ins- 
trument appelé  caisse,  qui  sert  k  cadencer  le  pas  des 
troupes  k  pied  dan*  les  marches  ordinaires.  La  enlise,  que 
l'on  nomme  aussi  improprement  tambour,  est  un  Instrument 
militaire  fort  ancien.  Cependant  les  Grecs  et  les  Romains 
le  remplaçaient  pat  les  timbales  et  par  la  buccine.  Les 
premiers  Frank*  ne  connaissaient  que  l'usage  du  clairon. 
La  caisse  fut  importée  en  Europe  par  les  Sarrasins  et  par 
les  Maures.  Elle  n'apparut  en  France  qu'en  1347 ,  lors  de 
l'entrée  d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  k  Calais  :  c'est  k 
partir  de  cette  époque  qu'on  a  créé  des  tambour»  dans  l'in- 
fanterie française ,  et  que  l'usage  de  la  caisse  s'y  est  intoduit 
avec  rapidité. 

On  compte  aujourd'hui  deux  tambours  par  compagnie. 
Chaque  régiment  d'infanterie  a  un  école  de  tambours,  dirigée 
par  le  tambour  major  et  les  caporaux  tambours.  Les  élèves 
sont  pris  généralement  parmi  les  enfants  de  troupe.  Les 
tambours  et  les  trompettes  accompagnent  les  parlemen- 
taires chargés  de  négociations  militaires  ea  présence  de 
l'ennemi.  Un  officier  ne  marche  jamais  avec  un  détachement 
sans  avoir  un  tambour. 

Le  caporal  tambour,  qui  prenait  autrefois  le  nom  de 
tambour  maître ,  est  chargé ,  sous  la  surveillance  du  t  a  m- 
Dour  major,  de  l'instruction,  de  la  police  et  de  la  disci- 
pline des  tambours  :  il  y  en  a  un  par  bataillon. 

On  appelle  tambour  de  basque  une  sorte  de  petit  tam- 
bour qui  n'a  qu'un  fond  de  peau  tendue  sur  un  cercle  de  bois 
entouré  de  plaques  de  cuivre  et  de  grelots ,  et  dont  on  joue 
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avec  le  bout  des  doigts  ou  en  l'agitant.  Il  a  été  toujoort 

inconnu  de*  Kscualdunacs  ou  Basques,  dont  il  porte  le  nom 
on  ne  sait  pourquoi. 
Proverbialement,  Ce  qui  vient  de  la  flûte  t'en  retourne 

par  des  voies  peu  honnêtes,  se  dissipe  aussi  aisément  qu'il 
est  amassé. 

En  termes  de  menuiserie,  on  appelle  tambour  une  en- 
ceinte avec  une  ou  plusieurs  portes,  placée  aux  principales 
entrées  des  édifices,  des  églises  ou  des  grande*  salles,  pour 
empêcher  le  vent  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  En  fortifi- 
cation, c'est  un  retranchement  qui  couvre  la  porte  d'une 
ville  ou  l'entrée  d'un  ouvrage.  En  architecture,  c'est  chacune 
de*  assises  de  pierres  cylindriques  qui  composent  le  fut 
d'une  colonne,  on  le  noyau  (Ton  escalier  k  vis.  En  méca- 
nujue ,  c'est  une  espèce  de  roue  placéeaalour  d'un  axe  et  an 
sommet  de  laquelle  sont  enfoncés  deux  leviers,  pour  pou- 
voir plus  facilement  tourner  l'axe  et  soulever  les  poids. 

TAMBOURIN,  espèce  de  tambour,  moins  large  et  plus 
long  que  le  tambour  ordinaire ,  sur  lequel  on  bat  avec  une 
seule  baguette,  et  qu'on  ac«>m pagne  ordinairement  avec 
une  petite  dote  pour  faire  danser  les  villageois- 

TAMBOUR  MAJOR.  Sons  le  règne  de  Henri  II,  dit 
l'auteur  de  La  Milice  française  réduite  à  V ancien  ordre  et 
discipline  militaire  (  Paris,  161»),  il  y  avait  dans  chaque 
bande  (corps,  régiment)  un  tambour  colonel ,  ou  capitaine 
tambour,  lequel  ne  portait  point  de  caisse;  il  entretenait 
un  valet  on  sous-tambour,  qui  était  chargé  de  ce  soin.  Le 
tambour  capitaine  portait  alors  un  bâton  sans  fer,  dont  il 
se  servait  pour  corriger  les  tambours.  Ce  bâton  est  aujour- 
d'hui remplacé  par  une  forte  canne  en  jonc,  surmontée  d'une 
grosse  pomme  en  argent.  L'auteur  que  nous  Tenons  de 
citer  ne  dit  pas  si  Pon  exigeait  de  son  temps ,  comme  au- 
jourd'hui du  tambour  major,  que  le  capitaine  on  colonel 
tambour  eût  une  taille  élevée,  une  tournure  svelte  et  élé- 
gante. 

Les  fonctions  des  tambours  majors  consistent  k  surveiller 
et  k  commander  les  tambours  et  les  clairons  du  régiment, 
k  diriger  leur  instruction  et  k  les  réunir  pour  les  leçons  et 
les  répétitions  :  ils  sont  au  choix  du  conseil  d'administra- 
tion. Leur  habit  est  richement  galonné  d'or  ou  d'argent;  ils 
portent  deux  épaulelles  k  graines  d'épinards,  mélangées 
d'or  et  de  soie  de  couleur.  Le  ehai*au  on  colback  est  garni 
d'un  plumet;  le  sabre  suspendu  a  un  baudrier  brodé.  La 
monture  de  cette  arme  est  ordinairement  garnie  d'ornements 
ciselés,  son  fourreau  en  maroquin  on  en  métal  doré.  Malgré 
la  masnilicence  de  son  costume,  aussi  brillant  que  celui 
d'un  maréchal  de  France,  le  tambour  major  n'a  que  le  grade 
de  sergent  major. 

TA  M  B  11  R  INI  (  Antonio),  r  un  des  plus  remarquables 
barytons  italiens  de  notre  temps ,  est  né  à  Faenza ,  en  mars 
1800.  Son  père  voulait  en  faire  un  simple  instrumentiste, 
jouant  de  la  flûte  ou  du  violon  ;  mais,  obéissant  k  une  irré- 
sistible vocatioo,  Tamburini  voulut  chanter  ;  il  chanta  donc , 
et  k  l'église  et  dans  les  cixeurs  du  théâtre.  M"  Pisaroni 
et  d'autres  artistes  éminents  l'ayant  entendu  lui  prodiguèrent 
leurs  encouragements,  et  k  dix-huit  ans  il  débutait  k  Bo- 
logne, àMirandola,  kCorrége.  Plaisance,  Naples.Trieste, 
Rome,  Palerme,  Vienne  applaudirent  tour  k  tour  Tamburini, 
qui  enfin  demanda,  en  1933,  la  consécration  de  sa  renom- 
mée k  Paris  ,  la  grande  capitale  du  monde  artistique.  On 
rapportait  alors  qu'on  jour,  k  Palerme,  une  prima  donna 
ayant  refusé  déjouer  au  moment  où  le  rideau  était  levé,  U 
joua  k  la  fois  et  son  rôle  et  le  sien ,  et  chanta  aux  applau- 
dissements frénétiques  de  tous  un  duo  où  dans  le  rôle  de 
femme  il  se  servait  des  notes  hautes  de  sa  voix ,  et  des 
cordes  basses  dans  celui  d'homme.  Tamburini  débuta  en  octo- 
bre 1 831  au  théâtre  Italien  de  Paris,  dans  La  Cenerentola  ;  H 
était  jeune,  d'un  physique  agréable  :  sa  voix  forte,  pleine, 
fraîche, son  excellente  méthode,  son  aisance,  tout  contribua 
k  son  succès.  Pendant  onie  ans  Tamburini  demeura  fidèle 
k  Paris  ;  pois  il  alla  chanter  a  Londres ,  k  Saint-Pétersbourg 
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Dans  la  première  de  ces  villes,  où  il  chaolait  habituetlement 
pendant  la  saison  d'été ,  il  y  eut  une  quasi-émeute  en  1840, 
parce  que  le  directeur  du  théâtre  italien  ne  l'avait  pas  engagé  ; 
cequi  prouve  combien  son  talent  y  était  apprécié.  La  Ceneren- 
tola,ÔleUo,  Roberlo d'E véreux,  VElisired'amore,  I Puri- 
tani,Linda  di  Chamouni,Beatrixdi  Tenda,don  Païquale, 
La  Gasza  ladra,  LucreHa  Borgia,U  Bar  bière,  Luekt,  don 
Giovanni,  sont  le»  ouvras»  où  Tainburini  s'est  produit  de 
la  façon  la  plus  remarquable;  les  rôles  si  disparates  de 
Figaro  et  de  don  Juan  étaient  sou  triomphe.  Tainburini  a 
puasé  de  nouveau  à  Paris  la  saison  de  1 853- 1 85-4 ,  puis 
il  est  retourné  dans  le  Nord.  Il  s'est  marié,  en  ISJO  ,  à  Ma- 
rietta  Gioia,  dont  il  a  eu  dix  enfants.  Les  ddelUnli  pari- 
sien* regretteront  longtemps  cette  voix  si  sonore,  si  souple, 
ai  onctueuse,  dont  les  cordes  s'élevaient  du  la  ^rave  au  fa 
aigu,  qu'il  menait  avec  tant  de  finesse  et  de  légèreté. 
TAMERLAN.  Voyez  Tmoin. 

TAMERLAN  (I.e).  Dans  les  premières  années  du 
règne  de  Louls-PI:llippc,  une  véritable  gardc-nationalo- 
martie  se  manifesta  dans  une  certaine  couche  de  la  popu- 
lation. Alors  tout  individu  suspect  de  tiédeur  à  l'endroit  du 
service  exigé  dans  la  garde  nationale  fut  signalé  comm*  un 
ennemi  do  oouvel  ordre  de  choses.  Malheur  à  lui  s'il  oc- 
cupait un  emploi  dépendant  du  gouvernement  !  toute  chance 
d'avancement  lui  était  désormais  enlevée,  si  même  il  ne 
perdait  pas  sa  place  pardessus  le  marché  Aux  zélés  |mur 
la  faction ,  pour  la  patrouille  et  pour  les  revues  ,  les  faveurs 
du  pouvoir,  les  places,  l'avancement,  et  surtout  la  croix 
d'Honneur!  Une  fois  que  M  toile  des  braves  brillait  sur  la 
poitrine  de  ce  garde  national  quand  même  ,  notre  homme 
passait  à  l'état  de  tamtrlan.  Jamais  le  farouche  conqué- 
rant des  Indes  n'eut  des  moustaches  si  longues,  si  bien 
astiquées  ;  jamais  il  n'eut  une  voix  si  rauque  et  si  caverneuse, 
des  yeux  si  étincelants  ,  des  regards  si  menaçants.  La  cari- 
cature eut  bientôt  fait  justice  du  personnage. 

TAMIA.  Yoyes  Écciieuii.. 

TAMIL ou  TAMOULI.  Voyez  Imiuf.xnfjî  (Langues)  et 
Tamooim. 

TAMISE  (  La),  en  anglais  Tfiames,  le  plus  grand  fleuve 
de  l'Angletorrcctsous  le  rapport  commercial  le  plus  célèbre 
et  le  plus  fréquenté  de  l'univers,  prend  sa  source  sous  le  nom 
de  Thamet  ou  d'/sis,  près  des  frontières  des  comtés  de  Wïlt 
etdeGloucester,  et  provient  de  la  jonction  du  Thames-Uead, 
qui  commence  près  de  Cirencester  et  a  très-peu  d'eau  en  été, 
et  do  Swill-Brook,  ruisseau  plus  considérable,  qui  com- 
mence 4  West-Crudwell ,  à  deux  petites  heures  au  nord  de 
Malmesbury.  Elle  coule  alors  a  l'est  par  Cricklade  et 
Lecblade  jusqu'à  Oxford,  oii  elle  reçoit  à  sa  gaucho  le 
Charweil  ou  Cherwell,  considéré  aussi  comme  l'une  de  ses 
sources;  puis  elle  se  dirige  au  sud-est,  et  dans  ce  détour 
reçoit  a  Oorcbester,  entre  Abingdon  et  Wallingford,  la 
Thame,  dont ,  suivant  une  vieille  tradition,  que  rien  ne  jus* 
tifie,  le  nom ,  mêlé  à  celui  d'Isis,  a  lim  par  se  corrompre  en 
T homes.  Ensuite  ,  à  partir  de  Reading,  elle  se  dirige,  tout 
en  décrivant  de  larges  courbes,  à  l'est ,  d'abord  par  Ib-nley, 
Marlow  et  Mardenbead  jusqu'à  Windsor,  puis  par  Statu»  -, 
Chertsey,  Harapton,  Kingston,  Twickenhaui ,  Richmond, 
Brentfordet  Chelsea  jusqu'à  Londres,  la  capitale  du  monde; 
de  là,  par  Deplford,  Greenwich,  ISlackwall  et  Woolwich 
jusqu'à  Gravesend ,  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  a  7 
myriamètres  au-dessous  de  Londres,  entre  Sheerncss,  dans 
l'Ile  de  Sheppey,  comté  de  Kent,  et  le  cap  Slio«-hiiryne>s, 
dans  le  comté  d'Ls&ex.  A  Shecrness  elle  prend  le  nom  île 
flore;  plus  loin  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  le*  dimensions 
d'un  golfe,  celui  de  Swin.  Du  phare  de  Norc  a  la  source  la 
distance  en  ligne  droite  est  de  l»9  kilomètres;  mais  en  tenant 
compte  des  détours ,  la  longueur  totale  du  fleuve  est  350  ki- 
lomètres, dont  394  sont  navigables.  A  Sheerness  la  largeur 
de  la  Tamise  est  d'un  peu  plus  de  7  kilomètres;  à  Greenwich, 
par  la  marée  haute,  elle  a  1,900  pieds  anglais  de  large;  à 
Londres,  qu'elle  traverse  sur  une  étendue  de  12  kilomètres, 
•t  depuis  le  dernier  de  ses  ponts,  le  Londonbndçe,  jus- 
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qu'aux  Wett-lndlan  Docks ,  elle  est  appelée  par  les  marins 
Pool;  sa  largeur  varie  entre  720  et  1,450  pieds  anglais.  Mais 
au-dessus  de  Londres  elle  devient  très-étroite.  Sauf  quelques 
bas -fonds  (Shoals),  la  Tamise,  en  amont  jusqu'au  Lon- 
donbridge,  a  de  13  à  J4  pieds  anglais  de  profondeur.  La 
marée  y  monte  toutes  les  doute  heures  k  une  hauteur  per- 
pendiculaire de  14  k  19  pieds  anglais,  avec  une  vitesse  de 
deux  k  trois  milles  anglais  à  l'heure,  apportant  ainsi  une 
masse  d'eau  de  trois  millions  de  pieds  cubes  à  l'heure.  A  la 
marée  haute  les  bâtiments  de  7  «  800  tonneaux  remontent 
jusqu'au  Londonbridge;  les  bâtiments  plus  grands,  du  port 
de  1,000  tonneaux  et  au-dessus,  comme  ceux  qui  font  le 
voyage  des  Grandes-Indes  et  les  bâtiments  de  guerre ,  doi- 
vent jeler  l'ancre  a  Deptford  et  k  Black wall.  Londres  doit 
à  la  Tamise  et  à  la  marée  qui  la  remonte  un  commerce  tel 
que  n'en  offrent  aucun  autre  fleuve,  aucune  autre  ville  de 
la  terre.  En  1*48  il  entra  dans  le  port  de  Londres  et  dans 
les  docks  de  Sainte-Catherine  10,872  bâtiments  à  voile  et  k 
vapeur  de  long  cours,  venus  de  toutes  les  mers  du  monde, 
chargés  des  produite  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  et 
jaugeant  ensemble  1,104,077  tonneaux,  sans  compter 
12,684  bâtiments  caboteurs  ou  chargés  de  bouille  et  jaugeant 
ensemble  3,342,572  tonneaux  ,  et  indépendamment  d'une 
Innombrable  quantité  de  bateaux  pécheurs.  On  évalue  l'ex- 
portation annuelle  qui  se  fait  par  la  Tamise  entre  70  et  80  mil- 
lions de  I.  st.  (1,750,000,000  fr.  et  2,000,000,000  fr.).  A  partir 
de  Londres  jusqu'à  Lecblade,  la  Tamise  n'est  pourtant  navi- 
gable  qu'à  l'aide  d'écluses  et  par  de  faibles  barques.  Un  petit 
bateau  À  vapeur  remonte  bien  jusqu'à  Ricbmond ,  mais  il 
faut  pour  cela  qu'il  attende  la  murée  haute,  qui  se  fait  encore 
sentir  à  quelque  distance  au-dessus  de  ce  point:  D'ailleurs, 
la  Tamise  communique  avec  i'intérieurdu  pays  par  une  foule 
de  canaux ,  tels  que  le  Grand-Jonction-Canal ,  et  les  ca- 
naux d'Oxford ,  de  Paddington ,  du  Régent ,  de  la  Tamise 
et  de  la  Severn.  Ce  dernier  canal,  dans  un  parcours  de  46  ki- 
lomètres, relie  Lechlade  à  Stroud  et  à  Froomlade  sur  la  Se- 
vern ,  à  1 1  kilomètres  au-dessous  de  Gloucester.  Mais  la 
communication  ordinaire  par  eau  entre  Londres  et  Bristol 
a  lieu  par  le  canal  d'Avoaetde  Kennet,  d'un  développement 
d'environ  00  kilomètres,  et  conduisant  de  Reading  h  Bath 
aur  Avon.  Le  bassin  de  la  Tamise  embrasse  douze  comtés, 
et  comprend  105  royriamètres  carrés.  Au-dessus  de  Lon- 
dres, ses  rives  sont  supérieurement  cultivées,  et  avec  leur 
grand  nombre  de  villes,  de  bourgs,  de  villages  et  de  mai- 
sons de  campagne,  avec  leurs  jardins,  leurs  prairies,  leurs 
pâturages  et  leurs  collines  boisées ,  elles  offrent  une  ravis* 
sanle  succession  de  paysages  de  la  nature  la  plus  pittoresque. 
Au-dessous  de  Londres ,  où  ses  rives  sont  généralement 
plates,  et  où  il  faut  proléger  par  de  dispendieuses  digues 
le  sol,  qui  participe  de  la  nature  des  marais,  et  qui  k  marée 
haute  se  trouve  de  8  à  7  pieds  anglais  au-dessous  du  niveau 
de  Peau,  la  scène  change;  et  on  a  alors  sous  les  yeux  le 
spcctacled'un  commerce  gigantesque  animant  les  deux  rives 
du  fleuve,  ou  de  villes  telles  que  Greenwich,  ou  l'on  admira 
le  grand  hôpital  de  la  marine,  Deptford  et  Woolwich  avec 
leurs  docks,  leurs  chantiers,  leurs  arsenaux  et  leurs  ma- 
gasins pour  la  flotte,  enfin  Gravesend,  où  l'on  prend  des 
bains  de  mer,  où  finit  le  port  de  Londres,  et  où  s'arrêtent 
les  bâtiments  de  haut  bord. 

Autrefois  l'embouchure  de  la  Tamise  n'était  que  très-im- 
parfaitement  fortifiée,  de  sorte  que  dans  la  guerre  de  1665- 
1647,  les  Hollandais  purent  oseravee  succès  une  invasion. 
Comme  les  négociations  pour  la  paix  de  Bréda  étaient  déjà 
ouvertes ,  Charles  II  avait  suspendu  l'armement  de  la  flotte 
pour  1647  et  employé  à  on  antre  usage  les  fonds  votés  k  cet 
effet  par  le  parlement.  Le  grand -pensionnaire  de  Witf,  au 
contraire,  mit  la  flotte  bol  landaise  en  état  de  prendre  la  mer, 
et  conçut  le  projet  d'aller  surprendre  et  détruire  les  forces 
navales  anglaises  au  milieu  même  des  eaux  de  la  Tamise. 
En  conséquence,  au  mois  de  juin,  la  flotte  hollandaise,  forte 
de  soixante-et-un  vaisseaux  de  guerre  et  commandée  par 
Ruy  ter  et  Cornélius  de  Wilt,  mit  k  la  voile  pour  la  côte 
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d'Angleterre,  et  vint  jeter  l'ancre  devant  Konnigsdop.  De  Ut 
l'amiral-lieutenant  Van  Gend  entra  «an»  résistance  dans  la 
Tamise  avec  dix-sept  bâtiments,  détruisit  le  château  de 
Sheerness,  et  s'avança  jusqu'à  Cl latam ,  tendis  que  Royter 
le  suivait  à  peu  de  distance.  Ici ,  à  retnbouebure  de  te  Med- 
way,  le  coars  du  fleure  était  obstrué  par  des  chaînes,  Le 
capitaine  Brakel  n'en  continua  pas  moins  à  remonter  I» 
Tamise,  et  s'empara  d'une  frégate  anglaise.  A  la  marte  haute, 
et  grâce  à  un  fort  vent  d'est,  le  reste  des  bâtiment*  de  la 
flotte  ennemie  franchit  l'obstacle.  Les  Hollandais  rencon- 
trèrent trois  navires,  qu'ils  livrèrent  eux  flammes,  et  un 
entre  grand  bâtiment,  qu'ils  remmenèrent  arec  eux.  Une  de 
leurs  divisions  se  rendit  avec  quelques  brûlots  à  tpnore,  et 
y  détruisit  encore  trois  bâtiments  de  guerre ,  chacun  de 
quatre-vingts  canons.  Cette  vigoureuse  démonstration  hâta 
la  conclusion  de  le  paix  signée  a  Breda,  le  11  Juillet  1067. 

TAMOULES,en  indien  Tamul  ou  Tamit,  nom  d'un 
peuple  hindou  qui  s'étend  profondément  au  sud  du  conti- 
nent indien  depuis  la  cote  orientale  jusqu'à  la  ente  occiden- 
tale. Le  rameau  qui  habite  la  cote  occidentale  est  pras 
spécialement  désigné  Sous  le  nom  de  Malabare,  tandis 
«ju'on  réserve  plus  particulièrement  la  dénomination  de 
Tamoule  à  celui  qui  habite  a  l'est  la  cote  de  Coromandel. 
Les  Tamoule*  appartiennent  à  la  grande  race 
des  habita  ois  de  l'Inde,  qui,  faisant  partie  de  la 
mille  Utare-linnoise,  peuvent  être  considérés  comme  les 
véritables  aborigènes  de  l'Inde,  avant  que  les  tribus  ariques, 
venues  du  nord,  eussent  envalù  l'Inde  et  l'eussent  peu  à  peu 
soumise  a  leur  langue,  à  leur  civilisation,  à  leur  religion  et 
à  leurs  mœurs.  Ce  n'est  qu'en  sud  de  l'Inde  que  les  abo- 
rigènes ont  à  peu  près  conservé  la  pureté  de  leur  race;  mais 
ils  reçurent  des  Ariques  du  nord  leur  civilisation  plus 
avancée,  et  fondèrent  une  foule  de  petits  États  indépen- 
dants, qui,  en  dépit  de  toutes  les  vicissitudes  amenées  par 
les  tourmentes  politiques,  se  sont  en  partie  conservés  jusqu'à 
ce  jour.  De  tontes  ces  populations  dekkaniennes,  le  peuple 
tamoule  est  celui  qui  s'est  le  mieux  approprié  lacivhïsation 
du  nord  et  a  fait  le  plus  de  progrès. 

La  langue  des  Tamoule* ,  le  tamouli  (noyés  Ikmennes 
[Langues]),  dont  la  grammaire  et  la  construction  sont  très» 
simples,  se  divise  en  haut  tamouli,  employé  pour  les  ou- 
vrages de  poésie  (sentamil),  et  en  bas  tamouli,  langue 
de  la  vie  ordinaire  (  kiHiun-tamU).  La  meilleure  grammaire 
indigène,  et  déjà  passablement  ancienne,  est  Nam-nûl 
(c'est-à-dire  la  bonne  règle),  imprimée  avec  commentaires 
(Madras,  1830).  La  meilleure  grammaire  pour  le  haut 
tamouli  et  en  même  temps  pour  la  venùlication  a  été  publiée 
par  Beschi  (Madras,  1831  ).  La  langue  vulgaire  a  été  l'objet 
des  travaux  du  même  Beschi  (  Pondkbéry,  1843)  et  de  Rhe- 
nius  (Madras,  1830).  Le  dictionnaire  le  plus  complet  est 
celui  de  Rottier  (  Madras,  183e  ).  L'alphabet  tamouli  est  le 
plus  simple  de  tous  ceux  de  l'Inde.  Le  littérature  tamouli, 
dont  les  plus  anciens  monuments  remontent  à  peu  près  a 
l'an  1000  de  notre  ère,  embrasse  presque  toutes  les 
branches  de  la  science  du  nord  de  l'Inde.  Ses  productions 
les  plus  intéressantes  sont  les  poésies  gnomiques ,  entre  au- 
tres les  sentences  (  Kural  )  de  Tiruvalluver ,  qui  se  distin- 
guent par  leur  ingénieuse  brièveté  (texte  et  commentaires; 
Madras,  1030).  De  grands  extraits  en  ont  été  traduits  par 
Cemrnerer  (Nuremberg,  1003),  Ellis (Madras,  l a  17),  Drew 
(  Madras ,  l»«o)  et  Ariel  (  Péris,  1862). 

TAMOULI.  Voye*  Tamodles. 

TAMPICO.  Voyez  Tamaclipas. 

TAMPONNEMENT.  Voyez  Emstaxis. 

TAM-TAM ,  instrument  de  musique  à  percussion ,  ori- 
ginaire des  Indes  orientales  ou  de  le  Chine.  Il  se  compose 
d'un  large  plateau  de  métal  sur  lequel  on  Irappe  avec  un 
marteau  ou  une  (orle  baRiiette  garnie  d'un  tampon  de  peau. 
Le  son  qui  en  résulte  est  d'un  caractère  lugubre  ;  il  a  d'abord 
une  très-grande  force ,  puisse  perd  dans  des  vibrations  pro- 
longées. Ce  son  étrange,  qui  réveille  un  sentiment  de  terreur, 
ces  vibrations  lentes  et  continues, sont  dus  à  la  combinaison 
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des  métaux  dont  l'instrument  est  (orgé ,  et  plus  encore  à  In 
manière  dont  il  est  trempé.  L'analyse  de  plusieurs  tamj- 
tams  venus  d'Orient  a  fait  reconnaître  qu'il  entre  dans  la 
composition  de  cet  instrument  quatre  parties  de  cuivre 
jaune  et  une  partie  d'étain  mêlée  d'un  peu  de  line  selon 
les  uns  ,  et  sans  aucun  mélange  suivant  d'autres.  Quant  à  la 
trempe  ^  se  p f  Aiic^ uc  en  sco^  \x\ v^rn^  ()e  mdot&i*£  dovi^ 
on  en  use  ordinairement  avee  les  autres  métaux ,  c'est-à- 
dire  que  le  refroidissement ,  au  lieu  d'être  subit ,  s'opère  par 
gradations  et  très-lentement.  Le  tam-tam ,  fort  en  u&age 
chez  les  Orientaux ,  ne  s'emploie  cher  nous  que  bien  rare- 
ment ,  avec  beaucoup  de  réserve  ,  et  seulement  dans  la  mu- 
sique funèbre  ou  dans  certaines  scènes  de  musique  i 
tique  destinées  à  produire  des  effets 
ou  terrible.  Charles  Bf.chev. 

TAN ,  écorce  de  e.h  ên e ,  séebée,  hachée ,  puis  finement 
pulvérisée,  et  destinée  au  tannagedes  peaux.  Cette  écorce 
doit  être  enlevée  au  printemps ,  car  elle  contient  alors , 
d'après  Davy,  0,04  pour  100 de  tannin ,  tandis  que  celle 
qu'on  recueille  en  automne  n'en  renferme  que  4,38. 

TANAIS  (Le).  Voyez  Aaor,  Don  et  xaxabtus. 

TAN  A1SIE ,  genre  de  plantes herliecées  ou  sous-frutes- 
centes, delà  famille  des  synanthérées,  ayant  pour  carac- 
tères :  Involucre  héiniapliérique,  composé  de  petites  < 
aiguës,  très-serrées;  réceptacle  nu; 

La  tanaisie commune  i  tanacetum  vulgare,  L .),  vulgaire- 
ment barbotine,  est  une  belle  plante, d'un  port  élégant,  an 
feuillage  ample  et  touffu ,  d'un  vert  loncé.  Ses  capitules  sont 
autant  des  jolis  boutons  d'un  jaune  doré ,  formant  par  leur 
un  large  bouquet  en  eorymbe.  Toute  la  plante  < 
a  odeur  forte,  aromatique} 

On  lut  attribue  des  propriétés  m.»,»»,, 
lantes  et  anthelmintiqnes. 

La  tanaitie  balsamite  (  tanacetum  balsamita ,  L.  \ 
vulgairement  menthe  coq ,  coq  des  jardins ,  etc.,  croit  en 
France,  comme  l'espèce  précédente.  Mais  son  odeur,  plus 
agréable,  la  fait  rechercher  dans  les  jardins.  Se*  feuilles 
sont  d'un  vert  blanchâtre,  entières,  ovales,  dentées,  obtuses  ; 
ses  fleurs  jeunes,  en  eorymbe. 

TANCHE ,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  cypri* 
noides ,  très- voisin  du georeyost/on.Pour  M.  Veleneteones 
et  pour  beaucoup  d'antres  ichthyologixtes,  la  tandis  n'est 
même  qu'an  goujon  à  petites  écailles.  La  tanche  vulgaire 
(cyprinus  tinca,  L.  ;  tiacii  vuloartit,  Cav.  )  habite  généra- 
lement les  eaux  stagnantes;  sa  chair  n'est  bonne  que  dans 
certaines  localités. 

TANCRÈbE,  l'un  des  héros  les  plus  distingués  de  la 
première  croisade,  était  fils  du  marquis  Odon  ou  ©ttohonus, 
et  d'une  fille  de  Tancrède  de  Haute  vil  le,  Emma ,  saur  da 
célèbre  dnc  des  Normands ,  Robert Guiscard,  et  naquit 
en  1078. 11  prit  la  croix  en  1095,  et  •après  avoir  abandonné 
sa  part  d'héritage  à  son  frère  puîné ,  il  s'embarqua  en  109«, 
avec  son  cousin  et  compagnon  d'armes  Itohéniond  ,  d'abord 
pour  l'Épire,  parcourut  alors  la  Macédoine,  et  sauva  à  diverses 
reprises  l'armée  des  embûches  des  Grecs.  Quand  Bohémond, 
pour  dissiper  les  défiances  de  l'empereur  grec,  lui  eut  prêté 
serment  comme  vassal,  Tancrède  se  sépara  à  son  vif  regret 
de  son  ami,  jusqu'à  ce  que  le  manque  de  vivres  et  les  repré- 
sentations de  Bohémond  l'eussent  déterminé  a  céder.  Dans 
les  plaines  de  Chalcédoine  ses  bandes  rencontrèrent  celles 
de  GodefroM  de  Bon  il  Ion  ;  les  deux  chefs  eurent  bientôt  fait 
connaissance,  et  il  s'établit  entre  eux  l'amitié  la  plus  intime. 
Au  siège  de  Nicée  (  1097  )  Tancrède  ee  distingua  par  ea  va- 
leur. A  la  bataille  de  Dorylasum,  ou  périt  son  frère,  il  sauva 
l'armée  des  croisés  d'une  entière  destruction  ;  et  après  la  prise 
de  Nicée  il  conduisit  l'avanl-garde  de  l'armée  dans  des  con- 
trées désertes  et  inconnues.  Une  capitulation  lui  livra  Tarse, 
pour  la  possession  de  laquelle  II  se  brouilla  avec  Baudouin, 
et  s'empara  deMenistra.  Puis  Baudouin  ayant  prétendu  lui 
enlever  cette  ville ,  il  eut  avec  lui  une  querelle  violente ,  à 
laquelle  cependant  une  réconciliation  mit  bientôt  tin.  Delà  il 
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marcha  sur  Antloche.  La  pesle,  le  manque  de  vivres  et  l'in- 
discipline des  croisés  firent  durer  ce  siège  sept  mois.  Lors 
de  l'expédition  contre  Jérusalem,  ce  fut  Tancrèdequi  le  pre- 
mier a  la  lêle  de  ses  soldats  marcha  à  l'assaut.  Au  milieu  des 
scènes  de  carnage  qui  signalèrent  la  prise  de  cette  ville  (  19 
juillet  1099),  Taocrède ,  au  péril  de  sa  propre  vie,  sauva  des 
milliers  d'infidèles;  ce  qui  le  fit  accuser  par  les  prêtres  d'être 
l'ennemi  de  la  religion.  Quand  le  sullan  d'Egypte  s'avança  a 
l.i  M.-  d'une  année  formidable  pour  reprendre  Jérusalem  aux 
croisés,  Tancrède  battit  son  avant-garde;  et  à  la  bataille 
d'Ascalon,  livrée  le  15  août, il  s'empara  de  toutsoncamp,  puis 
prilTiberiade,  sur  le  lac  Génézarelh,  et  s'en  alla  assiéger  Jaffa. 
En  récompense  de  ces  exploits,  ïanrrède  obtint  la  princi- 
pauté de  la  Tibériade,  ou  de  la  Galilée.  A  la  mort  de  Gode- 
froid  de  Bouillon,  les  efforts  qu'il  tenta  pour  faire  élire  roi  de 
Jérusalem  son  cousin  Bohémondau  lieu  de  Baudouin  eurent 
ce  résultat  que,  tandis  qu'il  guerroyait  contre  l'émir  de  Da- 
mas, il  fut  déclaré  traître  par  le  nouveau  roi.  Mais  se 
fiant  a  la  fidélité  de  ses  vassaux  et  de  ses  sujets ,  Tancrède 
brava  les  menaces  de  Baudouin  ;  il  marcha  au  secours  de 
Bohémond,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Sarrasins, 
défendit  avec  autant  de  courage  que  de  persistance  sa  prin- 
cipauté d'Aiitioche  contre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  la  lui 
rendit  dans  l'état  le  plus  pros|ière  lorsqu'il  eut  été  remis  en 
liberté.  Bohémond  étant  alléen  Europe  chercher  des  renforts, 
Tancrède  fut  chargé  de  la  défense  d'Antiochc ,  menacée  de 
toutes  parts.  Il  se  rendit  alors  maître  d'Artésia,  comme  il  avait 
fait  auparavant  de  Laodicée.  Il  attendait  avec  impatience  le 
retour  de  Bohémond  ;  mais  celui-ci  mourut  à  Salerne ,  et  ses 
bandes,  qui  étaient  déjà  arrivées  en  Grèce,  se  dispersèrent. 
Tancrède  n'en  réussit  pas  moins  à  repousser  héroïquement 
tous  les  Sarrasins  et  à  forcer  le  sultan  de  repasser  l'Euphrate. 
Ce  fut  son  dernier  exploit.  Il  mourut  en  1111,1  Antioche. 
Raoul  de  Caen  a  écrit,  moitié  en  prose  moitié  en  vers,  les 
Gestes  de  Tancrède;  mais  c'est  surtout  le  Tasse  qui ,  dans 
sa  Gerusalemine  hberala,  a  célébré  sa  gloire.  L'amour  de 
Tancrède  pour  Clorinde  est  une  invention  du  poète. 

TANDJUR.  Voyez  Tanjohk. 

TAXÉ  (Blason).  Voyez  Emaux. 

TANGAGE. On  appelle  ainsi,  en  tenues  de  marine,  le 
balancement  d'un  vaisseau  de  l'avant  à  l'arriére ,  et  de  l'ar- 
rière à  l'avant  alternativement. 

TANGARA,  famille  de  l'ordre  des  passereaux,  ca- 
ractérisée par  un  bec  conique,  triangulaire  à  la  base,  lé- 
gèrement arqué,  moins  long  que  la  tête  et  fortement  échan- 
eré.  M.  Lesson ,  dans  son  Supplément  à  Buffon,  la  divise  en 
douze  genres  ou  sous-genres.  Les  tangaras,  qui  appartiennent 
tous  au  Nouveau  Continent,  qui  vivent  sous  la  zone  torriile, 
et  dont  les  mœurs  rappellent  celles  des  fringilles  et  des  fau- 
vettes, vivent  de  baies,  d'insectes  et  de  graines.  Il  en  est  qui 
fréquentent  l'intérieur  des  bois  ;  d'autres  se  plaisent  près  des 
habitations ,  dans  les  jardins  et  les  savanes.  Généralement 
ils  aiment  à  vivre  en  troupes.  Presque  tous  sont  remarqua- 
bles par  la  vivacité  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  11  en  est  peu 
qui  unissent  au  luxe  du  plumage  l'agrément  du  chant. 

TANGENTE.  En  géométrie  élémentaire,  on  nomme 
ainsi  une  droite  qui  n'a  qu'un  point  commun  avec  une  cir- 
conférence; ce  point  reçoit  le  nom  de  point  de  contact. 
Mais  pour  étendre  la  définition  de  la  tangente  à  une  courbe 
quelconque,  il  est  nécessaire  d'y  introduire  quelques  modi- 
fications, si  l'on  considère  d'abord  une  sécante  à  la  courbe, 
et  que  l'on  imagine  que  cette  sécante  tourne  autour  de  l'un 
des  points  de  rencontre ,  de  manière  que  l'autre  point  com- 
mun se  rapproche  et  finisse  par  coïncider  avec  le  premier, 
on  dira  que  la  sécante  devient  alors  tangente.  La  tangente 
a  une  courbe  est  donc  la  droite  qui  passe  par  deux  points 
delà  courbe  infiniment  voisins,  la  définition  particulière  que 
nous  avons  donnée  d'abord  n'étant  rigoureusement  vraie  que 
pour  les  courbes  de  second  degré  et  pour  celles  qui  n'of- 
frent point  de  sinuosités. 

La  méthode  des  tangentes  a  pour  but  de  mener  des 
tangentes  aux  courbes  dont  l'équation  est  donnée.  Ce  pre- 
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blême  a  reçu  d'élégantes  solutions  de  Descartes,  Fer- 
mat,  Ba  rrow,  etc.  Celle  de  ce  dernier  géomètre  peut  être 
regardée  comme  le  germe  du  calcul  d  i  f fé re  n  t  i el. 

En  trigonométrie,  la  tangente  d'un  arc  est  la  portion  de 
tangente  menée  par  l'extrémité  de  cet  arc  et  terminée  an 
rayon  qui  passe  par  l'autre.  La  tangente  trigonométrique  est 
égale  au  rapport  du  sinus  au  cosinus ,  en  prenant  le  rayon 
pour  unité. 

TANGER ,  appelé  par  les  naturels  Tandja  ou  Tan- 
dscha,  port  de  mer  et  place  forte  de  la  province  de  Hashat, 
dans  le  sultanat  de  Maroc,  sur  le  détroit  dcGi  bralta  r,  à 
21  kilomètres  seulement  a  l'est  du  cap  Spartel,  est  bâti  en 
amphithéâtre,  sur  le  sommet  nu  d'une  montagne  calcaire. 
Les  rues  sont  étroites,  irrégulières  et  tortueuses;  les  mai- 
sons, basses,  surmontées  de  toits  plats;  dans  le  nombre,  celles 
qu'occupent  les  agents  étrangers  forment  le  principal  orne- 
ment de  la  ville.  On  y  trouve  une  grande  mosquée,  une  cha- 
pelle catholique  avec  un  couvent  de  franciscains,  la  seule 
qu'il  y  ait  dans  tout  l'empire,  plusieurs  synagogues,  un  grand 
château  :  kasbah  )  ou  citadelle  en  ruines,  une  vieille  enceinte 
de  murs  percés  de  meurtrières  et  flanqués  de  tours  ;  plusieurs 
rangées  de  batteries,  el  dans  les  environs  de  délicieux  jardins. 
Le  port  est  petit,  peu  profond  et  exposé  au  vent  du  nord- 
est.  La  rade,  en  revanche,  est  spacieuse;  c'est  la  meilleure 
île  tout  le  Maroc  et  la  seule  où  une  flotte  de  vaisseaux  de 
guerre  puisse  jeter  l'ancre  ;  mais  elle  s'ensable  de  plus  en 
plus  chaque  année.  La  population  est  d'environ 6,000  Ames, 
dont  une  centaine  de  chrétiens,  pour  la  plupart  négo- 
ciants ou  bien  membres  des  consulats  et  agences  que  les 
puissances  européenues  entretiennent  ici  pour  le  Maroc. 
Elle  fait  un  commerce  assez  actif  avec  Gibraltar,  qui  en  tire 
la  plus  grande  partie  des  articles  nécessaires  à  sa  consom- 
mation, ainsi  qu'avec  Tarifa,  situé  en  face. 

Tanger ,  dont  l'ancienneté  est  très-grande, s'appelait  chez 
les  Romains  Ttngis.  Au  temps  d'Auguste  c'était  une  villa 
libre;  elle  devint  colonie  romaine  sous  l'empereur  Claude, 
puis  capitale  de  la  province  appelée  Tmgïtune ,  ou  de  la 
Mauritanie  occidentale,  et  grand  centre  commercial.  Prise 
successivement  par  les  Vandales,  les  Byzantins,  les  Arabes  et 
les  Maures,  cette  ville  finit  par  tomber,  en  1471,  au  pouvoir 
des  Portugais.  Elle  fut  donnée  en  dot  à  l'infante  lors  de  son 
mariage  avec  Charles  II  d'Angleterre,  en  i  ,  et  les  An- 
glais la  défendirent,  en  1680,  contre  les  attaques  des  Maures. 
Mais  en  1684  ils  l'abandonnèrent,  comme  étant  d'un  entre- 
tien Irop  dispendieux,  en  ayant  soin  d'en  détruire  les  fortifi- 
cations. Les  Maures,  qui  en  reprirent  aussitôt  possession, 
y  construisirent  de  nouveaux  ouvrages  de  défense.  En  1790 
Tanger  fut  bombardé  par  une  Hotte  espagnole.  Le  6  août  1644 
une  flotte  française,  commandée  par  le  prince  de  J  o  i  n  v  i  1 1  e, 
lui  Gt  essuyer  un  nouveau  bombardement,  à  la  suite  duquel  la 
paix  fut  rétablie,  le  16  novembre,  entre  la  France'et  le  Maroc. 

TANGUE f  matière  sablonneuse,  renfermant  dans  dea 
proportions  assez  fortes  divers  sels  et  employée  comme  en- 
grais p;.?  les  cultivateurs  du  littoral  de  la  Bretagne,  qui 
la  recueillent  sur  les  bords  de  la  mer. 

TANJORE  ou  TANDJUR  ,  district  de  la  province  de 
K  a  r  n  a  t  i  q  u  e  (  Inde  en  deçà  du  Gange  ),  dans  la  présidence 
de  Madras ,  comprend  le  delta  du  Kavery,  que  la  culture 
a  rendu  d'une  fécondité  remarquable,  avec  une  superficie 
totale  de  148  myramètres  carrés  et  un  million  d'habitants, 
pour  la  plupart  hindous,  parlant  le  tamouli,et  parmi  les- 
quels l'antique  brahmanisme  subsiste  dans  tout  son  éclat. 
On  y  rencontre  presque  dans  chaque  localité  des  pagodes  gé- 
néralement de  vastes  proportions  et  ornées  de  riches  sculp- 
tures, bien  que  dans  ces  derniers  temps  le  christianisme 
y  ait  fait  beaucoup  de  progrès,  grâce  aux  efforts  des  missions. 
Ce  territoire  fonnait  autrefois  une  principauté  indépendante, 
dont  le  dernier  titulaire  fut  dépossédé  en  1799. 

TANJORE,  chef-lieu  du  district ,  situé  sur  le  bras  prin- 
cipal du  Kavery,  est  en  même  temps  le  centre  de  l'antique 
érudition  hindoue.  On  y  voit  un  magnifique  palais ,  et  entre 
autres  pagodes  la  célèbre  pagode  de  Tanjore  ,  vaste  temple 
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en  forme  de  pyramide  et  magnifiquement  omé ,  le  plus 
beau  de  l'Inde  et  construit  en  pierres  de  taille,  une  maison 
de  mission ,  diverses  école*,  de  nombreux  établissement»  de 
bienfaisance  et  plusieurs  églises  protestante».  U  population 
est  de  30,000  habiUnU,  qui  font  un  grand  commerce ,  dont 
les  beaux  cristaux  de  roche,  qu'on  troure  aux  environs  et 
qu'on  taille  dans  la  ville,  constituent  le  principal  article. 

TANNAGE,  préparation  à  laquelle  on  soumet  les  peaux 
que  l'on  veut  transformer  en  c  ni  r,  et  qui  a  pour  effet  prin- 
cipal de  produire  une  combinaison  du  tan  nin  arec  la  sub- 
stance propre  dn  cuir,  combinaison  éminemment  imputres- 
cible, et  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  moins  perméable  aux 
liquides  et  plus  restante  aux  chocs  et  aux  frottements  que 
la  peau  fraîche.  Pendant  bien  longtemps  on  a  attribué 
l'effet  du  tannage  a  une  simple  crispation  des  libres  de  la 
peau ,  causée  par  Vastriction  ou  propriété  astringente  du 
Un.  C'est  Séguin  qui  observa  et  démontra  la  combinai- 
son chimique  du  tannin  avec  la  gélatine  contenue  dans 
les  peaux,  d'où  résultait  un  composé  Insoluble.  Cette  vue  était 
exacte ,  mais  encore  imparfaite  ;  car,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Pctoure,  la  combinaison  du  tannin  n'a  pas  lien  seulement 
avec  la  platine,  mais  encore  pins  abondamment  peut-être, 
et  plus  efficacement  pour  produire  l'effet  désiré,  avec  la  peau 
vraie  ou  les  fibrilles  entre-croisées  qui  en  forment  le  tissu. 

Le  tan  nage ,  la  mite  en  fouet,  consiste  à  mettre  la  peau , 
convenablement  préparée,  en  contact  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  soit  avec  de  la  poudre  de  tan  humectée, 
soit  avec  une  dissolution  de  Un  dans  l'eau.  Les  peaux  qu'em- 
ploient les  tanneurs  sont  ou  sèches  et  non  salées,  comme 
celles  qui  viennent  de  Buenos-Ayres  et  autres  pays,  ou  sa- 
lées comme  celles  qui  sont  envoyées  de  Bahia ,  Fernam- 
bonc ,  etc.,  ou  tout  à  fait  fraîches  comme  celles  qui  sont 
vendues  par  les  bouchers  de  Paris  et  des  grandes  villes.  On 
tire  des  peaux  sèches  de  Russie ,  de  Turquie ,  etc.  Lorsque 
les  peaux  ont  été  convenablement  lavées  et  assouplies,  on 
procède  au  d&pilage  par  nne  opération  qui  varie  souvent 
dans  ses  procédés ,  mais  qui  atteint  dans  tous  les  cas  le 
même  bat.  On  soumet  les  peaux  préparées  et  gonflées  an 
procédé  du  Unnage,  soit  par  la  méthode  dite  à  la  jusée 
(méthode  ou  façon  de  Liège  ),  soit  par  la  roétltode  a  pou- 
dre sèche  de  Un.  Par  le  procédé  a  la  jusée,  la  peau  plonge 
successivement  dans  des  dissolutions  de  tan  de  plus  en 
plus  saturées;  par  le  procédé  à  sec,  beaucoup  plus  long, 
mais  qui  en  général  donne  des  résultats  plus  certains,  la 
peau  n'enlève  te  Unnin  à  U  poudre  de  tan  que  par  l'effet 
du  conUct  prolongé.  Dans  ce  dernier  procédé,  le  Unnage 
se  pratique  dans  des  fosses  circulaires  en  maçonnerie,  ou  des 
cuves  en  bols  cerclées  de  fer,  ayant  deux  mètres  de  diamètre 
et  autant  de  profondeur;  ces  cuves  sont  enfoncées  en  terre , 
et  elles  peuvent  contenir  de  cinquante  à  soixante  grandes 
peaux.  Avant  de  coucher  les  peaux,  on  place  au  fond  de  la 
fosse  une  couche  d'environ  16  centimètres  de  tannée  (Un 
qui  a  déjà  servi  ),  que  l'on  recouvre  d'une  autre  couche  de 
tan  neuf,  de  3  a  &  centimètres  d'épaisseur,  suivant  la  force 
des  peaux.  On  étend  dessus  une  peau ,  puis  une  couche  de 
Un ,  et  ainsi  de  suite  alternativement ,  jusqu'à  ce  que  la 
fosse  soit  remplie.  On  remplit  exactement  de  poudre  de 
Un  tous  les  vides  restés  à  la  circonférence  de  la  fosse ,  et 
enfin  on  couronne  la  fosse  avec  ce  qu'on  appelle  un  cha- 
peau de  vieille  tannée ,  et  on  assujettit  dessus  des  plan- 
clies  pour  maintenir  les  peaux  ;  on  charge  ces  planches  avec  I 
des  pierres,  au  bout  de  trois  mois,  on  retire  les  peaux  pour 
leur  donner  une  seconde  poudre  dans  une  nouvelle  fosse. 


poudre 

i  ordinairement,  les  cuirs  forts  reçoivent  quatre  poudres 
semblables  avant  d'être  suffisamment  Unnés.  11  faut  donc, 
terme  moyen,  un  cours  d'opérations  de  tannage  qui  dure 
au  moins  un  an.  Anciennement ,  le  Unnage  durait  jusqu'à 
trois  ans ,  et  les  cuirs  n'en  étaient  que  meilleurs. 
TANNATE.  Voyez  Tairais. 
TANNÉE.  Voyet  Tarnace. 

TANNERIE,  lieu  on  l'on  tenue  les  peaux.  Voyez  Cou 
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TANNIN,  substance  particulière  qui  se  trouve 
l'écorce  de  chêne,  dans  la  noix  de  galle,  dans  lesécorce* 
de  saule,  de  marronnier  d'Inde,  dans  le  sumac, le  brou  da 
noix ,  le  thé ,  le  cachou ,  etc.  C'est  un  corps  solide,  incolora 
ou  légèrement  jaunâtre,  inodore,  IncrisUllisable ,  «Tune  sa- 
veur excessivement  astringente;  inaltérable  à  l'air  sec,  il 
prend  peu  à  peu ,  à  l'air  humide ,  une  teinte  plus  foncée.  Le 
tannin  esttrès-solulile  dans  l'eau ,  moins  solubledans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  La  solution  aqueuse  do  Unnin  rougit  te 
tournesol ,  décompose  les  carbonates  alcalins  avec  efferves- 
cence ,  précipite  la  plupart  des  dissolutions  métalliques  en 
formant  des  composés  salins  désignés  sous  le  nom  de  tan- 
na (et.  Les  sels  de  proloxyde  de  fer  ne  sont  pas  précipités  ; 
ceux  de  peroxyde  donnent  un  précipité  bleu  foncé:  ce  tan- 
na te  de  peroxyde  de  fer  est  la  base  ordinaire  de  l'encre  à 
écrire.  La  peau  dépliée  par  la  chaux, et  telle  qu'on  U  prépare 
pour  le  tannage,  sépare  complètement  le  Unnin  de  sa 
dissolution  et  donne  le  cuir.  L'effet  vomitif  de  l'émétique 
est,  dit-on,  complètement  neutralisé  par  quelques  subsUnces 
qui  renferment  du  Unnin ,  comme  U  poudre  de  quinquina , 
celle  de  noix  de  galle,  la  gomme  kino.  Le  Unnin  a  été  ob- 
tenu pour  la  première  fois  par  M.  Pelouieà  l'éUt  de  pureté. 
On  l'extrait  communément  de  la  noix  de  galle. 

TANMQL'E  (Acide),  synonyme  àt  tannin. 

TANSIMATou  TANZIMAT,  pluriel  du  mot  arabe  fan- 
Jim,  signifie  eu  général  réglemente.  On  désigne  spécialement 
sous  ce  nom  les  lois  organiques  Usées  sur  le  hattischéru*de 
G  u  1  h  t  n  é  (voyez  Ottomau  (  Lmpire  J),  d'après  lequel  l'empire 
turc  devait  être  gouverné ,  et  que  le  sultan  Ahd-ul-Meschid 
publia  en  1 844.  Ces  tantimatt  comprennent  sous  quatre  ti- 
tres :  1"  l'organisation  politique  proprement  dite  de  l'empire , 
les  règlements  particuliers  relatifs  aux  autorités  supérieu- 
res, etc.;  !•  l'administration  civile  et  l'administration  d.  s 
finances;  3°  la  justice;  4"  l'armée.  Comme  l'amélioration  de 
U  position  des  sujets  non  mahométans  de  la  Porte  constitue 
nne  partie  essentielle  de  ces  lois  nouvelles,  on  comprend 
souvent,  dans  l'Occident,  parle  mot  tantitnat  exclusivement 
les  dispositions  relatives  aux  sujets  chrétiens  de  la  Porte. 
Les  règlements  du  tantitnat ,  qui  devaient  opérer  en  Tur- 
quie une  transformation  complète  conforme  à  l'esprit  euro- 
péen ,  n'ont  encore  reçu  d'exécution  sérieuse  qu'en  ce  qui 
concerne  l'armée.  Par  suite  des  réformes  que  U  Porte, 
lors  de  son  conflit  avec  la  Russie,  s'engagea  vis-à-vis  de  ses 
alliés  européens  à  opérer  dans  l'administration  intérieure  de 
l'empire,  le  sulUn  publia  le  7  septembre  1864  une  nouvelle 
ordonnance  relative  à  l'exécution  complète  des  tantimatt; 
et  une  commission  spéciale  fut  instituée  à  cet  effet. 

TANTALE  ou  COLUMBIUM,  corps  simple  méUllique, 
découvert  par  Eckeberg,  qui  se  trouve  dans  les  minéraux 
désignés  sous  le  nom  de  tantatite  uni  aux  métaux  le  nio- 
bium  et  le  pelopium  comme  aride  pour  base.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudra  gris  de  fer ,  qui  sous 
l'action  de  l'acier  à  polir  prend  un  éclat  méUllique ,  et  qui 
jwqu'à  présent  n'a  pas  pu  être  réduite  en  fusion  complète.  A 
Pair  il  brûle  complètement  et  se  transforme  en  oxyde  de  tan- 
tale. Le  tantale  et  ses  combinaisons  sont  restés  jusqu'à  ce 
jour  sans  application. 

TANTALE,  fils  de  Zeus  ou  de  Tmolos  et  de  Ploto, 
père  de  Pelops ,  de  Broteos  et  de  Niobé ,  riche  roi  de  la 
Phrygie ,  éUit  le  confident  de  Zeus,  et  fut  en  conséquence 
souvent  invité  à  la  table  des  dieux.  Ayant  révélé  on  jour 
ce  qu'il  y  avait  entendu  dire,  il  fut  condamné  à  subir  dans 
les  enfers  une  peine  douloureuse,  qui  consistait  à  se  trouver 
constamment  tourmenté  par  la  soif  au  milieu  d'un  fleuve 
dont  l'eau  se  retirait  de  lni  chaque  fois  qu'il  voulait  y  porter 
les  lèvres.  En  outre,  les  frnits  les  plus  délicieux  étaient 
suspendus  au-dessus  de  sa  tête,  et  disparaissaient  quand  il 
voulait  y  porter  la  main.  Au-dessus  de  lui  se  trouvait 
aussi  placé  un  immense  rocher,  dont  la  chute  menaçait  à 
chaque  instant  de  l'écraser,  sans  qull  pût  s'éloigner.  Sui- 
vant d'autres,  il  subit  cette  peine  pour  avoir  immolé  ton 
fils  Pelops  et  l'avoir  servi  aux  dieux  afin  de  les  mettre  è 
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l'épreuve,  on  encore  pour  avoir  dérobé  du 
l'ambroisie,  et  en  avoir  fait  goûter  à  ses  amis, 
subit  également  des  infortunes  sans  nom. 

TANTALE  (  Coupe  de).  Figurez-vous  deux  coupes 
soudées  par  leurs  borda,  placées  l'une  dans  l'autre ,  de  ma- 
nière qu'il  rente  un  certain  espace  vide  entre  elles.  Dans  cet 
espace  est  placé  un  siphon,  dont  un  des  orifices  commu- 
nique avec  la  coupe  intérieure,  et  l'autre  avec  le  fond  de  la 
coupeextérieure  :  il  est  aisé  Je  masquer  ces  orifices.  Lorsqu'on 
verse  un  liquide  dans  la  coupe  intérieure ,  il  s'y  maintient, 
pourvu  qu'on  oe  dépasse  pas  une  certaine  hauteur.  Alors  on 
présente  la  coupe  a  une  personne,  et  l'on  fait  en  sorte  qu'elle 
la  porte  à  sa  bouche  en  l'inclinant  d'un  certain  cote,  celui 
vers  lequel  se  trouve  le  coude  du  siphon  :  le  liquide  atteint 
le  point  de  l'instrument,  l'écoulement  s'établit  et  la  coupe  se 
vide  par  le  pied,  quoi  que  tasse  la  personne  qui  la  tient. 

TANTE.  Voyez  Oncle. 

TAORIIIN  A,  ville  de  Sicile ,  sur  les  bords  d'une  baie  de 
la  cote  orientale  à  Laquelle  elle  donne  son  nom ,  à  i  my  ridin. 
au  sud-ouest  de  Messine,  située  au  sommet  d'un  rocher  à 
pic  appelé  le  Monle-Toro ,  compte  G, 000  habitante,  vivant 
de  l'exploitation  de  leurs  carrières  de  marbre  et  du  pro- 
duit de  leurs  vignobles.  Elle  es»  célèbre  par  se*  antiquités, 
et  surtout  par  son  magnifique  théâtre,  bâti  sur  un  promon- 
toirc  faisant  une  vive  saillie  dans  la  mer  et  parfaitement 
reconnaissable  encore  aujourd'hui  dans  toutes  ses  parties 
et  constructions.  Remarquable  mm  seulement  par  sou  ar- 
chitecture, mais  encore  a  cause  de  sa  situation,  d'i.u  l'on 
découvre  l'Etna,  toujours  fumant,  toute  la  tôle  orientale 
de  la  Sicile,  la  pointe  de  terre  formant  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Italie,  puis  la  mer  à  perte  de  vue,  c'est  le  plus  bel 
édifice  de  ce  genre  qu'on  connaisse  ;  et  avec  le»  débris  impo- 
sants de  Sélinonte,  il  forme  les  plus  magnifiques  ruines  que 
possède  la  Sicile.  Construit  dans  le  style  corinthien,  a  2S'i 
mètres  au-dessus  du  niveju  «le  la  mer,  et  eu  partie  taille 
dani  le  roc  vil,  il  était  complètement  revêtu  de  marbre  et 
orné  d'une  loule  de  colonnes  et  de  sculptures,  dont  une 
grande  partie  ont  élé  remises  eu  lumière  par  des  foui  les 
faites  avec  intelligence. 

Cette  ville,  la  plus  ancienne  des  colonies  grecques  de  la 
Sicile,  fondée  eu  l'an  736  av.  J.-C.  par  des  Chalcidiciis, 
s'appela  d'abord  Aa.ro5,  et  fut  la  cite  mère  de  Cataiie  et 
de  Leontini.  Détruite  en  403,  par  Dell j s  l"  de  Syracuse, 
elle  fut  reconstruite  en  39G,  par  des  Siculcs^sur  le  mont  1  an- 
rus,  et  reçut  alors  le  nom  de  Titurumenium.  Ses  tours  sar- 
rasincs  et  ses  créneaux  normands  témoignent  de  1  impor- 
tance qu'elle  avait  encore  au  neuvième  et  au  dixième  siècle. 

TAPIOCA  ou  TAPIOKA  ,  mot  américain,  adopléen  Eu- 
rope,  par  lequel  on  désigne  une  fécule  retirée  de  la  racine  du 
manioc.  Cette  préparation  n'est  autre  chose  que  la  rupurc 
«les  racines  de  manioc,  que  l'on  presse  comme  pour  en  faire 
de  la  c  as  s  a  ve,  et  que  l'on  torréfie  ensuite  jusqu'au  degré  con- 
venable. Le  tapioca,  que  l'on  nomme  aussi  couac,  esl  importé 
en  Europe  des  établissements  coloniaux  de  l'Amérique  cqua- 
tonale.  On  l'emploie,  de  même  que  le  salep  et  le  sagou  ,  pour 
lai ie  des  potages,  des  pâtisseries,  un  chocolat  analeptique,  etc. 
Le  tapioca  enfle  !>eaocoup  en  cuisant,  et  unit  par  former  une 
sorte  de  gelée  C'est  une  substance  très-nourrissante. 

TAPIR,  genre  de  quadrupèdes  de  l'ordre  .le?  pa- 
chydermes, caractérisé  par  le  museau  allonge  en  trompe 
courte  et  mobile,  et  des  doigts  découverts.  Un  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  tapir  vivante  aujourd'hui  :  c'est  le 
fapir  americanus  de  Linné,  le  plus  gros  quadrupède  de 
l'Amérique  méridionale ,  ou  il  n'est  pas  rare.  11  a  les  formes 
massives,  arrondies,  ne  laissant  pas  apercevoir  les  arti- 
culations. La  femelle,  dépourvue  de  crinière ,  est  plus 
grande  que  le  maie,  dont  la  longueur  est  d'environ  2  mètres 
et  la  hauteur  d'environ  l  mèlre  33  centimètres.  Cet  animal 
vit  solitaire,  dans  les  immenses  loréts  de  l'Amérique ,  ou  il 
trace  fréquemment  (  surtout  dans  le  voisinage  des  eaux, 
qu'il  aime  a  fréquenter)  des  sentiers  qu'on  croirait,  au  pre- 
mier coup  d'riîil,  avoir  été  pratiqués  par  I  homme.  L'habi- 
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tude  qu'ont  les  tapira  de  rechercher  les  lieux  marécageux  et 
le  voisinage  des  rivières,  où  ils  se  jettent  même  quand  ils 
sont  poursuivis,  les  a  lait  4  tort  considérer  comme  amphi- 
bies par  quelques  naturalistes.  Cet  animal ,  quoique  d'un 
naturel  doux  et  même  timide,  se  défend  contre  les  chiens, 
qu'il  tue  assez  souvent.  Dans  quelque*  colonies,  comme  à 
Cayeone ,  on  apprivoise  partoU  des  individus  de  cette  espèce, 
qui  vont  dans  les  bois  au  pâturage  comme  un  troupeau  or- 
dinaire ,  et  rentrent  de  même  le  soir  à  la  maison. 

TAPIS»  TAPISSERIES  (du  latin  tapes  ou  tapetum). 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  tapisseries  lurent  en  usage 
pour  couvrir  la  nudité  des  murailles,  comme  les  tapis  pour 
étreélendus  sur  le  plancher  ou  le  pavé  des  appartements. 
On  vantait  surtout  les  tapis  de  Tyr,  de  Sidon  et  de  Pergame. 
Les  premiers  tapi*  consistèrent  en  tresses  de  Jonc  et  de  paille; 
et  aujourd'hui  encore  il  en  arrive  do  Levant  de  cette  espèce, 
qui  sont  fabriqués  avec  une  extrême  délicatesse  et  qni  se 
vendent  un  bon  prix.  L'usage  de  pièces  de  cuir  ou  d'étoffes 
de  laine  pour  revêtir  les  murailles  et  celui  de  les  orner  de 
dessins  brodés  ou  imprimés  et  dorés  remonte  également  à 
une  haute  antiquité.  Des  tapis  de  ce  genre  étaient  d'ailleurs 
des  objets  de  grand  luxe ,  qu'on  augmenta  encore  en  tissant 
ces  dessins  de  grandeur  naturelle  et  avec  les  couleurs  les 
plus  vives.  L'usage  en  existait  déjà  au  neuvième  siècle,  épo- 
que où  la  reine  Malliilde  exécuta  la  fameuse  tapisserie  de 
Baveux.  Plus  tard,  la  fabrication  s'en  concentra  dans  les 
Pays-Bas ,  notamment  à  Arras ,  d'où  le  nom  d'arrassi,  sons 
lequel  on  les  désignait  en  Italie.  Les  plus  grands  artistes  de 
cette  époque  ne  dédaignèrent  pas  de  dessiner  des  car  tons 
pour  les  tisseurs  de  tapis;  et  Raphaël  lui-même,  à  la  de- 
mande d>-  Léon  X,  eu  exécuta  d'après  lesquels  des  tapisseries 
furent  tissées.  Des  Pays-Bas  la  fabrication  des  tapisseries 
s'introduisit  en  Allemagne  et  en  France,  Sous  le  règne  de 
Louis  XIV ,  Colbert  créa  une  grande  manufacture  de  lapis 
dans  l'établissement  des  frères  Cobeli  n ,  teinturiers  alors 
en  grand  renom.  Elle  fut  placée  sous  la  direction  de  Le  Brun , 
premier  peintre  du  roi  ;  et  les  carions  qui  servirent  a  la 
fabrication  de  ses  produits  lurent  successivement  l'œuvre 
des  Lenteur,  des  Van  der  Menlen,  des  Mignard,  et  plus  tard 
des  David,  desGérard, des  Gros,  des  Carie  Vernet.des  Giro- 
det ,  des  Guérin,  etc.  Les  tapisseries ,  connues  sous  le  nom 
de  Savonnerie,  du  lieu  où  elles  se  fabriquaient,  au  bas  de 
Chaillot ,  et  généralement  ornées  de  dessins  turcs  et  persans 
tissés  avec  des  couleurs  le  plus  ordinairement  sombres ,  n'é- 
taient guère  qu'une  contrefaçon  des  tapisseries  des  Gobe- 
lins.  En  1826  la  liste  civile  acheta  la  manufacture  de  la 
Savonnerie,  et  là  réunit  a  celle  des  Gobelius.  Depuis  que 
les  cuirs  et  les  toiles  cirées  ont  cesse  d'être  en  usage  pour 
le  revêtement  des  murailles,  on  les  a  généralement  rempla- 
cés par  des  papiers  peints,  et  dans  les  habitations  somp- 
tueuses par  des  tentures  en  étoffes  de  laine,  de  coton  ou  de 
soie.  On  peut  diviser  les  tapis  en  six  classes  principales: 
l*  les  tapis  veloutés  ou  de  Savonnerie,  en  haute  lisse,  qui 
sont  d'un  seul  morceau  et  atteignent  les  plus  grandes  dimen- 
sions; 1*  les  tapis  dits  a'Auàusson,  ou  Ras ,  entièrement 
a  basse  lisse  et  dont  le  dessin  s'exécute  a  l'envers  et  par 
la  trame  ;  ils  sont  d'un  seul  morceau  comme  les  précédents 
et  destinés  aux  mêmes  usages;  3*  les  moquettes  veloutées 
eiépinglées,  qui  se  fabriquent  sur  un  métier  soit  à  la  t ire, 
soit  à  ta  Jacquard,  dont  le  dessin  s'exécute  par  la  chaîna 
et  dont  l'ouvrier  n'est  qu'un  tisserand.  Ces  tapis  à  dessins 
répètes  se  fabriquent  a  la  pièce  par  laize  de  70  centimètres 
de  large,  se  rapprochant  à  volonté.  Aiibusson,  Abbeviile,Tur* 
coing,  Amiens  et  Roubaix  sont  en  France  les  grands  centres 
de  cette  industrie  ;  4*  les  lapis  écossais  ou  à  double  face,  dont 
le  caractère  est  de  n'avoir  pas  d'envers,  et  qui  se  fabriquent, 
sur  métiers  a  la  Jacquard,  par  laize  d'un  mètre;  &*  les  tapis 
vénitiens,  qui  ne  s'emploient  que  pour  passages  d'apparte- 
ments et  pour  escaliers,  et  qui  ont  depuis  16  centimètres 
jusqu'à  t  mètre  de  large;  6*  enfin,  les  tapis  jaspés ,  qui 
s'exécutent  au  moyen  de  métiers  simples,  se  composent 
dune  grosse  trame  en  étoupe,  revêtue  d'un  peu  de  lsino. 
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TAPIS-FRANC.  C'est  là  on  terme  d'argot,  auquel 
les  journaux  et  les  roman*  à  la  mode  ont  donné  droit  de 
cité  parmi  nous.  Aujourd'hui  que  la  langue  de»  bagne*  et 
dea  catunons  est  devenue  celle  des  salons ,  et  qu'il  est  reçu 
dam  la  meilleure  compagnie  d'emprunter  à  l'idiome  des 
reprit  de  justice  une  partie  de  ses. richesses,  il  ne  saurait 
être  permis  d'ignorer  qu'en  langage  argotique  on  appelle 
tapis-francs  ces  coupe-gorges  ,  plus  ou  moin»  surveilles 
par  la  police  dea  granités  villes,  où  les  vagabonds,  les  pros- 
tituée* et  leurs  souteneurs,  les  voleurs  de  prolesslon  et  les 
chevaux  de  retour  (  forçats  libères  )  sont  toujours  sûrs  de 
trouver  un  asile  pour  la  nuit.  On  y  joue  aus  cartes,  aux  dés, 
•ni  dominos;  on  y  boit,  on  y  fume,  on  y  dort,  on  y  citante, 
A  la  lueur  de  quelques  quinquels  fumeux.  Ajoutons,  pour 
faire  preuve  d'érudition,  nous  aussi  ,  que  le  Inpts-frnnc  est 
le  vestibule  de  Y  abbaye  de  monte-à-regrei  (l'échufaiid  ). 

TARARE,  ville  essentiellement  manufacturière  de  l'ar- 
rondissement de  Villefranche  (  Rhône),  compte  plus  de 
13,000  habitants  et  un  grand  nombre  de  manufactures  de 
mousseline ,  d'étoffes  de  soie  et  coton ,  de  laine  tbil>et ,  etc. 
Il  s'y  fait  aussi  beaucoup  de  broderies.  Tarare  possède  une 
chambre  consultative  des  arts  et  métiers. 

TAPISSIÈRE.  Voyez  Charrette. 

TA  R  ASCOM,  ville  du  département  des  Bouc  h  es- 
du-R  hône,  située  à  12  kilomètres  au  nord  d'Arles,  dans 
une  belle  et  fertile  contrée,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
entre  Avignon  et  Arles,  reliée  par  on  beau  pont  suspendu  à 
Beaucaire,  qui  lui  fait  face  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Cette  ville,  où  Ton  compte  prés  de  12,000  habitants,  e*t 
généralement  bien  Italie.  Elle  est  entourée  d'une  vieille  mu- 
raille flanquée  de  tours.  Elle  a  des  mes  larges,  plusieurs 
belles  églises,  dont  une  est  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Marthe,  qui  passe  pour  avoir  propagé  le  ch'islianisme  dans 
ces  contrées.  Cet  édifice,  orné  d'un  beau  portail,  contient 
quelques  lions  tableaux  et  plusieurs  tombeaux  remarquables. 
On  voit  encore  a  Tarascon  un  vieux  château,  construit  au 
Ireisième  siècle  sur  le*  ruine*  d'un  temple  de  Jupiter ,  m ais 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1 400,  et  qui  servit  longtemps  de 
résidence  aux  ronde*  de  Provence. 

TARASCON-SUR-ARIÉGE.  Voyez  Ariéce  (Dépar 
tentent  de  I'). 

TARAUD,  outil  composé  d'une  tige  d'acier  trempé, 
dont  un  bout  taillé  en  hélice  représente  le*  pas  d'une *i*.  Il 
y  aileux  sorte* de  tarauds  :  les  uns  ronds,  ilestinéa  à  tarauder 
les  érrutis  et  en  général  tous  les  trous  ou  il  doit  se  monter 
une  branche  vissée;  et  les  tarauds  carrés,  dont  les  coins 
seulement  sont  tailles,  et  qui  serventa  tarauder  les/i  li  èm. 

TARBES,  cltef-lieu  du  décernent  des  Hautes-Py- 
rénées et  de  l'ancien  comté  de  Bigorre,  sur  la  rive  droite 
de  l'Adoor,  siège  d'évêché,  est  situé  dans  une  plaine  fertile, 
admirablement  arrosée  Le*  maisons,  bâties  en  marbre, 
comme  celles  de  toutes  les  villes  pyrénéennes ,  offrent  un 
coup  d'ns'l  agréable.  On  y  trouve  une  vénérable  cathédrale , 
l'église.  Notre- Dame-de-UKSide ,  construite  sur  les  ruines  de 
l'ancien  château  fort,  Bigorra,  un  théâtre,  un  beau  pont 
«or  l'Adour,  un  collège  communal  avec  une  bibliothèque 
publique,  un  séminaire,  une  école  de  dessin  et  d'architec- 
ture, une  prison  établie  dan*  l'ancien  château  des  comtes 
de  Bigorre,  un  grand  hôpital  civil,  dea  casernes,  de  beaux 
bains ,  et  un  grand  haras  impérial.  Fondée  dans  le  pays  des 
Ta^bellt,  appelée  ensuite  Tarba,  elle  fut  comprise  par  les 
Romains  dans  la  troisième  Aquitaine,  nuis  fit  partie  de  la  No- 
veinpopulanle.  Pillée  et  dévastée  au  cinquième  siècle  par  les 
Germa'ns,  au  huitième  par  les  Arabes,  en  l'an  843  par  les 
Normands,  elle  se  releva  et  fleurit  de  nouveau  comme  ca- 
pitale du  comté  de  Rigorre  ;  et  jusqu'en  1370  elle  se  trouva 
sot*  la  souveraineté  des  Anglais.  Des  églises  délabrées,  des 
débris  de  monastères  incendiés  durant  le  seizième  siècle 
et  détruits  en  grande  partie  en  1703,  rappellent  les  révo- 
lutions et  les  calamités  qu'éprouva  cette  ville  à  l'époque  de 
la  Réformation.  Aujourd'hui  le  charme  de  sa  situation,  les 
bordées  d'arbres  qui  y 
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qui  s'écoulent  limpides,  murmnranles  et  pore*  autour  de 
son  enceinte,  celte  haute  chaîne  des  Pyrénées  qui  se 
dessine  si  piltoresqucinent  à  son  horiion,  la  beauté  de  son 
ciel ,  la  fraîcheur  de  ses  campagnes  tout  semble  annon- 
cer au  voyageur  qui  entre  dans  ce  chef-lieu  du  département 
des  Hautes- Pyrénées,  soit  un  jour  de  fête,  soit  nn  jour  de 
,  alors  que  sa  population,  d'environ  13,000  âmes,  est 
ir  leroncours  des  habitant* des  valléesvoisines,  que 
Tarbes  n'est  pas  dérbue  de  sa  vieille  splendeur,  et  que  ai 
la  bannière  des  comtes  de  Bigorre  ne  brille  plus  sur  ses  tours, 
elle  jouit  en  revanche  de  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Il  y  a  a  Tarbes  d'importantes  fabriques  de  papier,  des 
rnantjiauures  <ie  itioiuiiots  ae  soie  nevijine*  aans  ie  com- 
merce sous  le  nom  de  mouchoirs  du  Béarn ,  des  tanneries 
et  des  teintureries  considérables,  des  forgea  a  cuivre  et  des 
fabriques  d'ustensiles  en  cuivre.  Le  ville  est  aussi  le  centre 
d'un  commerce  très-actif  en  jambons,  vins  ,  eaux-de-vie, 
graine  de  lin,  cuirs,  articles  de  quincaillerie ,  eto.  Les  nom- 
breuses courses  de  chevaux  pour  les  éleveurs  des  départe- 
ments du  sud-ouest  de  la  France,  et  les  grandes  foires  qui 
s'y  tiennent,  l'immense  concours  de  voyageur*  qui  se  ren- 
dent aux  eaux  de  Bagnères  de  Bigorre ,  de  Lourdes,  etc.,  con- 
tribuent beaucoup  à  donner  de  l'animation  i  cette  ville. 

TARDIEU,  nom  d'une  famille  d'artistes,  dans  laquelle 
on  compte  plusieurs  graveurs  célèbres. 

TsRDIKU  (  Nicolas  H  citai  ),  né  à  Paris,  en  1674,  fut  élève 
d'abord  de  Le  Paulre,  puisd'Audran.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  planches  sur  des  sujets  divers;  et  il  travailla 
notamment  a  la  Galerie  Crosat ,  à  la  Galerie  de  Versailles, 
au  Sacre  de  Louis  X  V  et  autres  ouvrages  de  luxe  de  cette 
époque.  Reçu  à  l'Académie  en  1720,  il  mourut  en  1749. 

TAR  Dl  EU  (  Jacques-Nicolas  ),  dit  Cochin,  fils  du  précédent 
dessinateur  et  graveur,  né  à  Paris,  en  1718,  mort  en  I79s> 
fut  l'élève  de  son  père ,  avec  qui  il  travailla  aux  œuvres 
que  nous  venons  de  mentionner.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  portraits,  de  morceaux  de  genre  et  de  paysages.  11  était 
membre  de  l'Académie  et  graveur  de  l'électeur  de  Cologne. 

TARDIEU  (  Jean-Ciiables),  fils  du  précédent  et  appelé 
comme  lui  Cochin,  peintre,  né  à  Paris,  en  1765,  mort  en  1837, 
fut  l'élève  de  Regnaolt,  et  obtint  en  1790  le  second  grand 
prix  de  peinture.  A  partir  de  cette  époque  il  passa  une  I 
suite  d'années  à  Rome,  et  envoya  aux  expm 
de  tableaux  historiques,  la  plupart  du  temps  i 
ou  achetés  par  le  gouvernement,  mais  sans  grande  valeur. 

TARDIEU  (  Pi  erre- A  lkx  andre),  graveur,  naquit  à  Paris, 
en  17&6.  O'abord  élève  de  son  oncle  Jacques-Nicolas  Tar- 
dieo,  il  se  perfectionna  ensuite  sous  la  direction  de  Ville.  En 
I7at  il  remporta  le  grand  prix  de  gravure,  et  depuis  lors  il  ttt 
paraître  une  suite  de  planches  estimées,  entre  autres  le  portrait 
du  comte  d'Amndel  d'après  Van  Dyck,  un  archange  Saint-Mi- 
chel d'après  Raphaël,  Ruth  et  Box  d'apiès  Hersent,  Louis  XIII 
et  sa  mère  d'après  M""  Hersent,  et  ta  Communion  de  saint 
Jérôme  d'après  le  Domioiquin ,  qui  loi  demanda  quinte 
ans  de  travail.  En  1872  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut, 
en  remplacement  de  Bervic,  et  il  mourut  en  1S43. 
TA  RDI  G  R  A  DES.  Voyet  Êde.vtés. 
TARD-VEMJS  (Les).  Voyez  Couracmn  (Grandes). 
TARE»  déduction  qui  se  fait  dans  le  commerce ,  pour  le 
poids  de  l'enveloppe,  sur  les  marchandises  qui  n'ont  pu  être 
pesées  à  nu  lors  de  la  vente.  Les  usages  en  matières  de  tare 
sont  une  des  études  les  plus  importantes  et  les  plus  difliriJes 
du  commerce. 

TAR  EX  TE,  ancienne  colonie  grecque  de  la  basse  Italie, 
qui  fut  foulée  vers  l'an  700  av.  J-.C,  par  les  Partbéoiens, 
émigrés  de  Lacédémone ,  et  qui  s'appela  d'abord  Taras, 
était  l'une  de  villes  les  plus  puissantes  et  les  plus  florissantes 
de  la  Grande-Grèce.  Les  beaux  arts  et  les  sciences  y 
étaient  l'objet  d'encouragements  de  toutes  espèces.  L'école  de 
Py  thagorey  fut  longtemps  en  grande  réputation,  et  compta 
de  nombreux  disciples.  D'ailleurs,  les  habitants  deTarente 
avaient  le  renom  d'aimer  le  luxe  et  la  volupté.  Dana  le  court 
de  ta  seconde  guerre  Punique,  en  l'an  272  av.  J.-C,  Fabius 
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cette  tHIa  anx  Romains,  qui  lui  donnèrent  «lors  le 
nom  de  Tarentum.  Pendant  le  moyen  âge,  elle  fut  long- 
temps le  clief-lieu  d'un  duclié  féodal,  qui  appartenait  a  une 

brandie  <le  la  famille  Orsini. 

Le  7'are7.feactuel,siluédaus  la  l'ouille.sur  les  bords  du  golfe 
du  même  nom,  provinced'OIrantc,  est  le  siège  d'un  archevêché 
et  compte  1 8,000  hab.  qui  ne  laissant  pas  tjtn»  de  faire  encore 
quelque  commerce,  quoique  leur  port  soit  en  partie  ensablé. 
TAREXTE  (  Duc  de).  Voyez  Mac- Donald. 
TARENTE  (Les  princes  de).  Voyez  La  Themoim.»:. 
TARE1MTISME.  Voyez  Tahf  vrii.n. 
TAREXTULE,  ara  ignée  ain-i  no.nm.  e  de  la  ville  de 
Tarcutc,  aux  environs  de  laquelle  elle  est  commun.',  lon- 
gue d'environ  trois  centimètres,  noire,  avec  le  devons  de 
l'abdomen  rouge,  traverse  dans  son  milieu  par  une  haiidc 
noire.  Cette  es|>èt:c  est  du  nombie  de  celles  qui  ne  tendent 
pas  de  toile:  elle  habite  a  terre,  et  se  tait,  dans  un  terrain 
sec,  un  ln_u  vertical  de  huit  à  dix  centimètre*  de  profon- 
deur, et  de  un  à  deux  centim.  1res  de  diamètre ,  dont  elle 
consolide  les  paroi*  en  les  garnissant  d'une  toile  soyeuse. 
C'est  de  là  qu'elle  s'élance  but  les  insectes  qui  -rapprochent 
île,  sa  demeure;  elle  les  entraîne  dans  son  lion,  et  les 
dévore  presque  entièrement.  t'.lle  trahie  continuellement  ses 
œufs  avec.  elle.  ;  et  lorsque  les  petits  sont  èclos,  ils  giiuqient 
sur  le  dos  de  leur  mère  ,  ce  qui  la  rend  difl'nrme  .[  me.  un- 
naissable  au  premier  coup  d'o-il.  L'hiver,  elle  >e  relire  dans 
«a  pelile  Unnière  ,  dont  elle  .1  la  précaution  de  boucher  l'en- 
trée. Klle  y  meutt  ou  s'y  engourdit,  et  n'en  soit  que  dans 
le*  premiers  beaux  jours  du  printemps 

Ce  qui  a  fait  la  grande  célébrité  de  cette  araignée  ,  c'est 
son  prétendu  venin  ,  qui ,  d'ap.-ès  une  croyance  populaire, 
produit  une  maladie  nommée  tareutunw  ,  dont  les  symp- 
tômes consisteraient  en  un  besoin  îiistmi  lit'  de  chanter,  des 
ris  ou  des  pleurs  immodeies  et  sans  iimtils  (  mie  somnolente 
léthargique.  Ou  ajoute  que  cette  afle.  (ion  ne  peut  se  guetir 
qu'autant  que  la  personne  mordue  par  la  tarentule,  c\ri|éc 
a  la  danse  par  les  sons  de  la  musique,  saule  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombe  épuisée  de  laligneel  baign.  e  de  sueur.  On  a 
même  été  jusquà  noter  les  aiis  qu'il  convenait  de  jouer  en 
cette  circonstance.  Toute  l'iiistoiro  de  celte  maladie  ne  mérite 
aucune  croyante  ,  et  doit  élre  o-l  guco  paimi  ces  erreurs  que 
l'ignorance  entretient  et  que  le  charlatanisme  exploite  chez  les 
peuple»  peu  éclairés.  Dtm  /ii.. 

TARfiE.  Voyez  Kct  (  Art  militaire'. 
TARGET  (Gcy-Jiax  lUnisn  ;  naquit  à  Paris,  [e  17 
décembie  tTJ.s.  Reçu  avocat  en  iTjS,  la  prenne, e  c  uise  ou 
il  eut  occasion  de  se  faire  connaître  lut  celle  des  frères  Uonrey 
contre  les  jésuites  Les  mémoires  du  temps  parlent  avec  une 
sorte  d'entliousiasme  de  l'éloquence  qu'il  di  ploya  eu  celle 
occasion,  et  du  prodigieux  effet  qu'elle  produisit  sur  le 
public  et  sur  les  juges.  Mais  |ieut  être  tant  il  rabaltie  un 
peu  de  ces  pompeux  éloges,  si  Ion  pense  qu'il  allaquait  te.* 
membres;  d'une  société  fameuse,  alois  généralement  délestée, 
(JtVriée,  et  que  les  parlements  surtout  honoraient  d'une 
h  une  particulière.  Target  fut  des  ce  moment  un  des  oracles 
du  barreau  delà  capitale.  Les  causes  lui  auraient  de  tontes 
pai  ls  11  ne  larda  pas  à  devenir  le  rival  de  (.erbier,  dont  h 
réputation  brillait  alors  du  pais  vifecht,  et  qui  eut  la  fjrblussiî 
d'en  être  presque  jaloux.  C  elait  bien  a  tort  ;  car  si  Target 
l'égalait  eoinine  jurisconsulte ,  f. erbier  reprenait  sur  lui  toute 
sa  supériorité  au  barreau.  A  l'époque  île  la  suppression  des 
parlements  et  de  leur  remplacement  par  le  fameux  parle- 
ment Maupeou,  Target  demeura  fidèle  a  l'ancienne  magis- 
trature; et,  malgré  les  plus  vives  sollii  dations,  il  refusa  de 
plaider  dans  la  noii\elie  a«rmhl.e.  H  put.lia  même  contre 
les  magistrats  qui  avaient  accepte  1.  tri -te  honneur  d'en  f.ir. 
partie  un  factum  séditieux,  que  quelques  flatteurs  necraigni 
rent  pas  de  comparer  aux  meilleures  p;>gcs  de  Montesquieu; 
je  crois  même  qu'il  y  en  eut  qui  le  mirent  an-dessus. 

On  touchait  à  la  convocation  «Un  étals  généraux;  l'anta- 
goniste frondeur  des  jésuites  et  du  parlement  .Maupeou  était 
nécessairement  désigné  a  la  coiilunce  des  électeurs  Aussi 
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fut-il  nommé  l'an  des  premier»  dépoté  du  tiers  état  de  ta 

généralité  de  Paris.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  «e  rangea 
tout  d'abord  soda  la  bannière  des  novateurs.  Il  parut  plu- 
sieurs fois  a  la  tribune ,  nuits  il  y  produisit  généralement 
d'effet.  Lourd,  prolixe,  vague,  diffus,  il  sembla 
ne  pas  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  bavardage 
et  les  arguties  du  barreau  et  l'éloquence  noble  de  la  tribune, 
Il  finit  néanmoins  par  se  rendre  justice,  et  ne  s'y  montra 
plus  que  comme  rapporteur  des  différents  comités  dont  il 
devint  membre ,  et  particulièrement  do  comité  de  constitu- 
tion. Ce  fut  a  dater  de  celte  époque  qu'il  devint  le  point  de 
mire  des  spirituels  rédacteurs  des  Actes  des  Apôtres ,  dont 
les  attaques  le  couvrirent  d'un  ridicule  ineffaçable.  Dans 
presque  tous  les  numéros  de  leur  malin  journal,  ils  le 
persiflaient,  a  la  grande  satisfaction  de  leurs  nombreux  lec- 
teurs. Après  le  14  juillet,  il  s'opposa  k  l'amnistie  sollicitée 
par  le  parti  modéré  de  l'assemblée,  et  insista  vivement  pour 
que  le  baron  de  Betenval  fût  traduit  au  Cliatelet;  ce  qni 
eut  lieu  en  effet.  Si  on  ne  le  vil  pas  précisément  agir  de  con* 
oert  avec  les  conspirateurs  des  &  et  6  octobre,  il  ne  s'as- 
socia pas  moins  a  tous  leurs  efforts  pour  avilir  le  roi  et  la 
royauté  et  faire  passer  la  souveraineté  dans  l'assemblée. 
Bientôt  Target  devint  un  des  plus  violents  adversaires  de 
ces  mêmes  parlements  qu'il  avait  jadis  défendus  et  flagornés, 
et  appuya  de  toute  la  force  de  ses  poumons  la  proposition 
de  Rœderer,  membre  du  parlement  de  Metz,  qui  de- 
mandait leur  suppression.  En  I7tf0il  proposa  et  lit  décréter 
la  suppression  des  voeux  monastiques,  et  régla,  je  ne  sais 
pourquoi,  le  cérémonial  de  la  laineuse  Fédération  de  1790, 
car  rien  ne  ressemblait  moins  que  lui  à  un  maître  des  céré- 
monies. A  la  formation  de  la  nouvelle  magistrature  décrétée 
par  la  constitution  ,  il  fut  nommé  juge  de  l'un  des  tribunaux 
civiU  de  Paris.  Débarrassé  de  ses  fonctions  législatives,  où 
sa  réputation  s'était  éteinte  et  où  il  n'avait  acquis  que 
l'immortalité  du  ridicule ,  Target  était  oublié  depuis  long- 
temps, lorsqu'une  douloureuse  circonstance  ramena  sur  lui 
l'attention  publique.  Louis  XVI,  traduit  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale,  choisit  Target  pour  un  de  ses  défen- 
seurs. Cet  homme  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand ,  de  sublime  dans 
celte  mission;  il  ne  comprit  pas  que  l'accepter,  c'était  se 
relever  de  l'état  d'abaissement  où  il  était  descendu,  et  il 

refusa!  Il  refusa  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  président 

de  la  Convention,  et  qu'il  eut  grand  soin  de  rendre  publique. 
Dans  ce  manifeste  il  donne  pour  excuse  a  son  refus  ses 

maux  de  nerfs,  ses  douleurs  de  tcle,  ses  éioulïements  

et  sa  conscience  d'Iramme  libre  et  de  républicain.  A  quelque 
temps  de  là ,  il  brigua  et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  du 
comité  révolutionnaire  de  la  section  de  V Homme  armé, 
présidé  par  le  savetier  Chalandon,  l'un  des  plus  sanguinaires 
agenls  de  Fouquier-Tinville.  Comme  ce  Chalandon  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  ,  c'est  Target  qui  rédigeait  ses  actes  et  ses 
dénonciations.  On  a  dit ,  je  le  sais,  qu'il  ne  s'était  condamné 
k  cet  affreux  métier  que  pour  sauver  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  A  la  bonne  heure!  mais  en  ce  cas  il  aurait 
terriblement  joué  de  malheur,  car  le  comité  révolutionnaire  de 
la  section  de  L'Homme  armé  fut  k  coup  sûr  celui  de  tous 
les  comités  révolutionnaires  de  Paris  qui  fournit  le  plus  de 
victimes  k  la  boucherie  de  Fouquier.  En  1798.  par  le  crédit 
dudirecleur  Re  w  b  c  1 1,  Target  fut  nommé  membredu  tribunal 
de  cassation.  Il  mourut  dans  l'obscurité,  le  7  septembre 
1807,  Agé  de  soixante  quatorze  ans.      Georges  Dwvau 

TARCOWITZ  (Confédération  de).  On  appelle  ainsi, 
d'après  la  ville  de  Targowilza,  située  dans  le  gouvernement 
de  Kief,  la  confédération  de  la  noblesse  polonaise  qo'y 
formèrent,  au  mois  de  mai  1792 ,  à  l'instigation  du  maréchal 
de  la  diète,  Félix  Potocki,  les  adversaires  de  la  consti- 
tution du  3  mai  1791.  Cette  confédération ,  à  laquelle  le  roi 
Stanislas-Auguste  lui-même  finit  aussi  pat  se  rattacher,  aug- 
menta les  troubles  et  la  confusion  intérieure  de  la  Pologne, 
et  accéléra  la  ruine  de  son  indépendance 

TARGUM  (de  targem,  expliquer),  an  pluriel  TARGU- 
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MIM .  On  appelle  ainsi  les  antique*  traductions  araméennes 
on  chaldaiques  des  livres  de  l'Ancien  Testament  dont  l'o- 
rigine est  antérieure  à  la  venue  de  Jésus-Christ.  Les  tar- 
çumtm  aujourd'hui  existant*  sont  d'une  date  postérieure, 
mais  n'en  ont  pas  moins  d'importance.  De  ce  nombre  sont  I 
les  (argumim  sur  le  Penlateuque,  attribués  à  Onkelos;  sur 
les  prophètes,  attribués  à  Jonathan  ben-Uziel  ;  sur  Job,  les 
Psaumes ,  les  Proverbes,  le  Cantique  des  Cantiques,  Ruth, 
l'Ecclésiaste,  tstlier,  Jérémie.qui  sont  du  caractère  le  plus 
divers;  sur  les  deux  livre*  des  Chroniques;  le  targum  sur 
le  Pentateuque ,  dit  de  Palestine  ou  de  Jérusalem,  dont  il 
existe  deux  venions  :  l'une  laussement  dénommée  d'après 
Jonathan,  et  l'autre  appelée  Jénuchaimi;  celle-ci  n'a  en- 
core été  que  partiellement  imprimée.  Le  second  targum  sur 
le  livre  d'Esther,  et  les  fragmenta  du  targum  de  Jérusalem 
sur  des  extraits  dea  prophètes  et  d'un  Targum  desSuréens 
sur  le  Pentateuque ,  toutes  ces  différentes  versions  ont  été 
réunies  dans  les  bibles  rabbiniques  et  pol)glottes. 

TARIERE.  Voyes  Aiccillow. 

TARIF  (d'un  mot  arabe  signifiant  série),  tableau  d'indi- 
cation temporaire  ou  permanente  des  droits  à  payer  pour 
la  navigation ,  le  passage  ou  le  parcours  des  rivières ,  l'ex- 
portation ou  l'importation  des  denrées  et  marchandises ,  le 
taux  progressif  des  amendes  et  des  frais  judiciaires. 

Les  cours  souveraines  fixaient  autrefois  par  des  arrêts  de 
règlement  les  tari/s  des  frais  attribués  au  fisc,  aux  émo- 
luments des  officiers  ministériels ,  aux  vacatioos  des  magis- 
trats (voyez  Êpices  ).  Ces  tarifs  étaient  observés  dans  toute 
la  juridiction  du  ressort  de  la  cour.  Le  tarif  général  pour 
les  tribunaux  de  tous  les  degrés  avait  été  établi  par  la  loi 
du  6  messidor  an  vi  (24  jnin  1798  r.  il  a  été  modifié  par 
le  gouvernement  impérial  et  par  celui  de  la  Restauration.  Il 
comprend  aussi  le  chiffre  des  frais  d'actes  des  notaires  et 
des  huissiers,  et  celui  de  tous  les  actes  administratifs  pos- 
sibles, de  toutes  les  rétributions  pécuniaires  exigibles. 

TARIFA  (  Bataille  de  ).  Voyez  Alphonse  XI  de  CasUHe 
'  et  Alphonse  IV  de  Portugal. 

TARN  f  l'un  des  cours  d'eau  les  plus  remarquables  de 
France,  a  ses  sources  sur  le  revers  méridional  des  mon- 
tagnes de  la  Lozère.  Son  cours  est  d'abord  extrêmement  tor- 
tueux. Il  entre,  près  de  Rosière,  dans  le  département  de 
l'Aveyron.  Il  tourne  assez  brusquement  au  midi ,  et ,  après 
avoir  reçu  sur  sa  droite  le  Meuson,  sur  sa  gauche  la  Dourbie, 
il  arrive  à  Milhau.  De  ce  point,  toujours  encaissé,  toujours 
torrentueux,  grossi  par  le  Cernon ,  la  Muse,  l'A  ma  Ion  et 
d'autres  ruisseaux,  il  parvient  à  Saint-Rome.  Il  reçoit  beau- 
coup plus  bas,  sur  sa  rive  gauche,  la  petite  rivière  de  Sorgues, 
et,  après  avoir  encore  été  accru  par  le  Gros  et  d'autres  cours 
d'eau  peu  considérables.  Il  entre  sur  le  territoire  du  départe- 
ment auquel  il  donne  son  nom.  Il  y  forme  de  nombreuses 
sinuosités,  et  arrive  au  chef  lieu,  Albi,  après  avoir  arrosé  Saint- 
André,  Cou  iris,  Ambialet,  les  Avalais,  Arlhès,  Saint- Juéri, 
et  s'être  précipité  tout  entier,  et  de  la  manière  la  pins  pit- 
toresque, au  Saut  de  Saho.  Un  vieux  pont,  construit,  dit-on, 
dans  le  onzième  siècle ,  mais  qui  par  ses  formes  accuse 
une  époque  plus  récente ,  joint  ses  deux  rives ,  près  du  pa- 
lais archiépiscopal.  De  là ,  laissant  à  droite  les  fortifications 
ruinées  deCastelnau-de-LévIs,  et  sa  tour  si  svelle,  si  élé- 
gante, il  est  traversé  à  Marsac  par  un  beau  pont  moderne  : 
il  divise  le  sol  de  Rivière  de  celui  de  La  Grave ,  arrive  à 
Brcns,  puis  baigne  lesmnrsde  Gaillac.  Plus  loin,  il  touche 
au  tumulus  de  la  Fajole  et  aux  vieux  débris  de  Montana. 
Plus  bas  encore,  il  laisse,  sur  sa  rive  gauche,  Rahaslens 
d'Albigeois,  et,  grossi  par  l'Agodt,  il  entre  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  Lors  des  grandes  eaux ,  le 
Tarn  parcourt ,  dit-on ,  le  département  auqi>el  il  donne  son 
nom  dans  un  espace  de  temps  qui  n'excède  guère  cinq 
heures,  ce  qui  supposerait  une  vitesse  de  250  mètres  par  mi- 
nute. Dans  l'état  normal,  ses  eaux  mettent  douze  heures  a 
traverser  le  même  espace  :  sa  largeur  moyenne  dans  ce  dé- 
portera ont  est  do  99  mètres.  Ses  eaux ,  souvent  bourbeuses, 
ou  colorées  par  les  terres  détachées  de  ses  rivages,  sont  ce- 
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pendant  salubres  quanJ  on  les  a  soumises  à  la  filtra tion. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  où  il  entre 
do  coté  de  l'est ,  le  Tarn ,  tournant  brusquement  presqu'au 
nord,  arrose  un  grand  nombre  de  commune»  ;  un  |iont  mo- 
derne le  traverse  au  lieu  même  où  il  intercepte  la  route  de 
Toulouse  a  Albi.  Il  passe  à  Buxet ,  i  Bessières ,  à  Villemnr, 
offrant  de  plus  en  plus  un  aspect  majestueux.  C'est  au-des- 
sous de  Villemur  qu'il  entre  dans  le  département  de  Tara- 
el-Garonne,  où  bientôt  II  arrive  sous  les  murs  de  Montau- 
ban  ;  et  a  pré»  avoir  traversé  le  Barri-d'Illemade,  Lasbarthea, 
Moissac,  il  porte  le  tribut  de  ses  eaux  rapides  dans  la 
Garonne.  Lr*  étals  de  Languedoc  avaient  formé  le  projet 
de  rendre  le  Tarn  navigable;  mais  II  ne  l'est  encore  que  de 
Gaillac  jusqu'à  son  confluent  dans  la  Garonne.  Les  plus  forts 
bAteaux  qu'emploie  la  navigation  du  Tarn  sont  de  trente  à 
trente-cinq  looneaux.  Dans  le  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  plusieurs  écluses  facililent  le  passage  des  points  au- 
trefois les  plus  difficiles.      Ch"  Alexandre  Du  Mcce. 

TARN  (  Département  du).  Il  a  été  formé  du  territoire 
des  diocèses  de  Lavaur,  de  Castres  et  d'Albi ,  enclavés  au- 
trefois dans  le  Languedoc.  Il  est  compris  dans  le  ressort  de 
la  cour  impériale  de  Toulouse,  et  fait  partie  de  l'académie  de 
la  même  ville.  Il  forme  le  diocèse  de  l'archevêché  d'Albi,  et 
appartient  à  la  dixième  division  militaire,  dont  Toulouse  est 
le  chef-lieu.  Son  nom  lui  vient  du  fleuve  qui  le  traverse,  et 
qui  est  connu  encore  sous  la  dénomination  qu'il  portait  il  y  a 
vingt  siècles.  Ce  département  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
est  par  celui  de  l'Aveyron;  au  sud-est  par  celui  de  l'Hé- 
rault; au  sud,  le  département  de  l' A  u  d  e  trace  ses  confins  ; 
à  l'ouest,  il  a  relui  de  la  Haute-Garonne;  il  est  limité  au 
nord-ouest  par  ceux  de  Tarn-et-Garonne  et  du  Lot.  Sa  plus 
grande  longueur  du  nord  au  sud  est  de  100  kilomètres,  et 
sa  plu*  grande  largeur  de  l'est  à  l'ouest  est  de  92.  Sa  sur» 
face  totale  est  à  peu  près  de  576,821  hectares,  dont  226,410 
en  terres  labourables;  80,292,  en  bois  et  forêts;  61, «39, 
en  lande»,  pâlis,  bruyères;  41,869  en  prairies;  31,244 
en  vignes;  8,272,  en  cultures  diverses,  etc.  On  y  trouve 
plusieurs  clvatnes  de  montagnes  peu  élevées.  L'une,  connue 
sous  le  nom  de  Montagne  Noire,  longe  le  département  de 
l'est  à  l'ouest ,  de  Lacabarède  jusqu'à  Labruguière ,  puis,  se 
dirigeant  vers  le  sud ,  parvient  insensiblement  jusqu'aux 
contins  du  territoire.  L'autre,  qui  porte  le  nom  de  Monta- 
gne de  Lacaune ,  se  dessine  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  celle 
de  Lespinouse,  dont  elle  est  un  prolongement.  Sa  cime 
forme  un  grand  plateau  assez  uni,  qui,  «avançant  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  Augmontel ,  se  prolonge 
vers  le  nord  jusqu'aux  frontières  de  l'Aveyron,  et  enfin  du 
nord  à  l'ouest  jusqu'au  village  de  Saint-Juéri,  à  l'est  d'Albi. 
Les  points  les  plus  élevés  du  département  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  Puy-Saint-Georges  est  à  498  mètres  95  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  hauteur  du  Si- 
gnal-de-Nore  est  à  1,283  mètres  environ  au-dessus  de  ce 
niveau  ;  enfin,  la  cime  du  MonUlet  se  dresse  à  1,386  mètres. 
Le  point  le  plus  bas  du  déparlement  est  celui  qui  se  trouve 
au  confluent  de  l'Agout  dans  le  Tarn,  et  qui  n'est  qu'à  220 
mètres  au-dessus  de  la  mer. 

11  est  divisé  en  quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  sooMf  6  i,  chef-lieu  dn  département,  Castres;  Gail- 
lac, ville  fort  ancienne,  de  7,776  habitants ,  sur  la  rive 
droite  du  Tarn,  à  25  kilom.  d'Albi,  avec  un  collège  commu- 
nal, un  tribunal  civil,  et  où  il  se  fait  un  commerce  assez 
Important  en  vins  très-eslimés,  grains ,  genièvre,  légumes, 
luzerne,  etc.;  Lavaur,  ville  fort  ancienne  aussi,  de  7,070  ha- 
bitants, située  sur  la  rive  gauche  de  l'Agout,  avec  d'importantea 
filalures  de  soie.  Il  renferme  3i  5  communes,  et  sa  population 
est  de  354,832  habitants.  Compris  dans  le  bassin  de  la  Ga- 
ronne, ses  principaux  cours  d'eau  sont  le  Tarn ,  VAgout, 
le  A'iaur,  VAvtyron  ,  le  Céron,  le  Dardou,  la  l'ère,  etc. 
On  n'y  trouve  ni  lacs,  ni  étangs,  ni  marais  :  l'industrie  n'y 
a  pas  creusé  de  canaux;  son  industrie  consiste  dans  la  fabri- 
cation du  drap,  du  papier,  de  la  chapellerie.  On  y  trouve 
des  filatures  de  soie,  des  forges,  des  mines  de  houille  et 
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,  de»  martinets  à  cuivre,  des  minoteries,  etc. 
Il  pave  1,662,177  fr.  de  contribution  foncière.  Les  tissus, 
les  draps  de  toutes  espèces,  fabriqués  à  Castres,  ont  acquis , 
parleur  perfection,  par  leur  beauté,  une  vogue  qui  ne  peut 
que  s'accroître.  De  grandes  richesses ,  des  succès  contants, 
ont  honoré  les  manufacturiers  de  celte  ville,  et  les  ont  pla- 
cés au  premier  rang  parmi  ceux  de  l'empire.  Les  plaines  de 
r Albigeois ,  déjà  connues  par  leur  inépuisable  fertilité,  aug- 
mentent annuellement  leurs  produits.  Des  vins  qui  s'ils 
étaient  plus  connus  seraient  recherchés  partout  sont  re- 
cueillis sur  plusieurs  points  du  département.  Ceux  de  Gaillac 
et  de  Rnbastens  ont  depuis  longtemps  le  privilège  «le  servir 
à  augmenter  la  masse  de  ceux  qu'on  nomme  vins  de  Bor- 
deaux, et  les  barques  du  Tarn  portent  hahitueiieitient  dans 
la  capitale  de  la  Guienne  les  nombreux  produits  des  vi- 
gnobles de  l'Albigeois  Les  habitants  de  cette  contrée,  n'ayant 
que  des  moyens  de  communication  indirects  ou  peu  faciles 
avec  le  centre  et  le  nord  de  la  France,  n'adoptent  qu'avec 
lenteur  les  perfectionnements  vantés  dans  la  capitale  :  ils  se 
t,  d'ailleurs ,  beaucoup  de  ce  qu'on  nomme  le  progrès. 

an  sol  qui  les  a  vus  naître,  ils  n'étendent  pas  des 
ambitieuses  au-delà  de  leur  horizon. 
Ce  pays  a  fourni  un  petit  nombre  de  troubadours.  Parmi 
a  successeurs  de  ces  poètes,  il  faut  compter  Angié  Gail- 
Mstens,  écrivain  dont  il  nous  reste  un  volume, 
souvent  réimprimé  et  digne  d'estime.  Boyer  et  Leclerc,  nés 
à  Albi,  forent  membres  de  l'Académie  Française.  Alexandre 
Morus,  le  savant  Pierre  Borel,  l'historien  Rapin  de  Thnyras, 
IVrndit  André  Dncier,  le  jésuite  Lacarry,  ont  honore  la  ville 
de  Castres,  où  ils  sont  nés.  Antoinette  Salvon  de  Saliez  a 
été  placée  sur  le  Parnasse  ne  Titon  du  Tillet,  ce.  qui  ne 
vat  pas  dire,  cependant,  qu'elle  occupe  un  rang  très-dis- 
tingué parmi  les  femmes  auteurs.  Dom  de  Vie,  né  àSorèze, 
dans  le  même  département ,  a  contribué  à  la  composition 
des  deux  premiers  volumes  de  Y  Histoire  générale  du 
Languedoc.  Dom  Vaisseite,  né  à  Gaillac,  a  donné  les  trois 
derniers  volumes  de  cette  histoire  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages dignes  de  la  réputation  de  cet  illustre  savant.  Il  eut 
pour  compatriote  l'un  de  nos  orientalistes  les  plus  célèbres, 
le  P.Gaubil ,  jésuite ,  si  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire 
«t  la  langue  chinoises. 

L'antiquité  a  laissé  des  restes  de  ses  monuments  sur  plu- 
sieurs points  dn  département  du  Tarn  ;  le  moyen  Age  lui  a 
légué  de  magnifiques  édifices ,  et  la  renaissance  quelques 
chefs-dTcenvre.  On  entreprend  de  longs  voyages  pour  aller 
voir  l'Italie,  bien  digne,  sansdoulc.  de  l'amour  îles  artistes; 
il  faut,  pour  l'honneur  de  la  France,  pour  l'honneur  des 
arts ,  entreprendre  aussi  un  pèlerinage  à  Albi ,  pour  voir, 
pour  admirer  son  immense  cathédrale. 

Ch"  Alexandre  DuMeck. 
TARN-ET-GARONNE  (  Département  de  ).  Il  fut 
formé,  d'après  le  sénat  us -consul  te  du  2  novembre  I80ft,  de 
différents  territoires  pris  dans  cinq  départements;  savoir  : 
de  l'arrondissement  communal  de  Montanban,  démembré 
du  département  du  Lot;  de  l'arrondissement  de  Castel-Sar- 
rasin,  détaché  en  entier  du  département  de  la  Haute- 
Garonne;  des  cantons  d'Auvillard ,  Monlaigut  et  Valence, 
distraits  de  l'arrondissement  eommunal  d'Agen  ,  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne;  du  canton  de  Lavit-dc-Lomagne , 
pris  de  l'arrondissement  communal  de  Lectoure,  départe- 
ment du  Gers,  et  enfin  du  canton  de  Sainl-Antonin ,  pris  de 
l'arrondissement  de  Villefranche,  département  de  l'Aveyron. 
Ainsi,  on  voit  qu'il  se  compose  du  bas  Quercy ,  d'une  partie 
du  liant  Languodoc,  d'une  autre  de  l'Agénnis,  et  de  frac- 
tions de  la  Loinagne  et  du  Rouergue  11  est  borne  au  nord 
par  le  déparlement  du  Lot  ;  à  l'est ,  par  ceux  de  l'A  v  ey  ro  n 
et  du  Tarn;  au  sud ,  par  celui  de  la  Haute-Garonne; 
an  sud-ouest  et  à  l'ouest,  par  ceux  du  G  ers  et  de  Lot- 
et-Garonne.  Sa  superficie  est  de  367,697  hectares, 
dont  229,125  en  terres  labourables  ;  45,388  en  bois  et  forêts  ; 
36,703, en  vignes;  17,347  en  prairies;  16,502,  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  etc.  Divisé  en  trois  arrondissements,  dont 


les  cliers-lieux  sont  Montaubûn,  cbef-lien  de  tout  la 
département;  Cattel- Sarrasin ,  rille  de  6,822  habitants, 
à  peu  de  distance  de  la  Garonne ,  avec  on  collège  com- 
munal ,  un  tribunal  civil,  des  fabriques  de  serge,  de  toiles 
communes,  d'huile,  de  safran,  etc.;  et  Moissac ,  ville  de 
10,390  habitants,  sur  le  Tarn,  centre  d'un  commerce  im- 
portant de  farine,  qui  s'expédie  surtout  pour  le  Levant, 
avec  un  tribunal  ci«il ,  un  tribunal  de  commerce ,  un  col- 
lège communal,  un  petit  séminaire.  La  population  de  ce  dé- 
partement est  de  234,782  habitants,  et  il  paye  1,648,869 de 
contribution  foncière.  Il  forme  ifi  diocèse  d'un  évêché,  celui 
de  Mautauban,  suffragantde  l'archevêché  de  Toulouse,  res- 
sortit à  la  cour  impériale  de  Toulouse  et  à  l'académie  de  la 
même  ville ,  et  appartient  à  la  dixième  division  militaire. 
L'industrie  y  a  pour  principaux  objets  la  minoterie,  la  cou- 
tellerie, la  préparation  des  plumes  à  écrire,  la  fabrication  des 
soieries,  des  toiles  à  tamis,  la  filature  du  colon  et  de  la  laine, 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  etc.  Ses  principaux 
cours  d'eau,  outre  n  u  x  qui  lui  donnent  son  nom,  sont  l'Avey- 
ron ,  l'Arrats,  la  Saône,  la  Serre,  la  Barguelinne,  la  Lutte, 
le  Coural ,  le  Tescoo,  etc.  Le  climat  de  ce  département  est 
beau  et  tempéré  Comme  dans  celui  du  Ta  ni ,  nomme  dans 
celui  de  la  Haute-Garonne ,  un  des  vents  dominants  est  le 
sud-est ,  nommé  vulgairement  autan.  Les  vents  d'ouest  se 
font  aussi  sentir  assez  souvent.  S'ils  déclinent  vers  le  sud, 
ils  sont  accompagnés  de  pluies  ;  s'ils  tournent  vers  le  nord , 
ils  deviennent  secs  et  froids.  Le  printemps  est  quelquefois 
un  peu  pluvieux  ;  mais  les  pluies  y  sont  rarement  de  longue 
durée.  L'été ,  qui  charme  la  vue  par  le  spectacle  d'une 
abondante  moisson,  est  très-agréable  dans  ses  commence- 
ments; mais  les  chaleurs  deviennent  très- vives  pendant  le 
mois  d'août.  L'automne  est  là ,  comme  dans  la  plupart  des 
départements  voisins ,  la  saison  la  plus  belle.  Des  fruits  de 
louies  espèces,  le  tableau  animé  des  vendanges,  l'aspeet 
d'une  population  qui  engénf-ral  parait  heureuse,  et  qui 
recueille  avec  joie  les  derniers  dons  de  l'année ,  tel  est  le 
tableau  qu'ollre  alors  le  département  de  Tarn-et  Garonne. 
Quant  à  l'hiver,  il  est  généralement  sec;  les  neiges  sont 
rares,  et  les  vents  froids  et  violents  presque  inconnus. 

TAROT.  Pores  Cartes  a  jocer. 

TARPANS.  loyesCnevAU 

TARPEIA  ,  fille  de  Spurius  Tarpeius,  à  qui  Romnlue, 
dans  sa  guerre  contre  les  Sabins,  avait  confié  le  comman- 
dement du  fort  construit  sur  le  sommet  sud-ouest  du  mont 
Saturnin  ,  se  laissa  séduire  par  les  bracelets  et  les  chaînes 
d'or  que  portaient  les  Sabins,  et  livra  à  ce  prix  une  des 
portes  du  fort  à  Tatius.  Étouffée  sous  le  poids  de  ces  orne- 
ments mal  acquis,  elle  expia  sa  trahison  par  la  mort.  Telle 
est  la  tradition  romaine.  On  montrait  son  tombeau  sur  la 
montagne ,  et  aujourd'hui  même,  comme  le  fait  remarquer 
Niehuhr,  sa  mémoire  n'est  pas  encore  complètement  effacée 
des  souvenirs  du  peuple. 

C'e»t  d'elle  qu'on  fait  venir  le  nom  de  mont  Tarpéien 
(Mnns  Tarpeius)  que  porta  cette  montagne  jusqu'au  mo- 
ment où,  après  la  construction  du  temple ,  celui  de  Capitole 
(Cnpitoltum)  le  remplaça.  Depuis  celte  époque,  il  n'y  ent 
que  le  côté  de  la  montagne  tombant  à  pic  dans  le  Champ- 
de-Mars,  qui  conserva  le  nom  de  Roche  Tarpéienne  Plus 
d'une  fois  les  tribuns  menacèrent  les  hommes  investis  des 
plus  hautes  magistratures  de  les  faire  précipiter  du  haut  de 
la  Roche  Tarpéienne  ;  et  dans  les  accusations  élevées  par  ces 
magistrats  emportant  condamnation  à  la  peine  de  mort , 
c'était  là  le  genre  de  supplice  ordinaire.  Tombée  en  désué- 
tude dans  les  derniers  temps  de  la  république,  cette  peine 
fut  rétablie  sous  les  empereurs. 

TARPÉIENNE  (Roehe).  Voyez  Tarpeia. 

TA  KQtTIVI  ES ,  Tuquinii,  ville  située  dans  la  partie 
méridionale  de  l'ancienne  Élrurie,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  était  bâtie  près  de  l'emplacement  occupé  aujourd  hui 
par  Corne  to,  ville  des  États  de  l'Église ,  sur  les  bords  de 
la  M  arts ,  à  environ  six  mynanvètres  de  Rome.  Fondée  à 
une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  par  des 
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Pelasges  Tyrruénicn* ,  de  même  qu'Agylla  on  Cmré ,  qui 
l'avoisinait ,  elle  devint,  lorsque  de  la  fusion  desRaséniens 
el  des  Tvrrliéuieos  résulta  la  nation  étrusque,  la  capitale 
des  douze  villes  confédérée»  qui  formaient  cette  nation  aussi 
bien  dans  l'Elrure  proprement  dite  que  sur  les  rives  du  Pô. 
C'est  dans  celle  ville  qu'avaient  pris  naissance  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses  de  la  nation  étrusque;  et  la 
tradition  lui  donne  pour  loodateur  un  certain  7VircAon.  Tar- 
quifiie»  M-inble  avoir  été  a  l'apogée  de  sa  puissance  quand 
une  de  ses  familles ,  celle  des  Tarquins ,  parvint  a  régner 
sur  Rome.  Lorsque  Tarquin  le  Superbe  eut  été  expulsé  de 
Rome,  elle  déchut,  moins  par  suite  de  la  guerre  qu'elle  Bt 
à  Rome,  eo  l'an  50», en  laveur  du  banm,que  très-vraisem- 
blableinent  à  cause  des  jalousies  qu'elle  inspirait  aux  antres 
villes  de  la  confédération  étrusque,  notamment  à  Clusium 
et  à  Vol  si  nie* ,  qui  se  dérobèrent  a  sou  hégémonie.  Une 
autre  guerre  qu'elle  soutint  avec  Caeré  contre  Rome  en  fa- 
veur de  Tarquin  se  termioa,  en  l'an  403,  par  une  trêve  de 
dôme  ans.  Plus  tard  Tarquinies  ,  comme  les  autres  villes 
étrusques,  passa  sous  la  souveraineté  de  Rome,  qui  y  établit 
une  colonie.  Il  eiiste  encore  aujourd'hui  près  de  Corneto 
quelques  traces  de  l'ancienne  ville. 

TARQUIN  L'ANCIEN  (LucusTARQUINIUSPRIS- 
CUS  ),  cinquième  roi  de  Rome  (  616-679  av.  J.  C.  ) ,  «Hait , 
suivant  la  tradition  romaine,  le  fil* d'un  riclte  Corinikien, 
Demaratus,  qui  à  la  suite  des  troubles  civils  de  sa  patrie 
t'était  réfugié  aTarquinles.en  Étrurie.  Tarquin,  avec  ses 
richesses  et  sa  femme  Tanaquil,  s'établit  à  Rome,  où,  à  la 
mort  d'AncusMarcius,  qui  l'avait  nommé  tuteur  de  ses 
deux  fils,  il  obtint  la  dignité  de  roi.  Il  actieva  la  soumission 
du  Latium ,  repoussa  les  Samnites,  et  lit  reconnaître  sa 
souveraineté  aux  Étrusques,  après  les  avoir  vaincus.  Dans 
la  ville,  qu'il  commença  à  entourer  de  travaux  de  défense, 
d  fit  exécuter  la  grande  construction  désignée  sous  le  nom 
de  cloaca  maxtma  (  le  grand  égoul  ),  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  el  fit  commencer  les  travaux  du  circtu 
maximus  pour  la  célébration  de  jeux  publics,  consistant 
en  luttes  et  autres  exercices ,  dont  il  introduisit  a  Rome 
l'usage,  emprunté  aux  Étrusques,  ainsi  que  les  insignes  de  la 
dignité  royale.  On  lui  attribue  également  le  commencement 
de  la  construction  du  temple  du  Capitule.  Il  lit  admettre  la 
troisième  tribn,  celle  des  Lacères,  dans  le  sénat;  el  le 
nombre  des  membres  de  ce  corps,  accru  par  celte  adjonction 
dece  qu'on  appela  les  Patres  niinorum  genllum,  fut  porté  à 
trois  cents.  Son  projet  de  constituer  trois  nouvelles  tribus,  qu'il 
aurait  peut-être  composées  de  plébéiens,  échoua  contre  l'op- 
position que  lui  fit,  au  nom  des  patriciens,  l'augure  Atlius 
Naeviu*  ;  et  II  dut  se  borner  à  augmenter  le  nombre  des  cheva- 
liers, qui  se  trouva  ainsi  porté  à  doute  cents,  sans  qu'il  lui  fût 
possible  d'ajouter,  sous  de  nouveaux  noms,  de  nouvelles  cen- 
turies aux  trois  anciennes.  Il  périt  assassiné , dit-on,  par  les 
fils  d'Ancus  Marcius,  à  qui  il  avait  ravi  le  trône  ;  el  sa  lemme 
Tanaquil  cacha  sa  mort  jusqu'à  ce  que  Servius  Tullius, 
son  gendre,  ertt  réussi  a  s'assurer  de  sa  succession. 

TARQUIN  LE  SUPKRBE  (Ltcms  TARQUIMUS 
SUPERBUS) ,  fils  du  précédent,  septième  et  dernier  roi  de 
Rome  (534-510  av.  J  .-€.).  réuna  après  avoir  assassine  son 
beau-père  Servius  Tullius.  Son  gouvernement  fut  despo- 
tique, mais  énergique;  et  il  débuta  par  aoolir  la  consti- 
tution de  Servius  Tullius.  Il  régnaaussisur  le  Latium,  bien 
que  nominalement  ce  pays  n'eût  avec  Rome  que  des  rap- 
ports de  confédération ,  de  même  qu'il  contraignit  les  Hér- 
oïques et  les  villes  des  Volsques  a  reconnaître  sa  souverai- 
neté. Gables  fut  également  soumise;  et  des  colonies  ro- 
maines furent  fondées  par  lui  à  Circéii  et  à  Signa,  pour 
tenir  les  nouvelles  conquêtes  en  respect  Son  despotisme  et 
les  lourdes  corvées  qu'il  imposait  au  peuple  pour  la  cons- 
truction de  sas  monuments ,  doot  le  plus  célèbre  fut  le 
temple  du  Capitole ,  lui  aliénèrent  les  populations  ;  et  l'at- 
tentat commis  par  son  Gis  sur  la  personne  de  Lucrèce  pro- 
voqua une  conspiration  à  la  téle  de  laquelle  se  mit  Lucius 
Janlus  Brutus.  Au  retour  du  siège  d'Ardea.onlui  refusa 
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l'entrée  de  ia  ville;  la  constitution  de  Servius  Tulliti*  y  fut 
rétablie,  et  on  mit  a  la  tête  de  l'État  deux  consuls ,  dont  les 
premiers  furent  Brutus  et  Tarquin  Gollatin  (  Lucius  Tar- 
qvinius  Cotlatinus).  Mais  ce  dernier,  à  cause  des  relations 
de  proche  parenté  qui  l'unissaient  à  la  maison  royale,  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  et  se  condamna  volontairement  A  l'exil. 
La  tentative  faite  par  Tarquin  le  Superbe  pour  rentrer  dans 
Rome,  à  la  faveur  d'une  conspiration  fomentée  p<rmi  les 
jeunes  patricien* ,  échoua.  Les  habitants  de  Vêles  et  de  Tar- 
quinies, qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  lui,  furent  battus, 
en  l'an  509,  près  de  la  forêt  d'Arsia ,  où  Brutus  lut  tué ,  mais 
où  Aruns,  fils  de  Tarquin,  trouva  également  la  mort.  Por- 
senna  ne  réussit  pas  davantage  dans  ses  projets  de  res- 
tauration. Quand  les  Latins,  dont  il  avait  imploré  l'appui, 
purent  également  été  vaincus,  en  Pan  496  av.  J.-C.,dans 
une  bataille  livrée  sur  les  bords  dn  lac  Régi  Ile  et  où  périt 
son  autre  fils  Lucius ,  Tarquin  désespéra  enfin  de  recouvrer 
son  trône.  Réfugié  auprès  d'Aristodème ,  tyran  de  Cumes, 
il  mourut  en  4u5  ;  il  était  alors  le  seul  survivant  de  sa  race. 
On  ne  saurait  douter  que  le  règne  des  Tarquins  fut  une 
é|ioque  pendant  laquelle  Rome  subit  la  souveraineté  et  l'in- 
fluence étrusques. 

TARRAGONE,  chef-lieu  de  la  province  d'Espagne 
du  même  nom,  formée  de  la  partie  méridionale  de  la  Catalogne 
(97  myriam.  carrés  et  390,000  hab.),  ville  fort  ancienne, 
jadis  fortifiée,  aujourd'hui  bien  déchue ,  est  située  à  l'em- 
bouchure du  Prancoli  dans  la  Méditerranée ,  sur  une  hau- 
teur. Siège  d'un  archevêché,  on  y  compte  14,133  habitants, 
dont  le  commerce  des  noix  et  des  vins,  ainsi  que  la  fabri- 
cation des  eaux-de-vie,  constituant  la  principale  industrie  11 
y  existe  aussi  quelques  fabriques  de  rubans,  de  mousseline, 
de  galons,  de  (il  de  soie,  etc.  Sa  rade  est  peu  sûre.  La  ville  pos- 
sède une  des  plus  belles  cathédrales  qu'on  puisse  voir  , 
plusieurs  autres  églises  et  couvents,  un  séminaire  elune  école 
de  dessin  pour  les  constructions  navales.  Un  aqueduc  de 
31  kilomètres  de  long,  les  ruines  du  palais  d'Auguste,  la 
tour  dite  de  Pilate,  quelques  arcs  de  triomphe  et  d'autres 
antiquités  rappellent  encore  aujourd'hui  la  domination  ro- 
maine et  l'époque  où  cette  ville  était  bien  autrement  impor- 
tante. Fondée  par  des  Phéniciens,  son  premier  nom  fut 
Tarcâne.  Détruite  une  première  fois,  elle  fut  rebâtie  par 
les  Romains  et  reçut  alors  le  nom  de  Tarraco  ou  Tarraton. 
A  l'époque  des  Scipions  c'était  l'une  des  principales  places 
d'armes  de  la  puissance  romaine;  plus  tard  elle  servit  |>e ri- 
dant quelque  temps  de  résidence  à  Auguste ,  puis  elle  reçut 
successivement  les  dénominations  de  Colonia  Julio  Pic- 
trix  cl,  sous  le  règne  d'Antonin,  à'Augusta.  Elle  était  le 
chef-lieu  de  l'Espagne  Tarracoimai se  ;  et  elle  resta  telle, 
même  lors  de  la  grande  migration  des  peuples,  jusqu'au 
moment  où  les  Romains  perdirent  les  derniers  débris  de 
leur  ancienne  puissance  dans  la  Péninsule.  Tombée  au  pou- 
voir des  Sarrasins  a  partir  du  commencement  du  huitième 
siècle,  elle  fut  alors  complètement  dévastée ,  et  depuis  il 
ne  lui  fut  jamais  donné  de  recouvrer  son  antique  prospérité. 
C'est  aussi,  dit-on,  à  Tarragone  que  fut  bille  la  première 
église  chétienne  qu'il  y  ait  eu  en  Espagne. 

Celle  ville  soutint  beaucoup  A  l'époque  des  dernières 
guerres  contre  la  France.  Prise  d'assaut,  le  9  mai  1811,  par 
Suchet,  elle  fut  en  partie  détruite,  le  16  août  1413,  par  les 
Français ,  ceux-ci ,  forcés  de  l'évacuer,  s'étaot  décidés  A  en 
faire  sauter  les  principaux  ouvragesde  fortilicaliou. 

TARSE  (du  grec  tsovo;,  claie),  partie  du  pied  qui  tient  à 
la  jambe  immédiatement  et  s'étend  depuis  la  malléole 
jusqu'aux  os  qui  forment  le  mêla  la  rte ,  et  ainsi  appelée 
parce  que  les  huit  os  dont  elle  est  composée  forment  une 
esi  iècade  claie. 

TARSE,  jadis  la  grande  et  populeuse  capitale  de  la 
Cilicie,  bâtie  sur  les  rives  du  Cydnus ,  eut  pendant  quel- 
que temps  ses  souverains  particuliers  dépendant  des  rois  de 
Perse ,  et  parvint  à  un  haut  degré  de  splendeur  et  de  pros- 
périté ,  lorsque ,  à  l'époque  des  Séleucides ,  un  grand  nom- 
bre de  Grecs  tinrent  s'y  établir  et  y  fonderont  une  école 
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supérieure  de  philosophie  et  de  grammaire,  qui  fleurit 
surtout  à  l'époque  des  premier»  empereur*  romains.  Pré' 
cédemment ,  die  avait  fait  preuve  (l'un  vif  attachement 
pour  les  intérêt»  et  la  cause  de  Jules  César,  en  l'honneur 
de  qui  elle  prit  même  le  nom  de  Jutiapotis.  Ce>t  a 
Tarte  que  naquit  et  fut  élevé  l'apMre  Saint  Paul.  ï.l  e 
déchut  ensuite  peu  à  peu,  et  eut  beaucoup  a  soulfrir  des 
invasions  des  Isauricns  et  des  barbares  de  l'Occident.  Au 
moyen  âge,  elle  conserva  cependant  encore  une  certaine 
importance.  Aujourd'hui  même  7otjo,  chef-lieu  du  sands- 
chak  du  même  nom  ,  dans  l'éyalet  d'Itsheil,  e-t  une  ville 
où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  30,000  habitants,  et  ou  il  se 
fait  un  commerce  des  plus  actifs. 

TARTAGLIA  (Nicolo,  dit),  Réomètre  italien  du 
seizième  siècle,  est  presque  exclusivement  connu  sous  ce 
surnom  de  Tartaglia  (Le  Bègue),  qui  lui  fut  donné  a  la 
suite  de  quelques  blessures  qu'il  reçut  au  sie^e  de  Urescia , 
sa  ville  natale  ,  et  qui  le  rendirent  bègue.  Sa  première  édu- 
cation fut  très-négligée  ,  et  il  n'apprit  que  lard  a  lire  et  à 
écrire.  Mais  il  s'adonna  bientôt  aux  mathématiques,  et  ne 
tarda  pas  â  y  acquérir  de  profondes  connaissances.  Devenu 
professeur  de  mathématique*  à  Venise  ,  il  y  publia  de  nom- 
breux ouvrages,  entre  autres  la  première  traduction  d'r.o- 
clide  en  italien.  Il  eut  avec  Cardan  une  vive  querelle  au 
sujet  de  la  découverte  de  la  résolution  des  équations  du 
troisième  degré  ,  et  il  semble  que  les  torts  n'étaient  pas  du 
coté  de  Tartaglia. 

TA  HT  AN,  nom  d'une  étoffe  de  laine  de  diverses  couleurs 
en  namn  parmi  les  montagnards  de  l'Ecosse. 

TARTANE,  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  la  Médi- 
terranée de  petit»  bâtiments  légers  n'ayant  qu'un  grand 
mit  de  misaine,  qu'on  emploie  pour  la  pèche  et  pour 
le  cabotage. 

TARTARE,  en  grec  Td^tapo;.  C'est,  suivant  Homère, 
un  profond  abline,  où  ne  pénètre  jamais  le  moindre  rayon 
de  soleil,  situé  sous  terre,  à  une  égale  dislance  au-dessous 
du  ciel ,  et  fermé  par  des  portes  d'airain.  Zeus  y  précipitait 
les  criminels  et  ceux  qui  attentaient  à  sa  souveraineté  ,  par 
exemple  Clwonos  et  les  Titans.  Dans  les  traditions  postérieures, 
c'est  le  nom  général  du  monde  souterrain,  ou  du  inoins  de 
la  partie  du  monde  souterrain  où  les  impies  et  les  méchants 
expient  leurs  crimes  et  leurs  forfaits,  par  opposition  aux 
Champs-Êlysées,  séjour  des  ju-des.  Le  Tartare  personni- 
fié e<tlils  de  l'Ùhcr  et  de  Géa,  et  de  Celle-ci  il  a  euTyphmu». 

TARTARES,  TARTARIE.  Voyez  Tatares,  i  me.il. 

TARTINI  (Giuseppe),  musicien  célèbre  à  des  tilics 
divers  :  comme  le  premier  violoniste  de  son  temps,  et  Ion- 
dateur,  sur  cet  instrument ,  d'une  >cole  qui  s'e*t  perpétuée 
usqu'a  nos  jours  ;  comme  composteur  de  musique  instru- 
mentale, et  enfin  comme  auteur  d'une  théorie  renommée 
de  la  science  musicale.  Né  en  1697,  en  latrie  ,  à  l'irano,  il 
mourut  du  scorbut,  en  1770,  a  Padoue,  où  il  avait  élé  nommé, 
des  1731  ,  clief  d'orchestre  de  l'église  Saint- Antoine ,  et  où 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Comme  S  t  r  a  d  e  1 1  a, 
il  avait  irrité  une  famille  puissante  par  sa  fuite  et  son  ma- 
riage clandestin  avec  une  jeune  et  belle  élève  à  laquelle  il 
enseignait  la  musique.  Cependant,  il  fut  moins  malheureux 
que  te  grand  chanteur,  son  compatriote ,  puisqu'il  se  ré- 
concilia avec  la  famille  de  son  épouse ,  après  quelques 
années  de  courses  et  de  retraite  occasionnées  par  ses  craintes. 
Son  rare  talent  sur  le  violon  le  lit  reconnaître  dans  un  cou- 
vent d' Vssise,  où  il  se  tenait  caché  ,  et  sa  terreur  fd  bientôt 
place  à  la  joie,  lorsqu'il  eut  appris  qu'on  le  cherchait  avec 
des  intentions  bienveillantes.  Sa  passion  pour  l'escrime,  où  il 
excellait ,  l'avait  assez  longtemps  distrait  de  son  goût  pour 
la  musique.  Sa  retraite  à  Assise  le  rendant  à  lui-même ,  le 
rappela  tout  entier  à  cette  science  et  à  son  art  comme 
violoniste.  La  perlection  de  son  jeu ,  l'école  qu'il  fonda  , 
le  firent  nommer  le  maître  des  nations,  titre  justifié  par 
ses  brillants  élèves  de  tous  les  pays,  et  qui  à  leur  tour 
donnèrent  à  l'Europe  Pagin,  La  Houssaye,  Pugnjmi,  et  ce 
merveilleux  Yiotti ,  dont  le  souvenir  nous  charme  encore. 


TARTRE  471 

Parmi  ses  sonates ,  celle  qui  a  rendu  son  nom  populaire 

pour  la  foule  des  amateur*  est  la  fameuse  Sonate  du  Dia- 
ble, ou  le  Songe  deTartini,  que  l'admirable  talent  de 
Bériot  et  la  voix  non  moins  rare  de  la  jeune  sœur  da 
madame  Malibran ,  Pauline  Garcia ,  ont  rappelée  naguère 
aux  dilettauti  parisiens.  On  sait ,  d'après  le  récit  de  Castro» 
nome  Lalaude,  à  qui  Tartini  avait  conte  le  fait  (  Voyage  d* 
IMande  en  Italie),  que  la  sonate  avait  étécomposée  par 
celui-ci  en  s'éveillant  d'un  rêve  où  il  avait  cru  l'entendre 
exécuter  par  le  diable ,  par  suite  d'un  pacte  fait  avec  lui. 
Consultez  le  Dictionnaire  de  Musique  de  J  -J.  Rousseau, 
article  TxnTiMi.  Aubeht  de  Vithï. 

TARTRATE,  sel  formé  par  la  combinaison  d  une  base 
et  de  l'acide  lartrique.  Les  lartrate*  le  plus  fréquemment 
employés  sont  le  bilartrate  de  potasse  (voyez  Taktre) 
et  le  bilartrate  d'oxyde  d'antimoine  et  de  potasse  {voyez 
Ëm&tique  ). 

TARTRE.  Cest  la  matière  saline  qui,  sou»  forme  d'une 
croûte  plus  ou  moins  épaisse ,  se  dépose  dans  les  tonneaux 
où  l'on  conserve  le  vin.  Oncunnalt  deux  espèces  de  tartres, 
qui  doivent  leur  nom  à  la  couleur  du  vin  dans  lequel  ils 
prennent  naissance,  le  tartre  rouge  et  le  tartre  blanc,  l'un 
et  l'autre  provenant  de  la  réunion  .l'une  multitude  de  par- 
ticules cristallines  ,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  matière 
colorante.  Cette  substance  est  toute  formée  dans  le  nbll  et 
le  tamarin.  En  se  déposant ,  elle  est  mélangée  avec  une 
petite  quantité  de  lie  et  de  tartre  de  chaux,  que  l'on  peut 
enlever  par  la  purification.  C'est  principalement  dans  le 
midi  de  la  Fiance  que  I  on  ralline  le  tartre  avant  de  le 
livrer  au  commerce.  Comme  il  a  la  propriété  d'être  très-peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  île  l'être,  au  contraire,  beaucoup 
dans  l'eau  chaude,  on  profite  de  cette  dillérence  pour  le 
dépouiller  de  toute  matière  étrangère.  11  se  dépose  sou*  la 
forme  d'une  croûte  cristalline,  qui  a  perdu  par  cette  seule 
opération  une  partie  de  sa  matière  colorante.  Pour  achever 
de  le  décolorer,  il  faut  le  dissoudre  de  nouveau  dans  l'eau 
bouillante,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'argile:  l'argile  se 
déposant  au  lond  de  la  chaudière  y  entraîne  la  matière  colo- 
rante. On  décante  une  seconde  fois  et  on  évapore  la  liqueur 
jusqu'à  pellicule  ;  on  la  met  ensuite  dans  les  cnstallisoires  ,et 
on  ne  tarde  pas  â  voir  se  dépo>cr  des  cristaux  blancs ,  que 
l'on  détache  après  que  la  cristallisation  est  achevée  Quand 
on  veut  les  avoir  plus  blancs  eucore ,  on  les  étend  pendant 
quelques  jours,  sur  des  toiles,  à  l'air.  La  quantité  d  argile 
à  emp.oyer  est  de  cinq  kilogrammes  pour  cent  de  tartre. 

La  crime  de  tartre  ainsi  préparée  n'est  point  pure; 
elle  retient  encore  un  peu  de  lartrate  de  chaux  ;  elle  est  for- 
mée d'acide  lartrique  et  de  potasse,  mais  il  y  a  un  excès 
d  acide  lartrique  qui  la  constitue  bilarliale  de  potasse  et 
lui  donne  une  saveur  acide.  Cette  substance  cristallise  en 
prismes  quadrangulaires  courts,  et  contient  quatre  pour  cent 
d'eau  de  cristallisation  Quand  on  la  chauffe ,  elle  jaunit 
d'abord ,  puis  se  décompose  en  acide  pyrolartrique  et  en 
carbonate  de  potasse. 

Celte  substance  a  reçu  dans  les  arts  une  foule  d'appli- 
cations, principalement  dan*  les  arts  chimiques  et  phar- 
maceutiques. C'est  ainsi  qu'elle  est  employée  par  les  tein- 
turiers à  prévenir  le  trouble  occasionne  dans  les  eaux  par 
la  précipitation  du  sous-sulfate  d'alumine  de  l'alun,  altéré 
par  le  carbonate  de  chaux.  Elle  sert  aussi  pour  augmenter 
la  fixité  des  couleurs,  pour  les  teintures  brunes,  pour  le 
foulage  des  chapeaux.  Cest  en  brûlant  la  lie  des  vins,  qui 
contiennent ,  comme  nous  l'avons  dit,  plus  ou  moins  de 
tartre,  que  l'on  fait  les  cendres  gravelées  ;  c'était  par  la 
calcination  du  tartre  que  l'on  oblenait  autrefois  le  sel  de  ce 
nom.  Il  sert  également  à  la  préparation  du  flux  blanc  et  du 
flnx  noir.  Dans  le»  pharmacies,  on  en  relire  le  sel  végétal  ou 
tartre  dépotasse,  le  sel  de  seignette,  l'émétique,  le  tartre 
martial  soluble,  les  boules  de  Nancy ,  la  teinture  de  Mars 
tartarisée,  etc. 

11  est  une  autre  substance  qui  a  reçu  le  nom  de  tartrt, 
mais  lort  improprement;  car  elle  n'a  avec  la  crème  delar- 
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Ira  aucune  analogie.  Cette  substance  est  produite  par  la 
salive  et  les  liquide»  muqueox  qui  afllneiit  Incessamment 
dan«  la  bouche,  et  qui  déposent  sur  les  bords  de*  gencive* 
une  matière  limoneuse,  jaunâtre  ou  bknchttre,  qui  y  adhère 
avec  force  et  ae  durcit  graduellement.  Elle  est  fonnée  de 
phosphate  de  chaut,  de  carbonate  de  chaux,  de  mucus 
animal ,  d'oxyde  de  fer,  de  phosphate  de  magnésie  et  d'eau. 
Lorsque  l'on  n'a  pas  la  précaution  de  l'enlever,  elle  déchausse 
le  collet  de*  dents  et  les  retire  peu  4  peu  de  leurs  alvéoles  : 
de  la  vient  l'odeur  dt^agrCable  de  la  bouche,  l'ulcération 
des  gencives,  et  enfin  la  chute  des  dent*.  Cest  par  la  pro- 
preté et  le  frottement  de  corps  durs  que  l'on  en  prévient  la 
formation.  C.  Favbot. 

TARTRE  (Sel  de).  Voyez  Potasse. 

TARTRE  STIBIÉ.  l'oyes  Ébétkjcb. 

TARTRIQUE  (Acide).  On  le  retire  de  la  crème  de 
tartre.  Chauffé  avec  de  la  potasse,  il  se  convertit  en  deux 
équivalents  d'acide  o  x  a  1 1  q  u  e ,  et  un  d'acide  acétique. 

TARTUFE, titre  de  l'un  dea  chefs-d'œuvre  de  notre 
immortel  Molière,  d'une  pièce  que  ce  grand  poêle  composa 
en  1064  ,  mais  qui  ne  fut  jouée  en  public  qu'en  1667,  après 
que  les  trois  premiers  actes  en  eussent  été  déjà  représentés 
à  diverses  reprises  dans  dea  maisons  («articulières.  Ce  titre 
est ,  comme  on  sait ,  le  nom  du  principal  personnage  de  la 
pièce.  Les  uns  veulent  qu'en  traçant  In  caractère  de  Tartufe 
Molière  ait  eu  en  vue  le  confesseur  de  Louis  XIV,  le  P.  La 
Chaise ,  qu'il  aurait  surpris  mangeant  un  jour  des  truffes 
avec  sensualité  (d'où  ce  nom  de  Tartufe  emprunté,  disent» 
lia,  à  la  langue  italienne).  Il  est  malheureux  pour  l'aullten- 
ticité  de  cette  éljmologie  que  la  chronologie  des  faits  la 
détruise  complètement.  Le  P.  La  Chaise  ne  fut  introduit  i 
la  cour  qu'en  1675.  Dans  ses  Mémoires  ,  Saint-Simon  ra- 
conte que  c'est  un  évêque  appelé  Roquette  qui  posa  pour 
Molière  quand  il  voulut  flageller  le  vice  si  honteux  de  l'hy- 
pocrisie. D'après  une  antre  version,  ce  serait  un  individu 
attaché  en  ce  temps-là  è  la  nonciature  apostolique.  Quoi 
qu'il  en  aoil,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'e-t  que  par  cet  ou- 
vrage Molière  s'attira  la  haine  ardente  des  dévots,  et  que 
le  clergé,  pendant  si  longtemps  tout-puissant  en  France, 
joignit  ses  efforts  aux  leurs  ponr  empêcher  la  représenta- 
tion d'une  pièce  qu'il  considérait  comme  dangereuse  pour 
la  religion.  Harlay  de  Clumipvallon  en  lit  l'objet  exprès  d'un 
mandement  dans  lequel  il  menaçait  de  l'excommunication 
non  seulement  les  acteurs  qui  se  prêteraient  a  la  représen- 
tation de  cette  reuvre  du  démon,  mais  encore  tout  lidèle  qni 
oserait  s'en  permettre  la  lecture.  Un  certain  Pierre  Roui- 
1er,  ahbé  «le  Saint  Barthélémy,  ne  craignit  pas  de  décla- 
rer que  Molière ,  qu'il  appelait  le  diable  sous  forme  hu- 
maine, méritait  d'être  mis  à  mort  surl'échafand  en  réparation 
de  son  œuvre  infernale.  Pendant  deux  ans  Molière  dut  re- 
muer deux  et  terre  pour  obtenir  la  représentation  de  son 
ouvrage  ;  toujours  le*  dévots  trouvaient  le  moyen  de  faire 
échouer  ses  efforts.  On  trouve  raconté  partout  qu'un  jour 
Mulièrecroyail  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles  et  que  sa 
salle  était  déjà  comble,  lorsque  survint  un  ordre  du  premier 
président  du  parlement  d'avoir  à  surseoir  à  la  représentation 
annoncée.  Molière  se  serait  alors  avancé  an  bord  de  la  rampe 
et  aurait  prévenu  le  public  du  contre-temps,  en  ajoutant 
è  cette  nouvelle,  bien  faite  pour  irriter  les  spectateurs  : 
«  M.  le  premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue  !  »  Cest 
là  une  historiette  fort  jolie,  mais  que  la  critique  rejette  dans  le 
domaine  des  mots  apocryphes  et  inventés  après  coup.  Eu 
•îlffl,  la  malicieuse  équivoque  qu'on  prête  dans  ce  cas-ci  à 
Molière  est  de  tous  points  contredite  par  le  noble  caractère 
de  Lamoigoon. 

Quand  Tartufe  put  enfin  être  joué,  et  ponr  cela  il  ne  fallut 
pas  moins  qu'un  ordre  exprès  du  roi,  les  représentations  en 
continuèrent  pendant  trois  mois  sans  interruption. 

TAS4JHEFYN.  Voges.  almosavcde*. 

TASMAN  (Abu.),  qui  découvrit  la  terre  de  Fan  Die- 
me  n  et  d'autres  tle*  des  mers  Antarctiques,  était  né  en  Hol- 
lande ;  mais  on  ignore  le  lira  de  sa  nais**  née,  ainsi  que  l'époqne 
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de  sa  mort.  Chargé  de  croiser  avec  une  escadre  hollandaise 
dans  les  eaux  de  la  Chine  et  du  Japon,  il  se  dirigea  en  1643, 
d'après  les  recommandations  de  son  protecteur  Van  Die- 
men ,  gouverneur  de  Batavia,  vers  le  pôle  Sud,  et  découvrit, 
le  24  novembre  1647,  l'Ile  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Van  Dieroen.  Il  découvrit  ensuite  la  Terre  dea  États,  orne 
partie  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Iles  des  Trois-Rois  et  les 
Iles  du  Prince-Guillaume,  et  rentra,  en  1643,  à  Batavia.  U 
entreprit,  en  1664,  un  second  voyage  de  découvertes  sur 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Guinée;  mais  les  particularités  de 
cette  expédition  sont  demeurées  peu  connues,  en  raison  do 
soin  pris  par  les  autorites  hollandaises  de  cacher  autant  que 
possible  tout  ce  qui  était  relatif  à  leurs  découvertes. 

On  a  donné  son  nom  à  une  presqu'île  située  sur  la  cote 
occidentale  de  la  Terre  de  Van  Dietnen  et  à  une  tle  située  en 
avant  du  cap  Pillar  dans  cette  presqu'île. 

TASMAME.  Quelques  géographes  ont  essayé  de  dési- 
gner ainsi  les  uns  la  Terre  de  Van  Diemen,  les  autres  la 
nouvelle-Zélande;  maiscetle  dénomination  n'a  pas  prévalu. 

TASSE  (Le).  Voyez  Tasso  (Torquato). 

TASSILON,  Thauilo,  le  dernier  duc  de  Ravière  de 
U  race  des  Agi  loi  linges,  était  ftgé  de  six  ans  lorsque,  en 
l'an  748,  il  succéda  à  son  père,  Odiloo.  Il  fit  avec  Pépin  sa 
campagne  de  Lombardie,  et  en  l'année  757  il  prit  lui-même  les 
rênes  du  gou  vernement  dans  ses  États.  Ilaccompagna  ensuite 
Pépin  dans  son  e\|>édition  contre  le  duc  d'Aquitaine,  épousa 
Lintberga,  tille  du  dernier  roi  des  Lombards,  Didier.  Char- 
letnagne,  quand  il  eut  vaincu  les  Saxons  et  qu'il  eut  soumis 
les  Lombards, songea  à  humilier  TassUon ,  qui,  en  l'an  781, 
prêta  de  nouveau  serment  à  l'empereur  et  obtint  sou  pardon. 
Un  acte  de  violence  qu'il  commit  en  Pan  764  faillit  de  nou- 
veau lui  faire  perdre  son  duché  ;  mais  Charlemagne  lui  par- 
i  donna  cette  fois  encore,  à  la  condition  qu'il  lui  enverrait  son 
fils  Théodou  en  otage.  Exaspéré  et  excité  par  son  épouse, 

ITassiton  conspira  alors  contre  Charlemagne;  celui-ci  le  fit 
arrêter,  en  788,  à  la  diète  d'Ingelheim.  Condamné  à  mort 
comme  coupable  du  crime  de  trahison ,  Tassilon  vit  com- 
muer sa  peine  en  une  détention  perpétuelle  dans  le  couvent 
de  Sainf-Uoar.  Alors  le  duché  de  Bavière  fut  incori>oré  à 
l'Empire,  comme  fief  vacant,  et  l'héritage  des  Agilolfinges 
passa  en  d'autres  mains. 

TASSO  (  BouuBDo) ,  remarquable  poêle  lyrique  et 
épique  italien ,  mais  dont  la  gloire  a  été  obscurcie  par  celle 
de  bon  lils  Torquato  (  voyez  l'article  ci-après) ,  était  né  en 
1493,  à  Bergame,et  descendait  d'une  ancienne  famille  noble. 
Dès  son  enfance  il  annonça  île  grandes  dispositions,  et  reçut 
en  conséquence  une  éducation  soignée,  tant  de  son  père  que 
de  son  oncle,  Luigi  Tasso,  qui  était  évêque  de  Recanati.  Après 
avoir  longtemps  étudié  à  Padoue  et  avoir  séjourné  ensuite 
tour  à  tour  à  Rome,  à  la  cour  de  Ferrare  et  à  Venise,  où  il 
se  fit  une  réputation  comme  poêle,  il  entra,  en  1531,  en  qua- 
lité de  secrétaire  intime  au  service  de  Ferrante  Sanseverino, 
prince  de  Salerne ,  et  le  suivit  dans  l'expédition  contre 
Tunis  entreprise  par  Charles  Quint,  ainsi  qu'en 
Flandre.  Revenu  à  Salerne,  il  épousa,  en  1539,  la  belle  et 
riche  Porxia  de'  Rossi ,  lemme  aussi  remarquable  par  son 
esprit  que  par  ses  vertus,  et  se  retira  avec  elle  dans  la  jolie 
petite  ville  de  Sorrento,  où  il  vécut  au  comble  du  bonheur 
jusqu'en  1547,  et  où  il  commença  son  Amadigi.  C'est  là 
que  lui  naquirent  trois  entants,  dont  l'illustre  Torquato  fut 
le  dernier.  Mais  l'avarice  et  la  tyrannie  de  don  Pedro  de 
Tolède,  vice-roi  de  Naples ,  vinrent  mettre  un  terme  à  cette 
félicité  passagère.  Persécuté  par  ce  farouche  protecteur  de 
l'inquisition,  le  prince  de  Salerne  fut  obligé  de  s'expatrier,  et 
Charles  Quint  fil  confisquer  ses  biens.  Bernardo  Tasso 
voulut  partager  son  sort.  Ses  biens  furent  également  con- 
fisqués, et  un  décret  de  bannissement  fut  porté  contre  lui.  Sé- 
paré de  sa  femme  par  la  barbarie  des  Rossi ,  il  erra  eu 
France  et  en  Italie ,  sollicita  vainement  l'intervention  de 
Henri  II  en  faveur  de  son  maître,  et  ne  reparut  à  Rome 
que  pour  fuir  encore  devant  les  tronpes  du  duc  d'Aine, 
que  Philippell  avait  lancées  sur  lés  États  du  saint-siége.  Le 
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jeune Torquato  était  alors  arec  ion  pire,  qui  le  fil  partir 
pour  Berline.  Beniarfo  arriva  enfin,  en  1556,  dans  le  plus  dé- 
plorable dénftment  a  Ravenne ,  d'où  le  duc  d'Urbino  l'invita 
a  se  rendre  à  Pesaro.  £d  1563  II  entra  en  qualité  de  premier 
secrétaire  au  service  du  duc  de  Mantoue;  et  noiproé 
gouverneur  d'Ostiglia,  Il  mourut  a  quelque  temps  de  là,  en 
1&69.  Son  principal  ouvrage  est  YAmaduji  (  1560),  épo- 
pée romantique,  dont  le  sujet  est  emprunté  a  un  roman 
espagnol,  et  où  il  a  déployé  un  trand  et  beau  taleut,  quoique 
les  développements  en  soient  trop  recherchés  et  que  la 
comparaison  avec  le  poème  de  l'Arioste  lui  nuise  beaucoup. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître  de  la  grâce  et  de  ri- 
magination  dans  ses  autres  poèmes  de  moindre  étendue.  Ses 
lettres  (publiées  par  Seghezzi ,  s  vol.,  Padoue,  1733-1751  ) 
jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de 
non  temps. 

TASSO  (Torquato),  que  nous  nommons  le  Tasse,  fils 
du  précédent,  naquit  a  Sorrento,  près  de  Naples,  le  11  mars 
154*,  onre  ans  après  la  mort  de  l'Arioste,  dont  il  devait 
«Ire  le  digne  émule.  Son  père  avait  eu  de  Porzia  deHossi 
trois  enfants,  et  il  était  le  troisième.  Les  progrès  de  Tor- 
quato furent  pour  son  père  une  heureuse  diversion  a  ses 
infortunes.  Cet  enfant ,  à  qui  la  nature  avait  prodigué  ses 
dons,  avait  montré  dès  l'âge  de  trois  ans  nne  merveilleuse 
intelligence.  Après  avoir  étudié  chez  les>jésuites  de  Naples, 
pois  à  Rome  et  à  Bergame ,  il  partagea  a  Pesaro  l'éducation 
que  recevait  le  fils  du  duc  d'Urbino.  L'impression  Ju  poème 
à'Amadis  ayant  amené  le  père  elle  fils  à  Venise,  ils  y  séjour- 
nèrent pendant  une  année  entière  ;  et  à  seize  ans  Torquato 
se  sépara  de  son  père  pour  aller  étudier  le  droit  à  Padoue. 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  s'efforçait  de  distraire  «a  vocation 
poétique.  Après  dix-huit  mois  de  séjour  a  Padoue,  l'unique 
fruit  de  ses  nouvelles  études  fut  le  poème  de  Rinaldo ,  en 
douze  citants,  dont  l'apparition  fit  frémir  le  vieux  Bemardo. 
Le  |ioète  exilé  avait  eu  effet  une  si  faible  idée  du  pouvoir 
de  la  poésie,  qu'il  fut  épouvanté  de  voir  son  fils  entrer  dans 
cette  même  carrière.  Il  s'opposa  d'abord  à  la  publication 
du  Rinaldo  ;  mais  les  prières  de  ses  amis  l'emportèrent 
enfin  sur  sa  répugnance ,  et  il  permit  à  son  fils  d'être  l'un 
des  plus  grands  poètes  des  temps  modernes.  Les  éloges 
donnés  a  la  régularité  du  plan,  à  la  marche  de  l'action,  à 
la  beauté  du  style ,  au  mérite  d'une  composition  si  éton- 
nante pour  un  poète  de  diwept  ans ,  achevèrent  de  con- 
soler Bernardo ,  en  flattant  son  orgueil  paternel.  Le  jeune 
Torquato  fut  dès  ce  moment  recherché  par  les  savants, 
les  princes  et  les  philosophes.  Le  sénat  de  Bologne  l'invita 
à  venir  assister  à  la  restauration  de  son  université  ;  et  l'il- 
lustre adolescent  étonna  les  mattres  par  la  facilité  de  son 
élocution,  par  la  richesse  et  l'abondance  de  ses  pensées. 
Dès  cette  époque  roulait  dans  sa  tête  le  vaste  plan  de  sa 
Jérusalem  délivrée.  Cest  à  Bologne  qu'il  en  avait  choisi 
le  sujet,  les  personnages  et  les  caractères.  C'est  a  Bologne 
aussi  qu'il  éprouva  les  premiers  chagrins  d'une  vie  si 
diversement  agitée.  Une  satire  publiée  dans  celle  ville  en 
attaquait  les  principaux  habitants  ;  et  elle  lui  fut  mécham- 
ment attribuée.  On  poussa  même  l'injustice  jusqu'à  faire 
une  perquisition  rigoureuse  de  ses  manuscrits.  Cette  ca- 
lomnie, celte  persécution  le  dégoûtèrent  de  cette  ville;  il 
alla  passer  quelque  temps  à  Mantoue,  citez  les  princes  Ran- 
gent, amis  de  son  père  ;  et ,  se  rendant  après  aux  vœux  du 
jeune  Scipion  de  Gonzague,  son  condisciple, il  retourna 
dans  la  ville  de  Padoue,  et  prit  place  dans  l'académie  des 
Bletti,  que  ce  jeune  seigneur  avait  fondée.  La  morale  et  la 
politique  d'Aristote,  la  poétique  et  la  philosophie  de  Platon, 
devinrent  ses  études  favorites,  sans  cependant  le  détourner 
du  poème  que  méditait  son  génie.  Torquato,  pendant  les 
vacances  de  l'université  de  Padoue ,  alla  a  Mantoue  em- 
brasser son  père,  et  le  vieillard  s'occupa  de  lui  procurer 
une  protection  poissante  en  le  faisant  entrer  en  qualité  de 
gentilhomme  de  cour  au  service  du  cardinal  Louis  d'Esté, 
frère  du  duc  de  Fcrrarc,  Alphonse  II.  Torquato  arriva 
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des  spectacles,  par  lesquels  le  dqc  Alphonse  célébrait  son 
mariage  avec  l'archiduchesse  Barbara  d'Autriche  ;  et  l'ardente 
imagination  d'un  poète  de  vingt-et-un  ans  dut  être  frappée 
de  tant  de  magnificences.  Le  jeune  gentilhomme  du  cardinal 
d'Esté  appartint  bientôt  à  toute  cette  illustre  famille.  Al- 
phonse et  ses  deux  sœurs,  Lucrèce  et  Léonore,  à  qui  leur 
mère  Renée  de  France  avait  inspiré  le  goût  des  lettres, 
s'empressèrent  de  l'accueillir.  Tl  avait  déjà  célébré  les  deux 
sœurs  dans  le  huitième  chant  de  Rinaldo;  il  s'insinua  de  plus 
en  plus  dans  leurs  bonnes  grâces  ,  en  les  louant  dans  une 
foule  de  poésies  fugitives.  Les  deux  princesses  avaient  tou- 
jours les  prémices  de  ses  compositions ,  et  son  génie  s'en- 
flammait encore  aux  applaudissements  de  ses  belles  pro- 
tectrices. Distrait  par  de  courts  voyages  à  Padoue,  à  Milan, 
à  Mantoue,  il  rentrait  avec  joie  dans  une  cour  où  sa  faveur 
croissait  avec  sa  gloire.  Des  joutes  d'esprit ,  qui  faisaient 
les  délices  de  ce  siècle ,  ajoutèrent  à  l'éclat  de  son  nom. 
C'était  un  reste  de  ces  cours  d'amour  où  les  trouba- 
dours et  les  belles  châtelaines  faisaient  assaut  d'éloquence 
et  de  philosophie  amoureuse.  La  mort  de  Bernardo  inter- 
rompit ses  plaisirs.  Il  courut  à  Ostiglia  ,  dans  le  duché  de 
Mantoue,  reçut,  le  4  septembre  1&69,  le  dernier  soupir  de 
son  père ,  et  revint  chercher  des  consolations  dans  l'amitié 
des  princes  de  Fer  rare  et  dans  le  travail  assidu  que  lui  im- 
posait son  poème. 

Le  cardinal  d'Esté ,  appelé  en  France  par  les  affaires  de 
son  archevêché  d'Auch,  emmena  le  Tasse  avec  lai ,  après 
le  mariage  de  sa  sœur  Lucrèce  avec  le  duc  d'Urbino.  Le 
poète  fut  présenté  au  roi  Charles  IX,  qui  rendit  un  éclatant 
hommage  à  son  génie ,  en  le  comblant  d'honneurs  et  de 
prévenances.  Le  Tasse  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ron- 
sard ;  et  les  seigneurs  français  s'empressèrent  également  de 
fêter  le  poète  de  Sorrento.  La  franchise  de  ses  opinions 
sur  les  querelles  religieuses  qui  désolaient  alors  la  France 
lui  attira  cependant  des  inimitiés  puissantes  ;  le  cardinal 
d'Esté  les  partagea.  Il  s'ensuivit  une  séparation  ;  et  après 
quatorze  mois  de  séjour  à  Paris,  le  Tasse  en  repartit  pour 
l'Italie,  au  mois  de  janvier  1&72,  avec  le  secrétaire  du  car- 
dinal. 

Alphonse  d'Esté  répara  les  torts  de  son  frère  à  la  prière 
de  ses  deux  sœurs.  Le  Tasse ,  après  avoir  passé  trois  mois 
à  Rome ,  chez  le  cardinal  Albano,  rejoignit  la  cour  de  Fer- 
rare,  qu'il  eut  bientôt  a  consoler  de  la  mort  de  la  duchesse. 
Une  composition  nouvelle  vint  le  distraire  à  la  fois  de 
celle  douleur  et  de  son  grand  poème.  Le  théâtre  italien  de 
cette  époque  était  livré  à  la  pastorale.  Les  églogues  dia- 
loguéea  attiraient  la  foule,  et  le  Tasse,  qui  rêvait  depuis 
longtemps  au  sujet  de  son  jtminre,  entreprit  et  acheva 
dans  deux  mois  celte  pastorale  dramatique ,  qui  fut  ac- 
cueillie avec  enthousiasme ,  et  qui  est  restée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  style.  Le  duc  de  Ferrare  donna  le  signal 
de  l'admiration  publique.  Il  la  fit  représenter  à  Ferrare. 
Lucrèce  d'Esté,  n'ayant  pu  assister  à  la  représentation,  pria 
son  frère  de  lui  céder  pour  quelques  mois  son  poète  favori. 
Le  Tasse  partit  pour  Pesaro,  où  l'accueillirent  avec  trans- 
port tous  les  membres  de  la  famille  d'Urbino.  Il  y  lut  sa 
pastorale  et  les  huit  premiers  citants  de  son  poème. 
Lucrèce  avait  alors  dix  ans  de  moins  que  le  Tasse.  Elle 
était  moins  prude,  moins  dévote  que  sa  sœur  Léonore  :  la 
princesse  et  le  poète  ne  se  quittaient  plus,  pendant  que 
l'époux  de  Lucrèce  ne  songeait  qu'à  chasser  et  a  nager. 
Le  poêle  chanta  dans  trois  sonnets  fort  galants  et  fort 
tendres  la  belle  main,  le  beau  sein ,  le  bel  âge  de  la  prin- 
cesse ;  et  plusieurs  écrivains  en  ont  conclu  que  le  Tasse  fut 
plus  heureux  avec  elle  qu'avec  sa  Léonore.  Cest  à  Pesaro 
ou  dans  les  jardins  de  Castel  Durante  qu'il  peignit,  dit- 
on,  les  jardins  d'Armide  et  l'amour  de  cette  enchanteresse. 
Rentré  à  Ferrare ,  chargé  de  |>ré*ent*  et  de  bonheur,  forcé 
de  suivre  bientôt  après  Alphonse  II  à  Venise,  pour  recevoir 
le  roi  de  France  Henri  III  à  son  retour  de  Pologne ,  et 
d'assister  à  toutes  les  fêtes  qui  furent  données  à  ce  monarque, 
le  Tasse,  accablé  par  la  chaleur  de  la  saison,  par  l'agitation 
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de  ses  voyages  et  de  ces  fîtes,  Tut  pendant  six  moi*  de  l'an- 
née I&74  en  proie  a  une  fièvre  ardente,  qui  faillit  le  conduire  j 
au  tombeau.  Mai*  la  convalescence  lui  rendit  l'espoir  et  le  cou- 
rage,  et  le  mois  d'avril  i&7»  vit  achever  enfin  son  clief-d'œa- 
vre.  Ce  rut  alors  que  commencèrent  les  tribulations  du  poêle. 
L'incertitude  du  succès  lut  sa  première  peine .11  fit  une  copie 
pour  Scipion  de  Gomague ,  qui  était  alors  à  Rome  ;  et  cet 
ami  la  communiqua  tout  de  suite  aux  littérateurs  éclairés 
que  renfermait  celte  ville.  Ses  amis  de  Ferrare  et  de  Padoue 
furent  également  consultés.  Leurs  opinions  diverses  sur  le 
sujet ,  le  plan  et  le  style  devinrent  un  supplice  pour  le 
poète.  Il  entreprit  avec  une  patieur-  <H.  une  ardeur  admi- 
rables les  corrections  dont  il  reconnaissait  la  nécessité. 
L'amitié  d'Alphonse  le  soutenait  dans  ce  nouveau  travail. 
La  présence  de  Lucrèce  vint  redoubler  son  courage.  Elle 
quittait  un  mari  plus  jeune  qu'elle ,  à  qui  elle  ne  pouvait 
donner  des  héritiers,  et  revenait  à  Ferrare,  auprès  de  son 
frère.  Le  Tasse  reprit  ses  assiduités  auprès  de  cette  noble 
amie.  Il  la  suivait  aux  eaux ,  il  la  soignait  dans  ses  indis- 
positions. Elle  ne  pouvait  se  séparer  de  lui ,  se  résigner  à 
ion  absence. 

Les  critiques  des  envieux,  les  tracasseries  de  ses  ennemis, 
devinrent  cependant  si  fatigantes,  si  acerbes,  qu'il  résolut 
d'aller  visiter  ses  amis  de  Rome ,  et  retremper  son  courage 
dans  leurs  entreliens  affectueux.  Il  y  fut  présenté  au  cardi- 
nal Ferdinand  de  Médlcis,  qui  fut  depuis  grand-duc  de  | 
Toscane ,  et  qui  lui  olfrit  un  asile  dans  sa  maison ,  s'il  i 
était  jamais  forcé  de  quitter  les  princes  de  Ferrare.  Le  1 
Tasse  en  avait  quelquefois  l'envie,  et  la  résolution  lui  en 
vint  de  la  juste  indignation  qu'il  éprouva  à  son  retour  chez 
Alphonse,  eu  reconnaissant  qu'on  avait  fouillé  ses  papiers 
en  son  agence.  Le  poète  Guarini  était  Paine  de  ces  per- 
sécutions. Le  duc  de  Ferrare  lui  donna  cependant  une  nou- 
velle preuve  de  son  amitié,  en  lui  accordant  la  place  d'his- 
toriographe, que  laissait  vacante  la  mort  de  Jean- Baptiste 
Pigna.  Tandis  que  le  Tasse  corrigeait  avec  soiu  l'œuvre  À 
laquelle  il  attachait  sa  gloire,  il  eut  avis  qu'on  allait  l'im- 
primer dans  plusieurs  villes  d'Italie,  et  se  vit  au  moment 
de  perdre  le  fruit  de  ses  veilles.  La  protection  du  duc  de 
Ferrare  le  sauva  pour  cette  fois  de  ce  malheur.  Mais  tous 
ces  assauts  plongèrent  le  Tasse  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Tout  lui  semblait  funeste:  il  douta  de  ses  meilleurs 
amis  ,  il  crut  à  la  corruption  de  ses  domestiques,  il  alla 
même  Jusqu'à  s'imaginer  qu'on  l'avait  dénoncé  à  l'inquisi- 
tion. 11  se  crut  assiégé  d'espions,  de  délateurs,  d'empoison- 
neurs et  d'assassins.  Le  duc  et  ses  deux  sœurs  redoublèrent 
en  vain  d'elforts  pour  dissiper  ses  hallucinations.  Sa  tète 
s'échauffa;  et  le  17  juin  1577,  ayant  rencontré  dans  le 
palais  un  domestique  qui  était  plus  particulièrement  l'objet 
de  ses  soupçons,  il  lira  son  poignard  pour  le  frapper.  Re- 
teou  par  les  témoins  de  cette  scène ,  enfermé  par  ordre  du 
duc,  il  oe  dut  sa  liberté  qu'à  de  longue*  et  pressantes  sup- 
plications; ce  fut  eu  vain  qu'Alphonse  et  l'inquisiteur  de 
Ferrare  s'ef forcèrent ,  l'un  de  le  distraire  en  l'emmenant 
dans  ses  jardins  de  Belriguardo ,  l'autre  en  rassurant  sa 
conscience.  Le  Tasse  voulut  absolument  se  retirer  dans 
un  couvent  de  franciscains,  adressa  une  supplique  au  sa- 
cré collège  pour  demander  des  juges,  et  fatigua  de  lettres 
extravagantes  le  duc  Alphonse,  qui  prit  le  funeste  parti  de 
lui  interdire  cette  correspondance.  Un  ordre  aussi  brutal 
augmenta  l'exaltation  du  poêle.  Il  s'enfuit  du  couvent  et 
de  Ferrare ,  sans  guide ,  sans  argent ,  laissant  même  après 
lui  les  ouvrages  dont  il  attendait  l'immortalité. 

Il  arriva  dénué  de  tout  à  Naples  et  à  Sorrento,  où  était 
restée  sa  sœur  Corneua,  veuve  d'un  gentilhomme  appelé  Ser- 
sale.  Quelques  mois  passes  dans  le  lieu  de  sa  naissance  dis- 
sipèrent les  sombres  vapeurs  de  sa  mélancolie,  et  sa  pensée, 
plus  calme,  le  ramena  vers  le  séjour  de  Ferrare.  Le  duc, 
vaincu  par  les  instances  de  ses  sœurs ,  ne  consentit  eufin  à 
revoir  le  poêle  que  s'il  consentait  lui-même  à  se  faire  trai- 
ter. Le  Tasse  promit  tout,  et  fut  reçu  avec  les  témoignages 
d'une  ancienne  affection.  Mais  ses  humeurs  noires  le  re- 


prirent, et  le  duc  l'exaspéra  en  lui  refusant  la  restitution  de 

ses  manuscrits. 

Etait-ce  dureté  ou  bienveillance?  Alphonse  voulait-il 
sauver  ces  ouvrages  de  la  rage  de  leur  auteur?  Quels  motifs 
avaient  altéré  son  amitié  T  La  folie  du  Tasse  avait-elle  enfin 
une  autre  cause  que  ces  tourments  d'un  génie  dont  l'envie 
a  troublé  les  espérances  T  On  a  longuement  discuté  toute* 
ces  questions  ;  et  nous  devons  parler  à  notre  tour  de  cette 
passion,  vraie  ou  fausse,  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  con- 
troverses et  de  tant  de  poésies,  de  cette  Léonore,  enfin, 
qu'il  a  tant  chantée.  S'il  faut  en  croire  son  biographe 
Manzo,  le  Tasse  fut  amoureux  de  trois  Léonore  :  la  prin- 
cesse d'Esté,  la  comlesse  de  Scandiano  et  une  suivante  de 
la  princesse.  Le  biographe  Serassi  prétend  et  prouve  que 
cette  dernière  n'exisla  jamais  que  dans  l'imagination  de 
Manio  ;  mais  il  ne  récuse  point  les  deux  autres.  On  a  com- 
pulsé et  commenté  les  poésies  du  Tasse  pour  savoir  à  la- 
quelle des  deux  Léonores  il  avait  consacré  son  amour  et 
il  est  probable  que  l'une  et  l'autre  en  furent  l'objet.  On  a 
cru  reconnaître  Léonore  d'Esté  dans  le  personnage  de 
Sophronie.  C'est  donc  à  la  découverte  de  cette  passion 
qu'on  a  attribué  la  colère  d'AlpItonse;  et  l'abbé  Carretta, 
secrétaire  du  Tas  s  on»,  contemporain  du  Taase,  raconte, 
comme  le  tenant  de  son  maître ,  que ,  dans  on  transport 
d'amour,  notre  ppëte  avait  donné  un  baiser  è  Léonore  en 
présence  de  son  frère,  et  que  le  duc,  ayant  sauve  l'honneur 
de  sa  sœur  en  déclarant  la  folie  du  Tasse,  avait  suivi  cette 
idée  en  le  faisant  conduire  dans  un  hospice.  Serassi  et  le 
judicieux  Ginguené  ont  fait  justice  de  cette  anecdote;  sui- 
vant eux ,  c'est  à  la  jalousie  du  duc,  a  son  amour  pour  la 
seconde  Léonore,  qu'il  faut  imputer  les  brutalités  dont  le 
Tasse  fut  victime.  Cette  dame  était  la  jeune  épouse  do 
comte  de  Scandiano,  qui  vint  avec  la  comtesse  de  Sala,  sa 
belle-mère,  passer  à  Ferrare  l'hiver  de  1576.  La  beauté  de 
cette  femme  lui  attira  les  hommages  de  tous  les  courtisans  ; 
et  ses  préférences  pour  le  Tasse  ne  furent  un  secret  pour 
personne.  Que  devient  alors  sa  passion  pour  l'autre  Léonore? 
Peut-on  raisonnablement  y  trouver  la  source  de  sa  folie? 
Est-on  plus  vrai  quand  on  donne  au  duc  de  Ferrare  de 
l'amour  pour  la  belle  Scandiano  et  une  violente  jalousie 
contre  le  poêle,  qui  élait,  dit-on,  mieux  traité  que  lui? 
Toutes  ces  conjectures  n'ont  qu'un  fondement  frivole.  On  a 
voulu  embellir  la  vie  d'un  grand  poète  par  des  incidents 
romanesques.  Si  le  doc  avait  effectivement  découvert  l'amour 
du  Tasse  pour  sa  sœur  Léonore,  pourquoi  eût-il  été  plus 
chatouilleux  qu'à  l'égard  de  Lucrèce,  que  le  poète  avait  cent 
et  cent  fois  compromise?  D'un  autre  coté,  où  a-t-on  pris 
son  amour  pour  la  comtesse?  Je  ne  justifie  point  sa  bruta- 
lité, je  cherrhe  seulement  à  en  pénétrer  les  motifs,  si  tou- 
tefois, a  l'exemple  de  ses  pareils,  il  en  eut  d'autres  que  son 
caprice.  On  ne  conçoit  pas  plus  son  obstination  è  retenir  les 
manuscrits  du  Tasse  que  la  résolution  prise  par  le  poète  de 
les  abandonner  encore. 

Il  s'enfuit  à  Mantooe,  à  Padoue,  à  Venise,  oh  il  fut  obligé 
pour  vivre  de  vendre  un  beau  nibis  que  Lucrèce  lui  avait 
donné  à  son  départ  de  Pesaro.  Il  revint  vers  cette  ville ,  et 
salua  le  fleuve  du  Metauro  par  un  chant  que  l'arrivée  du  duc 
d'Urbino  l'empêcha  de  terminer.  L'accueil  qu'il  reçut  dans 
cette  cour,  les  attentions  de  la  belle  Laviuie  de  La  Rovère,  ne 
suspendirent  qu'un  moment  les  accès  de  sa  noire  mélancolie. 
Il  s'échappa  de  Pesaro,  arriva  à  Verceil  sur  le  cheval  d'un 
voiturier,  et,  recueilli  par  un  gentilhomme  qui  ne  le  con- 
naissait point,  il  le  récom|<ensa  de  son  hospitalité  par  son 
dialogue  du  Père  de  famille.  Ce  fut  on  autre  hasard  qoi 
le  fit  reconnaître  aux  portes  de  Turin  par  Angelo  fngegneri, 
littérateur  distingué,  qui  l'avait  vu  à  Venise,  et  qui  le  con- 
duisit au  palais  de  Philippe  d'Esté,  général  de  la  cavalerie 
du  duc  de  Savoie.  Philippe  eut  pitié  de  lui.  L'archevêque 
de  Turin ,  le  duc  Emmanuel- Philibert,  le  lui  disputèrent ,  et 
le  malheureux  semblait  enfin  recouvrer  sa  raison  au  milieu 
des  soins  et  des  fêtes  qu'on  lui  prodiguait.  Cest  à  Turin 
qu'il  composa  son  Dialogue  sur  la  noblesse,  et  qu'il  célébra 
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dans  une  canzone  le  mérite  de  Marie  de  Savoie,  l'illustre  épouse 
de  «on  hôte.  Mai*  avec  sa  raison  revenait  toujours  le  sou- 
venir de  Ferrare  et  des  manuscrits  qu'où  y  retenait.  Le  car- 
dinal A-lbanoy  négocia  ton  retour;  et,  quelque*  efforts  qu'on 
pAt  faire  pour  le  retenir  à  Turin,  sa  malheureuse  destinée 
le  poussa  encore  une  fois  à  la  cour  d'Alphonse,  où  il  arriva 
la  tt  février  I&79.  Cette  cour  était  absorbée  par  les  ap- 
prêta du  nouveau  mariage  que  le  duc  allait  contracter 
avec  la  Aile  du  duc  de  Mantoue.  Personne  ne  s'occupait  du 
Tasse,  personne  ne  voulut  l'annoncer  ;  le  duc  et  ses  sœurs, 
avertit  ou  non,  n'y  Grent  aucune  attention.  Son  orgueil  s'en 
irrita,  et  «a  colère  éclata  en  imprécations  et  en  injures  conire 
les  ingrats  qui  le  méprisaient.  Le  duc  s'aperçut  enfin  de  la 
présence  du  poêle,  mais  pour  l'outrager  à  sou  tour,  pour 
le  faire  conduire  a  l'hôpital  Sainlc-Antic.  Le  Tasse  gémis- 
Mit  depuis  un  an  dans  celte  prison,  quand  il  fut  frappé  d'un 
malheur  qui  le  menaçait  depuis  longtemps.  Le  grand-duc 
de  Toscane  avait  remis  aux  mains  de  Malaspina,  l'un  de 
ses  gentilshommes,  une  copie  in  forme,  incorrecte,  des  qua 
tonc  premiers  chants  de  la  Jérusalem  ou  du  Gode/roi,  car 
c'est  ainsi  que  fut  intitulé  d'abord  ce  chef-d'œuvre.  Ce  Ma 
laspina,  par  un  indigne  abus  de  confiance,  livra  cette  copie 
à  l'impression.  Le  Tasse  écrivit  au  sénat  de  Venise  pour 
lui  demander  justice;  il  se  plaignit  a  son  ami  Gonzaaue.  Le 
mal  était  «réparable.  Honteux  de  se  voir  juger  sur  une 
ébauclte,  te  Tasse  publia  sur-le-champ  les  poésies  qu'il 
avait  composées  depuis  deux  ans,  pour  montrer  à  ses  con- 
temporains qu'il  valait  mieux  que  ce  qu'on  avait  donné  de 
loi;  et,  dans  l'espoir  d'attendrir  l'ingrat  Alphonse,  il  dédia 
ces  fragments  aux  deux  princesses  d'Esté.  Léonore  no  put 
les  lire  :  une  maladie  grave  la  conduisait  au  tombeau;  Lu- 
crèce seule  parut  sensible  a  cet  hommage.  Mats  le  sort  du 
poète  n'en  fut  point  adouci.  Son  ami  Inuegneri  sentit  l'ou- 
trage qu'on  avait  fait  à  sa  gloire.  Il  possédait  un  manuscrit 
du  poème  corrigé  par  la  main  du  Tasse  ;  il  en  lit  a  la  lois 
deux  édifions  à  Casal-Maggiore  et  a  l'arme,  Elles  lurent  en- 
levées comme  la  première.  Malaspina,  vaincu,  se  procura 
une  copie  plus  correcte  encore,  et  deux  autres  éditions  de 
cette  version  nouvelle  ne  suffirent  point  à  la  curiosité  pu- 
blique.  C'était  enfin  de  la  gloire  pour  le  Tasse;  mais  il 
avait  aussi  rêvé  de  la  fortune,  de  l'indépendance,  et  à  cet 
égard  le  dévouement  d'Ingegneri  lui  était  aussi  funeste 
que  la  cupidité  de  Malaspina.  Cn  jeune  Ferrarais ,  Febo 
lionna,  eut  enfin  l'intention  et  la  libellé  de  le  consulter  lui- 
même.  Us  préparèrent  ensemble  une  édition  du  chef-d'œuvre  ; 
et,  après  deux  épreuves ,  la  Jènuulem  délivrée  sortit  enliu 
des  presses  de  Ferrare  telle  que  son  auteur  pouvait  l'avouer. 
Ainsi,  l'année  1581  vit  paraître  sept  éditions  du  ce  poème; 
et  celui  qui  l'avait  donné  à  l'Italie  restait  plongé  dans  la 
misère,  dans  l'avilUsement ,  exposé  à  toutes  les  privations, 
à  toutes  les  rigueurs  du  sort  que  lui  avait  fait  un  tyran! 
Le  Tasse  lui  avait  cependant  fait  l'honneur  de  lui  dédier  son 
œuvre. 

Michel  Montaigne  voyageait  à  cette  époque  en  Italie.  Il  vit 
le  Tasse  dans  celte  situation  cruelle,  et  il  révéla  au  inonde 
la  douleur  qu'il  en  avait  ressentie.  Qu'Alphonse  11 ,  duc  de 
Ferrare,  traîne  dans  la  postérité  l'oppmhie  étemel  de  sa  lâche 
ingratitude  1  Le  monstre  crut  laiie  beaucoup  pour  un  mal- 
heureux qui  l'associait  à  sa  gloire  en  substituant  h  son  ca- 
chot quelques  chambres  plus  saines  et  plus  aérées.  Disons  que 
Scipion  de  Gonzague  y  avait  conduit  son  neveu  le  duc  de 
Mantoue,  et  qu'ils  firent  rougir  Alphonse  de  tant  de  bar- 
barie. Lucrèce  eut  aussi  un  moment  de  pitié;  mais  elle 
se  borna  à  lui  envoyer  un  de  ses  gentilshommes.  Marfise 
d'Esté,  princesse  de  Massa,  fil  plus  que  la  duchesse  d'L'rbino. 
Elle  obtint  le  Tasse  pour  un  jour,  l'emmena  dans  son  châ- 
teau ;  et  te  |iocte,  entouré  d'une  foule  de  dames  charmantes, 
s'y  montra  comme  aux  plus  beaux  temps  de  sa  jeunes-*.  Mais 
ce  ne  fut  qu'un  jour  île  bonheur.  Ses  sonnets,  ses  discours 
philosophiques,  ses  entretiens, où  brillait  tant  d éloquence 
et  de  raison,  déposaient  en  vain  contre  sa  prétendue  folie. 
Alphonse  persista  dans  sa  cruauté;  et  le  Tasse  fut  ramené 


dans  son  hôpital  de  Sainte-Anne.  Le  duc  parut  céder  une 
autre  fois  aux  sollicitations  de  Marfise,  du  cardinal  Albano, 
et  d'autres  personnages  célèbres.  Il  permit  à  sa  victime  de 
visiter  les  maisons  les  plus  distinguées  de  Ferrare  ;  et  pendant 
les  six  darniers  mois  de  l'année  1583  le  Tasse  jouit  avec 
bonheur  de  ces  courts  instants  de  liberté.  Mais  avant  la  fin  de 
décembre  ces  jouissances  lui  furent  brusquement  retirées, 
et  trois  ans  s'écoulèrent  encore  avant  que  l'Italie  pût  jouir 
de  son  poète,  quoique  le  pape  Grégoire  XIII  et  la  cité  de  Ber- 
game  eussent  joint  leurs  sollicitations  à  celle  des  plus  grands 
princes  de  son  temps.  L'état  du  malheureux  ne  Ut  qu'em- 
pirer :  une  lièvre  ardente  mit  sa  vie  en  danger;  sa  raison 
i  en  fut  réellement  alfaiblie;  il  avait  des  visions,  des  hailuci- 
I  nations  cruelles ,  au  milieu  desquelles  cependant  il  crut  voir 
la  vierge  Marie  ;  et  comme  son  mal  déclina  tout  à  coup,  il 
attribua  sa  guénson  à  cette  intervention  divine. 

Les  instances  de  Vincent  de  Gonzague,  prince  de  Man- 
toue. triomphèrent  colin  du  duc  de  Ferrare.  Gonzague 
promit  de  garder  le  Tasse,  de  le  surveiller;  Alphonse  se 
crut  ainsi  abrité  contre  les  justes  vengeances  du  poète  qu'il 
avait  si  cruellement  opprimé ,  elle  5  ou  0  juillet  1586, 
I  après  sept  ans  de  captivité,  le  Tasse,  rendu  à  la  liberté, 
partit  pour  Mantoue  avec  son  nouvel  ami.  Le  poète  reprit 
sa  plume;  il  acheva  le  poème  de Floridanle ,  que  son  père 
n'avait  pu  conduire  jusqu'à  la  tin,  et  le  lit  imprimer  à  Bo- 
logne. Il  termina  également  sa  tragédie  de  Tommond.  et 
composa  de  nouveaux  discours  philosophiques.  Le  désir  de 
revoir  les  parents  de  son  père  le  ramena  encore  une  fois  à 
Bergamc,  au  mois  de  juillet  1587.  Ce  fut  un  nouveau  triom- 
phe. Ses  malheurs  et  ses  talents  lui  avaient  fait  un  ardent 
ami  du  père  Angrlo  Grillo,  moine  du  mont  Cassin,  et  poète 
lui-même.  Il  avait  visité  le  Tasse  dans  sa  prison,  et  son 
plus  grand  honneur  avait  été,  disait-il,  de  s'emprisonner 
;  avec  lui.  Ce  moine,  retiré  à  Gènes,  sa  patrie,  voulut  y  at- 
tirer le  chantre  de  Godefroi.  Il  le  fit  nommer  prolesseur  a 
l'académie  génoise  pour  expliquer  la  morale  et  la  poétique 
d'Aristole.  Mais  la  mort  du  vieux  duc  de  Mantoue  le  rap- 
pela auprès  de  Vincent  de  Gonzague;  et  peu  de  temps  après 
un  accès  de  nostalgie  le  poussa  vers  le  golfe  de  Napies. 
Il  s'acquitta,  en  passant  à  Loretle,  du  vœu  qu'il  avait  lait  à 
la  Vierge  api  es  sa  guérison,  visita  la  ville  de  Rome,  y  célébra 
'  Sixte  Quint  dans  un  poème  de  cinquante  octaves:  mais  dé- 
j  sole  de  u 'avoir  pu  se  faire  présenter  au  pape,  il  précipita  sa 
I  course  sur  >aple< ,  dans  l'espoir  d'y  recouvrer  sur  l'État 
i  quelques  débris  de  sa  fortune  maternelle.  Parmi  tant  de 
palais  qui  lui  lurent  offert»,  il  choisit  pour  séjour  le  monas- 
tère du  mont  Olivel,  et,  à  la  prière  des  religieux,  il  écrivit 
le  premier  chant  d'un  poème  destiné  à  célébrer  l'origine  de 
leur  maison.  Mais  une  autre  pensée  s'était  emparée  de  ses 
facultés.  Les  critiques  de  ses  ennemis  l'avaieut  troublé  à 
tel  point  que,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  il  se  croyait  obligé 
de  refaire  un  chef-d'œuvre  qu'admirait  l'Italie.  Ces  cri- 
tiques l'avaient  assailli ,  pendant  sa  longue  captivité ,  avec 
une  .extrême  violence,  et  un  dialogue  de  Camillo  Pellegrino 
sur  la  poésie  épique  avait,  en  I5&4,  donné  le  signal  de  ce 
dehordemenl,  eu  élevant  le  Tasse  au-dessus  de  l'Ariosle. 
L'académie  de  la  Crvsca  avait  pris  la  défense  de  VOrlando 
fttrioso  par  l'organe  d'un  Léonard  Salviati,qui  avait  d'abord 
été  un  des  panégyristes  du  Tasse,  et  que  le  besoin  avait  jeté 
plus  tard  au  rang  de  ses  plus  fougueux  détracteurs.  Le 
grand  poète  ,  indigné  de  cette  attaque  imprévue  d  un  ancien 
ami,  qui  profitait  de  son  malheur  pour  l'accabler,  avait  su 
pourtant  conleuir  son  indignation.  Il  avait  étonné  et  charmé 
l'Italie  par  la  modération  de  sa  réponse,  par  la  noble  dé- 
fense de  VAmadis  de  son  père,  dont  Salviati  avait  enve- 
loptké  la  censure  dans  sa  diatribe.  Mais  les  critiques  étaient 
restées  dans  sa  mémoire  :  il  avait  douté  de  lui-même,  et  il 
voulait  profiler  de  sa  retraite  au  mont  Olivet  pour  refaire 
son  chef-d'œuvre.  L'n  nouvel  ami  vint  le  distraire  un  mo- 
ment de  cet  immense  travail.  J.-B.  Manzo,  marquis  de  Villa, 
devenu  depuis  son  biographe,  mérita  son  amitié  par  les  soins 
et  les  prévenances  qu'il  lui  prodigua.  Il  l'emmenait  dans  une 
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villa  délicieuse  qu'il  possédait  au  bord  de  ta  mer,  ou  dans 
u  seigneurie  de  Brlsaccio,  et  combattait  par  toutes  espèces 
de  distractions  et  de  plaisirs  les  vapeurs  et  les  visions  qui 
l'assiégeaient  encore.  Un  caprice  ne  tanla  point  à  le  ra- 
mener dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  c'est  une  mai- 
son de  l'ordre  des  bons  Pères  du  mont  OHvet  qo'il  choisit 
pour  sa  demeure.  Il  j  composa  son  dialogue  de  la  Clémence, 
et  continua  son  grand  œuvre  de  la  Jérusalem  conquise.  Les 
instances  de  Scipion  de  Gonzague  l'ayant  arraché  de  celte 
pieuse  retraite,  il  fut  forcé  d'y  rentrer  par  les  insolences 
grossières  des  valets ,  qui ,  pendant  une  courte  absence  de 
leur  maître,  l'avaient  osé  chasser  du  palais  de  ton  ami;  une 
lièvre  lente  minait  son  existence,  et  l'état  de  sa  fortune  ne 
lui  permettait  pas  de  reconnaître  les  soins  des  bons  religieux. 
Dans  la  crainte  de  leur  être  à  charge ,  il  courut  se  réfugier 
dans  un  hôpital  que  les  seigneurs  de  Ltergame  avaient  fondé 
à  Rome  pour  les  pauvres  voyageurs  de  leur  pays.  Ses 
amis  de  Napies  et  le  grand -duc  de  Toscane  en  rougirent  cette 
lois  pour  l'Italie.  Ferdinand  de  Médicis  lui  fit  passer 
ISO  écus  d'or;  les  Manzo,  les  Caraccioli,  les  Pignatelli  y 
ajoutèrent  de  ridtes  présents.  Sûr  désormais  de  ne  plus 
être  à  charge  aux  pères  de  Sainte -Marie-la-Neuve,  il  re- 
tourna dans  cette  maison  hospitalière  ;  mais  le  cardinal  de 
Gonxague  ayant  rougi  a  son  tour  de  l'avoir  abandonné,  le 
Tasse  eut  encore  la  faiblesse  de  céder  aux  vœux  de  son 
ancien  ami ,  et  ne  retrouva  plus  dans  ce  palais  que  des 
humiliations  et  des  ingratitudes.  Il  révèle  même  dans  une 
de  ses  lettres  à  Coslantini  que  le  cardinal  dédaignait  alors 
de  l'admettre  a  sa  table.  Cet  indigne  aflront  aurait  dû  le  dé- 
goûter de  l'amitié  des  grands;  mais  Ferdinand  de  M.dicis 
avait  été  si  généreux  avec  lui  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
résister  à  ses  prières.  Il  partit  pour  Florence,  où  l'accueil- 
lirent de  grands  honneurs.  L'exemple  du  prince  fut  suivi  par 
la  cour  et  la  ville,  par  les  poètes  et  les  savants.  Le  Tasse 
n'abusa  point  de  cette  admiration.  Le  climat  de  Napies  le 
tentait  sans  cesse;  il  quitta  t-'loience,  comblé  des  présents 
du  grand-duc.  Mais  cette  fois  la  lièvre  l'arrêta  au  passage 
dans  la  ville  de  Rome.  Le  duc  de  Mantoue  lui  témoigna  le 
désir  de  le  revoir  ;  le  poêle  oublia  Napies ,  et  partit  pour 
Mantoue.  Il  y  Ht  mille  vers  sur  la  généalogie  des  Gonzague 
et  prépara  une  édition  générale  de  ses  œuvres.  Le  délaisse- 
ment de  sa  santé  ne  lui  permit  point  de  séjourner  longtemps 
au  milieu  des  marais  du  Mincio.  Ses  regards  se  tournèrent 
encore  vers  le  golfe  de  Napies;  et  le  mois  de  janvier 
I5»2  l'y  vit  arriver  enlin,  chez  le  prince  de  Conca,  qui  l'in- 
vitait à  venir  partager  l'immense  fortune  dont  la  mort  de  son 
père  venait  de  lui  donner  la  jouissance.  Le  Tasse  le  quitta 
ce|*ndant.  Son  caractère  ombrageux  lui  faisait  craindre  que 
son  nouvel  ami  ne  voulût  s'emparer  du  manuscrit  de  la 
Jérusalem  conquise,  comme  le  duc  de  Ferrare  s'était  em- 
paré de  ses  premiers  ouvrages. 

C'est  dans  la  villa  du  Manzo  qu'il  se  réfugia  pour  échapper 
a  celte  avanie,  sans  doute  imaginaire ,  et  qu'il  termina  enlin 
la  nouvelle  version  de  son  poème.  Mais  comment  fixer  le 
Tasse  dans  cette  retraite,  quand  l'un  de  ses  plus  constants 
amis,  le  cardinal  Aldobrandini ,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VIII,  le  suppliait  de  venir  habiter  Rome?  Il 
lutta  d'abord  contre  la  crainte  de  blesser  ses  amis  de  Napies  ; 
mais  le  caprice  ou  l'orgueil  l'emporta  même  sur  l'intéiêl  de 
sa  santé.  Il  chargea  le  Manzo  et  le  prince  de  Conca  de 
suivre  le  procès  qull  soutenait  contre  les  détenteurs  de  ses 
biens,  et  *c  rendit  aux  vœux  du  nouveau  pape ,  le  26  avril 
1592.  Il  fut  logé  celte  fois  au  Vatican  ;  Clément  Vlll  le  paya 
en  honneurs  et  en  affection  des  beaux  vers  dont  le  poète 
avait  salué  son  avènement.  Disons  toutefois  que  le  Tasse 
fut  encore  plus  flatté  de  l'hommage  que  lui  avait  rendu  le 
chef  de  brigands  Sciarra,  lorsque,  arrêté  par  ce  bandit  sur 
ta  route  de  Napies,  il  l'avait  vu  tomber  à  set  pieds  par  la 
seule  magie  de  son  nom. 

C'est  à  Rome  que  fut  enfin  publiée  la  Jérusalem  con- 
quise, par  les  soins  d'Ingegneri,  auquel  il  avait  pardonné 
l'impression  de  l'autre.  La  nouvelle  version  fut  accueillie 
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avec  le  même  enthousiasme.  Mais  l'Italie  revint  bientôt  à  ta 
première,  et  l'Europe,  à  son  exemple ,  a  presque  oublié  la 
seconde. 

Le  Tasse  paraissait  vouloir  se  fixer  dans  la  capitale  du 
monde.  Ses  infirmités  furent  plus  fortes  que  ses  goûts; 
après  vingt-six  mois  de  séjour,  il  obtint  la  permission  de  re- 
tourner a  Napies ,  où  ses  amis  le  revirent  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Il  avait  commencé,  à  U  sollicitation  de  la 
marquise  de  Villa,  mère  du  Manzo,  un  poème  sur  la  créa- 
lion,  intitulé  Les  Sept  Journées  ;  il  l'avait  continué  à  Rome, 
il  le  reprit  à  Napies. 

Une  nouvelle  instance  du  pape  le  replongea  dans  ses 
incertitudes.  Clément  Vlll  et  ses  deux  neveux  ne  pouvaient 
supporter  son  absence.  Ils  imaginèrent,  pour  le  ramener  au 
Vatican ,  de  renouveler  pour  lui  les  solennités  du  triomphe, 
dont  aucun  poète  depuis  Pétrarque  n'avait  été  honoré. 
Comment  résister  à  cet  appât?  Le  Tasse  n'en  eut  point  le 
courage.  H  partit  pour  le  Capitole  au  mois  de  novembre 
1594 ,  et  le  pape  lui  dit,  en  le  revoyant  :  Je  vous  offre  te 
laurier  pour  qu'il  en  reçoive  de  vous  autant  d'honneur  qu'il 
en  a  fait  à  vos  devanciers.  »  Le  cardinal  Cinthio  voulut 
différer  le  triomphe  pour  le  rendre  plus  éclatant;  il  craignait 
que  Phi  ver  n'ewpéchit  l'aflluence  des  spectateurs  que  cette 
cérémonie  devait  amener  de  toutes  parts.  Il  la  remit  au  prin- 
temps ,  et  le  Tasse  ne  put  l'atteindre.  Au  mois  d'avril  1595, 
époque  fixée  pour  son  couronnement ,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  son  salut,  et  sollicita  la  permission  de  quitter  le  Va- 
tican pour  le  couvent  de  Saint-Onuphre.  La  piété  du  car- 
dinal Cinthio  n'os»  s'y  opposer,  et  le  Tasse  écrivit  une 
dernière  lettre  à  son  ami  Coslantini  pour  lui  annoncer  sa 
lin  ;  et  le  10  nne  fièvre  brûlante  le  retint  sur  son  lit,  oa  il 
expira  le  25,  à  l'âge  de  cinquante-et-un  ana  Cinthio,  inconso- 
lable des  retards  qu'il  avait  apportés  lui-même  au  triomphe 
de  son  illustre  ami,  ne  voulut  point  que  son  corps  fût  privé 
de  cet  honneur,  tt  le  fit  revêtir  de  la  toge  romaine ,  ceignit 
son  front  de  laurier;  et  promené,  dans  les  rues  de  Rome, 
recueillant  partout  les  larmes  au  lieu  d'acclamations  de  joie, 
le  corps  du  Tasse  fut  rapporté  et  inhumé  dans  la  petite 
église  de  Saint-Onuphre.  Qu'on  cesse  de  dire  que  ce  grand 
poète  ne  fut  chanté  et  honoré  qu'à  sa  mort ,  que  la  fortune 
le  persécuta  jusqu'à  sa  dernière  heure  1  Non, il  n'y  a  de 
vrai  dans  tout  ce  vain  bruit  de  réparations  tardives  que  la 
restitution  d'une  partie  de  sa  fortune  consentie  enfin  par 
les  héritiers  de  l'oncle  de  sa  femme.  Mais,  depuis  qu'il  était 
sorti  de  l'hôpital  de  Ferrare,  depuis  dix  ans  enfin,  à  l'ex- 
ception de  quelques  rares  iugratiludes ,  il  n'avait  d'autre 
ennemi  que  sa  mélancolie  et  ne  recevait  des  princes  et  des 
peuples  que  des  témoignages  d'amour  et  de  vénération. 

VlENNBT ,  de  l'Ac»déini«  FrançsUe. 
TASSONI  (Alessandho),  l'un  des  plus  célèbres  poètes 
de  l'Italie,  naquifa Modène,  le  28 septembre  1565.  Orplielin 
dès  l'enfance,  abandonné  de  tous  ceux  qui  devaient  le  pro- 
téger, dépouillé  de  son  patrimoine,  il  chercha  une  con- 
solation dans  l'étude  des  lettres.  Après  de  fortes  études 
à  Bologne  et  dans  sa  patrie,  il  passa  à  Rome,  en  1597.  Le 
cardinal  Ascanio  Colonna  se  l'attacha  en  qualité  de  secré- 
taire ;  et  Tansoni  accompagna  en  1602  ce  prélat  en  Espagne, 
Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  ce  pays  qu'il  écrivit  ses 
Considérations  sur  Pétrarque.  Plus  tard  <  161  S) ,  il  fut 
nommé  par  le  duc  Cliarles-Emroanuel  de  Savoie  secré- 
taire de  son  ambassade  à  Rome.  Ces  emplois  brillants 
s'accommodaient  peu  avec  son  goût  pour  l'étude  ;  il  rentra 
encore  une  lois  dans  la  solitude  et  la  retraite ,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  P«u  d'années.  Le  duc  François  l"  de  Modène, 
l'appela  vers  1632  auprès  de  lui ,  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
conseillers  et  de  ses  gentilshommes.  Tassoni  reste  dans  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort, qui  arriva  le  25  avril  1635  ;il  avait 
|  alors  soixante-et-onzeans.  En  1606  il  avait  été  élu  membre 
de  la  fameuse  Académie  des  Humoristes  de  Rome  :  il  y  prit 
le  nom  de  Bisquadro,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fit  l'ingé- 
nieuse préface  de  La  Secchia  rapita,  poème  hérol-comiqoe 
qui  a  pour  sujet  la  guerre  des  habitants  de  Modène  contre 
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«jeux  <)e  Bologne,  parc*  que  ceux-ci  avaient  relusé  de  rendre 
toi  premier*  quelques  villes  au  temps  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  Le  poète  suppose  qu'un  seau  de  bois  enlevé  aux 
Bolonais  par  les  gens  de  Modène  e*l  la  cause  de  celte  guerre  : 
de  là  le  titre  du  poème.  Le  Seau  enlevé  (  La  SeccMa  rapita  ). 
Du  reste,  tout  n'est  pas  fiction  dans  celle  plaisante  suppo- 
sition. Ou  gardait  en  effet  à  Modene,  dans  la  chambre  du 
trésor  de  la  cathédrale ,  uu  seau  de  buis  qu'on  disait  avoir 
été  enlevé  par  les  Modenoi*  à  ceux  de  Bologne,  t'était  une 
tradition  populaire  :  quel  en  était  le  sens  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
saurait  dire;  mais  toujours  esl-il  cerUin  que  Tassoni  sut 
la  mettre  à  proht,  el  qu'il  en  tira  un  admirable  parti.  Son 
poème,  perpétuel  mélange  du  sérieux  et  du  comique ,  du 
grave  et  du  bouffon,  fut  reçu,  à  son  apparition  ,  avec  des 
applaudissement»  uuiversels  ;  et  il  faut  bien  dire  que  ce  qui 
contribua  surtout  a  lui  mériter  tant  de  faveur  et  tant  de 
lecteurs,  ce  sont  les  allusions  et  les  portraits  satiriques 
dont  il  est  plein.  L'auteur  avait  un  grand  (aient  pour  la 
satire  :  il  n'eut  pas  la  générosité  d'oublier  ses  ennemis  en 
composant  son  poème  ;  et  son  ressentiment  attacha  a  plus 
d'un  nom  une  célébrité  malheureuse.  Srnjs  le  rapport  de  la 
langue,  cet  ouvrage  est  classique  en  Italie:  c'est,  au  sen- 
timent de  Baptiste  Lauro  et  d'Ailacci,  un  des  beaux  monu- 
ments de  la  langue  italienne.  A.  0«.. 

TASTU  (Amabi-c  VOI ART  ,  M"'c  I  est  née  en  I7«s,  h 
Metz,  où  son  père,  Voiait,  était  ernployeaux  vivre*;  sa  mère, 
qu'elle  eut  le  malheur  de  perdre  toute  jeune  encore,  était 
la  soeur  du  ministre  de  la  guerre  Uouchotle  ,  qui  a  laisse  une 
si  belle  réputation  de  désintéressement.  Sou  père  se  remaria  , 
et  lui  donna  pour  seconde  mère  une  leinme  distinguée , 
qui  s'est  fait  aussi  un  nom  dans  tes  lettres,  tant  par>es  imm-  , 
breuses  traductions  de  l'allemand  que  par  plusieurs  ou- 
vrages orignaux,  par  exemple  La  Femme,  ou  les  six  amours. 
M1*  Amable  Voiart  annonça  dé*  son  enfance  de  lemarquahlcs 
dispositions  pour  la  poe-ie  Kn  tsltj  elle  é|>oii*a  le  libraire 
Tastit,  avec  qui  elle  habita  Perpignan  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  qui  vint  ensuite  s'établir  imprimeur  à  Caris.  Ses  pre- 
mières productions  poétiques  parurent  dans  des  almanaclis, 
dans  des  recueils  cl  des  revues  littéraires  l-'Jle  donna  en- 
suite une  collection  de  ses  Poésies  (  |H?o;  édit  augmentée, 
3  vol-,  »&3S;  réimprimée  eu  Isil  )  et  des  poésies  noui  elles 
(  1R34  ) ,  où  l'on  trouve  îles  poèmes  fort  agréables ,  pour  la 
plupart  dans  le  genre  elégiaque  et  sentimental.  Mm*  Tastu 
s'est  attachée»  chanter  les  joies  du  foyer  domestique,  c'est 
seulement  quaud  elle  vent  prendre  un  e*»or  plus  élevé  (pie 
le  souffle  lui  manque.  Ainsi,  ses  rtimnn/ues  de  Friture 
(  183'J  ),  qui  contiennent  des  poésies  épiques  ,  sont  bien  in- 
férieures à  ses  productions  lyriques.  Kn  IS.'t'J  son  F.lorjr 
rie  Mml  de  Sévigne  obtint  le  prix  proposé  par  l'Académie 
Française.  On  a  d'elle  divers  antres  ouvrée*  en  prose, 
entre  autres  un  traite  d'éducation  qui  a  cle  souvent  réim- 
primé {Éducation  maternelle,  simples  leçons  d'une  mère 
ù  ses  enfants  f  *  vol.,  Pans,  ts.'lvij)  et  une  Histoire  de  la 
Littérature  (  1»42  ). 

Son  mari,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  recherche*  sur 
l'ancienne  langue  el  l'ancienne  littérature  espagnoles,  avait 
obtenu  une  place  de  bibliothécaire  a  la  bibliothèque  Sainte- 
Genevievc,  a  Paris.  Il  est  mort  en  tsi9. 

TATARES,  nom  de  peuple  dont  le  sens  est  peu  précis, 
que  les  historiens  et  les  ethnographes  de  t'Oi  ient  et  de  l'On  i-  • 
dent  appliquent  dans  une  acception  laiitdl  restreinte  et  tantôt  | 
plus  étendue.  Apres  avoir  désigné  à  l'orgue  une  peuplade 
mongole  et  après  avoir  été,  sous  le  rapport  ethnographique, 
synonyme  de  Mongoles  ,  le  nom  Je  l'attires  ,  a  la  *-uite  des 
conquêtes  des  Mongo'cs  au  treizième  siècle,  devint  une  dé- 
nomination collective  (  comme  depuis  l\p.>qiie  de  Ctiarlema- 
fcne  *t  la  domiualion  des  Kranks,  celui  de  l'rancs  employé 
pour  désigner  tous  les  peuples  de  l'Europe,  occidentale,)  par  la- 
quelle on  désigna  non-seulement  les  Tatares  propremenldits, 
ouïes  Mongoles,  mais  aussi  tous  les  peuples  qui  leur  étaient 
aouroU  et  d'autres  encore  ayant  avec  eux  quelque  aflinité  d'o- 
rigine, et  que  par  un  jeu  de  mois,  roulant  sur  le  Tai  tare  des 
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anciens ,  on  transforma  en  Tartarei  ,  c'est-à-dire  venant  de 
l'enfer.  Cest ainsi  qu'on  donna  la  dénomination  de  Tatares  à 
trois  peuples  bien  différents  sou*  le  rapport  physique,  mais 
présentant  de  grandes  anaJogies  de  langage,  les  Mongoles,  les 
Tongmtses  et  les  Turc*,  dont  l'histoire  est  en  même  temps 
celle  des  Tatares.  Aujourd'hui  le  nom  de  Tatares  s'emploie 
encore  avec,  nue  double  signification  ■  d'abord  pour  désigner 
lés  peuples  et  les  familles  de  langues  de  la  haute  Asie,  et  en- 
suite comme  nom  spécial  de  certaines  peuplades.  La  famille 
des  langue*  tatares   appelée  aussi  famille  des  langues  de 
l'Altai ,  de  l'Oural ,  de  Tourdn  ,  etc.,  appartient  à  la  fa- 
mille des  langues  combinantes  (voyez  Lx^ciit).  On  suppose 
qu'elle  a  pour  berceau  originel  le  plateau  voisin  du  mont 
Altaï;  son  domaine,  maintes  fois  interrompu  par  la  famille 
des  langues  imlo -germa niques,  s'étertd  depuis  la  mer  du  Japon 
jusqu'aux  environs  de  Vienne  et  de  Christian  La,  et  depuis  la 
mer  Glaciale  du  Nord  jusqu'au  Thibet.  Parmi  les  langues  qui 
en  font  partie  et  qui  n'ont  pas  entre  elles  autant  d'analogie 
que  les  langues  indo-europeennes,  celle  qui  est  parvenue  au 
plus  haut  degré  de  perfectionnement  grammatical  se  parle  à 
l'extrémité  occidentale  de  son  domaine  (le  linnoisj.et  celle 
qui  sous  ce  rapporl  est  le  moins  avancée,  a  l'extrémité  orien- 
tale (le  mandchou).  Malgré  les  différences  profondes  qui 
les  séparent  sous  le  rapport  de  la  construction  grammaticale, 
les  langues  tatares  ont  cependant  de  nombreuses  et  remar- 
quables affinités.  Les  consonnes  et  les  voyelles  y  jouent  le 
même  rôle  dan*  la  syllabe,  qui  ne  contient  jamais  plusieurs 
consonnes  Parmi  les  consonnes ,  c'est  la  loi  de  l'harmonie 
qui  prédomine;  des  voyelles  dures  et  douces  ne  sont  donc 
pas  tolérées  dans  le  même  mut.  Quant  à  sa  pauvreté  en  par- 
ticules, on  y  supplée  par  la  richesse  des  tonnes  dedérivation, 
et  la  formation  des  périodes  y  est  soumise  aux  mêmes  lois 
que  la  formation  «les  mots,  de  sorte  «pie  les  propositions  ne  s'y 
trouvent  pas  entremêlée*  comme  dans  les  langues  indo  ger- 
maniques,  et  que  chaque  pro|Kisiliou  s'y  rattache,  pour  ainsi 
dire,  a  la  proposition  avec  laquelle  elle  a  le  plus  de  rapports. 
La  race  ta  tare  se  divise  en  (rois  groupes  principaux. 
Le  premier  comprend  les  langues  tatares  proprement 
dites ,  a  savoir  :  l' la  langue  tongouse  ,qne  parlent  les  Ton- 
pou'es,  fixés  sur  le  territoire  russe  depuis  le  lénisséi  jus- 
qu'a  la  mer  d'Ochotski ,  et  le  mandchou  ,  qui  lui  est  peut- 
être  encore  inférieur,  que  parlent  les  Tonguuses  établi*  sur 
lé  territoire  chinois  ;  1"  la  langue  mongole,  qui  sous  lu 
rapport  grammatical  n'est  guèic  moins  «-impie  que  le  ton- 
gouse, et  qui  se  divise  :  a  ,  en  rameau  oriento-talare  ,  la 
langue  mongole  de  l'est  {  parlée  en  Mongolie  ,  lierccau  de 
la  raie  )  ;  />,  en  rameau  occidento-l.ilare,  la  langue  kal- 
mouche  (  pailée  dans  les  immense  st.ppcs  du  plateau  oc- 
cidental de  l'Asie,  el  sur  tes  rives  du  bas  Volga);  et  c,  en 
rameau  septentrional,  la  langue  bourèle  (qu'on  parle  dans 
les  montagnes  situées  au  sud  du  lac  Itaïkal  ;  ;  i"  la  langue 
tun/ue,  en  usage  depuis  les  rives  de  l'Adriatique  jusqu'au 
de  la  de  l'embouchure  de  la  Lena ,  que  le*  Ouigoures  par- 
lent avec  le  plus  de  pureté,  qui  parmi  les  Osmaulis  de 
Conslanlinople  a  surtout  subi  l'inlluence  «les  langues  |ver- 
sane,  arabe  et  européennes,  et  qui  se  divise  à  son  tour  en 
plus  de  vingt  dialectes,  par  exemple  ;  l'ouigoure,  le  ko- 
man,  l'usbeck,  le  turkouian ,  le  kirghis.le  baschkir,  le 
krimrnique  ,  le  nogai,  etc.  A  ce  groupe  se  rattache  la  langue 
que  parlent  les  Jakoules  dispensés  au  delà  «le  l'embouchure 
de  la  l.éna(  voyez  i  imocts  [langue  el  littérature]). 

Le  second  groupe  principal  des  langues  tatares  se  coin- 
pose  des  langues  finnoises,  comprises  aus>i  sous  U  s  déno- 
minations de  langues  tschoude,  ougrtque  et  ourale.  On  y 
distingue  cinq  rameaux  :  l"  le  rameau  samvyède ,  aux 
einUmchures  de  la  Petschora.de  l'Obi  et  du  lénisséi, 
parle  aussi  sur  bs  rives  de  l'Obi  cential  et  du  lénisséi 
supérieur  ;  c'est  celui  qui  parait  différer  le  plus  du  carac- 
tère Imnois;  2"  le  rameau  boulgare,  compienant  lesTx  hé- 
rémisses  el  le*  N'ordwiues  ,  tandis  que  les  Tschouwachea 
ont  adapté  la  langue  latarc;  3"  le  rameau  {ter  mien,  compre- 
nant les  Permieiis  ,  les  Syrj.cnes  et  les  Woljankes  ;  3°  enfin , 
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le  rameau  finnois  proprement  dit,  comprenant  la  langue  de* 

Finnois  ou  Souamalaines,  plus  celles  des  Esthoniens,  des  Li- 
voniens ,  des  Lapons  et  des  logriens  (  voyez  Finnois). 

Il  n'y  a  que  le  finnois  dans  lequel  se  soit  développé  une 
littérature  de  quelque  importance;  les  littéral  ures  des  Mand- 
chou*, des  Mongoles  et  des  Kalmoucks,  créées  pas  le  boud- 
dhisme ,  de  même  que  celle  des  Turcs  orientaux  et  des  Ta- 
tares,  formée  d'après  des  modèles  persan*  et  arabes,  lui  sont 
de  beaucoup  inférieures.  Toutes  ces  familles  dépeuples, quelles 
que  soient  les  dilîerences  de  race,  de  religion  et  de  mœurs 
qui  les  séparent,  ont,  indépendamment  de  la  langue,  quelque 
chose  de  commun  dans  leur  dételoppeuient  historique,  dans 
leurs  destinées  et  même  généralement  dans  leur  genre  de  vie, 
demeuré  encore  plus  ou  moins  nomade  ;  de  telle  sorte  qu'on 
est  parfaitetneiitendroitdeles  comprendre  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  Taiares.  Mais  on  l'applique  encore  spéciale- 
ment à  diverses  populations  isolées ,  qui ,  puisque  leur  con- 
formation physique  les  rattache  plus  o«  loinsà  la  race  mon- 
gole, tandis  que  par  leurs  langues  ils  appartiennent  à  la  famille 
des  peuples  turcs,  proviennent  vraisemblablement  d'un  mé- 
lange plus  considérable  des  Mongoles  avec  les  Turcs  ayant 
eu  lieu  à  l'é|K>que  de  la  domination  des  premiers,  et  qu'on 
désigne  dès  lors  sous  le  nom  de  populations  turco- ta  tares. 
Ce  sont  les  Tatares  fixés  dans  la  Russie  méridionale  et  dans 
le  Caucase,  connus  sous  les  noms  de  Aopflte.de  Kou- 
mucAf,  etc.;  les  Taiares  du  Volga,  plusieurs  petites  tribus 
habitant  les  rives  du  Volga  inférieur  et  l'Oural ,  avec  des 
noms  spéciaux,  empruntes  également  aux  localités  où  ils  ré- 
sident, comme  Tataresde  Kasan,  (TOu/i,  etc.;  lesTurco- 
Tatares  de  l'Oural,  du  Tom,  de  l'ischim  et  du  Tobol, 
avec  des  noms  spéciaux  emprunlés  également  aux  localités 
où  ils  résident,  dont  les  plus  connus  sont  les  Baschkirs  du 
Volga  inférieur,  de  l'Oural  et  de  la  Kama,  et  les  Karakal- 
paks,  fixés  nu  voisinage  du  lac  Aral  ;  les  Kn  ghis  ;  les  Turco- 
Tatares  de  la  Sibérie ,  entre  le  cours  central  de  l'Irtyseli 
et  le  cours  inférieur  de  l'Angara  supérieur,  parlant  des  dia- 
lectes turcs ,  mais  mêlés  d'éléments  mongoles ,  et  ayant  une 
conformation  physique  essentiellement  mongole.  Il  faut  en- 
core y  rattacher  les  Taiares  montagnards ,  ou  les  Tchou- 
wacliea  de  l'Oural  central  et  méridional ,  des  bords  de  la 
Kama  et  du  Volga  central. 

TATARIE,  improprement  appelée  Tartarie.  Cent  le 
nom  sous  lequel  pendant  le  moyen  Age  on  désignait  en  gé- 
néral l'Asie  Centrale,  parce  qu'on  comprenait  sous  la  déno- 
mination commune  de  Taiares  toutes  les  bordes  qui  de  là 
se  ruèrent  sur  l'ouest.  Plus  tard  on  distingua  une  petite  et 
une  grande  Tatarie,  c'est-à-dire  une  Tatarie  d' Europe  ti 
une  Tatarie  d'Asie.  Sous  le  premier  de  ces  noms  on  com- 
prenait les  parties  de  l'empire  de  Russie  qui  composaient  au- 
trefois les  kbanats  de  Crimée,  d'Astrachan  et  de  Kasan. 
Cependant ,  dans  un  sens  plus  rigoureux ,  on  désignait  par 
la  surtout  la  Crimée  et  les  contrées  voisines  du  bas  Dniepr 
et  du  Don.  La  Tatarie  d'Asie,  qui  comprenait  l'immense  ter- 
ritoire situé  entre  la  mer  Caspienne,  la  Sibérie,  le  désert 
de  Gobi,  l'Afghanistan  et  la  Perse,  qu'à  partir  du  treizième 
siècle  on  désigna  aussi  sous  le  nom  du  Dja  gâtai  ou  Tscha- 
gâtai,  qui  était  celui  de  son  souverain,  le  fils  de  Djingis- 
Khan,  et  que  le  Bélurtagh,  versant  occidental  du  plateau  de  le 
haute  Asie,  séparait  en  Djagatat  oriental  et  Djagatai  oc- 
cidental, porte  aujourd'hui  asm  les  ouvrages  géographiques 
tantût  les  noms  des  différent.,  territoires  dont  elle  se  Com- 
pose, tantôt  le  nom  général  ethnographique  de  Turkestan, 
que  le  Itélurtagh  partage  aussi  en  Turkestan  oriental  ou 
Tour/dn,  et  en  Turkestan  occidental,  ou  simplement 
Turkestan,  a  quoi  plusieurs  auteursajouteol  aussi  Tourdn. 
En  outre,  le  nom  de  Tatarie  Chinoise  ou  Haute  Tatarie  est 
en  usa^e  depuis  une  époque  encore  plus  ancienne  pour  dé- 
signer la  partie  orientale,  et  celui  de  Tatarie  Indépendante 
pour  .la*  parue  occidentale  de  l'Asie,  encore  bien  que  la  po- 
pulation de  l'une  et  de  I  autre  n'ait  rien  de  tatare. 

TATISTSCHEFF,  ancienne  et  illustre  famille  russe, 
qui  lait  remonter  sou  origine  à  Rourik.  Lorsque  la  ligne  des 
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i  souverains  de  Smolensk  eut  perdu  ses  droits  de  souveraineté 

et  que  les  membres  de  cette  famille  tarent  plus  qne-le  rang  de 
simples  boyara  russes,  comme  d'autres  rejetons  de  la  race  de 
Rourik  ils  dédaignèrent  le  titre  de  prince,  et  ne  voulurent 
plus  pendant  longtemps  porter  que  leur  nom  de  race.  Maie 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  a  vu  deux  TatisU- 
cheff  accepter  le  titre  de  comte:  Nicolas,  fondateur  de  la 
ligne  aujourd'hui  existante,  et  Alexandre,  ministre  de  la 
guerre  de  1833  à  1828 ,  mort  en  1833,  sans  laisser  de  posté- 
rité. 

Dmitri  PawlowUsch  Tatistmbsst,  l'un  des  plus  re- 
marquables hommes  d'État  de  la  Russie  et  des  temps  mo- 
dernes, né  en  1709,  fut  d'abord  envoyé  de  Russie  à  Naples 
et  è  Turin,  puis,  à  partir  de  1815,  k  Madrid ,  où  II  réussit  a 
exercer  une  grande  influence  sur  la  politique  suivie  par  le 
gouvernement  espagnol.  Rappelé  à  la  suite  de  la  révolution 
de  1820,  U  obtint  alors  r ambassade  de  Vienne,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1841,  époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite  tout 
en  restant  membre  du  sénat  et  en  recevant  le  titre  de  grand- 
cliamhellan.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  il  refusa  le 
,  titre  de  comte,  que  lui  offrait  l'empereur  Nicolas,  et  moorot 
à  Vienne  en  1845. 

TATIUS  < Tires),  roi  de  Cures,  ville  des  Sabins,  dé- 
clara la  guerre  aux  Romains  après  l'enlèvement  des  Sa  bines. 
La  trahison  de  Tarpeia  lui  ayant  livré  le  mont  Taturum 
(Capitolin),  on  conclut  la  paix  ;  et  pendant  cinq  ans  il  régna 
conjointement  avec  Romulos  sur  l'État  réuni  des  Romains 
et  des  Quintes,  dans  lequel  la  deuxième  tribu  reçnt,  d'a- 
près lui,  le  nom  de  Tatientes  ou  Titientes.  Il  péril  assa* 
siné,  dans  un  sacrifice  solennel  offert  à  Lavinium,  par  les 
liai  niants  de  Laurent* ,  qu'il  avait  offensés. 

T  ATO  U,  genre  de  mammifères  delà  tribu  des  édentés, 
ét  renfermant  des  animaux  d'assez  petite  taille,  dont  le  corps 
épaia,  bas  sur  jambes,  est,  par  une  anomalie  bitarre,  enve- 
loppé d'un  test  écailleux ,  dur,  composé  de  plusieux  pièces. 
Cette  sorte  de  croûte,  qui  parait  être  le  résultat  de  l'agglutina- 
tion des  poils,  forme  une  plaque  sur  le  front,  et  sur  les  épaules 
une  espèce  de  bouclier  suivi  de  plusieurs  bandes  paral- 
lèles et  mobiles,  lesquelles  se  joignent  k  leur  tour  k  un  troi- 
sième bouclier,  placé  sur  la  croupe.  Les  membres  et  la  queue 
sont  recouverts  d'anneaux  ou  de  tubercules  également  durs. 
Quelques  poils  s'échappent  entre  les  écailles  et  sous  le  ventre. 
Les  pattes  des  tatous  sont  années  de  grands  ongles  propres 
à  fouir.  Leur  tête  est  petite  et  terminée  par  un  museau  pointu. 
Ils  ont  de  longues  oreilles  et  de  petits  yeux.  Les  tatous  ont 
de  un  mètre  à  nn  mètre  et  demi  de  longueur  ;  ils  vivent  dans 
les  boisdel'Amériqne  Méridionale,  et  se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales,  de  racines ,  de  fruits,  d'insectes  et  de  mol- 
lusques. Ccsont  des  animaux  innocents  et  nocturnes,  qui  vi- 
vent le  jour  dans  des  terriers.  Les  femelles  sont  très-fécondes. 
Leur  chair  est  bonne  k  manger.  Les  principales  espèces 
sont  le  kabassou,  le  cachicame,  Vapar  et  Vencoabert. 

TATOU  A  (iE,  ou  opération  de  tatouer,  c'est-à-dire 
d'imprimer  des  dessins  sur  la  peau  du  corps.  A  cet  effet  on 
pique  dans  la  peau,  k  l'aide  d'un  instrument  pointu,  les  figures 
qu'on  veut,  et  on  enduit  ensuite  de  matières  colorantes  les 
les  parties  blessées.  Il  est  déjà  question  de  cette  pratique 
dans  l'antiquité  chez  diverses  peuplades  riveraines  de  la  mer 
Noire;  et  elle  subsiste  encore  aujourd'hui  parmi  les  habi- 
tants des  Iles  de  l'Océan  Pacifique,  de  même  que  i«armi  plu- 
sieurs peuplades  de  l'Inde,  qui  en  général  considèrent  le  ta- 
touage comme  un  ornement  du  corps.  Dans  ses  diverses 
formes,  il  sert  k  distinguer  les  peuplades  les  unes  des  autres, 
de  même  que  les  rangs,  k  rappeler  le  souvenir  d'événements 
mémorables ,  et  k  constater  des  alliances  contractées. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'en  Océanie  ni  de  re- 
monter jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée  pour  se  taire  une 
idée  du  tatouage ,  puisque  de  tous  temps  les  soldats  et  les 
matelots  français  et  étrangers  ont  connu  le  moyen  de  des- 
siner sur  leur  peau  des  figures  indélébiles  ;  mais  leur  procédé 
diffère  de  celui  des  peuples  dits  sauvages.  Le  dessin  se  fait 
I  en  piquant  la  peau  jusqu'au  vif  avec  une  aiguille.  La  partie 
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dessinée  est  sur-le-champ  converti;  de  poudre  a  canon  ré- 
duite en  poudre  impalpable;  on  y  met  le  fen ,  et  l'explosion, 
qui  fait  pénétrer  dam  la  peau  des  particules  de  poudre, 
y  hisse  gravé  le  dessin ,  qui  s'y  montre  son*  une  couleur 
bleue ,  qu'aucun  ingrédient  ne  saurait  désormais  effacer. 

TATRA  (  Mont),  le  pic  le  plus  élevé  des  Karpathes. 

TATTI  (Jacopo),  sculpteur  italien,  élève  deSanso- 
vino. 

TAU»  nom  de  la  dix-neuvième  lettre  de  l'alphabet  grec 
répondant  à  notre  T.  On  donne  aussi  ce  nom  a  l'instrument, 
en  forme  de  tau  grec,  que  plusieurs  divinités  égyptiennes 
portent  a  la  main  [voyex  Caoïx). 

TAUNUS  (  Mont).  On  appelle  ainsi  dans  l'acception  la 
plus  «tendue  du  mot  la  partie  méridionale  du  plateau  et  do 
pays  de  montagnes  dn  Bai-Rhin  située  entre  le  Main  et  la 
Lauo,  et  comprise  presque  tout  entière  dans  le  duché  Nassau  ; 
mais  «fans  un  sens  plus  restreint  seulement  le  versant  mé- 
ridional de  ce  plateau ,  appelé  aussi  Bahe  et  plus  rarement 
Heyrich,  et  qu'on  considère  comme  formant  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  P Allemagne  du  nord  et  l'Allemagne  du  sud. 
Le  Taonus  est  justement  renommé  par  la  beauté  de  ses  points 
de  vue,  par  la  richesse  de  ses  vallées,  par  le  grand  nombre 
de  vieux  manoirs  et  de  vestiges  d'antiques  fortifications  ro- 
maines qu'on  y  trouve,  mais  surtout  par  l'abondance  de  ses 
eaux  thermales,  dont  la  plupart  ont  une  réputation  euro- 
péenne ,  par  exemple  celles  de  Wiesbaden,  Schlangtnbnd, 
Setters,  Hombourg  et  Soden. 

Le  chemin  de  fer  du  Taunus,  en  activité  depuis  1840, 
long  de  40  kilomètres,  unit  Francfort-snr-Maln  avec  Mayence 
et  Wiesbaiten;  un  embranchement  parlant  de //<rcAj/  (alOki 
lomètres  de  Francfort),  et  ouvert  depuis  1847,  relie  cette 
ville  à  Sorten. 

TAUPE,  genre  de  mammifères  carnassiers,  de  la  famille 
des  Insectivores.  Les  taupes  nous  offrent  des  particularités 
curieuse*  dans  leurs  organes  de  mouvement  et  des  sens. 
Telle  est  la  brièveté  des  membres  antérieurs  chez  ces  ver- 
tébrés ,  que  leur  corps  traîne  presque  à  terre.  Les  os  de  ces 
membres ,  aussi  larges  que  longs ,  et  mus  par  des  muscles 
puissants,  donnent  attache  à  une  main  que  recouvre  une 
peau  nue ,  et  qui  ressemblerait  assez  à  une  main  humaine 
n'étaient  des  doigta  courts,  presque  confondus  ensemble,  et 
terminés  par  des  ongles  énormes,  eu  égard  au  volume  de 
cet  organe  :  la  paume  en  étant  dirigé  en  dehors  et  en  ar- 
rière, l'animal  peut  rejeter  de  chaque  coté  de  lui  la  terre  qu'il 
creuse  avec  cette  sorte  de  pelle.  Les  membres  postérieurs 
sont  aossi  terminés  par  cinq  doigts  armés  d'ongles  propres 
h  fouir.  Enfin ,  car  tout  citez  cet  animal  destiné  a  une  vie 
souterraine  concourt  à  la  même  destination,  le  museau 
lui-même  se  prolonge  en  un  boutoir  d'autant  plus  propre  à 
creuser  la  terre,  qu'il  est  renforcé  d'un  osselet  particulier. 
Celle  espèce  de  trompe  parait  être  le  siège  spécial  du  tou- 
cher. L'odorat  et  l'ouïe  semblent  doués  d'une  assez  grande 
perfection;  cependant.il  y  a  absence  de  conque  auditive. 
L'œil  est  si  petit  et  tellement  caché  sous  les  poils ,  qu'on  a 
nié  longtemps ,  mats  a  tort,  l'ex  istence  do  sens  de  la  v  ue  chez 
ces  mammifères. 

Les  taupes  se  nourrissent  principalement  d'insectes  et  de 
▼ers;  et  si  elles  nuisent  aux  plantes,  ce  n'est  qu'en  bou- 
leversant le  sol ,  en  coupant  les  racines,  ou  en  détruisant 
leur  chevelu  dans  les  travaux  qu'elles  exécutent  sous  tene. 
C'est  dans  ces  constructions  souterraines  que  ces  animaux 
déploient  toutes  les  ressources  du  plus  admirable  instinct. 
Sillonnant  la  terre  presque  aussi  facilement  que  nous  mar- 
chons à  travers  l'air,  ils  commencent  par  former  une  voûte 
qu'ils  soutiennent  de  distance  en  distance  par  des  cloisons 
et  des  piliers.  Puis,  ils  pratiquent  en  lous  sens,  avec  une 
merveilleuse  agilité  et  toutes  les  précautions  que  pourrait 
fournir  le  plus  savant  calcul,  de  vastes  galeries  souterraines, 
véritable  labyrinthe  au  centre  duquel  le  maie  et  la  femelle 
firent  en  sécurité  avec  leurs  petits,  et  donl  ils  ne  sortent 
que  le  soir  ou  le  matin,  pour  aller  chercher  les  larves  d'in- 
sectes dont  ils  font  leur  nourriture. 
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La  loupe  commune,  trop  bien  connue  par  les  déçàts 

qu'elle  commet  dans  nos  jardins ,  a  treize  centimètres  de  lon- 
gueur, sans  y  comprendre  ta  queue,  qui  a  à  peu  près  trois 
centimètres.  Son  pelage  est  noir;  c'est  à  la  même  espèce 
qu'il  faut  rapporter  les  variétés  blanche,  grise,  tachetée, 
jaune,  que  l'on  rencontre  accidentellement  en  Europe.  On 
la  prend  au  piège.  Saccïkottk. 

TAUPE  DORÉE.  Voyex  Cbrtsootloiue. 

TAUPE  GRILLON.  Voyez  CocRTaiewî. 

TAUP1N  ou  SCARABEE  A  RESSORT.  Voyez  Élat*- 

rtlDES. 

TAUPIN AILLE.  Voyez  Archer. 

TA L'PINI  ÈRE.  On  nomme  ainsi  les  petites  élévations 
déterre,  ou  déblais,  qu'amoncelle  la  taupe  commune  en 
fouillant  le  sol ,  et  qui  font,  en  bouleversant  toute  la  cul- 
ture ,  le  désespoir  de  nos  jardiniers. 

TAUPINS.  Voyez  Arcueb. 

TAUREAU.  Voyez  Bœur. 

TAUREAU  (Astronomie),  nom  que  Ton  donne  à  la 
seconde  constellation  du  zodiaque;  c'était  le  premier  des 
signes  dans  ce  qu'on  appelle  le  règne  fabuleux,  et  il  parait 
avoir  été  adoré  par  tous  les  peuples  du  monde  comme  l'em- 
blème de  la  création.  Sur  le  cou  du  Taureau  sont  placées 
les  Pléiades,  et  sur  son  front  les  Hyades,  assemblage 
dVtoiles ,  dont  la  plus  belle  a  été  appelée  par  les  Arabes 
Aldebaran,  et  quelquefois,  selon  M.  Sédillot,  Al-Haldi. 
L'écliptique  passe  entre  le«  cornes  du  Taureau. 

TAUREAU  FA RNÈSE,  groupe  colossal  en  marbre, 
qui  est  l'o  uvre  d'Apollonius  et  de  Tauricus  de  Tralles  en 
Asie  Mineure ,  artistes  qui,  suivant  toute  apparence,  appar- 
tenaient A  l'école  de  Rhodes  et  qui  {tarissaient  au  troisième 
siècle  avant  J.  C.  Il  représente  on  mythe  populaire  dans 
l'Asie  Mineure  :  Zéthus  et  Amphion  attachant  Dercé  aux 
cornes  d'un  taureau  sauvage  pour  la  punir  d'avoir  mal- 
traité sa  mère  ;  sujet  qui ,  bien  que  vigoureusement  traité, 
ne  satisfait  point  l'esprit  Pline  fait  déjà  mention  de  la  trans- 
lation de  ce  groupe  à  Rome,  où  il  orna  d'abord  la  biblio- 
thèque d'Asinius  Poliion  et  plus  tan)  les  bains  de  Caracalla. 
On  le  retrouva  en  1546  ;  et,  après  qu'il  eut  été  rertauré  par 
Branchi,  on  le  plaça  dans  le  palais  Farnfese.  Il  fut  de  nouveau 
restauré  lorsqu'on  le  transfera  à  Naples;  et  c'est  à  l'une  de 
ces  deux  restaurations  qu'est  due  la  figure  d'Antiope ,  qnl 
dans  l'origine  était  étrangère  au  sujet. 

TAUREAUX  (Combats  de).  Les  combats  livrés  par 
des  hommes  à  des  taureaux  pour  le  divertissement  du  public, 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs,  notamment  en  Tltea- 
salie;  et  ils  le  furent  également  à  Rome,  quoique  interdits 
à  diverses  reprises  par  les  empereurs  et  par  les  papes.  De 
nos  joursencore  ils  font  partie  des  divertissements  favoris  du 
peuple  espagnol.  Prohibés,  il  est  vrai ,  par  une  ordonnance 
du  roi  Charles  IV ,  ils  furent  réioslitués  par  le  roi  Joseph. 
A  Madrid ,  il  y  a  régulièrement  deux  fois  la  semaine ,  pendant 
tout  l'été,  combats  de  taureaux  an  profit  de  l'hôpital  général. 
Ils  ont  lieu  dans  le  Coliseo  de  lot  toreros ,  cirque  entouré 
tle  gradins  en  arapilluâtre ,  au-dessus  desquels  s'élève  une 
rangée  de  loges.  On  s'y  rend  toujours  en  grande  toilette. 

Les  combattants  {toreadores  à  cheval,  toreros  à  pied ), 
qui  en  font  métier  et  qu'on  paye  fort  grassement,  mais  au 
nombre  desquels  il  y  a  aussi  beaucoup  de  simples  amateurs, 
entrent  en  procession  solennelle  dans  la  lice.  Viennent  d'a- 
bord les  pieadores  (piqoeurs),  montés  sur  de  mauvais  che- 
vaux, vêtus  du  vieux  costume  des  chevaliers  espagnols  et  ar- 
més d'une  lance;  ils  prennent  place  an  milieu  du  cirque  «a 
face  des  cage*  où  sont  renfermés  les  taureaux.  Paraissent 
ensuite  les  chulos .  A  pied,  ornés  de  nombreux  rubans  avec 
une  longue  écharp»  de  soie  très-claire  à  la  main,  et  qui  te 
répartissent  dans  les  intervalle»  libres  laissés  entre  les 
barrières  ;  enfin,  Uj  maladores  ou  principaux  combattants, 
vêtus  avec  luxe,  i'épée  nue  à  la  main  droite,  et  a  la  main 
gauche  lam«/e/a,  petit  béton  surmonté  d'une  étoffe  de  soie 
brillante.  Aussitôt  que  \ecorregidor  a  donné  le  signal, 
on  fait  sortir  le  taureau  de  sa  cage.  Les  pieadores  connue» 
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Tavum,  «était  distingué  dam  la  guerre  de  l'indépendance 
et  dans  les  luttes  contre  les  Indiens.  Zacliarie  Taylor  eutra 
en  1808  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  le  septième  régi- 
ment d'infanterie,  et  en  1 8 1 2  il  était  capitaine.  Chargé ,  avec 

ÔO  hommes  sous  ses  ordres ,  du  commandement  du  fort 
Harrison  sur  le  Wabash ,  il  s'y  défendit  avec  sa  petite  troupe 
avec  tant  d'intrépidité  contre  une  horde  d'Indiens,  que  le 
président  Madison  lui  lit  délivrer  le  brevet  de  major.  Eu 
1833  Taylor  tut  nommé  colonel  du  sixième  régiment  d'in- 
fanterie, À  la  tête  duquel  il  envahit  la  Floride.  Il  y  déploya 
de  nouveau  autant  d'habileté  que  de  froide  intrépidité  contre 
les  Indien* ,  et  fut  à  peu  de  temps  de  là  appelé  au  comman- 
dement de  la  première  brigade  de  l'armée  du  sud.  Le  25 
décembre  1835  il  remporta ,  sur  les  bords  du  lacOkit-schobi, 
une  sanglante  victoire  contre  700  Indiens  commandés  par 
un  chef  fameux,  surnommé  V Alligator.  Le  colonel  perdit  à 
cette  occasion  50  hommes  et  plusieurs  officiers  :  c'était  le 
quart  de  tout  son  monde.  Le  gouvernement  de  l'Union  lui  lit 
alors  délivrer  le  brevet  de  général  de  brigade ,  grade  avec 
lequel  il  commanda  jusqu'en  1840  en  Floride.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  commandant  supérieur  dans  le  premier  dé- 
partement militaire ,  comprenant  le*  fltats  de  la  Louisiane , 
du  Mississipi  et  de  l'Alabama,  et  dont  le  quartier  général 
estàJessup,  fort  bâti  à  l'extrême  frontière  de  la  Louisiane. 
Cette  position  fut  cause  qu'on  le  chargea,  en  184j  ,  de 
prendre  le  rommandemeut  de  l'année  d'occupation  lorsque 
le  gouvernement  de  l'Union  donna  l'ordre  d'envahir  le  Texas. 
Quand,  en  1846,  la  guerre  éclata  entre  le  Mexique  et  Us 
États-Unis,  il  franchit,  à  la  tête  de  son  corps  alarmée  le 
Rio  Grande,  s'empara  ,  à  la  suite  de  divers  petits  engage- 
ments, de  Montcrey,  et  parvint  bientôt  jusqu  à  Sallillo.  Faute 
de  ressources  suffisantes ,  il  fut  alors  force  d'observer 
pendant  longtemps  la  défensive  en  attendant  des  renforts. 
Sa  position  devint  même  des  plus  critiques  au  moment  ou 
Santa-Ânna  marcha  contre  lui,  à  la  tête  du  gros  de  l'armée 
mexicaine ,  menaçant  de  lui  couper  la  retraite.  Mais  au 
printemps  de  1 847  se  livra  la  bataille  de  Uucna-Vista,  dans 
laquelle  Taylor  avec  4,000  hommes  seulement  mit  en  déroute 
complète  l'armée  de  Santa-Anna  forte  de  24,000  hommes. 

Pendant  que  le  principal  corps  d'armée  des  F.tats-Unis, 
aux.  ordres  du  général  Scott ,  transporte  par  mer  sur  la  cote 
mexicaine,  s'avançait  victorieusement  jusqu'à  Mexico, 
Taylor  battait  au  mois  d'avril  un  corps  mexicain  aux  envi- 
rons de  Tula.  Le  succès  de  ces  diverses  opérations ,  sa  froide 
intrépidité  et  ses  remarquables  talents  militaires  avaient  fait 
de  lui  l'un  des  hommes  les  plus  populaires  de  l'Union  ;  aussi 
fut-il  élu  président  des  États-Unis,  le  7  novembre  1S4S,  à 
une  grande  majorité.  Il  prit  possession  du  pouvoir  présidentiel 
le  4 mars  1849,  et  mourut  le  9  juillet  ts.id,  a  Washington. 
Cette  mort  fut  considérée  comme  un  malheur  public. 

TCHAO-HO.  Voyez  Canal  Iwxnui. 

TCIf  AO-SIAN.  Voyez  Coklk. 

TCHEQUES.  Ko  y  c  z  Czf.cn  ts. 

TCHÉRÉMISSES.  Voyez  Finnois. 

TCIIF.RKESSES.  Voyez  Tw-.nutMs  m 


monts  Fedoukhine  et  avoir  même  occupé  pendant  quelque 
temps  une  batterie  étahlie  à  mi- cote,  dès  qu'elles  furent  ar- 
rivées près  do  camp  'rinçais ,  furent  refoulées  par  nos  bra- 
ves soldats  jusqu'aux  bords  de  la  Tchernala  dans  la  plus 
grande  confusion.  Même  chose  avait  lieu  sur  le  mamelon 
opposé,  qu'attaquait  le  général  Outschakoff.  Ramenés  une 
seconde  fois  à  la  charge  et  refoulés  encore  une  fois  sur  le 
pont  de  Traktir,  dans  les  berges  du  canal,  dans  les  gués  et 
dans  le  lit  de  la  rivière,  les  Russes  furent  alors  foudroyés 
par  notre  artillerie,  et  subirent  des  pertes  énormes.  A  neuf 
heures  du  malin ,  l'armée  russe  était  en  pleine  retraite  sur 
toute  sa  ligne,  laissant  entre  les  mains  des  alliés  400  pri- 
sonniers, et  après  avoir  eu  plus  de  3,000  hommes  tués  et 
de  6,000  blessés. 

TCIICSMEH.  Voyez  Tschesneh. 

TCHIXGIIIZ-KHAN.  Voyez  Djikcuu-Kijah. 

TCIIITCHAKOF.  Voyez  Tschitsciugovf. 

TCIIOUDE8.  Voyez  Finnois. 

TCHOU-KIANG  ou  TSCHOU-KIANG.  Voyez  Tien*. 

TCHOULTRY.  Voyez  C*»avansérail. 

TCHOL  YVACHES.  Fo»es  Finnois. 

TCIIUSAN.  Voyez  Tscitosa.n. 

TÉAK  ou  TECK  (Bois  de).  Cest  ainsi  qu'on  appelle 
aux  Grandes  Indes  le  bois  d'un  arbre  gigantesque  (teclona 
grandis,  L.  ),  qui  est  très-estimé,  parce  qu'on  a  reconnu  que 
de  tous  les  bois  propres  à  la  construction  des  navires,  c'est 
celui  qui  résiste  le  mieux  aux  vers.  11  appartient  a  la  famille 
des  verbenacées,  a  des  feuilles  ovales,  larges  de  8  à  9  cen- 
timètres, des  fleurs  blanches ,  à  cinq  on  six  élamines  et 
des  fruits  carrés  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Il  atteint  des 
dimensions  énormes  et  un  âge  de  plusieurs  siècles.  Ses  fleurs 
sont  regardées  comme  diurétiques  ;  et  les  Malais  emploient 
ses  feuilles  en  décoction  contre  le  choléra.  Cette  décoction, 
réduite  par  une  addition  de  sucre  à  l'état  de  sirop ,  passe  pou- 
un  excellent  remède  contre  les  aphlhes.  Les  feuilles  du  téak 
servent  en  outre  à  teindre  en  rouge  foncé  les  étoffes  de  soie 
et  de  coton. 

TÉAK1  ou  TI1IAKI.  Voyez  Ithaque. 

TECHNIQUE.  Voyez  Tecbmolocie. 

TECHNOLOGIE  (  du  grec tsxv»  ,  art ,  et  Xoyoç  ,  dis- 
cours). Chaque  art,  chaque  industrie,  exige  des  instruments, 
des  opérations  ayant  leurs  noms  particuliers ,  qui  ne  peu- 
vent guère  donner  qu'aux  gens  du  métier  l'idée  de  ce  qu'ils 
représentent  Le  nombre  des  termes  employés  dans  les  arts, 
et  qui  ne  peuvent  être  connus  des  gens  du  monde,  est  im- 
mense et  tend  sans  cesse  à  s'augmenter.  Pour  les  distinguer 
des  autres  mots,  on  les  appelle  techniques ,  et  l'on  donne 
le  nom  de  technologie  à  là  science  qui  en  fait  connaître  la 
signification. 

L'étude  de  la  technologie,  prise  dans  cette  première  ac- 
ception, conduirait,  par  la  seule  définition  des  termes,  à 
l'intelligence  des  descriptions  des  arts  auxquels  ils  se  rap- 
portent. Mais  en  étendant,  comme  on  l'a  fait ,  la  significa- 
tion de  ce  mot,  en  cessant  de  rappliquer  uniquement  aux 
termes  employés  dans  les  arts,  pour  le  transporter  aux 


TCIIERXAÏA  (  futaille  de  la),  c'est  le  nom  qui  e«t    arls  eux-mêmes,  et  aux  connaissances  théoriques  et  pra- 


resté  a  une  affaire  engagée,  le  10  août  1855,  par  le  gêne- 
rai Gortschakoff  à  la  tête  de  «0,000  hommes  contre  les  ar- 
niées  alliées,  et  qui  devait  sans  doute  coïncider  avec  une 
grande  sortie  exécutée  par  la  garnison  de  Se  lias  topo  I. 
Le  général  Gortschakoff  avait  choisi  le  lendemain  de  la 
Saint-Napoléon  pour  exécuter  son  coup  de  main,  dans  lYs- 
poirde  trouver  les  Français  encore  appesantis  par  les  orgies 
auxquelles,  Ini  avait-on  dit,  la  célébration  de  celle  solennité 
nationale  aurait  donné  lieu  parmi  eux.  Le  général  russe 
put  reconnaître,  mais  trop  tard  pour  lui,  qu'il  avait  été  mal 
renseigné  ou  bien  qu'il  avait  mal  calculé.  En  effet,  il  trouva 
à  qui  parler.  U  corps  piémontais ,  attaqué  le  premier,  au 
point  du  jour,  défendit  avec  tant  de  vigueur  si  s  positions 
de  Tschorgoura ,  que  le  général  Liprandi  ne  put  pas  s'a- 
vancer plus  loin  sur  la  droite  de  .l'année  alliée.  I>es  troupes 
du  général  Read,  après  avoir  bravement  escalade  un  des 


tiques  qu'ils  exigent,  on  a  fait  d'une  science  bornée  et 
spéciale  une  nouvelle  science,  qui  ouvre  &  l'étude  le  champ 
le  plus  vaste ,  le  plus  varié. 

La  technologie,  telle  qu'on  la  définit  aujourd'hui,  est  la 
science  des  arts  industriels.  Elle  les  embrasse  tous  :  elle  com- 
prend tout  ce  que  l'homme  exécute  à  l'aide  de  ses  mains  on 
des  instruments  et  des  machines  qu'il  a  inventés.  Elle  tient 
à  la  plupart  de  nos  besoins  réels  ou  factices  :  les  métiers  qui 
nous  nourrissent,  ceux  qui  préparent  nos  vêtements ,  ceux 
qui  né  s'exercent  que  pour  produire  les  choses  futiles  qui 
serrent  a  nous  distraire  et  à  nous  amuser,  sont  également 
de  son  domaine.  Sa  tâche  est  d'éclairer  dans  la  pratique  des 
arts  industriels  la  marche  des  ouvriers,  en  mettant  a  leur 
portée  des  connaissances  qu'ils  puissent  substituer  à  la  rou- 
tine. En  France,  les  cours  établis  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  < 
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de  technologie;  et  l'on  doit  «nui  regarder  comme  ayant  ce 
caractère  les  enseignement  qui  se  donnent  dans  les  écoles 
des  arts  de  Châlons-sur~Mnn>e  et  dans  d'aulrrs  organisée* 
sur  le  même  plan.  Mais  la,  a  peu  près,  se  trouvent  restreints 
les  moyens  d'instruction  sur  l'ensemble  des  arts  industriels. 
Combien  ne  rencontre-t-on  pu  de  gens  dans  la  société  qui, 
tout  en  ayant  profité  de  l'éducation  classique  qu'ils  ont  re- 
çue, sont  tellement  étrangers  aux  arts  industriels  et  a  leurs 
procédés,  qu'il*  font  rire  à  leurs  dépens  par  des  questions 
ou  des  réponses  qui  accusent  leur  ignorance  t  Étrangers  à 
tout  ce  qui  se  fait  autour  d'eus  et  pour  eux,  ne  leur  de- 
mandez pas  comment  on  obtient  le  pain  qui  les  nourrit, 
l'étoffe  qui  les  couvre.  A  plus  forte  raison ,  n*attendez  pas 
d'eux  qu'ils  puissent  vous  comprendre  lorsque  vous  serez 
appelé  à  parler  en  leur  présence  de  machines ,  de  rouages , 
d'appareils  mécanique  quelconques.  Les  termes  techniques 
que  vous  êtes  oblige  d'employer  pour  en  expliquer  laçons- 
truction  et  le  jeu  sont  pour  eux  une  langue  tout  à  fait  in- 
connue ,  plus  propre  à  obscurcir  qu'à  rendre  claires  les  ex- 
plications que  vous  donnes.  Un  changement  notable  se  fait 
cependant  remarquer  dans  les  tendances  de  la  génération 
nouvelle.  Les  études  technologiques  occupent  sérieusement 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qni  à  d'autres  époques 
n'auraient  voulu  s'instruire  que  de  littérature  et  de  be«u\- 
arta.  Tant  d'heureuses  innovations  que  nous  voyons  s'intro- 
duire chaque  jour  dan*  toutes  les  parties  de  l'économie  do- 
mestique ne  sont  pas  également  dues  a  des  personnes  qui 
ne  vivent  que  de  leur  industrie.  H  en  est  beaucoup  qui  sont 
le  résultat  des  recherche*  d'hommes  indépendants  et  mus 
uniquement  pardes  sentiments  philanthropiques. C'elaientccs 
sentiments  qui  animaient  le  comte  de  Ru  m  for  H  lorsqu'il 
inventait  la  cheminée  qui  porte  son  nom.  C'était  aussi  de  la 
technologie  que  faisait  le  baron  de  Humholdt  lorsqu'il 
publiait  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  son  expérience 
sur  la  meilleure  manière  de  torréfier  et  «le  préparer  le  café. 

V.MMOliOH. 

TECKIN.  Voyez  Bkxoer. 

TECTOSAGES,  nation  de  la  Gaule  Narbonnaise,  fai- 
sant partie  des  Voice* ,  et  bordée  à  l'ouest  par  tes  Atisci  et 
les  Lactorates  ;  au  nord ,  par  les  Cadurces  et  les  Rulrni  ;  à 
Test,  par  le*  A  récomiques  et  la  Méditerranée,  et  au  sud 
par  les  Sardones  :  ces  limite*  varièrent  quelquefois.  Le* 
Tectosages  se  divisaient  en  Tolosate*  au  nord-ouest ,  et  en 
Atacini  au  sud-est.  Leur*  ville*  principale*  étaient  Tolosa 
d'un  coté,  Carcasa  et  Narbo-Martnu  de  l'autre.  Le  nomde 
Tectosog*  leur  venait  de  leur  costume  militaire  appelé  ta- 
gum. 

TE  DKtLM.  Ce*  deux  mot*  latins,  qui  sont  le  commen- 
cement de  l'hymne  ambroaienne  Te  Dewn  laudamu*  ( Nous 
vous  remercions,  Seigneur),  etc.,  ont  été  francise*  depui* 
longtemps  pour  désigner  l'hymne  par  laquelle  on  remercie 
le  ciel  d'un  triomphe  remporté ,  en  temps  .de  guerre,  sur 
l'ennemi ,  ou  de  quelque  autre  événement  public  vivement 
attendu  et  dont  on  a  lieu  de  se  féliciter  :  c'est  en  quelque 
sorte  l'expression  de  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple 
adressée  au  ciel  pour  l'efficacité  de  son  intervention  dans 
les  affaires  publiques.  Parmi  le*  compositions  musicales 
inspirées  par  cette  hymne ,  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
Haydn  et  de  Hssndel. 

TEETOT ALLER  (on  prononce  titotaller),  nom 
qu'on  a  donné  en  Angleterre  et  aux  Étals- Unis  aux  mem- 
bres des  sociétés  da  tempérance,  ou  pour  mieux  dired'afa- 
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tinence,  qui  s'abstiennent  non-seulement  d'eau-de-vie,  mais    m»  cuvim     iwuuwa,  lunui ut  sbnuiu»  uu  iwiciung 
,  comme  le  vin,  la  bière,  etc.  C'est    et  entourées  de  liantes  murailles  en  briques,  avec  cinq  portes 


,  invmava  tl)  totaller:  et  cette  répélillon 
de  la  première  lettre  du  mot  totaller  (  accru  ainsi  «Tune 
s)llabe),  prise  pour  une  manière  de  donner  plus  d'énergie 
à  l'expression  de  sa  résolution,  aurait  été  depuis  lors  adop- 
tée pour  désigner  le  but  qu'ont  en  vue  les  membres  de  ce* 
associations.  Teetotatter  ne  signifie  donc  pas  un  homme  qni 
ne  boit  que  du  thé,  mais  celui  qui  s'abstient  complètement 
de  toute  boisson  capable  d'enivrer. 

TEGNER  (Es*!**),  évéque  de  Wexioe,  le  poète  le 
plus  célèbre  et  le  plus  populaire  de  la  Suède,  naquit  dans 
le  Wermland ,  en  1783.  Livré  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sciences,  il  était  dès  1811  professeur  de  grec  a  l'université 
de  Lund.  Svea  est  le  premier  de  ses  poème*  qu'ait  couronné 
l'Académie  suédoise,  mais  depuis  longtemps  la  nation  avait 
placé  l'auteur  au  rang  de  ses  plu*  Illustres  bardes.  Le  bot 
de  cet  écrit  était  de  laire  rougir  ses  compatriotes  de  la  perte 
de  la  Finlande,  et  de  les  engager  a  prendre  Je.s  anm  s  dans 
la  lutte  qu'on  prévoyait  entre  la  France  et  la  Russie.  Tegner 
fut  un  des  admirateurs  de  Napoléon.  Le  poème  intitulé  Le 
Héros,  dan*  lequel  il  retrace  sa  figure  gigantesque,  est  un 
des  plus  admirables  portraits  qu'on  ait  tracés  de  ce  sublime 
génie  des  batailles.  Peindre  ainsi  l'empereur  des  Français, 
c'était  se  mettre  en  opposition  formelle  avec  le  gouverne- 
ment de  Bernadotle  ;  c'était  faire  prolession  de  tendance  libé- 
rale, et  déclarer  aux  Russes  une  haine  a  mort.  Plus  tard, 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  l'Étoile-Polaire ,  puis ,  quand 
il  fut  évéque,  commandeur  de  cet  ordre.  L'Académie  sué- 
doise ne  tarda  pas  à  l'appeler  à  l'honneur  de  siéger  dans  ton 
sein.  Mais  une  foi*  promu  à  l'épiscopat,  le  poète  brisa  sa  lyre  : 
elle  ne  résonna  plus ,  ni  pour  exalter  le  courage  des  guerriers 
Scandinaves ,  ni  pour  chanter  l'amour,  ou  pour  réveiller  le 
sentiment  patriotique  dans  le  cœur  de  la  jeunesse.  Le  prélat 
consacra  toute  son  activité,  à  ramélioratioo  des  écoles,  objet 
de  sei  soins  assidus.  La  plupart  de  se*  poème* ont  été  traduits 
en  allemand.  Il  avait  débuté  par  un  poème  intitulé  Le  Sage, 
qui  avait  obtenu  le  prix  de  la  Société  des  Bel  les- Lettres  de 
Gotbembourg,  en  1804.  On  lui  doit  la  chanson  de  la  Land- 
%eehr  de  Scanie ,  en  1808  ;  puis  il  travailla  avec  son  ami  le 
professeur  Geyer  à  la  Revue  (Tldunna  (  181 1  et  1812). 
Depuis,  il  publia  le  premier  volume  de  se*  sermons.  Fri- 
thiof  parut  complet  en  1825.  H  mourut  en  1846,  à  Wexiœ, 
et  depuis  1840  il  souffrait  de  dérangements  passagers  de  la 
raison.  Un  monument  lui  a  été  élevé,  à  Lund,  du  produit 
d'une  souscription  nationale. 

Tegner  brille  i>ar  une  richesse  d'images  et  par  une  fraî- 
cheur de  coloris  qui  soutiennent  avantageusement  la  compa- 
raison avec  les  plus  remarquables  productions  poétique*  des 
littérature*  étrangère*.  11  a  puissamment  contribué  a  briser 
les  entraves  dans  lesquelles  l'Académie  suédoise  tenait  la 
langue  prisonnière,  sans  cependant  donner 
•t  les  extravagances  de  ses  adversaires. 

J.-F.  o 

TEHERAN  (  on  prononce  Tehrdn  ),  chef-lieu  de  la 
province  d'Irak-Adschcmi  (Perse),  depuis  1796  résidence 
du  chah  de  Perse,  compte  de  60  à  70,000  habitants, 
chilfre  qui  au  relourde  la  cour  et  des  habitants  que  la  cha- 
leur et  l'air  malsain  de  l'été  en  ont  éloignés  s'élève  de  120 
à  130,000.  Cette  ville  est  située  sur  le  versant  méridional  de 
l'E  1  b  r  o  u  z ,  dans  une  plaine  aride,  où  l'on  ne  voit  de  verdure 
qu'au  printemps ,  à  environ  40  myriamèlres  de  la  mer  Cas- 
pienne. Elle  a  17  kilomètres  de  circuit  et  12,000  maisons, 
généralement  construites  en  briques ,  ou  huttes,  avec  des 
rue»  étroites  et  tortueuses,  formant  ensemble  un  carré  long 


à  tort  qu'on  écrit  souvent  ce  mol  tea  totaller,  en  le  faisant 
dériver  du  mot  anglais  rea(lhé),bicn  que  les  hommes  de  l'abs- 
tinence, à  qui  tous  les  spiritueux  sont  intefdils,  se  dédom- 
magent amplement  avec  le  thé  ou  le  café.  Voici  eu  effet , 
dit-on,  la  véritable  origioe  de  ce  sobriquet.  Dans  un  mee- 
ting tenu  a  Birmingham,  un  serrurier,  an  lieu  de  dire  /  am 
a  totaller  (je  snis  un  partisan  de  l'abstinence  totale  )  au- 
rait prononcé  ces  mots  en  bégayant  /  am  a  t i-  (  U  lettre  /, 


défendues  par  des  tours.  Le  magnifique  palais  du  chah, 
tout  entouré  avec  ses  délicieux  jardins  de  murailles  aussi 
fortes  que  celles  d'une  citadelle,  a  trois  heures  de  marche 
de  circuit.  On  compte  à  Téhéran  150  caravansérails  et  au- 
tant de  bains  publics,  quatre  bazars  riebementappro  visionnés, 
diverses  fabriques  de  soieries,  de  cotonnades,  d'articles  mé- 
talliques et  de  tapis  de  feutre.  Le  commerce  y  est  à  la  vé- 
rité peu  actif;  cependant,  cette  ville  a  de  l'impôt  tance  par  ses 
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relations  avec  l'Europe ,  qui  «ml  Itou  par  Cbol ,  Kasbin  et 
Tauris,  parce  que,  «gourde  la  cour,  des  grands  seigneurs  et 
des  envoyés  étrangers,  les  produits  de  l'industrie  manufac- 
turière de  l'Europe,  notamment  les  articles  de  luxe  et  de 
mode ,  y  trouTent  un  facile  débit. 

A  14  kilomètres  au  nord-est  de  Téhéran  on  trouve  le  châ- 
teau royal  de  plaisance  Tacht-Kadschar  (  trône  du  Kads- 
char  ),  hardie  construction  en  terrasses  exécutée  par  Felh- 
Ali.  Près  de  là  sont  situées  les  raines  de  Jtei,  le  Rhagès  de 
la  Bible,  célèbre  au  temps  d'Alexandre  le  Grand  sous  le  nom 
de  Ragx,  et  lorsqu'elle  éUit  la  résidence  de  princes  maho- 
roétans  ta  plus  grande  tille  de  l'Asie,  où  naquit  Hàroun-al- 
Raschid ,  détruite  au  commencement  du  treizième  siècle  par 
Djinghiz-Khan. 

La  résidence  d'été  du  chah  est  Sultanabad ,  à  24  myria-  , 
mètres  au  nord-est  de  Téhéran,  a  11  myriamètres  de  Kasbin, 
construit  en  1&09  par  le  chah  Feth-Ati,  dans  le  voisinage  de 
SulUniel»,  construit  comme  château  par  l'empereur  mongol 
Arghoutn ,  mais  comme  ville  par  sou  lits  Kho<k>*Miide  Olds- 
chaitou,  en  1305,  et  détruit  par  Timour,  en  1385,  lorsqu'il 
«'tait  la  résidence  du  sultan  ilchanide  Ahmed.  Le  conquérant 
n'épargna  que  la  mosquée,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui , 
et  il  venait  souvent  y  camper  avec  sa  cour. 

TEHUANTÉPEC,  bourg  de  l'État  d'Oajaca  (Mexique), 
à  peu  de  distance  de  l'océan  Pacifique,  à  2  myriamètres 
seulement  d'une  baie  spacieuse  ,  mais  accessible  seulement 
à  des  bâtiments  d'un  faible  tonnage ,  dans  une  contrée  sa- 
blonneuse, mais  fertilisée  pourtant  par  le  Rio  deTéhuantépec 
et  d'autres  cours  d'eau  et  canaux  d'irrigation,  chaude,  mais 
non  pas  malsaine.  Il  se  compose  de  plusieurs  village*  séparés 
par  des  collines,  et,  outre  les  habitations  des  blancs,  qui 
occupent  plusieurs  rues  et  forment  le  bourg  (villa)  propre- 
ment dit ,  de  cabanes  eo  roseaux  et  en  feuilles  de  palmier 
pour  les  hommes  de  couleur.  Ceux-ci  constituent  la  grande 
majorité  des  14,000  habitants  qu'on  y  compte,  et  sont  en 
même  temps  la  partie  la  plus  industrieuse  de  la  population 
de  tout  l'État  Ils  cultivent  surtout  l'indigo  et  un  peu  de 
cochenille,  préparent  du  sel,  qu'ils  expédient  au  loin  en 
même  temps  que  des  peaux  sécbées  et  des  cuirs,  teignent 
aussi  le  coton  avec  une  couleur  rouge  fournie  par  un  coquillage 
qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  et  fabriquent  toutes 
sortes  d'étoiles  arec  ce  coton  et  arec  delà  soie  provenant 
de  leurs  propres  cultures.  La  courbe  que  l'océan  Pacifique 
décrit  sur  cette  côte  a  reçu  le  nom  de  Gcffe  dt  Té  huait- 
tépec.  A  l'opposite,  au  nord,  se  trouve  le  golfe  de  Goaza- 
cualco,  fond  du  golfe  de  la  Vera-Crui.  Le  rétrécissement  du 
continent  entre  ces  deux  mers ,  l'tiiAme  rfe  Téhuantépec,  a 
20  myriamètres  de  large.  Ce  rétrécissement  correspond  à 
une  dépression  du  sol,  qui,  séparant  les  plateaux  de  Guate- 
mala et  d'Anahuac,  n'a  pas  plus  de  3AC  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  a  donné  lieu  autrefois  de  même  que 
dans  ces  derniers  temps  à  divers  projeta  conçus  pour  éta- 
blir sur  ce  point  une  communication  entre  les  deux  Océans. 
Dès  1521  Cortez  et  Gomara  proposaient  d'y  creuser  nn 
canal  ;  et  dans  ce  but  le  cardinal  Alberoni  fît  entreprendre 
des  recherches  relativement  à  l'isthme,  recherches  renou- 
velées depuis  à  diverses  reprises.  Enfin,  en  1842,  le  Mexi- 
cain don  José  Garay  obtint  de  son  gouvernement  un  pri- 
vilège pour  la  construction  de  ce  canal;  en  1846  ce  Garay 
Tendit  ses  droits  aux  Anglais  Manning  et  Maekinlosh,  les- 
quels commencèrent,  il  est  vrai ,  les  travaux ,  mais  qui,  en 
1830,  revendirent  l'entreprise  à  une  compaguie  américaine. 
Celle-ci  renonça  à  la  construction  du  canal ,  qui  offrait  des 
difficultés  de  tous  genres ,  pour  entreprendre  l'exécution  d'un 
chemin  de  fer  d'environ  20  myriamètres  de  long,  depuis 
Minatillan  jusqu'au  Teste  port  de  Ventoso ,  an  nord  de  Té- 
huantépec. Mais  l'influence  anglaise  agit  si  hien  auprès  du 
gouvernement  mexicain,  que  cette  société  dût,  en  185 1,  aban- 
donner ses  travaux.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  longues  né- 
gociations entre  les  États-Unis  et  l' Angle  terre  qu'intervint 
enOn,  en  1851,  une  nouvelle  Convention  de  Téhuantépec, 
valable  poux  cinquante  ans  et  aux  termes  de  laquelle  l'une 
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et  l'autre  puissance  s'engagent  à  protéger  reatreprin.  Une 
convention  analogue  fut  conclue  en  1853  entre  les  États- 
Unis-Mexicains  et  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Bord. 

TEIGNE  (Histoire  naturelle),  groupe  d'insectes  de 
l'ordre  des  lépidoptères  sétieornes  :  ces  papillons  sont  les 
plus  petits  de  tous  :  leurs  ailes  présentent  les  teintes  les  plus 
riches ,  relevées  encore  d'or  et  d'argent  ;  mais  il  faut  s'armer 
d'une  loupe  pour  jouir  de  ce  spectacle;  car  l'insecte  ne  dé- 
passe guère  Tétendue  d'une  ligne. 

D'autres  teignes ,  moins  brillantes ,  nous  intéressent  par 
les  dégâts  qu'elles  causent  dans  nos  maisons.  Ces  ennemis 
domestiques  sont  :  1°  la  teigne  fripière ,  d'un  gris  pâle,  à 
reflets  argentés  et  ayant  le  boni  postérieur  des  ailes  Irangé  ; 
2°  la  teigne  des  pelleteries ,  d'un  gris  de  plomb  et  brillant, 
ayant  trois  petits  points  noirs  sur  le  milieu  des  ailes  supé- 
rieures; 3"  la  teigne  des  tapisseries,  ayant  les  ailes  supé- 
rieures d'un  blanc  sale,  brunes  à  leur  base  et  relevées  au 
bord  supérieur  ;  durant  la  belle  saison ,  on  la  voit  voler  dans 
les  appartements;  4°  la  tetgne  des  grains  (  voyex  Altjcjte  ). 
D'autres  vivent  aux  dépens  de  divers  végétaux.  Ce  n'est  pas 
comme  papillons  que  les  teignes  causent  des  dommages 
considérables,  c'est  quand  elles  sont  à  l'état  de  chenilles. 
Sous  cette  dernière  forme ,  elles  rongent  les  étoffes  de  laine 
et  les  pelleteries,  non -seulement  pour  se  nourrir,  se  vêtir, 
mais  encore  pour  se  frayer  des  routes.  Cest  pendant  les 
beaux  jours  de  l'année  que  les  chenilles  des  teignes  attaquent 
les  tissus  de  laine  et  les  fourrures;  durant  l'hiver  elles  de- 
meurent Inactives,  renfermées  dans  un  fourreau  qu'elles 
ont  façonné  et  fixé  à  quelque  corps  solide.  Au  commence- 
ment du  printemps,  elles  se  changent  en  nymphes,  pour 
acquérir  en  peu  de  temps  leur  plus  haut  degré  dè  perfec- 
tion. Alors  on  les  voit  voler  et  s'accoupler.  Après  avoir  sa- 
tisfait aux  lois  de  la  reproduction,  les  femelles  vont  déposer 
leurs  œufs  et  meurent.  Les  chenilles  ne  tardent  pas  à  éclore; 
puis  elles  commencent  leur  œuvre  de  destruction,  et  la 
poursuivent  jusqu'aux  froids. 

Les  moyens  recommandés  pour  préserver  les  fonrrurcr 
et  les  étoffes  de  laine  des  ravages  des  teignes  consistent  à 
les  secouer,  battre  et  peigner  souvent ,  à  les  exposer  à  l'air, 
à  placer  entre  les  plis  qu'elles  forment  du  camphre  on  des 
paniers  imprégnés  d'essence  de  térébenthine,  et  à  les  tenir 
soigneusement  renfermées.  C'est  surtout  depuis  la  dernière 
quinzaine  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  juin ,  époque  de  la  ponte, 
qu'il  faut  prendre  toutes  ces  précautions.  11  est  facile  de 
comprendre  aussi  combien  il  est  nécessaire  de  détruire  ces 
petits  papillons  qu'on  voit  voltiger  dans  le?  appartements. 
Le  criblage  souvent  renouvelé  est  un  des  meilleurs  moyens 
pour  préserver  le  blé.  Ourboxkib». 

TEIGNE  (Médecine),  affection  du  cuir  chevelu,  dont 
l'apparition  est  pré  codée  d'une  démangeaison  plus  ou  moins 
vive.  Quelque  temps  après  la  partie  malade  rougit,  et  de- 
vient souvent  le  siège  d'une  exfoliation  de  l'épidémie  qui 
se  renouvelle  sans  cesse.  Cette  desquamation,  furfuracée, 
analogue  à  du  son ,  est  la  nuance  la  plus  légère  de  l'affec- 
tion ,  et  elle  est  très-commune.  Dans  d'autres  cas ,  le  cuir 
chevelu ,  après  avoir  rougi ,  se  tuméfie  sur  divers  points,  sa 
fendille ,  ou  se  couvre ,  tantôt  de  vésicules ,  tantôt  de  pa- 
pules, qui  finissent  par  s'abeéder  ;  alors,  il  découle  de  ces 
sortes  d'abcès  an  fluide  visqueux  qui  inonde  les  cheveux , 
les  agglutine,  et  forme  des  croûtes  pinson  moins  étendues 
et  épaisses.  Cette  maladie,  qui  a  la  tète  pour  siège  prin- 
cipal, est,  en  outre,  accompagnée  d'un  gonflement  des 
glandes  cervicales ,  d'un  amaigrissement  considérable  et  de 
divers  changements  qui  attestent  une  altération  générale  de 
l'organisme.  La  teigne  se  distingue  des  éruptions  communes 
dans  l'enfance  par  sa  persistance,  et  c'est  ce  qui  la  fait  re- 
connaître aux  personnes  qui  sont  étrangères  à  l'instruction 
médicale;  elle  est  même  devenue  un  emblème  vulgaire  de 
l'opiniâtreté. 

C'est  principalement  dans  l'enfance,  et  après  le  sevrage, 
qu'on  Is  voit  te  manifester.  A  cet  âge ,  la  tète  est  un  foyer 
d'activité  très-ardent;  et  il  est  peu  de  sujeU  qui  en  en 
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temps ,  comme  durant  les  orages  de  ta  dentition,  n'aient  pas 
des  éruption*  sur  le  cuir  chevelu.  On  considère  cette  afTec- 
non  extérieure  comme  une  crise  salutaire,  qu'on  respecte  et 
qu'on  entretient  même.  Cette  croyance  n'est  pas  dépourvue 
de  raison  ;  car  on  Toit  souvent  de  graves  accidents  succéder 
à  une  disparition  trop  rapide  de  la  teigne.  Toutefois,  nous 
devons  avertir  que  celte  coutume  peut  être  abusive. 

On  considère  vulgairement  la  teigne  comme  une  affection 
contagieuse  :  l'observation  et  l'expérience  ont  rendu  cette 
opinion  contestable;  si  quelques  faits  la  confirment ,  d'autres 
la  démentent  Quand  cette  dégoûtante  maladie  se  prolonge 
depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  adulte  ou  viril,  le  cuir  chevelu 
•'altère  profondément;  alors  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur- 
venir des  affections  viscérales,  dont  le  marasme  et  la  mort 
sont  les  derniers  résultats.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  montrer  combien  il  est  important  de  chercher  à  guérir 
la  teigne  dans  son  origine.  Les  premiers  soins  doivent  être 
administrés  avec  beaucoup  de  réserve.  Les  moyens  auxquels 
il  faut  d'abord  recourir  sont  de  fréquentes  lotions  avec  des 
topiques  émollients  et  des  cataplasmes  de  farine  de  graine 
de  lin  appliqués  à  nu  sur  le  cuir  chevelu ,  en  le  dégageant 
des  cheveux,  autant  que  possible,  à  l'aide  «les  ciseaux.  Par 
cette  méthode,  on  oblicnl  une  guérisou  graduée.  Ou  peut, 
en  même  temps,  recourir  à  des  purgatifs  ou  à  des  exutoires  ; 
mais  c'est  aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  d'en  faire 
usage.  En  tous  cas,  on  doit  s'abstenir  des  substances  dites 
siccatives,  tels,  par  exemple,  que  les  sels  à  base  de  plomb. 
Nous  ne  saurions  trop  appeler  la  défiance  publique  sur  les 
nombreux  curatifs  recommandés  par  des  routines  vulgaires  : 
plusieurs  d'entre  eux  sont  des  moyens  actifs  qui  deviennent 
salutaires  en  changeant  de  modes  d'irritation  ;  mais  ce  sont 
toujours  des  armes  dangereuses.  Parmi  les  préparations 
que  le  charlatanisme  propose  comme  remèdes  secrets  contre 
la  teigne,  il  en  est  un,  connu  sous  le  nom  de  remède  des 
frères  Mahon ,  dont  nous  avons  vu  quelquefois  obtenir 
d'heureux  résultats.  Si  les  remèdes  secrets  doivent  inspirer 
de  la  défiance  en  général,  il  en  est  que  la  justice  oblige  à 
distinguer  favorablement.  Cbukboîwkk. 

TEILLAGE.  Voyez  Chantbe. 

TEINTURE,  TEINTURIER.  Imprégner  les  tissus,  ou 
les  fils  propres  à  les  former,  de  couleurs  variées  par  leurs 
teintes,  tel  est  le  but  de  la  teinture.  On  donne  généralement 
le  nom  de  teinturier,  auquel  on  joint  le  plus  ordinairement 
celui  de  dégraisseur,  à  une  classe  d'ouvriers  qui  s'occupent 
du  nettoyage  des  étoffes ,  et  souvent  aussi  de  donner  à  ces 
étoffes  une  couleur  différente  de  celle  qu'elles  avaient  d'a- 
bord reçue,  pour  leur  rendre  un  éclat  que  le  nettoyage 
même  le  plus  parfait  ne  suffirait  pas  pour  leur  procurer. 
Nous  renvoyons  au  mot  Décbaisskob  pour  ce  qui  a  rapport 
à  la  première  partie  de  ces  opérations.  Ce  que  nous  aurons 
a  dire  sur  la  teinture  se  rattachera  à  la  seconde. 

Pour  que  les  couleurs  que  l'on  veut  appliquer  sur  les  tis- 
sus offrent  les  teintes  particulières  qui  les  caractérisent ,  il 
est  indispensable  que  ces  tissus  soient  eux-mêmes  sans  au- 
cune couleur;  et  comme  les  substances  filamenteuses  qui 
les  composent  sont  généralement  colorées,  on  doit  les  blan- 
chir avant  de  les  teindre.  Les  fils  de  lin,  de  chanvre  et  de 
coton  doivent  donc  préalablement  subir  l'opération  du 
M  a  n  cbi  ment  ;  de  même  la  laine  et  la  soie  doivent  être 
soumises,  l'nne  audésuintage,  l'autre  an  décreusage. 

Les  couleurs  qui  servent  a  teindre  les  fils  ou  les  tissus 
ne  divisent  en  deux  grandes  classes  ;  la  plus  grande  partie 
appartient  au  règne  organique;  un  certain  nombre  est  d'ori- 
gine minérale.  Pour  qu'une  couleur  poisse  se  fixer  sur  nn  fil 
ou  un  tissu,  elle  doit  être  dissoute  dans  un  véhicule  con- 
venable, qu'elle  abandonne  pour  s'attacher  à  la  substance 
qu'on  lui  présente;  mais,  suivant  que  cette  matière  colo- 
rante est  soluble  ou  non  dans  l'eau ,  elle  devient  suscep- 
tibls  de  se  combiner  directement  avec  les  tissus,  OU  exige 
l'intermédiaire  de  certains  corps.  Les  matières  colorantes  so- 
lublesjdans  l'eau  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  tissus  que  par 
te  moyen  d'agents  particuliers,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 


de  mordants}  telles  senties  couleurs  rouges  qui  proviennent 
des  bois  do  Brésil,  de  Campécbe,  de  la  garance,  de  In 
cochenille,  etc.;  les  matières  colorantes  jaunes  que  four- 
nissent la  gaude ,  le  bois  jaune,  le  quercitron ,  etc.,  tandis 
que  l'indigo,  le  rose  de  carthame,  etc.,  demandent  a  être 
dissous  dans  des  véhicules  convenables,  qu'ils  abandonnent 
pour  se  combiner  avec  les  tissus.  Quant  aux  couleurs  mi- 
nérales, elles  s'appliquent  toutes  par  des  réactions  chi- 
miques. 

La  teinture  des  divers  tissus  exige  des  conditions  parti- 
culières, suivant  leur  nature  :  le  lin  et  le  chanvre  se  teignent 
difficilement,  et  la  teinture  est  peu  solide;  elle  s'opère  à 
une  température  peu  élevée  :  la  soie,  qui  fournit,  au  con- 
traire, des  couleurs  d'une  grande  solidité  quand  la  matière 
colorante  n'est  pas  trop  altérable,  exige  aussi  peu  de  chaleur; 
la  laine  se  teint,  au  contraire,  par  une  longue  ébullition.  Les 
couleurs  composées  s'obtiennent  en  passant  les  fils  ou  Us- 
sus  dans  des  bains  de  teinte  convenables  :  ainsi,  le  tissu  teint 
en  jaune  par  la  gaude  donne  du  vert  avec  l'indigo  ;  le  rouge 
du  Brésil  fournit  de  l'orangé  avec  le  jaune  de  gaude.  Un 
petit  nombre  de  couleurs  exigent  des  mordants  particuliers, 
comme  le  sel  d'étain  employé  pour  l'éeariate,  la  crème  de 
tartre,  etc.  La  seule  couleur  minérale  très-employée  est  le 
bleu  de  Prusse  ou  bleu  Raimond  ;  mais  on  fait  ou  l'on  a 
(ait  quelquefois  usage  dn  jaune  obtenu  avec  du  chromate 
de  plomb  ou  du  jaune  de  chrome,  de  l'orpiment ,  du  sul- 
fure de  cadmium.  Les  couleurs  minérales  sont  beaucoup 
plus  solides  que  celles  qui  proviennent  du  règne  organique; 
mais  elles  ont  beaucoup  moins  d'éclat,  à  l'exception  peut-être 
du  sulfure  de  cadmium. 

Grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  l'industrie  du  teinturier 
est  devenue  en  France  une  industrie  de  premier  ordre.  Les 
belles  études  de  M.  Chèvre  ul  sur  l'effet  que  les  couleurs 
exercent  réciproquement  l'une  sur  l'autre  par  leur  juxta- 
position ont  eu  les  plus  heureux  résultats,  et  en  promettent 
encore.  H.  Gacltiih  de  Claibbt. 

TEINTURE  CÉPHALIQUE.  Voyez  Eau  ne  Bos- 

FESMF.. 

TEJO.  FojfesTsci. 
TEKÉDEMPT.  loyes  TacoEarr. 
TÉ K ELI.  Voyez  TockIlt. 

TÉLAMON,  fils  dtaqoeet  d'Eudéis,  frère  de  Pélée, 
avait  tué,  de  complicité  avec  celui-ci,  son  frère  consanguin 
Phocos.  C'est  pourquoi  son  père  le  bannit  d'Égine.  Il  se 
rendit  alors  à  Salamis,  ou  le  roi  Cychréus  lui  donna  sa  fille 
Glaucé  en  mariage,  et  en  mourant  lui  légua  sa  souveraineté. 
Plus  tard ,  il  épousa  Péribœa,  mère  d'Alcathoos ,  de  laquelle 
il  eutAjax.  Il  prit  part  à  la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don  et  a  l'expédition  des  Argonautes.  Mais  il  se  distingua 
surtout  en  accompagnant  Hercule  à  Troie  dans  son  expé- 
dition contre  Laoïnédon,  dont,  après  la  prise  de  la  ville,  la 
fille,  Héeiooe,  lui  fut  donnée  en  présent  par  Hercule;  et  il  eut 
d'elle  Ténéros. 

TÉLARCHlEou  MÊRARCHIE.  Voyez  Phalascc. 

TÉI.ÉGA.  Voyez  Kibitxa. 

TÉLÉGRAPHE,  TÉLÉGRAPHIE  (de  TijXs,  loin,  et 
Yp4?w,  j'écris).  La  télégraphie  est  l'art  de  transmettre  au 
loin  des  signaux  susceptibles  d'exprimer,  comme  le  langage, 
les  diverses  modifications  de  la  pensée  :  les  instruments 
qu'elle  emploie  reçoivent  le  nom  de  télégraphes.  Ainsi  dé- 
finie, la  télégraphie  est  une  invention  toute  moderne.  Ce  se- 
rait vouloir  pousser  la  généralisation  trop  loin  que  de  con- 
sidérer comme  origine  de  la  télégraphie  les  grossiers  essais 
des  anciens,  ces  feux  qui,  allumés  de  distance  en  distance, 
serraient  à  annoncer  la  réalisation  d'un  événement  attendu  ; 
à  ce  compte,  une  opinion  assez  sootenable,  quoique  peu 
orthodoxe,  aurait  raison  de  ranger  parmi  les  premiers  essais 
télégraphiques  la  colonne  de  feu  ou  de  fumée  qui  guidait  la 
marche  des  Hébreux  a  travers  le  désert.  Mais  on  ne  peut 
sérieusement  regarder  comme  un  art  des  moyens  grossiers 
n'offrant  aucune  combinaison  susceptible  d'exprimer  plus 
de  tTOi*  ou  quatre  pensées  bien  déterminées  d'avance.  Comme 
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on  l'a  remarqué ,  l'art  des  signaux  transmis  à  travers  l'at- 
mosphère ne  pouvait  naître  qu'après  les  progrés  de  l'op- 
tique; car  pour  écrire  de  loto  k  l'aide  de  la  télégraphie 
aérienne,  il  tant  voir  de  loin. 

Cette  qualification  d'aérienne  que  nous  Tenons  de  donner 
à  l'une  des  branches  de  la  télégraphie  sert  à  distinguer 
celle-ci  de  la  tdléçraphie  électrique,  sa  rivale,  qui,  par 
son  incontestable  supériorité,  tend  aujourd'hui  a  prendre 
partout  sa  place.  El  cependant ,  chose  singulière  !  si  l'on  ex- 
cepte la  tentativcwns  résultat  d'Amont  on  s  (vers  ir.M), 
l'idée  de  la  télégraphie  électrique  semble  avoir  précédé  celle 
Je  la  télégraphie  aérienne.  Ainsi,  en  1700,  nous  voyons  un 
Génevois  d l'origine  française,  <  1  cordes ■  I.oui s  Lesage,  conce- 
voir le  projet  d'appliquer  l'électricité  à  la  télégraphie.  Il  se 
servait  de  vingt-quatre  fils  métalliques,  séparé*  les  uns  des 
autres,  plongés  dans  une  substance  non  conductrice,  et 
atlant  aboutir  chacun  à  un  électro  métré  particulier  :  en 
mettant  une  machine  électrique  ou  un  bâton  de  verre  élec- 
trisé  en  contact  avec  l'un  de  ce*  liU,  la  balle  de  l'électromètre 
correspondant  était  repoussec,  et  ce  mouvement  indiquait 
la  lettre  de  l'alphabet  que  l'on  voulait  faire  passer  d'une  sta- 
tion à  l'autre.  En  178",  un  physicien,  nommé,  Lornond, 
construisait  à  Paris  une  petite  machine  à  signaux,  fondée  sur 
les  attractions  et  les  répulsions  des  corps  electrisés.  La  même 
année,  l'ingénieur  Betlancourt  essayait  d'appliquer  l'élec- 
tricité an  même  objet,  en  se  servant  de  bouteilles  de 
Le  y  de,  dont  il  faisait  passer  la  décharge  dans  des  lils  allant 
de  Madrid  à  Aranjuez.  Cinq  ans  plus  lard ,  Iteiscr  proposait , 
en  Allemagne,  d'éclairei  a  distance ,  au  moyen  d'une  dé- 
charge électrique  ,  les  diverses  lettres  de  l'alphabet ,  décou- 
pées d'avanco  sur  des  carreaux  de  verre  recouverts  de  ban- 
des delain  :  ici  encore,  l'étincelle  éleclriqim  devait  se  trans- 
mettre par  vingt-quatre  lils  métalliques  idoles  correspondant 
aux  vingt-quatre  lettres.  Lnlin,  en  îT'Jt;,  le  docteur  1  iaii- 
çois  Salva  reprenait  en  Espagne  les  essais  de  Bettancnurt  : 
on  dit  même  qu'un  télégraphe  électrique  embrasant  une 
certaine  distance  fut  alors  construit  sur  ses  indications. 

Cependant,  toutes  ces  tentatives  restaient  sans  applications 
usuelle*.  Cest  qu'a  celle  époque  on  ne  connaissait  encore 
que  l'électricité  statique,  c'est-à-dire  un  fluide  qui  aban- 
donne ses  conducteurs  sons  l'influence  de  causes  nom- 
breuses ,  notamment  par  son  trajet  dans  l'air  humide.  Ceci 
explique  comment  les  recherches  sur  la  télégraphie  électri- 
que furent  abandonnées.  I  n  savant  allemand  ,  Ikrgstrasst-r, 
se  jeta  dans  une  autre  voie;  mais  -.'il  lit  f.iire  quelques  pro- 
grés a  cet  art,  ce  fut  en  s'omipant  de  la  formation  du  vo- 
cabulaire télégraphique.  Il  >  t;iit  réservé  au  génie  de  Claude 
Chappe  de  résoudre  complètement  le  problème  de  la  télé- 
graphie aérienne,  et  nous  devons  regarder  comme  le  véri- 
table inventeur  du  télégraphe  celui  qui  eut  assez  de  roulage 
et  de  persévérance  pour  le  mettre  a  exet  ulion  et  le  faire  uni- 
versellement adopter. 

•  Les  frères  Chappe  étaient  nés  à  Iîrùlon,  département  de 
la  Soithf.  Claude  se  trouvait  dans  un  séminaire,  prés  d'An- 
gers; ses  frères  étaient  dans  un  pensionnat  situé  en  lace,  et 
k  une  demi-lieue  de  distance.  L'abbé,  dont  les  jours  de  cotisé 
n  étaient  pas  aussi  fréquents  que  l'étaient  pour  ses  frères  h--, 
jours  de  sortie ,  voulut  triompher  de  l'eloignement  qui  les 
séparait.  Après  beaucoup  d'essais  infiuctueiix ,  il  imagina  de 
se  servir  d'une  grande  règle  de  bois  tournant  -.ur  un  pivot , 
aux  deux  extrémités  de  la  règle  tournaient  au-si  sur  îles  pi- 
vots des  ailes  moitié  plus  petites  :  ou  obtenait  ainsi  vm,  si- 
gnes différents  qu'il  était  facile  de  distinguer  à  l'aide  de  lon- 
gues-vue*. Le  jeune  abbé  et  ses  frères  laïques  étaient  par- 
venus à  se  transmettre  rapidement  des  phia>rs  d'une 
certaine  longueur.  C'était  la  ,  comme  on  voit,  le  germe  du 
télégraphe;  mais  l'exécution  en  grand  présentait  des  obsta- 
cles. Les  frère*  Chappe,  aides  des  conseils  du  célèbre  hor- 
loger Bréguet,  firent  leur  machine  à  peu  prés  telle  quelle 
existe  aujourd'hui.  Le  télégraphe  de  Chappe  se  compose  de 
trois  branches  mobiles  :  une  branche  princ  ipale  de  quatre 
mètres  de  long,  appelée  rt'gulateur,  et  deux  petiles  bran- 


ches longues  d'un  mètre  appelées  indicateurs  ou  ailes.  Le 
régulateur  est  fixé  par  son  milieu  à  un  mât  qui  s'élève  au- 
dessus  du  poste  où  6e  trouve  placé  le  stationnaire.  Ces  bran- 
ches mobiles ,  peintes  en  noir  pour  se  détacher  avec  plus  de 
vigueur  sur  le  fond  du  ciel,  sont  disposées  en  forme  de  per- 
&iennes;ce  qui  leur  donne  plus  de  légèreté  et  leur  permet  de 
résister  aux  vents.  L'assemblage  de  ces  trois  pièces  forme  on 
système  unique,  élevé  dans  l'espace  et  soutenu  par  un 
seul  point  d'appui ,  l'extrémité  du  mât,  autour  duquel  il  peut 
librement  tourner.  Ces  pièces  se  meuvent  è  l'aide  de  cordes 
de  laiton  qui  communiquent,  dans  le  poste,  avec  un  second 
télégraphe,  reproduction  en  petit  du  télégraphe  extérieur- 
C'est  ce  second  appareil  que  l'employé  manœuvre  ;  le  l 
graphe  placé  au-dessus  du  toit  ne  fait  que  répéter  les 
vements  imprimés  a  la  machine  intérieure.  Le 
peut  prendre  quatre  positions  :  verticale,  horizontale, 
oblique  de  droite  k  gauche ,  oblique  de  gauche  à  droite.  Les 
ailes  peuvent  former  avec  lui  des  angles  droits,  aigus  ou 
obtus.  Le  langage  télégraphique  repose  sur  les  conventions 
suivantes,  établies  par  les  frères  Chappe  :  Tout  signal  doit 
être  formé  sur  le  régulateur  placé  obliquement.  De  plus  il 
n'a  de  valeur,  et  par  conséquent  ne  doit  être  répété  (  dans 
les  stations  intermédiaires)  ou  écrit  (à  la  station  d'arrivée) 
qu'autant  qu'après  avoir  été  formé  sur  l'une  des  deux  po- 
sitions obliques,  il  est  transporté,  soit  à  l'horizontale,  soit  à 
la  verticale.  Ainsi  le  guetteur,  qui  voit  former  le  signal,  le 
remarque  pour  se  préparer  à  le  répéter  ou  k  l'écrire;  mais 
il  n'exécute  l'une  ou  l'autre  de  ces  opérations  que  lorsqu'il  l'a 
vu  assurer,  c'est-a-dire  porter  horizontalement  ou  verticale* 
ment.  Les  diverses  positions  que  peuvent  prendre  le  régulateur 
et  les  ailes  donnent  49  signaux  différents;  mais  chaque  signal 
peut  être  assuré  à  l'horizontale  on  à  la  verticale;  ainsi  les 
49  signaux  de  l'oblique  de  droite  peuvent  recevoir  98 1 
fications  ;  de  même  pour  l'oblique  de  gauche  :  ce  qui  < 
en  tout  198  signaux.  Les  premiers  servent  a  la  composition 
des  dépêches  ;  les  autres  sont  destinés  au  service  de  la  ligne. 
Ces  derniers  suffisent  aux  avis  que  transmet  l'administration. 
Parmi  les  premiers,  les  frères  Chappe  en  ont  choisi  92  pour 
représenter  les  92  premiers  nombres.  Ils  ont  ensuite  com- 
posé un  vocabulaire  de  92  pages ,  chaque  page  contenant  au- 
tant de  mots,  de  phrases  on  de  parties  de  phrases.  Chacun  de 
ces  mots,  ou  chacune  de  ces  phrases,  s'expriment  par  deux 
signes  télégraphiques  :  le  premier  signal  indique  la  page  du 
vocabulaire,  et  le  second  le  numéro  qu'il  faut  chercher  dans 
celte  page.  On  a  ainsi  l'expression  de  93X92  ou  8464  mots 
ou  idées.  Cette  langue  a  été  perfectionnée  depuis.  On  a  aussi 
essayé,  en  1838,  de  corriger  le  mécanisme  du  télégraphe.  Au- 
jourd'hui dans  beaucoup  de  ces  instruments  le  régulateur 
n'est  plus  mobile,  il  reste  constamment  horizontal ,  les  ailes 
seules  prennent  leur  position  divergente;  mais  an-dessus 
est  un  autre  petit  télégraphe  composé  seulement  d'un  ré- 
gulateur. Celui-ci  prend  tous  les  mouvements  de  la  tige 
principale  dans  les  anciennes  machines.  Celte  complication 
apparente  est  une  amélioration  et  une  simplification  in- 
contestables. Le  jeu  des:  pédales  est  moins  difficile ,  et  l'on 
n'éprouve  pas  les  dérangements  auxquels  la  complication  de 
l'instrument  primitif  exposait  fréquemment  la  manoeuvre. 

C'est  vers  la  fin  de  1791  que  l'abbé  Chappe  vint  k  Paris 
et  s'y  livra  k  des  expériences  publiques  sur  le  système  au- 
quel l'avaient  conduit  ses  aborieuscs  recherches.  Apres  de 
nombreux  mécomptes,  il  dut  au  crédit  de  son  frère  aîné, 
membre  de  l'Assemblée  législative,  de  pouvoir  établir  à  ses 
frais  trois  postes  télégraphiques.  Grâce  k  l'insistance  du  con- 
ventionnel Romme,  l'abbé  Chappe  obint  enfin  de  la  Con- 
vention la  nomination  d'une  commission  dont  les  principaux 
membres  étaient  Da  u  nou ,  Lakanal  et  Arbogast.  Sur 
le  rapport  de  ses  commissaires,  la  Convention  ordonna  l'é- 
tablissement d'une  ligne  télégraphique  de  Paris  k  Lille ,  et 
chargea  l'abbé  Chappe  de  son  organisation.  Cette  ligne,  dont 
la  construction  dura  plus  d'une  année,  fut  inaugurée  par 
l'annonce  de  la  prise  de  Condé  sur  les  Autrichiens.  La  Con- 
vention transmit  immédiatement  cette  réponse  :  -  L'année  de 
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a  bien  mérité  de  la  patrie.  »  D'autre*  ligne»  furent 
construites  par  les  frères  Chappe.  Toute  l'Europe  civilise 
nous  imita  bientôt  Seulement,  en  Angleterre,  en  Suède,  et 
généralement  dan»  les  pays  brumeux,  où  les  signaux  opaques 
sont  rarement  visibles,  on  remplaça  l'appareil  de  Cliappe 
par  des  fanaux  places  derrière  des  volets  mobiles,  dont  les 
]  assez  variées  pour  offrir  une  multitude  de 


La  vitesse  de  transmission  des  dépêches  par  le  télégraphe 
aérien  ne  pouvait  être  surpassée  que  par  le  télégraphe  élec- 
trique :  ainsi,  on  recevait  les  nouvelles  de  Toulon  à  Paris 
(840  kilomètres  )  en  vingt  minutes  par  cent  télégraphes.  Sous 
ce  rapport,  la  télégraphie  aérienne  atteignait  parfaitement 
son  but;  mais  elle  présentait  un  grand  inconvénient,  l'ab- 
sence des  signaux  pendant  la  nuit, les  brouillards,  etc.  Ainsi 
Claude  Cliappe  reconnaissait  que  le  télégraphe  ne  pouvait 
parfaitement  fonctionner  que  sis  heures  par  jour,  en 
moyenne.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  une  dépêche 
interrompue  par  le  brouillard l  On  a  cherché  à  éctairer 


ont  généralement  été  infructueux,  a  l'esception  de  ceux 
de  M.  Château,  qui,  vers  1845,  est  parvenu  à  faire  fonc- 
tionner la  ligne  de  Varsovie  à  CronsUdt  la  nuit  aussi  bien 
que  le  jour.  Ces  essais  eussent  évidemment  réussi  également 
chez  nous , peut-être  par  remploi  de  la  lumièreélcctri- 
que;  mais  déjà  tous  les  esprit*  étaient  revenus  à  recher- 
cher l'application  plus  directe  de  l'électricité  à  la  télégra- 
phie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  causes  qui  avaient  fait 
échouer  tous  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  celte  voie  à  la 
du  siècle  précédent  Mais,  de*  la  première  année  de 
i,  la  découverte  de  la  pile  de  Vol  ta  vint  mettre  a 
notre  disposition  une  force  nouvelle,  une  puissance  ju«que 
là  inconnue.  La  pile  voltaique  offrait  un  moyen  de  faire 
agir  l'électricité  à  travers  un  espace  fort  étendu  sans  déper- 
dition sensible.  Aussi  dès  1811  Sœmmerring  présentait-il 
a  l'Académie  de  Munich  un  appareil  télégraphique  ayant 
pour  principe  la  décomposition  électro-chimique  de  l'eau. 
On  était  encore  bien  loin  de  la  simplicité  du  mécanisme  ac- 
tuel; mais  c'était  un  premier  pas.  Pour  faire  plus,  il  (allait 
que  la  science  apportât  une  nouvelle  découverte.  Ce  fut  Œ r  s- 
ted  t  qui ,  en  1820,  posa  les  hases  de  l'électro- magnétisme. 
Il  mit  en  évidence  les  effets  du  courant  voltaique  sur  l'ai- 
guille aimantée.  A  quelque  temps  de  là,  Ampè  re  écrivait  : 
#  On  pourrait  se  servir  dans  certains  cas  de  l'action  de  la 
plie  sur  l'aiguille  aimantée  pour  transmettre  des  indications 
au  loin.  11  faut  alors  employer  un  fil  conducteur  assez  gros, 
parce  que  le  courant  électrique  s'affaiblit  très-sensiblement 
dans  les  fils  fins,  quand  la  longueur  du  circuit  est  considé- 
rable t  cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  avec  un  fil  d'un  diamètre 
suffisant;  alors  l'aiguille  se  met  en  mouvement  dès  que  l'on 
établit  la  communication.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  dé- 
velopper les  cas  où  ce  genre  de  télégraphe  présenterait  quel- 
que utilité  et  pourrait  être  substitué  aux  porte-voix  et  aux 
autres  moyens  de  transmettre  des  signaux  ;  il  nous  suffira 
de  remarquer  que  cette  transmission  est  pour  ainsi  dire  ins- 
tantanée.... Autant  d'aiguilles  aimantées  que  de  lettres  qui 
aéraient  mises  en  mouvement  par  des  conducteurs  qu'on 
ferait  communiquer  successivement  avec  la  pile  à  l'aide  de 
touches  de  clavier  qu'on  baisserait  à  volonté,  pourraient 
donner  lieu  i  une  correspondance  télégraphique  qui  franchi- 
rait toutes  les  distances  et  serait  aussi  prompte  que  l'écriture 
ou  la  parole  pour  transmettre  la  pensée.  «  Œrstedt  et  Am- 
père, bien  que  se  préoccupant  h  peine  du  télégraphe  électri- 
que, n'en  fondaient  pas  moins  ainsi  le*  bases  sans  lesquelles 
cet  appareil  ingénieux  n'aurait  jamais  pu  otre  réalisé.  C'est 
en  cela  qu'est  le  vrai  triomphe  de  la  science.  Elle  éclaire  les 
arts  sans  les  pratiquer,  et  quelquefois  même  sans  les  con- 
naître. Depuis  que  les  lignes  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  écrites,  aucun  physicien  n'a  pu  s'occuper  du  télégraphe 
électrique  sans  ae  laisser  Inspirer  par  Ampère.  Cest  ainsi 
que  Schilling,  en  1833,  construisit  à  Sainl-Pétersbourg , 


d'après  les  principes  d'Ampère  et  d'Œretedt  (mais avec  des 
fils  de  platine) ,  un  réveil  électrique ,  espèce  de  montre  & 
sonnerie  de  l'ellet  le  plus  curieux.  L'empereur  Nicolas  vou- 
lait qu'on  utilisât  cette  invention  dans  son  empire  pour  une 
correspondance  électrique  qu'on  devait  établir  sur  une  vaste 
|  échelle;  mais  sor  ces  entrefaites  le  baron  Schilling  mou- 
rut, sans  avoir  légué  è  personne  la  secret  de  sa  montre. 

Cependant ,  pour  réaliser  les  espérances  d'Ampère ,  il  fal- 
lait que l'eflet  du  coorant  voltaique  sur  l'aiguille  aimantée  ac- 
quit une  plus  grande  intensité  :  tel  fut  préci  sément  le  résultat 
qu'obtint  Schweigger  en  créant  le  m  u  1 1  i  pl  i  c  a  t  e  n  r.  En  lin , 
Arago  apporta  1a  plus  importante  parti  cette  œuvre  en 
découvrant  le  phénomène  de  l'aimentation  temporaire  :  Si 
l'on  enroule  autour  d'une  lame  de  fer  doux  un  long  fil  de 
cuivra  recouvert  de  soie  sur  toute  son  étendue ,  et  que  dans 
ce  fil  on  fasse  passer  nn  courant  électrique ,  la  lame  de  fer 
doux  devient  immédiatement  un  aimant  artificiel;  si  l'on 
interrompt  -le  courant,  le  fer  doux  perd  aussitôt  son  ai- 
mantation. Cette  découverte  d'Arago  simplifiait  considéra- 
blement la  question ,  en  permettant  de  n'employer  qu'un 
seul  fil  pour  la  communication  télégraphique,  tandis  qu'on 
avait  jusque  alors  dû  renoncer  à  l'usage  de  machines  ingé- 
nieuses ,  mais  dont  la  construction  exige 
considérable  de  fils. 

Le  premier  essai  sérieux ,  basé  sur  ces 
vertes,  semble  être  celui  que  fit,  à  Philadelphie,  le  2  septem- 
bre 1837,  M.  Samuel  Morse,  en  présence  de  l'Institut  de 
celte  ville  et  d'un  comité  pris  dans  le  sein  du  congrès.  Au  mois 
de  mai  184* ,  une  première  ligne,  fondée  sous  les  auspices 
du  gouvernement  des  États-Unis ,  était  établie  entre  Wa- 
shington et  Baltimore,  d'après  le  système  expérimenté. 

Le  télégraphe  de  M.  Morse  est  un  télégraphe  écrivant. 
Appelons  A  et  B  les  deux  stations  qu'un  tel  télégraphe  relie. 
Un  fil  conducteur  part  de  A ,  où  il  communique  avec  l'un 
des  pôles  d'une  pile  ;  arrivé  en  B ,  il  s'y  rend  dans  un  électro- 
aimant  double ,  d'où  il  repart  pour  revenir  en  A  ;  là ,  suivant 
qu'il  communique  ou  non  avec  le  second  pôle  de  la  pile , 
le  courant  se  trouve  établi  ou  suspendu.  On  a  même  re- 
connu ,  mais  sans  avoir  encore  pu  donner  une  explication 
satisfaisante  de  ce  phénomène,  qu'un  seul  fil  suffit,  pourvu 
que  l'un  des  pèles  de  1a  pile  communique  avec  le  réservoir 
commun.  La  communication  du  fil  avec  l'autre  pôle  de  la 
pile  se  produit  et  s'Intercepte  à  l'aide  d'un  appareil  fort 
simple.  Cela  posé ,  au-dessus  et  à  une  petite  distance  du 
double  électro-aimant ,  dont  nous  venons  de  parler ,  conce- 
vons qu'on  ait  placé  un  morceau  de  1er  à  l'extrémité  d'un 
levier  mobile;  le  courant  marche-t-il ,  le  morceau  de  fer  est 
atliré  et  entratne  le  levier  ,  dont  l'autre  extrémité  munie 
d'un  crayon  laisse  sur  une  bande  de  papier  tournant  au- 
tour d'un  rouleau  une  trace  plus  ou  moins  longue  suivant 
que  le  courant  est  interrompu  à  des  intervalles  moins  ou 
plus  rapprochés.  Ce  papier  présente  donc  la  dépêche  en- 
voyée sous  forme  d'une  succession  de  points  et  de  petite* 
lignes  droites ,  dont  on  a  préalablement  composé  un  alpha- 
bet conventionnel. 

Tel  est ,  dans  toute  sa  simplicité ,  l'appareil  de  M.  Morse ,  le 
seul  qui  fonctionne  aux  Étals-Unis ,  où  la  télégraphie  élec- 
trique a  pris  un  développement  immense.  En  Angleterre, 
après  divers  essais ,  on  s'est  arrêté  au  télégraphe  à  deux 
aiguilles  inventé  par  M.  Wheatstooe.  H  est  ainsi  nommé 
parce  que  l'appareil  moteur*  présente  deux  aiguilles ,  dont 
chacune  est  mise  en  mouvement  par  une  manivelle  établissant 
la  communication  avec  le  courant  électrique.  Une  troisième 
manivelle  est  spécialement  destinée  à  faire  agir  la  sonnerie 
qui  doit  attirer  l'attention  de  remployé  appelé  à  recevoir  la 
dépêche  ;  car  ici  le  télégraphe  n'écrit  pas ,  et  la  dépêche 
doit  être  lue.  Les  lettres  sont  représentées  .par  diverses 
combinaisons  de  coup*  à  droite  ou  a  gauche  de  l'une  et 
l'autre  aiguilles. 

En  France,  la  télégraphie  électrique ,  qui  serait  peut-être 
encore  plus  arriérée  sans  l'heureuse  impulsion  qu'elle  a  reçue 
d'Arago,  laisse  beaucoup  à  désirer.  L'appareil  Foy -Bréguet, 
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k,jopté  sur  noi  lignes,  est  un  assez  défectueux  assemblage 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  appropriés  aux  si- 
gnaux de  Cbappe.  •  Du  reste ,  dit  M.  A.  Donné ,  ce  n'est  pro- 
bablement ai  dans  le  système  Foy ,  ni  dans  le  système 
Wheatstone ,  ni  même  dans  l'appareil  Froment  qu'est  le 
dernier  mot  de  la  télégraphie  électrique;  dans  ces  divers 
systèmes  ,  l'opération  est  retardée  par  la  nécessité  de  com- 
poser ta  dépêche  à  mesure  qu'on  l'expédie ,  c'est-à-dire  que, 
quel  que  soit  le  mode  de  signes  que  l'on  adopte ,  il  faut  les 
reproduire  un  à  un  et  assez  lentement  pour  que  l'employé 
puisse  les  lire.  Le  progrès  à  faire ,  c'est  de  composer  la  dé* 
pêche  à  part ,  comme  on  compose  une  page  d'imprimerie, 
et  de  n'avoir  plus  qu'à  l'exposer  à  l'appareil  pour  que  d'un 
seul  coup  elle  soit  transmise  et  reproduite  à  l'extrémité  de 
la  ligne ,  comme  on  tire  une  épreuve  avec  la  machine  à 
imprimer.  Ce  résultat,  presque  incroyable  au  premier 
abord  ,  est  dans  la  mesure  de  dos  moyens  et  déjà  réalisé 
en  grande  partie  en  Amérique.  La  dépêche  est  écrite  sur  une 
bande  de  papier  au  moyen  de  poinçons  qui  font  des  trous 
répondant  à  un  signe  ou  à  une  lettre  ;  il  suffit  de  présenter 
cette  bande  ainsi  trouée  à  l'appareil  électrique  pour  que  l'al- 
ternative des  vide'  et  des  pleins  produit  par  les  trous  déter- 
mine tes  interruptions  do  courant  galvanique.  Ces  interrup- 
tions font  mouvoir  à  l'autre  extrémité  un  crayon  ou  un 
poinçon  qui  répète  sur  une  bande  de  papier  les  signes  tracés 
sur  la  première.  Là  donc  plus  de  limite  à  la  rapidité  de 
transmission  imposte  par  nos  organes.  La  correspondance 
télégraphique  ne  se  fait  plus  avec  la  lenteur  qu'exigent  le 
mouvement  des  mains ,  des  yeux  et  l'opération  de  la  |>enséc. 
La  dépêche  écrite  ou  composée  d'avance  est  envoyée  d'un 
seul  coup ,  transcrite  de  même  et  livrée  aux  mains  de  l'em- 
ployé comme  la  feuille  sortant  de  la  presse  à  imprimer. 
C'est  là  qu'est  le  véritable  perfectionnement  delà  télégraphie 
électrique ,  et  c'est  vers  ce  but  que  nous  conduiront  forcé- 
ment le  développement  de  ce  mode  de  correspondance  et 
l'encombrement  qui  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu  de  dépêches 
arrivant  de  mi  lie  points  à  la  fois.  > 

Nous  ne  décrirons  pas  les  accessoires  qu'entraîne  l'é- 
tablissement d'une  ligne  télégraphique.  Tout  le  moude  a  vu 
ces  poteaux  supportant  les  isolateurs  qui  soutiennent  les  fil* 
dans  leur  parcours  aérien.  L'importation  de  la  gutta- 
percha  a  permis,  en  recouvrant  les  fils  de  cette  substance 
éminemment  mauvaise  conductrice,  d'établir  des  télégra- 
phes souterrains ,  et ,  résultat  bien  autrement  admirable ,  des 
lignes  sous-marines.  La  Fiance  est  aujourd'hui  reliée  à 
l'Angleterre  par  une  telle  ligne ,  el ,  grâce  à  la  rapidité  de 
ce  (luide  qui  se  meut  avec  une  vitesse  capable  de  faire 
fait  e  à  un  mobile  sept  fols  le  tour  du  monde  en  une  se- 
conde, Paris  et  Londres  peuvent  communiquer  instantané- 
ment. D'autres  lignes  sous-roarines  fonctionnent  encore ,  et 
bientôt  un  gigantesque  Gl  doit  traverser  les  profondeurs  de 
r.vtlantiquc  pour  réunir  les  deux  continents. 

Tour  donner  une  idée  de  la  rapidité  des  communications 
obtenues  à  l'aide  du  télégraphe  électrique,  nous  rappellerons 
seulement  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Nicolas 
parvint  de  Saint- Pet-rsl  rg  à  Londres  eu  4  h.  J:  on  remar- 
qua à  cette  occasion  quo  la  dépêche  annonçant  la  mort  de 
l'empereur  Pau  I ,  en  1801,  avait  mis  21  jours  pour  faire  le 
même  trajet.  Le  31  janvier  1866  le  discours  de  la  reine 
d'Angleterre  fut  expédié  directement  de  Londres  à  Amster- 
dam par  un  télégraphe  écrivant  :  ce  discours,  comprenant 
701  mots,  fut  transmis  et  imprimé  en  vingt  minutes  et  de- 
mie, avec  une  vitesse  par  conséquent  de  plus  de  S4  mots 
par  minute;  une  demoiselle  de  dix-huit  ans  conduisait  l'ap- 
pareil. 

Maintenant, est-il  nécessaire  d'insister  sur  les  innombra- 
bles services  qu'est  appelée  a  rendre  la  télégraphie  électri- 
que f  Dès  son  origine  M.  Morse  l'employait  à  déterminer 
la  différence  de  longitude  de  Baltimore  et  de  Washington, 
comme  Pont  fait  dix  ans  plus  tard  les  directeurs  des  obser- 
vatoires de  Greenwich  et  île  Paris  pour  ces  aYux  dernières 
vUJes.  On  comprend  de  quel  secours  pour  l'exploitation  des 
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chemin  s  de  fer  sont  ces  lignes  télégraphiques  qui  pres- 
que partout  suivent  leur  parcours.  Sans  elles,  pas  de  sé- 
curité pour  les  voyageurs.  Mais  sous  ce  rapport  la  science 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  M.  Bonelli,  directeur  des  té- 
légraphes électriques  des  Etats  Sardes,  a  déjà  fait  beaucoup 
en  inventant  le  télégraphe  dés  locomotives,  qui  permet 
d'établir  un  échange  permanent  de  dépêches  entre  les  dif- 
férents convois  qui  se  trouvent  sur  la  même  voie.  La  pièce 
principale  de  ce  télégraphe  est  une  barre  de  ligne  on  bande 
de  (er  plat  de  quelques  millimètres  d'épaisseur  et  de  deux  cen- 
timètres de  largeur,  fixée  sur  champ  au  milieu  de  la  voie 
par  l'intermédiaire  d'isolateurs  en  terre  cuite  qui  la  tien- 
nent à  une  dizaine  de  centimètres  au-dessus  du  sol.  Un  as- 
semblage de  ressorts  qu'on  peut  lever  et  baisser  à  volonté 
permet  de  mettre  en  communication  la  barre  de  ligne  avec 
l'appareil  télégraphique  disposé  dans  un  wagon.  Ces  ressorts 
glissent  sur  la  barre  de  ligne  pendant  toute  ta  marche  du 
convoi ,  de  manière  que  l'employé  placé  dans  le  wagon  peut 
à  chaque  Instant  envoyer  ou  recevoir  de*  signaux  télégra- 
phiques. La  communication  de  ce  même  appareil  avec  le 
sol  s'opère  par  l'essieu  du  wagon ,  les  roues  et  les  rails.  Ce 
système,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  en  Piémont ,  rend  im- 
possibles ces  rencontres  de  trains,  sources  de  déplorables 
Catastrophes. 

La  télégraphie  électrique  a  été  mise  partout  à  la  dispo- 
sition du  public.  Le  commerce  et  les  particuliers  en  ont  vi- 
rement apprécié  les  bienfaits  :  en  France,  le  nombre  de* 
dét'iches  privées ,  qui  n'avait  été  que  de  10,000  en  1851  et 
de  48,000  en  1851 ,  a  atteint  pendant  Tannée  1853  le  chiffre 
de  200,000.  Les  recettes,  qui  en  1851  ne  montaient  qu'à 
75,000  fr.,  s'élevaient  en  1853  à  1  million  500,000  fr.,  et 
produisaient  plus  de  trois  millions  en  1854.  Abandonnée  aux 
compagnies  en  Amérique,  la  télégraphie  électrique  est  chez 
nous  un  monopole  de  l'État.  Nous  ne  discuterons  pas  la  va* 
leur  relative  de  ces  deux  systèmes,  et  nous  n'entrerons  paa 
non  plus  dans  les  détails  relatifs  au  secret  des  dépêches,  aux 
tarifs ,  etc.  Pour  ta  France ,  ces  matières  sont  régies  par 
les  lois  du  29  novembre  1850  et  du  28  mai  1853. 

TÉLÉGRAPHIE  .ÉLECTRIQUE.  Vogei  TeU- 

CRAPBB,  TÉLÉCBAPHIK. 

TÉLÉMAQUE, fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope ,  était  en- 
core entant  lorsque  son  père,  roi  d'Ithaque  ,  partit  pour  ta 
guerre  de  Troie.  Ulysse ,  épris  des  charmes  de  sa  jeune 
épouse,  aurait  bien  voulu  se  dispenser  d'aller  joindre  les 
autres  princes  grecs.  Il  essaya,  dit-on ,  pour  s'en  exempter, 

,  de  contrefaire  l'insensé.  Dans  celte  intention ,  il  se  mit  a 
labourer  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer  avec  deux  bêtes  de 
différente  espèce  et  à  y  semer  du  sel  ;  mais  Palamede,  fils  de 
Nauplius,  roi  de  111e  d'Eubée,  et  disciple  du  centaure  Chi- 
ron,  découvrit  la  feinte  en  mettant  le  petit  Télémaque  sur 
la  ligne  du  sillon.  Ulysse,  ne  voulant  pas  blesser  son  lils,  leva 
aussitôt  le  soc  de  la  charrue.  Force  lui  fût  donc  départir, 
el  l'on  sait  que  son  voyage  fut  long.  Télémaque ,  en  gran- 
dissant, réfléchit  de  plus  en  plus  à  l'absence  de  son  père; 
elle  lui  déchirait  le  coeur;  il  résolut  d'aller  à  sa  recherche, 
et  s'embarqua ,  par  une  nuit  obscure,  conduit  par  Minerve , 
qui  avait  pris  la  figure  de  Mentor.  Celte  circonstance  nous 
a  valu  le  beau  roman  épique  de  F  é  n  e  I  o  n .  Télémaque  alla 
à  Pilas  chez  Nestor,  et  à  Sparte  chez  Ménélas.  Les  préten- 
dants de  sa  mère  conspirèrent  contre  sa  vie;  mais  sous  ta 
sauvegarde  de  ta  déesse  il  ne  pouvait  périr  :  il  revint  donc 
sain  et  sauf  à  Ithaque,  et  retrouva  son  père  chez  le  fidèle 
Eumène.  Ulysse  se  montra  d'abord  à  lui  sous  l'extérieur  que 
Minerve  lui  avait  donné,  afin  de  le  rendre  méconnaissable  à 
ennemis ,  car  cette  bonne  déesse  protégeait  également 
le  père  et  le  fils.  Ce  n'était  plus  qu'un  vieillard  hideux  à 
voir,  couvert  de  baillons  et  d'une  peau  de  cerf  dépouillée  de 
son  poil.  Il  s'appuyait  sur  un  bâton  noueux,  et  une  besace 
usée ,  suspendue  à  une  corde ,  lui  descendait  à  la  ceinture. 
Dans  ce  pitoyable  état,  Télémaque  pouvait-il  reconnaître 
son  père?  Mais  Minerve  était  là; d'un  coup  de  baguette  elle 

l  métamorphose  Ulysse.  Ses  haillons  tombent;  il  reparaît  dans 
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toute  sa  maj<!*ti>  ;  Télémaque  se  précipite  dans  ses  bras ,  et  tous 
deux  de  délibérer  alors  sur  les  moyen»  de  punir  les  préten- 
dants. Télémaque  les  combattit  aux  cotés  de'  son  père ,  et 
>  ensuite  chez  le  vieux  Laerle.  La  donnée  d'Ho- 
me Ta  pas  plus  loin.  On  raconte  de  diverses  manières  le 
reste  desaventures  de  Télémaque.Son  père  l'aurait  par  jalousie 
banni  d'Ithaque,  et  il  aurait  eu  de  Polycaste,  fille  de  Nes- 
tor, ou  bien  de  Nausicaa ,  fille  d'Alcinous ,  Perseptolis.  Sui- 
vant d'autres,  il  épousa  Circé,  qui  lui  donna  Latinos. 

TÉLÉOLOGIE(dugrec  tûoç,  but.etWyoç,  discours). 
On  appelle  ainsi ,  en  philosophie  ,  la  doctrine  relative  aux 
buts  sages  et  utiles  que  l'intelligence  perçoit  dans  la  nature 
et  dam  l'histoire,  et  dont  elle  se  sert  pour  tirer  des  con- 
séquences qui ,  en  méditant  sur  ce  qu'il  y  a  de  sagement 
coordonné  dans  toute  la  création,  conduit  a  reconnaître 
l'existence  d'un  créateur.  On  donne  le  nom  de  preuves 
tilèologiques  ou  physico  thèologiques  à  celles  qu'on  en 
déduit  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu. 

TÉLÉPHONIE  (de  tiJU.loin,  et  voix  ),  art  de 
Taire  entendre  la  voix,  les  sons  à  de  grandes  distances. 

TÉLESCOPE  (  de  TfjXs ,  loin,  et  «monta,  je  regarde  ) , 
instrument  dont  l'effet  est  de  rapprocher  et  de  rendre  dis- 
tincte l'image  des  objets  très-élolgnét.  Cette  définition ,  con- 
forme au  sens  étymologique  du  mot,  doit  être  restreinte  au- 
jourd'hui, car  les  instruments  uniquement  fondés  sur  la 
réfraction  de  la  lumière  sont  plus  particulièrement  nom- 
me» lunettes.  Dans  l'article  qu'un  de  nos  collaborateurs  a 
consacré  à  ces  derniers,  il  a  indiqué  l'origine  de  leur  dé- 
couverte, origine  sur  laquelle  il  existe  d'antres  versions,  dont 
la  plus  admissible,  selon  nous,  est  celle  qui  attribue  la  cons- 
truction des  premières  lunettes  à  un  lunettier  de  Middelbonrg, 
nommé  Zacharie  Janaen.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le*  premiers 
télescopes  n'avaient  pas  dix-huit  pouces  de  longueur.  Gali- 
lée en  fit  faire  de  plus  longs  pour  les  astronomes,  et  leur 
ouvrit  ainsi  la  voie  des  plus  brillantes  découvertes.  En  la 
parcourant  lui-même,  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne 
se  révélèrent  à  ses  yeux,  et  il  annonça  au  monde  savant 
l'existence  de  ces  lunes  dont  on  n'avait  aucune  idée.  On 
sentit  bientôt  le  besoin  d'allonger  encore  les  télescopes,  dont 
on  avait  lait  un  si  bon  usage ,  afin  d'accroître  en  même 
temps  le  diamètre  des  verres  et  la  quantité  de  lumière  réunie 
au  foyer;  on  vit  alors  l'anneau  de  Saturne,  et  les  phé- 
nomènes singuliers  qui  dépendent  du  mouvement  de  la  pla- 
nète combiné  avec  celui  de  ce  satellite,  d'une  forme  qu'on 
ne  voit  autour  d'aucun  autre  corps  céleste.  Mais  les  yeux 
des  observateurs  étaient  fatigués  par  quelques  effets  nui- 
sibles, dont  riiabileté  des  constructeurs  ne  pouvait  débar- 
rasser les  meilleure  instruments;  la  lumière  était  décom- 
posée, et  des  iris  environnaient  l'image  des  objets.  Newton 
conçut  le  premier  le  projet  de  substituer  la  réflexion  de 
la  lumière  à  sa  réfraction,  des  miroirs  a  des  verres,  et 
de  redresser  en  même  temps  l'image  des  objets,  en  sorte  que 
les  nouveaux  télescopes  servissent  également  aux  observa 
lions  des  astres  ou  des  objets  terrestres.  Des  instruments 
furent  construits  conformément  aux  plans  et  aux  calculs 
de  l'illustre  inventeur,  et  ils  portèrent  son  nom.  Quelques 
années  plus  tard ,  G  r  e  g  ory  les  perfectionna ,  car  on  pou- 
vait reprocher  a  ceux  de  Newton  le  trou  que  l'auteur  avait 
fait  percer  au  milieu  du  grand  miroir  pour  livrer  un  pas- 
sait à  la  lumière  après  une  double  réflexion.  Le  système 
de  Gregory  n'exposait  pas  à  cette  cause  de  perte  d'une  clarté 
toujours  trop  faible  :  cependant  son  invention ,  non  plus 
que  celle  de  Newton,  n'avait  pas  fait  abandonner  celle  de 
Jansen,  agrandie  et  perfectionnée  par  Galilée  :  cette  sorte 
de  télescope  était  réellement  portative,  au  lieu  que  le  trans- 
port des  autres  était  fort  embarrassant.  On  consentit  donc  à 
perdre  quelque  peu  de  la  clarté  des  images;  on  fil  passer 
la  lumière  à  travers  des  oculaires  composés  pour  redresser 
les  images,  et  l'on  eut  ainsi  des  télescopes  terrestres,  qui, 
réduits  a  de  moindres  dimensions,  portèrent  en  France  le 
nom  de  lunettes  d'approche ,  et ,  diminuées  encore ,  lurent 
câlin  dos  lorgnettes. 


TELEMAQUE  —  TELL 


Tandis  que  les  instruments  dioptriques  devenaient  po- 
pulaires en  se  réduisant  à  un  très-petit  volume,  qu'ils  se 
glissaient  dans  les  poches,  paraissaient  aux  théâtres,  06  ils 
secondaient  la  curiosité  de  certains  spectateurs,  moins  at- 
tentifs au  jeu  des  acteurs  qu'aux  scènes  qui  se  passent  dans 
les  loges,  les  télescopes  catoptriques,  conserves  par  les  as- 
tronomes,  se  débarrassaient  de  leur  enveloppe  incommode, 
où  ils  se  trouvaient  trop  4  l'étroit,  du  tube  pesant  et  dif- 
ficile à  manoeuvrer  dont  on  continuait  à  les  surcharger.  On 
n'y  admit  que  ce  qui  était  indispensable  pour  tracer  à  ta 
lumière  la  roule  qu'elle  devait  suivre,  et  les  télescopes , 
ainsi  allégés,  devinrent  aériens,  dénomination  a  laquelle  il 
ne  faut  pas  attribuer  le  sens  littéral.  Huyghens  et  Kepler 
ont  des  droits  à  peu  près  égaux  à  la  reconnaissance  du 
momie  savant  pour  avoir  aplani,  par  ces  perfectionnements, 
la  carrière  dans  laquelle  Herscbel  s'est  immortalise. 

Quoique  les  télescopes  dits  terrestres  fussent  prostitues 
à  des  usages  frivoles,  on  n'avait  pas  perdu  de  vu*  leur 
grande  et  noble  destination.  Eu  1er  et  Dollond  les  ren- 
dirent achromatiques;  les  images  furent  dégagées  de  la 
lumière  décomposée  et  colorée,  et  se  présentèrent  assez 
nettes,  mais  un  peu  plus  sombres.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, il  fallait  augmenter  le  diamètre  des  objectifs  : 
la  question  changeait  de  nature,  et  passait  dans  les  attri- 
butions des  arts  chimiques  :  il  s'agissait  de  fabriquer  en 
grandes  masses  du  JUnt^glass  très-homogène ,  parfaitement 
exempt  de  stries.  A  l'avenir,  les  progrès  des  connaissances 
astronomiques  dépendront  des  instruments  que  les  astro- 
nomes auront  à  leur  disposition.  On  a  déjà  vu  ce  que  le 
télescope  à  miroirs,  prodigieusement  agrandi  et  manoeuvré 
par  Ilerschel,  a  pu  nous  apprendre  en  peu  d'années,  sur 
les  volcans  de  la  lune,  les  changements  qui  s'opèrent  au- 
tour des  étoiles  dites  nébuleuses,  etc.  Les  observations 
faites  avec  le  télescope  de  Fraûenhofer  ont  déjà  fourni  les 
moyens  de  calculer  la  parallaxe  de 


TÉLÉSIE.  Vogei  Corindon. 

TELESIO  (  Bon»  xrdwo  ),  philosophe  italien,  né  en 
1&09,  a  Cosenza  (royaume de  Naples),  mort  dans  la  même 
ville, en  1588,  combattit  l'aristotélUme , sans  présenter  lui- 
même  un  système  plus  satisfaisant  que  celui  du  philosophe 
de  Stagyre.  Renouvelant  les  erreurs  de  Parménide,  il  pré- 
tendait trouver  l'explication  de  tout  ce  qui  existe  dans  l'u- 
nivers dans  deux  principes,  la  chaleur  ou  le  soleil ,  et  le  froid 
ou  la  terre.  Bacon  lui  fit  l'honneur  de  le  réfuter. 

TÉLESPHORE.  Foyes  Escvlapb. 

TELESI'HOHE,  neuvième  pape, succéda ,  en  l'an  132, 
au  premier  des  Sixte.  C'était  un  Grec  de  nation,  qui  menait 
la  vie  solitaire  des  ermites,  s'il  y  avait  déjà  des  ermites  dans 
l'Eglise.  Une  glose  intercalée  dans  la  chronique  d'Eusèbe 
prétend  que  l'institution  du  Carême  est  due  à  lui  plutôt 
qu'à  son  prédécesseur.  Ceux  qui  veulent  en  faire  honneur 
aux  apôtres  rejettent  l'une  et  l'autre  version,  et  Baronius 
prétend  démontrer  que  Télesphore  ne  fit  que  le  rétablir. 
Piclel ,  dans  sa  Théologie  chrétienne,  lui  conteste  même 
ce  dernier  honneur;  et  l'abbé  Tilleroont  se  borne  à  lui  don- 
ner la  quinquagésime.  Mais  Baillet  et  beaucoup  d'autres 
ont  prouvé  que  cette  fête  n'avait  été  introduite  que  cinq 
cents  ans  après.  Quoi  qu'en  aient  dit  Platine,  Luitprand  et 
Bède,  il  n'a  pas  inventé  davantage  la  messe  de  minuit  et 
le  Gloria  in  excelsis.  Le  père  Pagi  a  fait  justice  de  cette 
prétention.  Le  martyre  de  saint  Télesphore  est  le  seul  fait 
de  sa  vie  qu'on  ne  lui  conteste  point,  et  l'on  place  cet  évé- 
nement à  l'an  1&4 ,  après  un  pontificat  de  onze  ans  et  neuf 
mois.  VlSJOirr,  de  l'Acadéaie  Française 

TELL  (  Le) ,  partie  de  l'Afrique  septentrionale  comprise 
dans  la  région  du  Maghreb.  Elle  forme,  d'une  part,  au  nord 
el  le  long  des  cote*  de  la  Méditerranée,  uoe  zone  cultivable , 
désigeée  aussi  sous  le  nom  de  Hautes  Terres,  et  par  les  Eu- 
ropéens sous  celui  de  Berbérie.  Ils  y  ajoutent  aussi  une 
lisière  d'oasis  comprise  par  les  Arabes  sous  la  dénomination 
générale  de  Belad  el-Djérid  ou  pays  des  dattes.  Le  Tell 
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«.ept  en  tri  on  al  comprenait  donc  les  régences  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  celle  d'Alger  et  le  Maroc.  Le  Tell  méridional  était 
le  désert  on  le  Sahara. 

TELL  (Gctilladme),  le  héros  libérateur  de  la  Suisse, 
était  né,  suivant  la  tradition,  a  Borglen,  dans  le  canton  d'Uri, 
a  l'entrée  de  la  vallée  de  Scbœken,  et  tenancier  de  la 
métairie  de  Borglen,  6ef  appartenant  à  l'abbaye  de  Fraun- 
munsterde  Zurich.  Il  fit  partie  de  la  ligue  contre  l'oppression 
des  baillis  autrichiens  que  formèrent,  le  7  novembre  1307, 
sur  le  mont  KuUi  (voyez  Suisse),  et  sous  la  direction  de 
son  beau-père  Walter  Furst  d'L'ri ,  Werncr  Stauflacher, 
du  canton  deSchwyz,  et  Arnold  «le  Melchthal ,  du  canton 
d'Unterwaldeo ,  comptés  parmi  les  hommes  les  plus  esti- 
mables des  trois  villes  forestières  (  Waldstxdten  )  menacées 
dans  leurs  libertés.  Le  t8  novembre,  Tell  n'ayant  pas  fait  a 
Altorf  la  révérence  obligatoire  devant  le  chapeau  que  Gcsshr, 
bailli  de  Kûssnacht,  y  avait  fait  appendre  en  signe  du  droit 
de  souveraineté  de  l'Autriche,  Gcssler  se  le  fit  amener  devant 
lui  ;  et  comme  il  passait  pour  le  plus  habile  archer  du  pays,  il 
lui  ordonna  de  prendre  pour  point  de  mire  une  pomme  qu'il 
fît  placer  sur  la  tète  de  son  propre  fils.  S'il  ne  touchait  pas  la 
pomme,  il  devait  payer  sa  maladresse  de  sa  vie.  Après  d'inu- 
tiles prières  pour  être  dispensé  d'une  si  redoutable  épreuve, 
OÙ  le  moindre  risque  qu'il  courut  était  de  blesser,  peut  être 
même  de  tuer  son  lils,  Tell  obéit,  et  abattit  la  pomme.  Le 
bailli  lui  ayant  demandé  à  quelle  intention  il  avait  caché  sous 
son  vêtement  une  seconde  flèche,  Te  ll,  après  avoir  obtenu 
promesse  de  la  vie  sauve,  lui  avoua  qu'elle  lui  était  destinée 
à  lui-même  dans  le  cas  où  il  aurait  manqué  son  but.  Alors 
Gesskr  le  fit  garrotter  ponr.le  renfermer  dam  les  cachots  de 
son  château  fort  de  Kùssnacht.  Mais  en  traversant  le  lac  des 
Waldstxdten,  une  violente  bourrasque  les  assaillit.  Tell, 
rameur  habile,  fut  momentanément  débarrassé  de  ses  liens 
afinde  pouvoir  travailler  au  salut  commun.  Arrivé  à  l'endroit 
du  rivage  où  s'élève  l'Axenberg,  Tell,  saisissant  tout  a  coup 
son  arquebuse,  sauta  brusquement  sur  un  rocher  faisant 
saillie  sur  le  lac,  et  qu'on  ap|>ella  depuis  la  Hoche  de  Tell, 
en  repoussant  du  pied  l'embarcation;  puis  il  s'enfuit  a  tra- 
vers la  montagne,  dans  la  direction  de  Kùssnacht.  Là  il  at- 
tendit le  bailli  dans  un  ravin  ,  appelé  die  Hohlc  Gasse  (  la 
Ruelle  creuse)  ;  et  lorsque  Gessler,  après  avoir  échappé  a  la 
tempête,  vint  à  passer  par  là,  il  lui  lança  de  l'endroit  où  il 
se  tenait  caché  une  flèche  qui  le  frappa  mortellement.  Dans  la 
lutte  qui  s'engagea  ensuite  entre  les  confédérés  et  l'Autriche , 
Tell  combattit  en  1.315,  à  Mor?arten.  I)  était  parvenu  à  un  âge 
fort  avancé  quand,  en  13ii,  il  périt  dans  le  ruisseau  dé- 
bordé du  SchanLen,  en  voulant  sauver  un  enfant  qui  s'y 
noyait. 

Telle  est  la  tradition  vulgaire,  dont  les  détails  varient  a 
l'infini,  il  est  vrai,  dans  les  différentes  sources  historiques, 
mais  dont  on  peut  d'autant  moins  garantir  la  vérité,  qu'elle 
ne  fut  pour  la  première  fois  racontée  avec  toutes  ses  parti- 
cularités (Tscbudi ,  Etterlin ,  etc.  )  que  deux  cents  ans  après 
la  mort  de  Guillaume  Tell  et  le  soulèvement  des  Waldstxd- 
toi.  On  montre  bien  encore  aujourd'hui  à  Altorf  la  tour  près 
de  laquelle  sa  tenait  son  enfant  et  le  puits  près  duquel  lui- 
mime  était  placé.  Sur  la  Roche  de  Tell  eilste  également 
une  chapelle  qu'on  dit  avoir  été  construite  au  quatorzième 
siècle  ;  et  l'on  voit  des  monuments  analogues  à  Borglen  et 
dans  la  Uohle  Gasse  :  mais  ou  l'antiquité  de  ces  monuments 
n'est  rien  moins  que  prouvée ,  ou  Us  sont  de  construction 
assez  récente  ;  les  chants  populaires  relatifs  a  Guillaume  Tell 
ne  sont  pas  non  plus  fort  anciens.  Des  documents  certains 
ont  rendu  problématiques  beaucoup  de  circonstances  se  rat* 
tacliant  à  cette  tradition,  notamment  l'existence  du  bailli 
Gessler.  En  tous  ca«,  un  fait  bien  remarquable,  c'est 
que  les  plus  anciens  chroniqueurs  de  la  Suisse,  tels  que  Jean 
de  Wlntertbur  et  Justinger  de  Berne,  qui  étaient  presque 
contemporains,  ne  disent  pas  un  mot  de  Guillaume  Tell, 
tout  en  rapportant  le  soulèvement  des  villes  forestières. 
MelehiorRuss.qui  \  ivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
sièéle ,  est  le  premier  auteur  chez  lequel  on  rencontre  l'es- 
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quisse,  encore  confuse,  de  celle  histoire.  Cest  au  seizième 
siècle  que  Tscbudi  et  d'autres  la  rapportent,  mais  visible- 
ment augmentée  et  embellie.  Si  l'on  ne  peut  révoquer  en 
doute  l'existence  de  Guillaume  Tell ,  ce  qu'A  fit  s'accomplit 
évidemment  dans  un  cercle  restreint,  et  ne  put  avoir  d'In- 
fluence décisive  sur  la  marche  des  événements.  Mais  plus  on 
s'éloignaitde  l'époque  où  il  vivait,  plus  la  jeune  Confédération 
devenait  florissante,  et  pins  l'imagination  des  descendants 
des  libérateurs  de  la  Suisse  se  donnait  libre  carrière;  de 
sorte  qu'à  chaque  génération  cette  légende  prit  des  formes 
plus  riches.  Des  matériaux  fournis  par  des  sources  septen- 
trionales beaucoup  plus  anciennes  doivent  aussi  avoir  servi  a 
ces  développements  et  embellissements.  Cest  ainsi  qu'au 
douzième  siècle  Saxo-Grammaticus  fait  mention  d'un 
archer  appelé  Tobe  ou  Palnatoke ,  que  le  roi  de  Danemark 
Harald  aux  Dentt  bleues  condamna  précisément  à  la  même 
épreuve  ;  qui ,  interrogé  par  ce  roi  sur  l'usage  auquel  il  desti- 
nait la  seconde  flèche  dont  il  s'était  muni ,  lui  fit  exactement 
la  même  réponse  que  Guillaume  Tell  au  bailli  autrichien ,  et 
qui  plus  lard ,  en  l'an  980,  lors  de  la  lutte  de  Harald  contre 
son  fils  Svein,  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèche.  Les  his- 
toriens islandais  ne  disent  pas  un  mot  de  Palnatoke  et  de  sa 
flèche,  mats  attribuent  le  même  fait  k  des  hommes  qui  vi- 
vaient, tantôt  beaucoup  plus  tôt  et  tantôt  plus  tard.  L'une  de 
ces  traditions,  vraisemblablement  la  plus  ancienne  de  toutes, 
recueillie  dans  la  VUkinasaga  du  quatorzième  siècle,  attri- 
bue ce  fait  à  des  personnages  purement  mythologiques,  k 
Eigel,  frère  de  Wieiand  le  forgeron,  k  son  fils  Isang  et  au  roi 
Needing,  avec  cette  différence  que  N'eeding  laisse  impunie  la 
courageuse  réponse  de  l'archer.  Consultez  Hisely,  Guillaume 
Tellet  la  révolution  de  1307  (Delft,  1816). 

TELLEZ  (Gabriel),  plus  connu  sous  le  nom  de  Tirso 
de  Molina ,  l'un  des  plus  célèbres  poètes  dramatiques  de 
l'Espagne,  né  vers  l'an  1585 ,  à  Madrid ,  entra  en  religion  en 
1620,  dans  le  couvent  des  frères  de  la  Miséricorde  de  Ma- 
drid, et  parvint  aux  premières  dignités  de  son  ordre.  En 
1645  il  fut  nommé  prieur  du  couvent  de  Soria,  et  on  croit 
qu'il  exerçait  encore  ces  fonctions  à  sa  mort ,  arrivée  vers 
1648.  Ami  deLope  de  Vega,  il  fut  son  élève  dans  la  car* 
rière  dramatique],  qu'il  aborda  sous  le  pseudonyme  de  Tirso 
de  Vol  ma.  Comme  son  maître,  il  fit  preuve  d'une  extrême 
fécondité;  en  effet,  dans  ses  Cigarrales  de  Toledo,  col- 
lection de  nouvelles  et  de  comédies  qu'il  lit  paraître  en  1621, 
il  porte  k  trois  cents  le  nombre  des  comédies  qu'il  avait  déjà 
composées  k  cette  époque.  Nous  ne  possédons  cependant 
do  lui  que  soixante-huit  comédies  et  quelques  intermèdes 
et  Autos  sacramentates  ;  k  savoir,  cinquante-une  comédies 
et  douze  intermèdes ,  dans  la  collection ,  aujourd'hui  d'une 
rareté  extrême,  de  ses  Comedias  (5  vol.  Madrid,  Valence,  et 
Tortose,  1627-1636  )  ;  trois,  dans  les  Cigarrales  (Madrid, 
1621  ) ,  et  quatorze  imprimées  séparément. 

Gabriel  Tellez est,  après  Lope  de  Vega  et  Calderon,  le 
meilleur  poêle  dramatique  des  Espagnols.  Tout  en  se  pro- 
clamant expressément  l'imitateur  de  Lope,  il  n'en  possède 
pas  moins  une  originalité  parfaitement  tranchée;  et  il  ne 
ressemble  à  son  modèle  que  par  le  caractère  éminemment 
populaire  de  sa  conception  première  et  de  son  expression. 
Ses  comédies  sont  surtout  remarquables  par  l'abondance  des 
spirituelles  saillies  qu'on  y  trouve;  et  l'ironie  est  un  moyen 
dont  il  tire  un  grand  parti.  Ses  Graciosos  appartiennent  in- 
contestablement aux  peintures  de  caractère  les  plus  fines,  les 
pins  gaies ,  les  plus  profondes  qu'on  possède.  Il  n'excelle  pas 
moins  k  tracer  d'énergiques  caractères  de  femmes.  La  har- 
diesse avec  laquelle  il  flagelle  les  vices  et  les  travers  des 
classes  supérieures  de  la  société  et  déverse  le  ridicule  sur 
le  clergé  lui-même ,  est  bien  remarquable  pour  le  pays  oO 
il  écrivait  et  pour  un  homme  de  sa  robe  ;  mais  il  le  fait  tou- 
jours avec  tant  de  grâce  et  de  finesse,  que  les  flagellés  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  pas  se  fâcher  contre  on  poète  qui  avait 
la  précaution  détremper  sesvergesdans  del'eao  de  rose.  C'est 
tout  récemment  seulement  qu'une  édition  des  œuvres  choi- 
sies de  ce  poète,  exécutée  avec  le  luxe  typographique  dont 


Digitized  by  Google 


492 


TELLEZ  -  TÉMOIGNAGE 


il  était  digne  ,  a  été  publiée  par  don  Juan  Eugenio  Hartzen- 
busch,daiu  son  Tealro  escogldo  (  la  volumes,  Madrid,  1839- 
1842). 

TELLURE  »  métal  connu  aussi  tous  les  noms  d'or  pro- 
blématique,  d'or  paradoxal  et  d'or  blanc.  Millier  de  R«- 
chenstein  le  découvrit,  en  1782,  en  «.'occupant  île  l'analyse 
des  inioet  d'or  de  Transylvanie.  On  ne  Ta  encore  trouvé 
qu'en  étal  de  combinaison  métallique  ou  d'alliage  avec  d'au- 
tres raciaux ,  tels  que  le  plomb ,  l'argent ,  l'or,  le  fer,  le  bis- 
mutli ,  etc.  Ces  alliages  se  distinguent  par  leur  éclat  et  leur 
couleur.  On  trouve  le  tellure  dans  les  liions  d'argent  auri- 
fères de  Transylvanie,  en  Hongrie.  En  Norvège,  il  Tait 
partie  d'une  mine  de  bismuth  et  de  sélénium.  Enfin,  ce  rare 
métal  a  été  trouvé  aussi  dans  l'Oural.  Il  est  d'un  blanc  bleuâ- 
tre ,  d'une  teinte  tenant  de  celles  du  zinc  et  du  plomb  ;  il 
est  lame  II  eux  et  étoilé  à  sa  surrace,  comme  l'antimoine ,  fa- 
cile à  pulvériser,  très-cassant,  très -éclatant,  d'un  poids  spé- 
cifique égal  à  6,115 ,  et  un  peu  moins  fusible  que  le  plomb. 
Le  tellure  est  le  métal  qui  conduit  le  plus  mal  l'électricité, 
ce  qui  tend  à  le  rapprocher  de*  corps  non  métalliques, 
avec  lesquels  il  se  confond.  Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Du- 
mas qu'il  était  peut-être  plus  rationnel  de  le  placer  &  côté  du 
soufre  que  de  le  laisser  parmi  les  métaux. 

JCLIA  DE  FOKTEXEIXE. 

TELLURISME.  Voyez  Machétishe. 

TEL  LUS.  C'est  le  nom  que  les  Latins  donnaient  à  la 
Terre,  dont  ils  avaient  tait  une  déesse,  qu'ils  représentaient 
nue  jusqu'à  la  ceinture  et  a  demi  couchée,  s'appuyant  du 
bras  gauche  sur  un  panier  plein  d'épis  et  de  fruits,  près  d'un 
arbre  ou  d'un  cep  de  vigne  ;  de  son  bras  droit  elle  embrasse 
un  globe  ceint  du  zodiaque  et  orné  de  quelques  étoiles.  On 
la  confondait  parfois  avec  la  déesse  de  la  fécondité. 

TELOUGOU.  Voyez  Indibukes  (Langues). 

TEM-BOUK-TOU.  Voyez  TonaocK-rou. 

TÉMÉRITÉ  (du  latin  temeritas).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  témérité  avec  l'audace  :  celle-ci estun  courage  in- 
trépide ,  qu'inspire  le  mépris  du  danger  ;  celle-là  est  une  fo- 
reur brutale,  qui  s'y  précipite  parce  qu'elle  ne  le  voit  pas, 
et  souvent  parce  qu'elle  le  craint.  Le  poltron  que  la  fureur 
et  ta  honte  aiguillonnent  devient  quelquefois  téméraire; 
l'homme  courageux  que  l'honneur  ou  la  vertu  animent 
ressent  dans  le  péril  le  plus  pressant  des  mouvements  d'au- 
dace qui  le  portent  aux  grandes  actions. 

TEMES  (on  prononce  lémesch),  le  Tibitcui  des  an- 
ciens ,  affluent  de  la  rive  gauche  du  Danube ,  prend  sa  source 
dans  le  territoire  des  Frontières  militaire*  du  Banat,  à  Quel- 
ques myriamètres  des  frontières  de  la  Transylvanie,  et  après 
avoir  décrit  on  grand  nombre  de  circuits ,  se  Jette  dans 
le  Danube  ,  an-dessous  de  Pancsova,  au  nord-est  de  Bel- 
grade. Son  parcours  total  est  de  41  myriamètres;  et  il  arrive 
t>  avoir  60  mètres  de  large.  Utilisé  d'abord  pour  le  flottage 
des  bois,  puis  pour  la  navigation,  il  reçoit  la  Bogonin 
et  la  Bcrzava,  et  alimente  en  partie  le  canal  de  Bega,  qui 
le  fait  communiquer  avec  la  Thciss,  au  moyen  du  canal 
intermédiaire  allant  de  Kosztil  à  Kiszelo. 

Le  Ternes  donne  son  nom  au  banat- de  Ternes,  situé  entre 
la  Maros  au  nord ,  la  Theiss  a  l'ouest,  les  Frontières  mili- 
taires et  U  Transylvanie  au  sud  et  à  l'est ,  et  composé  des 
trois  coinitats  de  Toronto,  de  Temeswar  et  de  Krasso  qui 
formaient  autrefois  le  Banat  de  Hongrie,  mais  qui  depuis 
1849  ont  été  détachés  de  la  Hongrie,  puis  ériges  en  domaine 
particulier  de  la  couronne  autrichienne  (Kronlxnder  au- 
treichischer  Monarchie)  avec  la  Woivodina  Serbe  (voyez 
VoivooiE  de  Sebme).  Les  trois  anciens  co mitais  ont  été 
transformés  en  districts  dénommés  d'après  leurs  chefs-lieux  : 
Grott-Becskerek  à  l'ouest,  avec  333,142  habitants  sur  une 
superficie  de  86  myriam.  carrés;  Temeswar  au  centre 
(309,067  habit;  76  myriam.  carrés),  et  Lugos  à  l'est 
(224,442  hab.;  67  myr.  carrés);  ensemble  :  219  myriam. 
carrés ,  et  876,661  habitants  en  1851.  Le  chef-lieu  de  tout 
l'ancien  banat,  comme  du  domaine  actuel  de  la  couronne, 
•stTemeswai. 


TEMESWAR ,  ville  libre  et  place  forte  du  eomital  de 

Ternes  (  Hongrie) ,  sur  le  canal  de  Bega  ,  chef-lieu  de  la 
Voivodie  de  Serbie  et  du  banat  de  Tentes ,  est  le  siège  d« 
gouverneur  et  des  principales  autorités  civiles  et  militaires , 
d'un  évèché  catholique  (celui  de  C&onad)  et  d'un  évèché 
grec, d'un  cour  supérieure  de  justice,etc,elcomptaiten  1854 
20.S60  habitants,  non  compris  la  garnison.  Celle  population 
•e  compose  d'Allemands ,  formant  la  majorité,  de  Hongrois, 
de  Roumains,  de  Serbes  et  de  Slaves.  Le  climat  est  tempéré, 
et  permet  aux  figuiers  et  aux  amandiers  d'y  croître  en  pleine 
terre.  La  viUe  est  divisée  en  ville  intérieure  ou  forteresse, 
et  en  trois  faubourg*,  situés  a  quelque  distance  des  portes 
de  la  ville ,  mais  reliés  a  celle-ci  par  des  allées.  Temeswar 
est  assez  régulièrement  construite,  et  on  y  compte  un  assez 
grand  nombre  de  belles  maisons.  En  fait  d'établissements 
d'Instruction  publique,  on  y  trouve,  outre  le  séminaire  ec- 
clésiastique ,  on  collège  supérieur,  où  l'on  enseigne  les  lan- 
gues latine,  grecque,  allemande,  roumaine,  hongroise  et  serbe, 
et  quatorze  autres  écoles.  La  ville  possède  un  théâtre ,  une 
caisse  d'épargne,  quatre  hôpitaux,  et  d'autres  établissements 
de  bienfaisance.  En  1 854  on  a  commencé  les  travaux  d'an 
embranchement  qui  se  raccordera  avec  le  chemin  de  fer  de 
Peslh  à  Szegedin. 

Au  temps  de  la  conquête  de  la  Dade  par  les  Romains, 
Temeswar  existait  déjà,  sous  le  nom  de  Zambara;  sous  la 
domination  des  Avares,  elle  porta  le  nom  de  Begvey;  sous 
celle  des  Hongrois ,  elle  devint  la  résidence  des  comtes  de 
Ternes.  En  1316  Charles  Robert  vint  s'y  fixer.  En  1443 
Jean  Hunyade  construisit  le  château,  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui.  Vainement  assiégée  pour  la  seconde 
fois  en  1551  par  le  beglerbeg  Mohammed  Sokolli,  elle  fut 
prise  l'année  suivante,  après  une  défense  héroïque,  par  le 
beglerbeg  Achmed.  Les  efforts  faits  en  1596  par  le  prince 
de  Transylvanie  Sigmund  ,  en  1597  par  son  chancelier  Jo- 
sika,  en  1696  par  l'électeur  de  Saxe  Frédéric-Auguste,  pour 
la  reprendre  aux  Turcs  furent  inutiles.  En  1716  le  prince 
Eugène  de  Savoie  fut  plus  tieureax,  et  réussit  à  enlever  cette 
plaie  aux  Turcs,  qui  l'avaient  possédée  pendant  cent 
soixante-quatre  ans.  C'est  de  celte  époque  que  date  la  cons- 
truction des  fortifications  actuelles. 

Le  siège  soutenu  en  1849  par  cette  ville  contre  le  général 
des  insurgés  hongrois,  le  comte  Vécsey,  restera  a  bon  droit 
célèbre  dans  ses  aunales.  Les  portes  de  la  ville,  fermées  le 
25  avril.,  ne  se  rouvrirent  que  le  9  août.  La  garnison  se 
composait  de  4  généraux,  188  officiers  d'état-major  et  su- 
périeurs, et  8,659  soldats,  Le  9  août  Haynau  livra  ba- 
taille, entre  Temeswar  et  le  village  de  Klein  Beo-kcrek, 
aux  insurgés,  commandés  par  Dembinski  et  Besn  ,  qui  fu- 
rent complètement  battus.  Le  résultat  de  cette  victoire  fut 
la  délivrance  de  Temeswar.  Un  monument  élevé  sur  la  place 
de  la  parade,  et  dont  l'empereur  François-Joseph  1CT  posa 
la  première  pierre  en  1852 ,  consacre  le  souvenir  de  l'hé- 
roïque défense  de  [la  garnison. 

TÉMOIGNAGE,  TÉMOIN  (du  latin  testimonium\. 
Le  témoin  est  celui  qui  atteste  avoir  eu  connaissance  per- 
sonnelle d'un  fait,  et  le  témoignage  est  son  affirmation. 
Le  mot  témoignage  reçoit ,  au  figuré,  diverses  applications  : 
ainsi  on  dit  le  témoignage  de  la  conscience,  pour  exprimer 
ce  sentiment  et  cette  connaissance  que  chacun  de  nous  a  en 
soi  de  la  vérité  ou  delà  fausseté  d'une  assertion,  de  ce  qu'il 
y  a  de  licite  oo  de  repréhensible  dans  une  action  ;  le  témoi- 
gnage des  sens ,  c'est  ce  que  les  sens  nous  apprennent  sur 
l'existence  et  les  qualités  des  objets  extérieurs. 

En  droit ,  on  dislingue  deux  sortes  de  témoins  :  les  lé- 
moins  judiciaires ,  et  les  témoins  instrumentai  et.  Les 
derniers  sont  ceux  qui  assistent  un  officier  public  dans 
l'exercice  deses  fonctions  pour  donner  plus  d'authenticité  en- 
core à  l'acte  qu'il  est  chargé  de  recevoir.  Leur  intervention 
est  exigée  surtout  pour  constater  l'identité  des  parties  con- 
tractantes, pour  donner  plus  d'authenticité  4  un  fait  oo 
plus  de  solennité  à  un  acte.  Le  témoin  )«dicioir«  est 
celui  qui  est  appelé  par  justice  pour  l'instruction  d'une  aL 
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faire  pendante  devant  elle,  soit  M  civil,  toit  au  criminel.  I 
An  dvD ,  l'audition  des  témoins ,  dont  on  faisait  autrefois  : 
an  si  grand  abus,  est  restreinte  aujourd'hui  dans  les  limites 
étroites  d'une  e  n  q  ui  t  e ,  dont  les  moindres  formalités,  même 
les  plus  minutieuses,  sont  prescrites  à  peine  de  nullité.  On 
admet  à  peu  près  indistinctement  dans  les  enquêtes  civiles 
tous  les  témoins  qui  sont  produits  à  déposer,  sauf  le  droit 
qu'a  l'une  des  parties  de  les  reprocher  pour  (aire  rejeter 
leur  déposition  de  l'enquête,  et  celui  dn  juge  d'avoir  tel 
égard  que  de  raison  an  fait  allégué.  La  seule  garantie  que 
l'on  ait  pu  demander  au  témoin  pour  assurer  la  véracité  de 
sa  déposition  est  le  serment  de  dire  la  vérité. 

La  preuve  par  témoins  des  faits  obligatoires  ou  libéra- 
toires n'est  pas  admise  lorsque  l'intérêt  des  parties  excède 
ISO  francs  ;  et  si  les  parties  ont  constaté  ces  faits  par  écrit , 
de  quelque  vw*eur  qu'il  s'agisse,  la  loi  refuse  la  preuve  tes- 
timoniale contre  et  outre  le  contenu  de  cet  écrit.  Toute- 
fois, ces  règles  ne  sont  pas  applicables  aux  matières  de 
commerce. 

Au  criminel,  la  preuve  par  témoins  est  la  base  essentielle 
de  toute  instruction  juridique;  là,  comme  au  civil,  il  ne 
s'agit  plus  aujourd'hui  de  discuter  le  nombre  des  déposi- 
tions ,  de  les  énumérer  pour  imposer  au  juge  comme  la  vé- 
rité même  celles  qui  représentent  un  chiffre  plus  élevé  ; 
c'est  toujours  le  résultat  qu'il  faut  voir,  et  le  juge,  aussi 
bien  que  le  juré,  ne  doit  céder  qu'à  l'impression  qui  résulte 
pour  lui  de  l'ensemble  de  l'instruction.  Les  auteurs  ensei- 
gnent que  les  juges  peuvent  se  décider  sur  déposition  d'un 
seul  témoin ,  et  la  cour  de  cassation  a  confirmé  cette  doc- 
trine. Le  premier  acte  de  toute  instruction  criminelle ,  c'est 
l'audiiioa  des  témoins ,  au  moment  même  où  le  crime  vient 
d'être  commis ,  où  il  vient  d'être  dénoncé  à  la  justice.  Après 
que  tous  les  témoins  ont  été  entendus ,  un  rapport  est  fait 
à  la  chambre  des  mises  en  accusation ,  qui  décide  s'il  y  a 
lieu  ou  non  à  renvoyer  le  prévenu ,  soit  devant  les  tribunaux 
correctionnels,  soit  devant  la  cour  d'assises.  S'il  s'agit  de 
délits  ou  de  simples  contraventions  de  la  compétence  des 
tribunaux  de  simple  police  ou  de  police  correctionnelle,  les 
témoins  sont  seulement  soumis  au  serment  de  dire  la  vé- 
rité ,  rien  que  la  vérité ,  et  l'on  ne  doit  recevoir  la  dé- 
position ni  des  ascendants  ni  des  descendants  de  la  per- 
sonne prévenue,  ni  de  ses  frères  etscenrs  ou  allies  au  pareil 
degré,  ni  de  la  femme  contre  le  mari,  ni  du  mari  contre 
la  femme.  Devant  les  assises,  où  il  s'agit  du  jugement  des 
crimes,  les  formes  sont  plus  sévères  :  le  serment  qu'on 
exige  des  témoins  a  quelque  chose  de  plus  grave  et 
de  plus  imposant  ;  ils  doivent  prêter  serment ,  à  peine  de 
nullité,  de  parler  tans  haine  et  sans  crainte,  dédire 
toute  la  vérité ,  rien  que  la  vérité.  Ne  doivent  point  être 
reçues  les  dépositions:  1*  du  père,  de  la  mère,  de 
l'aïeul ,  de  l'aïeule,  ou  de  tout  autre  ascendant  de  l'accusé  ou 
de  l'un  des  coaccusés  présents  et  soumis  au  même  débat; 
2»  des  fils,  fille,  petit-fils ,  petite-fille,  ou  de  tout  autre  des- 
cendant ;  3°  des  frères  et  soeurs  ;  4*  des  alliés  aux  mêmes 
degrés  ;  &•  du  mari  ou  de  la  femme ,  même  après  le  divorce 
prononcé;  «•  des  dénonciateurs  dont  la  dénonciation  est 
récompensée  pécuniairement  par  la  loi  i  mais  si  l'une  de 
ces  personnes  avait  été  entendue  sans  opposition ,  il  n'y  au- 
rait pas  nullité  de  la  procédure.  11  est  de  principe  devant 
toutes  les  juridictions  que  les  témoins  doivent  déposer  ora- 
lement, sans  qu'il  leur  soit  permis  d'aider  leur  mémoire  par 
des  notes  écrites.  Us  doivent  en  outre  être  entendus  séparé- 
ment l'un  de  l'autre  ,  et  tontes  les  dépositions  des  témoins, 
tant  à  charge  qu'à  décharge,  peuvent  être  discutées;  c'est 
sur  elles  que  s'établit  le  débat.  Une  indemnité  était  due  et 
devait  être  pavée  aux  témoins  qui  sont  enlevés  à  leurs  af- 
faires pour  déposer  en  justice,  et  qui  peuvent  toujours  être 
forcés  à  comparaître ,  sous  peine  d'amende  et  par  voie  de 
contrainte  par  corps;  c'est  l'objet  des  derniers  articles  des 
tsrifsqui  concernent  la  taxe  des  témoins. 

TÉMOIGNAGE  (Faux).  Voya  Faux  TÉnoicwMit, 

TEMOIN  (Docimaste),  Voyez  Estait. 
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I  TEMPE  (Vallée  de).  Cette  contrée,  si  célèbre  par  ses 
sites  ravissants  et  que  les  poêles  de  l'antiquité  ont  chantée  sur 
tous  les  tons ,  est  située  en  Tliessalie, entre  le  mont  Olympe 
et  le  luontOssa,  là  où  le  Pénéa  roule  ses  eaux  à  traversées 
deux  montagnes,  sur  une  étendue  d'environ  deux  myria- 
mètres  et  une  largeur  variant  de  30  à  700  mètres.  C'est  sur- 
tout à  son  extrémité,  là  on  le  Pénee  traverse  la  montagne, 
que  l'Olympe  et  l'Ossa  se  rapprochent  Mais  un  peu  plus 
loin  la  vallée  s'élargit  à  l'est  et  à  l'ouest,  de  sorte  que  le 
fleuve  peut  désormais  en  suivre  mollement  les  sinueux  con- 
tours. Au  voisinage  de  la  mer,  les  rochers  se  rapprochent 
de  nouveau  pour  former  une  fondrière  sauvage  et  d'un  accès 
difficile  :  puis  bientôt  ta  vallée  s'élargit  encore  une  fois,  et 
permet  alow  à  l'œil  d'embrasser  la  ravissante  contrée  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Piérie. 

A  part  ces  avantages  pittoresques ,  la  vallée  de  Tempé 
avait  encore  celui  de  constituer  l'un  des  défilés  les  plus  im- 
portants de  la  Grèce  septentrionale  et  une  position  straté- 
gique facile  à  défendre  avec  une  poignée  d'hommes  seule- 
ment. 

TEMPERA.  On  appelle  ainsi,  à  bien  dire,  dans  la  lan- 
gue des  peintres,  tout  liquide  avec  lequel  l'artiste  mélange 
ses  couleurs  sèches,  afin  de  pouvoir  les  appliquer  au  moyen 
du  pinceau.  Mais  dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus 
usitée,  on  entend  par  là  l'espèce  de  peinture  qui  fut  en  usage 
pendant  presque  tout  le  moyen  âge,  et  qui  consistait  à  mê- 
ler les  couleurs  avec  du  jaune  d'oeuf  épaissi  et  de  la  colle 
faite  de  rognures  de  parchemin  bouilli  (  peinture  en  dé* 
trempe).  L'éclat  qu'offrent  quelques  tableaux  peints  a 
tempera  provient  vraisemblablement  d'une  cire  qu'on  fai- 
sait dissoudre  dans  une  huile  éthérée,  et  dont  on  se  servait 
comme  d'une  espèce  de  vernis.  Avec  ces  moyens  l'ancienne 
école  de  Cologne  a  produit  un  beau  coloris,  quelquefois 
ardent.  C'est  ht  peinture  à  l'huile,  inventée  ou  du  moins 
notablement  perfectionnée  par  Van  Eyck,  qui  seule,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  put  insensiblement  remplacer  la  mé- 
thode a  tempera  dans  les  différentes  écoles  allemandes. 
En  Italie,  la  peinture  a  tempera  se  maintint  un  peu  plus 
longtemps,  jusqu'à  ce  que  la  peinture  à  l'huile  devint  d'un 
usage  général  et  même  exclusif;  ce  qui  arriva  pour  les  ta- 
bleaux de  chevalet  dès  l'an  1500. 

TEMPÉRAMENT  (Musique).  C'est  la  manière  de 
modifier  les  sons,  de  telle  sorte  qu'an  moyen  d'une  légère 
altération  dans  la  juste  proportion  des  intervalles  on  puisse 
employer  les  mêmes  cordes  pour  former  divers  intervalles 
et  moduler  en  différents  tons,  sans  déplaire  à  l'oreille.  Par 
cette  opération,  on  simplifie  l'échelle  en  diminuant  le  nom- 
bre des  sons  nécessaires.  Sans  le  tempérament,  an  lieu  de 
douze  sons  seulement  que  contient  l'octave,  il  en  faudrait 
plus  de  soixante  pour  moduler  tous  les  tons.  Sur  l'orgue, 
sur  le  clavecin,  sur  tout  autre  instrument  à  clavier,  il  n'y  a 
et  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'intervalle  parfaitement  d'ac- 
cord que  la  seule  octave.  Quoique  la  règle  du  tempérament, 
d'une  grande  importance  pour  Vaecordage  des  instruments 
à  cordes,  soit  connue  depuis  longtemps,  il  n'en  est  pas  da 
même  du  principe  sur  lequel  elle  est  établie;  et  à  cet 
égard  nous  devons  renvoyer  aux  traités  spéciaux. 

TEMPÉRAMENT  (Physiologie).  On  a  impropre- 
ment donné  ce  nom  aux  prédominances  originelles  on 
acquises  que  l'homme  présente  dans  quelques  parties  impor- 
tantes de  son  organisation  et  dans  ses  penchants.  Les  doc- 
trines qui  montrent  les  caustt  et  les  rapports  de  ces  dispo- 
sitions naturelles  ne  sont  pas  uniforme*.  Les  anciens  avaient 
cm  voir  dans  le  corps  humain  quatre  humeurs  primitives, 
qui  par  leur  mélange  formaient  toutes  les  autres,  et  par 
leur  dominance  respective  constituaient  autant  de  tempé- 
raments. Le  seine,  la  bile,  la  Umphe,  et  enfin  Vatrabile,' 
ou  bile  noire,  dont  on  a  reconnu  depuis  la  non-existence, 
ont  donc  jooé  un  rôle  important  dans  la  formation  des 
types  fondamentaux  admis  par  les  ancien*.  Les  modernes, 
en  suivant  les  mêmes  vues,  ont  senti  l'insuffisance  de  cette 
doctrine;  Us  ont  accordé  une  influence  au  organes  qui 
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contiennent  ou  qui  sécrètent  ces  humeurs  :  ainsi,  la  pré- 
pondérance du  cœur,  des  vaisseaux,  l'abondance  du  Rang, 
ont  formé  les  caractères  organiques  des  sanguins;  le  déve- 
loppement do  foie  et  l'activité  de  la  bile  ont  été  considérés 
comme  la  cause  de  l'énergie,  des  dispositions  intellectuelles 
et  morales  des  bilieux;  l'apathie  des  lymphatiques  a  été 
attribuée  à  ladominsAce  des  vaisseaux  et  des  tissas  06  cir- 
cule la  lymphe  ainsi  qu'à  l'abondance  de  cette  humeur; 
enfin ,  les  mélancoliques  doivent  leur  penchant  à  la  tris* 
tesac  et  à  la  méditation  à  de  prétendus  embarras  de  la  veine- 
porte,  à  des  spasmes  morbides  des  plexus  solaires.  Les 
modernes  oit  ajouté  deux  tempéraments  à  ceux  dont  les 
anciens  ont  tracé  les  caractères  :  le  système  «erreur  et  l'ap- 
pareil musculaire  ont  formé  deux  types  nouveaux  par  leur 
prédominance  ou  leur  activité.  Mais  cette  classification  est 
évidemment  incomplète.  Une  foule  d'hommes,  restant  en 
dehors  de  ces  classifications,  n'auraient  pas  de  tempérament, 
dans  l'acception  vicieuse  donnée  a  ce  mot;  car  chex  eux 
aucun  appareil  ne  parait  prédominer  d'une  manière  remar- 
quable. Le  nom  ridicule  de  tempérament  tempéré  a  été 
donné  a  cette  disposition  organique. 

La  prédominance  du  système  nerveux ,  celle  du  système 
sanguin  ou  du  système  cellulaire  forment  en  réalité  les  trois 
types  fondamentaux,  dont  les  autres  tempéraments  ne  sont 
que  des  nuances  intermédiaires.  Cependant,  ces  nuances 
méritent  d'être  mentionnées  et  d'être  décrites.  En  les  étu- 
diant j'ai  été  amené  à  reconnaître  les  attributs  caractéris- 
tiques de  mx  tempéraments,  à  savoir  : 

Ie  Tempérament  nerveux.  Le  système  nerveux  est  le 
moteur  des  organes  et  le  régulateur  de  leurs  fonctions  ;  c'est 
l'homme  intérieur,  c'est  l'animal  même  caché  sous  des  en- 
veloppes organisées  :  sans  son  action,  la  vie  s'éteint  et  les 
autres  appareils  ne  forment  plus  que  des  masses  inertes. 
Le  tempérament  nerveux  proprement  dit  résulte  doue  du 
développement  ou  de  l'activité  considérable  du  système 
nerveux.  Le  développement  ou  la  prédominance  de  l'appa- 
reil du  mouvement  est  caractérisé  par  une  énergie  consi- 
dérable de  la  force  motrice  :  elle  donne  aux  hommes  qui 
en  sont  doués  la  faculté  de  se  livrer  à  des  travaux  corpo-' 
mis  soutenus  et  à  tous  les  exercices  du  corps.  S'ils  sont 
moins  forts  que  les  athlètes,  ils  sont  plus  souples,  plus 
agiles,  ils  peuvent  plus  facilement  résister  à  ces  travaux  et 
aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  courage  est  souvent  un  don 
que  la  nature  leur  accorde  ;  souvent  aussi  ils  sont  doués 
d'une  imagination  vive ,  ardente ,  et  de  passions  véhémentes. 
Tantôt  ils  s'offrent  à  nos  yeux  avec  les  caractères  extérieurs 
du  tempérament  sanguin;  d'autres  fois  ils  se  présentent 
avec  les  cheveux  noirs,  la  figure  expressive,  et  la  couleur  un 
peu  jaunâtre  de  la  peau,  attributs  du  prétendu  tempéra- 
ment bilieux;  quelques-uns  enfin  peuvent  revêtir  les  formes 
trompeuses  des  lymphatiques,  des  cellulaires  ou  des  adi- 
peux. La  prédominance  de  l'appareil  nerveux  des  sensations 
s'observe  plus  particulièrement  dans  les  grandes  villes 
et  cher  les  peuples  civilisés.  La  culture  des  lettres ,  des 
beaux-arts ,  tend  sans  cesse  à  exciter  cet  appareil,  à  exalter 
la  sensibilité  physique  et  morale.  Une  sensibilité  exquise 
est  doue  le  caractère  le  plus  remarquable  des  personnes 
nerveuses,  quelles  que  soient  les  formes  qu'elles  présentent. 

V  Tempérament  sanguin.  Après  le  système  nerveux, 
l'appareil  sanguin  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l'économie 
animale.  Tous  les  auteurs  ont  considéré  le  type  fondanien  - 
tal  qui  résulte  de  cet  appareil  comme  la  condition  physique 
la  plus  favorable  à  la  santé  et  au  bonheur  ;  mais  les  tableaux, 
qu'ils  ont  embellis,  ne  sont  pas  toujours  conformes  aux 
réalités  de  l'expérience,  et  n'offrent  que  d'agréables  fictions. 
La  santé  résulte  de  l'équilibre  qui  doit  exister  entre  les 
solides  et  les  liquides  organiques,  et  la  prédominance  du 
système  sanguin  indique  déjà  une  tendance  à  la  rupture  de 
cet  équilibre. 

Le  sanguin  peut  être  d'une  taille  grande,  moyenne  ou 
petite;  il  peut  avoir  les  cheveux  châtains ,  les  sourcils  noirs 
ou  de  toute  autre  couleur  ;  il  peut  être  gros,  maigre  ou  avoir 


un  embonpoint  médiocre  :  toutes  ces  formes  extérieure* 
sont  trompeuses.  L'homme  dont  la  constitution  n'est  pus 
accidentellement  sanguine  a  la  poitrine  large,  le  feint  habi- 
tuellement coloré,  les  veines  saillantes  ,  lorsqu'il  n'est  pas 
surchargé  d'embonpoint  ;  les  mouvements  du  coeur  sont  éner- 
giques, le  pouls  est  souvent  fort  et  développé  ;  il  est  parfois 
sujet  aux  bémorrhagies,  aux  élourdissements,  aux  pesan- 
teurs de  tête,  et  a  souvent  besoin  d'émissions  sanguines. 
Mais  souvent  les  apparences  extérieures  attribuées  aux  san- 
guins cachent  la  faiblesse  radicale  du  tempérament  lympha- 
tique. Un  teint  fleuri,  des  yeux  viis  et  bruns ,  une  peau  sou- 
ple et  molle ,  des  cheveux  blonds ,  châtains  ou  noirs ,  se 
rencontrent  avec  une  constitution  débile  et  anémique.  Ces 
attributs  extérieurs  sont  donc  trompeurs,  et  les  pins  graves 
accidents  pourront  résulter  d'évacuations  sanguines  intem- 
pestives tentées  chex  les  jeunes  personnes  douées  d'une  sem- 
blable constitution. 

La  prédominance  du  système  sanguin  se  présente  souvent 
sous  les  formes  extérieures  attribuées  aux  tempéraments 
adipeux  et  bilieux  des  anciens.  Des  hommes  au  teint  pale 
et  jaunâtre,  ayant  la  poitrine  large ,  le  pouls  habituellement 
fort  et  développé ,  ont  des  dispositions  pléthoriques  évi- 
dentes; ils  supportent  facilement  la  saignée ,  les  exercices 
et  les  travaux  corporels.  La  sailliedes  veines  sous-cutanées, 
le  développement  des  muscles  et  du  système  nerveux ,  les 
formes  abruptes  du  système  osseux  ,  caractérisent  cette  dis- 
position organique,  qui  a  reçu  le  nom  de  tempérament  bi- 
lieux ou  de  bUktsjo-sanguin.  C'est  surtout  dans  l'Age 
adulte  que  le  système  vasculaire  acquiert  une  prépondérance 
remarquable  sur  les  autres  appareils  ;  c'est  à  cet  âge  que  se 
manifestent  les  accidents  souvent  dangereux  de  la  pléthore 
ou  de  la  poljhémie.  L'observation  nous  montre  qu'une 
foule  d'hommes  très-sanguins  et  très-robustes  ne  peuvent 
franchir  l  ige  mûr  pour  arriver  à  la  vieillesse  :  c'est  entre 
quarante  et  cinquante  ans  que  l'apoplexie  et  les  morts  subites 
augraententde  fréquence;  c'est  donc  aussi»  cette  époque  de 
la  vie  qu'il  faut  diminuer,  par  le  régime ,  par  l'exercice  actif 
et  les  saignées  générales,  ces  tendances  funestes  de  la  nature. 

3°  Tempérament  cellulaire.  Le  tissu  aréobure  ou  cel- 
lulaire renferme  le  tissu  graisseux ,  et  peut  être  considéré 
comme  l'élément  primordial  ou  fondamental  des  organes  ; 
il  forme  la  gangue  qui  environne  les  viscères,  les  enve- 
loppes particulières  des  muscles ,  des  nerfs  et  des  vaisseaux, 
et  une  couche  plnsou  moins  épaisse  au-dessous  de  la  peau  , 
dont  il  forme  le  corps  muqueux  ;  il  constitue  enfin  les 
membranes  séreuses ,  en  acquérant  plus  de  densité,  et  la 
substance  spongieuse  des  villosités  des  membranes  muqueu- 
ses. Cependant,  ce  tissu,  si  on  en  excepte  l'absorption  et 
l'exhalation  ,  ne  joue  qu'un  râle  passif  dans  l'économie  : 
lorsqu'il  prédomine ,  et  que  les  systèmes  nerveux  et  sanguin 
sont  faiblement  développés ,  la  constitution  de  l'homme  ac- 
quiert alors  un  caractère  très-remarquable  de  faiblesse  et 
d'inertie.  Cette  disposition  organique  diffère  de  la  constitu- 
tion lymphatique,  bien  que  ces  deux  états  s'unissent  par  des 
nuances  intermédiaires  ;  mais  dans  h)  premier  les  tissus  sont 
secs,  pour  ainsi  dire,  tand  is  q  u  e  d  an  s  le  second  ils  sont  imbi  bés 
d'eau  ou  de  fluide  séreux.  On  observe  surtout  l'un  à  la  campa- 
gne, dans  des  pays  salubres,  chez  des  individus  qui  s'épuisent 
par  destravaux  corporels,  par  des  sueurs  abondantes,  et  qui 
ne  peuvent  réparer  ces  pertes  par  une  nourriture  substan- 
tielle; l'autre,  au  contraire,  se  rencontre  dons  les  climats  hu- 
mides, parmi  les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  maréca- 
geux, an  milieu  d'une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  ou 
saturée  d'humidité.  Les  causes  débilitantes,  les  mauvais 
aliments,  la  privation  de  la  lumière,  de  l'air  libre,  les  tra- 
vaux excessifs,  font  prédominer  la  trame  organique,  en 
affaiblissant  le  système  nerveux  et  en  épuisant  l'appareil 
sanguin.  Cette  disposition  organique  est  héréditaire  ou 
acquise;  elle  s'observe  surtout  chex  les  villageois  et  les 
artisans  pauvres,  les  tisserands, les  tailleurs,  les  cordon- 
niers, les  séminaristes,  les  religieux,  les  prisonniers,  et 
les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines. 


Digitized  by  Google 


TEMPÉRAMENT 


4°  Tempérament  lymphatique.  Cette  déposition  orga- 
nique peut  être  considérée  comme  une  nuance  prononcée 
oo  une  variété  du  tempérament  cellulaire.  Cependant,  la 
cotnplexion  lymphatique  est  spécialement  caractérisée  par 
la  pléthore  séreuse  oulapolylympltie;  elle  s'observe  surtout 
dans  les  pays  marécageux ,  sur  les  plages  couvertes  d'eau 
une  partie  de  l'année,  dans  les  contrées  où  s'élèvent  d'im- 
menses forêts,  où  la  putréfaction  des  substances  végétales 
est  favorisée  par  l'humidité  habituelle  du  sol.  La  pâleur  de 
U  face ,  la  blancheur  de  la  peau ,  de  l'embonpoint,  des  ha- 
bitudes uniformes,  de  la  lenteur  dans  les  mouvements,  peti 
de  vivacité  dans  les  sensations ,  des  passions  modérées , 
l'inaptitude  à  supporter  des  travaux  pénibles  et  de  longues 
privations ,  tels  sont  les  principaux  caractères  physiques  et 
moraux  dos  individus  comme  des  peuples  qui  vivent  dans 
les  contrées  où  règne  une  humidité  constante.  La  constitu- 
tion affaiblie  offre  une  précoce  dégradation  et  une  vieillesse 
prématurée.  Le  scorbut,  l'engorgement  des  viscères,  les 
fièvres  automnale» ,  les  plus  rebelles,  les  fièvres  putrides,  les 
plus  graves ,  la  carie  et  la  cbute  des  dents  montrent  que 
les  causes  ambiantes  ont  altéré  profondément  les  liquides 
vivants  et  la  constitution  de  l'homme.  .  ' 

4°  Tempérament  adipeux.  L'obésité  ou  l'accumulation 
considérable  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire,  autour 
de  quelques  viscères ,  dans  certaines  membranes,  constitue 
on  type  organique  remarquable.  Chez  l'homme  adulte ,  d'un 
eiubonpointordinaire,  la  graisse  entre  pour  un  vingtième 
environ  dans  le  poids  dn  corps  ;  mais  elle  forme  parfois  la 
moitié,  et  même  les  quatre  cinquièmes  de  ce  poids.  L'obé- 
sité rend  l'homme  lourd ,  inhabile  au  travail ,  et  devient  sou- 
vent un  pc>ant  fardeau;  sa  respiration  est  gênée  par  le 
moindre  mouvement  ;  une  sueur  abondante  est  le  résultat 
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organes  dans  l'atonie.  Telle  parait  avoir  été  la  cause  de  la 
mort  du  fils  de  Napoléon.  Quelquefois  cette  croissance 
rapide  semble  être  déterminée  par  des  maladies  graves.  II 
est  des  hommes,  comme  des  animaux,  qoi  conservent  toute 
leur  vie  cette  disposition  physique ,  et  qui  la  transmettent 
par  voie  de  génération.  On  n'observe  pas  chei  eux  cette  ac- 
tivité remarquable,  cette  propension  invincible  au  mouve- 
ment, cet  excès  de  vitalité  qui  caractérisent  en  général 
les  individus  d'une  petite  taille.  La  soperautrition  exerce 
évidemment  ches  les  géants  une  action  spoliatrice  aux 
di-|>ens  du  système  nerveux  ;  elle  maintient  ces  êtres 
cet  état  d'imperfection  qui  caractérise  la  seconde 
de  l'enfance ,  et  qui  précède  la  puberté.  Cependant  la  pré- 
Ifondérancedu  système scléreux  n'exclut  pas  nécessairement 
celle  du  système  nerveux  et  sanguin  ;  la  règle  que  je  noce 
présente  donc  des  exceptions.  On  voit  des  hommes  grands 
et  maigres  dont  l'énergie  physique  et  morale  est  très-pro- 
noncée, et  qui  sont  aptes  aux  exercices  et  aux  travaux  cor- 


7°  Tempérament  musculaire.  Ce  n'est  le  plus  souvent 
que  dans  l'âge  viril,  h  une  époque  déjà  éloignée  de  la  pu- 
berté, que  les  muscles  acquièrent  delà  force,  se  dessinent 
d'une  manière  remarquable  et  effacent ,  par  des 
gracieux  ,  les  formes  abruptes  du 
Dans  ce  changement,  il  est  facile  de  constater  que  l'accrois- 
sement de  l'appareil  musculaire  ne  s'opère  que  par  suite  du 
développement  du  système  sanguin  et  des  poumons.  Les 
athlètes  se  distinguent  donc  par  tous  les  attributs  des  tempé- 
raments musculaire  et  sanguin.  Leurs  traits  sont  fortement 
prononcés,  leur  cou  est  court,  leur  poitrine  large  et  carrée; 
leurs  membres  sont  volumineux  et  énergiques,  leurs  arti- 
culations saillantes  ,  leurs  mains  larges  ;  leur  peau  est  sou- 


d'un  exercice  modéré.  Monter  avec  vitesse  ou  courir  sur  un  (  vent  brune  et  couverte  de  poils,  leur  voix  est  forte  et  re- 


sol  inégal  sont  des  action*  dillioles  et  souvent  imposables  : 
l'oppression ,  un  sentiment  de  malaise  et  de  lassitude  arrê- 
tent promptemeat  les  personnes  ainsi  constituées.  On  ne 
doit  point  placer  au  nombre  des  lymphatiques  ceux  dont 
l'embonpoint  modéré  est  le  résultat  du  développement  du 
système  sanguin  et  de  l'activité  générale  de  la  nutrition.  Les 
personnes  ainsi  constituées  présentent  souvent  beaucoup 
d'énergie  physique  et  morale,  des  passions  vives  et  indomp- 
tables. C'est  donc  une  erreur  de  croire  avec  Hallé  et  beau- 
coup de  physiologistes  modernes  que  la  maigreur  et  la  sé- 
cheresse delà  fibre  décèlent  l'activité  de  l'intelligence  et  des 
passions  ;  que  des  cheveux  noirs  et  on  teint  pèle  annoncent 
un  caractère  altoer,  irascible  et  dominateur.  J'ai  souvent 
trouvé  ce  caractère,  attribué  au  prétendu  tempérament 
bilieux,  chez  des  hommes  ou  des  femmes  ayant  beaucoup 
d'embonpoint ,  et  que  des  physiologistes  inattentifs  eussent 
placés  parmi  les  lymphatiques.  Le  plus  grand  homme  des 
temps  modernes,  Napoléon,  a  offert  a  deux  époques  de  sa 
vie,  dans  sa  jeunesse  et  dans  l'âge  adulte,  ces  deux  états 
opposés  ;  mais  oo  n'a  point  remarqué  que  son  embonpoint 
ait  rien  été  4  la  puissance  de  sa  volonté ,  à  l'activité  de  ses 
pa.s-.ions  et  à  la  fécondité  de  son  génie. 
**  Tempérament  teléreux  (do  grec  tndnp&c,  dor,  sec). 

osseux  et  de  ses 

annexes,  ou  une  hante  stature,  constitue  cette  prédomi- 
nance :  elle  est  donc  caractérisée  par  une  taille  svelte  et 
élancée,  des  articulations  prononcées  et  des  muscles  grêles. 
Le  plus  ordinairement  les  individus  qui  offrent  cette  struc- 
ture ont  des  mouvements  lents  et  peu  gracieux,  annonçant 
la  nonchalance  et  la  faiblesse;  ils  ont  une  propension  au 
repos  et  peu  d'aptitude  aux  travaux  corporels;  plusieurs 
même  montrent  une  inertie  qu'il  est  difficile  de  vaincre, 
soit  par  l'émulation ,  soit  par  la  crainte  des  châtiments.  Cette 
langueur  physique  et  morale  leur  est  sans  doute  commune 
avec  les  lymphatiques  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  n'est 
pas  l'effet  de  la  même  cause.  Le  développement  exagéré  du 
système  osseux  jette  souvent  les  autres  appareils  dans  la 
débilité  :  une  élongation  trop  rapide  peut  même  devenir  fa- 
nés  te,  en  épuisant  le  système  nerveux  et  en  jetant  les  autres 


tentissante.  Une  semblable  disposition  peut  >e  transmettre 
par  voie  de  génération  ;  mais  l'exercice,  la  gy  mnastique  et 
une  nourriture  animale  sont  indispensables  a  son  parfait 
développement. 

On  a  pensé  que  les  facultés  sensitives  et  les  forces  motri- 
ces sont  toujours  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre,  que  les 
athlètes  comme  les  hommes  chargés  d'embonpoint  ont  une 
sensibilité  obtuse,  que  leurs  facultés  intellectuelles  et  leurs 
qualités  morales  sont  peu  développées.  Un  physiologiste 
moderne  a  même  avancé,  en  parlant  du  tempérament  mus- 
culaire, que  la  tète  des  athlètes  est  très-petite  :  Cabanis 
leur  refuse  l'énergie  vitale  dont  sont  doués  les  sanguins;  il 
dit  avoir  remarqué  qu'ils  support  eut  difficilement  les  saignées 
abondantes  :  l'expérience  ne  confirme  point  ces  assertions^ 
Les  hommes  dont  l'énergie  musculaire  est  considérable  con- 
servent beaucoup  de  sensibilité  lorsqu'ils  ne  l'ont  point 
épuUée  par  le  travail  ou  par  les  excès  ;  leur  intelligence  et 
leurs  qualités  morales  se  développent,  comme  celles  des 
outres  hommes ,  par  l'influence  de.l'éducation.  Ce  que  l'on  a 
dit  sous  ce  rapport  des  athlètes  s'applique  à  tous  le»  indivi- 
dus entièrement  livrés  à  des  travaux  corporels.  Qui  ne  sait 
que  l'on  trouve  des  sots  et  des  gens  d'esprit  sous  toutes  les 
formes? 

8*  Tempérament  gastrolimique  on  famélique  (do  grec 
Yot«TTjp,estomac,  et  huée,  faim  ). 

L'influence  que  l'estomac  exerce  sur  l'économie  peut  être 
envisagée  sous  un  double  rapport  :  dans  l'état  de  santé  et 
dans  cette  disposition  morbide  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  tempérament  mélancolique.  Dans  l'état  de  santé, 
on  trouve  des  individus  qui  sont  habituellement  tourmenté» 
par  le  sentiment  de  la  faim  ;  ils  dévorent  et  ils  digèrent  faci- 
lement une- très  grande  quantité  d'aliments  :  beaucoup 
d'hommes  ne  sont  remarquables  que  par  le  besoin  impérieux 
et  souvent  renouvelé  qu'ils*  éprouvent;  on  trouve  celte  dis- 
position famélique  cher  des  individus  occupés  a  des  travaux 
corporels  :  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  digèrent 
cinq  ou  six  livres  de  pain  avec  d'autres  aliments  sans  pou- 
voir assouvir  leur  faim.  Souvent  l'inertie  de  leurs  forces  mus- 
culaires, leur  apathie,  contrastent  avec  l'activité  de 
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estomac.  On  trouve  dans  la  classe  de*  personne»  qui  sont 
dans  l'aisance ,  comme  dans  la  classe  pauvre,  des  individus 
qu'une  seule  idée  préoccupe,  qu'une  seule  passion  dirige, 
et  qui  se  livrent  sans  réserve  à  leur  appétit.  Cependant, 
8  faut  tenir  compte  ches  les  premiers  de  celte  énergie 
factice  développée  par  les  préparations  culinaires.  Ici  la 
nature  n'est  pas  toujours  consultée,  et  la  sensualité  conduit 
à  des  excès  qui  abrègent  la  durée  de  la  vie.  Ce  n'est  pas 
parmi  les  VI  le  I  lin  s  et  les  A'pic  iu  s  que  l'on  trouve  les 
centenaires. 

Si  la  doctrine  des  anciens  était  fondée  sur  la  véritable 
observation,  si  la  bile  jouait  dans  l'économie  le  rôle  qu'ils 
loi  attribuaient,  on  devrait  rencontrer  la  disposition 
famélique  chez  les  individus  revêtant  les  formes  du  prétendu 
tempérament  bilieux.  Mais  on  voit  une  foule  de  personnes 
au  teint  jaunâtre,  aux  traitsexprestifs,  aux  formes  abruptes, 
aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs,  se  distinguer  par  leur  fru- 
galité et  la  douceur  de  leur  caractère.  Les  peuples  méridio- 
naux, qui  présentent  ces  dispositions  physiques,  sont  d  une 
grande  sobriété  ;  les  peuples  du  Nord  et  ceux  des  climats 
tempérés  ont  un  teint  vermeil,  la  peau  blanche,  les  cheveux 
châtains ,  rouges  ou  de  toute  autre  couleur  ;  et  cependant 
ils  digèrent  chaque  jour  une  grande  quantité  d'aliments.  On 
•  pris  pour  une  cause  ce  qui  n'est  qu'une  coïncidence  fré- 
quente; et  à  une  époque  ob  la  physiologie  était  dans  l'en- 
fance on  a  attribué  à  la  bile  des  phénomènes  que  l'on  doit 
rapporter  à  l'excitation  des  centres  nerveux  par  l'action 
direcle  de  cette  caase  ambiante.  Les  physiologistes  mo- 
dernes devraient  donc  cesser  de  reproduire  les  erreurs  des 
anciens;  Us  ne  devraient  plus  faire  jouer  au  foie  et  à  la  bile 
un  rôle  imaginaire. 

Le  tempérament  famélique  ou  gastrolimique  s'observe 
d'une  manière  fort  remarquable  dans  une  classe  d'hommes 
nommés  polyphages. 

Qui  ne  connaît  les  aventures  gastronomiques  de  Milon 
de  Crolooe  î  11  était  aussi  célèbre  par  ta  puissance  de  son 
estomac  que  par  la  force  de  ses  muscles.  De  nos  jours,  on  a 
connu  des  polypliages  non  moins  avides.  Bijou,  Jacques  de 
Falaise  et  Tarare  nous  donnent  la  mesure  des  forces,  heureu- 
sement peu  communes,  que  peuvent  acquérir  les  organes 
gastriques.  On  sait  que  ce  dernier  pouvait  dévorer  des 
chiens,  des  chats  vivants,  de  grosses  couleuvres,  avec  une 
avidité  effrayante  :  ces  essais  ne  pouvaient  le  rassasier  ;  et 
après  avoir  excité  son  appétit  par  ces  friandises,  on  l'a  vu 
engloutir  un  dîner  préparé  pour  quinze  ouvriers  allemands. 
On  le  surprit  dans  un  hospice  buvant  le  sang  des  malades 
que  l'on  venait  de  saigner,  et  dévorant  des  cadavres.  Les 
individus  en  proie  à  cette  faim  canine  sont  dégradés  et  se 
rapprochent  des  animaux  carnassiers;  ils  sont  grossiers, 
stupides,  parfois  dangereux,  et  leur  vie  est  abrégée  par 
leurs  nombreux  excès. 

9*  Tempérament  gattropathique  ou  mélancolique  (du 
grec  yowrqp,  estomac,  et  xdftoc,  souflrance  ).  Il  peut  se  déve- 
lopper chez  des  individus  ayant  des  formes  les  plus  oppo- 
sées. L'état  de  civilisation  tend  a  accroître  le  nombre  des 
mélancoliques;  cette  disposition ,  presque  toujours  acquise, 
résulte  le  plus  ordinairement  des  soucis ,  des  contrariétés 
et  des  revers  de  la  fortune  ;  cependant ,  on  trouve  aussi 
cette  disposition  au  milieu  des  jouissances  qu'elle  procure. 
Elle  est  sans  doute  parfois  le  résultat  de  l'imperfection  de 
l'organisation ,  d'un  défaut  d'harmonie  entre  les  diverses 
parties  du  système  sensible  ;  mais  la  cause  la  plus  com- 
mune du  penchant  à  la  mélancolie  est  due  à  une  irritation 
habituelle  de  l'estomac  et  des  plexus  nerveux  qui  l'animent, 
lors  mémo  que  le  cerveau  a  reçu  les  premières  impressions. 
11  s'établit  alors  entre  ces  deux  centres  nerveux  des  relations 
plus  intimes  constituant  une  dentopatble  ou  une  affection 
a  double  siège,  qui  mérite  plutôt  le  nom.de  mélancolie 
gastrique  que  celui  de  tempérament.  Les  nuances  de  cette 
affection  nerveuse  sont  en  général  légères  et  sans  gravité, 
qu'elle  n'a  point  été  classée  parmi  les  lésions  de  ces 
par  des  inquiétudes  vagues, 


un  sentiment  de  malaise,  un  état  de  tristesse  et  de  déeoo- 
ragemeut ,  le  dégoût  de  la  vie ,  ou  'par  des  illusions  et  des 
errances  chimériques.  L'estomac  est  d'une  sensibilité  exa- 
gérée; les  digestions  sont  souvent  difficiles  ,  acompagoées 
de  malaise  et  de  flatoosités;  des  battements  artériels,  des 
spasmes ,  l'oppression ,  et  parfois  de  la  douleur,  se  font  re- 
marquer à  h  région  épigastriqoe.  L'automne  et  l'hiver,  le* 
temps  froids  et  humides,  les  écarts  dans  le  régime,  aug- 
mentent ordinairement  ces  accidents,  ainsi  que  toutes  les 
causes  morales  qui  déterminent  la  tristesse. 

Les  travaux  de  l'intelligence,  les  luttes  incessantes  que 
l'homme  est  obligé  de  soutenir  dans  la  société ,  exercent 
une  influence  prolonde  sur  le  système  nerveux,  et  dispo- 
sent à  la  mélancolie.  On  a  remarqué  depuis  longtemps 
qu'elle  choisit  de  préférence  des  victimes  parmi  les  hommes 
livrés  aux  travaux  du  cabinet ,  parmi  les  poètes  et  les  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Cette  remarque  n'a  point  échappé 
au  génie  observateur  des  anciens;  Aristote  assure  que  de 
son  temps  tous  les  grands  hommes  étaient  mélancoliques. 
Des  savants ,  qui  se  sont  rendus  immortels  par  de  grands 
travaux,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  Virgile ,  le  Tasse, 
Pascal ,  J.-J.  Rousseau,  Gilbert,  Malpighi ,  Zimtnermann , 
ont  été  mélancoliques.  Que  d'illustres  malheureux  pour- 
raient trouver  place  dans  cette  catégorie  l  Les  voyages,  les 
courses  fréquentes  ,  a  cheval,  en  voiture,  mais  surtout  s 
pied,  les  jeux  exerçant  les  forces  musculaires,  l'eloigne- 
ment  des  lieux  qui  rappellent  de  pénibles  souvenirs,  tels 
sont  les  moyens  de  combattre  la  névropatbie  à  laquelle  on 
a  donné  le  non  de  tempérament. 

10°  Tempérament  erotique  (du  grec  épo;,  amour).  Une 
foule  de  faits  montrent  qu'il  existe  dans  les  deux  sexes  nne 
prédominance  organique  de  l'appareil  de  la  génération, 
caractérisant  ce  que  l'on  appelle  un  tempérament.  La  plo- 
part  des  auteurs  ont  considéré  la  tendance  irrésistible  dea 
deux  sexes  l'un  pour  l'autre  soit  comme  une  maladie  ner- 
veuse ,  soit  comme  un  signe  de  dépravation  ;  Us  n'ont  pas 
vu  la  source  des  excès  de  l'amour  physique  dans  les  dis- 
positions organiques  d'un  tempérament  spécial ,  différant 
de  ceux  dont  la  nomenclature  est  connue.  Il  est  cependant 
facile  de  montrer  que  dans  la  plupart  des  cas  la  nature 
est  le  premier  séducteur.  Cette  organisation  particulière  se 
rencontre  dans  les  deux  sexes  ;  on  l'observe  dans  la  soli- 
tude des  cloîtres  comme  au  milieu  de  la  vie  la  plus  agitée. 
On  trouve  dans  la  société  des  personnes  qui  sont  dirigées 
despotiquement  par  les  besoins  physiques,  et  pour  les- 
quelles l'amour  moral  est  chose  frivole  :  il  en  est  d'autres, 
et  les  femmes  surtout,  dont  cette  dernière  passion  remplit 
la  vie  entière;  aimer  pour  elles  est  le  seul  bonheur,  cesser 
d'aimer,  comme  elles  le  disent,  c'est  cesser  de  vivre.  Ce- 
pendant, quelques  femmes  sont  froides  et  indifférentes; 
elles  présentent,  comme  l'homme,  les  contrastes  d'une 
froideur  absolue  et  d'une  ardeur  que  l'abus  même  des  plai- 
sirs est  impuissant  à  éteindre.  L'histoire  nous  fait  connaître 
la  vie  et  les  mœurs  de  quelques  femmes  qui  doivent  leur 
célébrité  à  leurs  excès.  Dans  ce  nombre  on  cite  la  sœur  de 
Clodius,  l'infâme  Lesbia;  Julie,  fille  d'Auguste  ;  Messaline, 
femme  de  l'empereur  Claude;  Agrippine,  mère  de  Néron"; 
Faustine,  épouse  de  l'empereur  Marc  Aurète;  la  princesse 
Eusébie,  femme  de  l'empereur  Constantin  ;  Lucrèce  Borgia  ; 
Marguerite  de  Bourgogne ,  que  Louis  le  Hutin  fit  étrangler 
daus  un  château  près  des  Andelys.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,on  trouve  aussi  des  femmes  qui  se  rendirent  célèbres 
autant  par  leurs  galanteries  que  par  leurs  excès,  et  dont 
toute  la  vie  ne  fut  qu'une  suite  d'aventures  amoureuses. 
Telles  furent  Marion  de  Lorme  et  Ninon  de  Lenclos.  Parmi 
les  hommes ,  on  peut  citer,  au  premier  rang ,  César  Bor- 
gia et  son  père,  si  honteusement  célèbre  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI.  Tel  était  le  tempérament  de  l'Arétln,  de 
Piron ,  de  François  I*r,  de  Mirabeau ,  de  Klober,  et  de  tant 
d'autres  encore.  Les  hommes  qui  jouissent  d'une  organisa- 
tion opposée  ne  sont  pas  rares  ;  on  compte  dans  ce  nombre 
Charles  XII,  Bayle,  Pitt  et  l'immortel  Newton.  L'étude  dm 


Digitized  by  Gqogle 


TEMPÉRAMENT 

sciences  abstraites ,  le*  exercices  du  corps,  i'éioigoerneut 
des  causes  qui  exaltent  l'imagination  et  les  passions,  telles 
que  la  lecture  des  romans,  les  spectacles  et  les  réunions 
où  les  grâces  et  la  beauté  exercent  leur  empire;  enfin,  une 
union  bien  assortie ,  sont  les  moyens  de  prévenir,  sauf 
quelques  cas  préTus ,  les  excès  et  les  désordres  auxquels  je 
viens  de  faire  allusion.  Dr  Focrcaclt. 

TEMPÉRANCE  (do  verbe  latin  temperare,  adou- 
cir ).  Ce  mot  exprime  l'idée  de  la  modération  appliquée  à  la 
satisfaction  de  nos  appétits  sensuels  et  moraux;  il  est  a  peu 
près  synonyme  du  mot  sobriité.L*  tempérance  suggère 
cependant  moins  de  réserve  que  ce  dernier  dans  la  recher- 
che des  excitations  diverses  qui  sont  des  besoins  pour 
l'homme.  Cette  expression  est  principalement  employée  pour 
désigner  un  usage  modéré  des  aliments ,  et  surtout  des  bois- 
sons alcooliques.  Ainsi  comprise,  la  tempérance  fut  consi- 
dérée dès  la  nuit  des  temps  comme  le  moyen  le  plus  pro- 
pre a  assurer  le  bonlieur  de  l'homme ,  en  lui  procurant  la 
santé,  le  premier  des  biens.  Aussi  les  Grecs,  la  personnifiant 
sous  le  nom  de  Sophrosyne,  la  signalaient-ils  comme  la  gar- 
dienne de  la  sagesse.  Les  chrétiens  en  ont  fait  une  vertu 
cardinale.  L'expérience  a  constaté  de  siècle  en  siècle  les 
avantages  de  la  modération  en  toutes  choses  ;  mais  est-elle 
pour  notre  génération  un  principe  de  conduite,  et  s'efforce- 
t-on ,  par  l'habitude  ,  d'en  doter  notre  espèce  dès  la  pre- 
mière enfance?  Hélas  ,  non.  L'intempérance  est  restée  un 
vice  iuhérent  à  notre  nature.  C'est  un  mal  que  de  tous 
temps  les  moralistes  ont  vainement  cherché  à  combattre. 
Toutefois,  nous  devons  reconnaître  que  les  progrès  de  la 
civilisation  om  améliore  les  moeurs  contemporaines  sous  le 
rapport  de  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses.  Qu'on  se  re- 
porte à  l'époque  appelée  le  bon  vieux  temps,  quand  on 
faisait  journellement  quatre  repas;  nous  y  voyous  nos  an- 
cêtres presque  toujours  i  table ,  le  rerre  à  la  main ,  et  chan- 
tant des  hymnes  à  Bacchus.  Nous  voyons  en  outre  le  culte 
de  la  dive  bouteille  se  manifester  dans  tous  les  marchés  par 
les  conditions  dites  pour-boire  et  pot-de-vin.  Aujourd'hui, 
surtout  en  France,  les  mœurs  de  cabaret  ne  se  trouvent 
plus  dans  les  classes  supérieure  et  moyenne.  Là  les  chan- 
sons bachiques  sont  réputées  de  mauvaise  compagnie.  Le 
ca  v  ean,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  pu  connaître,  est  le 
dernier  écho  qui  lésait  répétées  parmi  les  enfants  d'Apollon. 
Le  souper,  jadis  si  gai,  est  abandonné ,  et  avec  lui  s'est 
tarie  une  source  abondante  'l'intempérance.  Les  pour-boire 
et  les  pots-de-vin  sont  rejetés  dans  les  basses  classes;  ils 
sont  ennoblis  dans  les  autres  sous  les  noms  d'épingles ,  de 
gratifications ,  de  cadeaux  de  chancellerie,  qui  ne  re- 
présentent plus  à  l'imagination  des  verres  couronnés  d'un 
rouge  bord ,  mais  des  fascicules  de  billets  de  banque,  an- 
nonçant une  destination  plus  élevée.  Cbarboksub. 

TEMPÉRANCE  (Sociétés  de).  Cest  le  nom  qu'on  a 
donné  à  des  associations  dont  les  membres  prennent  solen- 
nellement entre  eux  l'engagement  de  ne  pas  s'adonner  aux 
boissons  spiiitueuses  et  surtout  de  s'abstenir,  soit  complè- 
tement, soit  jusqu'à  un  certain  degré,  de  l'usage  de  l'eau- 
de- vie.  A  la  vue  des  maux  engendrés  par  l'ivrognerie  dans 
beaucoup  de  pays,  surtout  dans  ceux  du  Nord,  depuis  que 
des  procédés  plus  économiques  dans  la  fabrication  de  l'al- 
cool ont  eu  pour  résultat  d'en  accroître  considérablement 
la  consommai  ion,  des  hommes  d'État  et  des  philanthropes 
ont  songé  à  combattre  de  leur  mieux  ce  fléau.  Si  dans 
quelques  |«ys,  en  Suède  par  exemple ,  des  lois  pénales  ont 
été  rendues  contre  les  individus  trouvés  en  état  d'ivresse, 
dans  d'autres  on  a  cherché  à  combattre  la  consommation 
immodérée  de  l'eau-de-vie  par  la  création  de  sociétés  de  tem- 
pérance (renouvelées,  soit  dit  en  passant,  de  confréries  créées 
dans  le  même  but  en  Allemagne  au  seizième  siècle).  Les  as- 
sociations de  ce  genre  fondées  aux  États-Unis  et  en  Angle- 
terre, où  le  célèbre  père  Mathew  en  a  surtout  été  l'apotre, 
ont  eu  incontestablement  les  plus  utiles  résultats.  Aux  Étals  - 
Unis,  l'ivrognerie ,  l'abus  des  spiritueux ,  ont  fait  depuis  un 
quart  de  riècle  d Incalculables  ravages  ;  aussi  dans  quel- 
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ques  États  ne  s'est-on  pas  contenté  de  l'action  lente  cl  toute 
morale  des  sociétés  de  tempérance ,  et  la  législation  parti- 
culière est-elle  intervenue  pour  couper,  comme  on  dit,  te 
mal  dans  sa  racine.  C'est  ainsi  que  la  législation  de  l'État 
du  Maine  a  interdit  complètement  la  vente  des  boissons  spi- 
ritueuses. La  tous  les  cabarets  ont  été  fermés;  tout  débit 
de  vin  ou  eau-de-vie  entraîne  amende  ;  et  dans  le  pays  de 
la  liberté  personnelle  illimitée  tout  individu  trouvé  ivre 
est  arrêté  et  renfermé  pendant  un  temps  plus  on  moins  long 
dans  le  plus  prochain  pénitencier ,  avec  une  cruche  d'eau 
et  une  Bible  comme  exhortation  à  résipiscence.  Il  est  vrai 
que  le  diable  n'y  perd  rien ,  dit-on ,  et  que  le  trafic  illicite, 
la  circulation  clandestine  des  boissons  alcooliques  s'j  sont 
organisées  sur  une  grande  échelle.  L'initiative  prise  a  cet 
égard  par  la  législature  de  l'État  du  Maine  n'en  est  pas 
moins  d'un  bon  exemple  ;  car  il  n'y  a  pas  de  pays  où  chacun 
ne  convienne  que  sons  ce  rapport  il  y  a  quelque  chose  à 
faire.  L'important  était  de  commencer  et  d'entrer  hardi- 
ment dans  la  voie  des  réformes.  Honneur  donc  à  la  législa- 
ture du  Maine,  quand  bien  même  elle  n'atteindrait  pas  le 
but  qu'elle  a  eu  en  vue.  Dans  l'État  de  New-York ,  où  le 
mal  avait  pris  des  proportions  non  moins  alarmantes,  et 
réclamait  des  mesures  aussi  énergiques ,  puisque  que  le 
nombre  des  débits  de  liqueurs  dans  la  seule  ville  de  New- 
York  était  arrivé  an  chiffre  de  sept  mille,  on  a  adopté  en  ih&S 
la  loi  du  Maine  (  Maine  liquor  law) ,  en  la  corrigeant  tou- 
tefois dans  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu.  En  Angleterre ,  les 
sociétés  de  tempérance  ont  fait  à  la  même  époque  de  Y  agita- 
tion pour  que  le  parlement  songeât  à  légiférer  sur  cette  ma- 
tière; mais  jusqu'à  présent  la  loi  n'a  rien  tenté  pour  les  se- 
conder dans  leurs  efforts  (  royez  TesroTJUxeas  ). 

TEMPÉRATURE  (du  latin  temperare ,  modérer). 
La  température  d'un  corps  à  un  moment  donné  est  la 
quantité  de  calorique  qui  y  est  alors  sensible  (c'est-à- 
dire  dont  le  thermomètre  accuse  la  présence).  Suivant 
que  cette  quantité  augmente  ou  diminue,  on  dit  que  la 
température  s'élève  ou  s'abaisse. 

La  température  moyenne,  ou  simplement  la  tempéra- 
ture d'un  jour,  dans  un  lieu  déterminé ,  est  la  moyen  ne 
des  températures  observées  en  ce  lieu  à  des  Intervalles  de 
temps  égaux ,  par  exemple  d'heure  en  heure.  De  même  on 
comprend  ce  que  signifient  la  température  moyenne  d'une 
saison,  celle  d'une  année ,  ou  de  tout  autre  laps  de  temps. 
La  température  d'un  lieu  est  la  moyenne  de  la  température 
annuelle,  conclue  des  résultats  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées :  à  Paris,  elle  est  de  10°,  8.  Dans  tous  les  cas ,  les  ob- 
servations sont  toujours  faites  sur  la  température  de  l'air ,  et 
non  sur  celle  du  sol.  On  sait  que  celle-ci  devient  i  une 
certaine  profondeur  indépendante  des  influences  extérieures 
(  rayes  Chaleur  tebrestbe ).  Il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour 
la  température  de  la  superficie,  qui  se  trouve  soumise  à 
de  nombreuses  causes  de  variations,  dont  tes  principales 
sont  la  latitude  du  lieu,  son  altitude,  te  direction 
des  vent  s,  la  proximité  ou  l'éioignement  des  m  e  rs ,  te 
forme  des  terrains  environnants ,  etc.  Cest  ce  que  les  direc- 
tions des  lignes iso thermes,  isothères  et  isochimènes,  fi- 
gurent d'une  manière  beaucoup  plus  exacte  que  l'ancienne  di- 
vision de  la  terre  en  cl  i  mats.  On  reconnaît  par  Pcx  amen 
de  ces  lignes  que  les  causes  perturbatrices  que  nous  venons 
de  signaler  influent  assez  notablement  sur  la  température  de 
l'air  à  te  surface  du  globe  pour  que  te  décroissement  de  cette 
température  en  allant  de  l'équateur  aux  pôles  soit  loin  de 
suivre  régulièrement  l'augmentation  de  te  latitude.  Ainsi, 
par  exemple,  bien  que  le  Canada  soit  sons  te  parallèle  de 
l'Allemagne,  le  climat  y  est  rigoureux  comme  celui  de  la 
Suède;  c'est  que  te  terrain  inculte  y  reste  couvert  de  maré- 
cages et  de  forêts  qui  accroissent  te  froidure  des  rudes  hi- 
vers de  cette  contrée.  Ainsi  encore,  il  est  constaté  que  les 
côtes  occidentales  de  la  France  sont,  à  latitu.le  égale, 
plus  favorisées  que  les  cotes  orientales  de  la  Chine;  nous 
devons  cet  avantage  à  la  prédominance  du  vent  d'ouest  dans 
tonte  cette  zone,  vent  qui  nous  apporte  te  fraîcheur  de  la, 
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mer  en  été ,  la  chaleur  en  hiver,  tandis  qu'il  produit  en  Chine 
Teflet  directement  oppose. 

La  température  de  l'hémisphère  austral  est  inférieure  à 
edle  de  l'hémisphère  boréal  ,  sans  qu'on  puisse,  dans  IVUt 
actuel  de  nos  connaissances,  en  indiquer  la  cause.  La  cli- 
matologie présente  bien  d'autres  points  obscurs.  Ses  lois 
attendent ,  pour  être  formulées ,  que  l'on  ait  recueilli  un 
nombre  suffisant  de  données.  On  sait  déjà  que  les  limites 
des  températures  moyennes  obserrées  sous  diverses  latitudes 
sont  3l«  au  dessus  de  zéro  en  Abyssinle,  et  1B',7  au- 
dessous  de  téro  à  nie  Melville.  La  plus  liaute  température  j 
constatée  à  la  surface  du  globe  a  été  de  47*,4  à  Esné ,  en  j 
Égypte  ;  la  plus  basse ,  de  —  56",?  à  Fort-Rcliance,  au  nord 
de  l'Amérique  ;  ce  qui  donne  une  dilférence  de  104*,  1  entre 
ces  points  extrêmes.  On  ne  connaît  pas  la  température  des 
pôles  terrestres,  inaccessibles  aux  navigateurs;  mais  on 
sait  que  les  pâles  du  froid  ne  coïncident  pas  avec  les  pôles 
géographiques  ;  dans  notre  hémisphère,  ces  deux  points 
sont  distants  d'environ  20*. 

La  chaleur  offre  beaucoup  moins  de  variations  à  la  sur- 
face des  grauds  amas  d'eau  qu'à  celle  de  la  terre  ;  de  plus, 
elle  présente  un  phénomène  tout  à  fait  opposé  :  la  tempéra- 
ture baisse  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  fond  des 
mers.  Sous  laxone  torride,  la  température  <le  la  surface  de 
ta  mer  est  de  26  à  27".  A  de  grandes  profondeurs ,  elle  n'est 
plus,  comme  dans  les  zones  tempérées,  que  de  2",5  à  3»,5. 
On  explique  cette  basse  teuq-érature  des  couches  inférieures 
par  l'existence  deco  ur  a  nt  s  sous-marins  qui  portent  vers 
l'équattur  l'eau  froide  des  mers  polaires. 

L'influence  des  climats  sur  tous  les  êtres  organisés ,  vé- 
gétauxet  animaux,  est  un  fait  incontestable,  dont  notre  col- 
laborateur Vire,  exprimait  ainsi  la  loi  :  expansion  tous  la 
chaleur,  contraction  sous  l'empire  de  la  froidure.  «  Il  y 
a  toutefois,  ajoutait-il,  des  modifications  à  cette  loi  gé- 
nérale ,  par  l'influence  tout  opposée  de  la  sécheresse  et  de 
l'humidité.  Ainsi,  fou  peut  établir  que  le  froid  rigoureux 
des  régions  polaires  tend  à  resserrer  tous  les  corps ,  empê- 
cher le  complet  et  libre  développement  des  végétaux,  ra- 
bojgris,  comme  les  saules,  les  bouleaux ,  les  chênes  et  une 
f  iule d'autres  espèces  réduites  à  l'état  de  buisson,  et  même 
liez  les  races  d'hommes ,  Lapons ,  Samoïèdes ,  Esquimaux  ; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi  des  animaux  marins  de  ces  ré- 
gions ,  puisqu'on  y  voit  grandir  les  colossales  baleines,  les 
phoques  et  les  sleltères  monstrueux,  les  ours  blancs,  etc.,  ' 
qui  conservent  avec  l'humidité ,  sous  leur  épaisse  fourrure ,  ' 
une  chaleur  considérable  au  milieu  des  glaces,  et  suppor- 
tent  toutes  les  rigueurs  des  hivers.  Au  contraire,  sous  les  1 
brûlants  climats  dès  tropiques  ,  la  richesse  de  la  végétation 
s'épanouit  en  fleurs  et  en  feuillages  magnifiques  comme  en 
fruits  abondants.  Parmi  les  animaux,  le*  éléphants,  les  | 
rhinocéros,  les  girales  et  les  chameaux  ,  étalent  leurs  larges  | 
croupes;  les  autruches,  les  crocodiles,  les  énormes  ser- 
pents, et  jusqu'à  des  insectes ,  papillons,  coléoptères  d'une 
grande  taille,  signalent  cette  vigueur  delà  croissance  favo- 
risée par  la  chaleur  :  toutefois  ,  c'est  aussi  dans  les  sables 
arides  que  naissent  des  herbes  sèches,  épineuses,  velues, 
rampantes,  et  qu'une  foule  d'animaux  ont  besoin  de  se  dé- 
rober à  la  brûlante  ardeur  du  soleil ,  qui  durcit  et  restreint 
leurs  organes.  »  E.  Mbrliecx. 

TEM PESTA  (H  Cavalière) ,  c'est-à-dire  le  Chevalier 
Tempête,  surnom  du  célèbre  peintre  de  marine  hollandais 
Peter  Mon  >  (  appelé  aussi  Peter  Mulier,  ou  de  Mulieri- 
bus  ) ,  et  sous  lequel  il  est  plus  connu  que  sous  son  nom  de  fa- 
mille. llexLsle  à  son  sujet  des  données  très-condradictoires, 
notamment  sur  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Né  à  Harlem , 
•n  1037  ,  c'est  surtout  à  Rome  qu'il  fit  sa  réputation;  aussi 
Fiorillo  le  comprend-il  parmi  les  peintres  de  l'école  ro- 
maine. Accusé  d'avoir  fait  assassiner  sa  femme,  il  mourut 
en  prison  à  Milan  ,  en  1701.  Ses  tableaux  représentant  des 
tempêtes  portent  le  cachet  de  la  force  et  de  la  nature ,  et 
lui  ont  fait  bien  plut  de  réputation  que  ses  autres  paysages. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Antonio  Tuotsta, 
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peintre  et  graveur  plus  ancien,  de  Florence ,  né  en  1550 , 
mort  en  1030,  dont  les  principales  planches  représentent 
des  batailles  et  des  chasses. 
TEMPÊTE.  Voyez  Obacb. 

TEMPLE  (du  latin  templum),  édifice  consacré  au 
culte  et  dans  lequel  se  réunissent  les  fidèles  pour  rendre 
hommage  à  la  divinité  qu'ils  adorent.  Leur  origine  date  de 
l'organisation  des  premières  sociétés;  les  hommes  n'en 
connurent  d'abord  d'autres  que  les  montagnes  ou  les 
forêts  qu'ils  habitaient.  Ils  s'y  assemblaient  pour  adresser 
leurs  vœux  et  leurs  prières;  les  chefs  de  famille,  te* 
anciens  de  chaque  localité ,  étaient  leurs  seuls  prêtres. 
Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  plus  avancée  qu'ils  aban- 
donnèrent les  bois  et  les  collines  :  la  nécessité  de  pou- 
voir en  toute  saison  et  chaque  jour  se  livrer  à  leurs  pieuses 
habitudes  leur  inspira  Pidée  d'environner  de  murailles  et  de 
garantir  des  intempéries  les  UeuX  de  leurs  réunions  ;  et  ce- 
pendant l'usage  de  se  réunir  en  pleine  campagne  et  de  prier 
en  plein  air  s'est  en  certains  cas  conservé  dans  toutes  les 
religions.  Le  christianisme  a  ses  processions  des  Rogations , 
celles  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu  et  des  reliques  dans  les 
temps  de  sécheresse  excessive  et  dans  d'autres  cas  extraor- 
dinaires. 

Suivant  la  tradition  la  plus  générale,  les  premiers  tem- 
ples auraient  été  construits  en  Egypte.  Cet  usage  aurait 
été  ensuite  imité  par  les  Assyriens,  les  Phéniciens,  les  Sy- 
riens ,  et  aurait  passé  de  là  en  Grèce  et  à  Rome.  La  super- 
stition créa  de  nouveaux  dieux.  La  politique,  sous  le  voile 
de  la  piété,  multiplia  les  temples  et  les  corporations  reli- 
gieuses richement  dotées,  et  fit  élever  des  temples  magni- 
fiques. Chaque  culte  eut  ses  miracles  et  ses  prodiges  :  le 
paganisme  transformait  ses  héros  en  demi-dieux,  qui  comp- 
tèrent aussi  leurs  temples  et  leurs  prêtres.  Rome  montrait 
ses  temples  à  la  Victoire ,  à  la  Fortune ,  à  la  Concorde.  Tout 
alors  était  dieu ,  excepté  Dieu  lui-même.  Les  temples  de 
Delphes ,  tfÉphèse  ,  ceux  de  Minerve  à  Athènes ,  de  Jupi- 
ter Capitolin  à  Rome  ,  étaient  célèbres  par  leurs  vastes  di- 
mensions et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dont  ils  étaient  dé- 
corés. Les  anciens  peuples  regardaient  les  temples  comme 
le  séjour  de  la  divinité  même ,  comme  un  lieu  sacré ,  où  etle 
daignait  se  communiquer  aux  hommes.  Tout  coupable,  tout 
débiteur  qui  s'était  réfugié  dans  leur  enceinte,  échappait  k 
la  justice  humaine,  à  l'autorité  des  lois.  L'enceinte  des 
temples  était  dans  leur  opinion  un  asile  inviolable. 

Chez  quelques  peuples,  toute  l'énergie,  tout  l'art  national 
se  concentra  dans  la  construction  d'un  temple  unique ,  aux 
proportions  les  plus  grandioses.  Les  Hébreux  ,  par  exemple, 
adorateurs  d'un  Dieu  unique,  mais  pas  encore  assez  pénétrés 
de  l'Idée  de  son  omnipotence,  crurent  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  qu'un  seul  lieu  propre  au  culte  de  ce  Dieu,  et  firent  par 
conséquent  de  leur  temple  de  Jérusalem  le  centre  de  leur 
système,  religieux ,  tout  comme  celui  de  leur  nationalité. 
Ce  fut  le  roi  Salomon  qui  construisit  leur  premier  temple, 
sur  le  mont  Moriah,  avec  l'assistance  d'architectes  phéniciens. 
C'était  un  édifice  rectangulaire,  en  pierre ,  de  00  coudées  de 
long ,  de  20  coudées  de  large  et  de  30  coudées  de  haut,  en- 
touré sous  trois  de  ses  faces  de  salles  latérales,  qui,  super- 
posées ,  formaient  trois  étages  et  servaient  à  la  garde  des 
trésors  et  des  ustensiles  du  culte.  La  face  de  devant  était 
ornée  d'un  porche  large  de  10  coudées ,  supporté  par  deux 
colonnes  d'airain,  appelées  Jachin  et  Boas,  c'est-à-dire 
la  Constance  et  la  Force.  L'intérieur  était  partagé  en  deux 
salles  s  Tune,  celle  du  fond,  longue  de  20  coudées,  et  ap- 
pelée le  Saint  des  saints ,  contenait  l'arche  d'alliance,  et 
était  séparée  de  la  salle  le  .levant,  appelée  le  Saint,  par  une 
cloison  de  40  coudées.  Là  se  trouvaient  les  chandeliers  d'or, 
la  table  aux  pains  de  proposition  et  l'autel  aux  sacrifices.  Ces 
deux  salles  étaient  décorées  de  boiseries  en  bois  précieux.  Le 
grand-prêtre  seul  pouvait  pénétrer  dans  leSainf  des  snints,  et 
il  n'y  avait  que  les  prêtres  consacrés  au  service  du  temple  qui 
eussenttedroitd'entrer dans  le &iinl.  Tout  au  tour  de  l'édifice 
régnait  un  parvis ,  au  milieu  duquel  fumait  l'autel  d'airain 
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i holocaustes,  eton  se  trouvait  ie  bassin  îles  purifi- 
galeries  fermée*  par  de»  portes  d'airain  séparaient 
ce  parvis  intérieur  d'une  cour  extérieure  destinée  au  peuple, 
ut  qui  était  ceinte  par  une  épaisse  muraille.  En  remplacement 
Je  œ  premier  temple,  qui  Tut  détruit  par  les  Assyriens ,  les 
tribus  juives,  au  retour  de  ta  captivité  de  Babylone,  sous 
Séroubabel ,  construisirent  un  second  temple,  ayant  la  même 
larme,  mais  ne  présentant  pas  la  même  magnificence, 
llérode  le  Grand  le  rebâtit,  dans  des  propoi lions  bien 
plus  grandioses,  et  l'entoura  d'avant-cou rs  qui  «'élevaient 
en  formes  de  terrasses.  Celle  du  bas,  qui  avait  ioo  coudées 
carrées,  étaitentourée  sur  trois  de  ses  cotés  de  deux,  cl  sur  le 
quatrième  coté  ,  celui  du  midi,  de  trois  rangées  de  colonnes, 
-t  s'appelait  favant-cour  des  patent ,  parce  qu'il  était 
permis  aux  hommes  de  toutes  les  nations  d'y  entrer.  Une 
ïiaute  muraille  la  séparait  de  lavant-cour  des  femmes , 
-.Muée  plut  haut  et  ayant  1 J5  coudées  carrées ,  où  les  femmes 
juives  se  réunissaient  pour  (aire  leurs  actes  de  dévotion. 
De  là  on  pénétrait ,  eu  montant  quinze  marches  ,  dans  la 
grande  avant-cour  du  temple,  entourée  également  de  colon- 
nade», longue  de  11  coudées  et  lar^e  de  135,  séparée 
comme  avant-cour  des  hommes  par  une  grille  de  la  cour 
intérieure,  réservée  aux  prêtres.  C'est  au  milieu  de  cette 
iernière cour  que  s'élevait  le  temple,  construit  en  marbre 
dorures,  long  et  haut  de  100  coudées, 
»60 ,  avec  un  porclie  de  100  coudées  de  large  et  trois 
otages  de  salles  latérales  ,  comme  daai  le  premier  temple. 
Les  salle*  destinées*  contenir  les  ustensiles  et  les  divers 
approvisionnement*  nécessaires  pour  la  célébration  du 
culte  occupaient  le  premier  étage.  Quand  ce  temple  eut 
été  détruit  par  Titus,  en  l'an  70  de  noire  ère,  il  n'en  fut  plus 
jamais  reconstruit  d'au  1res. 

En  France,  on  appelle  temples  les  édifices  où  les  protes- 
tants se  réunissent  pour  entendre  le  prêche,  pour  faire  la 
cène  ci  pratiquer, les  autres  cérémonies  de  leur  culte;  et  on 
réserve  la  qualification  d'église*  pour  les  édifices  consacrés 
an  culte  de  la  majorité,  c'est-à-dire  au  culte  catholique.  Cet 
usage  ne  laisse  pas  que  d'indisposer  quelques  zélés  calvi- 
nistes et  luthériens,  qui  veulent  y  voir  une  prouve  de  plus 
de  l'esprit  d'intolérance  et  d'u»urp.4iou  du  catholicisme. 
Ils  se  gardent  donc  bien  d'employer  jamais  une  dénomi- 
nation qui  semblerait  impliquer,  à  leurs  propres  yeux,  la 
reconnaissance  de  la  suprématie  de  l'Église  romaine. 

TEMPLE  (  Le  ) ,  nom  du  quatorzième  quartier  de  l'an- 
cien Paris,  ainsi  appelé  pane  (pu;  c'est  la  qu'était  situé  le 
;  valais  appartenant  a  l'ordre  des  Tem  p  I  iers.  Établis  à 
Paris,  selou  les  uns  en  1148,  selon  les  autres  en  1211 ,  les 
templiers  agrandirent  considérablement  leur  maison.  En 
1 190  Philippe-Auguste,  avant  de  partir  pour  lu  croisade,  lit 
son  testament  et  ordonna  qu'on  déposerait  au  Temple  ce  qu'il 
possédait  de  plus  précieux;  ce  qui  indique  que  le  Temple 
wtait  déjà  considéré  comme  une  forteresse  icspetlable.  Au 
treizième  siècle,  l'endos  du  Temple,  comprenant  tout  l'es- 
pace qui  s'étend  depuis  le  Uubourg  du  temple  jusqu'à  la 
rue  de  la  Verrerie,  s'était  considérablement  accru,  et  s'ap- 
pelait Ville-Mcuve  du  Temple.  Lorsqu'en  12i4  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  traversa  Paris  pour  retourner  dans  son 
royaume.il  aima  mieux  habiter  le  Temple  qu'aller  lo^er  au 
palais  de  la  Cite,  que  saint  Louis  lui  avait  offert. 

En  1279  Philippe  III  confirma  aux  chevaliers  de  l'ordre 
du  Temple  leurs  droits  de  justice  bas** ,  moyenne  il  haute 
sur  toutes  les  terres  et  maisons  qu'ils  possédaient  au  delà 
des  murs  de  la  nouvelle  enceinte  de  Paris ,  c'est-à-dire  de- 
puis la  porte  du  Temple  jusqu'à  la  rue  Barbette.  Quant  aux 
dans  les  murs  de  la  ville,  le  roi  ne  leur 
que  la  justice  foncière  ou  basse.  Le  monastère  de  ces 
religieux  occupait  un  grand  terrain  enfermé  de  hautes  mu - 
raille)  à  créneaux,  foitiliees  d'espace  eu  espace  par  des 
tours.  La  plus  grosse  de  ces  tours,  Oanquéc  de  quatre 
tourelles ,  fut  Kilio  par  le  Itère  Hubert,  qui  mourut  en 
1 122  :  ce  fut  dans  cette  grande  tour  qu'on  enferma  l'inlor- 
luné  Louis  XVI. 


Après  la  destruction  de  Tordre  par  Philippe  le  Bel ,  les 
biens  des  Templiers  furent  attribués  en  partie  aux  cheva- 
liers de  SalnUJeande-Jérusalera,  nommés  depuis  ordre  de 
Malle,  qui  firent  du  Temple  la  maison  provinciale  du  grand- 
prieuré  de  France.  Ce  grand  enclos  était  rempli  par  l'église, 
par  la  grosse  tour  et  par  des  maisons,  dont  plusieurs  avec 
des  jardins.  Les  plus  petites  se  louaient  à  des  marchands  et 
à  des  artisans, qui  y  jouissaient  du  droit  de  franchise.  L'é- 
glise, d'une  tonne  gothique,  était  bâtie,  disait-on,  sur  le 
modèle  de  celle  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Jacques  de 
Souvré,  grand-prieur  de  France,  en  1720,  fit  faire  des 
agrandissements  considérables  aux  bâtiments  de  cette  maison  ; 
il  fit  abattre  les  murailles  crénelées  et  les  tours  de  l'enclos , 
embelli  i  les  Jardins,  les  rendit  publics,  et  construisit  un  vaste 
hôtel  au-devant  du  vieux  manoir.  Son  successeur  fut  Phi- 
lippe  de  Vendôme ,  prince  du  sang,  célèbre  par  ses  exploits 
au  siège  de  Candie  et  a  la  prise  de  >'amur.  Ce  prince  voulut 
surpasser  la  splendeur  du  Palais-Royal  ;  et  les  soupers  du 
du  Temple,  chantés  par  l'abbé  de  Chaulieu ,  réunirent 
toute  la  société  galante  de  la  régence.  Le  grand-prieuré 
passa  ensuite  de  Philippe  de  Vendôme  au  prince  de  Conti, 
qui  en  1765  recueillit  dans  le  Temple  J.-J.  Rousseau  persé- 
cuté, les  lettres  de  cachet  ne  pouvant  pénétrer  dan 
enceinte  privilégiée. 

Le  Temple  en  effet  a  été  jusqu'à  la  révolution  le  < 
lieu  d'asile  de  Paris,  et  les  débiteurs  s'y  réfugiaient  en  foule.; 
aussi  tous  les  bâtiments  de  l'enclos  se  louaient-ils  infiniment 
plus  cher  que  lesmaisonsdela  ville  et  étaient-ils  pour  le  grand- 
prieuré  d'un  revenu  de  60,000  livres.  Les  huissiers  et  les 
gardes  du  commerce  se  tenaient  continuellement  aux  aguets 
devant  la  porte,  et  le  dimanche  était  le  seul  jour  où  les 
réfugiés  pussent  sortir  de  l'enceinte  sans  crainte  d'être 
inquiétés.  Le  duc  d'Angoulême  fut  le  dernier  titulaire  du 
grand-prieuré,  et  le  comte  d'Artois,  son  père,  donna  encore 
au  Temple  quelques  fêtes  galantes.  Après  la  journée  du  10 
août  1792,  Louis  XVI  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Temple 
avec  sa  famille. 

Dès  lors  le  Temple  devint  prison  d'État.  Pendant  les 
tristes  années  qui  précédèrent  le  consulat,  la  tour  vit  suc- 
cessivement dans  ses  murs  le  comte  de  Montlosier,  î'a- 
iniral  anglais  Sydney  Smith,  Toussaint  Lou verture,  etc.,  etc. 
Pichegru  y  fut  enfermé  avec  Moreau ,  Cadoudal  et  les  frères 
Polignac;  il  s'y  étrangla,  le  6  avril  1804.  Le  premier  consul, 
visitent  le  Temple,  avait  dit  :  -  11  y  a  trop  de  souvenirs 
dans  cette  prison ,  je  la  ferai  abattre.  »  La  tour  fut  en 
effet  démolie  en  1811 ,  et  ce  qui  restait  du  palais  du  grand- 
prieur,  d'abord  converti  en  caserne ,  fut  ensuite  disposé  et 
embelli  pour  recevoir  le  ministèredes  cultes.  Les  événements 
de  1814  firent  changer  la  destination  du  Temple;  il  devint 
l'un  des  quartiers  généraux  des  armées  alliées,  et  en  ISIS 
ses  jardins  furent  occupés  par  la  cavalerie  prussienne.  En 
1810  Louis  XVIII  donna  l'hole!  du  Temple  à  une  prin- 
cesse de  la  maison  de  Condé,  ancienne  abliesse  de  Remire- 
monl ,  qui  s'y  enferma  avec  les  bénédictines  du  Saint-Sa- 
crement. C'est  à  cette  abbesse  que  l'on  doit  la  chapelle  qui, 
fondée  en  1813 ,  s'ouvrait  sur  la  rue  du  Temple ,  avec  un 
portique  sur  lequel  on  lisait  ces  deux  mots  latins  :  VenUe 
adoremus.  En  1848  les  bénédictines  abandonnèrent  le 
palais  du  Temple  ;  l'élat-major  de  l'artillerie  de  la  garde  na- 
tionale y  fut  alors  installé.  Un  square  gracieusement  dessiné, 
el  pour  lequel  on  a  utilisé  quelques  arbres  de  l'ancien  jardin 
des  bénédictines ,  a  remplacé  tout  récemment  l'ancien  pa- 
lais ,  qui  a  été  démoli,  ainsi  que  ses  dépendances.  Q'a  été  on 
véritable  bienfait  pour  ce  quartier  populeux  que  la  création 
d'un  jardin  public,  qu'on  ne  peut  manquer  d'agrandir  encore 
lorsque  la  translation  à  quelque  extrémité  de  la  ville  du  mar- 
ché adjacent  mettra  a  la  disposition  de  l'édilité  parisienne 
un  emplacement  deux  fois  plus  considérable. 

Ce  marché,  appelé  le  Temple,  parce  qu'il  a  été  établi 
aussi  sur  les  terrains  de  l'ancien  Temple,  sert  d'abri  à  une 
loulo  de  fripiers  et  de  revendeurs.  C'est  là  qu'on  va  aclieler 
à  bas  prix  des  toilettes  d'occasion ,  grice 
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et  celles  qui  s'en  affublent  se  croient  transformés  en  lions 
et  lionnes  ;  jamais  tocs  ne  parviendrez  à  persuader  à  ces 
victimes  de  misère  et  vanité  que  chacun  en  les  voyant 
passer  devine  tout  de  suite  que  c'est  du  Temple  que  provient 
leur  défroque. 
TEMPLE  (Ordre du).  Voyez  Templiers. 
TEMPLE  (Sir  William),  écrivain  politique  et  diplo- 
mate anglais,  célèbre  à  bon  droit ,  naquit  en  1628,  à  Londres, 
et  descendait  d'une  branche  cadette  de  la  famille  Temple , 
établie  en  Irlande,  et  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en  1743, 
en  même  temps  que  ses  grandes  propriétés  passaient  à  la  fa- 
mille  Grenville.  11  n'entra  dans  les  affaires  qu'après  la  res- 
tauration des  Stuarts,  en  1060.  A  cette  époque  il  devint 
membre  de  la  convention  irlandaise, où  il  se  distingua  par  le 
libéralisme  de  ses  opinions  et  par  son  opposition  à  l'intro- 
duction d'un  impôt  de  capitation  (poil  bill).  En  1662  le 
comté  de  Carlo  w  l'envoya  au  parlement  irlandais;  et  l'année 
suivante  il  fut  désigné  parcelle  assemblée  pour  faire  partie 
d'une  commission  spéciale  en  permanence  auprès  du  roi.  Il 
s'établit  alors  à  Londres  avec  sa  famille.  Lorsqu'en  1667  les 
Pays-Bas  se  trouvèrent  menacés  par  les  Français ,  il  fut 
chargé  d'aller  conclure  à  La  Haye,  avec  ta  Hollande,  un 
traité  qui ,  par  suite  de  l'accession  de  la  Suède ,  reçut  la 
dénomination  de  traité  de  la  triple  alliance.  Il  se  rendit 
de  la ,  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  réussit  à  amener  la  conclusion  de  la  paix  signée, 
le  2  mai  1668 ,  entre  la  France  et  l'Espagne.  Ces  succès  di- 
plomatiques le  mirent  en  grand  renom ,  et  Charles  II  le 
nomma  ton  ambassadeur  près  des  états  généraux.  Mais  en 
1669,  ayant  reçu  de  sa  cour,  vendue  aux  intérêts  de 
Louis  XIV,  l'ordre  d'amener  une  rupture  entre  la  Hollande 
et  l'Angleterre ,  il  se  retira  des  affaires,  et  alla  s'établir  dans 
son  domaine  de  Sheen,  près  Rlchmond ,  où  il  composa 
ses  Observations  on  the  United  Provinces  o/  the  »- 
thtrlands  et  une  partie  de  ses  Essays.  Rappelé  aux  affaires 
en  1672,  il  se  rendit,  en  1674,  en  qualité  d'ambassadeur  à  La 
Haye ,  où  il  posa  les  bases  de  la  paix  qui  fut  enfin  signée 
deux  ans  plus  tard,  en  1676,  à  Nlroegue,  et  il  y  conclut  le 
mariage  du  prince  d'Orange  avec  la  princesse  Marie.  Pour 
mettre  un  ferme  an  mécontentement  général,  Temple  con- 
seillait au  roi  de  créer  un  conseil  d'État,  composé  de  trente 
membres,  choisis  parmi  les  chefs  de  l'administration  et  les 
principaux  personnages  parlementaires.  Quand ,  le  10  jan- 
vier 168!,  Charles  H  prit  le  parti  de  dissoudre  le  parlement, 
Temple,  opposé  à  cette  mesure,  donna  sa  démssion.  Mé-  ! 
content  de  tous  les  partis,  il  se  retira  alors  pour  toujours  \ 
dans  ses  terres,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agiicultiire. 
Bientôt  il  devint  si  étranger  au  mouvement  politique ,  qu'il 
n'eut  pas  le  moindre  pressentiment  de  la  révolution  de  16êS. 
Guillaume  UI  essaya  vainement  de  le  déterminer  à  rentrer 
aux  affaires.  William  Teruplemourut  en  1698.  Ses  (Encres 
ont  paru  en  deux  volumes  (Londres,  1750  et  1814).  Swift  a 
publié  ses  Mémoires  (2  vol.,  1709)  et  ses  Lettres  (2  vol.).  1 

TEMPLE-BAR.  Voyez  Loinmea. 

TEMPLIERS ,  TemplarU.  Ainsi  s'appelaient  les  mem-  ' 
bres  d'un  ordre  religieux  et  militaire  qui ,  comme  l'ordre  1 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  l'ordre  Teutonique,  I 
devait  son  origine  aux  croisades ,  mais  qui  Onlt  tragiquement  ! 
des  le  quatorzième  siècle,  victime  des  plus  terribles  accusa-  ; 
tions. 

Quelques  compagnons  d'armes  de  Godefroi  de  Bouillon ,  ' 
restés  à  Jérusalem  an  service  de  la  Terre  Sainte,  Hugues  de 
Payes» et  Godefroi  de Saint-Omer,  formèrent,  en  il  18,  avec 
sept  autres  chevaliers  français,  une  confrérie  ayant  |Kiur  luit 
de  protéger  contre  les  attaques  des  Sarrasins  les  pèlerins  qui 
venaient  visiter  les  lieux  saints.  La  confrérie  adopta  la  i 
règle  des  chanoines  réguliers,  et,  en  présence  du  patriarche  ] 
de  Jérusalem ,  fit  vow  de  chasteté,  d'obédience  et  de  pau- 
vreté. D'abord  les  frères  vécurent  dans  une  grande  pénurie  ;  ' 
mais  Baudoin  II  céda  ensuite  à  ces  moines  guerriers  une  I 
partie  de  son  palais ,  situé  tout  près  de  l'église  du  Saint-  ' 
Sépulcre,  qu'on  appelait  U  Temple  parce  qu'on  prétendait  ; 


•  qu'il  avait  été  construit  sur  l'emplacement  même  de  l'an- 
cien temple  de  Salomon.  Cest  de  ce  nom  de  leur  première 
habitation  que  les  membres  de  l'ordre  furent  appelés  Tem- 
pliers ,  et  leurs  maisons  d'ordre  reçurent  également  le 
nom  de  temples,  par  exemple  a  Paris.  Le  pape  Hooo- 
rius  II  confirma  l'ordre  en  1 127,  an  concile  de  Tours,  et 
lui  donna  ses  premiers  statuts ,  composés  de  la  règle  de 
Saint-Benoit  et  des  préceptes  de  saint  Bernard  de  Clair- 
veaux ,  qui  prit  avec  le  pkis  grand  zèle  les  intérêts  de  cette 
nouvelle  milice  monacale.  Le  but  primitif  3e  l'ordre  fut  de 
la  sorte  élargi ,  attendu  que  les  Templiers,  soumis  a  a  disci- 
pline canonique  et  au  régime  monacal,  durent  désormais 
consacrer  leur  vie  à  combattre  les  infidèles  pour  la  défense 
du  saint-sépulcre.  Mais  le  vœu  de  pauvreté  était  incompa- 
tible avec  une  pareille  mission,  et  les  chevaliers  ne  tardèrent 
pas  à  recevoir  pour  prix  de  leurs  services  les  présents  et  les 
legs  les  plus  considérables,  tant  en  Palestine  qu'eu  Europe. 
La  richesse  de  l'ordre  .et  sou  renom  de  bravoure  engen- 
drèrent parmi  ses  membres  l'orgueil  et  l'avidité.  Dans  la 
lutte  qui  éclata  entre  l'empereur  Frédéric  1"  et  le  pape 
Alexandre  III ,  les  Templiers  ayant  épousé  chaudement  les 
intérêts  de  ce  dernier,  obtinrent  en  1 162  un  bref  qui  le» 
exemptait  de  toute  juridiction  ecclésiastique  et  qui  les  pla- 
çait sous  l'obédience  immédiate  du  saint-siège.  Plus  tard , 
d'autres  brefs  leur  firent  remise  de  toutes  espèces  d'impôts  et 
leur  accordèrent  le  droit  de  prélever  des  dîmes.  La  discipl  me 
de  l'ordre  se  trouva  ainsi  profondément  ébranlée,  en  même 
temps  que  ses  tendances  devenaient  toutes  temporelles.  En 
Europe,  les  Templiers  se  montrèrent  les  défenseurs  télés  de 
l'autorité  pontificale;  mais  en  Palestine  leurs  intrigues  et 
leur  attitude  équivoque  à  l'égard  des  Sarrasins  furent  au 
nombre  des  principales  causes  de  la  décadence  de  la  puissance 
chrétienne.  En  revanche,  l'ordre  ne  tarda  point  a  surpasser 
tous  les  autres  en  puissance  et  eu  richesse.  Cest  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle  qu'il  atteignit  l'apogée  de  ses  pros- 
pérités. Propriétaire  de  près  de  9,000  coromanderies,  de  biens 
immenses,  surtout  en  France ,  et  de  gros  revenus ,  il  faisait 
des  affaires  d'argent  i  l'instar  des  banquiers;  et  par  ses  ri- 
chesses, de  même  que  par  cette  circonstance  qu'il  comptait 
<lans  ses  rangs  la  fleur  de  la  noblesse  européenne,  il  exer- 
çait une  influence  considérable  sur  les  alfaires  publiques. 
En  outre,  la  puissance  et  la  considération  dont  jouissaient 
les  Templiers  déterminaient  souvent  des  personnages  de 
distinction  des  deux  sexes  à  s'y  affilier,  soit  à  titre  île  dona- 
teurs, soit  comme  oblats.  Au  moyen  de  ces  alfiliés,  qui 
d'ordinaire  lui  léguaient  leurs  biens ,  l'ordre  en  vint  à  do- 
miner toutes  les  classes  de  la  société.  Les  Templiers  n'étaient 
astreints  à  aucune  espèce  de  noviciat.  Ils  avaient  pour  chel 
leur  grand-maître ,  qui  jouissait  du  rang  de  prince  et  qui 
donnait  ses  ordres  au  nom  de  Dieu  lui-même.  Après  lui 
venaient  les  grands-prieurs ,  qui  gouvernaient  les  provin- 
ces, puis  les  baillis  et  les  prieurs  ou  commandeurs,  car 
ces  termes  étaient  synonymes.  11  y  avait  en  outre  d'aulrea 
grands  dignitaires ,  tels  que  le  sénéchal,  qui  au  besoin  sup- 
pléait le  grand-maître;  le  maréchal,  qui  commandait  aux 
chefs  d'armée;  le  maître  trésorier,  chargé  de  toute  l'ad- 
ministration financière  supérieure;  le  drapier,  dans  les 
attributions  duquel  rentrait  tout  ce  qui  était  relatif  a  la  con- 
fection des  vêtements  ;  et  le  turcopolier,  qui  commandait  la 
cavalerie  légère,  ou  les  écuyers,  les  turcopoles.  Quoique 
vers  la  lin  du  douzième  siècle  les  grands-maîtres  exerças- 
sent une  autorité  très-despotique,  toute  la  constitution  de 
l'ordre  n'en  était  pas  moins  essentiellement  aristocratique. 
L'autorité  suprême  résidait  dans  le  chapitre  général  de 
Tordre ,  composé  de  tous  les  chefs  de  l'ordre  et  de  quelques 
simples  chevaliers  appelés  à  en  faire  partie  ;  mais  dans  les  cir- 
constances et  les  temps  ordinaires  ce  chapitre  général  était 
suppléé  par  le  chapitre  de  Jérusalem.  En  outre,  chaqoe 
grande  maison  de  l'ordre,  de  laquelle  relevaient  les  maisons 
moindres ,  traitait  de  ses  propres  affaires  dans  un  chapitre 
particulier.  Tous  les  membres  de  l'ordre  portaient  comme 
symbole  de  chasteté  une  ceinture  de  fil  de  lin  ;  les  eccM- 
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portaient  an  vêtement  blanc,  et  les  servîtes  on 
-vêtement  noir  ou  gris.  Chaque  chevalier  avait  trois  chevaux 
et  un  écuyer,  et  portait  dessus  son  anoure  m  manteau  de 
toiJe  de  Un  blanche,  orné  de  la  croix  rouge  à  hait  pointes, 
symbole  de  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  verser  son  sang 
pour  la  défense  de  l'Église.  Il  est  facile  de  penser  que ,  par 
suite  de  l'affaiblissement  de  la  discipline  et  de  l'oubli  des 
règles  primitives  de  l'ordre,  toutes  ces  résidences  occupées 
par  une  noblesse  riche  et  organisée,  qui  comptait  dans  ses 
rangs  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  pins  éclairés  de 
cette  époque,  avaient  du  devenir  le  théâtre  du  luxe  et  dn 
bien  vivre.  Les  jouissances  délicates,  les  vins  exquis,  les 
femmes,  la  musique,  les  fêtes,  étaient  a  l'ordre  du  jour  dans 
les  maisons  desTempliers,  tandis  que  leurs  chapitres  étaient 
en  proie  aux  haines  individuelles  et  aux  cabales. 

L'occident,  Paris  surtout,  était  depuis  longtemps  devenu 
le  centre  de  l'ordre,  lorsque  la  puissance  chrétienne  s'écroula 
en  Syrie,  et  cela  en  grande  partie  par  la  faute  des  Templiers. 
De  Jérusalem  le  grand-maître  alla  d'abord  (  1291  )  s'établir  à 
Sidon  et  à  Tortosa,  puis  dans  l'Ile  de  Chypre,  où  il  fixa 
sa  résidence  à  Lemisso.  Les  Templiers  ne  continuèrent  que 
très-mollement  à  combattre  les  infidèles.  Maintenant  ce  à 
quoi  ils  visaient  surtout ,  c'était  de  fonder  un  État  séculier 
de  nature  aristocratique  et  sacerdotale ,  d'abord  dans  l'Ile  de 
Chypre,  puis,  quand  ils  eurent  échoué  là,  en  France.  C'est 
alors  que  leur  perte  fut  résolue.  Le  roi  de  France  Philippe 
le  Bel ,  qui  était  Jaloux  de  leurs  richesses  et  qui  les  convoi- 
tait ,  à  qui  leur  puissance  inspirait  des  défiances,  et  qui  ne 
pouvait  pas  leur  pardonner  le  zèle  dont  en  toutes  occasions 
ils  faisaient  preuve  pour  les  intérêts  du  saint-siége,  songea 
à  anéantir  celte  redoutable  ligue  nobiliaire.  Après  avoir 
fait  élire  pape  *  Avignon  Clément  V,  qui  se  trouvait 
complètement  sous  sa  dépendance ,  il  s'occupa  de  mettre 
ses  plans  à  exécution.  D'abord,  en  1305,  il  tâcha  de  dé- 
terminer le  grand-tnaKre  Jacques- Dernard  de  Molay,  qu'il 
avait  invité  à  lui  rendre  visile  en  France,  à  prendre  pari  à 
une  nouvelle  croisade  et  par  la  mémo  occasion  à  consentir 
à  la  fusion  de  l'ordre  avec  celui  des  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  ou  Hospitaliers.  Ses  ouvertures  ayant  été  re 
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poussées,  il  n*l>ésita  plus  à  entrer  ouvertement  en  lutte 
contre  l'ordre.  En  1307,  vraisemblablement  a  l'instigation  du 
roi,  des  dénonciateurs  se  présentèrent,  qui  élevèrent  contre 
l'ordre  les  plus  effroyables  accusations,  telles  que  celles 
«le  se  livrer  à  l'idolâlrie,  de  renier  Jésus-Cbrist  et  de  s'a- 
bandonner à  des  excès  contre  nature.  Taudis  que  Molay 
cherchait  à  justifier  Tordre  de  ces  imputations  auprès  du 
pape ,  le  roi  faisait  arrêter,  le  même  Jour  (  13  octobre  1307), 
sous  l'inculpation  d'hérésie  tous  les  Templiers  qui  se  trou- 
valent  en  France.  Peu  de  temps  après,  Clément  V  en  fit 
autant  par  une  bulle  en  date  du  22  novembre,  qui  ordon- 
nait l'arrestation  des  Templiers  dans  tous  les  autres  pays. 
Mais  tandis  que  le  pape  entendait  procéder  avec  lenteur 
et  une  visible  indulgence  pour  les  Templiers,  le  roi  confis- 
quait leurs  biens,  créait  une  juridiction  spéciale  en  matière 
d'hérésie,  et  à  l'aide  d'horribles  tortures  obtenait  des  aveux 
confirmant  les  accusations  élevées  contre  l'ordre.  Le  pape 
essaya  de  diriger  l'enquête  avec  mansuétude,  â  l'aide  de 
commissaires  ecclésiastiques  ;  et  ces  commissaires,  sans  re- 
courir à  l'emploi  de  la  torture,  obtinrent  aussi  desTempliers 
beaucoup  d'aveux  compromettants,  encore  bien  que  la  plus 
'grande  partie  des  accusés  opposassent  les  dénégations  les 
plus  formelles  aux  faits  mis  à  leur  charge,  ou  en  réalité 
n'eussent  rien  à  dire  qui  fût  de  nature  k  nuire  a  l'ordre. 
Avant  que  l'enquête  ordonnée  par  le  pape  fût  terminée,  Phi- 
lippe fit  brûler  à  petit  feu,  le  12  mai  1310,  cinquante-quatre 
Templiers  à  Paris,  et  neuf  autres  dans  diverses  localités,  pour 
avoir  d'abord  hit  des  aveux  qu'ils  avaient  ensuite  rétractés 
et  pour  avoir  essayé  de  présenter  la  défense  de  Tordre.  Cette 
tragique  exécution  interrompit  brusquement  les  travaux 
des  commissaires  du  saint-siége.  Dès  lors  aucun  Templier  ne 
voulut  plus  faire  d'aveux ,  et  partout, 
ment,  s 


eux  et  de  blâme  pour  leurs  persécuteurs.  Ce  fut 
les  novembre  1310,  et  après  avoir  reçu  les  protestations 
les  plus  rassurantes,  que  les  commissaires  du  pape  recom- 
mencèrent l'enquête,  qui  Ait  enfin  terminée  le  20  mai  1311. 
Les  actes  des  instructions  faites  dans  les  autres  pays  arri- 
v  èrent  aussi  successivement.  En  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande  on  avait,  il  est  vrai,  incarcéré  aussi  les  Templiers, 
mais  an  total  ils  y  furent  traités  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. On  se  montra  encore  moins  sévère  à  leur  égard  en 
Italie  (à  l'exception  du  royaume  de  Naplcs),  en  Espagne  et 
en  Portugal,  où  l'ordre  avait  rendu  de  grands  services  contre 
les  Maures,  mais  surtout  en  Allemagne. 

Les  écrivains  du  moyen  âge  soutiennent  l'innocence  dus 
Templiers  et  attribuent  sa  chute  à  la  rapacité  de  Philippe 
le  Bel  et  du  pape.  Au  dix-huitième  siècle  ce  furent  les  francs- 
maçons  elles  partisans  des  lumières  qui  essayèrent  de  les 
défendre  ;  mais  de  nos  jours  l'étude  des  actes  de  la  procé- 
dure a  permis  de  connaître  plus  à  fond  l'organisation  inté- 
rieure de  l'ordre,  et  a  complètement  modifié  l'opinion.  11  de- 
meure avéré  que  le  pape  fit  procéder  à  l'enquête  avec  uns 
modération  extrême  et  avec  autant  d'impartialité  que  d'in- 
dulgence ;  que  la  culpabilité  des  Templiers,  d'après  les  idées 
alors  régnantes,  était  flagrante,  et  que  le  jugement  rendu 
par  le  pape  fut  encore  empreint  de  beaucoup  de  mansué- 
tude. Les  trahisons  de  l'ordre  en  Palestine,  ses  crimes,  son 
avidité  et  son  ambition,  la  vie  de  débauches  d'un  grand 
nombre  de  ses  membres ,  l'oubli  complet  du  but  de  son  ins- 
titution dans  lequel  il  était  tombé,  sont  des  faits  prouvés  par 
une  étude  approfondie  de  l'histoire  des  croisades.  Tout  cela 
eût  bien  pu  justifier  la  réforme  de  l'Ordre,  mais  nos  sa  destruc- 
tion. Or,  il  résulte  des  actes  de  la  procédure  que  des  opinions 
déistes  et  panthéistes  avaient  fini  par  pénétrer  dans  les  prin- 
cipes professés  par  les  Templiers  en  matière  de  religion.  La 
négation  du  Christ,  l'adoration  d'une  idole  à  laquelle  te  peuple 
donnait  le  nom  dtBapfiomet,  la  connexion  avec  certaines 
idées  gnostiques  rapportées  d'Orient,  et  un  grossier  culte  des 
sens,  tel  qu'il  en  existe  dans  quelques  religions  païennes 
de  ces  contrées,  semblent  avoir  été  des  accusatious  fondées. 
Mais  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  y  avait  dans  Tordre  des 
membres  initiés  et  des  membres  qui  ne  Tétaient  pas,  ce  qui 
explique  la  contradiction  existant  entre  les  graves  aveux  des 
uns  et  les  protestations  de  complète  innocence  des  autres. 
Au  mois  d'octobre  1311,  le  pape  convoqua  à  Vienne  un  con- 
cile où  l'on  lit  de  toute  la  procédure  l'objet  de  longues  dé- 
libérations. Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  le  roi  Philippe  le  Del 
se  fut  rendu  en  personne  à  ce  concile,  en  février  l312,que  ta 
Clément  V  prononça,  le  S  avril  suivant,  ta  suppression 
dn  l'ordre,  sons  peined'excommnnicaUon ,  comme  coupable 
«le  crimes  honteux  qu'il  fallait  passer  sous  silence.  Clément  V 
ajoutait,  il  est  vrai,  qu'il  rendait  celle  sentence  moins  d'a- 
près les  actes  de  la  procédure  qu'en  vertu  de  ses  pleins  pou- 
voirs pontificaux  ;  mais  c'était  là  évidemment  un  biais  adopté 
par  égard  pour  l'Eglise  et  alinde  cacher  l'énormilédu  scandale, 
car  c'est  seulement  de  nos  jours  que  les  actes  de  ta  procé- 
dure ont  été  rendus  publics.  La  bulle  portait  absolution  en 
faveur  des  Templiers  qui  devaient  être  répartis  dans  d'au- 
tres couvents ,  et  décidait  que  les  biens  de  l'ordre  seraient 
donnés  aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  pour  être 
par  ceux-ci  employés  au  service  de  l'Eglise.  Philippe  le  Bel 
n'en  fit  pas  moins  encore  brûler  à  petit  feu  à  Paris ,  le  19  mars 
1414,  le  grand-mattre,  Jacques  de  Molay,  elle  grand-prieur 
de  Normandie,  Hugues  de  Peraklo,  parce  qu'ils  avaient 
rétracté  leurs  aveux  et  protesté  avec  persévérance  contre  la 
légalité  de  toute  ta  procédure.  Philippe  le  Bel  mourut 
peu  après  celte  sanglante  tragédie,  et  Clément  V  ne  tarda 
pas  à  le  suivre  dans  la  tombe.  Il  n'y  eut  qu'une  faible  partie 
des  biens  de  Tordre  qui  passèrent  aux  chevaliers  de 
Saint- Jean-de-Jérusalem ,  et  encore  durent-ils  en  payer  ta 
valeur.  Les  princes  gardèrent  pour  eux  bon  nomlwe  de  ces 
biens,  notamment  en  France,  sous  prétexta  de  pourvoir 
à  l'entretien  des  templiers  sécularisés.  D'ailleurs,  en  vota 


qui  put.  Eu 


de  Tordre  n  eut  heu 
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que  successivement,  et  non  sans  peine,  parce  que  pej 
tonne  ne  connaissait  les  dits  imputé*  aux  Templier» 
qui  en  beaucoup  d'endroits  défendirent  même  leur»  pro* 
priétés  les  armes  a  la  main.  En  Espagne  et  en  Portugal, 
l'ordre  fut  transformé ,  en  1319,  es  un  ordre  de  cour, 
Yordre  du  Christ,  qui  existe  encore  aojourdhui ,  mais 
dans  lequel  durent  aussitôt  s'effacer  toutes  traces  de  l'ancien 
esprit  des  Templiers.  Quant  aux  Templiers  mêmes,  dont  le 
nom  lire,  à  l'origine  de  la  procédure,  s'élevait,  dit-on,  à 
50,000,  U  n'y  en  eut  qu'une  très- petite  partie  qu'on  renferma 
dans  des  prisons  pour  le  restant  de  leurs  jours,  ou  bien 
qu'on  entretint  dans  d'autres  monastères.  Beaucoup  en- 
trèrent dans  l'ordre  de  8alnt-Jean-de-Jèrusalem;  la  plupart 
rentrèrent  dans  le  monde. 

Il  est  possible  que  quelques  éléments  de  cet  ordre  si  puis- 
sant aient  continué  de  subsister,  mais  U  n'en  existe  pas  la 
moindre  trace  quelque  i>eu  authentique.  Us  rapporta  de  la 
frane-maçoaneri  oavec  l'ordre  du  Temple  sont  dé  pure 
invention.  Les  jésuites  cherchèrent ,  U  est  vrai,  à  introduire 
dans  ta  maçonnerie ,  dont  il  commença  d'être  question  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  templisme.  et  bon  nombre 
de  radineries  et  de  tours  de  passe-passe  s'y  rapportant ,  afin 
de  pouvoir  diriger  ainsi  cette  association  dans  un  but  ca- 
tholique et  sacerdotal.  Leur  collège  de  Clerniont ,  a  Pari*, 
devint  le  centre  d'action  de  ce  système,  qui  pénétra  insensi- 
blement dans  les  loges  de  tous  les  autres  pays.  Ce  ne  fut 
qu'en  178),  dans  une  réunion  des  francs-maçons  les  plus 
impoitant*  de  l'Allemagne,  qui  eut  lieu  à  Wiesbadeo,  sous 
la  présidence  du  duc  Ferdinand  de  Brunswick,  qu'on  parvint 
à  s'en  débarrasser  et  à  restituer  à  la  maçonnerie  sou  carac- 
tère essentiellement  protestant. 

[Voici  la  rude  esquisse  que  saint  Bernard  nous  donne  de 
la  figure  du  Templier  :  «  Cheveux  tondus,  poH  hérissé,  souillé 
de  poussière  ;  noir  de  1er,  noir  de  hAle  et  de  soleil...  Ils 
aiment  les  chevaux  ardents  et  rapides,  mais  non  parés, 
bigarrés,  caparaçonnés...  Ce  qui  charme  dans  cette  foule, 
dans  ce  torrent  qui  coule  à  la  Terre  Sainte,  c'est  que  vous 
n'y  voyez  que  des  scélérats  et  des  impies.  Christ  d'un  ennemi 
se  fait  un  champion;  du  persécuteur  Saùl  il  fait  un  saint 
Paul...  »  Pois,  dans  un  éloquent  itinéraire,  il  conduit  les 
guerriers  pénitents  de  Bethléem  au  Calvaire,  de  Nazareth 
au  saint-sépulcre. 

La  grande  affaire  du  moyen  âge  fut  la  guerre  sainte,  la 
croisade;  l'Idéal  de  la  croisade  semblait  réalisé  dans  l'ordre 
du  Temple.  Associés  aux  Hospitaliers  dans  la  défense  des 
saints  lieux ,  les  Templiers  en  différaient  en  ce  que  la  guerre 
était  plus  particulièrement  le  but  de  leur  institution.  Les 
uns  et  les  autres  rendaient  les  plus  grands  services.  En  ba- 
taille, les  deux  ordres  fournissaient  alternativement  l'avant- 
garde  et  l'arrière- garde.  Les  Templiers  formaient  l'a  van  l- 
garde  à  Mansourah. 

On  avait  cru  avec  raison  ne  pouvoir  jamais  faire  assez 
pour  un  ordre  si  dévoué  et  si  utile.  Les  privilèges  les  plus 
magnifiques  leur  furent  accordés.  Cltacun  désirait  naturelle- 
ment participer  à  de  tels  privilèges.  Innocent  III  lui-même 
voulut  être  affilié  à  l'ordre  ;  Philippe  le  Bel  le  demanda  en 
vain. 

Mais  quand  cet  ordre  n'eftt  pas  eu  ces  grands  et  magnj-  ! 
Sques  privilèges,  on  s'y  serait  présenté  en  loule.  Le  Temple  i 
avait  pour  les  imaginations  un  attrait  de  mystère  et  de  va-  j 
gue  terreur.  Les  réceptions  avalent  lieu  dans  les  églises  de  I 
l'ordre,  la  nuit ,  et  portes  fermées.  Les  membres  inférieurs 
en  étaient  exclus.  La  forme  do  réception  était  empruntée 
aux  rites  dramatiques  et  bizarres ,  aux  mystères  dont  l'Ë-  | 
glisc  antique  ne  craignait  pas  d'entourer  les  choses  saintes. 
Le  récipiendaire  était  présenté  d'abord  comme  un  pécheur, 
tin  mauvais  chrétien,  un  renégat.  Il  reniait ,  a  l'exemple  de 
saint  Pierre  ;  le  reniement,  dans  cette  pantomime,  s'expri- 
mait par  un  acte  :  Il  crachait  sur  la  croix.  L'ordre  se  char- 
geait de  réhabiliter  ce  renégat ,  de  l'élever  d'autant  plus  haut 
que  n  chute  était  plus  proronde.  Ainsi ,  dans  la  'fête  des 
fols,  l'homme  offrait  l'hommage  même  de  son  imbécillité, 


de  son  Infamie,  a  l'Eglise,  qui  devait  le  régénérer.  Ces  co- 
médies sacrées  .chaque  jour  moins  comprises,  étaient  de 
plus  en  plus  dangereuses  ,  plus  capables  de  scandaliser  un 
age  prosaïque,  qui  ne voyait  que  1a lettre  et  perdait  le  sens 
du  symbole.  Elles  avaient  ici  un  autre  danger.  L'orgueildu 
Temple  pouvait  laisser  dans  ces  formes  une  équivoque  im- 
pie. Le  récipiendiaire  pouvait  croire  qu'au  delà  du  christia- 
nisme vulgaire,  l'ordre  allait  lui  révéler  un*  religion  plus 
haute,  hd  ouvrir  un  sanctuaire  derrière  le  sanctuaire.  Ce 
nom  du  Temple  n'était  pas  sacré  pour  les  seuls  chrétien*. 
SU  exprimait  pour  eux  lr.  saint  sépulcre,  il  rappelait  an 
juifs,  aux  musulman* ,  le  temple  de  Salomon.  L'idée  du 
Temple,  plus  liautc  et  plus  générale  que  celle  même  de 
l'Eglise  ,  planait  en  quelque  sorte  par-dessus  toute  religion. 
L'Eglise  datait,  et  le  Temple  ne  datait  pas.  Même  après  In 
ruine  des  Templiers,  le  Temple  subsiste,  au  moins  comme 
tradition,  dans  les  enseignements  d'une  foule  de  sociétés 
secrètes,  jusqu'aox  rose-croix,  jusqu'aux  francs- maçons. 
L'Église  est  la  maison  dn  Christ ,  le  Temple  celle  du  Saint- 
Esprit.  Les  gnosttques  prenaient  pour  leur  grande  fête  non 
pas  >©él  ou  Pâques,  mais  la  Pentecôte,  le  jour  on  l'Esprit 
descendit.  Jusqu'à  quel  point  ces  vieilles  sectes  subsistèrent- 
elles  au  moyen  Age?  Les  Templiers  y  furent-Us  affiliés?  De 
telles  questions ,  malgré  les  ingénieuses  conjectures-  des  mo- 
dernes, resteront  toujours  obscures,  dans  rîn.sufusauee  des 
monuments. 

Je  ne  voudrais  pas  m 'associer  aux  persécuteurs  de  ce 
grand  ordre.  L'ennemi  des  Templiers  les  a  lavés  sans  le 
vouloir  ;  les  tortures  par  lesquelles  il  leur  ar  recha  de  hon- 
teux aveux  semblent  une  présomption  d'innocence.  On  est 
tenté  de  ne  pas  croire  des  malheureux  qui  s'accusent  dans 
les  gênes.  S'il  y  eut  des  souillures,  on  est  tenté  de  ne  plus 
les  voir,  effacées  qu'elles  Turent  dans  la  flamme  de  bûchers. 
Il  subsiste  cependant  de  graves  aveux ,  obtenus  non  de  ta 
question  et  des  tortures.  Les  points  mêmes  qui  ne  furent 
pas  prouvés  n'en  sont  pas  moins  vraisemblables  pour  qui 
connaît  la  nature  humaine,  pour  quiconsidère  sérieusement 
la  situation  de  l'ordre  dans  ses  derniers  temps. 

Il  était  naturel  que  le  relâchement  s'Introduisit  parmi  des 
moines  guerriers,  des  cadets  de  la  noblesse,  qui  couraient  les 
aventures  loin  de  la  chrétienté,  souvent  loin  des  yeux  de  leurs 
chefs,  entre  les  périls  d'une  guerre  à  mort  et  les  tentation* 
d'un  climat  brûlant ,  d'un  pays  d'esclaves ,  de  la  luxurieuse 
Syrie.  L'orgueil  et  l'honneur  les  soutinrent  tant  qu'il  y  eut 
espoir  pour  la  Terre  Sainte.  Enfin ,  Ils  perdirent  Jérusalem , 
puis  Sainl-Jcan-d'Acre.  Soldats  délaissés,  sentinelles  perdues, 
faut- il  s'étonner  si  au  soir  de  cette  bataille  de  deux  siècles 
les  bras  leur  tombèrent?  La  chute  est  grave  après  les  grands 
efforts.  L'Ame  montée  si  haut  dans  l'héroïsme  et  la  sain- 
teté tombe  bien  lourde  en  terre...  Malade  et  aigrie,  elle 
se  plonge  dans  le  mal  avec  une  faim  sauvage,  comme  pour 
se  venger  d'avoir  cru.  Telle  parait  avoir  été  la  chute  du 
Temple.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  saint  en  l'ordre  devint 
péché  et  souillure.  Après  avoir  tendu  de  l'homme  à  Dieu ,  il 
tourna  de  Dieu  à  la  bête.  Les  pieuses  agapes ,  les  fraternités 
héroïques,  couvrirent  de  sales  amours  de  moines.  1U  ca- 
chèrent l'inlamie  en  s'y  mettant  plus  avant;  et  l'orgueil  y 
trouvait  encore  son  compte.  Ce  peuple  éternel ,  sans  fa 
mille  ni  génération  charnelle,  recruté  par  l'élection  et  F  es- 
prit, faisait  montre  de  son  mépris  pour  la  femme,  se  suffi- 
sant à  lui-même  et  n'aimant  rien  hors  de  soi.  Comme  ils  se 
passaient  de  femmes,  ils  se  passaient  aussi  de  prêtres, 
péchant  et  se  confessant  entre  eux.  Et  ils  se  passèrent 
de  Dieu  encore.  Ils  essayèrent  des  superstitions  oiientales, 
de  la  magie  sarrasine.  D'abord  symbolique,  le  reniement 
devint  réel  ;  ils  abjurèrent  un  Dieu  qui  ne  donnait  pas  la 
victoire;  ils  le  traitèrent  comme  nn  allié  infidèle,  qui  les 
trahissait,  l'outragèrent ,  crachèrent  sur  la  croix.  Leur  vrai 
dieu,  ce  semble,  devint  l'ordre  même.  Ils  adorèrent  le 
Temple  et  les  Templiers  leurs  chefs ,  comme  Temjdes  vi- 
vants. Ils  symbolisèrent  par  les  cérémonies  les  plus  sales  et 
les  plus  repoussantes  le  dévouement  aveugle,  l'abandon 
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complet  de  la  volonté.  L'ordre ,  se  terrant  ainsi ,  tomba  dans 
sine  farouche  religion  de  soi-même,  dans  un  satanique 

diable,  c'est  de  s'adorer. 

Voilà, dira-t*»,  des  conjectures.  Mais  elles  ressortent  trop 
naturellement  d'un  grand  nombre  d'aveux  obtenus  sans 
aToir  recours  k  la  torture ,  particulièrement  en  Angleterre. 

Que  tel  ait  été  d'ailleurs  te  caractère  général  do  l'ordre , 
que  1««  statuts  soieot  devenus  expressément  honteux  et  im- 
pies ,  c'est  ce  que  je  suis  loin  d'aftirmer.  De  telles  choses  ne 
s'écrivent  pas.  La  corruption  entre  dans  un  ordre  par  conni- 
vence mutuelle  et  tacite.  Les  forme»  subsistent,  changeant 
de  sens  et  perverties  par  une  mauvaise  interprétation  que 
personne  n'avoue  tout  haut.  Hais  quand  même  ces  infamies, 
ces  impiétés,  auraient  été  universelles  dans  l'ordre,  elles 
n'auraient  pas  suffi  pour  entraîner  sa  destruction.  Le  clergé 
les  aurait  couvertes  et  étouffées,  comme  tant  d'autres  dé- 
sordres ecclésiastiques.  La  cause  de  la  ruine  du  Temple, 
c'est  qu'il  était  trop  riche  et  trop  puissant. 

Philippe  le  Bel  en  voulait  aux  Teropliersde  n'avoir  sous- 
crit l'appel  contre  ISoniface  qu'avec  réserve,  subproles- 
tattonlbus.U*  avaient  relnsé  d'admettre  le  roi  dans  l'ordre. 
Ils  l'avaient  refusé  et  ils  t'avaient  servi,  double  humi- 
liation. Il  leur  devait  de  l'argent;  le  Temple  était  «me  sorte 
de  banque,  comme  Font  été  souvent  les  temples  de  l'anti- 
quité. La  tentation  était  forte  pour  le  roi.  Sa  victoire  de 
Mons-en-Puelle  l'avait  miné.  Déjà  contraint  de  rendre  la 
Guienne,  il  l'avait  été  encore  de  lâcher  la  Flandre  flamande. 
Sa  détresse  pécuniaire  était  extrême,  et  pourtant  il  lui  fal- 
lut révoquer  un  impôt  contre  lequel  l;i  Normandie  s'était 
soulevée.  Le  peuple  était  déjà  si  ému  qu'on  défendit  les  ras- 
semblements de  plus  de  cinq  personnes.  I.e  roi  ne  pouvait 
sortir  de  cette  situation  «Inespérée  que  par  quelque  grande 
i.  Or,  les  juifs  ayant  été  chassés,  le  coup  ne  pou- 
rapper  que  sur  les  prêtres  ou  sur  les  nobles  ,  ou  bien 
sur  un  ordre  qui  appartenait  aux  uns  ou  aux  autres  ,  ruais 
i|ui  par  cela  même,  n'appartenant  exclusivement  ni  à  ceux- 
ci  ni  aceux-fà,  ne  serait  défendu  par  personne.  Loin  d'être 
défendus,  les  Templiers  furent  plutôt  attaqués  par  leurs  de- 
fenseurs  naturels.  Les  moines  les  poursuivirent.  Les  nohles, 
les  plus  grand*  seigneurs  de  France. ,  donnèrent  par  écrit 
leur  adhésion  au  procès. 

Le  coup  ne  lut  pas  imprévu,  comme  on  l'a  dit.  Les  Tem- 
pliers eurent  le  temps  de  le  voir  venir.  Mais  l'orgueil  le? 
perdit;  ils  crurent  loujoui*  qu'on  n'oserait.  Le  roi  hésitait 
en  eifet.  Il  avait  d'abord  es-ayé  des  moyens  ind'rects.  far 
exemple,  il  avait  demandé  a  être  admis  dau*  l'ordre.  S'il  v 
eût  réussi,  il  se  serait  probablement  lait  ^raml-maitre, 
comme  fit  Ferdinand  le  Catholique  pour  les  ordres  mili- 
taires d'Espagne.  Il  aurait  applique  les  biens  du  Temple  a 
son  usage,  et  l'ordre  eût  été  conservé. 

Depuis  la  perte  «le  la  Terre  Sainte  ,  et  même  antérieure, 
ment ,  on  avait  fait  entendre  aux  Templiers  qu'il  serait 
urgent  de  les  réunir  aux  Hospitaliers.  Henni  à  un  ordre 
plus  docile,  le  Temple  eût  présente  peu  de  résistance  aux 
rois.  Ils  ne  voulurent  point  entendre  à  cela. 

Pendant  que  les  Templiers  résistaient  si  fièrement  a 
toute  concessiou ,  les  mauvais  bruits  allaient  se  forlîliant. 
Eux-mêmes  y  contribuaient,  l'n  chevalier  disait  a  H-t oui  de 
l'resles,  l'un  des  hommes  les  plus  gra\es  du  temps,  .que 
dans  le  chapitre  général  de  l'ordre  il  y  avait  mie  chose  A 
secrète  ,  que  si ,  pour  son  malheur,  quelqu'un  la  voyait, 
fût-ce  le  roi  de  France ,  nulle  crainte  de  tourment  n'em- 
pêcherait ceux  du  chapitre  de  le  tuer,  selon  leur  pouvoir».. 
Un  Templier  nouvellement  reçu  avait  protesté  contre  la 
forme  de  réception  devant  l'oflieial  de  Paris.  Cn  autre  s'en 
était  confessé  à  un  corlelier,  qui  lui  donna  pour  pénitence 
déjeuner  hw  les  vendredis,  un  an  durant,  sans  chemise. 
Un  autre  enfin,  qui  était  de  la  maison  du  pape,  ••  lui  avait 
ingénument  confessé  tout  le  mal  qu'il  avait  reconnu  en 
son  ordre,  en  présence  d'un  cardinal  son  cousin,  qui  écri- 
vit è  l'instant  cette  déposition.  ■  Ou  faisait  eu  même  temps 


courir  des  bruits  sinistres  sur  les  prisons  terribles  où  les 
chefs  de  l'ordre  plongeaient  les  membres  récalcitrants.  Le 
peuple  accueillait  avidement  ces  Droits;  il  trouvait  les 
Templiers  trop  riches  et  peu  généreux.  Un  des  griefs  por- 
tés contre  cette  opulente  corporation,  c'est  «  que  les  au- 

Lcs  choses  étaient  mûres.  Le  roi  appela  à  Psris  le 
grand-maître  et  les  chefs  ;  il  les  caressa  ,  les  combla ,  les 
endormiL  lis  vinrent  se  faire  prendre  au  Blet,  comme  les 
protestants  à  la  Saint-Barthélémy. 

Le  Temple  de  Paris  était  le  centre  de  cet  ordre  célèbre. 
Les  chapitres  généraux  s'y  tenaient.  De  cette  maison  dé- 
pendaient toutes  les  provinces  de  l'ordre  :  Portugal,  Cas- 
tille  et  Léon,  Aragon,  Majorque,  Allemagne,  Italie,  Fouille 
et  Sicile,  Angleterre  et  Irlande.  Dans  le  Nord,  l'ordre  Teo- 
tonique  était  sorti  du  Temple,  comme  en  Espagne  d'aotre» 
ordres  militaires  se  formèrent  de  ses  débris.  L'immense 
majorité  des. Templiers  fiaient  français,  particulièrement 
les  grands-maîtres.  A  Paris ,  l'enceinte  du  Temple  com- 
prenait tout  le  grand  quartier,  triste  et  mal  peuplé,  qui  en 
a  conservé  le  nom.  C'était  un  tiers  du  Paris  d'alors.  A 
l'ombredu  Temple, et  sous  sa  puissante  protection,  vivaient 
une  foule  de  serviteurs,  de  familiers,  d'affiliés,  et  aussi  de 
gens  condamnés  ;  les  maisons  de  l'ordre  avaient  droit  d'a- 
sile. Pliilippe  le  Bel  lui-même  en  avait  profité,  en  1306  , 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  le  peuple  soulevé.  Il  restait 
encore  à  l'époque  de  la  révolution  un  monument  de  cette 
ingratitude  royale,  la  grosse  tour  à  quatre  tourelles,  bâtie 
en  1322.  Elle  servit  de  prison  à  Louis  XVI. 

Au  moment  où  Philippe  le  Bel  les  proscrivit ,  il  venait 
d'augmenter  leurs  privilèges.  11  avait  prié  le  grand -maître 
d'être  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Le  12  octobre  Jacques 
Molay,  désigné  par  lui  avec  trois  autres  grands  person- 
nages, avait  tenu  le  poêle  à  l'enterrement  de  la  belle-sœur 
de  Pliilippe.  Le  13  il  fut  arrêté  avec  les  cent  quarante 
templiers  qui  étaient  k  Paris.  Le  même  jour  soixante  le 
furent  a  Beaucaire ,  puis  une  foule  d'autres  par  toute  la. 
France.  On  s'assura  de  l'assentiment  du  peuple  et  de  l'u- 
nivers ité.  Le  jour  même  de  l'arrestation  les  bourgeois  tu- 
rent appelés  par  paroisses  et  par  confréries  au  jardin  du 
roi,  dans  la  Cité  ;  des  moines  y  prêchèrent.  On  peut  jnger 
de  la  violence  de  ces  prédications  populaires  par  celle  de 
la  lettre  royale  qui  courut  par  toute  la  France,  et  qui  se 
terminait  par  l'indication  sommaire  des  accusations  :  re- 
niement ,  trahison  de  la  chrétienté  au  profit  des  infidèles, 
initiation  dégoûtante,  prostitution  mutuelle  ;  enfin,  le  comble 
de  l'horreur,  cracher  sur  la  croix  1 

Tout  cela  avait  été  dénoncé  par  des  Templiers.  Deux  che- 
valiers ,  un  Gascon  et  un  Italien  ,  en  prison  pour  leurs 
méfaits,  avaient,  dUail-on,  révélé  tous  les  secrets  de  l'ordre. 
Ce  qui  frappait  le  plus  l'imagination  ;  c'étaient  les  bruits 
étranges  qui  couraient  sur  une  idole  qu'auraient  adoré* 
les  Templiers.  Les  rapports  variaient.  Selon  les  uns,  c'é- 
tait une  téte  barbue ,  d'autres  disaient  une  tête  à  trois  faces. 
Elle  avait  ,  disait-on  encore,  des  yeux  étincelants ;  selon 
quelques-uns ,  c'était  un  crâne  d'homme.  Quelques-uns  y 
substituaient  un  chat. 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  bruits,  Philippe  le  Bel  n'avait 
pas  perdu  de  temps.  Le  jour  même  de  l'arrestation ,  Il 
vint  de  sa  personne  s'établir  au  Temple  avec  son  trésor  et 
son  trésor  des  chartes ,  avec  une  armée  de  gens  de  loi, 
iwur  instrumenter,  inventorier.  Cette  belle  saisie  l'avait  fait 
riche  tout  d'un  coup. 

L'étonnement  et  l'effroi  du  pape  furent  au  comble  quand, 
il  apprit  que  le  roi  se  passait  de  lui  dans  la  poursuite  d'un 
ordre  qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  saint-stége.  La 
colère  lui  fit  oublier  sa  servilité  ordinaire,  sa  position  pré- 
caire et  dépendante  au  milieu  des  État*  du  roi.  Il  suspendit 
les  pouvoirs  des  juges  ordinaires,  archevêques  et  évêques , 
ceux  mémo  des  inquisiteurs.  La  réponse  du  roi  est  rude. 
Il  écrit  au  pape  que  Dieu  déteste  les  tièdes ,  que  ces  len- 
teurs sont  une  sorte  de  connivence  avec  les  crimes  des  a<  - 
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cusés,  que  le  pape  devrait  plutôt  «citer  les  évfques.  Pbi- 
flppe  laissa  «Tailleurs  croire  au  pipe  qu'il  allait  lui  remettre 
let  prisonniers  entre  les  mains;  il  se  chargeait  seulement 
de  garder  les  biens ,  pour  les  appliquer  au  service  de  la 
Terre  Sainte  (15  décembre  1307).  Son  but  était  d'obtenir 
que  le  pape  rendit  aux  évéques  et  aux  inquisiteurs  leurs 
pouvoirs,  qu'il  avait  suspendus.  Le  pape  y  consentit  en  ef- 
fet, se  réservant  seulement  le  jugement  des  chefs  de  l'ordre. 
Celle  molle  procédure  ne  pouvait  satisfaire  le  roi. Si  la  chose 
eût  élé  traînée  ainsi  à  petit  hruit ,  et  pardonnée ,  comme  au 
confessionnal ,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  garder  les  biens. 
Aussi ,  pendant  que  le  pape  s'imaginait  tout  tenir  dans  ses 
maint,  le  roi  faisait  instrumenter  à  Paris  par  son  confes- 
seur, inquisiteur  général  de  France.  On  obtint  sur-le-champ 
cent  quarante  aveux  par  les  tortures;  le  fer  et  le  (eu  y 
fuient  employas.  Ces  aveux  une  fois  divulgués ,  le  pape  ne 
pouvait  plus  arranger  la  chose. 

Le  pape  avait  rendu  (5  Juillet  1308)  aux  Juges  ordi- 
naires, archevêques  et  évéques,  leurs  pouvoirs  un  instant 
supendus.  La  1"  sont  encore  il  écrivait  qu'on  pouvait 
suivre  le  droit  commun  ,  et  le  12  il  remettait  l'affaire  à 
une  commission.  Les  commissaires  devaient  instruire  le 
procès  dans  la  province  de  Sens,  à  Paris,  évéclié  dépen- 
dant de  Sens.  D'autres  commissaires  étaient  nommés  pour 
en  faire  autant  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  :  pour 
l'Angleterre,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  pour  l'Allema- 
gne, ceux  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves.  Le 
jugement  devait  être  prononcé  d'alors  en  deux  ans  dans 
un  concile  général ,  hors  de  France ,  à  Vienne ,  en  Dau- 
pbiné ,  sur  terre  d'Empire.  La  commission ,  composée  prin- 
cipalement d'évéqnes,  était  présidée  par  Gilles  d'Aiscelin, 
archevêque  de  Narbonne,  homme  doux  et  faible,  de  grandes 
lettres  et  de  peu  de  cœur.  Le  roi  et  le  pape ,  chacun  de  leur 
coté,  croyaient  cet  homme  tout  à  eux.  Le  pape  crut  calmer 
plus  sûrement  encore  le  mécon lentement  de  Philippe  en 
adjoignant  a  la  commission  le  confesseur  du  roi ,  moine 
dominicain  et  grand -inquisiteur  de  France ,  celui  qui  avait 
commencé  le  procès  avec  tant  de  violence  et  d'audace. 
Chaque  jour  la  commission  assistait  à  une  messe,  et  puis 
siégeait.  Un  huissier  criait  à  la  porte  de  la  salle  :  «  Si 
quelqu'un  veut  défendre  l'ordre  de  la  milice  du  Temple ,  il 
n'a  qu'à  se  présenter.  «C'est  une  chose  admirable  qu'au  mi- 
lieu de  ces  violences,  et  dans  un  tel  péril,  il  se  soit  trouvé 
un  certain  nombre  de  chevaliers  pour  soutenir  l'innocence 
de  l'ordre  ;  mais  ce  courage  fut  rare.  La  plupart  étaient  sous 
l'impression  d'une  profonde  terreur.  La  perte  des  Templiers 
était  partout  poursuivie  avec  acharnement  dans  les  conciles 
provinciaux;  neuf  chevaliers  venaient  encore  d'être  brûlés 
à  Sentis.  Les  interrogatoires  avaient  lieu  sous  la  terreur  des 
exécutions.  Le  procès  était  étouffé  daus  les  flammes...  La 
commission  continua  ses  séances  jusqu'au  tl  juin  1311.  Le 
péaultat  de  ses  travaux  est  consigné  dans  un  registre  qui 
nuit  par  ces  paroles  :  >  Pour  surcroît  de  précaution,  nous 
avons  déposé  ladite  procédure ,  rédigée  par  les  notaires  en 
acte  authentique ,  dans  le  trésor  de  Notre  Dame  de  Paris, 
pour  n'être  exhibée  à  personne  que  sur  lettres  spéciales  de 
Votre  Sainteté.  ■  Dans  tous  les  Etals  de  la  chrétienté,  on 
supprima  l'ordre,  comme  inutile  ou  dangereux.  Les  rois 
prirent  les  biens  ou  les  donnèrent  aux  autres  ordres.  Mais 
les  individus  furent  ménagés.  Le  traitement  le  plus  sévère 
qu'ils  éprouvèrent  fut  d'être  emprisonnés  dans  des  monas- 
tères ,  souvent  dans  leurs  propres  couvents.  C'est  l'unique 
peine  à  laquelle  on  condamna  en  Angleterre  les  chefs  de 
l'ordre  qui  s'obstinaient  a  nier.  Les  Templiers  furent  con- 
damnés en  Lombard ie  et  en  Toscane ,  justifiés  à  Ra venue 
et  à  Bologne.  En  Castille,  on  les  jugea  innocents.  Ceux  d'A- 
ragon ,  qui  avaient  des  places  fortes ,  s'y  jetèrent  et  firent  ré- 
sistance, principalement  dans  leur  fameux  fort  de  Monçon. 
Le  roi  d'Aragon  emporta  ces  forts  ,  et  ils  n'en  furent  pas 
plus  maltraités.  On  créa  l'ordrede  Montez*,  où  ils  entrèrent  en 
loule.  En  Portugal ,  Us  recrutèrent  les  ordres  d'Avis  et  du 
Christ.  Ce  n'était  pas  dans  l'Espagne,  en  face  des  Maures, 


sur  la  terre  classique  delà  croisade ,  qu'on  pot vait 

à  proscrire  les  vieux  défenseurs  de  la  chrétienté.  La  < 
duile  des  autres  princes  à  l'égard  des  Templiers  faisait  la 
satire  de  Philippe  le  Bel. 

Il  faut  avouer  que  ce  procès  n'était  pas  de  ceux  qu'on 
peut  juger.  Il  embrassait  l'Europe  entière;  les  déposition» 
étaient  par  milliers,  les  pièces  innombrables  ;  les  procédnres 
avaient  différé  dans  les  différents  États.  La  seule  chose 
certaine,  c'est  que  l'ordre  était  désormais  inutile  et,  de 
plus,  dangereux.  Quelque  peu  honorable»  qu'aient  été  ses 
secrets  motifs,  le  pape  agit  sensément.  Il  déclare ,  dans  sa 
bulle  explicative,  que  les  informations  ne  sont  pas  asses 
sûres,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  juger,  mais  que  l'ordre  est 
suspect:  Ordinemvaldentspectum.  ClémentXIV  n'agit 
pas  autrement  a  l'égard  des  jésuites.  Restait  une  triste  par- 
tie de  la  succession  du  Temple ,  la  plus  embarrassante.  Je 
parle  des  prisonniers  que  le  roi  gardait  à  Paris,  particuliè- 
rement du  grand-mallre.  Écoutons  sur  ce  tragique  événe- 
ment, le  récit  de  l'idstorien  anonyme ,  du  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  :  ■  Le  grand-mallre  du  ci-devant  ordre 
du  Temple  et  trois  autres  Templiers,  le  visitateur  de 
France,  les  maîtres  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  sur  les- 
quels le  pape  s'était  réservé  de  prononcer  définitivement , 
comparurent  par-devant  l'archevêque  de  Sens ,  et  une  as- 
semblée d'autres  prélats  et  docteurs  en  droit  divin  et  en 
droit  canon ,  convoqués  spécialement  dans  ce  but  à  Paris 
sur  l'ordre  do  pape ,  par  l'évêque  d'Albano  et  deux  autres 
cardinaux  légats.  Comme  les  quatre  susdits  avouaient  les 
crimes  dont  ils  étaient  chargés ,  publiquement  et  solennel- 
lement et  qu'ils  persévéraient  dans  cet  aveu  et  paraissaient 
vouloir  y  persévérer  jusqu'à  la  An,  après  more  dé- 
libération du  conseil,  sur  la  place  du  parvis  de  Notre- 
Dame,  le  luudi  apiès  la  Saint-Grégoire,  il*  furent  condam- 
nés a  êlre  emprisonnés  pour  toujours  et  murés.  Mais 
comme  les  cardinaux  croyaient  avoir  mis  un  à  l'affaire  , 
voilà  que  tout  à  coup,  sans  qu'on  put  s'y  attendre,  deux  des 
condamnés,  le  maître  d'oulre-ioer  et  le  maître  de  Norman- 
die, se  défendant  opiniâtrément  contre  le  cardinal  qui  ve- 
nait de  parler  contre  l'archevêque  de  Sens,  en  reviennent 
à  renier  leur  confession  et  tous  leurs  aveux  précédents , 
sans  garder  de  mesure,  au  grand  étonnement  de  tous.  Les 
cardinaux  les  remirent  au  prévôt  de  Paris,  qui  se  trouvait 
présent ,  pour  les  garder  uniquement  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  plus  pleinement  délibéré  le  lendemain.  Mais  dès 
que  le  bruit  en  vint  aux  oreilles  du  roi,  qui  était  alors  dans 
son  palais  royal,  ayant  communiqué  avec  les  siens,  sans 
appeler  les  clercs ,  par  un  avis  prudent ,  vers  le  soir  du 
même  jour,  il  les  fit  brûler  tous  deux  sur  le  même  bûcher, 
dans  une  petite  lie  de  la  Seine,  entre  le  Jardin  royal  et 
l'église  des  frères  ermites  de  Saint-Augualio.  Ils  parurent 
soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté  et  de  résolution 
que  la  constance  de  leur  mort  et  leurs  dénégations  finales 
frappèrent  la  multitude  d'admiration  et  de  stupeur.  Les 
deux  autres  furent  enfermés  comme  le  portait  leur  sen- 
tence. » 

Cette  exécution  à  l'insu  des  juges  fut  évidemment  un 
assassinat  Le  roi  dédaigna  Ici  toute  apparence  de  droit,  et 
n'employa  que  la  force.  Il  n'avait  pas  même  ici  l'excuse  du 
danger,  la  raison  d'Etat,  celle  du  talus  populi,  qu'il  inscrivait 
sur  ses  monnaies.  Non,  il  considéra  la  dénégation  du  grand- 
maître  comme  un  outrage  personnel ,  une  insulte  à  la 
royauté,  tant  compromise  dans  celte  affaire.  11  le  frappe 
sans  doute  comme  reum  Ixsx  majtstatit. 

Maintenant,  comment  expliquer  les  variations  du  grand- 
mallre  et  sa  dénégation  finale  ?  Ne  semble-t-il  pas  que , 
par  fidélité  chevaleresque,  par  orgueil  militaire,  il  ait  cou- 
vert à  tout  prix  l'honneur  de  l'ordre  ;  que  la  superbe  du 
Temple  se  toit  réveillée  au  dernier  moment  ;  que  le  vieux 
chevalier  laissé  sur  la  brèche  comme  dernier  défenseur  ait 
voulu  ,  au  péril  de  ton  Ame ,  rendre  à  jamais  impossible 
le  jugement  de  l'avenir  sur  cette  obscure  question? 

On  peut  dire  aussi  que  les  crimes  reprochés  à  Tordre 
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étaient  particuliers  a  telle  province  du  Temple,  à  telle  mai- 
;  que  l'ordre  en  était  innocent,  que  Jacques  Molay,  après 


grand-maltre. 

Mais  il  y  a  autre  cuom  à  dire.  Le  chef  principal  de  Tac* 
cusation,  le  reniement,  reposait  sur  une  équivoque.  Ils 
pouvaient  avouer  qu'ils  eussent  renié  et  soutenir  qu'ils  n'é- 
taient point  apostats.  Ce  reniement ,  plusieurs  le  décla- 
rèrent, était  symbolique;  c'était  une  imitation  du  renie- 
ment de  saint  Pierre,  une  de  ces  pieuses  comédies  dont 
l'Église  antique  entourait  les  actes  les  plus  sérieux  de  la  re- 
ligion, mais  dont  la  tradition  commençait  a  se  perdre  au 
quatorzième  siècle.  Que  cette  cérémonie  ait  été  quelquefois 
accomplie  avec  une  légèreté  coupable,  ou  même  avec  une 
dérision  impie,  c'était  le  crime  de  quelques-uns,  et  non  la 
règle  de  l'ordre.  Cette  accusation  est  pourtant  ce  qui  perdit 
le  Temple.  Ce  ne  fut  pas  l'infamie  des  moeurs  :  elle  n'était 
pas  générale;  autrement,  comment  supposer  que  des  Tem- 
pliers auraient  fait  entrer  dans  Tordre  leurs  proches  pa- 
rents? Re  faisons  pas  une  telle  injure  à  la  nature  humaine  ! 
Ce  ne  fut  pas  l'hérésie,  les  doctrines  gnosliques  :  vraisembla- 
blement les  chevaliers  s'occupaient  peu  de  dogme.  La  vraie 
cause  de  leur  ruine  ,  celle  qui  mit  tout  le  peuple  contre 
eux,  qui  ne  leur  laissa  pas  un  défenseur  parmi  tant  de 
familles  nobles  auxquelles  Ils  appartenaient,  ce  fut  cette 
monstrueuse  accusation  d'avoir  renié  et  craché  sur  la  croix. 
Cette  accusation  est  justement  celle  qui  fut  avouée  du  plus 
grand  nombre.  Ils  semblaient  par  cette  apostasie  apparente 
promettre  obéissance  à  l'ordre  contre  la  religion  même, 
dont  l'ordre  se  disait  le  défenseur. 

Mi  en  a.  ET,  de  llwtilot.  ] 
l.e  nouvel  ordre  du  Temple  existant  en  France,  et  qui 
prétend  rattacher  son  origine  à  Jacques  Molay,  provient 
tout  bonnement  de  la  loge  maçon  nique  des  jésuites  du  collège 
de  Clermont.  En  novembre  1754,  beaucoup  de  membres  dis- 
tingués de  cette  loge  s'associèrent  à  l'effet  de  continuer 
réellement  Tandon  ordre  des  Templiers.  La  conservation  de 
l'esprit  de  la  cbevaierie  et  la  profession  d'un  déisme  éclairé 
ajant  ses  racines  dans  la  philosophie  de  l'époque,  tels  furent 
les  points  principaux  qu'eut  en  vue  la  nouvelle  association. 
Les  personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  et  de  la  no- 
blesse française  s'affilièrent  4  cet  ordre  aristocratique,  dont 
les  membres  s'aîïublèrent.d'oripeaux  dispendieux.  A  la  mort 
do  grand -maître  Bourbon-Conli ,  en  177»,  ce  fut  le  duc  de 
Cossé-Brissac  qui  lui  succéda  dans  cette  dignité.  Celui-ci 
mourut  en  179).  A  la  révolution,  le  nouvel  ordre  do  Temple 
disparut  comme  association  noble.  Ce  fut  seulement  vers  la 
fin  du  Directoire  que  ses  débris  se  réunirent  de  nouveau,  et 
qu'on  chercha  a  donner  à  l'association  une  tendance  politique. 
Après  la  fondation  de  l'empire,  les  nouveaux  Templiers  con- 
çurent de  vastes  espérances,  et  élurent  pour  grand-maître 
le  médecin  Fabré  de  Palaprat ,  homme  assez  influent  et  ap- 
partenant à  une  bonne  famille,  qui  revêtit  de  la  meilleure 
loi  du  monde  cette  dignité  pendant  plus  de  trente  années. 
Le  régime  impérial  ne  mit  aucun  obstacle  à  cette  innoncente 
résurrection  de  l'ordre  du  Temple,  et  en  1808  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort  de  Jacques  Molay  fut  célibré  en  grande 
pompe  à  Paris.  Mais  alors  les  plus  ridicules  dissensions  in- 
testines éclatèrent  au  sein  de  l'ordre;  les  généraux  d'Asie , 
d'Afrique  et  d'Amérique  se  révoltèrent  contre  le  grand  maî- 
tre, et  la  publication  d'un  nouveau  livre  de  statuts,  en  181 1, 
mit  seule  fin  à  ces  discordes.  Sous  la  Restauration ,  les  ten- 
dances libérales  que  montrèrent  les  nouveaux  Templiers 
mirent  leur  ordre  en  suspicion  auprès  du  pouvoir,  de  sorte 
que  la  police,  à  l'instigation  des  jésuites,  arrêta  a  diverses 
reprises  le  grand-maltre.  Afin  de  ramener  l'ordre  a  son  but 
primitif,  la  guerre  contre  les  infidèles,  on  songea  à  (aire 
l'acquisition  de  quelque  Ilot  dans  l'Archipel.  Les  Templiers 
se  rattachèrent  aussi  aux  divers  comités  philhellcucs  qui  sur- 
girent lors  de  l'insurrection  grecque;  et  il  y  en  eut  même 
qui  se  rendirent  en  Grèce  pour  verser  leur  sang  dans  la 
les  Turcs.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
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les  nouveaux  Templiers  essayèrent  d'appeler  sur  eux  l'atten- 
tion publique;  ils  admirent  dans  leur  ordre  le  fameux  abbé 

en  qualité  de  primat 


Cha tel,  qui  y  olficia  quelque  i 

des  Gaules;  mais  ensuite  ils  l'en  expulsèrent.  En  1833  le 
saint-siége  fit  des  démarches  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais à  l'effet  d'obtenir  que  des  poursuites  fussent  dirigées 
contre  ces  sectaires;  mais  Louis-Philippe,  mû  par  la  même 
politique  qui  le  portait  a  tolérer  lesmômeries  des  saint- 
simoniens,  laissa  faire,  et  cette  même  année  les  nou- 
veaux Templiers  louèrent  dans  la  Conr  des  Miracles  un 
vaste  emplacement  qui  avait  été  occupé  par  un  bastringue, 
et  le  consacrèrent  en  grande  pompe  i  la  célébration  de  leur 
culte,  ridicule  parodie  du  culte  catholique.  C'est  le  soir 


qu'on  y  disait  la  messe  en  chapitre,  en  présence  du  grand- 
maltre,  affublé  d'un  costume  étincelant  de  similor  et  de 
strass,  d'une  cinquantaine  de  bourgeois  déguisés  en  Tem- 
pliers, exactement  vêtus  comme  ceux  qu'on  peut  voir 
a  la  Comédie-Française  dans  la  tragédie  de  R  ay nouard, 
et  de  trois  on  quatre  cents  chevaliers,  qui  soit  mo- 
destie, soit  économie ,  se  contentaient  de  porter  pour  tous 
insignes  de  leur  dignité,  sur  leur  gilet  dépiqué  blanc  un 
grand  cordon  blanc  a  liserés  rouges  auquel  pendait  la  croix 
a  huit  pointes,  et  sur  leur  habit  noir  une  plaque  argentée, 
en  forme  de  crachat.  Il  y  eut  de  nombreuses  réceptions  de 
chevaliers ,  et  l'ordre  admit  même  dans  ses  rangs  un  cer- 
tain nombre  de  dames.  Après  huit  ou  dix  représentations 
de  ce  genre,  il  fallut  pourtant  fermer  le  Temple,  faute  de 
pouvoir  en  payer  le  loyer;  et  depuis  lors  les  Templiers,  ré- 
duits à  n'être  qu'une  vulgaire  association  maçonnique,  n'ont 
plus  fait  parler  d'eux ,  que  nous  sachions. 

Les  nouveaux  Templiers  s'étaient  engagés  a  publier  les 
actes  et  documents  établissant  d'une  manière  authentique 
leur  filiation  en  ligne  directe  de  l'ordre  supprimé  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle;  mais  ils  ont  toujours 
oubliéde  le  faire.  Outreun  certain  nombre  d'ustensiles  à  l'u- 
sage de  leur  culte,  qu'ils  prétendent  être  des  reliques  véné- 
rables de  l'ancien  ordre,  ils  possèdent  deux  manuscrits,  le 
Leviticon  et  un  exemplaire  particulier  de  l'Évangile  de  saint 
Jean,  regardés  par  eux  comme  la  base  et  la  source  d'une 
doctrine  secrète.  Dans  son  Histoire  des  Sectes  religieuses, 
l'abbé  Grégoire  a  établi  que  ce  Leviticon  est  un  composé  de 
doctrines  panthéistes  et  de  principes  communs  à  tous  les 
esprits  forts.  Quant  au  prétendu  manuscrit  original  de  ITÊ- 
vangile ,  ce  n'est  qu'une  version  grecque,  qui  a  subi  de  nom- 
breuses mutilations  à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  la 
nôtre.  Consultez  Dupuy,  Histoire  de  la  Condamnation 
des  Templiers  (Paris,  1654),  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  composé  d'après  les  actes  authentiques  de  la  procédure. 
Les  jésuites  en  firent  racheter  la  plupart  des  exemplaires,  et 
en  publièrent  ensuite  diverses  éditions  mutilées.  Havemann 
a  écrit  en  allemand  une  Histoire  de  la  Destruction  de  fOr- 
dre  des  Templiers  (Stuttgard,  1847). 

TEMPORAL,  du  latin  tempora,  tempes  :  ce  qui  ap- 
partient aux  tempes.  On  appelle  ainsi ,  en  raison  de  sa  si- 
tuation ,  un  os  placé  de  chaque  coté  de  la  léte.  Il  est  joint  à 
l'os  coronal  par  la  suture  dcaitleuse;  aussi  est-il  appelé, 
en  cet  endroit,  os  écailleux.  La  partie  inférieure  est  jointe 
à  l'os  occipital  et  au  sphénoïde.  Il  tient  à  ce  dernier,  comme 
aussi  aux  os  de  la  mâchoire  supérieure ,  par  le  moyen  de 
certaines  apophyses,  et  porte  en  cet  endroit  le  nom  d'os 
pierreux.  Quoique  dans  les  adultes  il  ne  soit  composé  que 
d'une  seule  pièce ,  il  en  forme  trois  différentes  chez  les  en- 
fants. On  distingue  encore,  en  termes  d'anatomie,  V artère 
temporal,  la  fosse  temporale,  le  muscle  temporal,  le 
nerf  temporal,  épilhètes  toujours  tirées  du  rapport  de  la 
partie  avec  les  tempes. 
|  TEMPOREL,  temporalia  bona.  On  appelle  ainsi  tous 
les  revenus  en  argent  ou  en  nature  attachés  à  l'exercice  de 
certaines  fonctions  ecclésiastiques.  Il  se  dit  aussi  de  la  puis- 
sance temporelle,  par  opposition  à  celle  de  l'Église  :  Les  rois, 
quant  au  temporel,  sont  indépendants  de  la  puissance  spi- 
rituelle, mais  ne  le  furent  pas  toujours. 
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TEMPS.  Quoique  la  notion  du  temps  soit  une  «le»  plut 
familières ,  quoiqu'elle  revienne  un*  cesse  dan»  nos  dis- 
cours, rien  n'est  cependant  plus  difficile  à  définir.  «  Le 
temps,  dit  teint  Augustin,  a  trois  modes  :  le  présent,  le 
passé,  et  l'avenir.  Or  le  passé" ,  c'est  ce  qui  n'est  plus ,  et  l'a- 
venir ce  qui  n'est  pas  encore;  le  présent  seul  parait  avoir 
un  être  positil.  Mais  qu'est-ce  que  le  présent?  est-ce  un 
siècle ,  une  année ,  un  jour,  une  heure  ?  Une  heure ,  en  effet, 
c'est  déjà  un  espace  de  temps  qui  se  décompose  en  parties, 
les  unes  passées,  qui  ne  sont  plus ,  les  autres  futures,  qui  ne 
sont  pas  encore.  Comment  saisir,  comment  définir  cette  por- 
tion indivisible  qui  constitue  le  présent T  Chose  singulière, 
le  présent  seul  existe  effectivement ,  et  à  peine  est-il  qu'il 
n'est  déjà  plus.  Resserré  entre  deux  néants,  celui  du  passé 
et  celui  de  l'avenir,  il  n'est  qu'un  être  Atgitif  et  insaisissable. 
...On  dit  que  Je  temps  c'est  le  mouvement  des  sphères 
célestes.  Eh ,  sans  doute  :  ce  mouvement  nous  aide  à  diviser 
et  à  mesurer  le  temps,  mais  il  ne  le  constitue  pas.  Que  les 
astres  cessent  leur  mouvement ,  pourvu  que  l'humble  roue 
du  potier  continue  le  sien,  elle  me  donnera  l'idée  du  temps. 
...Dira-ton  que  le  temps,  c'est  en  général  le  mouva- 
nt en  t  des  corps  T  Mais  le  mouvement  des  corps  se  fait  dans 
le  temps  ;  il  ne  constitue  pas  le  temps,  il  le  suppose  (  voyez 
Espace).  C'est  à  l'aide  du  temps  que  je  mesure  le  mouve- 
ment des  corps,  que  je  l'appelle  lent  ou  rapide,  égal  ou 
inégal.  J'ai  donc  une  mesure  du  temps  indépendante  du  mou- 
vement corporel.  ...Pour  comprendre  le  temps  et  sa  me- 
sure, il  faut  se  dégager  des  impressions  confuses  des  sens;  il 
faut  rentrer  au  fond  de  la  conscience.  C'est  en  toi-même, 
ô  mon  esprit ,  que  je  meftire  le  temps  ;  ...et  ce  que  je  mesure 
à  proprement  parler,  c'est  l'impression  que  les  choses  font 
en  toi,  lorsqu'elles  sont  présentes ,  et  qui  y  subsiste  après 
qu'elles  sont  passi«s.Cest  celle  impression  même  qui  m'est  en- 
core présente,  que  je  mesure,  et  non  pas  ce  qui  l'a  produite 
et  qui  est  déjà  passé.  Voilà  donc  ce  que  je  mesure  quand  je 
mesure  le  temps;  c'est  cela  même, et  c'est  cela  seul,  ou  U 
n'est  point  vrai  que  je  mesure  le  temps.  » 

De  cette  fine  et  ingénieuse  analyse ,  où ,  comme  le  re- 
marque M.  E.  saisset,  saint  Augustin  devance  et  égale  les 
recherches  les  plus  profondes  de  la  psychologie  moderne, 
il  résulte  que  si  le  temps  n'est  pas  le  mouvement  des  corps 
en  général ,  ni  plus  généralement  encore  le  changement  des 
choses  créées ,  le  temps  toutefois  suppose  le  changement. 
Ce  n'est  point  sans  doute  par  les  sens  extérieurs  que  nous 
acquérons  la  notion  du  temps,  mais  par  le  sens  intime,  et 
c'est  l'esprit,  le  moi,  qui  est  pour  nous  le  modèle  primitil 
de  la  chose  qui  dure;  mais  l'esprit,  tout  supérieur  qu'il  est 
au  corps,  l'esprit  est  chose  créée,  chose  changeante.  Il  s'é- 
coule sans  cesse;  du  présent  qui  passe  et  s'engloutit  dans  le 
passé,  il  va  vers  un  avenir  qui  bientôt  s'effacera  à  son  tour. 
Tandis  que  l'éternité  est  l'attribut  incommunicable  de 
Dieu,  le  temps  se  montre  comme  la  loi  de  toutes  les  créa- 
tures ;  l'éternité  est  immuable  et  simple ,  le  temps  est  mobile 
et  divisible. 

En  considérant  le  temps  sous  un  point  de  vue  purement 
physique,  on  conçoit  que  les  hommes  ont  éprouvé  de  bonne 
heure  le  besoin  de  le  mesurer,  c'est-à-dire  de  le  diviser  en 
années,  en  mois, en  jours,  en  heures,  etc.  Le  Soleil  et  la 
Lune  ont  été  choisis  comme  les  meilleurs  régulateurs  du 
temps.  11  faut  distinguer  toutefois  le  temps  qui  nous  est  dé- 
signé parle  mouvement  du  Soleil ,  et  que  l'on  nomme  temps 
vrai,  d'avec  celui  qui  s'écoule  unilormémenl ,  ou  temps 
moyen  [  voyez  Temps  (  Équation  du }  ].  Le  temps  moyen  est 
dit  temps  civil  ou  temps  astronomique,  suivant  que  l'on 
divise  les  heures  en  deux  séries  de  12  chacune,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  les  usages  civils ,  ou  qu'on  les  compte  de  0  à 
24 ,  comme  le  font  généralement  les  astronomes.  Enfin,  le 
temps  sidéra  lest  celui  qui  se  compose  de  j  o  u  r  s  sidéraux . 

TEMPS  (  Escrime  ).  L'art  de  faire  les  armes  emploie 
ce  mot  dans  diverses  acceptions.  Le  temps  d'arrêt  est  un 
coup  simple,  qui  arrive  en  plein  corps  sur  un  homme  qui 
marche;  celui-ci  ne  pare  pas ,  parce  qu'il  ne  peut  faire  deux 


choses  à  la  fois.  Le  coup  de  temps  consiste  à  toucher  ea 
rendant  la  main  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  parade  par  op- 
position. Le  coup  sur  le  temps  se  porte  an  moment  oè 
l'adversaire  quitte  Cépée  ;  ce  coup  est  mauvais  :  on  s'enferre, 
on  fait  le  coup  par  coup.  P.  E.  Barré . 

TEMPS  (Grammaire).  On  appelle  ainsi  les  diverse* 
manières  de  conjuguer  un  verbe  ea  chaque  mode  :  il  y  a 
les  temps  présent,  imparfait,  passé,  etc. 

TEMPS  {Musique).  Voyet  Mesure  (Musique).  ' 

TEMPS  (Equation  du).  On  nomme  ainsi  la  différence 
entre  l'h  e  u  re  vraie  et  l'heure  moyenne  d'un  lieu.  La  mar- 
che uniforme  des  chronomètres  les  destine  à  marquer  le 
temps  moyen,  tandis  que  le  temps  vrai  est  la  mesure  de 
mouvements  astronomiques  continuellement  variables.  La 
différence  qui  en  résulte  peut  dépasser  16  minutes.  Or,  daas 
une  foule  de  crreonUnces,  par  exemple  dans  les  observa- 
tions nautiques  destinées  à  déterminer  la  latitude  et  la 
I  o  n  g  i  t  u  d  e ,  on  conçoit  combien  il  importe  de  pouvoir  re- 
venir du  temps  vrai  (le  seul  que  puisse  donner  l'observa- 
tion astronomique)  au  temps  moyen.  C'est  ce  que  l'équa- 
tion du  temps  permet  de  laire.  A  cet  effet,  on  la 
d'avance  pour  le  midi  vrai  de  chaque  jour  de  l'a 
le  premier  méridien,  et  on  la  joint) 
Diiem  les  aivcrses  epiiemeriac: 
tenir  l'équation  du  temps  à  une  époque  intermédiaire  à 
celles  que  donnent  les  labiés,  on  emploie  une  méthode  d'in- 
terpolation très-simple ,  qui  consiste  à  regarder  la  va- 
riation de  cette  quantité  comme  proportionnelle  à  la  varia- 
tion du  temps  pour  des  intervalles  moindres  que  2i  heures. 

L'équation  du  temps  est  tantôt  positive ,  tantôt  négative; 
elle  est  nulle  à  quatre  époques  de  l'année ,  deux  fois  au 
printemps ,  une  fois  en  été  et  l'antre  fois  en  hiver. 

E.  Merubcx. 

TEMPS  CRITIQUE.  Voue*  Crise. 

TÉNACITÉ  (  Physique  ).  Voyez  Duarrf. 

TENAILLE  (Fortification).  On  appelle  ainsi  un  ou- 
vrage à  angle  saillant  situé  ea  avaat  du  rave  lin.  Il  y  a 
plus  d'avantage  à  faire  le  ravelin  plus  grand ,  qne  d'établir 
des  tenailles,  qui,  ne  présentant  pas  de  protection  absolue, 
fournissent  à  l'ennemi  la  place  et  l'espace  nécessaires  pour 
établir  des  batteries  de  brèche,  et  augmentent  les  frais  de 
construction  en  raison  de  l'extension  donnée  aux  travaux  de 
maçonnerie. 

On  appelle  tenaillons  des  ouvrages  de  même  nature, 
mais  de  proportions  moindres,  élevés  des  deux  côtés  du 
ravelin,  et  auxquels  on  donne  aussi  le  nom  de  lunettes. 

La  tenaille  située  en  avant  du  bastion  s'appelle  contre' 
garde  ou  couvre-face.  Dans  le  système  de  fortification  à  te- 
nailles, les  bastions  manquent  complètement,  et  le  rem- 
part ne  consiste  qu'en  angles  saillants  et  rentrants.  On 
élève  souvent  plusieurs  ouvrages  de  celte  nature  à  la  suite 
les  uns  des  autres ,  et  quelquefois  les  extrémités  de  deux  te- 
nailles voisines  sont  reliées  l'une  à  l'autre.  Ce  système  a 
surtout  été  appliqué  par  les  Hollandais  Landsberg ,  Virgin 
et  autres.  Monlalembert  le  porta  à  une  perfection  toute  par- 
ticulière; et  de  nos  jours  Carnot,  après  en  avoir  mûrement 
pesé  les  avantages  et  les  inconvénients ,  en  a  fait  la  base  de 
ftoii  système 

TENANCIER  on  TENANT.  C'était  avant  1789  le  pos- 
sesseur d'un  héritage ,  considéré  relativement  à  la  qualité 
de  sa  tenure ,  c'est-à-dire  à  l'origine  et  aux  conditions  de 
l'existence  de  cet  héritage  dans  l'ordre  féodal.  Celte  expres- 
sion, qui  n'appartenait  jadis  qu'au  droit  féodal,  est  sans 
application  dans  le  droit  français  actuel. 

TENANTS  et  SUPPORTS  (Blason).  On  appelle  ainsi 
des  ornements  extérieurs  qu'offrent  un  grand  nombre  d'é- 
cus.  Leur  nom  indique  suffisamment  leur  disposition.  Les 
tenants  sont  des  figures  humaines,  comme  génies,  anges, 
Maures ,  sauvages ,  chevaliers ,  femmes ,  etc.  Les  supports 
sont  les  animaux.  On  classe  parmi  les  supports  les  sirènes , 
tritons,  satyres,  centaures,  etc.,  parce  que  ces  êtres  fabu- 
leux ne  sont ,  à  proprement  parler,  que  des  animaux.  L'o- 
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rigine  il  es  tenant*  et  support*  vient,  dit-on,  des  anciens 
tournois  ;  on  prétend  que  les  chevaliers  y  faisaient  porter 
leurs  armes  par  des  valets  déguisés  en  Maures,  sauvages, 
dieux  de  la  fable ,  lions ,  ours ,  aigles ,  etc.  Les  tenant*  et 
supports  ne  paraissent  sur  les  sceaux  qu'à  partir  de  la  fin 
du  treizième  siècle.  Ils  sont  même  assez  rares  jusqu'au  mi- 
lieu du  quatorzième.  Labé. 
TÉNARE  (Le).  Voyez  CoaurtuK ,  Matapan  (Cap)  et 

T/KJURLM. 

TEi\CL\  (Pibbm  GUERIN  de),  ne  le  22  août  1679, 
était  fils  d'un  président  à  mortier  du  parlement  de  Grenoble. 
Le  crédit  d'une  soeur,  femme  d'un  esprit  supérieur  (voyez 
l'article  ci-après ),  le  fit  sortir,  tous  la  régence,  des  rangs 
inférieurs  du  clergé.  Cette  soeur,  tendrement  attachée  à  son 
frère,  était  maltresse  de  l'abbé  Dubois,  auquel  elle  le  re- 
commanda. Law  commençait  alors  a  engouer  la  France  de 
son  fameux  système;  mais  pour  la  réalisation  de  ses  plans 
financiers  il  avait  besoin  du  titre  de  contrôleur  général , 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  sans  être  naturalisé ,  et  pour  se 
faire  naturaliser  il  (allait  se  faire  catholique.  L'abbé  de 
Tencin  parut  à  Dubois  l'homme  qu'il  fallait  pour  être  l'a- 
poire  de  cette  conversion.  En  conséquence,  il  instruisit 
Law,  il  le  convertit,  il  le  confessa,  et  reçut  avec  solennité 
l'abjuration  de  l'hérétique ,  à  Melun,  le  17  septembre  1719. 
Law,  en  récompense,  lui  donna  les  moyens  de  s'enrichir, 
par  F  agiota^,  sur  les  actions  du  Mississipi,  et  il  en  lit  un 
des  piliers  de  la  rue  Quincampoix. 

A  cette  époque  Dubois  intriguait  à  Rome  pour  se  faire 
nommer  cardinal  ;  il  trouva  dans  l'abbé  de  Tencin  les  qua- 
lités nécessaires  pour  en  faire  un  agent  de  son  ambition.  Sur 
ces  entrefaites,  le  pape  Clément  XI  étant  venu  à  mourir, 
Tencin  (ut  nommé  conclavisle  du  cardinal  de  Bissy,  qui  s'é- 
tait rendu  à  Rome  pour  l'élection  du  nouveau  pape.  Aidé  du 
jésuite  Lalfiteau ,  évéque  de  Sisteron ,  qui  négociait  aussi 
dans  l'intérêt  de  Dubois,  il  n'épargna  ni  l'argent  ni  les  autres 
moyens  de  séduction.  11  offrit  au  cardinal  de  Conli  de  lui 
procurer  la  tiare  par  l'appui  du  parti  français,  s'il  voulait 
s'engager  par  écrit  à  donner,  après  son  exaltation,  le  cha- 
peau à  Dubois.  Le  marché  (ait  et  signé,  Tencin  intrigua  si 
ellicacement,  que  Conti  fut  éln  pape,  le  8  mai  1721.  Après 
les  cérémonies  de  l'exaltation ,  Tencin  somma  InnocentXIII 
de  tenir  sa  parole.  Le  pape,  qui  s'était  laissé  arrachet  ce  mal- 
heureux écrit  dans  une  vapeur  d'ambition ,  répondit  qu'il  se 
reprocherait  éternellement  d'avoir  aspiré  au  pontificat  par 
une  espèce  de  simonie ,  mais  qu'il  n'aggraverait  pas  sa  faute 
par  la  prostitution  du  cardinalat  à  un  sujet  si  indigne.  L'abbé 
de  Tencin,  surpris  de  ces  scrupules,  menaça  de  rendre  le 
billet  public.  Le  saint-père,  effrayé,  crut  qu'il  valait  encore 
mieux  épargner  ce  scandale  à  l'Église  que  de  s'opiniâtrer  a 
refuser  un  chapeau,  dont  l'avilissement  n'était  pas  sans 
exemple,  et  il  nomma,  le  16  juillet  1721,  Dubois  cardinal, 
pour  anéantir  le  fatal  billet.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de 
ses  peines.  Tencin  résolut  de  tirer  parti  de  la  circonstance 
pour  se  faire  lui-même  cardinal  ;  il  en  fit  impudemment  la 
proposition  au  pape,  et  il  déclara  qu'il  ne  rendrait  le  billet 
qu'à  cette  condition.  Le  saint-père  ne  put  s'y  résoudre;  il 
en  tomba  malade ,  et  depuis  ne  fit  que  languir.  Une  noire 
mélancolie,  causée  par  le  dépit  et  le  remords,  conduisit  à 
la  fin  Innocent  XI It  au  tombeau.  Les  prétentions  de  Tencin 
furent  ainsi  ajournées.  A  son  retour  en  France,  le  duc  de 
Bourbon,  alors  premier  ministre,  le  dédommagea  par  l'ar- 
chevêché d'Embrun  (6  mai  1724).  Il  passa  par  la  suile  à 
l'archevéclié  de  Lyon.  Enfin ,  en  1739 ,  il  fut  proma  au  car- 
dinalat, sur  la  nomination  du  prétendant.  Il  avait  su  s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de  Fleury,  qui  le  fit 
entrer  au  comité  du  conseil  d'État  des  affaires  étrangères. 
Le  8  juin  1744,  le  cardinal  de  Tencin  signa,  comme  mi- 
nistre d'Etat,  le  traité  d'alliance  conclu  à  Versailles  entre  la 
France  et  la  Prusse.  Le  8  mai  1751  il  reçut  sa  démission 
de  ministre  d'état.  Alors  âgé  de  soixante-douze  ans,  il  se  re- 
tira dans  son  archevêché  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  2  mars 
175* ,  à  près  de  quatre-vingts  ans.  A  n  a  c  d. 
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TENCIN  Claudiae- Alexandrins  GUÉR1X  ne),  sœur 
du  précédent,  naquit  à  Grenoble,  en  1681.  Destinée  par  sa  , 
famille  à  la  vie  religieuse ,  pour  laquelle  elle  n'avait  nul 
penchant ,  elle  passa  plusieurs  années  cl»ez  les  bernardines 
de  Mon J fleury ,  près  de  Grenoble.  Elle  attira  bientôt  la  meil- 
leure compagnie  de  Grenoble  à  son  couvent.  Cependant,  à 
peine  eut-elle  prononcé  ses  vœux,  qu'elle  protesta  contre  la 
contrainte  qu'elle  avait  subie;  et  son  directeur  fut  l'instru- 
ment aveugle  qu'elle  employa  pour  les  rompre-  C'était  un 
bon  ecclésiastique,  fort  borné,  qui  devint  amoureux  d'elle 
sans  s'en  douter.  Elle  profita  de  son  ascendant  sur  lui ,  est 
tira  les  éclaircissements  nécessaires,  et  réussit  à  passer  de 
son  cloître  dans  un  clkapitre  de  Neuville ,  près  de  Lyon ,  en 
qualité  de ebanoinesse.  Enfin,  elle  vint  à  Paris, qui  oflrait 
un  champ  plus  vaste  à  ses  talents  pour  l'intrigue,  et  elle 
obtint  sa  sécularisation,  vers  1714.  On  a  dit  que  le  régent 
fut  son  amant  quelques  Jours  ;  mais  elle  se  pressa  trop  d'ar- 
river à  ses  fins;  et  il  s'en  dégoûta  protnptement.  Dubois, 
charmé  de  son  esprit,  en  fit  sa  maltresse,  et  la  mit  à  la 
tête  d'une  maison  qui  devint  le  rendez-vous  de  la  plus  bril- 
lante compagnie.  Elle  aimait  passionnément  son  frère ,  dont 
l'avancement  devint  presque  l'unique  objet  de  toutes  ses 
intrigues.  Elle  eut  deux  enfants  de  Villion,  colonel  d'un  ré- 
giment irlandais;- et  de  Dcstoucbes,  surnommé  Canon, 
commissaire  provincial  d'artillerie,  elle  eut  D'Alembert, 
qui  fut ,  comme  on  sait ,  recueilli  par  la  femme  d'un  vitrier. 
Quand ,  par  la  suite ,  il  fut  devenu  célèbre ,  on  prétend  que 
sa  mère  voulut  le  reconnaître  ;  mais  il  s'y  refusa,  en  disant 
que  sa  véritable  mére  était  celle  qui  l'avait  élevé.  Parmi  ses 
nombreux  amants ,  on  cite  d^Argenson ,  Bolingbroke ,  le  ma- 
réchal d'Uxelles ,  le  maréchal  de  Médavid,  etc..  La  Fresnais, 
conseiller  au  grand  conseil ,  un  de  ceux  qu'elle  domina  le 
plus  longtemps ,  se  tua  ou  fut  tué  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet,  le  6  avril  172*  :  elle  avait  alors  quarante-cinq 
ans.  La  Fresnais ,  dans  son  testament,  peignait  Mme  de 
Tencin  sons  les  couleurs  les  plus  noires  dt  les  plus  odieuses, 
et  il  témoignait  la  crainte  de  périr  quelque  jour  de  sa  main. 
Il  l'accusa  de  l'avoir  ruiné,  après  lui  avoir  fait  mettre  tout 
son  bien  sous  son  nom.  Elle  fut  mise  au  Châlelet  le  1 1  avril, 
et  le  lendemain  à  la  Bastille.  Le  3  juillet,  elle  fut  acquittée 
de  l'accusation,  et  sortit  de  prison. 

Ici  commence  une  nouvelle  existence  pour  Mm'  de  Tencin  : 
à  une  jeunesse  tumultueuse  et  désordonnée  succède  une 
vieillesse  paisible.  Dès  lors  elle  se  livra  à  l'étude  et  au  goût 
de  la  littérature.  Son  salon  devint  le  centre  de  la  plus 
brillante  société  de  Paris.  Les  savants,  les  gens  de  lettres, 
s'y  rendaient  en  fonte;  les  seigneurs  les  plus  aimables, 
tous  les  étrangers  de  distinction,  briguaient  l'honneur  d'y 
être  admis  :  c'était  une  véritable  école  de  bon  goût.  C'était 
là  que  se  préparaient  les  élections  de  l'Académie.  M—  de 
Tencin  eut  le  mérite  de  bien  choisir  ses  amis  et  de  se  les 
attacher.  Fontenelle  et  Mon  iesquieu  étaient  les  mem- 
bres les  plus  assidus  de  son  cercle.  Le  cardinal  Prosper 
Lambertini  était  en  correspondance  avec  elle  ;  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Benoit  XIV ,  il  lui  envoya  son  portrait.  Elle 
donnait  deux  dîners  par  semaine ,  où  elle  réunissait  les 
hommes  d'esprit,  qu'elle  appelait  plaisamment  ses  biles  ou 
sa  ménagerie.  Elle  aimait  à  protéger  les  gens  de  lettres  dans 
le  besoin;  on  prétend  même  que  chaque  année,  à  l'époque 
des  étrennes,  elle  donnait  a  quelques-uns  d'entre  eux  denx 
aunes  de  velours  pour  se  (aire  faire  des  culottes.  On  cite 
d'elle  une  foule  de  mots  pleins  de  finesse.  Elle  se  mit  i  écrire 
des  romans, qui  se  distinguent  par  la  justesse  d'observation 
et  par  la  délicatesse  du  style.  Dans  les  Malheurt  de  l'A- 
mour, on  crut  qu'elle  avait  retracé  sa  propre  histoire.  Le 
Comte  de  Comminges  est  un  digne  pendant  à  La  Princetse 
de  Clives.  On  a  prétendu  que  Pont  de  Veyle  etd'Ar- 
gc n  tal  ,scs  neveux ,  avaient  travaillé  à  ses  ouvrages;  mais 
quelle  est  la  femme  de  talent  à  qui  la  jalousie  du  monde 
n'ait  pas  voulu  donner  un  teinturier? 

Mm*  de  Tencin  mourut  à  Paris,  le  4  décembre  1749,  re- 
grettée de  ce  monde  spirituel  dont  elle  était  le  lien  et  le 
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centre.  Son  salon ,  qui  avait  hérité  de  celui  de  la  marquise 
d«  Lambert ,  milles  gens  de  lettres  en  contact  habituel 
avec  les  classes  supérieures ,  et  devint  par  là  on  des  foyers 
d«  cet  esprit  de  société  auquel  le  dix-huitième  siècle  a  dû 
une  partie  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  M"*  Geofïrin 
fréquentait  le  cercle  de  MM  deTeodn  sar  la  fin  de  sa  vie. 
Celle-ci ,  qui  pénétrait  le  motif  de  ses  visites ,  disait  à  ses 
amis  :  •  Savez-  vous  ce  que  la  Geoffrin  rient  faire  ici  ?  Elle 
rient  voir  ce  qu'elle  pourra  recueillir  de  mon  inventaire.  » 
En  effet,  le  salon  de  M-  Geoffrin  hérita  du  salon  de 
M"'  de  Tencin.  Artacd. 

TENÇON.  Foyes  Tknsons. 

TENDER.  Voyez  Locomotive. 

TENDON.  Voyez  Mcscle. 

TENDON  D'ACHILLE,  tendon  large  et  fort,  qui 
sert  à  étendre  le  pied  et  qui  vient  du  milieu  de  la  jambe 
au  talon.  Il  eut  ainsi  dénommé  parce  qu'Achille  fut  blessé 
h  ce  tendon  pendant  le  siétje  tleTruic,  et  est  formé  par  l'union 
intime  dos  tendons  de  dent  muscles  différents ,  l'un  appelé 
les  jumeaux  et  l'autre  le  solaire.  Un  homme  blessé  au 
tendon  d'Achille  ne  peut  se  tenir  debout  {voyez  Pied, 
Pied- Bot  et  Ténotomik  ). 

TENDRESSE.  Il  y  a  entre  la  tendresse  et  la  sensi- 
bilité celte  différence,  que  la  première  a  sa  source  dans 
le  cœur,  et  que  la  seconde  tient  aux  sens  et  a  l'imagination. 
La  tendresse  est  un  sentiment  profond  et  durable ,  la  sensi- 
bilité n'est  souvent  qu'une  impression  passagère,  quoique 
vive.  La  tendresse  ne  se  manifeste  pas  toujours  au  dehors; 
la  sensibilité  se  déclare  par  des  signes  extérieurs.  La  ten- 
dresse est  concentrée  dans  un  seul  objet  ;  la  sensibilité  est 
plus  générale.  On  peut  être  sensible  aux  bienfaits,  aux  in- 
jures, à  la  reconnaissance,  aux  louanges,  à  l'amitié  même, 
sans  avoir  le  cœur  tendre,  c'est-à-dire  capable  d'un  atta- 
chement vif  et  durable  pour  quelqu'un.  Au  contraire,  on 
peut  avoir  le  cœur  tendre  sans  être  sensible  à  ce  qui  vient 
d'autre  part  que  de  ce  qu'on  aime  ;  et  même  aimer  ten- 
drement sans  manifester  à  ce  qu'on  aime  beaucoup  de  sen- 
sibilité extérieure.  D'Alcnbeut. 

TÉNÈBRES.  Les  ténèbres ,  dit  l'abbé  Girard ,  semblent 
signiher  quelque  chose  de  réel  et  d'opposé  à  la  lumière. 
L'obscurité  est  une  pure  privation  de  clarté.  La  nuit  est 
la  cessation  du  jour,  c'est  à-dire  le  temps  où  le  soleil  n'éclaire 
pas.  On  dit  des  ténèbres  qu'elles  sont  épaisse» ,  de  l'oo- 
scurité qu'elle  est  grande,  de  la  nuit  qu'elle  est  somhre 
On  marche  dans  les  ténèbres ,  à  l'obscurité  et  pendant  la 
nuit. 

On  appelle  Ténèbres  de  la  Passion  l'obscurcissement  ou 
les  ténèbres  qui,  au  rapport  des  évangélistes ,  arrivèrent  à 
la  moit  de  Jésus-Christ  depuis  la  sixième  heure  (  midi  ) 
jusqu'à  la  neuvième. 

En  termes  de  liturgie  catholique  les  ténèbres  sont  les 
matines  qui  commencent  l'office  des  fériés  majeures  de  la 
semaine  sainte.  Les  leçons  des  ténèbres  sont  les  lamenta- 
tions de  Jérémie  sur  tes  malheurs  de  Jérusalem ,  qu'on 
cliante  d'un  ton  plaintif. 

TÉNÈBRES  DU  CANADA  (Météorologie).  Voyez 

BltCME. 

TÉNÉBREUX.  Voyez  Oascun. 

TÉNÉDOS,  petite  Ile  montagneuse  mais  fertile  de  la 
côte  de  la  Troade,  au  nord-ouest  d'Alexsndria ,  avec  un 
temple  d'Apollon,  fut  ainsi  appelée  du  vieux  roi  Ténès, 
qui  suivant  la  tradition  y  avait  conduit  une  colonie  et  qu'on 
y  adorait  comme  dieu.  Le  siège  de  Troie  l'avait  surtout  ren- 
due célèbre ,  parce  que  c'est  là  que  les  Grecs  avaient  caché 
leur  (lutte,  confirmant  ainsi  les  Troyens  dans  l'opinion 
qu'ils  avaient  renoncé  à  leurs  projets  hostiles.  Plus  tard,  elle 
appartint  alternativement  aux  Perses ,  aux  Grecs  et  aux 
Romains;  et  en  1321  elle  finit  par  passer  sous  la  domina- 
tion des  Turcs,  qui  la  comprirent  dans  le  sandjhak  de  Bi- 
gha,  dans  le  Djésair  d'Asie,  et  qui  la  désignent  encore  au- 
jourd'hui sous  son  ancien  nom  de  Ténédos,  ou  sous  celui  de 
Bogdja  Adassi.  Elle  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses 
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•  poteries,  de  même  que  par  ses  vignobles;  et  de  nos  jours 
encore  elle  est  le  centre  d'un  commerce  important  de  via 
muscat.  Sur  une  population  de  6  à  7,000  habitants,  dont 
moitié  Turcs  et  moitié  Grecs,  un  tiers  environ  habitent  le 
chef-lieu ,  Ténédos  ou  Tinedo,  appelé  en  turc  Bogdja,  port 
de  mer,  situé  à  l'extrémité  nord-est  de  l'Ile  et  défendu  par 
une  citadelle,  siège  d'un  évêqoe  grec  et  d'un  aga  turc,  et 
centre  d'un  commerce  assez  actif.  Comme  clef  de  l'entrée  de 
l'Hellespont  ou  détroit  des  Dardanelles  situé  à  1  myria- 
mètres  de  là,  Ténédos  a  été  fortifiée  dans  ces  derniers  temps 
par  les  Turcs  et  mise  dans  on  bon  état  de  défense.  En  1650 
les  Vénitiens,  après  avoir  anéanti  la  flotte  turque,  s'en  em- 
parèrent; mais  ih  ('évacuèrent  dès  Tannée  suivante,  après  la 
mort  de  leur  amiral  Mocenigo.  Le  11  mars  1807  les  Russes 
aux  ordres  de  Siniavin  y  battirent  les  Tores  commandes 
par  Séid- Ali-Pacha;  et  le  10  novembre  1811  les  Ipsariotes 
Canaris  et  Cyriacos  y  remportaient  une  victoire  sur  le  ca- 
poudan-paclia. 

Au  nord-est  de  Ténédos  se  trouve  la  baie  de  Vasika  on 
Besika,  on,  au  début  du  conflit  maso-turc  de  1855,  les 
flottes  anglaise  et  française  mouillèrent  jusqu'à  ce  qu'elles 
reçussent  l'ordre  de  franchir  les  Dardanelles  et  d'aller  pro- 
téger Constantinople. 

TENERANI  (Ptrrao),  sculpteur  italien  distingué,  na- 
tif de  Torano,  près  de  Caviare,  fréquenta  d'abord  l'atelier  de 
Ca nova  à  Rome,  puis  devint  l'élève  deThorw  aldsen; 
et  depuis  la  mort  de  ce  grand  artiste  il  n'a  point  de  rivaux 
en  Italie.  Ses  ouvrages,  aussi  nombreux  que  divers,  com- 
prennent les  sujets  chrétiens  aussi  bien  que  les  mythe;  an  - 
ciens.  Une  de  ses  premières  œuvres,  datant  de  1819.  est  une 
Psyché  tenant  à  la  main  la  botte  de  Pandore;  elle  orne  le 
palais  Lenxoni ,  à  Florence.  Vient  ensuite  un  groupe  repré- 
sentant Psyché  et  Venus,  puis  une  Venus  couchée  à  qui 
l'amour  arrache  une  épine  du  pied;  et  un  Jeune  Faune 
jouant  de  la  flûte.  Le  modèle  d'un  Christ  sur  la  croix,  de 
grandeur  naturelle,  exécuté  en  argent  pour  l'église  San-Ste- 
fano  de  Florence ,  n'obtint  pas  moins  de  succès.  Tenerani 
seconda  aussi  son  maître  Thorwaldsen  dans  l'exécution  de 
plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  celle  du  monument  du 
duc  de  Leuchtenberg  pour  l'église  Saint-Michel  de  Munich. 
Outre  un  tombeau  que  les  habitants  de  Sienne  érigèrent  en 
1830  à  leur  gouverneur  Giulio  Blanchi,  il  exécuta  «moite 
diverses  statues  colossales  de  saints  pour  des  églises  d'Italie. 
En  1841  il  acheva  le  modèle  de  la  slatne  colossale  du  rai 
Ferdinand  II  de  Naplcs ,  exposée  à  Messine,  et  qui  rot  fon- 
due à  Munich.  Il  composa  un  projet  semblable  d'une  statue 
de  Bolivar  pour  la  Colombie.  Parmi  les  ouvrages  dus  au 
ciseau  de  cet  artiste  qui  brillent  le  plus  par  la  noblesse  du 
style  et  la  vérité  de  l'expression,  on  cite  encore  un  grand 
bas-relief  en  marbre  exécuté  en  1841  pour  la  chapelle  Tor- 
loniaà  Saint-Jean-de-Latran  et  représentant  une  Descente 
de  Croix,  et  un  tombeau  à  Santa-Maria  sopra  Mincrra 
à  Rome ,  où  est  représenté  l'ange  du  jugement  dernier.  A 
ces  divers  travaux  il  faut  encore  ajouter  une  foule  de  bus- 
tes, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  mentionner  ceux 
de  Thorwaldsen  et  de  Pie  IX.  Tenerani  est  professeur  de 
sculpture  à  l'Académie  de  Saint-Luc 

TÉNÉRI FFE,  appelée  par  Pline  Ni vari a,  la  plus  grande, 
la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  des  Iles  Ca  na  ries  apparte- 
nant à  l'Espagne ,  compte  sur  une  superficie  de  19  myriara. 
carrés  une  population  de  80  à  90,000  habitants,  pour  la 
plupart  Espagnols  ou  Normands  d'origine,  la  population  pri- 
mitive, les  Guanches,  étant  depuis  longtemps  éteinte.  Elle 
est  montagneuse,  couverte  dans  toutes  les  directions  de  vas- 
tes cratères  éteints,  de  montagnes  coniques,  de  masses  ba- 
saltiques et  de  torrents  de  lave.  Le  climat  en  est  tempéré  et 
salu  bre.  Elle  prodnit  en  abondance  des  dattiers  et  des  cocotiers, 
des  dr  agoni  ers,  des  cactus,  des  grains,  des  fruits,  du  co- 
ton, de  la  canne  à  sucre  et  surtout  du  vin,  dont  on  exporte 
cliaque  année  de  8  à  9,000  pipes.  Au  centre  de  111e  s'élève 
le  volcan  du  Pico  de  Teyde,  haut  de  3,819  mètres,  qui  à 
sa  base  est  couvert  de  plantations  de  châtaigniers  et  de  pi- 
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tarages,  mal*  un  peu  plut  baut  seulement  de  pierre  ponce 
et  de  tendres  volcaniques  ;  ce  qui  en  rend  l'ascension  très- 
difficile.  De  ses  crevasses  il  s'échappe  parfois  de  la  fumée , 
mais  il  n'y  a  pas  eu  de  grande  éruption  depuis  l'année  i7o4. 
La  dernière  éruption  de  pierres  est  celle  qui  eut  lieu  en  1 798. 
Du  baut  de  cette  montagne  (  le  Pie  de  Ténëriffe),  célèbre 
point  de  repère  pour  les  navigateurs,  qui  le  découvrent  à  une 
distance  de  16  à  17  myriamètres,  on  aperçoit  non-seulement 
toute  cette  magnifique  tic,  mais  encore  le  reste  des  lies 
Canaries,  la  mer  dans  une  étendue  immense,  et  même  la 
cote  d'Afrique  avec  ses  épaisses  forêts,  parce  qu'à  cette  lati- 
tude l'atmosphère  est  bien  plus  transparente  que  sous  la 
nôtre. 

Le  chef-lieu  de  l'Ile  de  Ténériffe,  siège  du  gouvernement, 
est  la  ville  de  Santa-Cruz,  avec  8,500  habitants,  deux  forts 
et  un  excellent  port,  sur  la  cote  orientale,  où  s'arrêtent 
surtout  les  bâtiments  à  la  destination  des  Grandes-Indes , 
pour  y  faire  de  l'eau  et  y  prendre  des  vivres  frais.  Laguna 
ou  Christoval  de  Laguna  ,  ancienne  capitale  de  l'Ile,  avec 
environ  9,400  habitants,  siège  d'un  évéebé,  d'un  chapitre, 
et  d'un  tribunal  de  commerce,  est  bâtie  à  une  plus  grande 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  aussi  le  climat 
en  est-il  plus  froid.  En  1744  on  y  avait  fondé  une  univer- 
sité, qui  fut  réorganisée  en  1835,  puis  supprimée  en  1830, 
par  ordre  de  Ferdinand  VII.  11  faut  encore  mentionner 
Guiamar ,  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  trouve  de 
belle  pierre  ponce  et  des  tombeaux  de  Guancbes  momi- 
fiés, avec  4,000  habitants  et  un  grand  commerce  de  vins; 
et  Orotava,  dans  une  belle  vallée  fermée  à  l'est  par  les  mon- 
tagnes appelées  PedrogU,  La  Flortda  et  La  Resbala,  avec 
fi, 800  habitants.  A  quatre  kilomètres  environ  on  trouve  le 
port  A'Oroiava,  sur  une  rade  ouverte,  défendue  par  quel- 
ques fortifications,  avec  3,800  habitants,  qui  jouissait  autre- 
fois d'une  grande  prospérité  par  sou  commerce  avec  l'Eu- 
rope et  l'Amérique,  et  où  se  trouvait  un  intéressant  jardin 
botanique  dans  lequel  on  ne  cultive  plus  aujourd'hui  que  des 
choux  ;  enfin,  les  bourgs  de  Chaîna  ou  Vtllafior,  k  une  élé- 
vation de  1,306  mètres,  prèsde  sources  minérales  fréquentées, 
ttArico,  avec  1875  habitations  creusées  dans  le  tuf  volca- 
nique. 

TÉXESME  (du  grec  tttvwu*î,  colique)  On  appelle 
ainsi,  en  médecine,  une  envie  fréquente,  pour  ne  pas  dire 
continuelle,  mais  inutile ,  d'aller  à  la  selle ,  sans  rendre  tout  I 
au  plus  qu'une  petite  quantité  de  matière  visqueuse,  muci- 
lagincuse,  sanguinolente  ou  purulente.  Le  ténesme  accom- 
pagne souvent  la  dyssenterie,  la  diarrhée,  les  bémorrboides 
et  la  pierre.  Il  est  ainsi  appelé  parce  que  dans  cette  maladie 
on  sent  une  continuelle  tension  au  fondement. 

TENEZ»  petite  et  sale  ville  du  Dahra,  dans  la  province 
d'Alger,  a  ISO  kilomètres  à  l'ouest  d'Alger,  sur  les  contins 
de  la  province  d'Oran ,  située  sur  les  bords  de  la  mer.  Elle 
est  couverte  k  l'est  par  le  cap  do  même  nom,  qui  est  élevé 
en  des  endroit»  jusqu'à  640  mètres  et  très-avancé  dans  la 
mer.  Près  de  là  l'oued  Tnis»  (Carlennus  Jluviut)  se 
jette  dans  ta  mer.  On  compte  maintenant  k  Tenez  1084 
habitants ,  dont  161  indigènes.  Aux  environs  existent  de  ri- 
ches mines  de  cuivre.  11  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
grains. 

Tenez,  l'ancienne  Cartenna  Colonia  des  Romains,  si 
l'on  en  juge  par  les  ruines  assez  considérables  qui  existent  au 
sud  de  la  ville,  fut  la  capitale  d'un  petit  royaume  jusqu'à  la 
conquête  qu'en  fit  Barbe-Rousse,  en  1509  ou  1510.  Détruite 
alors,  Tenez  ne  se  releva  plus.  La  viJIe,  assise  sur  un  pla- 
teau k  dix  minutes  de  chemin  du  rivage ,  comptait  sous  la 
domination  turque  200  à  250  maisons ,  dont  tous  le»  habi- 
tants étaient  Kabyles.  Elle  n'avait  ni  mur  d'enceinte  ni  for- 
teresse. On  y  voyait  quatre  petites  mosquées,  dont  une  avec 
minaret.  Le  port  de  Tenez  est  une  rade  très- large  ,  abritée 
seulement  des  vents  d'est  par  le  cap  de  Tenet ,  l'ancien 
ApolLnis  promontorium ,  cl  ouverte  aux  vents  du  nord  et 
de  Touest.  Il  est  très-dangereux  d'y  passer  lanuit  k  l'ancre. 

TENIA.  Voya  Tmma. 
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TÉN1AI1,  mot  arabe  qui  veut  dire  col  de  montagne, 
et  qui  a  servi  surtout  k  désigner  un  combat  livré  dans  la 
passade  du  Mouzaïa.  Voyez  MoizVii. 

TÉNIERS  (Davro),  dit  le  vieux,  parce  que  l'un  de 
ses  fils  porta  le  même  prénom  que  lui ,  surnommé  aussi  II 
fiassano,  parce  qu'il  excellait  k  imiter  k  a'y  méprendre 
Giacopo  da  Ponte,  dit  leBasta  n,  était  né  k  Anvers,  en  1583. 
Il  fut  élève  de  Rubens,  et  commença  par  faire  de  grands 
tableaux  ;  mais  la  nature  ne  l'avait  pas  créé  pour  le  genre 
historique.  Il  part  pour  Rome,  où  il  veut  terminer  ses 
études,  y  trouve  un  Allemand  nommé  Elzheimer,  qui  ne 
fait  que  de  petits  ouvrages  recherchés  des  amateurs,  et 
dès  lors  il  ne  fait  plus  aussi  que  des  tableaux  de  chevalet 
Après  dix  ans  d'absence ,  il  revient  k  Anvers,  et  ne  s'occupe 
plus  qu'à  représenter  la  nature  flamande  dans  toute  sa  naï- 
veté :  des  réunions  de  buveurs  et  de  fumeurs,  des  char- 
latans, des  kermesses  ou  fêtes  de  villages,  des  intérieurs 
de  ménages  rustiques,  tels  sont  les  sujets  auxquels  il  con- 
sacre son  pinceau,  et  qu'il  reproduit  avec  «autant  de  talent 
que  de  fidélité.  Té  nier»  le  vieux  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  1649,  laissant  deux  fils,  David  et  Abraham,  tous  deux 
peintres,  tous  deux  ses  élèves,  mais  dont  le  premier  seul 
eut  du  talent. 

TÉNIERS  (Davro),  dit  le  jeune,  né  k  Anvers,  en  1610, 
fut  on  homme  vraiment  extraordinaire  :  on  dit  qu'il  reçut 
des  leçons  de  Bauwer,  d'EIzheirner,  qui  avait  été  l'ami  et 
le  condisciple  de  son  père,  et  même  de  Rubens.  Copiant 
avec  une  merveilleuse  habileté  tout  ce  qui  s'offrait  k  lui, 
il  était  tour  k  tour  Bassan ,  Tintoret,  et  surtout  Rubens.  At- 
taché k  l'archiduc  Léopold ,  qui  le  combla  de  bienfaits ,  il 
copia  en  petit  tous  les  tableaux  de  la  galerie  de  ce  prince, 
et  c'est  d'après  ces  copies  que  cette  collection  fut  gravée  et. 
publiée  k  Anvers,  de  1658  k  1684 ,  en  345  planches ,  et  plus 
tard  k  Paris,  en  1755,  in-folio.  Dans  sa  jeunesse ,  il  lui 
arriva,  comme  k  Lantara,  de  payer  sa  dépense  avec  son 
pinceau.  Il  était  dans  une  auberge  de  village  ;  s'étant  aperçu 
qu'il  n'avait  pas  d'argent,  il  fit  approcher  un  aveugle  qui 
jouait  de  laOùte,  le  peignit  rapidement,  et  vendit  ce  ta- 
bleau trois  ducats  à  un  voyageur  anglais  qui  s'était  arrêté 
dans  la  même  auberge  pour  changer  de  chevaux. 

Téniers  sentit  heureusement  de  bonne  heure  la  nécessité 
d'être  autre  chose  qu'un  habile  copiste  ;  quoiqu'il  fût  l'objet 
de  l'empressement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considé- 
rable dans  sa  ville  natale ,  il  la  quitta  pour  se  retirer  dans 
un  village,  entre  Malines  et  Anvers,  afin  d'étudier  la  nature  ; 
mais  cette  retraite  champêtre  fut  bientôt  le  rendez-vous  de 
toute  la  noblesse  du  pays ,  car  celui  de  tous  les  peintres  fla- 
mands dont  les  ouvrages  sont  inspirés  par  les  classes  les 
plus  populaires  fut  aussi  celui  qui  vécut  dans  les  plus  hautes 
classes  de  la  société.  L'archiduc  Léopold  l'avait  fait  gentil- 
homme de  sa  chambre;  la  reine  Christine  lui  donna  son 
portrait  avec  une  chaîne  d'or;  le  prince  don  Juan  d'Au- 
triche voulut  être  son  élève;  enfin,  lercx  d'Espagne,  le 
prince  d'Orange  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  l'hono- 
rèrent d'une  protection  éclairée  et  généreuse.  Il  mourut 
k  Bruxelles,  en  1694  ;  il  s'était  marié  et  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Téniers  le  jeune  avait  une  extrême  rapidité  d'exé- 
cution :  il  a  fait  un  grand  nombre  de  petits  tableaux,  qu'il 
appelait  ses  après-souper,  parce  que  c'était  le  soir,  et  comme 
par  délassement,  qu'il  les  exécutait.  Une  grande  vérité 
d'observation ,  une  louche  spirituelle  et  fine ,  une  couleur 
bien  dégradée,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  son 
talent  et  qui  donnent  encore  un  grand  prix  k  ses  ouvrages; 
mais  ce  sont  presque  toujours  des  sujets  puisés  dans  la  na- 
ture commune ,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Louis  XIV, 
qui  aimait  tout  ce  qui  était  pompeux,  élevé,  noble,  s'é- 
cria, en  voyant  les  tableaux  de  ce  maître  que  l'on  avait  mis 
dans  ses  petits  appartements  :  qu'on  enlève  ces  magots. 
Notre  musée  du  Louvre  possède  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  de  Téniers  le  jeune,  et  il  n'est  pas  de  gale- 
ries m  même  de  cabinets  on  peu  importants  où  l>  n'e» 
Irourc 
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Il  est  quelquefob  difficile  de  distinguer  le»  ouvrages  du 
père  «te  ceux  du  fils.  P.-A.  Govpm. 

TENIET-EL-IIAAD  ,  elwMieu  d'un  cercle  militaire 
et  d'un  bureau  arabe  de  la  province  d'Alger,  arrondissement 
dé  BKdah,  à  190  kilomètres  d'Alger  et  60  kilomètres  de 
Milianah;  On  y  trouve  des  eaux  minérales  ferrugineuses. 
TEXXAiVriTE.  Vogti  Ctivn*. 
TK.WESSÉE,  l'un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord ,  situé  entre  le  Kentucky  et  la  Virginie  au  nord ,  la  Ca- 
roline du  Nord  à  l'est,  la  Géorgie,  l'Aiabama  et  le  Mis*i&- 
•ipi  au  sud,  et  le  neuve  le  Mississipi  qui  forme  sa  frontière 
à  l'ouest  du  côté  de  l'Arkaosas  et  du  Missouri,  complaît  en 
1850  sur  une  superficie  de  1,500  myriam.  carrés  1,001,62s 
habitants  (173,416  de  plus  qu'en  1840),  dont  756,843 
blancs,  6,271  hommes  de  couleur  libres  et  220,461  esclaves 
(  56,405  de  plus  qu'en  1640  ).  La  surface  de  cette  contrée 
forme  au  point  de  vue  orographique  trois  divisions.  Sur  se* 
limites  orientales  elle  est  traversée  par  deux  chaînes  des 
monts  Alleghanjs,  qui  portent  ici  le  nom  de  KUtatittnj , 
Ci  dont  quelques  pics  dépassent  de  966  mètres  leur  base, 
déjà  située  à  623  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Le 
mont  Cvmberland  traverse  presque  la  moitié  de  l'État  dans 
la  direction  du  nord-est,  avec  une  largeur  variant  de  54  a 
60  kilomètres,  mais  ne  forme  guère  qu'un  plateau  monta- 
gneux n'ayant  jamais  plus  de  623  mètres  d'altitude.  Il  par- 
tage l'État  en  Tennessee  oriental  et  Tennessie  occidental. 
La  formation  calcaire  y  domine ,  et  on  y  rencontre  une  foule 
de  grandes  et  profondes  caverne*.  Le  système  hydrogra- 
phique de  l'État  est  éminemment  favorable  au  commerce  et 
à  l'industrie.  Le  Mississipi  côtoyé  ses  limites  sur  une  étendue 
de  25  mjriamèlres.  Il  reçoit  directement  le  tribut  de  l'Obion, 
do  Porked-Deer  et  du  Laosabotcbée,on  rivière  du  Loup,  et 
par  l'Ohm,  celui  du  Tennessée  et  duGuiubertand.  Le  Ten- 
nessee prend  sa  source  dans  la  Caroline  du  Nord ,  traverse 
te  Tennessee  oriental  dans  la  direction  du  sud-ouest-;  puis, 
après  avoir  décrit  an  sud  un  are  à  travers  les  États  d'Ala- 
baïua  et  de  Mississipi,  revient  traverser  le  Tennessée  occi- 
dental, dans  la  direction  du  nord,  pour  aller  se  jeter  dans  le 
Kentucky.  Son  parcours  est  de  152  myriamètree ,  dont  la 
moitié  est  navigable ,  et  dont  42  myriamètres  sont  suscep- 
tibles d'être  parcourus  par  des  bateaux  à  vapeur  (Jusqu'à 
Florence,  dans  l'Aiabama);  et  il  reçoit  dans  l'Étal  de  Ten- 
nessee l'Hobtoo,  le  Clincu ,  le  French-Broad  et  l'Hivrassée. 
La  source  et  l'embouchure  du  Cumberland  se  trouvent,  il 
est  vrai,  dans  l'État  de  Kentucky;  sur  les  91  myriamètres 
de  son  parcours  total ,  il  y  eu  a  38  qui  appartiennent  à  l'État 
de  Tennessée,  et  jusqu'à  Nashville  il  n'offre  aucun  obstacle 
à  la  navigation  à  Vapeur.  Le  climat  du  Tennessée  est  aussi 
tempéré  qu'agréable,  et ,  sauf  quelques  contrées  basses,  où 
l'on  rencontre  des  eaux  stagnantes ,  il  est  très-salubre.  Le 
sol  est  généralement  d'une  grande  fertilité,  surtout  dans  le 
Tennessée  occidental.  Dans  les  parties  accidentées  de  l'État 
existent  encore  un  grand  nombre  de  forêts,  où,  à  l'est,  les 
conifères  ont  une  grande  importance,  à  cause  du  brai  et  de 
la  térébenthine  qu'ils  fournissent ,  de  même  qu'à  l'ouest  les 
-érahtesà  sucre. Sauf  une  couche  de  bouille  bitumineuse,  d'u  ne 
étendue  de  140  à  2i0  myriamètres,  l'État  de  Tennessée  n'est 
pas  riche  en  minéraux.  On  y  trouve  bien  du  fer,  du  cuivre, 
du  plomb  et  même  un,peu  d'or;  mais  l'exploitation  en  est  in- 
signifiante. La  principale  occupation  de  la  population ,  c'est 
l'agriculture,  de  même  que  la  culture  des  plantations  y 
prend  plus  d'extension  à  mesure  que  le  nombre  des  esclaves 
augmente.  Les  produits  principaux  sont  le  maïs,  le  coton, 
le  froment  et  le  tabac.  Le  commerce,  l'industrie  manu- 
facturière et  l'exploitation  des  mines  y  sont  sans  impor- 
tance en  comparaison  des  développements  pris  par  l'agri- 
culture. Sous  le  rapport  religieux ,  les  méthodistes ,  les 
anabaptistes  et  les  presbytériens  forment  la  majorité.  L'Étal 
compte  aujourd'hui  onze  établissements  d'instruction  su- 
périeure, dont  tes  plus  importants  sont  l'université  de 
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de  droit.  Des  écoles  intermédiaires  existent  dans  la  plu- 
partdes  centres  de  population.  En  revanche ,  l'instruction 
populaire  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'une  bien 
grande  sollicitude.  L'État  de  Tennessée  ne  possède  encore  ni 
canaux  ni  système  de  chemins  de  far,  bien  qu'en  1653  on  y 
comptât  déjà  29  myriamètres  de  voies  ferrées  livrées  à  la  cir- 


tn  1852  il  y  existait  vingt-trois  banques,  rou 
capital  de  6,405,197  dollars. 
Le  territoire  du  Tennessée  dépendait  autrefois  de  la  Ca- 
roline du  Nord;  mais  ce  fut  en  1767  que  des  colons  blancs 
vinrent  pour  la  première  fois  s'y  établir,  et  ils  eurent  a  sou- 
tenir de  longues  et  sanglantes  luttes  contre  les  Indiens.  En 
1790  la  Caroline  du  Nord  céda  ce  territoire  au  gouverne- 
ment fédéral  ;  et  en  1796  le  Tennessée  fut  admis  dan*  l'U- 
nion comme  Élat  indépendant.  La  constitution  actuelle  est 
celle  qu'il  reçut  alors,  mais  qui  (ut  révisée  en  1884.  L'assem- 
blée législative  se  compose  de  soixante- quinze  représentants 
et  de  vingt-cinq  sénateurs,  les  uns  et  les  autres  élus  pour 
deux  ans,  de  même  que  le  gouverneur, qui  reçoit  un  traite- 
ment de  2,000  dollars.  L'Etat  est  divisé  en  districts  de  l'est, 
du  centre  et  de  l'ouest,  comprenant  ensemble  soixante  dix- 
neuf  comtés. 

Le  clicf-lieu  est  Nssimixe ,  sur  la  rive  gauche  du  Cum- 
berland ,  au  point  où  il  cesse  d'être  navigable  pour  ries  bâ- 
timenls  à  vapeur,  et  au  centre  d'un  réseau  de  votes  ferrées 
encore  à  l'état  de  projet.  La  situation  en  est  des  pins  favo- 
rables pour  le  commerce.  On  y  remarque  plusieurs  beaux 
édifices,  tels  que  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  la 
'prison,  l'université,  fondée  en  1806,  la  maison  d'aliénés,  etc. 
On  y  compte  douze  églises,  trois  banques  et  un  grand  nom- 
bre de  bateaux  à  vapeur.  Cette  ville,  dont  la  population 
en  1850.  était  de  10,800  habitants  (dont  1,500  Allemands) 
est  le  siège  d'un  évéqiie  catholique. 

Knoxvillc,  sur  l'Ilnlston,  compte  5,500  habitants; 
Mtmphis ,  Italie  en  terrasse  sur  le  bord  du  Mississipi  et 
située  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Loup,  en 
en  1853  13,000.  Hélice  à  la  Nouvelle-Orléans  par  un  ! 
régulier  de  Irilcaux  a  vapeur,  celte  place  est  l'entrepôt  des 
produits  du  Tennessée  occidental  ;  et  la  Création  toute  ré- 
cente de  chantiers  de  construction  pour  la  marine  de  l'Union 
a  ajouté  à  son  importance,  qui  va  toujours  croissant. 

TENAiVsON  (Alpheu),  l'un  des  plus  remarquables 
poêles  lyriques  anglais  des  temps  modernes,  fils  d'un 
ecclésiastique  du  Lincolnshire,  est  né  vers  1810.  En  1830  il 
publia  une  collection  de  poésies,  que  la  critique  accueillit 
de  la  manière  la  plus  défavorable.  Une  nouvelle  collection, 
intitulée  Pot»»  chiefty  lyncal  (  1832),  ne  fut  pas  mieux 
reçue,  et  cet  insuccès  complet  détermina,  dit-on ,  le  jeune 
poète  à  racheter  tous  les  exemplaires  encore  invendus  de  ses 
œuvres  pour  les  livrer  aux  flammes.  Il  resta  alors  plusieurs 
années  sans  rien  communiquer  au  publie  de  ce  qu'il  écrivait. 
La  critique  dont  les  vers  d'Alfred  Tennyson  avaient  été  l'objet 
rte  manquait  pas  de  fondement,  et  cependant  elle  était  iit- 
uste.  On  peut  reprocher  à  cet  écrivain  de  la  recherche  dans 
ses  images  et  dans  son  style,  de  l'indécision  dans  la  manière 
tout  il  peint  ses  personnages  et  ses  caractères;  mais  il  faut 
savoir  reconnaître  la  richesse  de  son  imagination,  la  beauté 
de  sa  versification,  l'originalité  de  ses  conceptions  et  de  son 
faire;  toutes  qualités  qui  se  trouvent  dans  ses  premières 
publierions,  lesquelles  contiennent  aussi  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  poèmes.  Après  un  long  silence,  ce  ne  fnt 
qu'en  l»43  qu'il  osa  de  nouveau  affronter  la  loupe  et  le 
scalpel  de  la  critique  et  publier  une  nouvelle  édition  de  ses 
poèmes,  considérablement  augmentée  d  contenant ,  entre 
autres  productions  nouvelles,  Locksley  Hall.  Le  succès 
en  lut  franc  et  décidé,  et  la  critique  leur  fut  cette  fois 
aussi  favorable  qu'elle  avait  jadis  été  sévère;  aussi  ont-ils 
eu  depuis  les  honneurs  de  nombreuses  éditions  (9*  édi- 
tion, 1853).  Depuis  lors  Alfred  Tennyson  est  devenu  le 
poète  favori  du  public  nnglais,  qui  se  montre  aussi  aveugle 
sur  ses  défauts  qu'il  Ictait  autrefois  sur  ses  qualités.  Il  a  en- 
suite donné  The  Pnncess,  a  Mcdiey  ( i 849 ) • 
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(  1851  ),  espèce  d'élégie  sur  ta  mon  d'un  ami,  le  fils  de  1  histo- 
rien Hallam.on  l'on  trouve  quelques  passages  d'une  exquise 
sensibilité,  mais  au  total  production  un  peu  monotone  ;  et 
Mand  (1856),  poème.  Mand  est  le  diminutif  de  Made- 
leine. La  donnée  en  est  des  plus  simples.  Ce  sont  les  pages 
détachées  d'un  journal.  Un  jeune  homme,  dont  le  père,  après 
avoir  été  ruiné,  s'est  tué;  qui,  rendu  misanthrope  par  le 
malheur,  rencontre  la  fille  de  l'auteur  de  sa  ruine  et  en  de- 
vient amoureux  ;  qui  se  prend  de  querelle  avec  le  frère  de 
son  amante,  et  le  tue  ;  qui  perd  alors  la  raison ,  et  qui  lors- 
qu'il est  guéri  de  sa  folie  trouve  son  amante  morte ,  et  enfin 
se  console  par  la  déclaration  de  guerre  à  la  Russie;  voilà  la 
donnée  biiarre  de  cette  production,  qui  n'a  pas  laissé  que 
d'obtenir  un  grand  succès. 

La  reine  Victoria,  grande  admiratrice  d'Alfred  Tennyson, 
l'a  nommé,  en  1851 ,  poète-lauréat,  en  remplacement  de 
Word&vrorth.  A  ce  titre  Tennyson  a  publié  une  ode  sur  la 
mort  dn  duc  de  Wellington ,  et  une  autre  sur  la  grande 
c  harge  de  cavalerie ,  a  la  bataille  de  Balaclava  ,  en  Crimée; 
deux  productions  malheureusement  médiocres. 

[Alfred  Tennyson  est  un  homme  qui, sorti  des  rangs  de 
féeole  utilitaire,  porté  sur  le  pavois  de  la  Revue  de  Wes- 
uinster,  élevé  parmi  les  disciples  de  Bentham,  a  rêvé  que 
la  philosophie  benthamile,  avec  ses  axiomes,  ses  corollaires, 
ses  dogmes,  son  style  oraculaire  et  abstrait,  ne  l'empêcherait 
pas  d'être  poète.  Sans  imiter  Wordsworth  ouCrabbe, 
H  a  (ait  vibrer  des  cordes  nouvelles.  Il  a  ébranlé  les  Intelli- 
i  ;  il  a  exercé  son  influence  sur  un  temps  absorbé  par 
politiques.  Son  talent  est  devenu  un  sujet  de 
dispute  et  de  critique  ardente.  Il  est  peut-être  l'expression 
ta  plus  subtile  de  celte  analyse  des  passions  transformé  es  en 
poésie,  de  ce  casuitisrne  de  la  morale  et  de  l'observation,  de 
cette  métaphysique  rêveuse  cherchant  le  drame  dans  les  re- 
coins de  l'Ame ,  enfin  de  la  vie  poétique  telle  que  la  com- 
prennent les  nations  du  Nord.  C'est  le  raffinement  de  l'école 
dfs  lac» ,  Wordsworth  dépassé  quelquefois  en  niaiserie  pa- 
thétique, Méats  et  Shelley  vaincus  en  idéali  sme  douloureux  ; 
In  réaction  de  la  pensée  la  plus  froidement  pénétrante  sur  les 
situations  de  la  vie  les  plus  passionnées  et  les  plus  chaudes; 
quelque  chose  de  varie ,  de  grand ,  de  protond ,  ma  s  d'inouï 
pour  nos  mœurs  et  nos  intelligences  du  Midi.  Presque  en- 
tièrement étranger  a  la  poésie  de  surface,  à  la  poésie  spectre, 
à  la  poésie  de  couleur  et  de  bruit,  Tennyson  est  assurément 
un  des  écrivains  les  plus  intimes  qui  aient  jamais  existé. 
Dans  les  profondeurs  où  il  se  plonge,  il  ne  trouve  pas  tou- 
jours sa  route  :  je  ne  sais  quelle  vapeur  obscurcit  les  mille 
formes  fugitives  qui  passent,  qui  voltigent  el  qui  luient  a 
se*  yeux ,  Cependant ,  il  est  plus  net  et  plus  ferme  dans  ses 
conceptions  que  Shelley  et  que  Wordsworth.  Le  système 
panthéiste  de  Shelley  a  jeté  autour  de  ses  créations  un  voile 
nuageux,  qui  les  rend  insaisissables  comme  des  songes.  L'ef- 
fort de  Wordsworth  pour  reproduire  en  vers  naïfs  des  sen- 
sations d'une  ténuité  imperceptible  touche  à  la  puérilité. 
Tennyson  se  comprend  mieux  lui-même  :  c'est  le  poète  de 
l'analyse,  mais  de  l'analyse  rigoureuse;  l'homme  de  l'obser- 
vation psychologique.  Transformé  en  strophes  et  en  ballades, 
il  pénétre  avec  joie  dans  les  détours  des  caractères,  dans 
RM  nuances  des  idées,  dans  les  ramifications  de  l'être  moral 
et  social  ;  il  s'y  enfonce,  il  y  vit  avec  délices  ;  il  s'associe, 
en  les  analysant,  à  des  modes  d'existence  divers.  La  folie  de 
son  talent  est  de  chercher  des  transmigrations  impossibles. 
Il  voudrait  vivre  de  la  vie  des  syrënes,  des  anges,  des  dé- 
mons, des  lions  dans  leurs  cavernes  et  des  monstres  de  la 
mer  dans  leurs  grottes.  Sa  poésie  est  un  avatar  perpétuel, 
comme  disent  les  Hindous ,  un  désir  intense  de  plonger  el 
de  s'enfoncer  dans  les  différents  êtres,  dans  les  divers  modes 
d'existence  qui  peuplent  l'univers.  Il  est  fou,  il  touche  au 
ridicule  quand  il  se  fait  léviathan ,  baleine ,  singe  des  bois, 
et  je  ne  sais  quoi  encore  ;  mais ,  je  le  répète ,  c'est  le  délire 
d'un  très-remarquable  talent. 
Élève  d'une  école  sévère,  celle  de  Bentham, il  vent  se 
de  tout  ;  et  son  travail  est  détaillé , 


reux,  approlondi,  alors  même  qu'il  se  trompe  et  ne  i 
pas,  alors  même  qu'il  se  livre  à  votre  risée.  Souvent  aussi 
H  est  sublime.  Un  jour  il  descend  dans  l'Ame  d'un  de  ces 
hommes  incrédules  qui  voudraient  croire,  attachés  A  quel- 
ques idées  religieuses  par  les  souvenirs  de  l'enfance  et 
l'élan  de  l'Ame,  mais  dont  l'esprit  orgueilleox  de  son  doute 

m  portés  vers  une  croyance 
qu'ils  ne  peuvent  dominer, 
et  repoussés  loin  d'elle  par  un  scepticisme  qu'ils  ne  peuvent 
vaincre;  gens  malades  de  la  maladie  de  ce  temps,  et  sus- 
pendus comme  le  siècle  entre  deux  maîtres  ennemis.  G" est 
une  très-beUe  étnde.  Avec  quelle  douleur  le  demi  chrétien 
s'écrie  :  Je  voudrais  croire  1  Sa  vieille  mère  qui  prie,  son  en- 
fant qui  dort  sous  la  croix  du  berceau ,  le  tombeau  chrétien 
près  duquel  il  s'arrête,  le  pénètrent  de  douleur.  Dans  quelques 
strophes  réside  toute  la  misère  de  nos  jours.  A  ce  remarquable 
tableau,  Tennyson  a  donné  un  titre  baroque  et  significatif. 
•  Confessions  supposées  d'un  esprit  de  second  ordre  et 
sensittf,  qui  cherche  en  vain  l'unité.  »  Rien  ne  caractérise 
mieux  que  ce  titre  l'étrange  génie  du  poète.  Avec  tous  ses 
défauts,  c'est  un  poêle,  un  homme  rare,  le  poète  de  la  pensée 
qui  se  replie  sur  la  passion  pour  l'étreindre,  la  forcer  A 
s'expliquer  et  savoir  tous  ses  secrets;  le  poète  du  sentiment 
réfléchi,  ^interrogeant  lui-même  et  creusant,  avec  une  habi- 
leté pleine  d'angoisses,  les  plus  intimes  de  ses  replis:  c'est 
un  peintre  qui  s'identifie  admirablement  aux  nuances  des 
mœurs  et  aux  soovenirs  de  la  féerie  et  de  l'histoire. 

De  même  que  Wordsworth  avait  extrait  sa  poésie  des  tri- 
vialités de  la  vie  rustique,  Alfred  Tennyson  et  Ebeneaer 
Elliott  ont  transformé  l'économie  politique  en . satires,  et  les 
théories  de  Bentham  en  odes.  Benthsm,  génie  singulier  et 
systématique,  d'une  compréhension  subtile  et  d'une  vaste 
portée,  adonné  une  forme  complète  et  une  réalité  scientifiqoe 
A  cette  théorie  de  l'utilité  du  moi,  de  fégotsme,  < 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siée 
dans  le  magnifique  mensonge  de  cet  axiome  :  Le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre.  Le  bonheur  1  Donnez 
donc  ce  que  vous  n'avez  pas!  Le  bonheur  1  Rendrez- vous 
heureux  la  plus  pauvret  du  pain,  des  vêtements,  des  riches- 
ses: il  acceptera  sans  douté;  mais  ses  vices  le  priveront 
demain  de  ces  richesses.  Qoi  vous  dira  que  le  désir  d'être 
heureux  et  le  regret  de  ne  pas  l'être  ne  s'accroîtront  tus  en 
proportion  des  acquisitions  nouvelles?  Philosophes,  qui 
confondez  toujours  la  sensation  avec  l'Ame ,  et  le  malheur 
de  l'humanité  avec  les  affres  de  la  faim  ,  votre  système 
est  plus  vide  que  celui  de  Berkeley,  qui  faisait  du  corps  un 
fantôme  1  Aussi  le  mouvement  des  années  a-t-il  déjà  emporté 
le  système  de  Bentham,  législateur,  comme  Saint-Simon  , 
d'une  société  matérialiste.  Avec  ce  système  a  disparu  la  Revue 
de  Westminster,  fondée  pour  le  propager.  Je  ne  dirai  point 
par  quelles  subtilités  raffinées  on  a  prouvé  que  l'école  ben- 
Ihamiste  devait  avoir  son  Homère ,  el  que  le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre  exigeait  l'avènement  d'un 
poète  spécial ,  professant  de  nouveaux  dogmes  esthétiques, 
Alfred  Tennyson  fut  ce  poète.  On  remarqua  surtout  dans 
les  essai  s  de  l'utilitaire  une  volonté  constante  de  métaphy- 
sique abstruse,  un  désir  d'exprimer  l'essence  philosophique 
des  choses,  un  besoin  de  créer  l'inspiration  par  la  reflexion, 
au  préjudice  de  la  sensibilité ,  de  l'imagination  et  de  la  per- 
sonnalité. Le  mètre  de  Tennyson ,  d'ailleurs  vigoureux  et 
bardi,  se  mouvait  tristement  sous  ses  chaînes;  le  méca- 
nisme de  la  versification ,  laborieusement  savante ,  aggra- 
vait la  gêne  imposée  par  une  philosophie  de  convention.  La 
muse  du  Nord  a  peine  A  se  défendre  de  cette  usurpation  de 
la  pensée  rentrant  en  elle  et  se  repliant  sur  elle.  Ainsi  s'é- 
teignent les  grands  flambeaux  dont  la  poésie  s'éclaire;  ainsi 
disparaissent,  sous  nn  voile  de  subtiles  inventions,  la  clarté 
et  la  chaleur.  Cowlcy,  dont  on  rit  maintenant,  n'a  pas  fait 
autre  chose;  (a  nature,  l'homme,  les  cassions,  la  partie 
vivante  et  principale  de  la  poésie ,  reculent  an  fond  de  la 
scène,  abandonnée  A  un  système  qui  prétend  les  reproduire 
et  qui  les  dissimule.  Les  ingénieux  et 
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de  Spenser,  homme  supérieur,  n'ont  pointobtenu  de  popu- 
larité en  Europe  ;  elle  n'a  pas  écouté  le  murmure  harmonieux 
de  ces  belles  strophes  si  chères  à  l'oreille  briUnnique.  En 
rain  Tennyson ,  pour  atténuer  ce  dé  faut,  a  cherché  la  préci- 
sion matérielle  de  la  forme  et  l'éclat  outré  de  la  couleur  : 
c'était  corriger  un  vice  par  un  vice.  Pbilarète  Chaalrs]. 

TÉNOR, terme  de  musique  emprunté  de  l'italien  tenore, 
et  qui  s'applique  à  l'espèce  de  voix  d'homme  qu'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  taille.  Le  ténor  a  la  même  étendue 
que  le  soprano  ou  dessus,  voix  ordinaire  des  femmes  et 
des  enfants;  mais  il  se  trouve  naturellement  une  octave 
pins  bas.  La  voix  connue  en  France  sons  la  dénomina- 
tion de  haute-contre  n'est  autre  qu'un  ténor  qui  possède 
a  l'aigu  une  ou  deux  note* de  plus  que  les  ténors  ordinaires. 
Ce  genre  de  voix ,  qui  est  d'une  utilité  incontestable  dans 
le*  compositions  écrites  pour  être  exécutées  exclusivement 
par  des  voix  d'hommes,  a  toutefois  le  désavantage  de  n'offrir 
dans  les  cordes  nn  peu  au-dessous  du  médium  que  des 
sons  d'une  faiblesse  extrême,  et  qui  sont  à  peine  apprécia- 
bles. Le  tènor-bas,  ou  baryton,  au  contraire,  a  de  la 
sonorité  dans  les  cordes  inférieures,  niais  peu  d'étendue 
dans  la  partie  supérieure. 
Ténor  se  dit  aussi  du  chanteur  qui  possède  une  voix  du 
de  celle  qui  vient  d'être  définie. 


TÉXOTOMIE  (  dn  grec  ttvwv,  tendon,  et  tou.^,  action 
de  couper),  opération  du  tendon.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  opération  chirurgicale  qui  a  souvent  été  pratiquée  avec 
succès  dans  ces  derniers  temps ,  et  qui  consiste  à  couper  les 
tendons  de  muscles  raccourcis  à  la  suite  d'un  état  morbide, 
à  l'effet  de  donner  plus  de  force  aux  antagonistes ,  et  au 
moyen  d'un  traitement  convenable,  de  ramener  et  de  main- 
tenir dans  la  situation  qui  lui  est  propre  le  membre  que 
le  raccourcissement  des  muscles  a  placé  dans  une  posi- 
tion anormale  et  vicieuse.  11  suit  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  cette  opération  se  rattache  le  plus  souvent  aux 
cas  d'orthopédie.  Delpech,  le  premier,  donna  des 
bases  rationnelles  et  scienliliques  à  cette  opération.  Apres, 
Stromeyer,  professeur  de  chirurgie  à  Fribourg,  fut  celui 
qui  tit  de  cette  opération  l'objet  des  études  les  plus  complètes 
et  les  plus  approfondies  ;  ses  observations  le  conduisirent 
même  a  la  proposer  comme  remède  contre  le  strabisme.  Les 
applications  heureuses  qu'il  en  fit  au  traitement  de  diverses 
affections  contribuèrentà  rendre  la  tinotomie  de  plus  en  plus 
générale;  et  Die  f  f  enbacb  finit  par  l'appliquer,  suivant 
les  indications  de  Strome  J.er,  à  la  guérison  du  strabisme  ; 
opération  si  souvent  répétée  depuis  et  presque  toujours 
avec  le  plus  complet  succès.  Les  procédés.à  employer  dif- 
fèrent à  l'infini ,  suivant  la  position  des  tendons  qu'il  faut 
couper,  comme  aussi  suivant  la  constitution  physique  du 
malade,  la  dorée  de  la  maladie  et  beaucoup  d'autres  cir- 
constances encore  dont  il  faut  savoir  tenir  compte,  quand 
il  s'agit  de  faire  l'opération. 

TENREC,  genre  d' in  sec  ti  vores ,  de  la  famille  des 
Érinacéides,  originaire  de  Madagascar,  et  qu'on  rencontre 
aussi  aux  Iles  de  France  et  Mascareigne ,  qui  par  l'extérieur 
ressemblent  beaucoup  aux  hérissons.  Leur  corps  est  aussi 
couvert  de  piquants  ;  mais  ils  n'ont  pas,  comme  eux,  la  fa- 
culté de  se  rouler  complètement  en  boule.  Ce  sont  des  ani- 
maux nocturnes ,  vivant  dans  des  terriers  et  tombant  i 
l'époque  des  grandes  chaleurs  dans  nn  état  d'engourdissc- 
neot  analogue  à  l'hibernation  de  beaucoup  de  mammifères 
du  même  ordre. 

TENSION.  Ce  mot  indique  l'état  de  ce  qui  est  tendu , 
par  exemple  d'un  fil  ou  d'une  corde  fortement  tirée  en 
sens  contraires  par  deux  bouts;  il  est  l'opposé  de  Tétât 
de  relâchement,  et  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  des 
parties  molles  ou  susceptibles  d'une  grande  flexibilité.  Le 
plus  ou  moins  grand  degré  d'acuité  des  sons  rendus  par  des 
cordes  tendues,  métalliques  ou  autres ,  dépend  de  leur  degré 
de  tension ,  degré  qui  détermine  celui  des  vibrations  dans 
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On  nomme  (Igurément  tension  i'etprH  la  Sxité  on  la 
concentration  des  facultés  pensantes  sur  une  même  idée  on 
un  même  ordre  d'idées.  Cet  état  peut  être  poussé  au  point 
d'amener  l'insensibilité  complète  de  l'individu  sur  tout  le 
reste  ;  comme  il  advint  d'un  géomètre  qui  se  brûla  profon- 
dément la  jambe  sans  s'en  apercevoir,  ou  du  grand  Archi- 
mède  qui  ne  s'aperçut  pas  du  fracas  de  l'assaut  à  la  suite 
duquel  Syracusetomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

TENSONS  ou  TENÇONS,  appelées  aussi  jeux  partis, 
questions  relatives  à  l'amour,  aux  devoirs  de  la  chevalerie, 
aux  prescriptions  de  la  morale,  etc.,  que  les  vieux  poètes 
français,  les  troubadours  surtout,  s'adressaient  pour  les  ré- 
soudre, soit  en  vers,  soit  en  prose.  Cet  usage  amena  la  créa- 
tion des  cours  d'à  mon  r.  Le  plus  souvent  les  juges 
étaient  des  femmes  d'esprit  ;  mais  quelquefois  aussi  de*  ar- 
bitres étaient  choisis  par  le*  poètes,  qui  faisaient  ainsi  assaut 
d'esprit ,  et  chargés  de  rendre  des  arrêts  définitifs  sur  les  ma- 
tières mises  en  discussion.  Le  plus  ordinairement  deox 
interlocuteurs  défendaient  h  tour  de  rôle  leur  opinion  dans 
des  couplets  de  même  mesure  et  en  rimes  semblables.  S'il 
y  avait  plus  de  deux  interlocuteurs ,  la  tenson  prenait  le 
nom  de  tournoiement  ou  tournoy  pour  indiquer  que  cliacun 
prenait  la  parole  à  son  tour  sur  la  question  mise  en  discus- 
sion. On  a  de  Martial  d'Auvergne  un  recueil  de  ces  décisions 
galantes,  sous  le  titre  de  Arresta  Amorum.  A  l'instar  des 
cours  d'amour  de  la  Provence,  la  Picardie  eut  ses  plaids 
et  gieux  sous  Formel,  dont  le  but  et  l'origine  étaient  les 
même*  (  voyez  Ménestrel). 

TENTACULE,  appendice  quelquefois  appelé  corne 
mobile,  non  articulé  et  très-diversement  conformé,  dont 
différents  animaux  sont  pourvus ,  et  qu'ils  tendent  en  avant , 
soit  pour  saisir  leur  proie,  soit  enfin  pour  se  défendre.  Les 
mollusques ,  les  zoophjles  et  plusieurs  poissons  portent  des 
tentacules.  Les  cornes  des  limaçons  sont  .scientifiquement 

TEXTACULIFÈRES.  Voyet  Cei-hilopodis. 

TENTE  (dn  latin  tentorium),  espèce  de  pavillon ,  de 
tabernacle  ou  de  logement  portatif  fait  ordinairement  de 
toile  de  coutil,  etc.,  et  qu'on  dresse  en  pleine  campagne,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air.  Les  Hébreux, 
dans  tedésert,  logèrent  pendant  quarante  ans  sous  des  tentes  ; 
et  de  nos  jours  encore  la  plus  grande  partie  des  populations 
arabes  et  talares  ne  connaissent  pas  d'autre  habitation. 

Quoique  l'usage  des  tentes  à  la  guerre  datât  d'une  haute 
antiquité ,  et  que  les  Romains  l'aient  toujours  pratiqué,  il 
avait  cependant  fini  par  se  |>erdreen  Europe;  et  c'est  seule» 
ment  à  l'époque  des  longues  guerres  du  règne  de  Louis  XIV, 
où  l'on  tint  sur  pied  des  armées  dans  toutes  les  saisons ,  que 
les  troupes  françaises  reprirent  l'habitude  de  se  servir  de 
tentes.  Auparavant,  les  armées,  étant  bien  moius  nom» 
braises,  s'abritaient  dans  les  villages  situés  sur  leur  roule;  et 
il  en  résultait  souvent  des  fractionnements  extrêmes,  qui 
avaient  de  graves  inconvénients.  Dans  les  sièges  ou  les  < 
à. 


La  rapidité  des  marches  et  des  mouvements,  qui  tut  le  ca- 
ractère distinctif  des  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire, 
ne  permettait  pas  à  une  armée  de  traîner  avec  elle  le  lourd 
attirail  de  bagages  nécessaire  pour  contenir  les  tentes  de  cam- 
pement Alors  s'introduisit  l'usage  du  bi  v  ou  ac  :  et  aujour- 
d'hui on  ne  voit  plus  de  tentes  que  dans  les  camps  de  ma- 
nœuvre. L'ancienne  tente  française  appelée  canonnière , 
pouvait  contenir  huit  fantassins  ou  quatre  cavaliers;  la  tente 
du  modèle  actuel  peut  contenir  quinze  fantassins ,  ou  huit 
cavaliers. 

TENTE  DU  CERVELET.  Voyn  Dohe-Mere. 

TENUE  se  dit  en  général  des  manières  et  de  la  toilette 
de  quelqu'un  :  Avoir  une  bonne  fentM,,  c'est  être  bien  mis, 
sans  trop  de  recherche,  et  avoir  dans  le  monde  des  façons 
aisées,  libres,  décentes,  etc.  Cette  locution  s'applique  par- 
fois, mais  plus  rarement,  à  l'état  moral  de  l'individu ,  et 
l'on  dit  ainsi  de  celui  qui  change  légèrement  d'avis,  à  pro- 
pos de  tout  ou  de  rien ,  qu'il  n'a  point  de 
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La  tenue  militaire  doit  également  s'entendre  de  l'uni- 
forme ou  de  la  toilette  du  soldat  et  de  l'allure  qu'il  a  sons 
les  armes:  La  {«nue  d'hiver,  la  tenue  (Tété,  \i  grande, 
la  petite  tenue,  etc. 

Tenue  se  dit  aussi  do  temps  durant  lequel  se  tiennent 
certaines  assemblées  :  La  tenue  des  chambres,  des  assises. 

Tenue  se  dit  en  marine  de  la  qualité  du  Tond  d'un  mouil- 
lage :  elle  est  bonne  quand  l'ancre  y  mont  bien. 

TENUE  DES  LIVRES.  Voyez  Cowtabiutb  et  Livres 
ne  Connut  ce. 

TÉOCALLI ,  c'est-à-dire  maison  de  Dieu.  C'est  le 
nom  qu'au  Mexique  les  Aztèques  donnaient  à  leurs  temples, 
espèce  d'autels  gigantesques  qui  s'élevaient  généralement 
sous  la  forme  de  pyramides  à  quatre  faces  fort  exactement 
tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux,  et  au  sommet  des- 
quels on  ménageait  une  plate-forme  plus  ou  moins  grande. 
Ordinairement  ces  pyramides  se  composent  de  larges  assises 
disposées  en  terrasses  les  unes  au-dessus  des  autres.  On  arrive 
à  la  plate-forme  supérieure, où  se  trouvent  de»  constructions 
plus  ou  moins  grandes,  telles  que  chapelle,  temple,  etc.,  par 
des  escaliers  larges  mais  roides ,  ménagés  sur  un  ou  plusieurs 
côtés.  Quelquefois ,  mais  plus  rarement ,  ces  escaliers  sont 
disposés  en  zig-zag  de  manière  à  conduire  d'une  assise  à 
l'autre  (par  exemple  à  la  pyramide  de  Téopantépec).  La 
plupart  de  ces  téocallis  étaient  entourés  de  grandes  cours 

nécessaires  aux  besoins  du  culte.  Il  subsiste  encore  de  nos 
jours  bon  nombre  de  monuments  de  ce  genre,  quoique 
singulièrement  dégradés  et  en  ruines.  A  l'arrivée  des  Espagnols 
au  Mexique,  il  en  existait  dans  presque  toutes  les  localités; 
la  capitale  seule  en  comptait  plus  de  2,000,  dont  sept  à  huit 
dans  les  proportions  les  plus  grandioses.  Un  grand  nombre 
dataient  déjà  de  l'époque  de  la  domination  des  Toltcques 
(c'est-* -dire  du  septième  au  huitième  siècle).  On  cite  sur- 
tout les  pyramides  qui  se  trouvent  aux  environs  de  San-Jtian 
de  Téotihuacan ,  dont  l'une  (  ToncUiouh  Y  traquai  )  mesure 
215  mètres  à  sa  hase  et  a  57  mètres  d'élévation.  La  pyramide 
de  Cboiuta,qoi  s'élève  en  quatre  terrasses ,  a  450  mètres  à 
sa  base  et  55  mètres  33  centimètres  de  haut. 

TÉP LITZ.  Voyez  Toeputz. 

TLI*T.ÊRES.  Voyez  Finnois. 

TÉRATOLOGIE  ( du  grec  ripa;,  «par»; ,  monstre ,  et 
Xôyqc,  discours  ),  partie  de  la  science  qui  s'occupede  l'étude 
des  monstres;  partie  de  la  physiologie  qui  traite  des  di- 
verses anomalies  et  monstruosités  de  l'organisation ,  notam- 
ment dans  le  règne  animal. 

Dans  la  classification  le  plus  généralement  adoptée  ,  on 
partage  les  monstres  en  trois  divisions  principales:  les 
monstres  par  excès,  c'est-à-dire  qui  présentent  plus  de 
parties  que  les  individusà  l'état  normal;  les  monstres  par 
défaut ,  qui  en  présentent  moins  ;  et  enfin  ceux  où  il  y  a 
quelque  changement  '.dans  la  structure  ou  quelque  anoma- 
lie dans  la  situation  des  parties.  On  connaît  les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  la  tératologie. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  tératologie  à  l'étude  des 
choses  extraordinaires,  prodigieuses,  merveilleuses,  ra- 
contées de  siècle  en  siècle,  et  qui  semblent  le  produit  de 
i'imajrination .  M.  Berger  de  Xivrey  a  réuni  en  un  volume 
les  traditions  tératologiques. 

TÉRATOSCOPIE  (du  grec  «>*c,  prodige,  et  <numi» , 
j'observe),  divination  par  l'examen  des  prodiges,  comme 
accouchements  monstrueux,  pluies  de  pierres,  visions 
effrayantes,  etc. 

TERBIUM,  nom  d'un  corps  simple  appartenant  à  la 
classe  des  métaux,  qu'on  rencontre  uni  à  l'oxygène  dans  ce 
qu'on  apelle  l'yttria  ou  terre  (CYtter,  qui  se  trouve  dans  le 
minéral  nommé  yttërite.  Le  terbium  n'est  pas  connu  à  l'état 
pur  ;  son  oxyde  parait  être  blanc  Ses  sels  ont  une  couleur 
rouge  d'améthyste. 

TERBURG  (Gérard)  naquit  en  1608,  à  Zwoll,  dans 
la  province  d'Over-Yssel ,  où  sa  famille,  très-ancienne, 
jouissait  d'un  certain  crédit.  Son  père  était  peintre ,  et  avait 

DlCT.  DR  I  A  CONVKBS.  —  T.  XVI. 


TERBURG  5t3 

môme  fait  dans  sa  jeunesse  un  voyage  d'artiste  en  Italie. 
Ce  fut  a  son  école  que  Gérard  apprit  les  éléments  du  dessin  ; 
puis  il  alla  se  perfectionner  dans  une  ville  où  les  beaux- 
arts  florissaient  à  cette  époque ,  à  Harlem ,  sous  un  maître 
dont  les  biographes  ne  nous  ont  pas  transmis  le  nom.  Il  est  à 
croire  que  ses  premiers  essais  furent  bien  accueillis;  car  sa 
réputation  était  déjà  faite  en  Flandre  et  en  Hollande  avant 
qu'il  n'entreprit  ses  premiers  voyages  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Toutefois,  on  ne  retrouve  guère  dans  les  compo- 
sitions dites  de  sa  première  manière,  et  qui  n'ont  été  con- 
servées qu'en  très  petit  nombre ,  te  style  qu'il  adopta  plus 
tard.  L'existence  que  mena  Terburg  fut  des  plus  heureuses 
et  des  plus  brillantes.  Ses  parents,  qui  étaient  de  riches  bour- 
geois ,  le  mirent  à  même  de  tenir  un  rang  honorable ,  en 
attendant  que  sa  profession  pût  devenir  lucrative.  En  1648, 
de  retour  dans  son  pays,  il  se  rendit,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs gentilshommes  qui  voulaient  faire  un  certain  étalage 
de  raagnilieence,  au  congrès  de  Munster,  où  devait  être  si- 
gné le  traité  de  paix  générale  qui  porte  ce  nom.  Présenté 
aux  ambassadeurs,  il  fit  d'abord  les  portraits  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  devint  bientôt,  quand  son  talent  fut  connu, 
l'objet  d'une  foule  de  prévenances;  tous  l'engagèrent  à 
peindre  un  tableau  représentant  au  complet  une  séance  du 
congrès.  Terburg  céda  volontiers  à  leur  désir,  et  se  mit  à 
l'œuvre.  Il  s'attacha  surtout  à  peindre  très-ressemblants 
tous  les  membres  delà  conférence ,  et  il  réussit  dans  son  en- 
treprise avec  un  rare  bonheur.  Cette  composition,  qui  a  été 
supérieurement  gravée  par  Zuydernoèf,  est  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Terburg.  L'ambassadeur  d'Espagne,  le 
comte  de  Pignoranda,  le  décida ,  par  des  offres  très-avanta- 
geuses, à  le  suivre  à  Madrid.  Terburg  eut  l'honneur  de  pein- 
dre le  portrait  du  roi ,  qui  le  créa  chevalier  et  lui  assigna 
une  pension  très-considérable.  Pendant  son  séjour  à  Madrid 
ou  à  l'Ëscurial,  notre  peintre  fit  nombre  de  portraits.  Comme 
il  était  aimable,  spirituel  et  beau,  sa  compagnie  lut  recher- 
chée par  les  femmes  de  qualité ,  qui  le  prirent  sous  leur 
patronage.  Il  ne  tarda  pas  à  lier  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  des  intrigues  amoureuses,  qui  faillirent  lui  coûter  cher. 
Un  mari  jaloux  le  poursuivit  de  #a  vengeance,  et  il  se  vit 
forcé  de  quitter  l'Espagne  d'une  manière  un  peu  soudaine.  Il 
se  rendit  à  Londres,  où  ses  talents  eurent  les  mêmes  succès 
qu'à  Madrid.  Mais  il  ne  séjourna  que  peu  de  temps  dans 
cette  grande  ville,  et  voulut  visiter  la  France,  où  il  trouva 
de  nouvelles  occasions  d'acquérir  de  la  gloire  et  d'augmenter 
sa  fortune.  Enfin ,  las  de  la  vie  active  qu'il  menait ,  Terburg 
alla  s'établir  à  Deventer,  où  il  épousa  une  de  ses  parentes. 
Sa  réputation  de  grand  artiste  et  d'honnête  homme,  sa  for- 
tune considérable,  dont  il  savait  Taire  un  emploi  généreux , 
le  firent  nommer  bourgmestre  de  la  ville.  Il  mourut  à  De- 
venter, en  1681 ,  âgé  de  soixante-treize  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  Zwoll. 

Terburg  étudiait  beaucoup  la  nature.  Sa  touche  est  pré- 
cieuse et  très-fine.  On  ne  saurait  porter  plus  loin  que  ce 
peintre  l'intelligence  du  clair-obscur  ;  son  dessin  est  rond, 
peut-être  un  peu  lourd,  et  son  pinceau  a  quelquefois  le 
même  défaut.  Il  avait  un  talent  unique  pour  peindre  des 
étoffes, et  particulièrement  le  satin.  Sa  couleur  est  bonne 
et  transparente  ;  il  n'a  pas  toujours  été  heoreux  dans  le  choix 
de  ses  modèles  de  femmes ,  qu'il  copiait  trop  au  naturel. 

Decamps  n'a  mentionné  dans  son  catalogue  qu'un  petit 
nombre  des  ouvrages  de  Terburg.  Le  Musée  du  Louvre  en 
possède  quatre:  un  Militaire offant  de  l'argent  à  une 
femme  (  excellent  tableau ,  où  brillent  les  plus  belles  qualités 
du  maître);  la  Leçon  de  Musique;  une  Musicienne  ;  un 
Conseil  de  Magistrats.  On  voit  au  Musée  de  Dresde  une 
Dame  rétue  de  blanc,  et  debout  devant  un  lit;  une  Dame 
assise  jouant  du  luth,  et  un  cavalier  qui  l'écoute.  La  Ga- 
lerie de  Dusseldorf  possède  la  Nativité  de  Jésus-Christ 
et  un  Jeune  homme  cherchant  les  puces  d'an  chien.  Ou 
connaît  encore  de  Terburg  L'Instruction  paternelle, 
La  Visite  du  Médecin ,  un  Intérieur,  où  sont  représentées 
trois  femmes,  etc.  Le  Congrès  de  Munster,  qui  eût  si  bien 
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trouvé  sa  place  dans  le  Musée  historique  de  Versailles ,  el 
deux  intérieurs  de  Terburg,  se  voyaient  autrefois  dans  la 
riche  collection  de  l'Élysée  Bourbon,  où  se  trouvaient 
réunies  tant  de  belles  peintures  flamandes.  En  avril  1837, 
cette  précieuse  galerie  fut  vendue,  au  grand  regret  de  tous 
les  amis  des  arU  ;  et  le  comte  Demidoff  acheta  le  Congrès 
de  Munster  au  prix  de  45,500  francs.  Les  dessins  de  Ter- 
burg sont  très-rares.  Van  Somer,  Théodore  Mathan,  Zuy- 
derhœf,  B.  Bary,  Wille,  ont  gravé  d'après  ce  maître. 

Antoine  Filuoox. 
TERCEIRA.  (Le  duc  oe),  comte  de  Vitlaflor,  maréchal 
et  pair  de  Portugal,  né  ver*  1790,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice, parvint  dans  les  guerres  contre  Napoléon  au  grade 
d'officier  dVtat-tnajor,  et  passa,  en  1826,  colonel,  puis  bri- 
gadier. Après  avoir  prêté  serment  de  fidélité,  en  1826,  à  la 
charte  de  dora  Pedro,  il  reconnut  sa  fille  en  qualité  de  reine 
de  Portugal.  Nomraf5  général  major  par  la  régente,  il  battit 
le  marquis  deChaves,  partisan  dedum  Miguel,  l'expulsa  du 
Portugal ,  et  fut  alors  nommé  général  en  chef.  Mais  quand 
dora  Miguel  prit  la  régence  an  nom  de  sa  nièce ,  il  ne  voulut 
reconnaître  au  duc  de  Terceira  d'autre  grade  que  celui  de 
brigadier  ;  et  la  populace,  soudoyée  par  le  parti  réactionnaire, 
fit  entendre  contre  lui  de*  menaces  telles,  que  le  14  mars 
1*2»  il  jugea  prudent  de  se  réfugier  à  bord  d'un  bâtiment 
de  guerre  anglais  en  station  dans  le  Tage.  La  tentative  qu'il 
fit  au  mois  de  juin  de  la  même  année  pour  appuyer  un  mou- 
vement fait  à  Oporto  par  le  parti  constitutionnel -échoua. 
Il  dut  s'en  retourner  k  Londres  ;  mais  des  le  mois  de  juin 
1829  il  venait  se  mettre  à  la  tête  des  constitutionnels  dans 
Plie  de  Terceira;  et  alors ,  d'accord  avec  Pal  met  la ,  il 
déploya  une  infatigable  activité  dans  les  intérêts  de  Donna 
Maria.  En  juin  1 832  dom  Pedro,  ayant  pris  lui-même  le 
commandement  de  l'expédition  qui  partit  de  Terceira  pour 
Oporto ,  lui  confia  la  direction  de  celle  qu'on  tenta  simul- 
tanément dans  les  Algarves ,  et  lui  conféra  le  titre  de  duc 
de  Terceira.  Débarqué  à  Cavellas  avec  4,000  hommes,  il 
marcha  sur  Lisbonne,  qui  tomba  en  son  pouvoir.  Des  con- 
flits avec  d'autres  généraux  le  déterminèrent  à  donner  sa 
démission  ;  mais  dès  le  mois  de  mars  1834  dom  Pedro  le 
nommait  commandant  supérieur  d'Oporto.  Il  marcha  de  là 
à  la  rencontre  de  dom  Miguel ,  opéra  sa  jonction  avec  le 
lOrps  auxiliaire  espagnol  aux  ordres  du  général  Rodil,  battit 
l'ennemi  le  16  mai  à  Asseiceira,  près  de  Tliomar,  et  occupa 
santaremle  19.  Ensuite  de  quoi,  une  capitulation,  conclue 
le  26  mai  1834,  à  Evora,  mit  lin  à  la  domination  de  dom 
Miguel  en  Portugal.  Depuis,  le  duc  de  Terceira  a  constam- 
ment joué  un  rôle  éminent  en  politique.  Partisan  zélé  de  la 
charte  donnée  aux  Portugais  par  dom  Pedro,  il  fut  placé  en 
1836  à  la  tête  du  ministère;  mais  renversé  par  les  déma- 
rrâtes, il  fit,  k  deux  reprises,  d'inutiles  tentatives  pour 
opérer  une  contre-révolution.  Ce  ne  fut  qu'en  1842,  après 
le  rétablissement  de  la  charte ,  qu'il  fut  de  nouveau  nommé 
premier  ministre,  mais  sans  réussir  à  se  maintenir  au  pou- 
voir. Son  administration  servit  de  planche  à  celle  de  Cabrai, 
qu'il  contribua  à  renverser,  en  1840,  a  l'aide  d'une  coalition 
avec  les  autres  mécontents.  Mais  l'insurrection  ayant  pris  une 
direction  démocratique,  il  se  mit  à  la  disposition  de  la  reine  ;  et 
envoyé  par  cette  princesse  à  Oporto  pour  lâcher  d'y  rétablir 
le  bon  ordre,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  iusur^és.  Rendu 
a  In  liberté  par  suite  de  la  compression  de  ce  mouvement ,  il 
it  partie  avec  Saldanha  d'un  cabinet  remplacé  bien  tôt  par 
une  administration  ayant  à  sa  tête  Cabrai.  Terceira  ne  prit 
!>as  directement  part  à  l'insurrection  tenlée  par  Saldanha 
on  février  1851  pour  renverser  Cabrai;  et  il  ne  tut  question 
de  lut  que  lorsque  la  reine,  cédant  à  la  pression  exercée 
sur  elle  par  les  insurgés,  lui  offrit,  mais  inul ileinent.de  com- 
poser un  cabinet  dont  il  aurait  eu  la  présidence. 

TERCEIRE,  Terceira ,  l'une  des  Iles  Açores,  avec 
lesquelles  d'ailleurs  elle  présente  à  tous  égards  les  rapports  de 
conformité  les  plus  complets.  Sa  superlicie  est  de  73  kilo- 
mètres carrés,  et  sa  population  de  40,000  araes.  Entourée 
presque  de  tous  côtés  par  des  rochers  de  lave .  elle  n'est 
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accessible  que  par  tu  très- petit  nombre  de  points  tous  dé- 
fendus par  des  fortifications.  Comme  les  autres  Açores,  elle 
est  de  nature  volcanique;  et  en  1761  il  s'y  forma  à  l'inté- 
rieur le  volcan  de  Bagacena-Pic ,  qui  aujourd'hui  encore 
continue  à  projeter  de  la  fumée  et  des  gaz.  Depuis  cette 
époque  aussi  l'Ile  est  sujette  a  de  fréquents  tremblements  de 
terre.  Le  sol  en  est  très-fertile.  Les  plateaux  présentent  de 
magnifiques  pâturages  et  nourrissent  une  belle  racedebetes 
k  cornes.  Sa  production  en  blé ,  maïs  et  vin  est  assez  con- 
sidérable. Ce  dernier  article  constitue,  avec  les  bois  de  cons- 
truction et  l'orseille,  les  principaux  objets  d'exportation.  Le 
chef-lieu  de  l'Ile  est  Angra,  ville  de  18,000 habitants,  avec 
un  bon  port,  de  nombreuses  églises  et  un  fort,  siège  du 
gouverneur  et  de  l'évèque  des  Açores.  L'Ile  de  Terceire  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  sa  fidélité  envers  ses  souverains. 
Le  roi  d'Espagne  Philippe  II ,  qui  s'était  emparé  du  Portugal 
dès  ir>80,  ne  put  la  soumettre  qu'en  1583.  De  nos  jours, 
dans  la  lutte  qui  éclata  entredonna  Maria  et  dom  Miguel, 
pour  la  couronne  de  Portugal,  elle  resta  fidèle  a  celte  prin- 
cesse; aussi  Villaflor  (voyez  TeacEUU  )  vint-il,  en  t829,  y 
constituer  une  régence  au  nom  delà  jeune  reine,  et  c'est-U 
qu'en  1832  dom  Ped  ro  réunit  les  forces  militaires  à  l'aide 
desquelles  il  put  mettre  fin  à  l'usurpation  de  son  frère. 
TER  (J  F.  R  ON.  Poy«  Nècre. 

TÉRÉBENTHINE,  suc  particulier,  résineux  ,  d'une 
consistance  demi- fluide,  qui  découle  de  quelques  arbres  de 
I  la  famille  des  conifères.  On  en  connaît  une  foule  de  variétés. 
Le  procédé  pour  les  obtenir  consiste  toujours  à  pratiquer 
des  incisions  à  l'arbre ,  depuis  la  racine  jusqu'au  sommet, 
et  à  laisser  couler  la  résine  spontanément.  Entre  les  téré- 
benthines les  plus  estimées  figure  celle  de  Chio,  laquelle 
découle  d'un  arbre  qui  croit  abondamment  dans  les  Iles  de 
l'Archipel.  Assez  rare,  puisque  chaque  arbre  n'en  donne 
que  de  8  à  10  onces,  elle  est  très-épaisse ,  d'une  couleur  ci- 
trine-verdâlre ,  d'une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  du 
fenouil ,  d'une  saveur  parfumée ,  privée  de  toute  amertume 
et  d'acreté ,  et  rappelant  un  peu  la  saveur  du  mastic. 

La  térébenthine  du  Canada  est  incolore,  transparente  , 
demi-liquide ,  d'une  odeur  très-suave.  Les  Anglais  la  vendent 
sous  le  nom  de  baume  de  La  Mekke  ou  de  Gitead ,  et  quand 
elle  est  un  peu  moins  transparente,  sous  celui  de  baume 
du  Canada. 

Une  autre  variété  très-remarquable  et  très -estimée  dans 
le  commerce ,  la  térébenthine  de  Venise ,  est  celle  qui  pro- 
vient du  mélèze ,  grand  arbre  croissant  sur  les  montagnes 
Alpines  du  midi  de  la  France,  de  la  5uisse  et  de  l'Italie. 
Elle  parait  se  rapprocher  beaucoup  des  variétés  précédentes  ; 
elle  s'en  distingue  seulement  par  une  odeur  aromatique 
plus  agréable,  une  transparence  plus  grande;  et  elle  est  beau- 
coup moins  chargée  d'huile  volatile. 

La  térébenthine  de  Strasbourg  est  produite  par  les 
grands  sapins  des  Vosges,  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Elle 
suinte  de  l'écorce  des  jeunes  arbres,  sur  lesquels  elle  forme 
des  utricules  que  les  paysans  crèvent  avec  uti  cornet  de 
(erblanc  :  ces  paysans  portent  la  matière  résineuse  enfermée 
dans  une  bouteille  suspendue  à  leur  côté.  Celle  térébenthine 
est  très-eslhnée;  elle  a  une  odeur  de  citron  très-agréable, 
et  qui  la  fait  appeler  quelquefois  térébenthine  au  citron. 

Nous  citerons  encore  la  térébenthine  de  Bordeaux, 
laquelle  découle  du  plnus  marllima,  très-abondant  dans 
les  environs  de  Bordeaux  et  de  Bayonne ,  la  poix  blanche, 
ou  poix  de  Bourgogne,  etc.  (  voyez  Poix). 

La  térébenthine  fournil  aux  arts  divers  produits  ;  nous 
citerons  l'essence  de  térébenthine,  si  utile  dans  la  pein- 
ture en  bâtiments,  qui  s'obtient  par  la  distillation,  et  que 
dans  ces  derniers  temps  on  a  proposé  d'employer  dans  le 
traitement  du  choléra  pour  en  frictionner  les  malades  ;  le 
gallpot,  la  colophane,  la  résine  jaune  ou  poix- 
résine,  obtenue  par  le  mélange  avec  l'eau  de  la  colophane 
en  fusion  ;  V huile  de  rase,  que  l'on  obtient  par  la  distilla- 
tion du  galipot;  la  poix  noire,  produite  par  la  combustion 
des  filtres  de  paille  et  des  éclats  de  bois  provenant  des  an- 
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(ailles  faites  aux  arbres;  ï  huile  de  poix  ou  pisselaon,  pré- 
parée dans  la  même  opération,  mais  se  séparant  de  la  poix 
noire  par  sa  fluidité;  le  goudron ,  le  brai  gras  ou  poix 
bâtarde ,  très-employé  dans  les  constructions  navales  ;  enfin, 
le  noir  de  fumée ,  produit  par  l'incinération  des  térében- 
laine,  galipot,  et  résine  des  pins  et  sapins,  puis  condensé 
dans  une  chambre  disposée  à  cet  effet.  C.  Fathot. 
TERÉBRANTS.  Voyez  Hyménoptères. 
TEIIÉUR ATULE  (du latin  terebratus,  percé) , genre 
de  mollusques  bracbyopodes ,  à  coquille  inéquivalve ,  régu- 
lière et  symétrique ,  sublrigone.  L'animal,  ovale,  oblong 
ou  snborbicnlaire,  plus  ou  moins  épais ,  a  les  lobes  du  man- 
teau très- minces  et  garnis  au  bord  de  cils  peu  nombreux  et 
très-courts.  Ce  genre  comprend  quelques  espèces  vivantes 
et  un  nombre  bien  plus  considérable  de  fossiles  des  terrains 
anciens  et  secondaires.  Ces  fossiles  avaient  d'abord  reçu  le 
nom  vulgaire  de  poulette,  ou  coq  et  poule,  a  cause  des 
espèces  p  lissées  et  ailées ,  telles  que  la  terebratula  alata 
du  terrain  de  craie. 

TEREK  (  Le) ,  l'un  des  cours  d'eau  du  Caucase  et  en 
particulier  du  gouvernement  russe  de  Stawropol  ou  Cis- 
Caucasie  les  plus  importants  par  leur  étendue ,  leur  largeur 
et  leur  profondeur,  prend  sa  source  dans  le  mont  Tscerk , 
à  ^>eu  de  distance  du  Kasbeck ,  haut  de  5,170  mètres,  et  de 
VAragvry,  qui  coule  vers  le  sud  en  Géorgie.  Après  avoir 
coulé  dans  une  profonde  et  étroite  vallée  du  plateau  et  tra- 
verse la  Kabarda ,  il  atteint  le  pays  de  plaines  à  lékatérino- 
grod,  se  dirige  alors  à  t'est  par  Mosdok  et  Naour,  puis 
au  nord-est  par  Ëisljar,  et,  après  un  parcours  de  47  myria- 
mètres ,  vient  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  A  partir  de 
Kisljar,  où  il  se  partage  en  trois  bras,  il  forme  un  grand 
delta  marécageux ,  mais  riebe  en  pâturages,  habité  par  des 
nomades  Ta  tares  ou  Kalmouks,  qui  y  trouvent  de  précieux 
herbages  pour  leurs  troupeaux.  Le  Terek  n'est  navigable 
sur  aucun  point  de  son  parcours ,  étant  trop  rapide  dans  sa 
partie  supérieure  et  trop  ensablé  dans  sa  partie  inférieure. 
C'est  entre  le  Tcrek  et  là  Kouma  qu'est  située  la  Steppe  de 
Terek,  contrée  au  sol  ingrat  et  imprégné  de  sel  et  n'offrant 
que  la  végétation  la  plus  pauvre. 

On  appelle  ligne  ou  route  du  Terek  une  suite  de  petits 
forts  construits  par  les  Russes  contre  les  Tscherkesses ,  les 
Tschetsenenzes  et  autres  montagnards,  le  long  do  Terek  en 
amont  depuis  Mosdok  jusqu'au  défilé  de  Oariel ,  principal 
passage  du  Caucase  central ,  d'où  l'on  redescend  au  sud  par 
la  route  de  TiOis  en  Géorgie.  Les  plus  importants  de  ces  forts 
sont  Grégoriopol  et  surtout  W/adikaukas ,  avec  de  belles 
casernes ,  un  grand  hôpital  et  de  vastes  jardins  potagers. 

TÈREN€E  (Publics  TERUNTU'S  A  FER  ) ,  poète  dra- 
matique latin,  né  vers  l'an  192  ou  193  avant  J.C.,  en 
Afrique, et,  selon  toute  apparence  ,  à  Cartilage.  Il  appar- 
tenait* une  famille  libre,  mais  peu  connue  ;  on  ne  sait  pas  le 
nom  qu'il  a  porté  avant  d'être  affranchi  de  l'esclavage  où 
il  avait  eu  le  malheur  de  tomber.  Les  circonstances  de 
celte  infortune  ne  sont  pas  non  plus  très-connues.  L'n  fait 
constant ,  c'est  qu'il  était  esclave  du  sénateur  Terenlius 
Lucanus,  qui  distiugua  ses  talents,  le  (it  élever  avec  grand 
soin ,  l'affranchit  de  très-bonne  heure ,  et  lui  donna  son 
nom.  Térence  ne  tarda  pas  à  obtenir  par  ses  productions 
poétiques  une  réputation  brillante ,  qui  lui  valut  l'amitié  de 
quelques  personnages  illustres.  Cependant,  Térence  ne  man- 
quait pas  de  détracteurs,  dont  le  plus  acharné  s'appelait  La- 
nuvius  ou  Lavinius.  Il  eut,  à  ce  qu'il  parait,  la  faiblesse 
de  s'affliger  de  cette  malveillance.  Poursuivi  par  des  invec- 
tives calomnieuses,  et  réduit,  si  l'on  en  croit  Porcius,  à 
une  indigence  extrême,  il  sortit  de  Rome  et  disparut.  D'au- 
tres supposent  qu'il  avait  amassé  une  petite  fortune,  et 
qu'il  la  porta  en  Grèce  ou  en  Asie ,  où  il  se  promettait  de 
vivre  en  paix.  En  allant ,  ou ,  selon  Coscinius ,  en  revenant 
en  Italie,  il  perdit,  à  ce  qu'on  assure,  cent  huit  pièces  de 
théâtre,  qu'il  avait  traduites,  extraites  ou  imitées  de  Mé- 
nandre Quelques-uns  racontent  qu'il  périt  lui-même  dans 
! ,  d'antres  qu'il  mourut  à  Stymphale  ou  Leu- 
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en  le  en  Arcadie,  succombant  au  chagrin  d'avo'.r  perdu, 
avec  son  bagage  embarqué  d'avance ,  les  plus  chères  pro- 
ductions de  son  art.  Suétone  place  sa  mort  sous  le  consulat 
de  Fulvius  Nobilior,  cent  cinquante- neuf  ans  avant  notre 
ère;  et  saint  Jérôme,  à  l'an  3  de  la  155*  olympiade,  qui 
répondrait  à  l'année  158  av.  J.-C.  Il  n'avait  pas  encore 
trente -cinq  ans  acccomplis. 

Térence  est  auteur  de  six  comédies ,  qui  sont  comptées 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine.  VAndrienne, 
qui  passe  pour  sa  première  pièce ,  fut  jouée  sous  le  consulat 
de  Marcellus  etdeSulpilius ,  l'an  de  Rome  5R8,  166  av.  J.-C. 
Comme  Térence  en  convient  Ini-roéme  dans  son  prolo- 
gue, il  a  mis  h  contribution  pour  la  composition  de  cette 
pièce  deux  ouvrages  de  Ménandre,  VAndrienne  et  la  Pé- 
rintienne.  Peut-être  résulle-til  de  ce  double  emprunt  une 
intrigue  un  peu  trop  compliquée:  mais  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style,  la  justesse  des  maximes  et  les  observai  ion  s 
morales  qu'elle  renferme  la  font  regarder  comme  une  de 
ses  meilleures  pièces.  2*  L'ffécyre  ou  La  Belle' Mère,  pa- 
rut l'an  165.  Le  sujet,  emprunté  d'un  drame  grec  d'Apol- 
lodore,  est  le  plus  intéressant  que  Térence  ait  traité;  mais 
la  froideur  de  l'exécution  et  l'absence  de  force  comique  ont 
fait  douter  longtemps  du  succès  de  cette  pièce.  Les  acteurs 
ne  purent  achever  la  première  représentation  :  le  peuple 
alla  regarder  les  danseurs  de  corde.  11  abandonna  pareille- 
ment la  seconde  pour  contempler  un  combat  de  gladiateurs. 
Une  troisième  épreuve  ,  différée  probablement  de  plusieurs 
mois,  fut  plus  heureuse.  3"  V  Heautontimorumenos ,  ou 
l'homme  qui  se  punit  lui-même,  fut  représenté  pour  la 
première  fols  l'an  133  av.  J.-C.  Le  sujet  de  cette  pièce  avait 
été  puisé  dans  Ménandre  ;  mais  Térence  en  avait  compliqué 
l'intrigue ,  comme  d'ailleurs  il  l'annonce  dans  le  prologue. 
C'est  un  père  qui  a  forcé  son  fils  de  quitter  une  courtisane, 
puis  qui ,  désespéré  du  départ  de  ce  jeune  homme ,  se  relire 
à  la  campagne  ,  et  s'y  rondamine  aux  plus  rudes  travaux  ; 
qui  ensuite ,  quand  son  fils  est  de  retour,  flatte  ses  passions 
et  encourage  ses  désordres.  Le  succès  de  cette  pièce  fut 
complet;  on  y  trouve  quelque  chose  de  plus  vif,  de  plus 
naturel  que  dans  les  autres ,  beaucoup  de  traits  remar- 
quables ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  qui  ex- 
cita de  si  vives  acclamations ,  et  qui  a  *  té  souvent  cité  de  • 
puis  :  Homo  sum,  humant  mhil  a  me  alienum  puto. 
Cest  peut-être  l'ouvrage  de  Térence  qui ,  quoique  emprunté 
aux  Grecs ,  se  rapproche  le  plus  des  mœurs  romaines. 
4°  Phomion  fut  représenté  en  l'an  161.  C'est  un  parasite, 
qui ,  de  concert  avec  des  valets  ,  escroque  do  l'argent  a 
des  vieillards  crédules  pour  servir  les  amours  de  leurs  fils. 
De  pareils  stratagèmes  se  retrouvent  dans  Les  Fourberies  de 
Scapin  ,  où  l'on  peut  distinguer  jusqu'à  sept  scènes  que 
Molière  a  empruntées  à  l'auteur  latin.  Celte  comédie  at- 
tache par  la  variété  des  caractères ,  elle  présente  un  ta- 
bleau vaste  et  rempli  avec  art,  et  quoique  l'intérêt  ne  se 
soutienne  pas  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  acte ,  elle  atteste 
d'une  manière  sensible  le  progrès  de  son  talent.  5°  L'Et 
nuque,  représenté  quelques  mois  après,  obtint  encore  plus 
de  succès.  Il  fut  joué  deux  fois  en  un  seul  jour,  et  repro- 
duit avant  la  lin  de  l'année.  Le  poète  y  gagna  huit  mille 
pièces  d'argent  (octo  millia  nummum  ).  Jamais  une  co- 
médie n'avait  été  vendue  si  cher.  Perse  et  Horace  y  ont 
puisé  quelques  morceaux  «le  satire;  de  son  côté,  Térence 
devait  à  Ménandre  le  premier  fonds  de  toute  cette  comé  die. 
On  y  admire  surtout  la  simplicité  du  sujet,  la  force  et  la 
combinaison  des  ressorts,  la  nouveauté  des  nœuds,  la  vé- 
rité des  caractères,  la  pureté  des  expressions  et  la  délica- 
tesse des  pensées.  6°  Les  Adelphes ,  qui  furent  joués  en 
l'an  cent  soixante-un,  avant  ta  mort  de  Térence,  furent 
sa  dernière  pièce.  Le  sujet  en  était  pris  de  Ménandre  ou  de 
Diophile.  La  pièce ,  dans  tous  les  cas ,  est  originairement 
grecque,  et  c'est  dans  ce  drame  que  Térence,  Grec  plutôt 
que  Romain ,  atteint  ce  haut  degré  de  perfection  de  style  qui 
le  dislingue  ;  c'est  aussi  celui  qui  remplit  le  mieux  le  but 
de  la  comédie  :  peindre  les  mœurs  pour  les  corriger. 

32. 
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TERENCE 

Od  a  prétendu  que  Térence  devait  à  Scipion  Érnilien 
et  à  Lelius  la  meilleure  partie  de  ces  ouvrages ,  ou  même 
qu'A  ne  faisait  que  leur  prêter  ton  nom.  On  a  argué  d'un 
texte  de  Téreoce  lui-même  dans  ton  prologue  des  Adel- 
phe s.  On  a  pris  tes  paroles  pour  un  aveu  positif  des  em- 
prunts qui  avaient  enrichi  le  poêle:  nous  n'y  voyons, 
nous ,  que  la  modestie  qui  sied  au  talent. 

Ce  qu'on  admire  surtout  chez  Térence ,  c'est  la  pureté  de 
ton  goût ,  la  délicatesse  de  son  langage ,  la  décence  de  se* 
dialogues,  la  simplicité  de  ses  sujets ,  la  sagesse  de  sa 
morale,  la  douceur  des  sentiments  qu'il  exprime  et  qu'il 
fait  passer  dans  l'âme  du  spectateur,  et  surtout  son  habileté 
à  peindre  et  a  conserver  jusqu'au  bout  les  caractères  des 
personnages.  Mais  nous  cherchons  vainement  chez  Térence 
l'expression  de  la  société  romaine.  Jamais  il  ne  peint  les  Ro- 
main* ;  toutes  ses  pièces  sont  grecques,  ses  sujet*  sont  tirés 
et  presque  traduits  du  grec  d'Apollodore,  de  Diophile,  et  sur- 
tout de  Ménandre.  Ses  personnages  sont  grecs  ;  il  ne  se  permet 
pas  même  mie  allusion  aux  mœurs  romaines;  il  parle  grec  en 
latin  :  jusqu'à  son  esprit ,  tout  est  grec.  P I  a  u  t  e ,  antérieur 
à  Térence,  nous  semble  bien  supérieur  à  lui  comme  expres- 
sion de  la  société  romaine  :  nous  chercherions  vainement  dans 
Térence  cette  vervecomique ,  cette  énergie ,  cette  variélé  de 
caractères  et  d'intrigues,  cette  originalité  qui  distinguent  les 
chefs-d'œuvre  de  Piaule  i  L'Amphitryon,  Les  Ménechmes, 
ï'Aulutario,  la  Mottéllaria.  Sans  doute  on  aimerait  à 
trouver  chez  ce  dernier  plus  d  élévation  dans  les  caractères, 
moins  de  bouffonneries,  de  gio&sièreté  et  de  licence;  sans 
doute  il  n'a  pas  la  pureté  d'élocution  de  Térence  :  mais 
on  est  souvent  forcé  d'admirer  la  dextérité  avec  laquelle 
U  sait  nuancer  une  langue  peu  cultivée  encore  et  le  parti 
qull  sait  en  tirer,  les  expressions  vives  et  les  tours  éner- 
giques dont  il  l'enrichit.  Malgré  ses  défauts ,  et  peut-être 
même  un  peu  à  cause  de  ses  défauts,  Piaule  l'emporte 
donc  sur  Térence  connue  expression  de*  mœurs  romaines. 

Peu  d'auteurs  classiques  ont  été  plus  souvent  copiés  au 
moyen  âge.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède  plus  de 
vingt  manuscrits  complète  ou  incomplets ,  parmi  lesquels 
on  en  trouve  d'antérieurs  à  l'an  900.  Un  grand  nombre  d'é- 
ditions et  de  traductions  ont  aussi  été  faites  des  œuvres  de 
ce  poète.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  meilleures  ; 
nous  citerons  en  fait  d'éditions  celle  de  Westerfaovius  et 
celle  de  Deux-Pont* ,  et  en  fait  de  traductions  celles  de 
M"*  Dader  et  de  Lemonnier.        Philarète  Cuasi.es. 

TERENTIUS,  nom  d'une  famille  de  Rome,  d'origine 
plébéienne.  11  n'apparaît  que  rarement  dans  les  lastes  de 
la  magistrature,  et  c'est  en  l'an  380  av.  J.-C.  qu'il  en  est 
pour  la  première  fois  question,  à  propos  de  Caius  Teren- 
tius ,  tribun  militaire  consulaire. 

Nous  citerons  encore  Caitu  Terentius  Varro ,  fils  d'un 
boucher,  qui  comme  avocat  se  concilia  la  faveur  de  la  mul- 
titude, parvint  ainsi  aux  honneurs  de  la  questure,  de  l'édi- 
li|é,  puis,  en  l'an  2 ta,  à  ceux  de  la  préture;  et  qui,  après 
avoir  chaudement  appuyé  la  loi  proposée  par  le  tribun  Meti- 
lius  à  l'effet  de  faire  accorder  an  maître  de  la  cavalerie 
Minucius  de*  pouvoirs  égaux  à  ceux  du  dictateur  Fabius 
Cuoctator ,  fut  élu  consul  en  l'an  216,  avec  Lucius  iEiniiius 
Paulus.  11  fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  det  Cannes, 
od  il  prit  la  fuite  pour  se  réfugier  à  Venusia.  A  son  retour  a 
Rome,  le  sénat  le  remercia  pourtant  solennellement  de  n'a- 
voir pas  désespéré  du  salut  de  la  république  après  la  perte 
de  la  bataille  ;  et  dans  le  cours  de  la  seconde  guerre  Punique 
on  lui  confia  divers  autres  commandements,  avec  des  pou- 
voirs de  proconsul  ou  de  propréteur.  En  l'an  202  il  fut  au 
nombre  des  ambassadeurs  députés  auprès  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  en  200  de  ceux  qd*on  envoya  à  Carthage. 

Trois  écrivains  du  nom  de  Terentius  ont  marqué  dans 
l'histoire  de  la  littérature  latine,  à  savoir  :  le  poète  dra- 
matique Terentius  A  fer  (  voyez  TOickc*  )  ;  le  savant  Mar- 
eus  Terentius  Varro  (  voyez  Vamiok),  de  Réate;  enfin, 
le  poète  épique  et  satirique  Publia*  Terentius  Varro, 
né  l'an  82  av.  J.-C.,  et  surnomme  Atacinus ,  du  lieu 


—  TERME 

de  sa  naissance,  Atax ,  bourg  de  la  Gaule  Xarbonnaise. 
TERGIDUCTEUR.  Voye*  Decctuon. 
TERME  (du  latin  terminus  ,  fin,  extrémité,  borne) 
Ce  mot  s'applique  a  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  me- 
suré ou  qui  peut  avoir  une  lin.  Dans  une  acception  toute 
différente ,  il  désigne  des  idées  que  l'on  compare  entre  elles, 
ou  plutôt  les  mot*  qui  servent  à  les  rendre  -.  Le*  termes  de 
votre  comparaison  sont  inexacts. 

En  géométrie,  les  termes  d'un  rapport,  d'une  proportion 
on  d'une  progression,  sont  les  quantités,  comparées  entre 
elles ,  dont  ces  chose*  se  composent. 

Les  termes  d'un  polynôme,  en  algèbre,  sont  le*  quan- 
tités, séparées  par  différents  signes,  qui  établissent  leur  mode 

j  de  rapport  entre  elles. 

En  logique,  les  termes  d'un  syllogisme  sont  le*  diverses 
profitions  principales  qui  entrent  comme  éléments  dans 
cette  forme  de  discour*.  C'est  dans  un  sens  i  peu  près  ana- 
logue que  terme  est  pris  parfois  pour  synonyme  de  diction, 
de  mot  :  Terme  barbare,  emphatique,  équivoque  ;  En  termes 

i  précis;  Choisir  mal  ses  termes,  etc.  (  voyez  Mot). 

1     Termes,  au  pluriel,  désigne  aussi  l'état  d'une  affaire, 

,  la  position  de  quelqu'un  à  l'égard  d'un  autre  :  Cette  affaire 
est  en  bons  termes,  etc. 
Le  même  mot  s'emploie  sans  particule  pour  indiquer  fé- 

J  poque  naturelle  a  laquelle  une  femme  doit  accoucher  (  noyés 
Forte»)  ou  une  femelle  mettre  bas  :  Accoucher  a  terme, 

I  avant  terme.  U  sert  aussi,  dans  les  usages  civils,  à  déai- 

;  gner  un  temps  préfix  de  payement  :  Les  loyers  des  maisons 
non  garnies  se  payent,  à  Paris ,  aux  quatre  termes  accou- 

1  lûmes.  Par  extension ,  ce  mot  s'emploie  .dans  ce  cas  non- 
seulement  pour  désigner  le  quart  de  l'année,  mais  aussi  la 
valeur  du  loyer  dorant  ces  trois  mois  :  Devoir  deux  termes, 
qui  s'élèvent  ensemble  à  cinquante  écus. 

Le  mot  terme ,  en  matière  de  droit  civil,  est  la  limitation 
précise  d'un  temps  donné  pour  faire  une  chose  :  Le  prêteur 
ne  peut  pas  demander  la  cho.-e  prêtée  avant  le  terme  con- 
venu ;  ce  qu'on  rend  encore  par  celle  locution  vulgaire  ; 
Qui  a  terme  ne  doit  rien.  Ce  qu'on  nomme  terme  de  rt- 
gueur  est  celui  passé  lequel  il  n'y  a  plus  de  délai  à  espérer. 

On  appelle  aussi  termes  les  bornes  qui  servent  à  marquer 
une  place  quelconque  pour  indiquer  les  limites  d'un  ter- 
rain ,  ou  dans  toute  autre  vue.  C'est  de  celte  dernière  ac- 
ception qu'est  venue  cette  locution  :  Il  est  planté  là  comme 
un  terme,  par  laquelle  on  désigne  quelqu'un  qui  reste  long- 
temps quelque  part ,  debout  et  immobile.  I>es  termes  mil- 
itaires des  anciens,  que  Piaule  nomme  aussi  lares  violes , 
semblent  avoir  eu  à  peu  pré*  le  même  usage;  ils  servaient 
à  marquer  le*  stades  ou  les  distance*  des  chemins.  On  voit 
encore  à  Rome ,  au  bout  du  pont  Fabricius  ,  deux  de  ces 
termes  ayant  chacun  quatre  têtes ,  ce  qui  a  fait  appeler  ce 
pont  ponte  quatro  Capi.  L'architecture  moderne  fait  un 
grand  usage ,  comme  objet  de  décoration ,  de  diverses  es- 
pèces de  termes  (voyez  Gaikb). 
TERRE  (Bain  de).  Voyez  Bain. 
TERME  ( Le  dieu)  était  déjà  honoré  dans  la  Grèce, 
sous  le  nom  de  Dicllrion,  lorsque  Nuroa ,  voulant,  vers 
l'an  714  avant  notre  ère,  éviter  la  discorde  entre  les  pro- 
priétaires, le  présenta  aux  Romains  comme  un  dieu  protec- 
teur de  la  division  des  terre*  et  comme  le  vengeur  des 
usurpations.  Il  ordonna  qu'il  serait  planté  des  bornes  dans 
les  champs  pour  distinguer  les  domaines  de  chacun ,  et  il 
déclara  que  la  tête  de  celui  qui  pousserait  la  témérité  jusqu'à 
les  enlever  ou  les  déplacer  serait  vouée  aux  dieux  infernaux, 
et  qu'on  pourrait  le  tuer  impunément  sans  craindre  d'être 
livré  à  la  justice. 

Ce  dieu  fut  d'abord  représenté  sous  la  figure  d'une  grosse 
pierre  carrée  ou  d'un  cube;  dans  la  suite,  on  éleva  la  pierre 
en  façon  de  borne,  on  lui  donna  une  tète  humaine,  mais 
sans  bras  et  sans  pieds,  pour  exprimer  qu'elle  ne  pouvait 
être  déplacée  sous  aucun  prétexte.  Numa  Institua  en  l'hon- 
neur de  Terme  les/é/e»  Ter  m  i  notes. 

Ch"  Alexandre  Le?«orn. 


Digitized  by  Google 


neutre*  ou  ouvrières  dans  h»  sociétés  d'hyménoptères, 
comme  celles  des  abeilles,  des  fourmis,  etc.  Un  fait  remar- 
quable .c'est  que  ces  insectes  redoutent  infiniment  la  lumière; 
aussi  ne  travaillent-ils  jamais  à  découvert.  Le*  uns  éta- 
blissent leur  demeure  sous  la  première  couche  d'humus,  où 


TERMINALES  — 

TERMINALES  (  Fêles  ),  instituées  par  Nuroa  en  l'hon- 
neur du  dieu  Terme.  Elles  se  célébraient  non-seulement 
dans  le  temple  de  ce  dieu ,  mais  encore  sur  les  bornes  des 
champs,  que  l'on  parait  de  fleurs,  et  sur  les  grand*  ehe- 
i  on  se  borna  à  lui  offrir  des  liba- 
de  lait  et  de  vin ,  avec  des  fruits  et  des  gâteaux  de 
;  nouvelle  ;  et  il  était  défendu  de  lui  sacrifier  rien  qui 
eflt  reçu  la  vie;  mais  plus  tard  on  lui  immola,  soit  une 
truie,  soit  un  agneau.  Ces  fêtes  étaient  toujours  accompa- 
gnas de  danses  et  de  festins.   Ch*r  Alexandre  Letton. 

TERMINISME.  Ce  mot  est  souvent  employé  comme 
synonyme  de  déterminisme.  A  partir  du  dix-septième 
siècle  on  s'en  servit  pour  désigner  la  doctrine  de  certains 
théologiens,  qui  enjoignaient  que  Dieu  a  aligne1  aux  hommes 
pour  s'amender  et  faire  pénitence  un  certain  terme  au  delà 
duquel  ils  perdent  tous  droite  à  sa  mansuétude  et  au  bon- 
heur éternel. 

TERMINOLOGIE.  Ce  mot  désigne  l'ensemble  des 
expression»  particulières  a  une  science  ou  bien  à  un  art. 
De  quelque  utilité  que  puisse  être  en  général  aux  sciences , 
aux  arts  et  à  l'industrie ,  une  terminologie  spéciale ,  afin  que 
ceux  qui  les  pratiquent  puissent  toujours  se  faire  comprendre 
en  peude  mots,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  qu'à 
force  de  la  modifier  sans  cesse  et  de  l'augmenter,  on  arrive 
à  en  faire  quelque  chose  de  fort  pénible  et  de  fort  ennuyeux 
pour  les  profanes. 

TERMITES ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  névrop- 
tères,  qui,  sous  le  nom  vulgaire  de  fourmis  blanches, 
exercent  de  grands  ravages  dans  tous  les  pays  chauds.  En 
voici  les  caractères  :  Une  tête  grosse,  portant  sur  son  sommet 
trois  ocelles,  et  en  avant,  des  antennes  courtes  et  monilifor- 
mes;  des  ailes  parcourues  par  des  nervures  longitudinales,  mais 
n'ayant  que  des  nervures  transversales  rudimentaires  ;  des 
tarses  composés  de  quatre  articles,  etc.  On  n'en  a  encore 
guère  décrit  que  vingt -cinq  à  trente  espèces  ;  mais  comme 
ce  sont  des  insectes  d'une  grande  fragilité,  d'une  conservation 
difficile,  nos  collections  ne  renferment  vraisemblablement 
qu'une  très-petite  partie  des  espèces  répandues  dans  les  diffé- 
rente* contrées.  Les  termites  ont  de  tous  temps  attiré  l'atten 
tion  des  naturalistes  et  des  voyageurs  par  leurs  mœurs,  leur 
singulière  industrie  et  les  vastes  habitations  qu'ils  parviennent 
à  se  construire.  Par  leurs  habitudes  sociales ,  ils  ressemblent 
beaucoup  aux  fourmis;  et  c'est  aussi  celte  circonstance 
qui  les  a  généralement  fait  désigner  mus  la  dénomination 
de  fourmis  blanches.  Ils  se  nourrissent  de  bois,  de  fruits, 
de  végétaux ,  et  encore  de  matières  animales  desséchées. 

Les  naturalistes  ont  pu  constater  cinq  formes  de  cette 
espèce  de  névroptères,  à  savoir  :  les  mâles  et  les  femelles, 
pourvus  d'ailes  et  chargés  de  reproduira  l'espèce  ;  les  sol- 
dats, individus  neutres,  remarquables  par  la  grosseur  et 
rallongement  de  leur  tête  et  par  le  grand  développement 
de  leurs  mandibules ,  le  corps  plus  robuste  que  les  mâles 
et  les  femelles.  Dépourvus  d'ailes ,  les  soldats  sont  consi- 
dérés comme  les  gardiens  et  les  défenseurs  des  habitations 
communes.  Ils  sont  ordinairement  postés  contre  les  parois 
internes  de  la  surface  extérieure  du  nid,  de  manière  à 
paraître  les  premiers  dès  que  l'on  fait  une  brèche  à  leur 
domicile,  et  de  pincer  les  agresseurs  avec  leurs  fortes  man- 
dibules. Les  ouvrières  sont  regardées  par  la  plupart  des 
entomologistes  comme  étant  simplement  des  larves;  assez 
semblables  aux  mâles  et  aux  femelles,  pourvues  d'ailes, 
elles  ont  le  corps  mou ,  sont  privées  d'yeux  et  d'ocelles  et 
de  taille  inférieure  à  celle  des  soldats.  Enfin,  les  individus 
signalés  par  Latreilic  comme  appartenant  à  l'état  de  nymphe 
ressemblent  complètement  aux  larves  ou  ouvrières,  mais 
présentent  des  rudiments  d'ailes.  Les  larves  et  les  nymphes 
chargées  de  toutes  les  fonctions  attribuées  aux 
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les  directions, 

ou  bien  encore  dans  de  vieux  troncs  d'arbres  ou  sous  les 
boiseries  des  habita  Lions.  Les  autres  se  construisent  avec  de 
la  poussière  de  bois  et  d'argile ,  qui  leur  sert  à  confectionner 
un  mastic  des  plus  solides,  des  demeures  affectant  la  forme 
de  tourelles,  et  recouvertes  par  une  toiture  solide.  Dans 
l'ouest  de  l'Afrique  et  dans  la  Nouvel le-Hollaude,  ces  nids  de 
termites,  toujours  soigneusement  clos  de  toutes  parts  et  sans 
issue  apparente,  atteignent  une  élévation  telle,  et  sont  or- 
dinairement réunis  eu  si  grand  nombre ,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  huttes  de  sauvages  et  des  villages  d'aborigènes. 
Ces  monticules,  intérieurement  distribués  en  innombrables 
galeries,  renferment  chacun  des  millions  d'individus. 

Les  larves ,  au  corps  mou ,  blanchâtre  et  d'un  aspect  re- 
poussant ,  sont  véritablement  celles  qui  commettent  les  dé- 
vastations qu'on  reproche  à  l'espèce  tout  entière.  Les  ravages 
qu'elles  pratiquent  dans  les  colonies  dépassent  tout  calcul. 
A  la  Martinique  et  à  la  Jamaïque  on  les  a  vues  anéantir 
complètement  des  récoltes  de  sucre,  et  dans  les  Grandes- 
Indes  miner  et  détruire  de  vastes  édifices.  Ces  insectes  sont 
pour  ainsi  dire  indestructibles.  En  répandant  de  la  chaux 
vive  sur  les  débris  de  leurs  nids ,  on  parvient  bien  à  en  dé- 
truire quelques-uns  ;  mais  ce  n'est  pas  un  remède  certain. 
D'après  les  expériences  de  M.  de  Quatrefages ,  on  obtiendrait 
un  meilleur  résultat  perdes  dégagements  de  chlore  et  d'acide 
sulfureux. 

Il  règne  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  la  manière  dont 
se  progagent  les  termites.  La  femelle,  quand  elle  est  pleine, 
acquiert  quinze  fois  le  volume  du  mâle,  et  produit,  dit-on, 
en  vingt-quatre  heures  jusqu'à  80,000  œufs.  Disons  encore, 
en  terminant ,  que  ce  fléau  n'est  pas  particulier  aux  contrées 
chaudes.  A  l'ouest  de  la  France,  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  notamment,  on  rencontre  en  abondance 
le  termite  lucifuge  (  termes  tucifuovm),  espèce  de  petite 
taille ,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  très- redoutable.  Elle 
occasionne  en  effet  les  plus  grands  ravages  à  Saintes ,  à  La 
Rochelle,  à  Rochefort,  etc.;  et  ce  qull  y  a  de  plus  dange- 
reux dans  les  dévastations  commises  par  ces  insectes,  c'est 
que  jamais  on  ne  s'en  aperçoit  à  l'extérieur.  Des  maisons, 
des  bâtiments  entiers  ont  été  minés  par  eux  jusque  dans 
leurs  fondations.  Ils  ménagent  toujours  la  superficie,  creusant 
à  l'intérieur  et  le  sillonnant  de  galeries  dans  tous  les  sens. 
De  la  sorte ,  le  bois  vient  à  se  rompre  sans  que  rien  ait  pu 
le  ralrc  prévoir,  rien  au  dehors  n'ayant  décelé  la  présence 
de  ces  insectes  destructeurs.  A  La  Rochelle,  l'hôtel  de  la 
préfecture  ayant  été  envahi  par  eux ,  ils  détruisirent  une 
partie  des  archives ,  et  pour  conserver  l'autre  il  fallut  la 
renfermer  dans  des  boites  de  zinc. 
TER  MON  DE.  Voyez  Dkndermono*. 
TERNAIRE  (Nombre).  Voyez  Décalocie. 
TERNAIRE  (Système),  système  de  numération 
ayant  pour  base  le  nombre  trois,  et  se  contenlaut  de  trois 
chiffres. 

TEKNATE.  Voyez  Moixques. 
TERNAUX  (GiiLLAt ne-Louis,  baron),  l'une  des  gloi- 
res de  l'industrie  française ,  naquit  en  1763,  à  Sedan ,  d'une 
riche  famille  de  commerçants.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  11 


fut  appelé  à  diriger  la  maison  de  son  pèi 


ulta  de 


celle  tâche  avec  autant  de  prudence  que  d'habileté.  Parti- 
san du  mouvement  émanci  pâleur  de  1789,  il  ne  croyait  pas 
la  monarchie  incompatible  avec  la  liberté ,  se  compromit 
pour  la  défense  du  trône  en  1792 ,  et  jugea  ea  conséquence 
prudent  de  passer  à  l'étranger  en  1793.  Sous  le  Directoire  il 
rentra  en  France,  et  se  fixa  alors  à  Paris;  doué  d'une  rare  ac- 
tivité, il  créa  un  grand  nombre  de  manufactures  des  produits 
les  plus  variés,  mais  plus  particulièrement  des  manufactures 
de  tissus.  11  vota  courageusement  contre  le  consulat  à  vie  et 
contre  l'empire ,  redoubla  d'efforts  et  d'énergie  pour  triom- 
pher des  obstacles  que  les  incessantes  guerres  de  ce  temps-là 
mettaient  au  développement  régulier  de  l'industrie,  et  fonda 
des  maisonsà  Naples,àCadix,  à  Livourne,  à  Gênes  et  à  Saint- 
Pétersbourg.Corome  tout  le  commerce  en  générai,  il  accueillit 
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avec  joie  U  Restauration,  et  pendant  le*  cent  jours  il  se  re- 
tira en  Belgique.  Le  gouvernement  royal,  appréciant  ses 
connaissance*  spéciales,  s'aida  de  ses  conseils  sur  diverses 
questions  importantes  relatives  a  l'industrie,  et  récompensa 
par  le  tilre  de  éaron  les  nombreux  services  dont  lui  était  rede- 
vable l'industrie  française.  En  1818  le  deuxième  arrondisse- 
ment de  Paris  le  choisit  pour  député,  malgré  les  efforts  de  l'op- 
position libérale,  qui  favorisait  la  candidature  de  Benjamin 
Constant.  Mais  à  la  chambre  il  fit  preuve  de  Uni  d'in- 
dépendance, qu'en  1813  le  ministère  combattit  sa  réélection. 
En  1827  il  fut  pourtant  réélu,  et  vota  alors  avec  le  centre 
gauche.  Signataire  de  l'adresse  des  221 ,  il  se  rallia  à  la  dynas- 
tie nouvelle  intronisée  par  la  révolution  de  Juillet,  qui  porta 
de  graves  atteintes  à  sa  fortune  par  les  perturbations  pro- 
fondes qu'elle  causa  dans  tout  le  inonde  industriel.  Ternaux 
supporta  avec  une  noble  résignation  les  revers  qui  venaient 
ainsi  le  frapper  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  mourut  en  1433, 
avec  la  consolation  d'avoir  du  moins  pu  faire  honneur  à  tous 
ses  engagements.  Napoléon,  dans  une  tournée  départemen- 
tale, ayant  eu  occasion  de  visiter  diverses  manufactures  de 
Ternaux ,  l'avait  décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ;  plus  tard  ,  il  le  créa  officier  de  cet  ordre. 

TERNE ,  adjectif  dérivé  du  latin  terrenire  ,  rendre 
semblable  à  de  la  terre ,  et  qui  sert  à  caractériser  ce  qui 
n'a  que  peu  ou  point  d'éclat. 

TERNE,  substantif  dérivé  du  latin  fer,  trois  fois,  et 
qui  désigne  dans  les  loteries  une  réunion  de  trois  nombres 
ne  devant  produire  de  gain  qu'à  la  condition  qu'ils  sortiront 
tous  trois  au  même  tirage.  Le  terne  sec  te  compose  de  trois 
numéros  qu'on  prend  sans  jouer  sur  les  trois  extraits  ni  sur 
les  trois  ainbcs  que  forment  ces  trois  numéros.  On  appelle 
"  terne  déterminé  celui  où  le  joueur  a  déterminé  d'avance 
l'ordre  dans  lequel  devront  sortir  les  trois  numéros  dont  il 
a  fait  choix.  A  la  défunte  loterie  royale  de  France,  le  terne 
sec  se  payait  270  fois,  et  le  terne  déterminé  4500  fois  la 

Les  botanistes  nomment  ternes  ou  ternées  des  parties 
qui  *e  trouvent  ensemble  au  nombre  de  trois  sur  un  sup- 
port en  m  m  un ,  comme,  par  exemple,  la  feuille  de  trèfle 

TERNEFFKA,  nom  d'une  boisson  fermentée  et  vi- 
neuse, qu'on  fabrique  au  sud  de  la  Russie,  dans  le  gouver- 
nement d'Iekalérinoslal. 

TERNES  (  Les),  nom  d'un  quartier  de  la  commune  de 
Neuiily,  dont  il  se  trouve  d'ailleurs  profondément  séparé 
aujourd'hui  parla  ligne  des  fortifications,  touchant  à  la  bar- 
rière de  l'Étoile  et  à  la  barrière  du  Roule,  contenant  plus  de 
12,000 habitants,  et  que  nous serious  tenté  d'appeler  l'un 
des  nombreux  faubourgs  que  Pans  a  vu  se  créer  à  ses 
portes  depuis  un  demi-siècle. 

On  a  hasardé  beaucoup  d'étyutoiogies  au  sujet  de  ce  | 
nom  de  Ternes,  qu'on  trouve  quelquefois  écrit  Thèmes  \ 
et  même  Thermes.  Celle  qui  présente  le  plus  de  vraisem- 
blance le  Tait  dériver  du  latin  externa.  *  Un  manuscrit 
latin  del'évoché  de  Paris,  ou  plutôt  du  chapitre  de  Saint  Ho- 
noré, patron  et  présentateur  de  Villicrs-la-Garenne  (1412), 
tlil  M.  l'abbé  Bellanger,  auteur  d'une  très-curieuse  iïotice 
historique  sur  les  Ternes  (Paris,  1849),  porte  ces  mots  : 
Villa  externa  prope  Rolutum,  qu'il  traduit  presque  immé- 
diatement î  la  ferme  externe  près  le  Roulle.  Les  regis- 
tres suivants  disent  tout  simplement  :  L'Esterne ,  près  le 
Roulle.  Nous  inclinerions  à  penser  que  les  Ternes  sont  une 
corruption  de  ce  mot  L'Externe,  Villa  externa,  ferme  ex- 
térieure ,  éloignée ,  hors  de  l'enceinte.  » 

TERNI,  ville  épiscopale  de  l'Orobrie,  dans  la  déléga- 
tion de  Spolette  (  États  de  l'Église  ) ,  située  au  centre  de  la 
fertile  vallée  de  Nera,  lieu  de  naissance  de  Tacite.  C'était 
une  colonie  des  Latins ,  lesquels  lui  avaient  donné  le  nom 
ù'Interamna,  à  cause  de  sa  situation  entre  les  deux  bras  de 
la  Nera.  On  voit  encore  aujourd'hui  à  Terni  l'ouvrage  de 
MarcusCurius  Dentalus,  qui,  en  l'an  270  av.  J.-C.,  lit 
percer  une  montagne  de  marbre  pour  dessécher  des  marais 
et  procurer  de  l'écoulement  aux  eaux  du  Velioo.  En  I&96, 
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le  pape  dément  VIII  fit  rouvrir  et  agrandir,  sous  la  dftor- 
tk>n  de  Fontana,  l'ancien  canal  creusé  par  Curius. 

La  ville  de  Terni,  riche  en  antiquités,  compte  environ 
9,000  habitants,  dont  le  commerce  des  huites  et  des  Tins 
constitue  la  principale  ressource. 

TERPA N  DR  E,  Ivriqoe  grec,  qui  florissait  vers  l'an  fttt 
av.  J.-C.,  était  né  a  Antiaaa,  ou  suivant  d'autres  à  Méthymna 
dans  111e  de  Lesbos.  Appelé  a  Sparte,  à  cause  de  la  ré- 
ponse faite  par  l'oracle  consulté  sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire 
pour  mettre  un  terme  anx  troubles  intérieurs,  il  entreprit 
d'y  jouer  le  rôle  d'un  autre  Orphée.  Il  contribua  aussi  beau- 
coup aux  progrès  et  aux  perfectionnements  de  la  musique 
en  ajoutant  trois  nouvelles  cordes  à  la  lyre,  qui  jusque 
alors  n'en  avait  eu  que  quatre.  Outre  les  prœtmes  et  au- 
tres genres  de  poésies  dont  on  lui  attribue  l'invention ,  on 
lui  prête  encore  celle  des  scolies,  bien  qu'elles  existas- 
sent déjà  longtemps  avant  lui  ;  mais  il  est  probable  que  le 
premier  il  les  revêtit  de  mélodies  pour  les  chants  de  table. 
Ses  mélodies ,  désignées  sous  le  nom  générique  de  Les- 
biennes, servirent  longtemps  encore  après  de  modèle*  aux 
générations  suivantes.  Dans  ses  Deltctus  Poesis  Grxco- 
rum  (Gœllingue,  1839),  Schneidewin  a  commenté  et  ex- 
pliqué les  quelques  fragments  des  poésies  de  Terpandre  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

TERPSICHORE,  l'une  des  neuf  M  uses;  elle  est 
particulièrement  celle  de  la  danse,  parce  qu'elle  présidait  à 
ces  beaux  choeurs  des  tragiques  grecs  qui  s'exécutaient  et 
par  le  chant,  et  par  la  voix  des  instruments,  et  par  un  dou- 
ble mouvement  de  droite  à  gauche  sur  la  scène;  die  fut 
de  plus  regardée  comme  la  Muse  de  la  poésie  lyrique.  En 
effet,  c'est  une  lyre  à  la  main  qu'elle  est  représentée  dans 
les  peintures  d'Hercuianum.  Elle  a  même,  dans  une  de  ces 
images  antiques,  le  front  ceint  d'un  diadème. 

TERRACIME,  ville  frontière  des  Etats  de  l'Église,  sur 
la  vole  Appienne ,  fut  fondée  par  les  Volsques,  sous  le  nom 
â'Anxur.  On  y  voit  encore  les  restes  pittoresques  d'un  dia- 
teau  fort  construit  par  Théodork  ,  roi  des  Ostrogot hs ,  et 
une  dladdle  dont  la  construction  remonte  au  moyen  âge. 
Cette  ville,  siège  d'un  évêché ,  possède  un  bon  port  et  une 
population  de  8,000  âmes.  Le  voisinage  des  marais  Pontins 
ne  contribue  pas  peu  à  y  vider  l'air,  quoique  les  grands  Ira- 
vaux  exécutés  sous  le  pontificat  de  Pie  VI  aient  singulière- 
ment assaini  celte  contrée,  et  que  Terra  ci  ne  y  ait  beaucoup 
gagné.  La  cathédrale,  pour  laquelle  Canova  exécuta  son 
dernier  ouvrage,  une  statue  de  La  Piété,  a  été  construite 
sur  les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter,  dont  il  existe  encore 
aujourd'hui  de  nombreuses  traces. 
TERRA  COTTA.  Voyez  Tehre  Ctrrt. 
TERRA  Dl  LAVORO,  Terre  de  Labour;  province 
du  royaume  de  Naples ,  bornée  an  sud  par  les  provinces  de 
Naples  (  iSapoli  )  et  de  Principato  Citeriore  ,  à  l'est  par 
celles  de  Principato  Ulleriore  et  de  Mdise  ,  au  nord  par 
l'Abruzxe  Citérieure  et  l'Abruzze  Intérieure,  au  nord- 
ouest  par  les  États  de  l'Église ,  et  a  l'ouest  par  la  mer  Tyr- 
rhénienne.  Elle  comprend  la  partie  septentrionale  de  l'an- 
cienne Campanie  et  l'extrémité  sud-est  du  Latium,  et,  y 
compris  l'Ile  de  Ponza,  qui  en  dépend ,  comptait  en  1S&1 
762,000  habitants  sur  une  superficie  de  75  myriam.  carrés. 
C'est  avec  la  province  de  Napoli  la  partie  la  plus  fertile  d 
la  mieux  cultivée  de  tout  le  royaume.  Elle  répond  à  la  Cam- 
pania  Félix  des  anciens ,  et  est  divisée  en  dnq  arrondisse- 
ments: Caser  te,  Gaète,  Nota,  Sora  (ainsi  nommés  du 
nom  de  leurs  chefs-lieux  respectifs),  et  Fredemonle,  situé 
au  pied  de  la  montagne.  Elle  a  pour  capitale  Ca  poue.  On 
y  trouve  en  outre  les  villes  d\t  versa,  Fondi,  San-Germano, 
\  avec  la  célèbre  abbaye  du  mont  Cas*in,  qui  l'avoisine;  plus, 
Arpmo,  Maddaloni,  Teano,e\  comme  enclave  Ponte-Corvo, 
dépendant  avec  son  territoire  des  Élats  de  l'Église. 

TERRA  FI  RM  A,  Terre  Ferme ,  par  opposition  aux 
Iles,  dénomination  sous  laquelle  on  comprend  plus  particu- 
lièrement deux  contrées  très-diflérentes.  On  désigna  d'aboni 
sous  le  nom  de  2>rra  Firma  ou  de  11  Dominto  Faute, 
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toutes  les  contrées  situées  sur  la  terre  ferme  de  l'IUlie  qui 
reconnaissaient  la  domination  de  la  République  de  Venise , 
à  savoir  le  duché  de  Venise ,  la  Lombardie  vénitienne ,  la 
Marche  deTrévise,  I*  duché  de  Frioul  et  Hoirie.  On  ap-  i 
pela  ensuite  Terra  Firma  ou  Terre  Ferme  (en  espagnol 
Tierra  Firme)  la  grande  contrée  de  l'Amérique  méridionale 
qui  confine  à  la  Mar  del  Nord,  m  Pérou,  au  pays  des 
Amazones,  à  la  Mar  del  Sud  et  au  détroit  de  Panama; 
contrée  connue  aussi  sous  le  nom  de  Noutellt-Casttlle  de 
F  Amérique  du  Sud.  Les  Espagnols  y  possédaient  la  Mou-  | 
Telle-Andalousie  ou  Paria,  Venezuela,  Rio  de  la  Haclia,  | 
Sainte-Marthe,  Carthagène,  la  Tierra  Firme  proprement 
dite,  le  Popayan  et  la  Nouvelle-Grenade.  Plus  tard,  ils  y 
ajoutèrent  encore  la  part  de  la  Guyane  qui  leur  (ut  attribuée. 
Datas  une  acception  plus  restreinte,  on  désigne  par  Tierra 
Firmele  détroit  qui  s'étend  jusqu'à  Panama,  entre  le  golfe 
de  Darien,  sur  la  mer  du  Nord,  et  la  baie  de  Panama,  sur  la 
mer  du  Sud. 
TERRA  G  E.  Voyez  Champ-art. 
TERRAIN.  Voyez  Géolocie. 
TERRA  MERITA.  Voyez  Conçu**. 
TERRAQUÉ  (de  terra,  terre.  etaqua,  eau),  composé  , 
de  terre  et  d'eau.  Ce  root  n'est  guère  d'usage  que  dans  cette 
expression  :  Le  globe  terraqué. 

TERRASSE,  TERRASSEMENT.  On  nomme  terrasse 
toute  couverture  d'un  bâtiment  qui  est  en  plate- forme  et 
tout  ouvrage  ou  élévation  en  terre  (aite  de  main  d'homme, 
dans  un  but  quelconque ,  et  ordinairement  épaulée  par  de 
la  maçonnerie.  La  terrasse ,  à  quelque  usage  qu'on  la  des-  , 
Une,  rentra  dans  les  attributs  de  l'art  de  bâtir.  Dans  les  | 
pays  montueux  ,  où  l'inégalité  du  sol  fait  presque  tous  les  i 
frais  du  travail,  la  construction  en  est  facile.  Les  plus  belles 
terrasses  des  environs  de  Paris  sont  celles  de  Meudon  et  de 
Saint-Germain-en-Laye,  d'où  l'on  jouit  d'un  coup  d'oeil  éga- 
lement vaste  et  ravissant. 

On  nomme  contre-terrasse  une  terrasse  bâtie  au-dessus 
d'une  autre,  pour  quelque  raccordement  de  terrain  ou  élé-  , 
vationde  parterre. 

Les  sculpteurs  appellent  terrasse  cette  partie  de  ;la 
plintlte  d'une  statue  où  pose  la  figure. 

On  nomme  terrassement  et  l'action  d'élever  une  terrasse 
et  celle  d'aplanir  et  de  relever  un  terrain;  les  ouvriers 
chargés  de  ces  travaux  portent  le  nom  de  terrassiers. 

TERRAY  (  L'abbé  Joseph -Marie)  ,  contrôleur  général  ; 
des  finances  de  France ,  né  à  Bocn ,  petite  ville  du  Forez, 
au  mois  de  décembre  1715, d'une  famille  sans  fortune ,  dut 
son  éducation  et  son  avancement  à  un  oncle ,  premier  mé- 
decin de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent  Reçu 
conseiller  clerc  au  parlement,  en  1736,  Terray  se  lit  dis- 
tinguer par  sa  capacité  pour  les  affaires  et  par  une  vie  con- 
forme à  la  gravité  de  son  caractère  ecclésiastique.  En  1753, 
il  partagea  l'exil  de  ses  confrères  à  Chatoos.  L'opulent 
héritage  de  son  onde,  qu'il  recueillit  à  son  retour  à  Paris, 
changea  ses  mœurs  avec  sa  fortune.  Livré  désormais  à  des 
pensées  d'ambition ,  il  sut  se  pousser  a  la  cour,  et  obtint  la 
bienveillance  de  M"*  de  Pompadour,  en  abandonnant 
les  intérêts  de  sa  compagnie.  La  riche  abbaye  de  Molesme 
fut  sa  récompense  (  1764).  Terray  depuis  qu'il  se  sentait 
riche  et  protégé  avait  secoué  le  joug  des  convenances  ec- 
clésiastiques pour  devenir  un  libertin  cynique.  A  dater  de 
1764  il  aflicba  la  publicité  de  ses  liaisons  en  chargeant  ses 
maltresses  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison.  La  pre- 
mière en  date  fut  la  dame  de  Clercy,  jolie  solliciteuse  dont 
il  avait  sauvé  le  mari,  lieutenant  de  maréchaussée,  impliqué 
dans  une  aflaire  criminelle.  Elle  fut  supplantée  par  la  ba- 
ronne de  La  Garde,  qui,  lorsque  plus  tard  Terray  fut  de- 
venu contrôleur  général  des  finances ,  vendait  publiquement 
les  faveurs  de  ce  ministre;  et  il  partageait  avec  elle, 
quand  la  chose  en  valait  la  peine.  Ce  qui  surtout  le  rendit 
agréable  à  Louis  XV ,  ce  fut  la  part  qu'il  eut  aux  opérations 
qui  préparèrent  et  suivirent  le  fameux  arrêt  du  conseil  de 
1764  permettant  l'exportation  des  blés  à  l'étranger,  sous 


prétexte  de  hausser  le  prix  des  propriétés  territoriales ,  mais 
en  effet  pour  doubler  le  produit  des  vingtièmes  et  pour 
ouvrir  la  porte  au  plus  odieux  monopole ,  administré  dé- 
sormais par  une  société  de  capitalistes  privilégiés;  et  l'on 
sait  que  Louis  XV  lui-même  n'était  pas  étranger  à  ces 
infâmes  spéculations  sur  la  subsistance  de  son  peuple. 
Terray ,  à  la  laveur  de  toutes  ces  manœuvres  sur  les  blés , 
porta  sa  fortune  à  160,000  livres  de  rente.  A  l'avènement 
de  Maynun  d'Vnvau ,  il  affecta  d'être  mécontent,  et  prêta  sa 
plume  à  ses  confrères  pour  rédiger  les  remontrances  du  par- 
lement sur  les  édits  bursaux ,  enregistrés  en  lit  de  justice  au 
mois  de  janvier  1769.  Ces  remontrances,  qui  étaient  un 
chef  d'a-uvre  de  clarté  et  de  logique,  procurèrent  à  leur 
auteur  une  popularité  de  quelques  mois,  et  indisposèrent 
fortement  contre  lui  le  «hic  de  Choiseul ,  principal  ministre  ; 
mais  Terray  s'était  fait  une  position  politique  tellement 
forte,  que,  le 21  décembre  1769,  il  parvint  au  contrôle 
général ,  but  constant  de  son  ambition.  Là  fut  l'écueil  de 
sa  popularité.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  si  son  admi- 
nistration fut  immorale,  tortionnaire  et  asservie  aux  prodi- 
galités de  la  cour,  il  y  déploya  de  grands  talents.  Si  de 
l'ensemble  de  l'administration  de  Terray  nous  descendons 
aux  détails,  combien  ce  ministre  ne  nous  paraJtra-t-il  pas 
odieux  !  D'abord,  lui-même  ne  prenait  aucun  souci  de  dé- 
guiser tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'impopulaire  dans  ses 
mesures;  et  son  langage  était  encore  plus  dur  que  ses  actes. 
On  pardonnerait  à  Terray  de  s'être  borné,  dans  la  détresse 
où  se  trouvait  le  trésor,  à  voler,  comme  on  disait  de  lui , 
de  l'argent  au  nom  du  roi  ;  mais  il  volait  pour  son  propre 
compte,  et  se  faisait  donner  des  polsde-vin  exorbitants. 
Ainsi ,  au  renouvellement  du  bail  des  fermes,  il  exigea  trois 
cent  mille  livres ,  et  cent  pistoles  par  chaque  million.  Pa- 
reille somme  ayant  été  perçue  par  lui  pour  le  bail  des  poudres, 
le  roi  en  fut  très-mécontent,  Terray ,  informé  de  l'orage  qui 
gronde  sur  sa  tête,  va  porter  sur-le-champ  les  cent  mille 
écus  à  la  comtesse  D  u  ba  r r  y ,  en  lui  disantque  dans  toute 
cette  affaire  il  n'avait  eu  qu'elle  en  vue  ;  et  une  extorsion 
si  criante  ne  fit  qu'affermir  le  crédit  de  l'adroit  ministre. 
11  avait  doublé  la  pension  de  celte  favorite,  et  les  bons 
qu'elle  se  permettait  de  faire  sur  le  trésor  royal  étaient 
acquittés  comme  ceux  du  roi.  Enfin,  les  spéculations  sur 
les  grains  continuaient  :  le  contrôleur  général  ainsi  que 
Louis  XV  y  faisaient  de  grands  prolits;  et  VAtmanach  de 
1773  apprit  à  la  France  que  le  sieur  Mirlavaud  était  tré- 
sorier des  grains  pour  le  compte  du  roi.  L'abbé  Terray 
faisait  construire  un  magnifique  hôtel  rue  Notre-Dame- 
des-Champs  ;  dans  ses  moments  de  loisir,  il  se  plaisait  à 
suivre  les  travaux  des  ouvriers ,  et  les  plaisants  disaient  : 
«  Allons  voir  l'abbé  Terray  sur  l'échafaud.  » 

Terray  mérite  d'être  mis ,  avec  Richelieu ,  Soubise ,  La 
Vrillière,  Jarente,  etc.,  au  nombre  des  hommes  de  cour  ou 
d'église  qui  sous  le  règne  de  Louis  XV  ont  te  plus  con- 
tribué à  dégrader  la  monarchie,  en  afiiehant  le  vice  triom- 
phant au  pied  du  trône.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  part  qu'il 
prit  à  l'abolition  des  parlementa  :  il  laissa  faire  M  au  pou , 
et  se  tint  politiquement  dans  l'ombre.  Cependant,  sa  (or- 
tune  était  au  comble;  Il  avait  reçu  le  cordon  bleu;  il  venait 
de  joindre  aux  nombreux  bénéfices  qu'il  possédait  déjà 
l'abbaye  de  Throara ,  d'un  revenu  de  50,000  liv.  Lorsqu'il 
fut  nommé  intendant  des  bâtiments  (  1774) ,  bien  qu'il  ne 
soit  resté  que  peu  de  mois  dans  cette  place ,  qui  donnait 
la  direction  des  beaux-arts ,  il  y  fit  beaucoup  de  bien  :  il 
remit  en  vigueur  l'usage  d'envoyer  des  élèves  pensionnaires 
à  Rome,  et  il  eut  l'heureuse  idée  de  consacrer  à  l'exposi- 
tion des  tableaux  et  des  sculptures  du  roi  la  galerie  du 
Louvre. 

La  mort  de  Louis  XV  amena  la  chute  de  Terray.  Le 
vertueux  Louis  XVI  pouvait-il  garder  un  ministre  non 
moins  impopulaire  comme  homme  publie  que  déconsidéré 
comme  homme  privé?  L'abbé  Terray,  après  quelques  mois 
d'exil  dans  sa  terre  de  Lamotie-Tilly ,  revint  à  Paris  spé- 
culer de  nouveau  sur  les  grains  et  rédiger  des  pamphlets 
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anonymes  contre  «on  successeur.  Il  mourut  le  18  février 
1778.  Charles  Du  Rozom. 

TERRE  »  la  vaste  masse  ou  planète  que  nous  habi- 
tons. En  ce  qui  touches»  configuration, disons  qu'elle  ap- 
paraît tout  d'abord  à  l'observateur  dont  les  yeux  peuvent 
librement  se  porter  dans  toutes  les  directions  comme  une 
surface  plane  et  circulaire ,  sur  les  extrémités  de  laquelle 
parait  reposer  la  voûte  céleste.  Aussi  dans  l'opinion  des 
philosophes  grecs  de  l'école  de  Thaï  ès ,  la  Terre  était  un 
corps  plat  et  nageant  sur  l'eau;  Anaximandre  la  re- 
gardait comme  cylindrique.  Mais  des  faits  nombreux , 
tels  que  l'impossibilité  d'apercevoir  à  une  certaine  distance 
les  objets  peu  élevés,  la  disparition  des  montagnes  les  plus 
hautes  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  etc.,  contredirent 
bientôt  cette  idée  élroite,  Urée  uniquement  de  la  première 
apparence;  et  des  l'antiquité  II  se  rencontra  des  hommes 
(Ëudoxus  fut  peut-être  le  premier,  et  après  lui  vint  Aristote) 
qui  pressentirent  la  configuration  sphériqiiede  la  terre,  la 
seule  qui  puisse  donner  une  raison  satisfaisante  des  différents 
phénomènes  qu'où  y  observe.  C'est  en  effet  la  seule  qui 
puisse  expliquer  comment  elle  parait  circulaire  a  quelque 
point  qu'où  essaye  de  se  placer,  et  comment  le  champ  s'é- 
largit à  mesure  qu'on  prend  son  point  de  vue  plus  haut  ; 
comment  il  se  fait  encore  que  l'on  découvre  de  loin  les  ex- 
trémités et  les  sommets  des  tours,  des  montagnes,  des 
navires ,  etc.,  avant  d'en  apercevoir  la  base  ou  les  parties 
inférieures.  Il  existe  d'ailleurs  bien  d'autres  preuves  de 
cette  forme  spbériquede  la  Terre,  par  exemple  l'apparition 
successive  d'un  grand  nombre  d'étoiles  jusque  alors  invi- 
sibles, à  mesure  qu'en  partant  des  pôles  ou  se  rapproche 
de  l'équateur  ;  l'ombie  arrondie  que  la  Terre  projette  sur  la 
Lune  aussitôt  que  celle-ci  se  trouve  éclipsée  par  notre  pla- 
nète; la  différence  des  heures  auxquelles  on  observe  sur 
différents  points  de  la  Terre  des  phénomènes  célestes  si- 
multanés; enfin,  et  surtout,  les  voyages  autour  du  monde, 
devenus  si  communs  à  partir  de  l'an  i&to. 

Il  n'est  cependant  pas,  rigoureusement  parlant,  exact  de 
dire  que  la  Terre  est  une  sphère;  elle  est  plutôt  déprimée  et 
aplatie  à  ses  deux  extrémités  opposées,  comme  le  prouvent 
d'une  part  les  calculs  faits  pour  mesurer  les  degrés  de  lati- 
tude, et  de  l'autre  les  observations  du  pendule.  Les  pre- 
miers nous  apprennent  que  les  degrés  du  méridien  ou  de 
latitude  ne  sont  pas  partout  d'égale  longueur  sur  la  Terre, 
ainsi  que  ce  devrait  être  ie  cas  si  la  Terre  était  une  sphère 
exacte ,  mais  qu'ils  vont  en  augmentant  depuis  l'équateur 
jusqu'aux  pôles;  d'où  l'on  est  autorisé  à  inférer  qu'il  y  a 
aplatissement  vers  les  pôles.  Les  observations  faites  avec  le 
pendule  enseignent  qu'un  pendule  d'une  longueur  donnée 
n'oscille  pas  également  sur  tous  les  points  du  globe;  et  il 
%  été  démontré  par  des  expériences  faites  arec  cet  instrument 
que  la  Terre  était  non  pas  sphérique.mais  bien  sphéroidale, 
c'est-à-dire  aplatie  vers  les  extrémités  de  son  axe,  et  que 
le  plus  petit  diamètre  est  au  plus  grand  diamètre ,  ou  bien 
le  diamètre  polaire  est  au  diamètre  équatorial,  comme  304 
est  à  301(1»  différence  est  donc  de  20,908  mètres,  le  demi- 
diamètre  à  l'équateur  étant  6,376,851  mètres,  et  le  demi-axe 
de  6,355,943  mètres  ). 

Copernic  le  premier  émit  l'hypothèse  que  le  Soleil 
occupe  le  centre  de  notre  système,  et  que  la  Terre  ainsi 
que  les  autres  planètes  «émeuvent  autour  de  lui  ;  hypothèse 
généralement  reconnue  aujourd'hui  comme  une  irréfragable  I 
certitude ,  et  de  l'exactitude  de  laquelle  on  ne  saurait  dou- 
ter un  seul  butant.  La  Terre  effectue  sa  révolution  autour 
du  Soleil  dans  un  espace  d'environ  365  jours  1/4,  que  nous 
désignons  sous  le  nom  d'année  (solaire).  La  voie  que 
suit  la  Terre  est  une  ellipse,  à  l'un  des  foyers  de  laquelle 
est  placé  le  Soleil.  11  s'ensuit  que  la  Terre  n'est  pointé  toules 
les  époques  de  l'année  i  une  égale  distance  du  Soleil.  L'é- 
poque où  elle  s'en  trouve  le  plus  rapprochée  (  périhélie  ), 
est  le  commencement  de  l'année ,  par  conséquent  où  l'hé- 
misphère septentrional  est  plongé  dans  l'hiver,  et  l'époque 
où  elle  en  est  le  plus  éloignée  (  aphélie)  est  vers  le  milieu 
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de  l'année ,  quand  l'été  est  venu  pour  cet  hémisphère.  Ce- 
pendant ,  la  différence  entre  la  plus  grande  et  la  moindre 
distance  est  relativement  trop  peu  importante  pour  exer- 
cer une  influence  appréciable  sur  la  chaleur  que  nous  re- 
cevons du  Soleil  ;  et  la  différence  des  saisons  provient  d'une 
tout  autre  cause.  La  moindre  distance  du  Soleil  à  la  Terre 
est  de  152,000,000  kilomètres  ;  la  plus  grande  ,  de  plus  de 
157,000,000;  la  moyenne  (qui  est  égale  à  la  moitié  do  grand 
axe  de  l'orbite  de  la  Terre),  de  155,000,000  kilomètres,  n 
s'ensuit  que  le  centre  de  la  Terre  franchit  à  peu  près 
48  kilomètres  par  seconde ,  vitesse  énorme  ;  car  un  boulet 
de  canon  ne  franchit  guère  plus  de  750  mètres  par  seconde. 

Indépendamment  de  ce  mouvement  annuel  autour  >1u 
Soleil,  la  Terre  a  encore  on  second  mouvement  diurne, 
ce  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  dont  il  a  déjà  été 
question ,  attendu  qu'elle  tourne  en  24  heures  une  fois  sur 
son  axe  de  l'ouest  à  l'est.  La  conséquence  de  cette  révolu- 
tion est  le  lever  et  le  coucher  apparent  du  Soleil  et  des 
étoiles.  L'existence  de  ce  mouvement  de  rotation ,  Jointe 
à  l'aplatissement  de  la  Terre  aux  pôles,  a  conduit  les  géo- 
logues a  remarquer  qu'il  n'y  a  qu'un  corps  élastique  sus- 
ceptible de  prendre  par  un  mouvement  de  rotation  la  forme 
spbéroidale;  il  a  donc  fallu  que  la  Terre  fut  élastique  à  son 
origine  ;  car  c'est  à  son  origine  que  son  mouvement  de  ro- 
tation lui  a  été  imprimé.  De  là  ils  ont  conclu  que  la  Terre  a 
été  dans  un  état  de  lluklilé  incandescente  à  son  origine,  et 
que  cette  masse  flutde  put  alors  acquérir  cette  forme  sphé- 
roidale  qu'une  masse  solide  jusqu'au  centre  ne  pourrait 
jamais  acquérir.  Peu  à  peu ,  par  l'effet  du  refroidissement 
résultant  du  rayonnement,  la  surface  extérieure  de  la 
terre  commença  à  se  solidifier,  et  continua  à  se  refroidir, 
de  sorte  que  cette  pellicule  ou  écoree  se  forme  encore  de 
nos  jours ,  en  s'augmentent  à  l'inférieur.  C'est  là  Vccoree 
primitive  ,  ou  primordiale,  constituant  par  la  diversité  des 
roches  qui  la  composent  quelques  terrains ,  dont  la  dégra- 
dation a  formé  plus  tard  et  successivement  le  soi  de  trans- 
port ou  secondaire,  qui  n'entre  que  pour  une  très-faible 
quantité  dans  la  composition  de  Pécocce  terrestre.  Les  an- 
ciens philosophes,  qui  croyaient  la  Terre  solide  jusqu'au 
centre,  n'avaient  aucune  idée  de  cette  écorce,  à  laquelle  le 
calcul  attribue  une  épaisseur  de  110  kilomètres  environ 
(voyez  Cbaledr  tc&rbstbb ). 

L'axe  de  la  Terre  fait  avec  la  normale  àl'écliptiqucun 
angle  de  23°  28'  ;  de  là  la  différence  des  saisons,  la  diffé- 
rence climatérique  des  diverses  parties  de  la  superficie  ter- 
restre et  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits,  concordant  avec 
les  saisons  de  l'année,  les  jours  et  les  nuits  n'étant  égaux 
pendant  toute  l'année  que  sous  l'éq  u  a  te u  r,  tandis  que 
pour  tous  les  autres  points  de  la  Terre  ils  ne  sont  égaux 
qu'aux  deux  jours  de  l'année  où  le  Soleil  semble  traverser 
l'équateur,  ce  qui  arrive  le  21  mars  et  le  23  septembre. 
A  partir  du  21  mars  le  Soleil  s'éloigne  de  l'équateur  vers 
le  nord  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  le  21  juin  à  une  distance 
au  nord  de  23*  28'  ;  après  quoi  il  se  rapproche  de  l'é- 
quateur jusqu'au  23  septembre.  A  partir  de  ce  jour-là  il 
s'éloigne  de  l'équateur  vers  le  sud  ,  jusqu'à  ce  qu'il  attei- 
gne le  21  décembre  une  distance  de  23°  28';  après  quoi 
il  retourne  encore  vers  l'équateur,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne 
de  nouveau  le  21  mars.  Le  21  juin  est  le  jour  le  plus  long 
de  l'année  pour  l'hémisphère  septentrional,  et  le  plus  court 
pour  l'hémisphère  méridional.  Au  contraire, le  21  décembre, 
jour  le  plus  long  pour  l'hémisphère  méridional ,  est  le  plus 
court  pour  l'hémisphère  septentrional.  Mentionnons  encore 
ici  que  la  vitesse  de  rotation,  qui  va  visiblement  toujours 
en  croissant  à  partir  des  pôles  ou  des  extrémités  de  l'axe 
de  la  Terre  jusqu'aux  contrées  de  l'équateur  qui  en  sont 
également  éloignées,  et  qui  doit  atteindre  là  son  point  ex- 
trême, est  à  peu  près  égale  sous  l'équateur  à  la  vitesse 
d'un  boulet. 

Dans  les  mythes  antiques,  la  Terre,  la  plus  ancienne  di- 
vinité après  le  Chaos,  eut  du  ciel  plusieurs  enfants,  entre 
autres  l'Océan ,  les  Cyclopes,  les  Titans ,  Hypérion,  Iapnet, 
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Téthys,  Saturne.  Phœbé,  Théral».  Lesanuens  l'appelaient 
encore  Cy  bèl  e  ,  Rhéa,  Vesta,  Cérès ,  la  Bonne-Déesse , 
Proserpme.  On  la  représentait  avec  plusieurs  mamelles,  le 
front  couronné  de  tours ,  un  sceptre  d'une  main ,  une  clef 
de  l'autre .  un  li  vre  à  ses  pieds. 

TERREAU  »  terre  produite  par  la  décomposition  de 
végétaux  et  d'animaux  de  toutes  espèces.  Dans  l'usage  gé- 
néral on  désigne  pins  particulièrement  sous  ce  nom  l'espèce 
déterre  noirâtre,  légère ,  substantielle  et  provenant  des 
couches  des  jardins,  que  reclierchent  de  préférence  les 
horticulteurs.  Ils  s'en  servent  pour  garnir  leurs  couches , 
afin  de  hâter  la  végétation  des  planteset  des  légumes.  Toutes 
sortes  d'herbages  amoncelés  et  réduits  en  détritus  Tonnent 
un  excellent  terreau. 

TERRE  (  Tremblements  de).  Voyez  Ta  eu  b  l  e  m  kmts  ne 


TERRE  A  FOULON.  Voyez 
TERRE  BOLAIRE.  Voyez  Bol. 
TERRE  CUITE,  Terra  cotta.  C'est  le  nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  une  classe  très-nombreuse  d'antiques 
débris  en  argile ,  auxquels  tout  récemment  seulement  on  a 
donné  l'attention  qu'ils  méritaient.  L'histoire  mythique  de 
l'art  chez  les  Grecs  mentionne  les  noms  de  Dibulades , 
de  RIkpcos  et  deTheodos  comme  ceux  de  maîtres  ayant 
excellé  à  manier  l'argile,  sans  d'ailleurs  nous  apprendre  si 
leurs  travaux  étaient  cuits  ou  bien  seulement  séché  s  au 
soleil.  Il  est  déjà  question  dans  l'Iliade  de  la  roue  à  potier; 
et  l'un  des  no«mes  attribués  à  Homère  fait  mention  du  four 
à  cuire.  La  où  la  matière  première  se  présentait  abondante 
et  facile  à  manier,  par  exemple  à  Corinthe,  a  Égine ,  à  Sa- 
moa ,  à  Athènes ,  le  métier  du  potier  s'éleva  de  bonne  heure 
à  la  hauteur  d'un  art;  et  aux  Panathénées,  fêtes  qui  se  cé- 
lébraient à  Athènes ,  le  prix  consistait  uniquement  en  une 
cruche  a  huile  en  terre  cuite.  De  bonne  heure  l'art  £hez 
les  Grecs  sut  orner  et  embellir  les  produits  les  plus  simples 
de  l'industrie  ;  ainsi  les  habitants  de  Saroos ,  en  mêlant  à 
l'argile  des  matières  colorantes,  excellaient  à  donner  de 
la  grâce  et  du  charme  aux  objets  de  l'usage  le  plus  vul- 
gaire et  le  plus  journalier.  Les  découvertes  récemment  faites 
dans  quelques  anciennes  villes  d'Élrurie  ont  encore  fourni 
des  renseignements  plus  instructifs  et  plus  précis  sur  les 
débuts  de  l'art  plastique.  On  y  a  retrouvé  des  vases  à  reliefs 
et  à  figures  qui  semblent  appartenir  aux  incunables  de  fart, 
et  qui  démontrent  que  l'emploi  des  couleurs  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre  fut  un  grand  progrès.  Il  est  probable  que 
les  vas»  à  relief  et  à  une  seule  couleur,  sont  les  plus 
anciens.  Les  vases  des  Volsques  ont  considérablement  con- 
tribué à  mieux  Taire  connaître  l'ancienne  plastique  ;  et  sous 
la  dénomination  de  vases  de  Samos  et  de  Thériclée  ils 
constituaient  déjà  un  des  luxes  de  l'antiquité.  La  Toscane 
et  Rome  nous  offrent  un  bien  plus  grand  nombre  de  rondes- 
bosses  et  de  reliefs  en  terre  cuite.  Ces  travaux,  qui  généra- 
lement ne  furent  pas  très-considérables ,  quoique  l'antiquité 
t  m  ployât  la  terre  cuite  pour  les  frites  de  ses  temples  et  les 
bas-reliefs  de  «es  frontons ,  témoignent  de  l'habileté  à  la- 
quelle on  était  parvenu  dans  les  officinvfigulinx,  si  nom- 
breuses a  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Ce  n'est  que  depuis 
la  publication  de  l'ouvrage  du  comte  de  C  ay  1  us  qu'on  s'est 
occupé  avec  ardeur  en  Italie  du  soin  de  recueillir  des  débris 
en  terre  cuite.  Charles  Townley  forma  sur  les  lieux  mêmes 
collection  qui  plus  tard  est  venue  enrichir  le  British 
i.  Séioux  d'Agincourt légua  la  sienne  à  la  bi- 
bliotltèque  du  Vatican.  Consultes  :  Batsilltevi  Voltel  in 
terra  cotta  (  in-folio,  Rome  ,  1785  )  ;  Description  of  the 
Collection  o/ancient  Terracotlas  in  the  British  Muséum 
(Londres,  1810,  in-folio);  et  Séroux  d'Agioconrt,  Recueil 
de  fragments  de  Sculpture  antique  en  terre  cuite  (  in V, 
Paris,  18U). 

Des  recherches  plus  complètes,  faites  surtout  à  l'égard 
ues  vases,  ont  démontré  la  multiplicité  des  usages  diffé- 
rents pour  lesquels  les  anciens  employaient  la  terre  coite, 
On  distingue  les  ouvrages  sèches  uniquement  à  l'air, 


qui  ont  été  cuits  tout  simplement ,  puis  ceux  qui  ont  été 
cuits  avec  des  couleurs  étendues  mais  non  fixées ,  les  ou- 
vrages plus  finis  avec  des  couleurs  cuites,  ceux  où  les  cou- 
leurs sont  mi-partie  fixes  et  mi-partie  peintes,  et  enfin, 
comme  travaux  de  prix,  ceux  qui  sont  en  outre  pins  ou 
moins  richement  dorés,  les  uns  et  les  autres  d'ailleurs,  en  ce 
qui  est  de  la  masse ,  de  la  finesse  la  plus  variée.  Il  est  pos- 
sible que  beaucoup  de  vases  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
n'aient  servi  que  de  modèles  et  de  jets. 

A  partir  du  seizième  siècle  la  terre  coite  fut  de  nouveau 
la  matière  première  employée  par  de  nombreux  artistes. 
Bernard  de  Palissy  se  rendit  alors  célèbre  à  bon  droit 
par  ses  figuras  et  par  ses  vases.  On  exécuta  en  Italie  des 
bustes  et  autres  ouvrages  analogues ,  tous  en  terre  «uite. 
Négligée  encore  une  fois  dans  les  deux  derniers  siècles ,  la 
terre  cuite  a  été  de  nouveau  employée  dans  ces  derniers 
temps  pour  de  nombreux  ouvrages  d'art,  notamment  pour 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  qui  ornent  les  galeries  de 
Paris  et  de  Sèvres,  et  surtout  pour  des  ornements  arclii- 
lertoniques.  Il  devient  possible  de  la  sorte  de  les  établir  à 
très-bon  marché,  en  même  temps  qu'on  en  rend  l'usage 
accessible  aux  contrées  on  la  pierre  manque  complètement, 
par  exemple  au  nord  de  l'Allemagne,  où  dès  le  moyen  âge 
on  possédait  déjà  une  riebe  ornementation  en  briques  cuites. 
Berlin  est  peut-être  aujourd'hui  la  ville  où  l'on  fasse  l'u<age 
le  plus  étendu  d'ornements  architectoniqoes  en  terre  cuite  ; 
cependant,  il  a  été  démontré  dans  ces  derniers  temps  que  des 
ornements  en  zinc  fondus  en  creux  reviennent  encore  à 
bien  meilleur  marché  que  des  ornements  en  terre  cuite. 

TERRE  DE  CHIO.  KoyesCmo. 

TERRE  DE  FEU.  Voyes  Peu  (Terre de). 

TERRE  DE  NOËL.  Voyez  Natal. 

TERRE  DE  PIPE.  Voyez  Faïence. 

TERRE  DE  SIENNE.  Voyez.  Oc* t. 

TERRE  DE  STROXTI  ANE.  Voyet  Stbontiane. 

TERRE  DE  VAN  DIEMEN.  Voyez  Y  a»  Diemki 
(Terre  de). 

TERRE  DE  VÉRONE.  Voyez  Clorite. 

TERRE  DES  ETATS.  Voyez  Le  Maire  (Détroit  de) 

TERRE  D'OMBRE  ou  TERRE  FINE  DE  TURQUIE. 
Voyez  OcttE. 

TERRE  DU  CAP.  Voyez  Bonne  Espébanck  (Cap  de). 
TERRE  DU  JAPON.  Foyes  Jamn  (Terre  du)  et 
Cachou. 

TERRE  FERME.  Voyez  Continent  et  Tebaa  Femia. 

TERRE  FERME  (Bois  de).  Probablement  produit  par 
une  variété  de  crsalpinia,  il  nous  arrive  de  la  Terre- 
Ferme,  république  de  Colombie.  C'est  un  bois  dur,  pesant, 
compacte,  noueux  et  tortueux,  à  fibres  longitudinales  et 
souvent  entrelacées,  jaune  doré  à  l'intérieur,  avec  des 
cercles  concentriques  d'un  jaune  rougeàtre  plus  serrés,  plus 
larges,  plus  foncés  en  couleur  à  mesure  qu'ils  diminuent  de 
diamètre  en  s'approchant  du  centre.  Il  nous  vient  en  bûches 
coupées  à  la  hache,  et  sert  à  l'arrimage  des  vaisseaux. 

TERRE  FRANÇAISE.Foyes  Louis-Philipte  (Terre) 

TERRE  GLAISE.  Voyez  Glaise. 

TERRE-NEUVE,  Kew-Foundland,  Ile  de  la  cote 
nord-est  de  l'Amérique ,  dans  l'océan  Atlantique ,  et  appar- 
tenant aux  Anglais.  Sa  superficie  totale  est  d'environ  980 
myriamètres  carrés  ;  et  avec  Anticosti ,  les  Iles  Madeleine 
et  quelques  autres  encore  qui  l'avoisinent ,  elle  constitue 
un  gouvernement  particulier  de  l'Amérique  Anglaise,  dune 
superficie  totale  l,21&myriam.  carnés.  Découverte  par  Giov. 
Caboto  et  par  son  fils  Sébastien ,  ce  ne  fut  qu'en  1 583 que 
l'Angleterre  en  prit  possession.  On  prétend  ci-pendant  que 
les  Normands  y  avaient  formé  des  établissements  dès  le 
onzième  siècle.  Des  Français  étant  venus  également  s'y 
établir  à  partir  de  la  (in  du  seizième  siècle,  il  en  résulta 
entre  les  deux  nations  de  continuelles  querelles,  auxquelles 
la  paix  d'Ut  rec  h  t,  qui  céda  complètement  l'Ile  aux  Anglais, 
ne  put  mettre  un  terme ,  parce  que  les  Français  s'étaient 
réservé  le  droit  de  prendre  part  à  la  productive  pêebe  de 


Digitized  by  Google 


.',22  TERRE-NEUVE  -  TER K ES  ANTARCTIQUES 


la  morue  depuis  111e  de  Bonavista  jusqu'au  cap  Rico,  et  à 
cet  effet  d'y  élever  des  constructions  et  de*  magasins.,  En 
vertu  de  la  paix  de  Paris  de  1783 ,  qui  appela  les  Américains 
du  Nord  à  participer  aussi  à  ce  droit  de  pêche ,  tes  Fran- 
çais avaient  encore  obtenu  de  plus  grands  avantages  sou> 
ce  rapport;  niait  pendant  les  guerres  de  la  révolution  la 
pêche  retomba  entièrement  aux  mains  du  commerce  anglais. 
Cependant,  au  rétablissement  de  la  paix  générale,  les  droits 
réservés  par  le  traité  de  1783  Aux  Français  et  aux  Améri- 
cains leur  ont  été  restitués. 

Les  cotes  de  Terre-Neuve  tout  d'une  conformation  très- 
farégulière,  et  échancrées  surtout  à  l'est  et  au  sud  par 
un  grand  nombre  de  baies.  Sauf  la  côte  occidentale,  qui 
est  moins  accidentée,  elles  s'élèvent  aussi  partout  à  pic  au- 
desaus  de  la  mer.  A  l'intérieur,  le  pays  est  partout montueux, 
quoique  sans  élévation  bien  considérable.  Ce  n'est  qu'un 
désert  encore  assez  peu  connu  et  contenant  un  grand 
nombre  de  lacs,  de  rivières  et  de  marais.  Le  climat, 
beaucoup  plus  froid  et  plus  inconstant  que  celui  des  con- 
trées de  l'Europe  occidentale  situées  sous  la  même  latitude, 
passe  néanmoins  pour  être  d'une  grande  salubrité.  Un  ca- 
ractère distinctif  de  111e  de  Terre-Neuve ,  c'est  l'épaisseur 
et  la  fréquence  des  brouillards  qui  y  régnent  sur  la  rote 
méridionale  et  orientale  :  circonstance  qu'on  peut  attribuer, 
de  même  que  la  douceur  relative  de  l'hiver,  à  l'influence  du 
gulfslream.Qa  ne  trouve  guère  de  terre  arable  qu'au 
voisinage  de  quelques  baies  ;  aussi  l'agriculture  et  l'élève  du 
bétail  y  sont-elles  sans  importance.  La  culture  se  borne  à  la 
pomme  de  terre  et  a  un  peu  d'avoine  et  d'orge.  On  tire  sur- 
tout des  Ëtats-Uuis  le  blé,  la  farine  et  les  autres  vivres,  et 
d'Angleterre  les  objets  manufacturés.  Dans  ces  derniers 
temps,  le  gouvernement  a  beaucoup  encouragé  l'agriculture 
par  des  créations  de  sociétés  d'agriculture,  afin  de  rendre 
111e  indépendante  de  l'importation  étrangère  pour  sa  con- 
sommation en  blé.  L'intérieur  de  l'Ile  présente  encore  d'im- 
menses forêts  de  pins ,  de  mélèzes  et  de  bouleaux. 

En  fait  d'animaux  terrestres,  il  faut  mentionner  le  ca- 
ribou, ou  renne  d'Amérique,  qui  vit  en  troupeaux  dans  l'in- 
térieur de  l'Ile  et  constitue  la  principale  nourriture  des  In- 
diens Mic-Mac;  le  castor,  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare,  les  renards,  les  loups  et  les  ours. 

Le  chien  de  Terre-Neuve  est  connu  par  sa  vigueur,  sa 
docilité  et  sa  fidélité.  On  le  nourrit  généralement  de  poisson 
salé.  Il  est  très-vorace,  mais  ne  laisse  pas,  comme  les  indi- 
gènes, de  pouvoir  supporter  la  laim  pendant  longtemps.  La 
race  pure  en  est  très-rare.  Les  chiens  de  ce  nom  qu'on  trouve 
en  Europe  son  généralement  le  produit  de  croisements  avec 
des  chiens  d'attache  anglais. 

Les  poissons  des  cèles  de  Terre-Neuve  ont  bien  plus 
d'importance  que  ses  animaux  domestiques ,  notamment 
la  cabillaud ,  principale  ressource  de  la  population,  et  dont 
la  pèche  constitue  la  grande  occupation.  Les  pêcheries 
de  Terre-Neuve  sont  depuis  longtemps  célèbres  ;  elles  n'ont 
rien  perdu  de  leur  ancienne  importance  et  sont  toujours 
les  plus  considérables  de  la  terre.  La  région  la  plus  produc- 
tive sous  ce  rapport  est  ce  qu'on  appelle  le  grand  Banc 
de  Terre-Neuve ,  situé  à  l'est  et  au  sud-est  de  l'Ile,  d'une 
longueur  de  si  myriamètres,  avec  une  largeur  de  30  my- 
riamètres  sur  quelques  points  et  une  profondeur  variant 
entre  25  et  95  brasses.  Il  y  a  en  outre  un  faux  banc  ou 
banc  extérieur,  ainsi  qu'une  série  de  bancs  de  moindre 
superficie,  et  s'étendant  au  sud  vers  la  Nouvelle-Ecosse. 
Un  brouillard  perpétuel  règne  sur  ces  bancs.  La  fréquence 
des  montagnes  de  glace  qu'y  apporte  le  courant  des  côtes 
de  Labrador  rend  ces  brouillards  très-dangereux  pour  la 
navigation.  Les  meilleurs  quartiers  de  pèche  août  situés 
entre  le  43'  et  le  40*  de  latitude  septentrionale;  aussi  les 
principaux  établissements  se  trouvent-ils  dans  la  partie 
sud-est  de  l'Ile.  La  population  fixe  de  Terre-Neuve  est  très- 
dispersée  sur  les  côtes.  Elle  est  d'origine  moitié  française 
et  moitié  anglaise.  La  côte  septentrionale  est  très-inhospita- 
lière et  à  peu  près  inhabitée.  Les  habitants  primitifs  de 
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l'Ile,  les  Indiens  rouges ,  paraissent  avoir  été  complètement 

exterminés;  l'émigration  des  Indiens  de  la  tribu  des 
.Mic-Mac  eut  lieu  postérieurement.  La  population  blanche 
pour  honnête  et  laborieuse,  mais  elle  est  d'une  igno- 
rance absolue,  dit-on,  et  beaucoup  trop  adonnée  à  la  bois- 
son. Les  catholiques  forment  la  majorité ,  et  sont  placés 
sous  l'autorité  spirituelle  de  l'évéque  titulaire  de  Saint- 
John  et  d'un  vicaire  à  Harbour- Grâce.  Parmi  les  proles- 
tants, les  presbytériens  sont  les  plus  nombreux.  On  a  cher- 
ché dans  ces  derniers  temps  à  laire  quelque  chose  pour 
l'instruction  populaire,  et  des  écoles  secondaires  (  cUitsical 
académies  )  ont  aussi  été  fondées  dans  tes  trois  villes  les 
plus  considérables. 

Terre-Neuve  n'obtint  de  constitution  représentative  qn'en 
1832  :  elle  consacrait  à  peu  près  le  suffrage  universel  ;  mais 
elle  eut  des  résultats  si  déplorables  pour  la  colonie,  qu'd 
fallut  bientôt  la  changer  contre  une  aube,  qui  restreignait 
notablement  la  capacité  électorale  ainsi  que  les  attributions 
de  rassemblée  législative.  Aujourd'hui  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration se  trouve  le  gouverneur,  investi  en  même  temps 
du  commandement  en  chef  des  troupes  de  terre  de  la  co- 
lonie, il  lui  est  adjoint  un  conseil  (council)  réunissant  les 
fonctions  législatives  et  executives.  Le  house  of  assembly  se 
compose  de  quinze  députés  élus  par  les  neuf  districts  électo- 
raux de  llle.  Ses  sessions  n'ont  lieu  que  tous  les  quatre  ans. 

La  capitale,  Siint-Johs,  balie  sur  la  côte  orientale  de  la 
presqu'île  d'Avalon,  en  face  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
située  dès  lors  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  la 
pêche,  avec  un  port  franc  contenant  près  de  200  navires  et 
qui ,  au  moyen  de  fortes  batteries  et  des  deux  forts  de 
Townshend  et  de  William ,  forme  aussi  un  port  militaire, 
est  le  siège  du  gouvernement  et  le  grand  centre  du  com- 
merce de  l'Ile.  On  y  voit  une  très-belle  cathédrale  catho- 
lique et  beaucoup  d'autres  églises ,  mais  petites  et  cons- 
truites en  buis ,  ainsi  qu'un  hôpital.  Elle  offre  au  total 
plutôt  l'aspect  d'une  station  de  pécheurs  que  celui  d'une 
capitale,  et  compte  eu  hiver  jusqu'à  18,000  habitants. 
Harbour-Grace ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  la 
Conception,  avec  6,000  habitants,  est  mieux  bati.  Trinity- 
Harbaur,  bati  au  nord,  sur  la  baie  de  la  Trinité,  possède 
un  excellent  port.  Placentia,  sur  la  côte  sud-ouest  d'A- 
valon, autrefois  chef-lieu  très  fortifié  des  établissements 
français ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village ,  mais  avec 
une  excellent  port.  L'Ile  d'Anticotti,  dépendance  du  gou- 
vernement de  Terre-Neuve ,  n'a  pas  un  seul  port  et  n'est 
habitée  que  par  quelques  familles. 

Sur  la  côte  méridionale  de  Terre-Neuve  ,  en  avant  de  la 
baie  de  Fortune,  se  trouvent  les  trois  petites  tles  appar- 
tenant à  la  France,  le  Grand- Miqueton,  Le  Petit-Mique- 
lon,  ou  Langlade ,  et  Saint- Pierre ,  ensemble  d'une  su- 
perficie de  45  kilomètres  carrés ,  avec  une  population  de 
4,000  âmes.  C'est  à  Saint-Pierre  que  réside  le  gouverneur. 
La  France  y  entretient  d'ordinaire  une  compagnie  de  sol- 
dats,  mais  les  traités  lui  interdisent  la  faculté  d'y  élever 
la  moindre  fortification  ;  d'ailleurs,  ces  Ilots  n'ont  d'impor- 
tance que  comme  station  de  pèche. 

TERRE  SAINTE,  partie  de  l'Asie,  ainsi  dénommée 
par  excellence  pour  avoir  été  sanctifiée  par  la  naissance  et 
la  mort  de  notre  Sauveur.  Voyez  Judée  et  Palbstikb. 

TERRES  ANTARCTIQUES.  On  désigne  sous  ce 
nom  les  pays,  lies  et  côtes  de  la  mer  du  Sud  situés  au-delà 
ou  près  du  cercle  polaire  du  Sud  ou  antarctique.  11  est 
maintenant  avéré  qu'il  y  a  là  un  grand  continent  se  pro- 
longeant le  plus  généralement  dans  la  direction  du  cercle 
polaire.  Bien  qu'on  ne  le  connaisse  pas  encore  dans  tout  son 
ensemble,  les  quelques  parties  qu'on  a  pu  en  examiner  et 
les  recherches  dont  elles  ont  été  l'objet  prouvent  surabon- 
damment l'existence  de  ce  continent  austral  ou  méridional. 
L'extrémité  septentrionale  en  est  formée  par  une  presqu'île 
située  au  sud-est  de  l'Amérique  méridionale,  s'étendant  au 
nord  avec  la  Terre  de  La  Trinité  ou  de  Palmer  (décou- 
verte en  1821  par  Powell et  Palmer)  presque  jusqu'au  62" 
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de  latitude  méridionale,  et  portent  l«  nom  de  Terre  de 
Graham,  eu  sud  de  ce  point,  dans  la  latitude  du  cercle  po- 
laire. Elle  parait  se  continuer,  à  l'est  d'une  profonde 
ëebencrure,  dans  la  Terre  Louis- Philippe  et  la  Terre  Join- 
mile,  découvertes  en  1818  par  Dumont  d'Urville,  et  est 
séparée  du  groupe  d'Iles  de  la  Nouvelle- Ecosse  par  le  dé- 
troit de  Braruliielda.  L'aspect  extérieur  de  cette  contrée  esi 
celui  d'un  pays  nu,  hérissé  de  rochers,  le  plus  généralement 
d'origine  volcanique,  avec  des  montagnes  fort  élevées,  sans 
végétation  d'aucune  espèce,  et  couvertes  de  nelgesétemeilcs. 
Elle  est  d'ailleurs  tellement  entourée  de  glaces,  qu'il  est 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  relever  toutes 
les  côtes  avec  quelque  exactitude.  Au  sud-ouest  de  ce  con- 
tinent on  trouve,  par  70*  de  latitude  méridionale,  les  il  es 
d'Alexandre,  situées  entre  le  57"  et  le  69*43'  de  longitude 
occidentale,  et  les  Iles  Peters ,  situées  entre  le  69°  bV  et  le 
72°  de  longitude  occidentale,  découvertes  en  1821  par  Bel- 
lingshausen,  mais  qu'en  tous  cas  on  ne  saurait  considérer 
comme  la  continuation  sud -ouest  des  rôles  de  la  péninsule 
ci-dessus  mentionnée,  et  qui  par  conséquent  font  partie  du 
continent  austral.  Plus  loin,  à  l'ouest,  il  existe  encore  une 
lacune  dans  la  connaissance  que  nous  possédons  de  la  cote 
du  continent  austral,  lequel  vraisemblablement  se  retire 
ici  trop  vers  le  sud  pour  que  les  navigateurs  aient  pu  jus- 
qu'à ce  jour  y  parvenir.  Ce  n'est  que  par  160*  de  longitude 
occidentale  que  la  cote  du  continent  redevient  visible;  de  la 
elle  s'étend  toujours  à  peu  près  dans  la  direction  du  cercle 
polaire  jusqu'au  255*  de  longitude  occidentale,  et  a  reçu  ici 
la  dénomination  commune  de  Terre  de  Witkes.  Les  prin- 
cipaux navigateurs  qui  ont  contribué  à  reconnaître  ces  cotes 
sont  Dumont  d'Urville  et  sir  James  Clark  Ross.  Le  pre- 
mier découvrit  en  1840,  eulre  le  66"  et  le  67*  de  latitude 
méridionale  elles  200*  et  206"  de  longitude  occidentale, 
une  grande  terre,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Terre  d'A- 
riette ;  le  second  suivit  en  184 1  et  1842,  à  l'est  de  celte  terre, 
pendant  plus  de  100  myriamèlres,  une  cote  a  laquelle  il 
imposa  le  nom  de  Terre  de  Victoria,  et  sur  laquelle,  entre 
le  193"  de  longitude  occidentale  et  le  77°  de  latitude  mé- 
ridionale, il  découvrit  un  volcan  haut  de  3,866  métrés,  qu'il 
nomma  VErebus,  de  même  qu'un  autre  volcan  éteint,  de 
3,400  mètres  d'altitude ,  qu'il  nomma  Terror.  Plusal'oue>t 
de  la  terre  de  Wilkes ,  entre  le  260"  et  le  300°  de  longitude 
ouest  et  le  67*  de  latitude  sud,  on  rencontre  la  Terre  de 
Kemps  et  la  Terre  d'Enderby,  découvertes  en  1831  par 
Biscrë,  lesquelles  font  vraisemblablement  aussi  toutes  deux 
partie  du  continent  austral.  Ces  différentes  terres  ressem- 
blent, au  point  de  vue  physique,  à  la  terre  île  La  Trinité  ci- 
dessus  décrite.  Plusieurs  autres  Iles,  indépendamment  du 
continent  austral ,  font  également  partie  des  Terres  Antarc- 
tiques. Les  plus  considérables  sont  :  Ie  celle  que  Laroche 
découvrit  en  167&,  que  Cook  visita  au  dix-huitième  siècle, 
la  Géorgie  méridionale,  de  14  myriamèlres  de  long  sur  I 
à  2  de  large ,  lie  constamment  couverte  de  neiges ,  presque 
complètement  dé|K>urvuede  végétation,  riche  en  oiseaux  et 
en  vivipares  marins,  mais  sans  mammifères  terrestres; 
2°  plus  loin, i  an  sud-est  de  la  précédente,  la  Terre  de 
Sandwich,  découverte  en  1775  par  Cook,  visitée  en  1819 
par  Bellingshausen,  entre  le  10°  de  longitude  ouest  et  les 
58,  601°  de  latitude  sud ,  consistant  en  cinq  grandes  et  plu- 
sieurs petites  Iles,  les  unes  et  les  autres  dépourvues  de  toutes 
espèces  de  végétations,  couvertes  de  neiges  éternelles  et 
presque  constamment  enveloppées  de  bronillards;  3*  enfin, 
les  Orcades  méridionales  ou  Iles  Powell,  visitées  en  1822 
par  WeddeJ  et  situées  entre  60  et  61*  de  latitude  sud  et  44  et 
4r>°  de  longitude  occidentale,  elle  Nouveau-Shetland 
du  Sud,  groupe  d'Iles  reconnu  dès  1599  par  le  Hollandais 
Dirk  Gerritz,  visité  en  1819  par  Smith,  qui  répond  complè- 
tement sous  le  rapport  de  la  conformation  physique  a  la  Terre 
de  Sandwich.  Toutes  ces  Iles  sont  inhabitées,  de  même  que 
le  continent  situé  pins  au  sud  encore. 
TERRES  ARCTIQUES  (du  grec  "Apxtoç,  Ourse, 
i  au  nord).  On  appelle  ainsi  les  terres  les 


plus  voisines  du  pôle  nord,  et  p«r  suite  de  la  Grande  Ourse, 
par  exemple  le  G roenland  et  les  autres  terres  situées  au  nord 
du  continent  américain,  autour  des  détroits  de  Hud«on  et  de 
Davis,  de  la  baie  de  Baffin ,  de  même  que  le  Spitsberg,  la 
Nouvelle-Zemble  et  la  Nouvelle-Irlande,  qui  sel 
nord  de  l'Ancien-Monde. 
TERRES  AUSTRALES.  Voyet 

TIQUE*. 

TERRES  CUITES.  Voyez  Poterie. 
TERRE  SIGILLÉE.  Voyez  Lernos. 
TERREUR.  Voyez  Crainte,  Douleur  morale  et  Peut  . 
TERREUR  (Régime  delà).  Voyez,  Terrorisme. 
TERREUR  PANIQUE.  Foyes  Crainte  et  Pan. 
TEHRILKjde  tenarium,  root  de  la  basse  latinité  On 
appelle  ainsi ,  en  termes  de  chasse,  le  trou ,  la  cavité  creusés 
dans  la  terre  où  se  retirent  certains  animaux,  comme  le  la- 
pin, le  lièvre,  le  renard  et  le  blaireau.  Le  chien  terrier 
est  un  chien  dressé  à  pénétrer  dans  ces  refuges  souterrains 
et  à  en  expulser  les  habitants. 

En  termes  de  droit  féodal,  en  entendait  par  terrier  un 
registre  contenant  le  dénombrement  des  individus  qui  rele- 
vaient d'une  seigneurie,  et  les  détails  des  droits,  cens  et 
rentes  y  appartenant.  La  chambre  des  comptes  comprenait 
autrefois  une  chambre  des  terriers. 

TERRORISME  ou  RÉGIME  de  LA  TERREUR.  Une 
des  hontes,  un  des  scandales  de  notre  époque,  d'ailleurs  si 
féconde  en  ce  genre ,  ç'a  été  la  réhabilitation  du  sanglant  ré- 
gime de  la  terreur,  systématiquement  entreprise  de  nos  jours 
par  des  sophistes,  dans  l'espoir  de  se  faire  un  nom  en  se 
bûchant  ainsi ,  aux  yeux  des  masses ,  sur  les  échasses  de 
l'exagération;  ç'a  été  surtout  l'indifférence,  pour  ne  pas 
dire  la  tolérance  universelle,  avec  laquelle  ont  été  accueillis 
ces  efforts  de  quelques  cerveaux  malades,  ou  plutôt  de  quel- 
ques orgueils  féroces,  pour  mentir  à  la  conscience  humaine  et 
dénaturer  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste.  L'artifice  auquel 
ils  ont  eu  le  plus  généralement  recours  a  cet  effet  a  consisté 
à  représenter  le  régime  de  la  terreur  comme  une  crise  fa- 
tale, inévitable,  provoquée  par  les  fautes  de  ceux-là  même 
qui  en  lurent  les  victimes,  mais  au  total  salutaire,  et  à 
laquelle  la  France  fut  redevable  de  la  conservation  de  sa  na- 
tionalité. Les  massacres  de  septembre  se  transforment 
sous  la  plume  de  ces  avocats  de  la  guillotine,  et  cessent  d'être 
l'œuvre  de  cannibales  ivres  de  sang  et  d'eau-de-vie  ;  ce 
n'est  plus  qu'un  hardi  défi  jeté  à  F  Europe  absolutiste! 
Cette  bizarre  définition  d'un  des  crimes  les  plus  horribles 
qui  souillent  l'histoire  de  l'humanité  est  même  passée  au- 
jourd'hui à  l'état  de  lieu  commun,  de  vérité  incontestée  et 
incontestable.  «  Le  sang  qui  a  coulé  était-il  donc  si  pur?  * 
demande-t-onaux  masses  stupides.  «  Et  puis,  qu'est-ce  ende- 
«  flnitive  que  la  vie  de  quelques  individus,  en  comparaison  de 
«  la  lilwrté  et  de  l'indépendance  de  toute  une  nation?  Ces 
•  terribles  sacrifices  ont  effrayé  l'Europe  et  la  coalition. 
«  La  liberté  a  été  sauvée  ce  jour-là.  Amnistions  donc 
«  les  bourreaux ,  hommes  aux  convictions  sincères ,  éner- 
«  giques ,  qui  se  sont  dévoués  potirnous  sauver.  Montons 
«  au  Capitole,  et  remercions  les  dieux  !  »  La  loi  des  sus- 
pects, la  guillotine  en  permanence ,  les  mitraillades,  les 
noyades ,  tes  confiscations  et  les  spoliations ,  qu'est-ce  que 
tout  cela  ?  De  simples  épisodes ,  essentiellement  transitoires 
dans  le  grand  et  imposant  drame  révolutionnaire.  On  accorde 
bien  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  la  liberté  pût  être  sauvée 
autrement  ;  mais  on  n'admet  pas  le  moindre  doute  à  l'endroit 
du  patriotisme  aussi  sincère  qa'éclairé  et  désintéressé 
des  hommes  qui  acceptèrent  la  terrible  responsabilité  de 
crimes  auxquels  on  ne  trouverait  d'analogues  que  dans 
l'histoire  de  nos  guerres  de  religion.  Qui  n'aperçoit  d'ici 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  à  des  sophistes  catholiques  de 
justifier  par  des  arguments  identiques  les  massacres  de  la 
Saint- Barthélémy  ?  Comment  s'étonner  dès  lors  qu'en  en- 
tendant les  apologistes  des  hommes  de  1793  mettre  impu- 
nément en  circulation,  dès  la  fin  de  la  Restauration,  ces 
sur  le  véritable . 
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la  terrear,  l«  spectre  sanglant  de  U  Ligue  se  soft  soulevé 
de  son  tombeau  et  ait,  lui  aussi,  essayé  de  se  réhabiliter 
aux  yeux  des  masses,  ea  leur  présentant  les  massacres  de 
l'ai frr use  journée  du  24  août  1572  comme  des  rigueurs  ta- 
iutatres ,  grâce  auxquelles  la  France  avait  conservé  la  pu- 
reté de  sa  foi  et  surtout  son  unité  religieuse? 

A  qui  apprendrons-nous  que  le  régime  de  la  terreur  com- 
mença en  France  le  lendemain  de  la  chute  du  trône,  au  10 
août  1791,  et  qu'il  se  prolongea  jusqu'à  la  journée  du  9 
thermidor  (27  jnillet  1794)7  Disons  cependant  que  cer- 
tains casuistes  ne  veulent  Taire  dater  le  commencement  de  la 
terreur  que  de  la  chute  des  girondins ,  que  de  la  terrible 
journée  du  31  mai  1793,  qui  envoya  A  l'échafaud  ces  pales 
représentants  de  la  bourgeoisie,  impuissante  à  diriger  un 
mouvement  que  le  peuple  seul  pouvait  faire  triompher. 
Inutile  d'ajouter  que  si  Louis  XIV  disait  :  L'Etat,  c'est  moi  ! 
le  démagogue  ailirroe  toujours  que  le  vrai,  le  seul  peuple 
c'est  lui.  Pour  les  faits,  nous  renverrons  aux  articles  Comité 
bc Salut  plbuc,  Convention,  Danton,  Robespiubb,  Sef- 
tkmhhk  (Massacres  de), etc.,  etc. 

TERKOU  (  Feu) .  Voyez  Grisoo  ( Feu  ). 

TERTIAIRES.  Voyez  Mendiant*  (Ordres). 

TERTIAIRES  (  Formations).  Oo  appelle  ainsi,  en  géo- 
logie, toutes  les  formations  liquides  qui  sont  plus  récentes  que 
la  formation  de  la  craie  et  plu*  anciennes  que  les  formations 
diluviales.  Ce  mot  tertiaire  a  pour  but  de  désigner  la  dif- 
férence existant  entre  les  formation*  primaires  et  secon- 
daires ;  mais  ces  derniers  terme*  étant  devenus  presque  inusi- 
tés, on  a  adopte  pour  les  remplacer  l'expression  déformation 
molasse,  proposée  par  Broun. 

TERTRE.  Voyez  Montacne. 

TER'l  ULLIAS.  On  appelle  ainsi  en  Espagne  et  dan* 

l'Amérique  du  Sud  une  soirée  consacrée  au  jeu  et  a  la  danse 
(voyez  Madrid,  L  xn,  p.  565).  Eu  fait  de  rafraîchissements, 
on  n'y  ofTre  le  plus  souvent  aux  invités  qu'un  verre  d'eau 
a  la  glace  ou  bien  de  limonade. 

TERTULLIEN  (  Qointu*  Sororos  Florins  TER- 
TULlANUS),  mis  avec  justice  au  rang  des  plus  énergique* 
défenseurs  de  la  foi  chrétienne,  mai*  devenu  sur  la  tin  de 
sa  vie  un  triste  objet  de  scandale  pour  toute  la  chrétienté, 
naquit  à  Cartbage,  ver*  l'an  160.  Dés  son  enfance  il  per- 
dit son  père,  l'un  des  eenteniers  de  la  milice  africaine.  Car- 
tilage, encore  debout ,  conservait  quelques  restes  de  splen- 
deur ;  ses  écoles,  modelées  sur  celles  d'Athènes,  offraient  des 
ressources  précieuses  à  l'émulation.  Le  jeune  Tertullien ,  | 
d'ailleurs  aidé  par  de  rares  dispositions  naturelles ,  s'y  livra  1 
avec  succès  a  l'éloquence ,  y  puisa  l'intelligence  parfaite  de 
tous  les  systèmes  de  philosophie,  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire ,  et  un  savoir  du  droit  tel ,  qu'on  a  cru, 
mais  sans  fondement,  qu'il  avait  exercé  (a  profession  de  ju- 
risconsulte Élevé  dans  la  religion  païenne,  dont  la  morale 
sensuelle  et  les  fictions  licencieuses  révoltaient  l'austérité  de 
son  caractère ,  il  l'abandonna  pour  embrasser  le  christia- 
nisme ,  et  sa  ferveur  s'accroi&santde  jour  en  jour,  il  résolut 
de  se  vouer  aux  autels  :  il  fut  prêtre,  saint  Jérôme  l'assure, 
mais  on  n'est  d'accord  ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  où  il 
reçut  la  prêtrise.  Marié,  mais  sans  enfants ,  il  adressa  alors 
deux  livres  à  sa  femme  pour  lui  signilier  leur  éternelle  *é« 
paration,  commandée  parles  immuables  lois  [de  l'Eglise. 
Cest  ainsi  qu'agirent  à  toutes  les  époques  du  christianisme , 
dès  leur  admission  an  sacerdoce,  les  hommes  mariés  aupa- 
ravant ,  et  chez  lesquels  les  adversaires  du  célibat  des  prê- 
tres pensent,  bien  à  tort,  trouver  des  précédents  pour 
étayer  leur  système. 

Les  chrétiens  respiraient  à  peine  de  leurs  souffrances , 
lorsque  Plotien ,  ministre  de  l'empereur  Sé  v  ère ,  fit  revivre 
Contre  eux  les  cruelles  proscriptions  de  Méron  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Dans  cette  calamité,  l'intrépide  Tertullien  ne  man- 
qua point  à  ses  frères  ;  il  vint  à  leur  secours ,  armé  de  son 
Apologétique ,  admirablechef-d'œuvre  d'éloquence  et  monu- 
ment plus  admirable  encore  d'un  Onéreux  courage  :  il  la 
présenta  au  sénat  et  à  Ptoten  lui-même,  l'en  tant  son  séjour 


-  TERTULLIEN 

à  Rome,  l'excès  du  luxe,  le  débordement  des  jouissances 
profanes  qui  frappèrent  ses  yeux ,  provoquèrent  son  indi- 
gnation ,  comme  l'Apreté  de  son  humeur  lui  aliéna  les  R» 
mains  et  jusqu'au  clergé  de  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien Il  revint  A  Cartilage  ,  où,  dans  la  fougue  de  sa  colère, 
il  adopta  l'hérésie  de  MonUn.  Touletois,  Baroniu*  attribue 
cette  déplorable  chute  au  chagrin  qu'éprouva  Tertullien  de 
se  voir  préférer  pour  le  siège  papal  Victor,  né  comme  lui 
dans  l'Afrique;  d'autres  la  trouvent  dans  son  dépit  de  n'a- 
voir pu  obtenir  Pévêcbé  de  Carthage  ;  saint  Jérôme  en  voit 
le  motif  dans  le  ressentiment  de  Tertullien  contre  le  clergé 
romain  ;  enfin ,  Tillemont  pense  qu'il  faut  l'expliquer  par 
ce  désir  qu'avait  le  Père  latin  de  satisfaire  sa  sévérité  na- 
turelle. Du  reste,  tout  le  monde  s'accorde  A  dire  qu'il  y  fut 
entraîné  par  un  nommé  Procale ,  homme  de  hautes  vertu* 
sans  doute,  mais  égaré  par  son  ambition  d'atteindre  A  des 
perfections  que  ne  comporte  point  l'humaine  faiblesse.  A 
son  début  dans  le  schisme ,  Tertullien  se  déchaîne  avec  toute 
la  violence  du  naturel  africain  contre  ces  chrétiens  qu'H 
avait  si  vigoureusement  soutenus  de  son  génie  et  de  sa  magna- 
nimité. Non  content  de  les  invectiver,  il  insulte  A  plusieurs 
de  leurs  croyances ,  et  dans  l'excès  de  son  égarement , 
pour  se  séparer  de  plus  loin  d'avec  des  frères  naguère  si 
cbers  A  son  cœur,  il  se  jette  dans  des  absurdités  A  peine 
croyables.  Déplorons  les  égarements  d'un  des  plus  grands 
hommes  du  christianisme;  déplorons-le*  avec  d'autant 
plus  d'amertume  qu'ils  sont  plus  outrageants  pour  notre 
:  foi,  et  que  de  nos  jours  encore  nous  avons  eu  la  douleur 
de  voir  un  autre  beau  génie  en  renouveler  le  scandale  dans 
des  circonstances  A  peu  près  semblables.  Chacun  devine  qve 
c'est  du  malheureux  La  Mennais  que  nous  voulons  parler. 

Après  son  éloignemenl  de  l'Église ,  Tertullien  quitta  ses 
habits  de  prêtre  pour  revêtir  le  palltum,  manteau  des 
anciens  philosophes  grecs  ;  ce  costume  lui  attira  de  la  part 
des  CarlhaginoU  des  railleries  piquantes, qull  repoussa  dan* 
nn  badinage  spirituel,  mais  écrit  dans  un  style  où  l'on  ne 
retrouve  plus  son  habituelle  gravité.  Convenons  cependant 
que,  malgré  ses  nouvelles  erreurs,  il  n'hésita  jamais  A 
prendre  les  armes  contre  les  hérétiques  de  son  temps  :  les 
combats  qu'il  soutint  contre  les  marcionite» ,  les  valeoti- 
niens,  les  gnestiques  et  le*  calnites  furent  glorieux,  et  les 
services  que  dans  ces  circonstances  il  rendit  A  l'unité  Fui 
seront  comptés  par  toutes  les  générations  chrétiennes.  Il 
finit  par  s'éloigner  des  montanistes,  mais  avec  le  dessein  de 
se  faire  le  chef  d'une  nouvelle  croyance.  A  son  appel  am- 
bitieux répondirent  quelques  partisans ,  en  petit  mombre, 
qui  s'appelèrent  tertultianistes ,  secte  toute  petite,  de 
courte  haleine,  tout  A  lait  éphémère,  qui  exhala  son  der- 
nier souffle  durant  l'épiscopat  du  grand  évêque  d'Hippone. 
Tertullien  prolongea  sa  vie  jusqu'en  245,  et , comme  Dupin 
l'observe  avec  de  cuisants  regrets,  il  mourut  hors  de  l'É- 
glise. Les  qualités  du  style  de  Tertullien  sont  la  précision, 
la  rapidité ,  la  force ,  l'énergie.  Il  est  précis,  mais  sa  préci- 
sion est  telle  qu'il  en  devient  obscur  ;  rapide .  mais  s'em- 
portant  hors  de  son  sujet;  fort,  mais  jusqu'à  l'exagération- 
énergique,  mais  aboutissant  a  l'Apreté.  Vincent  de  Lérhis  le 
proclame  supérieur  à  tous  les  Pères  latins  ;  saint  Cyprien 
l'appelle  toujours  le  maître;  et  Bossuet ,  qui  lui  doit  tant 
de  traits  sublimes ,  emploie  A  le  célébrer  toute  la  magniTi 
cence  de  son  style.  Au  contraire ,  Laclance  lui  reproche  sa 
diction  ténébreuse ,  et  Malebranche  ne  voit  en  fui  qu'un 
visionnaire  qui  affecte  l'obscurité  comme  une  des  prin- 
cipales règles  de  sa  rhétorique.  M.  de  ChAteaubriand  a 
su  résumer  en  deux  mots  ses  défauts  et  ses  qualités  ;  ii 
nomme  Tertullien  le  Bossuet  de  l'Afrique.  On  comprend 
que  le  génie  actif  de  ce  Père  a  dû  produire  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Tous  ceux  qu'il  avait  écrits  en  grec  ont  été 
perdus  avec  quelques  œuvres  latines.  Ceux  de  ses  traités  qui 
nous  restent  ont  été  réunis  et  publiés  comme  œuvres  com- 
plète* ,  en  1521  (  Baie  )  par  Rhenanus,  à  Paris  (1634)  par 
Rigault,etlout  récemment  dans  la  Bibliotheca  Patrum  La- 
tinorum  de  Léopold  (4  vol.,  I.i-ip/.is,  1541).  E.  Lavions. 
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TERUEL, province  d'Espagne,  formée  de  l'extrémité 
sud  du  royaume  d'Aragon,  compte  sur  une  superficie  de  103 
my  riam.  carrés  250,000  habitants  et  a  pour  clwMieu  Teruel, 
ville  bfttie  au  confluent  du  Guadalaviar  ou  Turia  et  du  Rio 
Alhaïubra,  sur  un  rocher  dernier  prolongement  des  montagnes 
du  nord  die  Valence,  et  entourée  de  quelques  ouvrages  de 
défense.  Siège  d'évêché,  Teruel  a  une  citadelle,  une  belle 
cathédrale,  sept  églises,  plusieurs  couvents,  un  aqueduc  de 
construction  romaine,  et  7,366  habitants,  dont  l'industrie 
consiste  dans  la  fabrication  des  draps  et  des  toiles,  des  chaus- 
sures, des  poteries,  des  cordages,  etc.,  la  teinturerie  et  la 
iiu-^isserie.  On  trouve  tout  près  de  là  des  eaut  minérales  en 
renom,  d'une  température  de  30  à  21°  Réaumur. 

TESCHEN,  principauté  médiate  de  la  Silésie  autri- 
chienne, avec  plus  de  100,000  habitants,  dont  très-peu 
parlent  allemand ,  et  la  grande  majorité  la  langue  dite  po- 
laque  d'eau.  Elle  forme  la  plus  grande  partie  de  l'ancien 
cercle  de  Teschen ,  qui  avec  la  principauté  de  Bielitz  et  lis 
seigneuries  de  Freystadt,  de  Friedeck  ,de  Deutsche-Leuthen, 
d'Oderberg ,  de  Reichwaldau  et  de  Roy  complaît  215,000 
habitants  sur  24  myria  mètres  carrés,  mais  qui  a  été  dissous 
en  1849  et  réparti  entre  les  trois  capitaineries  de  cercle  de 
Teschen  (  13  myriamètrea  carrés ,  et  76,378  hab.),  de  BieliU 
et  de  Friedeck.  A  l'origine  Teschen  apparleuait  aux  ducs 
de  la  haute  Silésie,  dont  l'un,  Casimir  II,  se  soumit  en  1298 
au  roi  de  Bohême.  La  ligne  mâle  des  ducs  de  Teschen  étant 
venue  à  s'éteindre  en  1625,  la  principauté  resta  comprise 
au  nombre  des  domaines  de  la  couronne  de  Bohême  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  Charles  VI  en  accorda,  en  1722,  l'in- 
vestiture au  duc  de  Lorraine,  Léopold •Joseph  Charles ,  le- 
quel eut  pour  successeur, en  1729,  son  fils,  François-Etienne, 
devenu  ensuite  empereur.  Le  prince  de  Saxe,  Albert,  marié 
à  la  fille  de  l'empereur  François  1",  le  posséda  à  partir  de 
1766 ,  sous  le  titre  de  duc  de  Saxe-Tcxchen  ;  et  à  sa  mort , 
arrivée  en  1822,  celui-ci  le  légua  à  Tarcliiduc  Charles,  qui  le 
transmit  à  son  fils  aîné,  Albert. 

Le  chef-lieu,  Tescbeh,  en  slave  Festin,  sur  la  rive 
droite  del'Alsa  et  au  pied  du  versant  septentrional  des  Bes- 
kides,  autrefois  ville  de  cercle,  aujourd'hui  siège  d'un  tri- 
bunal de  première  instance  et  de  diverses  autorités  admi- 
nistratives, possède  un  collège  catholique  et  un  collège 
protestant,  un  théàlre,  cinq  églises  catholiques,  une  église 
prolestante,  construite  en  vertu  des  stipulations  de  la  paix 
d'Altranstaedt,en  1707,  divers  établissements  de  bienfaisance, 
et  7,500  habitants  dont  l'industrie  consiste  dans  la  fabrica- 
tion des  draps,  de  la  toile,  des  cuirs,  des  armes  à  feu, 
du  rosogljo,  etc. 

Celle  ville  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  paix  qui 
s'y  conclut,  le  13  mai  1779,  entre  Marie-Thérèse  et  Frédé- 
ric II,  et  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession 
d  e  Ba  v  I  è  r  e.  Aux  termes  de  ce  traité ,  la  ligne  de  Deux- 
l'onts-Birkenfeld ,  qui  provenait  d'un  mariage  morgana- 
1  i<yie ,  fut  déclarée  apte  à  succéder  en  Bavière ,  à  l'extinction 
de  la  ligne  aînée  de  Deux-Ponts- Birkenfeld.  L'Autriche  re- 
connut la  libre  dévolution  des  principautés  de  Franconie 
à  la  Prusse  d'après  le  droit  de  primogéniture.  LeducdeMeck- 
lerobonrg ,  comme  indemnité  d'une  expectative  accordée 
A  sa  maison,  en  1502,  par  l'empereur  Maximilien  sur  le 
landgraviat  de  Leuchtenberg ,  obtint  le  privilegkum  de  non 
appellando.  L'électeur  palalin  entra  en  possession  de  tout 
ee  qui  avait  jusque  alors  constitué  l'électoral  de  Bavière,  et 
obtint  en  outre  Mindelheim ,  mats  dut  céder  Ylnnviertel 
(28  myriara.  carrés)  à  l'Autriche.  Comme  indemnité  pour 
ses  prétentions  d'hérédité  allodiale,  la  Saxe  reçut  six  mil- 
lions de  florins,  avec  les  droits  de  souveraineté  sur  les 
comtes  de  Scbœnburg,  qui  jusque  alors  avaient  relevé 
de  la  couronne  de  Bohême.  L'Empire  confirma  cette 
pai\  en  1780,  et  la  France  ainsi  que  la  Russie  la  garan- 
tirent. 

TESSERE.  Cest  le  nom  sons  lequel  on  désigne  une 
espèce  de  méJailles  anciennes  qui  n'eurent  jamais  cours 
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tinés'aux  jeux,  aux  cérémonies  ou  à  quelque  autre  usa^e, 
soit  public,  soit  privé.  , 

TESSIN  (Le) ,  l!un  des  Cantons  suisses ,  admis  dans  la 
Confédération  seulement  en  1803.  Il  tire  ton  nom  du  Tessin 
(  Ticino),  rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  mont  SaintGo- 
thard,  traverse  le  lac  Majeur,  forme  ensuite  la  ligne  de  dé- 
inarcationentreleroyauroelorabardo-venitienet  taSardaigne, 
et  se  jette  dans  le  Po  au-dessous  de  Pavie.  Le  Canton ,  com- 
pose de  huit  petits  pays,  qui  au  moyen  Age  faisaient  partie 
delà  Lombard  ie,  et  plus  tard  appartinrent  aux  ducs  de 
Milan,  passa  sous  la  domination  des  Suisses  à  la  suite  de  ' 
luîtes  sanglantes,  qui  se  prolongèrent  de  1466  à  1512  ;  et  les 
Suisses  le  firent  administrer  par  des  baillis  sous  le  nom 
de  bailliages  d'Ennelbovrg.  Pendant  trois  cents  ans  les 
belles  contrée*  au  milieu  desquelles  s'élève  le  Saint-Gothard 
furent  traitées  en  pays  conquis;  et  il  n'y  a  que  la  vallée  de 
Livin,  placée  pendant  longtemps  sous  la  souveraineté  dp 
Canton  d'Uri ,  qui  eût  obtenu  des  droits  de  commune,  et 
une  administration  à  peu  près  indépendante.  En  1798  ce 
fut  le  Canton  de  Bile  qui  le  premier  renonça  à  ses  droits  de 
souveraineté  sur  ces  contrées;  et  son  exemple  ne  tarda 
point  à  être  imité  par  celui  de  Lucerne.  Une  partie  de  la 
population  profila  de  l'occasion  pour  se  rendre  complè- 
tement indépendante.  Sons  l'empire  de  la  constitution  hel- 
vétique, qui  d'ailleurs  ne  jeta  nulle  part  ici  de  vivaces  ra- 
cines, ces  contrées  formèrent  les  deux  cantons  de  Bellinr.  et 
de  Lugano;  et  sous  la  médiation  de  1803,  «Iles  lurent  réunies 
sous  le  nom  de  Canton  du  Tessin  en  un  seul  Canton  indé- 
pendant, qu'on  incorpora  à  la  Confédération.  Il  contient  sur 
environ  38  myriamètres  carrés  une  population  de  117,760 
habitants,  qui,  à  l'exception  des  380  habitants  allemands 
du  village  de  Bosco  (Giitiii),  au  voisinage  du  haut  Valais, 
parlent  tous  la  langue  italienne;  sauf  une  cinquantaine  de 
protestants,  ils  appartiennent  à  l'Eglise  catholique,  et 
sont  placés  partie  sous  l'autorité  de  l'évêque  de  Corne, 
partie  sous  celle  de  l'archevêque  de  Milan.  La  restauration 
introduisit  dans  ce  Canton  une  constitution  aristocratique  et 
une  administration  démoralisée,  à  la  tête  de  laquelle  fut 
d'abord  placé  Maggi,  puis  le  fameux  Quadri.  Même  avant 
la  révolution  de  Juillet  une  réforme  de  la  constitution  avait 
eu  lieu  dans  le  sens  démocratique  modéré;  et  ce  mouve- 
ment avait  produit  la  constitution  du  4  juillet  183o.  Mais 
le  parti  corrompu,  qui  avait  jusque  alors  tenu  le  pouvoir, 
parvint  à  garder  la  direction  des  affaires  sons  l'empire  de 
cette  constitution  nouvelle,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1839, 
'une  antre  révolution  y  porta  des  hommes  nouveaux,  sous 
l'administration  desquels  ce  Canton,  si  longtemps  négligé,  vit 
s'opérer  quelques  changements  utiles,  notamment  pour  ce 
qui  concerne  l'instruction  primaire,  qui  était  demeurée 
dans  le  plus  déplorable  abandon.  Quant  à  la  constitution 
même,  elle  ne  subit  point  de  modifications  essentielles;  car 
une  révision  qu'en  entreprit  en  1843  le  grand  conseil,  et  par 
laquelle  l'éligibilité  des  ecclésiastiques  au  grand  conseil  était 
l'objet  de  diverses  restrictions,  fut  rejetée  par  la  majorité  du 
peuple. 

Le  pouvoir  législatif  a  à  sa  tête  un  grand  conseil ,  auquel 
chacun  des  trente-huit  cercles  envoie  trois  représentants; 
le  pouvoir  exécutif  suprême  se  compose  d'un  conseil  d'Etat 
de  neuf  membres  nommés  par  le  grand  conseil.  Le  siège 
des  diverses  autorités  alterne  tous  les  six  ans  entre  les  villes 
de  Lugano  (  5,172  hab.),  Locame  (2,676  hab.)  et  Bellin- 
sona(  1,926  hab.).  Pour  exercer  les  droits  politiques  d'é- 
lection, il  faut  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  payer  un  cens  de 
200  fr.  Un  projet  de  loi  accepté  par  le  grand  conseil  et  ayant 
pour  objet  d'étendre  la  capacité  électorale  indistinctement 
à  tous  les  citoyens  Agés  de  vingt  ans,  fut  rejeté  par  le  peuple. 
Sous  une  administration  pendant  longtemps  ignorante  et 
incapable,  le  soi ,  malgré  sa  fécondité ,  n'a  pas  reçu  partout 
la  culture  dont  il  est  susceptible.  Il  se  peut  que  la  manie  des 
émigrations  dans  les  pays  voisins  ait  beaucoup  contribué  à 
ce  résultat,  manie  qui  tous  les  ans  prive  le  canton  d'environ 
10  à  12,000  travailleurs.  A  quoi  il  taut  encore  ajouter  l'eii»- 
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tance  de  onze  couvents  d'hommes,  contenant  145  moine*,  et 
de  neuf  convenu  de  femmes  avec  193  religieuses,  possédant 
ensemble  une  fortune  de* plus  de  5,200,000  livres;  un  clergé 
extrêmement  nombreux,  résidant  tant  dans  les  couvents 
qu'au  dehors,  et  dont  une  bonne  partie  se  livre  à  des  occu- 
pations qui  ne  sont  rien  moins  qu'ecclésiastique*; enfin,  une 
foule  d'avocats,  d'Uoinmes  de  lois,  de  notaires, etc.,  qui  achè- 
vent de  dévorer  le  plus  pur  de  la  subsistance  des  popula- 
tions. Un  clergé  ignorant  et  opiniâtre,  ctqui  exerça  toujours 
une  grande  influence,  persiste  d'ailleurs  à  mettre  obstacle  à 
l'exécution  des  rélonnes  salutaires  prescrites  par  la  loi  de 
I8i>2  dans  l'organisation  de  l'instruction  publique.  Toutes 
proportions  gardées,  le  Tcssin  est  de  tous  les  Cantons  suisses 
celui  qui  compte  le  moins  d'habitants  lettrés,  bien  qu'il  ait 
produit  bon  nombre  d'artistes  distingués. 

Le  sol  va  en  s'abaiasant  d'une  manière  assez  abrupte 
depuis  le  mont  Saint  Golhard  (2,660  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer)  jusqu'au  lac  de  Lugano  (276  met.  au- 
dessus  de  la  mer,  avec  166  m.  de  protondeur  ),  et  se  compose 
presque  entièrement  de  montagnes  primitives.  On  élève 
beaucoup  de  bétail,  et  on  fabrique  d'excellent  fromage  dans 
la  région  des  montagnes;  dans  la  région  intérieure,  on  cul- 
tive la  vigne,  la  soie  (  18,000  kilogr.  par  an)  et  toutes  es- 
pèces de  (mils;  et,  outre  du  bois  et  du  poisson,  on  exporte 
du  marbre,  des  tresses  de  paille  et  des  pierres  de  lave.  I.es 
deux  arrondissements  de  Lugano  cl  de  Metidrisco,  au  sud 
du  Monte-Ceoere ,  jouissent  tout  à  lait  du  même  climat  que 
la  Lombardie,  et  nourrisseul  près  de  48,000  habitants  sur 
37  kilomètres  carrés.  On  y  remarque  la  délicieuse  vallée 
de  Maggio  et  le  beau  lac  de  Lugano,  plus  les  magnifiques 
environs  des  villes  de  Lugano ,  Locarno  et  Bellinzona  ;  celle 
dernière  esl  la  clef  de  la  vallée,  que  défendent  trois  châteaux 
torts  et  divers  ouvrages  de  fortilication  qu'on  a  tout  récem- 
ment augmentés.  Citons  encore  la  magnilique  route  qu'on 
a  dans  ces  d»rnicrs  temps  construite  sur  le  mont  Saint- 
Gothnrd,  à  travers  l'intéressante  vallée  de  Livin ,  etc. 

TEST  (du  latin  testa)  histoire  naturelle,  on  appelle 
ainsi  une  enveloppe  solide  et  calcaire  qiù  protège  le  corps 
mou  d'un  très-grand  nombre  d'animaux  invertébrés,  comme 
les  mollusques  à  coquilles,  qui  en  ont  reçu  le  nom  de  tes- 
tacts ,  et  les  crustncé*.  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
test  la  carapace  des  tortues  et  la  cuirasse  des  pungolins, 
des  tatous ,  des  crocodiles  et  de  certains  poissons. 

En  botanique,  le  test  est  une  pellicule,  ordinaire- 
ment lisse  et  écailleusc,  qui  revêt  la  surface  extérieure  de  la 
graine. 

TKST  (Acte  et  Serment  du).  On  appelle  ainsi,  du  mot 
anglais  test,  épreuve  ou  examen,  une  loi  qu'en  1073  le 
parlement  anglais  arracha  à  Charles  II  à  l'effet  d'empêcher 
les  catholiques  de  se  glisser  dans  les  fonctions  publiques. 
Aux  termes  de  cette  loi,  tout  fonctionnaire  public,  civil  ou 
militaire,  était  tenu  de  prêter,  indépendamment  du  serment 
de  su  pré  mat  ie  et  des  différents  serments  qui  s'y  ratta- 
chaient ,  un  serment  particulier ,  et  de  déclarer  par  écrit 
qu'il  ne  croyait  pas  à  l'explication  du  mystère  de  la  trans- 
substantiation donnée  par  l'Église  catholique  romaine ,  a 
savoir  que  le  vin  et  le  pain  dans  l'eucharistie  représentent 
le  véritable  corps  de  Jésus-Christ.  Quoique  avec  la  suite  des 
temps  les  autres  lois  rendues  contre  les  catholiques  fussent 
tombées  en  désuétude,  le  serment  du  test  subsistait  tou- 
jours, de  sorte  que  les  catholiques  se  voyaient  toujours  ex- 
clus dos  fooetions  publiques,  et  notamment  des  deux  cham- 
bres du  parlement.  Les  efforts  de  plus  en  plus  énergiques 
faits  depuis  l'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  (  1800) 
par  le  parti  libéral  en  faveur  de  l'émancipation  catholique 
eurent  donc  principalement  pour  objet  l'abolition  de  ce  ser- 
ment. Une  proposition  faite  à  cet  effet,  en  1828,  par  lord  John 
Russcll  fut  adoptée  par  la  cliarobre  ba«se,  mais  annulée 
par  les  divers  amendements  qu'elle  subit  dans  la  chambre 
haute.  Toutefois  le  ministère  tory  dirigé  par  Wellington  et 
Peel  ayant  enfin  compris  la  nécessité  de  l'émancipation, 
un  acte  du  parlement,  en  date  du  13  avril  1829,  supprima  le 


TESTAMENT 

serment  du  test,  et  ne  maintint  qu'une  déclaration  contre  la 
puissance  temporelle  du  pape. 

TESTAMENT  (du  latin  testamentum,  dérivé  deto- 
tatio  mentis,  attestation  de  la  volonté).  Des  esprits  chef 
lesquels  les  notions  du  droit  sont  encore  peu  développées 
ont  de  la  peine  a  comprendre  qu'un  homme  puisse  ordonner 
même  au  delà  de  sa  vie  ce  qu'il  adviendra  après  sa  mort  de 
ce  qui  lui  appartient.  Aussi  voyons-nous  dès  les  temps  les 
plus  reculés  les  peuples  non-seulement  restreindre  les  testa- 
ments sous  le  rapport  du  droit  de  librement  disposer  de  ce 
qu'on  laissera  en  mourant,  mais  encore  les  assujettir  à  des  for- 
malités indiquant  qu'une  disposition  de  cette  nature  ne  peut 
avoir  lieu  que  du  consentement  de  la  commune  et  être  va- 
lablement faite  que  sous  son  autorité.  A  Rome,  ce  droit  était 
attribué  par  la  loi  des  Douze  Tables  à  chaque  père  de  (amibe; 
mais  la  plus  ancienne  forme  des  testaments  voulait  qu'on 
fit  connaître  ses  dernières  volontés,  soit  dans  l'assemblée  du 
peuple,  convoquée  à  cet  effet ,  soit  dans  la  réunion  de  ceux 
qui  partaient  pour  la  guerre  (in  pracinctu).  De  même,  on 
n'accordait  chez  les  Germains  le  droit  de  disposer  de  son 
bien  qu'à  l'homme  libre  et  encore  valide  ;  et  ce  droit  ne  pou- 
vait être  exercé  que  dans  l'assemblée  du  peuple.  Il  est  tou- 
jours demeuré  quelques-unes  des  anciennes  restrictions  de 
ce  droit,  indépendamment  de  celles  qui  proviennent  en  gé- 
néral de  l'incapacité  de  faire  valablement  un  acte  de  dernière 
volonté.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  les  étrangers  n'avaient  pas 
la  capacité  de  lester  ;  et  il  en  fut  de  même  en  France  jusqu'à 
la  révolution,  en  vertu  du  droit  d'aubaine,  de  même  que 
parmi  les  serts  en  Allemagne,  où  l'homme  libre  lui-même 
ne  pouvait  pas  disposer  de  ses  biens  héréditaires.  Ces  res- 
trictions ont  toujours  été  en  diminuant  dans  nos  temps  mo- 
dernes; et  elles  ne  subsistent  plus  de  l'autre  côté  du  Rhin 
au  profit  des  enfants  et  descendants ,  des  parents  et  grands 
parents,  etc.,  qu'en  ce  sens  qu'on  ne  saurait  les  dépouiller 
de  la  totalité  de  la  succession.  Mais  tout  homme  sain  d'esprit, 
qui  n'a  point  été  déclaré  dissipateur  par  arrêt  de  justice ,  et 
qui  est  en  état  de  faire  connaître  sa  volonté  d'une  manière 
précise,  peut  en  règle  générale  disposer  comme  bon  lui  semble 
par  testament  de  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  le  droit  romain  la  doctrine  des  testament»  et  de  leur 
contenu  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  intime  aux  plus 
anciennes  bases  de  la  vie  pubiique  ainsi  qu'à  la  religion 
(par  les  sacra  primta).  C'est  là  pourquoi  cette  doctrine 
pénétrait  si  profondément  tout  le  système  et  était  astreinte 
à  de  si  nombreuses  formalités;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'un  testament  devait  toujours  comprendre  la  totalité  de 
la  succession  ;  clause  qui  a  été  supprimée  dans  les  législation* 
modernes,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Saxe,  etc.  Au  reste, 
malgré  toutes  ces  formalités  et  difficultés,  le  droit  romain 
n'en  est  pas  moins  devenu  à  cet  égard  le  droit  commun  en 
Europe,  et  a  même  pénétré  en  Angleterre,  où  il  est  encore 
aujourd'hui  en  vigueur  avec  quelques  modifications,  par 
exemple  relativement  à  la  forme  des  testaments.  En  Alle- 
magne aussi  le  droit  romain  est  toujours  le  droit  commun , 
là  où  il  n'a  pas  été  remplacé  par  des  statuts  locaux  et  des 
lois  particulières  au  pays.  Seulement,  aux  termes  de  la  cons- 
titution de  l'empereur  Frédéric  II,  les  étrangers  ont  aussi  la 
capacité  de  tester  et  de  succéder.  La  forme  des  testaments 
faits  conformément  à  la  loi  romaine  porte  toujours  le  ca- 
ractère de  son  origine.  Elle  a  pour  base  la  transmission  pu- 
blique et  solennelle  de  toute  la  fortune,  acte  en  vertu  duquel 
un  autre  est  mis  comme  héritier, en  jouissance  de  tous  les 
droits  et  obligations  du  testateur.  Ceci  doit  avoir  lieu  en  pré- 
sence de  sept  témoins  expressément  mandés  à  cet  effet  et  dans 
un  acte  non  interrompu.  Le  testateur  déclare  en  leur  présence 
ses  volontés,  soit  oralement,  soit  en  leur  présentant  un  do- 
cument écrit  de  sa  propre  main,  ou  auquel  il  a  apposé  sa 
signature  et  qu'il  leur  déclare  être  son  testament,  qui  doit 
alors  être  signé  par  tous  les  témoins,  puis  scellé.  Quand  il 
s'agit  do  testament  d'un  aveugle,  la  présence  d'un  huitième 
témoin  esl  nécessaire,  de  même  que  lorsque  le  testateur  ne 
sait  pas  écrire;  mais  alors  seulement  qu'il  s'agit  d'un  testa- 


Digitized  by  Google 


TESTAMENT 

1  écrit.  Voilà  pour  les  formalités  extérieures ,  dont  l'ab- 
•en «s  rend  an  testament  de  nul  effet.  Qoand  aux  formalités 
intérieures,  il  faut  que  le  testateur  institue  on  héritier  et 
notamment  lea  héritiers  nécessaires,  à  savoir lea  enfants, 
petits-enfant»,  etc.,  et  faute  de  ceux-ci  lea  ascendants.  En 
cas  dV.xhérédatioD,  la  mention  de  l'exhérédalion  doit  être 
formelle.  Un  testament  est  nul  s'il  n'y  est  fait  aucune  mention 
de  l'héritier  nécessaire,  ou  bien  si  son  exhérédation  est  con- 
traire a  la  loi;  la  survenance  d'un  héritier  nécessaire  équi- 
vaut à  la  mise  à  néant  du  testament. 

La  loi  française  définit  le  testament  un  acte  par  lequel  le 
testateur  dispose,  pour  le  temps  où  il  n'existera  plus,  de  tout 
ou  partie  de  ses  biens,  etquil  peut  révoquer.  Par  la  do* 
nation  entre  vifs,  le  donateur  se  dépouille  irrévocablement 
de  la  chose  donnée,  en  faveur  du  donataire,  qui  en  devient  à 
l'instant  même  propriétaire  exclusif  et  irrévocable.  Mais  le 
testament  n'est  qu'un  acte  conditionne! ,  qui  ne  donne  à  per- 
sonne des  droits  actuels,  en  sorte  qu'il  n'a  aucune  force 
légale  tant  que  la  condition  à  laquelle  son  exécution  est  sub- 
ordonnée ne  s'est  point  accomplie.  La  loi  actuelle  recon- 
naît en  principe  trois  espèces  de  testaments  :  le  testament 
olographe,  le  testament  authentique  ou  public  et  le 
testament  mystique;  elle  admet  en  outre  le  testament  mi- 
litaire, le  testament  maritime,  le  testament  /ait  en 
temps  de  pcs/e  et  le  testament  /ait  à  ^étranger;  mais  ces 
derniers  ne  sont  autorisés  que  comme  des  exceptions  né- 


52T 


Le  testament  otographe  est  le  plus  simple  dans  sa  forme; 
il  suffit  qu'il  soit  écrit  en  entier,  daté  et  signé  de  la  main 
du  testateur  ;  il  n'est  assujetti  à  aucune  antre  formalité.  Tout 
acte  qui  est  écrit  en  entier  de  la  main  du  testateur,  qui  est 
est  daté  et  signé  par  lui,  et  qui  renferme  disposition  de  tout 
ou  partie  de  ses  biens  pour  le  temps  où  il  ne  sera  plus,  est 
nn  testament  valable.  Mais  il  est  indispensable  que  cette 
dernière  condition  soit  bien  formellement  exprimée  dans 
l'acte.  C'est  pourquoi  il  est  toujours  prudent  d'intituler 
l'acte  de  la  suscription  :  Ceci  est  mon  testament,  et  de  dé- 
terminer que  son  exécution  est  subordonnée  au  décès  du 
testateur;  par  exemple  :  Je  donne  et  ligue,  (institue  un 
tel  mon  héritier  pour  telle  et  telle  portion,  ou  mon  légataire 
de  tel  ou  tel  objet,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  (ou  en 
usufruit  seulement)  à  partir  du  jour  de  mon  décès.  Le 
testament  olographe  ne  portant  rien  qu'une  signature  privée, 
ne  pouvait  pas  former  par  lui-même  un  titre  exécutoire;  la 
loi  veut  qu'il  soit  avant  tout  présenté  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  l'arrondissement  dans  lequel  la  succes- 
sion est  ouverte.  Ce  testament  sera  ouvert,  s'il  est  cacheté; 
le  président  dressera  procès-verbal  de  la  présentation,  de 
l'ouverture  et  de  l'état  du  testament,  dont  il  ordonnera  le 
dépôt  entre  les  mains  du  notaire  par  lui  commis;  et  le  lé- 
gataire universel  lui-même,  dans  le  cas  oh  il  serait  saisi  de 
plein  droit  de  la  totalité  de  la  succession,  est  tenu  de  se 
faire  envoyer  en  possession  par  une  ordonnance  du  pré- 
sident. 

Le  testament  authentique,  ou  par  acte  public,  est 
celui  qui  est  reçu  par  deux  notaires  en  présence  de  deux 
témoins ,  ou  par  un  notaire  en  présence  de  quatre  témoins. 
Toutes  lea  formalités  pour  cet  acte  étant  exigées  à  peine 
de  nullité,  il  surfit  de  les  rappeler  textuellement.  Si  le  testa- 
ment est  reçu  par  deux  notaires,  il  leur  est  dicté  par  le  tes- 
tateur, et  il  doit  être  écrit  par  l'un  de  ces  notaire*,  tel  qu'il 
est  dicté;  s'il  n'y  a  qu'un  notaire,  il  doit  également  être  dicté 
par  le  testateur  et  écrit  par  ce  notaire.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  doit  en  être  donné  lecture  au  testateur  en  présence 
des  témoins.  Il  est  fait  du  tout  mention  expresse.  Ce  testa- 
ment doit  être  signé  par  le  testateur.  S'il  déclare  qu'il  ne  sait 
ou  ne  peut  signer,  il  sera  fait  dans  l'acte  mention  expresse 
de  sa  déclaration  ainsi  que  de  la  cause  qui  l'empêche  de 
signer.  -Le  testament  devra  être  signé  par  les  témoins,  et 
néanmoins  dans  les  campagnes  il  su  dira  qu'un  des  deux 
témoins  signe  si  le  testament  est  reçu  par 
et  que  deux  des  quatre  témoins  signent  s'ils  est 


notaire.  Ne  ponrront  être  pris  pour  témoins  du  testament 
par  acte  public  ni  les  légataires,  a  quelque  titre  qu'ils  soient, 
ni  leurs  parents  ou  alliés  jusqu'au  quatrième  degré  inclusi- 
vement, ni  les  clercs  des  notaires  par  lesquels  les  actes 
seront  reçus.  Ces  sortes  de  testaments  étant  reçus  par  des 
officiers  publics  forment  des  titres  exécutoires,  qu'il  n'est 
nul  besoin  de  faire  vérifier  en  justice.  Ainsi  le  légataire 
universel,  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  à  réserve  légale, 
non-seulement  est  saisi  de  plein  droit  de  la  succession, 
mais  encore  peut  se  mettra  immédiatement  en  possession 
des  biens  :  la  nécessité  de  demander  la  délivrance  ne  lui 
est  pas  imposée. 

Le  testament  mystique  ou  secret  tient  a  la  fois  du  testa- 
ment olographe  et  du  testament  authentique.  C'est  celui  qui, 
après  avoir  été  signé  par  le  testateur,  soit  qu'il  l'ait  écrit 
lui-même  ou  fait  écrire  par  un  autre,  est  présenté  par  lui, 
clos  et  cacheté,  à  un  notaire  assisté  de  six  témoins  ayant  les 
qualités  requises,  auxquels  il  déclare  que  le  papier  qu'il  pré- 
sente contient  son  testament  écrit  et  signé  de  lui ,  ou  écrit 
par  un  autre  et  signé  de  lui.  Le  notaire  dresse  l'acte  de 
suscription  sur  ce  papier  ou  sur  celui  qui  lui  sert  d'enveloppe 
et  le  signe  avec  le  testateur  et  les  témoins.  Si  le  testateur  ne 
pouvait  signer  par  un  empêchement  survenu  depuis  la  si- 
gnature du  testament,  il  en  est  fait  mention  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'augmenter  le  nombre  des  témoins;  mais  s'il  ne 
savait  pas  signer,  ou  s'il  n'avait  pu  le  (aire  lorsque  ses  dis- 
positions ont  été  écrites,  il  est  appelé  à  l'acte  de  suscription 
un  témoin  de  plus,  qui  le  signe  avec  les  autres ,  et  il  est  fait 
mention  de  la  cause  pour  laquelle  ce  témoin  a  été  apjtelé. 
Il  est  interdit  anx  individus  ne  sachant  ou  ne  pouvant  pas 
lire  de  faire  an  testament  mastique.  Celui  qui  est  privé  de 
la  parole,  mais  qui  sait  écrire,  peut  le  (aire,  pourvu  qu'il  soit 
entièrement  écrit,  daté  et  signé  de  sa  main ,  et  qu'en  présen- 
tant au  notaire  et  aux  témoins  le  papier  qui  le  renferme ,  il 
écrive  au  haut  de  l'acte  de  suscription  que  ce  papier  con- 
tient son  testament.  Après  la  mort  du  testateur ,  le  testament 
mystique  est  ouvert  par  le  président  du  tribunal  du  lieu  de 
l'ouverture  de  la  succession  en  présence  de  ceux  des  no- 
taires et  des  témoins  qui  ont  signé  l'acte  de  suscription ,  on 
ceux  dûment  appelés.  Il  en  est  fait  la  description  et  or- 
donné le  dé[kJt  de  la  même  manière  que  pour  le  testament 
olographe,  et  il  est  dresse  procès-verbal  du  tout.  Le  légataire 
universel  institué  par  un  testament  mystique  est  aussi  tenu 
de  demander  l'envoi  en  possession. 

Les  testaments  militaires,  les  testaments /aits  en  temps 
de  peste,  les  testaments  maritimes,  sont  soumis  à  des  for- 
malités particulières,  dont  nous  ne  pouvons  pas  donner  ici 
le  détail.  Ces  actes  n'ont  qu'une  existence  temporaire;  ils 
périssent  avec  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  et 
ne  sont  valables  qu'autant  que  le  testateur  est  mort  dans 
ces  circonstances  ou  dans  un  laps  de  temps  donné  après 
leur  consommation. 

A  l'égard  des  testaments  qui  sont  faits  en  pays  étranger, 
on  suit  la  règle  ordinaire.  Cependant,  le  testament  olo- 
graphe ,  n'exigeant  l'intervention  d'aucun  officier  public , 
est  toujours  valable  en  quelque  lieu  qu'il  soit  fait,  alors 
même  qu'il  ne  serait  pas  reconnu  par  la  législation  parti- 
culière en  vigueur  dans  le  lieu  oh  il  aurait  été  écrit ,  daté 
et  signé.  Mais  il  ne  peut  être  exécuté  en  France  qu'après 
avoir  été  enregistré  au  bureau  du  dernier  domicile  connu 
du  testateur  eu  Fiance,  et  à  celui  de  la  situation  des  im- 
meubles. Voyez  Quotité  Disrojuwe,  litarrruTioN  d'Héri- 
tieb,  Legs,  Exécuteur  testamentaire ,  Réserve  légale  , 
Révocation  ,  ScBSTiTUTion,  Partack  ,  Contrat  ne  Mariags 
et  Succession.  Sous  le  titre  de  Choix  de  Testaments  an- 
ciens  et  modernes  (2  vol.,  Paris,  1829),  Peignot  a  publié 
une  intéressante  collection  de  testaments  célèbres. 

On  appelle  testament  politique  tel  ou  tel  écrit  attribué 
a  tel  ou  tel  homme  d'État,  contenant  les  vues,  les  projets, 
les  motils  qui  ont  dirigé  ou  qu'on  suppose  avoir  dirigé  leur 
conduite  :  Testament  politique  de  Richelieu,  d 
du  cardinal  Alberoni. 


Digitized  by  V^OOglc 


S 18  TESTAMENT  - 

L'Ancien  Testament  est  l'ensemble  des  litres  saints  qui 
ont  précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et  le  Nouveau 
Testament  l'ensemble  de  ceux  qui  «ont  postérieurs  à  cet 
événement  Ils  se  disent  aussi  l'un  et  l'entre  de  l'alliance 
de  Dieu  avec  le*  homme*. 

TESTAMENTAIRE  (Exécuteur).  Voyez  Exécomn 

TESTAMEirralBE. 

TESTAMENTAIRE  (Peine).  Voyez Clause. 

TESTE  (JiAN-BÂPTim),  ministre  des,  travaux  pu- 
Mica  sous  ie  règne  de  Louis-Philippe,  fameux  par  la  con- 
damnation qui  le  frappa  en  1847  pour  lait  de  corruption 
et  de  concussion,  était  né  le  20  octobre  1790,  à  Bagnola.  Fils 
d'un  notaire,  il  vint  laire  son  droit  à  Paris,  et  à  partir  de  , 
1809  s'établit  comme  avocat  a  Nîmes,  où  il  se  fit  bientôt  | 
une  grande  réputation.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  Napoléon 
lui  confia  les  fonctions  de  directeur  de  la  police  à  l.yon; 
et  à  la  seconde  restau  ration  il  dut  se  réfugier  en  Belgique. 
Il  s'établit  alors  comme  avocat  à  Liège;  mais  à  la  suite  de 
la  délense d'un  journal,  Le  Mercure  surveillant,  traduit 
en  justice  à  l'instigation  des  gouvernements  russe  et  au- 
trichien ,  il  se  vit  expulser  du  pays.  Vingt-deux  mois  après, 
il  lui  fut  cependant  permis  de  revenir  prendre  sa  place  au 
barreau  de  Liège.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Teste 
rentra  en  France,  et  se  fixa  à  Paris,  on  il  obtint  de  grands 
succès  comme  avocat  Elu  membre  de  la  cbambre  des  dé- 
putés, il  s'y  lit  remarquer  par  l'habileté  avec  laquelle  il  prit 
en  toutes  occasions  la  défense  de  la  dynastie  nouvelle.  Dans 
la  session  de  1838,  il  se  rattacha  à  la  fameuse  coalition  qui 
amena  la  chute  do  ministère  Molé,  et  dans  le  cabinet  qui  se 
forma  le  13  mai  1839  il  accepta  le  portefeuille  de  la  justice. 
L'administration  nouvelle  fut  renversée  à  la  suite  de  la  pré- 
sentation d'un  projet  de  dotation  en  faveur  de  M.  le  duc 
de  Nemours,  et  au  mob  de  janvier  1840  Teste  dut  se  retirer 
avec  tous  ses  collègues  devant  un  vote  hostile  de  la  cham- 
bre. Comme  il  avait  perdu  sa  lucrative  clientèle,  Louis- 
Philippe,  pour  l'en  dédommager,  lui  confia  le  portefeuille  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  qui  se  forma  en  octobre  1840 
sous  la  présidence  du  maréchal  Soult;  mais  il  ne  le  con- 
serva que  jusqu'en  décembre  l»43,et  Tut  alors  nommé  pré- 
sirient  à  la  cour  de  cassation  et  pair  de  France.  Au  mois  de 
mal  1847,  dans  un  procès  intenté  devant  le  tribunal  civil 
«le  la  Seine  par  un  nommé  Parmentier,  directeur  des  mines 
de  sel  de  Gouhenaos,  contre  divers  membres  de  la  société 
dont  il  était  le  gérant,  auxquels  il  réclamait  la  restitution 
d'un  certain  nombre  d'actions ,  il  fut  publié  divers  mémoires 
contenant  des  fragmente  de  lettres  écrites  par  le  général 
Despans-Cubières.De  cette  correspondance,  non  désavouée 
par  le  généra] ,  il  résultait  que  pour  obtenir  la  concession 
de  exploitation  des  mines  de  Gouhenans  le  général  Cubières 
s'était  concerté  avec  le  sieur  Parmentier  pour  aclteter  à 
prix  d'argent  l'appui  du  minisire  des  travaux  publics  Teste, 
que  ce  marché  criminel  avait  été  conclu  en  1842,  et  qu'il 
avait  reçu  son  exécution.  Parmentier  soutenait  que  la  cor- 
ruption n'avait  été  ni  essayée  ni  pratiquée ,  que  le  général 
Cubières,  à  l'aide  de  cette  correspondance  frauduleuse,  où  il 
lui  disait  qu'il  (allait  que  la  société  lit  des  sacrifices  pour  ob- 
tenir la  concession,  parce  que  le  gouvernement  était  entre 
des  mains  avides  et  corrompues,  avait  seulement  voulu 
s'emparer  de  valeurs  considérables  au  préjudice  de  ses  as- 
sociés. Les  journaux  donnèrent  une  immense  publicité  à 
ces  révélations.  Elles  produisirent  une  surprise  profonde 
et  douloureuse.  Les  chambres  s'en  émurent;  le  gouverne- 
ment s'empressa  d'annoncer  que  la  justice  allait  être  saisie. 
Une  ordonnance  royale  déféra  bientôt  ce  grave  procès  a  la 
cours  des  pairs.  En  conséquence ,  le  8  juillet  1847  le  géné- 
ral Despans- Cubières ,  ancien  ministre  de  la  guerre  dans 
l'administration  du  1"  mars ,  Teste ,  Parmentier  et  te  sieur 
Pellapra ,  ancien  receveur  général,  qui  avait  servi  d'intermé-  ! 
diaire  entre  ses  coaccusés  et  l'ancien  ministre  des  travaux 
publics,  él  aient  traduits  devant  cette  haute  juridiction  sous  . 
l'inculpation  de  corruption,  et  Cubières  ainsi  que  Pellapra 
sous  celle  d'escroquerie,  ' 
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La  veille,  Teste  s'était  démis  de  ses  fondions  publiques, 
pour  ne  pas  les  apporter,  disait-il,  sur  le  banc  des  accuses. 
Pellapra,  qui  avait  écrit  à  ses  défenseurs  que  son  grand 
âge  et  sa  sanlé  ne  lui  permettaient  |«as  d'affronter  les  au- 
dieoces  de  la  cour,  avait  pris  la  fuite.  Dans  les  premiers 
interrogatoires,  Parmentier  soutint  son  dire;  il  ne  croyait 
pas  que  le  ministre  eût  reçu  d'argent.  Le  général  Cubières 
n'aftinuait  pas  que  Testé  eût  en  effet  reçu  quelque  chose  ; 
mais  il  déclarait  que  Pellapra  s'était  chargé  de  remettre 
100,000  fr.  au  ministre.  Teste  nia  d'abord.  11  dit  qu'il  voyait 
bien  que  ces  messieurs  avaient  joué  sur  son  nom ,  tuais 
qu'aucune  proposition  de  corruption  ne  lui  avait  été  faite.  Il 
prélendit  être  sorti  du  ministère  aussi  pauvre  qu'il  y  était 
entré.  Ma  rrast,  rédacteur  du  National,  fit  parvenir  à  la 
cour  des  extraite  de  lettres  dont  il  avait  pris  copie  eue*  un 
avocat  de  Cubières.  Il  en  résultait  que  Cubières,  bien  loin 
de  s'être  approprié  quelque  valeur,  était  au  contraire  vic- 
time de  la  rapacité  de  ses  co- accusés  et  avait  payé  des  som- 
mes qu'il  ne  devait  pas.  Le  général  reconnut  l'exaclitnde 
de  ces  copies  de  lettres.  Ainsi,  oo  Teste  avait  reçu  le  prix 
de  la  corruption ,  ou  Pellapra  s'était  approprié  l'argent  qu'il 
avait  demandé  à  la  société  de  Gouhenans  pour  l'obtention 
de  la  concession.  Madame  Pellapra  fit  alors  parvenir  à  la 
cour  des  fragments  de  livres  et  de  papiers  qui  prouvaient 
qoe  Teste  avait  bien  reçu  la  somme  réclamée  par  Pellapra 
à  Cubières ,  et  le  témoignage  d'un  agent  de  change  vint  con- 
firmer les  opérations  faites  par  Pellapra  pour  le  compte  de 
Teste,  afin  de  transformer  les  valeurs  de  la  société  en  argent, 
puis  une  grande  partie  de  l'argent  en  bons  du  trésor.  Ac- 
cablé par  ce  témoignage  ,  Teste  essaya  d'échapper  par  le 
suicide  à  une  condamnation.  Il  se  tira  un  coup  de  pistolet 
au  cosur  et  ne  se  fit  qu'une  contusion.  Le  lendemain  il  re- 
fusa de  venir  à  l'audience,  et  avoua  dans  une  lettre  au  pré- 
sident la  seule  faiblesse  qu'il  eût ,  disait-il ,  a  se  reproc!*r. 
Dès  lors  le  procès  était  terminé.  M.  Delangie,  procureur 
général ,  soutint  l^ccusation  contre  tous  tes  accusés.  La 
question  d'escroquerie  était  écartée.  Enfin,  le  17  juillet  1347, 
la  cour  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  Teste  à  trois  années 
d'emprisonnement,  a  la  dégradation  civique ,  a  la  confisca- 
tion, en  faveur  des  hospices  de  la  ville  de  Paris,  d'une 
somme  de  94,000  francs ,  prix  de  la  corruption ,  et  à  94,000 
francs  d'amende.  Le  général  Cubières ,  acquitté  de  l'accu- 
sation d'escroquerie,  fut  condamné  à  la  dégradation  civique 
et  à  10.000  francs  d'amende,  ainsi  que  Parmentier.  Pel- 
lapra comparut  en  personne ,  quelques  jours  après,  devant 
la  cour ,  qui  le  condamna  également  à  10,000  francs  d'a- 
mende et  a  la  dégradation  civique. 

Pendant  que  la  cour  des  pairs  jugeait  ce  procès,  l'oppo- 
sition plantait  le  drapeau  de  ta  réforme  au  banquet  du  Cliâ- 
teau  Rouge.  Ce  bruit  de  corruption  dans  les  sommités  de  la 
société  gouvernementale  réunissait  en  effet  toutes  les  nuan- 
ces de  l'opposition  sur  le  même  terrain.  On  espérait  re- 
trouver l'honnêteté  en  élargissant  le  cadre  électoral.  On 
voyait  effectivement  à  quel  tripotage  les  intérêts  matériels 
dont  le  gouvernement  disposait  pouvaient  donner  lieu.  Le 
procès  Teste  et  l'horrible  affaire  Praslin,  qui  survint  au 
même  moment,  exercèrent  une  grande  influence  sur  te  dé- 
veloppement de  la  révolution  de  février  1848. 

En  1850,  à  la  demande  de  sa  famille,  Teste  obtint  d'être 
placé  dans  une  maison  de  santé,  et  une  remise  de  50,000 
francs  lui  fut  faite  sur  l'amende  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné. Il  mourut  le  26  avril  1852. 

TESTE  DE  BUCH  (LA),  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  arrondissement  de  Bordeaux, 
sur  la  rive  méridionale  du  bassin  d'Arcactton,  avec  un  port 
de  cabotage  et  3,877  habitants.  Cette  ville,  reliée  par  un  che- 
min de  fer  à  Bordeaux,  qu'elle  alimente  de  poisson  de  mer, 
est  le  centre  d'une  importante  fabrication  de  térébenthine 
et  de  résine.  On  y  trouve  des  bains  de  mer  très-fréquenté* 
pendant  la  saison,  et  on  y  pèche  d'excellentes  huîtres. 

TESTES.  Voyez  Cérébral  (Système). 

TESTRICES.  Voyez  Cotte  de  Mailles. 
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TESTl'DO.  Voyez  Cithare. 
TÊT  ( Histoire  naturelle).  VoyezTEn. 
TETANOS  (du  grec  tiivw,  je  tends) ,  maladie  du  sys- 
tème nmeui,  caractérisée  par  la  contraction,  la  rigidité,  la 
Dente  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  l'appareil 
.  Lorsque  la  contraction  e*t  bornée  aux  muscles 
de  la  mâdtoire  inférieure,  le  tétanos  prend  le  nom  de  trts- 
mus  ;  on  l'appelle  opitthotonoi  lorsqu'il  détermine  la  cour- 
bure du  tronc  eo  arrière  ;  emphrosthotonos  lorsque  la  cour- 
bure a  lie»  en  avant;  pleurosthotonos  lorsqu'elle  a  lieu  sur 
un  coté  :  dans  le  télanos  général,  la  totalité  du  corps  est 
maintenue  droit»  et  inflexible  connue  une  sUtue.  Cette  re- 
doutable maladie  reconnaît  des  causes  très- variées.  Les  deux 
sexes  y  sont  également  sujets;  elle  est  quelquefois  déter- 
minée par  de  vives  impressions  morales,  par  les  fatigues 
prolongées ,  l'impression  d'un  froid  intense  ou  d'une  cha- 
leur extrême,  mai*  particulièrement  parles  brusques  va- 
riations de  température.  La  cause  la  plus  manifestedu  tétanos 
réside  dans  les  blessures,  notamment  dan*  celles  qui  sont 
très-douloureuses,  tant  à  cause  de  la  nature  de  l'instrument 
qu'en  raison  de  la  texture  nerveuse  des  parties  affectées  : 
c'est  ainsi  que  les  piqûres,  les  dilacérations ,  les  brûlures 
intéressant  les  doigts  des  pieds  ou  des  mains ,  sont  celles 
qui  menacent  le  plus  du  télanos.  Selon  qu'il  se  développe 
sous  l'impression  de  causes  générales  ou  à  la  suite  d'une 
blessure,  le  tétanos  a  reçu  le  nom  de  spontané  ou  de  fraw- 
malique  :  ce  dernier  est  généralement  considéré  comme 
plus  grave  que  l'autre. 

Celte  affection  est  quelquefois  précédée  de  phénomènes 
précurseurs,  tels  que  du  malaise,  de  la  roideur  dans  les 
membres,  des  douleurs  insolites  dans  la  blessure,  etc.; 
mais  le  plus  souvent  elle  débute  instantanément,  par  la 
roideur  des  mâchoires,  qui  ne  peuvent  plus  être  écartées, 
et  demeurent  plus  ou  moins  serrées  l'une  sur  l'autre  ;  puis 
la  rigidité  musculaire  s'étend  à  la  nuque,  au  dos,  aux  mem- 
bres. La  physionomie  offre  un  aspect  particulier,  qui  a  reçu 
le  nom  de  faciès  tétanique  :  les  yeux  sont  fixes,  comme 
enfoncés  dans  les  orbites,  le  Iront  est  tendu,  les  angles  des 
lèvres  tirés  en  dehors,  les  joues  contractées,  etc.;  la  res- 
piration est  difficile,  convul.sivc  :  cette  gène  peut  aller  jus- 
qu'à l'asphyxie  ;  l'abdomen  est  tendu  comme  une  planche. 
Au  milieu  de  ce  désordre  général ,  l'intelligence  reste  libre, 
si  ce  u'est  dans  les  derniers  moments,  où  il  survient  sou- 
vent du  délire  ;  des  douleurs  vives  et  passagères  se  font  sentir 
dans  les  parties  contractées,  surtout  à  l'occasion  des  im- 
pressions accidentelles  suscitées  au  malade  par  la  vive  lu- 
mière, les  courants  d'air,  les  mouvements  qu'on  lui  im- 
prime, etc. 

La  durée  de  celte  affection  est  illimitée,  et  varie  de  quel- 
ques jours  à  quelques  semaines.  Lorsque  la  guéridon  doit 
avoir  lieu ,  les  muscles  recouvrent  peu  a  peu  leur  souplesse, 
et  les  diverses  fonctions  leur  rhythme  normal  ;  mais  dans  la 
plupart  des  cas  le  malade  succombe  à  l'asphyxie,  a  une 
inflammation  cérébrale ,  à  l'épuisement  ou  à  quelque  com- 
plication grave  :  aussi  le  pronostic  est-il  des  plus  fâcheux. 
L'histoire  des  nombreux  traitements  prescrits  contre  le  té- 
tanos révèle  assez  l'impuissance  et  l'incertitude  de  l'art  dans 
la  plupart  des  cas.  Ainsi,  l'on  a  vanté  les  sudoriflques, 
l'ammoniaque,  les  bains  chauds,  les  bains  froids,  les  alca- 
lins .  les  acides  minéraux ,  le  musc ,  le  camphre ,  la 
térébenthine,  les  antbelmintiquea ,  etc.,  etc.  Le  meilleur 
remède,  selon  nous,  après  l'emploi  rationnel  des  saignées, 
est  l'opium  a  forte  dose.  Dans  le  tétanos  traumatique ,  la 
plaie  réclame  des  soins  particuliers,  basés  principalement 
sur  des  pansements  doux  et  méthodiques.  On  a  conseillé  la 
section  des  nerfs  intéressés  par  la  plaie  et  même  l'amputa- 
tion, lorsqu'elle  est  praticable;  moyens  bien  précaires, 
lorsque  la  maladie  est  confirmée.  Mais  c'en  est  assez  sur  le 
traitement  d'une  maladie  qui  réclame  toujours  les  secours 
do  médecin,  et  dont  nous  n'avons  pu  donner  ici  qu' 
idée  sommaire. 

TÊTARD.  Voyes  Crafacd. 

WCT.  M  LA  convins.  —  T.  xtl. 


TÊTE»  la  partie  du  corps  des  animaux  rerlébrés  qui 
renferme  le  cerveau  et  les  organes  des  sens.  Elle  tient  au 
reste  du  corps  par  le  cou,  et  elle  occupe  chez  l'homme 
la  partie  supérieure  de  son  corps,  tandis  que  chez  les  ani- 
maux en  général  elle  est  placée  a  leur  partie  antérieure. 
Dans  la  tète  on  considère  le  cer  v  eaj,  qui  en  est  l'organe 
principal,  le  crâne,  qui  le  contient,  les  enveloppes  exté- 
rieures ,  telles  que  les  muscles,  les  fçuments,  les  che- 
veux, etc.,  et  la  face.  La  forme  de  la  tête  étiez  l'homme 
ressemble  à  une  sphère  aplatie  supérieurement,  inférieure- 
ment  et  par  les<  ôtés;  mais  cette  forme  varie  à  l'infini,  non- 
seulemcntenlrc  les  différentes  races  dont  se  compose  l'espèce 
humaine ,  comme  entre  le  nègre  du  Sénégal  et  la  race  cau- 
casienne, mais  aussi  parmi  les  individus  de  la  même  race. 
Cela  dépend  en  général  du  développement  différent  des 
diverses  parties  du  cerveau ,  puisque  c'est  lui  qui  donne  la 
forme  au  crâne,  et  il  en  résulte  des  lors  des  tètes  pointues, 
carrées,  rondes,  aplaties,  etc.  H  y  a  des  maladies  qui  contri- 
buent souvent  à  déformer  la  tète  :  les  principales  sont  l' hy- 
drocéphale, le  rachitisme  et  lasypbilis.  La  forme 
de  la  lô.e  varie  en  outre  continuellement  avec  l'Age.  Que 
l'on  compare  la  téte  d'un  enfant  nouveau-né  avec  celle  d'un 
homme  dans  la  décrépitude,  ou  bien  que  l'on  observe  les 
portraits  du  même  individu  pris  dans  l'entame,  dans  Page 
mûr  et  dans  la  vieillesse,  et  l'on  verra  la  différence  l  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  manifestation 
des  facultés,  tles  sentiments  et  des  penchants  suit  la  même 
marche  que  le  développement  et  l'affaissement  cérébral.  Les 
physionomistes  se  sont  de  tous  temps  attachés  spécialement 
à  observer  la  tête  pour  reconnaître  dans  l'homme  les  signes 
ou  l'expression  de  ses  qualités  morales  et  intellectuelles, 
et  tous  s'accordent  à  dire  que  la  meilleure  (orme  est  la 
grande,  avec  développement  des  parties  antérieures  et  pos- 
térieures, et  un  peu  de  dépression  sur  les  cotés. 

Les  têtes  des  animaux ,  selon  leurs  différentes  formes,  peu- 
vent nous  faire  connaître  leur»  instincts,  leurs  penchants  et 
leur  degré  d'intelligence.  Citons  seulement  quelques  faits.  Les 
animaux  carnassiers,  par  exemple,  mammifères  ou  oiseaux, 
ont  la  tête  très-large  sur  les  cotés  ;  tels  sont  le  renard ,  le 
loup ,  le  tigre ,  le  hibou ,  l'aigle,  etc.;  les  herbivores  ou  fru- 
givores, au  contraire,  l'ont  rétrécie,  comme  le  mouton, 
l'ane,  le  cheval,  l'oie,  la  poule  d'iode,  etc.  Les  animaux 
les  plus  intelligents  et  les  plus  dociles  ont  la  tête  bombée 
à  la  région  du  front  :  un  cheval  qui  aura  le  crâne  enfoncé 
à  la  hauteur  des  yeux  sera  nu  chant  et  difficile  à  dresser; 
celui  qui  aura  les  oreilles  très- rapprochées  sera  timide  et 
ombrageux.  Les  chiens  les  plus  intelligents,  ceux  que  l'on 
peut  dresser  pour  une  iulinité  de  choses,  ont  constamment 
le  front  bombé  ;  aussi  les  caniclies  et  les  épagneuts  sont-ils 
ceux  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  pour  toutes  es- 
pèces de  jeux.  Parmi  les  singes ,  les  plus  dociles  et  les  plus 
adroits  sont  ceux  qui  ont  un  front  élevé  ;  ceux ,  au  con- 
traire, dont  le  front  est  aplati,  sont  méchants  et  ne  peu- 
vent être  dressés  à  rien.  Fossati. 

TÊTE  (  Mal  de).  Voyez  Cemialaixir. 

TÊTE  (Voix  de).  Voyez  Faucet. 

TÊTE  OE  EARDÈRE.  Voyez  Chardon  a  Foulon. 

TETE  DE  COLONNE,  Voyez  Front  (Art  mili- 
taire). 

TETERXE.  Voyez  Fosrao. 

TÊTES  RONDES.  Dans  l'histoire  des  guerres  civiles 
d'Angleterre,  les  dénominations  de  cavaliers  et  de  létes 
rondes  reviennent  fréquemment;  et  quand  elles  en  dispa- 
raissent, c'est  pour  être  remplacées  par  celles  de  tories  et 
de  w  h  ig s.  Les  cavaliers,  c'étaient  les  partisans  du  prin- 
cipe d'autorité ,  les  soutiens  de  la  cause  royale ,  les  hommes 
sur  qui  s'appuyait  Charles  l",  et  plus  lard  encore  Charles  II, 
son  lils.  Têtes  rondes  était  un  sobriquet  douué  par  les  ca- 
valiers aux  parlementaires,  aux  partisans  du  priudpe  de 
la  souveraineté  populaire.  On  en  avait  d'abord  affublé  les 
Écossais  rebelles,  quand  ils  avaient  dicté  en  vainqueurs  les 
conditions  de  l'armistice  de  Rippon  ;  et  il  avait  pour  cri- 
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gine  l'aspect  bizarre  qu'offrait  leur  tête,  généralement  rasée 
de  Tort  près.  Il  demeura  dès  lor«  affecté  |ieiidant  près  d'un 
demi-^ècle  aux  ennemis  de  la  cause  royale. 

TÉTHYS,  fille  dUranos  et  deGtea,  l'une  des  Tilanides, 
était  l'épouse  d'Océano»,  la  mère  des  Océanides  el  des  dieux 
qui  présidaient  aux  fleuves,  et  l'institutrice  de  Héra,  qui 
lui  amena  Rliéa. 

TÉTOUAN,  ville  de  la  province  de  Fez,  dans  l'em- 
pire de  M  a  roc ,  sur  le  Marti!,  à  peu  de  distance  de  Cent  a, 
dan*  une  fertile  contrée  ,  avec  lll  15,000  habitants,  de 
nombreuses  mosquées  et  un  mauvais  port,  mais  centre  d'un 
commerce  des  plus  actifs  avec  l'Espagne,  la  France  et  l'I- 
talie. C'était  jadis  la  résidence  des  consuls  européens. 

TÉTRACORDE  (  du  grec  xcxp«,  quatre ,  et  x°o8r, , 
corde).  1  .es  Grecs  appelaient  ainsi,  ou  encore  diatessaron, 
une  échelle  de  quatre  tons.  En  effet,  les  anciens  divisaient 
leur  système  mu-ical  en  tétracordes  an  lieu  a'octaves  , 
comme  il  est  d'usage  de  le  faire  dans  la  musique  moderne. 
Mais  à  l'origine  les  télracordes  n'étaient  quediatoniques  ;  par 
la  suite  ils  devinrent  aussi  chromatiques  et  enharmoniques. 
TI>TR  A  DRACHMES.  Voyez  Drachme. 
TETRADYNAMIE(  dextxpa pour  xtxxapa, quatre,  et 
îu>au.iç,  puisaance),  quinzième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné  (royes  Botanique),  caractérise  par  si\  <  Lionnes, 
dont  quatre  sdnl  plus  longues  que  les  deux  autres.  Linné  di 
visait  cette  claueen  deux  ordres  :  tétradynamie  sitiqutuse 
et  tétradynamie  siticuleuse.  Les  c  rucif  ères  nousollrent 
l'exemple  de  plantes  tétradytiames. 

TÉTRAÈDRE  (du  grec  xttpx  pour xérxapa ,  quatre, 
et  ISpa,  base).  On  appelle  ainsi,  en  géométrie,  un  solide 
a  quatre  laces ,  par  conséquent  le  plus  sfinple  île  tous  les 
polyè dres,  comme  le  triangle  est  le  plus  simple  de 
tous  les  polygones  :  c'est  une  pyramide  triangulaire.  Le 
tétraèdre  régulier  est  celui  dont  les  quatre  faces  sont  des 
triangles  équd.iléraui. 

TÉTRAGONE  (  de  Ttrpa  pour  xtxxap*,  quatre,  et 
rama,  angle),  synonyme  inusité  de  quadrilatère. 

TÉTR  AGONIE,  genre  de  la  famille  de*  porlularécs, 
composé  de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  ayant 
pour  caractères  :  Feuilles  charnues,  planes,  alternes  ou  op- 
posées; Heurs  apétales;  de  une  à  cinq  étamines  ;  drupe  re- 
vêtu par  un  tube  calicinal  adhérent,  dont  les  angles  lui  for- 
ment des  cornes  ou  des  ailes  longitudinales.  Ce  genre  ren- 
ferme une  quinzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  les  Mes  de 
l'hémisphère  austnl.  On  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande  et  au 
Japon  la  télragonic  étalée  (tetragonia  ex  pan  ta,  Alton  ), 
que  Cook  a  signalée  comme  un  excellent  antiscorbutique. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins  potagers,  où  elle  porte  vul- 
gairement le  nom  A'épinard  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Elle  peut  en  effet  remplacer  l'ép  inard  ;  sa  culture  est 
même  plus  avantageuse. 

TETRALOGIE  (  du  grec  xt'xpat,  quatre,  et  >6yo< ,  dis- 
cours ).  On  appelait  ainsi  chez  les  Grecs  la  réunion  et  la 
représentation  de  trois  tragédie,  ou  d'une  trilogie  tra- 
gique, et  d'une  pièce  satirique  ou  bouffonne,  que  les  poêle* 
tragiques ,  à  Athènes ,  faisaient  exécuter  a.  l'occasion  des 
fêtes  de  Bacchus  pour  disputer  le  prix  de  poésie.  A  l'ori- 
gine il  y  avait  connexion  intime  entre  les  quatre  pièces;  et 
la  pièce  satirique  ou  bouffonne  avait  pour  but  en  partie  d'é- 
gayer les  spectateurs  attristés  par  la  représentation  des  trois 
tragédies,  et  en  partie  de  conserver  à  la  tragédie  elle-même 
le  caractère  satirique  qu'elle  avait  eu  à  l'origine.  Ainsi , 
dans  Eschyle,  le  poète  tragique  qui  réussit  le  mieux 
en  ce  genre,  VAgamemnon,  LesCoéphores,  Les  Euménides 
et  ta  pièce  satirique  Protée,  qui  en  faisait  partie,  mais  que 
nous  ne  possédons  plus,  formaient  une  tétralogie  complète, 
appelée  Orestiade,  parce  que  le  mythe  d'Oreste constituait  le 
fond  même  de  la  composition.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que 
ce  genre  de  représentations  était  le  plus  en  usage,  c'est  que 
ce  fut  Sophoc  I  e  qui  le  premier  dans  les  joutes  poétiques 
essaya  d'opposer  tragédie  à  tragédie  ,  sans  entreprendre  de 
tétralogies,  comme  lorsqu'il  disputa  le  prix  de 
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la  tragédie  avec  Eschyle,  Euripide,  Chaïrilus,  Arislée  ri 
plusieurs  autres  poètes.  Cependant,  on  ne  suivit  pas  ton- 
jours  sous  d'autres  rapports  le  même  ordre;  car  Kuripiile 
composa  quatre  tragédies ,  dont  la  dernière  avait  un  heu- 
reux dénooment  et  tenait  lien  de  la  pièce  bouffonne.  D'à- 
prè.?  ce  précédent ,  on  partagea  même  de  bonne  heure  tes 
dialogues  de  Platon  en  tétralogies  ,  en  raison  de  ce  qntls 
ont  de  dramatique  dans  la  forme ,  pour  en  classer  les  ma- 
tières dans  un  certain  ordre  philosophique,  par  exemple 
VEutyphron,  Y Apologie,  le  Criton  et  le  Pnédon.  C'est  ce 
que  fit  notamment  Thrasyllos,  platonicien  du  siècle  d'Au- 
guste; et  d'autres ,  après  lui,  en  usèrent  de  même. 

TÇTRAM  fcRES.  Voyez  Coléoptères. 

TETRAMÈTRE  (du  grec  xtxp»  ,  quatre,  et  pfcpw  , 
mesure).  C'est ,  en  termes  de  prosodie ,  un  vers  composé  de 
quatre  pieds,  et  qu'on  ne  trouve  guère  employé  que  dans 
Térence  ou  dans  les  poêles  comiques.  On  distingue  le  létra- 
mètre  catalectique  (tetrameter  catalecticus) ,  auquel 
manque  la  dernière  syllable,  du  tétramètre  acatalectique 
(  tetrameter  acalalcclicus  ) ,  c'est-à-dire  complet. 

TÉTRANDR1E  (de  xtxpa,  pour  xmapa,  quatre,  et 
&vr#,  à>2p6(,  homme,  mile  ),  quatrième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné  (  voyez  Botanique),  composée  des  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites,  pourvues  de  quatre  étamines  égales , 
et  se  subdivisant  en  trois  ordres  :  la  télrandriemonogynie 
(scabieuse,  aspérule.elc.  ) ,  la  tétrandrie-digynie  (eus* 
cuie^  etc.) ,  et  la  tetrandrie-tétragynie. 

TETR  APÉTALE.  Voyez  Pétale. 

TI>TRAPII.\LANGARGIIIE.  Voyez  Piialance. 

TETRA l'LES  (  Les  ).  Voyez  Hexaples  el  Ohigexe. 

TÉTRAI'NEUNOMES.  Voyez  Arachnides, 

TÉTRAPODE  (de  grec  xtxpa,  quatre ,  et  «où;,  zétot, 
pied  ) .  animal  à  quatre  pieds  ,  quadrupède. 

TETRAPOLE  (du  grec  xiTpa,  quatre,  el*A>i;, 
ville),  nom  donné  dans  l'antiquité  a  quelques  provinces,  parce 
qu'elles  contenaient  quatre  villes,  ou  bien  à  quelques  villes, 
comme  Antioche,  parce  qu'elles  étaient  divisées  en  quatre 
quartiers  formant  pour  ainsi  dire  autant  de  villes  distinctes. 

TÉTRAPOLE-DORIENNE  (La).  Voyez  Dor.de. 

TÉTRARCUIE,  TETRARQUE.  Voyez  Ethn arque  et 
Piialance. 

TÉTRAS.  Voyez  Coq  de  Brut ère  et  Gelinotte. 

TETRICUS  (Cars  Pesuvius),  né  dans  une  famille  de 
sénateurs,  fut  gouverneur  de  l'Aquitaine  sous  V  a  lé  ri  en  cl 
sous  Gai  lien.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  toujours  cl-  fidèle 
à  ce  dernier,  et  qu'il  n'ait  imls  embrassé  le  parti  de  Posthume 
lorsque  celui-ci  lutenlièrement  maître  des  Gaules.  Posthu- 
me ayant  été  lué  en  267  de  notre  ère,  Marcus  Aurelius  Pia- 
vonius  Victorinus,  associé  d'abord  au  pouvoir  souverain 
par  Posthume,  régna  seul.  Fils  de  la  célèbre  Victoria  ou 
Vittorina,  a  laquelle  les  légions  de  la  Gaule  avaient  donné 
les  titres  d'auguste  et  de  mère  des  armées ,  il  fut  poignardé 
à  Cologne  dès  la  même  année.  Il  donna  en  mourant  le  titre 
de  césar  à  son  fils,  qui  lut  assassiné  quelques  jours  après. 
Marius  fut  presque  aussitôt  proclamé  empereur  par  les  lé- 
gions. Les  historiens  assurent  que  le  troisième  joui  de  son 
règne  il  fut  égorgé  par  l'un  de  ses  soldats.  Victoria  ou  Vic- 
torina,  qui  avait  conservé  une  grande  autorité  sur  les 
troupes,  leur  désigna  pour  chef  Caius  Pesuvius  Tetricus. 
Il  avait  gouverné  successivement  plusieurs  provinces  des 
Gaules,  el  détail  alors  président  ou  préfet  des  deux  Aqui- 
taines. Son  fils  fut  déclaré  césar,  puis  auguste.  I!  était 
absent  lors  de  son  élection.  Il  prit  solennellement  la  pourpre 
à  Bordeaux;  la  Gaule  entière  le  reconnut,  et  il  parait  qu'il 
régna  aussi  sur  une  partie  de  l'Espagne  et  sur  quelques 
provinces  de  l'Angleterre.  Claude  II  fut  trop  occupé  à  com- 
battre d'abord  Aureoius,  puis  les  Goths,  qui  se  précipi- 
tèrent sur  rillyrie  ,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  pour  songer 
à  troubler  Tetricus  dans  la  possession  de  Vempiredes  Gaules. 
On  a  même  cru  qu'il  y  avait  eu  une  sorte  d'alliance  ou  de 
communauté  de  pouvoir  entre  ces  empereurs.  Claude  mourut 
a  Sirmium,  en  Pannonic,  l'an  270  de  J.-C.  QuinUllus , son 
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frère,  d'abord  proclamé  empereur  par  quelques  légions,  les 
vit  bientôt  passer  du  coté  d'A  u  r  é  I  ie  n ,  anssi  salué  empereur 
par  des  légions,  et  se  donna  la  mort.  Tetricus,  qai  avait 
associe  son  fih)  à  la  puissance  impériale,  re^na  encore 
quelque  temps  dans  les  Gaules*  Mais  l'Indiscipline  s'intro- 
duisit dans  tes  troupes ,  et,  forcé  d'être  toujours  en  gante 
pour  déjouer  les  conjurations  tramées  contre  lui,  ee  prince 
éprouva  un  vif  désir  de  résigner  1a  puissance  entre  lea  mains 
d'Aurélien  et  de  revenir  jouir  en  Italie  de»  délices  de  la 
vie  privée.  AoréJien  reçut  avec  joie  les  propositions  de  Te- 
triais  à  ce  sujet.  Mais  pour  réussir,  il  fallait  feindre;  il 
fallait  surtout  livrer  à  Aurélien  les  plus  méchants  de  ceux 
qui  s'opposaient  à  lui.  Telricus  fit  revenir  d'Espagne  le 
nommé  Faustinus,  homme  turbulent,  auquel  on  attribuait  les 
troubles  excités  dans  cette  province;  et  ce  factieux  fut  mis 
à  la  tête  des  troupes  gauloises  les  plus  portées  a  la  sédition. 
Aurélien  entra  dans  les  Gaules-;  Tetricus  marcha  à  sa  ren- 
contre. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
de  Chaloas.  La  victoire  aurait  peut  être  été  longtemps  in- 
certaine si  dès  le  commencement  de  l'action  Tetricus  et 
son  fils,  et  quelques-uns  de  leurs  plus  dévoués  partisans, 
ne  s'étaient  laissé  envelopper  par  un  détachement  de  l'armée 
d'Aurélien ,  et  n'avaient  pris  le  chemin  du  camp  ennemi. 
Alors,  privée  de  tout  appui,  l'aile  commandée  par  Faus- 
tinus fut  taillée  en  pièces  :  le  reste  de  l'armée  passa  du  coté 
du  vainqueur,  et  par  ce  seul  événemeut  la  Gaule  entière, 
une  portion  do  l'Angleterre  et  l'Espagne,  furent,  après  treize 
années  de  séparation ,  réunies  à  l'empire  romain.  Aurélien 
abusa  de  ses  succès  en  faisant  paraître  dans  son  triomphe 
Tetricus  et  son  fils.  Celte  action  fut  désapprouvée  par  le 
sénat ,  et  dans  la  suite  Aurélien  répara  autant  qu'il  le  put 
cette  injure  en  traitant  Tetricus  avec  la  plus  hante  consi- 
dération, en  l'appelant  quelquefois  empereur  et  souvent  son 
collègue.  Il  lui  confia  même  le  gouvernement  de  laLucanie, 
en  lui  disant  qu'il  y  avait  plus  d'honneur  à  commander 
dans  une  portion  de  l'Italie  qu'à  régner  au  delà  des  monts. 
Il  parait  que  cet  ancien  empereur,  toujours  respecté  par  le 
sénat  et  par  le  peuple,  survécut  à  Aurélien.  A  sa  mort, 
arrivée ,  à  ce  que  l'on  croit ,  sons  le  règne  de  Marcus  Clau- 
dius  Taeitns ,  il  lut  mis  au  rang  des  dieux. 

Ch'r  Alexandre  nu  Mfece. 

TETTE-CH  È  V  RE.  Voyet  Ekcoclkveht. 

TETZKL.  Voyez  Tezel. 

TEUCROS  uu  TEUCER,  fils  du  Scamandre  et  de  la 
nymphe  Idœa ,  fut  le  premier  roi  de  la  Troade ,  dont  les 
habitants  prirent  de  lui  le  nom  de  7>wcr<en*.  Quand  Dar- 
danus  arriva  de  Samotltrece  auprès  de  lui,  il  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Bateiaou  Arisbée,  et  le  désigna  pour  son 
successeur.  Suivant  une  autre  version ,  Dardauus  était  ori- 
ginaire de  la  Troade,  et  Scamandre  ainsi  que  Teucros  vin- 
rent de  Crète  s'établir  dans  cette  contrée. 

TEUCROS ,  fils  de  Télamon  et  d'Hésione ,  frère  consan- 
guin d'Ajax ,  était  le  plus  habile  archer  de  l'armée  grecque 
devant  llion.  Quand  il  en  revint,  sans  avoir  vengé  son  frère 
ni  rapporté  ses  restes  mortels,  Télamon  ne  lui  permit  pas 
de  débarquer.  Force  lui  fut  donc  d'aller  chercher  une  nou- 
velle patrie,  et  il  la  trouva  à  Cypros  (Chypre),  que  Bélos 
lui  abandonna.  Il  y  fonda  alors  une  nouvelle  Salamine. 

TEUTATÈS  ou  TEUT,  dieu  suprême  des  Gaulois. 
Voyet  Druides  et  Purron. 

TEUTOBURGERWALU,  TeutoburgiensisSaltus. 
Cest  ainsi  que ,  dans  ces  Annales,  Tacite  désigne  la  con- 
trée montagneuse  et  boisée  située  à  peu  de  distance  du 
cours  supérieur  de  l'Ems  et  de  la  Li  p  p  e ,  où,  l'an  9  de  notre 
ère,  Arminius  (Hermann)  anéantit  les  légions  romaines 
aux  ordres  de  Varus.  Les  renseignements  donnés  par  Tacite 
et  par  Dion  Cassius  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse 
préciser  d'une  manière  certaine  l'endroit  où  la  bataille  s'en- 
gagea ,  et  cependant  c'est  là  une  question  qui  a  occupe  bon 
nombre  dVrudiU  allemands. 

TEUTONIQLE  (Ordre),  ùeuticher  Orden  ou  Deu- 
Uche  Bitter.  C'est  le  nom  que  prit  le  troisième  ordre  de 
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chevalerie  chrétienne  fondé  à  l'époque  des  croisades.  Déjà 
vers  l'an  Ht»  un  Allemand  qui  habitait  Jérusalem,  touché 
de  la  profonde  misère  à  laquelle  étaient  en  proie  tant  de 
pèlerins  allemands  laissés  sans  secours,  avait  fondé  à  leur 
usage  un  hôpital  avec  une  chapelle ,  en  même  temps  que 
d'autres  Allemands  s'élaient  joints  à  lui  pour  soigner  et 
garder  leurs  malades.  En  1190,  à  l'époque  du  siège  deSaiat- 
Jean-d'Acre,  quelques  bourgeois  de  Bremen  et  de  Lubeck 
qui  étaient  partis  pour  la  Terre  Sainte,  sous  la  conduite  da 
comte  Adolphe  de  Holstein ,  s'entendirent  avec  les  frères  de 
l'Hôpital  pour  fonder,  à  l'Instar  de  l'ordre  de  Salnl-Jean-de- 
Jérusalem  et  de  celui  desTempliers,  un  ordre  de  che- 
valerie dans  le  doublebut  de  soigner  et  de  traiter  les  pèlerins 
malades  et  de  défendre  la  Terre  Sainte  contre  les  infidèles. 
Ce  plan  reçut  l'approbation  du  duc  Frédéric  de  Souabe, 
qui  résolut  aussitôt  de  fonder  cet  ordre,  auquel  le  pape 
clément  111  et  l'empereur  Henri  VI  donnaient  leur  approba- 
tion dès  la  même  année.  Saint-Jean-d'Acre ,  quand  elle  fut 
tombée  au  pouvoir  des  chrétiens ,  fut  la  première  résidence 
de  l'ordre,  qui  obtint  dti  saint-siège  les  mêmes  prérogatives 
que  les  Templiers  et  les  Chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean» 
de-Jérusalem.  La  règle  de  Tordre  voulait  que  ses  membres 
portassent  un  manteau  blanc  avec  une  croix  noire,  et  qu'ils 
prissent  la  dénomination  de  Frères  de  l'Hôpital  des  Alle- 
mands. On  ne  pouvait  y  admettre  que  des  individus  Alle- 
mands de  naissance,  de  race  libre  et  noble.  Conformément 
à  son  double  but,  l'ordre  compreuail  deux  classes  de  mem- 
bres, les  chevaliers  et  les  frères  de  la  miséricorde, 
auxquels  ou  adjoignit ,  environ  trente  ans  plus  tard,  des 
prêtres  chargés  des  cérémonies  du  culte.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  vers  l'an  13*21,  qu'à  l'instar  des  Frères  servants 
d'armes  des  deux  autres  ordres,  on  adjoignit  à  l'ordre  Teu- 
tonique  ce  qu'on  appela  des  demi-frères,  choisis  dans  des 
familles  roturières,  et  qui  étaient  autorisés  à  continuer 
jusqu'à  un  certain  point  de  vivre  comme  ils  avaient  fait 
jusque  alors. 

Le  premier  grand-maltre  de  l'ordre  Teutonique  fut  un 
chevalier  des  contrées  du  Rhin  appelé  Henri  Walpot  de 
Cassen hei m.  Sous  lui  et  sous  ses  deux  successeurs,  Olhon 
Kerpenet  Hermann  Barth ,  l'ordre,  il  est  vrai,  se  consolida; 
mais  il  ne  devint  réellement  puissant  et  influent  que  sous 
son  quatrième  grand-maltre,  Hermann  de  SaJza.  Celui-ci, 
honoré  de  la  confiance  du  pape  et  de  l'empereur  Frédéric  II, 
qui  lui  accorda  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  de  prince 
de  P  Empire,  réussit  à  entourer  l'ordre  d'une  grande  consi- 
dération et  à  tellement  accroître  ses  revenus  et  ses  pos- 
sessions, que  celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  s'étendre  dans 
toute  l' Allemagne,  jusqu'en  Hongrie,  en  Italie  et  en  Sicile.  Ce 
fut  aussi  à  Salxa  que  le  duc  Conrad  de  Masovie  s'adressa 
pour  être  secouru  dans  sa  lutte  contre  les  Prussiens  ido- 
lâtres, a  lasollicilalion  du  pape, et  après  avoir  obtenu  la  ga- 
rantie d'une  certaine  étendue  de  territoire,  celui  de  Kuliu, 
pour  en  (aire  à  l'avenir  le  siège  de  l'ordre,  Salza  envoya  au 
duc  le  capitaine  Hermann  Balk  avec  un  certain  nombre  de 
chevaliers  et  d'écuyers,  qui  en  1250  commencèrent  la  lutte  la 
plus  sanglante  contre  les  habitants  aborigènes  de  la  Prusse. 
Cette  lotte  se  termina  en  I2R3  par  la  soumission  et  la  con- 
version des  Prussiens.  Dès  l'an  1337  Tordre  Teutonique 
s'était  confondu  avec  celui  des  chevaliers  Porte-glaive.  En 
lia»  Tordre  commença  contre  les  Lithuaniens  une  guerre 
qui  dura  plus  d'un  siècle.  Les  grands-maîtres  les  plus  cé- 
lèbres dans  cet  intervalle  fuient  Meinhard  de  Querfurt,  à 
qui,  entre  autres  bienfaits,  le  pays  de  Prusse  est  redevable 
de  Tendiguement  de  la  Vislule  et  de  la  Rogat,  Siegfried  do 
Fruchtwangen ,  qui  en  1309  transféra  le  siège  de  Tordre  à 
Marienburg,  et  Weinrich  de  Knlprode,  celui  de  tous  dont 
le  règne  fut  le  phi*  long  et  le  plus  prospère  (  1 35 1  - 1 383  ) ,  et 
qui  vainquit  les  Lithuaniens  en  1370  à  la  bataille  de  Rudau. 
Il  attira  à  sa  cour  des  savants  de  l'Allemagne,  qu'il  chargea 
de  donner  de  l'instruction  aux  frères  de  Tordre,  et  il  fonda 
dans  chaque  village  de  soixante  feux  une  école  ainsi  que 
des  écoles  savantes  à  Marienburg  età  Kœnigsberg.  11  créa  eu 
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outre  une  cour  <l«  justice,  célèbre  an  loin  par  la  sagesse  do 
ses  décisions ,  et  protégea  le  commerce  et  l'industrie.  C'est 
sous  non  gouvernement  et  sous  celui  de  ton  successeur  que 
l'ordre  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance.  Ses  possessions 
•'étendaient  alors  depuis  l'Oder  jusqu'au  golfe  de  Finlande, 
et  on  évaluait  ses  revenus  à  800,000  marcs.  Le  commen- 
cement de  la  décadence  de  Tordre  suivit  bientôt  cette 
brillante  époque  ;  et  clic  Tut  encore  accélérée  par  la  bataille 
de  Tannenberg  (  1410),  livrée  contre  les  Polonais,  dans  la- 
quelle l'ordre  Teutonique  perdit  40,000  hommes,  mais  sur- 
tout par  la  débouche  cl  les  profusions  auxquelles  se  livrèrent 
les  chevaliers ,  ainsi  que  par  les  discordes  intestines  qui 
éclatèrent  parmi  eux.  La  noblesse  et  les  villes  du  pays  proti- 
lérent  de  Talfaiblissement  de  Tordre  pour  se  soustraire  à  sa 
domination,  qui  devenait  de  plus  en  plus  oppressive,  et  pour 
se  placer  sous  la  protection  du  roi  de  Pologne  Casimir  II. 
Il  en  résulta  une  guerre  dévastatrice  de  treize  ans  (1454- 
1 466  )  ;  et  elle  se  termina  de  telle  sorte  que  par  la  paix  signée 
a  Nassau  le  grand-mallre  Louis  d'Ei  lichshausen  fut  obligé 
de  céder  la  Prusse  occidentale  à  la  Pologne  et  de  reconnaître 
►a  souveraineté.  A  partir  de  cetle  époque ,  dans  l'espoir  de 
trouver  dans  des  alliances  de  lamille  des  secours  contre  la 
Pologne,  les  chevaliers  de  l'ordre  Teuto  tique  n'élurent  plus 
pour  grands-maîtres  que  des  princes  allemands.  Cest  ainsi 
que  fut  élu,  en  lait,  Albert  de  llrandenbnrg,  qui,  après 
une  guerre  malheureuse  soutenue  contre  le  roi  de  Pologne 
Sigismond ,  translorma ,  en  1525,  la  Prusse,  jusque  alors 
province  appartenant  à  Tordre,  en  un  duché  feudataire  de 
la  couronne  de  Pologne  et  héréditaire  dans  sa  famille.  A 
partir  de  1527  le  grand-mattre  resida  a  Mergentheim ,  en 
Souabe ,  et  fut  un  prince  ecclésiastique  de  l'Empire.  Quant 
aux  onze  bailliages  ou  provinces  de  Tordre ,  dont  le  plus  con- 
sidérable était  Mergentheim  (avec  32,000  habitants  sur  7 
myriam.  carrés),  ils  présentaient  une  superlicic  totale  de 
28  inyriamètrcs  avec  une  population  de  R»,000  habitants,  et 
étaient  divisés  en  commanderies  ;  mais  ils  étaieut  dispersés 
dans  divers  pays. 

La  paix  signée  à  Prcsbourg,  en  1805,  adjugea  à  Tera- 
perenr  d'Autriche  les  litres ,  droits  et  revenus  de  grand- 
mattre  de  Tordre  Teutonique.  Par  la  paix  conclue  à  flatis- 
bonne,  Napoléon  les  enleva  à  ce  prince  ;  et  alors  les  reve- 
nus et  les  biens  de  Tordre  furent  attribués  aux  différents 
souverains  dans  les  États  desquels  ils  étaient  situés.  Néan- 
moins, aujourd'hui  encore  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche 
(né  en  1782)  continue  à  prendre  en  Autriche  le  titre  de 
grand-mattre  de  l'ordre  Teutonique,  qui  lui  fut  conféré 
par  l'empereur  en  1835,  à  la  mort  de  Tarchiduc  Antoine. 

TEUTONS,  Teutoues  ou  Teutoni,  peuple  germain,  que 
les  plus  anciens  historiens  mentionnent  toujours  en  même 
temps  que  les  Cirabres,  que  Pline  dit  être  la  principale 
tribu  des  Ingmvons,  et  qui  parait  avoir  habité  la  contrée 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Holslein,  a  peu  près  vers  l'en- 
droit où  l'on  trouve  maintenant  les  Dithmarse* ,  que  Jacob 
Grimm  considère  comme  étant  leurs  descendants.  Suivant 
Pline,  Pythcas  aurait  déjà  mentionné  ce  peuple  au  troisième 
siècle  avant  J  C,  comme  habitant  la  côte  d'Ambre.  Les 
Teutons  apparaissent  pour  la  première  lois  dans  l'histoire 
unis  aux  Cimbres,  vers  Tan  113  av.  J.-C.,à  propos  d'une 
formidable  expédition  qu'ils  avaient  entreprise  au  sud  et 
pendant  laquelle  il»  s'avancèrent  jusqu'en  Styrie,  où  ils 
battirent  le  consul  romain  Carbon  près  de  Noreja  dans  les 
Alpes.  Après  s'être  renforces  des  Ambrons  Celtes  et  des  Ti- 
gurius  Helvétiens,  les  deux  peuplés  se  dirigèrent  vers  la 
Gaule  Transalpine,  dévastèrent  celle  contrée  pendant  plu- 
sieurs années  et  battirent  à  diverses  reprises  les  armées  ro- 
maines. Enfin ,  en  Tan  102 ,  pénétrant  en  deux  bandes  à  tra- 
vers la  province  romaine,  il*  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  mais 
lurent  battus  et  presque  complètement  exterminés  par  Ma- 
rius  :  los  Teutons  et  les  Ambrons,  à  Aqux-Sextise  (Aix  en 
Provence);  et  les  Cimbres,  dans  la  plaine  de  Randi  (près 
de  Vérone  ou  de  Verceil).  Le  roi  des  Teutons  lui-mémo, 
Teutobochusou  Teutobodus,  qui  d'abord  était  parvenu  à  s'é- 
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cbnpper  avec  une  poignée  d'hommes,  fait  prisonnier  dans  «• 
fuite  par  les  Séquaniens,  fut  livré  par  eux  an  vainqueur,  dont 
il  contribua  à  orner  le  triomphe.  Mais  les  Romains  conser- 
vèrent pendant  longtemps  l'impression  la  plus  vive  de  ces 
bandes  redoutables ,  qui  inspiraient  autant  d'effroi  par  leur 
foule  innombrable  que  par  leur  taille  gigantesque ,  leur  exté- 
rieur et  leur  bravoure,  et  doot  l'invasion  parut  être  le  dan- 
ger le  plus  grave  auquel  Rome  eût  encore  été  exposée.  A 
une  époque  postérieure,  Pomponius  Mêla ,  Pline  et  PUdémée 
fout  aussi  mention  parmi  les  peuples  de  La  Germanie  de  Teu- 
tons établis  à  demeures  fixes  dans  une  contrée  basse,  ma- 
récageuse, exposée  a  de  grandes  inondations,  et  située  aa 
nord  cl  au  nord-est  de  l'Elbe  inférieur,  probablement  les 
descendants  de  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  part  a  la  grande 
expédition  dont  nous  veoons  déparier. 

TEVIOTDALE.  Voyez  Roxatncn. 

T i:\VKKSBUR Y.  Voyez  Gloocxste*. 

TEXAS  ou  TEJaS  (  Le) ,  le  (dus  grand  et  le  moins  peu- 
plé des  Étals-Uni*  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  il  forme 
l'extrémité  sud-ouest,  est  situé  entre  le  26*  et  le  36"  30' da 
latitude  septentrionale,  et  borné  à  Test  par  la  Louisiane  et 
TArkansas,  au  nord  par  le  Territoire  de  Nebraska  et  le  Ter- 
ritoire indien,  à  l'ouest  par  le  Territoire  du  nouveau  Mexi- 
que et  l'État  mexicain  de  Chihuaha,  au  sud  par  le  reste  du 
Mexique,  où  le  Rio  Grande  del  Norte  forme  sa  limite,  et  par 
le  golfe  du  Mexique.  Le  sol  de  cet  État,  qui  rien  que  par 
les  cessions  faites  en  1848  par  le  Mexique  a  été  augmenté 
de  près  de  1,800  myriam.  carrés,  et  dont  la  superficie  totale 
est  évaluée  à  7,840  myriamètres  carrés,  présente  au  point 
de  vue  physique  trois  zones  bien  distinctes,  à  savoir  : 
l*  le  pays  des  côtes,  terrain  d'alluvion,  dont  la  largeur  varie 
entre  5  et  16  myriamètres,  riche  en  eaux,  mais  non  pas 
marécageux ,  parsemé  de  bois  le  long  des  fleuves ,  et  offrant 
de  riches  plaines  propres  à  la  culture  du  riz,  du  coton  et 
de  la  canne  à  sucre ,  avec  des  prairies  où  il  règne  en  géné- 
ral beaucoup  d'humidité  au  printemps.  Sur  les  bords  de  TO- 
céan,  il  est  entouré  par  une  ceinture  d'Iles  et  de  promon- 
toires renfermant  des  lagunes  marécageuses,  ainsi  que  par 
de  nombreux  bancs  de  sable.  Aussi  n'y  trouve- t-on  pas  de 
bons  ports.  2"  Vient  ensuite  le  pays  des  collines,  qui  s'é- 
lève onduleusement  derrière  la  zone  des  cotes  avec  une  lar- 
geur variant  entre  22  et  30  myriamètres,  en  comprenant  la 
plus  belle  partie  du  Texas  cultivé,  où  de  fertiles  savanes 
alternent  avec  quelques  forêts,  avec  de  nombreux  cours 
d'eau  qui  y  entretiennent  la  verdure  d'un  parc;  tanilis  que 
la  contrée  située  entre  Nueccs  et  le  Rio  Grande  manque 
d'eau  et  n'est  qu'un  désert.  3*  Enfin,  les  hautes  terres,  pla- 
teau qu'arrivent  à  former  les  collines  en  s'éievant  toujours 
davantage ,  et  qui ,  comme  continuation  orientale  du  grand 
plateau  du  Nouveau-Mexique,  forme  la  partie  intérieure  et 
septentrionale  de  l'État,  sans  offrir  de  chaîne  considérable, 
d'ailleurs  généralement  bien  arrosé ,  riche  en  métaux  et  en 
forêts  de  chênes,  de  pins  et  de  cèdres,  qui  alternent  avec 
des  vallées  dont  le  sol  plantureux  est  susceptible  de  recevoir 
la  plus  belle  culture  et  de  produire  toutes  les  plantes  pro- 
pres à  l'Europe,  mais  où  Ton  rencontre  aussi  (par  exemple 
entre  le  Rio  del  Norte  et  le  Rio  Pecos)  quelques  districts  d'une 
aridilé  extrême,  où  ne  croissent  que  des  cactées  et  des  ar- 
témisiées.  Le  Texas  comprend  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau,  en  parlie  considérables  et  navigables.  Le  plus  impor- 
tant est  le  Rio  Grande  del  Aorte,  sur  la  frontière  occiden- 
tale et  méridionale ,  qui  y  reçoit  le  Rio  Pecos  ou  Puercos. 
Il  faut  encore  citer  le  Rio  Aueces,  d'un  parcours  de  «o 
myriamètres,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Corpus-Chrisli,  . 
et,  comme  le  San-Anlonio,  n'est  navigable  sur  une  très- pe- 
tite partie  de  son  parcours  ;  le  Colorado ,  le  Bravos  de 
Dios,  le  Trinldad,  la  Sabine,  le  Neches,  la  rivière  Rouge 
ou  le  Red  River,  qui  forme  sa  limite  au  nord  et  se  jette 
dans  le  Mi&sissipi ,  mais  appartient  en  grande  partie  au  ter- 
ritoire de  la  Louisiane;  enfin ,  le  Canadian  Colorado,  qui 
traverse  l'extrémité  septentrionale  du  Texas  et  se  jette  dans 
TArkansas. 
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Sur  les  cotes ,  comme  dans  toutes  les  contrées  que  bai- 
uc  le  golle  da  Mexique,  le  climat  est  chaud,  humide  et 
La  région  moyenne  jouit  d'une  température  plus 
et  plus  salubre.  Le  climat  des  hautes  terres,  au 
est  Apre,  et  n'en  convient  par  conséquent  que 
mieux  à  la  constitution  physique  des  Européens.  Us  prin- 
ci|«u\  produit*  de  celle  contrée  sont  le  mais,  le  coton, 
le  tabac  et  le  rit.  Plusieurs  plantes  tropicale» ,  telles  que  la 
canne  à  sucre  et  l'indigo,  réussissent  en  outre  dans  les  bas- 
ses terres.  Les  principaux  produits  du  règne  animal,  comme 
dans  toutes  les  contrées  a  savanes  de  l'Amérique  du  Nord, 
consistent,  indépendamment  des  animaux  sauvages  particu- 
liers au  Texas,  eu  chevaux  et  bêtes  à  cornes.  Le  règne  mi- 
néral fournit  en  abondance  du  1er,  de  la  bouille,  du  cuivre, 
du  plomb,  de  l'argent,  du  sable  aurifère  dans  le  Colorado, 
ainsi  que  du  salpêtre  et  du  sel.  En  1850  le  Texas,  non  com- 
pris les  Indiens,  comptait  217,592  habitants,  dont  331  hom- 
mes de  couleur  libres  et  58,161  esclaves.  En  1851  le  chiffre 
de  la  population  était  déjà  de  230,000  Ames,  dont  00,000 
esclaves  ;  et  elle  est  en  voie  de  progression  constante,  à  cause 
du  mouvement  d'immigration  qui  y  prend  des  proportions 
de  plus  en  plus  fortes.  Il  ne  reste  plus  qu'une  très-faible 
partie  de  la  population  espagnole.  Parmi  les  tribus  in- 
diennes qui  vivent  indépendantes  dans  l'intérieur  du  pays, 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  redoutable  est  celle  des  Co- 
tnanches. 

Depuis  1845  le  Texas  est  un  des  États  formant  l'Union 
Américaine  du  Nord  ;  et  en  ce  qui  touche  la  division  du 
territoire,  l'administration  et  la  constitution  politique,  il  est 
complètement  assimilé  aux  autres  Ëlals.  En  1854  on  y  comp- 
tait 08  comtés.  L'assemblée  législative,  qui  se  réunit  tous  les 
deux  ans,  se  compose  de  vingt-et-un  représentants  élus  pour 
quatre  ans  et  de  soixante-six  élus  pour  deux  ans.  Le  gouver- 
neur, élu  tous  les  deux  an»,  reçoit  un  traitement  de  2,000  dol- 
lars. Le  Texas  envoie  au  congrès  deux  sénateurs  et  deux  re- 
présentants. L'Etat  possède  encore  d'énormes  quantités  du 
meilleur  terrain,  situé  dans  la  partie  la  ptussalubredu  pays  et 
susceptible  de  donner  les  plus  riches  produits  et  de  nourrir 
plusieurs  millions  d'hommes.  Eu  1850  ou  évaluait  la  par- 
tie du  sol  mise  en  culture  a  630,137  acres  (  environ  33 
myriamétres  carrés),  et  celle  qui  est  encore  en  friche  à 
14,454,669  acres.  La  valeur  de  l'une  et  l'autre  était  estimée 
a  16,398,747  dollars. 

Le  mouvement  de  plus  en  plus  prononcé  d'immigration 
et  la  fertilité  extraordinaire  du  sol  permettent  de  prévoir 
que  le  Texas  ne  tardera  pas  a  être  l'un  des  plus  importante 
Etals  de  l'Union.  Aussi  bien,  en  tout  ce  qui  touche  la  civi- 
lisation ,  l'état  de  cette  contrée ,  on  peut  le  dire,  est  encore 
primitif  et  provisoire,  attendu  que  tout  y  est  en  voie  d'en- 
lanternent, et  qu'on  y  manque  encored'unc  foule  de  ressources 
que  procurerait  une  civilisation  plus  avancée.  Comme  dans 
toute  l'Amérique  du  Nord ,  l'agriculture  est  la  grande  affaire 
de  la  population ,  dont  les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  coton  et  le  sucre.  A  l'intérieur,  le  commerce  porte 
etKore  tout  à  fait  le  cacltet  du  simple  commerce  d'échange. 

Le  chef-lieu  politique  est  Aiutin  ou  San-Feiipe  de  Aus- 
fin,  sur  la  rive  gauche  du  Colorado,  à  30  myriamétres  de  son 
embouchure,  avec  4,000  habitants.  Mais  la  ville  la  plus  Im- 
portante et  le  grand  centre  commercial,  c'est  Galveston, 
où  l'on  compte  aujourd'hui  de  7  à  8,000  habitants.  Il  faut 
après  cela  mention oer  Houston,  sur  le  Buffalo,  ancien  chef- 
lieu  de  l'État,  avec  4,000 habitants  ;  San- Antonio-dé- Bejcar, 
sur  l'Antonio,  vieille  ville  espagnole,  dont  la  population  s'é- 
levait jadis  à  10,000  imes,  et  qui  n'en  a  pas  conservé  le 
quart. 

Teut  ce  pays  dépendait  autrefois  du  Mexique,  où  il  faisait 
partie  de  la  province  de  Tamaulipas.  En  1816  des  émi- 
grés français,  fuyant  la  domination  des  Bourbons,  vinrent 
y  fonder  la  colonie  du  Champ- d'Asile;  mais  ils  en  furent 
expulsés  en  1818  par  les  troupe*  espagnoles.  A  peu  de 
temps  de  là ,  le  Texas  fut  formellement  reconnu  faire  partie 
>,  dans  le  traité  intervenu  pour  la 
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'  cession  des  Florides  entre  l'Espagne  et  les  Etals  Unis 
;  Mais  pendant  la  guerre  civile  qui  désola  ensuite  le  Mexi- 
que, il  vint  s'y  établir  un  grand  nombre  d'aventuriers 
et  de  véritables  colons  venus  des  États-Unis.  Un  colonel 
américain  du  nom  d'Austin  y  fonda,  en  1823,  la  ville  de 
San-Fclipe-de-Austin  ;  et  peu  à  peu,  par  suite  du  mouve- 
ment toujours  plus  prononcé  de  l  émitration  européenne, 
d'immenses  parties  de  territoire  y  furent  défrichées  et  mises 
en  culture.  Des  cette  époque  l'Union  Américaine  ne  faisait 
aucun  mystère  du  projet,  bien  arrêté  de  sa  part,  de  s'emparer 
de  ce  pays;  et,  en  raison  île  l'état  déplorable  où  se  trouvait 
le  Mexique  la  réalisation  lui  en  eût  été  Irès-facilc,  si  l'Angle- 
terre n'elait  pas  venue  y  mettre  obstacle.  Dès  1834  le  gou- 
vernement du  Mexique  commença  la  lutte  en  «'efforçant  de 
mettre  un  terme  aux  usurpations  des  colons  Anglo- Améri- 
cains. Ceux-ci  en  décembre  1835  se  déclarèrent  indépendants, 
sous  le  commandement  d'Houston.  L'année  d'après  ils  se 
constituèrent  en  république  particulière,  et  commencèrent 
contre  le  Mexique  une  guerre  pour  laquelle  les  Etats-Unis 
leur  accordèrent  l'appui  matériel  et  moral  le  plus  efficace.  Us 
la  conduisirent  avec  tint  de  succès ,  que  l'expédition  entre- 
prise contre  eux  en  avril  1830  par  les  Mexicains,  aux  ordre» 
de  S  an  t  a-Anna,  se  termina  par  la  déroute  compile  qu'es- 
suyèrent ceux-ci  dans  les  plaines  de  Jacinto.  Cette  victoire 
affranchit  complètement  et  |»our  toujours  le  nouvel  État  de  la 
domination  du  Mexique.  Dès  183"  les  États-Unis  avaient  re- 
connu son  indépendance.  Cet  exemple  fut  suivi  en  1839  par 
la  France ,  en  1840  par  les  Pays-Bas ,  et  en  1841  par  l'Angle- 
terre. Malgré  tous  les  obstacles  que  l'Angleterre  s'efforça 
d'y  mettre ,  le  nouvel  Étal  se  réunit  en  1845  aux  États-Unis. 
Le  bill  qui  sanctionna  le  traité  conclu  à  cet  eflet  entre  les 
deux  pays,  reçut  l'approbation  de  la  chambre  des  représen- 
tants le  25  janvier,  et  celle  du  sénat  le  1er  mars.  Le  gou- 
vernement mexicain  offrit  de  reconnaître  lui-même  l'indé- 
pendance du  Texas,  à  la  condition  qu'il  ne  pourrait  jamais 
faire  partie  de  l'Union  Américaine.  Le  Texas  rejeta  celte 
proposition,  et  conclut  délinitivement  son  traité  d'accession 
aux  États-Unis.  La  guerre  qui  éclata  ensuite  entre  le  Mexique 
et  les  Étals-Unis,  à  propos  d'une  question  de  limitation 
de  frontières,  se  termina  par  la  paix  signée  le  2  février  1848 
àGoadelupe-Hidalgo.  En  vertu  de  ce  traité,  le  Mexique  a  dû 
renoncer  définitivement  à  toutes  prétentions  sur  le  Texas 
et  abandonner  même  celles  qu'il  avait  toujours  conservées 
à  la  propriété  du  territoire  situé  entre  le  Rio  Grande  del 
Norte  et  le  Nueces. 

TEXEL,  petite  Ile  de  la  mer  du  Nord,  dépendant  du 
royaume  des  Pays-Bas,  d'environ  un  inyriamètrcde  longueur, 
et  séparée  de  l'extrémité  de  la  Hollande  septentrionale  par 
le  Mars  Diep ,  n'est  guère  qu'un  vaste  banc  de  sable,  où 
viennent  nicher  d'énormes  quantités  d'oiseaux  de  mer.  Aussi 
donne-t-on  le  nom  A'Eierland  (  terre  aux  œufs)  à  sa  partie 
septentrionale.  La  population  totale  de  l'Ile  est  de  6,000  ha- 
bitants, dont  l'industrie  principale  consiste  dans  l'élève  des 
moulons,  et  qui  fabriquent  avec  du  lait  de  brebis  un  fromage 
estime  des  gourmets  et  célèbre  sous  le  nom  de  fromage 
de  Texei.  Ils  s'occupent  en  outre  de  la  culture  do  tabac, 
et  plus  particulièrement  de  pèche,  de  navigation  et  de  cons- 
truction de  navires. 

L'Ile  de  Texel ,  située  à  l'entrée  du  Zuiderzée  qu'elle  do- 
mine, est  importante  pour  la  navigation  par  la  grande  et 
sûre  rade  qu'elle  offre,  A  l'est.  C'est  la  que  se  réunissaient 
autrefois  les  flottes  de  navires  hollandais  destinés  à  la  na- 
vigation des  Grandes  Indes  ;  et  sous  le  nom  de  Texel  on 
n'entend  le  plus  souvent  que  cette  rade  même. 
TEXTURE.  Voyez  Cottkxture. 
TEZEL  (  Jean  ),  dont  le  nom  Téritable  était  Diei  on 
Die  tel,  a  laissé  un  nom  fameux  en  Allemagne  par  l'impu- 
deur avec  laquelle  il  exerça  au  seizième  siècle  le  scandaleux 
trafic  de»  indulgences.  Né  à  Leipzig,  il  était  entré  en  1489 
dans  le  couvent  de  Saint-Paul  de  cette  ville,  appartenant 
aux  dominicains.  Plus  tard  il  fut  autorisé  par  ses  supérieurs 
à  prêcher.  En  1502  il  reçut  du  saint-siège  mission  d'opérer  U 
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vente  dos  indulgence*  f  et  il  m  livra  dès  Ions  pendant  quinte 
ans  à  ce  productif  commerce,  employant  partout  les  moyens 
les  plus  honteux  pour  tromper  le  peuple.  Ses  mœurs  et 
toute  sa  conduite  étaient  ai  indécentes,  qu'a  Inapruck  il 
faillit ,  pour  cause  d'adultère,  être  cousu  dans  un  sac  avec 
m  complice  et  Jeté  à  l'eau.  Rendu  à  la  liberté  sur  les  ins- 
tances pressante»  de  l'archevêque  Albert  de  Mayenne,  il 
obtint  du  pape  Léon  X  remise  de  tous  ses  péchés,  et  fut 
même,  à  peu  de  temps  de  là,  institué  commissaire  aposto- 
lique ,  puis  nommé  par  l'archevêque  de  Mayence  inqvisitor 
hsereticx  pravilatis.  Il  apporta  alors  plus  d'impudeur  que 
jamais  dans  le  trafic  des  indulgence»,  et  le  continua  sans 
obstacle  jusqu'en  1517  ,  moment  où  parut  Luther.  En  lais 
Jean  Tezet  revint  au  couvent  de  Saint-Paul  de  Leipzig, 
où  il  mourut,  de  la  peste,  peu  «le  tempe  après  le  Colloque  qui 
eut  lieu  dan»  cette  ville  en  août  1519. 

TI1ABOR  (  Mont).  Vo$es  Tabo«. 

TI1ACKERAY  (William  Maxkkaci  ),  célèbre  hu- 
moriste anglais,  lils  d'un  employé  supérieur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  est  né  en  181 1,  à  Calcutta.  Envoyée»  Angleterre 
pour  y  recevoir  son  éducation  ,  il  acquit  ainsi  par  expérience 
personnelle  sur  le  système  scolaire  en  vigueur  de  l'autre  coté 
du  détroit  île»  notions  qu'il  utilisa  plus  tard  pour  rou  conte 
de  Noël,  Doctor  Birch  and  his  young  friends.  Il  passa 
ensuite  quelques  semestres  à  l'université  de  Cambridge  ; 
mais  il  la  quitta  à  la  mort  de  son  père,  sans  prendre  ses 
degrés,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  livra  à  toutes  les 
distractions  de  la  vie  fashionable.  Le  petit  héritage  paternel 
y  eut  bientôt  passé ,  et  alors  il  lui  fallut  songer  à  se  laire  un 
gagne-pain.  Eu  1834  il  se  rendit  donc  à  Paris  avec- l'inten- 
tion de  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  peinture;  art  pour  lequel  il 
se  croyait  une  vocation  décidée.  11  reconnut  son  erreur 
après  avoir  passé  quelque  temps  dans  l'atelier  d'un  peintre 
français.  Toutefois,  il  resta  a  Paris,  où  il  épousa  une  belle 
Irlandaise;  et  il  débuta  alors  dans  la  littérature  comme  re- 
parier pour  le  ConslUultonal,  journal  Tondé  par  son  beau- 
père.  L'entreprise  ne  réussit  pas,  et  dut  bientôt  être  abandon- 
née ;  mai»  Thackeray  y  avait  du  moins  gagné  de  s'être  fait 
connaître  dans  la  presse  de  Londres.  Retenu  en  Angleterre, 
il  se  mit  en  rapport  avec  le  F  rater' s  Magazine  ;et  le»  ïelow 
plush  Paper t,  ainsi  que  les  Snob  Papert,  qu'il  lit  paraître 
dans  ce  recueil,  signalèrent  au  public  un  talent  d'humoriste 
qui  par  sa  finesse  rappelait  celui  de  S  w  il  tel  par  sa  gaieté 
celui  de  Fi  eld  in  g.  Il  fournit  aussi  au  Punch  un  grand 
nombre  d'articles  pétillants  d'esprit.  En  1840  il  publia  ses 
comptes-  rendus  de  la  situalioo  de  Paris  sous  le  litre  de  Paris 
Sketch- Hook,  que  suivirent,  en  1842,  17mA  Sketch' 
Bovk,  orné  d'illustration»  dessinées  par  lui-même;  et  en 
i»4t»  les  .Sole*  of  a  Journey  /rom  Cornhtll  to  Grand 
Cairo.  Tous  ces  différents  ouvrages,  ainsi  que  d'autres 
nouvelle»  et  esquisses ,  comme  The  great  Uoggarthy-dia- 
mond,  Mri  Perkin's  Hall,  Our  Street,  qui  parurent 
d'abord  dans  les  journaux,  furmt  publiés  sous  le  pseudonyme 
de  Michael  Angelo  Ttttnarth.  C'est  seulement  en  1847 
qu'il  livra  son  nom  à  la  publicité ,  en  l'attachant  à  Vanity 
Pair,  ouvrage  qui  le  signala  à  l'étranger  comme  l'un  d.s 
meilleur»  peintres  de  mœurs  de  notre  époque.  On  en  trouve 
déjà  le»  germes  dans  ses  précédent»  ouvrages,  mais  plus 
développé*  ici  et  parveous  à  leur  entière  maturité.  Vanity 
Pair  est  un  tableau  des  mœurs  et  des  usages  de  l'Angleterre 
dessiné  avec  autant  de  vigueur  que  de  vérité,  quoique  les 
effets  de  lumière  y  soient  parfois  trop  vivement  accusé» ,  et 
où  la  monde  est  représenté  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  la  partie 
égoïste ,  sans  cœur,  ptiahsienne,  hypocrite  de  la  société.  Un 
pendant  à  cet  ouvrage ,  c'est  Pendennis  (  1850  ),  qui  traite 
le  même  sujet,  et  pour  lequel  Thackeray  «  puisé  dans  ses 
souvenirs  personnels.  Un  roman  historique,  Ksmond  (1852), 
obtint  moins  de  succès,  non  pas  tant  à  cause  de  la  faiblesse 
de  l'intrigue ,  que  parce  que ,  en  dépit  de  ses  visibles  efforts 
pour  parvenir  à  la  fidélité  historique,  il  manque  de  vérité 
intime.  Toutefois,  on  y  retrouve  encore  de  temps  a  autre  la 
plume  habile  et  le  talent  vigoureux  de  l'auteur.  Il  a  été 


beaucoup  plu»  heureux  dans  quelques  esquisses  moindre* , 
telles  que  le  roman  burlesque  Hebecca  et  Revenu  (  lit* a) 
et  la  nouvelle  gigantesque  The  Kiehleburies  on  the  Mtine 
(■850).  Dans  l'automne  de  1853,  Thackeray  entreprit  une 
excursion  aux  Etats-Unis  pour  y  faire  sur  les  principaux 
poètes  anglais  le»  leçons  pobliques  qu'il  avait  déjà  laites  dan» 
les  grandes  villes  d'Angleterre,  et  qui  ont  ensuite  été 
imprimées  sous  le  titre  de  The  english  Humorists  of  the 
eighteenth  Cenlury  (  Londres ,  1853).  Depuis,  il  a  encore 
publié  en  livraisons  meusuelles  The  Meweomes,  roman. 
Les  œuvres  de  Thackeray  ont  été  traduites  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe. 

THAER  (Albert),  célèbre  agronome  allemand,  naquit 
en  1752,  à  Celle  en  Hanovre,  et  publia  en  1774  une  Intro- 
duction à  la  Connaissance  de  F  Agriculture  anglaise 
(y  édition,  Hanovre,  lH3ft).  En  1799  il  commença  la  pu- 
blication des  Annales  de  l'Agriculture  de  Ut  Basse-Saxe 
(3  vol.,  1798-1804  ).  Depuis  longtemps  il  aspirait  à  être  place 
a  la  t*te  d'un  grand  établissement  agricole.  Le  roi  de  Prusse) 
se  chargea  d'accomplir  ce  vomi  en  mettant  à  sa  disposition 
un  domaine  de  400  journaux  de  terre,  que  Tlvaer  échangea 
bientôt  contre  celui  de  Mœglin,où,  en  1807,  il  fonda  une 
école  pratique  d'agriculture.  C'est  à  cette  époque  qu'il  com- 
posa son  grand  ouvrage ,  Principes  de  l'Agriculture  ra- 
tionnelle (4  vol. ,  Berlin,  1809-1810),  qui  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Lors  de  la  ré- 
organisation administrative  de  la  Prusse,  en  1807,  Thaer 
fut  nommé  conseiller  d'Etat,  et  prit  en  cette  qualité  une 
part  importante  à  la  rédaction  des  lois  agraires  qui  eurent 
pour  objet  de  régulariser  la  situation  de»  paysans  prussiens. 
En  1810  il  lut  nommé  professeur  d'agricullure  à  l'université 
de  Berlin.  En  1824  l'établissement  de  Mœglin  fut  érigé  en 
ÉctUe  royale  d'Agriculture.  Thaer  mourut  le  26  octobre 
1828.  Son  grand  mérite,  c'est  d'avoir  appliqué  les  sciences 
naturelles  à  l'agriculture  pratique  ,  d'avoir  créé  le  calcul 
relatif  aux  frai»  et  anx  bénéfices  «le  la  production ,  d'avoir 
développé  les  idées  de  produit  brut  et  de  produit  net ,  d'a- 
voir introduit  la  méthode  des  cultures  alternantes;  enfin, 
d'avoir  donné  une  grande  extension  à  la  culture  de  la  pomme 
de  terre. 

TIIAGS.  Voyez  Tuoucs. 

THAÏ.  Voyez  Sis*. 

THAÏ-OL'AX.  Voyez  Foanosr.. 

THAÏS,  célèbre  A  étai  r  r  grecque,  originaired'Athéne», 
réussit  à  captiver  Alexandre  le  Grand,  qu'elle  accompagna 
dans  son  expédition  d'Asie.  Là,  pour  venger  les  cruauté» 
que  Xerxès  avait  autrefois  commise*  a  l'égard  de  la  ville  de 
ses  pères,  elle  détermina  le  Itéras  macédonien,  dans  une 
partie  de  débauche  dont  la  scène  était  à  Persépolis,  à 
incendier  l'antique  palais  de»  roi»  perses.  Après  la  mort 
d'Alexandre ,  elle  épousa  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Lagus, 
à  qui  elle  donna  deux  fils  et  une  tille,  Irène,  devenue  en- 
suite la  femme  do  roi  Eunostua  de  Soles. 

THALASSIOPHYTES  (de  8é*«nm,  mer,  et  avtov, 
plante).  Lamouroox  nommait  ainsi  les  végétaux  que  d'au- 
tres ont  appelés  hydrophptes. 

THALEHRENBREITSTEIN.  Voyez.  EnenantciT- 

STfllI. 

THALER.  On  appelle  ainsi  en  Allemagne  toute  mon- 
naie d'argent  pesant  plus  d'une  demi -once.  L'origine  de  ce 
nom  vient  de  Joachimsthal,  en  Bohême,  c'est-à-dire  de 
l'endroit  où  l'on  frappa  pour  la  première  fois  de  ces  grandes 
pièces  de  monnaie,  nom  ruées  d'abord  JoachimMhuler  (soirs 
entendu  Munze  [c'est-à-dire monnaie  de  Joachimsthal  j). 
On  supprima  par  la  suite  le  Joachims  pour  les  monnaies 
frappées  au  même  titre  dans  d'autres  contrées.  Mous  tra- 
duisons très-arbitrairement  en  français  ce  mot  thater  par 
le  mot  éctt. 

TtlAI-ÈS,  '  un  d*s  P'u*  anciens  philosophes  grecs,  le 
[  fondateur  de  l'école  d'Ionie  ou  physique,  naquit  à  Milet , 
i  vers  l'an  640  av.  J.-C. ,  d'une  famille  originaire  de  Phéni- 
i  cie.  Il  se  consacra  exclusivement  a  des  recherches  spécu- 
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lalives,  sans  beaucoup  m  aoocier  des  affaira  publique», 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  rie  entreprit,  dit-on,  plu* 
sieurs  voyages  en  Egypte,  où  il  mesura  la  hauteur  «les  py- 
ramides et  fut  admis  à  l'enseignement  secret  des  prêtres. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  politique,  c'est  qu'il  conseilla 
aux.  Ioniens  de  se  garantir  contre  les  progrès  menaçant*  de 
U  pnlssancu  des  Perses,  en  créant  entre  eux  uue  confédé- 
ration, avec  un  conseil  commun  siégeant  à  Théos,  où  l'on 
aurait  traité  de  tous  le*  intérêts  de  la  nation  ;  et  que  comme 
Crésus  recherchait  l'alliance  des  Milésiens  contre  Cyrus,  il 
les  en  dissuada;  ce  qui  fut  cause  que  C> rus,  vainqueur, 
épargna  leur  ville.  Il  imprima  une  direction  précise  à  l'es- 
prit de  recherche  phtlosophique  en  enseignant  qu'il  existe 
un  principe  base  de  (otites  choses.  Ce  principe,  il  crut  lu 
trouver  dans  l'eau ,  qu'il  se  représentait  peut-être  comme 
un  liquide  à  l'état  de  chaos,  d'où  tout  provient,  où  tout 
naît  et  où  tout  finit  par  revenir.  Outre  ce  principe  maté- 
riel, admettait-il  encore  un  autre  principe  créateur  plus 
élevé,  sous  le  nom  de  Dieu  ou  d'ame  du  monde?  C'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  dire,  a  cause  de  ce  qu'il  y  a  de  con- 
tradictoire dans  le  témoignage  des  écrivains  de  l'antiquité, 
encore  bien  que  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  lui  attribuent 
positivement  des  opinions  déistes.  En  effet,  pendant  plu- 
sieurs siècles  ses  doctrines  ne  se  transmirent  que  par  la 
tradition  orale,  jusqu'à  ce  que  des  philosophes  postérieurs, 
Aristote  notamment,  songeassent  à  les  recueillir.  Ce  lut, 
par  exemple,  le  cas  pour  un  grand  nombre  d'excellents 
gnomes  ou  sentences  qu'on  lui  attribue,  tels  que  le  fa- 
meux r/vtoOt  viaum»  (  Connais-toi  toiméme),  que  Socrate 
et  Platon  appliquèrent  ensuite  si  heureusemeut,  et  qui  lui 
assurent  une  place  honorable  parmi  les  s  e  p  l  s  a  ge  s.  Voici 
quelques-uns  des  plus  remarquables  :  Dieu  est  le  plus  an- 
cien des  êtres  :  Dieu  est  sans  fin  et  sans  commencement. 
La  plus  belle  chose,  c'est  le  monde,  puisque  Dieu  l'a  fait;  la 
plus  grande,  l'espace,  puisqu'il  contient  tout;  la  plus 
prompte,  l'esprit,  car  il  parcourt  l'univers  entier;  la  plus 
forte,  ta  nécessité,  puisqu'elle  vient  à  bout  de  tout;  la  plus 
aage,  le  temps,  puisqu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  découvre;  la 
plus  commune,  l'espérance,  car  elle  demeure  à  ceux  qui 
n'ont  nulle  autre  chose;  la  plus  praticable,  la  vertu,  car 
elle  rend  toutes  les  autres  choses  utiles  en  en  usant  bien  ;  la 
plus  dommageable,  le  vice,  car  là  où  il  est,  il  perd  et  gâte 
tout;  la  plu*  facile,  ce  qui  est  selon  la  nature,  car  les  hommes 
te  tassent  quelquefois  des  voluptés  même.  »  Interrogé  si 
an  homme  qui  fait  mal  est  vu  des  dieux  :  ■  Celui-là  même, 
répondit-il ,  qui  songe  au  mal  ne  saurait  leur  cacher  sa 
mauvaise  pensi-e.  »  îl  règne  d'ailleurs  beaucoup  d'incerti- 
tude dans  les  renseignements  qu'on  possède  au  sujet  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  en  astronomie  et  en  mathé- 
matiques. On  admet  généralement  que  c'est  lui  qui  fixa 
la  durée  de  l'année  à  305  jours,  et  qu'il  prédit  aux  Ioniens 
la  mi r venant  e  d'une  éclipse.  Ceci  impliquerait  une  connais- 
sance assez  étendue  du  système  du  monde;  mais  il  est  pro- 
bable que  celte  prédiction  avait  pour  base ,  non  ses  propres 
calculs  et  supputations ,  mais  une  communication  antérieure 
que  lui  avaient  faite  les  prêtres  d'Egypte.  Un  fait  bien  re- 
marquable néanmoins ,  c'est  que  l'école  fondée  par  Thaïes 
commençait  h  ne  considérer  les  astres  que  comme  de  sim- 
ples corps,  et  non  pas  comme  des  êtres  divins,  suivant 
l'opinion  populaire.  Les  principaux  disciples  de  Thaïes 
furent  Anaximandre  et  Phérecyde.  Consultez  Ritter,  His- 
toire Je  la  Phitoso/ifite  ionienne  (Berlin,  lR2i). 

TH  ALIE ,  Thatein  ,  dont  le  nom  veut  dire  fleurie,  est 
une  des neul  Muses.  Plus  tard,  elle  lut  considérée  comme 
celle  qui  présidait  spécialement  a  la  comédie  et  aux  festins. 
Les  cor)  hautes  provenaient  de  son  union  avec  Apollon.  Dans 
les  mythologie»  modernes ,  elle  est  la  protectrice  du  théâtre 
en  général. 

Une  autre  Thalle  faisait  partie  des  G  r  Aces. 

T 1 1 A  L I E  (  Astronomie  ) ,  p  I  a  n  è  t  c  téleseopique,  décou- 
verte par  M.  Hind,  le  la  décembre  1852.  Sa  distance 
moyenne  au  Soleil  est  représentée  par  2,626 ,  en  prenant 
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celle  de  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  si- 
dérale est  de  1,554  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentricité  est 
égale  à  0,236,  a  une  inclinaison  de  10°  13'  59". 

E.  Meblicok. 

TUA  LAI  CD.  Voyez  Talmud. 

THALWEG  (Hydrographie),  mot  allemand  signifiant 
au  propre  chemin  de  la  vallée,  et  dont  on  se  sert  pour  dé- 
signer le  courant  des  fleuves  et  rivières.  Voyez  Bassiv 

TI1AMAR, Cananéenne,  qui  épousa  d'abord  Uer,  lils 
aîné  de  Juda,  puis  Onan,  son  second  lils;  et  tous  deux 
moururent  de  mort  subite.  Suivant  la  promesse  de  son 
beau-|ière,  elle  aurait  encore  dû  épouser  Séila,  le  troisième 
des  lils  de  Juda  ;  mais  celui-ci  refusa  de  tenir  sa  promesse, 
parce  qu'il  redoutait  pour  son  dernier  enfant  le  sort  fatal  de 
ses  deux  aînés.  Thamar  s'habilla  alors  en  courtisane,  et  alla 
attendre  sur  la  grande  route  Juda,  avec  lequel  elle  eut  un 
commerce  furtil ,  duquel  naquirent  deux  jumeaux ,  Phare* 
et  Zara. 

TIIAMASP  KOULI-KHAN.  Voyez  Nam. 
TliAME  (en  anglo-saxon  thegn), traduit  ordinairement 
en  latin  par  le  mot  minuter.  Ainsi  s'appelaient  à  l'é|K>que 
de  la  domination  anglo-saxonne  les  leudalaires  formant  la 
suite  (gesida,  comitatus)  d'un  prince,  à  qui  plus  tard, 
lorsque,  par  suite  des  déve!op|iemen!8  pris  par  le  système 
féodal,  les  princes  curent  obtenu  le  droit  de  conférer  des  char- 
ges qid  précédemment  ne  s'obtenaient  que  par  de  libres  élec- 
tions du  peuple,  ceux-ci  confièrent  les  fonctions  les  plus 
diverses,  telles  que  celles  à'eatdorman,  de  duc,  de  comte, 
de  juge  et  même  d'évêqne.  Le  mot  thane  ne  désignait  paa 
d'ailleurs  en  Angleterre  même  de  rang  spécial.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  conquête  des  Normands  que  l'expression  lhancs 
du  roi  parut  être  synonyme  de  celle  de  barons,  tan i lis  que 
les  thanes  inférieurs  et  moins  influents  eurent  une  position 
correspondant  à  celle  de  la  landed  gentry  actuelle.  Après 
le  règne  de  Henri  II,  il  n'est  plus  lait  mention  en  Angle- 
terre que  bien  rarement  de  thanes;  en  Ecosse,  au  contraire, 
ce  fut  là  jusqu'au  quinzième  siècle  un  titre  très-élevé,  qui 
correspondait  à  peu  près  à  celui  d'earl  eu  Angleterre,  qu'on 
finit  par  lui  substituer. 

THAPSAQUE,  aujourd'hui  appelée  Mr,  célèbre  et 
antique  ville  commerciale  de  la  Palmyrcne,  en  Asie,  sur  la 
rive  occidentale  de  l'Ëuphrate ,  Qeuve  dont  elle  formait  l'un 
des  points  de  passage  ordinaire.  C'est  là  que  Darius  et 
Alexandre  le  franchirent  successivement.  Un  autre  souvenir 
important  qui  se  rattache  à  cette  ville,  c'est  qu'Erastos» 
thène  la  choisit  pour  résidence  quand  il  entreprit  de  me- 
surer un  degré  du  méridien,  et  qu'il  en  fit  le  centre  de  ses 
opérations.  Par  la  suite ,  SeJeucus  Nicator  lui  imposa  le 
nom  à'Amphipolis, 

THARAXD,  petite  ville  de  Saxe,  sur  la  Weiseritz,  à 
14  kilomètres  de  Dresde,  avec  laquelle  elle  est  reliée  par  un 
chemin  de  fer,  ne  compte  guère  que  2,000  habitants ,  mais 
est  célèbre  par  son  école  royale  d'agriculture  et  de  sylvi- 
culture, dont  la  réputation  est  européenne.  Les  élèves  en  sont 
au  nombre  de  soixante-dix  à  quatre-vingts. 
THASSILO.  Voyez  Tamium. 
THAU  i  Etang  de  )  l'oyez  HénsotT(  Département  de  I'). 
ÏHAU.M  AT  U  RÇ  E  (  du  grec  8«vp.a,  merveille,  et  love», 
ouvrage,  faiseur  de  miracles).  Les  catholiques  ont  ainsi  dé- 
nommé plusieurs  saints  dont  ils  honorent  la  mémoire  et  qui 
sont  célèbres  par  le  nombre  et  l'éclat  de  leurs  miracles. 
Celui  au  nom  duquel  on  ajoute  plut  particulièrement  cette 
épithète,  pour  le  distinguer  de  quelques  homonymes  qui  ont 
également  laissé  un  nom  dans  l'Eglise,  est  saint  Grégoire 
disciple  d'Origène  et  dernier  évéque  de  Céaarée. 
THAUT  ou  THEUT.  Voyez  Tuoth. 
THAZA,  ville  d'Afrique ,  construite  une  première  fois 
par  Djufar-beo- Abdalah,  en  l'an  974  de  l'hégire,  réédifiée  sur 
les  ordres  d'Abd-el-Kader,  en  l«38,  parEmbarek,  son  kha- 
lifah ,  et  détruite  par  les  Français,  en  1841.  Située  à  148  ki- 
lomètres sud-est  de  Miliana ,  sur  la  montagne  de  Matmata , 
une  des  pins  élevées  de  la  chaîne  dn  Grand-Atlas,  au  centre. 
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de  la  tribn  des  Behelel,  qui ,  «'étant  révoltée  contre  l'émir, 
fui  minée  par  lui.  Tbata  comprenait  un  tort  d'environ 
40  mètre»  de  long,  wr  l&  de  large,  avec  des  murailles 

d'un  mètre  d'épais<*ur,  un  tour  et  un  moulin  à  eau ,  et 
une  trentaine  de  cabanes.  L'émir  avait,  dit- on,  dépensé 
«00,000  fr.  a  l'édification  de  Thaxa.  C'était  sa  principale 
place  dans  le  sud;  il  y  avait  ses  dépôts,  et  après  la  prise  de 
Miliana,  il  *  avait  transporté  toutes  ses  ressources.  Six  on 
«ept  pièces  d'artillerie  qui  étaient  à  Médéah  avaient  été  trans- 
férées à  Tlieza.  Le  20  mai  1S4 1 ,  une  colonne  expéditionnaire 
commandée  par  le  général  Baraguay-d'lllicrs,  qui  venait 
de  détruire  Boghar,  après  avoir  parcouru  la  lisière  du  désert 
d'Aogad,  arriva  à  Tliaza.  Cette  ville  avait  été  abandonnée 
par  les  Arabes,  qui  y  avaient  mis  le  feu  ;  les  établissements 
hospitaliers,  les  moulins,  la  manutention,  étaient  consumés; 
mais  le  tort  était  encore  debout  tout  entier  et  presque  in- 
tact. En  deux  jours  la  pioche  et  la  mine  détruisirent  com- 
plètement les  belles  voûtes ,  les  beaux  magasins  du  tort  et 
le  fort  lui-même;  et  de  la  ville  de  Thaia  il  ne  resta  plus, 
après  cette  expédition ,  i|u'une  masse  de  pierres  se  conton- 
dant avec  les  rochers  environnants.  L.  Locvet. 

Tll  É  (  Hua,  L.),  uom  d'un  arbuste  de  la  famille  des  tern* 
slrœmiaoées,  tribu  des  camelliée*.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  :  calice  à  cinq  folioles,  corolle  à  cinq  pétales;  élamines 
en  très-grand  nombre,  anthères  incombantes,  ovaire  tri- 
loculaire.  appliqué  sur  un  disque  jaune  et  surmonté  d'un 
style  simple;  capsule  loeulicide,  graines  nucamenteiises. 
L*esp»'ce  type,  l'arbre  à  thé  de  la  Chine  (thea  sinensîs), 
abandonné  à  lui-même,  atteint  une  élévation  de  7  à  10 
mètres  ;  mais  à  l'état  de  culture  il  ne  dépasse  pas  a  mè- 
tres ;  il  a  de  nombreuses  branches ,  des  feuilles  alternes, 
persistantes,  d'un  beau  vert  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en 
dessous,  ovales,  dentées ,  assez  semblables  à  celles  des  ca- 
mellias;  fletirs  blanches  axillaires ,  paraissant  en  automne; 
fruits  capsulaires,  verts,  à  trois  loges,  et  trois  graines 
rondes,  s'ouvrant  en  trois  valves.  Les  feuilles  de  cet  arbuste 
donnent  le  thé ,  qui  avec  le  sucre  et  le  café  constitue  l'un 
des  articles  les  plus  importants  du  commerce  du  monde. 
Par  une  culture  de  plusieurs  siècles  on  est  parvenu  dans 
•on  pays  ordinaire  â  en  produire  de  nombreuses  sortes,  qui 
se  présentent  généralement  avec  tant  de  constance,  qu'on  a 
admis  l'existence  de  plusieurs  espèces,  notamment  celles  du 
thea  viridts,  du  thea  Bohia  et  du  thea  tlricta.  De  ces  es- 
pèces (a  première  est  celle  qui  a  les  fleurs  les  plus  longues, 
et  ta  dernière  les  plus  courtes.  Toulelois,  il  est  démontré  que 
les  différences  existant  entre  les  espèces  de  tliés  proviennent 
surtout  de  la  diversité  des  méthodes  suivies  dans  leur  pré- 
paration, et  de  la  différence  des  époques  où  a  lieu  la  ré- 
colte des  feuilles.  La  multiplication  de  l'arbuste  à  thé  a  lieu 
par  semis,  et  sa  culture  sans  engrais  sur  un  sol  maigre, 
mais  cependant  pas  trop  sec;  les  terrains  les  plus  favorables 
sont  les  coteaux  exposés  au  soleil.  L'arbuste  ne  produit  de 
récolte  qu'à  la  troisième  année  ;  mais  il  n'a  pas  encore 
alors  atteint  toute  sa  croissance.  Vers  sa  septième  année  il 
a  la  hauteur  d'un  homme;  mais  son  feuillage  est  alors  dur  et 
peu  fourni.  C'est  pourquoi  on  le  coupe  de  pied ,  et  alors  il 
pousse  de  nouveaux  rejetons.  Cette  opération  se  répète  tous 
les  sept  ans  pendant  trente  ou  quarante  ans ,  temps  le  plus 
long  de  la  durée  de  l'arbuste. 

La  culture  du  thé,  que  les  Chinois  appellent  dans  la  langue 
des  mandarins  tscha,  et  dans  le  dialecte  de  Fokien  tia  (  d'où 
le  nom  européen  de  tea,  thee,  thé),  fut  introduite  de 
Corée  en  Chine,  vers  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et 
de  là  se  répandit  an  Japon  au  neuvième  siècle.  On  peut 
voir  à  l'article  Dauu  l'origine  Que  les  Bouddhistes  donnent 
à  cet  arbuste.  Dès  le  sixième  siècle  l'usage  du  thé  comme 
boisson  était  devenu  général  en  Chine.  Quoique  l'arbuste  à 
thé  soit  aujourd'hui  indigène  en  Chine,  la  culture  en  est 
presque  exclusivement  bornée  aux  contrées  de  cet  empire 
situées  entre  le  3S*  et  le  24e  de  latitude  septentrionale,  et 
le  1 13*  et  le  ttO*  de  longitude  orientale;  et  c'est  de  là  seu- 
lement que  provient  tout  le  thé  qu'on  trouve  dans  le  com- 


merce. Le  l!ié  est  en  outre  coltivé  pour  la  consommation 
locale  dans  quelques  provinces  pli»  méridionales  et  plus  éle- 
vées de  la  Chine,  de  même  qu'en  Cocliinclùne  et  au  Japon. 
On  peut  considérer  le  thé  comme  un  produit  particulier  à  la 
lone  sous-tropicale ,  bien  qu'il  soit  cultivable  encore  plus 
près  de  l'équateur.  Les  Européens  ont  essayé  de  l'in- 
troduire au  Bengale,  à  Oylan ,  à  Java,  au  Cap,  à  Sainte- 
Hélène  et  dans  les  environs  de  Rio-Janeiro  au  Brésil.  L'ar- 
buste, cultivé  déjà  comme  plante  de  jardin  au  sud  de  l'Eu- 
rope, a  parfaitement  réussi  dans  ces  divers  pays;  mais  ses 
feuilles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  arôme.  Ce  n'est  que  dans 
le  royaume  d'Assam,  où  les  Anglais  ont  aussi  trouvé  l'arbuste 
à  thé  à  l'état  sauvage  et  ont  apporté  un  soin  extrême  à  s* 
culture,  que  l'on  a  obtenu  tout  récemment  des  résultat* 
complètement  satisfaisants. 

La  récolle  des  feuilles  se  fait  de  deux  à  quatre  fois  par 
an  :  dans  ce  dernier  cas  les  époques  sont  la  fin  de  février, 
la  fin  d'avril ,  la  tin  de  mai  et  la  fin  d'août.  Lorsqu'on  ne 
lait  que  deux  récoltes ,  les  époques  sont  le  printemps  et 
l'automne.  La  première  récolte  est  toujours  la  meilleure: 
les  feuilles  de  la  dernière  sont  de  qualité  inférieure.  La  pro- 
duction annuelle  d'un  pied  d'arbuste  à  thé  est  d'environ  un 
kilogramme.  Le  thé  noir  s'obtient  en  taisant  sécher  et  griller 
les  feuilles  au  feu  ;  le  t  M  vert ,  en  les  son  mettant  à  l'action 
de  la  vapeur  et  en  les  séchant  simplement.  On  communique 
souvent  Irauduleusement  au  thé  vert  destiné  à  l'exportation, 
une  teinte  plus  foncée  à  l'aide  d'un  mélange  composé  d'une 
matière  t  égélale  jaune-orange  et  d'indigo.  Pour  le  commerce 
les  Chinois  distinguent  de  sept  à  huit  qualités  et  trente-six 
(suivant  d'autrescinquante-sept)  espèces  de  tlté;mai*  la  plupart 
de  ces  espèces,  et  les  meilleures  précisément ,  restent  dans  le 
pajs.  Les  étrangers  ne  reçoivent  que  tes  qualités  moyennes,  et 
souvent  mélangées  de  feuilles  de  eamellias  et  autres.  En  fait 
de  thés  verts,  les  meilleures  sortes  sont  le  Hvson,  Haytan 
ou  Heytwen,  le  thé  perlé,  la  poudre  à  canon  et  le  TcAoït- 
lonç;  et  en  fait  de  thés  noirs,  le  Bouy ,  le  Souchong,  le 
Pekko  ou  Pekao  et  le  Souchay.  La  qualité  la  plus  line ,  le 
thé  impérial  ou  fleur  de  thé ,  ne  vient  pas  dans  le  com- 
merce; on  le  prépare  avec  les  feuilles  les  plus  jeunes,  les 
plus  délicates,  couvertes  de  poils  blancs.  Parmi  les  thés 
noirs  il  faut  placer  en  première  ligne  le  thé  de  caravane» 
russes,  pour  lequel  on  ne  peut  employer  que  les  meilleures 
feuilles,  attendu  que  de  mauvaises  touilles  ne  pourraient 
pas  supporter  les  frais  immenses  du  transport  (6,500  wersles) 
par  terre  de  Kiachta  à  Pétersbourg.  Les  feuilles  de  thé  plus 
vieilles ,  plus  grossières  et  les  pédicules  des  qualités  de  thés 
supérieures,  mêlées  au  sérum  du  sang  de  bœuf  et  de  mouton, 
et  dont  on  fait  des  gâteaux  épais  et  carrés,  forment  ce  qu'on 
appelle  le  thé  brique,  qui  est  devenu  un  véritable  besoin 
pour  les  nomades  de  l'Asie  centrale  (  les  Mongols  et  les  Bou- 
rètes),  et  même  plus  loin  encore  en  Sibérie  jusqu'à  Aslra- 
chan,  et  qui  est  d'un  usage  si  général  que  ces  tablettes  de 
thé  sont  partout  reçues  aujourd'hui  en  Mongolie  et  en  Daourie 
comme  une  e*|»èc«  de  monnaie.  Le  thé  brique,  appelé  par 
les  Russes  kirpilschnoï-tschai ,  arrive  à  ces  populations 
de  la  Chine  même,  où  cette  préparation  n'est  nullement  en 
usage.  Le  thé  brique  ne  sert  |»s  seulement  pour  boisson , 
on  l'emploie  aussi  comme  aliment. 

L'usage  de  l'infusion  du  thé  est  aussi  ancien  en  Chine 
que  sa  culture.  Les  Européens  ne  le  connurent  que  fort  tard, 
et  pour  la  première  fois  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  par  les  soins  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales.  La  première  caisse  de  thé  arriva  en  Angleterre 
en  1666;  mais  l'usage  n'en  devint  général  dans  ce  pays 
que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Comme  pour  te 
café ,  ce  qui  contribua  surtout  à  le  propager,  ce  furent  les 
vertus  médicales  qu'on  lui  attribua.  L'ouvrage  de  Bontekoe, 
Korte  Verhandeling  van't  meschenteven  (  Amsterdam , 
1084)  n'y  contribua  pas  peu.  Dès  le  dix-septième  Mohnari 
(1073),  Albinos  (  1684),  Pechlin  (  1664),  Blankaart  (1686). 
Blegua  (1697),  et  beaucoup  d'autres  encore  avaient  écrit 
sur  la  plante  et  sur  la  boisson,  qui  avait  même  inspiré  dus 
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poèmes  grecs  et  latins  (  par  exempte  a  Francius  et  à  lierre- 
cben  ).  Il  t'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  loin  de  son 
pays  originel  l'usage  du  thé  comme  boisson  se  soit  répanda 
amant  que  celui  dn  café.  Tandis  que  te  café  est  détenu 
d'un  usage  général  sous  tons  les  climats ,  le  thé  n'a  acquis 
droit  de  bourgeoisie  que  chez  les  peuples  qui  habitent  en 
dehors  des  tropiques;  et  encore  la  consommation  du  thé 
n'a-t-elle  pris  de  l'importance  sons  cette  zone  que  dans  la 
région  des  cotes.  Le  thé  n'est  devenu  une  véritable  boisson 
nationale  que  chez  les  Hollandais  et  les  Anglais,  qui  l'ont 
aussi  importé  dans  leurs  colonies  de  l'Amérique  dn  Nord , 
des  Indes  orientales ,  du  Cap  et  de  l'Australie.  Après  cela 
la  consommation  du  thé  n'a  plus  guère  d'importance  que 
dans  la  Scandinavie,  et  sur  quelques  cotes  de  l'Europe  cen- 
trale. Dans  les  contrées  intérieures,  cet  usage  n'a  pu  s'é- 
tablir que  dans  les  villes  et  les  couches  supérieures  de  la 
population.  Il  y  a  quelques  années  la  fashion,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, tenla  d'introduire  l'usage  de  fumer  du  thé  en 
guise  de  tabac;  et  pendant  quelque  temps  les  débitants  de 
tabac  de  cette  capitale  vendirent  des  cigarettes  detbé. 

L'Importation  du  thé  n'a  lieu  par  terre,  et  par  l'intermé- 
diaire de  la  Russie,  que  pour  une  très-pelit*  partie.  Par  mer, 
le  commerce  du  thé  est  presque  exclusivement  aux  main* 
des  Anglais  et  des  Américains.  La  valeur  des  thés  importés 
aux  États-Unis  du  30  juin  1850  au  30  juin  1851  avait  été 
estimée  à  4,684,657  dollars.  En  1852  l'importation  des 
thés  en  Angleterre  s'était  élevée  a  71,406,460  liv.  st.,  dont 
5,903,433  liv.  st.  payées  pour  droits  d'entrée;  et  il  en  avait 
été  consommé  dans  le  pays  même  pour  53,965,1 12  liv.  st.  Il 
s'en  fal-Mlic  en  outre  d'immenses  quantités  avec  les  feuilles 
du  prunellier,  et  les  feuille*  du  ttachytarpheta  Jamaieensis 
(de  la  famille  des  verbenacées  ). 

Quoique  le  thé  pris  modérément  facilite  la  digestion  et 
soit  un  excellent  tonique  en  voyage,  dans  des  temps  som- 
bres, humides,  froids,  après  de  grandes  fatigues ,  ii  ra- 
lentit la  digestion  quand  on  en  prend  trop  souvent ,  aug- 
mente la  sensibilité  des  nerfs,  et  de  même  que  l'usage  im- 
modéré du  café,  détermine  un  grand  nombre  de  cachexies. 
C'est  surtout  le  thé  vert  qui  nuit  alors ,  peut-être  bien  parce  I 
que  la  manièie  dont  on  le  sèche  lui  laisse  plus  de  ses  par-  j 
ties  essentielles  qu'au  thé  noir.  L'analyse  chimique  a  signalé 
parmi  les  substances  auxquelles  le  thé  doit  sa  nature  et  ses 
effets,  du  tanin,  une  huile  volatile  (qui  possède  au  plus 
haut  degré  le  goût  du  thé  ),  de  ta  cire ,  de  la  résine ,  de  la 
gomme,  une  matière  extractive,  des  substances  azotées 
analogues  a  l'albumine ,  quelques  sels,  et  un  principe  par- 
ticulier, qui  a  reçu  le  nom  de  théine,  et  dont  les  proportions 
varientdel,?7â  l.&Opour  100,  suivant  les  qualités.  C'est  à  la 
théine  qu'il  faut  surtout  attribuer  les  effets  fortifiants  et  ex- 
citant* du  thé.  Le  the  sec  en  contient  environ  6  pour  100 
de  son  poids.  Le  thé  vert  contient  1  pour  100  d'huile  vola-  I 
tile ,  le  thé  noir  seulement  1|2  pour  100.  L'infusion  de  thé 
préparée  a  la  manière  ordinaire  ne  contient  qu'une  partie 
des  substances  contenues  dans  les  feuilles  de  thé.  Suivant 
Mutder,  l'eau  bouillante  en  enlève  au  thé  noir  de  29  a  38 
pour  100,  et  au  thé  vert  de  34  a  40  pour  100.  L'infusion 
contient  en  général  l'huile  volatile  et  la  théine  unies  à  l'acide  j 
tanniqoe  ;  plus,  de  la  gomme  et  d'autres  parties  extractive*. 

T11EAKI  ou   T1AKI.  Voyez  Ioriemies  (lies)  et 

ITHAOUK. 

THE  ATI  XS,  ordre  de  clercs  réguliers  fondé  en  1524, 
par  Jean-Pierre  Caraffa ,  évêque  de  Théate,  ou  Chieti,  dans 
le  royaume  de  Naples,  puis  archevêque  de  Rrandlsi,  tout  en 
conservant  son  premier  évèché ,  et  finalement  pape ,  sous 
le  nom  de  Paul  IV.  L'évèque  de  Tliéate ,  qui  eut  le  pri- 
vilège de  donner  à  ces  religieux  le  nom  de  son  siège  épisco- 
pal,  avait  obtenu  pour  sa  fondation  de  puissants  se- 
cours de  trois  personnages  fort  considérables  :  Gaétan  de 
Tbieni,  né  à  Viceoce,  canonisé  depuis  sa  mort  sous  Pin- 
vocation  de  saint  Gaétan  ;  Paul  Consigliari  et  Boni  fa  ce  Colle, 
nobles  Milanais.  Les  premières  constitutions  des  théatins , 
ouvrage  de  Caraffa ,  homme  d'une  excessive  austérité, 


n'obtinrent  qu'après  bien  des  débats  l'approbation  de  Clé- 
ment VII  ;  dans  la  suite ,  ayant  subi  plusieurs  adoucissantes 
modifications ,  elles  furent  pleinement  ratifiées  par  Clé- 
ment VIII,  dans  l'année  1608.  Us  théatins  prirent  pour 
costume  une  soutane,  un  manteau  noir  et  des  bas  blancs , 
vêtement  ordinaire  des  ecclésiastiques  dans  le  temps  qoe 
parut  cet  ordre.  Indépendamment  de  leurs  soins  pour 
édifier  le  clergé,  ils  s'étaient  imposé  la  multiple  tâche  d'ins- 
truire la  jeunesse,  d'assister  les  malades,  de  combattre  les 
erreurs  de  la  foi,  de  faire  revivre  par  leur  exemple  l'es- 
prit de  désintéressement  et  de  ferveur,  l'étude  de  la  reli- 
gion et  le  respect  envers  les  choses  saintes  :  ces  devoirs , 
ils  les  remplirent  toujours  avec  autant  de  zèle  que  de  cou- 
rage. Aussi  l'ordre  des  théatins  a-t-ll  donné  a  l'Eglise  nn 
grand  nombre  d'évêque* ,  plusieurs  cardinaux,  et  beaucoup 
de  personnages  non  moins  recommandables  par  leurs  talents 
que  par  leur  sainteté.  Dès  le  second  siècle  de  leur  institut 
ils  eurent  des  missionnaires  dans  l'Arménie,  la  Mingrélie  , 
la  Géorgie,  l'Arabie  et  la  Perse;  dans  lea  Iles  de  Bornéo, 
de  Sumatra  et  plusieurs  autres.  Le  cardinal  Maiarin,  dont, 
malgré  leur  modestie,  ils  avaient  attiré  l'attention,  les  fit 
venir  en  France,  en  1644,  et  leur  acheta  la  maison  qu'ils 
possédaient  vis-à-vis  les  galeries  du  Louvre.  Il  leur  légua 
par  son  testament  une  somme  de  300,000  fr.  pour  bâtir 
leur  église ,  dont  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre. 
On  y  voyait  quelques  beaux  tableaux  ,  entre  autres,  sur 
le  maître  autel,  une  piscine  de  Restant ,  et  dans  la  nef 
un  Saint  Antoine  de  Padoue;  une  Cène  du  Titien  figurait 
dans  le  réfectoire.  Dans  une  des  chapelles  de  l'église  était 
enterré  l'auteur  d'Ésope  à  la  cour  et  du  Mercure  Ga- 
lant, le  poète  comique  Boursault.  Le  couvent  des  Théa- 
tins fut  supprimé  en  1790;  leur  église,  devenue  tour  à 
tour  salle  de  spectacle,  de  bals,  de  fêtes,  de  café,  a  fini 
par  être  démolie ,  et  sur  son  emplacement  on  a  bâti  quel- 
ques maisons  particulières.  Bien  ne  reste  donc  plus  |K>ur 
nous  rappeler  les  Théatins  :  de  leur  habitation  pas  la 
moindre  trace ,  et  le  bord  de  la  Seine  qui  porta  longtemps 
le  nom  de  ces  bons ,  humbles  et  pieux  moines ,  nous 
l'appelons  aujourd'hui  quai  Voltaire  l  Cet  ordre  ne  possé- 
dait en  France  que  le  couvent  de  Paris  ;  mais  a  l'étranger 
il  s'était  assez  étendu  :  il  avait  quatre  provinces  en  Italie  , 
une  en  Allemagne  et  une  en  Espagne;  deux  maisons  en 
Pologne,  une  en  Portugal,  et  une  autre  à  Goa. 

E.  Lavicjcs. 

THÉÂTRE  (du  grec  Otarpov,  dérivé  de  6côopai,  je  re- 
garde). Ainsi  s'appelait  chez  les  anciens  la  partie  d'une  salle 
de  spectacle  où  étaient  assis  les  spectateurs,  ou  encore  l'é- 
difice même,  mais  jamais  la  scène.  En  Grèce  les  salles  de 
s|ieclacle  étaient  après  les  temples  les  principaux  édifices, 
parce  que  le  spectacle  ne  constituait  pas  seulement  un  di- 
vertissement, mais  encore  faisait  partie  du  culte.  Toutes  les 
grandes  villes  grecques  et  romaines  avaient  leur  théâtre. 
D'abord  il  fut  en  bois  ;  quelquefois  même  il  ne  consistait 
qu'en  planches  soutenues  par  des  tréteaux,  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'on  construisit  des  théâtres  en  pierre.  Le  pro- 
totype et  le  modèle  de  tous  les  théâtres  en  pierre  fut  le 
théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes,  bâti  du  temps  de  Thémistocle, 
au  pied  de  l'Acropole.  Il  offrait  la  vue  de  la  mer,  et  on  y 
avait  utilisé  une  partie  du  rocher  pour  la  scène.  Il  pouvait 
contenir  30,000  spectateurs,  et  servait  également  de  lieu  de 
réunion  pour  des  assemblées  du  peuple,  etc.  L*  plupart  des 
théâtres  grecs  étaient  vraisemblablement  à  ciel  découvert; 
du  moins  celui  de  Bacchus  à  Athènes,  dont  nous  venons  de 
parler,  Pétait-il ,  puisque  les  Atliéniens  n'y  allaient  qu'avec 
de  grands  manteaux  pour  se  garantir  du  froid  ou  du  soleil, 
et  que  le  spectacle  était  interrompu  s'il  survenait  un  orage. 
Cependant  le  théâtre  de  Régillus ,  situé  près  du  temple  de 
Thésée,  avait  un  toit  magnifique,  avec  une  charpente  de 
cèdre. 

Les  Romains,  eux  aussi,  n'eurent  pendant  longtemps  pour 
leurs  représentations  scéniques  que  des  théâtres  en  bois , 
où  les  spectateurs  étaient  obligés  de  se  tenir  debout.  M<ir. 
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eus  jEmilins  Lepidus  (  mort  l'an  13  av.  J.  C.  )  fut  le  premier 
qui  construisit  une  salle  de  spectacle  avec  des  sièges  pour 
les  spectateurs.  Bientôt  après,  Scaurus  el  Curion  constrni- 
siretit  des  théâtres  remarquables  par  leurs  vastes  proportions 
et  par  leur  magnificence,  mais  qui  étaient  également  en  bois, 
et  qui  se  démontaient  après  la  célébration  des  jeux.  Le  théâ- 
tre de  Mareus  jEmilius  Scaurus,  contemporain  de  Cicéron  et 
de  César,  était  d'une  magnificence  extrême,  el  si  grand,  qu'il 
pouvait  contenir  80,000  spectateurs.  Le  théâtre  de  Curion 
était  mobile  et  pouvait  se  transformer  en  am  phithéâtre. 
C'est  Pompée  qui  fit  bâtir  le  premier  théâtre  en  pierre  qu'il 
y  ait  eu  à  Rome;  le  palais  Orsini  en  occupe  de  nos  jours 
remplacement.  Construit  d'après  le  modèle  du  théâtre  de  Mi- 
tylènc,  il  ne  fut  terminé  que  sous  Caligula,  et  pouvait  conte- 
nir 40,000  spectateurs.  Après  la  construction  du  théâtre  de 
Pompée,  il  s'éleva  â  Rome  et  dans  d'autres  villes  de  l'em- 
pire un  grand  nombre  de  théâtres  permanents  et  en  pierre. 
Dès  lors  aussi  on  revêtit  la  scène  de  marbre  et  on  l'entoura 
de  colonnes  de  marbre;  on  alla  même  jusqu'à  en  dorer,  par 
ordre  de  Néron,  le  pourtour  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  scène.  Dans  les  théâtres  romains,  qui  étaient  sans 
toiture ,  on  ménageait  derrière  la  scène  un  portique  pour 
servir  d'abri  aux  spectateurs  en  cas  de  mauvais  temps.  C'est 
aussi  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  théâtre  de  Pompée,  qui  ren- 
fermait une  grande  place  régulièrement  garnie  d'arbres  et 
ornée  de  fontaines  jaillissantes  et  de  statues.  Dès  avant  celte 
époque,  peu  de  temps  après  la  première  guerre  Punique,  l'u- 
sage de  tendre  une  toile  au-dessus  du  théâtre  pour  garantir 
les  spectateur»  contre  la  pluie  et  le  soleil,  avait  été  intro- 
duit delà  Campanie  à  Rome  par  Quintus  Catulu*.  Ces  toiles 
étaient  ordinairement  teintes  en  pourpre  ou  autres  cou- 
leurs vives.  Plus  tard  on  employa  à  cet  usage  les  étoffes  les 
plus  fines  el  les  plus  précieuses.  Néron  y  fit  même  servir 
une  tapisserie  ornée  d'or  et  au  milieu  de  laquelle  son  por- 
trait se  trouvait  brodé.  Pour  diminuer  la  clialeur  on  avait 
recours  à  des  moyens  tout  aussi  dispendieux.  Pompée  est 
le  premier  qui  fit  asperger  d'eau  les  couloirs  et  les  escaliers 
conduisant  aux  gradins.  Plus  tard  on  se  servit  à  cet  eflet 
d'un  mélange  d'eau  et  de  vin  dans  lequel  on  faisait  infuser 
le  meilleur  safran  de  Sicile,  alin  de  répandre  une  odeur  plus 
agréable.  On  dirigeait  ce  mélange  dans  des  tuyaux  disposés 
à  cet  effet  dans  les  murailles  du  théâtre,  et  de  là  au  moyen 
d'une  pompe  foulante  jusqu'aux  gradins  supérieurs. 

On  construisait  les  théâtres,  surtout  en  Grèce,  autant  que 
possible  sur  le  flanc  d'une  colline  ou  d'une  montagne,  afin 


se  rattachait  l'orchestre,  qui  m  partageait  en  conis.tr a 
et  en  tymélé,  échafaudage  en  planche*  el  surélevé  (et  non 
pas  un  autel).  Le  tymelé  était  destiné  aux  chœurs  et  aux 
joueurs  de  flûte,  qui  arrivaient  à  l'orchestre  par  deux  pas- 
sages particulier*  ménagés  entre  la  scène  et  l'espace  réservé 
aux  spectateurs.  A  l'orchestre  touchait  le  bâtiment  trans- 
versal (dromot),  qui  contenait  le  proscenium  et  Vhyposce- 
nium,  muraille  ornée  de  statues  qui  supportait  le  logeton 
(appelé  dans  le*  théâtres  romains  putptlum ),  élevé  au- 
dessus  de  l'orcltestre ,  et  où  se  mouvaient  les  acteurs.  Der- 
rière le  logeion  se  trouvait  la  scène,  grande  muraille  ornée 
de  colonnes,  de  statues,  de  peintures,  faisanl  face  aux  gradins 
des  spectateurs.  Au  milieu  éUit  une  grande  porte,  avec  deux, 
petites  de  chaque  coté.  A  ces  portes  étaient  adaptées  des  ma- 
chines triangulaires,  tournant  sur  pivot  et  montrant  aux 
spectateurs  une  décoration,  soit  tragique,  soit  comique, 
aoilsadrique,  suivant  l'œuvre  représentée.  Derrière  la  scène 
était  le  postscenium,  où  les  acteurs  se  préparaient  avant 
d'entrer  en  scène.  Au  machinisme  delà  scène  appartenaient, 
surtout  dans  les  tliéâtres  grecs  :  1°  la  machine  proprement 
dite,  destinée  à  faire  paraître  au  milieu  des  airs  les  dieux 
et  les  héros  qui  intervenaient  dans  les  tragédies  ;  2"  le  Ihco- 
Ivgeion,  sur  la  scène,  servant  à  montrer  les  dieux  dans  l'O- 
lympe; 3*  la  grue  qui  enlevait  un  personnage  de  dessus 
la  scène  à  vue  d'œil  ;  4*  les  cordes  qui  soutenaient  les  dieux 
et  les  héros  dans  les  airs.  D'autres  machines  étaient  aussi 
placées  sous  la  scène. 

Les  vaste*  proportions  des  théâtres  anciens  rendaient  né- 
cessaire de  consacrer  une  attention  toute  particulière  à  l'ob- 
servation des  règles  de  l'acoustique.  Dan*  le* 
théâtre  de  Tavromenivm  ou  Taormina  or 
aujourd'hui  les  effets  presque  merveilleux  de  l'écho.  Pour  en 
augmenter  d'ailleurs  encore  la  puissance,  on  plaçait  sous  les 
gradins  des  vaisseaux  ré  percuteurs  du  son,  des  bassins  d'ai- 
rain. Indépendamment  de  ceux  que  nous  venons  dénommer, 
les  principaux  théâtres  de  l'antiquité  étaient  ceux  de  Ségesta , 
de  Syracuse  et  de  Catane  en  Sicile.  Les  théâtres  de  Sparte, 
d'Épidaureet  de  Mégalopolis  étaient,  dit-on,  les  plus  ma- 
gnifiques de  la  Grèce.  A  Rome  les  principaux  théâtres,  outre 
le  théâtre  de  Pompée ,  étaient  celui  de  Halbus  et  celui  de 
Marcellus,  qui  pouvait  contenir  22,000  spectateurs. 

UieslesGrccs,  de  même  que  chez  les  Romains,  les  représen- 
tations théâtrales  n'étaient  pas  permanentes  comme  elle*,  le 
sont  ch ex  nous,  et  n'avaient  lieu  qu'à  l'occasion  de  fêtes  et  de 
solennités  publiques.  C'est  l'État  qui  les  ordonnait,  et  elles 


de  pouvoir  plus  facilement  y  superposer  les  uns  aux  autres    étaient  placées  sons  la  surveillance  d'un  fonctionnaire  public 


lesgradins  destinés  aux  spectateurs.  C'étaitle  cas,  par  exem- 
ple, dans  les  théâtres  d'Athènes  etdeTaormina.  Quand 
l'emplacement  était  uni,  il  y  avait  nécessité  de  donner  pour 
base  aux  gradins  des  sous-constructions  fort  élevée*.  La 
forme  de  l'édifice  était  un  hémicycle  dont  les  deux  extrémi- 
tés étaient  reliées  par  un  bâtiment  transversal.  Tout  le  théâtre 
se  composait  de  trois  parties  principales  :  1°  l'espace  réservé 
aux  spectateurs  et  disposé  en  hémicycle;  2°  l'orchestre,  es- 
pace également  semi-circulaire ,  situé  entre  les  gradins  des 
spectateurs  et  la  scène;  3°  la  scène,  avec  le  bâtiment  trans- 
versal. A  cet  égard  les  théâtres  grecs  et  romains  se  ressem- 
blaient dans  les  détails  essentiels,  tandis  qu'ils  différaient 
sous  d'autres  rapports.  Entre  les  rangées  de  gradins  super- 
posés en  hémicycle,  circulaient  de  larges  couloirs  (diazo- 
mata  ),  auxquels  on  arrivait  du  dehors  par  des  portes.  Des 
escaliers  conduisaient  entre  les  rangée»  de  gradins  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  A  la  rangée  inférieure  de  gra- 
dins située  derrière  l'orche>tre  (proedria)  se  trouvaient 
les  places  les  plus  distinguées,  celles  où  s'asseyaient  les  criti- 
ques, les  généraux,  les  hauts  fonctionnaires  publics.  Dans 
les  théâtres  romains,  par  exemple  dans  celui  de  Pompée,  les 
consuls  et  le*  vestales  prenaient  place  des  deux  cotés  de 
l'espace  réservé  aux  spectateurs,  prés  de  la  scène,  sur  des 
gradins  élevés,  auxquels  on  arrivait  par  des  couloirs  parti- 
culiers. Les  rangées  de  gradins  les  plus  élevées  (estata) 
répondaient  aux  dernières  galeries  tic  nos  théâtres.  A  la  scène 


En  Grèce,  c'est  l'archonte  éponyme  qui  y  présidait,  et  lui 
seul  pouvait  donner  l'autorisation  nécessaire  pour  les  repré- 
sentations. C'est  l'État  qui  fournissait  les  acteurs,  dont  trois 
étaient  accordés  au  sort  à  chaque  poète.  Le  cheeur,  qui  dans 
la  tragédie  se  composait  de  quinze  personnes  et  dans  la  co- 
médie de  vingt-quatre,  était  fourni,  costumé  et  nourri  pendant 
les  exercices  par  un  citoyen.  C'était  là  la  liturgie  directe  de  la 
chorégie,  charge  que  l'État  imposait  à  un  citoyen  appartenant 
à  la  classe  des  plus  imposés.  Ce  citoyen  devait  fournir  en 
outre  les  costumes.  On  évaluait  les  frais  d'une  telle  solen- 
nité à  2  talents  1|2  (  15  à  18,000  fr.  de  notre  monnaie).  C'é- 
tait une  alfairc  d'honneur  pour  tout  citoyen  de  contribuer 
autant  que  possible  a  l'éclat  de  celte  fête.  Ce  n'est  pas  un 
seul  drame,  mais  plusieurs  qu'on  y  représentait,  el  le  nom- 
bre s'en  élevait  quelquefois  jusqu'à  vingt,  de  sorte  que  les 
représentations  duraient  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la 
nuit  tombante.  Les  dran»e*  étaient  jugés  dans  la  tragédie 
par  dix,  et  dans  la  comédie  par  cinq  critiques  à  la  nomina- 
tion de  l'archonte.  C'est  d'après  leur  décision  qu'on  distri- 
buait les  prix ,  au  nombre  de  trois,  et  consistant  en  sommes 
d'argent  importantes.  La  décision  rendue  par  les  juges  n'em- 
pêchait <  «pen  tant  pas  les  spectateurs  d'exprimer  leur  pro- 
pre opinion.  C'est  l'État  qui  construisait  les  théâtres.  Le 
fermier  du  théâtre  était  tenu  de  l'entretenir  en  bon  état, 
ainsi  que  toutes  ses  dépendances,  par  conséquent  aussi  les 
décorations;  et  il  se  couvrait  de  ses  frais  avec  le  rAeort*  <?*, 
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droit  perça  a  l'entrée.  O  droit  était  de  deux  oboles  (6  centi- 
mes )  ;  et  a  partir  de  Pèriclès  ce  fut  le  trésor  publie  qui  m 
marges  d'en  (aire  les  frais  pour  le» citoyens  indigent».  Cites 
les  Romains,  ce  furent  les  puissants  et  les  riche»,  par  exem- 
ple Lépide  et  Pompée,  plus  tard  les  empereurs,  qui  cons- 
truisirent les  théâtres  et  qui  donnèrent  des  représentations 
théâtrales,  et  toujoornà  leurs  propres  frais. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  des  cirques,  des  hippo- 
drome t  ni  des  nomachies,  monuments  tout  à  fait  dif- 
férents des  théâtres,  et  pour  remploi  et  pour  la  construction. 

Il  serait  fort  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise 
l'époque  de  la  construction  des  premiers  théâtres  en  Eu- 
rope pendant  le  moyen  âge.  Les  m  y  stère*,  qui  forent  les 
premiers  essais  dramatiques ,  se  représentaient  sur  des  écha- 
faudages dressés  dans  les  places  ou  dans  de  vastes  salies. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que  des  architectes 
italiens  édifièrent  des  théâtres  fixes.  Il  en  existe  encore 
aujourd'hui  deux  :  l'un,  le  Théàtre-Faraèse  à  Parme,  qui 
pouvait  contenir  4,600  personnes  ;  l'autre ,  celui  de  Viceoce, 
construit  par  Palladio ,  est  une  imitation  exacte  des  théâtres 
antiques  dans  une  dimension  fort  rétrécie.  Mais  la  dispo- 
sition de  ces  théâtres  ne  pouvait  plus  convenir  aux  usages 
modernes.  On  remplaça  bientôt  les  gradins  par  des  rangs 
de  loges  on  des  balcons ,  et  la  scène  devint  plus  profonde, 
alln  de  faire  jouer  les  machines  et  produire  des  effets  pit- 
toresques. Dans  le  dix-septième  siècle,  toutes  les  villes 
d'Italie  voulurent  avoir  leur  tliéâtre  fixe,  ils  furent  tous  cons- 
truits â  peu  près  sur  le  même  plan  que  nous  avons  con- 
servé jusqu'à  présent.  Le  Utéâtre  moderne  exige  une  scène 
pour  les  acteurs  et  une  salle  pour  les  spectateurs,  disposée 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  voir  ta  scène  de  tous  les  points, 
un  orchestre,  un  foyer  ou  promenoir,  de  vastes  escaliers 
et  vestibules. 

En  France  (voyez  Théâtre  Frahçais)  ce  ne  lut  guère  que 
dans  le  dix-septième  siècle  que  l'on  construisit  des  théâtres 
durables.  Un  des  premiers  et  des  plus  importants  fut  le 
théâlre  de  l'Opéra,  construit  au  Palais-Royal,  par  le  cardi- 
nal Richelieu,  et  ouvert  le  I*  mars  1639,  pour  la  représen- 
tation de  Mirante,  représentation  qui  lui  coûta  300,000 
écus,  y  compris  la  construction  de  la  salle;  mais  alors  celte 
salle  n'était  pas  publique,  et  elle  ne  le  devint  que  lorsqu'elle 
fut  concédée,  en  1601,  par  Louis  XIV  â  Molière,  pour 
ensuite  être  cédée  à  L  u  1 1  i ,  qui  y  fonda  l'Opéra.  Aux  Tui- 
leries, Louis  XIV  fit  construire  par  l'architecte  italien  Gas- 
pard Vigarani  une  salle  qui  était  regardée  à  cette  époque 
comme  la  plus  grande  de  l'Europe  .après  celle  de  Panne. 
Elle  occupait  toute  la  largeur  de  l'aile  du  pavillon  Marsan  , 
d'un  mur  à  l'antre,  La  scène ,  depuis  le  rideau  jusqu'au 
mur  de  refend  du  pavillon  Marsan,  avait  44  mètres  de 
profondeur.  L'ouverture  de  la  scène  était  de  10  mètres  60 
centimètres,  et  la  hauteur  de  il  mètres  33  centimètres.  Le 
dessus,  pour  la  retraite  des  décorations ,  était  de  1 2  mètres 
33  centimètres,  et  le  dessous  de  b  mètres.  La  partie  livrée 
aux  spectateurs  avait  dans  œuvre  16  mèlres  33  centimètres 
de  largear,  sur  31  de  profondeur.  La  hauteur  du  parterre  à 
la  voûte  était  de  16  mètres  33  centimètres.  L'ordre  d'ar- 
chitecture était  composite. 

Les  dispositions  du  théâtre  moderne  ont  été  suivies,  à 
peu  de  différences  près,  par  toutes  les  nations  européennes. 
Cependant  l'emploi  des  balcons  parait  appartenir  aux  popu- 
lations du  Nord ,  et  les  loges  fermées  à  celle  du  midi.  Los 
Italiens  ne  connaissent  pas  ces  longues  galeries,  qui,  sans 
aucune  interruption,  font  dans  nos  théâtres  le  lourde  la  salle, 
en  avant  des  loges.  En  Espagne,  encore  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  salles  étaient  carrées  :  au-dessous  des  trois  raogs 
de  loges  était  un  amphithéâtre,  où  se  plaçaient  les  femmes. 
Dans  toute  la  façade  du  fond  étaient  des  galeries  grillées, 
réservées  aux  moines  et  le  parterre  était  disposé  en  gra- 
dins, avec  un  espace  libre  au  milieu,  qui  répondait  à  l'or- 
chestre antique.  On  compte  maintenant  parmi  les  plus 
grands  théâtres  la  salle  Saint-Charles  à  Naples,  le  théâtre 
de  la  Scata  à  Milan ,  la  Fenke  à  Venise ,  et  l'Opéra  de  Pa- 
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ris.  Il  y  avait  autrefois  à  Moscou  une  salle  d'Opéra ,  cons- 
truite par  l'impératrice  Elisabeth,  qui  pouvait  contenir 
cinq  mille  spectateurs.  Le  Théâtre  du  Prince  impérial, 
qu'il  est  en  ce  moment  question  de  construire,  à  Paris,  sur 
le  boulevard  Sébastopol ,  en  contiendra  4,500. 

Jusqu'à  présent  parmi  les  théâtres  modernes  il  n'en 
est  pas  un  qui  remplisse  parfaitement  les  conditions  exigées 
dans  de  semblables  monuments-  :  il  nous  serait  donc  diffi- 
cile de  citer,  comme  chez  les  anciens,  un  modèle  à  suivre. 
En  effet  peut-être  ne  pourra- t-on  réunir  jamais  dans  un  es- 
pace clos ,  couvert  et  presque  toujours  exigu,  tout  ce  qui 
semble  nécessaire  dans  un  théâtre;  car,  sans  parler  de  l'im- 
portance de  l'emplacement  à  choisir  pour  cette  sorte  d'édi- 
fice ,  il  faut  des  abords  faciles  et  bien  disposés,  des  por- 
tiques pour  attendre  à  couvert  l'ouverture  de  la  salle;  un 
grand  vestibule  recevant  directement  des  escaliers  qui  per- 
mettent de  remplir  ou  d'évacuer  la  salle  en  un  instant  ;  un 
foyer  propre  à  contenir  la  moitié  des  spectateurs ,  des  cou- 
loirs assez  larges  pour  la  circulation,  des  loges  et  des  gale- 
ries d'où  Ton  puisse  voir  la  scène  jusqu'au  fond  ;  que  tout 
cela  soit  coordonné  de  manière  à  rendre  distinctes  la  voix 
de  l'acteur;  une  scène  profonde,  des  loges  séparées  et  com- 
modes pour  les  acteurs,  des  magasins  et  un  local  pour  l'ad- 
ministration. Voilà  tout  ce  que  nous  exigeons  dans  nos 
théâtres,  et  ce  qui  n'a  pu  jamais  être  réuni  d'une  manière 
tout  à  foi  t  satisfaisante. 

THÉÂTRE  DES  DÉLASSEMENTS  COMI- 
QUES. Voyes  Ssqui  (Théâtre  de  Madame). 

THÉÂTRE  FRANÇAIS  ou  COMEDIE  FRANÇAISE. 
Quelques  écrivains  ont  cru  pouvoir  faire  remonter  les  pre- 
miers essais  dramatiques  en  France  jusqu'au  commencement 
du  onzième  siècle ,  en  s'appuyant  sur  ce  que  saint  Louis 
avait  renouvelé  les  ordonnances  de  son  aïeul  Philippe-Au- 
guste qui  chassaient  du  royaume  les  jongleurs  et  méné- 
triers, que  Constance  de  Provence,  femme  de  Robert,  y  avait 
introduits,  vers  1009.  Cependant,  il  faut  véri laidement  arriver 
jusqu'au  règne  de  CharlesV,  dit  le  Sage,  pour  trouver  des 
traces  certaines  de  représentation  scénique.  Sous  Charles  VI 
les  confrères  de  la  passion  obtinrent  un  privilège,  et 
s'associèrent  au  x  enfant  $  san  s  souci  pour  jouer  publi- 
quement des  mystères ,  farces ,  soties ,  etc.  Je  ne  parlerai 
pas  du  théâtre  de  Saint-Maur,  ouvert  en  1398,  fermé 
presque  immédiatement,  par  ordonnance  do  prévôt  de  Pa- 
ris, le  3  juin  de  la  même  année,  ouvert  de  nouveau,  par 
lettres  patentes  du  4  décembre  1402,  hors  la  porte  Saint- 
Denys,  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Trinité,  confirmé 
par  François  1"  en  161»,  et  fermé  définitivement  par  ar- 
rêt du  parlement,  en  1647,  les  jeux  représentes  par  des 
confréries  religieuses  sur  ces  différents  théâtres  ne  portant 
que  les  noms  de  mystères  cl  de  moralités.  Mais  les  con- 
frères de  la  Trinité  avaient  gagné  de  l'argent  :  Us  ache- 
tèrent une  masure  dépendant  de  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne, 
situé  rue  Saint-François ,  aujourd'hui  rue  Française ,  au 
coin  de  la  rue  Mauconseil  :  ils  y  tirent  construire  un  théâtre 
de  17  toises  de  long  sur  16  de  large,  autorisé  par  arrêt  du 
parlement  du  19  novembre  1648,  à  condition  de  n'y  jouer 
que  des  pièces  profanes,  dont  les  sujets  fussent  licites  et 
honnêtes,  et  avec  défenses  expresses  d'y  représenter  aucun 
mystère  sacré.  Le  privilège  qui  (ut  accordé  aux  confrères 
delà  Trimté  interdisait  rétablissement  de  tontes  espèces  de 
jeux  et  de  représentations  dans  la  ville,  faubourgs  et  banlieue, 
à  tous  autres  que  sous  leur  nom  et  à  leur  profit.  Des  let- 
tres patente»  de  Henri  II,  du  mois  de  mars  1669,  et  de  Char- 
les IX,  de  novembre  1669,  confirmèrent  l'arrêt  du  parlement. 
Les  confrères  de  la  Trinité ,  qui  portaient  l'habit  religieux, 
sentirent  l'inconvenance  de  mooter  sur  un  théâtre  profane. 
Ils  louèrent  successivement  leur  hôtel  à  des  troupes  fran- 
çaises et  italiennes,  en  se  réservant  deux  loges  grillées,  où 
les  confrères  assistaient  au  spectacle.  Dans  cette  salle ,  dite 
r Hôtel  de  Bourgogne,  furent  jouées  les  pièces  de  Jo- 
délie,  de  Grevin,  de  Car  nier,  de  Ha  r  d  y,  de  Ko  trou, 
de  Corneille,  de  tous  les  poètes  enfin  de  cette-  époque 
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Ver»  1000  s'éleva,  du*  nne  maison  nommée  l'Hôtel 
d'Argent,  rue  de  la  Poterie,  près  l'hôtel  de  ville ,  od  théâtre 
formé  peut-être  d'un  démembrement  de  la  troupe  de  l'Hô- 
te) de  Bourgogne ,  car  ces  deux  théâtre»,  laute  de  pièces  ou 
de  spectateurs,  furent  de  nouveau  réunis  en  1619  à  l'Hô- 
tel de  Bourgogne.  Puis  ils  se  séparèrent  encore  pour  jouer 
chacun  de  son  côté  la  comédie  de  Méiile,  première  pièce 
de  Corneille,  qui  obtint  un  assez  grand  succès  pour  entre- 
tenir les  deux  théâtre».  La  position  éloignée  du  centre  de 
Paris  de  ce  théâtre  de  l'Hôtel  d'Argent,  dit  du  Marais, 
dans  un  temps  surtout  où  les  rues  étaient  boueuses,  mal 
éclairées  et  infestées  de  filous,  avait  nui  d'abord  à  la  pro*. 
périté  de  ce  théâtre.  Le  talent  des  acteurs  composant  la 
troupe  du  Marais  linit  toutefois  par  y  attirer  l'élite  des 
pièces  alors  en  vogue  ,  et  le  public  surmonta  la  difficulté 
de  ses  abords. 

La  troupe  du  Marais,  indépendante  enfin  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  mais  toujours  tributaire  des  confrères  de  la 
Trinité ,  moyennant  un  écu  tournois  |tar  représentation , 
changea  de  local  et  s'établit  dans  un  jeu  de  paume  de  la  Vieille 
rue  du  Temple  :  ce  ne  fut  que  par  suite  d'un  arrêt  du  con- 
seil ,  du  7  novembre  1629,  que  les  comédiens  français  forent 
affranchis  du  privilège  que  les  confrères  avaient  acquis  sur 
eus. 

La  troupe  du  Marais  subsista  jusqu'à  la  mort  de  Molière 
(février  H>73);  ses  meilleurs  acteurs  entrèrent  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne;  les  outres  s'établirent  dans  un  jeu  de  paume 
ayant  issue  sur  les  fossés  de  ISesIe,  aujourd'hui  rue  Maza- 
line,  en  (ace  de  la  rue  Guénégaud,  conjointement  avec  les 
acteurs  que  Molière  avait  rassemblés  dans  la  salle  du  Pa- 
lais-Royal sous  le  nom  de  troupe,  de  Monsieur .  Cette  nou- 
velle réunion  prit  le  titre  de  troupe  du  roi,  et  lit  sa  repré-  j 
tentation  d'ouverture  le  9  juillet  1 673.  Elle  subsista,  séparée  de  j 
la  troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  jusqu'au  21  octobre  1680,  ; 
que  Louis  XIV  les  réunit  toutes  deux  sur  le  théâtre  Guéné-  \ 
gaud,  pour  donner  l'Hôtel  de  Bourgogne  aux  comédiens 
italiens.  Le  tliéâtre  du  Palais-Royal  avait  été  concédé  â  Lulii, 
qui  y  fonda  l'Opéra. 

Huit  années  après  celte  réunion  des  deux  théâtres,  les 
comédiens  français  quittèrent  la  salle  Guénégaud,  achetè- 
rent le  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  rue  des  Fossés* Saint-Ger- 
main-des-Prés,  et  y  firent  construire ,  par  l'architecte  d'Or- 
hay,  une  salle  de  spectacle,  qui  leur  coûta  200,000  francs, 
où  nos  pères  se  rappellent  les.  avoir  vus,  et  qu'ils  abandon- 
nèrent en  1770  pour  s'établir  au  théâtre  dit  des  Machines, 
palais  des  Tuileries,  jusqu'au  9  avril  1762,  époque  où  fut 
ouverte  la  salle  élevée  par  Peyre  et  de  Wailly,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  d'Odeon. 

Indépendamment  de  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  du  théâtre  <lu 
Marais  et  du  théâtre  de  Monsieur,  au  Palais- Royal ,  il  s'é- 
tait élevé,  en  1061 ,  un  quatrième  théâtre  français,  rue  des 
Quatre- VcnU .  faubourg  Saint-Germain  ,  sous  le  nom  de 
Théâtre  de  Mademoiselle  Çde  Montpensier  ),  fondé  par  un 
auteur-acteur,  nommé  Darunon,  qui  y  représentait  ses  ou- 
vrages. Ce  théâtre  ne  fut  ouvert  que  peu  de  temps;  le  double 
talent  de  Darimon  n'était  pas  de  nature  à  lutter  avec  celui  de 
Molière;  mais  enfin,  quatre  théâtres  français ,  dont  aucun, 
il  est  vrai ,  n'était  ouvert  tous  les  jours ,  existaient  donc  à 
Paris  à  celle  époque,  sans  compter  les  troupes  italienne  et  ! 
espagnole,  qui  alternaient  sur  les  différents  théâtres  de  j 
Paris,  et  qui  n'y  faisaient  que  des  espèces  d'apparition*.  Peut- 
être  n'est-ll  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l'établisse- 
ment d'un  théâtre  n'était  pas  alors  aussi  coûteux  qu'aujour- 
d'hui. Les  jeux  de  paume,  multipliés  parce  qu'ils  étaient 
en  vogue ,  étaient  à  peu  de  frais  transformés  en  théâtres  : 
une  estrade  élevée  à  l'une  de  leurs  extrémités ,  formait  le 
théâtre  proprement  dit ,  sur  lequel  deux  on  trois  châssis  de 
chaque  côté,  comme  coulisses,  représentaient  tant  bien  que 
mal  le  lien  de  la  scène  ;  presque  toujours  le  changement  de 
décoration  se  bornait  à  la  toile  de  fond.  Une  galerie,  élevée 
«nr  les  parties  latérales  du  jeu  de  paume,  tormait  les  loges, 
et  H  n'y  avait  que  les  spectateurs  placés  dans  la  galerie  de 
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f extrémité  opposée  au  théâtre  qui  vissent  les  acteurs  est 
face;  le  parterre  occupait  tout  l'espace  qui  s'étendait  an- 
dessous  de  ces  galeries  :  on  y  était  deltout  sur  les  dalles  en 
pierre  qui  pavent  ordinairement  les  jeux  de  paume  :  les  places 
les  plus  recherchées  par  les  élégants  étaient  sur  des  ban- 
quettes rangées  le  long  des  coulisses  sous  le  théâtre ,  de 
sorte  que  les  acteurs  ne  pouvaient  y  entrer  que  par  le  fond 
et  jouaient  dans  l'intervalle  réservé  entre  ces  banquettes  au 
milieu  de  la  scène. 

A  la  première  représentation  des  Précieuses  ridicules , 
en  1669 ,  le  prix  du  parterre  fut  porté  à  vingt  sous,  c'est-à- 
dire  au  double  du  prix  que  l'on  payait  ordinairement.  En 
1667  on  payait  quinze  sous  au  parterre  du  Palais-Royal, 
où  l'on  jouait  les  pièces  de  Molière ,  elc.  : 

l  u  clerc  pour  quinir  sou»,  tant  craindre  le  bola, 
Prui  aller  su  parterre  attaquer  AlliU. 

En  1716  le  prix  de  chaque  place  sur  les  banquettes  dn 
théâtre  et  aux  premières  de  face  fut  porté  à  quatre  livres,  les 
loges  de  côté  à  quarante  sous  et  le  parterre  à  vingt  sous.  Ce* 
prix,  assez  élevés  pour  l'époque,  ne  permettaient  la  fré- 
quentation habituelle  du  théâtre  qu'a  une  seule  classe  de  la 
société. 

Les  registres  de  la  troupe  de  Molière ,  conservés  dans  les 
archives  de  la  Comédie-Française,  nous  font  connaître  qu'en 
1603  les  recettes  du  mois  de  juin  s'élevèrent  par  jour  â 
1,241  livres  seize  sons,  terme  moyen  :  or,  le  mois  de  juin 
peut  se  considérer  lui-même  comme  terme  moyen  de  l'année 
entre  les  re|trésentalions  d'hiver  et  les  représentations  d'été, 
toujours  moins  nombreuses.  Les  frais  journaliers  de  ce 
même  mois  ne  s'élevaient  pas  à  100  francs.  Les  parts  com- 
plètes, pour  les  acteurs  qui  y  avaient  droit,  montaient  à 
3,500  livres  environ  par  an  -.  elles  étaient  distribuées  cha- 
que soir  sur  la  recette.  Lorsque  la  troupe  était  mandée  chez 
le  roi  ou  chez  les  princes ,  il  était  accordé  une  subvention 
aux  comédiens.  Le  registre  précipité  fait  foi  qu'un  séjour  du 
20  septembre  au  8  octobre  1063  à  Chantilly  leur  fut  payé 
1,800  livres  par  le  prince  de  Condé,  et  que  du  16  octobre 
au  24  do  même  mois  un  voyage  â  Versailles  leur  valut 
3,300  livres.  Ils  étaient  en  outre  défrayes  de  toutes  espèce* 
de  dépenses  personnelle  de  transport,  nourriture  et  logement. 

Deux  années  après  l'installation  desComédiens  Français  à 
leur  nouvelle  salle  du  faubourg  Saint-Germain,  Le  Mariage 
de  Figaro,  de  Beaumarchais,  y  attira  la  foule  près  de  deux 
autres  années.  La  révolution  de  1780,  en  préoccupant  les 
esprits,  mit  lin  à  sa  prospérité.  Le  3  septembre  1793  tous 
les  acteurs  furent  arrêtés  en  masse,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression consacrée,  et  l'abandon  presque  total  de  cette  lie! le 
salle  date  de  cette  époque.  Déjà,  depuis  1791 ,  il  y  avait  eu 
scission  dans  leur  société;  plusieurs  de  leurs  camarades 
s'étaient  réunis  à  Monvel,  leur  ancien  camarade,  dans  un 
nouveau  théâtre  rue  de  Richelieu,  qui  bientôt  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  ta  République.  Les  Comédiens  Français  en 
sortant  des  cachots  de  la  terreur  jouèrent  quelque  temps 
au  Théâtre  Feydeau,  conjointement  avec  la  troupe  d'opéra 
comique.  Enfin,  le  gouvernement  du  Direc  toire  parvint,  par 
les  soins  de  Mahérault ,  son  commissaire ,  à  rassembler  rue 
de  Richelieu  ces  débris  épars  de  l'ancienne  société  pour  en 
former  une  seule,  sous  le  nom  consacré  de  Comédie- fran- 
çaise, en  y  joignant  la  petite  troupe,  composée  en  partie  de 
ces  divers  démembrements,  que  M"*  Rau  c  o  u  rt  avait 
montée  à  la  nouvelle  salle  de  la  rue  de  Louvois. 

Les  acteurs  de  ce  dernier  théâtre,  devenus  incomplets 
par  la  rentrée  au  Théâtre-  Français  de  plusieurs  de  leurs 
camarades ,  se  virent  forcés  d'abandonner  le  genre  tragique; 
ils  s'associèrent  Picard,  auteur  et  acteur ,  et  retournèrent 
pour  peu  de  temps  à  la  salle  du  faubourg  Saint-Germain, 
qui  prit  alors ,  je  crois ,  le  nom  grec  d'Orféon ,  et  dont  le 
premier  incendie  les  dispersa  de  nouveau ,  jusqu'à  leur  retour, 
sous  la  direction  de  Picard,  au  théâtre  de  la  rue  de  Loti  rois, 
qui  devint  alors  Second-Thédtre- Français,  et  plus  tard 
Thedlre  de  l'Impératrice ,  pour  ensuite,  vers  1808,  r«- 
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(«orner  à  l'Odéon ,  reconstruit  «n  attendant  encore  iin  in- 
cwndie  (  1818).  Ce  Second-Tliéâtre-Français,  qui  monta  une 
troupe  tragique ,a  continué  sous  diverses  directions  jusqu'à 
nos  jours.  Vioixct  Le  Duc 

THÉÂTRE-ITALIEN ,  à  Paris.  Nous  comprendrons 
tous  ce  titre  déni  établissements  bieu  distincts  :  l*  celui 
que  nos  pères  étaient  dans  l'habitude  de  designer  sous  le 
nom  de  Comédie-Italienne  ;  2°  le  spectacle  chantant, 
appelé  aujourd'hui  Théâtre- Italien ,  mais  qui  avant  de 
porter  ce  nom  à  Paris  y  fut  désigné  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  sous  ceux  de  Théâtre  de  Monsieur  et  à1  Opéra  Butfa 
ou  de  BovJ/es. 

J'ai  dit  a  l'article  BounnoH  [Théâtre  du  Petit-)  qu'Hen- 
ri III ,  en  JV77 ,  y  fit  venir  la  première  troupe  de  comédiens 
italiens.  Cinq  autres  troupes,  en  1584,  U88,  1600,  1640 
et  1645,  ne  tirent,  pour  ainsi  dire,  que  se  montrer  à  Paris. 
En  ICS3  il  en  arriva  une  dernière,  qui ,  presque  toujours  sé- 
dentaire, passa  en  1AC0  de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  au 
P.tlais-Royal ,  ou.  elle  alternait  avec  la  troupe  française  de 
Molière.  En  1680  les  comédiens  italiens  furent  mis  en  pos- 
session de  V  Hôtel  de  Bourgogne  :  ils  placèrent,  en  1687 , 
sur  le  rideau  de  leur  théâtre  cette  devise  deSanteu  I  :  Cas- 
tigat  ridendo  mores ,  Tort  peu  convenable  alors  a  un  théâtre 
dont  le  but  unique  était  d'amuser,  et  non  de  corriger  les 
BMeura.  Les  représentations  y  eurent  lieu  jusqu'au  4  mai 
1697,  que,  par  ordre  du  roi,  le  tltéâlre  fut  fermé  et  les 
comédiens  renvoyés, sans  qu'on  aitsu  les  véritables  motifs 
de  celle  mesure  rigoureuse.  Les  mêmes  personnages  repa- 
raissaient dans  presque  toutes  les  pièces  italiennes  :  c'était 
Arlequin,  Scapin ,  Bellrame,  Scaramouche ,  Tartaglia, 
Polichinelle,  Trivelin,  Mczzetin  et  Pierrot,  toui  zanni, 
ou  valets  comiques ,  niais,  intrigants  ou  fripons;  Pantalon, 
vieillard  simple  et  crédule;  le  docteur,  bavard  et  pédant; 
le  capitan  et  le  Giangurgolo ,  fanfarons  et  poltrons;  deux 
amoureux,  qui  portaient  toujours  les  noms  des  acteurs  qui 
en  étaient  chargés  :  Horatio  et  Virginie,  Valerio  et  Ottavio, 
Cinlio  et  Leandro  ;  deux  amoureuses ,  qui  étaient  toujours 
aussi  Aurélia ,  Eularia ,  puis  Isabelle,  et  enfin  deux 
soubrettes,  Diamanlinesl  Marine!  le ,  puis  Colomblne  et 
Spinetle. 

Les  acteurs  les  plus  remarquables  de  l'ancienne  Comédie- 
Italienne,  de  164» à  1697  ,  lurent  Brigitte  Bianchi(<4ttre/ia), 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  d'une  jolie  comédie  dédiée 
à  la  reine  mère;  Locatelli  (  7V»ue/in  et  Arlequin  )  ;  Fiortlli 
(Scaramouche),  qui  eut  l'honneur  de  porter,  d'amuser  et 
de  laire  rire  le  dauphin  (Louis  XIV ,  âgé  de  deux  ou  trois 
ans)  et  de  recevoir  dans  ses  mains  et  sur  ses  habits  les 
témoignages  de  satisfaction  de  l'auguste  enfant  ;  Turi  (Pan- 
talon); Lolli  (  docteur  );  Ursule  Cortèse  (  Eularia  ),  qui 
prétendait  descendre  du  conquérant  du  Mexique ,  et  qui 
épousa  Dominique  Biancolelli  (  le  célèbre  Arlequin  )  ;  Ro- 
magnesi  (  Cintio  ) ,  auteur  de  plusieurs  pièces  et  de  poésies 
estimées;  Patricia  Adami  (Diamanline);  Angelo  Constan- 
tin! (Scapin  et  Arlequin  );  deux  filles  de  Dominique  (  Isa- 
belle et  Colombine)  ;  Évariste  Gherardl  (  Arlequin  ) ,  à  qui 
l'on  doit  un  recueil  en  six  volumes  des  meilleures  pièces 
françaises  composées  pour  l'ancien  Théâtre-Italien  par  Louis 
Biancolelli,  Lenoble,  Regnard ,  Dufresny ,  Lamolte,  etc. 

En  1716  le  duc  d'Orléans  rétablit  la  Comédie-Italienne, 
et,  en  attendant  la  restauration  de  la  salle  de  l'Hôtel  rie 
Bourgogne,  il  permit  aux  nouveaux  acteurs  de  jouer  au 
Palais-Royal.  Ils  débutèrent  le  16  mai ,  au  nom  de  Dieu, 
de  la  Vierge  Marie,  de  saint  François  de  Pécule  et  des 
âmes  du  purgatoire.  La  recelte  dépassa  4,000  francs, 
quoique  les  places  fussent  moitié  moins  chères  qu'aujour- 
d'hui :  cette  troupe,  formée  par  Louis  Riccoboni,  qui 
joua  les  premiers  amoureux  sous  le  nom  de  Leilo,  et  qui 
est  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  et  de  divers  ou- 
vrages sur  l'art  dramatique  et  les  spectacles ,  comptait  en 
talents  distingués  :  sa  femme,  Hélène  Balletti,  première 
amourette  (  Flaminia  ) ,  femme  d'esprit  et  de  mérite  ;  son 
beau  frère,  Joseph  Balletti,  deuxième  amoureux  (Aforw)j 
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'  Rose  Bennoxi ,  épouse  du  précédent ,  deuxième  amoureuse 
(Stlvta),  qui  joua  ces  rôles  avec  succès  pendant  quaranle- 
deux  ans ,  rareté  dont  M11*  Mars  offrit  de  nos  jours  un 
second  exemple;  ['arlequin  Tliomas  Vixentini  ou  Tho- 
massin  ;  il  y  avait  aussi  un  pantalon,  un  docteur,  un  scapin, 
m  scaramouche  et  une  tovbrette.  L'année  suivante,  elle 
recruta  Dominique  Biancolelli  fils  [Pierrot  et  Trivelin),  Mais 
comme  on  ne  jouait  sur  ce  théâtre  que  des  pièces  et  des 
canevas  italiens,  le  public  commençait  à  s'en  dégoûter, 
lorsqu'en  1716  il  y  fut  ramené  par  le  Port  à  l'Anglais, 
comédie  d'A  u  l  r  e  a  u ,  la  première  comédie  toute  française 
qu'on  y  ait  représentée,  et  dont  le  succès  encouragea  l'au- 

I  teur,  ainsi  que  Riccoboni  père  et  (ils,  leurs  camarades, 

j  Dominique  et  Romajmesi ,  et  Gueulelle,  Legrand ,  Marivaux, 
Saint-Foix,  Boissy,  d'A  II  a  in  val,  Delisle,  Moi- 
sy  ,etc,  à  donner  un  grand  nombre  de  comédies  françaises  et 
de  parodies,  qui  entremêlées  de  vaudevilles,  de  divertissements 
et  de  ballets ,  varièrent  agréablement  le  répertoire  des  pièces 
Italiennes.  Les  comédiens  déjà  se  régissaient  en  société.  En 
1723 ,  après  la  mort  du  régent,  ils  avaient  substitué  an  titre 
de  Comédiens  de  S.  A.  R.  celui  de  Comédiens  du  Roi, 
quoiqu'il  ne  leur  allouât  que  15,000  U.  par  an. 

La  Comédie- Italienne  avait  un  rival  redoutable  dans  l'O- 
péra-Comique ,  établi  à  la  foire  Saint- Germain  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Vainement,  de  concert  avec 

'  l'Académie  royale  de  Musique  et  la  Comédie-Française,  elle 
lui  avait  suscité  toutes  sortes  de  chicanes  et  d'entraves  : 

|  nouveau  Prothée,  l'Onéra-Comifue  prenait  toutes  les  for- 
mes, employait  tous  les  expédients  pour  résister  à  ses  en- 
nemis privilégiés.  Enfin,  en  janvier  1762,  on  réunit  les 
deux  spectacles;  mais  la  fusion  fut  opérée  dans  la  salle  de 
la  Comédie-Italienne,  rue  Mauconseil. 

Avant  la  réunion  des  deux  spectacles ,  la  révolution  mu* 
si  cale ,  retardée  â  l'Opéra  par  la  résistance  et  les  intrigues 
des  lullistes  et  des  ramisles,  avait  commencé  à  la  Comé- 
die-Italienne par  La  Serva  padrona,  musique  de  Peigolese, 
jouée  en  1746,  dans  sa  langue  naturelle,  puis  en  I7S4, 
avec  des  paroles  françaises ,  et  par  deux  autres*  intermèdes 
italiens ,  Le  Maître  de  Musique  et  La  Bohémienne ,  en 
17&&.  Elle  s'était  propagée  à  TOpéra-Comique ,  en  1753, 
par  Les  Troqueurs ,  de  V ad é,  musique  de  Dauvergne, 
qui  avait  tâché  d'imiter  la  manière  italienne; en  1757,  par 
Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  premier  ouvrage 
du  compositeur  italien  Duni,  et  par  quelques-uns  de  ceux 
de  Phllidor  etdeMonsigny,  auxquels  il  avait  ouvert  la 
route.  Après  la  réunion ,  la  révolution  fit  des  progrès  plus 
rapides  p»r  les  talents  et  la  fécondité  des  mêmes  composi- 
teurs ,  auxquels  se  joignit ,  en  1 760 ,  G  r  é  l  r  y  (le  Molière  de 
la  musique  ).  Les  pièces  en  vaudevilles  furent  alors  négli- 
gées ainsi  que  l'ancien  répertoire  italien ,  et  les  comédies 
françaises  à  ariettes  on  sans  musique  obtinrent  la  faveur 
exclusive  du  public.  La  Comédie-Italienne  possédait  l'ex- 
cellent acteur  et  chanteur  Caillot,  Colalto  (  Pantalon  ) , 
Ciavarelli  (Scapin),  Le  jeu  ne,  M"*  Bagnioli,  M11*  Desglands, 
et  plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  cités.  L'Opéra-Comique 
avait  amené  dans  la  nouvelle  société  :  M"*  Deschamp* 
(depuisM"*  Bérard),C lairval(leJ/o/édelaComédielta- 
iienne),  La  Ruette,  qui  a  donné  son  nom  â  l'emploi  de* 
baillis  et  des  Cassandre.  Les  acquisitions  plus  récentes 
consistèrent  principalement  en  acteurs  et  en  chanteurs  fran- 
çais. Ainsi ,  l'on  vit  débuter  successivement  M"*  Villette , 
qui  épousa  La  Ruette,  Trial  et  M"*  Mandeville,  sa  femme; 
M"**  Billioni,  Nainville,  Michu,  les  deuxsœursC  o  tombe  et 
Adeline  Riggieri ,  MIU  Lefèbre,  qui  a  tant  ajouté  à  l'illustra- 
tion théâtrale  deDugason,  son  mari;  la  bonne  M""  G  on- 
thier,  etc.  Ces  nouvelles  recrues,  destinées  a  jouer  et  à 
chanter  dans  les  pièces  françaises,  rendant  désormais  inu- 
tiles les  comédiens  italiens  de  naissance,  dont  plusieurs 
étaient  morts  uns  avoir  été  remplacés,  on  congédia  ceux 
qui  restaient,  en  avril  1780,  et  on  ne  conserva  que  l'ex- 
cellent Car  lin  et  Came  rani,  qui  abandonna  la  loque  et  le 
manteau  de  Scapin  pour  devenir  semainier  perpétoel  de 
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la  nouvelle  administration  en  société.  Alors  commença  l'ère 
la  plus  brillante  de  la  Comédie-Italienne,  qui  avait  retenu 
son  ancien  nom.  On  y  vit  arriverCarline,  si  bonne  dans  les 
soubrettes  et  les  travestissements  ;  M""  Verteoil ,  Cranter, 
que  la  jalousie  de  Molé  avait  empêché  d'être  reçaau  Tliealre- 
Français.  L'ancien  réperioire  français,  déjà  augmenté  par 
les  ouvrages  de  Fa  v  art,  de  Se  daine,  etc.,  s'accrut  encore 
de  ceux  de  Mon  vel ,  de  M  arsoll  1er,  de  Mercier,  de  La 
(liabeaussière,  deFlorian.de  Desforges,  etc.  ;  des  vau- 
devilles, remisa  la  mode  par  Pii  sel  Barré,  Radet,  etc.;  des 
opéras  de  Martini ,  Champein ,  Dezaides ,  et  surtout  de  D  a- 
I  a  y  r  a  c  De  nouveaux  chefs-d'oeuvre  de  Grétry  vinrent  encore 
l'enrichir.  Mais  l'incendie  de  l'Opéra,  près  dn  Palais- lin  val , 
ayant  fait  craindre  un  malheur  plus  grand  dans  le  quartier 
étroit  et  populeux  où  était  située  la  salle  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, on  accepta  l'oflre  du  duc  de  Choiseul,  et  sur  le 
terrain  qu'il  céda  (ut  construit ,  par  l'architecte  Heurtier, 
le  théâtre  Favart,  qui  a  donné  à  une  partie  du  boulevard  le 
nom  d'Italien,  quoiqu'on  n'ait  pas  vouln  y  placer  sa  façade 
Son  ouverture  eut  lieu  le  18  avril  1783,  et  sa  prospérité 
alla  toujours  croissant ,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789  :  là  débutèrent  l'infatigable  Chenard ,  qui  pendant 
quarante  ans  a  ebanté  avec  succès  les  premières  basses- 
tailles  en  tous  genres;  M1"  Regnault  (qui  depuis  épousa 
le  poète  d'Avrigny  ) ,  à  la  voix  si  fraîche ,  si  pure  et  si 
flexible;  M"' Saint-Aubin,  au  jeu  si  vrai,  si  expressif,  si 
gracieux ,  si  Tarié ,  si  universel ,  car  elle  excellait  dans  la 
comédie  et  dans  le  drame ,  comme  dans  l'o|>éra  comique  ; 
Solié,  bon  comédien ,  agréable  compositeur,  qui ,  le  premier 
à  ce  théâtre  sut  adapter  la  méthode  italienne  au  chant 
français;  Klleviou,qui  depuis ,  comme  acteur  et  comme 
chanteur,  fut  un  des  principaux  soutiens  de  ce  théâtre.  Là 
furent  joués  les  premiers  opéras  de  It  e rt  on ,  de  Jadin ,  de 
K  reu  l  r.e  r,  de  M  é  h  u  I  ;  les  premiers  ouvrages  de  Dejaure.de 
Fié  vée,  etc.  Aucun  spectacle  n'offrait  un  ensemble  plus 
parfait.  Mais  la  jalousie  et  la  discorde  se  mirent  entre  les 
sociétaires,  au  moment  où  ils  auraient  eu  le  plus  besoin 
d'être  unis.  Lorsqu'en  1787  on  fit  venir  à  Paris  un  opéra 
buffa,  il  fut  question  de  le  mettre  à  la  Comédie-Italienne, 
où  il  aurait  joué  trois  fois  la  semaine,  et  alterné  avec  les 
acteurs  qui  ne  jouaient  que  de*  comédies  françaises.  Ce 
théâtre  aurait  alors  un  peu  mieux  justifié  son  titre.  Celle 
idée  ne  fut  cependant  réalisée  qu'au  Thédlre  de  Monsieur 
(voyez  Fevotsc),  oh  dès  1789  on  représentait  des  co- 
médies et  des  opéras  français  et  italiens.  Le  nouveau  spec- 
tacle offrait  une  rivalité  redoutable  à  la  Comédie-Italienne, 
qui  s'obstinait  ridiculement  à  conserver  ce  nom.  Plus  tard, 
la  liberté,  l'indépendance,  l'abolition  des  privilèges,  firent 
éclore  une  foule  de  théâtres  dans  Paris,  l-es  comédiens  ita- 
liens chantants  voulurent  seuls  soutenir  la  concurrence  mu- 
sicale contre  le  Théâtre  de  Monsieur.  Ils  expulsèrent,  en 
1790,  leurs  camarades,  qui  ne  jouaient  que  le  drame  et  la 
comédie,  et  ceux-ci  allèrent  s'établir  au  Théâtre  du  Marais, 
dontCourcelles,  l'un  d'eux,  fut  le  directeur.  Les  acteurs 
restés  au  Théâtre  Favart  suppléèrent  à  leur  d.  parl  en  jouant 
dans  la  comédie,  le  drame  et  l'opéra  comique;  mais  comme 
ils  avaient  également  renoncé  au  vaudeville,  Rosières, 
celui  d'entre  eux  qui  réussissait  le  mieux  dans  ce  genre, 
se  concerta  avec  Piis  et  Barré  pour  fonder  le  Théâtre  du 
Vaudeville,  ruede  Chartres.  Enfin,  après  le  10  août  1792, 
ils  prirent  le  litre  d'Opéra-Comique  national  de  la  rue 
Favart ,  lorsque  le  départ  des  bouffons  italiens  leur  per- 
mettait de  garder  plus  raisonnablement  un  nom  auquel  ils 
avaient  tenu  si  longtemps.  H.  Acmffbet. 

La  révolution  de  1793  couvrit  la  voix  des  chanteurs  ita- 
liens. Sous  le  consulat,  on  reprit  à  petit  bruit  toutes  les 
habitudes  du  passé.  L'opéra  tntffa  ressuscita  en  «  alliant  au 
théâtre  de  Picard,  d'abord  salle  Louvois,  puis  à  l'Odéoo. 
C'est  là  que  madame  Barilli  fit  entendre  sa  voix  d'une  fraî- 
cheur et  d'une  pureté  inaltérables.  Auprès  d'elle  se  grou- 
paient le  beau  ténor  Crivelli,  Porto,  à  la  hassc-taille mor- 
dante. Tachinardi,  à  la  taille  de  nain ,  mais  A  la  voix  en- 
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chanteresse.  La  Restauration  nous  amena  madame  Cala- 
la  n  i ,  la  cantatrice  des  congrès ,  voix  surprenante  par  son 
timbre  argentin  et  «es  vibrations  éclatantes .  mais  toujours 
la  même  qu'on  l'avait  entendue  la  première  fois.  De  plus, 

rivalité. 


son  orgueil  insatiable  ne  pouvait  souffrit 
Chargée  de  la  direction  du  théâtre,  eMe  i 
diocrités  les  plos  pâles ,  et  finit  par  le  désorganiser  complè- 
tement. Il  y  eut  lacune  pour  les  amateurs  d'opéra  bu/fa 
depuis  le  milieu  de  1818  jusqu'au  printemps  de  1819.  Alors 
le  gouvernement  mit  ce  tlieatre  sous  la  même  direction  que 
le  grand  Opéra. 

Là  commença  une  nouvelle  révolution  musicale ,  que 
nous  voyons  aujourd'hui  sur  son  déclin,  tant  les  révolutions 
vont  vite  an  dix-neuvième  siècle!  Longtemps  quelques  chefs 
dVpuvrnde  Cimarosa,  de  Paisiell o  ,  de  G  ugliel m  i. 
Il  Matrlmonio  segreto,  Im  Motinara,  Les  Horace»,  un 
ou  deux  opéras  de  Moiart ,  avaient  suffi  aussi  aux  jouis- 
sances dcdilrttanti.  Un  peu  plus  tard  l'école  intermédiaire 
de  Fioravanli,  Gcnecali  (le  maître  de  Rossini),  Mayeret 
Paêr,  avait  agréablement  varié  les  plaisirs  du  public.  En 
1819  la  renommée  d'un  jeune  compositeur,  dont  les  chants 
enivraient  toute  l'Italie,  ayant  percé  jusqu'à  la  rue  de  Ri- 
chelieu ,  il  fallut  bien  donner  aux  amateurs  un  échantillon 
de  la  nouvelle  musique ,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  leur 
goût.  On  se  rappelle  encore  l'espèce  d'hésitation  avec  la- 
quelle les  habitués  de  la  petite  salle  Louvois  accueillirent 
la  première  représentabon  de  II  Barbiere  de  Rossini . 
Célaient  des  eflels  tout  nouveaux  ;  les  vieux  classiques 
étaient  déroutés  avec  ce  rhythme  saillant,  vif  cl  pressé, 
avec  cette  prohision  de  crescendo,  ce  style  rapide,  haché, 
capricieux,  semant  les  idées  sans  en  développer  aucune; 
mais  lorsqu'au  lieu  de  madame  Ronri-Debcgnis .  ce  fut 
madame  Ma  inv  le  Ile-Fodor  qui  prêta  au  rôle  de  Rosine 
le  charme  de  sa  voix  veloutée ,  flatteuse  et  pénétrante , 
alors  l'effet  fut  magique;  il  n'y  eut  plus  d'opposition  pos- 
sible. La  même  cantatrice  inaugura  le  triomphe  de  La  Gazza 
ladra.  Madame  P  as  t  a,  avec  son  jeu  admirable  et  sa  voix 
expressive,  quoiqu'un  peu  voilée,  nous  révéla  les  beautés 
A'Otello,  de  Tancrède.  L'organe  agile  et  brillant  de  made- 
moiselle Mombelli  fit  valoir  La  Cenerentola  et  La  Donna 
del  Lago.  Lnfin,  deux  jeunes  cantatrices  continuèrent  cette 
vogue  :  l'une,  mademoiselle  Sontag,  unique  par  sa  voix 
pure  et  légère,  d'une  finesse  et  d'une  flexibilité  prodigieuses; 
l'autre ,  madame  M  a  I  i  b  ra  n ,  douée  de  grandes  facultés , 
inégale,  exagérée  et  surprenant  l'admiration  au  milieu  de  ses 
écarts  parfois  sublimes. 

Le  règne  musical  de  Rossini  se  consolida  en  France  et 
par  toute  l'Europe  comme  en  Halle.  Le  fécond  maestro  vint 
lui-même  à  Paris  surveiller  la  mise  «n  scène  de  ses  ou- 
vrages; il  en  composa  ou  en  arrangea  pour  l'0|>éra  Fran- 
çais ;  la  réforme  s'étendit  jusqu'aux  chanteurs ,  et  l'on  put 
croire  un  moment  que  Yurlo/rancese  allait  disparaître  de 
nos  théâtres.  Longtemps  les  opéras  de  Rossini  défrayèrent 
presque  exclusivement  notre  répertoire  lyrique,  à  part 
quelques  essais  de  ses  imitateurs  Mercadan  te,  Pacini, 
Donixeltiet  d'un  jeune  rival,  plus  heureux  que  les  autres, 
l'auteur  de  La  Straniera,  du  Piraté,  de  Xorina,  B  el  I  in  i, 
qui  certes  n'a  pas  toute  la  vigueur  et  l'exubérance  de  Ros- 
sini, mais  possède  peut-être  un  style  plus  simple  et  plus 
périodique ,  des  idées  habilement  développées  et  une  expres- 
sion toujours  juste.  Artacd. 

Tn  ÉÂTRES  DE  SOCIÉTÉ.  Au  siècle  dernier  comme 
aujourd'hui ,  on  des  ridicules  de  la  société  parisienne  fut  de 
vouloir  s'amuser  à  jouer  la  comédie  dans  les  salons.  On  a  été 
pins  loin,  et  certains  amateurs  ont  poussé  Yamour  de  l'art 
jusqu'à  construire  de  véritables  salles  de  spectacle  dans  leurs 
hêtels,  et  à  faire  ainsi  concurrence  aux  théâtres  payants; 
car,  une  fois  les  salles  construites,  on  tient  toujours  à  les 
remplir  et  à  ne  pas  jouer  devant  les  banquettes;  et  néces- 
sairement alors  la  société  y  devient  des  plus  mêlées.  M™*  de 
Montesson,  il  faut  le  reconnaître,  était  à  cet  égard  plus 
scrupuleuse  qu'on  ne  l'est  auiourd'bui  Pour  la  peinture  dn 
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ce  travers  de  notre  époque ,  nous  renverrons  le  lecteur  à 
l'article  Castbllane  (  Hdlel  ). 

THÉBAiDE.  C'est  d'abord  le  terriloire  de  Thèbes, 
puis  un  nom  donné  à  l'Egypte  supérieure  d'après  sa  capitale, 
et  qu'Hérodote  emploie  déjà  dans  ce  sens.  Suivant  Slrabon, 
laTliébaïde  contenait  dix  nom»,  ou  provinces,  et  s'étendait 
au  nord  jusqu'au  Térot  copte,  le  Darout-el-Scberis  actuel. 
(Test  de  là  qu'est  dérivé  le  canal  Balir- Youssouf,  conduit  dans 
le  Fayoum,  et  qui  dans  toute  son  étendue  appartient  à  l'É- 
gypte  centrale.  Au  sud,  les  limites  de  la  TUébaîde  sont  aussi 
celles  de  l'Egypte  ;  et  lléiodote  parle  de  Syène,  située  tout  à 
son  extrémité  méridionale,  comme  d'une  ville  appartenant 
à  la  Thébaïde. 

THÉBAIXE  ou  THÉBÉENNE  (Légion  ).  Voyez  Saint 
Maurice. 

THEBES  ,  nom  de  plusieurs  villes  de  l'antiquité,  dont 
la  plus  célèbre  était  la  capitale  de  la  Haute  Egypte.  Le  nom 
est  d'origine  égyptienne,  et  se  prononce  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  Ap,  ou  avec  l'adjectif  féminin  Tap,  d'où  on 
a  fait  T/irbè  et  Thèbes.  Le  pluriel  n'est  pas  non  plus  rare 
en  hiéroglyphes;  niais  alors  le  nom  se  prononce  Map.  La 
véritable  signification  du  mot  Ap  était  celle  d'un  certain 
petit  sanctuaire  d'Ammon,  comme  il  en  existait  beaucoup  à 
Thèbes.  Outre  son  nom  populaire  de  Tap,  la  ville  ,  comme 
la  plupart  des  grandes  villes  d'Egypte,  avait  encore  un  se- 
cond nom  saint,  provenant  du  dieu  local  particulier,  Am- 
mon.  Ou  l'appelait  la  tille  d'Ammon  ;  aussi  les  Grecs  pour 
la  désigner  employaient-ils  un  second  nom,  Viospolis,  mais 
dont  Hérodote  ne  se  sert  pourtant  pas  encore  Dans  l'An- 
cien Testament  Thèbes  est  appelée  No  et  No-Amman  (Nou- 
Amoun  ).  Ce  nom  parait  devoir  être  dérivé  du  mot  non 
de  l'ancienne  langue  égyptienne,  signifiant  ville,  qui  a 
disparu  dans  la  langue  copte,  mais  qui  était  la  dénomination 
ordinaire  dans  la  langue  hiéroglyphique  ;  et  la  suppression 
de  l'addition  Ammon  pourrait  bien  dater  de  l'époque  où 
Thèbes  était  la  capitale  de  tout  le  pays  ,  Vurbs  d'Egypte. 
C'est  ce  qui  expliquerait  comment  saint  Jérôme  et  d'autres 
encore  après  lui  ont  pu  traduire  No  par  Alexandrie.  Dio- 
dore  rapporte  une  tradition  suivant  laquelle  Thèbes  aurait 
été  fondée  par  Osiris,  qui  l'aurait  appelée  d'après  lsis.  Les 
savants  modernes  en  ont  bien  à  tort  conclu  que  Thèbes 
avait  été  fondée  à  une  époque  antérieure  aux  temps  histo- 
riques. Diodore  à  sans  doute  confondu  ici  Thèbes  avec 
This,  ville  de  la  Haute  Egypte,  qui  fut  la  plus  ancienne 
résidence  des  rois  d'Egypte  et  à  laquelle  seule  peut  s'appli- 
quer celte  tradition  ,  ses  dieux  locaux  étant  Osiris  et  lsis. 
Sur  les  monuments  Thebes  est  à  peine  nommée  avant  la 
onzième  dynastie  de  Manéthon  (environ  deux  mille  cinq 
cents  ans  av.  J.-C.  ),  de  même  qu'Ammon,  son  dieu  local, 
et  n'était  peut-étrejusque  alors  qu'une  ville  de  province  très- 
peu  importante.  Les  dynasties  antérieures  résidaient  géné- 
ralement à  Memphis  ,  ville  de  la  Basse  Egypte.  La  on- 
zième  soumit  de  nouveau  la  Haute  Egypte  à  la  Basse  Egypte, 
et  établit  sa  résidence  à  Thèbes.  Les  plus  anciens  tom- 
beaux de  rois  dans  les  roches  des  vallées  de  la  Libye  ap- 
partiennent à  cette  dynastie.  Le<  grands  Pharaons  de  la 
douzième  dynastie  gouvernaient  déjà  de  Thèbes  tout  le 
royaume.  On  bâtit  alors  le  grand  temple  d'Ammon  sur  la 
rive  orientale  dn  Nil.  Pendant  la  domination  des  Hiksos, 
qui  suivit  cette  douzième  dynastie,  la  splendeur  de  Thèbes 
déchut  beaucoup ,  quoiqu'elle  fût  encore  le  siège  d'nne 
dynastie  de  la  Haute  Egypte.,  mais  peut-être  pas  indépen- 
dante. Après  l'expulsion  de  Hiksos,  la  ville  d'Ammon  re- 
devint la  capitale  de  toute  l'Egypte ,  et  Ammon  lui-même 
fut  érigé  en  roi  des  dieux  du  pays.  Les  dynasties  thébaines, 
depuis  la  dix-septième  jusqu'à  la  vingtième,  qui  régnèrent 
du  dix -septième  au  douzième  siècle  av.  J.-C.,  portèrent 
Thèbes  à  l'apogée  de  sa  splendeur.  La  plupart  de  sas  ma- 
gnifiques temples  et  de  ses  tombeaux  creusés  dans  le  roc 
vif  appartiennent  a  cette  époque.  Les  dynasties  de  la  Basse 
Egypte  parvinrent  au  trône  avec  la  v in gt-et  unième  dy- 
Thèbes  fat  peu  à  peu  éclipsée  par  Memphis.  La  con- 
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quête  de  l'Egypte  par  les  Perses  aux  ordres  de  Cambyse 
eut  pour  suites  de  grandes  dévastations  à  Thèbes.  La  dy- 
nastie grecque  jugea  politique  de  remplacer  la  capitale  des 
anciens  pharaons  de  la  Haute  Egypte  par  une  ville  grecque 
de  fondation  nouvelle.  Plolémée  Lagus  Ier  enleva  à  Thèbes 
une  grande  partie  de  son  antique  importance  en  fondant 
Ptolémais ,  de  même  qu'en  fondant  Alexandrie  Alexandre 
avait  ruiné  Memphis.  Strabon  mentionne  déjà  Ptolémaïs 
comme  la  plus  grande  ville  de  la  T  h  ébai  d  e,  et  pour  la 
grandeur  el  l'étendue  la  compare  à  Memphis.  De  première 
ville  du  royaume  qu'elle  était  autrefois,  Thèbes  arriva  à  ne 
plus  en  être  que  la  quatrième.  Son  ancienne  enceinte  n'é- 
tait plus  remplie ,  et  elle  s'était  divisée  en  plusieurs  locali- 
tés, que  Strabon  mentionne  déjà.  Toutefois,  la  villedu  temple 
demeura  intacte.  Germanicus ,  noble  caractère  et  esprit 
éclairé, qui  la  imUantiquttatiscognoscendxcausa,  admi- 
ra encore  les  magna  vestigia  velerum  Thebarutn,  et  se  fit 
expliquer  par  les  prêtres  les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui 
sur  les  murailles  du  grand  temple  témoignaient  de  la  splen- 
deur el  de  la  prospérité  de  l'ancienne  ville.  Il  est  encore 
question  d'agrandissements  et  de  restaurations  des  temples 
do  Thélies ,  tant  à  l'époque  grecque  qu'à  l'époque  romaine, 
jusque  sons  le  règne  d'Antonio.  Sous  la  domination  arabe 
quatre  villes  distinctes  se  formèreul  sur  remplacement  de 
l'ancienne  Thèbes  :  Karuak  et  Louqsor  sur  la  rive  droite, 
Medinet-Habon  et  Gournah  sur  la  rive  gauche.  A  Karnak  on 
voit  encore  les  admirables  ruines  de  l'ancien  temple,  qui  avait 
666  mètres  de  long ,  et  dont  le  célèbre  hypostyle  contenait 
134  colonnes,  dont  quelques-unes  avaient  jusqu'à  22  mètres 
d'élévation.  A  une  demi-heure  en  amont  du  fleuve  se  trouve 
le  temple  deLouqsor,  construit  vers  l'an  l, ôoo  av.  J.-C,  par 
Aménophislll.  Sur  la  rive  libyenne  du  Ml,  le  long  des  limi- 
tes du  désert,  se  trouventles  ruines  d'une  longue  suite  de  ma- 
gnifiques édifices,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  le  tem- 
ple de  Gournah,  construit  par  Séthos  1er,  au  quinzième  siècle 
av.  J.-C,  le  temple  construit  par  Ramsèsll,  au  quatorzième 
siècle  av.  J.-C,  et  que  Diodore  décrit  déjà  en  le  désignant 
comme  le  temple- tombeau  du  roi  Osymandyas,  celui  de 
Ramsès  111  datant  du  douzième  siècle  av.  J.-C,  ainsi 
qu'un  temple  de  la  reine  Noumt-Amen  et  de  son  frère 
Thoutmosis  III,  sculpté  en  grande  partie  dans  le  roc  li- 
byen. Plus  loin,  dans  une  verte  vallée,  se  trouvent  les  deux 
colosses  de  M  e  m  no  n ,  appelés  par  les  Arabes  Schama  et 
Thama  ou  les  idoles  (sanamâl),  dont  celui  qui  est  situé 
au  nord  est  connu  sous  le  nom  de  statue  vocale  ou  sonore.  Ils 
formaient  jadis  les  gardiens  d'un  temple  qui  a  disparu,  et 
représentaient  le  roi  Aménophis  III,  qui  avait  construit  ou 
agrandi  ce  temple.  Dans  les  montagnes  de  Libye  situées 
tout  près  de  là  se  trouvent  les  vallées  dans  les  rochers  des- 
quelles sont  taillés  les  tombeaux  des  rois  des  dix-huitième, 
dix-neuvième  et  vingtième  dynasties,  appelés  parles  Arabe* 
Bab  ou  Btban-el-Moloxtq  (les  Portes  des  Rois).  Dans  une 
vallée  située  au  sud ,  derrière  Médinet-Habou,  se  trouvent 
les  tombeaux  d'une  foule  de  princesses  des  dix-neuvième 
et  vingtième  dynasties ,  de  celles  que  Diodore  désigne  sous 
le  nom  de  Pallacides  de  Zeus  (  Ammon).  La  ville  de 
Thèbes  proprement  dite  était  située  sur  la  rive  droite  du 
Nil,  tout  autour  de  la  ville-temple  de  Karnak.  Mais  les  rui- 
nes en  gisent  aujourd'hui  enfouies ,  sauf  une  partie  au  nord 
du  grand  temple,  sous  le  sol  de  la  vallée,  qui  chaque  année 
s'élève  davantage.  Le  surnom  homérique  de  ville  ans 
cent  portes  (  Hehalompylos  )  avait  bien  plutôt  trait,  si 
tant  est  que  cela  puisse  faire  question,  à  la  prodigieuse 
quantité  de  hauts  pylônes  de  temple  qu'aux  portes  de  la 
ville.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Memnonia  à  la  partie 
occidentale  de  Thebes,  à  cause  de  la  longue  suite  de  tem- 
ples magnifiques  qui  se  succédaient  le  long  de  la  mon- 
tagne de  Libye,  et  qui  étaient  destinés  au  culte  de  leurs 
royaux  constructeurs  après  leur  mort. 

Wilkinson  a  publié  un  grand  plan  de  la  plaine  de  Thèbes, 
relevé  avec  le  plus  grand  soin.  On  en  trouva  nn  autre  sur 
une  échelle  réduite,  mais  rectifiée,  dans  l'ouvrage  del'ei 
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pédition  prussienne  en  Egypte,  qui  contient  également  de* 
plans  particuliers  «le  chacun  des  différents  temples. 

THÈBES,  appelée  aujourd'hui  Thtoa,  capitale  de  la 
Bcotie  et  l'une  des  ville*  les  plus  importantes  de  la  Grèce  an- 
tique, patrie  de  Pindare,  d'Épaminondas  et  de  Pé- 
lopida»,  fut  fondée,  suivant  la  tradition ,  vers  l'an  1500  av. 
J.-C,  dans  une  plaine  onduleuse,  sur  les  rives  de  l'Ismène, 
par  Cadmus,  qui  y  construisit  d'abord  une  citadelle  appe- 
lée Cadmea ,  et  autour  de  laquelle  s'éleva  peu  à  peu  la 
Tille,  qui  était  défendue  par  sept  tour*.  Les  pierres  du 
mur  qui  lui  servait  d'enceinte  se  joignirent  d'elles-mêmes 
aux  accords  liarroooieu\  de  la  lyrcd'Amplifon.  En  s'agran- 
dissent la  ville  s'orna  d'une  foule  de  temples  et  d'édifices  pu- 
blic* remarquables  par  le  luxe  de  leur  architecture,  et  aussi 
de  statue*  :  se»  environs  étaient  délicieux.  Sa  plus  ancienne 
forme  de  gouvernement  fut  la  forme  monarchique;  à  cette 
obscure  époque  se  rattache  le  sort  tragique  des  premières  fa- 
milles souveraines  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  poésie 
grecque,  notamment  de  la  famille  d' Œdipe,  ainsi  que  le 
récit  de  la  lutte  des  se  p  t-  c  h  e  f  s  (  vers  l'an  1 225  av.  J.-C.  ) 
et  de  l'expédition  de*  Épigones.  Al'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  Thèbes  gisait  encore  en  ruines  ;  et  elle  ne  fut  re- 
construite par  les  Béotiens  que  soixante  ans  après.  Al'époque 
des  guerres  des  Perses,  pendant  lesquelles  Thèbes  et  pres- 
que toute  la  Déolie  prirent  ouvertement  parti  pour  les 
envahisseurs,  ce  pays  obéissait  à  une  oppressive  oligarchie, 
qui  se  maintint  encore  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Plus  tard,  la  constitution  participa  tout  à  la  fois  de  l'aristocra- 
tie et  de  la  démocratie.  Dans  cette  dernière  guerre  les  Thé- 
bains  rendirent  des  services  essentiels  aux  Spartiates;  et 
ils  n'obtinrent  pas  moins  de  succès  dans  les  luîtes  qui 
eurent  encore  lieu  entre  Aihèncs  et  Sparte,  ou  celle-ci  se 
mêla  d'ailleurs  arrogamment  de  ««affaires  intérieures.  Ce- 
pendant le  Spartiate  Phœbidas  linit,  en  l'an  385  av.  J.-C., 
par  s'em  parer  de  lacidalelle  de  Cadmea,  d'accord  avec  le  cltel 
du  parti  aristocratique,  Léontiadès.  Plusieurs  démocrate*  fu- 
rent tués,  d'autres  se  réfugièrent  à  Athènes;  dans  le  nombre 
se  trouvait  Pélopid  as,  ce  courageux  jeune  homme;  et  une 
poignée  de  conjurés  sauvèrent  alors  Thèbes,  en  massacrant 
les  aristocrates  (an  378  av.  J.-C.)  et  eu  chassant  de  Cadmea  la 
garnison  Spartiate,  avec  l'aide  des  Athéniens.  Vers  cette 
époque,  Thèbes,  en  réduisant  les  autres  villes  de  la  Béotie  à 
une  espèce  de  dépendance,  parvint  à  jouer  en  Grèce  un 
rôle  aussi  important  que  Sparte  et  Athènes;  mais  elle  ne 
conserva  sa  prééminence  que  tant  qu'elle  eut  à  sa  tête  Pélo- 
pida*  et  Épaminondas,  citoyens  aussi  remarquables  par 
leurs  talents  que  par  leur  patriotisme  et  leur  valeur  (voyez 
'  HéoriE).  Les  Thébains  ayant  repoussé  la  pacification  géné- 
rale de  la  Grèce  proposée  dans  ses  propre*  intérêts  par  le 
roi  de  Perse ,  afin  de  ne  pas  se  trouver  abandonnes  aux 
vengeances  de  Sparte, le  Spartiate  Cléombrote  entreprit,  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée,  de  délivrer  les  Béotiens  du 
joug  de  Thèbes  ;  mais  il  fut  vaincu  par  Épaminondas,  en 
l'an  371  av.  J.-C,  à  la  bataille  de  Leu cires.  Cette  glo 
rieuse  victoire  valut  aux  Thébains  beaucoup  de  nouveaux 
alliés,  notamment  le*  habitants  du  Péloponnèse  ;  et  Sparte 
sentit  alors  la  prépondérance  de  Thèbes ,  qui  commença  à 
devenir  un  sujet  d'inquiétude  pour  Athènes.  Il  en  résulta 
entre  ces  deux  villes  une  alliance  créée  par  le  sentiment  du 
péril  commun,  qui  mit  momentanément  obstacle  aux  pro- 
grès ultérieurs  d'Épaminonda*  dans  le  Pélo|H>nnèse,  quoique 
Pélopidas  a  la  même  époque  ajoutât  à  la  considération  des 
armes  thébaines,  en  Thessalie ,  en  intervenant  contre  l'op- 
pression du  tyran  Alexandre  de  Phères,  et  en  Macédoine 
en  protégeant  l'héritier  légitime  du  trône.  Cependant,  les 
Areadiens  avaient  fini  par  s'affranchir  complètement  de  la 
domination  de  Thèbes  et  par  dominer  eux-mêmes  dans  le 
Péloponnèse.  Epaminondas  se  décida  donc  à  envahir  cette 
contrée  ;  et  aussitôt  les  Spartiates  démarcher  à  sa  rencontre. 
I*  sanglante  bataille  de  Mantinée  décida  enfin,  en  l'an 
861  av.  J.-C,  de  la  prééminence  de*  deux  nations  en  pré- 
sence.  Lm  Thébain*  y  remportèrent  la  victoire;  mais  le  grand 
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:  Épaminondas  y  perdit  la  vf  De  cette  époque  naie  la  d.'-e*> 
',  dence  de  Thèbes,  comme  celle  de  tous  le*  autres  grands  t.Uv» 
;  de  la  Grèce.  Les  progrès  accélérés  de  la  corruption  des 
moeurs  y  contribuèrent  beaucoup  ;  et  le  roi  de  Macédoine  P  b  i- 
li  ppe  II  sut  habilement  tirer  parti  de  cet  affaissement  gé- 
i  néral  pour  la  réussite  de  se*  plans  ambitieux.  Au  lieu  de 
i  réunir  leurs  forces  en  présencedu  danger  commun,  les  Grec* 
s'affaiblirentencore  en  se  combattant  les  uns  les  autres  pen- 
:  dant  dix  ans,  à  partir  de  l'an  356,  dans  la  guerre  dite  Sacrée 
;  ou  de  la  Pliocide ,  où  les  Thébains  prirent  parti  contre  les 
i  Phocéens;  puis,  quand  ils  eurent  été  vaincus  par  ceux-ci, 
I  ils  invoquèrent  le  secours  du  roi  Philippe.  Us  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  qu'un  plus  grand  péril  encore  les  menaçait 
de  ce  coté,  et  ils  s'allièrent  en  conséquence  avec  les  Athé- 
niens et  d'autre*  Etats  grecs  ;  ma»  la  journée  de  C  h  éro- 
n  ée  fut,  en  l'an  338  av.  J.-C,  le  tombeau  de  leur  indépen- 
dance. Les  Thébains ,  qui  durent  alors  recevoir  une  garni- 
son macédonienne  dans  leurs  murs,  s'étant  révoltés  a  la 
mort  de  Philippe  contre  son  successeur  Alexandre,  et 
ayant  essuyé  d'expulser  les  Macédoniens  de  la  citadelle,  le 
nouveau  roi  accourut,  et  prit  d'assaut  leur  ville,  qu'il  dé- 
truisit. 6,000  Thébains  furent  tués  et  30,000  vendus  comn>e 
;  esclaves.  Le  vainqueur  n'épargna  que  les  temples  et  la  mai- 
son de  Pindare.  Vingt  ans  plus  tard,  Cassandre  et  les  Athé- 
niens entreprirent,  il  eit  vrai,  de  reconstruire  Thèbes;  mai* 
dans  la  guerre  de*  Romain» contre  Mithridatc,  l'appui  qu'elle 
donna  au  roi  de  Pont  fut  encore  sévèrement  châtié.  Dès 
lor*  ce  ne  fut  plus  qu'un  bourg  sans  importance;  et  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère  il  ne  restait  plus  la  moindre 
i  trace  de  la  ville  basse.  I.eakc,  dans  ses  Travels  in  Aor- 
Ihern  Greece  (Londres,  IS.Tr>)  a  donné  une  description 
exai  te.  avec,  plan,  de>  ruines  de  l'ancienne  ville. 

un:  Dr  Mexique.  r«*«  a»£h»k. 
tiikihj  l'Ait  \<;uay,  thé  dus  apalaches. 

Voyc-  lloux- 

TIIEIXE,  alcaloïde,  qui  cristallise  en  longues  aiguilles, 
soyeuses,  Manches,  perdant  a  100" Jeux  équivalents  d'eau.  Il 
est  muer,  fusible  a  177"  et  suldimahle  a  3»i ".  (Test  une 
substance  identique  a  celle  qui  dans  le  cale  a  reçu  le  nom 
de  en  l >  i  m  e. 

TIIÉISME.  Voyez  Diisvr. 

TIIEISS  ;La)  ,  en  hongrois  Tisza ,  en  slave  Tur?,  le 
plus  jirand  .initient  du  Danube  et  aprè-.  Un  le  cours  d'eau  le 
plus  important  de  la  Hongrie,  en  même  temps  que  le  plus 
poissonneux  qu'il  V  ait  en  i:uro|w,  prend  sa  source  dans  le 
connut  de  Maimaros  t  pies  des  In.ntieies  de  la  Gallicie, 
dans  les  karpatlies,  et  se  jette  &m\%  le  Danube,  au-dessous 
de  TileJ.  La  distante  diiei  te  entre  sa  source  et  son  embou- 
chure e<t  de  4  i  myriametics,  mai»  en  tenant  compte  des 
nombreuses  sinuosités  qu'elle,  décrit  elle  est  de  1 10  myriamé- 
tres.Soti  bassin,  qui  l  omprcnd  la  moitié  orientale  de  la  Hon- 
grie, le  Hanalet  toute  la  Transylvanie  ,  sauf  son  exlrémilé 
sud-e>t,  comprend  une  super  Urie  de  l,8iV.  myriamètres  car- 
rés; sa  largeur  moyenne  vaiieeatic  \m  et  JCO  mètres.  Klle 
reçoit  le  tubut  .tes  eaux  .le  la  lludrou,  près  de  Tokay,  de 
la  Hernod ,  au-dessous  de  Tokay.de  la  Zagyva  pré»  de 
Szolnok,  du  Szamos  près  d'Olesva,  du  Kcrrœs  près  de 
Csongrad,  de  la  Maros  près  de  Szegedin,  et  de  la  Bega 
près  de  Titel.  Tant  qu'elle  coule  au  milieu  de*  mon- 
tagnes, ses  eaux  sont  d'une  limpidité  et  d'une  rapidité 
extrêmes  ;  elles  deviennent  bourbeuses  et  lentes,  quand  elles 
ont  atteint  le  pays  de  plaine*.  D'énormes  travaux  entrepris 
dans  ces  derniers  temps  pour  régulariser  son  cours  ont  lait 
disparaître  et  ont  transformé  en  terrains  arables  une  bonne 
partie  des  marais  qui  avaient  pour  origine,  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours  ,  les  fréquentes  inondations,  et  qui  y 
formaient  des  foyers  de  pestilence. 

TIIELLUSSON  (Piebbe-Isaac),  riche  négociant  de 
Londres,  qui  par  son  singulier  testament  a  tant  fait  paritc 
de  lui ,  descendait  d'une  (ample  protestante  française,  qui  k 
l'époque  des  persécutioru^Puieuses  émigra  à  Genève,  ou 
«lie  acquit  des  richesse^Jfde  la  considération.  Il  était  l'un 
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des  plus  Jeunes  fils  iVlsaac  Tiiellcsson  ,  lequel  avait  passé  | 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  la  cour  de  Versailles  en  ! 
qualité  de  résident  genevois.  A  sa  mort,  arrivée  en  ■  797 ,  il  | 
laissait  une  veuve  et  trois  (ils, qui  tous  du  vivant  même  de 
leur  père  avaient  (ail  des  fortunes  considérables,  soit  dans  i 
les  affaires,  soit  par  des  mariages.  Aux  termes  de  son  tes-  , 
tatnent,  sa  veuve  et  ses  trois  lils  n'hérilèn  nt  que  d'une  faible  | 
part  de  sa  fortune.  La  plus  lorte  partie  de  I  héritage,  d'une  . 
importance  totale  de  "oû.Ooo  liv.  si.  (17,500,000  fr.  ),  | 
dont  100,000  liv.  st.  (2,1.00,000  fr.)  en  fonds  publies,  , 
fut  confiée  à  l'administration  d'exécuteurs  testamentaires, 
teuus  d'ajouter  chaque  année  au  capital  les  intérêts  qu'il  . 
aurait  produits,  et  ce  jusqu'à  la  mort  des  trois  lils  du  testa- 
teur, <ie  leurs  enfants  et  de  ceux  qui  leur  naîtraient  encore 
dans  les  neuf  mois  qui  suivraient  l'ouverture  du  testament, 
hn  un  mot ,  la  succession  du  défunt  ne  devait  s'ouvrir  qu'a- 
près la  mort  de  se*  fils  et  petits-bis,  dès  lors  au  prolit  seule- 
ment de  ses  arrière-petits-enfaiits.  A  ce  moment  le  capital 
accumulé  devait  être  divisé  en  trois  paits,  et  chacune  de  ces 
parts  être  attribuée  aux  représentants  des  trois  tu  anches  ;  si 
l'une  des  branches  venait  a  ^'éteindre auparavant,  le  capital  ne 
devait  plus  cire  divise  qu'en  deux  parts.  Si  une  seule  btanche 
subsistait  encore,  a  elle  la  totalité  de  l'héritage  pour,  à  son 
défaut,  revenir  a  l'Etat ,  qui  devait  le  consacrer  à  l'amor- 
tissement de  ta  delte  publique.  A  la  mort  de  Pierre-lsaacThcl- 
lusson  ,  l'ainé  et  le  plus  jeune  de  ses  lils  avaient  chacun  deux 
lils.  Son  lils  cadet  ctait  sansenlant,  et  n'a  pas  eu  île  postérité. 
1-e  plus  jeune  eut  en  outre,  dans  les  neuf  mois  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père,  deux  lils  jumeaux.  Comme  un  espace 
de  soixante  h  soixante-dix  ans  devait  s'ccouler  avant  que 
«  es  neul  individus,  lils  et  petits-lils  du  testateur,  pussent  être 
morts,  il  y  avait  chance  que  le  capital  primitif  de  700, 000 
liv.  st.  s'élevât  au  moment  du  partage  a  la  somme  d'au 
moins  dix-nenj  millions  sterling  (  375  millions  de  fr.). 
Ou  pouvait  même  admettre  que  la  liquidation  de  la  succes- 
sion fût  encore  retardée  d'une  dixainc  d'années,  s'il  restait  à 
ce  moment  un  seul  arrière-pelit-lils  du  testateur  et  qu'il  fût 
mineur;  ras  auquel  le  capital  total  s'élèverait  alors  à  trente- 
deux  millions  sterling  (huit  cents  militons  de  francs). 

Lord  liendleshiiut,  lils  aine  du  testateur,  chercha  à  faire 
infirmer  l'acte  des  dernières  volontés  de  son  père  en  raison 
des  clau>es  étranges  et  inaccoutumées  qu'il  contenait.  Mais 
lord  Tlknborough,  alors  chancelier,  maintint  la  validité  du 
testament ,  et  la  cour  du  liane  du  roi  n'admit  pas  qu'il  y 
••lit  lieu  d'en  appeler  au  parlement,  attendu  qu'il  n'existait 
aucun  texte  de  loi  contraire  aux  dépositions  testamentaires 
de  IVr.e-lsiae  The!lus*on.  Le  parlement  respecta  la  sen- 
tence rendue  par  les  juges;  mais  en  iSOlï  il  lut  fait  une  loi 
prohibant  désormais  toute  accumulation  d'intérêts  compo- 
v  s  au  delà  d'une  période  de  vingt-un  ans. 

THÈME  (du  grecQiui,  position),  matière  d'un  discours, 
d'une  dissertation.  Un  musique,  ou  appelle  am-i  le  motif 
qui  sert  de  hase  à  un  morceau. 
THÈME  DE  A  ATI  VITE.  Voyez  llotmscow:. 
T 1 1 MAI I S ,  bile  dl'ranosel  de  Ga-a,  épouse  de  Jupiter, 
dont  elle  eut  les  Heures  et  trois  adorables  sirurs,  ITlquile, 
la  Justice  et  la  Paix.  Elle  est  la  déesse  de  l'ordre  légitime, 
la  proterlrire  du  droit ,  la  justice  personnifiée.  Klle  habitait 
l'Olympe,  où  elle  était  chargée  de  convoquer  l'assemblée  des 
dieux  et  de  présider  à  leur  table,  l.Ile  parait  en  outre  comme 
la  déesse  «le  la  divination,  et  a  ce  titre  elle  était  après  , 
mais  avant  Apollon,  la  protectrice  de  l'oracle  de  Delphes. 
On  l'adorait  en  plusieurs  endroits.  Comme  déesse  de  la  jus- 
lire;  les  modernes  la  représentent  un  bandeau  sur  les  veux, 
tenant  d'une  main  une  balance  et  de  l'autre  un  glaive, 
TU  EMIS  (  Astronomie  j  .planète  leleseopiquc  décou- 
verte par  M,  de  Gasparis,  le  <;  avril  iSjJ.  .Sa  distinct» 
moyenne  an  Soleil  est  représentée  par  3,1  t'ï  ,  en  prenant 
celle  de  la  Terre  pour  unité.  La  dur.se  de  sa  révolution  sMé- 
rale  est  de  203'.  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentricité  est 
égale  a  0,123,  a  uneioctinaisoryie  0'  i»'  2d  ' . 

K.  MoimiA. 

kTi. 
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THÉMISON,  rélèhie  médecin  Rrec,  contemporain 
d'Auguste,  et  qui  habitait  Laodicée.  Élève  d'Asclépiade,  il 
fonda  la  secte  des  méthodiques,  opposée  à  celle  des  empi- 
riques. r 

THÉMISTOCLE,  l'un  des  plus  grands  capitaines  et 

des  plus  célèbres  généraux  qu'ait  eus  la  Grèce,  naquit  à 
Athènes  l'an  b\  't  av.-J.-C.  Naturellement  ambitieux  et  avide 
de  gloire,  il  montra  de  lwnne  heure  une  passion  des  plus 
vives  f^nu  lés  affaires  publiques  ;  et  en  profitant  habilement 
des  circonstances  ,  de  même  qu'en  taisant  d'immenses  dé- 
penses, il  réussit  à  attirer  sur  lui  l'attention  de  la  foule  et 
à  se  créer  un  parti.  Tout  retentissait  alors  de  l'éclat  de  la  ba- 
taille de  Marathon  (an  490  av.  J.-C).  Chacun  connaît  le 
mot  de  Tliéuiislocle,  qui  était  inquiet  et  sombre  depuis  la 
nouvelle  île  cette  victoire,  qui  avait  sauvé  sa  patrie.  •  Les  tro- 
phées de  Miltiado  m'empêchent  de  dormir!  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  coup  d'o  il  des  lors  fut  pins  juste  que  celui  de 
ses  concitoyens.  Tous  regardaient  cette  victoire  comme  la 
tin  de  la  guerre  contre  les  barbares.  Tiiénmtocle,  qui  fentro- 
voyait  île  grandes  choses  dans  l'avenir  et  des  services  non 
moins  glorieux  qu'il  [tourrait,  lui  aussi,  rendre  à  sa  patrie, 
détrompa  les  Athéniens,  et  ne  leur  permit  pas  de  s'endormir 
dans  une  sécurité  qui  leur  aurait  été  fatale.  Après  la  mort  de 
Miltiade.il  se  trouva  avec  Aristide,  si  célèbre  par  son 
équité,  l'arbdre  des  destinées  d'Athènes,  t'.n  prenant  parti 
pour  le  peuple,  il  chercha  alors  à  atteiudre  le  but  de  toute 
son  ambition  et  a  gouverner  seul  sa  patrie  11  fil  donc  appli- 
quer la  peine  de  l'ostracisme  a  Aristide,  alors  encore 
l'un  des  coryphée*  du  parti  aristocratique  ,  en  propageant 
activement  lui-même  des  rumeurs  calomnieuses  qui  re- 
présentaient son  rival  comme  songeant  a  exclure  le  peuple 
des  fonctions  judiciaires,  lin  même  temps  ce  fut  lui  qui  fit 
rendre  par  l'assemblée  du  peuple  une  décision  en  vertu  de 
laquelle  le  produit  des  mines  d'argent  de  Laurion  du  ait  cire 
employé  a  la  construction  d'une  fiolte;  interprétant  ainsi 
une  réponse  de  l'oracle  qui  conseillait  aux  Athéniens  de 
chercher  leurs  moyens  de  défense  derrière  des  murailles  de 


bois ,  parce  qu'avec  sa 


sagacité 


naturelle  il  voyait  bien 


qu'en  raison  de  la  prépondérante  que  ses  forces  de  (erre 
assuraient  a  Sparte,  e\  n'y  avait  de  puissance  et  même  de  saint 
possibles  pour  Athènes  que  dans  la  création  d'une  marine. 
A  l'approche  de  l'immense  année  perse,  aux  oidres  de 
Xerxès  lrr,  qui  tentait  encore  une  fois  de  conquérir  la  Grèce, 
TliémMocle  s'ellorça  vainement  de  déterminer  tous  les  peu- 
ples de  la  Grife  à  unir  leurs  forces  pour  repousser  l'inva- 
sion des  barbares;  Sparte  avec  la  confédération  du  Pélopon- 
nèse ,  et  Athènes  avec  Thespic  et  Platée  tinrent  seules  tète 
a  l'ennemi  commun.  Après  l'héroïque  dévouement  de  la 
poignée.  île  Spartiates  cl  de  Plateens  qui  se  tirent  tuer  jus- 
qu'au dernier  en  défendant  le  passage  des  Th  e  r  m  o py  les , 
l'armée  des  Perses  se  dirigea  vers  l'Attique  sans  plus  ren- 
contrer d'obstacles  sur  sa  route,  et  incendia  Athènes,  que 
Thémistocle  avait  conseillé  a  ses  concitoyens  d'abandonner, 
l'en dant  ce  temps-la  ,  !a  Hotte  combinée  îles  Grecs,  a  la  suite 
île  deux  engagements  livrés  à  Artéinisium  et  restés  indécis  , 
s'était  retirée  à  Salamis  ;  et  Thémistocle,  qui  déjà  n'avait  pu 
qu'a  pr  x  d'or  déterminer  le  Spartiate  Kurybiades,  le  véri- 
table plierai  en  chef,  à  persister  dans  la  lutte,  contraignit , 
en  recourant  à  la  rose,  les  Péloponnusiens  a  livrer  de  non- 
veau  une  bataille  navale,  dont  le  résultat  fut  la  brillante 
victoire  remportée  dans  les  eaux  de  Salami  s,  le  23  sep- 
tembre de  l'an  -iso  av.  J.-C;  victoire  qui  délivra  la  Grèce 
du  joiiï  des  Perses  et  porta  la  gloire  de  Thémistocle  a  son 
apogée.  Dès  lors  son  n  un  ne  fut  plus  seulement  célèbre  dans 
sa  ville  natale,  mais  dans  tous  le-autcis  États  de  la  C.rèce, 
surtout  lorsque  la  rupture  du  pont  jeté  sur  ITIellespont  eut 
contraint  Xerxès  a  s'en  retourner  en  Asie.  Athènes  lut  alors 
rivoii-truite,  sou-  la  direction  de  Tliémistoele,  dans  de  plus 
larges  proportion^;  et  malgré  la  jalousie  qu'm-pirait  «Sparte 
l'accroissement  de  sa  rivale,  elle  fut  proniptement  entourée  le 
fortifications,  et  son  port  le  Pirée  achevé  (  cor/es  Atdi.ses/. 
A  pa:tir  de  ce  moment  un  antagonisme  visible  se  manifeste 
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entre  les  Etats  aristocratiques  et  les  Etats  démocratique»  de  j 
la  Grèce  ;  et  c'est  Athènes  qui  représente  l'élément  démocra-  j 
tique  et  en  défend  les  intérêts.  11  ne  laissait  pourtant  pas  ' 
que  d'y  subsister  toujours  un  parti  aristocratique,  qui  réussit  j 
à  faire  considérer  la  puissance  extraordinaire  exercée  par 
Thémistocle  comme  un  danger  pour  la  constitution,  et  enfin, 
en  Tan  473,  aidé  par  les  intrigues  secrètes  des  Spartiates,  k  ' 
faire  appliquer  à  ce  grand  citoyen  la  peine  de  l'ostracisme.  J 
Thémistocle  se  réfugia  d'abord  à  Argos  ;  pois,  soupçonné  (Ta- 
Toir  pris  part  aux  coupables  intelligences  nouées  par  Pau- 
sanias  avec  les  Perse»,  il  se  relira  à  Corcyre ,  et  ensuite  chez 
Adroèle,  roi  des  Molosses.  La  haine  des  Spartiates  l'ayant 
encore  poursuivi  dans  cet  asile,  Thémistocle  se  retira  au- 
près d'Artaxerxè*  1**,  qui  lui  assigna  pour  vivre  le  revenu 
des  impôts  de  trois  villes,  Magnésie,  Myus  et  Lampsaquc. 
C'est  là  aussi  qu'il  mourut,  empoisonné  peut-être,  mais  sans 
avoir  jamais  rien  entrepris  contre  sa  |«trie. 
'  TIIÉNARD  (  Lotus- JAcqcES ,  baron),  né  à  Nogent-sur-  j 
Seine,  le  4  mai  1774,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  ou  il  se  j 
consacra  à  l'étude  de  la  chimie  ;  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  il  i 
obtenait  une  place  de  répétiteur  du  cours  de  chimie  à  l'É-  j 
cole  Polytechnique.  Ses  vastes  connaissances,  son  infatigable 
ardeur  pour  le  travail  lui  méritèrent  de  bonne  heure  la  \ 
chaire  de  chimie  au  Collège  de  France  et  celles  de  l'École  ! 
Polytechnique  et  de  la  Faculté  des  Sciences.  Charles  X,  à  son 
avènement,  au  trône,  lui  conféra  le  titre  de  baron.  Dès  1810 
l'Académie* des  Sciences  l'avait  admis  dans  son  sein.  Envoyé 
en  1827  à  la  chambre  des  députés,  il  y  vota  l'adresse 
des  22! ,  et  ne  fut  cependant  point  réélu  aux  élections  de  | 
1831.  Le  nouveau  gouvernement  créé  à  la  suite  de  la  révo-  i 
lution  de  Juillet  l'avait  tout  aussitôt  appelé  à  faire  partie  du  | 
conseil  royal  d'instruction  publique ,  et  en  1833  il  le  créa  j 
pair  de  France.  En  1837  Thénard.  se  démit  volontaire- 
ment de  sa  chaire  à  l'École  Polytechnique,  et  en  1840  de  celle 
de  la  Faculté  des  Lettres.  Il  est  mort  en  1857.  La  plupart 
de  ses  beaux  travaux  relatifs  à  la  science,  qui  lui  doit  une 
partie  notable  de  ses  progrès,  ont  été  publiés  conjointement 
avec  ceux  de  Gay-Lussac  sous  le  titre  do  :  Recherche*  phy-  j 
sico-chimiques  (  2  vol.,  Paris,  1816).  Les  recueils  spéciaux, 
tels  que  le  Journal  de  Physique,  les  Mémoires  de  l'Aca*  I 
démie  des  Sciences,  les  Annales  de  Physique  et  ée  Chimie, 
les  Annales  de  Chimie ,  le  Journal  de  T  École  Polytcchni-  j 
que,  le  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  Philomatique,  , 
contiennent  de  lui  un  grand  nombre  de  savantes  dissertations. 
On  a  aussi  de  lui  un  Traité  de  Chimie,  qui  ne  formait  à 
l'origine  (  1813-1816)  que  4  volumes,  et  dont  la  septième 
et  dernière  édition,  publiée  en  1836,  se  compose  de  5  lortf 
volume)  in-8°. 

TIIEOBIIÔME  (du  grec  6t6« ,  dieu,  et  Ppôfw,  mets, 
aliment), nom  donué  par  Linné  au  cacaoyer. 

THEOCRATIE, gouvernement  où  Dieu  est  regardé 
comme  l'unique  souverain  et  où  les  lois  sont  considérées 
comme  des  ordres  émanés  de  lui.  Les  prêtres,  chargés 
d'annoncer  et  d'expliquer  les  ordres  de  Dieu,  y  sont  les  re-  I 
présentants  du  souverain  invisible,  qui  peut  d'ailleurs  con- 
férer aussi  celte  mission  à  d'autres  élus. 

Celle  forme  de  gouvernement  suppose  chez  le  peuple  où 
elle  existe  un  état  d'innocence  et  une  grande  simplicité  de 
mœurs  j  aussi  ne  la  rencontre  t- on  que  citez  quelques  peu- 
ples de  l'antiquité.  La  plus  célèbre  constitution  théocratlquo 
est  celle  que  Moïse  donna  aux  Hébreux.  Cette  théocratie 
dura  jusqu'à  Saùl  :  alors  l'État  devint  monarchique.  Athènes 
eut  une  théocratie  passagère  :  pendant  que  les  enfants  de 
Codrus  se  disputaient  le  pouvoir,  le  peuple  abolit  la  royauté, 
et  déclara  Jupiter  seul  roi  du  pays.  Le  gouvernement  des 
locas  au  Pérou  était  théocratique. 

THÉOCRITE,  Simichide,  ou  petit-GIs  de  Simichus,  le 
plus  célèbre  des  poètes  bucoliques  de  l'antiquité ,  qui  flo- 
rissait  vers  l'an  277  av.  J.-C,  naquit  à  Syracuse,  dans  un 
rang  obscur;  son  père  se  nommait  Proxagoras  et  sa  mère 
Philine.  11  reçut  des  leçons  de  Philélas  de  Cos,  soit  dans 
cette  Ile,  soit  à  Alexandrie,  où  ce  poète  élégiaquo  avait  eu 
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pour  élève  Ptolemée  Phlladelphe  Tbéocrite  ro&JniaaJt  ton 
troupeaux  de  son  père  sur  les  montagnes,  ou  |)  composa  se* 
idylles ,  en  face  dé  la  nature ,  qu'il  a  peinte  avec  des  cou- 
leurs si  vives  et  si  vraies.  Il  reçut  des  bienfaits  de  Hiéron 
le  jeune,  courageux  défenseur  île  la  Sicile  contre  les  Cartlia- 
ginoia,  l'ami  et  le  protecteur  des  arts.  Appelé  en  Egypte  par 
Ptolémée,  prince  guerrier,  et  le  fondateur  de  la  bibhothèqne 
d'Alexandrie,  il  fut  regardé  comme  le  premier  des  sept 
poètes  qui  composaient  la  fameuse  Pléiade,  dans  laq  u  elle 
on  distinguait  Aratus  et  Ljeopliron.  Nous  ne  savons  rien  do 
positif  sur  l'époque ,  snr  le  lieu ,  sur  le  genre  de  sa  mort. 
On  peut  conjecturer  qu'elle  arriva  vers  l'année  où  Marcellos, 
après  s'être  emparé  de  Syracuse,  si  longtemps  défendue  par 
le  savant  Archimède ,  tomba  dans  un  piège  que  lui  tendit 
Annibal. 

Les  modernes  se  sont  accordés  avec  l'antiquité  pour  célé- 
brer Tbéocrite  comme  le  modèle  de  la  poésie  bucolique-,  et 
cependant  noua  n'avons  de  lui  que  sept  pièces  vraiment 
pastorales.  Elles  ont  souvent  un  grand  charme  de  naïveté  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  sur  la  foi  d'une  opinion  géné- 
ralement répandue ,  que  la  naïveté  soit  la  qualité  première 
et  presque  exclusive  de  ce  grand  poète.  On  sent  que  ses 
ver»  ont  été  travaillés  avec  le  même  soin  que  ceux  de  Vir- 
gile, et  qn'il  parle  comme  lui,  en  quelque  sorte,  une  nou- 
velle langue  qu'il  a  faite.  Ses  bergers  ont  quelquefois  des 
moeurs  révoltantes,  quelquefois  un  langage  commun  pour 
le  fond  et  la  forme,  mais  qui  ne  manque  jamais  d'harmonie. 
Le  judicieux  Virgile  a  beaucoup  corrigé  ces  défauts,  mais 
il  n'aurait  jamais  dû  les  reproduire.  La  huitième  idylle  du 
poète  grec,  dans  laquelle  deux  jeunes  bergers  disputent  le 
prix  du  chant,  respire  une  grâce ,  un  naturel,  un  charme , 
qui  font  regretter  que  Théocrite  n'ait  pas  plus  souvent  donné 
ce  caractère  à  ses  bucoliques,  dont  Quintilien  a  dit  avec  beau- 
coup trop  d'indulgence  qu'on  y  trouvait  des  traces  de  gros-  * 
slereté.  L'amour,  en  général,  inspire  bien  Théocrite.  Son 
idylle  du  Cyclope,  dont  Fontcnellc  se  moquait,  parce  qu'il 
n'avait  pas  compris  toot  l'intérêt  attaché  à  un  être  jeune  et 
sensible,  qu'une  malheureuse  difformité  empêche  d'obtenir 
un  juste  retour  a  la  passion  qu'il  ressent,  exprime  dès  le  dé- 
but avec  une  admirable  vérité  les  tournants  d'un  cœur 
malade  et  blessé  d'amour  .  il  s'en  faut  bien  que  le  début 
de  Y  Alexis  de  Virgile  approche  de  la  beauté  de  celui  de 
Théocrite.  Dans  le  rente  de  la  pièce,  ce  dernier  poète,  quoi- 
que plus  paré  qu'Homère,  est  bien  plus  simple  et  plus  naif 
que  le  poète  de  Mantouc. 

L'amour  éclate  encore  avec  toute  sa  violence,  mais  avec 
l'accent  d'un  mortel  désespoir,  dans  une  idylle  intitulée  : 
L'Amour  malheureux,  pièce  que  La  Fontaine  a  gâtée  par 
une  imitation,  où  l'on  trouve  pourtant  des  vers  heureux. 
L'idylle  à' II  y  las  est  un  autre  tableau  de  l'amour  :  quelques 
traits  y  respirent  la  passion  la  plus  vive;  mais  il  semble  que 
le  poète  ait  voulu  respecter  Hercule,  en  jetant  sur  cette  pein- 
ture un  voile  de  pudeur  qui  permet  de  prendre  ici  l'amour 
pour  l'amitié  ardente  d'un  héros  qui  veille  avec  une  sollici- 
tude paternelle  sur  son  jeune  compagnon ,  qui  chérit  ce  qu'il 
(orme  pour  la  gloire.  Daos  celle  même  pièce ,  l'enlèvement 
d'Hylas  par  des  Naïades,  surprises  de  sa  beauté  virginale,  et 
tout  à  coup  saisies  d'un  délire  d'amour,  est  un  tableau 
achevé.  Théocrite  a  peu  de  pièces  aussi  parfaites  dans  son 
recueil.  Cependant,  les  connaisseurs  attachent  encore  un 
plus  haut  prix  à  l'idylle  des  Syracusains,  espèce  de  mime 
qui  commence  par  une  comédie  des  plus  piquantes,  et  nous 
conduit  avec  beaucoup  d'art  à  un  hymne  du  genre  le  plus 
élevé ,  et  brillant  des  plus  riches  couleurs  de  la  poésie .  en 
l'honneur  d'Adonis ,  adoré  comme  l'époux  de  Vénus  et  l'un 
des  dieux  de  l'Egypte. 

La  seizième  idylle,  intitulée  Les  Grâces  ou  Hiâron  ,  e±l 
un  modèle  du  talent  de  prendre  tous  les  tons  sans  dispa- 
rate et  sans  altérer  ni  la  couleur  générale  ni  l'harmonie  du 
sujet.  Théocrite,  en  parlant  de  l'immortalité  que  les  Muse* 
donnent  aux  héros  qu'elles  chantent,  s'élève  jusqu'à  la  [>oé- 
sie  lyrique,  et  redescend  sans  effort  à  des  détail*  pletai  de 
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ité,  de  naïveté  même.  Cette  pièce,  consacrée  à  Hié- 
i",  roi  de  Syracuse,  conUent  un  magnifique  éloge  d'Ho- 
mère. En  la  lisant,  on  s'afflige  de  voir  que  Théocrite  a  été 
poursuivi  par  la  misère ,  ainsi  que  le  sublime  auteur  de  17- 
liade. 

Dans  la  dix-septième  idylle,  c'est  encore  l'éloge  d'un  grand 
roi,  de  Ptolémée  Philadelphe;  mais  en  traitant  le  même 
sujet  Théocrite  sait  trouver  d'autres  formes  et  des  couleurs 
nouvelle*.  Cette  idylle,  dans  laquelle  le  portrait  de  Bérénice 
est  un  modèle  de  grâce  et  de  poésie,  offre  un  singulier  rap- 
port avec  Napoléon;  en  y  trouve  même  des  choses  qui 
s'appliquent  parfaitement  à  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
J'ai  été  averti  de  cette  ressemblance  par  les  applaudissements 
d'un  nombreux  auditoire,  touché  de  tout  ce  qui  rappelle  la 
gloire  de  ce  grand  capitaine. 

A  cette  pompe,  à  cette  magnificence,  succède  un  chant 
nuptial  en  l'honneur  d'Hélène  et  de  Ménélas  ;  le  début  de 
cette  pièce,  si  élégante  et  si  simple,  offrirait  à  un  peintre 
habile  le  sujet  d'un  tableau  où  de  jeunes  vierges ,  se  tenant 
toutes  par  la  main,  rappelleraient  les  Heures  qui  précèdent 
le  char  d'Apollon  au  lever  du  jour. 

Les  Deux  Pêcheurs,  si  mal  appréciés  par  Fontenelle, 
qui  avait  trop  d'esprit  pour  goûter  le  naïf  et  le  simple,  sont 
une  table  allégorique  digne  de  La  Fontaine  pour  le  bon  sens, 
le  charme  des  détails  et  l'illusion  de  la  scène. 

Théocrite  est  un  élève  d'Homère ,  qui  égale  souvent  son 
maître  ;  il  est  de  beaucoup  supérieur  à  Virgile  pour  la  poésie 
pastorale  ;  il  se  montre  à  4a  fois  plus  riche  et  plus  simple,  et 
surtout  plus  varié  dans  ses  peintures  :  voilà  de  beaux  titres 
de  gloire.  Il  a  encore  un  autre  droit  à  nos  éloges  ;  c'est  en 
l'étudiant  avec  soin,  en  l'imitant  avec  bonheur, que  Virgile 
a  trouvé  le  secret  de  la  nouvelle  langue  poétique  qu'il  vint 
donner  aux  Bomains,  en  polissant  la  rudesse  de  celle  de  Lu- 
crèce, que  l'on  pourrait  comparer  à  une  belle  statue  dont  la 
tète  et  le  buste  auraient  tous  les  caractères  d'un  travail 
achevé,  tandis  que  le  reste  aurait  a  peine  été  dégrossi  par 
le  Ciseau.  P.-F.  Tissot,  He  l'Académie  Françake. 

THÉODEBERT I",  roi  d'Auslrasie,  fils  de  Thierry  Ier, 
était  déjà  illustre  par  ses  victoires  sur  les  Danois  et  les  Vi- 
sigoths ,  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  en  l'an  534.  Ce  prince, 
aussi  habile  politique  que  grand  guerrier,  accueillit  tour  à 
tour  les  ambassadeurs  que  lui  envoyèrent  l'empereur  Justi- 
nien  et  Théodat,  roi  des  Ostrogoths,  pour  qu'il  s'intéressât 
à  leur  querelle  (  535  ).  Il  les  laissa  s'affaiblir,  puis  les  attaqua 
et  les défit  successivement,  et  revint  dans  tes  Gaules  avec  un 
immense  butin.  Ses  généraux  reparurent  en  Italie  en  546, 
passèrent  en  Sicile,  et  imposèrent  aux  Ostrogoths  une  paix 
avantageuse  à  l'Austroie.  Dans  le  même  temps,  Théodebert, 
piqué  de  voir  Justinien  prendre  le  surnom  de  Francisque, 
comme  s'il  eût  vaincu  les  Francs,  prit  d'abord,  à  l'exemplede 
Clovis ,  son  aïeul ,  le  titre  à'auguste.  Mais  ce  prince  helli. 
queux  n'était  pas  d'un  caractère  à  se  payer  d'une  telle  satis- 
faction. Il  méditait  la  conquête  de  la  Thraceet  de  Constat 
tinople,  et  avait  entrafné  dans  ses  intérêts  les  Gépides,  les 
Lombards  et  plusieurs  autres  peuples,  impatients  de  secouer 
le  Joug  de  Justinien,  lorsqu'à  la  chasse,  poursuivant  un  tau- 
reau sauvage,  il  fut  renversé  de  clieval  par  une  branche 
d'arbre  ,et  blessé  mortellement  dans  sa  chute  (548). 

THEODEBERT  H,  roi  d'Auslrasie,  fils  de  Childe- 
hert  II,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  lui  succéda  au  trône 
d'Auslrasie,  en  596,  sous  la  régence  de  son  aïeule  Orunehaut, 
qa'il  chassa  ensuite,  en  599,  par  le  conseil  des  grands  de 
son  royaume.  L'année  suivante,  loi  et  Thierry  II,  son  frère, 
roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  taillèrent  en  pièces,  à  deux 
liencs  de  Moret,  l'année  He  Clôture  II ,  roi  de  Soissons,  Gis 
deChitpéric  et  de  Frédégomle,  qui  n'échappa  qu'à  travers 
l'épaisse  forêt  «l'Arelaunc  (Fontainebleau).  Bientôt  il  entra 
en  lutte  contre  son  frère  Thierry,  i)ni  deux  fois  vainqueur, 
à  Toul  et  à  Tolbiac,  le  fit  prisonnier  et  le  livra  à  Brunehaut. 
Cette  implacable  aïeule  lui  fit  couper  les  cheveux  en  signe 
de  dégradation,  et  peu  de  temps  après  le  fit  périr,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  Un  trait  de  ce  prince  prouve  qu'il  eût  été 


digne  d'un  meilleur  sort,  si  ses  grandes  qualités  ni 
pas  été  ternies  par  la  duplicitt  de  son  caractère  et  la  barbarie 
des  mœurs  de  son  siècle.  Didier,  évéque  de  Verdun,  lui 
rapportait  une  somme  considérable  qu'il  avait  prêtée  aux 
habitants  de  cette  ville,  dans  des  temps  calamiteux.  •  Nous 
sommes  trop  heureux,  dit  Théodebert  au  prélat,  en  refusant 
de  reprendre  l'argent  qu'on  lui  offrait,  vous  de  «l'avoir  pro- 
curé l'occasion  de  faire  du  bien,  et  moi  de  ne  l'avoir  pas  laissée 
échapper.  »  Quels  qu'aient  été  les  défauts  de  ce  prince,  uns 
doute  exagérés  par  les  flatteurs  de  la  branche  cadette  de 
Neustrie ,  de  tels  sentiments  feront  toujours  honneur  à  sa 
mémoire. 

THÉODICÉE  (du  grec  ecoc,  Dieu,  et  Sîxt),  justice),  jus- 
tice de  Dieu.  On  appelle  ainsi  tout  essai  tenté  pour  défendre 
la  foi  en  la  Providence  et  dans  le  gouvernement  du  monde 
par  Dieu  contre  les  objections  qui  semblent  résulter  contre 
la  bonté  et  la  justice  divines  de  l'existence  du  mal  physique 
et  du  mal  moral.  La  chose  est  plus  ancienne  que  le  mot, 
qui  n'a  été  ni  bien  fait  ni  bien  choisi,  puisqu'il  désigne  au 
propre  une.  justification  ou  une  défense  de  Dieu.  Déjà  Pla- 
ton, saint  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquio,  Campanella,  etc., 
avaient  essayé  de  démontrer  comment  le  mal  moral  peut  se 
concilier  avec  la  sainteté  et  la  Justice  de  l'Être  suprême.  Le 
mot  théodkée  n'entra  dans  la  circulation  qu'après  que  Lelb- 
nitz  eut  été  déterminé  par  les  objections  sceptiques  de  Bayle 
à  écrire  sous  ce  titre  son  traité  Sur  la  bonté  de  Dieu,  la 
liberté  humaine  et  l'origine  du  mal.  Leibnitz  ne  s'y  est 
pas  proposé  de  nier  l'existence  du  mal  physique  et  du  mal 
moral,  mais  de  les  représenter  comme  une  conséquence  né- 
cessaire, inévitable,  et  même  comme  l'expression  de  ce  qu'il 
y  a  de  borné  dans  l'être  créé.  Il  fait  voir  que  le  monden'est 
pas  absolu,  mais  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  est  encore  le  meil- 
leur des  mondes  possibles  parmi  ceux  que  Dieu  eût  pu  créer 
(voyez  Optimisme  ).  Tout  essai  de  théodicée  n'a  pas  seule- 
ment d'intimes  rapports  avec  la  théologie,  mais  il  en 
présuppose  encore  précisément  l'existence.  Consultez  l'abbé 
Gabriel,  curé  de  Saint-Merry,  Principes  généraux  d'une 
Théodicée  pratique  (  t  vol.,  Paris,  1856). 

THÉODOLITE  (du  grec  Oei» ,  obserrer,  et  £o).iXo<  • 
longueur),  instrument  tout  à  la  fois  d'astronomie  et  de  ma 
thématiques ,  qui  est  une  modification  du  cercle  atimu- 
tal,  et  qu'on  emploie  dans  les  opérations  d'arpentage  pour 
prendre  les  hauteurs,  les  angles,  les  distances,  etc.  La  cons- 
truction en  varie  beaucoup,  chacun  s'efforçant  de  le  simplifier 
pour  en  généraliser  et  en  faciliter  l'usage.  Le  plus  ordinai- 
rement, il  consiste  eo  un  cercle  horizontal  en  cuivre,  tour- 
nant sur  un  axe  solide  vertical,  et  en  un  second  cercle  ver- 
tical superposé  à  celui-ci ,  pourra  d'un  télescope  et  pouvant 
tourner  avec  lui  autour  d'un  axe  horizontal.  Ce  dernier  re- 
pose sur  deux  colonnes  verticales  solidement  attachées  aux 
rais  du  cercle  horizontal  et  pouvant  tourner  avec  lui.  An 
moyen  de  ce  double  mouvement  on  peut  diriger  le  téles- 
cope sur  tous  les  points  de  l'horizon  comme  au-dessus.  Le 
cercle  horizontal,'  comme  le  plus  important  des  deux,  est 
toujours  construit  avec  le  plus  grand  soin.  Ou  c'est  un  simple 
cercle,  sur  la  surface  duquel  on  peut  mouvoir  une  alidade 
pourvue  à  son  extrémité  d'un  vemier,  et  fixée  à  son  centre  ; 
ou  bien  il  consiste  en  deux  cercles  eoncentriques,  dont  celui 
qui  se  trouve  à  I  intérieur  supporte  le  télescope  et  le  cercle 
vertical  ou  de  hauteur.  Ce  dernier  est  encore  double  dans 
des  instruments  plus  perfectionnés  et  auxquels  on  donne  en 
raison  de  cela  la  qualification  d'unieersels.  Mais  quand  un 
théodolite  à  cercles  simples  est  bien  construit,  il  est  complè- 
tement suffisant  pour  toutes  les  opérations  de  la  géodésie, 
de  la  physique  et  de  l'optique. 

THÉODORA  (L'impératrice),  femmedeJustinien, 
est  restée  fameuse  dans  l'histoire  par  ses  dét 
Elle  avait  d'abord  été  danseuse  et  courtisane. 

THÉODORA ,  dame  romaine,  fille  d'une 
parente  d'Adalbert  H,  marquis  de  Tusde,  était 
et  a  laissé,  elle  aussi,  un  i 
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était  si  puisante  à  Rome,  yen  l'an  908,  ou'elle  occupait 
■e  château  saint- Ange  et  faisait  élire  pape  qui  bon  lui  sem- 
blait. L'un  de  ses  amants,  Jean,  obtint  d'abord  par  sa  pro- 
tection l'éTéclié  de  Cologne,  puis  l'archevêché  de  Ravenne, 
et  enfin  la  tiare  sous  le  nom  de  Jean  X.  Elle  était  sœur 
de  Maroxia.qui  ne  lui  cédait  ni  en  beauté  ni  en  lubri- 
cité. 

THÉODORE.  Deux  papes  de  ce  nom  ont  occupé  la 
chaire  de  Saint-Pierre. 

THÉODORE  I"  succéda  à  Jean  IV,  en  041 ,  et  fut  le 
soixante-quinzième  de  la  nomenclature.  Fils  de  Théodore, 
patriarche  de  Jérusalem,  et  Grec  de  nation,  il  montra  par  «es 
vertus  qu'il  avait  été  élevé  dans  une  maison  religieuse.  La 
publication  ieVSchtète  d'Hémiiius  dans  les  églises  d'Orient 
aft1igeait  encore  le  clergé  de  Rome.  Théodore  écrivit  k  Paul, 
patriarche  de  Constantinople,  pour  l'exciter  à  poursuivre 
les  partisan*  de  cet  édit,  et  surtout  son  prédécesseur  Pyr- 
rhus. La  démission  de  ce  patriarche  ne  suffisait  point  au 
pape.  Mais  Paul  favorisait  lui-même  les  moootliélites  ;  et 
l'abbé  Maxime,  célèbre  docteur  de  ce  tenais  ,  fit  plus  par 
son  éloquence  que  le  pape  par  ses  lettres.  Pyrrhus,  entraîné 
par  les  raisons  du  docteur,  abjura  le  monoUiélisme  et  l'ech- 
tèse ,  et  vint  se  faire  absoudre  de  ses  erreurs  par  Théodore 
lui-même.  Les  évèques  d'Afrique  protestèrent  en  même 
temps  de  leur  zèle  pour  la  foi  du  saint-siége,  et  sollicitèrent 
la  déposition  du  patriarche  Paul.  Ce  prélat,  harcelé  de 
toutes  parts,  se  hAta  d'envoyer  à  Rome  l'explication  de  ce 
qu'il  entendait  par  l'unique  volonté  dans  Jésus-Christ.  Celte 
explication,  qui  embrouillait  un  peu  plus  la  querelle,  déplut 
à  Théodore;  et, dans  l'espoir  de  mettre  un  terme  k  celte 
dispute,  le  patriarche  de  Constantinople  fit  publier  par  l'em- 
pereur Constant  un  nouvel  édit,  appelé  le  Type  ou  le  For- 
mulaire, dans  lequel  il  ordonna  de  s'en  tenir  aux  Saintes 
Ecritures ,  aux  cinq  conciles  œcuméniques ,  aux  maximes 
des  Pères ,  sans  en  rien  oter  ou  ajouter  ;  de  se  remettre, 
enfin ,  dans  l'état  où  l'on  était  avant  que  ces  questions 
luisent  soulevées.  Mais  ce  n'était  pas  la  ce  que  désiraient  les 
ergoteurs.  Chacun  des  deux  partis  voulait  seul  avoir  rai- 
son, et  le  Type  donnait  tort  ou  raison  à  tout  le  monde. 
Pyrrhus  était  d'ailleurs  revenu  sur  sa  rétractation ,  et  le 
pape  avait  été  forcé  de  l'excommunier  ;  il  parait  même  que 
Théodore  condamna  le  nouvel  édit,  puisqu'on  le  vit  peu 
de  temps  après  lancer  i'analhèinc  contre  ce  même  Paul  qui 
l'avait  rédigé.  Mais  le  patriarche  brava  les  fureurs  du  pape, 
et  les  lui  rendit  en  renversant  l'autel  que  le  pape  avait  à 
Constantinople  dans  le  palais  de  Placidie,  et  en  faisant  pu- 
blier une  sentence  d'exil  contre  ses  légats  et  ses  partisans. 
Théodore  n'eut  pas  le  temps  de  répliquer  au  patriarche  :  la 
mort  l'enleva  aux  fidèles  le  14  mai  649,  après  un  ponti- 
ficat de  huit  années. 

THEODORE  Il.eent  dix-huitième pape,succcéda  à  Romain, 
en  l'an  900, et  ne  tint  le  siège  que  vingt  jours,  pendant 
lesquels  il  se  fil  remarquer  par  sa  sobriété,  parla  régula- 
rité de  ses  mœurs ,  par  sa  libéralité  envers  les  pauvres. 
Gomme  son  prédécesseur,  il  témoigna  une  juste  indignation 
contre  les  persécuteurs  de  la  mémoire  du  pape  For- 
mose  :  il  rétablit  sur  leur  siège  les  prélats  que  ces  per- 
sécuteurs en  avaient  bannis  ,  et  travailla ,  autant  qu'il  le 
pût,  à  la  réunion  des  deux  partis. 

VlEdtET,  de  l'Acidémie  Frinç«Ue. 

THÉODORE  I",  roi  de  la  Corse.  Voyez  Ncuuor 
(Théodore,  baron  de). 

THÉODORE  DE  MOPSUESTE,  docteur  de  l'E- 
glise, né  en  Syrie,  fut  disciple  de  Libnnius,  puis  moine. 
Saint  Jean  Chrysostome  le  détermina  à  abondonner  son  mo- 
nastère, où  il  revint  ensuite.  Plus  tard  il  fut  nommé  diacre 
a  Antioche ,  et  en  dernier  lieu  à  Mopsueste ,  où  il  mourut, 
en  439.  (Tétait  nu  des  théologiens  les  plus  savants  de  son 
temps.  Il  partagea  les  opinions  de  Pélage,  et  passe  pour  le 
fondateur  du  pélagianisme  et  du  nestorianisme  ;  aussi  fut-il 
condamné  comme  hérétique  au  cinquième  concile  œcuméni- 
que, tenu  à  Constantinople  en  533.  Il  n'existe  que  quelque 


fragments  de  ses  œuvres  exégéUqoes.  Angelo  Mai  a  public 
son  commentaire  sur  les  douze  petits  Prophètes  dans  ta 
Scrlptorum  veterum  nova  Collectio  (Rome,  1827). 

THÉODORET,  père  de  l'Église  et  l'undes  principaux 
docteurs  de  l'école  d'Anliocbe,  se  forma  sous  l'influence 
d'une  mère  pieuse  et  dans  un  couvent  voisin  d'Anliocbe. 
Evêque  de  Cyrus,  sur  l'Euphrate,  à  partir  de  l'an  420,  il  dé- 
fendit l'opinion  de  l'Eglise  de  Syrie  de  l'existence  de  deux 
natures  dans  le  Christ  lors  des  querelles  du  nestorianisme  et 
de  l'eutychianisme.  Les  intrigues  de  Dioscure  le  firent ,  il  est 
vrai,  déposer  de  son  siège  par  ce  qu'on  appela  le  synode  de 
brigands  ;  mais  plus  tard  le  concile  de  Chalcédoine  proclama 


son  orlh 


Il  mourut  en  457  ou  453.  Parmi  ses  ouvra- 


ges, dont  Sirmond  et  Garnier  ont  donné  une  édition  (  Paris, 
1642  et  1681,  5  vol.),  il  faut  surtout  mentionner  les  com- 
mentaires sur  l'Ancien  Testament  et  sur  les  Épi  très  de  saint 
Paul,  son  Histoire  ecclésiastique,  comprenant  l'intervalle 
de  322  à  429,  et  Éranistes,  ouvrage  de  controverse  écrit 
contre  Cyrille. 

THÉODORIC  LE  GRAND,  roi  des  Ostrogoths,  fils 
de  Théodémlr,  né  en  l'an  455,  fut  envoyé  très-jeune  encore 
à  Constantinople,  où  il  demeura  onze  ans  comme  otage 
pour  la  paix  que  l'empereur  de  Byzance  Léon  lrr  avait  con- 
clue arec  les  Gotha.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il  en- 
vahit l'empire  de  Byzance  avec  son  père.  Là  ils  obtinrent, 
pour  s'y  fixer  avec  leur  peuple,  sur  lequel  Tbéodoric  régna 
après  la  mort  de  Tbéodémir  (  voyez  Gotbs),  une  partie  de 
la  Mésie.  L'empereur  Zénon ,  qui  voyait  en  lui  un  voisin 
dangereux,  et  Frédéric,  prince  des  Rugiens,  qui  était  venu 
chercher  un  asile  auprès  de  lui ,  l'engagèrent  vivement  à 
aller  attaquer  Odoacre  en  Italie; or,  une  semblable  expé- 
dition souriait  trop  à  ses  goûts  belliqueux  pour  qu'il  ne  s'em- 
pressât pas  de  l'entreprendre.  Il  partit  donc  avec  son  peuple 
et  avec  les  Rugiens  ,  dans  l'automne  de  488,  repoussa  les 
Gépides,  qui  tentaient  de  lui  barrer  le  passage  k  Sirmium ,  et 
dès  la  même  année  il  battait  une  première  fois  Odoacre  sur 
les  bords  de  l'Isonxo,  près  d'Aquiiée,  puis  une  seconde  fois , 
sont  les  murs  de  Vérone.  Odoacre  se  réfugia  k  Ravenne. 
Alors  Théodoric  s'empara  de  Pavie  et  de  Milan ,  où  au  com- 
mencement de  490  Tufa ,  l'un  des  généraux  d  Odoacre ,  se 
livra  k  lui.  Celui-ci  s'étant  ensuite  enfui  auprès  d'Odoacre , 
Théodoric ,  qui  avait  concentré  ses  forces  a  Pavie ,  vit  à  ce 
moment  les  Visigolhs  venir  à  son  secours.  Au  mois  d'août 
de  la  même  année  490  Odoacre  fut  battu  pour  la  troisième 
fois,  sur  les  bords  de  l'Adda,  puis  assiégé  dans  Ravenne,  où 
il  obtint,  en  février  493,  une  capitulation  honorable,  que 
Théodoric  viola  traîtreusement  en  le  faisant  massacrer  avec 
tous  les  siens.  Tbéodoric  s'intitula  alors  roi  d'Italie,  et  s'em- 
para aussi  de  la  Sicile.  L'empereur  Anastaae,  dont  il  feignit 
de  reconnaître  la  souveraineté,  lui  confirma  le  titre  qu'il 
avait  pris;  mais  son  royaume  comprenait  en  outre  la  Rhélie, 
le  Noricum  et  la  Pannooie.  Il  les  gouverna  avec  habileté,  et 
les  agrandit  encore,  en  l'an  &07,  de  la  Provence,  prix  de  la 
protection  qu'il  accorda  à  Amalric,  fils  de  son  gendre 
Alaric  II,  roi  des  Visigolhs,  tué  en  combattant  le  Frank 
Chlodwig,  et  pendant  la  minorité  duquel  il  administra 
aussi  le  royaume  des  Visigolhs.  Cette  expédition  contre  les 
Franks,  dirigée  par  son  lieutenant  lba,  qui,  après  avoir 
délivré  Arles,  tes  contraignit  à  faire  la  paix  avec  les  Visi- 
golhs; la  soumission  de  Gésalic,  frère  consanguin  d'A  mai- 
rie, qui  s'était  révolté  contre  lui,  et  une  expédition  contre 
les  hordes  pillardes  des  Bulgares,  furent  les  seules  grandes 
entreprises  militaires  qui  interrompirent  la  paix  du  règne  de 
Théodoric;  paix  que  contribuèrent  à  entretenir  l'habileté 
personnelle  de  ce  prince ,  la  considération  dont  il  jouissait 
parmi  les  peuples  germains,  et  ses  relations  de  proche  pa- 
renté avec  leurs  principales  races  royales.  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  sœur  de  Chlodwig.  Il  maria  avec  Thra- 
samund,  roi  des  Vandales,  sa  propre  sœur,  Amalafriftde , 
dont  le  fils,  Théodat,  devint  plus  tard  roi  des  Ostrogoths, 
et  dont  une  fille  d'un  premier  lit,  Amalaberge,  épousa  Her- 
manfried,  roi  de  la  Thuringe.  De  ses  propres  filles,  l'une 
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épousa  le  roi  des  VHigoths,  Alaric  II ,  et  l'autre  nn  prince 
bourguignon.  L'Italie  vit  renattre  sa  prospérité  sous  sa  do- 
mination; il  favorisa  l'agriculture,  l'Industrie  et  les  arts,  et 
accorda  nne  protection  tonte  particulière  à  la  science  et  à 
la  civilisation  romaines.  Lors  de  son  sejonr  a  Rome,  où  il 
avait  fait  célébrer  des  jeux  du  cirque ,  distribuer  gratuite- 
ment des  grains  et  pris  un  ancien  nom  d'empereur,  celui  de 
Flavius,  il  avait  confirmé  à  la  population  tous  ses  antiques 
privilèges.  Sa  sollicitude  comprit  en  outre  la  conservation 
des  monuments  dans  celte  ville  et  dans  d'antres  encore;  il 
en  Ût  même  construire  de  nouveaux ,  notamment  à  Ra- 
venne.  Il  confia  au  Romain  Liberius  l'administration  de  la 
Provence,  et  prit  Cassiodore  pour  conseiller  et  pour 
ministre.  Mais  en  conservant  les  antiques  formes  romaines 
de  gouvernement  en  usage  en  Italie  et  en  négligeant  de  fon- 
der un  État  complètement  nouveau ,  de  même  qu'eu  laissant 
subsister  on  antagonisme  irrémédiable  entre  Goths  et  Ro- 
mains, il  prépara  l'affaiblissement  du  royaume  des  Goths. 
Peu  detemps  après  sa  mort,  Justinien  réussissait  à  se  rendre 
maître  de  toute  PItaJIe,  puissamment  secondé  à  cet  eflet  par 
la  population  romaine,  restée  toujours  de  beaucoup  supé- 
rieure en  nombre  aux  Goths.  On  estime  à  environ  900,000 
le  nombre  des  hommes  en  élat  de  porter  les  armes  que 
Théodoric  avait  amenés  avec  lui  en  Italie;  et  peut-être  ce 
calcul  est-il  encore  exagéré.  Il  leur  avait  accordé  en  toute 
propriété  un  tiers  du  sol.  Ils  formaient  l'armée,  et  avaient 
conservé  l'organisation  militaire  des  Goths.  Cette  organisa- 
tion militaire,  leur  langue,  leurs  moeurs  et  la  religion  arienne, 
avaient  établi  de  profondes  barrières  entre  eux  et  les  Romains 
lues  qui,  comme  privait,  constituaient  l'ordre  de  la 
La  constitution  politique  de  l'Etat  était  demeu- 
rée toute  romaine,  et  placée  aux  mains  desttomains.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  prescriptions  contenues  dans  l'Ediclum 
Theoderici,  notamment  en  matières  criminel  les,  comme  aussi 
relativement  aux  rapporta  judiciaires  entre  les  Goths  et  les 
Romains,  qui  n'eussent  pour  base  le  droit  romain  ;  sauf 
que  les  gouverneurs  goths  des  provinces  (comi  (es),  les  comtes 
goths,  l'emportaient  en  considération  sur  les  recteurs  romains 
préposés  aux  Romains.  Théodoric  ne  se  départit  de  la  man- 
suétude qui  a  rendu  son  nom  célèbre  que  dans  les  derniers 
temps  de  son  règne ,  lorsque  le  sénateur  Albinus ,  accusé 
d'avoir  noué  de  coupables  intelligences  avec  l'empereur  d'O- 
rient Justin,  et  le  noble  B  o  è  c  e ,  qui  le  défendit,  ainsi  que  son 
beau-père  Symmaque,  périrent,  en  l'an  525,  victimes  de  la 
colère  do  roi.  Théodoric  mourut  à  quelque  temps  de  la,  à 
Ra venue,  le  18  mai  526 ,  avant  qu'éclatassent  dans  ses  États 
les  longues  et  sanglantes  querelles  entre  les  ariens  et  les 
catholiques*  11  ne  laissa  pas  de  fils ,  et  eut  pour  héritier 
Alhalaric,  le  fils  mineur  de  sa  troisième  fille,  Amaiasuinthe, 
et  «fEutarich ,  seigneur  goth. 
Il  y  a  encore  eu  deux  rois  visigotlts  de  ee  nom  : 
Théodoric  1er  (419-451),  mort  dans  la  bataille  livrée 
contre  Attila  dans  les  Champs  Catalauniques  ;  et  son  fils 
Théodoric  II  (453-460). 

Théodoric,  roi  des  Franks  d' Australie,  fils  de  Chlodwig, 
détruisit,  vers  l'an  530,  le  royaume  de  la  Thuringe. 

TIItfOIïOSE  Tr ,  surnommé  le  Grand,  empereur  ro- 
main (379-395  ),  né  en  345,  à  Cauca,  dans  l'Espagne  Tarra- 
conaise.  Son  père,  Théodose,  avait  parfaitement  administré 
la  Bretagne  sous  Valentinien  I".  Ensuite,  en  l'an  373,  il 
avait  fait  rentrer  dans  le  devoir  en  Afrique  le  prince  Finnos, 
qui ,  avec  l'aide  des  donallstes ,  s'était  emparé  d'une  partie 
de  cette  province  romaine.  Mais  sous  Gratien,  en  376, 
victime  d'une  odieuse  cabale,  il  avait  été  condamné  à  mort 
et  exécuté  à  Carlhage.  Théodose  était  déjà  chargé  d'un  com- 
mandement important,  quand  eurent  lieu  la  disgrâce  et  l'in- 
juste exécution  de  son  père.  Craignant  alors  pour  lui-même , 
il  se  démit  de  son  commandement,  et  se  retira  dans  son  pays 
natal,  au  sein  d'une  retraite  profonde.  Les  troubles  et  l'agita- 
tion de  l'empire  purent  seuls  l'arracher  è  sa  solitude.  Les 
de  détruire  une  armée  romaine  et  de 
Dans  cette  extrémité,  de 


et  une  grande  fermeté  pouvaient  seuls  sauver  l'empire: 
Gratien  y  associa  Théodose ,  et  lui  laissa  le  gouvernement 
de  l'Orient.  Celui-ci  vengea  sur  les  Gotbs  la  mort  de  Va- 
les  s ,  et  tous  les  barbares  furent  pour  un  temps  tenus  en 
crainte  (379).  La  fermeté  de  son  caractère  et  sa  vigilance 
remirent  l'ordre  dans  les  affaires,  et  rendirent  à  l'empire 
sa  considération  au  dehors  ;  la  terreur  qu'inspiraient  les 
barbares  se  dissipa,  et  le  calme  se  serait  complètement 
rétabli  sans  les  mouvements  qui  se  firent  dans  les  Gaules. 
Maxime, un  nouveau  compétiteur,  s'éleva  en  Bretagne  : 
Gratien ,  abandonné  de  ses  troupes ,  fut  immolé  à  ce  re- 
belle, et  Théodose,  à  qui  l'état  de  ses  affaires  ne  permet- 
tait pas  de  poursuivre  Maxime,  se  vit  contraint  de  faire  la 
paix  avec  lui.  Mais  Maxime  ayant  remué ,  Théodose  saisit 
cette  occasion  :  il  marche  contre  lui ,  le  défait  et  le  laisse 
tuer  par  ses  soldats  (388).  Théodose  se  vit  alors  maître  de 
tout  l'empire;  le  repos  n'en  fut  plus  troublé  que  par  la  ré- 
volte d'Eugène ,  vaincu  et  tué  en  394,  et  ce  princi 
heureux  et  absolu  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  395. 

Théodose,  è  qui  l'histoire  a  donné  le  nom  de  Grand, 
avait  peut-être  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  gouverner 
l'empire  dans  le  moment  critique  où  il  en  fut  chargé.  H 
était  éclairé,  prudent,  ferme,  vigilant,  tel  qu'on  l'eût  aimé 
s'il  se  fût  moins  souvent  livré  aux  emportements  de  sa  co- 
lère et  si  son  xèle  aveugle  pour  la  foi  orthodoxe  ne  l'eût 
pas  entraîné  à  des  actes  que  l'histoire  ne  saurait  trop  blâmer. 
Les  persécutions  qu'il  exerça  contre  les  ariens  et  les  païens 
occasionnèrent  d'épouvantables  désordres. 

THÉODOSE  II,  dit  le  jeune,  fils  d'Arcadius ,  fut  élevé 
sur  le  trône  de  l'empire  d'Orient  en  408.  Son  père  en  mou- 
rant le  mit ,  dit-on ,  sous  la  tutelle  du  roi  de  Perse,  ne  sa- 
chant à  qui  le  confier  parmi  ses  sujets.  Mais  la  sœur  dn 
jeune  empereur,  Pul  chérie,  se  crut  et  se  trouva  capable  de 
gouverner.  Elle  se  saisit  du  pouvoir  et  de  la  tutelle  de  son 
frère ,  et  par  sa  prudence  l'empire  de  Théodoae  se  sou- 
tint. Quant  a  lui ,  il  passait  son  temps  en  exercices  de  dé- 
votion, ou  bien  a  chasser,  ou  encore  4  exercer  son  habileté 
a  écrire ,  qui  le  fit  surnommer  Kalligraphos.  11  mourut  ea 
450.  Il  avait  épousé  en  421,  la  belle  et  savante  mais  am- 
bitieuse Athénaîs ,  appelée  dès  lors  Eudoxle ,  fille  du  phi- 
losophe athénien  Léontius.  En  440  la  jalousie  de  Pulchérie 
le  détermina  a  la  répudier,  et  depuis  lors  elle  habita  Jérusalem 
jusqu'en  460,  époque  de  sa  mort.  Le  code  qui  porte  son 
nom,  le  Code  Théodosien ,  collection  de  constitutions  im- 
périales depuis  Constantin,  promulgué  sous  son  règne 
comme  loi  de  l'empire  en  l'an  438,  et  publié  la  même  année 
en  occident  sous  Valentinien  III,  a  fait  la  seule  renommée 
de  ce  prince. 

THÉODOSE  111.  Anastase  avait  été  élu  empereur  à 
Constant inople  (7 1 4).  L'armée,  mécontente  de  cette  élec- 
tion, contraignit  Théodose,  un  de  ses  généraux,  à  prendre  la 
pourpre.  Anastase,  vaincu ,  fut  jeté  dans  un  monastère.  Mais 
le  nouvel  empereur  ne  régna  pas  longtemps.  Ùn  autre 
compétiteur  parut  :  c'était  Léon  III  l'isaurieo,  préftt  d'O- 
rient. H  ne  voulut  pas  reconnaître  Théodose,  qui  ré-igns 
sans  répugnance  l'empire  (718).  Il  se  retira  à  Épltèse,  où 
il  mena  une  vie  ascétique ,  plus  convenable  a  son  humeur. 
Le  peuple  do  cette  ville  conserva  longtemps  le  souvenir  des 
miracles  qu'il  passait  pour  avoir  faits.  Théodose  voulut  qu'on 
inscrivit  sur  son  tombeau  ce  seul  root  :  Santé;  root  sublime, 
qui  exprime  la  confiance  d'nne  âme  religieuse  dans  un  avenir 
dont  la  conscience  de  ses  vertus  lui  assurait  l'esisteuce. 

A.  Oc. 

TIltfODOSIA.  Voyez  Kaffa. 

THÉODOSIEN  (Code).  Voyez  Tuéodocb  IL 

TIIEODOTION.  Voyez  Alociehs. 

TI1ÉOGNIS,  le  plus  important  des  gnomiques  grecs, 
qui  florissait  entre  l'année  560  et  l'année  470  av.  J.-C., 
était  né  à  Mégare,  et  en  tut  expulsé,  comme  adhérent 
de  l'aristocratie,  quand  le  parti  démocratique  l'emporta 
dans  cette  ville.  Il  vécut  alternativement  pendant  la  durée 
de  son  exil  à  Sparte ,  à  Thèbes  et  en  Sicile  ;  et  c'est  alors. 
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drt-on ,  qu'il  composa  en  vers  élégiaques  ses  sentences  et 
ses  règles  morales,  ouvrage  dont  nous  possédons  encore 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie.  Ces  compositions  poéti- 
ques, dont  les  tendances  aristocratiques  s'expliquent  facile- 
ment par  les  traverses  qui  marquèrent  la  vie  de  l'auteur, 
appartiennent  aux  plus  précieux  débris  de  1  ancien  ne  poésie 
gnomiçue  (du  grec,  r***"*»  sentence);  mais  elles  offrent 
beaucoup  de  didirultéa  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de 
l'ordre  logique  dans  lequel  il  convient  de  les  classer.  Quel- 
ques-uns s'autorisent  de  leur  forme  et  de  leur  contenu  pour 
les  ranger  au  nombre  des  compositions  élégiaques  propre- 
ment dites.;  ils  estiment  que  ce  qui  en  existe  ne  se  compose 
que  de  sentences  détachées  de  ses  didérents  poèmes,  et 
n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  systématique. 

THÉOGONIE  (du  grec  Osée,  Dieu  et  v>°e,  race, 
génération).  Pris  dans  son  acception  la  plus  générale, ce 
mot  s'applique  à  tout  système  imaginé  par  les  païens  pour 
expliquer  la  naissance  ou  l'origine  des  dieux.  Ces  idées  ayant 
généralement  revêtu  la  forme  poétique  et  servi  de  sujet  à 
différents  poèmes ,  le  mot  théogonie  implique  en  môme 
temps  une  forme  poétique  donnée  aux  différents  systèmes. 
Musée  est  regardé  comme  le  premier  poète  grec  qui  ait 
composé  une  théogonie  ;  mais  son  ouvrage  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  Théogonies  d'Orphée  et  de  divers  autres 
poètes  encore  ont  également  péri.  Nous  ne  possédons  plus 
que  celle  à'  Hésiode. 

THÉOLOGAL,  mot  dérivé  de  théologie.  C'est  un 
titre  que  dans  les  cathédrales  et  quelques  collégiales  on 
donne  à  un  chanoine  chargé  de  prêcher  à  certains  jours  et 
de  taire  des  leçons  de  théologie  aux  jeunes  clercs. 

THÉOLOGALES  (Vertus).  Elles  sont  au  nombre  de 
trois,  à  savoir  la  /oij'espe'ronceet  lacAarf  fé.eton 
les  appelle  ainsi  parce  qu'elles  ont  principalement  Dieu  pour 
objet. 

THÉOLOGIE,  THÉOLOGIEN  (du  grec  Osée,  Dieu, 
et  Xôyo;,  discours).  La  théologie  est,  suivant  l'énergie  du 
terme,  la  science  de  Dieu.  Les  langues  humaines  n'ont 
peut-être  jamais  forgé  un  mot  plus  plein  et  plus  clair ,  ni 
caractérisé  plus  nettement  un  cercle  d'éludés  plus  étendu.  A 
proprement  parler,  Dieu  étant  l'origine  et  le  but  de  toutes 
choses,  la  vérité  suprême,  Tunique  vérité,  la  science  de 
Dieu  doit  être  la  science  des  sciences ,  la  clef  de  imite 
de  l'édifice  des  connaissances  humaines,  qui  les  domine 
toutes,  et  sans  laquelle  rien  n'existerait  qu'à  l'état  de  maté- 
riaux épars  et  d'informes  débris.  Elle  doit  être  immense 
comme  Dieu,  elle  doit  être  simple  comme  lui, elle  doit 
s'étendre  au  delà  de  l'universalité  de*  choses  créées,  et 
se  replier  jusqu'à  contenir  dans  le  cœur  docile  du  plus 
humble  croyant. 

On  comprend  que  nous  voulons  seulement  ici  nous  oc- 
cuper de  la  théologie  chrétienne,  et  par  ce  mot  nous  enten- 
dons la  théologie  catholique.  Les  théologies  grecque  et  la- 
tine ont  été  pour  la  foule  des  nomenclatures  sans  base  et 
sans  liens,  au  fond  desquelles  de  rares  initiés  se  réservaient 
le  droit  d'entrevoir  un  secret  obscur ,  l'unité  de  Dieu  ;  lu- 
mière insuffisante ,  que  les  plus  hauts  génies  de  l'antiquité 
•'épuisèrent  à  suivre  dans  les  ténèbres  où  la  rayonnante 
crèche  de  Bethléem  devait  seule  apporter  le  jour.  Dieu  se 
laissait  pressentir,  mais  ne  voulait  se  révéler  que  par  la  ré- 
demption. L'euseinble  des  doctrines  religieuses  des  autres 
peuples  rentre  pour  nous  dans  la  même  catégorie  de  vaines 
curiosités  historiques  ;  et  ce  qu'on  appelle  la  théologie  pro- 
testante  n'est  pas  plus  une  science  qu'elle  n'est  une  théo- 
logie, puisqu'elle  repose  sur  deux  principes  essentiellement 
contradictoires,  dont  les  sectaires  l«s  plus  fervents  n'ont 
jamais  pn  tirer  que  des  problèmes  semblables  à  ceux  qui 
laissaient  dans  le  doute  Socrate  et  Cicéron.  Or,  comment 
qualifier  une  science  qui ,  devant  être  la  solution  de  toutes 
les  autres ,  manque  elle-même  de  solution?  Noos  mettons 
de  coté  la  théologie  judaïque,  devenue,  jusqu'à  l'époque 
de  l'accomplissement  de  la  loi,  partie  intégrante  de  la 
thoologta  chrétienne ,  et  dont  l'éternelle  attente  forme, 
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I  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  un  des  miracles  que  la  foi 
catholique  compte  au  nombre  de  ses  irrésistibles  arguments. 

Bcrgier  définit  la  théologie  :  «  La  connaissance  de  Dieu  et 
des  choses  divinesqui  nousaété  donnée  par  Jésus-Christ,  par 
ses  apôtres,  parles  prophètes  et  par  les  autres  personnages 
que  Dieu  a  charges  de  nous  enseigner.  C'est  donc,  ajoute- 
t-il,  une  science  qui  fondée  sur  ks  vérités  révélées  en  tira 
des  conclusions  sur  Dieu,  sur  sa  naissance,  sur  ses  attributs, 
sur  ses  volontés  et  ses  desseins ,  et  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
à  Dieu.  »  D'où  il  suit  que  la  théologie  réunit  daus  sa  ma- 
nière de  procéder  l'usage  de  la  raison  a  la  certitude  de  la 
révélation,  et  qu'elle  est  fondée  en  partie  sur  les  lumières 
de  la  foi,  eu  partie  sur  celles  de  la  nature  ou.  de  la  philo- 
sophie. 

On  voit  tout  de  suite  quel  champ  immense,  et  s'accrois- 
sant  toujours,  est  ouvert  aux  théologiens.  Toute  vérité 
(c'est  le  triste  partage  de  r homme)  parait  d'abord  obscure 
et  suscite  la  discussion.  S'il  faut  révéler  Dieu  à  l'ignorant,  il 
faut  le  démontrer  4  l'orgueilleux  on  à  l'impie.  Il  faut  établir 
la  foi;  il  laut  la  faire  triompher,  il  faut  la  maintenir  intacte 
et  pure.  Dans  cette  tache,  bien  des  connaissances  sont 
nécessaires ,  bien  des  écueib  sont  à  éviter.  Il  ne  su  dit  pas 
de  savoir,  il  est  essentiel  de  croire,  et  sans  la  pratique 
la  croyance  est  un  vain  mot.  Four  détendre  la  cause  céleste, 
la  conviction  est  le  plus  nécessaire  des  talents.  Un  bras 
mercenaire  porterait  mal  et  peu  de  temps  ces  armes  sa- 
crées. Les  bons  théologiens  ont  été  des  hommes  vertueux  ; 
les  grands  théologiens  sont  des  saints. 

La  théologie  a  suivi  les  progrès  du  christianisme;  elle 
s'est  fortifiée  de  ses  luttes  constantes  et  de  ses  revers  pas- 
sagers ,  agrandie  de  Res  triomphes,  augmentée  des  .»ieclcs 
qu'il  a  franchis;  les  hérésies,  les  sciences,  les  événements 
ont  élargi  son  domaine  :  forcée  de  combattre  partout,  et  par- 
tout victorieuse,  elle  a  tait  comme  ces  conquérants  qui  com- 
posent leurs  immenses  armées  de  l'élite  des  peuples  qu'ilsout 
vaincus.  Attaquée  successivement  par  la  philosophie,  paries 
lettres,  par  les  sciences  positives,  elle  a  montré  aux  phi- 
losophes une  sagesse  supérieure  à  toutes  leurs  inventions  ; 
aux  lettrés,  des  écrivains  plus  convaincus,  plus  inépuisables, 
des  orateurs  plus  dévoués  et  plus  éloquents;  aux  savants, 
des  certitudes  plus  anciennes  et  aussi  claires  que  leurs  axio- 
mes les  mieux  établis. 

On  a  condamné,  on  condamne  encore  l'invasion,  disons 
mieux ,  les  conquête»  de  la  théologie  dans  toutes  les  bran- 
ches du  savoir  humain.  Des  critiques,  auxquels  il  est  diffi- 
cile de  supposer  une  bonne  foi  bien  éclairée ,  voudraient 
qu'on  s'en  tint,  suivant  l'expression  protestante,  à  la  pure 
parole  de  Dieu.  Ils  oublient  que  les  inventeurs  de  cette 
théorie  et  leurs  disciples  se  sont,  plus  qu'on  ne  l'avait  ja- 
mais fait  avant  eux,  livrés  à  la  fureur  des  interprétations; 
mais  ce»  interprétations  contradictoires,  nées  des  caprices  de 
l'orgueil,  de  l'ignorance  on  de  la  folie,  professées  par  des 
hommes  qui  ne  reconnaissent  d'autre  guide  qu'eux-mêmes, 
d'autre  limite  que  la  fatigue  de  leur  délire ,  d'autre  tribunal 
que  leur  volonté,  ont  à  l'infini  multiplié  les  sectes,  dénaturé 
le  christianisme  que  la  théologie  catholique  a  laissé  pur,  nous 
dirons  pourquoi,  et  précipité  quiconque  s'y  est  abandonné  dans 
les  labyrinthes  éternels  du  doute  ou  dans  le  noir  ahtroe  de 
l'irréligion  déclarée.  La  théologie  exploite  toutes  les  connais- 
sances humaines ,  parce  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  con- 
naissances qui  puisse  être  autre  chose  qu'une  route  pour 
arriver  à  la  vérité,  qui  est  Dieu ,  et  surtout  parce  que  l'or- 
gueil ,  écueil  ordinaire  du  savoir,  a  presque  toujours  lent* 
de  faire  un  argument  contre  Dieu  des  choses  qui  prouvent 
i  Dieu.  Beaucoup  de  science,  on  le  sait,  ramène  ceux  qu  un 
peu  de  science  avait  éloignés,  ramène,  car  l'ame  est  natu- 
rellement croyante,  et,  comme  l'a  dit  si  éloquemment  un  père 
de  1'Éghse,  -  l'homme  naît  chrétien  ».  Ainsi,  ramener  l'homme 
aux  conditions  sublimes  de  sa  nature ,  raclietée  par  le  sang 
du  Christ  et  purifiée  par  le  baptême ,  en  satisfaisant  à  la  fois 
I  son  esprit  et  son  coeur,  en  le  guidant  sur  les  roules  dou- 
I  teuses  de  la  vie;  en  fortifiant ,  en  complétant  la  loi  naturel!*; 
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écrite  au  fond  de  son  âme  ;  en  l'éclairant  an  milieu  des  em- 
bûches de  la  passion  de  l'intérêt ,  de  l'orgueil,  de  la  curiosité; 
en  le  prémunissant  contre  le*  sophisme»  que  l'esprit  du  nul 
multiplie  sous  toutes  les  Tonnes  devant  chacun  de  ses  pat; 
en  l'avertissant  des  vieilles  erreurs  qui  renaissent  sous  un 
autre  nom,  en  lui  signalant  les  erreurs  nouvelles ,  ordinai- 
rement parées  à  leur  naissance  du  Ternis  séducteur  de  la 
piété;  connaître  Dieu,  enOn,  dans  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  pénétrer  «te  sa  splendeur,  de  ses  miracles,  de  sa 
justice  et  de  sa  bonté;  le  révéler  à  qui  l'ignore,  le  rappeler 
h  qui  l'oublie,  le  faire  entendre  au  sourd ,  le  faire  voir  à  l'a- 
veugle ,  le  faire  toucher  A  l'Incrédule ,  tel  est  le  but  de  la 
théologie.  Or,  pour  atteindre  ce  bot,  le  plus  élevé  que  puisse 
se  proposer  une  créature,  force  est  bien  d'aller  saisir  l'homme 
partout  ou  il  peut  s'égarer  de  lui-même,  force  est  bien  de 
combattre  en  tous  lieux  ces  agents  de  perdition  dont  les 
fcnvres  impies  hérissent  la  terre  comme  autant  de  forteresses 
d'où  ils  sollicitent  1er  âmes  â  la  rébellion.  La ,  c'est  le  so- 
phisme philosophique,  qui  nie  Dieu  ou  la  loi ,  et  il  faut  em- 
ployer les  armes  de  la  dialectique  pour  le  terrasser.  LA,  c'est 
le  mensonge  érodil  qui  dénature  un  teste,  fausse  l'histoire, 
cherche  dans  la  Bible  un  mot  douteux  qu'il  interprète  à  sa 
fantaisie,  suppose  dans  les  actes  des  conciles  un  canon  dont 
il  tire  des  conséquences  sans  frein  ;  fouille  l'amas  des  rêveries 
païennes  pour  y  trouver  l'origine  des  dogmes  révélé»,  et  vient 
ensuite  avec  ses  prétendues  découvertes  battre  en  brèche 
l'édifice  de  la  foi.  H  faut  comme  lui  sonder  la  nuit  des  siècles 
éteints,  les  interroger  du  nouveau,  les  remoer  plus  profon- 
dément, et  du  sein  de  leur  poussière  faire  surgir  la  vérité 
qo'on  avait  cru  y  ensevelir  à  jamais,  Ici,  c'est  la  fausse 
science  assise  sur  la  matière ,  et  proclamant  bien  haut  quel- 
que résultat  brutal  qu'elle  ne  comprend  pas.  Il  faut  parcourir 
cette  route  nouvelle,  franchir  la  dernière  borne  posée,  et 
contraindre  la  science  â  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  de 
preuve  contre  l'existence  de  Dieu  dans  les  oeuvres  de  Dieu. 

Voici  maintenant  la  feinte  austérité,  le  rigorisme  men- 
teur, la  raison  trompeuse  des  réformateurs;  voici  ceux  qui 
veulent  amoindrir  le  devoir  et  ceux  qui  veulent  l'outrer.  Il 
faut  s'opposer  à  l'exagération  des  uns,  à  la  mollesse  des  autres, 
et,  de  la  même  main  qui  démasque  le  fourbe,  contenir  l'en- 
thousiaste sincère,  mais  déréglé.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  qui 
pourrait  énumérer  les  ruses,  les  ressources,  les  pièges  des  en- 
tants du  mal?  Le  soldat  dévoué ,  après  toute  une  vie  passée 
à  les  combattre,  ne  sait  pas  le  nombre  de  ses  ennemis  qui  se 
présentent  chaque  jour  sous  des  déguisements  nouveaux  ;  il 
ne  faut  pas  quitter  le  champ  de  bataille  :  l'ennemi  est  tou- 
jours voisin,  il  attaque  toujours  ;  il  ne  faut  jamais  le  mépriser, 
si  méprisable  qull  soit  réellement.  Eh  quoi  !  l'homme  ne 
se  laisse-t-il  pas  prendre?  La  plus  inepte  des  erreurs  a 
perdu  des  milliers  d'âmes.  Cependant,  toutes  les  erreurs  en- 
semble n'exposeraient  qu'une  seule  âme  en  tout  un  siècle, 
que  ce  serait  encore  une  obligation  saerée  de  la  poursuivre 
infatigablement  :  cette  Ame  est  d'un  prix  inestimable  devant 
Dieu;  Dieu  l'a  rachetée  au  prix  de  son  sang. 

On  conçoit  que  pour  suffire  a  cette  œnvre  éternelle  la 
science  et  la  foi  sont  indispensables,  on  conçoit  aussi  qu'il 
faut  encore  quelque  chose  de  pins.  Malgré  la  science  et  la 
foi,  l'esprit  le  plus  sûr  peut  se  fourvoyer  dans  la  carrière 
tncomroensurable  qu'ouvrent  de  telles  méditations  ;  cela  est 
arrivé  à  des  génies  d'une  puissance  presque  surhumaine. 
Les  uns  ont  cru  que  l'infini  se  terminait  où  s'arrêtait  leur 
vol  fatigué  ;  les  autres  sont  tombés  dans  des  subtilités  et  des 
raffinements  Inintelligibles,  Insensés.  Mais  ce  qui  fait  qu'en 
dépit  de  ces  écueils  où  sont  venus  échouer  tour  A  tour 
Origène,  Tertullien,  Bossoet  lui-même  et  tant  d'au- 
tres, le  christianisme  est  resté  pur;  ce  qui  fait  que  la  théologie 
catholiq  ne  est  une  science  certaine  en  ses  décisions  (rayes  Ca- 
tboucisme),  c'est  qu'au-dessosdu  champ,  pour  ainsi  dire  sans 
limite,  livré  à  ses  recherches,  plane  un  tribunal  devant  lequel 
toute  erreur  s'anéantit,  une  autorité  dont  les  arrêts  promul- 
gués par  une  bouche  mortelle,  puisque  la  terre  doit  les  enten- 
dre, sont  néanmoins  prononces  par  le  Saint-Esprit.  Cetteau- 


torité,  c'est  Yin/ailUbiltté  papale.  La  théologie  partant  de  ce 
principe,  aussi  sûr  qu'aucun  des  axiomes  scientifiques,  que 
dieu  est  vérUé.et  aboutissant  *  VinfaillibUilé  en  matières 
de  dogme  do  chef  visible  de  l'Église,  est  une  chaîne  dont  les 
deux  extrémités  se  joignent  dans  le  ciel.  Et  quelle  que  soit 
son  étendue,  l'homme,  avec  ce  double  secours,  peut  sans 
s'égarer  en  parcourir  un  a  un  tous  tes  anneaux;  et  s'il  s'é- 
gare, le  monde  en  sera  toujours  averti;  et  toujours  cette 
chaîne  divine,  qui  relie  la  créature  au  Créateur,  restera  en- 
tière, intacte;  rien  ne  pourra  la  briser,  rien  ne  pourra  la 
flétrir  :  elle  n'a  pas  été  forgée  de  main  d'l>omme.  Mais  celte 
chaîne,  dira-t-on,  c'est  la  religion.  Eh!  la  théologie  peut- 
elle  être  autre  chose?  Avons-nous  besoin  maintenant  de 
relever  un  reproche  vulgaire,  communément  adressé  à  la 
science  dont  nous  partons,  celui  d'avoir  entravé  les  déve- 
loppements des  autres  sciences?  Qui  ne  comprend  qu'il  y 
a  là,  comme  daos  la  plupart  des  assertions  du  philosoplusine, 
comme  dans  tous  les  lieux  communs  de  l'irréligion,  une  contre- 
vérité,  c'est-à-dire  le  contraire  précisément  de  ce  qu'on 
affirme  si  haut?  Les  études  tbéologlques,  bien  loin  de  nuire 
aux  sciences  .humaines ,  ont  été,  par  la  seule  force  du  prin- 
cipe sur  lequel  elles  reposent  et  du  but  où  elles  tendent , 
l'agent  le  plus  actif,  nous  pourrions  peut-être  dire  l'uni- 
que agent  des  progrès  de  l'esprit  humain  ;  elles  n'ont  pas 
entravé  les  sciences,  elles  les  ont  redressées,  elles  ont  tout 
découvert  dans  l'ordre  moral  ;  elles  ont  donné  au  plus  grand 
nombre  des  connaissances  positives  ou  une  solution  qui  les 
éclaire,  ou  une  application  qui  les  ennobblit.  Quiconque  a 
reçu  dans  sa  vie  l'aide  d'une  vérité  nous  entendra.  Il  faut  lire 
les  Pères  de  l'Église  pour  comprendre  tout  ce  que  le  raison- 
nement peut  faire  éclater  de  lueurs  sublimes.  On  attaque  le 
mystère  de  l'immaculée  conception  de  Jésus  ;  saint  Augus- 
tin s'écrie:  «  Si  un  Dieu  devait  naître,  il  ne  pouvait  naître 
que  d'une  vierge  ;  si  une  vierge  pouvait  enfanter,  elle  ne  de- 
vait enfanter  qu'un  Dieu.  ■  Maintenant,  éverluez- vous,  ergo- 
teurs subtils,  et  tâchez  de  reconstruire  tous  les  misérables 
mensonges  que  cet  éclat  de  foudre  a  pulvérisés.  Où  est  la 
leçon,  oh  sont  les  certitudes  de  l'histoire  pour  celui  qui 
ne  l'étudié  pas  au  point  de  vue  de  la  religion  ?  Que  prouvent 
toutes  les  sciences  pour  celui  à  qui  elles  ne  prouvent  pas 
Dieu? 

Encore  une  fois,  la  solution  manque.  Tout  édifice  du  sa- 
voir, du  savoir  au-dessus  duquel  on  n'a  pu  placer  une  vérité 
théologique ,  ressemble  à  ces  ruines  précoces  que  forment 
les  monuments  inachevés.  Louis  Yecillot. 

THÉOLOGIE  (Faculté  de).  Voyez  Facultés  ( Ensei- 
gnement). 

TIlhON,  mathématicien  et  astronome,  quiflorissait  à 
Alexandrie  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Père  de  la  cé- 
lèbre H  y  pat  h  ie,  il  s'acquit  une  grande  réputation  en  cal- 
culant H  en  observant  une  éclipse  de  Soleil  dont  il  donna  une 
description  (en  3C5),  de  même  que  par  ses  commentaires 
sur  les  œuvres  d'Arat us,  d'Euchde  et  de  Plolémée.  Ces  com- 
mentaires sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Halma  a  donné  (Pa- 
ris, 1821  )  une  édition  avec  I 
complètes  de  Théon. 

THÉOPASCIIYTES.  Voyez 

THEOPIIANIE.  Voyez  Epiphanie. 

TlIl  Ol'lllLANTHKOPES  (du  grecOc*,  Dieu, 
ç0.o;,  ami,  et  dv&f^îioç ,  homme),  qui  aime  Dieu  et  las 
hommes  ;  mot  forgé  pour  désigner  une  ridicule  secte  reli- 
gieuse, ou  plutôt  philosophique,  qui  apparut  en  France  en 
1790,  sous  le  Directoire,  lit  de  nombreux  prosélytes  parmi 
les  individus  attachés  a  la  nouvelle  forme  de  gouvernement 
que  la  France  venait  de  se  donner,  obtint  l'autorisation 
de  célébrer  son  culte  dans  diverses  églises  de  Paris  et  de* 
départements,  et  fut  supprimée  par  le  gouvernement  con- 
sulaire, le  4  octobre  1801  (rayes  La  Révulless-LA- 

FAl'X  ). 

THEOPHILE  DE  VIAU,  plus  généralement  connu 
et  désigné  sous  son  seul  prénom  de  Théophile,  né  en  1590, 

l'Amenais,  mort  * 
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Paris,  ai  1626,  s'est  fait  connaître  par  quelques  poésies  où 
l'on  remarque  une  imagination  brillante  et  féconde,  de  l'har- 
monie et  dè  l'esprit ,  mai»  qui  manquent  trop  souvent  de 
goal,  et  dans  lesquelles  trop  souTent  aussi  les  sentiments 
de  la  pudeur  et  de  l'honnêteté  sont  ouvertement  blessés. 
Venu  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  n'avait  point  tardé  à 
y  lier  avec  Balzac  une  amitié  des  plus  intimes  et  qui 
donna  même  lieu  à  quelques  médisances;  mais  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Hollande,  les  deux  insépardbles  se  brouil- 
lèrent, et  on  a  lieu  de  croire  que  tous  les  torts  n'étaient  pas 
du  côté  de  Théophile.  Quelques  vers  satiriques  et  d'heu- 
reuses saillies  le  mirent  bientôt  en  grande  faveur  parmi  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  ;  mais  il  avait  l'esprit  trop  mor- 
dant pour  ne  pas  se  faire  en  même  temps  de  mortels  enne- 
mis. On  l'accusa  d'athéisme  et  d'immoralité.  Ce  qu'on  sa- 
vait de  ses  moeurs,  et  quelques-unes  de  ses  productions 
poétiques,  remarquables  par  une  verve  obscène  et  impie , 
ju&ti  liaient  jusqu'à  un  certain  point  ces  graves  accusations. 
D'ailleurs,  U  était  calviniste.  C'en  fut  assez  pour  qu'on  l'exilât 
Théophile  passa  alors  en  Angleterre,  afin  de  donner  à  l'orage 
qu'il  avait  soulevé  la  temps  de  s'apaiser.  Une  pièce  de  vers  | 
adroitement  tournée  qu'il  adressa  de  Londres  à  Louis  XIII 
lui  valut  son  rappel  et  même  une  pension  du  roi  par-dessus  ; 
le  marché;  aussi ,  pour  se  mettre  en  règle ,  Théophile  au-  ! 
jura-t-il  alors  avec  ostentation  la  religion  de  ses  pères ,  | 
mais  sans  changer  pour  cela  de  conduite  ni  de  manière  de  i 
Toir.  Un  recueil  d'obscénités,  intitulé  Le  Parnasse  des  vers  j 
satiriques  (1622), à  la  publication  duquel  il  avait  pris  | 
une  grande  part,  si  même  il  n'en  était  pas  le  seul  auteur,  le 
rendit  encore  une  fois  l'objet  de  poursuites  criminelles.  Il 
eut  le  bon  esprit  de  s'y  dérober  par  la  fuite  ;  et  le  parle- 
ment condamna  le  contumax  ,  en  1023,  à  être  brûlé  vif,  i 
comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu-  j 
maine.  La  sentence,  rendue  par  l'influence  des  jésuites,  de- 
meura quelque  temps  sans  effet.  Théophile  ,  condamné  à 
mort,  trouva  asile  dans  le  château  de  Chantilly,  apparte- 
nant alors  au  duc  de  Montmorency  ;  et  Louis  XIII,  qui  esti- 
mait que  dans  celte  occasion  ses  gens  de  justice  avaient  été 
un  peu  trop  loin,  lui  continua  même,  comme  si  rien  n'cûl 
été,  la  pension  qu'il  lui  avait  accordée.  Cependant, les  enne- 
mis acharnés  que  s'était  attirés  Théophile  parvinrent  à  le  faire 
arrêter.  Il  subit  alors  une  captivité  de  dix-huit  mois,  au  bout 
desquels,  grâce  à  la  protection  de  M.  de  Montmoreucy,  sa  ; 
condamnation  fut  commuée  eu  un  simple  bannissement  de  | 
Paris,  il  put  cependant  y  rentrer  bientôt,  toujours  grâce  au  ' 
crédit  de  son  protecteur  ;  mais  a  peu  de  temps  de  la  il  suc-  j 
combait  à  une  maladie  dont  il  avait  contracté  le  germe 
dans  sa  prison.  Les  Œuvra  de  Théophile  fureut  iin-  ' 
primées  de  sou  vivant,  en  deux  parties  (1621).  Une  troisième 
partie  parut  en  1626,  à  Rouen,  par  les  soins  de  Scudéry. 

THÉO  PI  1UASTE,  l'un  des  philosophes  et  des  sa- 
vants qui  ont  le  plus  honoré  l'antiquité  grecque ,  naquit  à 
Érese,  ville  de  Lesbos,  le  5  dn  enoisbécatomnéon,  deuxième 
année  de  la  102*  olympiade ,  371  av.  J.-C.  ;  il  était  lils 
d'un  foulon,  dont  on  ignore  le  véritable  nom.  Son  premier 
maître  fut  un  rhéteur  obscur,  qui  habitait  la  même  ville  que 
lui.  Jeune  encore,  Théophraste  se  rendit  a  Athènes,  et  sui- 
vit assidûment  l'école  de  Platon  ,  d'où  U  passa  dans  celle 
d'Arislote,  après  la  mort  du  célèbre  auteur  du  Phédon.Vt 
nouveau  maître  ne  tarda  pas  à  remarquer  les  hautes  (acui- 
tés de  son  disciple  ;  on  prétend  même,  quoique  cette  asser- 
tion ait  été  vivement  combattue  par  un  critique  distingué, 
que  dans  dans  l'intimté  il  l'appela  d'abord  Euphraste  (  par- 
leur agréable  ),  et  que  plus  lard  ,  dans  son  enthousiasme,  il 
lui  décerna,  en  présence  de  l'école,  le  nom  de  Théophraste 
(  homme  au  langage  divin  ). 

Lorsque  Aristote,  accusé  d'impiété  par  Enrymédon,  prêtre 
de  Cérès,  sortit  d'Athènes  pour  éviter  le  sort  de  Socrate,  il 
abandonna  son  école  à  Théophraste,  et  lui  confuses  écrits  ; 
c'est  par  Théophraste  en  effet  que  nous  sont  parvenus  les 
ouvrages  du  chef  des  péripatéticiens.  Le  philosoplrc  de  Les- 
bos eut  au  Lycée  un  tel  succès,  que  dans  un  temps  où 


U  —  THÊOPOMPE 

les  places  publiques  et  les  théâtres  étaient  déserts,  où  les 
malheurs  d'Athènes  avaient  presque  dépeuplé  cette  cilé,  U 
comptait  plus  de  deux  mille  auditeurs.  Cette  prodigieuse 
affluent*  excita  la  jalousie  des  rhéteurs ,  qui  l'accusèrent 
de  vouloir  usurper  une  influence  souveraine  sur  les  desti- 
nées de  la  Grèce.  Théophraste  fournissait  à  cette  accusation 
un  prétexte  assez  plausible  dans  l'extension  politique  qu'il 
avait  donnée  h  son  enseignement.  Dénoncé  a  l'archonte-roi, 
il  comparut  devant  l'Aréopage,  et  déroula  devant  ses  juges, 
avec  une  si  chaleureuse  éloquence ,  sa  morale  et  ses  doc- 
trines ,  qu'il  fut  unanimement  absous  ;  et  il  eut  la  gloire  de 
réclamer  et  d'obtenir  le  pardon  de  son  dénonciateur. 

Après  la  mort  de  Démétrius  de  Phalère ,  son  élève ,  qui 
gouverna  pendant  dix  ans  la  république ,  Théophraste  vit 
ses  persécuteurs  redoubler  d'audace  et  obtenir  une  loi  qui 
interdisait,  sous  des  peines  sévères,  l'enseignement  philoso- 
phique ;  les  rhéteurs  seuls  curent  le  privilège  de  tenir  leurs 
écoles  ouvertes.  Mais  un  an  après ,  cette  loi  ridicule  et 
barbare  fut  solennellement  abrogée  par  le  peuple,  qui 
condamna  son  auteur  à  une  amende  considérable.  Les 
philosophes  rentrèrent  alors  dans  Athènes,  et  Théophraste 
vint  reprendre  dans  les  jardins  do  Lycée  le  cours  de  ses 
leçons.  Il  y  vécut  en  paix,  et  mourut,  à  un  âge  très-avancé, 
dans  la  troisième  année  de  la  123*  olympiade.  Il  avait 
conlié,  par  son  testament,  la  direction  du  Lycée  à  S  Ira  ton 
d  e  Lampsaque. 

La  morale  de  Tltéophraste  était  celle  d' Aristote  et  de  Pla- 
ton ;  seulement,  il  lui  donnait  nn  caractère  phis  pratique  que 
ces  deux  philosophes.  Il  faisait  de  l'amour  de  son  pays 
une  des  principales  sources  de  ses  inspirations.  Comme 
Aristote,  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  sciences ,  et  il  pos- 
sédait en  histoire  naturelle  des  connaissances  étendues  et 
profoudes.  Les  sciences  exactes ,  morales  et  politiques  lui 
étaient  aussi  familières  que  les  sciences  naturelles  et  spécu- 
latives, et  il  laissa  sur  chacune  d'elles  des  traités  dont  le 
nombre,  selon  Diogène  Laerce,  pouvait  s'élever  à  deux-cent- 
vingt.  La  perte  de  tant  de  travaux  importants,  lout  au  moins 
pour  l'histoiredc  l'esprit  humain,  est  immense.  Les  fragments 
les  plus  considérables  qui  nous  en  restent  sont  V Histoire  des 
Plantes,  le  Traité  des  Causes  delà  Végétation, cl  le  livre 
des  Caractères,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  et 
qui  a  si  heureusement  inspiré  notre  La  Bru  yère.  Le  livre 
des  Caractères  est  la  dernière  production  de  Théophraste, 
et  encore  ne  possédons-nous  qu'un  très-petit  nombre  de 
chapitres  de  l'ouvrage  complet.  Ces  chapitres,  que  les  rhap- 
sodes ont  dû  fréquemment  altérer,  sont  cependant  remar- 
quables par  la  verve,  l'élégance,  le  talent  d'observation,  et 
la  linesse  des  pensée*.  Toutefois,  pour  en  apprécier  saine- 
ment le  mérite,  il  faut  se  leporter  à  l'époque  à  laquelle 
\i\ait  l'auleur,  époque  de  guerres,  de  désastres,  de  calami- 
tés ,  où  la  république  athénienne  était  dévorée  par  l'élran- 
fier  et  les  factions ,  où  par  conséquent  des  vices  et  des 
desordres  iuconnus  généralement  dans  les  temps  de  paix 
apparaissaient  à  ia  surlace  de  la  société  comme  une  écume 
soulevée  par  la  tourmente  politique.  Cette  seule  observa- 
lion  suffira  pour  guider  le  lecteur  dans  le  parallèle  de  Théo- 
phraste cl  de  La  Bruyère,  en  tenant  compte  toutefois  des 
autres  considérations  de  temps,  de  pays,  de  religion  et  de 
civilisation,  qui  ont  dû  produire  nécessairement  des  dis- 
semblances profondes  dans  le  génie  de  ces  deux  moraliste*. 

P. -F.  TlSSOT,  de  l'Académie  Française. 

THÉOPHRASTE  PARACELSE.  Voyez.  Paiu- 
CCL&E  ne  IIoiiuweih. 

THÉOPHYLACTE,  dit  Simocatta,  historien  grec, 
auteur  d'une  Histoire  du  règne  de  l'empereur  Maurice 
( 6«2  à  602) ,  était  né  en  Egypte,  et  remplit  diverses  charges 
importantes  à  la  cour  du  prince  dont  il  s'est  (ail  le  bio- 
graphe., 

TIIEOPNEUSTIE  (  du  grec  e«k,  Dieu,  et  «vtw,  je 
souffle),  Voyez  Ikspibatiok  (  Théologie). 

THÊOPOMPE,  célèbre  historien  grec,  natif  de  Cbios 
et  disciple  d'isocrale,  vivait  au  quatrième  av.  J.-C,  sous  le 
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rè^no  de  Philippe  de  Macédoine,  et  composa  e 
livres,  sous  le  titre  d'Z/W/enlco,  uoe  suite  à  Thucydide  allant 
jusqu'à  la  bataille  navale  de  Cnidc,  puis,  tous  le  titre  de 
Pfi  i  l tppica,  une  histoire  générale  de  son  siècle  eu  cinquante- 
huit  livres.  Millier  les  a  fait  entrer  dans  ses  Bistoricorum 
Graxorum  Fragmenta  (  Paris,  IM1  ). 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'historien  Théopompe  avec  le 
poète  comique  du  même  nom ,  Athénien  qui  florissait  à  l'é- 
poque d'Aristophane  et  auteur  d'un  grand  nombre  de  co- 
médies'. On  en  connaît  encore  une  vingtaine,  les  unes  seu- 
lement par  leur  titre,  les  antres  par  quelques  fragments  que 
Meinecke  a  insérés  dans  ses  Fragmenta  Poetarum  comh 
corum  Graxorum. 

THÉORBB>en  italien  tiorba ,  instrument  à  cordes 
dont  on  se  servit  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier  aussi 
bien  pour  la  musique  d'église  qu'à  l'Opéra  pour  l'exécution 
de  la  basse  générale,  et  qui  comme  instrument  solo  faisait 
encore  les  délices  des  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Le 
tbéorbe  était  une  espèce  de  luth,  et  n'en  différait  que  par 
un  manche  plus  grand  et  par  des  noies  plus  basses.  Sui- 
vant Arteaga,  cet  instrument  aurait  eu  pour  inventeur  un 
Italien  rlu  nom  de  Bardella,  contemporain  de  Galilée. 

THÉORÈME  (du  grec Ocupcfv, contempler).  Ce  mot, 
qui  n'est  guère  usité  que  dans  les  sciences  positives,  dé- 
signe une  vérité  qui  doit  être  rendue  évidente  au  moyen 
d'une  démonstration.  L'ei  pression  théorème  entraîne  donc 
toujours  implicitement  l'idée  de  probli me,  en  ce  sens 
que  la  proposition  qui  le  constitue  suppose  une  solution  an- 
térieure ,  mais  qu'il  s'agit  de  renouveler  pour  donner  au 
théorème  toute  l'évidence  de  la  vérité  mathématique  :  ainsi, 
quand  on  demande  quelle  est  la  valeur  de  la  surface 
«Tune  sphère,  on  pose  un  problème;  el  quand  on  dit, 
comme  proposition  qui  peut  être  géomélriquementdémon- 
trée,  que  la  valeur  de  la  surface  d'une  sphère  est 
quatre  fois  celle  d'un  de  ses  grands  cercles ,  on  pose  un 
théorème  qu'il  s'agit  de  rendre  évident  par  la  série  de  rai- 
sonnements qu'on  appelle  démonstration.  On  nomme 
corollaire  toute  proposition  exprimant  une  conséquence  qui 
découle  de  la  démonstration  d'un  théorème  :  ainsi,  quand  on 
dit  qu'un  angle  droit  est  toujours  la  moitié  de  la  râ- 
leur ou  de  la  somme  des  trois  angles  d'un  triangle 
rectiligjie  quelconque,  on  pose  an  corollaire  découlant  de 
ce  tltéorèroe  que  la  valeur  des  angles  d'un  triangle  rec- 
titigne  quelconque  est  égale  à  deux  droits. 

THEORIE  (du  grec  ôtwfîa, dérivé  de  9«u>peîv,  contem- 
pler). Ce  mol,  dans  son  acception  littérale,  veut  dire  con- 
templation, méditation;  mais  on  s'en  servit  de  bonne  heure 
pour  désigner  d'abord  l'étude  intellectuelle  et  la  notion  de  ce 
qui  ne  saurait  être  l'objet  d'une  perception  sensible ,  puis 
ù  science  en  général,  la  notion  scientifique.  La  notion  de  la 
théorie  se  détermine  d'une  manière  plus  exacte  par  l'opposi- 
tion existant  entro  l'expérience  (  empirie  )  d'une  part  et  la 
pratique  de  l'autre.  Dons  le  premier  cas ,  toute  théorie  a 
pour  but  de  faire  percevoir  par  l'intelligence  les  causes,  les  lois 
et  les  rapports  de  ce  que  l'expérience  signale  aux  yeux  dans 
les  détails;  c'est  une  tentative  de  faire  comprendre  ta  diver- 
sité des  faits  signalés  par  l'expérience, au  moyen  de  lois  et  de 
principes  généraux  qu'indique  l'intelligence  et  non  la  sen- 
sation. C'est  en  ce  sens  qu'il  est  question  en  physique 
de  théories  de  ta  lumière,  de  l'électricité,  de  la  chaleur;  en 
astronomie,  d'une  théorie  du  ciel  ;  en  physiologie,  d'une 
théorie  de  la  nutrition,  de  la  circulation  du  sang  ;  en  psycho- 
logie, de  la  théorie  de  la  sensibilité  et  de  la  pensée,  du  désir 
et  de  la  volonté  ;  par  là  on  veut  dire  que  la  diversité  de  cer- 
tains faiU  physiques,  astronomiques ,  physiologiques  ou 
psychologiques  s'explique  et  devient  intelligible  certaines 
r>résu|ipo»i lions  étant  admises.  Toutes  les  sciences  empiri- 
ques, dès  qu'elles  commencent  à  réfléchir  sur  les  causes  ef 
ks  rapports  des  phénomènes,  s'efforcent  de  construire  des 
théories  satisfaisantes.  Très-souvent  la  possibiiilé  de  trouver 
la  pensée  fondamentale  d'une  théorie  dépend  de  l'habileté  de 
!  d'heureuses  combinaisons; 
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jusqu'à  présent  il  est  bien  rarement  arrivé  de  trouver.*! 
les  données  mêmes  des  théories  nécessairement  satisfaisante. 
Là  où  ce  n'est  pas  le  cas,  la  théorie  demeure  plus  ou  moine 
à  l'état  d'hypothèse,  que  de  nouvelles  expériences  peu- 
vent détruire,  quelque  peu  qu'un  tel  résultat  soit  d'ailleurs  à 
redouter  pour  certaines  théories,  par  exemple  en  astronomie 
depuis  la  venue  de  Copernic,  de  Kepler  et  de  Newton.  La 
pensée  fondamentale  sur  laquelle  repose  une  théorie  en  est 
le  principe.  Elle-même  consiste  à  prouver  que  les  con- 
séquences, qui  pour  la  pensée  se  déduisent  du  principe, 
sont  d'accord  avec  les  phénomènes  réels  qu'on  a  sous  les 
yeux  ;  aussi  la  comparaison  avec  l'expérience  est-elle  la 
pierre  de  touche  de  toute  théorie.  Dans  les  sciences,  les 
théories  sont  plus  ou  moins  positives  ou  certaines,  suivant 
ce  qu'on  appelle  le  degré  de  certitude  de  ces  mêmes  sciea 
ces.  Les  théories  astronomiques  actuelles  peuvent  se  con- 
sidérer comme  l'expression  du  véritable  système  de  lois 
qui  régissent  le  monde  planétaire,  et  ceci  ressort,  entre 
mille  autres  preuves,  de  la  concordance  parfaite  entre  les 
pliéoomènes  calculés  et  observés.  La  plupart  des  théories 
physiques  actuelles,  et  même  celles  de  la  chimie ,  offrent 
aussi  tout  le  degré  de  certitude  désirable  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  de  beaucoup  d'antres  sciences,  en- 
tre lesquelles  la  médeci  netient  le  premier  rang.  Jamais  on 
n'explique  uoe  chose  de  plus  de  manières  que  lorsqu'elle 
est  tout  à  fait  inexplicable,  et  c'est  là  ce  qui  nous  a  sans 
doute  valu  en  physiologie  et  en  médecine  cette  innom- 
brable quantité  de  théories  plus  ou  moins  absurdes,  parlés- 
quelles  les  médecins  de  tous  les  temps,  qui  en  sont  encore 
à  la  définition  d'une  fièvre,  ont  prétendu  et  prétendent  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  vie  dans  l'état  maladif  ou  dans 
l'état  normal. 

Par  opposition  à  pratique,  le  mot  théorie  désigne 
ensuite  la  simple  notion,  sans  qu'il  y  ait  dessein  de  l'appli- 
quer à  certains  buts.  Ccst  pourquoi  on  appelle  praticien 
non-seulement  celui  qui  unit  l'habileté  de  l'application  à 
la  simple  notion  théorique,  mais  encore  souvent  celui 
qui  sans  posséder  cette  dernière  a  appris,  rien  que  par  l'ex- 
périence et  l'exercice,  à  atteindre  certains  buts.  Les  conditions 
de  l'application  d'une  théorie  à  certains  buts  étant  aussi 
diverses  que  compliquées,  on  dit  souvent  qu'une  chose  est 
vraie  en  théorie,  mais  fausse  en  pratique;  mais  c'est  là 
une  proposition  inexacte  Une  théorie  n'est  pas  nécessaire- 
ment fausse  tant  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  pratique  : 
seulement,  elle  est  incomplète.  Très-souvent  même  il  ne  lui 
manque  que  certaines  conditions  extérieures  ,  desquelles  dé- 
pend son  applicabilité. 

THÉORIE  (Art  militaire).  C'est  l'action  de  dévelop- 
per par  l'étude  les  principes  de  la  tae  t  i q  u e,  des  manœuvres 
et  des  exercices  ordinaires  ;  c'est  la  partie  spéculative  d'une 
science  où  l'on  s'attache  plutôt  à  la  démonstration  qu'à  la 
pratique.  Chaque  arme  a  sa  tactique,  sa  théorie  particu- 
lière. 

L'école  faite  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  par  les  chefs 
de  Italaillon  et  les  adjudants  majors  sur  tes  manœuvres, 
le  maniement  des  armes,  le  service  des  places  et  les  règle- 
ments militaires,  s'appelle  théorie.  C'est  une  espèce  (l'en- 
seignement mutuel,  qui  sert  à  graver  dans  l'esprit  des  élè- 
ves les  principes  qu'ils  sont  appelés  a  appliquer  dans  l'occa- 
sioo.  La  théorie  commence  l'instruction  des  olficiers  et  des 
sous-officiers  ;  la  pratique  achève  leur  éducation  militaire. 

On  fait  aussi  dans  les  régiments  une  théorie  pour  l'into- 
nation. Celle-ci  rend  uniforme  le  ton  du  commandement, 
et  corrige  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  la  vois.  Sicard. 

THÉOSOPniE  ,  TRÉOSOPHES  (du  grec  Beôç,  Dieu 
etsoçiâ,  sagesse,  connaissance).  D'après  son  étymologie, 
le  mot  théosophie  désigne  la  notion  contemplative  de  Dieu  et 
des  choses  divines.  Aussi  l'a-t-on  appliqué ,  au  lieu  du  mot 
théologie,  aux  doctrines  des  rêveurs  entltoosiastes  qui 
dans  leurs  recherches  sur  Dieu  dépassèrent  les  limites  de  la 
raison  agissant  méthodiquement,  et  qui,  entraînés  par  la  vi- 
vacité de  leurs  sentiments  et  de  leurs  besoins  religieux,  cru- 
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rent  avoir  appris  directement  par  une  illumination  snpé- 
rienre ,  et  comme  ils  disaient  eux-mêmes,  par  une  réunion 
mystique  avec  Dieu,  quelie  est  la  véritable  essence  de 
«eu.  en  quoi  consiste  l'action  de  sa  volonté ,  puis  qui  en  fi- 
rent part  à  d'autres.  La  réunion  avec  Dieu  étant  la  condition 
«le  cette  illumination  supérieure,  les  doctrines  théosophiqiics 
«e  rencontrent  fréquemment  non-seulement  dans  les  reli- 
gions de  l'Asie  orientale,  mai»  encore  dans  les  systèmes  phi- 
losophique* qui  introduisirent  la  pensée  fondamentale  du 
panthéisme  dans  l'élément  fantastique  d'un  enthousiasme 
religieux.  Encesens,  les  doctrines  des  néo- platoniciens  étaient 
de  la  théosophie.  Parmi  les  théosophes  les  plus  remarqua- 
bles des  temps  modernes,  il  faut  citer  Jacques  B  ce  lime, 
Vakntin  Weigel ,  Swedenborg  et  Saint-Martin. 

THEOT  ou  THÉOS  (Catuemnk)  naquit  en  1725,  aux 
environs  d'Avranches,  en  Basse-Normandie,  et  Tint  tort 
jeune  chercher  fortune  à  Paris.  Elle  entra  d'abord  chez  Bo- 
chard  de  Baron,  conseiller  au  parlement,  où  elle  demeura 
quelque  temps  comme  femme  de  charge;  mais  son  maître, 
mécontent  de  la  tendauce  réelle  ou  affectée  qu'elle  montrait 
dès  lors  pour  les  idées  mystiques ,  la  congédia.  Elle  s'était 
liée  avec  quelques  autres  femmes  d'un  esprit  aussi  déréglé 
que  le  sien,  entre  antres  avec  une  certaine  Suzanne  La- 
brousse  ;  et  toutes  déjà  à  cette  époque  rêvaient  à  Vémanci- 
pationde  la Jemme (voyez  Fkmiik  libbe  ).  Catherine Théot 
alla  se  loger  dans  un  endroit  retiré  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, où  elle  tint  des  espèces  de  clubs  dans  lesquels,  se  di- 
sant honorée  de  visions  et  de  révélations  célestes,  elle  se 
déclarait  destinée  par  Dieu  à  régénérer  le  genre  humain. 
Elle  faisait  déjà  presque  secte  dans  ce  faubourg ,  lorsque  la 
police  la  lit  arrêter  et  renfermer  aux  Madelonnettes,  d'où 
elle  ne  sortit  qu'en  1789.  Elle  renoua  alors  connaissance 
avec  Suxanne  La  brousse,  qui  ayant  reprie  son  ancien  mé- 
tier de  prophétesse  et  d'inspirée ,  venait  d'être  présentée  et 
recomman  déeà  l'Assemblée  nationale  par  le  députe,  ex -char- 
treux, domGerle,  et  qui,  s'étant  sauvée  plut  tard  à  Rome, 
«le  crainte  d'être  arrêtée  à  Paris,  alla  mourir  au  château 
Suint-Ange ,  où  le  pape  l'avait  fait  enfermer.  L'issue  funeste 
de  cette  mission  religieuse  rendit  Catherine  Théot  circons- 
pecte ;  eue  résolut  de  cacher  sa  vie,  au  moins  pour  quelque 
temps.  Elle  était  donc  entièrement  oubliée,  ainsi  que  dom 
Gerle,  lorsque,  peu  de  tem  pu  avant  que  R  o  b  e  s  pie  r  r  e  n'ins- 
tituât sa  fête  de  l'Etre  suprême,  il  vint  à  circuler  mystérieu- 
sement dans  Paris  un  bruit  b'narre.  On  disait  que  dans  un 
mauvais  galetas  du  quartier  de  l'Estrapade  d'étranges  oracles 
se  forgeaient ,  et  qu'on  y  annonçait,  sous  les  auspices  d'une 
vieille  sibylle  édentée,  le  retour  prochain  de  l'âge  d'or,  l'ap- 
parition d'one  Jérusalem  nouvelle,  l'avènement  d'un  nou- 
veau Messie,  la  seconde  incarnation  du  Verbe  de  Dieu  et  la 
naissance  de  l'Agneau  divin  qui  effacerait  les  péchés  du 
monde.  Les  deux  principaux  acteurs  de  celte  farce  mystique 
étaient  dom  Gerle  et  Catherine  Théot.  Il  est  évident  qu'elle 
avait  un  but  politique.  Dans  les  papiers  trouvés  chez  Cathe- 
rine lors  de  son  arrestation,  Robespierre  est  nominativement 
désigné  comme  le  Messie  qu'elle  doit  enfanter  spirituelle- 
ment Les  cérémonies  étaient  dignes  de  la  bizarrerie  des 
dogmes.  A  son  lever,  la  Mire  de  Dieu  (  c'est  le  nom  sous 
lequel  les  initiés  adoraient  la  prophétesse)  apparaissait,  pu- 
rifiée d'une  ablution  lustrale,  le  visage  à  demi  couvert  d'un 
▼oile  blanc.  Elle  se  plaçait  à  nne  table  sur  laquelle  était  une 
estampe  allégorique  de  ses  mystères  :  à  sa  droite  une  Bible, 
dont  une  jeune  fille,  appelée  Véclaireuse,  faisait  lecture. 
Cette  édaireuse,  très-jolie,  nommée  AmbCar,  récitait,  sur 
un  ton  de  psalmodie  ,  des  passage*  de  la  Bible.  Elle  était 
vêtue  de  blanc  comme  les  vénales,  le  visage  couvert  d'un 
voile  transparent;  on  la  destinait  à  remplacer,  par  une  sub- 
stitution adroite,  la  vieille  Catherine  Théot,  qui  après  sa 
mort  devait  ressusciter  pleine  de  grâce;  et  pour  succéder 
à  Amblar,  on  tenait  toute  prèle  une  autre  jeune  fiHe,  nom- 
mée Rose,  fraîche  et  belle  comme  la  fleur  dont  elle  portait 
le  nom.  Les  cérémonies  de  l'initiation  étaient  dignes  de 
cette  mise  en  srène. 


THÉRAPEUTIQUE 

Le  27  prairial ,  Vadier  lut  a  la  tribune  de  la  Conventlor 
un  rapport  extrêmement  curieux,  fabriqué,  dit-on,  par 
Barrère ,  sur  les  mystères  de  la  mère  de  Dieu  ;  rapport 
dans  lequel  on  avait  substitué  à  son  véritable  n»m  Theol 
celui  de  Théo*  (en  grec,  dieu,  divinité).  Il  concluait  à 
l'arrestation  de  Catherine  Théot,  de  dom  Gerle  et  de  tous 
les  initiés.  Ces  conclusions  furent  adoptées;  et  tout  W  trou- 
peau d'enfants  de  la  Mère  de  Dieu  fot  écroué  dans  di- 
verses prisons.  Dom  Gerle  se  vit  enfermé  à  Port-Libre, 
d'où  il  sortit  après  le  9  thermidor,  et  Catherine  Théot  à  la 
Conciergerie,  où  elle  mourut,  après  cinq  semaines  de  dé- 
tentioni .  âgée  de  soixante-dix  ans.    Georges  Dcval. 

THEQUE.  Voyez  Cuaupicnon.  • 

THKKAMÈ\E,  général  et  démagogue  athénien,  en 
même  temps  qu'orale»  de  quelque  talent,  est  demeuré  un 
personnage  historique  des  plus  énigmaliques.  Il  prit  d'ail- 
leurs part  aux  affaires  dans  un  temps  (s  13  à  404  av.  J.-C.) 
où  il  faut  avouer  que  ce  n'était  pas  chose  facile  que  d'in- 
diquer à  ses  concitoyens  la  meilleure  marche  à  suivre.  Son 
influence  se  manifesta  dans  trois  circonstances  très-diffé- 
rentes. On  le  voit  d'abord  prendre  une  part  active  aux 
agitations  dont  Samos  fut  le  foyer,  et  qui  de  la  gagnèrent 
Athènes,  où  elles  eurent  bientôt  ébranlé  l'Etat  Thé  ramène 
s'y  mit  alors  au  service  de  l'oligarchie,  et  favorisa  l'établis- 
sement du  conseil  des  quatre  cents ,  qui  usurpa  tous  les 
droits  de  l'assemblée  du  peuple,  encore  bien  qu'en  sa  qua- 
lité de  membre  de  ce  conseil  il  ait  ensuite  taché  d'amener 
une  réconciliation  avec  le  peuple.  Puis,  l'année  athénienne 
qui  se  trouvait  à  bord  de  la  flotte  devant  Samos  s'étant, 
d'après  les  conseils  de  Thrasybule,  déclarée  en  faveur 
de  la  démocratie  et  ayant  rappelé  Alcibiade,  Ttiéra- 
mêne,  déjà  mécontent,  passa  bu  parti  populaire;  mais  ses 
actes  furent  ensuite  loin  de  répondre  à  ses  paroles.  Malgré 
ce  rôle  équivoque ,  il  n'en  jouit  pas  moins  d'un  grand  crédit 
lors  du  rétablissement  du  gouvernement  démocratique,  et 
fut  même  appelé  à  d'importantes  fonctions.  C'est  ainsi  que 
les  Athéniens  le  désignèrent  pour  prendre  part  anx  négo- 
ciations qui  mirent  fin  à  la  guerre  du  Péloponnèse.  Dans 
l'accomplissement  de  cette  mission  ,  il  trompa  de  la  manière 
la  plus  révoltante  la  confiance  de  ses  concitoyens,  en  ac- 
ceptant pour  sa  patrie  des  conditions  de  paix  déshonorantes. 
Trente  citoyens,  choisis  parmi  les  quatre  cents  auxquels 
le  pouvoir  avait  été  précédemment  enlevé,  furent  alors 
chargés  de  donner  à  Athènes  une  nouvelle  constitution  et 
investis  de  l'autorité  suprême  pour  toute  la  durée  de  leur 
mandat.  L'histoire  les  désigne  sous  le  nom  des  trente  ty- 
rans. A  cette  occasion ,  Tl>éramène  figura  pour  la  dernière 
fois  dans  un  rôle  important;  et  il  fut  alors  désigné  pour 
faire  partie  de  celte  commission  des  Trente.  Bientôt,  des 
forces  lacédémoniennes  étant  venus  occuper  la  ville,  il  vît 
ses  collègoes  s'abondonner  à  toutes  les  fureurs  de  l'arbi- 
traire et  du  despotisme,  et  essaya  de  s'opposer  au  terro- 
risme en  insistant  dans  le  conseil  des  Trente  sur  le  respect 
dû  aux  lois  de  l'humanité.  Mais  par  cette  conduite  il 
cxtlla  les  soupçons  et  la  haine  du  déliant  Crltias.  Con- 
damné, l'an  403  av.  J.-C,  à  boire  la  cignë  dans  son  cachot, 
il  vida  d'un  trait  la  coupe  fatale  jusqo'à  la  dernière  goutte, 
en  s'écriant  .«ce  une  gaieté  peut-être  affectée  :  «  An  beau 
Cri  lias'.  »  Lt  'le  qu'il  joua  dans  la  politique  fut  des  plus 
équivoques ,  et  en  flottant  toujours  indécis  entre  les  divers 
partis ,  suivant  son  intérêt ,  il  mérita  le  sohriboet  de  Co- 
thurne (  chaussure  allant  à  tous  pieds  ) ,  que  lui  avaient 
donné  les  portefaix  d'Athènes,  à  cause  de  sa  facilité  à  changer 
d'opinion  et  do  parti. 

'I  IIEHAl'EUTES(dugrec  Mpsrtto,  je  sers, {éprends 
soin).  Voyei  Esbëxircs. 

TlllUlAPEtJTIQUE(dugree  «cpsmà»,  je  prends 
soin,  je  remédie).  C'est  une  partie  des  sciences  médicales 
qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies.  L'expression  la- 
tine thtrapla  est  employée  aujourd'hui  dans  le  même 
sens  en  Allemagne.  La  thérapeutique  ainsi  comprise  est  le 
but  final  des  éludes  d»  médecin  ;  c'est  l'application  de 
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toutes  les  notions  qu'il  a  dû  acquérir  sur  les  conditions  de 
la  vie,  sur  les  causes  qui  la  modifient  favorablement  ou  défa- 
vorablement, etc.;  nouons  dont  l'étendue  est  immense,  puis- 
qu'elles comportent  ta  plus  grande  partie  des  sciences  natu- 
relles. On  dit  aussi  Fart  thérapeutique  pour  l'art  de  guérir. 

THÉRÈSE  (Mania).  Voyez  Marie-Tiikr£s&. 

Tll  ÉK ÈSE  DE  JÉSUS  ( Sainte) ,  célèbre  écrivain  espa- 
gnole, naquit  en  1415,  à  A»tla,en  VieiUe-Castflle ,  d'une 
famille  noble.  Des  l'âge  de  vingt  ans  elle  prit  le  voile  chez 
le»  carmélites  de  sa  ville  natale ,  où  elle  passa  vingt  sept  ans 
de  sa  vie  et  où  elle  se  distingua  tellement  par  sa  pieté  qu'elle 
tilt  élue  pour  ramener  l'ordre  a  la  sévérité  de  sa  règle  primi- 
tive. Elle  présida  alors  encore  pendant  vingt  ans,  modèle 

breux  couvents  réformés  de  l'ordre  des 
flée$,  et  mourut  au  couvent  d'Alba  de  L 
fille,  te 4  octobre  1582. 

Quelque  soit  te  jugement  qu'on  porte  de  la  direction  don- 
née à  sa  vie  par  sainte  Thérèse,  il  faut  reconnaître  que 
c'était  une  femme  douée  de  facultés  eitrêmement  remar- 
quables, d'un  esprit  profond,  d'une  imagination  des  plus 
vives  et  qoi  se  dévoua  avec  toute  l'énergie  dont  était  doué 
son  caractère,  fortement  trempé,  à  ce  qu'elle  croyait  être  le  ' 
but  suprême  de  l'homme  sur  cette  terre.  Dans  une  série  d'où-  < 
vrages  de  dévotion,  de  visions  mystiques,  de  dissertations  as- 
cétiques et  de  lettres  doitmatiuues.  dans  la  peinture  de  sa 
vie  intime,  elle  a  ex  posé  les  «stases  et  les  luttes  de  son  cœur; 
-  mais  elle  l'a  fait  avec  tant  d'élévation ,  avec  nue  si  vive 
imagination,  une  éloquence  si  entraînante,  que,  ne  foi-  ! 
ce  que  comme  poète  et  comme  styliste,  on  la  rangera  tou-  ! 
jours  parmi  les  femmes  les  plus  remarquables  de  tons  les 
temps.  Elle  a  laissé  cinq  ouvrages  :  JHscurto  o  relation  de 
su  vida  (  1562),  qu'elle  n'écrivit  que  malgré  elle,  et  seule- 
ment d'après  l'ordre  de  son  confesseur;  £1  Cantine  de  la 
Perfection ,  composé  un  an  plus  tard  pour  la  direction  des 
religieuses  du  couvent  dont  elle  était  supérieure,  et  qui  (ut  im- 
primé de  son  vivant  même  ;El  Libro  de  las  Fundaciones , 
rapport  sur  les  couvents  qu'elle  avait  fondés  ;  El  Castillo 
inierior,  o  lot  ktorados ,  écrit  en  1677 ,  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  mystiques,  où  elle  expose  comment  l'âme  peut 
s'élever  par  degrés  jusqu'au  septième  siècle  Jusqu'à  la  céleste 
demeure  de  son  fiancé,  le  Christ;  S.  Conceptos  de  antor 
de  Dios,  dont  il  n'existe  que  quelques  fragments,  conservés 
dans  une  copie  bute  par  une  religieuse,  l'auteur  ayant  brûlé 
je  manuscrit  original  pour  se  conlormer  a  l'ordre  de  son  con- 
fesseur. Les  manuscrits  originaux  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse  furent  déposés  par  ordre  de  Philippe  11  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial.  Ils  furent  imprimés  pour  la  première 
«liai  Salamanque  (15*7),  puis  à  Bruxelles  (1610),  à  Ma- 
drid (  1627  ) ,  à  Anvers  (1630) ,  et  maintes  fois  encore.  Ocltoa 
en  a  donné  un  choix,  sous  le  titre  de  Tesaro  de  las  Obras 
misticas  o  reliçiosas  de  santa  Teresa  de  Jésus,  etc. 
(Paris ,  1647  ).  On  a  aussi  d'elle  des  lettres  écrites  à  diverses 
personnes,  et  imprimées  successivement  à  Saragosse{  1618!, 
à  Madrid  (  1630) ,  à  Bruxelles  (1673),  et  à  Barcelone  (  1724  ). 
Les  uuvres  de  sainte  Thérèse  ont  été  traduites  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

THÉRIAQUE  (  Pharmacie),  des  mots  grecs  Sf^,  bête 
féroce  ou  venimeuse,  et  àxiofiai,  je  guéris,  soit  parce  que  la 
tbériaqne  était  regardée  comme  efficace  contre  la  morsure  des 
bêtes  venimeuses,  soit  parce  que  la  chah*  de  vipère  en  serait  la 
base.  Cependant,  quelques  érudits  en  font  honneur  à  Andro- 
maque  de  Crète,  médecin  de  Néron,  qui  la  décrit  dans  un 
poème  que  Galien  nous  a  conservé  dans  son  ouvrage  De 
Antidotis.  Il  entre  dans  sa  composition  soixante-dix  drogues , 


combattent  et  s'annulent  réciproquement.  Ce  remède  a 
conservé  son  renom  jusqu'à  une  époque  assez  récente,  et 
il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  les  pharmaciens  de  Venise, 
de  Hollande,  de  France  et  d'autres  pays  procédaient  à  la 
composition  de  la  tbériaqne  avec  une  certaine  solennité  et 
en  présence  d'individus  préposés  par  l'autorité. 
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TH EHM/E,  ville  de  Sicile,  assez  importante  dansi'anti- 
quilé,  appelée  aujourd'hui  Termini ,  fut  fondée  par  les  Car- 
thaginois après  la  destruction  d'tfmter*,  et  dans  sou  voi- 
sinage. Les  eaux  thermales  qui  lui  avaient  valu  son  nom 
y  attirèrent  de  tous  temps  un  grand  nombre  de  baigneurs. 
THERMALES  (Sources).  Voyez  Eaux  minérales. 
THEItMES  (du  grec  eepjifc ,  chaud ) .  Ce  mot  désigne 
au  propre  des  sources  d'eau  chaude ,  des  bains  chauds.  Lors- 
qu'à Rome  aux  anciens  bains,  et  chauds  (balnea),  d'une 
construction  fort  simple,  qui  à  ce  qu'il  semble  étaient  des 
entreprise»  particulières,  on  substitua  des  établissements 
publics,  de  proportions  plus  grandioses,  on  employa  le  nom 
de  thermes  pour  désigner  ces  créations  nouvelles.  Bientôt 
on  réunit  dans  four  enceinte  de  vastes  salles  destinées  à  ser- 
vir de  bibliothèque,  à  donner  des  concerts,  ou  bien  con- 
sacrées aux  jeux  et  exercices  du  corps,  puis  on  y  ajouta  des 
promenades;  et  dan»  ces  diverses  dispositions  l'architecture 
ne  tarda  point  à  déployer  tout  le  luxe  dont  elle  est  suscep- 
tible. A  Borne,  ce  fut  Agrippa,  sous  le  règne  d'Auguste,  qui  le 
premier  créa  dans  le  Champ  de  Mars  des  bains  de  ce  genre, 
et  où  le  peuple  était  admis  gratuitement.  Néron  parait  être 
celui  qui  le  premier  réunit  le  gymnase  aux  thermes;  et  à 
partir  de  celte  ei>oque  on  bâtit  toujours  les  thermes  d'après 
un  plan  plus  vaste,  en  y  joignant  toutes  lus  |>arties  d'un  gym- 
nase. A  l'exemple  de  Néron,  Titus  fit  élever  des  thermes  à 
cOté  de  son  amphithéâtre,  et  de  pareilles  constructions 
furent  aussi  exécutées  par  les  ordres  de  Domiuen  et  de 
Trajau .  Adrien  rétablit  ceux  d' Agrippa  ;  Commode ,  Sep- 
time  Sévère  et  Caracalia  en  firent  également  bâtir.  Ceux 
de  ce  dernier  surtout ,  construits  à  Rome ,  se  faisaient  re- 
par  leur  étendue;  mais  ce  fut  Heliogabale  qui  les 
Des  portiques  ajoutés  aux  thermes  de  Caracalia 
par  Alexandre  Sévère,  et  ceux  qu'il  fit  construire  près  des 
bains  de  Néron ,  firent  donner  à  l'ensemble  de  ces  édifices  le 
nom  de  thermes  Alexandrins.  Enfin,  les  derniers  qui  fu- 
rent construits  sont  dus  a  la  munificence  d'Aurelien  et  de 
Dioctétien,  qui  surpassèrent  dans  le  luxe  des  décorations 
tous  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Les  auteurs  anciens  ne 
nous  ayaut  laissé  aucune  description  de  thermes,  il  serait 
difficile  de  s'en  l'aire  une  idée  hien  exacte  et  de  connaître 
tous  les  détails  des  constructious.  Sous  ce  rapport ,  les  efforts 
de  Palladio,  Serlio  et  autres  pour  les  rétablir  sur  les  ruines 
de  ceux  qui  restaient  à  Rome,  ont  presque  été  sans  succès. 
Les  dessins  que  les  artistes  en  ont  levés  diffèrent  souvent 
considérablement,  selon  les  idées  que  chacun  d'eux  s'était 
faites  de  ce  genre  de  constructions,  et  quelques-uns  mêmese 
sont  permis  d'ajouter  dans  leurs  dessins  des  choses  qui  ne  se 
sont  jamais  trouvées  dans  les  ruines.  Les  plus  complets  étaient 
composés  de  six  pièces  :  l"  Vapodwterium  des  Grecs,  spo- 
liatorium  des  Romains,  où  l'on  se  déshabillait:  les  gardes 
nommés  capsarti  avaient  soin  des  habits;  2°  le  loutren  des 
Grecs ,  frigidarium  des  Romains ,  où  l'on  prenait  les  bains 
froids;  3°  le  tepidarium,  lieu  tempéré,  qui  prévenait  le 
danger  du  passage  trop  subit  d'un  endroit  très-chaud  à  un 
autre  qui  était  très-froid;  4*  la  sudalio  ou  laeonicum,  cel- 
lule ronde,  surmontée  d'une  coupole,  qui  tirait  son  second 
nom  de  celui  du  poêle  qui  réchauffait  et  qui  venait  de  la 
Laconie;  5e  le  balneum  ou  bain  d'eau  chaude  :  une  galerie 
appelée  ichola,  régnait  tout  autour;  la  piscine  ou  bassin , 
était  au  milieu,  quelquefois  aussi  des  baignoires,  labra,  se- 
lea,  alvei,  étaient  enchâssées  dans  le  pavé;  6°  Veleothe- 
sum  ou  onctuartum  :  on  y  conservait  les  huiles  et  parfums 
dont  on  se  servait  au  sortir  des  bains,  comme  avant  d'y  en- 
trer ;  7°  rAynocciU«fftm,  ou  fourneau  souterrain ,  distribuait 
la  chaleur  partout  où  elle  était  nécessaire  et  à  divers  degrés. 

CnaupoujoK-FiCBac. 
THE  KM  ES  (Palais  des),  à  Paris.  On  en  attribue  à 
tort  la  construction  à  J  u  I  i  e  n.  Dulaure  a  voulu  qu'il  fût  l'ou- 
vrage de  Constance  Chlore,  père  de  Constantin  et  aïeul  de 
Julien.  Alexandre  Lenoir,  notre  savant  collaborateur,  en  rap- 
portait la  construction  au  temps  de  Tibère,  c'est  à-dira 
vers  l'an  Si  ou  M  de  notre  ère.  Cest  le  plus  important  des 
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monuments  construits  par  le*  Romains  sur  le  sol  parisien. 
Julien  y  fut  proclamé  empereur,  en  300.  Valens  et  Valenti- 
oien  habitèrent  ce  palais  pendant  l'hiver  de  306;  et  trois 
des  lois  coq ten Des  dans  ie  Code  Théodosien  sont  dahvs 
du  palais  des  Thermes.  Plus  tard,  cette  résidence  fut  occupée 
par  les  rois  franks  de  la  première  race.  Le  poète  Fortu- 
n  a  t  nous  appread  que  le  roi  Cliildebert  traversait  le  jardin 
desTbermes  pour  se  rendre  à  l'église  Saint-Gernuin  des-Prés, 
qu'il  venait  de  fonder.  Du  reste,  tous  les  documents  qu'on  a 
recueillis  sur  cette  période  prouvent  o,ue  le»  dt'|>endances  des 
Thermes  s'avançaient  alors,  au  midi,  jusqu'à  l'emplacement 
maintenant  occupé  par  la  Sorbonne ,  et  que  du  cftlé  du  nord 
elles  atteignaient  les  rives  de  la  Seine.  Habité  parles  prin- 
cesses Gisla  et  Rotrude,  filles  de  Cliarleroagni- ,  taudis  que 
leur  père  résidait  à  Aix-la-Chapelle ,  le  palais  des  Thermes 
fut  ensuite  abandonné  par  Louis  le  Débonnaire,  après  la  mort 
de  l'empereur;  et  on  croit  qu'Alcuin  y  établit  alors  un 
atelier  de  manuscrits  et  de  miniatures.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
1180,  les  poésies  de  Jean  de  Hauteville  nous  décrivent  en- 
core les  Thermes  de  la  façon  la  plus  pompeuse ,  domus 
aula  regutn  «  dont  les  deux  ailes ,  en  se  déployant ,  semblent 
«  embrasser  la  montagne  dont  les  cimes  s'élèvent  jusqu'aux 
•  nues  et  les  fondements  atteignent  l'empire  des  mort*  ..  En 
1218  Simon  de  Poissy  avait  la  jouissance  du  palais;  et  Phi- 
lippe-Auguste, après  avoir  détruit  une  parue  de  l'édifice 
pour  tracer  l'enceinte  de  Paris ,  donna  ce  qui  en  restait  à 
Henri,  son  chambellan.  En  1243  Raoul  de  Meulanl  possédait 
cette  portion  desTbermes,  qui  fut  ensuite  acquise  par  Robert 
de  Courtenay.  L 'évoque  de  Bayeux  en  devint  après  cela  le 
propriétaire,  et  c'est  de  lui  que  l'acheta  Pierre  de  Chalus,  abbé 
de  C 1  u  n  y ,  en  1360.  Il  fit  élever  les  premières  constructions 
du  gracieux  bétel  qui  de  nos  jours  a  été  transformé  en  musée  I 
d'antiquités  nationales.  On  ne  conserva  de  l'ancien  édifice  que 
la  vaste  salle  voûtée ,  large  de  1 1  mètres  50  centim. ,  et  lon- 
gue de  plus  de  20  mètres,  qui  parait  avoir  servi  dans  l'ori- 
gine à  une  salle  de  bain.  Les  aréles  des  arcades  s'appuient 
sur  des  consoles  qui  représentent  la  poupe  d'un  vaisseau; 
et  sur  une  de  ces  consoles  on  croit  reconnaître  la  trace  de 
quelques  sculptures  représentant  des  figures  humaines.  A 
cette  époque ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
lorsqu'on  bâtit  la  rue  de  La  Harpe ,  les  restes  des  Thermes 
furent  éloignés  de  la  voie  publique  et  servirent  de  dépen- 
dances à  des  propriétés  particulières  bordant  cette  rue.  En 
1750,  la  grande  salle  des  Thermes  avait  été  convertie  en  han- 
gar qui  servait  de  remise  à  un  loueur  de  fiacres.  Plus  tard, 
celte  salle  devint  un  magasin  loué  à  un  tonnelier,  qui  l'em- 
plit de  futailles  vides.  En  1790  l'ordre  de  Cluny  .comme  tous 
les  autres  ordres  religieux  de  France ,  ayant  été  dépouillé  de 
ses  propriétés,  les  Thermes  furent  cédés  à  l'hospice  deCha- 
renton.  En  1819  on  démolit  les  maisons  qui  sur  la  rue  de 
La  Harpe  masquaient  l'édifice,  et  une  grille  en  fer  fut  établie 
sur  la  voie  publique  pour  dégager  la  façade  de  ces  magnifi- 
ques mines,  derniers  vestiges  qui  attestent  encore  aujour- 
d'hui la  grandeur  passée  de  l'antique  Lulèce.  Le  percement 
du  boulevard  de  Sébastopol  à  travers  toute  cette  partie  du 
vieux  Paris  a  eu  pour  résultat  d'aclwver  de  les  isoler  com- 
plètement. 

THERMIDOR  (du  grec  Otpixoç ,  chaud  ).  Ainsi  s'appe- 
lait dans  le  calendrier  de  la  république  française  le  onzième 
mois  de  l'année,  il  durait  du  19  juillet  au  18  août  du  calen- 
drier grégorien. 

THERMIDOR  (Journée  du  9)  an  11  (11  juillet  1794), 
l'une  des  plus  mémorables  journées  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui  vit  finir  le  règne  abominable  de  Robespierre  et 
de  sa  clique.  La  veille,  Robespierre  était  encore  monté  à 
la  tribune  de  la  Convention  et  "y  avait  prononcé  un  discours 
dans  lequel  il  s'élevait  en  termes  vagues  et  pourtant  me- 
naçants contre  les  scélérats,  les  brigands,  qui  prétendaient 
faire  dévier  la  révolution  de  ses  voies  naturelles  et  légitimes 
pour  la  noyer  dans  le  sang.  Le  soir  même  il  se  rendit  aux 
Jacobins,  et  y  donna  une  seconde  lecture  de  son  discours  a 
In  Convention.  Cette  lecture  terminée,  «  Ce  que  vous  venez 


|  d'entendre,  dit-il,  est  mon  testament  de  mort  :  je  l'ai  va 
aujourd'hui ,  la  ligue  des  méchants  est  tellement  forte  que  je 
ne  peux  pas  espérer  de  lui  échapper.  Je  succombe  sans  re- 
gret ;  je  vous  laisse  ma  mémoire,  elle  vous  sera  cltère  et  vous 
la  défendrez.  »  Et  comme  ses  amis  s'écriaient  en  tumulte 
que  l'heure  d'un  second  31  mai  avait  sonné  :  «  Séparez, 
ajouta-til ,  les  méchants  des  hommes  faibles  ;  délivrez  la 
Convention  des  scélérats  qui  l'oppriment  ;  rendez-lui  le  ser- 
vice qu'elle  attend  de  vous  comme  au  31  mai  et  au  2  juin. 
Marchez,  sauves  encore  la  liberté  !  Si  malgré  tous  ces  efforts 
il  faut  succomber,  eb  bien  mes  amis,  vous  me  verrez  boire 
la  ciguéavec  calme!  -  Bill  sud- Varenoes  et  Collot-d'Herbois 
étaient  dans  ie  club  ;  ils  en  furent  chassés  au  milieu  des  in- 
jures et  des  menaces.  Malgré  cela,  le  9  au  matin,  Robes- 
pierre était  encore  dans  une  sécurité  parfaite; et,  comme 
d'ordinaire,  il  se  rendit  à  la  Convention.  Collotd'Herbot*  oc- 
cupait le  fauteuil  ;  et  Saint- Just  était  à  la  tribune.  A  peine 
a-t-il  commencé  le  quatrième  alinéa  de  son  discours,  qu'il 
est  vivement  interrompu  par  T  al  lie  n  ;  à  Tallien  succèdent 
Billaud-Varennes ,  qui  reproche  à  Robespierre  d'avoir  fait 
emprisonner  un  comité  révolutionnaire  et  d'avoir  voulu  sau- 
ver Danton  ;  Vadier,  qui  l'accuse  d'avoir  essayé  la  même  ten- 
tative en  faveur  de  Chabot ,  et  d'avoir  tourrié  en  ridicule  la 
conspiration  de  Catherine  Tbéot;  puis  Carnbon.  Pendant 
que  les  héberlistes  accusent  Robespierre  d'avoir  été  danto- 
niste,  ce  dernier  parti  l'accuse  d'avoir  été  hébertisle.  En  vain 
Robespierre  s'élance  à  la  tribune,  des  cris  :  A  bas  le  tyran! 
éclatent  de  toutes  parts.  Alors,  s'adressant  à  tous  les  cotés 
de  rassemblée  :  C'est  à  vous,  hommes  purs  que  je  m'adresse, 
et  non  pas  aux  brigands...  (Violente  interruption).  Pour 
la  dernière  fois,  président  d'assassins,  je  te  demande  la 
I  parole!  dit-il  à  Collot-d'Herbois ,  qui  s'empresse  de  céder 
le  fauteuil  à  Thuriot.  Tout  à  coup,  une  voix,  celle  de  Lou- 
che!, se  fait  entendre,  demandant  le  décret  d'arrcsUt  ion  contre 
Robespierre  ;  et  les  applaudissements, d'abord  isoles,  devien- 
nent unanimes.  «  Je  suis  aussi  coupable  que  mon  frère, 
dit  R  obespierre  jeune  ;  je  partage  ses  vertus,  je  veux  partager 
son  sort.  Je  demande  aussi  le  décret  d'arrestation  contre 
moi!..  >  Quelques  membres  paraissent  émus;  mais  ta  ma- 
jorité accepte  ce  vote  généreux,  et  tous  les  membres  debout 
font  retentir  la  salle  des  cris  de  vice  la  liberté!  rire  la 
république!  «  Je  ne  veux  point  partager  l'opprobre  de  ce 
décret,  moi!  je  demande  aussi  mon  arrestation,  >  s'écrie 
Le  Bas.  (Adopté.)  Sur  la  proposition  de  Loseau,  les  proscrits 
descendent  à  la  barre,  et  l'assemblée  applaudit  à  plusieurs 
reprises.  Enfin,  après  un  discours  emphatique  de  Collot,  la 
séance  est  suspendue. 

Robespierre  fut  d'abord  conduit  à  la  prison  du  Luxera- 
bourg,  son  frère  à  Saint-Lazare,  Coulbon  à  la  Bourbe,  Le  Bas 
à  la  maison  de  justice  du  département,  Saint-Just  aux 
Écossais.  Ils  furent  successivement  délivrés  par  des  membres 
du  conseil  général  et  portés  en  triomphe  à  l'hôtel  de  ville. 
Là,  Saint-Just  et  Le  Bas  pressèrent  Robespierre  de  profiter 
des  offres  des  canonnière  de  Pari*  et  de  marclier  sur  la 
Convention,  dont  il  serait  facile  de  triomplter.  Robespierre 
hésita ,  alléguant  qu'il  ne  voulait  point  donner  l'exemple 
d'un  nouveau  Cromwcll.  A  ce  moment  le  décret  de  la  mise 
hors  la  loi  parvint  a  l'hôtel  de  ville,  et  son  effet  fut  immédiat. 
La  foule  qui  garnissait  la  place  de  Grève  s'écoule  à  l'ins- 
tant même.  Henriot  entre  effaré  dans  le  conseil,  en  annon- 
çant que  tout  est  perdu.  Saisi  violemment  au  corps  par  Cof- 
Hnhal,  qni  lui  reproche  d'être  la  cause  de  tout  ce  qui  arrive, 
il  est  précipité  par  une  fenêtre  et  tombe  dans  un  égout,  d'où  il 
n'est  relevé  que  pour  être  conduit  à  l'échafaud.  Le  Bas,  à  qui 
des  amis  ont  fait  passer  deux  pistolets,  saisit  l'une  de  ses 
armes  ,  et  présente  l'autre  à  Robespierre,  qui  l'élreint  avec 
ivresse  :  mais  lecoup  mal  dirigé  ne  lui  Ole  pas  la  vie;  la  main 
de  Le  Bas  est  plus  sûre.  Robespierre  jeune  s'élance  par  une 
croisée  et  se  roule  sur  la  pointe  des  baïonnettes  ;  Cou  thon  et 
Saint-Just  restent  immobiles.  Dans  l'après-midi  du  10,  le 
sang  des  clwfs  jacobins  et.de  vingt-et-un  de  leurs  acolytes 
rougissait  la  place  de  la  Révolution. 
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TIIERMITES.  Voyez Tehwitm. 
THERMO-ÉLECTRICITÉ ,  é I  e c t  r i c i  té  produite 
par  la  c  h  a  le  m  r.  On  Mit  depuis  longtemps  que  la  tour- 
maline et  quelques  autres  cristaux  naturels  acquièrent  des 
propriétés  électriques  lorsqu'on  élève  leur  température.  En 
1781,  Seebeck,  professeur  à  Berlin,  montra  qu'en  formant 
un  circuit  de  métaux  différents  et  en  chauffant  Tune  des 
soudures ,  le  mouvement  du  calorique  donne  naissance  à 
des  courants  électriques.  Dans  son  expérience ,  Seebeck 
avait  employé  l'antimoine  et  le  bismutb.  Mais  Volta  avait 
déjà  remarqué  qu'une  lame  d'argent,  inégalement  chauffée  à 
ses  deux  extrémités,  jouit  de  la  même  propriété.  M.  Bec- 
querel a  constaté  depuis  que  pour  qu'un  courant  thermo- 
électrique  puisse  se  manifester  dans  un  circuit  formé  d'un 
seul  (il  métallique,  il  suffit,  par  exemple,  de  tordre  ce  fil 
plusieurs  fois  sur  lui-même  en  un  de  ses  points,  et  que  par 
conséquent  ce  courant  ne  dépend  que  de  l'inégale  propaga- 
tion du  calorique  dans  le  circuit.  La  théorie  de  M.  Becquerel 
confirmerait  l'hypothèse  de  Nobili,  qui  attribue  le  magné- 
t  i  s  m  e  terrestre  a  la  différence  d'action  de  la  chaleur  sur  les 
substances  dont  se  compose  l'écorce  du  globe. 

Œrstedt,  Fourier  et  Nobili  ont  construit  des  piles 
thermo-électriques  qui,  combinées  par  Melloni  avec  le 
galvanomètre,  ont  donné  naissance  au  thermo-multi' 
plicateur,  l'appareil  tbermométrique  le  plus  sensible  que 
l'on  connaisse,  car  il  accuse  l'effet  produit  par  la  chaleur 
de  la  main  à  un  mètre  de  distance. 

THERMOMKTRE  (de  8tpu.ôc,  chaud ,  et  uixpov,  me- 
sure), instrument  propre  à  mesurer  la  température  des 
corps.  L'invention  des  thermomètres  date  de  la  fin  du  seJ- 
sième  siècle  :  M.  Libri  l'attribue  à  Galilée;  Borelli  et  Mal- 
pighi,  à  Santorio  Sanlorius,  médecin  de  Padoue  ;  Boerhaave 
et  Muschenbroek  à  Cornélius  Drebhel.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'inventeur,  tous  les  thermomètres  reposent  sur  la  pro- 
priété dont  jouissent  les  corps  de  se  dilater  par  la  chaleur  et 
de  se  contracter  par  le  froid. 

Le  thermomètre  à  mercure  se  compose  d'un  réservoir 
de  verre  soudé  à  un  tube  capillaire  de  même  matière.  Après 
s'être  assuré  que  le  tube  est  bien  cylindrique,  on  remplit  de 
mercure  le  petit  appareil,  en  usant  de  toutes  les  précaution» 
indiquées  dans  les  cours  de  physique;  puis  on  fait  chauffer 
le  réservoir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'une  certaine  quan- 
tité de  mercure,  d'autant  plus  petite  que  l'on  destine  l'instru- 
ment à  mesurer  des  tem|*ératures  plus  élevées;  ensuite  on 
ferme  à  la  lampe  l'extrémité  du  tube.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
graduer  l'instrument;  pour  cela,  on  le  plonge  successivement 
dans  de  la  glace  fondante  et  dans  de  la  vapeur  d'eau  en  ébul- 
lition,  en  ayant  soin  de  marquer  à  chacune  de  ces  deux 
immersions  le  point  où  s'arrête  la  colonne  de  mercure;  le 
premier  de  ces  points  est  le  zéro  du  thermomètre  ;  au  se- 
cond on  écrit  100,  et  l'on  divise  l'intervalle  des  deux  points 
fixes  en  100  parties  égales,  ou  degrés.  On  porte  des  di- 
visions égales  à  celles-ci  tant  au-dessus  de  100  qu'au-des- 
sous de  zéro. 

Cette  graduation,  due  a  Ce I si  us,  est  celle  du  thermo- 
mètre centigrade,  que  la  France  a  adopté  eu  même  temps 
que  le  système  décimal.  Avant  la  révolution,  on  se  servait 
de  l'échelle  de  Réanrour,  encore  en  usage  dans  le  midi  de 
l'Allemagne ,  en  Russie ,  en  Espagne ,  dans  quelques  parties 
de  l'Italie  et  dans  l'Amérique  méridionale;  elle  ne  diHëre 
de  la  précédente  qu'en  ce  que  la  distance  des  deux  points 
fixes  est  divisée  en  80  parties  égales  au  lieu  de  100  ;  d'où  U 
résulte  que  4*  Réaumur  équivalent  à  S"  centigrades  ;  par 
conséquent  pour  convertir  un  nombre  quelconque  de  de- 
grés Réaumur  en  degrés  centigrades ,  il  suffit  d'ajouter  a  ce 
nombre  le  quart  de  sa  valeur.  Une  antre  échelle,  que  con- 
servent l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Amérique  du  Nord,  est 
celle  de  Fahrenheit.  Ce  dernier  prit  pour  zéro  le  froid 
que  l'on  avait  éprouvé  à  Danlzigdans  l'hiver  de  1709;  en 
divisant  l'échelle  en  212  parties  égales,  la  température  de 
la  glace  fondante  se  trouva  exprimée  par  32°,  de  sorte  que 
tiû»  Fahrenheit  s  iqo*  centigrades,  ou  bien  8*  Fahrenheit 
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=  5™  centigrades  :  pour  convertir  des  degrés  Fahrentiett 
en  centigrades,  il  faut  donc  d'abord  retrancher  32,  puis 
prendre  les  {  du  reste. 

Ces  diverses  éclielles  ont  chacune  leurs  inconvénients.  La 
notre  a  l'avantage  de  rentrer  dans  le  système  décimal  ;  les 
degrés  ont  une  étendue  convenable,  mais  on  lui  reproche 
cette  position  du  zéro ,  qui  oblige  à  compter  des  degrés  af- 
fectés du  signe  moins,  que  l'on  nomme  en  langage  vulgaire 
des  degrés  de  froid,  comme  s'il  existait  une  limite  tran- 
chée entre  le  chaud  et  le  froid.  Pour  éviter  l'emploi  des 
nombres  négatifs  de  degrés,  cause  d'erreurs  fréquentes  dans 
les  observations  météorologiques,  M.  Walferdin  a  proposé 
d'abaisser  de  40  degrés  le  zéro  de  notre  thermomètre  cen- 
tigrade. Le  zéro  du  nouveau  thermomètre  correspondrait 
au  point  de  congélation  du  mercure,  et,  en  prolongeant 
l'échelle  jusqu'à  400°,  on  arriverait  au  point  d'ébullition  de 
ce  liquide  (360°  centigrades).  Le  thermomètre  tétracen- 
tigrade  est  déjà  en  usage  à  l'observatoire  météorologique 
|  de  Versailles. 

Cest  Fahrenheit  qui  employa  le  premier  le  mercure  à  la 
confection  des  thermomètres.  Précédemment  on  se  servait 
d'alcool  coloré  en  rouge  avec  de  l'orseille.  On  fait  encore  des 
thermomètres  à  alcool;  mais  la  dilatation  des  liquides 
étant  d'autant  moins  régulière  qu'ils  sont  plus  voisins  de 
leur  point  d'ébullition,  l'alcool,  qui  bout  à  78*,  se  dilate 
très-irrégulièrement  au-dessus  de  zéro;  la  graduation  de  ce 
thermomètre  doit  donc  se  faire  à  l'aide  d'un  thermomètre  à 
mercure  servant  d'étalon.  Le  thermomètre  à  alcool  est 
snrtout  employé  pour  mesurer  les  températures  très-basses, 
parce  que  ce  liquide  ne  se  congèle  pas  par  les  plus  grands 
froids  connus,  même  à  100°  au-dessous  de  zéro,  ainsi  que 
l'a  constaté  Thilorier,  en  dirigeant  un  jet  d'acide  carbo- 
nique liquide  sur  le  réservoir  d'un  thermomètre  à  alcool. 

Les  liquides  ne  sont  pas  seuls  propres  à  constituer  des 
thermomètres.  Par  exemple,  le  thermomètre  à  air  est 
fondé  sur  la  dilatation  de  l'air.  Il  se  compose  d'un  réservoir 
de  verre  auquel  est  soudé  un  long  tube  capillaire  ouvert  à 
son  extrémité.  Le  réservoir  étant  rempli  d'air  parfaitement 
sec,  on  fail  passer  dans  le  tube  un  index  d'acide  sulfurique 
coloré  en  rouge  ;  puis  on  gradue  l'instrument  en  comparant 
!  la  marche  de  l'index  à  celle  d'un  thermomètre  à  mercure. 

Le  thermomètre  différentiel  de  Leslie  est  un  thermo- 
mètre à  air  disposé  de  manière  à  faire  connaître  la  diffé- 
rence de  température  de  deux  lieux  voisins. 

Le  thermomètre  métallique  de  Breguet,  fondé  sur  l'iné- 
gale dilatabilité  des  métaux ,  est  formé  de  trois  lames  super- 
posées de  platine,  d'or  et  d'argent.  Soudées  ensemble  dans 
toute  leur  longueur,  elles  sont  ensuite  passées  au  laminoir 
de  manière  à  ne  former  qu'un  ruban  métallique  très-mince. 
On  contourne  ce  ruban  en  hélice;  puis  ayant  fixé  l'extrémité 
supérieure  à  un  support ,  on  suspend  à  l'autre  extrémité 
une  aiguille  horizontale,  dont  la  pointe  se  meut  sur  un  ca- 
dran gradué.  L'argent  formant  la  face  intérieure  de  l'hélice, 
lorsque  la  température  s'élève ,  comme  il  se  dilate  plus  que 
le  platine  et  l'or,  l'hélice  se  déroule,  et  l'aiguille  tourne 
dans  un  certain  sens.  L'effet  contraire  a  lieu  lorsque  la  tem- 
pérature baisse. 

Pour  mesurer  de  très-hautes  températures ,  là  où  les  gaz 
et  les  liquides  éprouveraient  une  trop  grande  expansion ,  on 
emploie  également  certains  thermomètres  solides,  plus  con- 
nus sous  le  nom  de  pgromèt res. 

Il  nous  reste  à  parler  des  lliermomètres  a  maxima  et  a 
I  minima.  Ces  instruments  permettent  de  mesurer  les  tem- 
pératures des  fonds  des  puits,  des  lacs,  des  mers,  etc. 
Avant  leur  invention ,  on  ne  pouvait  connaître  que  la  tem- 
pérature du  dernier  milieu  qu'avait  traversé  le  thermomètre  : 
en  vain  les  lieux  profonds  oh  ce  thermomètre  plongeait  au- 
raient marqué  30  ou  40  degrés  de  chaleur,  l'instrument 
ramené  à  l'extérieur  en  prenait  peu  à  peu  la  température , 
et  il  reparaissait  marquant  15  ou  10  degrés,  sans  pouvoir 
dénoncer  par  aucun  caractère  h  quel  degré  extrême  il  était 
précédemment  monté.  A  la  vérité,  on  avait  inventé  des 
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thermomètres  à  h»»..  , 
te  montrait  à  sec,  isolé  du 
l'endroit  où  l'ascension  du  (1 
il  suffisait  du  moindre  clioc 
trnmenU,  tandis  que  dan 
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i  morceau  de  liège 
i  de  l'alcool ,  vers 
ide  avait  dû  s'arrêter;  mais 
x>ur  rendre  infidèles  de  tt-ls  ins- 
le  thermomètre  a  maxima  de 


à  son 
,  et  ce 


M.  Walfcrdin  le  tube,  étroit  et  court,  se 
extrémité  supérieure  par  une  ampoule  a  col 
tube  se  comblant  bientôt  à  une  température  peu  élevée, 
.  toute  la  cheleoT  qui  dépasse  ce  degré  où  te  tube  est  plein  e 
nécessairement  pour  eflet  de  faire  déverser  ou  dégorger  le 
mercure  dans  l'ampoule  complémentaire  du  tube.  Ensuite, 
la  colonne  Huide  et  mobile  a  beau  abaisser  son  niveao ,  la 
portion  de  mercure  qui  s'est  d'abord  épanchée  attestera  que 
1m  limites  du  tube  ont  été  franchies;  et  comme  un  peut 
faire  rentrer  dans  le  tube  tout  le  mercure  qui  en  était  sorti, 
il  est  facile  de  voir  de  combien  de  degré*  l'expérience  a  dé 
passé  à  son  point  extrême  le  nombre  des 
ment  inscrits  sur  le  tube  entier. 

THERMO-MULTIPLICATEUR,  t'oyes 
ELKcraiaT*. 

THERMOPYLES  (Les),  célèbre  défilé  de  la  Thessa- 
Me,  compris  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Locride 
et  de  taPhocide(Grèce),  et  qui  est  formé  d'un  coté  par  la  côte 
marécageuse  et  entrecoupée  de  divers  petits  cours  d'eau  du 
golfedeMaleaou2értoon,et  de  l'autre  par  le  prolongement  du 
mont  Œta.  Il  fut  ainsi  appelé  des  sources  chaudes  {(herm.r) 
qui  te  trouvent  dans  ses  environ»,  et  de  l'étroite  entrée  ou 
porte  par  laquelle  on  y  arrive.  Ce  défilé,  qui  en  certains 
endroits  n'a  guère  plut  de  boit  mètres  de  largeur,  passait 
déjà  dans  1  antiquité  pour  Ton  des  points  stratégiques  les 
plus  importants,  parcequ'il était  la  principale  entre*  de  Thés- 
salie  en  Grèce.  Il  est  surtout  fameux  par  la  mort  héroïque 
de  Léonidaset  de  ses  Spartiates  {  G  juillet  480  av.  J.-C), 
plus  tard  par  la  déroute  que  les  consul*  romains  Glabrio  et 
Marcns  Porcins  Cato  (  191  av.  J.-C  )  rirent  essuyer  à  An* 
tioclios  le  Grand,  et  de  nos  Jours  par  plusieurs  engagements 
livres  pendant  les  guerres  de  l'indépendance.  Consultez 
Gordon ,  Accotait  of  two  Visils  to  the  Anopaca  or  the 
Hiçhlantlt  abope  Therrnopytx  (Athènes,  1838). 

THERMOSLOPE  (de  sippo;,  chaud,  et  uxwcû*,  je 
vois),  synonyme  de  thermomètre.  L'instrument  connu 
sous  le  nom  de  thermoscopede  Rumford,  est  un  thermo- 
mètre différentiel,  qui  diffère  peu  de  celui  de  Leslie. 
THERMES  (Les).  Popes  Tunes  (Les). 
THEROIGNE  DE  MERICOURT.  Cette  (emrae,  qui 
s'est  acquis  une  si  horrible  célébrité  pendant  les  jours  né- 
fastes de  la  révolntion,  naquit  vers  1760 ,  anx  environs  de 
Liège,  dans  une  famille  de  paysans  aisés.  Son  ieconduite 
notoire  la  força  de  déserter  le  village  natal,  et,  peu  scrupu- 
leuse sur  le  chois  des  moyens,  elle  prit  bientôt  place  parmi 
les  malheureuses  dont  parle  Suétone,  qune  quxstum  cor- 
pcriàus  suis  faeiunt.  Mais  cette  bruyante  existence  flétrit 
plut  de  femmes  qu'elle  n'en  enrichit;  rbéroigne  l'éprouva. 
Desrendue  à  un  état  voisin  de  la  misère  par  la  disparition 
successive  de  ses  adorateurs,  le  hasard  la  mil  en  relation 
avec  le  baron  Clool  a,  ce  Prussien  qui  devait  devenir  fameux 
sous  le  nom  Antichar  sis  Clootz  et  s'adjuger  le  sobriquet 
^Orateur  du  genre  humain.  Anacharsis  et  ïhéroigne  par- 
tirent pour  Parts.  La,  elle  chercha  à  se  lier  avec  les 
coryphées  de  la  révolution.  Après  Barnave ,  elle  estima  Mi- 
rabeau; après  Mirabeau,  Pétion;  après  Pétion,  Camille 
Desmoulins,  puis  Danton,  puis  l'huissier  Maillard  ,  avec 
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i  couper  leurs  têtes  et  à  le*  planter  sur  des  piques 
le  trajet  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  de  Versailles  à  Pari», 
elle  se  tint  constamment  à  l'une  des  portières  de  la  voiture 
du  roi ,  et  ne  cessa  de  vomir  contre  lui  et  les  siens  les  injures 
les  plus  déboutantes.  A  la  suite  de  cette  journée  eue  établit 
eues  elle ,  rue  de  Touroon ,  une  sorte  de  du  h  ou  se  reunis- 


elle  fit  ses  premières  armes,  le  5  octobre  1789,  où 
eue  conduisit  il  Versailles,  vêtue  en  moderne  Penlhésilée, 
les  amatonet  delà  place  de  Grève  et  du  Port  au  blé.  Après 
s'être  distinguée  à  l'attaque  du  château,  elle  guida  les  as- 
saillants jusque  dans  les  appartements  de  la  reine,  et  excita 
de  toutes  ses  forces  la  populace  à  faire  feu  sur  la  famille 
royale,  au  moment  où  elle  parut  sur  le  balcon  de  la  cour 
de  marbre.  Déjà ,  la  veille ,  elle  avait  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  des  infortunés  gardes  du  corps  Labulte,  Mlomaodre 
et  Varicourt  ;  elle  aida  ennuie  V homme  à  la  longue  barbe 


autres  Danton,  Camille,  Fahre,  Vincent ,  Momoro  rt  Rou- 
sin.  Cependant  son  sabre  demeurait  oisif,  et  l'occasion  ne 
s'était  plus  présentée  de  donner  carrière  a  sa  valeur  pa- 
triotique, lorsque  l'affaire  du  Champ  de  Mars  (  17  juillet 
1791  )  la  fit  de  nouveau  reparaître  sur  la  scène.  Eue  corn- 
battit  bravement  dans  les  rangs  du  faubourg  Saint-Antoine, 
contre  Bailly,  La  Fayette  et  le  drapeau  rouge  de  la  muni- 
cipalité. A  peu  de  temps  de  la  elle  entreprit  une  tournée  de 
propagande  dan*  les  Pays-Bas  autrichiens,  et  fut  arrêtée  près 
de  Liège,  d'où  on  la  conduisit  à  Vienne.  On  l'y  retint  prison- 
nière huit  à  neuf  mois;  mais  on  se  fatigua  de  lui  fournir 
prétexte  de  se  poser  en  victime.  Un  beau  matin,  des  agent* 
de  police  l'emballèrent  dans  une  voiture  et  la  conduisirent 
sans  désemparer  jusqu'à  la  frontière  de  France.  Arrivés  là. 
Ut  la  lâchèrent.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  mai .  elle 
parut  à  la  journée  du  20  juin  en  tête  des  brigands  qui  en- 
vahirent les  appartements  du  roi,  et  poussa  à  l'une  des 
roues  du  canon  que  le  peuple  hissa  jusque  dans  la  salle  où 
le  monarque  paraissait  la  tète  souillée  du  bonnet  rouge.  Au 
10  août ,  Suleau ,  l'un  des  rédacteurs  des  Acte*  des  Apôtres, 
qui  pendant  plus  d'un  an  avait  dans  ce  journal  déversé  le 
ridicule  à  nota  sur  la  personne  de  Tbéroigne  de  Mériconrt 
en  mi  prêtant  encore  moitié  plus  d'amants  qu'elle  n'en  avait, 
est  arrêté  et  conduit  au  corps  de  garde  des  Feuillants.  Il 
apprend  alors/ureMî  quid  femina  possit.  Théroigne ,  qui 
ne  le  connaissait  pas  de  vue,  ne  l'a  pas  plus  têt  entendu 
nommer,  qu'elle  s'apprête  à  lui  porter  on  premier  coup  do 
sabre.  Suleau,  doué  d'autant  de  rigueur  que  d'adresse, 
s'en  empare  ;  il  se  débat  comme  un  lion ,  il  frappe ,  il  se  fait 
jour  ;  et  peut-être  allait-il  te  sauver,  quand  il  se  voit  saisi  et 
désarmé  par  le  président  de  la  section.  Théroigne,  à  qui  l'on 
vient  de  rendre  son  sabre,  le  lui  plonge  alors  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  poitrine  :  le  malheureux  Suleau  tombe  sur 
l'affût  d'un  canon  à  moitié  expirant ,  et  la  furie  l'achève  en 
lui  sciant  la  gorge  ;  puis  die  lui  coupe  la  tête,  et  la  plante 
au  bout  d'une  pique ,  en  criant  :  Victoire  !  Cela  fait ,  elle 
foule  aux  pieds  le  tronc,  essuie  la  lame  de  son  sabre,  le 
remet  dans  le  fourreau  et  vole  à  d'autres  exploits. 

Vinrent  les  journées  de  septembre,  et 
égorgea  a  l'Abbaye,  aux  Carmes,  à  la  Conciergerie,  à  le 
Force,  partout.  Il  parait  démontré  qu'elle  travaillait  alors 
dans  l'intérêt  du  duc  d'Orléans,  Égalité,  et  qu'elle  s'était 
rattachée  à  la  laclion  de  Brissot.  Aussi  lui  arriva-t-il  un 
jour,  en  plein  jardin  dea  Toileries ,  d'être  fouettée  devant 
tous  dans  un  rassemblement  qui  s'était  formé  autour  d'elle, 
parce  qu'on  l'avait  signalée  comme  ennemie  de  la  répu- 
blique. On  sait  que  quelque  chose  d'analogue  était  déjà 
advenu  à  la  non  moins  fameuse  Olympe  de  Gouge  s.  Soit 
qu'elle  jugeât  sa  mission  remplie,  soit  que  les  meneurs 
n'eussent  plus  besoin  d'elle ,  Théroigne  disparut  alors  de  la 
scène  politique  ;  et  ce  n'est  qu'an  bout  d'us  certain  temps 
que  nous  la  retrouvons  enfermée  comme  folle  à  l'hospice 
de  la  Salpétrière.  C'est  dans  cet  asile  de  la  nusère  et  de 
toutes  les  infirmités  humaines  qu'elle  a  vécu  jusqu'en  1817  , 
en  proie  à  une  démence  dont  les  fréquents  paroxysme* 
étaient  horribles.  Un  élève  interne  me  la  montra  un  jour  à 
travers  la  grille  de  l'enclos  réservé  aux  folles  furieuses;  je 
la  vis  grattant  avec  ses  ongles  les  ruisseaux,  et  en  retirant 
des  immondices  qu'elle  dévorait  avec  avidité;  il  m'assura 
que  fréquemment  il  lui  arrivait  de  dévorer  également  des 
lambeaux  de  chair  toute  saignante  et  toute  crue. 

Des  aristocrates  ont  osé  écrire  que  Théroigne  était  petite, 
chétire,  laide.  Calomnies!  Elle  avait  près  de  cinq  pieds, 
et  la  taille  encore  fine  en  1789.  Je  ne  vous  affirmerai  point 
qu'elle  ressemblait  précisément  à  la  Vénus  de  MédicU  ;  ruait 
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elle  avait  on  minois  chiffonné,  un  air  mntin,  qui  lui  «liaient  4 
merveille,  et  un  de  ces  net  retroussés  qui  changent  la  face 
des  empires.  Georges  Dotal. 

THERPSICHORE,Voytfs  TrapaiCHoiB. 

THERSITE,  personnage  aussi  laid  qu'importun,  dont 
Homère  a  fait  un  des  interlocuteurs  les  pins,  bavards  de  son 
rliade.  Le  poète,  dans  l'opinion  de  quelques  commenta- 
teurs ,  n'a  recherché  qu'un  contraste.  Parmi  ses  héros ,  il 
fait  apparaître  un  homme  qui  parte  à  tout  propos ,  et 
hors  de  propos,  qui  donne  cour»  à  son  intempérance  de 
langue  lorsque  tons  les  Grecs  sont  assis  pour  écouter  Ulysse 
dans  le  plus  grand  silence  ;  enfin,  Thersite  se  croit  l'égal , 
le  supérieur  de  tont  le  monde.  Déjà  dans  l'antiquité  son 
nom  était  synonyme  d'impudence  et  de  lâcheté ,  d'emporte- 
ment, de  brusquerie,  d'audace.  On  pense  que  le  personnage 
de  Thersite  était  un  portrait  contemporain,  et  qu'Homère 
exerçait  une  Tcngcance.  Ulysse  l'appelle  le  plus  vil  de  tous 
les  Grecs  qui  ont  marché  sous  les  ordres  d'Agameraiion  ;  il 
lui  reproche  ses  continuelles  invectives  contre  ses  chefs, 
ses  lâches  instigations  pour  l'abandon  du  siège.  Suhnut  la 
'audition,  Achille  le  tua  parce  qu'a  Parait  calomnié  et  pour 
avoir  arraché  les  yeux  à  la  belle  Penthésilée,  reine  ] 
des  Amazones ,  à  qui  dans  le  combat  Achille  avait  fait  I 
mordre  la  poussière.  On  rapporte  qu'au  lieu  d'une  voix 
mâle,  Thersite  avait  le  fausset  d'un  enfant  ou  d'une  femme, 
mais  il  maniait  à  merveille  le  sarcasme  et  l'ironie. 

THESAURUS  POET1CUS.  Voges  Gtunos  au'  Par. 

NASSUH. 

THÉSÉE ,  lils  d'Egée  et  d'dtthra,  l'un  des  plus  | 
grands  héros  de  lV|»oque  fabuleuse  <le  la  Grèce,  fut  élevé 
chez  son  grand-père  Pithie,  et  revint  ensuite  a  Athènes. 
Déjà  dans  ce  voyage  il  eut  occasion  de  soutenir  maints 
combats,  dans  lesquels  il  tua  successivement  Péripbite, 
Sciron ,  Cercyon ,  Proeruste  et  d'autres  encore.  A  son  ar- 
rivée à  Athènes,  il  faillit  être  empoisonné  à  l'instigation  de 
Médée,  sa  bette-mère  ;  mais  par  bonheur  Egée  reconnut  en-  I 
core  assez  à  temps  en  loi  son  fils.  Thésée  chassa  aussitôt  Me-  i 
dée  et  les  fils  de  Pallas;  et  en  tuant  le  minottntre  il  délivra  ] 
le  pays  d'un  taureau  furieux  qui  désolait  les  plaines  de  Ma- 
rathon, ainsi  que  du  tribut  qu'Athènes  devait  chaque  an- 
née payer  à  Minos ,  roi  de  Crète.  Dans  cette  entreprise  1 
il  fut  secondé  par  Ariadne,  qui  lui  donna  un  fil  à  l'aide 
duquel  il  put  retrouver  son  chemin  dans  te  labyrinthe. 
En  même  temps  pourtant  l'ingrat  abandonna  dans  l'Ile  de 
Naxos  celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  De  retour  à  Athènes, 
il  trouva  son  père  mort  ;  et  c'est  lui  qui  par  un  oubli  funeste 
était  Pauleur  de  sa  mort.  En  partant  pour  te  Crète,  il  avait  : 
promis,  s'il  revenait  vainqueur,  d'arborer  des  voiles  blanches  I 
en  rem  placement  des  voiles  noires  que  son  vaisseau  déplorait  1 
au  départ  en  signe  de  deuil.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  il  ' 
avait  oublié  te  signal  convenu.  Egée,  qui  l'attendait  sur  le  ' 
rivage,  apercevant  les  voiles  funèbres,  et  croyant  son  iils 
perdu,  s'était  précipité  dans  la  mer.  En  possession  du  trône 
paternel,  Thésée  se  rendit  non  moins  célèbre  par  la  sagesse 
de  ses  institutions  qu'il  Pétait  déjà  par  ses  hauts  faits.  Il 
groupa  les  habitants  épars  de  l'Atlique  dans  les  murs  d'une 
ville,  Athènes,  et  institua  In  Panathénées  ainsi  que  les  I 
■eux  "Mimiques.  Mais  bientôt  il  abdiqua,  et  partit  pour  de  > 
nouvelles  entreprises.  En  compagnie  d'Hercule,  il  alla  com-  • 
battre  les  Amazones,  dont  -  il  obtint  la  reine  Antiope  ou  i 
Hippolyte  pour  prix  de  la  victoire,  et  l'épousa.  Il  prit  | 
ensuite  parti  l'expédition  des  Argonautes  et  à  te  chasse  | 
du  sanglier  de  Caly  don.  Il  est  souvent  question  aussi  de  I 
son  amitié  pour  Pi  ri  thons,  qu'il  aida  à  expulser  tes  Cen- 
taures. Il  descendit  encore  avec  lui  ans  enfers  pour  y  en- 
lever Perséphone.  Mais  ils  échouèrent  dans  cette  tentative, 
et  restèrent  détenus  tous  deux  dans  le  monde  souterrain, 
jusqu'à  ce  que  Hercule  vint  les  en  délivrer.  Revenu 
alors  à  Athènes,  Thésée  trouva  te  peuple  soulevé  contre 
lui.  U  se  réfugia  en  conséquence  à  Scyros,  auprès  du  roi 
lycoraodes,  qui  le  lit  traîtreusement  jeter  dans  te  mer,  où  il 
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trouva  la  mort.  Il  avait  épousé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  Pli  èd  r  c.  Par  la  suite,  Thésée  obllot  à  Athènes  le  culte 
qt'tu  rendait  aux  héroAjSur  tes  monuments  de  Part  antique, 
la  figure  de  Thésée  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  d'Hercule;  seulement,  sa  stature  est  moins  ramassée 
|  et  sa  chevelure  moins  crépue.  Il  est  ordinairement  rêtu 
d'une  peau  de  bon ,  et  porte  aussi  une  massue.  On  lui 
donne  de  même  quelquefois  la  chlamyde  et  le  pétase,  à 
la  manière  des  Éphèbes  de  l'Atlique. 

THKS.MOPHOKlES.Les  Grecs  nommaient  ainsi  une 
antique  et  mystérieuse  fête  qui  se  célébrait  dans  la  der- 
nière moitié  d'octobre,  pendant  deux  jours  à  Halinms  en 
Attique,  et  pendant  trois  jours  à  Athènes ,  dans  un  temple 
à  ce  particulièrement  destiné  et  où  ne  figuraient  que  des 
femmes  mariées.  Elle  avait  été  instituée  eu  l'honneur  de  Dé- 
mêler Thesmophore,  c'est- à  -  dire  Cérès  législatrice ,  en 
tant  que  par  l'introduction  de  l'agriculture  chez  les  hommes 
elle  avait  fondé  la  société  civile  et  posé  la  base  des  unions 
légitimes.  Cette  solennité,  de  laquelle  les  hommes  étaient 
exclus  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  consistait  princi- 
palement en  une  procession  de  femmes  qui  se  rendaient  à 
Halimus,  d'où  elles  revenaient  à  Athènes;  et  chacun  des 
trois  Jours  avait  un  caractère  particulier.  Le  plus  solennel 
de  tous  était  consacré  au  jeûne.  L'idée  première  de  cette 
féte,  dont  Hérodote  attribue  l'introduction  parmi  les  femmes 
pélasges  aux  tilles  de  Danaûs,  se  retrouve  en  Orient,  on 
les  mystères  de  PIsis  des  Egyptiens  offrent  arec  elle  une 
frappante  analogie.  A  l'instar  des  Grecs,  les  Romains  eu- 
rent aussi  leurs  furfi  céréales  ou  leurs  cerealia.  L'une  des 
comédies  d'Aristophane  a  pour  sujet  :  Les/enmesà  la  ' 
féte  des  Thesmophories. 

THESMOTHÈTE  (  de  Omjwc,  loi,  et  riOspi,  établir  ), 
nom  commun  à  six  magistrat»  d'Athènes,  qu'on  élisait 
tons,  les  ans  pour  être  les  surveillants  et  le*  gardiens  des 
lois. 

THESPIADES,l'un  des  surnoms  des  Muscs. 
THESPIS,né  dans  un  bourg  voisin  d'Athènes,  riva» 
vers  l'an  S40  av.  J.-C,  à  l'époque  de  Sotenet  de  Piiistrate, 
et  passe  ordinairement  pour  l'inventeur  de  te  tragédie, 
parce  qu'il  mêla  aux  chants  dithyrambiques  des  chœurs , 
dans  les  fêtes  de  Bacchus,  un  interlocuteur  distinct  des 
choeurs,  et  qui  représentait  successivement  plusieurs  rôles 
dans  te  même  pièce.  De  cette  action,  appelée  drame  ou  épi- 
sode, et  qui  n'était  qu'un  accessoire,  Esc  h  y  le  fit  ensuite  le 
principal.  An  reste,  dn  temps  de  Platon  et  d'Aristote  iln'exis- 
tait  plus  aucune  pièce  de  Tbespis;  et  il  est  même  vraisem- 
blable qu'il  n'en  écrivit  jamais.  Il  n'est  rien  moins  que 
prouvé,  comme  le  veut  ta  tradition,  vraisemblablement 
par  suite  d'une  confusion  entre  la  comédie  et  la  tragédie , 
qu'il  ait  représenté  ses  pièces  du  haut  d'un  chariot,  et 
qu'il  ait  tramé  arec  lui  une  espèce  de  scène  portative  ;  quoi- 
que l'expression  de  chariot  de  Thespis,  employée  pour  in 
première  lois  par  Horace  ,  et  devenue  depuis  proverbiale , 
se  soit  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Son  successeur  et  te 
plus  célèbre  de  ses  élèves  fut  Phryn  ichus. 

THESSALIE,  contrée  du  nord  del'ancienneGrèce, 
qui  était  bornée  à  l'est  par  te  golfe  de  Thermo ,  et  séparée  au 
sud  par  le  mont  Œta  de  la  Béotic,  à  l'ouest  par  le  Pinde 
de  PÉpire,  an  nord  par  l'Olympe  de  la  Macédoine.  Les 
anciens  la  subdivisaient  en  plusieurs  districts ,  Bestixotis, 
Pelasgiolls,  Magnesia,  Thessaliotis,  Phthiotis,  Perthm- 
Ma,  Dolopia ,  Aniania  ou  Œt<ra  et  Malis.  Ses  principale» 
montagnes  étaient  l'Olympe,  le  Pmde,  l'Œta  ,  rossa  et  le 
Pélion;  et  parmi  ses  fleuves  on  citait  le  Pénée,  l'Achélous  , 
l'Apidanus ,  te  Sperchiuset  l'Enipeus.  Dans  le  grand  nombre 
de  ses  villes  et  points  fortifiés,  dont  noua  ne  connaissons 
guère  que  les  noms ,  il  faut  mentionner  comme  historique- 
ment remarquables,  et  généralement  importants  par  les 
ruines  qui  en  subsistent  encore  :  Pharsale,  Larissa, 
Héraelée,  Gomphi  (aujourd'hui  les  raines  de  Skumbos), 
Trioca  (aujourd'hui  Trikkala),  Oloosson  (aujourd'hui  Blas- 
*ona),  Gonnos  {Lgkotlamo),  Gyrton  (avec  les  ruines  de 
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Tatari),  Pagasœ  (avec  de  nombreuses  ruines  de  tours, 
d'un  aqueduc  et  d'un  théâtre),  Cranon  (aujourd'hui  Pa- 
leo- Larissa) ,  Iolcos  ( arec  de»  ruines  dans  l'église  d'£- 
piskopi  ),  Lanna  ( aujourd'hui  ZUuni  ),  H  y  pats  (  Neopatra), 
appelée  aussi  Hypati  (en  turc  Palrajik),  arec  de  célèbres 
sources  sulfureuses,  Pherse,  Tlièbes  ouTbebae,  importante 
place  de  commerce ,  arec  des  ruines  imposantes  près  du 
Paleocastro  d'Ak-Keljel,  et  le  petit  port  de  mer  iniléon, 
aujourd'hui  Ftelio,  où  débarqua  le  roi  Antiochos  de  Syrie. 
Le  sol  de  cette  prorince  est  partout  d'une  grande  fertilité. 
Les  plaines  et  les  riches  pâturages  y  alternent  arec  des 
régions  montagneuses,  offrant  une  foule  d'endroits  roman- 
tiques, notamment  la  magnifique  vallée  de  T  e  m  pé  ;  et  déjà 
dans  l'antiquité  on  y  cultivait  en  abondance  les  céréales, 
la  vigne  et  l'olivier.  En  raison  du  grand  nombre  de  plantes 
médiclnalesqu'ony  trouve,  la  tradition  y  établissait  le  centre 
de  l'art  magique  de  l'ancienne  Grèce,  surtout  quand  M  <•  liée 
y  eut  rapporté  de  la  Colchide  ses  recettes  secrètes.  Aussi  les 
poètes  en  faisaient-ils  d'ordinaire  le  théâtre  de  leurs  en- 
chantements, et  l'épilhète  de  thessalienne  équivalait-elle 
à  celle  de  magicienne.  Plus  tard  même  la  magie  de  Thessalie 
joua  un  grand  rôle  à  ftome.  Les  habitants  de  ce  pays 
ne  passaient  pas  seulement  pour  exceller  à  combattre  à 
cheval ,  mais  encore  à  dompter  les  animaux  sauvages;  et  là 
comme  en  Espagne  on  célébrait  à  certaines  époques  de 
l'année  des  jeux  publics  consistant  en  combats  d'animaux 
et  appelés  Thaurocathapsla.  Le»  anciennes  raounaies  des 
Tilles  de  la  Thessalie  rappellent  toutes  ces  circonstances. 

Les  pins  anciens  habitants  se  composaient  de  tribus  pé- 
lasgique»,  qui  avaient  subjugué  et  réduit  eu  esclavage  les 
populations  aborigènes,  lesquelles  sous  le  nom  de  Pénestes 
formatent  une  classe  analogue  scelle  des  Ilotes  à  Sparte. 
Les  grandes  villes  furent  pendant  longtemps  des  républiques 
aristocratiques,  auxquelles  les  populations  voisines  payaient 
tribut ,  quoique  la  fable  mentionne  d'antiques  familles  de 
princes ,  comme  Pliérès  et  Admète  à  Pliera-.  Une  riclte  no- 
blesse était  à  la  tète  de  ces  républiques,  et  c'est  seulement 
dans  les  temps  de  danger  qu'on  élisait  un  chef  commun  , 
une  espèce  de  dictateur,  tels  qu'Alcuas  à  Larisse  et  Scopas 
à  Cranon,  dont  l'hérédité  ne  s'établit  pas  sans  de  vives  luttes 
de  partis.  Jason  de  Plieras  fut  le  premier  qui,  en  l'an  370  av. 
J.-C,  essaya  de  faire  de  la  Thessalie  une  seule  souveraineté 
ou  tyrannie;  mais  il  lut  assassiné,  comme  Alexandre,  son  suc- 
cesseur. I/O  changement  de  règne  suivant  ayant  encore  pro- 
voqué des  scènes  sanglantes,  les  Aleuades  invoquèrent  le  se- 
cours du  roi  de  Macédoine  Philippe ,  qui  s'empara  aussitôt  du 
pays,  et  fit  de  ses  différents  dynaste»  autant  de  vassaux 
de  la  Macédoine.  Après  la  bataille  de  Cynocéphale,  les 
Romains  ayant  pris  possession  de  la  Thessalie,  les  Itabilants , 
aux  termes  de  la  paix  conclue  en  l'an  196  av.  J.-C,  récupé- 
rèrent quelques-unes  de  leurs  antiques  li  bertés,et  notamment 
celle  d'élire  eux-mêmes  leurs  stratèges  ;m*\s  ils  perdirent 
bientôt  cette  ombre  d'indépendance,  en  punition  de  l'attitude 
équivoque  qu'ils  gardèrent  pendant  la  guerre  contre  Persée. 
Sous  les  empereurs,  la  Thessalie  fut  réunie  à  la  Macédoine, 
jusqu'à  ce  que  Constantin  en  fit  une  province  particulière, 
dependaut  de  la  préfecture  d'illyricum.  Elle  passa  ensuite 
sous  la  domination  des  empereurs  de  Byzance,  puis  au 
commencement  du  treizième  siècle  sous  celle  des  empereurs 
latins,  quoique  pendant  cette  époque  quelques  dynasles 
particuliers  s'y  soient  encore  maintenus.  En  1460  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs  ;  et  aujourd'hui  encore  la  Thessalie 
fait  partie  de  la  Turquie  d'Europe.  Consultez  Leake ,  Tra- 
vels  in  northern  Greece  (  S  vol.,  Londres,  1835). 

THESSALONIQUE,  ville  de  Macédoine,  déjà  im- 
portante dans  l'antiquité ,  sur  le  golfe  de  Thermae ,  s'appe- 
lait autrefois  comme  colonie  grecque  Therma ,  et  ne  reçut 
le  nom  de  Tfiessalonique  que  sous  la  domination  macé- 
donienne. Ce  fut  le  roi  Cassandrc  qui  le  lui  donna ,  en  l'hon- 
neur de  son  épouse,  Thessalonikê,  fille  de  Philippe.  Les 
Romains,  après  la  conquête  de  la  Macédoine,  en  l'ait  i4h 
•t.  J.-C., en  ârent  la  capitale,  d'abord  de  la  «rovince  appelée 
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Macedonia  Prima,  et  plus  tard  de  tout*  la  Grèce  et  de 
l'I  II  y  rie.  A  cette  époque  elle  acquit  de  grandes  richesses  et 
beaucoup  d'importance,  comme  centre  du  commerce  entre 
l'Europe  et  l'Asie.  Aujourd'hui  encore ,  après  être  tombée 
au  pouvoir  des  Turcs,  en  1430,  c'est,  sous  le  nom  de  Sa  t  o- 
niehi,  une  place  commerciale  d'unegrandc  importance.  Ea 
l'an  58  av.  J.-C.,  Cicéron  y  passa  quelque  temps  en  exil. 
Consultez  Tafel ,  Bistoria  Ttiessaloniex  (Tubingue ,  183*) 
et  De  Thessalonica  ejusgue  agro  (Berlin,  1839). 

TliETIS,  fille  de  Nérée  et  de  Doris,  l'une  des  Néréides, 
fut  mariée  contre  son  gré  par  les  dieux  à  un  simple  mortel, 
appelé  Pétée.  Les  dieux  redoutaient  en  effet  de  l'épouser, 
à  cause  d'un  oracle  qui  avait  prédit  qu'elle  mettrait  au 
monde  un  fils  qui  serait  pins  grand  que  son  père.  Ils  as- 
sistèrent d'ailleurs  tous  aux  noces ,  qui  furent  célébrées  sur 
le  mont  Pélion.  Elle  eut  pour  fils  Achille,  dont  la  destinée 
lui  causa  de  cruels  chagrins.  Suivant  une  tradition  posté- 
rieure, elle  aurait  voulu  rendre  ce  fils  immortel  ;  mais  elle 
en  aurait  été  empêchée  par  son  époux ,  après  avoir  déjà  fait 
perdre  la  vie  à  plusieurs  de  ses  enfants  en  employant  à  leur 
égard  les  procédés  propres  à  leur  assurer  l'immortalité. 
Knflammée  de  courroux ,  elle  abandonna  l'élée,  et  alla  re- 
joindre ses  soeurs  dans  les  ondes  de  la  mer.  Mais  du  fond 
de  celte  retraite  elle  prenait  encore  une  vive  part  au  sort  de 
son  fils  Achille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  nymphe  avecTéthys, 
fille  d'U/anus  et  de  la  Terre,  épouse  de  l'Océan. 

TIII-'.TIS  (Astronomie) ,  planète  télescopique  décou- 
verte par  M.  Luther,  le  17  avril  1852.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil  est  représentée  par  2,473,  en  prenant  celle  de  la 
Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de 
1420  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentricité  est  égale  à  0,127, 
a  une  inclinaison  de  &°  34'  28".  E.  Molieux 

TIIÉL'RGIE(de6c6t,Dieu,ct  Ioyov,  ouvrage).  On  ap- 
pelle ainsi  une  prétendue  science  consistant  à  se  mettre  en 
rapports  plus  intimes,  au  moyen  de  certaines  pratiques  et 
cérémonies,  avec  les  dieux  et  les  esprits,  qu'on  déter- 
mine ainsi  à  produire  des  effets  surnaturels  (voyei  Macif). 
Elle  provient  des  Chaldécns  et  des  Perses,  chez  qui  les 
M  a  g  ea  en  faisaient  leur  principale  occupation.  Les  Egyp- 
tiens, eux  aussi,  se  flattaient  d'y  être  très- versés;  et  de 
même  que  ceux-là  en  attribuaient  l'invention  à  Zo  r  o  a  s  t  r  e, 
ceux-ci  lui  donnaient  pour  créateur  H  ermèsTrlamégia  te. 
Parmi  les  philosophes,  cette  prétendue  science  joua  long- 
temps un  grand  rôle  dans  l'école  des  néoplatoniciens  ;  Jam- 
blique  et  Proclus  notamment  s'en  montrèrent  fort  infatués. 
On  en  retrouve  également  des  traces  nombreuses  dans  les 
superstitions  du  moyen  âge.  Consultes  à  ce  sujet  :  Salverte. 
Des  Sciences  occultes,  ou  essais  sur  la  magie,  les  prodiges 
et  les  miracles  (2  vol.,  Paris,  1829). 

THEUX  DE  MEYLAND  (  Barthélémy  Tu fononr  , 
comte  de),  né  en  1794,  au  château  de  Schabroc* ,  d'une 
famille  noble  du  duché  de  Limbourg,  étudia  le  droit  à  Liège, 
et  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  septembre  1830  com- 
plètement étranger  aux  affaires  publiques.  Nommé  alors 
membre  du  congrès,  il  y  vota  contre  la  candidature  du  due 
de  Nemours,  et  s'efforça  d'assurer  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique, tout  aussi  bien  à  l'égard  de  la  France  que  vis-à-vis 
des  autres  puissances  de  l'Europe.  Après  la  dissolution  du 
congrès,  il  fut  élu  en  1631  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  à  laquelle  il  n'a  pas  cessé  d'appartenir  de- 
puis; et  en  décembre  suivant  il  fut  nommé  ministre  de 
l'intérieur,  fondions  dans  l'exercice  desquelles  il  lui  fut 
donné  de  contribuer  tout  particulièrement  à  la  création  du 
système  général  des  chemins  de  fer  de  son  pays.  Un  an 
après,  les  rapports  de  la  Belgique  avec  l'étranger  le  déter- 
minaient à  donner  sa  démission;  mais  dès  1834  il  était  ap- 
pelé à  constituer  un  autre  cabinet.  La  nouvelle  administi  a- 
lion  put  à  bon  droit  être  considérée  comme  l'expression 
exacte  des  vœux  et  des  besoins  de  l'opinion  catholique;  et 
dis  lors  M.  de  Theux  en  est  demeuré  la  personnification  • 
tant  au  pouvoir  que  dans  la  chambre.  Dans  ce  nouveau 
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cabinet  il  M  chargea  du  portefeuille  de  l'intérieur;  mais 
plus  tard  il  prit  celui  des  affaires  étrangères.  L'administra- 
tion présidée  par  lai  fut  reversée  en  1840,  et  le  roi  le  créa 
alors  comte  en  même  temps  que  ministre  sans  portefeuille. 
En  1*46  il  se  forma  encore  une  fois  un  cabinet  catholique, 
que  renversèrent  les  élections  franchement  libérales  d'août 
1847.  Depuis  cette  époque  M.  de  Theux  n'a  plus  joué 
d'autre  rôle  que  celui  de  chef  de  l'opposition  catholique 

THEVENIN  DE  SAINT-LEGER.  Voyez  Focs  ne  Cotm. 
i  THIAKIou  TÉ  A  Kl.  Voyez  Ithaqce. 

THIBAUDEAU  (Ahtoine-Claim,  comte),  né  le 
is  mars  170$,  à  Poitiers ,  y  exerçait  la  profession  d'avocat 
lorsque  son  père ,  aTocat  comme  lui,  fut  élu  en  1789  par  la 
sénéchaussée  du  Poitou  dépoté  do  tiers  aux  élata  gén-i- 
raox.  Il  le  suivit  à  Versailles,  et,  après  les  scènes  des  5  et 
6  octobre,  s'en  revint  à  Poitiers,  où  il  fonda  une  société 
populaire  à  l'effet  d'inculquer  aux  masses  les  principes  au 
nom  desquels  s'effectuait  la  grande  rénovation  sociale  dont 
il  aTait  chaudement  épousé  la  cause  et  les  intérêts.  Bientôt 
ses  concitoyens  i  eiureni  en  qualité  oe  s>ynaic  oe  leur  com- 
mune, pois,  en  1793,  Us  le  désignèrent  pour  Hun  de  leurs 
mandataires  à  la  Convention  nationale.  Thibaudeau  alla  s'y 
asseoir  sur  les  bancs  de  la  montagne,  vola  la  mort  du  roi  et 
le  rejet  de  tout  sursis  comme  de  tout  appel  au  peuple.  Au 
mois  de  mai  1793,  la  Convention  l'envoya  en  mission  ex- 
traordinaire dans  les  départements  de  l'ouest;  accusé  de 
tiédeur  dans  l'exercice  de  ses  pouvoirs  proconsulaires ,  il 
fut  rappelé  après  la  chute  du  parti  de  la  Gironde.  Dès  lors 
Thibaudeau,  se  séparant  des  homme?  de  la  terreur,  usa  de 
ce  qui  loi  restait  dlafloenee  comme  montagnard  et  comme 
régicide  pour  arracher  à  la  guillotine  son  propre  père  et 
plusieurs  de  ses  parents,  jetés  dans  les  cachots  comme  sus- 
pects de  fédéralisme.  Là  se  borna  du  reste  l'opposition  de 
Thibaudeau ,  qui  put  bien  en  secret  faire  des  vœux  pour  la 
chute  de  Robespierre ,  mais  qui  se  garda  de  les  manifester  à 
la  tribune.  Quoique  n'ayant  en  rien  contribué  à  la  révolution 
qui  venait  de  rendre  à  la  Convention  la  liberté  de  ses  votes, 
il  exerças  la  suite  du  9  thermidor  une  grande  influence  dans 
cette  assemblée;  il  y  provoqua  le  rappel  des  débris  de  la 
Gironde  que  le  bourreau  avait  pu  épargner,  la  restitution  des 
biens  des  proscrits,  et  contribua  a  faire  rapporter  diverses 
lais  de  sang.  Apres  les  journées  du  t"  prairial  et  du  13  ven- 
démiaire, il  fut  appelé  à  faire  partie  du  comité  de  salut 
public.  En  cette  qualité,  il  contribua  au  vote  ainsi  qu'à  la 
mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  l'an  m.  La  part  im- 
portante qu'il  avait  prise  à  l'enfantement  de  cette  consti- 
tution avait  entouré  son  nom  d'une  grande  popularité  ; 
aussi  lors  des  élections  pour  le  Conseil  des  Cinq  Cents  fut- 
il  élu  simultanément  par  trente-deux  départements.  Ses  ef- 
forts pour  dépouiller  les  lois  du  caractère  révolutionnaire 
que  leor  avaient  imprimé  les  circonstances  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  soupçonner  de  seconder  la  réaction  royaliste, 
et  A  la  suite  du  18  fructidor  son  nom  Tut  inscrit  un  moment 
sur  les  listes  de  proscription  ;  mais  quelques  amis  politiques 
parvinrent  à  l'en  faire  effacer,  et  il  resta  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cents.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  Bo- 
naparte s'empressa  de  l'appeler  an  conseil  d'Etat.  L'empire 
fit  de  loi  un  préfet  de  la  Gironde  et  nn  comte  de  l'empire. 
Plus  tard ,  il  lut  envoyé  comme  préfet  dans  le  département 
des  Bouches-dii-RhOM. 

La  Restauration  devait  naturellement  le  faire  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Mais  dans  les  cent  jours  Napoléon  lui  ren- 
dit d'abord  son  siège  au  conseil  d'État ,  pois  le  nomma  com- 
missaire impérial  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or  et 
ensuite  membre  de  sa  chambre  des  pairs.  Compris  après 
la  seconde  restauration ,  en  sa  qualité  de  régicide,  dans  le 
décret  du  24  juillet  181  S,  il  dut  quitter  la  France.  Après 
s'être  d'abord  réfugié  en  Suisse,  Il  alla  s'établir  à  Prague,  où 
il  londa  une  maison  de  commerce,  dans  laquelle  il  fut  se- 
condé par  son  fils  comme  associé.  En  1813  il  obtint  l'autori- 
paliuo  de  rentrer  en  France,  et  vécut  alors  dans  la  retraite. 
A  ta  suite  des  événements  du  2  décembre  1851 ,  Louis  Na- 
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poléon  le  créa  sénateur.  Il  est  mort  en  185t.  On  a  de  lui' 
des  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Directoire  (1vol., 
1815),  des  Mémoires  sur  le  Consulat  et  sur  f  Empire 
(10  vol.  1835)  et  une  Histoire  générale  de  Napoléon 

I  (5  vol.,  Paris,  1817-1818). 

THIBAUT, comle  palatin  de  Champagne  et  de  Brie, 
roi  de  Navarre ,  quatrième  ou  sixième  du  nom ,  selon  la 
manière  qu'on  voudra  adopter  pour  supputer  les  comtes  de 
B  loi  s  et  de  Champagne ,  ses  ancêtres,  fut  d'abord  sur- 
nommé le  Posthume,  parce  qu'il  vint  au  monde  après  la 
mort  de  son  père,  Thibaut  1U  (ou  V  ).  Plus  tard ,  la  flatterie 
lui  donna  le  surnom  de  grand  ;  mais  la  postérité  lui  a  seu- 
lement conservé  celui  de  chansonnier,  que  lui  valut  de  la 
part  de  ses  contemporains  son  talent  pour  la  poésie. 

Né  l'an  lioi,  il  fut  élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Blanche,  fille  de  Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre,  laquelle 
gouverna  la  Champagne  et  la  Brie.  Appartenant ,  par  ton 
fief  de  Champagne  et  de  Brie,  à  la  France  du  nord, et  à 

j  celle  do  midi  par  sa  famille  maternelle,  Thibaut  le  Pos- 
thume acquit  de  bonne  heure  les  habilutes  gracieuses  et 
poétiques  de  la  Provence  ;  ses  vers  offrent  l'empreinte  du 
génie  des  deux  langues  et  de  ces  deux  populations,  alors  si 
distinctes.  Sa  mère ,  Blanche  de  Navarre ,  tint  d'une  main 

;  ferme  et  habile  les  rênes  du  gouvernement  de  Champagne 
et  de  Brie;  et,  ce  qui  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de  celle  prin- 
cesse que  de  son  fils,  Thibaut,  devenu  majeur,  lui  laissa 
partager  avec  lui  le  pouvoir.  Une  foule  d'actes  et  de  chartes 
portent  le  nom  de  cette  princesse,  même  avant  celui  de 
son  fils.  Au  reste,  la  même  chose  avait  lieu  en  France  entre 
Blanche  de  CasUlle  et  Louis  IX.  Dans  l'administration  de 
ses  fiefs  héréditaires,  Thibaut  nous  apparaît  comme  un  sei- 
gneur prodigue ,  par  conséquent  besogneux  d'argent ,  et  prêt 
à  élargir  les  libertés  de  ses  communes,  pourvu  qu'elles 

I  fournissent  à  ses  dépenses.  D'autres  actes  prouvent  que 
Thibaut,  aussi  dévot  que  galant ,  fut  un  zélé  bienfaiteur 
de  monastères.  Il  enrichit  surtout  de  ses  dons  les  chapitres 
de  Tttry  et  de  SaintQuiriace  de  Provins  et  Phôlel-DIeu  de 
la  même  ville.  Il  y  fonda  aussi  le  couvent  des  Cordeliers. 
Le  bon  cuens  (comte)  Thibaus, comme  on  l'appelait  de 
son  temps,  avait  les  mœurs  fort  douces,  et  était  digne  par 
son  caractère  d'être  le  chef  de  l'industrieuse  et  bonne  po- 
pulation champenoise.  11  est  vrai  qu'il  était  fort  mal  vu 
des  seigneurs ,  et  qu'ils  le  traitaient  comme  un  marchand 
lui-même;  témoin  l'insulte  brutale  du  fromage  mon  que 
Robert  d'Artois  (frère de  Louis  IX)  lui  fit  jeter  au  visage. 
Thibaut  était  redevable  d'un  traitement  si  peu  courtois  à  la 
versatilité  de  sa  politique,  et  surtout  à  l'éclat  maladroit 
qu'il  donnait  comme  trouvère  à  sa  passion  romanesque 
pour  la  reine  mère,  Blanche  deCastille.  Cette  passion 
fut-elle  vraie  ou  supposée?  Par  respect  pour  l'étiquette  ou 
pour  l'Église,  qui  a  canonisé  Blanche,  il  y  aurait  tout  au- 
tant de  naïveté  à  rompre  des  lances  pour  l'immaculée  chas- 
teté  de  Blanche  que  de  sottise  à  se  livrer  au  malin  plaisir 
de  décider  contre  sa  vertu  une  question  aussi  délicate.  Peut- 
être  ne  fut-elle  que  coquette  ;  et  à  cet  égard  Bossuet ,  en 
se  fondant  sur  le  récit  des  Chroniques  de  Saint-  Denys,  a 
déjà  dit*  qu'aussi  belle  que  chaste ,  elle  se  servit  adroite- 
ment de  la  passion  de  Thibaut  ■  pour  le  retirer  de  la  ligue 
des  seigneurs.  Un  pareil  aveu  est  déjà  beaucoup  dans  une 
bouche  aussi  grave.  La  Chronique  de  Saint- Denys  recule 
l'origine  des  amours  de  Thibaut  et  de  Blanche  à  1235,  chose 
peu  vraisemblable,  puisque  Blanche  avait  alors  quarante- 
cinq  ans.  Quant  à  Thibaut,  à  trente  ans  comme  à  qua- 
rente-cinq  ,  il  parait  avoir  été  beaucoup  plus  disposé  à  bien 
dire  qu'à  beaucoup  entreprendre,  et  avec  un  pareil  adora- 
teur le  rôle  de  coquette  seulement  n'a  pas  dû  être  bien 
difficile  à  la  reine  Blanche.  Il  était  beau  et  bien  fait,  maïs 
d'un  embonpoint  excessif.  Lui-même ,  dans  un  jeu  parti 
(chanson  dialoguée  ou  t  en  son),  avoue  qu'ilaime  mieux  voir 
sa  maltresse  sans  la  posséder  que  la  posséder  sans  la  voir. 
De  tous  ces  témoignages  concluons  que  les  amours  de  Thi- 
baut pour  Blanche  ont  été  fort  publiques,  et  que  les  histo- 
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5  62  THIBAUT 

riens  ne  les  ont  point  intense* ,  comme  l'ont  répété  tut 
d'écrivains  flatteur*.  Ce  prince  ne  fut  pu  un  guerrier  bien 
distingue.  Aussi  prompt  à  prendre  les  armes  qu'a  les  dé- 
poser, on  le  Toit  toujours  battu;  et  ii  tout  ou  que  le  roi 
contre  lequel  il  t'est  armé  loi  pardonne,  ou  que  Louis  IX 
intervienne  en  sa  faveur  pour  le  soustraire  à  la  t engeance 
des  [tarons.  Une  levée  de  boucliers  qu'il  fit  ea  1234  contre 
Louis  IX  lui  fit  perdre  Bray-sur-Seine  et  Montereau-Faut- 
Yonne,  que  ce  monarque  lui  restitua  quelque  temps  après  : 
car  à  le  cour  de  son  fils  Blanche  de  Cnstille  fut  cons- 
tamment la  protectrice  de  Thibaut.  Il  ne  fat  pas  plat  heu- 
reux lorsqu'il  alla  guerroyer  en  Terre  Sainte,  l'an  1240.  Le 
13  septembre,  il  fut  sorpris,  défait  près  d'Ascalon,  et  son 
frère  fait  prisonnier.  Il  put  moyennant  rançon  faire  tomber 
ses  fers,  revint  la  même  année  ;  «  et  c'était  être  heureux,  ■  dit 
Voltaire ,  ■  car  alors  les  chrétiens  perdirent  la  Palestine  >. 

La  dévolion  de  Thibaut  était  fervente ,  et ,  comme  tous 
tes  contemporains ,  lui  qui  était  pitoyable  pour  les  mar- 
chands et  le  petit  peuple ,  il  croyait  faire  chose  agréable 
a  Dieu  en  brûlant  les  hérétiques.  La  doctrine  des  Albigeois 
avait  pénétré  dans  la  Champagne  et  dans  la  Brie,  par  le 
commerce  que  faisaient  dans  le  temps  des  foires  les  mar- 
chands de  Toulouse  et  de  tout  le  Languedoc  Les  filles  de 
Troyes  et  de  Provins  n'en  furent  point  exemptes.  Thibaut 
fit  Taire  la  recherche  de  ces  hérétiques,  et  les  livra  aux  mains 
des  inquisiteurs.  On  en  fit  une  célèbre  exécution  le  12  mai 
1239,  à  Montrimert,  sur  le  mont  Aimé,  près  de  Vertus,  en 
présence  du  comte ,  de  plusieurs  barons,  évèques ,  abbés , 
prieurs  et  autres  ecclésiastiques,  et  d'une  foule  de  peuple. 
On  y  brûla  le  n.Jme  jour  quatre-vingt-trois  hérétiques,  ad 
triumphum  tanctm  Ecclesix,  dit  la  chronique]  d'Albéric. 

La  couronne  ce  Navarre  était  tombée  en  partage  à  Thi- 
baut par  la  mort  du  père  de  sa  femme ,  en  1234.  Ce  fut  en 
Navarre  qu'il  mourut ,  le  8  juillet  1263.  Il  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Pampelune,  et  son  cœur  déposé  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  Provins.  Son  amour  pour  Blanche  ne  l'a- 
vait pas  empêché  d'épouser  trois  femmes  :  Gertrnde  de  Dags- 
bourg,  comtesse  de  Metz;  Agnès  de  Bcaujeu ,  et  Marguerite 
de  Bourbon  l'Archambault.  II  eut  de  la  seconde  une  fille,  et 
de  la  dernière  cinq  enfants,  dont  l'atué,  Thibaut  V,  lui  succéda. 

On  montre  encore  partout  en  Champagne  des  édifices 
auxquels  se  rattache  le  nom  de  ce  roi  troubadour.  11  avait 
à  Ai  un  palais  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  grandes 
chambres  nues ,  sans  aucun  vestige  de  splendeur,  si  ce 
n'est  un  grossier  bas-relief  représentant  saint  Sebastieu 
percé  d'une  flèche  et  quelques  vitraux  peints.  Poète  et 
chansonnier,  Thibaut  appelait  autour  de  lui  les  arts  pour 
les  protéger.  Mais  ses  poésies,  voilà  ton  principal  titre  de 
gloire. ,On  en  possède  plusieurs  manuscrits,  dont  quelques- 
uns  enrichis  de  vignettes.  L'une  d'elles  représente  ce  poète 
couronné,  ayant  à  coté  de  lui  une  dame  également  cou- 
ronnée. Certains  manuscrits  portent  la  musique  des  chan- 
sons de  Thibaut ,  composée  par  lui-même.  Plusieurs  pas- 
sages de  ses  poésies  donnent  la  plus  haute  idée  de  ses 
lumières  et  de  sa  tolérance ,  bien  que  parfois  les  actes  du 
prince  aient  contrasté  avec  les  idées  libérales  du  poète.  Par 
exemple,  il  blâme  avec  indignation  la  croisade  des  Albigeois, 
qu'il  avait  suivie.  Les  vers  présentent  déjà  la  forme  fran- 
çaise avec  sa  netteté  piquante  et  naïve.  Les  expressions  ont 
une  grâce  qui  n'a  pas  tout  à  fait  vieilli.  Enfin,  la  princi- 
pale règle  de  noire  poésie,  le  mélange  alternatif  des  rimes 
masculines  et  léminines ,  s'y  fait  déjà  sentir.  Les  poésies 
de  Thibaut  ont  été  publiées  an  milieu  du  siècle  dernier  par 
Lévetque  de  La  Ravalière,  éditeur  d'une  érudition  médiocre, 
et  surtout  rempli  de  préjugés.      Charles  Du  Rozom. 

THIBET  ou  TIBET,  contrée  du  fond  de  l'Asie,  dépen- 
dant de  l'empire  de  la  Chine,  située  entre  les  monts  Hima- 
laya au  sud  et  au  sud-ouest,  les  monts  Kouenlunou  Koulkoung 
au  nord  et  la  région  alpestre  de  U  Chine  à  l'est,  d'une  super- 
ficie d'environ  21,700  royriamètres  carrés,  forme  la  terrasse 
la  plus  élevée  et  la  plus  méridionale  de  toute  l'Asie  septen- 
trionale. Quoiqu'on  puisse  la  considérer  comme  on  plateau , 
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celte  terrasse  ne  saurait  cependant  passer  pour  une  plaine. 
Elle  est  traversée  an  contraire  par  diverses  ramifications  éle- 
vées, ou  masses  isolées  de  montagnes,  et  parcourue  par  des 
vallées  profondément  encaissées  qui  lni  donnent  dan*  la  plus 
grande  partie  de  ton  étendue  le  caractère  d'une  contrée  al- 
pestre. La  montagne  dont  il  a  déjà  été  f»it  mention,  et  qui 
lui  sert  de  limites  «u  nord,  forme  une  continuation  de  rtUnv- 
doukouli  de  23S  myriamètre*  de  développement,  s'étend  est 
droite  ligne  à  l'est,  et  se  confond  avec  la  région  alpestre  de 
la  Chine.  De  sa  partie  occidentale ,  appelée  le  Thtungling, 
se  détache  une  seconde  chaîne,  les  monts  Karakoroum  , 
Gangdisri  et  Dtang,  qui  s'étend  parallèlement  à  l'Hima- 
laya, d'abord  au  sud-est,  puis  à  l'est  Tout  ce  plateau  se 
trouve  ainsi  partagé  en  une  grande  moitié  septentrionale , 
et  une  moindre  moitié  méridionale.  La  partie  septentrionale 
e*t  presque  complètement  inconnue.  A  l'est  elle  appartient  à 
la  région  alpestre  de  Tangout  ou  bien  à  celle  des  Mongoles 
du  KhoukKou-Noar,  c'est-à-dire  de  la  mer  Bleue.  Main  à 
l'ouest  elle  forme  le  territoire  des  Khor-KaUchi  ou  Katschi- 
Mongoles,  avec  ses  nombreux  lacs  de  steppes.  La  partie  mé- 
ridionale, qui  porte  exclusivement  le  nom  de  Thibet,  se 
compose  également  de  deux  principales  divisions  ou  vallées, 
qui  s'étendent  depuis  les  lacs  saints,  le  ManasaSarairara 
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lossale  montagne  de  Kailasa,  haute  de  8,000  mètres,  à  l'est 
et  au  nord-est ,  ici  avec  la  grande  vallée  de  l'Indus ,  comme 
Grand-Thibet  ou  Lad  a  k  et Petit-Tkibetaa  Baltistâu,  là 
comme  Thibtt  orientai  ou  Thibet  proprement  dit,  avec  la 
vallée  de  Diangbo-Tslou. 

Par  une  confusion  faite  entre  les  plateaux  et  les  pics,  on  a 
souvent  exagéré  autrefois  l'élévation  de  la  crête  de  l'Asie 
centrale  en  général  et  du  Thibet  en  particulier.  Suivant  les 
calculs  d'Alexandre  de  Humboldt,  sa  hauteur  moyenne  dans 
le  Thibet  oriental  ea  à  peine  de  3,000  mètres.  Elle  atteint 
son  point  extrême  d'altitude  aux  environs  des  lacs  saints, 
lesquels  sont  situés  à  3,690  mètres  et  3,770  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  (suivant  les  anciennes  données,  en- 
viron 5,330  mètres  ).Des  montagnes  formant  le  rebord  mé- 
ridional et  oriental  du  Thibet  longent  les  fleuves  les  plus 
considérables  du  sud  et  du  sud-est  de  l'Asie.  C'est  là  que 
prend  sa  source  l' Indus  et  au  voisinage  du  lac  de  Manasa 
le  I)7angbo-Tsiou,  le  principal  cours  d'eau  du  Thibet  oriental, 
que  quelques-uns  croient  n'être  autre  que  l'Irawaddy ,  et  que 
d'autres,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  prennent 
pour  le  cours  supérieur  du  Brahmapoutre  ;  en  outre,  plu- 
sieurs fleuves  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  comme  le  The» 
luaya  ou  Saiwen ,  le  Cambodje  ou  May-Kauny  ;  et  encore, 
dans  les  monts  Kouenloun,  le  Yang-tsé-KUng,  le  plut  grand 
cours  d'ean  de  la  Chine. 

Le  climat  du  Thibet  a  un  caractère  tout  continental,  et 
par  conséquent  est  excessif.  A  un  été  chaud  et  court  suc- 
cède un  hiver  long  et  rigoureux;  et  c'est  seulement  dans  les 
vallées  profondes  que  le  froid  de  l'hiver  est  moins  rigoureux 
et  dure  moins  longtemps.  Il  rè«n«  en  outre  une  sécheresse 
sans  pareille.  On  n'y  connaît  en  effet  presque  pas  d'autre  hu- 
midité que  la  neige,  qui  ne  tombe  que  pendant  les  six  ou  sept 
mois  d'hiver  ;  et  encore  est  elle  alors  assez  rare.  Des  espèces 
de  mousses  spongieuses,  qui  t'emplissent  d'humidité  à  la  fonte 
des  neiges,  suppléent  jusqu'à  un  certain  point  l'absence  de 
système  d'irrigation  et  de  forêts  protectrices,  en  mettant 
obstacle  à  la  complète  dessiccation  du  sol.  Les  contrastes 
entre  les  saisons  y  sont  naturellement  très-tranchés.  A 
un  hiver  des  plus  rigoureux  succède  presque  aussitôt  un 
été  des  plus  chauds.  De  violentes  tempêtes  accompagnent 
souvent  les  transitions  d'une  saison  à  l'autre.  D'ailleurs, 
l'air  est  salubre  ;  et  les  maladies  épidémiques  qui  affli- 
gent le  sud  de  l'Asie  y  sont  inconnues.  Le  sol  n'est  fer- 
tile que  dans  les  vallées;  et  sur  les  plateaux  dénudés  il  est 
généralement  d'une  stérilité  extrême.  Ces  conditions  phy- 
siques du  Thibet  y  ont  exercé  une  influence  toute  particu- 
lière sur  le  règne  végétal  comme  sur  le  règne  animal.  L'agri- 
culture ,  pratiquée  partout  où  le  sol  le  permet,  ne  produit  pas 
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cependant  assez  pooT  les  besoins  des  populations.  La  culture 
des  fruits  et  de  la  vigne  donne  de  plus  riches  produits  dans  les 
▼allées.  On  y  cultive  aussi  le  ris,  et  on  recueille  de  la  rhu- 
barbe dans  les  montagnes.  En  fait  d'animaux,  il  but  surtout 
mentionner  la  chèvre  et  le  mouton  de  montagnes,  utilisé!)  ici 
comme  bêtes  de  somme  et  célèbres  surtout  par  la  finesse  de 
leur  laine,  dont  on  se  sert  dans  le  Kaschmir  pour  confectionner 
des  châles.  De  même ,  les  bétes  à  cornes ,  les  chevaux ,  les 
porcs  et  les  chiens  appartiennent  à  des  races  particulières , 
toutes  arec  des  poils  longs,  qui  les  garantissent  contre  les 
rigueurs  de  l'hiver,  et  propres  comme  les  chèvres  et  Jes  mou- 
tons à  gravir  les  montagnes.  Le  jak  ou  buffle  grognant  et  le 
musc  se  rencontrent  surtout  au  Tbibet.  Le  règne  minéral 
offre  des  métaux  de  toutes  espèces ,  et  surtout  de  l'or,  des 
diamants,  du  cristal  de  roche,  du  sel  et  du  borax. 

Les  habitants,  dont  on  évalue  le  nombre  à  six  millions, 
appartiennent  à  la  race  de  la  hante  Asie,  dans  laquelle  ils 
constituent  une  famille  particulière,  qui  outre  le  Tbibet 
possède  encore  le  Bon  tan ,  le  Sifan  ,  contrée  où  le  Hoang-Ho 
prend  sa  source,  ainsi  que  les  terrasses  supérieures  des  fleu- 
ves de  l'Inde  en  deçà  du  Gange.  Les  Thibétains,  qui  sont 
tons  bouddhistes,  vivent  les  uns  dans  des  habitations  fixes, 
ob  ils  s'occupent  d'agriculture  et  surtout  de  l'élève  du  bé- 
tail, et  exercent  différents  métiers,  notamment  la  fabrication 
des  tissus  en  laine  et  des  objets  métalliques  ;  les  autres  sont 
restés  nomades;  et,  comme  les  Mongoles,  habitent  des  tentes 
de  feutre.  Le  commerce  qui  s'y  fait  avec  ta  haute  Asie,  ITade 
et  la  Chine,  ne  manque  pas  non  plus  d'importance.  Compa- 
rativement aux  autres  peuples  de  la  haute  Asie,  la  culture 
scientifique  est  fort  avancée  au  Tbibet,  et  est  l'objet  de  soins 
tout  particuliers  dans  les  nombreux  couvents  bouddhistes  du 
pays  (noyés  Thibêtaines  [langue et  littérature]).  Les  habi- 
tants, race  vigoureuse,  sont  à  boa  droit  renommés  pour  leur 
loyauté  et  leur  hospitalité  ;  toutefois,  on  remarque  que  le  trop 
grand  nombre  d'individus  des  deux  sexes  appartenant  soit  au 
clergé  soit  aux  ordres  religieux  exerce  une  influence  fâcheuse 
sur  I»  moralité  publique.  D'ailleurs,  l'état  social  et  moral  des 
populations  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Chinois. 
Ce  que  nous  disons  là  s'applique  surtout  au  Tbibet  oriental 
datis  le  Ladak  et  dans  le  Baltistan ,  il  est  résulté  des  diffé- 
rences assez  tranchées  de  l'état  d'indépendance  où  cet  deux 
contrées  se  trouvent  à  l'égard  de  la  Chine,  de  même  que  de 
la  religion  mabométane.  Le  Tbibet  oriental,  qui  comprend 
ia  partie  de  beaucoup  la  plus  grande  du  Thlbet  méridional, 
ou  Thlbet  proprement  dit,  et  auquel  on  donne  dès  lors  à 
ineilleor  titre  qu'au  Ladak  le  nom  de  Grand  Tkibet,  est  le 
grand  domaine  héréditaire  du  clergé  lamaite  et  de  son  chef, 
te  dalaj-lama.  Des  querelles  schUmatiques  l'ont  fait  passer 
Mm»  la  souveraineté  chinoise,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le 
dalaï-lama  est  un  vassal  dépendant  et  tributaire  de  la  Chi in- 
duit l'autorité  temporelle  est  surveillée  et  limitée  par  des* 
gouverneurs  chinois  et  des  garnisons  chinoises.  Les  Chinois 
divisent  le  pays,  appelé  par  les  indigènes  Bod,  en  Tsicn- 
bzang,  ou  Tbibet  citérieur,  avec  les  provinces  de  Kliam  et 
de  Wei,  et  en  Haou-Dzang,  ou  Tbibet  ultérieur,  avec  les 
provinces  de  i)Mng  et  de  Ngari  ou  Hngari.  La  capitale  et  le 
centre  de  la  civilisation  du  pays,  L' H  as  s  a  on  Lassa,  est 
située  dans  ia  province  de  Wei,  sur  le  Tsang-Tsiou,  à  en- 
viron cinq  myriamètres  de  sa  jonction  avec  le  Diangb o- 
Tsiou,  à  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
u  ne  pl  ai  n  e  fertile  et  bien  arrosée,  entourée  de  mon  tag  n  es  et  de 
collines,  et  appelée  par  les  Chinois  le  royaume  des  délices. 
On  y  compte  25,000  habitants,  et  dans  le  nombre  beaucoup 
d'ouvriers  habiles  et  d'artistes.  On  y  voit  le  grand  et  rua -m 
tique  temple  de  Bouddha  (voyes  Lama),  une  foule  d'autres 
temples,  de  couvents  et  de  palais,  et  de  grandes  imprimerie* 
ou  on  se  sert  de  caractères  en  bois.  Cette  ville  est  aussi  le 
centre  d'un  actif  commerce  de  foires  et  d'un  grand  commerce 
de  caravanes.  Consultes  le  père  Hue,  prêtre  missionnaire 
de  la  congrégation  de  Saint- Lazare,  Souvenirs  d'un  Vanne 
dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine  pendant  les  an- 
nées 1144,  ims  et  i»4e  (  1  vol.  in-8°,  Paris,  1850). 
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thibétaine  fait  partie  des  langues  monosyllabiques  de  l'Asie 
septentrionale,  dans  lesquelles  chaque  syllabe,  qui  demeuro 
intérieurement  inflexible,  forme  une  idée  complète.  Les 
substantifs  elles  verbes  y  sont  séparés  par  des  préfixes  et  des 
sulfixes.  La  langue  est  dure  et  surchargée  de  consonnes  mais 
qu'on  adoucit  beaucoup  dans  le  discours  ordinaire.  L'écri- 
ture thibétaine  est  une  antique  forme  de  l'écriture  derana- 
gari  des  Hindous.  Les  Chinois  ont  appris  aux  Thibétains 
a  se  servir  de  I  impression  xylographique.  On  est  redevable 
des  premières  notions  exactes  sur  la  langue  thibétaine  an 
savant  Hongrois  Alexandre  Csotna,  qui  donna  une  Gram- 
TZu  ?ï  Calcutta,  183»).  Ap^èa 

lui ,  Sclinu.lt  publia  sa  Grammaire  (  Petersbouin  ihSq\  *t 
son  actionnaire  (  Pétersbourg,  1841  ). 

La  littérature  thibétaine  est  essentiellement  religieuse  et 
ne  se  compose  que  «Je  traductions  d'originaux  sanscrits  'fin 
effet,  depuis  qn'au  septième  siècle  de  notre  èro  on  convertit 
les  Thibétains  au  bouddhisme,  on  déploya  un  grand  zèle 
pour  traduire  dans  la  langue  du  pays  tous  les  ouvrages  de 
ce  parti  religieux.  Ces  diverses  traductions,  avec  un  petit 
nombre  d'ouvrages  originaux ,  forment  deux  collections 
dont  la  première,  intitulée  Bkahhgyur,  c'est-à-dire  Traduc- 
tions des  Commandements  de  Bouddha,  forme  100  volu- 
mes in-folio,  et  a  été  imprimée  de  1728  à  1748,  dans  le  mo- 
nastère de  Snar-Thang.  Elle  est  divisée  en  sept  parties,  traitant 
de  la  discipline  des  cloîtres,  de  métaphysique  et  de  théologie 
mystique.  On  y  trouve  aussi  des  légendes  et  des  histoires 
morales.  Nos  savants  d'Europe  en  ont  traduit  quelques 
morceaux ,  par  exemple  la  dissertation  métaphysique  inti- 
tulée Vadschra-Tschedika  (en  allemand ,  texte  thibétain 
en  regard,  par  Scbmidt;  Pétersbourg,  1837),  la  biogra- 
phie de  Bouddha,  intitulée  Egyather-rol-pa  (en  français 
avec  le  texte  thibétain ,  par  Foucaux;  2  vol.,  Paris,  1846  )' 
et  la  collection  de  légendes  et  de  nouvelles  fisa'ns  blun 
(en  allemand,  avec  texte  thibétain,  par  Schmidt  •  Péter», 
bourg,  1843 ).  La  seconde  collection  est  intitulée'  Bstan- 
hgyur,  c'est-à-dire  Traductions  de  Préceptes,  et  forme 
225  volumes  dans  l'édition  de  Snar-Thang.  Divisée  en  trois 
parties,  cette  collection  contient  des  hymnes ,  des  rituels  des 
liturgies ,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  sansrrils'  et 
traite  de 'a  philosophie,  de  la  théologie,  de  la  rhétorique',  de 
la  poétique,  de  l'astrologie,  de  la  médecine,  de  la  momie 
des  arts  mécaniques,  etc.  Dans  les  Asiotic  Researches  (t.  20) 
Csoma  a  donné  un  aperçu  général  du  contenu  de  l'une  et 
l'autre  collection.  Consultez  aussi  Bumouf ,  Introduction 
à  V Histoire  du  Bouddhisme  indien  (Paris,  1844)  Outre 
celte  littérature  sacrée,  les  Thibétains  possèdent  une  riche 
littérature  profane,  notamment  des  ouvrages  historiques, 
des  chansons,  des  chants,  des  fables  et  des  contes 
THIER ACIIE  (La).  Voyet  PicAnom. 
THIERRY  ou  TH  KODORIC,  corruption  dn  nom  Thiod- 
Vik  dans  ia  langue  des  Franks  :  tel  est  le  nom  de  qoatre 
princes  issus  de  Clovis ,  qui  ont  régné  sur  une  partie  de  la 
Gaule  franke. 

THIERRY  Ie'  ou  Vancitn,  lus  aîné  de  Clovis,  était 
né  d'une  concubine  avant  le  mariage  de  son  père  avec  Cto-  . 
tilde(  508  ).  A  la  mort  de  son  père,  il  pouvait  avoir  vingt-dna 
ans  ;  l'armée  des  Franks  voulut  que  l'héritage  de  Clovis  fût 
partagé  également  entre  ses  quatre  fils.  Thierry,  outre  les  p  ro- 
vinces  d'au-delà  du  Rhin ,  eut  Metz  et  les  villes  situées  entre 
leRhin  et  la  Meuse,  puis  Reims,  Chàlons-sur-Mame,  Troyes- 
dans  l'Aquitaine  première,  Clermont,  Rhodez,  Gabon) 
Albi,  avec  Uzès  dans  la  Gaule  Narbonnaise.  L'an  515,  U 
envoya  son  fils  Tbéodebert  contre  les  Danois, qui  étaient 
venus  foudre  sur  les  Génies;  le  jeune  prince  tailla  en  pièces 
ces  barbares,  et  tua  leur  chef.  Au  règne  de  Thierry  I"  on 
peut  rapporter  aussi  la  soumission  des  Bavarois,  qui  des 
sources  de  l'Elbe  s'étaient  transportés  en  midi  du  Danube. 
La  conquête  du  royaume  des  Thuringiens,  qui  occupaient  le 
centre  de  ia  Germanie,  entre  les  Bavarois  et  les  Saxons, 
est  le  grand  événement  du  règne  de  Thierry  1^.  Après  avoir 
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ù,u  Hermanfroi  à  dépouiller  son  frère  BalJéric  do  U  Partie  . 
Z '..Thunngequi.  posait  (Ml)    te  ™  f^»^ 
vit  frustré  de  la  partqul  lui  avait  été  promise  dans  celle 
conquête  injuste.  Pendant  quelques  année*  i  diss.mula  son 
ressentiment;  à  la  fin,  secondé  par  son  lrere  Clotaire,  il  entre 
en  Thuringe,  remporte  deux  victoire*,  et  soumet  tout  le  pay* 
ennemi         Hermanfroi  éUit  eu  luite,  Thierry  1'mv.te  à  , 
2  ronierence,  le  comble  d'égards  et  de  présents  ;  P"'*  • 
l  avant  mené  à  Tolbiac ,  le  fâit  précipiter  du  baut  des  rem- 
parts (530).  Ain»»  se  forma  l'empire  nouveau  qui  Tut  en- 
toile  connu  sous  le  boo»  de  France  oriental* ,  et  qui 
comprenait  U  plus  grande  partie  de  la  Germanie.  Thierry , 
pouJ  retenir  ses  soldats  sous  se.  étendards   entrât  une 
expédition  en  Auvergne,  province  alors  b  plus  florin  te 
et  l'une  des  plus  civilwécs  de  la  Gaule,  et  ou  ses  troupes 
se  cordèrent  de  butin.  11  les  mena  ensuite  en  Champagne , 
coutre  un  prince  de  race  mérovingienne,  nommé  Mondéric, 
«ui  se  disait  roi  à  Vtgal  des  fils  deClovis,  etqu'il  lit  périr  par 
une  de  ces  trahisons  qui  lui  étalent  habituelles  Habilement 
nervi  par  son  (ils  Theodebert,  Il  recouvra  alors  (533)  te 
Rouergue,  le  Gévaudan,  le  Yelay  et  l'Albigeois,  que  le»\i- 
giiiotlis  avaient  envahis.  Thierry  mourut  l'an  534,  laissant  a 
son  (ils  TUéodebert  la  plus  puissante  des  trois  monarchies 
entre  lesquelles  la  Gaule  était  partagée  depuis  la  mort  de 
Clodomir,  roi  d'Orléans,  c'est-à-dire  depuis  lan  51». 
THIERRY  II,  second  bis  de  Childebert,  roi  d'Ausliasie, 
là  son  père  l'an  596 ;  il  Malt  alors  neuf  ans ,  et  NYar- 
B  maire  du  palais  de  Bourgogne,  gouverna  d'abord 
île  nom  de  ce  roi  enfant.  Warnachaire  étant  mort, 
les  leudes  lui  donnèrent  pour  successeur  le  Frank  Berthoaide 
<W9).  A  ce  moment  B  ru  nehaut,  chassée  du  royaume 
d^aitrasie ,  que  gouvernait  Théodeberl  11,  son  petit-fiUv te 
réfugia  auprès  de  Thierry  11,  et  exerça  sur  lui  la  plus  funeste 
influence.  Ws  ce  moment  Thierry  11  se  plongea  dans  la 
débauche  et  toute  son  occupation  fut  de  s'entourer  de  con- 
cubines. L'an  600,  Thierry  il  et  son  frère .  TUéodebert 
avaient  remporte  une  grande  victoire  à  Dormeilles ,  sur  leur 
cousin  Clotaire  11,  qu'Us  privèrent  d'une  partie  de  ses  pro- 
vinces. Deux  ans  après,  les  deux  frères  subjuguèrent^ les 
Gascons  mais  bientôt  des  prétentions  réciproques  sur  l'Al- 
sace  qui  avait  élé  annexée  à  la  Boulogne ,  les  armèrent 
l'un  contre  l'autre.  Cette  guerre,  qu'attisait  Bru  nehaut,  se 
termina  par  les  sanglantes  batailles  de  Toul  et  de  Tolbiac, 
où  Thierry  11  vainquit  Tbéodebert  (612).  Le  roi  d'Australie 
(ut  amené  prisonnier  à  son  frère ,  qui  le  ût  mettre  à  mort, 
ainsi  que  ses  deux  fils.  Thierry  U  ne  reunit  pas  longtemps 
sur  sa  tclc  les  couronnes  d'AnsIrasie  et  de  Bourgogne.  11 
se  disposait  à  marcher  de  nouveao  contre  Clotaire  11,  lors- 
au'il  mourut  subitement,  à  Meti.  On  accusa  son  aïeule  Bro- 
chant de  l'avoir  fait  empoisonner.  En  vain  cette  princesse 
voulut  faire  reconnaître  en  Auslrasie  Sigebert,  un  des  qua- 
tre fils  que  laissait  Thierry  II.  Ces  enfants  furent  égorges 
ou  cachés  à  tous  les  regards;  et  l'heureux  Clotaire  11, 
après  la  victoire  de  Chalons-sur-Marne,  recueillit  tout  l  lié- 
ritage  de  Thierry  II. 

THIERRY  111,  troisième  fil*  de  Clovis  11,  fut  élevé  par 
le  maire  du  palais  Èbroïn  au  trône  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne à  la  mort  de  Clolaire  III,  son  Irère  aîné  (670).  Il 
était  âgé  de  quinze  ans.  Le»  leudes  bourguignons,  qui  n'a- 
vaient pas  été  consultés,  se  révoltèrent  :  la  Neustrie  fut  en- 
vahie et  l'impuissant  Thierry  renfermé  dans  le  monastère 
de  Samt-Denys,  où  il  avait  été  élevé.  Bientôt  une  nouvelle 
révolution  le  rappelle  au  trône  (673) ,  et  son  maire  du 
palais,  Ebroïn,  est  vainqueur  des  Austrasiens  à  Leucofa© 
(680).  Mais  le  triomphe  de  la  Neustrie  n'est  pas  de  longue 
durée  :  Thierry  111  et  ses  Neustriens  sont  battus  à  Testry 
par  le  maire  austrasien  Pépin  d'Héristal ,  qui  s'imposa  à  lui 
pour  ministre  et  ne  lui  laissa  que  les  insignes  de  la  royauté. 
Thierry  Hl,  mi  roi  fainéant,  mourut  l'an  691 ,  après  avoir 
porté  le  nom  de  roi  pendant  vingt-et-un  ans. 

THIERRY  IV,  dit  de  ClulUs,m  de  Dagobert  III, fut, 
l  an  7»,  à  la  mort  du  roi  Chilperic  Daniel, tiré  du  wonas- 


TH1ERRY  . 
tère  de  Chelles  par  le  doc  «TAustrasie   Charles  Martel 
cl  élevé  à  la  royauté  de  Neustrie.  Il  n'avait  que  sept  ans,  tC 
porta  lacouronne  joaqu'en737,  époque  «  laquelle  i  mourut 
au  mois  d'avril.  Charles  Martel  alors  n'osa  point  saisir  ta. 
couronne  •  il  se  contenta  de  laisser  le  trône  vacant  pour  ac- 
coutumer les  peuples  à  se  passer  d'un  roi  et  leur  taire 
oublier  la  race  de  Clovis.  Charles  De  Bcioia . 

THIERAY  (Jacqcss-Nicolm-Aiicwstir),  historien  con- 
temporain, populaire  à  bon  droit,  né  le  10  mai  1795,  à  Blois 
entra  dès  1811  à  l'École  Normal» ,  d'où  deux  ans  après  iL 
lut  envoyé  comme  professeur  dans  un i  lycée >de départe- 
ment. L'innée  suivante .  âgé  de  dlx-neur an»  seulemen  t  iL 
abandonna  la  carrière  universitaire,  et,  séduit  V™™td<x* 
et  les  principes  de  S»int-Si  mon,  devint  son  collaborateur. 
C'est  lui  qui  fut  désormais  chargé  de  mettre  du  style  et  de 
foitlioeraphe  aux  différentes  élucubrations  du  père  du  so- 
cialisme. Avec  une  sincérité  à  laquelle  ne  nous  ont  pas 
accoutumés  nos  faiseurs  du  jour,  Saint-Simon  reconnaissait 
lui-même  U  part  qui  revenait  à  son  jeune  ami  dans  ses  tra- 
vaux, en  Inscrivant  loyalement  son  nom,  encore  »eoun . 
à  la  suite  du  sien,  au  frontispice  de  plusieurs  brochures  qu  U 
publia  à  celte  époque,  entre  autres  sur  le  titre  de  l'une 
Eta  (  "industrie  littéraire  et  scientifique)  ou  le  nom 
VSUrn  Thierry  est 

fils  adoptlf  de  Saint-Simon.  Mais  notre  jeune  écrivain  ne 
devait  pas  tarder  a  s'apercevoir  qu'il  avait  été  dupe  des 
déclamations  d'un  sophiste,  et  à  reconnaître  teu  «qu'il 
y  avait  .le  faux,  d'exagéré  et  de  vide  dans  de*  idées  qm 
avaient  bien  pu  le  séduire  à  dix-neuf  ans,  mais  contre  les- 
quelles  se  révoltait  a  vingt-deux  ans  son  jugement, 
plus  rassis.  Dès  1817  il  s'était  donc  sépare  d  un 
e  s, stem»  n'avait  d'ailleurs  pas  pris  encore  à  cette  époque 
l'ampleur  et  les  développemenU  qu'il  en  vint  à  lui  donner 
c^usix  ans  plus  tard.  ^J^^™£1 
n'a-t-il  été  compris  dans  ce  qu  on  a  appelé  uepuis  i 
saint-simonienne.  En  1819  il  ^*/tt°  ?" 
teurs  du  Censeur  européen,  purs  du  Courrier  Fran^u. 
i  «  lecteurs  sérieux  de  cette  feuille  remarquèrent  avec  un 
vTintérct  en  1 8  ju  ,  une  série  de  dix  Lettres  sur  l  his  toire 
Je  !£,  où  des  vue.  neuves  et  prétendes  sur  les  ongiues 
nationales  étaient  développées  avec  un»  grande  netteté 
-ex position.  De  1820a  1824,  AugusUn Thierry  reste  étranger 
à  la  polémique  de  la  presse  pour  s'occuper  dans  le  Miencc  uu 
cabinet  du  grand  et  beau  travail  qui  devait  le  classer  au  pre- 
mier rang  des  historiens  modernes,  de  t 
Conquête  de  V  AngUterrepar  les  Normands  (*  ™  ^ 
deses  Lettres  sur  VU uteir»  (1827).  Onad.tavcc  raison  que 
dans  ces  ouvrages  on  trouvait  la  patience  et  I  érudition  d  uo, 
bénédictin  réunies  à  la  brillante  imagination  d  un  poète.  Le 
succès  en  fut  grand,  et  il  ne  fait  qu'aller  se  consolidant  tou- 
jours devanlage.  Mais  tes  prodigieux  travaux  de  recherches 
Vil  avait  d»  faire  nouren  réunirles  matériaux  avaient  suc 
cesMvemenl  alfaibU  la  vue  d'Augustin  Thierry,  qu.  des  182, 
était  frappé  d'une  cécité  complète.  Grâce  au  dévouement 
,1e  quelques  amis,  il  put  cependant  continuer  ses  travaux  ; 
et  plus  que  jamais  l'étude  fut  alors  sa  grande  consolation  au 
milieu  des  rudes  épreuves  qui  vinrent  successivement 
frapper,  et  dont  la  plus  poignante  fut  sans  e^Mte 
de  la  femme,  née  Julie  de  Quérengal,  ^  il  avait  e,*«.see, 
àLuxeuil.en  1831,  que  son  admirable  dévouement  a  s» 
personne  et  à  sa  gloire  recommandait  plus  encore  qu  un 
{aient  littéraire  très-remarquable,  et  que  la  mort  lui  ravit 

^Au'moUdemai .830, l'Académie  d»'»***'»* 
Lettres  s'était  associé  Augustin  Thierry.  En  1840  il  P""»"* 
Récits  des  temps  mérovingiens,  précédés  de  cousuit tro- 
uons.ur  Vhistoire  de  France,™  une  ?»  ! 
donne  de  curieux  détaills  sur  l'Histoire  de  ses  travaux.  Il 
mourut  le  22  mai  1856.                                  .  . . 

Son  frère,  Amédée  Tiuejiry ,  avait, comme  lu.  suivi! la 
carrière  de  PenseignemenL  En  1819  M.  de  ™kyr»d 
l'appela  à  présider  à  l'éducation  de  ses  peuU-neveux.  Plu» 
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tard,  le  gouvernement  de  Juillet  lui  confia  diverses  préfec- 
tures importantes.  Il  est  aujourd'hui  conseiller  d'État.  On 
a  de  lui  un  Résumé  de  r Histoire  de  Gugenne  (Paris , 
1826)  et  une  UUtoire  des  Gaulois  et  de  la  Gaule  seus 
la  domination  romaine  (6  roi.,  1828);  mm 
ble,  qui  a  Obtenu  plusieurs  éditions  et  qui  a  c 
auteur  les  portes  de  PAcadérnic  des  Sciences 
politiques. 

THIERRY  (Succession;.  Il  ne  se  passe  guère  d'année 
où  ne  s'agitent  soit  à  Paris ,  soit  dans  un  des  départements 
ayant  fait  partie  de  la  Lorraine  ,dea  contestations  au  sujet  de 
cette  succession  fort  problématique.  La  base  de  ces  inter- 
minables procès  est  le  testament  de  Jean  Thierry ,  reçu  par 
Santonida ,  notaire  a  Corfou ,  le  10  février  1684.  A  la  suite 
d'un  long  préambule ,  où  il  se  qualifie  Français  de  nation  , 
fameux  marchand  et  grand  négociant  sur  mer,  le  testateur 
raconte  que  son  nom  est  Jean  et  son  su  rnoro  Thierry  ;  qu'il  a 
été  baptisé  dans  la  paroisse  de  Château-Thierry  ,en  Champa- 
gne ;que  sa  familleest  originaire  de  Lorraine,  qu'elle  se  divisa 
en  trois  branches,  dont  Tune  se  trouve  à  Bile,  en  Suisse , 
et  la  dernière  en  Champagne,  où  il  est  né;  qu'il  quitta  son 
pays  à  l'âge  de  quatorxeans  ;  que,  voulant  chercher  fortune , 
il  vint  en  Italie,  où  il  se  loua  comme  garçon  à  l'auberge 
de  la  Tour,  dans  la  ville  de  B rescia ,  État  de  Venise  ;  qu'un 
marchand  étranger ,  nommé  Atbany  Tipaldy,  lui  proposa 
de  voyager;  que  bientôt  ce  riche  marchand  le  prit  en  ami- 
tié ;  et  comme  il  n'avait  point  de  parente,  étant  fils  naturel 
de  la  maison  Tipaldy  de  Napoli-de-Romaoie,  dont  les  deux 
branches  sont  éteintes,  ledit  sieur  Athany,  étant  vieux  et 
accablé  d'infirmités,  lui  laissa  toute  sa  succession,  tant  sur 
mer  que  sur  terre.  Ses  biens  consistaient  en  trois  vaisseaux 
marchands  et  800,000  éens  vénitiens,  dits  à  ta  croix , 
placés  sur  la  banque  de  Venise ,  appelée  la  Zena  ;  et 
qu'il  dépend  de  lui  de  les  retirer  quand  bon  lui  semblera  , 
comme  cela  résulte  du  testament  de  son  bienfaiteur.  Agé  de 
toiiante-quittze  ans,  Jean  Thierry  ajoute  qu'il  veut  se  reti- 
rer dans  la  ville  capitale  du  duché  de  Venise  pour  y  vivre  et 
mourir  par  la  grâce  de  Dieu.  \jt  testateur  est  en  effet  décédé  à 
Venise ,  en  1676.  Un  inventaire  joint  à  l'acte  constate ,  In- 
dépendamment de*  800,000  écus  à  la  croix,  l'existence  de  va- 
leurs d'une  importance  que  l'oo  peut  qualifier  de  fabuleuse. 
On  y  énumére  trois  maiaons  près  du  palaia  du  doge,  estimées 
t, 800,000  lr.-,  deux  maisons  à  Corfou,  près  l'église  Saint- 
Sébastien  ,  râlant  800,000  fr.;  une  maison  de  campagne  sur 
ta  canal  de  Mompadoo,  évaluée  200,000  fr  ;  un  sac  de  qua- 
tre pieds  de  long  sur  autant  de  large ,  plein  de  lingots  d'or, 
estimé  1,200,000  fr.  (D'après  les  dimensions  indiquées,  la 
valeur  excéderait  30  millions).  Plus,  80,000  ducats  d'ar- 
gent (400,000  fr.);  80,000  louis  d'or  en  rente  sur 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  (1,200,000  fr.);  six  barils  de 
poudre  d'or  (1,960,000  fr.);  six  carrosses  et  calèches  qui 
sont  dans  l'Ile  de  Corfou  (  9,000  fr.  )  ;  deux  cassettes  rem- 
plies de  vases  d'argent  pesant  chacune  200  livres  (400,000 
fr.);iix  cassettes  remplies  de  chandeliers  d'argent ,  pe- 
sant chacune  300  livres  (  1 ,800,000  fr.  )  ;  deux  sacs  de  pierres 
précieuses(4, 500,000  fr.  )  ;  trois  bâtiments  nenTs  chargés  de 
pierres  précieuses  (  40,689,000  fr.  )  ;  meubles  dediverses  na- 
tures (  6,000,000  fr.  )  ;  en  tout,  60, 1 78,000  fr.  Le  testateur  dé- 
signe ensuite  comme  héritiers  de  cette  fortune  colossale  ses 
proches  parente ,  et  nomme  u 


Il  faut  croire  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  réel  dans  ces 
immenses  trésors ,  laissés  par  un  simple  ex-garçon  d'auberge. 
Mora  s'étant  laissé  enlever  ses  papiers  par  trois  aventu- 
riers nommés  Burgevin,  Ruelle  et  Censier,  ceux-ci  fabri- 
quèrent, au  nom  d'un  sieur  Dupuis ,  un  brevet  de  donation 
par  le  roi  des  biens  de  ta  succession  tombée  en  déshérence. 
Munis  de  ces  pièces,  nos  trois  fripons  se  rendirent  à  Venise, 
où  Us  transigèrent  avec  les  détenteurs  des  objets  les  plus 
importants  de  l'héritage,  moyennant  1,240,000  fr.  Un  of- 
ficier de  la  marine  française ,  un  sieur  Guyot  de  Verta- 
mont ,  se  croyant ,  par  sa  femme ,  héritier  de  Jean  Thierry , 
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vint  en  1686  prendre  des  renseignements  à  Venise.  A  son 
arrivée,  les  trois  faussaires  prirent  la  fuite,  mais  toute  la 
succession  n'avait  pas  encore  disparu.  Les  800,000  écus  à 
la  croix  ,  qui  représenteraient  aujourd'hui  une  créance  de 
41  milnons, s'ils  ont  jamais  été  déposés  a  la  banque  de  Venise, 
n'en  ont  jamais  été  retirés.  Des  oppositions  ont  été  formées 
au  nom  d'une  nuée  de  collatéraux  qui  ont  surgi  de  tous  les 
points  de  la  France ,  principalement  de  ta  Lorraine ,  du 
duché  de  Bar,  de  Château-Thierry,  et  même  de  Bile,  en 
Suisse.  Le  gouvernement  lombardo-vénitien  ,  qui  a  succédé 
à  ta  banque  de  Venise  en  actif  eten  passif,  voit  chaque  année 
se  multiplier  les  oppositions  et  les  demandes  en  déclaration 
affirmative. La ehancellerieautrichienne  a  beau  répondre, soit 
extra-judfcialrement ,  soit  par  la  voie  des  journaux ,  qu'il  ne 
reste  pas  plus  de  traces  d'un  dépôt  fait  a  la  banque  de  Venise 
que  des  trois  navires  chargés  de  pierreries ,  des  caisses  ren- 
fermant des  chandeliers  dlargent  et  des  rentes  sur  l'hôtel  de 
ville  de  Paris ,  les  réclamants  nesedécouragent  pas.  Comme 
on  a  opposé  aux  premiers  prétendante,  à  titre  de  fin  de 
non  recevoir,  le  défaut  de  justification  de  leur  qualité,  ils 
supposent  que  cette  difficulté  levée,  il  faudra ,  bon  gré  mal 
gré,  que  le  gouvernement  autrichien  s'explique  a  compte  avec 
les  ayant-droit.  Nous  renvoyons  à  ta  collection  de  la  Ga- 
zette des  Tribunaux  ceux  qui  désireraient  se  tenir  au 
courant  de  ces  innombrables  procès.  Nous  prévenons  seu- 
lement les  intéressés  qu'il  ne  s'agit  en  général  dans  ces  cau- 
ses que  de  comptes  d'administration  et  de  frais  de  gestion 
réclamés  par  les  mandataires  des  soi-disant  intéressés. 
On  ne  combat  plus  pro  lucro  eaptando,  mais  pro  damno 


THIERS  (Loiis-Adolphe)  ,  célèbre  historien  national 
et  homme  d'État  français ,  est  né  8  Marseille,  en  1797. .  Son 
père  .pauvre  serrurier ,  fit  tous  les  sacrifices  en  son  pouvoir 
pour  développer  par  une  bonne  éducation  les  rares  dispo- 
sitions qu'il  annonçait  dès  son  enfance,  et ,  grâce  à  la  pro- 
tection d'un  parent  éloigné  mais  assez  bien  posé,  obtint 
pour  lui  une  bourse  au  lycée  de  sa  ville  natale.  En  1818  le 
jeune  Thiers  alla  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit 
d'Aix,  où  il  eut  pour  condisciple  M.  Mignet,  avec  qui  il  se 
lia  d'une  amitié  que  ni  le  temps  ni  les  événements  n'ont  pu 
altérer.  Tout  en  faisant  son  droit ,  M.  Thiera  ne  laissait  pas 
que  de  s'occuper  d'histoire  et  de  littérature  ;  et  l'Académie 
d'Aix  ayant  mis  au  concours  V Éloge  de  Yauvcnargues , 
il  concourut.  Son  travail  fut  remarqué;  et  s'il  n'ohtint  pas 
le  prix,  c'est  que  la  majorité  de  l'Académie  le  trouva  en- 
taché de  libéralisme.  Le  concours  fut  donc  remis  à  l'i 
suivante.  Que  fit  alors  M.  Thiers?  U  adressa  encoi 
son  travail  8  l'Académie;  mata  en  même  temps  elle  reçut 
de  Paris  un  autre  éloge  de  notre  célèbre  moraliste,  qui  fut 
couronnétout  d'une  voix.  M.  Thiers  pour  son  premier  travail 
n'obtint  que  racc«si/;mais  chacun  devine  que  lorsqu'il  y  eut 
chose  définitivement  jugée ,  et  qu'il  ne  resta  plus  qu'à  con- 
naître le  nom  de  l'heureux  vainqueur ,  il  se  trouva  que  ce 
n'était  autre  que  M.  Thiers  à  qui  l'Académie,  plaisamment 
mystifiée ,  décernait  les  honneurs  du  prix  et  de  l'accessit. 
Ses  études  juridiques  terminées,  M. Thiers  tint  chercher  for- 
tune  à  Paris.  Admis  au  nombre  des  rédael  eurs  du  Consti- 
tutionnel, les  articles  qu'il  fournit  à  ce  journal  firent  sensa- 
tion ;  et  ses  succès  dans  la  presse  militante  lui  eurent  bientôt 
fait  une  position  honorable  et  indépendante.  Les  salons  les 
plus  distingues  lui  furent  ouverte,  et  il  devint  l'un  des  com- 
mensaux du  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  de  La  f- 
fitte, du  baron  Louis,  du  comte  deFtebaut,  de  M.  de 
Talleyrand.  Lors  de  l'avènement  du  ministère  Polignac, 
M.  Thiers,  jugeant  l'allure  du  Constitutionnel  trop  timide, 
résolut  de  créer  à  l'opposition  un  organe  plus  hardi;  et  le 
1er  janvier  1830  il  faisait  paraître  le  premier  numéro  du 
National ,  journal  fondé  par  lui  en  société  avec  le  libraire 
Sautelet  et  Armand  Car  rel.  Son  Histoire  de  la  Révolu- 
tion ,  livre  dans  lequel  il  réhabilitait  des  hommes  et  des 
r  houes  dont  le  gouvernement  de  la  Restauration  était  l'im- 
,  avait  obtenu  un  immense  et  légitime  sue* 
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té%  et  «Tilt  Ut  de  loi  une  dis  notabilités  incontestées  du 
parti  libéral.  La  publication  du  National  eut  donc  toute 
l'importance  d'un  événement  politique.  M.  Tbiers  j  déve- 
loppe ton  célèbre  principe  •  Le  roi  règne,  et  ne  gouverne 
DM,  »  qui  notait  nettement  la  question  entre  la  monarchie 
absolue,  que  voulait  rétablir  Charles  X,  et  la  monarchie 
constitutionnelle,  contre  laquelle  la  dynastie  légitime  n'avait 
pat  cessé  de  conspirer  après  l'avoir  accordée  à  la  France. 
Le  26  juillet  au  matin,  quand  parut  le  numéro  du  Moni- 
teur contenant  le*  fatales  ordonnances  du  2S,dans  lesquelles 
la  royauté  jetait  le  gant  au  pays  ,  c'est  dans  les  bureaux 
du  National  que  se  réunirent  tous  les  journalistes  de  l'op- 
position. Le  danger  était  grand,  l'incertitude  extrême.  Quel 
parti  prendre  ?  Comment  organiser  la  résistance?  L'opinion 
générale  était  que  chacun  protestât  d'après  les  inspirations 
de  son  courage.  M.  Tbiers  combattit  cet  avis.  ■  Les  arti- 
cles plus  ou  moins  violents ,  dit-il ,  ne  sont  rien  dans  la 
circonstance.  Il  faut  un  acte,  un  acte  commun  dans  le- 
quel soit  exprimé  nettement  le  refus  d'obéir,  et  qui  donne 
aux  citoyens  l'exemple  de  la  résistance.  •  La  proposition  fut 
acceptée.  M.  Thiers.  M.  de  Rérausatet  M.  Cauclwis-Letnaire, 
rédigèrent  la  protestation.  «  Cela  fait,  reste  à  la  signer,  dit 
M.  Thiers.  »  Mettre  des  signatures  au  bas  d'un  tel  acte,  c'était 
y  mettre  des  tètes.  Elles  y  furent  mises  1  Le  lendemain  la 
protestation  parut  dans  tous  le*  journaux  de  l'opposition.  On 
•ait  le  reste.  A  l'immense  rapidité  avec  laquelle  marchait 
l'insurrection,  à  l'adhésion  presque  universelle  qu'elle  ren- 
contrait, on  pouvait  dire,  comme  M.  de  La  Rochefoucauld 
eu  89  :  »  Ce  n'est  pas  une  émeute,  c'est  une  révolution.  » 
Le  combat  fini ,  restait  à  décider  ce  qu'on  ferait  de  la  vic- 
toire. Le  peuple  semblait  avoir  condamné  pour  le  moins  la 
royauté  de  Charles  X.  Mais  dans  les  délibérations  tenues 
par  les  hommes  politiques  on  hésitait  beaucoup  à  passer 
d'une  dynastie  à  une  autre.  Le  siège  du  conseil  était  à  l'hô- 
tel La  I  fi  lie.  Lè ,  le  général  Sebastiani,  Déranger,  M.  Thier* , 
M.  Mignet,  apposaient  et  affermissaient  la  résolution  de  Laf- 
fitte,  qui  voulait  le  duc  d'Orléans.  M.  Thiers  n'avait  pas 
perdu  de  temps  pour  (aire  prévaloir  ce  vœu  dans  le  pu- 
blic. Il  avait  lancé  par  le  National ,  faisait  circuler  dans 
tout  Paris,  une  proclamation  en  faveur  du  duc  d'Orléans. 
La  presse  était  déjà  presque  tout  entière  acquise  à  cette 
idée.  La  réunion  des  députés  éprouvait  encore  une  grande 
incertitude  ;  et  pendant  ce  temps- là  un  tout  autre  mouve- 
ment d'opinion  régnait  i  l'bétel  de  ville;  là  on  avait  la 
pensée  de  déclarer  la  France  en  république.  Au  milieu  de 
ces  dispositions  si  contraires,  dans  le  temps  où  il  y  avait  pour 
ainsi  dire  deux  gouvernements  à  la  fois,  l'un  à  l'hôtel  de 
ville,  l'autre  à  l'hôtel  Laffilte,  l'un  pour  la  république,  l'autre 
héritant  entre  deux  dynasties ,  M.  de  Sémonvil  le  se  pré- 
sentait tour  à  tour  près  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux 
pouvoirs  pour  négocier  au  nom  de  Charles  X.  A  l'hôtel  de 
ville ,  La  Fayette  lui  répondait  ce  mot  pére aratoire  : 
Il  est  trop  tard  l  A  l'hôtel  Laffitte ,  malgré  la  résolution 
bien  arrêtée  de  Laditte,  du  général  Sebastiani  et  de  quel- 
ques autres,  un  grand  nombre  de  députés  se  montraient 
encore  disposés  à  traiter  avec  le  plénipotentiaire  de  Char- 
les X.  M.  Thiers  réussit  à  les  rallier  à  l'idée  delà  royauté 
dn  duc  d'Orléans.  11  se  chargea  d'aller  lui-même  à  Neuilly 
interroger  ce  prince  sur  ses  dispositions.  M.  Thiers  ne 
put  pas  voir  le  duc  d'Orléans  ;  mais  il  lui  fut  déclaré  que 
dans  le  cas  où  le  duc  d'Orléans  ne  pourrait  se  rendre  à 
Paris,  une  partie  de  sa  famille  s'y  rendrait.  M.  Thiers  vint 
porter  cette  réponse.  Les  députés  qui  s'étaient,  dans  cet  in- 
tervalle ,  transportés  de  l'hôtel  Laffitte  au  palais  Bourbon , 
hésitaient  encore,  tant  on  voyait  de  témérité  dans  cette  ré- 
solution de  déposer  un  roi  et  d'en  créer  un  antre  1  et 
probablement  la  réunion  n'aurait  pas  eu  l'énergie  de  pren- 
dre cette  résolution  extrême  :  il  fallut  qu'on  imaginât  un 
moyen  terme.  Ce  fut  M.  de  Ré  mu  sa  t  qui  en  eut  l'idée;  il 
proposa  de  nommer  M.  le  duc  d'Orléans  lieutenant  général 
du  royaume.  Cette  transaction  tut  acceptée.  Restait  une 
difficulté  à  vaincre.  On  savait  Popinion  qui  dominait  à  rhô- 
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tel  «le  ville.  Quel  accueil  y  recevrait  la  résolution  des  dé- 
putés? La  lieutenanee  générale  était  un  acheminement  à 
la  monarchie  ;  qu'en  dirait  le  parti  républicain  ?  M.  de  Ré- 
musat  fut  député  par  la  réunion  auprès  de  La  Fayette  pour 
le  décider  en  faveur  dn  duc  d'Orléans.  Il  y  réussit;  et  de* 
qu'on  fut  assuré  de  1  *•>  tbésion  de  La  Fayette,  on  proclama 
le  lieutenant  général.  Le  duc  d'Orléans  fut  instruit  de  sa 
nomination  par  une  députation  de  la  chambre,  et  il 
le  soir  même  à  Paris. 

Après  le  9  août,  M.  Thiers  devait  nécessairemei 
dans  les  affaires.  Il  y  avait  conquis  sa  place.  On  le  lit  entrer 
au  conseil  d'Êlai,  et  il  fut  attaché  à  la  section  qui  comprend 
le  service  îles  finances.  M.  Thiers  y  montra  une  aptitude 
extrême,  au  poiot  que  le  baron  Louis,  forcé  de  quitter 
le  ministère,  désigna  an  roi  M.  Thiers  comme  l'homme 
le  plus  capable  de  lui  s  accéder  et  de  diriger  cette  vaste 
administration.  Malgré  les  instances  de  Louis- Philippe , 
M.  Thiers  n'accepta  que  le  poste  de  sous-secrétaire  dTiat; 
et  ce  fut  Laffitte  qui  prit  le  portefeuille  des  finances,  A  quel- 
que temps  de  là ,  les  électeurs  d'Aix  l'envoyèrent  à  la 
chambre,  où  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande  réputa- 
tion de  tribune.  A  la  retraite  de  Laffitte,  M.  Thiers  reste 
au  ministère ,  et  garda  encore  sa  place  sous  l'administra- 
tion de  Casimir  Périer.  L'ancien  rédacteur  du  National 
avait  complètement  déserté  le  parti  révolutionnaire;  il  était 
devenu  l'un  des  plus  habiles  défenseurs  du  ministère  essen- 
tiellement conservateur  de  Casimir  Périer  ;  et  à  la  mort  de 
cet  homme  d'État ,  il  fut  appelé  à  faire  partie ,  comme  mi- 
nistre  de  l'intérieur,  du  cabinet  qui  se  coustitua  le  11  oc- 
tobre 18S2.  La  compression  de  l'insurrection  de  la  Vendée, 
où  la  duchesse  de  Ber  r  y  avait  tenté  d'allumer  la  guerre  ci- 
vile, et  l'expédition  de  Belgique,  qui  pouvait  amener  une  con- 
flagration générale  ea  Europe,  et  qui  se  fit  sans  que  l'Eu- 
rope absolutiste  osât  bouger,  sont  les  deux  laits  principaux 
qui  signalèrent  le  passage  de  ce  cabinet  aux  affaires.  Par 
suite  d'un  léger  dissentiment  avec  ses  collègues, M.  Thiers 
abandonna  dès  le  mois  de  décembre  18»  le  portefeuille 
de  (Intérieur  pour  prendre  celui  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  La  crise  industrielle  et  commerciale ,  suite 
inévitable  de  la  commotion  révolutionnaire,  durait  encore  ; 
lieaui'oup  de  bras  étaient  inoccupés,  beaucoup  de  familles 
d'ouvriers  sans  pain.  M.  Tbiers  conçut  la  pensée  d'nne 
grande  loi  de  travaux  publics.  11  demanda  cent  million* 
à  la  chambre  pour  terminer  un  très-grand  nombre  de 
travaux  interrompus.  Il  y  en  avait  de  toutes  sortes,  des  mo- 
numents ,  des  canaux,  des  routes  ,  des  éclairage»  de  côte  , 
toutes  choses  commencées  depuis  des  années,  et  qui 
semblaient  destinées  à  demeurer  inachevées.  Celte  im- 
portante loi  fut  volée.  Elle  devait  donner  de  l'ouvrage 
et  du  pain  à  toute  une  population  do  travailleurs.  Dans 
cette  même  année,  le  ministère  du  It  octobre  inau- 
gura la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne  et  décida  l'achè- 
vement de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile;  deux  mesures 
qui  donnaient  satisfaction  aux  idées  bonapartistes,  lesquelles 
continuaient  de  dominer  dans  les  masses.  En  1834  les 
partis  hostiles  à  la  royauté  du  0  août  recommencèrent  à 
agir,  et  voulurent  faire  une  dernière  tentative.  Vaincus  une 
première  fois  à  Paris,  ils  changèrent  le  théâtre  de  la  guerre. 
Ils  se  réfugièrent  à  Lyon,  où  ils  avaient  été  une  fois  vain- 
queurs. La  loi  contre  les  associations,  présentée  par  le  gou- 
vernement et  votée  par  les  chambres,  excita  dans  ces  partis 
une  irritation  violente.  Ils  crurent  qu'ils  devaient  profiter 
d'une  organisation  qu'on  allait  briser,  et  tenter  un  effort 
désespéré.  L'orage  se  formait  à  Lyon. 

Cependant,  les  embarras  nés  du  passé  ou  de  la  situation 
présente  se  multipliaient  autour  du  ministère,  qui  reconnut 
la  nécessité  de  se  reconstituer.  Un  nouveau  cabinet  se 
lorma  donc  le  4  avril  tM4,  et  M.  Tbiers  y  prit  le  porte- 
feuille de  l'intérieur. 

Les  courriers  partis  de  Lyon  annonçaient  que  l'événement 
ne  tarderait  pas  à  éclater.  Le  jour  même  où  le  cabinet  fut 
reconstitué  on  reçut  la  nouvelle  que  le  gouvernement  alla  il 
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être  attaqué.  Une  rate  conspiration  couvrait  la  France  de- 
puis Marseille  jusqu'à  Besançon.  Quand  le*  provinces  se 
seraient  mises  en  état  «fineurrectioa,  un  coup  dédsif  devait 
avoir  Heu  à  Paris. 

H-  Tl liera  prit  alors  lot  mesures  les  plus  énergiques.  Il 
requit  du  ministre  de  la  guerre  renvoi  de  forces  considé- 
rables a  Lyon.  Il  enjoignit  au  préfet  de  Lyon  de  prévenir 
l'autorité  militaire  qu'elle  eût  4  prendre  toutes  ses  disposi- 
tions pour  un  combat.  Pendant  plusieurs  jours,  le  géné  ral 
commandant  a  Lyon  fit  tous  ses  préparatifs  en  prévision 
d'une  attaque;  il  détermina  même  le  lieu  de  son  quartier 
général.  M.  Hiiers  donna  Tordre  à  l'autorité  militaire  de 
se  laisser  attaquer,  et,  bien  que  le  plan  des  insurgés  fût 
connu,  de  ne  pas  prendre  Poffensive.  Le  combat  com- 
mença ,  comme  M.  Thiers  l'avait  prévu ,  par  one  attaque 
des  Insurgés.  Il  dura  huit  jours,  avec  des  alternatives  di- 
verses. L'anxiété  do  gouvernement  était  inexprimable. 
M.  Tbiers  était  prêt  à  partir  pour  Lyon  avec  un  des  princes- 
Il  allait  se  mettre  en  route,  quand  arriva  la  nouvelle  que  le 
faubourg  de  La  GuiltoUère  s'était  rendu. 

La  tentative  projetée  a  Paris  eut  lieu.  M.  Thiers,  instruit 
par  l'expérience,  pensa  que  la  moindre  hésitation  de  sa  pari 
pourrait  donner  aux  insurgés  le  temps  de  se  réunir  en  plus 
grand  nombre,  et  que  le  résultat  serait  de  rendre  la  bataille 
plus  longue  et  d'augmenter  l'effusion  du  sang.  Tout  le 
quartier  ou  s'étaient  retranchés  les  insurgés  fut  immédiate- 
ment enveloppé.  A  deux  heures  do  matin ,  le  quartier  de 
l'hôtel  de  ville  était  évacué.  On  s'attendait  cependant  à 
une  nouvelle  attaque.  En  effet,  à  quatre  ou  cinq  heures  du 
matin,  un  régiment  de  la  division  Lascours  ayant  été  sur- 
pris, plusieurs  officiers  furent  tués,  frappés  par  des  balles 
parties  d'une  maison  voisine.  Les  soldats  envahirent  la 
maison,  et  ce  fut  alors  qu'eurent  lieu  les  déplorables  évé- 
nements de  la  lueTransnonauu 

La  bataille  gagnée,  le  ministère  pensa  que  le  gouverne- 
ment devait  tirer  une  justice  éclatante  de  la  violation  des 
lois ,  pour  qu'il  ne  fut  pas  dit  qu'il  m  savait  vaincre  que 
par  la  force.  Deux  avis  y  furent  ouverts  :  le  premier,  de 
traduire  les  accusés  devant  les  cours  d'assises  ;  le  second,  de 
saisir  la  cour  des  pairs  d'un  grand  procès,  afin  d'assurer 
l'uniformité  de  la  jurisprudence  pour  les  cas  identiques 
qui  s'étaient  produite  dans  des  localités  diverses.  M.  Tiiier» 
combattit  vivement  cette  dernière  opinion.  Lui  et  H.  Pas- 
quier  furent  sente  de  leur  avis  dans  le  conseil.  Le  protè» 
eut  lieu  devant  la  cour  des  pairs;  il  ne  put  effectivement 
s'exécuter  que  quinte  mois  après ,  et  il  résulta  de  cette 
fausse  marche  des  conséquences  déplorables. 

la  dissolution  de  la  chambre  élective  fut  alors  prononcée, 
et  les  élections  nouvelles  donnèrent  au  gouvernement  une 
majorité  équivoque,  qui  vota  sans  discussion  une  adresse, 
interprétée  en  sens  contraire  par  le  cabinet  et  l'opposition  ; 
après  quoi,  la  chambre  fut  prorogée. 

Dans  l'intervalle  de  la  session,  une  scission  éclata  au  sein 
du  ministère.  Le  maréchal  Soolt  se  retira ,  et  le  maréchal 
Gérard  prit  la  présidence  et  le  portefeuille  de  la  guerre.  Le 
maréchal  Gérard,  qui  voulait  tout  à  la  fols  accomplir  une 
pensée  généreuse  et  couper  court  aux  difficultés  du  procès 
d'avril,  réclama  l'amnistie.  Le  conseil  discuta  la  question, 
et  se  décida  contre  elle.  M.  Tbiers,  qui  s'était  opposé  à  ce 
qu'on  engageât  le  procès  devant  la  cour  des  pairs,  fut  d'a- 
vis qu'on  ne  pouvait  pas  interrompre  le  cours  de  la  justice. 
Le  conseil  pensa  que  te  politique  ne  devait  pas  encore  flé- 
chir. Le  maréchal  Gérard  persista  à  exiger  l'amnistie ,  et, 
ne  croyant  pas  pouvoir  l'obtenir,  il  se  retira.  On  fit  alors  le 
ministère  qui  dura  trois  jours.  Ce  ministère  s'étent  retiré, 
un  nouveau  cabinet,  dans  lequel  H.  Thiers  prit  encore  le 
portefeuille  de  l'intérieur ,  se  reconstitua  sous  la  présidence 
du  maréchal  Mortier.  11  se  présenta  à  la  chambre.  L'a- 
dresse votée  sans  discussion  avait  été  rudement  com- 
mentée dans  l'entr'acte  parlementaire.  Le  débat  se  trouva 
n'avoir  été  qu'ajourné.  Il  fut  introduit  par  des  interpel- 
»,  suivies  d'un  ordre  du  jour  motivé. Le  ministère 
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eut  une  majorité  d'environ  70  voix.  Cependant  tes  difficultés 
parlementaires  se  multipliaieaL  La  présidence  du  conseil 
était  évidemment  dans  de  trop  faibles  mains.  La  question  du 
traité  relatif  aux  indemnités  américaines  allait  reparaître  ; 
le  ministère  avait  besoin  de  se  modifier.  M.  Mortier  se  re- 
tira ;  M.  le  doc  de  BrogUe  fut  porté  à  te  présidence  du  con- 
seil et  au  département  des  affaires  étrangères.  Après  un 
de  ces  éclatants  duels  oratoires  qui  avaient  heu  souvent 
alors  entre  M.  Berryer  et  M.  Thiers,  après  une  longue  et 
laborieuse  discussion,  le  traité  fut  adopté  par  la  chambre. 

Le  procès  d'avril  entamé  faisait  naître  les  plus  orageux 
incidente;  la  cour  des  pairs  était  près  de  céder  aux  difficul- 
tés renaissantes  de  cette  gigantesque  entreprise.  M.  Thiers, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  était  sans  cesse  en  proie  aux 
anxiétés  que  lui  inspirait  te  révélation  de  complots  tramés 
contre  la  vie  du  roi;  on  lui  en  avait  dénoncé  cinq  en  quel- 
ques jours,  entre  autres  celui  qu'on  a  appelé  le  complot  de 
Neuilly.  Arrivent  les  fêtes  de  Juillet  ;  il  monte  à  cheval  pour 
accompagner  le  roi  à  la  revue  de  te  garde  nationale  ;  il  se 
trouvait  à  coté  du  maréchal  Mortier,  au  moment  où  ce  brave 
maréchal  tomba  baigné  dans  son  sang,  mortellement  frappé, 
avec  trente  autres  citoyens,  par  la  machine  infernale  de 
F  i  e  s  c  h  i .  Les  jours  précédents  on  avait  bien  averti  M.  Thiers 
de  se  défier  des  maisons ,  mais  l'opinion  publique  se 
vait  contre  l'arbitraire  des  visites  domiciliaires; 
beaucoup  de  maisons  avaient  été  visitées.  L'effet  de  cette 
journée  fut  effrayant  ;  la  stupeur  et  IHndignation  régnaient 
partout  ;  les  hommes  dévoués  à  la  politique  du  gouvernement 
étaient  dans  une  exaspération  inexprimable;  il  y  avertie  prin- 
cipe d'une  réaction  affreuse  dans  ie  sentiment  général.  Les 
députés  forent  rappelés  à  Paris.  Dans  un  supplément  de  ses- 
sion ,  qui  dura  à  peu  près  un  mois,  on  fit  les  lois  de  sep- 
tembre; on  donna  une  loi  de  procédure  à  la  chambre  des 
pairs.  M.  Thiers  soutint  toutes  ces  mesures  rigoureuses , 
mais  nécessaires. 

Au  retour  de  la  chambre,  la  question  du  remboursement 
de  la  rente  prit  une  importance  politique  considérable. 
M.Humann  en  caressait  depuis  longtemps  le  projet.  M.  Tbiers 
en  admettait  volontiers  le  principe ,  mais  il  en  trouvait  alors 
l'application  prématurée.  L'opposition  s'en  empara  pour  en 
faire  une  question  du  moment.  M.  Hutnann  se  retira  » 
M.  Gouin  fit  de  la  conversion  l'objet  d'une  proposition  qui 
fut  adoptée  par  les  chambres  malgré  les  efforts  du  minis- 
tère pour  en  (aire  voter  le  rejet.  Le  ministère  du  1 1  octobre 
fut  donc  renversé.  La  majorité,  qu'on  appelait  le  tiers  parti, 
et  qui  a  pris  le  nom  de  centre  gauche,  faisait  de  grands  ef- 
forts pour  rompre  le  ministère  du  1 1  octobre  et  lui  substi- 
tuer un  cabinet  pris  dans  la  nuance  pure  du  centre  gauche . 
C'était  pour  réaliser  cette  combinaison  qu'on  avait  essayé  le 
ministère  des  trois  jours  :  une  tentative  analogue  avait  encore 
eu  lieu  au  13  mars  1835,  et  ce  n'avait  été  qu'après  l'insuccès 
des  négociations  faites  dans  ce  but  que  M.  te  duc  de  Broglie 
était  rentré  dans  lecabineL  La  penséed'un  ministère  pris  dans 
le  centre  gauche  fut  activement  poursuivie  par  toutes  les  plus 
hautes  influences  de  la  chambre.  M.  Thiers  résista  longtemps, 
décidé  qu'il  était  à  quitter  les  affaires.  Cependant,  il  se  décida 
à  terminer  une  crise  ministérielle  qui  se  prolongeait  outre 
mesure.  11  accepte  les  affaires  étrangères  et  la  présidence 
du  conseil.  Le  ministère  du  il  février  finit  la  session  avec 
éclat.  En  même  temps,  M.  Tbiers ,  quoique  plébéien, avait 
parfaitement  réussi  auprès  du  corps  diplomatique,  f  I  me  liait 
dans  ses  rapports  avec  les  ambassadeurs  de  la  fermeté  au 
fond,  mais  une  parfaite  bonne  grâce  dans  les  formes.  II  né- 
gocia le  mariage  du  duc  d'Orléans,  qui  était  convenu  lors- 
qu'il sortit  du  pouvoir.  Malgré  ses  succès  à  te  chambre  et 
au  dehors,  il  entrevoyait  une  prochaine  rupture  avec  la 
politique  des  cours  du  Nord  sur  la  question  d'Espagne,  rendue 
grave  par  les  succès  de  don  Carlos.  M.  Thiers  ne  demandait 
pas  l'intervention.  Il  s'était  arrêté  à  un  système  de  coopéra- 
tion. La  légion  étrangère  offrait  un  cadre  excellent;  il  s'a- 
gissait de  la  recruter.  Les  enrôlements  volontaires  affluaient. 
Au  moment  de  l'exécution ,  survinrent  les  événements  de 
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1*  Granja.  Louis-Philippe  vit  dans  ce*  événements  as  root  f 
pour  te  désister.  M.  Thiers  soutint  qu'il»  Doutaient  être  une 
raison  de  différer  l'envoi  de»  secours  ;  mais  il  ne  put  faire 

■  prévaloir  son  avis,  et  donna  sa  démission  ;  tous  ses  collè- 
gues, un  seul  excepté,  le  suivirent  dans  sa  retraite. 

Tandis  que  M.  Molé ,  expression  de  la  volonté  personnelle 
du  roi  et  de  sa  politique,  constituait  une  administration 

.  nouvelle,  N.  Thiers  entreprit  un  voyage  en  Italie,  à  l'effet 
4*y  recueillir  les  matériaux  d'une  histoire  de  Florence  qu'il 
avait  depuis  longtemps  le  projet  d'écrire  ;  projet  que  d'au- 
tres occupations  l'ont  empêché  de  réaliser  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  a  partir  de  1838  il  entra  décidément  dans  l'opposi- 
tion contre  le  ministère  Molé ,  et  par  suite  contre  Louis-  Phi- 
lippe lui-même,  puisque  ce  cabinet,  nous  le  répétons,  n'é- 
tait que  l'expression  de  la  ptnsét  intime  de  ce  prince.  Mais 
ici  M.  Thiers  mettait  en  pratique  sa  fameuse  maxime  «  Le 
roi  règne,  et  ne  gouverne  pas.  ■  Il  eut  donc  une  grande  part 
à  la  formation  de  la  coalition.  Cependant,  même  après  le 
succès  de  la  coalition ,  en  1839,  il  ne  recueillit  pas  le  fruit 
de  «a  tactique  constitutionnelle,  et  Louis-Philippe  ne  l'ap- 
pela point  à  faire  partie  de  la  nouvelle  administration  qui 
se  forma  alors  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult.  C'est 
seulement  quand  le  cabinet  Soult  se  fut  trouvé  en  minorité 
à  propos  de  la  question  de  la  dotation  de  M.  le  duc  de 
Nemours,  à  qui  Louis-Philippe  voulait  à  toute  force  faire 
constituer  un  apanage  de  500,000  fr.  de  revenus,  que  le 
roi  dut  céder  ;  et  dans  le  cabinet  du  l"  mars  1840  M.  Thiers 
prit  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  A  ce  moment  sur- 
girent des  complications  de  plus  en  plus  graves  dans  les  rap- 
ports de  l'Egypte  avec  la  Porte.  La  question  d'Orient  avait 
été  très- mal  entamée  par  l'administration  précédente.  On 
avait  laissé  l'Angleterre  se  rapprocher  du  cabinet  de  Pé« 
tersbourg  ;  et  la  publication  du  traité  du  14  juillet  18*0, 
conclu  sans  la  participation  et  à  l'insn  de  la  France  entre 
les  cabinets  de  Londres,  de  Pétersbourg ,  de  Berlin  et  de 
Vienne  pour  régler  le  différend  turco-égyptien ,  fut  une 
défaite  morale  qu'essuya  M.  Thiers.  Il  prit  alors,  il  est  vrai, 
une  attitude  menaçante,  et  prolita  do  la  circonstance  pour 
faire  entourer  Paris  de  fortifications,  ainsi  qu'il  en  avait 
déjà  manifesté  le  projet  en  1832  lors  de  son  premier  minis- 
tère. Il  fit  en  outre  appel  aux  souvenirs  de  l'empire  en  déci- 
dant la  translation  des  restes  de  Napoléon  de  Sainte- Hélène 
à  Paris;  mais  en  même  temps  avait  lieu  l'échauflouree  du 
Boulogne,  perfide  traquenard  où  vint  se  faire  prendre 
une  ambition  impatiente,  odieusement  vendue  a  ceux 
qu'elle  gênait  par  des  hommes  qui  avaient  Pair  d'être  se* 
complices.  Tandis  que  les  puissances  signataires  du  traité 
du  1»  juillet  entreprenaient  l'expédition  de  Syrie  pour  en 
assurer  l'exécution ,  M.  Tbiers  leur  adressait  au  nom  de 
la  France  un  ultimatum,  et  parlait  <i  ejà  de  la  possibilité  de 
rendre  à  la  France  &es  frontières  du  Rhin.  Mais  Louis-Phi- 

«  lippe  rappela  à  Toulon  la  flotte  de  la  Méditerranée;  le  ca- 
binet n'obtint  qu'à  grand'peine  les  crédits  extraordinaires 
nécessaires  pour  de  nouveaux  armements;  et  le  21  octobre 
M.  Thiers  et  ses  collègues  donnaient  leur  démission,  par  suite 
d'an  dissentiment  sur  la  question  d'uue  convocation  des 

<  chambres,  que  Louis-Philippe  jugeait  inopportune. 

M.  Thiers,  rentré  dans  la  vie  privée,  revint  à  ses  études 
historiques,  l'une  des  passions  de  sa  vie;  et  une  société  de 
spéculateurs  se  forma ,  qui  lui  acheta  au  prix  de  600,000  fr. 
une  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  en  dix  volumes 
(oa  sait  que  l'auteur  s'est  vu  forcé  d'en  faire  près  du 
double),  comme  suite  à  son  Histoire  de  la  Révolution. 
11  alla  alors  parcourir  l'Allemagne  et  l'Italie ,  afin  de  visiter 
les  champs  de  bataille  dont  il  se  proposait  de  donner  la  des 
cription  dans  l'ouvrage  qu'il  voulait  consacrer  à  la  glo- 
rification de  Napoléon.  A  partir  de  ce  moment  M.  Thiers  fit 
partie  de  l'opposition  de  toutes  nuances  contre  laquelle  se 
roidit  si  fatalement  l'administration  de  M.  Guiiot.  Il  s'assura 
d'ailleurs  alors ,  au  moyen  d'un  versement  de  100,000  fr. 
dans  la  combinaison  financière  qui  fit  passer  aux  mains 
du  docteur  Véron  l'autocratie  du  Constitutionnel,  l'appui 
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particulier  de  ce  journal,  redevenu  influent  grâce  aux  25,009 
abonnés  que  lui  avait  valut  la  publication  du  Juif  Errant, 
interminable  feuilleton  d'Eugène  Sue;  il  en  dirigea  même 
la  polémique,  eu  dictant  chaque  soir  à  un  commit  poli, 
tique  l'article  de  tête  qui  paraissait  le  lendemain.  L'oppo&i- 
tioo  du  Constitutionnel  fut  toute  personnelle  à  M.  Goi- 
aot ,  sans  pourtant  que  M.  Thiers,  qui  en  tenait  les  Gis,  pot 
recouvrer  sa  popularité,  à  jamais  perdue  dans  les  masses, 
par  suite  du  rôle  qu'il  avait  joué  depuis  1830.  Resté  d'abord 
inaperçu  après  la  révolution  de  Février,  M  acquit  de  nou- 
veau en  juin  1848  une  haute  importance  comme  l'un  des 
cliefs  naturels  de  ce  grand  parti  de  l'ordre ,  dont  les  folies 
et  les  excès  des  démocrates  et  des  socialistes  provoquèrent 
la  formation,  et  dans  leqoel  entrèrent  des  cléments  de  tous  le* 
anciens  partis.  Élu  membre  de  l'Assembloe  nationale  cons- 
tituante et  de  l'Assemblée  législative  qui  lui  succéda,  il  fut 
l'un  des  meneurs  du  parti  monarchique  qui  chercha  à  y  lutter 
tout  à  la  fois  contre  lê  parti  de  la  Montagne  et  le  parti  toujours 
grossissant  de  Louis-Hapoléon,  dont  vainemeul  U  combattit  la 
candidature  a  la  présidence  de  la  république.  Il  est  très-vrai- 
semblable  que  M.  Thiers  travaillait  alors  au  rappel  du  comte 
de  Paris  et  à  rétablissement  d'une  régence,  qu'on  aurait  con- 
fiée soit  à  la  duchesse  d'Orléans,  soit  à  M. le  prince  de 
J  o  i  n  v  i  1 1  e.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  dans  le  courant  de 
l'été  de  1851  prête  beaucoup  d'autorité  à  ces  conjectures. 
Comme  en  toutes  occasions  il  s'était  montré  parmi  les 
adversaires  les  plus  passionnés  du  président  de  la  républi- 
que, il  fut  à  la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851  compris  au  nombre  des  hommes  que  le  nouveau 
gouvernement  crut  devoir  d'abord  arrêter,  puis  momen- 
tanément éloigner  du  pays.  Après  avoir  passé  à  l'étran- 
ger l'année  1852 ,  M.  Thiers  obtint  a  la  suite  de  la  procU- 
matioo  de  l'empire  l'autorisation  de  rentrer  en  France  ;  mais 
il  a  toujours  repoussé  jusqu'à  ce  jour  les  avances  flagrante* 
que  lui  a  faites  le  pouvoir,  persistant  à  rester  dans  un  iso- 
lement qui  ne  lui  ôte  rien  de  son  importance  personnelle. 
Les  il  entiers  volumes  de  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  offrent  maintes  contradictions  avec  les  jugements 
qu'il  émettait  dans  les  premiers  sur  les  actes  et  la  politique  de 
Napoléon;  et  on  peut  dire  que  depuis  le  rétablissement  de 
l'empire  en  France  le  grand  homme  a  visiblement  perdu  dans 
ses  sympathies  et  son  estime.  M.  Thiers  est  membre  de 
l'Académie  Française  depuis  1838. 

T11IERSCH  (  FfutnÉBic-GouxàoaB  ),  professeur  de 
littérature  ancienne  à  l'université  de  Munich,  est  né  en  1784, 
près  de  Freiburg  sur  l'Unstrut ,  et,  ses  études  universitaire* 
terminées,  entra  dans  l'instruction  publique.  En  1812  il  fonda 
à  Munich  un  institut  de  philologie ,  qu'on  réunit  plus  tard  à 
l'université  de  cette  ville.  En  1813  il  prit  une  part  active  au 
mouvement  qui  rendit  a  l'Allemagne  son  indépendante  na- 
tionale ;  et  ensuite  il  ne  témoigna  pas  d'un  tète  moindre  pour 
la  délivrance  de  la  Grèce.  On  a  de  lui  une  Grammaire 
Grecque,  et  principalement  du  dialecte  homérique  (3'édit., 
Leipzig,  1836)  ;  une  édition  de  Pindare(  L*iptig,  1820),  et 
de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  l'état  de  l'instruction  pu- 
blique en  Bavière. 

TIIIETMAH.  Vouez  Dietua*. 

THIMEKA1S  (Le).  Voyez  Paca*. 

THING.  Voyez  Duc. 

THIOX  VILLE,  appelé  par  les  Allemands  Diedenkovcn, 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  la.MoselIe, 
dans  une  belle  et  fertile  contrée,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  qu'on  y  traverse  sur  un  beau  pont  en  pierre  con- 
duisant au  fort  construit  sur  la  rive  droite,  avec  8,650  ha- 
bitants (  parlant  pour  la  plupart  un  patois  fortement  mélangé 
d'allemand  et  s'occupent  de  fabrication  de  bas,  de  chapeaux 
et  d'articles  de  quincaillerie  ) ,  quatre  églises,  un  collège  et  une 
société  d'agriculture.  L'édifice  le  plus  remarquable  est 
l'église  paroissiale,  achevée  en  1760.  Cette  ville,  place  forte 
de  troisième  classe,  mais  dont  les  lortifirations  ont  un  grand 
développement  et  demandent  7  à  8,000  hommes  pour  leur 
delense,  dépendait  autrefois  du  duché  de  Luxembourg. 
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et  était  déjà  célèbre  à  une  époque  bien  reculée,  puisque 
Pépin  d'Héristal  y  tint  sa  cour  et  que  Charlemagne  y  con- 
voqua une  diète  de  l'Empireen  l'an  800.  Prise  à  diverses 
époques  par  les  Français,  eUe  fut  définitivement  cédée  à  la 
France  par  la  paix  des  Pyrénées.  Assiégée  en  1705  par  les 
alliés,  elle  fat  alors  couverte  par  Yillars.  En  1792  les  Autri- 
chiens, secondés  par  un  corps  d'émigrés,  vinrent  tout  aussi 
inutilement  l'assiéger.  EUe  est  relie*  depuis  l»M  à  MeU 
par  un  cliein,in  de  fer. 
THISBE.  Voge*  Préaux. 

TULASPI, genre  de  la  famille  des  crucifères.  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  qui  ha- 
bitent presque  uniquement  les  parties  moyennes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Leurs  feuilles,  glabres  et  souvent  un  peu  glauque?, 
sont  entières  ou  dentelées,  les  radicales  pétiolées,  les  cauli- 
naires  embrassantes.  Leurs  fleurs,  blanches,  ont  un  calice  à 
quatre  eépales  égaux  à  leur  base,  des  filets  sans  dents  ni 
appendices. 

Une  des  espèces  les  plus  communes  de  cette  famille  est 
U  plante  désignée  vulgairement  sons  les  noms  de  bourse  à 
pasteur,  bourse  à  berger  on  boursetle,  dont  la  silicule 
est  semblable  à  une  boutse,  ce  qui  la  distingue  de  toutes 
ses  congénères.  Cette  plante,  que  Cisalpin  nomme  capsella, 
abonde  aux  environs  de  Paris.  On  rappelle  aussi  tabouret 
et  mallette. 

THOGRA  ou  TOUGRA ,  nom  du  monogramme  du  sul- 
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rand,  le  lw  octobre  1732.  Après  avoir  hit  de  brillantes 
études  à  Paris, il  entra  chez  un  procureur  ;  mais  son  goût 
pour  les  lettres  le  porta  bientôt  à  abandonner  cette  direc- 
tion pour  une  place  de  professeur  de  sixième  an  collège 
de  Beau  vais  ,  où  déjà  l'un  de  ses  frères  lavait  précédé.  Ces 
humbles  fonctions  lui  laissèrent  le  temps  de  pousser  plus 
avant  ses  premières  études,  et  de  travailler  à  quelques  ou- 
vrages d«  littérature  qui  le  firent  distinguer.  Son  Eloge  du 
maréchal  de  Saxe  lui  valut  le  prix  en  175»,  et  ceux  de 
d'Aguesscau ,  de  Duguay-Trouin, de  Sully,  de  DescarUs 
ainsi  que  son  Épitre  au  Peuple  et  son  Ode  sur  le  Temps 
semblèrent  lui  assurer  pendant  les  années  suivantes  le 
monopole  des  couronnes  académiques.  L'innovation  à  la- 
quelle on  devait  les  concours,  l'espèce  de  vie  qu'ils  rendi- 
rent au  corps  académique,  privé  depuis  longtemps  de  toute 


qui  se  trouve  sur  tous  les  documents  ainsi  que  sur  l'estam- 
pille de  la  plupart  des  monnaies  turques.  Il  contient,  dit-on,  les 
insignes  impériaux  et  le  nom  du  sultan.  Voyez  Hattich  éair. 

T  H  OMAR  (Comte  de).  Foyes  Coste-Cabral. 

THOMAS  (Saint),  l'un  des  douze  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  vraisemblablement  natif  de  Galilée,  est  surnommé 
Didyme,  que  l'on  a  traduit  par  le  Jumeau,  parce  que,  dit-on, 
il  eut  une  sœur  jumelle  appelée  Lysia.  L'interprétation  qui 
veut  que  ce  surnom  signifie  l'irrésolu  parait  plus  juste  ;  en 
effet,  comme  Pierre,  Thomas  paya  le  tribut  de  l'infirmité 
humaine,  sinon  en  reniant  par  trois  fois  son  divin  maître,  du 
moins  en  donnant  des  marques  d'une  grande  incrédulité  au 
sujet  de  sa  rés'irreclion.  Sulvaut  Eusèbe,  il  se  serait  aussi 
appelé  Judas,  et  auraitété  prêcher  l'Évangile  chez  les  Parthes. 
Cbrysostome  le  fait  aller  en  Abyssinieet  en  Ethiopie,  tandis 
qu'au  rapport  de  saint  Grégoire  deNaziance,  de  saint  Au- 
broise  et  de  saint  Jérôme,  il  serait  ailé  porter  la  parole  de 
Jésus-Christ  dans  les  Indes.  Les  chrétiens  de  Syrie  (chré- 
tiens de  saint  Thomas)  le  considèrent  comme  le  fondateur 
de  leur  Église,  le  font  mourir  de  la  mort  des  martyrs,  et  pré- 
tendent posséder  son  corps,  tandis  que  Rufin  et  Sozomène  af- 
firment qu'il  fut  apporté  à  Édesse.  Les  chrétiens  persans, 
qui  vers  l'an  780  se  déclarèrent  disciples  de  l'apôtre  saint 
Thomas,  font  partie  de  ces  chrétiens  de  Plnde.  Il  est  extrê- 
mement vraisemblable  que  la  donnée  qui  (ait  de  loi  le  mis- 
sionnaire des  Indes  est  d'origine  manichéenne;  et  Tbéodoret 
n'hésite  point  à  regarder  le  Thomas  qui  s'en  alla  aux  Inde? 
comme  un  disciple  de  Manès. 

On  attribue  à  l'apôtre  saint  Thomas  on  Evangelicvm  In- 
fantix  Chrlstt  (appelé  aussi  en  conséquence  Evangelicum 
seeundum  Thomam),  qui  a  pour  bot  de  combler  les  lacunes 
que  présente  l'histoire  évangélique  dans  l'époque  comprise 
entre  l'enfance  et  l'avènement  de  Jésus-Christ,  mais  qui 
de  tous  temps  passa  pour  apocryphe.  Consultes  Thils,  Acta 
Tfionrn  Apostoli  (Leipzig,  1823). 

L'Église  romaine  célèbre  la  fête  de  saint  Thomas  le  21  dé- 
cembre ,  et  l'Église  grecque  le  premier  Jour  férié  de  l'année 
ecclésiastique  commençant  à  Pâques ,  et  appelé  en  consé- 
quence dimanche  de  saint  Thomas.  Le»  peintres  et  les 
sculpteurs  représentent  saint  Thomas  avec  une  équarre  et 
une  règle  à  la  main,  ou  encore  avec  un  cordeau,  parce  qu'il 
aurait  bâti  pour  le  roi  indien  Gondohar  ou  Gondofar  un  pa- 
lais (demeure  céleste). 

THOM A S.( Chrétiens  de  saint).  Voye ï Nestoriess. 

THOMAS  (Amom  Lioi«AaD) 


initiative  un  peu  remarquable,  ne  contribuèrent  pas  médio- 
crement à  en  assurer  le  succès.  On  trouve  dans  ces  pre- 
miers panégyriques,  plus  que  dans  tous  les  autres  les 
défauts  particuliers  au  talent  de  Thomas  ;  les  idées  fausses 
ou  stériles  cachées  sous  on  luxe  de  phrases  parasites,  une 
profondeur  affectée,  qui  n'est  qu'une  pauvreté  pompeuse 
un  style  sentencieux ,  redondant,  qui  veut  être  majestueux 
et  qui  n'est  que  guindé,  enfin,  ce  style  que  Voltaire  appelait 
méchamment  du  gali-Thomas  au  lieu  de  galimatias.  Tous 
les  Éloges  de  Thomas  ne  justifient  pas  heureusement  la 
plaisanterie  de  Voltaire;  ceux  de  Descartes,  du  dauphin, 
et  surtout  celui  de  Marc  Aurèle,  l'ont  placé  parmi  les  bons 
prosateurs  du  dix-huitième  siècle  :  il  y  a  même  dans  ce 
dernier  quelque  chose  de  plus  à  louer  qu'un  style  bien  sou- 
tenu, exempt  d'enflure  et  d'affectation;  on  y  doit  recon- 
naître certains  traits  vigoureux  empreints  d'une  véritable 
éloquence ,  et  qui  atteignent  presque  le  sublime.  V Essai 
sur  les  Éloges  de  Thomas  prouve  combien  il  avait  étudié 
la  matière  à  fond  :  les  préceptes  qu'il  y  développe  sont  bien 
tracés  ,  et  c'est  sans  conteste  le  meilleur  ouvrag»  que  nous 
ayons  sur  ce  genre  d'amplification,  qu'on  doit  regarder  aujour- 
d'hui comme  un  exercice  de  style.  Son  Essai  sur  les 
Femmes  laisse  plus  à  désirer.  Thomas  s'exerça  aussi,  mais 
avec  moins  de  succès ,  dans  la  poésie.  On  doit  remarquer 
cependant  son  Ode  sur  le  Temps ,  couro  anéc  en  1762,  et 
qui  renferme  de  fort  beaux  vers.  Thomas  mourut  le  17  sep- 
tembre 1781»,  à  Oulins,  château  de  l'archevêque  de  Lyon. 
Étranger  à  toutes  les  coteries  qui  divisèrent  les  gens  de 
lettres  au  dix-huitième  siècle ,  homme  de  bien  ,  citoyen  gé- 
néreux, il  ne  compta  jamais  que  des  ennemis  littéraires, 
et  ceux-là  même  se  sont  tous  accordes  à  louer  sinon  les 
inspirations  de  son  esprit,  du  moins  celles  de  son  cœur. 

JOSCliftES. 

THOMAS  A  KEMPIS,  ainsi  appelé  du  nom  de  son 
lien  de  naissance,  Kern  peu  ou  Karopen,  dans  l'archevêché 
de  Cologne  (et  suivant  d'autres  dans  l'Over-Yasel),  mais 
dont  le  nom  véritable  était  Hamerken  [Malleolus,  maillet), 
naquit  en  1380,  et  fut  envoyé  en  1392  à  l'école  des  frères  de 
la  Vie  commune ,  à  De  venter,  où  il  eut  pour  maîtres  Gérard 
G  rote  et  Florentius  Radevrins.  En  1*07  il  entra  dans  le  cou- 
rent d'auguslins  d'Agnetemberg,-  près  Zwoll,  fondé  par  cetto 
corporation.  En  1423  il  fut  ordonné  prêtre,  puis  nommé 
sous-prieur,  et  mourut  supérieur  de  cette  même  maison, 
le  24  Juillet  1471.  Distingué  par  sa  rata  piété  et  sa  profonde 
humilité ,  il  rendit  de  grands  services  comme  maître  et  Ins- 
tituteur d'une  nombreuse  jeunesse.  Parmi  ses  disciples,  aux 
mains  de  qui  il  n'hésitait  pas  à  mettre  les  classiques  latins 
au  lieu  des  misérables  ouvrages  en  usage  alors  dans  les 
écoles,  et  qu'il  engagea  à  entreprendre  le  voyage  d'Italie,  ou 
les  études  classiques  recommençaient  à  fleurir,  on  cite  des 
hommes  de  premier  mérite ,  tels  que  Rodolphe  Lange,  le 
comte  Maurice  de  Spiegelberg,  R.  Agricola ,  Alexandre  Hé- 
gius,  L.  Dringenberg  et  Antonius  Liber.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  latin  ,  se  composent  d'une  Chronique  d'Agnetem- 
berg ,  d'une  Biographie  de  Gérard  G  rote  et  de  dix  de  ses 
disciples,  de  sermons,  d'hymnes,  de  soliloques,  de  dis- 
sertations religieuses  et  des  quatre  livres  de  V Imitation 
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de  Jésus-Christ ,  qui  a  propagé  la  gloire  de  «on  nom  dans  i 
tous  1m  paya  de  la  terre.  La  premier»  édition  de  ses  a-ovres 
complètes  ne  porte  d'indication  ni  de  lieu  ni  de  date  (elle  : 
Alt  vraisemblablement  imprimée  en  1474  à  Utrecbt,  ches 
Nicolas  Kttelaer  et  Gerhard  de  Leempt);  la  meilleure  (mais 
elle  n'est  ptu  complète  )  est  celle  que  donna  le  jésuite  So- 
malius  (  Anvers,  1607  ;  et  souvent  réimprimée  depuis  ).  La 
dernière  est  celle  de  1720  ou  1760. 

THOMAS  D'AQUIN  (Saint)  descendait  de  l'ancienne 
famille  des  comtes  d'Aquino ,  dans  le  pays  de  Naples,  et 
naquit  en  1314 ,  an  château  de  Roccasicca,  situé  à  peu  de 
distance  du  couvent  dn  mont  Cassi  n  ;  et  c'est  dans  ce  pieux 
asile  des  sciences  qoll  fit  ses  premières  études ,  sou*  les  yeux 
de  son  gouverneur.  Il  les  compléta  plus  tard  k  Naples  Dans 
cette  ville,  que  toutes  les  vanités  mondaines  rendaient  un 
séjour  dangereut  pour  la  jeonesse  des  écoles,  Thomas  d'A- 
quiao  se  recueillit  en  lui-même  et  se  fortifia  par  la  médita- 
tion. Frappé  des  calamités  qu'attiraient  sur  l'Italie  les  in- 
terminables querelles  du  pape  et  de  l'empereur,  le  jeune 
étudiant  fil  de  sérieuses  réflexions  sur  le  néant  de  toutes 
choses.  Insensiblement  s'opéra  chez  lui  ce  détachement 
de  tout  intérêt  vulgaire ,  qui  devait  plus  tard  lui  permettre 
de  jeter  un  vaste  coup  d'oeil  sur  les  intérêts  de  la  chrétienté. 
L'éclat  dont  brillait  à  cette  époque  l'enseignement  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  ne  pouvait  manquer  d'influer  sur 
la  détermination  de  Thomas  d'Aquino.  L'humilité  dont  il 
faisait  profession  lui  fit  trouver  plus  d'un  point  de  contact 
avec  lesdominicains  de  Naples,  qu'il  fréquentait ,  et  auxquels 
il  finit  par  se  lier  étroitement ,  édifié  qu'il  était  de  l'austérité 
f r^rfs  p T*x^ch eu rs *  u ssi  ^  a  I  I o$  o !j &st^^ los  ^ u  o p jï^v™ 
sait  à  ses  penchants  le  gouverneur  que  lui  avait  donné  son 
père,  il  céda,  en  1343,  a  la  conformité  de  vues  et  de  sen- 
timents qui  le  rapprochait  de  cet  ordre,  et  reçut  des  mains 
do  supérieur  l'habit  de  Saint-Dominique.  Ici  commence  pour 
Thomas  d'Aquino  une  série  de  persécutions  et  d'épreuves 
cruelles ,  qui  ne  sont  pas  son  titre  le  nota»  beau  k  l'estime 
de  ceux  qui  envisagent  de  près  cette  grande  renommée.  A 
peine  sa  famille  fut-elle  instruite  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  que  sa  mère,  la  comtesse  Theodora,  dans  l'espoir 
de  déterminer  son  fils  à  changer  de  résolution  et  à  rester 
dans  le  monde,  se  rendit  sur-le-champ  a  Naples.  Thomas, 
voulant  éviter  une  résistance  toujours  pénible  k  la  piété 
filiale,  s'enfuit  vers  Rome ,  où  il  se  réfugia  chez  les  religieux 
de  Sainte-Sabine.  Il  ne  put  toutefois  >  séjourner  longtemps. 
La  comtesse  l'ayant  suivi  k  Rome,  les  moines  de  ce 
monastère  comprirent  qu'il  leur  serait  impossible  de  lutter 
contre  le  crédit  dont  die  Jouissait,  et  décidèrent  le  jeune 
novice  à  partir  pour  Paris.  La  comtesse  Theodora  en 
informa  aussitôt  ses  deux  autres  fils,  L&ndulphe  et  Rinaldo , 
qui  commandaient  en  Toscane  pour  l'empereur,  et  qui 
tirent  arrêter  leur  frère  près  d'Aquapendite.  Le  jeune  novice 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  fut  alors  reconduit  sous 
bonne  garde  au  château  de  Roccasicca.  Là  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  le  faire  changer  de  détermination,  les  prières , 
les  caresses ,  les  larmes.  On  ne  craignit  pas  même  d'exposer 
sa  jeunesse  à  la  plus  dangereuse  des  séductions.  Une  cour- 
tisane belle  et  joyeuse  fut  amenée  dans  la  chambre  du  jeune 
religieux  ;  elle  mit  tout  en  usage  pour  corrompre  son  inno- 
cence. Mais  lui,  ne  pouvant  ni  fuir  ni  éviter  la  vue  d'un 
objet  qui  ne  cessait  de  le  poursuivre,  arma  sa  main  d'un 
tison  enflammé ,  et  força  ainsi  celle  malheureuse  à  se  re- 
tirer précipitamment. 

Au  bout  d'une  année,  les  supérieurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  crurent  devoir  s'adresser  au  pape  et  à  l'empereur 
pour  qu'il  fût  mis  un  terme  aux  rigueurs  exercées  contre 
leur  novice.  Thomas  fut  en  conséquence  rendu  aux  domi- 
nicains de  Naples ,  et  le  pape  Innocent  TV  l'ayant  examiné 
lui-même  confirma  sa  profession. 

Enlevé  poor toujours  aux  obsessions  desa  famille,  Thomas 
d'Aquino  fut ,  en  1344,  envoyé  k  Cologne  pour  étudier  sous 
Albert  le  Grand  la  philosophie  et  la  théologie.  Ce  qui 
mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  la  modestie  et  le  recueil- 
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lement  extrême  de  Tltomas  d'Aquino  le  firent  regarder  tout 
d'abord  par  ses  condisciples  comme  un  esprit  assez  mé- 
diocre. Ils  lui  décernèrent  le  sobriquet  de  bœuf  muet. 
Mais  à  la  suite  don  examen  que  Thomas,  Agé  de  dix-neuf 
ans,  venait  de  souteair  au  milieu  des  témoignages  d'admi- 
ration d'un  nombreux  auditoire,  le  maître  s'écria  avec  un 
accent  prophétique  :  «  Nous  l'appelons  leoaru/muer ,  mai* 
il  poussera  dans  la  doctrine  un  tel  mugissement  que  le  monde, 
en  retentira.  »  Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  Thomas  d'A- 
quino composa  son  Traité  de  la  Morale  d'Aristote. 

Témoins  de  ses  étonnants  progrès,  les  Pères  du  chapitre 
général  tenu  k  Cologne  en  1145  décidèrent  que  le  martre 
et  l'élève  iraient  a  Paris,  le  premier  pour  prendre  le  degré 
de  docteur  et  remplir  Fane  des  deux  chaires  que  l'ordre  de 
Saint-Dominique  occupait  dans  cette  université,  l'autre  pour 
y  continuer  ses  études  de  théologie  dans  le  collée  de  Saint- 
Jacques,  maison  soumise  à  la  règle  des  frères  prêcheurs. 
Dés  1348  Thomas  achevait  ses  études,  et  le  chapitre  gé- 
néral  de  l'ordre,  en  désignant  Albert  pour  remplir  la  pre- 
mière chaire  dans  l'école  de  Cologne ,  décidait  que  son  élève 
l'accompagnerait  pour  le  suppléer  dans  son  enseignement. 
Lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Thomas  revint  à  Paris  pour 
y  professer  et  y  prendre  ses  degrés ,  il  avait  dé>à  donné  à 

ancien  auteur,  égalé  les  mérites  d'Albert  le  Grand  ». 

Ce  fut  à  Thomas  que  son  ordre  confia  ,  en  1256,  le  soin 
de  défendre  devant  le  pape  Alexandre  IV  les  ordres  men- 
diants ,  attaques  par  Guillaume  de  Saint-Amour,  dans  son 

livre  intitulé:  Lu  Périls  de»  dernier*  Temps  ;  et  en  1357, 
c'est-à-dire  après  avoir  retardé  de  deux  ans  sa  réception, 
par  suite  îles  différends  qui  divisaient  les  docteurs  séculiers 
et  les  réguliers,  l'université  de  Paris  conféra  enfin  le  titre 
de  docteur  à  Thomas  d'Aquino.  Pendant  son  professorat  k 
Paris  il  entretint  des  relations  suivies  avec  saint  Louis,  traita 
les  diverses  questions  Sur  fdme ,  Sur  la  puissance  de 
Dieu,  etc.,  qui  composent  le  huitième  tome  de  ses  œuvres, 
et  publia  la  Somme  de  la  foi  catholique,  contre  le*  Gentils. 
En  1301  le  pape  Urbain  IV  l'appela  en  Italie  pour  enseigner 
la  philosophie  à  Rome,  à  Pise,  à  Bologne.  Plus  lard,  son 
ordre  le  nomma  déûniteur  de  la  province  de  Rome.  En 
dernier  lieu  il  habita  le  couvent  des  Dominicains  a 
Naples;  et  dans  cette  ville  on  le  vit  refuser  la  dignité  d'ar- 
clievêque,  afin  de  pouvoir  continuer  à  vivre  uniquement  pour 
ses  éludes  et  ses  travaux.  Grégoire  X  ayant  convoqué  le 
second  concile  général  de  Lyon  pour  le  1"  mai  1374, 
Thomas  d'Aquino  ,  qui  était  regardé  comme  l'oracle  de  son 
siècle ,  reçut  un  bref  dn  pape  qui  l'invitait  k  s'y  rendre  et 
k  y  apporter  le  traité  qu'il  avait  autrefois  composé  contre 
les  erreurs  des  Grecs.  Il  obéit ,  et  se  mit  en  route  ;  mais  la 
mort  le  surprit ,  le  7  mars,  dans  l'abbaye  de  Fossanuova, 
ot  il  s'était  arrêté,  près  deTerracine,  avant  d'avoir  encore 
quitté  le  territoire  de  Naples.  Quelques-uns  prétendirent 
qu'il  avait  été  empoisonné  à  l'instigation  de  Charles  1"  de 
Sicile,  qui  ne  se  promettait  rien  de  bon  du  témoignage  que 
Thomas  porterait  sans  doute  de  lui  an  concile  de  Lyon. 

Les  disciples  de  Thomas  d'Aquino  lui  avaient  décerné  les 
surnoms  de  Docteur  universel  (  Doclor  universalis),  de 
Docteur  angelique  (Doclor  ançelicus) ,  de  second  saint 
Augustin.  Dans  un  chapitre  général  de  l'ordre  des  Domi- 
nicains tenu  k  Paris  peu  de  temps  après  sa  mort,  il  fut 
décidé  qu'il  y  aurait  désormais  obligation  pour  les  membres 
de  l'ordre  de  défendre  ses  doctrines  envers  et  contre  tous.  Ce 
furent,  dit-on ,  les  récit*  faits  par  ces  religieux  de  miracles 
opérés  par  l'intercession  de  Thomas  d'Aquino ,  qui  détermi- 
nèrent, en  1333,  le  pape  Jean  XXII  k  le  ranger  au  nombre 
des  saints.  La  restitution  du  corps  et  du  chef  de  saint  Tho- 
mas aux  Dominicains  de  Toulouse  eut  lieu  sous  le  pontificat 
d'Urbain  V,  en  1369. 

Comme  le  pins  grand  nombre  des  scoiastiques,  Thomas 
d'Aquino  ne  savait  ni  le  grec  ni  l'hébreu ,  et  ne  possédait 
même  pas  des  connaissances  historiques  suffisantes.  En  re- 
vanche <  dans  ses  principaux  ouvrages ,  notamment  dan»  s« 
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Commentaires  sur  les  quatre  livres  de  Sentence*  de  Pierre 
L  on»  bar  d  et  dans  sa  Summa  Theologix,  productions  aux- 
quelles se  rattachent  se»  Quxstiones  dispuiatx  et  quodlir 
totales  et  ses  Opuscula  Theologica,  il  (ait  preuve  d'une 
rare  vigueur  de  dialectique.  Lorsqu'on  Ut  avec  attention 
ses  écrits ,  on  est  frappé  de  la  parfaite  conformité  de  vues 
qui  existe  entre  sa  doctrine  et  celle  d'Augustin.  On  dirait , 
à  voir  ces  travaux  renfermés  souvent  dans  un  même  cadre, 
ces  vérités  successivement  développées  et  mises  en  thèses, 
que  le  religieux  de  Saint-Dominique  ne  fait  que  continuer 
et  compléter  Pévêqoe  d'flippone.  L'on  s'explique  aisément 
après  cela  que  les  écrivains  ecclésiastiques  aient  établi  une 
sorte  de  parallèle  entre  ces  deux  hommes,  si  distingués  tous 
deux  par  la  puissance  de  leur  esprit ,  par  de  grands  travail  x 
et  par  d'émineots  services  rendus  à  la  catholicité.  Comme 
saint  Augustin ,  le  Docteur  angélique  réduit  tous  les  de- 
voirs du  chrétien  à  l'amour  de  Dieu  :  la  charité,  tel  est, 
suivant  lui,  l'esprit  de  la  nouvelle  loi.  La  Summa  Theologix 
était  dès  le  seizième  siècle  en  une  telle  estime  dans  l'Église, 
qu'au  concile  de  Trente  elle  fut  placée  sur  une  table  à  coté 
de  la  Bible,  comme  le  pins  sûr  commentaire  du  texte  sacré. 

Les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquln ,  dont  l'édition 
la  plus  estimée  remonte  à  i  670  et  comprend  dix-sept  vo- 
lumes in-fol.,  sont  :  Ie  un  commentaire  philosophique  sur 
presque  tous  les  livres  d'Aristote;  2*  des  oeuvres  théolo- 
giques comprenant  la  Somme  de  la  Foi  catholique,  contre 
les  Gentils,  traité  en  quatre  livres,  et  qui  parait  avoir  le 
même  objet  que  la  Cité  de  Dieu;  3°  ses  Commentaires  sar 
les  quatre  livres  de  Sentences  de  Pierre  Lombard  ;  4°  la 
Somme  de  Théologie,  restée  inachevée  et  que  dut  complé- 
ter un  de  ses  disciples ,  le  célèbre  Pierre  d'Auvergne:  œuvre 
immense,  contenant  plus  de  trois  mille  articles,  qui  a  été 
commentée  par  le  cardinal  Cajetan,  qui  est  à  proprement 
parler  le  catéchisme  de  la  foi  catholique,  et  dont  il  existe 
deux  traductions  françaises ,  l'une  par  Maraudé  et  l'autre 
par  Hauteville  ;  50  un  commentaire  fort  estimé  sur  l'Écriture 
Sainte;  plusieurs  traités  ou  opuscules,  parmi  lesquels  on 
distingue  particulièrement  une  réfutation  des  erreurs  d'A- 
v  errboès.etle  traité,  souvent  cité,  du  Gouvernement  des 
Princes.  Quatorze  papes  n'ont  pas  fait  difficulté  de  placer 
saint  Thomas  d'Aquin  à  coté  des  docteurs  de  l'Église  les  plus 
éminents,  saint  Grégoire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin 
et  saint  Jérôme.  Il  existe  une  vie  du  Docteur  angélique 
fort  estimée,  publiée  en  1737,  par  le  père  Turoj,  de  l'ordre 
des  Dominicains. 

En  s'enorgueillissant  d'avoir  produit  saint  Thomas  d'A- 
quin ,  l'ordre  de  Saint-Dominique  excita  au  plus  haut  degré 
la  jalousie  des  franciscains  :  et  dès  le  commencement  du 
quatorzième  siècle  un  membre  de  l'ordre  de  Saint- François, 
Duns  Scot,  se  posait  en  adversaire  déclaré  des  principes 
et  de  la  philosophie  préconisés  par  Tordre  rival.  Ainsi  naquit 
l'école  des  scotislcs ,  lesquels  dès  lors  eurent  pour  adver- 
saires les  thomistes,  dominicains  pour  la  plupart,  parti- 
sans et  défenseurs  des  doctrines  de  *aint  Thomas.  En  phi- 
losophie les  thomistes  se  rapprochaient  des  doctrines  du 
nominalisme,  bien  qu'ils  considérassent  la  forme  abs- 
traite comme  l'essence  des  choses.  Us  partageaient  toutes  les 
idées  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  combattaient  l'im- 
maculée  conception  de  la  vierge  Marie.  Les  scotistes,  au 
contraire,  tenaient  pour  le  réal  is  me,  se  rapprochaient  des 
Idées  plus  modérées  du  semi-pélagianisme,  et  soutenaient 
l'im  m  a  culée  concept  ion; 
THOMAS  DE  CANTOBBÉRY  (Saint).  Voyez 

Vbj(«Tno*AS  (Saint). 
THOMASSIN  (Thoxus-Antolxb  VIZENTIM ,  dit),  né 
en  1642 ,  a  Vicence ,  faisait  partie  do  la  troupe  qui  vint ,  en 
171»,  d'au  delà  des  monta  jouer  à  Paris  sur  le  Théâtre- 
Italien,  dont  le  régent  avait  ordonné  la  réouverture.  Cet 
acteur  donna  une  physionomie  particulière  au  personnage 
d'arlequin  dans  une  foule  de  comédies  nouvellesécrites,  ainsi 
que  dans  les  pièces  improvisées  de  l'ancien  répertoire ,  et  il 
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mérita  constamment  l'affection  du  public  par  son  nature), 
ta  grâce  et  sa  sensibilité.  A  sa  mort,  arrivée  en  1739,  son 
fils  et  quelques  autres  débutants  essayèrent  vainement  de  le 
remplacer.  Cet  honneur  était  réservé  au  célèbre  Carlin. 

THOM1ES.  Voyet  Axachmoes. 

THOMISTES,  théologiens  qui  font  profession  de  par- 
tager sur  la  grâce  et  la  prédestination  les  doctrines  de 
saint  Thomas  d'Aq  uin,  par  opposition  aux  scotistes 
(voyez  Scolastiqces). 

THOMPSON.  royesTaoMMH. 

THOMSON  (James),  l'un  des  plus  célèbres  poêles  di- 
dactiques anglais ,  naquit  à  Ednam ,  dans  le  comté  de  Rox- 
burgli  (Ecosse),  et  était  fils  d'un  ministre  presbytérien. 
Dès  son  enfance  il  annonça  pour  la  poésie  des  dispositions 
que  développa  son  séjour  à  l'université  d'Edimbourg.  A  1s 
mort  de  son  père ,  il  se  rendit  a  Londres,  où  Mallct ,  l'un  de 
tes  condisciples,  lui  fit  obtenir  une  place  de  précepteur,  et 
où  en  1726  il  publia  d'abord  son  poème  descriplif  L'Hiver, 
qui  dès  la  même  année  obtint  les  honneurs  de  plusieurs 
éditions  et  que  suivirent  en  1728  L'Été,  en  1729  Le  Prin- 
temps et  en  1730  L'Automne.  Dès  cette  même  année  1730 
paraissait  une  édition  de  ces  quatre  poèmes ,  réunis  sous 
le  titre  commua  de  Les  Saisons. 

[Les  critiques  ne  purent  s'empêcher  de  remarquer  dan? 
l'ouvrage  du  vague ,  de  l'emphase,  le  luxe  des  ornements, 
la  profusion  des  couleurs  ;  mais  Thomson  possède  a  un  haut 
degré  ce  qui  constitue  le  poète,  l'inspiration.  Éminemment 
orignal  dans  les  pensées  et  le  style,  ses  descriptions  of- 
frent le  double  mérite  de  la  magnificence  et  de  Pexactitude. 
On  sent,  à  sa  manière  delà  peindre,  qu'il  aime  la  campagne 
et  qu'il  est  rempli  d'elle.  Sublimes,  touchants  ou  gracieux , 
les  épisodes  semés  dans  son  ouvrage  ont  des  rapports  intimes 
avec  le  sujet.  Une  pudeur,  une  innocence  trop  rares  chez  les 
anciens,  donnent  au  tableau  de  Mutidore  surprise  au  bain 
par  son  amant  un  charme  inexprimable.  Le  même  poète 
a  porté  le  sublime,  le  pathétique  et  la  terreur  au  plus  haut 
point  dans  les  imposantes  scènes  de  l'hiver  des  contrées 
hyperboréennes.  On  ne  peut  s'empêcher  de  frissonner  aux 
récils  de  Thomson,  qui  lui-même  se  montre  touché  d'une 
pitié  si  profonde  pour  l'homme  égaré  au  milieu  d'un  océan 
de  neiges  et  de  glaces.  Un  dernier  mérite  recommande  les 
Saisons  de  Thomson.  Toutes  les  grandes  renommées  de  la 
vertu  et  de  la  liberté  antiques,  tons  les  héros  de  l'Angle- 
terre reçoivent  du  poète  un  tribut  de  respect  et  d'euthou- 
siasme.  Il  éprouve  des  ravissements  à  mêler  les  gloires  d'au- 
trefois à  la  gloire  de  sa  patrie. 

P.  F,  TtSSOT ,  do  1* Académie  Française.  1 

Le  succès  qu'obtint  le  poème  des  Saisons  mit  Thomson 
en  relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui  lui  fit  faire  d'Iieureuses 
corrections  à  son  œuvre.  En  17S1  Thomson  fut  chargé  d'ac- 
compagner en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  en  qualité  de 
Mentor ,  le  fils  atné  de  sir  John  Talbot,  devenu  plus  tard 
lord  chancelier.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  publia  le  poème 
La  Liberté  ;  et  la  protection  de  sir  John  Talbot  loi  fit  obtenir 
une  profitable  sinécure,  qu'il  perdit  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, parce  qu'il  négligea  de  faire  les  démarches  néces- 
saires pour  se  ta  faire  continuer.  Le  prince  de  Galles  l'eu  dé- 
dommagea en  lui  accordant  une  pension  de  100  liv.  st.;  et 
plus  tard  il  obtint  encore  une  place  d'inspecteur  aux  An» 
tilles  ;  sinécure  qui  lui  valait  300  liv.  st.  par  an ,  mais  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  le  27  août  1748. 

Outre  le  poème  detSaisons,  on  a  de  Thomson  cinq  tragé- 
dies ,  dont  les  meilleures  sont  Sophonisbe  et  Tancrede  et 
Sigismunda  ;  mais  dans  toutes  on  reconnaît  trop  te  poète 
didactique.  Une  petite  pièce,  Alfred,  qu'il  écrivit  en  so- 
ciété avec  Maliet,  est  importante,  parce  que  c'est  là  que 
parut  pour  la  première  fois  la  célèbre  chanson  nationalo 
Hule  Britannia;  maison  ignore  qui,  de  Thomson  ou 
île  Maliet,  en  est  l'auteur.  Après  Les  Saisons  le  meilleur  ou- 
vrage de  Thomson  est  Le  Château  de  V Indolence,  \ 
allégorique  à  la  manière  de  S  penser. 
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THOMSON  v  Thomas),  célèbre chimiste  anglais,  uquit 
«n  1773 ,  à  Crleff,  en  Ecosse  ,  étudia  a  Glasgow  et  à  Edim- 
bourg tout  Blacà,  et  prit  part  dèa  1796  à  la  publication  d'un 
supplément  à  V Encyclopxdia  Britannica,  auquel  il  fournit 
une  série  d'articles  relatifs  a  la  physique ,  à  la  chimie,  a  la 
minéralogie  et  à  la  métallurgie.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup 
d'essais  pratiques,  contribua  au  perfectionnement  du  chalu- 
meau, et  découvrit  plusieurs  minéraux  simples  et  composés. 
Sa  réputation  a  surtout  pour  bases  son  System  of  Chemistry 
(  4  ? ol.,  1903;  7*  édit,  1831  ),  et  son  Outline  of  the  Sciences 
of  Heatand  Electricité  (bout,  édit.,  1840 ).  Il  fit  ensuite  pa. 
rsltre des  Eléments  of  Chemistry  (Edimbourg,  1810) ,  un 
Âttempt  to  estobltsh  thefirst  principes  of  chemistry 
ày  ex  périment  (  2  vol.,  Londres ,  182»)  et  sa  Chemistry  oj 
organic  Bodtes  (2  toi.,  1728). 

"En  1813  Thomson  Tint  s'établir  à  Londres ,  où  il  publia 
les  Annalsof  Philosophy,  recueil  qui  fusionna  en  1822  avec 
le  P/tilosophical  Magazine.  En  1817  il  fut  appelé  à  Glasgow 
pour  y  occuper  la  chaire  de  chimie,  et  U  la  remplissait  en- 
u»re  peu  de  temps  avant  sa  mort  On  a  outre  de  lui  une  His- 
tory  oj  Chemistry  (2  Toi.,  1831  )  et  des  Outlines  of  Mine- 
raloçy  and  Geology  (2  Toi.,  1836).  Il  est  mort  le  2  août 
1852,  à  Kilmure,  dans  le  comté  d'Argyle. 

Le  système  chimique  de  Thomson  a  l'ampleur  et  la  popu- 
larité pratique  qui  plaisent  tant  aux  Anglais;  mais  d'un  au- 
tre coté  il  est  beaucoup  trop  incomplet  et  souvent  lort  inexact. 
D'ailleurs,  la  discussion  qui  s'établit  entre  Thomson  et  Ber- 
aeiius  au  sujet  de  l'opinion  émise  par  le  premier  que  tous 
les  équivalents  des  élément*  doivent  être  considérés  connue 
des  multiples  de  l'élément  de  l'hydrogène  n'eut  pas  préci- 
sément pour  résultat  de  montrer  les  talents  d'analyse  de 
Thomson  sous  un  jour  très-favorable. 

TilOX,  genre  de  poissons  voisins  des  maquereaox, 
dont  ils  se  distinguent  par  la  disposition  des  écailles,  qui  for- 
ment autour  du  thorax  une  espèce  de  corselet  se  partageant 
postérieurement  en  plusieurs  points.  De  plus,  les  deux  dor- 
sales sont  continués  ;  les  fausses  nageoires  sont  en  nombre 
plus  considérable  que  chez  les  maquereaux  ;  enfin,  les  thons 
offrent  de  chaque  coté  une  carène  cartilagineuse  entre  les 
petites  crêtes  latérales  de  la  queue. 

Parmi  les  espèces  connues  de  ce  genre,  les  unes  sont  pro- 
pres à  la  Méditerranée,  comme  le  thon  commun,  le  thon  à 
pectorales  courtes,  tic.,  tandis  que  d'autres  (les  bonites, 
les  gumono,  etc.  )  se  trouvent  dans  l'Atlantique,  dans  l'o- 
céan Pacilique  et  dans  I»  mer  des  Indes. 

Le  thon  commun  ( thynnus  vulgaris ,  Cov.  )  est  le  type 
du  genre.  Son  corps  a  la  forme  d'un  fuseau  aplati,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  plus  épais  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  et 
qu'il  s'amincit  vers  la  tète  et  plus  encore  vers  la  queue.  Sa 
têle  est  petite  et  se  termine  en  pointe  émoussée  ;  sa  bouche, 
large  ,  garnie  de  petites  dents  pointues;  ses  yeux,  grands; 
son  dos,  gris  d'acier;  son  ventre,  argentin,  l'un  et  l'autre 
couverts  d'écaillés  minces,  qui  se  détachent  aisément;  ses 
nageoires,  bleuâtres,  faunes,  grises  et  noires.  Le  thon  a 
ordinairement  de  0",6&  à  1  mètre  de  long  ;  on  en  pèche 
quelquefois  de  plus  de  2-.50.  Pennant  en  cite  du  poids  de 
120  kilogrammes ,  et  Cetli  de  600  et  au  delà.  Il  nage  avec  la 
ptui  grande  rapidité,  et  suit  Toton tiers  les  vaisseaux,  au- 
tant pour  jouir ,  selon  Commerson ,  de  l'ombre  qu'ils  répan- 
dent que  pour  profiler  des  restes  de  la  cuisine  qu'on  jette  à 
la  mer.  Il  se  nourrit  de  poissons ,  principalement  de  ceux 
qui  vivent  en  troupes,  comme  les  maquereaux  et  les  ha- 
rengs. Les  thons  passent  une  partie  de  l'année  dans  les  eaux 
profondes;  mais  à  certaines  époques  ils  se  rapprochent  des 
cotes  de  la  Méditerranée,  qu'ils  longent  en  légious  innombra- 
bles. On  les  pèche  principalement  sur  les  rives  de  France, 
d'Italie ,  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Les  procédés  varient 
dans  chaque  localité,  mais  ils  peuvent  se  réduire  à  deux,  la 
thonaire  et  la  madrague;  ce  sont  des  parcs  on  enceintes 
de  filets  diversement  disposés.  On  en  trouve  la  description 
dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel  et  dans  l'histoire 
naturelle  de  la  Sardaigne  de  Cetli. 
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Si  la  pèche  du  thon  procure  de  grands  bénéfices  à  quel- 
ques-unes de  nos  villes  maritimes ,  elle  en  donne  encore  de 
plus  considérables  à  la  Sardaigne,  ou  elle  est  évaluée  an- 
nuellement à  45,000  tètes.  La  chair  du  thon  est  blanche  » 
savoureuse,  très-saine.  Dans  l'antiquité,  elle  était  recher- 
chée pour  les  tables  les  plus  délicates.  Les  Romains  esti- 
maient surtout  la  tète  et  le  dessous  du  ventre.  Ce  sont  en- 
core aujourd'hui  les  parties  les  plus  recherchées.  Cette  chair 
Tarie  en  qualité;  elle  est  molle  ou  tendre,  ressemble  au 
veau  ou  au  beuf ,  suivant  la  partie  du  corps  où  on  la  coupe. 
On  mange  le  thon  fraù  ou  mariné.  Les  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  le  saler  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  ea 
usage  pour  la  morue  ;  lorsqu'on  veut  le  mariner,  après  IV 
Toir  retiré  de  la  saumure ,  on  le  met  dans  de  petits  barils , 
ou  des  vases  de  terre,  que  l'on  achève  de  remplir  d'huile. 
En  pressant  les  thons  pour  les  saler,  on  en  fait  sortir  une 
huile  qui  est  employée  par  les  corroyeurs.  C'est  principa- 
lement en  Italie,  en  Espagne,  en  Turquie ,  qu'on  vend  le 
thon  salé  ;  en  France  on  n'en  consomme  guère  que  du  frais 
et  du  mariné. 

TIIOXY.  Voyez  Focs  ne  Cotrn. 

TIIOR ,  le  dieu  du  tonnerre  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave ,  était  fils  d'Odin  et  de  la  Terre  (Jxrd).  Son  épouse 
était  Sif.  Son  palais,  que  supportaient  »40  colonnes ,  s'ap- 
pelait Thrudwanger.  C'est  là  qu'il  recueillait  tous  les 
guerriers  morts  sur  les  champs  de  bataille.  "Le  bruit  do. 
tonnerre  était  produit  par  celui  do  roulement  de  son  chariot 
attelé  de  béliers.  Il  avait  la  barbe  rousse  et  la  vigueur  de  In 
jeunesse.  C'était  le  plus  fort  d'entre  tous  les  dieux  et  d'entre 
tous  les  hommes.  Aussi  les  dieux ,  quand  ila  se  trouvaient 
en  péril,  invoquaient-ils  souvent  son  appui.  Parla  suite, 
le  nom  de  Tbor  fut  corrompu.  Les  Saxons  l'adoraient  sous 
celui  de  Thunar  (en  haut  allemand  Don  or).  Torden ,  si  re- 
douté des  Lapons  comme  dieu  courroucé,  et  qui  dans  sa 
colère  brisait  des  fragments  de  rocher ,  déracinait  des  ar- 
bres et  tuait  des  hommes  et  des  animaux,  est  évidemment 
le  Thor  des  Scandinaves  ;  on  en  peut  dire  autant  du  Tara 
deTschouwasches  et  du  Tarom  des  Ostjaeks  et  desWogoules. 
Thor  était  incontestablement  de  tous  les  A  se  s  celui  qui 
comptait  le  plus  gTaml  nombre  d'adorateurs.  Suivant  Adam 
de  Brème ,  il  occupait  dans  le  temple  d*Dp»al  la  place  d'hon- 
neur, entre  Odin  et  Frikko.  En  Norvège ,  Thor  était  le  dieu 
national,  et  là,  comme  en  Islande,  c'était  presque  exclusi- 
vement à  lui  seul  qu'on  élevait  des  temples.  Comme  la  force 
impétueuse  est  le  caractère  saillant  de  Thor,  c'est  sur  lui 
que  s'est  fixé  l'élément  plaisant  et  bouffon  de  la  superstition 
Scandinave.  C'est  ainsi  qu'il  est  souvent  représenté  comme 
le  jouet  des  géants  ,  qui  l'aveuglent  par  leurs  charmes  ma- 
giques. Mais  cela  ne  l'empêche  toujours  pas  de  montrer  sa 
force  prodigieuse,  et  son  terrible  marteau  finit  toojours  par 
lui  donner  raison  de  ses  adversaires.  Le  nom  de  ce  dieu 
est  resté  celui  do  jeudi  dans  toutes  les  langues  du  Nord. 

THORACIQUE  (  Conduit  ).  Voyez  Cshal. 

THORAX  (du  grec  0»p«t,  poitrine).  Voyez  Corselet 
et  Sternum. 

TIIORIIVE,  terre  alcaline  découverte  par  Benelius 
dans  la  thorite.  Cest  une  substance  blanche,  pulvéru- 
lente, insipide,  inodore,  infusible;  on  la  préparc  en  trai- 
tant la  thorite  par  l'acide  chlorhydrique,  et  en  précipitant 
la  dissolution  par  un  a  Ical  i .  La  Uiorine,  ou  oxyde  de  tho- 
riniuro,  est  la  terre  la  plus  pesante  ,  car  sa  densité  est 
94.  •  Elle  est  caractérisée,  dit  M.  Delafosse,  par  la  pro- 
priété que  possède  son  sulfate  d'être  précipité  par  l'ébul- 
lition,  et  de  se  redissoudre  totalement  dans  l'eau  froide; 
ce  qui  la  distingue  de  tous  les  oxydes  connus  jusqu'à  ce 
jour.  » 

THOR  I  \  1 UM  ou  THORIUM ,  métal  extrait  delatho- 
rine  par  Benelius,  en  1828.  Le  Uiorinium  est  gris,  pul- 
vérulent; il  acquiert  par  le  frottement  un  éclat  métallique 
semblable  à  celui  du  plomb.  Il  broie  au-dessus  de  1a  tem- 
pérature ronge ,  avec  une  lomière  très-vive,  et  se  convertit 
en  oxyde  de  tborinium. 
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THORITE.  Esmark  a  «lonné  ce  nom  k  un  minéral  qu'il  i 
u  trouvé  dans  une  a  y  é  ni  te  de  l'Ile  de  Lscven ,  prêt  de 
Brevig,  en  Norvège.  La  thorite  est  noire,  brillante  ;  son 
aspect  rappelle  celui  de  l'obsidienne  oo  de  la  gado- 
1  i  nite;*a  poussière  est  d'un  bran  foncé;  sa  densité  est  4,7. 
«Dette  substance  contient  57  pour  1 00  de thorine,  com- 
binée avec  de  la  silice  et  de  l'eau. 

THORfl,  vitte  et  place  forte  de  l'arrondissement  de 
Marienwerder,  province  de  Prusse ,  sur  la  rite  droite  de  la 
Vtstule,  se  compose  de  la  ville  neuve  et  de  la  vieille  ville, 
1  murs  avec  fosses ,  et  compte  13,000  habi- 
On  y  trouve  deux  temples  évangéliques ,  trois  églises 
catholiques ,  une  chapelle  luthérienne  et  une  chapelle  ré- 
formée. Du  gymnase  dépendent  une  riche  bibliothèque  et 
un  beau  jardin  botanique.  Dans  l'église  Saint-Jean  on  Toit 
st  élevé  à  la  mémoire  de  Copernic.  Thoro, 
mer  ce  de  grains  et  de  bois  fort  actif,  est  cé- 
lèbre pour  la  fabrication  des  pains  d'épice,  des  savons  et  des 
toiles  peintes.  Eue  fut  fondée  en  l'an  1231,  par  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teuloniçue,  aûn  de  tenir  en  respect  la  contrée 
et  les  populations  environnantes;  et  dès  1271  elle  était 
garnie  de  formidables  tours.  En  UM  force  lui  fut  de  se 
rendre  au  roi  de  Pologne  Casimir,  et  ce  ne  fut  qu'en  1793 
qu'elle  revint  an  pouvoir  de  la  Prusse  avec  Dantzig.  La 
paix  de  Tilsitt  l'adjugea  au  duché  de  Varsovie;  mais  Pacte 
du  congrès  de  Vienne  la  rendit  à  la  Prusse. 

En  1645  eut  lieu  à  Thoro,  k  la  demande  du  roi  de  Po- 
logne Ladislas  IV  et  sous  la  présidence  d'Ossolinski ,  le 
CoUoquium  charitativum  ayant  pour  but  la  réconciliation 
des  catholiques  et  des  dissidents ,  et  auquel  prirent  part  di- 
vers théologiens  polonais  et  allemands,  mais  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'ajouter  encore  à  l'exaspération  des  esprits. 

dise  UiS&i 00&  ^  u e  j ^^ui  l  c&  cJq  ^  Il  o r u  eu rco t  ^  le 
19  juillet  1724,  avec  le*  élèves  du  gymnase  protestant  à  l'oc- 
casion d'une  procession  amenèrent  dans  celte  ville  de 
grands  troubles,  A  la  suite  desquels  la  populace  protestante 
commit  des  excès,  que  le  gouvernement  polonais  punit  avec 
une  ligueur  extrême.  Le  bourgmestre  Kcesneret  sept  autres 
bourgeois  considérables  eurent  la  tète  tranchée,  le  7  décem- 
bre 1724,  et  leurs  biens  furent  confisques.  Les  garants  de 
la  paix  d'Oliva,  notamment  le  roi  de  Prusse ,  interposèrent 
inutilement  leur  médiation  à  l'effet  de  protéger  les  protes- 
tants de  cette  ville  contre  les  vengeances  du  parti  catholique. 

THORMULL  ( Jabfj),  né  en  1676,  dans  le  comté  de  Dor- 
set,  se  trouva  orphelin  de  bonne  heure  et  obligé  de  songer  à 
se  faire  un  état.  D'abord  élève  d'un  peintre  médiocre,  il  per- 
fectionna par  le  travail  et  l'observation  les  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  pour  l'art  dans  lequel  il  ne  tarda 
pas  à  «c  (aire  un  nom.  Protégé  par  la  reine  Anne,  qui  le 
nomma  son  premier  peintre  et  le  créa  baronet ,  il  vit  les 
commandes  affluer  dans  ton  atelier,  s'enrichit  et  devint  même 
membre  de  la  cliauibre'des  communes.  Il  traitait  également 
bien  l'histoire,  le  portrait,  l'allégorieet  l'architecture.  Cest 
lui  qui  exécuta  toutes  les  peintures  qui  oment  le  dôme  de 
l'église  Saint-Paul  de  Londres.  On  voit  auui  de  ses  toiles  à 
l'hôpital  de  Groenwich.  11  mourut  en  1734  ;  il  avait  voyagé 
en  France  et  en  Allemagne,  mais  n'était  jamais  allé  en  Italie. 

THORPE  (BeuAMLi),  connu  par  ses  importants  tra- 
vaux sur  la  langue  anglo-saxonne,  traduisit  d'abord  en  an-  1 
filais  la  grammaire  anglo-saxonne  de  Rask ,  puis  publia  une 
suite  de  bonnes  éditions  d'ouvragesanglo-saxona.  Cest  \ 
ainsi  qu'il  a  fait  paraître  en  1835  la  paraphrase  métrique  de  : 
la  Bible  de  Cadmoo,  avae  traduction  et  notes;  en  1831 ,  les 
Analecta  Analo-Saxmtea  (2*  édil.,  1845  ),  recueil  précieux 
de  pièces  légères  de  la  littérature  anglo-saxonne,  et  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'étude  de  cette  littéra- 
ture. On  a  en  outre  de  lui  The  anglo-saxon  version  ofthe 
Storyo/ Apollonius  (Londres,  1834);  Libri  Psalmorum 
vertio  antiqua  tatina,  cum  paraphrasi  anglosaxonica 
(183a);  divers  poèmes  et  ouvrages  anglo-saxons  en  prose,  ' 
d'après  les  manuscrits  de  Verceil,  de  Bologne  et  d'Epinal  ()837; 
1  n'a  point  été  mis  dans  le  commerce)  ;  la  grande  col-  * 
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lertioo  Ancient  Laws  and  instilutes  of  Bngland(  in-fo\., 
1840),  publiée  aux  frais  de  la  Société  des  Antiquaires;  le  pré- 
cieux Codex  Exoniensis{  1842).  Enfin,  il  a  édité  aus  frais 
à*\'jB(frtc  Socittg  la  collection  d'ouvrages  de  piété  faite  en 
anglo-saxon  par  le  célèbre  évèque  Alfric  (2  vol.,  1847);  et 
il  a  publié  un  â|>erçu  critique  des  traditioos  populaires  de 
la  Scandinavie,  du  nord  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 
Le  gouvernement  pour  seconder  ce  savant  dans  ses  travaux 
lui  a  accordé  une  pension  de  150  liv.  st> 
THORSHAVN.  Voyez  Fa  (Eue. 
THORWALDSEN  (  AuiraT-iUirniÊmiY  ) ,  célèbre 
sculpteur,  né  en  mer,  le  19  novembre  1770,  entre  l'Islande 
et  Copenhague.  Son  père,  Islandais  de  naissance,  était  em- 
ployé dans  les  chantiers  de  la  marine  royale  et  chargé  de 
sculpter  les  figures  en  bois  qui  ornent  la  proue  des  navires  ; 
sa  mère  était  la  fille  d'an  pasteur  de  campagne  jutlandais. 
Comme  tous  les  enfants  des  employés  des  chantiers  de  la 
marine  royale,  le  jeune  Thorwaldsen  fut  élevé  aux  Irais  du 
roi.  Son  enfance  n'annonça  guère  le  grand  génie  qui  était 
en  germe  chex  rai.  D'abord  il  seconda  son  père  dans 
ses  travaux,  et  à  l  ige  de  onxe  ans  fl  fut  admis  à  suivre 
les  cours  de  l'École  des  Beaux -A ris  ;  mais  c'est  seulement 
six  années  après  qu'il  commença  à  exciter  l'attention  des 
professeurs.  A  dix-sept  ans  tt  obtint  la  petite  médaille  d'ar- 
gent, deux  ans  plus  tard  la  grande ,  et  dès  lors  le  peintre 
d'histoire  Abildgaard  se  fit  son  protecteur.  En  1791  Tbor- 
waklseo  obtenait  la  petite  médaille  d'or,  en  1793  la  grande  ; 
et  ces  succès  lui  valurent  la  protection  toute  spéciale  du 
comte  de  Reventlau.  En  1796  il  voulut  se  rendre  à  Rome  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
choisir  la  voie  de  terre,  il  prit  passage  à  bord  d'un  navire  de 
guerre  en  partance  pour  la  Méditerranée.  Ce  ne  fut  qu'après 
dix  mois  de  traversée,  qu'il  atteignit  enfin  le  but  de  son 
voyage.  Il  avait  des  lettres  de  recommandations  pour  le 
danois  Zoega,  établi  depuis  longtemps  a  Rome,  qui  lui  donna 
d'excellents  conseils,  mais  avec  qui  il  rompit  plus  tard. 
Ca n o  v  a  et  le  peintre  Carstens  habitaient  aussi  Rome  à 
celte  époque.  Les  travaux  de  ce  dernier  produisirent  une 
vive  impression  sur  Tborwaldsen ,  et  lui  tirent  comprendre 
la  beauté  id^lc  de  la  plastique  antique.  Vers  la  fin  de  son 
séjour  à  Rome,  fixé  k  trois  ans,  Thorwaldsen,  espérant  pou- 
voir, avant  son  retour  en  Danemark ,  donner  une  preuve  de 
ses  progrès  par  on  Jason  enlevant  la  toison  d'or,  se  mit 
k  l'œuvre  avec  ardeur.  Jason  Ait  exécuté  de  grandeur  na- 
turelle, mais  ne  fut  pas  remarqué  ;  aussi  l'artiste,  dépité,  brisa- 
t  il  son  modèle.  Il  entreprit  de  le  refaire  de  grandeur  colos- 
sale, dans  nn  style  large  et  pur.  Canova,  cette  fois,  loue 
hautement  son  travail,  qui  pourtant  faillit  avoir  le  sort  du 
précédent.  Toutefois ,  il  fut  décidé  que  le  modèle  resterait  k 
a^ omx?|  t^îi  a 1 1 &Lit  ^1  ^  une ocg&sîq ^  &e p rt^5ont^ 1 de  le  rsu^eoer 
en  Danemark;  et  Thonraldsen  se  disposa  alors  à  s'en  re- 
tourner k  Copenhague  en  compagnie  avec  le  sculpteur  Ha- 
gemann ,  de  Berlin.  Le  départ  se  trouva  différé  d'un  jour, 
par  suite  de  difficultés  faites  pour  son  pisse-port  au  com- 
pagnon de  voyage  de  notre  artiste.  Or,  précisément  ce  jour- 
la  le  hasard  amena  dans  son  atelier  le  riche  Anglais  Thomas 
Hope,  qui  désirait  voir  le  Jason.  Ho|>e  sut  apprécier  cette 
oeuvre,  et  demanda  à  Thorwaldsen  combien  coûterait  soo 
exécution  en  marbre.  Le  sculpteur  répondit  qu'il  se  conten- 
terait de  600  sequins  ;  mais  l'amateur  lui  en  promit  aus- 
sitôt 800,  et  lui  fournit  en  outre  le  marbre  nécessaire  pour 
qo'il  pot  se  mettre  k  l'œuvre  sans  désemparer.  Ce  Jason  est 
encore  aujourd'hui  k  Londres.  Il  n'en  existe  k  Copenhague 
qu'une  épreuve  en  plâtre,  d'après  une  copie  en  bronze  et  ré- 
duite, appartenant  au  roi.  Désormais,  la  fortune  de  Thor- 
waldsen était  faite  Les  commandes  rai  arrivèrent  de  tous 
cotés,  et  l'artiste  déploya  une  activité  sans  égale  pour  les 
exécuter.  Il  resta  d'ailleurs  constamment  danB  des  rapports 
d'amitié  avec  Canova,  qui  avait  su  apprécier  son  talent,  et  sur 
qui  pourtant  il  l'emportait  an  point  de  vue  plastique.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Thorwaldsen  composa  le  modèle  de 
son  Triomphe  d'Alexandre,  commandé  par  Napoléon,  qui 
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à  orneT  1«  palais  de  son  fil»,  le  roi  «le  Rome.  La 
de  ce  travail  te  répandit  dans  toute  l'Europe ,  et 
plus  tard  le  roi  d«*  Danemark  en  commanda  à  Thorwaldsen 
l'exécution  en  marbre  poor  le  pataia  de  Christiansborg  à 
Copenhague  En  1815  parut  le  plus  populaire  de  tous  les 
ouvrages  de  Thorwaldsen,  le  bas-relief  de  Pnom  et  Achille. 
L'artiste  se  trouva  ensuite  en  proie  à  un  accès  de  profond 
découragrnent.  Mais  trois  mois  après  il  créait  le  mente 
jour  le  beau  ban-relief  La  Nuit  et  son  pendant  Le  Jour. 
Pendant  les  année*  suivantes,  il  développa  encore  une  acti- 
vité extrême.  Ainsi,  il  exécuta  d'abord  pour  la  ville  de  Lu- 
cerne  le  monuntent  en  l'honneur  de*  soldats  suisses  morts 
an  10  août  17OT  en  défendent  le  chilean  des  Tuilerie»,  et 
choisit  &  cet  effet  le  sujet  allégorique  dn  Lion  mourant  de 
ses  blessurei.  Quand  il  l'eut  achevé,  en  1819,  il  entreprit 
on  voyage  en  Danemark,  où  on  l'accueillit  avec  la  haute 
distinction  due  à  son  mérite.  Les  premiers  ouvrage*  qu'il  y 
exécuta  furent  les  bustes  do  roi  et  de  la  reine.  La  commis- 
•ion  chargée  de  présider  à  la  reconstruction  de  l'église 
Notre-Dame  de  Copenhague  lui  en  conûa  la  décoration 
plastique,  et  le  roi  lui  conféra  ie  titre  de  conseiller  d'Etat. 
Un  an  après  Thorwaldsen  quittait  le  Danemark  poor  s'en 
retourner  a  Rome,  et  à  cette  occasion  il  visitait  Berlin, 
Dresde,  Breslau,  Varsovie,  où  il  lut  chargé  du  monument 
du  prince  Ponlatowski  ainsi  que  de  celui  de  Copernic,  et 
où  il  fit  le  portrait  de  l'empereur  Alexandre  ;  Cracovle,  où 
il  se  chargea  du  monument  du  général  Potocki  ;  Troppau  ,  où 
il  entreprit  le  monument  destiné  au  prince  Scbwarxen- 
berg.  et  enfin  Vienne.  Son  séjour  dan*  cette  capitale  ne  fut 
que  de  trois  semaines,  parce  que  la  nouvelle  d'un  grave  ac- 
cident arrivé  à  son  atelier  le  décida  à  s'en  retourner  en 
toute  haie  à  Rome.  On  se  fera  une  idée  de  l'ardeur  qu'il 
apporta  au  travail  en  apprenant  que  sept  années  lui  suf- 
firent pour  terminer  les  modèles  de  tous  les  ouvrages  dont 
il  s'était  chargé  pendant  sa  tournée,  et  dix  ans  pour  les 
exécuter  en  marbre.  A  la  liste  sommaire  que  nous  en  avons 
donnée  il  faut  encore  ajouter  le  monument  dont  il  fnt  char- 
gé, quoique  protestant,  pour  le  pape  Pie  VU.  En  1838 11  se 
rendit  de  nouveau  à  Copenhague ,  où  il  était  question  de 
fonder  un  musée  spécial  poor  la  collection  de  ses  oeuvres; 
et,  sauf  un  court  séjour  qu'il  revint  faire  à  Rome,  le  reste 
de  sa  vie  s'écoula  depuis  dans  sa  patrie,  où  l'on  savait  ap- 
précier ce  grand  artiste.  Il  mourut  subitement,  le  24  mars 
184*.  Ses  derniers  grands  ouvrages  furent  les  statues  <le 
Outenberg  (  k  Mayence),  de  Schiller  (à  Stuttgart) ,  et  la 
statue  équestre  et  de  grandeur  colossale  de  l'électeur  Maxi- 
milten  J«\  à  Munich.  C'est  dans  la  représentation 
idéale»  et  mythologiques  qu'il  l'emporte  sur  tous 
ses  contemporains  ;  il  est  moins  heureux  dans  le  domaine  de 
l'individualité  et  de  ce  qui  la  caractérise,  comme  ie  prouvent 
ses  statues  deGutenberg  et  de  Schiller,  œuvres  de  premier 
ordre  cependant. 

Thorwaldsen  n'avait  jamais  été  marié,  et  sauf  une  fille  na- 
turelle, il  n'avait  pas  de  parents.Aussi  institua-t-il  en  quelque 
aorte  l'État  pour  liéritier,  en  lui  léguant  tons  ses  modèles,  à 
Ja  condition  qu'on  les  déposerait  dans  le  musée  spécial  dont 
il  avait  déjà  été  question,  et  dont  l'inauguration  a  effective- 
ment eu  lieu  en  1849.  Holst  a  publié  sous  le  titre  de  Mutée 
Thorwaldsen  (Copenhague,  1851  ),  et  en  120  planches  litho- 
grapbiées,  le  recueil  complet  des  œuvres  deTliorwaldsen,  d'a- 
près l'ordre  qu'elles  occupent  dans  le  muséequi  porte  son  nom. 

TIIOTII  ,  dieu  égyptien  que  les  Grecs  comparaient  à 
leur  Hermès.  11  est  d'ordinaire  représenté  avec  une  tète  d'i- 
bis, et  son  nom  est  écrit  symboliquement  sur  on  support  au 
moyen  de  l'ibis  qui  lui  est  consacré.  A  l'origine,  Thoth  ne 
faisait  pas  partie  de  la  première  dynastie  des  dieux;  mais 
il  était  le  chef  de  la  seconde.  Comme  dieu  de  la  Lune,  il 
présidait  aut  sphères  inférieures  ;  de  même  qoe  Ra,  le  dieu 
du  Soleil ,  chef  de  la  première  dynastie  de  dieux,  présidait 
aux  sphères  supérieures.Toutefois,  dans  les  monuments  Rrecs 
de  l'époque  postérieure  il  est  aussi  admis  parfois  dans  la 
première  classe  de  dieux,  aux  lieu  et  olace  de  Set-Typhon. 


Tlioth  est  aussi  représenté  sur  les  monuments  comme  In 
plus  savant  d'entre  les  dieux.  Il  est  le  dieu  de  la  science  et 
de  l'art,  le  divin  auteur  des  ouvrages  sacrés  des  Egyptiens 
connus  sous  le  oom^e Livret  hermétiques,  notamment  des 
quarante-deux  livres  canoniques  dont  Clément  d'Alexandrie 
indique  le  contenu.  Dans  les  inscriptions  hiéroglyphique»  a 
est  appelé  «  le  maître  des  bibliothèques  ».  L'n  surnom  que  loi 
donnent  Iréqiierament  les  hiéroglypt>es,  c'est  celui  de  deux 
fois  grand.  C'est  seulement  dans  les  inscriptions  d'une 
époque  plus  récente  qu'il  porte  celui  de  Trisnugisto*  (  trois 
fois  grand  ) ,  sous  lequel  les  mystiques  grecs  en  font  fré- 
quemment mention  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  ehré- 
;  et  comme  révélation  de  la  sagesse  primitive,  il  était 
honoré  (  voyei  Heurts  Taiwtcnrc). 
THOU  (  Jacques- Accustb  db ), célèbre  historien,  appar- 
tenant à  une  famille  fort  ancienne  et  honorablement  connue 
dans  ta  magistrature  et  dans  le  clergé,  naquit  à  Pari» ,  en 
1553.  Nourri  dans  les  principes,  formé  par  les  exemples  de 
son  père,  président  au  parlement  de  Paris,  il  était  déjà 
président  à  mortier  au  parlement,  lorsque,  en  1598  ,  après 
les  barricades,  il  s'empressa  de  quitter  la  capitale,  ou  do- 
minait la  faction  des  Guise,  poursuivre  le  roi  Henri  III,  qui 
lui  confia  diverses  missions  en  Allemagne  et  à  Venise.  A 
l'avènement  de  Henri  IV,  de  Thou  embrassa  avec  xèle  la 
cause  de  ce  monarque ,  par  lequel  il  fut  aussi  employé  a 
diverses  négociations  importantes.  Ainsi  on  le  voit  au  nombre 
des  commissaires  catholiques  à  la  conférence  de  Surene  en 
lo'J3,puis,  en  1600,  à  celle  qui  eut  lieu  àFontaineblcau  entre 
le  cardinal  Du  Perron  et  Duplessis-Mornay.  A  la  mort  de 
Jacques  Amyot,  il  avait  été  nommé  grand-maltre  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  et  personne  par  son  érudition  n'était  plus 
digne  de  remplacer  le  traducteur  de  Plutarque.  Pendant  la 
régence  de  Marie  de  Médias  ,  il  fut  un  des  trois  directeurs 
généraux  des  finances. 

De  Thou  mourut  en  10t7,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans, 
après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  dn  citoyen  et  du  magistrat; 
mais  c'est  surtout  comme  historien  que  son  nom  est  immor- 
tel. Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  savant  en  théologie,  en 
jurisprudence,  en  politique,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  connais- 
sant par  lui-même  les  alfalrea  d'Etat  et  lea  hommes  poli- 
tiques ,  il  a  écrit  en  latin  une  histoire  de  son  temps  en 
138  livres  :  elle  embrasse  soixante-deux  années,  depuis  laift 
jusqu'en  1607.  Son  style  est  serré,  noble,  élégant  ;  malheu- 
reusement il  l'a  surchargé  d'une  inimité  de  titres  et  de 
noms  modernes,  qu'il  a  rendus  barbares  et  inintelligibles, 
sous  prétexte  de  les  latiniser;  c'est  pourquoi  il  a  fallu 
joindre  à  son  histoire  un  vocabulaire  sous  le  titre  de  Ciocù 
Historix  Thuanx,  où  ces  nom*  sont  traduits  en  français. 
On  a  encore  reproché  k  de  Thou  des  discours  et  des  lia- 
rangues  supposés,  a  la  manière  des  anciens,  des  digres- 
sions fréquentes  ,  des  excursions  sans  intérêt  et  sans  cri- 
tique sur  des  peuples  totalement  étrangers  au  mouvement 
de  la  politique  européenne,  des  éloges  fort  étendus  de  per- 
sonnages sans  importance  historique;  enfin,  il  a  abais>é  son 
génie  jusqu'à  rapporter  sérieusement  et  avec  foi  des  prédic- 
tions, des  présages.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer 
dans  son  livre,  c'est  l'étendue  des  connaissances  et  des  re- 
cherches, c'est  la  clarté,  la  sagacité  avec  laquelle  les  év 
ments  les  plus  compliqués  s'y  trouvent  retracé 
surtout  dans  le  président  de  Thou  cette  haute  impartialité 
qui  fait  de  l'histoire  une  magistrature,  et  la  plus  vénérable 
de  toutes.  Le  véridique  de  Thou,  telle  est  la  qualification 
que  lui  ont  donnée  depuis  deux  siècles  tous  les  écrivains 
qui  n'étaient  point  aveuglés  par  le  fanatisme.  Il  a  parlé  de» 
crimes  et  des  excès  auxquels  ont  pris  part  des  prélat*  et 
des  papes  contemporains  avec  une  telle  franchise,  que  les 
ultrarnontains,  ne  pouvant  autrement  infirmer  son  témoi- 
gnage, ont  eu  la  maladresse  de  jeter  des  doutes  sur  sa  ca- 
tholicité. H  est  cependant  avéré  que  de  Thon ,  qui  avait  été 
élevé  pour  la  prêtrise,  a  vécu  en  bon  catholique ,  et  il  est 
mort  en  soumettant  ses  écrite  à  l'Eglise. 
La  première  partie  de  l'histoire  de  de  Thon  fat  i 
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publique  ptruo  auteur  en  1604.  Elle  fut  bientôt  répandue 
dans  toute  l'Europe  ,  où  l'usage  de  la  langue  latine  était 
encore  si  répandu.  Ce  livre  était  précédé  d'une  épltre 
dédicatoire  à  Henri  IV,  morceau  plein  d'éloquence,  où  la 
louange  empruntait  le  langage  de  la  vérité.  Après  cinq 
éditions  successives  ,  de  Thou  voulut,  en  1616 ,  en  dooner 
une  autre,  plus  complète  :  il  mourut  dans  le  cours  de  l'un* 
pression.  Son  testament  chargeait  ses  savants  amis  Dupny 
et  Nie  Rigaolt  d'en  publier  une  septième,  plus  étendue  : 
ils  accomplirent  ce  vœu  en  1620.  L'abbé  Desfontaincs , 
aidé  de  plusieurs  collaborateurs,  donna,  en  1739,  une  tra- 
duction de  l'Histoire  universelle  de  de  Thou, eu  16  vol. 
in- 4°.  Celte  traduction  est  d'un  style  lâche  et  diffus ,  et 
donneainsi  une  très-fausseidee  du  style  de  l'auteur,  qui,  par 
sa  gravité  et  sa  noble  concision,  pourrait  être  réclamé  par 
les  Latins  eux-mêmes.  Cette  version  offre  en  outre  de 
nombreux  contre-sens.  U  existe  au  abrégé  de  l'histoire  de  de 
Thou  en  10  vol.  ia-12,  par  Raymond  de  Saint-  Albine  (1755). 

Cet  historien  n'est  plus  consulté  que  parles  savants  qui 
s'occupent  d'histoire;  mais  il  est  fort  peu  lu,  même  dans 
ses  traductions.  Ceux  qui  ont  regretté  qu'il  n'ait  pas  écrit 
son  histoire  en  français  n'ont  pas  réfléchi  qu'alors  notre 
langue  était  s  peine  formée.  Théodore  de  Bèze,  d'Aubi- 
gné,  Duplessis-Mornay ,  ces  contemporains  de  de  Thou  , 
qui  ont  donné  en  français  des  histoires  de  leur  temps,  les- 
quelles ne  sont  assurément  pas  sans  mérite,  même  sous  le 
rapport  de  la  diction,  ne  sont  guère  plus  las  que  lui. 

Charles  Du  Rozom. 
THOU  (FoAXÇOU-AoctiSTR  na),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  en  IG07  ;  très-jeune  encore,  il  fut  nommé  grand- 
maître  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  se  fit  aimer  des  sa- 
vants par  son  esprit ,  sa  douceur,  et  par  cette  profonde 
érudition  qui  était  héréditaire  dans  sa  famille.  Voulant 
quitter  la  robe  pour  l'administration,  il  sollicita  une  inten- 
dance d'armée  ;  le  refus  du  cardinal  de  Richelieu  le  jeta 
dans  ie  parti  de  l'opposition.  U  prit  l'épée ,  et,  s'a  Hachant 
à  la  cour  sans  emploi ,  il  devint  l'ami  et  le  confident  de 
Cinq-Mars.  Nous  renverrons  aux  articles  consacrés 
rosaire  à  ce  favori  de  Louis  XIII,  à  La  casa- 
et  au  cardinal  de  Richelieu,  pour  les  détails  de  la 
lont  l'infortuné  de  Thou  fut  a  la  fois  le  con- 
fident, le  désapprobateur  et  la  victime.  On  a  dit  que  Riche- 
lieu, ministre,  avait  été  charmé  de  se  venger  sur  François- 
Auguste  de  Thou  de  ce  que  le  père  de  celui-ci  avait  dit, 
dans  son  histoire,  à  l'année  1560,  d'un  des  grands-oncles 
du  cardinal,  qu'il  s  était  souillé  de  tous  les  genres  d'excès  et 
de  débauches.  ■  De  Thou  le  père  a  mis  mon  nom  dans  son 
histoire,  il  il  Richelieu,  je  mettrai  le  fils  dans  la  mienne.  > 
THOUARS.  Voyez  Sèvres  (Département  des  Deux-). 
THOUAHS  (Les  ducs  de).  Foyes  La  TniMoiixa. 
THOU  G  S  et  mieux  THAGS.  On  appeileahisl  les  brigands 
répandus  depuis  plusieurs  siècles  dans  toute  l'Inde,  exerçant 
leur  métier  de  père  eu  fils,  et  formant  une  esjièce  «le  con- 
frérie qui  a  ses  usages  sacrés  et  dont  les  affreuses  pratiques 
constituent  tout  un  système.  Comme  ils  ne  se  défont  de  leurs 
victimes  qu'en  les  étranglant,  on  les  appelle  aussi  Pharui- 
gars,  de  phanti,  lacet  Les  précautions  extrêmes  dont  ils 
s'entourent  empêchèrent  longtemps  de  les  découvrir,  d'au- 
tant plus  qu'ils  se  font  une  loi  de  ne  jamais  s'attaquer  h  des 
Européens.  C'est  seulement  en  1631  que  le  gouverneur  gé- 
néral de  l'Inde,  lord  William  Bcntink,  prit  des  mesures  éner- 
giques contre  les  thougs,  et  dès  le  mois  d'octobre  1835 


comme  thougs.  Le  gouvernement  fit  rédiger  à  l'usage  des 
fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  l'ouvrage  intitulé  Ra- 
masektna,  or  a  vocabularg  oj  the  peculiar  language 
used  ©y  the  Thugs  (Calcutta,  1636),  qui  contient  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  vie  et  les  habitudes  des  thougs. 
Des  Hindous  de  toutes  castes  et  des  mahornétans  de  toutes 
les  sectes  en  font  partie.  Ils  partent  l'hindouslani,  et  ils  don- 
nent le  nom  de  ramasi  à  leurs  locutions  particulières.  Chez 
eux,  Us  pratiquent  l'agriculture  et  exercent  des  métiers.  Dans 


THOURET  «75 

I  leurs  expéditions ,  ils  sont  dirigés  par  un  chef  (Dschema- 
dar).  Quand  ils  se  préparent  à  quelque  expédition,  ils  com- 
mencent par  consacrer  une  hache  comme  une  espèce  de 
palladium  sacré.  Diverses  cérémonies  président  déjà  à  la 
confection  de  cet  instrument.  Ce  palladium,  une  fois  qu'il  a 
|  été  consacré  suivant  les  formalités  voulues ,  est  confié  à  us 
i  homme  prudent  et  courageux  entre  tous.  Mais  avant  de 
pouvoir  commencer  l'expédition ,  il  faut  consulter  les  pré- 
sages ;  car  un  thug  n'entreprendra  jamais  rien  SUS  ne  lui 
«ont  pas  favorables.  C'est  la  besogne  des  devins,  qui  déci- 
dent aussi  de  la  direction  que  doit  suivre  l'expédition. 
Quand  elle  est  nombreuse,  les  thougs  voyagent  par  petits 
détachements  en  suivant  des  routes  parallèles ,  comme  fe- 
raient des  voyageurs  ordinaires  ;  et  presque  tous  prennent  le 
costume  de  pèlerins ,  de  marchands  ou  encore  de  soldats , 
selon  qu'il»  croient  qu'il  lenr  sera  plus  facile  d'inspirer  de  la 
confiance.  Ils  ont  partout  des  espions  pour  leur  donner  des 
renseignements  sur  les  voyageurs,  leurs  habitudes,  la 
durée  el  la  direction  de  leur  voyage ,  et  surtout  ce  qu'ils  em- 
portent avec  eux.  Us  se  lient  alors  avec  le  voyageur  ;  puis  en 
route,  à  un  signal  donné  par  le  chef,  on  lui  passe  tout  à 
coup  en  cheminant  le  lacet  autour  du  cou,  et  le  l 
sans  vie  à  terre.  SU  y  a  plusieur 
ils  sont  tous  étranglés  en  même  temps.  Le  cadavre 
de  la  victime  est  aussitôt  enterré.  Le  partage  du  butin  prouve 
que  la  manière  d'agir  des  thougs  n'est  pas  du  brigandage 
ordinaire,  mais  constitue  tout  un  système  religieux.  On  com- 
mence en  effet  par  mettre  de  coté  la  part  afférent  aux  veuves 
et  aux  orphelins ,  puis  celle  des  frais  du  culte.  Ce  n'est  qu'a- 
près cela  que  le  partage  a  lieu  entre  les  intéressés.  On  em- 
ploie pour  se  délairc  du  butin  autant  de  précautions  que  pour 
l'acquérir.  La  vente  ne  s'en  opère  qu'à  des  distances  fort 
éloignées  de  l'endroit  où  a  eu  lieu  l'assassinat.  Les  thougs 
observent  entre  eux  une  certaine  hiérarchie.  Le  thoug  com- 
mence par  être  d'abord  d'espion,  il  devient  ensuite  ensevelis - 
seur  des  morts,  puis  schamsia,  teneur  de  bras,  et  enfin 
baithote,  itrangleur.  Après  chaque  assassinat  les  thougs 
participent  à  une  espèce  de  sacrement.  On  trouve  les  pre- 
mières traces  de  l'existence  des  thougs  sous  les  empereurs 
mahornétans  de  Delhi,  au  douzième  siècle.  Eux-mêmes 
prétendent  que  toutes  leurs  pratiques  se  trouvent  déjà  repré- 
sentées sur  les  antiques  monuments  d'Ellora,  et  ils  ratta- 
chent leur  origine  aux  principaux  mythes  de  leur  nation.  Les 
pratiques  religieuses  qui  accompagnent  l'exercice  de  son  exé 
crable  métier  donneraient  a  penser  que  le  thoug  considère 
l'homme  qu'il  dévoue  à  la  mort  du  même  point  de  vue  que 
le  prêtre  de  la  divinité  l'animal  qu'il  lui  Immole  en  sacrifice. 

THOUIN  (  Anne*),  né  le  10  février  1747,  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  où  son  père  remplissait  les  (onctions  de 
jardinier  en  chef,  devenues  en  quelque  sorte  héréditaires 
dans  cette  famille,  éveilla  très-jeune  encore  l'attention  de 
BufTon  et  de  Jussieu.  11  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père  :  aussi  les  ministres,  en 
raison  de  son  extrême  jeunesse ,  hésitaient-ils  à  lui  confier 
l'emploi  devenu  vacant  ;  mais  BufTon  et  Jussieu  se  portèrent 
garants  de  leur  jeune  protégé,  qui  ensuite  justifia  pleinement 
sous  tous  les  rapports  leur  confiance.  En  17W  il  fut  appelé 
à  occuper  la  chaire  de  culture  créée  près  le  Muséum  d'His- 
toire naturelle.  Les  divers  articles  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique etdu  Nouveau  Dictionnaire  d' Histoire  naturelle 
de  Déterville,  relatifs  à  l'horticulture,  sont  de  lui.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  27  octobre  1823 ,  il  conserva  llnnocence 
et  la  simplicité  de  mœurs  que  son  ami  J.-J.  Rousseau  admi- 
rait tant  en  lui. 

THOURET  (  JÀcqtrES-GoiixacuK) ,  membre  de  l'Assem- 
blée constituante,  naquit  en  1746,  à  Pont-fÉveque,  et  était 
depuis  pins  de  vingt-cinq  ans  l'une  des  notabilités  du  bar- 
reau de  Rouen,  lorsqu'eu  1789,  les  électeurs  de  cette  ville 
le  nommèrent  leur  représentant  aux  états  généraux.  Il 
combattit  la  proposition  qui  y  fut  faite  de  prendre  la  quali- 
fication Assemblée  nationale,  et  n'en  obtint  pas  moins  de 
ses  collègues  les  honneurs  de  la  présidence.  Avec  Mirabeau 
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0  fut  l'un  des  défenseurs  du  droit  de  vtto,  que  la  constitution 
qu'on  discutait  détail  accorder  au  pouvoir  royal.  C'ait  sur 
son  rapport  que  fut  adopta  la  nouvelle  division  dn  terri- 
toire de  la  France  en  départements.  L'Assemblée  lui  confia 
spécialement  la  mission  d'organiser  le  nouvel  ordre  judi- 
ciaire qu'il  s'agissait  de  substituer  aux  anciens  parlement». 
La  France  lui  doit  en  outre  l'institution  dn  jury  en  matières 
criminelles  et  la  création  des  justices  de  pais.  Il  est  peu  de 
grandes  discussion* où  Thouret  n'ait  pria  la  parole.  Ces t  ainsi 
qu'il  combattit  la  proposition  de  déclarer  les  membres  de  l'As- 
semblée non  rééligihles;  et  la  sagesse  de  son  opinion,  qui  ne 
prévalut  malheureusement  pas ,  ne  tarda  point  à  être  démon- 
trée par  les  événements.  Il  venait  d'être  pour  la  quatrième 
lois  appelé  sut  honneurs  de  la  présidence,  lorsqu'il  lit  la 
clôture  de  la  longue  session  de  l'Assemblée  constituante, 
après  avoir  reça  du  roi  léseraient  d'être  fidèle  à  la  constitution, 
tl  fut  alors  nommé  président  du  tribunal  de  cassation  ;  dedx 
ans  après,  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  incarcéré 
comme  su  sport  <Y  incivisme  tl  détenu  pendant  plusieurs  mois 
au  Luxembourg.  Cest  là  qu'il  composa,  d'après  Dubos  et 
Mably  et  pour  l'instruction  de  son  61s,  un  Abrégé  des  Révo- 
lution* de  Faneien  gouvernement  français,  qui  lut  imprimé 
en  1800.  Malgré  les  gages  nombreux  et  éclatants  qu'il  avait 
donnés  à  la  révolution ,  Thouret  ne  sortit  de  prison  que  pour 
monter  sur  l'échafaud  (33  avril  1794). 

TU  RACE.  On  nommait  ainsi  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée  toute  la  contrée  du  nord  située  au  delà  de  la  Ma- 
cédoine, et  on  se  la  représentait  comme  un  pays  monta- 
gneux et  riche  en  fer.  Plus  tard  on  restreignit  cette  appella- 
tion à  la  contrée  située  au-dessus  et  à  l'est  de  la  Macé- 
doine, bornée  à  l'est  par  la  mer  Noire,  au  sud  par  la  mer 
Egée  et  la  Propontide,  et  s'étendant  au  nord  jusqu'au  mont 
Haemus.  C'était  un  pays  riebe  en  métaux  et  même  as&et  fer- 
tile dans  quelques  partie*  ;  aussi  les  chevaux  et  les  cavaliers 
de  la  Thrace  rivalisaient-ils  avec  ceux  de  la  Thessalie. 
Indépendamment  du  mont  Haemus  (voyez  Bauuk),  il  faut 
mentionner  l'une  de  ses  rainilications ,  le  mont  Khodope 
(  appelé  aujourd'hui  Despoto-Dagh),  et  le  Pangaeus  (au- 
jourd'hui Castagnats),  célèbre  par  ses  mines  d'oc  et  d'ar- 
gent ,  et  parmi  ses  cours  d'eau  l'Hebrus  (aujourd'hui  Ma- 
rina). Le»  villes  les  plus  remarquables  étaient  Adéra, 
Sestossur  l'Hellespont(  aujourd'hui /ato»fl),Algos-Potamo8, 
Périnllie,  appelée  plus  tard  Héracléeet  aujourd'hui  Brekli, 
mais  surtout  Byzance,  puis  au  temps  de  la  domination 
romaine  Andrinople,  Trajanopolis  etl'hiloppopolis  ( aujour- 
d'hui PhilippopoU).  La  Thrace  méridionale  passait  aussi  pour 
la  patrie  de  la  musique  et  du  chant,  comme  en  témoigne 
la  tradition  d'Orphée.  Parmi  les  habitants,  outre  les  Thrace* 
proprement  dits,  qui  de  bonne  heure  arrivèrent  à  un  cer- 
tain degré  de  civilisation ,  il  y  avait  diverses  peuplades  gros- 
sières et  belliqueuses,  notamment  les  Triballes  à  l'ouest, 
dans  la  Serbie  actuelle  et  nne  partie  delà  Bulgarie;  sur  la 
cote,  les  Getes,  au  nord  les  Mysiens  et  sur  le  mont  Hebrus 
les  Odry&es.  Dan  us  subjugua  quelques-unes  de  ces  peupla- 
des ;  et  plus  tard  d'autres  furent  transportées  en  Asie.  Quand, 
à  la  suite  de  la  déroute  essuyée  en  Grèce  par  Xerxès,  qui 
en  envahissant  la  Grèce  avait  passé  une  grande  revue  de 
son  armée  dans  les  plaines  de  Doriscus  en  Tlirace,  les  Per- 
ses évacuèrent  cette  contrée,  le  royaume  des  Odryses  s'y 
constitua ,  et  en  vint  bientôt  a  s'étendre  jusqu'à  Ylster  ou 
Danube  et  à  son  affluent  l'Œscus  (  aujourd  hui  Isker)  ;  tan- 
dis que  le  royaume  des  Bessiens,  dans  le  mont  Rhodope, 
ainsi  que  les  tribus  habitant  à  l'ouest  les  bords  du  Stry- 
roon  et  du  Nestus,  et  toute  la  cote  méridionale,  furent 
réunis  dès  le  règne  de  Philippe  1"  à  la  Macédoine.  Même 
après  la  mort  d'Alexandre,  la  Thrace,  où  régnait  Lysima- 
que,ne  se  composait  que  du  territoire  des  cotes,  tandis 
uu'à  Pintérieur  les  Odryses  se  maintenaient  indépendants  ; 
«t  c'est  après  avoir  passagèrement  appartenu  aux  Gaulois 
arrivés  de  l'ouest,  dont  le  royaume,  appelé  Thulaoa  Tylis , 
situé  sur  les  rives  du  bas  Danube,  et  qui  dura  de  l'an  37&a  l'an 
23û  ai.  J.-C.,  comprenait  tout  le  pays  situé  au  sud  du 
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mont  Haemus ,  que  cette  contrée  fut  alors  désignée  de  pré- 
férence sous  ce  nom  de  Thrace.  Quand  les  Romains  eurent 
conquis  la  Macédoine,  ils  ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
bientôt  à  se  défendre  contre  les  populations  thrace*.  Ce  fut 
seulement  vers  l'an  80  que  la  Thrace  se  trouva  domptée  par 
eux  ;  mais  elle  conserva  encore  plus  d'un  siècle  un  semblant 
d'indépendance.  Sa  soumission  absolue  ne  date  que  de  l'an  26 
de  notre  ère,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Vespasiea 
qu'elle  fut  formellement  organisée  en  province.  Par  la  soit*, 
la  Thrace  partagea  les  destinées  de  la  Grèce  ,  et  elle  fut  *ub- 
1  juguée  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  par  les  Turcs, 
qui  la  possèdent  depuis  lors  sous  le  nom  de  Rum-lli  ou 
Roumélie. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  Bosphore  de  Thrace 
an  détroit  de  Conttantinopie,  et  celui  de  Chersonnèse  de 
Thrace  ou  tout  amplement  de  CAerso  nne»  e  à  la  pres- 
qu'île de  la  Thrace  qui  s'étend  au  sud-ouest  entre  la  Propon- 
tide, l'Hellespont  et  le  golfe  Mêlas,  c'est-à-dire  la  mer  ac- 
tuelle de  Marmara,  le  détroit  des  Dardanelles  et  le  golfe  de 
San»,  aussi  appelé  du  nom  d'une  Ilot  qui  s'y  trouve  an 
fond  et  d'un  fleuve  qui  y  a  son  embouchure.  Dans  cette  di- 
rection, sa  longueur  est  d'envfron  130  kilomètres  ;  et  sa  lar- 
geur, qui  près  de  l'isthme  n'est  gnèrede  plus  de  7  kilomètres, 
va  dan*  d'autres  endroits  jusqu'à  30  kilomètres.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  presqu'île  des  Dardanelles , 
on  encore  la  presqu'île  de  Romanle  on  de  Gallipoli ,  et 
en  turc  Aktsehé-Owassi. 

Gallipoli,  en  turc  Getibolu  ou  Gallboli,  est  un  port 
avec  citadelle  sur  le  détroit  des  Dardanelles ,  siège  de  sand- 
jack  et  d'évêcbé,  avec  30,000  habitants,  un  commerce  con- 
sidérable, de  riches  bazars  et  de  célèbres  fabrique*  de  maro- 
quin. On  l'appelait  dans  l'antiquité  CallipoUs ,  et  c'était  une 
de»  nombreuses  colonies  grecques  dont  la  Cher*onnèse  était 
alors  couverte.  L'Athénien  Milliade,  contemporain  de  Pisis- 
trate,  pour  se  foire  une  place  de  sûreté  contre  les  caprices 
de  la  multitude,  toujours  jalouse  de  ce  qui  s'élève  au-dessus 
d'elle,  «'empara  de  la  presqu'île  après  en  avoir  chassé  les 
Thraccs ,  et  la  défendit  au  moyen  d'un  mur  construit  sur 
l'isthme.  Elle  passa  ensuite  sous  la  domination  du  fil*  de  son 
frère,  le  Miltiade  vainqueur  de  Marathon.  Après  PexpuW 
sien  des  Perses,  qui  s'en  étaient  emparés ,  elle  appartint  à 
Athènes.  Alcibiade  l'habitait  au  temps  delà  bataille  d'.t^os- 
Potamos.  Plus  tard ,  en  l'an  «97 ,  le  Spartiate  Dercyllidas 
construisit  aussi  sur  l'isthme  une  muraille  appelée  Makron- 
tiehos,  c'est-à-dire  long  mur,  ou  encore  Hezamilon.  La 
ville  de  Gallipoli  fut  la  première  ville  d'Europe  dont  les 
Turcs  parvinrent  à  se  rendre  maître*,  en  l'an  13*7.  Le  19 
septembre  de  l'année  précédente,  ils  étaient  pour  la  première 
foi*  débarqués  à  Tzympé,  petite  place  fortiliée  située  à  en- 
viron 6  kilomètre*  de  la  ville  et  Bppelée  aujourd'hui  Dsche- 
menlik  ou  Tschlni.  Vers  la  mi-juin  de  l'année  l»&3,  les 
(loties  combinées  de  France  et  d'Angleterre,  abandonnant  la 
baie  de  Besika  (voyez  Tu  zoos),  vinrent  mouiller  devant 
Gallipoli.  Le  débarquement  des  troupes  auxiliaires  mises  à 
la  disposition  du  sultan  contre  les  Russes  s'y  effectua  dans 
le  courant  du  printemps  et  de  l'été  de  1*44.  Elles  y  établi- 
rent un  camp,  et  eurent  bientôt  donné  à  la  ville  nne  tout  au- 
tre physionomie.  Elles  la  fortinerent,notamment  par  la  cons- 
truction de  trois  forts  nouveaux  ,  et  barrèrent  également 
l'isthme  par  un  retranchement  allant  d'une  rive  de  &  mer  s 
l'aulre. 

THRASYBULE,  général  athénien ,  aussi  distingué  par 
son  patriotisme  que  par  son  désintéressement,  rendit  à  sa 
patrie  le  signalé  service  de  renverser,  en  l'an  401  av.  J.-C, 
le  gouvernement  des  trente  tyrans ,  régime  de  terreur  im- 
posé à  Athènes  par  les  Spartiates  à  la  suite  de  la  malheu- 
reuse issue  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Un  grand  nombre 
d'Athéniens,  rayant  l'oppression  sanguinaire  sou*  laquelle 
gémissait  leur  patrie ,  étaient  allés  demander  asile  aux  Thé- 
bains.  Un  millier  de  ces  réfugiés,  partis  de  Thèbes  sous  la 
conduite  de  Thrasybule,  s'emparèrent  d'abord  de  Phylé, 
place  située  sur  la  frontière  de  l'Attique,  et  bientôt  du  Pirée, 
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06  le»  trente  tyrans  essuyèrent  une  défaite  complète,  à  U 
tuite  «le  laquelle  force  lot  à  la  plupart  de  se  réfugier  a  fleu- 
ri*. Dix  oligarques ,  soutenus  par  Ly  sandre,  turent  char- 
gés de  rétablir  a  Athènes  le  gouvernement  despotique.  Mais 
le  roi  de  Sparte  Pausanias ,  appelé  aussi  à  faire  partie  de 
l'expédition,  jaloux  de  la  gloire  de  Ly sandre,  négocia  avec 
Thrasybule,  le  réconcilia  avec  les  Spartiates,  et  conclut  la 
paix  entre  les  deux  républiques.  On  supprima  alors  les 
Trente  et  les  Dix;  et  à  une  démocratie  effrénée  on  substi- 
tua /«  régime  des  loi*  de  Solou,  modifiées  conformément  à 
l'esprft  du  temps.  Mais  en  dépit  des  efforts  de  Thrasybule 
pour  rendre  à  sa  pairie  son  ancienne  prospérité,  les  nou- 
velles institutions  n'y  Turent  que  des  formes  sans  vie.  Plus 
tard  T  hraaybule  seconda  les  Thé  bains  dans  leur  lutte  contre 
les  Spartiates,  et  força  Pausanias  à  conclure  une  trêve, 
puis  à  évacuer  la  Béotie.  Il  fut  tué,  en  l'an  390  av.  J.-C, 
par  les  habitants  d'Aspendus,  révoltés,  dans  une  guerre 
contre  Rhodes,  à  la  suite  de  plusieurs  conquêtes. 

THRASYMENE.  Voyez,  TRAsmtaK. 

THRIDAŒ.  Voyez  Trioace. 

THUCYDIDE,  le  plus  grand  de  tous  les  historiens  de 
la  Grèce,  naquit  à  Athènes,  en  l'an  474  av.  J.-C.  Par  son 
père,  Clorus ,  il  descendait  de  Milliade  et  de  Ci uwn.  Il  se 
maria,  en  Thrace,  à  une  femme  qui  n'est  point  nommée, 
mais  qui  lui  apporta  en  dot  des  mines  d'or,  et  dont  il  eut 
un  fils  appelé  Tiroothée.  Le  futur  historien  avait  quinze  ans 
lorsque,  assistant  aux  jeux  olympiques,  il  versa  des  larmes 
d'admiration  à  la  lecture  de  plusieurs  fragments  des  écrits 
d'Hérodote.  Quoiqu'il  eût  reçu  dans  sa  jeunesse  des  leçons 
d'éloquence  de  l'orateur  Antipbon ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
se  soit  produit  au  barreau  ni  sur  la  place  publique  .•  j'est 
l'opinion  de  Cicéron.  Les  honneurs  d'un  commandement 
militaire  semblent  lui  avoir  été  déférés,  puisque  lui-même 
raconte  que,  possédant  et  exploitant  des  mines  d'or  en 
Thrace  (ce  qui  le  rendait  l'un  des  plus  riches  citoyens  du 
eoutinent  ),  il  reçut  à  Thaos ,  au  début  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse dont  il  devait  devenir  l'historien,  l'ordre  de  cou- 
rir au  secours  d'Amphi polis,  menacée  par  le  général  lacé- 
démonien  Brasida*.  Il  ne  réussit  pas  à  la  sauver,  et  ce 
non -succès  lui  valut  l'exil  :  sa  conduite,  dans  cette  circons- 
tance délicate ,  n'a  jamais  pu  être  bien  appréciée.  Les  uns 
l'ont  accusé  de  lenteur  et  d'indifférence,  les  autres  sont  allés 
jusqu'à  parler  de  vénalité;  mais  les  Athéniens  ont  prouvé 
plos  d'une  fois  qn'un  échec  était  un  crime  à  leurs  yeux. 
Condamné  à  l'exil ,  Thucydide  demeura  vingt  ans  absent  de 
sa  patrie.  U  se  relira  d'abord  dans  l'Ile  d'Egine ,  où  la  ca- 
lomnie ne  cessa  pas  de  le  poursuivre.  Marcellin  prétend 
qu'il  y  prétait  son  argent  à  de  très-gros  intérêts ,  et  que 
par  ce  moyen,  peu  honorable,  il  grossit  considérablement 
■es  capitaux.  Thucydide  habita  assez  longtemps  chex  les 
Lacédémooiens;  et,  soit  que  son  esprit  rigide  ressentit  une 
sorte  de  sympathie  pour  ce  peuple  encore  imprégné  de 
l'austérité  de  Lycurgue ,  soit  que  le  ressentiment  de  l'exil 
ait  influé  sur  le  langage  de  l'historien,  il  faut  bien  recon- 
naître chex  lui  une  tendance  habituelle  à  parier  des  Lacé- 
démoniens  avec  estime  et  réserve ,  à  relever  au  contraire 
les  commérages  de  Vayora  et  les  intrigues  d'Athènes  avec 
une  grave  et  sévère  amertume. 

Du  reste,  Thucydide  employa  tons  les  moyens  pour  com- 
poser une  ojuvre  solide  et  authentique.  Dès  le  principe  de 
ces  dissensions  qui  divisèrent  la  Grèce  en  deux  camps,  il 
sentit  l'importance  de  la  lutte,  conçut  le  projet  de  l'étudier, 
de  la  suivre  dans  sa  marche ,  et  d'en  tracer  un  tableau  vé- 
ridique.  Peines,  argent,  voyages,  rien  ne  lui  coûta  :  les 
loisirs  de  l'exil  furent  employés  a  chercher  la  vérité  et  à 
l'écrire  sous  l'influence  directe  de  lumières  puisées  à  toutes 
les  sources ,  et  au  sein  des  deux  partis.  Il  ne  parait  pas 
•voir  divisé  lui-même  son  histoire  par  livres,  et  cette  di- 
vision n'a  pas  toujours  été  la  même.  Diodore  de  Sicile  la 
suppose  en  huit  livres ,  et  observe  qu'on  m  compte  quelque- 
fois neuf;  d'autres  ont  porté  ce  nombre  à  treiie.  Thucydide 
*e  contenta  de  diviser  les  années  de  cette  guerre  en  deux 
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saisons  :  l'été  (à  partir  de  Péquinoxe  d'hiver  à  celui  d'av- 
tomne)  et  l'hiver  (à  partir  de  l'équinoxed'automne  jusqu'en 
retour  de  l'autre),  et  de  consigner  ces  espèces  d'annales  ou 
mémoires  historiques  dans  leur  ordre  naturel  La  rédaction 
de  son  livre  parait  dater  de  l'an  431  ;  mais  il  n'a  pas  achevé 
l'histoire  de«  vingt-sept  années  de  cette  guerre,  quoique, 
dans  son  cinquième  livre,  il  déclare  avoir  traité  l'ensemble 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  :  c'est  que  la  mort  a  surprit 
l'écrivain  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  S  son  œuvre. 
Quelque*  anciens,  Uiogène  de  l-aerte  entre  autres,  affir- 
ment qu'après  la  mort  de  Thucydide,  arrivée  en  471,  ce 
fut  Xénophon  qui  fut  l'éditeur  de  ses  oeuvres.  Ce  qui  pa- 
raît certain,  c'est  que  Thucydide  n'avait  pas  écrit  an  delà 
du  huitième  livre,  idée  facile  à  admettre  en  considérant  la 
faiblesse  de  ce  huitième  livre,  et  que  Xénophon  s'établit  son 
continuateur. 

Thucydide,  après  son  retour  d'exil,  fit  sans  doute  d'A- 
thènes en  Thrace  un  court  voyage.  Revenu  dans  sa  pairie, 
il  périt  assassiné,  l'an  422  av.  J  -C.  Thucydide,  en  donnant 
à  l'histoire  une  physionomie  nouvelle ,  conçut  aussi  l'idée 
d'y  introduire  les  harangues,  évidemment  composées  en 
partie  de  l'esprit  des  paroles  prolérées  par  les  personnages, 
et  en  grande  partie  aussi  du  développement  des  pensées 
qne  l'écrivain  puisait  dans  ses  propres  inductions,  dan»  son 
imagination,  pour  faire  ressortir  la  politique  de  >es  person- 
nages ,  compléter  le  tableau  et  mettre  plus  à  jour  la  série 
des  événements.  Ce  système  de  harangues  a  été  imité  par 
Tite  Live  et  Tacite ,  qui  n'ont  pas  procédé  autrement.  Pour 
l'ordinaire ,  ces  discours  sont  trop  dans  le  style  propre  de 
l'auteur,  et  décèlent  un  esprit  qui  s'évertue  à  dire  jaillir 
d'une  situation  politique  tous  les  sentiments  el  toutes  les 
pensées  qu'elle  doit  inspirer.  Ce  sont  des  pièces  d'éloquence 
presque  toujours  travaillées  avec  un  soin  particulier;  elles 
dramatisent  le  récit;  et  si  l'on  a  remarqué  qu'en  général 
l'histoire  chex  les  anciens  est  plus  descriptive  et  chez  les 
modernes  plus  raisonneuse,  les  premiers  se  dédomma- 
geaient de  la  simplicité  de  leur  narration  parle  luxe  étudié 
des  harangues  qu'ils  y  introduisaient.  Si  Périclès  avait  vécu 
assez  longtemps  pour  lire  l'histoire  de  Thucydide,  il  est 
probable  qu'il  n'eût  pas  retrouvé  textuellement  l'oraison 
funèbre  qu'il  avait  prononcée  en  l'honneur  des  guerriers 
morts  dans  les  combats;  mais  il  aurait  su  un  gré  infini  à 
Thucydide  d'avoir  ainsi  compris  el  complété  sa  pensée.  Le 
discours  d'Arcbidamus ,  une  foule  d'autres,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  dialectique  et  d'éloquence.  La  description  de  la 
peste  d'Athènes  est  un  morceau  ou  le  génie  d'Ilippocrate  et 
celui  d'un  grand  moraliste  semblent  se  concentrer. 

F.  Gail. 

THUGS.  Voyez  T  noues. 

TtlULÉ.  Us  anciens  désignaient  sons  ce  nom  général 
l'extrémité  septentrionale  de  ce  qu'ils  connaissaient  de  l'Eu- 
rope. D'abord  ils  y  rattacl>èrent  une  foule  de  récits  fabu- 
leux ;  mais  plus  tard  ils  essayèrent  à  diverses  époques  d'en 
déterminer  d'une  manière  plus  prec  i>e  la  situation  géogra- 
phique. La  plupart  des  auteurs  croient  que  par  la  il»  dési- 
gnaient Maïnland ,  la  plus  grande  des  Iles  Shetland  ;  d'au- 
tres pensent  que  l'antique  Tliulé  était  soit  l'Ulapde,  soit  la 
Norvège. 

TIIUMMIM.  Voyez  Positifs,  tome  xiv,  p.  750. 

TU  UN,  ville  du  Canton  de  Berne  (Suisse),  située  à  peu 
dedislance  de  l'endroit  où  i'Aar  s'échappe  du  lac  de  Thun,à 
l'entrée  de  l'Oberland  bernois,  dans  une  ravissante  contrée, 
avec  3,380  habitants  et  quelques  édifices  remarquables.  La 
vue  qu'on  y  découvre  du  cimetière  est  surtout  délicieuse. 
Cest  a  Thun  que  se  trouve  l'école  militaire  de  la  Confédé- 
ration . 

Le  lac  de  Thun,  appelé  autrefois  lacWendel,  situé  à  532 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  el  parcouru  par  de 
nombreux  bateaux  à  vapeur,  est  relié  par  I'Aar  au  lac  de 
Brienz,qui  n'en  est  éloigné  que  d'une  henre  de  marche.  Il 
a  environ  2  myriamètres  de  long  dans  la  direction  du  sud- 
est  au  nord-est ,  trois  kilomètres  de  large,  et  jusqu'à  240 
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mètres  de  profondeur.  Son  principal  affluent  an  sud-est  est  la 
Simmen  reunie  a  la  Kander.  La  navigation  ;  est  importante. 
Rien  de  gracieux  comme  les  rives  du  lac ,  surfont  du  coté 
de  Tlmn ,  où  elles  sont  cèuronnées  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  maisons  de  campagne  et  de  village};  et  les  ma- 
jestueuses montagnes  de  l'Oberland  et  du  Valais  bornent  ao 
loin  l'horizon. 

THURGOVIE,  en  allemand  Thurgau,  Canton  du 
nord-est  'le  la  Suisse ,  situé  près  du  lac  de  Constance  et  du 
Rhin,  et  traversé  en  grande  partie  par  la  Thur, compte  sur 
une  superficie  de  1 1  myriam.  carr.  une  population  de  88,908 
habitant*,  parlant  allemand,  dont  21,920  catholiques ,  et  le 
reste  réformés.  Au  moyen  âge  on  comprenait  sous  ce  nom  de 
Thurgau  toute  la  partie  nord-est  de  laSuisse  située  à  l'est  de 
l'Argovie  et  au  nord  de  la  Rliétie,  et  qui  pendant  long- 
temps fut  administrée  pour  l'empereur  par  les  ducs  de 
Zaehringen.  A  l'extinction  de  cette  famille,  plusieurs  seigneurs 
se  partagèrent  la  contrée.  La  maison  de  Habsbourg,  entre 
autres ,  possédait  la  plus  grande  partie  du  Canton  actuel  de 
Tlmrgovie  ;  mais  elle  la  perdit  dans  ses  guerres  contre  les 
Confédérés, qui  à  pari i nie  1460  possédèrent  ce  pays  en  toute 
propriété  et  le  firent  administrer  par  des  bailli*.  Eu  revanche, 
l'Autriche  s'empara  delà  capitale  du  Thurgau,  Cons- 
t  ance,  jusque  alors  ville  libre  impériale  .  et  l'incorpora  a 
ses  autres  possessions  allemandes.  Après  la  dissolution  de 
l'ancienne  Confédération ,  en  1798,  on  forma  avec  les  bail- 
liages du  Thurgau  l'un  des  dix-huit  Cantons  de  la  répu- 
blique Helvétique.  Lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  constitu- 
tion de  1803,  le  Thurgau  ou  Thurgovie  obtint  les  droits  de 
Canton  indépendant.  La  constitution  démocratique  et  repré- 
sentative du  14  avril  1831  fut  révisée  en  1837,  pois  en  1848. 
A  la  tète  de  la  puissance  législative  se  trouve  placé  un  grand 
conseil,  élu  dans  trente-deux  assemblées  de  cercle  (à  raison 
d'un  député  par  deux  cent  vingt  citoyens  actifs).  Les 
projets  de  loi  votés  par  le  grand  conseil  restent  soumis 
pendant  un  délai  de  quarante  jours  au  veto  du  peuple.  Le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  petiteonseildesept  membres 
élus  par  le  grand  conseil.  Les  finances  du  Canton  sont  dans 
un  état  florissant.  Une  banque  hypothécaire  y  a  été  créée  en 
1851,  avec  droit  pour  les  emprunteurs  de  se  libérer  par 
a-complea  partiels.  On  y  a  aussi  beaucoup  fait  pour  l'ins- 
truction publique,  notamment  par  la  création  d'une  nou- 
velle école  de  Canton. 

Le  territoire  de  Thurgovie,  qui  va  en  slnclinanl  Insen- 
siblement vers  le  lac  Constance  et  vers  le  Rhin ,  est  un  des 
plus  agréables  et  des  plus  fertiles  de  la  Confédération.  Tout 
ce  pays  n'es!  pour  ainsi  dire  qu'un  immense  jardin  fruitier, 
interrompu  quelquefois  par  des  habitations ,  des  bois  et  des 
vignobles ,  et  animé  souvent  par  de  beaux  points  de  vue  sur 
le  lac.  Le  climat  est  tempéré,  la  vigne  réussit  presque  par- 
tout Le  vin,  les  fruits  secs,  l'avoine,  les  bestiaux  et  les  toiles 
constituent  les  principaux  articles  d'exportation.  Le  Can- 
ton de  Thurgovie  commence  à  devenir  montagneux  dès  son 
extrême  frontière,  près  de  Toggenburg;  et  là  sa  crête  la  plus 
haute,  le  pied'Hœrnli,  s'élève  i  7-t3  mètres»  au-dessus  du  lac 
Constance,  ou  1 173  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Frauenfeld,  avec  3,444  habitants,  est  le  siège  du  gouver- 
nement. Il  faut  encore  visiter  l'abbaye  dea  bénédictins  de 
Fischingen,  avec  une  église  remarquable  ;  les  ruines  d'Alt- 
Toggenburg ,  célèbres  par  la  comtesse  Ida  de  Toggenburg , 
qui  fit  un  jour  précipiter  son  mari  du  haut  des  murailles  de 
ce  manoir;  et  surtout  les  délicieuses  rives  du  lac  Constance 
et  du  lac  Inférieur,  toutes  couvertes  de  villages,  de  mai- 
sons de  campagne  et  de  châteaux ,  séjour  favori  d'une  foule 
d'étrangers  désireux  de  prolonger  leur  séjour  en  Suisse. 

THURINGE,  rAurinoen,  nom  que  porte  encore  au- 
jourd'hui la  contrée  de  la  haute  Saxe  située  entre  la  Werra, 
laSaale,  le  Harxetle  Thuringerwald.  Le  territoire 
des  anciens  Thuringiens ,  dont  il  est  pour  la  première  fois 
(Ut  mention  au  cinquième  siècle  par  Vegelius  Renatus,qui 
vante  leurs  chevaux,  s'étendait  plus  loin.  Ces  Thuringiens 
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'  Hermundures.  Vers  le  milieu  dn  cinquième  siècle,  ils  figu- 
rent au  nombre  des  auxiliaires  d'Attila.  On  n'a  d'ailleurs  que 
des  renseignements  très-bornés  et  très-vagues  sur  l'histoire 
de  cette  nation.  Grégoire  de  Tours  mentionne  un  roi  des 
Thuringiens  appelé  Basinus,  dont  l'épouse  nommée  Basina, 
se  réfugia  auprès  du  roi  frank  Childériceteut  de  luiChlodurg- 
Un  intervalle  de  près  de  cinq  cent*  ans  s'écoule  ensuite  sans 
offrir  autre  chose  qu'une  continuelle  succession  de  luîtes  in- 
testines ou  bien  de  guerres  contre  les  Slaves.  En  981,  tous  les 
empereurs  OUion  1"  et  Othon  11,  il  est  question  de  margrav  a 
de  Thnringe,  Gunther  et  ensuite  son  fils  Eckard.  Ce  dernier 
visait  à  la  dignité  dedne,  lorsqu'il  périt  assassiné,  en  »OOl. 
Le  comteGuillanme  1er  de  Weiroar  se  trouva  alors  le  prince 
le  plus  puissant  de  laTburinge  ;  et  à  sa  demande  l'empereur 
Henri  11,  élu  après  la  mort  d  Othon  II,  consentit  à  faire 
remise  aux  Thuringiens  du  tribut  annuel  de  500  porcs  que 
depuis  leur  conquête  par  le  roi  Théodoric  I"  ils  avaient  été 
obligés  de  livrer  pour  le  service  des  cuisines  impériales. 
Lors  de  l'extinction  de  la  maison  impériale  de  Saxe,  les  liens 
qui  rattachaient  la  Thuringe  à  l'empereur  s'affaiblirent  de 
plus  en  plus.  En  1 130,  l'empereur  Lothaire  donna  le  titre  de 
landgrave  de  Thuringe  à  Louis,  fils  de  Louis  le  Sauteur, 
mort  en  1128  à  l'abbaye  de  Reinbardbrunn,  où  il  avait  pris 
l'habit  de  moine.  Sa  descendance  s'éteignit  en  l'an  1247,  et 
la  Thuringe  passa  alors  sous  la  domination  de  Henri  l'Il- 
lustre, de  la  maison  de  Wellin,  a  qui  l'empereur  Fré- 
déric II  en  avait  accordé  cinq  ans  auparavant  l'hérédité 
éventuelle.  Les  descendants  de  Henri  l'Illustre  en  conser- 
vèrent la  possession  jusqu'en  1482,  époque  où  eut  lieu  la  di- 
vision de  la  maison  de  Wetlin  en  deux  branches,  la  brandie 
alberttne  et  la  branche  ernettine,  qui  depuis  lors  ont  forme 
le*  deux  lignes  de  la  maison  de  Saxe. 

THURINGERWALD,  forêt  de  Thuringe,  mon- 
tagne considérable  et  très-boisée  de  l'Allemagne  centrale, 
située  au  sud-est  du  ¥  i  c  h  t  e  l  g  e  b  i  r  g  e ,  dont  elle  forme  le 
prolongement.  Une  route  praticable  aux  voilures,  dite  te 
Rennsteig,  se  prolonge  sur  toute  l'étendue  de  la  crête  de 
cette  montagne  jusqu'à  la  Saale ,  en  ne  touchant  qu'un 
petit  nombre  de  lieux  habités,  et  forme  l'antique  délimita- 
tion de  la  Franconie  et  de  la  Thuringe.  Sea  pointa  culmi- 
nants sont  le  Schneekop/,  haut  de  1,036  mètres;  le  Grand 
Beerberg,  haut  de  1,047  mètres  ;  Vintelberg,  haut  «Ie982 
n.ètres,  qu'on  découvre  de  presque  tous  les  point»  delà 
Thuringe,  et  le  Finsterberg ,  haut  de  978  mètres.  Le 
point  habité  le  plus  élevé  (961  mètres)  est  le  ViehhauM 
(  chalet  aux  bestiaux  ) ,  sur  le  Schmucke.  Les  versants  de 
celte  montagne  oflrent  les  vallées  les  plus  pittoresques  et 
les  plus  riches.  L'industrie  des  métaux,  l'exploitation  des 
bois  et  l'éducation  du  bétail  forment  l'industrie  principale 
des  habitants  de  la  Forêt  dn  Thuringe.  Le  fer  est  le  métal 
qu'où  y  rencontre  en  plus  d'abondance;  les  roches  les 
plus  communes  sont  le  granit ,  le  porphyre  et  les  schiste* 
argileux.  Quelques-uns  des  torrents  du  ThuringerwatA  rou- 
lait du  sable  aurifère.  Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  de 
l'Allemagne  centrale  y  prennent  leur  source,  notammenl 
la  Géra,  la  Wipper,  l'ilm,  la  Schwarra,  la  Loquii,  la 
Rodach,  ÏHasIach.l'tlï,  la  Werra,  etc.  Le  Thuringerwald 
est  partagé  entre  les  ducs  de  Weimar,  de  Metningen,  de 
Cobmirg -Gotha,  la  Prusse,  les  princes  de  Schwartxbourg 
et  de  Reuss ,  et  l'électeur  de  Hesse.  Au  moyen  âge,  des 
Slaves  venus  de  la  Bohème  et  du  Volgtland  s'étaient  établis 
dans  la  partie  orientale  du  Thuringerwald,  et  lui  avaient 
imposé  le  nom  île  Ijoibe  ou  Ltibe. 

THURINGIENS,  habitante  de  la  Thuringe. 

THURN  UNO  TAXIS.  Voyez  Tocn  et  Taxis. 

THUROCZ,  le  plus  petit  comilat  de  la  Hongrie ,  dans 
le  district  de  Presbourg,  compte,  sur  une  superficie  d'envi- 
ron 14  myriam.  carrés,  une  population  de  40,752  habitants. 
C'est  une  contrée  onduleuse,  entourée  de  tous  cOlés  par  le 
mont  Fatsa  et  d'autres  ramifications  des  Karpatbes ,  fertile, 
avec  un  climat  froid  mais  sain.  Elle  a  pour  chef-lien  Sient- 
Marton.en  slave  St«rfy  Martin,  bourg  de  1,200  - 


Digitized  by  Google 


THUHOCZ  —  TIBERE 


7t 


tnt  la  Thoroez,  tTec  une  église  catholique  et  une  église 
protestante,  une  synagogue  et  un  bel  hôtel  du  comitat. 

THUSNELDA,  épouse  d'Arminius  ou  Hermann, 
prince  des  Chérusques. 

THUYA»  genre  d'arbres  de  la  famille  des  conifères. 
Quoique  tous  les  thuyas  soi«nt  exotiques,  ils  sont  aujour- 
d'hui si  bien  acclimatés  en  Europe  qu'un  les  y  traite  comme 
des  plantes  indigènes.  Ils  sont  reconnaissables  à  leur  port 
pyramidal,  à  leurs  ramules  grêles,  distiques,  aplatis,  re- 
couverts de  très-petites  feuille*  imbriquées  et  persistantes. 

Le  thuya  du  Canada  (thuya  occidentales,  L.),  ori- 
ginaire du  Canada ,  et  dont  le  premier  échantillon  intro- 
duit en  Europe  fut  offert  à  François  1er,  peut  sYlever  jus- 
qu'à une  hauteur  de  seize  mètres,  mais  ne  croit  qu'avec 
une  extrême  lenteur  et  se  platt  surtout  dans  les  endroits 
humides  et  marécageux.  Comme  l'if,  il  prend  toutes  les  con- 
figurations qu'on  veut  lui  donner.  Ce  qui  te  rend  toujours 
précieux,  c'est  la  faculté  de  résister  longtemps  à  la  décom- 
position et  à  la  pourriture;  aussi  l'emploie -t-on  habituelle- 
ment à  confectionner  les  pieux  et  les  barres  des  clôtures 
provisoires  qu'on  établit  autour  des  propriétés.  On  le  nomme 
vulgairement  arbre  de  vie. 

Le  thuya  de  la  Chine  (  thuya  oriental»,  L.)  possède  à 
peu  près  les  mêmes  qualités  que  l'espèce  précédente.  Il  est 
très-propre  à  faire  des  palissades  et  des  clôtures,  et  doué 
d'une  grande  force  de  végétation ,  quoique  dans  nos  climats 
il  ne  s'élève  guère  à  plus  de  six  ou  sept  mètres. 

THYADES(  de &vxx;, furieux),  surnom  desBacchan- 
tes ,  parce  que  dans  les  orgies  elles  s'agitaieut  comme  des  tu- 
rieuses.  Voyez  Menade». 

TU  Y  ESTE,  fils  de  Pélopset  d'Hi  ppodamie,  et 
frère  d'Atrée  (voyez  Egistbe). 

THYM,  genre  de  plantes  de  la  didynamie  gymnosperme 
et  de  la  famille  des  labiées.  On  en  compte  plus  de  vingt  es- 
pèces. Nous  n'en  mentionnerons  ici  que  trois,  à  cause  de 
leur  importance. 

Le  thym  serpolet  (  thymus  serpillum,  L.  ) ,  ou  seulement 
serpolet ,  croit  en  Europe ,  dans  les  terrains  secs ,  sur  les 
montagnes,  garde  toujours  sa  verdure  et  fleurit  dans  lapins 
grande  partie  de  l'été;  ses  tiges  sont  ligneuses,  rameuses, 
plus  ou  moins  velues,  rampantes.  On  remarque  surtout  une 
de  ses  variétés  qu'on  appelle  a  odeur  de  citron.  Cette  plante 
forme  de  charmants  gazons ,  d'une  odeur  très  suave.  Elle  a 
les  mêmes  propriétés  économiques  et  médicinales  que  le 
thym  commun.  Les  brebis  le  recherchent  beaucoup. 

La  thym  commun  ou  cultivé  {thymus  vulgaris,  L.) 
a  les  tiges  droites,  rameuses,  un  peu  velues  et  de  quinze 
à  vingt  centimètres  de  hauteur  ;  les  feuilles  opposées,  ovales, 
pétiolées,  recourbées,  d'un  vert  cendré,  les  fleurs  rou- 
geatres  ou  blanchâtres,  verticillées.  Il  en  existe  plusieurs 
variétés,  entre  autres  une  a  feuilles  larges  et  une  à 
feuilles  panachées.  Le  thym  commun  se  cultive  dans  les 
jardins  à  raison  de  son  agréable  odeur  et  de  l'élégance  de 
ses  touffes,  qui  fleurissent  la  plus  grande  partie  de  l'été. 
On  le  plante  en  bordures,  qu'on  tond  tous  les  ans  après  la 
fleur,  comme  le  buis.  H  se  plaît  bien  dans  un  terrain  maigre, 
léger  et  chaud,  et  se  reproduit  par  graines,  qu'on  sème  au 
levant,  plus  ordinairement  au  commencement  du  prin- 
temps. Ses  calices  surtout  contiennent  une  huile  essen- 
tielle, jaune,  très-odorante  et  chargée  de  camphre,  qu'on 
fait  entrer  dans  les  parlnms,  qu'on  emploie  pour  l'assaison- 
nement des  mets  et  dans  la  médecine  comme  stomachique 
et  carroinative.  Les  abeilles  se  plaisent  a  en  exprimer  les 
sucs. 

Le  thym  annuel  (thymus  ascinoi,  L.  ),  vulgairement  ap- 
pel* petit  basilic  sauvage,  a  les  racines  annuelles;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  d'annuel.  Ses  tiges  sont  grêles , 
en  partie  couchées  ;  ses  feuilles,  opposées ,  ovales ,  pointues, 
dentées  et  velues;  ses  fleurs  sont  rougeâtres  et  réunies  cinq 
et  »i\  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
Il  croit  dans  les  terrains  sablonneux  et  fleurit  au  milieu  de 
l'été.  Aucun  animal  domestique  ne  l'aime,  tl  a  du  reste  les 


>  mêmes  propriétés  que  les  précédents,  et  atteint  une  été- 
I  vation  d'environ  seize  centimètres.        P.  Gaobcrt. 

TH  Y  M  F.  LE.  Voyez  Orchestre. 

THYMUS.  Voyez  Glande. 

THYROÏDE  (Cartilage).  Voyez.  La* vire. 

THYROÏDE  (Glande).  Voyez  Glande. 

THYRSE  (du  grec  «ooooc),  javelot  ou  béton  entouré 
de  pampre  et  de  lierre ,  dont  les  Bacchantes  étaient  ar- 
mées à  l'imitation  de  B  a  ce  h  us. 

TIARE.  Cesf  le  nom  qu'Hérodote  donne  à  la  coiffure 
des  rois  perses;  mais  aujourd'hui  cette  dénomination  est 
spécialement  affectée  à  la  triple  couronne  du  pape.  Elle 
consiste  en  une  mitre  élevée ,  entourée  de  trois  couronnes 
superposées  (dites  regntim).  Ces  couronnes  sont  ornées  de 
1  pierres  précieuses  et  surmontées  d'un  globe  portant  une 

>  croix  avec  des  pendants  en  diamant  de  chaque  côté.  A 
l'origine ,  les  pape*  portaient  une  simple  mitre ,  comme  les 
autres  évêques.  On  prétend  que  ce  fut  Clovis  ou  même 
Constantin  le  Grand  qui  fit  présent  au  pape  d'une  couronne 
d'or,  et  que  celui-ci  l'ajouta  à  sa  tiare;  mais  c'est  là  une 

|  assertion  qui  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Suivant  les  uns, 
i  les  papes  portaient  une  simple  couronne  dès  le  neuvième 
I  siècle;  suivant  d'autres,  ce  fut  Alexandre  III,  mort  en 
1 181,  qui  le  premier  ajouta  une  couronne  à  la  mitre,  en  signe 
:  de  souveraineté.  On  dit  encore  que  Boniface  VIII,  mort  en 
|  1303,  ajouta  la  deuxième  couronne,  en  6ignede  la  puissance 
i  des  papes  en  matières  ecclésiastiques  et  temporelles,  et  Clé- 
ment V,  mort  en  1314 ,  la  troisième ,  pour  exprimer  le  pou- 
voir des  papes  sur  l'Église  souffrante,  militante  et  triom- 
phante, ou  dans  les  deux,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 
D'après  une  autre  version ,  les  trois  couronnes  se  rapportent 
aux  trois  parties  du  monde  alors  connues. 

TIARET,  chi-l-lieu  de  cercle  de  la  province  d'Oran, 
à  220  Kilomètres  d'Oran,  et  120  kilomètres  d'Oran,  avec  en- 
viron 300  habitants. 
TIR  BAR,  poudre  d'or  servant  de  monnaie  sur  la  côte 
|  d'Afrique. 

TIBBOS  (Les),  et  mieux  Tébous,  voisins  orientaux 
des  Touariks,  et,  quoiqne  de  race  tout  à  fait  dillérente, 
loniunt  la  population  primitive  du  Sahara.  Ils  habitent 
la  partie  orientale  du  désert,  au  nord  jusqu'à  l'oasis  de 
Koufarah  ou  de  Kebabo;  à  l'ouest,  jusqu'aux  frontières 
«lu  Fezzan;  au  sud ,  jusqu'à  Wadaî  dans  le  Soudan.  On 
ignore  quelle  est  la  délimitation  précise  de  leur  territoire 
à  l'est.  Quoique  n'appartenant  pas  à  la  race  nègre,  ils 
forment  cependant  en  grandes  masses  le  peuple  noir  de 
l'Afrique  le  plus  avancé  vers  le  nord.  C'est  une  belle  raoa 
d'hommes,  gale,  spirituelle,  à  la  peau  noir  foncé,  noire 
même  comme  du  charbon,  et  luisante,  les  uns  avec  le  nez 
aquilin,  les  autres  avec  le  nez  retroussé  ou  bien  aplati , 
mais  jamais  large,  des  traits  agréables,  des  cheveux  cré- 
pus et  une  taille  s  vel  te.  Leurs  voisins  les  appellent  lei oiseaux, 
à  cause  de  leur  extrême  mobilité;  toutefois,  on  ne  fait  pas 
l'éloge  de  leur  caractère,  et  on  les  représente  comme  défiants, 
cauteleux  et  fourbes.  Leur  tangue  est  à  peu  près  inconnue. 

TIBtCRE  (TIBEBIUS  Claudigs  Neho),  empereur  ro- 
main (  de  l'an  14  à  l'an  37  de  notre  ère),  né  l'an  42  av.-  J.-C., 
était  le  61s  atné  de  Livia  Drusilla,  issu  de  son  premier  ma- 
riage avec  Tiberius  Nero,  grand- pontife,  duquel  elle  eut 
encore  Nero  Claudius  Drusus,  en  l'an  38  av.  J.-C,  époque 
où  sa  beauté  fixa  l'attention  du  triumvir  Octave,  et  où  son 
complaisant  mari  s'empressa  d'user  du  droit  de  divorce , 
pour  fiancer  lui-même  sa  femme  au  nouveau  maître  de 
Rome.  Tibère  fut  élevé  avec  soin ,  par  un  précepteur  grec, 
sons  les  yeux  d'Octave,  qui  lui  montrait  une  affection  pa- 
ternelle. A  dix-neof  ans,  il  fut  élevé  à  la  questure.  Bientôt 
il  fit  contre  les  Cantabres,  en  qualité  de  tribun  militaire, 
son  apprentissage  du  métier  de  la  guerre.  Appelé  ensuite  à 
commander  en  chef  les  légions  d'Orient ,  il  restaura  Tigrane 
sur  le  trône  d'Arménie ,  et  reçut  du  roi  des  Parthes  humi- 
liés les  aigles  romaines  tombées  aux  mains  de  cette  nation 
lors  de  la  défaite  de  Crassus.  Pendant  un  an  il  gouverna 
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U  partie  des  Gaule*  dite  la  Chevelue,  et  soumit  le*  Rhètes 
et  te*  Vindélleieos  dans  les  Alpes  En  Tan  13  av.  J.-C.  il 
revétil pour  la  première  lois  le  consulat;  Livie,  qui  de*  lors 
s'elforçait  de  loi  frayer  le»  voles  du  trône ,  obtint  d'Augmte 
qu'il  le  déterminai  a  divorcer  d'avec  «a  femme,  Srptania 
Agrippioa ,  tttle  d'un  premier  mariage  d' Agrippa ,  et  d'épou- 
ser  la  veuve  de  celui-ci,  Julie,  fille  de  l'empereur.  En  l'an 
12  et  en  Tan  1 1  av.  J.-C  ,  il  lut  chargé  de  réprimer  la  révolte 
des  Pannoniens  et  des  Dalmalea.  En  l'an  8 ,  où  il  succéda 
en  Germanie  au  commandement  exercé  par  son  frère  Dru- 
sus,  qui  vint  alors  à  mourir,  il  transféra  les  Sicainb>e*  sur 
le  territoire  romain.  En  l'an  6  il  obtint  la  puissance  tribuni- 
tienne  pour  cinq  ans.  Cependant ,  de  l'union  d'Agri|>pa  et 
de  Julie  étaient  reniés  deux  fil* ,  Caius  et  Lnciu*  César,  à 
qui  il  faat  ajouter  un  troisième,  dont  e.le  était  enceinte  à  I 
la  mort  d1  Agrippa,  et  qui  reçut  le  nomd'Agrippa  Posthume. 
L'afTectioD  d'Auguste,  leur  grand-père ,  s'était  portée  sur 
les  deui  premiers,  et  il  les  avail  adoptés.  Soit  mécontente- 
ment de  voir  ces  deux  césars ,  grandis,  se  placer  chaque 
jour  davantage  enue  son  beau-père  et  lui,  soit  répugnance  j 
pour  sa  femme  Julie,  dont  les  débauches  étaient  devenues  ! 
la  fable  de  Rome,  et  qui,  iille  d'Auguste  ,  ne  pouvait  être  j 
aisément  répudiée ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  par  suite 
d'une  disgrâce,  on  le  vit  tout  à  coup  s'éloigner  de  Rome 
pour  vivre  en  simple  particulier  dans  l'Ile  de  Rhodes,  s'oc- 
cupant  de  littérature  et  vivant  dans  un  commerce  intime 
avec  Thra«;llus,  célèbre  comme  philosophe  et  mathématicien, 
et  aussi  comme  astrologue.  Cet  exil  se  prolongea  huit  ans ,  > 
pendant  lesquels  Livie  dut  se  contenter  de  détruire  le* 
soupçons  ombrageux  d'Auguste;  enlin,  elle  obtint  le  retour 
du  disgracié,  qui  en  l'an  2  av.  J.-C.  eut  la  permission  de 
revenir  a  Rome  La  mort  de  Caius  et,  peu  après,  celle  de  ■ 
Lucius  changèrent  la  position deTibère.  Auguste,  qui  cher-  ; 
ebait  de  tous  cotés  des  appuis  et  des  héritiers  de  son  pou- 
voir, rat  obligé  de  reporter  les  yeux  sur  lui  ;  il  l'adopta 
en  même  temps  qu'Agrippa  Posthume ,  ce  dernier  des  fils 
que  Julie  avait  eus  d'Agrippa.  Tibère,  revêtu  de  nouveau 
de  la  puissance  triboniuenne,  reparut  a  la  tétc  des  légions.  ! 
Pendant  plusieurs  années  il  déploya  de  grands  talents  inili-  ! 
taires  contre  les  Germains  ainsi  qu'en  Pannonie  et  en  Dal-  ! 
inatie.et  releva  la  réputation  des  armes  romaines,  que  ta  j 
défaite  de  Varus  avait  gravement  compromise.  Après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  il  se  rendait  en  lllyrie, 
lorsqu'un  courrier  vint  lui  apprendre  qu'Auguste  était  mou- 
rant, dans  la  petite  ville  de  Mole.  Il  y  accourut  en  toute  hâte, 
et  assista  aux  derniers  moments  de  son  beau  père.  Des  me* 
sures  furent  prises  pour  retarder  la  nouvelle  de  sa  mort , 
et  le  jeune  Agrippa  Posthume,  déjà  relégué  loin  de  la  cour 
par  les  intrigues  de  Livie ,  tomba  sous  le  fer  d'un  centurion  , 
dont  Tibèreeut  toutefois  l'hypocrisie  de  condamner  le  zde. 
Le  sénat,  convoqué  par  Tibère,  en  sa  qualité  de  tribun, 
reçut  lecture  dn  testament  d'Auguste ,  qui  dans  ce  document 
n'agissait  et  ne  pouvait  agir,  d'après  la  constitution ,  qu'en 
simple  particulier  et  disposait  des  deux  lier»  de  sa  fortune 
en  faveur  de  Tibère,  mais  non  de  l'empire.  Une  comédie 
fut  alors  jouée,  et  le  pouvoir  d'Auguste  oftVrt  avec  suppli- 
cation par  le  sénat  a  Tibère,  qui  déjà  sVlaii  mis  eu  pos- 
session du  palais ,  de  l.i  garde  et  du  trésor  (  an  U  de  J  .-C  ). 
Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans.  De  redouubles  soulève- 
ments de  légions  en  Germanie  et  en  Pannonie  lurent  étouffés 
par  Germanicas  et  par  Urusus,  qui  à  cet  ellel  durent  re- 
courir à  l'emploi  des  moyens  les  plus  rigoureux.  Tacite, 
dans  les  six  premiers  livres  de  ses  Annales,  a  admirable- 
ment raconté  le  règne  de  Tibère.  Quoique  dès  son  avène- 
ment au  trône  Tibère  eût  eu  recours  à  l'emploi  de  moyens 
violents  et  lyranniques ,  les  premières  années  de  son  règne 
ne  laissèrent  (tas  que  d'être  une  période  ob  il  se  montra 
encore  juste  et  clément.  Il  ne  leva  complètement  le  manque 
que  lorsqu'il  devint  jaloux  de  la  popularité  et  de  la  réputation 
de  son  neveu  Germanicus,  fils  de  ce  Irère  Drusus  qu'il  avait 
»adrs  remplacé  dans  le  commandement  en  Germanie.  Ger- 
toankns,  envoyé  lui-même  dans  cette  contrée  par  Auguste, 
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s'y  était  fait  adorer  des  légions.  Tibère  s'empressa  de  I» 
rappeler  et  de  l'envoyer  à  la  téte  des  légions  d'Orient  »[ni*ei 
quelques  troubles  en  Syrie.  Ce  fut  là  que,  après  une  heu- 
reuse pacification  de  tous  les  désordres,  il  périt empolsonoé, 
à  l'instigation  de  Cneius  Pison,  gouverneur  de  Syrie,  et 
de  sa  femme  Plancine.  Pison,  traduit  devant  le  sénat,  fut 
trouvé  mort  dans  sa  prison.  La  mémoire  de  Tibère  est  realée 
chargée  d  u  double  crime  d 'a  voir  provoqué  l'cm  poison  uement 
de  Germanicus  et  de  s'être  ensuite  débarrassé  do  complice. 
Séjan,  prélet  du  prétoire,  parvint  à  gagner  la  confiance 
de  Tibère.  Pendant  les  Ivuit  années  de  sa  domination  (de 
Tan  23  à  l'an  31  de  J.-C.  ),  non  content  de  se  rendre  redou- 
table en  cantonnant  les  troupes  dans  des  baraques  près  de 
la  ville  (  ce  que  l'on  appella  Castra  Prxtorlana ,  Camp  des 
Prétoriens),  et  de  persuader  à  Tibère  de  quitter  Rome  pour 
toujours  et  de  se  retirer  à  Caprée.où  il  se  trouverait  plus 
en  sûreté,  et  où  il  pourrait  avec  plus  de  liberté  se  livrer 
malgré,  son  âge  avancé  à  son  goût  pour  les  plus  crapuleuses 
débauches,  il  chercha  à  s'ouvrir  a  lui-même  le  chemin  du 
trône  par  des  infamies,  des  crimes  sans  nombre,  et  par 
les  persécutions  qu'il  fit  éprouver  à  la  famille  de  Germani- 
cus. En  l'an  31  la  méfiance  de  Tibère  fut  enfin  éveillée ,  el 
le  tyran  donna  ordre  de  mettre  à  mort  non-seulement 
son  perfide  ministre,  mais  même  tout  ce  qui  pouvait 
être  soupçonné  avoir  entretenu  avec  lui  la  moindre 
relation .  La  noble  Agrippine ,  veu ve de  Germanicus ,  éprouva 
le  même  sort  deux  ans  plus  tard  ,  avec  deux  de  ses  fils. 
Enlin,  en  l'an  37,  Tibère  tomba  malade  pendant  une  tour- 
née qu'il  taisait  en  Campanie,  sous  prétexte  de  vouloir 
revenir  à  Home.  On  le  crut  mort ,  tandis  qu'il  n'était  qu'en 
défaillance,  et  on  s'empressa  de  proclamer  empereur  Ca- 
I  igula,  son  arrière •  petit- neveu,  le  compagnon  de  ses  in- 
fâmes débauches  et  qu'il  avait  désigné  lui-même  pour  son 
successeur  en  l'adoptant.  Puis,  la  nouvelle  s'étant  répandue 
qu'il  avait  repris  connaissance,  Macron ,  successeur  de  Séjan 
le  lit  étouffer  dans  son  lit,  le  16  mars.  Tibère  élait  devenu, 
dans  sa  vieillesse ,  chauve,  courbé,  maigre  et  sec.  Son  vi- 
sage, couvert  d'emplâtres,  à  cause  des  ulcères  qui  le  ron- 
geaient, le  rendait  hideux,  et  ce  fut  là ,  selon  Suétone,  une 
des  raisons  qui  l'obligèrent  à  quitter  Rome.  Caligula  eut 
bientôt  dissipé  le  trésor  que  son  pèreadoplif  était  parvenu 
à  amasser  grâce  à  sa  rigide  économie  ainsi  qu'à  Tordre  qu'il 
avait  établi  dans  l'administration  des  finances,  trésor  qui,  dit- 
on,  ne  s'élevait  pas  à  m  jins  de  400  millions  de  notre  mon- 
naie. 

TIBERIADE,  ville  jadis  Importante  et  célèbre  de  la 
province  de  Galilée,  en  Palestine,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  de  Génézareth ,  appelé  aussi  à  cause  de  cela  lac  de 
Tibériade,  (ondée  dans  la  première  moitié  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  par  Hérode  Agrippa ,  en  l'honneur  de 
Tibère.  Lorsque  Vespasien  vint  en  Palestine  comprimer  la 
révolte  des  Juifs ,  Tibériade  ne  tarda  pas  à  être  prise  et 
en  partie  saccagée  par  les  Romains.  Après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem ,  elle  se  releva  peu  à  peu  ;  et  après  la  chute  de 
l'empire  romain  elle  lut  pendant  plusieurs  siècles  le  siège 
d'une  célèbre  académie  juive.  A  l'époque  des  croisades ,  elle 
acquit  une  importance  toide  particulière,  car  on  la  consi- 
dérait comme  le  plus  solide  boulevart  des  croisés  ;  et  au 
commencement  du  douzième  siècle,  Tancrèdey  fonda 
une  principauté  indépendante.  Mais  le  4  juillet  1 1 87  les 
chrétiens  lurent  complètement  mis  en  déroute  sous  les 
u  urs  de  Tibériade  par  Saladin  ;  et  ce  désastre  eut  pour 
conséquence  le  sac  de  cette  ville,  aujourd'hui  encore  en 
ruines,  de  mêmeqo'il  fut  un  coup  décisif  porté  à  la  puissance 
des  chrétien»  en  Orient. 

TIBET.  Voyez  Thiret. 

TIBIA»  mot  lalin,  qui  signifie  Jlûle,  et  qui  est  employé 
par  les  anatomutes  pour  désigner  le  plus  volumineux  des 
os  de  la  jambe ,  probablement  parce  que  les  anciens  se  sont 
servis  de  cet  os,  pris  chez  les  animaux,  pour  faire  des 
Dûtes.  C'est  un  os  long,  irrégulier  et  triangulaire,  qui  s'ar- 
ticule avec  le  fémur,  le  péroné  et  l'astragale.  11  se  déve- 
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loppe  par  troii  points  d'ossification,  un  pour  le  corps  et 
un  pour  chaque  extrémité. 

TIBRE»  il  Tevere,  appelé  par  le*  Romains  ÎVéeHt , 
fleuve  petit  et  pourtant  le  plus  important  et  le  plus  célèbre 
de  toute  la  péninsule  Italique ,  prend  sa  source  dans  la  Tus- 
cane  orientale,  à  environ  5  kilomèlresaunordde  Pieve-San- 
Slefano,  dans  le  mont  Fnma-Cajo,  sur  la  crête  de  l'Apen- 
nin. Dans  son  parcours ,  toujours  dirigé  au  sud ,  il  traverse 
une  petite  partie  de  la  Toscane,  devant  Borno-Sao-SepoUxo  ; 
et  après  cela  il  coule  jusqu'à  son  embouchure  dans  les 
£tats  de  l'Église,  traversant  d'abord  l'Ombrie,  où  il  passe 
entre  Pérouse  et  Assise,  puis  recevant  a  Orvieto  la  Cliiana 
et  la  Paglia.  Il  se  détourne  ensuite  dans  de  pittoresques 
contrées,  où  il  se  grossit  de  la  Nera ,  et  à  21  kilomètres  au- 
dessus  de  Rome  il  entre  à  Torica  dans  la  lusse  et  ondu- 
leuse  vampagna  di  Roma,  où  il  devient  navigable  et  reçoit 
le  tribut  des  eaux  de  IMnioou  Teverone,  puis  il  traverse 
Rome.  C'est  là  qu'il  devient  navigable  pour  bateaux  à  va- 
peur ;  et  a  25  kilomètres  de  Rome ,  non  loin  d'Ostia ,  le 
port  de  l'ancienne  Rome,  il  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
au  milieu  d'une  contrée  marécageuse,  où  il  forme  dr-ux  bras, 
qui  constituent  l'Ile  Sainte  (  Isola  Sacra  ),  dont  l'un ,  celui 
du  sud ,  appelé  Fiumara,  n'offre  que  peu  d'eau  et  est  tout 
ensablé,  tandis  que  l'autre,  le  Fiumictno,  situé  au  nord, 
est  navigable.  Le  parcours  total  du  Tibre  est  de  24  my- 
ri  a  mètres,  et  en  tenant  compte  de  ses  nombreuses  sinuo- 
sités ,  de  35  myriamètres.  Son  bassin  est  de  244  myria- 
mètres.  En  entrant  a  Rome,  il  a  64  mètres  de  large;  au 
pont  Saint- Ange,  il  n'en  a  plus  que  50,  et  plus  loin,  en  aval, 
seulement  33.  Sa  profondeur  est  d'un  mètre  33  centimètres. 
Son  volume  d'eau  est  peu  important ,  et  dépend  beaucoup 
de»  saisons.  Ce  fleuve  doit  toute  sa  réputation  aux 
poètes  romains,  car  la  vérité  est  que  ses  eaux  sont 
bourbeuses;  aussi  les  poissons  qu'il  nourrit  sont-ils  de 
mauvais  goal  et  malsains.  On  a  toujours  supposé  qu'il 
contenait  un  prand  nombre  d'antiquités,  et  celte  opinion 
s'est  basée  sur  les  fréquentes  inondations  auxquelles  il 
était  autretola  sujet.  On  a  même  prétendu  que  le  pape  Gré- 
goire le  Grand  avait  poussé  le  zèle  religieux  jusqu'à  faire 
jeter  dans  le  Tibre  une  foule  de  statues  et  de  monuments 
de  l'antiquité.  Dans  sa  dissertation  intitulée  Aoveite  det 
Tevere  (Rome,  1819),  Fea  a  contrcd.it  toutes  ces  assertions  ; 
et  les  recherches  les  plus  récentes  ont  confirmé  la  vérité  de 
son  opinion.  Consulte!  Rasi ,  Sut  Tevere  (  Rome ,  1827  ). 

TIBULLE  (AlbiosTIBULLUS).  L'antiquité  no  nous  a 
rien  laissé  de  positif  snr  la  naissance  de  Tibulle.  On  sait 
seulement  qu'il  appartenait  à  la  famille  Albia,  famille  an- 
cienne, de  l'ordre  équestre.  La  nature  lui  avait  prodigué  ses 
dons  :  la  beauté  de  la  figure,  la  force  de  la  santé ,  la  no- 
blesse des  sentiments ,  un  cœur  tendre ,  également  fait  pour 
l'amour  et  l'amitié;  enlin,  les  inspirations  d'un  talent  na- 
turel, plein  de  charme  et  d'abandon.  Tout  annonce  qu'il 
avait  reçu  la  plus  brillante  éducation  ,  et  qu'il  avait  ensuite 
cultivé  par  l'étude  et  le  travail  les  hetireusej  dispositions 
<le  son  esprit.  Les  siens  lui  avaient  laissé  d'assex  grande* 
richesses ,  qu'il  ne  conserva  pas  :  il  en  avait  joui  en  homme 
plein  d'élégance  dans  ses  mœurs  et  de  délicatesse  dans  ses 
goûts  ;  il  les  perdit ,  non  par  des  prodigalités ,  mais ,  suivant 
toute  apparence ,  par  une  suite  des  spoliations  politiques 
d'Octave,  qui  donnait  à  ses  vétérans  les  dépouilles  de  ses 
ennemis.  Comme  Virgile,  Tibulle  se  vit  dépossédé  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères  ;  il  se  plaint  de  cette  violence  en  plusieurs 
endroits  de  ses  élégies.  Sans  être  d'une  humeur  belliqueuse 
ni  possédé  de  l'amour  de  la  gloire  des  armes,  car,  au  con- 
traire, il  a  souvent  exprimé  son  horreur  pour  la  guerre,  il 
accompagna  l'illustre  Messala  dans  les  Gaules ,  prit  part  à 
la  réduction  de  l'Aquitaine ,  et  mérita  des  récompenses  mi- 
litaires. Après  cette  expédition,  M  essaie  étant  passé  en  Asie, 
Tibulle  s'embarqua  avec  lui.  Une  maladie  arrêta  le  poète 
et  *e  contraignit  de  se  séparer  de  son  général.  Retenu  à  Cor- 
cyre,  comme  Virgile  l'avait  été  à  Athènes  dans  son  voyage 
!,  Tibulle  craignit  d'être  mis  à  la 
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épreuve  de  mourir  loin  de  sa  patrie ,  et  s'empressa  d'y  re- 
venir. Mais  V  i  r  gi  I  e  ne  tarda  point  à  rendre  le  dernier  soupir 
sons  le  beau  climat  de  Naples,  qui  ne  put  ranimer  son  poète  ; 
Tibulle,  au  contraire,  vit  sa  santé  se  rétablir,  et  revirul  a 
Rome,  où  il  ne  cessa  de  cultiver  l'amitié  de  Messala  Cet  ami 
de  Tibulle  était  un  homme  éminent  sous  touf  les  rapports. 
En  qualité  d'orateur  il  disputait  la  palme  de  IVloquence  à 
Cicéron  lui-même.  Il  cultiva  les  muses,  et  lut  le  protecteur 
de  tous  les  hommes  de  génie.  Il  passait  ses  soirées  à  converser 
philosophiquement  avec  Horace.  A  table,  il  se  plaçait  entre 
Tibulle  et  Délie  ;  il  encourageait  le  talent  poétique  d'O  v  i  d  e . 
Horace,  malitré  l'indépendance  de  son  humeur,  n'en 
portait  pas  moins  le  joug  léger  d'Auguste,  et  faisait  sa  cour  à 
Mécène.  Le  bon  Tibulle  parait  avoir  conservé  toute  sa  liberté, 
même  en  présence  du  maître  du  monde  et  «lu  ministre  tes* 
cinateur  qui  s'était  chargé  de  l'emploi  difficile  et  délicat 
d'assouplir  les  caractères,  d'enchaîner  If  s  esprits  et  de  con- 
quérir les  cours.  L'amitié  la  plus  tendre  unissait  Horace  et 
Tibulle  ;  Horace  consolait  Tibulle  «les  chagrin*  de  l'amour, 
et  lui  soumettait  ses  écrits  comme  à  un  juge  plein  de  goût 
et  de  candeur.  Quand  on  connaît  bien  Virgile  et  Tibulle , 
on  s  étonne,  on  s'afflige  presque  de  ne  trouver  aucune  trace 
de  rapports  d'inlimité  entre  ces  deux  favoris  des  Muses. 
Frères  par  le  cœur,  Virgile  et  Tibulle  semblaient  l'être 
encore  par  le  caractère  de  leur  talent.  Quel  charme  l'ami- 
tié, la  conformité  des  goûts,  la  fraternité  du  talent  eût  ré- 
pandu sur  ces  deux  poètes,  jumeaux  en  quelque  sorte!  On  ne 
voit  dans  Tibulle  aucune  trace  de  l'étude  assidue  de  la 
poésie  des  Grecs,  si  familière  à  Virgile  et  à  Horace;  c'est 
encore  là  un  lait  qui  mérite  d'être  remarqué.  Comme  tous 
les  poètes  du  cœur,  Tibulle  aimait  la  campagne.  Content  des 
débris  qui  restaient  de  sa  lortune,  il  préféra  au  tumulte  de 
Rome  la  solitude  paisible  de  Pedum,  petite  contrée  du  La- 
tium ,  entre  Prenait»  et  Tibur.  Cot  là  sans  doute  qu'il  re- 
cevait son  cher  Horace ,  qu'il*  faisaient  ensemble  d'agréatile* 
excursions ,  et  qu'ils  laissaient  couler  mollement  les  heures 
en  parlant  de  noésh-,  comme  de  tels  hommes  savaient  en 
parler,  ou  bien  en  Ni  vaut  avec  le  falerne,  dans  leurs  cou- 
pes couronnées  de  Heurs ,  l'oubli  des  inquiétudes  de  la  vie. 
On  ne  sait  pas  si  Tibulle  exhala  le  dernier  soupir  dans  la 
délicieuse  retraite  qui  le  rapprochait  d'Horace.  Pourquoi 
n'avons-nous  pas  sur  la  mort  de  Tibulle  un  chant  d'Horace 
aussi  pur  et  plus  tendre  encore  que  ses  regrets  sur  la  mort 
de  Quintilius  !  Ovide  du  moins  a  su  payer  à  Tibulle  la  dette 
des  muses  dans  une  élégie  qui  fait  autant  d'honneur  à  son 
âme  qu'a  son  taleut.  Properce  est  brûlant  et  passionné, 
Tibulle  simple,  tendre  et  mélancolique.  11  a  toujours  l'a- 
mour dans  le  cœur,  quelques  larmes  dans  les  yeux ,  et  sur 
le  front  un  léger  voile  de  tristesse ,  semblable  à  ce  nuage 
que  Virgile  répand  autour  du  jeune  Marccilus,  soit  qu'il 
adore  Délie  ou  Némésis.  A-t-il  sujet  de  soupçonner  sa  mal 
tresse,  les  plaintes  que  sa  douleur  exhale  sont  les  plus  tou- 
chantes du  monde.  Quelquefois  il  est  tenté  de  mettre  par  1a 
mort  un  terme  aux  chagrins  de  son  cœur;  mais  la  crédule 
espérance  le  rattache  à  la  vie  en  lui  disant  :  •  Attends  :  de- 
main tu  seras  plus  heureux.  >  Kl  il  retombe  sous  l'empire 
de  la  magicienne  qui  le  ravit  et  le  désespère  tour  à  tour. 
Tibulle  se  platt  à  célébrer  les  plaisirs  de  la  campagne;  il 
mêle,  ainsi  qu'Horace,  la  pensée  de  la  mort  à  ses  chanta 
de  volupté;  il  se  plaît,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  pré- 
voir son  heure  suprême, à  devancer  les  larmes  qu'elle  doit 
faire  couler,  et  semble  désirer  le  repos  de  la  tombe,  au  lieu 
de  demander  à  la  philosophie  riante  d'Épicure  des  forces  ou 
des  consolations  contre  la  loi  crudtequi  n'accorde  à  l'homme 
qu'un  moment  sur  la  terre.  Du  reste ,  insoucieux  de  la 
gloire,  ami  du  repos,  enchanté  de  n'être  rien  dans  sa  propre 
maison ,  il  vit  pour  l'amour,  les  muses  et  la  divine  amitié. 

P. -F.  TiseoT ,  de  l'Académie  Francs»*. 
TIBUR, aujourd'hui  Tivoli, à  2»  kilomètres  à  l'est 
de  Rome,  dans  le  Latium  .sur  la  rive  gauche  de  l'Anio  (au- 
jourd'hui le  Teverone),  et  d'où  la  Via  VaUria conduisait 
à  Rome,  était  une  antique  cité,  fondée  par  les  Sicules.  Elle 
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était  poissante  comme  ville  latine,  et  possédait  un  territoire 
fort  étendu,  sur  lequel  étaient  situées  diverses  bourgades 
importantes.  Le*  Romains  ne  se  l'assujettirent  qu'en  l'an 
338 ,  sou*  le  consulat  de  Lucius  Camillus.  La  situation  dé- 
licieuiie  de  Tibur,  célébrée  déjà  par  les  anciens  poètes,  dé- 
termina de  bonne  heure  de  riches  patriciens  à  s'y  faire 
construire  des  maisons  de  campagne.  Il  ne  reste  plus  que 
de  faibles  vestiges  de  celle  de  Mécène.  On  reconnaît  plus 
facilement  ceux  de  la  villa  d'Adrien.  Plusieurs  des  temples 
qu'où  voyait  à  Tibnr  se  sont  encore  assex  bien  conservés 
jusqu'à  nos  jours ,  par  exemple  ceux  d'Hercule ,  de  Vesta , 
de  la  sibylle  Tiburline,  et  le  temple  rond  appelé  aujourd'hui 
De  lia  Toise. 

TIC,  sorte  de  mouvement  ronvulsif  auquel  quelques  per- 
sonnes sont  sujettes.  Par  extension,  ce  mot  se  dit  de  cer- 
taines habitudes  plus  ou  moins  ridicules  que  l'on  a  con- 
tractées sans  s'en  aperrevoir. 

TIC  DOULOUREUX.  Voyes  Névuamii. 

TICHO-BR  AIIÉ.  Voyez  Tïcho-Bhahé. 

TICINO.  Voyez  Tbssin 

TIECK  (Luuwtc),  né  à  Berlin,  le  31  mai  1773,  opéra, 
d'accord  avec  les  deux  frères  Se  h  legel ,  dans  le  domaine 
de  l'art  et  de  la  poésie  une  révolution  dont  on  retrouve 
encore  la  trace  dans  les  productions  de  la  littérature 
contemporaine.  A  Halle,  à  Grettingue  et  à  Erlangen ,  il  se  I 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  de  la  poésie  des  an- 
ciens et  des  modernes  ;  el  il  entrevit  dès  celte  époque  le 
paiti  que  la  poésie  et  l'art  pourraient  tirer  du  moyen  âge, 
de  la  chevalerie  et  do  catholicisme  romantique.  Ses  pro- 
ductions s  imprégnèrent  de  ces  idées ,  et  offrirent ,  sous  le  J 
rapport  de  la  forme  et  de  l'expression ,  un  frappant  contraste 
âvec  celles  de  l'école  qui  avait  dominé  jusque  alors.  Il  dé- 
buta comme  romancier  par  William  Lowell  (  Berlin,  1790) , 
ouvrage  où  la  pensée  de  l'auteur  flotte  encore  vague  et  in- 
décise. Sou  l'eler  Leberectit,  ou  histoire  sans  aventures 
(| 796)  et  ses  Conte*  populaires  de  Peter  Leberecht  (7 
▼ol ,  1797  )  réussirent  autant  par  la  puissance  d'imagination 
et  la  naïveté  de  sentiments  dont  il  y  fait  preuve  que  par  l'es- 
prit mordant  qu'il  y  a  jeté  à  pleines  mains.  Il  épousa  alors  à 
Hambourg  la  hlle  «lu  pasteur  Alherti.  Les  différents  ouvrages 
qu'il  lit  ensuite  paraît' e,  tel*  qoe  Barbe-Bleue  el  le  Chat' 
Botté,  montrèrent  le  talent  tout  particulier  qu'il  possédait 
pour  la  critique  littéraire  La  publication  de  ses  Voyages 
de  Sternblad  ouvrit  une  phase  nouvelle  dans  sa  vie  lilW- 
raire ,  en  faisant  voir  combien  était  profonde  chez  lui  la 
passion  du  beau.  A  cet  égard ,  on  ne  peut  méconnaître 
l'influence  qu'exerçait  sur  lui  l'idée  ealltoliquc.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  en  eflet  qu'à  quelque  temps  de  la  il  se  con- 
vertit au  catholicisme;  mais  plus  tant  ses  idées  religieuses 
ae  modifièrent  encore.  Il  déserta  donc  alors  l'Église  catho- 
lique, et  mit  tout  en  œuvre  pour  qu'on  oubliai  ce  singulier 
épisode  de  sa  vie,  où  le  lecteur  sensé  trouvera  cependant  la 
clé  des  nombreuses  contradictions  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  d'un  écrivain  qui  a  eifleuré  tous  les  systèmes.  En 
1801  il  donna  du  Don  Quixole  de  Cervantes  une  traduc- 
tion qui  fil  oublier  toutes  les  précédentes  (3*  édition,  1831  ). 
Son  Zerbmo,  ou  voyage  à  la  recherche  du  bon  goût 
(1799 — 1800),  est  une  continuation  de  son  Chat-Botté, 
un  cadre  commode  qui  lui  sert  à  développer  ses  idées  parti- 
culières sur  l'esthétique  géuérale.  En  1801  et  1802  il  alla 
résider  à  Dresde,  où  il  publia  eu  société  avec  Guillaume 
Schiegel  un  Almanach  des  Muses,  qui  lui  fil  beaucoup 
d'ennemis ,  mais  encore  plus  d'amis ,  surtout  parmi  la  jeu- 
nesse. En  1804  parut  son  roman  L'empereur  Oclavien ,  resté 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre 
en  1817  lui  fournil  l'occasion  de  se  livrer  à  une  étude  toute 
particulière  de  la  littérature  anglaise,  et  il  conçut  alors  pour 
Shakespeare  et  son  génie  une  admiration  tenant  de  la  pas- 
sion. D'accord  ave<;  Guillaume  Schiegel ,  il  entreprit  la  tra- 
duction des  «euvres  du  giand  poêle. 

A  partir  de  1820 ,  il  s'opéra  encore  une  modification  pro- 
tonde dans  la  direction  des  idées  et  Ju  talent  de  Ludwig 
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Tieck.  Ses  romans,  au  lieu  de  l'élément  merveilleux  et 
fantastique  dont  il  avait  peut-être  abusé  dans  ses  première* 
productions,  eurent  désormais  |K>ur  hase  le  terrain  de  l'his- 
toire et  l'observation  du  monde  réel.  Parmi  les  nombreuses 
productions  qui  se  rattachent  à  cette  troisième  phase  «le  sa 
vie  littéraire,  nous  citerons  de  préférence  La  Mort  du  Poète 
et  La  Révolte  des  Cévcnncs.  Mais  Le  Jeune  Menuisier 
(Berlin,  1X36)  et  surtout  son  dernier  roman,  Victoria  Acco- 
rombona  (Breslau ,  1841),  sont  restés  bien  inférieurs  à  ses 
précédents  ouvrages.  Cette  Victoria  Accorombona  est  une 
espèce  de  Corinne,  dans  le  portrait  de  laquelle  on  reconnaît 
visiblement  que  l'auteur  s'est  inspiré  des  paradoxes  de 
Georges  Sand  contre  le  mariage  et  la  famille. 

Le  roi  de  Prusse  actuel ,  en  montant  sur  le  trône ,  s'em- 
pressa d'attirer  à  Berlin  un  littérateur  dont  les  ouvrages  ont 
exercé  une  grande  et  incontestable  influence  sur  la  direction 
des  idées  des  générations  contemporaines.  Il  lui  accorda 
une  pension,  el  le  chargea  d'éclairer  de  ses  conseils  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Berlin.  Tieck  mourut  dans  cette  capitale, 
le  28  avril  1 853 , âgé  de  quatre-vingts  ans. 

TIEN-TÉ  ,  Vertu  céleste.  Tel  est  le  surnom  hono- 
rifique d'un  Chinois  qui  se  donnait  pour  un  descendant  de 
la  dynastie  nationale  des  Ming,  exterminée  par  la  dynastie 
étrangère  ou  mandchoue.  A  partir  de  1850  il  dirigea  dans 
la  province  de  Kouang-si  le  soulèvement  national  contre  la 
domination  de  l'étranger  ;  et  le  rétablissement  de  la  dynastie 
des  Mlng  fut  d'abord  le  root  d'ordre  des  insurgés  chinois. 
Il  parait  toutefois  que  ce  Tien-té  n'a  jamais  été  autre  chose 
qu'un  instrument  aux  mains  du  véritable  chef  de  l'insur- 
rection ,  Hong-Tsiou- Tsien.  On  a  prétendu  même  qu'il  n'a 
jamais  existé ,  et  que  c'était  un  mythe.  Quoi  qu'il  en  ait  été , 
un  individu  designé  à  tort  ou  à  raison  comme  jouant  le  rôle 
de  Tien  té,  le  descendant  prétendu  ou  véritable  des  Ming, 
fut  fait  prisonnier  le  7  avril  1852,  dans  un  engagement  entre 
les  insurgés  et  les  troupes  impériales,  piiisconduil  àPeking 
et  exécuté  dans  cette  capitale,  le  15  juin  suivant,  comme 
coupable  du  crime  de  lèse-majeslé.  Depuis  il  n'a  plus  été 
question  du  rétablissement  de  la  dynastie  des  Ming  Hong- 
Tsiou-Tsien ,  disciple  du  missionnaire  américain  Boberts , 
se  posa  même  alors  en  frire  de  Jésus-Chrit  et  comme  le 
fondateur  d'un  nouvel  ordre  de  choses  polili  me  el  religieux 
dans  l'Empire  du  Milieu. 

TIERCE.  Voyez  Heures  Canoniale*. 

Tierce  a  différentes  autres  acceptions.  An  jeu  de  piquet 
il  se  dit  de  trois  caites  d'une  même  couleur  qui  se  suivent  : 
Tierce  majeure ,  au  roi ,  à  la  dame ,  etc.  En  termes  d'es- 
crime, c'est  la  position  du  poignet  tourné  en  dedans, 
dans  une  situation  horizontale  et  au-dessus  du  bras  de  l'ad- 
versaire, en  laissant  son  épée  à  droite  :  Dégager  en  tierce , 
parer  en  tierce,  se  fendre  en  tierce,  porter  une  tierce  En 
imprimerie,  c'est  la  dernière  ép reu  v  e  que  lo  proie  con- 
fère avec  la  précédente,  pour  être  sûr  que  toutes  les  cor- 
rections sont  faites.  Vu  mathématiques  et  en  astronomie  , 
c'est  la  soixantième  partie  d'une  seconde,  comme  la  seconde 
est  la  soixantième  partie  d'une  minute. 

Fièvre  tierce ,  fièvre  périodique  qui  revient  de  trois  jours 
l'un  ,  et  par  conséquent  le  troisième  jour. 

TIERCE  (Musique).  Voyez  Intervalle. 

TIERCÉ  (Blason)  Voyez  Eco. 

TIERCE  LAINE.  Voyez  Lawe. 

TIERCELET.  Voyez  Epkrvieh  et  F  tocoit. 

T1ERCEL1NS  ou  PENITENTS  DU  TIERS  ORDRE. 
C'est  ainsi  qu'on  désignait  dans  quelques  provinces  les  reli- 
gieux du  tiers  ordre  de  Saint-  f  rançon,  AoM  la  principale 
maison  à  Paris  était  située  dans  la  partie  du  faubourg  Saint- 
Antoine  qu'on  appelle  Picpu*. 

TIERCE  OPPOSITION.  Voyez  Opposition. 

TIERS»  une  des  parties  d'un  loui  qui  est  ou  que  l'on 
conçoit  divisé  en  trois  parties  égalas.  7*iers  *e  dit  aussi  des 
personnes  :  Il  ne  faut  point  de  tiers  dans  certaines  affaires; 
En  cas  de  contestation  ,  les  sommes  en  litige  seront  déposées 
rntre  les  mains  d'un  tiers.  \s  tiers  détenteur  est  celui  qui 


Digitized  by  Google 


TIERS  —  TIERS  ORDRE 

est  actuellement  possesseur  d'un  bien  sur  lequel  une  per- 
sonne autre  que  celle  dont  il  le  tient  *  une  hypothèque  à 
exercer,  un  droit  à  réclamer  ;  le  tiers  saist,  celui  entre  le* 
main»  duquel  on  a  (ait  une  saisie-arrêt,  une  opposition.  Le 
tiers  opposant  est  celui  au  nom  duquel  on  fait  jne  tierce 
opposition.  Le  tiers  et  le  quart  se  dit  familièrement  de 
toutes  sortes  de  personnes  Indifféremment  et  sans  choix  : 
Médire  du  tiers  et  du  quart.  Voyez  Quakt. 

TIERS  CONSOLIDÉ.  Voyez  Gauœ-LiviiB  (Dette 
publique).  , 

TIERS  ETAT.  On  appelait  ainsi  aranl  la  révolution 
de  1789  la  partie  de  la  nation  française  qui  n'était  comprise 
ni  dans  le  clergé ,  ni  dans  la  noblesse ,  et  qui  Tonnait  les 
dix-neuf  vingtièmes  de  la  population. 

[Jusqu'à  l'Europe  moderne,  jusqu'à  notre  France,  rien 
de  semblable  à  l'histoire  du  tiers  état  ne  frappe  les  regards. 
Nulle  part  tous  ne  rencontrer»  une  classe  de  la  société 
qui ,  partant  de  très-bas ,  faible ,  méprisée ,  presque  imper- 
ceptible a  son  origine,  s'élève  par  un  mouvement  continu  et  un 
travail  sans  relâche ,  se  fortifie  d'époque  en  époque ,  envahit, 
absorbe  successivement  tout  ce  qui  l'entoure ,  pouvoir,  ri- 
chesse ,  lumières ,  influence ,  change  la  nature  «le  la  société, 
la  nature  de  son  gouvernement,  et  devient  enlin  tellement 
dominante  qu'on  poisse  dire  qu'elle  est  le  pays  même.  Non- 
ce fait  est  grand ,  ce  fait  «si  nouveau ,  mais  il  est 
i ,  essentiellement  national.  11  y  a  eu 
des  co  m  m  u  n  es  dans  tonte  l'Europe ,  et  même  les  com- 
munes de  France  ne  sont  pas  celles  qui ,  en  tant  que  com- 
munes, sous  ce  nom  et  au  moyen  âge  ont  joué  le  plus 
grand  rôle  et  tenu  la  plus  grande  place  dans  l'histoire.  Les 
communes  italiennes  ont  enfanté  des  républiques  glorieuses  ; 
les  communes  allemandes  sont  devenues  des  cites  libres  , 
souveraines,  qui  ont  eu  leur  histoire  particulière  el  ont 
exercé  beaucoup  d'influence  dans  l'histoire  générale  de  l'Al- 
lemagne ;  les  communes  d'Angleterre  se  sont  alliées  à  une 
portion  de  l'aristocratie  féodale,  ont  formé  avec  elle  l'une 
des  chambres,  la  chambre  prépondérante  du  parlement 
britannique ,  et  ont  ainsi  joué  de  bonne  heure  un  rôle  puis- 
sant dans  l'histoire  de  leur  pays.  Il  s'en  faut  bien  que  les 
communes  françaises  dans  le  moyen  âge  et  sous  ce  nom 
se  soient  élevées  à  cette  importance  politique,  à  ce  rang 
historique.  Et  pourtant,  c'est  en  France  que  la  population 
des  communes,  la  bourgeoisie,  s'est  développée  le  plus 
complètement ,  et  a  lini  par  acquérir  dans  la  société  la  pré- 
pondérance la  plus  décidée.  Il  y  a  eu  des  communes  dans 
toute  l'Europe  ;  il  n'y  a  eu  vraiment  de  tiers  état  qu'en 
France. 

N'oublions  pas  cette  distinction  :  le  mot  tiers  étal  est 
évidemment  plus  étendu ,  plus  cotnpréhensif  que  celui  de 
commune;  beducoup.de  situations  sociales , d'individus ,  qui 
ne  sont  point  compris  dans  le  mot  commune,  sont  compris 
dans  celui  de  tiers  état  :  les  officiers  du  roi ,  par  exemple , 
les  légistes,  cette  pépinière  d'où  sonl  sorties  presque  toutes 
les  magistratures  de  France ,  appartiennent  a  la  classe  du 
tiers  état,  y  ont  été  très-longtemps  incorporés ,  et  ne  s'en 
sont  séparés  que  dans  les  siècles  très-voisins  du  nôtre, 
tandis  qu'on  ne  peut  les  ranger  dans  les  communes.  De 
plus,  la  distinction  a  été  souvent  méconnue,  et  il  en  est 
résulté  des  erreurs  graves.  Quelques  historiens  ont  vu  sur- 
tout dans  le  tiers  état  la  portion  dérivée  des  officiers  du  roi, 
des  légistes, des  diverses  magistratures;  et  ils  ont  dit  que 
le  tiers  état  avait  toujours  été  étroitement  lié  à  la  cou- 
ronne, qu'il  en  avait  loujour*  soutenu  le  pouvoir,  partagé 
la  fortune ,  que  leurs  progrès  avaient  toujours  été  parallèles 
etsimoltanés.  D'autres ,  au  contraire ,  ont  considéré  presque 
exclusivement  le  fiers  état  dans  les  communes  proprement 
dites,  dans  ces  bourgs,  dans  ces  villes  formés  par  voie 
d'insurrection  contre  les  seigneurs.  Ceux-là  ont  affirmé  que 
le  tiers  état  avait  toujours  revendiqué  toutes  les  libertés 
nationales;  qu'il  avait  toujours  été  en  lutte  non-seulement 
contre  l'aristocratie  féodale,  mais  cuntru  le  pouvoir  royal. 
Selon  qu'on  a  ainsi  donné  au  root  tters  état  telle  ou  telle 
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étendue ,  on  en  a  déduit  sur  son  véritable  caractère  et  sur 

le  rôle  qu'il  a  joué  dans  notre  histoire  des  conséquences 
absolument  différentes ,  et  toutes  également  incomplètes , 
également  erronées.  Enfin, celte  distinction  explique  seule 
un  fait  évident  dans  notre  histoire.  De  l'aveu  de  tous, les 
communes  proprement  dites,  ces  villes  indépendantes,  à 
moitié  souveraines,  nommant  leurs  olficiers, ayant  presque 
droit  de  paix  et  de  guerre ,  souvent  même  battant  monnaie, 
ce»  villes  ont  perdu  peu  à  peu  leurs  privilèges ,  leur  gran- 
deur, leur  existence  communale  ;  el  en  même  temps  le 
tiers  état  se  développait ,  acquérait  plus  de  richesse ,  jouait 
de  jour  en  jour  un  plus  grand  rôle  dans  l'Etat,  il  fallait  donc 
bien  qu'il  puisât  la  vie  el  la  lorce  à  d'autres  sources  qu'à 
celle  des  communes. 

Si  le  sort  de  la  bourgeoisie  de  France  enl  dépendu  des 
libertés  communales,  nous  la  verrions  à  cette  même 
époque  iaibke  et  en  décadence.  Mais  il  en  était  tout  autre- 
ment. Le  tiers  état  prit  naissance  et  s'alimenta  à  des 
sources  fort  diverses.  Pendant  que  l'une  tarissait,  les  autres 
demeuraient  abondantes  et  fécondes.  Indépendamment  des 
communes  proprement  dites,  il  y  avait  beaucoup  de  villes 
qui,  sans  jouir  d'une  véritable  existence  communale; 
;  avaient  cependant  des  privilèges ,  des  Iranchises ,  et  sous 
■  l'administration  des  officiers  du  roi  croissaient  en  popu- 
lation et  en  richesse.  Ces  villes  ne  participèrent  point, 
|  vers  la  fin  du  treizième  siècle .  a  la  décadence  des  communes. 
1  On  y  vit  naître  ret  esprit  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
notre  histoire ,  cet  e»prit  peu  ambitieux  ,  peu  entreprenant, 
timide  même ,  et  n'abordant  guère  la  pensée  d'une  résistance 
définitive  et  violente,  mais  honnête ,  ami  de  l'ordre,  persé- 
vérant ,  attaché  n  ses  droits  el  a*»e£  habile  à  les  taire  lot 
ou  tard  reconnaître  el  respecter.  C'est  surtout  dans  les 
villes  administrées  au  nom  du  roi  et  par  ses  prévôts  que 
s'est  développé  cet  esprit ,  qui  a  été  longtemps  le  caractère 
dominant  de  la  bourgeoisie  française.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  faute  de  véritable  indépendance  communale  toute 
sécurité  intérieure  manqué!  à  ces  ville».  La  royauté  se  res- 
souvenait de  la  peine  qu'elle  avait  eue  à  ressaisir  les  débris 
éparts  de  l'ancienne  souveraineté  impériale.  Aussi  lenail-clle 
soigneusement  la  main  sur  ses  prévôts,  ses  sergents ,  ses 
officiers  de  tous  genres,  pour  que  leur  puissance  ne  s'accrût 
pas  au  point  de  lui  devenir  redoutable.  Les  adminisl  râleurs 
pour  le  roi  dans  les  villes  étaient  dune  assez  bien  surveillés  et 
contenus.  A  celte  époque  d'ailleurs  commençait  a  se  former 
le  parlement  et  tout  notre  système  judiciaire.  Les  questions 
relatives  à  l'administration  des  villes,  les  contestations 
entre  les  prévôts  et  tes  bourgeois,  étaient  portées  devant  le 
parlement  de  Paris ,  et  jugée*  là  avec  plus  d'indépendance 
et  d'équité  qu'elles  ne  l'auraient  été  par  tout  autre  pouvoir. 
Une  certaine  impartialité  est  inh*  rente  au  pouvoir  judiciaire; 
aussi  les  villes  obtenaient-elles  souvent  en  parlement  jus- 
tice contre  les  officiers  dn  roi  et  maintien  de  leurs  fran- 
chises. 

Le  tiers  état  puisait  aussi  dans  une  autre  source,  qui  a 
puissament  concouru  à  sa  formation.  Ces  juges,  ces  (taillis  , 
ces  prévôts,  ces  sénéchaux ,  tous  ces  officiers  du  roi  ou  «les 
grands  suzerains,  tous  ces  agents  du  pouvoir  central  dans 
l'ordre  civil ,  devinrent  bientôt  une  classe  nombreuse  et 
puissante.  Or,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  bourgeois; 
et  leur  nombre,  leur  pouvoir,  tournaient  au  profit  «le  la 
bourgeoisie,  lui  donnaient  «le  jour  en  jour  plus  d'importance 
et  d'extension.  C'est  peut-être  là  de  toutes  les  origines  du 
tiers  état  celle  qui  a  le  plus  contribués  lui  faire  conquérir 
la  prépondérance  sociale.  Au  moment  où  la  bourgeoisie 
française  perdait  dans  les  communes  une  partie  de  sua  li- 
bertés ,  à  ce  même  moment,  par  la  main  des  parlements, 
des  prévôts ,  des  juges  et  des  administrateurs  de  tous 
genres,  elle  envahissait  une  large  part  du  pouvoir. 

F.  GCIIOT,  «le  l'A«"»deiiuV  Française. 
Voyez ,  pour  l'histoir-  dn  tiers  état ,  Constituants  (As- 
semblée) el  ÉTATS  r.ÊNÉKAUX. 

TIERS  ORDRE*  Voyez  M wjhants  (Ordres). 
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TIERS  ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS.  Foyes 
Ftusrisc*:»*  et  Ffttsçois  d'As&iM. 

TIERS  l'A  RTE  C'eut  le  nom  que  sous  le  règne  de 
Louis- Pliiiipits  on  donna  dan*  la  chambre  élective  à  um 
fraction  du  centri»  qui  n'appartenait  pas  positivement  à  Pop* 
position,  mai»  qui  cependant  uemeurait  indépendante  de  la 
nolitique  des  mintelèri»  doctrinaires.  Peut-être  cette  frac- 
lioa de  la  représentation  nationale  ne  savait-elle  pas  bien 
elle-même  ce  qu'elle  voulait,  car  elle  était  essentiellement 
hostile  aux  tendances  de  la  gauche  et  de  l'extrême  gauche. 
Elle  ne  représentait  en  réalité  que  l'opinion  de  cette  classe 
de  la  bourgeoisie  qui  eût  voulu  que  le  gouvernement  s'ef- 
«brçâl  de  taire  diversion  aux  aspirations  révolutionnaires 
existant  dans  le»  masses,  en  donnant  un  développement  de 
plus  en  plu*  grand  à  tout  ce  qui  le  rattactiait  aux  intérêts 
matériels  du  pays.  Le  besoin  de  modération  dans  le  pou- 
voir, le  danger  de  le  voir  abuser  de  son  triomphe,  tels  furent 
en  outre  les  sentiment*  qui ,  en  1 834 ,  contribuèrent  à  la  for- 
mation du  fiers  parti,  lequelcomptait  parmi  ses  coryphées 
MM.  Oupin,  Etienne,  Bérenger,  Passy,  Teste,  de  Calmon  et 
Félix  Real.  Sous  la  Restauration  on  avait  vu  également  se 
former  un  fiers  parti.  Qu'était-ce  en  effet  que  ce  groupe 
d'hommes  sincères ,  a  la  rois  royalistes  et  patriote* ,  qui  se 
détar lièrent  l'un  après  l'autre  de  la  majorité  compacte  de 
M.  de  VUlèlet  Les  llyde  de  Neuville,  les  Gautier,  les  de 
Pre&vac,  les  DeJalot ,  lus  Agier ,  lorsqu'ils  reculaient  devant 
la  loi  du  sacrilège,  r#  la  loi  d'amour,  ou  le  rétablissement 
du  droit  (Tain****  ,  que  faisaient- ils  autre  chose  si  non 
obéir  a  un  aenLment  naturel  de  modération  qui  le*  portait 
à  résister  au  gouvernement  pour  le  préserver  de  ses  propres 
excès  P  l^raqu'tU  votaient  ainsi  avec  l'opposition  sans 
adopter  pourtant  ses  principes,  ne  formaient-ils  pas  un  fier* 
parti? 

Un  système  politique  poussé  à  outrance  provoquera 
toujours  à  la  longue  une  réaction  en  sens  contraire.  Mais 
nu  caractère  inhérent  aux  tiers  partis,  c'est  le  manque 
de  décision  ;  et  voilà  ce  qui  dans  les  temps  de  crise  donne 
toujours  sur  eux  un  avantage  marqué  à  leurs  adversaires. 

TIERS-POINT.  Vogez  Lise.  On  donne  aussi  ce  nom, 
en  architecture ,  au  point  de  section  qui  est  au  sommet 
d'un  triangle  équilatétal,  ou  à  la  courbure  des  voûtes  go- 
thique», composée  de  deux  arcs  de  cercle. 

TIFLIS  (en  géorgien  Tphilis  Kalaki,  c'est-à-dire  ville 
chaude  ),  chef-lieu  de  la  Géorgie  ou  Grusle ,  et  depuis  dé- 
cembre l  Mo  celui  du  gouvernement  du  même  nom  (Russie) 
qui  forme  le*  cercles  de  TiÛÏ»,  de  Gori,  de  Telaf,  de  Signach, 
d'Iéliauwetpol,  d«  Naschilschevan,  d'Érivan  et  d'Alexan 
dropol.  et  dont  la  superticie  est  de  107 1  myramèlres  carrés. 
C'est  la  ville  la  plus  importante  de  toute  la  Trauscaiicasie. 
Située  dans  une  belle  et  onduleur  contrée,  emi  ellie  encore 
par  les  vignobles  et  les  plantations  de  toutes  espèces  qui  lui 
donnent  l'aspect  d'un  jardin,  a  3A6  mètres  audesaus  du  niveau 
de  l'Océan,  Hle  est  entourée  de  murailles,  de  tours, de  forte, 
et  protégée  par  une  citadelle.  Elle  se  compose  de  la  vieille 
ville,  de  la  ville  neuve,  de  la  vtlle  des  battis  ou  de  la  mon- 
tagne,ei<\e  quelques  faubourgs  consistant  en  huttes  de  terre. 
Dans  la  viU>  neuve,  on  trouve  de  larges  rues,  de  grandes 
place»,  de  belles  maisons,  plusieurs  édifices  importants,  tels 
que  le  palais  du  gouvernement ,  l'hâte)  de  l'état-major,  le 
gymuase,  etc.,  de  même  que  d'élégante  marchés  ou 
bazar» ,  contenant  plus  de  mille  boutiques ,  des  caravansé- 
rails, trois  ponts, etc.  Par  sa  physionomie  moitié  europ^enoe 
et  moitié  asiatique ,  Tiflis  est  une  des  villes  de  l'Orient  les 
plus  belles  et  les  plus  originales.  Depuis  que  dans  ces  der- 
niers temps  les  routes  à  travers  le  Caucase,  notamment 
celle  qui  conduit  au  nord  du  défilé  de  Dariel  et  la  route  du 
Terek  qui  se  relie  à  celle  de  TiQis,sont  devenues  plus  sures, 
Tiflis  en  est  venue  a  être  le  grand  entrepôt  du  commerce  entre 
la  Ciscaucasie  et  la  Transcaucasie ,  de  même  qu'entre 
l'Europe  et  PAsie.  Sa  population  dépasse  aujourd'hui  50,000 
habitante ,  dont  plus  de  moitié  de  race  arménienne;  le  reste 
se  compose  de  Géorgiens,  de  Tatares,  de  Russes  et  de  Juifs  ; 
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à  quoi  il  faut  encore  ajouter  un  grand  nombre  d'étranger», 
notamment  d'Allemands ,  qui  depuis  longtemps  ont  fonde 
des  colonies  dans  la  val'ée  du  Kour,  voisine  de  TifHs ,  à 
Alexandersdorf ,  à  Keu-Tiftis,  *  ElisabelhUxal  et  kK&tltariea- 
1  feld.  Tiflis  est  le  siège  des  autorités  supérieures  da  gouver- 
nement ,  d'un  état-major,  d'un  patriarche  et  d'un  métropo- 
litain géorgiens ,  d'un  archevêque  arménien  et  d'un  évAq tu- 
russe.  On  y  compte  42  églises ,  dont  13  arméniennes  ,  i& 
grecques,  ?  catholiques  et  2  tatares.  En  fait  d'écoles,  on  re- 
marque le  gymnase  nolile  et  les  écoles  pour  les  classes  éclai- 
rées. Tiftta  possède  en  outre  quelques  couvents,  un  jar- 
din botanique,  une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Ses  plus  importante  établissements  industriels 
sont  s»  manufactures  d'étoffes  de  laine,  de  coton,  de 
soieries,  ses  raftineres  de  sel  On  y  trouve  aussi  des  fabri- 
ques de  tapis,  des  tanneries,  beaucoup  de  cordonniers,  d'or- 
fèvres et  de  joailliers,  d'arquebusiers,  de  fabricants  d'armes 
blanches,  etc.  Ses  sources  sulfureuses  chaudes  attirent  de- 
puis quelque  temps  beaucoup  de  baigneurs. 

TI(»K ,  partie  d'un  végétal  qui  soutient  les  branches  et 
les  feuilles.  La  tige  des  plantes  monucoUledones  prenxt 
pins  particulièrement  le  nom  de  stipe.  Le  bas  de  celle  des 
arbres  s'appelle  frenc.  La  tige  des  graminées,  creuse  en  gé- 
néral, porte  le  nom  de  chaume. 
La  tige  est  ou  ligneuse  ou  herbacée. 
Coupée  longiludinaleroent ,  la  tige  ligneuse  est  formée 
de  couches  concentriques  supcr|>osees.  Elle  représente  en 
quelque  sorte  une  suite  d'étuis  ou  de  cônes  très-al longes , 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  augmentant  d'étendue 
à  mesure  qulls  s'éloignent  du  centre  de  la  tige.  Coupée 
transversalement,  elle  présente  des  espèces  de  cercles 
on  de  zones  concentriques  composées  des  parties  suivantes  : 
1°  à  l'extérieur,  Cécorce;  2"  les  couclies  ligneuses ,  distin- 
guées en  externes,  qu'on  nomme  aubier  ou  faut  bob, 
et  en  internes,  ou  bols,  qu'on  nomme  dur  amen  ;  3*  le 
centre  du  bois,  qui  est  occupé  par  la  moelle,  à  laquelle  te 
partie  la  plus  intérieure  du  bois  forme  une  espèce  d'enve- 
loppe, nommée  etui  médullaire  ;  4°  enfin,  delà  moelle  par- 
tent les  lignes  divergeant  du  centre  à  te  circonférence,  qui 
traversent  toute  l'épaisseur  des  couches  ligneuses,  et  qu'on 
nomme  les  rayons  médullaires. 

La  tige  des  dicoty  lédonées  herbacées  se  compose  de  l'é- 
corce,  du  corps  ligneux  et  de  la  moelle.  L'organisation  des 
faisceaux  ligneux  est  la  même  que  dans  le*  tiges  ligneuses. 
La  tige  des  oionocoty  lédonées  est  composée  de  faisceaux  li- 
gneux ou  fibres  va*culaircs ,  éparse*  au  milieu  d'un  tissu 
utriculaire  qui  forme  sa  masse,  sans  apparence  de  couches 
emboîtées.  L'écorcey  existe  également,  quoique  moins 
distincte  que  dans  les  dicoty  lédonées.  Les  fougères  ont  des 
tiges  tantôt  lierbacées ,  tantôt  ligneuses. 
TIGINO.  Voues  Bernca. 

TU.H  V\E.  Ce  nom  aélé  commun  à  plusieurs  rois  de 
la  Grande-Arménie.  Le  plus  célèbre  de  lous  fut  Tigrane  II, 
dit  le  Grand,  qui ,  l'an  89  av.  J.-C.,  seconda  Milhridate ,  son 
beau-père ,  dans  sa  lutte  contre  les  Romains.  En  71  Milhri- 
,  date,  vivement  pre«sè  par  Lu  cul)  us,  vint  se  réfugier 
auprès  de  lui.  Irnte  par  le  langage  hautain  que  lui  tintClo- 
diiis,  envoyé  par  Lucullus,  Tigrane  refusais  paix  qu'on  lui 
offrait  à  la  condition  de  livrer  Milhridate.  Mais  battu ,  le 
o  octobre  69,  è  Tigranocerta,  ville  qu'il  avait  fondée  en  deçà 
de  l'Euphrate ,  dans  la  contrée  montagneuse  qu'on  appelle 
de  nos  jours  le  Kourdistan,  il  ne  se  déroba  à  la  poursuite  de 
Lucullus  que  parce  qu'une  révolte  éclata  parmi  les  troupes 
de  celui-ci.  Quand  Pompée  vint  prendre  la  direction  de 
cette  guerre,  il  trouva  Tigrane,  qui  avait  déjà  tué  deux 
de  ses  fils ,  en  guerre  ouverte  contre  le  troisième ,  qui  s'ap- 
pelait Tigrane  comme  lui.  Assiégé  dans  te  forteresse  d'Ar- 
texala,  Tigrane  dut  se  rendre  prisonnier  à  Pompée,  qui  lui 
laissa  la  possession  de  la  Grande- Arménie,  en  donnant  la 
Petite-Arménie  à  Déjolare.  Il  emmena  en  outre  prisonnier 
à  Rome  le  jeune  Tigrane ,  qui  avait  essayé  de  s'opposer  * 
ces  arrangements.  Tigrane  II  mourut  en  l'an  60. 
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TIGRE  — 

TIGRE  (/eto  tifri»),  animai  du  genre  e  h at,  de 
même  taille  que  le  Bon ,  mai»  plus  mince,  plus  bas  sut 
jambes ,  à  tète  plus  petite  et  plu*  arrondie ,  à  queue  très- 
longue,  atteignant  le  sol.  Son  corps  est  d'un  jaune  vif  en 
dessus  ,  d'un  blanc  pur  en  dessous  avec  des  bandes  trans- 
versales noires,  qui  descendent  du  dos  vers  le  ventre  et  au- 
Uur  des  cuisses  :  la  queue  est  couverte,  d'anneaux  alterna- 
noirs  et  jaunes;  le  bout  est  noir.  La  femelle 
au  maie.  Cet  animal  De  se  rencontre  que  dans 
les  Indes  orientales,  dans  la  presqu'île  du  Gauge,  le 
Tonquin,  le  royaume  deSiam,  la  Cochinchine,  les  Iles 
de  la  Sonde  et  à  Sumatra.  Sa  force  prodigieuse ,  jointe 
à  sa  lérocité,  en  lait  la  terreur  de  ces  pays;  et  comme  il 
commun  dans  certains  cantons ,  irexerce  sou- 
i  ravages  sur  les  troupeaux  et  même  sur  les 
hommes.  Excepté  i'éléphaat,  aucun  animal  ne  peut  lui 
résister.  Il  emporte  un  bœuf  dans  sa  gueule ,  et  réventre 
d'un  coup  de  grille.  Il  est  regarde  comme  le  plus  cruel 
des  quvditipèdes.  On  a  même  cru  long-temps  qu'il  était 
impossible  de  I  apprivoiser  ;  mais  le  Tait  est  qu'il  s'ap- 
privoise  comme  le  lion;  que  lorsqu'on  le  tient  en  cap- 


tivité, il  reconnaît  bien  ceui  qui  le  nourrissent,  et  qu'il 
se  tâmiliarise  facilement  avec  eux.  Il  aime  à  recevoir  les 
caresses  de  ceux  qu'il  connaît ,  et  il  y  répond  comme  fait 
en  voûtant  son  dos  et  eu  faisant  entendre  ce 
particulier  que  tout  le  monde  connaît.  Son  rugis- 
t  e«t  à  peu  prés  semblable  a  celui  du  lion.  Lorsqu'il 
menace,  il  jette  un  cri  bref  et  fort  ;  lorsqu'au  contraire  il 
s'approche  de  quelqu'un  avec  un  sentiment  paisible ,  il  fait 
entendre  un  soulileraentqui  ressemble  un  peu  au  bruit  que 
l'on  Tait  en  éternuanL 

Pour  Taire  la  chasse  aux  tigres,  on  se  met  a  l'aflût  dans 
une  fosse  près  des  endroits  où  ils  viennent  boire,  on  bien  on 
s'avance  dans  une  charrette  traînée  par  deux  bœufs,  et  dès 
qu'on  aperçoit  l'animal ,  on  l'ajuste  au  front  de  manière  à 
l'abattre  du  premier  coup;  car  s'il  n'est  par  tué  roide,  il 
s'élance  sur  le  chasseur  et  le  met  en  pièces.  On  s'empare 
encore  des  tigres  et  ou  les  détruit  soit  au  moyen  de  diffé- 
rents pièges,  soit  en  plaçant  près  d'un  animal  attaché  un 
vase  plein  d'eau  saturée  d'arsenic.  Souvent  aussi  on  les  at- 
taque avec  un  grand  appareil  de  guerre.  Des  corps  de  gens 
armés  les  enveloppent  et  emploient  contre  eux  toutes  sortes 
d'armes  ;  d'autres  fois,  on  se  sert  pour  cette  espèce  de  guerre 
d'éléphants  dressés,  qui ,  appuyés  par  des  hommes  et  des 
chiens,  saisissent  le  tigre  de  leur  trompe,  l'enlèvent  et  l'écra- 
sent ensuite  sous  leurs  pieds.  DLmu.il. 
TIGRE  »  royaume  de  l'Abyssinie. 
TIGRE  ou  TIGRIS,  fleuve  de  la  Turquie  d'Asie,  et  après 
l'Euphrate  le  plus  grand  qu'on  trouve  dans  cette  partie  de 
l'Empire  Ottoman.  Leurs  deux  sources  sont  voisines,  et  si- 
tuées dans  le  versant  méridional  de  la  chaîne  arménienne  du 
Tanrus,au  nord  de  Diarbekr.  Le  Tigris  arrose  le  Kounfistan 
dans  toute  sa  largeur ,  franchit  la  chaîne  du  Taurus  à  en- 
viron 15  myriamètres  de  Mossoul,  puis  traverse  la  plaine 
de  l'antique  Assyrie,  qu'il  sépare  de  la  Mésopotamie,  se  rap- 
proche au  voisinage  de  Bagdad  de  l'Euphrate,  dont  il  ne 
se  trouve  plus  guère  alors  qu'à  18  kilomètres  (  point  où 
ces  deux  cours  d'eau  étaient  autrefois  reliés  par  un  canal  ) , 
puis  coule  parallèlement  a  lui  pendant  une  étendue  d'environ 
15  myriamètres  en  formant  les  limites  de  la  Babylonie, 
et  enlin  confond  ses  eaux  à  Korneh  avec  celles  de  l'Ku- 
phrate ,  pour  ne  plus  former  désormais  qu'un  même  fleuve, 
appel  lé  Cath-el'Ara,  et  qui  se  jette  21  kilomètres  plus 
loin,  sous  forme  de  delta,  dans  le  golfe  Persique. 

Le  Tigris ,  grossi  par  un  grand  nombre  d'affluents  prove- 
nant du  Kourdislan,  du  mont  Thyareg  qu'habitent  des  chré- 
tiens nestoriena,  et,  plus  au  sud.  des  montagnes  qui  bordent 
la  Perse,  offre  un  volume  d'eau  très-considerable,  et  de- 
vient déjà  navigable  à  Mossoul.  Comme  l'Euphrate,  au- 
quel il  se  rattache  par  plusieurs  canaux  ,  il  est  sujet  à  des 
débordements  annuels.  Ses  rives,  autrefois  le  siège  d'une 
nombreuse  population,  sont  aujourd'hui  désertes,  et,  sauf 
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Diarbekr ,  Mossoui  et  Bagdad ,  I 
par  des  hordes  nomades. 
TIGRE  DES  CHASSEURS.  Voues,  Guiraao. 
TIGKfc  POLTUON,  TIGRE  ROUGE.  Voie  s  CoocUA», 
TILBO  L'RG,  ville  manufacturière  de  la  province  du  Bra- 
banl  septentrional  (  Pays-Bas),  à  2  kilomètres  de  la  rive 
gauche  de  lu  I/ey.à  4  kilomètres  au  sud-ouest  de  Bois-le-Duc, 
et  à  presque  égale  distance  au  sud-est  de  Bréda  ,  bâtie  au 
milieu  d'une  vaste  lande,  n'a  obtenu  les  droits  de  ville 
qu'en  Ift08,  compte  plus  de  14,000  habitants  et  possède 
de  grandes  manufactures  de  drap  qui  occupent  6,000  ouvriers. 

TILLEMOAT  (  SÉnASTias  LE  Pi  AIN  oa  )  naquit  le 
30  novembre  1637,  à  Paris,  d'un  père  maître  des  requêtes  su 
parlement.  Elevé  cl»ez  les  jansénistes  de  Port-Royal,  il 
commença  de  bonne  heure  à  réunir  les  matériaux  qui  de- 
vaient lui  servir  plus  tard  pour  écrire  les  différents  ou- 
vrages fondement  de  sa  réputation.  Après  uu  long  s>  jour  à 
Beauvais,  où  il  vécut  dans  un  profond  isolement  et  tout  en- 
tier a  l'étude ,  il  revint,  en  1670,  a  Paris,  et  y  continua  set 
travaux.  Après  avoir  longtemps  hésité  à  entrer  dans  le 
ordres,  il  céda  enfin  aux  instsncesd'lsaac  deSacy,  qui  voulait 
lui  léguer  la  direction  spirituelle  de  Port-Royal.  La  prê- 
trise lui  fut  conférée  en  1676,  et  il  alla  alors  se  fixer  au 
milieu  de  ses  amis,  dans  leur  monastère.  Chassé  de  cette 
retraite  en  1679,  avec  les  autres  pieux  solitaires  qui  l'ha- 
bitaient ,  il  se  retira  dans  le  petit  domaine  de  Tillemont , 


Deux  ans  plus  tard,  en  1661,  il  alla  visiter  en  Hollande  sou 
illustre  amlArnauld  et  les  autres  réfugiés.  11  mourut 
en  1696 ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Port-Royal  des 
Champs. 

Sans  parler  de  la  part  importante  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont prit  aux  différents  écrit*  d'Arnauld,  d'Hermant,  etc., 
on  a  de  lui  des  Mémoires  pour  servir  à  C  histoire  eccté- 
uastiqite  des  lis  premiers  siècles  de  l'Église,  en  16  vo- 
lumes in-V;  ouvrage  gigantesque,  inépuisable  trésor  d'é- 
rudition intelligente  et  patiente,  demeuré  son  principal  titre 
de  gloire.  C'est  cependant  moins  une  histoire  qu'une  col- 
lection de  matériaux  historiques,  comme  le  titre  même  l'in- 
dique suffisamment.  L'histoire  du  sixième  siècle  de  notre 
ère  n'y  est  d'ailleurs  pas  complète.  L'auteur  en  était  arrivé 
à  l'an  613 ,  quand  la  mort  vint  le  surprendre.  En  1690  il 
avait  commencé  une  Histoire  des  Empereurs  et  des  autres 
princes  qui  ont  régné  durant  les  six  premiers  siècles  de 
l'Église.  Le  Nain  de  Tillemont  n'eut  pas  non  plus  le  temps 
de  terminer  cet  ouvrage,  quidevait  compléter  le  premier. 

TILLES.  Voyez  Ecoutuxes. 

TILLEUL  (d.i  latin  tilia).  Ce  genre  présente  plusieurs 
espèces  et  variétés,  toutes  utiles  et  agréables,  qui  sont:  l°  le 
tilleul  connu*  (  tilia  europara),  arbre  d'un  accroissement 
rapide,  qui  parvient  a  une  grande  élévation,  et  l'on  des  plus 
employés  comme  arbre  d'alignement,  surtout  pour  les  pro- 
menades et  les  places  publiques  ;  2*  le  tilleul  a  larces 
feuilles  (tilia  platvphgllas),  dont  les  feuilles  sont  plus 
grandes  et  plus  épaisses  que  celles  du  précédent,  dont  il 
égale  la  hauteur  et  qu'il  surpasse  par  la  rapidité  île  son  ac- 
croissement ;  3°  le  tilleul  n' Amérique  (  tilia  amertcana), 
grand  comme  celui  d'Europe ,  et  comme  lui  propre  aux 
plantations  d'alignement  ;  4*  le  tilleul  aaCEirrc  (  tilia  ar- 
gentea  ),  dont  les  feuilles  blanches  font  le  plus  bel  effet 

Tous  le*  tilleuls  servent  également  a  former  des  avenues 
et  des  quinconces.  Ils  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  la  beauté  ,  la  forme  et  la  grâce  de  leur  feuillage  que 
par  l'odeur  douce  et  suave  de  leurs  fleurs,  dont  on  con- 
naît le  fréquent  et  otite  emploi  en  médecine.  Avec  l'écorce 
de  rel  arbre  on  fait  des  tissus,  des  cordages ,  et  surtout  dea 
copies  k  puits.  C.  Tollako  ahié. 

TILLOTSON  (Johs),  célèbre  prédicateur  anglais,  né 
en  1630,  à  Sowerley,  près  d'Halifax,  fut  élevé  par  son  père 
dans  les  principes  sévères  du  calvinisme.  Pendant  son  séjour 
à  Cambridge,  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Cbilingworth,  Re- 
Hgiono/the  Protestants,  modifias»  opinionsefle  déter- 
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mina  à  embrasser  les  doctrine*  de  l'Eglise  anglicane.  Or- 
donné ministre  de  l'Évangile  .  il  excita  bientôt  l'attention 
publique  par  ses  sermons,  surtout  lorsqu'il  eut  été  attaché 
à  l'église  Saint-Laurent  de  Londres.  Adversaire  ardent  du 
catholicisme ,  Tillotson  ne  reçut  aucun  avancement  sous 
les  régnes  de  Charles  II  et  de  Jacques  II;  mais,  en  1691, 
Guillaume  III  l'appela  a  l'archevêché  de  Canterbury.  Il 
mourut  trois  ans  après,  en  1604 ,  ne  laissant  a  sa  veuve 
d'autre  fortune  que  la  propriété  de  ses  sermons  ,  qu'un 
libraire  de  Londres  lui  acheta  tout  aussitôt  2.500  gui* 
nées,  Aujourd'hui  encore  ils  sont  en  grande  estime.  Mais 
son  orthodoxie  protestante  fut  maintes  fois  révoquée  en 
doute  par  ses  contemporains.  Son  sermon  sur  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer,  notamment,  lui  avait  lait  beaucoup 
d'ennemis.  Quant  k  son  style,  il  unit  en  général  la  simpli- 
cité à  la  vigueur,  quoique  le  plus  souvent  il  pèche  par  trop 
de  négligence  et  de  redondance. 
TILLOTTE.  Voyez  Brotb. 

TILLY  (Jsax-Tzkrklas,  comte  de),  l'un  des  plus  grands 
capitaines  du  dix-septième  siècle,  naquit  en  1559,  au  châ- 
teau de  Tilly,  en  Brabant  Élevé  par  les  jésuites,  qui  lui  inspi- 
rèrent leurs  idées  fanatiques,  il  flt  l'apprentissage  de  l'art  de 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du  duc  d'Albe,de 
Requesens,  de  don  Juan  d'Autriche  et  d'Alexandre  Farnése  : 
il  alla  ensuite  servir  sous  les  ordres  du  duc  de  Lorraine  Mer- 
cœur,  en  Hongrie,  contre  les  Turcs.  Dans  cette  guerre,  il 
parvint  au  grade  de  général  d'artillerie.  En  1609  le  duc 
Maumilien  île  Bavière  IVn^agea  à  son  service,  et  le  nomma 
feld-maréchal ,  en  lui  confiant  le  soin  de  réorganiser  son 
armée.  Choisi  dès  le  début  de  la  guerre  de  trente  ans 
pour  général  en  chef  de  l'armée  des  princes  catholiques,  il  ] 
remporta  le  8  novembre  1620,  sous  les  murs  de  Prague,  I 
une  victoire  décisive.  Dans  la  suite  de  cette  guerre ,  il  sépara 
par  une  marche  habile  les  armées  de  Mansfeld  et  du  mar- 
grave de  Bade,  battit  celui-d  à  Wimpfen  sur  le  Neckar,  ex- 
pulsa, en  1622,  du  Palatiual  le  duc  Christian  de  Brunswick, 
qu'il  battit  encore  le  22  juillet  de  la  même  année  a  Hœchst, 
et  au  mois  d'août  1623  a  Sladloo,  dans  le  pays  de  Munster, 
dans  un  combat  qui  dura  trois  journées  consécutives.  Créé 
comte  de  l'Empire ,  il  fut  appelé  à  prendre  le  commande- 
ment en  cl«f  de  l'armée  envoyée  k  la  rencontre  du  roi  de 
Danemaik,  Chrétien  IV,  sur  lequel  il  remporta  une  victoire 
complète,  le  17  août  1626,  à  Lutter.  D'après  les  conseils 
de  Wallenstein,  son  ennemi  secret,  il  entreprit  de  faire  une 
diversion  au  moyen  d'une  pointe  tentée  contre  la  Hollande , 
et  abandonna  à  son  rival  le  soin  de  poursuivre  ce  prince. 
Hais  plus  tard  il  revint  sur  ses  pas,  puis,  manœuvrant  de 
concert  avec  Wallenstein,  il  contraignit  le  roi  de  Danemark 
à  signer  la  honteuse  paix  de  Lubeck.  L'année  suivante,  Wal- 
lenstein ayant  dû  résigner  le  commandement  en  chef  des 
troupes  impériales,  Tilly  en  fut  nommé  généralissime.  L'opé- 
ration la  plus  importante  qu'il  entreprit  alors  lut  le  siège  de 
Magflcbourg,  place  qull  prit  d'assaut,  le  10  mars  1631.  Les 
cruautés  el  les  atrocités  inouïes  que  Tilly  laissa  cotnineltrc 
dans  cette  occasion  par  les  Croates  d'Isolany  et  par  les  Wal- 
lons de  Pappenheim,  font  dans  l'histoire  de  sa  vie  une  tache 
dont  n'ont  pu  laver  sa  mémoire  la  partialité  la  plus  aveugle 
non  plus  que  les  sophisme»  de  certains  écrivains  catholi- 
ques de  notre  époque.  Le  14,  Tilly  lit  son  entrée  solennelle 
dans  cette  ville  a  moitié  réduite  en  cendres.  Il  alla  entendre 
célébrer  un  Te  Deum  k  la  cathédrale,  et  écrivit  k  l'empe- 
reur :  <  Depuis  la  prisa  de  Troie  et  la  destruction  de  Jéru- 
salem, on  n'avait  encore  jamais  vu  de  victoire  comme  celle- 
U  !  »  Cependant ,  k  partir  du  sac  de  Magdehoiirg  l'étoile  de 
Tilly  s'affaiblit,  pour  finir  par  s'éclipser.  Gustave- Ad  ol  plie 
vint  k  sa  rencontre  en  Saxe,  et  le  battit  complètement  le 
7  septembre  1631,  k  Breitenfeld.k  peu  de  distance  de  Leipzig. 
Appelé  en  Bavière  par  l'électeur  Maximilien  pour  défendre 
ses  Étals  héréditaires ,  il  ne  put  empêcher  Gustave  de  fran- 
chir le  Lecli,  eleul  en  cette  occasion  la  cuisse  fracassée  par  un 
boulet  de  canon.  1)  mourut  k  quelques  jours  de  la,  des  suites 
de  cette  blessure,  le  30 avril  1630,  k  IngolsUdt. 


—  T1LSITT 

Tilly,  qui  avait  «anuc  treule-six  batailles,  était  d'une  pe- 
tite taille  et  d'une  grande  maigreur.  Son  visage,  au,  traits  aa- 

oommune  et  de  grands  yeux  saillants  sous  d'épais  sourcil* 
gris,  exprimait  la  dureté  de  son  caractère  de  fer.  Sobre  et  con- 
tinent, baissant  le  luxe  et  la  représentation  ,  il  n'accepta  ja- 
mais les  présenls  en  argent  que  l'empereur  voulut  lui  faite, 
et  ne  laissa  k  sa  mort  qu'une  très-minime  fortune.  Il  avait 
poussé  le  désintéressement  jusqu'à  refuser  la  principauté  de 
Kalendberg,  que  l'empereur  voulait  lui  donner.  Partisan  et 
défenseur  zélé  du  catholicisme ,  jamais  il  ne  laissa  passer 
un  jour  de  sa  vie  uns  entendre  célébrer  la  messe  ni  sans  ré- 
citer toutes  les  prières  ordonnées  par  l'Église ,  conservant 
jusqu'au  milieu  des  camps  les  mœurs  monacales  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Gustave- Adolphe ,  en  raison  de  son  exacti- 
tude et  de  sa  grossièreté,  t'avait  surnommé  le  vieux  caporal. 

TILSITT»  ville  de  l'arrondissement  de  Gumhinnen , 
dans  la  province  de  Prusse,  sur  le  Niémen,  près  de  I  endroit 
où  celte  rivière  prend  le  nom  de  Memel,  et  qu'on  y  passe 
sur  un  pont  de  bateaux  de  plus  de  3,000  mètres  de  long, 
dans  une  fertile  contrée,  compte  16,000  habitants.  La  ville, 
parmi  les  édi rires  de  laquelle  on  remarque  le  rliateau  et 
l'hôtel  de  ville ,  a  des  rues  larges  et  un  aspect  agréa  Me.  Elle 
possède  quatre  églises ,  un  gymnase,  et  une  école  civile  su- 
périeure. Outre  un  commerce  important  d'expédition  pour 
la  Russie,  il  s'y  fait  beaucoup  d'affaires  en  bois,  grains, 
beurre,  produits  russes,  etc.;  et  on  y  trouve  de  grandes 
usines  ayant  la  vapeur  pour  moteur  et  consacrées  a  la  fa- 
brication du  papier,  du  sucre,  de  l'huile,  etc. 

Tilsitt  restera  k  jamais  célèbre  par  la  pais  qui  y  fut  si- 
gnée les  7  et  9  juillet  1809.  La  bataille  de  Friedland,  livrée 
le  14  juin  par  ordre  exprès  de  l'empereur  Alexandre,  s'était 
terminée  par  une  déroule  complète,  qui  avait  enlevé  à  la 
Prusse  ses  dernières  espérances.  Cinq  jours  après  cette  mé- 
morable journée,  Napoléon  y  avait  trans|*orté  son  quartier 
général.  A  peine  y  fut-il  établi,  que  l'empereur  Alexandre 
fit  proposer  un  armistice,  que  Napoléon  accepta.  Il  fut  signé 
le  21 ,  sans  qu'il  y  fût  mention  de  la  Prusse,  que  la  Russie 
semblait  abandonner  k  la  discrétion  du  vainqueur.  Comme 
les  deux  parties  avaient  chacune  leurs  motifs  pour  désirer  la 
cessât  ion,  tout  au  moins  momentanée,  des  hostilités,  un  rappro- 
chement s'opéra  bientôt  entre  les  deux  monarques  ;  et  le  25 
juin  eut  lieu  sur  le  Niémen  la  fameuse  entrevue  de  Ttlsttt, 
entre  Napoléon  et  Alexandre.  Un  bateau  avait  été  disposé  de 
telle  manière  que  les  deux  empereurs  y  entrèrent  chacun  par 
une  porte  opposée,  à  on  signal  convenu,  pour  qu'aucun  des 
deux  ne  pût  déduire  une  supériorité  quelconque  d'un  mal- 
entendu ou  d'une  surprise  Les  deux  portes  laissèrent  voir 
un  montent  les  grands  états -majors  français  et  russe, 
groupés  sur  les  chaloupes  qui  avaient  apporté  les  deux  ar- 
bitres de  l'Europe  ;  et  les  portes  s'élant  fermées ,  les  deux 
empereurs,  demeurés  seuls,  firent  assaut  de  courtoisie  et 
de  cordialité.  Le  roi  de  Prusse  n'assista  qu'à  la  seconde  en- 
trevue ,  qui  eut  lieu  le  lendemain  ;  et  les  trois  souverains 
prirent  dès  ce  moment  leur  quartier  général  dans  la  ville 
de  Tilsitt,  neutralisée  k  cet  effet.  Napoléon  vit  arriver  avec 
peine  la  belle  reine  de  Prusse;  mais  sa  résolution  n'en  fut 
pas  même  ébranlée.  Il  sut  résister  aux  larmes,  aux  suppli- 
cations ,  et  mêler,  avec  une  grâce  parfaite ,  les  prévenan- 
ces de  la  plus  respectueuse  galanterie  k  l'imperturbable  té- 
nacité de  ses  combinaisons  politiques.  Pendant  ce  temps 
le  prince  de  Talleyrand  traitait  avec  les  princes  Kourakin  et 
Lahanofr,  ainsi  qu'avec  les  comtes  de  Goltz  et  Kalkreuth, 
ministres  de  Frédéric-Guillaume,  pour  la  pacification  du 
continent  et  pour  les  changements  topographiques  qu'il  con- 
venait au  vainqueur  d'y  opérer. 

Il  n'y  eut  k  Tilsitt  d'autre  arbitre  que  la  volonté  de  Na- 
poléon ,  et  voici  les  bases  de  la  paix  qu'il  dicta  ; 

1°  Les  parties  enlevées  en  1793  et  1795  k  la  Pologne,  et 
devenues  alors  une  province  prussienne ,  étaient  détachées 
de  la  Prusse  pour  constituer  un  nouvel  État  sous  le  nom 
de  duché  de  Varsovie. 


Digitized  by  Google 


TILSITT  - 

2°  Dantzig,  arec  un  territoire  de  2  myriaroèlres  alen- 
tour, devait  former  une  république,  placée  sous  la  protection 
de  la  Prusse  et  de  la  Saie. 

3°  Le  roi  de  Saxe,  créé  duc  de  Varsovie,  devait  obtenir 
une  route  militaire,  conduisant  à  son  nouvel  État  à  travers 
la  Silésie. 

4*  Les  ducs  de  Mecklembourg,  d'Oldemboorg  et  de  Co- 
bourg devaient  être  remis  en  possession  de  ceux  de  leurs  Etats 
occupés  par  les  armées  françaises ,  mais  les  deux  premiers 
sous  la  condition  de  sooffrir  une  garnison  française  dans  leurs 
ports  jusqu'à  la  paix  maritime,  pour  laquelle  Alexandre  fai- 
sait agréer  sa  médiation  à  Napoléon.  En  revanche,  l'empereur 
Alexandre  «levait  reconnaître  les  frères  de  Napoléon,  Jérôme 
comme  roi  de  Weslphalie,  Joseph  comme  roi  de  Naples. 

b°  Le  royaume  de  Weslphalie  devait  être  formé  avec  les 
provinces  enlevées  à  la  Prusse  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe 
et  avec  quelques  autres  pays  conquis,  tels  que  le  duché  de 
Brunswick  et  la  liesse  Electorale. 

6°  L'empereur  Alexandre  devait  céder  la  seigneurie  de 
Jeverà  la  Hollande, et  s'engager: 

7°  A  retirer  ses  troupes  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
et  à  conclure,  sous  la  médiation  de  Napoléon,  la  paix  avec  la 
Porte-Ottomane.  En  revanche,  la  province  de  Byalistock 
(144  myriam.  carrés  et  184,000  habitants),  autre  débris 
de  la  Pologne,  que  la  Prusse  possédait  depuis  le  partage  de 
1785 ,  lui  était  enlevée  pour  être  donnée  à  son  principal 
allié  ,  à  ce  même  tsar  qui  avait  pris  les  armes  pour  rétablir 
la  Pmsse  sur  les  bords  du  Rhin.  Napoléon  lui  donnait  un 
lambeau  du  royaume  prussien  pour  le  rendre  complice  des 
spoliations  dont  était  victime  Frédéric- Guillaume.  En  outre, 
les  Russe*  s'engageaient  è  évacuer  les  bouches  du  Cattaro. 
Par  un  article  secret,  la  Rusoie  s'engageait  à  unir  ses  efforts 
à  ceux  de  la  France  pour  contraindre  l'Angleterre  à  res- 
pecter le  pavillon  des  neutres  dans  le  système  du  blocus 
continental.  Le  tsar  acceptait  même  la  mission  d'y  contrain- 
dre les  cours  de  Copenhague,  de  Stockholm  et  de  Lisbonne. 

Ce  traité  fut  signé  le  7  juillet  1807;  et  le  9  le  roi  de 
Prusse ,  par  un  traité  particulier  avec  le  conquérant  de  sa 
monarchie, souscrivit  à  toutes  lesconditionsqui  lui  furent  im- 
posées. Ainsi,  il  abandonna  à  Napoléon  les  différentes  pro- 
vinces polonaises  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  situées  entre 
l'Elbe  et  le  Rhin  ;  à  la  Saxe,  le  cercle  de  Koltbus  ;  et  il  s'en- 
gagea à  fermer  ses  ports  aux  navires  de  l'Angleterre.  Le  roi 
adressa  de  nobles  et  douloureux  adieux  aux  populations 
qu'on  séparait  ainsi  de  son  sceptre.  Il  fut  en  outre  convenu 
entre  le  comte  de  Kalkreuth  et  Berthier,  prince  de  Neuf- 
cMiel ,  que  le  territoire  prussien  serait  évacué  le  1er  octobre 
suivant  si  à  cette  époque  les  immenses  frais  de  la  guerre 
avaient  été  remboursés,  ou  bien  si  la  Prusse  fournissait 
pour  leur  payementdes  garanties  jugées  suffisantes.  La  Prusse 
demeurait  donc  livrée  après  comme  avant  à  l'arbitraire  des 
commissaires  français;  elle  ne  s'en  délivra  nn  an  plus  tard 
que  par  le  payement  d'une  somme  ronde  de  120  millions  de 
francs.  Jusqu'en  1813,  d'ailleurs,  elle  resta  constamment  me- 
nacée par  les  garnisons  Irançaises,  qui  continuèrent  d'occu- 
per ses  trois  forteresses  sur  l'Oder,  Glogau  ,  Kustrin  et  Stet- 
tin,  de  même  que  par  l'altitude  du  duché  de  Varsovie,  de 
la  Saxe  et  de  la  Weslphalie  à  son  égard. 

Le  roi  de  Suède,  qui  avait  conduit  une  armée  dans  la 
Poméranie,  el  à  qui  l'Angleterre  envoyait  un  renfort  de 
20,000  hommes,  fut  réduit  à  iuir  à  travers  la  Baltique, 
laissant  la  ville  de  Slralsund  et  l'Ile  de  Rugen  aux  mains 
du  maréchal  Brune.  Les  deux  empereurs  ne  quittèrent 
Tihitt  qu'après  avoir  ratifié  ce  traité;  et  les  témoins  de  ces 
grandes  scènes  alflrment  que  le  tsar  en  paraissait  aussi  heu- 
reux que  Napoléon  lui-même.  Il  assistait  chaque  jour  aux 
parades  el  aux  exercices  de  l'année  f  ançaise.  Cinq  ans  après , 
cette  amitié  s'était  effacée  :  et  le  magnifique  edifùe  politique 
élevé  par  Napoléon,  ces  nouveaux  roi*,  ces  nouvelles  mo- 
narchies, ces  confédérations,  toute  cette  gloire  élevée  si 
fie  et  si  haut,  tout  avait  péri  dans  les  désastres  de  la  Bé- 
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résina  et  de  Leipzig;  il  n'en  resta  qu'une  carte  topogra- 
phique et  un  tombeau  sur  une  Ile  de  l'Océan. 

Les  articles  secrets  de  la  paix  de  Tilsitt  furent  publiés 
en  Angleterre ,  peu  de  temps  après  l'entrée  de  Ca  n  n  i  ng  au 
ministère,  dans  une  brochure  de  Lewis  Goldsmilh.  On  y 
voit  que  la  Russie  devait  s'emparer  de  la  Turquie  d'Europe  ; 
qu'un  prince  de  la  dynastie  napoléonienne  devait  être  élevé 
sur  les  trônes  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  que  la  puissance 
temporelle  du  pape  devait  être  abolie;  que  la  France  pren- 
drait possession  des  États  Barbaresques  ;  que  Malte  et  l'E- 
gypte devaient  être  restitués  a  la  France;  que  la  Russie  s'en- 
gageait à  aider  à  reprendre  Gibraltar;  qu'à  l'avenir  la  Médi- 
terranée ne  devait  être  plus  ouverlequ'aux  navires  de  la  Rus- 
sie, de  la  France ,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  enfin,  que  si  le 
Danemark  mettait  sa  flotte  à  la  disposition  de  la  coalition 
contre  l'Angleterre,  il  en  devait  être  dédommagé  par  la  ccsmou 
des  villes  hanséatiques. 

TIM  B  A  LE.  Voyez  Gobelet. 

TIMBALE  (mot  dérivé  du  persan  ou  de  l'arabe,  et 
qu'on  écrivait  anciennement  Timbale),  instrument  militaire 
plus  particulièrement  en  usage  dans  la  cavalerie.  Cest  uni 
espèce  de  tambourin  formé  de  deux  vaisseaux  d'airain,  ronds 
par  dessous,  et  recouverts  d'un  cuirtendu  qu'on  lait  résonner 
avec  des  baguettes  :  on  l'assujetti  I  sur  le  cou  du  cheval  au 
moyen  de  fortes  courroies  en  cuir.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  ;  on  dit  une  paire  de  timbales,  battre  des  timbales. 
Cet  instrument,  qui  parait  être  originaire  de  l'Inde,  a  été  in- 
troduit en  Europe  par  les  Sarrasins.  Toutefois,  il  ne  parait  pas 
que  les  Français  en  aient  fait  usage  avant  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV.  Les  timbales  furent  supprimées  soas 
le  règne  de  Louis  XVI;  cependant,  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  légère  en  avaient  encore  sous  le  premier  empire 
et  la  restauration.  Les  timbales  servent  en  outre  ,  dans  les 
orchestres  de  nos  théâtres,  à  accompagner  des  symphonies, 
des  ouvertures  et  autres  morceaux  de  musique  à  grand  elfeL 

TIMHOL'KTOU.  Voyez  Tombocstoo. 

TIMBRE  (du  latin  tympanum),  cloche  sans  ballant  en 
dedans  et  frappé  en  dehors  par  un  marteau.  Par  extension 
timbre  se  dit  quelquefois  du  son  même  que  rend  le  timbre  :  Ce 
timbre  est  trop  éclatant;  et  (igurément.  du  retentissement 
de  la  voix  :  Cette  voix  a  du  timbre.  Chaque  instrument  a 
son  timbre  particulier,  qui  n'est  pas  celui  des  autres,  et 
l'orgue  seul  a  une  vingtaine  de  jeux,  tous  de  timbre  diffé- 
rent. En  ce  sens,  le  timbre  est  avec  le  ton  et  la  force  une 
des  trois  qualités  dUb'nctives  du  son. 

On  a  employé  par  analogie  ce  mot  en  blason,  pour  dé- 
signer ce  qui  se  met  sur  l'écu,  comme  bonnets,  mortiers, 
casques,  etc. ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ces  objets  avec 
le  timbre  d'une  horloge.  De  là  cette  expression  armes  tim- 
brées, ce  qui  veut  dire  armes  dont  l'écu  porte  un  timbre,  est 
marqué  d'un  timbre. 

Timbre  s'est  dit  eusuite  de  toute  espèce  de  marque  im- 
primée qui  fixe  l'usage  du  papier  sur  lequel  elle  est  ap- 
posée et  à  laquelle  sont  attaches  certains  droits.  Chez  nous 
la  contribution  du  timbre  est  établie  sur  tous  les  papiers 
destinés  aux  actes  civils  et  judiciaires ,  ainsi  qu'aux  écri- 
tures qui  peuvent  être  produites  en  justice  et  y  faire  foi. 
Cet  impôt  est  plus  ancien  et  plus  généralement  répandu 
que  celui  de  l'enregistrement  :  il  existait  sous  Justmien. 
Dans  nos  temps  modernes,  ce  sont  les  Hollandais,  dit-on  , 
qui,  au  commencement  du  seizième  siècle,  rétablirent 
l'usage  du  timbre  comme  soured  de  profits  pour  le  trésor 
public. 

Il  existe  entre  les  droits  de  timbre  et  ceux  ^enregistre- 
ment cette  différence,  que  les  premiers  constituent  un  impôt 
pur  el  simple,  qui  doit  être  supporté  par  tons,  et  que  les 
seconds  sont  tout  à  la  fois  le  salaire  perçu  ep  échange 
d'un  service  public  et  un  impôt.  L'enregistrement  est  en 
outre,  dans  de  nombreuses  circonstances,  facultatif;  le 
timbre,  au  contraire ,  est  toujours  forcé  des  que  la  pièce 
peut  faire  titre. 

Le  timbre  se  divise  en  deux  natures  distinctes  :  te  timbre 


Digitized  by  Google 


688  TIMBRE 

de  dimension ,  dont  le  prix  «st  en  raison  de  la  grandeur  de 
la  feuille  employée,  et  le  timbre  proportionnel,  dont  le 
prix  ett  calcule  d'après  les  somme  et  valeur»  auxquelles 
il  est  destiné.  Le*  timbre»  pour  le  droit  établi  sur  la  dimen- 
sion «ont  gravé»  pour  être  appliqué»  en  noir  ;  ceux  pour  le 
droit  gradué  en  raison  dea  sommes  sont  gravés  pour  être 
frappés  a  sec.  Chaque  timbre  porte  son  prix.  Il  y  a  encore 
te/imoreex/niordinaire  .  c'est  celui  qui  s'applique  sur  les 
papiers  présentés  par  les  particuliers  eux-mêmes  aux  pré- 
posés chargé»  de  la  perception ,  ou  sur  les  actes  venant  de» 
colonies  et  de  l'étranger.  Tous  les  actes ,  extraits ,  copies  et 
expéditions ,  soit  publics ,  soit  privés ,  devant  ou  pouvant 
faire  titre ,  ou  être  produits  pour  obligation ,  déchaige,  jus- 
tification, demande  ou  défense,  de  même  que  tons  les  livres, 
registres  ou  minutes  de  lettres  qui  sont  de  nature  a  être 
produits  en  justice  et  dans  le  cas  d'y  faire  foi,  ainsi  que  les 
extrait»,  copies  et  expéditions  qui  en  sont  délivré»,  sont 
assujettis  au  timbre  de  dimension.  Il  en  est  «te  même  des 
actes  passés  aux  colonies  ou  dans  les  pays  étrangers  dont 
il  est  fait  usage  en  France.  Tous  les  effets  de  commerce, 
tels  que  billets  k  ordre  ou  au  porteur  ;  les  rescriplions , 
mandats ,  mandements ,  ordonnances ,  lettres  de  change , 
le»  titres  d'actions  émises  par  les  sociétés  commerciales,  etc., 
ainsi  que  les  obligations  sous  seing  privé,  sont  assujettis  au 
droit  de  timbre  proportionnel  k  raison  des  «ouïmes  et 


Tous  les  avis ,  annonces  et  affiches  concernant  les  parti- 
culiers sont  assujettis  au  timbre  en  raison  de  leur  dimen- 
sion ;  mais  ce  timbre  est  d'une  quotité  de  beaucoup  inférieure 
k  celle  qui  est  fixée  pour  les  actes.  Toutefois,  sont  exceptes 
les  adresses  contenant  la  simple  indication  de  domicile  ou 
avis  de  changement,  les  bulletins  du  cours  des  changes,  les 
annonces  et  prog[>ectus  de  Journaux  s'occupent  exclusive- 
ment de  sciences  et  d'art ,  les  billets  de  faire  part  de  ma- 
riage ,  naissance  et  décès,  etc.  Il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core que  la  musique  gravée  était  assujettie  a  un  droit  de 
timbre  ;  et  il  faut  convenir  qu'en  cela  le  fisc  ne  se  montrait 
guère  libéral.  Les  journaux  et  écrits  périodiques  consacrés 
a  la  politique  sont  soumis  k  un  droit  de  timbre.  Il  en 
est  de  même  des  ouvrages  où  il  est  question  de  matières 
politiques,  et  qui  se  composent  de  moins  de  cinq  feuilles 
d'impression.  Le  timbre  des  livres  de  commerce  a  été  sup- 
primé par  l'art.  4  de  la  loi  du  30  juillet  1837.  Cet  impôt  a 
été  remplacé  par  trois  centimes  additionnels  au  principal  de 
la  contribution  des  patentes. 

Il  faut  encore  mentionner,  comme  frappés  de  la  contri- 
bution du  timbre  :  1°  les  passeports  ,  dont  le  prix  est  fixé 
à  Yinterieur  à  2  (r.t  et  k  Vétranger  à  10  fr.;  2°  les  ports 
d'armes  de  chasse ,  dont  le  prix  est  de  1 &  fr. 

L'impôt  du  timbre  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  lois  ; 
mais  la  principale ,  et  celle  qui  peut  être  considérée  comme 
organique,  est  la  loi  du  13  brumaire  an  vu,  par  laquelle  sont 
réglées  les  obligations  des  citoyens  et  de»  ofliders  publics,  et 
qui  fixe  les  amendes  pour  contraventions  aux  dispositions  de 
la  loi. 

En  France  V administration  du  timbre  fait  partie  de  la 
direction  générale  des  domaines  et  de  l'enregistrement,  l'une 
des  nombreuses  subdivisions  du  ministère  de*  nuances  ;  et 
sous  tous  les  régimes  elle  semble  s'être  attacliee  à  être  tra- 
cassière  entre  toutes. 

TIMBRE-POSTE.  On  appelle  ainsi  une  estampille 
vendue  par  l'administration  des  postes  et  que  l'expéditeur 
d'une  lettre  appose  sur  l'enveloppe,  a  côté  de  l'adresse,  afin 
qu'elle  parvienne  franc.be  de  porlau  destinataire.  Le  taux  des 
timbres-poste  varie  suivant  le  poids  de»  correspondances 
qu'ils  ont  pour  but  d'affranchir.  On  attribue  généralement 
aux  Anglais  l'invention  de  ce  moyen  si  simple  et  si  com- 
mode d'affranchir  les  lettres ,  en  usage  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  civilisés  ;  et  en  effet  c'est  en  Angleterre  qu'il 
fut  pour  la  première  fois  appliqué,  en  1839.  L'honneur  en 
revient  cependant  à  un  suédois,  H.  de  Trcffenberg,  qui 
dès  1823,  dans  la  session  de  la  diète  suédoise,  adressait 
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I  a  l'ordre  de  la  noblesse  une  proposition  tendant  k  ce  qua 

l'Étal  fût  autorisé  i  émettre  du  papier  timbré  spécialement 
'  destine  a  servir  d'enveloppe»  aux  lettres,  qui  se  trouveraient 
j  ainsi  affranchies;  innovation  de  laquelle  devait  résulter, 
|  suivant  l'auteur  de  la  proposition ,  une  grande  commodité, 

et  pour  l'administration  des  postes  et  pour  les  expéditeurs 
1  de  correspondances.  Quoique  vivement  appuyée.,  la  pro|>ost- 
I  tion  de  M.  de  Treffenberg  lut  rejetée  par  la  diète  à  une 

forte  majorité  ;  mais  l'idée,  aussi  simple  qu'ingénieuse,  qu'il 

avait  émise  ne  fut  pas  perdue,  et  les  Anglais  surent  en  faire 

leur  profit. 

TIMÉE  DE  L OCRES,  ville  de  la  basse  Italie,  philo- 
sophe pytliagoricien,  qui  florissait  au  cinquième  siècle  av. 
J.-C,  revêtit  parmi  ses  concitoyens  les  plus  hautes  magis- 
tratures. Platon,  qui  avait  assisté  à  ses  leçons,  déroba  son 
nom  à  l'oubli  en  le  donnant  pour  litre  k  l'un  de  ses  dia- 
logues.  11  y  a  déjà  longtemps, du  reste,  que  la  critique  a  si- 
gnalé comme  apocryphe  l'ouvrage  Sur  Cdme  du  Monde, 
écrit  dans  le  dialecte  dorien  ,  existant  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Timée ,  et  où  l'on  remarque  un 
frappante  avec  le  dialogue  de  Platon  qui  porte  le 
titre. 

TIMES  (The),  c'est-à-dire  Les  Temps,  le  plus  important 
organe  de  la  presse  quotidienne  à  Londres,  fut  fondé  le 
13  janvier  1783,  par  l'imprimeur  Walter,  sous  le  titre  de 
London  daily  universal  Régit  ter,  mais  parut  sous  son 
titre  actuel  k  partir  de  janvier  1786.  Cette  feuille,  dont  les 
proportions  sont  aujourd'hui  gigantesques,  n'avait  dans 
l'origine  qu'un  format  de  33  centimètres  de  haut  sur  16  de 
lance.  En  feuilletant  les  numéros  de  l'ancienne  collection,  oa 
trouve  une  preuve  frappante  de  plus  de  l'immense  dévelop- 
pement pris  de  nos  jours  par  les  relations  de  peuple  k  peuple 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  ont  lieu  leurs  communica- 
tions. Ainsi,  en  1789,  une  nouvelle  partie  du  Brandebourg 
le  16  avril  ne  paraissait  dans  le  Times  que  le  30  du  même 
mois;  une  correspondance  expédiée  de  Varsovie  le  19  avril 
n'était  publiée  que  dans  le  numéro  du  4  mai ,  et  ce  même 
numéro  contenait  des  nouvelles  de  Conatantinople  du  22 
mars.  Les  correspondances  du  Levant  ne  paraissaient  donc 
qu'k  six  semaines  de  date  dans  un  journal  qui  en  I8&6,  en 
pleine  guerre  d'Orient,  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  les 
nouvelles  de  Crimée  mettaient  six  jours  k  arriver  k  Londres. 
Le  Times  n'eut  d'abord  qu'un  succès  médiocre,  et  fut  bien 
moins  goûté  par  le  public  que  d'antres  journaux,  tels  que 
le  Courier  et  le  Morning  Chronicle  ;  il  en  fut  autrement 
quand  la  direction  en  eut  passé,  k  partir  de  1803,  entre  les 
mains  de  John  Walter  fils,  qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1847.  Celui-ci  résolut  de  rendre  son  journal 
indépendant  du  gouvernement  aussi  bien  que  des  partis, 
et  d'en  faire  le  véritable  représentant  de  l'opinion.  Ou  mo- 
ment où  il  renonçait  k  avoir  avec  l'administration  les 
moindres  relations,  soit  directes  soit  indirectes,  et  qu'il  s'af- 
franchissait ainsi  de  ses  influences  patentes  ou  occultes, 
l'éditeur  devait  s'attendre  k  être  l'objet  de  mille  tracas- 
series, et  elles  ne  lui  manquèrent  pas  non  plus.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  ne  lut  point  autorisé  a  se  servir  pour 
l'expédition  de  ses  dépéclies  des  paquebots  frété*  pour  le 
compte  du  gouvernement.  Que  lit-il  alors?  Il  organisa 
un  service  de  dépêches  k  lui;  il  eut  ses  propres  courriers, 
il  fréta  des  paquebots;  et  tout  cela  lut  fait  avec  tant  d  intel- 
ligence, que  maintes  fois  il  arriva  au  rédacteur  d'un  simple 
journal  ayant  aa  boutique  dans  le  Strand  d'être  et  plus 
promptement  et  plus  sûrement  informé  sur  lea  faits  de  la 
politique  extérieure  que  le  gouvernement  lui-même.  Aussi 
le  public  prit-il  l'habitude  de  lire  le  Times  pour  avoir  les 
nouvelles  le»  plus  fraîches;  et  l'Intelligent  propriétaire 
ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  conserver  cette  spé- 
cialité et  rendie  à  cet  égard  toute  concurrence  impossible. 
Walter  donna  aussi  un  soin  tout  particulier  an  compte  rendu 
des  séances  du  parlement.  A  cet  effet  il  attacha  k  la  rédaction 
de  sa  teuillc  les  sténographes  les  plus  habiles;  et  ce  fut  lui 
qui  introduisit  dans  ta  presse  de  Londres  l'usage  de  i 
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Mcrer  nn  leading  article ,  on  article  de  têïe ,  à  an  résumé 
et  en  même  temps  à  une  appréciation  politigue  de  la  séance, 
dont  les  débals  étaient  rapporte*  in  extenso  dam  one  autre 
partie  de  la  feu-Ile  ;  compte-rendu  sommaire,  à  l'usage  des 
lecteurs  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  dévorer  les  quinze 
ou  vingt  colonnes  consacré  an  récit  des  débats  parlemen- 
taires de  la  veille.  En  même  temps  Waller  attachait  a  la  ré- 
daction du  Times  les  publicistes  le*  plus  forts,  qui  y  obte- 
naient pour  leur  travail  une  rétribution  de  beaucoup  pins 
élevée  que  celle  qu'eût  pu  leur  offrir  tonte  autre  feuille.  Le 
rédacteur  en  chef  fut  d'abord  l'énergique  et  original  Stod- 
dard,  puis  Thomas  Barnes,  l'un  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'Angleterre,  mort  en  1841,  et  ensuite  Lawson. 
Cest  aujourd'hui  M.  John  Delane.  Parmi  les  principaux 
collaborateurs,  on  cite  lord  Broughom,  et  surtout  le  capi- 
taux! Sterling,  écrivain  dont  les  débuts  dana  le  Tintes 
remontent  à  1830,  auteur  d'articles  brillants,  surnommés 
les  coups  de  foudre  du  Times,  et  qui  souvent  eurent  dans 
le  inonde  politique  un  retentissement  prodigieux. 

C'est  aussi  à  Waller  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier employé  la  vapeur  comme  moteur  pour  le  tirage  d'un 
journal.  Le  premier  essai  en  fut  fait  le  39  novembre  I8l4. 
Les  premières  presses  à  vapeur  ne  tiraient  que  12  a  1,300 
exemplaires  à  l'heure.  Celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  peut 
au  besoin  tirer  12,000  exemplaires  à  l'heure;  en  ce  moment 
on  en  construit  même  une  qui,  dit-on ,  tirera  25,000  exem- 
plaires a  l'heure.  Le  tirage  du  Times,  qui  en  1836  n'était 
encore  que  de  10,000  exemplaires,  dépasse  aujourd'hui 
40,000  exemplaires.  Ce  journal  occupe  constamment  et  pour 
lui  seul  deux  fabriques  de  papier,  et  pa>o  annuellement  à 
l'Etat,  pour  la  taxe  du  papier  et  des  annonces,  ainsi  que  pour 
le  timbre,  95,000  liy.  st.,  c'est-à-dire  2  millions  375,000  fr. 
Ses  presses  à  vapeur  consomment  journellement  20  quintaux 
de  charbon.  Il  est  obligé  d'acheter  chaque  année  six  tonnes , 
e'est  -a-dire  120  quintaux, de  caractères  neufs,  et  1 16  ouvriers 
sont  constamment  occupés  dans  l'atelier  de  la  composition.  Le 
nombre  des  compositeurs  |iermel  de  juger  de  celui  de  toutes 
le*  personnes  employées  ù  la  conleclion  matérielle  de  la  feuille. 
Il  est  de  plus  de  l,00u.  Depuis  le  chilfonnier  qui  recueille 
la  matière  première  du  papier  dans  les  rues  les  plus  dégoû- 
tantes, jusqu'à  l'homme  d'Etat  qui  écrit  l'article  de  fond,  que 
de  degrés  divers,  que  d'activilét 

Une  feuille  comme  le  Times  ne  peut  naître  et  subsister 
qu'en  Angleterre,  dans  un  pays  dont  l'influence  s'exerce  sur 
toutes  les  parties  du  monde  ;  darfs  un  pays  où  régne  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  où  toutes  les  entreprises  commerciales 
se  fondent  d'habitude  sur  des  bases  colossales.  Le  Times  fait 
connaître  a  ses  lecteurs  les  événements  descoins  du  monde 
les  plus  reculés,  mais  le  Times  est  lu  aussi  dans  tous  les 
coins  du  monde. 

Les  collaborateurs  du  Times  reçoivent  de  magnifiques 
honoraires.  Les  rédacteurs  ordinaires  ont  un  traitement  nxe 
de  500  liv.  st.  (  12,500  fr.)  et  ont  droit  à  une  pension  de  re- 
traite après  dix  ans  de  service.  Un  certain  nombre  de  ré- 
dacteurs ne  fournissent  pas  d'articles  tous  les  jours;  et  ce- 
pendant ils  jouissent  d'un  traitement  de  150  liv.  sterl. 
(3,750  fr.)  par  an,  sous  la  seule  obligation  de  faire  chaque 
jour  acte  de  présence  dans  les  bureaux  du  Times  et  d'être 
constamment  à  la  disposition  de  la  direction.  Il  arrive  par- 
fois que  la  nuit  ils  reçoivent  l'ordre  de  partir  immédiate- 
ment pour  une  ville  plus  ou  moins  éloignée  et  où,  à  un 
moment  donné ,  la  direction  croit  nécessaire  d'avoir  un 
correspondant.  Ces  missions  sont  toujours  largement  rétri- 
buées. Personne  ne  connaît  les  auteurs  des  articles  de  fond. 
On  sait  seulement  qu'ils  occupent  des  positions  importantes 
et  qu'ils  reçoivent  des  sommes  considérables.  On  garde  par- 
faitement ces  secrets  littéraires  en  Angleterre,  témoin  les 
lettres  de  J  uni  a  s,  dont,  malgré  toutes  les  recherches  faites 
depuis  bientôt  cent  ans,  l'auteur  est  toujours  inconnu. 
Quand  on  jette  les  yeux  sur  un  numéro  du  Times,  l'énorme 
d'annonces  qu'on  y  aperçoit  explique  bien  vite 
particulière  peut  supporter  des 
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frais  généraux  aussi  immenses  et 
propriétaire  des  revenus  princiers.  Il  faut  savoir  aussi  que 

la  publicité  du  Times  est  une  publicité  loyale,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  que  les  grands  journaux  de  Paris 
continuent  à  vendre  si  cher  à  leurs  dupes.  Comme  eux  le 
Times  ne  débile  pas  sous  dr-s  noms  supposés  du  chocolat, 
du  savon,  do  vinaigre  de  toilette,  des  pâtes  pour  le  rhume, 
des  remèdes  infaillibles  contre  certaines  maladies,  des  ar- 
ticles de  modes,  des  gravure*,  des  livres,  etc.,  etc.  L'abus 
auquel  nous  faisons  allusion  disparaîtrait  de  nos  journaux 
si,  conformément  au  bon  sens  et  à  la  justice,  chaque  an- 
nonce était  chez  nous  comme  en  Angleterre  frappée  d'un 
droit  proportionnel  au  prolit  du  trésor  publie. 

Le  propriétaire  actuel  du  Times  est  John  Walter,  troisième 
du  nom,  petit-fils  du  fondateur,  et  depuis  1847  membre  de  la 
chambre  basse,  où  il  représente  la  ville  de  Noltlngliam. 

TIMIDITÉ.  C'est  la  crainte  du  blâme.  Elle  vient  son- 
vent  du  peu  de  connaissance  qu'on  a  des  usages  du  monde. 
Quoiqu'elle  ait  l'amour-propre  pour  principe,  clic  est  ce- 
pendant toujours  la  marque  de  la  modestie,  et  suppose  la 
connaissance  de  nos  défauts.  La  timidité  fait  souvent  un  sot 
d'un  homme  de  mérite,  en  lui  étant  la  présence  d'esprit  et 
la  confiance  nécessaires  dans  le  commerce  du  monde.  Il  y 
a  une  -timidité  aimable,  qui  vient  de  la  crainte  de  déplaire; 
c'est  la  fille  de  la  décence.  Il  y  a  une  timidité  slupide,  na- 
turelle à  un  sot  embarrassé  de  savoir  que  dire. 

TIMOLÉON,  célèbre  capitaine  de  l'antiquité,  natif  de 
Corinthe,  avait  au  plus  haut  degré  l'amour  de  sa  patrie,  dont 
il  délendit  l'indépendance  en  diverses  circonstances  contre 
plusieurs  tyrans, soit  indigènes,  soit  étrangers,  il  lit  mettre  à 
mort  son  propre  frère,  Timophane,  qui  avait  voulu  s'empa- 
rer de  la  puissance  souveraine.  Le  chagrin  qu'il  en  éprouva 
le  força  à  s'exiler  volontairement,  et  il  ne  revint  qu'au  bout 
de  quelques  années  à  Corinthe,  quand  les  Syracusahts  invo- 
quèrent l'assistance  des  Corintldens  contre  la 


Dcnys  le  jeune.  Timoléon  fut  alors  envoyé  en  Sicile  (vers 
l'an  345  av.  J.-C.  )  à  la  té  te  de  nombreuses  forces  de  terre 
et  de  mer.  Non -seulement  il  réussit  a  renverser  Denys,  qui 
fut  réduit  a  aller  demander  asile  aux  Corinthiens  eux-mê- 
mes, mais  encore,  par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Car- 
thaginois (en  342  av.  J.-C  ,  )  sur  les  rives  du  Crimissus,  il 
les  contraignit  à  évacuer  la  Sicile.  Tintoléon  rendit  alors 
aux  Syracusains  leur  indépendance,  et  refusa  In  puissance 
souveraine  qu'ils  lui  olfraient,  pour  vivre  dans  la  retraite.  Il 
mourut  à  Syracuse,  en  l'an  337.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Plu- 
larqne  et  par  Cornélius  Nepos. 

TIMON>nrnommé  le  Misanthrope,  naquit  peu  de  temps 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  dans  un  petit  bourg  de 
l'Attique.  Les  malheurs  de  sa  patrie  et  l'ingratitude  de  ses 
amis,  qui  l'abandonnèrent  lorsqu'il  eut  dissipé  avec  eux  son 
patrimoine  en  folles  prodigalités,  lui  inspirèrent ,  dit-on , 
celte  haine  pour  le  genre  humain  dont  il  se  vanta  pendant 
toute  sa  vie  avec  le  cynisme  de  Diogène.  «  Je  hais  les  uns, 
disait-  il,  parce  qu'ils  sont  méchants,  et  les  autres  narre  qu'ils 
ne  baissent  pas  assez  les  méchants.  »  Le  jeune  A I  ci  h  iade 
seul  trouvait  grâce  aux  yeux  de  Timon,  et  cela,  disait  le  mi- 
santhrope, parce  qu'il  prévoyait  les  malheurs  qu'il  cause- 
rait un  jour  à  sa  patrie.  Aussi  Aristophane  le  représente-l-il 
comme  un  homme  entouré  d'une  impénétrable  haie  d'épines, 
haï  de  chacun,  et  tenu  pour  le  progéniture  des  Furies.  Plut 
tard  Lucien  l'a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses  plus  spirituels 
dialogues ,  que  nous  possédons  encore  sous  le  titre  de  7H- 
mon.  Cest  la  que  Shakespeare  a  pris  le  caractère  de  son 
Timon  d'Athènes. 

A  qui  apprendrons-nous  que  Timon  est  le  pseudonyme 
adopté  par  M  de  Cormenin  dans  sa  lutte  haineuse  contre 
Louis-Philippe? 

TIMON  LE  PHLIASIEN  ou  LE  SCEPTIQUE,  appelé 
aussi  le  Syllographe,  naquit  à  Philos,  bourg  de  l'Attique, 
vers  l'an  272  av.  J.-C.,  et  se  consacra  d'abord  à  l'art  de  la 
danse.  Plus  tard  fl  étudia  la  philosophie,  pour  laquelle  il 
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en  Éllde.  Comme  beaucoup  d'entrée  sceptiques,  H  joignit 
aussi  à  celle  étode  celle  de  lu  médecine  D'EWde  il  ne  ren- 
dit à  Chalcédotne,  pour  y  en*etguer  la  philosophie  et  l'élo- 
quence, el  de  la  i  Athènes,  ou  il  mourut,  dans  un  âge 
avancé.  Parmi  se*  ouvrages,  écrits  les  uns  en  »crs  et  les 
autre»  en  prose,  dont  quelques  fragmeots  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  on  distingue  surtout  un  poème  didactique,  phi- 
losophique et  salirlque,  composé  de  trois  livres,  sous  le  titra 
de  Sittes  (c'eut  le  non»  que  les  Grecs  donnaient  à  une  espèce 
de  \oëmt  tiès- mordant),  qui  a  été  l'objet  de  savants  tra- 
vaux de  la  part  d'Eckermann,  de  Wœlke  et  de  Paul. 

TI(MONXEHIE,  TIMONNIERS.  On  appelle  timon- 
nerie,  à  boM  des  navires,  l'espace  situé  sur  le  gaillard  d'ar-  • 
rièie,  ou  est  placé  l'itabitacle  contenant  les  boussoles;  et  j 
ttmonnier*  les  liomtnes  de  l'équipage  à  qui  on  confie  à  tour 
de  rôle  le  soin  de  diriger  le  timon. 

TIMOR,  la  plus  importante  des  petite*  Iles  de  la  Sonde , 
dans  la  mer  des  Indes,  d'une  superlicie  de  400  myriam.  car- 
rés ,  est  en  partie  fertile  et  en  partie  stérile.  Sou  »ol  est  hé- 
rissé de  hautes  montagnes,  mais  ne  présent*  pas  de  volcans. 
On  trouve  «le  l'or  dans  quelques-unes  de  ses  rivières,  mais 
elle  n'ofTre  pas  la  luxuriante  végétation  que  le  voyageur  de- 
vrait s'attendre  à  rencontrer  par  le  t3'  parallèle,  el  qu'on 
peut  même  remarquer  dans  sa  partie  septentrionale.  Pau- 
vre en  mammifères,  elle  est  en  revanche  assez  bien  peuplée 
d'oiseaux.  Le  règne  minéral  présente,  près  de  Dilly,  d'Ade 
et  de  Mantolo,  îles  mines  d'or  et  de  cuivre  (ort  abondantes 
aujourd'hui.  Le  règne  végétal  fournit  du  beau  boisdesandal,  • 
le  teck,  le  bambou,  le  bananier,  le  cocotier,  le  lalsnier,  dont 
les  feuilles  servent  à  fabriquer  les  voiles  des  prahant ,  le  j 
tamarinier,  l'allier,  le  bois  de  rose,  le  colon,  le  Ubac,  l'in- 
digo, le  cafeyer,  la  canne  a  sucre,  etc.  Le  trépang  ou  (ri- 
p  a  n  g  coustitue  un  important  objet  d'exportation.  Les  ha- 
bitants au  nombre  d'environ  «00,000,  se  composent  de 
Chinois,  de  Portugais,  de  Papous  et  de  Malais.  Ces  der- 
niers, qui  constituent  la  grande  majorité,  professent  le  ma- 
hométismt  pratiquent  la  polygamie  et  se  tatouent.  Il  y  a 
environ  165  myriam.  carrés  du  territoire  qui  sont  demeures 
indépendants,  sous  l'autorité  de  radjahs  Indigènes. 

La  partie  sud-ouest,  comprenant  une  superficie  d'environ 
l»o  myriainètres  carrés,  appartient  aux  Hollandais.  Leur 
gouvernement  de  Timor,  qui  comprend  aussi  diverses  autres 
petites  Iles  de  la  Sonde,  a  730  myriam.  carrés  de  superlicie 
et  une  imputation  de  1,057,800  habitants. 

La  rote  nord -est,  soit  140  myriam.  carrés,  appartient  de- 
puis longtemps  aux  Portugais,  avec  plusieurs  autres  petites 
factoreries.  Dilly,  port  denier,  est  la  résidence  de  leurgouver- 
neur  11  y  a  même  encore  une  petite  ville  habitée  par  des  mu- 
lâtres portugais  complètement  noirs.  Les  Portugais  évaluent 
la  superlii  ie  totale  de  leur  gouvernement  de  Timor  a  442 
myriam  carrés,  et  sa  population  à  918,300  habitants. 

TIMOTIIÉE,  compagnon  de  l'apotre  saint  Paul,  était 
originaire  de  la  Lycaonie ,  el  fut  préparé  par  sa  mère.  Lu-  i 
nice,  qui  avait  quitté  le  judaïsme  pour  le  christianisme,  à  re- 
cevoir plus  lard  les  enseignements  de  l'apotre.  Ordonné 
prêtre  par  saint  Paul,  Tunothée  parcourut,  soit  en  sa  com- 
pagnie, soil  envoyé  par  lui  en  mission,  la  Macédoine  el  la 
Grèce.  Suivant  la  tradition ,  il  fut  le  premier  évéque  d'É-  | 
phè-e ,  H  sont  frit  le  martyre ,  sous  le  règne  de  Domitien. 
TIMOTHY-CRASS.  l'oees  Fléole. 
TIMOUR  ,  c'est-à-dire /er,  appelé  aussi  Timour-Reg  on 
Timour-Leng,  c'est-à-dire Timour  le  boiteux,  parce  qu'il 
boilail,  et  vulgairement  Ta  merlan,  célèbre  conquérant  asia- 
tique, naquit  vers  l'an  1336.  Il  prétendait  descendre  de 
Djinghiz-Khan;  suivant  d'autres,  il  était  le  fils  d'un 
berger  ou  encore  d'un  chef  mongole.  Quand  la  dynastie  de 
Djagaliiï  tomba  en  décadence .  Timour  s'empara  de  l'autorité 
suprême,  lit  de  S  a  m  a  r  k  a  nd  e  le  siège  de  son  nouvel  empire, 
conquit  successivement  In  Perse ,  toute  l'Asie  centrale  de- 
puis la  muraille  de  la  Chine  jusqu'à  Moscou,  et  en  1398 
tout  l'Hindoustan  depuis  l'Indus  jusqu'à  l'embouchure  du 
Gange.  Le  carnage  et  la  dévastation  signalèrent  en  tous  lieux 
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ion  passage,  en  même  temps  que  ses  victoires  rendaient  son 
nom  fameux  au  loin.  Aussi  plusieurs  petits  princes  tares 
que  le  sultan  ttajatetl*1  avait  subjugués  invoquèrent- ils 
son  appui.  En  conséquence,  après  avoir  dévasté  Bagriatl , 
incendié  Damas  et  enlevé  la  Syrie  aux  Mamelouks ,  Timouv 
envahit  les  État*  de  Uajazet  dans  l'Asie  Mineure  à  U  tête 
d'une  armée  formidable.  La  bataille  qui  se  livra  le  20  juillet 
1407  dans  les  plaines  d'Ancyria  (aujourd'hui  Angora)  ,  ea 
Anatolie,  fut  décisive.  L'armée  de  Bajazet  fut  complètement 
battue,  et  le  sultan  lui-même  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Timour  le  fit  transporter  dans  une  litière  grillée; 
c'est  cette  circonstance  qui  a  donné  naissance  au  conte  sui- 
vant lequel  Hajazcl  aurait  été  enfermé  dans  une  cage  de  ter. 
Timour  mourut  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  pour- 
une  expédition  en  Chine,  en  1405.  Un  de  se»  descendant* , 
Bahour,  fit  de  1498  à  1519  la  conquête  de  l'Hindoustan, 
et  devint  le  fondateur  de  l'empire  du  Grand-Mogol. 

Quoique  sauvage  et  cruel  au  plus  haut  degré ,  Timour  n'en 
fut  pas  moins  un  homme  extraordinaire.  11  ne  se  distingua 
pas  seulement  par  ses  qualités  guerrières  et  son  habileté ,  il 
savait  encore  apprécier  les  sciences;  et  lai-même  avait  ac- 
quis quelques  notions  scientifiques ,  ainsi  que  cela  ressort 
de  plusieurs  de  ses  institutions.  Consulte»  Langtès,  Insti- 
tut» politique*  et  militaire* de  Tamerlan  (Paris,  1787). 

TINCTORIALES  (  Matières  ).  On  range  sous  celte  dé- 
nomination les  bois  qu'emploie  la  teinture,  leurs  ex- 
traits ,  le  t  a  n  n  i  n ,  etc. 
TINCIIERRAY.  Voyez  Obwe  (  Département  de  1'). 
TI.XDAL  (Mattuew),  jurisconsulte  anglais,  qui  s'est 
fait  un  nom  parmi  les  adversaires  de  la  religion  révélée,  na- 
quit en  1657,  à  Bear-Ferrers,  dans  le  comté  de  Devon.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  il  embrassa  la  religion  ca- 
tholique lorsque  les  conversions  devinrent  une  affaire  de 
mode  sous  le  règne  éphémère  de  Jacques  II;  et  ce  prince, 
à  qui  il  rendit  des  services  de  plus  d'un  genre ,  l'en  récom- 
pensa par  une  pension  de  200  liv.  st.  Tindal ,  à  reflet  de  con- 
server sa  pension,  abjura  le  catholicisme  des  que  fut  venu  le 
règne  de  Guillaume  ,  el  parvint  a  capter  la  faveur  de  ce  mo- 
narque de  même  que  celle  de  ses  successeurs.  Il  ne  s'atta- 
qua d'abord  qu'au  clergé,  dont  il  voulait  abolir  les  divers 
privilèges.  Plus  tard  il  leva  complètement  le  masque,  prit 
le  christianisme  lui-même  à  partie,  el  s'elTorça  de  déroop'.rer 
l'inutilité  de  la  révélation  divine.  L'ouvrage  qu'il  ru  reposa 
sur  ce  sujet  :  Christianity  as  old  as  the  création ,  or  the 
gospel  a  republication  of  the  religion  of  nature  (  Lon- 
dres, 1730),  a  souvent  été  réimprimé;  mais  l'evêque  de  Lon- 
dres, le  UT  Gibson,  parvint  à  empêcher  qu'on  n'en  fit  paraître 
la  seconde  partie  Un  livre  publié  en  1750  comme  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  est  apocryphe.  Les  œuvres  de  Mat- 
thew  Tindal  sont  encore  aujourd'hui  en  grande  estime 
parmi  les  déistes  anglais.  Tindal  mourut  à  Oxford,  en  1733, 
doyen  de  Ail  Soûls  Collège. 
TIXOITANE.  l'oyez  Maumtame ,  Nomme  et  Taucm. 
TINKAL.  I  oyez  Borsx. 
TINOS,  l'une  des  C  y  cl  a  des.  Voyez  Trjos. 
TINTEMENT  D'OREILLES.  Voy.  BoiiRoosïtanurr. 
TINTO  (Rio),  neuve  de  la  province  de  Huelva  (Espagne,!, 
dépendant  de  l'ancien  royaume  de  Séville,  prend  sa  source 
daus  la  partie  la  plus  sauvage  de  la  Sierra-Morena  occiden- 
tale, traverse  le  bassin  d'Aracena,  contrée  pittoresque  et  bien 
cultivée,  qui  tire  son  nom  d'une  jolie  petite  ville  de  2,500  ha- 
hitanUqn'on  y  trouve,  coule  ensuite  au  sud,  et  vient  se  jeter 
dans  une  baie  de  l'océan  Atlantique,  à  peu  de  distance  du 
port  autrefois  célèbre  de  Moguer,  dans  les  environs  de 
Huelva.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  se  trouvent  de 
célèbres  mines  de  cuivre,  appartenant  à  la  couronne-  Il  doit 
ce  nom  de  Rio  Ttnlo  à  ses  eaux  jaunâtres  el  cuivreuses,  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  teindre  en  jaune  et  de  pétrifier 
tout  ce  qu'on  y  dépose.  Aussi  aucune  espèce  de  poisson  n'y 
peut-elle  exister,  et  les  plantes  mêmes  se  dessèchent  ellnsur 
ses  rives. 

Tinto  ou  vino  tinto  est  le  nom  d'une  espèce  particulière 
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de  vignes  du  midi  de  l'Espagne,  mûrissant  de  bonne  heure, 
et  dont  les  raisins  donnent  un  vin  sucré,  très-épais  et  d'un 
rouge  foncé,  qu'on  emploie  souvent  pour  donner  de  la 
couleur  fa  d'autres  sortes.  On  vante  surtout  le  tinto  de  Ali- 
cante,  le  tinto  de  Rota  des  environs  de  Sévilie  et  le 
tinto  de  lot  montanas  de  la  Catalogne. 

TINTORET  (Le),  Il  Tintoretto,  peintre  d'histoire, 
dont  les  véritables  noms  étaient  Giacomo  Robcsti,  né  fa  Ve- 
nise, en  15 1 2,  était  le  fils  d'un  teinturier,  d'où  le  surnom  sous 
lequel  il  est  généralement  connu.  D'abord  élève  du  Ti- 
tien ,  il  ne  tarda  pas  a  se  brouiller  avec  lui,  et  déserta  son 
atelier,  pour  ne  suivre  désormais  d'autre  guide  que  lui-même. 
D'ailleurs,  loin  de  méconnaître  le  mérite  du  grand  peintre 
dont  il  avait  un  instant  pris  les  leçons,  il  se  mit,  au  con- 
traire, à  l'étudier  avec  ardeur,  joignant  fa  celte  étude  celle 
des  sculptures  de  Michel-Ange,  dont  il  put  se  procurer  des 
plâtres,  ou  encore  l'élude  des  œuvres  de  l'antiquité.  Quand 
il  s'arrachait  à  son  isolement,  c'était  pour  se  joindre,  sans 
demander  aucun  salaire,  fa  des  peintres  ouvriers  doot  il 
partageait  tous  les  travaux.  Son  but  était  d'acquérir  ainsi 
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le  liberté  de  main  ;  et  il  s'estimait  heureux  lorsque 
des  peintres  célèbres,  tels  que  le  Scliiavone ,  par  exemple, 
dont  il  aimait  beaucoup  ie  coloris ,  voulaient  bien  l'accepter 
pour  aide.  Parvenu  à  la  connaissance  complète  de  son  art, 
il  (allait  trouver  l'occasion  de  (Vmployer;  ce  qui  n'était  pas 
chose  facile,  car  à  cette  époque  Venise  possédait  un  grand 
nombre  de  peintres  habiles,  qui  obstruaient  toutes  les  ave- 
nues. Pour  vaincre  cet  obstacle  le  Tintoret  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'offrir  d'abord  ses  services  sous  la  seule 
restitution  de  ses  dépenses  matérielles.  Doué  d'une  fécon- 
dité vraiment  incroyable,  et  d'une  rapidité  d'exécution  qui 
secondait  fa  merveille  la  vivacité  de  son  imagination ,  le 
Tintoret  exécuta  un  nombre  de  tableaux  dont  la  nomencla- 
ture seule,  dégagée  de  toute  appréciation,  serait  extrême- 
ment longue.  A  cette  époque,  le  sénat  de  Venise  sentit 
la  nécessité  de  faire  remplacer  dans  le  palais  ducal  toutes 
les  anciennes  peintures  dont  il  était  orné  ;  notre  peintre 
fut  chargé  d'exécuter  une  partie  de  ces  nouvelles  pein- 
tures. L'exécution  rapide , fougueuse  même,  ainsi  que  les 
Italiens  la  qualifient,  du  Tintoret,  présentait  un  écueil 
qu'il  ne  sut  pas  éviter;  il  finit  par  ne  plus  étudier  suffisam- 
ment ses  ouvrages,  et  dès  lors  il  perdit  l'estime  des 
connaisseurs  :  il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  les 
premières  productions  de  ce  peintre  et  celles  de  sa  seconde 
époque.  Au  rote,  de  même  que  ce  n'est  qu'à  Anvers  que 
l'on  peut  bien  Juger  Ruhens,  ce  n'est  qu'a  Venise,  où  buis 
les  monuments  publics  sont  ornés  de  ses  peintures,  que  l'on 
peut  apprécier  le  l  ilent  du  Tinloret.  On  y  admire  entre  au- 
tres un  Jugement  dernier,  une  Sainte  Agnès,  un  Suint 
Roch,  une  Adoration  du  veau  d'or,  un  Crucifiement ,  et 
dans  le  palais  des  doge*  son  célèbre  Patadtx,  page  colossale 
de  10  mètres  de  hauteur  et  do  2%  mètres  de  longueur.  Outre 
aux,  le  nombre  de  portraits  qu'il  a  exécutés  est 
;  incroyable.  Nous  signalerons  plus  particulièrement 
celui  d'Henri  III,  qu'il  peignit  fa  son  passage  à  Venise. 

Tintoret  mourut  en  1 594 ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ; 
il  avait  eu  deux  enfants ,  Martel  ta  et  Dominique.  Marietta, 
fa  qui  son  père  avait  fait  étudier  la  peinture,  et  qui  excellait 
également  dans  U  musique ,  se  consacra  presque  exclusive- 
ment au  portrait,  genre  dans  lequel  elle  eut  un  talent  très- 
distingué.  L'empereur  Maximilien,  le  roi  d'Ëspague,  l'ar- 
chiduc Ferdinand ,  voulurent  l'attirer  près  d'eux  ;  mais  son 
père,  qui  l'aimait  éperdument,  ne  voulut  jamais  s'en  sépa- 
rer. Marietta  mourut  jeune,  et  le  Tintoret  fut,  (tendant  le 
reste  de  sa  vie,  inconsolable  île  cette  perte.  Dominique, 
comme  sa  sœur,  se  livra  surtout  au  |>ortrait;  il  a  cependant 
fait  un  assez  grand  nombre  d'autres  ouvrages;  mais  dans 
les  ileux  genres  il  est  resté  inférieur  fa  son  pèie. 

P.-A.  Coupix. 

TIPPKIIARY,  comté  de  la  prorince  de  Munster  (  Ir- 
î) ,  d'une  superficie  de  52  niyriam.  carrés,  dont  onte 
et  landes.  C'est  l'un  des  comtés  les  mieux  culti- 


vés de  l'Irlande  ;  mais  l'élève  du  bétail  a  de  tons  temps  cons- 
titué sa  plus  grande  source  de  riciiesse.  On  y  trouve  quel- 
ques filatures ,  des  fabriques  de  drap,  de  cotonnade*  et  d'é- 
toffes de  laine ,  et  des  distilleries  de  rois  à  y.  Ses  mines  de 
cui  vre ,  de  plomb  et  de  houille  sont  peu  productives.  Le  com- 
merce y  est  favorisé  par  le  Shannon  et  par  le  Suir,  qui  se  jette 
dans  la  baie  de  Waterford ,  ainsi  que  par  le  chemin  de  fer 
de  Dublin  fa  Limeriek,  qui  traverse  tout  te  comté.  En  1841  la 
population  était  de  435,544  habitants  ;  en  1851  elle  n'était 
plus  que  de  325,839  :  ce  qui  accuse  une  diminution  de  25 
p.  100.  Le  comté  de  Tipperary  appartient  presque  tout  en- 
tier au  comte  d'Orroood;  il  est  divisé  en  10  baronnies  et 
186  paroisses.  Son  chef-lieu,  Cashu.,  sur  la  rive  orientale  du 
Suir,  avec  un  embranchement  sur  le  chemin  de  fer  principal, 
est  le  siégfd'un  archevêché  de  l'Église  anglicane. On  y  compte 
7,000  habitants.  Les  autres  localités  importantes  sont  Clon- 
met,  sur  le  Suir,  avec  15,000  habitants;  Carrêck-onSulr, 
avec  9,000  habitants ,  toutes  deux  centres  d'un  commerce 
fort  actif,  avec  diverses  manufactures;  Tipperary,  bourg  de 
7,000  habitants,  et  Thurlets,  autre  bourg,  dont  la  population 
est  aussi  forte. 
TIPPOO-SAI1EB.  Voyez  Tirpnu-SAÏn. 
TIPPOU-SAÎBouTlI'POO-SAHKB,  sultan  de  Mysore, 
l'un  des  (Us  de  H  y  der-Al  i,  né  en  1751 ,  succéda  fa  son 
père,  le  10  décembre  i?82.  Obéissant  aux  volontés  pater- 
nelles, il  avait  juré  aux  Anglais  une  haine  implacable.  Il 
continua  donc  â  leur  faire  U  guerre  jusqu'à  ce  que  la  paix 
conclue  à  Mangleiore,  le  11  mars  1784  ,  y  mit  fin  sans  trop 
de  désavantage  pour  lui.  Mais  ayant  attaqué,  en  1787,  le  rad- 
jah de  Travancore,  allié  de  l'Anghterre,  les  Anglais  con- 
tractèrent avec  les  Mal  irai  tes  et  le  soubali  de  Dekkan  une 
alliance  offensive  et  défensive  dirigée  contre  lui,  et  dès  1790 
et  1791  ils  s'étaient  emparés  de  diverses  places  fortes  du 
Mysore.  En  1792  lord  Cornwallis  et  Abercrombie  pénétrè- 
rent jusqu'à  Seringapalam,  et  assiégèrent  Tippou-Saib  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  fut  alors  réduit  à  implorer  la  paix,  qui 
fut  conclue  Ie2i  février  1792,  à  des  conditions  fort  humi- 
liantes pour  lui.  Il  dut  payer  aux  coalisés  une  indemnité  de 
guerre  de  33  millions  de  roupies  cl  leur  abandonner  près 
de  la  moitié  de  ses  États.  Mais  ces  revers  ne  firent  qu'exas- 
pérer encore  davantage  sa  haine.  Il  s'efforça  d'exciter  di- 
vers souverains  de  l'Inde  contre  ses  irréconciliables  enne- 
mis, conclut  en  secret  un  traité  d'alliance  avec  la  France,  et 
fit  de  formidables  armements.  Ces  préparants  ayant  coïn- 
cidé avec  l'invasion  de  l'Egypte  par  Bonaparte,  parurent 
aux  Anglais  de  nature  à  compromettre  au  plus  haut  degré 
la  sécurité  de  leurs  possessions  dtfns  l'Inde.  Kn conséquence, 
Tippou-Saib  fut  somme  d'avoir  fa  cesser  iinm<di;it.-ment  ses 
armements  et  fa  renvoyer  les  officiers  français  entrés  à  son 
service  Sur  son  refus  d'obéir,  le  gouvernement  anglais  lui 
déclara  la  guerre,  le  22  février  1799  Deux  armées  envahi- 
rent en  même  temps  le  Mysore,  l'une  à  l'esl  de  Bombay, 
sous  les  ordres  du  général  Sluart,  et  l'antre  a  l'ouest,  sous 
les  ordres  du  général  Harris;  et  elles  battirent ,  dans  deux 
rencontre*,  les  troupes  du  sultan,  qui,  de  sa  personne,  dut 
alors  se  réfugier  à  Seringapatam.  Mais  cette  ville  fut  prise 
d'assaut  le  4  mai,  par  l'armée  aux  ordres  de  Harris  Le  sul- 
tan périt  sur  les  remparts,  au  milieu  de  la  mêlée.  Par  poli- 
tique, les  Anglais  partagèrent  le  royaume  de  Mysore  avec 
leurs  alliés,  les  Mahrattes  et  le  souhah  de  Dekkan.  Ils  as- 
signèrent pour  séjour  à  la  famille  de  Tippou-Saib,  composée 
de  treize  (ils,  d'un  grand  nombre  de  filles,  de  ses  femmes 
et  autres  parents  du  sexe  féminin ,  la  forteresse  de  Vellore 
dans  le  Kamatik ,  avec  une  pension  annuelle  de  770,000 
roupies. 

Tippou-Saib  fut  lui-même  la  cause  de  ses  désastres.  Il 
avait  repoussé  loin  de  lui  ses  anciens  ministres  et  ses  vieux 
officiers ,  ne  s'enlouranl  que  de  flatteurs.  Il  se  fiait  aussi 
beaucoup  trop  aux  promesses  des  agents  fiançais.  Mais  fa 
part  ces  illusionsde  la  passion,  on  doit  reconnaître  qu'il  avait 
et  comme  la  nature  n'en  produit  que 
Il  embrassait  d'un  coup  d'œil  les  questions 
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listralivcs  ou  militaires  les  plus  diverses,  se  montrant 
i  bon  administrateur  que  politique  habile  et  rusé.  La 
guerre  et  les  combats  étaient  les  sujets  favoris  de  ses  médi- 
tations. Sa  précieuse  bibliothèque  et  son  tigre  automate  font 
aujourd'hui  partie  du  musée  de  la  Compagnie  des  Inde* 
orientales,  à  Londres. 

TIPULE, genre  d'insectes  diptères.  Les  tipule*,  de  même 
que  les  cousins,  ont  le  corps  étroit  et  allongé,  avec  les 
pattes  longues  et  grêles  ;  mais  elles  ne  sont  nullement  of- 
fensives. On  en  rencontre  dans  presque  tous  les  pays;  elles 
sont  surtout  communes  dans  les  prés  des  régions  tempérées, 
en  France  et  en  Allemagne. 

TIR.  La  théorie  du  tir  des  armes  à  feu  forme  l'objet  de 
la  b  a  1  i  s  t  i  q  u  e.  Cette  science ,  aidée  de  l'expérimentation , 
permet  de  déterminer  les  meilleures  conditions  de  tir  d'une 
arme  donnée. 

Le  projectile  lancé  par  une  arme  quelconque  est  soumis  à 
l'action  delspesanteur;  d'où  il  résulte  qu'au  lieu  de  se 
mouvoir  en  ligne  droite,  il  décrit  une  courbe  nommée  tra- 
jectoire. Cette  courbe  serait  tout  entière  au-dessous  de  la 
ligne  de  mire  si  celle-ci  était  parallèle  à  l'aie  du  centre; 
mais  le  renfort  de  métal  qui  présente  le  tonnerre  de  la  plu- 
part des  armes  lait  que  la  ligne  de  mire  na<urett« (c'est-à- 
dire  celle  qui  passe  par  les  points  les  plus  élevés  de  la  cu- 
lasse et  de  la  bouche  du  canon  )  coupe  l'axe  à  une  petite  dis- 
tance de  la  pièce,  et  un  peu  plus  loin  la  trajectoire.  Jusqu'au 
buten  blanc,  celte  courbe  est  au-dessus  de  la  ligne  de 
mire.  Ceci  explique  pourquoi  on  se  sert  de  hausses  mobiles 
pour  viser  les  points  plus  rapprochés  ou  plus  éloignés  que 
le  but  en  blanc.  Dea  tables  ont  élé  calculées  pour  détermi- 
ner ces  hausses  suivant  les  différentes  armes  et  les  diverses 
distances  auxquelles  elles  sont  employées. 

TIRABOSCfil  (Girolamo),  littérateur  italien,  né  en 
1731,  à  Bergame ,  embrassa  de  bonne  heure  l'elat  ecclé- 
siastique. Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  prolesseur  dans 
divers  petits  collèges  de  Milan  el  de  Novare ,  il  fut  nommé 
à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  la  Brera ,  à  Milan,  et  se 
fit  alors  un  nom,  aussi  bien  comme  écrivain  que  comme  pro- 
fesseur. Plus  lard  il  devint  bibliothécaire  du  duc  François  111 
de  Modène.  Il  utilisa  alors  les  nombreux  matériaux  qu'une 
telle  place  mettaità.sa  disposition  pour  écrire  sa  célèbre  Slorta 
délia  Letteratura  italiana  (  13  vol.,  Modène,  1772-1782), 
ouvrage  non  moins  remarquable  sous  le  rapport  de  l'érudition 
que  sous  celui  de  l'exactitude,  qui  comprend  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie  depuis  l'origine  de  la  civilisation  dans  la  Pé- 
ninsule jusqu'en  1700.  On  est  étonné  de  la  masse  énorme 
de  documents  qu'il  y  a  réunie ,  de  même  que  de  leur  impor- 
tante valent.  Tiraboschi  mourut  a  Modène,  en  1794. 

TIRAGE  AU  SORT.  Voyez  Sort. 

TIRAILLEUR,  fantassin  détaché  d'une  compagnie  ou 
d'un  peloton  et  qui  fait  usage  de  ses  armes  isolément;  d'où 
résultent  pour  lui  des  mouvements  plus  libres  ,  un  meilleur 
maniement  de  son  fusil ,  et  ce  qui  lui  permet  de  profiter  des 
moindres  accidents  de  terrain  pour  s'abriler  ;  avantage  que 
perd  l'infanterie  quand  elle  combat  en  masses  régulières. 
Un  autre  avantage  qu'on  a  avec  les  tirailleurs ,  c'est  de  pou- 
voir occuper  une  grande  étendue  de  terrain  avec  un  petit 
nombre  d'hommes ,  ménager  les  masses ,  les  réserver  pour 
les  coups  décisifs  sans  les  exposer  d'abord  à  de  grandes  pertes, 
engager  ou  interrompre  à  volonté  un  combat,  et  profiter 
des  acciilenls  du  terrain,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la  dé- 
fense ,  sans  mettre  tout  de  suite  en  ligne  «les  forces  consi- 
dérables. Les  tirailleurs  se  placent  de  qfuatre  à  dix  pas  de  dis- 
tance, suivant  les  indications  du  moment, ou  constituent  par 
sections  des  groupes  de  feu,  ou  bien  encor  forment  ce  qu'on 
appelle  des  tirailleurs  en  grandes  bandes.  Leurs  mouve- 
ments ont  lieu  d'après  des  signaux  donnés  par  le  clairon. 
Le  feu  une  fois  engagé,  lus  tirailleurs  doivent  se  soutenir 
mutuellement,  de  telle  sorte  que  l'un  ne  décharge  son  arme 
que  longue  son  voisin  a  fini  de  charger  la  sienne.  Ils  ont 
besoin  d'être  solidement 
sur  le*  ailes.  Comme  il*  ne 


cavalerie ,  non  plus  qu'a  l'attaque  a  la  baïonnette  dea  i 
d'infanterie,  ils  doivent  être  exercés  à  former  eux  aussi,  | 
de  rapides  mouvements  de  concentration,  d 
pables  de  se  défendre  à  la  baïonnette. 

|  Le  tirailleur  est  un  enfant  de  nos  guerres  de  la  i 
tion.  Son  nom  était  inconnu  à  nos  ancêtres.  Rarement 
ils  avaient  recours  à  son  intervention  ,  et  ils  l'appelaient 
chasseur  à  pied.  Les  grenadiers  de  Louis  XIV,  d'abord 
nommés  enfants  perdus,  étaient  en  réalité  des  tirail- 
leurs :  tel  était  ensuite  le  rôle  de  linfanterie 
faisait  partie   des  légions  employées  dans  les 
de  Louis  XV.  La  tactique  de  Frédéric  11,  sa 
combattre,  en  manœuvrant  continuellement  sous  un  seul 
commandement,   en  n'abandonnant  jamais  le  soldat  à 
lui-même,  n'étaient  pas  de  nature  à  encourager  la  guerre 
de  tirailleurs,  puisque  alors  c'était  à  qni  imiterait  les 
Prussiens.  Frédéric,  cependant,  avait  des  carabiniers  à 
pied;  mais  après  ses  grandes  campagnes  il  en  réduisit 
le  nombre,  et  renonça  presqu'a  remploi  de  la  carabine. 
L'Autriche  avait  ses  célèbres  Tyroliens.  Dans  la  guerre 
d'Amérique,  c'étaient  les  compagnies  de  chasseurs  des  ré- 
giments d'infanterie  française  qui  servaient  comme  tirail- 
leurs. Quand  la  guerre  éclata  en  1792,  quand  la  France  se 
leva,  chacun  des  combattants  voulut  être  une  troupe  à  lui 
seul.  Le  temps  manquait  pour  discipliner  une  telle  ardeur  : 
le  combat  isolé  devint  de  mode;  les  masses  n'eurent  plus 
qu'une  destination,  l'emploi  de  la  baïonnette.  Cette  ma- 
nière de  guerroyer  déconcerta  le  froid  aplomb  des  a  llemands  ; 
c'était  merveilleux  dans  une  armée  insurrectionnelle,  où 
chaque  soldat  se  croyait  capitaine,  et  où  le  rôle  des  chefs 
consistait  presque  à  laisser  faire.  Sur  ces  entrefaites  ,  l'en- 
thousiasme qui  avait  gagné  les  Wallons,  les  Belges,  les 
Liégeois,  prépara  la  levée  des  bataillons  nombreux  qu'Us 
allaient  fournir  ;  ceux-là  prirent  le  nom  de  tirailleurs.  Il 
y  eut  eu  1793  jusqu'à  trente  corps  connus  sous  cette  dé- 
nomination :  ces  soldats  de  Ho  lande  et  des  Pays-Bas  étaient 
la  plupart  armés  de  carabines.  En  même  temps  se  for- 
maient en  France  des  nuées  de  compagnies  de  volontaires, 
appelées  chasseurs ,  Jrancs  tireurs,  bons  tireurs,  qui 
se  modelèrent  sur  nos  légions  belges  et  hollandaises ,  et  en 
mirent  à  la  mode  le  costume  et  l'armement.  Le  rWroidisse- 
ment  de  l'enthousiasme,  l'expérience  de  la  guerre,  for- 
cèrent les  généraux  à  eu  revenir  à  la  guerre  de  manoeuvres. 
Le  mot  tirailleur  continua  à  être  pratiqué,  mais  cessa 
d'être  une  désignaliou  de  troupe.  En  18)  I  il  fut  crée  des 
régiments  de  tirailleurs,  qui,  progressivement,  s'éle- 
vèrent jusqu'à  vingt,  et  appartinrent  à  l'arme  des  grenadiers 
à  pied,  comme  les  régiments  de  il  ampleurs  dépendirent  de 
l'arme  des  chasseurs  à  pied.  Le  licenciement  de  l'armée  de 
la  Loire  enveloppa  tous*  ces  cadres  dans  une  destruction 
commune.  Depuis  que  le  rétablissement  de  la  paix  a  per- 
mis aux  divers  gouvernements  de  se  livrer  à  une  révision 
des  règles  de  tactique  et  à  un  examen  des  usages  dont 
l'expérience  avait  démontré  l'utilité  ou  1  imperfection,  le 
mot  tirailleur,  qui  n'avait  été  jusque  là  qu'on  terme  de 
nomenclature,  de  description,  d'usage,  e»t  devenu  tech- 
niquement légal.  Quantité  d'écrits  ont  embrassé  des  ques- 
tions à  peine  effleurées  jusque  la.  Les  puissances  étrangères 
ont  reconnu  des  tirailleurs  à  cheval  :  en  France  le  mi- 
nistère de  la  guerre  acliargé  pendant  la  Restauration  des  com- 
missions d'officiers  généraux  de  poser  des  bases  d'une  tac- 
tique de  tirailleurs.  L'ordonnance  du  4  mars  1831  a  la 
première  posé  des  règles  à  cet  égard.       G*1  Baudiîi. j 

I  lit  A \  \  AS,  sorte  d'airs  populaires  espagnols  du 
genre  des  boléros  et  Aetseguidillas. 
TIRASSE,  espèce  de  filet.  Voyez  Caille. 
TIRE  (Blason),  synonyme  de  rangée. 
Tl RE-LARIGOT (  Boire  à).  Voyez  Borne. 
TIRÉSIAS,  lils  d'Evère  et  de  la  nymphe  Charklo, 
issu  de  la  race  du  Spartiate  Udœus,  était  un  célèbre  devin 
fut  Irappé  de  cécité  dès  sa  jeunesse.  Ce 
lui  rat  infligé  en  punition  de  ce  qu'il  < 
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aiqué  aux  hommes  des  choses  que  les  dieux  voulaient  qu'il* 
ignorassent  toujours, ou  bien,  dit-on  encore,  parce  qu'il 
lui  arriva  un  jour  d'entrevoir  Minerve  toute  nue.  Sa  mère 
supplia  la  déesse  de  lui  rendre  la  vue;  mais  comme  cela 
était  impossible  à  Minerve,  die  le  doua  du  don  de  com- 
prendre le  langage  des  oiseaux,  et  lui  fit  en  outre  prêtent 
d'un  bâton  a  l'aide  duquel  il  pouvait  marcher  tout  comme 
un  bomroe  ayant  l'usage  de  ses  yeux  Lors  de  l'expédition 
des  Épigones  contre  Tltèbe» ,  il  fut  emmené  par  eux  comme 
prisonnier,  mais  U  mourut  en  route,  près  de  la  fontaine  de 
Tilphuse. 

TIREUR  DE  CARTES.  Voyez  Cartomancie. 

TIREUR  D'OR  E  l  D'ARGENT»  ouvrier  qui  tire 
l'or  et  l'argent,  qui  fait  passer  de  force  ces  métaux  à  tra- 
vers le*  perluis  ou  trous  rond*  et  polis  de  plusieurs  espèce» 
de  filières  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grosseur,  et 
qui  les  réduit  par  ce  moyen  en  filets  très-longs  et  très-déliés 
qne  l'on  nomme  fil  d'or  ou  d'argent  ou  encore  or,  argent 
tiré.  Celte  industrie  se  confond  ordinairement  avec  celle  du 
batteur  d'or  (  voyez  Trenluub). 

TIRLEMONT,  en  flamand  Ihienen,  ville  de  la  pro- 
vince de  Brabant (Belgique),  sur  la  grande  Geete,  station 
du  cbemin  de  fer  de  Liège  a  Louvaio ,  dans  une  fertile  con- 
trée, a  six  couvents  d'hommes  et  huit  couvents  de  femmes, 
une  fabrique  de  machines  à  vapeur,  une  maison  d'aliénés  et 
11,000  habitants,  qui  fabriquent  de  la  bure  en  grand  re- 
nom, des  articles  de  sellerie,  des  étoffes  de  laine,  et  font 
un  grand  commerce  en  grains  et  laine.  On  y  remarque  sur- 
tout l'église  Saint-Germain,  monument  qui  remonte  aux  pre- 


aa  neuvième  siècle,  avec  un  beau  tableau  d'autel  par  Waflcr*. 
Tirlemont,  dans  la  guerre  de  la  succession  ri  Espagne,  fut 
pris,  en  1705,  par  Marlborough;  et  dans  la  guerre  de  la 
révolution  les  Français,  commandés  par  Dumouriex,  y 


le  10  mars  1793;  mais  deux 
à  l'affaire 

de  Neerwinde. 

TIROIR  (Ordre  en).  Voyez  Déploies:  bvt  su  Coloitoe. 

TIROIR  (  Pièces  à  )  ou  pièces  à  travestissements.  Sous 
cette  dénomination,  passablement  élastique,  on  désigne  de 
petites  compositions  dramatiques,  tenant  tout  autant  de  la 
farce  que  de  la  comédie ,  composées  d'une  succession  de 
scènes  épisodiques  qui  toutes  ont  pour  but  d'agir  d'one 
certaine  manière  sur  un  personnage  toujours  en  scène  et 
autour  duquel  se  déroule  faction  de  plusieurs  personnages 
sous  divers  travestissements.  La  mystification  est  le  fond 
ordinaire  de  ces  sortes  d'ouvrages,  pour  lesquels  le 

Comédie). 

[Molière,  quiestle  précepteur  universel,  a  composé 
aussi  de  ces  pièces  à  tiroir,  comme  on  les  appelle,  par 
La  Critique  de  L'École  des  Fetnmts,  la  perfection 
Il  n'y  a  pas  là  l'ombre  d'incidente  ni  d'action  : 
ce  sont  des  personnages  qui  vont  et  viennent ,  et,  se  trou- 
vant réunis,  se  mettent  à  causer  entre  eux  de  cette  fameuse 
École  des  Femmes  qui  met  en  rumeur  la  ville  et  la  cour, 
l-e*  uns  la  détendent,  les  autres  l'attaquent;  c'est  une  con- 
versation et  une  dispute  :  comme  il  n'y  a  réellement  pas  de 
sujet,  il  ne  peut  y  avoir  ni  péripétie,  ni  dénouement,  si  ce 
n'est  d'aller  se  mettre  à  table  et  de  souper,  comme  le  dit 
plaisamment  et  ingénieusement  Dorante.  Mais  quelle  vérité 
et  quel  relief  dans  les  caractères  1  Quelle  abondance  de 
traits  exquis  dans  les  ridicules,  d'admirable  logique  dans 
le  raisonnement ,  de  verve  et  de  solidité  dans  le  sty le  I 
Comme  la  précieuse  Climène  se  distingue  bko  de  la  rail- 
leuse et  spirituelle  Élise  ;  Dorante ,  l'homme  de  bon  sens  et 
de  savoir,  du  sot  et  de  l'ignorant  marquis  ;  l'envieux  Ly- 
sidas ,  de  la  douce  et  bienveillante  Uranie  !  C'est  là  le  grand 
art  :  taire  voir  des  hommes  et  mettre  en  saillie  les  idées  et 
les  caractères.  Mats  à  quel  poète  comique  Dieu  a-t  il  ac- 
cordé ce  don  de  saisir  la  vérité  humaine  sur  nature ,  et  de 
U  faire  agir  et  parler  dans  la  fiction  f 
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qu'on  pourrait  nommer  après  l'auteur  du  Misanthrope  f 
Comme  modèle  du  genre  épisodique ,  Molière  a  encore  Les 
Fâcheux,  une  autre  peinture  d'originaux  superlatifs,  que 
l'illustre  philosophe  complète  parce  trait  charmant  de  sa 
dédicace  à  Loois  XIV  :  «  Sire,  j'ajoute  une  scène  à  U 
comédie;  et  c'est  une  espèce  de  fâcheux  assez  insupportable 
qu'un  homme  qui  dédie  un  livre.  Votre  Majesté  en  sait  des 
nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume,  et  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  en  butte  à  la  furie  des 
épltres  dédicatoires.  »  Hippolyte  RoLtE  ] 

TIR  OU.  Voyes  Tvbol. 

TIRON ,  affranchi  de  Ckéron ,  qu'en  raison  de  son  ins- 
truction et  de  son  esprit  le  grand  orateor  traitait  tout  a 
fait  en  ami  et  qu'il  consultait  souvent  sur  ses  ouvrages.  Ce 
Tiron  élait  le  sténographe  chargé  de  recueillir  ses  improvisa- 
tions. Il  survécut  à  son  patron,  et  publia  une  édition  nouvelle 
de  ses  discours,  ainsi  qu'une  collection  de  ses  discours.  Le 
procédé  techygraphiqoe  qu'il  avait  perfectionné  reçut  le 
nom  de  notes  lironiennes,  noix  tironianx. 

TIROXIENNES  (Notes).  Voyez  Notes. 

TIRSO  DE  MOLINA,  pseudonyme  sous  lequel  a 
écrit  Gabriel  Tell  ex. 

TISANE  (du  grecirrwrvdwi,  orge  mondé  on  pilé).  Ce 
nem  désigne  une  liste  nombreuse  de  boissons  médicamen- 
teuses, dont  l'eau  est  le  véhicule.  La  plus  ancienne  formule 
de  ces  préparations  nous  vient  des  Grecs  :  c'est  une  décoc- 
tion d'orge  écrasé  et  fermenté,  une  sorte  de  petite  bière.  De 
là  le  mot  tisane  ou  ptisane ,  synonyme  en  grec  d'orge 
pilé.  Cette  formule  antique  est  abandonnéedepuis  longtemps, 
mais  à  tort,  parce  qu'elle  plall  plus  au  goût  que  la  plupart 
des  tisanes  usitées  maintenant  :  elle  désaltère  et  nourrit 
tout  à  la  fois.  L'infusion  et  te  décoction  sont  les 
moyens  employés  pour  préparer  les  tisanes.  Ces  laissons 
diffèrent  beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  des  substances 
soumises  à  l'action  de  l'eau  chaude.  Les  unes  sont  appelées 
tisane»  tempérantes  et  humectantes  :  de  ce  genre  sont  la 
décoction  de  racine  de  chiendent,  de  réglisse,  et  celle  de 
graine  de  lin.  Les  infusons  de  Heurs  de  guimauve,  de 
mauve,  de  bouillon  blanc,  sont  convenables  dans  les 
rhumes.  Des  fleurs  de  tussilage  communiquent  à  ces  bois- 
sons une  saveur  agréable,  et  on  les  édulcore  aisément 
avec  le  sirop  de  gomme  arabique.  On  ajoute  communément 
à  ces  Qenrs,  dites  pectorales ,  des  fleurs  de  violettes;  il  ne 
peut  en  résulter  un  grand  inconvénient.  Les  fleurs  de  tilleul, 
de  sureau  et  de  bourrache  servent  à  composer  les  tisanes 
sudorifiques.  On  prépare  des  tisanes  dites  dépurnlives , 
antiscorbutiques,  avec  diverses  plantes,  des  crucifères, 
en  majeure  partie.  On  préparait  aut  relois  beaucoup  de  ti- 
sanes purgatives ,  mais  on  en  fait  aujourd'hui  fort  peu 
d'usage.  Dr  CuAKaonniCH. 

TISIO  (  Benveroto).  KovésGARorALO. 

TISIPHOXE,  l'une  des  Furies. 

TISSAGE  »  action  de  faire  de  la  toile  ou  d'autres  étoffes, 
eu  croisant  ou  entrelaçant  les  fils  dont  elles  doivent  être 
composées.  On  tisse  de  te  toile,  du  drap,  du  lin,  de  U 
laine, du  colon,  de  la  soie. 

TISSAI'HEHNE,  général  du  roi  de  Perse  Artaxerxes 
Unémon  et  sous- gouverneur  de  l'ionie,  remporta,  l'an  t04 
sv.  J.-C,  sur  Cyrus,  frère  puîné  de  son  maître,  la  mé- 
morable victoire  de  Cunaxa.  Artaxerxes ,  reconnaissant, 
non-seulement  lui  donna  sa  Aile  en  mariage,  mais  encore 
lui  confia  l'autorité  absolue  qu'avait  eue  son  frère.  Plu*  tard, 
ayant  voulu  châtier  les  Ioniens, en  raison  de  l'appui  qu'ils 
avaient  prêté  à  Cyrus,  ceux-ci  furent  secourus  par  les  La- 
cédémoniens.  Leur  roi  Agésites  défit  corn  plélement  en  Lydie 
Tissapherne,  qui  fut  alors  dépouillé  de  ses  dignités,  et  qui 
pérft  assassiné  en  Phrygie,  par  ordre  de  Pary salis,  mère 
ifArtexerxea  et  de  Cyrus. 

TISSERAND»  terme  générique  par  lequel  on  désigne 
les  divers  ouvriers  des  industries  dont  la  navette  constitue 
l'outil  ou  l'instrument  principal  ,que  la  matièr*  pi 
soit  la  laine,  le  fil  ou  le  coton. 
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5*4  TJSSOT  • 

TISSOT  (Pubrb-Fmarço»)  ,  professeur  de  poésie  latine 
«a  Collège  de  France,  membre  de  r  Académie  Française ,  l'un 
d«» •collaborateurs  les  plus  actifc  du  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation, mort  à  Paris,  le  7  avril  1854,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  était  néà  Versailles,  le  10  mai  1768,  c'est-a-dire 
dans  un  temps  qui  semble  séparé  de  nous  par  des  abîmes, 
tous  le  minutera  deM.deChoiaeul.  Sa  jeunesse  dut  les  fortes 
étude?  qui  firent  plus  tard  tout  l'intérêt  de  sa  vie  aux  vingt 
dernières  annces.de  la  monarchie  française ,  les  plus  belles 
de  notre  histoire.  Alors  éclate  la  révolution  Irançaise.  Elle 
éclate  presque  aussitôt  furieuse  et  insensée.  Façonné  à  l'é- 
cole des  témérités  et  des  incertitudes  du  dix-buitième  siècle, 
le  jeune  étudiant  se  jette  dans  l'ère  nouvelle  avec  l'ardeur 
de  se»  vingt  ans.  Il  y  avait  en  lui  naturellement,  dans  les 
matières  où  le  goût  n'était  pas  intéressé ,  quelque  chose 
d'excessif  dans  l'expression  et  pour  ainsi  dire  de  déclama- 
toire dans  les  sentiments ,  qui  tenait  à  l'époque ,  et  que  de- 
vait aisément  séduire  cette  sorte  de  déclamation  universelle, 
composée  des  programmes  de  liberté,  de  philanthropie, 
d'égalité  indéfinie  qui  étaient  partout.  Tissol  ne  voulait 
rien  moins  que  le  Contrat  social  dans  toute  sa  vérité. 
Des  utopies  de  sa  pensée  il  passa  tout  à  coup  au  spectacle 
des  massacres  de  Versailles,  des  holocaustes  de  la  place 
Louis  XV  et  de  la  barrière  du  Trône ,  des  suicides  gran- 
dioses et  sauvages  de  son  beau-trère  Goujon  et  des  autres 
accusés  de  prairial.  Puis  la  tourmente  s'apaise  autour  de 
lui  ;  elle  s'apaise  dans  l'inévitable  dénoûment  de  l'anarchie  : 
le  pouvoir  absolu.  Le  gouvernement  du  18  brumaire  se 
saisit  de  cette  âme  troublée,  de  cette  imagination  surprise 
et  désorientée.  11  recueille  le  beau-frère  du  montagnard  in- 
trépide dans  je  ne  sais  laquelle  de  ses  plus  obscures  admi- 
nistrations. Là  se  réveillent  en  lui,  pour  ne  plus  s'endormir 
que  dans  le  tombeau  ,  l'amour  vrai  des  lettres  et  un  vif 
sqntiment  de  poésie ,  qui  avaient  sommeillé  jusque  alors , 
étouffés  dans  la  mêlée  des  factions  et  des  catastrophes  de 
la  terreur.  Par  un  contraste  étrange,  c'est  avec  le  Cygne 
de  Mantone  que  le  poète  nouveau  va  se  mesurer,  C'est  aux 
Égloguts  de  Virgile  qu'il  demande  l'emploi  de  ses  forces 
oisives,  le  repos  de  ses  mécomptes,  le  détente  de  ses  pas- 
sions. La  traduction  des  Bucoliques ,  dans  (ou>  les  lemp-t, 
aurait  frappé  comme  un  double  modèle  de  l'art  des  vers  et 
de  l'art  de  la  traduction.  Elle  restera  le  principal  monument 
de  Tissot.  Elle  est  l'un  des  produite  les  plus  estimables 
de  cette  école  savante  et  disciplinée  qu'on  appelle  la  litté- 
rature de  l'empire;  école  mémorable  et  méritoire  plus 
qu'on  ne  l'a  dit,  car  elle  était  innocente  de  ses  entraves;  et 
bien  qu'on  ne  lui  compte  pas  le»  deux  plus  beaux  génies  do 
temps,  précisément  parce  qu'ils  luttèrent  pour  rester  eux- 
mêmes,  elle  compte  en  foule  les  travaux  durables;  elle  eut 
l'honneur  de  restituer  aux  Français  l'habitude  des  choses 
de  l'esprit,  de  rétablir  les  saines  doctrines  littéraires,  quel- 
quefois même  tes  vraies  doctrines  morales. 

.  Disons-le  à  l'honneur  des  lettres  :  le  plus  sincère  appré- 
ciateur du  traducteur  des  Èglogues ,  ce  fut  le  traducteur 
glorieux  des  Géorgiques.  L'abbé  Del  i  Ile  s'éprit  d'admira- 
tion et  de  tendresse  envers  son  hardi  rival.  Il  le  voulut  pour 
suppléant,  pour  successeur  bientôt,  dans  sa  chaire  de 
poésie  latine  au  Collège  de  France.  Tant  de  noblesse  dans 
les  actions  allait  bien  à  celui  qui  en  avait  tant  montré  dans 
les  sentiments,  quand  il  lançait  à  la  terreur  étonnée  cette 
magnifique  protestation  : 

Tremble» ,  tyrans ,  vous  êtes  imuorteli  ! 

Ajoutons  avec  bonheur  que  Tissot  comprit  la  vertu  de  cette 
adoption,  et  la  justifia  autant  qu'il  était  en  lui.  Sa  reconnais- 
sance eut  dans  ses  écrits  la  vivacité  d'un  culte,  et  le  cours 
entier  de  sa  longue  vie  l'a  trouvé  fidèle  à  cette  religion  de 
sa  jeunesse.  Toujours  il  déclara  que  le  titre  de  successeur 
de  Detille  était  à  ses  yeux  le  premier  de  tous. 

Le  cours  de  poésie  latine  a  été  l'œuvre  principale  de  la 
carrière  de  Tissot.  Sa  parole  y  captiva  quarante-cinq  ans 
entiers  uu  nombreux  auditoire.  Le  bon  et  vaste  travail  des 
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Éludes  comparées  sur  Virgile  perpétua  en  quelque  sorte 
et  fera  durer  son  enseignement ,  tant  que  les  classes  éclai- 
rées ,  pour  leur  bien  et  pour  leur  gloire ,  aimeront  à  puiser, 
sous  les  auspices  du  savoir  et  du  goût ,  aux  sources  vives 
de  l'antiquité.  Le  recueil  des  Leçons  et  Modèles  de  Litté- 
rature française,  qui  parut  plus  tard,  complète  bien  cet 
ordre  de  travaux  ;  ils  sont  le  vrai  fondement  de  la  légitime 
renommée  de  fauteur. 

Une  foule  de  publications  s'ajoutèrent ,  sans  repos  ,  a  ce* 
omvre»  essentielles.  Durant  la  première  période  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  Tissot  fit  partie  de  ces  actives  as- 
sociations de  La  Minerve  et  du  Constitutionnel ,  qui  exer- 
cèrent sur  les  esprits  une  influence  décisive ,  par  l'unioc 
des  lettres ,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  pins  populaire,  de 
plus  ingénieux  ,  quelquefois  même  de  plus  délicat ,  avec  la 
politique.  Le  talent  alors  s'employait  surtout  à  recueillir,  à 
mettre  en  lumière ,  à  célébrer,  sous  toutes  les  formes ,  les 
souvenirs  de  la  révolution ,  moins  les  crimes ,  et  de  l'empire, 
moins  les  revers ,  dans  l'intérêt ,  pensait-on ,  de  la  liberté  ! 

Une  justice  est  due  a  Tissot  :  le  gouvernement  de  1830 
constitué  ne  le  compta  point  parmi  ses  obstacles.  11  ne 
fut  pas  de  ceux  qui  compromirent  les  conquêtes  accom- 
plies, en  ne  s'y  arrêtant  pas.  Il  marqua  cette  disposition, 
Irait  d'une  expérience  si  longue,  dans  tous  les  produits  de 
sa  plume,  et  je  puis  dire  de  ses  veilles.  Il  écrivait  plus 
que  jamais  ;  il  a  écrit  jusqu'à  son  dernier  jour.  La  popula- 
rité de  son  nom  ,  grande  longtemps ,  avait  contribué,  avec 
le  mérite  réel  de  ses  ouvrages,  à  lui  ouvrir  en  1833  les 
portes  de  l'Académie  ;  elle  contribuait  plus  encore  à  faire 
réclamer  de  loi  de  toutes  parts  des  notices,  des  préfaces , 
des  articles  de  revues  ou  de  journaux ,  dans  lesquels  se  dé- 
pensait sa  réelle  valeur.  Une  Histoire  de  la  Révolution 
française  prit  place  à  travers  cette  foule  de  publirations, 
trop  incomplètes  et  trop  rapides.  Dans  toutes,  on  peut  re- 
marquer un  esprit  sur  lequel  la  leçon  des  événements  n'avait 
pas  passé  en  vain.  CVst  quelque  chose,  dans  un  temps  où 
le  gouvernement  le  plus  libre  qui  fut  jamais  devait  s'écrouler 
sous  les  agressions  et  au  nom  de  la  liberté. 

K.-A.  M  SalvaAOT,  de  l'Académie  Friseaiie. 

TISSU  CAVERNEUX  ou  SPONGIEUX.  »  oye;fc>ic- 

TII.K. 

TISSU  IHPLOÏQUE.  Voyez  Dipu>é. 

TISSUS.  On  comprend  sous  cette  dénomination,  nous 
dit  l'Académie,  certains  petits  ouvrages  tissus  au  métier,  et 
par  extension  des  étoffes  t issues.  L'industrie  des  tissus  est 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  fran- 
çaise ;  elle  comprend  la  fabrication  des  tissus  de  coton,  de 
laine  et  de  soie.  Les  principaux  tissus  de  coton  sont  les 
calicots,  les  madapolams,  les  percales,  les  croisés,  les 
coutils  et  satins  pour  pantalons  et  literies,  le?  Mousselines 
de  toutes  espèces,  les jaconas,  les  batistes  d'Ecosse,  les 
brillantes,  les  cravates  et  mouchoirs  de  poche,  le  linge 
de  table,  les  piqués,  les  tosti»,  les  gaies  de  toutes  espè- 
ces, les  organdis ,  les  nansouks,  les  étoffes  dites  rouen- 
neries,  les  percalines  pour  doublures,  les  cretonnes  de 
coton ,  etc.  Les  tissus  de  laine  comprennent  les  draps,  les 
mérinos,  les  thibèlaines,  les  napolitaines,  les  chdles,  etc. 
Les  ttssus  de  soi»  portent  le  nom  générique  de  soieries. 

Tissu  se  dit  figurémeut  d'un  ouvrage  d'esprit,  et  quel- 
quefois du  discours  ordinaire;  et  il  signifie  alors  ordre,  suite, 
enchaînement  ;  Le  tissu  de  ce  style  est  plein,  serré;  Ce 
plaidoyer  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges.  Ce  mot  s'appli- 
que à  peu  près  dans  le  même  sens  Aux  actions  de  la  vie 
humaine  :  Sa  vie  fut  un  tissu  de  grandes  et  belles  actions. 

TISSUS  (Anatomie  et  Physiologie).  Par  analogie,  le 
mot  tissu  est  employé  en  anatomie  pour  désigner  des  sub- 
stances de  natures  diverses  qui  forment  les  différents  oi  canes 
de  l'homme  et  des  animaux,  d'un  entrelacement  de  fibres, 
d'une  certaine  liaison  ou  combinaison  des  parties  élémen- 
taires. 

Le  corps  des  animaux  est  composé  de  solides  et  de  liqui- 
des. Les  solides  constituent  ce  qu'on  appelle  les  tissus  or- 
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TISSUS  — 

ganioues.  On  en  distingue  cinq  principaux  :  I"  le  tissu 
cellulaire  ;  2°  le  (issu  musculaire  ;  3°  le  tissu 
fibreux,  qui  diffère  du  tissu  musculaire  par  ses  caractères 
chimiques  rt  physiques,  et  surtout  en  ce  qu'il  n'est  pas  con- 
tractile (voyez  CoNTRAcnurf)  :  il  forme  les  tendons, 
les  aponévroses  et  les  ligaments;  4*  le  tissu  os- 
seux (  voyez  Os  ) ,  de  consistance  pierreuse,  formé  de  géla- 
tine et  de  phosphate  de  chaux,  présentant  quelquefois  une 
disposition  celluleuse,  et  quelquefois  aussi  compacte  que 
l'ivoire;  »•  le  tissu  nerveux  (voyez  Nom  ),  siège  de  la  fa- 
culté de  sentir,  substance  molle  et  ordinairement  blanchâtre, 
qui  constitue  l'encéphale  et  les  nerfs.  Quelque  variés  que 
semblent  ces  tissus,  leur  analogie  est  si  grande  que  lors- 
qu'on les  examine  au  microscope,  ils  paraissent  les  uns  et  les 
autres  formés  de  petits  globules  réunis  en  chapelet  et  ne 
différant  que  par  leur  disposition. 

TISSUS  CUTANÉS.  Voyez  Cotakb. 

TISSUS  É  L  ÉM  ENTA  I  II  ES.  Voyez  Élêhett. 

TISSUS  ÉLASTIQUES.  Voyez  Élastiques  (Tissus, 
Corps). 

TISSUS  IMPERMEABLES.  On  appelle  ainsi  les 
différentes  étoffes  que  l'eau  ne  peut  traverser  ni  dissoudre, 
quand  on  a  la  précaution  de  les  imprégner  de  certaines  sub- 
stances propres  à  produire  de  tels  effets,  et  qui  dans  le  com- 
merce sont  vulgairement  appelles  rôties  cirée*  ou  taffetas 
gommés,  encore  bien  qutl  n'entre  dans  leur  fabrication  ni 
cire  ni  gomme.  Les  toiles  cirées,  suivant  leur  degré  de  finesse 
et  les  matières  premières  qui  entrent  dans  leur  préparation, 
servent  s  faire  des  emballages  ou  des  couvertures  de  han- 
gars, etc.,  soit  encore  des  tapis.  I-es  taffetas  gommés 
servent  à  faire  des  manteaux,  des  blouses,  des  tabliers,  des 
serre- té  te  pour  baigneurs,  des  chaussons,  des  couvertures 
pour  sièges  de  voilure,  lustres,  instruments  de  musique,  etc. 
Les  qualités  les  plus  fines  sont  employées  pour  écrans  et 
pour  stores  transparents,  remplaçant  avec  avantage  les  ri- 
deaux,  et  dont  l'usage  est  beaucoup  plus  général  à  l'étran- 
ger que  chez  nous,  où  on  ne  les  emploie  guère  encore  que 
pour  les  magasins  et  les  boutiques.  Les  taffetas  gommés 
sont  employés  aussi  avec  avantage  par  la  médecine  dans  tous 
les  cas  où  il  s'agit  de  surexciter  la  chaleur  intérieure  du 
corps  et  d'empêcher  qu'elle  ne  se  déperde.  On  enveloppe  la 
partie  malade  de  flanelle  qu'on  recouvre  de  taffetas  gommé. 

L'huile  de  lin  rendue  siccative  par  l'oxyde  de  plomb,  le 
caoutchouc  dissous  dans  l'huile  de  lin  ou  dans  l'huile 
essentielle  de  charbon  de  terre,  la  gélatine  dissoute  d'abord 
à  chaud,  put*  rendue  insoluble  par  une  infusion  de  tau  ou 
de  noix  dé  galle,  l'eau  de  savon  décomposée  par  l'alun,  les 
goudrons  vegétauxet  minéraux, entrent  dans  des  proportions 
plus  ou  moins  fortes  dans  la  fabrication  des  divers  tissus 
imperméables,  suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine  et 
qui  varient  à  l'infini. 

Les  tissus  imperméables  en  caoutchouc,  dont  l'usage  est 
devenu  si  général  dans  ces  dernières  années,  sont  une  im- 
portation anglaise.  On  les  fabrique  avec  une  pâte  de  caout- 
chouc dissous  dans  de  l'huile  essentielle  de  charbon  déterre 
qu'on  étend  entre  deux  étoffes  auxquelles,  par  l'action  des 
cylindres ,  on  fait  ensuite  contracter  une  adhérence  parfaite. 

TISSUS,  MÉTALLIQUES.  Voyez  Toiles  Métalli- 
ques. 

TITANE  ou  MÉNAKAK1TE ,  substance  métallique  dé- 
couverte dès  1781  par  l'Anglais  Gregor,  dans  les  mines  de 
Menachan  (Cornouaillea),  mais  qui  ne  fut  soumise  a  une 
analyse  exacte  qu'en  1801,  par  Wollaston.  Elle  est  de  forme 
cristalline  brillante ,  d'un  rouge  cuivré,  très-dure,  rayant 
même  l'agate,  extrêmement  peu  fusible  et  Indissoluble  dans 
tous  les  acides,  à  l'exception  d'un  mélange  d'acide  phlor- 
bydrique  et  d'acide  azotique. 

TITANS.  Cest  de  ce  nom  que  les  mythes  grecs  appel- 
lent let  fils  d'Uranus  (le  ciel)  et  de  Ghê  (la  terre).  Après  : 
ces  deux  divinités,  matières  écloses  du  Chaos,  lesquelles  j 
enserrent  toute  la  création ,  les  Titans,  nés  de  leur  amou-  ; 
reuseet  récente  alliance,  personnifient  et  les  éléments  et 


TITE-LIVE  695 

leu\  théâtre.  En  elle!,  dans  le  nombre  de  ces  Titans  sont 
Hypérion  (le soleil),  VOcean,  Chronos  (le  temps),  Rhéa 
(la  nature  vivifiée),  Phébé  (la  lune),  Tétnys  (la  mer 
calme  ),  Brontes,  Sléropès,  Argès,  trois Cy dopes,  forgerons 
des  foudres  célestes  ;  Briarée,  un  des  trois  Hécatonchires 
ou  Centimanes,  images  des  grandes  montagnes  volcaniques 
à  plusieurs  chaînes.  Puis  du  sang  d'Uranus ,  mutilé  par  Sa- 
turne (le  temps),  son  propre  fils,  naquirent  les  Géants, 
et  avec  eux  Aphrodite,  l'amour  physique,  que  les  Latins 
nommèrent  Vénus.  Après  la  nullité  virile  d'Uranus,  son 
premier  époux,  la  Terre  s'unit  à  Pontos ,  l'universel  amas 
d'eau  salée  nommée  mer.  Des  descendants  de  Ghê  et  d'U- 
ranus vinrent  an  jour  Vesta(\e  feu),  Cérés  (la  vertu  nour- 
ricière de  l'humus ),  Junon  (l'air),  Hadèsoo  Pluton  (les 
ténèbres  internes  du  globe).  Neptune  (la  mer  soumise  à 
des  lois),  Jupiter  (le  régulateur  de  l'univers);  puis  les 
trois  mille  Océanides,  toutes  anses,  rades  et  golfes  de  l'O- 
céan, leur  père.  Enfin,  de  la  descendance  de  Ghê  et  de  Pon- 
tos sortirent,  entre  autres  rejetons,  la  charmante  Iris,  a 
l'écharpe  aux  sept  couleurs,  arc  admirable  des  deux,  et  l'a- 
boyante Scylla,  horrible  écudl. 

Saturne  reçut  de  sa  mère  une  faux  d'acier,  avec  laquelle 
il  mutila  llranus  sur  le  sdn  même  de  sa  perfide  épouse,  la 
Terre;  puis  il  s'empara  du  royaume  de  l'univers.  Trans- 
porté de  rage,  Urauus  enveloppa  tous  ses  enfants  dans  sa 
vengeance  :  il  les  prédpita  dans  le  ténébreux  Tartare.  Ces 
dieux  géants  brisent  leurs  chaînes,  font  la  guerre  a  Saturne; 
et  ils  allaient  le  détrôner,  lorsque  Jupiter,  son  fils,  les  fou- 
droie avec  la  nouvelle  arme  des  Cy  dopes,  Titans  eux- 
mêmes,  mais  dans  son  parti,  et  les  plonge  à  jamais  dans  la 
nuit  ténébreuse ,  d'où  ils  n'étaient  un  moment  sortis  que 
pour  épouvanter  la  Terre,  leur  propre  mère. 

Demne-Baron. 

TITE,  disciple  de  saint  Paul,  païen  de  naissance,  était 
originaire  suivant  les  uns  de  Corinthe,  et  suivant  les  autres 
d'Antioche.  Instruit  par  saint  Paul,  il  l'accompagna  a  Jé- 
rusalem, puis  fut  envoyé  par  lui  en  Macédoine.  De  retour 
à  Corinthe,  il  y  prit  une  part  active  à  la  fondation  de  la  com- 
mune chrétienne.  Il  alla  aussi  porter  la  parole  de  l'Évangile 
en  Crète  et  en  Dalmatie.  La  tradition  de  l'Eglise  fait  de  lui 
le  premier  évêqne  de  Crète. 

TITE-LIVE  (Titus  LIVIUS),  vécut  sous  l'empire 
d'Auguste.  On  ignore  les  particularités  de  sa  vie  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  naquit  à  Padoue,  d'une  famille  qui  avait  donné 
des  consuls  a  la  république.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  le  silence  de  la  retraite  et  des  douceurs  de 
la  philosophie.  Quelques  dialogues  qu'il  avait  composés  sur 
des  questions  de  morale,  et  qu'il  dédia  à  Auguste,  le  firent 
connaître  a  Rome  et  à  la  cour,  où  il  fnt  appelé  par  l'empe- 
reur. Ce  fut  là  qu'il  entreprit  l'histoire  du  peuple  romain , 
encouragé  par  le  maître  de  l'empire,  qui  admirait  son  génie, 
et  qui  ne  manqua  aucune  occasion  de  lui  témoigner  sa  fa- 
veur, quoique  le  courageux  historien  eût  conservé  l'indé- 
pendance de  ses  opinions ,  qu'il  ne  dissimulât  pas  sa  prédi- 
lection pour  les  restes  du  parti  de  Pompée,  et  qu'il  osât 
même  vanter  la  résolution  des  meurtriers  de  César.  Après 
la  mort  d'Auguste,  Tite-Live  retourna  à  Padoue,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur  par  ses  concitoyens.  Il  continua  à  vivre 
dans  une  retraite  modeste  ;  et  après  avoir  mis  fin  a  des 
travaux  qui  avaient  absorbé  toutes  ses  pensées,  il  mourut, 
l'an  de  Rome  771,  la  quatrième  année  du  règne  de  Tibère, 
la  même  année  et  selon  quelques  auteurs  le  même  jour 
que  le  poète  Ovide. 

Le  sujet  de  Tile-Live,  c'est  l'histoire  entière  de  la  républi- 
que romaine.  Admirable  sujet  !  suite  de  drames  liés  les  uns 
aux  autres  !  spectacle  unique  dans  les  fastes  du  monde  !  An 
début  une  sorte  de  miracle;  de  la  gloire  et  des  crimes,  des 
victoires  et  des  meurtres ,  un  génie  de  domination  qui  se 
révèle  même  à  de  ebétifs  commencements;  puis  ce  génie 
grandit;  il  passe  par  des  formes  diverses ,  par  la  royauté 
d'abord ,  ensuite  par  la  démocratie,  enfin  par  le  sénat  ;  et 
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là  il  m  développe  et  s'étend  sur  tonte  la  terre.  Les  vertus , 
les  vices  ,  les  combats,  tes  rivalités ,  les  pierres  d'anarchie , 
les  guerre*  de  vengeance ,  les  conquêtes ,  tout  est  marqué 
d'un  caractère  singulier,  qui  ressemble  a  une  sorte  de  pré- 
destination mystérieuse.  Mais,  à  ne  la  voir  que  sous  son  aspect 
littéraire  ou  poétique ,  on  comprend  que  pour  raconter  nue 
histoire  si  merveilleuse  il  fallait  un  géuie  d'écrivain  qui  en 
égalât  la  grandeur.  Tite-Live  a  été  cet  écrivain.  Doué  d'une 
imagination  vive  et  brillante ,  d'un  esprit  fécond ,  d'un  talent 
de  raconter  admirable ,  il  possède  aussi  ce  calme  de  sagesse, 
ces  vertus  paisibles,  cette  douce  philosophie,  cette  probité 
sévère  ,  qui  mettent  l'hUtorien  au-dessus  des  passions  hu- 
maines. Quelque  chose  de  religieux  respire  sons  sa  plume , 
et  a  l'expansion  naïve  de  ses  pensées  on  découvre  d'a- 
vance la  profonde  véracité1  de  son  témoignage.  On  a  loi  dans 
l'impartialité  de  ses  histoire*  avant  de  se  titrer  a  l'émotion 
de  ses  drames.  Quelque»  critiques  lui  ont  autrefois  reproché 
nn  esprit  faible  et  su|>erstilieux ;  c'est,  disent-ils,  qu'il  ad- 
met dans  ses  récits  des  fables  absurdes  et  des  prodiges  ri- 
dicules. Tite-Live  a  répondu  d'avance  dans  l'exonle  de  son 
ouvrage.  11  ne  raconte  ces  fables  et  ces  prodigesque  comme 
des  traditions  perpétuées  chez  un  peuple  qui  aimait  à  en- 
tourer son  origine  d'une  obscurité  merveilleuse.  L'n  autre 
reproche  fait  à  Tile  Live ,  c'est  de  laire  trop  parler  ses  hé- 
ros; mais  s'il  est  constant  que  les  tonnes  républicaine* 
appelaient  à  chaque  instant  les  citoyens  à  la  tribune  dans 
le  forum,  au  sénat  ou  dans  lescamps.au  moins  l'histo- 
rien n'est  pas  tombé  dans  un  défaut  de  vraisemblam  e.  Peut- 
être  leur  a-t-il  prêté  la  pompe  de  son  style  et  l'éclat  de  son 
éloquence;  mais  est-ce  un  malheur?  Considérées  en  elles- 
mêmes,  ces  harangues  sont  de  petits  chefs-d'eeuvre;  toutes 
les  lois  de  l'art  y  sont  observées.  Puis  elles  se  lient  admira- 
blement k  la  narration  pour  l'éclairer.  Jamais  Tite-Live  ne 
fait  un  discours  pour  étaler  son  éloquence.  Lorsqu'un  héros 
parh- ,  c'est  que  la  suite  de  l'action  l'oblige  à  parler,  et  ce 
qu'il  dit  n'est  jamais  autre  chose  que  celte  action  même 
continuée  ;  en  sorte  que  cette  variété  si  pittoresque  dans 
le  récit  lui  donne  a  la  fuis  plus  de  mouvement  et  plus  de 
clarté. 

Le  style  de  Tite-Live  est  pur,  simple ,  élégant  Sa  qualité 
propre  semble  être  l'abondance,  mais  une  abondance  sans 
profusion  ;  tout  dans  ses  histoires  est  sacrilié  à  la  clarté 
et  à  l'ordre.  Lesévéneinents,  liés  entre  cm  par  un  art  ad- 
mirable, sont  racontes  avec  des  détails  dont  le  choix  ex- 
cite un  virintérêt.etcet  intérêt  s'accroit  par  la  vivacité  de  l'ex- 
pression, par  la  variété  des  pensées  et  de*  tours  et  par  l'har- 
monie soutenue  de  la  phrase.  Je  lis  dans  Quintilien  un  mot 
d'Asinius  Poil  ion ,  qui  reprochait  à  Tite-Live ,  malgré  son  ad- 
mirable éloquence,  d'avoir  conserve  dans  son  style  je  ne  sais 
quoi  gui  sentait  le  terroir  de  Padoue ,  et  Quintilien  re- 
marque à  ce  propos  que  l'écrivain  doit  être  soigneux  «le 
n'employer  que  des  tours  de  phrase ,  des  mots  même  qui 
sentent  le  nourrisson  de  Rome.  Ces  différences ,  aperçues 
par  des  critiques  délicats,  dans  les  temps  où  la  langue  était 
encore  vivante,  ne  peuvent  pas  même  être  entrevues  aujour- 
d'hui ;  car  elles  tiennent  quelquefois  à  un  seul  mol ,  a  une 
tournure  imperceptiblement  modifiée ,  à  une  locution  ,  ré- 
gulière peut-être ,  mais  propre  k  la  naïveté  de  la  province 
et  distincte  des  raffinements  de  la  ville. 

Combien  nous  devons  déplorer  le  malheur  des  temps , 
qui  a  privé  la  postérité  d'une  grande  partie  de  cette  ma- 
gnifique histoire  qui  embrassait  tant  de  hauts  faits,  tant  de 
révolutions,  tantdeguerres  civiles  ou  étrangères,  et  qui  s'arrête 
précisén>ent  k  l'époque  la  plus  féconde  et  la  plus  turbulente 
de  la  république.  Toutefois,  l'ouvrage  de  Tite-Live,  tel  qu'il 
nous  est  parvenu,  est  encore  cité  comme  le  plus  beau  modèle 
de  composition  historique.  En  1820  un  cri  partit  de  Rome, 
annonçant  que  M .  N  i  e  b  u  h  r ,  docte  écrivain  de  l'Allemagne, 
avait  découvert ,  dons  les  poudres  de  la  bibliothèque  du 
Yatiean ,  des  fragments  qui  peut-être  donnaient  l'espérance 
do  voir  compléter  cette  grande  histoire  mutilée  de  la  vieille 
république.  La  découverte  se  borna  par  malheur  à  quelques 


pa^es  du  xci*  livre.  Elles  furent  publiées  avec  d'antre* 
fragments  de  Cicéron  et  de  Sénèque,  également  retrouvés, 
et  ie  public  gagna  de  plus  quelques  notices  du  : 
mand  ,  dignes  de  prendre  place  par  leur  < 
ces  fragments  d'antiquité  pure  et  classique.  Mais 
tion  de  la  [K>stérité  semble  devoir  rester  circonscr 
Décades,  telles  qu'elles  ont  échappé  à  la  barbarie. 


TITHYMALE.  Voyez  Eiphofibf.. 

TITI ,  nom  d'une  espèce  de  singe.  Vogez  Sacoum. 

TITICACA  (Lac de),  ou  Laguna  de  Chucinto  ,U 
plus  élevé  des  grands  lacs ,  situé  dans  la  partie  nord-ouest 
du  haut  Pérou,  entouré  par  les  colossales  Cordillère*  oc- 
cidentales et  orientales ,  k  «,039  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  couvre  un  espace  d'environ  168  royriamètres 
carrés,  s'étendant  du  nord-ouest  au  stid-oue*t ,  et  dont  ta 
moitié  dépend  du  Pérou  et  l'autre  de  la  Bolivie.  Sa  profon- 
deur est  en  certains  endroits  de  21*  mètres;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  est  encore  plus  considérable  au  centre.  Il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'Iles,  dont  la  plus  remarqua bU 
est  celle  qui  porte  le  nom  de  TUicaca  et  appartient  à  la 
Bolivie.  Il  est  aujourd'hui  parcouru  par  un  grand  nombre  de 
bateaux  à  vapeur.  Quoique  situées  à  une  élévation  égale  à 
celle  où  les  Alpes  sont  couvertes  de  neiges  éternelles,  les 
rives  du  lac  de  Titicaca  sont  parfaitement  cultivées  et  cou- 
vertes de  villes,  de  villages  et  d'habitations.  On  y  trouve  au»si 
de  nombreuses  ruines  de  monuments  péruviens  et  de  tom- 
beaux provenant  d'un  peuple  qui  a  dù  être  de  beaucoup  an- 
térieur à  l'époque  de  Mango-Capac.  Consultez  Penlland,  The 
Laguna  de  Titicaca  and  (Me  Valtegs  of  Yucag ,  Collao 
and  Dasaguedera  in  Peru  and  bottvia  (Londres,  I&48  ). 

TITIEN  VERCELLI,  l'un  des  plus  grands  peintres 
qu'ait  produits  l'Italie,  naquit  à  Capo  del  Cadore ,  dans  le 
Krioul ,  en  1477.  Il  eut  d'abord  pour  maître  Giovanni  Bei- 
lini ,  qu'on  regarde  comme  le  fondateur  de  l'école  véni- 
tienne, et  qui  le  premier  dans  sa  patrie  peignit  à  l'huile, 
secret  qu'il  avait  dérobé  en  1430  à  Antoine  de  Messine ,  le- 
quel le  tenait  de  Jean  Van  ISyc  k .  Titien  passa  ensuite  k  l'é- 
cole de  Giorgione ,  où  il  perfectionna  son  coloris ,  au  point 
que  son  nouveau  maître ,  jaloux  de  son  talent,  le  congédia. 
Il  se  ht  d'abord  connaître  dans  le  portrait ,  genre  où  il 
excellait.  Sa  réputation  s'élant prodigieusement  accrue ,  tous 
les  souverains  de  l'Europe  voulurent  avoir  leurs  traits  re- 
produits par  lui.  Il  ne  borna  pas  ses  travaux  aux  portraits, 
il  peignit  le  genre  historique  d'une  manière  plus  remarqua- 
ble encore.  Son  génie  est  toujours  grand  et  noble;  ses  com- 
positions vives,  animées  .soumises  aux  formes  «ie  la  nature  ; 
ses  attitudes  simples,  peut-être  trop  calquées  sur  les  usages 
vénitiens  ;  ses  airs  de  tête  pleins  de  charme ,  de  grâce  et 
d'expression.  Comme  coloriste,  il  occupe  le  premier  rang. 
Sa  touche  est  vigoureuse  ,  fine,  séduisante.  Jamais  peintre 
n'a  produit  des  carnations  aussi  belles  et  aussi  fraîches  ; 
il  avait  une  manière  de  passer  et  de  fondre  ses  couleurs  l'une 
dans  l'autre  au  point  de  leur  donner  l'apparence  de  la  peau  ; 
jamais  on  ne  s'aperçoit  du  travail  de  la  main  ;  j'en  citerai 
pour  exemple  sa  Danaé ,  sa  t'émis  couchée,  et  un  frag- 
ment qui  représente  une  de  ses  maltresses,  chef-d'a?uvre 
dans  l'art  du  clair-obscur  et  dans  l'entente  parfaite  des 
demi -Ions.  Hubert*  est  un  grand  coloriste  sans  doute ,  mais 
ses  tons  posés  les  uns  k  côté  des  autres  laissent  pénétrer  la 
combinaison  d'un  système  :  les  tons  gris  accompagnent  tou- 
jours les  ombres  transparentes  ;  la  lumière  colorante  se  place 
ensuite  ;  puis  les  rouges  couvrent  les  clairs.  Chez  le  Titien , 
au  contraire,  point  de  ton  apparent,  les  carnations  sont  si 
bien  fondues,  qu'elles  s'offrent  aussi  difficiles  k  imiter  que  ■« 
modèle  vivant  lui-même.  Si ,  enfin ,  k  toutes  les  beautés  de 
ses  tableaux  d'histoire  vous  ajoutez  la  vérité  et  l'expres- 
sion du  geste ,  l'élégance  et  la  richesse  des  draperies ,  vous 
aurez  une  idée  des  grands  ouvrages  qu'il  peignit  k  Venise 
pour  sa  patrie ,  et  des  tableaux  de  chevalet  qu'il  fit  pour  les 
souverains  de  l'Europe,  qui  les  recherchaient  avidement 
Deux  de  ses  plus  magnilique*  peintures  sont  le  Martyre  de 


Digitized  by  Google 


TITIEN  —  TITRES 


697 


$aint  Pierre,  que  nous  avons  tu  au  Louvre  sous  le  rè^we 
de  Napoléon  rr,et  le  Couronnement  d'épines,  tableau  con- 
eervé  au  même  musée,  et  dans  lequel  éclate  toute  la  vigueur, 
toute  la  magie  de  son  pinceau.  Là  nous  remarquons  encore 
Les  Pèlerins  eTEmmaûs  ,  œuvre  d'une  finesse  de  coloris 
extraordinaire  et  d'un  savant  clair-obscur  ;  la  blancheur 
ménagée  de  la  nappe,  qui  couvre  la  table  sur  laquelle 
Jésus  prend  son  repas  avec  les  trois  apôtres  est  admirable. 
La  gravure  de  cette  peinture,  par  Masson ,  qui  a  Tait  un 
chef-d'œuvre  de  chalcographie  en  imitant  parfaitement  la 
nappe,  est  connue  sons  titre  de  la  Nappe  de  Masson  ;  les 
belles  épreuves  en  sont  recherchées  et  se  payent  fort  cher. 

Le  clair-obscur  est  la  base  du  coloris,  mais  il  n'est  pas  le 
coloris  lui-même.  Titien  et  Corrige  sont  les  deux  maîtres 
qui  ont  le  mieux  entendu  celte  branche  de  leur  art.  J'ai 
observé  que  pour  arriver  à  rendre  la  magie  que  produit  un 
corps  dont  une  partie  se  trouve  éclairée  et  l'autre  dans 
l'ombre,  Titien  peignait  d'abord  les  ombres  des  carnations 
fortement,  à  l'égal  des  parties  lumineuses,  et  que  lors- 
qu'elles étaient  bien  sèches ,  il  passait  dessus  un  glacis , 
composé  de  couleurs  légères  et  transparentes,  qui  laissassent 
apercevoir  la  première  couche. 

De  retour  à  Venise ,  après  cinq  ans  de  séjour  en  Aile 
magne ,  Titien  y  exécuta  plusieurs  tableaux  d'une  manière 
tout  opposée  à  celle  qu'il  avait  suivie  jusque  là;  fait  que 
Michel-Ange  confirme  dans  ses  Narrations.  Il  ne  fondait 
plus  ses  teintes  ;  ses  couleurs  étaient  vierges  et  sans  mé- 
lange; aussi  se  sont-dles  conservées  fraîches  et  dans  tout 
leur  éclat.  Plusieurs  sujets  de  cette  seconde  manière  déco- 
raient la  galerie  d'Orléans  ;  de  ce  nombre ,  je  citerai  Diane 
surprise  au  bain  par  Action,  L'Éducation  de  l'Amour.  La 
Maîtresse  favorite  du  Titien ,  probablement  ia  belle  Vio- 
lante, dont  il  était  éperdument  amoureux.  On  y  voyait  en- 
core, appartenant  à  cette  manière  de  peindre,  le  tableau 
connu  sous  le  nom  de  Cassette  du  Titien,  représentant 
une  jeune  fille  qui  porte  une  cassette  sur  sa  tète  ;  et  Persée 
et  Andromède.  Notre  musée  du  Louvre  possède  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  ce  laborieux  artiste,  qui  peignait 
encore  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  A  ceux  dont  j'ai 
parlé  j'ajouterai  Tartpiin  et  Lucrèce,  Persée  et  Andro- 
mède, un  Saint  Jérôme  à  genoux  dans  une  tjrotte,  une 
Sainte  Catherine,  appelée  la  Vierge  au  lapin,  parce 
qu'on  y  voit  ce  petit  quadrupède;  Le  Concile  de  Trente, 
pointnre  d'un  faire  simple  et  d'un  coloris  lin ,  produisant 
l'illusion  la  plus  complète;  enfin,  Jupiter  Satyre,  amou- 
reux d'An  dope,  figuré  dans  un  vaste  paysage.  Ce  tableau, 
jadis  magnifique,  a  sous  la  main  de  maladroits  restaura- 
teurs cessé  d'être  on  Tilieo.  La  galerie  d'Orléans  formée 
par  le  règcnt  lui  devait  trente  de  ses  tableaux,  plus  ma- 
gnifiques les  uns  que  les  autres.  A  ceux  dont  il  a  été  fait 
mention  comme  chefs-d'œuvre  de  coloris  il  faut  ajouter  la 
Vénus  Anadfomine,  figurée  sortant  de  la  mer  et  pressant 
ses  longs  cheveux;  cette  peinture,  d'une  rare  beauté,  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  Vénus  à  la  coquille ,  à  cause 
d'une  coquille  qui  flotte  sur  la  mer.  Elle  a  été  prorii^iouse- 
ment  répétée  par  les  peintres  de  son  temps  et  par  les  mo- 
dernes ,  ainsi  qu'une  Vénus  couchée ,  qu'il  peignit  à  Venise. 
Titien ,  après  avoir  reproduit  les  traits  des  souverains  de 
France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Espagne,  peignit 
ceux  de  Charles  Quint  pour  la  troisième  fois,  et  l'empereur 
lui  dit  à  cette  occasion  :  «  Cest  pour  la  troisième  fois,  Ti- 
tien, que  vous  me  donnes  l'immortalité.  »  Il  le  combla 
d'honneurs,  le  fit  chevalier,  comte  palatin,  et  lui  assigna 

Après  tant  de  travaux ,  l'immortel  Vercelli  devait  laisser 
de  grands  biens  à  sa  mort.  Suivant  les  historiens,  son  Ois, 
Horace  Vercelli ,  qui  peignait  si  bien  le  portrait ,  que  l'on  a 
souvent  confondu  les  siens  avec  ceux  de  son  père ,  passait 
pour  avoir  hérité  d'une  fortune  considérable.  ■  Une  santé 
robuste,  qu'il  conserva  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans ,  sema  de  fleurs  tous  les  instants  de  la  vie  de  Ti- 
tien. Ce  grand  âge  a  fait  dire  à  Voltaire  .  que  Dieu  avait 


donné  à  Titien  nn  à-compte  sur  son  immortalité.  Il  mourut 
à  Venise,  de  la  peste,  eu  1576. 

Ch'r  Alexandre  LBiom. 

TITRE.  On  désigne  par  là  le  degré  de  fin  de  l'or  et  de 
l'argent.  Autrefois  on  exprimait  le  titre  des  monnaies  et  des 
bijoux  en  or  par  carat  s  et  fractions  de  carat.  Vingt-quatre 
carats  étaient  le  titre  de  l'or  fin.  Le  titre  de  l'argent  s'expri- 
maiten  deniers.  Douze  deniers  étaient  le  titre  de  l'argent 
fin.  Le  carat  se  divisait  en  trente-deux  parties ,  le  denier 
en  vingt-quatre  grains.  Maintenant  on  exprime  le  titre  des 
monnaies  et  des  bijoux  d'or  et  d'argent  en  millièmes.  Mille 
millièmes  sont  le  titre  de  l'or  comme  de  l'argent  fins.  L'or 
est  considéré  comme  fin  lorsqu'il  ne  contient  pas  plus  de 
cinq  millièmes  d'alliage,  et  l'argent  lorsqu'il  ne  contient  pas 
plus  de  vingt  millièmes  d'alliage.  En  France ,  le  titre  légal 
des  monnaies  est  de  900  millièmes,  avec  100  millièmes 
d'alliage,  et  une  tolérance,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous, 
de  a  millièmes  sur  l'or  et  de  3  millièmes  sur  l'argent.  Le 
titre  des  anciennes  monnaies  d'or  et  d'argent  était  de  91 7  mil- 
lièmes. La  vaisselle  et  les  ouvrages  d'or  ont  au  premier 
litre  910  millièmes;  au  deuxième  litre,  840;  au  troisième 
titre,  750.  L'argenterie  de  France,  vaisselle,  médailles  et 
jetons  an  premier  titre  doit  avoir  0&0  millièmes  ;  l'argenterie 
au  deuxième  titre  a  800  millièmes. 

On  entend  aussi  par  titre  l'inscription  placée  en  tète  d'un 
ouvrage,  et  contenant  l'indication  du  sujet  qui  y  est 
traité. 

En  termes  de  Jurisprudence,  un  titre  est  un  acte  cons- 
tatant une  propriété,  un  droit,  une  jouissance. 

TITRES.  Ce  mot  e«t  le  plus  souvent  employé  pour  dé- 
signer les  qualifications  qu'on  donne  à  certains  individus  en 
raison  de  la  position  qu  ils  occu|>enl  dans  tes  rap|K>rts  de  la 
vie  sociale;  hochets  dont  la  vanité  des  hommes  fera  tou- 
jours un  puissant  ressort  de  gouvernement ,  même  en  ré- 
publique, forme  sociale  sous  l'empire  de  laquelle  on  attache 
par  exemple  tout  autant  d'importance  à  la  qualification  de 
représentant  du  peuple,  de  commissaire  extraordi- 
naire, etc.,  que  sous  la  forme  monarchique  on  peut  en 
mettre  à  celle  de  com/e  ou  de  baron ,  et  dont  les  intéresses 
tirent  autant  de  vanité  que  les  nobles  de  leurs  titres  féo- 
daux. 11  est  juste  toutefois  de  reconnaître  qu'il  n'est  pas  sur 
la  terre  de  pays  où  la  manie  des  litres  soit  plus  incurable  que 
chez  nos  voisins  d'outre-Rhin.  La  moindre  fonction  confère 
en  Allemagne  à  celui  qui  en  est  revêtu  les  litres  les  plus 
étourdissants  ;  et  comme,  en  dépit  des  efforts  de  la  comédie, 
de  la  satire  et  de  la  caricature  pour  faire  justice  des  stupides 
prétentions  auxquelles  ces  titres  servent  de  base,  c'est  à  qui 
pourra  s'en  affubler,  les  gouvernements  les  vendent  à  beaux 
deniers  comptants  et  trouvent  toujours  des  preneurs  pour 
une  marchandise  qui  peut  bien,  comme  toute  autre,  subir 
des  baisses  de  prix,  mais  qui  n'en  conserve  pas  moins  une 
valeur  intrinsèque. 

Les  Espagnols  n'ont  pas  moins  peut-être  que  les  Alle- 
mands la  manie  des  titres  pompeux.  Chartes  Quint  ayant 
rempli  de  tous  les  siens  la  première  page  d'une  lettre  qu'il 
adressait  à  François  I",  ce  prince,  dans  sa  réponse,  se 
qualifia  tout  simplement  de  roi  de  France,  bourgeois  de 
Paris  et  seigneur  de  Vanves  et  Gcntilly.  Zamet  le  financier, 
interrogé  par  un  notaire  sur  les  titres  qu'il  voulait  prendre 
dans  un  contrat ,  répondit  :  «  Mettez  seigneur  de  dix-sept 
cent  mille  écusl  » 

Pour  l'origine  des  titres  féodaux  00  nobiliaires ,  nous  ren- 
verrons aux  différents  articles  y  relatifs.  Sons  le  gouverne- 
ment parlementaire  l'usurpation  de  ces  titres  n'était  justi- 
ciable que  du  ridicule.  Une  loi  récente  a  remis  en  vigueur  tes 
I»énalitè8  rigoureuses  édictées  autrefois  contre  ce  genre  de 
délit  si  commun.  Malheur  à  ceux  dont  les  parchemins  ont 
été  brûlés  en  1789!  il  y  va  aujourd'hui  pour  etix  de  deux 
années  de  prison  et  d'amendes  plus  ou  moins  fortes  s'il*  ne 
sont  pas  en  mesure  de  produire  à  la  réquisition  du  premier 
procureur  Impérial  venu  les  litres  authentiques  qui  les  auto- 
risent à  prendre  la  qualification  de  comte  ou  de  baron. 
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TITTERY.  Les  Turc*  désignaient  sous  le  nom  de  pro- 
vince de  Tittery  la  partie  de  la  régence  d'Alger  qui  était 
soumise  à  l'administration  du  bey  résidant  à  Médéah.  Ce 
territoire  avait  pour  limite*  au  nord  la  première  chaîne 
de  l'Atlas,  depuU  la  coupure  de  l'Oued-bou-Roumi  pour 
pénétrer  dans  Ja  plaine  de  la  Mitidja  jusqu'au  Djébel-Dira; 
au  sud,  la  seconde  chaîne  de  l'Atlas-,  qui  sépare  le  Tell  du 
Salira;  a  l'ouest,  le  cours  du  Chélif,  au  point  où  il  quitte 
le  nom  de  Nehar  OuasseJ ;  a  l'est,  la  vallée  qui  sépare  le 
Djébel-Dira  des  mont*  Ouennoogha.  Les  principales  Tilles 
étaient  J/amza,  Miliana  et  Médéah.  Ce  lerritoire,  plu* 
large  vers  l'ouest  que  vers  l'est ,  n'est  pas  tres-etendu ,  et 
la  province  de  Tittery  était  ta  moins  considérable  des  trois 
beyhlts  de  l'ancienne  régence.  Sa  proximité  d'Alger  lui  avait 
fait  subir  sans  ménagements  le  régime  d'apanages  et  de 
juridictions  exceptionnelles  que  les  grands  dignitaires  du 
divan  faisaient  créer  à  leur  profit  dans  toutes  les  parties  du 
pays.  Plusieurs  tribus  habitant  ce  territoire  obéissaient  à 
dilférents  chefs  «le  la  régence.  L'administration  y  était  plus 
compacte;  et  il  en  est  résulté  pour  la  population  un  esprit 
d'unité  et  de  solidarité  beaucoup  plus  sensible  que  dans 
les  autres  provinces. 

En  1830  le  bey  de  Tittery ,  Mustapha-bou-Mezrag ,  sem-  I 
pressa  de  reconnaître  notre  autorité  ;  mais,  se  croyant  a 
1  a hri  derrière  l'Atlas,  il  brava  bientôt  notre  puissance 
Après  le  traité  conclu  en  i»3i  entre  la  France  et  l'émir 
Abd-el-Kader,  celui-ci  étendit  sa  puissance  jusque  sur  la 
province  d*  Tittery.  Il  nomma  des  khalitats  à  Miliana  et  à 
Médéah.  Le  traité  de  la  Ta/n  a  donna  à  l'émir  la  libre 
administration  decette  province,  qu'il  organisa  et  à  laquelle 
il  donna  encore  plus  d'unité.  Après  la  levée  de  boucliers 
de  I  émir,  la  France  dut  s'emparer  définitivement  de  celle 
province,  et,  à  la  suite  de  plusieurs  campagnes,  elle  fut 
entièrement  soumise  en  1842.  l.  Louvct 

^ï™8  VKSPASI*NUS,  empereur  romain 
(,0-81  de  notre  ère),  fils  aîné  de  Vespasien ,  né  l'an  40 
de  J.-Ç.  et  élevé  a  la  cour  de  Néron  avec  Drilannicus,  dont 
il  fut  1  am.  Intime,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  talents 
littéraires,  comme  avocat  habile,  de  même  que  comme  ini- 
htaire  expérimenté,  en  qualité  de  tribun,  en  Germanie  et  en 
Bretagne.  Lorsqu'en  l'an  67  son  père  tut  envoyé  en  Svrie 
pour  comprimer  la  révolte  des  Juifo,  Titus  l'y  accompagna 
et  deux  ans  après,  Vespasien  ayant  quitté  la  Palestine  pour 
aller  a  Rome  s'emparer  de  la  dignité  impériale,  ce  fut  à 
Titus  qu  il  confia  le  soin  de  continuer  cette  guerre.  La  gloire 
de  s  emparer  de  Jérusalem  était  réservée  à  Titus  •  il  s'en 
rendit  maître,  après  ce  long  et  fameux  siège  où  presque 
foute  la  nation  juive  s'éteignit  dans  un  horrible  carnaae  il 

!nhfiV^VfVUu,,d,énerKie  «'««courage  pour  vaincre  la 
sublimité  du  désespoir  des  assieds,  que  Vespasien  en  a vaiî 
conçu  quelque  ombrage.Dejà  en  effet  on  se  servait  à  Rome 
ou  cadavre  de  I  empereur  régnant  comme  d'un  degré  pours'é- 
■e»er  au  trône.  Les  ennemis  de  Titus  s'efforçaient  donc  d'ins- 
pirer des  craintes  a  un  père  trop  soupçonneux,  lorsque  le  fils, 
plein  de  prudence  et  de  soumission,  vint  déposer  à  ses  pieds 

E      •        '  •«"om.ua  préfet  du  prétoire  et  même  se 
L  hT,   i      ,",C-  tacc[l(!  1uali«con  vil  Titus  se  livrer  à 
la  débauche  et  commettre  toutes  sortes  d'actes  arbitraires 
aussi  quand,  en  l'an  7»,  la  mort  de  son  père  "âppe  a  à 

dW  £  rr0n"e  im,>éria,e' ,CS  Ro,Min8  ^oulèVent-il. 
d  avoir  en  lu.  un  second  Néron.  Mais  en  se  séparant  alors 

de  sa  maîtresse  Ik'renicc,  tille  du  prince  des  Juifs,  avecîa- 

quelle  le  peuple  le  vojail  avec  regret  avoir  commerce  il 

le  commeneT'nï T  ac,cs/",nc  ':■-«*  Mitique  «ifinalèrent 
e  co  umencement  de  son  règne  :  il  confirma  toutes  les  gra- 
tificalmns  et  les  privilèges  accordés  au  peuple  parles  antres 

«lomnie  et  les  délateurs,.!  voulut  que  tous  les  accUurs 

publique,  à  être  de  là  traînés  devant  les  théâtres,  vemlu, 
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comme  esclaves,  et  relégués  dans  des  lies  désertes, 
fit  le  continuateur  de  ce  qu'il  y  avait  eu  de  beau  sous  le  in  # 
précédent  :  les  anciens  édifices  furent  réparés,  île  nouveaux 
s  élevèrent,  et  après  la  dédicace  du  fameux  amphitliéétra 
MU  par  son  père,  on  vit  s'acbever  avec  une  étonnante  ra- 
pidité les  bains  qui  l'avoisinaienL  Le  peuple  voulait  au 
moins  conserver  une  ombre  de  pouvoir;  il  tenait  à  ce  que 
celui  qui  le  gouvernait  ne  se  considéra  jamais  que  comme 
un  citoyen  pris  dans  son  sein.  Titus  le  comprit,  et  des- 
cendit parfois  de  son  trône  pour  consulter  la  multitude 
ajir  les  fêtes  qu'il  lui  préparait,  et  se  mêler  a  ses  plaise  • 
cest  ce  qu'il  fit  par  exemple  à  propos  du  combat  naval  d< 
I  antienne  naumachio  et  de  ce  magnifique  spectacle  où  cina 
mille  bêtes  sauvages  furent  livrées  aux  divertissements  du 
peuple  romain.  On  le  disait  passionné  pour  le  bien ,  et  les 
paroles  ^u'il  laissait  tomber  avec  une  admirable  naïveté 
recueillies  avec  soin,  tendaient  à  confirmer  l'opinion  reçue  i 
«  Mes  amis,  j'ai  perdu  un  jour,  »  disait-il,  en  se  rappelant 
que  dans  la  journée  qui  venait  de  s'écouler  il  n'avait  trouvé 
aucune  occasion  d'obliger  quelqu'un.  Dès  lors  l'enthou- 
siasme de  la  foule  lui  décerna  le  magnifique  surnom 
d  amour  et  délices  du  genre  humain.  Témoignant  une 
indicible  horreur  pour  ceux  qui,  même  avec  de  justes 
sujets  de  vengeance ,  se  souillaient  du  sang  de  leurs  frères 
H  assurait  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  causer  la* 
mort  d  un  homme,  s'il  écoutait  les  accusations  internées 
contre  un  citoyen  dont  il  avait  a  se  plaindre,  il  le  faisait  du 
moins  avec  prudence,  se  mettant  en  garde  contre  ia  pré 
vention.  A  cette  époque,  des  malheurs  vinrent  alfliaer  m 
peuple  romain  et  offrir  a  Titus  l'occasion  de  recueillir  no! 
bl.quement  e  de  consoler  les  vie  Urnes  de  ces  affreuse,  ca- 
lamités :  le  Vésuve  vomit  des  torrent*  de  lave  enllamme*. 
qui  consumèrent  la  plupart  des  villes  de  la  Canmanie  - 
Rome  so  trouva  presque  enveloppée  dans  un  immense  ml 
cend.e,  et  la  peste  y  devint  si  meurtrière,  qu'on  y  compta 
(usqua  mille  morts  par  jour.  Titus  sembla  vivement  iour|ie 
de  tant  d  infortunes,  et  agit  en  prince  généreux  :  son  n*  Jf 
lut  dépouillé  d  une  grande  partie  du  luxe  inutile  qui  le  re 
vêlait   et  avec  le  produit  de  ces  ornements  pompeux  on 
éleva  des  édifice»  publics  et  l'on  donna  de  l'ouvra-  « 
peuple.  Vespasien  aussi  avait  fait  balir  des  monuments 
quand  il  avait  senti  que  ia  mort  allait  le  saisir,  et  il  avait  duî 
avec  une  gaieté  forcée:  .  Je  crois  que  je  vais  bientôt  de- 
venir dieu.  *  Titus,  lui,  vit  avec  plus  de  tristesse  les  an- 
proches  de  son  apolhéose.  Torturé  par  une  lièvre  violente 
dans  cette  Pi//o  du  territoire  des  Sabins  où  était  mort  son 
père,  il  levait  ses  yeux  languissants  au  ciel,  et  se  i.lai  na. 
de  mourir  dans  un  Age  si  peu  avancé  :  c'était  le  13  sep- 
tembre de  Tan  81  .il  avait quarante-et-un ans.  Domiti,-,, 
auquel  l'empereur  avait  deja  pardonné  un  projet  de  soulève! 
ment  des  légions,  vint  en  aide  à  ia  maladie,  cl,  sous  pro 
lexte  de  le  rafraîchir,  il  fit  plonger  le  moribond  dau<  un 
bain  de  neige,  ou  il  expira.  Ainsi  Oomitien  payait  un  bien 
fait;  ainsi  il  préludait  par  un  fratricide  à  son  r^ne  infï".' 
,   ,   w>1      ,  Théodore  Le  Woikl. 

TIVOLI,  le  Ttbur  des  anciens,  sur  le  versant  méri- 
ta t'vîTlr  keaVir00  "  kilomètres* 
nome  et  a  21  a  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer» 

ranée,  était  célèbre  aux  temps  de  la  république  et  de  l'en, 
pire  par  ses  nombreuses  maisons  de  campagne  ainsi  nue 
par  la  fraîcheur  de  son  atmosphère;  et  aujourd'hui  encore 
sa  situation  ravissante  et  ses  sites  si  pittoresques  y  altirent 
un  nombreux  concours  de  visiteurs.  Au  pied  de  Tivoli 
coule  I  Anio,  après  avoir  formé  près  de  la  ville  plusieurs 
magnifiques  cascades.  L'elfet  delà  plus  grande  d'entre  elles 

ITrTinf  V"  1834  '  Pârftuite  du  ^cernent  dn 
mont  Calh  lo,  qu'on  dut  entreprendre  pour  préserver  la  ville  . 
des  débordements  du  fleuve  dont  elle  avait  eu  mainte,  fols 
à  souffrir,  notamment  en  1826.  En  fait  d'anciennes  villas 
les  rumes  de  celle  de  Mécène  et  les  débris  huants  de  celle* 
d  Adnen,  qui  éta.t  située  au  pied  de  la  montagne,  sont  les 
plus  remarquables.  Parmi  les  villas  moderne^'  S  v £ 
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cTEsle  jouit  d'une  réputation  européenne.  Le  temple  de 
Vesta ,  celui  des  Sibylles  et  ce  qu'on  appelle  le  temple  de  la 
Toux  témoignent  encore  de  l'ancienne  importance  de  cette 
ville,  aujourd'hui  siège  d'évêclié,  avec  6,000  habitants  et  une 
très-ancienne  cathédrale.  On  y  compte  vingt-quatre  églises 
et  chapelle*.  Elle  est  généralement  assez  mal  bâtie ,  mais 
elle  possède  un  beau  marché. 

TIVOLI»  nom  d'un  jardin  public  de  Paris  qui  a  com- 
plètement disparu  depuis  une  trentaine  d'années  et  sur  l'em- 
placement duquel  s'élève  aujourd'hui  toute  une  ville  nou- 
velle, dont  l'une  des  rues  a  gardé  le  nom  de  rétablissement 
où,  sous  l'empire  et  pendant  les  premières  années  de  la  res- 
tauration, la  population  parisienne  venait  les  dimanches  et 
jours  de  fête  se  livrer  au  plaisir  de  la  danse.  A  l'origine , 
le  prix  d'entrée  n'était  que  de  75 centimes,  et  chaque  con- 
tredanse se  payait  en  sus  20  centimes.  Plus  tard ,  la  vogue 
de  l'établissement  permit  de  porter  le  prix  d'entrée  à  3  et  à  & 
francs;  et  alors  de»  divertissements  de  toutes  espèces,  une 
foire  permanente,  de  licites  illuminations,  des  concerts 
et  des  feux  d'artifices  permirent  do  comparer  sans  trop 
de  désavantage  le  Tivoli  de  Paris  au  WauxhaU  de 
Londres. 

De  Tivoli  dépendit  aussi  pendant  quelque  temps  une  vaste 
maison  de  santé  où  l'on  pouvait  prendre  toutes  espèces  de 
bains  d'eaux  minérales  artificielles,  et  dont  les  pension- 
naires avaient  la  jouissance  du  jardin  ainsi  que  des  fêtes 
qui  s'y  donnaient.  Cet  établissement  thermal  subsiste  en- 
core aujourd'hui ,  et  est  même  demeuré  ce  que  la  capitale 
offre  de  mieux  sous  ce  rapport. 

TJACA.  Voyez  Jaqciu. 

TJAI-REBON.  Koyes  Cuéaino» 

TLASCALA,  c'est-à-dire  pays  du  pain,  de  l'abon- 
dance, Territoire  indien  et  Territoire  de  la  République  du 
Mexique,  dans  l'Etat  de  Puebla,  est  placé  sous  l'autorité 
immédiate  du  congrès  et  administré  par  un  cacique  et 
quatre  alcades  d'origine  indienne.  Sa  population  est  d'envi- 
ron 70,000  âmes;  et  on  y  compte  une  ville,  1 10  villages 
et  139  hameaux  formant  22  paroisses.  Ces  Indiens  se  dis- 
tinguent entre  tons  par  une  taille  élevée  et  bien  prise ,  par 
leur  vivacité  et  leur  courage.  Ils  vivent  des  produits  nom- 
breux de  leur  fertile  sol ,  et  confectionnent  quelques  poteries 
ainsi  que  de  grossières  étoffes  de  laine  et  de  coton.  Le  chef-lieu, 
Tlascala ,  à  35  kilomètres  au  nord  de  Puebla,  sur  les  bords 
du  Rio-del-Papagallo ,  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Sud,  est 
bien  déclin  de  son  antique  importance,  et  ne  compte  plus 
que  4,000  habitants.  Les  rues  en  sont  régulières.  On  y  re- 
marque la  cathédrale,  l'botel  de  ville,  l'ancien  palais épis- 
copal  et  quelques  autres  édifices  d'assez  bon  style,  ainsi  que 
le  plus  ancien  couvent  de  moines  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois qu'il  y  ait  au  Mexique;  et  dan*  les  environs,  quelques 
restes  de  l'ancienne  architecture  et  de  la  fortification  des 
Mexicains.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  Tlascala  formait 
une  république  oligarchique.  Ce  fut  l'un  des  premiers  Étals 
qui  se  prononcèrent  pour  Cortez,  et  elle  comptait  alors 
100,000  familles,  dont  20,000  dans  la  capitale.  Cortex  lui 
laissa  une  espèce  d'indépendance,  sous  la  souveraineté  de 
l'Espagne,  à  qui  elle  payait  tribut.  Ses  caciques  relevaient 
directement  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne;  et  l'entrée 
de  son  territoire  était  interdite  aux  Européens.  Après  la  ré- 
volution mexicaine,  comme  Tlascala  n'était  pas  assez  peuplé 
pour  constituer  un  État,  on  en  forma  un  Territoire,  auquel 
on  conserva  ses  anciennes  immunités. 

TLEMCEN  ou  TR  EMECEN,  ville  d'Algérie,  province  d'O- 
ran,  à  environ  60  kilomètres  sud-ouest  d'Oran,  cheMien  de 
la  cinquième  division  militaire  et  d'un  district,  dans  une  plaine 
inclinée  et  onduleuse,  qui  se  rattache  au  Djébel-Tîerné.  Tlenv 
cen  est  abrité  an  sud  par  cette  montagne  et  le  Haniff,  élevés 
de  plus  de  ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'où 
la  vue  s'étend  jusqu'à  Oran.  A  deux  lieues,  dans  la  mime  di- 
rection ,  on  «ravit  la  grande  chaîne ,  d'où  l'on  découvre  le 
nVisert,  qui  n'est  qu'à  deux  journées  de  marche.  L'obstacle 
que  ces  montagnes  opposent  au  vent  du  sud  et  l'évation  de 


la  plaine  où  sa  trouve  Tlemcen  diminuent  la  ehaleur  du 
climat.  L'hiver,  le  froid  y  est  piquant  ;  il  y  tombe  de  la  n^e, 
elle  thermomètre  descend  jusqu'à 4'  au-dessous  de  0.  L'été, 
les  chaleurs  sont  moins  fortes  que  la  latitude  ne  semble  l  an- 
noncer. Ce  qui  reste  de  l'ancienne  enceinte  de  Tlemcen  at- 
teste une  grande  étendue.  Elle  est  de  pins  de  cinq  kilomè- 
tres. L'enceinte  nouvelle,  plus  petite,  embrasse  a  peine  le 
tiers  de  l'espace  renfermé  par  l'ancienne.  Elle  est  en  pisé , 
flanquée  de  tours,  souvent  interrompue,  sans  fossés,  et  ter- 
rassée sur  les  faces  est  et  ouest.  La  ville  est  mai  percée  ;  les 
rues  étroites  sont  souvent  couvertes  de  treilles  et  rafraîchies 
par  de  nombreuses  fontaines.  Les  maisons  n'ont  qu'un  étage, 
et  sont  presque  toujours  couvertes  en  terrasse.  Quelques» 
unes,  comme  a  Alger,  communiquent  par  des  voûtes  jetées 
d'un  côté  de  rue  à  1  autre.  On  bâtit  en  briques,  en  moellons, 
en  pisé.  On  compte  un  assez  grand  nombre  de  mosquées 
dans  celte  ville;  lia  plupart  sont  très-petites.  La  principale 
est  au  centre  de  la  ville  :  c'est  le  plus  grand  édifice  qu'elle 
renferme.  Le  minaret  en  est  assez  remarquable.  En  face, 
au  nord  de  la  grande  mosquée ,  on  voit  la  Vatella ,  bazar 
percé  de  plusieurs  doubles  rangées  de  boutiques,  et  presque 
exclusivement  réservé  au  marché  des  haiks.  Les  larges  cré- 
neaux qui  couronnent  la  haute  muraille  de  cet  édifice  annon- 
cent qu'il  eut  autrefois  une  autre  destination.  La  citadelle  de 
Tlemcen.  nommée  le  Mechouar,  est  placée  au  sud  de  la 
ville,  qu'elle  touche,  mais  sur  laquelle  elle  n'a  qu'une  ac- 
tion imparfaite  et  qu'elle  voit  peu  ;  elle  est  de  forme  rec- 
tangulaire, d'environ  460  mètres  sur  ?80  ;  ses  longues  faces 
sont  parallèles  à  la  montagne  et  dirigées  de  l'est  à  l'ouest.  La 
population  de  Tlemcen  est  aujourd'hui  de  13,699  habitants, 
dont  1 1 ,299  indigènes.  Cette  ville  est  le  centre  d'une  pro- 
duction et  d'un  commerce  importants  d'huile  d'olive,  de 
céréales,  de  farine»  et  de  bestiaux  ;  c'est  un  grand  marché 
indigène  pour  le  trafic  avec  ta  Maroc.  Les  jardins  qui  en- 
tourent cette  ville,  située  à  peu  de  distance  du  Maroc  et  voisine 
du  désert,  produisent  «les  ligue-* ,  des  jujubes,  des  raisins 
que  l'on  fait  sécher;  on  y  recueille  aussi  des  pèches,  des  ce- 
rises, des  amandes;  c'est  un  lieu  obligé  d'entrepôt  pour  les 
caravanes  venant  de  Fez,  qui  y  apportent  du  coton,  des  épi- 
ceries, des  soieries,  des  babouche»,  des  maroquins,  des 
armes,  des  draps,  etc.  Le  désert  lournit  des  plumes  d'ao- 
truclie ,  des  laines,  de  l'ivoire  et  quelques  autres  objets.  Le 
port  de  Harchgoun ,  distant  de  quarante-huit  kilomètres, 
peut  aussi  lui  fournir  les  marchandises  de  l'Europe.  Quntre 
routes  partent  de  Tlemcen  :  deux  vont  à  Alger,  en  passant 
l'une  à  Oran,  l'autre  à  Mascara,  une  autre  va  à  Harchgoun , 
et  la  quatrième  conduit  à  Fez. 

Tlemcen  faisait  autrefois  partie  de  la  Mauritanie  césa- 
rienne. Les  Romains  s'y  établirent  et  la  nommèrent  Tre- 
mis  ou  Tremici  colon  ici.  On  y  trouve  encore  des  traces  de 
leur  séjour.  Les  Maures  en  firent  plus  tard  la  capitale  d'un 
royaume,  qui  comprenait,  outre  Tlemcen,  les  villes  de  Né- 
droma,  Djidjelli,  Marsalquivir,  Oran,  Mazagran,  Arzew, 
Mostaganem,  etc.  Celle  ville  passa  ensuite  sous  la  domina- 
tion des  Zéirites,  vers  980,  puis  sous  celle  des  Almoravides 
et  des  Almohades.  En  1248  Yagmourezen-bcn-Ztan  y  fonda 
la  dynastie  des  Zianides  ou  Benizians ,  qui  prirent  le  titre 
de  khalifes.  Soumis  au  Maroc  de  1312  à  133ff,  Tlemcen  re- 
conquit promptement  son  indépendance,  et  la  conserva  jus- 
qu'au seizième  siècle.  En  1515  cette  ville  fut  prise  par 
Aroudj  Barbe-Rousse,  qui  en  fut  chassé  par  les  Espagnols  en 
1518.  Elle  fut  soumise  en  1543  par  les  Turcs,  qui  la  réu- 
nirent en  1560  à  la  régence  d'Alger. 

Après  l'occupation  d'Alger  par  les  Français ,  les  autres 
villes  de  la  régence  tombèrent  dans  l'anarchie.  Les  Maures 
ou  Hadars  occupèrent  Tlemcen  ;  les  Koulougtis  se  réfu- 
gièrent dans  le  Mechouar.  Après  la  mort  de  son  père,  Abd- 
el-Kader  se  fit  proclamer,  à  Tlemcen,  bey  de  la  province.  Par 
le  traité  de  la  Tafna,la  France  lui  céda  formellement 
Tlemcen;  mais  après  la  reprise  des  hostilités,  en  1&4K, 
Tlemcen  se  soumit  à  nos  armes,  et  bientôt  nos  troupes  y  entrè- 
rent pour  n'en  plus  sortir,  quoique  la  guerre  continuât  ton- 
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joun  autour  de  cette  place  jusqu'à  la  capture  d'Abd-el-Kader. 

L.  Lootct. 

TMÈSE  (do  grec  rutile,  division),  terme  de  gram- 
maire, signifiant  division  d'un  mot  en  deux. 

TOAST.  Ce  root,  qu'on  prononce  tôste ,  nous  vient  des 
Anglais,  qui  l'ont  eux-mêmes  formé  du  latin  tôt  tus  (parti* 
ripe  de  torrere,  rôtir,  faire  rôtir),  par  allusion  à  une  tranche 
de  pain  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  l'habitude  de  mettre 
dans  le  vio  qui  leur  sert  à  boire  des  santés.  Le  nom  de  la 
partie  est  ainsi  devenu  celui  du  louL  Le  toast  désigne  non- 
seulement  l'action  de  porter  une  santé  à  table,  mais  encore 
les  sentiments  relatifs  a  quelqu'un  ou  a  quelque  chose  qu'on 
«prime  à  cette  occasion  dans  des  discours  plus  on  moins 
étendus.  Les  toastt  étaient  d'usage  citez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. C'est  ce  qu'à  Rouie  on  appelait  grxco  more  bibere, 
boire  à  la  mode  grecque,  ou  encore  ad  numerum  bïbere , 
boire  un  certain  nombre  de  fois.  A  la  longue  les  toasts  sont 
devenus  essentiellement  politiques. 

TOBAGO.  Voyez.  Tabaco. 

TOME,  Juif  de  ta  tribu  de  Nephtali  qui  pendant  l'exil 
habitait  Niniveet  s'était  enrichi  sous  le  règne  de  Salmanas- 
sar,  comme  fournisseur  de  la  cour;  il  perdit  sa  place,  et  sa 
fortune  sous  Sanhérib,  parce  qu'il  avait  donné  la  sépulture 
à  des  Juifs  suppliciés.  Revenu  à  Ninive  après  la  mort  de 
Sanhérib ,  il  perdit  la  vue;  mais  il  Tut  guéri  avec  du  Gel  de 
poisson,  que  son  fils  avait  rapporté  d'un  voyage  entrepris 
en  Métlie,  sous  la  conduite  de  l'ange  Gabriel.  Tel  est  le  récit 
du  Ijvre  de  Tobie,  qui  fait  partie  des  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  et  dont  la  base  historique  a  souvent  été  mise  en 
doute. 

TOBOLSK ,  gouvernement  de  la  Sibérie  occidentale 
(Russie  Asiatique).  Il  comprend  avec  la  ci-devant  province 
d'Omsk,  qui  a  été  incorporée  en  1838,  une  superficie  de 
1,863  my riant,  carrés  est  divisé  en  onze  cercles,  et  compte 
de  8  à  900,000  habitants  russes  (  dont  un  grand  nombre  de 
bannis),  tatarcs,  boukhares,  turco-tatares,  finnois  etsamoyè- 
dtts.  Au  sud  et  au  sud-ouest  le  climat  est  chaud  et  agréable 
en  été,  mais  la  partie  septentrionale,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  grande,  souiïre  en  hiver  d'un  froid  excessif;  et  même 
pendant  l'été,  dont  la  brièveté  est  extrême,  pour  peu  que 
lèvent  touille  du  nord,  l'air  y  est  d'un  Iroid  piquant.  Les  par- 
ties du  sud  et  du  sud-ouest  sont  d'une  grande  fertilité,  et 
produisent  en  abondance  des  céréales  et  du  chanvre.  De 
licites  prairies,  des  steppes  verdoyantes  y  favorisent  l'é- 
lève du  gros  bétail ,  des  chevaux  et  des  moutons.  On  y  ren- 
contre même  par-ci  par-la  des  chameaux.  Le  gibier  et  les 
poissons  y  abondent ,  et  les  pelleteries  constituent  un  des 
principaux  produits  de  celle  contrée.  La  plupart  des  tribus 
que  nous  avons  mentionnées  acquittent  leur  obrok  (impôt) 
avec  un  certain  nombre  de  peaux  de  zibelines,  de  martres 
et  de  renards.  Les  parties  septentrionales  de  ce  gouverne- 
ment, couvertes  généralement  d'épaisses  forêts  maréca- 
geuses, ou  bien  composées  de  tundr  as,  se  refusent  à  toute 
! ,  mais  sont  d'une  rlcltesse  extrême  en  animaux  à 
Le  renne  est  le  seul  animal  qui  serve  aux  Sa- 
moyèdes  et  aux  Ostjadts  pour  leurs  transports  a  travers  ces 
déserts.  Le  principal  cours  d'eau  est  l'Obi,  qui  traverse  le 
gouvernement  dans  toute  sa  longueur  et  a  pour  tributaires 
une  multitude  de  grandes  et  de  petites  rivières.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont,  sur  sa  rive  gauche,  l'irtysch,  qui  re- 
çoit le  Tobol  et  l'Ischîm ,  la  Soswa ,  et  sur  sa  rive  droite  le 
Ket.  En  fait  de  grands  lacs  on  y  trouve,  au  sud  l'Abisch- 
Kan,  de  18  myria mètres  cariés,  et  le  Soumy  ou  Tschebakly, 
de  57  royriamètres  carrés.  La  principale  montagne  est  la 
crête  septentrionale  de  l'Oural ,  qui  à  partir  de  la  source 
de  la  Soswa  forme  la  limite  du  gouvernement  de  Tobolsk 
du  coté  du  gouvernement  d'Archangel  (Russie  d'Europe). 

Le  chef-lieu  du  gouvernement,  Tobolsk,  au  confluent  du 
Tobol  dans  l'irtysch,  à  312  myriamètres  de  Saint-Péters- 
bourg ,  à  36  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Glaciale , 
est  divisé  en  ville  haute  et  ville  basse.  La  première,  sur 
.a  rive  droite  de  l'irtysch,  est  bâtie  sur  une  colline;  la  ville 
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basse  est  plu»  grande,  mais  sujette  aux  fréquentes  inondations 

de  l'irtysch.  Cette  ville  a  25,000  habitants,  vingt-trois  églises, 
dont  la  cathédrale  grecque,  deux  couvents,  un  gymnase,  une 


publique,  un  séminaire  tbéolog-que  et  un  séminaire  normal, 
plusieurs  imprimerieset  un  théâtre.  Elle  est  le  siège  du  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie  occidentale,  du  gouverneur  civilde 
Tobolsk,  de  l'archevêque  de  Tobolsk  et  de  Sibérie,  etc.  C'est 
aussi  le  principal  dépôt  du  corps  d'artillerie  réparti  sur  les 
frontières  de  la  Sibérie  occidentale.  Les  Russes  forment  le 
quart  de  la  population.  Un  autre  quart  se  compose  de  Ta- 
tares.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'Allemands,  qui  ont  une 
église  lutliérienne,  et  un  grand  faubourg  n'a  d'autres  habi- 
tants que  des  Boukhares.  Les  bannis  qui  résident  à  Tobolsk 
appartiennent  généralement  aux  classes  instruite*,  et  jouis- 
sent dans  l'intérieur  de  la  ville  d'une  complète  liberté.  11  y 
a  peu  d'activité  manufacturière  à  Tobolsk;  en  revanche,  le 
commerce,  surtout  le  commerce  d'expédition,  y  a  beaucoup 
d'importance.  Celte  ville  est  en  outre  le  grand  entrepôt  de 
toutes  les  fourrures  reçues  pour  le  compte  de  la  couronne, 
et  se*  négociants  entretiennent  de  continuelles  relations  avec 
le  reste  de  la  Sibérie,  avec  Moscou  et  Nijni-Novgorod,  avec 
les  Kalmoucks  et  les  Boukhares  qui  y  envoient  des  cara- 
vanes. Tobolsk  fut  fondé  en  1587. 

La  ville  la  plus  populeuse  et  la  plus  importante  après 
Tobolsk  est  Ornsk,  autrefois  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom,  »  42  myriamètres  au  sud-est  de  'tobolsk,  sur 
l'irtysch  et  l'Ont,  avec  une  grande  fabrique  de  drap  appar- 
tenant à  la  couronne,  plusieurs  écoles  et  12,000  habitante, 
qui  font  un  commerce  considérable  avec  l'intérieur  de  l'Asie. 
Il  faut  encore  mentionner  Tjoumen,  sur  la  Tours,  au  sud- 
ouest  de  Tobolsk,  la  première  ville  fondée  par  tes  Russes 
en  Sibérie  (  1566)  et  la  plus  industrieuse  de  toute  la  contrée, 
avec  10,000  habitants  et  plus  de  cent  fabriques  de  cuirs, 
de  savon ,  de  tapis  de  laine,  etc. 

Les  principaux  lieux  de  bannissement  après  ToboUk  sont 
les  villes  de  Prlym,  sur  la  Tawda,  et  surtout  Beretoff  sur 
l'Obi,  dans  une  Apre  contrée,  par  65-  de  latitude  nord,  ou 
l'on  envoie  la  plus  grande  partie  des  condamnés  politiques. 

TOC  (Jeu  du) ,  appelé  en  Allemagne  et  en  Italie  tocca- 
degli  (ce  qui  veut  dire  :  touches-les ) ,  en  espagnol  focca- 
ttlle,  en  grande  vogue  au  seizième  siècle,  et  qui  aujourd'hui 
est  presque  oublié.  Il  tire  son  nom  de  ce  que  le  seul  but  des 
joueurs  est  de  toucher  et  de  battre  leur  adversaire,  ou  de  ga- 
gner une  partie  double  ou  simple  par  un  jan  ou  un  plain.  On 
le  joue,  en  plusieurs  trous,  dont  il  dépend  des  joueurs  de  fixer 
le  nombre,  avec  un  trictrac  garni  de  quinze  dames  de  chaque 
couleur,  de  deux  dés  et  de  deux  fiebets  pour  marquer  les 
trous  ou  les  parties.  On  y  place  les  dames  de  même  qu'au 
trictrac  :  il  faut  également  y  nommer  le plus  | 
des  dés  le  premier. 
TOC AT-MO  U-KH AN.  Voyez  Djmcb 
TOCCATEGLI.  Voyei  Toc  (Jeu  du). 
TOCQUEVILLE(Hkwi- Alexis  oc),  membre  de  l'Aca- 
démie Française  et  de  l'Académie  des  Sciences  morales,  nées 
1 806,  entra  d'abord  dans  la  magistrature ,  et  fut  nommé  juge 
d'instruction  en  1826,  puis  juge  suppléant  on  1830.  Envoyé 
en  1831  en  Amérique  pour  y  étudier  le  système  des  prisous , 
il  publia  à  son  retour  en  Europe  l'ouvrage  intitulé  La  Dé- 
mocratie en  Amérique  (2  vol.,  Paris,  1834),  qui  obtint  un 
immense  succès,  fut  couronné  en  1835  par  l'Académie,  et 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Institut.  Élu  en  1KJ9  député  a 
Valognes,  il  prit  place  à  la  chambre  sur  les  bans  de  l'op- 
position, et  y  prononça  plusieurs  discours,  au  mérite  des* 
quels  tous  les  partis  rendirent  hommage.  Nommé,  après  la 
révolotion  de  1848,  par  le  département  de  la  Manche  député 
à  l'Assemblée  nationale  et  à  l'Assemblée  législative ,  il  y 
vola  avec  la  majorité  contre  Unîtes  les  propositions  ultra- 
démocratiques,  et  dans  te  cabinet  du  2  juin  1849  il  accents 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Depuis  te  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851  il  rit  à  l'écart ,  < 
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TOCSIN 

TOCSIN.  Sonner  le  tocsin,  c'est  mettre  en  branle  les 
cloches  d'une  ou  de  plusieurs  églises  ,  à  l'effet  de  provenir 
les  populations  voisines  que  quelque  grave  danger  les  me- 
nace. D'habitude  on  sonne  te  tocsin  dans  les  campagnes 
toutes  les  fois  qu'un  incendie  se  déclare  quelque  part.  C'est 
appeler  les  paysans  d'alentour  à  venir  en  aide  aux  incen- 
dies et  à  leur  rendre  des  bons  offices  que  demain  peut-être 
il  leur  faudra  réclamer  à  leur  tour.  Dans  les  guerres  civiles, 
nous  le  savons  de  nos  jours  par  une  cruelle  expérience ,  le 
tocsin  joue  toujours  un  grand  rôle;  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  existe  de  langue  humaine  capable  de  convenablement 
exprimer  la  sombre  horreur  que  répandait  sur  tout  Paris 
lors  des  néfastes  journées  de  juin  1848  le  glas  funèbre 
des  cloelws  mises  en  branle  par  les  insurgés  la  oit  Ils  étaient 
les  plus  forts,  se  mêlant  dans  les  airs  au  bruit  de  la  fusillade 
ainsi  qu'au  grondement  du  canon.  En  effet,  sur  tous  les 
points  de  la  grande  cité  qu'ils  occupaient ,  les  insurgés 
transformaient  les  églises  en  ambulances  et  en  lançaient 
toutes  les  cloches  à  pleines  volées  pour  appeler  aux  armes 
te  frères  et  amis. 

TODTLEBEN  (Fkauçois-Êdocmid)  ,  dont  le  nom  a 
acquis  une  si  glorieuse  célébrité  par  la  défense  de  S é bas» 
topol,  est  né  le  20  mai  1818,  à  Millau,  en  Cour  lande,  où 
son  père  occupait  une  position  honorable  dans  le  commerce. 
Celui-ci  ayant  transporté  le  siège  de  ses  aflaires  à  Riga ,  y 
amena  son  fils,  qui  reçut  son  éducation  première  dans  les 
écoles  de  celte  ville.  Plus  tard ,  il  fut  admis  à  l'école  des 
ingénieurs  de  Saint-Pétersbourg.  Au  moment  où  éclata  la 
guerre  d'Orient  (1854),  il  était  capitaine  en  second  dans  le 
corps  des  régiments  de  campagne ,  et  eut  d'abord  occasion 
de  se  distinguer  sous  les  ordres  du  général  Scliilder  dans  la 
carnpagoe  du  Danube.  De  là,  on  l'envoya  en  Crimée.  Quand 
les  armées  alliées  y  débarquèrent,  on  reconnut  la  nécessité 
de  fortifier  la  ville  du  coté  de  la  terre,  où  elle  était  jusque 
alors  demeurée  ouverte.  Mais  le  temps  pressait,  et  on  hési- 
tait sur  l'emploi  des  moyens  et  du  système  de  défense  à 
adopter.  Quoique  simple  capitaine,  Todtleben  proposa  un 
plan  dont  le  prince  Mensdiikoff  reconnut  aussitôt  les  avan- 
tages; et  celui-ci  le  chargea  en  conséquence  d'en  diriger 
l'exécution.  Ce  qu'il  ût  alors  appartient  à  l'histoire  de  ce 
siège  mémorable.  D'uoe  ville  ouverte  il  réussit  à  faire ,  sons 
le  feu  de  l'ennemi ,  une  forteresse  redoutable,  qui  résista  pen- 
dant près  d'uue  année  aux  efforts  gigantesques  des  armées 
alliées.  Ses  services  ne  se  bornèrent  pas  à  élever  des  ou- 
vrages de  défense;  il  prit  encore  une  part  des  plus  actives  à 
la  lutte,  et  vers  la  fin  du  siège  il  reçut  au  pied  une  blessure 
grave  par  suite  de  laquelle  il  dut  être  emporté  hors  de  la 
place  assiégée.  Les  récompenses  accordées  par  le  gouverne- 
ment russe  à  l'habile  ingénieur,  resté  jusque  alors  obscur 
et  inconnu,  furent  proportionnées  à  son  mérite  et  a  l'éclat 
de  ses  services.  En  moins  d'une  année  il  parcourut  successi- 
vement les  grades  de  capitaine,  de  lieulenant-colonel ,  de 
général-major,  puis  d'adjudant  général.  Entre  autres  distinc- 
tions il  reçut  en  outre  la  décoration  de  troisième  classe  de 
l'ordre  de  Saint-Georges ,  qui  ne  s'accorde  que  pour  des 
actions  d'éclat  et  sur  la  proposition  du  chapitre  de  l'ordre. 
Rarement  un  simple  général  de  brigade  a  reçu  celte  haute 
distinction.  Chose  peut-être  sans  exemple ,  un  avancement 
si  rapide  n'a  pas  d'ailleurs  provoqué  la  moindre  jalousie ,  et 
a  été ,  au  contraire ,  salué  par  les  acclamations  unanimes  de 
l'armée,  comme  dû  et  décerné  au  vrai  mérite,  au  génie. 
Les  alliés  ont  été  les  premiers  à  rendre  au  talent  du  général 
Todtleben  l'hommage  de  leur  admiration. 

TOEKËLY  ou  TCEKŒLY  (Ekmouch,  comte  de), 
patriote  et  héros  hongrois,  né  en  1656,  au  château  de  K as- 
mark,  en  Hongrie ,  était  le  fils  d'un  gentilhomme  protestant, 
qui,  après  le  supplice  du  comte  Zrinji  et  d'autres  gentils- 
hommes hongrois  qui  avaient  pris  part  à  une  conspiration 
contre  l'Autriche,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  père ,  que  le  général  autrichien 
Ileyster  vint  assiéger  comme  rebelle  dans  son  manoir,  et 
qui  loourut  de  maladie  pendant  le  siège,  Emmerich ,  alors 
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ftgé  seulement  de  quinze  ans,  se  réfugia  auprès  du  prince 
de  Transylvanie ,  dont  il  se  fit  tant  aimer  par  son  courage 
et  tonte  sa  conduite,  que  celui-ci  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  qu'il  envoyait  au  secours  des  mé- 
contents hongrois.  Elu  général  en  chef  en  1678,  il  envahit 
la  haute  Hongrie,  à  la  tête  de  forces  considérables ,  s'empara 
de  diverses  places  fortes,  ravagea  la  Moravie,  et,  appuyé 
par  la  France  et  la  Turquie,  |>énétra  jusque  dans  la  haute 
Autriche.  Malgré  les  efforts  laits  par  l'empereur  a  la  diète 
d'Œdembourg,  en  1681,  pour  donner  satisfaction  à  quelques- 
uns  des  griels  des  mécontents,  Tcekcly  contiuua  la  lutte.  Il 
se  plaça  sous  la  protection  du  sultan  Mahomet  IV,  qui,  en 
1 682,  le  reconnut  en  qualité  de  f  oi  de  Hongrie.  A  peu  de 
temps  de  là,  la  forteresse  de  Munkàcz  tomba  en  son  pou- 
voir, et  alors  il  repoussa  de  nouveau  les  conditions  de  paix 
que  lui  offrait  l'Autriche.  En  août  16S2  il  s'empara  de 
Kaschau ,  où  il  se  fit  reconnaître  comme  roi  par  une  diète 
convoquée  à  cet  effet.  Lorsque  la  guerre  éclata  l'année  sui- 
vante entre  la  Porte  et  l'Autriche,  il  ma  relu  sur  Vienne  avec 
les  Turcs,  qui,  après  la  déroute  qu'ils  essuyèrent  le  12  sep- 
tembre 1683,  l'accusèrent  d'avoir  été  la  cause  de  leur  dé- 
sastre. Tœkely  ,  prompt  à  prendre  un  parti,  accourut  de  sa 
personne  à  Andrinople ,  et  démontra  si  bien  son  innocence 
au  sultan ,  que  celui-ci  fit  trancher  la  tète  au  grand- voir. 
Quoique  les  Impériaux  eussent  euvahi  victorieusement  la 
Hongrie,  Tœkely  continua  la  lutte  avec  quelques  fidèles; 
mais  le  17  août  1684  il  fut  surpris  dans  son  camp,  et  ne 
s'enfuit  qu'avec  peine,  ll.invoqua  alors  l'appui  des  Turcs; 
mais  il  fut  traîtreusement  fait  prisonnier  par  le  pacha  de 
Petenvardein ,  qui  l'envoya  au  sultan.  Comme  on  ne  pou- 
vait lui  rien  reprocher,  on  le  remit  en  liberté  ;  mais  pen- 
dant sa  captivité  l'armée  des  mécontents  s'était  disper- 
sée ;  et  à  son  retour  en  Hongrie ,  il  lui  fut  impossible  de 
rien  entreprendre.  De  nouvelles  défiances  qu'il  inspira  aux 
Turcs  les  portèrent  à  le  faire  encore  une  fois  prisonnier, 
pour  lui  rendre  bientôt  après  la  liberté.  Apprenant  la  red- 
dition de  Munkacn,  et  que  sa  famille  avait  été  conduite  à 
Vienne,  Tœkely  réunit  une  petite  armée,  mais  fut  surpris 
et  battu  par  les  Autrichiens  à  Grosswardein.  En  1690,  la 
Porte  l'ayant  de  nouveau  nommé  prince  de  Transylvanie,  il 
envahit  le  pays,  battit  le  général  autrichien  Heuslcr  et  le  fit 
même  prisonnier;  mais  il  se  vit  bientôt  forcé  de  se  réfugier 
en  Valachie.  Pareille  chose  lui  arriva  encore  en  1691,  à  la 
suite  d'uue  défaite  que  le  prince  Auguste  de  Hanovre  lui 
fit  essuyer  près  de  Térès.  Après  la  déroute  de  Salankenem 
(19  août  1691),  où  il  commandait  la  cavalerie  turque,  il 
iaillit  être  égorgé  par  la  populace  de  Belgrade.  Après  avoir 
pris  part  à  toutes  les  autres  luttes  des  Turcs  contre  la  Porte, 
il  se  rendit  à  Conslantinople  en  1695  avec  sa  famille,  qui 
avait  été  échangée  contre  le  général  Heusler.  Le  sultan  loi 
fit  don  dedivers  domaines,  et  lui  accorda  le  titre  Ae  prince 
de  Widdin.  Il  mourut  en  1705,  dans  un  domaine  qu'il 
possédait  près  de  Nicomédie,  en  Asie  Mineure. 

TOEPL1TZ  ou  TEPLtTZ,  l'un  des  établissements 
thermaux  les  plus  fréquentés  de  l'Europe,  est  situé  dans 
le  cercle  de  Leitmeritz  (royaume  de  Bohême) ,  sur  la  grande 
route  de  Dresde  à  Prague,  à  56  kilomètres  de  la  première 
de  ces  villes  et  à  84  de  la  seconde,  à  225  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dans  une  grande  vallée,  bornée  à 
l'ouest  et  au  nord  par  VErzgebirge ,  et  à  l'est  et  an  sud 
par  le  SJittetgebirge.  Le  chemin  de  fer  de  Dresde  à  Prague 
passe  à  10  kilomètres  de  là ,  et ,  pour  s'y  rendre ,  on  le  quitte 
à  la  station  d'Ausstg.  Tœplilx  est  une  |olie  ville,  de  4,000  ha- 
bitants, qui  reçoit  chaque  année  plus  de  4,000  baigneurs 
et  bâtie  au  centre  d'une  coutrée  ravissante.  Aussi  ce  séjour 
thermal  est-il  un  des  plus  agréables  qu'on  connaisse  ;  les 
choses  nécessaires  y  abondent,  celles  qui  ne  sont  que  cu- 
rieuses s'y  rencontrent  de  même  avec  profusion.  On  compte 
là  jusqu'à  sept  sources  ,  la  plupart  Jrès-célèbrcs  et  très  lré- 
quentées.  Ces  eaux ,  qui  surgissent  d  uo  porphyre  rouge, 
dont  l'origine  ignée  est  évidente,  furent  découvertes  on 
762,  |»ar  des  mineurs  de  CliemniU;  d'autres  disent  par  h 
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chevalier  Kolustug,  lequel  lit  édifier  tout  jrès  de  là  un 
«-hâteau  qu'on  surnomma  la  Seplanlitze.  Telle  aurait  été, 
selon  quelques  historiens,  la  première  origine  de  la  ville 
deTwplilz,  qui  dépendait  naguère  d'une  seigneurie,  pro- 
priété des  princes  Clary,  mais  détenue  indépendante  depuis 
la  suppression  générale  des  juridictions  patrimoniales.  Les 
grands  .établissements  de  bains,  celui  des  hommes  (le 
Nerrenbad  ) ,  et  celui  de»  femmes  (  le  Frauenbad  ) ,  furent 
bâtis  va  1580.  D'autres,  tels  que  les  bains  chauds ,  les 
bains  tiedes  et  le»  bains  frais,  sont  beaucoup  plus  mo- 
dernes. Le  jardin  de  la  maison  du  prince  renferme  de  plus 
une  buvette,  une  source  vantée  contre  les  maux  d'yeux, 
et  une  autre  pour  les  bains  généraux  :  la  ville  elle-même 
ne  contient  pas  moins  de  trenle-trois  bassins  différents  pour 
les  baigneurs  sains  ou  malades.  On  raconte  qu'en  novembre 
1755,  le  jour  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  toutes 
les  sources  de  Treplitz  cessèrent  de  couler  durant  sept  ou  huit 
minutes  ;  après  quoi,  environ  une  demi-heure  plus  tard,  leur 
abondance  fut  telle,  que  la  ville  se  vit  menacée  d'une  inon- 
dation générale.  On  remarqua  aussi  avec  elfroi  que  l'eau 
minérale  était  d'un  ronge  de  sang. 

Au  voisinage  de  Tœplitx  on  rencontre  le  village  de  Sciiœ- 
nau ,  dans  lequel  coulent  trois  belles  sources  minérales  : 
1°  la  source  de  Pierre,  ou  leSteinhad;  2*  la  source  des 
Serpents,  ou  le  Schlangenbad  ;  3<>  lasource  deSoufre,  ou  le 
Schwefelbad.  On  trouve  en  outre  dans  ce  lieu  de  vastes 
casernes  pour  la  garnison  bohème,  des  hôpitaux  pour  les 
militaires  et  pour  les  indigents ,  etc.  La  garnison  change 
tous  les  mois,  afin  sans  doute  d'inspirer  plus  de  sécurité 
aux  pères  de  famille ,  et  peut-être  aussi  pour  que  l'armée 
ne  se  familiarise  point  avec  la  vie  molle  et  voluptueuse  de 
Treplitx. 

La  température  des  sources  de  Tœplitx  est  de  48  à  52°  R. 
An  rapport  du  docteur  H  u  f e  la  n  d ,  qui  en  vante  les  ver- 
tas,  toutes  ces  sources  sont  a  la  fois  ferrugineuses-acidulés, 
alcalines-gazeuses  et  salines-purgatives.  Elles  renferment  du 
uilfale  et  do  muriate  de  soude  (sels  de  Carlsbad  et  de  cui- 
sine), des  carbonates  de  soude  et  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
fer,  de  l'acide  carbonique  à  l'état  gazeux,  et  de  la  silice.  Il 
est  certain  qu'elles  ont  une  sorte  d'analogie  avec  celles  de 
Carlsbad,  situées  quelques  lieues  en  deçà  :  comme  celles- 
ci  ,  elles  sont  en  même  temps  purgatives  et  toniques  ;  on  les 
emploie  dans  les  mêmes  occorreoces,  contre  des  maux  sem- 
blables ;  on  en  boit ,  on  s'y  baigne ,  on  en  reçoit  les  va- 
peurs, etc.  Ces  eaux  sont  transparentes,  verdâlrea,  légèrement 
salées ,  mais  sans  odeur.  Les  sources  de  Tœplitz  pourraient 
fournir  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  au-delà  de 
400,000  litres  d'eau  minérale. 

On  compte  en  Allemagne  plusieurs  autres  Tœplitz,  dont 
un  fait  dériver  le  nom  du  slave  Tepla  (c'est-à-dire  eau  chaude). 
Tous  ces  lieux  doivent  leur  nom  à  des  eaux  thermales  :  Ter- 
plitz(i*'R.),  près  Poslyan,  danslecomilat  deNetitra;  Tœ- 
plitz (45°  R.  ),  en  Croatie  ;  Tœplitz  (29°  H.  ) ,  en  Carinthie  ; 
et  Tœplitz  (  14e  R.) ,  en  Moravie.       Isidore  HovnnoK. 

TOEl'KFER  (Rodolphe),  écrivain  auquel  le  vent  de 
la  popularité  sourit  un  instant,  né  à  Genève,  en  1799,  et 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  juin  1846,  était  fds  d'un 
peintre  de  mérite,  qui  aurait  désiré  lui  voir  suivre  la  même 
carrière;  mais  une  ophthalmie  grave,  dont  il  ne  fut  même 
jamais  bien  guéri,  le  força  à  y  renoncer.  Il  se  consa- 
cra en  conséquence  à  l'instruction  publique,  dirigea  pen- 
dant longtemps  un  pensionnat,  et  fut  nommé  en  1832 
professeur  à  l'académie  de  Genève.  TcepfTer  s'était  dédom- 
magé du  mieux  qu'il  avait  pu  de  l'impossibilité  de  manier  la 
brosse,  résultant  pour  lui  de  la  faiblesse  de  ses  yeux,  en  de- 
mandant au  crayon  la  traduction  de  ses  pensées.  Des  esquisses 
piquantes,  confinées  d'abord  à  un  cercle  familier,  ne  tar- 
dèrent pas  à  obtenir  auprès  du  public  un  grand  et  légitime 
succès  ;  et  sous  le  titre  de  Traité  du  Lavis  à  Cencre  de 
ehtne,  il  exprima  sur  tous  les  arts  en  général  des  considé- 
rions pleines  de  finesse  et  de  délicatesse.  On  a  réuni  de 
lui ,  sous  le  titre  de  Nouvelles  génevoises,  quelques  récits 
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!  gracieux.  On  lui  doit  aussi  nu  roman  intitulé  :  Bout  et  Oer- 
'  truda  et  les  Voyages  en  zig-zag ,  publication  qui  otmai 
un  grand  succès ,  favorisée  surtout  par  te  goût  du  public  pour 
les  illustrations.  Or,  dans  ces  Voyages  en  zxq-zag  à 
i  décrit  les  excursions  qu'il  faisait  avec  ses  écoliers  dans  les 

Alpes ,  et  combine  habilement  le  dessin  et  le  récit. 
.     TOGE,  toça  ,  vêtement  ample ,  fait  le  plus  ordinaire» 
1  ment  de  laine  blanche ,  sans  manches  et  sans  plis ,  qui 
'  enveloppait  tout  le  corps  jusqu'aux  pieds ,  qu'on  mettait 
pardessus  la  tu  nique.  C'était  la  un  vêtement  si  essen- 
tiellement particulier  aux  Romains ,  qu'on  les  désignait  par 
!  l'expression  de  togati,  ou  encore  de  gens  togata.  Les  d- 
|  toyens  romains  pouvaient  seuls  le  porter;  il  était  interdit 
|  aux  étrangers  et  aux  bannis.  Ainsi,  quand  le  droit  de  cité 
:  fut  accordé  aux  habitants  de  la  Gaule  Cisalpine,  elle  reçut 
!  le  nom  de  Gallta  togata,  par  opposition  au  reste  de  la 
]  contrée,  désigné  sous  celui  de  Gallia  braccata.  La  loge 
variait  de  longueur,  de  couleur  et  d'ornements  suivant  les 
j  conditions,  le  sexe  et  l'Age.  La  forme  en  était  seini-  circu- 
■  laire,  sans  pourtant  former  un  segment  de  cercle  parfait. 

Rejelée  sur  l'épaule  gauche,  elle  passait  sous  le  bras  droit, 
!  qu'elle  laissait  libre ,  et  formait ,  par-devant  une  poche , 
sinus,  où  se  serraient  les  divers  petits  objets  que  les  Ro- 
mains avaient  habitude  de  porter  sur  eux.  Elle  était  fermée 
I  par  une  couture  depuis  le  bas  jusqu'à  la  poitrine.  Les  riches 
|  en  portaient  de  plus  amples  et  les  pauvres  de  plus  étroites. 
Les  accusés  cherchaient  à  exciter  la  pitié  en  portant  une 
toge  courteet  sale  (toga  sordida).  Ceux  qui  se  mettaient 
sur  les  rangs  pour  solliciter  un  emploi  s'efforçaient  d'attirer 
l'altention  en  ayant  soin  de  revêtir  une  toge  d'un  blanc 
éclatant  (toga  candida),  expression  de  laquelle  on  avait 
fait  pour  les  désigner  celle  de  candidati,  que  nous  avons 
traduite  par  candidat.  La  toge  prétexte,  toga  prxttxta, 
]  bordée  d'une  bande  de  pourpre,  était  portée  par  les  magis- 
trats et  par  les  prêtres  ainsi  que  par  les  jeunes  garçons 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans;  époque  où,  admis  à  servir 
dans  l'armée  et  à  prendre  part  aux  assemblées  populaires. 
Ils  revêtaient,  comme  habit  des  adultes,  la  toge  ordinaire 
(toga  virilis).  Les  triomphateurs  portaient  une  toge  bro- 
dée d'or  et  de  pourpre  (toga  picta  ),  à  l'instar  des  anciens 
rois. 

TOHU-BOHU.  Voyez  Ctuos. 
TOI.  Voyez  Moi. 

TOILE  (du  latin  tela),  sorte  de  tissu  ordinairement  de 
fils  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton ,  entrelacés  sur  le  métier 
avec  la  navette.  Dans  l'usage,  le  nom  «le  toile  s'applique  plus 
particulièrement  aux  tissus  de  lin  et  de  chanvre;  et  on  ré- 
serve celui  de  tissu  de  coton  aux  produits  dont  cette  ma- 
tière est  la  base.  L'art  de  faire  la  toile,  qui  a  (ait  chez  nous 
tant  de  progrès ,  parait  d'une  origine  très-ancienne ,  car  on 
a  trouvé  un  grand  nombre  de  produits  divers  de  cet  art  à 
Saint-Germain-des-Prés,  dans  des  tombeaux  du  dixième 
siècle;  cl  les  anciens  Gaulois ,  au  rapport  de  Pline,  sem- 
blent avoir  excellé  dans  ce  genre  d'industrie.  C'est  d'ail- 
leurs aux  Sidoniens  et  aux  Phéniciens  que  remonte  l'in- 
vention de  ta  toile  de  lin  ;  car  ce  n'est  guère  que  deux  siècles 
'  avant  les  croisades  qu'on  a  fabriqué  les  premières  toiles  de 
chanvre,  dont  l'usage  ne  s'est  généralisé  qu'a  partir  du 
douzième  siècle.  On  fait  aussi  des  toiles  de  crin,  d'amiante, 
et  des  toiles  métalliques. 

La  toile  de  chanvre  est  un  tissu  très-lort,  dont  les  qua- 
lités varient  à  l'infini,  puisqu'il  en  est  qu'on  emploie  pour 
emballages  et  d'autres  pour  chemises.  Ces  dernières  sont 
fabriquées  avec  ce  qu'on  appelle  le  brin  sttpérieurau  chanvre, 
préparé  et  épuré.  Avec  le  brin  ordinaire,  ou  confectionne 
des  toiles  qui  flattent  moins  l'œil,  mais  tout  aussi  bonnes. 
Ce  sont  celles  qu'on  emploie  pour  chemises ,  draps ,  panta- 
lons, serviettes,  etc.  Avec  des  ttoupes  de  chanvre,  on  fa- 
brique des  toiles  grossières  pour  emballages ,  sacs ,  bâches , 
torchons,  etc.  Les  départements  de  la  Sarthe,  de  l'Orne,  de 
PHIc-et-Vilaine,  de  Maine-et-Loire,  de  l'Isère,  du  Puy-dc- 
Dome,  du  Bas-Rhin,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  de  l'Aisno, 
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de  la  Somme,  etc.,  .«ont  en  France  les  principaux  lieux  de 
la  fahrirnlion  des  toiles  de  chanvre.  A  l'étranger,  on  en  fa- 
brique aussi  en  Italie,  en  Sicile  en  Égypte,  etc. 

La  toile  de  lin  présente,  elle  aussi,  des  sortes  très-diver- 
ses. Les  principales  sont  les  toiles  de  lin  proprement  dites, 
fabriquées  avec  le  cœur  du  lin,  c'est-à-dire  avec  dn  lin  pei- 
gné, épuré  et  en  finesses  très-diverses;  et  les  toiles  rfV- 
toupe,  fabriquées  avec  l'étoupe  on  résidu  du  pelgnage.  il  y 
a  encore  les  toiles  demi-fin,  c'est-à-dire  chaîne  lin  et  trame 
étoupe.  Le  Finistère,  les  Cotes-do-Nord ,  l'Ile-el-Villaine,  la 
Mayenne,  l'Orne ,  le  Calvados,  la  Sarthe,  la  Somme ,  l'Oise, 
le  Nord  sont  les  dé|>artements  où  l'on  fabrique  le  plus  de  toiles 
de  Un.  Les  toiles  fabriquées  dans  l'Oise,  aux  environs  de  Beau- 
vais,  peuvent  rivaliser  avec  lea  pins  beaux  produits  de  la 
Hollande,  et  sont  désignées  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
mi- Hollande.  Les  toiles  connues  sons  le  nom  de  cretonnes 
(ainsi  appeléesdu  nom  d'un  fabricant  de  Lisieox;on  ignore  l'é- 
puqueoù  il  vivait),  fabriquées  aux  environs  de  Lisieux,  sont 
d'une  qualité  supérieure.  A  l'étranger  on  fabrique  des  toiles 
de  lin,  surtout  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Prusse, 
en  Siiésie,  en  Westphalie,  en  Hanovre,  en  Bavière,  en  Saxe, 
en  Russie ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Les  plus 
fines  sont  celles  de  Belgique,  de  Westphalie  et  d'Irlande. 

Ga  y-Lussac  a  donné  le  moyen  de  faire  des  toiles  dites 
incombustible»,  en  les  imprégnant  simplement  de  phosphate 
d'ammoniaque ,  découverte  qui  peut  être  précieuse  pour  les 
théâtres.  D'autres  corps,  tels  que  le  sulfate  de  potasse,  par 
exemple,  jouissent  également  de  la  propriété  i 
l'inflammation  des  tissus  qui  en  sont  imprégnés 

Le  root  toile,  employé  seul,  désigne  le  rideau  qui  cache 
la  scène  dans  un  théâtre. 

Le  même  mot  au  pluriel  se  dit,  en  termes  de  chasse, 
des  pièces  de  toile  avec  lesquelles  on  fait  une  enceinte  en 
forme  de  parc  pour  y  prendre  des  sangliers,  on  de  grands 
fijets  destinés  à  prendre  des  cerfs ,  des  chevreuils ,  etc. 

TOILE  A  VOILE,  forte  toile  en  fils  de  chanvre  suné- 
rietir.éprouvépoursa  force  et  sa  résistance.  Elle  se  fabrique  en 
fil  simple,  ou  en  deux  et  trois  fils  retordus  ensemble.  Celui-ci 
donne  le  degré  de  fermeté  et  de  consistance  nécessaire  pour 
l'usage  auqnel  on  la  destine.  Les  marins  en  comptent  plu- 
sieurs espèces,  dont  les  principales  sont  :  la  toile  à  six 
fils,  la  toile  à  quatre  fils,  la  tnélie  double,  la  méfie  sim- 
ple ,  la  toile  de  doublage  et  la  toile  à  prélat. 

TOILE  CIRÉE.  Voyez  Tissus  wnxnkkiiju. 

TOILES  DE  RRKTAGNE.  On  désigne  ainsi  dans  lo 
commerce  une  ex  relient»  espèce  de  toiles  blanchies,  dont  ori- 
ginairement la  fabrication  était  une  industrie  particulière  à 
la  Bretagne ,  mais  qu'on  a  ensuite  imitée  partout  où  l'on 
fabrique  de  la  toile,  et  plus  particulièrement  à  Saint-Quen- 
tin. Les  toiles  fabriquées  à  l'instar  de  celles  de  Bretagne  sur 
di Itèrent*  points  de  l'Allemagne,  par  exemple  en  Siiésie,  en 
Bohême,  en  Saxe  et  en  Lusace,  et  vendues  sous  cette  dé- 
nomination,  n'ont  pas  la  qualité  des  toiles  de  France,  mais 
ont  souvent  pins  d'apparence.  Les  loil<>s  façon  Bretagne  qu'on 
fabrique  eu  Angleterre  sont  encore  inférieures  à  celles  d'Al- 
lemagne. Les  toiles  de  Bretagne  et  façon  Bretagne  trouvent 
surtout  d'importants  débouchés  en  Espagne  et  en  Amérique, 
où  on  les  emploie  pour  chemises,  draps  de  lit  et  linge  de 
table. 

TOI  LES  METALLIQUES.  On  appelle  ainsi  des  tissus 
fabriqués  avec  dos  (ils  métalliques,  soit  de  laiton,  de  fer, 
d'or  ou  d'argent.  On  les  emploie  à  une  roule  d'usages,  par 
exemple  dans  les  fabriques  de  papier,  dans  les  brasseries, 
dans  la  fabrication  des  cribles ,  des  grilles,  des  tamis  et  des 
blutoirs.  Le  prix  en  varie  suivant  la  matière  et  la  finesse  dn 
tissu.  Il  en  est  qui  ne  se  vendent  que  de  î  fr.  à  18  fr.  le 
mètre,  et  d'autres  de  6  fr.  à  60  fr.  le  mètre  carré.  Les  fabri- 
ques de  Laigle  fournissent  des  quantités  considérables  de  fils 
métalliques  destinés  à  la  fabrication  des  toiles  métalliques. 

TOILES  PEINTES.  On  comprend  sous-cette  dénomi- 
nation générique  tous  les  tissus  de  coton  sur  lesquels  sont 
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vient  cette  industrie;  et  comme  à  l'origine  les  coulem  «  s'ap- 
pliquaient sur  les  tissus  au  moyen  de  pinceaux,  c'est  de  cet 
usage  qu'est  venu  le  nom  de  toiles  peintes,  expression  im- 
propre aujourd'hui,  puisqu'on  emploie  de  tout  autres  procé- 
dés de  fabrication.  Dans  le  commerce,  on' se  sert  encore  du 
nom  d'indiennes,  qui  rappelle  le  pays  à  qui  on  est  rede 
val»:.-  de  la  première  fabrication  de  ces  sortes  de  tissus.  Le 
mol  rouennerie,  dont  on  se  servit  d'abord  pour  désigner  le 
tissus  de  coton  teint  en  (il  qui  se  fabriquaient  a  Rouen,  s'ap- 
plique aussi  aux  indiennes  communes ,  devenues  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  roueonaise. 

C'est  seulement  au  commencement  dn  dix-huitième  siècle 
que  l'industrie  des  toiles  peintes  s'introduisit  en  Europe  ;  et 
les  premiers  lieux  de  fabrication  furent  :  en  Allemagne,  Augs- 
bourg  ;  en  Suisse,  Genève,  Neufchatel  et  Bâle  ;  en  Angleterre, 
Londres.  Mais  pendant  longtemps  les  toiles  peintes  de 
l'Inde  conservèrent  une  grande  supérioritésur  lesprodiiitssi- 
milaires  fabriqués  en  Europe.  La  substitution  de  l'impression 
au  moyen  d'une  planche  en  bois  an  pinceautage  transforma, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  industrie,  à  qui  elle  donna 
une  importance  qui  va  toujours  croissant  et  une  perfection 
qu'il  semble  difficile  de  dépasser  désormais.  Mulhouse  en  est 
aujourd'hui  le  grand  centre  en  France.  Cette  industrie  n'y  date 
pourtant  que  de  1746.  L'Alsace  compte  d'ailleurs  sur  différents 
autres  points  de  son  territoire  un  grand  nombre  de  fabriques 
de  toiles  peintes.  Pendant  longtemps  on  employa  en  France 
pour  la  fabrication  des  toiles  peintes  des  tissus  fabriqués 
dans  l'Inde;  mais  vers  1810  le  perfectionnement  subi  par  la 
fabrication  de  nos  tissus  de  coton  permit  à  nos  fabricants 
de  toiles  peintes  de  n'employer  désormais  que  dos  tissus 
français.  L'impression  des  tissus  de  coton  s'exécute  mainte- 
nant à  main  d'homme  sur  une  table,  par  des  machines  à 
planches  plates,  au  moyen  de  rouleaux  de  cuivre  gravés,  et 
par  la  perrotine  (  machine  appelée  ainsi  du  nom  de  l'inven- 
teur), qui  offre  sur  les  moyens  ordinaires  des  avantage  ana- 
logues à  ceux  que  les  presses  mécaniques  à  la  vapeur  offrent 
dans  la  typographie  sur  les  presses  à  bras. 

[-La  fixation  des  couleurs  devant  avoir  lieu  au  moyen  de 
mordants,  il  faut  que  ceux-ci  soient  appliqués  sur  les  seuls 
points  de  l'étoffe  qui  doivent  recevoir  des  teintes  :  pour  cela, 
on  se  sert  d'un  sel  d'alumine  incristallisable ,  l'acétate,  dont 
la  dissolution  est  susceptible  de  s'épaissir  en  la  mêlant  avec 
de  la  gomme  ou  de  l'amidon  torréfié.  Le  tissu  étendu  et 
bien  fixé  sur  une  table,  on  pose  h  la  surface  une  planche  en 
bois,  sur  laquelle  on  a  produit  en  relief,  par  le  moyen  de 
liges  en  fil  de  cuivre,  tous  les  dessins  voulus,  et  que  l'un  n 
imprégnée  de  couleurs  épaisses;  puis, par  tin  choc  produi 
avec  un  marteau  en  bois,  on  force  la  matière  colorante  à 
adhérer  au  tissu  :  des  pointes  très-fines ,  placées  an  coin  de 
la  planche,  servent  de  repères  pour  placer  successivement 
ta  planche  sur  toute  l'étendue.  Si  l'on  doit  avoir  diverses 
couleurs,  on  porte  successivement  aussi  les  mordants  con- 
venables, et  on  passe  au  bain  de  teinture  :  tous  les  points 
mordancés  prennent  de  ta  couleur,  les  autres  se  teignent  à 
peine,  et  la  légère  couleur  qui  s'y  est  développée  disparaît 
par  une  lessive  de  savon,  l'exposition  sur  pré,  ou  quelque- 
fois une  légère  dissolution  de  chlore  ou  de  chlorure.  Quand 
le  mordant  a  été  mélangé  avec  diverses  substances ,  les  points 
qu'occupent  chacune  d'elles  développent  des  teintes  particti- 
lières.  On  obtient  quelquefois  des  dessins  en  blanc  sur  un 
fond  coloré  uniformément,  en  appliquant  sur  les  points  où 
l'on  veut  avoir  dn  blanc  de  l'acide  oxalique  épaissi ,  qui  dé- 
truit ta  couleur,  ou  en  y  faisant  arriver  des  chlorures; 
quelquefois  aussi  on  réserve  des  points  en  y  appliquant  un 
mélange  de  terre  de  pipe  et  de  sulfate  de  cuivre,  qui  em- 
pêche ta  couleur  de  se  fixer.  Au  lieu  de  planches  que  l'on 
porte  successivement  sur  toute  ta  surface  du  tissu ,  on  se 
sert  souvent  maintenant  de  machines  formées  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  cylindres  qui,  chargés  de  rouk-ur  nu  de 
mordant  par  des  brosses  disposées  à  cet  effet ,  déroM-nt  ce* 
couleurs  ou  ces  mordants  sur  letissn  qui  vient  toucher  leur 
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TOISE.  Dans  notre  ancien  système  de  mesures,  lu  toise 
était  l'unité  linéaire  :  elle  se  divisait  en  6  pledt .  le  pied  en 
11  pouces ,  le  pouce  en  12  lignes,  la  ligne  en  12  points. 
Elle  valait  près  de  deux  mètres,  plus  exactement  l",49904. 

TOISÉ.  On  appelle  ainsi  l'art  de  calculer  les  dimensions 
des  ouvrages  d'architecture  civile  et  militaire,  c'est-à-dire 
les  surfaces  et  les  solidités  de  ces  ouvrages.  Ainsi  la  pre- 
mière partie  de  cet  art  est  la  multiplication ,  et  la  seconde 
les  règles  qu'il  (aut  suivre  pour  toiser  les  différentes  parties 
de  l'édifice  suivant  les  figures  de  ces  parties. 

TOISON»  peau  de  mouton  avec  sa  laine ,  ou  bien  laine 
tondue,  mais  adhérant  encore  complètement,  telle  qu'elle 
était  sur  la  peau. 

TOISON  D'OR.  Dans  les  traditions  grecques ,  la  foi- 
son cf  or  rapportée  de  la  Colctiide  par  Jason ,  qui  à  cet  effet 
y  entreprit  une  expédition  en  compagnie  avec  les  Argo- 
nautes, est  surtout  célèbre. 

L'ordre  de  la  Toison  d'Or,  l'un  des  ordres  de  clievalerie 
les  plus  anciens  et  les  plus  considérés  au  moyen  ige,  fut 
fondé  le  10  janvier  1430,  à  Bruacs,  par  le  duc  Philippe  de 
Bourgogne,  veuf  de  Michellede  France,  fille  de  Charles  VI  et 
de  Bonne  d'Artois,  h  l'occasion  de  son  mariage  en  troisièmes 
noces  avec  Isabelle,  fille  du  roi  de  Portugal  Jean  I".  La 
défense  de  l'Église,  leT  était  le  but  de  l'ordre.  Le  duc  Phi- 
lippe s'en  déclara  grand-maltre ,  et  décida  que  cette  dignité 
passerait  à  ses  héritiers.  Dès  la  seconde  année  de  la  fon- 
dation de  l'ordre,  en  1431,  il  augmenta  de  sept  nouveau* 
membres  le  nombre  des  chevaliers,  qui  primitivement  avait 
été  fixé  à  vingt-quatre.  L'empereur  Charles  Quint  l'aug- 
menta encore  de  vingt  autres.  Ce  prince  décida  aussi  que 
la  chaîne,  insigne  «le  l'ordre,  ne  se  porterait  qu'à  certains 
jours  solennels ,  et  que  les  jours  ordinaires  la  décoration  de 
la  Toison  d'Or  se  porterait  suspendue  à  un  simple  ruban  de 
soie  rouge.  Le  costume  primitif  des  chevaliers  de  l'ordre  fut 
aussi  modifié  à  cette  occasion ,  et  le  dernier  chapitre  de 
l'ordre  se  tint  à  Gand,  en  1559.  Quand,  à  la  mort  de  Char- 
les Quint,  les  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne  pas- 
sèrent è  la  ligne  espagnole  de  la  maison  d'Autriche ,  ce  furent 
les  rois  d'Espagne  qui  remplirent  les  lonclions  de  grand- 
maître  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Mais  Chartes  III  (de- 
venu ensuite,  comme  empereur  d'Allemagne,  Charles  VI) 
ayant  obtenu  en  17 1 5,  après  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, la  souveraineté  des  Pays-Bas,  maintint  contre  la  cour 
d'Espagne  son  droit  à  conserver  ce  titre.  La  question  resta 
indécise  ;  de  sorte  qu'il  y  a  maintenant  deux  ordres  de  la 
Toison  d'Or,  l'un  en  Autriche  et  l'autre  en  Espagne.  Au- 
jourd'hui la  chaîne  de  l'ordre  est  la  décoration  exclusive  du 
grand-maître;  les  chevaliers  ne  portent  que  l'insigne  de  la 
Toison  d'Or,  suspendu  au  cou  à  un  ruban  rouge. 

Le  1  &  août  1  809  Napoléon  fondait  à  Schmnbrunn  nn  ordre 
des  trois  Toisons  d'Or;  mais  il  n'en  fut  jamais  autrement 
question. 

TOIT,TOITURE  (dérivé  du  latin  tectum ,  fait  de  légère, 
couvrir).  Voyez  Comble. 

TOITÀ  PORC  l'oyez  Cocaon. 

TOI»  A  Y,  bourg  de  5,700  habitants,  dans  le  romilat 
de  Zemplin  (haute  Hongrie),  sur  la  rive  droite  de  la  Tbeiss, 
à  l'endroit  où  elle  reçoit  le  tribut  du  Bodroge,  avec  un  tri- 
bunal de  première  instance,  une  école  du  degré  supérieur 
et  un  entrepôt  pour  la  vente  des  sels  de  Marmaros.  A  partir 
de  Tokay  s'étend  au  nord  et  au  nord-est  le  groupe  des 
montagnes  de  ToAay,  appelées  aussi  Hegyallya,  d'origine 
volcanique,  offrant  les  formes  les  plus  accidentées,  la  plus 
riche  végétation  ,  et  couvertes  surtout  de  vignobles  qui  pro- 
duisent le  célèbre  «in  de  Tokag,  dont  on  distingue  trente- 
quatre  sortes  portant  toutes  le  même  nom.  La  montagne 
de  Tokay,  proprement  dite ,  sur  le  liane  oriental  de  laquelle 
est  situé  le  bourg  de  Tokay,  est  couverte  de  vignes  jus- 
qu'à une  élévation  de  80  mètres;  mais  c'est  seulement 
le  mamelon  isolé  appelé  Mezes-Mali  (miel  liquide),  qui 
donne-  la  première  qualité  de  vin  de  Tokay.  l'oyes  Hoirie 
(Vins  de). 
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Les  premiers  plants  de  vigne  forent  introduits  à  Tokay 
au  treizième  siècle  par  des  colons  italiens  attirés  par  le  rot 
Bela  IV.  La  plus  grande  partie  de  ces  vignobles  sont  des 
propriétés  domaniales  ;  les  plus  grands  propriétaire*  tout 
le  prince  Bretsenheim  et  la  famille  Siinuay.  Le  vin  de  Tokay 
doit  sa  juste  célébrité  aux  soins  extrêmes  dont  il  est  l'objet 
de  la  part  des  producteurs,  à  l'attention  minutieuse  qu'Us 
apportent  à  bien  assortir  les  grappes  et  à  ne  faire  la  ven- 
dange que  lorsque  le  raisin  est  parfaitement  mor.  Dans  les 
bonnes  années,  on  récolte  à  Tokay  environ  60,000  eimer 
de  vin.  Les  vendanges  de  l'Hegyallya  sont  une  véritable  fête 
nationale  pour  la  Hongrie  ;  cependant,  le  centre  n'en  est  pas 
à  Tokay  même ,  mais  à  M àd  ou  Maàd ,  autre  gros  bourg , 
où  l'on  compte  5,800  habitants ,  servant  de  lieu  de  réu- 
nion à  la  noblesse  et  de  bourse  aux  négociants  en  vins. 
Non  loin  de  là  on  trouve  encore  le  bourg  de  Tallya,  tout 
aussi  peuplé,  célèbre  par  sa  foire,  qui  se  tient  en  automne, 
et  où  il  se  vend  d'énormes  quantités  de  futailles.  Le  21  et 
le  31  janvier  1849  des  engagements  d'une  vivacité  extrême 
turent  lieu  aux  environs  deTallya  entre  les  Impériaux  com- 
mandés par  le  général  Schlick  et  les  insurgés. 

TOKH ARISTÀiV.  Voyez  Hindocxoch. 

TOLBIAC,  en  allemand  Zulpich,  ville  des  Vbietu, 
dans  la  Gaule  Belgique,  est  célèbre  par  la  victoire  qae 
C  lovi  s  et  Sigebert  y  remportèrent  en  l'an  409  sur  les  Aie- 
msns.  Barbares  contre  barbares ,  avec  même  amour  de  ra- 
pine, mêmes  habitudes  guerrières,  même  valeur,  la  bataille 
dura  longtemps,  et  longtemps  le  sang  versé  de  part  et  d'autre 
parut  d'un  poids  égal  au  dieu  qui  décide  les  victoires.  Enfin , 
une  blessure  qui  arracha  sigebert  au  fort  de  l'action  donna 
de  l'avantage  aux  Alemans.  Clovis  vit  chanceler  ses  soldais 
et  sa  fortune ,  et  soudain ,  abandonnant  ses  dieux ,  qui  pa- 
raissaient l'abandonner  :  «  Christ,  s'écris-t  il  en  se  jetant 
à  genoux ,  Dieu  de  Clolilde,  j'invoque  avec  foi  ton  secours, 
fais-moi  triompher  de  ces  ennemis ,  et  je  croirai  en  toi  ;  Je  me 
ferai  baptiser  en  ton  nom  l  *  Les  Autrasiens  répètent  le  ser- 
ment de  leur  chef,  et  voici  qu'aussitôt  les  Franks  retour- 
nent au  combat.  Le  nom  du  Christ  délend  ses  nouveaux  dé- 
fenseurs ,  et  les  Alemans  sont  vaincus. 

TÔLE,  fer  en  feuilles,  plaque  d'épaisseur  uniforme  et  de 
surface  lisse.  On  en  distingue  de  deux  sortes  :  la  tôle  forte, 
ou  fer  noir,  employée  pour  la  confection  des  chaudières  à 
vapeur,  et  qui  exige  une  certaine  épaisseur,  et  la  tôle  à  fer 
blanc,  qui  est  au  contraire  très-mince,  comme  les  tuyaux 
de  poêle.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  une  foule  de  tôles 
intermédiaires.  La  tôle  lorle  se  fabriquait  autrefois  au  mar- 
teau sur  une  table  d'enclume  un  peu  bombée  au  milieu. 
C'est  encore  ainsi  qu'on  obtient  la  tôle  dans  quelques  usines. 
L'usagedu  laminoir  a  beaucoup  simplilté  cette  fabrication.  Les 
barres  de  fer  sont  présentées  rouges  au  travail  du  laminoir, 
qoi  leur  fait  subir  les  mêmes  préparations  que  le  martinet , 
mais  qui  les  amène  bien  pluspromptement  à  l'état  de  feuilles. 
La  tôie  mince,  dont  on  peut  faire  ensuite  le  fer  blanc  au 
moyen  de  tétamage.se  fabrique  aussi  maintenant  au  lami- 
noir. L'art  de  vernir  la  tôle  et  de  l'emboutir  (la  rendre 
convexe  d'un  côté  et  concave  de  l'autre)  fut  découvert  en 
France, ^en  1761. 

TOLEDE,  Tolctum,  chef-lieu  de  la  province  du  même 
nom,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Cas  tille  (  184  myriam. 
carrés  et  290,000  habitants  ) ,  est  bâtie  sur  te  versant  d'une 
montagne  baignée  par  le  Tage,  qui  «-s tour?  la  vule  de 
trois  côtés.  Elle  est  protégée  par  de  fortes  murailles  ;  les  rues 
en  sont  étroites  et  montueuses ,  les  maisons  généralement 
petites  et  de  ebétive  apparence.  A  l'époque  de  la  domination 
des  Goths  en  Espagne,  Tolède  était  leur  capitale  ;  cependant, 
elle  eut  beaucoup  plus  d'importance  sou*  la  domination  des 
Maures,  car  elle  fut  alors  le  foyer  de  la  civilisation  et  de  la 
science  arabes;  et  cette  période  fut  celle  ou  elle  atteignit 
l'apogée  de  sa  prospérité.  Les  chrétiens  s'en  rendirent 
maîtres  en  l'année  1085.  Au  quatorzième  siècle,  on  y  comp- 
tait encore  plus  de  200,000  habitants;  mais  aujourd'hui  sa 
pof  ulation  ne  s'élève  pas  au  delà  de  16,000  âmes.  Le  nou- 
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veau  château  (Alkaiar),  construit  sur  le  platean  delà 
montagne,  an  seizième  siècle,  par  Charles  1",  en  remplace- 
ment d'un  vieux  château  bâti  au  troisième  siècle  par  Al- 
phonse X ,  fut  détruit  à  l'époque  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'E«pagne,  puis  reconstruit,  et  sert  aujourd'hui  d'hô- 
pital et  de  fabrique  de  soie.  Il  existe  en  outre  à  Tolède 
plusieurs  autres  fabriques  de  soie  et  une  manufacture  royale 
de  lames  d'épée,  dont  les  produits  sont  justement  célèbres. 
L'archeTêqne  de  Tolède  prend  le  titre  de  primat  des  Espa- 
gnes,  et  ses  revenus  s'élevaient  jadis  ft  300,000  dncats.  L'u- 
niversité île  cette  ville  date  de  l'an  1499.  Il  y  a  à  Tolède  une 
école  militaire;  parmi  ses  vingt-six  églises,  on  remarque  sa 
belle  cathédrale  gothique,  où  l'on  trouvanne  belle  collection 
de  tableaux  et  une  bibliothèque  contenant  plus  de  sept 
cent*  manuscrits  précieux,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
ouvrages  de  la  plupart  des  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
des  traductions  des  auteurs  ara  lies  et  les  muvresd'un  grand 
nombre  de  pères  de  l'Église.  Il  est  à  espérer  que  lorsque  des 
philologues  exercés  examineront  ces  richesses  littéraires,  ils 
y  découvriont  des  ouvrages  qu'on  croit  aujourd'hui  à  jamais 
perdus.  Non  loin  de  Tolède  il  existe  encore  des  débris  d'ar- 
chitecture romaine. 

TOLENTINO,  ville  de  la  délégation  de  Macerata  (États 
de  l'Église),  sur  la  route  d'Ancone  «Rome,  sur  les  bords 
du  Chiente  et  le  versant  oriental  de  l'Apennin,  dans  une 
magnifîqueet  fertile  contrée;  les  maisons  en  sont  d'une  ar- 
chitecture vieille  et  tenues  fort  salement  :  on  y  compte 
4,000  habitants.  Cest  l'antique  Tolentinum,  dans  le  Pice- 
num.  Tolentino  restera  célèbre  dans  l'histoire  par  la  paix 
qui  y  fut  signée,  le  19  février  1797,  entre  le  pape  et  la  républi- 
que française.  Aux  termes  de  ce  traité,  le  pape  consentait  à 
abandonner  à  la  France  Avignon  et  lecomtat  Venaissin,  ainsi 
que  Bologne,  Ferrare  et  toute  la  Romagne.  Le  2  mai  18 1& 
il  s'y  livra  entre  les  troupes  autrichiennes  el  l'armée  de  Mu- 
rat  un  engagement  qui  conta  à  celui-ci  le  trône  de  Naples. 

TOLÉRANCE.  On  appelle  tolérance  civile  la  dispo- 
sition de  la  loi  qui ,  n'entrant  dans  aucune  appréciation  in- 
time de  telle  ou  telle  doctrine  religieuse  en  particulier, 
laisse  la  plus  entière  liberté  à  la  conscience  de  chacun ,  et 
assure  â  tous  les  citoyens  d'un  État  une  protection  égale 
dans  l'exereice  du  culte  qui  les  a  reçus  à  leur  naissance  ou 
qu'ils  ont  embrassé  librement.  Malgré  les  lumières  dont 
notre  siècle  a  droit  de  se  vanter,  il  n'y  a  guère  en  Europe 
que  la  France  on  la  tolérance  civile  existe  avec  quelque 
étendue.  Kn  Allemagne,  le  calvinisme  ne  s'est  fait  une  place 
a  coté  du  luthéranisme  qu'à  la  suite  de  la  guerre  de  trente  ans. 
En  Angleterre,  la  réforme  sanglante  opérée  par  Henri  VIII 
s'est  montrée  et  se  montre  encore  intolérante  jusqu'à  la  per- 
sécution. Knox ,  Calvin  et  la  plupart  des  premiers  réfor- 
mateurs ont  été  aussi  intolérants  que  l'Église  catholique, 
contre  (Intolérance  de  laquelle  ils  s'élevaient  avec  fanatisme. 
La  tolérance,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  n'est 
donc  pas  un  resnttat  de  la  réforme  du  seizième  siècle.  C'est 
la  philosophie  du  dix-huitième  qni  a  le  droit  de  la  revendi- 
quer comme  l'un  des  principaux  résultats  produits  par  elle. 
Il  est  vrai  que  les  adversaires  de  la  philosophie  pourraient 
reporter  avec  raison  la  gloire  d'un  si  grand  bienfait  au 
christianisme  lui-même,  dans  lequel  le  principe  de  la  cha- 
rité universelle  avait  établi  nne  vérité  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  tolérance  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui ;  mais  il  est  nécessaire  d'avouer  que  ce  principe, 
singulièrement  méconnu  pendant  plusieurs  siècles,  a  été 
repris  par  la  philosophie  et  transformé,  par  les  efforts  et  la 
persévérance  de  la  raison  humaine ,  en  celui  de  la  tolérance 
civile.  La  tolérance  civile  a  été  et  est  encore  attaquée  par 
les  hommes ,  en  trop  grand  nombre ,  qui  considèrent  la  re- 
ligion comme  un  moyen  d'ordre  et  de  discipline  dans  la  so- 
ciété. Ils  craignent  que  la  diversité  de  croyances  ne  produise 
dans  l'Etat  des  factions,  une  dangereuse  anarchie ,  ou ,  par 
suite,  une  funeste  indiff-rence.  Mais ,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  la  religion  n'a  d'autre  but  qu'elle-même,  parce 
qu'elle  est  le  plus  élevé  qui  puisse  être  proposé  à  l'homme. 
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Sans  doute  là  ou  elle  règne  régnent  avec  elle  la  paix ,  le 
justice  et  toutes  les  vertus  qui  sont  la  source  du  principe 
supérieur  qu'elle  contient  Néanmoins,  elle  porte  plus  loin  ;  et 
si  elle  inspire  à  l'homme  ici-bas  l'amour  de  la  vertu,  c'est 
beaucoup  moins  dans  l'intérêt  d'un  ordre  de  choses  infime 
et  périssable  que  pour  élever  son  moral,  purifier  son  in- 
telligence et  son  cosnr,  le  préparer  enfin  à  ses  destinées  fu- 
tures et  éternelles.  Tout  antre  râle  est  indigne  d'elle,  et  doit 
être  considéré  comme  une  profanation. 

Les  partisans  de  l'intolérance  religieuse,  battus  sur  le 
terrain  de  l'ordre  politique  et  civil ,  se  sont  retranchés  dans 
l'intolérance  Idéologique.  Selon  eux,  Y  intolérance  théolo- 
gique ne  serait  autre  chose  que  le  sentiment  créé  en  nous 
par  la  conviction  qui  nous  attache  à  une  doctrine  religieuse. 
Demander  à  nn  I tomme  de  tolérer  ihéologiquement  les 
doctrines  dissidentes  ou  contraires ,  ce  serait  à  leurs  yeux 
lui  demander  d'effacer  en  lui  toute  croyance.  Mais  il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  question  doive  être  présentée  de 
cette  manière.  Lorsque,  après  avoir  mis  la  tolérance  civile  à 
l'abri  de  toute  attaque,  on  réclame,  comme  complément  des 
conquêtes  de  l'intelligeoce  humaine  sur  ce  point,  la  tolérance 
Uiéologtque,  on  ne  prétend  affaiblir  les  croyances  de  per- 
sonne. On  comprend  seulement  que  l'homme,  averti  à 
chaque  pas  de  la  faiblesse  de  son  intelligence,  de  l'influence 
qu'exercent  sur  elle  les  passions,  l'éducation  et  les  intérêts, 
doit,  tout  en  conservant  ses  convictions,  être  disposé  à  ex- 
cuser les  erreurs  des  autres  et  à  les  juger  avec  la  réserve 
convenable  à  celui  qui  s'avoue  sujet  à  l'erreur,  et  qui  dans 
maintes  occasions  a  fait  la  triste  expérience  des  limites  de  sa 
pensée.  De  cette  manière,  la  charité,  premier  précepte  du 
christianisme,  ne  se  trouve  blessée  en  rien  par  la  dissidence 
des  opinions  religieuses,  et  chaque  homme,  ne  voyant  dans 
les  autres,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  de»  idées, 
que  des  frères  que  la  Providence  recommande  à  son  amour, 
attend  de  la  miséricorde  céleste  et  de  lumières  nouvelles 
leur  retour  à  ce  qu'il  regarde  comme  la  vérité.  La  tolé* 
rance  civile  et  la  tolérance  théologique  sont  donc  deux 
corrélatifs  rigoureusement  nécessaires  l'un  à  l'autre;  et 
comme  l'intolérance  théologique  a  amené  dans  les  siècles 
passés  l'intolérance  civile,  c'est  de  dos  jours  à  la  tolérance 
théologique  à  consolider  et  à  développer  les  heureux  effets 
de  la  tolérance  civile.  H.  Boucan-ré. 

TOLLENON  (Archéologie  militaire),  machine  avec 
laquelle  des  assiégeants  portaient  sur  les  remparts  de  la  ville 
quatre  ou  cinq  soldats  plus  ou  moins,  soit  pour  repousser  les 
assiégés,  soit  pour  inspecter  ce  qui  se  passait  dans  la  place. 
C'était  nne  bascule  ordinaire,  portant  à  l'une  de  ses  extrémités 
une  sorte  de  caisse  ou  de  panier  dans  lequel  se  plaçaient  les 
soldats  ;  d'autres  soldats  tiraient  des  cordes  attachées  à 
l'autre  extrémité,  et  la  poutre,  s'inclinant  de  leur  coté,  por- 
tait le  panier  sur  la  muraille. 

TOLN  A ,  comilat  du  district  d'Œdemboorg  (  Hongrie  ), 
compte,  sur  une  superficie  de  46  myriamètres  carrés,  205,705 
habitants.  Le  Danube  y  forme  plusieurs  Iles  et,  surtout  an 
sud,  beaucoup  de  marais.  On  a  obvié  à  ses  débordements  au 
moyen  de  dignes  élevées  à  grands  frais.  A  l'ouest,  le  pays  est 
montagneux ,  partout  ailleurs  il  est  tout  à  fait  plat.  Le  sol, 
d'une  grande  fertilité,  produit  en  abondance  des  vins  exquis, 
de  superbes  fruits,  d'excellent  tabac,  de  la  garance  et  dn 
safran.  Il  ne  manque  pas  de  (orèU.  De  riches  pâturages  fa- 
vorisent i'eléve  du  bétail.  La  grande  majorité  des  habitants 
est  de  race  magyare  et  professe  la  religion  catltolique.  L'in- 
dustrie est  moins  leur  fait  que  l'agriculture.  Ce  corattat  est 
divisé  en  cinq  arrondissements  :  Sxekstar,  Duna-Fasldvar, 
Ho/gyesx,  Bourjhad  et  Domhovar;  il  a  pour  chef-lieu 
Szekszard  ou  Srxard ,  sur  la  Sarwitx,  ville  de  10,500  habi- 
tants, et  aux  environs  de  laquelle  on  récolte  l'excellent  vin 
rouge  de  Sxekstard. 

TOLOSA  DE  LAS  NAVAS  (Bataille  de),  16  juillet  1212. 
Voyez  Alphonse  VIII  de  Caatilte. 

TOLPACHE  ou  TALPACHE,  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois  aux  fantassins  hongrois. 
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TOLSTOÏ  (Les;,  la  famille  la  plus  nombreuse  qui  existe 
en  Russie,  et  qui  fait  remonter  sa  noblesse  jusqu'au  quinzième 
aiècle.  Le  premier  comte  de  ce  nom  fut  le  boyard  moscovite 
Pierre  Tolstoï,  lequel,  après  avoir  d'abord  été  l'un  des  plus 
zèles  partisans  de  la  grande-princesse  Sophie, devint 
ensuite  l'admirateur  passionne  du  tsar  Pierre  le  Grand.  Aussi 
ce  prince  le  nomma-t-il  son  ambassadeur  à  Consianlinople, 
en  1702  ;  et  en  1711  il  fut  renfermé  par  ordre  du  sultan  au 
château  des  Sept-Toura,  par  suite  de  la  déclaration  de  guerre 
lancée  contre  la  Russie.  Rendu  à  la  liberté,  Tolstoi  accom- 
pagna son  maître  dans  son  voyage  en  Europe,  et  à  Naples 
il  détermina  le  jeune  et  malheureux  tsaréwitsch  Alexis  à  re- 
venir en  Russie.  Pierre,  en  récompense,  le  nomma  prési- 
dent ilu  conseil  de  commerce;  et  en  1724  il  lui  conféra  le 
titre  de  comte  ;  mais  sous  Pierre  H,  fils  du  malheureux  J 
Alexis,  il  tomba  en  complète  disgrâce-  11  fut  alors  dépouillé 
de  toutes  ses  charges  et  dignités,  voire  même  de  son  titre  de 
comte,  et  renfermé  au  couvent  de  Solowezk ,  où  H  mourut, 
peu  de  temps  après.  Cest  seulement  en  1700,  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  que  l'influence  de  sa  famille  parvint  à  faire  rendre 
à  ses  héritiers  le  titre  de  comte. 

Feodor  Petrotmtsch,  comte  Tolstoï,  célébra  sculpteur 
et  médailleur,  né  en  1793,  a  Pétersbourg,  servit  d'abord  dans 
l'armée,  et  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonction*  d'aide 
de  camp  auprès  de  l'amiral  Tschilscliagnff.  Mais,  entraîné  par  ; 
une  vocation  irrésistible,  il  résolut  ensuite  de  se  consacrer 
exclusivement  à  la  culture  de  l'art.  Il  s'est  formé  à  peu  près  j 
tout  seul,  par  l'étude  attentive  des  modèles  grecs  et  italiens, 
tant  a  l'école  des  beaux-arts  à  Pétersbourg  que  plus  tard 
dans  un  voyage  en  Italie.  Parmi  ses  œuvres  il  faut  surtout  j 
mentionner  les  dessins  pour  la  grande  porte  de  l'église  du  . 
Christ  à  Moscou,  quatre  bas-reliefs  d'après  des  sujets  de 
l'Odyssée,  une  statue  de  Morphée,  une  série  d'illustrations 
pour  la  Duschenka  de  Bogdanowitscli,  et  des  médailles  corn-  : 
méinnratives  de  la  guerre  de  1812,  de  la  guerre  de  Hongrie  ; 
en  1849,  etc.  C'est  l'exposition  universelle  de  Londres  de 
1861  qui  a  lait  connaître  ses  ouvrages  à  l'Europe  occiden-  , 
taie.  Vice-président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'é-  : 
tersbourg  depuis  1828,  il  a  rendu  des  services  essentiels  J 
comme  professeur  de  sculpture  attaché  à  cette  institution. 
En  1844  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  par  I  empereur 
Nicolas. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  qui  n'ont  pas  le  titre 
de  contre,  on  remarque  Pierre  Tolstoï,  lieutenant  général 
et  aide  de  camp  de  l'empereur,  qui  a  maintes  lois  rempli  des 
missions  diplomatiques,  et  qui  en  I86i  fut  chargé  de  con-  j 
duire  une  division  d'infanterie  dans  le  Caucase. 

TOLTÈQUES, en  espagnol  Tolteeat,  nom  d'un  peuple 
qui,  d'après  les  rapports  fabuleux  des  Aztèques,  émigra  ] 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  d'uu  j 
pays  situé  plus  au  nord  et  appelé  Uuettuettapallun  dans  j 
YAnahuac,  où  il  fonda,  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  la  ! 
ville  de  Toi  ta»  ou  Iula,  dont  il  fit  le  point  central  d'un  Etat 
bien  organisé,  qu'il  agrandit  ensuite  par  ses  conquêtes.  Les  j 
débris  de  sa  civilisation  portent  en  général  le  caractère 
aztèque  ;  et  aujourd'hui  encore  on  attribue  communément  ' 
aux  Toltèques  les  plus  grands  et  les  mieux  conservés  d'entre 
les  monuments  qui  existant  dans  l'Analwac.  C'est  après 
quatre  siècles  d'existence  que  le  royaume  des  Tollèques  était  ! 
parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité.  Dès  lors  com- 
mença sa  décadence;  et  enfin,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  le  pays  se  trouva  presque  complètement  dépeuplé  i 
a  la  suite  de  plusieurs  années  de  sécheresse  qui  amenèrent 
la  famine  et  des  maladies  épidémiquet.  Ceux  qui  survécu-  | 
rent  allèrent  s'établir  partie  ailleurs  et  partie  chez  les  Chi- 
chimeks,  qni  un  siècle  plus  tard  transmirent  aux  Aztèques 
l'héritage  de  la  civilisation  tolteque. 

TOLU  (  Baume  de  ),  appelé  aussi  baume  de  Carthagène 
ou  de  saint  Thomas ,  substance  que  l'on  retire  d'un  grand 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  abonde  aux  en- 
virons de  Toln,  village  voisin  de  Carthagène  ( Nouvelle-Gre- 


j  H  s'extrait  de  t'arbre  par  des  incitions  pratiquées  A  IV-rore*. 

I  ci  d'où  il  décoole.  Il  est  solide,  sec  et  cassant,  d'une  couleur 
|  fauve  clair,  demi-transparente;  son  odeur  suave  rappelle 
celle  du  citron  ;  sa  saveur  est  douce  et  agréable.  Il  se  dis- 
sout dans  l'elber  et  dans  l'alcool.  Jeté  sur  des  charbon*  ar- 
dents, il  bi  ùle  en  répandant  une  fumée  blanche  d'une  odeur 
aromatique.  On  l'administre  en  tablettes  et  en  sirop  dan^ 
les  affections  catarrhales  pour  faciliter  l'expectoration  et 
calmer  la  toux. 

TOLUC A,  l'ancien  Toloccan,  chef-lieu  et  siège  du  gou- 
vernement de  l'État  particulier  de  Mexico,  dont  ou  a  cepen- 
dant séparé  depuis  1850  la  partie  méridionale,  sous  le  nom  de 
Guerrero,  pour  en  former  un  Eut  indépendant,  avec  ChU- 
pamingopoax  c  bel-lieu.  La  ville  de  Toluca  est  située  à  43  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  la  ville  ledérale  de  Mexico,  à  la- 
quelle la  relie  une  belle  route ,  sur  un  plateau  qui  prend 
son  nom,  4  2,466  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  au  pied  d'une  montagne  à  base  de  porphyre  appelée 
San- Miguel  de  Turucaitlaipilto ,  à  quelques  heures  de 
marche  au  nord-est  du  fievado   de  Toluca  (aJtKi.aV 
4,744  mètres),  volcan  éteint,  dont  le  sommet,  couvert  de 
neige,  porte  un  lac-cratère  d'environ  7  kilomètres  de  circuit 
Toluca  est  une  ville  bien  construite,  annonçant  l'aisance 
de  ses  habitants,  qui  sont  au  nombre  de  12,000.  On  y  trouve 
d'importantes  fabriques  de  savon  et  de  bougies.  C'est  aussi 
le  centre  d'un  grand  commerce  de  viande  de  porc  salé,  de 
boudins,  de  saucissons  et  de  jambons,  renommés  dan*  tout 
le  Mexique. 

TOMAHAWK.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  de  l' Amé- 
rique du  Nord  appellent  leur  hache  d'armes,  qu'ils  consi- 
dèrent aussi  comme  le  symbole  de  la  guerre.  De  la  cette 
expression  figurée,  enfouir  te  tomahawk,  dont  ils  se  servent 
pour  dire  :  observer  la  paix. 

TOMATE  ,  espèce  de  sol  an  ée  originaire  de  la  cote 
de  Guinée  et  vulgairement  appelée  pomme  d'amour.  Le 
fruit  de  la  tomate,  quant  il  est  arrivé  à  son  point  de  matu- 
rité, est  d'un  beau  rouge,  et  contient  une  pulpe  line,  légère 
et  très-succulente,  d'un  goût  aigrelet  relevé,  fort  agréable 
lorsqu'on  le  met  dans  le  bouillon. 

TOMB  ACK,  alliage  métallique,  appelé  aussi  similor  ou 
èr  de  Manheim,  de  couleur  jaune  tiraalsur  le  rouge,  et  dont 
on  attribue  l'invention  première  aux  Siamois.  Ils  emploient  à 
cet  effet  kemeilleurcuivrede  la  Chine,  et  y  mêlent  de  l'or.  Ils 
estiment  plus  le  lomlvack  que  l'or.  Le  lomback  fabriqué  en 
Europe  eut  un  alliage  composé  de  cuivre  et  de  zinc,  dans  la 
proportion  de  12  parties  pour  l'un  et  de  473  pour  l'autre. 
On  l'emploie  surtout  pour  articles  de  bronze  doré  ou  verni. 

TOMBE,  TOMBEAU.  Ces  mots  ne  sont  pas  syuonymes  ; 
le  premier  désigne  en  eflet  un  tombeau  ne  s'elevant  pas 
au-dessus  de  terre,  et  consistant  en  une  glande  table  de 
pierre,  de  marbre,  de  cuivre,  dont  on  couvre  une  sépulture, 
et  le  second  une  élévation  au-dessus  de  terre  ou  un  petit 
monument,  une  petite  construction  où  on  enferme  un  mort. 
Tombeau,  au  figuré,  signifie  quelquefois  mort,  (in,  destruc- 
tion :  Je  vous  serai  fidèle  jusqu'au  tombeau  (voyez  Mau- 
solée, Sf.l'l  LCRR  ). 

TOMBEIIKAU.  loues  Chahrette. 

TOMBOUKTOU  ou  TEMBOUKTOU ,  antique  et  cé- 
lèbre ville  commerçante  située  dans  la  partie  occidentale 
du  bas  Soudan  ou  Afrique  centrale,  jadis  capitale  d'empires 
puissants  ,  se  trouve  aujourd'hui  placée ,  après  avoir  fré- 
quemment changé  de  maîtres,  sons  la  domination  nominale 
des  Fellatabs  (  voyez.  Foclahs  ),  à  qui  les  Arabes  font  con- 
trepoids et  auxquels  notamment  un  cliéick  des  Touariks 
appelé  El-Bakay  oppose  sa  domination  morale  et  religieuse. 
Suivant  le  D'  Barth,  elle  est  située  entre  le  18°  3'  30"  et 
le  18  4'&"  de  latitude  septentrionale,  et  par  là°  Ub  de  lon- 
gitude orientale,  à  l'extrémité  méridionale  du  désert  de  5a- 
l»ara,dans  une  contrée  aride  et  déserte,  où  l'unique  clieinin 
conduisant  à  Kabara  ou  Kabra ,  port  et  entrepôt  si- 
tuée è  10  kilomètres  au  sud,  sur  un  bras  du  Niger,  est 
tout  couvert  de  mimeuses  gulufères  et  d'autre*  broussailles 
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de  môme  espèce,  et  bordé  par  quelque*  champ»  de  millet 
et  quelques  melonnièrcs.  Elle  forme  uu  triangle,  dont  l'extré- 
mité septentrionale  est  ornée  delà  principale  mosquée,  an- 
tique et  massif  édifice,  appelé  djama-sanbove ,  tandis  que 
les  deux  autres  mosquées  remarquables,  la  grande  et  celle 
de  Saint -Jean  Baptiste ,  sont  situées  dans  le  quartier  sud- 
ouest.  Les  habitations  sont  construites  en  briques  sèches, 
et  te  plus  souvent  se  trouvent  très-rapprochées  les  unes  des 
autres.  Quelques-unes  ont  assez  bon  air.  On  voit  aussi  beau  ■ 
coup  de  huttes  légères  en  nattes.  Les  nègres  Soura  y  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  population,  dont  on  évalue 
le  nombre  à  20,000  habitants.  Il  s'y  trouve  en  outre  des 
Arabes  des  races  les  plus  diverses,  des  Fellahs  en  quantité, 
des  Touariks  avec  leurs  esclaves  ,  ainsi  que  des  Nègres  de 
Bam narra  et  des  Nègres  Mandingo*.  Le  marché  est  extrê- 
mement fréquenté ,  plus  petit  pourtant  que  celui  de  Kano 
dans  l'Haoussa,  mais  bien  fourni  en  marchandises  de  prix. 

Tombouktou  Ait  fondée  en  121 3  par  Mansa-Suléiman , 
roi  des  Nègres  Sonsous,  tribu  des  Mandingos,  pour  être  la 
capitale  de  ce  pays,  depuis  longtemps  soumis  a  l'islamisme; 
et  elle  pan  in t  bientôt  à  une  grande  importance  par  son  renom 
do  sainteté,  de  même  que  par  sa  position ,  éminemment  favo- 
rable au  commerce,  au  nord  du  principal  fleuve  du  Soudan, 
entre  les  parties  orientale  et  occidentale  de  son  cours,  qui 
sont  navigables  près  de  la  frontière  des  régions ,  si  peu- 
plées, du  sud  et  de  celles  du  nord,  où  fleurit  le  commerce 
de  caravanes.  Cette  ville  fut  visitée  en  1353  et  1510  par  les 
célèbres  voyageurs  Ebn-Batula  et  Léon  l'Africain.  Le  pre- 
mier en  parle  comme  d'une  ville  provinciale  du  royaume 
de  Mali  ou  Méli ,  et  ea  même  temps  comme  de  l'une  des 
principales  résidences  des  docteurs  dn  Koran  ;  le  second  la 
présente  comme  la  capitale  d'un  autre  royaume  de  Nègres 
encore  plus  puissant,  et  comme  une  florissante  ville  com- 
merciale. En  1S73  il  était  encore  question  de  l'importance  du 
commerce  de  Tombonklou ,  qui  cent  ans  plus  tard  était  en 
complète  décadence.  C'est  seulement  sous  la  souveraineté  du 
sultan  Moley-Ismael  de  Maroc  (  1872-1727),  qui  s'empara  de 
cette  importante  étape,  que  le  commerce  y  prit  nn  nouvel  es- 
sor, mais  pour  déchoir  de  nouveau  avec  l'affaiblissement  de 
la  puissance  marocaine;  de  sorteqoe  Tombouktou  elle-même 
retomba  dans  l'oubli.  En  1803  elle  devint  une  ville  provinciale 
du  puissant  royaume  de  Bambarra  ;  et  en  18 10  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Kellatahs,  qui  à  leur  tour  ont  été  subjugués  dans 
ces  derniers  temps  par  les  souverains  du  Bomoti,  situé  à  l'est, 
et  qui  n'y  possèdent  plus ,  en  conséquence,  que  fort  peu 
d'autorité.  Par  suite  des  rapports  démesurément  exagérés 
faits  sur  l'importance  de  son  commerce,  Tombouktou  a 
été  de  nos  jours  le  but  d'expéditions  entreprises  par 
plusieurs  voyageurs  européens.  L'Anglais  Mon  go-Par  k 
n'atteignit  en  1805  que  son  port,  Kabra,  et  c'est  seule- 
ment vingt-et-on  ans  plus  tard,  en  1828,  qu'on  autre  Anglais, 
Laing,  parvint  à  Tombouktou.  Comme  il  périt  assassiné , 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  lurent  perdus.  En 
1828  un  jeune  Français,  René  Caillé,  séjourna  du  20  avril 
au  3  mai  à  Tombouktou,  et  les  renseignements  qu'il  donna 
sur  cette  vtlle  firent  revenir  de  la  fausse  idée  qu'on  s'en 
était  faite.  En  1853  l'Allemand  Barth  y  arriva  encore,  le  7  sep- 
tembre. C'est  le  premier  Européen  qui  eût  pris  la  route  de 
l'est. 

TOMI  ou  TOMIS  ,  et  encore  Tome»,  ville  de  la  Mésie 
inférieure,  sur  le  Pont-Enxin,  aujourd'hui  Tomiswar,  sur  la 
côte  de  Bulgarie,  était  célèbre  dans  l'antiquité  parce  que  c'est 
là  que  Médée,  au  dire  de  la  tradition, avait  assassiné  son 
frère  Absyrte,  de  même  que  par  l'exil  d'Ovide,  qui  y 
mourut. 

TOMMASEO  (NicoLo),  littérateur  italien,  connu 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  révolution  de  1848 ,  est  né  en 
1803,  à  Sebenico  eu  Dalmatie,  et  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  VAntoloyia, 
journal  littéraire  publié  à  Florence.  Obligé,  en  1833,  de  se 
réfugier  en  France  à  la  suite  des  événements  politiques 
dont  la  péninsule  venait  d'être  le  théâtre,  il  y  passa  plusieurs 


années.  Apres  un  assez  long  séjour  en  Corse,  l'amnistie  ac- 
cordée par  h»  gouvernement  autrichien  en  1838  lui  rouvrit 
les  portes  de  la  Lombardie,  et  il  alla  alors  se  fixer  k  Venise. 
Vers  la  fin  de  1847 ,  quand  commença  le  mouvement  ita- 
lien, il  répandit  avec  Manin  une  pétition  à  l'empereur,  ou 
on  réclamait  de  ce  prince  un  peu  plus  de  liberté  pour  l'I- 
talie centrale.  Tous  deux  furent  pour  ce  fait  arrêtés  le  18 
janvier  1848,  puis  délivrés  de  vive  force  par  le  peuple  dans 
la  journée  du  17  mars  suivant.  Le  22  Tornrnaseo  était  élu 
membredu  gouvernement  provisoire.  Quand  ce  gouvernement 
se  démit  de  ses  pouvoirs,  à  cause  de  la  réunion  de  la  Lombar- 
die avec  le  Piémont,  Tornrnaseo  se  tint  momentanément  k 
l'écart;  mais  k  la  suite  de  la  révolution  du  11  août  1848  il 
fut  remis  avee  Manin  a  la  tête  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, en  qualité  de  ministre  des  cultes  et  de  l'instruc- 
tion publique.  A  deux  reprises  il  se  rendit  alors  fort  inutile- 
ment à  Paris  ,  k  l'effet  d'y  solliciter  l'appui  de  la  France 
pour  la  république  de  Venise.  La  première  fois,  c'était  sous 
le  ministère  de  M.  B  a  s  t  i  d  e  ;  et  la  seconde,  au  début  de  la 
présidence  de  Louis-Napoléon.  Opposé  déjà  au  système  de 
terreur  organisé  par  Manin ,  il  s'éloigna  de  plus  en  plus  de 
son  collègue  :  ce  qui  lui  fit  perdre  toute  influence  sur  les 
affaires.  Lors  delà  capitulation  de  Venise,  en  1849,  il  fut  an 
nombre  des  quarante  individus  qui  durent  quitter  la  ville 
avant  l'entrée  des  Autrichiens.  Il  habite  depuis  lors  Corfou. 
Tornrnaseo  est  un  des  écrivains  italiens  contemporains  les  plus 
laborieux  et  les  plus  féconds.  Ses  opinions,  rigoureusement 
catholiques,  s'accordent  avec  les  idées  du  patriotisme  et  du 
libéralisme  le  plus  dignement  compris.  Ses  plus  importants 
ouvrages  sont  :  Delta  Educazione  (3*  édit.,  1838  )  ;  Nuovi 
Scritti  (A  vol.,  Venise ,  18Î0-41),  où  l'auteur  traite- des 
questions  de  philosophie  etd'estbétique,  et  ses  Studi  crltici 
(  2  vol.,  1843).  Son  Nuovo  Dizionario  dei  Sinonimi  delta 
Lingua  Italiana  (Florence,  1832;  nouvelle  édition, 
1839-40)  est  un  ouvrage,  remarquable  par  l'érudition,  la 
sagacité  et  la  critique  dont  il  y  fait  preuve.  Son  Commen- 
taire sur  le  Dante  (Venise,  1837  )  est  important,  par  les 
renvois  qu'il  y  fait  aux  textes  de  la  Bible  et  des  Pères  de 
l'Église,  et  par  des  gloses  souvent  fort  heureuses,  mal- 
gré leur  laconisme.  Il  a  publié  les  Lettere  di  Pasguale  d» 
Paoli  (  Florence ,  1846),  avec,  une  curieuse  notice  sur  la 
vie  de  Paoli.  Son  //  Duea  d'Alêne  (Paris ,  1836)  est  une 
oeuvre  historique  qui  se  rapproche  beaucoup  trop  du  roman, 
et  où  il  emploie  des  couleurs  trop  sombres.  Sa  collec- 
tion de  Chants  populaires  toscans,  corses,  dalmates  et 
grecs,  avec  notes  historiques  (4  vol.,  Venise,  1839),  est 
un  trésor  de  poésie.  Le  style  de  cet  écrivain  est  agréable, 
mais  pas  toujours  exempt  de  recherche. 

TOMSK,  gouvernement  de  la  Sibérie  occidentale 
(Russie),  ayant  autrefois  fait  partie  du  gouvernement  de 
Tobolsk,  qui  l'avoisine  et  dont  il  a  été  séparé  en  1822,  puis 
réuni  en  1838  k  la  plus  grande  partie  de  la  province 
d'Omsk,  qui  avait  été  jusque  alors  indépendante.  Sa  superficie 
est  de  20,794  myriam.  carrés  ;  il  forme  huit  cercles,  et  compte 
environ  un  million  d'habitants.  La  large  zone  de  la  région 
montagneuse  et  métallifère  de  l'Ai  lai  en  occupe  la  partie 
sud-ouest.  Au  sud  on  trouve  les  ramifications  d'une  chaîne 
de  montagnes  venant  delà  Chine,  ÏAlaTaou  et  le  Tarbç- 
gataî,  ou  mont  des  Marmottes,  haut  de  3,280  mètres.  Tout 
le  reste  du  pays  est  plat.  Le  principal  cours  d'eau  est  l'Obi, 
dont  les  affluents  sont  sur  la  rive  droite  la  Beja,  le  Tom,  le 
Tschyloum ,  et  le  Ket ,  et  sur  la  rive  gauche  l'Irtysch,  qui 
traverse  la  grande  steppe  du  même  nom.  On  trouve  dans 
ce  gouvernement  un  grand  nombre  de  lacs ,  pour  la  plupart 
salés, entre  autres  le  lac  Tschani  (74  myriam.  carrés),  le 
lacSoamyon  Tscheblaki,qni  pénètre  pour  une  partie  dans  le 
territoire  du  gouvernement  de  Tobolsk  (57  myriam.  carrés), 
au  sud  dn  territoire  d'Omsk,  une  partie  du  grand  lac  Bal- 
kaschott  Tenghiz  (  130  myiram.  car.),  \t\&câ'Aloktougoul 
(42  myriam.  carrés),  au  milieu  duquel  se  trouve  le  volcan 
d'Aral-Tuhé.etle  lacd\*7aÀ»«l(3l  myriam.  car.)  Ce gou ver- 
des 
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Met  par  leur  fertilité.  La  eu  If  are  des  céréale»,  l'élève  du 
bétail  et  l'apiculture  ne  laissent  pas  que  d'y  avoir  une  cer- 
taine importance  ;  les  forêts  produisent  do  charbon,  de  la 
pois  et  du  goudron.  Ce  pays  constitue  en  outra  te  principal 
arrondissement  de  mines  de  la  Sibérie  occidentale ,  et  four- 
nit du  plomb ,  de  l'argent ,  du  cuivre,  de  la  bouille,  des  dia- 
mants ,  du  jaspe,  etc.  La  population  se  compose,  partie  de 
colons  russes,  partie  de  bannis  russe»  et  polonais  obligés  de 
travailler  dans  les  mines,  et  qui  a  l'expiration  de  leur 
peine  s'établissent  ici  de  même  que  les  Kosaks  congédiés, 
enfin  partie  de  tribus  appartenant  à  l'ancienne  Sibérie,  ta* 
tares  pour  la  plupart  et  vivant  à  l'état  nomade. 

Le  chef- lieu  du  gouvernement  est  Toast,  sur  le  Tom,  qui 
à  peu  de  distance  de  la  se  jette*dans  l'Obi ,  aux  environs  de 
gisements  aurifères,  à  108  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Glaciale,  entouré  de  remparts  et  de  fossés,  et  par  sa 
position  la  première  ville  de  la  Sibérie.  Elle  fut  fondée  en 
1004,  et  est  le  siège  du  gouverneur  civil  ainsi  que  du  com- 
mandant général  des  différents  cantonnements  de  troupes 
établies  dans  les  mines  de  l'Altaï  et  d'un  évêque  grec.  On  y 
compte  six  églises  grecques,  une  église  catholique  et  une  église 
luthérienne,  une  mosquée,  un  gymnase  et  diverses  autres 
écoles,  quelques  autres  beaux  édifices  appartenant  à  la  cou* 
ronne ,  et  12,000  habitants.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce 
important  de  fourrures,  de  cuirs  et  de  céréales,  favorisé  par 
sa  situation  sur  la  grande  route  de  Tobolsk  a  Krasnojarsk , 
Irkoutsk  et  Kiachta.  Il  faut  ensuite  citer  les  chefs-lieux  de 
cercle  Kolywan,  et  Sarnaoul  sur  l'Obi,  avec  t2,000 
habitants  et  une  école  de  mineurs,  un  jardin  botanique,  et 
un  grand  nombre  de  hauts  fourneaux.  A  peu  de  distance  on 
trouve  a  Kuznezk  sur  !e  Tom  (2,500  hab.)  d'importantes 
mines  d'argent  et  plusieurs  lavages  d'or,  de  même  qu'à 
Zmenogorsk,  ou  ville  des  Serpents  (4,000  habitants  ),  située 
au  milieu  de  montagnes  d'une  richesse  extrême  en  filous  ar- 
gentifères. 

TON.  Ce  mot  a  en  musique  plusieurs  significations.  Il  est 
d'abord  dans  certains  cas  synonyme  du  mot  son ,  mais  il 
désigne  plus  particulièrement  un  intervalle  de  l'échelle  dia- 
tonique composé  de  deux  sons.  Ainsi ,  de  ut  a  ré  il  y  a  un 
ton.  Il  sert  encore  à  caractériser  la  note  qui  détermine  l'é- 
tendue et  le  genre  de  l'échelle  diatonique.  Ainsi ,  le  ton  ma- 
jeur est  celui  dans  lequel  la  gamme  contient  un  demi-ton  de 
la  troisième  à  la  quatrième  note,  et  le  ton  mineur  est  celui 
dans  leqnel  ce  demi -ton  se  trouve  placé  de  la  seconde  à  la 
troisième  note .  On  dit  le  ion  de  ré  pour  désigner  l'échelle 
diatonique  correspondant  à  la  note  ré,  etc. 

On  appelle  tons  relati/s  ceux  dont  la  gamme  présente 
de  l'affinité  avec  le  Ion  principal.  On  attribue  aux  tons  des 
caractères  particuliers,  qui  varient  l'expression  musicale  et 
ses  eflets.  Ainsi ,  le  ton  de  /a  mineur  est  lugubre;  les  tons 
de  ré  et  mi  majeurs  sont  propres  à  exprimer  des  sentiments 
nobles  ou  belliqueux.  En  un  mot,  chaque  ton  à  un  carac- 
tère particulier.  Cependant,  il  n'est  pas  rare  de  voir  trans- 
poser à  l'orchestre  différents  morceaux  pour  céder  aux  exi- 
gences des  chanteurs  et  des  cantatrices.  C'est  un  abus  qu'on 
De  saurait  trop  blâmer.  P.  Daiuou. 

Ton  sert  à  caractériser,  par  extension  toutes  les  indexions 
du  discours  humain.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  prendre 
un  ton  suppliant,  un  ton  de  maître,  etc.  Celte  acception 
a  donné  lieu  à  plusieurs  locutions  familières,  telles  que 
prendre  un  ton,  pour  dire  affecter  une  sorte  de  supériorité; 
parler  du  bon  ton  ou  d'un  bon  ton  à  quelqu'un,  c'est-à- 
dire  de  manière  à  le  persuader  ou  à  l'intimider ,  à  lui  im- 
poser; changer  de  ton,  c'est  changer  de  conduite,  de  ma- 
nières, de  langage-,  faire  baisser  le  ton  à  quelqu'un,  c'est 
lui  faire  perdre  l'air  de  supériorité  qu'il  se  donne. 

On  nomme  bon  ton  le  langage,  les  manières  du  monde 
poli ,  élégant ,  et ,  par  opposé,  mauvais  ton  les  manières 
triviales  et  communes  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  ton 
de  la  ville,  de  la  cour,  du  collège,  des  halles,  etc. 

Ton  te  dit  aussi  eu  littérature  du  caractère,  du  genre, 
du  style  des  ouvrages  i  ton  oratoire,  pathétique, 


En  termes  de  peinture,  ton  exprime  la  nature  des  teinte*, 
leurs  différents  degrés  de  force  ou  d'éclat  :  ton  clair ,  ton 
obscur,  un  ton  qui  lire  sur  le  rouge,  sur  le  jaune ,  etc. 

Ton  désigne  en  médecine  l'état  ferme  et  élastique  des  par- 
ties ,  état  qui  leur  est  naturel  dans  les  conditions  d'une 
bonne  santé  ;  il  est  l'opposé  d'atonie,  qui  indique  un  état  de 
faiblesse,  de  relâchement,  de  mollesse  ;  c'est  de  l'acception 
propre  au  mot  ton ,  en  médecine ,  que  s'est  formée  dans  la 
même  science  celle  du  mot  ton  iq  ue,  pour  désigner  les 
remèdes  par  lesquels  on  suppose  qu'on  peut  rendre  à  l'esto- 
mac le  ton  qu'il  a  perdu. 

TONADILLAS,  TONADILLES.  On  appelle  ainsi ,  en 
Espagne,  des  chansons  bouffonnes  ou  satiriques  que  le  peuple 
affectionne  particulièrement,  et  dont  la  mesure  et  le  mou- 
vement varient  plusieurs  fois  pendant  la  durée  de  la  chan- 
son. Dans  ces  derniers  temps,  la  tonadilla  est  devenue 
une  espèce  de  scène  qu'on  a  transportée  sur  le  théâtre. 
TONDAGE,  TONDEUSE.  Voyez  Drsj>. 
TONDEURS.  Voyez  Aventuriers. 
TONGA  (Iles)  ou  Iles  des  Amis,  archipel  dépendant 
de  l'Australie,  consistant  en  32  grandes  et  plus  de  l  bO  pe- 
tites Iles,  situé  entre  le  17*  et  le  22"  de  latitude  méridionale 
et  par  200  à  204°  de  longitude  orientale,  et  formant  plusieurs 
groupes  isolés.  11  lut  découvert  pour  la  première  fois,  en 
partie  du  moins,  parle  Hollandais  Tas  ma  n,  pais  nom  un- 
lies  des  Amis  par  Cook,  qui  le  visita  en  1773  et  1777,  à 
cause  de  l'accueil  hospitalier  que  lui  tirent  les  habitants. 
Ces  Iles  sont  généralement  basses;  il  n'y  en  a  qu'une  petite 
partie  de  montagneuses  et  d'origine  volcanique,  mais  presque 
toutes  sont  entourées  de  dangereux  bancs  de  corail.  Il  pa- 
rait qu'il  y  à  Tu/oa  un  volcan  en  continuelle  activité ,  et 
une  montagne  conique  encore  plus  élevée  à  Koa.  La  plus 
grande  de  ces  Iles  est  Wawaou,  mais  la  plus  importante  est 
Tonga  ou  Tongatabou.  Les  Iles  Habax  ou  Hapax  forment 
un  groupe  particulier,  dont  dépendent  Foa,  Lifouka  et 
autres.  Le  climat  est  d'une  douceur  extrême  et  des  plus 
salubres,  la  végétation  magnifique,  et  l'eau  douce  y  abonde 
partout.  Le  sol  est  d'une  grande  fertilité  et  produit  des  vains, 
des  ptsangs ,  du  sagou  ,  des  palmiers  à  cocos,  de  la  canne 
à  sucre ,  l'arhre  à  pain ,  tous  objet  d'une  culture  régulière. 
Les  porcs,  les  poules,  les  pigeons,  les  poissons,  les  tor- 
tues constituent  la  nourriture  ordinaire  des  habitants,  dont 
on  évalue  le  nombre  à  200,000,  qui  sont  de  taille  moyenne  et 
bien  porportionnée,  avec  un  teint  brun  cuivré,  et  se  distin- 
guent de  la  plupart  dea  autres  populations  de  la  mer  du  Sud 
par  leurs  mœurs  douces  tt  hospitalières,  leur  loyauté,  leur 
propreté  et  leur  dextérité  manuelle.  Ils  ont  le  caractère  gai  et 
essentiellement  sociable,  aiment  la  danse  et  la  musique, 
pour  lesquelles  ils  montrent  de  grandes  dispositions.  Leurs 
femmes ,  dit-on ,  sont  remarquablement  belles  et  aimables. 
A  l'origine,  leur  constitution  était  aristocratique ,  et  elle  de- 
meura telle  jusqu'en  1847,  époque  où  s'établit  parmi  eux 
un  souverain  absolu  appelé  Georges,  qui  réside  à  L\Jouka. 
Ue  lui  dépendent  les  autres  cltefs ,  qui  le  représentent  dans 
le  reste  de  l'archipel.  Ces  insulaires  ont  une  religion  naturelle, 
avec  des  prêtres,  des  files,  etc.  Ils  adorent  plusieurs  dieux, 
auxquels  ils  offrent  des  sacrifice*  consistant  en  produits  du 
sol.  Les  sacrifices  humains  se  bornent  à  immoler  un  en- 
fant, lorsqu'un  chef  tombe  malade  et  qu'on  n'a  pas  réussi  à 
le  guérir  en  lui  coupant  un  doigt,  ou  en  recourant  à  d'autres 
pratiques  non  moins  bizarres*  Ceci  ne  s'applique  toutefois 
qu'à  la  partie  encore  païenne  de  la  population.  Depuis  1820 
des  missionnaires  anglais  (  wesleyens  )  ont  entrepris  d'y  ré- 
pandre la  connaissance  de  l' Evangile,  et  ib  y  ont  réussi  surtout 
depuis  l'avènement  de  ce  roi  Georges,  qu'on  représente  comme 
un  homme  intelligent.  Des  missionnaires  catholiques  et  fran- 
çais sont  venues  d'ailleurs  dans  ces  derniers  temps  y  faire 
avec  succès  concurrence  aux  wesleyens;  aussi  la  {dus 
grande  aniroosilé  règne-t-elle  entre  les  deux  Églises.  Ces  lies 
n'ont  pas  encore  beaucoup  d'importance  commerciale.  Port- 
Ee/uge,  dans  l'Ile  de  Wawaou,  est  le  meilleur  port,  et  est  fré- 
quenté surtout  par  les  baleiniers  anglais  et  i 
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TONGOUSES; 

TONGOUSES  (Les),  peuplade  mongole,  dépendant 
peur  la  plus  grande  partie  de  ta  Chine,  où  elle  habite  ce  qu'on 
appelle  la  Tongousie  on  Pays  d'Amour ,  sur  les  deux  rives 
de  l'Amour.  Il  n'y  en  a  qu'une  faible  partie,  qui  se  nomme 
Awenbi  ou  Boit,  c'est-à-dire  hommes,  qui  appartienne  à 
la  Sibérie  russe.  Lear  nombre  total  s'élève  a  peine  à  60,000 
Ames.  Les  Chinois  donnent  aux  Tongouses  le  nom  AtSsolon, 
c'est-à-dire  archers,  et  aux  Ostjvks  celui  de  Rellem,  c'est- 
à-dire  bariolés.  Dans  ces  derniers  temps  ils  se  sont  mêlés 
avec  les  Ostjseks,  les  Saraoyèdes,  et  les  Jakoutes ,  mènent  la 
vie  nomade,  sont  très-pacifiques,  et  divisés,  suivant  les  ani- 
maux qu'ils  traînent  avec  eux ,  en  Tongouses  à  chevaux, 
Tongouses  à  rennes,  et  Tongouses  à  chiens,  et  aussi  en 
Tongouses  de  steppes.  Les  Russes  distinguent  parmi  eux 
une  multitude  de  peuplades ,  qui  souvent  ne  se  composent 
pas  de  plus  de  dit  familles.  Les  Tongouses  qui  habitent  les 
rives  de  l'océan  Oriental  sont  appelés  Lamoutes,  mais  ne 
sont  pas  au  nombre  de  plus  de  2  a  S.ooo  âmes.  Presque  tous 
les  Tongouses  sont  encore  idolâtres,  quoique  les  Russes 
aient  maintes  fois  tenté  de  les  convertir.  La  plupart  pro- 
fessent le  culte  de  Lama,  de  même  que  les  Boureles,  qui 
autrefois  les  dominaient. 

TONIQUE  (Musique).  On  appelle  ainsi  la  corde  prin- 
cipale sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  finissent 
communément  par  cette  note,  surtout  à  la  basse.  C'est 
l'espèce  de  tierce  que  porte  la  tonique  qui  délermine  le 
mode.  La  tonique  a  cette  propriété,  que  l'accord  n'appar- 
tient rigoureusement  qu'à  elle  seule.  Quand  on  frappe  cet 
accord  sur  une  autre  note,  ou  quelque  dissonnance  est  sous- 
entendue,  ou  cette  note  devient  tonique  pour  le  moment. 

TONIQUES  {Thérapeutique),  remèdes  qui  ont  pour 
effet  de  rétablir  l'élasticité  détruite  des  libres  de  l'estomac  et 
des  intestins  ainsi  que  du  corps  entier,  d'accélérer  le  mou- 
vement du  sang ,  d'accroître  les  forces  musculaires  et  la 
chaleur  animale.  Suivant  les  diverses  indications  qu'ils 
peuvent  remplir,  ils  reçoivent  les  noms  de  fortifiants , 
astringents,  styptiques,  corroborants,  etc.  Ils  appar- 
tiennent presque  exclusivement  aux  substances  organiques, 
surtout  aux  végétaux  doués  d'une  saveur  amère  et  astrin- 
gente, dans  lesquels  domine  le  tannin,  l'acide  gallique  et 
ce  qu'on  appelle  extractif.  Les  alcalis  végétaux,  entre 
autres  la  quinine,  jouissent  à  un  haut  degré  de  la  propriété 
tonique.  De  toutes  les  productions  minérales,  le  fer  est 
celle  dont  les  vertus  sont  sous  ce  rapport  connues  depuis 
le  plus  longtemps.  L'emploi  des  toniques  en  médecine  de- 
mande certains  ménagements;  mais  l'école  de  Droussais 
avait  été  trop  loin  en  les  proscrivant  dans  toutes  les  circons- 
tances. On  est  revenu  depuis  à  de  plus  justes  idées. 
TOXIÎA  (Fève).  Voyez  FèvxToiuu. 
TONKIN  ou  TONG-KI.NG  ,  l'une  des  trois  grandes  di- 
visions administratives  de  la  Coc  h  i  n  c  h  i  n  e,  d'une  superfi- 
cie de  1,800  myriam.  carrés,  avec  une  population  évaluée  à 
4,000,000  d'habitants,  dont  300,000  sont  chrétiens.  Cette  con  - 
tsée,  située  entre  le  19°  30'  et  le  23°  de  latitude  septentrionale, 
est  bornée  au  nord  par  les  provinces  chinoises  de  Yun-nan, 
de  Kouang-si  et  de  Kouang-ton;  à  l'est,  par  le  golfe  de 
Tonkiit;  au  sud ,  par  la  Cochinchioe  proprement  dite;  à 
l'ouest,  par  le  L  a  os.  C'est  un  pays  bas  et  plat  dans  la  plus 
grande' partie  de  son  étendue,  et  où  on  ne  rencontre  de 
montagnes  qu'à  l'est.  Le  climat  en  est  salubre,  quoique  les 
chaleurs  y  soient  excessives.  Le  sol  est  très-fertile,  et  ren- 
ferme en  outre  beaucoup  de  métaux  utiles  et  précieux.  Les 
principaux  produits  sont  le  riz ,  la  soie  et  le  coton ,  qui 
donnent  lieu  à  d'importantes  exportations.  Le  chef-lieu  est 
Kcscho,  ville  de  100,000  habitants  ,  bâtie  sur  les  rives  du 
fleuve  Tonkin,  que  peuvent  remonter  des  bâtiments  de 
200  tonneaux  seulement ,  parce  que  l'embouchure  en  est 
u bstruée  par  les  sables. 

TONNAGE»  Par  ce  mot  on  entend  la  capacité  d'un 
navire,  le  nombre  de  tonneaux  qu'il  peut  contenir.  Il  est 
dérivé  du  mot  tonne,  emprunté  lui-même  à  la  langue  alle- 
mande ,  unité  de  convention  qui  sert  à  évaluer,  par  le  jau- 
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geage ,  la  capacité  dn' navire.  Une  loi  de  l'an  u  porte  que 
le  tonnage  des  bâtiments  français  sera  établi  comme  soit  : 
ajouter  la  longueur  du  pont,  prise  de  tête  en  tète,  de  Té- 
trave  à  l'élamhot ,  déduire  la  moité ,  multiplier  le  reste  par 
la  plus  grande  largeur  du  navire  au  maître  bau ,  multiplier 
encore  le  produit  par  la  hauteur  de  la  cale  et  de  l'entrepont, 
et  diviser  par  94.  Si  le  bâtiment  n'a  qu'un  pont,  prendre 
la  plus  grande  longueur  du  bâtiment,  multiplier  par  la  plus 
grande  largeur  du  navire  au  maître  bau  et  le  produit  par 
la  plus  grande  hauteur,  puis  diviser  par  94.  »  Celte  mé- 
thode ,  en  donnant  à  nos  bâtiments  un  tonnage  plus  fort  qu'ils 
n'auraient  en  employant  la  méthode  anglaise  ou  améri- 
caine, les  assujettit  dès  lors  à  un  droit  plus  élevé  que  les 
vaisseaux  de  ces  nations  dans  les  ports  où  on  s'en  rapporte 
au  jaugeage  légal. 

Par  droits  de  tonnage  on  entend  différents  droits  de 
navigation  perçus  dans  les  ports,  et  basés  sur  cette  évalua- 
tion de  la  capacité  des  navires  et  non  sur  les  marchandises 
composant  leur  chargement. 

TONNE»  mesure  en  usage  dans  la  plupart  des  pays  du 
nord  de  l'Europe,  mais  qui  varie  beaucoup  comme  capa- 
cité.  Dans  une  partie  de  la  basse  Allemagne  et  en  Dane- 
mark, la  tonne  est  une  unité  servant  à  mesurer  les  grains, 
et  dans  ce  dernier  pays  elle  équivaut  à  un  mètre  et  demi 
cube.  En  Danemark,  on  calcule  les  produits  d'une  terre  en 
tonnes  de  blé ,  et  par  tonne  de  blé  on  entend  l'étendue  de 
terrain  qui  peut  être  ensemencée  avec  trois  tonnes  de  Wé, 
d'orge  et  d'avoine.  Par  tonne  d'or  on  entend  en  Allemagne 
une  somme  de  100,000  lhalers,  et  en  Hollande  de  100,000 
florins. 

TONNEAU  (Marine et  technologie).  L'ancien  tonneau 
de  mer  français  répondait,  comme  mesure  de  pesanteur,  à 
deux  milliers,  poids  de  marc,  et  comme  mesure  de  capa- 
cité ou  de  jaugeage,  à  42  pieds  cubes.  Un  arrêté  du  18  bru- 
maire an  ix,  en  fixant  le  poids  du  tonneau  de  mer  à 
1,000  kilogr.  ne  l'a  considéré  que  comme  mesure  de  pe- 


En  technologie  on  entend  par  tonneau  un  vaisseau  de 
bots  relié  de  cerceaux  avec  de  l'osier,  et  propre  à  conte- 
nir soit  des  liquides,  soit  des  marchandises.  Tels  sont  les 
tonnes,  les  cuves ,  cuviers ,  muids,  futailles,  barils,  etc. 
Au  rapport  de  Pline ,  ce  furent  des  paysans  des  Alpes  qui 
inventèrent  et  substituèrent  aux  grands  vaisseaux  de  terre 
cuile  les  futailles  ou  tonneaux  composés  de  planches  ras* 
semblées  et  réunies  en  forme  de  cylindre  creux  par  le 
moyen  de  cerceaux.  Diogène  Laerce  dit  que  l'inventeur 
des  futailles  s'appelait  Pseusippe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'In- 
vention des  vases  de  ce  genre  remonte  &  une  hante  anti- 
quité. Ainsi,  dans  la  collection  de  pierres  gravées  de  Stosch 
on  voit  sur  un  jaspe  rouge  un  tonneau  de  bois  arec  une 
espèce  de  bouteille. 

TONNEINS.  Voyez  Lot-bt-Gaeoxnk. 

TONNELET.  Voyez  BaAcoNtnfeait  et  Faites. 

TONNELIER,  artisan  qui  fait ,  relie  et  vend  des  ton- 
neaux ,  c'est-à-dire  toutes  sortes  de  vaisseaux  de  bois  reliés 
de  cerceaux  avec  de  l'osier,  et  propres  à  contenir  des  liquides 
ou  des  marchandises.  Les  matières  qu'il  emploie  sont  :  les 
planches  de  chêne  et  de  sapin  pour  les  grandes  cuves  et 
cuviers;  le  merrain,  pour  les  futailles;  1rs  cerceaux,  qui 
d'ordinaire  sont  faits  en  châtaignier,  en  frêne  ou  en  bou- 
leau ;  enfin,  l'osier,  pour  lier  et  arrêter  les  cerceaux. 

TONNERRE, bruit  éclatant  causé  par  l'explosion  des 
nuées  électriques  et  accompagné  d'éclairs.  Le  tonnerre 
lorsqu'il  éclate  n'est  pas  sans  utilité;  il  rafraîchit  l'atmos- 
phère ,  et  semble  rétablir  l'équilibre  dans  la  nature  ;  il  purge 
l'air  d'une  infinité  d'exhalaisons  nuisibles;  et  plusieurs  ma- 
lades semblent  effectivement  aller  mieux  quand  l'orage  a 
cessé.  Mais  le  mal  trop  communément  se  mêle  à  ce  bien  :  les 
vers  à  soie  périssent,  les  liquides  fermentent  ;  d'autres  cessent 
de  fermenter,  comme  le  vin  et  la  bière  ;  d'autres  se  cor- 
rompent, comme  le  lait;  les  hommes,  les  animaux  domes- 
tiques en  sont  trop  souvent  les  victimes.  Cette  action  délé. 
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1ère  peut  s'exercer  de  trois  manières  :  on  par  des  lésions 
directes  de»  tissus,  ou  par  commotion,  ou  par  suffocation. 

Les  lésions  de  tissus  consistent  en  perforations,  qui  ont  lieu 
le  plus  souvent  a  la  tête,  avec  perte  de  la  matière  cérébrale, 
comme  si  elle  avait  été  traversée  d'un  fer  rouge.  Du  reste , 
rien  de  plus  singulier,  tant  sur  les  animaux  que  sur  les  corps 
inorganiques ,  que  la  route  suivie  par  la  foudre.  Dans  la 
commotion,  on  ne  remarque  aucune  trace  de  lésion  ;  l'homme 
oa  ranimai  frappé  ,  soit  partiellement,  soit  à  mort ,  perd 
tout  sentiment  et  tombe  sans  avoir  rien  vu ,  rien  entendu , 
sans  avoir  eu  le  temps  d'avoir  peur.  Celui  qui  ne  Ta  été 
que  légèrement  se  relève  tout  étonné ,  et  regarde  autour 
de  lui  ceux  qui  ne  se  relèvent  pas.  La  commotion  est  mor- 
telle quand  elle  frappe  la  tète  on  le  tronc ,  elle  est  moins 
dangereuse  lorsqu'elle  atteint  un  membre.  Dans  la  suffoca- 
tion ,  dont  les  symptômes  sont  le  corps  roide,  le»  doigt*  et 
les  orteils  contractés,  le  visage  violet  et  enflé,  on  peut  en- 
core espérer,  et  Ton  doit  se  hâter  d'administrer  tous  les  se- 
cours en  usage,  tels  qu'insufflation  pulmonaire,  frictions, 
chaleur,  stimulants  Internes  et  externes,  la  saignée  même 
quelquefois  ,  surtout  celle  de  la  veine  jugulaire. 

Au  figuré,  on  dit  d'un  homme  dont  la  voix  est  très-forte, 
très- éclatante  :  c'est  un  tonnerre,  une  voix  de  tonnerre. 
Ce  fut  un  coup  de  tonnerre  pour  lui ,  désigne  un  événe- 
ment imprévu  et  fatal  qui  a  frappé  quelqu'un.  Poétique- 
ment, te  séjour,  la  région  du  tonnerre,  c'est  le  ciel ,  la  ré- 
gion supérieure  de  l'atmosphère;  le  maître  du  tonnerre, 
Jupiter  ;  l'oiseau  qui  porte  le  tonnerre ,  l'aigle. 

Technologiquement,  le  tonnerre  est  cette  partie  du  fusil , 
de  la  carabine ,  du  pistolet,  où  l'on  dépose  la  charge  :  les 
armes  dont  le  tonnerre  n'est  pas  renforcé,  sont  sujettes  à 
crever. 

TONNERRE»  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne,  avec  4,511  habitants,  est  une  an- 
cienne et  jolie  petite  ville,  qui  eut  ses  comtes  particuliers 
depuis  le  huitième  siècle  jusqu'au  seizième,  époque  où  ce 
comté  passa  par  mariage  dans  la  famille  de  Clertnont,  dont 
l'une  dès  branches  encore  existantes  porte  le  nom  de  Cler- 
tnont-Tonnerre.  Située  à  36  kilomètres  au  nord-est  d' A uxerre, 
cette  ville  est  une  station  du  chemin  de  Paris  a  Lyon.  Il 
s'y  fait  un  grand  commerce  de  vins ,  notamment  de  vins 
mousseux ,  de  pierres  dites  de  Tonnerre ,  de  pierres  li- 
thographiques. On  y  trouve  des  fabriques  de  lainages,  de 
ciment  romain ,  des  distilleries  de  betteraves,  etc. 

TON OT ECUME.  On  appelle  ainsi  l'art  de  noter  sur 
des  cylindres  les  morceaux  qui  forment  le  répertoire  des  or- 
gues de  Barbarie  ou  des  tabatières  et  pendules  a  musique. 

F.  Danjoi-. 

TONOUIN.  Voyez Tonkih . 

TONSURE.  L'Académie  déGnit  ainsi  ce  mot:  couronne 
que  l'on  fait  sur  la  tète  aux  clercs,  sous-diacres,  diacres, 
prêtres,  etc.,  en  leur  coupant  nne  partie  des  cheveux. 
Comme  tant  d'autres,  cette  définition  n'est  ni  exacte  ni 
complète ,  attendu  que  la  tonsure  n'a  pas  toujours  la  forme 
d'une  couronne ,  et  que  dans  certains  ordres  les  religieux 
ont  la  tête  tout  k  fait  rasée.  Déjà  dans  l'antiquité,  un  crâne 
chauve  était  considéré  comme  l'un  des  signes  honorifiques 
et  distinclilsde  la  caste  sacerdotale.  Mai»  11  n'en  fut  pourtant 
pas  ainsi  parmi  les  premiers  confesseurs  de  la«  foi  chrétienne, 
qui  pour  se  distinguer  des  prêtres  païens,  dont  la  tête  était 
rasée ,  portèrent  leurs  cheveux  coupés  de  fort  près ,  comme 
faisaient  les  laies.  Les  pénitents  se  faisant  par  esprit  d'hu- 
milité entièrement  raser  la  tête,  les  moines  imitèrent  cette 
pratique  jusqu'au  sixième  siècle.  Ce  n'est  guère  qu'à  cette 
époque  que  les  prêtres  chrétiens  firent  k  leur  tour  comme 
les  moines,  et  coupèrent  une  partie  de  leurs  cheveux  du 
derrière  de  la  tête ,  rasant  cette  place  en  forme  orbirulaire. 

On  distingua  pendant  longtemps  deux  espèces  de  ton- 
suret  :  l'une  dite  de  Vapôlre  saint  Paul ,  qui  allait  d'une 
oreille  à  l'autre  snr  le  devant  de  la  tète,  en  usage  dans  l'É- 
glise grecque  et  «tans  les  Églises  de  Bretagne  et  d'Irlande; 
Pâutreditcde  l'apôtre  sa'nt  Pierre,  partielle  et  circulaire, 
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en  nsage  dans  l'Eglise  romaine  et  dans  les  Église*  errri  a 
dépendaient.  Cent  le  quatrième  synode,  tenu  à  Tolède  « 
l'an  933,  qni  rendit  la  tonsure  obligatoire  nom-  tous  le*  ec- 
clésiastiques, aux  différents  degrésde  la  hiérarchie  ,  eomnv 
signe  distinclif  et  caractéristique  de  leur  état. 

La  tonsure  se  confère  avant  les  ordres  ;  c'est  une  simple 
préparation  aux  ordres ,  et  pour  ainsi  dire  nu  signe  de  ta 
pri'e  de  l'habit  ecclésiastique. 

TONTI  (  LoVoao),  né  à  flapies,  vers  1630,  vînt  cher- 
cher lortone en  France  sons  le  ministère  dn  cardinal  Ma- 
larin ,  qui  l'aoeueitllt  favorablement ,  k  cause  de  sa  qualité 
d'Italien  d'abord,  ensuite  parce  que  notre  aventurier  lin  pré- 
senta pour  enrichir  le  trésor  royal  un  plan  qu'il  jugea  bon  et 
praticable.  Ce  plan  consistait  a  créer  des  associations  mu- 
tuelles d'assurances  sur  la  vie ,  appelées  depuis  lors  et  d'a- 
près M  t  on  lin  es.  Elles  devaient  être  au  profit  de  l'État, 
entrepreneur  de  la  société  viagère  et  garant  da  payement 
des  arrérages ,  pnisqu'à  la  mort  du  dernier  actionnaire  Un 
rentes  s'éteignaient,  et  que  l'État  bénéficiait  du  capital  primi- 
tivement versé.  La  pensée  de  Lorenro  Tonti  était  de  foorc- 
ainsf  k  l'État  le  moyen  de  contracter  pins  aisément  des  em- 
prunts, en  offrant  aux  préteurs  l'appât  de  bénéfices  considé- 
rables. C'était  une  espèce  de  loterie,  où  la  mortalité  jonaK  ac 
profit  des  survivants  le  rôle  du  tirage  an  sort  dans  les  loteries 
ordinaires.  Le  cardinal  fut  si  charmé  de  l'Idée  de  Tonti , 
qu'il  lui  accorda  une  pension  de  6,006  livres.  Toutefois,  cettr 
pension  ne  fut  payée  que  pendant  quelque  temps;  et  Tonf. 
incarcéré  k  la  Bastille  de  1069  k  1776,  fut  réduit  k  nne  teîfe 
misère,  lui  qni  avait  voulu  enrichir  l'État,  les  rentiers,  et 
lui -même  par-dessus  le  marché,  bien  entendu,  qu'il  dot  sol- 
liciter de  Colbert  des  secours  pour  sa  fille,  qui  était  chargée 
du  reste  de  sa  famille  (dix -neuf  personnes),  et  lui  demander 
le  linge  et  les  habits  indispensables  pour  vêtir  lui  et  ses  deux 
fils  détenus  avec  lui.  On  ne  trouve  d'ailleurs  absolument  rier. 
dans  les  mémoires  de  l'époque  sur  les  motifs  qui  avaient  p.i 
déterminer  Tarre-statlon  de  Tonti  et  sa  longue  détention  ; 
tout  ce  qu'on  sail, c'est  qu'il  mourut  obscurément,  vers  1695, 
plus  pauvre ,  plus  malheureux  que  lorsqu'il  était  arrivé  en 
France. 

TONTINES.  On  appelle  ainsi ,  du  nom  de  Lorenm 
Tonti,  leur  inventeur,  des  associations  créées  pour  rétablis- 
sement d'un  capital  qu'on  convertit  ensuiteen  rentes  viagères . 
Il  augmente  successivement  dansla  proportion  des  décès  de 
associés.  La  première  association  de  ce  genre ,  désignée  soup- 
le nom  de  tontine  royale,  fut  fondée  sous  le  ministère  du 
cardinal  Matarin,  et  autorisée  parédit  de  Louis  XIV  en  da!" 
de  novembre  1653.  Elleétait  divisée  en  dfx  classes  de  102,5*. 
livres  chacune,  et  montant  en  totalité  k  1,025,000  livres. 
Chaque  souscripteur  recevait  l'intérêt  de  sa  mise,  qui  était 
de  500  livres  au  denier  vingt.  Les  classes  étaient  reportée* 
de  sept  en  sept  ans,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans  et  au-dessus.  A  la  mort  de  chaque  sous- 
cripteur le  revenu  devait  accroître  la  part  des  survivants, 
jusqu'au  dernier ,  après  quoi  la  rente  était  éteinte  au 
profit  de  l'État.  Ce  premier  édit  n'eut  pas  de  suites  ;  et  le> 
lellres  patentes  ne  furent  point  enregistrée».  Tonti  ne  se 
laissa  pas  rebuter  par  ce  mauvais  succès  ;  il  modifia  son 
projet.  Son  association  devait  cette  fois  être  composée  é- 
50,000  billets  formant  on  fonds  de  1,500,000  livres,  dont 
une  moitié  devait  être  employée  en  lots  dedifiérente»  valeurs, 
et  rautrcmoitiékla  construction  d'un  pont  de  pierre  et  d'un 
pompe  devant  les  Tuileries ,  où  il  n'y  avait  alors  qu'un  pont 
de  bois.  Cette  t  on  fine  fut  établie  en  1656,  et  ouverte  à  l'hô- 
tel de  ville  l'année  suivante  ;  mais  elle  ne  réussit  pas  mieux 
que  la  première.  La  création  d'une  tontine  rcclésiastiqve 
fut  encore  tentée  par  Tonti.  Il  la  proposa  pour  acquitter  les 
dettes  du  clergé.  Mais  le  clergé,  tout  en  admirant  cette 
combinaison,  comme  très-belle  et  très-ingénieuse .  refusa 
de  s'y  associer.  Après  cela ,  on  fut  longtemps  sans  s'occuper 
de  Tonti  et  de  ses  combinaisons  ;  mais  les  énormes  dépende* 
occasionnées  par  la  guerre  oui  suivit  la  ligne  d'Augsbourg 
engagèrent  Louis  XIV  à  chercher  des  moyens  de  se  proco- 
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rer  de  Pargent.  Dans  ce  but,  il  fat  établi  par  Pédif  de  no- 
vetnbre  i«89  om  tontine  de  1,400,000  liv.  de  rentes  via- 
gères sur  I1  hôtel  de  Tille  de  Paris.  Il  y  avait  quatorze  classes, 
composées  chacune  de  100,000  livres  de  rente,  lies  rentiers 
étaient  divisés,  dans  chaque  classe ,  en  raison  de  leur  âge. 
Ainsi,  la  première  se  composait  des  enfants  jusqu'à  cinq  ans 
accomplis  ;  la  deuxième,  de  cinq  à  dix,  et  ainsi  de  suite:  la 
dernière  classe,  des  assurés  de  soixante-cinq  à  soixante- 
dix  ans  et  su-dessus.  Les  actions,  on  parts,  étaient  de 
300  A*,  chacune,  et  l'intérêt  était  proportionné  à  la  classe 
où  étaient  placés  les  rentiers  en  raison  de  leur  âge.  Le  der- 
nier survivant  de  chaque  classe  héritait  do  revenu  entier  du 
capital  de  sa  classe.  A  sa  mort,  ce  capital  faisait  retour  à 
l'État  Pour  attirer  les  rentiers ,  les  arrérages  des  rentes 
furent  déclares  insaisissables. 

Bien  que  toutes  les  classes  n'eus9ent  pas  été  remplies,  ces 
deux  tontines  fonctionnèrent  avec  quelque  succès.  En  1726 
toutes  les  actions  de  la  treizième  classe  de  la  première  ton- 
Une  et  de  la  q  ii  atorzième  de  la  seconde  étant  tombées  sur  la 
tète  de  la  veuve  d'un  pauvre  chirurgien,  cette  sociétaire,  qui 
n'avait  mis  dans  ces  deux  tontines  qu'un  capital  de  300  livres, 
eut  un  revenu  de  "S, 500 livres.  Elle  n'en  jouit  d'ailleurs  pas 
longtemps  :  moins  d'un  an  après  être  devenue  propriétaire  de 
cette  grande  fortune  viagère,  elle  mourut  âgée  de  quatre- 
vingt-seize  ans. 

Plusieurs  fois  l'Etat  eut  recours  à  ce  mode  onéreux  d'em- 
prunt pour  se  procurer  de  l'argent,  par  exempte  en  1733  et 
17S4,  sons  l'administration  du  cardinal  Fleury. 

En  1791  on  institua  sous  le  nom  de  Caisse  La/orge  ou 
Caisse  de  prévoyance  et  de  bienfaisance,  une  nouvelle /on - 
tine.  C'est  le  plus  gra  nd  essai  qu'on  aitenoore  tenté  en  France 
du  système  des  associations  sur  la  vie.  Les  mises  étaient  de 
90  (Y., et  plus  de  60  millions  furent  engagés  dans  cette  opé- 
ration, dont  malheureusement  les  hases  avaient  été  très-mal 
calculées.  Pour  que  la  Caisse  de  prévoyance  et  de  bien- 
faisance tint  ses  promesses  (  3,000  f.  de  rente  â  chaque  ac- 
tionnaire ) ,  il  aurait  fallu  qu'à  l'expiration  d'une  période  de 
douze  ans  il  n'y  eût  plus  que  10  survivants  sur  100,  ce  qui 
était  impossible,  à  moins  d'une  mortalité  extraordinaire  et 
telle  que  n'en  apportent  pas  à  leur  suite  les  épidémies  les  plus 
meurtrières.  Si  les  calculs  de  mortalité  qui  servaient  de  base 
à  l'opération  avaient  été  exacts,  il  n'aurait  plus  du  y  avoir 
un  seul  homme  sur  la  terre  en  l'an  2612,  c'est-à-dire  824  ans 
après  la  création  de  la  tontine.  On  peut  dès  lors  se  faire  une 
idée  des  cruels  mécomptes  qui  en  résultèrent  pour  la  plu- 
part des  actionnaires,  qui  avaient  rêvé  la  fortune  acquise  à 
bon  marché  et  sans  peine  et  qui ,  par  suite  des  catastrophes 
financières  de  l'époque  et  aussi  de  criante»  dilapidations 
commises  en  outre  par  des  administrations  malhonnêtes, 
ne  touchèrent  même  pas  l'intérêt  de  leur  mise.  Voyez  La- 
farce  (Caisse). 

TOP  AGE,  TOPER,  termes  de  compagnonnage 
( voyez  Devoir  [Compagnons  do}). 

TOPAZE.  La  topaze  est  une  substance  vitreuse,  cris- 
tallisant dans  le  système  prismatique,  rectangulaire,  droit, 
et  cltvable  suivant  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  cris- 
tallisation. Infusible  au  chalumeau,  la  topaze  n'est  attaqua- 
ble que  par  la  fusion  avec  la  potasse  caustique.  Elle  raye  le 
quartz  hyalin,  est  (àcilement  électrisable  et  conserve  long- 
temps son  électricité.  Tels  sont  les  principaux  caractères 
physiques  d'un  groupe  de  pierres  précieuses,  qui  toutes  se 
composent  essentiellement  de  silice ,  d'alumine  et  d'acide 
fluor ique,  dans  des  proportions  relatives  variables  et  encore 
mal  déterminées.  En  général,  la  topaze  tapisse  les  fentes 
des  roches  cristallines;  quelquefois  elle  forme  de  petites 
veines  ;  rarement  elle  est  disséminée.  Elle  se  rencontre  dans 
les  granits,  les  grès,  les  micaschistes,  les  schistes  argileux , 
et  quelquefois  aussi  dans  les  fdons  métallifères  qui  traver- 
sent ces  différentes  roches ,  surtout  dans  tes  filons  d'étain. 

La  topaze  est  employée  dans  la  joaillerie,  mais  on  n'estime 
guère  que  les  variétés  qui  sont  naturellement  jaune  pur, 
Jaune  orangé  ou  rouge  hyacinthe.  Les  bijoutiers  distinguent 
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i  surtout  :  1*  les  topazes  du  Brésil,  qui  renferment  la  topaze 
orangée,  recherchée  pour  sa  belle  teinte  jaune;  la  topaze 
jonquille,  d'un  jaune  safran  (l'hyacinthe  orientale);  la 
topaze  rose  pourpre  (le rubis  du  Brésil) ;  la  topaze  rose, 
d'un  violet  pâle;  2*  les  topazes  de  Saxe ,  qui  sont  en  gé- 
nérai d'un  jaune  paille  languissant;  3*  les  topazes  deSibéne, 
i  parmi  lesquelles  on  n'estime  guère  que  la  topaze  aiguë* 
marine ,  remarquable  par  sa  belle  teinte  bleuâtre. 

Les  anciens  appelaient  topaze  une  pierre  verte  qui  se  trou- 
vait communément  dans  une  Ile  de  la  mer  Rouge  qui  porte 
le  même  nom  ;  celte  pierre  n'offre  aucune  analogie  avec 
celle  que  les  minéralogistes  désignent  aujourd'hui  sous  ce 
nom.  La  topaze  orientale  des  lapidaires  est  nu  c  or  ind  ott- 

télésie.  BEtFRSLD-LfftTIIE. 

TOP-nAXA,  nom  d'on  quartier  de  Constanti- 

nople. 

TOPINAMBOUR.  Voyez  Héutimre. 
TOPIKO-L.EURUN  ( Frauccu-Jeah  Bswiera),  pein- 
tre d'histoire  d'un  talent  médiocre,  né  en  1769,  à  Marseille, 
devint  à  Rome  l'élève  de  David,  et  plus  tard  prit  une  part 
active  aux  événements  de  la  révolution.  A  la  journée  du  13 
vendémiaire  il  se  déclara  pour  la  Convention;  mais  l'année 
suivante  il  se  trouva  compromis  dans  la  conspiration  de 
Babœuf.  Remis  en  liberté,  il  alla  en  Suisse  chargé  d'une 
mission  secrète.  A  son  retour  en  France,  en  1797,  il  se  signala 
parmi  les  plus  exaltés  jacobins  du  club  du  Manège.  Impli- 
qué dans  la  conspiration  contre  la  vie  du  premier  consul , 
qui  échoua  le  10  octobre  1800,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  en  1801. 

TOPIQUE  (du  grec  wmicfi  ) ,  art  de  trouver  des  argu- 
mente. Les  rhéteurs  et  les  grammairiens  grecs  et  latins  ap- 
I  pelaient  ainsi  l'exposition  systématique  de  certaines  idées, 
j  de  certaines  propositions  générales  servant  de  guide  pour 
trouver  et  choisir  aes  arguments  convenames  aans  tous  les 
cas  où  il  s'agit  de  porter  la  conviction  dans  les  esprits.  Ces 
lieux  communs  ou  Mée*  générales  recevaient  des  Grecs  le 
nom  de  topos,  et  des  Romains  celui  de  locus  communis. 
L'art  de  la  topique  consiste  donc  à  trouver  et  à  développer, 
à  propos  de  tout  sujet,  les  idées  générales  qui  se  rapportent 
à  son  essence.  Les  Grecs  traitèrent  par  la  suite  ces  matières 
avec  beaucoup  de  soin  ;  chez  les  Romains,  Cicéron  composa 
ses  Topica  et  quelques  autres  écrits  relatifs  à  la  rhétorique , 
surtout  dans  ses  rapports  avec  l'éloquence  du  Forum.  Plus 
tard,  surtout  à  partir  du  treizième  siècle,  on  voulut  que  le 
domaine  de  la  topique  s'étendit  jusqu'à  marquer  les  limites 
de  l'esprit  humain  ;  on  y  chercha  l'explication  de  certains 
problèmes  ;  mais  le  plus  souvent  ces  tendances  dégénérè- 
rent en  vains  jeux  d'esprit,  comme  ce  fut  le  cas  pour  Ray- 
mond Lui  le,  Giordano  Bruno,  etc.  De  nos  jours,  on  a 
I  tout  à  fait  renoncé  à  vouloir  faire  de  cet  art  une  science  par- 
1  ticulière,  parce  qu'il  est  insuffisant  pour  suppléer  à  l'esprit 
philosophique.  Au  reste,  la  topique  dont  nous  venons  de 
parler  reçoit  la  dénomination  de  topique  oratoire,  pour  la 
!  distinguer  de  la  topique  grammaticale,  qui  traite  de  la 
I  place  particulière  â  assigner  aux  mots  et  ami  phrases. 
;     Enfin,  dans  un  acception  tbéologico-dogmatique,  les  mots 
j  topique  on  topologie  désignent  la  théorie  des  principes  que 
|  doit  suivre  un  théologien  pour  choisir  et  traiter  les  argu- 
ments qn'il  emprunte  au  texte  de  la  Bible, 
i     TOPIQUES  (  Remèdes),  du  grec  t«ftoc,  lieu.  On  appelle 
i  ainsi,  en  médecine,  les  médicaments  qui  s'appliquent  à 
l'extérieur,  comme  les  cataplasmes,  les  frictions,  les  emplâ- 
tres ,  les  caustiques ,  les  ventouses ,  etc. 

TOPOGRAPHIE  (de  tokoc,  lieu,  et  yp&f»,  je  dé- 
cris). Ce  mot  désigne  ou  un  art  ou  son  produit  :  l'art  est 
l'application  des  méthodes  géométriques  au  tracé  de  la  carte 
d'un  lieu,  et  cette  carte  porte  aussi  le  nom  de  topogra- 
phie du  lien  qu'elle  représente;  elle  est  la  réduction  à 
une  échelle  donnée  de  la  projection  horizontale  de  l'espace 
à  faire  connaître  avec  tout  ce  qu'il  renferme.  On  y  réunit 
plus  ou  moins  de  détails ,  suivant  l'usage  qu'on  doit  en  frire. 
S  agit-il ,  par  exemple,  de  tracer  une  route  ou  un  canal,  Il 
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suffira  que  la  carte  donne  le  relief  du  terrain  ;  mais 
il  faut  y  appliquer  la  mesure ,  le  travail  d'un  nivellement 
sera  joint  à  celui  par  lequel  on  détermine  les  distances  et 
les  situations.  Pour  diriger  des  opérations  militaires,  la  con- 
naissance du  figuré  du  terrain  est  encore  indispensable; 
mais  il  ne  l'est  plus  de  mesurer  les  hauteurs  avec  précision, 
et  le  nivellement  peut  être  omis.  D'autres  détails  sont  ré- 
clamés, et  en  grand  nombre,  car  il  importe  de  trouver 
indiqué  sur  la  carte  tout  ce  qui  peut  seconder  ou  contrarier 
les  opérations  que  l'on  médite;  on  indiquera  donc  soigneu- 
sement les  bois,  les  habitations ,  les  clôtures,  etc.,  et  même 
les  diverses  cultures.  Un  cadastre  destiné  à  la  répartition  de 
l'impôt  territorial  considère  le  sol  sous  un  autre  aspect,  et 
les  cartes  topographiques  construites  uniquement  pour 
«et  emploi  seraient  inutiles  à  l'ingénieur  et  à  l'homme  de 
guerre. 

Les  moyens  de  représenter  le  relief  du  terrain  sur  les  cartes 
topograpiiiques  ne  sont  pas  encore  universellement  ré- 
pandus ;  c'est  une  application  du  dessin  linéaire  dont  on  est 
redevable  aux  ingénieurs  français.  la  représentation  serait 
aussi  exacte  qu'il  est  possible  de  la  faire,  si  l'on  traçait  sur 
le  terrain  des  sections  horizontales  éçuidis  tantes ,  et  assez 
rapprochées  les  unes  des  autres  à  partir  du  point  culminant  ; 
les  contours  de  ces  sections,  projetés  sur  la  carte,  indique* 
raient  par  leur  rapprochement  les  pentes  rapides;  ils  s'éloi- 
gneraient à  mesure  que  l'inclinaison  s'adoucirait,  et  les  es- 
paces horizontaux  seraient  laissés  en  blanc  :  mais  on  a 
rarement  le  loisir  d'exécuter  des  levers  de  terrain  avec  des 
soins  aussi  minutieux;  lorsqu'il  faut  aller  plus  vite,  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  levers  a  vue,  tels  que  ceux  des 
reconnaissances  militaires,  des  explorations  que  peut  faire 
un  voyageur  dans  un  pays  inconnu,  l'inclinaison  plus  ou 
moins  forte  du  terrain  est  exprimée  par  des  lignes  de  plut 
grande  pente ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  trajectoires 
des  sections  lioriaontales.  Après  quelque  exercice,  l'œil  s'ac- 
coutume à  juger  la  direction  de  ces  lignes ,  que  le  crayon 
trace  plus  larges  ou  plus  rapprochées  a  mesure  que  l'incli- 
naison est  plus  roide.  Si ,  au  contraire,  la  surface  du  ter- 
rain se  rapproche  davantage  de  la  situation  horizontale,  les 
lignes  ou  hachures  deviennent  plus  étroites  et  moins  visibles, 
et  par  conséquent  elles  s'arrêtent  aux  espaces  horizontaux. 
A  l'aide  de  la  géométrie  descriptive,  dont  il  est  à  désirer 
que  la  connaissance  et  les  applications  s'étendent  de  plus 
en  plus,  on  comprend  sans  peine  tout  ce  que  les  lignes  de 
plus  grande  pente  expriment  sur  une  carte  topographique. 
On  doit  pourtant  faire  à  ce  moyen  de  représentation  le  re- 
proche d'être  insuffisant  dans  certains  cas  pour  distinguer 
un  relief  d'un  creux  de  même  lorme  et  de  mêmes  dimen- 
sions; mais  les  circonstances  qui  rendraient  cette  confusion 
possible  sont  si  rares,  qu'on  ne  peut  citer  aucune  partie  du 
monde  où  l'on  soit  exposé  à  les  rencontrer,  si  ce  n'est  dans 
les  déserts  de  l'Afrique.  Ce  n'est  pas  pour  ces  lieux  qu'il  peut 
être  question  de  topographie.  Ferrv. 

TORCHE,  bâton  rond,  plus  ou  moins  gros,  de  10  à 
33  centimètres,  de  bois  léger  et  combustible,  comme  l'aune 
ou  le  tilleul, entouré  par  l'un  des  bouts  de  six  inùchcsappelée* 
bras  ou  lumignons,  couvertes  de  cire  ordinairement  blanche, 
et  qui  étant  allumés  produisent  un  effet  un  peu  lugubre. 
On  se  sert  de  torches  dans  quelques  cérémonies  de  l'Église, 
notamment  aux  processions  dn  Saiut-Sacreraent  et  aux 
•  enterrements. 

On  appelle  aussi  forcAe  un  flambeau  grossier  fait  de  ré- 
sine. 

TORCHE-POT.  Voyez  Sitelle. 
TORCHIS  ou  BAUCUE,  espèce  de  mortier  fait  arec 
de  la  terre  franche  corroyée  avec  de  ta  paille  ou  du  foin 
haché,  dont  on  bc  sert  dans  les  constructions  rurales ,  soit 
pour  lier  les  pierres  d'un  mur,  soit  pour  boucher  les  villes 
entre  les  chevron»  qui  forment  toute  la  carcasse  d'uue 
maison  ;  mais  il  est  difficile  d'imaginer  une  sorte  de  ma- 
çonnerie plus  défectueuse.  La  paille  ou  le  foin  occupant  un 
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celle-ci ,  en  séchant ,  prend  de  la  retraite,  se  gerce ,  et  par 
conséquent  n'occupe  plus  le  même  espace  qu'auparavant; 
dès  lors  les  pierres  sont  mal  jointes.  Ce  mortier,  qui  ne  sau- 
rait se  cristalliser  et  prendre  une  forme  solide  semblable  a 
celle  du  plâtre  ou  du  mortier  fait  avec  de  la  chaux  .  «Mbit 
d'ailleurs  les  impressions  de  l'atmosphère.  Deux  autres 
causes  encore ,  savoir  la  gelée  et  la  formation  du  sel  de  nitre. 
concourent  promplcment  à  sa  dégradation.  Il  faut  donc  h:j 
préférer  le  pisé. 

TORCOL,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  pics  (  pi- 
cidées),  ordre  des  grimpeurs.  Le  nom  de  cet  oiseau  vient 
de  la  singulière  faculté  qu'il  a  de  tourner  la  tête  de  manière  à 
avoir  le  cou  comme  tordu.  Lorsque  quelque  chose  vient 
l'irriter,  son  premier  mouvement  est  brusque  et  se  mani- 
feste par  un  déploiement  considérable  de  la  queue.  Son  œil 
reste  fixe  et  largement  ouvert,  les  paupières  immobiles,  les 
plumes  du  cou  fortement  appliquées  l'une  sur  l'autre,  celles 
du  dessus  de  la  tête  hérissées,  et  le  corps  en  avant.  Dans 
cette  attitude,  on  le  voit,  par  un  mouvement  lent,  presque 
imperceptible,  porter  son  cou  en  avant  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  un  degré  de  tension  et  en  même  temps  de  torsion 
considérable ,  puis  le  détendre  par  un  mouvement  subit ,  en 
poussant  un  petit  sifflement  assez  semblable  à  celui  que 
fait  entendre  une  couleuvre,  et  en  épanouissant  la  queue. 
Toujours  un  torcol  que  l'on  abat,  quelque  mutilé  qu'on  la 
suppose ,  agite  convulsivement  sa  tête  et  son  cou  ;  fait  dont 
les  naturalistes  n'ont  pu  jusque  ici  nous  donner  d'explication 
suffisante.  Peu  d'oiseaux  de  nos  climats  vivent  si  solitaires  ; 
il  émigré  seul  et  vivrait  seul  toute  l'année  si  l'acte  de  la 
reproduction  ne  l'appelait  auprès  de  sa  femelle,  dont  la 
ponte  est  de  six  à  huit  œufs,  d'un  blanc  d'ivoire. 
TOHDKS1LLAS.  Voyez  Hersera. 
TORE»  moulure  ronde,  dont  la  grosseur  varie  à  l'infini, 
et  qui  fait  ordinairement  partie  des  bases  de  colonnes. 
Quand  le  tore  est  gros ,  on  l'appelle  tore  inférieur  ;  lorsqu'il 
est  petit ,  on  le  nomme  tore  supérieur.  Les  ouvriers  nom- 
ment plus  généralement  cette  espèce  de  moulure  bonrdin, 
rond ,  bozel  ou  bâton. 

TOREADOR,  au  pluriel  Toreadores.  Voyez  Talrraci 
(Combats  de). 

TORENO  (  Don  José  Maria  Qdetpo  de  Llamo  Riix  ds 
S  ara  vu,  comte  de),  homme  d'État  espagnol,  né  en  1746,  k 
Oviedo,  en  Asturie,  d'une  vieille  et  noble  famille.  Il  prit 
en  1808  une  part  des  plus  actives  à  l'insurrection  de  ses 
compatriotes  contre  les  Français,  et  6e  fit  dès  lors  remar- 
quer par  les  talents  qu'il  déploya  ,  tant  comme  négociateur 
d'un  traité  conclu  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  que  comme 
député  aux  cortès  dans  les  sessions  de  1810  et  1812.  En 
I8i4,  au  retour  de  Ferdinand  Vit  en  Espagne ,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  France ,  et  la  révolution  de  1820  seule  lui 
rouvrit  les  portes  de  sa  patrie,  où  jusqu'en  1823  il  joua  un 
rôle  important  dans  le  sein  des  cortès.  Quand  te  pouvoir 
absolu  eut  été  rétabli  une  seconde  fois  en  Espagne,  Toreao 
dut  de  nouveau  se  réfugier  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  bonheur  â  de  nombreuses  spéculations  d'agiolage, 
en  même  temps  que  ses  idées  politiques  se  modifiaient  con- 
sidérablement sous  l'influence  des  idées  françaises.  L'am- 
nistie partielle  de  1832  lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  s'y  montra  l'un  des  champions  de  la  politique  de 
juste-milieu  du  gouvernement  français.  Il  ne  tarda  pas  non 
plus  a  y  acquérir  une  grande  importance  politique,  et  fut 
appelé  en  1834  à  prendre  le  portefeuille  des  finances.  Ea 
1335  il  passa  au  ministère  des  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence  du  conseil.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  a 
peu  de  temps  de  là ,  il  opina  pour  l'emploi  des  mesures  les 
plus  énergiques,  et  réussit  à  étouffer  l'insurrection  dont  Ma- 
drid fut  le  théâtre  au  mois  d'août.  Mais  la  politique  réaction- 
naire qu'il  adopta  alors  provoqua  dans  les  provinces  de 
nouveaux  troubles,  qui,  joints  aux  Intrigues  de  M  e  n  d  i  z  a  - 
bal,  amenèrent  sa  chute  dès  la  même  année.  La  révolu  lion 
dont  un  an  plus  tard  le  château  de  la  Granja  fut  le  UiéAtro 
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parti  modéré,  dont  le  comte  de  Toreno  était  l'un  des  chefs  ;  | 
mais  dès  Tannée  suivante  il  réussissait  à  taire  prévaloir 
les  idées  de  transaction.  Élu  encore  une  fois  membre  de  la  [ 
chambre  des  procur adores à&ns  la  session  des  cortèsde  1 840, 
il  s'y  montra  de  nouveau  mcderado  décidé.  Après  la  défaite 
du  parti  modéré ,  il  revint  se  fixer  à  Parts,  où  jusqu'au 
moment  de  sa  mort ,  arrivé  le  16  septembre  1843,  il  resta 
Ton  des  agents  les  plus  actifs  de  l'intrigue  qui  devait  mettre 
un  terme  au  pouvoir  d'Espartcro.  On  a  de  lui  un  livre  pré- 
deux  ,  intitulé  :  Hutoria  del  Levantamiento ,  Guerra  y 
Révolution  de  Etpaha  (  5  volumes,  Madrid,  (835).  Homme 
d'esprit  et  détalent,  orateur  ingénieux  et  mordant ,  quoique 
peu  persuasif ,  administrateur  éclairé ,  financier  habile,  le 
comte  de  Toreno  avait  une  déplorable  réputation,  sans  doute 
parce  que  le  sens  moral  lui  faisait  complètement  défaut.  Il 
laissait  en  mourant  une  fortune  évaluée  à  plusieurs  millions, 
mais  à  laquelle  le  bruit  public  assignait  une  origine  peu 
licite  et  avouable. 

TOREUTIQUE  (du  grec  vopevw,  tourner).  On  n'est 
pas  encore  bien  d'accord  sur  le  sens  vrai  de  ce  mot,  par 
lequel  on  entend  généralement  l'art  de  sculpter  ou  graver 
des  figures  en  relief  sur  le  bots,  l'ivoire,  la  pierre,  le 
marbre  et  toutes  matières  dures.  Winckelmann  en  limite 
cependant  la  signification  aux  œuvres  d'art  en  argent  ou  eu 
airain.  Eschenburg  et  Heyne  l'emploient  pour  désigner  Tari 
du  fondeur.  Cette  définition  parait  être  la  seule  exacte, 
parce  que  le  mot  toreulique  ne  s'appliquait  primitivement 
chez  les  Grecs  qu'à  des  œuvres  d'art  obtenues  par  la  fonte 
et  au  moyen  de  moules  et  de  formes ,  et  non  pas  aux  œuvres 
produites  par  la  sculpture  ou  par  la  gravure.  Quelques  au- 
teurs l'ont  cependant  employé  pour  désigner  des  figures  en 
relief  sur  des  vases  de  terre  ou  de  verre,  ou  encore  sur 
des  pierres  taillées.  Les  Grecs  d'une  époque  postérieure, 
comme  Pausanias ,  l'appliquèrent  môme  à  tout  ouvrage  en 
ronde-bosse  ;  mais  Pline  ne  s'en  sert  que  pour  désigner  l'art 
de  couler  en  bronze.  Enfin,  le  mot  toreulique  est  encore 
employé  pour  désigner  le  travail  qui  consiste  a  donner  avec 
le  ciseau  le  fini  à  une  statue  qui  vient  d'être  fondue. 

TORF-rfEUS  (Thormoor)  ,  savant  islandais  du  dix-sep- 
titone  siècle,  né  en  1 640,  à  Engœ,  eu  Islande,  fut  cliargé  en  I  GCo 
par  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  III ,  de  traduire  les  do- 
cuments historiques  et  politiques  les  plus  importants  de 
l'Islande;  et  en  1662  ce  prince  l'envoya  en  Islande  pour  y 
recueillir  des  manuscrits.  Un  meurtre  involontaire  le  con- 
traignit de  renoncer,  en  1667,  à  ses  fonctions  d'antiquaire 
royal  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1682  qu'on  le  replaça  avec  le  titre 
d'historiographe  de  Norvège.  11  mourut  en  1719;  vers  la  fin 
4e  sa  vie,  ses  facultés  intellectuelles  s'étaient  quelque  peu 
léraiigées.  Son  grand  mérite  est  d'avoir  débrouillé  le  chaos 
de  la  chronologie  du  Nord  à  l'aide  des  renseignements  fournis 
par  la  littérature  islandaise.  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut 
surtout  mentionneras  Série*  Dynastarumet  Rcgum  Dante 
(1702);  son  Tri/olium  HUtoricum  (  1707);  son  Hutoria 
Rerum  IS'orvegarum  (1714),  et  ses  Kotx  posteriores  in 
Seriem  Regum  DanUs  (1711  et  1777). 

TORGAU ,  place  forte  de  l'arrondissement  de  Merse- 
bourg  (Saxe  prussienne),  est  bâtie  sur  l'Elbe,  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  pont  assis  sur  quinze  piliers  en  fer  et  terminé 
en  1838.  La  population,  non  compris  la  garnison,  est  de 
7,100  habitants.  Les  manufactures  de  drap  et  les  brasseries 
de  Torgau  avaient  autrefois  une  grande  célébrité.  Aujour- 
d'hui la  teinturerie,  le  tissage  de  la  laine,  la  construction  des 
bateaux  et  chalands ,  le  commerce  des  grains ,  des  bois ,  de 
la  chaux,  etc.,  constituent  les  principales  ressources  des 
habitants.  C'est  à  Torgau  que  Luther  et  ses  adhérents  rédi- 
gèrent, en  1530 ,  les  célèbres  Articles  dits  de  Torgau ,  de- 
venus plus  tard  la  base  de  la  Confession  d'Augsbourg. 

TORGOTES.  Voyez  Kauoccks. 

TORICELLi.  Voyez  Tomucelu. 

TORIES  et  WHIGS,  noms  sous  lesquels  on  désigne  les 
deux  partis  qui  depuis  le  règne  de  Cltarles  II  se  disputent 
«o  Angleterre  l'exercice  du  pouvoir.  A  l'origine,  c'étaient  la 
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des  sobriquets  que  les  partisans  de  la  cour  et  ceux  de  l'op- 
position se  donnaient  réciproquement  ;  mais  on  ne  les  em- 
ploya pas  avant  1680.  Le  parti  populaire  prétendait  que  les 
courtisans,  accusés  à  la  fois  de  rapiues  et  d'un  secret  pen- 
chant pour  l'Église  catholique,  ressemblaient  aux  brigands 
papistes  qui  du  temps  de  Charles  1er,  et  sous  prétexte  de 
faire  triompher  le  royalisme ,  dévastaient  l'Irlande ,  «et 
auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  tories  (dérivé,  dit-on, 
de  7ar,  a  ry,  c'est-à-dire  en  patois  irlandais  -.Viens  ô  roil). 
Le  parti  de  la  cour,  de  son  côté,  comparait  ses  adversaires 
aux  dévots  paysans  d'Ecosse,  qu'on  avait  alors  affublés  du 
sobriquet  de  whigs.  Les  uns  veulent  que  ce  nom  vienne  de 
whig,  petite  bière  ou  petit  lait ,  boissons  favorites  des  sobre* 
paysans;  d'autres  le  font  dériver  de  whigam,  instrument 
dont  les  paysans  se  servaient  pour  conduire  leurs  bestiaux. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  la  guerre  contre 
Charles  I,r  les  paysans  écossais  employaient  cet  instrument 
en  guise  d'arme,  ce  qui  leur  valut  le  surnom  de  Whigamo- 
res  (Consultez  Rapin,  Dissertation  sur  les  Whigs  et  les 
Tories  [La  Haye,  1~I7] ).  A  la  suite  de  la  révolution 
de  1688,  et  surtout  après  l 'avènement  au  trône  de  la  maison 
de  Hanovre,  les  whigs  parvinrent  à  exercer  une  prépondé- 
rance marquée,  parce  que  leurs  adversaires  restaient  attachés 
à  la  famille  exilée, et  étaienten  outre  suspects  de  tendances 
catholiques.  Mais  quand  les  tories,  renonçant  à  défendre  le 
principe  d'une  légitimité  devenue  une  impossibilité  politique, 
se  rapprochèrent  de  la  dynastie  nouvelle  et  firent  cause  com- 
mune avec  elle  pour  la  défense  de  la  prérogative  royale,  ils 
redevinrent  bientôt  le  parti  de  la  cour  ;  et  pendant  le  long 
règne  de  Georges  III  le  pouvoir  fut  presque  constamment 
entre  leurs  mains.  Les  whigs,  au  contraire,  se  trouvèrent 
de  plus  en  plus  rejetés  dans  l'opposition ,  et  afin  de  dé- 
truire la  prépondérance  que  leurs  adversaires  exerçaient 
dans  la  chambre  basse ,  ils  se  firent  les  avocats  de  la  ré- 
forme parlementaire,  qu'ils  réussirent  enfin  A  faire  voler  en 
1832.  A  cet  effet,  cependant,  il  avait  fallu  faire  intervenir  dans 
l'aiène  politique  un  troisième  parti,  qui  jusque  alors  n'avait 
point  existé  ou  du  moins  n'avait  été  compté  pour  rien ,  et 
dont  l'apparition  modifia  complètement  la  position  des  vieux 
partis  :  le  parti  populaire.  Les  tories,  plus  particulièrement 
menacés  par  ce  parti  nouveau ,  se  réorganisèrent  alors  sous 
la  dénomination  de  conservateurs ,  en  se  recrutant  de  quel- 
ques éléments  whigs;  mais  la  défection  de  Peel  les  désor- 
ganisa encore  une  fois  et  les  divisa  même  en  deux  camps  en- 
nemis. Les  whigs  se  maintinrent  encore  pendant  quelque 
temps  au  pouvoir,  moins  par  leur  propre  force  que  grâce  à 
l'appui  des  radicaux ,  jusqu'à  ce  que  le  ministère  Russe»,  qui 
s'était  constitué  dans  leurs  rangs  en  1352,  finit  par  succomber 
à  sa  propre  faiblesse.  Alors  se  forma  un  ministère  de  coa- 
lition, mélange  de  tories,  de  whigs  et  de  radicaux.  II 
est  exact  de  dire  que  les  anciennes  limites  qui  séparaient 
autrefois  les  partis  sont  maintenant  effacées ,  et  que  les 
mots  whigs  et  tories  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  signi- 
fication historique.  L'antagonisme  politique  dont  ils  furent 
pendant  longtemps  l'expression  subsistera  sans  doute  tou- 
jours; mais  il  faudra  inventer  de  nouveaux  termes  pour  le 
caractériser. 

TORLOXIA.  (Les),  famille  de  princes  romains  qui  a 
pour  souche  le  banquier  Giovanni  Tokloma,  né  en  1754,  à 
Sienne,  dans  la  classe  la  plus  inGme,  et  mort  à  Rome  , 
le  25  février  1829 ,  avec  le  titre  de  duc  de  Bracciano.  On 
raconte  qu'il  avait  d'abord  été  domestique  de  place  à  Rome, 
clctrone,  et  qu'il  se  tenait  d'habitude  sur  la  Piaua  di 
Spagna,  attendant  la  pratique  et  vivant  des  paoli  qu'il 
gagnait  en  montrant  leColysée  aux  Anglais,  on  en  leur  ser- 
vant tant  bien  que  mal  d'interprète.  A  force  de  zèle  et  de 
probité ,  Il  parvint  à  se  faire  une  espèce  de  réputation  dans 
son  genre  parmi  les  voyageurs,  qui  se  le  recommandaient  les 
uns  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  mis  en  rap|H>rt  avec 
Basseville,  agent  envoyé  à  Rome  pour  travailler  l'esprit 
des  masses  dans  un  sens  révolutionnaire,  et  qui  attacha  à 
son  entreprise  le  cicérone  de  la  Piazui  di  Spagna.  On  sait 
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que  les  menées  de  Bas.vevillo  n'aboutirent  qu'à  provoquer 
une  émeute  au  milieu  de  laquelle  il  fut  assassiné  par  la  po- 
pulace. Le  cicérone  disparut  à  ce  moment  pour  quelque 
temps  ;  mais  on  le  voit  plus  tard ,  riclve  d'économies  où  il 
y  avait  bien  par-ci  par-là  quelques  assignat*  français,  reste  de 
ceux  que  Basseville  avait  mis  a  sa  disposition  pour  agir  sur 
les  basses  classes  de  la  population  romaine ,  épouser  la  veuve 
d'un  sellier  dont  la  dot,  assez  ronde,  ajoute  à  sa  petite  for- 
tune, quitter  alors  \iPiaaa  diSpagnaet  ouvrir  une  petite 
boutique.  C'est  de  là  que  notre  ancien  domestico  di  piaz- 
ta  partit  pour  devenir  eu  peu  de  temps  un  négociant  de  pre- 
mier ordre,  grâce  à  son  intelligence ,  à  la  sûreté  de  son  coup 
d'oeil,  a  son  esprit  entreprenant ,  et  un  peu  aussi  aus  suites 
de  la  révolution  française.  Les  États  de  l'Église  étaient 
alors  inondés  d'assignats  frappés  de  dépréciation;  Giovanni 
Torlonia  spécula  en  grand  sor  la  réhabilitation  de  ces  va- 
leurs. Il  opéra  vite  et  bien ,  et  ce  fut  dans  sa  propre  maison 
qu'on  linit  même  par  établir  l'imprimerie  de  laquelle  sortaient 
ces  si  commodes  assignats  romains,  auxquels  on  avait  donné 
cours  forcé.  Une  de  ses  opérations  les  plus  heureuses,  ce 
fut  un  emprunt  garanti  par  les  diamants  de  Notre-Dame  de 
Loretta ,  sur  lesquels  le  général  Miolis  avait  mis  la  main  lors 
de  l'occupation  des  Marches.  De  grandes  affaires  de  banque, 
des  fermages  considérables ,  par  exemple  les  fermes  des  alu- 
nières  de  Tolfa,  et  l'exploitation  d'avantages  équivalant  à 
des  privilèges,  lui  mirent  en  mains  des  capitaux  importants. 
Comme  à  la  suite  des  bouleversements  politiques  la  plupart 
des  grandes  familles  romaines  étaient  tombées  dans  la  dé- 
tresse, Torlonia  put  en  outre  spéculer  sur  l'acquisition  et 
la  revente  de  leurs  propriétés  ;  et  de  la  sorte  sa  fortune  s'ac- 
crut encore.  Il  reçut  la  grandesse  d'Espagne,  et,  ayant  acheté 
à  beaux  deniers  comptant!  la  propriété  des  Odcscalcbi- 
Bracciauo ,  il  obtint  du  pape  le  titre  de  duc  de  Bracciano. 
Plus  tard,  M***  Laetitia  Bonaparte,  le  rot  Louis,  Lucien 
Bonaparte  et  le  cardinal  Fescb,  de  même  que  Charles  IV 
d'Espagne  et  son  favori  Godoi,  mirent  en  dépôt  chez  lui 
d'énormes  capitaux  ;  or  notre  nomme  savait  trop  bien  la 
manière  de  s'en  servir  pour  n'y  pas  gagner  encore  gros.  II 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'apprendre  que  Torlonia  ait 
marié  ses  filles  à  des  princes  romains  de  la  plus  haute 
volée.  De  ses  trois  fils,  l'aîné,  le  dnc  Marino  Tor- 
lonia, né  à  Rome,  le  6  septembre  1796,  fut  l'héritier  du 
duché  de  Bracciano,  qu'il  revendit  plus  tard  à  la  famille 
Odescalchi;  le  cadet,  le  prince  Carlo  Torloma,  né  le  18 
décembre  1798,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  continua  les  affaires  du  père,  en  société  avec  son 
frère  puîné  Alessandro ,  né  le  I"  juin  1800.  Ce  dernier  ac- 
crut encore  démesurément  l'immense  fortune  laissée  à  sa 
mort  par  leur  père,  en  affermant  pendant  longues  années  la 
régie  des  sels  et  des  tabacs  tant  à  Rome  qu'à  Naples,  de 
même  que  par  des  emprunts  souscrits  dans  des  conditions 
favorables  et  une  foule  d'autres  grandes  affaires;  et  dès  lors 
son  unique  embarras  fut  de  trouver  des  placements  pour  ses 
capitaux,  soit  en  fonds  de  terre  soit  dans  des  opérations  in- 
dustrielles. Aujourd'hui  encore  il  achète  tout  ce  qui  se  met 
en  vente  dans  les  États  de  l'Église  ;  c'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons de  Rome  toutes  les  villas,  toutes  les  terres  productives 
lui  appartiennent.  Il  a  dépensé  plus  d'un  million  de  scudi 
romains  rien  qu'à  embellir  le  palais  qu'il  possède  en  face  du 
Palazso  di  Venesio,  ainsi  que  sa  vtlla,  située  en  avant  de 
la  Porta  Pia.  Toutefois,  le  meilleur  goût  n'a  pas  toujours 
présidé  à  ces  embellissements.  i4/«MndroTo»u)NU  possède 
une  foule  de  chefs-d'œuvre  de  l'art;  mais  le  public  n'obtient 
que  très -difficilement  la  permission  de  les  coutempler.  Les 
artistes  l'accusent  aussi  de  ne  pas  savoir  récompenser  géné- 
reusement le  mérite  et  de  rester  au  contraire  toujours  mar- 
chand en  traitant  avec  eux.  On  le  dit  pourtant  charitable,  et 
on  cite  de  lui  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  d'actions  utiles. 
Dans  le  nombre  il  faut  mentionner  le  dessèchement  du  lac 
Fuciho,  opération  dont  presque  toutes  les  actions  sont  de- 
meurées entre  ses  mains,  et  qui  si  elle  se  termine  heureu- 
sement, comme  tout  l'annonce,  mettra  à  sa  disposition  plu- 


sieurs myriamètres  carrés  du  plus  riche  terrain.  Par  Contre, 
il  a  refusé  son  concours  à  la  création  des  chemins  de  fer  de 
l'État  Romain.  Il  a  épousé  Thérèse,  princesse  Colonna- 
Doria  (née  le  22  février  1824),  et  par  suite  de  ce  mariage 
U  a  ajouté  à  ses  armoiries  une  colonne,  comme  armes 
parlantes.  Cette  union  étant  restée  stérile,  la  pins  grande 
partie  de  la  colossale  fortune  à' Alessandro  devra  revenir 
aux  fils  de  son  frère  aîné  Marino.  Celui-ci  se  fait  remar- 
quer par  l'élévation  de  ses  sentiments,  par  une  bienveil- 
lance sans  égale  et  par  une  franchise  devenue  proverbiale 
A  l'époque  des  troubles  de  1848,  le  parti  du  mouvement 
chercha  à  se  servir  de  son  nom.  S'il  fut  assez  heureux  on 
assez  adroit  pour  ne  pas  se  compromettre ,  il  ne  put  du 
inoins  échapper  à  la  satire,  qui  l'a  affublé  do  sobriquet  de 
Ciceruacchio  des  princes  Romains.  De  ses  deux  fils, 
Julio  Torlonia  ,  duc  de  Poli,  né  le  12  avril  1824 ,  et  Gio- 
vanni  Torlonia,  né  ie  21  février  1831,  celui-ci  mourut  le 
l'r  janvier  1848,  du  cliagrin  que  lui  causaient  les  attaques 
dont  son  père  était  l'objet  de  la  part  des  démagogues,  et 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'exercer  une  certaine  influence  sur 
l'esprit  du  pape  Pie  IX.  Ses  obsèques  furent  un  véritable 
triomphe  post  hune  décerné  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien. 

TOR.ME.YTA,  armes  offensives  des  anciens  et  des 
peuples  du  moyen  Age,  et  qui  étaient  pour  eux  ce  que  nou» 
appelons  Vartillerie;  les  plus  remarquables  étaient  le  6  e- 
lier,  la  catapulte  et  la  batiste. 

TORN.YOO.Cest  le  nom  par  lequel  on  désigne  de  vio- 
lentes et  soudaines  bourrasques  de  vents  s'élevaut  en  même 
temps  dans  toutes  les  directions  ;  phénomène  qu'où  a  lieu  de 
remarquer  souvent  sur  les  eûtes  de  Guinée,  aussi  bien  eu 
mer  que  sur  terre.  Le  tornado  parait  tenir  beaucoup  de  la 
nature  de  l'ouragan  et  peut-être  aussi  de  la  trombe;  mais  les 
effets  en  sont  encore  plus  violents.  Il  se  manifeste  toujours 
do  la  manière  la  plus  soudaine.  Un  certain  nombre  de  nui^o 
s'amoucèlent ,  une  rafale  de  vent  en  sort  et  vient  s'abattre 
sur  la  terre  en  tourbillonnant  sur  elle-même  et  sur  un  dia- 
mètre de  plusieurs  centaines  de  mètres,  pour  poursuivre  sa 
marche  pendant  un  ou  deux  kilomètres.  La  rapidité  de  sa 
chute  la  fait  rebondir  de  terre  ;  et  c'est  dans  ce  mouvement 
qu'elle  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 
Ce  phénomène  est  toujours  accompagné  d'une  vapeur 
aqueuse  ou  de  pluie  qui  marque  par  des  traces  humides  la 
voie  qu'il  décrit. 

TORNÉO»  ville  de  la  grande-principauté  de  Finlande 
(Russie),  est  située  à  l'extrémité  septentrionale  du  golfe 
de  Bothnie,  à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom ,  qui 
prend  sa  source  dans  la  province  suédoise  de  NorrboUen. 
Elle  occupe  une  Ile  au  milieu  de  ce  fleuve,  et  compte  envi 
ron  800  habitants.  C'est  la  ville  la  plus  septentrionale  des 
contrées  riveraines  de  la  Baltique  et  le  grand  entrepôt  de 
ces  pays  incultes  et  peu  peuplés.  Aussi  y  fait-on  un  com- 
merce assez  considérable  en  bois,  goudron,  poissons, 
rennes,  pelleteries,  tabac,  boissons  sptri tueuses ,  etc.  Le 
climat  en  est  comparativement,  et  eu  égard  à  la  haute 
latitude  où  la  ville  est  bâtie,  beaucoup  moins  rude  qu'on  ne 
devrait  s'y  attendre.  Au  mois  de  juin,  le  soleil  n'y  quitte 
presque  point  l'horizon;  par  contre,  dans  les  jours  les  plus 
courts  de  l'hiver,  la  nuit  y  est  continuelle. 

Cette  ville  fut  fondée  en  1620,  par  ordre  du  gouvernement. 
Sa  position  n'a  cependant  pas  suffi  pour  la  mettre  à  l'abri 
des  ravages  de  U  guerre.  Les  Russes  s'en  emparèrent  en 
17 1 5  et  une  seconde  fois  le  23  mars  1809.  Le  traité  de  Fré- 
dériesham  (  20  novembre  1810)  l'a  adjugée  à  la  Russie,  avec 
toute  la  Finlande  orientale. 

TORO,  ville  très-ancienne  d'Espagne,  dans  le  royaume 
de  Léon,  province  de  Zamora,  à  53  kilomètres  au  nord-est 
de  Salamanque ,  sur  la  rive  droite  du  Duero ,  avec  environ 
11,000  habitants,  et  des  fabriques  de  lainages,  de  cuirs  et 
de  toiles. 

TOROIV.  Voyes  Cobob. 

TORONTO»  appelé  jusque  dans  ces  derniers  temps 
York ,  chef-lieu  du  Canada  occidental  ou  supérieur,  sur 
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Ça  cote  occidentale  du  lac  Ontario,  à  l'embouchure de  U 
petite  rivière  appelée  Don ,  et  dans  la  partie  septentrionale 
d'un  excellent  port  lorraé  par  one  étroite  presqu'île  qui  se 
termine  par  le  cap  fortilié  de  Gibraltar  Point,  n'était  en- 
core en  1794,  lorsqu'on  résolut  d'y  construire  un  chef-lieu, 
qu'un  endroit  désert  et  boisé.  Six.  ans  phis  tard  c'était  déjà 
une  ville  importante,  oii  l'on  compte  déjà  près  de  30,000 
habitants,  et  qui  est  maintenant  l'une  des  plus  belles  Tilles 
de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  est  régulièrement  mais  mas- 
sivement construite ,  et  possède  plusieurs  très- beaux  édiâces, 
entre  autres  le  nouveau  collège  ou  l'université,  l'ancienne 
chamhre  du  parlement ,  le  palais  du  gouvernement ,  la  maison 
des  aliénés,  la  banque  et  différentes  casernes.  Parmi  les  trente- 
ct-une  églises  ou  chapelles  qu'on  y  compte,  la  plus  grande 
est  l'église  Saint-Georges,  appartenant  aux  épiscopaux.  To- 
ronto est  le  siège  du  gouvernement,  de  la  cour  de  justice 
supérieure  de  la  province,  et  d'un  évêché  catholique.  Indé- 
pendamment d'une  université  dotée  de  226,000  acres  de  terres 
domaniales ,  Toronto  possède  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments d'instruction  publique,  ainsi  qu'un  hôpital  bien  dirigé, 
diverses  institutions  de  bienfaisance,  et  un  bureau  d'é- 
migration très-utile  â  la  province.  Cette  ville  doit  ses  ra- 
pides développements  et  ses  richesses  à  son  heureuse  posi- 
tion pour  le  commerce,  de  même  qu'aux  progrès  faits  par 
la  colonisation  dans  les  districts  occidentaux  du  Canada  su- 
périeur, dont  les  produits  y  arrivent  pour  trouver  des  ac- 
quéreurs. 

TORPILLE  {Torpédo,  D.),  genre  de  poissons  qui 
offrent  beaucoup  d'analogie  avec  les  raies,  et  qu'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  mers.  Comme  les  raies,  les  torpilles 
ont  le  corps  arrondi  et  plat  ;  mais  elles  en  différent  surtout 
en  ce  que  leur  ceinture  numérale  loge  dans  une  grande 
échancrure  un  appareil  remarquable,  où  réside  la  puissance 
électrique  qui  a  rendu  ce  poisson  si  célèbre,  et  qui  cause 
uu  engourdissement  plus  ou  moins  grand  aux  personnes  qui 
lu  touchent.  Cet  appareil  est  composé  de  petits  tubes  mem- 
braneux ,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  disposés  sur  deux 
pians,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Ces  membranes 
fibreuses  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de  gâteau  d'a- 
beilles, dont  les  adhérences  sont  tellement  marquées  à  la 
face  intérieure  du  disque,  qu'on  aperçoit  à  l'extérieur,  sans 
recourir  à  la  dissection,  leuis  cellules  hexagonales.  Ces 
tubes  sont  divisés  par  des  diaphragmes  horizontaux  en  pe- 
tites cellules  remplies  de  mucosités  :  tout  cet  appareil  est 
animé  par  des  nerfs  de  U  dix-huitième  paire.  Si  l'action  de 
la  torpille  offre  beaucoup  de  similitude  avec  le  fluide  élec- 
trique, l'engourdissement  qu'elle  cause  n'en  diffère  pas 
moi  ns  de  cel  ui  qui  résulte  de  l'action  de  la  bouteille  de.  Leyde. 
L'animal  peut  aussi  conserver  à  volonté  toute  la  charge  de 
sa  batterie  ou  la  lancer  contre  l'ennemi  qu'il  veut  abattre. 
Sur  nos  côtes,  c'est  surtout  près  de  La  Rochelle  et  de 
l'Ile  de  Ré  ou  dans  la  Méditerranée  qu'on  rencontre  U  tor- 
pille. On  dit  qu'une  des  plus  redoutables  espèces  est  celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  torpilles  se  vendent  en 
abondance  sur  les  marchés  d'Italie,  pays  où  leur  chair, 
quoique  mollasse  et  comme  muqueuse ,  a  beaucoup  d'ama- 
teurs. Mais  généralement  on  en  rejette  l'appareil  électrique, 
comme  une  nourriture  malsaine. 

TORQUATUS,  nom  de  famille  de  la  gens  Manlïa. 
Voyrz  Moilii's. 

TORQUEMADA  (Thomas  de),  inquisiteur  général 
espagnol.  Koy«i  iKQiismoit. 

TORRE  (Marquts  délia),  peintre  distingué.  Voyez 

CkFj>C£*jZI. 

TORKECHICA  (  Baie  de).  Voyez  Sidi  Fcaaucu. 

TORREFACTION  (  du  latin  torrere,  rôtir,  tt/acio , 
[e  fais  ) ,  combustion  lente  ou  plutôt  léger  grillage  qu'on  fait 
éprouver  à  diverses  substances ,  telles  que  le  cacao ,  le 
café,  etc.,  afin  d'en  isoler  une  portion  d'huile  ou  de  résine 
qu'elles  contiennent. 

TORRENT  (du  latin  torrent,  impétueux,  précipité, 
Irûlant),  courant  d'eau  très-rapide,  qui 
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tagnes,  et  provenant  ordinairement  soit  de  la  fonte  des 
neiges,  soit  d'une  pluie  d'orage.  Le  torrent  diffère  du  fleuve 
en  ce  qu'il  ne  coule  que  par  intervalles,  tandis  que  le  cours 
du  fleuve  n'est  jamais  interrompu. 

TO  11  II  ES  VERRAS  (Lignes  de).  Voyez  Lisbowe. 

TORRICELL1  (Evaxcelista),  célèbre  philosophe  et 
mathématicien,  inventeur  du  barom  être,  naquit  en  1608, 
à  Faenia,et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  vint  à  Rome,  où  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques,  sous  la  di- 
rection de  Benedetto  CastelU.  La  lecture  attentive  des  œuvres 
de  Galilée  sur  le  mouvement  l'engagea  à  composer  son 
Trattalo  del  Moto  (1642),  où  il  exposa  ses  idées  particu- 
lières sur  ce  sujet.  Il  communiqua  sa  dissertation  à  Galilée, 
qui  l'engagea  aussitôt  à  venir  le  voir;  mais  Galilée  mourut 
à  quelque  temps  de  là.  Torricelll  se  disposait  donc  à  revenir 
à  Rome,  quand  le  grand-duc  Ferdinand  l'appela  à  Florence 
pour  y  occuper  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques  ; 
et  il  continua  avec  ardeur  ses  travaux  dans  cette  ville.  11 
mourut  en  1647.  Ses  Opéra  Geomelrica  (Florence,  1044) 
exposent  ses  inventions  et  découvertes  propres ,  entre  les* 
quelles  figure  en  première  ligne  celle  du  baromètre ,  dont 
l'idée  lui  vint  en  1643.  Les  microscopes  qu'il  fabriqua 
étaient  déjà  d'une  grande  perfection ,  et  il  possédait  en  outre 
une  grande  habileté  dans  la  fabrication  des  lentilles  pour  les 
télescopes. 

TORUIDE(Zone),  du  latin  torrere,  brûler, c'est-à- 
dire  zone  brûlante.  Voyez  Zonts. 

TORRIJOS  (Jose-Maiiu)  ,  né  à  Madrid,  le  2  mars  1791, 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  à  l'époque  de  l'invasion  fran- 
çaise, lorsqu'il  reçut, .comme  lieutenant-colonel,  le  com- 
mandement supérieur  de  l'avant-garde  de  l'armée  de  Cata- 
logne, et  en  1812  celui  d'un  régiment,  bans  la  guerre  de 
l'indépendance ,  il  se  distingua  en  maintes  occasions,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Viltorb.  Appelé  au  commandement  en  second 
de  l'armée  envoyée  en  Colombie  sous  les  ordres  de  M  o  r  i  1 1  o, 
il  donna  sa  démission ,  et  entra  alors  dans  une  conspiration 
qui  fut  découverte  en  1817 ,  et  qui  lui  valut  une  captivité  de 
plusieurs  années  dans  les  cachots  de  l'inquisition.  Rendu  à 
la  liberté  par  la  révolution  de  1820,  il  (ut  appelé  au  com- 
mandement de  la  Biscaye,  et  au  commencement  de  1 823  il  fat 
nommé  ministre  de  la  guerre.  Compris  à  la  fin  de  cette 
même  année  1823  dans  la  capitulation  de  Cadix,  que  Ferdi- 
nand VU  refusa  de  reconnaître,  il  se  réfugia  d'abord  en 
France ,  et  plus  tard  en  Angleterre,  où  il  demeura  jusqu'au 
moment  où  la  révolution  de  Juillet  vint  réveiller  ses  espé- 
rances et  celles  de  ses  amis.  U  se  rendit  alors  à  Gibraltar, 
d'où  il  tenta,  à  diverses  reprises ,  mais  sans  succès ,  de  pé- 
nétrer en  Espagne  dans  le  courant  de  1831,  Trompé  par 
de  faux  rapports,  il  débarqua  le  t*r  décembre  1831 ,  aux 
environs  de  Malaga,  à  la  tète  d'une  centaine  d'hommes; 
mais  il  s'y  vit  bientôt  cerné  par  les  troupes  royales,  et  fait 
prisonnier.  Conduit  à  Madrid,  il  y  fut  fusillé,  le  il  décem- 
bre ,  avec  vingt-quatre  de  ses  compagnons  d'infortune. 

TORSE  (de  l'italien  torto,  trognon  ) ,  mot  de ,1a  I 
technique  des  beaux-arts,  qui  sert  à  désigner  en  i 
cette  partie  du  corps  humain  qu'on  appelle  encore  le  tronc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  torse  à  des  statues  antiques, 
mutilées  ,  dont  les  membres  et  la  téle  sont  brisés  ;  tel  est, 
entre  autres,  cet  admirable  fragment  d'une  statue  antique 
d'Hercule,  dite  le  Torse  du  Belvédère  ,qiï\  faisait  partie  du 
musée  Napoléon.  Il  y  resta  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion 
étrangère,  en  1815.  On  est  fondé  à. croire  que  ce  chef-d'œu- 
vre de  la  statuaire ,  dans  un  état  de  mutilation  complète , 
et  privé  de  la  tète,  des  jambes  et  des  bras,  représentait 
Hercule  en  repos ,  et  alors  qu'il  était  devenu  un  dieu  im- 
mortel sur  le  mont  Œta.  On  a  pu  remarquer  que  l'artiste 
B'e  cherché  à  faire  ressortir  aucune  veine  sur  le  corps  du 
héros, qui  n'est  pourtant  pas  représenté  avec  des  formes 
juvéniles,  et  dont  les  muscles,  fortement  prononcés, 
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il*  supprimaient  l'apparence  des  veine*.  "W inciel mann  pense, 
et  avec  raison  sans  doute,  que  le  sculpteur  a  eu  l'intention 
de  laire  sentir  qu'il  voulait  représenter  Hercule  dans  sou 
apothéose,  ayant  subi  une  transformation  divine.  Sur  le 
rocher  qui  sert  de  base  à  celte  sculpture,  exécutée  en  mar- 
bre du  mont  Pentélique ,  on  lit  une  inscription  grecque  qui 
nous  révèle  le  nom  de  l'babile  statuaire  qui  en  fut  l'auteur. 
En  voici  la  traduction  :  Apollonius ,  fils  de  Nestor,  Athé- 
nien ,  la  faisait.  Ce  précieux  fragment  fut,  dit-on ,  trouve 
à  Rome,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  de*  rouilles 
qu'on  exécuta  aux  environs  du  Théâtre  de  Pompée, 
aujourd'hui  Campo  di  Fïore,  et  on  suppose  que  c'est  du 
temps  de  Pompée  que  l'arttRte  athénien ,  nommé  Apollonius, 
sculpta  ce  beau  marbre.  Winckelmann  pense,  au  contraire, 
qu'il  doit  dater  de  l'époque  d'Alexandre.  Le  pape  Jules  II 
l'avait  fait  placer  dans  les  jardins  du  Vatican,  avec  V  Apol- 
lon Pylhien  et  le  groupe  du  Ijaocoon.  Il  a  servi  aux  études 
des  Michel-Anne,  des  Raphaël ,  des  Jules  Romain,  des  Car- 
rachc,  des  Poussin  et 'des  Puget.  Michel- Ange,  devenu 
aveugle,  se  faisait  conduire  devant  le  torse  du  Belvédère, 
et  pendant  des  beures  entières  il  palpait  le  suave  mo«ii-lr, 
.'es  formes  cadencées  et  souples  de  ce  beau  corps  «le  marbre 
La  plupart  des  statuaires  s'accordent  a  dire ,  comme  les  ar- 
chéologues, qu'il  n'existe  pas  de  sculpture  antique  exécutée 
dans  un  plus  grand  style.  Auloiue  Fuuotrx. 

TORSION  (Balance  de).  Voyez  Balance  de  Tohsiom. 

TOItSTEIVSON  (Léonard),  comte  d'Ortala,  après  Ba- 
ner  le  plus  habile  d'entre  les  généraux  suédois  qui  prirent 
part  à  la  guerre  de  trente  ans,  naquit  en  1603,  à  Forstena, 
et  entra  à  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  les  pages  du  roi.  En 
1630  il  suivit  Gustave- Adolphe  en  Allemagne,  en  qualité  de 
capitaine  d'une  des  compagnies  des  gardes  du  corps  de  ce 
prince ,  sous  les  ordres  duquel  d'abord  ,  puis  sous  ceux  de 
Baner,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  suédoise,  en 
«'élevant  de  grade  en  grade  jusqu'au  commandant  en  chef 
d'un  corps  d'armée.  En  1G39  il  revint  en  Suède,  et  y  fut 
nommé  membre  du  sénat.  A  la  mort  de  Baner,  en  1CU ,  il 
lut  appelé  a  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne.  Il  y  trouva  les  affaires  de  la  Suède  dans  la  plus 
fâcheuse  position,  car  elle  avait  à  ce  moment  perdu  l'appui 
de  la  plupart  de  ses  alliés  ;  mais  il  réussit  a  recruter  de  nou- 
velles troupes,  a  se  procurer  de  l'argent  et  à  être  en  état 
d'aller  bieulôt  après  transporter  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  les  Etats  héréditaires  de  l'empereur.  Tl  remporta  suc- 
cessivement les  victoires  deSchweidenitz  (  1642)  et  de  Brei 
tenfeld.  En  décembre  1643  11  abandonna  a  l'improviste  la 
Silésie  pour  se  porter,  par  une  marche  rapide,  sur  le  Moi- 
stein,  où,  à  l'exception  des  places  fortes  de  Gluckstadt  et  de 
Ereiupe,il  s'empara  de  la  presque  totalité  du  pays,  laissé 
sans  dtïense  par  le  Danemark,  qui  avait  pris  parti  pour 
l'empereur  contre  la  Suède  et  n'avait  point  prévu  une  si 
soudaine  attaque.  Le  dessein  de  Torstcnson  était  de  profiler 
des  glaces  pour  pénétrer  dans  les  lies  de  l'archipel  Danois  ; 
mais  un  hiver  d'une  douceur  peu  commune  l'empêcha  de 
le  réaliser.  Gallas,  général  des  Impériaux,  se  lança  à  la 
poursuite  des  Suédois,  cl  espéra  les  affamer  en  les  acculant 
en  Schleswig  et  en  Jutland.  Mais  Torslenson,  par  une 
marche  habile ,  réussit  à  rentrer  en  Allemagne.  Poursuivi 
de  près  par  Gallas,  il  le  trompa  dans  une  série  de  marches 
et  contre-marches  ;  et ,  à  la  suite  d'une  foule  de  petits  com- 
bats partiel/;,  il  l'aflaiblit  tellement,  que  le  général  au- 
trichien dut  regagner  la  Bohême  avec  les  débris  de  son 
armée.  La  campagne  audacieuse  de  Torslenson  contribua 
beaucoup  à  la  conclusion  du  traité  de  paix  de  Brœmsebrœ, 
signé  le  23  août  1615  ,  entre  le  Danemark  et  la  Suède, 
et  qui  fut  si  avantageux  a  cette  dernière  puissance.  Peu  de 
temps  après  la  déroute  de  Gallas,  Tors  tension  envahit  la 
Bohème,  dans  le  dessein  d'opérer  sa  jonction  avec  Rakoczy, 
prince  de  Transylvanie,  qni  venait  de  déclarer  la  guerre  a 
l'Autriche,  mais  conclut  à  quelque  temps  de  là  sa  paix  avec 
l  'empereur.  Tourmenté  de  douleurs  arthritiques,  Torslenson 
était  souvent  réduit  à  se  faire  transporter  en  litière  au 
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des  batailles.  Cette  maladie  le  contraignit  à  déposer  ; 
mandement  et  à  se  retirer  en  Suède,  où  C  b  r  i  s  t  i  n  e  lui  < 
féra  le  titre  de  comte  et  le  nomma  successivement  gouver- 
neur de  diverses  provinces.  Il  mourut  à  Stockholm,  le  7  avril 
1651. 

TORT,  ce  qui  est  opposé  à  la  justice  et  a  la  raison.  Ce  root 
signifie  aussi  lésion,  dommage,  qu'on  souffre  ou  qu'on  fait 
souffrir  à  autrui,  et  dont  réparation  est  due.  Voyez  Domxacf. 

TORTICOLIS  (corruption  des  mots  latins  tortum  col- 
lum,  cou  tordu),  affection  rhumatismale  siégeant  sur  les 
muscles  de  la  nuque  et  sur  ceux  de  l'un  des  cotés  du  cou,  et 
qui  force  à  pencher  sa  tête  d'un  coté.  Voyez  Rbcmatume. 

TORTOIME,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom 
(84  kilom.  carrés,  et  59.000  habitants),  dans  l'intendance 
générale  d'Alexandrie  (royaume  de  Sardaigne),  sur  la  Scrivia, 
dans  une  contrée  malsaine,  siège  d'un  évêché,  est  entourée 
de  vieilles  murailles  flanquées  de  tours.  On  y  compte  sept 
églises,  treize  couvents,  un  séminaire,  et  9,000  habitants , 
dont  la  fabrication  des  soieries,  des  chapeaux  et  des  cuirs 
constitue  la  principale  industrie.  Indépendamment  de  la  ca- 
thédrale, les  vovageurs  vont  y  visiter  les  ruines  d'un  cha  • . 
teau  qu'habita  jadis  Frédéric  Barbe-Rousse.  Tortone,  ap- 
pelée autrefois  Anliliaou  Dettone,  se  distingua  avec  Milan 
par  l'opiniâtre  résistance  qu'elle  opposa  aux  empereurs  d'Al- 
lemagne. Frédéric  Barbe- Rousse  s'en  empara,  après  soixante- 
deux  jours  de  siège,  et  la  détruisit  de  fond  en  comble  ;  mais 
les  Milanais  la  reconstruisirent.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  et  dans  les  guerres  de  1733  à  1735  ,  elle  fui 
prise  diverses  fois.  En  1796  elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais .  et  les  Autrichiens  la  reprirent  en  1 799  ;  mais  la  bataille 
de  Marengo  la  rendit  aux  Français,  et  c'est  seulement  en  1S14 
qu'elle  fut  replacée  sous  la  domination  de  la  Sardaigne. 

TORTOSE,  vieille  ville  fortifiée  de  la  province  de  Tar- 
ragone,  en  Catalogne,  sur  l'Èbre,  à  quelques  kilomètres  de 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée,  avec  un  port  et  un 
château  fort,  appelé  Zuda ,  construit  sur  un  mamelon  es- 
carpé ,  est  le  siège  d'un  évêché  et  compte  une  population 
de  15,000  âmes,  dont  l'industrie  principale  consiste  dans  la 
fabrication  des  savons,  des  papiers  et  des  porcelaines.  Oa 
trouve  à  peu  de  distance  de  la  ville  actuelle  les  ruines  de 
Dortosa,  ancien  municipe  au  temps  des  Romains,  ainsi 
que  différentes  carrières  de  marbre  et  d'alun.  En  1810  le  ma- 
réchal Sucheten  fit  le  siège,  et  ne  s'en  rendit  maître  qu'après 
une  opiniâtre  résistance.  Le  18  avril  iJU4  ,  la  convention 
conclue  entre  Wellington  et  le  maréchal  Soulten  amena  l'é- 
vacuation parla  garnison  que  les  Français  y  avaient  Laissée. 

TORTUE.  Ce  reptile  forme  dans  l'ordre  des  cbélo- 
niens,  qu'il  constitue  tout  entier,  on  grand  genre  qu'on  a 
subdivisé  en  cinq  groupes  ou  sous-genres,  savoir  :  les  tor- 
tues de  terre  (tortues  proprement  dites),  les  tortues  d'eau 
douce  ou  émydes ,  les  tortues  de  mer  ou  chélonées ,  les 
tortues  à  gueule  ou  chélides ,  et  les  tortues  molles  ou 
triongx.  Comme  on  a  présenté  au  mot  Ciiéioxiews  un  ta- 
bleau général  de  l'organisation  de  ces  vertébrés ,  il  ne  nous 
reste  ici  qu'à  décrire  les  attributs  caractéristiques  de  chacun 
de  tes  groupes,  leurs  mœurs,  l'utilité  qu'on  en  relire. 

Les  tortues  de  terre  se  reconnaissent  à  la  forme  bombée 
de  leur  forte  carapace,  sous  laquelle  elles  peuvent  retirer 
complètement  leurs  pattes ,  leur  tête ,  et  même  leur  queue; 
à  la  conformation  de  leurs  jambes,  terminées  en  une  espèce 
de  moignon,  dont  les  doigts,  très-courts,  sont  armés  de  cina 
ongles  en  avant ,  de  quatre  en  arrière.  Cet  animaux  n'ont 
guère  d'aulre  instinct  que  celui  de  leur  conservation.  La 
lenteur  de  leur  marche  est  proverbiale.  Originaires  des 
pays  chauds,  ils  tombent  pendant  nos  hivers  d'Europe  dans 
un  engourdissement  léthargique.  On  les  retient  quelquefois 
dans  les  jardins ,  où  ils  sont  utiles  en  détruisant  beaucoup 
d'insectes  et  de  vers.  Leur  chair  est  bonne  a  manger ,  et  seit 
à  faire  des  bouillons  préconisé»  pour  les  estomacs  délicatf. 
L'espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  la  tortue  grecque 
(testudo  grxca)  qui  habite  le  littoral  de  la  Méditerranée; 
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granulées  au  centre,  striées  au  bord,  sont  tachetées  «le  noir 
et  de  jaune  par  grandes  marbrures.  Elle  se  creu.se  un  trou 
peur  y  passer  l'hiver,  et  y  pond  de  quatre  à  cinq  œufs,  sem- 
blables à  ceux  des  pigeons.  La  tortue  géométrique  est  ainsi 
nommé»  de  sa  carapace  noire ,  sillonnée  de  lignes  jaunes , 
convergeant  régulièrement  vers  un  disque  de  même  couleur. 
La  tortue  des  Indes ,  d'un  brun  foncé,  se  fait  remarquer 
par  sa  grand*  taille,  qui  dépasse  quelquefois  un  mètre  de 
longueur. 

Les  tortues  d'eau  douce  ou  émydes  ont  la  carapace 
moins  bombée  que  les  précédentes.  Leurs  doigts ,  palmés , 
plus  larges  et  plus  longs ,  dénotent  leur  vie  aquatique.  Se- 
lon qu'elles  se  rapprochent  davantage  par  leur  conformation 
des  tortues  de  terre  ou  des  tortues  marines,  elles  vivent  soit 
dans  les  lieux  marécageux ,  soit  dans  les  eaux  courantes. 
Un  cou  long  et  flexible,  des  narines  percées  à  l'extrémité 
d'un  museau  mobile ,  et  qu'elles  peuvent  fermer  à  volonté, 
leur  permettent  de  respirer  liors  de  l'eau.  Les  émydes  se 
nourrissent  principalement  de  vers,  de  poissons,  de  mollus- 
ques ;  leurs  habitudes  ne  diffèrent  pas,  sous  les  autres  rap- 
ports ,  de  celles  des  tortues  terrestres.  Elles  habitent  aussi 
les  contrées  chaudes  ou  tempérées, et  particulièrement  l'Amé- 
rique. Leurs  espèces  sont  très-nombreuses  ;  l'une  des  plus 
répandues  est  la  tortue  d'eau  douce  d'Europe,  qui  atteint 
jusqu'à  plus  de  trois  mètres  de  long,  et  dont  la  carapace, 
noirâtre,  est  semée  de  points  jaunâtres,  disposés  en  rayons. 
Sa  chair  est  bonne  i  manger.  Les  tortues  à  boite  ont  le 
plastron  divisé  en  deux  battants  par  une  articulation  mobile, 
et  peuvent  fermer  entièrement  leur  carapace ,  quand  leur  tCle 
et  leurs  membres  ;  sont  retirés. 

Les  tortues  de  mer  ou  chélonées ,  les  plus  grandes  de 
toutes,  se  reconnaissent  i  l'aplatissement  de  leur  carapace, 
à  la  longueur  de  leurs  pieds ,  élargis  en  nageoires  et  ne 
pouvant  rentrer  sous  le  bouclier.  Elles  vivent  en  troupes 
nombreuses  dans  La  mer,  qu'elles  ne  quittent  que  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  la  reproduction  et  pondre,  dans  un 
trou  qu'elles  ont  creusé  au  milieu  de  la  grève,  leurs  œufs, 
gros  comme  ceux  de  l'oie,  recouverts  d'une  membrane  molle 
et  très-nombreux.  Ces  œuls ,  qu'elles  ont  pris  la  précaution 
d'abriter  sous  le  sable,  éclosent  à  la  chaleur  du  soleil  ;  et  il 
en  sort,  au  bout  de  trois  semaines,  une  foule  de  petites 
tortues  qui  courent  se  jeter  à  la  mer.  Bien  qu'elles  nagent 
très-bien,  les  chélonées  s'éloignent  peu  des  cèles,  où  on 
les  voit  paître  des  plantes  marines  ou  poursuivre  des  mol- 
jusques,  dont  elles  savent  très-bien,  à  l'aide  de  leur  bec, 
briser  la  coquille.  Comme  les  antres  tortues,  elles  ne  peu- 
vent respirer  qu'en  s'élevant ,  d'intervalle  en  intervalle ,  à 
la  surface  de  l'eau.  On  guette,  pour  s'en  emparer ,  le  mo- 
ment où  elles  côtoient  par  troupes  les  bords  de  la  mer  pour  y 
faire  leur  ponte  ;  alors  on  leur  tend  un  grand  filet  de  corde , 
ou',  quand  cela  est  possible ,  on  les  retourne  pour  les  assom- 
mer. Quelquefois  on  les  harponne  en  mer,  comme  des  cé- 
tacés ,  quand  elles  viennent  anr  l'eau  pour  y  respirer  ou 
qu'elles  flottent  endormies  à  sa  surface.  Une  des  plus  grandes 
espèces  de  ce  sous-genre  est  la  tortue  franche,  dont  la 
carapace,  verdatre,  n'a  pas  moins  de  2ol,30  à  2™, 60  de  long, 
et  qui  pèse  jusqu'à  3M  ou  400  kilogrammes.  Sa  chair  et  ses 
«put*.,  qu'elle  pond  en  très-grand  nombre,  sont  agréables  à 
manger.  Elles  côtoient  en  grandes  troupes  les  tles  de  l'océan 
Indien.  Une  espèce  plus  intéressante  encore,  c'est  \e  caret, 
dont  la  carapace  fournit  la  véritable  écaille  employée  en 
tabletterie,  etc. 

Les  chélUUsm  tortues  à  gueule  sont  des  espèces  dont 
h  bouche ,  fendue  en  travers  comme  celle  de  certains  ba- 
traciens ,  n'est  point  armée  du  bec  de  corne  propre  à  tous 
les  autres  cbéloniens. 

Knfin,  les  trionyx,  tortues  à  trois  ongles ,  on  tortues 
molles,  n'ont  point  d'écaillés,  mais  seulement  un  peau  molle 
pour  enveloppe  à  leurcarapace  et  à  leur  plastron.  Elles  vivent 
dans  l'eau  douce.  Sacceuottk. 

TORTUES  (  Iles  anx  ).  Voyez  Galapagos. 

TORTURE,  tourment  que  l'on  faisait  autrefois  subir, 
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avant  et  après  sa  condamnation,  a  un  accusé,  pour  le  for- 
cer à  avouer  son  crime  et  ses  complices.  «  C'est,  dit  La 
Bruyère ,  une  invention  sûre  pour  sauver  un  coupable  ro- 
buste. »  L'expérience  a  confirmé  son  opinion.  La  loi  qui 
ordonnait  de  faire  prêter  serment  à  un  accusé  de  dire  la 
vérité,  c'est-à-dire  de  s'accuser  lui-même  6*il  était  coupable, 
n'était  qu'absurde  ;  celle  qui  ordonnait  de  lui  faire  subir  des 
tourments  plus  cruels  que  le  supplice  même  était  atroce. 
Cette  loi  a  existé  longtemps  chez  tous  les  peuples  civilisés , 
elle  était  observée  même  par  les  juridictions  ecclésiastiques; 
seulement,  elle  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  l'effusion  du  sang  : 
et  cependant,  le  juge  qui  l'ordonnait,  le  bourreau  qui  l'ap- 
pliquait, le  patient  qui  la  subissait,  étaient  tous  chrétiens! 
Les  législateurs,  anciens  et  modernes,  ont  emprunté  cet  usage 
barbare  à  la  législation  romaine.  Les  modes  de  torture  va- 
riaient suivant  les  localités  (  voyez  Supplices).  La  nomencla- 
ture des  divers  modes  de  torture  est  immense;  leur  combi- 
naison variée  inspire  plus  d'horreur  que  d'élonnement.  On 
ne  peut  concevoir  qu'en  France,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  les  magistrats  les  plus  distingués,  appelés  à  reviser,  à 
améliorer  les  anciennes  ordonnances  en  matière  criminelle, 
aient  froidement  discuté  dans  leurs  moindres  détails  les  divers 
genres  de  torture  et  en  aient  consacré  l'application  dans 
les  codes  qui  reçurent  la  sanction  de  Louis  XIV  et  devinrent 
alors  lois  de  l'Etat  (Ordonnance  de  1070). 

Toutes  les  assemblées  électorales  de  1788  furent  una- 
nimes 6ur  l'abolition  de  la  torture,  déjà  si  énergiquement 
réprouvée  par  Beccaria ,  Scrvan  et  tous  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle,  et  qu'il  était  réservé  à  l'Assemblée 
constituante  de  (aire  enfin  disparaître  de  notre  législation 
criminelle.  Durer  (  de  l'yjnne). 

TORY,  TORYSME.  Voyez  Tories  et  Wbics. 

TOSCAN  (Ordre),  ainsi  nommé  parce  que  d'anciens 
peuples  de  Lydie  étant  venus  habiter  la  Toscane  y  bâti- 
rent ainsi  leurs  premiers  temples.  C'est  le  plus  simple  et  le 
plus  solide  des  cinq  ordres  d'architecture  :  Ordre  toscan, 
colonne  toscane,  soubassement  toscan.  On  appelle  archi- 
tecture toscane  celle  qui  est  essentiellement  composée  d'ar- 
cades et  de  bossages. 

TOSCANE ,  grand-duché  de  l'Italie  centrale,  qui  dans 
l'antiquité  porta  successivement  les  noms  de  Tyrrhénie, 
A'Étrurie  et  de  Tuscie,  auxquels  était  d'ailleurs  attaché 
un  sens  plus  étendu.  Après  la  chute  de  l'empire  romain  en 
Occident  (476  après  J.-C.  ) ,  la  contrée  située  entre  la  Macra 
et  le  Tibre  appartint  tour  à  tour  aux  Ostrogoths ,  aux  Grecs 
et  enfin  aux  Lombards.  Après  la  chute  de  Didier,  en  l'an 
774 ,  la  Tuscie  passa  comme  fief  et  duché  lombard  sous  la 
souveraineté  franke,  et  demeura  soumise  à  des  ducs  et  à 
de*  marquis  jusqu'au  douzième  siècle.  Ensuite,  après  la 
mort  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde,  arrivée  en  II 15,  les 
traces  de  la  souveraineté  féodale  s'effacèrent  insensiblement; 
et  les  villes  parvinrent  peu  à  peu  à  jouir  d'une  grande  in- 
dépendance. Toutefois ,  il  n'y  en  eut  jamais  que  quatre  véri- 
tablement importantes  :  Pise,  Florence,  Sienne  et 
Lucques.  La  lutte  delà  Lorahardie  contre  les  Hohenstaufen 
exerça  aussi  une  haute  influence  sur  la  Toscane.  Au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  l'établissement  des  podestats 
donna  un  caractère  plus  tranché  aux  formes  municipales  de 
Florence ,  qui  peu  à  peu  arriva  à  dominer  toute  celte  con- 
trée. Alors  commencèrent  entre  les  Buondelmonti  et  les 
Uberti  les  troubles  civils  dont  le  résultat  fut  de  diviser  l'Italie 
entière  en  guelfes  et  en  gibelins.  Ces  derniers,  après  la  mort 
du  roi  Manfred  (1266),  eurent  complètement  le  dessous. 
Après  quoi,  il  s'établit,  en  1293,  un  régime  de  corporations 
tendant  de  plus  en  plus  &  la  démocratie  ;  et  l'ancienne  no- 
blesse fut  tout  à  fait  annulée  par  la  révolution  de  1343. 
Après  de  nombreuses  alternatives  de  tyrannie  et  de  souve- 
raineté populaire,  il  se  constitua  une  oligarchie,  d'abord  sous 
l'aristocratique  famille  des  Albizzi  (à  partir  de  1382),  et  en- 
suite, depuis  1434,  sous  les  Médicis,  qui  n'étaient  à  l'origine 
que  de  riches  marchands.  A  cette  époque,  source  debeau- 
coupde  bien etde beaucoup  de  mal  pour  la  ptun  grande  partie 
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de  la  Toscane ,  Sienne  (ut  réunie  à  l'ancien  territoire  flo-  » 
rentin  à  partir  de  1555;  et  Alexandre  Médicis  fut  élevé  ; 
(  1531  )  p*r  l'empereur  Clurlea  Quint  à  la  dignité  de  duc  de 
Florence.  Ensuite,  en  1469,  " 


de  Médicis  fut  créé 
grand-duc  de  Toscane.  Les  premiers  grands-ducs  de  Médias, 
Cosme  rr,  François  et  Ferdinand  II,  rendirent  encore  de 
grands  services  au  pays ,  dont  ils  maintinrent  le  commerce 
et  l'industrie,  quoiqu'il  ne  restât  plus  que  l'ombre  de  l'an- 
cienne prospérité  ;  et  en  même  temps  ils  réussirent*  conserver 
une  certaine  indépendance  politique.  Mais  à  partir  de  Cosme  11 
(1609)  la  décadence  devint  vlsilile  à  tous  égards,  et  dès  lors 
les  Medicis  ne  vécurent  plus  que  sur  la  gloire  de  leurs  ancê- 
tres. Les  sciences  seules  Jetèrent  encore  quelque  éclat  ;  quant 
aux  arts,  leur*  beaux  jours  étaient  passés.  Le  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  signé  à  Londres  en  1 7 1  »,  reconnut  que  la  Tos- 
cane constituait  un  6ef  mâle  de  l'Empire  d'Allemagne,  et 
décida  que  les  droits  d'hérédité  éventuels  y  appartiendraient 
à  une  branche  cadette  de  la  maison  d'Espagne.  Mais  eu  vertu 
de  la  paix  de  Vienne  de  1725  et  de  celle  de  1735 ,  après  le 
décès  du  dernier  Medicis,  Jean-Gaston,  qui  mourut  en 
1737,  saus  laisser  d'héritiers,  la  Toscane  échut  au  duc  Fran- 
çois-Étienne  de  Lorraine,  qui  épousa  Marie  - Thérèse  et 
devint  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  François  1". 
A  sa  mort  (  1765) ,  son  fils  l'archiduc  Léopold ,  devenu  plus 
tard  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Léopold  II, 
fut  reconnu  eu  qualité  de  grand-duc,  et  continua  de  gou- 
verner la  Toscane  Jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Joseph. 
(Test  au  règne  mémorable  de  ce  prince  que  le  pays  doit  en 
grande  partie  le  retour  de  son  antique  prospérité.  A  Léo- 
pold succéda,  en  1790,  son  fils  cadet,  Ferdinand  III, 
à  qui,  en  1799,  Bonaparte  enleya  la  Toscane  pour  l'adjuger, 
aous  le  nom  de  royaume  d'Étrurie,  à  l'Inlaot  Louis  de 
Parme  ;  et  en  1807  elle  fut  déclarée  province  Irançaise.  Après 
la  chute  de  Napoléon,  Ferdinand,  alors  grand-duc  de  Wurtz- 
bourg,  recouvra  son  héritage,  auquel  on  réunit  la  petite 
principauté  de  Piombino  et  l'Ile  d'EI  be.  Sous  ce  souverain 
et  l'administration  éclairée  de  son  intelligent  ministre,  le 
comte  Fossombroni,  la  situation  du  pays  s'améliora  infini- 
ment ;  et  la  Toscane  ne  se  ressentit  en  rien  des  troubles  qui 
agitèrent  d'autres  contrées  de  l'Italie.  Son  (ils,  Léopold  11,  qui 
lui  succéda  en  1 M 5,  suivit  les  mêmes  errements,  de  aorte 
que  sous  son  règne  la  Toscane  passa  pour  le  pays  le  plus 
heureux  de  la  péninsule.  Toutefois ,  après  la  mort  des  deux 
ministres  Fossombroni  (1844  )  et  Corsini  (1845),  les  bons  rap- 
ports qui  avaient  jusque  alors  existé  entre  la  population  et  le 
pouvoir  commencèrent  à  se  troubler.  Une  tentative  que  fit 
le  nouveau  ministère  pour  préparer  les  voies  au  retour  des 
Jésuites,  à  qui  l'accès  du  pays  avait  été  interdit,  en  fondant 
à  Pèse  un  établissement  d'instruction  placé  sous  la  direction 
des  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  plusieurs  arresuti«ns 
et  expulsions  du  territoire  ordonnées  pour  des  mollis  poli- 
tiques ,  et  diverses  autres  mesures  encore,  provoquèrent  du 
mécontentement  dans  les  classes  éclairées;  mécontentement 
que  l'action  d'une  presse  occulte ,  les  désastres  d'un  trem- 
blement de  terre  en  18*6,  de  mauvaises  récoltes  et  le  ren- 
chérissement qui  en  fut  la  suite,  propagèrent  aussi  dans  le 
peuple.  Les  réformes  du  pipe  Pie  IX,  qu'on  salua  en  Tos- 
cane avec  le  plus  vif  enthousiasme,  arrachèrent  bientôt  au 
gouvernement  des  cooeessious  libérales.  Le  7  mai  IS47  parut 
une  loi  de  la  presse  bien  plut  douce  que  celle  jusque  alors 
en  vigueur  ;  et  le  30  du  même  mois  les  notables  du  pays 
étaient  convoqués  a  l'effet  de  délibérer  sur  un  projet  de 
réforme  administrative  des  communes.  Le  21  juillet  suivant, 
dans  un  motu  proptïo,  le  grand-duc  déclara  de  nouveau 
que  sou  intention  était  de  donner  de  son  mieux  satisfaction 
aux  désirs  de  son  peuple.  La  peine  de  mort  fut  abolie.  Le  24 
août  uneconstf/le  d'État  fut  instituée,  en  même  temps  qu'un 
nouveau  ministère  des  grâces  et  de  la  justice  était  créé  et 
qu'on  plaçait  à  sa  tète  le  populaire  Bartoïini  ;  enfin,  le  4  sep- 
tembre, l'établissement  d'une  garde  nationale  fut  concédé.  Ces 
divers  changements  furent  suivis,  le  12  septembre,  de  grandes 
ayant  pour  but  d'exprimer  la  recon- 


naissance du  peuple,  et  le  lendemain  le  grand  duc  accordait  le 
réforme  de  la  législation ,  de  l'instruction  publique  et  de  l'or- 
ganisation municipale.  En  outre,  une  loi  de  la  prose  encore  plu» 
libérale  fut  rendue:  plusieurs  changements  furent  aussi  effec- 
tués dans  le  personnel  de  la  haute  administration,  et  a  la  suite 
d'une  démonstration  qui  eut  lieu  à  Florence  contre  les  sbirret 
el  la  police  secrète  on  supprima  ces  deux  moyens  de  gou- 
vernement. Mail  dès  le  mois  d'octobre  1847  l'abdication  du 
duc  Charles  de  Lucques  préparait  au  gouvernement  de  nou- 
veaux embarras.  L'acte  du  congrès  de  Vienne  du  »  juillet 
1815  et  le  traité  de  paix  du  10  juillet  1617  avaient  décidé 
qu'en  cas  de  retour  de  Parme  aux  Bourbons  régnant  à 
Lucques,  le  grand-duc  de  Toscane  recevrait  le  duebé  de 
Lucques,  et  céderait  au  duc  deModéne  les  arrondUseu^nU 
toscans  de  Fivizzano ,  de  Pictra-Santa  et  de  Borga ,  les  ar- 
rondissements lucquois  de  Castiglioneet  de  Gallicano,  ainsi 
que  les  arrondissements  de  Minucciano  et  de  Montegaoso, 
contigus  au  duché  de  Massa.  Aux  termes  d'une  modification 
de  ces  conventions  intervenue  par  le  traité  signé  à 
le  28  novembre  1844, la  Toscane  devait,  il  est  vrai,  < 
Pictra-Santa ,  Borga  et  Seravczra ,  mais  céder  Fivizzano  à 
Modène  et  Pontremoli  au  futur  possesseur  de  Parme.  Le 
cas  prévu  se  trouva  réalisé  par  l'acte  d'abdication  du  doc 
Charles.  La  prise  de  possession  du  duché  de  Lucques  par  la 
Toscane  eut  lieu  le  11  octobre.  Mais  à  Fivizzano  la  popula- 
tion protesta  les  armes  à  la  main  contre  sa  séparation  d'avec 
la  Toscane,  de  sorte  que  les  troupes  raodénaisea,  accueillie» 
à  coups  de  fusil ,  durent  rebrousser  chemin.  Ce  ne  fut  que  le 

4  décembre  suivant  que  ce  territoire  fut  enfin  cédé  au  duc 
de  Modène.  Par  suite  de  la  mort  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  de  Parme  (8  décembre  1847),  la  Lunigiana  tos- 
cane (Pontremoli  avec  Bangone,  Filatierra,  Grospoli  et  Lu- 
suoli)  furent  aussi  cédés  au  duché  de  Parme,  au  mois  de 
janvier  1848  en  vertu  du  nouveau  traité  de  1844. 

Les  événements  de  1848  eurent  pour  résultat  de  transfor- 
mer le  mouvement  réformateur  de  la  Toscane  en  une  révo- 
lution. Les  troubles  qui  éclatèrent  à  Livourne  furent,  il  est 
vrai,  encore  comprimés  par  l'énergique  intervention  du  pré- 
sident du  conseil  Ridolfi ,  qui  le  10  janvier  fit  arrêter  G  ue- 
raxzi  et  plusieurs  de  ses  acolytes;  mais  le  gouvernement 
ne  s'en  vit  pas  moins  contraint  de  céder  à  la  pression  de 
l'opinion  populaire.  Dès  le  17  février  le  grand-duc  procla- 
mait une  constitution  libérale  portant  la  date  du  15  lévrier. 
Les  différents  territoires  récemment  séparés  du  grand-du- 
ché saisirent  celte  occasion  pour  se  rattacher  à  la  Toscane  : 
Fivizzano  dès  le  27  mars,  Massa,  Carrera,  la  Lunigiana  et 
Garfagnana  le  8  mai.  Un  décret  du  gouvernement  légalisa 
ces  laits,  sans  avoir  égard  à  une  protestation  du  duede  Modène. 
Le  21  mai  parut  encore  une  nouvelle  loi  sur  la  presse;  le 

5  juin  on  créait  des  ministères  des  cultes  et  de  rinstructioo 
publique  :  le  26  juin  avait  lieu  l'ouverture  des  chambres. 
Mais  tout  cela  ne  satislit  point  le  parti  révolutionnaire,  dont 
les  menées  jetèrent  le  pays  dans  une  confusion  extrême. 
Une  émeute  faite  aux  cris  de  guerre  à  r Autriche! 
amena  la  chute  du  ministère  Ridolfi.  Le  nouveau  mi- 
nistère, présidé  par  Capponi,  adopta,  sur  la  proposition  de  - 
chambres,  des  mesures  plus  sévères;  mais  dans  une  insu; 
reclion  commencée  à  Livourne  le  25  août  el  a  la  téte  de 
laquelle  se  plaça  Guerazzi, qui  pendant  ce  temps-la  avait  été 
élu  député,  la  troupe,  à  la  suite  d'un  vif  combat  de  mes, 
refusa  de  se  battre  plus  longtemps,  puis  passa  aux  insur- 
gés. Alors  une  commission  instituée  i  Livourne  et  présidée 
par  Guerazzi  entra  en  pourparlers  avec  le  grand-duc  sur 
les  condition*  d'une  amnistie.  Ic  grand-duc  céda  encore;  el 
a  partir  du  8  septembre  Guerazzi  fut  adjoint  avec  deux  au- 
tres hommes  de  son  bord,  à  titre  de  commission  gouverne- 
mentale, au  conseil  municipal  de  Livourne.  Une  démonstra- 
tion populaire,  qui  eut  lieu  le  13  octobre  dans  la  capitale, 
a  Florence,  en  l'honneur  de  Livourne,  fut  suivie  de  laie- 
traite  du  ministère  Capponi ,  qui  dans  le  courent  de  sep- 
tembre s'était  vu  contraint  de  recourir  à  un  emprunt  fotte 
de  quatre  millions  de  lire;  et  le  | 


Digitized  by  Google 


TOSCANE 


619 


■«  confier  au  parti  démocratique  Le  nouveau  ministère,  dans 
lequel  le  populaire  professeur  et  gouvernenr  intérimaire 
de  Livourne  Montanelli  eut  la  présidence  et  les  affaires 
étrangères,  Guerazzi  l'intérieur,  et  Maxzoni  la  justice,  lit 
le  3  novembre  la  clôture  de  la  session  de  la  première 
cltambre  ou  sénat,  prononça  la  dissolution  de  la  chambre 
des  députés,  qui  lui  semblait  trop  modérée,  et  fixa  le  20  no- 
vembre pour  procéder  à  l'élection  de  nouveaux  députés. 
Les  élections  de  Florence  se  firent  complètement  à  l'avan- 
tage do  parti  démocratique,  mais  non  pas  sans  donner  lieu 
à  d«-s  désordres  assez  graves.  Lors  de  l'ouverture  de  la  nou- 
velle chambre,  qui  eut  lieu  le  10  janvier  1849,  legrand-duc 
se  prononça  pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  l'Au- 
triche et  pour  la  réunion  d'une  grande  assemblée  nationale 
italienne.  Le  22  janvier  il  sanctionnait  aussi  la  loi  votée  par 
les  chambres  relativement  à  l'élection  des  députés.  Mais 
une  menaee  d'excommunication  que  lui  adressa  le  pape  ins- 
pira au  grand -duc  de  tels  scrupules  de  conscience,  que, 
révoquant  sa  sanction,  il  quitta  Florence  le  i"  février  et  se 
rendit  à  Gaète  le  22.  Dès  le  8  février  la  chambre  des  dépu- 
tés constituait  un  gouvernement  provisoire,  composé  de  Gue- 
razzi, de  Montanelli  et  de  Mazzoni  (à qui  on  adjoignit  plus 
tard  Zannetta),  nommait  un  nouveau  ministère  et  convo- 
quait pour  le  15  mars  une  assemblée  représentative  unique, 
composée  de  cent- vingt  membres.  Plus  tard ,  cependant, 
te  club  populaire  proclama  la  république  à  Florence  ;  et  tout 
aussitôt  des  négociations  furent  entamées  pour  en  opérer  la 
réunion  avec  la  République  Romaine.  L'assemblée  nationale 
de  la  Toscane,  ouverte  le  25  mars,  conlia  le  27  a  Goerazzi  le 
pouvoir  exécutif  sous  forme  de  dictature  ;  mais  l'impuis- 
sance du  dictateur  ne  tard»  point  à  se  manifester.  L  Assem- 
blée nationale  ne  lui  accorda  pas  sans  peine  un  emprunt  de 
deux  millions  de  lire ,  de  même  que  sa  propre  prorogation 
jusqu'au  15  avril.  Les  volontaires  de  Livourne  accourus  pour 
défendre  Guerazzi  furent  citasses  le  11  avril  par  les  Flo- 
rentins. Le  lendemain  on  abattait  les  arbres  de  la  liberté; 
on  rétablissait  partout  les  armoiries  du  grand-duc,  et  on 
désarmait  la  garde  municipale,  dévouée  à  la  république.  Les 
troupes  et  les  gardes  nationales  qu'on  avait  fait  venir  des 
environs  se  déclarèrent  aussi  eo'faveur  du  grand-duc,  et 
le  conseil  municipal,  auquel  on  adjoignit  cinq  bourgeois 
notables ,  prit  provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  au  nom 
de  ce  prince.  De  ce  nombre  étaient  Capponi ,  Serristori  et 
Torligiani.  En  même  temps  on  incarcérait  dans  les  prisons 
du  Palazso-Veechio  Goerazzi  avec  ses  ministres  et  toute 
sa  clique.  Cest  ainsi  qu'on  en  finit  avec  la  république,  avec 
l'assemblée  nationale,  avec  les  clubs  et  avec  la  garde  mu- 
nicipale; et  la  contre-révolution  se  propagea  également  dans 
le  reste  du  pays  sans  effusion  de  sang.  Ce  mouvement  tout 
spontané,  par  lequel  la  population  florentine  se  débarrassa 
d'un  pouvoir  révolutionnaire  violemment  imposé ,  et  pro- 
clama le  rappel  do  souverain ,  en  même  temps  que  le  ré- 
tablissement de  la  constitution  qull  n'avait  pas  donnée,  est 
un  des  plus  remarquables  épisodes  de  l'histoire  de  cette 
année  1849,  si  féconde  en  contre-révolutions.  La  munici- 
palité florentine  se  trouvait  le  seul  pouvoir  constitué  dont 
l'origine  ne  fût  pas  révolutionnaire.  Elle  accepta  la  tache 
de  seconder  et  de  régulariser  l'élan  public,  gouverna  le 
pays  pendant  vingt-quatre  jours,  et  reçut  les  remerctments 
du  grand-duc,  qui  n'en  prononça  pas  moins  sa  dissolution. 
Livourne,  rendez-vous  et  centre  d'action  de  tous  les  adver- 
saires d'une  restauration,  opposa  seule  quelque  résistance. 
Le  17  avril  «ne  assemblée  populaire,  tenue  en  plein  air,  y 
i  la  nom  de  comité  de  sûreté,  nne  espèce  de 
provisoire.  Mais  la  1"  mai  le  grand-doc 
i  de  Gaète  le  général  major  Serritori  son  commissaire 
extraordinaire  ;  et  le  24  mai  il  institua  un  nouveau  ministère, 
sous  la  présidence  de  Baklassaroni.  Des  le  11  mai,  après 
une  résistance  de  deux  jours,  Livourne  avait  été  occupée 
p-ir  les  Autrichiens  aux  ordres  du  général  d'Aspre.  Le  2b 
mat  le*  Autrichiens  entrèrent  à  Florence,  après  avoir  laissé 
à  Livourne.  La  ville  de  Pise  fut  désarmée  ;  et 


comme  dès  le  mois  d'avril  toute  la  Lunigiana  avait  été  oc- 
cupée an  nom  du  duc  de  Modène  par  des  troupes  autri- 
chiennes ,  la  tranquillité  se  rétablit  promptement  en  Tos- 
cane. A  son  retour  le  grand -duc  y  fui  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  populations.  Il  fut  alors  créé  un  nouveau  corps  de 
gendarmerie,  en  même  temps  que  l'administration  commu- 
nale était  réglée  par  une  loi  provisoire  et  qu'on  publiait  une 
large  amnistie  de  laquelle  n'étalent  exclus  que  quatre-vingt- 
un  individus  des  plus  compromis  dans  les  événements  de  la 
révolution.  Les  libéraux  mêmes,  qui  le  17  février  1850  célébrè- 
rent l'anniversaire  de  la  constitution,  prirent  confiance  dans 
l'avenir;  mais  ils  perdirent  bientôt  leurs  illusions.  Le  réta- 
blissement de  ta  constitution  renversée  par  les  républicains 
n'eut  point  lieu,  et  les  Autrichiens  demeurèrent  dans  le  pays. 
Le  22  avril  il  intervint  même  une  convention  militaire  aux, 
termes  de  laquelle  un  corps  de  10,000  Autrichiens  devait 
continuer  à  occuper  jusqu'à  nouvel  ordre  le  grand-duché, 
qui  devrait  pourvoir  a  son  entrelien.  Pendant  ce  même  prin- 
temps le  grand-duc  alla  faire  un  assez  long  séjour  à  Vienne; 
ce  qui  donna  lieu  à  des  bruits  de  projets  d'abdication  de 
sa  part.  Tandis  que  le  mécontentement  toujours  croissant 
de  l'opinion  publique  amenait  quelques  explosions  sur  cer- 
tains points ,  le  gouvernement,  surtout  à  partir  de  1851 , 
suivait  avec  toujours  plus  d'énergie  les  voies  de  la  réaction  : 
c'est  ainsi  que  les  arrestations  et  les  bannissements  se  multi- 
plièrent, qoe  les  journaux  organes  de  l'opposition  furent 
supprimes,  que  les  individus  compromis  dans  les  affaires 
de  Livourne  furent  déférés  a  des  conseils  de  guerre,  qu'un 
concordat  ratifié  le  19  mai  diminua  les  liberté)  et  les  im- 
munités de  l'Église,  qu'on  supprima  la  garde  nationale,  et 
qu'on  modifia  complètement  l'organisation  des  universités 
de  Pise  et  de  Sienne.  Le  13  octobre  le  ministère  de  la  guerre 
fut  supprimé,  en  même  temps  qu'on  rétablissait  le  com- 
mandement général,  aboli  en  1348  et  confié  maintenant  au 
lieutenant-colonel  autrichien  Ferrari  de  Grado.  Un  décret 
en  date  du  8  mai  1851  abolit  définitivement  la  constitu- 
tion du  15  février  1849  et  prononça  le  complet  rétablis- 
sement de  l'autorité  souveraine.  Le  5  juillet  suivant  pa- 
rut nne  nouvelle  loi  organique  de  l'instruction  publique; 
le  22 ,  rétablissement  du  conseil  d'État;  le  16  novembre, 
rétablissement  de  la  peine  de  mort.  En  même  temps,  le 
gouvernement  étendait  son  système  de  persécution  au  do- 
maine de  la  conscience  et  dirigeait  d'odieuses  poursuites 
contre  les  moindres  traces  de  protestantisme.  Le  procès  di- 
rigé contre  les  époux  Madiai  notamment  eut  du  retentisse- 
ment dans  toute  l'Europe,  et  produisit  partout  la  pins  pé- 
nible impression.  Enfin,  vers  le  milieu  de  l'année  1853 
commença  devant  le  tribunal  d'État  de  Florence  le  procès 
de  haute  trahison  intenté  à  Guerazzi,  qui  se  termina  au  bout 
de  deux  ans  par  une  condamnation  à  quinze  années  de  tra- 
vaux forcés  prononcée  contre  cet  accusé.  Montanelli, 
Mazzoni,  Franchini  et  autres  furent  condamnés  par  contu- 
mace aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  L 'ex-ministre  de  la 
justice  Romane!  11  Ait  acquitté.  Toutefois,  le  grand-duc  com- 
mua ces  diverses  condamnations  en  un  exil  à  perpétuité. 

Le  grand-duché  de  Toscane,  gouverné  depuis  1765  par 
une  branche  cadette  de  la  maison  d'Autriche,  contient,  de- 
puis sa  réunion  avec  Locques  et  après  les  cessions  de  ter- 
ritoire faites  au  duché  de  Modène ,  282  royriam.  carrés, 
dont  5  pour  les  Iles  d'Elbe,  de  Palmajola,  de  Cerboli, 
de  Pianosa,  Formfche  ,  de  Grosseto ,  Montecbristo ,  Gigiio  f 
Giorgone  et  Giannutri.  En  avril  1854  ,  b  population  s'é- 
levaita  t,8l&,r>BG habitants,  dont  environ  13,000  non  catho- 
liques (  sur  ce  chiffre  on  comptait  près  de  9,000  juifs,  résidant 
pour  ta  plupart  à  Livourne).  Le  pays  est  aujourd'hui  divisé 
en  cinq  départements  (compartimenli  )  ou  préfectures:  Flo- 
rence ,  comprenant  67  communes;  Locques,  13;  Pise ,  38  ; 
Sienne,  89;  Areno ,  42  ;  Pistoja,  22;  Grosseto,  22  ;  avec 
les  deux  gouvernements  de  Livourne,  formant  une  com- 
mune, et  111e  d'Elbe  quatre.  A  la  tête  de  chacun  des  premiers 
est  placé  un  préfet  et  à  la  tête  des  seconds  un  gouverneur  civil 
et  militaire.  La  capitale  est  Florence,  avec  116,678  hahi- 
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tants;  et  la  ville  commerciale  la  plus  importante,!,  ivour  ne. 
L'Église  dominante  est  l'Église  catholique  romaine,  avec 
quatre  archevêchés:  Florence,  Pise ,  Sienne  et  Lacques,  dix* 
sept  évêchés,  plus  de  deux  cent  trente  couvents,  et  an  nom- 
bre considérable  d'ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers.  La 
constitution  du  15  février  1849  ayant  été  supprimée  de  nou- 
veau, le  8  mai  1852,  le  souverain  est  investi  du  pouvoir 
absolu  comme  avant  1848.  A  la  tête  de  l'administration  est 
placé  un  ministère  d'État ,  avec  sept  déparlements  ministé- 
riels :  finances ,  intérieur,  affaires  étrangères,  instruction 
publique ,  guerre ,  justice  et  culte.  Il  y  a  en  outre  un  conseil 
d'État ,  qui  en  est  séparé,  et  un  cabinet  intime  du  grand- 
duc.  A  l'administration  supérieure  de  la  juttice  appartien- 
nent la  cour  de  cassation  ,  la  cour  des  comptes  et  les  deux 
cours  de  justice  de  Florence  et  de  Lacques.  En  ce  qui  est 
des  finances,  le  budget  de  1854  évaluait  les  recettes  à 
35,307,400  lire  ;  et  à  ce  propos  il  faut  remarquer  que  l'im- 
pôt pèse  presque  exclusivement  sur  les  propriétaires  fonciers. 
Le»  dépenses  étaient  évaluées  à  37,037,300  lire,  non  com- 
pris les  frais  de  l'occupation  autrichienne.  L'année  suivante 
il  y  avait  amélioration  sensible ,  car  le  budget  de  1855 
évaluait  la  recette  à  37,608,400  lire,  et  la  dépense  à 
37.540,700  lire;  il  se  soldait  donc  par  un  excédant  de  re- 
celte de  61,700  lire.  La  dette  publique,  y  compris  celle  qui 
a  été  contractée  pour  la  construction  de  chemins  de  fer, 
s'élevait  à  22,385,500  fr.  En  1850  le  montant  du  papier- 
monnaie  et  des  billets  de  banque  en  circulation  était  de 
7,500,000  fr.  En  1853  l'armée  était  forte  de  15,376hommes  ; 
la  marine  militaire  se  composait  de  10  bâtiments  armés 
de  150  canons.  Il  y  a  trois  ordres  de  chevalerie  ;  l'ordre 
de  Saint-Élienne,  fondé  en  1562,  renouvelé  en  1817  ;  l'ordre 
de  Saint-Joseph,  fondé  à  WurU  bourg  en  1807  ;  l'ordre  mi- 
litaire de  la  croix  Blanche,  fondé  en  1814. 

La  Toscane  est  un  pays  que  la  nature  semble  s'être  plu 
à  combler  de  tous  ses  trésors.  Dans  ce  délicieux  climat, 
l'hiver  est  si  doux  qu'il  est  rare  de  trouver  des  maisons 
pourvues  de  cheminées.  L'air  y  est  d'une  grande  salubrité , 
excepté  dans  les  maremmes ,  plaines  basses,  maréca- 
geuses et  presque  désertes,  surtout  aux  environs  de  Sienne  ; 
cependant,  on  peut  espérer,  grâce  au  dessèchement  du  lac 
de  Casliglione  entrepris  en  1829  et  presque  entièrement 
terminé  aujourd'hui,  que  ces  maremmes,  aujourd'hui  si 
et  si  désertes ,  se  couvriront  un  jour  d'une  po- 


pulation aussi  nombreuse  que  celle  qu'elles  nourrissaient 
jadis  :  en  effet ,  c'est  là  que  s'élevaient  la  ville  de  Saturnin , 
si  florissante  au  temps  des  Étrusques,  et  plusieurs  autres 
cités  ses  rivales.  Les  vents  appelés  sirocco  et  libeccio , 
qui  souillent  périodiquement  dans  ces  contrées,  ne  laissent 
pas  que  d'être  très-insalubres.  Les  Apennins  étendent  en 
Toscane  leurs  ramifications  dans  plusieurs  directions  : 
les  plaines  sont  couvertes  d'oliviers,  de  citronniers ,  d'o- 
rangers, d'abricotiers,  de  vignes;  et  des  forêts  de  châ- 
taigniers couronnent  les  montagnes,  dans  lesquelles  on 
remarque  quelques  traces  volcaniques.  La  Toscane  est  sil- 
lonnée de  rivières ,  dont  les  plus  considérables  sont  :  le  Ser- 
chio,  l'Arno ,  la  Cecina,  la  Corina,  la  Pecora,  POrobrone, 
l'Albegna,  le  Flore  et  le  Tibre;  toutelois,  la  seule  navigable, 
et  encore  sur  une  très-faible  étendue,  est  l'Arno.  Des  canaux 
ont  été  creuses  dans  toutes  les  directions,  et  portent  partout 
la  vie  et  l'abondance  :  on  trouve  des  eaux  minérales  et 
(,  principalement  aux  environs  de  Pise  et  de 
Les  productions  du  règne  animal  consistent  en 
cuivre,  marbre,  albâtre,  plomb,  mercure  :  111e  d'Elbe 
est  célèbre  pour  ses  mines  de  fer.  Les  montagnes  sont 
formées  de  granité,  de  chaux ,  de  plâtre,  de  grès  et  de  tuf  : 
on  y  rencontre  des  cavernes  et  des  grottes  d'où  s'exha- 
lent des  vapeurs  sulfureuses  et  méphitiques.  Le  sol  four- 
nit au  cultivateur  des  blés  et  des  vins  d'excellente  qua- 
lité :  celui  de  Monlepulciano  est  renommé.  Le  bois  y  est 
commun.  On  y  élèvede  bons  chevaux,  des  bestiaux  de  toutes 
espèces  ;  on  y  trouve  en  abondance  des  buffles ,  des  bé- 
if  des  ortolans,  des  perdrix  ,  etc.,  mais  peu  de  gros 
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gibier.  Les  habitants  de  la  Toscane  sont  d'une  taille  avan- 
tageuse ,  et  remarquables  entre  tous  les  autres  Italiens  pair 
leur  douceur,  leur  politesse,  leur  franchise  et  leur  droiture  : 
les  femmes  y  "sont  très-belles,  et  y  reçoivent,  en  général, 
une  excellente  éducation.  Cest  en  Toscane  qu'on  parle  le 
plus  purement  la  langue  italienne;  mais  un  accent  guttu- 
ral très-prononcé  la  fait  paraître  beaucoup  moins  agréai  flé- 
aux personnes  qui  ont  habité  Rome,  où  la  prononciation 
est  d'une  douceur  remarquable  :  de  là  est  venu  le  proverbe 
italien  si  connu  :  La  lingua  totcana  in  bocca  roman: 
L'agriculture  y  a  fait  de  grands  progrès,  auxquels  contri- 
bue surtout  VAcademia  dei  Georçqfili.  On  se  livre  en 
Toscane  avec  un  rare  succès  à  l'éducation  des  vers  à 
soie ,  mais  l'exploitation  des  mines  y  est  négligée.  L'indus- 
trie et  le  commerce,  surtout  celui  de  transit  par  Li Tourne 
avec  le  Levant,  sont  florissants  ;  on  y  compte  de  nom- 
breuses fabriques  de  soieries  et  papeteries  ;  les  velours  de 
Florence,  les  fleurs  artificielles  et  les  chapeaux  de  paillr 
qu'on  y  confectionne ,  sont  justement  renommés.  Dans  les 
beaux  siècles  de  la  littérature  et  des  arts,  la  Toscane  vit 
naître  des  hommes  tels  que  le  Dante ,  Pétrarque ,  Galilée , 
Machiavel,  Giotto,  Cimabué,  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  etc.  Les  universités  de  Pise,  de  Florence  et  de  Sienne 
sont  pourvues  de  nombreuses  collections  scientifiques  et 
artistiques. 

TOSCH I  (  Paolo  ) ,  l'un  des  pl us  célèbre*  graveurs  des 
temps  modernes,  né  à  Parme ,  en  1788,  vint  à  Paris  en  1809, 
où  il  se  consacra  à  la  gravure,  sous  la  direction  de  Be  r  r  ic. 
Le  Hollandais  Hoortemann  l'initia  plus  particulièrement 
aux  secrets  de  la  gravure  à  l'eau  forte  et  à  ceux  de  la 
manière  noire.  Ses  relations  avec  les  plus  célèbres  gra- 
veurs de  son  siècle  lui  permirent  de  s'approprier  les  avan- 
tages particuliers  à  chaque  école,  sans  se  rattacher  ex- 
clusivement à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre.  Charge  de  graver 
le  beau  tableau  de  Gérard  ,  V Entrée  de  Henri  IV  à  Pa- 
ris, il  resta  en  France  jusqu'en  1819,  et  revint  alors  dans 
sa  ville  natale ,  où  il  fonda  une  école  particulière  de  gra- 
vure. Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Parme.  Parmi  les  travaux  les 
plus  remarquables  de  ce  maître,  il  faut  encore  citer  sa 
gravure  de  Vénus  et  Adonis,  d'après  l'Albane,  et  sa  grande 
planche  de  Lo  Spasimo  di  Sicilia ,  d'après  le  tableau  de 
Raphaël ,  qui  est  à  Madrid  ;  enfin,  sa  Descente  de  croix 
d'après  Yollerra,  et  sa  Madona  délia  Scadella  d'après  le 
Corrége.  11  mourut  le  30  juillet  1854. 

TOSINI  (  Sakti  ).  Voyei  Fiesoix. 

TOTILA, roi  des  Ostrogotlis,  surnommé  fiaduella, 
était  duc  de  Frioulen  541 ,  pendant  les  règnes  d'HHdibald 
et  d'Eraric.  Les  victoires  de  Bélisaire  avaient  réduit  la  mo> 
narcme  des  Ostrogot!»  aux  pays  situés  entre  les  Alpes  et  le 
Pô,  et  des  querelles  intestines  l'ébranlaienl  tous  les  jours 
davantage.  Totila,  neveu  d'Hildibald,  prédécesseur  d'Eraric, 
craignant  d'être  massacré  comme  son  oncle ,  était  en  négo- 
ciations avec  les  Grecs  lorsque  l'assassinat  d'Eraric  lui  donna 
le  trône ,  sur  la  fin  de  l'année  54 1 .  Les  Goths  avaient  été  si 
affaiblis  par  leurs  défaites  précédentes  qu'à  peine  ils  pou- 
vaient dérendre  le  reste  de  leurs  villes  contre  les  efforts 
des  Grecs.  Totila,  plus  habile  et  plus  heureux,  parvint, 
avec  une  armée  de  5,000  Goths,  à  battre  les  Grecs  près  de 
Faenta.  Après  cette  victoire ,  il  entra  en  Toscane ,  vain- 
quit une  armée  supérieure  en  nombre ,  et  s'adjoignit  les 
soldats  mercenaires  qui  la  composaient  Alors ,  chef  d  une 
armée  assez  considérable,  il  s'avança  dans  le  coeur  de  l'Italie. 
Bé  né  vent,  Cames  et  Naples,  après  on  assez  long  siège,  cé- 
dèrent successivement  à  la  force  de  ses  armes.  La  modération 
et  la  clémence  du  vainqueur ,  qui  contrastaient  avec  l'ava- 
rice et  ta  cruauté  des  Grecs,  lui  attirèrent  l'affection  des 
Italiens ,  et  lui  donnèrent  de  nombreux  partisans.  En  545 
llélitaire ,  rappelé  du  fond  de  la  Perse  par  Justinien ,  vint  en 
Italie  essayer  de  rétablir  les  affaires;  mais  son  armée  était 
si  faible  qu'il  ne  put  défendre  Snoïète,  Assise,  Pérou»,  Plai- 
sance et  Rome  même,  qui  furent  prises  sous  ses  yeux.  A  la 
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demande  du  général  grec ,  Toi  Ma  respecta  les  monuments  i 
qui  faisaient  la  gloire  de  l'antique  capitale  de  l'empire,  qu'il 
voulait  d'abord  détraire,  dans  la  crainte  que  les  Greca  ne  a'; 
fortifiassent.  Bélisaire  rentra  dans  Rome  dès  que  le  roi  des 
Ostrogot  lia  l'eut  quittée,  et  s'y  mit  en  état  de  soutenir  un  ! 
long  siège  ;  mais  rappelé  en  ii&  par  Jnslinien  pour  aller  j 
combattre  les  progrès  des  Perses,  il  abandonna  encore  une  j 
fois  Rome  aux  armes  de  Totila.  Celui-ci,  ne  pouvant  obtenir  : 
la  pais  de  l'empereur  d'Orient ,  ravagea  la  Sicile,  et  expulsa 
presque  totalement  les  Grecs  de  ^Italie.  Enfin,' Narsès ,  en- 
voyé par  Justinien,  parut  en  Illyrieavec  des  forces  supé- 
rieures (5*1).  Il  vint  chercher  Totila  à  Tagina,  dans  les 
Apennins,  et  lui  livra  bataille.  Les  Ostrogolhs  furent  battus; 
Totila,  blessé,  mourut  au  bout  de  quelques  jours  (  bb7  ),  et  sa 
mort  mit  fin  à  la  domination  des  Ostrogoths  en  Italie. 

TOTTLEBEN.  Voyez  Todtlebes. 

TOUAGE,  action  de  louer  une  embarcation,  c'est-à- 
dire  de  la  tirer  et  de  la  faire  avancer  au  moyen  d'une  haus- 
sière  on  d'un  cordage  appelé  toue ,  qui  est  attaché  par  un 
bout  a  un  point  fixe,  pour  la  changer  de  position. 

TOUARIKS  ou  TOUAREGS  ( Les ) ,  peuple  de  In  race 
berbère,  et  comme  tel  différant  desTi  bbos,  fixés  à  l'est,  qui 
habite  les  oasis  du  désert  de  Sahara  situées  entre  les 
grandes»  routes  commerciales  de  Marzouk,  dans  leFezzan,  à  I 
Tomboukton,etdeTotiatàKaschna,  dansl'Haoussa,  Etat  du 
Soudan,  au  nord  jusqu'à  la  frontière  sud-est  du  Maroc,  au 
and  jusqu'au  Niger,  et  en  outre  diverses  colonies  en  dehors 
de  ce  territoire,  par  exemple  les  oasis  de  Siwah,  et  d'Ouds- 
chilla.  C'est  une  race  d'hommes  bien  découplée,  belle  même, 
avec  une  physionomie  presque  européenne.  Leur  caractère 
est  vif,  gai,  belliqueux,  quelquefois  rusé  et  astucieux.  Par 
leur  courage  à  la  guerre  ils  l'emportent  sur  tous  leurs  voi- 
sins, et  font  de  fréquentes  irruptions  sur  leurs  territoires  pour 
pourvoir  d'esclaves  les  marchés  de  Tripoli.  Ils  bloquent  cons- 
tamment beaucoup  de  villes  nègres,  et  même  de  temps  à 
autre  Tomboucktou,  qui  parait  leur  payer  tribut.  Toutefois, 
il  y  a  une  partie  de  ce  peuple  qui  réside  à  demeure  lixe 
dans  les  oasis ,  où  elle  fait  un  peu  de  commerce  et  se  livre 
à  l'élève  du  bétail  et  à  l'agriculture.  D'autres  Toiiariks  font 
métier  d'accompagner  les  caravanes  comme  protecteurs  et 
loueurs  de  chameaux.  La  langue  des  Toiiariks ,  le  larghia, 
est  un  pur  berbère,  ne  différant  de  la  langue  des  Kaby  les 
de  l'Algérie  qne  par  la  prononciation.  Ils  possèdent  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  une  écriture  à  eux ,  mais 
au  sujet  de  laquelle  on  n'a  des  renseignements  que  depuis 
peu,  le  >f/Inosr,dont  sont  couverts  une  foule  de  rochers  et 
de  monuments  architectoniques  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
4vec  l'ancienne  écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens,  c'est 
la  seule  écriture  originale  qu'on  ait  encore  trouvée  citez  un 
peuple  d'Afrique.  En  ce  qui  est  de  la  religion ,  les  Touariks 
professent  l'islamisme.  Leurs  centres  d'habitation  les  pins 
importants  sont  le  grand  groupe  d'oasis  de  Toudt ,  où  se 
trouve  la  ville  de  Timitnam,  avec  10,000  habitants;  l'oasis 
de  Gersdt,  et  le  pays  d'Ahir  ou  Asbh,  avec  tes  bourgs  de 
TinTettousl  vld'Aghadez,  place  de  commerce  autrefois 
très-importante. 

TOUCAN»  genre  delà  famille  des  rhamphaslidées ,  1 
ordre  des  grimpeurs ,  caractérisé  par  un  bec  plus  long  que 
la  tête ,  très-grand,  très-épais ,  dentelé  sur  le  bord  de  ses 
mandibules ,  arque  vers  le  bout;  une  langue  étroite,  aussi 
longue  que  le  bec,  et  garnie  de  chaque  cdlé  de  barbes  ran- 
gées comme  celles  d'une  plume  ;  des  tarses  robustes,  scutel- 
Jés  ;  des  ongles  forts,  fal  ci  formes  ;  des  ailes  concaves;  une 
queue  médiocre,  égale.  Cest  un  oiseau  particulier  à  1'Amé-  j 
rique  du  Sud,  et  son  plumage  est  peint  de  vives  couleurs,  i 
Ses  plumes  servaient  autrefois  à  confectionner  des  broderies  I 
et  des  espèces  de  tapis;  les  sauvages  les  emploient  encore  j 
pour  faire  des  manteaux.  Son  vol  est  lourd  et  pénible  ;  ce-  I 
pendant,  il  s'élève  à  la  cime  des  plus  grands  arbres, où  il 
airue  à  se  percher.  Rarement  il  se  pce  à  terre  ;  alors  il 
sautille  obliquement,  d'assez  mauvaise  grâce  ,  et  les  jambes 
Mo-écartées.  Il  pousse  des  cria  nuque*  et  perçants,  et 
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niche  dans  les  ereux  d'arbre,  où  sa  ponte  est  de  deux  œnfs. 
Son  bec,  si  gros  et  si  disproportionné  avec  le  reste  de  son 
corps,  semblerait  devoir  être  pour  l'animal  un  organe  plus 
embarrassant  qu'avantageux;  cependant,  il  s'en  sert  avec  la 
plus  grande  dextérité. 

TOUCHE  se  dit,  en  termes  de  dorimasie,  de  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  essaye  le  litre  de  l'or  et  de  l'argent  sur 
la  pierre  dite  pierre  de  touche  (voyez  Essai). 

En  musique,  on  appelle  louches  les  divisions  d'un  clavier 
ou  du  manche  d'un  luth  ou  de  tout  autre  instrument  sur  le- 
quel en  appliquant  les  doigts  on  tire  des  sons  différents 
pour  faire  des  accords. 

En  termes  de  peinture,  touche  signifie,  généralement 
parlant,  le  maniement  du  pinceau  et  des  couleurs;  mais 
c'est  plus  particulièrement  une  manière  de  désigner  dans 
les  arts  du  dessin  et  de  la  peinture  certains  accidents, 
certaines  circonstances  de  l'apparence  visible  des  corps, 
accidents  et  circonstances  occasionnés  par  leur  nature, 
par  leurs  positions  et  leurs  mouvements.  La  touche  n'est 
nullement  arbitraire ,  et  elle  n'est  pas  absolument  du  ressort 
de  ce  qu'on  appelle  le  goût.  Cest  à  la  fois  un  signe  imitatif, 
tiré  de  la  nature,  et  un  signe  communicatir  de  la  manière 
dont  l'artiste  a  vu  et  senti  en  faisant  son  imitation. C'est  un 
effet  instantané  de  l'impression  que  restent  le  peintre  ou 
le  dessinateur,  et  elle  devient  susceptible  des  variétés  de 
l'imagination.  Ainsi  elle  sera  légère,  délicate,  ferme, 
hardie,  fière,  moelleuse,  solide  ou  spirituelle.  On  donne 
les  touches  en  portant  une  couleur  vierge ,  d'une  manière 
franche,  sur  la  partie  destinée  à  la  recevoir.  Dans  les  en- 
droits les  plus  saillants,  la  brosse  hardie  placera  une  couleur 
épaisse;  dans  ceux  qui  le  sont  moins,  le  pinceau  écrasé 
laissera  une  couleur  plaie  et  nettement  fondue.  Dans 
les  tournants,  ainsi  que  dans  les  ombres,  les  louches 
doivent  être  peu  fréquentes  et  peu  sensibles;  elles  ne  sont 
le  plus  souvent  qu'un  trait  de  pinceau  spirituellement 
lâché  pour  ranimer  un  contour,  ou  pour  caractériser 
une  finesse  d'une  manière  presque  imperceptible.  Tout 
objet  qu'on  suppose  être  vu  à  une  certaine  distance  doit 
être  rendu  d'une  manière  plus  indécise,  à  cause  de  l'in- 
terposition de  l'air  ambiant ,  que  ceux  qui  sont  proches  de 
nous.  Les  cheveux ,  par  exemple,  ne  peuvent  pas  alors  être 
distingués  aussi  parfaitement,  ni  paraître  divfeés  par  par- 
ties ,  comme  ils  le  sont  dans  la  nature  ;  il  faut  donc  que  le 
peintre  les  représente  en  masse,  et  cette  masse  doit  se 
faire  d'une  certaine  manière  qui  dépend  du  style  et  du  choix. 
On  ne  doit  donner  aucune  touche  qu'en  suivant  la  direc- 
tion des  lignes  qui  forment  les  figures.  Elle  doit  être  hori- 
zontale ou  perpendiculaire  lorsqu'on  peint  des  corps  plats 
qui  sont  en  face  de  l'œil;  diagonale  et  allant  au  point  de 
distance,  quand  l'objet  est  placé  dans  cette  position  ;  et  ten- 
dante au  point  de  vue,  quand  les  lignes  de  ce  corps  y  abou- 
tissent. Lorsque  les  corps  sont  circulaires,  les  touches  du 
pinceau  doivent  suivre  la  direction  du  cercle  en  perspec- 
tive, selon  les  diverses  hauteurs  qui  sont  relatives  à  celle 
de  la  ligne  d'horizon.  Mii.uk  ,  de  l'Initinii. 

TOUCHE  (Pierre de).  Voyez  Plantant  Toccnx. 

TOUCHER  ou  TACT,  l'un  des  cinq  sens  de  l'homme, 
l'oyez  Tact. 

Dans  l'art  des  accouchements ,  on  appelle  toucher  l'exa- 
men de  l'état  de  la  matrice,  de  la  situation  du  foetus  et  de 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'utérus. 

En  termes  de  peinture ,  le  toucher  n'est  pat  la  même 
chose  que  la  touche.  Lorsqu'on  dit  :  Ce  peintre  touche 
parfaitement  bien  les  chairs ,  les  étoffes,  le  paysage,  les 
arbres,  les  terrains,  les  plantes,  les  eaux,  les  accessoires, 
on  entend  parler  de  sa  manière  physique  d'appliquer  la  cou- 
leur qui  doit  représenter  ces  objets.  Le  toucher,  qui  est 
alors  la  manière  d'appliquer  ta  couleur,  devient  donc  un 
moyen  de  désigner  les  objets ,  différent  do  trait  et  de  la 
couleur  prise  en  elle-même.  La  peinture  n'est  pas  une  com- 
plète imitation  feinte;  elle  n'imite  pas  le  relief,  elle  feint 
seulement  de  l'imiter  ;  différente  en  cdade  la  sculpture, qui. 
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abstraction  laite  de  la  couleur,  imite  «Tune  manière  pal- 
pable lec  forme*  de*  objet»  de  ses  représentation*.  Cet! 
donc  le  plus  sourent  de  l'art  de  feindre  la  représentation 
des  objets  par  tons  les  secours  de  l'industrie  que  les  ar- 
tistes s'occupent,  et  c'est  en  suivant  celte  route  vraiment  li- 
bérale, c'est-à-dire  libre  et  ingénieuse,  qu'ils  parviennent 
an  ^rand  mérite  de  leur  art.  Dès  lors  ils  peindront  avec 
sentiment,  et  leurs  ouvrages  se  rapprocheront  autant  qu'il 
est  possible  de  la  nature.  Les  muscles  de  l'homme  seront 
suivant  les  formes;  et  en  taisant  toujours  aller  le 
de  l'attachement  da  muselé  à  son  insertion,  il 
fautle  pousser  dans  le  plan  du  tableau  ou  l'attirer  à  soi; 
enfin,  modeler  toutes  les  formes  delà  ligure,  pour  exprimer 
avec  sentiment  tous  les  raccourcis  et  tous  les  effets  qu'elle 
présente.  Mhxin,  4e  l'Institut, 

TOUCHET  (Majux),  fille  d'un  apothicaire  d'Orléans, 
née  en  1549,  était  douée,  suivant  Le  Laboureur,  d'une  in- 
compara hle  beauté ,  qni  justifiait  l'anagramme  de  Je  charme 
tout,  trouvée  dans  son  nom  par  un  galant  courtisan.  Devenue, 
on  ne  sait  trop  comment,  la  maîtresse  de  C  h  a  r  I  e  s  IX ,  elle 
fut  Tunique  objet  des  affections  de  ce  roi,  dont  elle  ent  deux 
fils,  l'un  mort  en  bas  âge,  l'autre  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  duc  d'Angouléme.  A  la  mort  de  Charles  IX,  Marie 
Touchet  continua  de  vivre  à  la  cour;  plus  tard,  elle  épousa 
Balzac  d'Bntragua,  gouverneur  d'Orléans,  dont  elle  eot 
deux  filles.  Celles-ci,  non  moins  belles  que  leur  mère,  s'au- 
torisèrent de  son  exemple  pour  s'abandonner  h  de  tendres 
faiblesses.  L'une  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV,  qui  la  créa 
marquise  de  Verneoil  ;  l'autre  vécut  longtemps  en  concu- 
binage avec  Basaompierre.  Marie  Touchet  mourut  vers 

1M0. 

TOUGOURT  ou  TUGGURT ,  ville  d'Algérie ,  située  à 
environ  900  kilomètres  au  sud- est  de  Biecarah,  à  l'extré- 
mité de  la  province  de  Constantine,  sur  la  lisière  du  Sa- 
hara, Mue  au  milieu  d'une  plaine,  et  contenant  de  cinq  à 
six  cents  maisons.  La  population,  forte  de  10  a  12,000 
Ames ,  est  de  sang  mêlé.  On  n'y  trouve  qu'one  soixantaine 
de  familles  blanc  lies,  dont,  selon  la  tradition,  les  ancêtres 
étaient  juifs.  Elles  sont  maintenant  musulmanes.  La  famiL'e 
qui  jusqu'en  18&4  régna  à  Tougourt  était  également  de 
couleur  blanche;  fait  qui  s'explique  par  son  origine  arabe. 
Tougourt  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte  en  maçonnerie 
et  d'un  fossé  plein  d'eau,  de  15  mètres  de  largeur  sur 
2  de  profondeur,  que  les  sources  da  jardin  de  la  ville 
alimentent  constamment.  La  ville  a  deux  portes,  Pune  a 
l'est  et  l'autre  à  l'ouest ,  toutes  deux  garnies  en  fer  *A  s'ou- 
vrant  en  face  d'an  pont-levis  jeté  sur  le  fossé  de  défense  et 
qu'on  relève  à  volonté.  La  ville  entière  est ,  du  reste ,  assez 
mal  bâtie.  Les  maisons  du  peuple  sont  basses  et  cous  truites 
en  briques,  de  sable  et  de  terre  ;  celles  des  riches  sont  éga- 
lement en  briques,  mais  en  briques  faites  d'une  pierre 
crayeuse  qu'on  trouve  dans  la  plaine ,  et  qni ,  cuites  arec 
du  plâtre  dont  les  carrières  sont  aux  environs  de  la  ville, 
offrent  une  assez  bonne  résistance.  Les  jardins  dônt  Tou- 
gourt est  entourée  s'étendent  sur  un  sol  abondamment  ar- 
rosé, presque  marécageux,  et  sont  d'une  fertilité  remar- 
quable ;  mais  cette  cause  même  de  l'active  végétation,  qui 
fait  !a  richesse  de  la  ville  ,  y  développe  a  certaine*  époques 
de  l'année ,  an  milieu  du  printemps ,  au  milieu  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'automne,  des  fièvres  très-dangereuses 
pour  les  indigènes  et  mortelles  pour  les  étrangers.  Tout  le 
pays,  de  Biscarah  a  Tougourt ,  est  alors  si  malsain ,  que 
peu  de  voyageurs  osent  s'y  hasarder.  Les  habitants  de  Tou- 
gourt, comme  les  Rooaghras,  sont  jardiniers  plutôt  qu'a- 
griculteurs :  les  terres  labourables  leur  manquent  ;  ils  ne 
récoltent  donc  que  très-peu  de  céréales.  Leurs  vergers  sont 
plantés  de  figuiers,  de  grenadiers,  d  abricotiers ,  de  pêchers 
et  surtout  de  dattiers.  On  y  cultive  la  garance  en  telle  quan- 
tité qu'il  n'est  pas  rare.de  voir  un  seul  individu  en  récolter 
cent  charges  de  mule*.  On  y  cultive  encore  des  melons, 
des  citrouilles ,  des  concombres ,  des  oignons ,  de  l'ail ,  des 
choux ,  des  navets,  du  poivre  rouge,  du  millet,  du  blé  de 
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Turquie,  du  coton  et  une  plante  qui  s'appelle  f^/nwrî; 
c'est  te  hdchisch.  Tougourt  et  sa  circonscription  obéu- 
saient  jusqu'en  18S4  à  un  chef  qui  prenait  le  titre  de  chékfc 
et  que  les  Arabes  appelaient  généralement  U  sultan.  Il 
gouvernail  avec  l'aide  d'un  djtmda.  ou  conseil,  présidé  par 
son  kalifab.  Le  pouvoir  était  héréditaire.  Le  sultan  de  Toa 
gourt  jouissait  de  tous  les  privilèges  de  l'absolutisme  le  (fa 
complet  :  il  demeurait  dans  la  casbah ,  espèce  de  chair  m 
fort  attenant  aux  murailles  de  la  ville.  Pour  arriver  jusqu'à 
la  cour  intérieure  de  ee  que  nous  appellerons  son  paJa*. 
H  (allait  franchir  des  porte* ,  à  chacune  desquelles  veillaieu: 
deux  nègres  armés.  Les  haines  entre  les  membres  de  b 
famille  régnante,  et  par  suite  les  révolutions  de  palan, 
étaient  fréquentes  à  Tougourt.  On  se  ferait  difficilement  mt 
idée  de  l'anarchie  qui  en  pareille  circonstance  déclarait 
la  ville,  si  nous  ne  ta  retrouvions  pas  dans  l'histoire  des 
villes  musulmanes  de  l'Asie  et  dans  celle  de  Constantinosk 
Ce  sont  alors  des  massacres  sans  fin ,  jusqu'à  ee  que  k 
parti  vainqueur  ait  imposé  son  sultan  et  s'en  soit  remis  m 
bourreaux  pour  assurer  sa  victoire  :  les  moyens  sont  Iso- 
jours  affreusement  extrêmes  :  les  traîtres,  c'est-à-dire  les 
vaincus,  sont  écorebés,  crucifiés,  on,  par  grâce,  pende 
Les  beysde  Constantine  n 'avant  qu'une  action  très-indîrecif 
sur  un  point  aussi  éloigné,  les  contributions  que  leur  psyairaî 
les  sultans  de  Tougourt  n'ont  jamais  été  bien  régulières: 
elles  variaient  selon  que  le  vassal  redoutait  plus  ou  moi» 
son  suzerain.  Toutes  les  tribus  du  désert  de  Sahara  uri- 
nent s'approvisionner  à  Tougourt,  par  achat  ou  par  échange, 
de  fusils,  de  pistolets,  de  sabres, de  cbfiehyas  (calotte» 
rouges),  de  mouchoirs,  débourses,  de  quincaillerie, ét 
verroterie,  de  lin,  de  calicot,  d'indiennes,  de  papier,  «k 
miroirs,  de  coutellerie,  de  cardes  pour  la  laine,  de  la- 
tilles,  de  blé,  d'huile  en  quantité,  d'épiceries,  de  sucre, 
de  café,  dont  les  riches  usent  seuls,  de  pipes,  d'écritoires,  * 
soie,  de  bijoux  de  femme,  de  sellerie,  d'étriers ,  etc.,  tout 
cela  venant  de  Tunis  ;  de  tabac  venant  de  Souf ,  de  hachisch, 
de  chaussures  et  de  dattes  en  quantité  incalculable.  Dès  18« 
le  sultan  de  Tougourt  s'était  reconnu  notre  vassal  comme 
il  l'était  jadis  des  beysde  Constantine.  Vers  la  fin  de  Tanné? 
1854 ,  dans  les  derniers  jours  de  novembre,  le  gouverneur 
général  de  l'Algérie  ordonnait  l'occupation  de  Tougourt. 
Depuis  la  prise  de  Laghouat  et  l'occupation  d'Ouaryla,  cette 
place  était  devenue  le  dernier  boulevard  de  la  résigne* 
opiniâtre  que  les  agitateurs  de  ces  contrées  organisaient 
contre  notre  domination  ;  elle  servait  d'entrepôt  au  com- 
merce, pour  ainsi  dire  interlope,  qui  se  faisait  toit  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique,  soit  avec  la  régence  de  Tonts  os 
l'empire  de  Maroc.  L'occupation  de  Tougourt  devenait  des 
lors  indispensable.  Le  &  décembre ,  à  la  suite  de  plusieurs 
brillants  combats,  le  colonel  Devaux  entrait  dans  cette  p>*4 
que  le  sultan  avait  abandonnée  dès  le  z.  La  prise  de  posses- 
sion de  cette  place  par  nos  troupes  complétait  la  conquête 
du  Sahara. 

TOUCHA.  Poyes  HAmcaéRir. 

TOULA,  gouvernement  de  la  Russie d'Kurope,  <ï«<" 
superficie  de  380  myriam.  carrés,  avec  1,2.10,000  habitants, 
faisait  autrefois  partie  du  gouvernement  de  Moscou,  ri  Dt 
fut  constitué  en  gouvernement  particulier  qu'en 
sol  en  est  médiocrement  fertile  ;  mais  l'industrie  des  habi- 
tants sait  si  bien  en  tirer  parti,  que  le  gouvernement  « 
Toula  est  considéré  aujourd'hui  comme  l'un  des  plus  n'eues 
de  l'empire  en  grains.  On  y  récolte  aussi  beaucoup  de  chantre. 
On  y  trouve  d'excellents  pâturages  ;  mais  le  bois  y  m»v<Pf> 
et  les  forêts  qu'on  y  rencontre  suffisent  à  peine  a  ses  nom- 
breuses fabriques  et  usines.  Le  gibier,  notamment  le  ?'>'r 
a  plumes,  y  est  fort  abondant.  Il  en  est  de  même  du  pots** 
qu'on  trouve  en  quantités  énormes  dans  les  eaux  da  n* 
Iwanof,  où  le  Don  prend  sa  source ,  dans  celles  dji  Doo,« 
l'Oka  et  de  l'Oupa.  Le  règne  minéral  fournit  éga/emeo?  d* 
bondants  produite;  on  y  trouve  de  l'argile,  de  la  ebaux,  «» 
piètre,  beaucoup  de  1er,  etc.;  aussi  l'industrie  n,inl^ 
est-elle  beaucoup  plus  florissante  encore  que  l'industrie  agn- 
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eole.  On  Tante  la  richesse  des  mines  de  fer  voisines  du  chef- 
lieu,  qui  non-seulement  alimentent  les  nombreux  hauts 
fourneaux  de  la  province,  mais  qui  fournissent  encore  la 
plus  grande  partie  de  leurs  matières  premières  aux  gou- 
vernements industriels  limitrophes,  notamment  à  celui  de 
Kalouga. 

La  ville  la  plus  industricusede  ce  gouvernement  est  Tocxa, 
son  cbeMieo,  sur  l'Oupa,  avec  35,000  habitants',  siège 
d'évêché,  résidence  du  gouverneur  civil  et  militaire,  et  où 
l'on  trouve  trente  églises  et  couvents ,  une  école  militaire, 
huit  autres  établissements  d'instruction  publique,  un  musée 
industriel ,  un  théâtre ,  etc.  Ces»  aussi  l'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  belles  villes  de  tout  l'empire.  On  y  compte 
soixante-cinq  grandes  manufactures.  La  plus  importante  de 
toutes  est  la  manufacture  d'armes,  fondée  en  1711  par  Pierre 
le  Grand.  Elle  occupe  six  mille  ouvriers  (  ce  qui  avec  leurs 
famille»  donne  un  chiffre  de  20,000  individus).  Les  objets  de 
fer  et  «l'acier  connus  sous  le  nom  d'articles  de  Toula,  tels 
que  tabatières  de  Toula,  etc.,  proviennent  des  nombreuses 
manufactures  situées  soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  gouver- 
nement, et  jouissent  d'un  grand  renom  même  à  l'étranger. 
En  fait  d'autres  usines ,  nous  mentionnerons  des  fonderies 
de  suif,  des  fabriques  de  savon  et  de  bougies.  Des  prison- 
niera  de  guerre  internés  dans  ce  gouvernement  à  la  suite 
des  événements  de  1812  y  établirent  aussi  d'importantes 
fabriques  de  couleurs,  de  parfumeries,  d'articles  de  modes, 
de  meubles  et  d'étoffes  de  laine.  Des  prisonniers  hollandais 
y  donnèreut  à  la  même  époque  de  grands  développements  à 
l'industrie  horticole.  On  recherche  d'une  manière  toute  par- 
ticulière, à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  les  rossignols 
de  Toula.  On  les  prend  dans  les  forêts  qui  avoisinent  le 
chef-lieu ,  et  on  les  vend  souvent  à  des  prix  fort  élevés. 

TOUL,  ville  de  France,  chef- lieu  d'arrondissement  du 
déparlement  de  la  Meurthe,  à  310  kilomètres  au  nord-est 
de  Paris, située  dans  une  plaine  (ertile,  supérieurement  cul- 
tivée et  environnée  de  cotes  plantées  de  vignes.  La  Moselle , 
qui  n'est  pas  encore  navigable  sur  ce  point,  coule  au  pied 
des  remparts  de  Toul,  entourée  de  fortifications  construites 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Toul  possède  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  un  collège;  on  y  compte  6,659  habitants.  Cest 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg ,  et  une 
place.de  guerre  de  troisième  classe,  avec  de  belles  casernes, 
un  magasin  de  poudre,  une  manutention  des  vivres,  une  jolie 
place  plantée  d'arbres.  En  1614  elle  fut  prise  par  l'ennemi; 
plus  heureuse  en  1 815 ,  Toul  soutint  un  blocus  rigoureux ,  et 
les  étrangers  n'y  pénétrèrent  point.  Les  seuls  édifices  remar- 
quables sont  :  la  cathédrale,  très-beau  monument  gothique 
du  quinzième  siècle,  l'évéché  renfermant  aujourd'hui  la 
sous-préfecture  et  la  mairie.  Près  de  cette  ville  il  existe  une 
importante  manufacture  de  faïence,  et  à  Toul  même  des 
distilleries  d'ean-de-vie ,  des  fabriques  de  coton ,  des  ateliers 
de  broderies  en  fil  de  coton,  et  des  imprimeries  qui  versent 
leurs  produits  au  dehors. 

Toul  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  France.  Lors  de 
l'invasion  des  Gaules  par  les  Romains  elle  était  connue  sous 
le  nom  de  Tulla  Leucorum.  Elle  fit  partie  de  l'empire 
frank  jusque  vers  l'an  921 ,  sous  Charles  III ,  dit  le  Simple, 
qui  la  céda  à  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  l'Oiseleur. 
Celui-ci  lui  accorda  les  privilèges  de  ville  impériale.  Elle  en 
jouit  jusqu'en  1552,  époque  à  laquelle  elle  se  mit  sous  la 
protection  de  Henri  II,  roi  de  France,  qui  la  réunit  à  ses 
États.  Elle  fut  confirmée  dans  la  nationalité  française  par  le 
traité  de  Westpbalie.  Toul  a  eu  une  grande  importance  sous 
les  rapports  ecclésiastiques.  Elle  fut  le  siège  d'un  antique 
évêché  suffragaot  de  Trêves.  Le  premier  titulaire  en  fut 
saint  Mansuet ,  dont  les  successeurs  prenaient  le  titre  de 
comtes  de  Toul,  princes  du  Saint-Bmpire.  Cet  évêché  fut 
pendant  longtemps  le  plus  étendu  qu'il  y  eût  en  France, 
quand,  en  1777  et  1778,  il  fut  démembré  pour  former  les 
évêr.hés  de  Toul,  Nancy  cl  Saint-Dizier. 

TOULLIEA  (CnARLES-BoxAVESTihE-MAiME),  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  à  Dol,  en  Bretagne,  dansl'année  1 752.  II 
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se  livra  avec  passion  a  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  et  il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  sa  vingt-septième  année  qu'il  était 
agrégéà  la  faculté  de  droit  de  Rennes.  11  passa  ensuite  quel- 
ques années  aux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  pour 
étudier  la  législation  de  l'Angleterre;  de  retour  en  France 
sons  la  république,  il  fut  nommé  administrateur  de  district 
et  joge  au  tribunal  d'Iile-et- Vilaine.  Il  embrassa  ensuite  la 
profession  d'avocat.  Lors  de  la  réorganisation  des  écoles,  en 
1603,  il  (ut  nommé  professeur  de  droit  civil  a  Rennes,  et 
devint  peu  après  doyen  de  la  faculté.  En  1815  la  Restauration 
lui  enleva  ce  titre  honorifique,  qui  lui  lut  rendu  depuis.  Toul- 
lier  commença  dès  18  tl  la  publication  d'un  grand  ouvrage 
qui  résumait  ses  cours  :  Le  Droit  civil  français  suivant 
l'ordre  du  Code,  ouvrage  qu'il  n'eut  malheureusement  pas 
le  temps  de  terminer,  et  qui  a  été  achevé  par  M.  J.-B.  Do- 
vergier.  Ce  traité  est  le  meilleur  commentaire  qui  ait  été 
fait  sur  le  Code  Civil;  il  a  mérité  à  son  auteur  le  nom  de 
Pothier  moderne.  Toollier  mourut  en  1835. 

TOULON  ,  ville  de  France,  chef-lien  d'arrondissement 
du  déparlement  du  Var,  sur  la  Méditerranée,  à  co  kilomètres 
au  sud-est  de  Marseille ,  à  860  kilomètres  au  sud-est  de 
Paris.  Située  au  fond  d'un  grand  golfe,  elle  s'élève  gracieu- 
sement en  ampliilh^Atre  du  côté  du  nord,  où  ses  remparts 
s'étendent  jusqu'au  pied  d'une  chaîne  de  hautes  montagnes 
courant  de  l'est  à  l'ouest ,  et  dont  les  masses ,  aujourd'hui 
arides  et  pelées,  étaient  autrefois  ombragées  de  belles  et  ma- 
gnifiques forêts. 

L'origine  de  Toulon  est  incertaine;  mais  c'est  une  ville 
très-ancienne.  Plusieurs  fois  détruite  et  plusieurs  fois  réé- 
difiée, l'on  suppute  qu'elle  a  été  ruinée  et  rebâtie  jusqu'à  sept 
fois  avant  J.-C,  et  neuf  fois  depuis  le  commencement  du 
deuxième  siècle  jusqu'à  l'année  1225.  A  chaque  rétablisse- 
ment de  la  ville  il  y  avait  un  changement  dans  la  position. 
Les  habitants  cherchaient  sans  cesse  un  lieu  où  ils  fussent 
mieux  garantis.  Ils  choisirent  enfin  les  marais  qui  s'éten- 
daient au  fond  du  golfe  vers  le  nord-est  ;  c'est  l'endroit  où 
exista  le  vieux  quartier  de  la  ville  actuelle.  Là ,  au  moyen  de 
pilotis  et  d'Ilots  naturels,  ils  s'établirent  au  milieu  de  ces 
marécages.  La  ville  de  Toulon  fut  une  des  premières  en  Pro- 
vence à  embrasser  la  fol  chrétienne.  Dès  le  cinquième  siè- 
cle elle  est  gouvernée  spirituellement  par  l'évêque  Honoré, 
qui  souscrivit  la  lettre  synodiqite  adressée  à  saint  Léon  en 
451  par  les  évêques  des  Gaules.  Trente  ans  plus  tard,  saint 
Gratien  y  subit  courageusement  le  martyre. 

Le  voisinage  des  Sarrasins  tenait  sans  cesse  ses  habitants 
dans  les  transes.  Dans  une  descente  qu'ils  firent  an  dixième 
siècle ,  Toulon  fut  complètement  ruiné.  En  1 178  et  en  1 196, 
il  éprouva  le  même  sort,  et  les  habitants  qui  échappèrent  au 
massacre  subirent  l'esclavage.  Malgré  ses  désastres ,  la  cité 
se  repeupla,  mais  lentement.  Toulon  connut  aussi  la  peste. 
Jusqu'en  1721  il  éprouva  neuf  fols  les  envahissements  de 
ce  terrible  fléau.  La  protection  des  princes  de  la  première  et 
de  la  seconde  maison  d'Anjou  fut  très-favorable  à  ses  dé- 
veloppements. Sous  les  rois  de  France,  son  commerce  eut 
plus  d'extension.  Louis  XII  y  fit  commencer  à  l'embouchure 
du  goulet,  sur  la  rive  nord,  une  grosse  tour,  que  Fran- 
çois 1er  acheva.  Une  forteresse  fut  construite  aussi  dans  nie 
de  Porqueyrolle ,  afin  d'éloigner  les  pirates,  qui  contra- 
riaient le  commerce.  D'autres  fortifications  s'élevèrent  vers 
le  même  temps,  soit  aux  alentours  île  la  ville,  soit  sur  le 
rivage.  En  peu  d'années  Toulon  acquit  tant  d'importance, 
qu'André  Doria,  général  delà  flotte  de  Charles  Quint, 
considérait  la  possession  de  cette  place  comme  l'avantage 
le  plus  signalé  que  l'empereur  eût  pu  retirer  de  son  expédition 
contre  la  Provence.  Toutefois ,  l'augmentation  de  population 
el  les  fortifications  de  Toulon  datent  surtout  de  Henri  IV.  Ce 
prince,  en  1594 ,  en  agrandit  l'enceinte,  fit  élever  les  cour- 
tines des  bastions  Sainte-Catherine  et  Saint- Vincent,  celles 
des  portes ,  et  les  murailles  de  la  Darse-Vieille.  Louis  XIV 
vint  ensuite,  qui  lui  donna  encore  plus  d'extension.  H  lit 
reculer  les  murs  de  l'arsenal,  érigea  plusieurs  édifices,  et 
ne  négligea  rien  pour  son  embellissement.  Cest  sous  «on 
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règne  que  l'on  ajouta  à  la  ville  un  nouviau  quartier,  élégant 
et  bien  construit.  ATant  la  révolution  de  1789  Toulon  était 
une  Tille  épiscopale.  Sa  position  en  a  fait  le  chel-lieu  d'une 
préfecture  maritime.  L'arsenal  qu'elle  possède  est  peut-être 
le  plui  beau  de  France.  On  évalue  ta  mrface  à  3h3, 14 1  mètres 
carrés.  Près  de  4,000  ouvriers  y  sont  occupés  journellement. 
Un  certain  nombre  de  galériens  participent  aussi  aux  travaux. 
Entre  toutes  les  choses  dignes  de  remarque  dans  l'arsenal ,  la 
corderie ,  la  voilerie,la  salle  d'armes ,1e  magasin  général, 
lemuséeet  le  bassin  construit  par  l'ingénieur  Grognard,  pour 
le  radoub  des  vaisseaux ,  méritent  particulièrement  l'atten- 
tion. Sa  corderie  ,  ouvrage  du  célèbre  Vauban ,  n'a  pas 
moins  de  373  mètres  33  cent,  de  long  sur  11  mètres  33  cen- 
timètres environ  de  large.  Elle  est  surmontée  d'un  étage, 
où  l'on  prépare  le  chanvre  et  les  niasses  qui  servent  aux 
câbles  que  l'on  fabrique  au  rez-de-chaussée. 

Deux  sièges  mémorables  ont  différemment  illustré  la 
ville  de  Toulon  :  le  premier,  entrepris  en  1707  par  le  duc  de 
Savoie ,  qui  y  perdit  14,000  hommes  en  vingt-six  jours  sans 
pouvoir  la  réduire,  et  le  second  entrepris  par  les  armées  de  la 
république  en  1793,  où  Bonaparte  commença  ses  premières 
armes.  Les  fortifications  de  la  ville  reçurent  de  ces  deux 
circonstances  de  notables  améliorations.  Depuis  la  conquête 
de  l'Algérie,  elles  ont  été  encore  augmentées-  Toulon  est 
devenu  le  point  central  des  communications  avec  l'Afrique. 
C'est  de  là  que  partent  les  troupes  et  les  passagers  pour 
notre  nouvelle  colonie.  Aussi  la  rade  et  le  port  sont- ils  tou- 
jours encombrés  de  bâtiments  et  de  pavillons  de  toutes  les 
nations.  Cette  affluence  d'étrangers  a  produit  une  augmen- 
tation de  population  considérable.  Afin  de  pouvoir  loger  les 
habitants,  qui  se  multiplient  tous  les  jours,  on  est  obligé 
d'exhausser  les  maisons  et  de  bâtir  des  faubourgs.  Deux 
centres  de  population,  déjà  d'une  certaine  étendue,  ont  été 
construits,  l'un  sur  la  route  de  La  Valette,  l'autre  sur  la 
route  d'OUioulles.  Le  premier,  fort  bien  bâti,  s'agrandit  in- 
nt  ;  le  second ,  appelé  Navarin ,  sale,  mal  construit, 
i  de  misérables  cahutes,  sert  de  reluge  aux  Génois 
et  aux  pauvres  ouvriers  que  la  cherté  des  loyers  a  chassés 
de  la  ville.  Entouré  d'un  double  rempart  et  d'un  fossé  large 
et  profond ,  défendu  à  l'est ,  au  nord  et  à  l'ouest  par  des 
montagnes  et  des  collines  couvertes  de  redoutes,  Toulon  se 
trouve  garanti  au  sud  par  la  mer,  où  s'étend  majestueuse- 
ment devant  son  port,  de  l'est  à  l'ouest,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  sûres  rades  du  monde.  Parmi  les  fortifications 
modernes,  qui  rendent  son  entrée  infranchissable,  la  cita- 
delle de  La  Malgue  est  la  plus  remarquable,  et  par  la  solidité 
de  sa  construction ,  et  par  son  étendue.  C'est  sur  les  col- 
lines qui  entourent  la  citadelle  que  des  vignes  délicieuses 
produisent  le  meilleur  vin  de  tonte  la  Provence ,  connu  sons 
le  nom  de  vin  de  La  Malgue.  Sur  la  presqu'île  de  Saint- 
Mandrier,  qui  forme  avec  le  golfe  de  la  Se  y  ne  un  des  cotés 
de  la  rade ,  on  voit  la  croix  des  Signaux,  le  tombeau  du 
général  Laloucbe,  un  magnifique  hôpital  maritime,  et  un 
peu  plus  loin,  du  côté  de  la  Seyne  ,  le  lazaret.  Parmi  les 
améliorations  et  les  agrandissements  de  Toulon ,  nous  ne 
devons  pas  oublier  les  construclionsquiont  réuni  récemment 
la  ville  au  fort  La  Malgue,  ni  le  rempart  solide  qui  enceinl  le 
raste  arsenal  du  Mourillon.  Toulon  ne  possède  ni  antiquités 
ni  monuments  extraordinaires.  Cependant,  on  peut  y  re- 
marquer l'hôpital  de  la  marine,  le  Champ  de  bataille,  belle 
place  carrée  entourée  d'un  double  rang  de  grands  arbres  , 
où  se  trouve  l'hôtel  de  la  préfecture  maritime ,  et  vis-à-vis, 
une  magnifique  façade  formant  autrefois  un  seul  corps  de 
bâtiment  occupé  par  les  jésuites.  L'hôtel  de  ville  offre  sous 
son  balcon  deux  cariatides  colossales  de  Puget.  Des  rues, 
dont  plusieurs  sont  bien  percées ,  larges  et  aérées ,  un  cours 
planté  d'arbres  et  faisant  suite  à  une  superbe  rue  bordée  de 
vigoureux  platanes  qui  garantissent  les  passants  des  rayons 
du  soleil,  des  places  pittoresques,  un  port  animé ,  des  fon- 
taines nombreuses,  qui  coulent  jour  et  nuit  dans  des  bassins 
spacieux  et  distribuent  dans  tous  les  quartiers  une  eau 
claire  el  courante,  (ont  de  Toulon  un  séjour  agréable  et  sain. 


La  ville  possède  plusieurs  églises  :  la  plus  curieuse  et  la  plot 
ancienne  est  la  cathédrale.  La  population  est  de  47,075  ha- 
bitants. Placée  entre  l'Italie  et  l'Espagne,  voisine  de  !a 
Corse ,  séparée  seulement  d'Alger  par  une  distance  d'enviroa 
800  kilom.,  la  ville  de  Toulon  est  l'arsenal  et  la  forteresse  de 
la  Méditerranée.  Louis  rut  Tocrrcil. 

TOULOUMDES,  nom  d'une  dynastie  arabe  qui  repu 
à  Damas,  en  Syrie,  au  neuvième  siècle. 

TOULOUSE,  ville  de  France,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Toulouse  existait  déjà  aunt 
l'époque  de  Bellovèse  et  Sigov  è*e,  cinq  cent  quatre-  vingt-cet* 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Volkes  Tectosages,  tiabitint* 
de  Toiosa,  prirent  part  aux  expéditions  militaires  desdnt 
chefs,  s'établirent  en  Germanie  et  en  Pannonie,  où  César 
constate  leur  existence  cinq  siècles  plus  tard  ,  passèrent  es 
Grèce,  puis  en  Asie  Mineure,  où  ils  fondèrent  un  nouvel  Étal, 
la  Galatie.  Quand  l'invasion  des  Cimbres  jeta  l'épouvante 
dans  les  Gaules,  Toiosa  appela  à  son  secours  une  garaist» 
romaine  ;  mais  un  parti  sympathisait  avec  les  barbares, 
et  leur  ouvrit  les  portes  de  la  ville.  Le  consul  Quintut  Ser- 
vilius  Cépion  vengea  Rome  en  livrant  la  perfide  cité  au  pillage. 
Quelque  temps  après  les  Toulousains  ayant  pris  les  arma 
contre  Marius  furent  vaincus ,  et  la  ville  fut  réunie  a  la 
province  romaine,  ou  à  la  Narbonnaise.  Sous  les  empereur? 
Toiosa  reçut  le  titre  de  Palladlenne,  que  répèlent  en  an 
honneur  les  poètes  latins ,  parce  que  la  culture  des  lettres 
el  des  arts  y  était  en  honneur.  Au  commencement  do  cin- 
quième siècle,  elle  fut  préservée  de  la  fureur  des  Vandales  par 
saint  Exupère.  Bile  avait  dès  le  troisième  siècle  embrasse 
la  religion  catholique,  qui  lui  aval  l  été  apportée  par  sain  (Satur- 
nin, son  premier  évêque,  lequel  y  scella  de  son  sang  les  vérité* 
évangéiiques.  Toiosa  devint  la  capitale  du  royaume  des  Vi- 
s  ig  o  t  h  s.  Après  la  bataille  de  Vouglé  elle  reconnut  la  loi  de 
Clovis  :  elle  devint  ensuite  la  propriété  de  Gontran,  roi  de 
Bourgogne,  puis  passa  à  Childebert,  roi  d'Austrasie,  et  délai 
à  Thierry  ,  roi  de  Rourgogne ,  son  fils.  Dagobert ,  forcé  de 
reconnaître  les  droits  de  Charibert ,  son  frère ,  lui  céda 
cette  ville  et  presque  toutes  les  provinces  siluées  au  raidi  de 
la  Loire.  Toiosa  devint  alors,  pour  la  seconde  fois  depuis 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  capitale  d'un  royaume  pui- 
sant ,  mais  éphémère,  auquel  succéda  la  domination  de  dots 
qu'on  a  longtemps  crus  issus  de  ce  prince,  sur  la  foi  d'un 
document  faux.  Les  Sarrasins,  commandés  par  l'émir  El- 
Samah,  vinrent  faire  le  siège  de  Toulouse,  en  l'an  72t.  Le 
duc  Eudes,  accourant  au  secours  de  sa  capitale,  atta<jua 
les  Sarrasins,  les  vainquit  et  tua  l'émir.  Il  défendit  aussi 
l'indépendance  du  midi  contre  Charles  Martel  et  la  nouvelle 
invasion  des  Franks  de  Waifre,  et  Toiosa  se  soumit  à  Péain 
le  Bref;  l'assassinat  du  duc  termina  la  lutte.  Cbartetnafcne 
lui  rendit  le  titre  de  capitale ,  en  rétablissant  pour  Louis 
le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  son  fils,  le  royaume  d'Aoa»- 
ta  inc.  Plusieurs  rois  du  sang  de  Charlemagne  se  succédèrent 
sur  ce  trône.  Charles  le  Chauve  l'assiégea  trois  fois,  et  ne 
la  ptit  que  lors  de  la  dernière  attaque.  Les  Normand  «► 
rent  ensuite  y  porlcr  le  ravage.  Enfin ,  ses  comtes  bénifi- 
ciaires ,  ayant,  comme  tant  d'autres  gouverneurs,  usurpé  le 
pouvoir  souverain,  Toulouse,  leur  capitale ,  acquit  de nou 
veau  une  haute  importance.  Mais  la  gloire  et  la  pw*!* 
rilé  de  Toulouse  disparurent  bientôt  dans  les  horreur»  d  «« 
guerre  religieuse.  Une  partie  des  habitants  adopta  le'  °P" 
nions  des  a  l  b  i  g  e  o  i  s ,  et  partagea  leur  sort.  Lorsque  Tou- 
louse fit  retour  à  la  couronne ,  en  127 1 ,  elle  se  consola  de 
n'être  plus  capitale  d'un  État  puissant ,  en  cherchant  da«» 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres  un  titre  plus  ton*»- 
ble  peut-être.  Elle  voulut  reconquérir  cette  glorieuse  epi" 
thèle  de  Palladicnne,  que  les  Romains  lui  avaient  donn* • 
Son  université ,  fondée  en  1229,  et  la  seconde  de  Fran«. 
jetait  dès  le  Irefoième  siècle  un  grand  éclat.  Ses  p**1*- 
en  langue  romane,  avaient  été  célèbres  pendant  la  lo°*»( 
durée  de  la  dynastie  de  Toulouse  ;  et ,  bien  que  proscrw 
avec  elle ,  ils  eurent  des  successeurs.  En  1323  la  tr^'9"'M 
compagnie  des  Srpt  Troubadours  de  Toutous*,  a»*?inb- 
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dans  le  verger  de  son  consistoire  ou  palais ,  au  pied  d'un 
laurier,  écrivit,  le  mardi  après  la  Toussaint,  une  lettre 
circulaire ,  dans  laquelle  elle  invita  tous  les  poètes  à  se  réu- 
nir à  elle  le  premier  mai  de  Tannée  suivante ,  promettant 
de  donner  une  violette  d'or  à  celui  qui  présenterait  la  meil- 
le ure  pièce  de  vers.  En  eiïct ,  le  1er  mai  1324  une  foule 
d'écrivains  se  présenta  pour  disputer  cette  noble  récom- 
pense ,  qui  fut  décernée  à  Arnaud  Vidai  :  et  les  capitouls 
ou  magistrats  municipaux  déterminèrent  qu'à  l'avenir  le 
prix,  serait  pavé  aux  frais  de  la  ville.  En  1356  la  gaie 
compagnie  des  Sept  Troubadours  envoya  las  leyt  (Tamors 
ou  la  Poétique  dans  toutes  les  villes  du  midi  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Rien  n'est  plus  glorieux  que  cette  institu- 
tion littéraire  ,  comme  rien  n'est  plus  touchant  que  le  style 
naïf  de  ses  fondateurs. 

On  était  alors  au  temps  des  ravages  des  Anglais  dans  le 
Languedoc.  Toulouse,  démantelée,  obtint  la  permission  de 
relever  ses  remparts.  Ses  longs  faubourgs,  où  l'ennemi  aurait 
pu  se  loger ,  furent  détruits.  Le  palais  et  le  verger  des  trou- 
badours furent  sacrifies  de  même  pour  le  salut  commun ,  et 
ceux-ci  furent  reçus  dans  l'hôtel  de  ville,  que  les  vieilles 
chartes  nomment  le  Palais  commun.  Ce  fut  dans  le  siècle 
suivant  que  le  parlement  de  Toulouse,  réuni  une  fois  à  celui 
de  Paris ,  fut  fixé  dans  Toulouse.  Ce  fut  aussi  dans  le  qua- 
torzième siècle  que  l'ancien  évêclié  <lc  cette  ville  fut  érigé 
en  archevêché.  Toulouse  était  reconnue  solennellement 
comme  la  capitale  de  la  province  du  Languedoc,  et  elle 
devint  encore  puissante ,  non  pins  cette  fois  par  la  force  des 
armes  ,  mais  par  de  fortes  études,  par  la  célébrité  de  son 
parlement,  dont  le  ressort  embrassait  plus  d'un  tiers  du 
royaume,  et  aussi  par  ses  antiques  jeux  poétiques,  et  par 
son  université,  qui  au  seizième  siècle  comptait  dix  mille 
étudiants,  attirés  par  ta  science  profonde  des  professeurs. 
Beaucoup  d'habitants  de  cette  ville  et  un  grand  nombre  d'é- 
tudiants embrassèrent  la  religion  réformée.  Il  en  résulta  des 
séditions.  Plus  tard,  la  Ligue  domina  dans  Toulouse,  et  le 
•premier  président  Durant!  et  l'avocat  général  Daffis ,  de- 
meurés fidèles  à  Henri  111,  même  après  l'assassinat  des 
princes  lorrains,  forent  eux-mêmes  égorgés  par  quelques 
misérables  fanatiques  Les  discordes  entre  les  royaliste*  et 
les  ligueurs  continuèrent,  et  la  paix  ne  fut  entièrement 
rendue  à  Toulouse  que  par  t'édit  de  Folembray ,  en  1&9A. 
Alors  commença  une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  celte 
ville;  et,  malgré  les  ravages  causés  dans  les  campagnes 
voisines  par  les  troupes  protestantes  sorties  de  Castres  et  de 
Montaoban,  la  cnlture  des  lettres,  qui  n'avait  jamais  été 
abandonnée,  reprit  un  plus  grand  éclat.  Depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle,  les  luttes  poétiques  instituées  par  les 
Sept  Troubadours  avaient  reçu  une  constitution  nouvelle. 
Une  fille  noble  et  riche ,  qui  noua  a  laissé  des  vers  délicieux, 
Clémence  Isa  ure,  combla  de  riches  dons  la  ville  de  Tou- 
louse, pour  qu'elle  célébrât  chaque  année  h»  jenx  floraux. 
La  mort  cruelle  d  u  due  de  Montmorency,  et  son  sang  rou- 
gissant le  Capitole  de  Toulouse,  où  il  avait  déployé  toute 
la  magnificence  d'un  sou  vmtn,  attristèrent  longtemps  la  ville, 
qui  prit  ensuite  une  certaine  part  aux  troubles  de  la  Fronde. 
Toulouse  paya  son  tribut  à  la  terreur  et  aux  excès  de  la  ré- 
volution. Une  insurrection  royaliste,  qui  y  éclata  en  l'an  vu, 
fut  étouffée  dans  le  sang.  Pendantes  temps  la  trente-deuxième 
demi-brigade,  formée  de  Toulousains,  s'illustrait  alors  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'Italie  et  de  l'Egypte.  L'histoire  de 
Toulouse  s'arrête  aux  derniers  jours  de  l'empire.  Une  bataille 
sanglante,  livrée,  le  10  avril  1814,  sous  les  murs  de  cette  ville 
( voyez  l'article  suivant),  illustra  la  valeur  française,  qui  ne 
céda  qu'au  nombre  une  petite  partie  des  positions  qu'elle  dé- 
fendit avec  un  courage  invincible.  Aujourd'hui,  bien  que  cette 
grande  cité  soit  toujours  une  position  militaire  importante , 
un  centre  de  résistance  d'un  haut  intérêt,  on  n'y  aperçoit 
plus ,  au  premier  aspect ,  rien  qnl  rappelle  son  histoire  mi- 
litaire :  ses  portes  pittoresques  sont  tombées ,  ses  remparts 
ont  été  abattus,  sa  surface  bâtie  s'est  accrue;  mais  cepen- 
dant ton  bel  arsenal  de  construction  est  toujours  l'un  des 
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I  plus  remarquables  de  l'empire  ;  sa  poudrerie,  sa  fonderie, 
sont  toujours  des  établissements  précieux  pour  la  défense  de 
l'État,  et  son  école  d'artillerie  est  une  source  d'instruction 
pour  les  officiers  de  cette  arme.  Il  y  a  à  Toulouse  un  lycée, 
une  faculté  des  sciences ,  encore  incomplète ,  une  faculté  de 
droit,  une  école  secondaire  de  médecine  et  une  faculté  des 
lettres.  De  quatre  bibliothèques  publiques  que  possédait  au- 
trefois Toulouse,  elle  n'en  s  plus  que  deux,  celte  dite  du 
Clergé  et  celle  de  la  ville.  Le  Jardin  des  Plantes,  vaste  et 
beau ,  a  été  créé  par  l'anteur  de  la  Flore  des  Pyrénées, 
Picot  de  La  Peyrouse.  Toulouse  possède  encore  un  obser- 
vatoire, une  école  vétérinaire,  une  école  des  sciences  et  des 
arts,  une  école  pour  l'instruction  des  sourds-muets,  plusieurs 
associations  littéraires  et  savantes,  l'Académie  des  J  eux 
floraux,  l'Académie  des  Sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres,  la  Société  de  Médecine ,  chirurgie  et  pharmacie,  la 
Société  d'Agriculture,  la  Société  Archéologique.  Tous  ces 
corps  académiques  distribuent  chaque  année  des  prix,  pu- 
blient des  recueils  ou  des  mémoires,  et  excitent  un  mouve- 
ment scientifique ,  littéraire  et  artistique,  qui  de  Toulouse, 
considérée  toujours  comme  la  capitale  du  midi,  s'étend 
dans  la  Guienne,  le  Languedoc  et  la  Provence.  La  ville  pos- 
|  sède  un  musée  de  tableaux,  qui  renferme  beaucoup  d'ouvrages 
;  des  plus  grands  maîtres ,  et  un  musée  d'antiquités,  qui  n'a 
i  été  ouvert  qu'en  1817.  Dans  son  ouvrage  sur  la  sculpture 
|  ancienne  et  moderne,  M.  le  comte  de  Clarac  a  dit  que  ce 
musée  prenait  immédiatement  rang  après  celui  du 
Louvre.  Il  s'enrichit  journellement,  par  les  soins  actifs  et 
par  la  générosité  de  la  Société  archéologique.  Placée  sous 
un  beau  ciel,  sur  une  terre  féconde,  au  milieu  de  l'isthme 
pyrénéen,  en  face  et  à  une  petite  distance  des  montagnes 
qui  nous  séparent  de  la  péninsule  Hispanique,  et  à  une  dis- 
tance presque  égale  des  deux  mers,  peuplée  par  un  peuple 
actif  et  spirituel ,  Toulouse  semble  appelée  à  occuper  une 
place  importante  parmi  les  grandes  villes  de  la  France.  Sa 
basilique  de  Saint-Saturnin  est  l'un  des  plus  beaux  restes  de 
l'architecture  byrantine.  Sa  population ,  sans  y  comprendre 
sa  garnison  et  les  étudiants  venus  en  grand  nombre  dans 
ses  murs,  s'élève  à  plus  de  92,<XiO  âmes.  Le  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  à  Cette  portera  prochainement  Toulouse  an  pins 
haut  point  de  prospérité  commerciale  et  industrielle;  mais 
la  ville  n'oubliera  pas  sans  doute  ses  antiques  illustrations, 
et  conservera  toujours  avec  respect  dans  son  vieux  Capi- 
tole cette  inscription ,  gravée  sur  l'une  de  ses  portes ,  et  qui 
indique  l'asile  de  la  justice,  des  lettres  et  des  arts  : 

Ilic  TltenU  dat  jura  cWibua, 
A  polio  flores  eamxait. 
Miner**  palutM  «rùbw. 

Ch*r  Alexandre  do  MJxe. 

TOULOUSE  (Les  comtes  de),  ancienne  famille  de comles 
souverains,  dont  l'autorité  s'étendait  jadis  sur  la  contrée  et 
|  la  ville  du  même  nom.  Ils  avaient  été  institués  par  Charles 
I  le  Chauve,  en  840,  simplement  bénéficiaires;  mais  avec  la 
j  «révolution  féodale  ils  se  transmirent  héréditairement ,  dans 
la  même  famille,  le  pouvoir  souverain  pendant  quatre  cent* 
années.  Leur  puissance  n'était  guère  moins  grande  que  celle 
des  rois ,  et  la  valeur,  la  piété ,  les  talents,  les  distinguèrent 
durant  cette  longue  période.  L'un  d'entre  eux,  Raimondde 
Saint-Gilles,  se  rendit  célèbre  dans  la  première  croisade;  et 
l'histoire  prouve  qu'il  refusa  la  couronne  de  Jérusalem,  que 
lui  offraient  ses  compagnons,  après  la  délivrance  du  saint 
tombeau.  Bertrand ,  son  premier  fils ,  fonda  la  dynastie  des 
comtes  de  Tripoli  de  Syrie.  Le  frère  de  ce  dernier,  Aljonss 
Jourdain,  continua  dans  Toulouse  la  postérité  des  comte*. 
'  Il  eut  pour  suorc&seur/îflrmond  V,  qui  fut,  dit  un  historien , 
I  supérieur  à  tous  les  comtes ,  et  l'égal  des  plus  puissants  rois. 
Les  hérésies  desvaudois,  des  henricienset  des  albigeois,  qui 
commencèrent  sons  son  règne,  se  développèrent  violemment 
sons  Raimond  VI,  son  fils  et  son  successeur.  Il  n'embrassa 
point  les  dogmes  île  ces  sectaires,  mais  il  leur  accorda  une 
grande  liberté.  Des  croisades  âuxquelles  il  dut  prendre  part 
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d'abord ,  et  qui  dans  la  suite  le  forcèrent  à  aller  c 
au  luiu  le  repos,  ravagèrent  le  Languedoc  et  le  " 
Le  redoutable  Mon I fort  usurpa  le  trône  comtal,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  mort  de  ce  chef  de*  croisés  que  Kaimoad  recouvre 
ses  vastes  domaines.  Mais  l'Église,  qui  l'avait  exhérédé,  m 
hd  accorda  point  le  pardon  ;  il  se  reçut  point  les  honneurs 
de  la  sépulture,  et  l'on  montrait  encore  a  Toulouse  il  y  a 
cinquante  ans  ses  ossements  épars  frappés  par  l'ana  thème. 
En  vain  son  fils,  Raimond  Vif,  voulut,  par  des  alliances 
avec  l'étranger,  se  soustraire  a  la  suzeraineté  des  rois  de 
France;  il  dut  subir  le  joug  que  la  politique  de  Blanche  de 
Castille  voulait  lui  imposer,  et  vivant,  jeune  encore,  il 
dut  céder,  en  quelque  sorte,  ses  Etats  à  son  gendre,  Alfonse, 
frère  de  Louis  IX.  A  la  mort  de  celui-ci ,  le  roi  Philippe  III 
réunit  alors  définitivement  le  comté  de  Toulouse  à  la  cou- 
ronne (Consulta  Catel,  Bislolre  des  Comtes  de  Toulouse 
[Toulouse,  1023]). 

Louis- Alexandre  de  Bourbon,  fils  naturel  de  Louis  XiV 
et  de  Mm*  de  Montcspan,  naquit  le  6  juin  1673,  et  reçut 
le  titre  de  comte  de  Toulouse.  Dès  l'Age  de  cinq  ans  il  fut 
créé  amiral.  En  1600  il  accompagna  le  roi  son  père  dans 
sa  campagne  de  Flandre ,  et  fit  |»reuve  de  courage  à  diverses 
reprises.  Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
il  commanda  une  escadre  pendant  plusieurs  années.  En  1704 
il  sortit  du  port  de  Toulon  avec  une  flotte  de  quarante  voiles, 
et  alla  à  la  rencontre  de  l'amiral  anglais Rooke,  qu'il  atteignit 
à  la  hauteur  de  Malaga ,  et  à  qui  il  livra ,  le  24  août ,  une 
bataille  sanglante,  à  la  suite  de  laquelle  les  deux  adversaires 
s'attribuèrent  réciproquement  la  victoire.  Après  cette  action 
d'éclat,  le  comte  de  Toulouse  se  renferma  dans  la  vie  privée 
et  dans  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Louis  XIV  le  légitima,  lui  et  son  frère,  le 
duc  du  M  a  I  ne,  et  les  déclara  aptes  à  succéder  à  la  couronne. 
Quand  le  testament  du  roi  eut  été  cassé  par  le  parlement, 
le  comte  de  Toulouse,  qui  d'ailleurs  était  demeuré  étranger 
à  toute  intrigue ,  conserva  seul  son  rang  exceptionnel  sa  vie 
durant.  En  1723  le  comte  de  Toulouse  épousa  la  veuve  du 
marquis  deGondrin,  Marie-Sophie-Victoire  de  Noalllea,  de 
laquelle  il  eut  le  duc  de  Penth lèvre.  Après  la  mort  du 
cardinal  Fleury,  Louis  XV  le  prit  pour  premier  ministre; 
mais  le  comte  de  Toulouse  ne  possédait  point  la  capacité  né- 
«essaire  pour  une  semblable  position*  11  mourut  à  Ram- 
bouillet, le  i*r  décembre  1737. 

TOULOUSE  (Bataille  de).  Lorsque  le  maréchal  S  o  u  1 1 
fut  forcé  de  se  replier  devant  Wellington  en  1814,  il  se  di- 
rigea sur  Toulouse,  dans  l'espoir  d'y  être  rejoint  par  le  ma- 
réchal Suchet.  Il  mit  cette  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
en  faisant  entourer  les  faubourgs  d'ouvrages  de  campagne, 
appuyés  sur  deux  fortes  redoutes  et  défendus  par  un  camp 
retranché.  L'ennemi  parut  dans  la  journée  du  6  avril;  le  10  à 
sept  heures  du  matin,  le  combat  s'engagea  sur  toute  la 
ligne.  Vingt  mille  Français  résistèrent  toute  une  journée  a 
cent  mille  Anglo-Espagnols  ;  le  soir  une  des  cinq  redoutes 
qui  bordaient  le  front  de  la  ligne  était  seule  an  pouvoir  de 
Wellington  ;  mais  notre  droite  avait  été  tournée  ;  le  maréchal 
Soult  profita  de  la  nuit  pour  se  retirer  sur  Castelnaudary. 

TOUiVGUSES.  KoyesToHCOCses. 

TOUPIE  (Malacologie).  Ce  nom  a  été  donné  par 
Adanson  ;  à  des  mollusques  du  genre  turbo  de  Linné ,  que 
Férussac  a  rangés  depuis  dans  le  genre  litlorine.  Il  est  aussi 
quelquefois  employé  comme  synonyme  de  troque  (en 
latin  trochus,  toupie). 

TOUR  (Architecture  et  fortification  [du  latin 
tutris]) ,  sorte  de  bâtiment  élevé,  rond  ou  carré,  dont  on 
fortifia  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  les  murailles  des  villes, 
des  châteaux.  La  nécessité  de  protéger  les  longues  lignes  de 
murailles  porta  h  construire  à  leurs  angles  des  parties  sail- 
lantes ,  rondes  ou  carrées ,  reliées  aux  murailles  ou  bien  qui 
en  étaient  détachées.  Les  vieux  manoirs  de  la  féodalité 
étaient  aussi  flanqués  de  tours ,  qui  en  faisaient  l'ornement 
et  dont  la  principale  utilité  était  peut-être  de  découvrir  au 
lois  la  contrée  environnante.  Les  parties  basses  de  ces  cons- 
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tractions  servaient  do  prisons  ou  de  magasins.  Au 
âge  les  tours  isolées,  espèces  de  blockhaus, 
exemple  les  martellos,  étaient  fort  en  usage  pour  la  i 
d'un  défilé  ou  d'une  position  de  ce  genre,  où  elles  servaient 
tout  à  la  fois  de  point  de  défense  et  d'observation .  De  n-> 
jours  on  a  beaucoup  vanté  futilité  de*  tours  à  la  Monti 
lembert  Successivement  modifiées,  puis  rem  placées  par 
les  tours  maximillennes,  elles  constituent  aujoor- 
dliui  un  système  particulier  de  défense. 

Autrefois  on  se  servait  aussi  de  tours  pour  l'attaque  des 
places  ;  il  en  est  fait  menlion  dans  les  guerres  des  Espagnol 
contre  les  Maures,  et  même  dans  les  guerres  des  Romaias 
Elles  avaient  cela  d'utile  qu'elles  permettaient  de  domine- 
les  remparts  ennemis.de  voir  ce  qui  s'y  passait,  et  en  mère 
temps  de  proléger  les  assaillants.  On  les  construisait  akw- 
en  bois  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  des  chats. 

Lorsque  la  victoire  du  christianisme  fut  complète  et  qaH 
couvrit  l'Europe  de  ses  églises ,  les  tours ,  symbole*  d* 
l'aspiration  de  l'âme  vers  les  ci  eux,  devinrent  an  des  or- 
nementa de  ces  édifice* ,  et  on  y  plaça  le*  cloches  dort 
le  tintement  devait  appeler  les  fidèles  a  la  prière.  Plus  uœ 
église  était  grande  et  magnifique,  et  plus  on  déployait  de 
luxe  et  d'efforts  pour  ht  construction  de  sa  tour,  qu'il  s'a- 
gissait d'élever  à  la  plus  grande  hauteur  possible  et  ta 
même  temps  d'orner  avec  une  richesse  arclii tectonique 
extrême.  La  tour  ancienne  la  pins  haute  qu'on  connaisse 
est  celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (  143  mètres); 
viennent  ensuite  la  tour  Saint-Etienne,  à  Vienne  (  136  m. 
33  c.  ) ,  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  (  137  m.  33  c  )  ; 
la  tour  Saint-Martin  à  Landshut  (  125  m.);  la  tour  de  U 
cathédrale,  à  Fribourg  (120  m.);  celle  de  Magdeboorx 
(110  m.  ),  etc.  Il  faut  encore  citer,  moins  pour  leur  éléva- 
tion que  pour  l'extrême  richesse  de  leur  ornementation, 
généralement  dans  le  goût  du  moyen  âge,  les  tours  de  Co- 
logne ,  de  Ratisbonne,de  Nuremberg  ,  de  Passau  ,  de  Ma- 
nie h,  de  Magdebourg,  d'Amsterdam,  d'Anvers,  de  Bruxelles, 
de  Venise ,  de  Milan,  etc. 
TOUR  (  Mécanique  ).  Voyez  Tbevil. 
TOUR  (  Technologie  ) ,  machine-outil  employée  dans 
un  grand  nombre  d'arts  manuels  et  dont  l'invention  re- 
monte k  une  haute  antiquité.  Cest  un  des  instrumente  de 
travail  que  les  hommes  aient  perfectionnés  de  meilleure 
heure.  Les  grands  tours,  dont  la  matière  principale  est  le 
bois ,  et  dont  on  se  sert  pour  de  gros  ouvrages ,  sont  mus  i 
l'aide  d'une  roue  tournée  par  un  ou  deux  hommes,  si  les 
ouvrages  sont  plus  délicats ,  on  se  contente  d'une  machine 
que  le  pied  de  l'ouvrier  fait  tourner.  Les  tours  en  fer  son: 
beaucoup  plus  petits.  Les  trois  principales  espèces  de  tours 
que  l'on  emploie  aujourd'hui  sont  :  le  tour  en  pointe,  le 
tour  en  l'air  et  le  tour  vertical. 

Le  premier  des  trois,  le  plus  simple  et  aussi  le  plus  an- 
cien ,  se  compose  d'un  établi  qu'on  appelle  Uanc,  consistant 
en  deux  barres  on  jumelles  de  bois  carrées ,  que  suppor- 
tent deux  pieds  en  arcs-bontants.  Entre  les  jumelles  est 


ménagé  un  espacement  dont  la  grandeur  varie  suivant  celle 
du  tour  qu'il  est  destiné  à  recevoir.  Ce  sont  deux  billes  de 
bois  carrées,  dites  poupées,  terminées  par  deux  pointe 
en  fer.  L'objet  qu'on  su  propose  de  tourner,  suspendu  entre 
ces  deux  pointes,  tourne  sur  lui-même  avec  une  grande 
rapidité.  Le  tourneur  appliqua  contre  cet  objet  on  ootil 
tranchant ,  dont  la  forme  varie ,  et  qui  lui  enlève  en  copeaux 
les  parties  qu'il  touche.  Le  mouvement  de  rotation  est  com- 
muniqué par  le  tourneur  à  l'aide  d'une  courroie  qu'il  met 
en  jeu  du  pied  droit  au  moyen  d'une  pédale  qui  se  relève 
après  la  pression  que  le  pied  lui  a  fait  subir. 

Le  tour  en  Vair,  appelé  aussi  tour  à  bidet,*  cet  avan- 
tage sur  celui  que  nous  venons  de  décrire  sommairement 
qu'il  permet  de  donner  plus  de  fini  au  travail,  parce  qu'à  l'aide 
du  support  à  chaise  consistant  en  trois  parties  bien  dis* 
tincles,  la  semelle,  la  chaise  et  la  cale,  il  peut  recevoir 
toutes  les  positions  nécessaires. 

Le  four  vertical  est  employé  pour  agir  sur  les  matières 
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qui  offrent  peu  de  résistance ,  comme  la  pâte  ou  la  terre 
humectée,  pour  poteries  fines  ou  grossières.  Il  a  pour  prin- 
cipe une  rooe  mue  par  ie  pied  de  l'ouvrier,  qui  de  sa  nain 
présente  l'objet  à  trarailler  à  l'action  de  la  roue.  Les  tail- 
leurs de  Terres  et  de  cristaux  emploient  un  outil  construit 
d'après  le  même  système. 

Les  mécaniciens  modernes ,  ayant  à  construire  arec  la 
plus  grande  précision  des  machines  puissantes ,  ont  in- 
venté divers  tppareils  pour  donner  promptement  aux  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  machines  toute  la 
régularité  possible.  Du  nombre  de  ces  appareils  est  le  tour 
dit  cylindrique.  Il  ne  diffère  pas  du  reste  extraordinaire» 
ment  do  tour  à  pointes.  Son  banc  se  compose  de  deux  ju- 
melles ordinairement  en  fonte  de  fer,  parfaitement  dressées, 
sur  lesquelles  coule  un  chariot  (porte-outil  ),  comme  dans 
une  coulisse.  La  ligne  que  parcourt  l'outil  en  allant  d'une 
pointe  du  tour  à  l'autre  est,  autant  que  possible,  parallèle 
u  Taxe  du  eylindre  ébauché,  qui.tonrne  ces  pointes ,  et  qu'il 
s'agit  de  rectilier.  Une  vis ,  une  crémaillère ,  mise  en  mou- 
vement par  un  système  d'engrenages ,  fait  aller  et  venir  le 
chariot  ainsi  que  l'outil.  On  fait  avancer  celui-ci  d'une  cer- 
taine quantité ,  quand  il  à  parcouru  toute  la  longueur  du 
cylindre ,  afin  d'enlever  une  nouvelle  couche  de  matière. 

Ce  qui  fait  la  grande  différence  existant  entre  le  tour  et 
les  autres  machines-outils, c'est  qu'au  lieu  de  se  mouvoir 
pour  travailler  la  matière,  c'est  elle  au  contraire  qui  se  meut 
sur  le  tranchant  ou  la  pointe  qui  lui  est  opposée.  A  l'aide 
du  tour,  les  bois  les  plus  durs  et  sur  lesquels  le  fer  et  l'acier 
trouvent  a  peine  prise  ,  comme  le  buis  ,  le  gayac ,  l'omble , 
se  dégrossissent,  s'arrondissent,  s'ornent  de  filets, de  gorges, 
de  cannelures,  et  deviennent  sous  le  ciseau  du  tourneur 
botte,  balustre,  support,  colonne,  couvercle,  en  un  mot 
tout  ce  qu'il  veut.  A  l'article  Boulk  nous  avons  déjà  décrit 
(a  manière  dont  il  procède  pour  tourner  une  sphère  exacte. 
Il  ne  faudrait  pas  moins  d'un  volume  pour  décrire  tous  les 
perfectionnements,  toutes  les  inventions  dont  l'art  du  tour- 
neur a  été  l'objet ,  tous  les  outils  qu'il  emploie  en  outre  pour 
créer  cette  loule  d'ouvrages  délicats  connus  sous  la  dé- 
nomination générique  à'artleles  de  Paris.  Tout  objet  de 
forme  ronde  sortant  des  mains  de  l'homme  peut  en  effet 
âtre  obtenu  à  l'aide  du  tour.  Les  plus  immenses  colonnes, 
les  pièces  d'artillerie  tes  plus  énormes,  les  mécanismes 
les  plut  délicats  de  l'horlogerie,  tous  les  engrenages ,  toutes 
les  machines  rotaloires  se  fabriquent  à  l'aide  du  tour  :  et  on 
est  même  parvenu  de  nos  jours  a  faire  ainsi  des  statues , 
des  portraits ,  des  bas-reliefs  et  jusqu'à  des  gravures.  Phi- 
dias ,  dit-on,  employait  déjà  le  tour  pour  donner  au  bois  et 
à  l'ivoire  les  formes  qui  lui  plaisaient  Dans  tous  les 
temps  on  a  vu  l'agréable  exercice  du  tour  passer  des  artistes 
aux  personnages  les  plus  distingués  ,  désennuyer  les  soli- 
taires et  amuser  les  princes  mêmes.  Alexandre  le  Grand  , 
Artaxerx'e  et  Pemperenr  Rodolphe  II  trouvaient  beaucoup 
de  plaisir  à  tourner  ;  et  c'était  là  aussi  une  des  distractions 
'avorites  de  Luther. 

TOUR  (  L'Abbé  de  La),  pseudonyme  de  M°"  de  C  II  ar  - 
ri  ère. 

TOURAILLE.  Voyes,  Biéhe. 
TOUR  AINE,  ancienne  province  de  France,  qui  a 
vsrvi  à  former  le  département  actuel  d' I  n  d  r  e-et-L  o  i  r  e. 
Klle  était  bornée  au  nord  par  l'Orléanais,  à  l'est  par  le 
Berry,  au  midi  par  le  Poitou,  à  l'ouest  par  l'Anjou  et  le 
Maine.  Sa  longueur  était  de  100  kilomètres,  et  sa  largeur 
de  88.  On  la  divisait  en  deux  parties,  la  haute  Touraine  et 
la  basse  Touraine ,  séparées  par  la  Loire,  qui  traversait  la 
province  dans  sa  partie  centrale.  Le  Citer,  l'Indre  et  la 
vienne  parcouraient  aussi  la  Touraine  méridionale.  Il  y  avait 
et  il  y  a  peu  de  contrées  en  France  plus  favorisées  de  la  na- 
ture sons  le  rapport  de  la  position,  du  climat  et  de  la  fertilité. 
De  belles  et  vastes  plaines ,  des  coteaux  couverts  de  vi- 
gnobles ,  des  collines  revêtues  de  vastes  forêts ,  de  riches 
vallées ,  une  multitude  de  châteaux  qui  en  embellissent  les 
,  un  climat  d'une  douceur  et  d'une  égalité  remarqua- 


bles, tout  justilie  le  nom  de  jardin  de  la  France,  que  lui 
avaient  donné  nos  pères.  Cette  heureuse  situation  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  le  moral  de  la  population.  Les  Tou- 
rangeau» sont  toujours  les  Turones  Imbelles  de  Tacite ,  et 
cette  race  douce  et  tranquille,  qui  se  laisse  nonchalamment 
aller  aux  rêveuses  inspirations  de  ses  belles  campagnes ,  est 
encore  telle  que  l'a  dépeinte  le  Tasse  dans  la  Jérusa- 
lem. «  Quoique  tout  couverts  d'un  acier  brillant,  dit-il, 
ils  craignent  le  travail  et  la  fatigue;  cette  contrée  molle, 
riante  et  délicieuse ,  ne  produit  que  des  hommes  qui  lui  res- 
semblent...- La  Touraine,  le  pays  des  Turonli  de  Ptolé- 
mée,  fut  placée  dans  la  troisième  Lyonnaise  par  Ilonorius. 
De  la  domination  des  Romains  elle  passa  sous  celle  des 
Yisigoths,  des  Franks ,  et  fut  gouvernée  par  des  comtes  par- 
ticuliers ,  qui,  d'amovibles  qu'ils  étaient  d'abord,  se  rendi- 
rent héréditaires  à  condition  de  réversibilité  à  la  couronne 
à  défaut  d'hoirs  mâles.  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou  , 
s'en  empara  en  1044  ,  sous  prétexte  qu'elle  avait  fait  partie 
des  domaines  de  ses  prédécesseurs,  et  la  transmit  à  ses  des- 
cendants, comtes  d'Anjou  et  rois  d'Angleterre.  Mais  Philippe- 
Auguste  en  prit  possession  en  1202 ,  comme  des  autres  fiefs 
confisqués  sur  Jean  sans  Terre.  Jean  1er  1  origea  en  duché- 
pairie  (1J50)  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  depuis  duc 
de  Bourgogne.  Elle  a  été  ensuite  donnée  plusieurs  fois  en 
apanage  aux  fils  de  France ,  et  réunie  enlin  à  la  couronne 
après  la  mort  de  François  duc  d'Alençon ,  frère  du  roi 
Henri  UI.  Sa  capilale  était  To  urs. 

Oscar  Mac  Cartiiy. 

TOLRÀX.  On  appelle  ainsi  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  par  opposition  à  l'/rdn,  toute  la  grande  et  plate 
contrée  située  au  nord  de  ce  plateau  ,  aussi  bien  les  vastes 
plaines  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral  ou  celles  de 
l'Oxuset  du  laxarte(ou  Djlhon  [Amou]  et  Sihon  [Sir]) 
qui  se  jettent  dans  ie  lac  Aral ,  que  tes  contrées  des  mon- 
tagnes de  l'est.  Aujourd'hui  encore,  dans  cette  acception, 
Tourdn  est  synonyme  deTurkestan;  cependant,  on  réserve 
d'ordinaire  ce  nom  à  la  vaste  plaine  qui  forme  ta  partie  occi- 
dentale du  Turkestan,  de  même  qu'à  la  steppe  des  Kirghis 
qui,  sans  en  être  séparée  par  aucune  barrière  natu- 
relle, est  bornée  au  nord  par  la  Sibérie ,  tes  monts  Oural  et 
le  cours  de  l'Oural,  a  qui  occupe  une  superficie  d'environ 
21,700  myriam.  carrés.  La  superficie  totale  du  Tourftn  se 
trouve  donc  de  44,000  myriam.  carrés  (c'est-à-dire  pins 
dn  tiers  de  l'Europe  ).  Toute  la  vallée  du  Tourin  est  un  vaste 
bassin  que  les  eaux  de  la  mer  ont  dû  couvrir  autrefois. 
Dans  les  anciennes  traditions  persanes  le  TonrAn ,  opposé 
à  l'Irân ,  pays  d'Ormuzd  ou  de  la  lumière,  représente  le 
pays  d'Ahrimane  ou  des  Ténèbres ,  dont  les  populations  en- 
vahissent souvent  Irànen  y  portant  le  fer  et  le  feu  ;  de  même 
qu'aujourd'hui  les  hordes  dévastatrices  des  Turkomans 
continuent  à  désoler  te  plateau  de  la  Perse. 

TOUR  A  PORTRAIT,  machine  au  moyen  de  laquelle 
on  reproduit  avec  la  plus  grande  facilité  un  bas-relief,  une 
médaille  par  exemple,  soit  sur  métal ,  soit  sur  ivoire  ou  sur 
toute  autre  substance  convenable.  A  cet  effet,  une  pointe 
érooussée  est  entraînée  successivement,  par  un  mouvement  ; 
très-lent  et  en  spirale,  sur  tous  les  points  du  bas-relief 
à  copier  ;  un  ressort  ou  un  poids  la  force  à  pénétrer  suc- 
cessivement dans  toutes  les  cavités  qu'elle  rencontre.  Une 
pointe  coupante ,  adaptée  à  la  même  pièce  de  la  machine, 
est  obligée  de  suivre  tous  les  mouvements  de  la  première; 
mais  elle  peut  aussi  à  volonté  reproduire  ces  mouvements 
sur  une  échelle  ou  plus  grande  ou  plus  petite.  La  matière  à 
Uiller  est  placée  devant  cette  pointe  coupante ,  de  sorte  que 
lorsque  la  pointe  émoussée  s'enfonce  dans  une  cavité  de  l'o- 
riginal ,  la  pointe  conpante  creuse  la  copie  de  la  même  ma- 
nière ,  et  quand  la  pointe  émoussée  est  sur  une  saillie ,  la 
pointe  coupante  entame  la  matière  moins  profondément.  En 
réduisant  les  dimensions  de  la  copie ,  on  réduit  d'autant  tes 
défauts  de  l'original ,  et  la  copie  d'un  grand  original  à  peine 
ébauché  prend  toutes  les  apparences  d'une  pièce  presque 
achevée.  Quelques  tours  à  portrait  sont  disposés  de  i 
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a  donner  bosse  pour  créai ,  et  creux  pour  bosse ,  de  sorte 
que  par  leur  moyen  une  médaille  peut  donner  un  cachet.  En 
appliquant  la  pointe  émoussée  sur  le  visage ,  on  pourrait  de 
même  arec  cet  instrument  obtenir  une  copie  sur  une  matière 
appropriée. 

TOURBE ,  TOURBIÈRE.  Les  eaux  stagnantes  donnent 
naissance  à  une  grande  quantité  de  végétaux  herbacés, 
d'une  texture  lâche  et  spongieuse,  qui,  s'accumiilant 
chaque  année  au  fond  des  marais,  finissent  à  la  lon- 
gue par  subir  une  décomposition  particulière ,  de  laquelle 
résulte  un  combustible  noir,  charbonneux ,  connu  sous  le 
nom  de  tourbe.  Ce  dépôt  varie  selon  la  nature  des  végé- 
taux qui  ont  concouru  à  sa  formation  et  l'époque  de  son 
origine.  Très-souvent  les  plantes  et  tes  arbres  que  l'on  y 
remarque  sont  a  peine  décomposés;  mais  dans  la  plu- 
part des  cas  ils  ne  forment  qu'une  masse  brune ,  compacte 
et  homogène ,  qui  se  gerce  par  la  dessiccation.  La  tourbe 
se  rencontre  presque  toujours  dans  le  fond  des  vallées ,  les 
anciens  marais  et  les  plaines  basses  facilement  snbmergées  : 
les  régions  du  Nord  facilitent  beaucoup  plus  sa  formation 
que  celles  du  Midi ,  probablement  parce  que  la  chaleur 
hâte  beaucoup  trop  la  décomposition  des  plantes,  et  que 
leur  carbone  se  transforme  très-vite  en  acide  carbonique. 

On  distingue  quatre  espèces  principales  de  tourbes  : 
1*  celle  de»  gazons,  pleine  de  racines  non  décomposes; 
2°  celle  des  marais,  dans  un  état  de  décomposition  plus  avan- 
cée ;  3*  celle  dite  de  poix  :  celle-ci  est  noire,  offrant  encore 
quelque  indice  de  plantes;  et  4*  la  tourbe  bourbeuse,  dans 
laquelle  on  ne  reconnaît  plus  aucune  trace  de  végétal. 

La  tourbe  répand  en  brûlant  une  fumée  alxmdanle,  et 
d'une  odeur  désagréable  ;  aOn  d'obvier  à  ces  inconvénients, 
et  pour  favoriser  son  application  aux  usages  domestiques 
et  industriels ,  on  la  transforme  en  charbon  dans  de  grands 
fours  en  maçonnerie.  Lorsqu'elle  est  réduite  aux  deux  tiers 
de  son  poids  par  la  calcination ,  elle  possède  un  pouvoir  ca- 
lorifique qui  est  i  celui  du  bois  brut  :  :  59  :  37  ;  si  la  cal- 
cination est  poussée  jusqu'à  réduction  de  la  moitié,  lo  pou- 
voir calorilique  est  à  peu  près  double  de  celui  du  bois;  dans 
tous  les  cas ,  le  charbon  qui  en  provient  est  très-friable  et 
d'une  densité  moyenne.  Quelques  tourbes ,  celle  de  la  vallée 
de  la  Bar,  par  exemple,  dont  les  cendres  renferment  40 
pour  100  de  chaux,  conviennent  parfaitement  à  la  fusion 
des  minerais  de  fer. 

Dans  la  vallée  de  ta  Somme ,  la  tourbe  constitue  un  dépôt 
continu  très-éteodu;  près  d'Abbevillc ,  il  a  plus  de  dix 
mètres  de  puissance.  Plusieurs  départements  de  la  France, 
mais  puis  particulièrement  ceux  da  Nord  et  du  Pas-de-Ca- 
lais, renferment  des  carrières  de  tourbe;  il  en  existe  égale- 
ment en  Angleterre  et  eu  Irlande. 

Les  tourbières  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  les  pro- 
priétaires du  sol  où  elles  se  trouvent,  ou  du  moins  avec 
leur  consentement.  En  cela ,  elles  diffèrent  des  carrières 
proprement  dites,  dont  l'exploitation  n'estsoumise  à  aucune 
autorisation  préalable  ;  il  suffit  que  les  carriers  se  conforment 
aux  règlements  de  police.  Avant  de  se  livrer  à  l'extraction 
de  la  tourbe,  les  propriétaires  doivent  être  nantis  d'une  au- 
torisation ;  ils  doivent  également  se  conformer  aux  règle- 
ments d'administration  publique.  Ces  dispositions  ont  fait 
assimiler  les  tourbières  aux  minières.  Tolumal. 

TOURBILLON,  mouvement  circulaire  que  l'eau  ou 
l'air  prennent  en  certaines  circonstances.  Un  fleuve  qui 
coule  rapidement  venant  a  rencontrer  une  masse  de  rochers 
qui  lui  fait  faire  brusquement  un  coude  éprouve  dans  cette 
sinuosité  des  remous  qui  impriment  à  l'eau  un  mouvement 
de  rotation  qui  se  manifeste  à  la  surface.  Cet  effet  a  lieu 
d'une  manière  bien  plus  frappante  dans  certains  parages 
maritime».  Le  plus  fameux  tourbillon  est  celui  du  Mal- 
strom, sur  les  cotes  de  la  Norvège.  Ou  peut  encore  citer , 
près  des  Iles  Féroé,  le  Stambœmaaeh ,  ceux  du  golfe  de 
Bothnie,  du  détroit  de  Long-Island,  etc.  Dans  l'antiquité 
le  tourbillon  de  Charybde  et  de  Scylla,  daus  le  détroit  de 
Sicile,  était  très  redouté  des  navigateurs.  11  en  était  de 
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même  du  tourbillon  de  Chalcidie,  dans  le  détroit  cFEarops 
qui  sépare  l'Ile  d'Euhée  de  la  Oéolie  et  de  l'Attiqae.  L'a 
phénomène  bien  remarquable  de  ce  dernier,  c'est  le  prompt 
retour  de  la  marée,  qui  après  les  pleines  lune*  revient  de 
onze  à  quatorze  fois  dans  une  journée  et  met  l'eau  dans  no* 
telle  agitation,  qu'il  en  resuite  un  violent  tourbillon  qui 
engloutit  tout  ce  qui  en  approche  et  ne  le  rejette  que  long- 
temps après. 

Les  tourbillons  de  vent  sont  des  mouvements  de  fer- 
mentation qui  s'opèrent  dans  l'atmosphère  par  la  reactioo 
des  fluides  gâteux  qui  s'échappent  quelquefois  du  sein  «le 
la  terre ,  et  dont  le  mélange  avec  des  fluides  atmosphériques 
produit  en  grand  les  mêmes  effets  qu'on  remarque  dans  les 
expériences  chimiques. 

TOURBILLONS  («Système  des).  Voyez  Desoastïs. 

TOURCOING  on  TURCOI.NG,  cher-lieu  de  canton 
du  département  du  Nord,  avec  près  de  30,000  habitants,  a 
13  kilomètres  de  Lille,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lille  à  Mous- 
cron,  est  le  centre  d'une  importante  fabrication  d'étoffes  de 
laine  pour  pantalons.  On  y  trouve  une  chambre  consulta- 
tive des  arts  et  manufactures,  un  collège  communal ,  ua 
hôtel  de  ville,  un  hospice  et  un  grand  nombre  de  nUluro 
et  de  manufactures.  Un  diplôme  de  l'an  1146  est  le  premier 
document  authentique  qui  fasse  mention  de  cette  ville;  te 
qui  n'empêche  pas  Jacques  de  Guise  de  nous  affirmer  gra- 
vement qu'elle  fut  fondée,  comme  son  nom  l'indique  de 
reste ,  diUil,  par  Tarquin  le  Superbe  et  ses  fils,  après  leur  ex- 
pulsion de  Rome. 

TOUR  D'ADRESSE,  TOUR  DE  FORCE.  Par  la  pre- 
mière île  ces  expressions  on  désigne  généralement  ces  tours 
de  prestidigitation  et  d'escamotage,  ces  tours  de  passe-passe, 
de  gobelet,  de  gibecière,  qui  constituent  l'art  des  Cornus,  àu 
Comte,  des  Robert  Houdin.  Ceux-ci  ont  depuis  longtemps 
abandonné  les  vulgaires  (ours  de  caries  aux  escamoteur? 
qui  donnent  des  exhibitions  de  leur  savoir-faire  sur  les  pla- 
ces publiques  et  dans  les  foires;  quant  à  eux,  c'est  le  plu; 
ordinairement  arec  des  expériences  de  chimie  et  de  phy- 
sique qu'ils  charment  aujourd'hui  la  foule ,  parce  qu'ils  or.i 
soin  de  donner  à  leurs  exhibitions  l'attrait  du  merveilleux 
et  de  l'extraordinaire. 

Le  tour  de  force  est  une  action  qui  exige  beaucoup  de 
force  ;  les  exercices  des  bateleurs ,  sauteurs ,  danseurs  de 
corde,  lutteurs,  etc.,  constituent  d'habitude  autant  de  toun 
de  force. 

TOUR-D'AUVERGNE.  Vo9ezh\  Touub'Acvebcm. 

TOUR  DE  BABEL  (La).  Voyez  Babel. 

TOUR  DE  LONDRES  (La),  Tower,  célèbre  forte- 
resse située  à  l'est  de  la  Cité,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  pré» 
du  Londonbndge,  est  entourée  de  fossés  et  d'ouvrages  de 
toutes  espèces,  et  forme  un  grand  quadrilatère  avec  une  Uwi 
carrée  à  chaque  angle.  La  tradition  en  attribue  la  construc- 
tion première  aux  Romains.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  l'an  1078  Guillaume  le  Conquérant  construisit  sur  re 
môme  emplacement  un  château  fort  aujourd'hui  encore 
en  bon  état,  qui  forme  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  cita 
délie,  et  que  l'on  nomme  la  Tour  Blanche  (White  Tower, 
Par  la  suite  des  temps,  on  y  a  successivement  ajouté  les  di- 
verses constructions  et  les  ouvrages  de  défense  maintenant 
existauts.  Guillaume  III,  entre  autres,  y  fit  opérer  île  nota- 
bles agrandissements.  La  tour  de  Londres  joue  un  rôle  d'un» 
haute  importance  dans  l'histoire  d'Angleterre ,  et  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent  sont  ordinairement  de  la  nature  U 
plus  sombre.  A  l'origine  elle  serrait  de  demeure  aux  roi*; 
mais  Henri  VIII  cessa  le  premier  d'en  faire  son  séjour. 
Jusqu'à  Jacques  II,  l'usage  subsista  qu'avant  la  cércinouw 
de  leur  couronnement  les  rois  se  tinssent  renfermés  à  la 
Tour,  ou  tout  au  moins  qu'ils  y  convoquassent  une  cour 
plénière.  De  temps  immémorial,  et  surtout  à  partir  du  règne 
de  Henri  VIII,  la  citadelle  servit  de  prison  d'Etat  pour  de 
grands  personnages  ;  aussi  ces  murailles  ont-elles  été  témoins 
des  plus  atroces  forfaits.  Henri  VI ,  Georges  duc  de  Cla- 
rence ,  Edouard  V  et  son  frère  Richard,  duc  d'York,  fu- 
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mnf  secrètement  assassinés  dans  la  Toiir  de  Londres.  Anne 
de  Bo  ley  n  et  Catherine  Howard,  les  deux  femmes  de 
Henri  VIII ,  Turent  décapitées  devant  la  chapelle  de  la  Tour. 
Jeanne  G  r  a  y  et  une  foule  d'hommes  d'État  distingués, 
dont  les  derniers  furent,  en  1746,  les  lords  Kilmarnock  Val* 
inerioo  et  LoTat,  ne  quittèrent  les  caclrots  de  la  Tour  que 
pour  monter  sur  l'échafaud.  Une  petite  hauteur  située  au 
nord  de  l'édifice ,  et  désignée  sous  le  nom  de  Tourer-hill, 
était  le  lieu  ordinaire  d'exécution  pour  les  condamnés  po- 
litiques. L'entrée  principale  de  la  Tour  consiste  en  une  double 
|K>rte,  située  sur  le  côté  ouest  de  la  forteresse,  dont  les  rem- 
parts sont  garnis  de  soixante  pièces  de  canon.  Cette  artil- 
lerie sert  pour  les  salves  qn'il  est  d'usage  de  tirer  dans  tou- 
tes les  grandes  solennités.  Le  commandement  en  chef  de  la 
forteresse  est  conûé  à  un  connétable  spécial,  et  jusqu'en  1852, 
le  duc  de  Wellington  fut  revêtu  de  ces  fonctions.  Les  prin- 
cipaux édifices  compris  dans  l'enceinte  sont  la  vieille  tour 
ou  la  Tour  Blanche ,  l'église  Saint- Pierre,  la  vieille  chapeUe 
construite  par  Edouard  1er ,  les  bâtiments  de  la  direction 
générale  de  l'artillerie,  les  archives  de  l'État,  où  l'on  con- 
serve les  documents  (records)  les  plus  importants  de  l'his- 
toire d'Angleterre,  les  joyaux  de  la  couronne,  entin  les  ma- 
gasins d'armes  et  la  caserne  servant  à  la  garnison,  composée 
d'infanterie  de  ligne  et  de  milices.  De  nombreux  employés 
et  surveillants,  de  même  que  le  gouverneur,  logent  aussi 
dans  l'intérieur.  Le  21  octobre  1841  uu  formidable  incen- 
die réduisit  en  cendres  les  bâtiments  contenant  les  appro- 
visionnements en  armes.  280,000  fusils  se  trouvaient  la  ad- 
mirablement rangés  dans  deux  grandes  galeries,  de  même 
qu'un  certain  nombre  de  pièces  de  gros  calibre.  On  ne  par- 
vint à  en  sauver  qu'une  très-faible  partie.  Une  autre  galerie, 
!a  salle  d'armes ,  contenant  de  nombreux  trophées  des  vic- 
toires remportées  sur  les  différents  points  du  globe  par  les 
armées  anglaises ,  ainsi  qu'une  remarquable  collection  d'ar- 
mures antiques,  ne  fut  pas  davanlage  respectée  par  les  flam- 
mes. Le  visiteur  français  n'apercevait  pas  là  sans  émotion 
une  cinquantaine  de  cuirasses  françaises  ramassées  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  mais  en  remarquant  que  tou- 
tes étaient  horriblement  criblées  de  balles,  et  par  devant,  de 
douces  larmes  d'admiration  venaient  involonlairement  mouil- 
ler ses  paupières.  Les  ravages  de  cet  incendie  auraient  été 
bien  autrement  terribles  encore,  si  on  n'était  pas  parvenu  à 
préserver  des  flammes  un  bâtiment  annexe  contenant  200  ba- 
rils de  pondre,  les  archives  et  les  joyaux  de  la  couronne. 

TOUR  DE  PORCELAINE  (  La  ).  Cette  tour,  l  ime 
des  merveilles  de  la  Chine,  construite  dans  une  vaste  plaine 
voisine  de  la  ville  de  A'  a  n  k  i  n  g,  est  octogone,  à  neuf  étages 
voûtés,  incrustée  de  marbre  en  dedans ,  et  revêtue  de  por- 
celaine en  dehors,  d'où  la  dénomination  sous  laquelle  elle 
est  célèbre.  A  chique  étage  est  une  galerie,  et  toutes  sont 
couvertes  de  toits  verts  soutenus  par  des  soliveaux  dorés, 
d'où  pendent  de  petites  cloches  de  cuivre ,  qui ,  agitées  par 
le  vent ,  rendent  un  son  fort  agréable.  La  pointe  est  sur- 
montée d'nne  pomme  de  pin  qu'on  dit  être  d'or  massif.  Tout 
y  est  travaillé  avec  tant  d'art ,  qu'on  ne  peut  distinguer  ni 
les  soudures,  ni  les  liaisons  des  pièces  de  porcelaine,  et  que 
l'émail  et  le  plomb  dont  elle  est  couverte  à  différents  en- 
droits, glacés  de  vert,  de  rouge  et  de  jaune,  la  font  pa- 
raître tout  enrichie  d'or,  d'émeraudes  et  de  rubis.  Voilà 
plus  de  huit  cents  ans  qu'existe  ce  singulier  monument,  et 
le  temps  ne  l'a  prcsqne  point  endommagé. 
.  TOUR  DE  KKIVS.  1  oyez  Emoasr;. 

TOUR  ET  TAXIS  (Famille  de  La),  ancienne  maison 
allemande  (  Thurn  und  Taxis),  originaire  du  Milanais  0» 
elle  portait  le  nom  de  Torre  e  Tassés.  Martin  /"  délia 
Torre,  seigneur  de  Valsassina,  accompagna  l'empereur 
Conrad  Ier  à  la  croisade,  et  mourut  en  1 147,  prisonnier  des 
Sarrasins.  A  partir  de  l'an  1259,  huit  délia  Torre  furent  l'un 
après  l'autre  seigneurs  de  Milan,  jusqu'à  Guido  le  Riche,  qui 
périt  en  1312,  dans  les  luttes  contre  les  Visconti.  Ses  lits 
héritèrent  de  ses  propriétés  allodiales.  Le  plus  jeune,  Lama- 
rai  l* ,  t'établit  ea  1313  sur  le  territoire  de  Bergame,  et  prit 


le  nom  de  Del  Tasso,  transformé  plus  tard  en  celui  de  de 
Tassis,  d'une  montagne  dite  Tasso,  qui  lui  appartenait.  Son 
arrière-pelit-ftls,  Roger  l*  de  La  Tour  et  Taxis  ,  passa  en 
Allemagne,  où  il  fonda  la  richesse  et  la  célébrité  de  sa  mai- 
son en  établissant  un  service  de  postes  dans  le  Tyrol.  De 
cette  province,  l'institution  étendit  peu  à  peu,  en  vertu  de 
privilèges  spéciaux  ,  ses  rouages  et  ses  relations  dans  tous 
les  différents  États  composant  l'Empire  d'Allemagne.  Léo- 
pokl  1er  accorda  au  comte  Eugène- François  de  Lu  Ton»  et 
Taxis  le  titre  de  prince  de  l'Emoi re.  En  1744  le  petit-fils  de 
celui-ci ,  Alexandre- Ferdinand,  obtint  réfection  de  son 
liel  impérial  de  la  direction  générale  liérMitaire  des  postes 
de  l'Empire  en  fief  souverain  impérial ,  avec  siège  et  voix 
délibérative  dans  la  diète  de  l'Empire.  En  sa  qualité  de  com- 
missaire princi|>al  impérial  près  la  diète  de  l'Empire  sié- 
geant à  Ratisbonne ,  le  prince  de  La  Tour  et  Taxis  y  résida 
jusqu'à  la  dissolution  de  l'Empire;  et  de  larges  indemnités 
territoriales  tui  furent  accordées  pour  prix  du  rachat  des 
privilèges  que  lui  faisait  perdre  cette  révolution.  Aujourd'hui 
les  domaines  de  la  maison  de  La  Tour  et  Taxis ,  dispersés 
dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  sont  d'un  revenu  an- 
nuel de  plus  de  800,000  florins.  Le  chef  actuel  de  cette  fa- 
mille est  le  prince  Maximitien,  né  en  1802. 

TOURFÀN  ou  TURKKSTAN  ORIENTAL,  appelé  aussi 
Djagatai  oriental,  haute  Tatarie,  quelquefois  aussi,  mais 
à  tort,  haute  ou  petite  Boukharie.  Il  comprend  le  plateau 
séparé  du  Thibet  au  sud  par  le  Kuen-lun ,  du  Turkestan 
occidental  à  l'ouest  par  le  Bolor-Tagh ,  de  la  Dsoogarie  au 
nord  par  la  Mur-Taghou  Tliian-Schan  (Montagnes  célestes), 
et  à  l'est  il  en  vient  à  se  confondre  avec  le  grand  désert 
de  Gobi.  Sur  une  superficie  de  14,316  myriam.  carrés,  on 
présume  qu'il  contient  une  population  d'environ  1,500,000 
âmes.  Les  Chinois,  à  qui  ce  pays  obéit  depuis  1755,  époque 
où  ils  subjuguèrent  les  Dsongares,  le  nomment  Thian  Schan- 
/{an  ■  Lou,  c'est-à-dire  gouvernement  au  sud  du  Thian-Schan, 
par  opposition  au  Thian-Schan- Pelou,  gouvernement  d'JU, 
c'est-à-dire  de  Dsongarie,  situé  au  nord  de  cette  montagne, 
et  formant  tous  deux  le  pays  de  l'ouest, avec  deux  millions 
d'habitants  réparus  sur  une  surface  de  19,600  myriam.  car- 
rés. Enfermé  de  trois  cotés  par  de  puissantes  montagnes, 
dont  les  plus  remarquables  sont  le  Thian-Schan,  appelé  dans 
sa  partie  la  plus  élevée  Bogdo-Oola ,  avec  ses  pics  couverts 
de  neiges  éternelles,  ses  volcans  et  ses  solfatares,  et  le  Bo- 
lor-Tagh ,  versant  occidental  do  plateau  de  l'Asie  centrale, 
avec  le  plateau  de  Pamir,  où  le  Djihon  (  Oxus)  sort  du  lac 
de  Sir-i-Koul,  situé  à  4,888  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan ,  l'intérieur  du  Tourfan  forme  un  plateau  d'une  élé- 
vation moyenne  de  700  mètres,  bassin  du  Tarim,  cours  d'eau 
provenant  de  la  réunion  du  Kaschgar,  du  Yarkiang  et  du  KI10- 
tan  qui  coule  à  l'est,  et  après  un  parcours  d'environ  190  my- 
riamètres  va  se  perdre  dans  le  lac  de  Lop,  situéau  milieu  d'im- 
menses plaines  marécageuses.  La  plaine  du  Tarim,  dont  le  bas- 
sin est  évalué  à  77,000  myriam.  carrés,  a  environ  30  myriam. 
de  large  et  1 33  de  long  ;  elle  tient  de  la  nature  du  désert  et  dans 
sa  plus  grande  partie  est  impropre  à  La  culture  et  même  à 
l'élève  du  bétail.  En  revanche,  dans  les  districts  de  mon- 
tagnes, le  sol  est  fertile  et  bien  cultivé.  Le  climat  permet  d'y 
cultiver  la  plupart  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers  parti- 
culiers à  l'Europe  méridionale.  Tous  les  animaux  domestiques 
s'y  trouvent  en  abondance.  Dans  les  montagnes  et  les  marais, 
on  rencontre  des  ours ,  des  loups,  des  léopards,  des  rliacals, 
des  loups-cervicrs,  des  cerfs.  L'or,  le  cuivre  et  le  fer  sont 
moin»  exploités  que  le  salpêtre,  le  sel  ammoniac,  le  soufre 
et  l'Mbeste.  Sauf  les  Mongoles  nomades  et  les  Chinois  ou 
Mandchou»  qui  habitent  les  villes  comme  fonctionnaires  pu- 
blics ou  bien  y  tiennent  garnison,  les  LabitanU  sont  des 
mahométans  d'origine  persane ,  des  tribus  turques,  des  Ou<- 
becftseldes  Ouigoores.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  huit 
provinces,  nommées  d'après  leurs  chefs-lieux .  Au  nord  du  Ta- 
rim, sur  la  grande  route  de  caravanes  conduisant  de  Péking 
à  travers  le  désert  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  l'em- 
pire, on  trouve  Ka%chagar,  siège  d'un  goove 
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capitale  de  tout  le  pays,  avec  80,000  habitants,  une  industrie  f 
florissante  et  on  commerce  im  portant  ;  plus  loin,  à  l'est,  Ocutt  ■  I 
f  Ai,  place  forte  ;  Aktou,  centre  de  réunion  pour  le»  cara-  i 
▼ânes,  ville  de  fabrique»  et  de  garnison,  arec  30,000  habi- 
tants; Soutsché,  au  sud  du  rolcan  de  Pescbaa ,  avec  10,000  ; 
habitant»,  et  une  exploitation  de  mines  de  mercure,  de  ci- 
nabre ,  de  sel  ammoniac  et  de  soufre  ;  Kharaschar  ou  Ila- 
raschar,  Tourfdn  ou  Hotschéou ,  c'est-à-dire  ville  de  feu  , 
au  sud  du  volcan  d'tlotschéou ,  et  de  ses  riches  gisements  de 
Ml  ammoniac;  Hami  ou  Khamil,  dan»  une  contrée  déli- 
cieuse, oui»  d'une  richesae  extraordinaire  et  célèbre  surtout 
par  ses  vignes  et  ses  melons,  première  station  des  caravane* 
venant  de  l'est.  Au  sud  on  trouve  Karkande,  où  convergent 
plusieurs  importantes  roules  de  commerce,  avec  70,000  hahi  - 
tants;  un  bazar  d'une  riche»»»  extrême ,  et  un  grand  com- 
merce, surtout  en  tissus  de  laine;  Khotan  ou  Hilschi,  sur 
la  route  conduisant  au  Tlubet,  avec  loo.ooo  habitants,  ville 
manufacturière  et  commerçante.  Le  royaume  du  Khotan , 
dont  11  était  déjà  question  300  ans  av.  J.-C,  était  d'origine  j 
hindoue.  On  y  parlait  sanscrit,  et  le  bouddhisme  y  régna 
longtemps  avant  de  s'introduire  au  Thibet.  Au  moyen  Age,  J 
c'est  la  que  les  Turc»  Ouigoures  avaient  établi  le  centre  de  | 
leur  domination. 

TOURILLONS,  parties  rondes  et  saillantes  placées  à  \ 
chaque  coté  d'une  pièce  de  canon  (voy.  Canon,  L  i? ,  p.  369). 

En  tenues  de  mécanique,  on  appelle  tourillons  des  <y- 
liadrea  en  1er  servant  d'essieu  ou  de  pivot. 

TOURISTES,  voyageurs  qui  racontent  au  public  leurs 
excursions  et  pérégrinations,  moins  pour  instruire  que  pour 
amuser ,  et  d  ans  les  récits  desquels  l'imagination  joue  toujours 
un  grand  rôle.  De  tous  temps,  il  n'y  eut  point  en  Angleterre 
oVhomme  comme  il  faut  sans  la  consécration  d'un  voyage 
fait  sur  le  continent;  et  In  facilité  des  communications,  en 
accroissant  le  nombre  des  voyageurs  qui  entreprenaient  la 
tournée  de  rigueur,  fit  aussi  se  multiplier  les  ouvrages  de 
ce  genre.  Ces  sortes  de  productions  appartiennent  A  ce  qu'on 
appelle  la  littérature  facile;  car  on  ne  demande  à  un  tou- 
riste ni  profondeur  dans  les  vues  ni  même  exactitude  dans 
les  faits.  Tout  ce  qu'on  exige  de  lui ,  c'est  qu'il  amuse,  c'est 
qu'il  soit  original,  s'il  est  possible,  dan»  ses  observations 
et  ses  critiques  de  mœurs.  Les  pays  qui  servent  de  But  aux 
explorations  des  touristes  sont,  eux  aussi,  une  affaire  de 
mode.  Autrefois,  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie  étaient  le 
thème  habituel  des  touristes.  Plus  tard ,  ils  se  sont  rejetés 
sur  la  Scandinavie,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Puis,  les  sujets 
d'observation  s'y  épuisant  maintenant  également,  les  tou- 
ristes ,  en  désespoir  de  cause,  se  sont  mis  a  exploiter  l'O- 
rient, les  Indes  et  l'Amérique.  Le  Sentimental  Journey 
through  France  and  Italy  de  Sterne  est  demeuré  le  modèle 
du  touriste  fantaisiste. 
TOURKESTAN  (Le).  Voyez  Torxesta». 
TOUR KM  YNTCHAÏ  (Paix  de).  Ce  traité ,  conclu  le 
22  février  1828,  entre  la  Perse  et  la  Russie,  consacra  l'a- 
bandon par  la  Perse  des  provinces  d'Erivan  et  de  Nakhit- 
chovan  en  faveur  de  la  Russie ,  qui  obtint  en  outre  une  in- 
demnité de  20  millions  pour  les  Irais  de  la  guerre  heureuse 
qu'elle  venait  de  faire.  Il  établit  une  nouvelle  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  États,  et  régla  les  bases  de  la  navigation 
de  la  mer  Caspienne,  où  la  Russie  seule  est  autorisée  à  entre- 
tenir des  bâtiments  de  guerre.  Abbas-Mirxa  fut  en  outre, 
aux  termes  de  ce  traité,  reconnu  par  la  Russie  en  qualité 
d'héritier  de  Feth-Ali  -Shah.  Tourkmantcbaï  est  un  petit  vil- 
lage de  l'Arménie  persane ,  situé  à  peu  de  distance  de  T  a  u  r  i  s. 

TOURMALINE  ,  substance  minérale  qu'on  rencontre 
au  Groenland ,  en  Suisse,  en  Saxe ,  en  Morav  ie ,  en  Sibérie,  j 
en  Suède,  en  Espagne,  au  Brésil  et  dans  l'île  de  Ceylan,  j 
dans  les  terrains  de  cristallisation,  où  on  la  trouve  dans  les  I 
granités ,  les  gneiss ,  les  micaschistes ,  les  roches  talqucuses,  < 
U  doiomie  et  la  pegmatite,etqui  se  compose  en  général  de  I 
30  à  40  parties  de  silice,  de  34  à  45  d'alumine,  et  de  quan-  j 
tités  variables  de  lilhine,  de  potasse,  de  fer,  de  manganèse  | 
La  tourmaline  est  depuis  longtemps  cé-  I 


lèbre  par  ses  propriétés  électriques,  que  k  frottement  et  I* 
chaleur  développent  facilement;  il  est  assez  remarquable 
cependant  qu'elles  disparaissent  dès  que  la  chaleur  devient 
excessive.  Plus  la  tourmaline  est  transparente,  et  plus  ses 
propriété»  électriques  sont  prononcées.  Elle  joue  également 
un  rôle  important  en  optique,  4  cause  du  phénomène  de  U 
polarisation  de  la  lumière.  Il  arrive  sou  vent  qu'on 
la  taille  et  qu'on  la  polisse  pour  la  porter  à  l'instar  d'un 
joyau;  mais  comme  généralement  elle  est  peu  transparente, 
elle  n'est  pas  très-estimée.  Ses  variété»  de  formes  et  de  con- 
teurs sont  nombreuses.  Ainsi  il  y  a  des  tourmalines  noire», 
vertes,  routes,  violacées,  indigo,  bleues ,  jaunes  et  bru- 
nâtres. Les  espèces  vertes  du  Brésil  sont  connues  sous  le 
nom  d'émeraudes  du  Brésil.  Les  rouges  et  les  violacées,  qui 
proviennent  de  Sibérie  et  de  Ceylan ,  sont  très-recUercl>ée* 
par  les  joaillier»  et  bijoutiers,  et  designer  sous  le  nom  de 
sibérites. 

TOURMENT,  grande,  violente  douleur  corporelle.  Au 
figuré,  une  grande  peine  d'esprit  :  Les  tourments  de  la  j 
aie,  de  l'ambition.  Voyez  Doclbik,  Peine,  Svrruce,  Te 
TOLRMENTiN  ou  TRIKQLETTE.  Voyez  Foc 
TOURNAGE, action  de  tourner  au  tour.  Cest  aussi 
l'une  des  opérations  de  la  fonte  des  canons. 

TOURNA  Y  (  en  flamand  Doornik),  ville  de  Belgique, 
province  du  Hainaut,  sur  les  deux  rives  de  l'Escaut ,  siège 
d'évôché ,  a  sept  faubourg»,  de  belles  rues,  de  beaux  quais , 
un  grand  nombre  d'églises ,  parmi  lesquelles  on  remarquer 
la  cathédrale,  bel  édifice  qu'on  prétend  avoir  été  cons- 
truit par  le  roi  des  Franks  ChUdéric,  orné  de  belles  pein- 
tures par  Jordaens,  Rubens,  G  allait,  etc.,  et  qui  est  sur- 
monté de  cinq  tours;  plus  les  églises  Saint-Quinliu  et  Saint- 
Jacques.  On  y  trouve  aussi  un  atbéuée  (collège) ,  une  école 
de  peinture ,  une  biblioll>èque  publique  contenant  30,000  vo- 
lumes et  208  manuscrits,  un  séminaire,  cinq  hôpitaux  et 
une  maison  d'aliénés.  Les  habitants ,  au  nombre  de  32,000, 
fabriquent  des  étoiles  de  laine,  des  articles  de  bonneterie, 
des  tapis ,  de  la  toile,  des  rubans ,  des  savons  et  des  chan- 
delles. Ces  divers  produits ,  joints  aux  carrières  de  pierre  et 
de  chaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage ,  et  aux  céréales , 
donnent  lieu  à  un  commerce  assez  important. 

Tournay,  l'ancien  Tornacum  ou  Turris  Herviorum  des 
Romains,  fut  au  cinquième  et  au  sixième  siècle  le  siège  de 
la  royauté  mérovingienne.  Ensuite  elle  appartint  à  la  France; 
mais  la  paix  signée  à  Madrid  en  1525  la  réunit  aux  Pays- 
Uas  espagnols.  En  1581  elle  fut  héroïquement  défendue 
la  princesse  d'Épinoy  (Marie  de  Lalaing)  contre 
de  Parme.  Prise  en  1 067  par  Louis  XIV,  à  la  suite  d'un  long 
siège,  elle  demeura  à  la  France  en  vertu  «les  stipulations  de 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  lut  alors  fortifiée  avec  soin  |ur 
Vauban.En  1709  les  Impériaux  aux  ordres  du  prince  Eugène 
et  de  Marlborough  s'en  rendirent  pourtant  maîtres;  la 
paix  d'Utrechl  la  restitua  en  1713  aux  Pays-Bas ,  et  elle  fut 
occupée  par  les  Hollandais  comme  l'une  des  huit  places  dites 
barrières.  Après  l'annulation  du  traité  des  barrières  en 
1781,  par  l'empereur  Joseph ,  les  fortifications  de  Tournai 
furent  rasées.  En  1792  les  Français  s'en  emparèrent,  et  la 
réunirent  à  la  France  avec  le  restant  du  Hainaut.  En 
l'an  vin,  Tournay  devint  le  chef-lieu  d'une  sous-préfecture 
du  département  de  Jemmapes;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
été  rendue  aux  Pays-Bas,  aux  termes  de  la  première  paix  «Je 
Paris,  qu'on  l'entoura  de  nouveau  d'ouvrages  de  défense 
formidables,  élevés  en  grande  partie  avec  l'argent  provenant 
de  la  contribution  de  guerre  imposée  à  la  France  par  la  coa- 
lition victorieuse. 

Dans  les  premières  guerres  de  la  révolution  les  environs 
de  Tournay  furent  le  théâtre  d'engagements  des  plus  vifs  entre 
les  troupes  autrichiennes  et  anglaises  et  l'armée  française  ;  k> 
plus  important  fut  celui  du  19  mai  1794,  dans  lequel  Picliegru 
fit  essuyer  une  déroute  complète  an  duc  d'York. 

TOURiX  EUROCIIE.  Cette  machine  consiste ,  comme 
on  sait,  en  de  simples  engrenages  animés  par  un  poid*  ou 
les  horloge»,  dont  elle  diffère  par  le  œo- 
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d^ralear,  qui  est  on  robot  «a  lieu  <Ton  balancier  ou  d'on 
pendule.  L  arbre  du  volant  est  taillé  en  vis,  dans  laquelle 
engrènent  les  dents  de  la  dernière  roue.  On  a  adopté  ce 
système  de  préférence  à  tout  autre  par  la  raison  que  chaque 
dent  de  le  roue  tait  faire  un  tour  entier  au  volant;  cependant , 
comme  ce  dernier  tourne  fort  vite,  on  est  souvent  obligé 
de  remonter  plusieurs  fois  le  tournebroche  avant  que  la 
pièce  soit  rôtie.  Un  autre  inconvénient  de  ce  système,  c'est 
d'exiger  un  poids  considérable  pour  vaincre  le  frottement 
qui  a  lieu  entre  les  dents  de  la  dernière  roue  et  la  vis  du 
volant  ;  pour  se  soustraire  à  ces  désagréments ,  on  a  imaginé 
des  tourncbroclies  à  vent,  c'est-à-dire  qui  sont  mus  parle 
courant  ascendant  d'air  qui  s'établit  dans  le  tuyau  de  la 
cheminée  quand  on  fait  du  feu  dans  le  foyer.  Dans  ces  sor- 
tes de  machines,  le  volant  reçoit  le  mouvement  et  le  trans- 
met au  rouage.  TeYSSènRE. 
TOURNÉE»  instrument  d'agriculture.  Voyez  Hocx. 
TO 13 RN E FORT  (Joseph  PITTOH  de),  néàAix,  en 
Provence,  le  5  juin  1656,  fut  un  des  grands  réformateurs 
de  la  botanique.  Fils  d«  Pierre  Pitton,  écuyer,  seigneur 
de  Tournefort,  il  fut  élevé  dans  sa  ville  natale ,  au  collège  des 
jésuites ,  et  montra  de  bonne  heure  un  amour  passionné  pour 
la  science  qui  devait  faire  le  fondement  de  sa  réputation. 
Son  père  le  destinait  à  l'Église,  mais  sa  vocation  l'emporta. 
Ses  progrès  en  chimie  et  en  médecine  furent  très-rapides. 
A  la  mort  de  son  père,  en  1677,  il  proGta  de  sa  liberté  pour 
parcourir  les  montagnes  du  Daupbfné  et  de  ta  Savoie ,  d'où 
il  rapporta  un  riche  herbier.  «  Tournefort,  dit  Fontenellc, 
était  d'un  tempérament  vif,  laborieux,  robuste;  un  grand 
fonds  de  gaieté  naturelle  le  soutenait  dans  le  travail,  et  son 
corps  aussi  bien  que  son  esprit  semblaient  faits  pour  la 
science  qu'il  cultivait  avec  tant  de  succès.  »  L'infatigable 
botaniste,  après  avoir  herborisé  deux  ans  dans  le  Langue- 
doc, poursuivit  ses  explorations  dans  les  Pyrénées  et  la  Ca- 
talogne. De  retour  à  Aix ,  en  1681,  avec  une  abondante 
récolte,  il  commença  à  procéder  à  la  classification  de  ses 
plantes.  Appelé  à  Paris  par  Fagon,  alors  médecin  de 
la  cour,  il  fut  placé ,  en  qualité  de  professeur  de  botanique , 
au  Jardin  royal,  fondé  par  Louis XIII;  mais  cet  emploi 
lui  laissant  des  Intervalles  de  loisir,  il  en  profita  pour  re- 
tourner en  Espagne,  et  visiter  l'Andalousie  et  le  Portugal. 
Plus  tard ,  ses  recherches  le  conduisirent  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  les  sa- 
vants les  plus  recommandâmes.  Reçu  à  l'Académie  des 
Sciences ,  en  1691,  il  lit  paraître,  trois  ans  après,  ses  Élé- 
ments de  Botanique,  et  développa  dans  cet  ouvrage  l'idée 
que  Magnol  de  Montpellier  n'avait  fait  que  formuler  en  1C89. 
Ce  premier  début  d'une  méthode  naturelle,  c'est-à-dire  d'une 
classification  des  plantes  d'après  leurs  rapports  les  plus  in- 
times, commença  a  fixer  l'attention  des  botanistes  sur  les 
caractères  d'affinité  qu'on  observe  dans  certains  groupes. 
Celte  méthode  suffit  aux  études  botaniques  tant  que  le  ca- 
talogue des  10,U6  piaules  qui  s'y  trouvaient  distribuées  ne 
s'augmenta  point  par  de  nouvelles  découvertes ,  et  qu'une 
analyse  plus  approfondie  n'y  vint  pas  apporter  des  réformes 
salutaires.  Les  débats  qui  s'élevèrent  entre  Ray  et  Tourne- 
fort sur  la  nouvelle  méthode  en  accréditèrent  encore  plus  les 
principes.  Tournefort  ne  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, À  la  faculté  de  Paria,  qu'en  1698;  il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans ,  et  publia  pour  sa  thèse  Y  Histoire  des  plan- 
tes qui  naissent  aux  environs  de  Paris,  avec  leur  usage 
dans  ta  médecine.  Cet  ouvrage  est  partagé  en  six  herbori- 
sation». Bernard  de  Jus  si  eu  en  publia  en  1725  une  se- 
conde édition ,  enrichie  de  notes  (2  v.  in- 12). 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  l'année  1700  que ,  sur  la 
proposition  de  l'Académie  des  Sciences,  et  par  l'organe  de 
M.  de  Pontehartrain ,  Louis  XIV  chargea  Tournefort  de  par- 
courir le  Levant.  Aubriet ,  peintre  distingué,  et  Gundelshei- 
roer,  médecin  allemand  fort' instruit,  l'accompagnèrent  dans 
cette  grande  exploration.  Notre  voyageur  visita  l'Ile  de  Can- 
die, l'Archipel,  Constantinople,  les  côtes  méridionales  delà 
Noire,  l'Arménie  turque  et  persane,  la  Géorgie,  le 


mont  Ararat,  et  revint  par  l'Asie  Mineure,  qu'il  traversa  par 
Tocat,  Angora,  Prose,  Smyrne  et  Épbèse.  Sa  relation  fut 
imprimée  au  Louvre,  en  deux  volumes  in- 4";  le  second  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  en  1717. 

Tournefort,  à  son  retour,  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine au  Collège  de  France ,  tout  en  conservant  son  em- 
ploi au  Jardin  royal.  Parmi  le  grand  nombre  de  niantes 
qu'il  avait  rapportées  de  son  voyage,  1,306  nouvelles  es- 
pèces  vinrent  se  ranger  dans  les  67a  genres  de  sa  méthode 
de  classification,  augmentés  de  25  nouveaux,  qu'il  fol  obligé 
de  créer,  sans  toutefois  accroître  le  nombre  des  classes.  Il 
publia  à  cet  effet,  en  1703,  son  Coroltarium  Instilulionum 
Rei  Herbarix.  Malgré  tant  de  travaux,  Tournefort  conser- 
vait toute  son  énergie,  et  aurait  pu  avancer  encore  les  pro- 
grès de  la  science,  lorsqu'un  accident  Imprévu  vint  l'enlever 
à  ses  admirateurs.  Atteint  par  une  voiture  dans  une  rue  de 
la  capitale,  il  languit  cinq  ou  six  mois,  et  mourut  le  28 no- 
vembre 1708.  Il  légua  son  superbe  cabinet  d'histoire  natu- 
relle au  roi  et  sa  belle  bibliothèque  à  son  ami  l'abbé  Di  gnon. 
L'herbier  de  Tournefort  fait  partie  aujourd'hui  des  collec- 
tions de  la  galerie  botanique,  où  il  est  religieusement  con- 
servé. S.  BCRTntLOT. 

TOURNELLE  (La),  nom  d'une  chambre  du  parle- 
ment de  Paris,  qui  jugeait  les  procès  criminels  portés  par 
appel  au  parlement.  Ses  membres  étaient  pris  dans  la  grand' 
chambre  et  dans  les  chambres  des  enquêtes,  savoir  ;  les 
cinq  derniers  présidents  à  mortier  et  dix  conseillers  de  la 
graud'ehambre  pendant  six  mois ,  et  deux  conseillers  de 
chacune  des  enquêtes  pendant  trois  mois.  Cette  chambre 
était  ainsi  nommée,  soit  parce  que  des  présidents  à  mortier 
et  des  conseillers  de  la  grand'chambre  et  des  enquêtes  y 
Taisaient  tour  à  tour  le  service,  soit  parce  qu'elle  siégeait 
dans  la  tourelle  ou  tournelle  du  Palais.  La  Tournelle  in- 
terrompait ses  audiences  le  27  octobre,  pour  les  reprendre 
le  12  novembre  de  chaque  année.  A.  Bovllee. 

TO  U  R  N  EM 1  NE  (  Le  Père  ) ,  savant  jésuite,  né  à  Rennes, 
en  1661,  d'une  des  meilleures  familles  de  la  Bretagne,  fut 
pendant  longtemps  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Tré- 
voux et  le  bibliothécaire  de  la  maison  professe  de  son  ordre 
à  Pari*.  A  une  érudition  des  plus  vastes  il  joignait  une 
grande  vivacité  d'imagination.  Tout  d'ailleurs  était  de  son 
ressort  :  théologie,  belles-lettres,  archéologie  sacrée  et  pro- 
fane, critique,  éloquence,  poésie  même;  aussi  était-il  l'un 
des  oracles  de  sa  compagnie.  Il  mourut  en  1739. 

TOURNESOL.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  chimie  à 
une  matière  colorante  très-soluble  dans  l'eau  et  de  l'alcool , 
et  servant  à  préparer  une  teinture  usitée  dans  toutes  les  expé- 
riences de  chimie  pour  reconnaître  l'état  acide  ou  alcalin  de 
corps  que  l'on  étudie.  Tous  les  acides  font  passer  au  rouge 
la  teinture  de  tournesol;  les  alcalis  la  ramènent  au  blanc 
Cette  substance  se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  états 
différents  :  en  pains,  ou  petits  cubes,  et  en  drapeaux 
(  voyez  Tournesol  en  nRApeaox  ).  Le  tournesol  en  pains 
s'obtient  de  certains  lichens,  par  exemple  le  lichen  roccella 
et  le  lichen  fusiformls,  qu'on  pulvérise,  qu'on  met  dans 
une  cuve  avec  de  la  potasse ,  et  qu'on  arrose  avec  de  l'u- 
rine qui  détermine  une  fermentation.  On  ajoute  toujours  de 
nouvelles  quantités  d'urine,  jusqu'à  ce  que  la  matière  passe 
au  rouge,  puis  au  bleu.  On  lui  donne  alors  de  la  consis- 
tance en  la  pétrissant ,  puis  on  la  moule  et  on  la  fait  sécher. 
Pendant  la  fermentation,  il  y  a  eu  dégagement  d'ammo- 
niaque, et  c'est  à  ce  qa'il  parait  à  la  présence  de  cet  alcali 


rant  et  rouge. 

TOURNESOL  DES  JARDINS.  Voyex  Hélianthe. 

TOURNESOL  EN  DRAPEAUX.  On  appelle  ainsi 
une  préparation  chimique  qui  ae  bit  à  Grand-Gallargues- 
bourg  de  2,000  Ames,  situé  dans  le  département  du  Gard , 
à  20  kilomètres  de  Nlroes ,  sur  la  rivière  du  VWourle.  Peu 
d'industries  sont  aussi  mystérieuses.  Ceux  qui  l'exploitent 
n'en  connaissent  point  la  destination;  cens  qui  en  profitent 
en  ignorent  la  préparation,  et  ceux  qui  l'ont  décrite  n'en  ont 


Digitized  by  Google 


63a 


TOURNESOL  EN  DRAPKAUX  —  TOURNOI 


donné  que  de  fausses  indications.  Placé  sur  les  lieux,  j'en 
ai  suivi  toutes  les  0|Kration$  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse ,  et  si  le  lecteur  veut  oublier  que  mes  détails  sont 
arides ,  dégoûtants  même,  je  lui  promets  de  l'initier  aux 
secrets  de  cette  fabrication  toute  spéciale. 

La  plante  d'où  l'on  extrait  le  suc  colorant  est  appelée  vul- 
gairement maurelle ,  mais  en  botanique  die  a  été  appelée 
.  htliotropiummtnus  par  Dioscoride  et  Matliiole ,  hclio- 
troptum  iricocum  par  Taverna ,  ktliotropium  minus  tri- 
cocum  par  Cluslua,  fuliotroptum  vulgare  par  Lobel ,  et 
crolon  (inclorium  par  Linné.  La  fabrication  du  tournesol 
commence  dans  le  mois  d'août,  et  se  prolonge  jusqu'à  U  fin 
de  septembre.  C'est  par  un  temps  bien  sec  que  la  maurelle 
est  coupée  sur  la  plante.  On  la  transporte  ensuite  dans  des 
moulins  a  huile.  D'abord  on  place  sous  la  meule  une  mou- 
ture pesant  25  kilogrammes  ;  pendant  vingt  minutes  la  meule 
écrase  la  plante  el  la  réduit  en  pâle;  l'odeur  qui  s'en 
exhale  alors  est  pénétrante ,  et  je  la  comparerai  volontiers 
à  celle  de  la  carotte  râpée.  Ainsi  broyée,  la  maurelle  est 
placée  dans  des  cabot  sous  le  pressoir,  et  tandis  que  celui- 
ci  joue ,  le  suc,  à  I*  teinte  foncée  tirant  sur  le  noir,  est  reçu 
dans  une  vaste  cornue.  Le  tourteau  est  de  nouveau  émietlé, 
imbibé  avec  huit  kilogrammes  d'urine  humaine,  et  dere- 
chef soumis  à  faction  du  pressoir.  Cette  plante  produit  en 
suc  la  moitié  de  son  poids,  et  permet  a  ce  dernier  d'être  mé- 
langé avec  deux  tiers  d'urine  humaine.  Ma<s  dans  quel  but 
fait- on  un  tel  mélange?  A  cette  question  les  fabricants  ré- 
pondront que  le  sel  renfermé  dans  l'urine  est  un  mordant 
propre  à  fixer  la  liqueur  colorante,  et  les  négociants  vous 
diront  que  c'est  afin  d'obtenir  une  plus  grande  quantité  de 
maichandise,  et  que  ce  n'est  qu'une  véritable  frelaterie- 
La  mouture  une  fois  terminée,  le  maurellier  se  rend  en 
bâte  à  l'étendage ,  car  s'il  n'apportait  qu'un  retard  de 
heures,  le  princi|ie  colorant  disparaîtrait  bans 
un  baquet  peu  profond ,  on  lave  avec  soin  de  grands  lam- 
beaux de  toile  avec  le  suc  du  croton  tinctorium  qui  n'est 
pas  mélangé  d'urine.  Ce  savonnage  d'un  nouveau  genre  dure 
jusqu'à  ce  que  les  chiffons  soient  partout  également  imbibés. 
On  suspend  ceux-ci  à  l'étendage  ;  cette  opération  réclame 
on  temps  vif,  qui  sèche  rapidement  les  lambeaux  exposés 
au  soleil;  car  si  le  suc  n'était  pas  cristallisé  par  la  chaleur, 
il  ne  pourrait  se  fixer  dans  les  larges  mailles  du  tissu.  Le 
«ndemain ,  les  chiffons  qui  ont  subi  cette  première  opéra- 
tion sont  apportés  à  laluminadou.  On  donne  ce  nom  à 
■ne  couche  de  fumier  de  cheval.  Pour  obtenir  un  bon  alu- 
minadou,  on  choisit  do  fumier  bien  saturé  d'excréments 
de  cheval  et  qui  est  parvenu  â  une  grande  fermentation. 
On  en  fait  une  couche  de  33  centimètres  d'épaisseur,  recou- 
verte d'un  peu  de  paille  fraîche  ;  ensuite  on  étend  les  chif- 
fons en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre  et  en  ayant  soin  de  les 
recouvrir  d'un  drap  de  lit  et  d'une  légère  couche  de  fumier. 
Les  chiffons  ne  restent  qu'une  heure  dans  cet  état.  De  temps 
à  autre ,  le  fabricant  examine  à  quel  point  l'opération  est 
parvenue,  car  pour  peu  qu'il  laissât  trop  longtemps  ses 
chiffons  exposés  à  la  vtipeur  du  fumier,  aussitôt  une  couleur 
jaunâtre  se  manifesterait  et  tout  serait  à  recommencer  ; 
aussi  se  tient-il  sur  ses  gardes ,  et  lorsqu'il  s'aperçoit  que 
la  teinte  bleue  est  devenue  très-foncée  el  que  les  chiffons 
sont  mouillés,  il  les  relire  avec  empressement. 

Les  chiffons  retirés  de  Valuminadou  qui  n'ont  clé  trempés 
préalablement  que  dans  le  suc  pur  du  croton  tinctorium, 
sont  de  nouveau  imbibés  du  suc  mêlé  d'urine  ;  une  dernière 
fois  ils  sont  alors  exposés  à  l'étendage. 

On  ignorait  autrefois  l'emploi  que  les  Hollandais  faisaient 
du  tournesol;  on  croyait  qu'ils  s'en  servaient  pour  le  colo- 
riage des  confitures  et  do  papier  bleu  ;  d'autres  prétendaient 
qu'il  était  employé  au  même  usage  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Or,  on  sait  aujourd'hui  qu'il  n'est  employé  qu'à 
colorer  les  croûtes  rouges  du  fromage  de  Hollande. 

11  se  présente  relativement  à  la  fabrication  du  tournesol 
ose  foule  de  questions  historiques  que  l'on  serait  curieux 
de  résoudre.  Pourquoi  lesGallargois  exploitent-ils  seuls  celte 


I  industrie?  Depuis  combien  d'année*  en  ont-ils  le  uonopoié 
Comment  ont-ils  pu  établir  dans  ce  but  des  relations  com- 
merciales avec  une  contrée  aussi  éloignée  quels  Holiiafe! 
{  Les  registres  de  la  commune  de  Gall argues  sont  mutin 
I  cet  égard.  En  vain  j'ai  interrogé  les  naturalistes  et  la  m- 
|  tanisles  les  plus  anciens;  j'ai  consulté  Matliiole,  Dak- 
I  champ ,  Clusius ,  et  jusqu'à  Pline  te  naturaliste  ;  ils  se  au> 
j  tentent  d'attribuer  au  tournesol  ou  maurelle  des  qeut* 
.  médicales  qu'on  lui  conteste  aujourd'hui.  Lobel,  Pesai,» 
\  leurs  associés  qui  écrivaient  en  1 540 ,  sont  un  peu  pissa- 
plicites.  Après  avoir  décrit  la  plante  qu'ils  appellent  Uln- 
trophtm  vulgare,  tournesol  Ga  llorunt,  Us  s'expran* 

I  en  ces  termes,  page  101  «  Us  graines  sont  d'an  rat 

tombant  sur  le  noir,  et  donnent  aux  étoffes  et  au  ppr 
une  couleur  verte  qui  bientôt  se  change  en  bleu  et  en  pou- 
pre.  Avec  un  grand  profit  elle  est  ramassée  par  les  pi» «a.. 
I  de  Lunel ,  de  Maseilhargues  et  des  autres  contrées  je  a 
Gaule  Narbonnaise  où  croissent  les  oliviers  ;  là,  on  la  cwsfr 
■  en  grande  quantité  et  en  maturité  au  mois  de  septemfo, 
et  on  la  vend  aux  teinturiers  et  à  certains  chirurgiens  qw 
emploient  le  suc  de  cette  plante  dans  la  compositioa  ou 
remèdes.  Les  lambeaux  d'étoffes  qui  se  Tendent  daaib 
boutiques  pour  donner  une  belle  couleur  de  pourpre  au  ni, 
!  aux  gelées,  et  à  d'autres  (abri calions ,  passent  pourttt 
j  saturés  du  suc  de  celte  plante  mélangé  avec  do  via.  ■ 

L'époque  où  la  culture  régulière  de  la  maurelle  a  été  it- 
I  troduile  à  Gallargues  est  du  reste  encore  toute  récente 
i  C'est  en  1830,  à  Carpentras,  département  de  Vinctosc, 
[  que  les  premiers  essais  furent  tentés  arec  succès;  et  1 
;  dater  de  ce  moment  la  maurelle  a  été  ensemencée  daa$  les 
champs.  Auparavant  les  fabricants  allaient  la  cueillir  «bat 
les  environs  de  Gallargues,  là  où  elle  croissait  spoeuat- 
ment  ;  mais  la  plupart  poussaient  plus  loin  leurs  rechertl*. 
Les  uns  exploitaient  les  Basses-Cévennes,  d'autres  allaient 
dans  le  Roussillon  ;  un  plus  grand  nombre  s'etablissaieet 
dans  la  Provence.  J.-P.  Huche,  pasteur. 

TOURNEUR»  artisan  qui  confectionne  des  objeb  u 
tour.  Voyez  Tous  (  Technologie  ). 

TOURN1  ou  TOUIINIOLE,  noms  vulgaires  d'uneapect 
de  mal  d'aventure.  Voyez  Panaris. 

TOURNIQUET,  tornaculum,  instrument  de  chi- 
rurgie à  l'aide  duquel  on  comprime  les  vaisseaux  sanguins 
d'un  membre  en  y  suspendant  pendant  quelque  temps  II 
circulation,  afin  de  rendre  plus  faciles  certaines  opératiou, 
notamment  les  amputations. 

TOURNIS  ou  TOURNOIEMENT,  maladie  parficuliefl 
aux  moutons.  C'est  l'un  des  symptômes  les  plus  ordiauw 
et  les  plus  fâcheux  dans  les  troupeaux.  On  distingue  le 
tournis  qui  est  l'effet  d'un  vertige ,  et  pour  lequel  il  M 
saigner,  du  tournis  qui  provient  d'une  hy  datidelogéed*»* 
le  cerveau ,  et  auquel  on  remédie  en  perçant  le  criée,  oo 
en  le  brûlant  extérieurement  par  un  fer  chaud  qui  toe,  dit- 
on,  l'hote  fâcheux  renfermé  dans  le  cerveau.  Une  autre**; 
pèce  de  tournis  provient  d'un  oestre,  insecte  dyplère  q»' 
s'insinue  dans  les  sinus  frontaux  pour  y  déposer  des  «au 
qui  deviennent  des  larves  privées  d'organes  manducateur-, 
vivant  par  inlus-susception  sur  le  tissu  rauqueox ,  au'H 
l'animal  s'attache  par  deux  crochets ,  de  manière  qu'ii  ne 
peut  tomber,  quoique  le  museau  du  malade  soit  toant 
vers  la  terre.  La  mère  de  ces  insectes ,  lorsqu'elle  voltige 
dans  les  champs,  porte  la  frayeur  dans  tout  un  troupeau:'1 
s'agite  et  cherche  à  s'en  défendre ,  en  cachant  le  museau  e» 
terre  ou  dans  la  laine.  On  parvient  à  guérir  ou  à  soulager'1 
bétc  perdes  injections  dans  le  nez  d'une  infusion  roondiliurt» 
ou  d'une  huile  eropyreumatique. 

C  Français  de  Nantes- 
TOURNOI.  «  Il  y  avait  celle  différence  entre  W 
joutes  et  les  tournois,  dit  Caseneuve,  qu'aux  joute*  <* 
combattait  seul  à  seul ,  et  qu'aux  tournois  on  se  battait  ptf 
escadrons.  »  Caseneuve,  Ménage  et  Le  Ducbat  dérive"1  " 
mot  du  latin  barbare  tornare,  torneamentum,  parce  <f* 


Digitized  by  Google 


TOURNOI 

nion  cependant  est  combattue  par  Voltaire  :  «  Quelques- 
uns,  dit- il,  prétendent  que  c'est  de  la  ville  de  Tours  que 
les  tournois  tirèrent  leur  nom,  car  on  ne  tournait  pas  dans 
ces  jeux  comme  dans  les  courses  de  chars  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  ;  mais  il  est  plus  probable  que  tournoi  vient 
d'épée  tournante,  ensis  tornenticut,  sabre  sans  pointe, 
parce  qu'il  n'était  pas  permis  dans  ces  jeux  de  frapper 
avec  une  autre  pointe  que  celle  de  la  lance.  Les  armes  dont 
on  faisait  nsage  étaient  ordinairement  des  bâtons  ou  des 
cannes  ;  des  lances  sans  fer  ou  à  fer  rabattu,  des  épées  sans 
tranchant,  qu'on  nommait  pour  cela  courtoises  ou  gra- 
cieuses ;  quelquefois  cependant  on  se  servait  de  lances  à  fer 
émoulu,  de  haches  et  de  toutes  les  armes  de  bataille  :  celles-ci 
s'appelaient  armes  à  outrance.  » 

On  ne  saurait  guère  assigner  l'époque  certaine  de  l'origine 
des  tournois;  il  est  a  présumer  qu'ils  commencèrent  peu 
après  rétablissement  des  barbares  dans  les  Gaules  et  l'Italie. 
En  870  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire  signalèrent 
leur  réconciliation  par  une  de  ces  joules  solennelles,  qu'on 
appela  depuis  tournois,  parce  que,  dit  Nithard,  ex  ut  raque 
parte  aller  in  aKerumveloci  cursu  ruebant.  L'empereur 
Henri  l'Oiseleur,  pour  célébrer  son  couronnement,  en  920, 
donna  une  de  tes  (êtes  militaires;  on  y  combattit  à  cheval. 
L'usage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angleterre,  chez  les  Es- 
pagnols et  chez  les  Maures.  » 

Les  lois  écrites  par  Geoffroi  de  Preuilly  pour  la  célé- 
bration de  ces  jeux  furent  renouvelées  dans  la  suite  par 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Tout  s'y  fai>ait 
en  l'honneur  des  dames  :  selon  les  lois  du  bon  roi  René,  elles 
visitaient  elles-mêmes  les  armes ,  distribuaient  les  pris ,  et 
si  quelque  chevalier  on  écnyer  avait  mal  parlé  de  quelqu'une 
d'elles,  les  autres  tournoyants  le  battaient  de  leur  épée, 
jusqu'à  ce  que  les  dames  criassent  merci.  L'usage  des  tour- 
nois  se  conserva  longtemps  dans  toute  l'Europe.  Un  des  plus 
solennels  lut  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  en  1309,  au  ma- 
riage d'Isabelle  de  France  avec  Edouard  11,  roi  d'Angleterre. 

Edouard  III  en  lit  célébrer  deux  très-beaux  à  Londres. 
Le  nombre  continua  à  en  être  (ort  grand  jusqu'à  la  mort  du 
roi  de  France  Henri  11 ,  tué  dans  un  tournoi  au  palais  des 
Tournelles,  en  1559.  Cet  accident  semblait  devoir  les  abo- 
lir pour  toujours  ;  cependant,  telles  étaient  la  force  de  l'ha- 
bitude et  la  vie  désœuvrée  des  grands,  qu'on  en  célébra  un 
autre  un  an  après  à  Orléans ,  dont  le  prince  Henri  de  Bour- 
bon-Mont  pensier  fut  encore  la  victime.  Ces  combats  ces- 
sèrent alorstotalement  :  les  jeux  que  l'on  continua  depuis  ne 
furent  que  des  carrousels.  L'abolition  des  tournois  date 
donc  de  l'année  1560 ,  et  avec  cet  usage  périt  l'ancien  esprit 
de  la  chevalerie ,  qui  ne  reparut  plus  que  dans  les  romans. 

TOURNOIS  (.Monnaie).  C'est  de  Tours,  où  celle  mon- 
naie fut  fabriquée  pour  la  première  fois,  qu'elle  prit  son 
nom.  La  livre  tournois  était  petite  et  bordée  de  fleurs  de 
lis.  Il  y  avait  des  livres  tournois,  des  sous  tournois ,  des 
petits  tournois,  des  doubles  tournois,  que  l'on  distinguait 
en  tournois  blancs  ou  d'argent,  et  en  tournois  noirs  ou  de 
billon.  Avant  l'établissement  du  nouveau  système  moné- 
taire do  France,  le  tournois  n'était  plus  depuis  longtemps 
qu'une  désignation  de  somme  de  compte  opposée  à  celle 
qu'on  nommait  parisis ,  laquelle  était  plus  forte  d'un  quart 
Qualre-vingts  francs  valent  quatre-vingt-une  livres  tour- 
nois. 

TOURIS'ON  , chef- lieu  d'arrondissement  du  département 
del'Ardèche,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  55  kilo- 
mètre» de  Privas,  siège  d'un  tribunal  de  première  instance, 
avec  4,638  habitants,  un  commerce  important  de  vins  fins 
du  Rhône ,  une  chambre  consultative  d'agriculture,  des  fi- 
latures de  soie  et  des  tanneries. 

TOUR\0\  (François  de),  cardinal  et  ministre  sous  le 
règne  de  François  1",  descendait  d'une  famille  noble  et  consi- 
dérée, et  naquit  en  1489,  àTooroon  (Ardèche).  Il  était  déjà 
archevêque  d'Embrun  à  vingt-huit  ans.  Après  le  désastre  de 
Pavie,  il  fut  du  nombre  de  ceux  qoe  la  reine  mère  envoya 
négocier  a  Madrid  la  mise  en  liberté  de  François  1'%  devenu 
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|  le  prisonnier  de  Charles  Quint;  et  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion de  telle  sorte  que  le  roi,  pour  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction, demanda  pour  lui  le  chapeau.  Il  le  promut  en 
outre  à  l'archevêclié  de  Bourges.  Ad  versaire  décidé  de  la 
réformation,  le  cardinal  échoua  dans  ses  efforts  pour  pré- 
venir la  séparation  de  Henri  VIII  d'avec  l'Église  romaine. 
En  revanche,  il  réussit  a  détacher  les  princes  italiens  et  le 
pape  Clément  VIII  de  Pallinnce  de  l'empereur,  et,  confor- 
mément à  cette  politique  il  fit  épouser  au  fila  aîné  de  Fran- 
çois 1",  devenu  plus  tard  roi  soos  le  nom  de  Henri  II, 
Catherine  de  Médicis.  Quand,  en  1536,  Charles 
Quint  envahit  la  Provence,  le  cardinal  fut  nommé  lieute- 
nant général  du  maréchal  de  Montmorency.  Dans  la  triste 
position  où  se  trouvait  le  trésor,  il  n'hésita  pas  alors  à  faire 
servir  sa  propre  fortune  a  l'entretien  des  troupes,  prit  des  en- 
gagements personnels  pour  des  sommes  importantes ,  et  dé- 
termina les  négociants  de  Lyon  à  mettre  des  ressources  con- 
sidérables à  la  disposition  de  l'État.  En  1 55»  le  cardinal  de 
Tournoa  conclut  avec  l'empereur  la  trêve  de  Nice,  dont  la 
durée  était  fixée  à  dix  années.  An  rétablissement  de  la  paix, 
|  le  roi  le  prit  pour  principal  ministre.  Tous  ses  efforts  ten- 
j  dirent  dès  lors  a  cicatriser  les  plaies  du  pays,  et  surtout  à 
rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finances.  Rien  ne  manquerait 
j  k  sa  gloire  s'il  ne  l'avait  pas  souillée  par  les  cruautés  aux* 
|  quelles  il  eut  recours  pour  extirper  à  tout  prix  le  protestan- 
tisme du  royaume.  A  l'avènement  de  Henri  II  au  trône,  les 
Guise  lui  firent  enlever  la  direction  des  affaires,  et  colo- 
rèrent sa  disgrâce  par  l'ambassade  de  Rome,  ou  il  com- 
battit avec  succès  t'influence  de  l'empereur,  et  où  sous  ce 
j  rapport  du  moins  il  lui  lut  encore  donné  de  rendre  de  pré- 
cieux services  à  son  pays.  A  son  retour,  en  1555 ,  il  trouva 
Diane  de  Poitiers  maltresse  absolue  des  destinées  delà 
France,  et  il  dut  alors  se  confiner  dans  son  archevêché  de 
Lyon,  qui  venait  de  lui  être  tout  récemment  conféré.  L'an- 
née suivante  il  employa  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  empêcher  le  renouvellement  des  hostilités  avec  l'empe- 
reur; mais  il  échoua  contre  l'influence  toute-puissante  des 
Guise.  Malgré  cela ,  il  accepta  encore  une  fois  l'ambassade 
de  Rome,  où  il  resta  même  après  la  fatale  issue  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fat 
alors  élu  pape  après  la  mort  de  Paul  IY. 

Le  cardinal  ne  revint  en  France  qu'après  l'avènement  de 
François  11  ;  mais  la  jalouse  défiance  des  Guise  le  tint  à 
l'écart.  Sous  le  règne  de  Charles  IX  il  jouit  de  plus  d'in- 
fluence à  la  cour,  rosis  il  ne  s'en  servit  que  pour  assurer  la 
réussite  de  son  projet  favori ,  l'extirpation  complète  du  pro- 
testantisme. Il  joua  un  grand  rôle  dans  rassemblée  des 
états  généraux  qui  se  réunit  en  1560  à  Orléans,  présida 
l'année  d'ensuite  le  célèbre  colloque  de  Poissy,& mourut 
le  2t  avril  1563,  k  Saint-Gerraain-en-Laye.  Les  jésuites  hé- 
ritèrent de  son  immense  fortune. 

TOURS*  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
d'Indre-et-Loire,  siège  d'un  évèché,  de  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  d'une  chambre  de  commerce, 
d'un  conseil  de  prud'hommes,  etc.  C'est  une  station  du  che- 
min de  fer  d'Orléans  à  Nantes  et  de  Paris  à  Bordeaux.  Une 
longue  avenue,  un  pont  majestueux,  précédé  et  suivi  de  deux 
jolies  places,  une  rue  majestueuse  qui  traverse  la  ville  dans 
toute  sa  largeur,  voilà  l'entrée  de  Tours  du  côté  de  Paris  ;  en- 
trée encore  embellie  par  une  vue  magnifique.  Mais  il  ne 
faut  pas  aller  plus  loin,  on  n'y  trouverait  que  désenchante- 
ment et  tristesse.  Cette  rue,  si  élégante  et  si  gaie,  voile 
toute  une  gothique  cité,  coupée  de  rues  étroites  et  sales, 
la  cité  de  G  rég  o  i  r  e,  le  chroniqueur  de  Ctovis  et  de  sa  race. 
Cependant,  il  est  juste  dédire  que  do  généreux  efforts  ont 
été  tentés  pour  Ja  rajeunir.  La  situation  de  Tours  rappelle  le 
temps  de  la  force  brutale,  où  fleuves  et  montagnes  suffi- 
saient à  peine  pour  garantir  de  l'attaque  sans  cesse  renais- 
sante d'un  indomptable  voisin.  D'un  côté  c'est  la  Loire, 
le  neuve  aux  belles  eaux  ;  de  l'autre  une  rivière  non  moins 
large ,  le  Cher ,  qui  s'unit  à  lui  à  quelque  distance  ;  puis 
un  courant  qui  va  de  l'on  à  l'autre  en  fermant  la  ville  «Tua 
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troisième  coté.  Le  pont  de  la  Loire ,  «os  contredit  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Europe,  est  construit  dans  le  goût  du  celui 
de  Neuilly,  sur  lequel  il  l'emporte  de  beaucoup  par  sa  lon- 
gueur; il  est  supporté  par  quinze  arches  de  25  mètres  d'ou- 
verture. Sur  la  place  qui  lui  succède  du  coté  de  la  ville 
s'élèvent  deux  édifices,  l'hôtel  de  ville  et  le  Musée  départe- 
mental de  peinture  ;  h  droite  et  à  gauche,  deux  promenades 
délicieuses,  parallèles  a  la  Loire.  Des  deux  ponts  qui  tra- 
versent le  Cher,  l'un  a  dix -sept arches.  Vers  cette  rivière, sur 
la  gauche  de  la  porte  et  de  l'avenue  de  Bordeaux ,  s'étend 
le  Mail,  antre  promenade,  fort  agréable.  Les  principaux  édi- 
fices de  Tours  sont  la  cathéd  raie,  ou  l'église  Saint-Gra- 
tien,  monument  gothique,  dont  la  façade  est  décorée  de 
deux  tours  hautes  de  82  mètres,  le  palais  épiscopal,  l'un 
des  plus  remarquables  bâtiments  modernes  delà  ville;  ce- 
lui de  la  prélecture,  que  Ton  peut  mettre  sur  la  même 
ligne;  l'église  Saint-Martin,  une  des  plus  vastes  de  France  ; 
l'hôtel  de  ville,  le  musée ,  la  bourse ,  le  palais  de  justice,  la 
prison ,  les  casernes,  le  couvent  des  Jacobins,  la  fontaine 
de  la  place  du  Grand-Marché,  et  les  deux  tours  de  l'an- 
cienne abbaye  dites  de  l'Horloge  et  de  Charlemaçne.  Les 
casernes  occupent  l'emplacement  du  vieux  château,  celui  où 
fut  enfermé  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise  (fils  aîné 
d'Henri,  dit  le  Balafré),  qui  parvint  à  s'en  échapper  en  1491 , 
après  y  avoir  gémi  trois  ans.  Tours  possède  une  société 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres,  une  société 
maternelle,  et  une  société  musicale,  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, de  minéralogie  et  d'antiquités,  on  jardin  botanique, 
une  salle  de  spectacle,  un  muséum  de  peinture,  riche  de  plus 
de  deux  cents  toiles  des  écoles  anciennes  et  modernes;  une 
bibliothèque  de  32,000  volumes,  où  l'on  voit ,  indépendam- 
ment de  diverses  Bibles  curieuses,  toules  les  polyglottes,  et  un 
Évangile  manuscrit  en  lettres  d'or,  sur  lequel  les  rois  de 
France  prêtaientsermentcomraeabh's  de  Saint- Martin.  Cest 
k  Louis  X I  que  Tours  dut  son  ancienne  prospérité  et  ses  célè- 
bres fabriques  de  soieries.  A  sa  voix,  des  ouvriers  habiles  ac- 
coururent d'Italie  et  de  Grèce  ;  les  environs  de  la  ville  se  cou- 
vrirent de  mûriers  ;  un  commerce  lucratif  porta  la  vie  dans 
la  contrée.  Durant  le  règne  des  Valois ,  malgré  les  guerres 
et  les  troubles,  cette  industrie  ne  déchut  pas.  Sous  le  mi- 
nistère de  Richelieu,  on  comptait  à  Tours  seulement  plus  de 
soixante  mille  ouvriers  en  soieries.  Mais  Lyon  grandissait  ; 
puis  vint  cette  fatale  révocation  de  l'édit  dcN'anles,  qui  tua  l'in- 
dustrie française ,  et  Tours  ne  fut  bientôt  plus  que  l'ombre 
de  lui-même.  Aujourd'hui  cette  branche  de  commerce ,  qui 
rapportait  encore  au  dix-septième  siècle  dix  millions,  compte 
à  peine  quelques  fabriques  de  gros  de  Tours  et  d'autres  étoffes 
peu  recherchées.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes  de  drap,  de 
tapis,  de  passementerie,  de  poterie  bronzée  et  autres,  de 
cordes  de  boyau,  de  couvertures,  d'ouate.  On  y  voit  une 
filature  de  coton,  une  raffinerie  de  salpêtre,  des  tanneries , 
des  lavoirs  de  laine.  Le  commerce  consiste  en  grains,  vin, 
eau-de-vie,  vinaigre,  pruneaux  renommés,  dont  beaucoup 
viennent  de  Sanmur,  amandes  et  autres  fruits  secs ,  amidon, 
laine ,  cuirs,  etc.  C'est  l'entrepôt  des  chanvres  recueillis 
dans  le  département. 

Tours  a  été  formé  de  deux  villes  successives,  de  la  gau- 
loise ,  que  les  Romains  nommèrent  Cocsarodunum  ou  Civi- 
tas  Turonum,  et  àeMartinopolls,  appelée  ensuite  Chd- 
teaunruj,  qui  s'éleva  autour  du  tombeau  de  saint-Martin. 
Celle-ci  est  k  l'ouest  de  la  rue  Royale ,  l'autre  à  l'est ,  près 
de  la  cathédrale.  Pris  par  les  Visigolhs,  puis  par  Clovis, 
Tours  appartint  successivement  aux  rois  de  Neustrie  et 
d'Austrasle,  aux  comtes  de  Blois,  aux  Plantagencts,  comtes 
d'Anjou  et  rois  d'Angleterre,  dont  un ,  Henri  111 ,  la  rendit 
à  saint  Louis.  Les  étals  généraux  y  furent  assemblés  en 
1470,  1484  et  1506.  Henri  III  y  transféra  le  parlement  en 
1589.  Un  siècle  auparavant,  Louis  XI  avait  établi  sa  rési- 
dence au  château  du  Plessis,  près  de  Tours,  où  il  mourut 
et  dans  lequel  avait  été  enfermé  le  cardinal  de  La  Balue.  Il 
était  à  un  kilomètre  de  la  ville;  on  n'en  voit  plus  que  quelques 
ruines.  La  beauté  du  pays,  la  douceur  de  son  climat,  l'é- 
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avec  laquelle  on  peut  y  vivre,  y  ) 
breux  étrangers;  beaucoup  d'Anglais  surtout  viennent  s'y 
fixer.  On  visite  dans  le  voisinage  des  grottes  curieuses,  appe- 
lées les  Gouttières,  fameuses  par  leurs  concrétions  calcaire*. 
On  y  compte  33,204  habitants.  Tours  est  à  232  kilomètre? 
an  sud-ouest  de  Paria.  Oscar  Mac  Cartht. 

TOURS  MAXIMILIENNES.  On  appelle  ainsi,  d'à- 
près  leur  inventeur,  l'archiduc  d'Autriche  Maximilten  de 
Modène,  général  d'artillerie  au  service  impérial  et  grand- 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  né  le  14  juillet  1782,  des  ou- 
vrages murés  et  isolés,  organisés  pour  la  défense,  et  qw 
furent  employés  pour  la  première  fois  au  siège  de  Linz.  La 
tour  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  de  deux 
étages  et  d'une  plate-forme,  dont  tous  (es  plafonds 
voûtés  et  à  l'abri  de  la  bombe ,  le  tout  haut  de  1 1 
La  plate-forme  est  munie  d'un  parapet  circnlaire  de  15  a 
35  mètres  de  diamètre ,  et  les  pièces  de  gros  calibre  qui  y 
sont  placées  sont  montées  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  co 
diriger  dix  à  la  fois  sur  le  même  point  Les  deux  étages 
sont  également  disposés  pour  recevoir  du  canon,  l'étage  mi  pr- 
ieur notamment  pour  recevoir  des  mortiers .  L'étage  infé- 
rieur est  réserré  pour  loger  la  garnison,  forte  de  150  hom- 
mes. Les  munitions  et  les  provisions  sont  placées  au  rez-de- 
chaussée,  oh  il  ae  trouve  également  un  puits.  La  tour  est 
entourée  excentriquement  d'un  fossé  dont  la  largeur  est  k 
la  gorge  de  quatre  mètres  et  de  seize  à  l'extrémité  supé- 
rieure. Le  parapet  élevé  en  avant  du  fossé  s'élève  presqu à 
la  hauteur  de  la  plate- (orme.  On  évalue  à  1 00,000  fr.  les  frais 
de  construction  d'une  tour  maximilienne. 
TOURTEAU,  nom  d'une  espèce  de  crabe. 
TOURTE  AU  (  Blason  ).  Voyez  Buart. 
TOURTEAUX.  On  appelle  ainsi  les  marcs  provenant 
des  graines  et  des  fruits  oléagineux  dont  on  a  exprime  l'huile. 
Il*  forment  un  engrais  des  plus  puissants. 

TOURTERELLE.  Les  tourterelles  forment  une  des 
subdivisions  du  genre  colombe.  Elles  ont  pour  caracté- 
ristique :  Bec  mince,  renflé;  narines  simples;  tarses  long*, 
grêles ,  nus,  garnis  de  lentilles  en  avant  ;  ailes  longues,  sub- 
aigiiës;  queue  moyenne,  légèrement  arrondie  ou  presque 
recti ligne;  formes  élancées,  svettes,  allongées. 

La  tourterelle  proprement  dite  (columba  turtur,  L.) 
a  la  tète  et  la  nuque  d'un  cendré  vineux  ;  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  d'un  vineux  clair;  le 
dos  est  d'un  brun  cendré  ;  l'abdomen  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  d'un  bleu  pur;  les  côtés  du  con 
offrent  un  croissant  composé  de  plumes  noires  terminées  de 
blanc.  Cette  espèce  habite  toute  l'Europe  ;  mais  elle  est  plus 
abondante  dans  le  midi  que  dans  le  nord  ;  on  la  trouve  aussi 
en  Afrique  et  en  Asie. 

La  tourterelle  d'Égypte  (columbo  jEgyptiaca,  Laib.  ) 
a  la  tète  et  le  cou  d'un  rose  vineux,  la  poitrine  roossâtre , 
variée  de  lignes  noires  simulant  des  mailles,  le  dos  brun 
mélangé  de  roussâlre ,  le  ventre  vineux ,  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  pur.  Elle  habite  PÊgypte, 
l'Asie  Mineure,  et  s'avance  jusqu'en  Grèce. 

La  tourterelle  rieuse  (columba  risoria,  L.)  a  tout  le 
plumage  blanc,  avec  un  collier  noir.  On  la  trouve  dans 
plusieurs  parties  de  l'Asie  méridionale,  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe.  C'est  elle  qu'on  élève  chez  nous  en  cage  sous  le 
nom  de  tourterelle  de  Barbarie. 

La  tourterelle  bruyante  (columba  strepitans,  Spix) 
a  le  front,  les  joues  et  les  parties  inférieures  blanches,  lé- 
gèrement bordées  de  rose  sur  la  poitrine;  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  sont. striées  en  long  de  noir  olivâtre; 
les  grande»  sont  blanches,  frangées  de  brun  ;  les  parties  su- 
périeures sont  cendrées.  Elle  habile  le  Brésil. 

On  connaît  encore  plus  de  vingt  espèces  de  tourterelles , 
propres  aux  contrées  méridionales  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  C'est  à  tort  qu'on  a  souvent  cité  ces  oiseaux 
comme  des  modèles  de  fidélité  :  un  mâle  rectierebe 
scrupule  plusieurs  femelles,  i 
de  faire  plus  d'un  heureux. 
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TOUR  VILLE 

TOUR  VILLE  (Aeute-Hilabion  d*  OOTENT1N),  né  en  I 
1642,  À  Tourville  (Manche),  mort  à  Paris,  le  28  mai  1701 , 
entra  dans  la  marine  à  l'âge  do  dix-huit  ans,  et  te*  pre- 
mières années  annoncèrent  à  l'ordre  de  Malte  un  de  ses  plus 
illustres  chevalier» ,  a  l'Europe  un  de  ses  plus  grands  hom- 
mes de  mer.  Il  fut  six  ans  dans  ses  caravanes  la  terreur 
des  Turcs  et  de&Barbaretques;  vers  la  fin  de  l'année  166G,  il 
revint  en  France.  Se»  exploits  avaient  fait  grand  brait  à  la 
cour  ;  le  roi  raceueiUit  fort  gracieusement,  et  quelques  jours 
après  il  était  nommé  capitaine  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qull  se  distingua  lors  de  l'expédition  de  Candie  sons 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  1071,  où  les  forces  maritimes  des  Provinces-Unies  eu- 
rent à  lutter  contre  les  flottes  réunies  de  la  France  et  de 
l'Angleterre ,  l'une  aux  ordres  du  comte  d'Estrées  et  l'autre 
aux  ordres  du  duc  d'York.  Il  prit  une  part  non  moins  glo-  | 
riense  aux  événements  de  la  campagne  suivante.  Dans  celle 
de  1675  il  servit  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Valbette 
d'abord  et  ensuite  sous  ceux  de  Duquesne.  Le  chevalier  de 
Tourville  contribua  puissamment  au  succès  de  la  bataille 
d'Angousta.  Les  flottes  de  France,  d'Espagne  et  de  Hol-  I 
lande  se  rencontrèrent  le  21  avril  1676,  à  midi ,  par  le  tra- 
vers du  golfe  de  Catane.  Elles  engagèrent  le  combat  avec 
tant  de  valeur  que  la  plupart  des  vaisseaux  forent  de  part 
et  d'autre  endommagés.  Duquesne,  apprenant  la  mort  du 
commandant  de  Pavant-garde,  envoie  Tourville  avec  deux  i 
vaisseaux  pour  la  soutenir.  Ruyter  attaque  le  chevalier,  ] 
qui  soutient  avec  fermeté  ce  premier  choc  et  l'attaque  à  son  ', 
tour.  L'amiral  s'expose  pour  encourager  les  siens  par  son  : 
exemple  ;  il  a  le  devant  du  pied  gauche  emporté  par  un  éclat, 
et  les  os  de  la  jambe  droite  brisés  ;  il  tombe,  se  fait  en  tom- 
bant une  légère  blessure  à  la  tête,  et  continue  à  donner  ses  ; 
ordres  avec  le  même  sang-froid.  La  flotte  hollandaise,  aban-  j 
donnée  par  les  Espagnols,  se  retire  à  l'entrée  de  la  nuit,  j 
Ruyter  mourut  de  ses  blessures  huit  jours  après,  le  29  avril, 
à  Syracuse. 

Le  31  mai,  la  flotte  de  France,  sous  les  ordres  du  nu-  , 
réchal  duc  de  Vivonne,  découvrit  près  de  Païenne  la  flotte 
ennemie.  Tourville,  qui  commandait  un  détachement  de 
neuf  vaisseaux ,  attaqua  l'avant- garde  des  alliés,  mit  le  feu 
è  trois  de  leurs  vaisseaux,  et  brilla  dans  le  port  le  vice- 
amiral  d'Espagne  ,  le  contre-amiral  de  Hollande,  et  sept  au- 
tres bâtiments  qui  étaient  échoués  l'un  sur  l'autre.  Les  Fran- 
çais évacuèrent  la  Sicile ,  et  la  paix  fut  signée  à  Nimègue  ' 
le  10  août  1078  entre  la  France  et  la  Hollande,  et  le  17  sep- 
tembre avec  l'Espagne. 

En  janvier  1082  Tourville  fut  nommé  lieutenant  géné-  j 
ral  des  armées  navales.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  et  les  ; 
premiers  jours  de  septembre,  sous  les  ordres  de  l'amiral  ; 
Duquesne,  il  alla  bombarder  la  ville  d'Alger  ;  au  mois  d'à-  ; 
vril  1684 ,  la  ville  de  Gènes;  au  mois  de  mai  de  la  même  i 
année,  une  seconde  fois  Alger;  et  sous  les  ordres  du  maré-  J 
clial  d'Estrées ,  Tripoli  au  mois  de  juin  1C8&. 

En  1689  le  chevalier  de  Tourville  fut  nommé  vice- 
amiral  de  la  flotte  de  la  Méditerranée.  «  Le  roi  Jacques, 
comme  disait  l'archevêque  de  Reims,  frère  de Lou vois,  venait 
de  quitter  trois  royaumes  pour  une  messe ,  »  et  Louis  XIV 
faisait  des  efforts  extraordinaires  pour  le  rétablir  sur  son 
trône.  Tourville  fut  chargé  de  la  mission  délicate  et  périlleuse 
de  réunir  la  flotte  de  la  Méditerranée  à  celle  de  l'Océan,  que 
commandait  le  comte  de  Château-Regnault,  pour  aller  opé- 
rer sur  les  côtes  d'Irlande  une  démonstration  en  faveur  du 
roi  détrôné.  Le  20  juillet  1690  les  deux  amiraux  rencontrè- 
rent les  flottes  anglaise  et  hollandaise,  fortes  de  112  voi- 
les, dans  les  eaux  de  file  de  Wight.  On  se  battit  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Les  Anglais  ne 
soutinrent  le  feu  que  trois  heures.  La  plupart  de*  vaisseaux 
hollandais  furent  criblés  et  démâtés,  les  deux  tiers  de  leurs 
équipages  tués  ou  bessés,  mis  hors  de  combat  ou  laits  pri- 
sonniers. Us  perdirent  quinze  gros  vaisseaux  ;  le  reste  alla 
se  cacher  entre  les  bancs  de  la  Hollande  ou  vers  la  Tamise. 
La  flotte  de  Tourville  se  lança  alors  â  la  poursuite  des  An- 
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glais ,  et  dans  la  baie  de  Teignmonlh  leur  détruisit  douze 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  transpoits.  L'année  suivante 
(  1 69 1  )  Tourville  fut  choisi  pour  commander  la  flotte  de  l'Océan . 
Il  tint  la  Manche  libre,  prit,  avec  trois  vaisseaux  de  guerre 
qui  les  escortaient,  onze  bâtiments  marchands  qui  allaient 
en  Amérique,  et  favorisa  la  descente  en  Irlande  des  troupes 
que  Louis  XIV  envoyait  au  roi  Jacques.  Mais  ces  secours 
furent  inutiles;  le  roi  Jacques  perdit  son  royaume,  et  fut 
obligé  de  revenir  en  France.  Les  flottes  ennemies  rentrèrent 
dans  leurs  ports.  Tourville  ramena  l'armée  navale  à  Brest, 
et  revint  â  la  cour. 

Le  cabinet  de  Versailles  fit  nn  nouvel  effort  (1692)  pour 
clianger  la  fortune  des  Stuarts.  Les  troupes  étaient  rassem- 
blées entre  Cherbourg  et  La  Hogue  :  plus  de  (rois  cents  bâ- 
timents de  transport  étaient  prêts  à  Brest  ;  Tourville,  avec 
quarante-quatre  grands  vaisseaux ,  les  attendait  sur  les  cô- 
tes de  la  Normandie ,  et  d'Estrées  arrivait  de  Toulon  avec 
l'escadre  de  la  Méditerranée.  Mais  elle  fut  dispersée  par  une 
tempête  violente,  et  ne  put  opérer  sa  jonction.  Tourville 
aperçut  au  large,  le  29  mai ,  k  sept  heures  du  matin , 
l'armée  navale  des  alliés  :  elle  était  forte  de  quatre-vingt- 
huit  grands  vaisseaux  ;  mais  une  brume  épaisse  ne  permet- 
tait pas  d'en  reconnaître  le  nombre.  Il  assembla  le  conseit 
de  guerre,  et  montra  l'ordre  qu'il  avait  reçu  d'attaquer  les 
ennemis,  quand  même  ils  auraient  des  forces  supérieures. 
A  dix  heures,  on  vit  un  feu  terrible  sur  toute  la  ligne,  mais 
surtout  dans  le  corps  de  bataille  ;  chaque  vaisseau  de  l'es- 
cadre avait  affaire  à  deux  ou  trois  de  ceux  des  ennemis.  A 
sept  heures  du  soir,  plusieurs  de  nos  vaisseaux  qui  étaient 
mouillés  eurent  à  souteuir,  tant  d'un  bord  que  de  l'autre , 
le  leu  de  quarante  ou  cinquante  vaisseaux  de  l'année  na- 
vale des  alliés  ;  Tourville  n'en  perdit  aucun.  Il  n'en  (ut  pas 
de  même  les  jours  suivante;  quatorze  grands  vaisseaux 
échouèrent  sur  la  côte  et  furcut  brûlés  par  les  ennemis. 
■  Cette  défaite,  dit  Voltaire,  a  rendu  Tourville  plus  célè- 
bre que  ses  victoires.  » 

L'année  suivante  le  roi  nomma  Tourville  maréchal  de 
France  (27  mars  1693),  et  lui  donna  le  commandement  de 
l'armée  navale  qui  devait  partir  de  Brest.  La  flotte  appa- 
reilla le  26  mai ,  et  se  trouva  le  1"  juin  à  la  hauteur  de 
Lisbonne.  Le  28  du  même  mois  te  maréchal  de  Tour- 
ville  découvrit  la  grande  flotte  marchande  ennemie  desti- 
née pour  Cadix,  les  côtes  d'Italie  et  les  Échelles  du  Levant. 
Elle  était  escortée  de  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne,  dont 
le  moindre  était  de  cinquante  canons.  L'armée  fit  un  cercle 
d'une  circonférence  très-étendue  dans  laquelle  on  prit  ou 
brûla  ceux  qui  furent  enveloppés;  les  navires  ennemis 
étalent  au  milieu  du  demi-cercle,  à  quinze  lieues  de  la  terre 
dont  ils  s'approchaient;  à  toute  heure  on  en  voyait  sauter, 
tantôt  sur  lacôte,  tantôt  en  pleine  mer.  Vingt-sept  bâtiments 
furent  pris,  entre  autres  deux  vaisseaux  de  guerre,  et  qua- 
rante-cinq lurent  brûlés.  Les  perles  essuyées  en  cette  occa- 
sion par  les  Anglais  et  les  Hollandais  furent  immenses.  En 
1094  Tourville  eut  le  commandement  de  l'escadre  destinée 
à  protéger  les  opérations  des  troupes  du  maréchal  de  Noail- 
les  en  Catalogne.  De  1695  à  1698ÎI  exerça  le  commandement 
supérieur  sur  les  côtes  du  midi  de  la  France.  Au  début  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  fut  naturellement  dé- 
signé pour  le  commandement  des  forces  navales  dans  la 
Méditerranée;  mais  il  mourut  le  28  mai  1701.  Il  avait  quitté 
l'ordre  et  la  croix  de  Malte  pour  se  marier  (  1690)  avec  la 
marquise  de  La  Popelinière,  veuve  très-riche,  fille  d'un 
fermier  général.  Il  n'avait  point  ces  formes  rudes  que  la 
mer  donne  souvent  à  ceux  qui  la  parcourent;  ses  mœurs 
étaient  douces,  ses  manières  distinguées.  Les  officiers  l'ai- 
maient comme  un  père  et  le  regardaient  comme  un  modèle; 
il  inspirait  aux  soldats  le  même  dévouement  qu'il  montrai! 
pour  eux. 

TOUS<:iIY-IïUAN.  Voyez  Djincbiz-Khanides. 

TOUSEZ (ALCine),  artiste  dramatique  contemporain. 
Fils  d'un  poèlier  fumisle ,  Alcide  Tousex  était  né  en  avril 
i&OO.  Son  frère  aîné,  Léonard,  tenait  l'emploi  des  jeunes 
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premiers  au  Théâtre  des  Variétés  ;  sa  belle-sœur  jouait  au 
Théâtre-Français.  Alcide  lui  aussi  voulut  être  combien, 
maU  saos  trop  savoir  d'abord  à  quel  genre  ms  touct.  En  18ÎS 
Seveste  le  lit  débuter  sur  l'un  des  théâtres  de  la  banlieue 
dont  il  avait  le  privilège,  dans  le  rôle  de  Nérestan  de  Zaïre, 
et  pendant  un  an  Toutes  y  remplit  décemment  les  rôles  de 
jeune  premier  de  tragédie.  MaU  notre  artiste  voulait  être 
applaudi  ;  il  renonça  doneà  doubler  le  Théâtre-Français,  et  se 
prit  à  reproduire  Brunei,  Vernetet  Odry.  De  ce  mo- 
ment il  détint  le  roi  de  la  banlieue,  et  pendant  huit  ans  il 
fit  les  délices  des  habitués  des  théâtres  extra-miiras.  En 
voyant  ce  ne*  grotesque,  comiquement  pointu,  celte  vois 
cemiquemeot  éraillée,  ce  regard  niaisement  langoureux, 
ce  port  de  tête  bon ITon,  ces  jambes  burlesques,  cette  allure 
balourde,  on  se  mit  à  rire.  On  ne  se  demanda  pas  s'il  sa- 
vait composer  nn  rôle,  s'il  avait  de  la  finesse,  de  la  verve; 
on  ne  remarqua  pas  que  sa  manière  de  dire  était  monotone, 
son  masque  immobile  ;  on  ne  se  lâcha  point  de  ce  qu'il  chan- 
tait d'une  façon  désastreuse  ;  on  le  trouva  désopilant  :  le 
procès  était  gagné.  Vers  1&J3,  le  bruit  de  la  renommée 
d'Alcide  s'en  vint  jusqu'au  théâtre  du  Palais-Royal.  M.  Dor- 
meuil ,  le  directeur,  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
talent  de  ce  comédien  qui ,  disait-on ,  jouait  au  théâtre  du 
Mont-Parnasse  les  rôles  d'Arnal,  d'Odry,  de  Vernet,  les 
jouait  avec  succès,  et  avait  le  rare  mérite  de  ne  copier  per- 
sonne. M.  Dormeuil  vit  Alcide,  et  se  prit  à  rire.  L'engage- 
ment fut  signé.  A  quelques  semaines  de  la,  le  6  avril  1833, 
Alcide  débutait  dans  Madou  du  Valet  de  ferme,  et  le  pu- 
blie l'accueillait  avec  bienveillance.  Depuis  ce  jour  chaque 
apparition  d'Alcide  dans  nn  personnage  nouveau  fut  la  con- 
tinuation de  son  premier  succès.  Mous  n'énumérerons  pas 
ici  les  cent  quarante  rôles  qu'a  joués  Alcide  pendant  les  dix- 
sept  années  qu'il  a  passées  au  théâtre  Montansicr.  Alcide, 
si  «hilarant  à  la  scène ,  était  en  réalité  d'un  caractère  es- 
sentiellement mélancolique.  11  appartenait  à  celle  classe 
d'acteurs  qui  semblent  s'être  imposé  Je  devoir  de  réhabi- 
liter aux  jeux  du  monde  la  race  des  comédiens,  que  les 
préjuge»  d'une  antre  époque  représentaient  comme  une 
agrégation  d'hommes  sans  mœurs  et  sans  conduite.  Après 
six  mois  de  souffrances  inouïes  et  quinze  heures  d'une  ago- 
nie affreuse,  Alcide  Tousez  mourut,  le  23  octobre  1850, 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

TOUSSAINT,  fête  de  tous  les  saints ,  l'une  des  quatre 
grandes  fêtes  maintenues  par  le  concordat.  Le  pape  Boni- 
face  IV  ayant  obtenu  en  607  de  l'empereur  Phocas  le  Pan- 
théon ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  S oire-Dame-det- Mar- 
tyrs ou  de  ta  Rotonde,  â  cause  de  sa  forme  en  demi-globe, 
le  dédia  â  la  Vierge  et  a  tous  les  martyrs  ;  et  c'est  de  cette 
dédicace  qu'est  venue  la  fête  de  la  Toussaint  ou  de  tous 
les  saints,  qu'on  célèbre  le  1"  novembre,  et  qui  était  au- 
paravant un  jour  de  jeûne.  En  836  ou  837,  Grégoire  IV 
étant  venu  en  France,  Louis  le  Débonnaire  ordonna  la  cé- 
lébration de  la  Toussaint  dans  toute  la  Gaule  et  la  Germanie. 
Les  Grecs  célèbrent  la  Toussaint  le  dimanche  après  la  Ten- 
tecote. 

TOUSSAINT  ( AnxA-LuizE-GBSTRUDe  ) ,  connue  par 
la  publication  de  quelques  bons  romans  écrits  en  langue 
hollandaise,  née  le  16  septembre  1812,  à  Alkmaar,  débuta 
en  1837  par  le  roman  Almagro ,  suivi  bienlôt  après  du  roman 
De  Graafvan  Devonshire,  et  en  16)0  de  De  Engelsche 
in  Rom.  Le  succès  qu'obtinrent  ces  deux  ouvrages  auprès 
des  compatriotes  de  l'auteur  fut  encore  dépassé  par  If el  huis 
Sauernesse  (  1841  ;  3*  édit.  1851  ),  roman  historique  dont 
le  sujet  est  emprunté  au  temps  de  la  Rérormatlon,  qui  a  élé 
traduit  dans  diverses  langues  étrangères  et  a  obtenu  une  ré- 
putation européenne, que  n'ont  pu  que  consacrer  davantage 
les  romans  Leycester  en  Nederland,  De  vrouwen  van  hei 
leycester' sche  Tijdperk,  et  Gedeon  Florensz  (  ensemble 
»  vol.,  USI,  18*4).  C'est  â  l'histoire  de  la  HolUndcqueGer- 
trude  Toussaint  aemprunté  le  sujet  de  tous  ses  ouvrages  qui 
le  cachet  du  génie  hollandais.  Douée 
des  plus  vives,  elle  a  pu  avec  la  plus 
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'  étonnante  facilité  se  figurer  toutes  le.*  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  et  ranimer  les  siècles  pa*se.«  par  le  souffle  de  la 
naïveté  la  plus  fraîche.  A  cet  avantage  elle  nuit  en  outre  le 
tact  historique  le  pins  sûr,  qui  lut  permet  de  voir  Juste  au 
milieu  des  événements  et  des  caractères  les  plus  confus.  Tou* 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d'une  pieuse  pensée  chré- 
tienne; et  la  fidélité  historique  qu'elle  apporte  dans  les 
moindres  détails  ne  laisse  pas  que  de  leur  donner  use 
certaine  valeur  même  à  ce  point  de  vue.  En  1845  la  ville 
d' Alkmaar  lui  conféra  par  une  délibération  expresse  le  droit 
de  bourgeoisie.  C*eM  seulement»  1851  que  Gertrude  Tous- 
saint s'est  décidée  à  se  marier  et  a  épouser  le  i 
boom,  de  La  Haye. 

TOUSSAINT  LOUVERTURE. 
(Toussaint). 

TOUTE-BONNE.  Pot/es  Aksérwr. 

TOUTE-ÉPIŒ.  Voyez  Myrte  ,  Njcbllb  et  Pweirr. 

TOUTEN AG,  TOUTEN AGUE  ou  TOUTEÎUQUL 
Voyez  pACxronc. 

TOUTE-SAINE.  Voyez Miuxpbsitvis. 

TOUTES  TABLES  (Jeu  de),    Voyez  Baca-Gai- 

■ON. 

TOUX  (en  latin  tuttit),  bruit  occasionné  par  un  oe 
plusieurs  mouvements  d'expiration  brusques  et  forcés.  Ce 
bruit,  qui  résulte  des  vibrations  de  l'air  à  travers  la  glotw 
(ouverture  du  larynx) ,  peut  affecter  une  origine  et  des  ca- 
ractères très- varies.  Dépendant  le  plus  souvent  d'une  aff«- 
tion  des  organes  respiratoires,  la  toux  peut  résulter  de  cer- 
taines lésions  d'organes  différents  de  ceux-ci.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  dit  que  la  toux  est  idiopat /tique,  et  dans  It 
second  elle  est  considérée  comme  sympathique.  Ainsi  l'en 
admet  une  toux  des  dent.*,  du  pharynx,  du  larynx, de» 
bronches ,  du  poumon ,  de  la  plèvre ,  suivant  qu'elle  résulte 
d'une  maladie  siégeant  dans  ces  divers  organes.  On  admet, 
en  outre,  une  toux  gastrique,  cardiaque  ,  nerveuse,  dépea- 
dant  d'une  maladie  de  l'estomac,  du  cœur,  des  nerfs, ek. 
Quant  à  son  rbythme,  la  toux  est  rare  ou  fréquente;» 
donne  le  nom  de  quinte  à  une  succession  d'efforts  de  foui 
répétés,  rapprochés ,  et  dont  les  crises  sont  séparées  par  do 
intervalles  plus  ou  moins  longs.  Quant  à  son  timbre,  a 
toux  est  aiguë,  rauqne,  sibilante,  sourde,  caverneuse, 
sèche,  humide  ou  muqueuse,  etc.  La  toux  est  un  signe 
précieux  pour  la  détermination  de  certaines  maladies  :  c'est 
ainsi  qu'elle  constitue  nn  des  caractères  les  plus  expressif! 
du  croup  et  de  ^coqueluche;  c'est  un  des  symptômes 
essentiels  de  la  bronchite  (rhume),  de  la  pneumonit 
(fluxion  de  poitrine),  de  \s\  pleurésie,  de  la  pht  h  isie; 
elle  accompagne  souvent  la  dentition  citez  les  enfants.  C'est 
elle  qui  la  première  ordinairement  éveille  l'attention  àt 
malade  ou  du  médecin  sur  l'état  des  organes  respiratoires; 
beaucoup  de  graves  maladies  résultent  de  toux  négligées.  U 
toux  n'est  donc  par  elle-même  qu'un  symptôme  et  non  pu 
une  maladie  ;  mais  ce  symptôme  peut  aggraver  la  maladie  de 
laquelle  il  dépend ,  cl  mérite  par  cela  même  la  plus  sèrieu* 
attention. 

Le  traitement  de  la  toux ,  on  le  conçoit  maintenant,  doit 
donc  varier'  selon  la  nature  de  la  maladie  de  laquelle  elle 
dépend  ;  néanmoins ,  la  toux  réclame  quelquefois  par  elle- 
même  des  moyens  directs  puisés  généralement  parmi  fc* 
adoucissants  et  les  calmants.  Dans  tous  les  cas,  le  choix  et 
l'application  de  ces  moyens  appartiennent  à  l'homme  de  Tait, 
qui  seul  peut  prévenir  les  pratiques  dangereuses  et  les  er- 
reurs funestes  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  drogue* 
préconisées  par  les  charlatans ,  pour  lesquels  la  toux  est  une 
mine  d'exploitation  féconde.  Foacrr. 

TOWIANSKI ,  mystique  polonais,  qui  fit  one  certaine 
sensation  a  Paris,  de  1841  à  1845,  par  ses  idées  de  réfornw 
religieuse,  est  né  vers  1800,  en  Lithuanie ,  où  son  pèreéUit 
propriétaire.  Dans  son  enfance,  il  fut  aveugle  pendant  plu- 
sieurs années;  et  il  est  possible  que  cet  état  de  cécité,  jo^ 
à  une  imagination  des  plus  vives,  ait  développé  chei  1°' l(* 
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plus  tard.  De  I80êk  1824  Towianski  résida  k  Wilna,  dont 
l'université  jetait  alors  le  plus  vif  éclat.  Ob  y  cultivait  toutes 
les  branches  du  savoir  humain ,  et  la  jeunesse  qui  en  fré- 
quentait les  cours  (Towianski  en  a  compté  ensuite  la  plus 
grande  partie  au  nombre  de  ses  adhérents),  en  se  perdant 
dans  l'idéal ,  fournit  de  nouveaux  éléments  aux  tendances 
qui  entraînaient  Towiauski  vers  le  monde  imaginaire. 
Après  avoir  recouvré  la  vue  d'une  façon  où  Ton  vit  l'inter- 
vention d'un  miracle ,  il  fut  attaché  pendant  quelque  temps 
comme  notaire  à  un  tribunal  de  cercle,  et  se  maria.  Dès  cette 
époque  il  parlait  de  révélations  qui  lui  avaient  été  faites, 
d'entretiens  qu'il  avait  eus  avec  les  esprits ,  avec  des  saints 
et  avec  la  mère  de  Dieu.  Bientôt  il  prélendit  être  l'apôtre 
saint  Pierre,  et  sa  femme  sainte  Pbilomèlc.  L'ancienne  doc- 
trine delà  transmigration  des  âmes  parait  avoir  été  la  base 
de  tes  hallucinations.  Le  gouvernement,  en  raison  de  l'in- 
convenance de  se»  propos  et  de  sa  conduite,  le  fit  alors  en- 
fermer dans  un  hôpital.  Mais  comme  c'était  là  un  fou  tran- 
quille, on  finit  par  lui  rendre  la  liberté;  et  il  alla  alors  vivre 
dans  son  domaine.  Il  ne  prit  aucune  part  à  l'insurrection 
de  1830  ,  à  laquelle  11  prédit  une  issue  funeste;  et  après 
la   répression  de  la  révolution  il  vécut  pendant  quelque 
temps  à  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard  il  alla  voyager  k  l'é- 
tranger, et  séjourna  d'abord  k  Posen,  où  il  se  donna  pour  un 
envoyé  de  Dieu  et  chercha  k  faire  des  prosélytes  k  sa  doc- 
trine. Il  eut  même  k  cette  occasion  de  fréquents  entretiens 
avec  l'archevêque  Dunin.  Reconnaissant  l'inutilité  de  ses 
efforts  pour  se  faire  considérer  comme  un  envojé  de  Dieu, 
il  alla  s'établir  k  Dresde,  où  il  ne  réussit  pas  davantage  au- 
près de  ses  compatriotes ,  puis  k  Bruxelles,  pour  y  convertir 
le  dévot  général  Skrzynécki.  C'est  pour  lui  qu'il  composa 
sa  Resiada,  espèce  de  sermon  ou  d'homélie  où  il  expose  les 
bases  de  sa  doctrine.  Mais  Skrzynécki,  lui  aussi,  refusa  de 
croire  à  sa  mission  diviue.  En  désespoir  de  cause,  Towianski 
s'en  vint  alors  k  Paris  pourvoir  s'il  serait  plus  heureux  avec 
l'émigration  polonaise ,  dans  le  sein  de  laquelle  il  comptait 
beaucoup  d'hommes  avec  lesquels  il  s'était  lié  k  Wiina, 
entre  autres  Mickiewicz.  Celui-ci  se  déclara  hautement 
l'un  des  croyants  de  Towianski,  surtout  après  laguérison 
de  sa  femme  atteinte  d'aliénation  mentale.  Mickiewicz, 
professeur  de  littérature  slave  au  Collège  de  France, 
prêcha  dans  sa  chaire  la  doctrine  de  Towianski,  laquelle  avait 
pour  but  une  transformation  complète  de  l'humanité,  non 
pas  seulement  par  une  réforme  de  l'ordre  de  choses  actuel, 
mais  encore  par  l'élévation  de  l'humanité  k  un  état  perma- 
nent d'extase,  seul  moyen  de  coin  prendre  et  de  réaliser  les 
idées  de  lumière,  de  vérité  et  de  charité.  Cette  doctrine  reçut 
le  nom  de  Messianisme ,  et  Mickiewicz ,  non  content  de  la 
preclier  dans  sa  chaire,  la  développa  encore  dans  un  ouvrage 
intitulé  L'Église  officielle  el  le  Messianisme  (2  vol., 
Paris,  1842).  Après  avoir  produit  dans  de  petits  cercles  d'é- 
migrés polonais  une  impression  des  plus  vives  et  pour  ainsi 
dire  magique,  Towianski  en  vint,  en  1842,  k  se  proclamer 
lui-même ,  en  pleine  église  Notre-Dame,  k  l'issue  du  service 
divin,  le  Messie  de  V humanité  et  plus  particulièrement 
de  la  Pologne,  en  annonçant  le  prochain  rétablissement 
de  la  patrie  commune  comme  nation  indépendante.  Les  plus 
ardents  d'entre  les  partisans  de  Towianski  tinrent  alors 
sous  sa  présidence  et  sous  celle  de  Mickiewicz  des  assemblées 
régulières,  qui  donnèrent  lieu  aux  rumeurs  les  plus  étranges. 
Ces  menées,  jointes  à  une  prétendue  prophétie  relative  k  la 
mort  du  duc  d'Orléans,  décidèrent  le  gouvernement  k 
expulser  Towianski  du  sol  français.  Notre  mystique  se  rendit 
alors  k  Bruxelles,  puis  en  Suisse,  et  de  1k  k  Rome.  Expulsé 
également  de  la  capitale  du  monde  chrétien  k  cause  de  ses 
intrigues  mystiques ,  il  se  retira  en'  Suisse,  où  il  vit  aujour- 
d'hui dans  un  grand  isolement.  L'émigration  polonaise  re- 
vint peu  k  peu  de  son  engouement  pour  Towianski,  et  la 
secte  qu'il  était  parvenu  à  constituer  a  disparu. 
TOXICOLOGIE  (des  deux  mots  grecs  to&xov,  poison,  et 
,  discours),  science  qui  traite  des  poisons  (royes  Ea- 
roisoNNESEirr  et  Poison). 
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TOX1COPHAGES  (du  grec  tofcxâv,  poison,  et 
«paqrrtv,  manger),  mangeurs  de  poison.  On  s'habitue  k  tout,, 
même  au  poison.  Milhridate  en  offre  un  exemple  célèbre. 
TRABANS.  Voyei  Hallesardiers. 
TRABUCAIRES*  nom  d'une  espèce  particulière  de 
bandits  qui  infestèrent  surtout  la  Catalogne  aux  temps  des 
guerres  civiles  provoquées  par  don  Carlos. 

TRACHÉE.  On  donne  ce  nom ,  en  histoire  naturelle , 
k  de  petits  insectes  et  k  des  plantes  formes  d'un  tube  extrê- 
mement délicat  dans  lequel  se  trouvent  un  ou  plusieurs  hts 
enroulés  en  spirale  serrée,  et  servant  k  leur  respiration. 

TRACHÉE-ARTÈRE ,  canal  cylindroïde,  libre- 
cartilagineux  et  membraneux ,  aplati  en  arrière,  situé  sur  la 
ligne  médiane ,  au-devant  de  la  colonne  vertébrale ,  depuis 
la  partie  inférieure  du  larynx  jusqu'au  niveau  de  la  troisième 
vertèbre  dorsale.  Arrivée  k  ce  point,  la  trachée  se  divise  en 
deux  branches,  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  en  formant  un 
angle  presque  droit  pour  pénétrer  dans  les  poumons,  sous  le 
nom  de  bronches.  La  trachée-artère,  ou  porte-vent  destiné 
k  conduire  l'air  pendant  la  respiration,  est  composée  d'an- 
neaux cartilagineux,  incomplets  en  arrière,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres  et  liés  ensemble  par  une  membrane 
fibreuse.  L'intérieur  de  ce  canal  est  tapissé  par  une  mem- 
j  brane  muqueuse,  présentant  sur  toute  sa  surface  un  grand 
j  nombre  de  follicules  muqueux.  Sa  partie  postérieure  est 
;  formée  par  des  fibres  musculaires  peu  prononcées.  Enfin , 
les  vaisseaux  qui  alimentent  ce  conduit  viennent  des  thyroï- 
diens supérieurs  et  inférieurs,  et  ses  nerfs  lui  sont  fournis 
par  le  pneumo  gastrique  et  par  les  ganglions  cervicaux. 

Dr  Coumibat  (de  l'Isère). 
TRAGÉLO-OCCIPITAL.  Voyez  Dicastrioce. 
TRACHÉOTOMIE  (du  grecTpccxtïa,  t radiée- a r  1ère, 
el  «[Mïv,  couper),  incision  faite  k  la  trachée-artère. 
TRACHOMA  (  du  grecTpctxû; ,  âpre,  rude).  On  appelle 
;  ainsi,  en  chirurgie,  une  espèce  de  dartre  des  paupières, 
1  consistant  en  uoe  certaine  âpreté  ou  rudesse  de  la  partie 
interne  des  paupières,  avec  rougeur  et  démangeaison. 

TRACHYTE,  roche  ignée  qui  abonde  au  Mont- Dore, 
où  elle  atteint  1816",  qui  a  dû  commencer  k  paraître  k  la 
même  époque  que  le  basalte,  et  qui  a  été  surtout  commune 
j  aux  dernières  périodes  de  la  formation  du  globe;  ce  qui 
!  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'en  produise  encore  tout  les  jours. 

C'est  une  pkte  pétrosilicviise  compacte,  d'aspect  terne  et 
;  mat,  enveloppant  des  cristaux  de  feldspath  vitreux,  de 
I  texture  quelquefois  poreuse ,  Apre  au  toucher. 
|     TRACY.  Voyez  Dbrtott  de  Tract. 

TRADITION.  C'est,  en  termes  de  droit,  l'action  de 
livrer  uoe  chose  k  quelqu'un,  de  l'installer  en  jouissance 
d'un  droit ,  de  lui  faire  abandon  d'une  propriété.  Autrefois, 
en  généra) ,  la  tradition  était  nécessaire  dans  les  conven- 
tions pour  transférer  la  propriété.  C'est  par  elle  que  se  con- 
sommait la  vente;  et  tant  qu'elle  n'était  pas  effectuée,  le 
vendeur  était  encore  en  droit  de  vendre  et  de  transmettre 
valablement  k  un  autre  l'objet  déjk  vendu.  D'autres  principes 
sont  aujourd'hui  suivis  sur  celte  matière.  L'article  1138  du 
Code  Civil  établit  que  l'obligation  de  livrer  une  chose  est 
parfaite  par  le  seul  consentement  des  parues.  Il  n'y  a 
d'exception  qu'à  l'égard  des  choses  mobilières,  dont  ta  pro- 
priété appartient  k  celui  des  deux  acquéreurs  qui  le  premier 
en  est  mis  en  possession,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  de 
bonne  foi.  La  tradition  des  choses  mobilières  s'effectue  par 
la  remise  réelle  ou  par  la  remise  des  clefs  des  bâtiments  qui 
les  contiennent ,  ou  même  par  le  seul  consentement  des  par- 
lies,  si  le  transport  ne  peut  pas  s'en  faire  au  moment  de  la 
vente,  ou  si  l'acheteur  les  avait  dejk  en  son  pouvoir  k  un 
autre  litre.  Quant  aux  droits  incorporels,  la  tradition  s'en 
fait  ou  par  la  remise  des  titres,  ou  par  l'usage  que  l'acqué- 
reur en  fait  du  consentement  du  vendeur. 

On  appelle  tradition,  dans  le  langage  philosophique, 
toute  espèce  de  récit  transmis  oralement  de  génération  en  gé- 
nération ,  ou  le  mode  mente  de  transmission.  On  sait  qu'a- 
vant l'intention  de  l'écriture,  la  tradition  orale  était  le 
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seul  moyen  de  conserver  le  souvenir  d'an  événement,  el 
que  c'est  ta  source  à  {«quelle  puisèrent  les  premier»  histo- 
riens. Toutes  les  nation»  ont  conservé  les  souvenir»  de  leur 

à  i\ 
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rites  qu'elles  remontent  plus  haut  dans  les  âges.  De  toutes 
les  sources  de  l'histoire ,  la  tradition  est  donc  l'une  des  plus 
incertaines,  quoique  chex  le»  peuples  encore  peu  avances 
en  civilisation  on  la  trouve  constamment  entourée  d'un  ca- 
ractère sacré  et  ainsi  protégée  jusqu'à  no  certain  point  contre 
les  altérations  et  le»  falsifications.  Kn  revanche,  elle  fournit 
à  la  poésie  le»  plu»  précieux  déments  et  explique  la  signili- 
cation  réelle  des  rites  que  les  diverses  religions  de  l'antiquité 
empruntèrent  aux  temps  primitif»  de  l'histoire  des  peuple». 

Par  tradition  l'Eglise  catholique  entend  la  parole  non 
écrite  de  Dieu,  c'est-à-dire  le»  enseignements  de  Jésus- 
Chirist  et  des  apôtres  transmis  oralement  et  conservés  dan» 
l'Église,  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit,  parles  évêques, 
qui  se  les  transmettent  fidèlement  les  uns  aux  antres.  Les 
Pères  de  l'Eglise  en  sont  regardés  comme  la  source  princi- 
pale. Les  protestant»  n'ont  point  rejeté  absolument  la  tra- 
dition et  ont  au  contraire  conserve  plusieurs  des  usages 
qu'elle  consacre,  par  exemple  le  bapléiue  des  enfants,  la 
communion,  la  célébration  des  grandes  fêtes  ;  mai»  ils  se  re- 
fusèrent à  admettre  que  ce  que  l'Église  catholique  considère 
comme  \&  tradition  apostolique  soit  lefondemcntd'unevérilé 
religieuse  quand  elle  n'est  pas  confirmée  par  quelque  pas- 
sage formel  de  l'Évangile.  L'Église  catholique,  au  contraire, 
attribue  à  la  tradition  une  autorité  divine,  et  en  fait  dès  lors 
nne  des  hases  de  ses  dogmes  ;  et  en  cela  elle  n'est  que 
conséquente,  puisqu'elle  enseigne  que  l'Église,  représentée 
par  les  conciles ,  les  Pères  et  les  papes,  a  constamment  été 
inspirée  par  le  Saint-Esprit  comme  le  furent  les  Apôtres.  Les 
protestants  ont  d'ailleurs  assez  mauvaise  grâce  à  mettre 
l'Écriture  au-dessus  de  la  tradition,  puisque  force  leur  est 
bien  de  convenir  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle  ont 
basé  leur  croyance  à  l'authenticité  des  livres  bibliques  sur 
le  témoignage  traditionnel  de  l'Église  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  de  Père  chrétienne. 

TRADUCIANISME  (Doctrine  du).  Voyez  PÉciié 
Ornera  el  et  PitécxiSTEncs. 

TRADUCTION  (du  latin  traducere,  transmettre), 
version,  translation  d'un  ouvrage  dan»  une  langue  différente 
de  celle  où  il  a  été  écrit.  Il  y  eut  des  traductions  du  mo- 
ment où  se  trouvèrent  en  rapports  deux  littératures ,  dont 
l'une  offrait  des  œuvres  écrites  que  par  un  motif  quelcon- 
que il  paraissait  désirable  d'introduire  dans  l'autre. Les  Grecs 
a  l'époque  où  florissait  leur  littérature,  qui  était  presque 
entièrement  originale ,  eurent  peu  d'occasions  de  traduire, 
d'une  part  parce  qu'ils  étaient  réellement  supérieurs  à  leurs 
voisins  dans  tout  ce  qui  était  science  et  art,  ou  du  moins 
parce  qu'ils  croyaient  l'être,  et  de  l'autre  parce  qu'il  y  avait 
-chez  eux  une  telle  force  de  création,  qu'ils  n'accueillaient 
■absolument  rien  d'étranger,  et  qu'ils  avaient  l'habitude, 
lorsque  cela  leur  arrivait  par  hasard ,  de  le  transformer  com- 
plètement. Ce  fut  seulement  lorsque  leur  propre  énergie 
diminua,  et  généralement  encore  fort  tard,  qu'ils  traduisi- 
rent quelques  ouvrages  des  langues  scientifiques,  par  exem- 
ple du  phénicien  l'histoire  de  S  a n  c  h  o  n  i  a  t  h  o  n,  et  du  latin 
plusieurs  ouvrages,  tels  que  celui  d'Eutrope,  les  Com- 
mentaires de  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  etc.  Les  Ro- 
mains, au  contraire,  qui  eurent  les  Grecs  pour  instituteurs 
dans  les  arts  et  les  sciences,  formèrent  leur  littérature  tout 
d'abord  et  plus  tard  encore  d'après  celle  des  Grecs,  de  sorte 
que  les  traductions  et  les  imitations  d'ouvrages  grecs  cons- 
tituèrent une  parlie  principale  de  la  littérature  romaine, 
même  au  siècle  d'Anguste.  Mais  comme  il  n'y  avait  pas  «le 
Romain  un  peu  instruit  qui  ne  possédât  assez  bien  la  langue 
grecque  pouv  pouvoir  lire  lui-même  et  comprendre  les  ori- 
ginaux grecs,  les  traducteurs  ne  s'attachaient  pas  seulement 
à  reproduire  dans  la  littérature  nationale  les  ouvrages  dont 
Us  s'occupaient ,  mais  encore  à  atteindre  à  la  perfection  et  à 
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la  htaute  de  forme»  de*  originaux,  et  à  prouver, "par  orçwâ 
national,  que  la  langue  latine  valait  la  langue  grecque.  On 
continua  donc  encore  assez  tard  sous   les  cmr>erenr*  i 
traduire  du  grec  des  poètes  et  des  orateurs ,  et  on  recom- 
mandait même  ces  traductions  comme  exercices  de  style; 
aussi  ne  reproduisait-on  pas  toujours  les  paroles  de  l'onpm. 
avec  une  fidélité  littérale.  Les  Romains  traduisirent  très-pet 
de  chose  des  littératures  autres  que  la  littérature  grecqi*. 
et  encore  n'était-ce  alors  que  pour  la  valeur  intrinsèque  Jet 
ouvrages.  Dans  la  plupart  de»  traduction»  des  peuples  de 
l'Orient  on  ne  se  préoccupe  guère  non  plus  que  du  contenu 
même  de»  ouvrages,  sans  songer  k  leur  forme.  Cestaiaà 
que  les  Chinois,  les  Thibé tains  et  les  Mongoles  ont  tradurt 
du  sanscrit  un  grand  nombre  de  livres  bouddhistes,  la 
Persans  dès  les  temps  les  plus  reculés  des  ouvrages  re- 
ligieux du  tend  en  pehltwi,  et  à  partir  du  neuvième  uèdt 
divers  ouvrages  hindous  et  grecs  en  néo- persan.  Ai 
deuxième  siècle  commencent  les  traductions  syriaque*  à 
grec,  puis  au  quatrième  siècle  les  traductions  arméniemes 
du  syriaque  et  du  grec.  C'est  aussi  du  quatrième  siècle  qv 
datent  dans  la  littérature  éthiopienne  les  nombreuses  tra- 
ductions d'apocryphes  grecs;  puis  au  huitième  sied*  ap- 
paraissent les  traductions  arabes  de  l'ancien  persan ,  do 
syriaque  et  du  grec,  traductions  encouragées  surfont  par 
Haroun-al-Rasciiid.  Beaucoup  de  ces  traductions  soatdW 
haute  valeur  pour  la  science ,  tantôt  parce  qu'elles  faciiil* 
l'intelligence  des  originaux  composes  dan  s  des  langues  pfwoi 
moins  connues,  tantôt  parce  qu'elles  suppléent  des  origtsan 
aujourd'hui  complètement  perdus.  Cest  ainsi  qu'une  Induc- 
tion arménienne  nous  a  conservé  la  Chronique  dEustbt, 
une  traduction  éthiopienne  le  livre  d' Enoch,  une  traduttioa 
arabe  la  seconde  moitié  des  Sections  coniques  d'ApcN"»« 
de  Perge.  Ce  furent  même  des  traductions  arabes  qui  n 
moyen  âge  firent  connaître  à  l'Espagne  toute  Upbilotopte 
d'Aristote.  Au  moyen  Age  le  laUn  fut  pendant  plusieurs  nèete 
la  langue  savante  et  religieuse  commune  a  toute  iTuroj* 
romaine  et  germaine.  On  n'y  eut  dès  lors  besoin  qoe  dsi 
petit  nombre  de  traductions,  et  encore  la  plupart  d'enb* 
elles  se  rattachèrent-elles  par  quelque  côté  au  latin,  (a 
traduisit  nn  certain  nombre  d'ouvrages   en  latin,  no- 
tamment de  l'arabe  et  de  l'hébreu ,  mais  bien  moins  du  litfa 
dans  les  langues  nationales,  notamment  en  allemand  et  «s 
anglo-saxon.  Les  traductions  de  cette  dernière  espèce  .geai» 
de  travail  dans  lequel  se  distinguèrent  surtout  les  mois» 
de  Saint-Gall,  ont  une  importance  toute  particulière  comme 
sources  pour  étudier  les  ancienne»  langues  germanique 
Mais  aussitôt  que  les  littératures  des  diverses  langues  ro- 
manes et  germaniques  commencèrent,  au  douzième  d  u 
treizième  siècle ,  à  prendre  de  plus  riches  développements 
les  traductions  devinrent  plus  fréquentes  et  embrasèrent 
un  (dus  grand  nombre  de  sujets.  On  traduisit  alors  *wc 
ardeur,  non-seulement  du  latin,  mais  encore  d'une  lsnfl* 
nationale  dans  une  autre ,  tantôt  en  suivant  fidèlement  1* 
originaux,  tantôt  en  se  bornant  à  une  imitation  pis» 
ou  moins  libre.  Dès  le  quatorzième  siècle  on  coma^n 
en  Italie  et  en  France  à  traduire  des  classiques  grecs,  tia( 
en  latin  que  dans  la  langue  nationale.  Les  traduction'  ea 
langue  nationale  furent  surtout  nombreuses  en  franc*» 
où  l'excellente  traduction  de  Plutarque  par  Amyot»  ob- 
servé jusqu'à  nos  jours  une  réputation  méritée.  Au  te- 
zième  siècle,  tous  les  classiques  grecs  et  latins  fore» 
traduits  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe;  et  cellcs*0* 
sont  successivement  enrichies  depuis  cette  époque  de  tout** 
les  productions  remarquables ,  en  quelque  genre  que  ce  M 
qui  paraissaient  chez  une  nation  voisine.  Ces  emprunt*  réci- 
proques ne  sauraient  être  trop  recommandés;  il*  «*,n- 
boent  à  propager  les  notions  et  les  idées  utiles,  et  renf<^ 
sent  à  la  longue  les  barrières  que  la  politique  wndra» 
maintenir  entre  des  nations  faites  pour  se  comprendre,  »  <** 
limer  et  s'aimer. 

TRAFALGAR,  cap  de  la  province  de  Séville  (PP* 
gne),  dans  l'Atlantique,  entre  le  détroit  de  CihraB*r « 
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Cadix  ,  est  surtout  célèbre  par  la  bataille  navale  qui  se  Jivra 
dans  ses  eaux  le  22  octobre  1805.  Dans  le  courant  de  Tété, 
la  flotte  française,  forte  de  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne 
et  partie  de  Toulon  sous  les  ordres  de  l'amiral  Villeneuve , 
avait  rallié  dans  les  eaux  de  Cadix  la  flotte  espagnole,  com- 
mandée par  l'amiral  Grevma,  et  avait  fait  voile  pour  les  In- 
des occidentales.  Nelson,  qui  avait  été  lancé  à  sa  poursuite 
avec  une  flotte  plus  forte  de  près  do  double,  l'y  chercha  vai- 
nement, parce  qu'elle  était  repartie  pour  l'Europe  ;  et  il  l'y 
suivit.  Le  22  juillet,  l'amiral  Calder,  avec  une  flotte  rie  quinze 
vaisseaux  de  ligne,  avait  rencontré  la  flotte  française  et  es- 
pagnole à  la  hauteur  de  La  Corogne,  et  luiavait  livré  une  ba- 
taille demeurée  indécise,  parce  qu'un  épais  brouillard  vint 
séparer  les  combattants.  Toutefois,  deux  des  vaisseaux  espa- 
gnols étaient  tombés  au  pouvoir  des  Anglais.  La  flotte  fran- 
çaise et  espagnole  entra  dans  le  port  de  La  Corogoe,  où  elle 
trouva  des  renforts  qui  portèrent  son  effectif  à  trente-quatre 
vaisseaux  de  ligne;  etCalder  jugea  prudent  de  s'éloigner.  Pen- 
dant que  ceci  se  passait,  Nelson,  qui  était  aussi  ailé  chercher 
des  renforts  eu  Angleterre,  parut  devant  Cadix,  où  les  flottes 
alliées  étaient  à  l'ancre.  Voulant  les  amener  à  accepter  une 
bataille,  il  manoeuvra  comme  si  son  intention  avait  été  de 
s'éloigner;  et  son  stratagème  lui  réussit.  Le  19  octobre  les 
deux  flottes  combinées  quittèrent  Cadix  ;  et  le  21,  Nelson 
les  rencontra  à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar.  Des  le  4  octo- 
bre il  avait  communiqué  son  plan  de  bataille  aox  différents  of- 
ficiers placés  sous  ses  ordres.  Sa  flotte,  de  vingt-sept  vaisseaux, 
marcha  en  deux  colonnes  sur  la  flotte  française  et  espagnole, 
qui  comptait  trente-trois  vaisseaux  de  ligne,  formant  une  ligne 
de  bataille  d'environ  deux  kilomètres,  et  qui  à  l'approche  des 
Anglais  se  rangea  en  demi-cercle.  Mais  Nelson,  qui  avait 
l'avantage  du  vent,  commandait  d'ailleurs  à  des  équipages 
plus  expérimentés.  11  rompit  la  ligne  ennemie  sur  deux 
points.  Les  vaisseaux  se  trouvèrent  a  portée  de  pistolet; 
plusieurs  furent  pris  à  l'abordage;  d'autres  sombrèrent  sous 
voile.  La  bataille  ne  dura  que  trois  heures.  G  ravina,  l'ami- 
ral espagnol,  mourut  de  ses  blessures.  Dix-neuf  bâtiments, 
dont  un  vaisseau  de  130  canons  et  un  autre  de  120,  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Anglais.  L'amiral  français,  Villeneuve, 
fut  fait  prisonnier,  de  même  que  le  vice-amiral  espagnol 
Alava  et  le  contre-amiral  Cisneros.  Ce  fut  le  dernier  et  le 
plus  glorieux  des  triomphes  de  Nelson.  Un  matelot  du 
vaisseau  la  Santa-Trinidad  le  reconnut  a  ses  décorations 
et  le  visa  en  pleine  poitrine.  La  balle  traversa  la  plaque  delà 
Jarretière  qui  ornait  sa  poitrine.  L'amiral  Collingwood  le 
remplaça  dans  le  commandement  en  chef.  Quatre  des  vais- 
seaux delà  flotte  française  parvinrent  à  se  sauver  et  se  dirigè- 
rent vers  Le  Ferrol ,  où  le  4  novembre  suivant  ils  furent  pris 
par  l'amiral  Stracban.  Il  ne  restait  plus  que  dix  vaisseaux 
de  toute  cette  immense  flotte,  dont  la  construction  avait 
coûté  six  années  d'efforts  et  de  travaux. 

TRAFIC  (de  la  basse  latinité  traficium,  root  formé 
lui-même  de  trans,  au-delà,  tX/acere,  faire)  désigne 
plus  spécialement  le  commerce  éloigné,  le  commerce 
avec  l'étranger.  C'est  proprement  le  transport  d'une  mar- 
chandise d'un  lieu  dans  un  autre  ;  il  s'entend  également  de 
l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  propriétaire  et  le 
consommateur  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre  une  mar- 
chandise ou  un  objet  de  jouissance.  Les  banquiers,  par 
exemple,  trafiquent  ùc  l'argent,  des  papiers,  des  valeurs 
commerciales.  Le  mot  trafic  appliquédans  le  sens  figuré  aux 
choses  morales  est  toujours  pris  en  mauvaise  part  et  comme 
inspiration,  préoccupation  de  petits  intérêts,  de  basse  in- 
diutrie  ou  de  vénalité  :  on  fait  des  trafics  d'amitié,  de  bien- 
faits, de  louanges,  d'amour,  de  complaisance,  c'est-à-dire 
que  l'on  vend  toutes  ces  choses,  qui  devraient  toujours  se 
donner.  «  On  trafique  de  l'amour  et  de  la  vertu  (a  dit 
La  Bruyère);  tout  est  à  vendre  parmi  les  hommes.  » 
,  Edme  Hébrau. 

TRAGEDIE  (  du  grec  tjxxyo; ,  bouc ,  et  wô»j ,  chant  ) , 
littéralement  chant  du  bouc,  parce  que  cher  les  Grecs  le 
iirix  de  ce  poéroc  fut  d'abord  un  bouc.  C'est  le  nom  qu'on 
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donne  à  la  création  la  plus  élevée  de  l'art  dramatique ,  à 
l'imitation  d'une  action  grande  et  vraisemblable,  qui  se  passe 

I  parmi  des  personnages  célèbres.  On  prétend  qu'Icarius, 
qui  le  premier  cultiva  la  vigne  en  Grèce,  aux  environs 
d'Athènes,  trouvant  un  jour  un  bouc  qui  mangeait  ses 
raisins,  le  lia  et  le  donna  à  ses  ouvriers,  qui,  parés  de 
pampre,  dansèrent  autour  en  chantant.  Ce  divertissement 
devint  en  usage  pendant  les  vendanges;  le  bouc  fut  sac  ri  lié 
annuellement  à  Bac  chus ,  et  les  hymnes  que  les  prêtres  de 
ce  dieu  lui  adressaient  par  la  suite  furent  appelés  tragodos , 
chants  sur  le  bouc,  lia  certain  Épfgène ,  natif  de  Sicyone, 
imagina  de  donner  une  nouvelle  forma  a  ce  chant  mono- 
tone et  peu  varié;  il  mit  Baccbus  en  scène  et  le  6t  dia- 
loguer. Thea pis  s'empara  de  cette  forme  nouvelle;  il  com- 
posa des  pièces  pour  la  représentation  desquelles  il  s«  Taisait 
traîner  de  bourgade  en  nourgaue  sur  une  sorte  a  eciiafaud 
roulant,  du  haut  duquel,  barbouillé  de  lie,  couronné  de 
lierre  et  de  vigne ,  il  déclamait  ses  ouvrages  avec  quelques 
compagnons.  Ce  spectacle  plut  :  bientôt,  les  aventures  de 
Bacchus  épnisées,  Thespis  traita  des  sujets  étrangers  à  ce 
dieu.  Solon  réprimanda  ce  poète  de  cette  innovation,  et 
Diogène  Laerce  nous  apprend  qu'il  lui  fat  défendu  de  com- 
poser de  nouvelles  tragédies.  Thespis  vivait  en  la  soixaote- 
et-unième  olympiade.  Il  parait  que  cette  défense  fut  d'abord 
rigoureusement  observée;  mais  vers  la  soixante-septième 
olympiade  on  se  relâcha  de  cette  sévérité,  puisque  Phryni 
chus,  Athénien,  inventeur  du  vers  tétramètre,  composa,  selon 
Suidas, neuftragédies, dont  il  ne  nous  restequeles  titres. Il  in- 
troduisit le  premier  sur  le  théâtre  les  personnages  de  femmes. 
Alcée,  autre  poète  athénien  de  la  même  époque,  composa 
aussi  des  tragédies;  et  il  tenait,  selon  plusieurs  historiens,  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  deson  temps,  quoique  moins 
fécond  que  Chœrilos,  auteur  décent  cinquante  tragédies,  dont 
treize  furent  couronnées.  On  prétend  que  ce  fui  ce  dernier  qui 
fit  décorer  la  scène  et  prendre  aux  acteurs  le  costume  propre 
à  leur  rôle.  La  danse ,  qui  Taisait  partie  de  la  gymnastique, 
et  qui  était  introduite  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
le  fut  par  conséquent  dans  la  tragédie.  La  tragédie,  qui 
dans  le  principe  n'était  qu'un  chant  en  l'honneur  de  Bac- 
chus, ne  perdit  jamais  entièrement  la  trace  de  cette  origine, 
rappelée  au  moins  par  le  chœur,  qui  fut  conservé.  La  mu- 
sique faisait  doue  partie  essentielle  de  la  tragédie,  et  sous 
Tltespis  le  clweur  fut  interrompu  par  un  interlocuteur; 
elle  atteignit  bientôt  à  un  plus  haut  point  de  perfection.  Le 
dialogue  en  devint  la  partie  importante,  de  secondaire  qull 
était,  et  le  chœur  ne  fut  plus  qu'un  accessoire,  mais  tou- 
jours intéressé  dans  l'action;  lorsque  les  personnages 
principaux  cessent  d'agir,  le  chœur  s'entretient  de  ce  qui 
vient  de  se  passer,  de  ce  qu'il  en  doit  craindre  ou  espérer. 
Il  remplissait  enfin  tout  le  temps  pendant  lequel  les  acteurs 
n'occupaient  point  la  scène,  et  les  accompagnait  quelquefois 
dans  leurs  plaintes  et  leurs  regrets;  raison  fondée  sur  l'intérêt 
que  peut  prendre  le  peuple  au  malheur  de  son  roi.  Les  autres 
a  vantages  du  chœur  étaient  de  varier  le  spectacle  par  le  charme 
de  la  musique.  La  danse  avait  celui  d'en  augmenter  la 
pompe  et  d'y  ajouter  cette  solennité  propre  aux  cérémonies 

j  religieuses.  Eschyle,  Sophocle  et  Euripid e,  dont  les 
ouvrages  nous  sont  parvenus  en  partie,  nous  prouvent  le 
degré  d'intérêt  auquel  ce  genre  de  composition  était  par- 
venu chez  les  Grecs.  Eschyle  fut  le  premier  des  auteurs  dra- 
matiques grecs  venus  jusqu'à  nousqui  donna  à  la  tragédie  la 
forme  adoptée  par  ses  successeurs ,  et  que  nous-mêmes 
avons  tenté  d'imiter.  Plus  ancien  que  ses  rivaux,  les  pro- 
ductions de  son  génie  conservent  aussi  un  caractère  plus 
simple,  plus  grave,  plus  héroïque  enfin.  Sophocle  apporta 
sur  la  scène  plus  de  régularité ,  de  noblesse  et  de  décence; 
il  tire  son  intérêt  de  la  pitié  plutôt  que  de  la  terreur.  Euri- 
pide ne  se  renferma  pas  strictement  dans  la  carrière  tracée 
par  ses  prédécesseurs;  il  hasarda  quelques  excursions,  et 
agrandit  le  domaine  tragique.  La  passion  sous  sa  pluma 
est  plus  désordonnée;  son  allure  est  inoins  digne,  et  le 
pathétique  qu'il  affectionne  est  puisé  dans  les  f 
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de  Ut  te  commune,  de  préférence  à  ceux  que  fournissent 
l'histoire  ou  U  mythologie.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  tra- 
gédie prit  une  forme  régulière ,  c'est-à-dire  sous  Eschyle  et 
vers  la  soixante-dixième  olympiade ,  que  l'usage  «le  la  re- 
présenter arec  des  masques  sur  le  visage  des  acteurs  s'é- 
tablit généralement.  Les  masques  employés  pour  les  repré- 
sentations scéniques  étaient  des  espèces  de  casques  qui 
renfermaient  toute  la  tète,  et  qui,  outre  les  traits  de  la 
figure ,  représentaient  encore  la  barbe ,  les  cheveux  ,  les 
oreilles  et  jusqu'aux  ornements  que  les  femmes  employaient 
dans  leur  coiffure.  L'habitude  de  nos  petites  salles  de 
théâtre,  qui  noos  permettent  de  jouir  du  jeu  de  la  physio- 
nomie de  nos  acteurs,  noos  laisse  difficilement  comprendre 
l'avantage  de  ces  sortes  de  masques;  mais  si  nous  réflé- 
chissons que  leurs  théâtres  étaient  d'immenses  cirques  sans 
toiture,  on  quelques  spectateurs  étaient  éloignés  de 
plus  de  deux  cents  pieds  du  lien  de  la  scène,  nous  recon- 
naîtrons que  les  inconvénients  que  nous  attribuons  au 
masque  devaient  disparaître.  Il  faut  ajouter  que  la  concavité 
de  ce  masque  servait  à  augmenter  le  volume  de  la  voix  de 
l'acteur  ;  que  ce  masque  cachait  le  visage  de  celui  qui  rem- 
plissait un  rôle  de  femme,  car  le  théâtre  des  anciens  était 
interdit  a  ce  sexe;  enfin,  que  le  masque  aidait  à  faire  re- 
connaître le  Itéras  dont  la  physionomie  avait  un  type  connu 
et  à  agrandir  sa  taille  sans  rompre  les  proportions  élevées 
que  donnaient  à  l'acteur  ses  brodequins  ex  lia  tissés  et  l'am- 
pleur de  ses  vêtements.  Cet  usage  enfin,  adopté  par  le 
peuple  le  plus  sensible  à  la  beauté ,  ne  devait  pas  être  si 
absurde,  puisque  les  Romains  s'y  conformèrent ,  et  que  ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'il  a  été  abandonné  à  l'Opéra,  où 
il  avait  été  importé  d'Italie  par  le  cardinal  Richelieu. 

La  tragédie  prit  naissance  à  Rome  longtemps  après  la 
comédie.  Le  peuple  romain  n'était  pas  né  poétique,  et  ce 
ne  fut  que  par  imitation  que  la  comédie  régulière,  la  tragé- 
die ,  et  même  la  danse  noble  et  dramatique  se  naturalisèrent 
dans  le  Latium.  Aussi  les  Romains  ne  parvinrent-ils  pas  A 
donner  à  leur  tragédie  une  physionomie  nationale;  tous 
les  sujets  qu'ils  traitèrent  furent  grecs  et ,  dans  les  tragé- 
dies qui  nous  restent  de  S  é  n  i  q  u  e  l'emphase  et  le  pathos 
remplacent  la  noblesse  des  sentiments  exprimés  avec  tant 
de  charme  et  de  poésie  par  les  tragiques  grecs.  Pour  l'his- 
toire de  la  tragédie  moderne  nous  renverrons  le  lecteur  aux 
articles  consacrés,  dans  ce  dictionnaire  aux  théâtres  français, 
anglais,  italien,  allemand,  espagnol,  etc. 

TRAHISON  ,  HAUTE  TRAHISON  (  Droit  criminel  ). 
La  trahison  consiste  en  général  dans  l'intelligence  ou  la 
coopération  coupable  d'un  individuaveclesennemisde  l'État. 
Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples ,  les  traîtres, 
Qbjet  de  mépris  pour  leurs  concitoyens,  ont  été  livrés  sans 
pitié  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Aujourd'hui  encore  la  peine 
le  plus  fréquemment  appliquée  au  crime  de  trahison  est 
partout  la  peine  capitale ,  surtout  lorsqu'il  est  commis  en 
temps  de  guerre  déclarée,  et  même  dans  ces  circonstances 
critiques  où  la  fidélité  des  citoyens  à  leur  patrie  est  non  seu- 
lement un  devoir,  mais  encore  un  besoin  plus'  impérieux 
que  jamais  pour  l'État. 

Dans  notre  législation ,  pour  avoir  une  idée  exacte  et  pré- 
cise de  tous  les  faits  qui  constituent  la  trahison  devant 
Fennemi ,  comme  crime  militaire ,  il  faut  se  reporter  aux 
lois  du  21  brumaire  an  v  et  du  21  prairial  an  vi,  qui  pro- 
noncent, ainsi  que  le  décret  du  16  mai  1793,  la  peine  de 
mort  contre  tout  militaire  ou  individu  attaché  à  l'armée 
convaincu  de  ce  crime,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  état  ou 
son  grade.  La  législation  sur  cette  matière  est  complétée 
par  les  articles  75  et  suivants  du  Code  Pénal,  qui  embras- 
sent dans  leur  ensemble  la  généralité  des  cas  de  trahison 
imputables  à  tout  citoyen  non  militaire. 

Quaut  au  crime  de  haute  trahison,  il  n'est  point  spécia- 
lement et  nominativement  désigné  ni  défini  dans  le  Code 
Pénal.  La  Charte  de  1830  déiïère  à  la  cour  des  pairs  la  con- 
naissance «  des  crimes  de  laaute  trahison  et  des  attentats 
&  la  sûreté  de  l'État,  qui  seront  définis  par  la  loi  ».  Ces 
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derniers  mots  semblaient  Indiquer  qu'une  loi  spécial  *■ 

comme  complément  nécessaire  et  de  cet  arucla 


rail 

28  et  des  dispositions  du  Code  Pénal  relatives  à  la  nufet 
Mais  les  deux  sentes  lois  qui  s'en  soient  occupées ,  celles  du 
10  avril  1834  et  du  9  septembre  1835 ,  ne  concernaient  qae 
les  crimes  et  délits  commis  par  les  associations  ou  parla 


La  constitution  de  1791  déférait  les  crimes  de  fee-ts- 
tion ,  ou  crimes  d'État,  au  jugement  d'une  haute  cour  na- 
tionale. Celte  même  juridiction  reçut  ensuite  de  la  con*- 
litution  de  l'an  ui  le  nom  de  haute  cour  de  justice,  pas 
d'un  sénatus-consulte  de  l'an  xu  celui  de  haute  cour  ma- 
riait ;  la  Restauration  l'abolit  implicitement  par  les  artido 
33  ,  34  et  Sa  de  la  charte  de  1814 ,  constituant  en  U  cina- 
bre des  pairs  un  tribunal,  soit  pour  juger  ses  membre* , 
soit  pour  juger  les  ministres ,  soit  pour  prononcer  tir  le 
crimes  de  haute  trahison  et  attentats  à  la  sûreté  de  l'État 
La  révolution  de  1830  maintint  cette  juridiction  supérienre 
et  sans  appel ,  sans  toutefois  régler  sa  compétence. 

Pour  préciser  le  sens  et  la  portée  des  mots  trahian  ri 
haute  trahison ,  en  l'absence  de  lois  spéciales ,  noos  Ho- 
mes obligés  de  les  considérer  comme  des  termes  géacnm 
applicables  aux  attentats  commis  par  des  fonctionnais 
publics  ou  desimpies  particuliers  contre  là  sûreté  es  tentai 
ou  intérieure  de  l'État  et  contre  la  constitution,  crime 
prévus  et  punis  par  le  Code  Pénal  (livre III,  titre  1").  U» 
crimes  contre  la  sûreté  extérieure  comprennent  le  port 
d'armes  contre  la  France ,  les  machinations  ,  manœuvro, 
intelligences  et  correspondances  coupables  avec  les  rnntn:» 
de  l'État ,  les  communications  de  plans ,  le  recel  d'espio» 
ou  de  soldats  ennemis ,  et  généralement  toutes  les  idkss 
hostiles  non  autorisées  par  le  gouvernement ,  et  qui  onlt* 
de  nature  à  provoquer,  soit  une  déclaration  de  guerre,»* 
des  représailles.  Les  crimes  contre  la  sûreté  interum 
embrassent  les  attentats  et  les  complots  contre  l'annere* 
et  les  membres  de  la  famille  impériale,  les  actes  tendant  i 
troubler  l'État  par  la  guerre  civile ,  l'emploi  illégal  de  a 
force  armée,  la  dévastation  elle  pillage  publics.  Letrn-r. 
contre  la  constitution  sont  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  d'en- 
traver le  libre  exercice  des  droits  civiques  par  l'emploi  ot 
la  violence,  des  menaces  ou  de  la  corruption,  d'attenter! 
la  liberté  individuelle,  de  concerter  des  mesures  contrai*» 
aux  lois,  etc.  Le  Code  Pénal,  dans  ces  différentes  eu,  se- 
lon leur  gravité,  selon  l'intention  plus  ou  moins  craniaew 
des  individus,  prononce  des  peines  plus  ou  moins  rigoo- 
reuses ,  depuis  la  peiue  de  mort  jusqu'à  celle  du  é*f* 
emprisonnement.  La  connaissance  de  ces  divers  altéré 
crimes  ou  délits ,  attribuée  sous  le  régime  parlement:  r e  « 
la  cour  des  pairs,  appartient  aujourd'hui  aux  cours  <1'4S4f^ 
De  ce  qui  précède  nous  devons  donc  conclure  quedw» 
actuel  de  la  législation  les  crimes  de  trahison  ou  de  bas» 
trahison  (saufles  cas  prévus  parles  lois  militaires)^"1 
s'identifier  avec  les  complots  et  attentats  soit  contre  ta* 
reté  intérieure  on  extérieure  de  l'État,  soit  contre  la  con^1  ' 
tion  ,  et  doivent  être  punis  des  peines  édictées  par  le  Ce* 
Pénal  de  1810. 
THAÏ LLE.  Vouez  Pojit-Volayt. 
TRAIN.Les  acceptions  de  ce  root  sont  nombreux -v  « 
dit  des  chevaux  et  des  autres  bêles  de  trait  :  Le  tram  «  « 
cheval  est  doux;  il  va  bon  train.  Au  figuré ,  w™er 
qu'un  bon  train  c'est  ne  le  point  ménager  dans  Me* 
faire,  l'obliger  à  faire  ce  qu'on  veut.  Train  se  dit  ^ 
d'une  suite  de  valets ,  de  chevaux,  etc.  :  Réformer  le  WiJ* 
sa  maison.  Il  signifie,  par  extension,  bruit,  tapage,  vica" 
comme  en  font  d'ordinaire  les  gens  ivres  ou  t?'04**^, 
se  prend  aussi  pour  genre  de  vie  :  Mener  un  trai»  «< 
réglé.  Être  en  train  déjouer,  de  rire,  de  courir, « 
c'est  être  disposé  ou  occupé  à  faire  tout  cela. 
en-train  dans  la  langue  dn  peuple  est  celui  qui  excw 
autres  à  la  joie.   M;(  ^ 


On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  tYotau .»*  "Jj^at 


marchandises  ou  de  voyageurs  sur  les  chemins 
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les  diverses  administrations  organisent  de  temps  à  autre  en 
faveur  do  pablk  ce  qu'on  appelle  des  trains  de  plaisir; 
voyages  à  prix  réduits  entre  an  point  et  un  autre.  Ainsi, 
aux  environs  de  Paris  pendant  l'été  nous  avons  tous  les  di- 
manches des  trains  de  plaisir  pour  Fontainebleau ,  pour 
Compiégne,  et  de  temps  à  autre  pour  quelque  port  de  mer. 

TRAIN  (Art  Militaire).  Ce  que  les  anciens  récits  et 
les  vieux  auteurs  militaires  appelaient  équipages  et  char- 
roi a  pria  un  nom  particulier,  et  s'est  appelé  train  à 
partir  du  consulat.  Jusque  là  cet  ensemble  de  personnel  et 
de  matériel  n'avait  point  appartenu  aux  institutions  pcrma 


<U1 


netttes  de  l'armée  ;  on  se  contentait  de  rassembler  brus- 
quement ,  au  hasard ,  bêtes  de  trait  et  g«*ns  d'équipage  , 
tantôt  de  vive  force,  tantôt  en  vertu  de  marchés  transi- 
toires ,  onéreux ,  rarement  observés  avec  fidélité.  Ce  sont 
le»  Prussiens  (car  en  mille  cas  on  est  bien  forcé  de  citer  Par- 
niée  de  Frédéric  II)  qui  nous  ont  donné  la  première  pen- 
sée du  train  d'artillerie.  Ce  monarque  tirait  de  ses  ta 
nonniers  mêmes  les  conducteurs  des  chevaux  attelés  aux 
pièces  et  à  leurs  caissons.  Quand  la  guerre  de  la  révolution 
éclata,  aucun  système  de  transport  méthodique  d'artillerie 
«/existait  encore  ;  la  guerre  semblait  ne  devoir  être  que  dé- 
fensive :  on  pensait  que  la  toute-puissance  des  réquisitions 
suffirait  a  tout  :  quand  elle  eut  été  reconnue  insuffisante,  la 
ressource  ruineuse  des  entreprises  n'aboutit  qu'à  un  ser- 
vice mal  fait.  Bonaparte,  général  en  Italie,  avait  eu  occa- 
sion de  le  reconnaître.  Devenu  général  de  l'armée d'Égypte, 
il  se  vit  dans  la  nécessité  d'adopter  une  marche  tout  autre  : 
il  y  était  obligé  par  l'éloignement  de  la  métropole,  par  la 
forme  d'un  gouvernement  à  part  Dans  cette  position  excep- 
tionnelle, l'artillerie  française  fut  donc  forcée  d'organiser 
elle-même  ses  moyens  de  transport  et  de  charroi,  comme 
elle  était  forcée  de  pourvoir  à  tous  ses  autres  besoins.  Une 
des  premières  pensées  de  Bonaparte  devenu  consul  fut  de 
porter  remède  au  misérable  état  de  choses  qu'il  retrouvait 
en  France  ;  et  un  règlement  de  brumaire  donna,  en  l'an  viu, 
naissance  au  irain  d'artillerie.  Chaque  régiment  eut, 
vers  le  milieu  de  la  même  année,  son  train,  sous  les  or- 
dres d'un  capitaine  ad  hoc.  Le  train ,  primitivement  formé 
de  trente-huit  bataillons,  fut  licencié  en  germinal  de  l'an  ix,  et 
remis  sur  pied  en  messidor,  au  nombre  de  huit  bataillons. 
Cest  à  partir  de  celte  dernière  époque  qu'il  faut  regarder 
le  frein  d'artillerie  comme  une  institution  permanente  , 
devenue  le  modèle  du  train  des  équipages  et  du  train  du 
génie.  Vers  U  fin  du  règne  de  Bonaparte,  l'ensemble  des 
trains  s'éleva  jusqu'à  l'effrayante  proportion  de  30,000 
hommes.  Depuis  la  restauration,  le  train  a  été  recon«.tit»é 
sur  un  pied  nouveau  :  les  bataillons  sont  devenus  des  esca- 
drons; les  oflkiers  et  sous-officiers,  en  nombre  jusque  là 
très -restreint ,  et  d'un  ordre  très-infime,  ont  été  plus  nom- 
breux et  d'un  rang  plus  élevé:  il  en  est  résulté  des  frotte* 
meuts,  des  difficultés,  des  débats  de  toutes  natures  ;  ce  qui  a 
fait  germer  la  résolution  d'une  réorganisation  nouvelle 

G*1  Bas  un. 

TRAIN  DE  BOIS.  Voyez  Flottacc  des  Bois. 

TRAINEAU  ,  sorte  de  voiture  que  l'on  traîne  au  lieu 
de  la  mettre  sur  des  roues  et  de  la  faire  rouler  sur  la  voie 
qu'elle  doit  parcourir.  Le  transport  effectué  sur  ces  voitures 
se  nomme  traînage;  mais  il  n'est  praticable  que  sur  des 
roules  assez  glissantes  pour  que  l'on  soit  dispensé  de  di- 
minuer la  résistance  causée  par  le  frottement  Les  glaces 
met  unies  et  les  neiges  consolidée*  par  la  pression  possè- 
dent éminemment  celte  propriété  ;  ea  sorte  que  durant 
les  longs  et  rigoureux  hivers  des  hautes  latitudes  les  traî- 
neaux sont  les  seules  voitures  mises  en  mouvement  par  les 
habitants  de  ce*  contrées ,  et  ils  suffisent  à  tout,  même  aux 
fantaisies  du  luxe.  Tous  le*  fardeaux  y  sont  Profité*;  les 
autres  moyens  de  transport  ont  cessé  jusqu'à  la  fin  du  traî- 
nage, peu  de  temps  avant  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces. 

Outre  ces  voies  naturelles  que  les  traîneaux  peuvent  sil- 
lonner dans  tontes  les  directions,  il  y  ea  a  d'artificiel  les, 
que  l'on  construit  en  certains  lieux  pour  des  transports  qui 
nier,  dk  la  couvent.  —  t.  xti. 


seraient  impraticables  ou  dangereux  pour  de*  chars.  Telle 
est ,  par  exemple, l'exploitation  des  forêts  sur  les  pentes  es- 
carpées des  montagnes.  Après  avoir  tracé  sur  le  terrain  la 
ligne  que  le  transport  devra  suivre,  on  dispose,  perpendi- 
culairement à  cette  ligne ,  des  bûches  bien  droites,  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  cinq  à  six  décimètres  au  plus,  et  plus  rap- 
prochées a  mesure  que  la  pente  est  plus  roide  ;  on  les  attache 
fortement  sur  la  terre,  et  c'est  sur  cette  longue  échelle  que 
le  traîneau  glissera  avec  sa  charge.  Le  conducteur  est  en 
avant ,  non  pour  tirer  le  fardeau,  mais  pour  modérer  la  vi- 
tesse de  sa  descente  et  le  maintenir  sur  la  voie  dont  il  ten- 
drait à  s'écarter  dans  les  tournants.  A  mesure  que  les  bois 
de  la  partie  là  plus  élevée  sont  descendus  de  cette  ma- 
nière ,  on  charge  sur  le  traîneau  les  bûches  qui  formaient 
la  partie  du  chemin  devenue  inutile  ;  et  lorsque  l'exploita- 
tion est  terminée,  ce  chemin  a  disparu. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  traîneaux  furent  les  pre- 
mières voitures  dont  on  se  servit  pour  rendre  les  transport* 
moins  pénibles:  l'addition  des  roues  fut  un  immense  perfec- 
tionnement ,  et  lit  abandonner  presque  partout  la  première 
forme  de  cet  essai  de  l'art  du  charron ,  excepté  dans  quel- 
ques cas etquelques  lieux.  Mais  dans  les  contrées  du  Nord, où 
la  neige  et  les  glaces  couvrent  la  terre  et  les  eaux  durant  la 
moitié  de  l'année ,  ou  plus  longtemps  encore ,  les  traîneaux  fu- 
rent conservés  comme  équipages  d'hiver,  et  les  services  qu'ils 
rendaient  les  ont  fait  approcher  graduellementdela  perfection 
qu'ils  peuvent  atteindre  suivant  leur  destination.  Si  on  les 
considère  seulement  comme  moyens  de  transport ,  l'art 
n'avait  presque  rien  à  faire  ;  et  la  première  conception  de 
cette  sorte  de  voitures  ne  pouvait  différer  essentiellement 
de  la  forme  qu'on  lui  donne  actuellement.  Mais  si  les  con- 
ditions d'utilité  peuvent  être  satisfaites  si  promptement  et 
à  si  peu  de  frais,  celles  de  l'élégance  et  de  la  commodité  sont 
plus  exigeantes ,  et  ont  imposé  plus  de  recherches  et  de 
soins  ;  l'art  y  a  pourvu.  Dans  les  grandes  capitales  du  Nord, 
on  voit  des  traîneaux  dont  un  peintre  adopterait  la  forme 
pour  représenter  le  char  aérien  d'une  divinité  de  l'Olympe. 
Mais  d'autres  objets  dissipent  l'illusion  poétique ,  et  ramè- 
nent la  pensée  vers  des  réalités  beaucoup  moins  agréables. 
Les  neiges  sur  lesquelles  le  char  glisse  avec  tant  d'aisance 
avertissent  qu'on  est  sous  l'empire  de  l'hiver  ;  et  si  des 
femmes  d'une  beauté  remarquable  viennent  se  placer  sur 
cet  équipage,  bien  digne  de  les  porter,  d'épaisses  fourrures 
les  enveloppent,  vêtement  qui  ne  fut  jamais  celui  des 
grâces,  et  sous  lequel  toutes  les  formes  disparaissent.  Quant 
aux  attelages ,  ils  sont  un  des  ornements  des  courses  en  traî- 
neau ;  l'opulence  fastueuse  met  jusqu'à  six  chevaux  à  ces  voi- 
tures, si  légères  que  deux  chiens  kamtchadales  suf liraient 
pour  les  faire  mouvoir  presque  aussi  rapidement.  En  La- 
pon ie  on  attelle  des  rennes  aux  traîneaux  ;  et  à  l'est  de 
notre  continent  les  chiens  remplacent  les  chevaux  et  les 
rennes.  Les  neiges  ne  sont  pas  toujours  également  favora- 
bles aux  voyages  en  traîneau.  Un  froid  extrême  et  prolongé 
les  réduit  en  poussière ,  et  la  charge  de  quelques  quintaux 
suffit  alors  pour  que  la  voilure  s'enfonce  et  ne  puisse 
avancer  que  difficilement  Si,  au  contraire,  le  thermomètre 
n'est  abaissé  que  de  quelques  degrés  au-dessous  de  la 
glace  ,  les  neiges,  trop  molles,  ne  sont  plus  assez  glissantes. 
Le  terme  supérieur  de  la  température  la  plus  favorable 
pour  ce  mode  de  transport  est  à  peu  près  de  dfx  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro,  et  le  terme  inférieur  appro- 
che de  la  congélation  du  mercure. 

Traîneau  est  aussi  le  nom  d'un  filet  dont  on  se  sert  pour 
lâchasse  aux  cailles.  Fbakt. 
TBAINE-BLTSSON.  Voyez  Fauvcttc 
TRAITANTS.  Cest  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  aux 
individus  qui  se  chargeaient  du  recouvrement  de  l'impôt ,  è 
certaines  conditions  réglées  par  un  traité  passé  avec  l'État. 
Celait  là  une  très-profitable  industrie ,  et  dans  laquelle  il 
se  faisait  des  fortunes  scandaleuses  ;  aussi  cette  dénomina- 
tion se  prenait  toujours  en  mauvaise  part.  Voyez  FEttuirit* 


et  RtCi.vLi.as  cé.>£iiaux. 
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C43  TRAITE  —  TRAITE  DES  NÈGRES 

TRAITE.  Ce  mot  signifie  au  propre  l'étendue  de  che- 
min qu'an  voyageur  fait  d'un  lieu  à  un  autre  sans  s'arrêter  : 
Aller  tout  d'une  trait».  Il  se  dit  aussi  du  commerce  des 
banquiers,  et  quelquefois  des  lettres  de  cliange  elles-mêmes  : 
Faites  traite  sur  moi.  Mais  dans  l'acception  la  plus  ordi- 
naire le  mot  traite  désigne  le  commerce  d'échange  qui  se 
fait  aur  les  eûtes  d'Afrique ,  trafic  doul  la  vente  de*  nègres 
est  le  plus  souvent  la  base  (voyez  Traite  nés  Nèuies). 

Malgré  les  efforts  faits  de  nos  jours  par  tous  les  gouver- 
nements pour  détruire  cel  odieux  commerce,  il  est  avéré 
qu'il  n'a  point  discontinué  et  que  tous  les  jours  des  navires 
chargés  de  nègres  arrivent  dans  lu*  ports  de  ceux  des  États 
de  l'Union  Américaine  où  l'«s<  lavage  des  nègres  sudiste  en- 
core, a  la  honte  de  cette  république  modèle.  Les  navires  lu 
plus  généraient  n  i  employés  a  cet  efiet  -ont  des  goélettes  d'un 
tonnage  moyen  ,  ne  coulant  pas  au  delà  de  a  7,t>00  dollars 
(  de  J3  à  35,000  (r.  )  et  destinés  a  ne  faire  qu'un  voyage  et  à 
être  coulé»  ou  jetés  a  la  cite  aussitôt  après  avoir  déchargé 
leur  cargaison  de  chair  humaine.  Les  spéculateurs  ont  établi 
leur  calcul  de  telle  sorte,  qu'il  suiht  que  sur  quatre  navires 
employés  à  ce  trafic  il  y  en  ait  un  qui  arrive  à  bon  port  pour 
réaliser  un  beau  profit.  En  effet,  pris  sur  la  cùte  d'Afrique, 
le  nègre  coûte  de  10  à  40  dollars  (de  50  à  200  fr.  );  rendu 
sur  le  marché  américain,  il  se  revend  facilement  de  300  a 
800  dollars  (de  1,500  à  4,000  fr*).  Ainsi  une  cargaison  de 
500  nègres  coûtant,  à  30  dollars  par  tète,  15,000  dollars 
donne  au  spéculateur  un  produit  de  170  a  180,000  dollars, 
tous  frais  payés. 

TRAITE  (Droits  de),  ou  désignait  ainsi  autrefois  cer- 
tains droits  prélevés  sur  les  marchandises  qui  sortaient  du 
royaume  ou  qui  y  entraient  ou  même  qui  passaient  seulement 
d'une  province  dans  une  autre. 
TRAITE  (Marchandises  de).  Voyez  Marchandises. 
TRAITÉ  «ouvrage,  dissertation  où  l'on  traite  de  quel- 
que art,  de  quelque  science  particulière  :  Traité  de  botani- 
que, traité  de  minéralogie.  Ce  mot  désigne  aussi  une  con- 
vention faite  entre  eux  par  des  particuliers ,  ou  encore  par 
des  particuliers  avec  l'Étal. 

Les  traités  de  paix,  d'alliance,  etc.,  sont  des  conven- 
tions internationales,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  sociétés  lui  mairies.  Tous  cent  auxquels  se  rattachent 
des  souvenirs  historiques  important*  sout  dans  ce  diction- 
naire l'objet  d'article»  spéciaux  à  leur  ordre  alphabétique. 

TRAITE  DE  COMM  i  .  KCE.  Dana  la  règle  commune , 
tentes  les  nations  devraient  échanger  librement  entre  elles 
leurs  produits  respectifs,  suivant  leurs  besoins  et  leurs  con- 
venances, moyennant  quelques  taxes  légères  pour  les  ser- 
vices publics.  Si  cette  liberté  des  échanges  constituait  le  droit 
commun  des  nations,  tout  traité,  toute  convention  commer- 
ciale entre  deux  pays  seraient  sans  objet.  C'est  le  système 
des  restrictions  et  des  prohibitions  qui  a  donné  naissance  à 
cette  diplomatie  du  commerce.  On  a  recherché  de»  réduc- 
tions, des  exemptions  de  taxes  pour  certaines  marchandises, 
sons  condition  de  réciprocité  pour  d'autres  denrées.  On 
s'est  ménagé,  par  des  conventions  spéciales,  des  privilèges 
pour  extraire  d'un  pays  certains  produits  et  pour  lui  en  ven- 
dre d'autre».  La  Grande-Bretagne  a  exploité  en  grand  cette 
industrie,  par  le  traité  de  Mé  l  h  u  en  avec  le  Portugal  et  par 
celuidel' A<<ien/o  avec  l'Espagne.  Par  l'un  elle  s'engageait 
à  consommer  des  vins  dont  elle  fixait  les  prix,  et  s'ouvrait  un 
débouché  assuré  pour  les  productions  de  ses  fabriques  ;  par 
l'autre,  elle  s'attribuait  l'odieux  monopole  de  l'approvision- 
nement des  colonies  espagnoles  en  esclaves.  On  dispute  en- 
core sur  les  avantages  qui  résultèrent  pour  les  deux  nations, 
anglaise  et  française ,  du  traité  de  commerce  qu'elles  con- 
clurent en  1786.  Le  résultat  le  plus  étonnant  serait  certai- 
nement que  l'Angleterre  y  eût  perdu.  L'inutilité  des  traités 
de  ce  genre  est  maintenant  assez  généralement  reconnue. 
Mai»  ce  qui  certes  n'est  pas  inutile,  c'est  que  des  nations 
qui  éprouvent  pour  un  certain  nombre  de  denrées  le  tort 
que  leur  causent  les  prohibitions  et  les  surtaxes  s'entendent 


supprimer  ou  modifier  par  des  actes  législatifs  les  taies  de 
douane,  qui  nuisent  à  leur  industrie  et  i  leur  trafic.  Le  con- 
cours pour  d'heureuses  réformes  tend  aujourd'hui  à  s'établir 
entre  les  nations  française,  anglaise  et  belge.  Mais  l'esprit  de 
monopole  y  oppose  des  obstacles  qui  ne  seront  pas  aisément 
surmontés.  Quant  au  système  de  dounnes  que  la  Prusse  s'ef- 
lorce  d'étendre  comme  un  réseau  sur  toute  l'Allemagne,  c'est 
à  la  fois  une  mesure  politique  et  une  combinaison  de  res- 
trictions et  de  prohibitions  opposées  à  l'industrie  du  restr 
de  l'Europe  (  voyez  Zomaehein  ).     Ai  m  ut  de  Vrm. 

TRAITE  DES  NÈGRES  ou  DES  NOIRS.  Dès  le 
temps  des  Phéniciens,  et  même  auparavant,  les  nègres  ont 
été  achetés ,  réduits  en  esclavage  et  chargés  de*  travaux  l« 
plus  pénibles:  les  anciens  Égyptiens  avaient  des  eunuque 
uoirs  a  leur  service ,  comme  les  Assyriens  et  les  Perses;  Tyr 
et  Sidon  trafiquaient  de  ces  esclaves  :  les  Carthaginois  le 
employaient  dans  le  commerce,  à  l'exploitation  des  mines. 
Il  an  non  nous  apprend  dans  son  Périple  que  les  nè^re 
étaient,  dans  ces  époques  reculées,  ce  qu'ils  sont  encore 
aujourd'hui ,  de  misérables  peuplades  végétant  sous  Inrrs 
cabanes,  trouvant  difficilement  leur  nourriture  avec  quel- 
ques bestiaux,  cultivant  à  peine  quelques  champs  de  rail, 
et  soumises  à  de  iietits  despotes.  Les  conquêtes  des  Greo, 
celles  des  Humains,  en  Afrique,  rapportèrent  des  esclu™ 
en  Europe.  Les  Éthiopiens,  ou  nègres,  furent  fréquents! 
Rome  et  à  Conslanlinoplc  au  temps  du  lias- Empire.  Le 
invasions  des  Maures  et  des  Arabes,  les  irruptions  des  Sa/- 
rasins,  disséminèrent  en  tous  les  lieux  de  la  domination  n»- 
sulrnane  les  peuples  noirs  de  l'Ethiopie.  Dès  la  On  du  qua- 
torzième siècle ,  les  navires  portugais  rapportèrent  aux  Ile 
Canaries  des  esclaves  nègres  pour  la  culture  des  terres.  Es 
1481  les  Portugais  bâtirent  un  tort  sur  la  côte  d'Afrique, 
et  vers  1510  Alonzo-Gonzalès  fit  l'un  des  premiers  ce  o* 
merce  de  sang  humain ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 
Dès  1508  les  premiers  esclaves  nègres  furent  transport»  i 
Saint-Domingue  par  les  Espagnols  ;  en  1510  le  roi  d*Esp»- 
gne,  Ferdinand  le  Catholique,  envoya  le  premier,  pour  m 
compte ,  des  nègres  au  Pérou ,  peu  après  sa  ronquéle.  0s 
attribue  à  Barthélémy  de  las  Casas,  illustre  défenseur  de 
Américains,  le  conseil  d'employer  le»  nègres  à  leur  place 
pour  des  travaux  pénibles.  L'évèque  Grégoire  a  teoM  àt 
laver  de  ce  reproche  l'évèque  de  Chiapa.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  traite  fut  légalement  autorisée  en  Espagne  d'abord,  s» 
Charles  Quiut  en  1517,  et  approuvée  par  le  pontifiât  de 
Léon  X,  puis  sout  le  règne  d'Elisabeth  en  Angleterre,  et 
sous  Louis  XIII  en  France.  Tous  ce»  prince»  l*«dof»tèrrtit. 
sous  le  prétexte  que  les  noirs  n'étant  pas  chréfiens ,  Pi  « 
pouvaient  pas  prétendre  à  la  liberté  d'homme».  LesGéw», 
entre  autres,  se  livrèrent  aussi  avec  ardeur  à  ce  coouaerer 
pour  les  autres  nations  par  un  trafic  interlope. 

Les  Européens  faisaient  la  traite  des  nègres  en  Afrique .  an 
nord  et  au  aud  de  la  ligne  équatoriale.  On  remarquait  «j»1 
lesMandiogos  étaient  les  meilleurs,  c'est-à-dire  le*  r  « 
dociles  ;  les  Eboès,  ou  Ibos,  les  plus  stupides  et  timide*,  « 
Côle-d'Or  fournissait  les  plus  forts  esclaves,  et  et  Pu' 
grande  quantité.  Dans  le  canal  de  Mozambique,  o»' 
aussi  la  traite  des  Macquois,  de»  Mon  javas,  des  So&l*- 
autres  tribus.  Enfin,  on  obtient  encore  beaucoup d'e*»'» 
du  nord  de  l'Afrique  par  le  Fezxan  et  le  Bournou, 
arrivent  exténues  de  longs  voyages  en  caravanes  a  MT 
les  déserts.  Les  Wangaréens  ne  sont  pas  estimés  autaM  1 
les  esclaves  de  llaouassa,  plus  industrieux  et  moin*  *,UP  ' 
Plusieurs  autres  contrées  donnaient  .les  nègres  de  qu*^ 
diverses,  et  distingués  par  un  tatouage  oa  des  défor»» * 
et  modes  imprimées  sur  leur  peau  selon  le*  pays.  Au 
des  pères  ont  vendu  leurs  enfants;  ailleurs,  des 
çoivent  connue  monnaie  le  petit  coquillage  dit  eaurt  ■ 
pr;ea  moneta),  péché  aux  Iles  Maldives;  aWdWr**«g 
on  préfère  les  pagnes;  outre  ces  objet»,  les  rois,  «* 
de  chaque  contrée,  se  font  donner  des  présents,  et  le 


tiers  d'esclaves,  les  comptoirs  européens,  exigen 


de*  dreiis 
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enclave  de  cinq  pieds  cinq  pouces  revenait  sur  la  cote  de 
Guinée  a  600  francs.  Les  jeunes  femmes  coûtaient  400 
francs.  Chaque  année  la  traita  enlevait  à  l'Afrique  environ 
100,000  individus.  Sarat^Domiogue  eo  recevait  26,000.  Que 
l'on  se  représente  de*  compagnies  de  négriers  débarquant 
avec  des  armes ,  des  ferrements  ou  des  chaînes,  et  quelques 
lises  pour  la  traite,  sur  les  cotes  de  la  Gambie,  à 
i,  à  Sierra- Leone,  et  autres  stations.  L'on  avance  par 
caravanes  chez  des  peuples  simples ,  qui  ouvrent  leurs  caba- 
nes hospitalières  &  ces  étrangers.  Ceux-ci  ont  excite*  les  pe- 
tits rois  ou  chefs  de  tribu  à  des  guerres  pour  faire  des  pri- 
sonniers et  les  livrer  à  la  traite.  Cest  dans  la  nuit  que  se  font 
à  l'improvisle  les  expéditions  contre  les  nègres.  On  enivre  le* 
malheureux  captifs,  on  les  enchaîne  ;  on  surprend  des  en- 
fants ,  on  séduit  des  négresse* ,  on  attire  les  individus  écar- 
tés et  sans  défiance  par  des  présents  légers  de  verroterie  ;  on 
pille  de  petits  hameaux,  trop  faibles  pour  résister;  on  enlève 
tantôt  une  mère  pour  attirer  son  61s,  et  tantôt  le  fils  pour 
avoir  sa  mère.  On  pénètre  ainsi  jusqu'à  1,200  milles  dans 
les  terres.  On  attache  les  captifs  à  une  chaîne  ;  on  leur  saisit 
le  cou  dans  une  fourche,  dont  la  queue  longue  et  pesante  les 
empêche  de  fuir.  Ces  bandes,  semblables  à  celles  desgalériens, 
sont  ramenées  de  deux  à  trois  cents  lieues  do  l'intérieur,  à  tra- 
vers d'atfrewx  déserts ,  eu  portant  l'eau ,  la  farine,  les  graines 
ou  racines  nécessaires  pour  subsister.  Si  quelques  femmes  ou 
enfants  ne  peuvent  suivre,  on  les  abandonne  au  désert,  et 
ceux  qui  parcourent  les  mêmes  lieux  y  ont  trouvé  leurs  ca- 
davres desséchés,  rongés  par  les  betes  sauvages.  Arrivés 
sur  la  oote,  ces  malheureux  y  sont  entassés  par  bandes  ou 
chaînes  dans  les  vaisseaux  négriers,  jetés  à  fond  de  cale, 
chacun  sur  des  cadres  si  étroits  qu'il  leur  est  impossible  de 
se  retourner  avec  leurs  ferrements  ;  ils  n'occupent  que  le 
même  espace  qu'ils  auraient  dans  leur  tombeau,  et  ne  respi- 
rent d'air  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  prolonger  leur  doulou- 
reuse vie,  car  on  en  a  accumulé  jusqu'à  quinze  cents  sur  un 
seul  bâtiment.  Qu'on  juge  de  la  vapeur  épaisse  de  transpira- 
tion et  d'odeur  infecta  qui  s'exhale  de  tant  de  corps  échauffes 
dans  l'air  méphitique  et  empesté  des  soutes  de  ces  navires, 
surtout  pendant  la  nuit  et  lorsqu'on  ferme  les  éconlilles. 
Aussi  ces  infortunés  hurlent  de  toutes  parts  qu'ils  étoullent  ; 
les  femmes  tombent  en  défaillance,  et  II  périt  beaucoup 
d'individus  faute  d'air,  outre  le  chagrin,  la  terreur  et  la 
nourriture  grossière  de  fèves,  de  mil  ou  d'ignames  qu'on 
leur  distribue,  ainsi  que  l'eau,  avec  parcimonie.  Telle  est 
l'effrayante  mortalité  causée  par  l'entassement  de  tant  de 
corps  exhalant  une  sueur  fétide,  par  des  déjections  empes- 
tées, par  l'aspect  des  mourants,  à  fond  de  cale,  respirant 
leur  pourriture,  que  les  médecins  n'ont  pas  hésité  à  re- 
connaître dans  ces  causes  l'origine  du  typhps  nautique  et  de 
la  fièvre  jaune,  dont  la  malignité  dévaste  les  populations, 
et  fait  si  chèrement  payer  aux  blancs  leur  atrocité.  Par- 
venus aux  colonies ,  les  nègres  étaient  examinés ,  marchan- 
dés comme  un  bétail  ;  on  regardait  leur  langue ,  leur  bouche, 
leurs  parties  naturelles ,  pour  s'assurer  de  leur  santé ,  de  leur 
force.  On  les  faisait  courir,  sauter,  lever  des  fardeaux  ;  les 
négresses  nues  étaient  considérées  dans  le  plus  grand  détail  ; 
leur  jeunesse,  leurs  charmes,  étaient  mis  à  l'enchère.  On  a 
remarqué  que  plus  les  peuples  sont  libres,  comme  les  Amé- 
ricains, les  Anglais,  plus  leurs  nègres  étaient  maltraités,  tan- 
dis que  les  peuples  assujettis  au  despotisme,  comme  l'é- 

clavcs.  ^ 

De  tons  temps  les  sages  de  diverses  nations  répudièrent 
cet  asservissement  de  la  race  humaine,  et  le  législateur  des 
chrétiens  appela  tous  les  hommes  les  enfants  égaux  d'un 
même  père.  Il  faut  convenir  anssf  que  le  christianisme  dès 
son  origine  eut  surtout  la  gloire  d'affaiblir  l'esclavage  dans 
l'empire  romain,  ou  le  monde  civilisé,  bien  que  l'empereur 
Adrien  en  eût  déjà  modéré  les  rigueurs.  Toutefois,  les  vieux 
Romains  croyaient  voir  dans  cette  nouvelle  religion ,  em- 
brasée" en  foule  par  les  esclaves,  qu'elle  appelait  à  un  sort 
meilleur  par  l'Évangile  (la  bonne  nouvelle),  le  déchalue- 
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ment  de  l'anarchie.  Ce  ne  fut  donc  point  le  système  téodal 
qui  commença  l'ai  franchissement  des  serfs  blancs,  comme 
on  l'a  dit,  mais  l'Église.  Le  pape  Alexandre  III  déclara  que 
I  la  nature  n'avait  pas  créé  d'esclaves.  L'esclavage  subsista 
pourtant  durant  tout  le  moyen  âge,  malgré  plusieurs  édits 
d'allranchissement  portés  par  Constantin,  Justinien  et  Théo- 
dose,  et  quoique  les  harons  chrétiens  partant  pour  la  con- 
quête delà  Terre  Sainte  aient  concédé  ht  liberté  a  prix  d'ar- 
gent à  beaucoup  de  leurs  serfs,  ou  que  les  personnes  pieuses 
à  l'article  de  la  mort  en  aient  affranchi  pro  arnore  Dei  et 
mererde  aninue.  Mais  il  était  dans  les  destinées  que  la  race 
blanche  sortit  peu  à  peu  de  ses  fers,  tandis  que  l'antique 
anathème  prononcé  sur  la  tète  des  descendants  de  Cham  les 
menaçait  d'un  esclavage  éternel. 

Les  quakers  censurèrent  les  premiers  dès  1727  la  traite 
des  nègres,  et  les  premiers  la  proscrivirent  en  1774  dans 
la  Pennsylvanie  par  les  plus  honorables  motifs  du  christia- 
nisme. Ce  fut  une  grande  victoire  de  la  religion  sur  l'intérêt 
privé.  Cette  abolition  du  commerce  des  nègres  ne  lut  obte- 
nue qu'en  1807  et  180»  dans  le  parlement  britannique,  et 
consacrée  par  la  France  en  1816.  Elle  avait  eu  lieu  de  fait 
pendant  nos  révolutions,  ainsi  que  l'émancipation  des  noirs 
dans  les  colonies. 

Les  nègres  soustraits  par  les  croisières  anglaises  aux  bâ- 
timents négriers  sont  réunis  sur  la  cote  de  Guinée  dans  la 
colonie  de  Liberia,  et  forcés  d'acquitter  par  leurs  travaux 
la  rançon  de  leur  affranchissement  ou  les  frais  de  leur  libé- 
ration. Ces  nègres  rendus  a  la  liberté ,  souvent  ne  trouvant 
à  vivre  nulle  part  loin  de  leur  pays,  préfèrent  rester  dans 
la  dépendance.  J.-J.  Vntnr. 

TRAITEUR.  Voyes  Cuisinier  et  Rmuiiumm. 
TRAJAN  (  Marcos  Ulpids  TRAJANUS }.  le  premier  em- 
pereur romain  (de  l'an  9»  à  l'an  117  après  J.-C.  )  qui  ne  fût 
pas  Italien  de  naissance ,  était  né  en  l'an  52  de  notre  ère, 
à  Italica,  près  de  Séville,  en  Espagne.  De  bonne  heure  il 
avait  été  initié  au  métier  des  armes  en  accompagnant  son 
père,  sous  le  règne  de  VéSpasien,  dans  une  expédition  contre 
les  Partîtes ,  puis  sur  les  bords  du  Rhin.  Sous  Domitien  il 
avait  revêtu  la  prétnre  :  en  91  il  avait  obtenu  le  consulat  et 
en  97  il  commandait  les  légions  stationnées  sur  le  Bas-Rhin, 
quand  Nerva  l'adopta  et  l'associa  à  l'empire.  Les  prétoriens 
révoltés  rentrèrent  aussitôt  dans  le  devoir.  Des  habitudes  bel- 
liqueuses, un  caractère  affable,  loyal  et  ferme,  Joint  à  un  ex- 
térieur imposant  lui  avaient  déjà  concilié  l'affection  de  l'année 
et  du  peuple  :  il  la  conserva  pendant  tout  son  règne,  qui 
commença  en  l'an  98 ,  à  la  mort  de  Nerva,  et  qui  fit  voir  en 
lui  l'un  des  plus  excellents  princes  qu'ait  eus  Rome ,  bien 
digne  à  tous  égards  du  surnom  à'Optimus  (  très-bon)  que  le 
sénat  lui  décerna  en  l'an  114.  Plus  tard,  au  nombre  des  vœux 
qu'on  apportait  au  pied  du  trône  d'un  nouvel  empereur  se 
trouvait  celui-ci  :  Sois  plus  heureux  qu'Auguste  et  meilteurque 
Trajan  !  vœu  qui  fut  bien  rarement  exaucé.  Des  lois  sévères 
e-i  nirionl  raDoiiuon  des  peine*  portées  contre  les  crimes  de 
lèse-majesté  mirent  un  terme  aux  délations  qui  sous  le  règne 
deDomitien  avaient  répandu  sorRomeunc  si  sombre  tristesse. 
L'empereur  témoignait  en  toute  circonstance  du  respect  le  [il  us 
profond  pour  la  loi  ;  il  apportait  le  soin  le  plus  scrupuleux  dans 
le  choix  des  fonctionnaires  publics,  et  s'efforçait  de  consti- 
tuer une  administration  soucieuse  du  bien -t  ire  général.  C'est 
ainsi  qu'on  fonda  de  nouvelles  villes ,  qu'on  creusa  de  nou- 
veaux canaux  ,  qu'on  construisit  de  nouveaux  ponts  et  que 
l'empire  se  couvrit  de  nouvelles  routes  militaires.  On  res- 
taura d'antiques  voies,  telles  que  la  Fia  Appia,  passant  à 
travers  les  Marais  Pontins,  qu'il  fit  en  partie  dessécher;  on 
établit  des  ports ,  et  on  fonda  diverses  institutions  de  bien- 
faisance. Les  sciences  et  les  arts  trouvèrent  aussi  un  pro- 
tecteur généreux  dans  Trajan ,  quoique  lui-même  ne  fut  pas 
lettré.  C'est  sous  son  règne  que  véenrent  Juvéual  et  Mar- 
tial; Taci  teet  Pline  le  jeune,  qui  célébra  sa  gloire  dans 
son  Panégyrique,  etqui, gouverneur  de  la  Bithynie,  entretint 
arec  lui  une  correspondance  suivie,  formant  aujourd'hui  le 
10*  livre  de  ses  lettres,  étaient  au  nombre  de  ses  amis.  \ 
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Kome,  te  grand  architecte  Apollodore  de  Damas  construisit 
par  son  ordre  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  des  fora  im- 
périaux, appelé  d'après  lui  Forum  Trajani,  avec  sa  statue 
équestre  au  centré.  Le  même  artiste  fut  chargé  de  construire 
la  bibliothèque  Ulpienne,  la  basilique  Ulpienne,  grecque  et  la- 
Une,  fondée  par  l'empereur,  et  en  l'an  1 14  de  l'érection  d'une 
colonne  de  40  mètres  d'élévation,  ornée  a  l'extérieur  de  bas- 
reliefs  représentant  des  hauts  faits  delà  guerre  des  Dates  et 
renfermant  un  escalier  intérieur  au  moyen  duquel  on  peut 
monter  jusqu'à  son  sommet.  Cette  colonne,  bien  connue  sous 
le  nom  de  colonne  Trajane ,  et  qui  au  lieu  de  la  statue  de 
l'empereur  porte  aujourd'hui  celle  de  saint  Pierre,  s'élève  au 
milieu  des  ruines  du  Forum  de  Trajan,  qui  a  été  en  partie 
déblayé.  Tout  près  est  situé  le  grand  temple  qu'Adrien  lui  ht 
élever,  etdans  l'intérieur  duquel  se  trouve  son  propre  tombeau. 
Bon  et  affable,  Trajan  remplaça  à  sa  cour  la  rigoureuse  éti- 
quette qui  avait  été  en  vigueur  sous  Néron  et  Domitien  par  la 
•implicite  et  le  sans  gène  qu'avaient  tant  aimés  Vespasien  et 
Titus;  et  tout  citoyen  qui  avait  quelque  réclamation  à  lui  pré- 
senter obtenait  facilement  accès  auprès  de  lui.  Ce  ne  fut  pas 
uniquement  un  vain  amour  de  la  gloire  militaire  (  à  ce', 
égard  il  était  aussi  bien  partagé  qu'il  pouvait  le  désirer)  qui 
en  l'an  toi  et  en  l'an  104  le  porta  a  faire  la  guerre  à  Déccbale 
et  à  envahir  la  Dacie  en  l'an  106.  Les  irruptions  et  les  bri- 
gandages des  Dat  es  avaient  démontré  la  nécessité  de  mettre 
les  provinces  méridionales  de  l'empire  à  l'abri  de  leurs 
dévastations;  et  Trajau  n'était  pas  homme  à  p->>er  à  des 
barbares  le  tribut  que  Domitien  leur  avait  consenti.  Ses 
victoires,  qui  en  l'an  106  transformèrent  la  Dacie  en 
province,  où  il  établit  de  nombreux  colons  romains,  et 
dont  l'ancienne  capitale ,  Sarmizegethusa,  reçut  comme 
colonie  le  nom  A'Ulpia  Trojan a,  furent  célébrées  à  son  re- 
tour à  Rome  par  des  fêtes  d'une  magnificence  inouïe.  Par 
contre,  la  guerre  qu'il  entreprit  à  peu  de  temps  de  là 
contre  les  Parlbes  était  inutile  et  fut  désastreuse.  C'est  bien 
moins  le  désir  de  rétablir  l'influence  romaine  en  Arménie 
que  l'amour  de  la  gloire  et  des  conquêtes  qui  la  lui  avait 
fait  entreprendre.  L'Arménie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine ;  les  peuplades  qui  habitaient  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne  se  soumirent  ;  et  Trajan  ne  combattit  pas  avec 
moins  de  succès  en  Mésopotamie.  En  l'an  1 14  il  se  rendit 
de  nouveau  en  Orient.  Cette  fois  il  s'empara  de  Séleucie 
sur  le  Tigris,  et  de  Ctésiplion ,  capitale  des  Partîtes,  où  il 
fit  proclamer  rot  un  prétendant  à  la  couronne.  Il  réduisit 
aussi  l'Assyrie  en  province  romaine,  et  pénétra  jusqu'au 
golfe  persiqne.  Mais  en  même  temps  il  eut  à  réprimer  des 
révoltes  des  Juifs ,  qui  sous  son  règne  ne  furent  pas  moins 
persécutés  que  les  chrétiens ,  et  à  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir des  pays  précédemment  subjugués,  tels  qu'Emesse. 
Trajan  tomba  malade  dans  une  expédition  contre  l'Arabie, 
dont  son  lieutenant  Cornélius  Palma  avait  déjà  conquis  toute 
la  moitié  septentrionale.  Il  se  rendit  en  Ciiicie,  où  il  mourut, 
âSelinoute,  le  11  août  117,  avant  d'avoir  pu  s'embarquer 
pour  l'Italie.  Il  eut  pour  successeur  Adrien,  qui  renonça 
à  la  plu»  grande  partie  des  conquêtes  faites  par  lui  en 
Orient. 

TRAJAN  (Rempart  de).  On  appelle  ainsi  une  ligne  de 
fortifications  située  dans  la  Dohroudscha,  et  consistant  en 
une  double  et  même  sur  certains  points  en  une  triple  rangée 
de  rempart»  de  terre  construits  par  les  Humains  en  Mésie. 
Elle  s'étend  depuis  Cxcrnawoda  ou  Tschemawoda  (en  slave 
eau  noire)  à  56  kilomètres  à  l'est  jusqu'à  Koslendje(la 
Constanliana  des  anciens  )  sur  la  mer  Noire.  En  avant  des 
remparts,  qui  ont  encore  de  i  mètres  C6  à  3  mètres  33  cen- 
timètres, et  même  sur  beaucoup  de  points  A  mètres  de  hau- 
teur, s'étend  une  étroite  vallée  qui  dans  sa  moitié  occiden- 
tale, où  elle  est  remplie  par  des  marais  et  par  ta  longue  suite 
de  lacs  appelés  Karasou  (en  turc  eau  noire  )  qui  6e  déchar- 
gent dans  le  Danube,  tonne  comme  un  fossé  naturel  de 
place  forte.  Des  études  récemment  faites  sur  le  terrain  ont 
démontré  que  c'est  à  tort  qu'on  avait  cru  jusque  alors  que  le 
ui  du  reste,  à  quelques  kilomètres  au-dessous  de 
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Tschemawoda,  am  environs  delà  place  forte  appelée  R* 
sowa,  change  tout  à  coup  de  direction ,  et  de  l'est  coule  t» 
nord,  avait  autrefois  coulé  dans  cette  vallée.  Le  projet  it 
l'utiliser  pour  établir  un  canal  allant  de  Tschenuwoui  j 
Koelendje  à  l'effet  d'abréger  la  navigation  et  de  tourner  h 
obstacle*  qu'elle  rencontre  à  l'embouchure  de  la  Soliaa,ett 
sans  doute  très-praticable;  mais  la  canalisation  entniDeru: 
des  dépenses  beaucoup  trop  considérables.  De  mtae  qc* 
dans  lès  antres  guerres  précédentes  entre  les  Russes  et  tes 
Turcs,  le  Rempart  de  Trajan  joua  un  grand  rôle  daat  ke 
conflit  russo-turc  de  18»4,  lorsqu'au  printemps  l'ara* 
russe  envahit  la  Dobroudscha.  Après  avoir  rasé  les  retria- 
chementi  de  Tschemawoda,  Mustapha-Pacha  évaesa  cent 
localité ,  et  les  Russes  l'occupèrent  le  7  avril  ;  naah  Mm- 
tapha-Pacha  les  battit  le  10  à  Kostelli,  et  le  20  et  le  «uni 
à  Tschemawoda. 

TRAJECTOIRE  (du  latin  trajicere,  traverser),  (ta 
appelle  ainsi,  dans  les  hautes  mathématiques,  toute  c<xul« 
coupant  perpendiculairement,  ou  sous  un  angle  donné, un 
suite  de  courbes  du  même  genre  dont  l'origine  est  la  mène, 
wi  bien  qui  sont  réunies  parallèlement  Jacques  Benmil? 
donna  le  nom  de  trajectoire  réciproque  à  une  courte  it- 
crite  sur  un  axe,  dont  la  propriété  est  telle,  que  si  «  h 
place  dans  une  situation  opposée  et  qu'on  la  fasse  gfcsr 
parallèlement  à  elle-même,  elle  coupe  toujours  la  preaan 
position. 

En  mécanique,  on  entend  par  trajectoire  h  courbe  k- 
crite  par  un  corps  amené  par  une  pesanteur  qnelcunijui'  > 
jeté  suivant  une  direction  donnée  et  avec  une  vitesse  dosa», 
soit  dans  le  vide,  soit  dans  un  milieu  résistant.  Le  premr, 
Galilée  démontra  que  dans  le  vide  et  dans  la  suppouo» 
d'une  pesanteur  uniforme,  toujours  dirigée  suivant  *i li- 
gnes parallèles,  la  trajectoire  des  corps  pesants  était  m 
parabole. 

En  astronomie,  on  appelle  trajectoire  d'une  comitt  b 
route  qu'elle  décrit  ou  son  orbite.  Hevelîus  supposait  <f* 
cette  voie  était  à  peu  près  une  droite  ligne;  Halley  prèksJ 
que  c'est  une  ellipse  très-excentrique,  ajoolant  qu'il  est  »*• 
vent  possible  de  la  calculer  en  supposant  que  c'est  ustpi- 
rabole.  Newton,  dans  ses  Principia,  enseigne  to  méthode' 
suivre  pour,  déterminer  la  trajectoire  d'une  comele. 

TRALFE.  Voyez  Kebrt. 

TRAME  (7*ecAno/ooie),  du  latin  trama,  fait  de  bm 
au  delà ,  et  meare,  couler,  se  glisser.  Dans  l'art  do  tustp, 
on  appelle  ainsi  un lil  passé  ou  conduit  par  hnavetttttut 
les  61s  de  la  c ha  i  ne,  lesquels  sont  tendus  sur  le 
pour  faire  de  la  toile ,  de  la  serge,  du  drap,  etc.  La  In* 
n'est  pas  toujours  de  même  fil  que  la  chaîne;  il  y  a  de» cro- 
ies dont  la  chaîne  est  de  fil  et  la  trame  de  soie;  il  7  •  *h 
toile  de  lias  et  coton ,  de  laine  et  coton ,  etc. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  au  figure,  et  lire  tes  a  ppticatk»  « 
la  fable  allégorique  des  Parques. 

TRAMONTANE,  Tramontana.  C'est  le  no»  «F  w 
Italiens  donnent  au  vent  du  nord  parce  qu'il  leur  an"* 
par  dessus  les  Alpes  (tram  montes).  Le  même  roouf  k* 
fait  donner  le  nom  de  Stella  tramontana  à  l'étoile  poU" 
ou  du  Nord.  De  là  l*e*pression  perdre  la  tramontane,  <fi> 
veut  dire  perdre  la  véritable  direction,  parce  que  le»  a*"" 
gateurs  prennent  l'étoile  du  nord  |>our  se  diriger. 

TRANCHE  (  Blason  ).  Voyez  Loi. 

TRANCHÉE,  ouverture,  excavation,  longue,  pto£ 
moins  profonde,  pratiquée  dans  la  terre,  alin  d'asseairw 
fondations  d'un  mur,  de  placer  des  conduits  pouf  •**  mi  ' 
de  planter  des  arbres. 

En  termes  d'arf  militaire,  c'est  le  fossé  qu'on  creusa  p 
se  mettre  à  couvert  du  feu  en  approchant  d'une  place *»» 
assiège,  et  dont  les  terres,  jetées  du  coté  de  1»  f^'Z, 
ment  un  parapet  :  Celte  ville  a  tenu  tant  de  jours  «  Jj 
citée  ouverte  ;  Les  assiégés  firent  une  sortie  et  conib" 
tranchée,  nettoyèrent  la  tranchée,  c'est-à-dire  , 
ou  tuèrent  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  tranchtt.y 
s'applique  i 
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arec  des  fitcines,  des  gabion*,  de*  sacs  remplis  de  laine 
ou  de  terre ,  quand  le  terrain  est  de  rociie  ou  difficile  a 
creuser  (voyez  Sites  [Art  militaire]). 

TRANCHEES  (Paf/w/ooie),  douleurs  très-aiguès,  qni 
accompagnent  quelques  inflammations  et  névroses  abdomi- 

TR  ANGLES  (  Maton  ).  Voyez  Bchelle  ci  Fasce. 
TRANQUEBAR,  ville  anglais*,  avec  un  fort  appelé 
Dansborg,  sur  la  cote  de  Cororaarulel,  dan*  l'ancien  royaume 
de  Tan  jure  <  Inde*  orienlale*  ),  bâtie  sur  l'on  de*  bras  for- 
mant l'embouchure  du  Kawery,  fut  fondée  en  1620  par  le* 
Danois,  sur  un  territoire  que  leur  céda  le  rajali  de  Tanjore. 
Avec  sun  territoire  die  compte  environ  20,000  habitant*.  On 
y  trouve  un  assez  bon  port,  des  fabriques  de  coton,  de*  raf- 
uneries  de  sel,  et  il  s'y  fait  un  commerce  assez  actif.  Jus- 
qu'en 1845  elle  fut  le  chef-lieu  des  établissements  danois 
dans  les  Indes  orientales;  mais  à  cette  époqne  le  roi  rie 
Danemark  la  vendit  a  la  Compagnie  anglaise  des  Inde*.  En 
1 70fi  le  roi  de  Danemark  y  avait  établi  un  établissement  de 
misions  protestantes,  qui  subsiste  encore  et  possède  une 
Imprimerie  des  presses  de  laquelle  sortent  un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  dans  la  langue  du  pays,  le  tamouli. 

TRANQUILLITÉ,  situation  exemptede  trouble  et  d'a- 
gitation. On  a  la  tranquillité  en  soi-même,  dit  l'abbé  Girard, 
la  paix  avec  les  autres,  le  calme  après  l'agitation.  Le*  gens 
inquiets  n'ont  point  de  tranquillité  dans  leur  intérieur;  les 
querelleurs  ne  «ont  guère  en  paix  avec  leurs  voisin*;  plus  la 
passion  a  été  orageuse ,  plus  on  goiïte  le  calme  après  l'agi- 
tation. Le  maintien  de  la  tranquillité  publique  est  un  des 
grands  devoirs  des  gouvernements. 

TRANSACTION  (du  latin  transigere,  finir,  achever, 
passer  outre).  En  terme*  de  pratique,  c'est  l'action  de 
mettre  fin  à  un  différend.  Le  Code  Civil  définit  la  transac- 
tion un  contrat  par  lequel  les  partie*  terminent  une  contesta, 
tion  née  ou  préviennent  une  contestation  à  naître  (art.  3044); 
et  il  exige  formellement  que  ce  contrat  soit  rédigé  par  écrit. 
Le*  parties  sont  libres  de  le  rédiger  soit  dans  la  forme  au- 
thentique, soit  sous  seing  privé.  Les  transactions  ont  entre 
le*  parties  l'autorité  de  la  chose  souverainement  jugée  : 
elles  ne  peuvent  être  attaquées  pour  cause  d'erreur  de  droit 
non  plus  que  pour  cause  de  lésion.  Mais  l'erreur  de  calcul 
qui  y  serait  intervenue  doit  être  réparée.  11  y  a  lieu  à  resci- 
sion toutes  les  fois  qu'il  y  a  erreur  dan*  la  personne  ou  bien 
*nr  l'objet  de  la  contestation,  ainsi  qu'en  cas  «le  dol  ou  de  vio- 
lence, ou  bien  lorsqu'elles  ont  été  faites  sur  un  litre  nul,  à 
moins  qu'on  n'y  ait  traité  de  la  nullité  même  du  titre,  ou  dans 
l'ignorance  d'un  titre  tenu  caché  par  l'une  des  parties. 

Pour  transiger  il  faut  avoir  la  capacité  de  disposer  de* 
objets  dont  il  y  est  fait  mention.  Le  tuteur  ne  peut  transiger 
au  nom  de  son  pupille  sans  une  autorisation  du  conseil  de 
famille  dûment  homologuée  par  le  tribunal  civil. 
TRANSCAUCASIE.  Voy.  Cadcisx  (Gouvernem.  du) 
TRANSCENDANT,  TRANSCENDANTAL  (du  latin 
transcendere ,  passer  outre,  monter  au  delà  :  élevé,  su- 
blime ).  Ce*  deux  mots  sont  des  expressions  particulières  au 
langage  de  la  philosophie ,  et  qui  d'après  leur  étymologie 
désignent  ce  qui  dépasse  certaines  limites,  à  commencer 
par  celles  de  l'expérience-  En  ce  sens,  toute  théorie  métaphy- 
sique et  spéculative  est  transcendante ,  puisqu'en  raison 
même  de  sa  nature  elle  s'élève  au-dessus  des  limites  de 
l'expérience.  Toutefois  Kant  a  donné  à  ces  mot*  une  si- 
gnification spéciale.  Il  a  appelé  transcendantale  toute  no- 
tion qui  n'a  pas  seulement  pour  but  les  objets  mêmes ,  mais 
la  manière  de  parvenir  à  les  connaître ,  quand  cela  est  pos- 
sible, a  priori.  Par  les  mots  esthétique  transcendantale, 
logique  transcendantale,  il  entend  donc  les  recherches 
relatives  aux  conditions  de  nos  notion*  sensibles  et  ration- 
nelles. Dans  sa  pensée,  l'expression  de  philosophie  Irons- 
cendentale  répond  complètement  a  celle  de  philosophie 
critique  ;  aussi  a-t-il  été  d'usage  a  une  certaine  époque  de 
designer  sous  le  nomde/raMJcenrfonfa/ijme  touleladirec- 
bon  de  l'école  fondée  par  Kant 
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Dan*  le  langage  de*  mathématiques,  le  terme  de  trans- 
cendant a  été  introduit  |>ar  Leibnitz  pour  désigner  toutes 
les  opérations  du  calcul  qui  nu  rentrent  pas  dans  celles  de 
l'algèbre.  On  appelle  en  conséquence  trancendantet  les 
opération*  avec  des  logarithmes,  avec  des  fonctions  tri- 
gonométriqnes ,  etc.  On  appelle  fonctions  et  équations 
transcendantes  celles  qui  présupposent  des  opérations 
transcendantes,  et  courbes  transcendantes  celles  qui  sont 
déterminées  par  des  opération*  transcendantes,  telles,  par 
exemple,  que  la  spirale  logarithmique. 

TRANSCENDANTALISME.  Voyez, Transcesdaitt. 

TRANSCRIPTION  (du  latin  transcribere,  écrire 
une  seconde  fois).  En  lermcade  pratique  et  de  commerce, 
c'est  l'action  d'écrire  une  seconde  rois,  de  transporter  sur  un 
autre  papier,  sur  un  autre  livre,  un  article,  un  compte; 
d'insérer  dans  un  acte  un  antre  acte,  un  jugement,  un  arrêt. 

En  termes  de  droit,  c'est  le  report  intégral  d'un  acte  trans- 
latif de  la  propriété  d'immeubles  sur  un  registre  du  bureau 
des  hypothèques  de  l'arrondissement  où  sont  situé*  ces  im- 
meubles. La  loi  qui  avait  pris  des  mesures  sévères  pour 
assurer  la  publicité  des  hypothèques  n'en  avait  pris  aucune 
pour  assurer  la  publicité  des  actes  translatifs  de  la  propriété, 
11  en  était  résullé  de  graves  abus.  Un  propriétaire  pouvait 
vendre  et  se  faire  payer  plusieurs  foi*  le  même  immeuble; 
il  pouvait  hypothéquer  uu  immeuble  qu'il  avait  déjà  vendu. 
L'acquéreur  de  bonne  foi,  malgré  la  régularité  de  son  titre, 
même  après  avoir  pa>é  son  prix,  n'était  jamais  sûr  de  ne  pas 
être  évincé  au  bout  de  plusieurs  années  par  un  acquéreur 
précédent ,  qui  nosYtait  pas  fait  connaître.  La  fraude  était 
surtout  facile  quand  le  propriétaire,  après  avoir  aligné  la  pro- 
priété, conservait  l'usufruit  et  la  possession  de  l'immeuble  et 
restait  ainsi  propriétaire  apparent,  bien  qu'il  eût  cessé  de 
l'être  en  effet.  Les  prêteur*  sur  hy|iothéques  étaient  exposés 
aux  mêmes  surprises  ;  malgré  toute  leur  prudence,  ils  pou- 
vaient se  voir  frustrés  par  des  aliénations  faites  la  veille  et 
qu'ils  n'avaient  aucune  raison  de  soupçonner.  Une  loi  rendue 
an  1854  a  remédié  à  cet  état  de  clioses.  Elle  a  fait  pour  l'éta- 
blissement delà  propriété  ce  que  le  Code  Civil  avait  déjà  fait 
pour  la  constitution  des  hypothèques  :  elle  exige  la  trans- 
cription de  tou6  les  actes  translatifs  de  la  propriété.  Le  contrat 
de  vente  continue  d'être  parfait  entre  les  parties,  par  le  seul  ef- 
fet de  leur  consentement  (art.  1^83  du  CodeCivil);  mais  il 
n'a  plus  d'effet  a  l'égard  des  tiers  qu'après  la  transcription. 
La  lui  dont  nous  parlons,  à  la  différence  de  la  loi  de  bru- 
maire qui  n'exigeait  la  transcription  que  pour  les  actes  trans- 
latifs de  biens  immobiliers  et  de  droits  susceptibles  d'hypo- 
thèques, assujettit  à  cette  formalité  les  actes  translatifs  de 
biens  immobiliers  non  susceptibles  d'hypothèques,  tels  que 
l'anticbrèse,  la  concession  d'une  servitude,  l'usage, 
l'habitation.  Elle  y  soumet  également  les  baux  dont  la  durée 
est  supérieure  a  dix-huit  ans  et  les  quittances  antici- 
pées de  trois  année*  de  loyer  ou  de  fermages.  Le  vendeur 
d'un  immeuble  auquel  était  encore  dû  le  prix  de  la  vente 
en  totalité  ou  en  partie  avait  deux  garanties  :  il  pouvait  ou 
poursuivre  la  vente  de  l'immeuble,  et  se  faire  payer  |wr  pri- 
vilège sur  le  prix  de  l'adjudication,  ou  bien  demander  la 
résolution  de  son  contrat  et  rentrer  dans  la  propriété  de 
l'immeuble.  Cette  action  résolutoire  ne  peut  plus  être  exer- 
cée au  préjudice  des  tiers  après  l'extinction  ou  la  déchéance 
du  privilège.  Pour  savoir  si  elle  existe  encore,  il  sufât  de 
s'assurer  si  le  privilège  est  inscrit,  formalité  pour  l'accom- 
plissement de  laquelle  un  délai  de  quarante- cinq  jours  est 
accordé  au  vendeur. 

TRANSFERT  (du  latin  transferre,  transporter).  Ce 
mot  s'applique  plus  spécialement  à  la  rente  et  au  transport 
des  rentes  sur  l'État  et  des  titres  de*  compagnie*.  La  loi  du 
14  avril  1819  a  ordonné  l'ouverture  dans  chaque  départe- 
ment d'un  livre  auxiliaire  du  grand-livre  de  la  dette  publique 
tenu  par  le  receveur  général.  Il  est  fait  remise  à  chaque 
rentier  d'un  extrait  de  son  inscription  sur  le  grand-livre; 
cet  extrait  porte  les  noms  et  prénoms  du  propriétaire,  la 
somme  de  rente  qui  lai  est  due ,  le  numéro  de  la  série  dont 
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elle  lait  partie,  l'époque  de  jouisMiice,  le  numéro  du  trans- 
hTt  et  celui  du  journal.  Cet  extrait  d'inscription  (ait  le  titre 
du  créancier.  En  cas  de  perle  ou  de  vol  constaté,  l'inscrin- 
tiou  est  effacée,  et  le  créancier  inscrit  sous  un  nouveau  nu- 
méro. Le  transfert  d'une  inscription  de  rente  s'opère  par 
une  déclaration  sur  des  registres  tenus  à  cet  effet  ;  celle  dé- 
claration doit  être  signée  par  le  propriétaire  de  la  rente  ou 
par  un  fondé  de  procuration  spéciale ,  assisté  d'un  agent  de 
cnange  qui  certifie  l'individualité  du  vendeur,  la  vérité  de  sa 
signature  et  celle  des  pièces  produites ,  et  qui  en  demeure 
garant  pendant  cinq  ans  après  aa  déclaration  de  transfert. 

TRANSFIGURATION.  Ce  mot  est  employé  pour 
désigner  l'aspect  glorieux  dans  lequel  le  Christ  se  montra 
tout  à  coup  sur  le  mont  Tliabor  à  trois  de  ses  disciples, 
Pierre ,  Jacques  et  Jean.  On  lit  dans  A'.  Lue,  c.  9,  S.  Mat- 
thieu, c.  17  ,  et  S.  Mare,  c.  9,  que  Jésus  s'étaul  mis  en 
prière  sur  une  montagne  haute  et  écartée,  où  il  avait  con- 
duit ses  trois  disciple* ,  son  visage  leur  parut  tout  à  coup 
resplendissant  comme  le  soleil,  et  ses  vêtements  d'une 
blancheur  éblouissante.  Moïse  et  Ëlie  apparurent  à  ses  cotés 
el  s'entretinrent  avec  lui.  Ils  étaient  plongés  tous  trois  dans 
une  nuée  lumineuse,  d'où  sortit  une  voit  qui  lit  entendre 
ces  mots  :  «  Voilà  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes 
complaisances  ;  écoutez-le.  »  Les  trois  disciples  étant  tom- 
bés la  face  contre  terre,  Jésus  les  releva,  les  rassura,  et 
leur  défeodit  de  publier  ce  miracle  avant  sa  résurrection. 

La  /été  de  la  Transfiguration  est  très-ancienne  dans  l'É- 
glise. Quelques  écrivains  ne  la  font  pourtant  remonter  qu'en 
I4i7,  au  pape  Calixte  III,  parce  qu'il  en  ordonna  la  célé- 
bration avec  un  office  particulier  et  les  mêmes  indulgences 
que  pour  la  féte  du  saint-sacrement. 

TRANSFUSION  DU  SANG,  l  oye»  Sang  (Transfu- 
sion du  ). 

TRANSIT  (Commerce  de),  du  latin  transire,  passer. 
On  apfielle  ainsi  le  commerce  dont  les  opérations  ont  pour 
but  spécial  de  transporter  les  produits  étrangers  dans  un 
autre  pays.  Il  a  prut  en  France  dans  ces  dernières  années 
une  importance  toute  particulière.  La  Sardaigne ,  la  Suisse, 
la  Belgique  et  l'Angleterre  sont  les  principales  puissances 
dont  les  produits  traversent  ainsi  notre  territoire.  Les  points 
d'entrée  les  plus  impartants  sont  :  Strasbourg,  Marseille,  Le 
Havre,  Bayonne,  Lauterbourg  et  Saint-Louis;  et  les  points 
de  sortie  :  Hunlngne,  Saint-Louis,  Bellegarde,  Les  Ver- 
rières de  Joux ,  Le  Havre,  Calais,  Chapareillan,  Marseille, 
Saint-Jean-Pted-de-Port. 

PaF  acquit  de  transit  on  entend  un  certificat  délivré  aux 
marchands,  voituriers  ou  aux  autres  par  la  douane  pour  cer- 
taines marchandises,  autorisées  dés  lors  a  passer  sans  être 
visitées,  ou  sans  payer  de  droits,  a  la  charge  par  les  proprié- 
taires ou  voituriers  de  ces  marchandises  de  rapporter  dans 
un  délai  fixé,  et  sous  caution  préalablement  lournie,  un  cer- 
tificat constatant  qu'au  bureau  d'arrivée  elles  ont  été  trou- 
vées en  nombre,  poids,  quantité  et  qualité  conlormes  aux 
indications  consignées  sur  l'acquit. 

TRANSITION  (du  latin  transire,  passer).  On  appelle 
ainsi ,  eu  termes  de  rhétorique,  la  liaison  d'un  sujet  a  un 
autre  dans  le  même  discours.  Ce  qui  rend  les  transitions 
chose  si  difficile  pour  la  plupart  des  écrivains,  c'est  qu'Hs 
n'ont  pas  asscx  médité  leurs  sujets  pour  en  connaître  tout 
l'enchaînement  Dans  les  bons  auteors,  tout  se  suit  naturel, 
lement  ;  et  quand  ih  ont  dit  sur  un  chef  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  dire,  ils  passent  à  un  autre  simplement  sans  recourir  a  ces 
artifices  qui  ne  prouvent  que  la  petitesse  de  l'esprit,  ou  tout 
an  moins  on  aulenr  oisif. 

TRANSLUCIDES  (Corps).  Vouez  Diamiakéité. 

TRANSMIGRATION  DES  AMES.  Voyez  MÉ- 

TTrANSMUTATION  (du  latin  Irons,  au  delà,  et 
mut  are,  changer),  action  de  changer  une  chose  en  une  autre. 
Le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  fut  longtemps 
le  r#ve  dont  les  alchimistes  poursuivirent  la  réalisation.  Ils 
espéraient  parvenir  à  changer  le  métal  le  plus  vil,  ou  le  plus 
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imparfait,  en  métal  le  plus  précieux,  ou  le  plus  per/ott 

par  exemple  le  plomb  en  or  ;  et  il  n'y  a  pas  bien  longteTnr* 
encore  qu'ils  croyaient  fermement  à  la  possibilité  d'arriver  a 
de  tels  résultats  (voyei  Pimhh  hhu>sophalk). 

En  termes  .le  géométrie ,  transmutation  se  dit  de  la  ré- 
duction ou  du  changement  d'une  figure  où  d'un  corps  eu  ot 
autre  de  mène  aire  ou  de  même  solidité ,  mais  d'une  fore* 
différente,  comme  d'un  triangle  en  un  carre,  d'une  pyramœ 
en  un  paraliélipède,  etc. 

TRANSOX  ANE.  Voyez.  Bouxhabik  et  Socmasiu 

TRANSPADANE  (  République  ).  Voyez,  Osax^rsr 
(  République). 

TRANSPARENCE.  Voyez,  Diaphakéité. 

TRANSPARENT,  hn  peinture,  ce  mot  se  dit  de*  cou- 
leurs qui  étant  couchée»  sur  d'autres  laissent  •percevoir 
ces  dernières,  comme  ferait  un  verre  coloré  , et  qui  par  h 
sont  propres  à  être  employées  en  glacis.  Il  s'applique  an 
couleurs  naturelles  et  artificielles.  Quand  il  est  question  dm 
premières,  il  sert  à  distinguer  les  couleurs  lourde»  et  ter- 
restres de  celles  qui  sont  Jégères  et  aériennes.  Ainsi  la 
laq  lie,  les  stitsde  grains  sont  des  couleurs  transparentes' 
les  ocres,  les  bruns  rouges  ne  le  sont  pas.  S'il  s'agit  de  cou- 
leurs artificielles,  le  mot  transparent  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  couleurs  fines,  légères,  laissant  voir  les  premières 
teintes  placées  par  le  peintre  sous  les  glacis.  Les  pro- 
ductions des  écoles  vénitienne  et  flamande  montrent  tout  m 
charme  de  la  transparence  des  teintes  dans  l'art  île  colorier. 

Les  décorateurs  appellent  transparent  une  peinture 
exécutée  sur  toile  fine  enduite  d'huile,  ou  encore  sur  papier 
serpente ,  et  dont  on  fait  ressortir  d'une  manière  toute  par- 
ticulière les  couleurs  en  la  plaçant  devant  une  vive  lumière 
convenablement  disposée.  Le*  transparents  sont  surtout  en 
usage  au  théâtre,  et  pour  les  illuminations  dans  les  réjoun- 
sances  publiques. 

TRANSPIRATION  (  du  latin  trans,  au  delà,  et  spin, 
je  respire).  C'est  l'exhalation  composée  de  substances  di- 
verses qui  s'opère  habituellement  à  la  surface  de  in  pesa , 
à  l'état  de  fluide  aériformeou  de  vapeur.  On  nomme  rraw- 
piration  insensible  celle  qui  a  lieu  plus  ou  moins  à  chaque 
instant,  et  sans  apparence.  Ou  nomme  transpiration  sen- 
sible celle  qui  parait,  sous  la  forme  de  sueur.  On 
distingue  aussi  la  transpiration  cutanée,  laquelle  a  lies 
par  riutermédiaire  de  la  peau,  et  la  transpiration  pulmo- 
naire, laquelle  se  fait  par  les  poumons,  et  dont  la  matière 
s'échappe  au  moment  de  l'expiration.  Il  est  dangereux  d'ar- 
rêter ou  de  suspendre  la  transpiration.  On  l'excite  au  nwjen 
de  l'exercice,  de  frictions  et  de  sudoriliques.  Les  animaux 
sont  soumis  a  des  exhalations  analogues. 

Une  exhalation  semblable  a  lieu  à  la  surface  des  végétaux  ; 
1rs  feuilles  en  sont  surtout  les  organes. 

TRANSPLANTATION  (du  latin  transplantart), 
action  de  planter  des  arbres  dans  un  lieu  différent  de  celui 
où  ils  étaient  auparavant.  C'est  là  une  opération  d'horti- 
culture qui  ne  réussit  bien  qu'autant  qu'on  la  fait  par  les 
temps  de  gelée.  Avant  la  gelée,  on  a  soin  de  pratiquer  des 
tranchées  autour  de  l'arbre  qu'il  s'agit  de  transplanter, 
et  de  piéparer  les  trous  qui  doivent  les  recevoir.  La  gelée  ve« 
nue,  et  lorsqu'elle  a  suffisamment  durci  le  sol,  on  soulève 
l'arbre  à  l'aide  de  leviers,  sans  rompre  la  motte  de  terre  ratta- 
chée à  ses  racines ,  et  on  le  porte  à  l'endroit  dont  on  a  fait 
choix.  Au  dégel,  on  remplit  les  trous  de  nouvelle  terre  et  on 
garnit  les  racines.  Cette  opération  ne  laisse  d'ailleurs  pas  que 
d'être  difficile,  et  le  succès  ne  la  couronne  pas  toujours. 

La  transplantation  prend  le  nom  de  repiquage  quand  il 
s'agit  de  végétaux  herbacés  ou  de  jeunes  plants  d'arbres, 
qu'on  pique  le  plus  souvent  en  terre  en  les  y  introduisant  à 
l'aide  d'uu  piquet,  d'un  plantoir  ou  tout  simplement  du 
doigt.  Quand  au  contraire  elle  a  pour  objet  un  jeune  ou  un 
grand  arbre,  elle  s'appelle  plutôt  plantation. 

TRANSPORT  (du  latin  transportai,  porter  une 
chose  d'un  lieu  dans  un  autre).  Ce  terme  est  plus  particu- 
lièrement employé  pour  désigner  un  acte  par  lequel  on  cède 
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à  on  tier*  mie' créance  ou  tout  antre  droit  incorporel.  Celui 
qui  (ait  le  transport  est  appelé  cédant  ;  le  cessionnaire  e»t 
celui  au  profit  duquel  a  lieu  l'acte,  qui  peut  être  (ait  soit 
nous  la  forme  authentique,  soit  «ou*  seing  privé.  Il  bourrait 
mAmc  Être  tait  verbalement  ;  mais  la  forme  authentique  est 
préférable  ,  attendu  qu'elle  permet  au  cesKionnaire  de  faire 
substituer  son  nom  sur  le  registre  dés  inscriptions  hypo- 
thécaires, à  celui  do  cédant  et,  an  besoin,  de  procéder  a  la 
saisie  immobilière. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  bâtiments  de  trans~. 
port  les  navire»  uniquement  destinés  à  transporter  de»  vi- 

pablica ,  et  qui  d'ordinaire  naviguent  a  la  anite  et  sous  la 
protection  d'une  flotte  ou  d'une  escadre.  - 

En  termes  de  commerce,  on  entend  par  moyens  de  trans* 
port  le  service  des  canaux,  ou  bien  celui  de*  diligence*  et 
des  roulages,  auquel  il  font  ajonter  maintenant  celai  des 
chemina  de  fer.  La  facilité,  la  rapidité  et  le  bas  prix  des 
moyens  de  transport  constituent  l'un  des  éléments  le*  plus 
puissants  de  la  richesse  d'une  nation. 

TRANSPORTATION,  pénalité  particulière  à  l'Angle- 
terre et  analogue  à  celle  qui  dans  nos  «odes  a  reçu  le  nom 
de  d  èport  ation. 

TRANSPOSER,  TRANSPOSITION.  C'est  en  mu- 
sique opérer  un  changement  par  lequel  un  air  on  une  pièce 
sont  portés  d'un  ton  a  on  antre.  Quand  il  s'agit  d'un  air, 
il  faut  en  élever  ou  en  abaisser  la  tonique  et  toutes  les  no- 
tes  d'un  ou  plusieurs  degrés ,  selon  le  ton  qu'on  a  choisi , 
puis  armer  la  clef  comme  l'exige  l'analogie  de  ce  nouveaii 
ton.  Il  faut  de  la  part  d'un  symphoniste  une  grande  attention 
pour  exécuter  dans  un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un  autre.  En 
effet ,  les  notes  placées  sous  ses  yeux  ont  beau  lui  servir  de 
guide ,  ses  doigts  doivent  en  faire  résonner  de  tout  autres. 
Par  exemple ,  il  lui  faudra  souvent  faire  des  dièses  là  ou 
sont  indiqués  des  bémols ,  et  vice  versa. 

En  algèbre  on  appelle  transposition  l'opération  qu'on 
fait  en  transposant ,  dans  une  équation ,  un  terme  d'un  coté 
à  l'autre.  Il  n'en  résulte  aucun  changement  dans  cette  équa- 
tion si  en  transposant  les  termes  d'un  membre  dan*  l'autre 
on  a  soin  de  leur  donner  des  signes  contraires. 

Par  transposition  les  grammairiens  entendent  tout  ren- 
versement de  l'ordre  naturel  ou  ordinaire  des  mots.  En  ty- 
pographie c'est  le  placement  d'une  phrase  avant  une  autre, 
et  aussi  de  lignes  on  de  mots  placés,  par  inadvertance,  là 
où  le  sens  et  l'ordre  logique  les  repoussent  également. 

TRANSSUBSTANTIATION,  changement  d'une 
substance  en  une  antre.  Ce  mol  ne  s'applique  qu'au  chan- 
gement miraculeux  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la 
substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésns-Chrlst  dons  l'Eu  - 
c  h  a  r  i  s  I  i  e.  C'est  un  de»  articles  de  la  foi  catholique  (  voyez 
Co«atn«io«f  ). 

TRA  NSTAMARE  (Hraou  or.).  Voy.  Hemu  II  deCasuïle. 

TH ANSSKPT  (du  latin  transscptwn,  au  propre  haie 
croisée,  transversale).  On  appelle  ainsi ,  en  termes  d'ar- 
chitecture ,  la  |«rtie  de  tout  édifice  qui  le  croise ,  qui  y 
la  trace  figure  d'une  croix.  Ainsi  ,  dans  no»  églises  catho- 
liques on  distingue  :  le  porc/te,  emplacement  ménagé  à 
l'entrée  de  l'édifice,  afin  qu'il  ne.  donne  pas  immédiatement 
sur  la  voie  publique;  m  ne/,  la  partie  la  plus  vaste,  dans 
laquelle  se  rassemblent  le»  fidèles  pour  assister  aux  céré- 
monies du  culte}  les  bas -côtes  ,  espèces  de  galeries  qui  en- 
tourent la  nef,  dont  ils  ont  pour  but  de  faciliter  l'accès  de 
tous  les  cotés,  et  le  long  desquels  se  trouvent  ordinairement 
de  petites  chapelles ,  chacune  avec  un  petit  autel  particu- 
lier; le  transsept,  qui  croise  l'édifice,  et  anx  deux  extré- 
mités duquel  sont  ordinairement  ménagés  des  portes  de 
dégagement,  tontes  les  fois  que  l'emplacement  le  permet; 
enlin,  le  cfiontr,  endroit  où  les  minisires  du  culte  célèbrent 
les  cérémonies  religieuses,  le  plus  ordinairement  élevé  de 
quelques  degrés  au-dessus  du  niveau  de  la  nef ,  afin  que  le 
peuple  réuni  dans  celle-ci  puisse  de  tous  les  points  en  suivre 
le*  détails. 


Dan»  ces  derniers  temps  il  a  beaucoup  été  qnestlon  de  la 

hardiesse  du  transsept  du  palais  de  existai,  construit  ponr 
l'exposition  universelle  de  Londres. 

TRANSSUDATION  (du  latin  trous,  au  travers ,  su- 
don,  suer,  et  agere,  faire),  action  de  faire  passer  au  tra- 
vers des  pores  de  certaines  matières  un  liquide  quelconque, 
qui  en  «'évaporant  ainsi  perd  une  notable  partie  de  son  ca- 
lorique (  voyez  Alcarazas). 

TRANSVERSALE.  On  appelle  ainsi  en  géométrie 
toute  ligne  droite  on  courbe  tombant  obliquement  ou  per- 
pendiculairement sur  d'autres  lignes  droites  on  courbes.  La 
théorie  des  transversales  a  occupé  de  nos  jours  divers  ma- 
thCmatiriens  français,  entre  autres  l'illustre  Carnot. 

On  donne  en  général  le  nom  de  lignes  transversales  aux 
lignes  obliques  qu'on  emploie  sur  l'échelle  réduite  et  sur 
les  instruments  de  goniométried'aneienne  construction  ponr 
indiquer      [>f*titçs  pâtiies  ali^nolc*. 

TRANSYLVANIE,  Transsftvania,  partie  des  Etats 
héréditaires  hongrois  de  l'empereur  d'Autriche  qui  avait 
autrefois  le  titre  de  grande-principauté,  celui  dessiomaines 
de  la  couronne  (  Kronland)  qui  est  situé  le  pins  à  l'est.  Ce 
nom  lui  vient  de  ce  qu'à  l'ouest,  où  elle  confine  à  la  Hongrie, 
cette  province  est  entourée  de  grandes  forêts,  et  de  ce  que 
relativement  aux  habitants  d»  la  Hongrie  elle  se  trouve  ainsi 
située  an  delà  des  foréls.  Son  nom  hongrois  Erdély  (en 
valaque  Ardjal)  signifie  aussi  pays  de/eriis.  Le  nom  al- 
lemand est  SieftenWrcen ,  qui  veut  dire  sept  eltâteaux.  Il 
lui  fut  imposé  par  les  colons  allemands  qui  vinrent  s'y  établir, 
en  I  (43,  des  contrées  du  Bas-Rhin,  mais  vraisemblablement 
moins  en  souvenir  de  leur  ancienne  patrie,  le  Siebengebtroe, 
ou  de  sept  châteaux  construits  par  les  sept  chefs  des  Hon- 
grois lors  de  leur  premier  établissement  dans  le  pays  des  Kar- 
pathes,  qu'à  canse  des  sept  villes  entourées  de  murs  qu'on  y 
trouve  encore,  et  qui  vraisemblablement  furent  fondées  par 
des  Allemands,  à  savoir  Hermannstadt,  Klausenburjç,  Kron- 
stadt, Brslrltz.Medlaseh.Mûblbach  et  «chassburg. 

La  Transylvanie  faisait  artrefoia  partie  de  la  D  a  ci  e,  A 
partir  du  cinquième  siècle,  elle  fut  successivement  conquise 
par  divers  peuples.  Le  roi  de  Hongrie  Etienne  Ier  s'en  rendit 
maître  en  1004,  et  en  fit  une  province  hongroise,  administrée 
par  des  voïvodes  ou  gouverneurs.  Après  une  longue  guerre 
soutenue  contre  le  prince  qui  lui  disputait  la  couronne  de 
Hongrie,  et  qui  fut  ensuite  l'empereur  Ferdinand  I**,  la 
voïvode  Jean  Zapolya  finit  par  se  faire  attribuer,  en  1636,  la 
Transylvanie  à  titre*  de  principauté  souveraine.  Il  avait  été 
soutenu  dans  cette  Irrite  parles  Turcs,  qui  dès  lors  se  mêlèrent 
beaucoup  des  affaires  de  la  Transylvanie  et  prirent  parti  pour 
les  princes  issus  des  maisons  de  Zapolya  et  de  Batbori  contre 
les  souverains  hongrois  de  la  maison  d'Autriche.  Parmi  le* 
princes  suivants,  Bethlen  Gahor  et  Georges  Rakoczy  Turent 
de  redoutables  ennemis  pour  la  maison  d'Autriche.  En  1687 
Léopold  \"  soumit  complètement  la  Transylvanie,  et  par 
la  paix  de  Carlovicz,  signée  en  1699,  la  Porte  reconnut 
la  souveraineté  de  la  maison  d'Autriche  sur  ce  pays,  qui  con- 
serva néanmoins  ses  propres  princes.  La  maison  princière. 
étant  venue  à  s'éteindre  en  1713,  en  la  personne  de  Michel 
Apafi  II,  la  Transylvanie  fut  complètement  incorporée  à  la 
Hongrie.  En  1765  Marie-Thérèse  l'érigés  en  grande-princi- 
pauté. A  l'époque  des  troubles  de  1848,  un  parti  hongrois 
opéra  passauérement  la  réunion  de  la  Transylvanie  avec  la 
Hongrie.  Mais  à  la  suite  de  la  marche  révolutionnaire  des 
choses  en  Hongrie,  la  Transylvanie ,  surtout  la  population 
allemande  et  valaque,  s'opposa  énergiquement  à  toute  réunion, 
et  fut  en  conséquence  l'objet  de  cruelles  dévastations  de  la 
part  de  l'armée  insurrectionnelle,  en  1849.  La  Transylvanie 
fnt  aussi  le  théâtre  de  Inttes  sanglantes  entre  le  général  , 
Bem  ,  commandant  l'armée  des  insurgés,  et  les  troupes 
auxiliaires  russes,  qui  pénétrèrent  d'abord  par  là  dans  les 
Etats  autrichiens.  La  constitution  de  l'empire,  en  date  du  4 
mars  1*4»,  a  complètement  séparé  la  Transylvanie  de  la 
Hongrie,  l'a  mise  au  nombre  des  domaines  particuliers  et 
indépendants  de  la  couronne,  et  lui  a  restitué  les  parties  oe 


Digitized  by  Google 


648 


territoire  (  les  comitat*  de  Kraszna,  deSzobrok  central  et  de 
Zarand,  avec  le  district  de  Kœvar)  qui  en  avaient  été  d  if  traite» 
en  1635  et  incorporées  a  la  Hongrie.  La  Frontière  Militaire 
de  Transylvanie  (73  myriam.  carre»)  rut  supprimé*  en  1851, 
et  une  administration  civile  remplaça  si*  deux  Districts  de 
Régiment. 

La  Transylvanie,  dans  sa  composition  actuelle,  confine  au 
nord  à  la  Hongrie,  à  l'est  a  la  Bukowine  et  a  la  Moldavie, 
au  sud  à  la  VaUchie,  à  l'ouest  aux  Frontières  Militaires,  an 
banat  de  Ternes  et  à  la  Hongrie.  Sa  superficie  est  de  772  my- 
riAinèires  carrés,  et  d'après  le  recensement  de  1850  elle 
avait  une  population  de  2,071,737  habitants ,  répartie  en 
25  villes,  65  bourgs  à  marché  et  2,084  villages.  Entourée  à 
l'est  et  au  sud  de  hautes  montagnes,  continuation  des  Car* 
nathes  de  la  Hongrie  et  de  la  Galhcie,  et  Ira  v  ersée  à  l'intérieur 
par  une  snile  de  montagnes  qui  l'enveloppent  aussi  des  autres 
cotés,  c'est  une  forteresse  naturelle.  On  n'y  rencontre  guère 
de  plaines  que  le  long  des  rivières,  mais  en  revanche  les 
vallées  y  sont  aussi  belles  que  nombreuses.  L'aspect  général 
du  pays  est  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  imaginer. 
Le  climat  en  est  sain  et  tempéré ,  et  sauf  les  régions  mon- 
tagneuses, la  végétation  la  plus  luxuriante  s'y  déploie  partout. 
Les  principaux  cours  d'eau  sont  presque  tous  situés  au  centre 
du  pays.  L'Ait  ou  Aluta  se  dirige  au  sud  vers  la  Va)acliie,od 
elle  se  jette  dans  le  Danube  ;  la  Maros  coule  à  l'ouest,  et  la 
Szamo*  au  nord  vers  la  Hongrie,  où  elle  se  jette  dans  la 
Theiss.  Ces  trois  rivières  sont  navigables.  La  Biatrirz  et 
plusieurs  autres  petits  cours  d'eau  gagnent  soit  la  Bu- 
kowine, soit  la  Moldavie,  pour  se  jeter  dans  le  Seietli.  Le 
pays  est  d'nne  remarquable  fertilité;  mais  il  s'en  faut  qu'il 
soit  encoreaussi  cultivé  qu'il  pourrait  l'être.  Dans  les  années 
favorables  le  vin  qu'on  y  récolte  est  d'une  excellente  qualité. 
Les  amandiers  et  le*  châtaigniers  y  réussissent  bien ,  maison 
ne  les  cultive  que  dans  un  petit  nombre  de  localités.  On  ré- 
colte du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  mats  surtout 
du  mais,  toutes  sortes  de  légumes,  du  tabac,  un  peu  de  safran 
et  de  garance.de  chanvre  et  de  lin.  La  culture  des  fruits 
donned'immenses  quantités  d'abricots,  de  pèches,  de  prunes, 
de  pommes ,  de  poire* ,  de  noix.  Les  immenses  forêts ,  qui 
occupent  une  sti|<erlicie  de  1,925,645  journaux  de  terre, 
composées  sur  les  frontières  d'arbres  à  feuilles  aciculaires, 
mais  à  l'intérieur  généralement  d'essence  de  chêne,  sont 
d'une  haute  importance.  On  y  trouve  beaucoup  de  gibier, 
des  ours,  des  loups,  des  renards,  des  sangliers  et  jusqu'à  des 
ures  ou  taureaux  sauvages,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des 
daims  et  des  chamois  dans  les  parties  montagneuses  et  dé- 
sertes. Le  pa\-  abonde  aussi  en  riches  pâturage*;  et  l'éiève 
du  bétail  donne  surtout  lieaucoup  de  bœufs,  qu'on  exporte 
tous  le  nom  de  bœufs  de  Hongrie.  Les  chevaux  de  Transyl- 
vanie sont  une  graude  et  belle  race,  plus  vigoureuse  que  celle 
delà  Hongrie;  et  il  s'en  fait  chaque  année  d'importantes 
exportations.  En  fait  de  produits  du  règne  minéral ,  il  faut 
surtout  citer  l'or,  plus  abondant  que  l'argent,  et  celui-ci 
plus  abondant  que  le  cuivre.  Toutefois,  il  n'y  a  encore  qu'un 
très-petit  nombre  de  mines  d'or  en  exploitation  régulière. 
La  plus  importante  de  toutes,  celle  de  Szekeremb,  près  de 
Karlsbourg ,  donne  chaque  année  de  3  à  4,000  marcs  d'or. 
On  trouve  en  outre  du  mercure,  du  fer,  du  plomb,  de  l'an- 
timoine, du  soufre,  de  l'arsenic,  du  vitriol,  de  l'alun,  du 
marbre ,  des  pierres  fines  et  mi-fines ,  de  la  craie ,  de  la  gra- 
phite et  de  la  terre  à  porcelaine.  La  tourbe  ainsi  que  la 
houille  ne  manquent  pas  non  plus  ;  mais  on  n'en  tire  guère 
parti,  en  raison  de  l'abondance  de  combustible  qu'offre  lo 
pays,  couvert  partout  d'immenses  forêts.  Les  riches  mines 
de  sel  de  Transylvanie  font  partie  de  ce  lune  puissant  qui 
commence  en  Valachie  et  se  termine  à  Wielicza  et  à  Bochnia, 
dans  la  Gallicie  septentrionale.  La  plus  grande  partie  du  sel 
qu'on  tire  des  salines  de  Thorda,  de  Kolosch,  de  Descbaken, 
de  Vixalen.etc,  s'exporte  en  Hongrie  et  dans  le  Banat. 

Les  habitants  de  la  Transylvanie  sont  on  mélange  de  plu- 
sieurs nationalités.  En  1850  la  population  totale  se  divisait 
en  1,226,901  Valaques  ou  Roumains,  354,294  Hongrois, 
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180,02   Szeklers,  175,65*  Saxons ,  16,538  Alternait 


Saxuns,98  Autrichiens,  76,90?  Bohémiens,  15,570 juifs, '.M* 
Arméniens,  3,74«  Slaves,  et  771  Individus  de  naJ«nalité«  in- 


forment la  grande  masse  de  la  population.  Les  Valaque»,  lesii 
bitanU  les  plus  anciens  et  les  premiers  maîtres  du  pays,  sot: 
répartis  dans  toute  la  Transylvanie.  Les  Hongrois  fatal  j 
conquête  dn  pays  au  onzième  siècle.  Les  Szeklers  sont,  dita. 


lange  dans  des  montagnes  isolées.  Les  Saxons  furent  inL'c 
duit»  des  bords  du  Rhin  en  1143  par  le  roi  Geysa  11  dui^< 
pays  pour  le  mettre  en  culture  et  pour  le  détendre ,  et  out- 
rent des  privilèges  particuliers,  notamment  en  vertu  d«  cé- 
lèbre édit  d'André  II,  en  date  de  1224.  Suivant  la  ptfuUi* 
qui  y  dominait,  on  divisait  autrefois  la  Transylvanie:  I* a 
pays  des  Hongrois  ou  du  Magyares,  situé  à  l'ouest  H  m 
centre,  comprenant  les^du  territoire  total ,  partagé  en  om? 
comitat*  et  deux  districts  (depuis  1835  en  huit  cotai  tau  et 
nn  district  )  ;  2*  en  pays  drs  SiekUrs,  comprenant  h  pru 
montagneuse  dn  sud-est  et  quelques  petits  arrondi^enn-s:. 
an  centre ,  soit  les  ~  du  territoire  total,  pins  peuple  <nx 
l'autre  et  divisé  en  cinq  sxéges  ou  arrondissement»  judiri-.- 
res  ;  3"  en  pays  des  Saxons ,  au  sud  et  an  nord ,  format!  k 
peupres  le      ou  territoire  total ,  divise  en  neui  stftfi  f. 
deux  districts ,  le  plus  peuplé  et  le  mieux  cultivé  des  fa». 
Les  Saxons  sont  les  habitants  les  plus  laborieux  et  les  plat 
éclairés  du  pays.  Leurs  villages  et  leurs  maisons  sont  par- 
tout  construits  de  même  ;  partout  y  apparaissent  l'aima  «t 
la  simplicité  de  mœurs.  Leur  langue  écrite  est  le  hantas*- 
mand;  mais  leur  langue  parlée  se  rapproche  beaucoup  A 
plat  allemand.  Partout  où  ils  habitent,  la  vigne  et  la»' 
bres  fruitiers  sont  l'objet  d'une  culture  spéciale.  G' 
eux  qui  possèdent  la  plupart  de*  fabriques  et  usines,  d 
c'est  aussi  dans  leur  pays  que  se  trouvent  situées  laun- 
taie  delà  province.  Hermannstadt,  et  Kronstadt,** 
plus  grande  et  la  plus  importante  ville  de  fabrique  et  * 
commerce  du  pays.  En  1650  la  population  se  irépartoai 
comme  suit  sous  le  rapport  religieux  :  219,612  calholic*» 
romains,  648,24»  catholiques  grecs,  637,873  grecs  m»  m, 
198,807  luthériens,  295,723  réformés,  46,008  «uailaure* . 
1 5,566  juif*.  Près  des  deux  tiers  de*  Sxekler*,  beaucoup  * 
Hongrois  et  d'Allemands  appartiennent  à  la  religioa  e*u> 
liqoe  romaine;  tous  les  Valaques,  les  Bohémiens  et  le 
Grecs,  a  la  religion  grecque  ;  tous  les  Saxons,  beaucoup  «"s  - 
lemands,  environ  15,000  Hongrois  k  la  religion  luttentsat; 
un  tiers  des  Szeklers  et  une  partie  des  Hongrois  a  la  reli- 
gion réformée  ;  un  septième  des  Szeklers  et  quelques  Hon- 
grois sont  unitaires.  L'industrie  manufacturière  est  pea 
avancée,  et  se  trouve  en  grande  partie  concentrée  dws  H 
partie  saxonne  de  la  population,  à  qui  le  pays  doit  aussi  a  m* 
en  culture.  Le  commerce  de  transit  avec  la  Turquie  a  bru- 
coup  d'importance.  Les  principales  villes  de  commerce  ** 
Hermannstadt.  Kronstadt ,  BUtricz  et  Szamos-t'jvar.  A  u 
division  politique  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut, M* 
a  depuis  1849  substitué  une  d'après  laquelle  la  Transi'» * 
forme  aujourd'hui  cinq  cercles  :  Hermannstadt,  *uW  " 
en  six  capitaineries,  Karlsburg  en  dix,  Kiausenbvrç»^ 
Dées  en  sept,  et  Jlfaroi  Yasarhely  en  sept.  On  peold>«^ 
le  cercle  d'Hermannstadt  renferme  l'ancien  pays  des  Sw 
avec  quelques  additions,  celui  de  Vazarhely  l»r*ï** 
Szeklers ,  et  les  autres  cercles  le  pays  des  Hoogrou  in- 
sultez Paget,  Hungary  and  Transsyhania  (Londres,  IW  • 

TRAPANI,  chef-lieu  de  l'intendance  du  ^'JJT 
en  Sicile ,  bâti  sur  une  presqu'île ,  au  pied  du  Monte-t» 
liano  (  l'Eryx  des  anciens),  est  entouré  de  forti'**TJ1 
pourvu  d'un  beau  et  vaste  port ,  protégé  par  le  fort  C*»^ 
bara.  On  y  compte  environ  25,000  habitants,  q"'  *lP  *° 
des  salines  importantes  et  diverses  fabriques  W"~T?  ^ 
La  population  se  livre  en  outre  avec  succès  à  1*  P*0 
corail  et  du  thon.  lllgeti 

TE  A  PEZE  ,  q  uad  ri  I  a  t  è  r  e  dontdeux  cM*  «ukL, 
sont  parallèles.  Ces  deux  télés  reçoivent  le  nom  de 
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du  trapèze,  et  leur  dislance  en  est  la  hauteur.  La  surface 
du  tra|>èze  est  égale  au  produit  de  sa  hauteur  par  la  demi- 
somme  de  ses  bases. 

Les  anatomistes  nomment  trapèze  un  muscle  placé  à  la 
partie  postérieure  du  cou  et  de  l'épaule ,  et  dont  la  forme 
est  à  peu  près  celle  de  la  ligure  de  quatre  côtés  dont  nous 
parlons.  Ils  donnent  aussi  ce  nom  au  premier  os  de  la  se* 
conde  rangée  du  ca  r  p  e ,  laquelle  contient ,  outre  le  trapèze, 
trois  autres  petits  os,  qui  sont  :  le  trapéxoide,  le  grand  os 
et  Cunéiforme. 

Les  géomètres  nomment  trapézoïde  le  quadrilatère  dont 
aucuns  des  cotés  ne  sont  parallèles, 

TRAPP,  roche  agrégée,  d'apparence  homogène,  qui 
paraît  être  un  mélange  intime  de  pyroxène  et  d'eurite.  Son 
nom,  d'origine  suédoise,  lui  Tient  de  la  forme  de  ses  massifs, 
qui  ressemble  extérieurement  à  une  sorte  d'escalier.  Le 
trapp  forme  des  filons  et  des  amas  ordinairement  divisés 
par  un  très-grand  nombre  de  fissures.  On  le  rencontre  isolé 
ou  intercalé  dans  des  terrains  sédimenlaires.  La  couleur  du 
trapp  est  ordinairement  le  vert  foncé,  le  noir  verdâtre  ou 
bleuâtre;  mais  on  confond  sous  te  même  nom  une  foule 
d'autres  roches  de  couleur  foncée. 

TRAPPE  (Ordre de  La),  TRAPPISTES.  Il  n'est  peut- 
être  pas  d'ordre  religieux  dont  l'appréciation  ait  donné  car- 
rière à  des  idées  plus  divergentes.  Interrogez  les  uns  :  les 
trappistes  sont  de  grands  criminels ,  venant  chercher  dans 
ce  terrible  asile  le  cliAtimentou  la  rémission  de  leurs  fautes. 
Consultez  leurs  défenseurs ,  au  contraire ,  et  vous  ne  verrez 
en  ces  hommes  que  des  martyrs  dévoués  au  salut  de  l'hu- 
manité. Il  y  a  peut-être  exagération  dans  l'une  et  l'autre 
thèse. 

Ce  fut  en  1 140,  sous  le  pontificat  d'Innocent  II  et  sous 
le  règne  de  Louis  VII,  que  fut  fondée,  par  Rotrou, comte 
du  Perche,  la  fameuse  abbaye  de  la  Trappe,  sur  les  confins 
de  la  Normandie ,  à  quatre  lieues  de  Mortagne ,  vers  le  nord. 
Huit  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  l'approche  d'une 
armée  anglaise  forçait  les  religieux  à  abandonner  leur  re. 
traite.  A  la  cessation  des  hostilités,  ils  reprirent  les  exercices 
de  leur  règle.  Mais  la  fréquentation  du  monde  avait  relâché 
leur  ferveur.  Dès  1526  la  Trappe  avait  des  abbés  commen- 
dataires.  En  1663  l'abbé  Armand  Jean  Le  Bouthilier  de 
R  ancé  entreprit  d'y  faire  refleurir  les  premières  coutumes, 
et  l'année  suivante  vit  l'abbaye  embrasser  l'étroite  obser- 
vance de  Clteaux ,  qui  depuis  s'y  est  maintenue  sans  interrup- 
tion. La  prière  et  le  silence  sont  les  deux  premières  lois  de 
l'ordre.  Toutes  les  actions  du  trappiste  doivent  le  ramener 
aux  souvenirs  de  la  destruction ,  de  l'éternité ,  de  la  brièveté 
de  la  vie,  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  L'existence  de 
ces  religieux  est  des  plus  austères  ;  ils  ne  se  nourrissent  que 
de  légumes  cuits  à  l'eau ,  et  couchent  sur  la  paille.  A  leurs 
regards  s'offrent  sans  cesse  les  images  de  la  mort ,  qu'ils 
semblent  appeler  de  tous  leurs  vœux.  Lors  de  la  suppression 
des  couvents  en  France ,  les  trappistes  s'étaient  réfugiés  dans 
le  canton  de  Fribourg,  en  Suisse,  et  y  avaient  formé  un 
monastère,  qui  fut  fermé  par  ordre  supérieur  en  «811.  Des 
religieux  revenus  en  France,  en  1 8 1 7,  se  réunirent,  au  nombre 
de  cinquanle-neuf,  dans  l'ancienne  abbaye  de  La  Meilleraie 
(Loire-Inférieure);  et  en  1822  il  existait  ih-jà  seize  couvents 
de  trappistes  en  France.  L'ordre  prit  une  nouvelle  extension 
lorsque  le  frère  Géra  m b  fut  appelé  a  le  diriger.  Une 
ordonnance  royale,  en  date  du  16  juin  1828,  prescrivit  la  fer- 
meture des  différenUcouvents de  trappistes  ;maiscctte  mesure 
ne  fut  jamais  mise  a  exécution,  et  l'ordre  avait  encore  fondé 
de  nouvelles  maisons  quand  éclata  la  révolution  de  Juillet. 
Le  nouveau  gouvernement  en  lit  alors  fermer  quelques-unes  ; 
mais  en  1834  une  bulle  pontificale  consolida  l'ordre  en  France, 
sous  le  nom  de  Congrégation  du  religieux  cisterciens  de 
Notre- Dame  de  La  Trappe  ;  et  depuis  le  nombre  de  ses  cou- 
vents d'hommes  et  de  femmes  a  toujours  été  en  augmentant. 
En  1844  l'ordre  obtenait  l'autorisation  de  fonder  une  colonie 
•n  Algérie.  Il  a  créé  une  maison  en  Angleterre,  et  possède 
plusieurs  colonies  en  Amérique.  En  1851  le  diocèse  de  Sens 
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a  vu  se  créer  à  Pierrequivire,  près  d'Avallon ,  une  maison 
de  Trappistes  prêcheurs,  ainsi  nommés  parce  qu'il  leur  est 
permis  d'enfreindre  la  règle  de  l'ordre  relative  au  silence, 
et  qui  servent  d'auxiliaires  aux  missions. 

TRAQUENARD.  Foyes  Ektbepas. 

TRAQUET,  genre  de  la  famille  des  dentirostres  de 
Cuvier,  caractérisé  par  un  bec  plus  large  qne  haut  à  la  base, 
très-fendu ,  presque  droit  ;  des  tarses  minces ,  allongés,  com- 
primés, des  ailes  longues  on  moyennes,  une  queue  de  médiocre 
longueur.  Toute»  les  espèces  connues  appartiennent  à  l'an- 
cien continent.  La  vivacité  et  la  défiance  de  ces  oiseaux 
sont  extrêmes  ;  aussi  est-il  difficile  de  les  aborder.  On  tes 
voit  se  porter  sans  cesse  de  tertre  en  tertre ,  de  buisson  en 
buisson ,  et  toujours  se  percher  sur  les  points  les  plus  cul- 
minants. Ils  établissent  leur  nid  à  terre,  sous  une  pierre, 
nne  moite,  dans  un  tas  de  bois  ou  de  fagots.  Us  ne  se  nour- 
rissent pas  uniquement  d'insectes ,  et  mangent  aussi  les 
baies  de  divers  arbustes.  On  a  remarqué  qu'ils  avaient  une 
profonde  antipathie  pour  les  chouettes,  etquo  le  cri  seul  de 
ces  oiseaux  suffisait  pour  les  mettre  en  émoi. 

TRASTÉVÉRIXS.  On  désigne  ainsi  les  habitants 
d'une  portion  de  la  rive  droite  du  Tibre,  à  Rome,  formant 
deux  quartiers,  Bionl  Borgo  (où  sont  situés  Saint-Pierre 
et  le  Vatican  )  et  Trastevcre.  Ce  sont  en  général  les  quar- 
tiers habités  par  la  classe  nécessiteuse.  Une  grande  partie 
de  celte  population  prétend  descendre  des  anciens  Humains  ; 
avantage  que  leur  disputent  les  montigianiens,  ou  habi- 
tants des  quartiers  montueux  de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  ont  une  physionomie  des  plus  caractéristiques  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  leur  costume  qui  ne  présente  quelque  chose 
d'extrêmement  pittoresque,  et  que  Barthélémy  Pinelli  a 
reproduit  avec  beaucoup  de  bonheur  dans  une  nombreuse 
série  de  sujets  gravés.  C'est  surtout  à  l'époque  du  carnaval, 
et  au  mois  d'octobre ,  qu'on  les  dislingue  du  reste  de  la  po- 
pulation romaine.  Ils  ont  en  toutes  occasions  fait  preuve  du 
plus  vif  attachement  pour  le  saint-siége.  Dans  l'antiquité , 
c'est  là  que  logeaient  les  soldats  de  marine  de  la  flotte  de 
Ravenne.  Il  y  existe  encore  un  grand  nombre  de  tours  qui 
datent  de  cette  époque.  L'église  la  plus  considérable  est  la 
basilique  de  Santa-Maria.  Sur  les  rives  du  fleuve  s'élève 
l'immense  hôpital  de  Saint-Michel,  avec  la  prison  pour  fem- 
mes y  attenante.  Le  mont  Janicule  forme  la  limite  du  Trot- 
tevere. 

TRASYBULE.  Voyez  Totasybcle. 

TRASYMENE  ou  TRASIMF-NK  (  Lac),  appelé  de  nos 
jours  Lago  di  Perugia,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la 
déroute  qu'Annihal  y  fit  essuyer  aux  Romains  pendant  la 
seconde  guerre  punique,  dans  l'été  de  l'an  217  av.  J.-C. 
Le  général  carthaginois  avait  devancé  sur  la  route  de  Rome 
le  consul  Caius  Flaminius,  parti  de  Cortone  avec  son 
armée  pour  se  mettre  a  sa  poursuite,  et  il  l'y  attendit  dans 
une  forte  position  qu'il  choisit  au  sud  de  ce  lac.  Les  Ro- 
mains arrivèrent  en  colonnes  de  marche  sur  l'ennemi ,  dont 
un  épais  brouillard  leur  dérobait  la  vue,  et  qui  alors  les 
alUqua  par  derrière  et  sur  le  flanc  Quinze  mille  Romains 
restèrent  sur  le  carreau.  Le  consul  Flaminius  fut  du 
nombre  des  morts.  Tel  était  l'acharnement  des  combattants, 
qu'ils  ne  prirent  point  garde  à  une  violente  secousse  de 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  au  milieu  de  la  ba- 
taille. Un  grand  nombre  de  Romains  acculés  an  bord  du 
lac  y  trouvèrent  la  mort  en  essajant  de  le  traverser  à  la 
nage.  Six  mille  réussirent  bien  à  se  frayer  un  passage  à 
travers  l'ennemi;  mais  force  leur  fut  de  mettre  bas  les  ar- 
mes dès  le  lendemain.  Les  débris  de  l'armée  de  Flaminius 
se  dispersèrent  alors  dans  tous  les  sens,  au  nombre  d'envi- 
ron 10,000  hommes. 

TRAVAIL,  action  suivie,  dirigée  vers  un  but.  Le  tra- 
vail est  productif  lorsqu'il  confère  à  une  chose  quelconque 
un  degré  d'utilité,  d'où  résulte  pour  cette  chose  une  valeur 
échangeable ,  on  un  accroissement  de  valeur  échangeable 
égale  ou  supérieure  à  la  valeur  du  travail  employé.  Le  travail 
est  encore  producfi/lorsqu'il  en  résulte  on  service  qui  a  une 
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valeur  échangeable ,  quoique  son  service  soit  consommé  en 
même  temps  que  rendu.  Il  est  improductif  lorsqu'il  n'eu 
résulte  aucune  valeur.  Les  travaux  productifs  sont  de  trois 
espèces  :  ceux  du  savant,  ceux  de  l'entrepreneur  d'indtis~ 
trie,  ceux  de  l'ouvrier.  J.-B.  S*v. 

C'est  par  le  travail  que,  d'après  la  loi  naturelle,  l'homme 
se  procure  sa  subsistance  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  son 
bien  être.  C'est  aussi  par  le  travail  qu'il  paye  sa  dette  à  la 
société;  car  celui  qui  n'a  pas  besoin  de  travailler  pour 
vivre  y  est  obligé,  pour  remplir  le  premier  des  devoirs  sociaux. 
Tout  homme  oisif  est  un  fripon,  a  dit  J.-J.  Rousseau.  Il  est 
certain  du  inoins  que  tout  homme  oisif  est  bientôt  corrupteur 
cl  corrompu.  Celui  qui  possède  sans  travail  jouit  déjà  d'un 
assez  beau  privilège,  d'un  privilège  immense,  puisqu'il  peut 
choisir  à  sou  gré  ses  occupations,  et  qu'il  est  libre  de  les  quitter 
et  de  les  reprendre  à  volonté.  Maître  de  servir  ses  sembla- 
bles suivant  son  inclination  et  ses  facultés,  il  n'en  est  que 
plus  étroitement  lié  par  les  obligations  que  U  société  lui  im- 
pose, en  retour  de  la  magnifique  prérogative  dont  elle  lui 
garantit  la  jouissance.  Tout  individu  né  riche,  et  qui  s'arroge 
le  droit  de  rester  oisif  n'est  qu'un  lardeau,  et  presque  tou- 
jours un  fléau  pour  son  pays  et  pour  l'humanité. 

AtutaT  de  Vit» y. 

Sous  le  nom  de  droit  au  travail  les  agioteurs  de  1&48 
lancèrent  une  de  ces  thèses  vides,  mais  sonores,  à  l'aide 
desquelles ,  en  temps  de  révolution ,  on  parvient  aisément 
à  remuer  les  masses.  Us  inscrivirent  celle  formule  sur  leurs 
bannières,  et  prétendirent  la  faire  inscrire  dans  la  constitu- 
tion nouvelle  que  la  France  était  appelée  à  se  donner.  Mais 
comme  application  de  leurs  théories  ils  ne  surent  imaginer 
que  la  création  des  afe/iersMflfionauj,  dans  lesquels  ils 
groupèrent  à  Paris,  comme  on  doit  se  le  rappeler,  près  de 
quarante  mille  travailleurs,  à  qui  précisément  ils  ne  don- 
nèrent rien  à  faire. 

L'organisation  du  travail  fut  encore  une  de  ces  utopies 
qu'on  préconisa  alors  comme  devant  assurer  l'extinction  de 
la  misère  parmi  les  hommes. Or IV galité  des  salaires 
devait  être  la  base  de  la  réforme  industrielle  et  économique 
qui  assurerait  l'équitable  répartition  des  produits  du  travail 
entre  tous  ceux  qui  y  prendraient  part.  L'organisation  du 
travail  est  allée  rejoindre  le  droit  au  travail,  dans  les  cata- 
combes de  l'oubli. 

TRAVANCORE  ou  TRAVANKORE ,  État  de  l'Inde 
vassal  de  la  puissance  britannique  et  gouverné  par  un 
radjah,  situé  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule,  et 
comprenant  une  superficie  d'environ  130  myriam.  carrés, 
avec  une  population  de  1,54)0, ooo  âme*.  Dans  ce  nombre  sont 
compris  70,000  ch  réliens  de  Saint-Thomas, répartis 
en  cinquante-cinq  paroisses.  On  y  compte  aussi  un  millier 
de  prolestants  et  une  centaine  de  catholiques;  mais  la 
grande  majorité  est  hindoue,  lia  pour  capitale  Trivanderam; 
la  ville  la  plus  considérable  après  celle-là  est  Travancore. 
Le  radjah  actuel  s'appelle  Rnm.  Il  entretient  une  armée  de 
15,000  hommes,  el  jouit  d'un  revenu  de  neuf  a  dix  millions. 
Ce  pays  est  placé  sous  la  protection  de  l'Angleterre  depuis 
1795.  "  ^ 

TRAVAUX  FORCES.  Le  Code  Pénal  tes  classe  au 
nombre  des  peines  alflictives  et  infamantes.  On  emploie  les 
hommes  qui  y  sont  condamnés  aux  travaux  les  plus  rudes 
de  l'État;  ils  traînent  un  boulet  ou  marchent  attachés  deux 
à  deux  :  les  femmes  et  les  filles  sont  enfermées  dans  une 
malsonde  force  {voyez  Bacne,  Forçat,  Galère,  Galébiex). 
Les  travaux  forcés  sont  à  perpétuité  ou  à  temps.  Les  pre- 
mierseinportent  la  mort  civile  ;  ceux  qui  y  sont  condamnés 
ne  subissent  plus  la  flétrissure  en  place  publique.  La  durée 
des  seconds  est  de  cinq  ans  au  moins  et  de  vingt  au  plus. 
Les  condamnés  sont  attachés  au  carcan  pendant  une  heure 
avant  d'aller  subir  leur  peine.  Une  loi  de  1854  a  décidé 
que  ce  serait  a  l'avenir  dans  des  établissements  créés  par 
l'empereur,  sur  le  territoire  d'une  ou  de  plusieurs  colonies 
françaises  autres  que  f  Algérie,  que  cette  peine  serait  subie 
r*»r  ceux  qui  l'auraieot encourue.  Tout  individu  condamné  à 
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moins  de  hait  ans  de  travaux  forcés  est  fean,  à  respiration 
de  sa  peine ,  de  résider  dans  la  colonie  pendant  on  temps 

égal  à  sa  condamnation.  Si  la  peine  est  de  huit  années ,  il 
est  tenu  d'y  résider  tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  gouverne- 
ment peut  accorde/  aux  condamnés  qui  se  conduisent  Ixen 
l  'exercice,  dans  la  colonie,  des  droits  civils  ou  de  quelques- 
uns  de  ces  droits  dont  Us  sont  privés  par  leur  état  d'inter- 
diction légale.  Des  concessions  provisoires  ou  définitives  de 
terrains  peuvent  être  faites  aux  individus  qui  ont  subi  leur 
peine  et  qui  restent  dans  la  colonie. 

TRAVAUX  PUBLICS.  Cette  peine  est  ionisée  aux 
militaires  coupables  du  crime  de  désertion ,  selon  les  cir- 
constances dont  il  a  été  accompagné.  I,es  condamnes  sont 
employés  à  des  travaux  militairesou  civils.  Un  règlement  dé- 
termine leur  costume,  l'ordre  des  travaux,  la  répartition  do 
salaire  et  la  peine  à  encourir  dans  le  cas  d'évasion. 

TRAVEMIL\DE,  petite  ville  de  1,500  habitants,  a 
l'embouchure  de  la  Trave  dans  la  Baltique ,  sur  te  terri- 
toire de  la  ville  anséalique  deLubeck,  dont  elle  est  éloi- 
gnée d'environ  I  \  kilomètres ,  est  surtout  célèbre  par  ses 
bains  de  mer.  La  création  de  l'établissement  primitif  re- 
monte à  l'année  1600;  et  depuis  ii  a  successivement  été 
l'objet  d'accroissements  et  d'embellissements.  Une  contrée 
jadis  aride  et  déserte  est  aujourd'hui  m<  tamorplio>ee  en 
un  charmant  parc  anglais  ;  aussi,  indéfendamment  d'environ 
mille  baigneurs,  un  grand  nombre  d'étrangers  viennent-ils 
chaque  année  s'y  établir  pour  passer  la  belle  saison. 

TRAVERSE.  Voyez  Malheur. 

TRAVOT  (  Jeas-Piebbe,  baron),  né  àPoltgny  (Jura  , 
en  1767,  entré  dans  les  rangs  de  l'armée  comme  simple 
soldat  en  1792,  parvint  de  grade  en  grade  a  celui  de  général 
de  division,  et  commandait  une  division  a  la  bataille  de 
Toulouse,  en  1814.  L'année  suivante,  pendant  les  cent  jours. 
Napoléon  l'appela  au  commandement  supérieur  des  dépar- 
tements de  l'ouest,  où  il  comprima  l'insurrection  vendéenne. 
Traduit  pour  ce  tait  en  1810  devant  un  conseil  de  guerre, 
il  fut  condamné  à  mort.  Louis  XVIII  commua,  il  est 
vrai ,  cette  peine  en  une  détention  au  château  de  Hara ,  <Ton 
le  malheureux  général  sortit  deux  ans  plus  tard;  mais  tes 
émotions  cruelles  qu'il  avait  subies  avaient  altéré  sa 
raison ,  et  il  n'en  recouvra  plus  l'usage  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1»30,  à  Montmartre,  dans  une  maison  d'aliénés. 

TREBELLIUS  POLL10,  un  des  auteurs  de  l'Histoire 
Auguste,  vivait  sous  Dioctétien.  Parmi  les  biographies 
d'empereurs  qu'il  avait  écrites ,  nous  avons  encore  celles 
des  Valerien ,  des  Gallien,  des  trente  tyrans  et  de  Claude  IL 

TREBIA ou  TREBIE  (U),  impétueux  affluent  du  Pé, 
d'un  parcours  total  de  9  myriamètres,  qui  prend  sa  source 
au  nord-est  de  Gènes,  dans  l'Apennin ,  qui  traverse  le  terri- 
toire sarde  et  celui  de  l'arme,  passe  a  l'ouest  devant  Plaisance, 
et  se  jette  dans  le  Pô  par  divers  petits  bras ,  est  surtout 
célèbre  pareequece  fut  sur  ses  rives,  en  décembre  de  l'an  lis 
av.  J.-C,  après  l'engagement  de  cavalerie  qui  avait  eu  lieu 
sur  le  Ticinus  (Tessin),  qu'Annibal  livra  aux  Romains  sa 
première  bataille  rangée.  Campé  avec  20,000  hommes  sur 
la  rive  droite  delà  Trebia,  il  désirait  une  bataille.  L'année  ro- 
maine, forte  de  30,000  liommes  par  la  jonction  des  consuls  Pn- 
blius  Scipion  et  Tiberius  Sempronius ,  occupait  la  rive  gauche. 
Annibal  eut  l'art  d'exalter  la  confiance  de  Sempronios  en  loi 
abandonnant  la  victoire  dans  diverses  escarmouches  sans 
iin|>ortance  :  et  comme  il  avait  réussi  à  lui  couper  la  route 
de  Rome,  pivot  de  ses  opérations,  et  à  le  taire  souffrir  du 
manque  de  vivres ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  l'amener  S 
accepter  une  bataille  générale ,  contrairement  à  l'avis  de 
Scipion ,  alors  encore  souffrant  des  suites  de  blessures.  Les 
Romains  passèrent  à  gué,  au  milieu  d'une  violente  chute  de 
neige,  la  rivière,  dont  les  eaux  avaient  subi  une  crue  cono- 
dérahle.  Mais  comme  ils  étaient  harassés  de  fatigue,  ils  ne 
purent ,  quelque  brave  résistance  qu'ils  fissent ,  tenir  devant 
l'ennemi ,  surtout  devant  sa  cavalerie,  qui  les  prenait  en 
flanc  el  par  derrière.  Leur  déroute  fut  complète  et  signalée 
par  des  pertes  énormes.  Cependant,  environ  10,000  hommes 
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ne  rallièrent  encore  a  Ptacenlia,  où  Annibal ,  en  faveur  de  | 
qui  les  Insubrc*  venaient  de  se  déclarer,  n'osa  pas  lesalla- 
quer.  Ils  s'y  embarquèrent  sur  le  Pô,  et  opérèrent  en  boa 
ordre  A  Arirainiura  loir  jonction  avec  Flaminius. 

Le*  bord*  de  laTrebia  forent  encore,  les  17,  18, 19  et  20 
juin  1799,  le  théâtre  d'une  bataille  célèbre  entre  Tannée 
austro-russe  commandée  par  Souvaroff  et  les  Français  aux 
ordres  de  Macdonald.  Malgré  l'héroïque  banroiire  dont  ils  y 
tirent  preuve,  ceux-ci  eurent  le  dessous. 

TRIBISOADE  ou  TRÉBIZONDE,  en  turc  Tarabo- 
san  ,  éyalet  turc  dans  la  partie  du  nord-est  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  qui  a  sur  la  mer  Noire  un  développement  de  cotes 
de  52  myriamètres,  dont  Ut  superficie  est  de  460  myriam. 
carrés  avec  environ  350,000  habitants ,  et  dout  la  partie 
orientale  porte  le  nom  de  Lasistàn  (  poyes  Laies  ). 

Le  clief-Iieu,  Trébisonde,  est  situé  dans  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois  le  Pontut  Cappadocius ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Moire,  entre  deux  énormes  rochers.  Lo  circuit  de  cette 
ville  est  très-éteudu,  parce  qu'elle  renferme  un  grand 
nombre  de  jardins.  On  y  compte  de  nouveau  environ  60,000 
habitants,  ou  suivant  d'autres  données  seulement  40,000 
(  en  1836  le  chiffre  de  la  population  ne  dépassait  pas  vingt 
mille  Ames). On  y  trouve  une  citadelle  construite  sur  le  roc, 
un  vieux  rliâleau  fort,  de  nombreuses  mosquées,  plusieurs 
médressés,  dix  églises  grecques,  de  grands  bazars,  uo 
chantier  de  construction,  des  fonderies  et  des  laminoirs  de 
cuivre,  des  teintureries,  etc.  Elle  est  le  centre  d'une  pèche 
importante  et  d'un  commerce  considérable.  Son  excellent 
port  et  son  heureuse  situation  géographique  en  font  le 
grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Arménie, 
la  Perse  et  toute  l'Asie  centrale  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde 
et  de  la  Chine.  Depuis  1836  il  y  existe  un  service  de  ba- 
teaux a  valeur  pour  Coinlanlmople  et  les  bouches  du  Da> 
mibe ,  de  même  que  des  caravanes  régulières  la  mettent  en 
communication  avec  Erzeroum,  Tauriset  la  Syrie.  Près  de  la 
ville  on  trouve  les  ruines  d'un  temple  datant  du  règne  d'Adrien. 

Trébiaonde ,  colonie  grecque  fondée  par  les  habitants  de 
Sinope,  était  déjà  dans  l'antiquité  une  localité  assez  im-  I 
portante  ;  mais  elle  le  devint  encore  bien  davantage  au  moyen 
âge,  époque  où  elle  donna  son  nom  à  un  petit  empire, 
appelle  l'empire  de  Trébisonde.  Par  suite  des  dissensions  I 
intestines  qui  régnaient  nu  sein  de  la  famille  impériale  de 
Constantinnple,  les  croisés  (Français  et  Vénitiens)  s'étant  vus 
forcés  d'assiéger  cettecapitale,  finirent  par  s'en  rendre  maître», 
en  Pan  1204,  et  en  chassèrent  alors  la  famille  régnante ,  dont 
un  membre,  nommé  Alexis,  s'en  alla  fonder  un  petit  Elat 
en  Asie  et  s'établit  à  Trébisonde,  oit  il  avait  précédemment 
rempli  les  fonctions  de  gouverneur.  Ses  successeurs  prirent 
le  titre  d'empereurs,  et  continuèrent  à  |»rter  le  nom  de 
la  famille  des  Comnènes.  L'empire  de  Trébisonde  succomba 
enfin  sons  les  forces  supérieures  des  Turcs.  David  Comoène, 
le  dernier  empereur  do  Trébisonde,  fut  assiégé  dans  sa 
capitale, en  1141,  par  Mahomet  fl,  et,  ne  recevant  aucun 
secours  étranger,  fat  contraint  de  se  rendre  an  vainqueur,  qui 
incorpora  le  pays  à  l'empire  turc,  et  fit  mourir,  en  1462, 
à  Andqnople,  son  prisonnier  ainsi  que  toute  sa  famille. 

TREBCCHET ,  petite  cage ,  qui  sert  a  attraper  des 
oiseaux.  La  partie  supérieure  en  est  couverte  et  arrêtée  si 
délicatement ,  que  pour  peu  qu'on  y  touche  le  ressort  se 
lâche  et  se  ferme,  en  sorte  que  l'oiseau  qui  le  Tait  lâcher  en 
entrant  dans  cette  cage  afin  d'y  prendre  du  grain,  qu'on  y  a 
mis  pour  amorce ,  se  trouve  prisonnier  et  ne  peut  plos  en  j 
sortir. 

TRÉCflECR.  Vogez  Blamu. 

TRÉFILERIE.  On  appelle  ainsi  l'art  de  former  des  ! 
fils  avec  les  métaux  ;  cependant,  le  nom  de  tréfileur  n'est  | 
guère  donné  qu'à  l'ouvrier  occupé  à  tirer  en  fil  le  fer,  l'acier  ! 
et  le  laiton  ;  celui  qui  réduit  en  fil  l'or  et  l'argent  s'ap-  ! 
pelle  *  i  reur  ou  jîfcur  d'or  et  d'argent.  Les  opérations  de 
ces  deux  sortes  d'arts  sont  pourtant  à  peu  près  les  mêmes. 
En  effet ,  c'est  toujours  en  faisant  passer  la  lige  métallique 
dans  les  troos  coniques  d'une  filière  qu'on  parvient  â 


TRFGUIER  ©si 

l'amincir,  et  a  en  former  des  fils  de  la  grosseur  voulue,  par 
suite  du  passage  successif  dans  des  trous  de  plus  en  plus 
petits.  Pour  cela ,  on  diminue  à  Va  lime  ou  autrement  le 
bout  de  la  tige  métallique ,  jusqu'à  ce  qu'il  passe  par  le 
trou  de  la  filière;  une  tenaille  le  saisit  alors,  et  un  moteur 
quelconque ,  en  tirant  celle-ci ,  force  la  tige  à  passer  tout 
entière  par  le  trou  de  la  filière ,  dont  elle  prend  le  calibre. 
On  sait  quelle  étonnante  ténuité  peuvent  prendre  les  métaux 
en  passant  par  la  filière.  Chaque  métal  exige  dans  l'opéra- 
tion de  la  tréfilerie  des  soins  spéciaux.  Ainsi  le  fer  doit 
être  de  choix  et  recuit  de  temps  en  temps  sans  se  trou- 
ver au  contact  de  l'air,  où  il  s'oxyderait.  L'acier  doit  être 
recuit  plus  souvent  encore,  dans  une  marmite  herméti- 
quement fermée  et  remplie  de  poussière  de  charbon  qui 
l'empêche  de  se  désaeiérer.  Il  faut  également  faire  re- 
cuire le  laitou  en  l'étirant.  Pour  l'or  et  l'argent,  on  Trotte 
le  lingot  avec  de  la  cire,  afin  qu'il  glisse  mieux  dans  la  filière. 
Lorsqu'on  veut  avoir  des  fils  d'argent  ou  de  cuivre  dorés, 
on  dore  préalablement  le  lingot. 

Les  machines  servant  à  dégrossir  les  lingots  de  métaux 
précieux  s'appellent  argua.  On  les  fait  ensuite  passer  par 
des  filières  plus  iines  (voyez  Fils  métalliques). 

TRÈFLE  (trifolium,  L. ),  genre  de  plantes  de  la  dia- 
delphie-décandric  et  de  la  famille  des  légumiueuses ,  dont 
il  y  a  près  de  quatre-vingts  espèces  :  la,  moitié  appartient 
au  solde  la  France.  Tous  les  trèfles  ont  les  feuilles  alter- 
nes, composées  de  trois  folioles ,  et  les  fleurs  disposées 
en  téte  ou  en  épi. 

Le  trèfle  des  prêt  mérite,  par  l'importance  de  son 
fourrage  et  par  l'avantage  qu'il  a  de  contribuer  merveil- 
leusement à  l'assolement  des  terres  légères,  qu'on  s'oc- 
cupe exclusivement  de  sa  culture  et  de  ses  usages.  Malgré 
cette  double  importance,  il  parait  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  siècles  qu'on  le  cultive  pour  fourrage.  Ce  trèfle 
réussit  mieux  sur  les  terres  fraîches  et  légères  que  par- 
tout ailleurs  :  ses  racines  étant  pivotantes,  il  lui  faut 
une  terre  qui  ait  du  fond.  Les  terres  calcaires  ne  lut 
conviennent  nullement.  Généralement ,  on  se  contente  de 
deux  labours  pour  semer  le  trèfle ,  et  même  souvent  d'un 
seul,  afin  d'éviter  la  dépense.  Semés  plus  au  moins  épais, 
suivant  les  terrains  :  le  mois  de  mars  est  l'époque  favorable. 
Ne  mêlez  pas  le  trèfle  avec  d'autres  fourrages ,  mais  bien 
avec  l'orge  et  l'avoine,  même  avec  le  seigle  et  le  froment. 
Un  sarclage  est  souvent  utile,  souvent  indispensable  aux 
terres  semées  en  trèfle;  l'époque  esl  la  lin  d'avril  ou  le  com- 
mencement de  mai.  Quand,  aux  approches  de  l'hiver,  il 
garnit  déjà  le  terrain ,  n'ayez  pas  l'imprudence  de  le  fau- 
cher malgré  sa  belle  apparence.  La  seconde  année ,  le  trèfle 
est  en  plein  rapport  ;  on  peut  le  couper  alors  deux ,  trois, 
quatre ,  et  même  cinq  fois.  Employez  au  printemps  le  plaire, 
et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  les  irrigations  :  on  léger 
marnage  entre  les  coupes  produit  quelquefois  des  résultats 
très-heureux.  Donné  vert  ou  sec  aux  bestiaux,  c'est  une 
excellente  nourriture.  Considéré  sous  un  autre  point  de 
vue  plus  important,  il  contribue  h  l'amélioration  des  terres. 
C'est  une  des  meilleures  plantes  qu'on  puisse  employer 
coin  me  préparation  a  la  culture  du  ble  et  desautres  céréales. 

P.  Gaubebt. 

TRÈFLE* l'une  des  quatre  couleurs  des  cartes  (  voyez 
Cartes  a  joue»)  ;  c'est  aussi  le  nom  d'un  ornement  d'ar- 
chitecture; imité  de  la  feuille  de  trèfle.  En  termes  de  bla- 
son ,  c'est  la  figure  do  trèfle  posé  sur  un  écu  aux  extrémités 
d'une  croix.  On  dit  une  croix  trejtëe  et  cantonnée  de  trèfle. 

TRÈFLE  DES  JARDINIERS.  Voyez  Cttisk. 

TRÉGUIER,  autrefois  siège  d'un  évèché  qui  bon  au 
mal  an  valait  trente  mille  livres  de  rente  à  son  titulaire, 
aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Lannion  (  Côtes-du-Nord) ,  à  huit  kilomètres  de  la  mer, 
sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  le  Trégoier,  compte 
3,021  habitants  et  possède  un  port  de  commerce  fréquenté 
par  un  grand  nombre  de  péclteurs  et  par  des  caboteurs, 
jaugeant  de  300  à  400  tonneaux. 
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est  TRÉHOUART  —  TREMBLEMENT  DE 

TREHOUART  (H...)  vice-amiral,  est  néàEpiniac 
l  Ille-et- Vilaine),  le  27  avril  l7oi.  Destiné  par  sa  famille  au 
service  de  mer,  il  fat  admis  dès  1812  a  l'école  spéciale  de 
Toulon ,  d'où  il  sortit  en  181  5  pour  s'embarquer  en  qualité 
d'aspirant  sur  la  goélette  VÉmulaHon.  Élève  de  première 
classe  en  1817,  enseigne  de  vaisseau  en  1821 ,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1829,  capitaine  de  corvette  en  1837,  capitaine 
de  vaisseau  en  1843 ,  contre-amiral  en  1846,  il  fut  promu 
vice-amiral  en  1851.  Une  des  pages  les  plus  glorieuses 
de  sa  vie  maritime  est  l'attaque,  en  1845,  des  batteries  et 
du  barrage  au  Klnçon  d'Obligatlo,  dans  le  fleuve  du 
Parana  ;  attaque  par  laquelle  il  se  tira  d'une  situation  des 
plus  difficile*.  En  1855  le  vice-amiral  Tréliouart,  qui  avait 
déjà  commandé  on  clwf  l'escadre  de  la  Méditerranée  en  1849 
et  1850,  fut  appelé  de  nouveau  à  en  prendre  le  commande- 
ment 

TR El LF1  \ RD  (Jian- Baptiste,  comte),  l'un  desmem- 
bres du  Directoire  dont  la  constitution  de  l'an  m  gratifia 
la  France,  était  né  en  1742,  à  Brives.  Fils  d'avocat,  il  vint 
faire  son  droit  à  Paris,  y  fut  reçu  avocat  au  parlement ,  et 
en  1789  fut  l'un  des  hommes  sur  qui  les  électeurs  de  la  ca- 
pitale jetèrent  les  yeux  pour  les  représenter  aux  états  géné- 
raux, transformés  bientôt  en  Asseml>lt!e nationale.  La  session 
de  la  Constituante  terminée,  il  fut  nommé  président  de  la  cour 
criminelle  des  départements  de  la  Seine  et  de  l'Oise.  En 
1792  la  commune  de  Paris  l'élut  pour  son  représentant  à  la 
Convention ,  où  il  vint  siéger  avec  Steyès  sur  les  bancs  de  la 
plaine  ou  du  marais ,  c'est-à-dire  parmi  les  hommes  qu'ef- 
frayait la  violence  toujours  plus  graude  du  mouvement  révo- 
lutionnaire. Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la  mort, 
mais  avec  sursis.  Au  mois  d'avril  1793  on  l'appela  à  faire 
partie  du  comité  de  salut  public,  puis  on  l'envoya  en  mission 
dans  les  départements  de  l'ouest,  nota  ni  ment  dans  la  Gi- 
ronde. Incarcéré  par  les  fédéralistes  de  Bordeaux  après  les 
événements  des  31  mai  et  3  juin ,  et  rappelé  bientôt  après  à 
Paris  comme  véhémentement  suspect  de  modérantisme  aux 
yeux  des  hommes  de  la  terreur,  il  ne  rentra  qu'après  le  9 
thermidor  au  comité  de  salut  public,  dont  il  devint  alors  le 
rapporteur  ordinaire.  Lors  de  rétablissement  du  Directoire,  il 
entra  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont  il  fut  nommé  président , 
et  où  il  se  montra  l'adversaire  acharné  des  royalistes.  Quand, 
le 20  mai  i797,sonmand»tlégislatifvintàexpirer,on  le  nomma 
président  d'une  des  sections  de  la  cour  de  cassation.  A  peu  de 
temps  de  là  il  fut  au  nombre  des  négociateurs  chargés  de 
s'aboucher  à  Lille  avec  les  plénipotentiaires  anglais  pour 
traiter  de  la  paix.  Nommé  ensuite  ministre  plénipotentiaire  à 
Naples.il eut  ordre  d'aller  assister  au  congrès  de  B  a  s  tad  t, 
n'y  fit  qu'un  très-court  séjour,  et  échappa  ainsi  â  la  fin  tra- 
gique de  ses  collègues.  Au  mois  de  mai  1798,  il  fut  élu  membre 
du  Directoire  ;  mais  il  ne  conserva  ces  fondions  que  jusqu'en 
juin  1799,  et  lors  du  coup  d'État  du  18  brumaire  il  se  rattacha 
au  général  Bonaparte.  Quand  celui-ci  devint  premier  con- 
sul, il  l'appela  à  la  présidence  de  la  cour  d'appel  de  Paris, 
et  le  nomma  en  même  temps  conseiller  d'Etat.  Traihard 
fit  alors  preuve  d'une  admiration  si  vive  et  d'un  dévouement 
si  complet  pour  Napoléon,  que,  devenu  empereur,  celui-ci 
lui  octroya  le  titre  de  comte  de  l'empire  en  même  temps  qu'il 
le  nommait  président  de  la  section  de  législation  du  conseil 
d'Etat.  En  cette  qualité  Treilhard  prit  une  part  importante 
aux  travaux  qui  eurent  pour  résultat  la  publication  et  la  mise 
en  vigueur  de  nos  différents  codes.  En  1810  il  reçut  mission 
de  présenter  devant  le  corps  législatif  la  défense  du  nouveau 
Code  Pénal,  dont  il  était  l'uudes  principaux  auteurs;  mais  il 
n'en  eut  pas  le  temps,  car  il  mourut  le  1er  décembre  de  la 
même  année. 

Sun  fils,  Achille  Libéral  Tmîiuiabd,  né  en  1785,  entra 
en  1800  au  conseil  d'État  en  qualité  d'auditeur,  et  de  1808  à 
1814  fut  préfet  de  divers  départements.  Sous  la  Restauration 
il  fit  partie  de  l'opposition  constitutionnelle  la  plus  avancée. 
Ce  fut  lui  qui,  le  27  juillet  1830,  présida  dans  les  bureaux 
du  National  la  réunion  où  fut  rédigée  la  fameuse  protestation 
u*  la  presse  parisienne  contre  les  ordonnances.  Après  la  ré- 


volution des  trois  jours,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Seine-In- 
férieure. Lors  du  procès  des  minUtres,  il  fut  un  instant  pré- 
fet de  police  à  Paris,  puis  il  rentra  alors  dans  la 
TR  E I LLE  (  Fortification  ).  Voyei  Galuic. 
TREILLIS.  Voyez  Collacc  (des  papiers  dt 
TREKSCI1 U YTES  (du  verbe  hollandais  trekteu, 
tirer).  On  appelle  ainsi  en  Hollande  une  espèce  particulière 
de  barques  pontées,  en  usage  sur  les  canaux,  dont  la  lon- 
gueur varie  de  12  à  18  mètres  et  la  largeur  de  2  à  4  mètres, 
tirées  par  des  chevaux  ,  partant  à  heures  fixes  et  servant  à 
conduire  des  voyageurs  d'un  point  à  un  autre. 

TRÉMA  (du  grec  vpfluo,  trou  ).  On  appelle  ainsi  une 
voyelle  accentuée  de  deux  points  qui  avertissent  que  cette 
voyelle  lorme  à  elle  seule  une  syllabe  et  ne  doit  pas  sVmrr 
avec  une  autre.  On  dit  que  l'eest  tréma  dans  poète,  i'%  <Ur» 
païen,  etc. 

TRÉMA  IL  on  HALIER,  espèce  de  filet.  Voyez  Caille. 
TREMBLANTS  (Géologie).  Voyez  Bebocses. 
TREMBLE, espèce  de  peuplier  (populus  tremmla] 
dont  les  feuilles  tremblent  au  moindre  vent,  par  suite  de  u 
ténuité  et  de  la  longueur  des  pétioles  qui  les  portent. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE,  mouvement  brus- 
que imprimé  par  des  agents  intérieurs  a  quelque  portion  <i? 
la  couche  superficielle  de  la  terre.  La  puissance  de  ces 
agents  est  quelquefois  asses  grande  pour  déplacer  des  masse*, 
énormes,  former  des  exhaussements,  creuser  des  abîmes; 
avec  moins  de  violence,  le  sol  reste  en  place,  il  n'est 
qu'ébranlé,  secoué  :  mais  ces  commotions  su  (lisent  pour  ren- 
verser les  édifices,  couvrir  un  pays  de  ruines,  sons  les- 
quelles une  partie  de  la  population  reste  ensevelie.  Les 
tremblements  de  terre  sont  le  plus  terrible  des  phénomène 
que  notre  planète  met  sous  nos  yeux  ;  l'imagination  s'en  ef- 
fraye d'autant  plus  qu'il  lui  est  im|>o«sible  d'en  saisir  l'en- 
semble, de  s'en  faire  un  tableau  qui  rassemble  tous  les  ob- 
jets à  représenter.  Ce  qu'elle  peut  apercevoir  à  la  fois  n'est 
qu'un  point  dans  cette  immensité  qu'il  lui  est  interdit  de 
parcourir,  car  tout  s'y  accomplit  en  même  temps ,  et  ce 
temps  est  très- court.  Quelques  signes  précurseurs  de  cet 
catastrophes  échappent  a  nos  observations,  mais  l'instinct 
des  animaux  est  dans  ce  cas  plus  clairvoyant  :  on  les  voit 
alors  saisis  d'une  frayeur  soudaine;  ils  fuient  vers  les  lieux 
découverts,  et  les  liomme*  sont  avertis  par  ces  i 
trop  peu  remarqués,  qu'il  est  temps  d 
d'abandonner  les  cites. 

Le  tremblement  de  terre  le  mieux  connu ,  parce  qu'es 
raison  de  sa  grande  étendue  il  attira  l'attention  des  savants 
de  toute  l'Europe,  est  le  désastre  de  Lisbonne  en  1755.  Deux 
siècles  auparavant,  cette  ville  avait  été  presque  détruite  par 
la  même  cause,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  hésitation; 
qu'on  la  reconstruisit  au  même  lieu.  On  croyait  alors  qu'en 
la  transportant  ailleurs  on  la  préserverait  d'une  nouvelle  ca- 
tastrophe ;  cette  prévision  paraîtrait  justifiée  par  l'événement 
du  siècle  dernier  si  toutes  les  cotes  du  Portugal  n'avaient 
été  remuées  aussi  fortement  que  le  sol  de  la  capitale.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  littoral  du  Chili  et  du  Pérou 
éprouvait  des  commotions  aussi  fortes,  et  Lima  n'était  pat 
mieux  traitée  que  Lisboune;  presque  toutes  les  Des  semées 
dans  le  golfe  du  Mexique  étaient  ébranlées  ;  les  eaux  de  la 
mer  transmettaient  jusqu'à  leur  surface  l'agitation  du  fond, 
et  les  vaisseaux  la  ressentaient  en  naviguant  entre  les  deux 
continents.  L'Europe  entière  éprouvait  cet  ébranlement, 
dont  l'élendue  ne  put  être  assignée  avec  exactitude ,  faute 
de  témoins  attentifs  et  de  curieux  pour  les  interroger.  U  est 
probable  que  l'Afrique  y  eut  aussi  quelque  part,  et  que  les 
contrées  asiatiques  situées  aux  limites  de  l'Europe  ne  furent 
pas  tout  à  fait  immobiles.  Remarquons  dès  à  présent  que 
les  cotes  sont  secouées  avec  plus  de  violence  que  l'intérieur 
des  terres,  et  que  les  hantes  montagnes  opposent  à  ces 
mouvements  une  résistance  qui  parait  invincible,  si  ce  n'est 
dans  les  régions  volcanisées. 
Le  tremblement  de  terre  qui  bouleversa  la  Calabre  e>t 
dix-huitième  siècle.  Son  étendue  tut 
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très-limité* ,  en  comparaison  de  l'espace  immense  qu'une 
seule  commotion  avait  remué  trente  ans  auparavant  ;  mais 
le*  circonstances  et  les  suites  de  ce  désastre  turent  décrites 
avec  soin  et  constatas  par  des  témoignages  dignes  de  foi. 
On  y  vit  que  les  cotes  et  le»  plaines  basses  avaient  été  plus 
maltraitées  que  les  lieux  plus  élevés,  et  qu'au  lieu  de  fuir 
vers  la  mer,  comme  le  firent  quelques  populations  malavi- 
sées ,  il  fallait  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes.  Les 
habitants  d'un  village  s'étaient  entassés  sur  le  haut  promon- 
toire de  Sy  Ha  ;  la  mer  adjacente ,  soulevée  par  une  secousse, 
franchit  l'escarpement,  et  entraîna  tout  ce  qu'elle  trouva  sur 
la  roche.  La  Sicile  souffrit  beaucoup  moins  que  la  Calabre  ; 
et  dans  cette  tourmente ,  plus  terrible  qne  les  ouragans  dans 
toute  leur  lureur,  PEIna  protégea  l'Ile,  qui  est  en  grande  partie 
son  ouvrage.  Des  passages  ouverts  pour  le  dégagement 
des  gaz  et  des  vapeurs ,  une  masse  que  les  fluides  compri- 
més ne  peuvent  plus  soulever,  voilà  des  garanties  contre 
l'action  des  feux  souterrains  et  des  auxiliaires  qui  sont  aussi 
leur  ouvrage.  Dans  les  contrées  de  l'Amérique  les  plus  ex- 
posées aux  tremblements  de  terre ,  on  les  ressent  beaucoup 
inoins  et  plus  rarement  au  voisinage  des  volcans. 

Le  dix-neuvième  siècle  ne  sera  peut-être  pas  moins  cé- 
lèbre que  le  précédent  dans  les  annales  géologiques,  en  raison 
de»  tremblements  de  terre  que  l'on  y  citera.  Celui  dont 
l'Espagne  fut  le  théâtre  peut  y  être  omis;  il  ne  put  être  ob- 
servé avec  l'attention  que  les  faits  scientifiques  exigenL  Mais 
on  a  déjà  pu  constater  que  les  tremblements  de  terre  sont 
aussi  fréquents  en  Amérique  que  les  orages  en  Europe ,  et 
cette  fréquence  même  donne  quelque  crédit  à  l'opinion  de 
M.  de  Humboldt,  qui  regarde  les  volcans,  si  nombreux 
flans  le  Nouveau  Monde,  comme  la  cause  de  ces  effrayants 
phénomènes.  C'est  la  seule  contrée  du  globe  où  l'on  ait  res- 
senti en  moins  de  cinq  années  jusqu'à  douze  cents  tremble- 
ments de  terre.  Ces  commotions  sont  surtout  terribles  vers  la 
côte  occidentale.  Sans  rappeler  le*  tremblements  déterre  qui 
ont  porté  la  ruine  et  la  désolation  à  la  Martinique  et  à  la  Gua- 
deloupe, et  pour  ne  parler  que  du  continent  américain,  on 
en  a  vu  abîmer  des  villes  entières ,  telles  que  Valdivia ,  en 
1837,  La  Conception ,  en  1835,  Valparaiso ,  quelques  années 
auparavant;  crevasser  la  terre  a  des  profondeurs  effrayantes, 
faire  tinter  des  cloches,  briser  les  chaînes  des  navires 
amarrés ,  tarir  d'anciennes  sources  et  en  taire  jaillir  de  nou- 
velles ,  donner  subitement  à  beaucoup  d'eaux  une  odeur 
sulfureuse,  déplacer  des  mers  jusqu'à  submerger  des  villes, 
dont  ensuite  les  édifices  étaient  emportés  par  les  vagues. 
Souvent  aussi  après  de  telles  commotions  ta  mer  se  trouve 
élevée  île  plusieurs  mètres  en  de  certains  parages ,  pendant 
qu'un  peu  plus  loin  des  rochers,  jusque  alors  iuvisibles,  sont 
mis  i  découvert  d'une  manière  soudaine. 

Il  paraîtrait  que  quelques  tremblements  de  terre,  ainsi  que 
la  plupart  des  trombes,  sont  des  phénomènes  en  partie 
électriques.  Celui  de  la  Martinique ,  en  particulier,  présenta 
quelques  singularités,  qne  l'électricité  seule  rend  explicables. 
Cest  ainsi  que  la  grille  en  fer  d'un  hôpital,  scellée  solide- 
ment et  posée  depuis  quelques  mois ,  fut  violemment  arra- 
chée de  ses  supports  et  lancée  à  distance,  au  lieu  de  tomber 
sur  place  comme  les  maisons  (  1839).  Toutefois,  ce  ne  sont 
pas  les  volcans  qui  manquent  dans  celte  colonie  :  111e  en- 
tière est  pour  ainsi  dire  jonchée  de  laves,  comme  au  reste 
tout  l'archipel  des  Antilles,  depuis  La  Trinidad  jusqu'à  Cuba. 

Cependant,  la  cause  la  plus  fréquente  des  tremblements 
de  terre  semble  être  l'existence  du  feu  central  que  les  géo- 
logues s'accordent  à  reconnaître.  On  conçoit  comment  se 
forment  des  gax  dont  l'énorme  tension  finit  par  rompre 
réeorce  terrestre  en  certaines  lignes  de  moindre  résistance. 
On  s'est  aussi  demandé  s'il  n'existerait  pu  quelque  rapport 
entre  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  et  les  phases 
de  notre  satellite.  Si  notre  globe  n'a  de  solide  qu'une  écorce 
comparativement  très -mince,  la  masse  intérieure,  dépourvue 
de  solidité,  doit  tendre  à  céder,  comme  la  masse  superfi- 
cielle des  eaux  marines,  aux  forces  attractives  exercées  par 
là  Soleil  et  la  Lune,  et  elle  doit  éprouver  une  tendance  à  se 
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gonfler  dans  les  directions  des  deux  astres  ;  mais  cette  sorte 
de  marée  intérieure  doit  rencontrer  dans  la  rigidité  de  Pé- 
core* soliile  nne  résistance  qui  est  pour  cette  dernière  une 
eause  de  rupture  et  de  secousses.  L'intensité  de  cette  cause 
varie,  comme  celle  des  marées  de  l'Océan,  avec  la  position 
relative  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Si  donc  l'état  de  mollesse 
de  l'intérieur  du  globe  joue  un  rôle  parmi  les  causes  des 
tremblements  de  terre,  son  influence  peut  se  trahir  par  une 
certaine  dépendance  entre  l'apparition  du  phénomène  et  tes 
circonstances  qui  modifient  l'action  de  la  Lune.  Partant  de 
ees  données ,  M.  Alexis  Perrey  a  exécuté  un  travail  de  sta- 
tistique consistant  à  rapporter  très-respectivement  à  leurs 
jours  de  lunaison  tous  les  petits  tremblements  de  terre  notés 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Rapprochant  ensuite 
les  jours  ainsi  pointés  qui  avaient  le  même  numéro  d'ordre, 
l'auteur  a  vu  que  les  tremblements  de  terre  avaient  été  gé- 
néralement plus  fréquents  aux  syxygies  qu'aux  quadratures, 
c'est-à-dire  aux  époques  de  pleine  et  de  nouvelle  Lune  qu'à 
celles  du  premier  et  du  dernier  quartier.  Les  mêmes  faits 
ont  encore  été  manipulés  de  diverses  manières.  On  les  a 
soumis  à  d'autres  modes  de  supputation,  et  l'allure  du  chiffre 
a  reparu  toujours  la  même.  Déjà  donc  il  devenait  très-pro- 
bable que  l'influence  astronomique  avait  sa  part  bien  mar- 
quée dans  les  causes  déterminantes  qui  donnent  le  signal 
des  tremblements  de  terre.  Mais  afin  de  saisir  entre  les  deux 
ordres  de  faita  des  relations  plus  intimes  encore,  M.  Per- 
rey a  voulu  rapporter  les  tremblements  de  terre  aux  époques 
du  périgée  et  même  aux  heures  du  passage  de  la  lune  au 
méridien.  Cette  fois  encore  les  chiffres,  dociles  à  l'idée  pré- 
conçue, ont  montré  la  fréquence  du  phénomène  en  rapport 
avec  les  circonstances  favorables  à  l'influence  lunaire. 

TREMBLEURS.  Voyez  Quakers. 

TREMCEN.  VoyesTLOXEN. 

TU l>MOILLE  (La).  Voyez  La  Tremoille. 

TREMOLITE.  Voyez  amphibole. 

TREMOLO-  Ce  mot  italien  désigne  en  musique  le 
tremblement  ou  la  suspension  la  plus  douce  de  la  voix, 
qu'on  imite  aussi  sur  les  instruments ,  par  exemple  sur  les 
instruments  à  cordes ,  en  appuyant  à  diverses  reprises  le 
doigt  sur  la  corde,  et  de  même  sur  la  couche  du  clavier.  Il 
désigne  par  conséquent  aussi  un  trait  sur  l'orgue  produisant 
un  ton  cadencé  appelé  tremblant ,  mais  bien  moins  en 
usage  aujourd'hui  qu'autrefois  (  voyez  Caoek.cs  et  Trille  ). 

TRÉMOUILLE  (  Famille  La).  Voyez  La  Tiutaouxc. 

TREMPE,  opération  des  plus  simples,  et  cependant 
des  plus  délicates,  qui  en  donnant  à  l'acier  de  la  dureté 
et  de  l'élasticité  le  rend  propre  à  une  foule  d'usages  auxquels 
il  ne  pouvait  servir  auparavant,  mais  en  même  temps 
qui  le  reqd  cassant  et  lui  ôte  par  conséquent  une  grande 
partie  de  sa  malléabilité  et  de  sa  ductilité.  Elle  consiste  à 
faire  passer  subitement  le  mêlai  d'une  température  élevée, 
où  il  a  acquis  une  couleur  rouge ,  à  la  température  d'un 
fluide  dans  lequel  on  le  plonge.  On  se  sert  à  cet  effet  d'eau 
froide  ou  de  mercure,  d'acides,  d'huiles  et  encore  de  di- 
verses compositions  qui  jouissaient  autrefois  d'une  bien  plus 
grande  vogue  qu'aujourd'hui.  L'appréciation  do  moment  où 
le  métal  est  arrivé  au  jnste  degré  de  chaleur  nécessaire 
exige  autant  d'habileté  que  d'habitude.  Si  la  cluueur  n'est 
pas  suffisante,  l'acier  ne  se  trempe  pas;  si  elle  est  trop  in- 
tense, l'acier  reste  mon, cassant.  Pour  que  l'acier  perde  les 
qualités  que  la  trempe  lui  a  données  et  reprenne  son  état 
naturel ,  il  suffit ,  après  l'avoir  fait  rougir,  de  le  laisser  re- 
froidir lentement  à  l'air.  Mais  après  avoir  été  détrempé. 
il  est  susceptible  d'être  retrempé  plusieurs  fob.  Que  s'il  perd 
ainsi  de  son  carbone ,  on  loi  en  rend  par  ta  eé  m  en  t a  ti  on. 
L'eau  est  le  liquide  le  plus  généralement  employé,  et  qui 
convient  le  mieux  pour  le  refroidissement  des  pièces  qu'on 
veut  tremper;  mais  à  cet  égard  certaines  eaux  sont  l'objet 
des  préférences  des  praticiens. 

TR  EMC  K (  FiuNçois.baron  von  der  ),  colonel  de  pan  Jours 
au  service  d'Autriche ,  fameux  par  sa  froide  cruauté,  naquit 
en  1714,  à  Reggio,  en  Calabre.  Quoique  son  père,  lieutenant- 
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coionel  au  service  d'Autriche ,  fût  sujet  prussien  et  protes- 
tant, U  fut  élevé  k  Odembourg,  chez  les  jésuite».  Dès  l'âge 
de  d ii -sept  ans  il  entre  nu  service  aotriclii«n;  mais  il  dut 
bientôt  le  quitter,  a  cause  de  sa  vie  crapuleuse  et  des  mau- 
vaises affaires  de  tous  genres  qu'elle  lui  attirait.  Quand  le 
guerre  éclata  en  1737  contre  les  Turcs ,  il  proposa  d'orga- 
niser* ses  frais  un  corps  dépend  ours;  et  son  offre  ayant 
été  repoussée,  il  entra  au  service  de  Russie.  Condamné  à 
mort  pour  voies  de  rail  contre  son  colonel,  il  réussit  a  s'é- 
chapper. En  1740,  lorsque  éclata  In  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  Marie-Thérèse  lui  accorda  l'autorisation  d'orga- 
niser un  corps  de  Pandours.  Treock ,  k  la  tète  de  cette  baixle 
de  gens  de  sac  et  de  corde,  farinait  toujours  l'avant-garde, 
massacrant  impitoyablement  tout  ce  qu'il  rencontrait ,  pil- 
lant et  incendiant  les  habitations  et  commettant  toutes  sor  tes 
d'atrocités.  La  Bavière  eut  plus  particulièrement  a  souffrir 
de  ses  brigandages  et  de  ses  dévastations.  Les  atroces  cruaut. -s 
qu'il  commettait  en  tous  lieux  excitèrent  une  horreur  telle 
que  le  gouvernement  autrichien  finit  par  se  décider  à  lui 
faire  intenter  un  procès,  qui  se  termina  par  une  condamna- 
tion k  un  emprisonnement  à  vie  au  Spie l ber  ç ,  où  il 
mourut,  en  1749.  Trenck  était  un  iort  bel  homme,  doué  d'une 
force  incroyable,  et  endurci  k  la  douleur.  Il  parlait  sept 
langues  différentes  avec  une  égale  facilité,  et  possédait  une 
solide  instruction  militaire;  mais,  heureusement  pour  l'hu- 
manité, on  vit  rarement  d'être  aussi  profondément  méchant. 

TRENCK  (  FaÉotBic,  baron  von  der  ),  cousin  du  pré- 
cédent, né  À  Kœnigsberg,  en  1716,  semble,  parla  singula- 
rité de  ses  aventures ,  appartenir  plutôt  au  roman  qu'a  l'his- 
toire. C'est  le  La  tude  de  la  Prusse  ;  mais  la  cause  de  leur 
captivité  ne  fut  pas  la  même.  Trenck  aima  comme  le  Tasse, 
et  fut  aussi  malheureux.  Il  n'avait  que  seize  ans  quand  il 
parut  k  la  cour.  11  était  bien  fait,  sa  ligure  était  agréable,  et 
Frédéric  11  le  plaça  comme  cadet  dans  ses  gardes.  Le  jeune 
favori  eut  un  avancement  rapide;  en  1744  il  était  déjà  officier 
d'ordonnance  de  Frédéric,  et  il  parvint  même  à  se  faire 
aimer  de  la  priucesse  Amélie,  saur  du  roi.  Cette  intrigue 
ne  resla  pas  longtemps  secrète.  Une  punition  éclatante  eût 
été  funeste  k  l'honneur  de  la  princesse.  Malgré  son  vif  res- 
sentiment ,  Frédéric  comprit  que  la  véritable  cause  de  la 
disgrâce  de  son  favori  devait  rester  incertaine.  Un  cousin 
de'  Trenck  servait  dans  l'armée  autrichienne.  On  supposa 
une  correspondance  politique  entre  les  deux  cousins  :  Trenck 
fut  arrêté,  conduit  k  la  citadelle  de  Glate  et  soumis  dans 
cette  prison  d'Etat  au  régime  le  plus  rigoureux.  Diverses 
tentatives  faites  pour  récupérer  sa  liberté  ne  lui  valurent 
qu'une  aggravation  de  peine.  Mais  en  1747  il  fut  plus  heureux, 
et  la  princesse  fut  soupçonnée  d'avoir  été  pour  quelque 
chose  dans  le  succès  de  cette  nouvelle  tentative  d'évasion. 
Trenck  se  réfugia  alors  k  Vienne,  où  il  fut  assez  mal  accueilli 
par  son  cousin,  qui  k  ce  moment  était  déjk  en  prison.  Tou- 
tefois, il  obtint  le  grade  de  capitaine  dans  l'année  autri- 
chienne. A  quelque  temps  de  la ,  il  alla  faire  un  assez  long 
séjour  à  Moscou,  vraisemblablement  chargé  de  quelque 
mission  secrète.  Au  retour,  il  résolut  de  passer  par  Dant/ig, 
à  l'effet  de  toucher  la  part  qui  lui  revenait  dans  l'héritage 
de  sa  mère.  Le  gouvernement  prussien,  qui  en  fut  instruit, 
ne  se  gêna  pas  pour  faire  arrêter  notre  imprudent  voyageur, 
malgré  son  titre  de  capitaine  autrichien;  et  Frédéric  II 
donna  l'ordre  de  le  renfermer  &  la  citadelle  de  Magdebourg, 
dansnn  cachot  que  l'on  montre  encore  aujourd'hui.  Diverses 
tentatives  d'évasion  ne  lui  valurent  encore  qu'une  aggravation 
de  souffrance.  On  lui  mit  aux  mains,  aux  pieds  et  au  corps 
une  chaîne  de  fer  de  34  kilogrammes,  et  dont  on  augmenta 
encore  le  poids  an  début  de  la  guerre  de  sept  ans.  Il  ne  fut 
gracié  et  remis  en  liberté  qu'en  t7S3.  Il  séjourna  alors 
successivement  k  Prague,  k  Vienne,  k  Mannheim,  àSpa 
et  dans  diverses  autres  villes;  mais  partout  il  se  fit  des 
ennemis  et  s'attira  de  mauvaises  affaires  par  la  trop  grande 
liberté  de  ses  propos ,  ne  se  gênant  d'ailleurs  pas  davantage 
dans  les  ouvrages  qu'il  composait  et  faisait  imprimer.  Aussi 
perdit-il  k  ce  jeu-lk  la  plus  grande  partie  de.  ?a  fortune, 
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qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  k  se  faire  restituer.  A  son 
avènement  au  trône,  Frédéric-Guillaume  II  Mi  fit  rendre  les 
biens  qu'il  possédait  en  Prusse,  et  qui  étaient  demeurés  wu- 
séquestre.  Au  début  de  la  révolution  son  caractère  inquiet 
l'amena  à  Paris,  où  en  1794,  le  25  juillet,  deux  jours  avant 
le  grand  événement  qui  mit  lin  au  règne  de  Rorw-spierre , 
il  fut  guillotiné ,  comme  agent  de  Pitt  et  Cobonrg. 

TRI>MIÈRE  (Rose).  Foaws  Gwuaotr. 

TREMTZ ,  l'un  de  ces  danseurs  intrépide*  qui  m 
lendemain  du  règne  de  la  terreur  s'efforçaient  cToublier 
les  malheurs  du  temps  en  se  livrant  au  plaisir  de  la  dame 
en  toutes  occasions  et  sous  tous  les  prétextes.  Il  fut,  dit-on, 
l'un  des  organisateurs  du  fameux  bal  drt  victimes,  ou  oc 
n'etait  admis  qu'en  prouvant  qu'on  avait  eu  l'un  de  ses  pro- 
ches guillotiné  sur  la  place  de  ta  Révolution.  Son  nom  est 
demeuré  k  l'une  des  figures  de  cette  éternelle  contredanst 
qui  règne  si  despotiquement  dans  tons  no-,  salons  depui»  plu* 
de  soixante  ans. 

TRENTE,  TVenfo,  en  latin  Tridtntttm,  chef- lien  do 
cercle  du  même  nom  ou  du  Tyrol  welche  (78  m  y  nain, 
carrés,  et  318,65$  habitants),  la  plus  grande  et  autrefois 
la  plus  peuplée  des  villes  du  Tyrol,  est  sMuée  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  qui  y  est  navigable  et  qu'on  y  passe  sur 
un  pont  de  bois ,  dans  une  fertile  et  pittoresque  vallée  en- 
tourée île  hautes  montagnes  calcaires.  Klle  est  le  siège 
diverses  autorités  civiles  et  judiciaires  et  d'un  évêqoe  dont 
le  diocèse  comprend  tout  le  Tyrol.  On  y  compte  10,000  ha- 
bitants, dont  la  langue  et  les  habitudes  sont  déjk  tout  itt- 
lionnes,  et  dont  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  4a  culture 
des  vignes  et  un  important  commerce  de  transit  constituent 
les  principales  ressources.  On  y  trouve  de  grandes  raffineries 
de  sucre,  une  fabrique  impériale  de  tabac,  une  fabrique  de 
cartes  k  jouer,  des  tanneries  et  des  teintureries ,  des  distille- 
ries d'eau-de-vie  et  d'esprit-de-vin,  un  séminaire,  un  lycée, 
un  gymnase,  deux  écoles  élémentaires,  une  école  de  des^n 
et  une  école  de  musique,  trois  couvents  de  franciscains,  de 
capucins  et  de  sorars  de  la  miséricorde,  un  hospice  d'orphe- 
lins, une  école  de  sages-femmes,  une  maison  de  travail  pour 
les  pauvres ,  un  hôpital ,  et  divers  autres  établissements  de 
bienfaisance.  Aux  environs,  on  exploite  des  carrières  de  mar- 
bre et  de  plâtre. 

La  ville  frappe  les  voyageurs  parle  style  tout  italien  de  son 
architecture.  Parmi  les  places  publiques  on  remarque  surfont 
la  Piazza  Grande,  avec  une  l>elle  fontaine  en  marbre 
rouge  sunnontée  de  la  statue  colossale  de  Neptune  armé  de 
son  trident  (symbole  du  nom  de  la  ville).  En  fait  d'édifice* 
publics,  il  faut  surtout  mentionner,  parmi  les  treize  églises, 
la  cathédrale,  majestueux  édilicc  tout  en  marbre,  dont  la  cons- 
truction, commencée  au  dixième  siècle,  ne  fut  achevée  qu'au 
seizième,  avec  un  maître  autel  en  marbre  d'Afrique,  repro- 
duisant le  maître  autel  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  construit  par 
suite  d'un  vœu  fait  par  la  commune  lors  du  siège  de  la  ville, 
en  1705,  par  Vendôme,  l'église  de  Saiole-Marie-Majeure, 
avec  une  chaire  en  marbre  de  Carrare,  et  un  grand  tableau 
à  l'huile  par  MoretO  représentant  les  quatre  docteurs  de  i'L» 
glise,  ornée  des  portraits  de  tous  les  pères  du  fameux  con- 
cile de  Trente  qui  y  tint  ses  réunions,  et  construite  aussi 
tout  en  marbre  rouge;  et  l'église  dclla  Annunziata,  dont 
la  haute  coupole  est  supportée  par  quatre  énormes  colonnes 
de  marbre  rose  d'un  seul  morceau.  Menlionuons  encore  le 
théâtre,  édifice  dans  le  goût  moderne,  et  qui  peut  contenir 
1,400  spectateurs,  et  l'hôtel  de  ville.  En  fait  d'habitations 
particulières,  on  remarque  le  |>alais  du  cardinal  Clesius,  au- 
trefois résidence  des  princes-évêques,  et  doul  la  façade  est 
ornée  de  magnifiques  fresques,  le  palais  du  feld-iuaréchal 
Gallas  (aujourd'hui  propriété  de  la  famille  Zambelli )  et  ce- 
lui des  comtes  Torlago-Tabarelli,  construit  tout  en  marbrf 
rouge  par  Bramante  d'Urbino. 

TRENTE  (Concile  de).  Convoqué  à  ta  demande  de 
Charles  Quint,  ce  concile  avait  été  fixé  par  le  pape  Paul  III 
au  Ier  novembre  1542;  mais  par  suite  d'une  nouvelle  guerre 
qui  surgit  alors  avec  la  France,  l'ouverture  n'en  put  avoir  iieu 
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que  le  13  décembre  1545.  Le*  princes  et  les  peuple*  eu  at- 
tendaient le  redressement  d'uniques  abus  existant  dans  l'E- 
glise ;  réforme  qui  réfuterait  les  reproches  des  protestant!  et 
amènerait  une  réconciliation  générale.  Mais  lesaint-siéjie,  qui 
n'avait  consenti  à  la  convocation  du  concile  que  comme  con- 
traint et  forcé,  prévint  un  tel  résultat,  tant  par  la  manière 
dont  furent  préparées  les  délibération»  que  parle  mode  de 
rotation,  qui  eut  lieu  à  la  majorité  des  voix,  et  non  par  na- 
tions, comme  cela  s'était  pratiqué  a  a  concile  de  Constance, 
et  surtout  par  la  direction  que  le  cardinal  del  Monte,  qui 
présidait  l'assemblée,  sut  donner  aux  délibérations.  Dans  la 
seconde  et  la  troisième  séance,  tenues  les  7  janvier  et  4  fé- 
vrier 1546 ,  on  se  borna  à  donner  lecture  des  régies  de  vie 
que  les  Pères  du  concile  devaient  observer,  d'exhortations  ! 
extirper  l'hérésie,  et  enfin  du  symbole  de  Nlcée.  Ce  ne  fnt 
que  dans  la  quatrième  séance,  tenue  le  8  avril  et  à  laquelle 
assistèrent  cinq  archevêques  et  quarante-huit  ôvôques,  qu'on 
arrêta  deux  décrets  concernant  les  livres  dits  apocryphes, 
qui  furent  admis  dans  le  canon  de  l'Écriture  Sainte,  la  tra- 
d  i  t  i  o  n  dont  l'autorité,  comme  base  de  la  religion  révélée,  fut 
reconnue  égale  a  celle  de  la  Bible,  et  en  fia  la  traduction  la- 
Une  de  la  Bi  Méconnue  sous  le  nom  de  Vulgat^qai  fut  déclarée 
authentique,  en  même  temps  qu'on  reconnaissait  à  l'Église 
seule  le  droit  de  l'interpréter.  Ces  décrets,  de  même  qne  ceux 
qui  furent  rendus  dans  les  trois  séances  suivantes,  tenues  le 
17  juin  1546,  le  13  janvier,  et  le  3  mars  1547,  relativement  aux 
doctrines  du  péché  originel,  de  la  justification  et  des  sept 
sacrements,  qne  n'avait  encore  confirmées  aucune  décision 
de  l'Eglise,  montrèrent  qne  le  pape  et  ses  légats  se  propo- 
saient d'établir  une  ligne  <le démarcation  bien  tranchée  entre 
le  catholicisme  et  les  principes  des  protestants.  A  chacun 
de  ces  décrets  furent  ajoutés  des  anathèmes  lancés  contre 
ceux  qui  adopteraient  une  autre  croyance.  Les  légats  du 
saint-siège,  qui  se  défiaient  autant  de  l'empereur  que  de  l'as- 
semblée, prirent  prétexte  d'une  maladie  épiiiémi^uequi  venait 
de  se  déclarer  à  Trente  pour  faire  décider ,  dans  la  huitième 
séance,  tenue  le  11  mars  1547,  la  translation  du  concile 
à  Bologne  ;  ensuite  de  quoi  tous  les  évéques  italiens  quit- 
tèrent immédiatement  Trente.  Le  blâme  solennel  jeté  par 
l'empereur  sur  cette  démarche  décida  dix-hoit  évéques  de 
ses  États  à  demeurer  à  Trente.  A  Bologne,  où  se  réunirent 
six  archevêques ,  trente-deux  évéques  et  quatre  généraux 
d'ordre,  les  légats  se  contentèrent,  dans  les  neuvième  et 
dixième  séances,  tenues  les  21  juin  et  2  août,  de  rendre  de 
nouveaux  décrets  de  prorogation.  Mais  l'empereur  ayant 
persisté  a  refuser  de  reconnaître  l'assemblée  de  Bologne,  et 
les  évéques  qui  la  composaient  s'en  étant  éloignés  l'un  après 
l'antre,  le  pape  Paul  111,  par  une  bulle  en  date  du  17  sep- 
tembre 1549,  prononça  la  suspension  du  concile.  Après  la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  le  cardinal  légat  del  Monte 
fut  élu  pape,  le 8  février  1550,  sous  le  nom  àe  Jules  III, 
et  è  la  demande  formelle  de  l'empereur  ordonna  la  trans- 
lation du  concile  à  Trente.  Son  légat,  le  cardinal  Marcelin» 
Crescentius ,  en  fit  la  réouverture  dans  une  onzième  séance, 
tenue  le  1"  mai  1551.  Malgré  l'absence  d'un  grand  nombre 
de  théologiens,  et  quoique  dans  la  douxième  séance  la  France, 
par  l'intermédiaire  de  son  envoyé,  Jacques  Arayot,  eut  so- 
lennellement protesté  contre  la  prolongation  du  concile,  les 
Pères  se  remirent  à  l'oeuvre.  Les  jésuites  Laynex  et  Salme- 
ron ,  arrivés  à  Trente  avec  le  titre  de  théologiens  pon- 
tificaux, exercèrent  une  décisive  inltnencc  sor  les  décrets, 
aussi  laconiques  que  concluants,  rondos  alors  relativement  h 
la  communion,  à  la  pénitence  et  a  l'exlréme-onclion.  Le  pre- 
mier, composé  de  onze  canons,  fat  rendu  le  11  octobre,  dans 
la  treizième  séance;  les  deux  derniers,  composés  de  dix- 
neuf  canons,  furent  rendus  le  15  novembre,  dans  la  qua- 
torzième séance  ;  et  on  y  ajouta  postérieurement  deux  dé- 
crets de  réforme  sur  la  juridiction  des  évéques.  Ces  décrets 
auraient  déjà  reidu  bien  difficile  une  réconciliation  avec 
les  protestants-,  que  l'empereur  avait  fait  représenter  dans 
le  «oncile  par  des  ambassadeurs  des  princes  et  des  villes  qu'il 
avait  vaincus;  et  l'empereur  dut  lui-même  s'opposer  à  la 


publication  de  quelques-uns  de  ces  décrets,  qui  met- 
taient obstacle  à  une  fusion  des  deux  Églises.  Il  obtint 
même  qu'on  suspendit  les  réunions  du  concile  jusqu'à  l'arri- 
vée de  divers  autres  théologiens  protestants.  En  effet,  des 
théologiens  du  Wurtemberg  et  de  l'Oberland  arrivèrent  alors 
à  Trente  avec  des  saurs-conduits  impériaux,  tandis  que 
des  théologiens  saxons,  MélancMhon  à  lenr  tête  étaient 
en  route  pour  s'y  rendre;  mais  la  campagne  inopinée  en. 
t  reprise  par  l'électeur  Maurice  de  Sexe  et  les  victoires  rem- 
portées par  les  protestants  modifièrent  complètement  la  si- 
tuation. En  conséquence,  dam  la  setelème  séance,  tenue  le 
28  avril  1552,  le  concile  décida  qn'il  suspendait  ses  réunions 
pendant  deux  ans.  Ce  fut  seulement  en  1560  et  1561  que 
le  pape  Pie  IV  adressa  de  nouvelles  convocations  pour  la 
continuation  du  concile  général.  Bien  que  les  protestants 
n'en  eussent  tenu  aucun  compte  et  que  la  France  eût  même 
exprimé  le  désir  de  voir  convoquer  un  nouveau  concile, 
plus  libre  des  influences  qui  pesaient  sur  celui-ci,  le  concile 
de  Trente  se  rouvrit  dans  une  dix  septième  séance,  tenue  le  18 
janvier  1562,  sous  la  présidence  du  prince  Hercule  Gonza- 
gue  de  Mantoue.  Les  décrets  rendus  dans  cette  séance  n'eu- 
rent trait  qu'aux  règles  de  conduite  à  observer  par  les  Pères 
et  ao  privilège  des  légats  de  pouvoir  seuls  présenter  des  propo- 
sitions. Dans  la  dix-huitième  séance,  tenue  le  26  février,  on 
ne  rendit  qu'un  seul  décret,  relatii  à  la  composition  d'un  in- 
dex des  livres  défendus  ;  dans  la  dix-neuvième  séance,  tenue 
le  4  mai,  et  dans  la  vingtième,  tenue  le  14  juin,  on  résolut  de 
surseoir  à  la  publication  des  nouveaux  décrets.  Cette  inaction 
était  un  moyen  employé  par  ta  cour  de  Rome  afin  de  lasser  les 
résistances.  En  effet,  ce  n'étaient  pas  seulement  la  France, 
mais  remperenr  et  l'électeur  de Bavièrequiinsistaicntde  nou- 
veau pour  que  des  réformes  f  ossent  o  pérées  dans  l'Église,  pour 
que  les  laïcs  fussent  autorisés  à  communier  sous  les  deux 
espèces,  pour  qu'on  aboltt  le  célibat  ecclésiastique,  qu'on 
supprimât  l'interdiction  de  manger  certains  aliments ,  enfin 
pour  qu'on  déclarât  que  la  dignité  et  les  droits  des  évé- 
ques viennent  de  Dieu,  et  non  du  pane.  Mais,  grâce  a  leur 
majorité,  les  évéques  italiens  réussirent  toujours  à  faire 
échoncr  les  diverses  propositions  présentées  dans  ce  but  et 
à  amener  des  décisions  conformes  aux  vues  de  la  cour  de 
Kome.  Cest  ainsi  que  les  décrets  relatifs  à  la  communion 
et  à  la  célébration  de  la  messe  furent  rendus  dans  les  vingt- 
et-unième  et  vingt-deuxième  séances,  tenues  le  16  juillet  et 
le  17  septembre.  Au  nombre  des  prélats  qui  assistèrent  à  ces 
séances  avec  les  envoyés  des  puissances  catholiques  et  les 
prélats  présents,  il  faut  ajouter  le  cardinal  de  Lorraine,  ar- 
rivé le  13  novembre  à  Trente  avec  quatorze  évéques,  trois 
abbés  et  dix-huit  théologiens  français.  Il  en  résulta  non-seu- 
leinent  un  notable  surcroît  de  force  pour  l'opposition, 
mais  une  proposition  formelle  de  réformes  sur  trente-quatre 
points  faite  au  concile  au  nom  de  la  France,  propositions 
qui  durent  fort  scandaliser  le  parti  de  la  cour  de  Rome. 
Dans  cette  conjoncture,  les  légats  ne  virent  d'autre 
moyen  de  se  tirer  d'embarras  que  de  renvoyer  la  pro- 
chaine séance  d'un  mois  à  un  autre.  Le  loyal  Gonza- 
gue  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  2  mars  1563.  Le  con- 
cile fut  alors  alternativement  présidé  par  deux  nouveaux 
légats ,  Moroni  et  Slavageri ,  qui  réussirent  à  amuser  les 
Pères  par  de  vaines  formalités  et  aussi  par  des  querelles 
de  théologiens ,  de  sorte  qu'on  finit  par  comprendre  à  la 
cour  de  l'empereur  comme  à  celle  du  roi  de  France  qu'il 
n'y  avait  à  espérer  de  ce  concile  ni  réforme  de  l'Église 
ni  conciliation  avec  les  protestants.  En  outre,  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  laissa  séduire  par  les  secrètes  promesses 
que  lui  fit  la  cour  de  Rome;  et  avec  quelque  vivacité  que 
les  évéques  allemands,  espagnols  et  français  eussent  insUté 
jusque  alors  sur  le  maintien  de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
droits,  ils  finirent  par  céder  à  l'ennui  et  au  découragement 
et  acceptèrent  de  guerre  lasse  un  projet  de  décret  relatif  à 
l'ordination  et  à  la  hiérarchie  complètement  conformes  aux 
vues  du  saint-siège;  décret  qui  fut  publiquement  confirmé, 
avec  huit  canons,  dans  la  vingt- troisième  séance,  tenue  le  H 
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Juillet  1563.  Dans  la  vingt-quatrième  séance,  tenue  le  11 
novembre  suivant,  on  vota  avec  la  même  condescendance 
le  décret  relatif  au  incrément  dn  mariage,  avec  huit  canons, 
par  lequel  le  mariage  est  interdit  aux  prêtres.  Dans  la  vingt- 
cinquième  et  dans  la  vingt-sixième  et  dernière  séance,  tenues 
les  3 et  4  décembre,  on  adopta  les  décrets  relatif»  au  purga- 
toire, à  l'adoration  des  saints,  au  culte  des  reliques  et  des  < 
images, aux  voeux  monastiques, aux  indulgences,  au  jeûne, 
a  l'alwlinence  de  certains  aliments  et  à  l'index  des  livres  dé- 
fendus, dont  la  composition  de  même  que  la  rédaction  d'un 
catéchisme  et  d'un  bréviaire  furent  confiées  au  pape.  Les  dé-  I 
crets  de  reformes  rendus  dans  les  cinq  dernières  séances  ont 
trait  à  la  suppression  de  quelques  abus  existant  dans  la  col- 
latiun  ainsi  que  l'administration  des  charges  et  des  bénéfices 
ecclésiastiques.  Ce  qu'ils  renferment  de  plus  utile,  c'est 
l'injonction  de  fonder  des  séminaires  pour  l'éducation  du 
clergé  et  de  soumettre  à  une  épreuve  ceux  qui  se  présentent 
à  l'ordination.  A  la  fin  de  la  dernière  séance,  le  cardinal  de 
Lorraine  s'écria  :  •  Anathème  à  tous  les  hérétiques  !»  et  les 
voûtes  de  la  cathédrale  retentirent  des  mots  :  Anathème  ! 
anathème  !  restés  aussitôt  par  tous  les  assistants. 

Ainsi  se  termina  le  concile  de  Trente,  dont  les  décrets,  si- 
gnés par  deux  cent  cinquante-cinq  prétaU,  consommèrent  la 
séparation  des  protestants  d'avec  l'Eglise  romaine,  et  qui  ont 
aux  yeux  des  catholiques  l'autorité  d'un  livre  symbolique.  Le 
pape  les  confirma  le  26  janvier  1564.  Ils  furent  admis  sans 
réserve  en  Italie,  en  Portugal  et  en  Pologne,  et  sous  cer- 
taines restrictions,  relatives  aux  lois  de  l'Etat,  dans  hupos- 
gestions  de  la  couronne  d'Espagne.  En  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie,  au  contraire,  ils  rencontrèrent  une 
résistance  qui  se  calma  peu  à  peu  en  ce  qui  est  du  dogmes, 
mais  qui  subsista  quant  à  ceux  do  ces  décrets  relatifs  aux 
réformes  inconciliables  avec  les  lois  de  chaque  pays,  encore 
bien  que  partout  on  ait  prolité  des  améliorations  réelles  in- 
troduites dans  l'Eglise  par  les  décisions  de  ce  concile.  En  1 588 
le  pape  Sixte  Quint  établit  une  congrégation  spéciale  de 
cardinaux ,  chargée  d'élucider  et  d'interpréter  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  L'édition  la  plus  récente  des  Canones 
et  Décréta  acumeniclConcilu  Tridentini  est  l'édition  sté- 
réotypée qui  en  a  été  faite  a  Leipzig,  en  1842. 

COMBAT  DES  TRENTE.  Brembro,  chef  anglais, 
occupait  la  place  de  Pioérmel.  Beaumanoir,  chevalier 
breton,  se  défendait  dans  le  château  de  Josselin.  La  cam- 
pagne se  passait  en  escarmouches  qui  n'aboutissaient  qu'à 
quelques  paysans  massacrés,  à  quelques  champs  dé- 
vastés. Beaumanoir,  sous  la  foi  d'un  sauf-conduit,  alla 
trouver  l'Anglais.  «  Il  est  indigne,  lui-dil-il,  de  deux  nobles 
seigneurs  de  faire  si  mauvaise  guerre.  Si  vous  voulez  ame- 
ner avec  vous  vingt-neuf  chevaliers,  je  vous  attendrai 
avec  le  même  nombre ,  et  là  on  verra  qui  du  Breton  ou  de 
l'Anglaisa  la  plus  belle  amie.  »  Le  cartel  fut  accepté,  et  ce 
fut  a  moitié  chemin  de  l'Iocnnci  à  Josselin,  au  pied  du 
chêne  de  Mi- Vole,  que  les  deux  partis  se  rencontrèrent 
(27  mars  1351,  quatrième  dimanche  de  carême).  Toute  la 
noblesse  dos  environs  assistait  à  ce  formidable  tournoi ,  eu 
combattait  l'élite  des  deux  armées.  Beaumanoir  parut  à  la 
tète  de  neuf  chevaliers  et  vingt-ct-uu  écuyers,  savoir  :  le  sire 
de  Tinleniac,  Gui  de  Bocheforl,  Yves  Cliarruel ,  Bobin 
rtogoenel,  Huon  de  Saint-Yvon,  Caro  de  Bodegai,  Olivier 
Arrel,  Geolfroy  du  Bois  et  Jean  Bousselet,  Guillaume  de 
Montauban ,  Alain  de  Tintcniac ,  Tristan  de  Pistivien ,  Alain 
de  Kerenrais,  Olivier  de  Kerenrais  son  oncle,  Louis  Coi  on, 
Geoffroy  de  La[Roche,  Guyon  de  Pontblanc,  Geoffroy  de  Beau- 
corps,  Maurice  du  Parc,  Jean  de  Sérent ,  les  deux  Fonlenay , 
Geoffroy  Poulard,  Maurice  et  Geslin  de  Tronguidy,  Guil- 
laume de  La  Lande,  Olivier  de  Mon  le  ville,  Guillaume  de 
La  Marche  et  Geoffroy  Mellon.  Brembro  ne  put  trouver  dans 
sa  garnison  assez  d'Anglais  sur  lesquels  il  pût  compter 
dans  une  action  qui  intéressait  à  un  si  haut  point  la  gloire 
de  sa  nation.  Il  amena  seulement  vingt  Anglais;  les  dix 
autres  combattants  étaient  Allemands  ou  Bretons.  Les  An- 
glais eurent  l'avantage  au  commencement  :  trois  cbeva- 


valiers  français  furent  faits  prisonniers.  Mais  bientôt  va 
coup  de  lance  ayant  renversé  Brembro  de  son  cheval,  le 
désordre  se  mit  dans  son  parti.  Ce  fut  ver»  le  milieu  du  com- 
bat que  Beaumanoir,  blessé,  demanda  à  boire  :  ■  Beaumanoir, 
lui  cria  l'Anglais  Geoffroy  Dubois ,  bois  de  ton  sang ,  ta  suif 
se  passera.  »  Bien  n'était  encore  décidé ,  quand  le  sire  6t 
Montauban,  chevalier  breton,  qui,  au  dire  de  quelque 
chroniques,  était  le  seul  qui  fût  à  cheval ,  vint  preorire  te 
Amjlais  en  flanc,  et  en  renversa  sept  d'un  seul  choc.  Ltt 
Bretons  pénétrèrent  par  cette  ouverture,  et  achevèrent  Je 
tailler  eu  pièces  ce  qui  restait  de  chevaliers  anglais.  La 
gloire  de  celte  journée  se  répandit  promptement ,  et  losuj- 
temps  après ,  lorsqu'on  voulait  parler  d'un  grand  contât, 
on  citait  toujours  celui  des  Trente.  Nais  il  ne  décida  rte; 
pour  les  affaires  des  deux  prétendants  a  la  possession  du 
duché  de  Bretagne:  ce  succès  d'orgueil  national  necompeo-i 
pas  la  perte  de  la  bataille  de  Mauron,  où  périrent  le  conte 
de  La  Marche,  le  maréchal  de  Nesle ,  le  vicomte  de  Rofcan , 
et  le  brave  Tinleniac       Lacrbtclu:,  de  l'Acad.  Fr»»e. 

TRENTE  ANS  (Guerre  de).  L'histoire  désigne  m 
cette  dénomination  la  série  de  commotions  intérieures,  o> 
guerres  civiles  et  d'interventions  de  l'étranger  dont  l'Alle- 
magne fut  le  théâtre  de  1618  à  1648 ,  et  qui  furent  pm 
elle  la  cause  de  calamités  de  toutes  espèces.  La  paix  de 
religion  de  1555  n'avait  pas  rétabli  l'union  dans  l'Église, 
et  avait  laissé  subsister  tous  les  anciens  ferments  de  dis- 
corde. Les  catholiques  et  les  protestants  avaient  également 
de  justes  griefs  à  taire  valoir  les  uns  contre  les  antres,  et  la 
puissances  étrangères  se  mêlaient  à  leurs  débats.  Si  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  Madrid  soutenaient  énergiquement  te 
catholiques ,  en  revanche  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  h 
France  offraient  leur  appui  aux  protestants.  A  la  suite  îles 
conversions  forcées  entreprises  et  opérées  parles  catholique», 
un  certain  nombre  de  princes  protestants ,  avec  l'électeur 
palatin  Frédéric  IV  à  leur  tête,  formèrent,  le  4  mai  160»,  »u 
couvent  d'Abausen,  dans  le  pays  d'Ansbacii,  une  union  »  la- 
quelle les  princes  catholiques  opposèrent  l'année  suiuote, 
sons  la  présidence  du  duc  Maximilien  de  Bavière,  une  Miftte 
ligue  conclue  a  Munich,  le  18  juillet  lb09.  La  querelle  re- 
lative à  la  succession  du  duché  de  Julien  faillit  dès  Ion 
mettre  les  armes  a  la  main  aux  deux  partis  en  présence ; 
et  l'assassinat  dont  périt  victime  Henri  IV  empêcha  senic* 
prince,  qui  s'était  mis  en  rapport  avec  l'union ,  de  doiioei 
suite  aux  grands  projets  qu'il  avait  conçus  pour  humilier  b 
maison  de  Haltsbourg.  Pendant  ce  temps-là  la  Bobéme, 
dont  les  deux  tiers  de  la  population  étaient  protestants 
avait  profité  ries  discordes  qui  régnaient  dans  la  maison  imf<- 
riale,  entre  Rodolphe  II  et  Mathias,  pour  se  faire  concéder, 
par  la  lettre  de  majesté  en  date  du  1 1  juillet ,  que  Matih"' 
à  son  avènement  au  trône  s'était  vu  contraint  de  publier, 
l'exercice  à  peu  près  complet  de  la  liberté  de  conscience. 
Les  protestants  avaient  obtenu  le  droit  de  fonder  partout 
des  églises  et  des  écoles.  Ils  en  avaient  usé  dans  dëui  pe- 
tites villes,  Klostergrab  et  Brauoau,  où  en  vertu  d'ordres  tan- 
nant de  l'empereur  on  démolit  ou  on  ferma  les  unes  et  te 
autres.  Aux  réclamations  élevées  contre  ces  actes  de  vietev". 
il  ne  fut  (ait  que  des  réponses  hautaines  et  négatives.  U 
bruit  se  répandit  que  l'empereur  n'en  savait  pas  no  mot. 
et  qu'elles  avaient  été  faites  en  son  nom  et  sous  fiofluw* 
de  l'archevêque  de  Prague.  En  conséquence,  comme  ^ 
conseillers  impériaux  se  trouvaient  reunis  le  23  nui 
au  château  de  Prague,  des  députés  des  États  protesta"1'' 
ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Thurn,  pénétrèrent  ea  ira* 
dans  la  salle  des  délibérations,  et  sommèrent  ces  conseille** 
impériaux  d'avoir  a  déclarer  s'ils  étaient  pour  quelque  cJ«« 
dans  la  rédaction  des  réponses  en  question.  La  ooerew 
alla  toujours  en  s'échauffant,  et  prit  bientôt  un  tel«ra' 
tère ,  que  les  députés  se  saisirent  de  deux  conseille**  'm|*' 
riaux ,  qui  leur  étaient  plus  particulièrement  odieux.  •If*' . 
MartiniU  et  Slawata,  ainsi  que  du  secrétaire  Fabrici«».« 
les  jetèrent  tous  trois  par  les  fenêtres,  d'une  liauteur  * 
plus  de  iliigt  mètres,  dans  les  fo.*es  du  cluUeau. 
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Ici  commence  le  premier  chapitre  de  l'histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans,  la  guerre  de  Bohême.  Us  Bohèmes 
prirent  les  armes,  confièrent  le  commandement  de  leur  ar- 
mée au  comte  de  Thurn ,  et  mirent  un  instant  en  péril  la 
puissance  de  la  maison  de  Habsbourg ,  secondés  qu'ils  fu- 
rent par  les  princes  protestants  de  l'union  ainsi  que  par 
les  protestants  de  la  Silésie  et  de  la  Moravie.  Les  négociations 
entamées  par  l'empereur  Matthias  n'aboutirent  point;  et  sa 
mort  (20  mars  1619)  acheva  de  rendre  toute  conciliatiou 
impossible.  Son  héritier  et  successeur ,  l'archiduc  Ferdi- 
nand de  Slyrie,  était  notoirement  dominé  par  des  influences 
jésuitiques,  et  n'excitait  pas  moins  d'antipathies  en  Autriche 
même,  où  le  protestantisme  commençait  à  devenir  aussi  puis- 
sant qu'en  Bohême.  De  l'élection  à  l'empire,  qui  devait  avoir 
lieu  en  août  à  Francfort ,  dépendait  le  sort  de  la  maison 
de  Habsbourg.  Ferdinand  réussit  à  se  faire  élire,  malgré  les 
efforts  tentés  par  les  princes  de  l'union  pour  lui  opposer  un 
concurrent.  A  quelques  jours  de  là  on  apprit  que  les  Bohè- 
mes, après  avoir  formellement  déposé  Ferdinand ,  avaient 
proclamé  empereur  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  et  que 
celui-ci,  comptant  sur  l'appui  des  membres  de  l'union  et  sur 
celui  de  son  beau-père,  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  1er,  avait 
accepte  le  titre  d'empereur.  Jacques  1er  ne  fit  rien  pour  son 
gendre,  et  en  présence  du  danger  qui  les  menaçait  les  mem- 
bres de  l'union  se  décidèrent,  sous  la  médiation  fran- 
çaise, à  faire  leur  paix  avec  la  ligue  (  3  juillet  1620).  En  sa 
qualité  de  calviniste  et  d'étranger,  Frédéric  V  trouva  peu  de 
sympathie  en  Bohème  ;  et  le  seul  allié  zélé  qu'il  eût ,  Bethlen 
Gabor  de  Transylvanie,  qui  d'accord  avec  Thurn  devait 
menacer  Vienne,  ne  lit  rien.  Ferdinand  avait  invoqué  le  se- 
c-ours de  son  ami  et  parent  Ma  xi  rai  I  iende  Bavière,  homme 
doué  de  (acuités  supérieures  et  partageant  ses  idées  religieu- 
ses, qui  eut  bientôt  organisé  l'armée  de  la  ligue,  et  qui  après 
s'être  assuré  de  l'alliance  de  l'électeur  de  Saxe ,  Ut  mettre 
l'électeur  palatin  au  ban  de  l'Empire.  Par  le  traité  du  3  juillet 
Yu/iion  s'était  lié  les  bras  ;  le  duc  Maximilien  en  prolita  pour 
entrer  dans  la  Itaute  Autriche  à  la  tête  de  30,000  hommes  et 
contraindre  tes  états  à  reconnaître  Ferdinand,  en  même 
temps  que  l'électeur  de  Saxeoccupait  la  Lusace  et  qu'une  ar- 
mée espagnole  envahissait  le  Palalinat.  La  décisive  bataille 
livrée  sur  le  Weissen-Berg  (8  novembre  1620),  près  de 
Prague,  mil  ûn  an  règne  épliémère  de  Frédéric ,  qui  s'enfuit 
en  Hollande,  tandis  que  la  Boliêmeélaitcontraintedesesou- 
mettre  à  un  vainqueur  irrité.  Les  supplices  et  les  confiscations 
y  furent  alors  à  l'ordre  du  jour.  On  abolit  la  liberté  de  cons- 
cience. Ferdinand  déchira  de  sa  propre  main  (1627)  l'original 
de  la  lettre  de  majesté,  puis  on  expulsa  du  pays  d'abord  les 
réformés,  et  ensuite  les  luthériens.  On  estime  que 30,000  des 
plus  industrieuses  familles  et  plus  de  200  maisons  nobles  de 
la  Bohème  abandonnèrent  alors  leur  patrie  pour  aller  s'établir 
en  Prusse,  en  Saxe,  en  Hollande  et  en  Suisse.  La  même  réac- 
tion eut  lieu  dans  les  États  héréditaires  de  Ferdinand  ;  et  dans 
la  haute  Autriche,  notamment,  des  flots  de  sang  coulèrent 
pour  restituer  au  catholicisme  sa  suprématie. 

La  guerre  de  Bohème  était  terminée  :  c'est  le  Palalinat  qui 
devint  alors  le  tliéatre  de  la  lutte.  L'union ,  après  avoir 
abandonné  l'électeur  palatin,  s'était  dissoute  (1621);  mais 
le  chef  de  partisans  Ernest  de  Mansfeldt,  quittant  la 
Bohème  et  se  trayant  passage  à  travers  le  Palatinat,  chercha 
à  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Alsace.  Le  duc  de 
Brunswick*  et  le  margrave  de  Bade-Durlach  prirent  fait  et 
cause  pour  l'électeur  palatin,  qui  reparut  dans  ses  États  et 
réussit  même  à  battre  a  Wiesloch  l'armée  de  la  ligue  aux 
ordres  de  T  i  1 1  y  (  avril  1622  ).  Malgré  des  échecs  éprouvés 
ensuite  par  le  margrave  a  Wunfen  et  par  le  duc  à  Htechst , 
il  s'en  (allait  que  la  cause  de  l'électeur  palatin  fût  perdue. 
Mais ,  cédant  aux  obsessions  de  son  beau-père ,  il  aima 
mieux  entrer  dans  de  fallacieuse*  négociations  avec  Ferdi- 
nand que  de  continuer  à  employer  la  force  des  armes; 
et  en  1622  on  le  vit  abandonner  son  armée  et  ses  États  hé- 
réditaires. Tilly  occupa  alors  toutes  les  places  du  Palatinat  ; 
et  dans  une  diète  tenue  à  Ratisbunne  (  1623)  Frédéric  rut 
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déclaré,  malgré  le  Brandebourg  et  la  Saxe,  déchu  uo  sa 
dignité  d'électeur,  dont  le  duc  MaximiUen  de  Bavière  lut 
investi  en  sou  lieu  et  place. 

Le  triomphe  de  la  ligue  ttait  donc  complet,  et  il  ne  dé- 
pendait  plus  que  d'elle  maintenant  d'en  user  pour  conclure 
une  paix  solide.  Mais  les  violences  et  les  actes  arbitraires 
qu'on  se  permit  à  l'égard  des  vaincus ,  soumis  à  toutes  les 
calamités  qu'entraîne  un  régime  de  soldatesque,  rendirent 
un  tel  résultat  impossible.  De  fréquentes  mais  inutiles  ten- 
tatives eurent  encore  lieu  de  la  part  des  émigrés  réfugiés 
en  Angleterre  et  en  Hollande  en  faveur  de  l'électeur  palatin. 
Mais  alors  le  belliqueux  roi  de  Danemark ,  Christian  IV,  se 
décida  à  mettre  a  profit  les  circonstances  et  surtout  le  mé- 
contentement général  qui  régnait  dans  la  basse  Saxe  pour 
recommencer  la  lutte  au  profit  de  son  ambition  particu- 
lière. Ainsi  commença  la  période  danoise  de  la  guerre  de 
trente  ans. 

En  1625  les  protestants  déférèrent  la  direction  supérieure 
de  In  guerre  au  roi  Christian  IV  de  Danemark,  à  qui  l' An- 
gleterre fournit  des  subsides  et  la  Hollande  des  troupes 
auxiliaires.  Mansfeldt,  lui  aussi,  vint  se  placer  sous  ses  ordres. 
Pendant  ce  temps-là  l'empereur,  pour  se  rendre  indépen- 
dant de  la  ligue,  avait  organisé  une  année  à  lui,  forte  ue 
40,000  hommes ,  dont  il  confia  le  commandement  en  chef  à 
Wallenslein,  lequel  se  mil  en  marche  vers  le  nord  de 
l'Allemagne.  Mansfeldt,  qui  chercha  à  lui  barrer  le  passage, 
fut  battu  à  Dessau  (25  avril  1626);  et  en  tentant,  d'accord 
avec  le  duc  Jean-Ernest  do  Saxe-Weimar,  une  trouée  à 
travers  la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Hongrie,  il  chercha  à 
s'y,  faire  suivre  par  Wallenslein ,  qui  dut  effectivement  se 
I  lancer  à  sa  poursuite ,  mais  sans  réussir  à  l'atteindre.  Ce  no 
fut  qu'après  la  mort  de  Mansfeldt  (30  novembre)  et  celle 
[  de  Jean-Ernest  (4  décembre)  que  Wallenslein  put,  à  travers 
;  la  Silésie  et  en  essuyant  de  grandes  pertes,  regagner  le  nord 
de  l'Allemagne,  où  pendant  ce  temps-là  Tilly  avait  complè- 
tement battu  (  17  août  1626  )  le  roi  de  Danemark  à  Lutter 
!  et  s'était  rendu  maître  de  tout  le  cercle  de  la  basse  Sa\e. 
|  Après  une  autre  victoire,  remportée  sur  le  margrave  de  Bade 
!  par  Tilly ,  les  deux  généraux  catholiques  s'entendirent  pour 
j  que  Tilly  se  dirigeât  à  l'ouest,  où  les  Hollandais  menaçaient 
j  Brunswick,  tandis  que  Wallenslein  s'emparait  du  Mecklem- 
i  bourg  et  s'avançait  jusqu'en  Jiitland.  Créé  alors  par  I  ein- 
I  pereur  duc  de  Meiklembourg,  Wallenslein  alla  assiéger 
1  Stralsund  (mai  à  juillet  1628),  sans  pouvoir  s'en  rendre 
|  maître.  Enfin ,  le  12  mai  162V ,  il  signa  la  paix  avec  le 
i  roi  de  Danemark  ;  paix  dans  laquelle  il  ne  fut  question  ni 
'  des  intérêts  religieux  ni  des  princes  alliés.  Christian  IV 
!  récupéra  ses  États ,  sons  la  condition  de  ne  plus  se  mêler  a 
l'avenir  des  affaires  de  l'Allemagne.  La  période  danoise 
de  la  guerre  de  trente  ans  était  terminée ,  après  avoir  dure 
quatre  ans. 

Ferdinand  se  trouvait  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
Par  la  création  de  l'année  de  Wallenslein ,  il  s'était  rendu 
indépendantde  la  ligue  et  des  secours  de  la  Bavière.  Il  profita 
encore  de  cette  paix  pour  donner  plus  que  jamais  cours  au 
système  de  réaction.  Le  6  mars  162»  il  rendit  son  fameux 
édit  de  restitution,  qui  enlevait  aux  protestants  toutes  les 
anciennes  propriétés  ecclésiastiques  dont  ils  se  trouvaient  eu 
possession  aux  termesde  la  paix  de  Passau,  et  qui  les  restituait 
au  clergé  catholique,  en  même  temps  qu'il  excluait  les  ré- 
formés de  la  paix  de  religion  et  qu'il  autorisait  les  princes 
catholiques  de  l'Empire  à  retenir  de  vive  force  leurs  sujets 
dans  leur  foi  religieuse.  Cet  édit  fut  exécuté  par  la  force 
des  armes  dans  uu  grand  nombre  de  villes  impériales  ;  et  les 
princes  protestants  en  vinrent  à  craindre  qu'on  ne  prétendit 
aussi  l'appliquer  à  leurs  Etats.  C'est  au  moment  où  la 
ligue  et  même  la  Bavière  exprimaient  des  défiances  à  l'occa- 
sion de  l'accroissement  continuel  de  l'armée  impériale, 
et  des  scies  de  violence  que  se  permettait  Wallenslein,  que 
l'empereur  n'hésitait  point  à  se  créer  par  là  de  nouveaux 
embarras.  Ces  défiances  et  les  habiles  intrigues  de  la  poli- 
tique de  Richelieu  à  la  diète  de  Katisbonne  (lfi:io>  pruvr»HM> 
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rent  de  la  part  de  la  ligue  la  demande  de  l'éloignemeot  de 
Wallenstein  et  de  la  diminution  de  l'armée  impériale. 

Cest  au  milieu  des  difficulté*  qu'il  s'était  créées  par  ton 
édit  de  restitution,  et  lorsque  Ferdinand  venait  d'être 
obligé,  pour  donner  satisfaction  a  la  ligue,  de  diminuer  l'ef- 
fectif <)e  son  armée,  queGus  tave-Adolplie,  roi  de  Suède, 
débarqua  arec  IS.OO©  homme*  dans  Pile  d'Usedom  (da 
14  juin  au  4  juillet  1630).  Menacé  même  en  Suède  par 
l'extension   de  la  puissance  impériale  jusqu'aux  rives 
de  la  Batthne  et  par  le  triomphe  du  catholicisme,  le  roi 
de  Suéde  s'était  décidé  à  intervenir  en  Allemagne  en  faveur 
du  protestantisme,  en  courant  en  outre  la  chance  de  se 
créer  dans  ce  pays  une  puissance  que  la  Suéde  seule  ne 
pouvait  pas  lai  donner.  Devant  lui  les  garnisons  impériales 
évacuent  les  diverses  villes  qu'elles  occupent.  Il  rétablit  en 
pos<e*aion  de  ses  États  le  dur  de  Mecklembourg,  que  Ferdi- 
nand avait  mis  au  ban  de  l'Empire.  La  ville  de  Magdebourg, 
le  landgrave  Guillaume  de  Hesse-Cassel  et  le  duc  de  Saxe 
Weimar  prennent  lait  et  cause  pour  lui.  Le  Brandebourg  et  la 
Saxe  essayent  de  se  dispenser  de  se  soustraire  a  son  alliance. 
Gustave-Adolphe  envahit  le  Brandebourg,  bat  Tilly,  et  force 
l'électeur  de  Brandebourg  a  lui  livrer  Spandau  et  l'électeur 
de  Saxe  à  lui  livrer  Wiltemberg.  Déjà  par  le  traité  de  Bvrwald 
1631  )  il  avait  fait  alliance  avec  la  France.  Cette 
s'engageait  à  lui  fournir  des  subsides  sansqu'il  l'ad- 
mit à  la  direction  des  allaires  de  l'Allemagne.  Sa  position 
toutefois  était  encore  si  peu  assurée  qu'il  n'osa  pas  aller  an 
«eeonrsde  Magdeboorg,  assiégée  par  Tilly  el  Pa  p  oe  n  h  ei  m , 
qui  eurent  le  temps  de  la  prendre  d'assaut  et  de  la  brûler 
(20  mai  1631).  Mais  les  électeurs  de  Brandelwirg  et  de 
Saxe  accédèrent  enfin  à  l'alliance  suédoise;  et  alors  les  ar- 
mées combinées  marchèrent  contre  Tilly,  qui,  renforcé  par 
le  comte  de  Furstemberg,  général  des  Imp  riaux,  avait  pris 
position  à  Breitenfeld  ,  près  de  l^ipzig.  Gustave-Adolphe 
y  remporta  (  17  septembre  1631  )  sur  Tilly  une  brillante 
victoire,  dans  laquelle  l'armée  de  la  ligue  et  celle  de  l'élec- 
teur de  Bavière  lurent  à  peu  près  anéanties.  Il  se  porta 
ensuite  par  la  Thuringe  et  la  Franconie  sur  le  sud  de  l'Al- 
lemagne, tandis  que  l'armée  de  IVIecteor  de  Saxe,  com- 
mandée parle  général  Arnim,  entreprenait  la  conquête  de  la 
Bohème.  Gustave- Adolphe  s'empara  de  WurUbourg  et  de 
Mayeoce.  il  força  le  passage  du  Lech ,  où  Tilly  fut  mortel- 
lement blessé  (avril  1632),  délivra  Augsbourg,  et  le  v  mai 
il  fit  son  entrée  dans  Munich  avec  l'électeur  palatin  Fré- 
déric V.  Ferdinand  se  vit  alors  réduit  à  implorer  l'assistance 
de  Wallenstein  et  a  le  remettre  à  la  tête  de  ses  troupes  avec 
>Ips  pouvoirs  illimités.  Wallenstein  eut  bientôt  réorganisé 
une  armée,  avec  laquelle  il  expulsa  les  Saxons  de  la  Bohême  ; 
puis,  après  s'être  renforcé  des  débris  de  l'armée  de  IVIecleur 
de  Bavière,  il  marcha  sur  Nuremberg,  ou  le  roi  de  Suède 
avait  établi  un  camp  retranché.  Us  deux  armées  s'y  ob- 
servèrent mutuellement  pendant  trois  mois,  sans  rien  en- 
treprendre l'une  contre  l'autre.  Alors  Wallenstein  prit  le 
parti  de  marcher  sur  la  Saxe,  où  le  roi  de  Suède  le  suivit 
aussitôt.  Les  deux  armées  s'y  rencontrèrent  (  10  novembre 
163?)  dans  les  plaines  de  Lu  lien,  où  Gustave-Adolphe  et 
Pappenheim  moururent  Ions  deux  de  la  mort  des  héros. 
ISernard  de  Saxe-Weimar  resti  maître  du  champ  de  bataille , 
el  Wallenstein  battit  en  retrait)  sur  la  Bohême. 

La  mort  de  Gustave-Adolphe  changea  complètement  les 
clio«e*.  Oxcnslierna  fut  mis  par  la  diète  de  Suède  i  la  tête 
•  les  affaires  en  Allemagne,  et  tandis  que  Gustave  Adolphe, 
<  videinment  pour  s'y  créer  une  souveraineté  indépendante, 
;tvait  constamment  éloigné  l'intervention  française ,  l'Alle- 
magne se  trouva  maintenant  en  proie  k  l'ambition  de  quel- 
•mes  cltefs  et  de  quelques  aventuriers  eu  même  temps  qu'aux 
intrigues  de  la  Suède  et  de  la  France.  Par  le  traité  de  Heil- 
hronn  Oxensliema  rattacha  les  cercles  île  Franconie,  delà 
Souabe  et  du  Rhin  à  la  cause  suédoise.  Les  ducs  Bernard 
de  Saxe-Weimar  et  Georges  de  Brunswick  -  Lunebourg 
se  partagèrent  le  commandement  des  armées.  Bernard , 
après  avoir  pris  possession  de  la  urmeioauté  de  Franconie, 


TRENTE  ATSS 


dont  il  avait  obtenu  l'investiture,  marcha  sur  la 
et  sur  Ralisbonae,  tandis  que  le  duc  de  Brunswick  guer- 
royait dans  la  basse  Allemagne.  De  son  cOté,  Wallm-îtir. , 
malgré  les  injonctions  formelles  qu'il  recevait  de  Viorne, 
de  mollesse  dans  la  conduite  des  oft- 


saires  des  négociations,  tout  au  moins  équivoques,  me- 
nacé de  destitution  à  Vienne,  il  se  décida  à  entrer  avec  U 
France  et  la  Saxe  dans  des  pourparlers  dont  le  bat  s'et 
plus  douteux  aujourd'hui  ;  alors  l'empereur  le  dépouilla  à 
son  commandement  et  le  fit  assassiner  (  26  février  ltii ,  • 
Egra,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  rien  tenter  de  déçue. 
Pendant  qu'Amim  envahissait  la  Silésie,  pois  réuni  avec  Bi- 
ner envahissait  la  Bohême,  Bernard  de  Saxe-Weimar  penfaa 
temps  en  expéditions  insignifiantes,  tantôt  en  Franc»*. 

de  sorte  que  l'armée  Impériale  se  râper» 
chait  du  Danube,  reprenait  Ratisbonne  et  faisait  estuitr 
(6  septembre  16J4)  a  Nordlin^en  une  déroute  complète* or 
prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  augénéral  suédois  H  otl 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Autrichiens  ayant  pa  ir 
nouveau  se  répandre  dans  toute  l'Allemagne  et  se  livrer  an 
plus  Itorribles  dévastations  dans  la  H  esse,  l'électeur  tt 
Saxe,  craignant  les  mêmes  calamités  pour  ses  Etais,  4 
d'ailleurs  assez  mal  disposé  pour  les  Suédois,  coodoti 
163h  sa  paix  particulière  avec  l'empereur,  à  Prague;*^ 
Brandebourg  ne  tarda  pas  à  en  faire  notant.  La  Frai», 
qui  ne  pouvait  être  indifférente  au  triomphe  de  la  politrço1 
de  l'empereur,  se  vit  donc  contrainte  de  s'allier  OTiverlenitfl 
avec  la  Suède,  qui  était  menacée  de  succomber  dans  la  lrrt?r 
et  alors  commença  la  période  française  et  surtout  dt  ï 
gaerre  de  trente  ans. 

Baner,  qui  commandait  l'unique  armée  restant  i  !» 
Suède,  dut  d'abord  battre  en  retraite  devant  IcsSiuw. 
qui  lui  étaient  supérieurs  en  force;  mais  pins  tard  S  W 
battit  k  DrrroiU  (12  octobre  1635);  puie,  renforcé  pirTorv 
tenson ,  il  pénétra  dans  la  marche  de  Brandebourg , 
para  de  Havelberg  et  menaça  Berlin.  L'électeur  de  Su* 
étant  accouru  au  secours  de  l'électeur  de  Brandetxwrç- 
Baner  pour  pnnir  l'électeur  de  sa  défection  se  jet*  m  » 
Saxe,  qu'il  livra  aux  plus  effroyables  dévastations.  L'un* 
suivante  (6  octobre  1636),  il  battit  complètement  »>M'- 
stock,  dans  le  Brandebourg,  les  Saxons  unis  aux  lmpénw 
du  général  Halzfeldt,  puis  il  délivra  la  Hesse  de  la  présent 
des  Autrichiens,  et  rentra  dans  ta  Saxe,  où  il  contmut* 
dévastations  et  s'empara  de  Torgau  et  d'Erfurt.  Obttfi  * 
battre  en  retraite  devant  les  forces  supérieures  de  Galle, 
il  se  retira  en  Poméranie  ;  puis,  quand  les  maladies  H  ù  ^ 
mine  eurent  affaibli  l'armée  de  son  adversaire,  il 
l'offensive,  et  repouiaa  Gallas  jusqu'en  Bohême.  Pendant" 
temps-là  Bernard  de  Saxe-Weimar,  mis  par  le  tniït  i' 
Saint  Germain-en  Lave  à  la  tête  de  l'armée  français,  roi 
enfin  ouvert  la  campagne,  en  1636 ,  en  expulsant  Gai*  * 
le  duc  de  Lorraine  de  l'Alsace;  et  il  se  disposait  a  aBer 
joindre  Baner  en  Bohême,  quand  il  périt  (8  joilW 
d'une  manière  aussi  inattendue  que  mystérieuse.  Tri*"5" 
faite  d'être  débarrassée  de  lui,  la  France  sut  liabilement  * 
mettre  en  possession  des  conquêtes  de  ce  prince  et  «'as?"* 
du  concours  de  son  armée.  I.a  Suède,  mécontente  àe  w-'  * 
France  se  faire  ainsi  la  part  du  lion,  se  disposait  déjà  »  f  • 
ter  de  la  paix  avec  l'empereur  Ferdinand  III,  qui 
cédé  à  son  père  en  1637,  quand  Richelieu  réussit  i  te 
adopter  une  autre  politique.  La  guerre  reprit  dont  <**  p* 

belle.  Baner  lut  d'abord  rejeté  de  Bohème  en  Sa«*  ^ 

-  -  •  ■  l'ircfe- 


Thuringe  par  le  nouveau  généralissime  autrichien 


duc  Léopold-Guillaume.à  qui  on  avait  adjoint  Pi<w*"«* 
comme  conseil;  mais  là  son  armée  se  renforça  P»*^ 
lion  avec  l'armée  française  aux  ordres  de  Lonj8fT"' 
avec  les  troupes  auxiliaires  de  Brunswick  et  de  •* 

La  diète  de  l'Empire  s'était  réunie,  suivant  l'usag*.1^ 
tisbonne,  et  l'empereur  se  proposait  d'y  aviser  avtf  - 
États  catholiques  de  l'Empire  aux  moyens  de  à 
guerre  avec  plus  de  régularité.  Tout  k  coup,  » 
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janvier  1641,  Biner,  après  s'être  réuni  avec  le  maréchal  de 
i .  u  é  b  r  i  a  n  t ,  arriva  à  (Improviste  sou»  les  murs  de  Ratis- 
bonne ,  qu'il  faillit  prendre  d'assaut.  11  se  retirait  par  la 
Bohême  en  Saxe,  quand  il  mourut  (20  mai  1641  ),  a  Hal- 
berstadt,  des  suites  de  sesevcèe.  Torstenson  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  en  cher,  et  quoique  paralysé 
des»  pieds  et  des  mains,  n'apporta  pas  moins  de  rapidité 
dans  tous  ses  mouvements  que  ses  prédécesseurs.  Ainsi 
on  le  voit  battre  les  Impériaux  à  BreitenfelJ,  le  2  novembre 
1647  ,  s'emparer  de  Leipzig  et  marcher  sur  la  Moravie  pour 
aller  menacer  l'empereur  dans  Vienne  même;  puis  se 
porter  tout  à  coup  par  marches  forcées  en  Holstein  et  en 
Schleswig,  où  il  force  le  roi  de  Danemark,  maintenant 
Pallié  de  l'empereur  et  l'ennemi  de  la  Suède ,  à  se  réfugier 
dans  ses  Iles;  après  quoi,  Wrangell  contraint  Christian  IV 
(1C46  )  à  accepter  une  paix  humiliante.  Par  des  marches 
habiles  il  échappe  à  Gallas,  qui  était  venu  au  secours  du 
roi  de  Danemark  et  qui  menaçait  de  le  bloquer  avec  l'assis- 
tance des  Danois;  il  l'accule  même  dans  un  pays  où  la  di- 
sette et  la  maladie  déciment  son  armée  et  l'obligent  à 
battre  en  retraite  sur  la  Bohême.  Alors  il  bat  de  nouveau  h 
Jankoff  les  Impériaux  aux  ordres  de  Hatzfeldt  et  de  Gn-lr; 
puis  avec  Rakoczy  ,  prince  de  Transylvanie,  il  menace 
Vienne.  L'empereur  n'échappa  cette  fois  à  sa  ruine  que 
grâce  à  la  retraite  de  Rakoczy  et  à  l'insuccès  du  siège  de 
Brunn,  entrepris  par  Tortenson  ,  qui  se  retira  en  Saxe ,  et 
que  bientôt  après  le  mauvais  élat  de  sa  santé  contraignit 
à  abandonner  son  commandement  à  Wrangell. 

Les  Français  n'avaient  pas  d'abord  été  aussi  heureux. 
Guébrianl,  à  la  tète  de  l'armée  de  Bernard  de  Save-Wcimar, 
battit,  il  est  vrai,  les  Impériaux  a  Kempen  (  1842  )  ;  mais 
celte  victoire  n'avait  pas  eu  de  résultats.  Dans  Tété  de 
1G43  il  avait  vainement  essayé  de  pénétrer  dans  le  Wur- 
temberg. Ce  n'est  qu'après  avoir  été  renforcé  par  le  corps 
aux  ordres  du  duc  d'Enghien,  qu'il  avait  envahi  de  nou- 
veau ce  pays;  mais  il  fut  blessé  mortellement  à  la  prise  de 
Rottweil.  La  bataille  de  Tuttlingen  (24  novembre  1643} 
rendit  aux  Impériaux  leur  supériorité  dans  le  sud-ouest  de 
l'Allemagne.  Les  efforts  tentés  l'année  suivante  par  le  duc 
d'Enghien  et  par  Turenne  n'abootircnl  point  en  définitive 
à  graod'chose.  Mercy  non-seulement  résista  aux  Français, 
mais  même  leur  fit  essuyer  des  pertes  importantes.  La  ba- 
taille d'Allersheim,  près  de  Nordlingen,  où  Mcrr.y  fut  tué 
(3  août  1645),  changea  la  face  des  choses.  Dès  lors  il  y  avait 
impossibilité  d'empêcher  les  Français  et  les  Suédois  d'en  - 
vahir  la  Bavière  :  c'est  aussi  ce  que  leurs  armées  firent  dans 
l'été  de  1646,  et  par  les  effroyables  dévastations  qu'elles 
commirent  en  Bavière  elles  contraignirent  l'électeur  de 
Bavière  à  abandonner  la  cause  de  l'empereur  et  à  signer 
l'armistice  d'Ulm  (14  mars  1647).  Wrangell  envahit  alors 
de  nouveau  la  Bohême ,  tandis  que  Turenne  obligeait 
l'électeur  de  May  ence  et  le  duc  de  Hesse-Darmstadt  à  signer 
un  armistice.  L'électeur  de  Bavière  reprit  encore  une  fois 
les  armes  en  faveur  de  l'empereur;  mais  Turenne,  qui 
unit  ses  forces  à  celles  de  Wrangell,  battît  les  Impériaux1, 
puis  les  Bavarois.  La  Bavière  se  trouva  encore  une  fois  en 
proie  è  toutes  les  horreur?  de  la  guerre.  En  même  temps 
le  général  suédois  Kuenigsmark  était  rentré  en  Bohême;  par 
une  attaque  nocturne  il  s'était  emparé  de  la  partie  neuve  de 
Prague ,  et  il  était  &  la  veille  de  se  rendre  maître  de  la 
vieille  ville ,  quand  on  reçut  la  nouvelle  que  la  paix  de 
West  phalie  avait  enfin  été  signée  à  Munster  et  à  Osna- 
hrock.  Par  un  singulier  hasard,  la  guerre  de  trente  ans 
finissait  donc  a  l'endroit  même  où  elle  avail  commencé. 
Elle  avait  ruiné  et  dévasté  l'Allemagne.  Par  exemple ,  le 
chiffre  de  la  population  de  la  Bohême,  de  trois  millions 
d'ames,  se  trouvait  réduit  à  780,000.  Dans  le  Palatinat  du 
Rhin,  la  contrée  de  l'Allemagne  qui,  il  est  vrai,  avait  le  plus 
souffert,  il  ne  restait  plus  que  la  cinquantième  partie  des 
uabitauU  qu'on  y  comptait  en  1618.  En  Saxe  il  avait  péri, 
rienqu'es  deux  années,  plus  de  900,000  individus.  Augsbourg, 
au  lieu  de  so.ooo  habitants,  n'en  avait  plus  que  18,000. 
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Dans  la  seule  année  1646,  plus  de  cent  villages  avaient  été 
brûlés  en  Bavière.  Dans  la  Messe,  dix  sept  villes,  quarante-sept 
châteaux  et  quatre  cents  village?  avaient  été  complètement 
dévastés.  Dans  la  basse  Saxe,  qui  cependant  avait  comparati- 
vement moins  souffert,  heaucoupde  villes,  comme  Goettingue, 
avaient  perdu  la  moitié  de  leur  population  ;  et  à  Nordheim  on 
comptait  plus  de  trois  cents  maisons  restées  sans  habitants. 
L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  étaient  anéantis  ;  les 
mœurs  s'étaient  corrompues.  La  paix  de  Westphalie  replaça, 
H  est  vrai,  les  trois  confessions  chrétiennes  sur  le  pied  de 
l'égalité  :  mais  elle  consomma  l'impuissance  politique  de  l'Al- 
lemagne, réduite  dès  lors  à  ne  plus  être  qu'un  Etat  fédératlf 
au  sein  duquel  des  puissances  étrangères  (la  Suède,  par 
exemple  )  exerçaient  même  une  prépondérante  influence. 
Consultez  Schiller,  Histoire  de  la  Guerre  de  trente  ans. 

TRENTE-ET-QUARANTE  ou  TRENTE- UN  ,  jeu 
de  hasard  qui  un  peu  avant  1789  avait  succédé  au  pharaon 
et  au  b  i  ri  b  i.  Dans  les  derniers  temps  de  son  bail,  la  ferme 
des  jeux  l'exploitait  concurremment  avec  la  roulette.  Il 
est  très-probable  que  malgré  les  prohibitions  de  la  loi  on 
joue  encore  le  trente-et  quarante  dans  certaines  réunions 
clandestines.  En  effet,  le  peu  d'appareil  qu'il  exige  permet,  en 
cas  de  visite  inopinée  d'un  commissaire  de  police ,  d'y 
substituer  tout  à  coup  le  vingt-et-un  ou  tout  antre  jeu  dit 
de  commerce.  Le  trente-el-quaranle  se  taille  avec  six  jeux 
de  cartes  entiers  mêlés  ensemble,  et  présentant  par  consé- 
quent en  tout  trois  cent  douze  cartes.  Sur  le  tapis  autour 
duquel  sont  assis  les  joueurs  on  a  placé  deux  cartons,  l'un 
noir,  l'autre  rouge.  En  effet,  a  la  différence  de  la  roulette, 
bien  plus  féconde  en  combinaisons,  le  trente-et-quarante 
n'offre  que  deux  chances,  la  rouge  ou  la  noire.  Les  pontes 
risquent  sur  l'un  des  cartons  une  somme  dont  le  minimum 
et  le  maximum  sont  déterminés.  L'emploi  de  banquier  peut 
être  réglé  par  le  sort  et  à  lourde  rôle,  comme  an  vingt-et-un, 
mais  le  plus  souvent  il  est  exercé  par  le  ntattre  de  la  mai- 
son ou  par  un  fermier  qui  lui  rend  compte  des  profits. 
Le  banquier  taille  d'abord  pour  la  noire.  Tenant  les  six 
jeux  de  la  main  gauche,  il  découvre  avec  la  main  droite  un 
certain  nombre  de  cartes,  qu'il  pose  l'une  après  l'autre 
au  milieu  de  la  table  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  dépassé  le 
nombre  trente,  sans  jamais  aller  au  delà  de  quarante.  L'as 
ne  compte  jamais  que  pour  un  point ,  les  figures  pour  dix 
et  les  basses  cartes  pour  les  points  qui  y  sont  marqués.  La 
même  opération  a  lieu  ensuite  pour  la  rouge.  Le  point  le 
plus  favorable  esttrente-et-un,  et  ensuite  celui  qui  en  appro- 
che davantage.  Si  la  couleur  rouge,  par  exemple,  obtient  le 
nombre  inférieur,  le  banquier  double  la  mise  des  joueurs 
sur  le  carton  rouge,  tandis  que  ses  croupiers  enlèvent  avec 
leurs  râteaux  tout  l'or  et  l'argent  déposé  sur  le  carton  noir. 
En  cas  d'égalité  de  points,  H  y  a  refait;  le  coup  est  nul,  et 
l'on  recommence  a  chances  égales,  à  moins  que  le  refait  ne 
soit  de  trente-et-un.  Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  du  zéro 
et  du  double  zéro  de  la  roulette ,  la  moitié  des  sommes  ris- 
quées par  les  joueurs  est  acquise  au  banquier.  Ces  sommes 
sont  dites  en  prison.  Au  coup  suivant,  le  banquier  ne  court 
le  risque  d'aucune  perle,  les  joueurs  qui  ont  mis  sur  la  cou- 
leur gagnante  retirent  simplement  leur  enjeu.  Ce  profit  cer- 
tain du  banquier,  dans  le  temps  où  l'on  comptait  par  livres 
tournois,  était  évalué  à  six  sous  deux  deniers  par  louis. 
Ainsi,  sur  une  somme  totale  de  78,000  francs  apportée  par 
les  po  n  t  es  mille  francs  environ  se  trouvaient  à  coup  sûr 
dévolus  au  banquier. 

TRENTE  MILLE  HOMMES  (L'abbé).  Voyez  Cas. 
covir.  (Arbre  de). 

TRENTE  TYRANS  (Les).  Voyez  G»Êct(t.  X,  p.  616) 
et  Lvsammik. 
TRE.NTON.  Foyes  New-Jersey. 
TREi\TSCIUN,en  hongrois  Trencsenny,  cl»ef-lieu  du 
du  comitat  même  nom,  en  Hongrie,  bit!  sur  la  rive  gauche 
de  la  Waag,  compte  3,000  habitants,  et  possède  un  collège 
de  piaristes,  un  sous-gymnase  slovaque,  et  une  vieille  église 
paroissiale  où  Pon  remarque  le  tombeau  de  la  famille  llles- 
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liazy.  Près  de  la  ville  m  trouve  uu  château,  l'un  de*  plut  I 
anciens,  des  plus  vastes  et  des  plus  forts  de  la  Hongrie,  avec  I 
un  puits  de  plus  de  200  mètres  de  profondeur,  creusé  par  ; 
des  prisonniers  turcs  dans  le  roc  vif.  La  ville  c»t  surtout  cé- 
lèbre par  les  eaux  minérales  auxquelles  elle  donne  son  nom, 
qui  sont  cependant  situées  à  près  de  10  kilomètre*  à  l'est, 
dans  le  village  de  Teplicz,  et  qui  sont  visitées  chaque  année 
par  plus  de  deux  mille  baigneurs.  Ces  eaux,  que  les  Romains 
connaissaient,  mais  qui  depuis  étaient  tombées  en  oubli, 
furent  remises  en  usage  à  partir  du  «euième  siècle.  Après 
avoir  appartenu  depuis  l'année  1594  aux  comtes  lllesliazy,  ; 
elles  sont  devenues  de  nos  jours  la  propriété  du  baron  Sina.  ' 
Toutes  ces  sources  sont  sulfureuses;  leur  température 
varie  de  2**  a  32"  Këaiiinur.  L'eau  en  est  limpide,  incolore, 
transparente ,  d'un  goût  fade,  d'une  odeur  de  soufre  tres- 
prouoncée;  et  file  est  reçue  dans  sept  établissements  dilté-  ; 
rents  à  l'usée  des  baigneurs.  La  goutte,  les  rhumatismes, 
les  paralysies,  les  douleurs  de  bas-ventre,  et  surtout  les  j 
hémorrhoides,  les  éruptions  cutanées  chroniques  et  les  en-  • 
gorgements  sont  les  principales  maladies  dans  lesquelles  i 
on  recommande  l'usage  des  eaux  de  TrenUcliin. 

TRÉPAN  {  du  lalin  trepanum ,  tarière  ),  instrument  de  ; 
chirurgie,  appelé  aussi  irépkine,  dont  la  construction  varie  | 
beaucoup,  mais  dont  la  forme  essentielle  est  celle  d'une  scie  , 
circulaire,  et  au  moyen  duquel  on  perfore  les  os ,  plus  spé-  | 
cialement  ceux  du  crâne,  dans  le  but  de  donner  issue  à  des  I 
liquides  épanchés  et  de  remplir  diverses  indications  théra- 
peutique*, dont  il  est  question  dans  l'article  qui  suit. 

TRÉPAN  ATIO.X  ,  opération  de  chirurgie  qui  se  pra- 
tique au  moyen  du  t  répau ,  dans  le  but  soit  de  donner  issue 
aux  épanclieinenLs  de  sang  ou  de  pus  à  l'intérieur  du  crâne, 
soit  de  relever  ou  d'extraire  certaines  portions  d'os  enfoncées 
dans  les  fractures  de  cette  cavité.  Après  avoir  découvert  les 
os  du  crâne  au  mo>  en  d'une  incision  cruciale  ou  en  forme  de  T, 
et  enlevé  le  périoste ,  on  fait  agir  sur  l'os  mi»  a  nu  une  scie 
circulaire  dite  couronne  de  trépan  au  moyen  d'un  arbre  qui 
lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  ;  et  l'on  détache 
ainsi  une  rondelie  osseuse  d'un  diamètre  plus  ou  moins  cou 
sidérabie,  qui  met  a  découvert  le  cerveau  et  ses  enveloppe*. 
On  multiplie  quelquefois  les  couronnes ,  lorsqu'il  est  besoin 
pour  relever  des  fragments  de  pouvoir  prendre  uu  point 
d'appui  à  l'intérieur  du  crâne. 

Les  hommes  de  l'art  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  si  la  trépanation,  opération  dont  le  nom 
seul  effraye  l'imagination ,  est  ou  n'est  pas  utile  et  néces- 
saire et  par  conséquent  doit  ou  ne  doit  pas  être  pratiquée. 
Il  parait  toutefois  que  c'est  bien  moins  l'opératiou  elle-même 
qui  doit  effrayer,  car  elle  n'est  |tas  fort  douloureuse,  que  l'étal 
qui  la  fait  juger  utile  ou  nécessaire.  L'opératiou  ne  réussit 
que  lorsque  le  cerveau  ou  ses  membranes  ne  deviennent 
pas  le  siège  «l'une  inllainmation  considérable  ;  ce  qui  malheu- 
reusement est  le  plus  ordinairement  le  cas.  La  mort,  qui  sur- 
vient  alors  le  plus  souvent,  doit  donc  être  attribuée  moins  à 
l  o|iération  elle-même  qu'à  ses  suites  (  inflammation,  extra- 
vasatiou  du  sang,  suppuration  et  destruction  de  la  pulpe  cé- 
rébrale). Pour  prévenir  autant  que  possible  celte  fâcheuse 
complication,  on  soumet  le  malade  à  une  diète  sévère  et  au 
traitement  auliplilogulique  le  plus  rigoureux. 

On  a  quelquefois  appliqué  le  trépan  à  la  poitrine,  sur  le 
sternum  et  sur  les  cotes,  sur  le  rachis,  sur  les  os  du  bassin, 
sur  ceux  des  membres,  sur  le  sinus  maxillaire,  et  sur  diffé- 
rentes autres  parties,  soit  pour  évacuer  des  é|>anclieiiienls, 
soit  pour  détruire  des  parties  nécrosées. 

,  Dr  Colombat,  de  l'Isère. 

TRÉPANG.  Voyez  Holothurie. 

TREPAS.  Voyez  Mort. 

TRÉPASSÉS  (Fête  des).  Voyez  Mobts  (Fête  des;. 
Tll|iPORT(U).  Voyez  Seus-Inférieurk. 
TRKS-OIKKTIEN  (Roi).  Voyez  Chrétien  (Roi 
très- 1. 

TRE-SETTE  ou  TROIS-SEPT  (jeu  de  ).  Comme  le 
hist,  le  tre- telle i  lieu  entre  quatre  joueurs  associes  deux 
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à  deux.  Les  partenaires  sont  en  lace  l'un  de  l'autre.  On  « 
sert  d'un  jeu  entier  réduit  i  quarante  cartes  par  feieluioa 
des  huit,  des  neuf  et  des  dix.  Le  trois  est  ta  carte  la  pi» 
forte,  et  le  quatre  la  plus  faible.  Leur  supériorité  rehtiv 
est  dans  l'ordre  suivant  :  le  trois ,  le  denx  ,  l'as,  le  roi,  b 
dame  ,  le  valet ,  le  sept ,  le  six ,  le  cinq  ,  le  quatre.  Il  a  «  i 
point  d'atout  ni  de  talon.  Les  quarante  cartes  sont  part»- 
gées  entre  les  quatre  joueurs,  qui  en  reçoivent  duras  dit 
en  trois  fois.  Dès  que  la  première  carte  est  jouée ,  on  cousit, 
comme  au  piquet  et  à  l'impériale ,  le»  points d\ 
La  réunion  du  trois,  du  deux  et  de  l'as  d'une  même  i 
s'appelle  napolitaine ,  et  vaut  trois  pointa.  Il  fautioentnr 
et  marquer  la  napolitaine  dans  l'ordre  de  sa  place,  et  ttiat 
d'avoir  découvert  sa  première  carte.  Si  la  napolitaine  e» 
accompagnée  de  cartes  qui  la  suivent  immédiatement,  tête 
que  le  roi ,  la  dame,  le  valet,  le  sept,  etc.,  on  les  naoati» 
également  en  comptant  un  point  pourchacune  des  cartes  qo 
composent  la  séquence.  Trois  trois ,  trois  deux,  ou  hors  », 
loul  marquer  trois  points;  trois  sept,  ou  t  re-sette ,  eooiplŒl 
pour  quatre  points;  trois  rois,  trois  dames,  trois  viirt», 
trois  six  ou  trois  cinq ,  ne  valent  qu'un  seul  point.  Les  point- 
de  jeu  se  comptent  à  chaque  levée.  Trois  figures,  de  qœiijK 
couleur  qu'elles  soient ,  valent  un  point  ;  les  trots  et  la  dan 
comptent  comme  les  figures ,  et  se  mêlent  avec  elle; 
chacun  des  as  compte  pour  uu  point.  La  totalité  des  carte 
donnedix  points  et  deux  figures.  La  dernière  levée  tait  nui- 
quer  un  point.  La  partie  se  gagne  par  le  nombre  21,  résul- 
tant de  la  combinaison  des  points  d'annonce  et  des  purnts 
de  jeu,  et  on  la  paye  une  fiche.  Si  les  associés  sont  partais 
au  nombre  de  21  avant  que  leurs  adversaires  aient  manjot  il, 
la  partie  est  payée  double.  listiw. 

TRÉSOR.  On  entend  généralement  par  ce  mot  sa  m» 
d'or,  d'argent  ou  d'autres  choses  précieuses  misesearéwnt 
Le  Code  Civil ,  lui  aussi ,  s'en  est  occupé  ;  et  il  enleaJ  pu 
trésor  toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur  laquelle  perte** 
ne  peut  justifier  de  sa  propriété,  et  qui  est  découverte  ptfk 
pur  effet  du  hasard.  I,a  propriété  en  pareil  cas  appartenu 
celui  qui  a  fait  la  découverte  dans  son  propre  fonds  :  lié* 
a  été  faite  parmi  tiers  dans  le  fonds  d'aulrui,la  propn* 
résultant  de  i'occu|>alion  se  divise  par  égales  port  ions  eotrt 
le  propriétaire  du  fonds  et  celui  qui  a  lait  la  découmte-  H 
est  bon  de  remarquer  à  ce  pro[>o*  que  par  trésor  b  l<" 
n'entend  pas  seulement  de  l'or,  de  l'argent  ou  dt*  «n>L' 
précieux  ,  mais  bien  toute  chose  quelconque  ;  que  de  ou- 
vriers qui  en  creusant  ou  en  démolissant  trouvent  p*r  I* 
sard  un  trésor  ont  droit  à  la  moitié,  mais  qu'il  n'en  «t*1 
pas  de  même  s'ils  avaient  été  appelés  précisêrot»!  p*" 
faire  la  recherche  d'un  trésor  soupçonné;  le  hasard  d*» 
cette  circonstance  n'existerait  pas  en  leur  faveur. 

Le  mot  trésor  se  dit  aussi  du  lieu  même  où  'c  'r<*of  °? 
renfermé,  et  particulièrement,  dans  certaines  éjçli***» 
bien  du  lieu  où  l'on  garde  les  reliques  ou  les  oroem«l,,a' 
cerdolaux  que  de  ces  reliques  ou  ornements  mêmes.  ^**r 
se  disait  encore  autrefois  du  lieu  où  l'on  gardait  les  ardues 
les  titres  d'une  seigneurie ,  d'une  communauté  :  Lt  ^n*r 
des  chartes  de  l'ahl>a\e  de  Saint-Denys. 

Au  figuré,  trésor  sert  à  désigner  tout  ce  qui  csld'"«(^ 
cellence,  d'une  utilité  supérieures  :  Un  véritable  aini 
trésor  ;  Les  trésors  de  l'étude.  C'est  par  allusion  1e**"? 
nier  sens  qu'on  a  donné  le  nom  de  trésor  à  certain4  i 
ouvrages  d'érudition ,  tels  que  le  Trésor  de  la  lan9ute 


que.  de  Henri  Eslienne. 

TRÉSOR,  TRESORERIE  (Finances).  Autrefoi* * 
gesse  fies  gouvernements  en  matière  de  linances  coosi 
avoir  une  réserve  en  numéraire  ou  en  lingots ,  ce  <I°'JI 
gage  ordinaire  on  appelait  un  trésor.  Le  père  du  g"0" 
déric  avait  ainsi  entassé  beaucoup  d'argent.  P«>Jll,,  ^ 
guerres  de  la  révolution ,  nos  généraux ,  dans  kur 
rapide,  surprirent  plusieurs  princes  qui  n'avai«d  Pu 
mettre  leurs  trésors  en  lieu  de  sûreté,  et  on  a  M<l''e 
percur  Mapoléon  avait  eu  jusqu'à  quatre  cent  nul'* '  . 
ecusou  en  lingots  dans  les  caves  des  Tuilerie*.  M»" 
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|n*fiirà  ce  jour  était  acte  de  prudence  serait  aujourd'hui  inu- 
tile on  même  funeste.  L'organisation  récente ,  mais  générale 
en  Europe,  d1nne  richesse  mobilière,  représentée  par  des 
titres  de  rente  et  par  des  actions  et  autres  valeurs  de  crédit, 
a  remplacé  pour  toutes  les  fortunes  privées , y  compris  celles 
des  rois  ,  les  réserves  métalliques,  pourvu  qu'on  choisisse 
avec  discernement  dans  re  déluge  de  papiers;  c'est  a  la 
fois  et  plus  commode  et  plus  sûr.  Quant  aux  États,  leur 
meilleure  réserve  est  celle  qui  reste  dans  la  poche  des  ci- 
toyens ,  et  qu'ils  peuvent  appeler  à  eux  en  cas  de  besoin,  soit 
par  l'impôt,  soit  plus  encore  par  le  crédit.  Napoléon, avec 
ses  quatre  cent  millions  ri'écus  aux  Tuileries ,  n'a  pu  tenir 
téte  à  l'Angleterre,  qui  manquait  de  numéraire,  qui  se  ser- 
vait exclusivement  de  billets  de  banque ,  c'est-à-dire  de  pa- 
pier-monnaie. C'est  que  les  citoyens  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  industrieux  et  riches,  qu'ils  pouvaient  supporter  de  \ 
forts  impôt*,  et  prêtera  leur  gouvernement  des  sommes 
r norme».  L'Angleterre  a  emprunté  seize  milliards  pour  lutter 
contre  la  révolution  française  et  pour  abattre  Napoléon  ;  et 
c'est  seulement  à  l'aide  de  ces  ressources  financières  qu'elle 
a  ou  triompher  du  colosse  et  de  nous.  A  égalité  de  richesses , 
nous  eussions  été  victorieux. 

A|i  lieu  d'accumuler  du  numéraire ,  un  gouvernement  sage 
doit  désormais  éviter  d'en  avoir  au  delà  de  ses  besoins  cou- 
rants. Aujourd'hui ,  les  hommes  éclairés  font  un  reproche  à 
l'administration  française  d'avoir  près  de  deux  cents  millions 
entassés  dans  les  caves  de  la  Banque.  Et  l'administration 
elle-même ,  au  lieu  de  se  faire  un  mérite  de  cette  accumu- 
lation de  métaux  précieux,  s'excuse  d'avoir  ainsi  enfoui  un 
capital  énorme,  et  assure  qu'elle  cherche  les  moyens  de 
rendre  à  la  circulation  cette  valeur  qui  gtt  improductive 
entre  ses  mains.  La  question  d'un  trésor  public ,  tel  qu'on 
le  comprenait  autrefois,  est  donc  actuellement  vidée. 

Ccll»!  delà  trésorerie,  c'est-à-dire  du  mode  de  conserva- 
tion et  de  mouvement  des  fonds  qui  appartiennent  à  l'État, 
est  encore  à  résoudre  pour  beaucoup  de  bons  esprits. 
Elle  a  d'ailleurs  beaucoup  d'importance,  car  elle  se  lie  étroi- 
tement à  la  question  de  l'organisation  du  crédit. 

11  y  a  deux  syx Urnes  de  trésorerie  qui  peuvent  être  recom- 
mandas à  des  titres  différents,  et  qui  s'harmonisent  chacun 
avec  un  type  particulier  de  génie  national.  L'un  est  celui  de 
la  France,  l'autre  appartient  à  l'Angleterre.  Ils  fonctionnent, 
le  premier  par  un  corps  de  receveurs  généraux  que  la  cen- 
tralisation administrative  relie ,  anime,  met  en  mouvement 
et  tient  en  échec  ;  le  second ,  par  une  puissante  institution 
telle  que  la  banque  d'Angleterre,  solidement  assise  sur  les 
points  principaux  du  territoire,  et  entre  les  mains  de  qui  se 
centralise  le  produit  de  l'impôt.  Le  système  Irançais  offre 
de  précieux  avantages.  Là  où,  comme  en  France,  les  ins- 
titillions  de  créait  existent  à  peine,  et  ou  l'administration 
générale  est  et  doit  rester  parfaitement  centralisée,  parce  que 
la  centralisation  est  dans  notre  sang ,  il  est  le  seul  possible. 
Notre  régime  financier  a  réellement  été  porté  à  un  degré  de 
perfection  tel,  que  l'on  conçoit  quedes  gouvernements  étran- 
gers s'efforcent  de  l'imiter.  Il  est  d'une  économie  remar- 
quable; car  les  frais  du  service  de  trésorerie  s'élèvent  en 
France  à  moins  d'un  quart  pour  cent. 

Notre  service  de  trésorerie ,  depuis  qu'il  a  été  réorganisé 
par  le  comte  Mollien  et  remanié  sous  la  Restauration, 
n'est  pas  seulement  économique,  il  est  admirablement 
coordonné  ;  il  embrasse  directement  ou  indirectement  tous 
les  revenus  et  toutes  les  dépenses  de  l'État ,  des  déparle- 
ments et  des  communes  ;  tandis  qu'en  Angleterre  chaque 
administration  spéciale  a  son  caissier,  qui  |>erçoit  et  débourse 
sans  autre  contrôle  que  celui  de  cette  administration  elle- 
même,  contrôle  dont  encore  les  formes  sont  défectueuses. 
Il  n'existe  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs  rien  de  comparable 
sous  le  rapport  de  la  régularité  à  cette  vaste  administration 
qui  chez  nous  s'étend  sans  solution  de  continuité  du  per- 
e-pteur  ao  receveur  général  et  au  trésor,  do  trésor  aux 
payeurs  et  aux  derniers  agents  comptables  des  services  pu- 
blics ,  et  dont  tons  les  fils  aboutissent  àlacourdesconip. 


tes.  Nulle  |>art  la  comptabilité  n'est  aussi  rigoureuse,  aussi 
fidèlement  apurée.  En  France,  enfin,  les  intérêts  de  l'État 
sont  en  parfaite  sécurité,  ne  fût-ce  que  parce  que  nos  rece- 
veurs généraux ,  en  outre  de  leur  cautionnement ,  dont  1% 
masse  s'élève  à  une  trentaine  de  millions,  sont  ordinaire- 
ment en  avance  avec  le  trésor  d'une  somme  égale. 

Pendant  que  le  système  français  brille  par  cet  avantage 
tout  administratif  de  l'ordre ,  de  l'unité,  de  l'économie  pour 
l'État,  le  système  anglais  se  recommande  parce  mérite  toot 
commercial  que  les  fonds  de  l'État  ne  sont  jamais  dormants, 
qu'ils  servent  toujours  à  appuyer  et  à  vivi lier  les  opérations 
de  l'industrie  et  du  commerce ,  parce  qu'ils  sont  toujours 
entre  les  mains  des  agenU  de  grandes  institutions  financières, 
dont  la  destination  est  précisément  de  fournir  au  commerça 
des  capitaux  ou  de  coordonner  le  mouvement  des  capitaux 
des  commerçants.  Et  cette  circulation  incessante,  ce  mou- 
vement perpétuel  des  fonds  de  l'État  s'accomplit  sans  péril 
pour  les  contribuables ,  puisque  ces  puissantes  institutions, 
que  l'on  considère  comme  aussi  solides  que  des  colonnes 
de  granit,  répondent  envers  l'État  de  tous  les  fonds  qu'elles 
touchent.  Mais  en  Angleterre  le  service  de  la  trésorerie 
manque  d'unité  ;  la  comptabilité  publique  n'embrasse  que 
le  produit  net  des  impôts ,  et  non  pas  le  produit  brut.  Un 
grand  nombre  de  dépenses  sont  acquittées  par  des  voies 
contournées ,  et  il  y  a  loin  du  moment  où  les  fonds  de  l'é- 
chiquier sortent  des  coffres  de  la  banque  d'Angleterre ,  qui 
fait  l'office  de  caissier  général ,  à  celui  où  ils  parviennent  ao 
destinataire.  Par  cela  seul  que  le  service"  de  la  trésorerie 
anglaise  est  compliqué  et  embrouillé ,  on  peut  attester,  les 
yeux  fermés,  qu'il  est  dispendieux.  En  matière  de  finances, 
il  n'y  a  économie  que  là  où  y  a  clarté  et  ordre. 

•         Michel  CiiBVAuea,  à»  Nautint. 

TRÉSOR  (Bons  du),  Voyez  Box*  du  Trésor. 

TRÉSOR  DES  CHARTES.  Voyez  Chartes. 

TRESSAN  ( Locis-ÉusABETH  dr  LAVERGNE,  comte 
m),  naquit  eu  1705,  au  Mans,  chez  son  grand-oncle,  évèque 
de  cette  ville.  Admis,  par  le  crédit  de  sa  famille  ,  à  par- 
tager les  éludes  et  les  amuseineuls  du  jeune  roi  Louis  XV , 
il  dut  quitter  la  cour  et  Paris  à  dix-huit  ans  pour  faire  ses 
premières  campagnes.  Il  alla  ensuite  visiter  Home  et  une 
partie  de  l'Italie.  De  retour  en  France,  il  reprit  sa  place  dans 
l'année,  se  distingua  à  Fontenoy,  et  fut  nommé  maréchal 
de  camp.  Appelé  en  Lorraine  en  1750  par  le  roi  Stanislas 
pour  remplir  les  fonctions  de  grand-maréchal  de  son  palais, 
Tressan  fut  un  des  ornements  de  cette  spirituelle  cour  de 
Lunévillc,  où  se  trouvaient  avec  lui  Voltaire,  MD*  du  Cliâ- 
telet,  Saint- Lambert,  le  jeune  chevalier  de  Boofflers,  etc. 
L'Académie  de  Nancy  lui  dut,  à  cette  époque,  sa  fonda- 
tion. Le  comte  de  Tressan  était  déjà  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
avait  mérité  cet  honneur  par  un  Traité  sur  l'Éltctrlcité, 
le  premier  .qui  eût  été  publié  sur  celte  importante  décou- 
verte. Mais  en  littérature  il  n'était  encore  connu  que  par 
des  chansons,  aussi  malignes  que  jolies,  et  de  très- mordan- 
tes épigrammes,  qui  refroidirent  la  bienveillance  de  Louis XV 
pour  leur  auteur. 

Tressan  passa  plusieurs  années  dans  une  terre  en  Cham- 
pagne, s'y  occupant  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Il  revint 
ensuite  habiter  Paris,  et  plus  tard  une  jolie  maison  de 
campagne  à  Franconville,  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
Ce  fut  là  qu'il  composa,  pour  la  Bibliothèque  des  Romans, 
ces  charmants  extraits  de  nos  vieux  romans  de  chevalerie, 
où  il  embellit  si  bien  ses  originaux ,  surtout  dans  la  déli- 
cieuse chronique  du  Petit  Jehan  de  Saintré.  Là  aussi,  âgé 
de  soixante-treize  ans  et  tourmenté  de  la  goutte ,  il  lit  en 
moins  de  dix  mois  la  meilleure  traduction  que  nous  eussions 
encore  du  Roland  Furieux,  malgré  un  certain  nombre  d'in- 
corrections et  d'infidélités.  L'Académie  Française  l'appela  en 
1781  à  siéger  dans  son  sein.  Un  accident  avança  sa  fin; 
il  mourut  le  si  octobre  1783.  On  a  publié  en  1823  une  belle 
édition  de  ses  Œuvres  complètes ,  avec  une  notice  par 
Campenon.  Oirrv. 


Digitized  by  Google 


I 


662  TRESTAILLONS  —  TREV1SE 

TRE8TAIIXONS.  Sous  ce  nom ,  qui  n'était  suivant  '  l'on  des  plus  magnifiques 

toute  apparence  qu'un  sobriquet ,  est  demeuré  fameux  dans 
l'histoire  contemporaine  l'un  des  cl»efs  de  bande  qui  en 
181  i,  à  l'époque  de  la  seconde  restauration,  organisèrent 
dans  nos  départements  du  midi  ce  qu'on  ajustement  appelé 
la  (erreur  blanche. 

TREUIL.  Le  treuil  ou  four  est  une  mach  in  «simple, 
dont  les  pièces  principales  sont  un  cylindre  autour  duquel 
s'enroule  la  corde  attachée  au  corps  à  déplacer,  et  une  roue 
sur  la  circonférence  de  laquelle  on  fait  agir  la  puissance 
motrice.  Le  cylindre  et  la  roue  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu'un  seul  corps  ;  c'est  une  sorte  de  I  e  vie  r  à  bras  inégaux, 
dont  le  rayon  du  cylindre  lorme  le  bras  le  plus  court  et 
celui  de  la  roue  le  plus  long.  Aussi,  le  rapport  entre  laputo- 
mnee  et  la  résistance  est-il  le  même  dans  cette  machine  que 
dans  le  levier ,  et  peut-on  toujours  remplacer  la  roue  par  un 
bras  de  levier  ordinaire ,  comme  cela  se  voit  dans  les  chèvres 
placées  au-dessus  de  nos  édilices  en  construction ,  pour 
élever  «les  masses  considérables  de  matériaux.  Le  treuil  prend 
autant  de  noms  différents  dans  les  arts  industriels  que  sa 
forme  est  susceptible  d'y  recevoirdemodifleationsdiverses  : 
c'est  le  cabestan ,  la  c  lié  v  re,  le  vireveau,  le  tournevire; 
mais  c'est  toujours ,  au  fond ,  le  levier  approprié  aux  diffé- 
rents besoins  des  arts  mécaniques.  Lorsqu'on  donne  des 
deuts  au  cylindre  et  à  In  roue  du  treuil  tel  que  nous  l'avons 
déliai ,  on  peut  faire  agir  la  puissance  sur  la  résistance  par 
(Intermédiaire  de  plusieurs  treuils  agissant  eux-mêmes  les 
uns  sur  les  autres.  On  a  alors  un  système  de  roues  dentées, 
dont  la  puissance  devient  susceptible  d'être  portée  aussi  haut 
qu'on  voudra.  F.  Passot. 

TRKVE,  mot  aussi  ancien  que  la  langue  française, puis- 
qu'on en  retrouve  Pu-age  dès  l'année  1020^  il  venait,  suivant 
Caseneuve,  du  saxon  trew,  signifiant  foi,  parce  qu'il  donuait 
idée  d'un  acte  de  bonne  foi,  de  l'exécution  d'une  promesse, 
de  l'accomplissement  d'un  serment.  Il  était  devenu  français 
par  la  filière  du  latin  barbare,  qui  en  avait  fait  trega,  (reuca, 
treuga  ,  pris  dans  le  sens  «l'armistice  ,  de  suspension  d'ar- 
mes, de  souffrance.  Pendant  tout  le  temps  des  guerres 
privées,  dont  les  trêve*  étaient  les  inlcrvalh-s,  ces  repos 
se  sont  toujours  compliqués  d'une  liée  de  mysticité  ;  de  la 
vient  qu'on  disait  trêve  de  Dieu,  paix  de  Dieu,  parce 
que  les  cessations  momentanées  d'hostilités  étaient  toujours 
consenties  au  milieu  «le  cérémonies  ecclésiastiques .  ou  en 
vertu  de  serments  sur  l'Évangile.  Depuis  l'abolition  des  guer- 
res privées, depuis  que  le  sacerdoce  s'est  inoins  immiscé  dans 
les  choses  de  la  guerre ,  les  trêves  n'ont  plus  été  qu'un  ac- 
cord verbal,  ou  un  traité  souscrit  entre  «les  chefs  de  troupes 
ennemie*,  soit  à  la  suite  d'une  action  sanglante,  pour  enterrer 
les  morts  et  emmener  les  blessés,  soit  |iour  donner  quelque 
repos  aux  troupes  pendant  une  saison  rigoureuse. 

G*1  Bardin. 

TRÊVE  DE  DIEU.  Voyez  Paix  de  Dite. 

TREVES,  en  allemand  Trier,  et  en  latin  Augusta 
Trevirorum ,  autrelois  chef  lieu  «le  l'archevêché  et  électorat 
ecclésiastique  du  même  nom ,  aujourd'hui  die) -lieu  d'un 
arrondissement  de  la  province  prussienne  du  Rhin,  est  situé 
dans  une  charmante  vallée  formée  par  deux  rangées  de  mon- 
tagnes couvertes  de  vignobles ,  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
selle, qu'on  y  passe  sur  un  vieux  pont  de  pierre  de  230 
mètres  de  long  et  de  8  de  large.  Cette  ville  est  très-éten- 
due, parce  qu'elle  renferme  un  grand  nombre  de  vastes 
jardins  ;  les  rues  en  sont  étroites  et  irrégulières.  Le  nombre 
des  habitants  est  de  17,388,  et  y  compris  les  faubourgs  de 
22,290,  tous  catlKiliques  ,  à  l'exception  de  1,269  protestante, 
de  5mennonites  et  de  388  juifs.  Parmi  les  «Milices  publics, 
on  remarque  la  cathédrale,  «le  forme  irréguliere  et  dont  la 
partie  centrale  date  de  l'époque  de  Constantin,  qui  renferme 
une  foule  de  beaux  autels  et  tombeaux,  de  précieux  usten- 
siles à  l'usage  du  culte  et  de  magnifiques  missels ,  de  reliques 
en  grande  vénération,  entre  autres  la  sainte  t  u  n  i  q  u  c ,  cl  une 
des  plus  grandes  cloches  qu'il  y  ait  en  Allemagne  :  lYglise 
Notre-Dame,  la  plus  belle  église  de  Trêves,  terminée  en  1 243, 
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de  1  aueienDe,  êk! 
teclure  allemande;  la  Porte-If euve ,  avec  un  has-rtfirf  <* 
douzième  siècle;  l'ancien  palais  électoral,  le  couverts» 
rédemptoriste*  avec  a  ne  belle  église  de  style  byuava,  le 
nouveau  théâtre.  En  fait  de  monuments  romains  B  fui  w- 
tout  citer,  après  le  vieux  pont  sur  la  Moselle,  ce  qc'm 
appelle  la  Porte  Romaine  (ou  Porta  filgra ),  édifice  <ft» 
construction  toute  particulière  (de  38  mètres  de  ton?,  w 
22  de  large  et  23  de  haut),  qui  vraisemblablement  était  bk 
porte  de  ville .  mais  qui  faisait  aussi  partie  du  système  * 
fortifications,  qu'on  transforma  au  moyen  âge  en  nie  tfw 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Siméon ,  que  sous  h  do- 
nation française  on  débarrassa  de  tontes  les  coosuTirtw 
modernes  qu'on  y  avait  ajoutées,  et  que  le  roi  de  Pni* 
actuel  a  fait  complètement  restaurer;  les  bains  romain?,  dut 
une  partie  seulement  a  été  remise  en  lumière ,  et  qui  nt- 
semblanlement  étaient  un  palais  impérial;  un  amphilb&p 
datant  de  l'époque  de  Trajan ,  mais  dont  U  n'y  a  non 
qu'une  partie  de  déblayée  ,  etc. 

L'université  fondée  à  Trêves  en  1472  a  été  supprimée 
1797.  Aujourd'hui  la  ville  possède  un  gymnase,  un  lu- 
naire catholique,  une  bibliothèque  de  96,000  volume,  re- 
fermant de  précieux  manuscrits ,  entre  autre*  le  Codes  a- 
reus ,  une  école  des  arts  et  métiers,  un  hôpital,  une  mai* 
d'aliénés  et  une  école  d'accouchement.  Elle  est  reliée  i 
Metx  et  à  Cobleotz  par  des  services  réguliers  de  bateau  i 
vapeur. 

Trêves  tire  son  nom  d'une  peuplade  celte,  les  frenn, 
qui  habitait  cette  contrée.  Les  Romains  en  firenl  m  > 
leurs  priucipales  places  d'armes  contre  les  Germains.  H  f-i- 
sieurs  empereurs  y  fixèrent  leur  résidence.  Sous  te  r* 
frauks ,  a  qui  elle  fut  livrée  par  trahison ,  elle  continua  d'«n 
une  ville  importante.  Elle  fit  ensuite  partie  du  royat* 
d'Austrasie.  Le  traité  de  Verdun  l'adjugea  en  843  à  la  u* 
raine.  En  870  elle  appartint  à  l'Allemagne ,  mais  pour  re- 
venir en  895  à  la  Lorraine;  et  ce  fut  l'empereur  Henri  T 
qui  le  premier  la  réunit  définitivement  à  PAllemagnt.  Plut 
tard,  sous  la  domination  de  ses  archevêque*,  elle  partit: 
à  une  telle  puissance ,  que  ceux-ci  jugèrent  prudent  de  t'*»- 
férer  leur  résidence  à  Coblentz.  Ce  ne  fut  qu'a  partir  de  ii>S* 
qu'ils  en  furent  complètement  les  maîtres.  A  partir  de  l">* 
elle  appartint  à  la  France  et  devint  alors  le  clief-tien  du  dé- 
partement de  la  Saare.  Les  traités  de  1814  root  adjugée» 
la  Prusse. 

L'ancien  archevêché  et  électorat  de  Trêves,  ti\*t  d** 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  cercle  électoral  du  fl*M|f* 
linait  à  la  principauté  de  Nassau,  à  l'archevêché  de  Col<¥«< 
au  duché  de  Luxembourg,  au  duclié  de  Lorraine,  au  pa- 
tinât du  Rhin ,  au  landgraviat  de  Hcssc-Rlieinfelsetennn»'1 
comté  «le  Kalzenrllnbùgen.  Il  comprenait  une  supernV* 
d'environ  105  myriam.  carrés  avec  une  population  de  WO.*** 
habitants,  catholiques  pour  la  très  grande  partie.  I'** 
«le  Trêves,  qui  s'intitulait  chancelier  des  Gaules,**1 
dans  l'ordre  hiérarchique  le  second  électeur  de  tMltKW- 
L'archevêché  de  Trêves  succéda  an  septième  siècle  t 
evéchéqui  datait  déjà  du  quatrième  siècle.  Le  dernier  n*; 
leur  de  Trêves  fut  le  prince  Clément  Wenceslas  de  Sa"  >' 
avait  été  élu  en  1768.  Au  début  de  la  révolution  ff»»P»* 
l'électorat  et  notamment  la  ville  de  Coblentz  devint  le  * 
de  rassemblement  des  émigrés  royalistes.  DèslW'rtT" 
et  Coblentz  tombaient  au  pouvoir  des  républicain*  fout»'5, 
qui  en  1799  réunirent  tout  l'électoral  au  territoire  (ranî»^ 
La  paix  de  Lunéville  confirma  la  sécularisation  de 
vêché  et  la  suppression  de  l'électoral ,  moyennant  une  pen- 
sion de  60,000  fr.  accordée  à  l'électeur,  qui  mourut  en  i«J- 
à  Augslhourg. 
TRÇVIGKO.  loyes Roncso. 
TUE VI SE,  Treviso  ou  Trevigi,  vu  latin  Tart^ 
chef-lieu  «le  la  province  «lu  même  nom  (31  inyTM"1 
et  290,000  habitants),  dans  le  pays  vénitien,  rc,'ce*.Jj. 
nise  par  un  chemin  de  Ter  de  30  myriainètrcs  de  Ion*" »  ^ 
tuée  sur  les  bords  de  la  Site ,  dans  laquelle  se  jette  I» 
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leniga,  par  quatre  bras  qui  traversent  la  ville,  est  le  siège 
d'un  évêché,  de  diverses  autorités  politiques  et  militaires, 
d'un  tribunal  de  première  instance  et  d'une  chambre  de 
commerce.  Sa  population  est  de  19,000  âmes.  On  y  trouve 
un  collège  ,  un  séminaire,  une  académie  des  sciences  (Ate- 
neo  )  ot  une  bibliothèque  de  30,000  volumes.  L'université, 
fondée  en  1 318,  a  depuis  longtemps  été  transférée  à  Padotie. 
Les  principaux  édifices  sont  la  cathédrale,  qui  datait  du 
douzième  siècle ,  mais  qui  a  été  reconstruite  dans  ces  der- 
niers temps,  avec  de  belles  peintures  du  Titien ,  de  Bordone 
et  de  Véronèse  ;  l'église  San-Nicolo  ,  monument  gothique  ;  le 
palais  de  justice;  le  théâtre  et  la  prison.  On  y  compte  un 
grand  nombre  de  manufactures  de  toile  et  de  papier ,  de 
drap  ,  de  soieries;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  assez 
actif  en  grains,  bestiaux  et  produits  de  l'industrie  locale. 
Elle  est  entourée  de  remparts  soutenus  par  des  murailles, 
flanqués  de  treize  bastions ,  et  au  sud  desquels  coule  la  Sile. 

Trévise ,  qui  vraisemblablement  était  un  municipium  à 
l'époque  romaine  ,  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de 
Bélisaire  contre  les  Goths,  et  Ail  au  treizième  siècle  la  rési- 
dence du  cruel  Exelino  di  Romano.  Francesco  dclla  ScaU 
île  Vérone ,  qui  6'en  rendit  maître  en  1339,  la  vendit  en  1338 
à  la  république  de  Venise,  qui  la  revendit  en  13X1  à  Léo- 
pold  H  d'Autriche.  Celui-ci  la  rétrocéda  en  1384  aux  Car- 
rara  de  Padoue,  après  la  chute  desquels  elle  revint  en  1383 
sous  la  domination  de  Venise,  dont  elle  partagea  les  des- 
tinées jusqu'en  1797,  époque  où  elle  fut  prise  par  les  Fran- 
çais commandés  par  Mortier,  que  Napoléon  créa  plus  tard 
duc  de  Trévise.  Elle  devint  alors  le  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Tagliamento. 

Le  21  mars  1848  il  éclata  à  Trévise  un  mouvement  in- 
surrectionnel à  la  suite  duquel  la  garnison  autrichienne 
«lut  évacuer  la  ville.  Le  1 1  mai  les  Piémontais  y  turent  bat- 
tus, cl  le  comte  de  Nugent  bombarda  alors  la  ville,  qui  tint 
bon.  Un  second  bombardement,  effectué  le  24  juin,  amena  la 
capitulation  de  Trévise. 

La  provinre  de  Trévise,  appelée  autrefois  marche  de 
Trt'vise,  charmant  pays,  aussi  fertile  qu'industrieux,  est  di- 
visé en  huit  préturex  :  Treviso,  Biadène,  Cnstelfranco .  Asolo. 
Conegliano,  Oderzo,  La  Motla,  Ceneda  et  Serra valle. 
TRÉVISE  (  Duc  de).  Voyez  Mortier. 
TRÉVOUX  (Mémoires  et  Dictionnaire  de).  Trévoux, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de 
l'Ain,  avec  2,582  habitants,  une  «talion  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon,  des  fabriques  d'orfèvrerie,  des  ateliers  d'af- 
finage et  de  tirage  d'or  et  d'argent,  était  autrefois  la  ca- 
pitale de  la  principauté  de  Dombes.  Celte  ville  est  fort 
ancienne.  Le  nom  que  lui  avaient  donné  les  Romains,  Tri- 
vuttiumou  Trivortium  et  enaore  Trivium ,  indique  qu'elle 
lirait  son  nom  des  trois  routes  qui  s'y  croisaient.  L'avant- 
dernier  prince  de  Dombes,  le  duc  du  Maine,  fonda  en 
1095  à  Trévoux  un  vaste  établissement  typographique ,  où 
bientôt  après  les  jésuites  tirent  imprimer,  sous  le  tilre  de 
Monoires  de  Trévoux,  un  journal  scientifique  et  littéraire 
justement  célèbre.  Il  fut  commencé  eu  1701  par  les  pères 
Catrou  et  Rouillé ,  et  continué  après  la  suppression  de  la 
Société  de  Jésus  jusqu'en  1767.  11  se  compose  de  265  petits 
volumes  in- 12.  On  le  trouve  difficilement  complet,  et  les 
dernières  années  surtout  sontdevenues  d'une  rareté  extrême. 
La  Société  de  Jésus  confia  également ,  en  1704,  aux  presses 
de  cet  établissement  une  nouvelle  édition ,  entièrement  re- 
tondue, du  Dictionnaire  de  Furetière,  qui  fut  publiée 
en  trot*  volumes  in-lolto,  et  à  laquelle  est  demeurée  dans 
l'usage  la  dénomination  de  Dictionnaire  de  Trévoux.  Kl  le 
fut  réimprimée  depuis  a  cinq  reprises  diflérentes,  et  la  der- 
nière fois  (  1771)  en  huit  volumes  in-folio. 

TRÉZEL  (Cawiae-Aiphosse)  est  oé  à  Paris,  en  1780. 
Son  père  était  négociant.  Trézel  embrassa  de  bonne  heure 
la  profession  des  armes  ;  il  entra  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes.  En  1806  il  lut  envoyé  à  l'armée  française 
qui  occupait  la  Prusse  et  la  Pologne  occidentale ,  et  y  fit  la 
tude  campagne  d'iuver  de  1806  à  1807,  campagne  mémo- 
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1  rable  par  la  sanglante  bataille  d'E y  lau.  Bientôt  il  recul 
l'ordre  de  rejoindre  en  qualité  d'aide  de  camp  le  général 
Gardane,  que  Napoléon  envoyait  en  ambassade  à  la  cour  de 
Perse.  Napoléon  n'avait  jamais  renonce  à  l'espoir  de  porter 
un  coup  mortel  à  la  puissance  de  l'Anidelerre ,  en  l'attaquant 
dans  les  Indes;  il  recueillait  les  documents,  il  provoquait 
les  recherches  et  les  études  propres  à  «confier  le  succès 
d'une  expédition  ,|U'j|  se.  proposait  de  faire  quand  les  cir- 
constances le  permettraient.  C'était  pour  aller  reconnaître 
|  les  vastes  contrées  qu'il  faudrait  traverser  et  sonder  les  dis- 
j  positions  des  populations ,  qu'il  avait  confié  à  Gardane  la 
j  mission  d'explorer  ces  pays,  d'où  sont  sortis  tant  de  hordes 
!  conquérantes ,  mais  qu'une  armée  européenne  n'a  jamais 
parcourus  depuis  Alexandre.  Trézel  rejoignit  son  général  à 
Varsovie ,  traversa  avec  lui  la  Pologne ,  la  Moravie  et  la 
i  Hongrie  jusqu'à  la  frontière  turque  à  Orsova.  Puis  ils  des- 
S  cendirenl  le  Danube,  et  arrivèrent  à  Cunstantinople  par  le 
j  Bosphore  de  Thrace  Ils  y  furent  reçus  parSehastiani, 
ambassadeur  de  France,  qui  venait  de  sauver  la  capitale  de 
l'Empire  Ottoman  de  l'audacieuse  attaque  de  l'amiral  Duck- 
wortli.  Pendant  que  Garfiane  s'occupait  de  former  une  grande 
caravane  pour  entrer  en  Perse  par  la  roule  de  Caramanie, 
Trézel ,  envoyé  seul  en  avant ,  sous  le  costume  d'un  tarlare 
delà  Porte,  partit  pour  Bagdad.  Mais  l'inlluence anglaise 
était  toute-puissante  dans  cette  ville;  il  dut  renoncer  à  des- 
cendre par  le  golfe  persique  jusqu'aux  rives  de  l'océan  In- 
dien, et  pénétra  en  Perse  avec  une  petite  caravane  de  sept 
hommes  par  les  montagnes  de  Kirmancha.  Après  neuf  mois 
d'exploration  périlleuse ,  Trézel  rejoignit  son  général  à  Té- 
héran ,  ayant  vu  tontes  les  lignes  de  caravanes  qui  du  golfe 
persique  conduisent  par  Yczd  vers  Hérat  et  Candahar  dans 
l'Afghanistan  et  de  ces  villes  sur  Pcschawer  et  l'indus.  11 
parcourut  ensuite  quelques  provinces  intérieures  de  la  Perse 
en  accompagnant  le  sebab  dans  se*  campements  d'été,  cl 
suivit  au  retour  le  rivage  méridional  de  la  mer  Caspienne. 
Au  commencement  de  1809  les  intrigues  de  l'Angleterre 
obligèrent  Gardane  et  Trézel  i  quitter  la  Perse,  et  ils  revinrent 
en  France  par  la  Géorgie  et  les  provinces  méridionales  de  la 
Russie.  Trézel  venait  d'arriver  au  quartier  général  à  Vienne, 
quand  le  général  Guilleminot  le  prit  pour  aid»> de  camp  et 
remmena  enlllvrie.  EntHlOilfut  nommé  capitaine,  et  fit  la 
campagne  de  Catalogne.  Il  reprit  en  1812  la  route  de  Moscou, 
et  combattit,  sous  les  ordres  du  vice-roi  d'Italie,  à  Ostrowno, 
Yitepsk,  Smoletisk,  la  Moskowa.  H  se  distingua  par  son 
intelligence  et  son  énergie  pendant  la  terrible  retraite,  el  ne 
quitta  pas  les  débris  de  l'armée  de  Moscou,  qui  disputa  le 
terrain  pied  à  pied  de  la  Vistule  à  la  Saale.  Trézel  lit  la 
campagne  de  1813  comme  chef  de  bataillon  et  chef  de  l'état- 
inajor  du  général  Guilleminot.  Renferme  dans  Mayence  avec 
le  corps  du  général  Morand  ,  il  fut  alors  nommé  colonel. 
En  1816  il  devint  chef  détat-major  du  général  Vandarame 
et  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Fleurus.  C'était  sa 
première  blessure.  Après  Waterloo  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  ;  mais  ce  grade  ne  lut  pas  reconnu  par 
la  Restauration,  qui  l'employa  néanmoins  en  qualité  de  colo- 
nel à  la  démarcation  des  nouvelles  limites  de  la  France, 
puis  au  ministère  de  la  guerre.  En  1828  Trézel  prit  part  à 
l'expédition  de  Morée  comme  sous-chef,  et  bientôt  comme 
général  et  chef  de  l'état-inajor.  Il  ne  revint  en  France  qu'en 
ts.il.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  fut  en- 
voyé en  Afrique  en  qualité  de  cher  d'etatmajor  du  duc  de 
Rovigo ,  puis  il  passa  successivement  au  commandement  de 
Bone  et  d'Oran.  Il  prit  part  à  toutes  les  opérations  militaire* 
qui  eurent  lieu  dans  la  province  d'Alger  dans  Jes  années 
1832  et  1833,  à  l'expédition  de  Bougie,  où  il  fut  blessé,  au 
rude  combat  de  Mulay-lsmael,  à  celui  delà  Macta,  où  avec 
moins  de  3,000  hommes  il  lutta  corps  à  corp>  uv»c  toute» 
les  forces  d'Abd-el-Kader.  Dangereusement  blessé  au  pre- 
mier siège  de  Constanline ,  le  général  Trézel  dirigea  la  se 
conde  expédition  contre  la  place,  et  contribua  à  sa  conquête. 
Rentré  en  France,  il  défendit  le  12  mai  1339  l'hôtel  de  villa 
de  Paris,  et  remplit  ensuite  pendant  dix-huit  mois  au  i 
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1ère  de  U  guerre  l'emploi  de  directeur  du  personnel  et  des 
opération*  militaire*.  Inspecteur  général  d'infanterie,  il  fut 
nommé  pair  de  France  en  1846,  et  en  18.47  ministre  de  la 
guerre.  Sons  la  république  il  fut  mit  à  la  retraite. 

TRÉZENE,  chel-Heu  de  la  Tréaénie  ,  au  suu-e-t  de  I  A  r- 
gnlide  (  Péloponnèse),  appartenait  du  temps  d'Homère  à 
Diomède.  Cest  la  que  naquit  Thésée:  c'est  là  que  Phè- 
d  re  conçut  sa  passion  incestueuse  pour  Hippolyte.  Après  le 
départ  des  Héraclides,  cette  tille  passa  de  la  domination  des 
Achéens  sous  relie  des  Doriens ,  et  parvint  à  un  haut 
degré  de  prospérité ,  comme  le  prouve  la  fondation  de  la 
colonie  d'Halicarnasse,  en  Carie.  Elle  prit  une  part  active 
aux  guerre*  contre  les  Perses.  Dans  la  guerre  de  Corintlie 
(en  .184  av.  J.-C.  )  elle  prit  parti  pour  Sparte.  A  l'époque 
macédonienne,  elle  changea  plusieurs  fois  de  inattre*,  et 
finit  par  accéder  a  la  ligue  arhéenne.  Au  temps  de  Strabon 
elle  avait  encore  une  certaine  importance;  et  Pausanias 
décrit  au  deuxième  siècle  de  notre  ère  les  monument*  re- 
marquables qui  »'y  trouvaient  encore ,  mais  dont  il  ne  sub- 
siste plu*  aujourd'hui  que  de  faible*  vestiges.  Elle  était  bâ- 
tie sur  une  colline  ,  à  quinze  stades  du  golfe  d'Egine,  où  se 
trouvait  son  port,  appelé  Kelenderix,  sur  une  baie  à  laquelle 
sa  configuration  avait  fait  donner  le  nom  de  l'ogon  (barbe), 
d'où  le  proverbe  «  Il  laut  qu'il  aille  à  Trétène  »,  en  parlant 
d'un  individu  imberbe. 

TRIADE  (S»stème  de  la).  Voyez  Lkroux  (Pierre;. 

TRIADITZÀ.  Koye;  Sofia. 

ïï\l  AGE  (Droit de).  loysltiKiw  Co«awsuxet  Mmais. 

TRIAIRES,  Triarli.  Voyez  Légion. 

TRJANDRIE  (de  tpeTç,  Tpier,  trois,  et  ivffi,  àv&pô;, 
homme  ou  maie,  pour  élamine),  troisième  classe  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné  (  voyez  Botanique  ),  renfermant  les 
végétaux  a  fleurs  hermaphrodites  pourvues  de  trois  éta- 
lâmes libre*.  On  divise  cette  classe  en  trois  ordres  :  trian- 
drie-tnonogynie  {valériane.,  crocus,  ixia,  la  plupart  de* 
iridées ,  elc.  )  ;  IriandrU-diggnie  (  un  grand  nombre  d* 
graminées);  et  tr\andri*-trigynie. 

TRI  A  Mi  LE.  C'est  le  plu*  simple  de  tous  les  poly- 
gone*, celui  qui  n'a  que  trois  côtés.  Le  triangle  Cqui la- 
téral est  celui  qui  ■  ses  trois  cotés  égaux  ;  le  triangle  iso- 
cèle n'a  que  deux  cote*  égaux  ;  le  triangle  scalène  a  ses 
trois  cotes  inégaux.  On  distingue  encore  le  triangle  rec- 
tangle ,  c'est-à-dire  celui  dont  l'un  de*  angles  est  droit. 
Tout  polygone  pouvant  être  décomposé  en  triangles,  ia 
théorie  des  triangle*  forme  la  base  de  la  géométrie  plane. 
Nous  ne  ferons  que  rappeler  le*  propriétés  élémentaire*  de 
ces  tiuure*. 

Dan*  tout  triangle,  la  somme  des  angles  est  égale  à  deux 
angles  droits.  La  surface  du  triangle  a  pour  mesure  le  pro- 
duit de  sa  base  par  la  moitié  de  sa  hauteur  :  on  nomme 
hauteur  la  perpendiculaire  abaissée  d'un  des  sommet*  du 
triangle  sur  le  coté  opposé ,  qui  prend  alors  le  nom  de 
base;  à  chaque  entt1  correspond  donc  une  hauteur,  Le* 
trois  hauteurs  d'un  triangle  se  coupent  en  un  même  point. 
11  en  est  de  même  des  trois  médianes ,  lignes  qui  joignent 
chaque  sommet  au  milieu  du  coté  opposé  ;  leur  point  de 
rencontre  est  le  c  e n  t r  e  d  e  g r  a  v  i  t é  du  triangle  11  en  e.«t 
de  même  encore  de»  bissectrices  des  trois  angles ,  qui  se 
coupent  au  centre  du  cercle  inscrit  au  triangle ,  et  aussi  des 
perpendiculaires  élevée*  sur  le.*  milieux  dis  coté* ,  qui  se 
rencontrent  au  centre  du  cercle  circonscrit. 

La  surface  du  triangle  peut  être  exprimée  en  (onction  de 
ses  trois  côtés.  Si  l'on  représente  celte  surface  par  S,  le* 
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sur  celui-ci,  selon  que  le  premier  côté  est  opposé  à  un  m* 
obtus  ou  à  un  angle  aigu. 

On  nomme  triangles  sphériçues  ceux  qui  sont  forme1  <w 
la  surface  de  la  sphère  par  trois  arcs  de  grands  eertl  m. 
On  divise  aussi  les  triangles  spliériquea  en  équibtéran, 
isocèles,  scalènes,  rectangle*.  Il  y  a  de*  triangle*  sphm- 
ques  bireetangles,  et  même  trirectangle*.  car  ici  la  «omw 
de*  angle*,  au  lieu  d'être  constamment  égale  à  dm  anfe 
droit*,  comme  dans  les  triangles  reetiligne» ,  varie  «e* 
deux  et  six  angle*  droits.  Quant  à  la  somme  de*  côte», 
elle  e»t  toujours  inférieure  à  la  circonférence  d'un  «n»t 
cercle.  E.  Mkuliecx. 

I,e  triangle  a  longtemps  servi  de  symbole.  Xenorrat'fVTi 
parait  Dieu  au  triangle  équilatéral ,  les  génies  au  truntf> 
isocèle ,  et  l'homme  au  triangle  scalène.  Les  enrétieas  re- 
présentèrent aussi  la  T  r  1  n  i  t  é  par  un  triangle,  auquel  iH  »i- 
joignirent  ensuite  de*  ligne*  figurant  diversement  une  ciwi 
on  voit  beaucoup  de  signes  de  ce  genre  sur  le*  nvdifle 
de*  pape*  et  au  frontispice  des  premiers  livre*  imprima 
Triangle  se  dit  d'un  instrument  de  musique  en  acier  ^i 
a  la  forme  de  cette  figure,  et  dont  on  joue  en  le  frapMi' 
intérieurement  avec  une  tringle  ou  verge  de  même  «art», 
cet  instrument,  qui  parait  avoir  été  connu  de*  ancien*. <* 
usité  dans  la  musique  militaire  et  chez  plusieurs  ftaql* 
montagnards,  notamment  parmi  les  habitants  de  la  Sjv«. 

Deux  constellations,  l'une  boréale  et  l'autre  australe,  pè- 
tent également,  en  astronomie,  la  première  le  nom  itptià 
triangle,  la  seconde  celui  de  triangle  austral.  A.  Bun*- 
TRIANGLE  ARITHMÉTIQUE.  Pascal  a  àm 
ce  nom  a  la  figure  suivante,  que  l'on  peut  indéfabw»' 
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Pour  la  former,  on  écrit  l'unité  répétée  autant  de  foi*  y* 
l'on  veut  :  on  a  ainsi  la  première  ligne  horizontale,  ft» 
écrire  chacune  des  lignes  suivantes,  on  ajoote  dw|* 
nombre  déjà  obtenu  à  celui  qui  est  immédiatement  aintr- 
sus ,  en  ayant  soin  de  prendre  l'unité  pour  premier  aan*» 
de  chaque  ligne  et  de  reculer  d'un  rang  ver»  la  droit*. 

On  obtient  ainsi  les  nombres  fignr  és;  par  exempt Ii 
seconde  ligue  renferme  les  nombres  naturels,  la  troBHo* 
les  nombre*  triangulaires,  la  quatrième  les  nombres  p)- 
ramidaux ,  etc.  ;  nombres  qui  se  reproduisent  égale**»' 
dans  les  lignes  parallèles  à  l'hypotéonsedu  triangle.  Leslçt" 
verticale*  donnent  le*  coefficients  du  bi  n  0  me  de  >r«tw- 

TRI ANGULAIRES  (  Nombres).  On  appelle «w^ 
suite  des  nombres  figurés  du  second  ordre,  1,  3,*» 

,  ,  ,     .  "  (»  +  t> 
15,  etc.,  dont  la  forme  générale  est  . 
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diverse»  propriétés ,  nous  n'énoncerons  que  celle-ci  :  N 
l'on  multiplie  le*  différents  nombre*  dè  cette  suite  P,r  ' 
et  si  l'on  augmente  chaque  produit  de  l'unité,  oo  «a»1* 
suite  des  carrés  impairs. 

TRIANGULATION.  On  donne  ce  nom ,  «"  F*H**' 
aux  opérations  trigooométriques  ayant  pour  lui  "T 
le  plan  d'une  étendue  quelconque  en  mesurant  te*^ 
des  triangles  dont  on  la  suppose  couverte.  P°«'r  I"*'* 
présentent  un  caractère  d'exactitude,  il  est  née*****  * 


côtés  par  «,  b,  c,  et  le  périmètre  (c'est-à-dire  a  +  b  +  c)    commencer  par  fixer  les  points  principaux  de  U 
par  3  p ,  on  a  ia  „ortjon  de  surface  terrestre  dont  oo  se  propose  * 

le  plan.  Ensuite  on  mesure  avec  le  graphouièl'e 
dolite,  suivant  qu'il  s'agit  de  grandes  ou  de  petite*  «IW* 
les  angles  des  triangles  supposés.  Supposons  qu'ij  **^r 
mesurer  un  arc  de  méridien.  Entre  deux  poin'*- 


S=  V  P(p-  anp  —  bnp  —  c;. 
Le  triangle  rectangle  offre  une  propriété  remarquable, 
dont  l'énoncé  forme  le  théorème  relatif  au  carre  de  l'hy- 
poténuse. Le*  autres  triangle*  donnent  lieu  au  théorème 
suivant  :  Le  carré  d'un  colé  est  égal  à  la  somme  des  carrés 
dos  deux  autres ,  augmentée  ou  diminuée  «lu  double  rectangle 
de  l'un  4c  ces  derniers  côté*  et  de  la  projection  de  l'autre 


de 
lé- 


positions  sont  fixées  astronoiwquement,  en 


trttfU»f 


série  de  triangles  suivant  une  direction  à  peu  ^l^l 
dienne  :  la  base  du  premier  doit  être  rigoureuse»*1"  ^ 
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,  et  la  mesure  elle-même  rectifiée  des  variations  de 
température.  On  rapporte  oes  triangles  à  un  plan  borizon- 
ta4 ,  et  ce  plan  horizontal  lui-même  est  transporté  au  ni- 
Teau  dos  mers ,  car  on  conçoit  que  la  circonférence  tan- 
gente au  sommet  d'une  haute  montagne  a  une  grandeur 
absolue  plus  considérable  que  sa  concenlriqoe  tangente  à  la 
surrace  de  la  mer.  On  projette  les  côtés  successifs  de  ces 
triangles ,  trigonométriquement  mesurés ,  mirant  la  ligne 
méridienne ,  et  Ton  a  en  unités  linéaires  la  longueur  île 
cette  partie  du  méridien  dont  les  observations  astronomi- 
ques donnent  la  mesure  en  degrés  et  fractions  de  degré. 
Une  simple  division  donne  alors  la  valeur  de  cltacun  d'eux. 
C'est  ainsi  que  ta  Condsmine  et  Bougner  déterminèrent , 
sous  l'équateur,  la  longueur  du  degré  du  méridien;  ils  le 
trouvèrent  de  56,750  toises.  Les  mesures  de  ce  même  de- 
gré faites  en  Europe  ont  donné  pour  la  France  ,  terme 
moyen,  300  toises  de  plus,  et  sous  le-  cercle  polaire ,  700. 
Ainsi  se  trouve  vérifié  l'aplatissement  de  la  terre  vers  les 
pèles  que  la  théorie  de  Newton  avait  annoncé.  Consultez 
Puissant,  Traité  de  Géodésie. 

TRI  A  SON.  U  n'est  point  de  résidence  royale  autour 
de  laquelle  se  pressent  plus  de  séduisants  souvenirs  qu'au- 
tour de  celle-ci.  Trianou,  placé  k  coté  de  Versailles,  semble 
destiné  à  rappeler  ce  que  la  grâce  est  à  côté  de  la  majesté. 
Ce  joli  palais  est  situé  dans  l'enceinte  même  du  parc  de 
Versailles ,  dont  il  forme  en  quelque  sorte  une  riche  dc- 
liendance.  Mansard  en  a  tracé  les  dessins.  Ses  deux  ailes , 
terminées  par  deux  pavillons,  sont  unies  au  bâtiment 
principal  par  un  péristyle  composé  de  vingt-deux  colonnes 
d'ordre  ionique  ;  quatorze  d'entre  elles  sont  en  marbre 
ronge  ;  huit  sont  formées  de  marbre  vert-Campan.  Cette 
variété  de  couleurs  donne  au  monument  une  physionomie 
riche  et  somptueuse  que  le  ton  de  la  pierre  ordinaire  n'a 
jamais,  et  qui  rappelle  les  constructions  de  Rome  et  d'A- 
thènes. Dans  son  aspect  extérieur,  Trianon  tient  k  la  fols  : 
du  temple  et  de  la  villa.  L'édifice  n'a  qu'un  rez-de  chaussée, 
à  la  manière  antique  ;  l'étendue  de  sa  façade  est  de  cent 
vingt-huit  mètres  ;  les  heureuses  proportions  en  sont  rehaus- 
sées par  l'éclat  de  pilastres  de  marbre,  placé*  «nlre  chaque 
croisée  :  les  ornements  sont  aussi  d'ordre  ionique.  Le  comble 
affecte  la  forme  romaine  ;  terminé  par  de»  balustres  ,  il  est 
enrichi  de  vases  et  de  groupes.  Les  jardins ,  à  1%  foi*  vastes 
et  charmants,  ont  été  replantés,  en  1776,  sous  la  direc- 
tion de  l'archilecte  Leroy.  Louis  XV  consacra  cette  demeure 
au  plaisir.  Marie-Antoinette  devait  devenir  pour  Trianon 
une  divinité  protectrice  et  lui  rendre  une  splendeur  et  une 
animation  qu'il  avait  perdues  par  la  mort  de  ce  monarque. 
Kn  177»,  la  reine  désira  posséder  Trianon.  Louis  XVI  lui  j 
en  lit  don ,  en  lui  disant  :  «  Ces  beaux  lieux  ont  toujours  | 
été  le  séjour  des  favorites  des  rois  ;  ainsi  ce  doit  être  le  vô-  ' 
tre.  »  La  reine  répondit  qu'elle  n'acceptait  que  le  Petit  ■ 
Trianon,  et  encore  à  condition,  ajonla-t-elle  en  souriant,  ! 
et  probablement  avec  quelque  malicieuse  intention,  que  le  I 
roi  n'y  viendra  que  lorsqu'il  sera  invité. 

Le  délicieux  palais  dont  Marie-Antoinette  prenait  ainsi 
possession  est  à  l'une  dos  extrémités  du  parc  du  grand  Tria-  I 
non  ;  il  consiste  en  un  pavillon  carré,  d'environ  24  mètres  sur 
chaque  face.  Il  est  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux 
étages;  les  décorations  en  sont  d'ordre  corinthien;  les  co- 
lonnes et  les  pilastres  sont  cannelés  dans  toute  leur  hau- 
teur; une  balustrade  le  couronne.  Rien  n'égale  lo  goût  et  la 
délicatesse  des  dispositions  intérieures;  c'est  un  boudoir 
royal ,  dan*  lequel  on  a  réuni  tout  ce  que  la  fantaisie  de  IV- 
poque  la  plus  coquette  a  pu  imaginer  de  bizarre  et  de  ra- 
vissant. Les  jardins  forment  un  contraste  frappant  avec  tout 
et  que  l'on  rencontre  k  Versailles;  ils  sont  dans  le  style  an- 
glais; on  y  voit  1rs  plus  charmantes  fabriques.  On  y  trouve 
de  belles  eaux ,  une  Ile ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  temple 
de  l'Amour,  un  belvédère,  de  forme  octogone,  élevé  au-dessus 
d'une  pièce  d'eau  vaste  et  irrégulière,  des  bosquets  les  plus 
Irais  du  monde,  un  hameau,  une  grotte  dont  le  caractère 
imprévu  et  sauvage  frappe  au  milieu  de  la  pompe  régulière 
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des  lieux  qui  l'environnent,  des  collines,  des  terres  culti- 
vées, des  groupes  d'arbres,  nne  cascade  bouillonnante  et 
un  pont  d'une  hardiesse  tout  helvétique.  C'est  le  riant  ta- 
bleau de  la  nature,  avec  un  désordre  et  une  confusion  qui 
ajoutent  à  sa  beauté.  La  reine  adopta  cet  asile,  où  elle  fit 
exécuter  des  embellissements  dispendieux.  Elle  l'appelait 
gaiement  sa  petite  maison.  C'est  là  que  se  réunissait  sa  so- 
ciété intime. 

C'est  k  Trianon  qu'eut  lieu,  en  1744,  la  fameuse  repré- 
sentation dn  Mariage  de  Figaro;  voici  quelle  fut  la  distri- 
bution des  rôles  :  Figaro,  le  comte  d'Artois;  Almaviva, 
le  comte  de  Vandreuil  ;  la  Comtesse ,  Marie- Antoinette  ;  Bar- 
tholo,  le  duc  de  Guiche;  Bazite,  M.  de  Crussol;  le  Page, 
M.  de  Polfgntc,  dernier  président  du  conseil  des  ministres 
de  Charles  X.  Quoi  qu'en  ail  pu  dire  l'adulation,  cette  troupe, 
à  la  tète  de  laquelle  figurait  la  reine  de  France,  jouait  roya- 
lement mal.  La  malignité  publique  prétait  bien  peu  d'inno- 
cence à  ces  plaisirs  innocents  et  réservés.  Mais  ces  méchants 
propos  ne  purent  pas  affaiblir  l'attachement  que  la  reine 
portait  à  Trianon  ;  seulement  les  séjours  y  devinrent  plus 
rares  et  moins  prolongés.  Afin  que  ce  lieu  qu'elle  aimait  tant 
ne  tombal  pas  dans  la  tristesse  et  la  solitude,  elle  y  établit 
cinq  ou  six  ménages  de  cultivateurs  et  de  bergers  véritables, 
qui  l'ont  habité  jusqu'à  sa  mort.  Mais  un  nouveau  domaine 
devait  enfin  remplacer  Trianon  dans  désaffections  aussi  in- 
constantes que  celles  de  la  reine  ;  elle  acheta  le  château  de 
Saint  Cloud  :  cette  acquisition  fut  faite  sans  que  le  roi  ent  été 
consulté,  même  sans  qu'il  la  connût.  Le  prix  de  ce  domaine 
fut  payé  avec  les  fonds  que  le  trésor  de  la  couronne  tira  de 
la  vente  de  la  propriété  royale  du  Château-Trompette ,  à  Bor- 
deaux :  ces  fonds  s'élevaient  à  six  millions. 

Napoléon  aima  peu  Trianon;  selon  lui,  le  petit  château 
n'était  qu'un  sot  colifichet  ;  le  grand  château  était  k  ses 
yeux  digne  tout  au  plus  de  servir  de  logement  au  concierge 
du  palais  de  Versailles.  Cependant,  il  habita  plusieurs  fois 
cette  résidence,  dan  s  laquelle  il  trouvait  un  peu  de  calme  et 
de  repos,  et  pour  laquelle  les  deux  impératrices  ont  succes- 
sivement eu  un  sentiment  de  prédilection.  Le  décret  qui 
établit  le  fameux  système  continental  est  daté  de 
Trianon ,  3  aofll  1810.  Joséphine  aimait  à  y  retrouver  les  sou- 
venirs de  l'ancienne  cour,  dont  son  cœur  ne  fut  jamais 
parfaitement  détaché  ;  Marie-Louise  se  plaisait  à  Trianon , 
parce  qu'il  lui  rappelait  la  douce  simplicité  des  maisons  de 
plaisance  de  la  cour  d'Autriche.       Eugène  BnippAtrr. 

TRI  BOX I EN  ,  Tribonlanus,  l'un  des  plus  célèbres  Ju- 
risconsultes romains,  était  né  k  Side,  en  Painpliylie.  Sa 
vaste  érudition  et  ses  profondes  connaissances  en  droit  lui 
valurent  la  faveur  de  l'empereur  J  u  s  t  i  n  i  en ,  qui  l'éleva  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'État.  Il  fut  fait  successivement  ma- 
gister  o/Jlciorttm ,  quxstor  sarri  point ii  et  consul.  Quoi- 
que l'on  connaisse  |»en  les  circonstances  de  la  vie  de  Tribo* 
nien,  on  sait  qu'il  *e  rendit  odieux  par  ses  vices,  et  qu'il 
fallut  le  renvoyer  à  la  suite  d'une  sédition  populaire;  néan- 
moins, il  sut  bientôt  ressaisir  ses  dignités.  On  prétend  qu« 
sa  disgrâce  eut  lieu  en  532.  Trois  ans  auparavant ,  il  avait, 
par  ordre  de  l'empereur,  rédigé  et  refondu  toutes  les  consti- 
tutions impériales  depuis  Adrien  ;  et  ce  travail ,  dans  lequel 
il  fut  assisté  par  deux  autres  jurisconsultes,  fut  promulgué 
avec  le  titre  de  Codex  Jttstinianeus.  Plus  tard  Justinien 
intitula  ce  livre  Constilulionum  Codex.  Tribonien  eut  aussi 
part  k  la  seconde  entreprise ,  qui  était  bien  plus  vaste  ;  elle 
avait  un  rapport  plus  direct  avec  la  doctrine.  11  s'agissait  de 
présenter  sous  forme  d'analyse  les  opinions  des  anciens 
jurisconsultes;  il  fallait  parcourir  plus  de  deux  mille  volumes. 
Tribonien  et  ses  seize  collaborateurs  y  employèrent  trois 
ans,  écartant  ce  qui  était  tombé  en  désuétude,  conciliant  les 
décisions  opposées ,  et  formant  ainsi  un  corps  complet ,  mais 
épuré,  du  droit  pratique.  Le  nom  de  Pandectes  ou  de  Di- 
geste fat  donné  k  cette  collection,  qui  parut  en  533,  d'où  la 
conclusion  qu'il  y  a  erreur  de  la  part  de  ceux  qui  assignent 
à  l'année  précédente  la  disgrâce  de  Tribonien;  et  de.ee  mo- 
ment toutes  les  décisions  de  jurisconsultes  qui  n'avaient 


Digitized  by  Google 


TRIBOMKN 


—  TRIBUN 


\  m  trouvé  place  dans  le  Digeste  perdirent  leur  autorité  ;  on 
défendit  de  le  commenter,  et  on  n'en  permit  que  la  simple 
traduction  en  grec.  Comme  on  y  avait  transcrit  des  extraits 
de  l'ancien  droit,  les  monument»  antérieurs  de  cette  science 
ne  furent  plu»  recherchés,  et  périrent.  Du  reste,  Tribonien 
ternit  l'éclat  de  sa  réputation  par  son  avarice  et  par  ses  lâ- 
ches flatteries.  On  l'a  accusé  d'avoir  été  païen ,  et  même 
athée,  tandis  qu'il  feignait  d'être  chrétien  ;  mais  il  se  peut 
que  ce  reproche  soit  injuste,  quoiqu'on  l'appuie  de  quelques 
citations  du  Digeste.  Tribonien  mourut  en  l'année  M5. 

Da  Golb£rt. 

TRIBOXION-  Le  manteau  des  philosophes  grec*  n'était 
pas  diflérent  du  manteau  ordinaire,  mais  il  était  usé  et  ras; 
aussi  l'appelait-oo  tribonion,  d'un  verbe  grec  qui  signifie 
usé  ou  râpé.  Les  philosophes  le  portaient  ainsi  par  osten- 
tation et  pour  faire  parade  de  leur  mépris  pour  le  luxe;  il 
était  de  couleur  noire  ou  brune  et  fort  souvent  déchiré. 
Tel  était  relui  deDiogène. 

TRIBORD, par  opposition  kbabord,  indique  le  côté 
droit  du  navire  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ce  mot  vient 
de  dextribord,  bord  de  droite,  dont  on  a  fait  par  contrac- 
tion stribord,  comme  on  l'écrivait  anciennement,  et  ensuite 
tribord.  Ces  abréviations  et  ces  sortes  d'élisions,  ou  plutôt 
d'euphonismes,  sont  choses  communes  dans  le  langage  ma- 
ritime, et  on  s'étonne  même  que  les  marins  n'aient  pas  cher- 
ché plus  généralement  à  simplifier  et  a  euphoniser  les  termes 
dont  ils  se  servent.  A  la  mer,  tous  les  commandement*  de- 
vraient être  brefs  et  faciles,  tant  l'exécution  doit  être  prom  p  te, 
et  tant  la  promptitude  est  nécessaire. 

Edouard  Corbière. 

TRI  BOULET.  Encore  un  dignitaire  de  la  marotte,  un 
fou  appointé  aux  gages,  unbouffonen  titre  d'office  (  voyez 
Fous  de  Cour).  Triboulct  fut  de  la  cour  de  Louis  XII  et 
de  François  I".  Ayant  dit  que  si  Charles  Quint  était  assez 
insensé  pour  venir  en  France  et  se  lier  à  un  ennemi  qu'il 
avait  si  maltraité,  il  loi  donnerait  son  bonnet,  le  roi  lui 
demanda  ce  qu'il  ferait  si  l'empereur  passait  comme  s'il 
marchait  dans  ses  propres  États.  Alors  Tri  boulet  répondit  : 
«  Sire ,  en  ce  cas,  je  lui  reprends  mon  bonnet,  et  vous  en 
fais  présent.  » 

Triboulct  était  de  Blois  ou  de  Foix-lez-Blois.  Son  nom 
signifiait,  même  avant  qu'il  le  portât,  un  homme  dont  la 
tête  était  dérangée.  Malgré  les  bons  mots  que  recueille  Dreux 
du  Radier,  il  parait  que  la  sienne  n'était  pas  des  mieux  ré- 
glées. Dernier  et  Jean  Marot  le  désignent  comme  un  pauvre 
hébété ,  que  tourmentaient  les  pages ,  les  laquais  et  les  en- 
fants, ce  qui  obligea  le  roi  Louis  XII  à  le  mettre  sous  la 
protection  de  Michel  Le  Vernoy  ,  qu'il  lui  choisit  pour  gou- 
verneur. C'était,  au  jugement  de  Pantagruel,  un  folcom- 
plétemment  Jol  ;  et  à  celui  de  Bonavenlurc  des  Périers,  un 
fol  à  25  carats,  dont  les  24  /ont  le  tout.  Rabelais,  fai- 
sant blasonner  Triboulet  par  Pantagruel  et  Panurge,  jette 
de  nouveau  dans  son  livre  une  de  ces  longues  séries  de  mots 
qu'il  affectionnait ,  et  que  l'ingénieux  historien  du  Roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux  a  imitées. 

Dk  Reiffkkberc. 

TRI  BRAQUE.  Voyez  Piej»  (  Prosodie). 

TRIBU,  du  latin  tribut,  dérivé  lui-même  de  très, 
trois.  Originairement  on  appelait  ainsi  à  Rome  les  trois 
grandes  fractions  de  la  population  provenant  de  trois  peu- 
ples différents,  à  savoir  les  Latins,  les  Sabins  et  vraisem- 
blablement les  Étrusques,  que  Romulus  avait  réunis  sous 
ses  lois  et  qui  avaient  formé  le  premier  noyau  de  l'État  ro- 
main. Ces  tribus,  qui  avaient  chacune  leur  chef  particulier 
ou  tribun,  portaient  les  noms  de  Ramnes,  Ttlies  et  Lu- 
ceres ,  et  comprenaient  dans  leurs  sous-divisions  les  trente 
curies  et  les  génies,  le  peuple  des  patriciens,  investi  de 
droits  politiques  Celte  division  en  tribus  de  races,  en  génies, 
ou  fut  complètement  supprimée  par  la  nouvelle  répartition 
en  tribus  ordonnée  par  Servios  Tullius,  ou  ne  tarda  pas  à 
tomber  en  désuétude.  En  effet,  afin  de  réunir  en  un  tout 
(ompacte  l'ensemble  des  populations  fixées  sur  le  sol  ro- 


main, les  patriciens  et  les  clients  ,  ainsi  que  le  nombre,  issu- 
jours  plus  considérable,  de  la  plebs ,  Servius  Tullius  est  re- 
cours a  la  division  eo  centuries,  qui  les  réunissait  toutes, 
et  où  elles  parvinrent  dans  les  comices  à  l'exercice  des 
droits  politiques  les  plus  étendus ,  jusque  alors  attribues 
aux  seuli  patriciens,  ainsi  qu'à  la  division  en  tribus; 
organisation  dans  laquelle  le  mot  tribu ,  qui  implique  par 
son  étymologie  un  partage  en  trois  ,  ne  reçut  plus  qu'ose 
signification  générale.  Ces  tribus  établies  par  Servius  Tuiliiw 
avaient  d'ailleurs  pour  base  le  sol  même.  Il  partagea  le  terri- 
toire de  la  ville  proprement  dite,  ceint  perle/'omartuim, 
en  quatre  tribus  urbaines  (  urbanœ  ),  et  vraisentblableraer.t 
en  vingt-six  tribus  rustiques  (  nutteœ).  Par  la  suite,  eu 
l'an  507  avant  notre  ère,  Por  senna  enleva  à.  Rome  nue 
partie  considérable  de  son  territoire;  et  le  nombre  des  lnb-j» 
se  trouva  alors  réduit  à  vingt  De  nouvelles  conquête»  l'aug- 
mentèrent ensuite  successivement  jusqu'à  l'année  Ml,  oa 
on  en  limita  le  nombre,  qui  était  parvenu  à  trente-cinq.  De- 
puis lors  tontes  les  lois  qu'il  y  eut  réunion  avec  l'État  d'ut 
nouveau  territoire  situé  en  Italie ,  de  telle  aorte  que  ses 
habitants  fussent  admis  dans  la  cité  (civitate),  ii  (al  adjoint 
à  une  des  anciennes  tribus  ;  et  on  attribuait  ain&t  toujours 
de  nouveaux  citoyens  (  cives  )  aux  anciennes  tribus ,  attend, 
que  tout  citoyen  (  eivis  )  devait  appartenir  à  l'une  d'Htes. 
L'opinion  de  Niebubr  suivant  laquelle  les  tribus  ne  renfer- 
maient à  l'origine  que  des  plébéiens  neparatt  pas  fondée,  a 
ces  détails ,  ainsi  qu'au  maintien  du  bon  ordre,  préridWr: 
des  magistrats  qui  plus  lard ,  tout  au  moins ,  po itérait  k 
nom  decuratores  tribuum,  et  auxquels  étaient  subordonnâ- 
tes administrateurs  des  petits  districts,  appelés  vici  à  la  vin> 
et  pagi  a  la  campagne.  Les  membres  d'une  tribu  étaieal 
appelés  tribules.  Quand  les  tribuns  du  peuple  voutaieat 
réunir  la  plebs  en  comices,  ils  profitaient  à  cet  effet  de  U 
division  en  tribus;  aussi  ces  comices  prenaient-ils  alors  It 
nom  de  comitia  tributa.  Les  patriciens  et  les  clients  ilj 
prirent  part  que  plus  tard ,  après  l'établissement  de  la  toi 
des  Douze  Tables.  En  ce  qui  touche  les  votes ,  ce  fut  om 
dangereuse  mesure  que  celle  qu'Appiui  Claudius ,  censés t 
en  l'an  310,  fit  adopter  et  en  vertu  de  laquelle  la  masse  de 
bas  peuple,  notamment  les  affranchis,  furent  répartis  entit 
toutes  les  tribus ,  de  telle  sorte  qu'ils  purent  partout  exercer 
de  l'influence  sor  le  résultat  final  des  délibérations.  Aussi 
pendant  la  censure  suivante ,  fonction  à  laquelle  apparte- 
nait le  maintien  de  l'ordre  intérieur  des  tribus ,  Fabius,  l'aa 
304,  les  limilavt-il  aux  quatre  tribus  urbaines  (  urbasur  ], 
dans  lesquelles  on  s'efforça  toujours  de  les  conserver,  et 
qui  par  la  suite  jouirent  de  moins  de  considération  que  les 
tribus  rustiques  (  rusticx  ),  lesquelles  contenaient  surtout  u 
partie  fixe ,  agricole  et  vigoureuse  du  peuple  romain. 

Le  peuple,  à  Athènes,  était  divisé  en  dix  tribus.  Les 
douze  tribus  d'Israël  comprenaient  tous  les  Juifs  sortis 
d'un  des  douze  patriarches  ( voyez,  Israélites,  Hcssecx). 
Dans  le  style  de  la  chaire ,  la  tribu  sacrée,  la  tribu  sainte, 
se  dit  quelquefois  de  l'ordre  ecclésiastique,  par  allusion  * 
la  tribu  de  Lévi ,  qui  était  vouée  au  culte. 

On  désigne  aussi  par  ce  mot  une  peuplade,  un  petit  peuple, 
relativement  à  une  grande  nation  dont  il  fait  partie  :  uk 
tribu  de  Germains,  de  Talars ,  de  sauvages. 

TRI  BU  LE.  Voyez  Chsusse-Trappk. 

TRIBUN,  titre  de  divers magi&trats  civils  ou  militaires 
cbex  les  Romains.  Les  premiers  qui  en  furent  investi*  furent 
ceux  qui  présidaient  aux  tribus.  Sous  les  rois,  le  tribun 
des  célères  était  le  commandant  de  la  cavalerie  (tribun** 
celerum).  11  est  en  outre  question  de  tribuni  xrarii ,  tri- 
buns du  trésor,  citoyens  considérés ,  pris  dans  l'ordre  des 
plébéiens  et  élus  par  les  tribus ,  qui  à  l'origine  étaient  charges 
du  recouvrement  de  l'impôt  (tributum)  et  de  paver  aui 
soldats  leur  solde  (xs  militare).  Une  loi  rendue  eo  l'an 
70  av.  J.-C.  par  le  consul  Aorelius  Cotta  (  Lex  Aureha) 
leur  lit  partager  avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre  le  droit  de 
juger.  César  les  supprima,  mais  Auguste  les  rétabb'L  Le. 
tribuns  militaires ,  au  nombre  de  six  dans  chaque  kgion, 
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rloot  ils  étaient  les  officiers  supérieurs,  et  qui  avec  le  pre- 
mier centurion  constituaient  le  conseil  de  guerre  du  général 
en  chef,  commandaient  à  tour  de  rôle  et  deux  à  la  foi»  la 
légion  pendant  deux  mois.  A  l'origine ,  ils  étaient  nommés 
par  les  consuls  seuls.  En  l'an  362  le  peuple  obtint  le  droit 
d'en  élire  six,  puis  en  31 1  celui  d'en  élire  seize,  sur  le  nombre 
total  de  vingt-quatre  alors  nécessaire  pour  les  quatre  légions. 
Plus  tard ,  quand  le  nombre  des  légions  lui  augmenté ,  le 
peuple  obtint  le  droit  d'en  élire  vingt-quatre;  les  autres 
étaient  nommés  par  le  sénat ,  aux  termes  d'une  loi  rendue 
par  Riitilius  Ru  fus ,  d'où  leur  nom  de  Rufttli.  Les  tribuns 
militaires  investis  de  la  puissance  consulaire  (  tribunï  mi- 
litum  consulari  poteslale)  constituaient  la  magistrature 
suprême  de  la  république  établie  en  l'an  444  av.  J.-C,  et 
à  laquelle  le*  plébéiens  furent  aussi  admis.  Leur  nombre  fut 
d'abord  de  trous,  puis  de  quatre  et  enfin  de  six.  Il  arrivait 
souvent  qu'on  y  substituait  des  consuls  ;  et  la  loi  llcinienne, 
qui  permit  aux  plébéiens  d'obtenir  le  consulat ,  décida  qu'à 
Pavenir  il  ne  serait  plus  élu  de  tribuns  de  cette  espèce  au 
lieu  de  consuls.  Sur  la  (in  de  l'empire  un  magistrat  spécial 
lut  chargé  de  présider  aux  divertissements  publics  sous  le 
titre  de  tribunus  toluptatum  ;  mais  de  lous  les  tribuns 
ceux  qui  jouèrent  le  rôle  le  plus  important  furent  lus  tribuns 
du  peuple. 

Ces  magistrats  plébéiens  (tribuni  plebis)  furent  créés 
Tan  260  de  la  fondation  de  Rome  (  492  av.  J.-C),  lorsque 
le  peuple,  lassé  de  la  tyrannie  des  patriciens  et  de  la  bar- 
barie des  créanciers,  qui  tous  appartenaient  à  cet  ordre,  se 
retira  sur  le  mont  Sacré,  il  trois  milles  de  Rome.  Les  plé- 
béiens refusèrent  de  rentrer  dans  Rome  s'il  ne  leur  était  per- 
mis d'élire  parmi  eux  des  tribuns  qui  les  protégeassent. 
Sans  aucun  insigne ,  n'ayant  pour  les  assister  qu'un  humble 
employé  nommé  viator  (piéton,  coureur),  les  tribuns  n'eu- 
rent d'abord  que  des  attributions  bien  modestes.  Assis  a  la 
porte  du  sénat,  ils  en  écoulaient  les  délibérations,  sans  pou- 
Toir  y  prendre  part  :  ils  n'avaient  aucune  fonction  active  ; 
tout  leur  pouvoir  était  dans  un  mot  :  Veto  (  je  m'oppose). 
Avec  celte  unique  parole,  dit  M.  Micbelct,  ils  arrêtaient 
tout.  Le  tribun  n'était  que  l'organe,  la  voix  négative  de  la 
liberté;  mais  cette  voix  était  sainte  et  sacrée.  Quiconque 
mettait  la  main  sur  un  tribun  était  dévoué  aux  dieux  :  Sucer 
esto  !  Armés  de  cette  inviolabilité  et  du  droit  imprescriptible 
de  résistance  légale  aux  sentences  de  tous  les  magistrats 
les  tribuns,  créés  uniquement  pour  protéger,  ne  se  bornè- 
rent pas  longtemps  a  ce  rôle  passif.  Dès  la  première  année 
la  loi  qui  défendait  d'interrompre  un  tribun  parlant  dans 
l'assemblée  du  peuple,  le  droit  que  s'arrogèrent  les  tribuns 
de  convoquer  1rs  comices  par  tribus,  de  faire  rendre  au  peu- 
ple desp  lé  bise  it  es  rivaux  des  se»  at  us  consul  les, 
enfin  déjuger  les  patriciens,  attestèrent  la  rapidité  des  progrès 
du  pouvoir  nouveau.  Bientôt  la  loi  agraire ,  consistant  à  dis- 
tribuer au  peuple  les  lerres  conquises ,  devient  entre  les 
mains  des  tribuns  comme  un  épouvantait  pour  les  patriciens, 
qui  ne  se  lassent  pas  de  la  repousser,  parce  qu'ils  y  voient 
un  élément  d'égalité  entre  les  deux  ordres.  Au  milieu  des 
débats  qui  s'élèvent  à  ce  sujet ,  le  collège  des  tribuns  est 
porté  à  dix  membres.  Le  sénat  espère  en  vain  les  diviser  : 
tous  jurent  de  n'avoir  en  public  jamais  qu'un  seul  avis. 
RienlAt  Icilius  acquiert  pour  le  tribunal  le  droit  de  convo- 
quer le  sénat  :  ce  (ul  le  destin  de  Rome  que  l'oppression  pa- 
tricienne y  fit  triompher  la  liberté.  Après  l'expulsion  des 
d  écemv  i  rs ,  l'autorité  tribuniiienneprit  un  nouvel  essor; 
les  consuls,  venant  en  quelque  sorte  en  aide  aux  tribuns 
(car  les  plus  forts  ne  manquent  jamais  d'auxiliaires),  éri- 
gèrent les  plébiscites  en  lois  de  l'Etal,  et  interdirent  pour  l'a- 
venir tonte  magistrature  indépendante  de  l'appel  au  peuple 
(  en  449  av.  J.  C.  ).  Quatre  ans  après ,  les  tribuns  renversent 
la  dernière  barrière  qui  sépare  les  deux  ordres,  en  autori- 
sant les  mariages  entre  les  membres  des  familles  patriciennes 
et  ceux  des  familles  plébéiennes;  enfin,  en  demandant,  en 
outre ,  la  participation  des  plébéiens  nu  consulat.  Ici  se  place 
l'institution  des  tribuns  militaires,  cum  consHhri  potes- 


tate;  il  en  est  question  au  commencement  de  cet  article.  C'é- 
tait un  terme  moyen,  que  l'orgueil  patricien  aux  abois  voulait 
opposer  à  ce  progrès  décisif  de  l'égalité.  Il  en  fut  de  ce  milieu 
comme  de  tous  les  autres:  il  ne  fit  que  reculer  la  difficulté 
pour  jeter  Rome  dans  des  troubles  durant  lesquels  les  tri- 
buns du  peuple  s'apposèrent  pendant  cinq  ans  à  l'élection 
de  toute  magistrature,  et  restèrent  les  arbitres  de  la  répu- 
blique. Le  moment  vint  enfin  où  le  consulat  fut  dévolu  aux 
plébéiens  tout  comme  aux  patriciens  ;  avec  cela ,  grâce  aux 
tribuns  Licinius,  Stolon  et  L.  Sextius,  le  peuple  obtint  la 
diminution  des  dettes  cl  une  nouvelle  loi  agraire,  en  vertu 
de  laquelle  il  était  défendu  de  posséder  au  delà  de  500  ar- 
pents de  terre  (375  av.  J.-C).  Les  tribuns  n'étaient  pas 
hommes  à  s'arrêter  ;  aussi ,  l'an  de  Rome  297  (356  av.  J.-C) 
un  plébéien  (C.  Marcius  Rustilus)  obtint  la  dictature  ;  cinq 
ans  après  II  devint  censeur;  enfin,  vingt-deux  ans  après 
le  plébéien  Publilins  Philo  fut  décoré  de  la  prélure  (337 
avant  J.-C.  ).  Les  tribuns  avaient  tout  obtenu-,  il  ne  leur 
restait  qu'à  conserver;  et  pour  un  plébéien  le  tribunal 
devint  désormais  le  premier  échelon  vers  les  plus  hautes 
dignités  de  la  république  :  enfin ,  la  loi  Atimenne  ordonna 
que  ceux  qui  auraient  été  tribuns  seraient  nommés  sénateurs, 
en  l'an  de  Rome  621  (  132  av.  J.-C). 

Les  tribuns  enti aient  en  exercice  le  10  décembre,  vingt 
jours  avant  l'entrée  en  charge  des  consuls  de  l'année  sui- 
vante. Leur  autorité  ne  pouvait  s'étendre  au  delà  d'un  mille 
des  murs  de  Rome,  à  moins  qu'ils  ne  lussent  chargés  par  le 
sénat  et  le  peuple  d'une  mission  spéciale.  Il  ne  leur  était  pas 
permis  de  passer  les  nuits  à  la  campagne  ni  d'être  plus 
d'un  jour  hors  de  la  ville. 

Les  conquêtes  des  tribuns  avaient  rétabli  l'équilibre  dans 
toutes  les  parties  de  l'Etat  ;  et  la  république  fut  quelque 
temps  gouvernée  paisiblement  et  avec  modération  (placide 
modestrque);  mais  à  la  faveur  des  guerres  perpétuelle* , 
qui  étendirent  la  domination  de  Rome  en  Espagne  ,  en 
Grèce,  en  Asie ,  en  Afrique,  l'autorité  du  sénat  s'éleva  sans 
contre-poids  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  de  l'État.  Le 
peuple  perdit  par  désuétude  une  partie  des  droits  que  les 
tribuns  lui  avaient  jadis  fait  obtenir.  Tiberius  et  C.  G  ra  c- 
c  h  u  s  (  133-122  av.  J.-C.)  entreprirent  courageusement 
d'améliorer  la  situation  de  ces  classes  infortunées  :  ils 
agirent  avec  trop  de  précipitation  ;  et  n'étant  pas  secondés 
par  le  peuple ,  ils  restèrent  seuls  exposés  à  la  foreur  de 
leurs  ennemis,  et  payèrent  lous  deux  de  leur  sang  leur  no- 
ble erreur.  Secondé  par  le  tribun  Apuleius  Salurninus,  Ma- 
rius  fol  le  vengeur  des  Gracques  ;  mais  l'odieux  usage  qu'il 
fit  de  la  victoire  ménagea  le  triomphe  deSylla,  qui  anéantit 
l'influence  tribunilienne  en  abolissant  l'appel  au  peuple,  en 
olatit  la  puissance  législative  aux  tribuns,  pour  ne  leur  lais- 
ser que  leur  droit  d'opposition.  Enfin ,  il  décréta  que  les  ci- 
toyens qui  auraient  été  tribuns  ne  pourraient  plus  à  l'avenir 
parvenir  à  aucune  magistrature.  Après  la  mort  de  Sylla,  celte 
loi  injuste  fut  abolie;  et  déjà,  par  la  force  des  choses,  les 
tribus  avaient  recouvré  une  partie  de  leur  autorité,  lorsque 
Pompée,  dans  son  consulat  (an  de  Rome  683,  70  av. 
J.-C.  ),  leur  rendit  toutes  leurs  prérogatives.  La  république 
marchait  rapidement  vers  sa  décadence  :  le  désordre,  l'a- 
uarchie,  la  corruption  régnaient  dans  Rome.  Ces  tribun  ^ 
ne  fureut  plus  désormais  que  des  démagogues  aux  gages  du 
premier  chef  de  parti.  Soutenus  par  une  populace  merce- 
naire, ils  décidaient  tout  par  la  force;  ils  faisaient  et  annu- 
laient les  lois.  On  sait  que  les  plébéiens  seuls  pouvaient 
être  tribuns  du  peuple.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  descen- 
dant d'Appius  Claudius,  famille  si  constamment  impopulaire 
et  toujours  si  fière  de  son  impopularité,  descendit  par  adop- 
tion dans  une  maison  plébéienne ,  et  obtint  le  tribunal 
pour  servir  la  haine  de  César  et  des  mauvais  citoyens  contre 
Cicéron.  César,  devenu  maître  de  la  république  par  la  force 
des  armes,  réduisit  à  un  vain  titre  l'autorité  à  laquelle  il 
devait  sa  puissance ,  et  déposséda  à  son  gré  les  tribuns  de 
leur  charge.  Auguste  se  lit  attribuer  par  un  décret  du  sénat 
la  puissance  tribunitienne  pour  la  vie.  On  ne  perdit 
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dant  point  l'usage  d'élire  des  tribun»,  quoiqu'ils  ne  retius- 
aent  qu'une  raine  ombre  de  leur  ancienne  puissance.  On 
croit  généralement  que  Constantin  les  abolit.  Il  n'y  eut 
plus  dès  lors,  soit  à  Rome,  soit  à  Constantinople ,  d'autre 
tribun  que  l'officier  préposé  aux  divertissements  du  peaple, 
et  qui  portait  le  titre  de  tribunvt  wluptatum.  Enfin,  au 
quatorzième  siècle,  lorsque  Rien zi  s'arrogea  le  gouverne- 
ment de  Rome ,  il  prit  te  titre  de  tribun ,  toujours  cher  au 
peuple.  Charles  Du  Rozom. 

TRIBUNALvTRIB.UNAUX.Le  mot  tribunal  est  le  même 
que  le  mot  tribune,  que  le  Dictionnaire  de  f  Académie 
définit  :  ■  Lieu  élevé  d'où  les  orateurs  grecs  et  romains  ha- 
ranguaient le  peuple.  ■  Cest  le  lieu  élevé  d'où  le  juge  rend 
la  justice  au  peuple,  et  par  extension  il  s'applique  au  juge 
lui-même  et  a  sa  juridiction.  Les  tribunaux  comprennent 
aussi  toute  l'organisation  j ud i ciaire  d'un  État.  Ce- 
pendant, la  dénomination  de  tribunal  est  plus  spécialement 
consacrée  pour  désigner  les  juridictions  intérieures  du  pre- 
mier degré;  pour  les  autres,  on  se  sert  du  mot  cour.  Il 
ne  s'emploie  pas  non  plus  pour  la  juridiction  administra- 
tive, qui  admet  plus  volontiers  le  mot  conseil.  C'est 
également  le  mot  conseil  qui  est  en  usage  pour  désigner 
les  tribunaux  militaires  (voyez  Conseils  »e  Guerre).  Le 
mot  tribunal  e*t  donc  réservé  pour  les  juridictions  inté- 
rieures, qui  connaissent  en  premier  ressort  à  charge  d'appel . 
ou  en  dernier  ressort,  sans  appel,  des  affaire*  civiles  ou 
commerciales  et  des  causes  de  police  ou  du  petit  criminel, 
car  la  répression  des  crimes  qui  constituent  le  grand  cri- 
minel appartient  à  une  juridiction  supérieure  connue  sous 
le  nom  de  c  o  u  r  d' a  s  s  t  s  e  s.  Il  ne  reste  donc  comme  tribu- 
naux proprement  dit*  qne  les  tribunaux  de  paix  (  voyez 
Justice  de  Paix),  les  tribunaux  civils  de  première  in- 
stance, les  tribunaux  de  commerce,  les  tribunaux  de 
simple  police  et  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle. 

Les  tribunaux  civils  de  première  instance  constituent 
la  juridiction  établie  dans  chaque  arrondissement  communal 
pour  connaître  de  toutes  les  affaire*  civiles,  à  l'exception 
de  celles  qui  sont  spécialement  attribuées  à  d'autres  tribu- 
naux. Ils  ont  ainsi  la  compétence  générale,  et  ce  sont  eux 
qui  connaissent  également  de  toutes  les  affaires  correction- 
nelles ,  ta  chambre  dite  correctionnelle  n'étant  qu'un  dé- 
membrement du  tribunal  civil. 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  des  tribunaux  d'excep- 
tion institué*  pour  la  prompte  solution  des  affaires  com- 
merciales, lesquelles  exigent  parfois  des  notions  spéciales 
que  les  juge*  ordinaire*  ne  peuvent  pas  avoir  (voyez  Com- 
merce [  Tribunaux  de  ]  ). 

Les  tribunaux  de  simple  police  forment  le  premier  éche- 
lon dans  l'organisation  des  tribunaux  criminels,  en  prenant 
ce  terme  dans  son  sens  le  plus  large.  Ils  se  composent 
d'un  seul  juge,  qui  est  soit  le  juge  de  paix  du  canton ,  soit 
le  maire  de  la  commune  ,  car  tous  deux  exercent  à  cet 
égard  la  même  juridiction.  Les  contraventionsde  police  qu'ils 
sont  appelés  à  réprimer  sont  cnnmérées  avec  le  plus  grand 
soin  dans  la  dernière  partie  du  Code  Pénal,  art.  464  à  483. 

Les  tribunaux  de  police  correctionnelle  ,  que  l'on 
nomme  plus  ordinairement  tribunaux  correctionnels , 
ne  sont  qu'un  démembrement  du  tribunal  civil;  c'est  la 
chambre  de  ce  tribunal  chargée  de  prononcer  sur  les  af- 
faires du  petit  criminel.  Klle  connaît  également,  par  voie 
d'appel,  des  jugements  rendus  par  le  tribunal  de  simple  po- 
lice; mais  son  institution  propre  a  pour  objet  la  répression 
des  délits  qui  entraînent  l'application  d'une  peine  excé- 
dant cinq  jours  d'emprisonnement.  Ils  connaissent  en  outre 
de  tous  les  délits  forestiers  qui  sont  poursuivis  h  la  requête 
de  l'administration.  Les  jugements  qu'ils  rendent  sur  appel 
de  simple  police  ne  peuvent  être  attaqués  que  par  le  re- 
coure en  cassation  ,  mais  ceux  qu'il*  rendent  en  premier 
ressort,  en  matière  de  police  correctionnelle,  peuvent  ê|re 
dénoncés,  par  voie  d'appel,  aux  cours  impériales,  qui 
ont  une  chambre  consacrée  à  juger  ces  matières ,  mm  le 


TRIBUNAUX 

titre  de  chambre  des  appels  de  police  corrcetkmntit*. 

TRIBUNAL  DESMARÉCHAUX  DE  FRANCL 
Indépendamment  de  la  juridiction  spéciale  que  le*  nurt- 
ehaux  de  France  exerçaient  autrefois ,  sous  la  dénouiiu- 
tion  de  connétabhe  ou  de  maréchauttte  sur  les 
gens  d'armes  ainsi  que  sur  tout  ce  qui  avait  directerost 
ou  indirectement  trait  à  la  guerre,  et  plus  tard  mène 
sur  certaines  classes  non  militaires,  ils  avaient  ua  tri- 
bunal particulier,  qui  se  tenait  chez  le  plus  ancien  ifoirrr 
eux,  et  où  ils  connaissaient  par  eux-mêmes,  et  sans  ipoti. 
des  différends  qui  survenaient  entre  genUlsInmime  et 
autres  faisant  profession  des  armes  pour  raison  de  puiel 
d'honneur.  On  ne  saurait  disconvenir,  puisque  la  marne  «h 
duel  parait  incurable  chez  nous ,  que  l'existence  de  tnte- 
naux  de  ce  genre  était  utile.  Us  bretteurs  et  les  spadasw 
de  profession  se  trouvaient  ainsi  bientôt  mis  a  l'index 
l'honneur  outragé  ne  recourait  à  la  terrible  exlrémitf  ci 
duel  qu'après  que  de*  juges  impartiaux  et  de  sang-froida 
avaient  reconnu  l'indispensable  nécessité. 

TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE.  Voyez  Ri 
vouDTioHMsiRE  (Tribunal). 

TRIBUNAT.  Kn  vertu  de  la  constitution  de  Tan  toi, 
le  tribunal  devint  une  des  deux  branches  du  ponvoir  h» 
latif  ;  il  était  composé  de  cent  membre*  élus  par  leséait, 
âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  qui  devaient  être  reao*- 
velés  tous  les  ans,  et  indéfiniment  rééligibles.  Ils jouaux* 
d'un  traitement  de  Ift  fr.  par  jour.  Le  Palais-Royal,  akm 
appelé  Pi\tà*-Égalité,  fut  affecté  au  tribunal.  Ses  attribution 
consistaient  à  voter  ou  à  rejeter  après  discussion  les  projrts 
de  loi  que  le  corps  législatif  était  destiné  à  vt  ter  sa»  dis- 
cussion. Le  tribunal  entra  en  fonctions  le  I"  janvier  IN) 
Bien  que  ce  fût  plutôt  un  corps  consultatif  qu'un  rorpt 
politique,  le  premier  consul  redouta  toujours  son  opposition. 
On  y  vit  briller  quelques  étincelles  de  liberté.  partiniWrc- 
ment  dans  la  diM-ussion  du  projet  de  loi  relatif  à  1»  for- 
mation des  tribunaux  criminels  spéciaux  dans  les  départ*- 
|  menls,  qui  no  passa  qu'à  une  majorité  de  49  voix  rouir*  »f 
Le  premier  consul  révéla  ses  vues  despotiques  en  w  P*' 
mettant  de  faire  altérer  dans  son  Moniteur  officiel 
néreuses  opinion»  de  Daunou  et  de  Ginguené.  Ce  lui  *pk~ 
ment  à  une  faible  majorité  que  le  tribunal  vota  l'institut** 
toute  monarchique  de  la  Légion  d'Honneur.  Après  irn? 
voté  le  consulat  à  vie  pour  Bonaparte,  les  tribuns  rrç«ns< 
pour  récompense  le  sénalus-consulte  qui  réduisait  le* 
nombre  à  cinquante  membres.  Ce  fut  le  tribun  Curf*  «s 
lit  la  première  motion  pour  l'établissement  du  gouveraeffent 
impérial.  Cette  assemblée,  grâce  à  l'élimination  descinqn»'4» 
était  veuve  de  la  courageuse  l'loqticnre  des  Daunou,  à» 
Chénicr,  dcsGinguene  et  des  Benjamin-Constaat. 
La  proposition  de  Curée  fut  adoptée  aussitôt,  et,  coainl'v- 
sage,  signée  de  tous  les  membres,  à  l'exception  de  Canwt. 
qui  seul  avait  osé  la  combattre.  Dès  lors  le  tribunal,  c*1"** 
le  sénat  romain  sous  les  empereurs,  ne  lit  plus  qu«c>*nr 
au-devant  de  la  servitude.  En  1807  ce  fut  avec  «le*  *<* 
mations  unanimes  qu'il  reçut  le  sénatus-consulte  qui  k  «P- 
primait.  En  poussant  ces  abjectes  clameurs,  le  tribu»»'  * 
rendait  justice.  Ce  nom  d'une  magistrature  libre  et  pop*!*'* 
attribué  à  un  corps  si  servile  était  une  injure  flagraat'1  » 
liberté.  Charles  wi  Roio»- 

TRIBUNAUX  DE  COMMERCE.  Voyez  Co««»u 
(Tribunaux  de). 

TRIBUNAUX  D'EXCEPTION.  Voyez  ExceftW  V* 
bunal  d  ). 

TBIBUNAUX  DE  POLICE  CORRECTIONNEL1  ^ 
TRIBUNAUX  CORRECTIONNELS.  Voyez  Pouce  op- 
tionnelle (Tribunal  de). 

TRIBUNAUX  DE  PREMIERE  INSTANCE-  n>*«lw 
bcnai.,  Tribunaux. 

TRIBUNAUX  DE  SIMPLE  POLICE.  1 
Tribunaux. 

TRIBUNAUX  ECCLÉSIASTIQUES.  Voyez  1 
tique  (Juridiction;. 
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TRIBUNAUX  MARITIMES.  Voyez  Mabruie»  (Tri- 
bunaux ). 

TIU IIIJNAUXMILITAIRKS.  Voyez  Conseil  dbGiemuï. 
TRIBUNAUX  SECRETS.  Voyez  Inquisition  et  Vtiim 
qvvm  (  Cour*). 

THIBUXE,  autre  royauté  qui  a  Tait  son  temps!  Napo- 
léon en  1814,<ianaun  instant  decauseriejanjoe'/ir  avec  une 
grande  dépulalion  de  son  corps  législatif,  définissait  le  trône 
quatre  morceaux  de  bois  recouverts  de  velours  ;  montrant 
par  là  qu'il  savait  aussi  bien  que  personne  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  nature  de  l'autorité  des  empereurs  et  des  rois,  et  qu'il 
ne  ae  taisait  pas  le  moins  du  monde  illusion  sur  la  valeur 
réelle  du  fauteuil  doré  que  ses  flatteurs  déclaraient  être  le 
gage  du  bonheur  et  de  la  prospérité  du  peuple  français. 
Apportons  la  même  franchise  dans  la  définition  de  la  tri- 
bune, aujourd'hui  muette,  et  avouons  que  s'il  a  été  possible 
de  la  condamner  au  silence,  c'est  que  depuis  longtemps  elle 
n'était  plus  qu'une  estrade  où  trop  de  bateleurs  politiques 
venaient  impunément  débiter  les  impertinences  les  moins 
amusantes  et  les  blagues  les  plus  niaises.  Le  régime  cons- 
titutionnel ,  sous  les  deux  branches  de  la  maison  du  Bourbon , 
et  le  régime  républicain,  furent  le  rè^ne  de  la  tribune;  mal* 
la  tribune  a  péri  précisément  à  cause  de  ce  qu'elle  avait 
de  faux  et  d'essentiellement  théâtral.  A  qui  apprendrons- 
nous  en  effet  que  les  plus  beaux  succès  qui  s'y  obtenaient 
n'étaient  guère  que  des  succès  de  mnémolecbnie,  et  que  s'il 
y  avait  eu  lieu  de  décerner  des  récompenses  aux  plus  habiles 
d'entre  les  jouteurs  qui  s'y  disputaient  les  applaudissements 
du  parterre,  tant  en  dedans  qu'au  dehors,  ç'auraienl  été 
tout  au  plus  des  prix  de  mémoire?  Ces  législateurs  si  liera 
tle  leur  éloquence ,  si  pleins  de  leur  importance ,  s'étaient 
d'ailleurs  laissé  détrôner  par  le  journal,  dont  l'influence  sur 
la  direction  des  idées  est  de  nos  jours  mille  lois  plus  léelle 
que  celle  de  la  tribune.  Comment  la  tribune  n'eût-elle  pas 
été  vaincue  par  le  journal?  Ne  dépendait-il  pas  de  celui-ci  de 
taire  complètement  les  paroles  sages,  utiles,  qui  pouvaient 
par  hasard  s'y  prononcer,  de  faire  comme  si  elles  n'avaient 
jamais  été  dites ,  ou  encore  de  les  défigurer  de  la  manière 
la  plus  perfide?  L'orateur  a  eu  d'ailleurs  ses  jours  de  gloire  et 
de  puissance.  C'était  alors  qu'on  n'était  pas  familiarisé  avec  les 
Aceltes  de  la  tribune,  qu'on  croyait  encore  aux  grands  éciats 
de  voix ,  aux  roulements  d'yeux,  aux  mouvements  télégra- 
phiques des  bras  et  aux  poses  de  gladiateur  ;  mais  le  charme 
s'évanouit  une  (bis  qu'on  sut  que  le  plus  grand  nombre  des 
parleurs  en  apparence  les  plus  prime-sautiers  ite  faisaient 
que  réciter  à  la  tribune  des  discours  déjà  débités  à  diverses 
reprises  devant  une  psyché  alin  de  bien  combiner  les  effets 
mimiques  avec  les  eflels  oratoires.  Peut-être  la  tribune  exis- 
terait-elle encore  aujourd'hui,  et  avec  elle  le  gouvernement 
constitutionnel,  si  quelque  député  avait  eu  le  courage  de 
reproduire  pour  son  compte,  et  la  chambre  le  bon  sens 
d'adopter,  la  fameuse  motion  du  sablier,  sauf  a  porter  à 
dix  minutes  au  lieu  de  cinq  le  temps  le  plus  long  accordé 
à  un  orateur  pour  entretenir  l'assemblée. 
TIUBUXOLS.  Voyrz  Kcnnw.. 
TRIBUNS  DU  PEUPLE,  TRIBUNS  MILITAIRES. 
Voyez  Ta  mu*. 

TRIBUT  (du  lalin  tribulum),  imposition  en  argent ,  en 
denrées,  en  bétail,  qu'un  Etat,  nn  peuple,  paye  au  souve- 
rain, au  gouvernement  ou  au  chef  d'un  autre  Etat,  d'un 
autre  peuple,  ou  que  des  sujets  payent  à  leur  propre  souve- 
rain ,  a  leur  propre  chef,  a  leur  propre  gouvernement.  Le 
tribut  est  presque  toujours  imposé  par  le  droit  de  conquête 
ou  comme  un  hommage  au  plus  fort  rendu  par  le  plus 
(aible  :  il  est  toujours  un  signe  de  soumission  à  une  autorité 
dont  on  reconnaît  la  supériorité.  Tribut  est  quelquefois 
synonyme  de  contribution  de  guerre.  Dans  les  idée*  ac- 
tuelles de  la  civilisation  européenne,  le  tribut  ne  saurait 
être  confondu  avec  les  mots  contribution,  impôt. 

On  dit  aussi  qu'un  pays  est  tributaire  d'un  autre  pour 
:«l  ou  tel  objet  nécessaire  à  sa  consommation  ou  a  ses  be- 
soins, quand  il  ne  trouve  ces  objets  ni  dans  son  sein  ni  dans 
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aucun  autre  pays.  Cest  ainsi  que  l'Angleterre  est  tributaire 
de  plusieurs  contrées  pour  le  vin ,  que  la  France  a  été  trop 
longtemps  tributaire  de  l'Amérique  pour  le  sucre ,  etc. 

Chez  les  Romains; le  tribut  était  souvent  ce  que  sont 
chez  les  nations  modernes  les  contributions ,  les  impôts ,  les 
redevances  foncière*. 

TRIBUTAIRES  (  Terres).  Tous  les  monuments  attes- 
tent l'existence  de  terres  tributaires  sous  les  Mérovingiens  et 
les  Carlovlngiens.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  des  terres 
qui  payaient  un  impôt  public,  mais  des  terres  assujetties  en 
vers  un  supérieur  a  une  redevance ,  à  un  tribut  ou  cens ,  et 
dont  celui  qui  les  cultivait  ne  possédait  point  la  pleine  et  libre 
propriété.  Quand  les  Lombards  envahirent  l'Italie,  ils  se 
contentèrent  d'abord  d'exiger  en  denrées  le  tiers  des  revenus 
du  pays,  c'est-à-dire  de  faire  passer  toute*  les  propriétés 
territoriales  dans  la  condition  tributaire.  Cette  stipulation 
primitive  et  générale  ne  se  retrouve  point  ailleurs  ;  mai*  le 
fait  dut  être  partout  à  peu  près  le  même.  Là  où  s'établit  un 
chef  barbare  avec  ses  compagnons,  la  plupart  des  ancien* 
cultivateurs  qui  ne  furent  pas  exterminés ,  ou  expulsés,  ou 
réduits  à  la  servitude  domestique ,  devinrent  tributaires. 

Les  même*  eau  ses  qui  tendaient  à  détruire  les  a  1 1  eu  x  ou 
à  les  convertir  en  bénéfices  agissaient  avec  bien  plus 
d'énergie  pour  accroître  le  nombre  des  terres  tributaires. 
Comme  la  puissance  publique  était  hors  d'état  de  protéger 
les  droits  des  faibles,  ils  venaient  eux-mêmes  en  abdiquer 
volontairement  une  partie  pour  assurer  à  ce  qui  leur  restait 
quelque  protection  individuelle.  Ils  se  présentaient  devant 
leur  redoutable  voisin  ,  tenant  à  la  main  non-seulement  un 
rameau  ou  une  touffe  de  gazon ,  mais  les  cheveux  du  devant 
de  la  téle,  et  lui  soumettaient  ainsi  leur  |iersonne  et  leurs 
prophètes.  Enfin,  beaucoup  de  grands  propriétaires ,  indé- 
pendamment des  concessions  qu'ils  faisaient,  à  titre  de  bé- 
néfices, aux  hommes  qu'ils  voulaient  s'attacher  comme 
vassaux ,  distribuèrent  une  grande  partie  de  leurs  terre*  a 
de  simples  colons ,  qui  les  cultivaient  et  y  vivaient  à  charge 
d'un  cens  ou  d'autres  servitudes.  Cette  distribution  se  lit 
sous  une  multitude  de  formes  et  de  conditions  diverses  :  les 
colons  étaient  tantôt  des  hommes  libres ,  tantôt  de  vérita- 
bles serfs,  souvent  de  simples  fermiers,  souvent  des  pos- 
sesseurs investis  d'un  droit  héréditaire  à  la  culture  des 
champs  qu'ils  taisaient  valoir.  De  là  cette  variété  de  noms 
sous  lesquels  sont  désignées  dans  les  actes  anciens  les 
métairie*  exploitées  à  des  titres  et  selon  des  modes  diffé- 
rents ;  de  là  aussi,  en  partie  du  moins,  le  nombre  et  l'infinie 
diversité  des  redevances  et  des  droits  connus  plus  tard 
sous  le  nom  de  féodaux.  Tout  donne  lieu  de  croire  qu'à  la 
fin  du  dixième  siècle  la  plupart  des  cultivateurs  exploitaient 
des  teires  tributaires  :  indépendamment  d'une  foule  de  té- 
moignages historiques  ou  légaux  qui  l'attestent,  la  concen- 
tration progressive  de  la  propriété  foncière  ne  permet  guère 
d'eu  douter.  F.  Guizot,  de  l'Académie  FnoçaiM. 

TRICLIXIUM.  C'était,  dans  une  habitation  romaine, 
le  nom  de  la  salle  à  manger.  Il  était  dérivé  de  l'usage  où 
étaient  les  Romains  de  ne  placer  que  trois  lits  autour  d'une 
table  et  de  laisser  le  quatrième  côté  vide  pour  le  service. 
Ces  lits  mêmes  portaient  aussi  le  nom  de  triclinium ,  et  eu 
général  trois  personnes  seulement  pouvaient  y  prendre  place. 
Les  plus  grands  ne  contenaient  guère  plus  de  quatre  con- 
vives ,  les  Romains  n'aimant  pas  être  plus  de  douze  à  table. 
Les  nombres  impairs  de  trois,  sept  et  neuf,  étaient  ceux 
qui  leur  plaisaient  le  plus.  La  place  ordinaire  du  maître  de 
la  maison  était  sur  le  lit  à  droite,  au  bout  de  la  table.  De 
cet  endroit  il  jugeait  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  du  service 
et  pouvait  facilement  donner  ses  ordres  aux  esclaves.  Il  ré- 
servait au-dessus  de  lui  une  place  pour  un  de  ses  conviés, 
et  une  au-dessous  pour  sa  femme  ou  quelque  parent. 

La  place  d'honueur,  dite  aussi  consulaire  ,  parce  que 
c'était  celle  qu'on  offrait  toujours  à  un  consul  quand  il  ve- 
nait manger  chez  quelque  ami ,  était  la  dernière  sur  le  lit 
du  milieu  ,  attendu  qu'on  y  était  plus  libre,  si  on  avait  be- 
soin de  momentanément  quitter  la  salle  à  manger  ou  à'ij 
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survenait  quelqu'un  avec  qui  on  eût  à  parier  d'affaires.  Le 
lit  placé  au  bout ,  à  droite ,  Tenait  ensuite;  celui  du  bout  à 
gauche  était  regardé  comme  moins  honorable. 

MlLLlK ,  de  rimliloU 
TRICOT.  L'art  de  former  des  étoffes  d'un  seul  fil,  com- 
posées de  mailles  groupées  au  moyen  de  simples  baguettes 
deboiftOudemétaJ,ne(ut  trouvé  que  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  :  ces  tissus,  généralement  plus  ou  moins  épais ,  lurent 
appelés  tricots  parce  qu'ils  imitaient  une  étoffe  grossière  , 
qui  se  fabriquait  en  (ils  croisés  dans  le  bourg  de  Tricot , 
département  de  l'Aisne,  sur  la  route  de  Paris  (  voyez  Bas  ). 

TtmfcDftE. 

TRICOTEUSES.  Voyex  Goccbs  (Olympe  de). 

TRICTRAC.  Ce  jeu,  connu  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  universellement  adopté  par  Ions  les  peuples  modernes, 
tire  son  nom  d'une  onomatopée.  Le  mot  trictrac  rend 
assez  bien  le  bruit  que  font  les  deux  dés  agités  dans  un 
cornet.  En  anglais  ou  l'appelle  back-gammon ,  en  allemand 
bretspiel,  c'est  a-dire  jeu  de  tables,  en  italien  tavoliere, 
en  espagnol  tablas  reaies,  et  en  portugais  jogo  de  tabolas. 
Le  tablier  du  trictrac  consiste  en  deux  grands  compartiments  { 
carrés ,  séparés  par  une  cloison  moins  haute  que  les  bords. 
De  chaque  coté  des  bords  sont  douze  petits  trous  garnis 
d'ivoire  pour  marquer  le  gain  de  douze  points  successifs. 
Ces  points  ont  été  d'abord  comptes  au  milieu  du  tablier,  à 
l'aide  de  trois  jetons.  Vingt-quatre  flèches  de  deux  couleurs , 
par  exemple  blanche  et  verte ,  sont  incrustées  sur  le  fond 
noir  du  tablier  :  elles  sont  opposées  pointe  à  pointe.  Chaque 
joueur  a  douze  dames  d'ivoire,  d'un  blanc  éclatant  pour 
l'un ,  d'ébène  ou  d'ivoire  peint,  soit  en  bleu ,  soit  en  vert, 
pour  l'autre.  Elles  sont  d'abord  empilées  a  la  gauche  du  1 
joueur  ;  elles  descendent  une  a  une  ou  deux  à  deux  à  cliaque 
coup  de  dé,  et  selon  des  règles  tellement  combinées,  qu'en  1 
obérant  à  la  loi  inflexible  du  hasard  le  joueur  trouve  en-  1 
core  un  vaste  champ  laisse  à  ton  libre  arbitre.  Si ,  par  i 
exemple,  les  dés  ont  amené  cinq  et  six,  on  a  la  facnllé  d'à-  . 
battre  du  bois ,  c'est-à-dire  de  placer  deux  dames  sur  les 
flèches  correspondant  aux  numéros  b  et  6,  ou  d'abattre  une 
seule  dame  sur  le  numéro  II,  ou  enfin  d'avancer  dans  la 
même  progression  une  ou  deux  dames  déjà  casées.  On  peut, 
dans  certains  cas,  empiéter  sur  le  jeu  de  son  adversaire, 
ou  ,  lorsque  le  jeu  est  plein ,  revenir  entièrement  sur  ses 
pas  :  c'est  <e  qu'on  appelle  s'en  aller. 

Les  doublets  jouent  un  grand  rôle  au  trictrac;  à  l'excep- 
tion du  double  deux,  qui  est  resté  innommé,  on  y  a  attaché 
des  dénominations  plus  ou  moins  bizarres.  Le  double  as  se 
nomme  beset ,  le  double  trois  terne,  le  double  quatre  canne, 
le  double  cinq  quine,  le  double  six  sonnex. 

Nous  ne  connaissons  point  de  jeu  plus  fécond  en  termes  ! 
techniques ,  les  noms  de  grand  jan ,  de  petit  jan ,  de  , 
contre- jan,  de  jan  de  retour,  de  jan  de  mlreT» ,  etc.,  , 
donnés  aux  coups  principaux  du  trictrac,  semblent  indiquer 
que  les  Knmains  avaient  placé  ce  jeu  sous  la  protection  de  i 
Janus ,  à  inoins  que  l'on  ne  fasse  dériver  lout  simplement 
ce  mol  de  janua  ou  porte,  à  cause  des  deux  battants  dont  1 
se  composait  le  trictrac  avant  que  l'on  eût  songé  à  en  faire 
on  meuble  qui  n'est  pas  dépourvu  «l'élégance.  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  trictrac  se  jouait  avec  douze  flèches  de  chaque 
côté ,  et  douze  dames  ;  U  y  avait  de  plus  une  diagonale  ap- 
pelée ligne  sacrée  (  linea  sacra), que  les  modernes  ont 
supprimée.  Une  des  expressions  les  plus  usitées  au  trictrac 
est  passée  dans  le  style  noble  :  c'est  celle  d'école,  donnée 
à  toute  espèce  de  faute,  et  en  particulier  à  l'oubli  que  fait  le 
joueur  de  marquer  d'avance  les  points  qu'il  aurait  dû  gagner  : 
c'est  alors  son  adversaire  qui  les  compte.  On  appelle  bre- 
douille l'action  de  gagner  successivement  plusieurs  points 
ou  plusieurs  trous  sans  que  l'antagoniste  ait  rien  compté; 
mais  ici  ne  se  présente  aucune  analogie  avec  l'expression 
bredouiller.  Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  expliquer 
les  règles  variées  du  trictrac,  les  tarifs  des  coups,  et  surtout 
les  innombrables  combinaisons  que  dûs  chances  extraordi- 
naires révèlent  parfois  au  génie  des  amateurs.  Bikton. 
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TR1DACE  ou THRID ACE,  genre  de  la  famille d«  «n, 

posées,  formé  par  Linné  pour  une  niante  tiertoaeée.coad**. 
bérissée,  indigène  de  l'Amérique  tropicale ,  et  font  la 
capitules  sont  solitaires ,  à  disque  jaune  et  rayon  plie. 

TRIDACNE,  genre  de  mollusques  acéphales,  squrt 
des  hippones  par  Lamarck.  La  coquille  des  Indien»  «t 
épaisse,  très-solide,  assez  grossière,  irrégutiere , tiuan- 
laire,  plus  ou  inoins  inéqui latérale  et  placée  sorleoftdt 
l'animal ,  de  manière  que  son  dos  correspond  au  bord  Un 
des  valves;  ce  qui  le  met  dans  une  position  renversée  n- 
lativement  à  la  coquille,  particularité  extrêmement  corme. 
Les  t ridâmes  vivent  Usés  aux  rochers  qui  bordent  le»  ri- 
vages an  moyen  de  leur  byssus  ,  dont  la  force  est  d  gracie 
qu'on  est  quelquefois  obligé  d'employer  le  marteau  et  te 
ciseaux  pour  enlever  ces  animaux.  Les  tridacnes  atteint 
une  taille  considérable;  ce  sont  les  plus  grandes  coquine 
que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent.  On  les  emploie  smnat 
comme  bénitiers  dans  les  églises  catholiques.  On  netanuC 
encore  qu'un  bien  petit  nombre  d'es|>èces  de  tridao* 
Toutes  sont  marines  et  habitent  les  régions  intertropicale. 
Leur  couleur  est  généralement  blanche  ou  jaunâtre.  LVspta 
la  plus  anciennement  connue ,  et  qu'on  peut  regarder  eonat 
type  du  genre, est  le  Bénitier,  qui  vient  de  l'océan  Indien. 

TRIDENT,  sceptre  à  trois  pointes  ou  fourche  à treè 
dents,  que  les  anciens  donnaieot  pour  symbole  ou  pour* 
tribut  à  Neptune.  C'étai  t  un  h  a  r  p  0  n  ,  dont  on  faisait  usa» 
en  mer  pour  piquer  les  gros  poissons,  et  du  même  genre  s^ 
ceux  qui  servent  encore  aujourd'hui  à  la  pêche  dans  1er* 
rages  de  l'Archipel. 

TRIDI.  Voyez  CsLEmmien  nÉpinucai*. 

TRIESTE  ,  la  plus  importante  des  villes  maritime  tt 
commerçantes  de  la  monarchie  autrichienne  et,  apresHan- 
bourg,  de  l'Allemagne,  port  franc,  jusqu'en  18*9  ctef-fa 
du  gouvernement  d*  Triestc,  dans  le  royaume  d'il  1  y  rit,  nus 
érigée  depuis  en  ville  immédiate  de  l'empire  (d'Aulnes*), 
avec  un  territoire  indépendant  d'une  superficie  d'enviroc  i! 
kilomètres  carrés  (comprenant  une  ville  et  vingt-quatre  fi- 
lages, avec  une  population  dont  le  chiffre  total  en  18à3  «ait* 
94,276  habitants).  Elle  est  le  siège  du  gouverneur  et  du  tri- 
bunal supérieur  pour  Trieste  et  l'Islrie ,  du  comiw»^ 
supérieur  de  la  marine  impériale,  d'un  évêqoe,  d'nn  Irit** 
nal  de  première  instance,  du  commandant  militaire  do  lit- 
toral, d'un  tribunal  de  commerce  et  d'un  tribunal  marin*, 
et  d'une  chambre  du  commerce  et  de  l'industrie.  L»  ii* 
est  admirablement  située  ,  sur  deux  collines  qui  seloodK* 
et  entourées  d'une  verdure  perpétuelle ,  sur  un  golte  At  » 
mer  Adriatique,  auquel  elle  donne  son  nom ,  et  rditt  » 
Vienne  par  un  chemin  de  fer.  C'est  une  cité  ouvert*,  fl» 
plétement  italienne,  divisée  en  vieille  ville,  rilU 
ou  Theresiensladt,  Josephstadt  (  quartier  de  constrortw» 
toute  récente  )  et  Franiemvorslad.  On  y  compte  31  p"* 
et  217  rues.  U  vieille  ville ,  située  sur  le  Schloutr!  « 
protégée  par  un  vieux  château  fort ,  a  beaucoup  4*  ™* 
étroites   et  tortueuses,  notamment  dans  l'ancienne  /»* 
denstadt  (ville  des  juifs),  mais  plusieurs  belles  F:iC" 
entre  autres  la  Piaua  Grande  et  U  Place  du  Théâtre-  ^ 
édifices  les  plus  remarquables  de  ce  quartier  sont  l'WW I* 
ville  et  la  Grand'Garde,  le  Bureau  de  police  et  la  I«fl*£ 
Grande  (  hôtel  et  café),  la  vieille  église  Saint-Pierre,  I*  «"* 
drale  et  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'arehcatoP' 
Winckelmann,  assassiné  dans  la  Losanda  Grande,  **  '■  " 
œuvre  de  Rosetli  ;  l'église  des  jésuites,  les  église»  ****** 
et  luthérienne*;  deux  synagogue»  dans  la  JudenslaK* 
théâtre  philodramalique ,  et  la  grande  salie  d'ope».  <**j 
truite  en  1806,  servant  en  même  temps  de  salle  de  to-^ 
contenant  un  café  et  plusieurs  boutiques.  La  ville 
un  carré  régulier,  s'étend  jusqu'aux  bords  delà  mer,  est  r*F 
lièrcment  construite ,  comprend  plusieurs  grand»  P"* 
(entre  autres  la  place  de  la  Bourse,  ornée  de  U  ^ 


l'empereur  Léopold  1",  la  place  du  Pool-Rouge, 


belle  fontaine, la  place  Saint  Jean,  etc.),  de l« «M 
bien  pavées ,  et  le  grand  canal  qui  avec  le  PojwW 
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TR1GLYPHE 


(  Ponte  Bosso)  offre  un  magnifique  point  de  vue;  une 
Toule  de  belles  habitations  ,  entre  autres  le  palais  Carcioti 
ci  \  hôtel  de  la  ville  sur  le  quai.  En  fait  d'édifices  publics,  on 
y  remarque  la  nouvelle  Bourse  ou  Tergesteum ,  siège  du 
Lloyd  Autrichien,  avec  des  salons  de  lecture  où  l'on 
trouve  plus  de  IbO  journaux  ;  la  vieille  Bourse,  qui  est  moins 
fréquentée ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  des  édifice*  les 
plus  remarquables  de  Trie* te,  ornée  de  statues  et  de  colon- 
nes, avec  une  terrasse  d'où  l'on  jouit  (l'une  vue  magnifique 
sur  le  port  et  la  mer  ;  le  grand  bâtiment  de  la  douane,  la  poste, 
l'église  San-Antonio,  consacrée  en  1849 ,  et  les  belles  églises 
«les  Grecs  d'Orient  et  d'Ut)  rie.  Dans  la  Josephstadt  règne  une 
animation  extrême ,  par  suite dn  voisinage  de  la  mer  et  des 
places  de  débarquement.  Le  port  de  Trieste  offre  aux  navi- 
gateurs une  entrée  large  et  facile,  que  ne  géne  aucune  Ile , 
aucun  banc  de  sable ,  et  il  est  asset  profond  pour  recevoir 
les  plus  grands  bâtiments  de  guerre  ;  son  seul  inconvénient 
est  de  ne  pas  être  complètement  à  l'abri  des  tempêtes.  Le  bras 
droit  du  port,  le  Molo  vecchiodi  Santa-Teresa,  passe  pour 
un  clier-d'muvre  d'architecture  militaire.  En  face  se  trouve 
l'établissement  de  ta  Quarantaine,  avec  un  petit  port  parti- 
culier. Il  y  a  aussi  un  port  à  part,  le  Mandrachio,  pour 
les  navires  d'un  faible  tonnage,  et  enfermé  par  les  batteries 
de  la  ville.  C'est  du  port  qne  part  le  grand  canal  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  qui  pénètre  dans  la  ville  neuve.  Là 
viennent  en  toute  sûreté  s'amarrer  les  grands  navires 
du  commerce.  Il  faut  encore  mentionner  le  Môle  neuf, 
près  du  phare ,  avec  une  forte  batterie  ;  le  nouveau  phare , 
(flairé  au  gaz,  et  Pembarcailère  du  chemin  de  fer,  dont  la 
construction  fut  commencée  en  1850.  En  fait  d'antiquités 
romaines ,  nous  citerons  les  débris  d'un  amphithéâtre,  un 
aqueduc  parfaitement  conservé,  et  une  vieille  porte  de 
ville  ,  appelée  Arco  Ricardo.  La  population  dépasse  au- 
jourd'hui le  chiffre  de  80,000  âmes.  En  1850  on  ne  comp- 
tait encore  que  63,931  habitants,  et  en  1840  que  53,310.  Il 
y  a  un  siècle,  en  1758,  le  nombre  n'en  était  que  de  6,424, 
et  celui  des  maisons  ne  s'élevait  qu'A  620.  L'élément  italien,  in- 
cessamment accru  par  des  immigrations  de  Lombards  et  de 
Vénitiens ,  est  celui  qui  domine  dan»  cette  population.  La 
nationalité  allemande  est  surtout  représentée  par  la  garnison, 
par  les  fonctionnaires  publics  et  par  une  partie  du  com- 
merce. On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître  des  traits  orien- 
taux et  slaves  dans  la  physionomie  de  Trieste.  On  y  compte 
plus  de  3,000  juifs ,  un  grand  nombre  de  Grecs,  d'Armé- 
niens ,  etc.  Il  y  a  à  Trieste  une  foule  d'écoles  en  tous 
genres  ,  un  observatoire  nautique ,  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  musée  d'antiquités,  appelé  Musée  Winckelmann, 
un  établissement  toollque  et  zoologique,  la  division  lit- 
téraire du  Lloyd  Autrichien,  une  association  pour  des 
cours  de  botanique  et  de  physique,  le  cabinet  de  la  M  hier  va 
avec  une  bibliothèque,  un  grand  nombre  d'hôpitaux  et  d'é- 
tablissements de  bienfaisance ,  nne  foule  de  manufacture* 
et  de  fabriques,  des  corderie»,  des  blanchisseries  de  cire, 
des  établissements  où  Ton  confectionne  tout  ce  qu'exige  le 
service  de  la  marine,  des  chantiers  de  construction,  etc.,  etc. 
En  1842  il  était  entré  dans  le  port  de  Trieste  7,71?  navires, 
dont  1,625  de  long  cours,  6,203  caboteurs  et  240  vapeurs, 
jaugeant  ensemble  436,000  tonneaux.  En  1852  le  nombre 
de*  navires  entrés  avait  été  de  13,974  (  dont  785  vapeurs  au- 
trichiens), jaugeant,  ensemble  7a2,Kf>9  tonneaux  ;  en  1653, 
il  avait  été  de  14,077  (dont  920  vapeurs  autrichiens )  jau- 
geant ensemble  851 ,501  tonneaux.  Le  commerce  maritime 
a  lieu  surtout  avec  les  États  italiens,  le  Levant ,  notamment 
avec  Constantinoplc ,  Smyrne ,  les  Principautés  Danu- 
biennes, la  Russie  méridionale,  la  Grèce  et  l'Egypte,  avec 
l'Angleterre  et  l'Amérique,  plus  particulièrement  avec  le 
Brésil.  Le  commerce  de  terre  se  fait  par  la  voie  de  Laybach 
et  de  Vienne.  Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée  de 
l'extension  qu'ils  ont  prise  l'un  et  l'autre.  A  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  totalité  des  importations  et  des  exportations 
de  Trieste  n'était  encore  que  de  400,000  quintaux.  En  1770 
on  évaluait  la  valeur  de  ses  importations  à  600,000  florins. 


De  1842  a  1852  la  valeur  des  importations  maritimes  s'est 
élevée  de  57,600,000  florins  à  102,000,000  florins.  Trieste 
n'a  vu  son  commerce  prendre  un  tel  développement  que 
parce  qu'en  1719  elle  fut  érigée  en  port  franc  par  l'empe- 
reur Charles  VI ,  mesure  qui  l'affranchit  d'une  foule 
d'entraves  que  les  lois  de  douanes  autrichiennes  impo- 
saient alors  aux  transactions  commerciales,  et  aussi  parce 
que  son  port  est  d'un  accès  plus  facile  pour  les  gros  na- 
vires que  celui  de  Venise.  Sa  population,  mélange  de  toutes 
les  nationalités,  agglomérée  sur  ce  point  par  l'esprit  de 
spéculation  ,  se  montre  d'aillenn  aussi  active  qu'entrepre- 
nante. Toutes  les  nations  de  l'Europe ,  le  Brésil ,  Haïti  et 
les  Etals-Unis,  entretiennent  des  consuls  à  Trieste,  où  l'on 
trouve  une  foule  de  maisons  de  commerce,  de  banquiers , 
de  courtiers  et  de  sociétés  d'assurance.  Mais  le  plus  im- 
portant de  ses  établissements  commerciaux  est  le  Uoyd 
Autrichien ,  la  plus  puissante  compagnie  de  navigation  à 
vapeur  qu'il  y  ait  en  Europe,  et  qui  en  1853  s'est  créé  à  son 
usage  particulier  dans  la  baie  de  Servola  un  grand  arse- 
nal, avec  deux  chantiers  de  construction,  un  dock  sec,  une 
fabrique  de  machines  à  vapeur  et  d'autres  grands  ateliers. 
A  la  (in  de  cette  même  année  «853  le  Lloyd  Autrichien  occu- 
pait 58  bateaux  à  vapeur  et  à  hélice,  et  80  barques  de  remor- 
quage, dont  56  en  Ter  et  24  en  bois.  C'est  seulement  depuis 
un  siècle  environ  que  les  collines  voisines  de  Trieste,  autre- 
fois nues  et  désertes,  ont  été  à  grands  frais  couvertes  de  terre 
végétale  rapportée,  et  transformées  de  la  sorte  en  plantations 
d'oliviers  et  de  vignes  parsemées  d'élégantes  maisons  de 
campagne.  Dans  le  nombre ,  on  remarque  surtout  la  villa 
fliecker ,  autrefois  propriété  de  Jérôme  Bonaparte ,  et  la 
villa  Bacciochi,  devenue  plus  tard  la  propriété  de  la  com- 
tesse de  Lipona,  veuve  de  Murât,  morte  en  1830,  et  apparte- 
nant aujourd'hui  à  une  socété  particulière. 

Trieste,  dont  le  nom  latin  était  Tergeste,  partagea  dans 
l'antiquité  le  sort  de  i'Istrie.  César  et  Auguste  l'entourèrent 
de  murailles.  Au  moyen  Age  ,  elle  changea  fréquemment  de 
maîtres;  mais  en  1382  elle  passa  enfin  sous  la  domination 
de  l'Autriche,  qui  l'a  conservée  jusqu'à  ce  jour,  sauf  l'inter- 
valle de  1797  à  1805,  où  la  ville  fut  occupée  par  les  Fran- 
çais, et  la  période  de  1809  à  1814,  où  elle  fît  partie  de  la 
province  d'illyrie  dépendant  de  l'empire  français.  Lors  de 
la  révolution  italienne  et  hongroise,  cette  ville  Rt  preuve 
d'une  grande  fidélité  à  l'Autriche  ;  et  ce  Tut  en  vain  qu'une 
escadre  ptémontaise  et  napolitaine  la  tint  bloquée  de  mai  à 
août  1848.  Les  localités  les  plus  remarquables  du  territoire 
particulier  de  Trieste  sont  les  villages  d'Optschina,  à  un 
kilomètre  de  Trieste,  avec  une  vue  de  toute  beauté  sur  la 
mer  et  sur  la  côte;  Servola,  avec  un  célèbre  parc  aux  huî- 
tres et  d'importantes  salines;  Prosecco,  dont  le  vin  «  lait 
déjà  célèbre  dans  l'antiquité  ;  enfin,  Lipitza,  haras  impérial, 
qui  produit  d'excellents  chevaux  d'attelage. 

TRIGLENE.  Voqez.  Boucu»  d'Obejllbs. 

TRIGLES,  poissons  remarquables  par  leur  tête  cui- 
rassée, par  les  différents  os  de  leur  crâne  et  de  leur  face. 
Leur  museau  est  très-obtus,  l'ensemble  de  la  tète  est  d'une 
forme  cubique ,  quoique  irrégulière.  Les  nageoires  pecto- 
rales sont  grandes  dans  toutes  les  espèces.  Dans  certaines, 
elles  le  deviennent  assez  pour  donner  aux  individus  la  fa- 
culté de  s'élever  en  l'air  pendant  quelques  instants  et  d'exé- 
cuter une  espèce  de  vol .  Tous  ces  poissons  font  entendra 
sous  l'eau,  et  aussi  dans  les  filets  des  pêcheurs,  un  grogne- 
ment plus  ou  moins  fort  ;  ce  qui  les  a  fait  surnommer 
grondins.  On  leur  donne  aussi  à  Paris  le  nom  de  rougets, 
parce  que  l'une  des  espèces  qui  vient  en  plus  grande  abon- 
dance sur  nos  marchés  est  d'un  beau  rouge. 

TRIGLYPHE  (du  grec  tptyXuçoc,  qui  a  trois  rainu- 
res). On  appelle  ainsi ,  en  termes  d'architecture,  un  orne- 
ment saillant  de  la  frise  de  l'ordre  dorique  où  il  est  placé  a 
égales  dislances.  11  y  a  lieu  de  penser  que  la  frise  ne  fut 
d'abord  que  l'espace  compris  entre  la  corniche  et  l'archi- 
trave. Une  partie  de  cet  espace  était  occupée  par  les  ex- 
rémités  des  poutres  transversales ,  et  entre  ces  boots  de 
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poutres  il  restait  de»  vides. 


TBIGLYPHB 

Vraisemblablement  ces  exlré- 
railés  de  poutres  amenèrent  l'usage  des  triglyphes  t  qui 
semblent  n'avoir  été  à  l'origine  que  de  petites  rainures  pris- 
inatiqiies  destinées  a  l'écoulement  des  eaux. 

TRlGOiVE  (de-rptt;,  trois,  et-ruvia,  angle),  qui  a 
trois  angles.  Quelques  géomètres  ont  employé  ce  mot  comme 
synonyme  de  triangle. 

Les  anciens  donnaient  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de  lyre, 
de  forme  triangulaire. 

On  appelait  trigone  des  signes  un  instrument  dont  ou  se 
serrait ,  en  gnomonique ,  pour  tracer  les  arcs  des  signes. 

TRIGONELLE  ou  FENUGREC (  tngonelta,/enum 
grxcum,  L.),  plante  Je  la  famille  des  légumineuseade  Jussieu 
et  de  la  diadelpliie-décandrie  de  Linné ,  caractérisée  par  un 
calice  campanulé ,  divisé  en  cinq  parties,  à  peu  près  égalés; 
une  corolle  irrégulière ,  papilionacée  ;  dix  étamines  réunies 
en  deux  groupes ,  ou  diadelphes  ;  légume  sessile ,  courbé 
en  faidx ,  aigu  et  étroit.  Les  anciens  la  donnaient  comme 
nourriture  à  leurs  bestiaux  :  c'est  en  effet  un  très-bon  pâ- 
turage. En  France,  la  semence,  que  Ton  nomme  aussi. 
sénegré,  sénegrain  et  graine  joyeuse ,  se  donne  aux  che- 
vaux, aux  bœufeetaux  vaches  quand  on  veut  les  engraisser; 
elle  est  d'une  couleur  jaunâtre,  presque  carrée,  d'une 
odeur  assez  agréable  et  qui  rappelle  celle  du  mélilot  ou  du 
foin;  elle  contient  une  très -grande  quantité  de  mucilage, 
qu'elle  communique  facilement  à  l'eau  et  aux  corps  gras  ; 
réduite  en  poudre,  on  en  fait  des  cataplasmes  émollicnts  et 
résolutifs.  Son  goût  est  amer  ;  la  décoction  liasse  pour 
bonne  dans  le*  oplillialmics. 

TRIGONOMETRIE  (de  TptYuw*  ,  triangle,  et  pi- 
ipov,  mesure),  branche  de  la  géométrie  générale,  dont  l'ob- 
jet principal  est  la  resolution  des  triangles.  Résoudre  un 
triangle ,  c'est  en  calculer  toutes  les  parties ,  quand  on  a  des 
données  suffisantes.  La  géométrie  élémentaire  apprend,  il  est 
vrai,  à  construire  un  triangle,  quand  on  connaît  trois  de 
ses  éléments  susceptibles  de  rendre  le  problème  déterminé; 
mais  les  constructions  graphiques  ne  permettent  d'obtenir 
qu'un  certain  degré  d'approximation  souvent  insuffisant 
dans  lest  questions  d'astronomie,  de  navigalipn,  etc.  ;  on  a 
donc  dû  leur  substituer  le  calcul,  qui  permet  toujours  d'at- 
teindre le  degré  de  précision  dont  on  a  besoin.  Aussi  la 
trigonométrie  dut-elle  être  de  bonne  heure  l'objet  des  spé- 
culations de  l'Egypte  savante.  Cependant,  on  n'en  trouve 
les  premières  traces  que  chez  les  Grecs  ;  Tliéon  rapporte 
que  II i  p parque  avait  composé  un  traité  en  douze  livres 
sut  les  cordes  des  arcs  du  cercle:  cet  ouvrage  ne  nous  est 
pas  parvenu  ;  mais  nous  possédons  ceux  de  Tbéudose  et  de 
Méiiélniis.  Du  reste,  la  trigonométrie  telle  qu'on  l'enseigne 
dans  nos  écoles  est  presque  une  science  toute  moderne , 
dontNéperet  Euler  ont  posé  les  bases. 

La  difficulté  de  faire  entrer  les  angles  dans  le  calcul  a 
d'abord  conduit  les  géomètres  à  leur  substituer  les  arcs  de 
cercle  qui  leur  servent  de  mesure.  Ces  arcs  furent  bientôt 
remplaces  par  leurs  cordes,  et,  enfin,  on  emploie  mainte- 
nant les  lignes  trigonométriques ,  c'est-à-dire  certaines 
droites  offrant  avec  les  arcs  auxquels  elles  se  rapportent 
une  dépendance  mutuelle,  et  que  l'on  a  nommées  sinus, 
tangente,  sécante,  cosinus,  cotangente  eleosécante. 
Les  nombreuses  relations  qu'offrent  ces  diverses  lignes  dé- 
rivent toutes  de  la  formule  fondamentale  : 

sin  (  a  -f-  b)  =  sin  a  cm  b  -f-  sin  b  cos  a. 
Les  propositions  générales  de  la  trigonométrie  une  fois 
établies,  celte  branche  de  la  science  se  divise  en  trigono- 
métrie recliligne  et  trigonométrie  tphérique,  selon  qu'elle 
s'applique  à  la  résolution  des  triangles  rectilignes  ou  à 
celle  des  triangles  sphériques.  Tontes  les  propositions  de 
la  trigonométrie  recliligne  se  déduisent  ide  celle-ci  :  Les 
côtés  d'un  triangle  recliligne  sout  proportionnels  aux  siuus 
des  angles  opposés.  De  même,  la  trigonométrie  spliérique 
repose  sur  ce  théorème  :  Les  sinus  des  côtés  d'un  triangle 
spliérique  sont  proportionnels  aux  sinus  des  angles  opposés. 
On  voit  quelles  analogies  doivent  offrir  ces  deux  parties  de 
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la  trigonométrie.  Nous  remarquerons  seulement  qi'utbi 
angle  spliérique  peut  être  résolu  lorsqu'on  connaît  tes  tru 
angles  ;  mais  pour  déterminer  la  grandeur  linéaire  «a 
côtés,  il  faut  que  le  rayon  de  la  sphère  soit  donne 

Les  formules  de  la  trigonométrie  générale  sont  ricana 
applications  aux  théories  les  plus  élevées  de  la  icieace:» 
tons  seulement  les  théorèmes  de  Moivre.deCô 
les  développements  en  s  ér  ie  s  dea  fonctions  circulaire»,  oc 

E.  Hekiuix. 

'HUMILITES.  Voyez  Eutych&s. 

TRILITES.  Voyez  Lichavens. 

TRILLE.  Voyez  CancncB. 

TRILOB1TES  (du  grec  tpikoooç ,  trilobé,  qoittr* 
loges  ),  genre  de  crustacés  fossiles  que  M.  Milae  ttmr* 
range  entre  les  isopodes  et  les  hrachiopodes,  qui  pofëai 
la  mer  aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  po-v 
gique,  mais  qui  depuis  longtemps  ont  disparu  de  la  $w  lu 
du  globe  et  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  débri\  de- 
couverts  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  sédiment» 
plus  anciens. 

TRILOGIE  (du  grec  tpil;,  trois,  et  Xoro; ,  distosr* 
C'est  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  a  la  réunion  it  m* 
pièces  de  théâtre  que  les  poètes  dramatiques  étaient  ku 
de  présenter  lorsqu'ils  voulaient  disputer  a  leurs  ti*m  * 
prix  de  la  tragédie.  Les  trois  pièces  composant  une  tnlqu 
formaient  ensemble  un  grand  drame,  dans  lequel  Iras* 
tions  différentes,  groupées  pour  ainsi  dire  autour  des  errt»» 
personnages ,  présentaient  un  tout  régulier,  *ounm  un 
lois  de  la  plus  sévère  unité.  C'est  au  génie  d'Escliylf  4* 
nous  devons  la  plus  ancienne  et  la  plus  dramatique  <n(*c< 
que  nous  connaissions.  La  terrible  fatalité  qui  poonuit  a 
race  des  Atrides  en  est  le  sujet,  un  et  complexe  toui  i  à 
fois.  Agamemnon ,  Les  Choéphores  et  Les  Eumtnidn  ** 
les  trois  tragédies  dont  l'ensemble  produit  cette  vigeare» 
trilogie,  Pgn  des  plus  beaux  monuments  du  théâtre  p* 
Chez  les  modernes,  le  Henri  VI  de  Sliakspeare,  mm* 
de  trois  tragédies  distinctes,  mais  parties  composante 
tout  unique,  est  un  admirable  essai  de  trilogie.  la  set»  * 
lemande  possède  aussi  une  trilogie  dans  le  Waltte»  * 
Schiller,  la  tragédie  la  plus  nationale  qui  ait  été  rtf* 
sentéeen  Allemagne.  La  Melpomène  français,  qui 
leurs  à  se  glorilier  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  n'a  pu  P**" 
duit  une  seule  trilogie.  Toutefois,  nous  avons,  dans  un  g»* 
mixte  et  secondaire ,  un  échantillon  de  trilogie  d'une  or*- 
nalité  si  piquante,  et  en  possession  d'une  telle  popalar*, 
qu'où  ne  saurait  le  passer  sous  silence.  Nous  vouloo»^ 
de  ce  drame  qui  sous  la  plume  du  satirique  Beauiasra» 
devint  une  peinture  comique  et  triste  en  même  lemp*** 
résultats  delà  corruption  sociale.  Le  Barbier  de  »r»<t 
Le  Mariage  de  Figaro  et  La  mère  coupable  forment» 
effet  une  trilogie  que  l'on  peut  dire  sans  rivale. 

Cuahhg1***" 

TRIMALCION  (Le  Festin  de), litre  d'un  épi*** 
Satiricon  de  Pétrone. 
TRIMER  ES.  Voyez  Colwhtèkes. 
TRIMOURTI  ou  TMMURTI,  la  trinité  de» 
Voyez  Induré  (Religion),  t.  XI,  p.  362. 
TRIKCADOURES.  Voyez  Péniche. 


mua* 

Jjs 


TRIXCOMALI  ouTRLNCONO.MALI, 
fortifiée,  sur  la  côte  orieulale  de  l'Ile  de  C  e  y  la  n , 

,  avec  un  port  aufsi  vaste  V""' 

ISO»1' 


district  du  même 

qui  n'a  d'autre  inconvénient  qu'une  entrée  "n  I*1' 


mode  ;  aussi  les  navires  jettent-ils  plutôt  l'ancre  o 
baie  de  Back.  La  ville,  qui  entretient  des  relalion* 
nuelles  avec  Mad  ras,  compte  l&.ooo  habitant*. E»  • 
les  Anglais  l'enlevèrent  aux  Hollandais;  mais  dé*  k  * 
de  la  même  aimée,  elle  tombait  au  pouvoir  de» |^|( 


coimnandés  par  le  bailli  de  Suflren.  La  bataille  lj"* 


3  septembre  suivant  entre  les  Anglais  et  les  Fra»Ç* 
indécise.  Toutelois,  les  Anglais  reprirent  celle  ville  *ul 
çais,  en  1795,  et  l'ont  conservée  depuis.  .  > 

TRINIDAI)  (Ile  de  La).  Voyez  TmsrrÉ  lue  *™ 
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TRINTTAIRE 

(Botanique).  Voyez  Hépathiqde  (Bo- 

taniq  ue). 

TRINITAIRES  ou  FRÈRES  DE  LA  RÉDEMPTION 
(Ordre  des),  fondé  en  1 1 98,  par  Jean  de  Matba  et  Félix  de  Va- 
loi*,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  et  confirmé  par  Innocent  III 
sous  le  nom  d'ordre  de  La  Merci  ou  de  la  Sainte  Trinité, 
pour  la  délivrance  de»  captif*,  parce  qu'indépendamment  de 
l'observance  de  la  règle  des  augustins  ils  binaient  vœu  de  re- 
cueillir des  aumônes  pour  le  rachat  des  chrétiens  prisonniers 
des  infidèles.  Comme  ils  allaient  toujours  à  âne,  le  peuple  les 
désignait  par  le  sobriquet  fa  frère»  aux  âne»  (or do  Asino- 
rum  ).  On  les  appelait  aussi  quelquefois  mathurins,  à  cause 
de  leur  couvent,  situé  près  d'une  chapelle  placée  sous  P invo- 
cation de  saint  Mathurin.  En  1201  11  t'établit  aussi  des  cou- 
vents de  sœurs  de  la  Rédemption  ou  trinitaires.  Les 
maisons  de  cet  ordre  se  répandirent  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope. 11  Tut  réformé  en  1673,  par  Julien  de  Manton ville  et 
par  Claude  Alepli.  En  Espagne,  les  trinitaires  adoptèrent  la 
coutume  d'aller  nu-pieds,  et  lurent  en  conséquence  ap- 
pelés trinitaires  déchaussé*.  Les  trinitaires  tertiaires  et 
la  confrérie  du  Sca polaire  de  la  Sainte  Trinité  appartenaient 
aussi  à  cet  ordre,  qui  possède  encore  aujourd'hui  des  maisons 
en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Amérique. 

TRINITE  (du  latin  trinitas),  dans  la  forme  grecque 
trias  ,  triade,  l'un  des  mystères  de  la  religion  chrétienne  et 
le  complément  nécessaire  du  mystère  ds  l'Incarnation 
(  voyez  Catholicisme  ) ,  lequel  suppose  une  division  de 
personnes  dans  l'unité  de  Dieu.  Le  mot  Trinité ,  ainsi  con- 
sidéré, désigne  le  mystère  de  Dieu  même  subsistant  en  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  réellement  dis- 
tinguées les  unes  des  autres,  et  qui  possèdent  toutes  trois  la 
mémo  nature  numérique  et  individuelle.  C'est  un  article  de 
la  foi  chrétienne  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  et  cette  unité 
est  tout  le  fondement  de  la  croyance  des  chrétiens.  Mais 
celte  même  foi  enseigne  que  cette  unité  est  féconde,  et  que 
la  nature  divine,  sans  blesser  l'unité  de  l'Etre  Suprême, 
se  communique  par  le  Père  au  Fils,  et  par  le  Père  et  le  Fils 
an  Saint-Esprit;  fécondité,  au  reste,  qui  multiplie  les  per- 
sonnes sans  multiplier  la  nature.  Ainsi,  le  mot  Trinité  ren- 
ferme l'unité  de  trois  personnes  diverses,  réellement  distin- 
guées, et  l'identité  d'une  nature  indivisible.  La  Trinité  est  une 
ternaire  de  personnes  divines ,  qui  ont  la  même  essence,  la 
inéme  nature  et  la  même  substance,  non-seulement  spécifique, 
mais  encore  numérique.  La  théologie  enseigne  qu'il  y  a 
en  Dieu  une  essence ,  deux  processions ,  trois  personnes. 
■  Quelques  esprits ,  dit  M.  Artaud,  voulant  concilier  la  ten- 
dance mystique  avec  la  tendance  rationnelle ,  ont  cherché  à 
expliquer  la  Trinité  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
L'homme  ayant  été  créé  à  l'image  de  Dieu ,  la  triple  nature  de 
l'homme  actif,  intelligent  et  sensibles  aidé  à  comprendre  le 
triplealtributdivindont  se  compose  l'essence  divine,  savoir  : 
la  puissance,  l'intelligence  et  l'amour.  D'autres  ont  prétendu 
ramener  les  trois  personnes  de  la  Trinité  à  la  formule  sui- 
vante: l'inani,  leflni,  et  le  rapport  du  fini  à  l'infini.  A  cesdi- 
verses  tentatives  nous  n'avons  qu'un  mol  à  dire.  Il  n'y  a  pas 
de  milieu  entre  la  théologie  et  la  philosophie;  toute 
transaction  enlre  cesdeui  puissances  est  chimérique.  Dès 
que  vous  abordes  les  mystères,  il  faut  vous  en  tenir  à  la  foi 
aveugle , reaoucer  s  l'usage  de  votre  raison,  et  croire  sans 
tous  rendre  compte  de  votre  croyance.  Au  contraire,  du  mo- 
ment que  vous  prétendez  raisonner,  vous  êtes  justiciable  de 
la  philosophie  ;  vos  conceptions  doivent  être  soumises  à  un 
examen  sévère ,  au  contrôle  de  la  raison.  Si  ce  que  vous 
appelez  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont  que  les 
attributs  fondamentaux  de  Dieu ,  attributs  que  l'homme 
conçoit  en  vertu  de  sa  propre  nature,  la  Trinité  e«t  chose 
toute  simple,  facile  à  comprendre,  et  alors  il  n'y  a  plus 
de  mystère.  Mais  si  vous  persistez  à  taire  de  ces  attributs 


le  domaine  de  l'inintelligible  ou  du  mystère;  il  ne  s'agit 
pins  de  raisonner,  il  s'agit  simplement  de  croire.  » 

ts  querelles  qui  surgirent  au  sein  l'Église  au 
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sujet  de  la  Trinité  se  rattachèrent  étroitement  à  la  gnose 
ou  doctrine  orientale  de  l'émanation.  Les  Pères  apostoliques, 
Bamabas ,  Clément  Romain,  Ignace,  Hermas,  qui  procla- 
mèrent la  dignité  et  la  perfection  suprême  du  Père,  repous- 
sèrent l'opinion  des  éb  i  on  i  te  s  (voyez  Nazabéshs),  sui- 
vant laquelle  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme.  Saint  Justin 
martyr,  saint  Irénée  et  les  autres  docteurs  orthodoxes  de 
l'Eglise  combattirent  avec  chaleur  l'opinion  des  gnostiques, 
qui  ne  voyaient  dans  Jésus  qu'un  éon  descendu  du  pleroma 
et  devenu  visible.  Pour  maintenir  l'unité  de  Dieu  dans  le 
rapport  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit,  Praxéax,  Noétus, 
Sabellius,  elc,  expliquèrent  le  Fils  et  l'Esprit,  non  pas 
comme  des  sujets  particuliers,  mais  seulement  comme  des 
forces  et  des  effets  du  Père.  Mais  cette  opinion  fut  combattue 
par  les  docteurs  de  l'Église ,  qui,  trouvant  une  différence 
entre  le  Père  et  le  Fils  clairement  exprimée  dans  te  Nouveau 
Testament,  employèrent  la  philosophie  platonicienne  mêlée 
d'idées  d'émanation ,  telle  qu'on  l'enseignait  à  Alexandrie, 
pour  expliquer  le  logos  de  saint  Jean,  et  y  attachèrent  des 
passages  de  l'Ancien  Testament  OÙ  il  est  question  de  la  force 
créatrice  de  Dieu.  On  distingua  ensuite  (le  premier  qui  fit 
cette  distinction  fut  Théophile  d'Alexandrie,  qui  le  premier 
aussi  employa  le  mot  frtes)  le  logos  intérieur  et  extérieur; 
et  les  docteurs  de  l'Église  qui  suivirent  cette  direction  en- 
seignèrent que  le  Fils  ou  le  Logos  divin  avait  existé  de  toute 
éternité  en  Dieu  comme  attribut,  mais  qu'il  était  provenu 
de  Dieu  avant  la  création  du  monde,  qu'il  avait  alors  com- 
mencé à  exister  particulièrement  et  qu'il  était  moindre  que 
le  Père. 

Ils  semblent  avoir  considéré  le  Saint-Esprit  comme  un 
sujet  partial  lier,  et  n'exprimèrent  que  vaguement  l'idée 
qu'ils  s'en  faisaient.  Or,  tandis  que  saint  Irenée  distinguait 
du  Père  le  Fils  ainsi  que  l'Esprit,  les  tenant  tous  deux  pour 
moindres  que  le  Père  tout  en  proclamant  la  coéternité  du 
Fils  avec  le  Père,  et  qu'il  se  prononçait  contre  les  recherches 
sur  son  origine ,  Tertulhen ,  en  contradiction  avec  les  idées 
unitaires  de  Praxias  et  de  ses  partisans ,  soutenait  que  les 
trois  personnes  (personse)  de  la  Trinité  sont  bien  égales 
entre  elles  en  substance ,  et  cependant  subordonnées  l'une 
à  l'autre.  Saint-Clément  d'Alexandrie  transporta  alors  com- 
plètement à  la  personne  du  Christ  les  caractères  de  la  doc- 
trine platonicienne,  enseigna  qu'il  était  égal  au  Père  par  son 
essence,  et  lui  attribua  en  même  temps  l'omniprésence, 
sans  distinguer  bien  précisément  du  logos  l'Esprit  qull 
comprenait  dans  la  Trinité  chrétienne.  De  même  Origène, 
qui  introduisit  notamment  l'expression  à'/iypostases 
(Onoo-cduTtt;  )  dans  la  doctrine  de  la  Trinité ,  pour  désigner 
les  personnes  qu'elle  contient,  enseigna  l'égalité  <t 'essence 
du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit,  défendit  la  préexistence  du 
Fils  contre  Bérylle  de  Boslra ,  lui  attribua  une  procréation 
éternelle  ,  fit  provenir  le  Saint-Esprit  du  Fils  et  celui-ci  du 
Père,  en  soutenant  que  le  Saint-Esprit  est  subordonné  au 
Fils.  Mais  ces  doctrines  rencontrèrent  toujours  des  contra- 
dicteurs, et  dans  les  siècles  suivanU  provoquèrent  les  plus 
violentes  querelles  (  voyez  Aribks  et  AnnTHiurrAiaes  ). 

Tous  les  ouvrages  dogmatiques  des  Églises  catholique  et 
protestante  s'accordent  sur  la  doctrine  de  la  Trinité  telle 
qu'elle  est  exposée  d'une  manière  générale  dans  le  Symbole 
des  Apôtres  et  dans  le  Symbole  de  Nicée,  et  développée 
d'une  manière  plus  explicite  dans  le  Symbole  d'Alhanase. 
tandis  que  l'Église  grecque  n'admet  point  que  le  Sainl-Es 
prit  provienne  du  Fils.  L'orthodoxie  rigoureuse  défendit 
toujours  la  conception  syrabolico-ecclé*iaslique  du  dogme 
qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  mystère  pur. 
Indépendamment  des  ariens  et  des  anlilrinitaires,  elle  fut 
aussi  combattue  par  les  t  h  é  o  s  o  p  h  e  s ,  qu  i  tous  depuis  Va- 
lentiu  Weigel  et  Jacques  Bcehme  enseignèrent  que  la 
Trinité  avait  commencé1  dans  la  création  du  monde  et  avait 
son  empreinte  et  ses  symboles  dans  l'ensemble  de  la  na- 
ture. Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle ,  l'école  de 
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tentative*  n'aboutirent  qu'au  »at>cllianîsiDO  ou  doctrine  de 
la  subordination  ;  et  à  la  fin  do  dix*uitième  siècle  l'école 
de  Génère,  dont  Jacques  Vernet  (Thèses  criticthbiblicx 
de  Christi  Deitate  [Genève,  1777  })  fait  partie,  mérita  le 
reprocha  de  tomber  dans  le  socimanisme  et  Fariaoisme. 

TRINITÉ  (  Ile  de  La),  en  espagnol  TrinUiad,  tprès  U 
Jamaïque  la  plus  grande  des  possessions  britanniques 
dans  las  Indes  occidentale*.  C'est  aussi  la  plus  grande  et 
la  plus  méridionale  de»  Petites-Antilles.  Elle  est  située  fi 
l'embouchure  d*  l  Oréooque,  du  delta  duquel  elle  est  séparée 
par  la  Bocca  de  Serpente,  et  en  avant  du  golfe  de  Paria.  Sa 
superficie  est  de  '0  myriatn.  carrés,  et  par  sa  configuration 
elle  forme  la  continuation  extrême  du  littoral  montagneux 
de  Venezuela,  dont  la  sépare  la  Bocca  de  Dragos.  Sur  ses 
cotes  nord  et  sud  elte  est  couverte  de  montagnes  se  diri- 
geant de  l'ouest  à  l'est  et  atteignant  jusqu'à  1,000  mètres 
d'élévation.  A  l'intérieur,  qui  est  plus  plat,  elle  offre  d'é- 
paisses forêts,  des  marais,  des  volcans  de  boue  et  un  lac  sur 
lequel  se  trouvent  des  Iles  flottantes  de  bitume.  Comme  elle 
est  située  en  dehors  de  la  région  des  ouragans,  si  dévasta- 
teurs, des  Indes  occidentales,  elle  olfreaux  vaisseaux  un  sûr 
ami.  Le  climat  est  celui  des  Indes  occidentales,  mais  cepen- 
dant moins  malsain  que  celui  des  Antilles  du  Nord.  Ltle, 
qui  est  assex  bien  arrosée,  est  d'une  grande  fertilité.  Lesncre 
en  est  le  principal  produit  ;  mais  l'on  y  cultive  aussi  le  café , 
le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  l'indigo ,  la  cannelle ,  la  muscade , 
les  clous  de  girofle.  Les  forêts  fournissent  des  cèdres  rouges, 
«scellent  bois  de  construction.  On  y  trouve  beaucou»  d» 
cerfs,  de  sangliers  et  de  faisans.  Les  cours  d'eau  et  les  bat- 
fonds  contiennent  des  caïmans  et  des  serpents,  ainsi  qu'une 
foule  d'antres  amphibies  et  insectes.  Le  nombre  des  habi- 
tante s'élève  à  65,000 ,  qui,  à  l'exception  d'environ  5,000 
nègres,  sont  tous  hommes  de  couleur,  nègres  ou  couties. 
Les  blancs  sont  pour  la  plupart  d'origine  espagnole,  et  I* 
langue  espagnole  eut  aussi  celle  qui  domine  dans  les  rela- 
tions sociales.  Les  habitants  d'origine  anglaise  ne  forment 
qu'une  bien  faible  minorité.  Dans  l'intérieur  de  Die,  il 
existe  encore,  dit-on,  quelques  débris  de  l'ancienne  race  ca- 
raïbe, qui  partout  ailleurs  a  été  complètement  exterminée. 

La  Trinité  forme  un  gouvernement  particulier.  Elle  a 
pour  chef-lien  Puerto  de  Espaha  ou  Port  of  Spain ,  ap- 
pelé aussi  quelquefois  Spanlh-  Town,  ville  belle  et  régulière, 
de  10,000  habitants,  avec  une  magnifique  église  et  un  port 
aussi  vaste  que  sûr,  sur  la  côte  occidentale.  On  trouve  aussi 
au  nord-ouest  un  excellent  port,  celui  de  Chaguaramus , 
qui  est  susceptible  de  recevoir  les  plus  forte  bâtiments 
de  guerre.  L'ancienne  capitale  de  l'Ile,  San-Josè-d'O- 
ntha,  avec  1,000  habitante,  est  située  dans  l'intérieur  de 
PUe.  Découverte  par  Christophe  Colomb  en  1498,  La  Tri- 
nité  fut  bientôt  colonisée  par  les  Espagnols,  qui  par  la 
suite  la  négligèrent  cependant  et  finirent  même  par  l'aban- 
donner. Des  flibustiers  s'y  établirent  dans  le  courant  du  dix- 
septième  siècle,  pais  des  Espagnols*  colé  d'eux.  Toutefois,  ce 
ne  fnt  qu'au  dix-huitième  siècle  que  les  Espagnol*  y  ten- 
tèrent sérieusement  de  nouveaux  essais  de  colonisation.  En 
1797  les  Anglais  s'emparèrent  de  ltle,  et  la  paix  d'Amiens 
leur  en  abandonna  la  possession.  Sous  la  domination  britan- 
nique sa  prospérité  a  pris  de  notables  accroissements.  Par 
sait* de  l'émancipation  des  esclaves  nègres ,  dont  le  nombre 
•'élevait  en  1838  à  2u,fi57,  on  put  craindre  un  instant 
pour  l'avenir  des  plantations;  mais  l'immigration  de  eoulies 
vanant  de  l'Inde  a  ajouté,  à  grands  frais  sans  doute,  aux 
forces  productives,  qui  sont  maintenant  aussi  abondantes 
qu'elles  ont  jamais  po  l'être. 
TRINQUET.  Voye*  Pacue. 
TRIO»  morceau  de  musique  vocale  ou  instrumentale  à 
rties  principales  ou  concertantes.  Le  frio  peut  être 
apagné  par  d'autres  parties,  peu  obligées,  sans  cesser 
d'être  trio.  On  appelle  aussi  trio  la  seconde  partie  d'un 
menuet  ou  d'un  scherzo  de  symphonie ,  aprè 
reprend  toujours  le  morceau  principal. 

Charles 


TRIOMPHE 

TRIOLET,  sorte  de  poésie  fort  ancienne,  consistent 
en  huit  vers,  dont  le  premier,  le  quatrième  et  le 
ne  sont  que  ta  répétition  du  même  vers,  et  que,  < 
ur  son  caraciere  ixiuin  ex  irger,  on  emploie  ic  plus 
rernent  pour  des  traite  de  raillerie  et  de  satire.  Cette  triple 
répétition  d'un  même  vers  sur  huit  est  l'élymologie  du  root 
triolet,  diminutif  de  trio. 
TRIOMPHALE  (Couronne).  Payes 
TRIOMPHE.  C'était  l  une  des  plus  grandes 
île  l'ancienne  Rome  et  la  incompensé  suprême  qu'on  accor- 
dait aux  généraux  d'armée  victorieux.  Cette  institution 
remontait,  dit-on,  à  Tarquin  l'ancien,  et  tous  les  détails  ce 
étaient  étrusques.  It  fallait  que  le  général  se  présentât  soos 
les  murs  de  Borne  à  la  tête  de  son  armée,  et  que  de  I*  S 
priât  le  sénat  d'avoir  a  se  réunir  dans  quelque  temple  situé 
en  dehors  de  la  ville,  ordinairement  celui  de  Rellone ,  afin 
qu'il  lui  ffit  possible  de  soumettre  à  son  examen  ses  pré- 
tentions aux  honneurs  dn  triomphe.  En  effet,  investi  de  h 
puissance  militaire,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  franchir 
la  limite  proprement  dite  de  la  ville  sans  une  antorisatioa 
expresse  du  peuple;  et  une  fois  qu'il  avait  renoncé  à  son 
commandement,  il  avait  perdu  tous  droits  aux  honneurs  do 
triomphe.  On  ne  les  accordait  d  ordinaire  qu'an  général  ce 
clicf,  pour  des  victoires  remportées  sous  ses  ordres,  par  lui 
ou  par  ses  légats,  ayant  essentiellement  contribué  à  accroî- 
tre la  puissance  de  la  république,  et  à  la  suite  deeqwlk* 
Il  lui  avait  été  possible  de  s'éloigner  d'une  province  complè- 
tement pacifiée.  Une  fois  que  le  sénat  avait  accordé  le  triom- 
phe et  avait  décidé  que  les  frais  en  seraient  faits  par  lt 
trésor  public,  le  peuple,  sur  la  proposition  du  sénat,  accor- 
dait légalement  pour  le  jour  dn  triomphe  l'autorité  suprême 


(  impertum  ) 


la  Tille  au  général  victorieux.  Le 


se  réunissait  an  Champ  de  Mars;  il  passait  par  la  Port* 
Triwnphatis  (laquelle  n'était  point  l'une  de»  porte*  de  la 
ville,  mais  suivant  toute  apparence  un  arc  de  triomphe  eJere 
au  milieu  du  Champ  de  Mars  ) ,  par  le  cirque  Ftetninlea , 
puis,  à  l'extrémité  occidentale  du  mont  Capilolin  par  la 
Porta  Carmentalis.  Entré  alors  dans  la  ville 
dite,  Il  est  probable  qu'il  se  rendait  par  le  versant  < 
tel  du  mont  Palatin  au  grand  cirque,  qu'il  traversait  pour 
gagner  la  Velia ,  située  entre  le  mont  Palatin  et  le  mont 
Cmlius,  pois,  prenant  par  la  Voie  Sacrée,  il  arrivait  an 
Forum,  et  de  là,  en  suivant  le  Clivus  CapiMïnus,  il  arri- 
vait an  Capitole.  En  tête  do  cortège  marchait  d'ordinaire 
une  troupe  de  chanteurs  et  de  musiciens  ;  venaient  ensuite 
lés  taureaux  d'une  entière  blancheur  destinés  au  sacrifice , 
les  différentes  choses  précieuses  enlevées  à  l'ennemi ,  tas 
couronnes  d'or  envoyées  au  triomphateur  par  les  Etats  pla- 
cés soos  la  dépendance  de  la  république  ,  des  inscriptions 
et  des  tableaux  retraçant  les  principaux  événements  de  la 
guerre ,  les  prisonniers  faits  à  l'ennemi  chargés  de  chaînes, 
les  licteurs  avec  une  tunique  de  pourpre,  et  leurs  fateoeanx 
ornés  de  lauriers;  des  joueurs  de  flûte  et  de  cithare,  enfin 
des  tburifères.  En  avant  dn  char  marchaient  également  les 
magistrats  et  le  sénat.  Ce  lut  Auguste  qui  le  premier  décida 
qu'à  l'avenir  leur  place  serait  à  la  suite  du  char.  Alors  renaît 
le  triomphateur  revête)  de  la  tunica  pal  mata  et  de  la  to-ia 
pic  ta,  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  une  branche 
de  laurier  a  la  main  et  tenant  de  l'autre  un  sceptre  d'ivoiri 
à  l'une  des  extrémités  duquel  était  sculpté  un  aigle,  le  vi- 
sage enluminé  de  minium,  suivant  l'antique  coutume  obser- 
vée dan3  les  solennités,  et  portent  au  cou  un  arau)>  lté 
contre  l'envie.  K  se  tenait  debout  sur  un  char  magnifique- 
ment orné  et  attelé  depuis  le  triomphe  de  Camille  de  quatre 
chevaux  blancs,  avec  ses  filles  *-t  ses  plus  jeunes  fils  derrière 
lui,  ainsi  qu'un  esclave  tenant  une  couronne  d'or  et  chargé  de 
lui  répéter  ces  mots  :  «  Souviens-toi  que  tu  es  homme!  • 
Venaient  ensuite  ses  fils  aînés ,  ses  parente,  ses  amis ,  les 
légats,  le  reste  de  son  entourage  officiel,  les  citoyens  ro- 
mains captifs  de  l'ennemi  qu'il  avait  délivrés ,  et  qui ,  de 
même  que  les  affranchis ,  portaient  sur  la  tête  le  bonnet  de 
la  liberté.  A  te  fin  dn  cortège  marchait  l'armée  victorieuse; 
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les  soldats,  dans  leur  plus  beau  coslume  et  couronnés  de 
lauriers,  chantaient  de*  hymnes  à  la  louange  de  leur  géné- 
ral, qoelqoefoiseussi,  suivant  une  antique  eouturoe  romaine, 
des  chansons  contenant  d'amèrta  railleries  a  son  adresse, 
et,  avec  les  citoyens  spectateurs  de  cette  marche  solennelle, 
faisaient  retentir  Pair  du  cri  particulier  aux  triomphes  > 
lo  trumpkel  Arrivé  au  Capitole,  le  triomphateur  ren- 
dait grâce*  à  Jupiter,  lui  offrait  un  sacrifiée,  lui  consacrait 
sa  couronne  d'or  et  une  portion  du  butin  qu'on  portait  au 
trésor  public,  après  qu'une  autre  portion  en  avait  été  dis- 
tribuée entre  les  soldats ,  que  le  général  renvoyait  alors  dans 
leurs  foyers.  11  donnait  ensuite,  ordinairement  au  Capitole, 
nn  festin,  au  sortir  duquel,  le  soir,  il  était  reconduit  cliex 
lui  à  la  lueur  des  torches  et  au  son  de  la  musique.  A  partir 
du  règne  d'Auguste,  les  triomphes  devinrent  beaucoup  plus 
rares,  et  ne  s'accordèrent  plus  qu'aux  empereurs.  Toutefois, 
ceux-ci  accordaient  la  solennité  du  triomphe  ou  ses  insi- 
gnes à  ceux  de  leurs  généraux  qui  avaient  combattu  bous 
leurs  auspices.  Ou  tenait  une  liste  exacte  de  tous  les  triom- 
phes célébrés  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  Fatti  IriumphaUi 
(voyez  Fastes). 

L'ovation  était  un  genre  de  triomphe  moindre. 

TRIOMPHE  (Arc  de).  Vogei  Arcs  de  Thioupiw. 

TRIONYX.  Voyez  Tortue. 

TRI  PAN  ou  TRIPANG,  et  encore  TRÉPANG.  Voyez 

HOLOTHURIES. 

TRIPE.  On  désigne  sous  ce  nom  générique  les  boyaux 
des  animaux  et  certaines  parties  de  leurs  intestins ,  lors- 
qu'on le»  a  retirés  du  ventre  ou  lorsqu'ils  en  sont  sortis  par 
quelque  accident.  En  ce  sens,  ce  mot  s'emploie  plus  géné- 
ralement au  pluriel.  On  appelle  tripiers  ceux  qui  font  le 
commerce  des  tripes  ou  usues. 

Tripe  est  aussi  le  nom  d'une  étofle  de  fil  ou  de  laine, 
travaillée  comme  le  velours.  En  ce  sens  on  dit  ordinaire- 
ment, pour  éviter  toute  équivoque,  tripe  de  velours  ;  et  Fu- 
retière  (ait  dériver  ce  mot  de  l'espagnol  terciopelo,  qui 
veut  dire  velours.  - 

TRIPETTE.  Voges  Clavaire. 

TRIPOT  LIE.  Foires  Élide. 

TRIPLE  CANON  {Typographie).  Voyez.  Caractère. 

TRIPOLI,  le  plus  oriental  des  États  delà  Berbérie,  est 
borné  à  l'ouest  par  Tunis,  à  l'est  par  le  plateau  deBarka, 
au  sud  par  le  désert  de  Sahara  et  le  royaume  de  Fezzan ,  et 
au  nord  parla  Méditerranée.  Son  territoire,  qui  s'étend  sur 
les  rives  de  la  Méditerranée  depuis  la  petite  jusqu'à  la  grande 
Syrie,  avec  un  développement  de  cotes  d'environ  90  my- 
riatnètres  et  une  profondeur  moyenne  de  2R  inyriamétres, 
occupe  une  surlace  totale  de  4,200  myriam.  carrés.  Sous 
les  rapports  physique  et  ethnographique ,  il  présente  en  gé- 
néral les  mêmes  caractères  que  la  Berbérie.  Toutefois ,  il  en 
diffère  en  ce  qu'à  l'ouest  il  est  moins  propre  a  la  culture, 
se  rapproche  de  la  nature  du  pays  de  steppes  de  B  i  I  é  d  u  1- 
gé  r  id ,  ci  n'est  même  séparé  nulle  part  d'une  manière  bien 
tranchée  du  désert,  qui  sur  certains  points  envahit  sa  sur- 
face et  s'avance  même  parfois  jusqu'à  la  mer.  Le  pays  est 
aussi  montagneux  que  la  partie  occidentale  de  la  Berbérie, 
car  la  plaine  n'y  est  plus  interrompue  que  par  les  derniers 
prolongements  orientaux  de  l'Atlas.  Le  littoral  est  toutâ  fait 
plat  et  sablonneux  ;  et  à  l'ouest ,  dans  quelques  endroits  as- 
sez bien  arrosés,  le  sol  ne  manque  pas  de  fertilité;  tandis 
qu'à  l'est  du  cap  Mesurato,  près  du  redoutable  golfe  de  Sidra, 
dans  la  contrée  de  Sert  (Désert),  il  est  d'une  extrême  sté- 
rilité et  couvert  en  grande  partie  de  dunes  fort  élevées  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  d'innombrables  marais  sa- 
lants.  Par  suite  de  sa  nature,  qui  an  total  tient  de  celle  des 
steppes  et  du  désert ,  on  n'y  trouve  pas  un  seul  fleuve  im- 
portant, Le  climat  est  assex  salubre,  très-chaud  en  été, 
surtout  lorsque  le  sa  mo  u  m  souffle  du  Sahara.  De  fortes 
pluies  représentent  l'hiver.  Sur  la  cote  U  règne  en  général 
nn  véritable  printemps  d'Europe,  et  on  n'y  a  que  bien  rare- 
ment vu  de  la  neige.  Sur  les  plateaux  intérieurs,  l'hiver  a  un 
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accompagnées  d'orages  et  de  tempêtes.  Les  habitants,  dont 
en  évalue  le  nombre  à  on  million,  se  composent,  comme 
dans  le  reste  de  la  Berbérie,  surtout  de  Maures  dans  les 
villes ,  de  même  que  d'Arabes  bédouins  et  de  Berbères,  les 
habitants  primitifs  du  pays,  dans  les  campagnes.  Tons  pro- 
fessent l'islamisme;  et  on  trouve  en  outre  un  petit  nombre 
de  Turcs  dans  les  postes  militaires,  quoiqu'ils  soient  les 
matlres  du  pays  et  composent  toute  sa  force  année ,  plus 
des  juifs  et  quelques  Européens  dans  la  ville  de  Tripoli,  où 
ils  jouissent  de  beaucoup  de  liberté.  Les  principales  occupa- 
tions des  habitants  sont  l'éducation  du  bétail,  à  laquelle  se 
livrent  surtout  les  Bédouins  nomades,  et  le  commerce,  le  com- 
merce de  caravanes  en  particulier,  qui  est  l'aflairedes  Mau- 
res. L'agriculture  n'a  qu'une  minime  importance.  Les  prin- 
cipaux produits  du  pays  sont  des  moutons  donnant  une  laine 
magnifique,  les  chameaux , le  gros  bétail,  les  buffles,  les 
chevaux,  les  peaux,  le  froment,  les  dattes,  les  fruits  de  toutes 
espèces,  la  vigne ,  l'olivier,  le  caroubier,  la  garance,  le  sa- 
fran ,  les  fèves  de  lotos,  la  cire,  le  miel,  le  sel  que  fournis- 
sent en  abondance  les  nombreux  lacs  et  marais  situés  le 
long  de  la  cote,  et  le  soufre  provenant  des  environs  du  golle 
de  Sidra.  Les  principaux  articles  du  commerce  sont  des  ob- 
jets provenant  des  manufactures  de  l'Europe  qu'on  importe 
et  qu'on  écoule  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  esclaves, 
les  plumes  d'autruche,  l'ivoire,  le  séné,  le  maroquin,  la 
gomme ,  l'or,  apportés  par  les  caravanes  venant  du  Soudan 
et  du  désert.  Le  pays  forme  un  Etat  vassal  de  la  Porte  Otto- 
mane, ayant  à  sa  tête  un  dey,  qui  depuis  1835  n'est  plus 
qu'un  gouverneur  de  province.  Tripoli  constitue  en  eflet 
depuis  fors  un  eyalel  de  l'Empire  Ottoman ,  et  le  dey  qu'y 
institue  la  Porte  a  le  titre,  le  rang  et  la  puissance  d'un 
pacha.  Les  diverses  provinces  sont  administrées  par  des 
beys  à  la  nomination  du  dey.  Les  forces  militaires  consis- 
tent en  un  certain  nombre  de  petits  bâtiments  de  guerre, 
3,000  hommes  de  milice  turque,  et  la  levée  extraordinaire 
qui  en  cas  de  guerre  a  lieu  parmi  les  indigènes.  Les  oasis 
du  Fezzan,  île  Gadameset  d'Aoudschilla,  ainsi  que  le  pla- 
teau deBarka  dépendent  de  l'eyalet  de  Tripoli* 

Le  chef-lieu  ,  Tnirou ,  appelé  par  les  Turcs  Tarabulus, 
vraisemblablement  l'CEa  des  anciens ,  la  seule  ville  impor- 
tante du  pays,  compte  de  16  à  20,000  habitants,  et  est  la 
résidence  du  dey.  Kl  le  est  située  sur  un  port  défendu  par 
des  batteries,  et  sert  d'entrepôt  au  commerce  avec  l'Europe  et 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  commerce  y  est  d'ailleurs 
presque  exclusivement  aux  mains  des  juifs.  On  y  remarque  les 
deux  bazars,  quelques  mosquées  et  les  restes  de  plusieurs  mo- 
numents romains.  Il  en  existe  de  bien  plus  importants  à  Leb- 
dah  ou  Lebidah,  te  leptis  Magna  des  anciens.  On  ne  peut 
mentionner  en  outre  que  MesttraUa,  petit  port  fortifié,  point 
de  départ  ordinaire  des  caravanes  et  centre  d'un  commerce 
assez  important  avec  le  Fezzan  et  le  Soudan ,  enfin  Tadt' 
ehovrra,  avec  3/>00  habitants  et  une  fabrication  d'étoffes  de 
laine ,  de  nattes ,  etc. 

Tripoli  formait  autrefois  la  partie  orientale  du  territoire 
de  Carthage,  la  Regio  Syrtica,  à  laquelle  les  Grecs  don- 
nèrent le  nom  de  Trïpolis  d'après  les  trois  villes  les  plus 
importantes  qu'on  y  trouvait,  Œa,  Sabrata  et  Leptis.  Après 
la  seconde  guerre  punique,  en  l'an  201  av.  J.-C,  les  Ro- 
mains en  firent  l'abandon  aux  rois  de  Numidle  i  puis,  quand 
ils  les  eurent  aussi  subjugués,  ils  la  réunirent  à  la  province 
romaine  d'Afrique ,  et  plus  tard  sous  les  empereurs  elle 
forma  une  province  à  part,  appelée  Tripolitana  Provincia. 
Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  l'histoire  ultérieure  de  Tri- 
poli se  confond  avec  celle  de  la  Berbérie  en  général.  En  1651 
cette  contrée  fut  conquise  par  le  pirate  turc  Dragut,  qui  com- 
mandait sous  les  ordres  du  eapondan- pacha  Sinaa ,  et  qui 
en  fit  une  province  torque.  Dragut  y  fut  le  premier  institué 
en  qualité  de  pacba  tore ,  et  ce  fut  lui  qui  en  organisa  l'ad- 
ministration. Depuis  cette  époque  Tripoli  resta  toujours  l'un 
des  foyers  de  la  piraterie  au  nord  de  l'Afrique.  Quand  U 
puissance  de  la  Porte  Ottomane  commença  à  s'affaiblir,  une 
anarchie  despotique  de  janissaires  s'établit  à  Tripoli  comme 
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à  Alger.  Le  pacha,  qui  prenait  le  titre  de  dey,  ne  Tut  plut 
institué  par  la  Porte,  mais  élu  par  la  soldatesque  turque 
parmi  se»  officiers.  Il  ne  fut  plus  que  nominalement  le  vas- 
sal de  la  Porte,  quoiqu'un  Hrman  du  grand-seigneur  con- 
firmât toujours  son  élection  et  qu'il  lui  payât  même  un  faible 
tribut.  Son  autorité  était  complètement  despotique,  limitée 
seulement  par  les  habitudes  de  révolte  des  janissaires  ainsi 
que  par  les  intrigues  de  son  conseil  ou  divan,  composé  des 
principaux  fonctionnaires  et  officiers.  L'histoire  de  cet  État 
ne  présente  qu'une  suite  non  Interrompue  de  révofea,  d'as- 
sassinats et  de  supplices  sanglants  a  l'intérieur,  ainsi  .que 
de  conflits  provoqués  à  l'extérieur  par  les  habitudes  de  pi- 
raterie de  la  population.  Les  expéditions  les  plus  importantes 
dont  Tripoli  fut  l'objet  sont  elles  qu'entreprirent  les  Fran- 
çais en  1665  et  1728,  toutes  deux  terminées  par  des  bom- 
bardements qui  anéantirent  presque  complètement  la  ville  de 
Tripoli,  sans  pouvoir  cependant  en  finir  avec  ce  nid  de  pi- 
rates. Un  tel  résultat  n'a  été  obtenu  que  de  nos  jours,  à  la 
suite  de  la  décadence  complète  du  système  des  États  ISarba- 
resques  qu'a  entraînée  la  conquête  de  l'Algérie  parles  Fran- 
çais. Le  gouvernement  de  pirates  et  de  janissaires  dura  a 
Tripoli  jusqu'en  IRS5,  époque  où  par  suite  de  l'état  de  com- 
plète désorganisation  intérieure,  provoquée  par  d'incessants 
changements  de  souverain,  accompagnés  d'atrocités  de 
toutes  espèces ,  et  auxquels  les  intrigues  du  consul  anglais 
Warrington  n'étaient  pas  étrangères,  la  Pot  te  Ottomane 
dut  se  décider  enfin  à  intervenir  pour  mettre  un  terme  à 
cette  sanglante  anarchie.  Une  expédition  envoyée  de  Cons- 
tantiooole  à  Tripoli  y  mit  fin  a  la  domination  de  la  famille 
Karamanll ,  dans  laquelle  on  avait  toujours  choisi  les  deys 
depuis  1714  ;  le  dey  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Constan- 
tinople,  en  même  temps  qu'il  était  remplacé  par  un  pacha, 
et  que  le  territoire  de  Tripoli  était  érigé  en  eyalet  et  réuni 
à  l'Empire  Ottoman.  On  a  vu  depuis  y  éclater  encore  di- 
verses révoltes  qui  ont  amené  des  changements  de  pacha  , 
par  exemple  en  t»42,  où  un  chéick  arabe ,  allié  k  la  famille 
Karamanll,  parvint  à  soulever  toute  la  population  arabe. 
Cette  insurrection  ne  put  être  comprimée  que  par  l'assassi- 
nat de  ce  chéick  et  de  son  frère  et  qu'à  l'aide  des  plus 
sanglantes  exécutions.  En  1844,  par  suite  des  avanies 
et  des  extorsions  de  tous  genres  dont  ils  étaient  victimes, 
les  Berbères  des  montagnes  se  révoltèrent  de  nouveau  ;  et 
cette  lois  encore  il  fallut  recourir  à  l'emploi  des  moyens  les 
plus  rigoureux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

TRIPOLI,  ville  de  la  Turquie d* Atie ,  en  Syrie,  chef-lieu 
du  pachalik  du  même  nom,  est  située  au  pied  d'un  des  em- 
branchement* du  Liban ,  a  2  kilomètres  de  la  mer.  Une  petite 
rivière,  nommée  le  tiahar-Aba-Ali ,  dont  les  bords  sont 
pittoresquesel  dont  les  eaux  forment  des  cascades,  traverse  la 
ville.  Les  rues  sont  pavées  et  les  maisons  assez  bien  bâties; 
mais  l'air  est  peu  salubre ,  a  cause  des  eaux  qui  crou- 
pissent de  toutes  parts.  De  nombreuses  fontaines ,  décorées 
d'arabesques,  sont  répandues  dans  tous  les  quartiers .  On 
remarque  deux  mosquées ,  un  bazar  et  un  khan  très-vaste. 
Il  n'y  a  pas  de  port ,  et  la  rade  n'offre  aucune  sûreté  quand 
le  vent  nord-ouest  souffle  avec  violence.  Les  croises  qui 
•'emparèrent  de  celte  ville  en  nos  y  brûlèrent  une  pré- 
cieuse bibliothèque.  La  population  est  d'environ  10,000  âmes. 

TRIPOLI  (  Minéralogie  ) ,  substance  généralement  lé- 
gère, d'une  teinte  rongeàlre  ou  d'un  ro«e  pâle.  Le  tripoli 
n'est  presque  que  de  la  si  lice  pulvérulente.  Il  forme  des 
couches  d'un  grain  très-fin,  décomposables  en  minces 
feuillets.  On  distingue  des  tripoli*  d'origines  diverses  ;  les 
uns  ne  sont  que  des  argiles  chauffées  et  torréfiées  natu- 
rellement par  les  feux  des  volcans  ou  des  honillières  em- 
brasées ,  ou  bien  des  schistes  altérés  par  la  décomposition 
spontanée  des  pyrites  qui  les  accompaguenl  ;  les  autres  sont 
presque  exclusivement  formés  de  dépouilles  siliceuses  d' i  n- 
fusoi  res.  A  cause  de  son  extrême  dureté ,  le  tripoli  est 
d'un  immense  usage  dans  les  arts  :  on  l'emploie  à  polir  le 
verre,  les  pierres  dures  et  les  métaux,  surtout  le  cuivre  et 
i ,  dont  il  relève  singulièrement  P 


TRISECTION 

Le  tripoli  s'emploie  à  l'eau,  ou  délayé  avec  de  PhnOe. 
Quelquefois  on  le  mélange  avec  un  tiers  de  soufre,  princi- 
palement pour  le  poli  des  inarbres.  Joint  au  rouge  d'An- 
gleterre ,  il  donne  le  plus  vif  poli  aux  instruments  d'optique. 

Le  tripoli  le  plus  estimé  dans  le  commerce,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  tripoli  de  Venise ,  vient  de  111e  de  Corfou  ; 
il  est  d'un  rouge  jaunâtre.  Le  tripoli  d'Angleterre  est  éga- 
lement recherché.  Dans  le  Derby  sbire,  où  on  l'exploite,  il 
porte  le  nom  de  rottenstone  (pierre  pourrie)  ;  s*  couleur 
est  gris  de  cendre. 

Nous  trouvons  dans  Riilfon  que  le  tripoli  a  prie  son  nom 
de  la  ville  de  Berbérie,  d'où  il  nous  était  apporté  dans  les 
temps  reculés.  Patrin  au  contraire  pense  que  le  nom  de 
celte  substance  vient  de  Tripoli  de  Syrie. 

TRIPOLITZA  ou  TRIPOLIS.  cher-lieu  du  nome 
d'Arcadie  (Grèce),  dans  une  vaste  et  onduleuse  plaine,  à 
700  mètres  d'élévation ,  provient ,  comme  lindtqoe  son  non, 
de  la  réunion  de  trois  villa ,  peut-être  bien  Tégée,  Moatu 
née  et  fatantium  ou  Mégalopolis ,  remplacées ,  il  est  vrai, 
par  d'autres  au  moyen  âge.  Depuis  la  dernière  guerre  des 

|  Vénitiens  contre  les  Turcs  et  la  paix  de  Passarowitx  (i7ta), 

!  cette  ville  était  devenue  le  chef-lieu  de  toute  la  M  orée  et 
le  siège  du  more-valeui.  Entourée  de  muraille*  et  de 
bastions  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance ,  elle  complut 
alors  1 5,000  habitants.  Quand,  en  1821,  les  Grecs  la  prirent 
d'assaut  sur  les  Turcs  et  les  Albanais  qui  la  défen  daient, 
elle  fut  presque  entièrement  réduite  en  cendres  ;  mais  on  U 
reconstruisît  tout  aussitôt,  et  dès  le  2»  avril  1803  le  coo- 

,  veroement  grec  s'y  installait.  Ibrahim  Pacha ,  qui  s'en  em- 
para le  21  juin  1825,  ne  l'évacua  qu'en  1828,  et  n'y  la 

I  qu'un  monceau  de  ruines.  Aujourd'hui  on  y  compte  de 
veau  près  de  8,000  habitants.  La  contrée  environnante, 
malgré  les  horribles  dévastations  dont  elle  a  été  le  théâtre 
dans  le  cours  des  siècles,  répond  noua  le  rapport  de  h 
beauté  et  de  la  fertilité  aux  descriptions  que  noua  font  les 
anciens  de  la  beauté  et  de  la  richesse  des  vallées  rie  l'Arca- 
die,  au  centre  de  laquelle  était  située  1a  Tripotis  antique. 

TRIPTOLEME,  fils  de  Céléus,  roi  d'Êteu*is,  et  de 
Mélanire,  ou  de  l'Océan  et  de  Gasa,  ou  encore  frère  cadet 
de  Céléus,  était  le  lavori  de  Démêter  (Cérts),  et  comme 
tel  l'inventeur  de  la  charrue  et  le  propagateur  de  l'agricul- 
ture. Suivant  Apollodore,  Démêler,  à  la  recliercbe  de  sa 
fille,  arriva  chez  Céléus,  et  servit  de  nourrice  au  frère 
puîné  de  Triptolème,  à  Démophon.  Elle  voulut  le  rendre 
immortel ,  et  à  cet  effet  elle  le  jeta  une  nuit  dans  le  feu. 
Mais  elle  (ut  surprise  par  Métanire,  et  le  feu  dévora  l'en- 
fant. En  dédommagement,  la  déesse  donna  à  Triptolème 
un  char  attelé  de  dragons  ailes,  avec  lequel  il  se  promeni 
sur  toute  la  terre  pour  répandre  les  graines  de  blé  qu'il 
avait  reçues  de  Démêter.  A  son  retour,  Céléus  voulut  l'égor- 
ger ;  mais  |»r  ordre  de  Démêter,  il  dut  lui  céder  son  royaume  ; 
et  Triptolème,  devenu  alors  lui-inétue  roi  d'Kleusia,  y  in- 
troduisit en  cette  qualité  le  culte  de  la  déesse.  Apres  sa  mort, 
il  fut  à  Eleusis,  comme  inventeur  de  l'agriculture ,  l'objet 
du  culte  qu'on  rendait  aux  héros.  L'art  donne  à  Tripto- 
lème la  figure  d'un  jeune  héros ,  et  le  représente  sur  un  char 
attelé  de  dragon* ,  avec  des  épis  et  un  sceptre  à  la  main. 
TRIREME.  Voyez  GAttae. 

TRISECTION  (du  latin  très,  trois .  et  teco,  je  counei. 
action  de  couper  une  cliose  en  trois  parties.  Ce  root  est 
surtout  employé  dans  le  langage  de  la  géométrie  pour  de- 
signer la  division  d'un  angle  en  trois  parties  égales.  C'est 
l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fameux  problèmes  de  cette 
science ,  dont  la  solution  dépasse  les  forces  de  la  géométrie 
d'Euclide  ou  élémentaire ,  mais  qui  peut  être  généralement 
obtenue  à  l'aide  de  l'hyper  ho  le.  Pappus,  le  premier,  en  ni 
l'application ,  tandis  que  d'autres  se  servaient  de  la  para- 
bole. Nlcomède  imagina,  pour  la  trisection  de  l'angle,  la 
conchoïde.  Parmi  les  mathématiciens  modernes,  Viète, 
Newton ,  etc.,  se  sont  surtout  occupés  de  ce  problème , 
dont  la  solution ,  telle  que  les  anciens  la  cherchaient , 
c'esl-a-dire  en  n'employant  que  la  règle  et  le  compas,  a 
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élé  vainement  demandée  depuis  deux  mille  an»,  et  qui 
sou»  ce  rapport  peut  être  comparée  k  la  duplication  du  cube 
et  à  la  quadrature  dn  cercle. 

TRISMKGISTE.  Foyes  Hennés  Trisuécbt». 

TIUSMÉGISTE  (Typographie),  Foyes  Caractère. 

THISMUS.  Voyez  Tétanos. 

TRISPLANCHNIQOE  (Système).  Foyes  Cérébral 
(  SyMème) et  Stmpatiiiqces  (  Nerfs ). 

TKISSINO  (Giovamrï-Giorcio),  poète  et  érudit,  né  à 
Vicence,  le  4  juillet  1478,  d'une  famille  illustre  dès  le  dou- 
lième  siècle.  D'une  sanlé  délicate ,  sa  mère  s'occupa  pins  du 
soin  de  le  conserver  que  de  celui  de  l'instruite;  et  à  l'Age 
de  vingt-sept  ans  il  élait  encore  obligé  de  suivre  les  leçons 
de  Démétrius  Chaleondyle,  auquel,  en  reconnaissance 
«le  ses  soins ,  il  fit  élever  un  monument.  Trissino  joignit  à 
l'étude  des  lettres  celle  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques et  celle  des  arts,  notamment  de  l'architecture,  que, 
selon  plusieurs,  il  enseigna  a  Palladio.  Ses  talents  lui  avaient 
d*Vjà  mérité  l'estime  publique,  lorsque,  vers  1515,  sa  So- 
p/ionisàe,  la  première  tragédie  régulière  et  dans  le  goût 
classique  qui  eût  été  représentée  en  Italie ,  acheva  sa  ré- 
putation, a  cette  époque  la  gloire  littéraire  en  procurait 
d'autres  :  le  pape  Léon  X,  ce  digne  enfant  des  Médids, 
chargea  le  Trissino  de  missions  diplomatiques  importantes 
auprès  de  la  république  de  Venise ,  du  roi  de  Danemark  et 
de  l'empereur  Maximiticn;  plus  tard,  Clément  Vil  l'em- 
ploya auprès  de  Charles  Quint.  Mais  ses  surcès  comme 
poète  et  homme  d'Etat  furent  cruellement  compensés  par  les 
amertumes  de  sa  vieprirée.  Devenu  veuf,  en  1510,  de  Gio- 
vanna  Tienac,  qui  ne  lui  laissa  qu'un  fils,  Giulio,  il  épousa, 
en  1523,  Bianca  Trissina,  sa  parente,  dont  il  eut  un  fus  et 
une  fille ,  qui  excitèrent  la  jalousie  de  son  fils  aîné  :  Giulio 
revendiqua  l'héritage  de  sa  mère,  et,  quoique  prêtre,  pour- 
sujvit  violemment  son  père  lorsqu'on  1540  Bianca  mourut. 
La  perte  de  sa  seconde  épouse  et  du  procès  que  lui  avait 
intenté  son  fils  atné  plongèrent  le  Trissino  dans  une  profonde 
mélancolie;  il  accusa  ses  juges  d'iniquité  et  Giulio  d'ingra- 
titude ,  quoiqu'il  l'eût  déjà  déshérité ,  et  se  retira  à  Rome,  où 
il  mourut ,  en  décembre  1560,  âgé  de  soixante-tt-onie  ans. 
Il  avait  reçu  de  l'empereur  Maximilien  les  titres  de  cheva- 
lier et  de  comte  ainsi  que  le  droit  de  porter  la  Toison 
d'O  r  dans  ses  armes  ;  niais  il  ae  se  décora  jamais  de  cet 
ordre. 

Les  fenvres  du  Trissino  ont  été  recueillies  en  deux  vo- 
lumes, qui  ne  sont  plus  guère  lus  que  par  ceux  qui  veulent 
faire  un  cours  approfondi  delà  langue  italienne.  On  trouve 
cependant  des  beautés  dans  la  Sophonisbe,  remarquable 
par  I  innovation  des  vers  non  rimés  (versi  sciolti  ),  adoptés 
depuis  par  les  auteurs  dramatiques  italiens,  et  dont  on  n'avait 
pas  encore  fait  usage.  L' Italie  liberata  day  Gotti  (1547- 
15ts),  poème  épique,  auquel  le  Trissino  travailla  plus  de 
vingt  ans,  est  une  enivre  qui  flatta  plus  le  patriotisme  des 
Italiens  que  leur  goût.  Trissino  laissa  aussi  les  Simitlimi 
(  Venise,  1545  ),  comédie  imitée  de  Plante  ;  des  odes  imitées 
d'Horace ,  des  ballades ,  des  canzoni ,  des  sonnets  et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésies  diverses.  Parmi  ses  œuvres  en 
prose,  on  distingue  les  Portraits  des  plus  belles  femmes 
d'Italie  On  lui  doit  en  outre  l'édition  italienne  de  l'ouvrage 
du  Dante,  De  Vulgari  Bloqulo  (1529),  dont  l'aulhenticilé 
fut  longtemps  révoquée  en  doute. 

\a  lecture  des  ouvrages  du  Trissino ,  nous  le  répétons , 
est  indispensable  k  ceux  qui  veulent  étudier  la  littérature 
italienne,  quoique,  malgré  la  réputation  qu'il  eut  de  son 
virant,  on  ne  puisse  le  mettre  qu'au  troisième  rang  des  au- 
teurs qui  ont  illustré  son  pays.  C**c  ne  Bradi. 

TRISTAN ,  héros  d'une  légende  bretonne  qui ,  sans  rap- 
port avec  le  cycle  des  légendes  du  roi  Artus  et  de  sa  Ta- 
ble ronde,  ya  cependant  été  rattachée  par  plusieurs 
poètes  dn  nord  de  la  France  au  douzième  siècle.  Les  poèmes 
français  dont  elle  est  le  sujet  et  dont  quelques-uns  ont  été 
publiés  par  M.  Francisque  Michel  (2  vol. ,  Paris  et  Londres , 
1835),  avec  des  imitations  anglo-normandes  et  grecques, 
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rendirent  au  moyen  âge  la  légende  de  Tristan  familière  à 
la  littérature  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  et  l'in- 
troduisirent même  dans  la  littérature  xcandinave.  Le  sujet 
de  la  légende  est  l'amour  de  Tristan  pour  la  belle  Isolde, 
tille  d'un  roi  d'Irlande  qu'il  est  chargé  d'aller  demander  en 
mariage  pour  son  oncle,  le  roi  Marke  de  Cornouailles,  et 
qu'il  ramène  dans  son  pays.  Un  philtre  provoque  chez  Tris- 
tan et  Isolde  la  passion  mutuelle  la  plus  violente.  Maintes 
fois  trompé  par  les  deux  amants,  le  roi  Marke  finit  par  y 
voir  clair.  Il  les  laisse  s'évader  de  son  palais,  et  les  rencon- 
tre ensuite  dans  la  forêt.  Il  consent  cependant  à  reprendre 
Isolde  i  sa  cour  ;  après  quoi ,  Tristan  s'en  va  à  la  recherche 
d'aventures.  Cest  ainsi  qu'il  arrive  à  la  Table  ronde  du  roi 
Artus,  puis  à  la  cour  d'un  autre  roi,  dont,  en  récompense 
de  ses  exploits,  H  épouse  la  fille,  appelée  également  Isolde. 
Plusieurs  fois  il  cherche  à  revoir,  sous  un  déguisement,  la 
première  Isolde  dans  son  pays.  Il  est  blessé  mortellement 
dans  une  aventure  où  il  était  accompagné  par  les  frères  de 
sa  femme.  Isolde,  qui  eût  pu  le  guérir  et  qu'il  envoya  cher- 
cher, arrive  trop  tard;  et  en  apercevant  son  cadavre,  elle 
aussi  meurt.  Le  bon  roi  Marke  fait  déiioser  leurs  deux  corps 
dans  la  même  tombe.  Le  pbillre  qu'ils  avalent  pris  était  si 
puissant,  qu'une  vigne  que  Marke  fit  planter  sur  Tristan  et 
un  rosier  qu'il  fit  placer  sur  Isolde  s'entrelacèrent  avec  tant 
de  force  que  personne  ne  pot  depuis  les  séparer. 

TRISTAN  D'ACUNHA  (  lies) ,  groupe  de  l'océan  At- 
lantique, situé  par  13*  4'  de  long,  ouest  et  37*  5'  de  lat.  sud, 
entre  l'Alrique  et  l'Amérique  du  Sud ,  à  l'ouest  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  et  qui  tire  son  nom  du  capitaine  Tristan 
d'Acunha,  qui  les  découvrit,  en  1506.  Elles  sont  au  nombre 
de  trois.  La  plus  grande,  désignée  plus  spécialement  sous  la 
nom  de  Tristan  d'Acunha,  possède  d'excellentes  eaux , 
deux  ports  magnifiques,  et  abonde  en  oiseaux,  animaux  aqua- 
tiques, chèvres  et  porcs  à  l'état  sauvage.  Les  deux  autres, 
désignées  autrefois  sous  les  noms  d'f/e  des  Rossignols  et  de 
V Inaccessible,  sont  appelées  aujourd'hui  Lovtll  et  Ue  des 
Pintades.  Quand ,  en  1810,  le  caboteur  américain  Jonathan 
Lambert,  de  .Salem,  les  retrouva,  il  fit  savoir  à  tontes  les 
nations  du  monde,  par  un  manifeste  k  la  date  du  4  février 
1811,  et  contresigné  par  son  premier  ministre,  André  Millet, 
autre  matelot  américain,  qu  il  se  déclarait  souverain  de  ces 
Iles.  Cependant,  il  les  abandonna  en  1813. 

En  1 81 5 ,  le  gouvernement  anglais  se  décida  k  occuper  les 
Iles  Tristan  d'Acunha,  afin  d'en  faire  un  poste  de  surveil- 
lance pour  l'Ile  Sainte-Hélène,  qu'il  donnait  comme  prison  A 
Napoléon.  Mais  la  petite  garnison  qu'on  y  établit  en  fut  re- 
tirée aussitôt  après  la  mort  du  grand  homme,  et  de  toute 
la  colonie  nouvelle  un  très-petit  nombre  de  familles  persis- 
tèrent seules  alors  k  y  demeurer.  Elles  y  ont  mis  en  culture 
quelques  centaines  d'hectares,  et  continuent  d'y  vivre  sous 
l'autorité  patriarcale. 

TRISTAN  L'ERMITE  (Louis),  connu  sous  le  nom 
ât  prévôt  Tristan,  né  en  Flandre,  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  fit  avec  quelque  distinction  les  guerres 
de  Charles  VU  contre  les  Anglais.  En  1451 ,  lors  de  la  prise 
de  Fronsac,  il  lut  armé  chevalier  par  Dunois  en  personne. 
Entré  pins  tard  au  service  de  Louis  XI,  il  fut  attaché  k  la 
personne  de  ce  prince  avec  le  titre  de  grand-prévôt  de  son 
hôtel.  Ces  fonctions,  qui  dérivaient  de  celles  de  grand-sé- 
néchal, l'établissaient  juge  souverain  et  sans  appel  de  toute* 
les  causes  criminelles  et  de  police  qui  survenaient  k  la  suite 
de  la  cour.  Il  les  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelques 
années  seulement  avant  la  mort  de  son  digne  mettre ,  lequel 
l'appelait  familièrement  et  de  bonne  amitié  son  compère. 
Tristan  l'Ermite  fut  en  effet  l'implacable  ministre  de  ses 
vengeances;  il  le  suivait  partout,  et  le  divertissait  parles 
atroces  saillies  dont  il  avait  l'art  d'assaisonner  les  plus  hor- 
ribles exécutions.  Cet  homme  était  né  bourreau  ;  il  devait 
être  le  ministre  et  le  confident  le  pins  intime  de  Louis  XI. 

TRISTAN  L'ERMITE  ( François),  né  en  1601 ,  au 
château  de  Souliers,  dans  la  Marche,  prétendait  descendre 
prévôt  de  Louis  XI  (noyés  l'article  précédent). 


Digitized  by  Google 


078 

A  I»  suite  de  diverse  aventure*,  il  entra  comme  page  au 
service  <ie  Gaston  d'Orléans,  qui  le  nomma  plus  tard  gentil- 
ordinaire  de  m  maison.  Admis  dans  le»  société»  tit- 
:  l'époque ,  Tristan  se  livra  de  bonne  heure  à  son 
goût  pour  la  poésie.  Sa  réputation  d'auteur  tragique  balança 
aases  longtemps  celle  «le  Corneille,  et  u  pièce  de  Marianne, 
jouée  en  1697,  eut  même  le  triste  donneur  d'être  préférée  au 
Cid.  Celle  tragtVHe ,  qui  pendant  cent  ans  obtint  les  applau- 
dissement* du  public  et  dont  le  sujet  tenta  le  génie  de  Vol- 
taire, ne  méritait  certes  pas  l'en  Ihousi  asm*  qu'elle  eut  le 
priviloge  d'exciter.  On  raconte  que  Mondory,  célèbre  acteur 
de  celle  époque  ,  fit  de  tels  efforts  pour  représenter  le  per- 
sonnage d 'H erode,  qu'il  en  mourut.  Ce  succès  extraordinaire 
dan»  les  lastes  du  théâtre  et  si  favorable  à  la  réputation  du 
poêle,  ne  le  fut  guère  à  sa  fortune.  Jouissant  d'un 
fort  médiocre  et  de  plus  joueur  passionné ,  Tristan  i 
existence  assez  misérable.  On  a  prétendu  (  les  uns  disent  a 
tort  )  que  Boilcau  l'avait  en  vue  dans  les  vers  où  il  peint 


TRISTAN  l/ERMITE  —  TRIVIAL 


Pansai  l'été  sans  linge  et  Phi»er  i 

Ce  qui  reste  incontestable,  c'est  sa  pauvreté.  Richelieu, 
qui  pensionna  tant  de  mauvais  écrivains ,  oublia  sur  la  liste 
des  bénéfices  le  nom  de  Tristan,  dont  la  tragédie,  à  tout 
prendre ,  est  remarquable  pour  l'époque.  Peut-être  la  jalousie 
d'auteur  et  la  place  que  Tristan  occupait  près  de  Gaston 
forent-elles  les  causes  de  cette  injustice.  Ce  qui  doit  le  faire 
supposer,  c'est  que,  malgré  le  succès  de  sa  itariaauu,  il  ne 
fut  reçu  a  l'Académie  qu'en  1649,  après  1a  mort  du  cardinal. 
Tristan  mourut  en  1655.  Joua  tus. 

TRISTESSE.  Cicéron  définit  la  tristesse  l'opinion  d'un 
grand  mal  présent,  et  telle  que  celui  qui  l'éprouve  croit  qu'il 
e>t  juste  et  même  nécessaire  de  s'affliger.  ■  Nos  jours  seront 
toujours  malheureux ,  dit-il,  si  nous  ne  luttons  de  toutes 
nos  forces  contre  celte  passion,  que  la  folie  suscite  comme 
unelurie  pour  nous  tourmenter.  *  Voyez  Affucthw  et  Me- 
lancolr. 

TRISTRAM  SU  WD  Y.  FoyesSnniu. 

TRITON  (  Mythologie),  lils  de  Neptune  et  d'Ampu'trite. 
Ce  dieu  secondaire,  symbole,  comme  ces  deux  grandes  di- 
vinités oosroolotfques,  de  la  nature  visible,  est  l'allégorie  de 
la  mer  poissonneuse  ;  car  avec  la  ligure  et  lelorsede  l'homme, 
le  reste  de  son  corps  se  termine  en  queue  de  poitson.  Des 
mythes  le  font  naître  de  l'Océan  et  de  Tétliis ,  d'autres  de 
Nérée  et  de  Crteiio,  ou  mieux  de  Salade  (sel  marin).  Il  na- 
quit bien  avant  le  déluge,  puisque  Ovide  assure  que  pour 
faire  retirer  tes  eaux  ce  dieu  sonna  de  sa  conque  par  l'or- 
dre de  son  père,  et  que  le  son  en  fnt  si  fort  qu'elle  se  fit  en- 
tendre aux  deux  extrémités  du  monde.  Celte  conque ,  évasée 
comme  le  pavillon  d'un  cor,  est  le  principal  attribut  de  Tri- 
ton, que  l'on  appelle  le  trompette  de  Neptune.  Quand  il 
est  pacifique,  il  est  vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  couleur 
fréquente  des  Rots  de  l'Archipel ,  son  séjour  de  prédilection. 
Une  conque  cannelée,  bizarre,  lui  sert  ordinairement  de 
véhicule,  ou  bien  un  char  emporté  par  des  chevaux  marins 
aux  crinières  bleues.  Sa  famille  ou  espèce,  tritons  subalter- 
nes ,  avait  pour  office  de  dégager  les  vaisseaux  des  sables , 
des  algues  et  des  syrtes  ;  quelquefois  ils  étaient  assez  heu- 
reux pour  prêter  à  Vénus  leurs  épaules,-  sur  la  face  des 
uodes  pacifiques;  delà  cette  déesse  prenait  le  surnom  de 
Tritonta.  Ou  donne  aussi  à  ce  dieu  bixarre  les  jambes  ga- 
lopantes ,  mais  seulement  antérieures  d'un  cheval.  Sur  les  an- 
tiques d'Herculanum ,  il  est  peint  une  rame  à  la  main. 

Rubens,  si  ingénieux  dans  les  attibuts  des  êtxes  mvtnolo- 
giques ,  représente  les  Tritons  joulDus,  au  teint  animé, au 
nez  retroussé  ou  camard,  k  l'air  grotesque  ou  sauvage,  par- 
fois soufflant  dans  leur  conque,  et  tous  moitié  homme  et 
moitié  poisson.  Desne-Bajion. 

TRITONS  (Histoire  naturelle),  genres  de  reptiles 
vulgairement  appelés  lézards  d'eau  {voyez  SAnnuinaes). 
C'est  aussi  le  nom  d'un  genre  de  mollusques  composé  de 


genre  murex  (Rocbers),  mais  que  Monlfort,  Lamarck  et 
âpre*  eux  tous  les  naturalistes  en  ont  sépares  pour  en  cons- 
tituer un  genre  particulier.  Parmi  les  espèces  les  plus  com- 
munes nous  citerons  le  triton  èinaill*,  vulgairement  apr*ié 
conque  de  talon  ou  trompette  manne,  et  le  triton  bai- 
gnoire, vulgairement  dit  rhinocéros  ou  gueule  de  Iton. 

TRITOXYDL.  Voyez  NonEnctaroa  catuiooc. 

T  R I TSU  H  LY  A 1* ALLI ,  chef-lieu  dn  district  du  même 
nom  (  105  myriam.  carrés) de  la  province  de  Kamatik ,  sur 
le  Cavery  ,  bâti  sur  un  roc ,  et  considéré  i 
à  cause  des  fortifications  qui  l'entourent, 
tadclle ,  de  belles  pagodes ,  des  tours  dorées ,  des  mosquées, 
une  église  evan^rlique  ei  une  station  de  mission  ,  un  palai- 
et  une  forte  garnison  anglaise.  Ses  habitants ,  au  nombre  àe 


ïriUcliinapalli,  l'une  des  principales  places 
des  Anglais  dans  ces  contrées,  était  autrefois  la  capital 
d'une  principauté  hindoue,  dont  le  radjah  prenait  le  litre  ét 
naib  de  Madoura.  En  1736  U  trahison  la  livra  an  nabab 
de  Kamatik.  En  1741  elle  fut  prise  par  les  Mahrattes,  es 
1743  par  les  mahométana;  de  1751  à  1755  les  Français  et 
leurs  allies  l'assiégèrent  a  diverses  reprises,  mais  toujours  lt« 
Auglais  la  délivrèrent,  et  ils  finirent  par  en  rester  les  maître* 
ainsi  que  de  toute  la  province.  En  face,  dans  le  Cavery, 
se  trouvent  l'Ile  et  la  ville  de  Seringham,  lieu  de  peknn*£- 
en  grand  renom  jarmi  les  Hindous,  a  cause  de  sa  pagode. 

TRIUMVIRAT.  Voyez  Taioarvias. 

TRIUMVIRS»  Triumvirs.  C'est  le  nom  qu'on  donnât 
à  Rome  aux  membres  de  divers  collèges  administratifs i 
posés  de  trois  membres ,  dont  les  fonctions 
indiquées  par  une  addition  de  titre.  Aux  i 


[magislratus  minores)  apparteuaient  les  (numvtn  capi- 
tales, institués  vers  l'an  lit)  av.  J.-C,  chargés  de  procéda 
aux  arrestations  qui  pouvaient  être  nécessaires,  de  la  sur- 
veillance des  prisons  et  de  l'exécution  des  condamnations 
capitales,  ainsi  que  d'une  juridiction  sur  les  question*  de 
peu  d'importance,  notamment  sur  les  vols,  et  encore  sur 
les  crimes  commis  par  les  esclaves.  Il  est  probable  qu'os 
reunit  a  leurs  fonctions  les  attributions  des  triumviri  noc- 
turni,  chargés  de  la  police  de  la  ville  pendant  la  nuit. 
Les  friumuiri  monetales  présidaient  an  monnayage.  César 
porta  leur  nombre  à  quatre  ;  mais  Auguste  le  rétablit  à  tmi«. 

La  ligue  que  César,  Pompée  et  Crassus  fbruièrer.1 
en  l'an  ou  av.  J.-C.  est  désignée  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
premier  triumvirat.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  ligue  privée, 
n'ayant  aucun  caractère  officiel.  Il  n'en  fut  pas  de  même  do 
second  triumvirat,  c'est-a-dire  de  lit  ligue  tormee  par  Oc- 
tave, An  toi  ne  et  Lépid  e,  dans  une  lie  du  Reno,  près 
de  Bologne,  l'an  43  av.  J.-C.  Quand  ils  eurent  occupe 
Rome,  une  loi  rendue  sur  les  propositions  du  tribun  Pobliiu 
Titius  leur  conféra  le  titre  de  triumviri  reipubliem  constv- 
tuendst ,  et  les  investit  comme  magistrats  extraordinaires 
de  la  puissance  suprême  pour  l'espace  de  cinq  ans  ,  depuis 
le  27  novembre  de  l'an  43  jusqu'au  3i  décembre  de  l'an  36. 
A  l'expiration  de  leur  pouvoir,  ils  furent  encore 
nq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 33. 
Dans  l'histoire  de  notre  révolution  on  désigne  aussi  quel- 
quefois sous  le  nom  de  triumvtrat  la  coalition  qui  exista 
pendant  quelque  temps  entre  Marat,  Robespie  rre  et 
Danton. 

TRI  VELIN,  nom  d'un  personnage  de  l'ancien  tbéitre 
italien. 

TRIVIAL  (du  latin  très,  trois ,  et  via,  voie).  On  appe- 
lait ainsi,  au  moyen  âge,  tout  ce  qui  appartenait  au  fn- 
vium.  C'est  dans  ce  sens  aussi  qu'on  appelait  autrefois 
écoles  triviales ,  celles  ou  l'on  préparait  les  écoliers  aux 
écoles  du  degré  supérieur.  Ce  mot,  d'après  son  étymoJogie , 
serait  donc  synonyme  d'élémentaire.  Par  la  suite,  cette  si- 
gnification se  modilia;  et  par  trivial  on  entendit  ce  qui  est 
généralement  connu,  rebattu,  et  par  extension, 
bas;  on  dit,  par  exemple, des  vérités 
.  De  trivial,  on  a  fait  t rivialité. 
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TRIVIL'M  cl  QUADR1VIUM.  Au  moyen  âge  on  divi- 
sait l'universalité  des  coonaisaances  humaine*  en  trivium  et 
quudrivium.  Le  trivium  comprenait  la  grammaire,  la  lo- 
gique ou  dialectique,  et  Ja  rliétorique;  et  par  quadrivium 
on  désignait  la  réuuion  de  ces  quatre  science*  ou  arts  :  l'a- 
rithmetique ,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  musique. 
Exceller  également  sur  le  trivium  et  le  quadrivium,  c'était 
atteindre  les  dernières  limites  de  l'esprit  humain.  Lorsque, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  la  langue  vulgaire  devint 
d'un  plus  Krami  usage ,  un  substitua  aux  termes  de  trivium 
et  de  quadrivium  ceux  de  clergie  ou  des  sept  arts  libé- 
raux, classés  comme  suit  :  astronomie,  musique,  géo- 
métrie, rhétorique,  logique,  physique  et  grammaire,  sans 
qu'on  établit  entre  eux  de  catégories. 

THIVULCË  (Famille  de),  lune  des  plus  illustres  de 
l'Italie ,  et  dont  l'époque  la  plus  brillante  fut  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle. 

Gian  Giacomo  Taivuizio,  né  en  1441,  maréchal  de  France 
sous  Louis  XII  et  François  l*r,  mourut  en  1518,  après 
avoir  figuré  avec  éclata  la  bataille  de  Marignan  (1516). 

Teodoro  Tuvulzio  ,  neveu  du  précédent ,  comme  lui  ma- 
réchal de  France,  fut  nommé  par  François  1er  gouverneur 
de  Milan  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Pavie.  Plus  tard, 
ce  prince  le  nomma  gouverneur  de  Gènes,  ville  qu'il  fut 
bientôt  forcé  d'abandonner  à  André  Doria.  Il  mourut  en 
1631 ,  gouverneur  de  Lyon. 

Gian-Giacomo-Teodoro  Trivvlzio,  mort  en  icô6,  fut 
créé  cardinal ,  puis  nommé  capitaine  général  de  Sicile  et 
gouverneur  de  Lombardie.  C'est  le  seul  Italien  qui  ait  rempli 
de  semhlables  fonctions  sous  la  domination  espagnole.  Con- 
sultez Litta,  Famiglie  celebri  italiane. 

Gian-Giacomo  Taivuuuo,  né  le  22  juillet  1774,  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  fit  de  Pélude  de  l'antiquité 
classique,  puis  de  celle  du  Dante  et  des  écrivains  de  son 
siècle ,  l'occupation  favorite  de  toute  sa  vie.  On  a  de  lui  une 
édition  très- estimée  du  Convito  et  de  la  Fifo  flfuova  du 
Dante.  Il  mourut  le  u  mars  1831. 

TROADE,  petite  contrée  de  l'Asie  Mineure,  dont 
Troie  était  la  capitale.  On  la  prend  tantôt  pour  la  Mysie 
tout  entière,  qui  formait  le  royaume  de  Priam,  tantôt  pour 
une  partie  de  la  côte  occidentale  de  cette  province;  partie 
comprise  entre  la  mer  Egée,  le  fleuve  Bhodius ,  le  mont  Ida 
et  le  golfe  d'AdramyUe.  On  l'appela  d'abord  Dardante. 

TROC  Voyez  Cuamcs. 

TROCADERO  (Le).  Voyez  Cadix. 

TROCHA  \ TER.  Voyez  FÉMum 

TROCHÉE.  C'est  ainsi  que  s'appelle,  dans  la  versifi- 
cation grecque  et  latine,  un  pied  métrique,  composé  d'une 
longue  et  d'une  brève,  comme  dans  les  mots  turtta,  foule,  < 
âge,  allons.  U  tire  son  étymologie  du  substantif  Tpoj(ô(,  roue, 
parce  qu'il  semble  courir  et  imprimer  au  chant  un  mouve- 
ment accéléré;  il  est  l'opposé  de  l'ïambe,  qui  s'élance  par 
bonds. 

TROGIH  LIRES,  TROCH1LUS.  Voyet  Coûtai. 

TROCHISQUE.  Voyez  Coûtera  (Beaux-Arts). 

TROCHITE.  Voyez  Enciuns. 

TROCHOÏDE.  Voyez  CYCtotoB. 

TROGLODYTES  (du  grec  vpurYÎwivrw ,  dérivé  de 
tomyXii  ,  caverne,  et  ovviu,  je  pénètre) ,  habitants  des  ca- 
vernes. On  appelait  ainsi  dans  l'antiquité  les  peuplades  qui 
en  diverses  contrées  d'Asie ,  ou  encore  en  Ethiopie  et  en 
Égypte,  habitaient,  dit-on ,  des  cavernes  ;  mais  on  dési- 
gnait plus  particulièrement  sous  la  dénomination  de  Pays 
des  Troglodytes  la  côte  de  l'Abyssinie  actuelle,  sur  la 
mer  Rouge,  à  partir  de  Bérénice,  en  allant  toujours  plus  loin 
vers  le  sud. 

Au  temps  de  l'Église  primitive,  on  appela  aussi  Troglo- 
dytes certains  hérétiques  qui,  repoussés  par  tous  les  partis , 
étaient  réduits  à  se  réunir  dans  des  cavernes. 

TROGLODYTES  (Zoologie).  Ce  nom,  choisi  par 
Geoffroy  Saiut-Hilaire  pour  désigner  génériqueinent  le 
chimpanzé,  sert  a  désigner  le  premier  genre  de  singes 
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de  la  tribu  des  pitbéciens,  dans  la  classification  de  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire.  M.  Duvernoy  a  ajouté  à  ce 
genre  une  nouvelle  espèce  connue  sous  le  nom  de  tschego 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  d'où  elle  a  été  rapportée 
par  M.  Franqnet,  chirurgien  de  marine.  Si  l'on  cherche  à 
classer  les  singes  antliro|>omorpbes,  on  trouve  qne  c'est  le 
genre  troglodyte  qui  se  rapproche  le  plus  de  Thomme. 

Les  ornithologistes  donnent  aussi  le  nom  de  troglodyte 
à  nn  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  dentirostres. 

TROGUE-POMPÉE ,  TBOGUS-POMPEICS,  histo- 
rien contemporain  d'Auguste,  né  dans  la  Gaule  Narbonnaise , 
chez  les  Vocontii, florissait  vers  l'an  41  av.  J.-C.  11  composa 
une  histoire  universelle  en  quarante-quatre  livres ,  qu'il  inti  - 
tula:  Histori*  Philippica:  et  tottus  m  undi  origines  et  terra 
situs ,  parce  que  la  principale  partie  de  l'ouvrage  était 
consacrée  à  l'histoire  de  le  monarchie  de  Philippe  ,  d'A- 
lexandre et  de  leurs  successeurs ,  tandis  que  celle  des  autres 
peuples  n'y  était  traitée  qu'accessoirement  et  comme  épi- 
sode. L'ouvrage  finissait  au  siècle  d'Auguste.  11  parait  que 
le  style  de Trogue- Pompée,  comme  celui  des  antres  écri- 
vains contemporains  de  cet  empereur,  était  remarquable  par 
sa  pureté  et  son  élégance.  Malheureusement  son  œuvre  est 
perdue;  il  n'en  reste  que  le  résumé  de  Justin,  lequel 
nous  dédommage  peu  de  la  disparition  de  ces  grandes  an- 
nales à  laquelle  il  a  peut-être  contribué. 

TROGL'LES.  Voyez  àraciimdks. 

TROIE,  appelée  d'abord  1  lias  on  llium,  capitale  fa- 
meuse de  la  Tro ad e,  contrée  qui  faisait  partie  de  la 
Mysie,  en  Asie  Mineure,  et  qui  comprenait  le  littoral  delà 
mer  Égée  s'étendant  du  cap  Leetum  à  l'Hellespont.  tlle  était 
bornée  au  nord  par  le  mont  Ida  et  ses  divers  embranche- 
ments ,  traversée  par  le  Simois  et  le  Scamandre ,  et  dé- 
pend aujourd'hui  de  la  province  turque  de  Liva-Karasi.  L'é- 
tymologie  la  plus  ordinaire  fait  dériver  ce  nom  de  celui  du 
Très,  qui  le  premier  aurait  fondé  un  royaume  en  ces  lieux. 
Cette  ville  et  tout  son  territoire  sont  restés  célèbres ,  et 
offrent  un  charme  toui  particulier  de  souvenirs ,  a  cause  de 
l'expédition  des  Grecs,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait 
mention  dans  les  chanls  d'Homère,  qui  l'a  ornée  de  nom- 
breux embellissements;  expédition  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  Troie,  et  qui  se  termina  par  la  prise  et  la  des- 
truction de  la  ville  même  de  Troie ,  Pan  1 184 ,  ou  suivant 
d'autres  l'an  lt?7  av.  J.-C.  Elle  rot  entreprise  pour  venger 
l'enlèvement  d'Hé lène  par  Paris,  fils  de  Priam, roi 
de  Troie.  Presque  tous  les  princes  de  la  Grèce  avec  leurs 
peuples,  tels  qu'Agamemnon ,  Achille,  Ulysse,  Menélas, 
Nestor,  Ajax ,  etc.,  y  prirent  part.  Voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient arriver  à  aucun  résultat  par  la  force  des  armes ,  les 
Grecs ,  suivant  en  cela  les  conseils  d'Ulysse  et  de  Calchas  , 
essayèrent  de  la  ruse,  et  construisirent  un  énorme  cheval 
de  bois ,  désigné  dans  la  tradition  sous  le  nom  de  cheval 
de  Troie,  et  dans  les  cavités  duquel  se  cachèrent  trente 
guerriers.  Le  perlide  Sinon  fit  accroire  aux  Troyens  qu'il 
fallait  introduire  ce  cheval  dans  leur  ville  comme  un  présent 
du  ciel.  Quand  cela  eut  été  fait,  les  trente  guerriers  grecs 
traîtreusement  cachés  dans  les  flancs  du  oheval  de  bois  en 
sortirent  pendant  la  nuit,  allèrent  ouvrir  les  portes  de 
la  ville  A  leurs  frères  d'armes ,  et  facilitèrent  ainsi  la  prise 
de  Troie.  On  raconte  qu'Énée  conduisit  ensuite  en  Italie 
une  partie  des  habitants  de  Troie ,  et  qull  y  fit  la  conquête 
du  royaume  des  Latins,  peuple  dont  il  opéra  la  fusion  avec 
ses  Troyens. 

Ce  sujet,  constamment  traité  et  embelli  de  toutes  les  ma- 
nières pendant  l'antiquité,  n'en  reste  pas  moins  une  des 
plus  belles  traditions  héroïques;  et  il  se  peut  que  la  tra- 
dition en  ait  une  base  historique,  telle,  par  exemple,  que  le 
départ  de  colonies  éoliennes  pour  l'Asie.  Peut-être  bien,  pour- 
tant, n'y  faut-il  voir  qu'une  allégorie.  Le  principal  théâtre 
de  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Troyens  fut  la  vaste  cam- 
pagne qui  s'étendait  du  camp  des  Grecs  jusqu'à  la  ville  de 
Troie,  entre  le  mont  Ida  et  le  cap  Sigeom ,  et  appelée 
plu  me  de  Troie,  qui  offrait  plusieurs  sites  remarquables,  par 
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exemple  le  Mont-aux-Figues,  le  Tombeau  d'Ilios,  etc.  Dès 
l'antiquité  la  plue  reculée  le*  habitants  de  la  contrée  envi- 
ronnante s'efforcèrent  de  conserver  à  ces  lieux  tout  l'intérêt 
qui  s'y  rattachait,  les  uns  par  orgueil  national,  les  autres 
k  Perret  d'en  tirer  profil.  On  montrait  aux  voyageurs  les 
tombeaux  des  Itéras  morts  pendant  lu  guerre  de  Troie,  d'A- 
chille ,  d'Ajax ,  de  patrocle ,  d'Hector,  etc.  Toutefois,  il  y 
avait  déj»  du  temps  de  Strabon  impossibilité  de  déter- 
miner d'une  manière  précise  et  certaine  l'emplacement  oc- 
cupé autrefois  par  la  ville  de  Troie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
Mouvet  llium ,  colonie  éolienne  de  beaucoup  postérieure  et 
qui  tomba  au  pouvoir  du  général  romain  Fimbria,  après  un 
siège  de  dix  jours ,  dont  tout  vestige  n'ait  également  disparu, 
ainsi  que  le  rapportent  des  voyageurs  exempts  de  préju- 
gés, quoique  d'ordinaire  le  village  actuel  de  Boumer- 
Baschi  passe  pour  occuper  l'emplacement  du  Nouvel  llium. 
Cest  donc  un  travail  aussi  pénible  qu'ingrat  que  de  vou- 
loir retrouver  dans  les  localités  actuelles  les  descriptions  que 
nous  rn  ont  laissées  les  anciens.  On  n'en  doit  pas  moins 
signaler  avec  reconnaissance  les  efforts  inlatigabiee  tentés 
dans  ce  but  depuis  la  tin  du  dix-huitième  siècle  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs,  parce  qu'il»  ont  contribué 
a  expliquer  beoucoup  de  pa-sages  restés  obscurs  dans 
les  chants  d'Homère.  Après  l'ouvrage  du  comte  de  Choi- 
soul-Goofûer  et  cehii  de  Le  Chevalier,  on  peut  encore  citer 
ceux  de  Leake ,  de  Prokesch-Oslen ,  de  Spohn ,  de  Barker- 
Wcbh,  d'Ulriclis  et  de  Forchhammer. 

TROIS,  du  grec  vpclt,  nombre  impair,  composé  d'un 
et  deux. 

TROIS  (Règle  de).  Voyez  Wtaxjt. 

TROIS  CHAPITRES (  Les).  Le  concile  deChalcé- 
doine  avait  en  trois  articles  déclaré  orthodoxe  l'école  de 
Théodore  de  Mopsueste  (mai*  non  lui-même,  il  est  vrai), 
deTheodoret  etd'lbasd'Ëdesse.  Justinien  crut  ramener  au 
giron  de  l'Église  lesmonophysites,  aux  yeux  de  qui  ces  trois 
hommes  étaient  des  nesturien»,  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  la  décision  du  concile  et  en  les  condamnant ,  en  544,  en 
même  tempsque  tous  les  défenseurs  et  f.iiileurs  de  ces  trois 
articles  ou  chapitres  du  concile  de  Clialcédoine.  L'évéque 
de  Rome,  Vigile ,  après  avoir  d'abord  souscrit  une  condamna- 
tion écrite  des  trois  chapitres,  changea  d'avis.  Justinien 
ayant  rendu,en&51,  un  nouvel  édit contre  les  trois  chapitres. 
Vigile  excommunia  lotis  ceux  qui  s'y  soumettraient,  et  refusa 
d'assister  au  cinquième  concile  œcuménique  tenu  k  Cons- 
tanlinople,  dans  lequel  l'édit  impérial  lut  approuvé,  en  &53. 
Emprisonné  en  punition  de  sa  dé-obéissance,  il  se  rétracta, 
il  e*t  vrai,  l'année  suivante;  mais  il  fallut  encore  beaucoup 
de  temps  pour  que  les  décrets  de  ce  concile  fussent  partout 
admis  en  Occident,  notamment  au  nord  de  l'Afrique. 

TROIS É  V ÈCI1  ES  (  Us  ).  Voyez  ÉvÊcnto(  Us  Trois  ). 

TROIS  JEUDIS  (Semaine  des).  Voyez  Jeudi. 

TROIS-PONTS.  On  appelle  ainsi  les  bâtiments  de 
guerre  de  la  plus  grande  dimension ,  attendu  que,  indépen- 
damment de  la  carcasse ,  ils  contiennent  trois  ponts  ou  étages 
garnis  de  canons.  Les  (rois-ponts  sont  généralement  ar- 
més de  104  à  120  canons,  et  leur  équipage  varie  de  800 
hommes  a  1 ,200.  Dans  ces  derniers  temps  ,  on  a  aussi  cons- 
truit des  vaisseaux  k  deux  ponts  portant  100  canons. 

TROIS-4JITARTS,  grand  levraut  près  de  devenir 
bouquin.  Voyez  Lifcvar.. 

TROIS-QUARTS  ou  TROCART,  instrument  dont  les 
.  chirurgiens  se  servent  pour  faire  des  ponctions. 

TROIS-SIX.  Voyez  Ewmts. 

TROÏTZA  ,  le  plus  vaste,  le  plus  riche  et  le  plus  ma- 
gnifique monastère  qu'il  y  ait  en  Russie ,  situé  dans  le  gou- 
vernement de  Moscou,  à  environ  septmyriamètres  de  cette 
capitale,  près  du  bourg  de  Troitzkoi ,  est  bâti  sur  une  hau- 
teur et  entouré  de  fortes  murailles  flanquées  de  tours,  de 
fossés  et  de  remparts.  Il  renferme  un  palais  impérial ,  nne 
cathédrale,  neuf  églises  et  chapelles,  un  séminaire  pour 
le  clergé  russe,  pourvu  d'une  précieuse  bibliothèque,  riche 
surtout  en  manuscrits  slaves,  et  dans  lequel  sont  élevés 
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i  deux  cents  étudiants,  enfin  on  hôpital  k  l'usage  des  pèlerins 
nécessiteux.  Ce  monastère  est  en  effet  un  Heu  de  pèlerinage 
en  grande  vénération  parmi  les  Russes,  et  plus  de  cent  mille 
fidèles  viennent  souvent  dans  une  même  année  y  laire  leur» 
dévotions.  Il  rat  fondé  vers  l'an  IS40,  et  renferme  une  in- 
nombrable quantité  d'oeuvres  d'art  et  de  curiosités.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps  tous  tes  tzars  et  tzarines,  les  prin- 
ces et  les  boyards  venaient  en  pèlerinage  au  monastère  de 
Troltxa ,  et  y  laissaient  toujours  de  riches  offrandes.  An. su 
évalue-t-on  le  trésor  de  ce  monastère  à  600  million*  de 
roubles  d'argent.  A  l'époque  où  furent  confisqué*  les  biens 
des  couvents,  en  1764,  il  possédait  tcxi.eos  serfs. 

TROLHiETTA,  grande  chute  d'eau  formée  par  ta  ri- 
vière de  Gcetha,  en  Suède ,  laquelle  prend  sa  source  dan* 
le  lac  Wener,  et  se  jette  dans  la  mer,  k  Gothenboorg,  A 
environ  14  kilomètres  du  château  de  Wener,  cette  rivière, 
large  et  profonde ,  se  précipite ,  sur  nne  étendue  de  près  de 
deux  kilomètres,  d'une  suite  de  rochers  hauts  parfois  de  pins 
de  trente  mètres ,  en  formant  les  cataractes  les  plus  gran- 
dioses qu'on  puisse  voir,  et  en  produisant  un  bruit  qui  s'en- 
tend facilement  à  deux  myriamètres.  A  l'effet  de  permettre 
aux  navires  de  franchir  ces  cataractes,  une  société  particu- 
lière entreprit  en  1793  la  construction  d'un  canal  latéral, 
qui  fol  terminé  en  1800,  et  qui  conta  360,000  rixdales.  Tout 
ce  canal ,  creusé  en  grande  partie  dans  le  granit  vif ,  pré- 
sente l'aspect  le  plus  imposant.  Il  a  sept  mètres  trente- trots 
centimètres  de  largeur,  deux  mètres  soixante— six  centi- 
mètres de  profondeur,  huit  écluses  et  une  différence  de  ni- 
veau de  près  de  quarante  mètres.  Pour  mettre  les  dimensions 
de  ce  canal  en  rapport  avec  celles  du  canal  de  GoHUa, 
dont  la  profondeur  est  de  trois  mètres  trente-trois  centimè- 
tres et  la  largeur  de  seize  mètres,  on  a  construit  parallèle- 
ment le  nouveau  canal  de  TroUuelta,  où  l'on  compte  dix 
écluses,  et  dont  l'ouverture  a  eu  lieu  en  1844.  Ce  canal , 

|  qui  met  en  communication  les  deux  mers  ,  a  établi ,  sur  m 
parcours  d'environ  deux  cent  quarante  kilomètres ,  une  na- 
vigation intérieure  depuis  Sœderkœping  et  la  Baltique  jus- 
qu'à Gothenbourg  et  au  Cattégat,  sans  que  les  navires  aient 
besoin  de  passer  par  le  Sund  ;  et  chaque  année  a  devient 
plu»  fréquenté. 

TROLLOPE  (  Fasses*),  fille  d'un  vicaire  tTHecU.rld, 
appelé  Millon ,  est  née  vers  1790.  En  1809  elle  épousa  l'a- 
vocat Trollope,  qui  mourut  en  1835,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  son  frère  Adolphe  Trollope ,  auteur  de  plusieurs 
descriptions  de  voyages,  telles  que  :  Summer  in  Britany 
(1840)  et  Summer  in  uxstern  France  (184 1  ).  Mistress Trol- 
lope débuta  en  1 832  par  la  publication  de  ses  Domesttc 
ilanners  o/  the  Americans ,  où  elle  a  tracé  un  tableau  si 

'  piquant  des  vires  et  des  ridicules  de  la  société  américaine. 
Quatre  ans  de  séjour  en  Amérique  eussent  assurément  per- 
mis à  mistress  Trollope  d'apercevoir  et  d'apprécier  les  bons 

!  côtés  du  caractère  national  des  Américains,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  k  l'avance  chez  elle  parti  pris  de  partialité.  A  ce 
livre,  qui  produisit  d'ailleurs  une  vive  sensation,  succé- 
dèrent bientôt  d'autres  compositions  du  même  genre ,  tefles 
que  :  Paris  and  the  Parisians  (1830);  Belçium  and 
western  Germany  in  1833  (  1834  );  Vienna  and  the  Aus- 
trions  (  1 838  )  ;  un  second  voyage  en  Belgique  (  1842  )  ;  Fiiil 
to  Italy  (  1842  )  et  Travels  and  Travellers  (  1846  ).  Dans 
tous  ces  ouvrages ,  mistress  Trollope  a  fait  preuve  d'uu  re- 
marquable talent  pour  la  peinture  des  monirs  et  l'observa- 
tion du  coté  extérieur  de  la  vie,  mais  demeurant  toujours 
à  la  superficie  des  sujets,  sans  jamais  essayer  de  les  appro- 
fondir, d'ailleurs  toujours  d'une  révoltante  partialité  et  ma- 
niant le  sarcasme  et  la  raillerie  avec  une  amcrtnme  qui  n'a 
rien  de  féminin. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  dn  roman  que  mistma  Trol- 
lope s'est  montrée  fécond  écrivain.  U  premier  ouvrage  de  ce 
genre  qu'elle  ait  publié,  Thv  Refugee  in  America,  témoigne 
aussi  de  sa  vive  antipathie  pour  le  peuple  qu'elle  veut  peindre. 
En  1837  parut  The  VicarofWrexhill,  l'unedesesmeilleur-s 
productions.  Sa  Widoto  Barnaby  (  1838)est  aussi  un  ouvrage 
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des  plus  intéressants,  et  contient  o'exceltenle*  descriptions. 
La  suite,  The  Widow  married  (1840),  est  moins  heureuse. 
Son  Romance  of  Vitnna  (  1838)  est  quelque  chose  de  fort 
bizarre .  Michael  A  rmstrong,  or  the  foc  tory  boy  (  1 840),  s'est 
qu'une  faible  imitation  de  Y  Oliver  Twist  de  Dickens.  Dans  One 
Fault,  elle  a  essayé  de  peindre  les  suites  de  l'orgueil  et  de  la 
susceptibilité.  Eu  1841  parurent  Theblue  Bellesof  Bngland 
et  Charles  Chesterfield  ;  en  184),  The  Word  of  Thorpe 
Combe  ;  en  1843,  Margrave,  Jessie  Philips  et  The  Lau- 
rlnutons;en  1844,  The  teoltish  Heiress-,  en  1845,  The 
attractive  Mon  ;  en  1840,  The  Robertsons  and  their  fra- 
vels  ;en  1847,  FatherBustaee  ;en  1850,  Petticoat  Govern- 
ment; en  1851,  Second  Love;  en  1852,  UncleWaller;  en 
1853,  The  young  Heiress;  en  1854,  Adventures  of  a 
élever  Woman.  Quand  un  écrivain  produit  des  livres  avec 
une  telle  lécondîté,  il  est  évident  que  la  majeure  partie  de  ses 
ouvrages  ne  sont  destinés  qu'à  servir  de  pâture  aux  abonnés 
des  cabinets  de  lecture,  toujours  plos  friands  de  la  quantité 
que  la  qualité. 

TROMBE, météore  aérien  et  quelquefois  aqueux ,  dont 
la  violence  et  l'étendue  peuvent  causer  de  grands  désastres. 
Qu'on  se  représente  une  colonne  d'air  verticale  ou  peu  in* 
clînéc ,  atteignant  par  son  extrémité  inférieure  la  surface  de 
la  terre  ou  de  la  mer  et  par  le  haut  uu  sombre  nu  ace  ;  qu'on 
la  voye  se  mouvant  dans  l'atmosphère,  tantôt  avec  la  vi- 
tesse de  l'ouragsn ,  et  tantôt  avec  une  lenteur  qui  permet 
d'éviter  sa  rencontre,  et  tournant  en  même  temps  sur  elle- 
même  avec  une  prodigieuse  rapidité ,  versant  des  torrents 
d'eau  capables  d'entraîner  les  arbres,  les  terres,  les  rochers  : 
telle  est  une  de  ces  trombes  qui  laissent  sur  la  terre  des 
vestiges  durables  de  leur  passage  et  qui  sont  la  terreur  des 
marins  dans  les  parages  éqnatoriaux ,  et  même  au  delà  des 
tropiques.  Lorsque  des  trombes  semblables  à  celles-ci  se  for- 
ment sur  la  mer,  on  voit  a  leur  base  un  autre  fait  de  la  raré- 
faction de  l'air  par  le  mouvement  verticulaire  :  l'eau  se  tuméfie 
et  s'élève  en  forme  de  cône  arrondi  au  sommet.  Dans  ce 
cas ,  le  météore  est  beaucoup  moins  redoutable ,  il  ne  me- 
nace point  de  faire  couler  bas  le  navire  en  l'inondant,  il 
ne  peut  agir  que  par  son  choc  ;  mais  c'est  encore  un  danger. 
Quelques-unes  de  ces  trombes  courent  si  vite  et  sootd'un 
volume  si  effrayant  qu'il  est  très-difficile  de  leur  échapper  ; 
on  peut  en  juger  par  les  tranchées  de  plusieurs  centaines 
de  mitres  de  largeur  ouvertes  dans  de  vastes  forêts  par  des 
trombes  terrestres,  qui  n'avaient  pas  même  le  temps  de 
mouiller  le  terrain  qu'elles  dévastaient.  Quant  à  celles  qui 
vont  puiser  dans  un  nuage  les  eaux  qu'elles  versent  sur  la 
terre  ou  dans  la  mer,  on  peut  juger  de  leur  puissance  par 
celle  qui,  franchissant  en  1813  le  sommet  du  Lomnitx, 
l'on  des  pics  de  la  chaîne  des  monls  Carpathes ,  sillonna  de 
ravins  profonds  les  flancs  de  cette  montagne  sur  une  l»au- 
leur  de  1,800  mètres,  entraînant  des  rochers  énormes  et 
des  terres  qui  ont  exhaussé  le  fond  de  la  vallée  par-dessus 
les  cultures,  ensevelies. 

Quelques  physiciens  voient  l'origine  des  trombes  dans 
l'existence  de  deux  vents  opposés  qui  passent  l'an  à  côté  de 
l'autre.  Beaucoup  d'autres ,  parmi  lesquels  se  trouve  Peluer, 
reconnaissent  à  ces  météores  une  cause  électrique.  Peltier 
tire  ses  preuves  de  la  forme  des  nuages  noirs  qui  se  grou- 
pent en  pyramides  tout  en  s'abaissant  vers  la  terre,  des 
corps  légers  que  ces  nuages  attirent  vers  eux  ,  des  arbres 
qui  alors  se  brisent  et  se  tordent  sans  être  déracinés ,  et 
qui  sont  comme  disséqués  et  clivés  en  lattes  ;  il  s'autorise 
des  corps  mobiles  que  tes  nuages  transportent  au  loin , 
des  édifices  qu'ils  abattent  comme  par  attraction;  des 
éclairs  qui  sillonnent  fréquemment  ces  mêmes  nuées,  des 
coups  de  tonnerre  qui  succèdent  aux  éclairs,  de  l'odeur 
soufrée  qui  alors  se  fait  quelquefois  sentir,  de  même  que  de 
quelques  indices  de  sourde  combustion  qu'il* n'est  pas  rare 
d'observer;  enfin,  d'un  ensemble  de  caractères  qui  rap- 
pellent ceux  de  la  foudre.  Cette  théorie ,  au  reste,  n'est  pas 
s,  elle  a  une  grandi 
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contre  l'incendie  se  portent  garantes  contre  le  feu  du  ciel  et 
les  effets  de  la  foudre  tout  aussi  bien  que  contre  le  feu 
qu'aurait  allumé  la  main  de  l'homme.  Les  éclairs,  le  feu 
du  ciel  et  les  autres  effets  électriques  emportent  l'idée  d'in- 
demnité du  fait  des  compagnies;  mais  le  désastre  est  irré- 
médiable et  ruineux  pour  les  propriétaires  lorsque  le  vent, 
un  ouragan  on  tornado,  en  est  réputé  la  cause  unique. 
C'est  dans  ce  sens  qu'ont  été  jugés  les  procès  concernant  les 
trombes  de  Châtenay  (1839),  de  Monville  et  Malaunay 
(1845)  :  les  compagnies  d'assurances  en  ont  été  déclarées 
responsables ,  l'électricité  paraissant  être  la  principale  cause 
des  désastres  survenus  dans  ces  localités. 

TROMULON.  Voyez  Esmhcole. 

TROMBONE.  Voyei  TnoamnTB. 

TROMP  (Martin  Harpcbtzoor),  l'un  des  plos  illustres 
marins  qu'ait  comptés  la  Hollande,  naquit  en  1597,  a  Briel , 
et  entra  dès  l'âge  de  huit  ans  dans  la  marine.  Plus  tard  il 
accompagna  l'amiral  P.  Heijn  dans  toutes  ses  campagnes. 
En  1639  il  fut  nommé  amiral  de  Hollande  et  attaqua  aussitôt 
à  la  hauteur  de  Gravelines  une  grande  flotte  espagnole, 
dont  il  détruisit  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  fré- 
gates. Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  attaqua  dans 
les  dunes  la  formidable  flotte  espagnole  commandée  par 
Oquendo ,  et  la  victoire  complète  qu'il  remporta  rendit  son 
nom  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  de  France  lui  oc- 
troya a  cette  occasion  des  lettres  de  noblesse.  Tromp  fut 
moins  heureux  dans  la  guerre  qui  éclata  en  1652  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre  ;  à  la  suite  d'un  combat  qu'il  en- 
gagea de  nouveau  a  la  hauteur  des  Dunes  avec  l'amiral 
anglais  Blake,  force  lui  fut  de  battre  en  retraite.  Cet  écbee 
détermina  le  gouvernement  à  le  remplacer  par  Ruyter. 
Cependant,  on  lui  rendit  son  commandement  dès  la  même 
année.  En  1653  Tromp  et  Ruyter  livrèrent  a  la  flotte  an- 
glaise aux  ordres  des  amiraux  Monk,  Dear  et  Blake,  une 
bataille  qui  dura  trois  jours,  et  dans  laquelle  le*  amiraux 
hollandais  furent  battus.  Désireux  de  prendre  sa  revanche, 
Tromp  attaqua  an  mois  de  juin  suivant  la  flotte  anglaise  a 
New  port ,  mais  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable. 
Dès  qu'il  eut  réparé  ses  avaries,  il  fit  voile  de  conserve 
avec  Ruyter  et  à  la  tête  de  quatre-vingt-cinq  bâtiments  de 
guerre  vers  tes  côtes  de  la  Zéelande,  où  il  rencontra  la  flotte 
anglaise,  forte  de  quatre-vingt-quatorze  voiles.  Le  6  août 
1653,  la  flotte  hollandaise  ayant  été  portée  au  chiffre  de  cent- 
vingt  voiles  par  l'arrivée  de  Witt,  l'affaire  s'engagea  entre 
Schoveningen  et  la  Meuse.  Le  premier  jour  ne  décida  rien. 
Le  second  jour,  Tromp  parvint  à  rompre  la  ligne  de  l'en- 
nemi; mais  bientôt  il  se  vit  entouré  par  les  bâtiments  de  la 
flotte  anglaise.  Il  combattit  alors  avec  l'intrépidité  du  dé- 
sespoir. Atteint  d'un  coup  de  mousquet,  il  tomba  en  s'é- 
criant  :  «  Du  courage,  camarades  !  quant  à  moi,  je  meurs 
glorieusement  !  »  Tous  les  efforts  tentés  par  les  divers  ca- 
pitaine* de  vaisseau  pour  ranimer  le  moral  de  leurs  équi- 
pages furent  inutiles,  une  fois  qu'on  connut  la  mort  de 
Tromp  ;  et  un  désastre  complet  mit  fin  à  la  bataille  ainsi 
qu'à  la  guerre.  Les  dépouilles  mortelles  de  Tromp  furent 
déposées  en  grande  pompe  dans  l'église  de  Dcllt ,  où  on  lui 
éleva  un  monument  magnifique. 

TROMP  (Corneuos),  fils  cadet  du  précédent,  né  en 
1629,  commanda  dès  Page  de  dix-neuf  ans  un  bâtiment  de 
guerre  chargé  de  donner  la  chasse  aux  pirates  d'Afrique. 
Deux  ans  plus  lard  l'amirauté  d'Amsterdam  lui  conféra  le 
grade  de  contre-amiral.  En  1«05,  dans  la  guerre  qui  éclata 
entre  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  il  assista  a  la 
bataille  de  Solebay,  dans  laquelle  la  flotta  hollandaise  eut 
le  dessous.  Mais,  par  une  admirable  retraite,  Tromp  parvint 
a  ravir  aux  vainqueurs  la  plupart  des  avantages  de  la  vic- 
toire. Son  courage  et  son  habileté  comme  homme  de  mer 
permirent  à  Tromp  d'hériter  de  la  gloire  et  du  grand  nom 
de  son  père  ;  aussi  de  Witt,  quoique  son  adversaire  politique 
attendu  que  Tromp  était  orangiste ,  lui  maintint-il  le  com- 
mandement de  la  flotte  jusqu'à  l'arrivée  de  Ruyter.  Dans 
la  bataille  de  quatre  jours  qui  se  livra  devant  les  Dunes, 
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en  1666,  Tromp  fit  praufe  d'autant  d'intrépidité  que  d'ha- 
bileté. Au  mois  d'août  de  la  même  année,  «'étant  engagé 
imprudemment  à  la  poursuite  d'une  flotte  anglaise,  il  fut  sé- 
paré du  reste  de  la  flotte  liollandaise  et  ne  put  porter  se- 
cours à  Ruyter,  qui  dut  se  retirer  devant  l'ennemi.  Tromp 
réussit,  il  eut  vrai,  à  ramener  son  encadre  en  bon  état 
au  Texel;  mais  sur  une  plainte  déposée  par  Ruyter,  il 
perdit  son  commandement.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  en  1673,  guerre  où  la  Hollande  dut  lutter  contre 
la  France  et  l'Angleterre,  il  reprit  du  service,  et  se  récon- 
cilia complètement  avec  soo  rival.  Quand,  en  167»,  au  ré- 
tablissement de  la  paix,  il  alla  visiter  l'Angleterre,  il  reçut 
dans  ce  pays  l'accueil  le  plus  honorable,  et  fut  même  créé 
baronet  par  Charles  11.  A  la  mort  de  Ruyter,  il  lui  soc- 
céda  dans  le  grade  de  lieutenant  général  amiral  des  Pro- 
vinces-Unies ;  mais  pendant  la  guerre  suivante  il  accepta 
du  service  en  Danemark,  et  prit  une  part  importante  aux 
conquêtes  faites  alors  dans  le  Nord  par  cette  puissance.  En 
1691  il  venait  d'être  nommé  commandant  en  chef  de  la 
flotte  hollandaise,  lorsqu'il  mourut  à  Amsterdam,  le  29  mai. 
On  plaça  sa  dépouille  mortelle  à  côté  de  celle  de  son  père  et 
dans  le  même  mausolée. 

TROMPE  (  Histoire  naturelle  ).  Voyez  Eléphakt. 

TROMPE  (Musique).  Voyez  Trompette. 

TKOMPE(7rcAnu/ooie).  Voyez  Macuiau  soufflante*. 

TROMPE  D'EUSTACIIE.  Voyez  Oauixc. 

TROMPE-L'OEIL.  Les  peintres  désignent  ainsi  le* 
tableaux  où  certains  objets  sont  représentes  avec  un  fini 
tel  que  l'illusion  est  complète  et  que  l'œil  les  prend  pour  la 
réalité.  CV»t  ce  que  les  Italiens  appellent  des  inganni.  Qui 
ne  connaît  l'histoire  des  trompe-Vatl  de  Z  eu  x  is  et  de  son 
confrère  Parrliasi  us?  On  raconte  que  le  Bassan  avait 
peint  sur  un  tableau  un  livre  avec  tant  de  vérité  qu'Annibal 
Carrache  y  porta  la  main  pour  le  prendre.  Ce  même  Carra- 
clie  exécuta  un  tableau  sur  lequel  était  représenté  un  cheval 
dont  la  vue  fit  hennir  un  cheval  vivant  Un  peintre  de  l'école 
romaine,  Jean  Rosa,  peignit  des  lièvres  qui  attirèrent  des 
chiens.  Bernanano  ayant  peint  un  fraisier  dans  une  basse- 
cour,  lai  paons  se  mirent  k  le  becqueter.  Jean  Conlarino  fit  un 
portrait  si  ressemblant,  que  des  chiens  et  des  chats  le  prirent 
pour  leur  maître,  et  s'en  vinrent  le  caresser.  On  cite  encore 
le  buste  d'un  abbé  peint  par  Charles  Coypei,  qui  découpé  et 
placé  dans  une  galerie  derrière  une  table,  dans  un  jour 
convenable  ,  produisait  une  illusion  telle  que  diverses  per> 
sonnes  s'avisèrent  de  le  saluer,  le  prenant  réellement  pour 
l'original ,  lequel  était  de  leurs  intimes.  Le  talent  de  Gen- 
nari  en  ce  genre  était  si  grand,  qu'on  lui  décerna  le  surnom 
de  magicien  de  l'Italie  ;  cependant  Bru  inantino  est  encore  ce- 
lui de  tous  les  artistes  modernes  qu'on  regarde  comme  ayant 
été  le  plus  habile  dans  l'art  d'exécuter  des  trompe-l'œil. 

TROMPERIE.  Voyez  Dol. 

TROMPETTE,  TROMPE,  TROM BONNE.  Nous  avons 
réuni  dans  cet  article  trois  instruments  de  cuivre  qui  ap- 
partiennent à  la  même  division  et  qui  rendent  des  sons 
modulés  par  la  seule  action  du  souffle  et  du  mouvement 
des  lèvres,  au  moyen  d'une  embouchure  concave  et  sans 
le  secours  dos  trous  dont  sont  percés  tous  les  autres  ins- 
truments a  vent.  Le  cor,  qui  est  le  quatrième  instrument 
de  cette  espèce,  a  déjà  un  article  spécial  dans  ce  dictionnaire. 

La  trompe,  le  plus  ancien  de  ces  instruments ,  celui  qui 
a  donné  l'idée  des  autres ,  est  originaire  d'Allemagne ,  où 
elle  était  appelée  waldhorn  (corne  des  bois).  C'était  d'a- 
bord une  simple  corne  de  bseuf,  dont  se  serraient  les 
chasseurs  et  les  bergers.  Plus  tard,  on  lui  substitua  une 
matière  plus  sonore,  mais  en  conservant  à  l'instrument  sa 
forme  primitive.  Après  plusieurs  modifications  et  des  per- 
fectionnements successifs ,  il  est  parvenu ,  sous  le  nom  de 
cor  ou  trompe  de  chasse,  au  point  satisfaisant  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui  ;  car,  malgré  le  peu  de  justesse  et  le  son 
rauque  de  quelques-unes  de  ses  noies ,  l'éclat  et  la  force 
de  sa  sonorité  le  rendent  très-propre  à  l'emploi  qu'on  en 
fait  à  la  chasse. 


La  trompette  est  une  modification  perfecl tonnée  de  U 
trompe.  Elle  fut  d'abord  employée  seulement  pour  les  for- 
(ares  de  la  cavalerie;  mais  de  nouvelles  amélioration  . 
firent  bientôt  admettre  dans  les  orchestres.  Elle  soue  foc 
tare  aiguë  du  cor,  et  peut,  comme  loi ,  changer  ses  lolocj. 
lions  au  moyen  de  tubes  additionnels,  qui  permettent  if allon- 
ger le  corps  principal  de  l'instrument  ;  nais  elle  n'a  que  in 
sons  ouverts.  Ceux  qoe  l'on  pourrait  obtenir  par  l'iaitruiiic- 
bou  de  la  main  dans  le  pavillon  sont  tellement  sourds  qi'ca 
peut  à  peine  les  apprécier.  Vers  le  commencement  de  a 
siècle ,  un  Anglais  nommé  Halliday  eut  l'idée  d'aiouter  dn 
des  à  la  trompette  ;  le  résultat  de  cette  tentative  fut  des  plat 
satisfaisants,  non  pas  comme  perfectionnement,  mais  cmaa.t 
invention  d'un  nouvel  instrument  sur  lequel  on  peet  txt- 
coter  tontes  espèces  d'airs  en  sons  ouverts,  et  dent  le  timbre 
et  la  qualité  de  son  ont  peu  d'analogie  avec  ceux  de  U 
trompette  ordinaire.  Cette  trompette  à  dés,  appelée  par  In- 
venteur buçle-horn,  est  fort  en  usage  aujourd'hui  dam  ti 
musique  militaire ,  surtout  cdle  de  la  cavalerie. 

Le  trombone  est  une  modification  de  U  trompette  erè- 
naire,  dont  les  sons  se  modulent  au  moven  d'une  poiup  i 
coulisse  qui  permet  d'ailoncer  le  tube  sonore  dans  une  [.ru- 
portion  telle  que  l'instrument  peut  sonner  les  nota  (rave 
de  te  basse.  Le  trombone ,  comme  disent  les  mus.eiew,i 
trois  dimensions  qui  correspondent  à  trois  étendues  de  «• 
différentes:  le  plus  petit,  le  trombone  alto,  rend  les  m 
les  plus  aigus  de  celle  division  d'instruments  de  cuira;  le 
moyen,  le  trombone  ténor,  donne  les  notes  du  médhtn, 
et  enfin,  le  plus  grand,  le  trombone  basse,  sonne  l«Mfc> 
les  plus  graves.  Cet  instrument  s'emploie  presqM  lus- 
jours  en  trio ,  soit  à  l'orchestre,  soit  dans  la  musique  ru* 
taire,  ou  II  est  indispensable.  Le  son  en  est  t/ès-énerjw* 
dans  tes /or  dans  les  piano,  U  est  d'une  exprès»» 
étrange  et  d'un  effet  qu'il  serait  impossible  de  rendre  «'*• 
porte  avec  quelle  combinaison.  Réunis  aux  antres  instru- 
ment* de  cuivre,  tels  que  les  trompettes,  les  cors  d  les  opfcv 
cleides,  les  trombrones  complètent  un  ensemble  dont  un 
compositeur  habile  peut  tirer  des  effets  de  l'express*»  U 
plus  sublime.  Le  trombone,  originaire  d'Allemagne,  corn r.-. 
son  type  primitif ,  fut  introduit  en  France  par  le  cèW« 
compositeur  Gossec,  qui  le  fit  entendre  pour  la  pren^rt 
lois  dans  son  opéra  des  Sabines,  en  1773. 

Charles  JUcbim. 

Trompette  s'emploie  aussi  au  figuré.  Emboucher  Is  ton- 
nette,  c'est ,  en  poésie,  prendre  un  ton  sublime ,  élevé; 
lof;er  sans  tambour  ni  trompette,  c'est  se  retirer  sans  bruit  ; 
être  un  bon  dieval  de  trompette,  c'est  ne  s'effrayer  Je  riet, 
s'émouvoir  difficilement . 

Comme  instrument  militaire  la  trompette  rennais  »  » 
plus  haute  antiquité  ;  die  était  en  usage  dans  la  cavale*, 
où  die  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Les  Hébreu»  »■ 
servaient  dans  les  charges  d  pour  rallier  les  escadrons;» 
Athéniens  et  les  Macédoniens,  dans  les  inarches  et  m  tu- 
lieu  de  la  mêlée.  Les  Romains  avaient  deux  sortes  de  trom- 
pettes, les  unes  droites  et  les  autres  courbes  ou  tort**, 
dont  l'extrémité  était  fort  évasée.  Us  premières  servaieaN 
sonner  la  charge  d  la  retraite,  les  autres  à  donner  le* 
gnal  du  combat.  Cttex  nous  les  trompettes  étaient  ssiw* 
garnies  d  une  draperie  ou  banderole  brodée  aux  arc*  * 
France,  à  celles  du  colonel,  ou  bien  elles  portaient  les  ■««-* 
ornements  que  l'étendard  du  corps.  . 

On  donne  aussi  le  nom  de  trompette  au  cavalier  D, 
sonne  de  cet  instrument.  Il  y  a  quatre  trompettes  p*f  ( 
dron ,  un  brigadier  trompette  d  un  trompette  major  fV* 
giment.  Aux  avant-postes.unparlementaire  ne  n*"* 
jamais  sans  être  accompagné  d'un  trompette  ou  d'un  t*"'jr. 

Par  trompette  marine  on  désignait  autrdbis  an 
ment  depuis  longtemps  complètement  en  désuétude,  e  1 
consistait  en  une  caisse  de  bois  de  figure  triangulaire  °n 
un  cône  très-dlongé,  d  sur  l'une  des  faces  duquel  s«» 
dut  une  corde  de  boyau  qui  se  pressait  avec  le  pouce » 
main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  on  f»»*'  - 
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l'archet  en  tenant  l'instrument  toit  sur  l'épaule,  *ott 
la  contre- basse.  C'est  l'analogie  des  sons  produits  par  cet 
instrument  arec  ceux,  d'une  trompette  qui  lui  avait  fait  don- 
ner le  nom  de  trompette  marine,  quoique  ce  fût  une  espèce 
de  monocorde. 

TROMPETTE  (  Cltàteau).  Voyez  Boumuux. 

TROMPETTE  DE  MÉDUSE.  Voyez  Nabci&sb. 

TROMPETTE  DU  JUGEMENT.  Voyez  Datcea. 

TROMPETTES  (Fête  de»),  solennité  qui  se  célébrait 
chez  les  anciens  Juifs  le  premier  jour  du  septième  mois  de 
l'année  sainte,  qui  était  le  premier  mois  de  l'année  civile.  Ce 
jour  était  saint  entre  tous  ;  toute  oeuvre  servile  y  était  in- 
terdite ;  et  au  nom  de  la  nation  on  y  offrait  un  holocauste 
solennel,  composé  d'un  veau,  de  deux  béliers  et  de  sept 
agneaux  de  Tannée,  avec  les  offrandes  de  farine  et  de  vin  que 
l'os  avait  habitude  de  joindre  à  ces  sacrifices.  On  croit  que 
cette  fete  avait  été  instituée  en  commémoration  du  tonnerre 
que  Ton  avait  entendu  sur  le  mont  Sinai,  lorsque  Dieu  y 
avait  donné  la  loi.  Suivant  les  rabbins,  ce  serait  en  mémoire 
de  la  délivrance  d'isaac,  à  la  place  duquel  Abraham  immola 
an  bélier.  Chez  tes  Juifs  modernes,  la/«e  des  trompettes 
est  l'époque  où  ils  ont  coutume  de  s'adresser  mutuellement 
des  vœux  de  bonne  année.  Ils  la  célèbrent  par  un  lest  in, 

prises. 

TRONC  (du  latin  «mucus).  On  .t , 
tunique,  le  corps  principal  d'une  tige  bran  chue  ou  rami- 
fiée. Par  analogie,  on  désigne  sous  ce  nom,  en  anatomie,  le 
buste  du  corps  humain,  à  l'exclusion  de  la  tête,  des  bras  et 
des  cuisses,  et  aussi  le  corps  principal  d'une  artère  on  d'une 
veine ,  à  la  dilfûrence  de  ses  branches  et  de  ses  rameaux. 
Ea  ce  sans,  ce  mot  s'emploie  plus  particulièrement  pour  cer- 
taines parties  de  l'artère  et  de  la  veine  cave. 

Les  architectes  appellent  tronc  le  fût  d'une  colonne,  et 
aussi  la  partie  d'au  piédestal  qui  est  entre  la  base  et  la  cor- 
niche. 

Oo  entend  encore  par  tronc  un  de  ces  coffres  en  bois 
qu'il  est  d'usage  de  placer  dans  tes  églises  et  destinés  a  rece- 
voir les  aumônes  des  fidèles.  On  n'en  vit  en  France  que  vers 
la  fia  du  douxième  siècle,  sous  le  pontificat  d'Innocent  III. 
Aujourd'hui,  on  eu  établit  partout  où  il  y  a  une  grande 
réunion  provoquée  dans  un  but  de  bienfaisance ,  quelquefois 
même  là  où  la  foule  n'est  attirée  que  par  le  plaisir.  Certes 
c'est  une  bonne  pensée  que  de  rappeler  ainsi  aux  hommes 
qui  sont  dans  la  joie  ceux  de  leurs  semblables  qui  souffrent. 

TRONC  (  Géométrie),  Nous  avons  défini  ailleurs  le  tronc 
dé  pyramide.  Le  tronc  de  prisme  est  le  solide  que  l'on 
obtient  en  coupant  un  prisme  par  un  plan  non  parallèle  à 
ses  bases.  Sa  mesure  est  égale  au  produit  de  l'une  de  ses 
bases  par  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  gravité  de 
l'autre  base  si 


TRONCS  ET  (  Fra."«çois- Denis  ) ,  avocat,  l'un  des  dé- 
fenseurs de  Louis  XVI,  était  né  a  Paris,  en  1726. Destiné 
par  son  père  a  la  carrière  du  barreau,  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine l'empêcha  de  se  livrer  à  la  plaidoirie.  Dès  lors  il  dut 
se  borner  a  être  avocat  consultant  Mats  dans  cette  sphère 
d'action  si  restreinte,  Il  ne  laissa  pas  que  de  se  faire  une 
grande  réputation,  et  en  1789  Paris  l'élut  pour  l'un  de  ses 
députés  aux  états  généraux.  Il  s'y  montra  partisan  de  la 
monarchie  modérée,  mais  en  même  temps  de  la  réforme 
des  nombreux  abus  existants,  et  combattit  énergiquement  en 
toutes  occasions  le  parti  de  l'anarchie.  Tel  était  son  renom 
de  droiture  et  de  probité,  qu'en  1792  Louis  XVI  voulut  l'a- 
voir pour  l'un  de  ses  défenseurs;  et  Troncbet  n'hésita  pas 
à  se  rendre  aux  vœux  de  l'infortuné  monarque.  Mais  son 
plaidoyer,  aussi  courageux  que  bien  pensé,  ne  produisit 
que  peu  d'effet,  parce  que  l'orateur  insista  plutôt  sur  les 
considérations  politiques  que  sur  les  principes  de  droit.  A 
l'époque  de  la  terreur,  Tronchet  réussit  à  se  faire  oublier 
par  les  pourvoyeurs  de  la  guillotine.  Après  l'établissement 
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de  grands  services  en  raison  de  l'étendue  de  ses  connais- 
san ces  comme  jurisconsulte.  A  l'époque  du  consulat,  il  fut 
créé  membre  et  plus  tard  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion. Bonaparte,  qui  l'estimait  sans  l'aimer,  lui  confia, 
ainsi  qu'à  Bigot  de  Préameneu ,  à  Maleville  et  à  Portatis , 
la  rédaction  du  nouveau  Code  Civil  ;  tache  dans  l'ac- 
complissement de  laquelle  il  eut  le  mérite  de  faire  prévaloir 
dans  notre  nouvelle  législation  les  dispositions  de  notre 
vieux  droit  français  contre  les  prescriptions  du  droit  ro- 
main. En  1801  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  sénat.  Il  mou- 
rut le  10  mars  1806  ,  et  l'empereur  le  lit  enterrer  en  grande 
pompe  au  Panthéon. 

TRONCHIN,  ancienne  famille  française,  qui  se  réfugia 
à  Genève  au  seizième  siècle,  par  suite  des  persécutions  reli- 
gieuses, et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distingués. 

Théodore  Trokcbui,  né  à  Genève,  en  1582,  fut  professeur 
et  recteur  à  l'académie  de  cette  ville  et  l'ami  du  duc  de 
Rohan.  Au  synode  tenu  à  Dordrecht,  en  1618,  il  se  mou- 
Ira  l'adversaire  de  la  doctrine  d'Arminius.  Il  écrivit  en 
faveur  de  la  réunion  des  protestants  et  des  réformés, 
et  mourut  en  16*7. 

Un  autre  Théodore  Tkonchik,  né  à  Genève,  en  1709,  l'un 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  son  siècle ,  mérita  bien 
de  l'humanité  par  ses  elfort*  pour  propager  la  méthode  de 
l'inoculation.  II  fit  ses  éludes  à  Cambridge ,  puis  se  rendit 
en  Hollande,  où  il  devînt  l'un  des  disciples  de  Boerhaa  ve. 
Après  avoir  pratiqué  pendant  quelque  temps  à  Amsterdam, 
et  avoir  été  présideut  du  conseil  médical  de  cette  ville,  il 
fut  appelés  Genève,  en  1740,  avec  le  titre  de  professeur 
honoraire.  Sa  réputation  alla  toujours  en  augmentant;  et  di- 
vers princes  étrangers  s'efforcèrent  de  le  déterminer  à  en- 
trer à  leur  service.  Il  finit  par  accepter  la  place  de  médecin 
ordinaire  du  duc  d'Orléans ,  et  mourut  avec  ce  titre,  a  Paris, 
le  30  novembre  1781.  11  consacrait  chaque  jour  deux  heures 
à  donner  des  consultations  aux  malades  pauvres,  et  il  leur 


Jean-Robert  Tbonchix,  né  à  Genève,  en  1711,  membre 
du  grand  conseil  de  Geuève,  dont  il  prit  la  défense  dans  ses 
Lettre»  écrites  de  la  cumpagne,  en  réponse  auxquelles 
Rousseau  composa  ses  Lettres  de  la  montagne,  possédait 
des  connaissances  en  droit  politique  d'une  rare  étendue; 
aussi  fut-il  employé  de  bonne  heure  dans  diverses  négocia- 
tions diplomatiques ,  puis  nommé  procureur  général.  A  l'é- 
poque des  troubles  de  Genève,  il  se  montra  l'adversaire 
décidé  du  principe  démocratique,  donna  sa  démission  de 
toutes  fondions  publiques,  et  vécut  depuis  a  la  campagne, 
où  il  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  grande  fortune.  Mon- 
tesquieu, lord  Mansfield,  Voltaire  et  Jean  de  Mu  lier,  l'ins- 
tituteur de  sos  enfants ,  furent  au  nombre  de  ses  amis,  il 
mourut  en  1793. 

TROXDHIEM.  Voyez  Daorauu. 

TRONE,  qu'on  écrivait  autrefois  THRONK  (du  grec 
6povo{),  siège  élevé  sur  lequel  prennent  place  les  souverains 
dans  les  occasions  d'apparaL  C'est  Napoléon,  qui  dans  un 
accès  de  brusque  franchise ,  définissait  le  trône  quatre  mor- 

Au  pluriel,  trônes  est  dans  la  hiérarchie  céleste  le  nom 
d'un  des  neuf  chceors  des  anges  .-  les  anges,  les  archanges, 
les  trônes,  les  dominations,  etc.,  etc. 

TRÔNE  (Astronomie).  Voyez  Cassiopée. 

TROPE  (  du  grec  tpoxoc,  conversion  ),  figure  de  mots 
par  laquelle  on  fait  prendre  à  un  mot  une  signification  qui 
n'est  pas  la  sienne ,  et  ainsi  appelée  parce  que  quand  on 
prend  un  mot  dans  le  sens  figuré,  on  le  tourne,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  lui  taire  signifier  ce  qu'il  ne  signifie  pas  dans 
le  sens  propre.  Voiles ,  dans  le  sens  propre,  ne  signifie 
point  vaisseau;  les  voiles  ne  sont  qu'une  partie  du  vais- 
seau :  cependant,  on  dira  d'une  escadre, d'une  flotte,  qu'elles 
se  composaient  de  vingt,  de  trente  voiles,  au  lieu  de  vingt, 
de  trente  vaisseaux.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  une  ligure, 
un  trope  ;  la  partie  est  prise  pour  le  tout.  Dans  le  second,  la 
pensée  se  trouve  également  bien  exprimée,  mais  il  n'y  a 
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TROPE  —  TROPICALES 


point  de  figure.  C'est  un  (rope  célèbre  que  cette  parole  adro- 
ite par  Louis  XIV  à  «on  petit-fil»  le  duc  d'Anjou  partant 
pour  aller  prendre  possession  du  trône  d'Espagne:  ■  Mon 
fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées!  »  Assurément  le  grand  roi 
n'enten liait  pas  dire  par  là  que  les  Pyrénées  avaient  été  toot  4 
coup  abîmées,  anéanties;  et  personne  non  plus  ne  se  méprit  «ur 
le  sens  propre  de  l'expression  figurée  qu'il  employait  pour 
donner  pins  d'ampleur  et  d'éclat  à  sa  pensée.  Les  traités 
de  rhétorique  enseignent  que  les  principaux  tropes  sont  la 
métonymie,  la  métaphore  et  la  synecdoche; 
quelques-uns  y  ajoutent  même  l'allégorie  et  la  person- 
nification. Mais  on  n'est  pas  encore  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  quels  sont  ceux  des  tropes  qui  appartiennent  à  la 
grammaire,  et  ceux  qui  appartiennent  a  la  rhétorique. 

TROPHKE  (  du  grec  tpôwouov  ).  Au  propre  ce  root  si- 
gnifie un  groupe  de  drapeaux ,  de  casques,  de  cuirasses  et 
d'armures,  etc.,  le  plus  ordinairement  sculpté  sur  pierre  ou 
bien  en  bronze,  et  servant  d'orneinent3tion  architeetnnique 
à  un  monument  élevé  en  commémoration  de  quelque  con- 
quête ou  de  quelque  haut  /ait.  A  l'origine,  ce  n'était  qu'un 
tronc  de  cliêne  auquel  on  appendait  les  dépouilles  ou  les 
armes  des  ennemis  vaincus.  Le  trophée  se  dressa  d'abord 
immédiatement  après  la  victoire,  sur  le  champ  de  bataille 
même.  Plus  tard  on  imagina  de  faire  porter  les  trophées  de- 
vant le  char  du  triomphateur  (  voyez,  Triomuie )  ;  puis,  alin 
de  rendre  la  gloire  de  celui-ci  plus  durable,  on  en  construisit 
en  pierre,  en  marbre  ou  en  toute  autre  matière  solide.  Des 
Grecs  celle  coutume  passa  aux  Romains.  Le  premier  dont 
leur  histoire  fosse  mention  est  celui  que  Caius  Flaminius, 
en  l'année  530  ,  fit  mettre  dans  le  temple  de  Jupiter,  après 
qu'il  eut  vaincu  les  Insubriens.  Les  plus  célèbres  trophées 
élevés  à  Rome  au  temps  de  la  république  étaient  les  deux 
trophées  de  Mariu*.  Ils  étaient  en  marbre.  Sylla  les  ren- 
versa ;  mais,  pendant  son  édiiité,  César  les  releva.  Auguste 
fit  ériger  sur  les  Alpes  un  trophée  à  sa  gloire.  Les  colonnes 
Trajaue  et  Antonine  sont  de  véritables  trophées.  Indépen- 
damment des  trophées  élevés  sur  les  places  publiques  ,  l'u- 
sage s'établit  plus  tard  à  Rome  d'en  mettre  également  dans 
les  demeures  parficulièrea,  où  ils  servaient  d'ornements  aux 
(«ortiques  ou  vestibules. 

A  l'exemple  des  anciens,  les  modernes  ont  exécuté  des 
trophées  en  marbre ,  en  pierre,  en  bronze,  soit  de  ronde 
bosse,  soit  de  bas-relief.  Ils  se  composent  de  casques,  de 
lances,  d'enseigne*  ou  drapeaux,  de  tambours  ou  de  canons. 
Cependant,  en  architecture,  on  emploie  plus  ordinairement 
les  trophées  imités  de  l'antique.  On  admet  encore  en  archi- 
tecture d'autres  espèces  de  trophées,  par  exemple:  le  trophée 
de  science,  formé  de  livres ,  de  sphères  ,  de  globes  ,  d'ins- 
truments d'astronomie ,  de  physique  et  de  chimie ,  etc.  ;  le 
trophée  de  marine,  consistant  en  proues  et  poupes  de  na- 
vires ,  ancres,  pavillons,  éperons  de  galère,  etc. 

Dans  le  langage  figuré,  on  entend  par  trophées  les  dra- 
peaux ,  les  étendards  et  les  pièces  de  canon  enlevés  à  l'en- 
nemi. 

TROPHONIUS,  fils  d'Erginus,  roi  d'Orchomène,  en 
Déotie,  ou,  suivant  d'autres,  d'Apollon,  construisit  avec  son 
frère  Agamède  le  premier  temple  qu'Apollon  ait  eu  à 
Delphes,  de  même  que  l'édifice  où  Hyriée ,  roi  d'Hyrie,  en 
Déotie,  renfermait  son  trésor.  Dans  l'une  des  murailles  de 
ce  bâtiment  Trophonius  avait  disposé  une  pierre  de  telle 
sorte  qu'il  lui  était  facile  de  l'enlever  et  de  parvenir  ainsi 
jusqu'au  trésor  do  roi  sans  fracturer  les  portes  de  l'édifice. 
Hyriée  voyant  son  trésor  diminuer  de  jour  en  jour,  lendit  un 
piège  aux  larrons  inconnus.  Agamède  y  fut  pris;  mais 
Trophonius ,  pour  ne  point  être  trahi ,  lui  coupa  la  tête  et 
s'enfuit  dans  une  forêt  aux  environs  de  Lébadée,  où,  suivant 
la  fable,  il  fut  englouti  par  la  terre. 

Dans  cette  forêt,  Trophonius  eut  plus  tard  un  oracle  cé- 
lèbre, qui  se  rendait  dans  un  antre.  Celui  qui  voulait  l'in- 
terroger devait  se  glisser  à  reculons  dans  cette  caverne  , 
après  avoir  été  astreint  préalablement  a  accomplir  une  foule 
d'épreuves  de  nature  à  loi  inspirer  une 


réponses  envoyées  du  fond  de  l'antre  i 
si  leurs  étaient  aussi  mystérieuses  que  bizarres,  et 
rées  comme  provenant  des  enfers ,  attendu  que 
faisait  partie  du  monde  internat  Ceux  qui  |>énétraient  dans 
cet  antre  conservaient  pendant  le  reste  de  leur  vie  aoe  vive 
impression  de  découragement  et  de  tristesse.  On  n'a  pi« 
les  ouvrages  que  Dicéarqne  et  Ptutarque  avaient  compose* 
sur  l'oracle  de  Trophonius.  Voyes  N vuraée. 

TROPHOSPKRME.  Voyez  Péricarpe. 

TROPICALES  (Maladies).  Ce  sont  ces  les  qui  de- 
minent  plus  particulièrement  dans  les  réfions 
(  voyez  l'article  ci-après),  et  qui  proviennent  de  lettre 
dilions  climatériques.  Les  modifications  qui  sous  le  soieii 
des  tropiques  surviennent  dans  la  constitution  physique  des 
Européens  consistent  d'abord  dam  la  diminution  de  plas- 
ticité du  sang,  de  laqoelleil  résulte  que  le*  inflammation 
y  sont  plus  rares,  que  les  plaies  y  guérissent  plus  ai^emeoi, 
que  le  pouls  s'affaiblit,  que  les  maladies  intestinales  et  les 
écoulements  mnqueux  se  développent  avec  plus  de  faci- 
lité. En  revanclie,  sons  ces  climats  la  respiration  dea  pou- 
mons s'opère  avec  plus  d'aisance ,  et  on  perd  la  disposai* 
aux  catarrhes  des  voies  aériennes  ainsi  qu'aux  malalrs 
des  poumons  en  général.  Les  autres  influences  exercées 
par  les  régions  tropicales  sur  le  corps  des  Européens  soot 
de  faire  pâlir  et  jaunir  la  peau ,  d'effacer  la  rougeur  des 
Jones,  d'affaiblir  la  diction,  d'où  résulte  Piroiiossibfttté  de 
supporter  des  aliments  gras,  de  rendre  plus  paresseux,  de 
diminuer  le  plaisir  qu'on  trouvait  au  mouvement  de  mtnri 
que  l'intérêt  pour  toute  émotion  intellectuelle  supérieure. 
Les  maladies  qui  dès  lors  te  développent  le  plus  ordinaire- 
ment sous  les  tropiques  sont  la  dyssenterie,  les  vomisse- 
ments et  la  diarrhée,  la  pléthore  abdominale  on  l'accumula- 
tion du  sang  dans  les  intestins  ,  l'hépatite  ou  inflammaiiofi 
du  foie,  les  fièvres  bilieuses  et  les  fièvres  intermittentes. 

TROPICALES  ou  EQU1NOXIALES  (  Régions  Oa 
appelle  ainsi  les  contrées  situées  entre  les  deux  tropiques. 
On  y  trouve  réuni  tout  ce  que  le  règne  végétal  et  le  régne 
animal  offrent  de  riche  et  de  grandiose.  A  une  élévation  de 
4,800  mètres,  depuis  les  buissons  de  palmiers  et  de  pi- 
sangs  des  rivages  de  la  mer  jusqu'aux  neiges  éternelles,  sa 
rencontre  tes  climats  les  plus  divers  se  succédant  peur  ainsi 
dire  par  couches.  la  température  moyenne  de  l'année  a* 
subit  d'ailleurs  presque  pas  de  modification  sensible  du  fart 
même  de  l'élévation.  Sous  les  tropiques ,  toute  montagne  a 
des  particularités  a  elle  propres,  et  dont  la  nature  varie  a 
l'inlini.  Cela  est  si  vrai  ,  qu'un  versant  de  la  chaîne  de* 
Andes,  au  Pérou,  haut  de  1,000  mètres,  présente  dans  tes 
produits  plus  de  diversité  qu'une  superficie  de  terrain  (Pus* 
étendue  quadruple  sous  la  zone  tempérée.  C'est  ce  qu'on  a 
surtout  lieu  d'observer  dans  l'espace  compris  entre  le  10*  de 
latitude  méridionale  et  le  10"  de  latitude  septentrionale, 
A  mesure  qu'on  avance  davantage  vers  la  zone  tempérée,  il 
y  a  plus  d'incertitude  et  d'inégalité.  Dans  les  contrées  tro- 
picales les  plus  chaudes ,  la  chaleur  moyenne  est  de  97* , 
tandis  qu'elle  n'est  à  Rome  que  de  là",  et  a  Paris  de  il*; 
or,  la  diminution  de  la  chaleur  subit  constamment  une  pro- 
tioruon  telle,  que  celui  qui  sous  les  tropiques  parvient  à 
une  élévation  de  1.5&0  mètres  de  la  chaîne  des  Andes  y 
passe  du  climat  de  Rome  à  celui  de  Berlin.  La  pression 
atmosphérique  doit  naturellement  varier  beaucoup  dans  de 
telles  circonstances.  Quelque  sèches  que  soient  les  couches 
d'air  sur  les  montagnes,  le  sommet  en  est  presque  constam- 
ment entouré  de  nuages  qui ,  dans  ces  hautes  et  désertes 
régions,  donnent  au  règne  végétal  une  brillante  et  incom- 
parable verdure.  L'atmosphère  des  régions  tropicales  les 
plus  chaudes,  qui  reste  pourtant  pure  de  tout  nuage  pendant 
plusieurs  mois  de  suite,  renferme  une  telle  masse  d'eau,  que, 
malgré  une  sécheresse  qui  dure  de  cinq  a  six  moi»,  les 
plantes  peuvent  y  subsister  rien  que  par  l'absorption  de 
l'humidité  contenue  dans  l'air.  Les  arbres  restent  constam- 
ment ornés  de  leur  feuillage  dans  des  contrées  où,  comme 
àCnmana,  par  exemple,  il  n'y  a  souvent  ni  pluie  ni  re- 
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sée  ,  pas  même  de  nuages ,  pendant  dix  mois  de  suite.  Le» 
profondes  couches  d'air  n'y  présentent  d'ordinaire  qu'une 
très-faible  charge  électrique,  qui  parait,  au  contraire,  être 
réunie  avec  les  nuages.  Cette  absence  d'équilibre  provoque 
de  violents  orages,  dans  les  pays  de  plaines  dans  l'après- 
midi,  et  dans  les  vallées  des  fleuves  ordinairement  pendant 
la  nuit*  Les  orages  les  plus  violents  sont  ceux  qui  éclatent 
dans  les  pays  de  montagnes;  mais  ils  sont  rares  à  une  élé- 
vation de  plus  de  2,000  mètres.  Quand  on  atteint  encore 
une  plus  grande  hauteur,  ils  ne  sont  tout  au  plus  sensibles 
que  par  la  chute  de  la  grêle  et  de  la  neige. 

La  couleur  bleue  de  l'atmosphère  est  sous  les  tropiques 
bien  plus  foncée  qu'a  pareille  élévation  sous  les  zones  tem* 
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Les  plus  belles  nuits  d'été  en  Espagne  et  en  Italie  ne 
•ont  point  comparables  à  la  silencieuse  majesté  des  nuits 
tropicales.  Près  de  l'équateur  tous  les  astres  brillent  d'une 
calme  lumière  planétaire,  et  c'est  a  peine  si  on  peut  les  aper- 
cevoir scintiller  à  Chorizoo.  Les  plus  faibles  télescopes  qu'on 
apporte  de  l'Europe  dans  les  deux  Indes  semblent  y  ga- 
gner en  puissance,  tant  est  grande  et  constante  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  tropicale.  La  pureté  en  est  telle  qu'a 
hauteurs  égales  la  lumière  du  soleil  y  est  bien  plus  vive 
qu'en  Europe;  aossl  y  est-on  bien  moins  incommodé  par 
la  chaleur  que  par  l'éclat  du  jour.  Le  disque  obscur  de  la 
lune,  qu'ordinairement  on  ne  peut  pas  apercevoir  dans  nos 
climats,  brille  dans  les  régions  tropicales  d'une  lumière 
rougeitre ,  comme  la  pleine  lune ,  alors  qu'elle  s'élève  au- 
dessus  de  l'horizon  terrestre. 

Dans  ta  région  des  palmiers  et  des  bananiers,  à  partir 
des  bords  de  la  mer  jusqu'à  une  élévation  de  1,000  mètres, 
on  rencontre  le  mais,  le  cacao,  l'anana,  l'oranger,  le  caféier, 
la  canne  à  sucre  et  l'indigo  ;  et  en  outre,  les  serpents  gigan- 
tesques, les  crocodiles,  les  sapajous,  lésais,  les  perroquets, 
les  lions,  les  jaguars,  les  tigres,  les  cerls,  les  ours  myrméco- 
phages,  les  mouches  vénéneuses,  les  taons,  les  araignées  et 
les  fourmis  :  dans  la  région  des  fougères,  c'est-à-dire  à  une 
élévation  de  1,000  à  1,000  mètres,  toutes  les  espèces  de 
céréales,  le  colon ,  le  tapir  et  le  porc-épic  ;  dans  la  région 
supérieure  de  l'Eincbona,  à  une  hauteur  de  2,000  à 
3,000  mètres,  les  plus  magnifiques  cultures  de  céréales,  le 
chat.-li^re,  les  ours  et  les  grands  cerfs  ;  dans  les  froides  ré- 
gions montagneuses ,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  de  3,000  à 
4,000  mètres ,  les  petits  lions  de  Pouma,  les  petits  ours  à 
tête  blanche  et  même  plusieurs  espèces  de  colibris;  dans 
la  région  des  herbacées ,  c'est-à-dire  à  une  élévation  de 
4,ooo  à  5,000  mètres ,  le  chameau,  la  vigogne,  le  paca,  etc. 

TROPIQUE  (du  grec  vpenw,  je  retourne),  nom  donné 
par  les  astronomes  grecs  aux  deux  points  les  plus  reculés  que 
le  Soleil  parait  atteindre  dans  sa  course  autour  de  la  Terre. 
Ces  deux  points  étaient  indiqués  à  l'époque  où  les  Égyptiens 
«faillirent  leur  zodiaque  par  les  constellations  du  C  a  n  c  e  r 
et  du  C  a  p  r  i  c  o  r  n  e,  qui  en  sont  aujourd'hui  éloignées  d'une 
distance  de  30  degrés  ;  néanmoins,  on  a  conservé  à  tort  les 
anciennes  dénominations.  Le  tropique  du  Cancer  est  celui 
du  Nord,  le  tropique  du  Capricorne  est  placé  au  contraire 
dans  l'hémisphère  méridional.  L'uu  et  l'autre  sont  éloignés  de 
l'équateur  de  23*  26'  30" ,  et  entre  eux  de  46*  57'.  Sur  les 
sphères  les  deux  tropiques  sont  désignés  par  deux  lignes 
comprises  au  nombre  des  petits  cerclet.  Toutes  les  ré- 
gions placées  cotre  les  tropiques  sur  le  globe  terrestre  ont 
reçu  la  dénomination  de  région*  tropicales  et  intertropi- 
calet.  C'est  là  le  domaine  de  la  nature  végétale  dan^  ses  plus 
grandes  manifestations.  C'est  là  que  le  soleil  apparaît  dans 
toute  sa  splendeur,  et  verse  sur  la  terre  des  torrents  d'une 
lumière  inconnue  à  nos  froides  latitudes. 
TROPIQUE  (Baptême  du).  Voyez  Baptême  no  Tao- 

WQCK. 

TROPLONG  (  R  AvnoNn-TH£onoaB),néà  Salnt-Gaudcns, 
le  8  octobre  1795 ,  débuta  à  l'âge  de  vingl-quatrc  ans  dans 
la  magistrature  en  qualité  de  substitut  du  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  première  instance  d'Alcnçou,  d'où  il  passa 


en  Corse  pour  remplir  les  fonctions  de  procureur  du  roi  à 
Sartène,  puis  celles  d'avocat  général  à  Bastia.  Il  permuta 
ensuite  pour  une  place  analogue  à  la  cour  royale  de  Nancy, 
où ,  dans  une  affaire  domaniale  d'une  haute  importance,  il 
se  fit  remarquer  par  la  clarté  et  l'habileté  savante  de  sa 
discussion.  Ce  succès  lui  valut  sa  nomination  à  la  présidence 
d'une  des  chambres  de  la  cour  royale  de  Nancy,  et  le  déter- 
mina à  publier  ses  Commentaires  sur  leCode  Civil,  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  qu'on  possède  sur  la  jurisprudence  fran- 
çaise. Grâce  au  style  agréable  dont  l'auteur  sait  parer  l'é- 
rudition la  plus  profonde,  le  lecteur  n'a  pas  le  temps  de  s'a- 
percevoir de  l'aridité  du  sujet.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
tel  qu'en  1835  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  crut  de- 
voir accorder  à  M.  Troplong  un  siège  à  la  cour  de  cassation  ; 
position  qu'il  occupait  encore  au  moment  où  éclata  la  ré- 
volution de  Février.  La  mort  du  baron  Seguier  ayant  rendu 
vacante  à  la  fin  de  la  même  année  la  première  présidence 
de  la  cour  d'appel  de  Paris ,  le  président  de  la  république, 
par  un  décret  en  date  du  22  décembre,  appela  M.  Troplong 
à  l'occuper.  Au  mois  de  juillet  1846,  Louis-Philippe  avait 
nommé  M.  Troplong  membre  de  sa  chambre  des  pairs  ;  un 
décret  de  Louis-Napoléon  en  date  du  30  décembre  1852  lui 
a  déféré  la  présidencedu  sénat.  Outre  ses  Commentaires 
sur  le  Code  Civil,  en  a  de  M.  Troplong  divers  aotres  ou- 
vrages ,  tels  que  De  la  Souveraineté  des  Ducs  de  Lorraine 
sur  le  Barrois  (  Paris,  1832);  Du  Pouvoir  de  l'État  sur 
l'Enseignement  (  Paris,  1844)  ;  et  une  dissertation  intitulée 
De  l'Influence  du  Christianisme  sur  le  Droit  civil  des 
Romains  (  1847). 

TROPPAU,  ancienne  principauté  silésienne,  située 
paitie  dans  le  cercle  de  Troppau  de  la  Silésie  autrichienne 
(  80,000  habitants,  avec  la  ville  du  même  nom  pour  chef- 
lieu),  et  partie  dans  le  cercle  de  Leobschuts,  de  l'arron- 
dissement d'Oppeln  de  la  Silésie  prussienne  (  comprenant 
avec  Hultschin  et  la  partie  prussienne  de  la  principauté  de 
Jaagerndorf  appartenant  au  prince  Liechtenstein,  12  myriam. 
carrés  et  60,000  habitants).  La  principauté  de  Troppau 
dépendait  autrefois  de  la  Moravie  :  et  en  1613  l'empereur 
Matthias  l'érigea  en  fief  mile  héréditaire  en  faveur  de  Char- 
les de  Liechtenstein,  dans  la  famille  duquel  il  est  resté. 

TROPPAU  sur  roppa,  chef-lieu  du  duché,  autrefois  ca- 
pitale de  toute  la  haute  Silésie,  compte  12,276  habitants,  non 
compris  le  faubourg  de  Katbarinendorf,  qui  y  touche  et  qui 
en  contient  plus  de  3,000.  C'est  une  jolie  ville,  bien  bâtie, 
avec  plusieurs  édifices  ayant  l'apparence  de  palais ,  six  égli- 
ses catholiques,  un  château,  un  gymnase  supérieur,  duquel 
dépendent  une  bibliothèque  de  20,000  volumes  et  un  musée 
d'antiquités  et  d'objets  d'histoire  naturelle  fournis  par  la  Si- 
lésie ,  une  école  de  commerce  et  diverses  écoles  primaires. 
Le  commerce  et  l'industrie  y  ont  pris  assez  d'importance. 
Les  articles  de  fabrication  les  plus  communs  sont  les 
draps ,  tes  toiles,  le  papier  et  le  sucre  de  betterave.  C'est 
depuis  1849  que  Troppau  est  la  capitale  de  la  Silésie  autri- 
chienne et  le  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures. 

TROPPAU  (Congrès  de).  A  la  suite  des  révolutions  opé- 
rées par  des  armées  permanentes  en  Espagne,  en  Portugal 
et  surtout  à  Naples,  il  se  tint  à  Troppau,  du  20  octobre  an 
20  décembre  1820,  un  congrès  de  souverains  qui  posa  le 
principe  des  interventions  armées.  Il  s'agissait  pour  les  gran- 
des puissances  de  se  coaliser  à  l'effet  de  ne  reconnaître  au- 
cune constitution  représentative  qui  s'éloignerait  du  système 
politique,  monarchique  et  légitime  de  l'Europe.  Dans  cette 
réunion ,  l'Angleterre  et  la  France  parurent  s'efforcer  d'a- 
mener une  conciliation  entre  l'Autriche  et  Naples.  Elles  es- 
sayèrent en  conséquence  d'établir  un  système  de  neutralité 
dont  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Slewart,  développa 
très-longuement  les  motifs  dans  une  note.  La  Grande-Bre- 
tagne déclara  ne  pas  vouloir  participer  aux  mesures  de  vio- 
lence qu'il  s'agissait  de  prendre  contre  Naples  ;  et  la  Franco 
mit  à  son  accession  à  l'alliance  contre  Naples  certaines 
conditions  qui  Turent  repoussées  par  l'Autriclie,  la  Russie  et 
la  Prusse.  Ces  trois  dernières  puissances  s'accordèrent  | 


Digitized  by  Google 


6ftfi 


TROPPAU  — 


se  pas  reconnaître  la  révolution  qui  avait  en  lien  à  ÎSaples  et 
pour  y  rétablir  au  besoin  par  la  force  l'ordre  de  choses  qui 
y  avait  été  renversé;  en  cotre,  elles  se  garantirent  mutuelle- 
ment la  tranquillité  intérieure  de  leurs  États  respectifs.  Par 
une  note  en  date  du  1"  octobre  1M0  adressée  au  nom  dn  roi 
îles  Deux-Sidles  à  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  le 
gouvernement  napolitain  chercha  à  justifier  la  nouvelle  si» 
tualion  du  royaume  ;  mais  les  souverains  d'Autriche,  de 
Russie  et  de  Prusse  adressèrent,  le  20  novembre,  au  roi  de 
Naples  des  lettres  conçues  dans  des  termes  identiques  et  on 
ils  l'invitaient  à  se  rendre  à  Laibach  pour  s'y  porter  média- 
teur entre  son  peuple  et  les  États  dont  la  tranquillité  inté- 
rieure se  trouvait  mise  en  péril  par  la  révolution  ;  en  suite 
de  quoi  le  roi  Ferdinand  1er  partit  le  13  décembre  de  Na- 
ples  pour  Laibach  du  consentement  de  son  parlement.  C'est 
au  congrès  de  Laibach  que  se  manifestèrent  les  résultats  du 
congres  de  Troppau.  Consultai  Bignon,  Du  Congrès  de 
Troppau  (Paris,  1871). 

TROQUE  (Malacologie),  en  grec  vpeyoc,  disque, 
toupie.  Linné  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  mollusques 
très- voisin  des  t  u  r  b  o  s ,  dont  il  s  se  distinguent  par  leur  forme, 
plus  régulièrement  conique,  et  par  leur  bouche,  déprimée 
et  oblique.  Lamarck,  a  séparé  de  ce  genre  les  cadrans  et 
les  roulettes,  que  d'autres  auteurs  continuent  à  y  réunir. 

TROT,  TROTTER.  Voyez  Allcbe  et  Éqottation. 

TROTTOIR,  chemin  élevé,  qu'on  pratique  le  long  des 
rues ,  des  quais  et  des  ponts  pour  la  commodité  et  la  sécu- 
rité des  piétons.  Cest  à  l'administration  éclairée  de  M.  le 
comte  Chabrol  de  Volvic ,  ancien  préfet  de  la  Seine,  que 
la  capitale  est  redevable  d'une  amélioration  si  longtemps 
réclamée.  On  dalla  d'abord  des  trottoirs  en  pierre  de  Vol- 
vic (Puy-de-Dôme) ;  mais  les  frais  qu'entraînait  le  trans- 
port de  matériaux  pris  à  une  ri  grande  distance  de  Paris, 
et  surtout  la  nature  spongieuse  de  ces  pierres,  obligè- 
rent de  renoncer  à  leur  emploi.  On  les  a  remplacées  par 
des  granités  tirés  de  nos  cotes  de  la  Normandie,  taillés  sur 
place,  et  qui  remontent  la  Seine  on  chalands.  Généralement 
on  se  borne  aujourd'hui  à  soutenir  les  bas  côtés  des  trottoirs 
par  des  pièces  de  granité,  et  on  les  recouvre  d'asphalte. 

TROUBADOURS.  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigna 
les  poètes  du  midi  de  la  France  pendant  le  moyen  âge.  Il 
vient  du  mot  trobar,  qui,  en  langue  romane,  signifiait  trou- 
ver.  Les  troubadours  se  servirent  de  la  langue  romane  comme 
d'un  admirable  instrument,  touché  par  des  mains  habiles. 
Ils  la  façonnèrent ,  Us  lui  donnèrent  de  la  grâce  et  de  la  lé» 
gèreté,  ils  1a  rendirent  propre  à  tous  les  tons  ;  et  avec  elle 
ils  créèrent  une  littérature  toute  nationale,  qui  n'eut  point 
de  modèles,  et  qui  phis  tard  put  en  offrir  aux  autres  lan- 
gues ou  dialectes  de  l'Europe  latine.  Bien  que  les  trouba- 
dours n'aient  pas  ignoré  l'existence  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  romaine  et  même  de  ceux  de  la  littérature 
grecque,  ils  ne  leur  empruntèrent  rien.  Ils  eurent  le  bon 
esprit  de  créer,  pour  des  sociétés  nouvelles ,  une  littérature 
nouvelle  aussi,  qui  conserva  toujours  ses  formes  natives, 
qui  eut  ses  moyens  indépendants  et  distincts  et  ses  cou- 
leurs locales  ;  qui  s'inspira  des  idées  religieuses ,  des  mœurs 
chevaleresques,  des  habitudes  politiques,  du  caractère  des 
peuples  méridionaux ,  et  même  des  préjugés  contemporains. 
Il  y  eut  dans  le  genre  adopté  par  eux  un  caractère  remar- 
quable d'originalité,  qui  n'a  jamais  exclu  l'élégance  et  le 
sentiment  ;  et  lorsqu'ils  ont  manié  l'arme  redoutable  de  la 
satire,  ils  ont  déployé  une  grande  force.  Ils  ont  su  donner 
une  étonnante  énergie  à  la  langue  romane, qui  ne  paraissait 
propre  qu'à  exprimer  les  pensées  intimes  du  cœur  et  les  plus 
doux  sentiments.  Leurs  chants  épiques  même ,  outre  leur 
caractère  propre,  et  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre,  prou- 
vent que  si  le  midi  a  produit  des  héros,  il  a  eu  aussi  des 
poètes  pour  les  chanter. 

Il  est  a  croire  que  l'existence  des  troubadours  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  formation  de  la  langueromane. 
Des  hymnes  populaires  chantés  dans  les  temples  et  des 
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ductioas  des  troubadours.  Vers  Pan  1000,  ils  projeUial 
déjà  un  vif  éclat  ;  mais  il  ne  nous  reste  presque  rien  de  cet 
temps  reculés.  On  trouve  la  rime  en  usage  dans  tean  pe» 
anciennes  productions.  L'influence  exercée  par  les  frwte- 
dours  sur  les  temps  ob  ils  vécurent  est  digne  d'être  ënttit. 
Des  souverains  presque  barbares ,  des  barons ,  des  cbik- 
lafais,  des  chevaliers,  qui  ne  savaient  que  se  battre,  au 
méprisaient  tout  ce  qni  ne  portait  pas  le  caractère  i'm 
valeur  brutale ,  furent  tout  à  coup  subjugués  par  h  pot» 
en  langue  vulgaire.  Accueillis,  protégés  dans  les  palan, 
dans  les  châteaux,  les  troubadours  furent  comtes  .le 
bienfaits  par  le*  princes;  et  quelquefois  cependant ik «é- 
rent  donner  des  leçons  aux  maîtres  de  la  terre  et  *eapf 
les  peuples  opprimés.  Bientôt  ils  comptèrent  des  mm  * 
des  émules  parmi  ces  souverains,  qui  d'abord  s'étaient  kr- 
nés  à  les  protéger.  Guillaume,  comte  de  Poitiers ,  le raV 
tant  Richard ,  Alphonse  roi  d'Aragon ,  le  dauphin  ftt- 
vergne,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence,  Frédtnc, 
le  prince  d'Orange,  et  cet  autre  roi  d'Aragon  Pierre  111, 
auquel  l'histoire  reproche  en  partie  les  intrigues  qui  me- 
nèrent les  vêpres  siciliennes ,  sont  comptés  parmi  les  trw 
badours.  Les  femmes  mêmes  voulurent  s'associer  à  lest 
gloire,  et  il  nous  reste  de  quelques-unes  d'entre  elles  de  dé- 


licieuses compositions.  Mais  si  ces  poètes 
dans  la  satire ,  et  même  dans  l'épopée ,  à  une  force  i 
quable  et  a  une  assez  grande  hauteur  de  talent,  ils  excède: 
surtout  dans  cette  partie  de  la  poésie  qui  ne  peint  que  les  ta- 
timents  doux ,  affectueux ,  que  les  plaisirs  ou  le»  peine* 
l'amour.  L'élégie  latine,  telle  que  nous  Pavaient  laissée  Tibuue 
et  Properce ,  n'exprima  jamais  avec  pins  de  naturel, iw 
plus  de  charme,  avec  plus  de  bonheur,  les  différentes  nua*» 
de  cette  passion. 

L'un  des  plus  anciens  troubadours  connus ,  le  cm* 
Gui  II  au  me  IX  de  Poitiers,  non  moins  célèbre  par  «m  UM 
que  par  sa  valeur,  offre  dans  plusieurs  de  ses  produrî**' 
des  modèles  que  les  poêles  qui  vinrent  après  lui  dotent  u* 
doute  imiter.  On  y  retrouve  l'origine  de  ce  genre  q*  B*** 
cace  adopta  avec  tant  de  succès,  ces  récits  d'aventure  pi- 
quantes que  l'Italie  emprunta  à  notre  France  du  midi;  fff 
qni ,  sons  le  titre  modeste  de  fiovella  (  Nouvelles  ) , 
une  réputation  solide  à  ceux  qui  le  cultivèrent. 

Les  pièces  qui  nous  restent  des  troubadours  nous  fou! 
connaître  et  leurs  formes  littéraires  et  leur  génie.  Si  4a* 
la  chanson  (canso)  Us  se  rapprochèrent  quelquefois  àt 
l'ode  grecque  et  latine ,  dans  les  pastorellès  de  Tttfc* 
ou  de  l'idylle  antique,  et  dans  l'épltrc  des  modèles  doc.iw 
par  Horace,  ils  surent,  en  la  revêtant  de  couleurs  lyrique*, 
donner  à  la  satire  une  marche  plus  rapide,  une  vélieneW 
plus  grande  que  celle  que  les  anciens  lui  avaient  impric* 
Les  ballades,  les  rondes,  aortes  de  poésies  c liant»1*  *" 
milieu  d'une  danse  quelquefois  grave ,  quelquefois  vota*- 
tueuse,  furent  inventées  par  les  troubadours.  On  leur  (W 
aussi  les  seradas,  les  aubadas,  que  l'on  entendait  rtp** 
durant  le  calme  des  nuits  ou  vers  la  naissance  du  jour. 
le  nom  de  planh  (  plainte  ),  l'élégie  exprima  encore,  «  I 
«Tune  langue  et  d'une  poésie  enchanteresses,  dessent""*' 
délicats  et  vrais.  Elle  dit  les  douleurs  de  l'amour  et  b1*^ 
la  mémoire  des  chevaliers. 

Le  talent  poétique  des  troubadours  a  surtout  brillé  ■ 
plus  vif  éclat  pendant  le  douxième  et  le  treizième  «*• 
Ils  donnèrent  à  la  langue  romane  une  juste 

célébrité.  E* 

fut  parmi  les  personnes  polies  de  ce  temps-là  ce  que  tut 
langue  française  durant  et  après  le  règne  de  Lu"» 
•  Rien  n'égalaitecs  poètes,  dit  l'abbé  Millot,  qui  oublie! iv#e 
injustice  les  f  rouvires.  Ils  inspiraient  une  sorte  d'es 11,1 
siasme.  Chacun  s'empressait  de  les  connaître.  H  deviez 
les  hérauts  de  la  chevalerie  et  de  l'amour.  Les  écri™0'  < 
ont  l'art  et  le  bonheur  de  plaire  contribuent  beaucoup 
sort  des  langues.  »  Tw. 

La  langue  que  l'on  parlait  à  la  cour  des  comtes  de  » 
Ion  se  et  à  celle  des  comtes  de  Provence  était  bonori** 
4  celles  des  rois  de  CastUle,  de  Sicile,  d'Aragon  et  de» 
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de  Ferme.  Le»  littérateur*  étranger»  cultivaient  l'art  des 
troubadours,  et  souvent  ils  égalèrent  leurs  modèles.  Le 
marquis  de  Malaspina,  Lan  franchi,  Cigala ,  Doria,  Calvo, 
par  leurs  ouvrages  eu  langue  romane  ont  acquis  une  répu- 
tation étendue.  C'est  ainsi  qu'au  midi  de  la  France  apper- 
lient  la  gloire  d'avoir  créé  une  littérature  originale.  Les  plus 
célèbres  écrivains  de  l'Italie  empruntèrent  à  nos  compa- 
triotes des  traits  remarquables.  Dante  fit  l'éloge  des  trouba- 
dours. Pétrarque,  qui  habita  longtemps  les  belles  contrées  où 
ils  vécurent,  leur  a  rendu,  dans  son  Triomphe  de  C  Amour, 
un  solennel  hommage;  et  il  retoucha  même  quelques-unes 
des  productions  de  ces  poètes  aimables. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  poésie  légère  que  les 
troubadours  montrèrent  la  variété ,  la  flexibilité  de  leur 
talent,  mais  encore  dans  de  grandes  compositions  épiques 
ou  romanesques.  Ainsi  la  Cansos  de  San  GiH,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  quelques  fragments ,  célébrait  les  ex- 
ploits du  comte  Raymond  de  Saint-Gilles  en  Orient;  ainsi  la 
Cansos  de  la  crotada  eontr'els  Breges  tTAlbtgts  est  bien 
moins  une  histoire  qu'un  poème  très-remarquable  sur  l'in- 
vasion des  provinces  méridionales  par  tes  croisés  d'outre 
Loire.  Cest  au  même  rang  qu'il  faut  placer  Gérard  de 
Roussilton ,  Javfre,  fils  de  Dovon ,  et  Philomena,  qui, 
bien  qu'écrit  en  prose,  n'en  doit  pas  moins  être  mis  au  nom- 
bre des  créations  épiques  des  écrivains  du  Languedoc.  Parmi 
les  ouvrages  que  nous  pouvons  classer  au  nombre  des  ro- 
mans, selon  l'acception  actuelle  de  ce  mot,  il  faut  placer 
Im  Bella  Maguelonne,  du  chanoine  Bernard  de  Treviex,  ou- 
vrage que  Pétrarque  ne  jugea  pas  indigne  de  son  attention, 
et  qui!  corrigea  même  à  l'époque  où  il  habite  Montpellier. 
Beaucoup  d'autres  productions  de  ce  genre  sont  perdues,  et 
il  ne  nous  reste  que  le  titre  de  quelques-unes. 

La  biographie  de  chacun  de  nos  troubadours  offre  d'ail- 
leurs une  ressemblance  marquée  avec  celle  de  tous  les  au- 
tres. Accueillis  dans  les  cours,  dans  les  châteaux,  recevant 
des  princes ,  îles  seigneurs,  de  belles  robes,  des  armes  bril- 
lantes, de  hauts  palefrois,  amoureux  de  toutes  les  nobles 
dames  et  les  chantant  le  plus  souvent  sous  des  noms  qui 
n'étaient  que  des  épithètes  ;  partageant  te  prospérité  et  les 
revers  des  grands  leurs  protecteurs ,  fidèles  an  malheur, 
honorant  l'infortune,  flétrissant  le  vice  et  la  lâcheté ,  quoi- 
que sans  doute  ils  ne  fussent  pas  tons  des  modèles  de  la 
plus  rigide  vertu  ni  toujours  dignes  d'être  offerts  en  exem- 
ple aux  preux  :  telle  est  en  général  l'histoire  des  trouba- 
dours. Des  anecdotes  ,  quelquefois  suspectes,  plus  souvent 
précieuses  pour  la  connaissance  des  moeurs  du  moyen  âge, 
ont  été  racontées,  dans  leur  langue  même,  par  Hugues  de 
Saint-Cirq.  Mais  si  l'on  y  remarque  de  nombreux  sujets  de 
vaudevilles,  on  y  trouve  aussi  tout  ce  qui  doit  servir  de 
base  à  une  histoire.  Tout  en  blâmant,  d'ailleurs,  l'extrême 
légèreté  de  quelques-uns  de  ces  poètes,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  vive  tristesse  en  voyant  l'infortune  qui  pesa 
sur  plusieurs,  et  même  la  folie  ou  la  vanité  d'un  petit 
nombre  d'entre  eux.  C'est  ce  qu'on  éprouve  surtout  en  li- 
sant la  vie  de  Pierre  Vidal,  né  à  Toulouse  et  l'un  des  plus 
célèbres  de  ces  écrivains,  que  force  est  de  plaindre  d'avoir 
poussé  sa  passion  pour  la  Louve  (la  Loba)  de  Pannaulier, 
«u  point  de  s'être  déguisé  en  loup  et  de  s'être  bit  chasser 
par  les  chiens  des  pâtres  de  la  montagne  noire,  jusqu'à  la 
porte  de  la  châtelaine,  qui  le  reçut,  mais  sanglant  et  dé- 
chiré. Cent  autres  faite  plus  bizarre*  les  uns  que  les  autres 
signalèrent  la  vie  de  quelques-uns  des  troubadours. 

La  destruction  du  comté  de  Toulouse  influa  singulièrement 
sur  les  destinées  des  troubadours  de  la  langue  d'Oc;  ils 
n'obtinrent  pins  la  même  considération,  ils  ne  jouirent  plus 
des  mêmes  avantages  ;  et  tendis  que  leurs  émules,  en  Cata- 
logne et  à  Valence,  cultivaient  en  paix  et  même  avec  profit 
l'art  des  vers  et  la  poésie  romane,  ceux-ci  éprouvaient  tous 
les  désavantages  qui  peuvent  résulter  pour  des  gens  de  ta- 
lent de  la  substitution  d'un  pouvoir  étranger  à  un  pouvoir 
national ,  d'une  langue  à  une  autre.  Ils  sentirent  alors  le 
de  se  grouper,  de  •' 
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Telle  fut  l'origine  de  la  première  académie  qu'il  y  ait  eu  â 
Toulouse,  de  ta  tris~gale  Compagnie  des  Sept  Trouba- 
dours  de  cette  vilte.  Ce  fut  le  mardi  après  la  Toussaint  de 
cette  même  année  1323,  qu'assis  au  pied  d'un  laurier,  dans 
le  verger  de  leur  noble  consistoire,  an  faubourg  des  Au- 
gustines  de  Toulouse,  ils  écrivirent  la  lettre  circulaire  par 
laquelle  ils  conviaient  tous  Us  poètes  à  venir  dans  ce  même 
lieu ,  le  1**  mai  suivant,  pour  y  lire  leurs  vers,  promettant 
une  violette  d'or  a  celui  qui  apporterait  les  meilleurs.  On 
sait  qu'en  effet,  en  1334,  il  vint  dans  ce  lieu  un  grand  nom- 
bre de  troubadours,  et  qu'Armand  Vidal,  de  Castelnau- 
dary,  remporte  le  prix.  On  sait  aussi  que  depuis  cette  époque 
le  nom.des  troubadours  ne  fut  pas  éteint  dans  Toulouse, 
et  que  chaque  année,  aux  frais  de  la  ville ,  on  donna  aux 
plus  habiles  l'églantine ,  le  gauch  ou  souci ,  et  la  violette. 
On  ne  connaissait  pas  d'ailleurs  à  Toulouse  d'autre  langue 
poétique  qoe  la  langue  romane,  et  c'est  seulement  vers  les 
années  qui  suivirent  les  bienfaits  et  la  mort  de  Clémence , 
c'esi- à-dire  au  commencement  du  seizième  siècle,  que  la 
langue  française  fut  admise  dans  tes  jeux  poétiques,  sans 
cependant  en  bannir  le  roman.  En  effet,  en  I6»4,  année  où 
Louis  XIV  ériges  en  académie  le  corps  des  Jeux  Floraux , 
on  lut  encore  dans  la  séance  publique  de  la  distribution  des 
prix  des  pièces  de  vers  on  langue  romane. 

Peu  satisfaite  apparemment  du  Donatus  provineialis  et 
des  observations  grammaticales  de  Raimond  Vidal,  les  sept 
troubadours  de  Toulouse  chargèrent  leur  chancelier,  Guil- 
laume de  Molinier,  du  soin  de  rassembler  toutes  les  règles 
de  la  langue  et  de  la  poésie  dans  un  traité  spécial;  et  ce 
troubadour  s'acquitta  de  ce  soin  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore  et  qui  porte  le  titre  de  Leys  d'amors  ou  Rè- 
gles de  la  poésie.  Cet  écrit  fut  envoyé  dans  diverses  provinces 
avec  Las  Flors  del  gay  Saber,  qui  est  un  traité  de  gram- 
maire et  de  philosophie.  On  j  trouve  de  précieuses  indica- 
tions sur  la  langue  romane.  Cette  langue ,  divisée  en  plu- 
sieurs dialectes,  existe  encore  dans  le  royaume  de  Valence, 
dans  la  Catalogne ,  le  Roussitlon  et  tout  le  midi  de  te  France. 
Dans  plusieurs  de  nos  départements,  trobar,  trouver,  est 
encore  la  même  chose  que  faire  des  vers.  La  langue  a 
sans  doute  un  peu  changé ,  mais  elle  est  encore  < 
par  beaucoup  de  poètes;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a 
qu'il  y  eut  toujours  des  troubadours  sous  le  beau  ciel  du 
Languedoc -et  de  la  Provence.  Plusieurs  ont  même  acquis 
de  nos  jours  une  réputation  européenne;  et  Jasmin,  te 
troubadour  agenais,  se  place  sur  la  même  ligne  que  le 
grand  Arnaud,  Sordel  et  Vidal,  ces  hommes  qui  sont  la 
gloire  de  l'ancienne  et  si  gracieuse  école  des  poètes  du 
midi.  Ch*r  Alexandre  no  Mcce. 

Les  principaux  protecteurs  de  la  poésie  des  troubadours 
furent  les  comtes  de  Provence ,  notamment  Raimond  Bé- 
ranger  111  (de  1167  à  liât  X  Alphonse  II  (de  1196  à  130»), 
Raimond  Réranger  IV  (de  1309  à  1345);  et  tes  comtes  de 
Toulouse,  notamment  Raimond  de  Saint-Gilles ,  qui  prit  te 
croix  en  1096,  Raimond  V  (  de  1 148  à  1 1 94  )  et  Raimond  VII 
(de  1 323  â  1249  ) ;  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
lui-même  troubadour;  Éléonore,  femme  de  Louis  VII  et  de 
Henri  II  d'Angleterre;  Ermengarde ,  vicomtesse  de  Nar- 
bonne;  tes  rois  d'Aragon  Alphonse  II  (de  1163  à  1196), 
Pierre  II  (de  1196  à  1213)  et  Pierre  111  (de  1376  à  1M5); 
les  rois  de  Castilte  Alphonse  IX  (de  1188  à  1339),  et  sur- 
tout Alphonse  X,  surnommé  le  Sage;  enfin,  parmi  les  prin- 
ces italiens,  Boniface,  marquis  de  Montfenratet  à  partir  de 
1304  roi  de  Tbessalonique,  puis  Atzo  VII  d'Esté  (de  131» 
à  1265).  Ces  indications  fournissent  en  même  temps  des 
renseignements  précis  sur  l'époque  ainsi  que  sur  les  contrées 
oh  fleurit  te  poésie  des  troubadours  proprement  dite.  Elle 
se  répandit  dans  tous  les  pays  où  dominait  la  langue  d'Oc, 
dans  ce  qu'on  appelait  plus  particulièrement  te  Provence, 
dans  le  comté  de  Toulouse,  le  Poitou,  le  Dauphiné,  en 
un  mot,  dans  toutes  les  provinces  de  France  situées  au  sud 
de  la  Loire;  en  Espagne,  dans  la  Catalogne,  la  province  de 
Valence  et  une  partie  de  l'Aragon: 
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trois  périodes  principales  dans  l'his- 


On  peut 

toirede  son  développement  :  la  première,  qui 
avec  son  origine  comme  poésie  populaire,  et  qui  s'étend  jus- 
qu'au moment  où  elle  devint  un  art  en  même  temps  qu'elle 
devenait  poésie  de  cour,  c'est-à-dire  de  1090  à  1140;  la  m* 
eonde,  celle  où  oUe  jeta  «on  plus  vif  éclat,  de  1140  à  1250; 
enfin,  celle  de  sa  décadence,  qui  s'étend  jusqu'à  l'année 
1390. 

Le  caractère  distinctif  de  la  première  de  ces  périodes, 
c'est  une  tendance  consciencieuse  à  s'élever  de  la  simplicité  à 
l'art.  Celui  de  la  seconde,  c'est,  d'une  part,  le  suprême 
perfectionnement  de  la  chevalerie  et  de  la  galanterie  Idéale*, 
ainsi  que  le  développement  le  plus  complet  de  la  forme  et 
de  l'art;  de  l'autre,  la  position  heureuse  et  honorable  des 
poêles.  Enfin,  on  peut  dire  que  le  caractère  de  la  troisième 
période  est  une  lendance  de  plus  en  plus  grave  et  didac- 
tique, puis  la  corruption  de  la  (orme  dégénérant  en  fadeur 
et  en  alïVlerie;  en  même  temps  que  la  considération  tou- 
jours moindre  dont  sont  entoures  les  troubadours,  tant  à 
cause  de  la  licence  de  leur  vie  et  de  leur  vénalité ,  que  par 
suite  de  la  barbarie  toujours  croissante  des  mœurs.  En  ef- 
fet, la  poésie  des  troubadours  proprement  dite  naquit,  fleu- 
rit et  disparut  avec  la  chevalerie  élégante  et  polie  qui  en 
était  l'âme.  Foyes  Provençale*  (  Langue  et  littérature). 

Des  articles  spéciaux  ont  déjà  été  consacrés  dans  ce  dic- 
tionnaire aux  plus  célèbres  d'entre  les  troubadours,  tels  que 
Guillaume  IX  ,  comte  de  Poitiers,  Guillem  de  Ca  bes- 
tai  n  g.  Berna  rddeV  en  ta  do  ur,  Bertrand  de  Born, 
Peire  Card  i  nal  et  Folqu  et  de  Marseille.  Nous  men- 
tionnerons en  ootre  ici  Marcabrun  (vers  1140-1195),  en- 
fant trouvé,  dont  le  véritable  nom  était  Pauperdont,  et  qui 
fut  recueilli  blessé  par  le  troubadour  Cercamon.  Il  se  rendit 
surtout  redoutable  par  ses  poésies  satiriques ,  qui  finirent 
par  lui  coûter  la  vie ,  le  châtelain  de  Guian  l'ayant  un  jour 
assassiné  par  vengeance.  Il  est  considéré  comme  ayant  réel- 
lement inventé  le  premier  la  cansos.  Jaufre  Rudel,  prince 
de  Blaye  (de  11 40- 1170) ,  célèbre  également  par  ses  lan- 
goureuses poésies  et  par  la  passion  romanesque  qu'il  conçut 
pour  la  comtesse  de  Tripoli,  quoiqu'elle  lui  fût  personnel- 
lement inconnue, et  qu'il  ne  lui  ait  été  donné  de  la  voir  qu'à 
finstantde  sa  mort.  Peire  d'Auvergne  (de  1152  à  1215), 
fils  d'un  bourgeois  du  diocèse  de  Clermont.  Il  prenait  lui- 
même  le  titra  de  maître  des  troubadours,  et  passe  effec- 
tivement pour  l'un  des  premiers  qui  ait  fait  de  la  poésie  des 
troubadours  un  art  véritable.  Ses  productions  se  dis  tin- 
toutefois  plutôt  par  l'habileté  de  la  forme  que  par  le 
i  poétique.  Du  reste,  il  se  montre  le  critique  impitoyable 
de  ses  contemporains.  Guiraut  de  Borneil  (l  175-1220) 
était  d'assez  basse  extraction.  Si  on  ne  pent  le  considérer 
comme  l'un  des  maîtres  de  cet  art  élégant  et  poli,  tout  au 
moins  lit-il  preuve  du  xèle  le  plus  ardent  pour  la  poésie  ;  et 
il  y  a  justice  à  reconnaître  que  ses  oeuvres  se  distinguent 
par  leur  caractère  grave  et  sérieux.  Peire  Vidal  (  1175  à 
1165),  fils  d'un  pelletier  de  Toulouse  et  incontestablement 
doué  de  remarquable*  dispositions  poétiques,  mena  une  vie 
si  rrrégullère  et  s'abandonna  à  tant  d'excès  et  de  folies , 
qu'on  est  en  droit  de  douter  qu'il  eût  conservé  sa  raison. 
C'était  la  terreur  des  maris.  Ses  poésies,  et  il  en  composa, 
dit-on ,  une  innombrable  quantité ,  portent  la  trace  de  son 
extravagance ,  mais  souvent  aussi  celle  d'un  véritable  génie. 
Le  moine  de  Montaudon  (de  lise  à  1200),  dont  le  véri- 
table nom  est  demeuré  inconnu.  Il  descendait  d'une  famille 
noble  d'Auvergne,  devint  prieur  de  l'abbaye  de  Montaudon, 
et  n'en  mena  pas  moins  la  vie  libre  et  indépendante  d'un 
troubadour  nomade;  il  finit  par  se  fixer  à  la  cour  d'Al- 
phonse II  d'Aragon,  qui  le  nomma  prieur  de  Villafranca,  où 
il  mourut.  Il  fut  célèbre  et  redouté,  bien  moins  à  cause  de 
ses  ingénieux  chants  d'amour  qu'en  raison  de  ses  satires. 
Elles  sont  pleines  de  personnalités,  particulièrement  à  l'a- 
dresse de  ses  confrères,  libres  jusqu'au  cynisme,  d'une 
remarquable  causticité,  et  d'une  grande  importance  pour 
Arnault  Daniel  (de  li»o  à  1200), 


la  carrière  des  sciences ,  puis  se  lit  troubadour,  \,v 
suite  de  la  vive  passion  que  lui  inspira  une  belle  daiw<l< 
Gascogne.  Il  brille  par  la  perfection  de  la  forme 
et  en  général  par  l'originalité  et  la  nouveauté  du  tour  et  4e 
la  pensée.  Dante  et  Pétrarque  parlent  de  lui  avec  les  plu 
grands  éloges.  Ce  dernier  le  qualilie  de  il  grande  matstn 
d"amore.  Gaucelm  Faidit  (  de  1 1 90  à  1 240  ) ,  fils  d'un  tour- 
geois  d'Uierebe  en  Limousin,  mena  d'abord  avec  sa  toi», 
GuilleJma  Monja,  la  vie  insouciante  et  débauchée  d'un  jot- 
gleur  ;  plus  tard,  il  se  sépara  de  sa  femme,  et  s'énamoure de 
la  comtesse  Marie  de  Ventadour,  qoi  le  prit  pour  troubadour 
en  titre ,  chantant  avec  lui  des  tenions,  et  à  laquelle,  a 
dépit  de  son  humeur  hautaine  et  dédaigneuse,  dont  il  càtnài 
à  se  venger  par  quelques  autres  baisons  de  galanterie,  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort  constamment  fidèle  et  dévoue, 
composant  en  son  honneur  ses  plus  remarquables  vers.  Jto- 
mont  de  Mxraval  ( de  1190  à  1220) ,  l'un  des  troubudotn 
les  plus  amoureux ,  encore  bien  que  les  femmes, et  jusqi  < 
la  sienoe  propre,  qui  était  poète  aussi,  Paient  toutes  fort  nul- 
mené,  de  telle  sorte  qu'il  en  perdit  la  raison  pendant  pré» 
de  deux  années.  Il  eut  aussi  le  malheur  de  voir  son  [rota- 
teur, le  comte  Baimood  de  Toulouse,  vaincu  par  le  reto- 
table  persécuteur  des  hérétiques,  Simon  de  Montfort,  qui 
détruisit  en  outre  son  château  de  Miraval.  Comme  Atmt 
représentant  des  troubadours  et  vraiment  digne  de« 
nom,  Il  faut  encore  citer  Guiraut  Riauter  (de  itt» 
1 294  ) ,  natif  de  Narbonne.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  pro- 
tecteurs, notamment  Alphonse  X  de  Custille,  il  dut  f>r«-;u- 
constamment  lutter  contre  la  misère  ;  aussi  ses  poêroe tor- 
ils remplis  de  plaintes  sur  l'abrutissement  et  latifesm-ni 
dans  lequel  est  tombé  le  métier  de  poète.  On  peut  la  o* 
sidérer  à  bon  droit  comme  le  client  du  cygne  de  la  poe* 
des  troubadours. 
THOU  BORGNE  (Anatomie).  Voyez  Etotok». 
TROUCHMENES.  Voyei  Tuaconan. 
TROU  DE  BOT  AL  (Anatomie),  ainsi  appelé  * 
nom  de  l'anatomisle  qui  l'a  découvert.  Voyez  Cous. 

TROUPIALE  ,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  de»  0- 
nirostres ,  ordre  des  passereaux  de  G.  Cuvîer,  ainsi  »omoi'> 
d'après  leurs  habitudes  ou  mœurs,  qui  sont  de  vivre  es 
troupes.  Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  fruits,  de  pom- 
mes tendres,  de  jeunes  feuilles,  de  larve*  et  de  petit»  in- 
sectes et  pondent  habituellement  deux  fois  dans  l'année.  Chi- 
que |>onte  est  de  quatre  ou  six  œufs  blancs  ou  grisâtres,  m 
tachetés  de  roux  ou  de  noir.  Toutes  les  espèces  connue  * 
troupiales  sont  originaires  d'Amérique,  à  l'exception  d'une 
seule  (  la  troupiale  roux-noir,  Less.  ),  qui  est  de  la 
velle-Zélande.  Plusieurs  espèces  sont  susceptibles  d'éduet- 
lion,  jusqu'au  point  d'imiter  la  voix  articulée  de  ITiouise. 

L.  LscBK.Tr. 

TROUSSE-GALANT.  Foyes  Cholùu. 

TROUVAILLE ,  chose  trouvée  heureusement.  L» 
rencontre  fortuite  d'une  chose  perdue  ne  constitue  de  droit» 
en  faveur  du  premier  occupant  qu'autant  qu'elle  s'est  ré- 
clamée, après  les  mesures  de  publicité  convenable»,  p* 
personne;  s'en  emparer  clandestinement,  ou  refuser  de  U 
remettre  au  propriétaire,  serait  commettre  ua  délit  one» 
jurisprudence  assimile  au  vol. 

TROUVERES.  Cest  le  nom  des  plus  anciens  poeW 
du  nord  de  La  France.  I*a  langue  qu'ils  employèrent  M  » 
langue  francique  ou  théolisque,  qui,  mélangée  d'autre» 
jargons  du  nord  et  du  mauvais  latin  des  Gallo-Romai»  ** 
nos  provinces  septentrionales ,  devint  la  langue  r«w»< 
du  nord.  Nous  avons  dans  Nitard  le  plus  ancien  monum"» 
de  cette  langue.  Cest  le  serment  de  Louis,  roi  de  G««£ 
nie,  prêté  à  Strasbourg,  en  842.  Les  écrivains,  ou  pluiMK» 
trouvères,  ne  manquèrent  pas  à  cette  langue;  et  dm»  ; 
nombre  il  faut  compter  ceux  qu'on  nomme  an?»'1"*' 
mands.  Qui  n'a  lu  avec  délices  les  vers  de  Marie  ** 
France?  Qui  n'a  apprécié  le  mérite  de  ces  grande to»* 
positions  objet  dès  le  deuxième  siècle  de  ladmirsuw  »«■ 
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néi  aie  ?  Qui  n'a  déjà  retrouvé  la  finesse ,  la  malice  de  nos 
poètes  modernes  tes  pins  spirituels  dans  les  fabliaui  du 
douzième  siècle? 

On  ne  sait  trop  en  quel  temps  et  en  quels  lieux  les  trou- 
vères firent  entendre  les  premiers  essais  rie  leur  poésie.  Fon- 
tenelle  veut  qoe  ç'aitélé  en  Picardie.  L'abbé  Lebïcuf  prétend 
que  les  premiers  écrits  en  langue  française  furent  composés 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Normandie.  La  Ravallière  a  partagé 
cette  opinion.  L'abbé  de  La  Rue  ne  sut  d'abord  laquelle  il 
embrasserait  à  ce  sujet.  Cultivée  dans  la  Normandie,  la  Pi- 
cardie, l'Artois,  la  Flandre,  la  Champagne  et  une  petite  par- 
tie de  l'Armoriqoe,  la  poésie  française,  encore  imparfaite, 
il  est  vrai,  acquit  en  peu  de  temps  des  développement* 
remarquables.  El  te  adopta  les  traditions  bretonnes,  galliqnes, 
saxonnes,  sources  abondantes  de  poésie  et  d'une  poésie 
toute  originale,  qui  ne  devait,  comme  celle  desfrow- 
b  a  dours,  rien  i  l'imitation  des  Grecs  et  des  Latins. 
Alors  les  trouvères  composèrent  les  romans  du  Brut,  de 
ffom  ou  de  Hunlaf,  de  la  Table  ronde,  du  Saint 
Craal ,  etc. ,  et  les  Lais  bretons  que  Marie  de  France  a 
versifiés  d'une  manière  si  naive  et  si  piquante.  Les  trou- 
vères  établirent  les  formes  littéraires  de  leurs  ouvrages 
d'après  des  règles  qolls  observèrent  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude.  On  trouve  dans  leurs  ouvrages ,  rimés  comme 
ceux  des  troubadours,  des  rimes  plaies  non  entrelacées, 
des  rimes  léonines ,  des  rimes  masculines  et  féminines.  Ces 
systèmes  occupèrent  beaucoup  les  trouvères,  mais  n'em- 
pêchèrent point  le  développement  de  leur  génie.  Ces  poêles 
brillèrent  par  une  imagination  vive  et  par  une  tournure  d'es- 
prit qui  les  portait  à  composer  tantôt  des  œuvrrs  naïves, 
pleines  de  grâce  et  d'abandon ,  tantôt  de  longs  romans ,  tels 
que  ceux  de  Percival ,  du  Chevalier  au  lion ,  de  Lan- 
celot  du  lac,  de  Guillaume  d'Angleterre ,  que  nous  de- 
vons au  célèbre  Chrestien  de  Troycs;  V Alexandréade ,  le 
Roman  du  Rou,  celui  de  Tristan ,  et  une  loule  de  Chan- 
sons de  Gestes  qui  sont  de  véritables épo|»ees.  Ils  donnèrent 
aussi  un  grand  nombre  de  fabliaux,  imités  depuis  par 
Doccaco,  Rabelais,  Molière  et  La  Fontaine;  dea  légendes 
en  vers  et  des  poèmes  saints;  des  satires  nombreuses,  telles 
que  la  Bible- Guiot ,  la  Bible  au  Seir/nor  de  Berge,  La 
Complainte  de  Jérusalem,  Le  Dit  dou  Pape,  etc.  Ils 
furent  tes  créateurs  de  Jeux  et  de  Miracles,  qui  précédèrent 
les  Mystères  et  qui  préparèrent  les  jours  brillants  du 
théâtre  français.  Comme  les  troubadours ,  le»  trouvères 
obtinrent  toute  la  considération  des  grands,  toute  l'admi- 
ration des  peuples.  Qui  ne  sait  combien  l'on  estimait  l'une, 
de  leurs  œuvres  les  plus  modernes,  Le  Roman  de  la  Rose,  et 
de  quelle  considération  jouissaient  tous  nos  poètes  français , 
même  chez  les  peuples  étrangers?  Ils  eurent  de  grands 
rapports  de  talent  avec  les  troubadours,  mais  ils  s'adon- 
nèrent à  divers  genres  de  poésie  que  ces  derniers  ne  firent 
qu'entrevoir  ou  qu'ils  ignorèrent.  Des  deux  côtés  il  y  eut 
une  création  toute  nationale,  tout  exempte  d'imitation ,  ce 
qui  revient  i  dire  que  des  deux  côtés  il  y  eut  du  génie. 

I,es  associations  littéraires,  les  cours  tf  amour  du 
midi ,  eurent  des  rivales  au  nord  de  la  France.  Les  trouvères 
eurent  leurs  puys  et  leurs  gieux  sous  formel.  Il  y  eut 
des  palinods  ou  exercices  littéraires,  qui  causèrent,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  une  révolution  littéraire.  On 
abandonna  entièrement  les  cours  ou  puys  d'amour,  dont 
quelques-uns  avaient  pris  le  nom  de  cours  de  rhétorique. 
Parmi  les  établissements  de  ce  genre ,  plusieurs  furent  cé- 
lèbres. La  Normandie  cite  avec  orgueil  ses  palinods ,  ceux 
de  Caen  ,  de  Dieppe  et  de  Rouen,  comme  la  Picardie  ceux 
de  Beauvais  et  d'Amiens,  l'Artois  et  la  Flandre,  ceux 
d'Arras  et  de  Valenciennes.         Alexandre  nu  M£ce. 

Au  nord  comme  au  midi  de  la  France ,  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  jongleur  et  le  trouvère  était  aussi 
tranchée  qu'entre  lui  et  le  troubadour.  La  aussi  on  ne 
ipt&liliait de  trouvère  que  le  poète,  auteur  lui-même  des 
l>oésies  qu'il  faisait  entendre.  Comme  le  troubadour,  le 
trouvère  dédaignait  de  s'accompagner  d'un  instrument ,  à 
wct.  os  la  cour»*.  —  r  xvr. 
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l'exception  peut-être  de  la  liarpe;  et  pour  y  suppléer  il  se 
faisait  toujours  suivre  par  un  jongleur.  Que  si  en  effet  bon 
nombre  de  ménestrels  et  de  jongleurs  ne  se  sont  pas  bornés 
à  chanter  des  vers  composés  par  d'autres  et  s'efforcèrent 
de  se  placer  sur  la  même  ligne  que  les  trouvères ,  ceux-ci 
affectaient  de  les  traiter  de  faux  trouvères,  troi-eor  bastart, 
ou  de  contrefacteurs  de  vers,  contre  rimoieurs.  Celle  dif- 
férence s'établit  d'une  manière  encore  plus  seusihle ,  et 
dans  le  sens  qu'on  y  attachait  en  Provence ,  lorsque  les 
Français  du  nord  possédèrent  une  lyrique  savante,  formée 
sur  le  modèle  de  celle  des  troubadours,  et  quand  là  aussi 
des  princes  et  des  rois  ne  dédaignèrent  pas  de  figurer  parmi 
les  trouvères.  Le  premier  qui  en  donna  l'exemple  fut  ï  h  i- 
haut  de  Champagne,  roi  de  Navarre.  11  fut  bientôt  imité 
par  Jean  de  Brienne,  par  Charles  d'Anjou  .  par  Henri  III 
defirabant,  par  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Dreux,  et 
encore  par  bien  d'autres  nobles,  gentilshommes  et  chevaliers, 
quoique  des  trouvère*  appartenant  à  la  classe  de  la  bour- 
geoisie ne  fussent  alors  nullement  chose  rare.  Cette  poésie 
élégante  et  savante  fut  surtout  cultivée  et  protégée  à  la 
cour  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  ducs  de  Bra- 
bant,  des  comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  etc.  Les 
rois  deNaples  delà  maison  d'Anjou  la  transplantèrent  même 
au  midi  de  l'Italie,  et  autant  en  fit  en  Portugal  Henri  de 
Bourgogne.  Le  nombre  de  ces  poètes  de  cour  s'accrut  des 
lors  considérablement ,  car  on  connaît  aujourd'hui  les  noms 
et  les  ouvrages  de  plus  de  cent  cinquante  trouvères,  dont 
lecliAlelain  de  Coucy  est  demeuré  le  plus  célèbre,  peut- 
être  bien  d'ailleurs  à  cause  de  ses  malheurs.  Consulte!  de 
La  Rue,  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs 
et  les  Trouvères  normands  et  anglo-normands  (3  vol., 
Caen ,  1834  )  ;  Dinaux  ,  7Vonrér«,  Jongleurs  et  Ménes- 
trels du  nord  delà  France  et  du  midi  de  la  Belgique 
(3  vol.,  Paris,  1837-1843). 

TROU  VILLE,  petit  port  maritime  situé  a  l'embou- 
chure de  la  Touque,  arrondissement  de  Pout-l'Évéque,  dé- 
partement du  Calvados,  n'était  encore  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  qu'un  village  de  50  a  60  feux.  On  y  compte  au- 
jourd'hui plus  de  4,000  habitants.  11  doit  ce  rapide  accrois- 
sement à  ses  bains  de  mer,  que  la  mode  a  pris  spécialement 
sous  son  patronage  Tout  le  Paris  élégant  s'y  donne  rendez- 
vous  au  mois  d'août. 

TROYES,  chef-lieu  du  dé|«arlement  de  l'Aube  et  an- 
cienne capitale  de  la  Champagne,  bâtie  dans  une  belle 
plaine,  sur  les  rives  de  la  Seine,  siège  d'un  évêché,  avec  une 
population  d'environ  3l,ft00  habitants,  et  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  a  Mulhouse.  L'origine  de  celle  ville 
remonte  à  l'époque  de  la  domination  des  Romains  dans  les 
Gaules.  Mais,  quoique  vieilles,  ses  rues  n'en  sont  pas  muins 
assez  régulières  ;  et  on  y  remarque  quelques  édifices  publics 
d'un  bon  style  d'architecture,  entre  autres  plusieurs  églises, 
dont  les  vitraux  sont  d'un  grand  prix  sous  le  rapport  de 
l'art.  Tro>es  possède  un  Ijcee,  un  séminaire,  une  école 
de  dessin  et  d'architecture,  une  société  d'agriculture ,  des 
arts  et  des  sciences,  et  Tune  des  bibliothèques  publiques 
les  plus  considérables  qu'on  trouve  dans  nos  départements, 
car  on  n'y  compte  pas  inoins  de  50,000  volumes.  Au  moyeu 
Age,  celte  ville  était  beaucoup  plus  im|K>rtante  qu'aujour- 
d'hui, sans  doute  à  cause  du  rôle  politique  joué  à  cette  épo- 
que par  les  comtes  de  Champagne  ;  et  sous  le  régne  de 
Henri  IV  elle  comprenait  encore ,  dit  on,  plus  de  60,000 
habitants.  Vers  le  milieu  du  dix-septièmesiècle  on  y  comptait 
2,000  métiers  de  draperie  et  1,600  de  tisseranderie,  450  mai- 
sons de  tannerie,  corroierie,  mégisserie,  et  200  maîtres  tein- 
turiers. Sa  décadence  provient  dea  guerres  civiles  et  de  re- 
ligion, de  la  translation  de  ses  foires  à  Reims  et  à  Lyon,  et 
surtout  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Pendant  long- 
temps elle  eut  avec  Rouen  la  monopole  de  la  fabrication 
des  cartes  à  jouer  et  des  images  gravées  sur  bois.  Elle  e*t 
d'ailleurs  restée  un  centre  fort  actif  d'industrie,  et  elle  tient 
le  premier  rang  en  France  pour  la  fabrication  des  articles 
de  bonneterie.  On  y  trouve  en  «"tre  un  grand  nombre  do 


Digitized  by  Google 


690  TROYES  - 

fabriques  de  blane  d'Espagne,  de  toile,  d'étoffes  de  laine 
et  de  coton,  de  cuir,  de  parchemin,  de  papier,  d'amidon,  de 
vinaigre,  etc. 

En  1420,  Isaheau  de  Bavière,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI,  y  signa  le  honteux  traité  qui  livra  la  France  an 
roi  d'Angleterre  Henri  V.  Neuf  ans  plus  tard ,  Troyea  fut 
assiégée  par  Jeanne  d'Arc,  qui  la  replaça  sous  l'autorité  de 
Charles  VII.  Sous  le  règne  de  François  1",  elle  fut  livrée  aux 
flammes  par  une  armée  de  l'empereur  Charles  Quint.  Le 
29  avril  1.'.72,  Charles  IX  y  signa  un  traité  d'alliance  avec  la 
reine  Elisabeth.  C'est  l'une  des  ville*  de  France  qni  eurent 
le  plus  à  souffrir  des  guerres  de  religion;  et  c'est  dans  ses 
mur»  que  se  constitua  l'association  dite  Sainte  Ligue ,  de- 
meurée si  fameuse  dans  notre  histoire.  Néanmoins,  dès  que 
Henri  IV  eut  abjuré,  Troycs  fut  une  des  premières  à  recon- 
naître son  autorité. 

Dans  la  campagne  de  1814,  elle  servit  de  pivot  aux  opéra- 
tions  de  l'armée  autrichienne  aux  ordres  du  prince  de  Scbwar- 
tenberg,  et  fut  deux  fois  prise  par  les  alliés,  qui  y  commirent 
beaucoup  d'e»cès. 

TROYES  (Traité  de).  Voyez  Camus  VII. 

TROYON  (  CoasTAKT  ),  paysagiste  célèbre  à  bon  droit, 
est  né  vers  1810.  Ses  débuts  ne  remontent  pas,  que  nous 
sachions,  au-delà  de  l'année  1830  ;  et  ses  premiers  tableaux, 
disons-le,  ne  taisaient  guère  prévoir  une  des  futures  gloires 
de  l'école  c  ontemporaine,  l'émule  et  parfois  l'égal  des  Kuyft- 
daèl  et  des  Cuyp.  Pourtant ,  on  remarqua  Iwaucoup  au  salon 
de  1841  une  Vue  prise  en  Bretagne. 

Mais  l'artiste  n'avait  point  encore  trouvé  sa  voie  ;  l'année 
suivante  le  jury  recevait  de  lui  (qui  le  croirait?)  un  Pay- 
sage historique  (  L'ange  et  Tot/te).  M.  Trayon  ne  s'était 
pas  encore  ailranclu  de  la  routine  de  l'école;  et  son  beau 
génie ,  si  spuotané  et  si  franc ,  n'avait  point  tout  à  fait 
enjambé  l'ornière  académique.  Ce  fut  l'aflaire  de  quelques 
saisons  passées  dans  les  champs  et  dans  les  forêts.  11  reparut 
au  salon  de  l»4s)  dans  les  rangs  ou  plutôt  au  premier  rang 
des  réalistes  ;  et  le  public  salua  uu  maître  dans  le  peintre , 
peu  connu  jusque  alors,  auquel  le  livret  attribuait  une  Vue 
d'une  futaie  de  Fontainebleau  avec  un  cerf  et  une  biche 
aux  écoutes,  et  les  Environs  de  Sézanne,  tableau  plus  im- 
portant, mais  qui  offrait  des  oppositions  de  ton  un  peu  dures. 
M.  Troyon' reçut  alors  la  croix  de  ta  Légion  d'Honneur;  et  il 
fut  promu  an  grade  d'officier  à  la  suite  de  l'exposition  uni- 
verselle de  1856.  Il  faut  reconnaître  a  M.  Troyon  une  fran- 
chise, une  largeur  et  une  libre  allure  de  pinceau  vraiment 
remarquables.  Tout  en  ne  cherchant  a  rendre  que  l'aspect 
réel  d'un  site,  il  arrive,  à  force  de  vérité,  à  rencontrer 
l'accent  qui  charme  et  qui  fait  rêver.  Il  peint  les  animaux 
et  le  paysage  avec  une  grande  science  d'effet  et  une 
couleur  solide,  vraie,  harmonieuse,  malgré  quelques 
ombres  un  peu  noirâtres ,  un  pea  de  lourdeur  parfois,  et 
l'abus  de  quelques  tons  verts  criards,  dont  il  se  corrige  tous 
les  jourt.  Malheureusement,  à  force  de  vouloir  modeler 
large,  il  arrive  qu'il  fait  un  peu  lâché  et  que  son  dessin 
manque  <le  nerf  et  de  finesse,  surtout  dans  les  membres 
et  les  extrémités  de  ses  animaux.  M.  Troyon  est  l'artiste  le 
plus  heureux  de  ce  temps-ci  :  ses  confrères  proclament  sa 
supériorité  ;  et  le  public,  qui  s'étonne  d'être  de  cet  avis  , 
s'arrache  ses  moindres  études  en  les  couvrant  d'or. 

TRUANDS.  La  littérature  moyen  âge,  qui  a  enfanté 
tant  <!e  livre»  «ni  toutes  les  époques  sont  confondues  et  tra- 
vesties, a  remis  ce  mot  en  vogue,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres.  Il  signifie  un  ijueux,  un  mendiant,  un  coquin, 
un  de  tes  vauriens  peints  avec  verve  par  l'auteur  des 
Mourais  Garçons,  et  surtout  par  celui  de  Notre-Dame  de 
Parts,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  peut-être  quelque  ressou- 
venir de  l'Alsace  de  l'immortel  Wallcr  Scott. 

Les  rues  delà  Grande  et  Pettle  Truanderie  à  Paris 
étaient  déjà  appelées  ainsi  sous  Louis  le  Jeune,  et  celte  dé- 
nomination indique  assez  quelle  classe  d'individus  les  ha- 
bitait. Tout  ce  une  la  misère  avait  de  hideux  et  d'avilissant 
s'y  était  retire.  De  KEirre>r.r:nc 


TRUFFE 

TRUBEZKOI  (Famille),  l'une  des  premières  maison, 
princières  qu'il  y  ait  en  Russie,  descend  d'Olgerd ,  grand- 
prince  de  Lilhuanie,  fils  de  Gedimin  le  Grand  et  père  du  cé- 
lèbre Jagellon.  Ce  nom  est  dérivéde  la  ville  de  Trubtschesw  k, 
dans  le  gouvernement  de  Tscliernikof,  sù  f;e  primitif  de  ceOt 
famille. 

Le  prince  Wasstléi  Sergewitsch  Tmi.izkoi,  né  en  1776, 
se  distingua  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  et  les  Français 
fut  nommé  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre  I*", 
passa  lieutenant  général  en  1813,  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Leipzig,  et  en  IS26  général  de  cavalerie.  Chargé  en  l&3e 
d'une  mission  extraordinaire  en  Angleterre,  il  fut  appee 
à  son  retour  en  Russie  à  siéger  au  sénat,  et  mourut  en  t&4i. 

Le  prince  Sergét  Trubukoi  ,  colonel  de  la  garde  impé- 
riale, fut  l'un  des  chefs  de  la  conspiration  de  182a,  et  devat:, 
dit-on,  être  proclamé  tsar  par  les  conjure*.  La  peine  capitale 
à  laquelle  on  le  condamna  fut 
un  exil  perpétuel  en  Sibérie. 

Le  prince  Pierre  Trdbezeoi  se  distingua,  en  1831,  en  Po- 
logno  à  la  bataille  de  Recletftscha,  et  fut  nommé  successive- 
ment gouverneur  militaire  de  Smolensk  et  d'Orel,  puis  ea 
J844  lieutenant  général.  Il  a  épousé  la  fille  du  feid -ma- 
réchal prince  Wittgenstein,  et  habile  aujourd'hui  Pétersboorg, 
comme  membre  du  sénat  dirigeant. 

TRUC.  Voyez  Féeries. 

TRUEBACOSIO  (TtLEsroao  nu),  né  à  Santander,  en 
1805,  lut,  à  la  suite  de  la  révolution  de  l'Ile  de  Léon,  attaché 
a  la  légation  espagnole  à  Paris  jusqu'en  1822.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  y  fonda  une  académie,  qui  ne  tarda  pat  s 
réunir,  sous  la  pré.udence  d'Alberto  Lista,  la  plupart  de» 
jeunes  poètes  de  l'Espagne.  A  Londres,  où  force  lui  fut  dt 
se  réfugier  après  le  rétablissement  de  l'absolutisme  dans  b 
Péninsule,  parce  qu'il  «'était  sigualé  parmi  les  défenseurs  la 
plus  intrépides  du  système  constitutionnel ,  il  se  fit  une  ré- 
putation européenne  comme  poète  dramatique  et  coron* 
écrivain  habile  entre  tous  à  se  servir  de  la  langue  anglais. 
Ses  premières  productions  fureut  des  romans  liistoriquei, 
tels  que  Corne;  Arias  ,  The  Castillan ,  Romance  of  Bis- 
tory,  Spain,  le  roman  de  imnirs  The  Incogni  to  Lires  cj 
Cortrs  and  Pizarro,  qui  oui  obtenu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Plus  tard 
il  entreprit  de  travailler  pour  le  théâtre;  et  ses  comédies 
The  Exquisttes,  The  Arrangement,  or  corne  again  to  mor- 
row,WandM"  Pringle,  The  mon  uf  Pleasure,  obtinrent 
les  applaudissements  universels.  Son  dernier  ouvrage  dra- 
matique fut  The  royal  Deliyuent,  drame  historique.  Paru 
and  London ,  tableau  de  mœurs,  est  celle  de  ses  œuvra 
qui  porta  sa  réputation  àsonapogx.  Salvador  the  Guérilla 
est  un  roman  historique,  où  il  se  rapproche  davantage  à* 
la  manière  de  Fenimore  Cooper,  tandis  que  jusque  là  il 
s'était  efforcé  d'imiter  Waltcr  Scotl.  Comme  poète  natioual 
espagnol,  il  s'est  fait  un  nom  par  ses  charmantes  comédies  : 
El  Voleta  elCasarsc  con  GO.OOO  duros.  Après  avoir  obtena 
en  1834  l'autorisation  de  rentrer  en  Espagne,  il  ne  tarda  pas 
à  être  nommé  membre  de  la  chambre  des  procuradores , 
dontil  devintsecretaire.  Sa  santé  s'élant  affaiblie,  il  retourna 
à  Paris,  et  y  mourut,  le  4  octobre  1835. 

TRUVALD1XO  et  ZACCAGMNO  fermèrent  la  [wrt? 
aux  bons  arlequins  en  Italie,  vers  l'an  1086.  Comme  co 
n'en  trouva  plus  qui  joignissent  les  connaissances  aux  ta- 
lents naturels,  on  fut  obligé  d'en  prendre  parmi  les  saltim- 
banques des  places  publiques.  C'est  pourquoi  ce  rôle  est  tou- 
jours resté  bas  comique  en  Italie,  comme  le  Bans-fYurtt 
des  Allemands.  Il  a  continué  aussi  d'être  improvisé  dan* 
des  scènes  triviales.  H.  Aïoikfbet. 

TRUFFE  (tuber  cibarium,  lycoperdon  gulosorum), 
champignon  souterrain ,  de  la  famille  des  tubvracecs.  La 
truffe  se  distingue  de  toutes  les  autres  espèces  de  champi- 
gnons par  les  petites  veines  qui  traversent  sa  substance  dans 
tous  les  sens  et  lui  donnent  un  aspect  marbré.  Elle  olfra 
une  masse  charnue,  irrcgulière,  dont  la  grosseur  varie  depui* 
celle  d'une  noisette  jusqu'à  celle  du  poing,  et  dont  la  forme 
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est  plus  on  moins  arrondie  et 


ou  d'un  gris  blanc,  peu  odorante,  d'une  consistance  molle, 
et  proaque  sans  javeur  dans  le  premier  jour  de  son  déve- 
loppement, elle  se  colore,  se  brunit,  et  prend  de  la  consis- 
tance en  «'avançant  vers  la  maturité ,  qu'elle  atteint  en  no- 
vembre et  en  décembre  :  c'est  alors  seulement  que  ses 
principes  sapides  et  aromatiques ,  convenablement  élaboras , 
inondent  -de  délices  le  palais  des  gourmands.  Les  truffes 
abandonnées  à  elles-ménies  perdent  leur  parfum  vers  la  fin 
de  l'hiver,  redeviennent  blanches ,  se  ramollissent  et  se  dis- 
solvent. Que  de  richesses  gastronomiques  périssent  ainsi 
ignorées  dans  les  lieux  où  croissent  le  chêne  et  le  châtai- 
gnier !...  A  l'époque  de  la  maturité,  le  parfum  de  ces  tu- 
bercules est  si  fin,  si  subtil,  qu'il  s'échappe  à  travers  les 
couches  de  lerre  qui  les  recouvrent,  et  trahit  ainsi  leur  re- 
traite :  aussi  voit-on  ordinairement  voltiger  tout  autour  des 
colonies  d'insectes  ou  de  tipules  dont  la  larve  se  nourrit  de 
leur  substance.  Le  cerf,  le  chevreuil,  le  renard,  le  san- 
glier, en  sont  très-friands.  Les  porcs,  qui  les  recherchent 
avec  non  moins  d'ardeur,  sont  assez  généralement  employés 
pour  les  découvrir.  Conduits  sur  les  lieux ,  ces  animaux  sont 
tellement  excités  par  l'odeur  pénétrante  qu'elles  exhalent, 
que  le  Roi  serait  en  un  instant  bouleversé  si  l'on  ne  répri- 
mait leur  gloutonnerie. 

Faire  l'histoire  des  truffes  serait  entreprendre  celle  de  la 
civilisation  :  civilisation  et  truffe  sont  les  deux  termes  in- 
dispensables d'une  même  proposition.  Aux  beaux  jours  de 
l'empire  des  césars,  elles  affluaient  à  Rome  de  la  Grèce,  de 
l'Afrique  et  de  la  Libye  ;  elles  ne  survécurent  pas  à  la  chute 
de  l'empire,  croulant  sous  les  coups  des  barbares.  Pendant 
les  siècles,  si  longs ,  qui  s'étendent  de  l'empire  romain  jus- 
qu'à nous,  on  ne  trouve  plus  vestige  de  truffes;  mais  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elles  reparaissent  avec  des 
temps  meilleurs,  et  atteignent  l'apogée  de  leur  gloire  sous  le 
gouvernement  parlementaire  ,  de  1820  à  1848. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  espèces  de  truffes, 
la  notre,  la  grise,  la  violette,  et  la  truffe  à  odeur  d'ail. 
Beaucoup  de  nos  départements  récoltent  ces  variétés.  La 
chaîne  calcaire  qui  sillonne  les  déparlements  de  l'Aube ,  de 
la  Haute-Marne,  de  la  Côte-d'Or,  fournit  la  truffe  grise, 
presque  aussi  délicate  que  la  truffe  blanche  à  odeur  d'ail 
du  Piémont  La  truffe  noire  est  en  abondance  dans  les  terres 
iiu  Périgord ,  de  l'Angoumois,  du  Quercy  ;  elle  nous  arrive 
encore  du  Gard,  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  de  Vaucluse, 
de»  l'Hérault,  du  Tarn ,  des  Pyréuées-Orientales,des  mon- 
tagnes du  Jura,  de  l'Ardèche ,  de  la  Lozère.  Plusieurs  forêts 
de  la  Touraine  produisent  des  truffes  d'une  bonne  qualité. 

«  La  truffe,  dit  Brillai-Savarin,  est  le  diamant  de  la  cui- 
sine ;  elle  réveille  des  souvenirs  éroliques  et  gourmands  chez 
le  sexe  portant  robe,  et  des  souvenirs  gourmands  et  ero- 
tiques chez  le  sexe  |>ortant  barbe.  La  truffe  n'est  point 
un  aphrodisiaque  positij ';  mais  elle  peut  en  certaines  oc- 
casions rendre  tes  femmes  plus  tendres  et  les  hommes 
plus  aimables.  »  *  Que  pensez-vous  des  truffes?  deman- 
dait Louis  XVIII  au  docteur  Portai  ;  je  gage  que  vous  les 
défendez  à  vos  malades.  —  Mais,  sire,  je  les  crois  un  peu 
indigcsles,  et  peut-être  ne  devrait-on  en  faire  usage  qu'à 
titre  d'assaisonnement.  — 

Le*  truffes  De  sont  point  ce  qu'un  vaio  peuple  peuse, 

réplique  à  l'instant  le  roi,  d'un  ton  inspiré.  Il  dépêcliait  un 
plat  de  truffes,  rit  de  l'embarras  du  docteur,  et  acheva  son 
reuvre. 

Tncrriène ,  lieu  où  Ton  récolte  les  truffes.  Les  lois  de  re- 
production et  de  végétation  des  truffes  sont  inconnues; 
notre  ignorance  sur  ces  deux  points  a  rendu  vains  jusqu'à 
te  jour  les  mille  essais  tentés  pour  les  reproduire  à  volonté. 

P.  Gaubkkt. 

TRUFFE  D'EAU.  Voyez  Macs*. 

TRUIE,  femelle  du  cochon. 

TRUITE.  C'est  le  saumon  des  eaux  douces.  La  truite 


TRUFFE  —  TKYPHIODORE  m\ 
la  surface.  Blanche  |  pat  de  petites  taches,  en  forme  de  croissant ,  sur  un  fond 


argenté,  et, par  la  couleur  jaune  de  sa  chair. 

La  truite  saumonée,  tachetée  de  noir ,  se  tient  dans  les 
lacs  élevés,  dans  les  eaux  vives  des  régions  montagneuses. 
Sa  chair  rougeâtre  est  extrêmement  délieale. 

La  truite  commune,  plus  petite  que  les  autre»  espèces, 
lacheti-e  de  noir  et  de  rouge,  habile  les  ruisseaux  limpides. 

TRUPHÉMY,  nom  ou  plus  vraisemblablement  sobri- 
quet d'un  des  chefs  de  bande  qui  en  juillet  et  août  181 S 
tinrent  une  grande  partie  du  midi  de  la  France  sous  le 
coup  d'une  véritable  terreur  blanche,  et  ne  se  firent  pas 
faute  de  rançonner  et  même  au  besoin  «l'égorger  les  individus 
qui  leur  étaient  désignés  comme  bonapartistes. 

TRUXILLO  ou  TRUJILLO,  ville  de  l'Kslremadurc, 
province  de  Caceres,  sur  les  limites  delà  Caslille,  est 
bâtie  sur  un  rocher  autour  duquel  coule  la  Magasca,  do- 
minée par  un  vieux  château  fort ,  datant  du  temps  de  la  do- 
mination des  Maures,  et  surnommée  la  ville  des  cigognes,  à 
cause  du  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  qui  viennent  nicher 
sur  ses  vénérables  tours  et  ses  vieilles  maisons.  On  y  trouve 
six  églises,  dix  couvents,  une  belle  place  entourée  d'ar- 
cades, plusieurs  hôpitaux,  quelques  beaux  hôtels,  et  6,000 
habitants,  dont  les  principales  industries  sont  le  tissage  des 
toiles,  le  tannage  des  cuirs  et  la  fabrication  de  la  poterie. 
Cette  ville  a  vu  naître  dans  ses  murs  Pizz  a  re  et  plusieurs 
autres  conquesladores.  De  l'an  711  à  l'an  1185  elle  appar- 
tint aux  Maures.  Alphonse  de  Caslille  s'en  empara  alors  ; 
mais  les  Almoliades  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres,  en 
1 19tt  ;  et  elle  demeura  au  pouvoir  des  Maures  jusqu'en  1230. 

TRUXILLO ,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom  de 
la  république  de  Venezuela  (  Amérique  du  Sud),  située 
dans  une  étroite  vallée,  fut  fondée  en  1570,  et  avant  d'être 
!  livrée,  en  1678,  au  pillage  par  le  boucanier  Grammont,  était, 
dit-on,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  villes  de 
i  cette  partie  de  l'Amérique.  On  n'y  compte  guère  aujoiir- 
:  d'hui  que  «,000  habitants,  qui  font  un  commerce  assez  ini- 
i  portant  av<-c  les  beaux  blés  que  fournil  la  contrée  de  Ma- 
racaibo,  située  a  peu  de  distance.  Bolivar  et  Morilloy  con- 
!  durent  une  suspension  d'armes,  le  2  novembre  1820. 
TRUXILLO,  appelée  aujourd'hui  Libertad,  siège  d'é- 
vêché  et  chef-lieu   du  département  formant  l'extrémité 
septentrionale  de  la  république  du  Pérou, est  située  dans 
une  plaine  sablonneuse  du  littoral,  et  entourée  de  murs  flao- 
|  qnés  de  bastions.  Les  rues  en  sont  droites,  mais  sales. 
|  On  y  voit  une  grande  place,  une  cathédrale  et  dix  autres 
j  églises,  un  palais  épiscopal,  plusieurs  couvents,  un  hôtel  de 
'  ville ,  un  séminaire  et  un  collège.  I^e  nombre  de  ses  habitants 
est  de  8,000,  et  ils  font  quelque  commerce  à  l'aide  du  port 
de  Guanchaco,  situé  à  environ  quatre  kilomètres.  Celle  ville, 
fondée  en  1535,  par  Pizarre,  qui  lui  donna  le  nom  do  l'en- 
droit où  il  était  né,  a  eu  à  souffrir  de  divers  tremblements 
de  terre,  et  fut  un  moment,  en  1823,  le  siège  du  congrès. 

TRUXILLO,  le  port  le  plus  important  de  la  république 
centro-américaine  de  Honduras,  entourée  de  fortifications 
formidables,  bâtie  sur  la  baie  du  même  nom ,  à  l'ouest  de'la 
côte  du  nord,  fut  fondée  en  1524,  par  Las  Casas.  Elle  par- 
vint rapidement  à  un  haut  degré  de  prospérité,  mais  fut  prise 
et  détruite  par  les  Hollandais,  en  1643.  C'est  seulement  en 
1789  que  le  gouvernement  espagnol  s'occupa  de  remettre 
son  port  en  état.  Après  avoir  beaucoup  souffert  en  1797 
pendant  le  siège  que  les  Anglais  vinrent  en  faire ,  elle  n'a 
pas  moins  p&ti  dans  ces  derniers  temps  des  suites  de  nom- 
breux blocus.  On  y  compte  environ  4,000  habitants. 
TRYQNIX,  Foyes  Tortue. 

TRYPHIODORE,  poêle  grec,  qu'on  suppose  avoir 
vécu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  et  Égyptien 
de  naissance,  nous  a  laissé  un  petit  poème  d'environ  700 
vers,  la  Prise  de  Troie ,  surchargé  sans  doute  de  métapho- 
res,  mais,  du  reste ,  écrit  d'un  assez  bon  style.  Ce  poème 
fut  retrouvé  par  le  cardinal  Bessarion  en  même  temps  que 
celui  deColuthos.  U  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a 

1819). 
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TSAO-TSIEN.  Voyez  Corée. 

TSAR  mi  CZAR,  litre  qu'on  donne  au  souverain  de 
la  Rus>ie.  Il  est  emprunté  a  l'ancienne  langue  slavonne, 
et  répond  a  celui  de  roi  ou  d'empereur,  en  latin  cxsar,  mot 
duquel  il  provient  sans  doute,  quoique  certains  linguis- 
te» le  rattachent  à  la  terminaison  des  noms  des  anciens 
rois  d'Assyrie,  tels  que  Phalassar,  Nabonassar,  Ifabo- 
polutsar.  Dès  le  douzième  siècle  les  annalistes  russes 
donnent  ce  titre  de  tsar  au  grand -prince  Wladimir  Mono 
inaque  (mort  en  1125)  et  à  quelques-uns  de  ses  succès» 
seurs.  En  général  cependant  les  souverains  des  différentes 
provinces  russes  jusqu'au  seizième  siècle  ne  portèrent  pas 
d'autre  titre  que  celui  de  grand-prince  (  Weliki  Knjxs)  : 
c'est  ainsi  qu'il  y  avait  des  grands-princes  de  Wladimir,  de 
Kielï,  de  Moskwa.  Le  grand-prince  Wassilii  Iwanowitsch 
prit  le  premier,  en  1505,  le  titre  de  samodershes,  répon 
dant  au  mot  grec  au  t  ocra  for,  dont  nous  avons  fait  autocrate. 
Le  (ils  de  Wassilii ,  Iwan  II  Wassiliéwilsch ,  dit  le  Cruel  ou 
le  Ttrrible,  se  Ht  enfin  couronner  solennellement  tsar  le 
10  janvier  1 547;  et  dès  lors  les  monarques  russes  prirent 
te  titre  de  tsar  de  Moskwa ,  puis ,  après  la  conquête  de  la 
Petite-Russie  et  de  Smolensk  (1654),  celui  de  tsar  de  la 
Grande- Russie,  de  la  Russie- Blanche,  de  la  Petite- 
Rusne  ( de  toutes  les  Russie*  ).  Quoique  le  mot  tsar  dans 
l'ancienne  langue  russe  eût  toujours  équivalu  à  celui  d'em- 
pereur et  fût  employé  pour  désigner  aussi  bien  l'empereur 
d'Allemagne  que  celui  de  Constantinople  (  de  la  le  nom  da 
Zargrad,  ville  impériale  de  Constantinople),  Pierre  I",  en 
1721,  crutà  propos  de  prendre  officiellement  le  litre  d'empe- 
reur ;  or,  comme  il  n'existait  pas  dans  la  langue  russe  de  mot 
strictement  équivalent,  on  y  introduisit  le  mot  latin  impera- 
tor,  de  même  que  pour  désigner  l'impératrice  on  se  servit  de 
celui  i'imperatrisa  {imper  atrix).  Les  différentes  puissances 
de  l'Europe  refusèrent  d'abord  de  reconnaître  le  titre  d'em- 
pereur au  souverain  de  la  Russie  ;  et  la  Pologne,  l'Espagne 
et  la  Turquie  ne  le  lui  accordèrent  que  sous  le  règne  de  Ca- 
therine II. 

L'épouse  du  tsar  était  autrefois  qualifiée  de  tsnriza,  ses 
fils  et  ses  filles  de  tsariwïtsch  et  de  tsarcwna ,  c'est-à-dire 
fils  et  fille  du  tsar.  Mais  après  la  mort  du  malheureux  Alexis, 
fils  de  Pierre  1",  ce  litre  cessa  d'être  en  usage  ;  et  tes  princes 
de  la  famille  impériale  ne  furent  plus  qualifiés  que  de 
grands-princes ,  titre  dont  on  a  fait  en  français  grands- 
ducs.  Eu  1799  l'empereur  Paul  Ier  introduisit  le  titre  de 
césaréwitsch  pour  son  second  lils,  le  grand-duc  Constantin, 
à  la  mort  duquel  l'empereur  Nicolas  le  fit  passer  à  son  (ils 
aîné,  Alexandre?,  aujourd'hui  l'empereur  régnant.  L'empe- 
reur Nicolas  donna  également  le  titre  de  cesarewna  à  sa 
belle-fille ,  femme  de  l'héritier  présomptif  du  trOne ,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage. 

Les  anciens  princes  de  laGrasie  (Géorgie)  et  de  l'Imé- 
rétie,  pays  aujourd'hui  soumis  au  sceptre  russe,  prenaient 
aussi  le  titre  de  tsar.  Le  peuple-  lusse  coutume  à  qualifier 
son  empereur  de  tsar,  et  plus  souvent  encore  de  gossovdar 
(hospodar,  c'est-à-dire  seigneur).  Le  mot  latin  imperator 
n'a  jamais  pu  prendre  racine  dans  fon  langage. 

TSCHAD,  TSAD  ou  DJAD,  c'est-à-dire  grande  eau, 
le  plus  grand  lac  du  Soudan,  appelé  autsi  par  les  Arabes 
mer  du  Soudan  ou  Bahr-cz-Zaldm,  c'est-à-dire  mer  des 
Ténèbres,  ou  encore  Bahr-Karka,  est  situé  entre  12°  30' et 
14°  20' de  latitude  septentrionale  et  3l°-33°  de  longitude 
orientale,  avec  une  périphérie  d'environ  28  myriamètres, 
déchirée  par  une  innombrable  quantité  de  baies,  de  sorte 
qu'il  s'en  (au!  de  beaucoup  qu'il  ait  l'étendue  que  lui  don- 
naient les  derniers  voyageurs  anglais  qui  ont  visita  cette 
contrée,  et  qui  l'évaluaient  à  480  et  même  à  560  myriam. 
carres.  Ce  lac  est  d'ailleurs  extrêmement  variable  ;  dans  la 
saison  des  pluies  il  inonde  facilement ,  surtout  à  l'ouest  et 
au  sud  ,  ses  côtes  plates  et  marécageuses ,  tandis  qu'à  d'au- 
tres époques  il  se  perd  tout  à  fait  et  se  transforme  alors  en  un 
véritable  marais.  D'après  les  mesures  les  plus  récemment 
prises  par  Edouard  Vogel,  sa  hauteur  absolue  n'est  que  de 
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266  mètres  à  283  mètres,  landis  que  la  hauteur  du  plateau 
qui  l'entoure  est  de  333  à  433  mètres.  Sa  profondeur 
moyenne  n'est  que  de  3  mètres  33  centimètres  à  &  mètres, 
est  fraîche  et  claire,  en  même  temps  que  riclie  en 
Il  y  a  dans  ce  lac  une  centaine  d'Iles,  couvertes 
de  forêts  et  de  prairies,  habitées  par  le  peuple  sauvage, 
idolâtre  et  pirate  des  Biddumas.  Pas  un  seul  cours  d'eau , 
petit  ou  grand,  ne  sort  de  ce  lac ,  qui  au  contraire,  outre 
une  innombrable  quantité  de  torrents  qui  surgissent  pendant 
la  saison  des  pluies,  reçoit  pendant  l'été  le  tribut  de  deux 
grandes  rivières,  le  Jeou  ou  Komadougou,  le  principal 
cours  d'eau  du  pays  de  Bornou ,  à  l'ouest ,  et  te  Schary,  ou 
rivièrede  Begharny,  au  sud.  Parmi  ses  alfluents  périodiques 
le  plus  important  est  celui  du  Wad-el-G nasal,  c'est  à-dire 
de  la  vallée  des  gazelles,  qui  vient  s'y  jeter  à  l'est ,  et  qu'on 
croyait  autrefois  se  perdre  dans  le  lac  Filtré,  situé  à  quatre 
ou  cinq  jours  de  marche  du  lac  de  Tschad,  et  plus  petit  que 
celui-ci.  Les  bords  marécageux  et  boisés  du  lac  de  Tschad 
sont  vivifiés  par  une  indescriptible  masse  de  mosqoitos,  de 
mouches,  de  fourmis,  de  termites,  de  scorpions,  de  cra- 
pauds de  10  à  12  centimètres  de  diamètre,  de  caméléons,  de 
gazelles,  d'antilopes,  de  sangliers,  de  Imflles  sauvages,  d'é- 
léphants ,  d'hippopotames  ;  les  lions  et  les  léopards  s'y  ren- 
contrent plus  rarement.  Suivant  toute  apparence  ce  lac  est 
le  même  que  le  lac  Aufta,  dont  Ptolémée  fait  déjà  mention 
comme  d'un  marais  sujet  à  des  crues  et  des  inondations  pé 
riodiques.  Au  moyen  âge  Aboulféda  le  mentionne  sous  le 
nom  de  lac  A'ouar.et  comme  très-poissonneux.  Les  Anglais 
Clapperton,  Denham  et  Oudney  sont  les  premiers  Européens 
qui  l'aient  visité.  Mais  le  premier  qui  ait  navigué  dessus  à 
l'aide  d'un  bateau  (Le  Palmerston,  construit  en  1851,  à 
Malte,  ensuite  démonté  et  transporté  à  travers  tout  le  dé- 
sert ,  puis  remonté  sur  le  bord  du  lac  ),  fut  l'Allemand 
Overweg,  qui  mourut  le  27  septembre  1852,  à  Kouka,  capi- 
tale du  royaume  de  Bornou,  à  environ  10  kilomètres  à  l'ouest 
du  lac.  Un  autre  Allemand,  Edouard  Vogel,  y  est  encore  ar- 
rivé, à  la  fin  de  1R53. 
TSCHAGOS  (lies).  Voyez  Maimvrs. 
TSCHAÎKS  ou  CZAIKS,  TSCHAIKISTES.  Tschaik 
est  un  mot  turc,  synonyme  de  vaisseau.  On  l'emploie  en 
Hongrie  pour  désigner  de  petites  galères  pourvues  de  voiles 
et  de  rames,  dont  on  fait  usage  sur  le  Danube,  et  qu'on 
dirige  avec  autant  de  facilité  que  de  rapidité,  même  con- 
tre les  courants  et  les  vents.  L'Autriche  en  entretient  toute 
une  flottille  armée  de  canons  et  de  mortiers.  Us  bâti- 
ments qui  la  composent  portent  de  une  à  huit  pièces  de 
canon,  et  les  équipages  comprennent  de  deux  à  trente- 
six  rameurs.  Elle  sert  à  défendre  le  Danube,  la  Save  et 
la  Tbéiss  contre  les  Turcs,  et  le  prince  Eugène  en  tira  un 
parti  très-avantageux  dans  ses  campagnes.  Les  soldats 
employés  au  service  des  tscliaiks  sont  appelés  fjeAaf- 
kistes  (  voyez  Frontières  Militaires)  et  appartiennent  aux 
troupes  de  Frontières.  Ils  forment  un  bataillon,  fort  d'en- 
viron 1,300  hommes,  et  qu'en  temps  de  guerre  on  porte 
à  2,050 ,  divisés  en  10  compagnies  et  armés  de  sabres  et 
de  baïonnettes.  Le  District  du  bataillon  de  TschaïkisUs , 
qui  faisait  autrefois  partie  des  Frontières  Militaires  escla- 
vonnes ,  appartient  aujourd'hui  au  commandement  civil  et 
militaire  du  Banat,  et  comprend  la  pointe  triangulaire  de 
terrain  bornée  au  sud  et  à  l'est  par  le  Danube  et  la  TWiss, 
qui  en  cet  endroit  mêlent  leurs  eaux ,  et  au  nord-ouest  par 
une  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  rempart  des  Romains , 
c'est-à-dire  par  un  rempart  en  terre  vraisemblablement  élevé 
à  l'époque  de  la  première  guerre  contre  les  Turcs ,  et  auqual 
la  dernière  guerre  révolutionnaire  en  18*9  a  donné  une  hn- 
portance  nouvelle.  Ce  district,  sur  une  superficie  de  12  my- 
riamètres carres ,  comptait  en  1850  21,835  habitants,  pour 
la  plus  grande  partie  serbes  grecs  non-unis.  Le  lieu  de  dépôt 
du  bataillon  des  tschatkisles  est  Telel,  bourg  de  2,200  ha- 
bitants, au  confluent  des  deux  cours  d'eau ,  el  dont  sa  «itua- 
lion  fait  une  place  forte  toute  naturelle. 
TSCHEKTSCHEKZES.  Voyez 
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TSCHÈQUES.  Voyez  Czicncs. 
TSCH ÉRÉS1 ISSËS  (Les),  nation  finnoise  de  la 
Russie  «l'Europe,  qui  5e  désigne  elle-même  sous  le  nom  de 
Mari  ,  c'est-à-dire  hommes.  IU  habitent  pour  la  plupart  la 
rive  gauche  du  Volga ,  dans  les  gouvernements  de  Nischni- 
Nowgorod,  de  Kasan,  d'Orem bourg,  de  Simbirsk  et  de 
Wjœtka ,  et  ressemblent  fort ,  en  ce  qui  e»t  du  caractère , 
aux  Finnois  proprement  dits;  mais  ils  n'ont  ni  écriture  ni 
écoles ,  et  parlent  un  dialecte  assez  semblable  à  celui  des 
Finnois ,  quoique  mêlé  d'un  grand  nombre  de  locutions 
russes  et  tatares.  (On  en  a  une  grammaire,  par  Wiedemann 
t  Reval,  1847]).  A  l'époque  de  la  domination  des  Tatars, 
ils  y  étaient  soumis  et  résidaient  alors  plus  au  sud  ,  entre  le 
Volga  et  le  Don.  Par  la  suite ,  ils  passèrent  avec  le  reste  des 
peuplades  finnoises  sous  la  domination  russe.  Si  d'abord  ils 
conservèrent  encore  leurs  propres  khans,  ils  les  perdirent  par 
la  suite  en  même  temps  qu'ils  renonçaient  à  la  vie  nomade, 
devenant  des  pasteurs,  des  agriculteurs,  des  pécheurs  et 
des  clissseurs  sédentaires,  et  se  livrant  avec  un  succès  tout 
pa  rticulier  à  l'éducation  des  abeilles.  Mais  de  nos  jours  même 
ils  n'habitent  ni  villes  ni  bourgades  murées,  et  vivent  dis- 
persés ,  de  préférence  au  milieu  des  bois .  favorisés  qu'ils 
sont  sous  ce  rapport  par  l'existence  d'immenses  forêts  vier- 
ges sur  les  bords  du  Volga.  Leurs  femmes ,  et  dans  k  nom- 
bre il  s'en  trouve  de  fort  belles  et  de  très-bien  faites,  sont 
d'une  habileté  sans  pareille  dans  l'art  du  tissage  et  de  la  tein- 
ture; et  ce  sont  elles  qui  fabriquent  tout  l'accoutrement  des 
Tschérémisses.  Quoique  cette  nation,  au  total  misérable, 
assez  sale  et  très-timide,  dont  on  estime  le  chiffre  à  500,000 
tètes ,  se  soit  rattachée  à  l'Église  grecque  dominante,  elle  a 
conservé  encore  une  foule  de  superstitions  païennes. 

TSCIIERKASK  ou  NOWOl-TSCHERKASK,  chef-lieu 
du  pays  des  Kosaks  du  Don,  sur  l'un  des  bras  du  Don,  à  huit 
myriamèlrcs  de  son  embouchure  dans  la  mer  d'Azof,  est 
situé  à  environ  trois  tnyriamètres  du  Vieux-Tscherkask ,  Sta- 
roi-frcAerfouA  .ancienne capitale  du  pays,  que  sa  situation, 
exposée  aux  inondations  du  Don  et  entourée  de  marécages, 
rend  fort  malsaine ,  et  que  les  autorités  ont  dû  dès  lors  aban- 
donner en  1805  pour  aller  s'établir  dans  la  ville  neuve.  Tou- 
tefois, le  commerce,  aux  mains  de  Grecs,  d'Arméniens  et 
de  Tatars,  resta  au  Vieux-Tscherkask,  qui  se  trouve  plus 
rapproché  de  la  mer,  où  l'on  compte  15,000  habitants,  et 
centre  d'une  pèche  et  d'une  culture  de  vignes  fort  impor- 
tante. Dans  ces  derniers  temps  cependant  le  commerce  de  la 
ville  de  Rosloff ,  située  beaucoup  plus  bas,  et  déjà  dans  le 
gouvernement  d'iékatérinoslafr,  est  devenu  beaucoup  plus 
considérable. 

TSC NERK ESSES  ou  CIRCASSIENS.  On  entend  par 
là ,  dans  l'acception  la  plus  large,  surtout  quand  il  s'agit  de 
la  guerre  des  Circassiens  contre  les  Russes ,  tous  les  munta- 
gnanls  du  Caucase  que  la  Russie  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  réus- 
sir à  dompter,  puis  dans  un  sens  plus  restreint  les  habitants 
de  la  partie  occidentale  du  Caucase ,  territoire  auquel  en  con- 
séquent on  donne  le  nom  de  Circatsie  ou  Tscherkessie. 
Mais  les  Tscberkesses  proprement  dits  n'habitent  que  la 
partie  nord -ouest  du  Caucase,  à  l'exception  du  territoire  des 
Abchases ,  leurs  voisins  méridionaux ,  soit  l'angle  situé  entre 
la  mer  Noire  à  l'ouest  et  le  Kouban  inférieur  au  nord  Cette 
partie  du  Caucase ,  dont  les  derniers  prolongements  au  nord- 
ouest  forment  les  Montagnes  Moires  (Coraxici  Montes  )t 
est  moins  élevée  que  la  partiel  centrale  de  cette  immense 
montagne ,  et  va  toujours  en  s'abaissant  à  mesure  qu'elle 
s'avance  davantage  vers  l'ouest.  La  montagne,  dont  la  for- 
mation est  généralement  calcaire, est  couverte  de  forêts  et 
entrecoupée  par  d'étroites  vallées  aboutissant  soit  au  Kou- 
ban, soit  à  la  mer.  Les  habitants  de  ce  pays,  très  inaccessible, 
appelés  par  le*  Turcs  Tscherkesses  (d'où  est  venu  le  nom 
de  Circassiens),  tandis  qu'eux-mêmes  se  désignent  par  celui 
d'^dip/«*  ou  Adhtçé,  appartiennent  avec  les  Abchases  au 
sud  et  les  Kabardins  à  l'est  à  la  race  du  Caucase  occidental , 
et  forment  une  nation  de  &  à  600,000  têtes,  divisée  en  quinze 
tribus,  dont  les  plus  considérables  sont  les  Scbapsoucbcs  et 
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les  A  bad  sèches.  On  ne  «ait  pas  encore  positivement  sll  faut 
les  regarder  comme  appartenant  sans  conteste  à  la  race  du 
Caucase,  ou  bien  à  la  race  indo-germanique.  Leur  langue , 
qui  diffère  inoins  du  kabardin  que  de  l'abchase ,  présente  des 
difficultés  toutes  particulières  pour  ce  qui  est  du  son  et  de 
la  prononciation.  L'état  sodal  de  ce  peuple  est  encore  ab- 
solument le  même  que  lorsqu'il  apparut  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire.  C'est  un  peuple  brigand,  guerrier,  à  qui  il 
semble  bien  plus  honorable  de  vivre  du  brigandage  que  des 
produits  d'un  travail  régulier;  et,  comme  tous  les  peuples 
brigands ,  les  Tscberkesses  conservent  la  passion  de  l'indé- 
pendance. Leur  constitution  est  républicaine,  mais  léodale  et 
aristocratique ,  car  la  nation  forme  cinq  classes  très-rigou- 
reusement distinctes  :  les  chefs  ou  princes ,  les  nobles ,  les 
hommes  du  commuu  libres ,  les  serts,  les  esclaves.  La  nais- 
sance seule  donne  droit  au  titre  de  prince  (pscheh,  pschi); 
mais  pour  qu'il  soit  entouré  de  considération  il  faut  y  ajouter 
la  gloire  militaire  D'ailleurs,  la  puissance  de  ces  princes  dé- 
pend de  l'étendue  de  leur  parenté  et  du  nombre  de  leurs  vas- 
saux. Les  nobles  (teor*),  qui  forment  en  général  la  suite 
d'un  prince ,  constituent  la  seconde  classe  de  la  nation ,  la- 
quelle jouit  à  peu  près  d'autant  de  considération  que  la  pre- 
mière. C'est  à  ces  deux  classes  qu'appartiennent  les  occupa- 
tions de  guerre  et  de  brigandage;  aussi  les  beaux  che- 
vaux et  les  belles  armes  constituent  ils  leurs  plus  riches 
ornements.  La  classe  des  hommes  du  commun  libres  forme 
la  grande  masse  de  la  nation.  Ils  possèdent  des  propriétés 
complètement  libres,  et,  sauf  la  considération,  les  mêmes 
droits  que  la  noblesse.  La  quatrième  classe,  les  serfs, 
sont  les  vassaux  des  princes  et  des  nobles,  dont  ils  cultivent 
les  terres  et  dont  ils  constituent  la  force  militaire.  Toutefois, 
leur  seigneur  n'a  pas  de  droits  sur  leur  corps,  car  en  cer- 
tains cas  ils  peuvent  avec  leur  famille  déserter  leur  maître; 
et  alors  ce  n'est  qu'après  avoir  été  jugés  et  condamnés  dans 
une  assemblée  du  peuple,  qu'ils  peuvent  être  vendus  comme 
esclaves.  Dans  la  vie  domestique  et  sociale,  où  règne  la  plus 
grande  égalité,  ces  quatre  classes  ne  se  distinguent  que  fort 
peu  ;  et  les  rapports  de  dépendance  qui  existent  entre  elles 
reposent  bien  moins  sur  l'autorité  de  la  force  que  sur  d'an- 
tiques habitudes  et  un  respect  patriarcal.  La  cinquième  classe 
se  compose  d'esclaves,  provenant  de  prisonniers  faits  à  la 

|  guerre.  Ils  constituent  la  richesse  de  leurs  maîtres  et  contri- 
buent surtout  à  accroître  leur  puissance.  Autrefois  ils  for- 
maient le  principal  article  de  commerce  avec  les  Turc*.  La 
religion  des  Tscherkesses  est  un  mélange  de  mahométisme, 
de  christianisme  et  de  paganisme.  Ils  furent  plus  ou  moins 
convertis  au  christianisme  dans  le  cours  du  onzième  et  du 
douzième  siècle;  mais  les  invasions  tatares  procurèrent  aussi 
chez  eui  accès  au  mahométisme.  Cependant,  ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  l'islamisme  a  fait  des  progrès 
nolables  parmi  eux ,  et  cela  parce  qu'il  donnait  à  ces  po- 
pulations, qui  manquent  surtout  d'unité,  un  point  d'action 
central  ;  encore  ne  peut-on  considérer  comme  de  véritables 
mahometans  que  les  chefs  et  les  principaux  de  la  nation.  Le 
peuple  professe  une  religion  mélangée  de  traditions  chré- 
tiennes et  païennes ,  dans  lesquelles  la  tête  «le  Pâques,  le  signe 
de  la  croix  ,  des  arbres  bénits ,  des  sacrifices  et  des  proces- 
sions aux  flambeaux  jouent  un  grand  rôle.  Les  Tscherkesses 
ignorent  encore  l'usage  de  l'écriture  ;  cependant,  il  y  a  eue* 

;  eux  des  chanteurs  (kikoazoa  ) ,  qui  sont  en  grande  considé- 
ration. Outre  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail ,  confiées  aux 

i  esclaves,  aux  serfs  et  aux  femmes,  ils  pratiquent  quelques 

j  métiers,  qui  satisfont  à  leurs  modiques  besoins.  Quant  a 
leurs  qualités  physiques,  leur  belle  conformation  est  de- 
puis longtemps  proverbiale  ;  d'ailleurs,  ils  sont  vigoureux , 
adroits  et  sobres.  Leurs  qualités  morales  les  plus  saillantes 
sont  le  courage,  la  sagacité,  la  prudence  cl  l'amour  de  l'in- 
dépendance. 

Dès  l'antiquité  il  est  question  des  Tscberkesses  sous  le  nom 
de  Sgches,  comme  de  pirates  déterminés.  Mais  c'est  seule- 
ment au  moyen  âge  qu'ils  entrent  dans  l'histoire,  à  la  suite 
de  la  création,  su  dixième  et  au  treizième  siècle,  du  royaume 
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de  Géorgie,  dont  la  reine  Tbamar  répandit  parmi  eux  la 
connaissance  du  christianisme  et  les  soumit  à  cet  État. 
Ils  s'en  séparèrent  es  1424  ,  et  récupérèrent  alors  leur  in- 
dépendance. Pendant  ce  temps-la  ils  s'étaient  répandus 
dans  les  plaines  riveraines  de  la  mer  d'Azof  et  s'étaient 
ainsi  trouvés  en  conflit  avec  lesTatares.  En  1555  Hssctron- 
vèrent  en  rapport  avec  le  tsar  Iwan  Wassiliéwitsch ,  à  qui 
l'une  de  leurs  tribus  fit  sa  soumission,  qui  se  maria  avec  la 
fille  d'un  de  leurs  princes  et  qui  les  secourut  contre  les  Ta- 
tars.  Les  Russes  ne  tardèrent  point  à  s'éloigner,  et  le*  luttes 
de  recommencer  aussitôt  entre  les  Tatars  et  les  Tscher- 
kesse* ,  qui  eurent  le  dessous ,  se  virent  repousser  jusqu'aux 
frontières  duKouban,  il  durent  consentir  a  payer  tribut  aux 
Tatars.  C'est  seulement  en  1705  qu'une  victoire  décisive 
affranchit  les  Tsclierkesses  de  toute  influence  talare.  Ils  sVu 
trouvèrent  encore  autrement  indépendants  quand  la  paix  de 
Koutsrhotik-Kaïnardsrhi  (1774)  rendit  les  Russes  maîtres 
des  deux  Kabardies,  de  niêmequ'après  l?8l,oti  on  leur  rendit 
la  frontière  du  Kouban.  Cependant,  déjà  à  cette  époque  les 
populations  s'agitaient  contre  les  Russes,  et  un  fanatique  re- 
ligieux ,  appelé  Scheck-9/ansottr,  chercha  a  les  réunir  pour 
cnlreprendre  une  lutte.  En  1784,  à  la  suite  de  leurs  pertes, 
le*  Turcs  construisirent  sur  les  bords  de  la  mer  Noire 
Anapa ,  devenue  dès  lors  le  grand  entrepôt  du  commerce 
des  Turcs  avec  les  Tsclierkesses ,  qui  de  là  furent  cons- 
tamment excités  par  les  Turcs  contre  les  Russes.  En  1807 
les  Russe*  s'emparèrent  bien  d' Anapa;  mais,  aux  termes  de 
la  paix  signée  en  13 12  à  Ruehareal,  ils  la  rendirent  aux 
Turcs.  Ceux-ci  profitèrent  de  ce  temps-là  pour  répandre  le 
mahométisme  parmi  les  Tsclierkesses  et  pour  les  exciter  do 
plus  en  plus  contre  les  Russes.  11  en  résulta  une  petite 
guerre  incessante,  et  en  1824  diverses  Iribus  prêtèrent  même 
serment  de  fidélité  au  sultan.  Dans  le  cours  de  la  guerre 
russo-turque,  en  1829  Anapa  tomba  encore  une  fois  au 
pouvoir  des  Russes ,  et  la  paix  d'Andiinople  adjugea  en 
général  à  la  Russie  toutes  les  possessions  turques  sur  ce 
littoral.  C'est  là-dessus  que  la  Russie  base  son  droit  de 
souveraineté  sur  les  montagnards,  qui  cependant  n'avaient 
jamais  été  sous  la  souveraineté  de  la  Porte,  et  que  cellc- 
ei  dès  lors  n'avait  pu  céder.  Les  généraux  russes  Pas- 
kewitsch,  Emanuel  et  Rosen  furent  successivement  em- 
ployés à  réduire  ces  populations ,  mais  sans  obtenir  de 
bien  remarquables  succès.  En  1834  le  général  Weliaminolf 
fut  chargé  de  soumettre  ces  montagnards  en  occupant  pas 
a  |tas  leur  territoire  ;  et  en  même  temps  le  gouvernement 
russe  d'-claia  leur  littoral  en  état  de  blocus;  mesure  qui 
amena  <  n  1836  un  conflit  entre  la  Russie  et  l'Angleterre, 
à  l'occasion  de  la  capture  par  les  croiseurs  russes  du  na- 
vire anglais  le  Vixen.  Cette  guerre,  pendant  le  cours  de 
laquelle  Wellaminoll  mourut,  en  1838,  et  la  Russie  changea 
à  diverses  reprises  ses  généraux,  se  continua  pendant  plu- 
sieurs années  sans  produire  de  résultats  réels.  En  1837  l'em- 
pereur Nicolas  et  en  1842  le  ministre  de  la  guerre  Tsclier- 
nitschef  vinrent  en  personne  visiter  les  provinces  du  Caucase; 
et  à  la  suite  de  cette  tournée  d'inspection  on  se  décida  à 
adopter  un  autre  plan  d'opération.  On  renonça  aux  expé- 
ditions dans  l'intérieur  du  pays,  et  on  se  borna  à  établir  un 
blocus  rigoureux.  Ce  système  tout  défensif  ne  lit  qu'exciter 
davantage  l'esprit  d'entreprise  des  montagnards;  et  en  I&42 
Chamil  ou  Schcmryl,  qui  avait  déjà  réussi  a  armer  contre 
les  Russes  les  Tschetscheuzes  de  même  que  d'autres  tribus 
des  montagnes  de  l'est,  détermiua  les  Tsclierkesses  à  re- 
prendre l'offensive,  de  sorte  que  depuis  cette  époque  toutes 
les  populations  du  Caucase  sont  plus  ou  moins  en  état  d'hos- 
tilité avec  les  Russes.  Après  avoir  perdu  plusieurs  forteresses 
de  montagnes  et  diverses  provinces ,  les  Russes  se  virent  con- 
traints de  changer  encore  une  fois  de  tactique  et  de  repren- 
dre l'offensive.  Woronioff  fut  appelé  à  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  l'année  russe  et  investi  d'une  puissance 
quasKliclatoriale.  Mais  malgré  une  série  d'avantages  partiels, 
remportés  dans  une  suite  non  interrompue  de  comb-its  jus- 
qu'en 1854,  ce  général  n'obtint  pas  en  définitive  des  rosul- 
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tais  plus  réels  que  ses  prédécesseurs.  La  lutte  ainsi  engage* 
entre  la  Russie  et  les  montagnards  du  Caucase  entra  dans 

,  une  nouvelle  phase  lors  de  l'apparition  des  flottes  anglaise  et 
française  dans  la  mer  Noire  (  1 854).  Les  Turcs  donnèrent  alors 
ouvertement  des  secours  aux  Tsclierkesses,  uni  secondèrent 
puissamment  la  prise  et  la  destruction  des  forteresses  rus*rs 
construites  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Au  mois  d'août 
1854  un  agent  envoyé  par  Chamil  à  Constantioople  obtenait 

;  de  la  Porte  qu'elle  reconnût  l'indépendance  des  Tschetkesses. 
TSCHERNAGORZES  (Les).  Voyez  Mo*tc*£cbo. 
TSCIIERNAIA.  Voyez  Tcoeesau. 
TSCIIER.\IGOF,!F>uvernemcnl  delà  Russie  d'P.orope 
qui  forme  une  partie  de  la  Petite-Russie  et  fut  érige  en  gou- 
vernement en  1782 ,  est  l'une  des  provinces  de  l'empire  les 
plus  fertiles  et  les  plus  riches  en  blé.  La  douceur  de  la  tero- 

1  pérature  permet  à  tous  les  arbres  à  fruit  d'y  réussir.  Borne 
au  nord  par  les  gouvernements  de  Mohilef  et  de  Smolensk , 
à  l'est  par  celui  d'Orel  et  par  le  Koursk ,  à  l'ouest  par  ceux 
de  Kief  et  de  Minsk  ,  il  présente  une  superficie  d'environ 
700myriam.  carrés,  avec  use  population  de  1,430,000  Ames. 

Il  a  pour  chef-lieu  TscutRucor,  ville  de  12,000  habitant», 
sur  la  Desna ,  l'un  des  affluents  du  Dniepr,  d'une  haute 
antiquité,  et  jadis  fortifiée.  On  y  trouve  un  séminaire,  une 
imprimerie  ecclésiastique,  un  gymnase,  une  école  des  arts  et 

j  métiers  pour  quatre  cents  élèves ,  une  école  pour  les  nobles 
et  neuf  autres  écoles,  quatre  couvents  et  dix-huit  églises, 

'  dont  une  superbe  cathédrale.  Plusieurs  foires, ,  extrêmement 
fréquentées,  y  suppléent  à  l'absence  totale  de  fabriques  et  de 

j  manufactures  locales. 

Nelschin ,  ville  de  19,000  habitants,  sur  l'Osier,  bien 
construite  et  habitée  par  un  grand  nombre  de  marchands 
russes,  grecs  et  arméniens ,  est  le  principal  centre  indus- 

!  triel  et  commercial  de  ce  gouvernement ,  et  trois  foires  an- 

;  miellés  tiè>- fréquentées  contribuent  singulièrement  à  sa 
prospérité.  Les  parfumeries  ,  les  confitures  et  les  liqueurs 
de  Netschin  jouissent  en  Russie  d'une  grande  réputation. 

j     TSCHERXITSCHEF  (  Famille  ) ,  dont  le  nom  s'écrit 

;  aussi  Czerniczef,  suivant  l'orthographe  russe.  Cette  mai- 

I  son ,  dont  les  membres  portent  le  titre  de  princes  et  de 

'  comtes,  et  dont  la  noblesse  date  de  l'année  1628,  forme  au- 
jourd'hui deux  branches.  Le  chef  de  la  branche  cadette, 
le  général  Grégoire.  Ts*:iiE!;MTSciirr ,  fut,  en  l'année  1743, 
redevable  de  son  élévation  au  titre  de  comte  par  l'impéra- 
trice Elisabeth  ,  à  ses  relation*  intimes  avec  M"*  Rjewska, 
maîtresse  de  Pierre  II.  Deux  de  ses  fils  obtinrent  le  gra>Je 
de  feld-maréchal ,  à  savoir  le  comte  Zacharie  Tscheiimt- 
scuF.r  ,  né  en  1705  ,  mort  en  1775,  ministre  de  la  giietre 
sous  Catherine  11 ,  l'un  des  généraux  les  plus  distingues 
qu'ait  eus  l'armée  russe ,  et  le  comte  Iwan,  ministre  de  ta 
marine  sous  Catherine  II  et  sous  Paul  1".  Un  troisième  fils, 

I  le  comte  Pierre ,  fut  ambassadeur  de  Ressie  à  la  cour  de 
Frédéric  le  Grand  et  ensuite  à  celle  de  I,oui*  XV.  Le  petit- 
fil*  du  comte  Iwan,  le  comte  Zacharie  Tscni.uMTsr.tu.j-, 
ayant  été  exilé  en  Sibérie ,  à  cause  de  la  part  qu'il  prit  à  la 
conspiration  do  1825  ,  peine  qui  empoile  avec  elle  la  mort 
civile ,  un  décret  de  l'empereur  conféra  son  titre  et  son 
nom  à  son  beau-frère,  Iwan  Kruglikof ,  qui  désormais  prit 
le  nom  de  TscnEBMTsaiEr-KRccLiKor. 

Le  membre  le  plus  important  de  la  branche  aînée  de  cette 
famille  est  le  comte  Alexandre  TsciiEttsiTaciier,  né  en 
1779,  général  de  cavalerie,  aide  de  camp  de  l'empereur, 
président  du  sénat  et  du  conseil  des  ministres.  Il  était 
encore  fort  jeune,  et  colonel  des  cosaques  de  la  garde, 
lorsqu'il  fut  chargé  en  1811  d'une  mission  près  de  Napoléon. 
Il  paraissait  s'occuper  beaucoup  moins  de  diplomatie  que 
de  fêtes,  de  bals  et  d'intrigues  galantes.  Six  mois  après  son 
départ,  il  revint  avec  une  nouvelle  mission ,  qu'aucun  pré- 
texte ne  semblait  justifier  Une  note  envoyée  officieusement 
au  Journal  de  l'Empire  comparait  le  jeune  et  sémillant  co- 
lonel à  cet  aide  de  camp  du  prince  Potcmkin  par  qui  son 
maître  envoyait  chercher  un  danseur  à  Paris ,  des  diavo- 
loni  à  Naplcs ,  de  la  boutargue  en  Albanie,  des  melons  d'eau 
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A  Astrachan.etdesraisinten  Crimée,  Blessé  de  cette  allusion, 
Tachemitschef  m  plaignit,  etEsniénard,  Fauteur  de  l'ar- 
ticle ,  fut  ostensiblement  exilé  à  Naples.  Protégé  par  la 
princesse  Borghèse  et  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  jolies 
femmes  à  Paris,  Tscbcrnitschef  continua  de  séjourner  parmi 
nous  jusqu'au  moment  où  éclat*  la  rupture  entre  la  France 
et  la  Russie,  Lorsqu'il  eut  quitté  l'hôtel  Thélusson,ou 
avaient  successivement  logé  les  divers  agents  de  la  Russie, 
on  remarquai»  saillie  de  plusieurs  feuillets  du  parquet  dans 
sou  cabinet.  En  enlevant  ces  feuillets ,  on  y  découvrit  toute 
une  correspondance  entretenue  par  l'imprudent  diplomate 
avec  un  nommé  Midiet ,  employé  dans  tes  bureau i  de  la 
guerre.  L'employé  prévaricateur  avait  en  eflet  communiqué 
à  l'envoyé  russe  l'état  de  situation  de  la  grande  armée  d'Al- 
lemagne, dont  la  garde  impériale  faisait  partie  intégrante. 

Arrêté  sur  le  champ,  Michel  fit  les  aveux  le*  plus 
complets.  Un  garçon  de  bureau,  surnommé  Mirabeau, 
parce  qu'il  avait  le  profil  du  grand  orateur,  était  chargé 
de  porter  de  temps  en  temps  chez  un  relieur  un  livret  ou 
cahier  général  du  mouvement  des  troupes  destiné  à  passer 
•ous  les  yeux  de  l'empereur.  Mirabeau  avait  ordre  de  ne 
point  perdre  ce  livret  de  vue  et  d'assister  à  toutes  les  opé- 
rations delà  reliure;  mais  il  se  rendait  furtivement  chez 
Michel,  qui  en  moins  d'une  heure  prenait  les  notes  néces- 
saires. Michel  paya  de  sa  téte  ces  services  criminels  rendus 
A  la  Russie.  Quant  à  M.  de  Tschernitsclicf ,  immédiatement 
après  la  découverte  des  documents  accusateurs,  ordre  fut 
transmis  par  le  télégraphe  de  l'arrêter  à  la  frontière  comme 
espion  ;  mais  il  avait  déjà  irarjehi  le  pont  de  Kehl  lorsque 
la,  dépêche  fut  oommumunée  au  préfet  de  Strasbourg. 

Pendanlla  campagne  de  1812  il  commanda  une  expédition 
audacieuse  sur  les  derrières  de  l'armée  française,  et  délivra 
le  général  Winzigerode,  qui  avait  été  fait  prisonnier.  Kn  1813 
il  chassa  Angereau  de  Berlin ,  battit  à  Halberstadl  le  gé- 
néral wetsphalien  Oclis,  s'empara  de  Casse);  et  en  1814  il 
se  rendit  maître  de  Soissons.  Promu  au  grade  de  lieutenant 
général,  il  accompagna  l'empereur  Alexandre  au  congrès  de 
Vienne,  et  plus  tard  à  ceux  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Vérone. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques. 
Après  avoir  beaucoup  contribué  à  réprimer  l'insurrection 
militaire  de  1825,  il  fut  créé  comte  par  l'empereur  Nicolas 
à  l'occasion  de  son  couronnement ,  puis  nommé  en  i  »28 
ministre  de  la  guerre  et  chef  de  fetat-major  de  l'empereur. 
Sous  son  administration  l'armée  russe  fut  complètement  ré- 
organisée, et  son  effectif  porté  preaqu'au  double,  en 
même  temps  qu'on  faisait  disparaître  une  partie  des  abus 
qui  y  existaient.  Ces  services  furent  récompensés  en  184 1 
par  le  litre  de  prince.  L'année  suivante,  l'empereur  Nicolas 
le  chargea  de  parcourir  les  diverses  provinces  du  Catien  se 
et  de  lui  soumettre  un  plan  nouveau  pour  leur  adminis- 
tration. En  1»48  il  fot  appelé  à  la  présidence  du  sénat  et 
du  conseil  des  ministres;  mais  en  1852  il  se  démit  du  por- 
tefeuillede  la  guerre,  à  cause  de  son  âge  avancé. 

TSCHITSCHAtiOFF  (  Paol-Wassiuéwitscii  ),  fds 
do  l'amiral  russe  du  même  nom ,  mort  en  1809  après  avoir 
pendant  longtemps  commandé  en  chef  la  flotte  de  ta  Hal- 
ti*|ue,  naquit  en  1762.  Entré  dans  la  marine  en  1782,  il 
.••ssista.  sous  les  ordres  de  son  père,  aux  batailles  de  Iteval 
et  de  Wibonî,  et  passa  capitaine  de  vaisseau.  En  1796,  soirs 
Paul  1er,  il  donna  sa  démission  à  l'occasion  d'un  passe-droit 
(pii  lui  avait  été  fait;  mais  en  173911  dut  reprendre  du  service 
pour  commander  une  escadre  cltargéc  d'opérer  de  conserve 
avec  une  flotte  anglaise  s,ur  les  cotes  de  la  Hollande.  En 
1502  Alexandre  le  nomma  vice-amiral,  et  lui  confia  la  direc- 
tion du  ministère  de  la  marine,  position  dans  laquelle  il 
se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  son  franc- parler  et  par  la 
guerre  acharnée  qu'il  lit  aux  abus.  11  n'en  conserva  pas 
moins  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  en  1607  lu 
promut  au  grade  d'amiral.  En  1812  ce  prince  l'appela  à 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'année  du  Danube , 
qui  éla't  destinée  à  une  expédition  dans  l'Adriatique.  Les 
rapides  progrès  de  Napoléon  forcèrent  le  gouvernement 


*  —  TSCHUSAN  695 
russe  à  employer  toutes  «es  forces  à  la  défense  de  son  pro- 
pre territoire ,  et  Tscbitschagofr  reçut  l'ordre  do  marcher 
sur  la  Yolhynie,  afin  d'empêcher  la  jonction  des  Autri- 
chiens avec  Napoléon  et  de  couper  à  celui-ci  la  retraite  de 
Moscou.  Après  avoir  rejeté  Schwairenberg  jusque  sur  le 
Boug,  Tschilschagoff  se  dirigea  vers  la  Béréwna.et  prit 
Minsk  d'assaut,  le  16  novembre;  mais  il  se  laissa  tromper 
par  les  habiles  mameuvres  de  Napoléon,  qui  fit  franchir 
cette  rivière  à  son  armée  sur  un  point,  tandis  que  Tschit- 
schagofl  l'attendait  sur  un  autre.  Sa  conduite  dans  cette 
circonstance  n'a  jamais  été  bien  éclaircie;  cependant, 
il  parait  que  la  faute  vint  plutôt  de  ses  subordonnés  que 
de  lui.  A  quelque  temps  de  la  il  remit  son  commandement 
i  Barclay  de  Tolly,  et  se  rendit  à  Pétersbourg,  où  il  de- 
manda à  l'empereur  un  congé,  qui  lui  fut  accordé  pour  un 
temps  illimité.  Des  lors  il  vécut  tantôt  en  France ,  tantôt 
en  Angleterre,  où  il  publia  un  mémoire  (  Retreat  of  Na- 
poléon, Londres,  1817  )  pour  détendre  sa  conduite  contre 
les  accusations  dont  elle  était  l'objet  de  tous  les  côtés.  En 
1834  un  oukase  de  l'empereur  Nicolas  ayant  ordonné  à 
tous  les  Russes  résidant  à  l'étranger  de  retourner  dans  leur 
patrie,  sous  peine  de  voir  confisquer  leurs  propriétés, 
TschitschagofT  vil  là  uue  atteinte  portée  aux  droits  et  aux 
privilèges  de  la  noblesse  russe,  cl  refusa  d'obéir.  En  con- 
séquence ,  il  fut  rayé  des  cadres  de  la  marine  russe  et  dé- 
pouillé de  sa  dignité  de  membre  du  sénat.  En  racine  temps 
tous  ses  biens  furent  confisqués  ;  rude  coup  pour  lui,  qui 
n'était  pas  riche.  Sans  se  laisser  décourager  par  celte  cruelle 
épreuve,  il  se  fît  naturaliser  en  Angleterre,  se  déclara 
délié  de  tous  devoirs  de  sujet  envers  l'empereur  de  Russie, 
et  continua  tranquillement  à  travailler  à  la  rédaction  de  ses 
mémoires ,  dont  une  partie  parut  dans  les  journaux  anglais. 
Il  mourut  à  Paris,  le  10  septembre  1849. 

TSCHESMÉouDSCHESMÉ,  bourg  sans  importance  de 
la  côte  orientale  de  l'Asie  Mineure,  vis-à-vis  de  l'Ile  de 
Chios,  est  célèbre  par  la  bataille  navale  qu'y  livrèrent, 
dans  la  nuit  du  6  juillet  1770,  les  Russes,  commandés  par 
Orlof,  Spondof  et  les  Anglais  Elphinstone  et  Greigli  La 
flotte  turque  s' étant  imprudemment  eugagée  la  veille  dans 
la  baie  étroite  et  peu  profonde  de  Tschcsmc,  lut  complète- 
ment incendiée.  Le  vaisseau  amiral  russe  sauta  d'ailleurs 
dans  ce  combat,  tout  comme  celui  des  Turcs.  Le  gain  de 
la  victoire  fut  du  à  l'audace  de  l'Anglais  Dugdale,  lieute- 
nant dans  la  marine  russe,  qui  conduisit  ses  brûlots  au  mi- 
lieu de  la  Hotte  ennemie ,  en  attacha  lui-même  un  à  un 
vaisseau  turc,  et,  quoique  horriblement  brûlé  au  visage  et  à 
la  main,  parvint  à  se  sauver  à  la  nage.  En  mémoire  de  celte 
victoire,  Catherine  fit  construire  à  Saint-Pétersbourg  un 
palais ,  auquel  elle  donna  le  nom  de  Tschesmé. 

TSCI1ESNA,TSCHENTSCHENZES.  Voyez  Kissctib. 

TSCHINGUYS-KIIAN.  Voyez  DjiNcnu  Kiian. 

TSCHOUDES.  Voyez  Finjcois, 

TSCHOUSÀN.  Voyez  Tsciiusaa. 

TSCI10U VACHES  (Les),  peuplade  russo-finnoise 
appelée  par  les  TscWreroUses  Kurkmari ,  c'est-à-dire 
hommes  des  montagnes,  et  Wiedhe  par  les  Mordwins, 
qui  habite  principalement  les  fondrières  dont  sont  parsemées 
les  rives  du  Volga,  dans  les  gouvernements  do  Nischni- 
Nowgorod ,  Kaaan  et  Simhirsk,  très-nombreuse  d'ailh-urs 
aussi  dans  les  gouvernements  de  Wjtelka,  Orenbourg,  Perm 
el  Tobolsk  ;  car  c'est  l'une  des  tribus  finnoises  les  plus  con- 
sidérables, et  aujourd'hui  encore  elle  ne  comprend  pas 
moins  d'un  demi-million  d'âmes. 

TSCHUSAN  ou  CHCSAN,  Ile  dépendant  de  la 
Chine,  non  loin  de  la  côte  orientale  de  cet  empire  et  à  peu 
de  dislance  de  la  ville  de  Ningpo.  Comme  tout  le  groupe 
dont  elle  fait  partie  et  auquel  elle  donne  son  nom  ,  elle 
appartient  à  U  province  de  Tscliékiang.  Douée  d'un  sol 
fertile,  elle  a  une  superficie  d'environ  huit  myriamètret 
carrés  el  contient  près  de  200,000  habitants.  Elle  a  acquis 
de  l'importance  dans  ces  derniers  temps,  parce  que  les 
Anglais,  lors  de  leur  guerre  de  1840  contre  la  Chine,  s'en 
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emparèrent;  et  iU  ne  la  restituèrent  aux  Chinois  qu'en  1840, 
après  rentier  accomplissement  des  conditions  de  la  paix 
qu'ils  avaient  imposée  au  Céleste  Empire.  Le  chef-lieu  de 
l'Un,  Tinghai,  e»l  une  grande,  industrieuse  et  riche  cité, 
bien  bâtie  et  forliliée  à  la  chinoise ,  d'une  immense  impor- 
tance stratégique  et  commerciale ,  en  raison  de  sa  situation 
à  mi -chemin  entre  Péking  et  Canton  ,  près  de  la  fertile  Ile 
hormone,  et  à  peu  de  distance  de  plusieurs  tilles  considé- 
rables du  continent  chinois,  de  Pile  de  Corée  et  du  Japon. 
Déjà  elle  est  le  rendez-vous  des  navigateurs  et  des  mar- 
chands qui  fréquentent  les  côtes  orientales  de  la  Chine. 

TSIGANES,  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  les  Pro- 
vinces Danubiennes  les  Bohémiens,  race  déshéritée  et  qui 
parait  originaire  de  l'Hindoustan.  Consulta  Poissonnier,  Les 
Esclaves  Tsiganes  < Paris,  1855). 

TU  ou  TOI.  Voyez,  Moi. 

TUASI.  Voyez  Galway. 

TUARIKS  ou  TUARKGS.  V'oyes  Tocabiks. 

TUBALCAÏX,  lils  de  Lantech  le  bigame  et  de  Sella, 
inventa  l'art  de  battre  et  de  forger  le  fer  et  de  fabriquer 
toutes  soties  d'ouvrages  d'airain.  Il  semble  que  le  V  u  I  c  a  i  n 
«les  païens  a  été  calqué  sur  ce  patriarche  (  voyez  Clrètes  ). 

TUBE  y  tuyau  de  plomb ,  de  fer,  de  verre ,  clc,  par 
où  l'air  et  les  autres  fluides  peuvent  passer  et  circuler. 

Les  bolanistes  appellent  tube  la  partie  inférieure  d'une 
corolle  monopetale  lorsqu'elle  forme  une  espèce  de  tuyau. 

En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  tube  à  un  organe  ou 
appareil  qui  a  la  forme  d'un  cylindre  creux.  Ce  nom  est  syno- 
nyme de  canal  et  de  conduit.  On  dit  le  tube  di- 
gestif, Us  tube  intestinal  (voyez  Iktrstin),  le  tube  aérien. 

TUBERCULE  (du  latin  tuberculum,  diminutif  de 
tuber,  truffe  ).  tn  médecine,  ou  nomme  tubercules  des 
tumeurs  ou  productions  morbides,  qui  surviennent  dans 
tous  les  tissus  organiques ,  même  les  plus  durs  et  les  plus 
compactes.  Le  tubercule  consiste  dans  une  matière  jaune, 
friable,  dépourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui  se  dépose 
dans  les  interstices  ou  bien  qui  résulte  d'une  transformation 
de  la  substance  propre  des  organes.  Gros  quelquefois 
comme  des  grains  de  riz,  les  tubercules  s'accumulent 
souvent  en  masses  amorphes,  qui  envahissent  les  parties 
vivantes.  Ils  demeurent  pendant  un  certain  temps  sans  chan- 
ger d'aspect  ;  mais  sous  l'influence  d'un  mouvement  in- 
flammatoire, ils  se  ramollissent  du  centre  à  la  circonfé- 
rence et  se  tondent  en  pus,  laissant  après  eux  des  ulcères 
creux  ou  cavernes.  Quelquefois  les  ulcères  se  cicatrisent  et 
la  sauté  se  rétablit.  Les  tubercules  apparaissent  dans  les 
scrofules,  \tphthisie  pulmonaire,  le  car  r  eau. 

En  botanique,  tubercule  se  dit  de  toute  excroissance  en 
forme  de  bosse  ou  de  grain  de  chapelet  que  l'on  remontre 
sur  les  feuilles,  les  tiges ,  les  racines,  etc.  A  la  surface  du 
tubercule,  on  voit  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'yeux  reproducteurs  ou  de  gemmes.  On  arrive  ainsi  à  dis- 
tinguer le  tubercule  du  bulbe,  entre  lesquels  quelques  bo- 
tanistes soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de  limites  positives. 

TUBÉREUSE  (Polyanlhes  Tuberosa) ,  fleura  blan- 
ches très-odorantes;  deux  variétés,  l'une  à  fleurs  simples , 
qui  n'est  cultivée  que  pour  les  parfumeurs,  l'autre  à 
fleurs  doubles ,  que  tout  le  monde  veut  avoir  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  appartements,  et  qu'il  faut  planter  sur  cou- 
che, mais  qui  fleurit  néanmoins  toujours  plantée  en  pleine 
terre ,  quand  celle-ci  est  échauffée  par  la  saison.  Les  tubé- 
reuses se  multiplient  par  leurs  caïeux. 

TUBÉREUSE  BLEUE.  Voyez  Acapaxtoe. 

TUBERON  ,  nom  de  l'une  des  nombreuses  familles  de 
rrc.iî  plébéienne  qui  portaient  aussi  celui  d'/Elius. 

Quintus  jGlius  Tuntno,  partisan  zélé  de  la  philosophie 
stoïcienne  et  ami  du  stotque  grec  Panaelius,  devint  l'adver- 
saire politique  deTiberius  Sempronius  Gracchus,  son  ancien 
ami ,  et  est  un  des  personnages  que  Cicéron  se  donne  pour 
interlocuteurs  dans  ses  livres  De  Republica. 

Lucius  /Elius  Tcbkao,  ami  de  jeunesse  de  Cicéron,  par- 
tisan des  philosophes  de  l'Académie,  a  qui  Énésidème 


dédia  ses  Méditations  pyrrlioniennes ,  et  l'an  des  meilleurs 
annalistes  romains,  devait,  aux  termes  d'une  décision  ren- 
due par  le  sénat  au  début  de  la  guerre  civile,  prendre  l'ad- 
ministration de  la  province  d'Afrique  ;  mais  Publias  /Elius 
Varna  et  son  légat  Ligarius,  quoique  dévoués  au  parti 
de  Pompée,  lui  eu  interdirent  l'accès  ainsi  qu'a  son  fils 
Quintus  Mlius  Tcuoio.  Les  deux  Tubérons  se  rendirent 
alors  au  camp  de  Pompée,  et  combattirent  à  la  journée  de 
Pharsale  César,  qui  plus  tard  leur  pardonna  et  leur  ac- 
corda diverses  faveurs.  Sous  l'administration  de  César,  en 
l'an  40,  le  fils  de  Tubèron  se  porta  l'accusateur  de  Ligarius, 
dont  Cicéron  prit  U  défense.  Plus  lard,  sous  le  règne 
d'Auguste,  l'an  1  av.  J.-C,  il  revêtit  le  consulat. 

TU  SÉROSITÉ1.  Voyez  Uonéncs. 

TUHICOLES.  Voyez  Anséudes  et Coqcille. 

TUBICORNES.  Voyez  Cobhb. 

TUBILLES  ou  PETITS  TUBES.  Voyes  Clostob. 

TUBIN(jEX,  seconde  capitale  du  royaume  de  Wur- 
temberg, dans  le  cercle  de  la  Forêt-Noire,  i  35  kilomètres 
deStuttgard,  sur  le  Neckar,  dans  une  belle  et  fertile 
contrée.  C'est  une  ville  ancienne  et  irrégulière,  avec  des 
rues  étroites  et  en  pente.  On  y  trouve  environ  10,000  ha- 
bitants, trois  églises  protestantes  et  une  église  catholique, 
une  université,  dont  le  nombre  d'étudiants  varie  entre  700 
et  800,  et  où  on  compte  40  professeurs  titulaires  et  1 2  agrégés, 
un  musée,  une  bibliothèque  d'environ  150,000  volumes,  un 
lycée,  un  séminaire  protestant,  une  école  industrielle,  etc. 

TCltlTÈLES.  Voyez  Ajucbikdes. 

TUBI VALVE.  Voyez  Coquille. 

TUBlTI.AIRES(Ponts).  VoyezPwn. 

TUBULITES,  corps  fossiles  sur  la  nature  desquels  les 
naturalistes  ne  sont  pas  encore  bien  d'accord ,  leurs  diffé- 
rents systèmes  les  rattachant  aux  trois  règnes  de  la  nature. 

TUCUMAN,  l'un  des  États  occidentaux  de  la  républi- 
que Argentine  (  Amérique  du  Sud  ),  entre  les  Etats  de  Salta 
au  nord,  de  Rioja  à  l'ouest,  de  Catamarca  et  de  Santiago 
ausud.ctlesSavanesa  l'est.  Le  sol,  montagneux  à  l'ouest, en 
est  plat  partout  ailleurs,  bien  arrosé  par  le  Rio  Salado  et  par 
le  Rio  Dolce  avec  leurs  nombreux  affluents.  C'est  une  con- 
trée presque  tropicale ,  où  la  nature  se  montre  avec  tout 
son  luxe ,  le  plus  beau  pays  peut-être  de  toute  l'Amérique. 
Le  froment,  le  mais,  le  ris,  le  tabac ,  les  oranges,  les  melons, 
les  bois  précieux  provenant  d'immenses  forêts,  les  chevaux, 
les  mulets ,  les  bêtes  à  cornes ,  les  moutons ,  les  chèvres  ,  le 
fromage,  etc.,  forment  les  principaux  articles  de  com- 
merce. Malheureusement  le  pays  est  peu  peuplé ,  car  sur 
une  surperneie  de  près  de  1400  myriamètres carrés,  on  n'y 
compte  guère  que  140,000  et  même,  suivant  quelques  au- 
teurs, que  4  b  ,000  habitants  (sans  doute  non  compris  les 
Indiens).  On  y  manque  aussi  d'une  communication  par  eau 
avec  le  Parana,  et  les  cours  d'eau  de  cet  État  vont  se  perdre 
à  ce  qu'il  parait  dans  les  sables  des  déserts  situés  à  l'ouest. 

Le  chef-lieu,  Tuccham  ,  ou  San~Migucl  de  Tucuman , 
situé  au  milieu  d'une  immense  forêt  d'orangers ,  fut  fonde 
en  1564,  et  compteenviron  8,000  habitants.  Le  24 'septembre 
1812  les  indépendants  battirent  les  Espagnols  sous  ses  murs; 
et  le  congrès  qui  s'y  ouvrit  le  55  mars  1810  y  proclama  le 
9  juillet  suivant  les  Provinces-Unies  de  la  Plata  indépen- 
dantes de  l'Espagne. 

TUDELA  ,  la  Tutela  des  Romains,  ville  de  la  province 
de  Pamplona  ou  de  Navarre  (Espagne),  sur  ta  rive  gauche 
de  l'Éb  e,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont  de  dix -sept  arches, 
et  à  l'entrée  du  canal  impérial ,  est  le  siège  d'un  évêché. 
Les  rues  en  sont  généralement  laides  et  étioites ,  mais  elle 
est  entourée  de  belles  promenades.  Le  chiffre  de  sa  popu- 
lation est  de  7,323  habitants.  Aux  environs  on  récolle  du 
vin  qui  tient  de  la  nature  des  vins  de  Bourgogne. 

TUDOR»  nom  d'une  dynastie  qui  a  occupé  le  trône 
d'A  ngleterredc  1485  à  1603.Owen-ap-Meridith-ap-Tudor 
est  considéré  comme  en  ayant  été  ta  souci*.  Quelques  au- 
teurs le  font  descendre  des  anciens  princes  souverains  du 
pays  de  Galles  ;  mais  il  est  probable  que  c'était  tout  sitnple- 
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ment  un  gentilhomme  gallois,  Owen  Tldor  épousa,  en  1422, 
Catherine  de  France,  veuve  de  Henri  V  et  inèrede  Henri  VI 
d'Angleterre.  Cette  alliance  mit  la  famille  Tudor  en  relief 
h  la  cour  des  rois  d'Angleterre.  Tudor  eut  de  cette  prin- 
cesse trois  fils,  Edmond,  Jasper  et  Owen.  Ce  dernier, 
Owen,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique;  Jasper 
fut  créé  comte  de  Pembroke ,  et  Edmond  comte  de  Ilich- 
mond.  Il  était  tout  naturel  qu'Owen  Tudor  et  ses  lits, 
beaux-frères  de  Henri  VI,  prissent  parti  dans  la  lutte  en- 
gagée entre  les  maisons  d'York  et  de  Lancastre  {voyez 
Planta  genêts  ) ,  pour  la  maison  de  Lancastre,  à  laquelle  ap- 
partenait ce  prince.  En  1401  Jasper  commandait  même  les 
troupes  de  Marguerite  d'Anjou  à  la  bataille  de  ilorti- 
mers-Cross.  Owen  fut  fait  prisonnier  dans  celte  affaire  par 
les  partisans  de  la  maison  d'York ,  et  le  duc  d'York  ordonna 
aussitôt  de  lui  trancher  la  téte.  Jasper  mourut  sans  postérité. 
Quant  à  Edmond,  il  épousa  Marguerite  de  Beaulort,  héri- 
tière de  la  maison  de  Lancastre. 

De  ce  mariage  naquit  un  fils ,  Henri  Tcjdor,  comte  de 
Richmond ,  qui  à  la  mort  de  sa  mère  hérita  des  pré- 
tentions de  la  maison  de  Lancastre  au  trône  d'Angleterre , 
en  rivalité  avec  la  maison  d'York.  Henri ,  qui  passa  sa 
jeunesse  en  France  comme  exilé ,  mettant  à  profit  la  situa- 
tion où  se  trouvait  son  pays ,  tenta  une  invasion  en  Angle- 
terre, réussit,  et  le 22  août  14S5,  a  la  bataille  de  Bosworth, 
tua  de  sa  propre  main  dans  la  mêlée  le  roi  Richard  111,  de 
la  maison  de  Lancastre.  Sur  le  cliamp  de  bataille  même 
Henri  se  proclama  roi  d'Angleterre.  Henri  VU,  car  c'est 
ainsi  que  Richmond  se  fit  appeler  désormais,  chercha  à 
donner  plus  de  force  encore  à  sa  cause  en  épousant  Eli- 
sabeth ,  tille  aînée  d'Edouard  IV,  de  la  maison  d'York.  Aux 
yeux  du  peuple  il  confondit  de  la  sorte  les  intérêts  des  mai- 
sons d'York  et  de  Lancastre ,  et  mit  ainsi  un  terme  aux 
luttes  des  dtux  roses.  D'ailleurs,  il  fil  confirmer  son  élé- 
vation au  trône  par  le  parlement,  et  réussit  à  consolider  son 
gouvernement  par  une  administration  aussi  ferme  qu'habile 
et  en  forçant  une  aristocratie  hautaine  à  s'humilier  sous  le 
niveau  de  la  loi  commune.  De  son  mariage  avec  Elisabeth , 
laquelle  mpnrut'en  1503,  Henri  VU  eut  quatre  eufauU  :  Mar- 
guerite Tudor,  Arthur,  prince  de  Galles ,  qui  épousa  Cathe- 
rined'  Aragon  et  mourulen  1502,  sans  laisser  de  postérité,  Hen- 
ri VIII ,  son  successeur  sur  le  trône,  et  la  princesse  Marie. 

Mme  Tudor,  ullecadette  de  Henri  Vil,  épousa  Louis  XII, 
roi  de  France.  Celui-ci  étant  mort  quelques  mois  plus  tard  , 
sa  veuTe  se  remaria  avec  un  simple  gentilhomme  anglais , 
Charles  Brandon,  duc  de  Su/Jo  Ik.  Elle  mourut  en  1533. 
L'infortunée  Jeanne  Gray  était  une  de  ses  tilles,  et 
issue  de  son  mariage  avec  SufTolk.  Marguerite  Tcooa, 
fille  aînée  de  Henri  VII,  épousa  Jacques  IV  d  Ecosse,  dont 
elle  eut  Jacques  V.  Elle  lut  par  conséquent  l'aïeule  de  la 
malheureuse  Marie  Stuart  et  la  bisaïeule  de  Jac- 
ques .VI.  D'un  second  mariage,  que  Marguerite  conclut  avec 
lecomte  Douglas  d' A  ngus,  elle  eut  une  fille,  qui  porta  comme 
elle  le  nom  de  Marguerite.  Cette  fille  épousa  un  Stuart ,  le 
comte  de  Lennox  ;  union  qui  donna  le  jour  à  Henri  Darnley , 
époux  de  la  reine  Marie  Stuart.  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
était  par  conséquent ,  tant  du  côté  de  sa  mère  que  de  celui 
de  son  père ,  arrière-petit-fils  de  la  fille  de  Henri  VU. 

Henri  VIII ,  fils  et  successeur  de  Henri  VU,  qui  régna 
de  l'an  150'J  à  l'an  1547 ,  hérita  des  facultés  énergiques  de 
son  père ,  mais  devint  bientôt  un  despote  sanguinaire.  Son 
fils  et  successeur,  Edouard  VI,  qui  régna  de  lo47  à  1553, 
jeune  prince  d'une  constitution  débile,  cédant  aux  instances 
du  duc  de  Northuinberland ,  fit  de  nouveau  exclure  ses 
deux  sœurs  de  la  succession  au  trône,  et  désigna  pour  lui 
succéder  sa  cousine  Jeanne  Gray ,  belle-tille  de  Northum- 
berland.  Mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1553,  Marie  ,  »a  sœur 
aînée,  réussit  bientôt  à  se  débarrasser  de  son  innocente 
rivale.  Quoique  mariée  au  roi  d'Espagne  Philippe  11 ,  Marie 
mourut  sans  avoir  eu  d'enfants,  en  i  à  58. 

La  seconde  Cite  de  Henri  VIII ,  la  reine  É  l  i  s  a  b  e  t  h,  lui 
succéda.  Soit  vice  de  conformation  physique,  soit  encore 


vanité  ou  égoisme,  Elisabeth  garda  le  célibat.  A  sa  mort , 
arrivée  en  1603 ,  le  descendant  de  Marguerite  Tudor ,  Jac- 
ques IV  d'Ecosse,  hérita  du  troue  d'Angleterre.  Réunissant 
alors  les  deux  couronnes  sous  le  nom  c\e  Jacques  l**,  il 
transplauta  la  maison  royale  des  Stuarts  en  Angleterre. 

TUE-CHIEN.  Voyez  Colchioor. 

TUF)  matière  pierreuse,  ordinairement  de  nature  calcaire, 
poreuse ,  légère ,  tendre  sans  être  fragile ,  propre  à  ta  cons- 
truction des  voûtes,  prenant  bien  le  mortier,  et  dont  la 
couleur  et  la  consistance  varient  selon  les  parties  étrangères 
dont  elle  a  été  formée.  On  la  trouve  attachée  autour  de 
limaçons,  d'os  et  d'animaux  fossiles,  voire  même  de  sque- 
lettes d'éléphant,  de  débris  de  poissons ,  d'oiseaux,  de  ser- 
pents et  <);■  lérards. 

TUFIER.E  (Le  comte  de).  Ce  nom,  donné  par  Det- 
to  uches  au  personnage  principal  de  sa  comédie  Le  Glo- 
rieux, est  devenu  proverbial  pour  désigner  un  sot  qui  tire 
vanité  de  sa  naissance. 

TUGENDBUND  ,  ligue  de  la  vertu.  Telle  fut  la  dé- 
nomination que  prit  une  société  de  bienfaisance  qui  se 
créa  en  Prusse  peu  de  temps  après  la  paix  de  T  i  I  s  i  1 1 ,  à 
reflet  de  soulager  les  misères  causées  par  la  guerre  et  de 
faire  revivre  dans  les  populations  prussiennes  ce  sens  moral 
qui  fait  la  force  des  nations.  Association  morale  et  scien- 
tifique, le  Tugendbund  n'avait  aucune  espèce  de  rapport 
avec  les  sociétés  secrètes  ;  aussi  fut  il  officiellement  reconnu 
par  le  gouvernement,  qui  de  temps  en  temps  se  faisait  adresse  r 
des  rapports  sur  ses  actes  ainsi  que  les  listes  de  ceux  qui  s'y 
faisaient  affilier.  Un  ordre  de  cabinet  en  confirma  même 
l'existence.  On  n'y  avait  établi  ni  degrés  hiérarchiques  ni  si- 
gnes mytérieux  de  reconnaissance.  Etait  admis  à  en  faire 
partie  quiconque  lors  de  sa  réception  s'engageait  par  écrit 
a  favoriser  de  tous  sw  efforts  le  but  que  la  société  avait  en 
vue  et  à  être  fidèle  à  la  maison  de  Hoheniollern.  En  consé- 
quence ,  elle  ne  se  composait  que  de  sujets  prussiens.  Tout 
membre  était  libre  d'assister  à  *es  réunions;  mais  le  comité 
s'était  réservé  le  droit  d'exclure  quiconque  serait  reconnu 
indigne  d'en  faire  partie.  Elle  n'avait  quelque  chose  de  mys- 
térieux que  dans  les  derniers  articles  de  ses  statuts,  demeu- 
rés secrets  aux  termes  même  de  son  organisation ,  et  que 
dès  lors  certains  membres  interprétèrent  fort  diversement , 
les  uns  y  voyant  comme  but  assigné  aux  efforts  de  la 
société  l'affranchissement  de  la  Prusse  du  joug  français , 
les  autres,  plus  vaguement,  le  rétablissement  de  la  patrie 
commune  dans  son  honneur  et  dans  son  indépendance. 
Le  Tugendbund  excita  tout  de  suite  les  défiances  des  au- 
torités françaises ,  dont  tous  les  efforts  ne  purent  l'empê- 
cher cependant  de  se  propager  avec  une  rapidité  vraiment 
électrique  d'une  extrémité  de  la  monarchie  prussienne  à 
l'autre  et  dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Tou- 
tefois, quand  la  cour  de  Prusse  revint  se  fixer  à  Berlin, 
le  cabinet  des  Tuileries  arracha  au  roi  un  ordre  de  cabinet 
portant  dissolution  immédiate  de  la  société  et  la  mise  sous 
scellés  de  ses  registres.  La  courte  existence  du  Tugendbund 
n'avait  pas  d'ailleurs  été  sans  laisser  de  visibles  et  durables 
traces  :  le  véritable  patriotisme ,  la  sympathie  pour  tout  on 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  avaient  été  ainsi  propagés  dam 
toutes  les  parties  du  royaume;  aussi ,  malgré  leur  isolement, 
les  membres  n'en  entretinrent-ils  pas  moins  |>ar  la  parole 
et  par  l'action  le  feu  sacré  dans  lequel  les  cœurs  devaient 
se  retremper  en  vue  de  la  lutte  prochaine  à  soutenir  pour 
la  défense  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  nationales.  Tant 
que  subsista  le  Tugendbund,  il  fut  dirigé  par  un  conseil  supé- 
rieur, siégeant  à  Kœnigsberg,  composé  de  six  membres  élus 
chacun  pour  six  mois,  mais  rééligibles,  sous  la  présidence 
tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre ,  avec  un  dignitaire  qualifié  de 
grand -censeur.  Sous  la  direction  de  ce  conseil  supérieur 
étaient  placés  des  conseils  provinciaux  avec  une  organisation 
identique,  chargés  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des 
associations  locales  ou  de  provinces,  appelées  aussi  cham- 
bres. Le»  membres  de  l'association  formant  une  chambre 
locale  se  subdivisaient  en  cercles  d'action ,  «t  s'occupaient 
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de  secourir  les  malheureux,  d'améliorer  l'instruction  et  l'édu- 
cation ,  et  en  général  de  toutes  les  questions  qui  avaient  trait 
à  la  réorganisation  de  l'armée.  Celles -la  étaient  plus  par- 
ticulièrement discutées  par  les  officiers  affilies  à  la  société. 
Un  grand  nombre  d'idées  réalisées  pins  tard  et  relatives  à 
la  landwehr  et  à  la  landslurm,  à  leur  armement  et  à  leur 
équipement ,  suigirent  et  furent  mûries  dans  ces  réunions. 
L'association  contribua  aussi  beaucoup  à  mettre  Un  aux 
haines  et  aux  collisions  entre  bourgeois  et  militaires  ;  et  sous 
ce  rapport  ses  efforts  n'influèrent  pas  peu  plus  tard  sur  les 
brillants  succès  obtenus  par  les  armes  prussiennes  dans  les 
campagnes  de  1813  et  1814. 

TUGGURT  ou  TUGURTH.  Voyez  Toucoowt. 

TUILE»  sorte  de  brique  faite  avec  l'argile  la  plus  com- 
mune, mêlée  d'oxyde  de  fer,  qui  la  colore ,  de  carbonate  de 
chaux,  de  silice,  de  bouille,  etc.,  qu'on  pétrit  et  qu'on  moule 
dans  une  juste  épaisseur,  qu'on  fait  ensuite  sécher  et  cuire 
dans  un  four,  et  dont  on  se  sert  pour  les  toitures  des  mai- 
sons. Les  couvertures  faites  en  tuiles  sont  d'une  grande  soli- 
dité; mais  elles  ont  l'inconvénient  d'être  d'une  grande  pe- 
santeur, de  surcharger  extrêmement  les  bâtiments  et  par  fuite 
d'exiger  des  dépenses  plus  considérables  eu  murs  de  soutè- 
nement, qui  doivent  avoir  plus  de  solidité,  et  en  charpentes, 
qui  doivent  avoir  plus  d'épaisseur. 

TUILERIES  (Château  et  Jardin  des),  à  Paris.  Kn  1342 
Pierre  des  Essarts  possédait  une  maison  de  plaisance  ap- 
pelée V  hôtel  des  Tuileries,  dans  cet  endroit  qui  parait  avoir 
été  originairement  une  fabrique  de  tuiles,  si  même  il  ne  s'y 
trouvait  pas  plusieurs  établissements  de  ce  genre,  d'où  te 
nom  de  Tuileries  resté  à  celte  localité,  située  en  dehors  de 
l'enceinte  de  Paris.  François  1"  acquit  cette  propriété  du 
sieur  de  Villeroy,  pour  en  faire  présent  À  sa  mère,  ta  du- 
chesse d'Angoulùmc,  qui  no  se  plaisait  point  nu  palais  des 
Touruelles.  Cette  princesse  ne  tarda  point  à  se  dégoûter  de 
ce  nouveau  séjour,  et  le  donna  pour  en  jouir  sa  vie  durant 
à  Jean  Ticrcelin,  maître  d'hôtel  du  dauphin.  Charles  IX,  en 
15G4,  ayant  ordonne1  la  démolition  du  palais  des  Ton  me!  les, 
Catherine  de  Médicis  voulut  en  (aire  construire  un  autre; 
elle  choisit  la  maison  des  Tuileries,  acheta  des  bâtiments 
et  des  jardins,  et  fit  commencer  le  palais  ainsi  que  le  jardin 
par  Philibert  De  lorme  et  Jean  Huilant, qui  en  avaient  fourni 
les  plans.  Les  jardins  furent  environnés  d'un  mur,  à 
l'extrémité  duquel  on  lit  commencer  des  fortifications  par 
un  bastion,  dont  on  posa  la  première  pierre  le  1 1  juillet  1  :,c<i\. 
On  ne  sait  pourquoi  Catherine  de  Médicis,  prenant  eu  dé- 
goût ce  nouveau  palais,  en  suspendit  la  construction  pour 
faire  bâtir  Vhôtel  de  la  Reine,  appelé  depuis  hôtel  de  Sois- 
sons,  et  sur  l'emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  la 
balle  aux  blés. 

Le  château  des  Tuileries  ne  se  composait»  l'origine  qua 
du  pavillou  carré  du  milieu  (couronné  par  un  dôme  sphérique 
couvert  en  ardoise,  dans  lequel  fut  pincée  la  cage  d'un  escalier 
tournant},  de  deux  portiques  latéraux,  couverts  du  terrasses 
et  surmontés  d'un  étage  en  mansardes,  plus  de  deux  pa- 
villons carrés  décorés  des  deux  ordres  d'architecture  alors 
à  la  mode.  Henri  IV  lit  ajouter  par  les  architectes  Durer  - 
ccau  et  Onpérac  aux  corps  de  bâtiments  les  deux  ailes  et  les 
deux  vastes  pavillons  qui  viennent  à  la  suite  do  anciennes 
constructions.  Il  en  résulta  que  la  faç  ide,  qui  n'avait  d'abord 
que  86  toises  de  développement,  en  eut  maintenant  iGS.  Les 
deux  pavillons,  dits  pavillon  de  Flore 'et  pavillon  Marsan, 
qui  terminent  aujourd'hui  cette  façade,  ne  fuient  construits 
que  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Henri  IV  lit  aussi  com- 
mencer la  construction  de  la  galerie  bordaut  la  Seine ,  qui 
relie  le  château  des  Tuileries  au  Louvre,  et  qui  ne  fut 
achevée  qu'en  1802 ,  par  Napoléon  1".  C'est  Louis  XIII, 
assure  Dulaurc,  qui  débarrassa  en  lin  la  cour  du  château  des 
chantiers  de  bois,  fours  et  autres  objets  nécessaires  à  la  fa- 
brication des  tuiles,  qui  continuaient  de  rappeler  la  destina- 
lion  primitive  de  cet  emplacement.  Louis  XIV ,  pour  mettre 
l's  Tuileries, en  harmonie  avec  le  Louvre,  chargea  les  ar- 
chitectes Levau  etd'Orbay  d'exhausser  les  anciennes  parties 


|  du  château,  notamment  le  pavillon  du  centra,  appelé  aujour 
j  dtmi  pavillon  de  l'horloge ,  et  de  transformer  le  dôuie 
i  sphérique  dont  il  était  surmonté  en  un  domequadrangulaire 
I  existant  encore  aujourd'hui.  Louis  XIV  lit  aussi  continoer 
',  les  travaux  de  construction  de  la  grande  galerie  qui  borde 
,  la  Seine.  Cent  Napoléon  qui,  en  1808,  fit  commencer  la  ga- 
lerie qui  lui  (ait  face  et  longe  la  magnifique  rue  de  Rivoli; 
mais  il  n'eut  le  lemps  que  de  la  pousser  jusqu'au  guichet 
1  voisin  de  la  grille  qui  sépare  la  cour  des  Tuileries  de  la 
cour  du  Carrousel.  C'est  Napoléon  qui  débarrassa  la  cour 
des  Tuileries  d'un  certain  nombre  de  bâtiments  servant  de 
!  communs  au  château,  qui  fit  élever  la  belle  grille  à  lances 
i  dorées  dont  nous  venons  de  parier,  et  construire  en  mé- 
I  moire  de  la  glorieuse  campagne  d'Austerltlz  le  gradeax 
,  arc  de  triomphe  qui  décore  l'entrée  princi|>alc  de  la  cour 
des  Tuilerie*  par  la  place  du  Carrousel.  Sous  la  Restau- 
ration comme  sous  la  monarchie  de  Juillet  la  galerie  corn- 
I  iuencée  par  Napoléon  1"  sur  la  rue  de  Rivoli ,  demeura  à 
Pétat  de  ruine  ;  de  même  que  la  place  du  Carrousel  con- 
tinua à  être  déshonorée  par  une  foule  de  constructions  par- 
ticulières et  de  ruelles  habitées  par  la  partie  la  plus 
abjecte  de  la  population  parisienne.  C'est  au  neveu  du 
gnnd  homme,  à  Napoléon  111,  qu'était  réservée  la  gloire  de 
relier  enfin  les  Tuileries  au  Louvre  et  d'achever  ainsi  ie 
plus  vaste  et  le  plus  magnifique  palais  qui  existe  au  monde. 
D'immenses  travaux  de  nivellement  ont  fait  disparaître  les 
inégalités  du  sol;  et  des  squares  gracieux  dissimulent habi- 
;  Icmeut  par  leurs  groupes  de  verdure  le  défaut  de  parallé- 
lisme existant  entre  la  façade  des  Tuileries  et  celle  du  vieux 
Louvre. 

Louis  XIII  est  le  premier  souverain  qui  ait  résidé  an 
château  des  Tuileries.  Louis  XIV  n'y  fit  qu'un  court  séjour, 
et  alla  s'établir  à  Saint-Germain,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  les  splendeurs  de  Versailles.  C'est  seulement  à  l>{KKpie 
de  la  minorité  de  Louis  XV  que  le  château  des  Tuileries  re- 
devint pour  un  moment  la  résidence  du  souverain.  Mais  ce 
prince  alla  bientôt  se  fixer  à  Versailles  ;  et  alors  le  château 
des  Tuileries  resta  désert  jusqu'au  jour  où  Louis  XVI,  â  la 
suite  des  journées  d'octobre  178»,  se  vit  forcé  d'abandonner 
Versailles  pour  venir  s'établir  avec  sa  famille  à  Paris. 
Depuis  lors  les  souvenirs  les  plus  importants  de  l'histoire 
contemporaine  se  rattachent  à  cette  résidence.  Le  10  août 
!  1792  la  résidence  royale  était  assaillie  par  les  Sections  en 
\  armes  ;  et  le  roi ,  obligé  de  se  réfugier  avec  sa  famille 
1  dans  le  local  des  séances  de  l'Assemblée  législative,  ne 
quitta  cet  asile  temporaire  que  pour  être  enfermé  dans 
le  donjon  du  Temple.  En  1793  la  Convention  nationale  vint 
s'établir  aux  Tuileries.  Napoléon,  devenu  premier  consul, 
habita  ensuite  ce  palais.  Kn  1830  les  Tuileries  furent  de 
nouveau  attaquées  et  prises  par  le  peuple  (29  juillet).  Louis- 
\  Philippe  ne  vint  habiter  ce  palais  qu'A  la  fin  de  l'année  1831  ; 

et  il  continua  d'y  résider  jusqu'au  2*  février  1848,  jour  où 
;  le  peuple  attaqua  et  prit  encore  une  fois  cette  demeure  royale, 
■  a  laquelle  les  hommes  de  l'hôtel  de  ville  donnèrent  (tour 
|  destination  deservir  d'hôpital  temporaire  au  petit  nombre  de 
I  bleues  civils  qui  avaient  été  faits  dans  la  journée  du  24  fé- 
vriiT.  Pendant  quelques  jours  on  pot  même  voir  appendus 
aux  murailles  de  l'édifice  des  enseignes  ou  tableaux  annon- 
çant au  peuple  que  l'cx -palais  des  rois  allait  être  transformé 
eu  un  hôtel  national  des  Invalides  civils.  A  l'époque  des 
journées  «le  juin,  on  établit  aux  Tuileries  quelques  ambu- 
lances provisoires.  L'année  suivante,  on  y  fit  l'exposition 
1  des  œuvres  d'art.  Depuis  1852  le  château  des  Tuileries  est 
|  redevenu  une  résidence  impériale.  Par  ordre  de  l'empereur 
Napoléon  III  il  a  été  complètement  restauré  et  meublé  à 
neuf. 

C'est  Louis  XIV  qui  supprima  la  rue  qui  séparait  le  jardin 
d<  s  Tuileries  du  château,  et  qu'on  appelait  rue  des  Tuile- 
ries.  Ce  jardin, dont  la  surface  est  d'environ  230,000  mètres, 
renfermait  une  ménagerie,  une  orangerie ,  nue  volière,  un 
étang,  une  garenne.  En  1665  on  chargea  Le  Nôtre  de  le  re- 
dessiner ;  et  c'est  ce  célèbre  jardinier  qui  lui  donna  la  forme 
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qu'il  a  toujours  conservée  depuis,  sauf  de  légères  modifica- 
tions dans  le  tracé  des  parterres  6itués  devant  le  château. 
Les  deux  terrasses,  dite*  du  bord  de  Peau  et  des  Feuil- 
lants, Turent  élevées  par  Le  Notre. 

TUILES  (Journée  des  ).  Voyez  Dauphisé. 
•    TULA.  Voyez  Toula. 

TULCZAou  TULTSCHA,  bourg  fortifié  de  la  Boulgarie 
(Turquie  d'Europe)  ,sur  la  rive  droite  du  Danube,  qui  se 
divise  sur  ce  point  eu  deux  bras,  la  Sulina  et  le  Saint-Geor- 
ges, en  (ace de  la  ville  dismail  en  Bessarabie,  a  5,000  ha- 
bitants et  un  port  très-fréquenté,  parce  que  la  plupart  des 
bâtiments  qui  remontent  le  Danube  s'y  arrêtent  pour  y  faire 
des  vivres  et  se  préparer  aux  opérations  d'allégement  néces- 
saires pour  franchir  la  Sulina.  En  1780  Tulcza  fut  pris  d'as- 
saut parle  contre-amiral  russe  Ra'bas,  et  le  9  juin  17»1  le 
prince  Repnin  y  mit  en  déroute  20,000  Turcs.  U  24  mars 
1854  ,  les  Russes,  après  avoir  force  le  passage  du  Danube, 
s'emparèrent  de  Tulcza  ;  mais  ils  IVvacueient  le  24  juillet  sui- 
vant, lors  de  leur  retraite  de  Silistria. 

TULIPE.  Cette  fleur  s'appelait  autrefois  lulipan ,  à  cause, 
dit-on  ,  du  turban  des  Turcs ,  avec  lequel  elle  a  quelque  res- 
semblance, car  elle  nous  vient  de  Turquie.  Elle  tire  son 
origine  de  la  Syrie,  et  croit  naturellement  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Asie  méridionale  ,  ainsi  qu'aux  environs  d<-  ia 
mer  Noire.  Auger  Gliislen  de  Bus  bec q ,  ce  diplomate  fla- 
mand qui  allait  dans  l'Orient  négocier  des  traités  et  chercher 
des  manuscrits  et  des  Heurs  ,  passe  pour  avoir  apporte  le 
premier  les  tulipes  en  Europe,  avec  le  lilas,  dont  Bernardin 
de  Saint-Pierre  veut  qu'on  ombrage  son  hustedans  l'Elysée 
des  jardins.  Celte  fleur  devint  bientôt  tellement  à  la  mode, 
surtout  en  Hollande,  que,  s'il  faut  en  croire  Munling,  il  s'y 
fit  en  une  année,  dans  une  seule  ville,  pour  plus  de  dix 
millions  d'affaires  en  tulipes.  lAtulipoman  ie  fit  ex  tr;i  va- 
guer le*  graves  Hollandais,  et  exerça  sur  eux  sa  plus  foi  le  in- 
fluence de  f  G3 1  à  1037. -L'espèce  appelée  semper  augustus 
était  cotée  à  2,000  florins;  elle  était  même  poussée  quel- 
quefois plus  haut,  comme  on  le  voit  dans  les  tarifs  du  temps. 
Harlem  est  enrort-  renommée  par  le  culte  qu'elle  rend  aux 
tulipes,  et  Delille  a  ronsacré  quelques  vers  aux  amateurs 
fiéuétiques  que  comptait  jadis  cette  ville.  La  tulipe,  ci-ttc 
Ileur  si  fêlée  à  Couslantinopte,  et  qui  élale  de  si  belles  cou- 
leurs, mais  qui  est  privée  de  paifum»,  signifie,  dans  les 
hiéroglyphes  tirés  du  règne  végelal ,  orgueil  et  ingralilud.>. 

La  tulipe  était  dans  l'ancien  régime  un  surnom  affecté 
aux  caporaux  et  sergents  français  qui  faisaient  ce  qu'on 
nomme  au  bivouac  les  jolis  cwurs.  Fcn/an-la-Tulli>e  est 
encore  un  personnage  fort  connu  dans  nos  casernes  et  nos 
corps  de  garde.  Dk  RtirrtMitiic. 

TULIPE  DU  CAP.  Voyez  Uiv  vntiik. 

TULIPES  (l  êles  de»).  Sur  le  bord  de  la  mer,  au-des- 
sus d'un  rivage  hérisse  de  canons  et  garni  de  batti  ries  me- 
naçantes ,  s'élèvent  de  hautes  terrasses  et  des  jardins  sus- 
pendus, qui  occupent  une  partie  de  la  première  enceinte  du 
sérail.  Là,  toutes  les  ressources  de  l'art  et  dis  l'industrie 
ont  été  prodiguées  pour  rassembler  sur  le  même  point  les  ri- 
chesses les  plus  variées  de  la  nature.  Les  hauts  cyprès,  les  ; 
jasmins  élégants,  les  citronniers,  toujours  chargés  de  (leurs, 
étendent  leurs  racines  séculaires  dans  tes  masses  de  terre 
végétale  rapportées  a  grands  frais,  et  dont  la  fécondité  demeure 
inépuisable.  Un  ombrage  inaccessible  aux  rayons  du  soleil 
peut  offrir  aux  promeneuses  un  abri  contre  les  plus  pesantes 
chaleurs  du  jour  et ,  lorsque  vient  le  soir,  contre  les  brises 
humides  du  Bosphore.  Ces  jardins  ,  ces  terrasses  forment 
l'enceinte  du  harem  d'été.  L'imagination  s'est  épuisée  à 
faire  de  ce  lieu  un  séjour  de  délices  :  encore  la  nature  lui 
avait-elle  épargné  la  moitié  des  frais.  Il  y  a  une  fête  dont  le 
souvenir  est  toujours  bien  cher  aux  habitantes  du  sérail , 
dont  le  retour  est  bien  vivement  désiré  :  c'est  la  fête  des  tu-  j 
Upes.  Ordinairement,  c'est  pour  célébrer  la  naissance  d'un  | 
fils  du  sultan  que  l'on  réserve  les  joies  d'une  pareille  fête  : 
aussi  est-elle  bien  précieuse  pour  les  femmes,  dont  le  seul  . 
besoin  est  de  rompre  l'uniformité  de  leurs  jouissances.  On  i 
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connaît  l'amour  des  Turcs  pour  les  roses  et  les  tulipes.  L'es- 
pace compris  entre  les  cyprès  et  les  orangers  du  harem  d'été 
forme  uu  vaste  parterre,  où  sont  cultivées  les  espèces  les 
plus  rares  de  ces  fleurs.  Rien  de  plus  délicatement  tracé  qu« 
ces  plates-bandes ,  rien  de  ptus  original  que  ces  arrange- 
ments de  couleurs  brillantes ,  de  nuances  bariolées  :  l'oeil 
se  perd  a  suivre  les  caprices  du  dessin ,  comme  dans  la 
tapis  de  Perse  le  plus  fantasque  ou  le  châle  de  cache- 
mire le  plus  bizarre.  Déjà ,  longtemps  à  l'avance,  les  plates- 
bandes  ont  été  renouvelées,  les  bordures  ont  été  taillées 
avec  plus  de  soin  et  de  coquetterie  que  jamais  :  les  lignes 
de  tulipes  et  de  roses  se  croisent  et  se  marient  sans  se  con- 
fondre ,  sans  rien  perdre  de  leur  netteté.  Mais  le  soleil  se 
cache,  et  les  fraîches  couleurs  qui  se  jouaient  dans  le  par- 
terre se  ternissent  et  s'évanouissent  dans  l'ombre.  Alors 
s'ouvrent  les  portes  du  harem  ;  les  femmes  s'avancent, 
joyeuses  et  riantes,  au  travers  des  massifs  épais  qui  assom- 
brissent la  seconde  enceinte  :  bientôt  elles  se  retrouvent 
et  se  réunissent  sur  la  terrasse  qui  domine  le  parterre,  jus- 
qu'au moment  où  doit  commencer  le  spectacle  qui  leur  est 
promis. 

Déjà  la  dernière  lueur  du  soleil  a  disparu  de  l'horizon  ; 
la  brise  du  soir  a  cessé,  et  la  nature  semble  dormir.  Tout  à 
coup  de  grands  cris  retentissent  dans  le  calme  des  airs, 
mille  flambeaux  se  cherchent  et  s'agitent.  Une  troupe  d'es- 
claves armés  de  torches  odoriférantes  s  élance  dans  les  dé- 
tours du  parterre,  et  y  laisse  des  traces  de  feu.  Bientôt 
chaque  fleur  .peut  mî  réfléchir  dans  un  miroir  placé  auprès 
d'elle ,  et  lutter  d'éclat  avec  le  verre  de  couleur  qui  semble 
l'animer.  Rien  de  brillant,  rien  de  magique  comme  cette 
illumination  soudaine;  les  rayons  ne  lumière  s'élèvent  de 
la  terre  au  ciel ,  revêtus  des  vives  nuances  d'une  fleur  ou 
de  la  douce  teinte  du  feuillage.  Joignez  à  ce  spectacle  les 
applaudisscmr-nts  de  la  foule  qui  en  jouit,  le  tumulte  des 
bostamljis  qui  s'agitent  et  s'empressent ,  te  bruit  des  canons 
de  la  rade  et  des  forts,  et  vous  n'aurez  qu'une  bien  faible 
idée  de  ce  moment  de  surprise,  qu'il  a  fallu  ménager  avec 
tant  d'art  et  de  m-guincence.  Quelquefois,  ravies  par  l'é- 
traiigctê  du  spécial  ic,  étourdies  par  les  jets  de  clarté,  par  les 
vives  lueurs  se  croisent  comme  des  éclairs,  les  femmes 
s'abandonnent  à  je  ne  sais  quel  vertige.  Rien  ne  les  ar- 
rête sîors;  elles  s'élancent  a  leur  tour  dans  le  parterre  flam- 
bovant  ;  et ,  jalouses  peut-être  de  la  beauté  des  fleurs,  elles 
se  plaisent  à  les  arracher,  à  les  jeter  au  vent.  L'œuvre  de 
destruction  s'accomplit  au  milieu  des  éclats  de  la  plus  folle 
gaieté,  et  cet  instant  «le  surexcitation  doit  laisser  dans  le 
cœur  des  femmes  de  longs  et  joyeux  souvenirs.  Souvent  les 
doux  loisirs  du  harem  seront  remplis  par  le  récit  de  celte 
nuit  d'ivresse.  Il  n'est  pas  une  femme  qui  n'ait  participé  au 
plaîs'r  de  ravager  le  tapis  diapré  de  tulipes  ;  il  n'en  est  pas 
une  qui  n'ait  à  raconter  les  hauts  rails  dans  celte  orgie  de 
fleur»  et  qui  n'y  revïennc^volonticrs  pendant  les  conversa- 
tions du  soir.  *  Jules-A.  Davio. 

TULIPIER  (  Leriodendron  Tulipi/era,  L.),  genre  de 
la  famille  des  magnoliaeéc* ,  sous-ordre  des  magnoliées. 
C'est  un  grand  el  bel  arbre,  particulier  aux  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord ,  qui  atteint  une  élévation  de  33  mè- 
tres et  uncépaisseur  d'un  mètre,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
tombantes,  glabres,  palmées  à  trois  lobes,  dont  le  médian 
largement  tronqué;  à  grandes  et  belles  fleurs  solitaires, 
jaune  verdàtrc,  accompagnées  de  deux  bractées,  et  dont  la 
lormc  rappelle  celte  de  la  tulipe,  d'où  le  nom  français  qu'on 
a  don. ié  à  ce  genre.  Son  bois  est  léger.  Son  écorce  et  sa  ra- 
cine sont  amères,  très-aromatiques,  et  regardées  comme 
toniques  et  fébrifuges.  Aux  États-Unis  les  médecins  les  ad- 
ministrant contre  diverses  affections  et  ont  même  employé 
avec  succès  en  p  lace  de  quinquina  la  malfèrc  extraclive 
(térlodfiuliïnc)  qu'elle  contient. 

TULIPOMAME.  Voyez  Fuxbs  (Commerce  des). 

TULLE,  étoffe  très-légère  et  à  jour,  assez  semblable  en 
apparencc.aux  blondes  et  aux  dentelles,  mais  qui  se  fa- 
brique sur  un  métier  à  bas.  Au  moy  en  de  mécanismes  ingé- 
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nleox  qui  s'y  adaptent,  on 


TULLE  — 
de  ce  réseau 

les  formes  gracieuses  et  variées  qu'imagine  l'esprit  iuven- 
lif  des  fabricant»  voués  à  ce  genre  s|>écial  d'industrie.  Ses 
produits ,  a  l'usage  presque  exclusif  des  personnes  du  sexe , 
pourraient  être  considérés  comme  de  véritables  objets  de 
luxe ,  si  la  modicité  de  leur  prix  ne  les  mettait  pas  à  la 
portée  de*  classes  les  plus  modestes  de  la  société.  C'est  dans 
la  Giande- Bretagne  qu'ont  été  établies  les  premières  fabri- 
ques de  tulle  ;  et  depuis  l'invention  des  machines  cette  fa- 
brication s'y  est  considérablement  accrue.  Le  prix  de  celte 
marchandise  est  tombé  de  125  fr.  à  60  centimes  le  yard 
carré  (  0™,  836)  ;  et  le  nombre  des  machines  qui  n'était  en- 
core que  de  140  en  181 5V  était  de  3,500  en  1856.  Longtemps 
les  Anglais  ont  été  en  possession  de  fournir  de  tulle  l'Europe 
entière  et  même  les  autres  parties  du  monde.  Maintenant 
encore  celui  qui  sort  de  leurs  fabriques  est  réputé  de  qualité 
supérieure  à  celui  de  tout  autre  pays.  La  perfection  de  leurs 
machines,  l'application  qu'ils  savent  en  faire,  leur  ont 
donné  jusque  ici,  dans  la  confection  des  tulles  en  particulier, 
le  grand  et  double  avantage  d'y  pouvoir  employer  des  fils  a 
la  fois  plus  égaux ,  plus  forts,  et  dont  la  finesse  est  portée 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  tout  en  fabriquant  à  des  prix 
assez  bas  pour  pouvoir  livrer  au  meilleur  marché  pos- 
sible. 

La  France  n'a  pas  été  la  dernière  à  s'approprier  cette  in- 
dustrie. Plusieurs  de  nos  départements  manufacturiers 
l'exercent  aujourd'hui  .sinon  avec  autant  de  supériorité  que 
l'Angleterre ,  du  moins  avec  assez  de  succès  pour  qu'il  soit 
difficile,  si  l'on  n'est  pas  connaisseur,  de  distinguer  la  faible 
différence  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre  produit.  Les  prin- 
cipales fabriques  françaises  sont  à  Lyon,  à  Tarare,  à  Nîmes, 
à  Paris  et  à  Calais.  V.  ne  Moleon. 

TULLE,  ancienne  ville  de  France,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Co  rrèze,  résidence  d'un  évéque  sutfragant 
de  Bourges,  s'élève  au  confluent  de  la  Corrête  et  de  la  So- 
lane,  sur  le  penchant  d'une  colline,  dont  la  cime  est  hérissée 
de  rochers,  et  dans  un  vallon  à  sa  base.  L'aspect  en  est  peu 
agréable,  et  la  nature  rocailleuse  du  sol  y  reud  toute  marche 
dillicile.  La  cathédrale,  détruite  au  neuvième  siècle  par  les 
Normands,  et  réédiBée  depuis,  n'offre  de  remarquable  que 
son  clocher.  On  fabrique  à  Tulle  des  cartes  à  jouer,  des 
drapeaux  ,  de  la  clouterie ,  des  lainages  communs  ,  de  la 
chandelle ,  des  cuirs.  L'une  des  principales  ressources  de 
sa  population  est  la  manufacture  impériale  d'armes  de 
Souillac,  établie  en  1 696,  et  qui  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  France;  elle  livre  toutes  espèces  d'armes, 
pièces  de  rechange  et  outils  de  guerre.  Les  forges  de  Mire- 
mont  et  de  Peizac  lui  fournissent  les  matières  premières , 
et  les  houillières  d'L'zès  le  combustible.  Celte  grande  usine 
occupe  presque  constamment  2,000  ouvriers.  Tulle  compte 
10,500  liabilants.  Dans  un  lieu  nommé  Tintignac ,  ha- 
meau de  la  commune  de  Navez,  situé  à  peu  de  distance 
de  Tulle,  on  trouve  des  ruines  d'architecture  romaine,  con- 
sistant en  débris  d'amphithéâtre  ou  d'arènes. 

TULLIA,  Mie  de  Servi  us  Tullius,  sixième  roi  de 
Komc ,  avait  d'abord  épousé  Aruns ,  qu'elle  fit  assassiner 
afin  de  pouvoir  épouser  Tarquin.  Celui-ci  ayant  voulu 
s'emparer  du  troue  de  son  beau -père ,  Tuflia  entra  dans  la 
conspiration  qui  avait  pour  but  de  détrôner  Servius  Tul- 
lius ;  et  quand  son  père  eut  été  assassiné,  celle  fille  dénatu- 
rée lit  passer  son  char  sur  le  cadavre  encore  tout  sanglant 
de  Servius.  La  voie  publique  où  *Vlait  passée  cette  abomi- 
nable action  porta  depuis  lors  le  nom  de  via  Scelerata.  Tul- 
lia  fut  chassée  de  Rome  en  même  temps  que  son  mari,  Tar- 
quin le  superbe. 

TULLIE  D'ARAGON.  Voyez  Aiucon  (Tullie  d'). 

TULLUS  HOSTILIUS,  troisième  roi  de  Rome  (673  à 
•42  av.  J.-lî.),  belliqueux  successeur  du  pacifique  Nu  ma, 
était  de  race  latine ,  peut-fils  d'Hostus  Hostilius,  qui  tous 
Romulus  avait  combattu  les  Sabins.  Il  entra  en  guerre 
avec  Albe  la  Longue  ;  et  l'on  convint  que  de  l'issue  du  com- 
bat singulier  des  Ho  races  et  des  Curiaces  dépendrait  le  sort 
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des  deux  villes.  La  fortune  se  prononça  en  faveur  de 
Rome,  et  dès  lors  Albe  lui  fut  soumise.  Bientôt  après  ,  le 
roi  ayant  marché  contre  les  Fidénates  et  les  Vélens,  le*  ha- 
bitant* d'Albe  en  profitèrent  pour  essayer  de  secouer  le 
joug.  Après  la  victoire  vint  le  châtiment.  Tullus  Hoslilios 
fit  déchirer  par  quatre  chevaux  leur  dictateur  Metlus  Fufle- 
tius,  qui  les  avait  excites  à  se  révolter.  Il  détruisit  leur  ville; 
qui  datait  déjà  de  plus  de  trois  cents  ans,  et  en  transféra  les 
habitants  à  Rome,  sur  le  mont  Caelius.  Leurs  familles  no- 
bles, entre  autres  les  JuM,  les  Servitli,  les  Quinctii,  etc., 
furent  admises  dans  l'ordre  des  patriciens  et  comprises  dans 
la  troisième  tribu,  celle  des  Luceres  ;  le  reste  forma  la  pre- 
mière race  de  la  plebs.  Le  sénat  aussi ,  pour  qui  TuIIus 
Hostilius  créa  la  curie  hosttlienne  nommée  d'après  loi,  et 
qui,  renouvelée  par  Sytla,  subsista  jusqu'à  l'an  52  av.  J.-C  , 
fut  alors  augmenté.  La  cavalerie  et  l'infanterie  furent  égale- 
ment accrues  de  moitié.  Tullus  Hostilius  lit  encore  la  guerre 
avec  succès  contre  les  Sabins  ;  mais  celle  qu'il  soutînt  contre 
les  Latins  demeura  indécise.  Suivant  la  tradition,  le  négfi 
Rcn ce  apportée  par  Tullus  Hostilius  dans  certaines  céremont  -i 
religieuses  aurait  excité  le  courroux  des  dieux ,  qui  en  pu- 
nition auraient  envoyé  une  peste  ravager  Rome.  Le  roi , 
dit-on ,  voulut  par  un  culte  mystérieux  forcer  Jupiter  Eli- 
ceus  à  faire  connaître  par  des  signes  les  moyens  de  l'a- 
paiser; et  alors  le  dieu  lui  lança  sa  foudre,  qui  brûla  lui  et 
sa  demeure.  Ancus  Marcius  lui  succéda. 

TUMEFACTION.  Voyes  EnruM. 

TUMEURS  (du  latin  tumor,  enflure).  Ce  mot  sert  a 
spécifier  en  général  des  élévations  accidentelles  et  circons- 
crites qui  se  manifestent  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur 
du  corps.  Ces  anomalies  morbides  ont  entre  elles  une  anal  <cir 
de  forme  qui  valide  jusqu'à  un  certain  point  une  dénomina- 
tion générique;  mais  elles  diffèrent  trop  entre  elles  surtout 
sous  le  rapport  des  causes,  pour  qu'il  n'ait  pas  fallu  les  dif- 
férencier par  des  noms  spéciaux  ou  à  l'aide  d'adjectifs  :  ainsi, 
par  exemple,  une  élévation  anormale  qui  est  produite  par  le 
déplacement  d'une  partie  se  nomme  hernie  ;  ainsi  celles qni 
sont  formées  par  des  larmes ,  le  sang  artériel ,  des  hyda- 
tides,  etc.,  sont  appelées  tumeur  lacrymale,  tumeur  ané- 
vrismale,  tumeur  hydahque  ;  etc.  Des  notions  complètes 
sur  ce  sujet  étant  incompatibles  avec  le  but  et  la  nature  de 
notre  livre,  nous  devons  les  omettre  :  nous  ferons  seulement 
remarquer  que  le  mot  tumeur  sert  particulièrement  à  dé- 
signer les  élévations  anormales  produites  par  des  accumu- 
lations de  fluides. 

TUMEURS  FROIDES.  Voyez  Sc*o  fcl.es. 

TUMULTE  (du  latin  tumultus),  grand  mouvement 
accompagné  de  bruit  et  de  désordre ,  nous  dit  l'Académie. 
On  va  voir  qu'en  venant  jusqu'à  nous  ce  mot  a  quelque 
peu  changé  d'acception  en  route.  En  effet ,  les  Romains 
donnaient  le  nom  de  tumultus  aux  guerres  les  plus  dan- 
gereuses ,  et  qui  mettaient  la  république  en  péril  :  dans  la 
révolte  des  alliés,  le  danger  parut  si  grand,  qu'il  fut  déclaré 
qu'il  y  avait  tumulte. 

On  publia  aussi  que  la  guerre  des  Gaulois  était  tumulte , 
tumultus.  On  dit  au  figuré  le  tumulte  des  passions,  c'est- 
à-dire  le  trouble  qu'elle*  excitent  dans  l'âme. 

TUMULUS  (  Monument  druidique).  C'est  tout  sim- 
plement une  colline  factice ,  formée  d'un  amas  de  terre  et 
de  pierres,  entourée  ou  non  entourée,  tantôt  d'un  fossé, 
tantôt  d'un  cercle  de  roches.  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à 
soixante  mètres  de  haut.  On  peut  dire  que  toutes  les  parties 
du  monde  en  renferment  des  échantillons,  ce  qui  ote  an 
tumutus  son  caractère  exclusivement  celtique  et  le  fait 
rentrer  dans  la  classe  des  monuments  primitifs  communs 
à  tous  les  peuples  enfants.  On  en  voit  eu  France ,  en  Bel- 
gique ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse  ,  en  Allemagne ,  en  Es- 
pagne, en  Portugal, en  Russie,  citez  les  Hottentots,  cites 
les  Cafres ,  en  Danemark ,  en  Mésie ,  en  Trace ,  etc.  La 
Bible,  Hérodote,  Ctésias,  Homère,  Virgile,  parlent  de  ces 
monuments,  de  la  manière  dont  on  les  élevait,  et  de  la  < 
nation  qu'on  leur  donnait. 
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TUIVDRA.  (en  Annota  Tttnlur,  c'est-à-dire  steppe  de 
marais).  C'est  le  nom  que  les  Rosses  donnent  aux  plaines 
immenses  qui  en  Sibérie,  et  à  l'ouest  depuis  l'Oural 
jusqu'à  la  mer  Blanche  et  k  la  Dwina ,  de  même  qu'en  Eu* 
rope ,  bordent  la  mer  Glaciale.  Ce  sont  des  terrains  maré- 
cageux, couverts  partie  d'un  feutre  épais  de  mousses  à  feuil- 
les, et  partie  d'un  tapis  desséché  et  blanc  comme  neige  de 
mousses  de  rennes  ;  domaine  des  végétaux  cryptogames  et 
des  Samoyèdes,  rabougris,  désert  horrible,  habité  unique- 
ment par  des  rennes,  qui  seuls  le  rendent  habitable  pour  des 
hommes,  pour  des  hordes  de  chasseurs  vagabonds ,  atti- 
rés par  les  animant  marins  et  k  fourrure  qu'ils  y  trouvent 
de  m  fine  que  par  les  rygncs  et  les  oies  sauvages  qui  en  été 
y  arrivent  en  foule.  Mais  ces  terre'*  polaires  ne  sont  acces- 
sibles qu'en  hiver;  car  alors  le  sol  se  compose  de  couches 
.  horizontales  de  glace  et  de  terre  gelée.  Pendant  l'été,  dont  la 
durée  est  très-courte ,  quand  la  surface  des  tundras  dé- 
gèle, ils  se  transforment  au  loin  en  un  impénétrable  marais. 
Cet  horrible  désert  n'occupe  cependant  pas  comme  steppe 
de  mousses  et  de  marais  tout  le  nord  de  la  Sibérie;  la  plus 
grande  partie  du  littoral  est  recouverte  d'une  épaisse  couche 
de  neige,  qui  ne  disparaît  jamais  complètement ,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  bien  plus  accessible  que  les  tundras  propre- 
ment dits.  Consultes  Schreuk ,  Voyage  au  nord-est  de  la 
Hussie  d'Europe  à  travers  les  tundras  des  Samoyèdes 
(en  allemand  ;  Dorpat,  1848). 

TUNGSTATE.  Les  tungstates,  on  voolframates, 
sont  les  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'acide 
tungs tique  et  d'une  base.  Dans  les  tungstates  neutres, 
l'oxygène  de  la  base  est  le  tiers  de  l'oxygène  de  l'acide.  Le 
wolfram  est  un  tungs  taie  de  fer  et  de  manganèse. 

TUNGSTÈNE, corps  simple,  métallique,  qu'on  extrait 
d'un  minéral ,  le  tungstate  de  chaux ,  appelé  en  allemand 
tungstein,  et  qu'on  rencontre  dans  le  pays  de  Cornouailles, 
en  Suède,  en  Saxe  et  dans  diverses  autres  parties  de  l'Al- 
lemagne. Il  est  d'un  gris  d'acier,  très-dur,  friable  et  en 
même  temps  l'un  des  métaux  les  plus  denses.  Son  poids 
spécifique  est  suivant  les  uns  de  17,6  et  suivant  les  autres  de 
17,3X  II  peut  se  combiner  avec  on  grand  nombre  de  mé- 
taux, auxquels  il  communique  de  la  durcie,  sans  en  altérer 
la  ductilité.  Le  tungstène  n'a  encore  été  rencontré  qu'a  l'état 
d'acide  tungstique,  combiné  avec  la  chaux,  le  fer,  le 
manganèse  et  le  plomb.  On  isole  le  tungstène  en  réduh-ant 
l'acide  tungstique  a  une  température  élevée,  au  moyen  de 
''hydrogène  on  avec  la  poussière  de  charbon. 

TUNGSTIQUE  (Acide).  Cet  acide,  formé  d'un  équi- 
valent detungstèneetde  trois  équivalents  d'oxygène,  est 
d'un  jaune  de  sou  Ire  lorsqu'il  est  pur.  Exposé  à  la  lumière 
du  soleil ,  il  prend  une  teinte  bleue  en  se  convertissant  en 
un  oxyde  intermédiaire.  Il  est  insipide,  insoluble  dans  l'eau 
et  à  peu  près  infusible.  Cet  acide  porte  aussi  les  noms  d'o- 
cide  wol/ramique,  acide  de  Scheele. 
TUNGUSES.  Voyei  Towcocses. 
TUNICIERS,  genre  de  mollusques  acéphales,  formant 
avec  les  tryozoaires  le  sous  embranchement  des  mol- 
luscoides.  On  les  divise  en  trois  ordres  -.  les  blphores ,  les 
ascidies,  et  les  py  mornes.  Les  tuniciers  sont  caractérisés 
par  une  bouche  à  bords  simplement  lobés,  tandis  que  chez 
les  tryozoaires  l'orifice  buccal  est  entouré  d'une  couronne 
de  longs  tentacules  à  bords  ciliés.  Les  tuniciers  n'ont  ni 
bras  ni  pieds  ;  ils  flottent  dans  la  mer,  ou  vivent  fixés  sur 
des  rochers,  des  fucus  ou  d'autres  corps  sous-marins. 
TUXICLE.  Voya  Corre  d'Armes. 
TUNIQUE»  nom  d'un  vêtement  que  les  femmes  et  les 
hommes  portaient  également  à  Rome.  D'ordinaire ,  on  en 
portait  deux  :  l'une  pour  les  hommes,  appelée  aussi  subu- 
cula,  était  pourvue  de  longues  manches ,  et  se  portait  as- 
sujettie autour  du  corps  nu ,  comme  une  chemise  ;  l'autre , 
qui  se  portait  par-dessns  la  première,  et  qu'on  appelait  a 
bien 'dire  la  tunique,  était  dépourvue  de  manches,  ser- 
raiLpIus  étroitement  la  taille,  et  descendait  jusqu'aux  ge- 
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die  était  ornée  d'une  large  bande  de  pourpre  (lotus  clams) 
et  chez  les  hommes  de  l'ordre  des  chevaliers,  de  dèox 
bandes  moins  larges  (angustus  clavus) ,  partant  l'une  et 
l'autre  du  cou  et  descendant  jusqu'au  bas  du  vêtement. 
Sur  cette  première  tunique  les  femmes  en  portaient  une  se- 
conde, appelée  stola.  Elle  avait  des  manches,  qui  couvraient 
la  moitié  de  l'avant-bras  et  n'étaient  point  cousue*.  I-a  (ente 
en  était  arrêtée  extérieurement  par  des  agrafes  (fibulœ). 
Elle  était  assujettie  au  corps  au  moyen  d'une  ceinture ,  de 
telle  façon  qu'elle  formait  sous  la  poitrine  une  poche  plissée. 

La  tunique  était  un  vêtement  qu'on  portait  seulement  à 
la  maison.  Quand  ils  sortaient,  les  hommes  mettaient  des- 
sus leur  toge,  et  les  femmes  leur  palta,  La  tunique  de» 
évêques  catholiques  consiste  en  un  par-dessns  richement 
orné,  de  la  forme  d'un  manteau.  La  ville  de  Trè  ve  s  se  flatte 
de  posséder  la  tunique  de  Jésus-Christ,  qu'on  y  expose  de 
temps  k  autre  à  l'adoration  des  fidèles,  et  qui  alors  ne 
manque  jamais  d'attirer  dans  cette  ville  un  nombre  immense 
de  visiteurs. 

De  nos  jours,  la  tunique  a  été  substituée  dans  la  plupart 
des  armées  européennes  a  l'habit  d'uniforme,  comme  vête- 
ment particulier  des  troupes  d'infanterie. 

TUNIS,  État  feudatairede  la  Porte-Ottomane ,  au  nord 
de  l'Afrique,  confine  a  l'ouest  à  l'Algérie, au  nord  et  à  l'est 
à  la  Méditerranée,  au  sud  à  Tri|K>li  et  au  désert,  et  comprend 
une  superficie  de  2,590  myriam.,  carrés.  Sous  les  rapports 
physique  et  ethnographique ,  il  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  le  reste  de  la  Berbérie.  Son  littoral,  d'un  dévelop- 
pement total  d'environ  86  myriam.,  est  assez  uniforme,  gé- 
néralement plat ,  sablonneux  et  stérile  a  l'est,  au  nord  formé 
par  de  hautes  masses  de  rochers  qui  s'élèvent  a  pic  de  la 
mer;  là  comme  ici  pourvu  d'un  grand  nombre  de  baies  et  de 
promontoires,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Golfe  de 
Tunis,  le  cap  d'Héracléa  et  de  Kabès,  le  Cap  Blanco  ou  Râs- 
el-Ahid ,  qui  forme  l'extrémité  septentrionale  de  l'Afrique , 
et  le  Cap  Vadou  ou  Kabndin.  L'Atlas  forme  en  partie  la  li- 
mite occidentale  du  pays,  et  plusieurs  de  ses  embranche- 
ments le  traversent  dans  sa  largeur,  généralement  dans  la 
direction  du  nord-est,  avec  une  élévation  variant  entre 
1,000  et  1,700  mètres  et  atteignant  même  parfois  1,333  mè- 
tres. La  partie  méridionale  appartient  à  la  steppe  du  Bilé- 
dulgérid,  dans  les  plus  bas  ronds  de  laquelle  on  trouve 
les  continuations  du  lac  salé  algérien  de  Melrir,  connu  sous 
le  nom  de  lac  de  Laoudjah.  On  n'y  connaît  pas  de  lac  d'eau 
douce,  à  l'exception  de  celui  de  Biserta  eu  Bensart,  sur  la 
cote  septentrionale.  Quant  aux  rivières  ou  aux  ruisseaux, 
ils  se  perdent  dans  les  sables  ou  se  jettent  dans  la  mer,  après 
un  très-petit  parcours.  Aucune  de  ces  rivières  n'est  naviga- 
ble. La  plus  étendue  et  la  plus  importante  est  le  Medscher- 
dah  (le  Bagradas  des  anciens),  qui  se  jette  dans  la  mer,  a 
peu  de  distance  de  la  capitale,  et  qui  fertilise  le  pays  à  l'é- 
poque des  pluies  par  les  vastes  amas  de  limon  qu'il  laisse  sur 
les  terres  qu'd  inonde.  VOued-el-Milianah  coule  parallèle- 
ment ;  et  a  la  frontière  occidentale,  près  de  l'Ilot  de  Tabarka, 
important  par  les  coraux  que  contiennent  les  parages  voi- 
sins, on  trouve  l'embouchure  de  VOued-el-Keber,  ou  Grand» 
Fleuve.  Il  y  a  près  de  la  capitale,  à  Gourbos,  à  Tozer  et  à 
Ghassa,  des  sources  minérales  d'une  température  fort  élevée. 
En  raison  du  climat ,  qui  esl  extrêmement  favorable,  et  de 
la  nature  du  sol,  qui  est  généralement  excellent,  la  végéta- 
tion à  Tunis  est  aussi  riche  que  vigoureuse.  On  y  récolte  du 
froment,  de  l'orge,  du  maïs  et  du  millet,  toutes  espèces  de 
légumes,  des  olives,  des  oranges,  des  figues,  des  raisins, 
des  grenades,  des  amandes,  des  dattes  et  autres  fruits  en 
quantité,  et  aussi  un  peu  de  coton.  Les  cactus  y  réussissent 
admirablement.  Le  gros  bétail  y  est  fort  abondant.  On  y 
élève  aussi  beaucoup  de  moutons,  donnant  une  laine  extrê- 
mement fine  et  d'autres  k  queue  grasse,  des  chevaux  excel  • 
lents  ainsi  que  de*  dromadaires.  En  fait  de  produits  du  règne 
minéral ,  on  y  trouve  du  sel  marin ,  du  salpêtre ,  du  mi- 
I  neraide  plomb  et  du  vif  argent.  La  population  de  Tunis, 
I  généralement  d'origine  arabe,  est  évaluée  d'un  k  trois  mil- 
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Hods  d'Ames.  En  tout  cas,  die  diminue  de  plu*  en  plus ,  a 
cause  de  l'état  d'insécurité  où  te  trouve  le  pays.  Les  tribus 
arabes  et  berbères  des  montagnes  de  l'intérieur  sont  presque 
complètement  indépendantes.  A  l'exception  des  Juifs  et 
«les  Kuropéens,qui  résident  dans  le  pays  pour  leur  commerce, 
toute  la  population  professe  l'islamisme.  L'état  de  l'egricul- 
ture  ne  répond  pas  à  l'extrême  fertilité  do  sol.  La  culture  de 
l'olivier  y  a  reçu  pourtant  de  grands  développements  et  donne 
de  riches  produits.  On  pratique  la  pêche  sur  une  large 
échelle  dans  le  lac  de  Biserta.  L'industrie  a  pris  d'assez  im- 
portants développements ,  notamment  près  des  cotes.  Il  en 
est  de  même  du  commerce ,  qui  s'est  surtout  concentré  dans 
les  villes  de  Tunis  et  de  Susa.  On  exporte  de  la  laine ,  de 
l'huile  d'olive,  de  la  cire,  du  miel,  du  savon,  des  peaux, 
du  safran,  des  capes  rouges,  des  coraux,  des  éponges,  des 
dattes, du  froment  et  de  l'orge.  On  expédie  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  par  voie  de  caravanes,  des  draps,  des  mousse- 
lines ,  des  étoiles  de  soie ,  des  cuirs ,  des  épices ,  de  la  coche- 
nille et  des  armes;  et  l'on  n'en  tire  plus  aujourd'hui  que  du 
séné,  des  gommes,  des  plumes  d'autruche  et  de  la  poudre 
d'or.  L'importation  des  objets  manufacturés  et  des  denrées  co- 
loniales venant  des  ports  du  midi  de  l'Europe  est  très-consi- 
dérable. La  souveraineté  est  exercée  par  un  bey,  qui  autre- 
fois, comme  vassal  de  la  Porte,  gouvernait  despotiquemer' 
avec  l'aide  d'une  milice  turque,  pratiquait  la  piraterie  et  était 
sans  cesse  exposé  aux  révoltes  de  ses  janissaires.  Mais  le  bey 
actuel  est  parvenu  à  s'affranchir  a  peu  piès  complètement 
de'  la  suzeraineté  de  la  Porte,  et,  A  l'aide  d'ofliciers  français, 
s'est  créé  une  armée  de  Maures  et  d'Arabes  organisée  sur  le 
pied  européen.  Il  s'est  en  outre  ef.orcé,  dan*  maintes  cir- 
constances, de  prêter  appui  à  la  civilisation  euro|)cenne,  jus- 
qu'à interdire,  en  1842,  le  commerce  des  esclaves  et  même 
Jusqu'à  supprimer  l'esclavage,  en  1846.  Mais  rien  n'a  été  fait 
pour  l'administration  et  la  sécurité  intérieure  ainsi  que  pour 
le  développement  des  abondantes  sources  intérieures  de  pros- 
périté que  possède  le  pays ,  parce  que  la  rapacité  des  fonc- 
tionnaires est  un  obstacle  à  tous  progrès. 

La  capitale  dq  pays,  Tunis,  est  bâtie  en  amphithéâtre,  A 
douxe  heures  de  marche  de  la  mer,  à  l'extrémité  d'El-Ba- 
hira ,  lagune  (  lac  salé  )  communiquant  avec  le  golfe  de  Tunis 
par  le  canal  de  La  Goulette  (  GoeUta  ).  Elle  a  une  heure  de 
marche  de  circuit,  un  port  vaste  et  bien  fortifié  et  est  en- 
tourée d'une  solide  muraille.  Les  maisons,  au  nombre  d'en- 
viron 12,000,  sont  pour  la  plupart  construites  en  pierre  et 
dans  le  style  oriental.  En  fait  d'édifices  on  remarque  plu- 
sieurs mosquées,  le  nouveau  palais,  la  bourse,  un  aqueduc 
qui  alimente  la  ville  de  bonne  eau  à  boire;  quelques  bains 
publics  et  écoles,  entre  autres  un  collège,  protégé  par  le  gou- 
vernement français.  La  population  de  la  ville  est  évaluée  à 
160,000  Ames,  dont  un  cinquième  de  jnils  qui  pratiquent 
diverses  industries  sur  une  large  échelle,  notamment  celle 
du  tissage,  et  entretiennent  un  commerce  important  surtout 
avec  Marseille,  Gènes,  l'Egypte,  le  Levant  et  l'intérieur  de 
l'Afrique.  La  ville  de  Tunis  existait  déjà  du  temps  de  Car- 
tilage ;  mais  les  dévastations  auxquelles  elle  a  été  exposée 
dans  le  cours  des  siècles  y  ont  effacé  toutes  traces  d'antiqui- 
tés. En  revanche,  on  trouve  à  peu  de  distance  au  nord-ouest 
de  Tunis  les  ruines  de  Carthage. 

Après  Tunis  il  faut  encore  citer  La  Goulette  (Godeta), 
très-fortitiée,  qui  domine  la  rade  de  Tunis  et  contient  les 
chantiers  de  construction  ainsi  que  les  arsenaux  du  bey  ; 
Hamman-el-Enf,  eaux  thermales  situées  à  quatre  heures 
de  distance  de  la  capitale,  avec  un  cflateau  de  plaisance  du 
bey  et  un  grand  nombre  de  maisons  de  campagne  apparte- 
nant aux  riches  Tunisiens;  Gdbs  ou  Kabes ,  le  Tacapa  des 
anciens ,  dont  les  ruines  témoignent  encore  de  l'antique  im- 
portance, avec  35,000  habitants,  qui  entretiennent  un  com- 
merce considérable;  Sfakes  ou  ifax,  ville  maritime,  avec 
10  ou  20,000  habitants  et  un  grand  commerce  d'huile,  de 
fruits  secs  et  d'étoffes  de  laine;  Dainmân  ou  Dainoan, 
après.  Tunis  la  plus  importante  ville  du  pays,  réputée 
par  les  niahomctans  sainte  à  l'égal  de  La  Mekke  ou  de  Mé- 
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!  diue,avec  une  magnifique  mosquée  et  15,000  habitants, 
dont  beaucoup  de  prêtres  et  de  jurisconsultes,  une 
fabrication  de  safran,  d'étoffes  de  laine  et  d'ustensiles  de 
cuivre ,  et  en  même  temps  avec  un  commerce  considéra- 
ble ;  Tôier  ou  Tomer,  très-grand  et  très- important  centre 
de  commerce ,  situé  tout  au  fond  du  pays ,  dans  le  Bilédul- 
gérid ,  riche  en  plantations  d'oliviers  et  de  dattiers ,  le  grand 
rnarclié  aux  dattes  de  l'Afrique,  et  en  même  temps  avec 
un»  lorte  fabrication  de  nonnes  étoffes  de  laine.  L'Ile  Zerbi 
ou  îtjerbi,  tout  à  fait  plate  et  composée  d'argile,  est  {var- 
iai: ment  cultivée  et  compte  3o,ooo  habitants,  les  plus 
industrieux  de  tout  l'État ,  avec  de  grands  ateliers  de  tissage 
de  laine.  Au  nord  de  Zerbi,  et  a  deux  myriamètres  à  Test 
de  Sfax ,  on  trouve  les  lies  Kcrkin,  avec  6,000  industrieux 
habitants,  qui  sont  en  même  temps  d'habiles  marias. 

L'histoire  de  Tunis  se  confond  avec  celle  de  laBerbérie 
jusqu'en  1575,  époque  où  ce  pays  fut  soumis  à  la  suzerai- 
neté do  sultan.  Sinan- Pacha,  qui  l'incorpora  à  l'Empire  Ot- 
toman, lui  donna  une  nouvelle  organisation.  Le  pouvoir  fut 
pl  iré  aux  mains  d'un  pacha,  d'un  divan  composé  d'otficien 
dj  la  garnison,  et  des  commandants  des  janissaires.  La 
présidence  du  divan  était  à  bien  dire  la  propriété  des  Bo- 
louk-Baschis ,  qui  abusaient  de  ce  privilège  pour  commettre 
toutes  sortes  violences.  Une  insurrection  de  la  milice  mit 
fin  subitement  à  leur  domination,  qui  avait  duré  environ 
seize  ans.  Un  dey ,  avec  une  puissance  très-limitée  et  place 
tout  à  fait  sous  la  dépendance  du  divan  et  dn  bey,  fut  dés 
lors  placé  A  la  tête  du  divan.  Le  bey ,  institué  tout  aussitôt 
après  la  conquête  par  Sinan- Pacha,  n'était  à  l'origine 
chargé  que  du  recouvrement  du  tribut  et  de  l'impôt.  Mais 
ce  lut  là  précisément  ce  qui  lui  donna  une  prépondérance 
marquée  sur  les  autres  pouvoirs  de  la  régence,  et  ce  qui 
fraya  la  route  à  la  puissance  souveraine  des  beys,  qui  réus- 
sirent à  dominer  complètement  le  divan  et  à  rendre  leur  puis- 
sance héréditaire.  Mou r ad- Bey  fut  le  premier  bey  qui  y  réus- 
sit. Sa  famille  régna  à  Tunis  plus  d'un  siècle,  et  parvint  a 
un  haut  degré  de  splendeur,  en  partie  par  les  conquêtes  im- 
portantes qu'elle  fit  sur  le  continent  et  en  partie  aussi  par 
ses  grandes  opérations  maritimes  contre  les  puissances  chré- 
tiennes. L'histoire  de  Tonis  n'offre  guère  cependant  qu'une 
suite  de  révolutions  de  palais,  de  révoltes  de  janissaires  et 
d'intrigues  de  cour.  C'est  seulement  depuis  la  conquête  de 
l'Algérie  par  les  Français,  en  mo,  que  l'importance  poli- 
tique de  Tunis  est  devenue  plus  grande.  Tunis  seconda 
d'ahord  Abd-el-Kader  ;  et  il  en  résulta  un  conflit  entre  se 
bey  et  la  France.  Cette  situation  changea  quand  la  Porte 
eut  manifesté  l'intention  de  rattacher  plus  étroitement 
Tunis  A  sa  souveraineté.  Le  bey  Ahmed  resserra  en  consé- 
quence son  alliance  avec  la  France;  en  1846  il  vint  même 
visiter  Paris,  et  secondé  par  son  ministre ,  le  chevalier  ita- 
lien Ruffo ,  il  chercha  A  européaniser  ses  États.  En  1834  il 
consentit,  mais  vraisemblablement  A  l'instigation  de  la 
France,  A  mettre  A  la  disposition  du  sultan  des  secours  con- 
sidérables contre  la  Russie.  Il  mourut  le  31  mai  1855.  des 
suites  d'une  attaque  de  paralysie,  et  eut  pour  successeur 
son  cousin  Mohammed. 
TUNJA.  Voyn  Hoyaca. 

TUNNEL.  Les  Anglais  appellent  ainsi  tout  passage 
souterrain  pratiqué  A  travers  une  montagne  ou  sous  une 
rivière.  Dès  l'époque  U  plus  reculée  on  construisit  des  pas- 
sages souterrains  de  cette  espèce.  De  nos  jours  on  s'en  est 
servi  pour  donner  passage  A  des  canaux  ou  A  des  voies  de 
fer  A  travers  des  montagnes  ou  des  collines.  L'ouvrage  le 
plus  hardi  en  ce  genre  est  le  tunnel  construit  sous  la  Ta- 
mise et  qui  fait  communiquer  entre  elles  les  deux  rives 
du  fleuve.  Dès  le  dix-huitième  siècle  on  avait  senti  le  be- 
soin d'établir  une  communication  souterraine  entre  ces 
deux  rives,  au  bas  du  pont  de  Londres ,  là  où  la  construc- 
tion de  nouveaux  ponts  n'aurait  pu  qu'entraver  la  naviga- 
tion ;  mais  toujours  jusque  dans  ces  derniers  temps  on 
avait  renoncé  A  cette  entreprise ,  A  cause  des  trop  grandes 
difficultés  qu'elle  pré»eatait.Ce  ne  fut  qu'en  1 823  qu'un  ancien 
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et  zélé  actionnaire  de  l'affaire,  J.  Wyatt,  sonRea  à  reprendre 
l'exécution  do  projet  avec  l'aide  d'un  ingénieur  français,  ap- 
pelé sir  Marc-Isambert  Brunei.  Une  nouvelle  société 
s 'étant  formée  au  mois  de  février  1824,  elle  obtint  par  un 
acte  du  parlement  toutes  les  autorisations  nécessaires  ;  et  les 
travaux  commencèrent  sous  la  direction  de  l'ingénieur  fran- 
çais, h  environ  deux  milles  au  dessous  du  pont  de  Loudres.  On 
les  continua  pendant  plus  de  dix-liuit  ans  avec  la  plus  grande 
constance  au  milieu  d'accidents  de  toutes  espèces  qui  en- 
traînaient souvent  de  longues  interruptions ,  parce  qu'il  y 
avait  à  triompher  d'obtacles  naturels  d'une  difficulté  toute 
particulière.  Grâce  à  la  prudence  extrême  apportée  dans 
les  détails  de  cette  gigantesque  entreprise,  on  n'eut 
le  cours  des  travaux  a  regretter  que  la  mort  de 
sept  personnes  à  la  suite  d'accidents,  tandis  que  la  construc- 
tion du  pont  de  Londres  (  Lottdonbridge)  n'avait  pas  coûté 
la  vie  a  moins  du  quarante  individus.  Tout  l'univers  civilisé 
suivit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  phases  diverses  de 
cette  audacieuse  construction,  et  en  considéra  à  bon  droit 
l'exécution  comme  un  des  plus  grands  triomphes  de  l'art 
moderne.  Le  13  août  1841,  Brunei  put  pour  la  première 
fois  parcourir  le  tunnel  dans  toute  son  étendue.  Les  tra- 
vaux de  construction  du  mur  de  soutènement  une  fois  ter- 
minés, on  livra  d'abord  au  public,  le  1"  août  1842,  l'une 
des  galeries  du  tunnel.  L'autre  ne  fut  livrée  à  la  circulation 
que  le  25  mars  suivant.  Aujourd'hui  chacun  peut  tra- 
verser, à  pied  ou  en  voiture  et  moyennant  une  faible  rétri- 
bution, le  tunnel,  qui  a  ll4opiedsauglaisde  longueur  et  où  la 
lumière  du  gaz  supplée  a  l'absence  de  celle  du  jour.  La  dé- 
pense totale  de  l'entreprise  s'est  élevée  à  plus  de  600,000  liv. 
st.  ;  mais  comme  spéculation,  ç'a  été  en  définitive  une  mau- 
vaise affaire.  Les  frais  d'entretien  absorbent  et  au  delà  le 
produit  du  péage,  et  on  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  la  so- 
lidité de  la  voûte  qui  supporte  une  si  énorme  masse  d'eau. 
Il  est  maintenant  question  d'une  entreprise  encore  autre- 
ment hardie.  Il  s'agirait  de  relier  Douvres  et  Calais  ,  sous 
les  eaux  du  détroit  de  Calais,  au  moyen  d'un  tube  en  forte 
tôle  pour  le  passage  sous-marin  d'un  chemin  de  fer.  D'autres 
faiseurs  de  projets  ont  parlé  d'y  bâtir  un  pont  au  moyen 
d'Ilots  factices  créés  de  distance  en  distance  et  qui  servi- 
raient de  culées.  Qui  vivra  verra. 

TUPAC-AMARU.  Ainsi  s'appelait  le  cher  d'une  for- 
midable insurrection  qui  éclata  en  1780  parmi  les  Indiens 
du  Pérou,  et  qui  faillit  dès  lors  faire  perdre  à  l'Espagne  la 
possession  de  ces  riches  contrées.  Il  descendait  ou  préten- 
dait descendre  des  anciens  Incas.  Un  impôt  inique  et  vexa- 
toire,  qui  servait  de  prétexte  aux  exactions  et  aux  persécu- 
tions de  tous  genres  que  les  gouverneurs  espagnols  de  pro- 
vince exerçaient  contre  les  malheureux  Indiens,  fut  la 
principale  cause  de  ce  soulèvement.  Tupac-Amaru  com- 
mença par  taire  pendre  un  de  ces  gouverneurs  subalternes, 
objet  de  l'exécration  générale.  Puis  il  se  mit  en  marche  sur 
Cuzco,  en  annonçant  hautement  l'intention  de  s'y  faire  cou- 
ronner avec  toutes  les  solennités  consacrées  par  ses  an- 
cêtres. Un  corps  de  ooo  hommes  envoyés  a  la  rencontre  de 
sa  bande  fut  exterminé  par  les  insurgés,  qui,  devenus 
maîtres  de  la  campagne,  y  promenèrent  partout  le  meur- 
tre, le  pillage  et  l'incendie.  L'insurrection  gagnait  doue  à 
chaque  instant  du  terrain  ;  mais  le  gouverneur  espagnol  de 
Cuzco  repoussa  les  insurgés,  et  Tupac-Amaru  se  vit  obligé 
de  reculer  pour  aller  reprendre  à  travers  les  campagnes 
désertes  le  cours  de  plus  faciles  succès.  Diverses  villes  de 
l'intérieur  furent  prises  et  pillées  par  les  Indiens,  entre 
autres  Oruro  et  Tapacori ,  et  partout  les  insurgés  signalè- 
rent leur  passage  par  les  actes  de  la  plus  sauvage  cruauté. 
Les  vice-rois  de  Lima  et  do  Buenos-Ayres  mirent  enfin  sur 
pied  deux  corps  d'armée  de  15,000  hommes  chacun,  et 
alors  les  choses  changèrent  de  faee.  Le  général  de  La  Valle, 
parti  de  Lima,  atteignit  l'armée  rebelle,  forte  de  10,000" 
hommes  et  commandée  par  l'inca  en  personne;  des  troupes 
régulières  et .  supérieures  en  nombre  devaient  facilement 
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Indiens  furent  donc  culbutés  dès  le  premier  choc;  et 
l'inca ,  réduit  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite ,  fut  bientôt 
après  fait  prisonnier  avec  le  plus  grand  nombre  de  ses 
lieutenants.  Ceux  qui  échappèrent  au  désastre ,  entre  au- 
tres deux  parents  de  l'inca ,  continuèrent  la  lutte  avec 
une  exaltation  doublée  par  le  ressentiment  de  la  défaite  et 
le  désir  de  sauver  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  lé- 
gitime souverain.  L'arrivée  du  second  corps  d'armée  parti 
de  Buenos- A vn  s  put  seule  mettre  un  terme  à  la  lutte  et 
contraindre  successivement  les  différents  chefs  d'insurgés  à 
mettre  bas  les  armes.  Tupac-Amaru  et  presque  tous  les 
membres  de  sa  famille  expièrent  dans  d'affreux  supplices 
le  rêve  de  patriotisme  ou  d'ambition  qui  leur  avait  mis  les 
armes  à  la  main.  Voyez  Amérique,  t.  Ier,  page  475. 

TUPAÏA.  Voyez  Cudobate. 

TURAN  (,Le).  Voyes  Toiraj». 

TURBAN,  en  turc  dulbend  ou  (ulbend,  coiffure 
adoptée  par  presque  tous  les  peuples  d'Orient  à  l'instar  des 
Turcs ,  et  que  ceux-ci  ont  abandonnée  récemment.  Cest 
une  pièce  de  toile  qui  fait  quatre  fois  le  tour  de  la  léle  en 
forme  de  bonnet.  Le  turban  du  sultan  était  trèsépais', 
surmonté  de  trois  aigrettes  et  orné  d'une  grande  quantité 
de  diamants  et  d'antres  pierres  précieuses.  Le  grand-vizir 
ne  portait  que  deux  aigrettes  sur  son  turban  :  les  généraux 
inférieurs  n'en  avaient  qu'une. 

Les  turbans  des  émirs  sont  verts.  Ils  doivent  cette  préro- 
gative à  leur  parenté  avec  Mahomet  et  avec  Ali. 

TURBANE,  belle  variété  du  genre  couroe.  Elle  est 
très-remarquable  par  la  forme  particulière  de  ses  fruits.  Leur 
partie  inférieure ,  très-large,  est  légèrement  sillonnée  ;  mais 
ces  sillons  s'arrêtent  vers  le  milieu;  et  au-dessus  de  la  con- 
traction formée  en  cet  endroit  on  no  voit  plus  que  quatre 
cornes  correspondantes  aux  quatre  loges  du  fruit  ;  les  mou- 
chetures sont  également  interrompues,  de  manière  que,  ne 
se  répondant  point,  il  semble  que  la  moitié  supérieure  soit 
un  «fruit  différent  et  beaucoup  moindre,  qu'on  aurait  pris 
plaisir  A  faire  entier  dans  le  gros;  enfin,  les  deux  moitiés  sont 
séparées  par  un  cordon  de  petites  veines  grises,  qui  se  tou- 
chent sans  intervalle.  La  coque  de  ce  fruit  est  solide;  la 
pulpe  est  sèche ,  très-colorée. 

TURBINE.  On  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
turbines  les  roues  hydrauliques  complètement  immerges 
dans  la  masse  liquide  qui  les  fait  mouvoir,  et  plus  spéciale- 
ment celles  qui  tournent  autour  d'un  axe  vertical.  La  déno- 
mination est  nouvelle  ,  mais  la  machine  ne  l'est  pas  ;  et  de 
temps  immémorial  on  a  construit  des  roues  horizontales. 
Seulement,  de  notables  améliorations  ont  été  apportées  à  leur 
construction  par  MM.  Burdin,  Fourneyron,  Passol,  etc. 

Dans  la  turbine  de  M.  Fourneyron,  l'inventeur,  au  lieu 
de  mettre,  comme  aux  moulins  à  cuve,  la  roue  dans  un 
cylindre,  l'a  placée  en  dehors.  Pareille  à  un  anneau,  elle  en- 
toure la  partio  inférieure,  en  laissant  un  faible  jeu  pour 
le  mouvement;  cette  partie  est  murée  de  cloisons  directrices 
fines,  qui  dirigent  l'eau  sur  les  aubes  courbes  de  la  roue, 
dont  l'axe  traverse  le  cylindre  alimentaire  dans  un  fourneau 
placé  à  son  centre.  L'effet  utile  de  cette  excellente  machine 
dépasse  quelquefois  0,60. 

Segner  avait  proposé,  en  1750,  une  roue  dont  Eulcr,  par 
une  fraude  paternelle,  donna,  en  1752,  sous  le  nom  de  «m 
Cls,  une  histoire  qu'il  compléta  en  1753.  Dans  cette  roue 
l'eau  tombe  sur  une  zone  annulaire  concentrique  à  l'axe , 
où  elle  est  versée  par  des  tuyaux  inclinés ,  que  le  savant 
géomètre  proposa  lui-même  de  remplacer  par  des  directrices 
courbes  formées  par  des  diaphragmes  conligus.  C'est  à  celte 
variété  que  se  rapportent  la  roue  proposée  par  M.  Burdin, 
et  établie  en  1826  au  moulin  de  Pont-Gibaud  ;  celle  de 
MM.  Fontaine- Baron  et  Kœchlin,  et  d'autres  turbines  éta- 
blies depuis  à  Saint-Maur  par  M.  Bourgeois. 

On  range  encore  parmi  les  turbines  les  roues  a  réaction, 
telles  que  les  volants  proposés  en  1792  par  le  docteur 
Barker,  la  roue  de  notre  collaborateur  M-  Paasot;  les  roues 
à  palettes  planes  ou  courbes  recevant  l'eau  sur  le 
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d'une  lone  intérieure  et  la  rejetant  à  l'extérieur,  comme  f 
celle  que  M.  Manoury  d'Éclot  établit  vers  lftO«  au  moulin  i 
de  Monlaigu ,  etc. 

Le»  roues  à  point,  décrites  par  Bélidor,  qui  reçoivent  j 
l'eau  dans  une  enveloppe  annulaire  fixe  ayant  la  forme  d'un  i 
cdne  tronqué,  portent  des  palettes  héliçoîdes,  disposées  sur 
un  noyau  conique ,  et  laissent  échapper  l'eau  vers  le  centre,  j 
La  danuïde  de  M.  Manoury  d'Eclot  est  une  modification  de 
ce  sylème,  et,  d'après  le  rapport  fait  par  Carnot  sur  cette,  roue, 
l'effet  utile  s'y  élève  jusqu'à  75  pour  100  du  travail  dépensé. 
Enfin,  il  faut  citer  le  roue  à  aubes  courbes ,  proposée  en 
1826  par  M.  Poncelet,  laquelle  reçoit  Peau  au  moyen  de  di-  i 
rectrices  sur  son  contour  extérieur  et  la  verse  a  l'intérieur. 
En  1855,  M.Girard,  ingénieur  civil,  a  construit  des  tur-  } 
bine*  sans  directrices  :  l'une  d'elles  fonctionne  à  l'usine  de  1 
M.  Ménier,  fabricant  de  chocolat,  a  Noisicl 

TURBINE  (Zoo/ooie),  nom  d'une  lamille  demollus-  ] 
ques  gastéropodes  pectinibranches ,  section  de  ceux  pourvus 
d'un  appendice  membraneux  pour  l'introduction  de  l'eau 
dans  les  branchies.  Elle  renferme  les  genres  paludine, 
mêlante,  ristoaire,  littorine,  turritelle,proto,  vermet, 
siliquaire  ,magile,  valvée  et  notice.       L.  Lacrcrt. 

TURBINELLE,  genre  de  mollusques  de  la  famille 
dea  pourpres,  de  l'ordre  des  pectinibranches,  section 
de  ceux  pourvus  d'un  siphon  pour  ^'introduction  de  l'eau 
dans  les  branchies.  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces, 
qu'on  pourrait  lacilement  confondre,  les  unes  avec  le* 
fuseaux,  les  autres  avec  les  py raies,  si  on  ne  prenait 
soin  de  les  distinguer  par  les  plis  de  la  colomelle.  On  en 
connaît  de  fossiles.  L.  Lacre.yt. 

TURBO»  genre  de  mollusques  gastéropodes,  établi  par 
Linné,  a  coquille  conoide  ou  subturriculée,  a  pourtour  non 
comprimé,  ouverture  entière ,  arrondie ,  non  modifiée  par 
lavant-dernier  tour.  Les  turhos  sont  des  animaux  marins; 
ils  vivent  sur  les  rivages,  au  milieu  des  rochers  battus  par 
les  flots,  et  à  d'assez  pellles  profondeurs.  Ce  genre  renferme 
beaucoup  d'espèces.  Nous  citerons  le  turbo  marbré,  type 
du  genre ,  qui  vient  de  l'océan  Indien  et  dont  la  coquille 
est  d'un  vert  brunâtre  plus  ou  moins  foncé ,  ornée  de  huit  à 
dix  zones  transverses,  étroites  et  régulières , de  taches  sub- 
articulées, blanches  et  brunes;  ainsi  qu'une  autre  espèce 
du  même  genre  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
veuve  perlée,  et  dans  la  science  sous  celui  de  turbo  mor- 
doré. Ce  dernier  appartient  aux  mers  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

TURBOT  (  Rhombus  maximus  ) ,  sous  genre  que  Cu- 
vier  a  nommé  rhombus,  et  qui  se  distingue  de*  p  le u  ro- 
néotes vrais  par  plusieurs  caractères.  Les  naturalistes 
reconnaissent  dans  ce  sous-genre  neuf  à  dix  espèces  dis- 
tinctes. Les  turbots  ont  le  corps  comprimé,  haut  vertica- 
lement surrhomboïdat ,  non  symétrique  et  très-mince  ;  ils 
ont  six  rayons  aux  branchies,  deux  nageoires  pectorales , 
point  de  vessie  natatoire  ;  leur  bouche  n'est  point  contour- 
née, ce  qui  les  distingue  des  soles;  el  leurs  nageoires  anales 
et  dorsales  sont  très-longues,  ce  qui  les  distingue  des  plies 
et  des  flétans. 

Le  turbot  atteint  souvent  de  grandes  dimensions;  il  fré- 
quente l'Océan  du  Nord ,  la  Baltique  et  la  Méditerranée. 
Sur  les  cotes  de  France ,  il  mesure  rarement  plus  d'un  mètre 
fie  centimètres  de  long;  cependant,  Rondelet  affirmes  voir  vu 
des  turbots  longs  de  cinq  coudées.  La  chair  du  turbot  est 
blauche,  grasse,  feuilletée  et  délicate;  et  la  plupart  des 
gastronomes,  depuis  Apictus  jusqu'à  Griroaiid  de  La  Rey- 
uière,  ont  longuement  discuté  les  diverses  préparations  cu- 
linaires auxquelles  celte  chair  a  été  soumise.  Nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  à  leurs  estimables  ouvrages. 

Les  Romains  faisaient  grand  cas  du  turbot  ;  niais,  non  con- 
tents d'en  faire  un  usage  culinaire  fort  étendu,  ils  y  voyaient 
encore  un  puissant  agent  thérapeutique.  Appliqué  rivant  sur 
l'hypochondre  gauche,  le  turbot  guérissait  les  maux  de  rate  ; 
et  le  remède  était  infaillible  si ,  I  opération  faite,  on  avait 
soin  de  reieter  le  turbot  dans  la  mer  (Pline,  liv.  xxxn, 
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chap.  32  ).  La  chair  du  turbot  entrait  comme  partie  consti- 
tuante dans  un  alexipyrélique  fort  employé;  son  fiet,  dans 
un  collyre  souverain.  Eofin ,  G  al  tien  prescrivait  le  turbot 
dans  les  convalescences.  BwiKLn-LcrtvnE. 
TURCOING.  Voyez  Tourcoinc. 
TURCOMANS  ou  TROUCHMÈNES ,  nom  fort  peu 
précis,  el  au  point  de  vue  ethnographique  à  peu  près  sans  va- 
leur, d'une  branche  très-étendue  de  la  famille  de»  peuples 
turco-tatarcs.  Géographiquement  parlant,  on  distingue  des 
Turcomans  Occidentaux ,  établis  en  Syrie ,  en  Asie  Mineure 
et  même  en  Macédoine,  el  des  Turcomans  Orientaux,  dis- 
persés en  peuplades  plus  ou  moins  fortes  et  nombreuses  sur 
les  rives  orientales ,  occidentales  et  méridionales  de  la  mer 
Caspienne,  dans  le  Turkeslan  occidental,  le  Mazanderan. 
le  Klwrassan  et  même  l'Afghanistan.  Où  ils  sont  le  plus 
nombreux,  c'est  dans  les  plaines  de  Touran,  dans  la  partie 
occidentale  du  Turkestan,  où  l'immense  territoire  de 
déserts  et  de  steppes  qui  s'étend  entre  la  rive  orientale  de 
la  mer  Caspienne,  le  lac  Aral,  le  Djihon  ou  Amou  et  le 
Khorassan  ,  est  nommé  d'après  eux  Pays  des  Turcomans 
ou  Trouchmènes ,  de  même  que  l'isthme  qui  sépare  ce» 
deux  lacs  («rte  le  nom  d'isthme  des  Trouchmènes  ;  terri- 
taire  d'environ  5,600  myriam.  carrés,  qui  se  compose  pres- 
que uniquement  d'une  steppe,  très-chaude  en  été,  très- 
froide  et  couverte  de  neige  en  hiver,  qui  ne  reçoit  «Tean  et 
n'est  susceptible  de  végétation  que  pendant  les  mm*  de 
printemps  el  d'automne.  Il  ne  s'y  troi-ve  qu'un  petit  nombre 
d'oasis  pourvues  d'eau,  et  dès  Inr?  susceptibles  de  culture 
D'immenses  étendues  ne  sont  qu'un  désert.  On  n'y  récolle 
que  peu  de  grains;  et  l'élève  du  bétail  (chameaux,  chevaux, 
bêtes  à  cornes,  moutons,  chèvres)  y  est  de  la  part  de  la  po- 
pulation l'objet  de  bien  plus  de  soins  que  l'agriculture.  Les 
Turcomans  ou  Trouchmènes  vivent  pour  la  plupart  à  l'état 
nomade,  et  comme  les  K  arakalpacks,  qui  ont  avec 
eux  beaucoup  d'aflinilé,  sont  des  mahomélans  sunnites, 
grossiers  et  adonnes  au  brigandage,  et  ne  sachant  pas  même 
de  nom  ce  que  c'est  que  la  loi.  La  nature  même  du  sol 
qu'elles  habitent  a  rendu  les  populations  du  pays  des  Tur- 
comans à  peu  près  indépendantes,  quoique  le  khan  deKhiwa 
se  prétende  leur  souverain.  Divisés  en  tribus  nombreuses  et 
indépendantes  les  unes  des  autres,  les  Turcomans  n'ont  ni 
princes  ni  noblesse,  et  ne  reconnaissent  d'autres  chefs  que 
les  anciens  de  chaque  tribu,  dont  le  pouvoir  est  d'ailleurs 
très-limité.  Pasteurs,  brigands  et  guerriers,  montés  sur  des 
chevaux,  \h  parcourent  les  steppes  et  les  déserts  de  Touran 
et  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  des  caravanes  de  mar- 
chands ,  et  les  voisins  redoutés  des  Persans,  qu'ils  haïssent 
comme  chiites.  Dans  Vtsthme  des  Trouchmènes  ils  sont 
voisins  de  la  petite  horde  kirghiz  placée  sous  le  sceptre  russe. 

TURCS  (Les).  On  appelle  ainsi  en  général  un  groupe 
de  populations  qui  dans  le  système  ethnographique  forment 
l'une  des  trois  grandes  branches  de  la  famille  des  peuples 
tatares ,  lesquels  à  leur  tour  composent  avec  la  famille 
des  populations  finnoises  la  race  altaïque  ou  talare  {voyez 
Tatares).  En  ce  sens  les  peuples  turcs  habitaient  primiti- 
vement le  mont  Altaï ,  d'où  ils  descendirent  dans  les  con- 
trées de  steppes  situées  entre  le  1  ttibet ,  la  Sibérie  et  le  lac 
Aral,  auxquelles  on  adonné  d'après  eux  le  nom  de  Tur- 
kestan et  cliez  tes  Persans  celui  deTouran.  De  là  ils  se 
répandirent,  le  plus  souvent  comme  conquérants,  au  nord- 
ouest  jusqu'aux  monts  Oural  et  à  la  mer  Noire,  au  nord 
jusqu'à  la  Sibérie  (  taboulés) ,  au  sud  jusqu'à  la  Perse,  à 
l'ouest  jusqu'aux  frontière,')  de  l'Allemagne.  On  comprend 
lus  diverses  populations  turques  ,  dont  on  distingue  environ 
vingl  d'après  les  dialectes,  en  trois  groupes.  En  font  partie 
les  Tatars  de  Kasan,  d'Oremboiirg  et  de  Tobolsk  ,  purs  les 
les  Turkomans,  les  Ouzbecks,  les  Nog  .ïs,  les  Kisilbasches , 
les  Baschkirs ,  les  Koumucks,  les  Kirghiz,  les  Koumans  et 
les  Osmanlis.  Mais  c'est  plus  particulièrement  à  ces  derniers 
qu'on  réserve  la  dénomination  de  Turcs,  de  même  qu'on  dé- 
signe les  contrées  qu'ils  possèdent  sous  le  nom  de  Turquie 
ou  n'Empire  Turc  (iwyes  Ottoman  f  Empire]). 
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Le  mol  (itrc  est  en  usage  dans  quelques  phrases  familière*  | 
et  proverbiales  :  Ce/  homme  est  fort  comme  un  Turc ,  il 
est  extrêmement  robuste  ;  C'est  un  vrai  Turc,  il  est  rude , 
inexorable,  sans  pitié.  Traiter  quelqu'un  de  Turc  à  More, 
te  traiter  avec  rigueur,  sans  quartier  : 

Préteodu-voiu  traiter  mon  cour  de  Tare  à  More? 

a  dit  Molière. 

TURt\i\E  (Henni  de  LA  TOUR  D'AUVERGNE,  vi- 
comte  de),  l'un  des  plus  grands  capitaines  qu'ait  eus  la 
France ,  né  le  1 1  septembre  161 1,  S  Sedan,  était  le  lils  cadet 
du  duc  Henri  de  Bouillon ,  prince  de  Sedan ,  et  d'Elisabeth 
de  Nassau.  Elevé  dans  la  toi  protestante,  il  montra  peu  de 
dispositions  pour  l'étude  des  sciences  et  des  lettres ,  mais 
en  revanche  un  goût  des  plus  vifs  pour  l'art  de  guerre. 
Après  avoir  perdu  son  père  en  1633 ,  il  fut  envoyé  par  sa 
mère  en  Hollande,  où  il  se  forma  au  mélier  des  armes  sous 
la  direction  de  son  illustre  oncle,  le  duc  Maurice  de  Nassau. 
En  1630  il  vint  à  la  cour  de  France  ,  pour  y  représenter  au 
nom  de  son  frère  les  droits  de  sa  maison  relativement  à  la 
souveraineté  de  Sedan.  A  cette  occasion  l'adroit  Richelieu 
réussit  à  le  faire  entrer  au  service  de  France,  et  lui  donna 
un  régiment  à  la  tête  duquel  il  fit  la  guerre  en  Lorraine  sous 
les  ordres  de  La  Force.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1634, 
il  combattit  sous  La  Vallette ,  débloqua  Mayence  en  1635,  et 
rejoignit  en  1637  avec  un  corps  auxiliaire  l'armée  com- 
mandée par  le  duc  Bernard  de  Weimar,  sous  les  ordres  de 
qui  il  prit  Landrecies,  Maubeuge  et  d'autres  places,  en  1638 
Brisach,  que  protégeaient  de  redoutables  retranchements. 
En  1639  on  l'envoya  en  Italie ,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Harcourt.  Il  battit  les  Allemands  et  les  Espagnols  à  Casai, 
força  en  1640  Turin  a  capituler,  et  se  distingua  à  une  foule 
de  sièges  pendant  les  campagnes  suivantes.  En  1642  Riche- 
lieu le  chargea  de  la  conquête  du  Roussillon  ;  mission  dont 
il  s'acquitta  de  tous  points.  Turenne  resta  étranger  à  la  que- 
relle de  son  frère,  qui  s'était  ligué  contre  le  ministre  avec  le 
comte  de  Boissons.  A  près  la  mort  de  Richelieu  et  celle  de 
Louis  XIII,  en  1644,  Turenne  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France  et  le  commandement  en  chef  en  Allemagne.  A  la 
tète  de  sa  petite  armée,  il  franchit  le  Rhin  à  Brisach,  bat- 
tit lea  Bavarois ,  commandés  par  Mercy ,  et  opéra  alors  sa 
jonction  avec  le  duc  d'Enghien,  devenu  ensuite  le  grand 
Condé.  Tous  deux  s'emparèrent  en  peu  de  temps  du  Pa- 
latinat ,  de  l'électoral  de  Mayence  et  de  tout  le  littoral  du 
Hhin  depuis  Strasbourg  jusqu'à  CoMentx.  Après  le  départ 
de  Condé,  Turenne  aurait  voulu  empêcher  l'ennemi  de  péné- 
trer en  Franconie  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  cavalerie  le 
décida  à  prendre  des  cantonnements  ;  et  Mercy  profita  de 
cette  faute  pour  le  battre,  le  5  mai  1645,  à  Mergeotheim. 
En  revanche,  trois  mois  après,  Turenne  remportait  la  célèbre 
victoire  de  Nœrdlingen.  L'année  suivante  il  opéra ,  au  mois 
d'août,  sa  Jonction  à  Giessen  avec  les  Suédois  de  W  range  11. 
Il  battit  les  Bavarois  4  Zusmarshausen,  et  contraignit  l'É- 
lecteur à  signer,  le  14  mars  1647,  une  suspension  d'armes. 
Il  marcha  alors  sur  la  Flandre;  et  par  la  prise  d'un  grand 
nombre  de  places  il  bâta  la  signature  du  traité  de  paix  de 
Munster,  qui  mit  fin,  en  1648,  à  la  guerre  de  trente  ans. 

Après  le  traité  de  Westphalie,  la  guerre  continuait  encore 
entre  la  France  et  l'Espagne  ;  les  troubles  civils ,  consé- 
quence presque  inévitable  des  minorités  dans  les  gouverne- 
ments absolus ,  vinrent  bientôt  s'y  joindre.  Les  princes  de 
Condé  et  de  Conti ,  et  plusieurs  des  principaux  seigneurs, 
se  révoltèrent  contre  la  régente.  Dans  ce  nombre  était  le 
duc  de  Bouillon ,  frère  aîné  de  Turenne ,  qu'il  entraîna  dans 
son  parti.  Mais,  abandonné  par  son  armée,  il  fut  obligé  de 
se  sauver  presque  seul  en  Hollande.  La  pacification  de  Rueil 
lui  permit  de  rentrer  a  la  cour.  L'année  suivante  (  1650) , 
les  princes  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  Turenne ,  entraîné 
par  l'influence  de  son  frère  et  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  se  joignit  à  eux.  Par  le  traité  qu'il  conclut  avec 
l'Espagne ,  il  lut  convenu  que  cette  puissance  lui  fourni- 
rait un  corps  d'armée,  à  la  tète  duquel  il  entrerait  en 
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France.  De  nos  jours,  une  rébellion  pareille  serait  à  juste 
titre  flétrie  du  nom  de  désertion  à  l'ennemi  ;  mak  alors  , 
dans  les  principes  de  l'aristocratie  féodale,  il  n'en  était  pu 
ainsi.  Il  n'y  a  plus  de  nation  proprement  dite  on  il  n'y  a 
qu'un  maître  et  des  sujets.  Turenne,  attaquant  par  la  Flan- 
dre ,  prit ,  de  concert  avec  les  Espagnols ,  Le  Catelet ,  Guise , 
Rbetel ,  Chateau-Poothieu  et  NeufchateL  Mais  ayant'  été 
complètement  battu  près  de  Rbetel  par  le  maréchal  du 
Plessis-Praslin,  il  fut  rejeté  hors  de  France  avec  les  débris 
de  ses  troupes. 

Revenu  de  son  erreur,  Turenne  chercha ,  au  commen- 
cement de  1  GIi  1 ,  à  engager  les  Espagnols  à  faire  la  paix  avec 
la  France  ;  et  au  mois  de  mai ,  ayant  reçu  de  la  cour  des 
lettres  de  pardon ,  U  y  revint.  Vers  la  fin  de  cette  année,  les 
princes  se  révoltèrent  une  troisième  fois;  mais  Turenne  re- 
fusa de  se  joindre  à  eux ,  et  resta  attaché  au  roi.  La  cam- 
pagne de  1653  fut  pénible  et  glorieuse  pour  Turenne.  A  la 
tête  d'une  armée  de  moitié  moins  forte  que  celle  des  princes 
rebelles,  que  devait  encore  doubler  la  jonction  des  troupes 
du  duc  de  Lorraine,  il  commença  alors  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers  la  lutte  contre  son  rival ,  la 
prince  de  Condé,  qui  avait  complètement  passé  aux  Espa- 
gnols. Apres  avoir  ramemé  la  cour  à  Paris,  il  fit  rentrer  dans 
le  devoir  les  villes  les  unes  après  les  autres,  et  il  s'était  rendu 
maître  de  presque  toute  la  Flandre  ,  lorsque  fut  signée,  en 
1659,  la  paix  des  Pyrénées,  qui  valut  à  la  France  le  Rous- 
sillon, l'Alsace  et  l'Artois.  Pendant  la  guerre  Turenne  avait 
épousé,  en  1653,  la  fille  du  duc  de  La  Force,  seigneur  pro- 
testant; mais  cette  union  demeura  stérile. 

La  mort  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  ayant  rompu  le 
traité  des  Pyrénées,  Louis  XIV  recommença  la  guerre,  en 
1667 ,  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur 
la  Belgique.  Il  se  rendit  en  personne  à  l'armée  de  Flandre , 
dont  le  commandement  fut  donné  à  Turenne  avec  le  titre  de 
maréchal  général.  Cette  guerre  ne  dura  qu'une  campagne, 
pendant  laquelle  l'armée  française  prit  Douai,  Oudenarde, 
Bergucs,  Furnes,  Armentières,  Courtrai  et  Lille,  et  battit  les 
Espagnols  venus  au  secours  de  celte  dernière  place.  La  paix 
d*Aix. la-Chapelle  mit  fin  aux  hostilités.  En  1668  Turenne, 
pour  complaire  à  Louis  XIV,  se  convertit  au  catholicisme. 

Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau  en  1671 ,  Turenne  fut 
encore  une  fois  investi  du  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée. Il  marcha  à  la  rencontre  des  coalisés,  que  commandait 
Mon  tecuculi,  et  les  empêcha  de  franchir  te  Rhin.  Dans 
la  campagne  de  1674,  il  effectua  le  passage  du  Rhin  à  Phi- 
lippsbourg ,  se  rendit  maître  de  Sinteim,  et  rejeta  les  Im- 
périaux snr  le  Main.  Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Bour- 
non ville  ayant  rallié  à  son  armée  les  débris  de  Caprara ,  s'a- 
vança sur  Manheim  ;  mais  il  se  retira  a  l'approche  de  Turenne. 
Ce  lut  alors  que  ce  dernier,  d'après  les  ordres  de  Louis  XIV, 
dévasta  le  Pales tinat  et  brûla  deux  villes  et  vingt-cinq 
villages.  L'électeur,  désespéré ,  écrivit  à  Turenne  une  lettre 
de  reproclves  (  37  juillet),  et  lui  adressa  même  un  cartel.  Cet 
acte  de  barbarie  gratuite  est  une  tache  dont  on  ne  saurait 
laver  la  mémoire  de  Turenne. 

Au  mois  d'octobre  1674,  Bournon  ville  reparut  à  la  té  te 
de  60,000  Autrichiens  et  Brandebourgeois  sur  le  haut  Rhin; 
mais  il  fut  battu  le  29  décembre  à  Mulhausen ,  puis  le  5*jan- 
vier  1675  à  Turckheim.  Après  ces  deux  victoires,  Turenne 
s'en  revint  à  Paris,  et  pria  le  roi  de  le  laisser  prendre  sa 
!  retraite.  Mais  a  l'ouverture  de  la  campagne  de  1675  Louis  XIV 
I  l'envoya  de  nouveau  sur  le  haut  Rhin,  où  il  aurait  à  lutter 
contre  Montecuculi.  Celui-ci,  qui  commandait  une  armée 
supérieure  en  nombre ,  avait  ini^ion  de  reprendre  l'Alsace. 
Turenne  campa  sous  les  murs  de  Strasbourg  pour  maintenir 
cette  ville  et  en  conserver  le  pont.  Montecuculi,  afin  d'en 
écarter  son  adversaire ,  passa  le  Rhin  à  Spire ,  paraissant 
menacer  Philippsbourg;  mais  Turenne  ne  prit  pas  le  change 
Passant  lui-même  le  Rhin  à  Oltenheim ,  U  se  porta  Willstett 
sur  le  Kintzig,  et  son  adversaire,  obligé  d'obéir  à  ce  mou- 
vement, revint  lui-même  sur  la  rive  droite.  Plus  de  deux 
mots  se  passèrent  en  manoeuvres  réciproques  de  ces  deux 
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grands  capitaines,  sans  que  jamais  Monleruculi  pot  parvenir  i 
à  son  but  de  surprendre  le  passage  du  Rhin.  Enfin,  le  15  juillet, 
Tureone  passa  la  Rcnchen,  coapant,  par  son  mouvement, 
te  général  ennemi,  d'Offembourg  et  du  corps  détaché  de  Ca- 
prara.  Montecuculi,  afin  de  rétablir  aa  communication  arec 
Caprara,  fut  obligé  de  venir  camper  derrière  Sulzbadi  ;  Tu« 
renne  l'y  suivit.  Ce  grand  capitaine  faisait  ses  dispositions 
pour  livrer  une  bataille  que  Mooteeucuh  était  forcé  de  re- 
cevoir, lorsque  le  M  Juillet,  en  reconnaissant  l'emplacement 
d'une  batterie  établie  sur  use  hauteur  voisine  du  village  de 
Sasbach,  non  loin  d'Offembourg,  un  boulet  tiré  au  hasard 
l'enleva  à  la  France.  Cette  perte  changea  les  événementa 
de  la  guerre.  Montecuculi  allait  ae  voir  forcé  de  repasser  la 
forêt  Noire;  ce  fut  an  contraire  l'armée  française  qui  repassa 
le  Rhin.  Tu  renne,  quoique  peu  riche,  était  généreux ,  et 
souvent  on  le  vit  venir  au  secours  des  officiers  et  même  des 
régiments,  que  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  avaient  mis 
dans  un  état  de  délabrement.  Jamais  il  ne  tira  vanité  de 
ces  bienfaits;  et  pour  ménager  la  délicatesse  de  ceux  qu'il 
obligeait,  il  leur  laissait  supposer  que  le  secours  venait  du 
roi.  Actif,  infatigable,  plus  dur  même  pour  lui  qu'il  n'était 
sévère  envers  ses  subordonnés ,  les  soldats,  jugea  impartiaux 
et  équitables  de  leurs  chefs,  le  chérissaient  comme  un  père, 

rattachement  et  de  leur  conliaocc  dans  ses  grands  talents 
que  par  devoir.  Turenne ,  avare  du  sang  des  troupes,  évita 
tant  qu'il  put  les  l>atai!les  ;  il  fit  une  guerre  de  marches ,  de 
manœuvres  et  de  positions ,  qui  est  ta  véritable  guerre  stra- 
tégique. Ses  campagnes  méritent  d'être  étudiées  avec  at- 
tention. C'était  le  jugement  qu'en  portait  l'empereur  Na- 
poléon lui-méene.  G   G.  oa  VxoooncocaT.  ] 

Louis  XIV  ordonna  que  la  dépouille  mortelle  de  Turenne 
serait  ensevelie  avec  celles  des  rois  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis.  Lorsque  les  tombes  royales  furent  saccagées,  a 
l'époque  de  la  révolution ,  le  squelette  de  l'illustre  maréchal, 
qui  était  parfaitement  conservé,  fut  déposé  dans  un  cabinet 
d'antiquités;  il  y  resta  jusqu'en  1801 ,  où  Napoléon  le  fit 
inhumer  sous  le  do  me  des  Invalides.  Le  boulet  qui  frappa 
Turenne  se  voit  dans  la  bibliothèque  de  cet  établissement. 

TU R FAN  (Le).  Toyes  Toirpan. 

TURGL.XEFF  ( Alexa.vdae ) ,  historien  russe,  né  en 
1784 ,  mort  à  Moscou, en  1846,  a  bien  mérité  de  la  science 
par  ses  recherches  sur  l'histoire,  la  diplomatie,  la  vieille 
statistique  et  l'ancien  droit  de  la  Russie;  recherches  pour 
lesquelles  il  mit  à  contribution  les  documents  relatifs  à  la 
Russie  contenus  dans  les  bibliothèques  d'Italie,  d'Allemagne, 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Danemark,  et  qui  ont  été 
publiées  par  la  commission  archéographique  sons  le  titre  de 
Historien  Russix  Monumenta ,  ex  antiquis  exteranm 
gentium  archivis  et  bibliotkecis  deprompta  (3  vol.;  Pé- 
tersbourg,  1842);  avec  un  Supplementum  (  1848). 

TURGENEFF  (Nicolas),  frère  du  précédent,  né  en  1790, 
étudia  à  Goet lingue,  et  fot  adjoint  en  1814  au  baron  de 
Stein  en  qualité  de  commissaire  russe  chargé  de  l'adminis- 
tration provisoire  des  provinces  françaises  occupées  par  les 
troupes  alliées.  A  son  retour  eu  Russie,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'Élat  en  service  ordinaire  et  adjoint  an  sou  s- secré- 
taire d'Etat  de  l'intérieur.  En  cette  qualité  il  se  voua  spé- 
tiatement  à  l'étude  de  la  question  de  l'émancipation  des 
lerfs,  et  se  trouva  ainsi  amené  à  se  faire  admettre,  en  1819, 
au  nombre  des  membres  de  la  lAgue  du  bien  public,  fondée 
par  Trubetzkol  et  par  Mouravieff.  Il  fut  ainsi  com- 
promis dans  la  conspiration  qui  éclata  en  1825,  et  qui  eut 
des  suites  si  fatales  pour  la  plupart  de  ceux  qui  y  avaient 
pris  part.  Heureusement  pour  lui,  il  se  trouvait  alors  à  l'é- 
tranger, et  en  fut  quitte  pour  une  condamnation  à  mort  par 
contumace.  Son  frère  Alexandre  réussit  à  lui  sauver  sa  for- 
tune et  à  la  lui  faire  passer  à  Paris,  où  il  n'a  pas  cessé  depuis 
lors  de  résider,  et  où  il  a  publié  l'ouvrage  intitulé  :  La  Russie 
et  les  Russes  (S  vol.;  Paris,  1847 ). 

TURGENEEF  (Iwan),  l'on  des  principaux  écrivains 
russes  de  notre  époque,  *'e*t  fait  connaître  d'abord  par  deux 
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poèmes,  Parascha  (1848)  et  La  Conversation  (1845),  qui 
se  distinguent  par  des  vers  magnifiques  et  par  dm  grande 
richesse  de  pensées,  mais  qui  dans  leur  tendance  rappel- 
lent trop  Lemontoff.  Il  travailla  ensuite  à  divers  journaux 
russes,  notamment  au  Sowremennik ,  dans  lequ< l  parurent 
successivement  ses  Mémoires  d'un  Chasseur,  qui  ont  tin 
réunis  en  1852.  Cet  ouvrage  à  un  rare  mérite  de  stvî*  et 
de  pensée  joint  celui  d'initier  le  lecteur  à  un  monde  tout 
nouveau  pour  lui,  la  vie  de  campagne  en  Russie.  Il  a  été 
traduites  français ,  en  anglais,  en  allemand  et  en  hongrois. 

TURGOT  (Ajmi-Ro»EBT -Jacques),  le  plus  jeune  des 
trois  fils  de  Michel- Etienne  Toncor,  prévôt  de»  marchanda 
de  la  ville  de  Paris  sous  Louis  XV,  né  à  Paria,  le  10  mai 
1727,  mort  d'une  attaque  de  goutte,  maladie  héréditaire 
dans  sa  famille,  le  30  mars  178 1 ,  à  l'Age  de  cinquante-quatre 
ans.  Se**  ennemis  même  ont  rendu  hommage  a  ses  lumières 
ainsi  qu'à  sa  probité  et  à  ses  vertus;  et  pour  être  honore 
à  l'égal  de  Sully  il  ne  loi  a  peut-être  manqué  que  l'appui 
qu'il  eut  trouvé  dans  le  génie  et  te  fermeté  d'un  second 
Henri  IV.  Son  nom  est  marqué  au  moins  parmi  ceux  des  mi- 
nistres qui  ont  voulu,  avec  on  zèle  sincère,  avec  courage-  rt 
désintéressement,  la  réforme  d'abus  oppressifs  et  Famétiora- 
tion  du  sort  des  peuples.  Ses  parents  l'avaient  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  se  livra  avec  un  tel  succès  aux  tra- 
vaux qui  devaient  lui  ouvrir  cette  carrière,  qu'en  déeen.k? 
1749,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans,  il  fut  élu  prieur  de  Sortons. 
11  eut  à  prononcer  en  cette  qualité  deux  discours  latins, 
dont  on  a  recueilli  te  version  française  dans  ses  œuvres, 
l'on  sur  les  Avantages  du  Christianisme,  pour  l'huma 
nité,  l'autre  sur  les  Progrès  successifs  de  l'esprit  humain. 
C'est  dans  le  second  discours  que  vingt-six  ans  avant  réve- 
nement  il  prédit  la  séparation  des  colonies  américaines  d'a- 
vec l'Angleterre.  Turgot  reconnut  bientôt  qu'il  n'était  pas 
né  pour  le  sacerdoce.  Ses  amis ,  les  abbés  de  Cké,  depuis 
archevêque  de  Bordeaux  et  d'Aix ,  Loménie  de  Brienne , 
archevêque  de  Toulouse  et  de  Sens,  de  Véry,  Bon  et  Mo- 
rellet,  le  détournèrent  vainement  de  renoncer  à  cette  carrière, 
en  faisant  briller  à  ses  yeux  l'espoir  de  bons  évêchés  et 
d'excellentes  abbayes.  «  Je  ne  conçois  pas  trop  comment 
vous  êtes  faite ,  leur  répondait-il ,  quoique  je  voos  aime. 
Quant  à  moi,  il  m'est  impossible  de  me  vouer  toute  ma 
I  vie  à  porter  un  masque  sur  le  visage.  * 

H  entreprit  beaucoup  d'ouvrages,  esquissa  un  assez  grand 
nombre  de  plans.  Le  recueil  de  ses  œuvres  renferme  quel- 
ques-unes de  ces  esquisses  et  des  fragments  précieux  d'écrits 
sur  diverses  matières ,  où  l'on  retrouve  beaucoup  de  vue» 
reproduites  de  nos  jours  et  que  l'on  croit  neuves.  A  dix- 
huit  ans  il  avait  entrepris  un  Traité  sur  r Existence  de 
Dieu.  Parmi  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  il  faut  citer  sa  lettre 
à  Buffon,  où  il  relève  ses  erreurs  sur  la  Théorie  do  la  Terre  ; 
une  excellente  lettre  adressée  par  lui ,  à  vingt-deux  ans ,  a 
l'abbé  de  Cicé,  où  il  démontre  les  inconvénients  et  la  dé- 
ception du  papier-monnaie;  celle  qu'il  composa,  à  vingt-trois 
ans ,  pour  réfuter  le  système  de  Berkeley  contre  l'existence 
des  corps  et  celui  de  Maupertute  sur  l'origine  des  langues. 
On  loi  dut  ensuite  l'excellente  traduction  des  Pastorales  et 
des  Idylles  de  Gessner,  qui  parut  sous  le  nom  de  Huber, 
le  maître  d'allemand  du  traducteur,  et  qui  popularisa  en 
France  le  nom  du  chantre  de  La  Mort  oVAbel. 

Turgot  ayant  fait  connaître  et  approuver  de  son. père  les 
motifs  de  sa  répugnance  pour  l'état  ecclésiastique,  on  le  h; 
entrer  au  parlement,  d'abord  comme  substitut  du  procureur 
général,  puis  comme  conseiller.  Partisan  réfléchi  d'un  poo- 
voir  central,  capable  d'imposer  te  loi  à  l'esprit  de  corps  et 
aux  factions,  tout  en  se  proposant  dès  lors  te  réforme  com- 
plète des  abus,  il  se  montra,  quoique  très-jeune ,  le  soutien 
de  l'autorité  royale,  qu'il  jugeait  seule  en  état  de  prévenir 
un  bouleversement  complet  en  opérant  elle-même  cette  ré- 
forme appelée  par  le  vœu  général.  Il  concourut  alors  à  In 
rédaction  de  te  fameuse  Encyclopédie,  entreprise  par  Di- 
derot et  D'Alembert,  tant  que  ce  recueil  fut  au  moins  toléré 
par  le  pouvoir.  Il  y  fournit,  entre  antres,  trois  articles  trè-s- 
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remarquable* ,  les  mot*  :  Existence,  Étymologie,  Expan- 
sibilité.  Fidèle  à  mo  dévouement  raisonné  pour  l'autorité 
royale»  et  à  son  antipathie  pour  les  corporations  politiques 
anti-populaires,  il  avait  fait  partie  de  la  chambre  royale,  sub- 
stituée au  parlement  exilé.  Aussi,  lors  du  rappel  de  ce  corps, 
ne  put-il  obtenir  la  charge  du  président  à  mortier,  en  rem- 
placement de  son  frère.  Nommé  maître  des  requête»  au 
conseil  d'État,  il  se  dévoua  aux  nouvelles  études  pratiques 
qui  devaient  acheter  de  l'instruire  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions de  l'administration.  Lié  avec  les  chefs  de  la  nouvelle 
école,  qui  travaillaient  avec  chaleur  à  se  faire  de  nombreux 
adeptes,  Quesnay,  le  marquis  de  Mi  rabeau,  Vincent  de  Gour- 
nay,  Dupont  de  Nemours,  Morellet,  il  s'efforça  de  concilier 
les  doctrines  opposées  des  deux  fondateurs  de  l'école,  Ques- 
nay et  de  Gournay.  Le  premier  ne  voyait  la  source  des  ri* 
chesses  que  dans  l'agriculture  ;  le  second  la  signalait  surtout 
dans  l'industrie  et  le  commerce.  Turgol  s'occupa  de  mon- 
trer le  concours  et  la  dépendance  réciproque  de  ces  deux 
puissances  productives.  La  devise  de  Gournay,  Laissez 
faire  et  laissez  passer,  fut  aussi  la  sienne.  Ce  dernier,  an- 
cien négociant,  rempli  de  zèle  et  de  lumières ,  avait  été 
nommé  intendant  du  commerce.  Turgot  l'accompagna  dans 
ses  tournées,  étudiant  avec  son  ami  les  faits  qui  appartiennent 
à  l'économie  publique,  et  dont  la  connaissance  exacte  doit 
éclairer  la  marche  de  l'administration.  Nommé  lui-même 
intendant  du  Limousin  en  1761 ,  il  essaya  pour  le  soulage- 
ment de  ce  pays,  pauvre  et  malheureux,  les  réfoimes  qu'il 
voulait  appliquer  en  grand  à  la  France .  s'il  parvenait  un 
jour  au  ministère.  On  a  critiqué  ses  opérations.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cette  contrée,  jusque  alors  souffrante,  lui 
dut  des  progrès  heureux.  La  voix  publique,  dont  ses  nom- 
breux amis  (  parmi  lesquels  il  faut  compter  Voltaire ,  tou- 
jours ardent  pour  les  réformes  utiles  aux  peuples)  n'étaient 
que  les  échos,  comblait  Turgot  de  bénédictions  et  l'appe- 
lait à  un  poste  plus  éminent.  Cette  voix  fut  entendue  par 
un  prince  animé  des  meilleures  intentions.  Louis  XVI  ou- 
vrit son  conseil  à  l'intendant  de  Limoges.  Son  principal  mi- 
nistre, l'égoïste  et  frivole  Mau repas,  lui  désigna  cepen- 
dant Turgot.  Il  cherchait  à  se  concilier  l'opinion  publique, 
se  fiant  assez  a  son  habileté  dans  les  ruses  de  cour  pour 
écarter  au  besoin  un  collègue  qui  loi  ferait  ombrage. 

Turgot,  nommé  d'abord  ministre  de  la  marine  (1774), 
obtint  bientât  après  le  contrôle  général  des  finances  en  rem- 
placement de  l'abbé  Terray;  c'était  l'armer  de  la  cognée 
qui  devait  frapper  les  abus.  Point  de  banqueroute,  point 
d'emprunts ,  point  d'impôts  nouveaux ,  tel  était  l'enga- 
gement contracté  entre  lè  prince  et  son  ministre.  De  la  la 
nécessité  des  économies  par  la  suppression  des  dépenses 
inutiles  et  par  un  meilleur  système  pour  l'assiette  et  le  recou- 
vrement des  contributions.  Nous  renvoyons  aux  mémoires 
du  temps  et  au  Recueil  des  Œuvres  de  Turgot  pour  le 
détail  des  operatious  de  son  trop  court  ministère.  En  vain, 
d'accord  avec  le  respectable  maréchal  Dumuy ,  s'était-il  op- 
posé au  rappel  des  parlements ,  dont  il  prévoyait  la  coali- 
tion avec  les  privilégiés  et  l'opposition  à  toute  mesure  utile 
au  peuple.  En  conseillant  ce  rappel ,  Maurepas ,  fidèle  à  son 
système,  flattait  l'opinion  des  classes  favorables  à  cette 
ancienne  magistrature.  11  se  ménageait  en  même  temps  un 
appui  contre  Turgot.  Cet  appui  ne  lui  manqua  pas.  Qui 
le  croirait?  L'édit  qui  supprimait  dans  le  royaume  la  corvée, 
si  onéreuse  aux  campagnes ,  celui  qui  rendait  l'industrie 
libre  par  l'abolition  des  maîtrises  et  jurandes ,  furent  re- 
poussés par  un  corps  qui  se  proclamait  le  tuteur  des  rois 
et  le  protecteur  delà  nation.  Turgot  avait  fait  ordonner,  non 
pas,  comme  on  se  l'imagine ,  la  libre  exportation  des  grains, 
mais  la  liberté  de  la  circulation  et  de  la  venle  des  blés  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Des  douanes  s'opposaient  à  l'ali- 
mentation des  provinces  les  unes  par  les  autres.  On  ne  vou- 
lut pas  que  les  contrées  favorisées  par  l'abondance  vinssent 
au  secours  des  régions  moins  heureuses.  Les  nombreux  enne- 
misdu  ministre  réformateur  excitèrent  des  émeutes  (  1775). 
Une  révolte  fut  simulée,  comme  s*U  se  fût  agi  d'envoyer 
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tous  les  grains  de  la  France  a  l'étranger  ;  on  effraya  le  roi 
et  le  peuple.  Des  vagabonds  gorgés  de  vin  et  de  liqueurs 
fortes  parcouraient  les  campagnes  autour  de  Paris  et  de 
Versailles  en  criant  à  la  famine.  A  ces  machinations  Turgot 
opposa  beaucoup  de  fermeté,  mais  commit  des  fautes,  qui 
fournissaient  contre  lui  à  ses  ennemis  les  armes  perfides 
du  ridicule ,  ce  moyen  d'attaque  contre  le  bien  et  le  mal , 
si  familier  aux  Français;  il  déploya  un  appareil  de  forcé 
inutile  et  une  ostentation  de  sévérité  dans  le  châtiment  de 
deux  coupables ,  qui  prêtait  à  la  fois  au  blâme  et  à  la  mo- 
querie. Dans  des  lettres  à  l'abbé  Terray,  alors  ministre , 
Turgot  avait  soutenu  la  liberté  dutcomroerce  des  grains  par 
des  raisons  que  confirment  des  faits  nombreux  et  qui  ne 
paraissent  pas  souffrir  de  réplique.  Avouons  toutefois  que 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  Test  la  subsistance 
du  peuple,  ses  préjugés  même  et  ses  inquiétudes  doivent 
être  ménagés.  Un  approvisionnement  toujours  suffisant 
peut  d'ailleurs  être  contrarié  par  tant  de  circonstances  im- 
prévues, telles,  par  exemple,  qu'une  guerre  ou  de  coupables 
i  spéculations  sur  quelques  points  d'un  grand  État ,  lorsque 
les  communications  sont  difficiles, qu'il  paraîtra  toujours 
trop  hasardeux  de  livrer  entièrement  la  subsistance  tlu  peup  le 
à  toutes  les  chances  du  commerce. 
Les  alarmes  suscitées  dans  l'esprit  du  roi  par  l'affaire  des 
i  grains  furent  bientôt  augmentées  par  une  honteuse  machina- 
I  tion.  On  mit  sous  les  yeux  de  ce  prince  des  lettres  fabri* 
,  quées,  qui  calomniaient  son  ministre.  Louis  XVI,  qui  s'était 
plu  a  répéter  ce  mot  célèbre  :  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi 
qui  aimions  le  peuple,  »  conçut  de  la  défiance,  et  se  refroidit 
,  Maurepas  porta  le  dernier  coup  en  accusant  le  contrôleur 
général  de  n'avoir  pas  su  établir  l'équilibre  entre  les  recettes 
;  et  les  dépenses ,  comme  s'il  eût  dépendu  de  lui  de  hâter  les 
|  heureux  résultats  d'un  système  dont  l'exécution  était  à  peine 
!  commencée.  Turgot  fut  sacrifié ,  et  la  demande  de  sa  dé- 
mission (mai  1776)  suivit  de  près  la  retraite  de  son  ami 
le  vertueux  Ma  les  herbes,  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
décider,  lorsqu'il  avait  réclamé  son  assistance.  Ainsi  échoua 
le  plan  des- réformes  qui  eussent  sauvé  le  roi  et  la  nation. 
Mais  le  premier  continua  de  consulter  souvent  dans  sa  re- 
j  traite  son  ancien  ministre,  dont  il  connaissait  les  lumières 
.  et  la  probité;  Aubert  ns  Vrrai. 

Tl  KGOTINES.  Voyez  MtssACHues. 
TURIN  >  en  italien  Torino,  VAugusta  Taurinorum  des 
Romains,  capitale  des  États  Sardes  et  résidence  du  roi ,  chef- 
lieu  du  duché  de  Piémont  et  de  la  province  de  Turin  (  37 
myriam.  carrés,  et  660,000  habitants  ),  qui  avec  Suie  et  Pi- 
gnerol  forme  l'intendance  de  Turin.  La  ville ,  siège  d'un  ar- 
chevêché, de  la  cour  de  cassation  et  diverses  autorités  su- 
périeures civiles  et  militaires,  passe  pour  la  plus  régulière 
et  pour  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  magnifiques  cités 
de  l'Italie.  Elle  est  située  sur  le  Pô ,  qui  y  est  navigable  et  y 
reçoit  les  eaux  de  la  Doire-Ri paire  (  Doria-Riparia),  dans 
una  riche  et  fertile  vallée,  entourée  de  collines  couvertes  de 
monastères,  de  châteaux  et  de  maisons  de  campagne,  et 
compte  160,000  habitants,  appartenant  à  une  race  sensible, 
active,  énergique  et  de  fort  beau  sang  dans  les  deux  sexes. 
On  traverse  le  Pô  sur  un  pont  dont  la  construction  date  de 
la  domination  française,  et  la  Doire  sur  on  pont  bâti  par 
Moscen  1860,  et  consistant  en  une  arche  unique  de  72  mètres  '. 
d'envergure.  Les  anciennes  fortifications  ont  été  transfor- 
mées en  promenades  publiques;  et  on  a  abattu  les  murailles 
ainsi  que  les  portes ,  à  l'exception  de  la  Porta-Nuova,  qui 
fait  face  au  midi.  Toutefois,  la  ville  est  protégée  par  une 
grande  citadelle.  Les  rues,  très-régulièrement  construites,  se 
coupent  toutes  à  angles  droits,  et  sont  généralement  garnies 
de  trottoirs ,  souvent  même  d'arcades  de  chaque  côté.  Les 
maisons,  construites  en  briques,  ont  ordinairement  trois  ou 
quatre  étages  ;  et  dans  le  nombre  il  en  est  beaucoup  qui  res- 
semblent à  des  palais.  Les  plus  belles  rues  sont  la  rue  Nou- 
velle (Contrada  Xuova  ) ,  la  rue  du  Pôet  la  rue  de  la  Poste. 
Cette  dernière,  qni  est  presque  entièrement  garnie  de  palais, 
est  la  plus  animée  qu'il  y  ait  à  Turin ,  pour  qui  elle  est  un 
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véritable  corso.  En  fait  de  places  publiques,  les  plus  remar- 
quables sont  la  plazza  San-Carlo ,  carré  régulier,  entouré 
de  palais,  avec  la  statue  équestre  du  célèbre  duc  Emanuel- 
Phillibert,  le  vainqueur  de  Saint-Quentin,  par  Marochetti  ;  la 
place  royale  ( Piazza  Reole)  oa  du  château  (del  Castello); 
h  place  Victor-Emmanuel,  peut-être  la  plus  grande  de  l'Eu- 
rope, avec  une  vue  ravissante  sur  les  collines  situées  de 
l'autre  côté  du  Pô ,  et  d'où  l'on  découvre  l'église  Notre- 
Dame  (Gran  Madré  di  Dto),  construite  par'Ja  ville  a  l'imi- 
tation du  Panthéon  de  Rome,  en  commémoration  de  la  ren- 
trée du  roi  (15  mai  1814  ).  Les  quarante  autres  églises  qu'on 
compte  à  Turin ,  dont  quelques-unes  d'une  grande  magnifi- 
cence ,  mais  de  mauvais  goût ,  sont  moins  vastes  et  peu  re- 
marquables. Celle  qui  mérite  le  plus  d'être  vue,  c'est  la  ca- 
thédrale ,  placée  sous  l'Invocation  de  ion  Giovanni,  fondée 
â  l'origine,  en  l'an  603,  par  le  roi  de»  Lombards  Atautf,  re- 
construite en  1478,  ornée  d'une  belle  façade,  avec  trois  nefs  et 
la  cha|>elle  diSanto-Sudario  ou  délia  Santitsima-Sindone, 
chef-d'œuvre  du  goôtrococole  plus  bizarre.  L'autel  de  mar- 
bre noir  placé  au  milieu  porte  une  chasse  carrée  garnie  de 
glaces  renfermant  la  relique  du  saint  Suaire,  grande  pièce 
de  toile  rousse  et  assez  Hne.  C'est  dans  la  riche  église  du 
Corpus- Domini  que  J  «J.  Rousseau  abjura  le  calvinisme 
pour  embrasser  le  catholicisme.  L'église  des  Vaudois,  dont 
h  consécration  a  eu  Heu  le  I 5  décembre  1853 ,  est  un  mo- 
nument des  idées  de  tolérance  qui  dominent  aujourd'hui. 

Parmi  les  palais  il  faut  citer,  moins  pour  la  beauté  de  leur 
architecture  que  pour  l'ampleur  de  leurs  proportions,  l'an- 
cien ou  Palazio  Madama ,  appelé  autrefois  del  Castello, 
construit  de  1403  &  1416  pour  servir  de  résidence  aux  ducs 
de  Savoie,  ressemblant  à  une  forteresse  du  moyen  âge,  de 
sombre  apparence ,  pourvu  d'un  observatoire,  contenant  la 
belle  gâterie  royale  de  tableaux ,  riche  en  Raphaels ,  en  Ti- 
tiens,  en  Murillos,  en  Holbeins,  en  Rembran.Hs ,  en  Paul 
Potters ,  etc.  (consulter  Rob.  d'Azeglio,  La  Galeria  di  To- 
rino  illustrata  [  Turin,  1835  ]),  et  servant  aux  réunions  du 
sénat  sarde  ou  de  la  première  chambre  ;  ensuite  le  grand 
palais  Carignan,  affecté  aujourd'hui  aux  séances  de  la  se- 
conde chambre ,  en  face  duquel  s'élève  le  grand  et  élégant 
théâtre  Carignan.  Il  y  a  en  tout  six  théâtres  à  Turin,  parmi 
tesguels  on  remarque  le  Thédtr*  royal,  construit  par  le 
comte  Alfieri ,  d'un  st)le  noble  et  grandiose ,  avec  six  ran- 
gées de  loges,  destiné  à  l'opéra  et  au  ballet  pendant  l'hiver, 
)'un  des  plus  beaux  théâtres  qu'il  y  ait  en  Italie.  En  ce  qui 
touche  les  sciences  et  les  lettres,  Turin  peut  montrer  des  éta- 
blissements dont  l'influence  s'est  étendue  à  tout  le  Piémont. 
L'université,  fondée  en  1404,  par  l'empereur  Sigismond, 
et  réorganisée  deux  siècles  plus  tard  par  Victor-Amédée , 
est  fréquentée  par  1,800  à  2,000  étudiants,  possède  une  bi- 
bliothèque de  115,000  volumes  et  très-riche  en  manuscrits, 
un  observatoire,  une  collection  d'antiques  et  un  jardin  bo- 
tanique. Dans  le  bâtiment  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
fondée  en  1759,  par  le  comte  Saluxxo,  se  trouvent  le  musée 
égyptien,  l'un  des  plus  riches  de  l'Europe,  une  collection 
d'antiquités  grecques  et  romaines,  et  un  cabinet  des  médailles 
contenant  30,000  médailles,  généralement  fort  rares.  Il  y  a 
en  outre  à  Turin  une  école  militaire ,  une  école  de  cavalerie, 
une  école  vétérinaire,  un  séminaire  archiépiscopal,  divers 
collèges  et  autres  établissements  d'instruction  publique,  une 
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une  école  de  chant.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  hôpitaux 
parfaitement  organisés ,  entre  autres  le  grand  hôpital  royal 
delta  Carita,  pour  2,500  malades,  plusieurs  autres  établis- 
sements de  bienfaisance  et  fondations  pieuses.  Les  manufac- 
tures principales  sont  des  fabriques  de  soieries ,  de  bijoute- 
ries, de  porcelaine ,  d'armes  à  feu,  de  gants  et  autres  articles 
en  cuir,  de  papier,  de  tabac,  de  sucre,  etc. 

Comme  point  où  viennent  converger  les  principales  routes 
et  les  divers  chemins  de  fer  de  création  récen  te  (  parmi  lesquels 
celui  de  Gènes  a  été  inauguré  le  20  février  1854,  celui  de  Suze 
le  23  mai ,  celui  de  Pfovare  le  4  juillet  et  celui  de  Coni  par 
gavlgliano,  i  la  fin  d'octobre  ne  la  même  année),  Turin 


possède  un  important  commerce  de  transit ,  que  favorise  et 
augmente  encore  la  navigation  à  vapeur  établie  sur  le  Pô. 
Les  soies  du  Piémont  constituent  le  principal  article  de 
commerce.  Turin  fait  aussi  de  grandes  affaires  de  diaage  et 
de  banque ,  et  depuis  1849  cette  ville  a  sa  propre  banque, 
succursale  de  la  banque  de  Gênes. 

Quoique  pauvre  en  monuments  historiques,  Turin  est  une 
ville  fort  ancienne.  Elle  était  le  chef-lieu  des  Gaulois  Tanrim, 
et  Tut  prise  par  Annibal,  en  l'an  218  av.  J.-C.Sous  Auguste 
on  y  établit  une  colonie  romaine,  et  elle  reçut  le  nom  d'An- 
gusta  Taurinontm. 

Son  histoire  moderne  se  confond  avec  celle  des  guerres 
d'Italie ,  dont  sa  position  l'a  presque  toujours  rendue  le  pre- 
mier théâtre.  En  380  elle  devint  le  siège  d'un  évèque.  Elle 
passa  de  la  domination  des  Romains  sous  celle  des  Lom- 
bards; alors  elle  devint  la  capitale  d'nn  duché,  dont  deux 
titulaires  montèrent  sur  le  trône  de  Lombard  ie.  Le*  ducs 
lombards  furent  remplacés  par  les  comtes  de  Charlema 
ensuite  par  des  marquis.  Charles  le  Guerrier  est  le  [ 
des  ducs  de  Savoie  qui  y  ail  fixé  sa  résidence.  Mais  elle  ne 
devint  le  siège  définitif  de  ses  souverains  qu'au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  sous  le  règne  de  Charles  le  Bon . 
père  d'Emmanuel-Philibert.  François  1er  la  prit  sur  Charles 
Quint,  en  1536.  En  1640  elle  lot  attaquée  par  les  Français 
alliés  à  la  duchesse  régente  contre  le  prince  Thomas.  Cet 
événement  offrit  une  circonstance  assez  singulière.  La  cita- 
delle se  trouvait  assiégée  par  le  prince  Thomas  de  Savoie , 
maître  de  la  ville,  tandis  que  le  comte  d'Harcourt,  qui  as- 
siégeait celle-ci,  était  assiégé  lui-même  dans  son  camp  par 
le  marquis  de  Leganez.  L'attaque  de  1706  est  celle  où  Vic- 
tor-Amédée II  fit  éclater  tant  de  sagesse ,  d'activité  et 
d'héroïsme.  Les  Français  la  reprirent  en  1798,  la  rendirent 
aux  Austro-Russes  en  1799,  et  y  rentrèrent  en  ISOO;  ils 
l'ont  conservée  jusqu'en  1814.  Alors  elle  a  été  de  nouveau 
occupée  par  ses  légitimes  souverains. 

TURIOIS.  Linné  appelait  ainsi  lebourgeon  émis  an- 
nuellement par  la  souche  des  plantes  vivaces ,  et  dont  lt 
développement  donne  naissance  a  leur  tige. 

TURKESTAN  ou  TURKISTAN,  c'est-a-dire  terrt 
des  Turcs,  nommé  aussi  Djagatai.  On  appelle  ainsi ,  dans 
l'acception  la  plus  large,  la  Tatarie  asiatique,  parce  qu'eOe 
est  soumise  à  la  domination  de  peuplades  turques.  Cet  im- 
mense territoire  est  partagé  par  la  colossale  montagne  du 
Bolor-Tagh  en  Turkestan  oriental  et  Turkestan  occi- 
dental. Le  premier  est  aussi  appelé  haute  Tatarie ,  Dja- 
gatai orientai ,  et  Petite-  Boukharie  ou  Tou  r/d  n  ;  et  le 
second  Tatarie  indépendante ,  Djagatai  occidental,  oa 
de  l'une  de  ses  parties  principales  Grande- Boukharie ,  oa 
bien  d'ordinaire  tout  simplement  Turkestan ,  ou  encore 
Tourdn.  Ce  Turkestan  occidental,  ou  Turkestan  dans 
l'acception  la  plus  restreinte ,  situé  entre  l'empire  de  la  Chim 
à  l'est,  l'Afghanistan  et  la  Perse  an  sud,  la  mer  Caspienne 
â  l'ouest  et  le  pays  des  Kirghiz  au  nord ,  comprend  dans  sa 
plus  grande  partie  ouest  et  nord-ouest  la  profonde  vallée 
du  Tourân  (composée  pour  la  majeure  partie  de  déserts  ou 
de  maigres  pacages),  et  dans  sa  partie  est  et  sud -est  lés 
montagnes  du  Turkestan;  contrée  sauvage,  bien  arrosée, 
parsemée  de  beaux  pâturages  et  de  vallées  extrêmement 
fertiles,  qui  s'élève  sur  les  embranchements  septentrionaot 
de  l'hindoukouh  ,  et  les  ramifications  du  Bolar-Tagh.  L'Ai 
Tagh  ou  Asferah-Tagh ,  prolongement  occidental  du  Muz- 
Tagh  ou  Thianschfln  de  l'Asie  centrale,  la  divise  en  contrée  al- 
pestre de  Ferghana  au  nord,  et  en  celle  qu'on  appel  le  Sogdiane 
ou  Ouzbekistân  au  sud.  La  première  renferme  les  sources  do 
Sihon  ou  Sir  (  laxartes),  la  seconde  les  sources  du  Djfbon 
ou  A  mou  (  Otus).  Ces  deux  fleuves  se  déchargent  dans  le 
lac  Aral  ;  tous  les  autres  sont  des  cours  d'eau  insigni liants. 
Les  conditions  climatériques  en  sont  tout  â  fait  continen- 
tales ,  avec  des  contrastes  bien  tranchés  de  froids  extrêmes 
en  hiver  et  de  chaleurs  accablantes  en  été.  En  ce  qui  est  de 
la  végétation,  la  plaine,  où  domine  le  caractère  des  déserts, 
offre  aussi  un  contraste  frappant  avec  le  pays  cultivé,  voisin 
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des  principaux  cours  d'eau  et  des  nombreux  canaux  d'irri- 
gation des  districts  qui  y  touchent  immédiatement.  Le  fro- 
ment ,  le  riz  et,  comme  fourrage  pour  les  chevaux,  le  sorgho  à 
sucre  sont  les  céréales  qu'on  y  cultive.  On  y  récolte  en  quantité 
d'excellents  légumes,  des  melons,  des  raisins  ainsi  que  des 
fruits  do  toutes  espèces  ;  de  la  soie ,  du  coton ,  du  Un  et 
de  la  sésame.  Outre  le  dromadaire,  le  cheval  et  le  mouton, 
qui  constituent  les  principales  richesses  des  habitants,  on  y 
trouve  des  ânes ,  de*  moutons  et  des  chèvres  sauvages,  le 
kaïg  (  espèce  d'antilope),  des  sangliers,  des  lièvres,  des 
faisans ,  des  perdrix  et  autres  espèces  de  gibier  à  plumes, 
ainsi  que  des  léopards,  des  lions,  des  ours,  des  renards  et 
autres  animaux  sauvages.  Le  règne  minéral  fournil  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  la  poudre  d'or,  du  sel,  du  jaspe, 
des  lazulis,  des  turquoises,  des  rubis  et  autres  pierres  pré- 
cieuses. Le  Turkestan  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire, 
comme  la  contrée  centrale  ou  de  passage  des  expéditions 
commerciales ,  militaires  ou  d'émigration  des  Asiatiques  ;  con- 
trée dont  la  plus  grande  partie  dans  l'antiquité  était  bien 
cultivée  et  très-peuplée.  11  comprenait  alors  la  Bactriane, 
la  Sogdiane  et  le  territoire  des  Chorasmiens ,  les  provinces 
nord-est  de  l'empire  des  Perses,  après  la  dissolution  duquel 
il  appartint  successivement  aux  successeurs  d'Alexandre, 
aux  Partîtes  et  aux  Néo-Perses.  Au  sixième  siècle  il  subit 
l'irruption  des  Huns  etdes  Turcs;  au  huitième  siècle  il  passa 
sous  la  domination  arabe,  pendant  la  durée  de  laquelle  il 
porta  le  nom  de  Khowaresm  et  parvint  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  Après  la  décadence  du  khalifat,  il  y  surgit  di- 
verses souverainetés  turques,  qui  furent  pendant  quelque 
temps  réunies  sous  la  domination  orientale  des  Seldjoutides, 
mais  qui  au  douzième  siècle  durent  subir  le  joug  du  Mon- 
gole Djinghiz-Khan  et  de  ses  hordes  tatares.  A  la  mort  de 
ce  conquérant,  son  fils  Djagatai,  dont  plusieurs  des  khans 
encore  régnants  aujourd'hui  font  dériver  leur  origine,  eut  en 
partage  le  pays  de  MawaraJnahr  et  tout  le  Tourfân.  Au  qua- 
torzième siècle  Timour  établit  dans  la  première  de  ces 
contrées  le  centre  de  son  immense  empire,  qui  à  sa  mort 
se  divisa  (et  le  Turkestan  plus  particulièrement)  en  plu- 
sieurs petits  territoires.  Réduit  a  l'état  de  désert  et  de  soli- 
tude depuis  la  fin  de  la  domination  arabe  et  surtout  depuis 
les  ravages  des  hordes  de  Djinghiz-Kban  et  de  Timour,  ce 
pays  redevint  l'arène  d'une  foule  de  peuplades  barbares, 
nomades  et  pillardes ,  comme  il  t'avait  déjà  été  dans  la  plus 
haute  antiquité  (voyez  Tocràn),  et  il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
Maintenant  les  populations  qui  dominent  dans  le  Turkestan 
(dont  ta  superficie  est  évaluée  a  2240  myriam.  carrés,  et  la  po- 
pulation entre  six  ou  sept  millions,  ou  mieux  entre  trois  ou 
quatre  millions  d'âmes  ) ,  ce  sont,  comme  dans  le  Tourfân,  des 
Turcs- Uzbeks  et  Ouigoures,  qui  pour  plus  grande  partie  ont 
renoncé  â  la  vie  nomade  qu'ils  menaient  autrefois,  el  qui  se 
sont  assimilé  lacivilisation  supérieure  des  populations  qu'ils 
subjuguaient.  Ces  populations  subjuguées,  de  race  persane, 
et  descendant  des  anciens  Bactrien*,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Tadjicks ,  de  Boukhares ,  de  Sortes  et  de  Gald- 
scfiis.  Elles  forment  la  grande  mas  se  des  habitants  fixes  et 
sédentaires  de  tontes  ces  contrées  et  en  môme  temps,  avec 
les  Oozbeks,  la  classe  agricole  el  plus  encore  la  classe  in- 
dustrieuse des  villes,  où  elle  exerce  des  métiers  (tissage  de 
la  laine  et  du  coton,  apprêt  des  cuirs  et  fabrication  des  ar- 
ticles d'acier  )  et  fait  un  commerce  étendu .  Les  Turcomans 
forment  la  troisième  partie  principale  de  la  population  du 
Turkestan.  Des  hordes  Kirghiz  et  des  Karakalpacks  nomades 
errent  encore  dans  le  pays  ;  et  on  rencontre  en  outre  dans 
les  villes  des  juifs,  des  Arméniens,  des  Arabes  boukhares 
et  des  Tatares  Nogaïs ,  que  s'y  sont  réfugiés  de  Russie.  Le 
Turkestan  forme  les  khanats  suivants  :  1°  Kfiiwa,  sur  le 
Djihon  inférieur  ;  2*  le  grand  khanat  de  Bo  k  h  a  r  a ,  ou  la 
Grande-Roukharie  dans  l'acception  la  plus  restreinte,  appelée 
aussi  Ouzbeklstân ,  ave  -  les  villes  de  Bokhara  et  de  S  a  - 
mark  an  de.  En  font  depuis  longtemps  partie  Balkh  «t  I 
depuis  1842,  au  nord-est,  le  khanat  de  Kokandou  Khokand,  J 


TURNHOUT  7os 

c'est-à-dire  la  région  montagneuse  de  Ferghana,  avec  ses 
prolongements,  la  vallée  du  Sihon  central,  ses  vallées  la- 
térales et  la  steppe  située  au  pied  de  la  montagne ,  pays  qui 
fut  le  théâtre  des  hauts  faits  de  la  jeunesse  du  sultan  Uabour, 
d'une  étendue  totale  d'environ  deux  millions  de  myriam., 
carrés,  avec  deux  millions  d'habitants,  et  les  villes  de  Rliokaud 
de  Khodschend ,  de  Taschkend ,  de  Turkestan  ou  de  Taras, 
les  ii nés  et  les  autres  centres  d'une  florissante  industrie  et  d'un 
important  commerce;  3°  Koundous  ouTokharestan,  extré- 
mité sud-est  dn  Turkestan,  contrée  où  se  trou  vent  situées  les 
sources  du  Djihon,  d'environ  2,100  myriam.  carrés,  avec 
500,000  habitants,  et  les  villes  de  Koundous,  Khonloum  ou 
Tasch-Karghân  et  Badakschanou  Feisabad  (Fyzabad),  célèbre 
parles  mines  de  rubis  des  environs,  et  d'autres  encore  qui 
étaient  autrefois  les  résidences  de  khans  particuliers  ;  4°  Les 
petits  États  montagneux  situés  au  nord  du  Djihon  supérieur, 
à  l'est  de  Uokhara,  au  nord  de  Koundous,  à  savoir:  Kesch  on 
Schebr-Sebs,H'usar,  Darwasou  Derwas,  ensemble  d'une 
superficie  d'environ  1,200  myriam.  carrés,  avec  200,000  habi- 
tants. A  l'ouest  du  Bolor-Tagh  on  trouveencore  le  pays  de  Ka- 
rattgtn,  habité  par  les  Kirghiz  montagnards  ou  Karakirghiz, 
bouddhistes  pour  la  plus  grande  partie. 

TURKESTAN  OCCIDENTAL  Voyez  Toihàn. 
TURKESTAN  ORIENTAL.  Voyez.  Bocxharie  et 
Tcbpan. 

TLRIUSCH  DUBICZA.  Voyez  Dibicza. 

TURKOMANS.  Voyez  Tcbcobuss  et  Arsuîrie. 

TURLUPIN,  TURLIP1NADES.  Turlupin  fut  le  nom 
adopté  pour  la  farce  par  Henri  Legrand,  acteur  célèbre  du 
seizième  siècle,  qui  dans  la  comédie  prenait  celui  de  Bel- 
le vil  le.  Bon  comédien,  meilleur  farceur,  il  était  monté  sur 
les  planches  dès  son  enfance,  en  1&S3,  et  ne  les  quitta  qu'à 
sa  mort ,  après  cinquante  ans  de  succès.  Bel  homme ,  quoi- 
qu'un peu  roux,  bien  fait  et  d'une  figure  agréable,  Henri 
Legrand  perdait  dans  ses  rôles  facétieux  une  partie  de  ses 
avantages ,  puisqu'il  y  jouait  sous  le  masque ,  comme  le  fît 
plus  tard  Arlequin ,  comme  le  taisait  alors  Briguelte ,  son 
émule;  mais  la  chaleur  de  son  jeu  et  de  son  débit,  ses  co- 
miques improvisations,  suffisaient  pour  attirer  le  public  et 
le  lui  rendre  citer.  Toutefois,  dit-on,  les  connaisseurs  lui 
auraient  désiré  un  peu  plus  de  naïveté.  On  assure ,  du  reste , 
qu'il  était  encore  hors  de  la  scène  un  homme  démérite,  sur- 
tout pour  son  époque,  et  que  sa  conversation  était  aussi 
agréable  que  spirituelle.  Ami  et  confrère  des  fameux  far- 
ceurs Gros-Guillaume  et  Gaultier-Garguille, 
comme  eux  il  n'avait  voulu  aucune  femme  dans  la  troupe; 
une  seule  suffirait,  disaient-ils ,  pour  y  amener  la  désunion. 
Le  fait  est  qu'ils  restèrent  constamment  unis,  et  que  la  roo ri 
de  l'un  d'eux  causa  aux  deux  autres  une  douleur  que  leut 
amitié  poussa  à  un  point  bien  rare.  Gros-Guillaume  avait  cou. 
t  refait  sur  la  scène  un  grave  et  rancuneux  magistrat,  qui  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  y  mourut  de  saisissement.  Turlupin  et 
Gaultier  furent  si  affectés  de  cet  accident,  que  tous  deux  suc- 
combèrent à  leur  tourpeu  de  jours  après  (1634).  Turlupin,  qui 
avait  d'abord  fait  plus  d'une  folie  pour  les  femmes,  devint 
ensuite  plus  rangé,  et  se  maria  deux  fois.  Sa  veuve  épousa 
Dorgemont,  le  meilleur  comédien  de  la  troupe  du  Marais. 

Le  nom  burlesque  de  Turlupin,  adopté  par  Henri  Le- 
grand ,  donna  naissance  à  un  mot  nouveau ,  celui  de  turlu- 
piner quelqu'un ,  pour  exprimer  qu'on  le  raille ,  qu'on  le  ba- 
foue. Plus  tard,  l'expression  a  changé  de  face,  et  les  pro- 
grès de  la  scène  y  ayant  amené  quelque  chose  de  mieux  que 
des  turlupinades ,  celles-ci  n'ont  plus  servi  qu'à  désigner 
d'insipides  bouffonneries.  Oubat. 
TURM ARQUE.  Voyez Cbiuaboce. 
TURNHOUT  ,-ville  bien  bâtie,  dans  la  provinced'An- 
vers.avec  14,611  habitants,  dont  l'industrie  principale  con- 
siste dans  la  fabrication  et  le  commerce  du  coutil  et  de  la 
toile.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  livrée 
sons  ses  murs,  le  22  janvier  1597,  entre  les  Hollandais  aux 
ordres  de  Maurice  d'Orange  et  les  E^pa^nols  commandés 
par  le  comte  de  Yarax,  qui  y  fut  tué,  et  encore  par  la  ric- 
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toire  que  les  patriotes  remportèrent  aux  mêmes  lieux ,  le 
27  octobre  1789 ,  »ur  les  Autrichiens. 

TURPIN,  archevêquede  Reims,  ami  et  compagnon  d'ar- 
mes de  Cbarierâagne,  témoin  oculaire  des  faits  et  gestes  qu'il 
raconte  :  tels  sont  les  noms  et  qualifications  qoe  se  donne 
lui-même  l'auteur  d'un  ouvrage  latin  en  prose,  qui  raconte 
l'expédition  de  Cliarlemagne  contre  les  Sarrasins  d'Espagne, 
ainsi  que  les  événements  qui  précédèrent  et  suivirent  im- 
médiatement la  bataille  de  Ronce  vaux.  D'autres  monu- 
ments mentionnent  aussi  il  est  vrai  un  évêque  Turpin 
comme  ayant  pris  part  a  cette  expédition,  mais  ils  lui  font 
trouver  la  mort  à  Roncevaux.  L'existence  d'un  Turpin  qui 
était  effectivement  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Dents,  puU  qui  fut  ensuite  (de  753  à  800)  archevêque  de 
Reims,  et  qui  assista  en  celte  qualité  au  concile  tenu  à  Rome 
sur  la  question  du  culte  des  images,  est  un  fait  historique 
démontré.  Mais  il  est  impossible  que  cette  chronique  pro- 
vienne de  lui ,  et  tout  se  réunit  pour  donner  a  penser  que 
c'est  là  une  œuvre  du  onzième  siècle.  D'après  son  contenu 
elle  repose  sur  des  chants  épiques  et  des  traditions  eariovin- 
pennes  encore  assex  purs;  mais  dans  la  manière  légendaire 
dont  ils  j  sont  traités  perce  l'intention  monacale  de  les  (aire 
servir  à  un  but  déterminé,  lequel  est  d'encourager  et  de 
pousser  à  fonder  et  à  doter  des  églises  et  des  couvents, 
comme  aussi  de  recommander  les  guerres  de  religion  contre 
les  Sarrasins,  et  surtout  le  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de 
Compostelie.  Or,  comme  en  l'année  1190  un  frère  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne  (devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de 
Calixte  II)  avait  obtenu  par  mariage  le  comté  de  Galice 
avec  sa  capitale  Saint-Jacques  de  Compostelie  (  san  lago  de 
Compostelta);  comme  c'est  de  Vienne  que  la  chronique  du 
(aux  Turpin  a  été  recommandée  au  reste  de  la  chrétienté  ; 
comme  ce  même  archevêque  a  été  surpris  dans  d'autres  oc- 
casions en  flagrant  délit  de  fabrication  de  faux  documents; 
comme  plus  tard ,  en  sa  qualité  de  pape ,  il  a  lui-même  pro- 
clamé cette  chronique  authentique  dans  une  huile  de  1 122 
(contestée,  il  est  vrai);  comme  il  poursuivit  le  même  but 
de  politique  de  famille  dans  ses  actes  en  qualité  de  pape  et 
dans  ses  sermons  en  l'honneur  de  saint  Jacques  ;  enfin, 
comme  la  chronique  du  pseudo-Turpin  se  trouve  assez  sou- 
vent suivie  dans  les  manuscrits  d'une  dissertation  de  Calixlc 
sur  les  miracles  de  saint  Jacques,  il  parait  assez  vraisem- 
blable de  supposer  on  que  le  pape  Calixte  II  écrivit  lui- 
même  cette  chronique  lorsqu'il  était  encore  archevêque  de 
Vienne,  peu  de  temps  après  l'année  1090,  ou  bien  qu'il  prit 
une  part  importante  à  sa  rédaction.  Elle  acquit  bientôt  un 
grand  renom;  et  elle  avait  été  traduite  en  français  dès  l'an 
1200,  peut-être  même  auparavant,  et  utilisée  par  divers 
chroniqueurs,  comme  dans  les  Chronique*  de  Saint- Drnys, 
par  le  moine  Albérich ,  par  Vincentius  Bellovaccnsis,  par 
Philippe  Mouskes ,  etc.  Toutefois ,  elle  n'a  exercé  qu'une 
très-minime  influence  sur  les  épopées  tirées  du  cycle  des 
traditions  carlovingiennes,  car  on  n'en  trouve  de  traces  cer- 
taines ni  dans  les  grands  poèmes  français  ni  dans  les  poèmes 
allemands  composés  a  leur  imitation,  non  plus  que  dans  les 
poèmes  italiens  plus  anciens,  pas  même  dans  la  Spaçna  de 
Sostegno  dt  Zanobi  Pulci.  Boyardo  et  l'Arioste  l'ont,  il  est 
vrai,  connue,  mais  en  ce  s»ns  qu'ils  s'en  servent  avec  une 
raillerie  dissimulée,  pour  lui  attribuer  la  responsabilité  des 
histoires  les  plus  incroyables.  La  chronique  du  pseudo-Tur- 
pin n'en  demeure  pas  moins  d'une  grande  importance  pour 
l'histoire  littéraire;  parce  que,  en  dépit  de  tous  les  embel- 
lissements qu'on  y  a  ajoutés,  elle  a  conservé  en  sa  qualité  de 
l'une  des  plus  anciennes  traditions  relatives  à  Charlcmagne 
beaucoup  de  traits  et  de  détails  avec  plus  de  pureté  que  les 
poèmes;,  qui  généralement  sont  d'une  date  postérieure.  Elle 
a  été  complètement  imprimée  dans  les  éditions  des  Scrip- 
tores  de Reuberus ( Hanau ,  1019;  Francfort,  1726);  dans 
l'édition  de  la  Chronique  de  Philippe  Mouskes  donnée  par 
M.  de  Reiffenberg  (2  vol.,  Bruxelles,  1030  )  ;  et  surtout  par 
Ciampi,  De  Vita  Caroli  Magni  et  Roland,  flistoria  J. 
Turpino  vulgo  tritmta  (Florence,  1822). 


—  TURQUES 

TURQUES  (  Langue ,  littérature  et  écriture  ).  La  tangue 
turque  appartient  à  la  famille  des  langues  tat  are  s  répandue 

j  dans  toute  l'Asie  centrale  ,  depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine.  La  langue  torque ,  que  les 
conquêtes  des  Turcs  Osmanlis  répandirent  au  loin  ver» 
l'ouest,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  Levant  la 
langue  dominante  du  commerce  et  de  la  politique,  se  di- 
vise en  turc  oriental  et  turc  occidental.  1*  Le  rwrc  oriental 
est  dur  et  rude ,  mais  a  conservé  dans  ta  forme  des  mots  et  de 
la  grammaire  beaucoup  de  son  caractère  antique  et  primitif. 

|  Les  principaux  dialectes  en  sont  :  a.  L'ouigovrique ,  ou 
encore  Djagataique,  qui  possède  une  littérature  assez  riche , 

I  mais  encore  peu  connue.  L'écrivain  le  plus  important  qui 

!  ait  employé  ce  dialecte  est  Mir-Ali-Schir,  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  le  généreux  Mécène  de>  poêles 
persans,  notamment  de  Djâmi.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, consistant  la  plu  part  en  imitations  de  Djâmi ,  nés  bio- 
graphies de  plus  de  trois  cents  anciens  poètes  djagataïques , 
avec  des  échantillons  de  leurs  œuvres,  ont  une  importance 
toute  particulière  C'est  aussi  dans  cette  langue  que  Turent 

I  originairement  composées  les  intéressants  Mémoires  du 
sultan  B abour.  L'ouvrage  historique  à*  A  bo ulg h  a  zi 
Behadour  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de 
l'Asie  orientale.  Le  monument  poétique  le  plus  intéressant 
de  la  langue  des  Ouigoures  consiste  dans  des  chants  où  se 
perpétuent  les  traditions  orales  des  tribus  de  Turcotnans 
nomades,  et  célébrant  les  exploits  de  l'audacieux  bandit 
Kœrroglou  (Spécimens  of  the  popular  Poetry  of  Prrsia, 
par  A.  ChodzVo  [Londres,  1842  ].  b.  Le  kaptsehak,  qu'on 
parle  dans  les  gouvernements  nisses  de  Kasan  et  d'Astra- 
eban.  Les  travaux  lexlcographiques  et  grammaticaux  de  Gi- 
ganofl  sur  ce  rameau  oriental  de  la  langue  turque  (  Péters- 
bourg ,  1804 )  et  la  grammaire  deTrojanski  (Kasan ,  f82<  ) 
sont  très-insuffisants,  c.  La  langue  des  lakoutes ,  habitant 
les  bords  de  la  Léna,  au  nord  de  la  Sibérie,  qui  a  été  l'objet 
des  travaux  de  Bœthlinkh  (  Pétersbourg ,  1851).  2°  La 

■  langue  turque  occidentale ,  appelée  osmanlie-turqite  en 
raison  de  la  race  dominante  des  Osmanlis,  est  celle  qu'on 
désigne  généralement  dans  l'Occident  sous  le  nom  de  lan- 
gue turque.  Plus  douce  et  plus  mélodieuse  que  celle  de 
l'est,  elle  est  en  même  temps  plus  assouplie  par  les  formes 
grammaticales.  A  bien  dire ,  elle  ne  possède  qu'on  tres- 
petit  nombre  de  mots  à  elle ,  mais  en  revanche  elle  fait  un 
usage  presque  illimité  de  mots  arabes  et  persans  ;  circons- 
tance qui  n'a  pu  qu'influer  d'une  manière  très- fielleuse  sur 
l'ensemble  de  la  langue. 

•  En  raison  de  l'importance  politique  de  l'Empire  Ottoman , 
on  s'occupa  de  bonne  heure  de  l'étude  de  la  langue  turque; 
aussi  toute  les  grammaire*  que  nous  en  (Ki^sédons  portent- 
elles  un  peu  trop  l'empreinte  do  leur  origine  (la  nécessité  de 
donner  satisfaction  k  des  besoins  pratiques),  et  attend-on 
encore  sur  la  structure  particulière  de  la  langue  un  ouvras? 
qui  témoigne  d'un  travail  plus  approfondi  et  plus  scienti- 
fique. Les  grammaires  les  plus  récentes  et  les  meilleures 
sont  celles  de  Jaubert  (  Paris  ,  1839  ) ,  de  Davids  (  Londres , 
1 830  ) ,  de  Redhouse  (  Paris,  1 846  )  et  de  Kasem  Beg  (  Kasan, 
1845),  où  se  trouvent  également  traités  les  dialectes  de 
l'est.  Parmi  les  dictionnaires ,  il  faut  citer  l'excellent  travail 
de  Meninski ,  le  meilleur  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour;  le 
Dictionnaire  Turc-Français  et  Français-Turc  (Paris, 
1835  )  de  Kieiïer  et  Blanchi ,  et  le  Dictionnaire  Français, 
Arabe,  Persan  et  Turc,  du  prince  Alexandre  Handjeri  (2 
vol.,  Moscou,  1840).  Le  Guide  de  la  Conversât  ion  en 
français  et  en  turc,  par  Bianchi  (Paris,  1839),  est  utile 
pour  se  familiarisèr  avec  les  phrases  qui  reviennent  le  plus 
ordinairement  dans  les  relations  de  la  vie. 

La  littérature  turque  est  d'une  richesse  infinie  dans  les 
diflérents  domaines  de  la  science  et  de  la  poésie  ;  cependant, 
les  productions  vraiment  originales  y  sont  rares.  La  plu- 
part des  enivres  littéraires  des  Turcs  sont  des  imitations 
de  modèles  arabes  ou  persans.  Dans  la  masse  immense  de 
livres  qoe  nous  pourrions  citer,  nous  nous  contenterons  de 
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mentionner  très-succinctement  les  plus  importants.  Le 
Trèfle  du  Fauconnier,  composé  de  trois  outrage*  inédits 
sur  la  fauconnerie,  olfre  un  grand  intérêt  philologique, 
comme  l'un  des  plus  anciens  monuments  littéraires  de  ce 
dialecte.  Parmi  les  innombrables  poètes  turcs,  qui  d'ail- 
leurs imitent  presque  toujours  des  modèles  persans ,  on  doit 
surtout  citer  :  Mohammed  Tscbelebi ,  qui,  dans  sa  Â/uAnm- 
medye  (Texte  et  commentaires,  Boulaq,  1840;  texte  seul, 
Kasan ,  1845),  a  donné  une  collection  complète  des  légendes 
relatives  à  Mahomet,  avec  quelques  dissertations  dogma- 
tiques et  mystiques ,  et  Làml,  le  plus  remarquable  et  le 
plus  fécond  des  poètes  osmanlis,  qui  ftorissait  sous  le  cé- 
lèbre Soliman,  et  qui  mourut  en  1531.  Outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose,  qui  sont  en  partie  des  tra- 
ductions des  œuvres  du  persan  Dj&mi ,  il  composa  quatre 
grands  poèmes  épiques,  dont  les  sujets  sont  encore ,  il  est 
▼rai ,  empruntés  à  la  tradition  persane ,  mais  qui ,  à  l'ex- 
ception du  dernier,  ont  été  rarement  traités,  et  sont  par 
conséquent  restés  à  peu  près  inconnus  dans  la  langue  per- 
sane ;  ce  sont  :  Wamik  et  Afra,  Les  Sages  et  Ramln , 
Âbsal  et  Seltnan,  et  Ferhdd-Ndmeh,  qui  traite  des  amours 
de  Chosrdn  et  de  Schirine,  sujet  maintes  fois  traité  par 
les  poètes  persans.  Lami  est  en  outre  auteur  d'un  grand 
nombre  de  petits  poèmes  ty  riques  et  didactiques ,  par  exemple 
de  la  Glorification  de  la  ville  de  Boursa,  série  de  poèmes 
turcs.  Fasli,  mort  en  1563,  auteur  d'un  poème  érolique 
allégorique,  Gui  u  Bullul ,  c'eat-a-dire  Rose  et  Rossignol, 
est  un  poète  érotique  très-délicat.  Parmi  les  poètes  lyriques, 
un  estime  surtout  Bdki,  mort  en  1600.  Dans  son  Histoire 
de  la  Poésie  des  Osmanlis  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  ex- 
traits de  2,200  poètes  (4  vol.,  Pestb,  1836),  Hammer  a 
donné  un  aperçu  très-complet  des  œuvres  des  poètes  turcs, 
des  bons  comme  des  mauvais ,  de  ceux  qui  ont  de  l'impor- 
tance comme  de  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  avec  de  courtes  no- 
tices biographiques  sur  chacun  d'eux  et  une  foule  d'extraits 
de  leurs  ouvrages. 

En  fait  de  romans  et  de  contes ,  on  doit  mentionner  en 
première  ligne  le  Houmayoun-fiameh  (au  Caire,  IR36), 
traduction  d'une  imitation  persane  des  fables  de  B  i  d  p  ai,  et 
les  histoires  des  quarante  vizirs  du  chéick  Sadé,  traduites  de 
l'arabe  {Contes  turcs  extraits  du  romandes  Quarante  Vi- 
siri .publiés  par  Belletète ;  Paris,  1812).  Les  volumineuses 
annales  que  Saad-ed-Din  a  commencées  avec  l'origine  de  la 
dynastie  régnante  des  Osmanlis ,  et  qui  ont  été  continuées 
Jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  sont  tout  à  fait  indis- 
pensables à  qui  veut  étudier  l'histoire  de  l'Empire  Ottoman. 
Les  auteurs  de  cet  ouvrage  sont  Saad-ed-Din,  jusqu'au 
règne  de  Mourad  1"  (édition  turque  et  laline  par  Kollar, 
in-folio  ;  Vienne,  1750);  Naima,  de  l'an  1591  à  l'an  (659 
(9vol.in-fol.;Constanlinnple,  l734);Reschid,del660àl721; 
Tscbelebisade,  de  1721  à  1729;  Sami,  Schakir  et  Subhi, 
de  1780  à  1743  ;  Issi,  de  1744  à  1752;  Wasif,  de  1759  à 
1773.  Caussin  de  Pcrceval  a  publié  un  extrait  de  l'ouvrage 
de  Wasif  sous  le  titre  do  Précis  historique  de  ta  Guerre 
des  Turcs  contre  les  Russes  de  1769  a  1774  (Paris,  1822). 
Le  style  de  ces  différente*  histoires  est  affecté  et  prétentieux, 
orné  des  métaphores  les  plus  recherchées  et  des  comparai- 
sons les  plus  étranges. 

L'un  des  historiens  turcs  qu'on  Ht  le  plus  souvent  est 
Hadji-Khalfa.  Dans  la  géographie,  nous  devons  surtout  citer 
le  dictionnaire  géographique  du  même  tiadji-Khalfa,  et  les 
voyages  d'ÉvIia-Effcndi  et  Mohammed-EfTendi  (  Relation 
de  F  Ambassade,  etc.,  publiée  par  Jaubert,  Paris  1841). 

L'esquisse  de  la  Doctrine  de  la  Foi  par  Mohammed  Pir- 
Ali-el-Berkevy  (Constantinople,  1802)  est  d'une  haute  im- 
portance pour  connaître  la  dogmatique  mahométane,  d'après 
les  doctrines  orthodoxes  des  sunnites. 

Les  diverses  collections  de  Fetvoas  ou  décisions  juridiques 
«ut  des  questions  difficiles  de  droit,  par  exemple  celles  du 
cnéick  Moustara-el-Koudousi  (Constantinople,  1822),  du 
inoafti  Abd-our-Rliaim  (1827),  de  Numan-Kftendi 
(  1832) ,  etc.,  etc.,  sont  d'un  grand  intérêt  pour  qui  vent  étu- 
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dier  le  droit  des  Turcs,  si  intimement  lié  a  leur  religion,  al 
aident  singulièrement  a  connaître  la  vie  intime  des  Orien- 
taux. A  celle  catégorie  appartient  le  hatti-chérif  de  Gulhané, 
qui  doit  influer  d'une  manière  si  décisive  sur  les  dévelop- 
pements ultérieurs  de  l'Empire  Ottoman. 

Dans  le  domaine  de  la  philologie,  les  Turcs  n'ont  fait  que 
peu  de  recherches  sur  leur  propre  langue;  en  revanche, 
ils  se  sont  beaucoup  occupés  des  langues  arabe  et  persane. 
On  doit  une  mention  toute  particulière  aux  excellentes  tra- 
ductions turques  du  dictionnaire  arabe  de  Djauhari  par 
YVftnkuli  (  1803) ,  du  non  moins  célèbre  dictionnaire  arabe 
intitulé  Kamous,  par  Asim-Effendi  (Constantinople,  1814; 
au  Caire ,  1835  ),  et  du  dictionnaire  persan  Bourhdn  i  Kati, 
par  Achmed-Émin-Effendi  (Constantinople,  1799;  au  Caire, 
1836).  Le  dictionnaire  persan-turc  Ferheng  i  schouuri 
(2  vol.  ;  Constantinople,  1742  )  n'a  pas  moins  d'importance 
et  est  fort  instructif,  en  raison  des  nombreuses  citations  de 
poêles  persans  qu'il  contient.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
foule  de  commentaires  dont  les  poètes  persans  ont  été  l'objet, 
par  exemple  du  commentaire  de  Soudi  sur  le  Gulistan  de 
Saadi  (  Constantinople ,  1833)  et  sur  les  poèmes  de  Halls 
(3  toI.,  Caire,  1835),  de  celui  d'ismael  Hakki  sur  le  Pend- 
JVameA  de Férld-ed-Din-Atlar  (Constantinople,  1833)  et 
sur  le  Mesnewi  de  Dschelâl-ed-Din-Rûmî  (Caire,  1836). 

L'écriture  turque  est  celle  des  Arabes ,  et  les  Turcs 
l'emploient  à  la  manière  légère  et  délicate  des  Persans. 
Pour  les  actes  diplomatiques ,  pour  les  firmans  et  les  autres 
documents  analogues,  on  se  sert  encore  de  beaucoup  d'autres 
variétés  du  simple  trait  arabe,  par  exemple  du  divani,àa 
soul,  etc.  Consultez  Hindoglu,  Caractères  primitifs  des 
Turcs,  avec  les  doute  genres  particuliers  d'écriture  des 
Persans  (Vienne,  1834).  Jadis  les  Turcs  orientaux  ou 
Ouigoures  employaient  une  écriture  particulière,  formée  de 
l'estranghelo  syriaque.  Klaproth  en  donne  des  échantillons 
dans  sa  dissertation  sur  les  Ouigoures.  On  trouvera  un  ta- 
bleau complet  de  la  vie  intellectuelle  des  Turcs  dans  la  Let- 
teratura  turchesa  de  Toderini  (3  vol.,  Venise,  1787). 
Enfin,  pour  donner  une  idée  des  développements  extraor- 
dinaires que  la  presse  périodique  a  pris  depuis  quelques 
années  en  Orient,  rappelons  qu'au  commencement  de  1 8 56 
il  se  publiait  à  Constantinople  seulement  douze  journaux  et 
quatre  revues,  les  uns  et  les  autres  plus  ou  moins  poli- 
tiques et  littéraires. 

TURQUETTE  HERMOLE.  Voyez  Ht  maire  (Bota- 
nique). 

TURQUIE.  Voyez  Ottomax  (Empire). 

TURQUIE  (Blé  de).  Voyez  Maïs. 

TURQUOISE.  On  distingue  deux  sortes  de  turquoises, 
qui  au  premier  abord  olfrent  une  certaine  ressemblance, 
mais  qui  diflèrent  essentiellement  :  la  qualification  de 
pierre  précieuse  ne  convient  qu'à  la  turquoise  oriental»  des 
lapidaires,  la  turquoise  occidentale  n'étant  qu'un  fragment 
d'ivoire  ou  d'os  fossile  coloré  perdes  oxydes  métalliques, 
et  surtout  par  le  cuivre.  La  turquoise  orientale,  dite 
turquoise  de  vieille  roche ,  turquoise  pierreuse ,  ou  ca- 
lai te  (les  anciens  Romains  1a  nommaient  calais),  est 
d'un  bleu  pale  tirant  sur  le  verdâtre.  On  la  trouve  en 
Perse  et  en  Syrie,  dans  les  terrains  d'alluvion.  Plus  dure 
que  le  verre ,  elle  est  rayée  par  le  quartz.  On  la  taille 
en  cabochon  (voyez  Lapidaire).  Elle  est  composée  d'acide 
phosphorique,  d'alumine,  de  chaux  et  d'oxyde  de  cuivre. 

La  turquoise  occidentale ,  turquoise  osseuse  ou  odon- 
tolithe ,  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  fait 
effervescence  avec  les  acides.  De  plus,  sa  couleur  pâlit  ,  et 
devient  d'un  bleu  grisâtre  à  la  lumière  d'une  bougie.  On 
trouve  des  turquoises  osseuses  en  France  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  et  en  Suisse  dans  le  canton  d'Argovie. 

TUSCIE,  nom  ancien  delaToscane.  Foy.  Étbcbie. 

TUSCULUM,  antique  ville  du  Latium,  située  à  en- 
viron deux  myriamètres  de  Rome.  Son  dictateur,  Octoviua 
Maroilius.éUit  le  cousin  du  roi  de  Rome Tarquin  le  Superbe, 
et  donna  asile  au  fugitif  lorsque  celui-ci  fut 
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Portent!*.  A  l'instigation  de  Tarquin,  commença,  en  l'an 
496,  la  guerre  dos  Latin»  contre  Rome ,  qui  te  termina  fa- 
vorablement pour  le»  Romains  par  la  victoire  qu'il*  rem- 
portèrent sur  les  bonis  du  lac  Régiile.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Tosculum  fit  alliance  avec  Rome,  qui,  en  Tan  381 , 
lui  accorda  le  droit  de  cité.  Au  moyen  âge,  une  vive  hos- 
tilité exbta  entre  Rome  et  Tusculum,  qui  servit  de  point 
l'appui  M»  partisans  de  l'empereur,  jusqu'à  Tannée  1191. 
À  cette  époque,  le  pape  Cé  les  tin  Ul  et  l'empereur  Henri  VI 
Ayant  conclu  la  paix,  cédèrent  aux  instances  des  Romains, 
et  leur  permirent  de  détruire  la  ville  de  Tusculum  de  fond 
en  comble.  Cet  acte  de  révoltante  barbarie  fut  tout  aussitôt 
accompli  et  accompagné  et  d'atrocités  sans  nom.  Les  ha- 
bitante reconstruisirent  ensuite,  sur  le  même  emplacement, 
une  ville  nouvelle  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Fratcat  i. 

La  situation  délicieuse  de  Tusculum  et  sa  proximité  de 
Rome  avalent  déterminé  un  grand  nombre  de  riches  Ro- 
mains à  se  faire  construire  sur  le  territoire  de  cette  ville 
des  maison*  de  plaisance  appelées  tusculana  et  tubur- 
bana,  à  cause  de  leur  voisinage  de  Rome.  Le  tusculanum 
de  Cicéron  est  célèbre  entre  tous.  On  voit  dans  tous  les  en  - 
viruns  de  Frascati  de  nombreuses  ruines  de  maisons  de 
/I  aisance  de  ce  genre.  Des  débris  de  murailles ,  un  réser- 
voir, des  pierre»  tumulaires  et  les  ruines  d'un  théâtre  té- 
moignent encore  de  la  splendeur  pansée  de  Tusculum. 

TUSSILAGE  (  de  tuuis ,  tous ,  calmant  la  toux  ) , 
genre  de  la  famille  des  composées  ,  tnbu  des  astéroïdes,  et 
réduit  par  les  botanistes  modernes  au  seul  tussilage 
pas  d'âne,  plante  qui  se  distingue  par  ses  capitules  niulti- 
flore»,  dont  le  rayon  comprend  plusieurs  rangées  de  fleu- 
rettes ligulées,  femelles,  à  languette  très-étroite,  tandis 
que  leur  disque  est  fermé  d'un  petit  nombre  de  fleurons 
tnbuleux,  mâles.  Son  espèce  type  porte  les  noms  vulgaires 
de  pus-d'dne  et  de  taconmt.  Cette  plante  est  renommée 
depuis  longtemps  comme  pectorale  et  adoucissante.  Elle  fa- 
vorise l'expectoration,  d'où  est  venu  son  nom  générique.  On 
fait  ord  inairement  usage  pour  cet  objet  de  ses  fleurs  sécliét»; 
mais  en  Allemagne  on  emploie  de  préférence  ses  feuilles. 

TUTELLE,  TUTEUR  (du  latin  fueri.  défendre).  La 
tutelle  est  la  charge  Impose  à  un  individu,  soit  par  la  loi, 
soit  par  la  volonté  de  Thomine ,  de  prendre  soin  gratuite- 
ment de  la  personne  d'un  incapable,  d'administrerses  biens 
et  de  le  représenter  dans  tous  les  actes  civils.  Bien  que  la 
tutelle  soit  fréquemment  exercée  par  les  père  et  mère,  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  puissance  paternelle  : 
la  puissance  paternelle  est  un  droit  ,  la  tutelle  est  une 
charge.  La  puissance  paternelle  est  instituée  en  laveur  des 
père  et  mère,  la  tutelle  est  tout  en  faveur  des  enfants.  Le 
tuteur  administre  comme  mandataire  légal  ;  le  père  use  de 
«on  droit  propre,  et  n'agit  qu'en  son  nom  personnel. 

Le  Codo  distingue  trois  sortes  de  tutelles.  Tantôt  la  loi 
désigne  directement  la  personne  sur  laquelle  tombe  l'obliga- 
tion d'accepter  la  tutelle,  sauf  les  cas  prévus  d'exemption 
ou  d'exclusion  :  c'est  ce  qu'on  appelle ,  en  droit ,  tutelle 
légitime,  légale  ou  naturelle.  Elle  appartient  de  plein 
droit  au  père ,  à  la  mère ,  aux  ascendants ,  et  dans  certains 
cas  aux  hospices.  Tantôt  la  loi  permet  au  dernier  vivant 
îles  pere  et  mèredo  désigner  le  tuteur  de  leurs  enfants  :  c'est  la 
tutelle  testamentaire.  Tantôt,  enfin ,  à  défaut  de  ces  deux 
tutelles,  elle  désigoc  ceux  qui  doivent  nommer  un  tuteur  au 
mineur  qui  en  est  dépourvu  :  c'est  la  tutelle  daltce.  La 
tutelle  légitime  des  père  et  mère  est  celle  qui  après  la  mort 
naturelle  ou  civile  de  l'un  des  époux  est  attribuée  au  sur- 
vivant. Les  droits  qu'elle  lui  confère  sont  relatifs  à  la  per- 
sonne ou  aux  biens  du  mineur.  A  l'égard  de  la  personne  , 
le  survivant  agit  en  vertu  de  la  puissance  paternelle,  qui 
subsiste  jusqu'à  la  majorité  ou  l'émancipation  de  Tentant. 
Quant  aux  biens,  la  position  du  survivant  des  père  et  mère 
est  exactement  la  même  que  celle  d'un  tuteur  ordinaire  :  il 
est  soumis  aux  mêmes  charges ,  il  est  tenu  des  mêmes  obli- 
gations ,  (1  peut  être  exclu  ou  destitué. 

l&  tutelle  légitime  des  ascendants  est  celle  qui  à  défaut 
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de  père  et  mère  et  de  tuteur  testamentaire  est  déférée  de 
plein  droit  à  l'ascendant  mâle  le  plus  proche  du  mineur. 

Enfin,  la  tutelle  des  enfants  admis  dan»  les  hospices  est 
également  considérée  comme  légitime  ou  légale,  parce  que 
c'est  la  loi  qui  la  confère  à  l'avance ,  directement,  d'ans 
manière  générale  et  absolue.  Elle  appartient  à  l'un  des  mem- 
bres de  la  commission  des  hospices,  laquelle  remplit  dans 
ce  cas  l'office  de  conseil  de  tutelle. 

La  tutelle  testamentaire  est  celle  qui  est  dé/érée  par 
le  dernier  mourant  des  père  et  mère.  On  la  Dorante  ainsi 
parce  qu'elle  résulte  le  plus  souvent  d'un  testament,  mais 
principalement  parce  qu'elle  ne  peut  produire  d'effet  qu'a- 
près la  mort  de  celui  qui  Ta  déférée. 

La  tutelle  dative  est  celle  qui  est  déférée  par  le  conseil 
de  famille.  Lorsque  le  survivant  des  père  et  mère  est  excusé, 
exclu ,  ou  destitué,  lorsque  le  tuteur  élu  par  le  dernier  mou  - 
rant  se  trouve  dans  l'un  de  ces  cas;  enfin,  lorsque  l'ascen- 
dant le  plus  proche  n'exerce  pas  ,  par  une  circonstance 
quelconque,  la  tutelle  qui  lui  e*t  attribuée  par  la  loi ,  la  fa- 
mille du  mineur  assemblée  en  conseil,  sous  la  présidée 
d'un  magistrat ,  ordinairement  le  juge  de  paix  ,  est  appelée 
à  faire  choix  d'un  tuteur.  Le  tuteur  ne  recevant  pas  dlio- 
noraires ,  et  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  étant  multi- 
pliés et  délicats ,  le  législateur  a  pensé  que  peu  de  personnes 
accepteraient  volontairement  celte  charge;  c'est  pourquoi, 
la  société  ayant  intérêt  a  ce  que  les  mineurs  ne  restent 
jamais  sans  défense ,  il  a  interdit  aux  personnes  désignées 
la  faculté  de  refuser  la  tutelle.  La  tutelle  est  donc  use 
charge  presque  publique.  Tuteta  est  munus  quasi  publi- 
cum.  Toulelois,  la  loi  devait  prévoir  les  causes  d'excuse 
et  de  dispense  perpétuelle  ou  temporaire;  ces  causes  sont 
au  nombre  de  six;  ce  sont:  I*  les  fonctions  publiques  et 
le  service  militaire;  2°  la  qualité  d'étranger  a  la  famille  , 
lorsqu'il  y  a  dans  la  distance  de  quatre  myriamèires  des 
parents  ou  alliés  en  état  de  gérer  la  tutelle;  3"  l'àpe 
avancé  ;  4°  les  infirmités;  b*  le  nombre  des  tutelles  ;  6°  le 
nombre  d'enfants.  La  loi  a  également  déterminé  les  causes 
d'incapacité,  d'exclusion  et  de  destitution  ;  ce  sont  :  1°  l'état 
de  minorité  ;  V  l'interdiction  ;  3°  le  sexe  ;  4°  l'opposition 
d'intérêt  ;  &°  Cinconduite  notoire  ;  6°  la  gestion  infidèle  ;  7*  la 
condamnation  à  une  peine  afflictiveet  infamante  ;  8°  la  con- 
damnation à  une  peine  correctionnelle  contre  les  individus 
coupables  d'avoir  favorisé  la  prostitution  ou  la  corruption 
des  mineurs  ;  9\  enfin,  Tinterdicliou  temporaire  de  certains 
droits  civils.  Les  devoirs  du  tuteur  envers  son  pupille  se 
réduisent  à  deux  points  :  1°  prendre  sain  de  la  personne 
du  mineur ,  c'est-à-dire  pourvoir  à  son  entretien ,  veiller 
sur  sa  conduite ,  et  lui  procurer  une  éducation  convenable , 
en  rapport  avec  son  état  et  ses  moyens  ;  2°  administrer  ses 
biens  en  bon  père  de  famille,  et  le  représenter  dans  les  actes 
civils ,  tels  que  les  contrats ,  les  procès,  etc.  Quant  à  l'ad- 
ministration des  biens  du  mineur,  il  y  a  des  actes  que  le 
tuteur  a  le  droit  de  faire  seul  :  tels  sont  ceux  de  simple  ad- 
ministrât ton  ,  qui  consistent,  par  exemple,  à  passer  des 
baux ,  à  toucher  des  fermages ,  à  exercer  des  actions  mo- 
bilières, etc.  Il  en  est  d'autres  pour  lesquels  il  doit  ob- 
tenir l'autorisation  du  conseil  de  famille  :  telles  sont  les  actions 
immobilières ,  l'acceptation  ou  le  refus  d'une  succession , 
d'une  donation,  d'un  legs.  En  outre,  certains  actes  sont 
soumis  à  l'homologation  préalable  du  tribunal  ;  ce  sont  ceux 
qui  ont  pour  objet  de  transiger,  d'emprunter,  d'hypothé- 
quer ou  d'aliéner  des  immeubles.  Enfin ,  il  est  formellement 
interdit  au  tuteur  d'accepter  la  cession  d'aucun  droit  contre 
son  pupille ,  ou  de  se  rendre  adjudicataire  de  ses  biens. 
Tout  tuteur  est  comptable  de  sa  gestion  lorsqu'eile  finit. 
Les  père  et  mère  ne  sont  pas  exceptés  de  cette  obligation. 

Dans  toute  tutelle,  il  y  a  aussi  un  subrogé  tuteur,  dont 
les  lonction»  consistent  à  veiller  aux  intérêts  du  pupille  et 
à  les  défendre  lorsqu'ils  sont  en  opposition  avec  ceux  du 
tuteur.  Il  est  toujours  nommé  par  le  conseil  de  famille ,  et 
peut  être  dispensé  ou  révoqué  au  même  titre  que  le  tuteur. 

Auguste  Hcsios. 
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TUTENAG.  Voyez  Pacxfoiw. 
TUTEUR  OFFICIEUX.  La  tutelle  officieuse  est 
un  contrat  de  bienfaisance  par  lequel  une  personne  âgée  de 
plus  de  cinquante  ans,  sans  enfants  ni  descendants  légitimes, 
s'oblige  a  élever  gratuitement  nn  mineur  âgé  d'au  moins 
quinze  ans ,  à  administrer  sa  personne  et  ses  biens,  et  à  le 
mettre  en  état  de  gagner  sa  vie.  Ce  contrat  a  pour  but  de 
faciliter  l'adoption  à  ceux  qui,  voulant  adopter  un  mineur, 
craignent  de  mourir  avant  qu'il  ait  atteint  sa  majorité. 
TUTTI,  en  italien  tous.  Voyez  Concertant  et  Solo. 
TUYAU,  sorte  de  tube  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre,  en 
xinc ,  èn  bois,  es  terre  cuite ,  etc.  On  emploie  des  tuyaux  à 
une  foule  d'usages.  Tout  le  monde  connaît  les  tuyaux  de 
poêle  ,  généralement  en  161e  roulée  et  rivée  à  la  grosseur 
voulue.  C'est  dans  des  tuyaux  de  fonte  ou  de  plomb,  plus  ou 
moins  gros,  que  les  eaux  et  le  gaz  circulent  sous  terre  dans 
nos  grandes  villes.  On  a  imaginé  pour  le  gaz  de  reos-uvrir 
les  tuyaux  de  plomb  d'un  enduit  bitumineux,  qui  les  empêche 
de  s'oxyder  promplement,  en  les  protégeant  contre  l'humi- 
dité de  la  terre,  et  permet  de  les  rendre  pins  minces.  On  les 
visse  bout  a  bout. 

On  nomme  tuyaux  de  conduite  ceux  qui  servent  à  con- 
duire les  eaux  d'un  endroit  à  un  autre,  par  exemple  aux 
fontaines.  On  les  fait  quelquefois  en  terre  cuite.  Dans  une 
foule  d'arts  on  se  sert  de  tuyaux  en  fer  blanc.  Dans  les  la- 
boratoires,  on  préfère  des  tuyaux  de  verre,  a  cause  de  leur 
transparence;  mais  on  les  appelle  le  plus  souvent  tubes. 
TWEEDDALE.  Voyez  Peebles. 
TWER,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  de  856 
myriam.  carrés,  faisait  autrefois  partie  du  gouvernement 
de  Nowgoroi,  et  fut  érigé  en  gouvernement  particulier  en 
1775.  En  ce  qui  est  du  spirituel,  il  dépend  de  l'évéché  de 
Twer  et  de  Kaschin.  Borné  au  nord  par  le  gouvernement 
de  Nowgorod,  à  l'est  par  ceux  de  Jaroslaf  et  de  Wladimir, 
au  midi  par  ceux  de  Moscou  et  de  Smolensk ,  a  l'ouest  par 
celoi  de  Pskoff,  le  gouvernement  de  Twer  présente  un  sol 
généralement  plat,  où  l'on  ne  rencontre  que  rarement  des 
élévations  de  terrain  un  peu  importantes.  On  y  trouve  des  fo- 
rêts assez  considérables ,  et  même  d'une  vaste  étendue  dans 
quelques  cercles,  de  sorte  que  les  bois  à  brûler  et  de  construc- 
tion figurent  parmi  les  principaux  produits  d'exportation  de 
cette  contrée.  On  en  exporte  aussi  des  grains  et  de  bes- 
tiaux. Le  nombre  des  habitants  s'élève  à  1 ,330,000,  dont  la  plu- 
part sont  Russes  d'origine.  On  y  compte  en  outre  quelques 
Finnois  appartenant  à  la  tribu  de  Karélie,  professant  la  re- 
ligion grecque,  et  ayant  la  plupart  adopté  la  langue  russe. 

Twra,  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  bâti  en  l'an  1 182,  au 
conlluent  du  Volga,  de  la  Twerza  et  de  la  Ttnaka,  est  devenu, 
depuis  le  grand  incendie  de  1763,  une  des  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  régulières  de  la  Russie.  On  y  distingue  le  quartier 
de  la  forteresse,  la  ville  proprement  dite,  et  le  slobode  ou 
faubourg,  qui  en  est  séparé  par  le  Volga.  Celte  ville  possède  de 
beaux  quais  sur  le  Volga.de  magnifiques  parcs  et  jardins  sur 
les  bords  de  ce  fleuve  et  sur  ceux  delà  Twerza,  de  larges  rues, 
plusieurs  places  régulières, nn  bazar,  un  palais  impérial,  un 
séminaire  et  diverses  antres  écoles,  un  bel  hôtel  du  gouverne- 
ment, un  palais  épiscopal,  une  grande  cathédrale,  trente-deux 
autres  églises,  de  nombreuses  fabriques  et  usines ,  et  24,000 
habitants,  qui  subsistent  du  commerce  el  delà  navigation. 

TYCHO-BRAHÉ»  astronome  illustre,  que  ses  suc- 
cesseurs surnommèrent  le  restaurateur  de  l'astronomie , 
naquit  le  13  décembre  1546,  dans  la  terre  de  Knadlorp,  en 
Scanie.  Tycho  fit  de  bonnes  éludes  à  Leipzig,  et  bientôt, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences  physiques ,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  l'astronomie.  On  conserve  à  Copenhague 
des  observations  qu'il  fit  à  Page  de  seize  ans;  mais,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  celles  d'Uranienborg  sont  les  seules 
qu'on  puisse  regarder  comme  certaines  et  dignes  de  toute 
confiauce.  Apres  un  court  séjour  a  Copenhague ,  en  1565, 
il  retourna  en  Allemagne,  où  vivaient  alors  les  astronomes 
les  plus  laborieux ,  entre  autres  le  landgrave  de  liesse.  A 
s  trouvaient  des  mécaniciens  célèbres  ;  Tycho 
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y  fit  faire,  en  1570,  des  instruments  d'une  construction 
plus  parfaite,  qu'il  avait  inventés  lui-même,  et  particulière- 
ment un  globe  céleste ,  qui ,  au  rapport  de  Maltebruu ,  lui 
coûta  près  de  30,000  franc*.  Après  avoir  parcouru  les  ob- 
servatoires de  la  Suisse ,  il  revint  dans  sa  patrie  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  et  vécut  fort  retiré.  Dans  un  duel  qu'il  avait 
été  obligé  d'accepter,  on  lui  avait  enlevé  une  partie  du  nez, 
et  cet  accident  ('éloignait  du  monde.  Des  observations  qull 
publia  en  1572  sur  la  fameuse  étoile  de  Cassiopée  Osèrent 
sur  lui  l'attention  générale ,  et  il  fut  chargé  d'enseigner  l'as- 
tronomie à  Copenhague.  Frédéric  II  lui  fit  alors  présent  de 
Pile  de  Hveen,  située  entre  Elseneuret  Copenhague,  et  dont  le 
château  fut  transformé  en  observatoire.  Kn  15'j7  les  enne- 
mis qu'il  s'était  faits  à  la  cour  l'obligèrent  de  s'exiler;  il 
avait  mécontenté  la  noblesse  par  un  mariage  peu  conforme 
à  son  rang ,  et  la  faculté  de  médecine  par  la  propagation  de 
quelques  remèdes  secr.  ts.  Trop  faible  pour  lutter  contre 
de  tels  adversaires,  il  se  retira  d'abord  à  Wandsbeck.  Ap- 
pelé en  Bohème  par  l'empereur  Rodolphe  II,  il  résida  quelque 
temps  dans  le  château  de  Benalek.ei  vint  mourir  h  Prague, 
le.  14  octobre  1001.  Outre  la  découverte  de  la  variation, 
dont  nous  avons  restitué  aux  Arabes  du  dixième  siècle  la 
détermination  première,  on  doit  à  Tycho-Brahé  celle  de  IV- 
quation  annuelle.  Il  apporta  de  grandes  améliorations  dans 
les  instruments  qui  forment  le  sujet  de  son  dernier  ouvrage 
(Astronomie  instaurât»  Mecanica  ;  1598).  et  il  introduisit 
dans  le  calcul  astronomique  l'effet  de  la  réfraction,  de- 
vinée par  les  anciens  ;  enfin,  il  donna  les  premiers  éléments 
de  la  théorie  des  comètes.  On  sait  que,  pour  faire  concorder 
les  phénomènes  célestes  avec  la  Bible,  il  supposait  la  Terre 
immobile  au  centre  de  l'univers,  et  faisait  tourner  autour 
d'elle  le  Soleil  et  la  Lune,  tandis  que  Mercure ,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  el  Saturne  tournaient  autour  du  soleil.  Ce  système  a 
surtout  le  tort  d'être  venu  après  celui  de  Copernic.  Les 
observations  de  Tycho-Brahé  ont  été  recueillies  par  ses 
disciples  et  publiées  en  1666;  elles  avaient  servi  de  base  à 
toutes  les  tables  astronomiques  dressées  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Kepler,  qui  en  était  resté  dépo- 
sitaire à  la  mort  de  son  maître,  y  puisa  les  éléments  des 
belles  découvertes  qui  devaient  l'immortaliser.  Tycho,  exilé 
d'Uranienborg,  ne  revit  jamais  son  pays;  en  vain  Chris- 
tian IV  chercha-t-il  a  le  rappeler  en  lui  promettant  un  ob- 
servatoire (la  Tour  Ronde  de  Copenhague) mieux  disposé 
que  celui  de  Hveen,  qui  avait  été  détruit;  l'illustre  astro- 
nome refusa  de  quitter  la  Bohême,  sa  nouvelle  patrie,  et 
Rodolphe  II,  son  psotecteur.  Sédillot. 

TYDÉE,  fils  d'Œnéns  et  de  Péribœe,  ayant  commis  un 
meurtre,  se  réfugia  à  Argos,  auprès  d'Adraste,  qui  le  pu- 
rifia de  ce  crime  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Déipyle, 
de  laquelle  il  eut  Diomède.  Il  marcha  ensuite  avec 
Adraste  contre  Tltèbes,  où  il  fut  blessé  par  Ménalippe. 
Comme  il  gisait  à  terre,  blessé ,  apparut  Athénô,  qui  vou- 
lait le  rendre  immortel  à  l'aide  d'un  remède  qu'elle  tenait 
de  Zéus.  Pendant  ce  temps-là  Amphiaraûs  tranchait  la  (été 
à  Mélanippe  et  la  rapportait  à  Tydée,  qui  la  brisa  et  en  dé- 
vora la  cervelle.  A  la  vue  de  celle  action,  Athénê  recula 
d'horreur,  et  ne  fit  point  usage  de  son  remède.  Tydée 
mourut  bientôt  après,  et  fut  enseveli  par  Méon. 

TYLER  (John),  président  des  États-Unis  de  1841  à 
1845,  est  né  en  1790  et  le  fils  d'un  riche  planteur  de  la 
Virginie.  Il  étudia  le  droit,  et  fut  nommé  dès  1816  membre 
de  la  chambre  des  représentants  à  Washington,  où  il  fit 
preuve  de  talents  oratoires.  Il  fut  ensuite  élu  gouverneur 
de  la  Virginie,  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il  se  con- 
cilia l'affection  générale.  En  1827  il  fut  élu  sénateur  par  la 
Virginie;  en  1840  le  parti  whig  l'adopta  pour  candidat  à  la 
vice-présidence,  et  sa  candidature  réussit  à  une  grande  majo- 
rité ,  par  suite  de  la  popularité  de  11  ar  ri  son,  porté  à  ta 
présidence.  La  mort  dé  celui-ci ,  arrivée  un  mois  à  peine 
après  son  installation  au  pouvoir,  appela  subitement  John 
Tylerà  exercer  les  fonctions  présidentielles;  cas  qoe  la 
constitution  des  États-Unis  avait  prévu  sans  doute, 
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ne  s'était  pat  encore  présenté.  On  ne  tarda  point  à  s'a- 
IverceToir  que  ses  principes  politiques  différaient  quelque 
peu  de  ceux  de  Harrison;  et  les  espérances  conçues  par 
le  parti  whig  se  trouvèrent  déçues.  La  création  d'une  ban- 
que nationale  rencontra  dam  John  Tyler  un  adversaire  dé- 
cidé ,  de  même  qu'il  combattit  la  proposition  patronée  par 
les  whigs  d'attribuer  aux  divers  États  le  produit  de  la  Tente 
des  terres  appartenant  au  domaine  public ,  par  le  motif 
qu'il  eût  fallut  couvrir  par  une  augmentation  dans  les  droits 
de  douanes  le  déficit  qui  en  serait  résulté  dans  les  revenus 
de  l'Union;  ce  qui  eût  été  contraire  aux  intérêts  particu- 
liers de  la  Virginie  et  des  antres  États  agricoles  du  sud.  En 
juillet  1841  la  loi  votée  par  le  congrès  pour  la  création 
d'une  banque  nationale  échoua  contre  le  veto  de  Tyler.;  et 
il  en  résulta  une  surexcitation  des  plus  vives.  Le  ministère 
nommé  par  Harrison  donna  sa  démission ,  et  le  portrait  du 
président  fut  publiquement  brûlé  dans  un  grand  nombre  de 
localités.  Cela  n'empêcha  pas  Tjler  de  faire  maintes  fois 
encore  usage  de  son  droit  de  veto  ;  aussi  pendant  toute 
la  durée  de  son  administration  fut-il  en  désaccord  avec  la 
représentation  nationale ,  où  le  parti  whig  avait  alors  la 
majorité.  Tyler  futplus  heureux  dans  sa  politique  extérieure. 
Les  difficultés  de  frontières  avec  l'Angleterre ,  qui  avaient 
pris  un  caractère  si  grave  qu'on  en  vint  un  moment  à  craindre 
une  rupture  entre  les  deux  pays,  furent  aplanies  en  184  2  par 
un  traité  amiable;  et  en  janvier  1845  les  Etats-Unis,  par  l'in- 
corporation du  Texas ,  acquirent  une  province  importante, 
quoique  ce  fait  contint  en  germe  la  guerre  qui  ne  larda  point  a 
éclater  entre  eux  et  le  Mexique.  Le  4  mars  1845  Tyler  se  démit 
de  ses  fonctions  présidentielles  après  avoir  vainement  tenté  de 
se  les  fai  re  conti  nuer,  et  se  reti  ra  dans  un  domaine  en  Vi  rginie. 

TYMBALE.  Voyez  Timbale. 

TYMPAN  {Architecture).  Voyez  Frokton. 

TYMPAN  (Caisse  du  )  ou  TROU  DE  FALLOPE.  Voyez 
Caisse. 

TYMPAN1TE.  Ce  nom,  qu'on  donne  en  médecine  à 
une  enflure  du  bas-ventre ,  lui  vient  de  ce  que  dans  cette 
affection  la  peau  du  ventre  est  tendue  et  résonne  comme  un 
tambour  lorsqu'on  la  frappe. 

TYNDARE,  fils  d'Œbalus  et  de  la  nymphe  Bâtée  ou  de 
Périérès  et  de  Gorgophone ,  chassé  de  Sparte  par  son  frère 
consanguin  Hippocoon,  se  réfugia  en  Étolie,  auprès  du  roi 
Tltcstios,  dont  il  épousa  la  fille  nommée  Léda.  Plus  tard ,  il 
revint  à  Sparte  après  qu'Hercule  eut  tué  les  fils  d'Hîppocoon. 
Léda  y  mit  au  monde  avec  lui  Timandre ,  Clytemnestre  et 
Castor,  et  y  eut  en  outre  de  Jupiter  Hélène  et  Pollux. 
Dans  Homère,  Castor  et  Pollux  sont  filsdeTyndareetdeLéda. 

TYND ARIDES  (Les).  Voyez  Castor  et  Pollux. 

TYPE,  TYPIQUE  (du  grec  twkk,  modèle,  figure 
originale,  dérivé  Ini-même  de  rimm,  je  frappe ,  parce 
qu'en  frappant  le  coup  s'imprime  et  laisse  une  marque). 
On  voit,  d'après  son  étymologie ,  que  le  mot  type  est  syn- 
onyme d'empreinte  faite  sur  une  masse  molle  et ,  par  exten- 
sion ,  de  forme ,  de  figure.  A  cette  dernière  acception  se 
rattache  l'idée  de  modèle ,  de  figure  et  de  forme  origi- 
nales, suivant  les  caractères  essentiels  et  durables  de  la  chose 
qu'on  entend  designer.  On  dira  en  ce  sens  le  type  d'une 
espace  d'animaux,  d'une  maladie,  d'un  mythe,  qu'on  re- 
trouve diversement  modifié  chez  différentes  nations;  et  par 
là  on  entendra  la  réunion  de  tous  les  traits  caractéristiques 
communs  à  ces  diverses  modifications.  Sous  sa  première 
acception,  le  mot  type  est  fréquemment  employé  par  les 
systèmes  qui,  dans  leur  apparence  sensible ,  considèrent  les 
individualités  comme  des  copie*  de  modèles  primitifs  pré- 
existant dans  l'Intelligence  créatrice.  Ainsi,  les  idées  de 
Platon  sont  les  types  des  choses  physiques.  Les  néopla- 
toniciens transmirent  cette  opinion  aux  philosophesdu  moyen 
Age.  Il  est  souvent  question  chez  les  scolastiques  d'une 
mens  archetypa ,  c'est-à-dire  de  cette  intelligence  primitive 
et  créatrice  dans  laquelle  se  trouvent  les  modèles  étemels 
dent  les  ehosesdu  monde  physique  ne  portent  que  l'impar 
faite 


]  dans  l'école  de  la  philosophie  toute  récente  de  r Identité 
(  poi, riScnri.usc  ),  avec  cette  addition  que  l'élément  fypiyw 
y  est  la  cause  déterminante  en  même  temps  que  Texplicatioi 
du  degré  immédiatement  suprême.  La  ce  sens,  cinq» 
classe  d'êtres  dans  la  nature  aurait  un  type  à  eue  propre  «< 
qui  la  déterminerait,  en  même  temps  qu'il  se  refléterai 
dans  les  classes  sup^rirtires.  Ce  serait  ainsi,  par  ei«api< , 
que  dans  les  ramifications  des  mousses  les  plus  délicate  m 
retrouveraient  la  forme  et  la  structure  de 
organisation  supérieure. 

Le  mot  type  a  été  proposé  | 
naturelles,  comme  préférable  à  celui  d'embranchmttl 
Type  en  ce  sens  signifie  division  ou  groupe  naturel.  Dus 
les  deux  grands  règnes  de  la  nature  t  les  espèces  sont  les  aro- 
totypes ;  les  genres,  les  familles,  les  classes  sont  de***- 
sot  y  pet,  on  type*  intermédiaires  ;  enfin ,  ce  qu'on  nom* 
embranchement,  sous-règne  et  règne ,  constitue  les  gras* 
types  ou  les  archétypes  de  la  création. 

TYPE  (Numismatique).  Voyei  Médaille. 

TYPE  IMAGINAIRE.  Voue*  iMCUMiat. 

TYPHON  ou  TYPHO,  appelé  par  les  Chinois  Tei  fin 
(  de  t ei ,  violent ,  et  foun ,  vent  )  et  déjà  connu  sous  ce  non 
par  Pline.  C'est  la  dénomination  sous  laquelle  on  désigne 
un  vent  extrêmement  violent  et  de  la  nature  des  tronbeî. 
qu'on  a  lieu  d'observer  dans  la  grande  mer  des  Indes,  et 
surtout  le  long  des  cotes  ouest  et  sud  de  la  Chine,  pfe 
particulièrement  pendant  les  mois  d'été ,  et  souvent  »oss 
en  automne.  Le  marin  ne  peut  s'aider  d'aucun  aine  ei  te- 
neur de  l'atmosphère  |xkur  prévoir  l'approche  deaptoe- 
mène  si  redouté,  que  lui  indique  tout  au  plus  l'abaissanent 
du  mercure  dans  le  baromètre.  Heureusement,  il  es* rare 
que  ta  fureur  de  ces  ouragans  soit  de  longue  durée.  Plu- 
sieurs années  de  suite  se  passent  souvent  sans  qu'on  a  ob- 
serve un  seul  sur  les  cotes  de  la  Chine;  par  contre,  on  y  es- 
suie quelquefois  deux  ou  trois  tempêtes  de  ce  genre  paru. 

TYPHON  était  dans  la  mytlwtogie  égyptienne  on  II* 
de  Seb  ( Chronos  )  et  de  Nut  (  Rkéa).  Celle-  ci  mit  sunna* 
le  premier  et  le  second  jour  des  cinq  exagémints  (les  de- 
niers jours  de  l'année  )  Osiris  et  Harocris,  le  troisième  Tjnb«  t 
le  quatrième  et  le  cinquième  Isis  et  Nephthys.  Le  nom  tuf 
tien  de  Typhon  est  Set ,  ou  encore  Sud  et  Suteck.  c'est  ■ 
dieu  qui  dans  l'antiquité  jouissait  d'une  grande  coa*l«fr 
tion.  Un  animal  fantastique,  jaune  de  couleur,  avecdelon^ 
oreilles  pendantes,  est  son  symbole-  A  Ksrnak  il  «Irepfr'1'1^ 
enseignant  au  roiThutmosislH  étirer  de  l'arc.  LesroûSeth 
(Séthos,  Sélhosis, dont  Hérodote  a  fait  Sétoslris  ),  de»&- 
neuvième  dynastie  tenaient  de  lui  leur  nom.  La  ville  J'Omis 
était  un  lieu  particulièrement  consacré  au  culte  de  Set.  Pn>* 
tard  cependant,  après  la  vingt-et-unièmedynastie,  ce  dieuioi 
expulsé;  et  on  effaça  de  tous  les  monuments  accessible**» 
nom  et  sa  configuration.  Les  causes  historiques  de  cet  te- 
llement nous  sont  restées  inconnues.  Depuis  lors  il  fut  coosi 
déré  comme  le  dieu  des  ennemis  de  l'Egypte,  et  la  mytnotor 
égyptienne  fit  constamment  de  lui  le  principe  du  mal.  D'abor  i 
dieu  étranger,  il  devint  l'archi-ennemi  de  la  sainte  dodriar. 
le  contradicteur  d'Qsiris ,  le  dieu  du  désert ,  de  la  nier  «1  ■ 
de  la  sécheresse,  de  la  chaleur;  et  il  a  pour  symbole  « 
méchant  crocodile,  l'effrayant  hippopotame ,  l'âne  tftu_ 

TYPIION,  TYPHAON  ou  TYPHŒl'S,  ou  encore  H 
PHOS,  évidemment  proche  parent  du  Typhon  égypt»»- 
est  dans  la  mythologie  grecque  un  monstre  reprewn» 
tantôt  comme  un  vent  violent  et  pernicieux ,  tantôt  écran* 
un  géant  terrestre  d'origine  volcanique.  Suivant  Ho»'^'1 
est  enchaîné  dans  le  pays  des  Arimes,  que  Jupiter  wf 
a  coups  d'éclairs.  Suivant  Hésiode,  c'est  le  plus  jeune  des  » 
du  Tartan'  et  de  la  Terre,  ou  encore,  suivant  un  hy  mne  Ho- 
mérique, le  fils  de  Héquira  l'a  mis  seul  au  ^°de' Jf 
narguer  Jupiter,  qui  a  seul  engendré  Athénê.  H  a  cent  t* 
de  dragon,  des  yeux  projetant  la  flamme,  desdeoU  M>ij* 
et  une  voix  effrayante.  Avec  Échidna,  il  a  engendré  le c  " 
Orlhros,  Cerbère,  la  Chimère  et  l'hydre  deLeme  '1  fu[I1Jr 
d'un  coup  de  foudre ,  après  une  lutte  acharnée ,  par  »*» 
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qui  il  disputait  la  souveraineté  de  l'univers;  et  il  fut  alors 
précipité  dans  le  Tartare  ou  sous  le  mont  Etna. 

TYPHUS,  affection  grave ,  souvent  mortelle ,  ordinaire- 
ment causée  par  infection  miasmatique,  et  présentant  pour 
caractère  constant  un  étatde  stupeur  ;  c'est  ce  qu'on  a  voulu 
désigner  par  la  dénomination  grecque  donnée  à  cette  ma- 
ladie. La  cause  la  plus  puissante  du  typhus  est  sans  con- 
tredit l'air  qu'on  respire  dans  un  local  où  se  trouvent  ac- 
cumulés un  grand  nombre  d'individus  atteints  de  ce  genre 
d'affection.  Viennent  ensuite  les  exhalaisons  méphitiques 
provenant  d'un  nombre  considérable  d'individus  malades 
ou  bien  portants  renfermés  dans  un  lieu  trop  restreint 
et  surtout  peu  aéré,  comme  le  seraient  par  exemple  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  encombrés.  Nous  indiquerons  aussi  au 
nombre  des  causes  fréquentes  du  typhus  la  respiration  plus 
ou  moins  prolongée  des  gaz  miasmatiques  provenant  parti- 
culièrement de  la  putréfaction  des  substances  animales.  A 
toutes  ces  causes  actives  do  typhus  on  peut  joindre,  comme 
prédisposition  a  cette  maladie,  un  régime  malsain,  la  misère, 
la  malpropreté,  tes  passions  tristes,  et  tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  l'énergie  physique  et  morale.  C'est  en  raison  des 
circonstances  variées  au  milieu  desquelles  te  typhus  se  déve- 
loppe, et  aussi  de  quelques-uns  de  ses  caractères  spéciaux, 
que  tantôt  on  l'a  nommé  fièvre  des  hôpitaux,  fièvre  des 
prisons,  tantôtjièvre  nosocomiale,ftèvrepourprée,  d'autres 
fois  fièvre  pétéchiale  t  fièvre  ad ynamico-ataxique ,  et 
plus  communément  encore  fièvre  putride  maligne. 

Les  symptômes  précurseurs  de  celte  maladie  se  dénotent 
par  un  état  d'inquiétude,  de  malaise,  de  fatigue  et  d'abat- 
tement. Le  sommeil  est  lourd  et  pénible  ;  le  malade  en  s'éveil- 
tant  épronve  des  vertiges  et  un  brisement  dans  tout  te  corps. 
Bientôt  après  l'haleine  devient  forte ,  et  parfois  même  fétide; 
la  langue,  d'abord  un  peu  blanchâtre  à  la  base,  devient 
rou  ge  à  la  pointe  et  sur  les  bords.  L'épigastre  est  serré  et  dou- 
loureux. Le  malade  éprouve  des  frissons  qui  alternent  rapide- 
ment avec  des  bouffées  de  chaleur.  La  céphalalgie,  la  soif,  les 
nausées ,  les  vomissements,  la  fièvre,  et  puis  enfin  le  délire , 
ne  tardent  point  à  survenir.  Ce  dernier  symptôme  présente  un 
caractère  de  stupeur,  de  rêvasserie  et  de  mussitalion,  qui  lui 
a  fait  donner  parles  auteurs  te  nom  de  typhomanie,  ou  àe  dé- 
lire typhoïde.  Après  cette  première  période  d'acuité,  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours,  la  maladie  prend  un  caractère  plus  grave. 
La  stupeur  devient  si  considérable  que  tous  les  sens  s'émous- 
sent.  La  vue  se  trouble  ;  tes  malades  répondent  très-lentement, 
restent  immobiles  et  constamment  couchés  sur  te  dos.  Il  se 
manifeste  en  outre  une  toux  sèche,  ou  bien  avec  expectoration 
de  petits  crachats  visqueux  et  grisâtres»  Les  yeux ,  chassieux 
et  ternes,  semblent  rétractés  dans  l'orbite  et  dans  un  état 
d'immobilité  qui  donne  à  la  physionomie  un  air  d'hébétude 
tout  à  fait  particulier.  Vers  te  quatrième  jour,  et  parfois  plus 
tard,  il  se  déclare  souvent  une  hémorrliagie  nasale,  qui  sou- 
lage momentanément  ie  malade;  toutefois,  il  est  rare  qu'elle 
modifie  d'une  manière  remarquable  la  marche  de  la  maladie. 

Durant  cette  seconde  période  il  se  développe  à  la  peau  de 
petites  tacites  lenticulaires,  ordinairement  rougeitres ,  quel- 
quefois d'un  rouge  foncé.  Cette  éruption  typhoïde,  qui  est 
constante,  se  manifeste  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
mais  principalement  au  tronc. Il  se  déclare  parfois  aussi  des 
sudamina,  petites  tumeurs  aplaties,  transparentes,  d'une 
demi -ligne  d'élendue ,  causées  par  le  renflement  de  l'épi- 
démie que  soulève  une  gouttelette  de  sueur.  Vers  te  sixième 
ou  te  septième  jour,  l'éruption  ty  phoïde  se  complique  de  pé- 
téchies  livides  plus  ou  moins  étendues.  Dans  quelques  cir- 
constances il  se  forme  des  taches  gangréneuses.  A  cette  épo- 
que il  se  déclare  souvent  un  gonflement  des  parotides,  et 
parfois  un  engorgement  inflammatoire  des  glandes  de  l'aine. 
Dans  quelques  cas  rares ,  on  voit  aussi  se  former  des  char- 
bons. Les  selles,  qui  dans  la  première  période  étaient  bi- 
lieuses, deviennent  brunes,  noires,  fétides,  souvent  san- 
guinolentes, et  presque  toujours  involontaires.  Les  urines 
sont  peu  abondantes ,  d'une  couleur  foncée  et  d'une  odeur 
ammoniacale  très- prononcée.  Le  corps  du  malade  répand 
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une  odeur  nauséabonde,  qui  dénote  une  altération  profonde 
de  tout  son  système  organique. 

Vers  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  survient  la  troisième 
période,  durant  laquelle  tous  les  symptômes  que  nous  avons 
précédemment  indiqués  s'aggravent  si  la  maladie  doit  se 
terminer  par  la  mort,  ou  bien  diminuent  progressivement 
si  le  malade  doit  entrer  en  voie  de  guérison.  Aussitôt  que 
la  stupeur  diminue,  te  malade  semble  renaître  à  la  vie;  il 
s'intéresse  à  la  marche  de  sa  maladie,  et  reprend  peu  à  peu 
te  libre  exercice  de  ses  sens  ainsi  que  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Les  sécrétions  redeviennent  naturelles ,  l'appétit 
commence  à  se  faire  sentir;  et  si  te  typhus  a  suivi  une 
marche  heureuse  et  régulière,  il  peut  se  faire  que  te  malade 
entre  en  convalescence  après  le  second  septénaire ,  c'est-à- 
dire  quatorze  jours  après  l'invasion  de  la  maladie.  Cette 
marche  rapide  du  typhus,  qui  lui  fait  ordinairement  parcourir 
;  ses  trois  périodes  dans  l'espace  de  deux  septénaires ,  est  un 
;  des  caractères  qui  le  distinguent  dela/iévre/yoAotde, 
|  dont  la  durée  est  presque  toujours  de  vingt-et-un  jours.  Ces 
l  deux  affections ,  ayant  une  très-grande  analogie ,  ont  été  con- 
I  fondues  par  des  auteurs  et  réunies  sous  le  même  nom. 
Le  typhus  règne  presque  toujours  épidémiquement,  et 
se  déclare  surtout  durant  tes  grandes  calamités  publiques, 
comme  dans  les  cas  de  disette;  dans  des  villes  longtemps 
assiégées ,  et  où  se  concentrent  toutes  tes  misères  possibles  ; 
dans  les  cas  d'invasion  par  des  armées  nombreuses ,  etc. 
C'est  dans  des  circonstances  pareilles,  et  lorsque  l'épidémie 
sévit  avec  fureur,  que  l'on  observe  des  exemples  de  typhus 
qui  donnent  la  mort  si  promptement  qu'on  serait  porté  à 
croire  que  le  miasme  typhoïde,  agissant  violemment  sur  tes 
centres  nerveux ,  cause  a  l'instant  même  une  sorte  d'as- 
phyxie. Ici  se  présente  naturellement  la  question  de  la  con- 
tagion ou  de  la  non-contagion  de  celte  redoutable  affection  : 
nous  nous  bornerons  4  dire  que  te  typhus  d'Europe ,  dont 
nous  venons  de  tracer  le  tableau,  peut  dans  certaines  con- 
ditions données  se  transmettre  par  infection  miasmatique 
et  non  par  simple  contact  médiat  ou  immédiat  (  voyez  Pem). 

La  convalescence  qui  suit  te  typhus  est  toujours  longue , 
pénible ,  et  exige  les  plus  grandes  précautions,  tant  pour  te 
régime  alimentaire  qu'au  point  de  vue  des  imprudences  de 
tous  genres. Un  air  frais  et  pur  est  surtout  une  condition  im- 
portante pour  en  abréger  la  durée. .         Dr  L.  La  bat. 

TYPHUS  D'AMÉRIQUE  ou  Jctérode.  On  a  ainsi 
désigné  \tt  fièvre  jaune,  maladie  épidémique ,  qui  se 
déclare  fréquemment  en  Amérique, et  surtout  aux  Antilles, 
durant  tes  tories  chaleurs. 

TYPHUS  D'ORIENT.  On  aainsi  désigné  la  peste  dù- 
rient ,  à  cause  de  son  analogie  avec  te  typhus  d'Europe. 
TYPOGRAPHIE.  Voyez  Im>bjnehie. 
TYPOMÉTRIE  (du  grec  Ttkoc,  type,  et  uirjKw,  me- 
sure). On  appelle  ainsi  l'art  de  composer  et  d'imprimer  en 
caractères  mobiles  des  cartes  géographiques,  des  plans  et 
des  dessins  de  situation  et  encore  des  figures  de  mathéma- 
tiques de  tous  genres ,  des  profils ,  des  dessins  relatifs  à  l'his- 
toire naturelle ,  tels  que  des  fleurs ,  des  animaux  ;  enfin,  des 
caractères  symboliques,  comme  les  écritures  hiéroglyphique 
et  chinoise.  Cet  art  fut  inventé  par  H.  Raffelsbcrger,  direc- 
teurde  l'établissement  typographique  et  artistique  de  Vienne, 
lequel  en  donna  un  premier  échantillon  en  publiant,  en 
1839k  carte  générale  des  postes  des  États  Autrichiens,  en 
quatre  feuilles.  Il  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  dif- 
férents essais  qui  avaient  précédé  les  siens.  DejàSdiweyn- 
lieim  (voyez  Paksabtï)  avait  publié  vingt-sept  cartes  géo- 
graphiques de  ce  genre,  dans  la  CosmographiaPtolemsei, 
qu'il  commença  (  Rome,  1478  ),  mais  qui  fut  achevée  par  son 
successeur,  Arnold  Buckinck.  Il  est  vrai  qull  n'avait  point 
fait  usage  de  types  mobiles,  mais  de  plaques  métalliques 
sur  lesquelles  récriture  était  fixée  en  relief,  et  tes  autres 
lignes,  figures  et  signes, gravés  en  creux.  Depuis,  on  aban- 
donna les  essais  faite  dans  cette  vote,  et  on  publia  tes  cartes 
et  autres  ouvrages  semblables  a  l  aide  de  la  gT.ivure  sur 
enivre  on  encore  de  la  xylographie.  Mais  en  1770  Haas 
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de  Baie ,  fondeur  en  caractère* ,  reprit  les  essais  abandonnés 
au  seizième  siècle;  depuis  celle  époque,  MM.  Firmin  Didot  à 
Paris ,  Wegener  à  Berlin,  et  Bauerkeller  à  Francfort, ont 
suivi  la  même  direction  ;  mais  c'est  Raffelsberger  qui  seul 
est  arrivé  aussi  près  que  possible  de  la  perfection. 

La  typométrie  est  appelée  à  rendre  de  grands  services, 
surtout  pour  l'impression  des  ouvrages  chinois  ;  travail  qui, 
en  raison  de  l'énorme  quantité  de  caractères  qu'il  nécessite, 
serait  sans  cela  presque  impossible,  tant  il  entraîne  de  frais. 

TYR,  Tune  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
était  avec  Sidon  la  plus  importante  et  la  plus  riche  place 
delaPbénicie,  tandis  qu'aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Sour, 
ce  n'est  plus  qu'un  bourg  insignifiant  de  la  province  de 
Syrie,  où  l'on  compte  a  peine  quelques  centaines  dechélives 
maisons.  Déjà  considérable  et  florissante  vers  l'an  1300 
av.  J.-C.,  Tyr  était  riche  et  puissante  par  son  commerce 
et  sa  navigation,  et  les  arts  ainsi  que  les  sciences  y  jetaient 
un  vif  éclat.  L'un  de  ses  rois,  Hiram,  était  l'ami  et  l'allié 
de  S  a  I  o  m  0  n ,  roi  des  Hébreux.  C'est  des  Tyriens  que  les 
Hébreux  apprirent  l'architecture  et  l'art  de  la  navigation. 
Les  Tyriens  eurent  le  mérite  de  perfectionner  la  construc- 
tion des  navires,  d'apprendre  à  s'orienter  la  nuit  en  mer  par 
la  vue  des  étoiles,  et  de  faire  diverses  autres  importantes 
découvertes  dans  l'art  de  la  navigation.  Non-seulement  ils 
visitèrent  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée,  mais  encore 
ils  pénétrèrent  dans  l'océan  Atlantique  et  allèrent  chercher  de 
l'étain  en  Bretagne,  peut-être  bien  même  de  l'ambre  dans 
la  Baltique.  Gades,  aujourd'hui  Cadix  en  Espagne,  et  Car- 
tilage en  Afrique  étaient  des  colonies  tyriennes.  La  ville  de 
Tyr,  bâtie  sur  un  rocher  que  la  Méditerranée  entourait  de 
tous  cotés,  et  fortifiée  déjà  par  sa  situation,  contenait  dans 
ses  murs  quelques-uns  des  temples  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité,  entre  autres  celui  de  l'Hercule  Phénicien.  Nabu- 
chodonosor  s'en  rendit  maître  à  la  suite  d'un  siège  qui  avait 
duré  treixe  ans;  mais  plus  tard  elle  se  releva  de  ses  ruines. 
Quand  Alexandre  eut  dispersé  l'armée  de  Darius  à  la  bataille 
d'Issus,  et  se  fut  rendu  maître  de  toute  la  Phéniçie  ainsi  que 
de  la  Syrie  et  du  littoral  de  la  Méditerranée,  Tyr,  se  fiant 
dans  la  force  de  sa  situation,  osa  résister  toute  seule  à  l'au- 
dacieux et  hardi  vainqueur  et  se  refuser  à  le  reconnaître 
pour  souverain.  Alexandre  entreprit  en  conséquence  le  siège 
de  Tyr,  qui  lui  résista  pendant  six  mois.  Sous  la  domina- 
tion romaine,  Tyr  obtint  encore  de  nombreuses  faveurs,  à 
cause  de  son  commerce,  qui  était  toujours  fort  étendu.  Plus 
tard,  elle  tomba  avec  tout  le  pays  d'alentour  au  pouvoir  des 
Sarrasins;  et  à  l'époque  des  croisades  ce  fut  une  des  places 
que  les  croisés  défendirent  le  plus  opiniâtrement.  Sous  la 
domination  turque,  la  décadence  de  Tyr  fut  complète  ;  son 
port  est  aujourd'hui  ensablé,  et  son  commerce  s'est  trans- 
porté à  Bei  rout. 
TYR  (Ère de).  Voyez  t*t. 

TYR  (qu'il  faut  prononcer  Tur)  est  le  nom  Scandinave 
d'un  dieu  qui  n'appartenait  pas  seulement  à  l'ancienne  my- 
thologie du  Nord ,  mais  aussi  à  la  mythologie  des  Germains, 
et  qui  s'appelait  Ziou  ou  Zio  en  ancien  haut  allemand ,  et 
Ttt;  en  anglo-saxon.  C'était  le  (ils  d'Odin  et  le  dieu  de  la 
guerre  et  de  la  gloire ,  idée  que  le  mot  même  de  tyr  ex- 
prime  dans  la  langue  Scandinave;  et  il  faut  lui  ra[>porter  les 
détails  donnés  par  les  Romains  et  les  Grecs  quand  ils  nous 
parlent- de  l'existence  de  Mars  ou  d'Ares  chez  les  Germains. 
Suivant  l'Edda,  ce  dieu  n'avait  qu'une  main.  En  effet , 
quand  les  Ases  eurent  déterminé  le  loup  Fenrir  à  se  laisser 
lier  avec  le  lien  Gleipoir,  Tyr  lui  plaça  sa  main  droite  danr 
la  gueule ,  en  gage  de  sa  prochaine  délivrance.  Or,  les  A  soi 
ayant  ensuite  refusé  de  lui  rendre  sa  liberté ,  le  loup  lui 
mordit  la  main  et  la  détacha  jusqu'à  la  racine,  d'où  on 
l'appela  alors  V/flidhr,  c'est-à-dire  membre  du  loup.  Il  trouva 
la  mort  dans  le  crépuscule  des  dieux,  avec  son  ami  Garmr, 
le  plus  énorme  de  tous  les  chiens. 

Le  nom  de  ce  dieu  avait  été  donné  à  la  lettre  de  l'alphabet 
runnique  qui  répond  à  nol  re  T  ;  et  on  le  retrouve  encore 
dans  les  alphabets  runnique,  anglo-saxon  et  germain.  Eu 
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outra ,  c'est  d'après  lui  qu'est  nommé  le  troisième  jour  d# 
la  semaine,  le  dits  martis,  en  Scandinave  t>jrsdagr,  en 
an^o-saxon  tivesday  (d'où  le  mot  anglais  tueiday),  en 
vieux  frison  tysdei,  ta  vieil  haut -allemand  ihmestac,  au 
nord  de  l'Allemagne  tiestac  ou  diestae  (  d'où  le  mot  alle- 
mand dienttag).  Enfin ,  il  était  porté  aussi  par  différents 
lieux,  notamment  par  des  montagnes  et  par  diverse»  plantes. 

Dans  une  acception  plus  générale,  et  peut  être  comme 
synonyme  du  mot  Dieu ,  on  -retrouve  encore  le  mot  Tjrr 
dans  les  sumomsdonnés  àOdin ,  par  exemple  Sigtyr,  c'est- 
à-dire  dieu  de  la  victoire,  et  dans  ceux  donnés  a  Tbor, 
comme  Reidhartyr,  dieu  du  chariot  ou  du  tonnerre. 

TYRAN,  TYRANNIE  (du  grec  rûpswoc).  On  appelait 
en  général  tyran  chez  les  anciens,  et  surtout  dans  les  Etats 
grecs,  tout  souverain  absolu  dont  l'aulorité  n'était  limitée 
ni  par  des  lois  ni  par  une  constitution.  Mais  on  s'en  ser- 
vait plus  particulièrement  pour  désigner  l'homme  qui  dans 
un  État  autrefois  libre  s'était  emparé  du  pouvoir  suprême 
en  violant  l'ordre  existant  et  la  volonté  du  peuple;  de  sorte 
qu'à  l'origine  le  mot  tyrannie  désignait  moins  une  manière 
arbitraire  et  cruelle  de  gouverner  que  l'obtention  illégale  et 
usurpée  de  la  puissance  souveraine.  Or,  comme  ce  qui  avait 
été  usurpé  contre  tout  droit  devait  par  cela  même  paraître 
oppressif  et  criminel  à  un  peuple  libre,  ces  deux  mots  reçu- 
rent de  bonne  heure  une  signification  accessoire  odieuse.  On 
entendit  donc  par  tyran,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui, 
un  souverain  régnant  par  la  violence ,  un  homme  cruel  ;  et 
par  tyrannie,  toute  domination  arbitraire  (voy.  Durorism). 

Les  anciens  y  attachaient  eux-mêmes  un  sens  moins  fâ- 
cheux quand  ils  appliquaient  celte  dénomination  à  de  bons 
princes,  par  exemple  à  P  i  s  i  s  t  r  a  te  d'Athènes,  à  G  c  I  o  n  et  à 
Hiéron  de  Syracuse,  elàPériandredeCorinthe.  Parmi 
les  hommes  que  les  historiens  désignent  spécialement  sons 
le  nom  des  trente  tyrans  d'Athènes,  qui  l'an  404  av.  J.-C. 
furent  chargés  sous  la  direction  de  Ly  sa  nd  re  de  travailler 
à  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et  que  Tlirasybule 
renversa  du  pouvoir,  il  ne  se  trouvait  qu'un  très-petit  nombre 
d'individus  sanguinaires ,  tels  que  C ritias  ;  et  beaucoup, 
tels  que  Théramène,  professaient  des  sentiments  ttes- 
modérés.  D'autres,  tels  qu'Alexandre  de  Pbère*.  Denys 
l'ancien  et  Denys  le  jeune,  méritèrent  l'épithèie  de 
tyrans  dans  l'acception  la  plus  défavorable  de  ce  mot. 

Dans  l'histoire  romaine,  on  désigne  également  sous  le  nom 
de  trente  tyrans  les  gouverneurs  de  province  qui  profitè- 
rent de  l'extrême  confusion  dont  tout  l'empire  fut  le  théâtre 
sous  Galien,  de  l'an  260  à  l'an  208,  pour  se  proclamer  em- 
pereurs dans  leurs  gouvernements  respectifs ,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  être  vaincus. 
TYR  ANNIQUE  (Société).  Voy.  Compactes  (Grandes). 
TYRCOWEL  (Comtes  de).  Foye;  O'Dokkel. 
TYRINTHE  ou  TIRYNTHE,  ville  d'Argot ide,  à 
peu  de  distance  du  golfe  d'Argos ,  au  nord-est  de  Nauplie. 
Elle  était  célèbre  par  le  séjour  qu'Hercule  y  avait  fait  (  d'où 
le  surnom  de  Tyrinthien  qu'on  lui  donne  quelquefois  ) ,  et 
existait  déjà  du  temps  d'Homère.  Strabon  attribue  aux.  Cy- 
clopes  ta  construction  de  sa  citadelle.  Elle  fut  détruite  par 
les  habitants  d'Argos,  et  ne  subsistait  plus  du  temps  de  Pline. 

TYROL  ou  TIROL,  comté- principauté  de  l'empire 
d'Autriche,  qui  fait  partie  de  la  Confédération  Germanique, 
et  l'une  des  contrées  les  plus  remarquables  de  l'Allemagne, 
tant  à  cause  des  conditions  physiques  de  son  sol  que  du 
caractère  de  ses  habitants,  confine,  y  compris  le  Vorarl- 
1  b erg,  à  la  Bavière,  au  duché  de  Salibourg,  à  la  Carinthie, 
'  au  royaume  Lombardo-Vénitien  et  à  la  Suisse.  Sa  superficie 
est  de  306  myriamètres  carrés,  et  sa  population  d'environ 
800,000  habitants,  répartis  en  22  villes,  28  bourgs  à  marché 
et  1,427  villages.  Les  cinq  sixièmes  de  cette  superficie  sont 
occupés  par  des  montagnes,  et  on  peut  considérer  ce  pays 
comme  une  continuation  de  la  Suisse.  On  y  trouve  des  mon- 
tagnes non  moins  élevées,  et  tout  autant  de  glaciers ,  d'ava- 
lanches de  neige,  de  pierres,  et  de  sable,  de  cataractes  et  de 
précipices;  seulement,  ce  qui  manque  au  Tyrol,  c'est  de 
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grand  nombre  de  vastes  lacs  qu'on  rencontre  en  Suisse,  et 
dont  les  rives  offrent  les  plus  magnifiques  points  de  vue.  Les 
plus  considérables  qu'il  présente ,  celui  d'Achen  et  celui  de 
Plau ,  ont  à  peine  huit  kilomètres  de  long. 

La  chaîne  de  montagnes  granitiques  et  calcaires  qui  par- 
court te  Tyrol  de  l'ouest  à  l'est  dans  presque  toute  sa  lar- 
geur est  un  prolongement  des  Alpes  Rhétiques.  Comme  le 
Saint-Goltiard  en  Suisse,  le  Brenner  dans  le  Tyrol 
compose  le  groupe  de  montagnes  le  plus  important,  sans 
cependant  en  être  le  plus  élevé,  car  il  n'est  qu'a  2,120  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  pks  les  plus  hauts  se 
trouvent  dans  la  vallée  d'Œtx  et  sur  les  frontières  de  l'ouest. 
L'Ortelesspitie  ou  Aiguille  d'Orteles  est  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Allemagne,  et  ne  lecède  que]de  peu  au  Mont-Blanc. 
Son  sommet  est  a  4,822  suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres 
à  4 ,938  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer .  La  plupart  des 
montagnes  environnantes  sont  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges  aussi  anciennes  que  la  base  sur  laquelle  elles  reposent. 
Les  Alpes  et  les  glaciers  delà  vallée  d'ŒIzsont  presque  aussi 
hautes  que  POrleles ,  mais  elles  sont  peu  connues.  Quoique 
les  montagnes  qui  entourent  cette  vallée  cachent  leur  tète 
dans  les  nuages,  elle  est  elle-même  bien  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les  traces  de  végétation  disparaissent  a 
mesure  qu'on  avance  dans  ces  lieux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  , 
aux  environs  du  grand  glacier  qui  au  nord  domine  l'Inn  et 
au  sud  l'Adige,  la  vie  semble  tout  à  fait  s'éteindre  au  mi- 
lieu de  neiges  et  de  glaces  qne  le  soleil  n'a  jamais  fondues, 
et  qui  apparaissent  seules  à  l'oeil  attristé.  Les  glaciers  tra- 
versent le  pays ,  sans  solution  de  continuité ,  depuis  les 
sources  de  l'Adige  jusqu'à  la  vallée  de  Ziller  (Zillerthal). 
En  quittant  le  Tyrol  pour  se  jeter  à  l'est  dans  le  royaume 
d'Ulyrie  et  dans  le  Salxbourg,  où  le  Gross-Glochner  s'é- 
lève, comme  une  immense  muraille,  à  une  hauteur  de  4, goo 
mètres  entre  le  Tyrol ,  le  Safzbourg  et  la  Carinthie ,  les 
Alpes  prolongent  leurs  ramifications  sous  les  dénominations 
A  ALpes  tioriques  et  Comiques .  Ces  grandes  masses  de 
montagnes  donnent  naissance  à  beaucoup  de  fleuves  et  de 
rivières  :  le  Lech,  qui  a  sa  source  dans  le  Vorarlbcrg  ;  l'A- 
dige, l'Eisak,  l'Isar,  le  Sill,  la  Drave,  la  Sarce  et  la  Brenta. 
L'Ion,  qui  arrose  aussi  le  Tyrol ,  a  sa  source  en  Suisse.  Le 
Rhin  ne  fait  qu'effleurer  les  limites  du  cercle  de  Vorarlberg.' 
Le  climat  du  Tyrol  varie  beaucoup,  suivant  les  localités. 
Ainsi,  dans  les  vallées  de  la  partie  septentrionale  l'air  est 
toujours  vil  et  piquant ,  même  en  été,  et  l'hiver  long  et  ri- 
goureux ;  tandis  qne  dans  les  contrées  plus  méridionales  et 
dans  les  vallées  des  Alpes  de  Trente  les  chaleurs  sont 
quelquefois  si  accablantes  en  été  que  les  habitants  sont 
obligés  de  rechercher  dans  cette  saison  des  habitations 
moins  exposées  à  f ardeur  du  soleil.  Comme  le  pays  est 
presque  tout  entier  couvert  de  montagnes  et  de  rochers, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  mis  en  culture,  et  que 
le  sol  même  des  vallées  repose  sur  une  base  granitique  et 
convient  mieux  pour  des  pâturages  que  pour  recevoir  des 
ensemencements,  les  habitants  dn  Tyrol  ne  parviennent  A 
y  faire  croître  te  blé  qu'avec  des  peines  infinies,  et  les  ré- 
colles ne  suffisent  jamais  aux  besoins  de  la  population.  Ils 
se  livrent  aussi  à  la  culture  du  lin  et  du  chanvre,  et  on  re- 
cueille beaucoup  de  Ubac  dans  les  districts  qui  avoisinent 
l'Italie.  Le  vin  est  la  principale  production  des  vallées  de 
f  Adige,  et  on  en  exporte  annuellement  pour  Piblie  trente 
mille  pièces  ;  mais  il  ne  peut  se  conserver  longtemps.  Les 
fruits  y  sont  délicieux.  Les  pommes  de  la  vallée  de  l'Adige 
sont  expédiées  au  loin ,  et  on  envoie  celles  de  Méran  jus- 
qu'en Russie.  Les  citrons  forment  encore  un  article  assez 
important  d'exportation.  Les  fruits  les  plus  délicats,  tels  que 
les  grenades,  les  oranges,  les  amandes,  etc.,  mûrissent  dans 
la  partie  méridionale ,  et  le  bois  y  est  commun.  Outre  l'é- 
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ducat  ion  des  bêtes  à  cornes  ,  des 


des  chèvtes  et 


des  chevaux,  celle  des  vers  à  soie  occupe  beaucoup  d'ha- 
bitants. Le  pays  d'ailleurs  abonde  en  gibier  et  en  volaille. 

Ces  hautes  montagnes,  que  l'œil  aperçoit  de  toutes  paris, 
recèlent  dans  leurs  lianes  de  l'or,  de  l'argent,  du  enivra,  du 


plomb,  dn  salpêtre,  du  sel ,  de  la  calamine,  qui  est  fort  es- 
timée, du  marbre,  de  l'albâtre,  de  l'ocre,  de  la  houille,  des 
eaux  minérales  et  thermales.  Aussi  l'exploitation  des  mines 
occupe-t-elle  beaucoup  de  bras.  En  fait  d'industrie  manu- 
facturière propre  au  Tyrol ,  il  faut  placer  au  premier  rang  la 
fabrication  des  soieries ,  qui  a  son  siège  principal  a  Rove- 
redo  et  aux  environs.  Stubay  a  des  ateliers  de  quincaillerie, 
bans  le  Pusterthal,  le  Vintschgau  et  la  vallée  de  l'Adige, 
on  se  livre  surtout  à  la  fabrication  des  cuirs  et  des  toiles.  Il 
existe  aussi  des  manufactures  de  mousseline,  de  cotonnades, 
de  drap,  de  tabac  Les  dentelles  forment  l'industrie  de  plu- 
sieurs localités,  et  les  tapis  se  confectionnent  dans  le  Pus- 
terthal. La  sitution  du  Tyrol  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  et 
les  avantages  d'une  magnifique  route,  à  travers  les  Alpes,  et 
de  plusieurs  autres,  qui  le  coupent  en  différents  sens ,  en 
font  le  pivot  de  l'activité  commerciale  entre  ces  deux  pays. 
Inspruck,  Botzen,  Roveredo,  Feldkircb,  Trente  et  Bre- 
genlz  sont  les  principaux  centres  du  commerce.  L'habitant 
du  Tyrol  se  livre  avec  intelligence  au  petit  négoce  et  au 
colportage,  particulièrement  à  celui  des  oiseaux  et  des  gra- 
vures. Ainsi ,  trente  à  quarante  mille  Tyroliens  parcourent 
sans  cesse  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  tâchant 
d'amasser  un  petit  pécule  avec  leurs  pacotilles  de  gravures 
enluminées  et  leurs  collections  de  serins,  linottes  et  bou- 
vreuils. Sur  le  chiffre  total  de  la  population,  on  compte 
environ  580,000  Allemands  et  300,000  Italiens.  Parmi  ce* 
derniers  on  comprend  les  Tyroliens  qui  parlent  la  langue 
romane,  et  dont  le  plus  grand  nombre  habitent  la  vallée  de 
Grœdner.  La  religion  catholique  est  la  religion  dominante. 

Le  Tyrolien  a  de  la  gaieté  dans  le  caractère  et  de  la  péné- 
tration dans  l'esprit.  La  bonne  foi  et  la  franchise  sont  em- 
preintes sur  sa  physionomie.  Il  se  distingue  par  son  patrio- 
tisme et  sa  fidélité  à  la  dynastie  qui  le  gouverne.  L'habitant 
du  nord  diffère  beaucoup  de  celui  du  midi.  Ce  dentier  est 
plus  sobre,  plus  pieux,  moins  superstitieux,  mais  aussi 
moins  franc  que  celui  des  contrées  septentrionales.  La  pas- 
sion de  la  citasse  est  commune  à  tous  deux . 

En  ce  qui  touche  l'instruction  publique,  on  y  compte  plus 
de  1,800  écoles  primaires ,  28  collèges ,  séminaires  ou  écoles 
secondaires,  et>ne  université,  a  Inspruck.  Jusqu'en  1849  le 
Tyrol  fut  représenté  par  quatre  ordres  :  le  clergé ,  la  no- 
blesse, la  bourgeoisieet  les  paysans.  Une  patente  impériale  en 
date  du  24  mars  1818  avait  confirmé  tousses  antiques  privi- 
lèges. Aux  termes  de  la  constitution  du  30  décembre  1849,  qui 
supprimait  les  distinctions  d'ordres,  la  diète  du  Tyrol  devait 
se  composer  de  soixante-douze  députés  ;  mais  une  nouvelle 
patente  impériale  en  date  du  Si  décembre  1851  supprima 
cette  constitution  avant  qu'elle  eût  commencé  a  fonctionner, 
et  assimiila  le  Tyrol  pour  ce  qui  est  de  l'administration  in- 
térieure au  reste  des  États  héréditaires  autrichiens.  Le  Tyrol 
et  le  Vorarlbcrg  formaient  autrefois  sept  cercles.  Le  décret 
impérial  du  4  août  1849  a  divisé  le  Tyrol  proprement  dit 
en  trois  cercles,  dont  le  premier  comprend  le  Tyrol  alle- 
mand du  nord,  ou  la  vallée  supérieure  et  la  vallée  Inférieure 
de  l'Inn,  avec  la  vallée  de  Wipp;  le  second ,  le  Tyrol  alle- 
mand du  sud,  avec  le  Pusterthal;  et  le  troisième,  tout  le 
Tyrol  welebe,  ou  les  anciens  cercles  de  Trente  et  de  Rove- 
redo. Le  Vorarlberg  forme  i  lui  seul  un  quatrième  cercle,  à 
part.  Void  donc  quelle  est  aujourd'hui  la  division  politique 
et  administrative  du  Tyrol  :  1*  cercle  tP  Inspruck  (  134  my- 
riam.  carres,  et  318,700  habitants) ,  formant  les  six  capi- 
taineries d'Inspruck,  Schwatz,  Rattenberg,  KRzbuhel,  Lan- 
deck  Imst;  V  cercle  de  Brixen  (  127  rayriam.  carrés ,  avec 
220,000  habitants),  formant  les  cinq  capitaineries  de  Brixen, 
Botzen,  Meran,  Brunecken,  Liera;  3*  cercle  de  Trente, 
(  78  myriam.  carrés,  avec  318,700  habitants),  formant  les  six 
capitaineries  de  Trente,  Borgo,  Cl  es,  Cavalese,  Roveredo 
etTione  ;  4»  cercle  de  Bregentz  ou  du  Vorarlberg  (32  ray- 
riam. carrés,  et  103,800  habitant'),  formant  les  trois  capi- 
taineries de  Bregentz,  de  Feldkircb  et  de  Bludenz.  Le  chef- 
lieu  politique  et  administratif  de  tout  le  Tyrol  est  Inspruck. 
Le  Tyrol  eut  pour  habitants  primitifs  des  tribus  celles  et 
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gauloises ,  parmi  lesquelles  celle  des  Rhétîens  (  poyes  Rné- 
•nt)  est  la  plus  connue.  Les  Romains  en  firent  la  conquête  , 
sous  le  règne  d'Auguste ,  et  y  améliorèrent  singulièrement  l'a- 
griculture. La  prospérité  de  ces  contrées  disparut  avec  la 
puissance  romaine.  Elles  furent  successlTement dévastées  par 
les  Marcomans,  les  Alemans ,  les  Goths ,  et  surtout  par  les 
Hons  aux  ordres  d'Attila.  Après  la  chute  complète  de  l'em- 
pire d'Occident,  elles  appartinrent  aux  Ostrogolhs.  Plus 
tard  elles  passèrent  sous  la  domination  des  Lombards  au 
sud,  et  des  Bojoares  (Bavarois)  au  nord ,  puis  sous  celle 
les  Frank  s ,  qui  les  divisèrent  en  g  au  s,  administrés  chacun 
par  on  comté  particulier.  A  l'extinction  de  la  maison  car- 
krvingieune ,  ces  comtes  devinrent  les  vassaux  des  ducs 
ée  Bavière ,  puis  réussirent  à  se  rendre  héréditaires.  Après 
la  mise  au  ban  de  l'Empire  du  duc  de  Bavière  Henri  le  Lion, 
l'empereur  Frédéric  1"  érigea  tout  le  Tyrol  en  fief  impérial 
en  laveur  d'un  comte  de  la  maison  d'Andech,  Berthold  II, 
qui  établit  sa  résidence  à  Meran  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Mer  an.  L'un  de  ses  successeurs,  appelé  Henri,  laissa 
pour  unique  héritière  une  fille ,  Marguerite ,  surnommée 
Maultasche ,  qui  en  1369  engagea  ses  possessions  dans  le 
Tyrol  à  ses  cousins  les  ducs  d'Autriche.  (Test  ainsi  que  le 
Tyrol  arriva  à  faire  partie  des  domaines  de  la  maison  d'Au- 
triche. En  1804  la  paix  de  Presbourg  attiibua  le  Tyrol  à  la 
Bavière.  Cinq  anR  après,  en  1809 ,  Napoléon  en  détacha  toute 
la  partie  méridionale,  et  la  réunit  au  royaume  d'Italie;  ce 
qui  provoqua  contre  les  Bavarois  et  les  Français  une  insur- 
rection populaire,  dont  André  II  o  fe  r  et  Speckbacher  lurent 
les  héros.  La  paix  de  18t4  rendit  le  Tyrol  à  l'Autriche. 

TYU0MA3C1E  (  du  grec  t^, fromage,  et  uxxmîa, 
divination),  sorte  de  divination,  dans  laquelle  on  se  ser- 
rait de  fromage. 

TYROMORPIHTË  (du grec  vypôî,  fromage, et  y-oç^-i] , 
forme),  pierre  figurée  qui  imite  un  morceau  de  fromage. 

TYROKE  ,  comté  de  la  province  d  U  I  s  le  r  {  Irlande  ) , 
avec  une  superficie  de  38  myriam.  carrés,  dont  9  en 
marais  et  montagnes,  dont  la  plus  élevée  est  le  Lengfield, 
haut  de  966  mètres,  et  qui  se  prolonge  dans  le  comté  de  Do- 
negal.  Les  plus  importants  d'entre  ses  nombreux  cours 
d'eau  sont  le  Foyle,  le  Moyle  et  le  Derg  à  l'ouest ,  et  le 
Blackwaler  au  sud-est.  De  belles  chaînes  de  montagnes , 
d'imposantes  cataractes  et  d'autres  beautés  naturelles  y 
attirent  de  nombreux  touristes.  Là  partie  fertile  du  pays 
donne  en  général  toutes  les  productions  particulières  à  l'Ir- 
lande ;  les  pommes  de  terre  et  l'avoine  constituent  les  prin- 
cipaux objets  d'alimentation.  L'élève  du  bétail  y  a  moins 
d'importance  que  la  culture  du  sol.  Ce  comté  possède 
desimines  de  fer  et  de  houille ,  mais  l'industrie  y  est  de- 
meurée à  un  degré  très-infime.  La  population,  qui  de 
1841  à  1851  s'est  abaissée  de  312,946  habitants  à  251,865, 
et  a  subi  par  conséquent  dans  cet  espace  de  dix  années  une 
diminution  de  19  p.  100,  est  dans  la  plus  grande  indigence. 
Le  comté  est  divisé  en  quatre  baronnies  et  trente-cinq  pa- 
roisses, dont  quatre  villes ,  et  a  pour  chef-lieu  Dungannon, 
vieil  endroit,  autrefois  résidence  de  la  famille  royale  irlan- 
daise des  O'Neil ,  avec  5,000  habitants,  des  mines  de  houille 
et  une  manufacture  de  toile.  On  remarque  encore  Omagh , 
avec  3,000  habitants,  «iStrabane,  qui  en  a  6,000,  toutes  deux 
avec  une  fabrication  et  un  commerce  de  toile. 

TYROLIENNES  (Notes).  Voyez  Tinos  et  Notes. 

TYRRHENES.  Voyez  Tvwuiékiess. 

TYRRHÉMKWë  (Mer),  ou  mer  de  Tuscie,  aujour- 
d'bui  mer  de  Toscane.  Ainsi  s'appelait  déjà  chez  les  an- 
ciens la  partie  de  la  Méditerranée  qui  s'étend  depuis  les 
Alpes  Maritimes,  c'est-à-dire  depuis  Gènes,  sur  la  cote  sud- 
ouest  de  l'Italie,  jusqu'à  la  Sicile.  On  appelait  aussi, 
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il  est  encore  d'usage  aujourd'hui ,  mer  de  Liçurie  ou  golfe 
de  Gêne» ,  la  partie  de  cette  mer  qui  borde  la  Ligurie.  Les 
Romains  comprenaient  ces  ileux  mers  sous  la  dénomination 
générale  de  mare  Inferum. 

TYRRHÉNIËiYS,  Pitatges  Tyrrhénient.  Ainsi  s'ap- 
pelait une  peuplade  de  race  pétesgtque,  originaire  vraisembla- 
blement de  la  Béotie ,  et  qui ,  en  ayant  été  chassée,  v  int  s'é- 
tablir dans  l'AtOqae,  où  elle  travailla  à  la  construction  de  la 
citadelle  d'Athènes.  Expulsée  de  nouveau  de  cet  asile,  eue 
se  dispersa  pour  aller  se  fixer  sur  différents  points  de  la 
mer  Egée ,  notamment  à  Lcmnos ,  à  Imbros  et  à  Scyros , 
ainsi  que  sur  la  cote  de  Thrace,  où  il  se  livrait  à  la  piraterie. 
On  attribue  aux  Pelasges  Tyrrbeniens  l'invention  de  la  trom- 
pette, instrument  au  nom  duquel  en  conséquence  on  ajoutait 
toujours  autrefois  l'épitbète  de  tyrrhénienne 

Les  Grecs  nommaient  aussi  Tyrrhéniens  les  Étrusques , 
probablement  d'origine  pélasgique ,  qui,  arrivés  par  nier , 
s'établirent  d'abord  au  sud ,  puis  finirent  par  se  confondre 
avec  les  Raséniens,  venus  du  Nord ,  mais  dans  lesquels  qoei- 
ques  auteurs  ne  veulent  voir  qu'une  tribu- ayant  la  même 
origine  (voyez  Étririe). 

TYRTEE»  célèbre  poète  grec  élégiaque,  natif  d'Aphi- 
dnae  en  Atlique,  ou  d'Athènes  même,  et  suivant  d'autres  de 
Milet,  florissait  entre  les  années  684  et  666  av.  J.-C.  Sa  ré- 
putation provient  de  ce  que  dans  la  seconde  guerre  de 
sénie  il  enflamma  le  courage  des  Spartiates  par  les 
de  guerre  qu'il  composa  pour  eux.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances. Pour  se  conformer  a  un  oracle,  les  Lacédemo- 
nieos,  alarmés  de  la  seconde  révolte  des  Messéniens,  fir«  nt 
demander  un  général  aux  Athéniens,  qui  leur  envoyèrent 
Tyrtée,  homme  d'habitudes  taciturnes,  en  outre  loocbe  et 
boiteux,  et  sur  qui  il  semblait  qu'on  dût  fonder  bien  peu 
d'espérances.  Mais  Tyrtée,  qui  était  poète  en  même  temps 
que  militaire  consommé,  donna  des  conseils  aux  chefs  la- 
cédérooniens,  et  enflamma  l'esprit  du  soldat  par  ses  chants 
guerriers  ;  de  telle  sorte  que  l'issue  de  la  lutte  fut  des  plus 
heureuses  pour  Sparte.  Des  critiques  modernes  ont  prétendu 
que  tout  ce  récit  n'était  qu'un  conte,  ou  du  moins  n'ont 
voulu  y  voir  qu'une  allégorie.  Ce  qui  parait  avéré,  c'est  qu'a- 
près une  longue  lutte  de  dix-huit  ans  et  des  alternatives  de 
victoires  et  de  revers,  cette  guerre  se  termina  par  le  triom- 
phe des  Lacédémoniens ,  qui  déclarèrent  être  redevables 
de  leurs  succès  à  Tyrtée,  lui  décernèrent  le  droit  de  cité, 
et  décidèrent  qu'à  l'avenir  ses  hymnes  seraient  des  chants 
nationaux  qu'on  réciterait  en  temps  de  guerre  aux  troupes 
réunies  autour  de  la  tente  du  général.  Tyrtée  passa  la  tin  de 
ses  jours  à  Sparte;  mais  on  ne  sait  rien  de  plu*  sur  sa  rie 
et  sa  mort.  Les  chante  de  guerre  que  Tyrtée  écrivit  pour  les 
Spartiates  formaient  cinq  livres,  étaient  écrits  en  dialecte 
dorien,  et  composés  d'anapestes  et  de  spondées,  rbythme 
excellent  pour  ce  genre  de  poésie.  Il  ne  nous  reste  de  ces 
chants  guerriers  et  des  autres  poésies  de  Tyrtée  que  trois 
fragments  principaux,  conservés,  l'on  par  l'orateur  Lycur- 
Riie ,  et  les  deux  antres  par  Stobée.  On  les  trouvera  dans 
les  recueils  de  Henri  Estienne  et  de  Winterton ,  ainsi  que 
dans  les  Ânalecta  de  Brunck,  de  Gaisford  et  de  Boisso- 
na<le. 

TZAR.  Voyez  Tsar. 

TZ  ETZ  ES  (  It  an  grammairien  grec,né  à  G  >nst  au  1 1  n  ople, 
vers  1130,  mort  vers  1183,  se  livra  à  une  étude  toute  par- 
ticulière des  écrivains  grecs,  surtout  des  poètes,  des  philo- 
sophes et  des  historiens.  On  a  de  lui  des  scoties  sur  Homère 
et  sur  Hésiode.  Mais  le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
aoncoinmentairesur  VAlexaadra  de  Lycophron, 
prit  part  également  son  frère  Isaac  Tseteès. 
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Ut  vlngt-et-onième  lettre  de  l'ai  phabet  et  U  cinquième  des 
voyelles.  Cette  lettrées!  un  dédoublement  du  uauet  du  ain 
hébreu.  Elle  est  le  «igné  représentatif  du  son  le  plus  bas 
jue  forme  l'instrument  vocal ,  et  U  plus  petite  ouverture  pos- 
sible de  la  bouche  suffit  pour  la  prononcer.  Chez  les  Latins, 
cette  lettre  était  quelquefois  voyelle,  quelquefois  consonne. 
Voyelle,  elle  représentait  le  son  ou;  consonne ,  elle  repré- 
sentait l'articulation  semi-labiale  faible,  dont  la  forte  est  F. 
Ainsi  fou  confondait  alors  la  voyelle  U  avec  la  consonne  V, 
et  cet  usage  s'est  longtemps  perpétué  dans  notre  écriture. 

La  prononciation  de  Vu  telle  que  nous  l'avons  conservée 
nous  vient ,  dit-on,  des  Gaulois;  tous  les  autres  peuples  de 
l'Occident  la  prononçaient  et  la  prononcent  encore  ou,  à 
l'instar  des  anciens  Romains. 

,L'u  est  presque  toujours  muet  après  le  q,  comme  dans 
qualité, querelle,  quittance,  etc.;  il  n'y  a  exception  à  cette 
règle  que  pour  quelques  mots  provenant  du  latin,  comme 
équateur,  quadrature,  aquatique,  etc. 

Lorsqu'il  ne  doit  point  y  avoir  liaison  entre  la  lettre  u  et 
une  autre  voyelle  qui  la  précède,  elle  doit  être  couronnée 
d'un  tréma,  c'est-à-dire  deux  points,  comme  dans  Ésaû, 
Saûl,  que  l'on  prononce  É-za-u,  Sa-ul  :  Vu  est  alors  ap- 
pelé u  tréma.  Champachac. 
UBERL1NGEN  (Lacd').  Voyez  Cosstahck  (Lac  de). 
UI3ES  (Saint-)-  Voyez  Setcbal. 
UB1QUISTE( Docteur).  Voyez  Doctbor. 
UBIQCISTESou  UB1QUITAI R ES ,  secte  luthérienne. 
On  sait  que  Luther  admettait  essentiellement  la  présence 
réelle  dans  l'eucharistie,  dogme  précieux  à  l'antique 
Église.  Plus  hardis ,  Zwingle ,  Calvin  et  Carlostadt  entrepri- 
rent de  briser  cet  anneau,  jusque  alors  subsistant,  de  la  pri- 
mitive unité.  Les  sacramentatres  (c'est  ainsi  qu'on  nomme 
aiUagoni>tfs  delà  présence  réelle),  pour  arriver  à  leur 
but  de  destruction ,  alléguaient  que  selon  l'intelligence  hu- 
maine le  même  corps  ne  peut  se  trouver  a  la  fois  dans  une 
multiplicité  de  heux  où  l'on  célèbre  la  Cène.  Les  disciples 
de  Luther,  jaloux  de  conserver  un  antique  dogme  par  eux 
mutilé  ,  répondaient  par  cet  argument,  puisé  dans  les  œu- 
vres du  maître,  •  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  étant  unie 
au  Verbe ,  le  corps  de  Jésus-Christ ,  inséparable  de  sa  di- 
viuité,  doit,  comme  elle,  être  présent  partout  (en  latin 
ubique,  d'où  leur  vint  la  qualification  d'ubiquistes  ou  ubi- 
quitaires).  On  voit  que  les  ubiquistes  sortaient  de  la  re- 
ligion luthérienne;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
luthériens  aient  admis  ['ubiquité.  Mélancblbon ,  cet  ami  si 
dévoué  du  chef  de  la  réforme ,  s'éleva  plus  énergiquernent 
contre  la  nouvelle  doctrine  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  de 
«on  caractère ,  et  s'emporta  jusqu'à  traiter  les  ubiquitaires 
de  nouveaux  eutycbéens,  attribuant,  à  l'exemple  de  leurs 
prédécesseur»,  deux  natures  à  Jésus- Christ.  Cependant,  l'st- 
biquitme  eut,  comme  toutes  les  nouveautés,  sa  période 
progressive,  qu'il  dut  à  les  défendeurs,  peu  calmes,  peu  ain- 
cères,  mais  pleins  d'audace  et  d'humeur  guerroyante.  Ces 
hommes,  si  âprement  unis  pour  rompre  l'unité  catholique, 
ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  :  les  uns  voulant  que  Vubiquite 
commençât  dès  la  naissance  de  Jé^us-Christ,.lcs  autres  qu'elle 
n'eût  son  effet  que  du  jour  de  l'Ascension  du  Sauveur.  Mais 


dn  moment  que  ces  voix  de  discorde  furent  éteintes,  ks 
ubiquistes,  cédant  celte  Ibis  à  l'instinct  conservateur  qui 
nous  précipite  vers  l'unité, revinrent  à  leurs  frères,  en  con- 
fessant que  le  corps  de  Jésus' Christ  n'est  présent  avec  le 
pain  que  dans  la  communion,  et  à  l'instant  où  on  la  re- 
çoit. Dès  \on  Vubiquité  rentre  dans  le  néant,  d'où  t'avait 
fait  sortir  l'extrême  parti  de  la  réforme.     E.  Lavicab. 

UDINE,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom  (84 
m  y  nain,  carrés,  et  430,000  habitants),  dans  le  royaume 
Lombarde- Vénitien,  et  autrefois  duFriool  vénitien,  est 
située  dans  une  plaine  fertile ,  sur  les  bords  do  Roja.  Eile 
est  divisée  en  ville  intérieure  et  en  ville  extérieure ,  séparées 
toutes  deux  par  des  murailles  et  des  fossés.  Les  rues  en  sont 
étroites  et  tortueuses.  La  place  du  marché,  vaste  et  spa- 
cieuse, est  ornée  d'une  belle  colonne  commémorât! ve  de  la 
paix  de  Campo-Formi*  Au  centre,  sur  une  élévation 
qui  domine  la  ville,  est  situé  le  château ,  jadis  résidence  dn 
patriarche  et  ensuite  du  gouverneur  vénitien.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  à  voir  à  Udine,  c'est  le  Campo-Santo, 
l'un  des  plus  beaux  cimetières  qui  existent  en  Europe.  La 
ville  compte  environ  24,000  habitants  et  12  églises.  Elle 
est  le  siège  de  la  délégation  et  d'un  évêché.  On  y  trouve  un 
lycée,  plusieurs  écoles  du  degré  supérieur,  un  séminaire, 
une  bibliothèque  publique,  quia  été  récemment  accrue  du 
fonds  Bartholml ,  une  académie  d'agriculture ,  un  théâtre  et 
un  hospice  d'orphelins.  La  culture  de  la  sole  est  la  principale 
industrie  de  la  population.  Au  temps  de  la  domination 
française  en  Italie ,  Udine  était  le  chef-lieu  do  département 
du  Passerino. 

Après  l'insurrection  de  Venise  en  184S,  Udine  fat  la  pre- 
mière ville  du  ci-devant  territoire  vénitien  à  faire  cause  com- 
mune avec  les  insurgés  ;  et  dès  le  23  mars  elle  contraignait 
la  garnison  autrichienne  a  quitter  ses  murs.  Mais  le  23  avril 
suivant,  après  avoir  été  vivement  canonnée,  elle  était  forcée 
de  faire  sa  soumission. 

UDINE  (Jean  n'  ),  peintre ,  né  à  Udine ,  en  1494 ,  se 
perfectionna  sous  le  Glor«ione  à  Venise,  et  sous  Raphaël  à 
Rome.  Il  excellait  à  peindre  les  animaux,  les  fruits,  les 
fleurs  et  les  ornements;  et  c'est  aussi  le  genre  dans  lequel 
l'employait  Raphaël.  11  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  les 
ouvrages  en  stuc;  et  on  lui  attribue  la  découverte  de  la 
véritable  matière  que  les  anciens  employaient  pour  cette 
sorte  de  travail.  Il  mourut  en  Rome,  en  1564. 

UDOM  ETRE  (  du  grec  Mwp,  eau ,  et  uiTpov,  mesure), 
t'oyez  Pluviomètre. 

UFA,  chef  lieu  du  gouvernement  d'Orembonrg 
(Russie),  sur  le  versant  ouest  de  l'Oural  méridional  et  au 
confluent  de  lllfa  et  de  la  Bielaja,  a  été  régulièrement  re- 
construite à  la  suite  de  l'incendie  qui  la  détruisit  presque 
complètement,  en  1816.  On  y  voit  une  bourse  de  commerce, 
un  gymnase ,  deux  autres  écoles,  un  grand  nombre  d'usines, 
douze  églises  et  deux  couvents.  La  population  est  d'environ 
17,000  âmes.  Cette  ville  a  singulièrement  gagné  depuis 
que  les  autorités  de  la  province  y  ont  été  transférées  d'O- 
rembourg,  qu'elle  dépasse  déjà  en  étendue  et  en  population. 
Elle  est  aussi  le  siège  d'un  moufti  mahoraétan. 

UC.OLIN.  Voyez  Ghebardesca. 
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UIILAND  (  Jeah-Louis),  le  plus  remarquable  des  portes 
lynquecque  possède  aujourd'hui  l'Allemagne,  est  né  à  Tu- 
bingue,  le  26  aTril  1787.  Se»  premières  poésies  parurent 
dans  l'Almanachdes  Mutes  de  Serkeodorf  (1800  et  1807). 
Vers  la  An  de  1812,  il  vint  s'établir  à  Stuttgard .  où  il  tra- 
vailla pendant  quelque  temps  dans  les  bureaux  do  minis- 
tère de  la  justice.  Quand  en  1815  le  roi  de  Wurtemberg 
songea  à  donner  a  son  pays  une  nouvelle  constitution,  et 
lorsque  commença  la  lutte  entre  les  droits  nouveaux  et  les 
anciens  privilèges.  Uhlaad  se  sentit  appelé  à  faire  servir 
la  poésie  à  la  défense  des  libertés  de  son  pays.  Ses  vers, 
pour  être  recueillis  dans  des  journaux  éphémères ,  n'en 
excitèrent  pas  moins  on  vif  enthousiasme ,  et  exercèrent 
bientôt  une  influence  réelle  et  salutaire  sur  la  direction  des 
idées.  La  première  collection  de  ses  poèmes  parut  en  1815. 
Dans  une  édition  qu'il  eu  donna  ensuite,  il  comprit  égale- 
ment ses  chants  patriotiques  ;  et  chacune  de  celles  qui  se 
«ont  succédé  depuis  (une  onzième  édition  a  paru  à  Stutt- 
gard ,  en  1853)  a  reçu  de  notables  additions.  En  1819  il  fut 
élu  député  a  l'assemblée  des  états  de  Wurtemberg  par  le 
bailliage  et  l'année  d'après  par  la  fille  de  Tubingue , 
plus  tard  par  celle  de  Stottgard.  En  1830  on  le  nomma 
professeur  agrégé  de  langue  et  de  littérature  allemandes  à 
l'université  de  Tubingue  ;  mais  il  se  démit  de  ces  fonctions 
au  printemps  de  1833,  sur  le  refus  que  fit  le  gouvernement 
de  lui  accorder,  au  moment  où  s'ouvrit  la  diète,  le  congé 
nécessaire  pour  remplir  ses  devoirs  de  dépoté.  Dans  le 
sein  de  cette  assemblée ,  Uhland  figura  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  de  l'opposition  constitutionnelle;  mais 
lors  des  élections  de  1839 ,  il  renonça ,  comme  la  plupart 
de  ses  amis  politiques,  à  être  réélu;  et  depuis  lors  il  vécut 
éloigné  des  affaires  jusqu'en  1848,  où  il  fut  député  par  l'ar- 
rondusemeut  de  Tubingue  àl'assemblée  nationale  allemande 
convoquée  à  Francfort,  dans  laquelle  il  figura  parmi  les 
membres  de  la  gauche  les  plus  considérés. 

Indépendamment  de  sa  remarquable  dissertation  Sur 
Walter  von  der  Vogelweide  (Stuttgard,  1822),  on  lui  est 
redevable  d'un  ouvrage  Sur  te  mythe  Scandinave  de  Thor 
(  1836  ),  pour  lequel  l'auteur  a  eu  soin  de  puiser  aux  sources 
les  plus  sûres ,  et  d'une  Collection  de  vieilles  Poésies  po- 
pulaires en  haut  et  en  bas-allemand  à  laquelle  la  critique 
ne  peut  adresser  qu'un  reproche  :  c'est  que  l'auteur  n'ait 
pas  jusqu'à  ce  jour  tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
public  de  l'enrichir  d'un  commentaire.  La  délicatesse ,  la 
vérité ,  les  pensées  qui  vont  au  cœur,  telles  sont  les  qua- 
lités dominantes  des  œuvres  poétiques  de  cet  écrivain,  qui 
n'excelle  pas  moins  à  saisir  et  à  reproduire  la  nature  dans  les 
détails  les  plus  intimes.  Ses  Ballades  et  ses  Romances  surtout 
sont  demeurées  des  productions  au\quelles  on  ne  saurait 
rien  comparer  dans  la  littérature  allemande  pour  l'art  de 
tracer  en  peu  de  mots  des  caractères  et  des  figures  pleines 
de  vie  et  de  vérité.  La  pensée  et  l'action  n'y  ont  en  général 
pas  moins  d'importance.  Mais  ce  qui  y  domine  surtout,  c'est 
une  aimable  gaieté ,  c'est  le  patriotisme  le  plus  généreux, 
c'est  une  admiration  réfléchie  pour  ce  qu'il  y  eut  île  grand 
et  de  généreux  dans  les  siècles  passés,  sans  que  pour  cela 
le  poète  se  laisse  jamais  aller  à  méconnaître  les  gloires  du 
temps  présent. 

UHLANS.  Voyez  Hllaks. 

UKASE.  Voyez  Oukase. 

UKERMARK.  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  Marche 
de  Brandebourg  (  Prusse  )  qui  en  forme  l'extrémité  septentrio- 
nale sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  et  qui  confine  au  sud  à 
la  Mittelmark  (  Marche  moyenne  ),  a  l'ouest  a  la  MUtelmark 
et  au  grand-duché  de  Mecklembourg-StreliU,  au  nord  et  à 
l'est  à  la  Poméranie  et  à  la  Keumark  (Nouvelle-Marche). 
Elle  comprend  une  superficie  de  47myriaro.  carrés,  et  forme 
aujourd'hui  les  trois  cercles  de  Prenzlau,  deRemplin  et  d'An- 
germiinde  qui  font  partie  de  l'arrondissement  de  Potsdam. 
Elle  a  pour  chef-lieu  Prentlau;  les  autres  villes  les  plus 
importantes  sont  Templin,  Lgchen,  Slrasburg,  Zehdenlck, 
NeuangermundeySchv)edt  et  Joachhnsthat. 


D  -  ULCERE 

|     UKRAINE.  On  désigna  sous  ce  nom,  en  Pologne,  de- 
puis la  prise  de  Kief  parles  Lithuaniens  en  1320,  l'extré- 
mité du  royaume  voisine  des  Talars  et  autres  peuplade* 
nomades.  Plus  tard,  on  comprit  sou*  la  dénomination 
d'Ukraine  la  vaste  et  fertile  contrée,  qu'arrose  le  Dniepr 
central,  voisine  des  établissements  des  Ko^aks  ,  avec  ut» 
délimitation  assez  arbitraire.  Ce  pays,  demeuré  jusqu'au 
règne  de  Pierre  te  Grand  une  perpétuelle  cause  de  discorde 
'  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  forme  la  plus  grande  partie 
1  de  la  Petite-Russie;  dénomination  qui  parait  n'être  venue 
en  usage  qu'à  partir  de  1854,  époque  où  dix  régiments 
!  de  Kosaks  de  la  rive  orientale  du  Dniepr  se  soumirent  vo- 
i  lonlairemenl  au  sceptre  russe.  En  vertu  du  traité  signé  à 
;  Andrussofï  en  1687,  et  de  la  paix  conclue  en  1686  à  Grzy- 
;  muttofsk ,  les  rois  de  Pologne  firent  abandon  de  cette  partie 
de  la  Petite-Russie  située  sur  la  rive  orientale  du  Dniepr 
(  ce  qu'on  appelle  f  Ukraine  russe),  tandis  que  les  Kosaks 
j  de  la  Petite-Russie  établis  sur  la  rive  occidentale  de  ce 
fleuve  (contrée  dénommée  dès  lors  Ukraine  polonaise  ), 
I  demeuraient  encore  provisoirement  placés  sous  l'autorité 
I  des  rois  de  Pologne  ;  arrangement  qui  subsista  Jusqu'en  1793, 
époque  où  le  second  partage  de  la  Pologne  fit  également 
passer  ce  territoire  sous  les  lots  de  la  Russie. 

L'Ukraine  polonaise  forme  aujourd'hui  le  gouvernement 
russe  de  Kief;  cependant,  on  en  a  compris  une  certaine  partie 
dans  le  gouvernement  de  Podolie.  Dans  le  principe,  on 
avait  partagé  l'Ukraine  russe  en  trois  gouvernements ,  ceux 
I  de  Nowgorod-Sewerskoï,  de  Tschemigof  et  de  Kief.  En 
remplacement  do  premier,  qui  ne  tarda  pas  à  être  sup- 
primé, on  créa  celui  de  Pultawa. 

Le  nom  à'Ukralne  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souve- 
nir historique  du  passé.  Il  n'y  a  pas  en  effet  jusqu'au  gou- 
vernement de  V  Ukraine  Slobode,  province  située  à  l'est 
du  gouvernement  de  Pultawa  et  arrosée  par  le  Donetz ,  où 
s'étaient  réfugiés ,  à  l'époque  de  la  domination  polonaise, 
un  grand  nombre  de  Petits-Russes  en  y  tondant  des  villes 
et  des  bourgs  fortifiés  {sloboden),  qui  n'ait  reçu  la  déno- 
mination officielle  de  gouvernement  de  Charkoff. 

ULCÉRATION  (du  latin  ulceratto) ,  formation  d'un 
ulcère»  travail  morbide  qui  a  pour  effet  la  solution  de 
continuité  d'un  tissu  avec  suppuration.  Ulcération  s'entend 
aussi  d'un  ulcère  superficiel. 

ULCÈRE  (du  latin  ulcus),  sorte  de  plaie  érosire,  plus 
ou  moins  ancienne,  toujours  entretenue  par  une  cause  in- 
terne ou  un  vice  local.  Deux  conditions  importantes  carac- 
térisent donc  l'ulcère  :  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles,  et  le  genre  de  cause  qui  met  obstacle  a  sa  guérison 
{voyez  Plaie  ).  On  a  divisé  les  ulcères  en  externes  et  en 
internes,  suivant  qu'ils  sont  situés  à  la  surface  de  la  peau 
ou  à  l'intérieur  du  corps  :  on  les  a  aussi  divisés,  d'après 
leurs  caractères  particuliers  et  la  nature  de  leur  cause ,  en 
ulcères  atoniques ,  scorbutiques,  scrofuleux,  siphili- 
tiques,  dartreux,  carcinomateux ,  teigneux  et  pso- 
I  riques.  Quoique  la  peau  et  les  membranes  muqueuses  soient 
les  deux  tissus  où  ils  se  montrent  le  plus  fréquemment , 
on  en  observe  cependant  aussi  dans  le  cœur,  dans  les  veines, 
dans  les  artères,  dans  les  articulations,  etc.  Laennec  a 
donné  le  nom  de  phthysie  ulcéreuse  à  un  genre  de  maladie 
pulmonaire  très-fréquent  dans  noire  climat  d'Europe. 

L'observation  a  démontré  que  les  ulcères  se  déclarent  de 
préférence  chez  les  personnes  douées  d'une  mauvaise  cons- 
titution, soit  héréditaire ,  soit  acquise  ;  chez  les  individus 
atteints  de  maladies  qui  ont  vicié  leur  système  organique, 
et  chez  ceux  qui  habitent  des  lieux  humides  et  malsains.  On 
a  également  constaté  que  les  ulcères  aux  jambes  sont  plus 
fréquents  du  côté  gauche  que  du  droit,  qu'ils  se  déclarent 
de  préférence  à  la  cheville,  et  qu'ils  sont  surtout  le  triste 
apanage  de  la  misère  et  delà  malpropreté. 

Le  traitement  des  ulcères  est  naturellement  subordonné 
à  leur  siège ,  et  surtout  à  la  nature  de  leur  cause.  Il  faut 
par  conséquent,  tout  en  cherchant  à  provoquer  la  cicatri- 
sation ,  détruire  par  des  moyens  appropriés  la  cause  interne 
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générale  ou  locale  qui  entretient  l'ulcération.  Le  véritable 
mode  de  traitement  est  celui  qui ,  tout  en  neutralisant  la 
cause  de  l'ulcère,  activa  sa  cicatrisation  par  les  moyens  les 
l>lus  convenables.  On  doit  par  conséquent,  en  outre  des 
agents  spéciaux  appropriés  à  la  nature  de  chaque  ulcère, 
diminuer  l'inflammation  si  elle  est  trop  vive,  exciter  la 
surface  de  l'ulcère  si  elle  est  pâle  et  indolore ,  cautériser 
les  bourgeons  charnus  s'ils  sont  trop  exubérants,  exercer 
une  légère  compression  à  l'aide  d'une  bande  légèrement 
serrée  s'il  y  a  engorgement  des  tissus.  On  peut  joindre  à 
ces  divers  moyens  l'emploi  des  bandelettes  agglulinatives, 
si  les  bords  de  l'ulcération  sont  assez  dociles  pour  en  opérer 
le  rapprochement.  Les  bords  calleux  de  l'ulcère  doivent 
être  excisés,  si  par  leur  trop  de  dureté  Us  mettent  obstacle 
à  la  cicatrisation.  L.  Labat. 

ULEABORG  ou  KAJANA,  le  plus  septentrional  et  le 
plus  vaste  cercle  ou  Isen  de  la  grande-principauté  de  Fin- 
lande, comprend  VOsterbotlen  septentrional  et  toute  la  La-  \ 
ponie.  Sa  superficie,  y  compris  l'Ile  de  Karlssœe  et  de  nom-  ' 
brenx  lacs  qui  à  eux  seuls  occupent  8t  myriam.  carrés,  est 
de  2,128  myriam.  carrés;  et  en  18 M)  on  y  comptait  157,010 
habitants. 

Le  chef-lieu,  Uleaborc,  après  Aboet  Helsinglors  la 
ville  la  pins  considérable  de  la  grande-principauté,  quoiqu'on 
n'y  compte  que  5,000  habitants,  fut  fondé  en  1005,  sur  les 
bords  de  PUlea,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie,  un 
peu  au-dessous  de  la  ville ,  en  formant  une  large  cataracte  ; 
circonstance  qui  en  rend  la  navigation  extrêmement  difficile. 
Un  incendie  détruisit  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  en 
1822;  mais  elle  a  été  reconstruite  depuis,  sur  un  plan  bien 
meilleur,  et  on  y  trouve  une  église,  un  collège,  une  fa- 
brique de  tabac ,  un  atelier  de  teinture ,  plusieurs  scieries 
et  plusieurs  moulins  à  foulon.  Après  A bo,  c'est  à  Uleaborg 
que  le  commerce  a  pris  les  proportion*  les  plus  importantes. 
Le  goudron,  la  poix,  le  suif,  le  beurre ,  les  poissons,  no- 
tamment les  saumons,  et  les  planches  constituent  les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  :  les  importations  consistent 
en  denrées  coloniales  et  articles  manufacturés.  Il  y  aà  Ulea- 
borg des  chantiers  de  construction ,  un  phare,  un  port  en- 
sablé en  partie ,  il  est  vrai ,  ce  qui  est  cause  que  les  navires 
doivent  jeter  l'ancre  a  environ  trois  kilomètres  de  la  ville , 
et  des  eaux  minérales,  très-fréquentées.  Le  l*rjuin  1854  une 
flottille  anglaise,  aux  ordres  de  l'amiral  Plumridge,  incendia 
è  Uleaborg  tout  ce  qui  était  propriété  de  l'État.  Brahestad, 
petit  port  où  l'on  compte  1,200  habitants  et  situé  au  sud- ouest  i 
d'Uleaborg ,  avait  éprouvé  le  même  sort  le  30  mai,  et  le 
dommage  causé  avait  été  estimé  à  350,000  roubles  argent. 

ULÉMAS.  Voyez  Oulésus. 

ULtlLAS,  forme  grecque,  et  ULFIL A,  forme  gothique, 
du  nom  du  célèbre  traducteur  de  la  Bible  en  langue  gothi- 
que, qui  était  né  vers  l'an  318,  parmi  les  Goths  au  nord 
du  Danube,  de  parents  originaires  de  la  Cappadoce,  et  qui, 
vers  l'an  348,  fut  sacré  évêque  des  Goths  ariens.  En  355 
Ul  fi  las  se  réfugia  en  basse  Mésie,  sur  le  sol  de  l'empire  romain 
d'Orient,  avec  des  Visigotlts  fuyant  la  persécution  religieuse. 
En  Pan  300,  il  assista  a  un  synode  tenu  à  Coustantinople, 
y  revint  en  388,  pour  défendre  les  doctrines  ariennes  de- 
vant un  concile,  et  y  mourut  la  même  année,  honoré 
avant  comme  après  sa  mort  par  les  siens ,  par  les  étrangers 
et  par  l'empereur  lui-même,  à  l'égal  d'un  second  Moïse.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  originaux  et  traductions  en 
grec ,  en  latin  et  en  goth ,  comme  nous  l'apprend  son  dis- 
ciple l'évéqoe  Auxentius  do  Silistria,  à  qui  nous  devons  le  j 
peu  de  renseignements  que  nous  possédons  sur  sa  vie.  Mais 
de  tous  ses  travaux  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  qu'une 
partie  de  sa  traduction  de  la  Bible ,  dont  d'anciens  écrivains 
ecclésiastiques  grecs ,  qui  vivaient  après  lui ,  parlent  déjà 
avec  de  grands  éloges.  U I filas  prit  pour  base  de  sa  traduction 
de  l'Ancien  Testament  la  version  des  Septante,  et  pour 
celle  du  Nouveau  Testament  un  antre  texte  grec,  mais  qui, 
tout  en  différant  de  tous  les  autres  manuscrits  grecs  connus, 
•'accordait  sur  nn  grand  nombre  de  points  arec  les  ancien- 
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nés  traductions  latines.  Il  traduisit  fidèlement  et  conscien- 
cieusement, mais  non  pas  servilement ,  et  ne  fit  nulle  part 
violence  à  sa  langue,  qui  d'ailleurs,  autant  qull  nous  est 
possible  d'en  juger ,  lui  permettait  de  rester  assez  étroite- 
ment attaché  au  texte  original.  De  même,  il  conserva  avec 
le  plus  respectueux  ménagement  tout  ce  qui  dans  l'ancien 
alphabet  runiqtie  indigène  était  admissible,  quand  en  le 
fondant  avec  l'alphabet  grec  il  créa,  d\me manière  aussi 
simple  qu'ingénieuse,  la  nouvelle  écriture  dont  il  avait  besoin 
pour  composer  son  ouvrage.  Cest  parmi  les  Visigolhs  qu'a- 
vait été  faite  sa  traduction  ;  mais  les  autres  tribus  de  sa  na- 
tion l'adoptèrent  également,  et  en  multiplièrent  les  exem- 
plaires, comme  le  prouvent  les  fragments  qui  s'en  sont 
conservés  et  se  trouvent  aujourd'hui  dispersés  dans  toute 
r Europe,  notamment  dans  les  bibliothèques  de  Milan,  de 
Wolfenbuttel  et  d'Upsal  ;  fragments  qui  tous  proviennent  de 
manuscrits  du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  et  qu'à  cer- 
tains indices  on  reconnaît  avoir  été  écrits  et  employés  en 
Italie,  ce  qui  indique  une  origine  oslrogothe;  de  même  que 
ceux  de  ces  fragments  qui  diffèrent  le  plus  des  manuscrits 
de  Milan  et  de  Wolfenbuttel  se  trouvaient  autrefois  dans 
le  monastère  de  Bobbio,  en  Lombardie.  Parmi  ces  fragments 
manuscrits,  qui  comprennent  de  longs  passages  des  Évangiles 
ainsi  que  des  Épllresde  saint  Paul ,  et  de  moindres  passages 
d'un  psaume  et  des  livres  d'Esdraset  deKébémie,  le  plus  re- 
marquable pour  le  contenu  de  même  que  pour  l'état  de  con- 
servation est  celui  qui  est  écrit  en  lettres  d'argent  sur  dn  par* 
chemin  teint  en  pourpre,  et  qui  sous  le  nom  de  Codex  ar- 
genleus  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal. 
La  première  édition  ea  fut  donnée  par  Franx  Junius  (Dor- 
drecht,  1605).  Zalin  ajouta  à  la  sienne  (W'eissenfels,  1805) 
les  fragments  de  PÊpItre  aux  Romains  découverts  par  Kniltel 
dans  les  palimpsestes  de  Wolfenbuttel.  Angek>  M  aï  et  le 
comte  Casliglioni  ont  publié  en  cinq  livaisons  (  Milan , 
1819-1839)  les  autres  fragments  provenant  des  palimp- 
sestes de  Milan. 

ULLO A  (  Don  Antonio  ni  ) ,  l'un  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  l'Espagne  au  dix-huitième  siècle,  né  à  Sévi! le,  en 
1716 ,  entra  dans  la  marine,  et  en  1733  était  déjà  capitaine 
de  frégate.  L'année  suivante  il  accompagna  à  Quito  la  com- 
mission envoyée  en  Amérique  à  l'effet  d'y  déterminer  la 
figure  de  la  Terre; et  il  y  resta  jusqu'en  1744.  A  son  retour 
en  Europe ,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  par  un  bâtiment 
anglais  et  conduit  en  Angleterre,  où  on  le  traita  avec  la  plus 
grande  distinction.  Revenu  enfin  en  Espagne,  il  parcourut  une 
grande  partie  dn  continent,  et  rentra  dans  sa  patrie,  riche 
d'observations  de  tous  genres.  Il  contribua  à  y  favoriser  las 
progrès  de  l'industrie  manufacturière,  acheva  la  construc- 
tion des  bassins  des  ports  du  Ferrol  et  de  Carthagène ,  et 
réorganisa  l'exploitation  des  mines  de  mercure  d'Almaden 
en  Espagne  et  de  Guancavellica  au  Pérou.  En  1755  il  se  - 
rendit  de  nouveau  en  Amérique,  et  fut  nommé  en  1764.  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  réeem  tuent  cédée  à  l'Espagne.  Mais 
on  le  rappela  dès  1767  dans  sa  patrie, où  on  lui  confia  les 
fonctions  de  directeur  général  des  affaires  maritimes.  Il  mou- 
rut en  1795,  dans  un  domaine  qu'il  possédait  aux  portes  de 
Cadix.  On  a  de  lui  :  Relation  hutorka  del  Viage  a  la  Ame- 
rica méridional  (Madrid,  1748);  hoticias  americana* 
sobre  la  America  méridional  y  la  septentrional-oriental 
(  Madrid,  1772),  où  on  trouve  ses  recherches  sur  la  popu- 
lation de  l'Amérique  ;  enfin,  Noticias  sécrétas  di  America 
(Londres,  1726,  in-fol.),  contenant  les  rapports  adressés  au 
gouvernement  espagnol,  par  lui  et  ses  collègues,  sur  son 
premier  voyage. 

ULLO  A  ou  ULUA  (Saint- JtA5  ou  Sah-Jca*  t?).  Voyez 
VntA  Crus. 

ULM.  forteresse  de  la  Confédération  Germanique  et  chef- 
lieu  du  cercle  du  Danube  (royaume  de  Wurtemberg),  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  qui  y  reçoit  Piller  et  la  Blau, 
dans  une  belle  et  fertile  plaine ,  compte  20,000  habitants 
non  compris  la  garnison  (  en  temps  de  paix,  9,000  hommes, 
réduite  à  3,000  par  les  congés,  et  pouvant  en  temps  de 
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guerre  être  portée  a  30,000  hommes),  et  1500  habitants  de 
NeU'Vlm,  quia  remplacé  un  ancien  faubourg (Schweik- 
ho/en),  situé  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  appartenant 
à  la  Bavière,  mais  compris  dans  l'ensemble  des  fortification* 
d'Ulm.  Ces  fortifications,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
k  18  octobre  1844,  forment  une  ceinture  de  murailles,  de 
.emparts,  de  fossés,  etc.,  dont  il  faut  an  moins  cinq  heures 
pour  faire  le  tour,  et  en  avant  de  laquelle  se  trouve  en  outre 
une  couronne  d'ouvrages  avancés.  La  ville  même  porte  le 
type  des  anciennes  villes  impériales;  elle  est  étroite,  mais 
richement  construite.  Elle  est  dominée  par  la  rathéd raie, 
l'on  des  plus  magnifiques  monuments  de  l'ancienne  archi- 
tecture allemande,  et  en  même  temps  une  des  églises  les 
plus  vastes  eî  les  plus  élevées  de  P Allemagne,  avec  de  su- 
perbes peintures  sur  verre,  un  orgue  immense  et  un  choeur 
en  bots  sculpta  par  Georges'Scerlm  l*atué.  L'église,  avec  ses 
cinq  nefs  et  son  chœur,  e*t  entièrement  terminée;  mais  son 
énorme  tour  est  restée  à  la  moitié  de  la  hauteur  projetée.  En 
fait  de  constructions  modernes,  il  faut  citer  le  pont  du  Da- 
nube, achevé  en  1842,  et  le  pont  du  chemin  de  fer,  qui  a  été 
livré  à  la  circulation  en  1854 ,  ainsi  que  l'embarcadère  du 
chemin  de  fer  oh  convergent  trois  voies  principales  ;  celle  j 
de  Stuttgard  à  Utm,  celle  dfjlm  à  Friedrichslufen,  et  celle  j 
d'Augsbourg  à  Ulm.  Il  y  a  à  Utm  un  collège,  une  école  j 
des  arts  et  métiers,  et  trente  écoles  primaires.  L'industrie 
de  la  population  consiste  dans  la  culture  des  céréales  et  des 
légumes ,  la  préparation  de  la  farine,  la  fabrication  des  tètes 
de  pipe ,  de  Pamadoo ,  des  allumettes  et  des  cartes  à  jouer.  ; 
Il  y  a  dans  la  ville  deux  grandes  blanchisseries  de  toile  et  i 
de  nombreuses  brasseries.  Il  s'y  fait  un  important  com- 
merce de  bous,  surtout  de  planches,  de  produits  dtver»  et 
d'expédition ,  que  favorise  la  navigation  du  Danube. 

Ulm  était  autrefois  une  ville  libre  impériale  du  cercle  de  j 
Souabe ,  dont  elle  présidait  les  assemblées;  et  outre  la  po- 
pulation contenue  dans  ses  murs  (  à  l'époque  de  sa  pins 
grande  postérité ,  au  quimième  siècle,  on  y  comptait  plus 
de  60,000  habitants),  elle  possédait  en  propre  un  territoire 
de  t2  myriam.  carrés,  avec  une  population  de  38,000  Ames. 
Lors  des  remaniements  de  territoire  qui  eurent  lieu  en  Al- 
lemagne en  1803,  elle  passa  sons  la  souveraineté  de  la  Ba- 
vière; et  en  1810  elle  fat  adjugée  au  royaume  de  Wurtem- 
berg. Dans  la  guerre  de  1805 ,  à  la  suite  des  victoires  rem- 
portées le  14  et  le  15  octobre  à  Ekshlngen,  qui  en  est  peu 
éloigné,  par  l'armée  française  ans  ordres  de  Napoléon  et  de 
Mey,  elle  fut  prise  par  capitulation,  le  17  octobre,  et  le  gé- 
néral autrichien  Mack  y  fut  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
les  26,000  hommes  qu'il  commandait. 

ULPHILAS.  Voyez  Uutus. 

ULPIEN  (Doumas  ULP1AKUS),  l'un  des  plus  célèbres 
était  né  ver*  l'an  170,  à  Tyr.  Il 
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qu'il  ent  atteint  sa  quatorzième  année.  C'était  un 
prince  d'esprit  et  de  coeur,  plein  d'énergie ,  d'ardeur  et  de 
courage;  le  malheur  le  rendit  plus  tard  dur,  soupçonnesix 
et  défiant.  Les  premières  années  de  son  règne  furent  Ires- 
prospères,  et  sa  cour  devint  l'une  des  pins  brillante»  de 


fut  d'abord,  sous  le  règne  de  Seplime  Sévère, 
k  Rome  d'un  des  préteurs  ;  puis  Papinien  l'admit  comme  as- 
sesseur dans  son  consilium.  Sous  Alexandre  Sévère.peut-être 
même  déjà  sous  les  règnes  de  Caracallaet  d'iléliogable, 
il  fut  prie/ectus  prxtorio;  mais  vers  Pan  238  il  périt  égorgé, 
a  (Instigation  d'Epagathus,dans  une  révolte  de  prétoriens, 
sous  les  yeux  mêmes  de  l'empereur  et  de  sa  mère  M  a  m  m  ira. 
Ses  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  intitulés 
AdEdictum,  en  quatre- vingt-troi»  livres ,  et  AdSabinum,  en 
cinquante-et-un  livres,  ont  surtout  de  l'importance  pour  nous, 
parce  qu'un  bon  tiers  des  Pandectes  en  est  tiré.  Le  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Tituti  ex  corport  Ulpianl ,  et  désigné  d'ordi- 
naire sous  le- titre  de  Fragments  d'Ulpien,  a  aussi  une  grande 
importance,  et  a  été  publié  par  Hugo  (3*  édition;  Berlin, 
1834)  et  par  Bucking  (  3*  édition  ;  Bonn,  1*45).  Endlicher  a 
aussi  publié  un  fragment  de  ses  Institutes  (Vienne,  1845). 

ULRICH,  duc  de  Wurtemberg,  né  en  1487,  fils  du 
comte  Henri  qui  tomba  en  démence ,  se  trouva  possesseur 
du  duché  en  1408 ,  dès  l'aae  de  onze  ans.  Pour  s'assurer 
l'appui  de  l'empereur  contre  Kberhard  II,  qui  pouvait  lui  dis- 
puter le  duché ,  il  se  fiança  avec  Sabine  de  Bavière ,  nièce 
de  Pemoereur  Maximilien  V,  qui  déclara  Ulrich  majeur  dès 


provoquèrent  le  mécontentement  des  populations;  et  m 
1514  éclata  la  redoutable  insurrection  du  pauvre  Conrad, 
qu'il  ne  put  étouffer  qu'en  accordant  à  son  peuple  des  li- 
bertés et  des  franchises  extraordinaires.  En  l'année  1516  ■ 
égorgea  de  sa  propre  main  Jean  de  Hutten,  qull  soupçonnait 
d'entretenir  des  relations  intimes  avec  la  duchesse.  Celle-ci 
prit  la  fuite;  et  dès  lors  Ulrich  compta  les  ducs  de  Bavière, 
frères  de  sa  femme ,  au  nombre  de  ses  ennemis  le*  plu* 
acharnés.  De  plus  grands  malheurs  ne  tardèrent  point  à  le 
frapper.  A  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  avec  les  bourgeon 
de  la  ville  de  Reutlingen ,  la  ligue  de  Souabe ,  dont  faisait 
partie  cette  ville  impériale,  et  qui  avait  pour  chef  le  doc  de 
Bavière,  prit  le*  armes  contre  loi  ;  et  peu  de  temps  après  ù 
se  trouva  sans  États  ni  sujets  (1519).  Ulrich  invoqua  alors 
les  secours  du  roi  de  France ,  François  1"",  et  du  landgrave 
de  Hesse  Philippe  le  Magnanime  ;  mais  ce  ne  fat  qu'en  1534 
que  celui-ci  put  ramener  dans  ses  Etals  Ulrich ,  qui  pen- 
dant son  exil  avait  embrassé  le  protestantisme.  Il  fut  d'ail- 
leurs obligé  de  reconnaître  tenir  son  duché  de  P  A  ut  riche  a 
litre  d'arrière-flef.  Ulrich  introduisit  la  réforroation  dam  ses 
États;  mais  il  eut  bientôt  de  nouvelles  querelles  avec  P  Au- 
triche, et  tout  faisait  prévoir  que  cette  fois  son  duché  allait 
être  confisqué  par  les  voies  juridiques.  Déjà  donc  il 
pris  le  parti  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  à  qui  Pe 
n'avait  rien  à  reprocher,  lorsqu'il  mourut,  le  6 
1550. 

ULSTERf  province  formant  Fextrémité  septentrionale 
de  l'Irlande,  bornée  au  sud  par  le  Leinster, 
par  le  Connaught,  et  partout  ailleurs  par  la  met 
à  l'est  par  la  mer  d'Irlande  et  par  le  canal  du  Nord.  Sa  cote, 
déchirée  par  une  foule  d'échancrures,  offre  un  grand  nombre 
de  baies  et  d'anses  pénétrant  profondément  dans  Pintérieur 
des  terres  et  formant  comme  autour  de  lacs  intérieurs 
(loughs),  tels  que  le  CarUvgfordlough,  les  baies  de  Dun- 
dntm,  de  Strangfard  et  de  Belfast  ou  de  Carrtek/erçus 
à  l'est,  le  Foylelough  et  le  Su-illylough,  les  baies  de  Stra- 
bagy,  de  Mulrog  et  Sheephaoen  au  nord ,  le  Lochmt- 
more  et  la  baie  de  Donegal  à  l'ouest.  Depuis  la  haie  de 
Dundrum  jusqu'à  celle  de  Carrickfergus  s'étend  une  suite 
d'écneils  et  de  récifs.  La  partie  orientale  de  U  côte  sep- 
tentrionale, depuis  le  cap  Fair  jusqu'à  l'embouchure  du  Ban, 
est  protégée  contre  la  violence  du  ressac  par  la  remarquable 
formation  basaltique  si  célèbre  sous  le  nom  de  chaussée 
des  géants.  Le  sol  de  cette  province  présente  une  soc- 
cession  de  plaines,  de  collines  et  de  groupes  isolés  de  mon- 
tagnes, généralement  situés  sur  les  cotes,  mais  qu'on  ren- 
contre aussi  dans  l'Intérieur,  ou  par  leur  juxta-position,  elle* 
constituent  un  pays  de  montagnes.  Ainsi,  an  sud-est,  dans  ta 
chaîne  granitique  des  Down  ou  Mourne- Mountain»,  le  Stievt 
Donnard  atteint  885  mètres  d'élévation;  au  nord-est ,  dan 
les  montagnes  d'Antrim ,  le  Divis  484  mètres,  et  VAçneuy 
mil  489  mètres;  au  nord ,  dans  les  Monts  Carntogher  on 
montagnes  de  Londonderry,  le  Slieve-Sawetl  699  mètres; 
au  nord-ouest  et  à  Pmiest,  dans  les  montagnes  do  Donegal, 
le  Stieve-Snaght  631  mètres,  le  Muctssish  685  mètres, 
ï'Brigal  769  mètres  et  le  Blues  toc  t  692  mètres  ;  au  sud- 
ouest,  dans  les  montagnes  de  Fcrmanagli,  le  Luilcugh  6S5 
■  mètres-,  et  à  Pintérieur,  dans  les  montagnes  de  Tyrone,  le 
Longfield  907  mètres ,  etc.  La  province  contient ,  outre  une 
foule  de  petits  lacs ,  les  deux  plus  grands  qu'il  y  ait  en  Ir- 
lande, le  ffeagh,  qui  a  52  kilomètres  carrés ,  et  VErne,  qui 
i  en  a  38  Du  premier  sort  le  Ban  on  Bann,  en  se  dirigeant  an 
;  nord ,  et  du  second  l'Erne ,  qui  va  se  jeter  dans  la  baie 
de  Donegal  au  nord-ouest;  et  entre  eux  le  Foyle  coule  an 
nord  pour  se  jeter  dans  te  Lough-Foyle,  qui  a  26  kilomètres 
carrés  et  est  en  communication  avec  la  mer.  La  province  ne 
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manque  pas  non  plus  de  marais  ni  de  forêt*.  De  cette  suc- 
cession de  plaine*  pins  ou  moins  étendues,  de  collines  et 
«Je  montagnes  (  dont  les  pics  présentent  presque  toujours  des 
ruines  de  vieux  manoirs  féodaux  ),  de  vallées,  de  rivières  et 
de  lacs,  il  résulte  que  mister  a  une  physionomie  beaucoup 
plus  agréable  que  les  trois  autres  provinces  de  l'Irlande,  et 
se  rapproche  bien  plus  qu'elles)  du  cachet  particulier  aux 
province»  de  l'Angleterre.  Au  lien  de  buttes  salea  et  misé- 
rables comme  dans  le  reste  de  l'lrl»n(ie ,  on  y  rencontre 
presque  partout  de  jolies  habitations,  au  milieu  de  planta- 
tions régulières  ou  bien  de  champs  consacre»  à  la  culture 
des  céréales  ou  du  chanvre ,  de  même  que  sur  quelques 
points  une  certaine  activité  manufacturière.  Il  n'y  a  que  les 
parties  montagneuses  de  l'ouest  du  Donegal,  où  n'a  point 
encore  pénétré  l'activité  créatrice  des  presbytériens  émigrés 
d'Écosse ,  qui  fassent  exception  à  cet  aspect  général  du  pays. 
La  superficie  totale  de  l'Ulster  est  de  276  myriam.  carrés. 
En  1861  on  y  comptait  encore  2,004,289,  habitants,  c'est-à- 
dire  406,434  de  moins  qu'en  1641  ;  ce  qui  fait  une  dirai- 
uution  de  16  pour  100  pour  une  période  de  dix  années.  L'a- 
çriculture ,  et  notamment  la  culture  du  chanvre,  la  pèche, 
la  navigation ,  le  tissage  et  le  blanchissage  des  toiles,  le 
commerce  des  toiles,  du  chanvre,  du  beurre  et  des  viandes 
salées ,  constituent  les  principales  industries  de  cette  popu- 
lation. La  province  se  divise  en  neuf  comtés  :  Dow  h,  An* 
trim,  Londonderry,  Donegal,  Tyrone  ,Arenag, 
Monaghan,  Cavan  et  Fermanagk,  qui  forment  en- 
semble i4  baronnies  et  332  paroisses.  Parmi  ses  villes  les  plus 
importantes,  Belfast  avec  sa  banlieue  contient  aujourd'hui 
environ  100,000  habitants;  Londonderry,  14,000;  Nevrry, 
dans  Je  comté  de  Down,  13,400;  Armagh  33,300;  C  a  r  ri  ck- 
fergus,  dans  le  comté  de  Down,  8,500;  Enniskillen,  dans  le 
comté  de  Fennanagh,  6,800  ;  Strabane,  dans  le  comté  de  Ty- 
rone,  6,000. 

ULTIMATUM.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  ullimus  (der- 
nier) ,  sert  dans  les  relations  diplomatiques  à  désigner  une 
résoin  tion  quelconque,  définitive  et  irrévocable,  à  laquelle 
s'arrête  un  cabinet  au  sujet  d'une  chose  en  litige  entre  deux 
États.  L'apte  de  *igni6er-un  ultimatum  est  toujours  un 
acte  [d'intimidation;  c'est  intimer  un  ordre,  que  devra 
suivre  le  recours  à  la  force,  à  ce  qu'on  a  nommé  Vultima 
ratio  reçtm ,  s'il  n'y  est  pas  fait  droit. 

ULTRA»  mot  latin  qui  veut  dire  au-delà,  et  par  lequel 
on  désigne  en  politique  un  homme  dont  les  opinions  et  les 

passent  la  juste  mesure  qu'indique  le  bon  sens.  Dans  la 
première  révolution,  les  jacobins  furieux ,  qui  pour  réfor- 
mer les  abos,  détruisaient  l'Etal  et  la  société  ,  étaient  des 
ultra-  révolutionnaire*.  Quand  tes  alliés  eurent  restauré  la 
maison  de  Bourbon  sur  son  trône,  on  vit  tout  aussitôt  ap- 
paraître des  ultra-royalistes  ,  parti  lanatique  de  prêtres  et 
de  nobles ,  qui  prétendait  rétablir  la  vieille  monarchie  fran- 
çaise avec  tous  ses  «bus  et  ses  institutions  décrépites.  De- 
puis lors,  le  taolultra  a  été  attaché  successivement  au  nom 
«le  tous  les  partis  politiques,  pour  designer  cette  mauvaise 
queue,  composée  d'intrigants  et  d'ambitieux,  qui  en  exa- 
gère tous  les  principes,  dans  l'espoir  d'arriver  ainsi  au  par- 
tage des  places  et  des  fonctions  publiques  largement  rétri- 
buées ,  quand  viendra  le  jour  de  la  victoire  pour  la  cause 
dont  ils  ont  l'habileté  de  se  faire  les  représentants  et  comme 
l'incarnation.  Cest  ainsi  qu'en  France  nous  avons  eu  les 
ultralibéraux,  puis  les  uitra-radleaux,  les  ultra-républi- 
caint  et,  Dieu  me  pardonne, les  ultra-bonapartistes.  Inu- 
tile sans  doute  d'ajouter  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  con- 
viciions  mer  les  uns  que  enez  les  autres. 

ULTRAMO.NTAIN,  ULTRAMONT  ANISME  (des 
mois  latins  ultra  et  mont,  ultra  montent,  celui  qui  de- 
meure au  delà  d'une  montagne,  par  rapport  à  la  personne 
qui  parle).  Cest  à  propos  des  Alpes  et  par  ceux  qui  de* 
meurent  en  deçà  de  ces  montagnes  qu'a  été  créé  le  mot  ul- 
.  Iremontain ,  qui  au  propre  désigne  pour  nous  celui  qui 
demeure  an  delà  des  Alpes.  Mais  dans  l'usage  le  plus  or- 
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dinaire  on  l'emploie  pour  désigner  les  partisans  exagérés  de 
la  puissancedu  pape.  Le  fameux  L  a  Me  n  n  ai  s  fut  chez  nous 
pendant  toute  la  restauration  le  fougueux  représentant  de 
lultramontanisme,  c'est-à-dire  de  l'opinion  qui  prétend 
mettre  le  pouvoir  spirituel  du  pape  au-dessus  du  pouvoir 
temporel  des  princes  et  des  rois.  L'Église  gallicane  a  toujours 
combattu  les  maximes  ultratnon laines  et  les  prétentions 
de  VuKramontanisme . 

ULUA  ou  ULLOA.  Voyex  Vbba-Cbuz. 

ULVES,  genre  d'algues ,  dont  on  connaît  une  douzaine 
d'espèces,  presque  toutes  cosmopolites,  et  qui  dans  quel- 
ques pays  servent  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  bes- 
tiaux. Il  est  caractérisé  comme  suit  :  Fronde  verte,  mem- 
braneuse, plane,  quelquefois  creusée  en  cornet  à  la  base,  à 
bords  ondulés  ou  crépus,  rarement  ou  du  moins  fort  briè- 
vement sti piles,  composée  d'une  ou  de  deux  couclies  de  cel- 
lules. Spores  réunies  par  quatre ,  et  nées  de  l'endoehrone  des 
cellules.  Zoospores  munis  de  t  à  4  dis  à  leur  extrémité 
intérieure  ,  et  renfermés  dans  d'autres  cellules  en  nombre 
multiple  de  4.  Les  anciens  botanistes  donnaient  ce  nom  à 
toutes  les  plantes  croissant  dans  les  marais. 

ULYSSE,  en  grec  Odusseus ,  fils  de  Laerte  et  d'Auti- 
ché,  fille  d'Autolyeos,  frère  de  Climène,  époux  de  Pénélope, 
père  de  Télémaqueet  roi  d'Ithaque,  se  montra  dés  sa 
jeunesse  hardi  voyageur  et  négociateur  habile.  Dans  une 
visite  à  son  grand  père  Autolycos,  il  recul  au  genou  une 
blessure  dont  la  cicatrice  aida  plus  tard  à  le  faire  recon- 
naître par  sa  nourrice.  A  Messine,  où  ton  père  l'avait 
envoyé  à  l'effet  de  demander  satisfaction  pour  un  vol  de 
moulons  commis  à  Ithaque  par  des  Messéniens,  il  ren- 
contra Iphitos,  qui  lui  Rt  présent  de  cet  arc  fameux  que 
les  poursuivants  de  Pénélope  ne  pouvaient  réussir  à  bander. 
Agamemnon  ne  le  détermina  qu'avec  peine  à  prendre  part 
à  l'expédition  contre  Troie.  Il  essaya  d'abord  d'obtenir  à 
l'amiable  la  restitution  d'Hélène  et  de  ses  trésors,  et  se 
rendit  à  cet  effet  à  Troie,  mais  inutilement.  Suivant  une  tra- 
dition postérieure ,  ce  lut  surtout  Palamède  qui  le  con- 
traignit à  faire  partie  de  l'expédition.  Il  y  prit  part  alors  avec 
douze  navires,  et  conduisit  les  Céphalléniens  contre  Troie. 
Il  s'y  montra  guerrier  courageux,  mais  plus  encore  espion 
rusé  et  négociateur  habile.  Il  entreprit  aussi  de  réconcilier 
Agamemnon  avec  Achille  ;  et  à  la  mort  de  celui-ci  il  se  fit 
attribuer  ses  armes  par  son  éloquence  :  ce  qui  lui  valut  la 
haine  d'Ajax.  En  outre,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  cachèrent 
dans  les  lianes  du  fameux  cheval  de  bois ,  qui  n'eut  pas 
plus  tôt  été  ouvert  qu'avec  Ménélas  il  accourut  à  la  de- 
meure de  Déi  pbo  be,  où  U  sortit  vainqueur  d'un  rade  com- 
bat. Après  la  chute  de  Troie,  il  devint  encore  plus  célèbre 
par  ses  dix  années  de  pérégrinations,  qu'Homère  raconte 
en  détail  dans  son  Odyssée.  Il  fit  d'abord  naufrage  à  Isma- 
ros,  ville  des  Ciconiens,  au  nord  de  Lemnos,  où  il  perdit 
soixante-douze  de  ses  compagnons.  Il  arriva  ensuite  chez  les 
Lotophages,  sur  les  côtes  de  Libye;  puis  sur  la  cote  des 
Cyclones  (oftte  occidentale  de  la  Sicile),  où  Polyphême 
dévora  six  de  ses  compagnons  et  lui  préparait  le  même 
sort,  s'il  n'avait  pas  réussi  à  l'enivrer  et  s'il  n|avait  pas 
profité  de  son  sommeil  pour  lui  crever  son  unique  œil  ; 
c'est  pourquoi  Poséidon,  père  de  Polyphême,  te  poursuivit 
désormais.  De  là  il  abordadans  l'Ile  d'Éole  (  à  l'extrémité  sud 
delà  Sicile), puis  chez  les  Lestrigons,  peuple  anthropo- 
phage (sur  la  côte  nord-ouest  de  la  Sietle) ,  d'où  il  ne 
s'échappa  qu'avec  un  seul  de  ses  vaisseaux.  Sa  destinée 
le  conduisit  ensuite  dans  IHe  de  Penclunteresse  Clrcé. 
qui  le  laisssa  enfin  partir  et  le  chargea  de  descendre  dans 
l'empire  d'Hadès  pour  y  demander  à  Tirésias  comment  il 
devrait  faire  pour  pouvoir  retourner  dans  sa  patrie.  Il 
obéH ,  et  revint  trouver  Circé.  De  là  il  gagna  l'Ile  des 
Sirènes ,  puis  tomba  de  Scylla  en  Cliarybde,  où  il  per- 
dit encore  six  autres  de  ses  compagnons.  H  aborda  en- 
mite  à  Trinacria.lle  d'Héllos,  où  pendant  *on  sommeil 
ses  compagnons,  affamés,  immolèrent  des  bo?ufs  faisant 
partie  du  troupeau  de  ce  dieu  ;  en  punition  de  quoi  Zeus, 
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quand  ils  remirent  à  U  Toile  ,  lança  ta  foudre  sur  non 
navire,  qui  fut  brisé ,  en  même  temps  que  tous  ses  compa- 
gnon* étaient  tués.  Ulysse  aborda  alors  seul  sur  quelques 
debns  da  son  navire  dans  l'Ile  d'Ogygie,  où  la  nymphe  Ca- 
1  y  pso  lui  fit  bon  accueil  et  le  garda  pendant  huit  ans  au- 
près d'elle.  Il  s'y  construisit  un  radeau  a  l'aide  duquel  il 
s'échappa.  Mais  Poséidon  envoya  alors  une  tempête ,  au 
milieu  de  laquelle  il  fut  enlevé  par  les  vagues.  Il  atteignit 
ensuite  à  la  nage  le  rivage  des  Pbéaciens.  Ces!  là  qu'il  ren- 
contra  N ausica  a,  qui  le  conduisit  à  son  père  Alertions. 
Celui-ci,  après  lui  avoir  lait  bon  accueil,  le  renvoya  avec  de 
riches  présents  dans  sa  patrie.  U  dormait  profondément 
dans  son  navire,  lorsque,  après  une  absence  de  vingt  années, 
il  aborda  enfin  de  nouveau,  la  nuit,  à  Ithaque,  où  Pénélope 
luiétait  demeurée  fidèle, eton  revint  aussi  ton  tils  Télémaque. 
U  tua  les  poursuivant*  de  son  épouse,  qui  s'étaient  conduits 
arec  imprudence.  Homère  ne  raconte  au  sujet  de  Jce  qui 
lui  advint  plus  tard  que  la  prédiction  de  Tirésias,  suivant 
laquelle  une  mort  douce  l'attendait  dans  un  âge  avancé. 
D'après  une  tradition  postérieure,  il  aurait  été  tué  par  Télé- 
gonos,  Ris  qu.ll  avait  eu  de  Circé  et  qui  avait  fait  naufrage 
sur  la  cote  d'Ithaque.  Homère  représente  Ulysse  comme  un 
homme  habile ,  fécond  en  ressources,  patient  et  hardi  ;  tan- 
dis que  des  poêles  postérieurs  font  de  lui  le  type  de  la 
fausseté,  de  (Intrigue et  de  la  lâcheté. 

UJL\  ou  WESTERBOTTEN  (Bothnie  occidentale), 
bailliage  (tant) de  la  Norrlande,  ou  Suède  septentrionale, 
qui  comprend  tout  .le  bassin  de  l'Umea  et  du  Skelleftea 
avec  leurs  cataractes  et  leurs  flaques  d'eau ,  de  même  que  la 
partie  supérieure  de  l'Angcrmana  et  du  Pitca  ;  il  s'étend  de- 
puis le  golfe  de  Bothnie  jusqu'aux  monts  Kiu?len  et  est  tra- 
versé dans  la  direction  du  sud-est  par  des  vallées  plus  on 
moins  larges,  couvertes  tantôt  de  forêts,  tantôt  de  rochers 
dénudés,  cultivées  seulement  par-ci  par-là,  mais  le  plus  or- 
dinairement occupées  par  des  prairies.  La  plus  graude  partie 
de  ce  pays  est  un  désert,  avec  de  nombreux  lacs  et  encore 
plus  de  marais.  L'hiver  y  sévit  dans  toule  sa  rigueur;  ce- 
pendant, l'été  permet  à  quelques  céréales  d'y  mûrir.  Des 
myriades  de  cousins  y  sont  un  grand  fléau  pour  les  hommes 
elles  bestiaux.  Les  contrées  situées  «u  sud  de  l'Uniea  sont 
désignées  sous  le  nom  d'Asele-Lappmark,  et  au  nord  de  ce 
bailliage  sons  celui  d'Umea-Lappmark.  Le  pays  au  sud- 
ouest  do  Pitea  est  appelé  PiteaLoppmark.  La  popula- 
tion est  très-clair-semée,  car  en  1850  on  ne  comptait  que 
70,758  habitants  dans  tout  ce  bailliage,  dont  la  superficie  est 
de  9çp,  et  suivant  d'autres  de  1,036  myriam.  carrés.  Les  prin- 
cipaux articles  du  commerce  d'exportation  sont  le  beurre, 
le  fromage,  les  fourrures,  le  fer,  les  planches  et  le  goudron. 

Le  chef-lien,  Uirsa,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de 
ITJmea  dans  le  détroit  de  Quarken,  la  partie  la  plus  étroite 
du  golie  de  Bothnie,  dans  une  jolie  vallée,  fut  fondé  en 
162?,  par  Gustave-Adolphe ,  est  régulièrement  construit , 
Possède  un  port  peu  profond,  mais  sûr,  et  environ  1,500  ha- 
bitants. En  1809  les  Russes,  commandés  par  Barclay  de 
Tolly,  qui  avaient  traversé  le  golfe  de  lktthnic  sur  la  glace  et 
avaient  envahi  la  Bothnie  occidentale,  y  conclurent  avec  les 
Suédois  aux  ordres  de  Cronstedt  de»  conventions  en  date 
du  23  mars  et  do  36  mai  pour  l'évacuation  du  pays.  Mais 
les  Russes  ne  les  exécutèrent  qu'à  la  suite  de  batailles 
livrées  le  18,  le  19  et  le  20  août  suivant. 

Le  fleuve  Umea  forme  à  Wacnuaes,  un  peu  au-dessus  de 
la  villa,  une  cataracte  qu'un  rocher  divise  en  deux  parties. 

UMINSKI  (  Jaut-NÉroncctnE ), général  polonais,  né  en 
1760,  dans  le  grand-duché  de  Posen  ,  servit  en  qualité  de 
volontaire  sous  les  ordres  de  Dombrowski  et  de  Kosciusxko, 
en  1794.  En  1806,  quand  Napoléon,  par  l'organe  de  Dom- 
browski ,  appela  la  Pologne  à  prendre  les  armes  pour  recon- 
quérir son  indépendance,  Uminski,  un  des  premiers,  répon- 
dit à  cet  appel;  et  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Disciiau ,  il 
fut  alors  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre  prus- 
sien. L'intervention  de  Napoléon  lui  sauva  la  vie.  Après  la 
paix  de  1807,  U  entra  comme  major  au  3e  régiment  de  chas- 
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i  seurt  à  cheval.  Dans  la  campagne  d'Autriche  de  !  809,  il 
manda  l  avant-garde  du  général  Dombrowski.  Promu  aion 
au  grade  de  cohmel,  il  se  distingua,  en  1612,  à  l'aftaire  de 
Motaisk,  et  entra  le  premier  à  Moscou.  Nommé  alors  générai 
;  de  brigade,  il  fat  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Leipttg.  Après  la  chute  de  Napoléon ,  il  se  retira  dans  se 
!  terres,  situées  dans  le  grand-duché  de  Posen.  En  1811  li 
!  Ait ,  avec  Leskasinski ,  le  fondateur  de  l'association  parno- 
>  tique  des  Faucheurs  (  Kossittieru),  qui  se  propagea  rapide- 
■  ment  dans  toute  la  Pologne.  Arrêté  pour  ce  fait ,  après  l'ac- 
cession au  trône  de  Nicolas,  il  fut  condamné  à  six  aaoéa 
'  de  détention  dans  la  citadelle  de  Glogau.  Quand  éclata  la 
'  révolution  de  Pologne  de  1830,  il  réussit  a  s'échapper,  rt 
parvint  à  gagner  Varsovie  au  péril  de  sa  vie  et  dans  le  pto 
complet  denûment.  Il  arriva  inopinément  a  l'armée  pendu: 
labataillede  Wav#re,à  laquelle  il  prit  part  comme  Mini>le  sol- 
dat. Son  apparition  excita  un  enthousiasme  universel,  et  le 
lendemain  il  reçut  un  commandement  comme  général  de  di- 
vision. A  la  bataille  deGrochow.  livrée  le  25  février,  il  battit 
le  général  Diébitsch,  et  ne  se  distingua  fias  moins  aui  aiï» 
de  Naref ,  de  Derabé,  de  Liwiec  et  de  KaUtszyn.  Après  U 
chute  de  la  Pologne,  proscrit  et  pendu  en  édifie  à  posa, 
il  trouva  en  France  protection  et  sécurité.  On  a  de  hri  m 
Récit  de*  Événement!  militaire»  de  la  Bataille  d'Otlrv 
lenka(  Paris,  1832). 
UN  AU.  Voyez  Bainvre. 

UNGHIERI  (GiovAN5i  ).  royés  Cmjxte  III,  antipape 
UNIFORME,  semblable,  égal ,  ayant  la  metne  forme 
Plaine  «ni/orme ,  architecture  uniforme,  vieunt/bme.  Os 
entend  par  style  uniforme  celui  dont  les  détails  n'ont  pa< 
de  variété,  dont  le  ton ,  le  mouvement,  la  couleur,  wti 
partout  les  mêmes.  Uniforme,  dans  le  langage  militaire,  n'«; 
devenu  substantif  que  depuis  le  siècle  dernier.  La  denuerr 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  publiée  en  1835,  se 
classe  d'abord  ce  terme  que  comme  adjectif,  puis,  .m»  canin- 
disant,  elle  avoue  qu'on  dit  uniforme  pourl'habtl  uniforme. 
L'usage ,  qui  ne  se  soumet  pas  toujours  à  la  loi  de  la  langue, 
et  qui  ordinairement  (ait  lui-même  ia  langue,  en  a  ordow 
autrement.  Les  règlements  militaires  français ,  qui  traite, 
des  objets  d'armement  et  de  tenue  de  l'armée,  datent  a 
peine  d'un  siècle.  Ils  qualifient  d'habit  uniforme  ce  que  k 
soldat  s'est  habitué  à  appeler  \'habit  d'uniforme  et ,  pat 
abréviation,  Vuni  forme.  Ces  règlements  sont  intitulés:  Bt 
çlement  sur  rhabillement,  la  coiffure,  l 'équipement  iln 
marques  distlnctives ,  rarmement  et  le  harnachement 
Le  bon  sens  du  soldat  loi  a  démontré  que  c'était  un  titre  » 
peu  long,  et  il  a  dit  Règlement  sur  l'uniforme.  Le  minhtn 
de  la  guerre  ne  s'est  décidé  qu'en  18(5  à  parler  le  langatt 
de  la  troupe,  et  depuis  lors  Vuniforme  est  tout  aotr» 
chohe  que  ce  qu'il  avait  été  jusque  là  :  il  ne  ae  borne 
plus  à  indiquer  un  habit,  il  exprime  l'ensemble  de  tous 
les  effets  dont  la  loi  trace  l'énumération,  et  qu'elle  distingue 
en  effets  d'uniforme  d'officier,  et  en  effets  d'unifonu 
d'hommes  de  troupe.  Gal  Bannur. 

A  la  guerre  les  Lacédémooiens  révêtaient  des  chUnijoes 
rouges ,  couleur  qui  dissimulait  à  l'ennemi  le  sang  coukiat 
des  blessures.  L'habit  militaire  des  Romains  était  une  eseew 
de  capote  appelée  sagum,  a\ec  un  manteau  à  capuchon 
nommé  lacerna.  Après  avoir  longtemps  porté  le  euetaav 
militaire  dvs  Romains ,  les  Frank*  reprirent  sous  Cbark- 
magne  l'usage  du  tayon  de  peau,  qu'ils  avaient  abandons, 
au  cinquième  siècle ,  et  y  ajoutèrent  le  haubert ,  antre 
sayon,  en  mailles  de  fer,  fait  pour  être  mis  sur  le  premier.  As 
retour  de  la  Terre  Sainte  les  croisés  français  adoptèrent 
une  espèce  de  tunique  uniforme,  appelée  saladine.  Mas, 
suivant  toute  apparence ,  chefs  et  soldats  restaient  maître» 
de  choisir  le  vêtement  qu'ils  voulaient  ;  certains  signes  de  re- 
connaissance ,  une  croix,  une  écharpe,  une  aiguillette  sui 
lisant  pour  distinguer  les  différentes  nations,  aloes  que  le. 
armures  en  fer  battu  étaient  d'usage.  C'est  seulement  sou- 
Charles  VII  que  la  coite  d'armes  remplaça  le  haubert 
Elle  devint  une  espèce  d'uniforme  de  guerre,  chaque  cou* 
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mandant  faisant  adopter  la  couleur  de  sa  cotte  aux  hommes 
sous  ses  ordres.  Mais  c'était  la  un  rétament  aussi  lourd 
qu'incommode,  dont  on  se  débarrassa  pour  adopter  le  hoque- 
ton,  vêtement  plos  léger  ,  espèce  de  mantille,  qui  bientôt 
se  transforma  en  casaque,  parce  qu'on  en  fera»  les  manches 
et  qu'on  l'ouvrit  sur  le  devant.  En  1533  François  I"  or- 
donna que  dans  chaque  compagnie  les  soldat*  porteraient 
une  manche  de  leur  casaque  de  la  couleur  de  la  livrée  de 
leur  commandant  Sous  Henri  11  la  casaque  fut  (opprimée , 
et  on  eut  recours  alors,  pour  servir  d'uniforme  aux  troupes, 
à  réchari>e  qui  avait  été  en  usage  au  temps  de  saint  Louis. 
Quoiqu'a  la  bataille  de  Saint-Quentin  on  eût  vu  un  corps 
de  7,000  Anglais,  tous  uniformément  vêtus,  ce  n'est  à  bien 
dire  qu'au  dix-sepUème  siècle  que  s'introduisit  l'usage  d'un 
vêtement  uni/orme  pour  la  troupe.  Pendant  la  guerre  de  trente 
ans  on  remarqua  des  régiments  suédois  habillés  de  bleu  et 
de  jaune.  A  celle  époque  le  fantassin  portait  encore  un  cas- 
que en  1er,  appelé  Malade  ou  battinet,  un  bouclier,  une  ca- 
saque de  |ieau  de  buffle  et  un  pourpoint  en  toile  rembour- 
rée, ou  lioqueton,  par-dessus  lequel  on  mettait  quelquefois 
une  cotte  de  mailles.  Le  costume  du  cavalier  était  à  peu 
près  le  même.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
que  Vuniforme  complet  s'établit  dans  l'armée  française; 
et  encore  fallut-il  bien  du  temps  pour  que  cet  usage  se  ré- 
gularisât. C'est  en  1670  seulement  que  Louis  XIV  régla 
d'une  manière  définitive  tout  ce  qui  avait  trait  à  cette 
matière.  L'uniforme  du  soldat  d'infanterie  était  un  justau- 
corps  bleu,  à  larges  basques,  descendant  jusqu'au  jarret  et 
doublé  de  rouge,  avec  un  collet  et  des  parements  d'une 
autre  couleur ,  gilet  blanc ,  culottes  blanches,  des  guêtres 
et  des  souliers  ;  celui  des  officiers  n'en  différait  que  par  la 
finesse  des  étoffes  et  par  plus  ou  moins  de  galons  d'or  et  d'ar- 
gent, suivant  les  grades  ;  car  l'introduction  de  l'épaulette  est 
de  beaucoup  postérieure.  La  coiffure  consistait  en  un  petit 
chapeau.  L'uniforme  de  la  cavalerie  différait  pen  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire;  seulement,  la  culotte  était  de 
peau ,  le  cl  ta  peau  surmonté  d'un  plumet ,  et  le  soldat  avait 
d'énormes  bottes  au  lieu  de  guêtres.  Fantassins  et  cavalier* 
avaient  sur  la  poitrine  deux  bandoulières  croisées ,  l'une 
pour  le  sabre  l'autre  pour  la  giberne.  Toutes  les  armées 
étrangères  adoptèrent  des  uniformes  analogues.  Cependant, 
jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  officiers  et  soldats  des  troupes 
de  ligne  faisaient  le  service  dans  les  places  et  passaient  la 
revue  en  habit  de  ville.  Il  n'y  avait  guère  que  la  maison  mi- 
litaire qui  fût  en  uniforme;  et  encore  vit-on  bien  lard  les 
officiers  ans  gardes  faire  leur  service  en  costume  de  fantai- 
sie, en  habit  bourgeois  brodé  de  toutes  couleurs,  même  en 
babit  noir  s'ils  étaient  en  deuil.  L'uniforme  donné  par  Fré- 
déric le  Grand  a  l'armée  prussienne  fut  imité  par  les  autres 
nations.  Les  guerres  de  la  révolution  amenèrent  encore  de 
profondes  modifications  dans  les  uniformes  qu'on  s'efforça  de 
rendre  aussi  simples  et  aussi  commodes  que  possible.  Une  des 
réformes  qui  furent  le  plus  difficiles  à  accomplir,  c'est  la  sup- 
pression de  la  poudre  et  surtout  de  la  queue,  que  la  garde  im- 
périale conserva  jusque  dans  les  dernières  années  de  I  empire. 

UNIFORMITÉ  (  Acted»).  On  désignait  ainsi  autrefois, 
en  Angleterre,  l'une  des  lois  cruelles  a  l'aide  desquelles  le 
pouvoir  prétendait  établir  dans  l'État  l'unité  de  foi  et  d'É- 
glise (  voyes,  Test  [Acte  du  ]>.  A  l'aide  de  lois  sévères  et  au 
moyen  de  pleins  pouvoirs  conférés  à  une  haute  commission 
{voyez  Chambre  étoiles),  Elisabeth  avait  déjà  essayé  d'ex- 
tirper le  parti  ecclésiastique  qui,  sons  les  différents  noms 
de  puritains,  de  presbytérienset  de  non-conformis- 
tes, osait  lutter  contre  l'Église  épiscopale,  protégée  par  l'É- 
tat, et  contre  ses  adhérents  les  confoimiste*.  Lorsque,sous 
Charles  1er,  éclata  la  révolution,  on  abolit  et  ces  lois  tyran- 
niques  et  cette  haute  commission.  En  1660,  après  la  mort 
de  Cromwell ,  quand  on  négocia  avec  Charles  11,  à  Bréda , 
l'un  des  principaux  engagements  qu'on  lui  fit  prendre  fut 
de  ne  point  rétablir  les  lois  pénales  portées  contre  les  non- 
conformistes.  Malgré  cela,  les  intolérants  partisans  de  l'É- 
glise épiscopale  réussirent,  dans  la  session  de  1663,  à  faire 


5  —  UNION  735 

voter  l'acte  d'uniformité,  Ad  of  UM/ormity,  en  haine  des 
presbytériens.  En  vertu  de  celle  loi,  qui  remettait  tout  sim- 
plement en  vigueur  la  législation  d'Elisabeth,  tout  ecclé- 
siastique ayant  charge  d'Ames  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles  était  tenu  de  remplir  ses  fonctions  conformément 
aux  prescriptions  de  l'Église  épiscopale,  telles  qu'elles  sont 
consignées  dans  le  livre  de  prières  publiques  intitulé  The  Book 
of  common  Frayer.  Contre  l'attente  des  épiscopaox ,  racle 
rendu  par  le  parlement  ne  put  pas  déterminer  un  seul  ecclé- 
siastique presbytérien  à  embrasser  les  doctrines  de  l'Église 
épiscopale.  Le  célèbre  acte  de  tolérance  rendu  en  1689, 
sous  Guillaume  III ,  affranchit  seul  les  non-conformistes  de 
toutes  les  pénalités  portées  contre  eux  depuis  Elisabeth. 

UN1GENITUS  DE1  FIUUS.  Cest  par  ces  mots  que 
commence  la  bulle  rendue  par  le  pape  Clément  XI,  en  sep- 
tembre 1713,  à  la  sollicitation  du  parti  jésuite  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  notamment  du  confesseur  de  ce  prince,  le 
père  Le  Tellier,  afin  de  jouer  un  bon  tour  aux  jansénistes.  On 
y  condamnait  cent-et-une  propositions  extraites  de  l'ouvrage 
du  père  Quesnel  intitulé  Réflexion*  morale*,  comme 
hérétiques,  blasphématoires  ou  tout  au  moins  messéantes, 
quoique  beaucoup  d'entre  elles  fussent  entièrement  con- 
formes à  la  Bible  et  à  la  doctrine  de  l'Église.  La  longue  et 
violente  querelle  qui  en  fut  le  résultat  se  confond  avec  l'his- 
toire du  jansénisme,  et  fut  enfin  apaisée  par  un  bref 
conciliateur  de  Benoit  XIV,  qui  satisfit  l'un  et  l'autre  parti. 

Vint  ensuite  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites ,  me- 
sure qui  eut  pour  résultat  de  singulièrement  affaiblir  en 
France  l'importance  de  la  Constitution  Vnigenitus ,  ainsi 
qu'on  api»elait  d'ordinaire  la  bulle  de  Clément  XI.  Elle  avait 
été  reçue,  il  est  vrai ,  dans  d'autres  pays  catholiques  ;  mais 
on  y  avait  (ait  peu  attention,  attendu  qu'elle  était  a  bien  dire 
seulement  à  l'adresse  des  partis  îeligieux  en  présence  en 
France.  Dans  les  ÉUU  autrichiens,  où  quelques  évêques 
l'avaient  propagée  dans  leurs  diocèses,  elle  fut  supprimée 
en  1781  par  l'empereur  Joseph  11,  en  même  temps  que  la 
huile  / n  cœna  Domini.  Aujourd'hui  elle  n'appartient 
plus  qu'à  l'histoire;  car  le  saint-siége  lui-même  a  cessé  de 
prétendre  en  faire  un  article  de  fui. 

UM LATÉRAL  (Contrat).  Foyes  «Utéhal. 

I  MI  OCULAIRE.  Voyei  Coquille. 

UNION*  Au  propre  ce  mot  désigne  la  jonction  de  deux 
ou  de  plusieurs  choses  ensemble.  Au  figuré ,  il  exprime  la 
bonne  intelligence,  la  concorde;  et  en  ce  sens  on  l'a  fait 
synonyme  du  mot  mariage,  dont  il  est  l'emblème. 

En  termes  de  droit  et  en  matières  de  faillite,  on  ap- 
pelle contrat  d'union  celui  qui  est  formé  entre  diverses  per- 
sonnes qui  ont  des  droits  a  faire  valoir  en  commun ,  et  qui 
se  réunissent  pour  les  exercer  ensemble,  en  nommant  des 
procurateurs  généraux  désignés  ordinairement  sous  le  nom 
de  tyndict.  Bien  que  du  jour  même  où  la  faillite  est  dé- 
clarée il  y  ait  nécessairement  un  contrat  d'union  formé  entre 
tous  les  créanciers  par  la  seule  force  de  la  loi,  comme  les 
opérations  premières  de  la  faillite  tendent  à  celte  conclusion 
que  le  failli  doit  être,  s'il  est  possible,  rétabli  dans  l'exercice 
de  ses  droits  au  mojen  d'un  concordat,  on  dit,  en  droit , 
que  le  contrat  d'union  ne  commence  rigoureusement  à 
produire  ses  effets  que  lorsqu'il  y  a  certitude  acquise  que 
le  concordat  ne  peut  pas  être  formé.  Cest  alors  que  les 
créanciers  sont  véritablement  unis  pour  délibérer  en 
commun  sur  la  gestion  des  biens  appartenant  à  la  maxse. 
De  nouveaux  syndics  sont  nommés,  on  bien  les  anciens  sont 
conservés  dans  leurs  pouvoirs  à  titre  nouveau;  et  ils  reçoivent 
mission  de  procéder  à  la  liquidation  définitive  pour  arrive/ 
à  la  clôture  de  la  faillite,  a  moins  que  la  majorité  des  créan- 
ciers, se  composant  des  troisquarts  en  nombre  et  en  somme, 
ne  reconnaisse  qu'il  y  a  utilité  à  continuer  la  gestion  des 
affaires  dans  un  intérêt  commun.  Si  l'on  s'en  lient  à  la  li- 
quidation, elle  doit  se  terminer  par  un  compte  définitif  rendu 
en  présence  du  failli,  ou  lui  dûment  appelé.  Cette  formalité 
remplie,  l'union  est  dissoute  de  plein  droit  Mais  la  lui  exige 
que  les  tribunaux  se  prononcent  alors  sur  la  question  de 
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MVOir  &i  le  failli  |«;uinnimMn  whw/k  , 

nrinative,  a  demeure  affranchi  de  la  contrai  oie  par  coq»; 
en  cas  de  négative,  il  y  demeure  soumis.  Voyez  Fsuxits. 

UNION  (Politique).  On  appelle  ainsi  l'association  de 
plusieurs  États  à  l'effet  de  former  un  tout  plus  grand.  Le 
caractère  fuMons  de  ce  genre  peut  varier  à  l'innni.  C'est 
ainsi  qu'à  l'époque  de  ta  guerre  de  trente  au*  on  donna 
ce  noni  à  la  confédération  formée  par  les  États  protestants 
allemands  pour  la  défense  réciproque  de  leur  loi  religieuse. 
Le  but  de  cette  liston  était  temporaire.  On  désigne  souvent 
sous  le  nom  d'union  la  confédération  formée  par  les  diverses 
républiques  de  l'Amérique  du  Nord,  réunies  sous  uu  gouver- 
nement central.  En  1849  la  Prusse  cherche  un  moment  à 
réunir  sous  son  protectorat  les  différents  États  de  l'Alle- 
magne, à  l'exception  de  l'Autriche;  et  die  se  servit  à  cet 
efletdu  mot  union,  plus  modeste  que  celui  d'empire. 

Ou  désigne  sous  le  nom  d'union  personnelle  les  rapports 
existant  entre  deui  pays,  qui,  bien  que  politiquement  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  et  régis  par  des  constitutions  particu- 
lières, ont  le  même  souverain.  La  Suède  et  ta  Norvège 
sont  dans  ce  cas-là.  Une  union  de  ce  genre  peut  cesser,  cer- 
taines ci  iconsUaces  étant  données;  par  exemple,  lorsque  les 
deux  pajs  ne  sont  pas  régis  par  la  même  loi  en  ce  qui  est 
de  l'hérédité  du  pouvoir  souverain  et  de  m  transmission. 
Alors,  à  l'extinction  de  ta  ligne  régnante,  doit  avoir  lieu  ta  sé- 
paration des  deux  pays.  Tel  était  le  cas  du  Danemark  et 
des  duchés  de  Scbleswig-Holstcin.  En  Danemark ,1a  fa- 
meuse loi  du  roi  avait  introduit  en  1664  ta  succession  des 
femmes,  tandis  qu'en  Sclileswig-llolstein  les  brandies  mâ- 
les étaient  seules  aptes  à  succéder.  La  force  brutale  l'a  em- 
porta et  décidé  qu'a  ta  mort  du  roi  actuel ,  Frédéric  VII , 
les  deux  pays  continueraient  A  avoir  le  même  souverain. 

UNION  (L')f  titre  d'un  des  journaux  privilèges  qui 
paraissent  aujourd'hui  à  Paris.  Voye%  Quotidienne  (La). 
UMO.\  (Éditd').  Voyez  Eut. 
UNION  AMÉRICAINE.  Voyez.  États-Ums  oe  l'A- 
MÉHIQ08  bu  Nord. 

IL\1SSOi\.  On  appelle  ainsi,  en  musique,  le  rapport  de 
deux  sons  absolument  semblables  entre  eux  en  ce  qui  est  de 
la  durée,  de  l'intensité,  du  degré,  etc.  L'accord  provient, 
par  conséquent,  du  nombre  égal  de  vibrations  dans  un 
temps  donné.  Par  conséquent  encore,  si  dans  l'espace  d'une 
seconde,  une  corde  produit  cent  vibrations  et  donne  le  ton 
la,  il  but  qu'une  autre  corde,  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  longueur,  de  grosseur  et  de  tension,  produise 
dans  le  même  espace  de  temps  le  même  nombre  de  vibra- 
tions, et  par  suite  donne  ta  ton  la.  Il  résulte  de  là  que 
comme  ce  rapport  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  et  par 
suite  de  plus  satisfaisant  pour  l'oreille,  l'accord  est  ta  pre- 
ndre et  la  plus  parfaite  des  cousonnauces. 

UNITAIRES.  On  appelle  ainsi  les  membres  d'une  secte 
religieuse  qui  prit  naissance  à  Vicence,  dans  l'Etat  Vénitien, 
vers  1546,  et  qui  a  sa  source  dans  les  principes  de  la  réfor- 
matioo.  Selon  la  doctrine  des  unitaires,  ta  Trinité,  ta  consub- 
staptialité  du  Verbe,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  efc,  n'é- 
taient point  des  dogmes  révélés,  mais  des  opinions  émanées 
de  la  philosophie  grecque.  Il  existait  une  très-grande  analogie 
entre  ces  sectaires  et  les  disciples  d' A  r  i  u  s  ;  aussi  des  le  prin- 
cipe les  désigna-t  on  par  le  nom  de  noutteoux  arien*.  Re- 
tirés en  Pologne,  sous  la  protection  de  plusieurs  puissants 
seigneurs,  ils  ne  tardèrent  point  à  y  avoir  des  églises,  des 
écoles  et  des  synodes,  oh  Ils  rendirent  des  décrets  contre 
les  partisans  du  dogme  de  la  Trinité.  Leur  métropole  était 
à  Cracovie,  oh  ils  érigèrent  un  collège  et  une  imprimerie. 
Toutes  les  sectes  qui  s'étaient  séparées  de  l'Église  romaine, 
attirées  dans  les  Etats  de  Sigismond- Auguste  par  ta  tolé- 
rance de  ce  prince,  formèrent  d'abord  un  seul  et  même 
corps.  Mais  la  division  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  elles, 
à  tel  point  que,  lorsque  Fauste  Socin  arriva  en  Pologne 
pour  y  répandre  sa  doctrine,  on  y  comptait  trente-deux  églises 
qui  n'avaient  guère  de  commun  que  de  nier  que  Jésus-Christ 
rat  ta  vrai  Dieu.  Socin  entreprit  de  concilier  toutes  ces  sectes, 


en  lignant  d'abonder  dans  l'esprit  de  chacune  d'elles  eo  par- 
ticulier, tandis  qu'en  réalité  il  travaillait  à  les  convertir  «ses 
opinions.  Les  unitaires,  qui  formaient  le  parti  dominant  parm. 
les  adversaires  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'agrégèrent  4 
leur  secte  et  se  rangèrent  à  ses  principes;  ce  fut  ainsi  qu'il 
devint  le  chef  de  toutes  ces  églises  dissidentes,  qui  se  iê- 
u  ni  rtut  son  fi  (iéQOUîÎDAtîoD  d  t*^^/ 1&£  xocin  i  c/t  ti  p. 
progrès  de  la  nouvelle  secte  se  continuèrent  après  la  mor'. 
de  Socin  avec  beaucoup  d'ardeur,  liai»  enfin  les  catho- 
liques s'étant  unis  aux  protestants  pour  ta  persécuter,  par- 
vinrent à  l'expulser  de  Pologne.  A  partir  de  cette  époque, 
les  sociniens  se  dispersèrent  en  Transylvanie  ,  en  Hongrie, 
en  Silésie,  dans  ta  Prusse  ducale,  en  Hollande,  en  Moravie  fct 
en  Angleterre.  Aujourd'hui  ils  peuplent  le  Nouveau  Monde, 
oh  leur  nombre  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud ,  le  parti  des 
unitalret  est  opposé  à  celui  des  fédéralistes.  UnUara 
est  aussi  le  nom  d'une  secte  dans  le  communisme 

UX1TÉ.  Ce  mot  éveille  dans  l'esprit  l'idée  d'isoleibdi: 
et  le  contraire  de  pluralité.  L'unité,  eansidérée  par  rap- 
port aux  nombres  abstraits,  en  est  l'élément  constitutif,  le 
terme  essentiel  à  leur  formation;  considérée  par  rappor. 
aux  nombres  concrets ,  elle  est  toujours  de  môme  naïats 
que  ta  quantité  à  laquelle  elle  appartient,  et  lui  sert  de  es» 
paraison.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  dit  vingt  francs ,  du 
mètres,  l'unité  des  francs  est  em  franc,  l'unité  des  mètrf- 
«n  mètre,  et  chacune  de  ces  unités  mesure  ta  q  uantiié  dont 
elle  fait  partie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  le  root  t»  qui 
l'exprime. 

L'imité  emporte  encore  avec  soi  l'Idée  de  quelque  chose 
qui  forme  un  tout  complet  dans  son  espèce,  comme  sa 
homme ,  une  maison,  une  forêt.  On  dit  aussi  d'un  rn- 
tème  ou  d'un  pocrue  qu'il  manque  d'unité,  lorsque  toutes  la 
parties  qui  le  composent  ne  convergent  pas  vers  une  même 
(in  et  ne  forment  point  un  tout  harmonique. 

Enfin,  philosophiquement  parlant ,  on  entend  par  mit 
ce  qui  est  simple  et  unique;  et  dans  ce  sens  il  n'y  a  qw 
l'unité  de  Dieu  qui  réponde  à  cette  idée. 

L'unild ,  en  tant  que  qualité  d'une  œuvre  d'art  en  veto 
de  laquelle  toutes  les  parties  doivent  avoir  entre  elles  le 
même  rapport  qu'avec  l'idée  fondamentale  du  tout,  ne  dut 
manquer  à  aucune  œuvre  d'art.  Mais  la  règle  des  an  cirai 
relative  aox  trois  unités  a  donné  lieu  a  beaucoup  de  mal- 
entendus ,  les  critiques  français  en  particulier,  outre  l'unité 
du  sujet ,  aussi  nécessaire  au  drame  qu'à  tonte  autre  œuvre 
d'art,  ayant  exigé  du  drame  l'unité  de  temps  et  de  lies, 
sans  réfléchir  que  si  les  anciens  observaient  efleclivemt:: 
dans  leurs  drames  ces  deux  espèces  d'unité,  cela  ternit 
à  l'organisation  de  leur  scène.  Mais  eux-mêmes  ne  se  cod 
formaient  pas  toujours  rigoureusement  à  cette  règle.  Dan* 
Les  Euménides  et  dans  Ajax ,  le  lieu  de  la  scène  chanee 
plusieurs  fois  ;  dans  Les  Trachiniennes  il  faut  se  représenter 
que  le  voyage  par  mer  de  Thessalie  en  Eobéc  a  été  fait  trot? 
fols  ;  et  dans  Les  Suppliantes  toute  une  campagne  d'Atbèoc* 
contre  Tlièbes  se  passe  pendant  un  seul  ebosur.  Aujour- 
d'hui l'organisation,  bien  plus  mobile,  de  ta  scène  permet, 
sinon  à  l'avantage  de  l'élément  plastique  ,  du  moins  h 
profit  du  développement  psychologique  des  rarartéres,  est 
plus  grande  liberté  relativement  au  temps  et  au  lieu.  D^il- 
leurs ,  convenons  que  même  chez  nos  classiques  français 
l'unité  de  temps  n'est  qu'apparente;  et  si  on  prétend  com- 
prendre cette  espèce  d'unité  dans  celle  qu'on  exige  de  toute 
œuvre  d'art,  la  représentation  srr  'a  scène  de  chapitre 
tout  entiers  de  la  vie  d'un  héros  paraîtra  aussi  erojab* 
qu'une  action  qui  a  la  prétention  de  ne  pas  durer  au  <le- 
de  la  soirée  théâtrale  oh  elle  est  exécutée  devant  le 
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UNITÉS  (Règle  des  trois  ).  Voyez  Unité. 

UNITÉ  TYPÉ  VLE.  Voyez  Geoffroy  Sust-Hiuki 

UNIVALVE.  Voyez  Coquille. 

UNIVERS.  Voyez  Monde. 
t  UNI  VERS  A  LISTES.  Voyez  Caméhomess. 
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UNI  VERSAUX, UNIVERSELS  (  Philosophie).  Voyet 

NUM1.1ALI««E  et  RÉSLISME. 

UNIVERSITE.  On  donne  ce  nom  à  des  écoles  supé- 
rieures où  les  sciences  sont  enseignées  dans  tontes  leurs 
branches  d'une  manière  à  peu  près  complète,  dans  un  ordre 
systématique,  et  où  se  délivrent,  à  la  suite  d'examens  et 
d'épreuves,  des  titres  et  grades  scientifiques.  Le  mot  latin 
universitas,  qui  apparut  pour  la  première  fois  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  désigna  à  Porigine  une 
corporation  ou  confrérie  de  professeurs  et  d'étudiants,  uwf- 
versitas  magistrorum  et  schotarium,  qui  tantôt  se  ré- 
unissaient sans  avoir  égard  aux  barrières  de  localités  et  de 
nationalités ,  et  tantôt  s'éflbrçaient  de  s'a&similér  aussi  com- 
plètement que  possible  des  matériaux  épars,  en  se  donnant 
pour  mission  d'en  constituer  une  unité  ;  aussi  plus  tard  en- 
tendit-on par  là  une  universitas  llterarum,  c'est-à-dire 
l'ensemble  de  toutes  les  sciences  principales  et  accessoires. 
La  dénomination,  beaucoup  moins  prétentieuse,  en  usage 
avant  cela,  était  celle  de  studium  générale  ou  simplement 
de  studium. 

Il  exista  dès  la  plus  bante  antiquité  des  écoles  savantes, 
par  exemple  les  écoles  sacerdotales  de  l'Egypte,  de  l'Inde  et 
des  Juifs.  Chez  les  Grecs,  celles  d'Athènes,  et  ensuite  celles 
d'Alexandrie,  on  la  philosophie  pratique,  comprenant  toutes 
les  branches  du  savoir  humain,  constituait  l'enseignement 
principal ,  acquirent  une  grande  renommée.  Plus  tard  l'an- 
cienne langue  grecque,  lagrammaire,  la  poétique,  la  rhétori- 
que et  l'histoire  furent  comprises  dans  l'enseignement  de  ces 
écoles.  Les  Romains,  pour  acquérir  une  instruction  plus  éten- 
due, fréquentèrent  eux  aussi  des  écoles  de  ce  genre,  notam- 
ment celles  d'Athènes,  de  Rhodes  et  d'Alexandrie;  de  môme 
que  par  la  suite  on  vit  souvent  les  lettrés  grecs  qui  venaient 
s'établir  ai  Rome  provoquer  la  création  d'institutions  analo- 
gues en  Italie.  Vespasien  fut  le  premier  qui  accorda  des  trai- 
tements aux  maîtres  ou  professeurs  chargés  d'enseigner 
l'éloquence  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  services 
publics.  Antonin  fonda  dans  tes  grandes  villes  de  l'empire  les 
école»  dites  impériales;  eW'Athenxum  créé  sous  Adrien 
demeura  florissant  jusque  sous  les  premiers  empeieurs 
chrétiens.  Lors  de  la  chute  de  l'empire  romain ,  ces  établis- 
sements tombèrent  dans  l'oubli  ;  puis  ils  se  rajeunirent  sous 
l'influence  du  christianisme,  en  prenant  il  est  vrai  des  formes 
tout  autres.  Il  règne  néanmoins  beaucoup  d'obscurité  sur 
l'origine  au  moyen  âge  des  universités  proprement  dites. 
Après  l'époque  de  barbarie  qui  suivit  la  grande  migration 
des  peuples,  Charlemagne  fut  le  premier  qui ,  secondé  par 
quelques  hommes  de  mérite,  tels  que  l'Anglais  Alcuin , 
s'efforça  de  ranimer  la  culture  des  sciences  dans  son  empire 
en  adjoignant  aux  couvents  et  aux  cathédrales  des  écoles 
ayant  avant  tout  pour  but  de  préparer  des  sujets  pour  les 
fonctions  ecclésiatiques;  mais  d'autres  jeunes  gens  pouvaient 
aussi  y  recevoir  de  l'instruction.  Ces  écoles  monastiques  et 
ces  écoles  cathédrales  furent  pendant  plusieurs  siècles 
les  seuls  établissements  d'instruction    supérieure,  bien 
que  quelques  sciences  seulement  y  fussent  représentées.  Peu 
à  peu  parurent  en  quelques  endroits  des  maîtres  qui  en- 
seignèrent de  nouvelles  sciences.  Le  renom  dè  ces  professeurs 
attira  des  écoliers  studieux  ;  ainsi  naquirent  les  premiers 
établissements  d'instruction  indépendants  des  écoles  mo- 
nastiques. L'État  et  l'Église,  à  l'origine,  firent  preuve  de 
tolérance  à  cet  égard,  se  contentant  d'exercer  en  général  une 
surveillance  sur  la  discipline  politique  et  religieuse  de  ces 
nouvelles  écoles,  et  ne  reconnurent  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  contribuer  aux  progrès  de  ces  établissements  par  des 
subventions  en  argent, des  privilèges  et  des  donations,  que 
lorsque  la  foule  toujours  croissante  d'étrangers  et  la  célé- 
brité de  quelques  maîtres  éveillèrent  la  cupidité  et  l'émula- 
tion.  On  vit  s'établir  alors  deux  corporations  différant  es- 
sentiellement l'une  de  l'autre  sous  plusieurs  rapports,  pour 
renseignement  supérieur  non  limité  aux  couvents  et  au 
clergé  :  l'université  de  Paris  pour  la  théologie,  et 
l'université  de  Bologne  pour  la  jurisprudence. 


717 

Dès  le  commenceuMst  du  douzième  siècle  nous  trouvons 
à  Paris  plusieurs  malires  distingués  faisant  des  cours  de 
philosophie,  de  rhétorique  et  de  théologie.  Tons  n'étaient 
pas  prêtres ,  car  le  célèbre  Abélard  lui-même ,  quand  0 
ouvrit  son  école,  n'appartenait  pas  encore  à  l'ordre  ecclé- 
siastique. Une  foule  de  jeunes  gens  accoururent  à  Parla, 
même  de  l'étranger;  et  c'est  ainsi  que  se  fonda  la  première 
université  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  (voyez  Université  ne 
Pajus).  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  douzième  siècle ,  Bologne  se  fît  aussi  remarquer  par 
l'habileté  de  ses  professeurs  en  droit  romain,  à  la  tête  des- 
quels figure  imerius  ou  Werner;  et  dès  11 58  une  charte 
de  l'empereur  Frédéric  1er  accordait  à  cette  université  une 
juridiction  indépendante.  Le  nombre  toujours  croissant  de 
professeurs  et  d'écoliers  à  Paris  et  à  Bologne  rendit  néces- 
saires pour  le  maintien  de  l'ordre/ 1  de  la  discipline  certaines 
divisions  qui  s'effectuèrent  d'une  manière  différente  dans 
chacune  de  ces  deux  hautes  écoles.  A  Bologne,  en  effet, 
l'élection  des  professeurs  et  toute  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement porta  le  caractère  républicain ,  tandis  qu'à  Paris 
ce  fut  l'élément  aristocratique  qui  domina.  A  Bologne  les 
étudiants,  généralement  hommes  d'un  âge  mûr ,  élisaient 
dans  leur  sein  le  recteur,  le  conseil  ou  commission  repré- 
sentant les  écoliers  divisés  en  nations,  et  le  syndic  ou  fondé 
de  pouvoirs  chargé  d'entretenir  des  rapports  avec  les  univer- 
sités étrangères.  A  Paris,  au  contraire,  dès  1206  l'ensemble 
des  étudiants  se  partagea  en  quatre  nattons ,  les  Anglo-Al- 
lemands, les  Picards,  les  Normands  et  les  Français;  et  là 
tons  les  droits  supérieurs  procédèrent  des  maîtres  ,  parmi 
lesquels  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle  les  maîtres  en 
théologie,  réunis  à  la  Sorbonne,  augmentèrent  encore  la 
considération  et  l'importance  dont  jouissait  ce  corps.  Cest 
aussi  pourquoi  on  y  reconnut  de  bonne  heure,  c'est-à-dire 
dès  le  commencement  du  treizième  siècle ,  différents  degrés 
de  capacité  pour  l'enseignement,  représentes  par  des  titres 
académiques  :  en  même  temps  qu'il  s'y  formait  des  cercles, 
on  facultés,  comprenant  l'ensemble  des  sciences.  On  ne  fut 
admis  à  exercer  les  fonctions  et  à  prendre  le  litre  de  pro- 
fesseur qu'après  avoir  satisfait  à  certaines  épreuves  au  mi- 
lieu de  certaines  solennités.  Le  premier  degré  institué  fnt 
e-4ui  de  bachelier,  et  le  second  celui  de  licencié.  On  qna- 
l»fia  de  maîtres  (  magister  )  à  Paris  et  de  docteurs  à  Bo- 
logne la  dignité  de  ceux  qui  avaient  déjà  acquis  le  premier 
degré.  Parmi  les  facultés,  celle  des  sept  arts  libéraux , . 
facultas  artium ,  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  faculté 
des  lettres,  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante. 
Vinrent  ensuite  la  faculté  de  théologie ,  la  faculté  de  droit 
et  la  faculté  de  médecine.  Ou  eu  fait  remonter  la  création  à 
l'année  1259,  lorsque  les  ordres  mendiants  et  les  prêtres  sé- 
culiers se  réunirent  comme  professeurs  de  théologie  et  se 
rattachèrent  aux  nations;  exemple  qui  trouva  dès  l'année  sui- 
vante des  imitateurs  parmi  ceux  qui  enseignaient  la  méde- 
cine et  le  droit.  Ces  facultés  élisaient  dans  leur  sein  des  doyens 
chargés,  avec  les  procureurs  des  nations,  de  représenter  l'u- 
niversité comme  corps.  Tous  ces  arrangements  avaient  besoin 
de  la  sanction  des  papes;  et  l'empereur  Frédéric  II  fut  le 
premier  souverain  à  l'autorisation  duquel  on  eut  recours 
pour  la  création  d'une  université,  à  savoir  celle  de  Naples,  en 
1229.  Les  premiers  qui  enseignèrent  dans  les  universités  ne  fu- 
rent pas  payés  par  l'État;  ils  n'avaient  pour  subsister  que  les 
rétributions  volontaires  de  leurs  auditeurs.  Les  traitements 
fixes  ne  furent  institués  que  beaucoup  plus  tard,  et  en  gé- 
néral pas  avant  le  commencement  du  seizième  siècle.  Mais 
alors  on  imposa  aux  professeurs  l'obligation  de  faire  des 
cours  publics  et  gratuits.  L'invention  de  l'imprimerie  opéra 
aussi  une  immense  révolution  dans  la  constitution  organique 
des  universités  ;  par  suite  de  la  multiplication  indéfinie  d'un 
certain  nombre  de  livres  didactiques ,  on  jugea  désormais 
moins  nécessaire  de  dicteretdecopier  presque  mot  à  mot  les 
leçons  ;  et  il  en  résulta  la  possibilité  d'abréger  la  durée  de  l'en- 
seignement d'une  science.  L'Allemagne  et  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  furent  longtemps  sans  éprouver  le  besoin  d'imiter, 
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comme  l'Angleterre  et  l'Espagne,  ce  qui  M  passait  en  Fraoce 
et  ta  Italie  pour  Penseisnrment  des  sciences  et  des  lettre*. 
Jusqu'au  quatorxième  siècle  oo  t'y  contenta  des  e col &i an- 
nexées au*  courent*  et  aui  caUtédrales ,  ou  bien  on  *e 
borna  a  envoyer  soit  ea  France,  toit  en  Italie,  ceui  qui  étalent 
curieux  d'un  enseignement  plut  complet. 

Voici  l'ordre  de  dates  dans  lequel  eut  lieu  la  fondation  des 
diverses  universités  de  l'Europe,  d'après  le  modèle  de  celle» 
de  Pari»  et  de  Bologne  :  ***** 

Pour  la  France  :  1253,  Toulouse;  1284,  Montpellier; 
rers  1300,  Lyon;  1305,  Orléans;  1339,  Grenoble  (trans- 
férée à  Valence  par  Louis  XI);  1364,  Angers;  1365, 
Orange;  1431,  Poitiers;  1436,  Caen;  1460,  Nantes;  1409, 
Bourges;  1472,  Bordeaux;  1548,  Reims;  1572,  Douai; 
1722,  Pau;  1769,  Nancy  Les  unes  et  le»  autres  disparurent 
en  1792,  avec  la  monarchie  (  voyez  UwivtnsrrÉ  inpsaule 
dk  Fjuhce).  Au  lieu  de  ces  dix-sept  universités  qu'on 
comptait  en  France  avant  1789,  nous  avons  aujourd'hui 
huit  facultés  de  théologie  (  six  catholiques  :  à  Paris,  Lyon, 
Bordeaux,  Toulouse,  Rouen  et  AU  ;  une  luthérienne  à  Stras- 
bourg et  une  calviniste  a  Montauban  )  ;  neuf  facultés  de  droit 
( Paris , Toulouse ,  Strasbourg,  Rennes,  Poitiers, Grenoble, 
Dijon,  Caen  et  Aix);  trois  facultés  de  médecine  (  Paris , 
Montpellier,  Strasbourg)  ;  et  des  facultés  des  sciences  ainsi 
que  des  faculté*  des  lettres  au  chef-lieud'un  certain  nombre 
d'académies.  L'académie  de  Paris  possède  toutes  les  facultés. 

Pour  Y  Espagne:  1209,  Valence;  1250,  Salamanque;  1346, 
Valladolid;  1354,  Huesca;  1474,  Saragosse;  1499.  Alcala; 
1504,  Séville;  1531,  Grenade;  1531,  San- Iago;  1533,  Baeza  ; 
1548,  Ossuôa;  1552,  Almagro;  1552,  Orihuela;  1565,  Es- 
tella;  1580,  Oviedo;  1596,  Barcelone;  au  dix-huitième 
siècle,  Girone,Osma,  Cervera,  Tolède,  Onate,  Majoreca,  etc. 

Pour  le  Portugal  :  1279,  Coïmbre,  la  seule  université 
4|ui  existe  aujourd'hui  dans  ce  royaume ,  l'université  de 
Lisbonne  (fondée  en  1290)  et  celle  d'Evora  (  1578)  ayant 
été  supprimées. 

Pour  Yltalie  (où  les  universités  étaient  si  nombreuses 
autrefois)  :  1158,  Bologne;  1222,  Padoue;  1224,  Naples  ; 
1307,  Péroase;  1333,  Pise;  1361,  Pavie;  1380,  Sienne; 
1394,  Païenne;  1405,  Turiu;  i4»8,  Florence;  1445,  Ca- 
tane;  1482,  Parme;  1540,  Maurata;  1548,  Messine;  1606, 
Parme;  1625,  Mantoue;  1671,  Urbino;  1720,  Cagliari; 
1765,  Sassari;  1765,  Milan;  1812,  Gênes.  Dan»  le  nombre 
beaucoup  ont  disparu  ou  témoignent  à  peine  d'une  ombre 
de  vie  sdentiBque.  Les  universités  situées  dans  les  État» 
autrichiens  et  celle  de  Turin  font  exception. 

Pour  V Angleterre,  il  n'y  a  jamais  eu  jusqu'en  1850  que 
■  deux  universités,  Oxford  et  Cambridge,  qui  par  toute 
leur  organisation  ont  toujours  été  un  appui  essentiel  pour  la 
haute  église  et  pour  le  lorysme.  Aussi  les  wbigs  et  l'oppo- 
sition libérale ,  reconnaissant  la  nécessité  de  pouvoir  oppo- 
ser un  organe  particulier  a  ces  deux  engins  de  l'intolérance 
-  et  du  privilège,  ont-ils  créé  en  I82i,  an  moyen  d'une  so- 
ciété par  actions,  Y  Université  libre  de  Londres,  organisée 
à  peu  près  sur  le  modèle  de  ce  qu'en  France  on  appelle  de* 
académies  et  résultant  de  la  réunion  des  diverses  facultés. 
Cette  institution  a  pris  une  plus  grande  importance  par 
suite  de  sa  réunion  avec  la  London-Univertity,  fondée  en 
1 836  et  investie  du  droit  de  conférer  des  grades ,  sans  ac- 
ception de  croyances  religieuses.  Dès  1831  le  parti  de  la 
haute  Eglise  opposait  à  Londres  même,  à  l'université  libre 
de  Londres ,  le  King's  Collège,  ou  l'enseignement  a  surtout 
pour  objet  la  médecine,  les  sciences  naturelles ,  l'économie 
politique  et  le  commerce. 

Il  y  a  en  Ecosse  quatre  universités  :  Saint-Andrew , 
fondée  en  1412;  Glasgow,  on  1454;  Abcrdeen,  1506;  et 
Edimbourg,  1 578.  Ces  établissements  se  rapprochent  beau- 
coup des  universités  allemandes. 

En  Irlande  l'université  de  Dublin  est  organisée  complè- 
tement snr  le  modèle  des  deux  universités  anglaises.  Tout 
récemment  on  a  entrepris  d'y  fonder  par 
université  essentiellement  catholique. 
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La  première  université  fondée  en  Allemagne  fut  celle  de 
Prague,  qui  date  de  1348.  Vinrent  ensuite  (tant  en  Alle- 
magne proprement  dite  que  dans  les  Etat»  autrichien»)  : 
Vienne,  1365;  Cologne,  1385  (supprimée  en  179"  ) ;  Hei- 
delberg,  1386;  Erfurt,  1392  (supprimée  en  1810);  Leip- 
tig,  1409;  Rostock,  1519  ;  Trêves,  1454  (supprimée  en  1797); 
Gmfiwalde,  1-4*6;  Fribourg,  1456;  Olen,  1463  (  sup- 
primée en  1635);  Ingolstadt,  1472  (supprimée  en  1802); 
Mayenne,  1477  (supprimée  en  1798);  Tubingen,  1477; 
Wltteroberg,  1502  (supprimée  en  1815);  Francfort-sur- 
l'Oder,  1506  (supprimée  en  1806);  Marbourg,  1527  ;  Kœ- 
nigsberg,  1544;  Dillingen,  1554 (supprimée en  1804 ) ;lena, 
1 558 ; HelmsUedt,  1575  (supprimée en  1609);  AlUlorf,  1576 
(supprimée en  1807)  ;  Wurtxbourg,  1582;  Grtetx,  1535  ;  Pa- 
derborn ,  1623  (supprimée  en  1810)  ;  Munster,  1631  (sup- 
primée en  1818);  Osnabruck,  1632,  et  supprimée  l'année 
suivante;  Tyrnau  ,  1635  (supprimée  en  1677);  Herborn, 
1654  (transformée  ensuite  en  séminaire)  ;  Dui&bourg,  1655 
(supprimée  en  1804  )  ;  Kiel,  1665  ;  Insproclt,  1672  (sup- 
primée en  1810)  et  rétablie  en  1826;  Halle,  1694  ;  Brealan, 
1702;  FuUa,  1734 (supprimée en  1805); Gœltiugen,  1734; 
Pesth,  1777;  OlmiiU,  1779;  Lemberg,  1784;  Laodshut, 
1802  (supprimée en  1826);  Berlin,  1810;  Bonn,  1818;  Mu- 
nich ,  1826.  Dans  les  vingt-huit  universités  existant  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse  on  comptait  en  1854  16,401  étudiants 
immatriculés  et  1,791  non  immatriculés. 

En  Suisse,  l'université  de  Geuève  fut  fondée  en  1368; 
celle  de  Baie,  en  1439;  celle  de  Zurich,  en  1832,  et  celle 
de  Berne ,  en  1834. 

En  Belgique,  les  universités  de  Liège  et  de  Gand  datent 
de  1816;  celle  de  Bruxelles  de  1834.  Celle  de  Louvain, 
fondée  dès  1436,  a  été  supprimée  en  IS30,  puis  remplacée 
en  1834  par  l'université  que  les  jésuites  avaient  fondée  i 
Malines. 

En  Hollande,  l'université  de  Leyde  date  de  1575,  celk 
de  Groningue  de  1614,  et  celle  d'Utrecht de  1636.  L'univer- 
sité de  Franeker,  fondée  en  1585,  a  été  supprimée  eu  1816, 
en  même  temps  que  celle  de  Hardiwijck,  qui  datait  de  1600. 

En  Danemark,  il  n'existe  qu'une  seule  université,  celk 
de  Copenhague,  fondée  en  1475. 

En  Suède,  on  en  compte  deux  :  celle  d'Upsal  (  1476  )  et 
celle  de  Lund  (1606). 

En  Norvège ,  une  université  a  été  créée  en  1811  à  Chris- 
tiania. 

En  Russie,  l'université  de  Dorpat  date  de  1632  ;  celle  de 
Moscou  et  de  Wilna ,  de  1803  ;  celle  de  Kasau  et  de  Char- 
kow.de  1804;  celle  de  Pétersbourg,  de  1810;  celle  d'Hel- 
singfors  de  1827,  et  on  y  a  transféré  l'université  d'Abo,  fon- 
dée en  1640. 

En  Pologne ,  l'université  de  Cracovie,  fondée  dès  l'an 
1400,  subit  de  profondes  modifications  en  1817  et  1833,  et 
de  bien  plus  profondes  encore  après  la  réunion  du  territoire 
de  Cracovie  à  l'Autriche,  en  1847.  L'école  supérieure  créée 
en  1816  4  Varsovie  a  été  supprimée  en  1833. 

Il  y  a  encore  une  université  à  Corfou ,  dans  les  lies  Io- 
niennes, et  une  autre  à  Athènes,  en  Grèce. 

Aux  Etats-Unis  on  comptait  en  1851  cent  cinquante 
collèges  ou  établissements  d'instruction  supérieure  plos 
ou  moins  organisés  sur  le  modèle  des  université*  anglaises 
et  allemandes,  et  conférant  des  grades.  Sur  ce  nombre,  oo 
en  comptait  quarante-trois  plus  particulièrement  consacrés  à 
l'enseignement  de  la  théologie ,  seize  à  celui  du  droit,  et 
trente-sept  à  celui  de  la  médecine. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  possède  depuis  1852  son 
université,  a  Sidney  :  et  il  a  été  un  instant  question  de 
créer  une  université  mahométane  à  Alger. 

UNIVERSITÉ  DE  PARIS  et  UNIVERSITÉ  IMPE- 
RIALE DE  FRANCE.  L'université,  voulant  rattacher  son 
origine  à  un  nom  glorieux,  s'est  placée  sous  le  patronage 
de  Charlemagne.  L'université  se  (latte.  Il  est  bien  vrai 
que  Charlemagne  a  fondé  des  écoles  sur  tous  les  points  de 
son  vaste  empire  ;  mais  ces  écoles  se  bornaient  à  l'enseigne  - 
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ment  primaire.  Pour  trouver  le  véritable  berceau  de  l'uni- 
versité de  Puis,  il  faut  descendre  jusqu'au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  Cariovingicns  ue  firent  rien  pour  les 
écoles  de  Paris,  qui  demeurèrent  dans  l'ignorance  et  l'obs- 
curité jusqu'à  l'avènement  des  comtes  de  l'a  ris.  Ce  fut  sont 
les  Capétiens  qu'elles  se  développèrent,  et  au  commence- 
ment du  douzième  siècle  elles  brillèrent  d'un  éclat  qu'elles 
durent  d'abord  à  Roscelin  et  à  Guillaume  deCham- 
peau  x  ,  et  que  redoublèrent  le  génie  et  la  prodigieuse  re- 
nommée d 'A  bélard .  Ces  succès  du  haut  enseignement 
préparaient  la  naissance  de  l'université ,  mai»  elle  n'existait 
pas  encore.  Les  cléments  qui  devaient  la  composer  étaient 
rassemblés,  il  (allait  seulement  les  unir.  La  force  des  choses 
amena  cette  union.  En  effet,  le  nombre  des  maîtres  et  des 
élèves,  la  diversité  des  nations,  la  variété  des  études,  ré- 
clamaient une  organisation  pour  prévenir  le  desordre  et  la 
confusion. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le  règnede  Louis 
le  Jeune ,  on  voit  les  maîtres  des  écoles  de  Paris  se  réunir 
en  corporation  et  reconnaître  on  chef;  en  même  temps,  les 
élèves  se  partagent  en  no/ions  suivant  leur  origine  :  nation 
de  France,  d'Angleterre,  de  Normandie  et  de  Picardie.  Cet 
accord  des  maîtres  et  ce  partage  des  élèves  composent  dès 
lors  un  ensemble  qui  prend  le  nom  A  université.  Une  bulle 
du  pape  Cèles  tin  III,  confirmée  par  Philippe-Auguste,  tous- 
trait  les  écoliers  a  la  juridiction  civile,  et  les  met  dans  le 
ressort  de  la  justice  ecclésiastique.  Les  écoles  sont  placées 
sous  la  surveillance  du  prévôt  de  Paris,  chargé  de  veiller 
au  maintien  des  droits  et  privilèges  de  l'université.  Une 
querelle  survenue  entre  des  écoliers  et  des  bourgeois  (1900) 
amena  la  consécration  de  ces  privilèges.  La  constitution 
régulière  de  l'université  date  donc  de  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  :  elle  s'est  accomplie  par  la  nécessité  de  dis- 
cipliner les  nombreux  élèves  qu'attirait  de  toutes  parts  la 
renommée  des  écoles  de  Paris  et  sous  le  patronage  éclairé 
du  saint-siège  et  de  la  royauté.  Cette  organisation  amena 
des  restrictions  dans  le  droit  d'enseigner,  qui  auparavant 
n'était  soumis  à  aucune  règle;  ce  fot  l'origine  des  grades  de 
bachelier,  de  licencié  et  de  docteur,  qui  devaient  être  dé- 
livrés gratuitement  après  examen  ;  mais  un  abus  que  l'usage 
consacra  établit  des  frais  de  diplôme  qui  se  sont  maintenus 
contre  le*  réclamations  des  étudiants  et  les  décisions  des 


La  forte  organisation  de  l'université  ne  prévint  ni  tous 
les  désordres  intérieurs  ni  les  luttes  contre  le  pouvoir  ec- 
clésiastique et  le  pouvoir  civil.  Pour  arrêter  et  combattre  les 
empiétements  du  chancelier  de  l'église  de  Paris,  l'université 
se  donna  un  syndic  chargé  de  veiller  su  maintien  de  ses 
privilèges.  Bientôt  après,  le  pape  Grégoire  IX  arma  l'univer- 
sité du  droit  redoutable  de  suspendre  ses  leçons,  c'est  à  dire 
de  détourner  la  jeunesse  de  ses  études  et  de  rendre  son  oi- 
siveté menaçante  au  repos  public.  Au  reste,  les  acoliiers, 
même  aux  époques  régulières,  n'étaient  pas  des  modèles  de 
pureté  morale  et  de  discipline.  On  leur  reproche  habituelle- 
ment l'effraction,  le  rapt,  la  gloutonnerie,  la  mendicité  me- 
naçante, qui  ressemble  terriblement  au  larcin.  Le  cardinal 
Jacques  de  Vitry  trace  des  écoliers  on  portrait  qui  vraisem- 
blablement n'est  pas  flatté ,  et  qui ,  pour  peu  qu'il  soit  fidèle, 
donne  une  triste  idée  des  étudiants  du  moyen  age- 

En  1 229 ,  une  querelle  violente  entre  des  écoliers  et  des 
marchands  de  vin  du  faubourg  Saint-Marcel  ayant  été  suivie 
«l'une  répression  ordonnée  par  la  reine  Blanche,  mère  de 
saint  Louis,  répression  qui  ressembla  à  une  boueherie,  l'u- 
niversité, pour  se  faire  rendre  justice,  suspendit  ses  leçons. 
Grégoire  IX  prit  chaudement  sa  cause,  et  parvint,  par  sa 
fermeté,  à  la  faire  triompher.  Ce  fut  a  cette  occasion  que 
le  pape  investit  l'université  du  droit  redoutable  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  suspension  des  cours  avait  duré  deux 
ans,  et  elle  amena  l'Intrusion  des  ordres  mendiants  dans 
renseignement  publie.  Les  dominicains  mirent  à  profit  la 
dispersion  des  maîtres  et  des  étudiants  pour  ouvrir  des  écoles 
rivales.  L'université  prétendit  que  son  privilège  était  violé  par 


la  concurrence  que  lui  faisaient  les  disciples  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François.  Cette  lutte  fut  longue, et  se  < 
tinua  pendant  près  de  trente  ans.  Enfin,  après  plusieurs 
pensions,  après  des  interdits  lancés  de  part  et  d'autre, 
l'université,  abandonnée  par  son  plus  puissant  auxiliaire,  la 
papauté,  représentée  par  Alexandre,  autrefois  religieux  men- 
diant et  fidèle  a  ses  premières  affections,  l'université  reconnut 
que  les  chances  de  ce  jeu  terrible  contre  la  royauté  et  le 
saint  siège  pouvaient  lui  devenir  mortelles  ;  elle  finit 
par  se  résigner,  et  elle  constata  sa  soumission  e 

I  au  doctorat, en  1367,  Bonaventureet T  homas  d'Aquin. 
Elle  ne  pouvait  pas  mieux  inaugurer  son  retour  que  par  la 

:  reconnaissance  du  savoir  de  ces  deux  grands  hommes ,  dont 

'  le  génie  a  répandu  tant  d'éclat  sur  le  treizième  siècle.  La 
fondationde  l'université  de  Toulouse,  créée  pendant  la  guerre 
des  Albigeois  pour  opposer  une  barrière  aux  progrès  de  l  'hé  - 
résie ,  fut  un  nouveau  centre  d'études  théoriques  et  une 
concurrence  aux  grandes  écoles  de  Paris. 

Malgré  toutes  ces  traverses  et  ces  désordres, le  treizième 
siècle  fut  pour  l'université  une  époque  d'accroissement  et  de 
fort»  éludes.  Les  fondations  de  collèges  se  multiplièrent  : 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  depuis  sa  base  jusqu'au 
sommet,  se  couvrit  d'établissements  nouveaux.  Vers  12M 
le  chapelain  de  Louis  IX,  Robert  de  Sorbon ,  illustre  cham- 
penois ,  fondait  la  S  o  rbo n  ne ,  qui  fut  plus  tard  le  siège 
de  cette  faculté  de  théologie  longtemps  l'oracle  de  l'église, 
et  qu'on  appela  le  concile  perpétuel  des  Gaules.  Les  écoles 
de  la  faculté  des  arts  étaient  concentrées  dans  la  rue  du 
Fouare ,  qui  tirait  ton  nom  de  la  paille  répandue  dans  les 
classes  et  sur  laquelle  s'étendaient  les  élèves  pour  écouter 

;  les  leçons  de  leurs  maîtres. 

La  tyrannie  de  Philippe  le  Bel  n'atteignit  pas  l'université; 
ce  prince  perfide  et  violent  fut  obligé ,  pour  trouver  des 
auxiliaires  contre  la  papauté  et  l'ordre  des  templiers , 
de  faire  des  concessions  à  l'université  comme  au  tiers  état; 

j  de  même  qu'il  appela  les  communes  dans  les  états  généraux, 
il  accorda  de  nouveaux  privilèges  à  la  corporation  ensei- 
gnante. L'université  prêta  l'appui  de  son  autorité  morale  à 
l'adversaire  de  Boni  face;  elle  lut  la  première  a  protester 
contre  l'excommunication  lancée  par  le  pape  et  à  se  rallier 
dans  cette  lutte  au  pouvoir  royal.  Dans  le  procès  des  tem- 
pliers ,  elle  concourut  par  son  suffrage  à  la  condamnation  de 
ces  illustres  victimes,  coupables  de  richesses  excessives  et 
de  désordres  qu'entraîne  le  vœu  téméraire  de  chasteté  et  de 
continence. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel ,  appelés  successivement 
a  recueillir  l'héritage  de  leur  père,  continuèrent  de  protéger 
l'université,  de  sorte  que  son  crédit  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  l'appelait  à  donner  son  opinion  dans  toutes  les  graves 
questions  de  la  politique  et  de  la  religion  :  les  rois  et  les 
papes  cherchaient  un  appui  dans  les  décisions  de  la  faculté 
de  théologie.  Ce  fut  elle  qui  prononça  l'exclusion  des  femmes 
au  trône  de  France ,  lorsque  Philippe  le  Long  supplanta 
Jeanne  sa  nièce,  fille  de  Louis  le  Hutin,  et  qui,  renou- 
velant sa  décision,  donna  plus  tard  la  couronne  à  Philippe 
de  Va  loi  s. 

Les  troubles  qui  agitèrent  Paris  et  la  France  entière,  après 
les  déroutes  de  Crécy  et  do  Poitiers,  n'entrafnètenf  pas  l'u- 
niversité dans  les  factions.  Cette  conduite  lui  concilia  la  fa- 
veur de  Charles  V,  prince  ami  des  lettres  et  de  la  paix  ,  qui 
loi  donna  le  titre  de  fille  aînée  des  rois.  Sa  puissance  et 
sa  considération  augmentèrent  sous  le  règne  de  ce  sage  mo- 
narque, qui  eut  la  gloire  de  fonder  le  premier  dépôt  de  ma- 
nuscrits qui  fut  le  germe  de  cettebibliothèque  succes- 
sivement royale,  nationale  et  impériale,  dont  la  France 
s'enorgueillit  à  juste  titre. 

La  période  qui  suit,  signalée  par  la  démenée  de  Charles  VI, 
par  la  guerre  étrangère,  par  le  schisme  d'Urbain  VI  et 
de  Clément  VII,  qui,  en  se  prolongeant,  porta  une  si 
grave  atteinte  à  l'autorité  de  PÉglise  et  à  la  foi  des  peuples, 
par  l'assassinat  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  par 
,  et,  ce  qui  est  plus  funeste  encore. 
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par  1  apologie  de  ses  crimes;  cette  époque  néfaste  met  ea 
relief  la  sagesse  de  l'université,  qui  chercha  toujours  à  cal- 
mer les  passions,  à  cicatriser  de*  plaies  saignantes  et  tou- 
jours rouvertes.  Fendant  ta  longue  durée  du  schisme ,  elle 
a»  rallie  d'abord  a  celui  des  papes  dont  les  droiU  paraissent 
légitimes;  plut  tard,  elle  combat  de  front  l'opiniâtreté  de 
deux  rivaux  ambitieux,  qui  refusent  de  sacrifier  au  bien  de 
1  Église  une  autorité  dont  l'exercice  est  précaire  et  dont  les 
droits  sont  équifoqoes  ;  en  fia,  toutes  ses  démarches  ten- 
dent à  ta  nacilicatiou  de  la  société  catholique.  Après  l'assas- 
sinat du  ducd'Orléans,  ses  docteurs  comUttent  la  doctrine 
régicide  ouvertement  prêché*  par  Jean  Petit;  et  l'illustre 
Gerson  oppose  à  ces  doctrines  impies  et  lâcheuses  l'auto- 
rité de  son  éloquence  et  de  sa  vertu.  L'histoire  du  quator- 
zième siècle  et  des  premières  années  du  quinzième  siècle 
nous  montre  l'université  comme  le  corps  le  plus  considéré 
et  le  plus  redoutable  de  l'État.  A  l'assemblée  des  notables 
de  1413,  ce  fut  elle  qui  fut  chargée  de  présenter  les  remon- 
trances de  la  nation,  et  qui  le  fit  avec  vigueur  par  la  voix 
de  maître  Benoit  Geotien,  et  surtout  d'Eustachede  Paviily. 
Pendant  la  lutte  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  l'u- 
niversité fut  favorable  aux  ducs  de  Bourgogne,  dont  la  cause 
était  populaire  ;  mais  elle  désavoua  les  excès  de  cette  fac- 
tion, et  travailla  sans  relâche  à  procurer  la  paix  publique. 

Le  concile  de  Constance  jette  quelques  nuages  sur  la 
gloire  de  l'université  ;  on  regrette  que  le  chancelier  Ger- 
son ait  pris  part  à  la  déposition  du  pape  Jean  XX 111,  légi- 
timement élu.  Puisque  le  schisme  avait  produit  trois  pape.s , 
il  fallait  au-  moins  conserver  celui  dont  les  droits  étaient 
incontestables.  Ce  qui  est  plus  grave  encore,  c'est  l'achar- 
nement que  le  même  docteur  porta  dans  la  poursuite  de 
Jean  Huss.  Le  zélé  de  la  réforme  de  l'Église  ne  devait  pas 
aller  jusqu'à  punir  du  feu  une  hérésie  peu  considérable, 
dont  l'apôtre  était  d'ailleurs  protégé  par  uu  sauf-conduit  de 
l'empereur. 

Le  triomphe  des  Anglais  amena  la  décadence  des  écoles. 
L'université  n'essaya  pas  de  secouer  le  joug  des  étrangers; 
elle  accueillit  Heuri  V,  se  montra  complaisante  à  son  fils  de- 
venu roi  de  France  à  son  tour,  et  au  duc  de  Bedfort  :  ce 
n'est  pas  tout,  elle  combla  la  mesure  en  prenant  une  part 
active  au  procès  de  l'héroïque  Jeanne  d'Arc.  On  voudrait 
pouvoir  effacer  de  son  histoire  c?«  pages  honteuses.  Malgré 
sa  soumission  envers  les  Anglais,  I  université  n'en  fut  pas 
traitée  plus  favorablement ,  et  rétablissement  de  l'univer- 
sité de  Caen  lui  donna  une  rivale  redoutable. 

Lorsque  Charles  VII eut  repris  possession  de  son  royaume, 
la  fille  ainée  des  rois  recouvra  une  partie  de  sa  splendeur 
passée,  elle  cardinal  d'fcstouteville  répara  les  desonlres 
intérieurs  par  de  nouveux  statuts,  sagement  combinés.  Elle 
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tit  la  pragmatique  sanction,  si  favorable  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  que  la  papauté ,  après  l'avoir  longtemps 
attaquée,  détruisit  par  le  concordat  de  François  1"  et  de 
Léon  X.  Il  faut  dire  aussi  que  l'université  provoqua  la  pre- 
mière, par  la  voix  de  Robert  Cibolle,  un  de  ses  docteurs, 
la  révision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc  et  la  réhabilitation 
de  sa  mémoire.  Le  moyen  âge  avait  favorisé  exclusivement 
l'étude  de  la  théologie  :  le  droit,  qui  se  bornait  aux  décré- 
tâtes ou  au  droit  canon  (car  l'étude  du  droit  civil  ne  fut 
autorisée  que  sous  Louis  XIV),  et  la  médecine,  s'étaient 
maintenus  ;  mais  les  belles-lettres  avaient  été  singulière- 
ment négligées.  Le  contre-coup  de  la  prise  de  Constanti- 
nople ,  qui  amena  en  Europe  tant  d'illustres  fugitifs,  les  fit 
renaître  dans  l'université  de  Paris.  Des  cours  publics  do 
grec  et  de  rhétorique  furent  fondés,  et  préludèrent  à  la  créa 
tion  du  Collège  de  France. 

Les  rapports  de  l'université  et  de  Louis  XI  furent  sou- 
vent hostiles.  L'astucieux  tyran ,  ennemi  des  privilèges  de 
tontes  les  corporations,  réduisit  l'importance  politique  du 
corps  enseignant.  Le  duc  de  Bretagne  avait  fondé  en  1460 
l'université  de  Nantes  ;  quatre  ans  après,  Louis  XI  auto- 
risa celle  de  Bourges  ;  de  sorte  que  l'université  de  Paris, 


qui  avait  déjà  des  rivales  en  Languedoc  (  université  de 

Toulouse)  et  en  Normandie  (Caen),  perdait  encore  la 
Bretagne  et  le  Bcrrv.  L'université  supprima  dans  son  sein 
quelques  abus  et  profanations  religieuses ,  telle*  que  la  re- 
présentation des  mystères  et  moralités  et  la  scandaleuse 

fête  du  Roi  des  Fous.  L'interminable  querelle  des  réalistes 
et  des  nominaux  s'étant  réveillée,  Louis  XI  prit  parti 
contre  ces  derniers,  séquestra  leurs  livres  et  détendit  sous 
des  peines  sévères  l'exposition  de  leurs  doctrines.  Cette  de- 
feuse  fut  levée  après  sept  années  de  rigueurs.  Le  plu»  beaa 
titre  de  l'université  à  cette  époque  est 
d'avoir  accueilli  avec  empressement  l'i 
et  d'en  avoir  lavori*é  les  développements. 

L'importance  politique  de  l'université  va  bientôt  s'é- 
olipser  dans  la  splendeur  de  la  royauté.  Le  règne  de 
Charles  VIII  lui  rendit  ta  prospérité  et  son  indépendance  ; 
les  états  de  1484,  tenus  à  Tours,  sanctionnèrent  ses  privi- 
lèges; de  concert  avec  le  parlement,  elle  s'opposa  à  la 
levée  de  nouveaux  impôts;  mais,  sans  lui  garder  ran<  «me  de 
cette  résistance ,  le  roi  supprima  le  droit  d'aubaine  en  fa- 
veur des  écoliers  étrangers.  Cette  mesure  attira  du  dehors 
un  grand  nombre  d'étudiants  et  de  maîtres.  Le  contact  de 
l'Italie  et  de  la  France  donna  en  même  temps  une  forte  im- 
pulsion aux  études  littéraires.  Ce  mouvement  se  continua 
sous  Louis  XII.  Cependant,  ce  prince,  tout  populaire  auD 
était,  porta  atteinte  aux  privilèges  de  l'université  et  pro- 
voqua la  résistance  de  cette  compagnie,  qui  donna  alors  le 
dernier  exemple  de  la  cessation  des  leçons;  mais  le  pou- 
voir royal  avait  pris  une  telle  extension ,  qu'il  fallut  céder. 
Désormais  l'université  cesse  d'occuper  dans  l'État  le  liant 
rang  qu'elle  devait  à  la  lutte  et  à  la  faiblesse  des  autres 
pouvoirs;  mais  son  rôle,  ainsi  réduit,  ne  cesse  pas  d'être 
glorieux  ,  car  elle  demeure  toujours  le  foyer  d'où  la  lumière 
se  répand  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Sous  François  I"  l'université  lutta  vainement  pour  le 
maintien  de  \* pragmatique  sanction.  Le  concordai,  con- 
clu dans  des  intérêts  purement  politiques  entre  Léon  X 
et  François  iy,  était  une  grave  atteinte  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane.  Le  parlement  et  l'université  agirent  de 
concert  pour  détourner  ce  coup  funeste;  mai»  leur  résistance 
fut  vaincue.  L'université  vit  avec  quelque  répugnance  la 
fondation  du  Collège  de  France,  destiné  a  propa- 
ger l'étude  des  langues  anciennes.  Cependant,  elle  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  ce  que  cet  établissement  devait  lui  ap 
porter  de  considération  et  d'avantages.  De  nouvelles  épreuves 
attendaient  l'université  :  pendant  qu'elle  défendait  vaine- 
ment sa  propre  indépendance  et  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane, la  r**orme  de  Luther,  pénétrant  de  l'Allemagne  en 
France,  lui  préparait  de  nouveaux  combats.  Luther  prit  pour 
1  c)  f sa \x d o  \  \  i(-0 io ^  |  u  1  cx^ntl d  rïirî 3  tl oc 
tri  nés.  Mais  en  même  temps  s'élevait  dans  l'ombre  d'un 
collège  de  l'université  le  plus  puissant  auxiliaire  du  ré- 
formateur :  c'était  Calvin.  Le  concile  de  Trente  fut  réuni 
pour  combattre  l'hérésie,  et  l'université ,  oublieuse  de  sec 
anciens  efforts  et  du  rôle  qu'elle  avait  joué  aux  conciles 
de  Constance  et  de  Bile,  n'y  envoya  point  des  députés; 
elle  aimait  dieux  persécuter  un  de  ses  plus  illustres 
membres,  R  a  m  u  s,  et  détendre  contre  lui  la  philosophie  d'A- 
ristoteet  la  prononciation  de  quisquis  et  de  quanquam; 
dispute  ridicule,  qui  a  sans  doute  légué  à  la  langue  popu- 
laire le  double  sifflement  qui  excite  la  fureur  des  animaux 
querelleurs  et  la  qualification  îles  propos  que  tiennent  te 
mauvaises  langues. 
De  plus  graves  débats  occupèrent  en  même  temps  l'uni- 
ité.  L'ordre  des  Jésuites,  à  peine  constitué,  vint  s'éta- 


blir i  Paris ,  en  dépit  de  l'université  et  dp  parlement ,  et 
voulut  ouvrir  des  écoles  rivales.  En  1 547  les  jésuites  de- 
mandèrent à  être  agrégés  à  l'université;  celle-ci  résista, 
comme  pour  les  ordres  mendiants.  Les  disciples  de  Loyola 
se  pourvurent  devant  le  parlement  ;  la  causa  de  l'université 
fut  plaidée  avec  un  talent  énergique  par  l'avocat  Pasquier  : 
la  cause  fut  appointée^  c'est- à -dire  que  les  choses  derocu- 
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rèrent'dans  l'état  où  le  débat  les  avait  prises.  Les  jésuites 
ne  furent  pas  incorporés  à  l'université,  mais  us  restèrent 
maîtres  de  continuer  ies  leçons  publiques  qu'ils  avaient 


La  reforme  et  la  Société  de  Jésus  furent  pendant  la  se- 
tonde  moitié  du  seizième  siècle  l'objet  de  la  liaiae  et  des 
poursuites  de  l'université.  Aux  états  généraux  d'Orléans , 
elle  flt  voir  l'intolérance  de  son  orthodoxie.  Aux  états  de 
Blois,  ses  députés  montrèrent  le  même  esprit.  Ce  xèle  em- 
porté devait  associer  l'université  à  tous  les  excès  de  la 
Ligue.  Dans  ces  temps  déplorables ,  la  Sorbonne  ne  man- 
qua jamais  à  servir  les  desseins  des  factieux  par  ses  décrets. 
Apres  le  meurtre  des  Guises  ,  elle  délia  les  peuples  du  ser- 
ment de  fidélité.  Lorsque  le  fanatisme ,  autorisé  par  ee  dé- 
cret et  exalté  par  les  prédications  des  docteurs  sorboaiques, 
eut  armé  les  bras  de  Jacques  Clément  et  frappé  le  dernier 
des  Valois,  la  Sorbonne  poursuivit  avec  le  même  acharne' 
ment  la  maison  de  Bourbon.  Henri  IV  fut  déclaré  indigne 
du  trône  comme  hérétique  ,  et  même  inhabile  à  succéder, 
fût-il  converti»  parce  que  alors  il  y  aurait  danger  de/ein- 
tise  ci  de  perfidie.  L'université  expia  cruellement  les 
excès  de  la  Sorbonne  :  la  guerre  qu'ils  avaient  fomentée 
ruina  les  études  et  dépeupla  les  collèges.  La  Sorbonne  et 
la  Ligue  furent  vaincues  par  leurs  propres  fureurs.  Une 
transaction  s'opéra,  et  l'entrée  de  Henri  IV  a  Paris  mit  un 
terme  à  toutes  ces  violences.  L'université  ne  tarda  pas  a 
faire  amende  honorable;  les  brouillons  qui  l'avaient  domi- 
née furent  expulsés.  A  peine  relevée  de  son  abaissement, 
1'universilé  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur  ses  poursuites 
contre  les  jésuites.  Toutefois ,  elle  aurait  succombé  si  le 
crime  de  Chatei,  élève  du  collège  de  Clermont,  n'était  venu 
fort  à  propos  pour  motiver  cette  fois  l'expulsion  de  ses 
maîtres.  La  faculté  de  théologie  condamna  les  doctrines 
ultramonlaines,  et,  par  compensation,  elle  forma  opposition 
a  l'édit  de  Nantes ,  qui  consacrait  la  tolérance  religieuse. 
Les  écoliers,  encouragés  par  les  doctrines  de  leurs  chefs, 
se  portèrent  à  des  voies  de  fait  contre  les  protestants.  Ces 
excès  appelèrent  une  répression  qui  réduisit  les  privilèges 
de  l'université.  Le  roi  permit  alors  le  rétablissement  des 
jésui  tes.  Quelques  années  après  le  retour  des  jésuites , 
Henri  IV  fut  assassiné.  La  régente  accorda  aux  rivaux  de 
l'université  le  droit  d'enseigner,  et  ils  rentrèrent  en  po&ses- 
siou  de  leur  collège  de  CiermonL 

L'université  n'envoya  pas  de  députés  aux  états  généraux 
de  1614,  les  derniers  qui  furent  assemblés  sous  l'ancienne 
monarchie.  Les  désordres  des  premières  années  de  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  passèrent  de  la  cour  dans  les 
écoles,  qui  furent  l'asile  du  libertinage  et  de  la  paresse. 

L'avènement  de  Richelieu  rétablit  l'ordre,  fortifia  les 
études  en  les  régularisant ,  et  enleva  à  l'université  les  der- 
niers restes  de  son  importance  politique.  A  dater  de  ce  mi- 
nistre l'université  n'a  plus  d'histoire  ;  ce  n'est  plus  qu'un 
corps  soumis  aux  lois  de  son  organisation  et  fonctionnant 
avec  régularité.  La  faculté  de  théologie  est  la  seule  qui 
puisse  avoir  des  annales,  encore  n'y  trouve-t-oo  que  l'af- 
faire du  jansénisme,  commencée  par  la  querelle  des 
cinqpropositions,  dont  la  condamnation  du  grand  Ar- 
nauld  n'est  qu'un  épisode,  et  qui  se  termine  par  la  bulle 
VnigenitUi.  La  condamnation  d'Arnauld  ayant  amené 
la  retraite  de  soixante-et-onie  docteurs,  la  Sorbonne  perdit 
beaucoup  de  sa  considération  ;  et  comme  elle  fit  cause  com- 
mune avec  les  jésuites,  elle  sépara  ses  intérêts  de  ceux  du 
corps  dont  elle  faisait  partie.  Sous  Louis  XIV,  la  Société  de 
Jésus  changea  le  nom  du  collège  de  Clermont  en  celui  de 
Louis-le- Grand,  qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  où  elle 
fut  renvoyée  de  France.  Son  expulsion  est  le  fait  des  parle- 
mentaires et  des  philosophes  plutôt  que  de  l'université,  qui 
toutefois  hérita  des  bâtiments  du  collège  Louis-le -Grand  et 
des  autres  dépouilles  de  ses  adversaires.  Ce  collège  devint 
le  chef-lieu  de  l'université ,  et  c'est  là  que  fut  élevé  cet 
homme  mystérieux  que  la  conscience  flétrit  sans  hésita- 
tion, mais  que  l'esprit  ne  juge  pas  sans  trouble,  Robes» 
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pierre,  dont  le  triomphe  entraîna  l'université  dans  le 
naufrage  de  toutes  les  institutions  de  la  monarchie.  Ainsi, 
l'université  réchauffa  successivement  dans  son  sein  les 
plus  rude6  adversaires  de  ses  doctrines  et  de  sa  puissance  ; 
Calvin,  Loyola,  Robespierre. 

La  fille  aînée  des  rois  de  France  ne  devait  pas  survivre 
à  la  monarchie  ;  eue  lut  entraînée  dans  le  naufrage  de 
toutes  ses  institutions.  L'Assemblée  constituante  ne  la  dé- 
truisit pas,  mais  elle  l  ébranla  par  ses  projets  de  réforme. 
Incertaine  sur  son  avenir,  l'université  vit  ses  études  s'af- 
faiblir et  ses  collèges  se  dépeupler.  D'ailleurs,  le  désordre 
des  affaires  et  l'agitalion  des  esprits  précipitèrent  la  déca- 
dence des  écoles,  et  l'obligation  du  serment  à  la  constitu- 
tion civile  do  clergé  acheva  de  les  ruiner  en  dispersant 
les  maîtres.  Lorsque  la  Convention  s'assembla,  tons  les 
grands  établissements  d'instruction  publique  étaient  fermés. 
Il  fallut  enfin  songer  à  rouvrir  les  écoles  pour  prévenir  le 
retour  de  la  barbarie.  La  Convention  s'en  occupa  active- 
ment. Son  premier  soin  fut  la  fondation  des  écoles  nor- 
males. Cette  grande  institution  ne  dura  que  six  mois,  mai» 
elle  déposa  des  germes  féconds.  La  fondation  de  l'École 
Polytechnique  honore  aussi  cette  époque.  Le  Directoire  et 
le  consulat  favorisèrent  le  retour  aux  études  littéraires.  Le 
célèbre  Fourcroy  devint  directeur  de  l'instruction  pu- 
blique, et  prépara  l'organisation  de  l'université  impériale 
de  France,  qui  porte  le  caractère  de  simplicité  et  de  force 
qui  distingue  toutes  les  conceptions  de  Napoléon;  c'est  la 
centralisation  appliquée  à  l'enseignement.  Dans  cette  vaste 


chaque  partie  aboutit  à  on  centre  commun.  Trois  degrés 
d'instruction  s'échelonnent  en  s'nnissant,  et  sont  surmontés 
d'un  conseil  supérieur  et  d'un  grand-maitre,  qui,  par  l'in- 
termédiaire des  inspecteurs  généraux ,  a  les  yeux  ouverts 
sur  toutes  les  écoles.  L'instruction  est  primaire,  secondaire 
et  supérieure.  L'instruction  primaire  comprend  les  écoles 
où  l'on  enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  l'instruc- 
tion secondaire  se  compose  des  collèges  communaux  et 
des  lycées;  l'enseignement  supérieur  embrasse  les  facultés 
de  théologie,  de  droit ,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres.  La  circonscription  universitaire  se  divise  en  acadé- 
mies surveillées  par  des  inspecteurs  el  administrées  par 
des  recteurs,  qui  correspondent  directement  avec  le  grand  - 
maître.  Une  école  normale  fut  établie  pour  l'instruction  des 
maîtres  et  pour  garantir  la  force  et  l'unité  de  l'enseigne- 
ment. Tout  était  prévu  ,  on  n'avait  oublié  que  la  liberté. 
Sous  l'empire,  la  direction  de  l'éducation  et  de  l'instruction 
fut  appropriée  aux  besoins  de  l'époque.  Une  discipline  mi- 
litaire faisait  des  lycées  le  séminaire  de  l'armée. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  essaya  de  détruire 
cette  puissante  organisation,  l'université  perdit  un  instant 
son  nom.  I.'admimslration  en  fut  confiée  à  une  commission 
d'instruction  publique ,  qui ,  sous  la  présidence  de 
Royer-Collard, résista  aux  envahissements  du  clergé 
et  donna  aux  études  une  impulsion  plus  littéraire  et  plus  phi- 
losophique. En  1821  l'université,  qui  avait  repris  son  nom 
et  était  devenue  V université  royale  de  France ,  forma  la 
partie  la  plus  importante  dn  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. A  dater  de  cette  époque  jusqu'en  1828,  l'université 
subit  l'influence  du  clergé  »  qnl  se  manifesta  surtout  par  la 
destruction  de  f  école  normale,  laquelle  reparut  quelques 
années  après  sous  le  nom  d'école  préparatoire. 

La  révolution  de  Juillet  rendit  a  l'université  son  indé- 
pendance et  lui  donna  dans  l'Etat  une  place  plus  impor- 
tante. Tontefois,  elle  posa  un  problème  qui  devait  être  ré- 
solu par  un  pouvoir  né  d'une  antre  révolution,  c'est-à-dire 
la  conciliation  de  la  liberté  d'enseignement  avec  les  droits 
de  la  société,  qui  ne  peut  pas  abandonner  sans  garantie  à 
tous  ses  membres  la  faculté  d'instruire  et  d'élever  la  jeu- 
nesse. Au  reste,  l'existence  de  l'université,  redevenue  de- 
puis 1851  université  impériale  de  France,  ne  nous  pa- 
rait point  menacée  par  la  concurrence  des  écoles  libres 
dans  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Le  patronage  de 
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l'État ,  le  Ulent  de  ses  maîtres ,  l'unité  de  «et  doctrine*, 
l'amélioration  successive  de  ses  méthodes,  l'extension 
mesarée  des  matières  de  l'enseignement  et  le  privilège  de 
la  collation  des  grades  dans  toutes  les  lacultés  ,  sont  des 
garanties  suffisantes  de  sa  force  et  de  sa  dorée. 

GÉRUSSÏ. 

JUNKI  AR-1SKELESSY,  petit  bourg  situé  sur  la  cote 
asiatique  du  Bosphore,  aux  environs  de  Scutari,  et  dont  le 
nom  signifie  échelle  des  officiers  du  grand-seigneur.  C'est 
là  que  fut  signé,  Ie8  juillet  1833,  entre  la  Porte  Ottomane 
et  la  Russie,  un  traite  secret  par  lequel  ta  seconde  de  ces 
puissances  était  autorisée  dans  certaines  éventualités  don- 
nées à  faire  entrer  des  bâtiments  de  guerre  dans  le  Bos- 
phore, alors  que  les  Dardanelles  devaient  rester  fermées 
aux  bâtiments  de  guerre  des  autres  puissances.  Aux  termes  de 
ce  traité,  la  Russie  en  jetant  une  quinzaine  de  mille  hommes 
sur  la  côte  de  Scutari,  put,  en  1833,  empêcher  Ibrahim- 
Pacha  de  marcher  sur  Constantinople  et  recueillir  les  fruits 
de  la  victoire  qu'il  avait  remportée,  en  décembre  18S2,  sor 
les  troupes  du  sultan  dans  les  plaines  de  Konieh.  L'Angle- 
terre et  la  France  devaient,  chacune  par  des  motifs  différents, 
souhaiter  que  ce  traité  secret  lot  infirmé;  aussi  lors  du 
règlement  de  la  question  d'Orient ,  à  la  suite  des  événements 
de  tMO,  le  traité  de  Londres  du  13  juillet  1841  annula- 
t-il  expressément  les  stipulations  d'Unkiar-iskelessv. 

UKTERW  ALD,  un  des  vingt-deux  cantons  de  la  Con- 
fédération Helvétique,  situé  presqu'au  centre  de  la  Suisse , 
contient,  sur  environ  9  myriamétres  carrés,  25,13*  habitants 
parlant  allemand,  catholiques  et  faisant  partie  de  l'évèché  de 
Coire.  Le  Kemwald  sépare  ce  territoire  en  deux  grandes 
vallées,  l'Obwaid  et  le  Mdwald,  dont  chacune,  aussi  loin 
qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire,  a  toujours  constitué  on 
Etat  particulier  et  indépendant.  I.es  constitutions  de  l'une  et 
do  l'autre  sont  démocratiques ,  et  diffèrent  peu  dans  leurs 
dispositions  essentielles.  Dans  VObvoald,  aux  termes  de  ls 
constitution  revisée  en  1850,  la  souveraineté  réside  dans  la 
landesgemeinde,  ou  assemblée  de  tous  les  citoyens  honnêtes 
ayant  vingt  ans  accomplis.  Le  triple  conseil  provincial 
(LonaVa/A),élu  paries  communes  à  raison  d'un  membre 
par  125  Ames,  est  l'autorité  délibérante  et  législative.  Un 
conseil  composé  d'un  membre  par  250  habitants  constitue 
dans  cette  assemblée  une  espère  de  comité.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  confié  à  un  conseil  de  gouvernement  rte  douze 
membres,  sous  la  présidence  d'un  londamman,  avec  un 
gouverneur  et  un  trésorier,  tous  élus  par  la  landesge- 
meinie.  A  la  téte  de  Tordre  judiciaire  est  placé  un  tribu- 
nal de  Canton  de  treize  membres  et  de  sept  suppléants,  élus 
par  le  triple  conseil.  Dans  le  Kidwald,  aux  termes  de  la  ! 
constitution  du  1"  avril  1850,  les  autorités  cantonales  se 
divisent  de  la  même  façon  en  landesgemeinde  et  nachge- 
meinde,  en  conseil  provincial  de  soixsnte-el-un  membres , 
en  conseil  de  semaine  de  treixe  membres  présidés  par  le 
iandamman,  en  tribunal  cantonal  et  en  conseil  d'écoles. 

Quoique  le  sol  soit  fertile  et  le  climat  Apre  uniquement 
dan*  le  plus  petit  nombre  de  localités ,  on  ne  s'y  livre  pas 
à  la  culture  des  céréales  ;  et  toute  l'industrie  s'y  concentre 
sur  l'exploitation  des  prairies  et  pacages,  des  fruits  et  des  lé- 
gumes, et  surtout  sur  l'élève  do  bétail.  Plus  de  onze  mille 
vaches  paissent  dans  les  montagnes  ;  et  il  se  fait  un  com- 
merce important  en  fromages  renommés  d'L'nterwald  ainsi 
qu'en  bestiaux  et  en  bois. 

Dans  Yubwald  (  13,780  habitants  sur  7  myriam.  carrés), 
on  remarque  surtout  le  chef-lieu  ,  Sarnen,  à  l'extrémité  du 
lac  du  même  nom,  dans  une  grande  et  riche  vallée ,  avec 
3,402  habitants,  un  hôtel  de  ville  et  une  abbaye  de  bénédic- 
tins, célèbre  dans  l'histoire  moderne  de  la  Suisse  par  la 
ligue,  dite  de  Sarnen,  qu'y  conclurent  divers  Cantons  con- 
servateurs ,  mai*  qui  fut  dissoute,  comme  contraire  à  la 
constitution  fédérale  par  un  décret  de  la  diète  fédérale,  en  date 
du  17  août  1833.  A  peu  de  distance  est  situé  le  romantique 
Melchthal,  patrie  d'Arnold  de  Melchthal  et  de  Nicolas  von 
der  Fine.  Le  tombeau  de  ce  dernier  M  voit  i  Sacuseim. 
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Citons  encore  l'abbaye  d'Enselberg ,  au  pied  du  mont  TîWs, 
tout  entouré  de  glaciers  et  silué  à  3,523  mètres  urdessai  da 
niveau  delà  mer.  Le cheflion du  ftidtpald  est  5faa:,nse 
1,877  habitants,  et  célèbre  par  son  bétel  de  ville. 

UPAS  (dans  la  langue  des  Malais  synonyme  de  pot***), 
nom  commun  a  diverses  plantes  vénéneuses  des  (les  de  l'Iade 
au  delà  du  Gange  et  des  Iles  Philippines.  Le  plus  borax 
poison  de  celle  espèce  {voytz  Strychnine)  provient  de, 
l'antschar  vénéneux  {antiaris  toxicaria),  arbre  de  plus  d« 
trente-trois  mètres  d'élévation,  de  la  famille  des  artocarpée», 
qui  croit  dans  les  Iles  de  la  Sonde  et  aux  Philippines,  aiati 
caractérisé  :  fleurs  monoïques  ;  dans  les  miles,  réceptacle 
discoïde ,  multillore ,  écaillcux  en  dessous  ;  dans  les  femelle;, 
réceptacle  turbiné ,  uni  dore,  couvert  d'écaillés  et  croissait 
avec  le  fruit.  Point  de  pédant he.  Ovaire  attaché  sa  récep- 
tacle. Ovolc,  anatrope,  inverse,  style  biparti.  Drupe  dura  c , 
monosperme.  Embryon  exalbumineux ,  inverse.  Avec  k 
suc  laiteux  de  cet  arbre  vénéneux  (appelé  pohon-upas ,  i 
Java  antichar,  aux  Philippines  Ipo),  auquel  ils  mêlent  du 
poivre  noir  et  du  suc  de  la  racine  de  gaianga  ,  les  MaUis 
préparent  un  noison  dont  ils  enduisent  leurs  flècites  oui 
ressemble  à  une  mélasse  épaisse  et  très-brune,  et  qui,  ia- 
trcnluit  dans  l'économie  animale,  agit  d'abord  comme  vo- 
mitif et  purgatif.  Son  action  se  porte  ensuite  sur  le  certes», 
en  trouble  les  fonctions  et  amène  rapidement  Lamartine 
des  convulsions  tétaniques.  Le  seul  moyen  de  guérisoa  est 
de  provoquer  des  vomissements  violents  et  des  soeurs 
abondantes.  -Bien  que  le  sue  de  cet  arbre,  quand  on  l'ap- 
plique tout  frais  sur  la  peau,  agisse  à  la  manière  d«  poi- 
sons ,  il  faut  reléguer  dans  l'empire  des  fables  les  reab 
suivant  lesquels  il  existerait  à  Java  une  vallée  empoisonné, 
où  les  exhalaisons  provenant  d'an  grand  nombre  d'arbre» 
vénéneux  détruiraient  immédiatement  toute  vie  animale  ri 
végétale.  Les  eiïcts  de  Vupas  (Jrttek ,  qu'on  prépare  ep- 
lement  avec  l'écorce  de  la  racine  du  vomiqoier  de  Jan 
(  stryehnos tiente ) ,  arbrisseau  grimpant,  qui  : 
sommet  des  arbres  les  plus  élevés ,  sont 
rapides  et  violents  que  ceux  del'upas  provenant  de  F«- 
tiaris  toxicaria. 

.  UPLAND,  contrée  de  la  Suède  qni  formait  autrefois 
nne  province  particulière ,  bornée  an  nord  et  à  l'est  par  I» 
Baltique,  au  sud  par  le  lac  M  tria  r  et  la  Sodermanie ,  a  l'ouest 
par  le  Westmanland  et  le  Gestricke.  Ce  territoire,  q» 
comprend  une  superficie  d'eoviroo  185  myriam.  carré}, 
forme  aujourd'hui  les  bailliages  (  Uene)  de  StoriWm  d 
d'Upsal,  outre  une  petite  partie  du  bailliage  de  Westeru. 
La  borne  milliaire  séparant  l'Upland  de  la  SoderroM*  « 
trouve  placée  presque  au  centre  de  Stockholm,  dsu  U 
rue  WesterUcng  ;  du  coté  do  Westmanland,  c'est»  P^e 
le  fleuve  Saga  qui  forme  la  délimitation.  Le  Dalelf,  q« 
parcourt  une  partie  de  cette  contrée,  leur  sert  aussi  <n 
partie  de  limites  du  coté  do  Gestrike.  L'Upland  est  situ* 
fort  peu  au-dessus  de  la  mer,  généralement  plate,  et  bien 
arrosée  par  des  lacs  et  des  rivières.  Le  sol  en  est  fer 
tile,  sans  être  cultivé  partout  avec  soin.  Il  produit  des 
céréales,  des  légumes,  du  houblon,  des  bestiaux,  et  beau- 
coup de  fer  provenant  des  mines  de  Danemora,  Œ«terbi , 
Laefsta,  Forsmark,  Sœderfors,  etc.  Les  forêts  y  s°nl  fr~j 
rares.  La  cote ,  séparée  des  Iles  d'Aland  dans  sa  partie  I» 
plus  saillante  par  VAlandsha/f,  est  protégée  cootre  U  mer 
et  contre  les  attaques  de  l'ennemi  par  les  sk*res  ou  jrt- 
cifs  d'Upland.  Les  rives  du  lac  Maelar  et  les  padies 
trionales  de  l'Upland  sont  les  plus  belles  localités  il 
contrée,  notamment  les  environs  du  majestueux 
avec  ses  magnifique*  cataractes,  dont  celle  d'tlftarlebj 
présente  une  masse  d'eau  plus  considérable  que  '*  >. 
du  Rhin  à  Scliaflbouse.  Sur  presque  tous  les  po'nU  M 
l'Upland  on  rencontre  des  débris  de  l'antiquité,  des  atert* 
runniques ,  des  tumuli,  etc. 

UPSAL ,  Upsala  ,cheMieu  du  bailliage  (!*»)«■" 
nom  (68  myriam.  carrés,  avec  89,400  habitants),  âsep*^ 
riamèlres  au  nord-ouest  de  Stockholm,  dans 
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fertile  plaine,  la  plus  grande  de  toute  la  Suide  centrale, 
sur  une  petite  rifière  navigable,  appelée  Fyrisa,  compte 
5,000  habitant*,  doo  compris  les  étudiants.  Elle  est  depuis 
Fan  1164  le  siège  d'un  archevêché,  le  mu)  qu'il  y  ait  en 
Suède,  et  d'un  gouverneur,  qui  habite  le  vieux  château.  Ou 
y  trouve  une  école  cathédrale ,  un  lycée ,  une  école  des  arts 
et  métiers  et  plusieurs  écoles  primaires,  ainsi  qu'une  école 
normale  pour  instituteurs  primaires. 

VuntversUéd'Vpsal,  fondée  en  1476,  par  l'administrateur 
da  royaume  Sten-Slure,  dotée  par  Gustave  11  Adolphe,  qui 
lui  légua  tous  m»  biens  de  famille,  reçut  de  Charles  X  Gustave 
ses  statuts,  qui  sont  encore  en  v  igueur.  En  1851  le  nombre  des 
étudiants  s'élevait  à  1,559.  La  bibliothèque ,  qui  maintenant 
occupe  un  beau  bâtiment ,  compte  plus  de  100,000  volumes 
et  0,000  manuscrits,  dont  le  célèbre  manuscrit  de  la  Bible 
d'Ulfilas, connu  sous  le  nom  de  codex  Argentinus.  L'uni- 
versité possède  en  outre  une  collection  de  10,000  médailles, 
une  très-précieuse  collaction  minéralogique ,  un  jardin  bo- 
tanique avec  un  musée  d'histoire  naturelle  et  une  statue 
élevée  à  Linné  en  1827 ,  ainsi  qu'un  nouvel  observatoire. 
La  cathédrale  est  un  magnifique  édifice  et  la  plus  grande 
église  qu'il  y  ait  dans  tout  le  royaume.  Construite  de  l'an 
1258  à  l'an  1435,  et  entièrement  couverte  en  cuivre,  elle 
a  ISO  aunes  (l'aune  de  Suède  vaut  0m  ,593082)  de  long, 
77  de  large  et  50  de  haut,  et  est  placée  sur  une  éminenec 
L'extérieur  et  l'intérieur  en  sont  simples  et  majestueux  ;  et 
elle  contient,  outre  un  grand  nombre  de  tombeaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  ceux  de  Gustave  Wasa,  de 
Jean  m  et  de  Lùîné,  beaucoup  de  monuments  histo- 
riques du  plus  grand  prix.  11  y  a  aussi  à  Upsal  une  Société 
royale  des  Sciences  et  une  Société  Cosmographique.  Dans 
ces  derniers  années  la  ville  s'est  beaucoup  embellie  par  la 
construction  de  nuisons  nouvelles  et  la  création  de  jar- 
dins semblables  à  des  parcs.  Depuis  un  temps  immémorial  il 
s'y  tient  tous  les  ans,  au  commencement  du  mois.de  février, 
une  grande  foire  appelée  distingen  (  corruption  de  disa- 
thing  ) ,  ou  les  paysans -marchands  du  Norrland  apportent 
de  grandes  quantités  de  beurre,  de  gibier  a  plume,  de 
-viande  de  renne,  de  lin  et  de  toile. 

A  trois  kilomètres  au  nord  de  la  ville  on  trouve  le  vil- 
lage de  Gamta-Upsala  (VieiMJpsal),  autrefois  centre  du 
culte  d'Odia  et  résidence  du  grand-prêtre,  qui  était  en 
même  temps  roi  sjiprême  ,  avec  un  bois  sacré  et  un  temple 
magnifique,  mais  dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  A  sept  ki- 
lomètres environ  on  voit  les  célèbres  pierres  de  JUora , 
oo  avaient  lieu  au  moyen  âge  l'élection  et  le  couronnement 
des  rois  de  Suède.  A  31  kilomètres  au  sud,  sur  les  bords 
d'une  baie  du  lac  Msslar,  est  situé  le  village  de  Sigtuna , 
investi  aujourd'hui  encore  des  droits  de  ville ,  autrefois 
résidence  d'Odin  et  point  de  départ  de  sa  religion  en  même 
temps  que  capitale  de  tout  le  royaume ,  mais  qui,  après 
avoir  été  détruite  en  1188  par  des  pirates  finlandais ,  ne  s'est 
plus  relevée  de  ses  ruines  et  a  été  complètement  effacée 
par  Stockholm. 

CRANATE.  On  nomme  uranates  les  sels  qui  ré- 
su) lent  de  la  combinaison  du  protoxyde  d'u  raniu  m  avec 
une  basé. 

Le  protoxyde  joue  alors  le  rôle  d'un  acide.  Les  uranates 
de  potasse  ou  de  soude  peuvent  s'obtenir  en  calcinant  le 
peroxyde  d'urine  avec  les  carbonates  de  ces  deux  bases. 
Ces  sels  étant  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  on  peut  les 
séparer  aisément  des  carbonates  alcalins  en  excès.  Les  ura- 
nates sont  tous  décomposables  |>ar  la  chaleur;  quelques-uns 
donnent  par  la  calcination  un  alliage  d'urane  et  du  métal 
contenu  daus  la  base  ;  cet  alliage  est  quelquefois  pyropho- 
riqne.  Barbeswil. 

URANË.  Cette  substance  fut  extraite,  en  1789,  par 
Klaproth ,  d'un  minéral  appelé  pechblende,  dans  lequel 
elle  existe  a  l'état  d'oxyde.  La  pech-biende  contient  du 
plomb,  du  fer,  du  cuivre, du xinc,  du  cobalt,  de  l'arsenic, 
du  soufre,  de  la  silice,  et  enfin  de  l'oxyde  d'urane.  Pour 
l'extraction  de  Tanne ,  M.  Arfwedson  conseille  le  procédé 


suivant  :  la  pech-biende  est  réduite  en  poudre,  dissoute 
dans  l'eau  régale,  qui  laisse  inattaquée  une  partie  de  la  r»u^ 
gue;  cela  fait,  on  sépare  le  cuivre,  le  plomb  et  Parsème 
par  l'hydrogène  sulfuré;  on  élimine  le  1er,  qui  doit  être  à 
l'état  de  peroxyde  par  le  carbonate  d'ammoniaque  en  excès, 
on  fait  bouillir  la  liqueur  llllrée  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de 
carbonate  d'ammoniaque  ait  disparu;  les  oxydes  de  cobalt, 
de  zinc  et  d'urane  se  précipitent;  on  traite  le  mélange  par 
l'acide  chlorhydrique  faible,  qui  dissout  les  oxydes  de  co- 
balt et  de  line;  l'oxyde  d'urane  reste  pur.  On  peut  le  ré 
duire  par  l'hydrogène  sulluré  a  la  chaleur  de  la  lampe.  Ce 
procédé  d'extraction  pourrait  être  beaucoup  timplilié.  On 
pourrait,  sans  aucun  doute,  traiter  la  pech-biende  comme 
le  minerai  de  chrome  (chromate  de  fer),  toutefois  après 
l'avoir  préalablement  grillée.  On  trouve  aussi  l'urane  dans  la 
johanlte,  Vuranite  et  la  chalcolile.  Voyez Uraiucm. 

BaRHESWIL. 

IJRAN1 A  (  Astronomie  ) ,  p  I  a  n  è  t  e  télescopique  décou- 
verte par  M.  Hind.le  22  juillet  1854.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil  est  représentée  par  2,306,  en  prenant  celle 
de  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale 
est  de  1329  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentricité  est  égale 
à  0,120,  a  une'inclinaison  de  V>  5'  56  ".       E.  Mekueïjx. 

URAN1E  ,  fille  de  Mnémosyne ,  l'une  des  neuf  Muses  , 
était  la  plus  contemplative  d'entre  elles.  Toujours  les  re- 
I  garda  élevés  vers  le  ciel ,  auquel  est  emprunté  son  nom  mé- 
i  lodieux  {  voyez  Urakcs),  elle  présidait  à  l'astronomie  et  a  la 
géométrie ,  qui  mesura  la  distance  et  le  volume  des  globes 
;  roulant  dans  l'Empyrée,  de  la  couleur  axurée  duquel  sa  robe 
I  était  teinte ,  et  dont  ses  yeux  bleus  avaient  le  tendre  éclat. 
|  Parfois  des  sphères  sont  s  ses  pieds;  souvent,  elle  tient 
t  un  compas,  avec  lequel  elle  trace  des  arcs  ou  des  cercles. 
Cette  Muse  sérieuse  ne  fut  point  toujours  chaste;  elle  eut 
d'Apollon  Linus,  et  du  joyeux  Bacchas  l'Hyménée.  Une  cou- 
ronne d'étoiles  scintille  .ordinairement  autour  de  sa  tête. 
Les  mythes  comptent  aussi  une  Vénus  célèbre  du  nom 
d'Uranie,  et  une  Océanide.  Denmb-Barc*. 

URANIUM.  En  1842  M.  Péligot  a  démontré  que  l'u- 
rane n'est  pas  un  corps  simple,  comme  l'avaient  admis 
jusque  alors  tous  les  chimistes  ,  mais  un  oxyde  d'un  ra- 
dical métallique  qu'il  a  nommé  uranium.  Il  a  fait  voir 
que  l'urane  est  un  composé  bioaire,  qui,  dans  ses  combi- 
naisons, se  comporte  tantôt  comme  un  corps  simple, 
tantôt  comme  un  oxyde  basique  ordinaire.  Enfin,  il  est  par- 
venu à  obtenir  ('uranium.  Ce  métal  est  très-combustible; 
si  l'on  chauffe  avec  précaution  un  papier  sur  lequel  on  a 
placé  quelques  parcelles  d'uranium ,  celles-ci  brûlent  avant 
que  le  papier  lui-même  roussisse  et  prenne  feu.  On  en 
connaît  cinq  oxydes  ;  le  protoxyde  d'oranium  et  l'urane. 
URANOLITHES.  Voyez  Aéaolithes. 
URANOSCOP1E  (du  grec  oùpovôç,  ciel,  et  muntiu, je 
regarde),  divination  par  l'inspection  du  ciel. 

URANUS,  dieu  primordial ,  le  ciel  personnifié,  et  dont 
le  nom  signifiait,  dans  l'Idiome  des  Héllènes  ,  la  voûte  étbé- 
rée.  La  Fable  le  fait  fils  d*Érebos  et  de  Gaea,  qui  lui  donna 
pour  fils  les  Titans,  les  Cyclones  et  les  Hécatonchires  ou 
Cenlimanes.  Comme  il  haïssait  ses  enfants,  il  les  eu  ferma 
tout  aussitôt  après  leur  naissance  dans  le  Tartare.  Geea ,  ir- 
ritée d'un  tel  procédé,  excita  Chronos  (  Saturne,  le  Temps  ), 
l'un  des  Titans,  à  tirer  vengeance  d'Uranus.  Celui-ci  mu- 
tila son  père  ;  et  du  sang  de  sa  blessure  naquirent  les 
Erinnyes,  les  Géants  et  les  Nymphes  méiiques.  Vénus  ou 
Aphrodite  naquit  de  sa  virilité,  que  Chronos  avait  jctéc.à 
la  mer. 

URANUS  (Astronomie).  Herschel,  regardant  arec 
un  télescope  de  sept  pieds  les  étoiles  qui  sont  vers  les  pieds 
des  Gémeaux  ,  aperçut,  le  13  mars  1781 ,  on  nouvel  astre, 
qu'il  prit  d'abord  pour  une  comète  :  il  la  nomma  Geor- 
gium  Sidus;  Sivry  voulait  qu'on  la  nommât  Cybèle,  et 
Prospérin  Neptune;  Bode  proposa  le  nom  cYVranus, 
adopté  généralement  aujourd'hui.  Uranus  est  la  p  1  a  nè  te 
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qm .dans  l'ordre  des  distance*  au  Soleil,  vient  immédiate  [ 
ment  après  Saturne;  sa  distance  solaire  moyenne  est 
19,18,  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de  [ 
sa  révolution  sidérale  est  de  .10f>8fiJ,82,  environ  quatre*'  < 
vingt-quatre  ans.  Son  diamètre  est  de  4,34,  celui  de  la  ! 
Terre  étant  1.  Sa  masse  est  de  celle  du  Soleil.  La  durée  ; 
de  la  rotation  d'L'ranus  n'a  pu  encore  être  déterminée,  i 
parce  que  le  disque  de  cette  planète ,  visible  seulement  avec  | 
de  bons  télescopes,  est  d'un  éclat  uniforme  et  ne  pré-  | 
sente  aucune  tache  discernable.  Quant  à  son  orbite ,  son  ! 
excentricité  est  0,0466  ,  et  son  inclinaison  o*  46*28'  . 

Uranus  est  accompagné  de  six  s  a  tel  I  i  tes ,  tous  décou-  ! 
Terts  par  Herscbel.  Le  second  et  le  quatrième  ont  été  seuls  | 
revna. 

[La  distance  de  cette  planète  au  Soleil  est  de  six  cent 
soixante  millions  de  lieues.  Aucune  observation  n'a  pu.faire 
connaître  la  durée  de  son  jour,  mais  on  la  déduit  avec  une 
grande  probabilité  du  mouvement  des  satellites  de  cette  pla- 
nète comparés  à  ceux  du  Jupiter  et  de  Saturne  :  tout  fait 
présumer  que  sa  rotation  diurne  n'est  pas  moin»  rapide  que 
eelle  des  deux  autres  astres ,  et  que  son  jour  est  tout  an  plus 
de  onxe  a  douze  de  nos  heures.  Quoique  soixante-dix-sept 
fois  aussi  gros  que  la  Terre,  Uraitus  n'a  pas  plus  d'éclat 
qu'une  étoile  de  la  sixième  ou  septième  grandeur,  et  n'est  i 
pas  toujours  visible  à  l'œil  nu.  Armé  de  son  grand  télés-  \ 
cope ,  Herschel  a  découvert  six  satellites  de  la  nouvelle  pia- 
nète,  déterminé  leur  distance,  la  (orme  de  leur  orbite,  et  I 
calculé  la  durée  de  leurs  révolutions.  Mais  deux  seulement 
de  ces  petits  globes  peuvent  être  aperçus  avec  les  instru- 
ments ordinaires  ;  l'analogie  fait  présumer  aussi  que  le»  or- 
bites des  satellites  s'écartent  peu  du  plan  de  l'équateur  de 
leur  planète;  et  comme  ceux  d'L'ranus  se  meuvent  perpen- 
diculairement au  plan  de  l'orbite  de  celte  mémo  planète,  il 
en  résulterait  des  phénomènes  inconnus  dans  tout  le  reste  i 
du  système;  tous  le*  points  de  la  surface,  les  deux  pôles 
compris,  verraient  une  fois  chaque  année  le  Soleil  à  leur 
zénith.  Mais  que  peut  faire  le  Soleil  à  la  distance  de  660  mil- 
lions de  lieues?  Comme  son  pouvoir  éclairant  et  échauffant 
décroît  dans  le  même  rapport  que  l'accroissement  du  carré 
de  la  distance,  Uranui  n'aurait  en  partage  que  la  quatre- 
centième  partie  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dont  nous 
jouisssous  ici,  et  ne  serait  pas  mieux  traité  dans  toute  son 
étendue  que  le  Spitzberg  au  milieu  des  rigueurs  de  ses  hivers. 

Fiant]. 

URAS.  Voyez  Cârbonatc. 

CJRATE ,  nom  générique  des  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l'acide  urique  avec  différentes  bases  (voyez 
L'iiine).  ■ 

URBAIN.  Huit  papes  de  ce  nom  ont  occupé  la  chaire 
de  Saint-Pierre  de  Rome. 

URBAIN  1",  dix-huitième  évéque  de  Rome  (  224-230),  suc- 
céda à  Calixte  l*r,  et  souffrit  le  martyre  sous  Alexandre  Sévère 
avec  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Des  critiques  très-ortho- 
iloxes  rejettent  cette  persécution  comme  impossible  «ous  un 
empereur  dont  la  mère  était  chrétienne.  Les  annales  de  Baro- 
niusflxent  la  mort  d'Urbain  à  Tan  233  et  son  pontificat  a  six 
ans  et  sept  mots.  La  chronique  d'Eusèbelui  donne  une  durée 
de  neuf  années.  D'autres,  enfin,  lui  attribuent  l'origine  du 
temporel. 

URBAIN  II,  cent  soixante-quatrième  pape  (  1 088- 1 089  ),  se 
nommait  Eudes  aaOtton  de  Chdtillon  et  était  fils  du  seigneur 
deLagen,prèsde  ChâUllon-sur-Marne.  Né  vers  1042,  et  d'a- 
bord archidiacre  de  l'église  de  Reims,  le  goût  de  la  retraite  le 
jeta  dans  le  monastère  de  Cluny,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  se  | 
rendre  à  Rome  à  la  prière  de  Grégoire  VII,  qui  lui  donna  } 
yévêché  d'Oslie,  et  qui  l'honora  de  sa  plus  Intime  confiance.  1 
Légat  en  Allemagne,  et  arrêté  par  ordre  de  l'empereur  ] 
Henri  IV,  en  1083 ,  il  fut  renvoyé  i  Rome  par  ce  prince; 
mais  l'intrépide  Grégoire  lui  ayant  ordonné  de  rester  en  Alle- 
magne, il  y  fulmina  l'excommunication  lancée  contre  César 
par  le  pontife.  Rovenn  cependant  en  Italie,  à  la  mile  de  Henri, 
il  fut  an  moment  d'être  éln  après  la  mort  de  Grégoire;  nuis 
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il  lit  éclater  son  désintéressement  en  consacrant  lui-même 
le  nouveau  pape  Victor  141,  et  trois  ans  après,  celui-ci,  sen- 
tant sa  fin  prochaine ,  le  présenta  comme  son  successeur 
aux  évêques ,  qui  Félorent  et  le  consacrèrent  dans  l'église 
de  Termine,  le  12  mars  1088.  H  déclara  sur-le-champ  qu'il 
entendait  marcher  snr  les  traces  de  Grégoire  VII,  et  se 
montra  le  digne  disciple  de  ce  vigoureux  pontife,  en  re- 
nouvelant l'excommunication  de  l'empereur  et  de  l'antipape 
Guibert,  qui  était  resté  maître  de  Rome,  et  l'Allemagne  fut 
près  de  leur  échapper,  pendant  qu'ils  dominaient  en  Italie. 
Urbain  11  s'attaqua  même  au  roi  de  France  Philippe  V, 
qui  venait  de  répudier  Berthe  pour  épouser  Bertrude,  et  le 
frappa  d'anathème.  Il  fit  couronner  roi  d'Italie,  par  l'arche- 
vêque de  Milan,  le  prince  Conrad,  fila  révolté  de  l'empereur; 
et  il  s'ensuivit  de*  défections  qui  forcèrent  l'empereur  et  l'an- 
tipape Guibert  à  se  réfugier  dans  Vérone.  Urbain  H  rentra 
dans  Rome,  célébra  la  féle  de  Noël  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  tint  a  Plaisance  un  concile  où  le  roi  de  France  Phi- 
lippe et  l'empereur  Alexis Comnène  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs .  Après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Lombardie,  U  rbain  1 1 
passa  enfin  les  Alpes,  et  vint  tenir  à  Ciermoot  le  faroein 
concile  où  furent  décidées  les  croisades  (  voyez  Pitfine  i.'Eb- 
mitk).  Le  pape  ne  put  achever  sa  harangue.  Tous  les  assis- 
tants en  masse  s'écrièrent  :  Dieu  te  veut  t  Dieu  le  veut  : 
et  cent  mille  chevaliers  on  gens  d'armes  ,  escortés  de  six 
cent  mille  fantassins,  prirent  U  croix  des  mains  du  pape 
et  de  ses  légats.  Urbain  II  fixa  le  jour  du  départ  à  la  fête  de 
l'Assomption  de  Pan  1096,  et,  après  avoir  tenu  de  nou- 
veaux conciles  à  Tours,  à  Primes,  fut  reconduit  à  Rome 
par  un  immense  concours  de  pèlerin»  tous  la  baruuere 
d'Etienne  de  BJoia,  de  Robert  de  Normandie  et  de  la  com- 
tesse Malhilde.  Jérusalem  fut  enlevé  d'assaut,  le  5  juillet 
1099,  par  les  croisés  dont  il  avait  béni  l'entreprise;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  cette  heureuse  issue  de  la 
croisade  :  la  mort  le  frappa  le  29  du  même  mois. 

URBAlNIII.cent  aoixante-dix  hoitième pape  (t  l8fi-li«7), 
se  nommait  Lambert  Hubert  CritelU,  et  était  né  à  Milan. 
D'abord  archidiacre  de  Milan,  puis  de  sa  ville  natale,  promu 
ensuite  au  cardinalat,  sous  te  litre  de  Saint- Laurent,  pur  le 
pape  Luce  III,  et  pourvu  de  l'archevêché  de  Milan  par  le 
même  pontife,  il  lui  succéda,  en  décembre  1 185,  sous  le  régno 
de  Philippe-Auguste  et  de  l'empereur  Frédéric  Barbe-Rousse. 
Il  eut  de  nombreux  démêlés  avec  celui-ci,  qui  ferma  fous 
les  passages  de  l'Italie ,  assembla  tous  les  évêques  d'Alle- 
magne ,  et  les  força  d'écrire  au  pape  pour  Tenter  à  ne  pas 
rompre  la  paix  de  l'Église.  C'était  mal  connaître  Urbain  m. 
Dieu  seul  pouvait  l'arrêter  dans  ses  projets  d'excommuni- 
cation ;  et  il  l'êta  de  ce  monde,  le  19  octobre  1187,  avant 
qu'il  eût  lancé  ce  nouvel  anatbème.  Ce  fut  dans  les  derniers 
jours  de  ce  pontificat  de  moins  de  deux  an*  qu'arriva  U 
triste  nouvelle  de  la  fatale  journée  de  Tibériade  et  de  la  re- 
prise du  saint  sépulcre  par  Saladin ,  quatre-vingt-deux  ans 
après  que  Godelroi  de  Bouillon  s'en  était  emparé. 

URBAIN  IV,  cent  quatre-vingt-huitième  pape  (  1201-t  264), 
succéda  à  Alexandre  IV.  Son  nom  était  Jacques-  PanlaUon. 
Il  était  né  à  Troyes,  d'un  père  cordonnier  de  son  état,  qui 
l'envoya  étudier  à  Paris.  Son  savoir  et  son  éloquence  rélevè- 
rent à  rarchidlaconat  le  Liège,  on  Innocent  IV  le  prit  pour 
en  faire  son  chapelain  et  son  légat.  Il  partit  en  cette  dernière 
qualité  pour  la  Pologne,  en  1248.  Quatre  ans  après,  il  était 
évéque  de  Verden  et  chargé  de  la  légation  de  Poméranie. 
En  1255  Alexandre  IV  l'envoya  dans  la  Terre  Sainte  ave-i 
le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  les  affaires  de  son 
église  l'ayant  amené  à  Viterbe  an  moment  de  la  mort  d'A- 
lexandre ,  les  huit  cardinaux  qui  s'y  trouvèrent  l 'durent 
pour  succéder  à  ce  pape,  le  29  août  1261.  Il  institua  peu 
de  temps  après  la  Fête-Dieu.  L'usurpateur  Maînfroi  se  main- 
tenait alors  a  Naples,  malgré  le  saint-siége,  qui  soutenait 
le  jeune  Conradin.  Urbain  suivit  le  parti  de  ses  prédéces- 
seurs, et  s'étaya  d'abord  de  l'alliance  de  saint  Louis  de 
France  pour  repousser  la  médiation  intéressée  de  Jacques , 
roi  d'Aragon.  Mais  la  politique  changea  tout  au  préjudice  da 
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ta  cour  de  Rome.  Le  fil»  de  Jacques  épousa  Constance  de  |  raine  et  l*Écosse,  tandis  qu'Urbain  était  reconnu  par  le  reste 
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Sicile,  fille  de  Mainfroi;  et  Louis  IX  accepta  pour  *on  fils 
Isabelle  d'Aragon ,  qui  unit  ainsi  les  deux  couronnes  dans 
un  Intérêt  commun.  Urbain  IV  crut  rompre  cette  alliance 
n  offrant  la  couronne  de  Nap.es  au  comte  d'An- 
frère  du  roi  de  France.  Il  écltoua  contre  la  fidélité  de 
ce  monarque ,  et  Mainfroi  jeta  ses  bandes  armées  sur  le  pa- 
tri  moine  de  saint  Pierre.  Une  croisade  préchée  contre  lui 
par  le  pape  n'eut  que  des  succès  momentanés.  Demi  préten- 
dants se  disputaient  en  même  temps  l'empire  d'Allemagne  • 
c'étaient  Alfonse ,  roi  de  Castille ,  et  Richard ,  comte  de 
Cornouail.es.  Un  troisième  parti  se  formait  en  faveur  de 
Conradin.  Urbain  IV  s'opposa  à  cette  élection.  Il  voulait 
bien  le  soutenir  à  Naples,  mais  non  pas  en  Allemagne,  pour 
ne  pas  y  rendre  quelque  puissance  à  la  maison  de  Barbe- 
Ruusse.qui  avait  causé  tant  d'embarras  au  saint-siége.  Il  cita 
les  autres  deux  compétiteurs  à  comparaître  devant  lui  le 
2  mai  1264  ;  mais  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  tous  ces 
débats,  le  2  octobre  1264,  à  Pérouse,  où  il  s'était  fait  porter 
en  litière ,  après  avoir  été  chassé  d'Orvicto  par  la  révolte  des 
habitants. 

URBAIN  V.deux  cent  sixième  pape(l352-l370)1s,appelail 
Guillaume  ;il  était  fils  de  Grimaud  ou  Grimoald,  seigneur  d 
Grfsac  en  Gévaudan.  Il  embrassa  d'abord  l'état  monastique 
dans  le  prieuré  de  Chiriac,  au  diocèse  de  Mende.  Devenu  en- 
suite docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  il  les  enseigna 
dans  Montpellier  et  dans  Avignon.  Ce  fut  pendant  sa  légation 
de  Naples ,  qu'après  un  mois  de  conclave  les  cardinaux  l'é-. 
lurent  a  la  place  d'Innocent  VI,  le  28  octobre  1362.  Les  dé- 
sordres causés  par  les  Visconti  et  par  les  autres  tyrans 
de  l'Italie  ayant  leur  principale  source  dans  le  séjour  des 
papes  à  Avignon,  les  supplications  des  Romains  el  du  poète 
Pétrarque  le  déterminèrent  à  rentrer  avec  sa  cour  dans  la 
ville  de  Rome.  Il  s'embarqua  le  19  mai  à  Marseille,  sur 
une  galère  vénitienne,  et  fit  le  9  juin  son  entrée  dans  Vi- 
terbe.  Le  peuple  de  Rome  ne  put  le  voir  que  le  16  octobre. 
L'empereur  Charles  IV  le  suivit  en  Italie  avec  une  puis- 
sante année,  ravagea  les  terres  des  Visconti,  et  fit  sacrer 
l'impératrice  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Mais  Urbain  V , 
las  de  se  transporter  de  Montefiascone  à  Viterbe,  pour 
éviter,  disait- il,  le  mauvais  air  de  Rome,  manifesta  bientôt 
le  désir  de  retourner  dans  le  Comtat.  Les  Romains  es- 
sayèrent en  vain  de  le  retenir  par  les  fatales  prédictions 
de  sainte  Brigitte  de  Suède.  Il  remit  à  la  voile  pour  Mar- 
seille ,  et  ne  rentra  dans  Avignon  que  pour  justifier  la  pro- 
phètes s«.  Attaqué,  en  octobre  1390,  d'une  maladie  grave, 
il  mourut  le  19  décembre  suivant.  L'histoire  le  loue  d'a- 
voir élevé  des  palais  et  des  temples ,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  enrichi  ses  parents  des  biens  de  l'Église,  qu'il  appelait  le 
bien  des  pauvres. 

URBAIN  VI,  deux  cent  huitième  pape  (  1378-1389  ),  n'est 
séparé  du  précédent  que  par  Grégoire  XI.  Celui-ci  avait 
quasi  reporté  le  saint-siége  d'Avignon  à  Rome;  mais  il  y  était 
mort,  et  le  peuple  romain,  redoutant  l'élection  d'un  pape 
français,  s'était  assemblé  en  tumulte  autour  du  palais,  où 
les  cardinaux  s'étaient  renfermés,  au  nombre  de  seize.  Un. Ita- 
lien ou  la  mort!  criait  cette  populace  armée;  et  tes  onze 
Français  qui  faisaient  partie  de  ce  conclave  se  hâtèrent  de 
contenter  cette  impérieuse  et  violente  insurrection ,  en  nom- 
mant Barthélémy  de  Brigano ,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VI. 
C'était  un  Napolitain,  que  son  savoir  et  sa  réputation  d'hu- 
milité avaient  élevé  à  l'archevêché  de  Bari.  Mais  a  peine 
eut-il  saisi  le  timon  des  affaires,  que  les  cardinaux ,  épou- 
vantés de  sa  fermeté ,  s'eniuirent  sur  les  terres  de  Naples. 
Malgré  l'excommunication  du  pape  qu'ils  venaient  de  faire, 
ils  ouvrirent  à  Fondi  un  nouveau  conclave,  sous  la  protec- 
tion de  la  reine  Jeanne.  Les  cardinaux  italiens  y  furent  at- 
tirés par  une  ruse  ;  et  les  onze  Français ,  proclamant  qu'Ur- 
bain VI  avait  promis  de  se  démettre  dès  que  la  révolte 
serait  calmée,  élurent  le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui 
prit  à  l'instant  le  nom  de  Clément  VU,  et  qui  fut  sur-le- 
champ  adopté  par  la  France,  l'Espagne ,  la  Savoie ,  la  Lor- 


de  l'Europe  catholique.  Telle  fut  l'origine  du  grand  schisme 
d'Occident.  Clément  réussit  a  s'échapper  de  la  Pouille ,  et 
fut  reçu  dans  Avignon  comme  un  triomphateur.  Jeanne  de 
Naples  s'étant  déclarée  à  son  tour  pour  cet  antipape,  Ur- 
bain VI  la  déposa,  et  appela  au  trône  8e  Sicile  Charles  de 
Duras,  cousin  du  roi  de  Hongrie.  Les  Napolitains  loi  ou- 
vrirent les  portes  de  leur  capitale.  Jeanne  implora  le  secours 
de  la  France  et  de  Louis  d'Anjou ,  qu'elle  avait  déclaré  son 
héritier.  Mais  ce  prince,  qui  se  taisait  proclamer  et  recon- 
naître dans  la  Provence ,  laissa  la  reine  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  qui  la  firent  étrangler  ou  étouffer,  le  22  mai  1382. 
Louis  d'Anjou,  pressant  sa  marche  à  cette  nouvelle,  pé- 
nétra dans  l'Italie  à  la  tète  de  60,000  hommes.  Le  pape 
se  réfugia  près  de  Charles  de  Duras;  mais  il  se  trouva  tout 
à  coup  prisonnier  dans  Aversa,  par  l'ordre  de  ce  même 
prince,  dont  la  conduite  est  à  peine  concevable.  La  média- 
tion des  cardinaux  rétablit  un  instant  la  paix  entre  les  deux 
souverains.  Mats  Urbain  prétendit  agir  en  suzerain  ;  Char- 
les de  Duras  ne  voulut  point  le  souffrir ,  et  la  mort  Im- 
prévue de  Louis  d'Anjou  l'ayant  délivré  de  son  compétiteur, 
il  ne  garda  plus  de  mesures  envers  le  saint-père,  qui,  en 
1385,  lit  condamner  à  mort  et  exécuter  six  cardinaux,  sous 
prétexte  d'une  conspiration  ourdie  contre  lui  à  l'instigation  du 
roi  Charles.  Après  s'être  échappé  de  Nocerasous  la  protection 
de  Raymond  des  Ursins,  Urbain  s'embarqua  pour  la  Sicile, 
et  passa  de  là  à  Gênes,  où  il  arriva  le  23  septembre  1385. 
Les  peuples  et  les  princes,  désolés  par  la  guerre  civile, 
suppliaient  les  deux  prétendants  de  donner  la  paix  a  la  chré- 
tienté ;  et  Clément  sollicitait  l'ouverture  d'un  concile.  Ur- 
bain s'y  refusa  ;  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  où  il  entra 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1387.  Il  y  résista  deux 
ans  à  tous  les  conseils  qu'on,  ne  cessait  de  lui  donner 
pour  mettre  fin  à  ce  schisme  déplorable,  et  mourut  enfin, 
de  vieillesse  ou  de  poison,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
vers  la  fin  de  l'an  1389.  L'antipape  Clément  fatiguait  de 
ses  exactions  les  peuples  de  son  obédience;  et  comme  les 
Romains  avaient  donné  un  successeur  à  Urbain  VI  dans 
la  personne  de  Boniface  IX ,  Clément  continua  celte  lutte 
sanglante,  sollicitant  ouvertement  la  paix,  et  cabalant  sour- 
dement pour  entretenir  la  discorde.  Une  attaque  d'apoplexie 
en  délivra  le  monde,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  le  16 
septembre  1394.  Mais  il  eut  des  successeurs  qui  luttèrent 
contre  Boniface  IX,  Innocent  VII  et  Grégoire  Xfl,  jusqu'à 
l'extinction  du  schisme  par  le  concile  de  Pise. 

URBAIN  VII,  deux  cent  trente-septième  pape,  se  nommait 
Jean- Baptiste  Castagna,  appartenait  à  la  famille  génoise  de 
ce  nom,  et  avait  été  légat  de  plusieurs  papes  en  Allemagne  et 
en  Espagne.  Il  succéda  le  15  septembre  1590  à  Si  x  te  Q  uîn  t, 
après  huit  jours  de  conclave.  Le  peuple  accueillit  cette  élec- 
tion avec  des  acclamations  de  joie'.  Les  vertus ,  la  charité, 
les  manières  de  Castagna  lui  avaient  attiré  la  vénération  et 
l'amour  des  Romains.  Mais  le  ciel  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  remplir  les  espérances  de  l'Eglise.  Une  (lèvre  ardente 
l'enleva,  le  douzième  jour  de  son  pontificat;  et  le  deuil  et  lo 
désespoir  succédèrent  à  ces  manifestations  de  l'allégresse 
publique. 

URBAIN  VI II,  deux  cent  quarante-quatrième  pape  (1623- 
1644),  né  à  Florence,  en  1568,  s'appelait  Maf/eo,  et  était  de  la 
famille  des  Darberini.  Il  avait  été  deux  fois  notice  auprès  du 
roi  de  France  Henri  IV,  quand,  en  août  1623.  U  fut  élu  pour 
succéder  àGrégoireXV.  Une  négociation,  qui  eut  des  sui- 
tes bien  funestes,  occupa  deux  ans  entiers  la  cour  de  Rome. 
Il  s'agissait  d'accorder  une  dispense  à  la  princesse  Henriette. 
Marie,  sœur  de  Louis  XIII,  pour  épouser  le  prince  de  Galles, 
qui  fut  depuis  l'infortuné  Otaries  I".  Urbain  VIII  n'accorda 
cette  dispense  qu'à  la  condition,  acceptée  par  le  prince  et 
par  le  roi ,  son  père ,  d'élever  les  enfants  dans  la  religion 
romaine.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  essayer  de  rame- 
ner les  Anglais  à  son  obédience  ;  et  l'on  sait  où  ces  manœu- 
vres conduisirent  le  malheureux  monarque.  L'alliance  de  la 
France  avec  Gustave-Adolphe  et  les  protestant»  d'Allemagne 
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causa  un  violent  chagrin  à  ce  pape.  Or,  comme  l'ambition 
de  la  maison  d'Autriche  le  gênait  ea  Italie,  il  exhorta  l'em- 
pereur à  se  servir  contre  les  Suédois  de*  troupes  qu'il  em- 
ployait à  ravager  la  Lombardie  et  le  M  an  (ou  an  ;  et  la  cour 
de  Vienne  fut  si  violemment  affectée  de  ce  reproche,  qu'elle 
essaya  de  provoquer  la  réunion  d'un  concile  pour  y  faire 
dégrader  le  pape  comme  fauteur  d'hérétiques.  Urbain  VIII 
refusa  toutefois  défaire  cause  commune  avec  la  France  dans 
la  guerre  opiniâtre  que  Richelieu  soutenait  contre  les  suc- 
cesseurs de  Charles  Quint  11  s'en  tint  au  rôle  de  média» 
leur,  et  rappela  de  Paris  le  nonce  Maxarin,  qui  penchait 
un  peu  trop  vers  la  politique  du  ministre  de  Louis  XIII  et 
qui  un  peu  plus  tard,  en  décembre  1641,  obtint  le  chapeau 
de  cardinal  pour  avoir  aplani  le  différend  survenu  entre 
la  France  et  le  saint-siège  à  l'occasion  de  l'assassinat  de 
Técuyer  du  maréchal  d'Estrées ,  ambassadeur  de  France  a 
Rome.  La  maison  de  Bragance,  élevée  sur  le  trône  de 
Portugal  par  une  révolution ,  ne  voulut  point  permettre  aux 
commissaires  du  pape  d'examiner  la  validité  de  ses  titres  ; 
et  cette  affaire  n'était  pas  encore  vidée  quand  Urbain  VIII 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  en  Juillet  1644. 
C'est  sous  son  pontificat  que,  par  suite  de  la  condamna* 
tion  du  livre  de  Jansenius,  naquit  le  jansénisme,  quilivra 
la  France  pendant  un  siècle  à  de  fâcheux  désordres. 

Ce  pape  mérite  d'être  loué  pour  son  savoir  et  son  amour 
pour  les  lettres,  qu'il  cultivait  avec  distinction.  Ses  poésies 
latines  furent  imprimées  à  Parts ,  en  1623.  Ce  sont  des  odes, 
des  hymnes,  des  cantiques  sur  des  sujets  sacrés,  et  des 
epigrammes  sur  quelques  illustres  de  son  temps.  C'est  de 
lui  que  les  cardinaux  reçurent  les  titres  d'éminencet  et 
oVeminentissimes  et  que  vient  la  maxime  :  Cardinales 
sequiparantur  regibus.  Le  domaine  de  l'Église  fut  en  outre 
augmenté  par  lui  du  duché  d'Urbin ,  des  comtés  de  Monte- 
feltro  etdeGubio,  et  des  seigneuries  de  Pesaro  et  de  Si- 
nigaglia,  que  lui  laissa  en  atteignant  la  maison  de  La  Rov  ère, 
après  la  mort  du  duc  François-Marie  II. 

Vienkct,  de  l'Académie  Française. 
URBANISTES,  loge*  Clarisse*. 
URBANITE,  mot  emprunté  a  la  langue  latine  et  dé- 
signant non  pas  seulement  la  politesse  et  la  civilité 
ordinaires,  mais  les  manières  distinguées  qui  annoncent 
une  bonne  éducation  et  qui  consistent  tout  autant  dans  les 
gestes  que  dans  les  expressions ,  dans  un  certain  ton ,  une 
certaine  ténue  (voyez  Courtoisie).  Pour  les  Romains, 
l'urbanité,  urbanitas,  était  cette  politesse  élégante  qui 
s'acquérait  au  moyen  de  relations  nombreuses  et  élevées 
dans  la  ville  par  excellence,  Rome,  Urbs,  et  qui  donnaient 
une  empreinte  toute  particulière  aux  habitudes  sociales , 
plus  de  finesse  et  de  délicatesse  à  l'esprit,  plus  de  grâce  et 
de  distinction  à  l'expression  de  la  pensée ,  laquelle  n'avait 
plus  alors  rien  de  ce  que  nous  appelons  le  parler  provincial 
et  de  ce  qu'ils  nommaient,  eux,  Ungua  rustiea,  sermo 
rustieus  ;  le  latin  ayant  fini ,  avec  l'extension  de  la  domi- 
nation romaine  dans  toute  la  péninsule ,  par  devenir  la 
langue  générale  de  l'Italie,  puis  la  base  sur  laquelle  se 
développèrent  plus  tard  les  diverses  langues  romanes.  L'ur- 
banité est  le  contraire  de  la  rusticité,  mot  par  lequel  on 
désigne  la  grossièreté  ou  du  moins  la  rudesse  de  manières 
propre  à  l'habitant  des  campagnes. 

URBINO,  chef-lieu  d'une  légation  des  États-Romains 
confondue  avec  celle  de  Pesaro,  et  où  l'on  compte  une 
population  de  241,700  habitants,  répartie  sur  environ  48 
myriam.  carrés.  Cette  ville  est  bâtie  aur  une  hauteur,  près 
de  la  belle  route  conduisant  en  Toscane  par  la  vallée  de 
Metaurus  (la  vallée  du  Tibre).  Siège  d'un  archevêché,  on 
y  compte  12,000  habitants.  Elle  possède  une  université, 
reconstituée  par  le  pape  Léon  XII,  mais  sans  importance , 
ainsi  que  plusieurs  collèges  et  écoles.  L'édilice  le  plus  r* 
marquante  est  l'ancien  palais  ducal,  construit  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle  par  Federigo  de  Montefeltro ,  et 
qui'  oflre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  architectural. 
Urbino  eut  de  bonne  heure  pour  souverains  les  comtes  de 


Montefeltro,  nom  d'an  paya  montagneux  situé  à  peu  de 
distance.  En  1474  ces  comtes  furent  créés  duct,  par  in  paj* 
Sixte  IV.  A  la  mort  du  dernier  représentant  de  cette  mai- 
son ,  Tuidubaldo,  il  eut  pour  successeur,  en  1508,  son  cou- 
sin Francesco-Maria  délia  Rovera ,  neveu  du  pape  Jules  II. 
Laurent  de  Médias ,  neveu  du  pape  Léon  X  et  père  de  la 
reine  de  France  Catherine,  porta  ensuite  pendant  quelque 
temps  le  titre  de  duc  d'Urbîno.  En  1631,  a  l'extinction  de 
la  maison  délia  Rovera,  justement  célèbre  en  Europe  par  la 
protection  aussi  généreuse  qu'éclairée  qu'elle  accordait  anx 
sciences  et  aux  lettres,  le  pape  Urbain  VIII  réunit,  à  tare 
de  fief  tombé  en  déshérence,  le  duché  d'Urbino  aux  F.Ut* 
de  l'Eglise,  dont  il  n'a  pas  cessé  depuis  de  faire  partie. 

URE  (Andrew),  chimiste  distingue,  né  à  Glasgow ,  en 
1778,  étudia  la  médecine  à  Edimbourg,  et,  reçu  docteur  en 
1800,  s'établit  comme  médecin  praticien  dans  sa  ville  natale. 
En  1805  il  y  fut  nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  et 
de  chimie  dans  VAndersonian  Institution,  et  contribua  à 
la  fondation  de  l'observatoire  ouvert  en  1808,  et  où  pendant 
plusieurs  années  11  se  livra  â  des  observations  astronomiques. 
En  1818  il  adressa  â  la  Société  Royale  de  Londres  ses  .Ver 
expérimental  Kesearches  on  some  of  the  leading  doc- 
trines of  Calorie,  suivies  en  1822  d'un  Memoir  on  the 
ultlmate  Anatysis  of  vegetable  and  animal  Substances. 
En  1820  il  puBlia  un  dictionnaire  de  chimie  et  une  tra- 
duction dn  traité  de  Y  Art  de  la  Teinture  de  Bertlioilet.  En 
1829  parut  son  New  System  of  Geology,  où  il  cherchait! 
démontrer  que  quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  mys- 
térieux relatifs  â  la  structure  de  la  Terre  et  â  ses  débris  or- 
ganiques peuvent  s'expliquer  par  la  chimie.  En  1830  il  vint 
s'établir  à  Londres ,  où  il  publia  entre  autres  son  Dictton- 
narfj  of  Arts,  Manufactures  and  Mines  (1839),  regarde 
depuis  longtemps  comme  classique  en  Angleterre ,  et  dort 
une  édition  illustrée  en  1600  gravures  a  été  donnée  en  1SS3, 
Comme  observateur  indépendant,  son  principal  mérite  con- 
siste dans  des  recherches  sur  l'élasticité  et  sur  la  chaleur 
latente  des  va|>eurs  de  différents  liquides,  où  il  a  continue 
les  résultats  obtenus  par  Dalton,  et  dans  l'application  de 
divers  procédés  chimiques  à  l'industrie. 

URÉDIXÉES,  famille  de  champignons  parasite?, 
le  plus  généralement  très-petits,  épars,  ou  réunis  par 
groupes,  et  se  présentant  sous  l'apparence  d'amas  de  pous- 
sière diversement  colorée.  La  rouille,  la  carie,  le 
charbon,  ces  maladies  qui  frappent  les  végétaux,  sont 
accompagnés  de  l'apparition  de  ces  champignons.  On  a 
comparé  les  urédinées  aux  entozoaires  qui  semblent  jouer 
le  même  rôle  dans  le  règne  animal.  Mais  l'étude  de  ces 
parasites  végétaux  est  eocore  moins  avancée  que  celle  des 
parasites  animaux. 

URÉE.  Cette  substance  a  été  découverte  dans  P  u  r  i  n  e,  par 
Fourcroy  et  Vauqueliu.  C'est  un  cyanate  d'ammoniaque.  L'u- 
rée est  incolore,  cristallisée  en  longs  prismes  édalauts;  elle 
est  inodore,  d'une  saveur  piquante  et  fraîche,  non  volatile- 
Par  l'action  de  la  chaleur,  elle  fond  et  se  décompose  ensuite  en 
fournissant  de  l'acide  cyanurique  et  de  l'ammoniaque.  Très- 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool ,  en  plus  grande  quantité  à  chand 
qu'à  froid,  l'urée  cristallise  par  le  refroidissement.  Sa  dissolu- 
tion  alcoolique  n'éprouve  pas  d'altération  avecle temps  ;  mais 
sa  dissolution  aqueuses*  transforme  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. Sous  l'influence  des  acides  étendus,  et  surtout  à  la 
température  de  l'ébullitlon,  la  même  transformation  a  lieu  :  ce 
genre  d'action  explique  parfaitement  l'altération  qu'éprouve 
l'urine  dans  des  conditions  analogues  et  son  emploi  dans 
divers  arts ,  qui  en  est  le  résolut 

A  froid,  quelques  acides  se  combinent  avec  l'urée ,  et  for- 
ment des  composés  très-remarquables,  le  nitrate,  et  prin- 
cipalement l'oxalate ,  que  l'on  obtient  très-facilement  en  ver- 
sant ces  acides,  soit  dans  une  dissolution  concentrée  d'urée , 
soit  dans  de  l'urine  évaporée  eu  sirop,  et  refroidie  avec  de 
la  glace  ;  les  cristaux  lavés  avec  de  l'eau  â  0°,  à  cause  de 
leur  solubilité  à  une  plus  haute  température,  peuvent  être 
conservés,  si  l'acide  nitrique  employé  dans  l'opération  ren- 
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fermait  de  l'acide  hyponilrique,  l'urée  serait  décomposée. 
Saturés  par  des  bases,  ils  donnent  l'urée,  qu'on  sépare  du 
sel,  formé  par  l'alcool  très-concentré. 

I.e  nitrate  d'urée  chaurfe  se  décompose  avec  une  forte  dé- 
tonat:on.  H.  Gaultier  de  Claotmy. 

URETÈRE  (du  grec  otprjOpa , dérivé  d'oipov,  urine), 
nom  de.  deux  canaux  qui  portent  l'urine  des  reins  a  la  vessie. 

URÈTRE,  canal  membraneux,  presque  cylindrique, 
continu  au  col  de  la  vessie,  et  prolongé  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  verge,  pour  servir  au  passage  de  l'urine  et  de  la  liqueur 
séminale. 

URÉTROFORlfE,qui  a  la  forme  de  Tu r être. 
URFÉ  (  Honoré  d'),  né  à  Marseille,  en  I5S7,  descendait 
d'une  illustre  maison  de  Saxe  chassée  d'Allemagne  par  l'em- 
pereur Barbe-Rousse ,  et  établie  depuis  dans  le  Forez.  Il  avait 
six  sœurs  et  cinq  frères,  dont  le  second,  grand-écuyer  de 
Savoie ,  mourut  plus  que  centenaire.  En  sa  qualité  de  cadet, 
Honoré  fut  destiné  à  l'ordre  de  Malte  :  son  père  l'envoya 
dans  cette  lie  après  ses  études  ;  mais  l'éloignement  qu'il 
avait  pour  le  célibat  et  la  passion  qu'il  nourrissait  depuis  son 
enfance  pour  Diane  de  Cbâteaumorant ,  riche  et  belle  héri- 
tière de  son  pays,  le  tirent  bientôt  revenir  dans  sa  famille.  A 
son  retour  il  trouva  sa  maltresse  mariée  à  son  frère  aîné, 
Anne  d'Urfé.  Ce  mécompte  ne  put  étouffer  son  amour  :  il 
le  conserva  pendant  longtemps,  sans  toutefois  chercher  à 
détourner  de  ses  devoirs  celle  qui  en  était  l'objet.  Au  bout 
de  vingt-deux  ans  le  mariage  de  Diane  fut  rompu  pour  cause 
d'impuissance  d'Anne,  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Honoré  d'Urfé  demanda  alors  et  obtint  la  main  de  Diane, 
redevenue  libre.  Cette  union  ne  répondit  pas  à  ce  qu'on  de- 
vait attendre  d'une  passion  aussi  longue.  Le  temps  en  avait 
amorti  la  force ,  et  d'Urfé  en  épousant  Diane  n'avait  eu  d'au- 
tre but  que  de  conserver  a  sa  famille  les  biens  immenses 
qu'elle  possédait.  La  stérilité  de  sa  femme,  sa  malpropreté 
(  elle  s'entourait  toujours  de  grands  chiens  qui  causaient 
dan»  sa  chambre  et  jusque  dans  son  lit  une  saleté  insuppor- 
table) ,  dégoûtèrent  bientôt  d'Urfé,  Il  se  sépara  d'elle,  et  se 
retira  en  Piémont,  où  il  composa  VAstrée.  La  mort  le  sur- 
prit  à  ViUefrancbe  ,  en  1625,  au  milieu  de  ses  occupations 
littéraires. 

Peu  de  romans  ont  obtenu  un  aussi  grand  succès  que  IUi- 
frée;  proposé  longtemps  comme  modèle,  lu  et  relu  à  la 
cour  avec  avidité,  il  obtint  les  louanges  de  tous  les  beaux 
esprits,  et  ouvrit  la  route  a  cette  foule  de  romanciers  qui 
pétulant  toute  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  inon- 
dèrent les  ruelles  de  leurs  écrits.  Mademoiselle  deScudéry 
professait  une  admiration  sans  limites  pour  cet  ouvrage, 
dont  elle  s'est  beaucoup  inspirée.  Le  fond  de  l'intrigue  de 
VAstrée  repose  sur  des  aventures  véritables,  dont  Patru 
nous  a  donné  la  clef.  L'histoire  de  Diane  de  Cbâteaumorant 
et  les  galanteries  de  Henri  IV  en  ont  fourni  la  meilleure 
partie-  Outre  VAstrée,  dont  les  derniers  livres  furent  com- 
posés par  Ballhazar  Haro,  d'Urfé  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs écrits,  aujourd'hui  inconnus  :  La  Savoisiade,  poème 
épique;  la  Silvanire,  ou  la  morte  vivante,  fable bocagère, 
dédiée  à  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  les  Épitres  morales. 

Josoekes. 

'  URGENCK,  URGENT  (du  latin  urjere,  presser  de  près, 
poursuivre  vivement),  qualité  de  ce  qui  est  pressant,  de 
ee  qui  ne  souffre  pas  de  délai,  de  ce  qui  est  urgent,  ad- 
jectif  qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  des  choses  :  les 
besoins  urgents  At  l'État;  le»  nécessités  urgentes. 

En  administration ,  les  cas  urgents  sont  d'une  haute  im- 
portance ;  car  il  faut  que  chaque  fonctionnaire  soit  toujours 
prêt  à  prendre  son  parti  et  à  assumer  sur  sa  tète  toute  la 
responsabilité  de  ses  actes ,  lorsque  des  cas  imprévus  et 
urgents  se  présentent.  Quelques  ordonnances  se  sont  appli- 
quées à  régler  à  cet  égard  ce  que  devaient  faire  les  divers 
fonctionnaires  dans  certains  cas  urgents  qu'il  est  permis  de 
prévoir,  comme  l'invasion  de  la  peste  on  de  toute  autre  ma- 
bdie  réputée  contagieuse  et  autres  événements  de  même 
sature;  mais  tout  ne  peut  pas  être  prfvn,  el  il  est  certain 
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que  dans  tous  les  cas  urgents  chaque  aduùnistrateur  voit, 
en  raison  des  circonstances,  s'étendre  à  la  fois  le  cercle  oc 
ses  fonctions  et  sa  part  de  responsabilité.  Il  n'a  plus  alors 
qu'à  prendre  conseil  de  sa  position  personnelle,  de  l'auto- 
rité attachée  su  titre  dont  il  est  revêtu  et  des  circonstances . 

URHAN  (N...),  célèbre  violon  contemporain,  attaché 
à  l'orchestre  de  l'Opéra,  balança  un  moment  la  réputation 
de  Paganini,  et  mourut  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  Février.  Catholique  fervent  et  convaincu,  on  peut  dire 
que  cet  artiste,  forcé  par  son  état  d'assister  aux  lascives  re- 
présentations de  notre  première  scène  musicale,  lit  son  pur- 
gatoire ici-bas. 

CRI,  l'un  des  Cantons  montagneux  de  la  Suisse,  ne 
compte  guère,  sur  un  territoire  d'environ  1 &  my  riant,  carrés, 
que  14, Sot)  habitants,  parlant  allemand,  catholiques  et  pro- 
visoirement compris  dans  le  diocèse  de  Coire.  Ce  Canton  se 
compose  de  deux  arrondissements,  à  savoir  :  l'ancien  pays 
d'Url ,  autrefois  dépendance  de  l'évêché  de  Constance,  et 
Vrseren,  avec  1,304  habitants,  qui  faisait  jadis  partie  de 
l'antique  Rhétie.  La  constitution ,  révisée  le  9  mars  iSao,  en 
est  purement  démocratique.  La  puissance  souveraine  appar- 
tient à  la  landesgemeinde ,  assemblée  dont  a  droit  de  faire 
partie  tout  citoyen  âgé  de  vingt  ans  accomplis.  Un  conseil 
de  gouvernement ,  composé  de  onxe  membres  et  présidé  par 
le  landamman  ,  fonctionne  connue  pouvoir  executif.  La 
justice  civile  est  rendue  en  dernière  instance  par  un  tribu- 
nal de  Canton  deonxe  membres.  La  Rem»,  qni  prend  sa  source 
dans  le  mont  Saint-Gothard ,  le  traverse  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  vase  jeter  dans  le  lac  des  quatre  Cantons.  Elle  forme 
une  vallée  étroite ,  sauvage ,  qui  ne  s'élargit  et  ne  devient 
fertile  qu'aux  environs  du  lac.  Des  nombreuses  vallées  la- 
térales qui  y  débouchent,  il  n'y  en  a  que  très- peu  de  cul- 
tivées. Le  Canton  est  entouré  presque  de  toutes  parts  de 
hautes  montagnes ,  où  on  se  livre  avec  succès  à  l'élève  du 
bétail.  Le  fromage  qu'on  y  fabrique,  surtout  celui  d'Urse- 
ren,  est  très-renommé.  Le  pays  tire  beaucoup  de  profit  du 
transit  par  le  Saint-Gothard ,  chemin  le  plus  court  pour  se 
rendre  de  l'ouest  de  l'Allemagne  en  Italie.  Sur  cette  route, 
oà  l'on  remarque  surtout  la  délicieuse  vallée  d' Vrseren , 
VUnnerlocn,  le  Pont  du  Diable  et  les  effrayantes  Scfuzl- 
lenen ,  on  trouve  le  chel-lieu  Altorf,  avec  la  fontaine  de 
Guillaume  Tell;  BœUngen,  lieu  de  réunion  de  la  landsge 
meine;  Burglen,  où  naquit  Guillaume  Tell,  et  la  vallée  de 
Schxken,  qui  l'a  voisine,  le  manoir  d'Ali  inghausen ,  la 
terrasse  de  Guillaume  Tell  et  la  prairie  de  Grutli. 

VIU  U.E  (Saint-Marlin-d'),  joli  village  de  2,450  ha- 
bitants, situé  à  six  kilomètres  de  Grenoble,  célèbre  par 
deux  sources  d'eau  minérale,  situées  à  peu  de  dislance, 
l'une  sullureuse,  et  l'autre  ferrugineuse,  qui  y  attirent  tous 
les  ans  dans  la  In-lle  saison  un  grand  nombre  de  baigneurs. 
L'établissement,  parfaitement  tenu,  offre  tout  le  corn  fort 
désirable.  Le  salon  d'Uriage  soudent  avantageusement  la 
<  comparaison  avec  celui  de  Vichy  ou  ceux  des  bains  d'outre- 
|  Rhin  ;  aussi  y  donne- 1- on  force  bals  et  soirées.  Les  eaux  d'U- 
riage contiennent  par  litre  jusqu'à  14  grammes  de  chaux, 
de  soude  et  de  magnésie.  Elles  sont  donc  excitantes,  propres 
à  agir  sur  la  peau  et  sur  les  intestins.  Prises  à  certaines  doses, 
I  elles  sont  purgatives.  On  les  recommande  dans  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau,  les  dartres  de  toutes  espèces  ;  et 
on  les  emploie  avec  beaucoup  d'avantage  dans  beaucoup 
d'autres  alfections ,  contre  les  rhumatismes ,  dans  les  cas  de 
scrofules,  de  rachitisme,  etc.  Comme  leur  température  n'est 
que  de  17-  centigrades ,  on  est  obligé  de  les  chauffer  pour  les 
bains  et  les  douches. 

URIE  »  époux  de  Bethsabée  et  l'un  des  ofneiers  de  David. 
Celui-ei.qui  s'était  rendu  coupable  d'adultère  avec  Bethsa- 
bée, remit  a  Urie  une  lettre  pour  Joab,  le  général  de  son 
armée ,  À  qui  il  recommandait  de  l'exposer  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  dans  l'espoir  qu'il  y  périrait  et  qu'il  serait  ainsi 
délivré  de  ee  rival,  qui  le  gênait  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  arriva. 
Urie  périt  au  siège  de  Reblath.  victime  de  l'impudicité  de 
*  femme  et  de  celle  de  David. 
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URINE»  liquide  sécrété  par  le»  rein»,  transmis  dans  la 
vessie  par  les  uretères,*!  expulsé  de  cet  organe  par  le 
canal  de  l'urètre.  Ce  fluide  «xcrémeuutieJ,  véritable  lessive 
du  corps,  est  le  produit  d'une  aorte.de.  dépuration  on.de 
ûltration  que  le  aan^  subit  dans  les,  deux  glandes  rénales  : 
or,  connue  le  sang  renferme  les  élément.*  de  réparation  de 
tous  les  organes  ,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'analyse  chi- 
mique ait  démontré  dans  la  composition  de  l'urine  le  dé- 
tritus^ ces  meuies  éléments  organiques.  Dans  l'élat normal, 
l'urine  est  d'un  jaune  citrin ,  d'une  odeur  légèrement  am- 
moniacale, d'une  saveur  un  peu  salée,  arnère  et  légère- 
ment acide.  Ces  signe»  caractéristique»  sont  d'autant  plus 
marqués  que  l'urine  a  séjourné  plu»  longtemps  dans  la 
vessie,  i-t  que  les  boisson»  ont  été  peu  abondante»,  un  dis- 
tingue deux  sortes  d'urines  :  celle  qu'on  rend  peu  de  temps 
après  avoir  bu,  et  celle  qui  est  rendue  sept  ou  nuit  heures 
après  le  repas.  La  première ,  qu'on  appejïe  urine  de  boit' 
son, est  peu  colorée,  presque  insipide  et  inodore  ;  la  seconde, 
qu'on  numme  urine  de  la  digcstwn ,  présente  des  propriétés 
toutes  contraires.  La  composition  de  J'urine  varie  non-seu- 
lement dans  les  différentes  espèces  animales,  mais  encore 
dans  l'espèce  humaine,  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempé- 
rament et  les  conditions  individuelles  de  santé  ou  de  ma- 


L'urine  humaine  éprouve  divers  changements  par  le  re- 
froidissement et  le  repos.  Sa  surface  se  couvre  ordinairement 
d'une  pellicule  de  couleur  variée,  cremor  uritue,  qui  est 
ordinairement  formée  de  sels  urinajres  et  de  mucus.  Vers 
le  centre,  l'urine  fomw  une  couche  opaque,  qu'on  nomme 
nuage  si  elle  se  rapproche  vers  le  tiers  supérieur,  et  énéo- 
rème  ai  elle  descend  vers  le  tiers  inférieur.  Au  fond  du 
vase  l'urine  forme  une  couche  terreuse,  qu'on  appelle  hyya- 
stase  ou  sédiment.  Exposée  à  l'air  et  sous  l'influence  d'une 
température  chaude,  l'urine  se  décompose  et  se  putréfie 
rapidement.  En  médecine ,  l'urine  est  dite  crue  lorsqu'elle 
est  très-claire,  et  entre  lorsqu'elle  présente  une  couleur 
jaune  foncé.  Les  urines  épaistes ,  troubles  et  jununteuses 
se  rapportent  à  divers  états  d'irritation,  soit  de  la  vessie, 
soit  des  reins  ou  de  tout  antre  système  d'organe  malade.  . 
On  nomme  diurèse  l'excrétion  abondante  de  l'urine  ;  dysurie,  ' 
son  excrétion  difficile  ;  ischurie,  l'absence  complète  d'excré- 
tioii,  et  énurétie  la  sortie  involontaire  de  l'urine.  On  nomme 
aussi  urodt/nte  la  sortie  douloureuse  de  l'urine;  diabète , 
son  excrétiou  très-abondante  et  plus  ou  moins  sucrée;  hé- 
maturie ,  le  pissement  de  *ang;  urine  glaireuse,  celle  qui 
est  chargée  de  mucosités,  comme  dans  le  catarrhe  vésical  ; 
ppurw,  l'urine  purulente ,  et  phosphurie  certains  cas,  très- 
curieux,  d'excrétion  urinaire  phosphorescente.  La  précipita» 
tiou  des  sels  tenus  en  suspension  ou  en  dissolution  dans 
l'urine  donne  lieu,  sous  l'influence  de  certains  étala  mor- 
bides, à  la  formation  des  gravelles  et  des  calculs  urinaire*. 

D'L.  Labat. 

L'urine  est  chimiquement  caractérisée  par  la  présence 
d'un  principe  immédiat,  l'urée.  Elle  renferme  aussi  de 
l'acide  urique  et  un  grand  nombre  <le  sels,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  I  signaler  lèse!  marin,  le  sel  ammoniac  j 
et  no  phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque,  connu  | 
des  anciens  alchimiste*  sous  le  nom  de  sel  microcosmique, 
et  dont  ils  se  soul  beaucoup  occupés.  C'est  à  sa  présence 
dans  l'urine  qu'a  été  due  la  découverte  du  phosphore 
que  l'on  extrayait  autrefois  de  ce  liquide.  Le  sel  marin  et  le 
sel  ammoniac  offrent  seuls  des  particularités;  sous  l'influence 
de  l'urée ,  ils  échangent  leurs  formes;  le  sel  marin  cristal- 
line en  cubes,  et  le  sel  ammoniac  en  octaèdres  :  dans  l'uriue 
'4s  oflrent  les  formes  inverses. 

L'urine  est  toujours  acide  dans  l'état  normal  :  l'altération 
ne  l'urée  et  de  quelques  matières  organiques  qu'elle  ren- 
ferme la  font  passer  plus  ou  moins  rapidement  à  l'état 
ammoniacal  ;  et  dès  lors  se  déposent  les  sels  qu'elle  renier-  I 
mait  en  dissolution  à  la  faveur  de  l'acide ,  comme  les  plias-  I 
pliâtes  de  chaux  et  de  magnésie,  et  d'autres  qui  se  forment  ' 
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!  probablement  par  ses  altérations,  comme  le  phosphate 
<  d'ammoniaque  et  de  magnésie.  La  grande  proportion  de 
phosphates  que  renferme  l'urine  explique  aussi  facilement 
l'altération  à  laquelle  ce  liquide  donne  lieu  quand  il  est  en 
contact  avec  le  fer  :  une  partie  de  ce  métal,  s'oxydant  par  l'in- 
fluence de  l'air  et  de  l'urine,  se  transforme  peu  à  peu  en 
phosphate  qui  rend  cassante  la  masse  entière. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  l'odeur  forte  que  pré- 
sente l'urine  quand  on  a  mangé  des  asperges.  Les  acides, 
et  surtout  le  vinaigre  versé  dans  le  vase  destiné  à  In  rece^ 
voir,  diminuent  cette  odeur,  mais  sans  l'anéantir.  La  téré- 
benthine communique,  au  contraire ,  à  l'urine  une  odeur  de 
violette,  et  cette  action  est  tellement  marquée  pour  cer- 
tains individus,  qu'elle  se  manifeste  chez  des  peintres  en 
vernissant  seulement  leurs  tableaux.  Quelques  aliments  four- 
nissent à  l'urine  une  couleur  particulière ,  telles  sont  les 
betteraves  rouges  ;  mais  un  fait  extrêmement  remarquable, 
c'est  que  divers  .-asis  ingérés  dans  l'estomac  passent  dans  les 
urines,  tandis  que  d'autres  ne  s'y  retrouvent  pas. 

L'urine  s'altérant  avec  facilité,  et  fournissant  beaucoup 
d'ammoniaque,  les  arts  ont  tiré  parti  de  cette  modificatu-c 
pour  diverses  opérations,  comme  le  chamoisage  des  peaux, 
le  dégraissage  des  laines,  (a  préparation  d'une  couleur  coin 
nue  sous  le  nom  d'or* eil le,  que  l'on  obtient  en  faisant  ma- 
cérer avec  de  l'urine  diverses  espèces  de  lichens,  etc.  Dan* 
presque  tous  les  cas,  sinon  dans  tous,  on  pourrait  rempla- 
cer ce  liquide  infect  par  une  dissolution  d'ammoniaque; 
mais  le  prix  peu  élevé  de  l'urine,  qui  ne  coûte  que  la  peiné 
delà  recueillir  et  le  transport,  fera  probablement  longtemps 
encore  employer  ce  produit  naturel. 


H.  Gaultier  de  CLacuttr. 
URIQUE  (Acide).  Cet  acide,  que  renferme  l'urined* 
l'homme,  est  pulvérulent,  blanc,  à  peine  sapide,  très-peu 
soluble  dans  l'eau  à  froid,  un  peu  plus  soluble  à  chaud,  in- 
soluble dans  l'alcool.  Par  l'action  de  la  chaleur,  il  donne  de 
l'acide  cyanhydrique  (prosaïque)  et  de  l'acide  c y anuriqoe. 
L'acide  urique  est  décomposé  par  le  chlore  et  l'acide  ni- 
trique :  les  produits  de  cette  dernière  action  sont  très- 


Les  sels  d'acide  urique  sont  peu  soluble»;  ceux  même  de 
potasse  et  de  soude  ne  le  deviennent  que  par  un  excès  de 
base  ;  le  sel  d'ammoniaque  est  a  peine  soluble  :  ce  caractère 
explique  bien  la  présence  du  dernier  dans  les  calculs  de 
la  vessie. 

L  ucide  urique  se  dépose  en  grains  plus  ou  moins  brillants 
dans  l'urine  après  son  refroidissement  ;  on  peut  l'extraire 
de  ces  dépôts  par  la  potasse,  et  le  précipiter  ensuite  dans 
un  acide;  mais  on  peut  l'extraire  aussi  en  aboniauce  de 
certains  calculs  vésicaux ,  des  excréments  des  oiseaux  et  de 
ceux  de  quelques  serpents  :  dans  ces  derniers  cas,  on  traite 
tous  ces  produits  par  l'alcool  pour  en  séparer  une  grande 
quantité  de  matière  étrangère.  L'acide  urique,  combiné  à 
la  soude,  donne  naissance  aux  concrétions  qui  se  pro- 
duisent aux  articulations  chez  les  goutteux. 

H.  Gaultier  de  Clacbrt 

URMIA  ouURUMUAH  (Lacd'),  appelé  aussi  lac  de 
Schalis,  lac  de  Maragah  et  lac  de  Tauris,  lac  célèbre  de  la 
province  d'Aserbéidjan  (Perse),  dont  le  niveau  est  à  131" 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  situé  à  l'ouest  de  Tau- 
ris, occupe  une  superficie  de  bO  myriam.  carrés,  comprend 
ti\  grandes  lies  et  une  cinquantaine  d'ilôts  et  de  rocher»,  et 
est  remarquable  par  sa  richesse  en  principes  salants,  de 
même  que  le  lac  de  Wân ,  situé  au  nord-ouest  de  l'Anrwmie, 
et  qui  n'en  est  séparé  que  par  une  basse  contrée  de  collines. 
Ses  eaux  contiennent  en  sel  le  quart  de  leur  poids  ;  aussi  au- 
cun poisson  ou  autre  animal  n'y  peut-il  vivre.  Sa  profondeur 
varie  entre  quatre  et  quinze  mètres.  11  est  sans  issue, 
et  sert  de  décharge  à  un  grand  nombre  de  rivières  et  de 
ruisseaux.  Sur  sa  rive  occidentale  s'élève  la  ville  d'UaniA 
ou  Vrumtjah,  siège  d'un  gouverneur  persan  et  où  on  compte 
20,000  habitants,  dont  beaucoup  de  juifs  et  encore 
plus  de  chrétiens  nestoriens,  qui  ont  un  cvèque  à  eux  ,  un 
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établissement  de  missionnaires  américains ,  une  école  et  une 
imprimerie.  Cet  endroit  s'appelait  dans  l'antiquité  Tha- 
barmaou  Theborm*;*  les  Perses  l'avaient  en  grande 
vénération,  parce  que  c'est  là  que  la  tradition  faisait  naître 
Zoroastre.  En  Tan  624  de  notre  ère  l'empereur  Héraclius 
détruisit  cette  ville,  en  même  tem^s  que  son  magnifique 
temple  du  feu.  Le  nom  du  lac,  dans  l'attliquilé,  était  Madone 
ou  Mantiane,  ou  encore  Kapauta  (de  l.irménien  Kapoit, 
bleu  ).  Les  Arabes  l'appellent  Maragah  ou  Maragha ,  du 
nom  d'une  ville  de 20,000  Habitants  située  à  plusieurs  my- 
riamètres  de  sa  rive  orientale,  où  l'on  trouve  des  eaux  ther- 
males et  des  verreries,  et  fondée  au  huitième  siècle  par  le 
khalife  Merwan.  Conquise  en  l'an  1029  par  les  Seldjou- 
cides,  elletieviot  la  résidencedeleurs  émirs.  Détruite  en  1221, 
par  Djinghiz-Klian,  elle  fut  reconstruite  par  l'empereur  mon- 
gol Houlagou,  qui  y  tixa  sa  résidence,  y  fonda  une  académie 
et  y  créa  un  observatoire  célèbre  pour  Nasr-ed-Din  Tusi. 

URNE  (du  latin  urna).  On  donne  assez  ordinairement  le 
nom  il' urne  à  un  vase  antique.  Les  anciens  les  employaient 
à  divers  usages  :  aux  exercices  de  la  divination,  à  contenir 
des  liqueurs  ou  à  les  mesurer,  à  renfermer  les  cendres  des 
morts ,  à  recevoir  les  bulletins  de  suffrages  dans  les  juge- 
ment» ou  aux  élections  des  magistrats,  et  les  noms  des 
hommes  qui  devaient  combattre  ensemble  ou  les  premiers 
dans  les  jeux  publics. 

Les  urnes  qui  servaient  à  contenir  les  cendres  des  morts, 
ou  urnes  cinéraires,  étaient  plus  ou  moins  riches ,  plus 
ou  moins  ornées.  Trajan  ordonna  qu'on  mit  les  siennes 
dans  une  urne  d'or,  et  qu'elle  fût  posée  sur  cette  belle  co- 
lonne que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome.  Il  est  plus 
ordinaire  d'en  rencontrer  en  phorphyre,  en  marbre,  ou  tout 
simplement  en  terre  cuite.  Elles  sont  assez  souvent  ornées 
de  bas-reliefs  figurant  une  allégorie  ou  un  trait  de  la  vie 
du  défunt. 

Le  nom  d'urne  se  donne  encore  aux  vases  sur  lesquels  les 
sculpteurs  font  appuyer  les  fleuves  qu'ils  représentent,  et 
à  ceux  dont  on  décore  les  corniches  des  édifices  et  les  jar- 
dins. Ch"  Alexandre  Lemoir. 

URQUHART  (DAvro),  Anglais  qui  s'est  fait  un  nom 
par  l'excentricité  des  opinions  qu'il  •  émises  à  propos  de  la 
question  d'Orient,  est  né  en  1805,  à  Braclangwell,  comté  de 
Cromarthy ,  dans  le  pays  de  Galles ,  d'une  vieille  famille  de 
jacobites.  Encore  enfant  il  voyagea  avec  sa  mère  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Allemagne,  en  France;  et  de  bonne 
heure  11  vint  soivre  les  cours  de  l'université  d'Oxford,  où  il 
se  livra  à  une  étude  toute  spéciale  de  la  géologie,  de  la  miné- 
ralogie, de  l'économie  politique,  ainsi  que  des  langues  et  de 
l'histoire  de  l'Orient.  En  1827  il  accompagna  lord  Coclirane 
en  Grèce,  où,  en  septembre  1827,  il  assista  à  la  malheureuse 
bataille  de  Salona.  Après  la  paix  d'Andrinople,  il  alla  visiter 
Constantinople,  et  il  était  de  refour  en  Angleterre  en  1831.  JJ 
publia  les  résultats  de  son  voyage  sous  le  titre  de  Observa- 
tions on  European  Turkey,  ouvrage  dans  lequel  il  s'at- 
tachait à  signaler  en  tout  et  partout  les  influences  russes. 
Dans  la  pensée  créatrice  du  Zollverein ,  il  montrait  la  pro- 
fonde hostilité  du  cabinet  russe  pour  l'intérêt  anglais.  C'est 
avec  cette  idée  préconçue  qu'il  résolut  de  parcourir  et  d'é- 
tudier au  point  de  vue  politique  et  commercial  toutes  les 
contrées  soumises  à  l'influence  russe,  l'Allemagne,  la  Tur- 
quie, la  Perse,  l'Asie  Mineure.  Il  se  promettait  de  gagner 
la  Chine  a  Ira  vers  la  Tatarie.  Arrivé  en  1833  à  Constantinople, 
il  renonça  pourtant  à  ce  projet  de  grand  voyage  en  Orient  ; 
étalon,  pour  se  créer  une  spécialité  en  politique,  il  s'as^ 
simila  complètement  les  mœurs  et  les  idées  des  Orientaux. 
Dès  cette  même  année  1833  il  faisait  paraître  un  ouvragé 
intitulé  :  Turkey  and  Us  ressources,  où  il  exposait  que 
l'ignorance  seule  pouvait  considérer  la  Turquie  comme 
morte.  11  y  soutenait  que  ce  pays  possède  au  contraire  une 
foule  de  bonnes  institutions ,  dont  le  réveil  et  le  progrès 
auraient  bientôt  ranimé  la  vigueur  d'un  corps  politique  af- 
faibli par  l'âge.  Il  en  concluait  que  les  puissances,  et  sur- 
tout l'Angleterre ,  dans  l'intérêt  de  son  commerce,  .liaient 
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s'unir  pour  conserver  la  Turquie  et  combattre  vigoureuse- 
ment les  projets  de  la  politique  russe.  Ce  livre,  de  même 
que  les  deux  brochures  England  and  Bussia  el  The  Sultan 
Mahmoud  and  Mehemed-Ali-Pasha ,  qu'il  fit  paraître  en 
1834,  à  Constantinople,  produisirent  partout  la  sensation  la 
plus  vive;  car  il  y  soulevait  le  voile  qui  jusque  alors  avait 
dissimulé  la  véritable  attitude  de  la  Russie  dans  la  question 
d'Orient.  En  1834  il  parcourut  les  côtes  de  la  Circassie  ,  où, 
quoique  doué  d'un  extérieur  assez  chétif  et  peu  imposant  \ 
il  ne  laissa  pas  que  d'exercer  une  grande  et  réelle  influence' 
De  retour  en  Angleterre,  il  s'attacha  d'abord  à  populariser  ses 
idées  par  la  voie  de  la  presse.  En  1835  lord  Palmerston  le 
nomma  secrétaire  de  légation  à  Constantinople ,  eu  même 
temps  que  celui-ci  faisait  paraître  le  Portfolio,  mysté- 
rieuse publication  où  on  révélait  les  projets  les  plus  secrète 
de  la  Rusiie.  Urquhart  partit  enfin  au  mois  de  juillet  1830 
pour  Constantinople;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  avoir  avec 
lord  Pousonby,  naguère  son  ami ,  des  démêlés  dont  on 
ignore  encore  le  véritable  motif  et  à  la  suite  desquels  il 
donna  sa  démission  pour  s'en  retournera  Londres.  La  mort 
de  Guillaume  IV,  arrivée  en  1838,  lit  complètement  cesser 
ses  rapports  avec  le  gouvernement.  A  ce  moment  Urquhart 
engagea  une  polémique  des  plus  vives  contre  la  politique 
de  lord  Palmerston ,  qu'il  accusa  de  trahir  les  intérêts  an- 
glais et  d'être  de  connivence  avec  la  Russie.  Dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Spirit  of  the  Hast  (Londres,  1838),  il 
chercha  de  nouveau  à  mieux  faire  comprendre  la  question 
d'Orient.  Dans  d'autres  brochures,  telles  que  Exposition 
of  the  Affairs  of  central  Asia  (1840),  Exposition  of 
the  boundary  Différences  between  Great- Brituin  and  the 
Vnited-Stales  (Glasgow,  1840),  et  quelques  autres  encore 
relatives  à  la  question  des  soufres  de  Sicile  et  à  l'affaire 
de  Mac-Leod ,  il  attaqua  la  politique  de  lord  Palmerston  de 
la  manière  la  plus  aigre.  Il  en  fit  autant  en  1840,  quand  /es 
affair.-s  d'Orient  firent  redouter  une  rupture  complète  avec 
la  France ,  et  se  rendit  même  a  Paris,  où  il  publia  en  fran- 
çais un  ouvrage  intitulé  :  La  Crise,  ou  la  France  devant 
les  quatre  puissances  (  Paris,  t»40),  qui  produisit  une 
grande  sensation.  Mais  cette  polémique ,  soutenue  sur  une 
terre  étrangère  et  ennemie,  avait  quelque  chose  de  blessant 
pour  le  patriotisme  anglais  ;  et  malgré  tous  ses  efforts  pour 
se  faire  élire  à  la  chambre  basse ,  il  ne  réussit  à  y  entrer 
qu'en  1847.  Les  révolutions  qui  ébranlèrent  toute  l'Europe 
à  quelque  temps  de  la  firent  un  moment  perdre  de  vue  la 
question  d'Orient;  et  Urquhart  alla  voyager  en  Espagne  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  En  1852  il  ne  fut  pas  réélu;  mais 
la  tournure  que  prirent  les  affaires  d'Orient  en  1853  le  mit  de 
nouveau  en  scène.  Dans  les  meetings  et  dans  la  presse,  il 
soutint  que  le  ministère  anglais  s'entendait  en  secret  avec 
la  Russie  pour  amener  la  dissolution  de  l'empire  turc;  puis, 
quand  la  guerre  fat  déclarée,  il  prétendit  que  ce  n'était  là  ' 
qu'un  jeu  joué;  et  dans  une  adresse  aux  Cireassiens  il  les 
exhorta  à  se  défier  de  l'Angleterre,  dont  la  politique  caute- 
leuse avait  en  vue  de  les  livrer  à  la  Russie.  On  conçoit 
qu'avec  de  pareils  paradoxes  il  devait  perdre  tout  crédit; 
aussi  ayant  voulu,  en  juin  1854,  disputer  à  lord  John  Russell 
la  représentation  de  Londres ,  il  n'obtint  pas  une  seule  voix. 
Il  a  encore  publié  depuis  quelques  ouvrages  sur  les  affaires 
d'Orient,  sans  qu'on  y  ait  fait  la  moindre  attentiob ,  parce 
qu'on  le  regarde  comme  un  monoinane. 

URQUIZA  (Don  Juste  José  ne),  directeur  de  la  Répu- 
blique Argentine  (Amérique  du  Sud),  est  né  vers  1800, 
dans  la  province  d'Entre-Rios.  Obscur  gaucho,  les  guerres 
interminables  dont  les  Etats  de  la  Plata  furent  le  théâtre  lui 
fournirent  l'occasion  de  s'élever  jusqu'au  grade  de  général. 
En  1830  il  commandait  en  cette  qualité  une  division  du 
parti  fédéraliste  du  dictateur  Rosas  dans  sa  lutte  contre 
les  Unitaires.  Nommé  gouverneur  d'Entre-Rios  et  placé 
sous  les  ordres  du  général  Oribe,  il  envahit  avec  celui-ci 
l'Uruguay  en  1842,  et  fut  d'abord  battu  par  le  général  Ri- 
hera;  mais  il  bail,  eu  1845,  par  lui  laire  éprouver  une  dé- 
roule complète,  à  l'affaire  d'Iudia-Muerta.  Il  resta  ciume 
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pendant  six  ans  le  partisan  et  l'allié  rie  Rotas;  mais  quand, 
en  1851,  celui-ci  s'avisa  de  jouer  encore  une  fois  sa  farce 
d'babîlude  et  de  faire  mine  de  vouloir  déposer  le  pouvoir, 
Urquiza  le  prit  au  mot.  Il  lança  un  manifeste  au  nom  de 
la  province  d'Entre-Rios,  où  il  était  dit  qu'on  acceptait  la 
démission  du  dictateur  ;  déclaration  à  laquelle  adhéra  la 
province  de  Corrientes,  voisine  de  l'Entre-Rios.  L'interven- 
tion étrangère  termina  cette  crise.  A  la  suite  d'un  traité 
secret  préliminaire,  conclu  le  29  mai  1851  entre  Urquiza, 
agissant  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  l'Entre-Rios,  et  les 
gouvernements  du  Brésil  et  de  l'Uruguay  pour  combattre 
Rosas  et  expulser  Oribe  du  territoire  de  l'Uruguay,  les  trou- 
pes des  confédérés  se  réunirent  sur  h»  frontières  de  la 
Banda-Oriental,  où  Urquiza  arriva  à  la  tète  de  4000  hommes. 
L'invasion  commença  le  20  juillet,  et  dès  le  8  octobre  sui- 
vant Oribe  était  contraint  de  capituler.  Alors  Urquiza,  en 
sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  libératrice,  forte  en 
tout  de  28,000  hommes  avec  quarante  pièces  de  canon,  se 
mit  en  mouvement  contre  Rosas  lui-même.  Il  franchit  le 
Parana,  et  le  3  février  1862,  à  Santos-Lugares,  aux  envi- 
rons de  Buenos-Ayres,  dans  une  sanglante  affaire,  qui  dura 
huit  heure»  et  que  décida  l'artillerie  de  l'armée  libératrice, 
desservie  par  des  artilleurs  allemands  qui  avaient  naguère 
fait  partie  de  l'armée  nationale  des  duchés  de  Schleswig- 
Holstein  dans  leur  lutte  contre  le  Danemark,  Urquiza  battit 
si  complètement  l'armée  ennemie  aux  ordres  de  Paclieco, 
que  c'en  fut  fait  du  pouvoir  de  Rosas.  Le  vainqueur  nomma 
don  Vicetite  de  Lopez  président  provisoire  de  la  république 
de  Buenos-Ayres,  et  convoqua  les  gouverneurs  des  provin- 
ces à  San-ftcolas  de  los  Avroyos  à  l'effet  de  donner  une 
constitution  définitive  à  la  République  Argentine,  tandis 
qu'en  qualité  de  général  en  chef  et  de  ministre  des  affaires 
étrangères  il  demeurait  en  réalité  inattre  du  pouvoir.  Mais , 
comme  fédéraliste  et  représentant  des  gauchos ,  il  éprouva 
bientôt  l'opposition  des  unitaires;  et  à  Buenos-Ayres  no- 
tamment son  autorité  ne  fut  soufferte  qu'avec  répugnance. 
Un  décret  de  la  Convention  réunie  à  San-Nicolas  l'ayant 
nommé  au  mois  de  mai  directeur  provisoire  de  la  confédé- 
ration Argentine,  il  convoqua  pour  le  mois  d'août  suivant,  à 
Santa-Fé ,  un  nouveau  congrès ,  chargé  de  délibérer  *ur  la 
constitution  définitive  à  donner  à  tonte  la  confédération. 
Pendant  son  absence,  une  insurrection  éclata  a  Buenos- 
Ayres,  qui  se  déclara  indépendant  et  élut  le  30  octobre  Va- 
lentin  Alsina  pour  capitaine  général.  Urquiza  n'attaqua  pas 
de  front  celte  révolution  nouvelle,  et  se  contenta  d'attendre 
les  événements.  Pendant  que  l'assemblée  de  Santa-Fé  con- 
tinuait ses  travaux,  une  autre  révolution,  ayant  à  sa  tète  le 
colonel  Lagos,  partisan  d'Urquiza,  éclatait  encore  une  fois, 
dès  le  1"  décembre  1832,  à  Buenos-Ayres;  et  le  6  du  même 
mois  elle  amenait  l'élévation  du  général  don  Manuel  Pinto 
en  qualité  de  capitaine  général.  Avec  le  concours  de  Lagos, 
Urquiza  commença  alors  ouvertement  la  lutte,  et  plus  tard 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Buenos-Ayres;  mais  dans  le 
courant  de  juin  1853,  au  milieu  de  ses  opérations,  il  se  vit 
abandonner  par  son  escadre  de  blocus  et  bientôt  après  par 
une  partie  de  son  armée  de  terre.  La  guerre  cessa  de  la 
sorte,  et  Buenos-Ayres  demeura  en  dehors  de  la  Confédéra- 
tion Argentine.  En  revanche,  le  20  novembre  18S3  Ur- 
qniza  fut  acclamé  directeur  constitutionnel  des  treize  autres 
Etats  de  la  Confédération 

Urquiza,  on  rendant  libre  la  navigation  de  la  Plata,  restée 
Interdite  au  commerce  pendant  toute  la  durée  du  despotisme 
de  Rosas,  a  rendu  un  service  immense  non-seulement  à  la 
Confédération  Argentine,  mais  à  tous  les  États  situés  dans 
le  bassin  de  ce  fleuve.  En  vertu  d'un  traité  signé  le  15  juil- 
let 1852,  entre  le  Paraguay  et  la  République  Argentine,  le! 
deux  États  se  sont  réciproquement  garanti  la  libre  naviga- 
tion du  Parana  et  du  Paraguay  ;  et  par  un  décret  en  date 
du  31  août  1852  Urquiza  a  également  rendu  libre  pour 
toutes  les  autres  nations  étrangères  la  navigation  sur  les 
deux  rivières  ainsi  que  sur  la  Plata. 

URSINI  (Famille).  Voyez  Omis». 


—  ursins 

URSINS  (  Jeam  Gabtak  des),  t'oyez  Nicolas  HT. 

URSINS  (JE1N  JotSVEHEL  OU  JCVÉKAL  OB  ).  VotftZ  JC- 
VÉNAL  DES  UrSIKS. 

URSINS  (Amk  Mabie  de  LA  TRÊMOILLE,  inioces.se 
des).  Voici  unedes physionomies  historiques  les  plus  curieuses 
des  commencements  du  dix-huitième  siècle.  Presque  toute* 
les  femmes  qui  ont  atteint  la  haute  position  politique  de  la 
princesse  des  Ursins  y  sont  arrivées  par  les  passions  qu'elles 
inspirèrent,  par  la  toute-puissance  de  leurs  charmes.  Avec 
l'esprit  et  presque  le  génie  d'un  premier  ministre,  on  doit 
a  M™  des  Ursins  la  justice  de  dire  que  jamais  chez  elle  les 
faiblesses  de  la  femme  ne  servirent  a  élever  et  à  consolider 
l'influence  politique.  Fille  de  Louis  de  La  Trémoille,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  de  la  Fronde,  elle  naquit  vers 
1642,  à  Noinnoutiers,  et  en  1659  elle  fut  mariée  à  Biaise  de 
Talleyrand,  prince  «le  Chalais.  Un  duel  fameux,  qui  fit  un 
grand  scandale  à  la  cour  de  Louis  XIV,  força  le  prince  de 
Chalais  à  s'expatrier,  en  1603.  Sa  jeune  femme  le  suivit  d'a- 
bord en  Espagne,  ensuite  en  Italie,  oh  il  mourut,  au  bout 
de  peu  de  temps.  La  princesse  se  trouva  alors  seule  à  Rome, 
n'ayant  pour  toute  fortune  qu'un  nom  assez  illustre  ;  mats 
jeune,  et  aussi  séduisante  par  les  charmes  de  sou  esprit  qoe 
par  ceux  de  sa  personne.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'homme* 
distingués  à  Rome  s'honorait  de  son  amitié  :  on  dit  même 
que  deux  cardinaux ,  de  Bouillon  et  d'Estrées  ,  eurent 
pour  elle  un  sentiment  plus  tendre,  qu'elle  ne  découragea  citez 
aucun  des  deux  ;  mais  les  affection»  du  cœur  ne  dominaient 
pas  en  elle.  Elle  se  préoccupait  de  tout  ce  qui  arrivait  ea 
Europe,  jugeant  sainement  de  la  marche  qu'il  fallait  sui- 
vre, et  ■  nourrissant,  dit  Saint  Simon,  une  de  ces  ambition 
vastes,  fort  au-dessus  de  l'ambition  ordinaire  des  hommes». 
Le  cardinal  d'Estrées  voulut  la  faire  sortir  de  la  position 
précaire  où  elle  se  trouvait.  En  1675  il  présenta,  comme 
une  bonne  fortune,  au  duc  de  Bracdano,  l'occasion  d'époo- 
ser  une  femme  jeune  encore,  célèbre  déjà,  et  réunissant 
en  elle  toutes  les  séductions.  Le  dite  était  prince  du  Saint- 
Empire,  appartenait  à  la  célèbre  maison  degli  Orsini  (  des 
Ursins),  et  possédait  une  immense  fortune.  Comme  il  était 
très-vieux  déjà ,  se  marier  c'était  seulement  pour  lui  asso- 
cier une  femme  à  ses  richesses  et  aux  honneurs  que  sa  no- 
blesse lui  faisait  rendre.  L'histoire  pendant  une  période  de 
vingt-cinq  ans  ne  s'occupe  plus  de  la  princesse  des  Ursins 
(car  «Ile  avait  pris  ce  nom  )  ;  on  sait  seulement  qu'elle  fit 
plusieurs  voyages  en  Espagne  et  en  France,  et  qu'elle  fut 
admirée  et  fêtée  à  Versailles.  Au  bout  de  peu  d'années  eue 
se  trouva  de  nouveau  veuve. 

Ses  relations  a > aient  continué  avec  le  cardinal  d'Estrées; 
elle  en  noua  d'autres  avec  Porto  Carrera,  un  des  principan 
auteurs  du  testament  de  Charles  II.  Quand  le  nouveau 
roi  d'Espagne,  Philippe  V,  dut  épouser  la  princesse  de 
Savoie  (  1701  ),  on  chercha  dans  toute  la  nohlessae  des  cours 
d'Europe  à  qui  on  conlierait  le  poste,  si  important,  de  co- 
merera  mayor.  Une  Espagnole  aurait  trop  lait  prévaloir  1rs 
intérêts  de  son  pays  à  la  cour  d'un  petit-nls  de  Louis  XIV; 
uno  Française  aurait  apporté  une  autre  influence,  mais  tout 
aussi  inquiétante  dans  une  cour  espagnole.  La  princesse 
des  Ursins  n'appartenait  à  bien  dire  a  aucune  nation.  Fran- 
çaise d'origine,  elle  était  devenue  Italienne  par  son  ma- 
riage et  un  séjour  de  vingt -cinq  ans  en  Italie.  Cette  espèce 
de  mezv>  termine ,  sa  réputation,  et  par-dessus  tout  ta 
protection  immédiate  de  Porto  Carrera,  un  des  ministres  les 
plus  actifs  de  l'Espagne,  la  I 


Le  petit-fils  de  Louis  XIV  n'avait  aucune  des  qualités  de 
l'âme  inflexible  et  despotique  de  son  grand-père.  D'un  ca- 
ractère doux  et  pieux ,  il  se  laissait  facilement  aller  aux  di- 


verses influences  qui  l'entouraient ,  pourvu  que  l'ex< 
de  ses  droits  d'époux,  qui  était  une  nécessité  impérieuse 
pour  lui,  ne  fut  troublé  par  rien.  La  jeune  reine,  un  |«eu 
plusabsolue,  mais  douce  et  bonne,  se  trouva  tout  naturelle- 
ment, par  un  peu  plus  d'énergie  de  caractère,  dominer  co- 
rnent l'esprit  du  roi.  Ce  fut  donc  sur  elle  qoe  M  -  d« 
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Ursins  dut  s'occuper  en  arrivant  d'établir  son  ascendant. 
La  nouvelle  camerara  mayor  avait  toutes  les  qualités  de 
l'amie  d'une  reine,  affable,  prévenante,  discrète,  bonne  an 
fond;  ses  manières  étaient  d'une  convenance  parfaite;  et 
indiquées  par  elle,  .les  lois  de  l'étiquette  devenaient  pres- 
que celles  du  bon  goût.  La  reine  l'aima  dès  qu'elle  la  con- 
nut, et  cette  amitié  ne  manqua  janmis  à  la  princesse.  Sa 
domination  était  douce  et  pleine  de  charmes;  elle  eut  bien- 
tôt l'art ,  Uni  elle  connaissait  le  caractère  de  la  reine ,  de 
faire  passer  ses  propres  volontés  pour  des  inspirations  roya- 
les. Sa  position  personnelle  était  d'ailleurs  assez  difficile. 
Elle  était  entrée  a  la  cour  d'Espagne  avec  l'engagement  for- 
mel de  faire  prévaloir  le  parti  de  la  France  et  de  servir  les 
intérêts  de  Louis  XIV.  Elle  comprit  bientôt  cependant  qu'il 
importait  k  l'honneur  de  l'Espagne  qu'elle  se  relevât  par 
elle-même ,  et  qu'elle  ne  serait  jamais  si  bien  servie  que 
par  des  Espagnols.  Toute  sa  politique  consista  donc  pendant 
longtemps  à  donner  en  apparence  l'autorité  aux  agents  fran- 
çais qui  lui  étaient  imposés  par  Versailles,  et  en  réalité  aux 
Espagnols.  Mais  c'était  un  terme  moyen  difficile  a  maintenir, 
comme  ils  le  sont  tous. 

Au  retour  d'un  voyage  dans  ses  États  d'Italie,  Philippe  V 
ramena  avec  lui  le  cardinal  d'Estrées ,  un  des  auteurs  de 
la  fortune  île  la  princesse  et  celui  qui  avait  été  longtemps 
k  Rome  son  amant  avoué.  On  sait  que  la  reconnaissance 
n'est  pas  une  vertu  dans  le  catéchisme  politique.  La  prin- 
cesse ne  revit  en  lui  ni  l'amant  ni  le  prolecteur  ;  ce  ne  fut 
à  *es  yeux  qu'un  homme  dangereux  par  l'étendue  de  son 
ambition ,  par  ses  habitudes  constantes  d'Intrigues.  Aidée 
par  un  neveu  même  du  cardinal,  l'abbé  d'Estrées,  elle 
parvint  à  le  renverser,  et  obtint  qu'il  quitterait  l'Espagne 
(  1703).  A  peine  son  oncle  fut-il  parti,  que  l'abbé  d'Estrées, 
craignant  d'être  sacrifié  a  son  tour,  prévint  l'ingratitude 
do  Mm«  des  Ursins  et  se  déclara  contre  elle.  M"e  des  Ur- 
sins se  livrait  avec  peu  de  scrupules  à  des  passions  que 
son  Ige  n'excusait  plus.  Elle  était  si  sûre  de  son  autorité, 
que  rien  ne  lui  paraissait  devoir  l'ébranler.  Un  jour  on 
lui  apporta  une  dépêche  clandestine  que  l'abbé  d'Estrées , 
envoyait  à  Versailles  :  •  La  princesse,  y  écrivait-il ,  exerce 
sur  tout  ce  qui  l'approche  une  autorite  despotique  :  un  seul 
homme  est  excepté,  un  seul,  auquel  elle  est  entièrement 
soumise  :  c'est  Boutrot  d'Aubigny ,  son  intendant,  qui  l'a 
subjuguée  par  le  coeur  et  les  sens.  >  Puis  à  la  fin  de  la  lettre , 
l'abbé  ajoutait,  comme  pour  atténuer  l'effet  scandaleux  de 
ses  révélations  :  «  Du  reste,  on  les  croit  mariés.  »  Mn>"  des 
Ursins  ne  se  trouva  blessée  que  de  ce  dernier  Irait  :  elle 
écrivit  en  marge ,  et  de  sa  propre  main  :  Pour  mariés , 
non  t  Puis,  par  une  imprudence  sans  égale,  cetle  lettre 
fut  envoyée  par  elle  dans  la  cour  dévote  et  scrupuleuse, 
d'un  roi  qui  avait  passé  sous  le  joug  de  M""  de  Maintenon  ! 

Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'indignation  exagérée 
k  dessein  que  cette  révélation  causa  à  Versailles.  Louis  XIV 
ordonna  immédiatement  à  son  petit-fils  de  renvoyer  M°"  des 
Ursins.  Quelque  intimes  que  fussent  les  liens  qui  unissaient 
la  princesse  à  la  cour  d'Espagne,  ces  ordres  si  positifs  durent 
être  suivis.  Le  lieu  d'exil  désigné  était  l'Italie;  mais  M"" des 
Ursins  mit  tout  en  oeuvre  pour  obtenir  la  permission  d'habiter 
Toulouse,  où  elle  pouvait  avoir  des  communications  plus 
directes  avec  les  deux  cours;  elle  lui  fut  accordée.  Son  in- 
fluence politique  avait  été  trop  grande  en  Espagne  pour 
que  son  éloigntineat  n'y  fit  pas  un  vide  immense.  On  agis- 
sait pour  elle  à  Versailles.  Au  bout  d'un  an ,  tes  portes  de 
la  cour  de  Louis  XIV  lui  furent  ouvertes.  On  accueillit  avec 
respect  et  étonnement  cette  femme  célèbre.  Son  crédit  était 
revenu,  et  elle  partit  pour  l'Espagne  avec  la  protection  toute- 
puissante  du  roi  de  France.  Quelques  historiens  ont  laissé 
croire  que  Mme  des  Ursins  était  arrivée  a  Versailles  avec 
l'intention  secrète  de  supplanter  M"*  de  Maintenon.  Cette 
conjecture  ne  nous  parait  pas  admissible. 

Son  retour  à  Madrid  fut  un  triomphe.  Dignités ,  pouvoir 
en  quelque  sorte  absolu,  tout  lui  fut  rendu. 
Elle  eut  bientôt  occasion  de  déployer  le*  ressources  de 


son  génie  politique.  Le  duc  d'Orléans,  envoyé,  en  1706, 
en  Espagne  pour  commander  l'armée  française  a  la  plact 
du  maréchal  de  Berwick,  conçut  le  projet,  quand  Philippe  V 
«erait  réduit  aux  dernières  extrémités,  de  se  faire  trans- 
mettre tous  tes  droits  du  prince,  et  peut-être  de  faire  placer 
h  couronne  d'Espagne  sur  sa  propre  tête-  M™  des  Ursins 
le  pénétra  dans  toutes  ses  intentions.  Son  dévouement  pour 
son  roi ,  6a  propre  ambition  froissée ,  lui  firent  trouver  d'ad- 
mirables ressources  contre  un  ennemi  si  puissant.  \jt  duc 
d'Orléans  fut  obligé  de  quitter  ce  théâtre,  oii  sou  ambition 
avait  été  vaincue  par  le  dévouement  intelligent  d'une  femme. 
La  monarchie  espagnole  lui  enfin  sauvée  par  la  victoire  de 
Yilla-Viciosa  ;  mais  M""  des  Ursins  ne  s'oubliait  pas  non 
plus.  Dans  les  négociations  suivies  pour  la  paix,  elle  exigeait 
qu'on  érigeât  pour  elle  une  petite  souveraineté  dans  les 
Pays-Bas  :  elle  dut  abandonner  ce  projet,  à  cause  des 
intrigues  qui  le  combattirent:  i.ouis  XIV  parla  en  maître. 

La  reine  d'Espagne  mourut  subitement ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1714.  Comme  l'influence  de  M"*  des  Ursins  s'étendait 
jusque  sur  le  roi ,  ce  coup  imprévu  ne  suffit  pas  à  la  ren- 
verser. Philippe  était  bon,  laiblect  doux;  il  s'élail  habitué 
à  la  société  de  cette  femme,  qui  lui  épargnait  la  peine  de 
penser.  Mais  d'un  tempérament  impétueux  et  exigeant,  il 
lui  fallait  à  tout  prix  une  épouse,  car  il  était  trop  scrupuleu- 
sement religieux  pour  admettre  une  femme  auprès  de  lui  à 
un  autre  titre.  Plusieurs  historiens  affirment  que  la  prin- 
cesse des  Ursins  essaya  de  mettre  h  profit  ces  ardentes  dis- 
positions, pour  voir  si  la  favorite  toute-puissante  ne  pour- 
rait pas  s'appeler  la  reine  d'Espagne;  les  conjectures 
seraient  peut-être  admissibles  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  roi  de 
trente  ans  et  d'une  femme  plus  que  septuagénaire.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  tentatives,  M""  des  Ursins  comprit  qu'une 
compagne  légitime  était  nécessaire  au  roi,  et  elle  résolut  de 
la  choisir  de  telle  sorte  que  son  ancien  crédit  se  maintint  sur 
une  nouvelle  reine.  C'est  ici  que  commence  pour  la  pre- 
mière fois  à  se  montrer  dans  l'histoire  Al  beroni.  Italien, 
il  remplissait  une  mission  peu  importante  à  la  cour  de 
Madrid  :  il  parvint  à  approcher  M'""  des  U*iins  ;  il  lui  vanta 
les  grâces,  la  douceur,  la  docilité  d'Elisabeth  de  Farncse, 
duchesse  de  Parme.  M""  des  Ursins,  trompée  par  ces  faux 
renseignements,  accepta  avec  empressement  l'idée  de  ce  nou- 
veau mariage,  qui  devait  être  facilement  agréée  du  roi  dans 
les  dispositions  où  il  se  trouvait.  La  nouvelle  reine  arriva 
à  la  frontière  du  royaume  :  M"*  des  Ursins,  qui  conservait 
sa  charge  de  camerera  mayor,  alla  au  devant  d'elle  à  Hu- 
drague.  Elisabeth  avait  reçu  les  instructions  d'Albernni  :  à 
tout  prix ,  elle  devait ,  lui  avait-il  dit ,  secouer  le  joug  de 
M™*  des  Ursins.  Après  quelques  compliments  d'usage, 
M""  des  Ursins  fit  à  la  reine  une  observation  sur  les  règles 
de  l'étiquette.  La  reine  s'emporta  alors,  appela  au  secours, 
et  cria  tout  haut  qu'on  la  débarrassât  de  cette  vieille  folle; 
comme  on  hcsitaH  a  arrêter  la  princesse ,  la  reine  intima 
l'ordre  à  Kuma  Zegua,  lieutenant  des  gardes^  de  faire  monter 
M0,e  des  Ursins  dans  une  voiture,  de  l'escorter  avec  deux 


officiers,  et  de  ne  la  quitter  qu'à  Bayonne.  Ces  ordres  furent 
ponctuellement  exécutés  :  le  froid  était  très-vif.  La  princesse 
n'avait  sur  elle  que  ses  habits  de  cérémonie  ;  on  ne  lui  permit 
pas  de  s'arrêter  pour  en  changer,  et  elle  traversa  ainsi  tout 
le  royaume,  allant  à  son  troisième  et  dernier  exil.  Le  len- 
demain Philippe  fut  réuni  à  la  reine.  Peu  de  jours  après , 
M1"*  des  Ursins  reçut  une  lettre  du  roi  :  «  Il  était  désolé, 
disait-il,  de  la  tournure  que  les  choses  avaient  prise,  mais  il 
ne  pouvait  révoquer  rien  de  ce  qui  avait  été  fait.  »  Il  reti- 
rait toutes  ses  places  à  la  princesse,  ne  lui  conservant  que 
les  appointements.  M»«  des  Ursins  se  rendit  k  Versailles  ; 
l'accueil  qu'elle  y  reçut  fut  glacé ,  et  tel  que  les  cours  savent 
le  faire  à  une  puissance  déchue.  Elle  essaya  de  se  réfugier 
dans  les  Pays-Bas.  Le  gouvernement  la  reçut  mal.  Elle  erra 
ainsi  dans  les  principales  cours  d'Europe,  sans  trouver  nulle 
part  d'asile  pour  sa  vieillesse  ambitieuse  et  inquiète.  Enfui, 
Home  accueillit  de  nouveau  cette  noble  proscrite.  Jacques 
Stuart,  le  prétendant,  vint  lui  demander  des  leçons  de 
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politique;  et  elle  fit  jusquâ  tes  aernim  monents  les  hon- 
neurs de  la  maison  de  ce  prince.  Le  5  décembre  1722,  âgée 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  la  princesse  des  Ursins  mourut 
à  Rome.  LaCUCTELi.e  ,  de  l'Académie  Française. 

URSON.  Voyez  Poac-éeic. 

URSULE  (Sainte),  URSULINES.  Nous  lisons  dans  le 
dernier  martyrologe  romain  ce  peu  de  root*  :  «  Sainte 
Ursule  et  ses  compagnes  furent  tuées  par  les  Huns ,  pour 
la  défense  de  la  religion  et  de  leur  virginité,  et  elles  acqui- 
rent ainsi  la  gloire  du  martyre.  »  Lorsque,  en  1156,  on 
découvrit,  à  Cologne,  une  douzaine  de  tombeaux,  avec  des 
inscriptions  portant  qu'ils  renfermaient  les  restes  de  sainte 
Ursule  et  de  ses  compagnes,  les  écrivains  ascétiques,  fort 
communs  à  cette  époque  d'ardente  foi ,  s'évertuèrent  à 
reconstruire ,  à  l'aide  de  quelques  ossements  tombant  en 
poudre ,  une  histoire  dévorée  par  les  siècles.  C'est  d'abord 
un  franciscain  qui  arraclte  de  ces  témoins  silencieux  la  gé- 
néalogie d'Ursule,  fille  d'un  prince  de  Bretagne  et  tenant  à 
plusieurs  maisons  souveraines.  Viennent  ensuite  les  chroni- 
queurs ,  ambitionnant  la  gloire  de  fixer  la  dale  du  martyre 
de  notre  sainte;  mais  tandis  que  l'un  place  cet  événement 
dans  l'année  384  ,  son  émule,  pour  plus  d'exactitude,  le 
rapproche  jusqu'en  453.  Puis  arrivent  les  légendaires  avec 
La  prétention  de  déterminer  le  nombre  des  compagnes 
d'Ursule:  les  uns  lui  en  donnent  onze,  les  autres  mille, 
d'autres  onze  mille,  nombre  adopté  par  la  croyance  popu- 
laire, et  auquel  on  doit  les  Onze  mille  Vierges.  Mars  Adrien 
de  Valois  et  le  père  Sirmond ,  très-doctes  personnages , 
reconnaissent  que  les  légendaires ,  simples  traducteurs  d'un 
ancien  martyrologe,  ont  pris  le  mot  Vndecimilta,  nom  propre 
de  la  seule  compagne  d'Ursule,  pour  une  expression  numé- 
rique, et  réduisent  le  nombre  d'onze  mille  a  la  simple  unité. 

Que  si  l'histoire  de  sainte  Ursule  nous  laisse  quelques 
détails  à  désirer,  nous  sommes  parfaitement  instruits  de  la 
vénération  qu'inspira  sa  mémoire.  Son  culte,  cher  depuis 
longtemps  aux  habitants  de  Cologne,  se  répandit,  au 
douzième  siècle,  par  toute  la  chrétienté  ;  trois  corporations 
savantes ,  la  Sorbonne  de  Paris ,  l'université  de  Coimbre, 
en  Portugal,  cl  celle  de  Vienne,  en  Autriche,  la  prirent 
pour  patronne.  D'autre  part,  de  pieuses  tilles ,  inspirées  par 
son  nom ,  abandonnaient  ce  qui  pouvait  les  attacher  au 
monde  pour  se  livrer  entièrement  à  l'exercice  de  la  charité 
chrétienne.  Ce  lut  en  1537  que  la  bienheureuse  Angèle 
Merici,  dite  de  Brescia,  parce  qu'elle  avait  fait  un  long  sé- 
jour dans  cette  ville  delà  Lorubardie,  institua  les  Vrsulines. 
Filles  ou  veuves,  réunies  en  congrégation ,  d'abord  libres 
de  tous  vomi,  elles  s'appliquèrent  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe.  Après  quelques  années  d'épreuve, 
le  pape  Paul  111 ,  édifié  de  leur  zèle,  autorisa  leur  institut 
par  un  bref  de  1544.  Plus  tard,  en  1572,  Grégoire  Mil 
érigea  la  nouvelle  congrégation  en  ordre  religieux,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  obligea  les  tirsulines  a  la  clôture. 
Aux  trois  vuîOx  ordinaires  de  religion  elles  durent  en 
ajouter  un  quatrième,  celui  d'élever  gratuitement  les  jeunes 
filles.  La  première  communauté  d'ursulines  françaises  fut 
établie  à  Ai»,  dans  la  Provence,  en  1594.  L'utilité  de  cet 
ordre  le  fit  multiplier  promptement.  Il  était  divisé  ea  onze 
provinces;  celle  de  Paris  contenait  quatorze  couvents  : 
avant  1789  on  en  comptait  près  de  trois  cents  dans  toute  ta 
Prance.  E.  Layichb. 

URSULINES  DE  LOUDIjiV(Les).  ftyesGRAMMat 
(Urbain). 

URTICAIRE  (du  latin  urttca,  ortie),  éruption  cu- 
tanée, ainsi  nommée  à  cause  de  son  analogie  avec  celle  qne 
produit  le  contact  de  l'ortie.  L'urticaire  est  caractérisée  par 
de  petites  éminence*  blanches  on  rosées,  d'une  largeur  va- 
riable ,  accompagnées  de  prurit  et  de  chaleur.  Elle  se  déve- 
loppe quelquefois  sans  cause  apparente  ;  mais  le  plos  sou- 
vent, c'est  à  la  suite  de  l'ingestion  de  certaines  substances, 
principalement  les  poissons  de  mer,  les  crabes,  les  mou- 
les,  etc.  Les  remèdes  le*  plus  efficaces  sont  les  bains  froids , 
'.i.-iies  ou  chauds ,  selon  l'état  du  sujet 


-  URUGUAY 

URUBU.  Voyez  Catbabtc. 

URUGUAY  ou  URAGUAY,  l'on  des  trois  grands  roors 
d'eau  de  l'Amérique  du  Sud  dont  la  réunion  forme  le  Rio 
de  la  Plala,  prend  sa  source  dans  la  Sierra  de  Santa  Ca- 
tarina ,  province  Rio-Grande-do-Sul  (Brésil),  et  provient 
de  la  jonction  du  Pilotas  et  du  Xapeco.  Il  se  dirige  d'à  tord 
d'un  cours  rapide  vers  l'ouest,  dans  l'intérieur  du  Brésil, 
puis  tourne  peu  à  peu  au  sud,  sépare  le  Brésil  et  l'État  de 
l'Uruguay  à  l'est  des  Étals  de  Corrientes  et  d' Entre- Rio* 
de  la  Conlédération  Argentine,  et,  après  avoir  reçu  sur  sa 
rive  droite  l'Uruguay -G  uazu ,  leGuadalozo,  PAguapey,  le 
Mirunai  et  le  Gualiguaiheha,  et  à  sa  gauche  njruguay-Pita, 
l'Iguy ,  le  Piratint ,  le  Camacua ,  l'ibicuy  ,  le  Cuarey  ,  l'A- 
rapay ,  le  Dayman ,  le  Gueguay ,  et  enfin  le  Rio  Negro ,  le 
plus  puissant  de  tous  ses  affluents ,  il  se  jette  an  non! 
de  Buenos-Ayres  dans  le  Parana  ;  après  quoi  leurs  eaux 
réunies  portent  le  nom  de  Rio  de  la  Plata.  L'Uruguay,  dans 
un  parcours  d'au  moins  125  imriamètres,  décrit  d'innom- 
brables détours,  forme  de  nombreuses  cataractes,  et  con- 
tient une  foule  d'Iles.  Il  est  navigable  pour  de  grands  bâti- 
ments jusqu'à  sa  première  cataracte,  située  à  42  kilomètres 
au-dessus  de  l'embouchure  de  l'ibicuy.  Au  delà  la  navi- 
gation est  encore  possible  pour  de  grandes  barques  jusqu'au 
milieu  des  Campos  de  Vaccaria,  mais  très-dilt'idle  et 
quelquefois  même  très-périlleuse,  à  cause  de  l'excessive  ra- 
pidité du  courant.  Extrêmement  poissonneux ,  l'Uruguay 
arrose  des  contrées  d'une  rare  fertilité. 

URUGUAY  ou  REPUBLICA  ORIENTAL  DEL  URU- 
GUAY ,  république  de  la  ci-devant  Amérique  espagnole  du 
Sud ,  qui  comprend  une  superficie  d'environ  3,500  mynam. 
carrés, et  est  bornée  au  sud  par  le  Rio  de  la  Plata ,  à  l'ouest 
par  l'Uruguay,  deux  cours  d'eau  qui  la  séparent  de  la 
République  Argentine,  au  nord  par  le  Brésil,  et  à  l'est  par 
l'océan  Atlantique.  Cette  contrée  est  généralement  plate, 
notamment  vers  la  mer;  cependant,  à  une  certaine  distance 
de  l'Atlantique,  le  terrain  présente  quelques  ondulations, 
et  dans  l'intérieur  on  rencontre  une  chaîne  de  petites  mon- 
tagnes, la  Sierra  de  San-Pablo,  qui  ta  traverse  du  nord 
au  sud.  Sauf  quelques  partir*  sablonneuses  sur  les  côtes  et 
d'espèces  de  steppes  dans  l'intérieur,  le  sol  en  est  fertile  et 
propre,  ici  à  l'agriculture,  la  à  l'élève  des  troupeaux.  In- 
dépendamment des  rivières  qui  lui  servent  de  limites ,  le 
Rio  de  la  Plata,  l'Uruguay  et  l'ibicuy ,  lequel  sur  un  point 
forme  sa  frontière  septentrionale  dn  coté  du  Brésil,  il  est 
encore  arrosé  à  l'intérieur  par  <f antre*  cours  d'eau  venant 
pour  la  plupart  se  jeter  dans  l'Uruguay  et  dont  le  Rio  Nexro 
est  le  plus  considérable.  Sur  les  cotes  de  l'Atlantique ,  on 
rencontre  des  lagunes  et  des  lacs  dont  celui  de  Mirim  est 
le  plus  grand.  En  ce  qui  est  des  conditions  physiques  et 
■ethnographiques,  cette  contrée  présente  en  général  a  peu 
près  les  mêmes  caractères  que  la  République  A  rg ent  i n  e. 
On  varie  sur  le  chiffre  de  sa  population ,  entre  275,000 
et  250,000  âmes,  les  Indiens  y  compris.  Sauf  la  capitale, 
Montevideo  ,  et  quelques  autres  villes,  ta  copulation 
fixe  se  compose  presque  uniquement  de  g  a  uch  os ,  dont 
l'élève  dn  bétail  constitue  la  principale  occupation  ,  et  qui 
aujourd'hui ,  en  raison  des  guerres  et  des  troubles  inces- 
sants qui  désolent  ce  pays ,  forment  la  race  prédominante. 
Ce  sont  les  Indigènes  ou  Orientâtes,  orgueilleux  comme 
les  Espagnols ,  hospitaliers  et  Ires-aimables  dans  leur  inté- 
rieur, maisd'nne  arrogance  extrême,  très-capables,  mais  fous 
du  plaisir,  n'aimant  pas  le  travail,  mais  prêts  à  faire  tous  les 
sacrifices  pour  conserver  leur  indépendance,  ne  cherchant 
point  les  querelles ,  mais  enclins  à  Anir  à  conps  de  couteau 
toute  querelle  commencée.  La  population  asseï  peu  nom- 
breuse d'Espagnols  immigres  diffère  peu  de  caractère  avec 
j  eux  ;  dans  le  nombre  on  distingue  les  basques,  employés 
surtout  aux  travaux  des  saladeros  (établissements  où  Ton 
fait  des  salaisons)  et  des  estaneias  (exploitations  agricoles). 
La  plus  grande  partie  du  commerce  se  trouve  aux  mains  de 
Français ,  très-nombreux  dans  le  pays  ;  tes  Génois  et  les 
Mardis,  les  plus  nombreux  après  les  Français,  travaillent 
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,  comme  lanchoneros  (bateliers  et  caboteur»)  ;  le 
est  aux  mains  d'émigrés  de*  Canaries  ;  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands se  livrent  au  commerce.  Les  nègres,  émancipés  depuis 
1843,  sont  chargés  des  gros  travaux;  et  1,500  d'entre  eux 
forment  comme  soldats  on  corps  à  part.  Les  aborigènes , 
Indiens  Chantas,  Minuanes  etGuaranes.ontétéàpeu  prés 
exterminés,  ou  du  moins  ne  sont  plus  à  redouter.  Quelques 
tribus,  comme  par  exemple  les  Tapes,  sont  à  moitié  civi- 
lisées. Par  fuite  des  troubles  sans  cesse  renaissants,  le  pays 
et  la  population,  surtout  la  population  agricole  des  gauchos, 
sont  encore  bien  arriérés  dans  la  civilisation.  L'éducation  du 
bétail,  surtout  des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux,  constitue  la 
principale  industrie  des  habitants ,  lesquels  exportent  beau- 
coup de  cuirs  bruts ,  de  graisses ,  de  viandes  salées ,  de  crins, 
de  cornes  de  bœuf  et  de  laine.  Mais  l'agriculture ,  pratiquée 
seulement  par  les  émigrés ,  y  est  encore  dans  l'enfance ,  de 
même  que  l'industrie.  On  ne  rencontre  quelques  villes  d'une 
certaine  importance  que  sur  la  cote  ainsi  que  sur  les  rives 
du  Rio  de  la  Plala  et  de  l'Uruguay.  Par  sa  position,  qui 
lui  permet  de  dominer  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata, 
l'Uruguay  a  une  grande  importance  commerciale ,  maritime 
et  stratégique;  et  cette  importance  ne  pourra  que  s'accroître 
encore  quand  le  sol  sera  mieux  cultivé  et  le  pays  plus 
tranquille.  L'organisation  politique  de  cet  État  a  pour  base 
»  constitution  très-libérale,  datant  de  1 830,  mais  demeurée 
fiction.  Aux  termes  de  cette  constitution,  un  président, 
investi  du  pouvoir  exécutil,  est  à  la  tète  des  affaires,  pen- 
dant qu'un  sénat  composé  de  neuf  membres  et  une  cham- 
bre des  députés  élus  à  raison  d'un  membre  par  3,000  habi- 
tants ,  exercent  le  pouvoir  législatif.  La  puissance  judiciaire 
est  exercée  par  des  juges  et  des  jurés.  La  liberté  de  cons- 
cience et  celle  de  la  presse  sont  formellement  garanties.  Le 
Code  Napoléon  a  été  adopté  pour  loi  civile.  On  a  à  peu  près 
anéanti  l'armée  permanente,  qui  a  été  remplacée  par  une 
garde  nationale.  Ce  qui  favorise  surtout  l'émigration,  c'est 
que  tout  étranger  est  immédiatement  admis  à  l'exercice  des 
droits  civils  et  politiques.  L'État  est  divisé  en  neuf  départe- 
ments et  a  pour  capitale  Montevideo.  La  ville  la  plus 
importante  après  celle-là  est  Maldonado ,  située  à  l'ouest , 
entourée  de  quelques  fortifications ,  avec  un  bon  port,  un 
commerce  assez  Important ,  et  5,000  habitants.  La  troisième 
et  dernière  ville  est  Colonia  del  Sacramenio,  bâtie  comme 
les  autres  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata  ,  en  face  de 
Buenos- Ayres ,  avec  un  petit  port,  peu  sûr  et  d'un  accès 
difficile.  A  l'embouchure  du  Rio  Negro  dans  l'Uruguay  on 
trouve  le  bourg  de  San to- Domingo  Soriano,  entrepôt  des 
produits  provenant  des  bords  du  Rio  Negro  et  du  Rencon 
de  las  Gatlinas ,  l'une  des  parties  les  plus  fertiles  de  l'État. 
I*e  bourg  de  Paysandtt ,  sur  l'Uruguay ,  a  pris  de  rapides 
développements,  à  cause  de  l'importance  toujours  croissante 
de  ses  relations  commerciales  avec  les  contrées  baignées 
par  le  haut  Uruguay.  En  1842  l'importance  du  commerce 
était  encore  évaluée  à  environ  80,000,000  de  francs.  Les 
revenus  du  trésor  s'élevaient  à  4, 585,65s  fr.,  les  dépenses 
publiques  à  2,754,237  fr.,  et  la  dette  de  l'État  à  5,887,382  fr. 
En  1849  1a  totalité  des  importations  et  exportations  était 
tombée  à  6,743,000  fr.;  et  dans  les  années  suivantes  elle 
baissa  encore.  En  1852,  le  revenu  de  l'Etat  était  évalué  a 
2,625,000  fr.,  et  la  dette  publique  à  8,102,500  fr.  Le  mon- 
tant des  exportations  s'était  relevé  à  près  de  J4,000,000  de 
francs. 

L'histoire  de  l'Uruguay  sous  la  domination  espagnole, 
époque  où  ce  pays  portait  le  nom  de  Banda  Oriental ,  est 
à  peu  près  celle  de  tontes  les  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  A  cette  époque  ce  pays  était  un  loyer  de  con- 
trebande; elle  s'y  faisait  avec  une  incroyable  hardiesse. 
Afin  de  l'anéantir,  le  gouvernement  espagnol  prit  à  son  ser- 
vice, vers  1800,  le  plus  audacieux  des  contrebandiers, 
Artigas,  de  Montevideo.  Quand,  en  1811 ,  la  république 
fnt  proclamée  à  Buenos-Ayres ,  Artigas  figura  parmi  les  par- 
tisans de  la  junte,  et  battit  les  troupes  royales.  Le  colonel 
Alvear,  chef  de*  insurgés,  s'étant  emparé  de  Montevideo, 


le  20  juin  1814,  Artigas  demanda  qu'on  le  mit  en  possession 
de  la  ville;  demande  qui  fit  éclater  une  guerre  civile,  dont 
le  gouvernement  portugais  du  Brésil  profita  pour  réunir  ta 
Banda  Oriental  à  son  territoire.  Le  19  janvier  1817  le 
général  Lecor  prit  possession  de  Montivedeo  ;  mais  Artigas 
continua  la  lutte  avec  le  Brésil  tout  comme  avec  Buenos- 
Ayres,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1820,  il  eut  été  contraint  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  du  Paraguay.  Pendant  ce  temps-là 
le  gouvernement  brésilien  avait,  en  1821,  réuni  la  Banda 
Oriental  au  Brésil,  sous  la  dénoiuinatiou de  province  Cis* 
Platine.  Mais  quand,  en  1822,  arriva  la  séparation  poli- 
tique du  Brésil  et  du  Portugal ,  la  garnison  portugaise  de 
Montevideo  demeura  fidèle  à  la  mère  patrie;  et  ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  décembre  1823  que  les  troupes  brésiliennes 
parvinrent  à  s'emparer  de  celte  place.  Alors  dom  Pedro  I" 
réunit  formellement  la  Cis- Platine  à  soo  empire.  Mais  le  gou- 
vernement de  Buenos-Ayres  ne  voulut  reconnaître  le  nouvel 
empereur  qu'à  la  condition  qu'il  restituerait  Montevideo  et  la 
Banda  à  la  république  de  la  Plata.  En  conséquence,  le  10 
décembre  1825,  dom  Pedro  déclara  la  guerre  à  Buenos- \yre*. 
Dans  la  Banda  même  le  peuple  avait  protesté  contre  l'incor- 
poration de  la  province  à  l'empire  du  Brésil  et  s'était  placé 
sous  la  protection  du  gouvernement  de  Buenos-Ayres.  Les  co- 
lonels La valleja  et  Frnctuoso  Ribera  organisèrent  l'insurrec- 
tion des  gauchos,  et  un  gouvernement  provisoire  fut  établi  par 
eux  à  Florida,  en  juin  1825.  L'Angleterre  offrit  enfin  sa  mé- 
diation, et  un  traité  signé  à  Rio-Janeiro,  le  27  aoot  1828,  et  à 
Santa-Fé,  le  21  octobre  suivant,  rétablit  la  paix  entre  le  Brésil 
et  la  Plata.  Aux  termes  de  ce  traité,  la  province  de  Montevideo 
était  reconnue  comme  État  indépendant,  libre  dès  lors  de 
se  donner  la  constitution  qu'il  lui  conviendraitd'adopter,  sauf 
l'approbation  de  l'Angleterre  et  du  Brésil.  Désormais  assurée 
de  son  indépendance  politique,  cette  république Cis-PUtine 
s'occupa  d'abord  de  son  organisation  intérieure.  Un  congrès 
réuni  a  Montevideo  vota,  le  to  septembre  1829,  la  constitu- 
tion encore  aujourd'hui  en  vigueur,  et  confia  l'administration 
provisoire  de  l'État  au  général  Rondeau,  de  Buenos-Ayres, 
en  qualité  de  président.  Cette  constitution  ayant  été  ap- 
prouvée par  les  puissances  protectrices ,  l'Angleterre  et  le 
Brésil,  le  24  mars  1830,  elle  reçut  les  serments  de  toutes  les 
autorités  sous  le  nom  de  constitution  de  la  Republica  orien- 
tal del  Uruguay,  en  même  temps  que  le  général  Fructuoso 
Ribera,  personnage  extrêmement  populaire ,  était  élu,  aux 
termes  de  la  constitution,  président  pour  quatre  ans;  et  en 
dépit  de  maintes  conspirations  et  insurrections,  il  réimita  se 
maintenir  en  |>o*se«ision  du  pouvoir.  Le  l"r  mars  1835  le 
général  Manuel  Oribe  prit  la  présidence;  mais  dès  le  mois 
d'octobre  1838  il  fut  renversé  du  pouvoir  par  Ribera,  révo- 
lution qui  fut  cause  de  toutes  les  luttes  ultérieures.  D'un 
cdté  se  trouvait  Ribera ,  homme  astucieux ,  généreux  ,  or- 
gueilleux, s'appuyant  sur  la  population  des  campagnes,  les 
gauchos ,  race  à  laquelle  il  appartenait  et  dont  il  avait 
partagé  les  combats  ;  de  l'autre,  Oribe,  issu  d'une  ancienne 
famille,  représentant  des  gran.ls  propriétaires  fonciers 
(estanceros),  homme  rude,  quelquefois  terrible,  mais  d'une 
probité  éprouvée.  Les  deux  partis  avaient  chacun  leur  nom 
de  guerre  ;  les  partisans  de  Ribera  s'appelaient  colorados 
(les  rouges),  et  ceux  d'Oribe,  par  allusion  à  leur  caractère 
comme  habitants  des  villes,  blanquillos  (  les  blancs).  Deux 
faits  importants  survinrent  en  même  temps.  Les  unitaires, 
cruellement  |M>rsécntés  à  Buenos-Ayres  par  Rosas,  se  réfu- 
gièrent dans  l'Uruguay  et  offrirent  leurs  services  à  Ribera , 
qui,  en  échange,  s'engagea  à  les  seconder  pour  renverser 
Rosas;  et  de  même  ta  France,  qui  avait  rompu  avec  Rosas, 
soutenait  Montevideo  dans  sa  lutte  contre  le  dictateur.  Il  en 
résulta  en  premier  lieu  l'hostilité  déclarée  de  Rosas,  et  en 
second  lieu  une  bitarre  complication  des  intérêts  des  puis- 
sances maritimes  de  l'Europe  dans  ceux  de  Montevideo. 
Oribe  invoqua  le  secours  ûe  Rosas,  qui  favori»)  d'autant 
plus  ces  troubles  que  la  prospérité  croissante  du  commerce 
de  Montevideo  nuisait  à  Buenos-Ayres.  Il  y  eut  donc  guerre 
ouverte  entre  Ruenos-Ayres  et  l'Uruguay  à  partir  de  i&M, 
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à  tuirre  ea  quelque*  pays,  ca  quelque*  Beat,  touchant 
certaine*  matières  (  voyez  Coutuuss  et  Usaccs  locaux) . 

US  AGE  (du  vieux  mot  tu),  prend  différentes  acceptions. 
Ce»»  tantôt  une  coutume,  une  pratique  reçue,  tantôt  t'< 
ploi  d'une  chose.  C'est  aussi  le  droit  de  se  servir 
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Depuis  le  mois  de  mai  1*42  Montevideo  tôt  bloqué  par  mer 
pai  Oribe,  avec  le  concours  de  Roaas  ;  et  a  partir  du  17  fé- 
vrier 1843  celte  ville  se  trouva  également  bloquée  par  terre 
(  voyez  Plat*  { Etats-Uni*  du  Rio  de  la  ]).  Ribera,  qui  dès  le 
12  avril  1*42  avait  conclu  un  traité  d'alliance  olfenstve  et 

défensive  avec  les  Étals  d'Entre-Rios  et  de  Santa- Fé,  qui  i  'ement  d'une  cbose  dont  un  autre  a  la  propriété.  Gc  mol  se 


s'étaient  détachés  de  l'Union  Argentine ,  battu  le  6  novembre 
suivant  par  Oribe  etUrquiza  à  Arroyo-Grande,  et  à  qui 
la  route  de  la  capitale  était  maintenant  fermée,  continua 
lur  le  territoire  Argentin  la  lutte  contre  le  parti  fédéraliste 
ri'Oribe;  mais  le  27  mars  1841»  Urquiza  lui  fit  éprouver  une 
déroute  complète  à  India-Muerta.  Ribera  se  réfugia  alors  au 
brésil  ;  mais  dès  le  mois  d'avril  1846,  à  la  faveur  d'une  in- 
surrection qui  avait  éclaté  a  Montevideo ,  il  débarquait  de 
nouveau  et  réussissait  à  dérider  l'armée  à  se  déclarer  en  sa 
faveur.  Par  suite  d'une  nouvelle  déroute,  qu'il  essuya  le  27 
janvier  1*47  a  Salta,  il  fut  obligé  d'abandonner  le  comman- 
dement en  chef  à  son  ennemi,  Pacheco.  Suarei,  président 
provisoire  institué  depuis  18*3,  repoussa  la  médiation  of- 
ferte par  la  France  et  l'Angleterre  dans  les  intérêts  du  com- 
merce de  Buenos-Ayres;  de  sorte  que  la  guerre  continua 
encore  entre  les  deux  républiques,  même  après  que  l'Angle- 
terre et  la  France  eurent  tait  la  paix  avec  Rosas,  la  pre- 
mière en  1849  et  la  seconde  en  1*51.  Abandonné  par  la 
France,  l'Uruguay  invoqua  l'assistamte  du  Brésil  et  de 
l'Entre-Rios,  dont  le  gouverneur,  Urquiza,  venait  d'abandon- 
ner le  parti  de  Rosas.  Une  triple  alliance  (ut  conclue  entre 
cet  trois  États  par  un  trailé  préliminaire  en  date  du  29  mai 
1851 ,  et  l'Uruguay  fut  alors  envahi  le  20  juillet  par  Urquiza 
à  la  tête  des  troupes  d'Enlre-Rios  et  de  Corrientes,  en  même 
temps  que  par  un  corps  brésilien  aux  ordres  du  comte 
Caxia*.  Le  29  juillet  suivant ,  Oribe  abandonna  à  la  tète  de 
5,000  hommes  son  camp  de  Cerrito;  puis  lorsque  le  général 
des  troupes  d'Uruguay,  Gazzon,  eut  opéré  sa  jonction  avec 
Urquiza  et  Caxias,  le  25  août,  et  que  le 30  du  même  mois  une 
escadre  brésilienne  eut  pénétré  dans  le  Parana ,  il  leva  le 
2  seplemlwe  le  siège  de  Montevideo,  qui  avait  duré  plus  de 
huit  ans;  et  privé  déjà  des  secours  de  Rosas,  abandonné 
en  outre  par  une  partie  de  son  armée  ,  il  fut  battu  le  3  oc- 
tobre à  Las  Phdras.  Le  *  octobre  Urquiza  entra  à  Monte- 
video comme  général  en  chef  de  l'armée  alliée.  La  bataille 
de  Santos-Liigares  (3  février  1*52),  qui  amena  la  chute  de 
Rosas ,  enleva  à  Oribe  son  dernier  espoir  de  revenir  à  Mon- 
tevideo. Cependant,  son  parli  était  encore  si  nombreux,  qu'il 
réussit  dans  les  élections  qui  eurent  lien  pour  donner  un 
successeur  au  président  Suarez,  à  faire  nommer  son  can- 
didat, Juan  Giro,  qui  entra  en  fonctions  le  i*r  mars  1852. 
Mais  alors  des  différends  éclatèrent  entre  l'Uruguay  et  le 
Brésil,  à  propos  de  l'indemnité  réclamée  par  celui-ci  pour 
son  assistance  ;  et  dans  l'intérieur  de  la  république  les  in- 
surrections se  succédèrent  continuellement.  Tandis  qu 'Oribe 
quittait  le  pays  et  que  Pacheco  reprenait  le  commandement 
des  troupes,  une  révolution  complète  éclata  le  74  septembre 
1*63;  révolution  qui  renversa  le  président  Giro,  partisan 
d:oribe,et  mil  à  la  tète  de  l'État  un  triumvirat, composé  des 
généraux  Ribera  et  Lavalleja  et  du  colonel  Flores.  Ribera 
mourut  le  15  janvier  1854  ;  et  alors  Benancio  Flores  fut  élu,  le 
1 2  mars,  par  la  chambre  président  de  la  république  pour  jus- 
qu'au f  mars  1»5«.  Par  suite  de  cette  révolution  le  Brésil 
s'engagea  en  même  temps  à  faire  entrer  dans  le  pays  4,000 
hommes  de  troupes  de  pacification,  et,  en  raison  du  déplo- 
rab<eétatdes  finances  publiques,  a  faire  nu  gouvernement  des 
avances  mensuelle  de  fonds.  Flores,  gaucho  presque  sans 
éducation,  et  ses  ministres,  presque  aussi  incapables,  s'ef- 
forcèrent de  rétablir  l'ordre,  mais  sans  y  parvenir.  Dans 
l'été  de  1854  parut  un  décret  qui  à  partir  du  1"  janvier  1855 
ouvrait  aux  bâtiments  de  commerce  de  toutes  les  nations 
tous  les  cours  d'eau  navigables  de  la  république. 
URUS  ou  AUROCHS.  Voyez  Boeuf. 
UR VILLE  (Dumontd*).  Voyei  Dchott  d'Urville. 
US,  terme  de  droit  qui  se  joint  presque  toujours  à  cou- 
tumes, et  signifie  les  règles,  la  pratique  qu'on  est  habitué 


orend  encore  dans  le  sens  de  consommer,  détériorer  :  on  dit 
merdes  habits,  etc.  Il  s'entend  aussi  dans  le  sens  de  diminuer 
l'objet  par  le  frottement  :  ainsi,  User  la  lame  de  son  poignard 
sur  la  meule;  Le  pavé  u$e  le  fer,  etc. 

Usage,  coutume,  pratique  reçue  :  ■  Des  usages  mépri- 
sable», dit  Voltaire,  ne  supposent  pas  toujours  une  nation 
méprisable.  »  Rome  en  avait  d'absurdes,  et  n'en  a  pas  moins 
été  la  maîtresse  du  monde.  Un  vieil  usage  a  toujours  quel- 
que chose  de  piquant,  et  souvent  quelque  chose  d'instructif. 
C'est  pour  cela  qoe  la  tradition  frappe  d'abord  an  esf  rit 
éclairé  :  il  la  sonde,  il  la  scrute  volontiers,  et  il  est  rare 
qu'il  n'en  tire  pas  de  nouveaux  et  justes  aperçus.  L'Angle- 
terre est  le  pays  des  usages;  ceux  qui  honorent  le  plat 
l'humanité  en  politique  forment  ce  qu'on  est  < 
peler  sa  constitution,  « 
jamais  été,  écrite. 

USAGE  ,  USAGER  (  Droit).  Les  jurisconsultes  définis- 
sent l'usage  «  le  droit  de  prendre  sur  les  fruits  d'autrui  ce 
que  l'on  peut  consommer  pour  ses  besoins ,  ou  oe  qui  est 
accordé  par  le  titre  constitutif.  »  Les  droits  d'usage  s'éta- 
blissent et  se  perdent  de  la  même  manière  que  l'usufruit, 
avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  point  d'u^ajje  établi  par  b) 
loi,  comme  il  y  a  un  usufruit.  L'usufruit  et  l'usage,  qu< 


ports;  seulement,  minus  est  in  usu  quam  in  usufruetu. 
C'est  ordinairement  le  titre  qui  établit  les  droits  d'usage  et 
les  règle.  Si  le  titre  ne  s'explique  pas  sur  retendue  de  ces 
droits ,  ils  se  règlent  ainsi  :  Yusager,  celui  à  qui  l'on  a  ac- 
cordé l'usage  des  fruits  d'un  fonds,  ne  peut  en  exiger  qu'as- 
taut  qu'il  lui  en  faut  pour  ses  besoins  et  ceux  de  sa  to- 
ntine; autrement,  l'usage  seraitundroitd'usufruit.  La familU 
de  l'usager  s'entend  des  parents  à  qui  il  doit  des  alimcnU 
et  de  ses  descendants.  Il  peut  même  exiger  des  fruits  pour 
les  besoins  des  enfants  qui  lui  sont  survenus  depuis  la  con- 
cession du  droit  d'usage.  On  pense  avec  raison  que  la  vo- 
lonté du  donateur  de  ce  droit  a  dû  naturellement  comprendre 
les  enfants  à  naître  dans  le  contrat  de  donation.  11  y  avait 
jadis  les  francs  usagers,  ou  ceux  qui  ne  payaient  rien  ou 
presque  rien;  les  gros  usagers,  ceux  qui  avaient  le  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  d'autrui  un  certain  nombre  de  perches 
ou  d'arpents  de  bois,  etc.  ;  et  les  menus  usagers,  qui  pour 
leurs  besoins  |*r»oonels  n'avaient  pour  tous  droits  que  ce- 
lui de  pAturage  et  la  liberté  de  prendre  le  bois  mort  et 
épars,  tombé  ou  non,  et  qu'on  appelait  la  branche  de  plein- 
poing.  Quelques-uns  de  ces  usages  subsistent  encore ,  sur* 
tout  dans  les  pays  boisés.  Voyez  Biens  coancftAux.. 

Sous  la  dénomination  de  déclarations  d'usages  on  a 
réuni  et  déposé  aux  archives  générales  de  l'empire  toutes 
les  déclarations  faites  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-huitième  par  les  diverses  com- 
munes qui  étaient  en  possession  de  droits  d'usage  dans 
les  lorèts  d'autrui.  Louis  XIV,  ayant  besoin  d'argent,  avait 
frappé  une  contribution  sur  ces  jouissances  communales, 
en  suite  desquelles  fut  établi  un  rôle  général  de  perception. 
La  collection  de  ces  divers  titres  forme  un  recueil  précieux, 
parce  qu'ils  déterminent,  dans  une  matière  qui  n'est  pas  su- 
jette a  prescription,  quels  étaient  les  droits  des  anciens  habi- 
tants sur  les  forêts  de  leur  voisinage. 

Pendant  la  révolution,  tous  les  usagers  dans  les  bois  de 
l'État  furent  astreints  par  diverses  lois  à  faire  la  déclaration 
de  leurs  droits  d'usage,  à  produire  et  à  déposer  leurs  titres 
afin  que  vérification  en  fût  faite.  Ceux  qui  ne  | 
cette  formalité  perdirent  leurs  droits  cT usage. 

USAGES  LOCAUX.  Ils  sontobligatc 
cas,  surtout  dans  le  silence  de  la  loi.  Ainsi,  en  matières  de 
location  et  de  congés,  c'est  l'usage  des  lieux  qui  détermine 
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les  délais  :  la  loi  n'en  règle  aucoit  (Code  Civil,  art  1736). 
A  Paris,  Vusage  est  de  six  semaines  pour  les  logements  au- 
iltMM*  de  400  fr.  de  loyer,  et  de  trois  mois  pour  ceux  de 
400  fr.  et  au-dessus. 

US  ANGE*  usage  reçu,  délai  consacré  par  la  loi,  selon 
l'usage  du  commerce,  pour  le  payement  des  lettres  de  change. 
L'usance  est  de  trente  jours,  qui  courent  du  lendemain  de 
la  date  de  la  lettre  de  change.  On  dit  dans  ce  sens  qu'une 
lettre  de  change  est  payable  à  deux  ou  trois  usances,  etc. 
(Code  de  Commerce, art.  13?). 

USBEKS  (  Les).  Voyez  Oczbkks  et  Kbiwa. 

USUOQUE  ou  plutôt  USKOK.  Ce  mot,  dans  la  langue 
dalmate,  signilie  Jugilif  ou  transfuge.  Il  y  aura  bientôt 
trois  siècles  qu'un  grand  nombre  d'individus  de  cette  espèce, 
retirés  à  Signa,  au  Tond  du  golfe  de  Carnie ,  et  retranchés 
derrière  de  hautes  montagnes  et  d'épaisses  forêts,  infestaient 
l'Adriatique  de  leurs  pirateries  et  désolaient  par  leurs  bri- 
gandages l'islrie  et  la  Dalmatie.  Longtemps  ils  bravèrent 
tous  les  efforts  tentés  pour  les  détruire  et  en  purger  le  lit- 
toral. Enfin,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
l'Autriche  les  livra  aux  vengeances  de  Venise.  Mais  long- 
temps encore  après  l'extermination  de  cette  race  féroce  entre 
toutes  celles  qui  vivent  de  brigandage,  le  nom  seul  d'usco- 
que  resta  un  épouvantait  poiu  la  marine  marchande  dans 
l'Adriatique.  Sarpi  a  écrit  l'histoire  des  Vscoques,  et  lord 
U)  ron  en  a  fait  un  poème,  Le  Pirate.  Georges  Sand  a  mis  le 
même  sujet  en  roman. 

USEDOM,  Ile  de  la  Baltique,  comprise  dans  l'arrondis- 
sement de  Stetlin,  province  de  Poméranie  (  Prusse),  et  voi- 
sine de  celle  de  Wolliu,  avec  laquelle  elle  forme  un  cercle  de 
8  myriain.  carrés,  où  l'on  compte  »4,000  habitants.  Elle  a 
pour  chef- lieu  Swinemunde. 

USI1ER  (J«i(t),  plus  connu  sous  le  nom  d' Usserius , 
naquit 'à  Dublin,  le  4  janvier  1580,  d'une  ancienne  famille 
anglaise.  Cet  homme,  l'un  des  plus  savants  de  son  siècle, 
après  avoir  étudié  la  théologie,  se  voua  à  la  prédication, 
et,  protestant  ardent,  fut  remarqué  par  Jacques  1",  qui  le 
fit  successivement  professeur  à  l'université  de  Dublin,  évêque 
de  Mealh ,  membre  du  conseil  privé  d'Irlande,  et  archevêque 
d'Ariuagh.  Toujours  ardent  adversaire  des  catholiques,  dans 
le  conseil  il  s'opposait  toujours  à  ce  qu'on  adoptât  un  seul 
acte  de  tolérance  en  leur  faveur,  en  même  temps  qu'il  écri- 
vait contre  eux  de  nombreux  ouvrages ,  où  il  s'efforçait  de 
prouver  que  la  doctrine  des  réformés  était  la  même  que  celle 
des  premiers  chrétiens.  Défenseur  de  la  suprématie  royale, 
il  resta  fidèle  a  la  cause  de  Charles  1er.  Ce  fut  lui  qui  as- 
sista à  ses  derniers  moment»  l'infortuné  SlrafTord.  Il  rendit 
le  même  service  à  Charles  1".  Après  la  mort  de  son  roi , 
Usher  se  vil  dépouillé  des  revenus  de  son  archevêché,  par 
suite  de  la  révolte  des  catholiques  d'Irlande.  Il  mourut  en 
16o6,  à  l'Age  de  soixante-seize  ans.  Cromwell ,  qui  pendant 
sa  vie  lui  avait  rendu  de  stériles  hommages ,  voulut  qu'il 
fût  enterré  a  Westminster.  Usbcrne  laissa  à  sa  nombreuse 
famille  d'autre  héritage  qu'une  bibliothèqne  de  dix  mille 
volumes ,  dont  le  roi  de  Danemark  et  le  cardinal  de  Richelieu 
offrirent  un  prix  considérable,  mais  qu'on  n'osa  faire  sortir 
du  royaume ,  et  qui  depuis  a  passé  au  collège  de  Dublin. 
Sx»  ouvrages  les  plus  importants  sont  les  Britanntcarum 
Hcclesiarum  Antiquitates  (  Dublin ,  1639)  et  les  Annales 
Veteris  et  ftovi  Ttstamenti (Londres,  1660). 

L'SIXE  (  Technologie  ) ,  fabrique  dont  le  produit  est  ob- 
tenu par  l'action  des  machines  plus  que  par  le  travail  des 
ouvriers.  Ainsi,un  moulin  à  farine  est  une  tuine.  on  donne  le 
même  nomaux  grosses  forges,  aux  hauts  fourneaux, «te,, 
dont  les  marteaux,  les  soufflets,  etc.,  sont  mis  en  mouve- 
ment par  des  machines,  quoique  le  forgeron  se  charge  aussi 
d'une  importante  portion  du  travail. 

USiNÉE  HUMAINE.  Voyez  Liens*. 

USSEL.  Voyez  Couufec. 

USSERIUS.  Voyez  Usées.. 

USTENSILE  (  du  latin  ustensile ,  fait  du  verbe  uli,  se 
servir).  Ce  mot  s'emploie  pour  désigner  toutes  sortes  de 


petits  meubles  servant  au  ménage,  et 
ceux  qui  sont  à  l'usage  de  la  cuisine. 

USTENSILE  DES  CENS  DE  GUERRE.  Voyez  Étam. 

USTION  (du  latin  ustio ,  fait  de  urere ,  brûler  ) ,  action 
de  brûler.  On  appelle  ainsi ,  en  termes  de  chirurgie,  une 
opération  consistant  a  toucher  quelque  partie  malade  avec 
le  canléf  ««tuel,  avec  le  moxa,  etc.  Voyez  Cactébisation 
et  Combustion. 

USTHI.M  M  ,lieu  où  l'on  brûlait  les  morts  chez  les  Ro- 
mains. C'était,  a  Rome,  le  Champ  de  Mars  pour  les  grands 
et  les  riches,  et  les  Esquilles  pour  le  commun  du  peuple. 
Il  y  en  avait  aussi  de  particuliers. 

On  donnait  le  même  nom  à  un  vase  destiné  à  recevoir  les 
cendres  des  corps  consumés. 

USUCAPION,  terme  de  droit  romain,  dérivé  des  mots 
unis ,  usage,  et  capere ,  prendre ,  qui  indique  l'action  d'ac- 
quérir une  chose  par  l'usage.  C'est  la  même  chose  que  ce  que 
nous  appelons  prescription. 

USUFRUIT  (Droit).  «  L'usufruit  est  le  droit  de  jooir 
des  choses  dont  un  autre  a  la  propriété,  comme  le  proprié- 
taire lui-même ,  mais  à  la  charge  d'en  conserver  la  substance.  > 
Cette  définition  est  celle  du  Code  Civil  (art.  S78).  L'usufruit 
s'établit  par  la  volonté  de  l'homme  ou  parla  loi,  c'est-à-dire 
qu'il  est  conventionnel  on  légal.  Ce  dernier  consiste,  en 
général ,  dans  le  droit  de  jouissance  attribué  aux  père  et 
mère  sur  les  biens  de  leurs  enfants  mineurs,  et  est  intime- 
ment lié  à  la  puissancepatcrnelle.  Le  droit  de  l'u- 
sufruitier est  essentiellement  temporaire  et  personnel  à  celui 
au  profit  duquel  il  a  été  constitué  ;  en  sorte  que ,  à  moins  de 
stipulation  expresse,  il  ne  passe  point  à  ses  successeurs ,  et 
qu'il  se  borne  à  une  simple  jouissance,  qui  ne  permet  pas 
à  l'usufruitier  de  disposer  de  la  chose  (dont  le  fonds  de- 
meure au  nu-propriétaire),  delà  dénaturer,  ni  de  l'altérer. 
L'usufruit  peut  être  établi  sur  toutes  espèces  de  biens,  meu- 
bles ou  immeubles ,  même  sur  des  choses  fongibles  et  sur 
des  renies  viagères.  Il  peut  l'être  par  testament ,  ou  faire 
l'objet  soit  d'une  donation  entre  vifs,  soit  d'une  convention. 
La  loi  permet  de  constituer  l'usufruit ,  soit  purement  et  sim- 
plement ,  soit  à  durée  fixe ,  soit  enfiu  sous  une  condition 
suspensive  ou  résolutoire.  On  peut  en  faire  profiter  des 
communes  et  des  établissements  publics ,  comme  de  simples 
particuliers. 

La  principale  obligation  de  l'usufruitier,  celle  d'où  déri- 
vent la  plupart  des  autres ,  est  de  jouir  en  bon  père  de 
famille  (Code  Civ.,  601  ).  A  cette  obligation  vient  se  joindre 
celle  de  prendre  la  chose  dans  l'état  où  elle  re  trouve  et 
d'en  conserver  la  substance.  Il  doit  également  acquitter  toutes 
les  charges  annuelles  de  la  propriété  dont  il  jouit ,  telles 
qu'impôts  et  contributions,  arrérages  de  rentes  et  pensions 
alimentaires. 

L'usufruitier  a  le  droit  de  jouir  comme  le  propriétaire, 
lui-même ,  c'est  à-dire  de  percevoir  toutes  espèces  de  fruits, 
naturels,  civils  ou  industriels  :  ce  droit  s'étend  à  tous  les 
produits  utiles  ou  de  simple  agrément,  tels  que  la  chasse , 
la  pêche ,  etc.  Toutefois ,  son  mode  de  jouissance  et  l'étendue 
de  ses  droits  varient  suivant  la  nature  des  objets  ;  ainsi , 
par  exemple,  si  l'usufruit  comprend  des  choses  inobiliaires, 
qui ,  sa  os  se  consommer  tout  de  suite,  se  détériorent  peu  à 
peu  par  l'usage,  comme  du  linge,  des  meubles  meublants,  il 
n'est  obligé  de  les  rendre ,  à  la  fin  de  l'usufruit ,  que  dans 
l'état  où  elles  se  trouvent ,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  été 
détériorées  par  sa  faute.  S'il  s'agit  de  chose*  Jongibles, 
l'usufruitier  doit  en  rendre  dépareille  quantité,  qualité  et 
valeur;  s'il  s'agit  d'animaux,  il  doit  leur  conserver  leur  des- 
tination ;  de  créances  ou  de  rentes ,  il  n'en  devient  pas 
propriétaire,  mais  il  en  perçoit  les  intérêts  ou  revenus;  de 
maisons  et  bâtiments ,  il  a  le  droit  de  les  habiter  ou  de  les 
louer,  mais  jamais  celui  de  porter  atteinte  à  leur  destination 
ou  à  leur  distribution;  de  biens  ruraux,  tous  les  fruits 
naturels  et  industriels  lui  appartiennent,  et  il  jouit,  à  titre 
gratuit  ou  onéreux,  des  objets  attachés  au  service  du  fonds, 
tels  que  bestiaux  et  ustensiles  aratoire*  ;  de  bols  et  forêts. 
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il  doit  observer  l'ordre  et  la  quotité  de*  coupes  conforme* 
à  l'usage  conttant  des  propriétaire,  et  il  ne  peut  -touche! 
aux  arbre»  de  haute  futaie ,  «  ce  n'est  pour  faire  de»  répa- 
rations. Tels  «ont,  à  part  les  exceptions  et  les  détails,  les 
droits  généraux  de  l'usufruitier.  On  voit  qne  si  l'usufruit 
n'était  essentiellement  temporaire ,  il  se  confondrait  absolu, 
ment  avec  la  propriété.  Or,  il  s'éteint  :  l*  par  la  mort  natu- 
relle on  civile  de  l'usufruitier;  2°  par  l'expiration  du  temps 
fixé  pour  sa  durée  ,  ou  par  l'événement  de  la  condition  ré- 
solutoire ;  3*  par  la  consolidation ,  c'est-à-dire  par  la  réunion 
en  la  même  personne  des  droits  de  propriétaire  et  d'usufrui- 
tier ;  4°  par  le  non -usage;  5e  parla  perte  totale  de  la  chose  ; 
6°  par  la  renonciation  de  l'usufruitier;  V  par  la  résolution 
du  droit  de  celui  qui  l'avait  constitué;  g"  par  l'abus  de 
louissance  (Code  Civil,  art.  578  à  654).   Auguste  Hnssos. 

USUM-CASSAN.  Voy.  Ac  Coinlu. 

USURE,  mvraria  pravitas.  «  L'intérêt  des  capitaux 
prêtes,  mal  à  propos  nommé  intérêt  de  forgent ,  s'ap- 
pelait  auparavant  usure  (loyer  de  l'usage,  de  la  jouissance, 
mura  )  ;  et  c'était  le  mot  propre ,  dit  Sa;  ,  puisque  l'intérêt 
est  un  prix ,  un  loyer  qu'on  paye  pour  avoir  la  jouissance 
d'une  valeur.  Mais  ce  mot  est  devenu  odieux  ;  il  ne  réveille 
plus  que  l'idée  d'un  intérêt  illégal,  exorbitant ,  et  on  lui  en 
a  substitué  un  autre,  plus  honnête  et  moins  expressif,  selon 
la  coutume.  »  D'après  noire  législation  actuelle,  il  laut  en- 
tendre par  le  mot  tuure  tout  intérêt  qui  s'élève  au-dessus 
de  5  pour  too.  Si  l'emprunteur  est  négociant,  le  prêteur 
peut  exiger  de  lui  6  pour  100,  au  lieu  de  &. 

Les  lois  ecclésiastiques ,  et  à  plusieurs  époques  les  lois 
civiles  elles-mêmes,  ont  proscrit  tantôt  le  prêt  à  intérêt, 
tantôt  un  intérêt  dépassant  un  certain  chiffre.  Cependant , 
si  l'argent  prêté  ne  rapportait  point  d'intérêt ,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  le  prêterait  point  ;  si  l'argent  prêté  pour 
des  entreprises  incertaines  ne  rapportait  pas  un  intérêt 
plus  fort  que  l'argent  prêté  sur  de  bonnes  hypothèques ,  on 
ne  prêterait  jamais  d'argent  aux  industriels  ;  s'il  était  dé- 
fendu de  retirer  des  intérêts  d'un  argent  qui  doit  rentrer  à  des 
échéances  fixes,  tout  argent  dont  le  propriétaire  prévoirait 
avoir  besoin  dans  un  certain  temps,  sans  en  avoir  un  be- 
soin actuel ,  serait  perdu  pendant  cet  intervalle  pour  l'in- 
dustrie ;  il  resterait  oisif  dans  les  colfres  du  propriétaire ,  qui 
n'en  a  pas  besoin ,  et  serait  comme  anéanti  pour  celui  qui 
en  aurait  un  besoin  urgent.  L'exécution  rigoureuse  d'une 
pareille  défense  enlèverait  donc  à  la  circulation  des  sommes 
immenses ,  que  la  confiance  de  les  retrouver  au  besoin  y 
fait  verser,  a  l'avantage  réciproque  des  prêteurs  et  des 
emprunteurs ,  et  le  vide  s'en  ferait  nécessairement  sentir 
par  le  haussement  de  l'intérêt  de  l'argent  et  par  la  cessation 
d'une  grande  partie  des  entreprises  d'industrie.  Mais,  dira- 
t-on ,  nous  convenons  de  la  nécessité  dn  prêt  à  intérêt ,  et 
nous  l'admettons;  ce  que  nous  voulons,  c'est  que  le  taux 
de  l'intérêt  ne  soit  pas  fixé  par  les  industriels ,  mais  par 
une  loi.  îtous  répondrons  :  L'intérêt  étant  le  prix  «le  l'ar- 
gent prêté ,  et  l'argent  étant  une  véritable  marchandise ,  le 
taux  de  l'intérêt  hausse  quand  il  y  a  plus  d'emprunteurs  et 
moins  de  prêteurs  ;  il  baisse ,  au  contraire ,  quand  il  y  a 
plus  d'argent  offert  à  prêter  qu'il  n'en  est  demandé  à  em- 
prunter. Mais  abordons  carrément  la  question.  Et  d'abord 
y  a-t-ll  possibilité  de  réduire  à  &  ou  4  pour  100  l'intérêt  de 
toute  somme  prêtée  ?  Tons  les  économistes  soutiennent  et 
démontrent  que  c'est  chose  impossible,  et  voici  comment 
ils  raisonnent.  Lorsqu'un  capitaliste  place  momentanément 
ses  fonds  entre  les  mains  d'une  autre  personne,  il  faut  qu'il 
trouve  :  l°  dédommagement  de  leur  usage, dont  il  se  prive  ; 
2o  certitude  parfaite  de  remboursement.  A  ne  considérer 
que  le  dédommagement  seul ,  il  est  impossible  de  le  fixer 
a  priori  et  pour  toujours  par  une  loi  :  il  varie  suivant  le* 
temps  et  tes  pays  :  le  capitaliste  qui  trouve  un  placement 
a  7  a  certainement  le  droit  d'exiger,  en  cas  de  prêt ,  la 
même  somme  qu'il  recevrait  en  employant  ses  fonds  sous 
nne  antre  forme;  il  est  difficile  de  concevoir  quel  motif  le 
déterminerait  a  subir  une  perte,  dans  le  dessein  d'obliger 


;  nn  emprunteur  qne  souvent  il  ne  connaît  pas.  Maïnte- 

;  nant,  si  l'on  examine  la  question  de  sécurité  du  capital, 
les  impossibilités  se  multiplient.  Le  prêt  est  toujours  une 
opération  chanceuse ,  en  ce  que  sur  cent  emprunteurs  il 
n'y  en  a  pas  ordinairement  dix  qui  offrent  la  certitude  ab- 
solue de  remboursement.  Aussi  qu'ont  fait  les  banquiers  ! 
Contraints  par  les  circonstances,  ils  ont  inventé  la  commis- 
sion ,  à  l'aide  de  laquelle  Ils  élèvent  indéfiniment  l'intérêt 
sans  sortir  des  termes  de  la  loi.  Il  serait  plus  simple  de  leur 
rendre  leur  liberté  et  de  ne  pas  les  obliger  à  couvrir  d'un 

>  vernis  de  fausseté  une  opération  parfaitement  loyale  en 

'  elle-même. 

Non-seulement  une  loi  contre  l'usure  n'est  ni  possible  ni 
utile ,  mais  elle  ne  profite  même  pas  a  ceux  pour  qui  elle  a 
été  faite.  Les  capitalistes  qui  redoutent  un  jugement  s'etaot 
retirés,  le  marché  reste  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  le  re- 
doutent pas ,  et  pour  lesquels  l'énormité  du  gain  e*t  un  apj-at 
irrésistible.  Les  gens  déjà  flétris,  ou  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  l'être,  les  arabes,  les  corsaires,  accourent  a  la 
curée  ;  on  voit  alors  ces  prêts  monstrueux  nVférés  rie  temps 
à  autre  aux  tribunaux  ;  prêts  a  200  ou  300  p.  100  pour  sii 
mois.  On  voit  les  fournitures  de  vieux  tableaux  et  de  bou- 
chons de  liége  offerts  et  acceptés  comme  argent  comptant; 
on  voit  des  fils  de  famille  qui ,  par  suite  de  ces  marches ,  se 
trouvent  propriétaires  d'un  chameau ,  de  500  parapluies  et 
de  4,000  souricières.  Plus  la  loi  est  sévère  pour  les  fournis- 
seurs d'argent,  plus  elle  en  diminue  le  nombre;  plus,  par 
conséquent ,  elle  fait  la  partie  belle  à  ceux  qui  restent.  La 
concurrence  n'existant  plus ,  ils  savent  qu'on  est  forcé  de 
passer  à  tout  prix  par  leurs  mains  ;  l'étendue  des  sacri- 
fices qu'ils  exigent  n'a  donc  plus  de  mesure  que  leur  cupi- 
dité. Déplus ,  l'intérêt  illégal  ne  peut  être  atteint  par  la  loi 
que  lorsqu'il  est  exigé  d'une  manière  d'necte;  mais  rien 
n'est  plus  facile  que  de  l'obtenir  indirectement.  Les  règle- 
ments dons  ce  cas  sont  complètement  frappés  d'impuis- 
sance. Si  l'usure  se  trouve  entravée  lorsqu'elle  s'exerce  aa 
moyen  d'espèces  monnayées  ,  elle  est  complètement  libre  a* 
on  lui  donne  ta  forme  de  marchandises.  De  tout  ceci  il  faut 
conclure  que  toute  entreprise  tentée  dans  le  dessein  de  vio- 
lenter les  prêteurs  n'aura  jamais  d'autre  résultat  que  d'ag- 
graver l'usure.  Mais  est-ce  a  dire  qu'on  ne  doive  rien  tenter 
pour  réprimer  l'usure,  et  qu'il  ne  faille  rien  entreprendre 
pour  détruire  ce  fléau  7  Ce  serait  une  triste  pensée.  L'usure 
peut  et  doit  être  écrasée,  mais  il  faut  la  tuer  par  l'art  et  non 
par  des  arrêts.  Mais  comment  opérer  ce  miracle  ?  Par  réta- 
blissement des  banques , répondrons-nous.  Les  banques, 
dans  notre  organisation  sociale  actuelle ,  sont  les  institu- 
tions les  plus  propres  à  détruire  l'usure,  car  elles  provo- 
quent directement  et  amènent  forcément  la  baisse  de  l'in- 
térêt. On  évalue  aujourd'hui  à  trois  milliards  le  numéraire 
de  la  France.  L'intérêt  de  ces  trois  milliards  est  de  150 
millions.  La  France  paye  donc  annuellement  1 50  mil  Irons 
pour  l'Intérêt  de  son  numéraire.  Supposons  que ,  d'une  ma- 
nière quelconque ,  elle  puisse  faire  toutes  se*  transactions 
commerciales  avec  deux  milliards  de  numéraire;  l'intérêt 
annuel  dont  nous  venons  de  parler  se  trouverait  réduit 
d'nn  tiers.  Or,  les  banques  sont  un  moyen  de  faire  cette 
économie ,  et  de  la  faire  même  plus  forte  ;  ce  qui  le  prouve , 
c'est  qu'en  Angleterre  on  est  parvenu  ,  avec  un  numéraire 
bien  moins  considérable  qne  le  notre  et  avec  les  banques 
pnhliqnes,  à  faire  un  commerce  bien  plus  étendu,  bien 
plus  grand.  Cela  s'explique  :  une  banque  publique  émettant 
en  billels  une  somme  triple  de  celle  qu'elle  possède  en 
numéraire,  peut  faire  et  fait  réellement  avec  100  fr.  ceqoe 
les  simples  particuliers  ne  peuvent  faire  qu'avec  30O  fr.  Il 
est  à  peine  nécessaire  d'indiquer  que ,  pouvant  opérer  sur  nn 
capital  trois  fois  plus  grand  que  celui  qui  provient  de  leur 
fonds  social,  elles  peuvent  réaliser  et  réalisent  en  escomp- 
tant à  4  p.  100  des  bénéfices  que  ne  peuvent  faire  de  s  un  |  de 
banquiers  escomptant  à  8  et  même  à  10  pour  too.  De  là 
on  doit  conclure  que  les  banques  publiques  permettent  de 
faire  avec  un  capital  trois  fois  plus  d'opérations  qu'on  ne 
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punirait  en  faire  mm  elle*  avec  ce  même  capital ,  et 
que  tes  semées  qu'elles  rendent  peuvent  coûter  et  coû- 
tent réellement  beaucoup  moins  que  ceux  que  le  commerce 
peut  attendre  des  aimples  banquiers  ou  des  capitalistes  or- 
dinaires. Kn  résumé ,  le  prêt  à  intérêt  est  nectaire,  utile, 
moral ,  et  aucune  loi  ne  doit  et  ne  peut  le  régler  ;  pour 
combattre  V usure  d'une  manière  directe  et  efficace ,  il  faut 
établir  des  banques  publiques.  En  Prusse  il  était  tout  der- 
nièrement question ,  au  ministère  de  la  justice,  de  la  prépa- 
ration d'un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  révision  des 
lois  relatives  au  prêt  à  intérêt  et  à  la  contrainte  p.ar 
corps.  Le  mot  usure  serait  complètement  effacé  du  Code 
Pénal.  L'intérêt  de  l'argent  prêté  pourrait  être  de  dix  pour 
cent;  ce  qui  dépasserait  ce  taux  serait  considéré  comme 
escroquerie  et  puni  en  conséquence1. 

USURIER.  Cette  qualification  injurieuse  ne  se  donne 
guère  qu'aux  prêteurs  à  la  petite  semaine,  à  cause  du  taux 
élevé  de  l'intérêt  qu'ils  exigent;  à  quelques  petit»  spécula- 
teurs, qui  prêtent  sur  gages  aux  petits  bourgeois  et  aux 
artisans  dans  la  détresse;  enfin,  à  ces  hommes  infâmes  qui 
font  le  métier  de  fournir,  à  des  intérêts  énormes ,  aux  jeunes 
«en*  dérangés  de  quoi  subvenir  à  leurs  folles  dépenses.  Ce 
n'&it  plus  que  sur  ces  trois  espèces  d'usuriers  que  tombe  la 
flétrissure  attachées  ce  nom ,  et  eux  seuls  sont  encore  quel- 
quefois les  objets  de  la  sévérité  des  lois  anciennes,  qui  sub- 
sistent contre  l'usure.  De  ces  trois  sortes  d'usuriers,  il  n'y 
a  cependant  que  les  derniers  qui  fassent  dans  la  société  un 
ruai  réel. 

Le*  préteurs  à  la  petite  semaine  fournissent  aux  agents 
d'un  commerce  indispensable  les  avances  dont  ceux-ci  ne 
peuvent  se  passer  ;  et  si  ce  secours  est  mis  à  un  prix  très- 
haut,  ce  haut  prix  est  la  compensation  des  risques  que  court 
le  capital  par  l'insolvabilité  fréquente  des  emprunteurs,  et 
de  l'avilissement  attaché  à  cette  manière  de  faire  valoir  son 
argent.  Les  petits  marcliands  qui  empruntent  ainsi  à  la  pe- 
tite semaine  sont  bien  loin  de  se  plaindre  des  prêteurs  dont 
ils  ont  à  tout  moment  besoin,  et  qui  au  fond  les  mettent 
en  état  de  gagner  leur  vie.  A  ce  propos,  n'était  la  loi  sur  la 
diffamation,  nous  pourrions  vous  dter  un  écrivain  religieux 
et  monarchique,  aujourd'hui  encore  parfaitement  vivant, 
qui  sons  la  Restauration  est  parvenu  à  se  faire  une  honnête 
indépendance  non  pas  précisément  à  défendre  le  trône  et 
Vautel  contae  ces  mécréants  de  libéraux,  mais  en  prêtant  de 
l'argent  aux  revendeurs  de  légumesetdefruitsqui  parcourent 
la  grande  ville  en  traînant  leurs  marchandises  dans  de  petites 
charrettes,  et  qui  souvent  ne  pourraient  par  s'approvision- 
ner sur  le  carreau  des  halles  faute  d'avoir  les  dix  ou  douze 
francs  nécessairespour  acheter  nnlot  de  choux,  de  romaines 
ou  de  pommes.  Pendant  plusieurs  années  l'écrivain  dont  la 
langue  nous  démange  de  vous  dire  le  nom  eut  le  courage  de 
se  trouver  tous  les  matins  à  quatre  heures  dans  une  petite 
pièce  qu'il  avait  louée  au  fond  d'une  cour  dans  l'une  des  ruelles 
qui  aboutissaient  an  marché  à  la  verdure.  Cest  là  que  jus- 
qu'à six  heures  du  matin  il  donnait  audience  »  ses  clients. 
Il  ne  prétait  jamais  plus  de  10  francs,  mais  è  la  condi- 
tion qu'on  lui  en  rendit  quinzetiuit  jours  après.  Il  n'exigeait 
d'ailleurs  des  emprunteurs  aucun  écrit,  aucun  billet;  il  se 
contentait  de  leur  simple  parole.  Seulement,  il  leur  faisait 
jurer  sur  une  grande  image  de  Christ  appendue  à  la  muraille 
de  remplir  fidèlement  leur  engagement. 

Les  préleurs  sur  gage  à  gros  intérêts ,  les  seols  qui  prê- 
tent véritablement  au  pauvre  pour  ses  besoins  jorrrna Itéra, 
ou  bien  pour  le  mettre  en  état  de  gagner,  ne  font  point  le 
même  mal  que  ces  anciens  usuriers  qui  conduisaient  par 
degrés  à  la  misère  et  à  l'esclavage  les  citoyens  pauvres  aux- 
quels its  avaient  procuré  des  secours  funestes.  Celui  qui 
emprunte  sur  gage  emprunte  sur  un  effet  dont  il  lui  est  ab- 
solument possible  de  se  passer.  S'il  n'est  pas  en  état  de  ren- 
dre le  capital  et  les  intérêts ,  le  pis  qui  puisse  lui  arriver  est 
de  perdre  «on  gage,  et  il  ne  sera  pas  beaucoup  plus  malheu- 
reux qu'il  n'était.  Sa  pauvreté  le  soustrait  à  toute  autre  pour- 
suite;©»  n'est  guère  contre  le  pauvre  qui  emprunte  pour 
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vivre  que  la  contrainte  par  corps  peut  être  exercée.  La  seule 
sûreté  vraiment  solide  contre  un  tel  homme,  c'est  le  gage, 
et  le  pauvre  s'estime  heureux  de  trouver  un  secours  pour  le 
moment,  sans  autre  danger  que  de  perdre  ce  gage.  Aussi  le 
peuple  n-t-il  plutôt  de  la  reconnaissance  que  de  la  haine  pour 
ces  petits  usuriers  qui  le  secourent  dans  son  besoin ,  quoi- 
qu'ils lui  vendent  bien  cher  ce  secours. 

Les  seuls  usuriers  qui  soient  vraiment  nuisibles  à  la  so- 
ciété sont  donc  ceux  qui  font  métier  de  prêter  aux  jeunes 
gens  dérangés;  mais  leur  crime  n'est  pas  de  prêter  à  un  in- 
térêt plus  fort  que  le  taux  légal,  car  il  faut  bien  que  leurs 
profils  soient  proportionnés  à  leurs  risques.  Leur  véritable 
crime  est  de  faciliter  et  d'encourager  les  désordres  delà  jeu- 

UT  y  note  de  musique  appelée  C  par  les  Allemands.  C'est 
le  premier  degré  de  la  gamme  de Gdy  d'Arezzo.  Il  porte 
accord  parfait  majeur,  et  s'emploie  en  harmonie  comme 
premier  degré  du  ton  d'w/  majeur,  ou  troisième  degré  du 
relatif  mineur  de  cette  même  gamme.  Dans  la  solmisation, 
on  remplace  souvent  la  syllabe  ut  par  cette  autre  do,  comme 
plus  douce  et  plus  sonore  (voyez  Notation). 

Charles  Becbeh  . 

UTAH  ou  YUTAH,  dans  la  langue  sainte  des  Mor- 
mons Deseret,  c'est-à-dire  mouche  à  miel,  l'un  des  Ter- 
ritoires organisés  de  l'Union  Américaine,  formé  de  la  partie 
nord-est  du  territoire  de  la  haute  Californie,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelait le  pays  des  Indiens  libre*  cédé  par  le  Mexique  en 
1818,  et  admis  dans  l'Union  par  un  acte  du  congrès  en  date 
du  1S  aoat  1850.  Il  est  borné  à  l'est  par  les  Rocky  Moun* 
tains  (Montagnes  Rocheuses  )  de  l'Orégon,  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  par  la  Sierra  Nevada  de  Californie,  au  sud,  sous  le 
37°  de  latitude  septentrionale,  par  une  chaîne  de  montagnes 
encore  inconnues  du  nouveau  Mexique.  Ce  pays  forme  un 
plateau  de  premier  ordre,  tout  entouré  et  traversé  aussi  par 
des  montagnes,  et  occupe  une  superficie  de  5,210  myriam. 
carrés.  A  l'ouest  du  groupe  des  Windriver- Mountain» , 
masse  rocheuse,  se  détache  un  embranchement  appelé  mont 
Timpanoge,  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  occidentale  du 
Green- River,  ou  source  septentrionale  du  Rio  Colorado, 
an  sud  de  l'Orégon  jusqu'à  Utah,  où  il  traverse  le  territoire 
d'abord  dans  la  même  direction,  puis  dans  celle  du  sud-sud- 
ouest  sous  le  nom  de  mont  Wahsatch ,  vraisemblablement 
jusqu'à  la  frontière  méridionale,  peu  élevé  au-dessus  de  sa 
base,  dont  la  hauteur  varie  d'ailleurs  entre  1,600  et  2,200 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Cette  chaîne  divise 
Utah  en  deux  parties  bien  distinctes  :  La  partie  orientale, 
qui  est  la  moindre,  comprend  le  bassin  du  Green- River 'ti 
du  Rio  Grande,  qui  se  réunissent  ici  pour  former  le  Rio 
Colorado,  plateau  qui,  d'une  hauteur  moyenne  de  1,900 
mètres,  s'abaisse  peu  à  peu  au  sud ,  vraisemblablement  par 
degrés,  en  plaines  basses,  et  qui  parait  ouvert  dan»  celte 
direction.  La  partie  occidentale  forme  un  vaste  bassin  en- 
touré de  tous  les  cotés  par  des  montagnes,  et  auquel  F  re- 
mont donne  le  nom  de  grand  bassin  du  lac  Salé.  C'est  l'un 
des  plus  immenses  plateaux  delà  terre,  mais  ayant  plutôt  le 
caractère  asiatique  que  le  caractère  américain.  Sa  hauteur 
moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  l  ,250  à  1 ,560 
mètres;  il  possède  son  propre  système  de  lacs  et  de  rivières, 
sans  aucune  communication  avec  l'Océan.  Aride ,  stérile  et 
presque  inhabité  dans  sa  plus  grande  partie,  il  présente  en  gé- 
néral le  caractère  du  désert  ;  toutefois ,  il  ne  manque  pas 
non  plus  d'oasis  fertiles.  Sur  le  revers  oriental  du  grand  bas- 
sin du  désert,  au  pied  du  mont  Wahsatch,  se  trouve  le 
Oreat  Sait- Latte  ou  grand  lac  Salé ,  découvert  dès  l'année 
1770  par  le  P.  Kscalante ,  qui  loi  donna  le  nom  do  Laguna 
Tempanogo,  mais  qui  n'est  bien  connu  que  depuis  une 
quinzaine  d'années.  C'est  le  lac  le  plus  considérable  du  pays. 
Il  est  situé  à  1 ,313  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
1 1  myriamèlres  de  long  sur  8  de  large ,  des  cotes  très-irré- 
entières,  mesurant  44  myriamètres,  non  compris  les  sinuo- 
sités, et  renferme  nn  grand  nombre  d'Iles.  Ses  eaux  ne  cou 
tiennent  pas  de  poissons  ni  aucune  trace  de  vie  animale  à 
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cause  de  la  forte  quantité  de  tel  dont  elles  sont  imprégnée*. 
Par  un  canal  de  5  myriamètres  de  long  ,  le  Jourdain,  il  re- 
çoit au  sud  les  eaux  du  lac  d'Utah  ou  Yutah,  »i(ué  à  31 
mètre»  pins  haut,  long  de  4  myriamètres,  arec  un  circuit  de 
13  myriamètres,  et  alimenté  par  de  nombreux  torrents  de 
montagnes,  qui  tous  y  amènent  des  eaux  douces;  aussi  ce 
lac  a  bonde- 1- il  en  traites  saumonées,  qui  constituent  la  prin- 
cipale nourriture  des  Indiens.  Ces  deux  lacs  reçoivent  les 
eaux  d'un  territoire  de  157  à  loomyriam.  carrés,  et  offrent 
a  Test,  à  la  base  du  mont  Wahtatch ,  une  étroite  ceinture 
ne  terrain  d'alluvion  couvert  de  forêts,  rte  riches  prairies  et 
de  cours  d'eau  sut  une  étendue  de  21  myriamètres  du  nord 
au  sud.  C'est  dans  ce  pays,  où  le  Jourdain  (orme  une  voie 
de  communication  par  eau,  dans  ce  qu'on  appelle  la  vallée 
de*  Mormons,  que  les  Mormons  se  sont  établis  depuis  1 847  ; 
et  ils  y  ont  trouvé  assez  de  terres  arables  pour  y  fonder  un 
grand  établissement,  qui  par  sa  situation  comme  station  in- 
termédiaire entre  la  vallée  du  Mississipi  et  l'océan  Paci- 
fique ,  comme  étape  de  repos  et  de  rafraîchissement  sur  la 
ligne  de  communication  avec  la  Californie  et  l'Orégon ,  doit 
prendre  avant  peu  une  grande  importance.  Au  sud  des  lacs 
que  nous  venons  de  nommer,  il  s'en  trouve  encore  divers 
autres,  tels  que  le Nicollet  et  le  Seviers,  avec  leurs  affluents 
portant  le  même  no  m.  On  rencontre  également  sur  le  revers 
occidental  du  grand  bassin  une  suite  de  lacs,  parmi  lesquels 
le  /oc  des  Pyramides ,  de  cinq  myriamètres  de  long ,  entouré 
par  les  montagnes  de  la  Sierra-Nevada ,  d'une  profondeur  et 
d'une  clarté  remarquables,  est  d'une  ricl>esse  extrême  en 
truites  saumonées  d'une  taille  extraordinaire.  Le  cours  d'eau 
le  plus  important  du  bassin  est  le  Humboldt- River  (appelé 
auparavant  Ogdens  ou  Mary-River  ).  11  prend  sa  source 
dans  les  Humboldt- River  Mountain»,  situées  à  l'ouest  du 
grand  lac  Salé  et  remarquables  par  la  beauté  de  formes  de 
leurs  contours,  par  leur  sommet,  toujours  cou  vert  de  neige,  par 
leurs  versant*  et  leurs  vallées  riches  en  forêts,  en  sources  et 
en  prairies  ;  traverse ,  comme  un  étroit  chenal  sur  un  sol  d'allu- 
vion, toute  la  plaine  déserte  environnante,  n'a  pas  d'affluenU 
et  aboutit  au  marécageux  lac  de  Humboldt.  Le  Humboldt' 
River  est  la  route  naturelle  que  doivent  suivre  tous  ceux  qui 
du  grand  lac  Salé  veulent  aller  en  Californie.  Ces  montagnes, 
qui  s'échelonnent  dans  des  plaines  nues  et  désertes  jusqu'au 
voisinage  «les  neiges  éternelles,  portent  des  pins,  des  cèdres, 
des  peupliers  et  d'autres  espèces  d'arbres,  mais  très-clair- 
semés, présentent  un  grand  nombre  d'endroits  riches  en 
herbages,  mais  sont  peu  giboyeuses.  Le  sol  le  plus  fertile 
se  trouve  dans,  les  terrains  d'alluvion  situés  au  pied  de» 
montagnes.  Beaucoup  de  vallées  en  sont  douées  également, 
mais  d'autres  sont  complètement  stériles.  Les  céréales,  même 
le  froment  et  le  maïs,  y  réussissent  parfaitement;  et  il  en 
est  de  même  du  gros  bétail  et  des  moutons.  Dans  les  plaines 
on  rencontre  des  lièvres  et  des  antilopes,  et  dans  les  mon» 
tagnes  des  ours,  le  cerf  à  queue  noire,  le  mouton  de  mon-  I 
tagne.  Il  s'y  trouve  aussi  en  quantité  des  blaireaux  ,  des  be-  ; 
lettes ,  des  rats  musqués ,  des  oiseaux  nageurs ,  des  poissons  j 
dans  toutes  les  eaux  non  salées,  ainsi  qu'une  foule  de  rep-  ' 
tiles  tout  particuliers,  de  sauterelles  pernicieuses,  etc.  Les  j 
sources  d'eaux  sulfureuses,  salines,  etc.,  chaudes  et  froides,  j 
sont  extrêmement  abondantes.  Le  climat  n'est  point  aussi  j 
(roid  que  l'élévation  et  la  surface  montagneuse  du  sol  pcr-  ; 
mettraient  rte  le  supposer  :  il  est  sain  et  exempt  de  fièvres. 
Les  Indiens- U  (ah,  appelés  aussi  en  anglais  Eutaws  on 
Yutahs,  peuple  nomade  extrêmement  dispersé  et  demeuré  | 
au  dernier  échelon  de  la  civilisation ,  forment  la  population 
aborigène.  Ce  n'est  pas  seulement  la  population  indienne  qui 
est  très-clair  semée  ;  il  en  est  de  même  du  reste  de  la  popu- 
lation, de  celle  des  Mormons,  qui  d'ailleurs  s'accroît  rapi- 
dement. En  1850  le  nombre  des  Mormons  n'était  que  de 
1 1 ,380  ;  en  1851  il  était  de  30,000  ;  en  1852  il  atteignait  déjà, 
dit-on,  le  chiffre  de  plus  de  40,000  individus,  répartis  entre 
2,322  habitations.  A  la  tête  de  l'administration  communale 
est  placé  nn  gouverneur,  élu  pour  quatre  ans  et  recevant  un  | 
traitement  de  2,500  dollars,  dont  1,000  à  titre  de  surin- 
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tendant  des  alfaires  indiennes.  Le  corps  législatif  se  corn- 
pose  de  deux  chambres;  celle  des  sénateurs,  au  nombre  de 
treize  et  élus  pour  deux  ans,  et  celle  des  représentants ,  an 
nenibrede  vingt-six  et  élus  tous  les  ans.  Le  congrès  de  l'L'nivn 
s'est  réservé  le  droit  de  déposer  le  gouverneur,  et  aussi 
celui  de  casser  an  besoin  tous  les  actes  de  la  législature.  An 
congrès,  Utah, comme  Territoire  organisé,  est  représenté  a 
la  chambre  des  représentants  par  un  député.  Les  citoyen* 
les  plus  âgés  exercent  une  autorité  très-sévère.  L'autorité  n? 
se  guide  pas  d'après  les  prescriptions  de  la  loi ,  mais  d'apre* 
des  révélations  divines.  Toutefois,  en  1 853  le  gouverne- 
ment de  l'Union  a  envoyé  à  Utah  un  grand-juge  eliargé  de 
mettre  de  l'ordre  dans  l'adminMration  de  la  justice-  L'es- 
clavage est  interdit  par  la  constitution.  On  a  construit  des 
routes  et  des  ponts,  et  on  a  le  projet  de  créer  toute  nae 
ligne  d'établissements  jusqu'aux  frontières  de  la  Californie , 
afin  de  s'assurer  ainsi  nne  grande  route  vers  la  mer. 

Le  chef-lieu,  Great  Salt-Lake-Clty,  appelé  aussi  Mer- 
mon-City,  Fort-Mormon,  la  Nouvelle- Jérusalem,  h 
SVouvelle-Sion  et  Deseret,  dans  la  Vallée  des  Mormon*, 
sur  la  rive  droite  du  Jourdain,  à  15  kilomètres  an-deum 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Salé,  fondé  en  1847,  est  ré- 
gulièrement et  bien  construit,  compte  déjà  plus  de  10,000  ha- 
bitants, et  contient  entre  autres  le  temple,  l'hôtel  de  ville, 
plusieurs  écoles,  le  magasin  des  dîmes,  la  salle  scientii^y 
des  Septante,  une  fabrique  de  porcelaine,  une  fabrique  6* 
lainages,  plusieurs  forges  de  fer,  un  atelier  de  monnayage, 
une  imprimerie,  des  brasseries;  et  aux  environs  existent 
des  eaux  sulfureuses  chaudes  très-salutaires.  Les  antres  lo- 
calités remarquables  sont  :  Fillmoret'ity,  où  a  été  trans- 
féré le  gouvernement,  qui  jusque  alors  avait  siégé  a  Mormoe- 
City,  et  où  on  a  construit  un  Capitole  ;  Rrownsville,  dac< 
la  même  vallée,  à  56  kilomètres  au  nord  ;  Utah ,  à  84  kilo- 
mètres au  sud ,  et  l'établissement  situé  encore  plus  au  cas1 
dans  la  vallée  de  San-Pate.  Consultez  Frémont,  Groorapk- 
cal  Memoirupon  Upper-California  (  Washington,  1848}; 

UTÉRIN,  UTERINE,  frères  et  sœurs  nés  de  rorrr* 
mère ,  mais  non  de  même  père.  Ce  terme  s'emploie  surtout 
en  jurisprudence  :  Lei  utérins  et  les  consanguins. 

UTERINES  (Pertes).  Voyez  Anénonuiée,  Héskwa 
cie  utérine  et  LEiicoannÉE. 

UTE  RUS,  un  des  organes  principaux  de  l'appareil  se\ud 
dans  les  mammifères.  Hippocratea  dit,  et  une  foule  d'au- 
teurs ont  répété  :  Mulier  Ma  propter  uterum  est  %d  çuod 
est.  Cet  axiome  du  père  de  la  médecine  a  soulevé  de  longues 
discussions  parmi  les  physiologistes  et  les  médecins ,  dont 
les  uns  admi  ltent  que  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie 
l'économie  de  la  femme  est  sous  l'influence  de  cet  organe, 
tandis  que  d'autres  en  limitent  les  attributions  aux  fonctions 
de  la  maternité.  Sans  se  prononcer  exclusivement  pour  Tus 
ou  l'autre  de  ces  systèmes,  on  est  obligé  d'admettre  ont 
l'utérus  est  le  siège  et  la  source  d'une  infinité  d'impr^sion* 
physiologiques  et  morbides,  qui  impriment  à  la  coagula- 
tion, aux  habitudes  et  anx  maladies  de  la  femme ,  des  ca- 
ractères que  jamais  le  praticien  ne  doit  perdre  de  vue. 

Existant  en  quelque  sorte  à  l'état  rudimenlaire,  plongé 
dans  une  espèce  de  sommeil  durant  l'enfance  de  la  ferom?, 
cet  organe  ne  manifeste  guère  son  influence  directe  sur  la 
santé  qu'à  l'époque  de  la  puberté.  Alors  il  devient  le  siège 
d'une  fluxion  sanguine ,  dont  l'apparition  périodique  cons- 
titue la  menstruation.  Cette  révolution  dans  l'économie 
est  parfois  accompagnée  d'accidents  plus  ou  moins  graves , 
connus  sous  le  nom  d'aménorrhée,  lorsque  l'écoulement 
sanguin  ne  s'effectue  pas,  de  dysménorrhée  lorsqu'il  est 
difficile  ou  peu  abondant.  Chez  certaines  femmes ,  chaqcr 
période  est  accompagnée  d'accidents  douloureux  appev* 
coliques  utérines.  Aux  difficultés  de  la  menstruation  on  a 
rattaché  la  cause  d'une  maladie  commune  chez  les  jeune* 
filles,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  chlorose  ou  pdies  cou- 
leurs. Il  faut  distinguer  l'aménorrhée  de  la  suppression 
menstruelle,  qui  résulte  de  l'interruption  de  l'écoolemeot 
pendant  son  cours.  Lorsque  la  perte  sanguine  est  excès. 
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rive  ou  trop  prolongée ,  elle  constitue  la  ménorrhagie. 

Il  est  «ne  affection  bizarre,  douloureuse,  effrayante  dans 
ses  manifestations,  qui  peut  tourmenter  la  femme  à  diverses 
époques  de  sa  vie,  et  dont  on  a  placé  le  point  de  départ  dans 
Putérus,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'hystérie. 

Mais  c'est  surtout  comme  organe  de  reproduction  que 
Putérus  réclame  l'attention  du  praticien  :  c'est  aux  modi- 
fications dont  il  est  le  siège  qu'il  but  rapporter  les  phéno- 
mènes généraux  et  locaux  de  la  grossesse  et  une  grande 
partie  des  accidents  qui  peuvent  accompagner,  entraver 
la  gestation  et  produire  l'avortement.  Dans  l'acte  de 
l'accouchement  ou  de  la  parturition,  l'utérus  peut  être  af- 
fecté d'inertie,  de  renversement,  de  rupture,  etc.  Cest  id 
le  lieu  de  parler  de  Yhémorrhagie  utérine,  qui  peut  avoir 
Heu  à  toutes  les  périodes  de  la  vie,  avant  et  après,  comme 
pendant  la  menstruation,  mais  surtout  pendant  et  après  l'ac- 
couchement, eAèeVinflammatwn  utérine,  ou  méfrife,  qui 
fient  aussi  se  manisfester  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  mais 
qui  est  surtout  imminente  et  grave  après  la  parturition.  La 
phlébite  utérine  ou  inflammation  des  veines  de  l'utérus  est 
une  forme  de  ce  redoutable  accident,  lequel  constitue  fré- 
quemment le  danger  de  la  fièvre  puerpérale. 

A  toutes  les  époques  de  la  vie,  cet  organe  peut  devenir  le 
siège  d'un  écoulement  liabituel  de  mucus,  qui  fait  le  déses- 
poir des  femmes  et  des  médecins ,  sous  le  nom  de  fluenrs 
blanches.  Comme  phénomène  concomitant,  et  peut-être 
comme  cause,  les  flueurs  blanches  ont  des  relations  assez 
étroites  avec  quelques-unes  des  maladies  précédentes  et  avec 
les  suivantes  :  tels  sont  l'engorgement,  l'hypertrophie  du 
col  et  du  corps  de  la  matrice ,  les  ulcère»  du  museau  de 
tanche,  les  végétât tons  granulées  ou  fongueuses  delà  même 
partie,  les  polypes,  les  corps  fibreux  de  l'utérus,  et  enfin  I 
le  cancer,  celte  terrible  et  incurable  maladie,  qukmoissonne 
tant  de  malheureuses  à  un  Age  plus  ou  moins  avancé.  Comme 
organe  complexe  dans  la  structure,  l'utérus  est  sujet  a  toutes 
les  dégénérations  qoi  peuvent  aflecter  les  tissus  analogues. 
Ajoutons  qu'il  est  sujet  à  des  déplacements  en  bas(cAttfe 
ou  prolapsus),  à  des  inclinaisons  en  avant  (anléversion), 
en  arrière  (rétroversion),  elc.  V  Fohget. 

UTÉRUS  (Chute  de  I').  Voyez  Chute,  tome  V,  p.  584. 
UTIUA,  ville  de  l'État  de  New- York  (Amérique  du  Nord), 
chef-lieu  du  comté  d'Oneida,  à  14  myriamètres  au  nord- 
ouest  d'Alhany,  est  bitte  dans  une  plaine  aussi  belle  que 
fertile  et  bien  cultivée,  sur  le  Mohawk,  le  canal  Érié  et  le 
canal  Chenango,  voies  de  communication  par  eau  qui, 
jointes  aux  voies  terrées  qui  la  relient  au  lac  Érié,  i  New- 
York,  à  Boston,  elc,  favorisent  extrêmement  son  commerce . 
Ko  I7»4  ce  n'était  encore  qu'un  village,  qui  avait  remplacé 
l'ancien  fort  Shayler.  En  1820  on  y  comptait  2,912  habitants, 
et  en  1830  elle  obtint  les  droits  de  cité.  En  1850  le  chiffre  de 
sa  population  était  déjà  de  1 7,663  habitants ,  avec  dix-huit 
églises,  un  collège  et  deux  bibliothèques  publiques.  Au  voi- 
sinage se  trouve  l'hospice  d'aliénés  de  l'Etat  de  New- York. 
UTILITAIRES.  Voyez  Communisme  et  Utilitarisme. 
UTILITARISME  ou  SYSTÈME  DE  L'UTILITÉ.  C'est 
le  nom  qu'on  donne  à  la  théorie  morale  et  politique  qui  prend 
pour  base  le  principe  de  l'utilité  générale  du  plus  grand 
nombre  possible,  en  d'autres  termes  la  maxime  qu'il  faut  ré- 
pandre la  plu<  grande  somme  de  bonheur  possible  parmi 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  possible.  Son  fondateur, 
Jérémie  Bentham,  avait  surtout  en  vue  de  substituer  au 
droit  abstrait  un  droit  composé  d'humanité  et  d'équité,  et 
d'exposer  des  principes  d'après  lesquels  toutes  les  lois  pro- 
venant soit  de  l'antique  tradition ,  soit  de  l'application  de 
certains  principes  de  droit,  et  qui  avec  la  suite  des  temps 
ont  perdu  leur  caractère  bienfaisant  à  l'origine  pour  se 
transformer  en  fléaux,  pourraient  être  supprimées  sans  dan- 
gers ni  inconvénients.  Le  principe  de  l'avantage  commun, 
d'après  lequel  les  lois,  an  lieu  d'être  des  fléaux,  doivent  être 
des  bienfaits  pour  toute  une  nation  de  même  que  pour  les 
individus  en  particulier,  n'a  rien  de  nouveau.  Frédéric  le 
Grand  l'avait  déjà  proclamé  dans  ses  principes  de  politique. 
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Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  la  théorie  de  Bentham, 
c'e*t  l'application  rigoureuse  et  poussée  jusqu'à  ses  plus 
extrêmes  conséquences  qu'il  prétend  en  faire ,  non-seule- 
ment dans  les  moindres  détails  «le  toute  la  législation  et 
de  toute  l'administration,  mais  encore  à  la  conduite  pri- 
vée des  individus  ;  de  telle  sorte  que  chez  lui  ce  principe  po- 
litique devient  en  même  temps  un  principe  moral.  La  théorie 
de  Bentham  a  appelé  les  méditations  des  penseurs  sur  dm 
points  de  législation  d'une  extrême  importance  et  jusque 
alors  négliges  à  peu  près  complètement.  Mais  dans  le  do- 
inaine  de  la  morale  elle  est  défectueuse,  et  contraint  sou- 
vent de  recourir  à  l'emploi  de  la  violence.  Peu  de  temps 
après  la  révolution  de  Juillet ,  les  communistes  français  ac- 
commodèrent la  théorie  de  Bentham  à  leur  façon;  et  il  en 
naquit  une  secte  dite  des  utilitaires,  qui  publia  pendant 
quelque  temps  un  journal  intitulé  L'Utilitaire. 

UTILITE  (Économie  politique).  C'est  la  faculté  qu'ont 
les  choses  de  pouvoir  servir  à  l'homme,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  La  chose  la  plus  inutile  et  même  la  plus  incom- 
mode, comme  un  manteau  de  cour,  a  ce  qu'on  appelle  ici 
son  utilité,  si  l'usage  dont  elle  est,  quel  qu'il  soit,  sufttt 
pour  qu'on  y  attache  un  prix.  Ce  prix  est  la  mesure  de  l'u- 
tilité qu'elle  a,  au  jugement  des  hommes,  de  la  satisfac- 
tion qu'ils  retirent  de  sa  consommation  ;  car  ils  ne  cher- 
cheraient pas  à  consommer  celte  utilité  si  pour  le  prix  dont 
elle  est  ils  pouvaient  acquérir  une  utilité  qui  leur  procurât 
plus  de  satisfaction.  L'utilité  ainsi  entendue  est  le  fonde- 
ment de  la  demande  qui  est  faite  des  produits,  et  par 
conséquent  de  leur  valeur.  Mais  cette  valeur  ne  monte  pas 
au-delà  des  frais  de  production  ;  car  au  delà  de  ce  taux 
il  convient  à  celui  qui  a  besoin  d'un  produit  de  le  faire,  ou 
I  plutôt  il  n'est  jamais  réduit  à  la  nécessité  de  le  créer  lui- 
même  ,  car  à  ce  taux  il  convient  à  tout  entrepreneur  de  se 
cliarger  de  ce  soin. 

Il  y  a  une  utilité  médiate  et  une  utilité  immédiate. 
Celle-ci  est  celle  dont  on  peut  user  immédiatement,  comme 
celle  de  tous  les  objets  de  consommation.  L'utilité  médiate 
est  celle  des  objets  qui  ont  une  valeur  comme  moyen  de 
procurer  on  objet  d'usage  immédiat  ;  telle  est  celle  d'une 
somme  d'argent ,  d'un  contrat  de  rente,  d'un  effet  de  com- 
merce, d'un  fonds  productif  susceptible  de  pouvoir  être  aliéné. 

J.-B.  Sat. 

UTILITES  (  Thédtre  ).  On  appelle  ainsi  les  humbles  et 
modestes  acteurs  dont  l'emploi  consiste  à  jouer  les  bouts  de 
rote  dédaignés  même  par  les  doublures.  Dans  l'ancien  ré- 
pertoire ,  on  les  voyait  au  déooOment  endosser  la  robe  de 
l'indispensable  notaire ,  et  présenter  la  plume  pour  signer  le 
contrat  dressé  dans  la  /orme  ordinaire,  ou,  sous  un  ha- 
bit de  livrée ,  débiter  la  phrase  classique  : 

  Ce*  «se  leur*, 

Mocmieur,  qu'entre  im  main*  on  m'a  dit  de  remettre. 

Quelquefois,  aujourd'hui  surtout,  oh  l'un  des  moyens  d«t 
nos  auteurs ,  pour  donner  du  mouvement  au  drame ,  est 
d'en  multiplier  les  personnages ,  le  rôle  des  utilités  prend 
un  peu  plus  d'importance.  Quelques  personnages  de  pères , 
de  créanciers,  d'intendants,  etc.,  entrent  dans  leur  domaine. 
Ces  pauvres  utilités  sont  en  effet  très-uflfei  ;  mais  on  leur  en 
sait  fort  peu  de  gré,  pour  prouver  sans  doute  par  un  exemple 
de  plus  qu'ici-bas  l'utile  est  toujours  sacriiié  à  V agréable.  Il 
est  une  de  ces  utilités  qoi ,  mettant  l'amour-propre  de  coté, 
meuble  sa  mémoire  de  tous  les  rôles  d'une  pièce ,  afin  de 
suppléer  tel  ou  tel  acteur  dans  un  cas  de  maladie  imprévue 
ou  de  tout  autre  empêchement.  La  petite  gratification  qui  lui 
est  allouée  en  pareil  cas  lui  parait  une  suffisante  compensa- 
tion des  murmures ,  ou  pis  enrwe,  avec  lesquels  cette  sub- 
stitution est  presque  toujours  accueillie. 

Du  reste .  les  utilités  se  consolent  de  leur  modeste  posi- 
tion en  portant  leurs  regards  non  au-dessus,  mais  au-des- 
sous d'elles,  suivant  la  maxime  du  Sage.  Si  les  doubles  et 
même  les  triples  les  regardent  du  liant  de  leur  supériorité, 
à  leur  tour  elles  peuvent  considérer  comme  leurs  inférieurs 
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dans  les  théâtres  lyrique*  les  choristes,  dans  les  autres  les 
comparses.  Ociunr. 

UTI  POSSIDETIS,  formule  «lu  langage  usité  par  la 
diplomatie  dans  ses  protocotes,  et  empruntée  à  un  des  ar- 
ticles de  la  paix  de  B  r  ed  a.  Elle  signifie  au  propre  en  l'état 
oit  vous  possède*,  ou  tel  quel. 

UT1QUE,  ville  fondée  par  les  Phéniciens,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  à  l'ouest  de  Carthage,dans 
la  contrée  qu'on  appelait  Ztugitane.  Agathoclès  prit 
d'assaut  Ulique,  qui  s'était  soustraite  à  son  autorité;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  fleurir  de  nouveau ,  et  elle  était  l'alliée 
de  la  puissante  Carthage.  Scipkio  l'Africain  l'ancien  l'as- 
siégea inutilement.  Dans  le  cours  de  la  troisième  guerre  pu- 
nique elle  embrassa  le  parti  des  Romains ,  et  après  la  chute 
de  Cartilage  elle  devint  la  capitale  et  la  ville  commerciale  la 
plus  importante  de  la  province  d'Afrique.  A  l'époque  de  la 
guerre  civile,  Caton  l'occupa  pour  le  parti  de  Pompée; 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  doit  ce  surnom  d'Uticen- 
sis, d'U tique,  qu'on  joint  toujours  à  son  nom.  Quand, à  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  à  Tbapsus  par  César,  Ca- 
ton eut  attenté  à  ses  jours,  la  ville  se  hâta  de  se  soumettre 
au  vainqueur, qui  d'ailleurs  n'abusa  point  de  sa  victoire.  Sous 
Auguste,  elle  obtint  le  droit  de  cité.  On  considère  les  ruines 
d'une  grande  ville  située  à  l'ouest  du  Mejerdah  (  le  Bagrada 
des  anciens),  au  sud  de  Porto- Farina ,  dans  le  pays  de 
Tunis ,  comme  étant  celles  de  l'ancienne  Utique. 

UTOPIE  (du  grec  si,  bien,  et  twioc,  lieu),  l'art  de 
rendre  un  pays  heureux,  far  utopie  on  entend  communé- 
ment l'un  de  ces  plans  créés  par  l'imagination  d'un  poète 
philosophe  pour  enseigner  aux  peuples  les  institutions  les 
plus  propres  à  fonder  leur  bonheur.  Ainsi  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  la  République  de  Platon,  sont  regardées  comme 
des  utopies.  Le  chancelier  Thomas  Morus  a  donné  ce  titre 
à  sa  Théorie  descriptive  d'une  législation  et  d'un  gou- 
vernement  modèles.  VArgenisde  Barclay,  YOceona  d'Har- 
ringtou  ,  l' Histoire  des  Sévarambes,  le  tableau  des  mœurs 
de  la  Betique  et  du  gouvernement  de  Salenle  dans  Telc- 
ma  que ,  de  la  félicité  pastorale  dans  ÏArcadie  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  d'une  politique  appuyée  sur  la  morale, 
dans  les  Entretiens  de  Phocion ,  de  Mably,  appartiennent 
à  cette  catégorie.  VAstrée  même,  et  jusqu'à  YHéloïse  et  à 
l'J?m»/e,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  utopies  sur  l'amour, 
sur  l'ordre  et  le  bonheur  dans  la  famille,  et  sur  l'éducation? 

UTRAQUISTES.  Voyez  Calixtins. 

DTREC1IT  ,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom 
(Pays-Bas),  qui,  sur  une  superticie  d'environ  14  myria- 
mètres  carrés ,  comptait  en  1853  une  population  de  155,324 
habitants.  Celte  ville,  située  dans  une  contrée  agréable ,  sur 
le  vieux  Rhin,  ne  compte  pas  moins  de  50,000  habitants, 
dont  20,000  catholiques.  On  y  voit  quelques  édifices  re- 
marquables ,  entre  autres  une  magnifique  caserne  d'infan- 
terie ,  et  beaucoup  d'églises ,  entre  lesquelles  il  faut  sur- 
tout mentionner  la  cathédrale.  La  population,  très-indus- 
trieuse, entrelient  un  grand  nombre  de  fabriques  de  drap  et 
d'étoffes  de  laine  de  tous  genres ,  d'épingles ,  de  cire  a  ca- 
cheter, etc.  On  y  trouve  aussi  des  radineries  de  sucre,  des 
blanchisseries  de  toile  et  des  rafûneries  de  sel.  Utrecht 
est  le  siège  d'un  évéché  et  d'une  université.  Elle  possède  en 
outre  un  collège,  une  école  des  arts  et  métiers,  cl  diverses 
sociétés  savantes.  L'université  fut  fondée  en  1636,  par  les 
étals  de  la  province.  En  1854  on  y  comptait  500  étudiants. 
L'eau  d'L't redit  se  transporte  par  navires  à  Amsterdam. 

Utrecht  est  sans  contredit  la  plus  ancienne  ville  batave 
(  Trajectum  injerius  )  ;  les  Romains  lui  donnèrent  le  nom 
de  Trajectum  ad  Rhenum ,  c'est-à-dire  passage  du  Rhin, 
et  plus  tard  celui  d'UUrajectum.  Au  moyen  âge  les  arche- 
vêques d'Ulrecht  étaient  des  prélats  puissants,  et  jouissaient 
d'une  grande  autorité.  Plus  tard  la  ville  lit  partie  de  la 
Lorraine,  puis  de  l'Empire  d'Allemagne;  et  plusieurs  em- 
pereurs y  résidèrent.  Cest  dans  celte  ville  que  fut  signée,  le 
23  janvier  1579,  l'union  célèbre  (voyez  l'article  ci-après) 
qui  fouda  l'indépendance  des  Pays-Bas.  Les  étals  gëuéraux 
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y  tinrent  aussi  leurs  assemblées  jusqu'en  .15*3,  époque  on  Qs 
furent  transférés  à  La  Haye. 

UTRECHT  (Union  d' ).  Don  Juan  avait  cessé  de  vivre. 
Son  autorité  était  passée  à  Alexandre  Farnèse ,  aussi  grand 
général  que  lui,  mais  plus  habile  politique.  Le  duc  d'Anjou 
et  le  prince  Casimir ,  ces  deux  ambitieux  aussi  dénués  de 
talents  que  de  ressources ,  cessaient  de  rançonner  les  Pays- 
Bas  ;  mais  un  fléau  plus  dangereux  que  des  bandes  indisci- 
plinées les  menaçait  d'one  ruine  prochaine.  Le  division  s'é- 
tait mise  dans  le  parti  insurrectionnel,  et  le  prince  de  Panne 
était  trop  adroit  pour  n'en  point  profiler.  Ce  fut  alors  q tu- 
Guillaume  d'Orange  sentit  la  nécessité  de  rallier  les 
siens  par  une  confédération  plus  solide  et  puis  durable  que 
la  pacilication  de  Gand,  si  souvent  violée,  et  qu'il  conçut 
l'union  <f  Utrecht.  Toutefois,  pour  parvenir  à  ce  résu.ut 
il  fut  obligé  de  recourir  d'abord  à  celle  dissimulation  pro- 
fonde et  agissante  dont  il  semble  avoir  légué  l'exemple  a  ses 
descendants,  et  se  cacha  derrière  son  frère  le  comte  Jeac 
de  Nassau,  gouverneur  de  la  Gueldre.  L'union  fut  proposée 
dans  une  assemblée  des  états  de  Bollaude,  tenue  k  Gou  un 
au  mois  de  novembre  1578.  On  se  sépara  sans  rien  conclure. 
Cependant, les  articles  de  l'union  furent  arrêtés  le  «  décembre 
suivant,  et  ratifiés  vers  les  derniers  jours  de  janvier  1579. 
Par  cet  acte  solennel,  les  provinces  de  Gueldre,  de  Zot- 
phen,  de  Hollande,  Zélande ,  Frise,  Utrecht  et  des  Omm.- 
landrcs  forment  une  alliance  et  une  ligne  perpétuelle  etfeo- 
aive  et  défensive,  ou  plutôt  un  seul  État  fédératif.  C'est  cetk 
transaction  que  les  Provinces-Unies  regardaient  avec  raisuo 
comme  le  titre  constitutif  de  leur  liberté  politique ,  ervile  et 
religieuse,  et  dont  les  principes  furent  encore  invoques  pu 
les  rédacteurs  de  la  loi  fondamentale  du  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  loi  qui  n'en  régit  plus  que  la  moindre  moitié. 

De  RsM-'l'fc.NBEftC. 

UTRECHT  (Congrès  et  paix  on  trailéd'J.  Cette  paix, si- 
gnée le  il-  avril  1713,  mit  lin  à  la  guerre  de  succession 
d'Espagne,  dans  laquelle  les  puissances  belligérante*  étaient 
d'une  part  Louis  XIV,  et  de  l'autre  l'Empire  d'Allemagne 
et  l'Angleterre.  Elle  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'équi- 
libre européen,  parce  que  ce  fut  elle  qui  plaça  l'Angleterre 
au  premier  rang  des  grandes  puissances* 

La  guerre  de  succession  avait  été  conduite  avec  use 
alternative  de  revers  et  de  succès  pour  chacune  des  puis- 
sances, et  le  roi  d'Espagne  Charles  IV  venait  d'être  ap- 
pelé à  ceindre  la  couronne  impériale.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  comprit  que  dans  la  résurrection  de  l'empire  de 
Charles  Quint  il  y  avait  plus  de  dangers  pour  l'équilibre 
européen  qu'à  laisser  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
trouer  k  Madrid.  Il  se  montra  dès  lors  disposé  à  rouvrir  les 
négociations  de  paix  déjà  entamées  inutilement  à  diverses 
reprises.  Tal  la  r  d ,  prisonnier  de  guerre  en  Angleterre,  est 
mission  de  faire  les  premières  ouverturesàBolingbroke. 
Au  mois  d'octobre  1711  on  était  déjà  d'accord  sur  les 
bases  principales  du  traité  à  conclure,  et  ou  les  signa comme 
préliminaires.  La  reine  Anne ,  obligée  par  ses  traites  à  ne 
négocier  que  de  concert  avec  ses  alliés,  les  instruisit  immé- 
diatement de  ce  qui  était  sur  le  lapis.  L'empereur  ne  trou- 
vant pas  à  sa  convenance  les  articles  do  projet  persista  à  vou- 
loir que  la  guerre  continuât.  Mais  l'Angleterre  déclara  qu'elle 
conclurait  sa  paix  particulière  si  ses  alliés  refusaient  de  se 
réunir  en  congrès.  Utrecht  fut  en  conséquence  désignée 
comme  la  ville  où  il  aurait  lieu,  et  l'ouverture  en  fut  fixée 
au  12  janvier  1712.  Les  négociateurs  les  plus  distingués  qui 
y  prirent  part  furent  le  maréchal  d'il  «elles  et  l'abbé  de 
Polignac  pour  la  Frauce,  l'évéque  de  Bristol  pour  l  Angle- 
terre, le  comte  de  Sinzendorf  pour  l'empereur,  etc.,  etc. 
La  France  offrait  de  reconnaître  la  dynastie  de  la  maison 
de  Hanovre ,  de  raser  les  fortifications  de  Dunkerque ,  ée 
céder  à  l'Angleterre  les  Iles  de  Saint-Christophe,  Terre-Neuve 
et  la  baie  d'Hudson,  sous  la  reserve  du  droit  d'y  faire  la 
pèche  de  la  morue,  d'abandonner  aux  Etats  généraux  Ypres, 
Knocke,  etc.,  etc.,  et  de  conclure  avec  eux  un  traité  d« 
commerce  sur  des  bases  avantageuses.  En  échange  de  ces 
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concessions,  elle  demandait  aux  allié*  la  restitution  de  Douai, 
de  Bouchaio,  etc.,  Rengageant  &  obtenir  de  l'Espagne  qu'elle 
renonçât  à  ses  possessions  en  Italie,  moyennant  la  renon- 
ciation expresse  de  la  maison  de  Habsbourg  à  toutes  pré- 
tentions sur  l'Espagne.  Du  côté  du  Rhin,  la  démarcation 
des  frontières  devait  rester  telle  qu'elle  était  avant  la  guerre. 
Les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  devaient  être  réta- 
blis en  possession  de  tous  leurs  droits  ;  moyennant  quoi 
la  France  offrait  encore  de  reconnaître  l'électeur  de  Brande- 
bourg comme  roi  de  Prusse  et  de  consentir  à  ce  que  ja- 
mais les  courunnes  de  France  et  d'Espagne  ne  pussent  être 
réunies  sur  la  même  tête.  Au  nom  de  l'Empire ,  l'empereur 
exigeait  que  la  France  restituât  tout  ce  qu'elle  avait  suc- 
cessivement acquis  par  les  traités  de  paix  de  Munster,  de 
Nimègue  et  de  Ryswijk ,  de  même  que  les  différentes  places 
fortes  dont  elle  s'était  emparée,  tant  en  Espagne  qu'en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  ;  enfin,  il  persistait  a  vouloir  que  le 
trône  d'Espagne  fût  adjugé  a  la  maison  de  Habsbourg.  L'An- 
gleterre demandait  la  reconnaissance  du  droit  de  succession 
dans  la  ligne  protestante,  l'expulsion  du  sol  français  du 
prétendant  Jacques  111,  la  cession  des  lies  Saint-Christo- 
phe, etc.,  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  et  une  juste 
indemnité  pour  les  coalisés. 

Les  premiers  pourparlers  n'eurent  aucun  résultat,  et  les 
négociateurs  français  trouvèrent  même  bientôt  moyen  de  les 
interrompre,  afin  de  pouvoir  de  la  sorte  amener  l'Angle- 
terre à  conclure  sa  paix  à  part.  Par  la  on  espérait  obtenir 
des  autres  coalisés  des  conditions  plus  modérées,  soit  par 
la  voie  des  négociations,  soit  par  la  fortune  des  armes.  El» 
feeti  ventent,  des  négociations  se  continuèrent  dans  le  plus 
grand  secret  avec  l'Angleterre  et  furent  couronnées  de  suc- 
cès. Dès  le  19  août  les  deux  puissances  étaient  respective- 
ment d'accord  sur  les  bases  principales  du  traité  à  interve- 
nir. Les  États  généraux,  le  Portugal,  la  Prusse,  la  Savoie  à 
laquelle  on  adjugea  la  Sicile,  et  d'autres  puissances  encore, 
accédèrent  à  ces  négociations,  de  sorte  que  le  il  avril  1713 
la  France  put  signer  à  Utrecht  neuf  traités  de  paix  parti- 
culiers. Aux  termes  de  son  traité,  l'Angleterre  obtint  de  la 
France  tout  ce  qui  a  été  mentionné  ci-dessus,  l'Espagne  lui 
fit  en  outre  cession  de  Gibraltar  et  de  Minorque  en  même 
temps  qu'elle  lui  concédait  le  droit  de  faire  le  commerce 
des  nègres  avec  m»  colonies  de  l'Amérique  du  Sud  et  des 
lies.  Le  traité  dTJtrecht  donna  l'empire  des  mers  à  l'An- 
gleterre. A  cet  égard  le  traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion qu'elle  signa  le  même  jour  est  demeuré  un  monument 
historique  des  plus  remarquables;  et,  cent  ans  plus  tard, 
Napoléon  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'en  invoquer  les 
principes  contre  l'Angleterre  elle-même.  La  conclusion  du 
traité  d'Utrecht  apprit  à  l'Angleterre  quelle  influence  pré- 
pondérante elle  pouvait  désormais  exercer  sur  les  puis- 
sances du  continent,  et  que  du  moment  où  elle  les  aban- 
donnait à  elles-mêmes  toutes  étaient  obligées  de  se  prêter 
à  entrer  en  négociations.  Les  fortifications  de  Dunkerque, 
pendant  si  longtemps  objet  d'effroi  pour  ses  populations, 
furent  détruites.  Enfin,  outre  la  baie  d'Hudson ,  l'Angleterre 
acquérait  une  prépondérance  décisive  dans  les  Indes  occi- 
dentales et  Gibraltar,  cette  clef  de  la  Méditerranée. 

L'empereur  et  l'Empire  ne  firent  pas  leur  paix  à  Utrecht; 
ils  n  entrèrent  dans  le  concert  européen  qu'en  17 14,  à  Ras- 
tadt  et  à  Badcn.  Lo  traité  conclu  plus  tard  à  Vienne,  en 
1725,  opéra  une  complète  réconciliation  entre  l'Espagne  et 
l'Autriche.  Consultez  Mahon,  Hlstoryofthe  Warof  Suc- 
cession in  Spain  (  Londres,  1832  ). 

UTRICULE  et  UTR1CULA1RE  (du  latin  utriculut , 
diminutif  d'uter,  outre  ).  On  désigne  par  le  mot  utricule 
le  renflement  du  labyrinthe  membraneux  de  l'oreille ,  qui 
dans  les  poissons  renferme  les  concrétions  calcaires  con- 
nues sous  les  noms  de  pierres  auditives  ou  d'otolithes. 
En  tunique,  utricuU  (petito  outre)  est  synonyme  de 


ce//ule;etTon  désigne  sous  ce  nom  les  organes  élémen- 
taires qui  sont  des  sacs  ou  cavités  à  parois  propres,  qu'A 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  cavités  ou  espaces  interutri- 
culaires. 

Les  sacs  ou  cavilés  utriculaires  ont  une  forme  ar- 
rondie ou  polyédrique.  Sous  celte  forme  primordiale,  qui 
persiste  ou  se  modifie  plus  tard,  le  nom  A' utricule  ou  de 
cellule  leur  est  légitimement  dû  ;  mais  lorsque  les  formes 
de  ces  sacs  s'allongent  de  plus  en  plus ,  on  les  appelle 
clos  1res,  fibres  et  vaisseaux.  L.  L/tuhent. 

UTZSCHNEIDER  (Jean  d'),  financier  et  industriel 
distingué,  né  en  1763,  à  Riedelu  (haute Bavière),  entra  dans 
l'administration  bavaroise  dés  1784.  En  1799  il  fut  appelé  à 
occuper  une  position  supérieure  au  ministère  des  finances  ; 
mais  ses  projets  de  réforme  et  d'économie  déplurent  eu  haut 
lieu ,  et  il  perdit  sa  place  en  1804.  Il  fonda  alors  une  grande 
tannerie  à  Munich,  puis,  en  société  avec  Reichenbach,  l'Ins- 
titut de  Mécanique,  qui  lira  \e  Jlint-glass  dont  il  avait  be- 
soin de  la  verrerie  de  Benedictheiirn,  autre  usine  également 
créée  par  lui.  Cet  Institut  de  Mécanique,  pour  lequel  il  s'as- 
socia eu  l»0»  avecF  r  au  en  hœfer.devint ensuite  V Institut 
Optique,  qui  approvisionna  presque  toute  l'Europe  d'instru- 
ments astronomiques.  Dès  1807  il  rentra  dans  l'administra- 
tion, en  qualité  de  directeur  général  des  Salines.  En  1811 
il  fut  appelé  à  diriger  la  caisse  d'amortissement  ;  mais  cette 
institution  n'ayant  pas  donné  les  résultats  espérés,  il  se 
démit  de  nouveau  de  toutes  ses  fonctions  publiques,  et  fonda 
une  grande  brasserie  ainsi  qu'une  manufacture  de  drap.  Elu 
premier  bourgmestre  de  Munich  après  l'introduction  du 
gouvernement  constitutionnel  en  Bavière ,  il  fut  bientôt  après 
député  de  la  ville  de  Munich  à  la  diète.  Reconnaissant  l'in- 
compatibilité de  ces  deux  fonctions ,  il  se  démit  de  celle  de 
bourgmestre,  et  s'occupa  de  nouveau  d'affaires  d'industrie. 
En  1827  il  fut  appelé  à  diriger  l'école  polytechnique  centrale 
de  Munich  ;  et  devenu  acquéreur  en  1829  du  domaine  d'Er- 
ching  près  de  Munich ,  il  s'y  livra  à  une  suite  d'intéres- 
santes expériences  agricoles.  Il  mourut  en  1840. 

UZERC11E.  Voyez  Coiuitu. 

UZES.  Voyez  Cumaks. 

UZÊS  (  Famille  d' ).  Voyez.  Cbossol.  Les  ducs  dUiés 
siégeaient  au  parlement  immédiatement  après  les  princes  du 
sang  et  les  pairs  ecclésiastiques ,  mais  avant  l'archevêque 
de  Paris,  qui ,  par  une  singularité  remarquable,  était  admis 
comme  duc  de  Sainl-Cloud  parmi  les  pairs  laïques.  L'érec- 
tion en  duché-pairie  d'une  terre  que  cette  famille  possédait 
à  Uiès  dans  le  bas  Languedoc  ne  remonte  cependant  qu'à 
1&72.  C'est  l'année  même  où  le  parlement  donna  une  sorte 
d'approbation  aux  massacres  de  la  Saint- Bail  bel  emy.  Lins» 
titution  des  ducs  de  LaTrémoille  datait  seulement  de 
lb99;  la  création  du  duché  de  Su  11  y  est  de  1606,  et  celle 
du  duché  de  Brissac  de  1620. 

Lorsque  Louis  XVIII  réorganisa  la  pairie  en  1814,  les  an- 
ciens ducs  et  pairs  conservèrent  le  rang  que  leur  donnait 
l'institution  première.  Le  duc  d'Uzèx  figura  en  tête ,  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'aux  funérailles  de  Louis  XVIII  il  fut 
chargé  d'une  partie  importante  dans  les  cérémonies.  Tandis 
que  les  ducs  de  Brissac  et  de  La  Trémoille  portaient,  l'un  la 
couronne,  l'autre  le  sceptre ,  le  duc  d'Uxès,  remplissant  en 
l'absence  du  duc  de  Bourbon  les  fonctions  de  grand-maltre 
de  la  maison  du  roi,  prononçait  sur  le  seuil  du  caveau  cos 
paroles  sacramentelles  :  «  Le  roi  est  mort  !  Vive  le  roi  !  » 

ta  duciiesse  douairière  d'Uxès ,  morte  11  y  a  une  vingtaine 
(Tannées  seulement ,  avait  fondé,  dans  son  superbe  hôtel  de 
la  rue  Saint-Dominique,  un  théâtre  de  société,  qui  réunissait 
comme  spectateurs  et  comme  acteurs  tout  ce  que  la  cour  et 
la  ville  offraient  de  distingué.  L'inexpérience  des  amateurs 
novices  était  guidée  par  des  artistes  ayant  plus  l'habitude 
des  planches ,  entre  autres  par  la  jeune  épouse  du  vieux 
Doyen.  (  Voyez  Doyen  [Théâtre].  ) 
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V  »  vingt-deuxième  lettre  de  l'alphabet  et  la  dix-septième 
de»  consonnes.  Cette  lettre  représente ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  (iroyex  U),  l'articulation  semi-labiale  faible,  dont  la 
forte  est  représentée  par  la  lettre/;  aussi  ces  deux  lettre* ,  te 
v  et  le/,  se  prennent-elles  aUément  l'une  pour  l'auttc  dans 
une  foule  de  cas.  Neuf  devant  un  nom  qui  commence  par 
une  voyelle  se  prononce  neuv ,  et  l'on  dit  neuv  arbres 
pour  nevj  arbres.  I«es  adjectif*  terminés  en  /changent  le/ 
en  v  lorsqu'ils  passent  au  genre  féminin  :  ainsi  bref  fait 
brève ,  vif  fait  vive. 

Le  V  est  une  lettre  numérale,  qui  vaut  cinq  ;  surmontée 
d'une  ligne  horizontale  elle  signifie  cinq  mille. 

Celles  de  nos  monnaies  qui  portent  la  lettre  V  ont  été  frap- 
pées à  Troyes.  Champacnac. 

VAAGOE.  Voyez  F-ct-Ahse. 

VAAST  (Saint),  et  non  WAAST,  comme  on  l'écrit  quel- 
quefois, Vedastus ,  était,  dit-on,  des  environs  de  Laoo. 
Lorsqu'à  la  bataille  de  To I  l>i  a  c ,  Clovis  eut  fait  vœu  d'en' - 
brasser  la  religion  que  professait  Clotilde  sa  femme,  Vaast . 
qui  se  trouvait  alors  à  Toul,  fut  chargé  d'instruire  le  cbel 
frank  dans  la  foi  catholique.  Ce  lut  après  l'accomplissement 
de  cette  mission  importante  que  saint  Remi  l'envoya  en 
qualité  d'évéque  chez  les  Atrebates  et  les  Nerviens  (diocèse 
d'Arras  et  de  Cambrai).  U  mourut  vers  Tan  640,  et  reçut  la 
sépulture  hors  des  murs  d'Arras.  On  célèbre  la  féte  de  saint 
Vaast  le  A  février.  La  vie  de  ce  saint  évèque ,  composée  ou 
plutôt  retouchée  par  Alcuin ,  précepteur  de  Charlemagne ,  a 
été  publiée  parles  Hollandistes  et  par  les  éditeurs  des  Acta 
SS.  Belgii.  Ls  Glat. 

VACANCE  f  état  d'une  chose  qui  n'est  point  remplie 
ou  occupée.  Par  vacance  d'un  siège  épiscopal ,  d'une  charge 
de  magistrature  on  entend  dire  que  personne  en  ce  moment 
n'occupe  le  siège  ou  la  cliarge  dont  on  parie. 

Ce  mot  se  prend  aussi  pour  la  cessation  de  certains  exer- 
cices, comme,  dans  les  lycées  et  les  pensionnats,  les  va- 
cances accordées  chaque  année  aux  professeurs  et  aux 
élèves.  Les  membres  de  la  magistrature  sont  aussi  dans 
l'usage  de  prendre  chaque  année  des  vacances. 

VACATION.  Ce  mot  dans  son  sens  général  exprime 
l'action  de  vaquer  à  une  chose,  de  s'en  occuper,  et  déter- 
mine l'espace  de  temps  que  les  personnes  publiques  em- 
ploient à  travailler  à  quelque  affaire.  Ainsi ,  on  compte  le 
nombre  des  vacations  faites  par  des  juges  de  paix,  des 
notaires ,  des  avoués ,  des  huissiers  ou  des  experts,  pour 
déterminer  le  montant  du  salaire  qui  leur  est  dû ,  suivant  le 
tarif,  à  tant  par  vacation.  Il  est  de  règle  qu'ils  ne  peuvent 
faire  plus  de  deux  vacations  en  un  seul  jour,  et  chaque  va- 
cation doit  être  au  moins  de  trois  heure*. 

Pris  dans  le  sens  contraire,  le  mot  vacation  emporte 
l'idée  d'une  interruption  de  travail;  il  signifie  quelquefois, 
dit  l'Académie,  vacance,  en  partant  de  chose&non  occupées, 
comme  un  bénéfice  en  vacation  :  de  ta  l'application  de  ce 
mot  à  la  suspension  de»  audiences  de  justice,  et  ces  locutions 
diverses  :  Temps  des  vacations ,  Chambre  des  vacations. 
Le  terme  vacation  est  alors  synonyme  absolu  de  vacance  : 
le  temps  des  vacations,  c'est  le  temps  des  vacances. 

VACATIONS  (Chambre  des).  On  appelle  ainsi,  dans 
•es  cours  et  tribunaux ,  une  cliambre  temporaire  institaée 
pour  prononcer  pendant  les  vacances  sur  les  affaires  qui 


exigent  une  prompte  décision,  parce  que  lu  inlcicu  o<a 
parties  souflriraient  un  préjudice  trop  grave  s'il  fallait  at- 
tendre la  rentrée  des  tribunaux.  Les  chambres  des  vaca- 
tions ne  connaissent  que  des  affaires  civiles  ;  pour  lea  tri- 
bunaux criminels,  il  n'y  a  ni  vacances  ni  vacation*. 

VACCIN  (vaccinus),  matière  tirée  de  certaine*  pustules 
qui  se  forment  au  pis  des  vaches ,  ou  de  celles  qui  sont  pro- 
duites par  la  vaccination ,  et  qu'on  inocule  pour  préserver 
de  la  petite  vérole. 

VACCINATION,  action  d'innoculer  le  vaccin. 

VACCINE  (  du  latin  vacca ,  vache),  maladie  propre  à 
la  vache,  appelée  aussi  picole ,  et  à  laquelle  on  donne  en 
Angleterre  le  nom  de  cow-pox.  C'est  une  éruption  de  pus- 
tules qui  se  développe  de  préférence  sur  le  pis  de  la  y  a  c  h  e . 
et  qui  est  susceptible  de  se  transmettre  à  l'homme  par  con- 
tagion. Cette  affection  offre  la  plus  grande  ressemblance 
avec  la  petite  vérole  humaine.  Celle-ci  est  toujours  très- 
grave  et  souvent  meurtrière,  tandis  que  la  vaccine  est  tout 
à  fait  inoflensive.  On  l'avait  à  peine  remarquée  à  cause  de 
sa  bénignité,  quand,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  acquit 
une  célébrité  soudaine,  et  qui  n'a  fait  que  s'accroître.  Voici 
dans  quelles  circonstances .  La  v  a  r  i  o  I  e  décimait  les  popu- 
lations :  il  semblait  même  que  dans  ce  siècle  ces  épidémie* 
fussent  devenues  plus  fréquentes  et  plus  terribles.  La  plupart 
de  ceux  qui  échappaient  a  ses  coups  restaient  infirmes,  mu- 
tilés ,  défigurés.  La  fréquence  de  la  variole ,  sa  malignité 
lorsqu'elle  sévit  comme  épidémie,  l'opinion  que  le  prin- 
cipe de  la  variole  existe  naturellement  dans  notre  économie 
et  qu'on  est  exposé  aux  plus  grands  dangers  tant  qu'il  n'est 
pas  détruit,  avaient  inspiré  le  désir  de  chercher  non  pas  a 
soustraire  le  genre  humain  à  un  mal  inévitable ,  mais  à  en 
atténuer  les  désastreux  eflets.  Des  personnes  s'étaient  ima- 
giné de  hâter  ce  qui  était  à  leurs  yeux  une  nécessité  et  même 
on  bien,  en  s'exposant  volontairement  aux  chances  funestes 
de  la  contagion  variolique  Elles  avaient  choisi  pour  cela  un 
temps  oii  il  n'y  avait  que  des  cas  de  variole  isolés  ou  moins 
graves,  pour  la  contracter  d'individus  chez  qui  l'éruption 
était  simple  et  régulière.  Ainsi  s'était  introduite  l'inocula- 
tion, pratique  audacieuse,  qui  consiste  à  donner  à  rborome 
par  l'Insertion  sous  la  peau  du  rirus  variolique  une  variole 
artificielle,  plus  innocente  que  la  variole  naturelle,  et  propre 
à  l'en  préserver.  L'inoculation  était  devenue  à  la  mode  ;  elle 
eut  ses  violents  détracteurs  comme  ses  partisans  fanatiques. 
On  inocula  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  même  en 
Amérique,  des  millions  d'individus.  Celte  ferveur  d'inocula- 
tion régnait  dans  toute  sa  force,  quand  la  découverte  de  la 
vaccine  apporta  un  préservatif  non  moins  infaillible ,  mais 
exempt  de  tout  inconvénient.  Deux  célèbres  Anglais  avaieni 
essayé  vainement  d'inoculer  la  petite  vérole  à  plusieurs 
paysans  qui  ne  l'avaient  pas  eue  ;  et  ceux-ci  leur  firent  con- 
naître que  cela  dépendait  de  ce  qu'ils  avaient  été  vaccinés. 
C'était  une  croyance  établie  parmi  le  vulgaire  que  ceux  qui 
avaient  eu  la  vaccine  n'étaient  point  sujets  à  U  variole.  Ce 
fait,  reconnu  exact,  fit  du  bruit.  Cependant,  on  n'en  tint  pas 
compte  d'abord,  et  peut-être  cette  importante  découverte 
serait-elle  tombée  dans  l'oubli  si  à  cette  époque  un  mé- 
decin anglais  n'eût  dirigé  ses  recherches  sur  ce  grave  sujet. 
Jenner  reçut  de  France  des  observations  curieuses  sur  la 
picote;  d'où  il  conclut  •  que  cette  maladie,  absolument 
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sans  danger,  était  un  préservatif  assuré  contre  la  petite 
vérole,  et  qu'il  serait  peut-être  avantageas  de  l'inoculer  à 
l'homme.  >  Ainsi  encouragé,  Jenner  multiplia  bientôt  ses 
expériences,  et  le  résultat  répondit  parlaitement  aux  espé- 
rances qu'il  avait  conçues.  Dès  lors  il  fut  constaté  que  la 
vaccine,  en  tout  semblable  au  cow-pox  naturel,  et  acciden- 
tellement contractée  par  contact  avec  les  vaches,  jouissait  de 
l'heureuse  prérogative  de  préserver  sûrement  de  la  petite 
vérole;  que  le  principe  de  l'infection  vaccinique  résidait 
dans  le  pus  des  pustules  ;  qu'il  pouvait  se  transmettre  par 
inoculation;  que  l'éruption  qui  en  résultait,  bornée  aux 
simples  piqûres ,  était  bien  la  vaccine,  et  qu'enfin  en  pas- 
sant de  la  sorte  chez  l'homme  elle  possédait  une  vertu 
anli-variolique.  Il  lut  aussi  reconnu  qu'il  était  indifférent 
que  le  virus  vaccinal  ou  v  a  c  c  i  n  lût  puisé  à  sa  source  pri- 
mitive ou  sur  les  boutons  humains;  que  même  le  fluide  con- 
tenu dans  les  pustules,  recueilli  et  mis  à  l'abri  de  l'air,  con- 
serve pendant  un  laps  de  temps  assez  long  ses  propriétés 
virulentes.  Jenner  consigna  dans  plusieurs  écrits  le  fmitde 
ces  importantes  recherches.  Ses  ouvrages  furent  partout  ac- 
cueillisavec  la  plus  grandefaveur,  avec  enthousiasme  même  ; 
Us  valurent  à  leur  auteur  tout  ce  que  pour  un  bienfait  de 
celte  nature  la  reconnaissance  des  hommes  pouvait  don- 
ner :  des  richesses,  des  honneurs,  plus  que  tout  cela ,  des 
bénédictions  universelles. 

Tandis  que  l'inoculation  variolique  reproduit  exactement 
la  variole  avec  ses  milliers  de  boutons,  avec  tout  le  cor- 
tège effrayant  de  ses  symptômes  généraux ,  et  surtout  tend 
à  rendre  la  contagion  permanente,  l'inoculation  de  la  vac- 
cine ne  s'accompagne  pas  même  de  fièvre,  eu  les  exceptions 
sont  rares  ;  elle  ne  donne  jamais  lieu  a  plus  de  pustules 
qu'on  n'a  fait  de  piqûres.  Sa  pro|>agation  a  pour  effet  inévi- 
table et  définitif,  en  diminuant  chaque  jour  les  chances 
de  nouvelles  épidémies,  d'annihiler  le  principe  d'une  maladie 
horrible,  dont  la  destruction  intéresse  à  un  si  haut  degré  la 
santé  des  hommes.  Mais  comment  la  vaccine  préserve- 
t-elle  de  la  variole?  C'est  là  sans  doute  un  de  ces  innom- 
brables mystères  que  notre  curieuse  intelligence  ne  sondera 
jamais. 

Depuis  quelques  années  on  a  exagéré  les  dangers  de  la 
vaccine  ;  on  a  remarqué  je  ne  sais  quels  changements  dans 
les  effets  locaux  du  vaccin ,  d'où  il  a  fallu  conclure  que 
par  des  transmissions  successives  le  virus  finissait  par  s'af- 
faiblir, et  qu'il  était  urgent  de  le  renouveler  à  sa  première 
origine.  On  a  conclu  encore  qu'au  bout  d'un  temps  les  im- 
pressions produites  par  la  vaccine  s'effaçaient  et  laissaient 
les  individus  exposés  «ans  défense  aux  atteintes  du  fléau; 
qu'on  dVvait  par  prudence  se  soumettre  à  une  seconde  et 
même  à  une  troisième  vaccination.  Ces  graves  questions  ont 
été  portées  à  l'Académie  de  Médecine,  ou  elles  sont  encore 
vivement  débattues.  Le  temps  nous  donnera  peut-être  le  mot 
de  l'énigme. 

Si  la  vaccine  trouve  encore  de  nos  jours  d'immenses 
obstacles  en  beaucoup  de  lieux,  ce  n'est  plus  que  dans  l'igno- 
rance et  les  préjugés  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vac- 
cine restera  ce  qu'elle  est  :  la  plus  salutaire  des  découvertes  ; 
et  le  nom  de  son  auteur  parviendra  à  la  postérité  parmi 
ceux  des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

D*  DeLASUUVB,  médecin  de  l'hotpice  de  Bicélre. 

Une  loi  adoptée  par  le  parlement,  en  1853,  a  rendu  la 
pratique  de  la  vaccine  obligatoire  en  Angleterre.  Tout  enfant 
doit  être  vacciné  dans  les  quatre  mois  qui  suivent  sa  nais- 
sance. Un  certificat  du  médecin  doit  attester  le  succès  de  la 
vaccine;  en  cas  de  non-succès,  elle  doit  être  renouvelée  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ail  réussi.  Les  pères  et  inères  ou  tuteurs  qui 
négligent  de  faire  vacciner  leurs  enfants  ou  pupilles  sont 
loisibles  d'une  amende  de  1  à  5liv.  si  (25  fr.  à  125  fr.). 
Dans  la  plupart  des  Étals  allemands  la  législation  a  également 
tendu  la  vaccine  obligatoire;  et  il  est  aujourd'hui  constaté 
par  une  expérience  de  plus  d'un  demi-siècle  qne  la  morta- 
lité générale  a  sensiblement  diminué  depuis  l'introduction 
de  la  pratique  de  la  vaccine. 

WCT.  DE  1.4  COUVE**.  —  T.  xvi. 


VACHERES  7SS 

VACCIXI.\E  (Botanique).  Voyez  Amellk. 

VACHE  A  DIEU  ou  BÊTE  A  BON  DIEU.  Voftt 
Coccinelle. 

VACHE  DE  BARBARIE.  Voyez  Bubale. 

VACHE  MAKIXE.  Voyez  Dccosc  et  Lamant». 

VACHÈRES»  VACHERIES,  VACHES.  Une  vachère 
doit  se  lever  durant  l'hiver  deux  heures  avant  le  jour,  et 
durant  l'été  au  point  du  jour.  Aussitôt  qu'elle  est  Installée 
dans  son  étable,  elle  doit  éponger  et  bouchonner  tomes  le* 
vaches,  leur  laver  les  yeux,  essuyer  celles  qui  ont  conservé 
sur  la  peau  des  traces  de  poussière  ou  de  terre,  étriller 
celles  qui  se  sont  salies  durant  la  nuit  sur  ta  litière ,  passer 
un  bouchon  de  paille  rude  sur  la  tète  et  le  cou  du  taureau , 
donner  quelques  poignées  de  grains  aux  veaux,  quelques  pin- 
cées de  sel  ans  génisses,  et  se  rendre  enlin  dès  le  matin 
agréable  et  utile  à  tous  les  habitants  et  habitâmes  de  l'é- 
table.  Cette  race  d'animaux  est  naturellement  douce,  do- 
cile et  bonne;  elle  est  même  caressante.  Il  ne  s'agit  que  de 
cultiver  de  bonne  heure  ses  bonnes  qualités  et  de  ne  pas 
gâter  ses  heureuses  disposition*  |>ar  des  accès  de  colère,  par 
des  mouvements  brusques  et  par  de  mauvais  traitements, 
qui  les  irritent.  I.n  vache  qui  dans  l'âge  adulte  donne  du 
pied  a  été  maltraitée  quand  elle  était  génisse;  le  taureau 
qui  donne  de  la  corne  a  enduré  lorsqu'il  était  vean  des 
injustices  dont  il  garde  le  souvenir.  La  bonne  vachère  l'ait 
le  bon  troupeau. Il  faut  que  l'élable  soit  propre,  aérée,  ba- 
layée, parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  le  dortoir  du  bétail, 
elle  est  encore  son  réfectoire  et  en  quelque  sorte  son  parloir. 
Il  faut  que  l'air  intérieur  y  soit  maintenu  a  une  température 
douce  et  égale,  et  plutôt  basse  qu'élevée;  que  la  litière  en 
soit  enlevée  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  11  faut  que 
chaque  vache  ail  dans  l'étable  un  espace  d'mviron  1  mètre 
33  centimètres  de  large;  qne  la  porte  d'entrée  ail  au  moins 
t  mètre  M  centimètres,  pour  qu'elles  ne  se  blessent  pas  en 
se  précipitant  pour  y  entrer;  que  l'ange  et  le  rèlelier  soient 
placés  au  milieu  de  l'étable,  de  manière  que  deux  rangs  de 
vaches  soient  en  face  l'un  de  l'autre;  que  cette  auge  et  ce 
râtelier  soient  une  fois  par  semaine  passés  i  l'eau  de  les- 
sive, ensuite  à  l'eau  froide.  Il  est  reconnu  que  la  bêle  perd 
son  appétit  aussitôt  qu'elle  a  flairé  une  mauvaise  odeur. 

Dès  votre  lever,  vous  devez  donner  à  manger  à  vos 
hèles  avant  de  songer  à  manger  vous-même.  Après  avoir 
fait  le  service  de  l'étable,  après  que  vos  bêtes  ont  achevé 
leur  déjeûner,  vous  les  menez  à  l'abreuvoir;  mais  vous  ne 
devez  les  conduire  aux  champs  que  lorsque  la  rosée  est  en- 
tièrement dissipée.  Le  taureau  doit  toujours  être  en  tête  du 
troupeau  ;  retenu  à  l'attache  dans  l'étable ,  il  y  devient  om- 
brageux. 

Les  génisses  sont  nubiles  à  dix-huit  mois;  mais  pour  ob- 
tenir des  élèves  qui  puissent  devenir  un  jour  de  bonnes 
vaches  laitières ,  il  ne  faut  leur  donner  le  taureau  qu'à  deux 
ans  ;  et  pour  obtenir  d'elles  de  beaux  élèves  mâle*,  il  faut 
qu'elles  aient  au  moins  trois  ans.  C'est  à  vous  qu'appartient 
une  sage  opposition  à  des  entreprises  téméraires. 

Peu  d'animaux,  si  ce  n'est  l'ours  et  le  cochon ,  sont  aussi 
sensibles  a  l'harmonie  que  l'espèce  bovine.  Aussi  choisiUoo 
les  bouviers  laboureurs  plutôt  au  talent  du  chant  qu'au  mé- 
rite du  labour.  Aussitôt  qu'il  entonne  sa  chanson ,  vous 
voyez  le  bcenf  secouer  sa  tête  sous  le  joug,  se  hâter 
donner  plus  d'activité  à  toutes  les  parties  de  son  corps, 
On  a  vu  des  taureaux  ae  battant  avec  violence  suspendre 
leurs  fureurs  belliqueuses  pour  écouter  une  belle  voix ,  et 
ne  rompre  la  trêve  que  lorsqu'elle  cessait  de  se  taire  en- 
tendre. La  femelle  du  bœuf,  plus  délicate  que  lui,  doit 
être  plus  sensible  encore  à  l'harmonie.  Il  est  dont  néces- 
saire qu'une  vachère  ait  la  voix  forte  et  étendue  dans  les 
pays  monlueux,  et  que  soit  en  plaine,  soit  sur  la  montagne, 
elle  sache  les  airs  qui  plaisent  à  son  troupeau. 

La  femelle  du  veau  devient,  suivant  la  nature  particu- 
lière de  ses  organe»  digestifs,  vache  laitière,  vache  beur- 
rière ,  ou  vache  fromagère.  A  l'âge  de  douze  ans ,  et  lors- 
qu'elle a  fait  sept  ou  huit  veaux ,  elle  devient  vache  dovai- 
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flirt.  On  lui  dresse  iloro  nue  bonne  table,  on  V'enfraisse, 
et  elle  se  console  de  te  perte  de  ses  jeunes  attrait»  par  le 
Doute  embonpoint  qu'elle  acqo  M.  Pour  accélérer  te  plé- 
thore graisseuse,  on  lui  UH  plustenr*  saigné*.  Si  l'engrais- 
s'ocre  avec  des  grains  ou  de»  tubercule,**  chair  est 
ferme  et  savoureuse  ;  ni  c'est  avec  des  fourrages  verte  et  des 
Intimes  frai»,  elle  est  molle.  Un  mois  a?ant  le  vêlement 
tous  devez  cesser  de  traire  votre  vache,  lui  donner  des 
fonrrage»  de  meilleure  qualité  ;  évite»  cependant  qu'elle  ne 
prenne  trop  de  noarrltiire  ou  de  boisson ,  qu'elle  ne  se 
heurte,  qu'elle  ne  se  batte,  qu'elle  ne  coure  au  pré,  a  Té- 
table  ou  à  l'abreuvoir  avec  trop  de  vitesse ,  causes  les  pins 
ordinaire»  de  l'avortement.  Si  l'on  veut  faire  un  élève,  il 
fant  laisser  le  veau  à  te  mère,  lui  présenter  le  pis  s'il  ne  le 
trouve  pas  tout  de  suite,  et  le  mettre  à  l'abri  des  coups  de 
pied.  Si,  au  contraire,  on  veut  l'engraisser,  il  laut  le  faire 
disparaître  aussitôt  qu'il  aura  été  léché,  le  porter  dan»  une 
étable  particulière,  lui  donner  la  nourriture  quatre  on  cinq 
fois  par  jour  dan»  les  premier»  mois,  et  trois  foi»  par  jour 
seulement  dans  les  mois  suivants,  avec  le  lait  de  la  mère, 
en  ,  ajoutant  successivement  de  la  farine  d'orge,  de  la  fé- 
cute  .le  pommes  de  terre,  des  légumes  réduits  en  pâtée  ou 
en  bouillie. 

De  toutes  les  opération»  de  te  vacherie,  la  traite  est 
celle  qui  exige  le  plu»  de  propreté ,  de  précision  et  de  régu- 
lante. U  uete  h  «on  in>ti»cl  particulier  et  sa  volonté  per- 
sonnelle; elle  retuse  son  lait  à  la  vachère  qui  l'a  maltraitée, 
et  elle  lui  donne  du  pied  ou  de  la  corne  quand  elle  veut  te 
toucher.  Avant  de  commencer  à  traire,  vous  devez  voua 
laver  les  main»  et  le  visage  dans  l'eau  fraîche;  nettoyer  vos 
bas  décrotter  vos  soutien  ou  quitter  vos  sabots,  el  vous 
parfumer,  s'il  est  possible,  avec  les  fourragea  quels  bête 
affectionne.  Elle  se  laissera  alors  approcher  avec  plaisir  et 
traire  sans  répugnance.  Vous  devez  étendre  successivement 
une  main  bien  douce  et  bien  propre  sur  les  deux  trajons 
du  même  côté,  et  la  conduire  jusqu'à  leur»  extrémités 
san»  désemparer,  et  en  taire  autant  sur  les  deux  autres 
trayons.  Vous  devez  traire  deux  fois  par  jour,  et  toujours 
à  te  même  heure. 

Il  existait  jadis  des  races  de  vaches  sur  lesquelles  les  di- 
vers climats  avaient  appliqué  des  caractère»  proronds  et 
particuliers.  La  civilisation  a  tellement  mêlé  les  espèces 
qu'on  ne  trouve  plos  de  races  pures  que  dans  les  région» 
éloignées,  ou  dans  quelques  cantons  que  leur  structure  a 
i«olé<.  On  recommande  beaucoup  le  croisement  des  rares  et 
la  transhumation  des  bêtes  a  cornes  ;  mais  il  faut  user  de 
précaution.  A  petite  laitière,  petit  taureau;  à  grosse  nor- 
mande, gros  cottentin.  Une  bourbonnaise  croise  très-bien 
avec  un  taureau  breton;  tous  deux  sont  également  d'une 
teille  chétive.  Une  belle  charolaise,  qui  est  ordinairement 
blanche,  et  qui  a  des  cornes  presque  vertes,  s'accouple 
très-bien  avec  un  auvergnat  de  te  Limagne  ou  avec  un  gras 
waralchain  de  Saintonge.  Mais  si  von»  unissez  une  grande 
flandrine  (laitière  par  excellence,  quoique  toujours  maigre) 
à  un  taureau  des  Camargue»,  vous  aurez  des  élèves  d'une 
nature  sauvage ,  d'une  chair  dure ,  et  ayant  le  goût  de  celle 
dn  buffle.  Ce  qui  entretient  et  perpétue  en  France  les  mau- 
vaises races  de  vaches,  ce  sont  les  pâtis ,  ou  vaines  pâtures, 
que  possèdent  les  communes.  De  pauvres  particuliers  mè- 
nent paître  et  gardent  tous  les  jours  dans  ces  maigres  ter- 
rains des  vaches  éliques,  qui  se  croisent  avec  des  tau- 
reaux d'une  égale  faiblesse  ;  de  lâ  naît  une  postérité  pire 
encore  que  ceux  auxquels  eiledoll  le  jour. 

La  chaleur  et  l'infection  des  étantes ,  la  mauvaise  qua- 
lité de  la  nourriture,  le  défaut  de  pansement,  te  négligence 
et  la  paresse  des  vachères,  l'ignorance  des  charlatans  qui 
courent  les  campagnes  comme  vétérinaires,  les  excès,  soit 
dans  la  course,  soit  dans  le  travail,  le  passage  brusque  d'un 
régime  a  l'autre,  et  d'un  airebaud  à  nn  air  froid,  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires  des  maladies  qui,  devenant  héré- 
ditaires, finissent  par  abâtardir  les  races  les  plus  saines  cl 
tes  pins  noms.  Outre  la  météoriaation  du  ventre  ou  ta  co- 
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lique  de  panse,  qui  est  commune  à  toutes  les  Mies  rumi 
nantes ,  les  vaches  sont  sujettes  à  des  vers  et  a  des  maladie 
inflammatoires.  On  traite  la  maladie  des  vers  arec  de  ;!- 

vements  composés  d'infusions  d'absinthe,  de  «Ira,  de  u- 
naisie,  de  fougère ,  et  avec  des  huiles  animales  enpjrai- 
matiquea.  Les  maladies  inflammatoires ,  qui  sont  le*  plu 
communes,  dégénèrent  ordinairement  (quand  elles  ies>ot 
pas  traitées  à  temps  par  des  aliments  et  des  boissons  ra- 
fraîchissantes) en  maladies  pulmonaires,  qui  s'annooeat 
par  une  toux  prolonde  et  par  des  écoulements  fétides  qa 
ont  lien  par  la  bouche  et  les  naseaux.  Cette  maladie,  qu'on 
nomme  la  pommehère,  attaque  surtout  les  vache  lai- 
tières parce  que  dans  cet  état  elles  sont  plus  staubls 
an»  diverses  impressions  de  l'air.  Parvenue  à  ua  certaia 
degré,  cette  maladie  est  incurable.  On  frotte  à  1a  véniels 
dente,  les  au***  et  les  rftteTers  avec  de  l'ail  et  duiel;« 
prolonge  quelquefois  par  ce  moyeu  la  vie  des  m.y.f 
mais  on  ne  les  sauve  point.  On  doit  s'attacher  d'auUn'  p  i 
aux  remèdes  préventifs  que  les  plus  habiles  vétérinaire  iu 
ont  pas  encore  découvert  de  curaUfs. 

Ct*  Fbasca"^*»*0' 

VACHES  (Ranz  des).  Voyei  Ram  des  Vicau. 

VACQUKRIE  (  Jran  os  La),  premier  président  Air* 
lement  de  Paris,  célèbre  par  son  énergique  résidu»  «a 
volontés  du  plus  absolu  de  nos  rois,  était  conseiller  pens'  * 
narre  de  la  ville  d'Arras,  qui  appartenail  à  Marie  de  Bwp 


gne, 


,  lille  de  Charles  le  Téméraire,  lorsque  Lmk  Àl,a 
1476 ,  résolut  de  s'emparer  de  celte  place.  Le  mange  »w 
lequel  La  Vacquerie  s'opposa  aux  prétentions  du 
ne  déplut  point  à  Louis  XI ,  qui  te  manda  à  Pans ,  le  dos* 
en  1479  conseiller  nu  parlement,  et  premier  présidai'  ■ 
14SI.  Le  parlement,  qui  avait  déjà  déplojé  une  eMta- 
dépendance  dan»  l'affaire  de  te  Pragmatique,  faite" 
invité  par  le  roi  à  procéder,  sous  peine  de  la  vie,  a  le* 
gistrement  de  divers  édils  en  matières  de  finance?,  «u  f- 
raissaienl  onéreux  pour  le  peuple.  Ce  fut  à  celle  occasion  «s 
La  Vacquerie  fit  au  roi  cette  belle  réponse  :  «  Sire,  me- 
nons remettre  nos  charges  entre  vos  mains  et  seuiinr 
ce  qui  vous  plaira  plutôt  que  d'orfenser  nos  «>«sd*ce" 
vérifiant  les  édite  que  vous  nous  avez  envoyés.  »  Cet  i" 
de  fermeté  courageuse  n'encourut  point  la  di^riit  « 
Louis  XI;  car  ce  roi  absolu  est  l'onde  ceux  qui  cela»  ur 
avec  le  plus  de  résignation  tes  remontrances  du 
de  Pari».  La  puissance  féodale  en  armes  lui  parus»»»  I* 
formidable  et  d'une  destruction  plus  pressante  que  u  [* 
fique  opiiosition  d'une  cour  de  justice  mal  eomprw  e**« 
de  la  nation  dont  elle  commençait  à  défendre  l«W^ 
Il  révoqua,  en  présence  même  des  magistrats,  te  à£* 
question.  Après  la  mort  de  ce  prince,  la  comte"  de  ^ 
jeu,  sa  fille  aînée ,  eut  l'administration  de  l'Etat  p»"- 
minorité  de  Charles  VIU.  Le  duc  d'Orléans,  qui  »c*w 
dépouiller  de  la  régence,  s'adressa  vainement  a  cet  ew 
parlement  de  Paris,  dont  te  premier  président  lui  r'f"  ^ 
en  termes  où  l'esprit  d'une  juste  mesure  s  allait  â»™10 
du  langage  admonitif.  k 
Jean  de  La  Vacquerie  mourut  en  1497.  U  e«    1  . 
Lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  ouvrage  dont*"1 
tions  ont  été  publiées,  la  dernière  en  1694. 

A.  Bocittt- 

VADÉ(Je»s-JosEvu),néen  17lo,àlUm,e»ri»  ^ 
Parmi  ces  poètes  sans  nombre  qui  ont  cé 
célébré  à  outrance,  l'amour,  le  rin,  ta  bonne  cbèr .  w» 
délices  fermentée»  du  cabaret, U  en  est  un  surtout  ^ 
venu  populaire  à  force  de  moto  grivcHS.  d  espm 
de  pétulance  amoureuse;  cet  homme-là  c'est  >ade, 
sonnier,  poète  quelquefois,  par  hasard ,  quand" 
trop  bn.  Il  appartenait  à  cette  race  d'esprb  bo m» ^ 
et  sans  façon  vivant  de  peu  et  au  jour  le  J°ur-      p  t 
tant  le  cabaret  que  lorsque  la  maîtresse  du  ^uch*V.rtre) 
plus  leur  faire  crédit.  Ce»  gena-lâ,  qu'ils  lussent  pe 
poètes,  on  musicien»  ou  cotoédiens,  vendent  p*>  (< 
leur  esprit  et  leurs  rbefs-dreuvre  de  chaque  V 
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plus  heureux ,  ceux  qui  faisaient  des  dettes  chez  leur  blan- 
chisseuse, épousaient  leur  blanchisseuse  pour  être  blanchis 
gratis,  quand  celle-ci  y  consentait.  Ainsi  fit  le  poète  Du- 
fresny,  qui  avait  pourtant  do  sang  royal  dans  les  veines. 
Le  poète  Vadé,  le  «ligne  ami  de  Piron ,  le  digne  collabora- 
teur de  Gallet,  l'épicier,  n'eut  pas  le  bonheur  de  Dufresny; 
U  ne  trouva  pas  une  blanchisseuse  qui  voulût  l'épouser,  et, 
par  ma  fol ,  il  s'en  passa  très-bien ,  et  il  s'en  consola  en  im- 
provisant toutes  sortes  de  chansons  qui  sentaient  le  vin,  le 
tabac  et  la  chair  fraîche.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier 
de  soumettre  au  joug  de  la  rime  cette  espèce  de  patois  ad- 
mirable, tout  rempli  d'images  et  de  mouvement,  d'amour 
brutal  et  ingénu ,  qui  se  parle  à  la  halle.  Il  devint  ainsi  un 
véritable  poète  poissard.  Son  nom  passait  de  cabaret  en  ca- 
baret. A  force  d'où  entendre  parler  dans  l'antichambre  et 
dans  Técurie,  les  duchesses  voulurent  voir  à  leur  tour  ce 
poète  crotté,  qui  plus  d'une  fois  avait  dormi  sur  la  paille 
de  leurs  chevaux.  Elles  trouvèrent  notre  homme  ce  qu'il 
était  en  effet  :  physionomie  ouverte  et  franche,  gai  soutire, 
humeur  parfaite,  estomac  excellent,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  faire  rire  pourvu  qu'il  en  eflt  sa  part  ;  si  bien 
que  le  pauvre  diable  devint,  sans  le  vouloir,  une  espèce  de 
bouffon  de  société  dont  on  payait  les  saillies  par  un  dîner. 
Triste  métier,  direx-voiis;  et  vous  avez  raison,  le  métier  est 
triste  :  mais  que  pouvait  donc  faire  dans  celte  malheureuse 
époque  un  pauvre  esprit  indépendant,  qui  ne  déclarait  pas 
la  guerre  au  roi  ni  au  pape,  et  qui  laissait  en  repos  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Ainsi  s'est  dépensée  à  produire 
toutes  sortes  de  petits  couplets,  de  petits  vaudeville»,  de 
petits  opéras  comiques,  la  courte  vie  de  ce  poêle,  mort  à 
trente-sept  ans,  pour  avoir  trop  bu  et  trop  chanté.  Tel  qu'il 
est  cependant,  Vadé  avait  droit  à  une  place  dans  cette  lon- 
gue nomenclature  alphabétique  où  il  arrive  comme  le  bouf- 
fon après  le  triomphe.  NVûl-il  fait  que  la  Pipe  cassée,  et 
ses  Lettres  de  la  Grenouillère,  n'eût  il  rencontré  que 
vingt  beaux  vers,  ne  fut-il  que  le  premier  poète  de  la  halle, 
Vadé  mériterait  encore  cet  honneur  que  nous  lui  disons. 
Allen  voir  si  les  chansonniers  futurs  auront  une  place  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation  qui  se  fera  cent  ans 
apiè*  leur  mort!  Jules  Janin. 

VADLZ.  Voyez  Lichtensteik. 

VA-ET-VIENT,  cordage  allongé  sur  l'eau,  et  retenu 
à  ses  deux  extrémités,  au  moyen  duquel  un  seul  homme 
peut  aller  d'un  navire  à  un  autre,  ou  d'un  navire  à  terre.  On 
place  un  va-et-vient  dans  un  canal  étroit  pour  passer  d'une 
rive  à  l'autre.  Lorsqu'un  bâtiment  fait  naufrage,  si  l'équi- 
page ne  peut  se  sauver  dans  les  embarcations ,  il  cherche  à 
établir  un  va-et- vient  avec  la  cote.  Le  matelot  le  plus  hardi 
et  en  même  temps  le  meilleur  nageur  se  charge  de  l'entre- 
prise; on  lui  attache  une  ligne  légère  autour  du  corps,  et, 
profilant  du  passage  d'une  lame,  il  se  jette  a  l'eau  pour  ga- 
gner la  terre:  s'il  y  parvient,  il  tire  la  ligne  après  lui, eu 
amène,  par  le  moyen  de  celle-ci,  une  seconde  plus  grosse, 
qu'il  attache  solidement  à  un  rocher  ou  à  un  arbre  ;  l'autre 
extrémité, restant  fixéeà  bord,  établit  un  va-et-vient ,  avec 
equelles  mauvais  nageurs  se  sau\ent  facilement. 

De  Lkspisassx. 

VAGA  (  Perino  del  ).  Voyez  Pemmo  del  Vaca. 

VAGABOND,  VAGABONDAGE.  L'article  270  du  Code 
Pénal  de  iSto  qualifie  vagabonds  ou  gens  sans  aveu 
■  ceux  qui  n'ont  ni  domicile  certain  ni  moyens  de  subsistance 
et  qui  n'exercent  habituellement  ni  métier  ni  profession  ».  A 
Rome  les  vagabonds  étaient  l'objet  d'une  surveillance  spé- 
ciale delà  part  des  censeurs;  ils  étaient  condamnés  aux  mines 
ou  à  d'autres  ouvrages  publics.  Les  lois  de  Solon  proscri- 
vaient cette  classe  d'indigents  ;  en  France,  la  sollicitude  du 
gouvernement  sur  les  abus  de  la  mendicité  et  du  vagabon- 
dage s'est  manifestée  à  toutes  les  époques  par  des  règlements 
multipliés.  Ainsi ,  les  établissements  de  saint  Louis ,  qui 
soulageaient  les  véritables  pauvres  sur  les  londs  du  roi ,  dé- 
portaient les  vagabonds;  la  déclaration  do  22  mai  1586  dé- 
fendait expressément  aux  indigents  d'errer  et  se  trans- 
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'  porter  d'un  lieu  à  un  autre;  celle  du  18  juillet  1724  pu- 
nissait les  mendiants  valides  et  errante  des  galères  à  temps 
ou  à  perpétuité  ;  celle  du  3  août  1764 ,  graduant  les  peines 
i  en  raison  de  Page  des  délinquants ,  frappait  de  trois  ans  de 
!  galères  les  vagabonds  âgés  de  seize  à  soixante  dix  ans,  et 
|  les  réduisait  à  une  détention  de  trois  ans  dans  l'hôpital  le  plus 
voisin  pour  les  vieillards  au-dessus  de  cet  Age  ainsi  que 
I  pour  les  femmes.  En  cas  de  récidive,  les  mendiante  valides 
élaieut  condamnés  à  neuf  ans  de  galères  pour  la  première 
i  fois,  et  pour  la  seconde  aux  galères  perpétuelles  :  les  men- 
diante invalides,  les  femmes  et  les  filles,  étaient  punis  d'une 
détention  de  la  môme  durée  Ces  dispositions  rigoureuses 
furent  adoucies  par  les  lois  de  l'Assemblée  constituante,  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  qui  se  bornèrent 
à  frapper  le  vagabondage  d'une  détention  plus  ou  moins  lé- 
gère. Un  décret  impérial  du  5  juillet  1809  établit  dans  cha- 
que chef- lieu  de  département  un  dépôt  de  mendicité,  et 
obligea  tous  les  mendiants  dépourvus  de  moyens  d'existence 
à  s'y  rendre.  L'art.  6  de  ce  décret,  créant  entre  les  men- 
diants proprement  dite  et  les  vagabonds  une  distinction 
négligée  par  la  plupart  des  anciennes  ordonnances,  disposait 
que  les  mendiants  vagabonds  seraient  conduits  dans  tes 
[  maisons  de  détention. 

L'ensemble  des  prescriptions  du  Code  Pénal  de  1810  est 
.  dominé  par  un  remarquable  esprit  de  sévérité.  Ainsi ,  tout 
i  vagabond  porteur  d'un  faux  certificat  ou  d'une  fausse  feuille 
I  de  route  est  puni  du  maximum  des  peines  portées  en  pareil 
1  cas;  le  simple  port  d'armes  ou  d'objets  servant  à  commettre 
I  un  délit  quelconque .  ou  seulement  à  pénétrer  dans  les  mai- 
sons, est  frappé  d'un  emprisonnement  plus  ou  moins  long. 
Ces  rigueurs  sont  les  conséquences  directes  de  cette 
déclaration  exprimée  d-ns  l'art.  269  du  même  Code  :  Le  va* 
gabondage  est  un  délit;  principe  as-ez  contestable  en 
effet  pour  qu'on  ait  senti  le  besoin  de  le  formuler  expressé* 
i  ment ,  et  qu'il  aurait  été  plus  rationnel ,  si  le  style  légal  l'eût 
|  permis,  de  limiter  à  ces  termes  :  Le  vagabondage  est  une 
I  présomption  de  délit  :  car  il  est  difficile  d'apercevoir  dans 
j  le  fait  seul  d'absence  de  domicile  fixe  et  de  moyens  habi- 
bituels  d'existence  des  caractères  de  criminalité  suffisants 
pour  autoriser  l'application  de  la  loi  pénale. 

A.  BouixÉB. 

VAGIN  (  Anatomie[  du  latin  vaçina,  (barreau,  gaine]). 

Voyez  Utkm.'». 

VAGIN  A  LIS*  Voyez  Coléouamphr. 

VAGINIPENNES.  Voyez  Coléoptères. 

VAGINULE,  organe  accessoire  des  mousses,  qu'on 
peut  considérer  comme  une  sorte  de  réceptacle  de  la  fleur 
femelle.  Cet  appendice,  couvert  de  pistils  avortés  et  qu'en- 
vahissent quelquefois  les  parapbyses  qui  l'entourent ,  n'est 
que  la  base  de  I  épigone  devenu  coiffe. 

VAGISSEMENT.  Voyez  Cw. 

VAGUEMESTRE  ou  WAGUEMESTRE,  mot  devenu 
français  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  ;  les  réglemente 
sur  le  service  de  campagne  l'ont  emprunté  aux  usages  alle- 
mands On  distingue  le  vaguemestre  de  corps,  et  le  va- 
guemestre d'armée;  ce  dernier  désignait  un  officier  de  la 
prévôté  ou  de  l'élat-major  ayant  sous  ses  ordres  les  valets 
et  les  équipages;  il  y  attachait  un  ou  plusieurs  /unions  d'é- 
quipages. Les  vaguemestres  de  corps  étaient  des  sous-offi- 
ciers momentanément  cliargés  de  la  direction  des  bagage», 
et  exerçant  de  plus  les  fonctions  de  (acteurs  de  la  poste 
aux  lettres.  Mais  les  ordonnances  françaises  concernant  le 
service  en  campagne  étaient  si  défectueusement  élaborées 
qu'elles  ne  déterminaient  ni  l'étendue  des  devoirs,  ni  Je  de- 
gré d'autorité,  ni  le  genre  de  surveillance  des  vaguemestres, 
et  que  telles  d'entre  elle;  reconnaissaient  comme  premier 
sous-officier  d'un  corps  le  vaguemestre,  tandis  que  d'autre* 
déclaraient  que  ce  titre  de  premier  sous-officier  était  dévolu 
à  Vadjudant.  Ces  lacunes,  ces  irrégularités  sont  a  peuprè» 
les  mêmes  maintenant  encore.  G"1  Barjhk. 

VAGUES  (du  saxon  wage,  doot  les  Anglais  ont  fait 
wave  \  grandes  o  ad  e  s  que  forme  U  mer  quand  elle  est  for- 
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tentent  ag  t^e  par  les  vents.  Les  marin*  leur  donnent  aussi 
le  non  h  le  lames.  On  remarque  que  les  lame*  ou  vagues  sont 
d'autant  plus  longues  que  la  mer  a  plus  d'étendue.  La  mer 
du  Sud  le»  a  très-longues,  tandis  que  celles  de  la  mer  Noire 
sont  brusques  et  courtes.  Quant  à  leur  élévation ,  quelle  que 
aoit  en  cela  l'illu.»ion ,  et  quoi  qu'en  disent  les  poètes,  on  s'est 
assuré  qu'elle  n'est  jamais  de  plus  de  8  a  9  mètres. 

VA1GIŒS.  Foyes  Borbacr. 

VAILLANCE.  Voyez  Bravoorb,  Cour  ace,  Fermeté, 
Valeur. 

VAILLANT  (François  Le).  Foyes  Lbvaillast. 

VAILLANT  ( Jeak-Baptistr-Phiurert) ,  maréchal  de 
France  et  membre  tte  l'Académie-  ries  Sciences,  est  né  a 
Dijon,  le  6  octobre  1790.  Sorti  de  l'École  Polytechnique  en 
1909,  il  entra  comme  sous-lieu  tenant  dans  le  corps  du  génie; 
en  1»  Il  il  passa  a\ec  le  grade  de  lieu  tenant  dans  le  bataillon  de 
Mpenrsquitenaitalors  garnison  a  Lei|izig,  puis  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  d'aide  de  camp  du  géuéral  Haxo. 
A  l'époque  des  cent  jours  il  prit  part  aux  travaux  de  for- 
tification entrepris  autour  de  Paris,  et  assista  aux  affaires  de 
Ligny  et  de  Waterloo.  Promu  eu  1816  an  grade  de  capi- 
taine du  génie,  il  passa  chef  de  («ataillon  en  it>26,  et  fil  en 
1830  la  cam|»agne  d'Alger,  où  lors  du  siège  du  tort  l'Empe- 
reur il  eut  la  jambe  fracassée  par  un  éclat  de  mitraille. 
Nommé  alors  lieutenant-colonel ,  il  prit  |>art  aux  deux  cam- 
pagnes de  Belgique,  en  1831  et  1832,  et  se  distingua  parti- 
culièrement au  siège  d'Anvers.  A  sa  rentrée  en  France  il  Tut 
nommé  colonel  du  g*nie,  et  quelque  temps  après  il  obtint 
le  commandement  du  second  régiment  de  celte  arme.  Après 
avoir  rempli,  en  1837  et  1838,  les  fonctions  de  directeur 
des  fortifications  à  Alger,  il  passa  général  de  brigade  et 
revint  a.  Paris,  où  il  fut  nommé  commandant  de  l'École  Poly- 
technique. En  1345  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral et  chargé  en  celte  qualité  de  la  direction  supérieure 
des  travaux  de  fortification  de  Paris.  Au  mois  de  mai 
1849,  Louis-Napoléon,  élu  depuis  cinq  mois  président  de 
la  république,  lui  coulia  le  commandement  des  troupes  du 
génie  de  l'armée  de  la  Méditerranée;  et  la  part  brillante  qu'il 
prit  alors  au  siège  de  Rome  lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Quand,  en  1854,  le  maréchal  Saint-Arnaud  fut 
appelé  au  commandement  de  l'armée  d'Orient ,  ce  fut  le  ma- 
réchal Vaillant  qui  lui  succéda  comme  ministre  de  laguerre. 

VAILLANT  (Jear-Fot),  numismate  distingué ,  né  en 
1631,  à  Beau  vais,  mort  en  1726,  à  Paris,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  avait  d'abord  été  médecin.  Il  entreprit 
ensuite  pour  le  cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  de  grands  voyages  en  Gièce,  en  Italie,  en  Egypte  et  en 
Asie  Mineure,  et  resta  prisonnier  pendant  quelque  temps  à 
Alger.  Tous  ses  ouvrages  relatifs  à  l'archéologie  et  à  l'his- 
toire sont  écrits  en  latin.  Nous  mentionnerons ,  entre  autres , 
ceux  qui  ont  pour  litres  :  Sumisnuita  aurea  Imperato- 
rum,  ele  ,  a populis  Homanx  ditionis  loquentibus (Paris, 
1698;  Amsterdam,  1700);  Historia  Ptolemxorum,  /Egypti 
regum  (  Amsterdam ,  1701  )  ;  Arsacidarum  Imperium 
(Paris,  I72M;  Selruciriarum  Imptrium  (La  Haye,  |732). 

VAINE  PÀTIHE.  Voyez,  Patuhe  (Vaine). 

VAIR  (  Hlason), CONTRE-VAIR ,  MENU-VAIR.  Voyez 
Blason  et  Émaux. 

VAIH  (  Histoire  naturelle).  Voyez  Écureuil. 

VAIRÉ  (Blason).  Voyez  Éco. 

VAISSEAU»  vase,  ustensile,  de  quelque  matière  que 
ce  soit,  destiné  à  contenir  des  liquides  :  Vatueau  déterre, 
de  bois,  decubre,  d'argent  {voyez  Vasb). 

Ce  mot  désigne  en  outre  les  veines ,  les  artères  et  tous 
les  petits  canaux  qui  contiennent  quelque  humeur  dans  le 
corps  de  l'homme  ou  des  animaux.  Il  se  dit  quelquefois  dans 
le  même  sens  des  tubes  et  tuyaux  de  l'intérieur  des  plantes. 

VAISSEAU  (Marine).  Les  marins  ne  donnent  ce  nom 
qu'a  un  bâtiment  de  guerre  portant  au  moins  80  canons, 
ils  ne  parleront  jamais  de  vaisseaux  marchands  et  diront 
navires  de  commerce.  La  dénomination  de  vaisseau  de 
ligne,  employée  autrefois  pour  distinguer  les  vaisseaux  ea- 


I  pables  de  combattre  en  ligne  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas, 
pouvant  être  aujourd'hui  appliquée  4  tous  nos  vaisseaux, 
est  inutile  et  vicieuse. 

|  Les  vaisseaux  en  France  sont  classas  par  rang  :  ceux  du 
premier  rang  sont  à  trois  ponts  et  a  quatre  batteries,  ils 
portent  120  canons  ;  ceux  du  second  ont  deux  ponts  et  trois 
batteries,  armées  de  100  canons.  Le<  vaisseaux  du  troisième 
et  do  quatrième  rang  ont  aussi  deux  ponts  et  trois  batte- 
ries ;  mais  ils  ne  portent  les  premiers  que  90  canons,  et 

■  les  seconds  80. 

Le  mot  vaisseau  t'emploie  figorément  en  plusieurs  occa- 
sions. Le  vaisseau  de  l'Étal,  c'est  l'État  considéré  par  rap- 
port à  la  manière  dont  il  est  ou  doit  être  gouverné.  Vaisseau 
se  dit  encore  d'une  église  ou  d'une  galerie,  d'un  salua,  d'un 
bibliothèque  et  autres  grandes  pièces  d'un  bâtiment  considé- 
rées en  dedans. 

VAISSEAUX  UAPILLAIKE&  Voyez  Capillaire! 
(Vaisseaux). 

VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  Voyez  Lvueur 
I    VAISSELLE  DE  TABLE.  Voyez  Colvert. 
j    VAISSETTE  (Dom  Joseph )  naquit  à  Gai  lac,  près 
d'Albi,  en  I68&.  lommenca  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  les  termina  à  Toulouse,  où  il  Tut  reçu  docteur  en  tliéoloi-ié 
et  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Il  aurait  voulu  dès 
lors  entrer  dans  un  cloître;  mais  l'instant  où  il  devait  se 
consacrer  à  Oieu  el  aux  lettres  n'était  pas  encore  arrivé. 
I  Son  père,  procureur  général  de  l'Albigeois ,  le  lit  nommer 
1  son  substitut.  Joseph  Vaisselle  obéit.  Il  exerça  m  Ame  pea- 
i  dant  quelque  temps  les  fonctions  qui  loi  avaient  été  données 
|  |>ar  le  roi;  mais  le  temps  de  sa  majorité  elant  arrivé,  il 
quitta  le  parquet  el  entra  comme  novice  dans  le  convest 
des  bénédictins  de  ta  Daurade,  à  Toulouse.  A  peine  avait- 
il  pris  l'habit  de  l'ordre,  en  1711,  qu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  père.  Alors  il  lit  profession,  el  deux  ans 
après,  il  était  aprx-lé  a  l'abbaye  de  Saint-Geunain-des  Prés, 
où  il  trouva  tous  les  genres  de  secours  dont  il  avait  besoin 
pour  ses  travaux,  et  devint  en  pende  temps  l'un  des  mem- 
bres les  plus  savants  de  l'illustre  congrégation  deSaint-Maor 
En  171  &  il  fut  chargé  avec  son  compatriote  dom  Claude  de 
i  Yic  d'écrire  l'histoire  de  la  province  de  Languedoc  ;  ouvrage 
immense ,  aussi  savant  que  judicieux  et  bien  écrit,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1730,  et  le  dernier  en  1745.  C est 
la  meilleure  histoire  de  nos  provinces,  et  sous  beaucoup  de 
rapports  une  des  meilleures  histoires  de  France.  Dom  Vais- 
selle en  adonné  en  1749  un  abrégé  en  six  volumes.  Sa  Géo- 
graphie historique,  ecclésiastique  et  civile,  immense 
ouvrage  encore,  est  toujours  consultée  avec  fruit  Sa  Disser- 
tation sur  l'origine  des  Français  est  marquée  du  sceau  de 
la  plus  profonde  érudition  et  de  la  plus  saine  critique.  Épuisé 
de  fatigue,  dom  Vaisselle  mourut  4  Paris,  le  10  avril  1740, 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  laissant  plusieurs  travaux  im- 
parfaits. Son  véritable  titre  de  gloire  est  sans  aucun  doute 
l'Histoire  générale  du  Languedoc.  Cette  histoire  s'arrête 
à  la  mort  de  Louis  XIII,  en  1643.  On  a  pensé  qu'en  réim- 
primant cet  ouvrage  il  fallait  le  continuer  jusqu'en  1830. 
L'auteur  de  cet  article  a  été  chargé  de  ce  soin,  el  a  esvaié 
de  compléter  ainsi  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'his- 
toire de  France.  Ch*r  Alexandre  du  M  èce. 

VALACI1IE  ou  VLAQUIE,  en  turc  Ak-lflak,  la  plos 
grande  des  deux  principautés  Danubiennes,  dont  clic  forme 
j  la  partie  occidentale.  État  vassal  de  l'Empire  0 1 1  o  m  a  n , 
r  sur  la  rive  gauche  du  Danube  inférieur,  il  est  borné  au  nord 
j  par  la  Transylvanie  et  la  Moldavie,  à  l'est  par  la  Do  b  r  oud- 
se  A  a,  au  sud  par  la  Boulgarie,  â  l'ouest  par  la  Serbie  et 
la  Hongrie.  Sa  superficie  est  de  945  myriamèlres  carrés.  Ce 
pays,  dont  la  chaîne  méridionale  des  monts  Carpatlies  de 
Transylvanie  (orme  l'extrême  limite  au  nord  ouest  et  au 
nord  ,  appartient  généralement  au  bassin  du  Danube  infé- 
rieur, qui  se  prolonge  au  nord  en  Moldavie  et  en  Bessarabie. 

II  résulte  de  celte  conformation  physique  dn  sol  que  c'est 
au  nord  seulement  qu'on  y  rencontre  des  montagnes.  Quel- 
ques-unes  atteignent  une  élévalion  de  2,000  mètres  et  plus, 
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et  elles  forment  do  côté  de  U  Hongrie  et  de  la  Transylvanie 
un  rempart  naturel ,  accessible  uniquement  sur  cinq  points, 
en  projetant  au  sud  une  foule  de  ramitha lions  qui  s'abais- 
sent insensiblement  jusqu'au  pays  de  plaines,  et  présentent 
par  conséquent  les  a*|>ects  les  plus  accidentés  el  le*  plus  pit- 
toresques. D'ailleurs,  la  plus  grande  partie  «le  cette  province 
se  compose  d'une  contrée  généralement  plate,  suivant  les 
sinuosités  décrites  dans  son  cours  par  le  Danube,  et  où  on 
rencontre  des  marais  et  des  tourbières  de  plusieurs  myria- 
mètres  d'étendue.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  D  a  n  u  b  e, 
qui,  débouchant  à  Neu-Orsova  du  délité  de  la  Porte  de 
Fer,  entre  les  montagnes  du  Banal  et  celles  de  la  Serbie,  dé- 
crit un  arc  a  partir  de  ce  point  jusqu'à  ton  embouchure,  et 
sépare  ainsi  cette  province  des  parties  montagneuses  de  la 


Serbie,  de  la  Boulgarie  et  de  la  Dobroudscha.  Elle  est  en 
outre  arrosée  par  une  grande  quantité  de  petites  rivières,  qui 
ont  leur  source  dans  la  clialne  des  monts  Carpathea  et  dans 
leurs  prolongements  au  nord,  et  qui  la  traversent  du  sud 
an  sud-est  pour  venir  se  jeter  dans  le  Danube.  Les  plus  con- 
sidérables sont  le  Schyll ,  l'Alouta,  l'Ardschisch ,  la  Jalo- 
mitza  et  le  Sereth ,  dont  la  source  est  en  Moldavie  et  qui 
forme  longtemps  la  frontière  des  deux  pays.  Le  climat  est 
celui  des  contrées  du  Danube  inférieur ,  assez  semblable  à 
celui  de  l'Asie  centrale,  avec  des  étés  très-chauds  relative- 
ment a  la  situation  géographique  du  pays  et  des  hivers 
très-rigoureux.  D'ailleurs,  il  est  sain,  à  l'exception  des  par- 
ties du  sol  occupées  par  des  marécages,  qui  engendrent  des 
fièvres  endémiques.  Le  pays  est  en  outre  sujet  à  de  fréquents 
tremblements  de  terre.  Sauf  les  plateaux  les  plus  élevés 
de  la  frontière  septentrionale,  le  sol  de  la  Vatachie  est  d'une 
grande  fertilité ,  non  pas  seulement  dans  les  parties  monta- 
gneuses, mais  encore  et  surtout  dans  le  pays  des  plaines,  où 
l'on  trouve  une  couche  d'humus  d'une  profondeur  et  d'une 
puissance  extraordinaires  LaValarbieest  donc  l'une  «les  con- 
trées les  plus  productives  de  l'Europe,  et  elle  n'aurait  à  cet 
égard  rien  à  oVsirer  si  l'été  n'y  était  pas  ordinairement  ac- 
compagné de  sécheresses  extrêmes,  et  si  elle  n'était  pas  pé- 
riodiquement ravagée  parle  fléau  des  sauterelles.  Ses  princi- 
paux produits  sont  le  blé,  le  maïs,  le  millet,  le  vin,  le  chanvre  ; 
mais  le  bots  manque  sur  un  grand  nombre  de  i>oints ,  car  il 
n'existe  de  forêlsque  dans  les  régions  montagneuses  du  non!  ; 
et  dans  ta  contrée  des  plaines  on  lait  quelquefois  plusieurs 
my  riamèlres  sans  rencontrer  un  seul  arbre.  Les  vastes  parties 
du  sol  qui  ne  sont  pas  encore  mises  en  culture  forment 
de  riches  pâturages,  où  on  élève  d'immenses  troupeaux  de 
bèlesà  cornes,  do  moulons  et  de  chevaux.  L'éducation  de» 
porcs  est  aussi  une  source  de  produits  importants  puur  les 
habitants.  Après  l'élève  des  bestiaux,  la  principale  industrie 
locale  est  l'éducation  d  s  abeilles;  et  les  contrées  maréca- 
geuses fournissent  d'énormes  quantités  de  gibier  à  plumes. 
La  Valachie  est  également  fort  riche  en  productions  miné- 
rales; on  y  trouve  notamment  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  sel  ;  mais  les  premières  ne  sont  encore  que  fort 
peu  exploitées.  Les  dernières  seules  sont  l'objet  de  travaux 
importants  et  réguliers. 

Les  habitants,  qu'on  appelle  Valaques  ou  V laques,  et 
dont  on  évalue  aujourd'hui  le  nombre  a  2,600,000  Aines, 
sont  de  race  romane  mélangée.  La  culture  intellectuelle  des 
Valaques,  qui  tons  proie* sent  la  religion  grecque,  est  fort 
arriérée.  La  nation  est  divisée  en  deux  classes,  les  nobles  et 
les  paysans  ;  car  la  bourgeoisie  valaque  est  encore  trop  peu 
nombreuse,  lorsqu'elle  n'est  pas  demeurée  a  peu  près  au 
même  degré  de  l'échelle  de  la  civilisation  que  le  paysan-, 
pour  qu'on  en  doive  tenir  compte.  Les  nobles  ou  boyards 


ian  d  s 


parmi 


sont  [kaita^és  en  haute  noblesse,  ou 
lesquels  sont  exclusivement  choisis  les  fonctionnaires  pu- 
blics ,  et  en  petite  noblesse  on  mastilrs.  La  noblesse  pos- 
sède des  privilèges  extrêmement  étendus.  Seule  elle  est 
propriétaire  du  sol ,  et  elle  est  en  fait  maîtresse  absolue 
des  paysans.  Quoique  certains  riches  boyards  aient  acquis, 
par  des  voyages  et  par  des  éducations  à  l'étranger,  on 
encore  dans  des  établissements  d'éducation  fondé*  en  Va- 


lachie pur  des  étrangers,  une  certaine  teinture  de  la  civi- 
lisation de  l'ouest  de  l'Europe,  notamment  de  la  civilisation 
irançaise ,  on  doit  reconnaître  que  dans  l'intérieur  du  pays 
la  grande  imijurité  des  individus  appartenant  à  cette  classe, 
ou  encore  à  la  petite  noblesse,  surtout  à  celle  qui  est  pau- 
vre, offre  le  spectacle  de  la  plus  profonde  Ignorance,  à 
laquelle  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  unie  une  grande 
dépravation  morale.  Quant  aux  paysans,  quoique  le  ser- 
vage ait  été  nominalement  aboli ,  ils  sont  en  proie  à  l'op- 
pression la  plus  dure  de  la  part  des  propriétaires  du  sol,  qui 
exercent  sur  eux  le  pouvoir  le  plus  arbitraire.  On  ne  compte 
en  effet  itarmieux  qu'un  bien  |>etit  nombre  Je  n\edicMaches 
ou  propriétaires  fonciers ,  et  la  grande  majorité  se  compose 
de  zararny  sans  propriétés,  espèces  de  fermiers,  que  les 
nobles  continuent  à  traiter  comme  s'ils  étaient  leurs  serfs. 
Aussi ,  quoique  la  nature  l'ait  heureusement  doué,  quoi- 
qu'il appartienne  à  une  race  généralement  vigoureuse  et 
bien  faite,  quoiqu'il  ne  manque  pas  non  plus  d'heureuses  dis- 
posilionsinlellertuellcs,  le  paysan  valaquee^t  il  profondément 
ignorant  et  démoralisé.  L'oppression  a  fait  de  lui  un  être 
bas,  rampant,  cauteleux,  paresseux  et  porté  er  outre 
par  la  nature  de  son  tempérament  à  l'ivrognerie  ainsi 
qu'à  tous  les  excès.  Indépendamment  des  Valaques,  on  IrouvV 
aussi  en  Valachie  un  grand  nombre  de  Grec*  (dont  la  langoo 
est  depuis  longtemps,  avec  le  français,  la  langue  des  classes 
instruites),  d'Arméniens  et  de  Juifs,  formant  ensemble  la 
partie  commerçante  de  la  population  ;  et  en  outre,  beaucoup 
d'Allemands  (dans  les  villes,  où  presque  tous  exercent  des 
métiers),  de  Boulgares,  de  Serbes,  enfin  de  Tsiganes  ou 
Bohémiens,  race  qui  inspire  le  plus  profond  mépris  au  reste 
de  la  population,  croupissant  dans  le  plus  complet  ilotisme, 
et  qu'on  achète  et  revend  incessamment.  Voyez  Valaoces 
(Langue  et  littérature  ). 

La  constitution  politique  de  la  Valachie  a  été  réglée  par 
le  statut  organique  publie  en  IH29,  sous  la  médiation  de  l'au- 
torité russe ,  mais  qui  a  subi  de  nombreuses  modifications 
en  vertu  du  traité  de  Balla-Lhnan  (voges  Moldavie),  conclu 
le  1er  mai  18)9  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Aux  termes  de 
ce  statut,  la  Valadiie.de  même  que  la  Moldavie,  forme 
une  principauté  élective,  dépendante  el  tributaire  de  la  Tur- 
quie, placée  sous  la  protection  de  la  Russie,  administrée 
par  un  bospodar,  précédemment  nommé  à  vie ,  mais  depuis 
iat9élu  pour  sept  ans  et  révocable  seulement  pour  lait  de 
crimes ,  qui  doit  être  grand  boyard  et  Valaaue  de  naissance. 
Il  est  assisté  d'un  divan  ou  conseil  d'Etat  composé  des 
boyards  les  plus  éminenls ,  chargé  de  déterminer  la  quotité 
de  l'impôt  et  fonctionnant  en  même  temps  comme  cour  su- 
prême de  justice.  Son  autorité  est  limitée  par  l'assemblée 
générale,  composée  fie»  quatre  évêques  grecs  de  la  province, 
décent  vingt-trois  grand*  boyards,  de  trente-six  députés  de 
la  petite  noblesse  et  de  vingt -sept  députés  des  villes;  assem- 
blée qui  est  suspendue  depuis  1819.  Jusqu'en  1849  elle  exerça 
aussi  le  droit  d'élire  Pliospodar;  mais  l'élection  n'était  va- 
lable qu'autant  que  l'élu  obtenait  sa  confirmation  el  son 
investiture  rte  la  Porte  Ottomane  et  l'approbation  de  ta 
Russie. 

La  province  est  administrée  aujourd'hui  par  un  ministère 
à  la  nomination  de  l'hospodar;  précédemment  c'était  par 
divers  hauts  fonctionnaires ,  tels  que  le  grand  togotftète  ou 
grand-clnncelier,  le  grand  vetliar  ou  grand  trésorier,  le 
grand  spathar  ou  commandant  eu  chef  des  troupes ,  et  les 
grands  dworniks  ou  gouverneurs  des  différentes  subdivi- 
sions politiques  du  territoire.  Quoi' m'en  apparence  l'admi- 
nistration soit  sous  beaucoup  de  rapports  organisée  à  l'euro- 
péenne, au  total  elle  est  très-defectueuse  et  porte  le  cachet 
du  despotisme.  L'hospodar  a  sous  se*  ordres  une  armée ,  qui 
lui  sert  de  garde  d'honneur  et  fait  en  outre  le  service  des 
quarantaines  du  Danube ,  des  lignes  de  douanes  et  de  la 
police  intérieure,  et  qui  se  compose  de  troupes  régulières,  de 
trabans ,  de  gardes  civiles  et  de  frontière*.  La  troupe  régu- 
lière consiste  en  un  régiment  de  cavalerie  et  deux  régiments 
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680  traben*  de  ville*.  3,808  Ira  ban*  de  campagne, 

34,000  garde*  civiles  et  de  frontières.  Le  total  de  la 
aimée  cal  doue  de  homme».  Les  revenus  de  l'État 

sont  ('value*  à  lA,&44,75a  piastres,  elles  dépensesà  14,493,158 
piastres.  Les  rapports  avec  la  l'orle  Ottomane  ont  été  réglés 
par  les  stipulations  de  la  paix  d'Andrinopie.  fclles  interdi- 
sent au  grand-seigneur  de  posséder  aucune  place  forte  sur 
la  rive  gauebe  du  Danube ,  et  sut  Turcs  de  résider  dans  le 
pays.  La  Valaciile  n'est  tenue  à  payer  à  la  Porte  qu'un  tribut 
d'un  million  de  piastres.  Le  grand-seigneur  n'a  aucun  droit 
de  s'immiscer  dans  l'administration  intérieure*  Les  Vulaques 
au  contraire  peuvent  commercer  dans  toutes  les  parties  de 
i'Empire  Ottoman,  sans  y  être  astreints  à  aucune  taxe  extra- 
ordinaire. Les  établissements  d'instruction  publique  créés 
en  Valachie  sont  encore  en  très- |«tit  nombre.  L'Église 
grecque  est  l'Église  dominante;  les  Valaques ,  de  même  que 
tous  les  habitants  d'origine  grecque ,  houlgare  et  serbe, 
en  font  partie  (  environ  50,000  Hongrois  appartiennent  à 
l'Église  catholique  romaine).  A  l'exception  du  haut  clergé, 
qui  se  compose  de  l'archevêque  de  Boukaiest  et  de  trois 
évêqnes ,  le  clergé  présente  presque  partout  l'exemple  de  la 
plus  crasse  ignorance ,  d'une  grossièreté  de  moeurs  extrême 
et  du  plus  stupide  fanatisme.  L'imVruction  populaire  est 
dans  le  plus  déplorable  état  ;  on  peut  même  dire  que  dans 
les  campagnes  elle  n'existe  pas  du  tout  ;  et  c'est  dans  les 
villes  seulement  qu'on  commence  aujourd'hui  à  (aire  quelque 
chose  pour  la  favoriser.  L'instruction  des  hautes  classes  est 
sans  doute  plus  avancée ,  grâce  aux  établissements  tant  pu- 
blics que  privés  où  on  peut  l'acquérir.  Mais  comme  toute 
vie  sociale  et  politique  en  Valachie,  celte  instruction  n'est 
que  superficielle  ;  et  elle  trahit  une  tendance  marquée  à  se 
contenter  de*  apparence*.  DansIVtat  d  infériorité  où  la  culture 
intellectuelle  reste  en  Valachie ,  il  est  impossible  que  l'en- 
seignement industriel  et  professionnel  fasse  des  progrés. 
L'homme  du  peuple  dans  ce  |*ys  confectionne  lui-même 
tous  les  différents  outils  et  ustensiles  dont  il  a  besoin.  L'in- 
dn«lrie  du  forgeron  y  est  gén.ralenwnt  entre  les  mains  des 
Bohémiens.  On  ne  rencontre  d'artisans,  et  encore  de  la 
classe  la  plus  infime,  que  dans  les  grandes  villes;  et  ce  sont 
presque  toujours  des  étrangers.  Tous  les  produits  un  peu 
délicats  de  l'industrie  se  tirent  de  l'étranger.  L'agriculture 
et  l'élève  des  bestiaux  ne  sont  guère  dans  un  état  plus 
prospère;  quoiqu'elles  constituent  presque  exclusivement 
l'industrie  des  populations,  leurs  procédés  sont  encore  aussi 
irrationnels  que  barbares  et  grossiers.  C'est  donc  uniquement 
grâce  à  l'incroyable  fécondité  de  son  sol  que  la  Valachie  peut 
exporter  des  quantités  si  considérables  de  ses  produits,  tels 
que  grains,  bestiaux ,  suifs,  sels  et  cuirs  bruts.  De  même, 
le  commerce,  tant  d'exportation  que  d'importation,  pourrait 
être  bien  autrement  important  qu'il  n'est  si  un  bon  sys- 
tème de  voies  de  communication  intérieures  venait  se  re- 
lier à  la  grande  voie  commerciale  du  Danube  ;  mais  les 
quelques  misérables  routes  qui  existent  sont  laissées  dans 
l'état  le  pins  déplorable. 

Le  territoire  de  celte  province  est  divisé  en  Grande  et 
Petite  Valachie.  La  première,  qui  comprend  lacontréc  située 
a  l'est  de  l'Alouta,  est  subdivisée  en  basses  terres  (  entre  le 
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commencement  dn  dixième  siècle,  le  christianisme  se  ré- 
pandit en  Valachie.  Au  onzième  siècle  la  ValacLie  faisait 
partie  de  l'empire  des  Ko  o  m  an  s.  Cette  contrée  fat  rav/aa** 
au  treizième  siècle  par  le  torrent  dévastateur  des  Mongol- . 
lesquels  y  détruisirent  l'empire  des  Koumaos.  Après  la  dis- 
parition des  Mongols,  elle  passa  sons  la  domination  des 
Hongrois  ;  puis  en  1290  elle  arriva  à  former  on  État  indé- 
pendant, obéissant  à  ses  propres  voivodes ,  mais  tou/oor* 
en  lutte  conlre  les  peuples  voisins,  notamment  coatre  lr< 
Hongrois,  qui  revendiquaient  sansces*e  leur  droit  de  suze- 
raineté sur  ce  pays.  Radoul  le  Noir  fut  le  oremier  voïvod> 
de  Valachie.  Les  institutions  organiques  du  pays  étaient 
d'origine  slave ,  et  la  forme  de  son  gouvernement  le  despo 
Marne  pur.  Le  nom  de  Wlad  IV,  surnommé  le  Bonrrrau . 
voïvode  à  partir  de  l'année  I4M,  est  même  resté  proverbia 
dans  l'histoire,  à  cause  de  la  férocité  dont  il  ne  ce**a  de 
donner  des  preuves.  L'apparition  victorieuse  des  Tare»,  qui 
après  la  bataille  de  M  oh  ac  s,  en  1520,  conquirent  complet» 
ment  la  Valachie,  mil  seule  un  terme  au*  sanglantes  dîs&eo- 
nons  intestines  provoquées  par  les  rivalités  de  nombre™ 
compétiteurs  se  disputant  la  puissance  suprêUM 
après  avoir  conquis  la  Valachie,  les  vainqueurs  lai 
rent  sa  constitution  et  ses  lois  son*  l'autorité  d'un  voivode 
de  son  choix,  en  même  temps  qu'ils  accordèrent  aux  ha- 
bitants le  libre  exercice  de  leur  culte  et  se  bornèrent  à  oc- 
cuper militairement  leurs  différentes  places  fortes.  La  lotte 
contre  les  Turcs  n'en  continua  toujours  pas  moins,  parce 
que  les  voivodes  saisissaient  toutes  les  occasions  favorable* 
pour  tenter  de  secouer  le  joug  ottoman.  Ces  incessantes  I ro- 
tatives d'insurrection  n'eurent  un  terme  qu'en  1716,  epoone 
où  la  Porte  décida  qu'à  l'avenir  les  voivodes  ne  seraient  piv 
nommés  par  voie  d'élection.  Le  gouvernement  turc  instiliu 
alors,  sous  la  dénomination  i'hospodars,  des  princes  place- 
à  son  égard  dans  les  liens  du  vas* étage,  astreints  à  lui  payer 
tribut,  choisis  dans  les  grandes  familles  grecques  du  Fanar, 
et  qu'il  déposait  suivant  son  bon  plaisir.  Le  premier  hospodar 
fut  Michel  Maurocordatos,  qui  arriva  en  Valachie  en 
1716  et  rendit  de  grands  services  à  ce  pays  par  se*  cons- 
tants efforts  pour  y  faire  progresser  la  civilisation.  Son  ûfc 
Constantin,  hospodar  à  partir  de  1735, abolit  le  serva? 
des  paysans. 

Le  gouvernement  des  hosnodars était  éminemment  despo- 
tique, et  épuisait  le  jwys.  Obligés  d'envoyer  sans  cc*se  ov 
riches  présents  à  Conslanlinople ,  indépendamment  de  leur 
tribut  annuel,  et  ne  pouvant  jamais  compter  sur  la  durée 
'de  leur  puissance ,  ils  s'appliquaient  a  s'enrichir  le  plu* 
promptement  possible  sans  se  soucier  des  moyens.  Le- 
guerres  récentes  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  qui  presque 
toutes  eurent  pour  théâtre  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  ne 
tardèrent  pas  à  gagner  l'esprit  des  populations  de  ces  pro- 
vinces aux  intérêts  de  la  Russie;  celle-ci  ayant  à  leurs  yeoi 
le  grand  avantage  de  professer  la  même  foi  religieuse.  C'est 
ainsi  que  par  les  traités  de  paix  de  Kaioardschi ,  de  Jassv. 
deBoukarest  et  d'Akjermann,  les  Russes  réussirent  à  faire 
accorder  à  ces  principautés  par  la  Porte  des  droits  et  des 
privilèges  de  plus  en  plus  grands  et  à  acquérir  sur  elles  un 
droit  de  protection.  L'insurrection  d'Ypsilanti,  qui 


Sereth  et  l'Ardschisch  ) ,  et  hantes  terres  (  entre  l'Ardschisch    éclate  dans  les  principautés ,  et  bientôt  la  résurrection  de  la 


et  l'Alouta),  et  partagée  en  six  districts.  La  Petite  Valachie, 
qui  comprend  la  contrée  située  à  l'ouest  de  l'Alouta,  avec 
Krajowa  pour  chef-lieu,  est  partagée  en  cinq  districts.  Bou- 
karest  est  te  chef-lieu  de  la  grande  Valachie  et  en  même 
temps  la  capitale  de  toute  la  province. 

La  Valachie  formait  jadis  une  partie  importante  de  l'an- 
cienne Daci  e.  A  IVpoque  de  la  grande  migration  des  peu- 
ples, et  dans  les  siècles  qui  la  suivirent,  ce  pays  devint  le 
rendez-vous  général  des  Goths ,  des  Alains ,  des  Huns ,  des 
Avares,  des  peuplades  slaves,  des  Bonlgares ,  des  Petsché- 
nègues,  des  Koumans  et  des  Magyare*.  Ces  nations  y  do- 
minèrent l'une  après  l'autre ,  et  toutes  ont  laissé  plus  ou 
moins  de  traces  dans  la  population  dacc  romanisée.  Sous  la 
domination  des  Boulgares ,  vers  la  Un  du  neuvième  et  le 


Grèce  comme  nation  indépendante,  finirent  par  amener  une 
transformation  complète  de  l'état  intérieur  de  la  Va- 
lachie ;  la  guerre  provoquée  par  ces  événements  entre  la 
Porte  Ottomane  et  la  Russie  ayant  eu  pour  résultat  d'a- 
grandir et  de  consolider  l'influence  de  celle-ci  sur  les  prin- 
cipautés. Pendau  les  années  1828  et  1829,  elles  restèrent 
en  effet  placées  sous  l'administration  militaire  des  Ruwv 
La  paix  conclue  à  Andrinople  en  1829  régla  les  rapports  d« 
pays  avec  la  Porte,  et  v  consolida  plus  que  jamais  l'influent" 
russe;  l'administration  du  général  Kisseleff  pendant  les 
années  i8?9  à  18.14  acheva  de  l'y  rendre  prédominante  Ce 
fut  seulement  en  avril  18S4  qu'aux  termes  du  nouveau 
statut  organique  eut  lieu  l'élection  d'un  nouvel  hospodar; 
et  cetlc  dignité  fut  alors  conférée  au  prince  Alexandre  Ghika. 
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i  le  jeu  de  te  Russie  consistait  à  entretenir  dan* 
le  pays  par  se»  intrigues  une  continuelle  agitation ,  aux 
menées  légales  d'une  opposition  plus  ou  moins  constitution- 
nelle succédèrent  bientôt  des  conspirations  et  de*  révoltes 
de  long  genres,  à  te  suite  desquelles  le  prince  Ghika  finit 
par  être  contraint  d'abdiquer,  en  1842,  pour  céder  la  place 
à  un  hospodar  plus  disposé  à  favoriser  te  politique  et  les 
intérêts  russes. 

Celui-ci,  appelé  Georges,  Bibesko,  fut  élu  eu  1843.  Quoi- 
qu'il ait  eu  sans  cesse  a  lutter  contre  l'opposition  des  mécon- 
tents ,  et  surtout  contre  le  parti  russe  existent  parmi  les 
boyards,  et  que  tout  d'abord  il  ait  rencontré  dans  l'exercice 
de  se*  fonctions  de  telles  résistances  qu'en  1844  te  Porte  se 
soit  vue  forcée  de  lui  accorder  par  un  firwan  des  pouvoirs 
plus  étendus,  afin  de  venir  à  bout  des  boyards,  et  jusqu'au 
droit  de  dissoudre  l'assemblée  nationale  suivant  son  bon  plai- 
sir ,  on  ne  saurait  discunveoir  qu'au  total  son  administra- 
lion  fat  utile  au  pays.  Il  construisit  des  routes,  il  uiminua 
les  charges  qui  pesaient  sur  les  paysans,  il  mit  de  l'ordre 
dans  l'administration  des  linances ,  améliora  l'état  des  pri- 
sons et  fit  beaucoup  pour  consolider  la  sécurité  publique. 
En  même  temps  il  augmenta  l'armée,  il  créa  un  corps  d'ar- 
tillerie, et,  par  la  fondation  de  divers  établissements  d'instruc- 
tion publique ,  il  s'efforça  de  rapprocher  de  plus  en  plus  la 
Valachie  de  l'étal  de  civilisation  où  est  parvenu  aujourd'hui 
le  reste  de  l'Europe.  Lors  des  ravages  exercés  en  1846  par 
une  grande  épiiootie,  comme  aussi  lors  du  grand  incendie 
qui  éclata  a  Boukarest  en  1847,  on  le  vit  prendre  les  mesures 
les  plus  énergiques  et  les  plus  salutaires  pour  venir  au  se- 
cours de  te  détresse  publique.  Quoique  la  tranquillité  pu- 
blique n'ait  été  troublée  sur  aucun  point  du  pays,  la  lutte 
du  parti  libéral  contre  te  politique  russe  du  prince  ne  dis- 
continua jamais;  et  les  persécutions  dont  ce  parti  devint 
l'objet  accrurent  tellement  la  fermentation ,  qu'elle  finit 
par  éclater  en  1848.  Mais  les  mouvements  qui  avaient  eu 
lieu  en  Moldavie  étaient  déjà  complètement  comprimés,  lors- 
que la  Valacbie  s'insurgea.  Le  22  juin  1848,  des  masses  de 
paysans  ayant  à  leur  téte  on  nommé  Eliad ,  et  auxquels 
s'étaient  joints  quelques  détachements  de  troupes,  parurent 
sous  les  murs  de  Krajowa  et  exigèrent  du  gouverneur  de 
cette  ville,  frère  de  l'hospodar,  que  te  constitution  fût  com- 
plètement modi liée  dans  le  sens  libéral.  La  résistance  du 
gouverneur  fut  bientôt  vaincue,  et  ses  troupes  mirent 
bas  les  armes.  Une  assemblée  populaire,  tenue  à  Bouka- 
rest le  23  juin,  exigea  du  prince  lui-même  des  concessions 
identiques  ;  et  là  aussi ,  te  troupe  ayant  fait  cause  com- 
mune avec  le  peuple,  et  un  coup  de  ieu  ayant  élé  tiré  sur 
le  prince,  force  lui  lut  de  céder  et  «le  souscrire  une  cons- 
titution improvisée.  Le  nouveau  ministère  imposé  au  prince 
fut  composé  d'hommes  essentiellement  populaires.  Mais  dès 
le  lendemain  le  consul  russe  Kotzeboe  lui  remet t ail  une 
protestation  contre  les  concessions  qui  venaient  devoir 
lieu  ;  puis  il  s'éloignait,  avec  le  commissaire  russe  Duhamel, 
arrivé  tout  récemment  pour  seconder  l'hospodar.  Le  soir 
même  le  prince  Bibesko  déposait  ses  pouvoirs,  et  partait 
pour  Kronstadt  en  Transylvanie.  Le  26  juin  un  gouverne- 
ment provisoire  était  établi,  et  celui  ci,  après  avoir  prêté 
serment  à  te  nouvelle  constitution,  le  27  juin,  avec  toutes 
les  notabilités,  la  troupe  et  te  jeunesse,  invoquait  le  se- 
cours de  la  France ,  de  l'Autriche  et  de  te  Prusse ,  pour  le 
cas  où  la  nouvelle  constitution ,  que  le  prince  démission- 
naire avait  lui-même  jurée,  viendrait  à  être  l'objet  d'une 
attaque  quelconque.  Une  tentative  de  cootrerévolulion, 
faite,  le  30  juin,  par  les  colonels  Obobesko  et  Salomon, 
échoua  complètement.  La  révolution  ,  en  faveur  de  laquelle 
s'était  prononcée  tonte  te  population,  la  noblesse  aussi 
bien  que  l'armée,  fut  donc  regardée  comme  irrévocablement 
consommée.  On  croyait  pouvoir  d'autant  plus  sûrement 
compter  sur  l'appui  de  la  Porte,  que  le  soulèvement  avait 
évidemment  eu  lieu  contre  la  Russie.  Et  en  eflel  les  disposi- 
tions du  divan,  à  Conslantinople,  parurent  d'abord  favora- 
bles à  ce  qui  venait  de  se  passer;  mais  l'influence  russe  ne 


tarda  pas  à  l'emporter.  Dès  le  31  juillet  des  troupes  turques 
entraient  en  Valachie.  Omer-Pacl>a,  à  la  téte  de  23,000  hom- 
mes, établit  un  camp  à  Giurgewo;  Suléiman- Pacha,  plé- 
nipotentiaire extraordinaire  de  la  Porte,  signifiait  aux 
notables  du  pays  que  le  nouvel  ordre  de  choses ,  établi  con- 
trairement aux  droits  de  souveiaineté  et  aux  principes  de 
gouvernement  du  sultan,  ne  pouvait  continuer  de  subsister. 
11  en  résulta  une  agitation  des  plus  vives  à  Boukarest  ;  mais 
Sult'iman-Paeha  insista  pour  que  le  gouvernement  provisoire 
se  retirât  et  lût  remplacé  par  une  kaimakamie.  En  consé- 
quence, le  gouvernement  provisoire  se  déclara  dissous  le 
4  août,  et  une  commission  princière  de  gouvernement,  élue 
par  le  peuple ,  composée  d'Eliad ,  de  Tell  et  de  Nicolas 
Goliesko,  membres  du  précédent  gouvernement ,  fut  insti- 
tuée pour  le  remplacer.  La  Porte  parut  se  contenter  de  ces 
arrangements  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  te  Russie. 
Cest  ce  que  ne  tarda  pas  à  prouver  le  remplacement  de 
Suléiman-  Pacha  par  Fuad-Ëflendi ,  qui  se  montra  beaucoup 
mieux  disposé  à  (aire  droit  aux  exigences  de  Duhamel.  Le 
22  septembre  Duhamel  somma  le  métropolitain  d'avoir  k 
faire  sa  soumission ,  et  fit  savoir  que  des  troupes  russes 
allaient  venir  occuper  Boukarest.  Le  25  septembre  il  dé- 
clara la  commission  de  gouvernement  dissoute,  établit  Cons- 
tantin Kanlakuzene  en  qualité  de  seul  kamakam,  et  remit 
en  vigueur  les  anciens  règlements  organiques.  Toutes  les 
protestations  demeurèrent  inutiles,  aussi  bien  que  les  d»pn- 
l  tations  des  masses  envoyées  pour  invoquer  les  anciens  droits 
I  et  capitulations  du  pays.  En  vain  aussi  plus  de  cinquante 
!  mille  individus  ayant  le  droit  de  voter  vinrent  de  nou- 
veau prêter  serment  à  te  constitution  ;  après  quoi  le  Livre 
d'Or  et  le  Règlement  organique  furent  anathématisés  et 
brûlés  par  le  métropolitain,  au  bruit  des  cloches  lancées  à 
pleines  volées.  Dès  le  28  septembre  des  troupes  turques 
arrivaient  sous  les  murs  de  Boukarest;  et  à  te  -uite  d'une 
lutte  acharnée  la  ville  était  prise  d'assaut  et  livrée  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage.  Le  lendemain  27  arriva  de  la  Mol- 
davie un  corps  de  troupes  russes  aux  ordres  du  général 
Luders,  et  l'insurrection  de  la  Valachie  se  trouva  ainsi 
complètement  réprimée  La  plupart  des  individus  compromis 
prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent  surtout  en  Transylvanie.  De 
nombreuses  arrestations  eurent  lieu ,  et  ceux  qui  en  furent 
l'objet  se  virent  traduits  devant  une  commission  d'enquête 
composée  de  boyards.  Le  traité  de  Balla-Liman,  conclu  le 
l*rmai  1849,  forma  te  clef  de  voûte  de  te  cootrerévolulion  va- 
laquo-moldave.  L'ancien  système  fut  comolétement  restauré 
et  l'influence  russe  rétablie.  En  remplacement  de  Bibesko, 
à  qui  on  ne  se  soucia  pas  de  rendre  ses  pouvoirs,  le  grand 
boyard  Dimitri  Barbo-Stirbey  fut  élu  hospodar,  le  16  juin 
1849.  On  publia  alors  une  amnistie  relative  aux  derniers 
événements,  mais  en  furent  exceptés  tous  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  l'entrée  des  troupes  turques  à  Boukarest  et  qui 
avaient  brûlé  l'original  du  Règlement  organique. 

La  Valachie  éprouva  au  total  bien  plus  faiblement  que  te 
Moldavie  le  contre  coup  de  la  guerre  de  Hongrie.  La  ques- 
tion principale  pour  les  Principautés,  c'était  le  retrait  de 
l'année  d'occupation,  dont  l'entretien  était  une  lourde  charge 
pour  le  pays,  au  lieu  de  réduire  son  armée  au  chilTre  de 
19,000  hommes,  conformément  aux  stipulations  du  traité  de 
Balta-Liman, la  Russie  l'avait  successivement  portée  à  un 
effectif  de  40,000  hommes;  et  ce  ne  fut  que  dans  le  courant 
de  l'été  1850  qu'elle  lui  lit  subir  une  légère  diminution.  L'éva- 
cuation complète  de  la  province  eut  cependant  lieu  dans  le 
premier  semestre  de  1851.  Mais  le  conflit  russo-turc  qui 
éclata  en  1853  ( voyez  Ottoman  (Empire]  et  Russie)  eut 
pour  résultat  d'amener  une  nouvelle  entrée  des  troupes 
russes  dans  la  Valachie ,  le  9  juillet  (  dès  le  2  elles  étaient 
entrées  en  Moldavie  )  ;  et  dès  le  mois  d'octobre  suivant  elles 
y  pré>entaieut  un  effectif  de  "5,000  hommes.  Les  pouvoirs 
du  gouvernement  indigène  se  trouvèrent  complètement  an- 
nulés devant  la  volonté  absolue  du  prince  GortschakolT, 
co:i  mandant  en  chef  des  troupes  russes.  Quand  la  Porte 
Ottomane  eut  déclaré  te  guerre  à  te  Russie,  les  Principautés 
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Danubiennes  fuient  immédialement  traitées  en  provinces 
russes;  aussi  le  27  octobre  1853  le  prince  Stirbey  quiltait- 
il  Boukarest  et  se  relirait-il  à  Vienne.  Par  un  décret  en 
date  du  36  octobre  il  avait  remis  l'administration  du  paya 
à  un  divan  présidé  par  le  grand-ban  Jordan  Philippesko. 
Mais  le  prince  CorUcliakoft  n'en  tint  aucun  compte.  Il  con- 
fia le  gouvernement  a  l'adjudant  général  baron  de  Budberg, 
déclara  la  Valacliie  en  état  de  siège,  et  menaça  de  faire 
passer  par  les  armes  quiconque  entretiendrait  désormais  «les 
relations  avec  le»  Turcs,  connue  ça  avait  été  encore  sou- 
vent le  cas  jusque  là  Les  trou|>es  valaques  furent  en  outre 
incorporées  à  l'armée  russe.  Le  h  novembre  parut  un  décret 
de  reui|>ereur  de  Russie  où  il  était  dit  que  les  hospodars  de 
Moldavie  et  de  Vahuhie  s'élaut  démis  de  leurs  fondions, 
l'admmMration  supérieure  de  ces  deux  provinces  était  dé- 
finitivement conliée  au  baron  de  Budberg,  sous  le  comman- 
dement supérieur  du  général  en  chef  prince  Gortschakoll. 
Budberg  arriva  le  30  noveiulire  a  Ja**y  en  qualité  de  com- 
missaiie  extraordinaire  et  plénipotentiaire  dans  tes  deux 
Princi|iaules,  et  le  8  décembre  il  si^iiilia  au  conseil  d'admi- 
nislral'on  de  la  Valacliie  que  le  conseiller  d'Etat  russe 
KalU>cliiu>ke  était  nommé  sou  vice-président.  Comme  théâtre 
de  la  guerre  pendant  l'hiver  jusqu'à  l'été  de  I8.i4,  la  Va- 
lacliie fut  témoin  des  sanglantes  affaires  livrées  à  Olleuilza, 
à  Katafat ,  etc.,  en  même  iein|>s  qu'elle  était  livrée  aux 
exactions  et  aux  dévastations  de  toutes  espèces,  par  suite 
des  incessantes  marclu»  et  conlre-marclies  de»  troupes 
rubc>  a  travers  le  pays,  où  les  dispositions  anlirusses  de 
la  population  avaient  éclate  a  maintes  repiises.  Mais  à  la 
suite  de  rinsuccès  de  l'alUque  dirigée  ■  outre  Kalafal  par  le 
géuéral  russe  Schdder,  le  10  avril  l»M,  comme  l'armée 
russe  se  disposait  a  lianchir  le  Dauube  à  Test  et  se  prepa- 
rail  à  eutr éprendre  le  siège  de  Mlistiia,  elle  évacua  la  petite 
Valacliie  oo  Valacliie  occidentale.  Pendant  cette  retraite  Su- 
léimaii-Pacha  battit  les  Russes  a  Radownn.le  2  mai,  et  leur 
lit  es>uyer  de»  perles  considérables.  Dès  le  7  mai  les  Turcs 
occupaient  Krajowa  ;  le  30  les  Russes  étaient  de  nouveau 
attaqués  à  Karakal  par  Isiuai -Pacha  et  Skand  r- beg,  et 
poursuivis  jusqu  aux  bords  de  l'Aloula.  Le  général  russe 
Lipraudi  abandonna  ensuite  la  positiou  qu'il  occupait  a 
Slatina ,  ainsi  que  la  ligue  au  delà  de  l'Aloula,  entre 
Rimnik  et  le  Dauube.  Dès  le  3  juin  l'Autriche  avait  sommé 
la  Russie  d'avoir  à  évacuer  le*  Prim  ipautés.  Le  25  juin  le 
baron  Budberg  notilia  ollkiellemeul  au\  boyards  le  pro- 
chain départ  de  Boukarest  des  troupes  russes  et  de  toutes  les 
autoi iti'S  russes.  Le  26  juin  les  Ituvses,  après  avoir  levé  le 
siège  de  Silistria ,  se  reliraient  sur  l.i  rive  gaucho  du  Da- 
nube; le  31  ils  évacuaient  Boukarest,  où  le  prince  Cons- 
tantin Kantakuzene  prenait  la  direction  des  affaires  comme 
président  d'uu  con-eil  extraordinaire  d'admiuistralioii.  L'é- 
vacuation du  reste  du  territoire  de  la  Valacliie  par  les 
troupes  russes  eut  lieu  le  21  août;  mais  en  vertu  d'un 
traité  conclu  avec  la  Porte  un  corps  d'année  autrichien  en- 
tra en  Valacliie,  et  occupa  Boukarest  le  6  septembre.  Le 
feld-maréchal  lieutenant  Coronini ,  comme  commandant  eu 
chef  des  troupe*  autrichiennes  d'occupation ,  et  le  com- 
mise ire  tmc  Deiwisch- Pacha  adressèrent  alors  au  priuce 
Slirhey,  qui  continuait  de  té-ider  à  Vienne,  l'invitation  de 
revenir  en  Valacliie  ;  et  le  a  octobre  suivant  relut  ci  faisait 
son  eulrée  a  Boukarest  Dès  le  mois  de  septembre  les  Turcs 
avaient  évacué  la  Valacliie.  Le  nouveau  miuUlère  nommé 
en  octobre  1854  par  le  prince  Stirhey  se  composait  en 
grande  partie  de  noms  populaires.  La  paix  conclue  à  Paris 
décide  que  le  règlement  ÙYliuilil  du  sort  des  Principautés 
Danubiennes  seia  l'objet  d'un  congrès  particulier.  La  ques- 
tion e*t  de  savoir  si  la  guerre  d'Orient  de  185*  et  1855,  si 
le  traité  de  Paris  du  3<>  mars  1856,  n'auront  en  définitive  arra- 
ché les  deux  Principautés  Danubiennes  aux  influences  russes 
que  pour  les  livrer  au  de«|iolisme  brutal  et  inintelligent  de*  i 
Turcs  ;  si  le  congrès  donnera  satisfaction  au  vœu  des  po- 
pulation* moldo-valaques,  qui  réclament  la  réunion  des 
deux  principautés  en  un  seul  Etat  indépendant,  ou  bien  si  ta 
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diplomatie  persistera  à  les  tenir  divisées  afin  d'annuler  ainsi 

la  nationalité  valaque.  Consultez  Elias  Regnault,  Hutoire  po- 
litique et  sociale  des  Principautés  Danubiennes  (  Parts, 
1855);  Thibault  Lefèvre,  Essai  sur  les  Finance*  de  la 
Valachiei  1855). 

VALADY  (Gooktrov  LZARft,  marquis  ne),  membre 
de  la  Convention  nationale ,  mis  hors  la  loi ,  et  fusillé  a 
Périguetix,  le  14  décembre  1793,  par  l'ordre  du  coinroiasajre 
conventionnel  Roux-Fazillac,  à  l'âge  de  vingt-six  «as  et 
demi,  était  né  en  1766,  à  Villefranche,  en  Rouergue 
(  Aveyron  ) ,  et  appartenait  à  l'une  des  lamille*  nt>bl<*s  et 
riches  de  la  province.  Nommé  officier  aux  gardes  françaises, 
il  en  exerçait  les  fonctions  lorsque  ce  régiment ,  dont  fl 
était  chéri,  fut  commandé  pour  la  répression  des  mouve- 
ments qui  éclatèrent  en  1788.  Déterminé  à  ne  point  servir 
d'instrument  aux  projets  de  la  cour,  il  donna  sa  démisjvioo. 
En  1789,  lorsqu'il  vit  une  armée  réunie  autour  rie  Paris  et 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  la  capitale  et  sur  l'Assemblée  na- 
tionale, il  se  rendit  aux  casernes  des  gardes  françaises, 
harangua  ses  anciens  camarades,  et  leur  fit  prêter  le  serment 
de  détendre  la  cause  populaire.  Sur  le  point  d'être  arrêté, 
il  s'échappa  et  se  rendit  a  Paimbu*uf ,  d'où  il  comptait  pns*e* 
en  Angleterre ,  lorsque  la  nouvrile  de  la  révolu  tion  le  rap- 
pela à  Paris.  Il  y  fut  l'un  des  aides  de  camp  de  La  Fayette. 
Ses  liaisons  avec  Brissot  entretenaient  sa  prédilection  pour 
les  institutions  de  l'Union  Américaine.  Croyant  trouver  dans 
La  Fayette  l'homme  destiné  a  doter  la  France  de  ce  régime , 
il  s'était  voué  à  le  seconder.  Trompé  dans  son  espoir, 
et  entraîné  par  la  fougue  du  jeune  Age,  Valady  se  sépara 
de  lui.  Totitehiis ,  la  chaleur  de  l'âme  et  l'ardeur  de  la  pins 
brillante  imagination  s'unissaient  chex  lui  a  un  esprit  pé- 
nétrant et  lin ,  comme  à  une  liante  puissance  de  réflesiea 
et  de  méditation;  aussi  ne  tarda -l-il  pas,  dans  la  soli- 
tude où  il  était  rentré,  et  d'où  il  observait  les  hommes , 
les  intrigues  des  partis,  la  marche  des  affaires,  à  se  con- 
vaincre des  obstacles  que  les  vices  publics  opposaient  an 
triomphe  de  ses  doctrines.  Les  massacres  qui  suivirent,  en 
la  souillant,  la  victoire  du  10  août  1792,  excitant  son  in- 
dignation et  sa  pitié,  le  firent  désespérer  de  l'application 
de  son  régime  favori  à  la  France.  De  14 ,  avant  et  après 
le  10  août,  son  union  avec  tous  les  gens  de  bien  courageux, 
à  la  tète  desquels  se  plaçaient  les  députés  de  la  Gironde  et 
leurs  amis;  nou  pas  qu'il  s'associât  a  toutes  leurs  idées,  ni 
que  leurs  talents  éminenls  d'orateurs  ou  d'écrivains  dissi- 
mulassent à  ses  yeux  perçants  leur  faiblesse  comme  ciiets 
de  parti  et  comme  hommes  d'Éat.  Votant  avec  les  girondins 
quand  il  les  trouvait  lidèles  à  leurs  principes ,  il  se  séparait 
d'eux,  et  même  avec  éclat ,  dès  qu'ils  lui  semblaient  les 
violer,  comme  l'attesta  son  opposition  aux  chefs  delà  Gironde 
lors  du  procès  du  roi.  Ses  trois  voles  motivés ,  consignés 
au  Moniteur,  resteront  comme  témoignages  d'une  âme  gé- 
néreuse et  d'une  haute  raison.  «  Louis  XVI  était  votre 
adversaire,  disait-il  à  l'assemblée,  qui  s'érigeait  en  haute 
cour  de  justice.  Vous  l'avez  attaqué  et  vaincu.  Vous  n'avez 
pas  le  droit  de  le  juger.  Tous,  d'ailleurs,  vous  avez  juré  la 
constitution  qui  le  faisait  roi  d'une  nation  libre;  ce  pacte, 
vous  l'avez  accepté  avec  ses  charges  et  ses  bénéfices.  Eh 
bien ,  le  crime  de  haute  trahison  royale  y  est  prévu  et  puni 
par  la  déchéance.  Supposez-le  prouvé  contre  Louis  XVI . 
n'est  il  pas  déchu  du  trône  î  n'a-t-il  pas  subi  son  châtiment? 
Qu'avez- vous  à  faire?  Vous  ne  pouvez  que  prémunir  le 
pays  contre  des  tentatives  en  faveur  du  roi  déchu  :  la  déten- 
tion jusqu'à  la  paix  ou  l'exil ,  il  n'est  pas  d'autre  alterna 
tive.  Prononcez  l'exil.  La  justice  et  l'humanité  vous  l'or- 
donnent, la  politique  vous  le  conseille.  En  exilant  Louis  XVI , 
vous  jetez  la  discorde  dans  le  camp  ennemi.  Le  meurtre 
d'un  roi  ouvre  l'accès  du  trône  à  un  successeur.  L'échafaud 
de  Charles  I"  fut  la  planche  qui  y  fit  monter  Charles  11. 
Voyez  Tarquin  chassé  de  Rome  et  Jacques  II  banni  d'An- 
gleterre :  ni  eux  ni  leurs  familles  n'ont  jamais  pu  rentrer 
dans  leur  pays.  Quoi  que  vous  décidiez ,  commencez  par 
mettre  en  liberté  l'épouse  de  Louise!  mlumiP.c.  La  repu-' 
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blique  ne  fait  |»s  la  guerre  à  des  femmes  et  à  des 
Honorez  la  France  en  assurant  à  tons  ces  exilés ,  hors  de 
la  patrie ,  un  traitement  digne  de  la  grande  nation  sur  la- 
quelle ils  ont  régné!  »  En  parlant  ainsi,  le  courageux  dé- 
puté savait  qu'il  payerait  son  vote  de  sa  tète.  Le  lendemain 
son  nom  était  inscrit  sur  les  tables  de  proscription  que 
dressait  M  a  rat.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  afficher 
dans  son  département  un  placard  qui  appelait  l'indulgence 
nationale  sur  Louis  XVI.  Jean-Bon  Saint-André  le  dénonça 
formellement  à  la  Convention,  et  l'accusa  d'avoir  excité  le 
peuple  à  la  révolte;  mais  Barbaroux  prit  sa  défense.  Pros- 
crit après  le  31  mai  1793  ,  il  alla  cherclter  un  asile  à  Péri- 
gueux  Mais  il  ne  put  échapper  longtemps  aux  recl>erclies  des 
tyrans.  Arrêté  le  &  décembre  1793  dans  les  bois  voisins  de 
Périgueux,  et  conduit  devant  le  commissaire  convention- 
nel, il  ne  lui  demanda  pour  toute  grâce  que  de  périr,  comme 
ancien  officier,  de  la  mort  des  braves.  Roiix-Faiillac,  dans  sa 
clémence,  ne  la  lui  refusa  pas ,  et  notre  malheureux  ami 
subit  son  sort  avec  un  courage  digne  de  sa  grande  a  me. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  l'âge,  victime  du  fanatisme  po- 
litique, l'un  de  ces  hommes  qui  auraient  le  mieux  servi  le 
pays,  en  l'honorant  par  le  talent  et  par  de  hautes  vertus. 
Ce  qui  distinguait  éminemment  Valariy,  en  sa  qualité 
d'homme,  c'était  un  sentiment  vrai  et  profond  de  l'égalité 
naturelle  et  de  la  fraternité  évangélique  entre  tous  les  hom- 
mes ;  c'était  un  désintéressement,  une  générosité  trop  rares, 
la  plus  vive  compassion,  toujours  prête  à  tous  les  sacrifices, 
pour  toutes  les  souffrances,  sans  distinction  de  classes.  Une 
instruction  solide  et  étendue,  rare  à  son  âge,  une  connais- 
sance profonde  des  philosophes  et  des  historiens  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes,  lui  avaient  tait  adopter  de 
lionne  lieure  une  morale  à  la  fois  sévère  et  indulgente.  Parmi 
ses  talents,  celui  qui  le  signalait  le  plus  éminemment  aux 
contemporains  qui  ont  pu  l'entendre,  c'était  le  prodige  et 
la  magie  réelle  de  sa  parole.  On  ne  peut  s'en  faire  l'idée. 
Nous  avons  admiré,  comme  tant  d'autres,  les  orateurs, 
les  rhéteurs  les  plus  célèbres  pour  leur  éloquence  et  la  fa- 
cilité <lel  improvisation.  Aucuu  n'a  été  comparable  à  Valady. 
Jamais  nous  u'avons  éprouvé  l'enchantement ,  l'étonnement 
qu'il  nous  causait.  C'était  réellement  un  don  divin.  Jamais 
cependant  il  n'improvisa  à  la  tribune.  Comme  nous  lui  re- 
prochions son  silence,  il  nous  dit  qu'il  ne  s'y  sentait  pas 
propre.  L'attention  au  débil,  aux  gestes,  aux  convenances 
d'une  assemblée  d'élite  tuait  ses  inspirations  et  lui  enlevait 
la  meilleure  partie  de  ses  facultés.  Il  s'était  essayé  à  l'As- 
semblée des  Amis  des  Noirs,  et  n'avait  pas  réussi  à  son  gré. 
H  n'était  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  oratoire  qu'en 
présence  du  peuple  ou  au  milieu  d'un  certain  nombre 
d'amis.  Au  boit  ne  Vrrnv. 

VALAIS  (Le)  en  allemand  Wallit, l'un  des  Cantons 
méridionaux  de  la  Suisse,  compte  sur  un  territoire  de  63 
myriamètres  carrés  81,096  habitants  catholiques,  placés  sous 
l'autorité  d'un  évèque  particulier,  et  463  habitants  protestants. 
Au  bas  du  Siders  la  langue  française  est  parlée  par  près  des 
deux  tiers  de  la  population  totale  dans  un  dialecte  assez 
semblable  au  savoisien,  et  dans  la  partie  haute  de  la  mon- 
tagne on  pat  le  un  patois  allemand  présentant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  de  la  vallée  d'Haïti,  d'où  vraisemblable- 
ment provient  la  population  du  haut  Valais.  Dans  la  lutte 
qui  commença  de  bonne  heure  entre  les  hauts  Valaisans,  se- 
condés par  leurs  voisins  allemands,  et  les  bas  Valaisans, 
soutenus  par  la  Savoie,  ces  derniers  eurent  le  dessous;  et 
lorsque  Berne,  dans  les  guerres  de  Bourgogne  (1475),  eut 
enlevé  les  basses  terres  à  la  Savoie,  elles  furent  traitées  en 
pays  conquis  et  administrées  par  des  baillis  (landcoigle  ) 
avec  le  haut  Valais  faisant  partie  de  la  Suisse.  La  consti- 
tution helvétique  introduite  en  1798 ,  après  une  résistance 
opiniâtre  des  hauts  Valaisans,  attribua  des  droits  égaux  aux 
deux  parties  du  territoire  ;  mais  des  1802  le  Valais  fut  sé- 
paré de  la  Suisse  pour  être  définitivement  incorporé  en 
1810  à  l'empire  français.  Aussitôt  après  l'invasion  de  la 
par  les  troupes  coalisées,  le*  hauts  Valaisans  se  sou- 


levèrent contre  la  domination  française  ;  et  la  paix  de  Paris, 
restitua,  en  1814,  le  Valais  à  la  Suisse  comme  Canton  de  la 
Confédération.  Lu  constitution  du  12  mai  18 1&  avait  at« 
tribué  au  haut  Valais  la  prépondérance  dans  la  confédéra- 
tion. Depuis  tes  réformes  de  constitutions  qui  eurent  lieu  en 
Suisse  en  1831,  mais  plus  particulièrement  en  1833,  une 
lutte  des  plus  vives  éclata  entre  les  deux  territoires  pour  le 
rétablissement  de  l'égalité  politique,  obtenue  enfin  et  con- 
sacrée par  la  constitution  du  3  août  1839.  Une  tentative 
faite  par  les  hauts  Valaisans  pour  rétablir  l'ancienne  iné- 
galité échoua  en  1840,  et  tout  le  Canton  se  soumit  alors 
à  la  nouvelle  constitution.  Mais  les  meneurs  aristocra- 
tiques du  haut  Valais,  et  surtout  les  prêtres  ainsi  que  le 
parti  des  jésuites,  qui  depuis  1814  avaient  ouvert  des  écoles 
a  Briegeta  Sk>n,  surent  exploiter  la  constitution  nouvelle 
dans  leur  intérêt  exclusif.  Deux  partis  bien  tranchés  se  for- 
mèrent, celui  de  la  jeune  Suisse,  appartenant  au  bas  Va- 
lais, et  celui  de  la  vieille  Suisse;  la  guerre  civile  ne  tarda 
pasa  éclater,  et  au  mois  de  mai  1844  \t  jeune  Suisse  éprouva 
une  déroute  complèleàTreule.  Le  résultat  de  cette  victoire  du 
parti  ultramontain  fut  la  constitution  du  14  septembre  1844, 
qui  augmenta  la  représentation  du  clergé  dans  le  conseil 
cantonnai ,  qui  consacra  formellement  ses  immunités,  aban- 
donna l'instruction  publique  au  clergé  et  interdit  le  culte 
protestant.  Le  Valais  se  rattacha  plus  tard  au  S  onde  r- 
bund  (voyez  Suisse).  Après  la  dissolution  du  Sonderbund, 
le  canton  reçut  le  10  janvier  une  constitution  nouvelle, 
conçue  dans  un  esprit  libéral.  L'initiative  en  matière  de  lé- 
gislation appartient  aujourd'hui  au  grand  conseil ,  composé 
de  quatre-vingt-cinq  membres.  Un  conseil  d'État,  de  sept 
membres  élus  par  le  grand  conseil  exerce  le  pouvoirexécutif. 
L'autorité  judiciaire  suprême  appartient  à  un  trihuual  d'appel 
composé  de  onze  membres  et  de  sept  suppléants. 

Sous  le  rapport  géographique,  tout  le  Valais  ne  forme 
qu'une  grande  vallée,  arrosée  par  le  Rhône  et  ses  affluents 
et  entourée  de  hautes  montagnes.  Dans  la  plaine  elle  n'a 
qu'une  issue  fort  étroite,  a  Saint-Maurice.  De  tous  les  autres 
côtés  on  ne  peut  y  arriver  que  par  les  délilés  escarpés  des 
Alpes ,  dont  le  inoios  élevé  est  le  S  i  m  p  I  o  n  (  2,057  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  lequel  est  aussi  le  seul 
praticable  pour  les  voitures.  Les  défilés  praticables  à  cheval 
sont  ceux  de  Gries  et  de  Grimsel  près  du  glacier  du  Rome , 
de  Gemini  près  des  célèbres  bains  de  Leuk,  et  du  col  de 
Balme  au-dessous  deChamouny.  On  construit  en  ce  mo- 
ment, d'accord  avec  la  Sardaigne  et  avec  les  secours  de  la 
Confédération,  une  nouvelle  roule  commerciale  à  travers  le 
mont  Saint-Bernard.  Il  faut  encore  mentionner  le  défilé  si 
difficile  du  mont  Cerein,  avi-c  le  fort  Saint-Théodul ,  vrai- 
semblablement le  point  fortifié  le  plus  élevé  de  la  terre,  car 
il  esta  3,427  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rmr,  le  Rawyl 
cUtSanrtsch.  L'éducation  du  bétail  est  la  principale  oc- 
cupation des  habitants,  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  aussi 
entrepris  l'exploitation  de  diverses  mines.  La  culture  assez 
peu  rationnelle  de  la  vigne  dans  la  plaine  et  le  transit  du 
Simplon  leur  fournissent  aussi  quelques  ressources.  Le 
climat  offre  des  dilférences  bien  tranchées  de  froid  et  de 
chaleur  extrêmes,  suivant  la  situation  des  localités  ;  aussi  la 
richesse  du  Canton  en  plantes  et  en  insectes  est-elle  extra- 
ordinaire. La  ville  de  Sion ,  située  presqu'au  centre  du 
Valais,  est  le  siège  du  gouvernement  et  de  l'évêché. 

VALAQUES  ou  V LAQUES.  Ce  nom,  sous  lequel  ils 
sont  connus  dans  l'ouest  de  l'Europe ,  leur  vient  des  Slaves, 
qui  appellent  Wlach  ou  Wolok  tous  les  peuples  d'origine 
roumaine.  Quant  à  eux,  ils  se  désignent  eux-mêmes  parle 
nom  de  Roumains.  Ils  habitent  la  moitié  méridionale  de  la 
Bukowine,  la  plus  grande  partie  de  laTransylvanie, 
l'est  de  la  Hongrie,  une  partie  des  Frontières  Mili- 
taires, la  Bessarabie,  quelques  localités  du  gou verne- 
ment  de  Podolie  et  deCherson,  la  Valachie,  la 
Moldavie,  un  certain  nombre  de  districts  a  l'est  de  la 
Serbie;  enfin,  une  partie  d'entre  eux,  séparés  de  la  grande 
de  leurs  compatriotes,  habitent  quelques  contrées 
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de  la  Macédoine,  de  l'Albanie  et  .le  La  Thessalie.  Une  co- 
lonie valaque  établie  en  latrie  n'a  pas  d'importance,  car 
elle  ne  compte  guère  que  1,&00  âme*.  Le  territoire  habité 
par  les  Vainques  peut  donc  ae  diviser  en  deux  parties  :  la 
partie  septentrionale  et  la  partie  méridionale.  La  première 
est  bornée  par  la  Rouie ,  la  mer  Noire ,  la  Boulgarie ,  la  Ser- 
bie et  la  Hongrie;  les  Allemands  et  les  Hongrois  delà  Tran- 
sylvanie occupent  cependant  une  partie  de  ce  territoire.  On 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Daeo-Valaquts  les 
Valaqnes  Axés  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  ceux  qui 
habitent  au  sud,  en  Turquie,  sout  appelés  Macédono-Va- 
laques,  ou  encore  sont  désigm-s  par  le  sobriquet  de  Kttro- 
Valaquu  on  Zintares.  11  faut  comprendre  au  nombre 
des  Daco-Valaquex  cenx  que  quelques  auteurs  qualifient  de 
Méso- Valaques ,  c'est-à-dire  les  Valaque*  lixés  en  Serbie. 
Les  Vainques  dépendent  de  trois  États  différents  :  de  l'Au- 
triche, de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  Ils  professent  la  reli- 
gion grecque  ;  mais  une  partie  d'entre  eux ,  en  Hongrie  et 
30  Transylvanie,  s'est  réunie  a  l'Église  romaine.  On  compte 
mi  tout  huit  millions  de  Valaqnes ,  dont  trois  millions  en 
Autriche ,  cinq  cent  mille  en  Russie,  et  quatre  millions  cinq 
ytal  mille  en  Turquie.  Plus  de  sept  millions  appartiennent 
1  l'Église  grecque,  et  près  d'un  million  à  l'Éiçlise  romaine. 

VALAQUES  (Langue  et  littérature).  La  langue  va- 
laque  naquit  lorsqu'au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
noire  ère  l'empereur  T  raja  n  érigea  la  Dacie  en  province 
romaine  ;  mesure  par  suite  de  laquelle  les  Dates  furent  ro- 
maniste an  moyen  de  colonies  établies  dans  leur  pays,  n  y 
a  donc  primitivement  deux  éléments  à  distinguer  dans  le  va- 
Uijjie  :  le  dace,  qu'on  suppose  avec  beaucoup  de  probabilité 
avoir  eu  de  l'affinité  avec  la  langue  albanaise,  et  le  romain. 
Ce  dernier  décida  au  total  la  forme  de  la  langne,  tandis  que 
l'élément  dace  n'exerça  son  influence  que  dans  quelques 
parties ,  telles  que  la  conservation  des  articles.  Le  slave .  qui 
.  plus  tard ,  notamment  au  commencement  du  sixième  siècle , 
vint  s'ajouter  à  ces  deux  éléments,  et  auquel  le  valaque 
amprunta  une  bonne  partie  de  ses  mots  sans-  se  les  assi- 
miler, demeura  sans  influence  sur  la  formation  de  la  langue 
valaque,  qui  par  conséquent  est  une.  langue  romane,  et  non 
point  une  langue  slave,  comme  le  prétendent  quelques  au- 
teurs. La  présence  de  l'élément  slave  s'explique  d'un  côté 
par  la  fusion  qni  dans  un  grand  nombre  de  localités  s'opéra 
entre  les  Slaves  et  les  Valaques,  et  d'un  antre  côté  par  cette 
circonstance  que  la  langue  slave  resta  pendant  longtemps 
la  langue  d'église  et  d'affaires  en  usage  parmi  les  Valaques. 
Les  éléments  grec,  turc,  magyare  et  allemand  jouent  un 
rèle  bien  moins  important  dans  le  valaque.  C'est  aux  Slave*, 
notamment  aux  Boulgares  ou  Slowène* ,  et  non  point  aux 
Serbe* ,  comme  le  veulent  quelques  auteurs ,  que  les  Va- 
laques empruntèrent  aussi  leur  écriture,  qui  pour  reproduire 
les  intonations  du  valaque  convient  Incontestablement 
beaucoup  mieux  que  des  modifications  de  l'alphabet  latin, 
fondées  depuis  1677  sur  le  principe  phonétique  on  étymo- 
logique. Dans  ces  derniers  temps  on  a  eu  l'idée  de  fusionner 
les  deux  alphabets.  Mais  aujourd'hui  encore  les  livres  d'église 
sont  exclusivement  imprimés  en  caractères  cylliriens.  Diez 
a  publié  en  allemand  une  très-bonne  exposition  de  la  gram- 
maire valaque  dans  sa  Grammaire  des  Langues  Romanes 
(3  vol.,  Bonn,  1844).  Ou  a  des  grammaire*  pratiques  par 
Alexi  (Vienne,  1826  ),  par  Eliad  (Bonkarest,  1828), 
par  Clemens  (  Hermannsladt,  1836),  etc.,  etc.,  pourlcdaco- 
valaque; et  par Bojadschi (  Vienne,  1813),  pourlemacédono- 
valaque,  dialecte  resté  sans  littérature.  11  existe  aussi  plu- 
rieurs  dictionnaires  pour  le  daco-valaque  :  par  Bopp  (  Klau- 
seuburg,  1833);  par  Klein  et  Koloscli  (continué  par  Major 
(t  terminé  après  sa  mort  par  d'autres  [Ofen,  1825]).  Il  n'y 
a  pas  encore  de  dictionnaire  macédono -valaque.  Pendant 
longtemps  la  langue  appelée  slavo-ecclésiastique,  on  mieux 
l'ancien  s'owène.dans  la  forme  qu'avec  le  cours  des  temps 
elle  avait  prise  des  Boulgares ,  fut  la  langue  ecclésiastique 
et  officielle  des  Valaques.  Tous  les  livres  d'église  étaient 
«criu  en  ancien  slave  et  tous  les  documents  rédigés  dans 
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la  même  langue.  L'ancien  slave  était  donc  pour  les  Vain- 
que» à  peu  près  ce  que  le  latin  est  pour  les  nations  de  l'Oc- 
cident. Seulement ,  comme  il  était  pauvre  sous  le  rapport 
littéraire,  il  ne  valut  pas  aux  populations  valaques  cet* 
masse  de  notions  que  le  latin  donna  aux  Occidentaux.  Le* 
livres  ecclésiastiques  manuscrits  de  cette  époque  sort 
encore  assez  communs;  et  Georges  Wenelin  a  pubiit 
(  Pétersbourg,  1840)  une  collection  de  documenta  qui  offrent 
de  l'intérêt  pour  l'histoire  des  Valaques.  Comme  les  Vala- 
ques n'acquéraient  la  connaissance  du  slave  que  par  l'u- 
sage ,  et  vraisemblablement  par  la  lecture  des  livres  d'église, 
ils  s'attachèrent  peu,  en  écrivant,  àob-erver  les  règles  «le  la 
grammaire,  et  il  en  résulte  que  leurs  écrits  sont  assez  dif- 
ficiles à  comprendre.  C'est  Georges  Rakoczy,  prince  de  Tran- 
sylvanie, qui  donna  la  première  impulsion  a  la  culture  de  la 
langue  valaque,  en  or  dominant,  en  tfi43,àl'arche\6qtae  Simon 
Slephan  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  aux  Valaques  dans  leur 
langue.  Toutefois,  la  littérature  se  borna  à  la  traduction  de* 
nombreux  et  généralement  volumlneuxuvresdégli-e.  Quand, 
en  1710,  les  voivodes  indigènes  lurent  remplacés  par  de* 
hospodars ,  le  grec  devint  la  langue  des  classes  policées  ,et  k* 
valaque  fut  peu  cultivé  en  Moldavie  ainsi  qu'en  Vaiaebir. 
Sous  ce  rapport  les  Valaques  de  Transylvanie  donnèrent  ira 
bon  exemple  à  leurs  compatriotes ,  et  cultivèrent  la  langue 
nationale  avant  eux.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps ,  quand 
la  Moldavie  et  la  Valachie  forent  soustraites  à  l'influence 
grecque,  et  que  de  jeunes  Valaques  commencèrent  à  a!  1er 
faire  leur  éducation  a  l'étranger,  les  classes  élevées  s'atta- 
chèrent à  cultiver  la  langue  française,  qui  alors  se  trouva  a 
l'égard  de  la  langue  indigène  dans  les  même*  rapports  d'hos- 
tilité que  l'avaient  été  le  grec  et  jusqu'au  du-septième  siec'e 
le  slave.  11  est  évident  toutefois  qu'en  raison  de  la  masse 
d'éléments  de  civilisation  qu'elle  renlenne  la  langue  française 
est  de  beaucoup  préférable  a  celles  qu'eue  a  supplantées. 
D'ailleurs,  plusieurs  écrivains  sesontfait  récemment  un  doit 
dansla  littérature  indigène,  par  exemple  Peter  Major,  Georges 
Schinkay,  et  Michel  Kogalnitschin,  comme  historiens;  Bobb, 
Major,  Eliad,  comme  lexicographes  et  grammairiens;  Alexan 
dri,  Alexandresko,  Arislia  (traducteur  de  l'Iliade),  Assaki. 
Beldimaun,  Nicolas  et  Jean  Pakaresko,  Dooitsch,  J.  Eliad, 
Mumulean,  Negruzxi ,  Roseili ,  etc.,  comme  poètes  et  traduc- 
teurs. Il  n'a  encore  été  publié  qu'un  très-petit  nombre  de 
chants  populaires  valaques.  Arthur  et  Albert  ont  traduit 
en  allemand  (Stutigard,  1845)  des  Contes  valaques. 

VA  L  DE  G  A  M  AS  (Marquis  ne).  Foyes  Donoso  Contas. 

VAL  DE  GRÂCE»  nom  sous  lequel  est  désigné  au- 
jourd'hui l'un  des  hôpitaux  militaires  de  Paris.  11  occupe 
les  bâtiments  d'une  ancienne  abbaye  royale  de  bénédictines, 
située  dans  le  baut  de  la  rue  Saint-Jacques  et  ainsi  appelé» 
parce  que  cette  maison  religieuse  occupait  A  l'origine  un  cou- 
vent situé  dans  une  vallée  peu  distante  de  Bièvre-le-Cba- 
tel.  Avec  la  protection  d'Anne  d'Autriche,  les  religieuse* 
obtinrent,  en  1621,  l'autorisation  de  transférer  leur  couvent 
a  Paris  ;  et  ce  fut  la  reine  elle-même  qui.  moyennant  une 
somme  de  36,000  livres,  fit  l'acquisition  d'nne  maison  dite 
le  fief  de  Valois  ou  Hôtel  du  petit  Bourbon,  dont  elle  dota 
le  nouveau  couvent  qu'elle  fondait  à  Paris.  Vingt-quatre 
ans  plus  tard ,  pour  s'acquitter  d'un  vœu  solennel  qu'eue 
avait  fait  alors  qu'elle  semblait  irrémrssiblement  condamnée 
à  ne  point  donner  d'héritier  A  Louis  XIII,  en  164  &,  elle  vint 
en  grande  pompe,  avec  le  jeune  roi  Louis  XIV,  son  fils,  Age 
alors  de  sept  ans,  poser  la  première  pierre  de  l'édifice  ac- 
tuel, dont  Mausard  fournit  les  plans.  L'église,  transformée  au- 
jourd'hui depuis  longtemps  en  magasin,  avait  été  richement 
décorée  par  le  sculpteur  François  Anguier.  Le  dôme,  après 
ceux  des  Invalides  et  dn  Panthéon  le  plus  élevé  qu'il  y  ait  à 
Paris,  a  été  peint  A  l'intérieur  par  Mignard.  Le  sujet  repré- 
senté par  l'artiste  est  le  séjour  des  bienheureux,  divisé  en 
plusieurs  hiérarchies.  Molière,  ami  de  Mignard,  a  célébré 
ces  peintures  dans  un  poème  intitulé  /ai  Gloire  du  Val  de 
Grâce.  On  vante  beaucoup  et  avec  raison  le  magnifique  bal- 
daquin qni  surmonte  le  maître  autel.  Il  est  supporté  par  six 
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colonnes  torses  de  marbre  noir  d'ordre  composite ,  et  dont  <  printmps  suivant.  An  ttofo  de  mare,  un  corps  de  12,000  hom- 
les  hases  et  les  chapiteaux  sont  de  bronze  doré.  mes  se  porta  sur  Cherche!!,  et  en  prit  possession,  tandis 
VAL  DE  LA  BOCHE.  Voyez  Bar  de  La  Roche.  que  26,000  hommes  étaient  employés  à  châtier  les  Harac- 
VA LDI VI  A,  l'une  des  provinces  de  la  république  du  tas.  Le  il  avril  le  maréchal,  accompagné  des  ducs  d'An- 
Chili  (Amérique  du  Sud),  située  au  sud  de  cet  État  et  li-  maie  et  d'Orléans,  partit  de  Blidab  avec  15,000hommes, 
mitée  par  le  territoire  des  Indiens  libres,  ou  Araueos.  Elle  franchit  l'Atlas  le  12  mai,  et  occupa  Médéah.  Le  20  il  re- 
comprend une  partie  des  Cordillères  du  Chili,  qui  y  atteignent  passait  l'Atlas,  et  à  la  fin  du  même  mois  II  était  de  retour 
une  hauteur  d'environ  2,000  mètres  et  renferment  plusieurs  a  Alger.  Les  forces  mises  a  la  disposition  du  maréchal 
volcans  La  plaine  du  littoral  adossée  à  cette  chaîne  est  riche-  étaient  insuffisantes  ;  il  avait  d'ailleurs  commis  la  faute  de 
ment  arrosée,  couverte  de  forets  primitives,  et  olfre  un  sol  trop  éparpiller  ses  troupes,  qu'il  sacrifiait  quelquefois  par 
qui  se  prête  a  la  cul  lare  de  toutes  les  céréales  d'Europe.  Les  obstination.  L'invasion  de  la  Métidjah  par  d'innombrables 
richesses  métalliques  de  celte  province  sont  encore  peu  ex-  bandes  d'Arabes  et  de  Kabyles,  qui  en  vinrent  jusqu'à  oser 
ploitées.  En  1847,  sur  une  superficie  d'environ  300  myriam.  se  montrer  sous  les  murs  même  d'Alger,  empêcha  le  maré- 
carrés,  on  n'y  comptait  que  23,098  habitants.  Son  chef-lieu,  chai  d'aller  en  avant.  Pour  donner  satisfaction  à  l'opinion, 
Yaldivia,  Tonde  par  les  Espagnolsen  l5Sl,est  situé  sur  l'Ar»  il  rouvrit  la  campagne  dans  les  premiers  jours  de  juin,  et 
régue  ou  Ca  Ile-Cal  le,  qni  se  jette  dans  la  baie  de  Valdivia  occupa  le  8  Milianah,  qu'Abd-el-Kader  venait  de  dévaster, 
et  forme  l'un  des  ports  les  plus  vastes,  les  plus  beaux  et  les  Tous  ses  efforts  tendirent  dès  lors  à  purger  le  pays  des 
plus  sors  de  toute  la  cote  occidentale  de  l'Amérique.  Cette  bandes  qui  (Infestaient;  mais  il  n'y  réussit  qu'incompléle- 
viile  est  fortifiée,  et  compte  près  de  2,000  habitants.  ;  ment.  Après  la  formation  du  cabinet  du  29  octobre  1840,  il 
VALDO  (  Pierre.).  Voyez  Vacuois.  i  fut  rappelé  du  théâtre  des  opérations  militaires,  où,  au  total, 
VALEE  (  Stlvxw-Charles  ,   comte  ) ,  maréchal  de  il  avait  eu  assez  peu  de  bonheur,  et  où  il  fut  remplacé  par 
France,  naquit  le  17  décembre  1773,  à  Brienne-le-CliAteau.  En  le  général  Rugeaud.  Il  mourut  à  Paris,  le  16  août  1846 
1792  il  quitta  l'école  d'artillerie  de  Cuâlons  pour  être  at-  VALENÇAY.  Voyez  Iudre  (  Département  de  I'). 
taché  à  l'année  du  nord.  Capitaine  en  1795,  il  se  signala  VALENCE,  Julla  Valentia,  chef-lieu  du  départe- 
aux  affaires  de  Wurtzbourg,  de  Maastricht  et  de  Hohenlinden.  ment  de  la  D  r  0  m  e  et  siège  d'évêché,  est  bâtie  sur  la  rive 
Promu  au  grade  de  ileulenant-eolonel  en  1804,  il  fit  la  cam-  gauche  du  Rhône,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont  suspendu, 
pagne  d'Austerlitz  comme  inspecteur  général  du  train  de  Les  anciennes  murailles  dont  la  ville  est  entourée  lui  donnent 
l'artillerie.  Nommé  colonel  en  1*07,  il  fut  appelé  au  grand  une  apparence  extérieure  assez  triste,  qui  du  reste  n'est 
quartier  général  comme  soiis-chef  de  l'état-major  de  Par-  pas  démentie  par  la  vue  de  l'intérieur,  car  Valence  est  en- 
(illerie.  Après  les  batailles  d'Eylan  et  de  Friedland ,  Napo-  corc  généralement  mal  percée  et  mal  bâtie,  quoique  l'on  ait 
léon  lui  confia  en  1809  le  commandement  de  l'artillerie  du  beaucoup  fait  depuis  quelques  années  pour  l'embellir.  On  y 
troisième  rerps  en  Espagne.  En  1810  il  fut  nommé  général  compte  14,154  habitants,  et  onze  églises,  parmi  lesquelles  on 
de  brigade,  et  11  passa  l'année  suivante  général  de  division,  remarque  surtout  la  cathédrale,  avec  un  beau  monument  pat 
Les  campagnes  de  1812  et  de  1813  dans  la  Péninsule  lui  Canova  à  la  mémoire  du  pape  Pie  VI,  qui  en  1797  et  1798 
fournirent  de  nombreuses  occasions  de  se  distinguer;  et  fut  détenu  prisonnier  dans  la  citadelle  et  qui  y  mourut, 
quand  la  fortune  des  armes  contraignit  nos  troupes  à  éva-  Cette  ville  possède  une  société  d'agriculture,  commerce  et 
cuer  l'Espagne,  il  parvint  à  ramener  en  France  la  plus  arts;  une  bibliothèque  publique,  riche  de  1 5,000  volumes  ; 
grande  partie  de  l'immense  matériel  que  nous  avions  encore  un  théâtre,  nn  collège  communal,  un  jardin  botanique,  un 
dans  ce  pays.  Reconnaissant  d'un  tel  service,  Napoléon  le  assez  beau  palais  de  justice,  des  imprimeries  sur  toile,  des 
créa  comte  de  l'empire  par  un  décret  daté  de  Soissons.  En  teintureries  et  des  tanneries.  L'industrie  y  est  au  reste  d'une 
juin  1814,  le  gouvernement  royal  appela  Valéeaux  fonctions  faible  importance.  Son  commerce  consiste  en  vins  lins  de 
d'inspecteur  général  de  l'artillerie.  Pendant  les  cent  jours  la  cote  du  Rhône  et  da  midi,  t  ru  1res,  eaux-de-vie,  fruits, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  l'artillerie  du  cin-  huiles  d'olives  et  de  noix . 

qnième  corps.  Louis  XVIII,  lors  de  sa  seconde  restauration,  Valence  a  remplacé  une  ville  gauloise,  que  les  Romains 

ne  l'en  maintint  pas  moins  dans  ses  fonctions  d'inspecteur  nommèrent  Valentia,  de  la  valeur  de  ses  habitants,  selon 

général  de  son  arme.  En  lslo,  ce  fut  lui  qui  présida  le  quelques  écrivains;  c'était  la  capitale  des  Seyolauni,  que 

conseil  de  guerre  dans  lequel  le  général  Lefèvre-Desnouettes  Pline  appelle  Segovellauni,  et  la  notice  de  l'empire  Segau- 

fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Il  resta  en  inactivité  launl.  Elle  portait  alors  le  nom  de  Julia  Valentia,  et 

dans  les  dernières  années  de  la  restauration  et  dans  les  était,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  assez  grande  importance.  Après 

premières  du  règne  de  Louis-Philip|>e.  Créé  pair  de  France  la  chute  'le  l'empire  romain,  elle  fut  soumise  aux  Bour- 

en  1835,  il  accompagna,  en  1837,  le  général  Dam  rémont  guignons  et  ensuite  aux  Franks  mérovingiens.  Sous  les 

a  Alger,  et  lors  de  l'expédition  de  Constantine  il  fut  Carlovingiens,  elle  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne  et 

chargé  du  commandement  de  l'artillerie.  Damrémont  ayant  d'Arles.  Il  s'y  trouvait  autrefois  une  université  que  le  comte 

été  tué  le  12  octobre,  sous  les  murs  de  cette  place,  ce  fut  de  Valcnlinois  Louis  II  y  transféra  de  Grenoble  et  d'où 

à  lui  que  revint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'ex-  sont  sortis  plusieurs  hommes  célèbres ,  entre  autres  Cujas. 

pédition,  et  le  lendemain  il  prit  Constantine  d'assaut.  A  Plus  tard ,  elle  fut  remplacée  par  une  école  d'artillerie,  où 

son  retour  à  Alger,  il  y  trouva  le  bâton  de  maréchal  ,  ré-  se  développa  le  génie  de  Napoléon.  Ce  fut  aussi  dans  cette 

compense  de  ce  glorieux  fait  d'armes  ;  et  à  quelques  jours  ville  que  siégea  la  chambre  ardente  qui  condamna  le  fameux 

de  là  il  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Pour  Maudrin,  en  1755. 

intimider  les  tribus  arabes  le  maréchal  entreprit  en  octobre  Valence  était  la  capitale  du  comté  de  Valentinois, 

1839 ,  en  compagnie  du  duc  d'Orléans,  une  promenade  mi-  qui  en  1440  fut  incorporé  an  Dauphin»-.  Louis  XI II,  en  l  r>42, 

liUircde  Constantine  au  défilé  dts  Porlet-de-Fer.  Pendant  Périgeaenun  duché-pairie,  qui  avait  pour  chef-lieu  Crcst, 

cette  expédition,  de  nombreuses  hordes  arabes  envahirent  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Die ,  et  en  fitdon 

la  plaine  de  la  Métidjah,  massacrant  les  détachements  iso-  à  Honoré  de  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  qui  avait  reçu 

lés ,  détruisant  les  établissements  agricoles  et  les  moissons,  dans  sa  ville  garnison  française.  Avant  1793  ,  Il  apparte- 

et  répandant  la  terreur  dans  toute  cette  partie  de  la  domi-  nait  à  la  famille  de  Matignon ,  qni  avait  hérité  des  biens  de 

nation  française  en  Afrique.  En  novembre  Abd-el-Kader  lui-  celle  maison. 

même  parut  dans  la  Metidjali,  taudis  qu'un  de  ses  lieute-  VALEXCE  ,  ville  d'Espagne.  Voyez  Valbrcia. 

liants  se  jetait  dans  la  province  d'Oran  C'est  à  ce  moment  VxILEXCI  A ,  VALENCE ,  royaume  dé|>cndant  de  CE  s- 

M'itlotnrnl  que  le  mai  61  liai  Valee  Ht  de  sérieux  préparatifs  pagne,  d'une  surperllcie  de  252  myriam.  carrés,  et  com- 

<lc  détense.  L'hiver  s'écoula  dans  de  continuelles  escar-  prenant  l'étroite  lisière  de  cotes  qui  s'étend  au  sud  de  la 

mouches-,  mais  la  lutte  ne  commença  véritablement  qu'au  l'atalogue  jusqu'au  royaume  de  Murcie,  borné  à  l'ouest 
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par  la  partie  méridionale  de  l'Aragon  ainsi  que  par  la  nou- 
velle Castille,  et  formant  le  versant  oriental  du  plateau  de 
l'intérieur  de  l'Espagne  du  coté  de  la  Méditerranée.  Ce 
pays  se  compose  donc  de  la  plaine  étroite  qui  longe  la  Mé- 
diterranée >  dont  la  i  ôte  est  ici  sablonneuse ,  basse ,  pauvre 
en  tait  de  ports ,  mai*  riche  en  lagunes ,  et  des  ramifications 
de  montages  par  lesquelles  s'abaisse  insensiblement  la 
crête  orientale  du  plateau  de  l'Espagne  ;  aussi  à  l'intérieur 
présente  t-il  tous  les  caractères  d'un  pays  de  montagnes.  Le 
royaume  de  Valence  est  célèbre  par  la  beauté  et  la  douceur 
de  sun  climat,  ainsi  que  par  **  fertilité,  qu'on  n'aperçoit 
d'ailleurs  que  la  où  le  sol  est  suffisamment  arrosé.  Les  pro- 
duits sont  en  général  ceux  du  midi  de  l'Espagne.  Le  pays 
produit  surtout  beaucoup  de  vins  «•«limés,  d'huile  d'olive,  de 
fruits  de  toutes  espèce* ,  de  salran ,  de  soude ,  de  chanvre , 
de  miel,  de  kermès,  de  soie  et  de  sel  dans  les  lagunes; 
les  dalliers  y  réussissent  même  très  bien.  Les  lagunes  situées 
sur  les  tards  de  la  mer,  surtout  relie  d'Albufera ,  abondent 
en  gibier  à  plumes  et  en  poissons.  Les  habitants ,  dont  le 
nombre  est  d'environ  1,110,000,  témoignent  d'un  fort  mé- 
lange avec  le  saog  maure  ,  jouirent  d'un  assez  mauvais 
renom  pour  leur  caractère,  mais  sont  d'ailleurs  d'actils 
agriculteurs  et  industriels.  Aussi  le  royaume  de  Valence 
est-il,  après  la  CaUlogoe ,  la  province  la  plus  industrieuse 
de  l'Espagne,  et  coutienl-il  de  grande»  fabriques  de  soieries, 
de  cotonnades ,  de  sparlerie ,  de  papier  cl  de  savon.  Sous  le 
rapport  administratif,  il  est  divisé  en  trois  provinces  :  Va- 
lencia,  Âltcante  et  Caslellon  de  la  Plana  ,  dont  la  pre- 
mière compte  a  elle  seule  500,000  habitants. 

Au  temps  de  la  domination  romaine  le  royaume  de  Va* 
lence  faisait  partie  île  la  Tarraconensis.  Après  la  chute  du 
royaume  des  Visigothsen  Espagne,  il  passa  6ous  la  doini 
nation  des  Maures,  et  forma  d'atard  une  province  du 
royaume  de  Cordoue.  Mais  en  l'an  788  le  gouverneur  Ab- 
dallah se  rendit  indépendant,  et  depuis  lors  ce  territoire 
constitua  un  des  royaumes  maures  de  l'Espagne.  Au  onzième 
siècle ,  il  fut  conquis  par  le  Ci  d  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
héros  il  relomba  au  pouvoir  des  Arabes ,  qui  le  conser- 
vèrent jusqu'en  Tan  1238,  où  Jayme  1er  d'Aragon  en  lit  la 
conquête.  Ce  prince  dota  le  pays  d'une  organisation  judi- 
ciaire analogue  a  celle  du  royaume  d'Aragon,  auquel  il  lut 
réuni  à  partir  de  1319,  pour  ne  plus  former  désormais  qu'un 
seul  et  même  Etat. 

Yalescia  ,  Valence ,  le  rhef-lieu  de  la  province  et  de 
l'ancien  royaume ,  la  Y  aient  ia  Edetanorum  des  anciens , 
est  la  ville  la  plus  importante  qu'on  y  trouve.  Située  dans 
l'une  des  plus  ravissantes  parties  de  la  Huer  ta  (jardin)  de 
Valrncia ,  sur  les  rives  du  Guadalaviar,  d.ms  une  plaine 
magnifiquement  cultivée ,  c'est  une  des  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  considérables  de  toute  la  Péninsule.  Entourée 
de  murailles  et  de  tours,  dont  une  bonne  partie  date  de  l'é- 
poque des  Sarrasins,  et  détendue  par  une  pelite  citadelle , 
elle  compte  dans  ses  mes  étroites ,  mais  tardées  de  maisons 
massives  et  généralement  d'une  vieille  architecture,  ainsi 
que  sur  ses  neuf  places  publiques,  un  grand  nombre  d'édifices 
remarquables  et  soixante  qualoize  églises.  Nous  mentionne- 
rons surtout  l'antique  cathédrale,  le  palais  royal,  la  bourse  et 
l'hOpital  général.  La  ville  est  le  siège  d'un  capitaine  général, 
des  autorités  supérieures  de  la  province ,  d'un  archevêque 
(depuis  1492)  et  d'une  audiencia  reale.  En  fait  d'établis- 
sements, elle  possède  une  université,  fondée  en  1441  ,  mais 
aujourd'hui  bien  déchue,  et  une  académie  des  beaux-arts 
(voyez  t.  vin,  p.  315,  Ecoles  de  Peiktuhe)  Les  habitants, 
au  nombre  de  67,300,  sont  très-industrieux,  entretiennent 
de  grandes  fabriques  de  soieries,  de  papier  et  de  savon,  et 
font  un  commerce  assez  important,  tant  par  terre  que  par 
mer.  Pour  le  commerce  maritime,  il  se  fait  au  moyen  de 
la  rade,  assez  peu  sûre,  de  Grau,  pelite  ville  de  5,000  ha- 
bilants ,  située  à  environ  5  kilomètres  de  Valence,  à  laquelle 
elle  est  reliée  par  PAlenteda,  délicieuse  avenue  d'orangers , 
de  grenadiers  et  de  palmiers. 

Vaieucta,  appelée  autrefois  Xueva-YaUncia  dcl  Reg, 
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cueMieu  de  la  province  de  Carabobo,  dus  la  république 
de  Venezuela  (Amérique  du  Sud),  fondée  dé»  I5i4 ,  à 
environ  art  rnyriaroèlre*  du  port  de  mer  appellé  Puerto- 
CaOttlo,  à  un  kilomètre  du  magnifique  lac  de  Tacart'jua 
ou  de  Valencia ( d'une  superficie  de  63  kilomètres  carrés), 
entourée  de  plaines  en  partie  bien  cultivées  et  située  d'une 
manière  très-avantageuse  pour  le  commerce  entre  l'intérieur, 
Caraccas  et  Puerto-Cabello ,  est  une  ville  bien  bâtie ,  avec 
de  larges  rues,  une  place  d'une  grandeur  peu  commune, 
un  collège ,  différentes  écoles  et  16,000  habitant» ,  qui  s'oc- 
cupent de  commerce  et  d'agriculture.  L'industrie  contribue 
aussi  beaucoup  à  l'aisance  générale  de  cette  population. 

VALENCIA  (  Duc  de ) ,  litre  conféré  par  la  reine  Chris- 
tine au  général  Na  rv  ae  z. 

VALfcNCIEfV.NfcS,  ville  et  place  forte  du  départe- 
ment du  Nurd,  chef-lieu  d'un  des  plus  riches  arrondissefuenu 
qu'il  y  ai*  en  France,  bâtie  au  confluent  de  l'Escaut  et 
de  la  Rhonelle ,  avec  une  citadelle  construite  par  V  a  u  ba  n , 
une  station  du  chemin  de  fer  du  Kord ,  et  20,905  ba  bi- 
lan U.  Elle  possède  un  comptoir  de  la  Banque  de  France, 
un  théâtre ,  une  bibliothèque ,  un  mutée ,  une  école  de 
|ieinture,  une  collection  d'antiquités  romaines,  et  un  bel  hô- 
pital. Son  origine  a  été  l'objet  de  bien  des  recherches.  Les 
uns  soutiennent  que  son  nom  primitif  est  Val-des-Se»s  «a 
des  Senonais.  Les  Sénonais,  s'il  faut  les  eu  croire,  venw 
pour  guerroyer  dans  la  Gaule  Belgique ,  sous  la  condatk 
d'un  Brenn  ou  Brennus ,  s'établirent  quelque  temps  dam  le 
lieu  même  où  sVlève  aujourd'hui  Valenciennes ,  et  jetèrent 
les  premiers  fondements  de  celte  ville.  D'autres  lui  don- 
nent pour  nom  primitif  celui  de  YalUe-des-Cggnes  ,  qu'ils 
expliquent  par  le  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  an  blanc 
plumage,  qui  peuplaient  la  vallée  avant  qu'une  ville  y  pa- 
rût. Ces  deux  opinions  différentes  s'unissent  ensuite  pou: 
affirmer  que  l'empereur  Valentinien  lortiPa  et  embellit  le 
Val-des-Sens  ou  la  Vallee-des- Cygnes,  qui  depuis  parti 
le  nomdesoo  restaurateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  ancien 
titre  authentique  qui  relate  Valenciennes  est  de  693.  Sou* 
les  rois  de  la  seconde  race,  Valenciennes  fut  érigée  en  comte , 
et  conserva  ses  souverains  particuliers  jnsqu'en  1 051  ,  que 
rtkhilde  la  porta  dans  la  maison  des  comtes  du  Haii 
par  son  mariage  avec  Bandouin  de  Mon*,  sous  U 
néaniiMiins  que  le  comté  de  Valenciennes  serait 
régi  séparément  par  ses  lois ,  coutumes  et  franchises.  Cette 
ville  passa  successivement  dans  la  maison  tfAvesnes,  dans 
celles  de  Bavière,  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  par  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne,  bile  du  duc  Cltarles  le 
Hardi ,  avec  l'archiduc  Mavimilien ,  qui  depuis  fut  empe- 
reur. Marie  de  Bourgogne  mourut  en  1482 ,  laissant  pour 
héritier  de  ses  États  un  fils  nommé  Philippe ,  qui  deviot 
roi  d  Espagne,  et  fut  père  de  Charles  Quint  Le  comté  de 
Valenciennes  devint  donc  province  espagnole.  En  îeje 
M.  de  Turenne  et  le  maréchal  de  La  Perte  firent  le  siège 
de  Valenciennes  ;  mais  ils  furent  contraint*  de  le  lever.  En 
1677  Louis  XIV  en  Al  la  conquête,  et  en  arrêta  le  pillag«, 
a  la  condition  que  les  habitants  construiraient  à  leurs  frais 
une  citadelle  sur  les  plans  de  Vauban.  Dès  lors  Valenciennes 
appartint  à  la  France,  et  cette  conquête  fut  successivement 
confirmée  par  les  traités  de  Nimegue,  en  167»,  et  d'L'trecbl, 
en  1713.  Aux  jours  changeants  de  la  révolution  (1793),  eue 
relomba  momentanément  au  pouvoir  de  l'empereur  d'Au- 
triche, après  un  siège  à  jamais  mémorable,  qui  dura  qua- 
rante-deux jours.  Défendue  seulement  par  10,000  hommes 
contre  plus  de  100,000,  la  ville  reçut  160,000  projectiles, 
dont  48,000  bombes  ;  et  les  assiégeants  n'avaient  à  opposer 
que  17b  bouches  à  feu  aux  344  canons  et  mortiers  <ie  l'en- 
nemi. Mais  elle  fut  reprise  l'année  suivante  par  les  troupes 
de  la  république  française.  A  une  lieue  de  cette  ville  se 
voient  les  ruines  de  Famars  (  Fanum  Marlu  ) ,  ou  les  Ro- 
mains out  séjourné  quelque  temps. 

Autrefois  Valenciennes  était  renommée  pour  ses  dentelles. 
Aujourd'hui  les  valenciennes  sont  encore  l'ornement  obligé 
des  toilettes  de  nos  dames  ;  mais  dans  la  ville  qui  leur 
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donna  son  nom  on  chercli  irait  en  train  qui  les  (abriqoe.  i 
Le  charbon  de  terre ,  les  bois ,  les  batistes ,  les  sucreries , 
les  fonderies,  la  construction  des  machines  à  vapeur,  la 
navigation  ,  sont  les  principaux  cléments  de  son  commerce. 
Sous  le  rapport  des  arts  et  des  lettres ,  Valenciennes  peut 
encore  revendiquer  quelque  gloire  :  elle  fut  la  patrie  d'An- 
toine Wattoau  et  de  Froissart.  A.  Dubois. 

VALENCIENNES    (  Piebbe-Heubi  ) ,  peintre  de 
paysage,  né  a  Toulouse,  en  I7W,  entra  dans  l'atelier  de 
Doyen ,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer.  Cependant ,  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  l'Idstoire  pour  k  (paysage.  L'élude  de 
la  nature  en  Italie  et  celle  de  quelques  chefs-d'œuvre  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain,  qu'il  eut  occasion  de  voir 
et  de  copier  à  Rome,  achevèrent  de  former  son  style. 
Rentrant  en  France  an  moment  où  Vie n  se  iaisait  remar-  I 
quer  ai  avantageusement,  il  contribua  à  la  révolution  qui  s'o-  I 
pérait  dans  la  peinture,  et  créa  alors  une  école  de  paysagistes 
qui  a  prodoit  quelques  belles  tuiles.  Il  compta  aussi  parmi  I 
ses   élèves  Prévost,  le  célèbre  inventeur  des  panoramas. 
ValencieiiDes  est  auteur  d'un  Traité  de  Perspective  et  de  : 
l'Art  du  Paysage  (  Paris,  isoO;  2"  édition,  1820  ),  qui  est  ' 
justement  estimé.  Il  mourut  le  10  février  1819.  Il  avait 
reçu  la  décoration  delà  Légion  d'Honneur;  mais  malgré  sou 
mérite  il  ne  lot  pas  de  l'Institut.  Son  tableau  de  Ctciron  , 
découvrant  le  tombeau  cTArchimèdt  est  considéré  comme  j 
son  chef-d'œuvre;  il  est  placé  dans  la  galerie  du  Louvre. 

Dqchesiib  aîné. 
VALENGIN.  Foyes  Necfchattx. 
VALENS  (Flavius),  empeieur  romain,  né  près  de  i 
Cibalis  en  Paanonie,  l'an  328  de  notre  ère ,  était  frère  de 
Valentinieo  1",  qui  se  l'associa  à  l'empire,  le  28  mars  de  l'an 
364.  Vatensetit  en  partage  le  gouvernement  des  provinces 
de  l'Orient,  qu'il  dut  toutefois  disputer  à  Procope,  parent 
de  Julien,  qui  en  l'an  365  profita  d'une  absence  de  l'ein- 
pereur  pour  prendre  la  pourpre  à  Constant ioople.  Procope 
fut  battu  en  366  à  Thyalyra,  puis  à  Nicosie,  en  Asie  Mineure. 
L'empereur  ne  pardonna  point  à  son  ennemi  malheureux , 
et  l'ayant  pris,  il  le  lit  mettre  à  mort.  L'année  suivante  Va- 
lens  eut  à  soutenir  contre  Alita nahcli,  prince  des  VUigolhs,  j 
une  guerre  qu'un  traité  termina  en  369.  Les  querelles  qu'il  | 
eut  avec  le  roi  de  Perse,  Sapur,  au  sujet  de  la  possession  de 
l'Arménie  et  de  i'ibérie ,  se  terminèrent  également  par  un  ; 
traité.  En  l'an  37s,  l'invasion  des  Huns  ayaut  détruit,  sous  i 
le  règne  d'Ermanaricli,  le  royaume  des  Gotha,  un  grand  j 
nombre  de  ceux-ci  se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain, 
et  Valens  consentit  a  les  laisser  s'établir  .tons  la  basse  Mesie. 
Mais  la  dureté  avec  laquelle  les  autorités  romaines  procédè- 
rent à  la  répartition  des  terres  allouées  aux  nouveaux  colons 
provoqua  une  révolte  parmi  ces  étrangers,  qui  alors  par- 
coururent la  Macédoine  et  la  Tlirace  en  les  dévastant,  sans 
que  les  généraux  de  Valens  réussissent  à  les  en  empêcher. 
En  378  Valens  quitta  l'Asie  pour  mettre  fin  lui-même  à  ces 
désordres.  Sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  que  son  neveu 
l'empereur  G  rat  i  en  devait  lui  amener  d'Occident,  il  marcha 
à  la  rencontre  des  Go I lis,  auxquels  il  avait  cependant  laissé 
le  temps  de  concentrer  leurs  forces.  Le  9  août  37»  une  ba- 
taille se  livra  aux  environs  d'Andrinople.  Yalen»  y  périt  dans 
la  mêlée,  et  son  armée  y  essuya  une  déroute  complète.  Sur  le 
trône  Valens  avait  lait  preuve  de  négligence  pour  le  bien- 
être  de  ses  peuples  en  même  temps  que  de  rapacité.  Le 
poids  des  impôts  sous  son  règne  était  devenu  excessif.  Arien 
zélé,  il  avait  persécuté  cruellement  les  partisans  de  la  loi  or- 
thodoxe ainsi  que  les  païens. 
VALENTIA.  Poyes  Kembt. 

VALENTIN,ccnt-quatrième  pape,  était  fils  d'un  Romain 
nommé  Pierre,  qui  le  lit  élever  dans  le  palais  pontifical  de 
Latran  Pascal  1er  le  nomma  sous-diacre  et  diacre.  hngenell 
ne  pouvait  s'en  séparer.  Platine  raconte  que  dès  son  extrême 
jeunesse  Valenlin  fuyait  le  jeu  et  les  plaisirs  pour  se  livrer  à 
l'étude  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Archidiacre  de  la  créa* 
bon  d'Eugène,  il  lui  succéda  après  quatre  jours  de  vacance , 
le  I"  septembre  827.  Biais  le  10  octobre  suivant  le  peuple 
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l'accompagnait  au  tombeau  en  louant  sa  douceur,  son  élo- 
quence et  sa  piété.      VlEflNET,  de  1  Académie  Française. 

VALENTINa  ValenUnu»,  hérésiarque,  né  au  commen- 
cement du  deuxième  siècle,  dans  un  bourg  de  la  lasse  Êgy pte , 
vint  de  bonne  heureà  Alexandrie,  s'y  rendit  fort  habile  dans 
les  sciences  et  les  lettres  grecques,  et  étudia  surtout  la  philo- 
sophie de  Pvtliagore  et  de  Platon ,  ainsi  que  les  doctrines 
orientales.  Il  entra  dans  les  ordres,  aspira  aux  dignités  de 
l'Église  et  brigua  l'épiscopat;  mais  s'élant  vu  préférer  ud 
rival,  il  en  conçut,  dit-on,  tant  de  dépit  qu'il  résolut  dès  lors 
de  se  sé|>arer  de  l'Église.  Marchant  sur  les  traces  de  Uasilide, 
de  Marcioo.de  Saturnin,  deCarpocrate,  U  devint  le  chef  d'une 
de  ces  sectes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  gnosliques 
(voytz  Gnosticume),  parce  que  leurs  adeptes  prétendaient 
découvrir  la  vérité  par  un  procédé  inconnu  au  vulgaire,  et 
qu'ils  nommaient  g  note.  Il  enseigna  un  système  bizarre , 
assemblage  monstrueux  d'idéesch retiennes,  orientales  et  phi- 
losophiques, et  sut,  a  la  faveur  d'une  imagination  hardie  et 
d'une  éloquence  vive,  se  faire  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. D'Egypte  il  passa  en  Italie,  et  vint  à  Aoroe  vers  l'an 
140,  sous  le  pontificat  d'il  y  gin,  dans  le  dessein  de  répandre 
ses  meurs.  Exclu  de  rassemblée  des  ttdèles  à  deux  reprises, 
il  fut  excommunié  définitivement  vers  l'an  143.  N'ayant  plus 
dès  lors  aucun  ménagement  à  garder,  il  continua  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  à  pro|iager  sa  doctrine,  et  y  réussit. 
Sa  secte  s'étendit  à  la  lois  en  Orient  et  en  Occident,  et  |té- 
nétra  jusque  dans  la  Gaule.  Il  mourut  en  l'an  tôt.  Il  ne  nous 
est  parvenu  aucun  de  ses  écrits,  mais  ses  opinions  sont  assex 
connues  par  le  témoignage  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  le»  ont 
exposées  et  réfutées. 

Tous  les  êtres,  selon  Valenlin,  forment  deux  grandes 
sphères  :  l'une  est  le  monde  visible ,  l'autre  le  monde  in- 
visible. Dans  te  monde  invisible  il  faut  d'abord  distinguer 
un  espace  immense  et  éclatant  de  lumière,  qui  n'est  autre  chose 
que  Dieu,  mais  Dieu  plongé  dans  le  repos  et  non  encore 
révélé  :  c'est  ce  qu'il  nomme  la  Plénitude,  en  grec  lUtj- 
pwpa.  Du  sein  de  la  Plénitude  émanent  trente  natures  di- 
vines, éternelles,  qu'il  nomme  Èons,  du  grec  aU»v  (éter- 
nité); de  ces  trente  Bons,  quinze  sont  miles,  quinze  fe- 
melles ;  et  combinés  deux  à  deux ,  ils  se  sont  engendras 
graduellement  les  uns  les  autres.  Les  deux  plus  anciens  sont 
\e  premier  Père  (Propator),  que  Valenlin  nomme  aussi  le 
Profond  (Buthos),  et  la  Pensée  <Euooia),  qu'il  nomme 
aussi  la  Grdce  (CharU;.  De  Haïtien  de  ces  deux  éuns  sont 
nés  l'iltprif  (IVuus)  et  la  Vérité  (  Alelheiaj.qui  à  leur  tour 
ont  par  leur  commerce  engendré  le  Verbe  ou  VlntelUct 
(Logos)  et  la  Vie  (Z»é),  d'où  enfin  sont  nés  V Homme 
rituel  et  l'Église.  Tels  sont  les  huit  premiers  éuns  ;  noas 
ferons  grâce  «le  la  généalogie  des  autres,  qui  ne  sont  guère 
que  des  attributs  de  Dieu  ou  de  l'Immine  personnifiés.  En 
tête  des  êtres  qui  ne  sont  plus  contenus  dans  la  Plénitude 
(dans  le  sein  de  Dieu)  est  le  Désir  ou  la  Passion  (Enthy- 
inesis),  «i  langage  oriental  Acamolh,  issue  de  la  Sagesse, 
et  qui  est  à  la  Ibis  d'une  triple  nature,  spirituelle,  animalr, 
et  matérielle.  Par  sa  partie  animale  elle  a  engendré  le  Dé- 
miurge (Ouvrier  secondaire),  auquel  doivent  leur  naissance 
tous  les  êtres  créés  qui  coin|K>sent  le  monde  visible,  et  qai 
seul  est  l'auteur  des  imperfections  qu'on  y  remarque. 
L'homme  visible  ou  créé  participe  à  la  triple  nature  d'A- 
camolk  :  il  doit  viser  à  se  dépouiller  de  la  partie  matérielle 
et  animale  pour  ne  conserver  que  la  partie  spirituelle;  mais 
pour  y  réussir  il  a  besoin  d'un  médiateur.  Jésus-Christ , 
ce  médiateur,  est  composé  de  deux  natur»'  seulement, 
la  spirituelle  et  l'animale.  Le  Christ  n'a  soullert  que  dans 
sa  partie  animale;  la  partie  spirituelle  ne  pouvait  pas  être 
atteinte  par  le  supplice  Dans  l'homme,  la  partie  ani- 
male seule  a  besoin  d'être  rachetée;  quant  a  la  nature 
spirituelle,  elle  est  tellement  incorruptible  que,  même  au 
milieu  des  plus  grands  excès,  elle  resterait  pure  et  intacte, 
de  même  que  l'or  ne  peut  être  tsclié  par  la  boue.  Il  parait 
que  les  disciples  de  Valenlin  abusaient  de  celle  dernière 
partie  de  îb  doctrine  pour  s'abandonner  sans  scrupule  aux 
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passions  les  plus  honteuses.  Dans  ce  court  expo*»1  des  doc-  [ 
trines  goostiques,  oo  peut  déjà  reconnaître  un  amas  confus 
de  doctrines  hétérogènes,  telles  que  V Émanation  des 
Orientaux ,  le  Démiurge  de  Platon ,  la  Théogonie  d'Hé-  I 
stude,  etc.  Quelque  ridicule  que  puisse  non»  (taraltre  ce 
bizarre  assemblage ,  il  ne  laissa  pas  de  trouver  de  très-nom» 
breox  partisans ,  et  mérita  d'être  réfuté  par  plusieurs  des 
Pères  de  l'Église,  par  Tertulhen  (Courre  Fcfenrtn  ) ,  par 
saint  lrénée(d>  Hsrresibus),  par  Origène  (de  Principiù), 
par  saint  Clément  d'Alexandrie,  etc.  Bouullet. 

VALENTIN  (  Moïse  \,  né  a  Coulommiers,  en  IftOO,  mort 
à  Rome,  en  1632,  par  suite  de  l'imprudence  qu'il  commit  de  se 
baigner  ayant  très-chaud,  fut  l'élève  de  Simon  Voort,  dont  il 
ne  quitta  l'atelier  que  pour  entreprendre  le  voy âge  d'Italie.  A 
Rome,  le  Caravage  fut  le  modèle  qu'il  chercha  a  imiter,  sans 
cependant  donner  a  ses  toiles  une  teinte  aussi  noire.  Protégé 
par  ie  cardinal  Barherini,  il  peignit  à  sa  recommandation, 
pour  l'église  Saint-Pierre,  le  martyre  de  S.  Processe  et  de 
S.  MarlinHu,  chef-d'œuvre  qui  soutient  avantageusement  la 
comparaison  avec  les  plus  belles  productions  des  écoles  de 
peinture  rivales  de  l'école  française,  et  que  Napoléon  avait 
fait  placer  dans  la  galerie  du  Louvre.  On  le  voit  aujourd'hui 
au  Monte  Cavallo.  11  s'attacha  surtout  à  peindre  des  con- 
certs, des  joueurs,  des  soldats,  des  Bohémiens  et  des  Ta- 
bagies. Ses  tableaux  sont  rares  et  recherchés.  Notre  mtisoe 
du  Louvre  en  possède  onze.  On  en  voit  aussi  de  très-beaux 
au  palais  de  l'Ermitage,  à  Pélersbourg.  Valentin  a  une  touche 
légère  ;  son.  coloris  est  vigoureux,  ses  figures  bien  disposées  ; 
maison  lui  reproche  de  manquer  de  correction. 

VALENTINE  DE  MILAN  était  fille  de  Galeas  Vis- 
conti ,  le  premier  de  sa  maison  qui  porta  le  litre  de  duc  de 
Milan,  et  qui  avait  épousé,  en  1360,  Isabelle  de  Valois, 
Aile  de  Jean,  roi  de  France.  En  1389  Valentine,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  épousa  Louis  d'Orléans,  frère  cadet  du  roi 
de  France  Charles  VI.  Transplantée  dans  une  cour  oh  l'in- 
trigue et  des  ambitions  coupables  se  mêlaient  à  un  amour 
effréné  des  plaisirs ,  sa  jeunesse  et  sa  beauté  ne  purent  éviter 
tous  les  pièges  et  les  dangers  qui  l'entourèrent  La  folie  du 
malheureux  roi  Charles  VI  ouvrit  bientôt  une  libre  carrière 
aux  partis  qui  se  disputaient  l'autorité.  La  douceur  de  Va- 
lentine, ses  soins  assidus,  soulageaient  les  maux  du  roi, 
qui  ne  trouvait  un  peu  de  calme  et  des  intervalles  lucides 
qu'auprès  d'elle.  Cejiendant,  la  reine  Isa  beau  de  Bavière  in- 
triguait pour  établir  en  France  la  domination  de  l'étranger. 
Le  duc  d'Orléans  lui-même  négligeait  son  épouse  pour  en- 
tretenir avec  lsabeau  des  liaisons  coupables.  L'ignorance  po- 
pulaire attribuait  à  la  magie  l'influence  que  Valentine 
exerçait  sur  l'infortuné  Charles  VI  ;  on  prétendait  qu'ins- 
truite en  Italie  dans  l'art  des  sortilèges,  elle  s'en  servait 
pour  dominer  le  roi  et  pour  faire  passer  le  gouvernement 
dans  les  mains  du  duc  d'Orléans,  son  époux.  La  mort  d'un 
de  ses  enfants  (ut  l'occasion  de  diriger  contre  elle  une  ca- 
lomnie encore  plus  atroce.  Les  partisans  du  duc  de  Bour- 
gogne firent  courir  le  bruit  que  ce  jeune  prince  avait  par  er- 
reur pris  un  poison  préparé  par  sa  mère  pour  le  dauphin. 
Le  duc  d'Orléans  sembla  même  donner  quelque  crédit  à 
cette  accusation,  en  reléguant  Valentine  i  Neufcbatel.  Tou- 
tefois, elle  reparut  bientôt  a  la  cour,  et  y  reprit  auprès  du 
roi  son  rôle  de  consolatrice.  La  mort  funeste  de  son  époux 
(le  27  novembre  1407)  vint  changer  sa  position.  Elle  était 
alors  à  Château-Thierry.  Aussitôt  elle  envoie  ses  enfants  à 
Blois,  pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les  coups  de  ses  en- 
nemis, puis  elle  se  rend  elle  même  à  Paris  pour  demander 
vengeance.  Le  faibleCharles  VI,  éuiu  par  ses  larmes,  et  jaloux 
d'ailleurs  de  venger  la  mort  de  son  frère,  lui  promit  jus- 
tice; mais  l'ascendant  d' lsabeau  de  Bavière  assura  l'impu- 
nité du  crime,  et  elle  eut  même  le  crédit  de  faire  éloigner 
Valentine,  qui  ne  survécut  pas  plus  de  quatorze  mois  à  la 
mort  de  cet  époux,  qu'elle  avait  toujours  aimé,  malgré  ses 
torts  envers  elle.  Elle  assembla  ses  enfants  autour  de  son  litde 
mort,  et  les  exhorta  à  soutenir  la  gloire  de  leur  maison,  et 
surtout  à  poursuivre  la  vengeance  du  meurtre  de  leur  père. 


Elle  mourut  à  la  fin  de  140»,  âgée  de  trente-huit  am.  Le 
noble  caractère  et  les  vertos  touchantes  qu'elle  fit  paraître 
au  milieu  d'une  cour  corrompue  et  livrée  à  tons  les  capri- 
ces des  passions  les  plue  violentes  ont  recommandé  sa  mé- 
moire à  la  postérité.  Depuis  son  Teuvage  elle  avait  adopk- 

Rien  ne  m'est  plut. 
Plus  ne  m'est  rien. 

Son  ùls  atné ,  Charles  d'Orléans,  est  le  mêmeqoi  subit 
une  longue  captivité  en  Angleterre,  après  la  bataille  d'Azin- 
court,  et  qui  est  connu  dans  notre  histoire  littéraire  par 
un  recueil  de  poésies  gracieuses. 

Les  droits  héréditaire*  de  Valentine  sur  le  Milanais  ser- 
virent de  prétexte  aux  guerres  d'Italie  entreprises  apre^ 
elle  par  Louis  XII,  son  petit-Aïs ,  et  par  François  f. 

VALENTINIEN  I",  empereur  Romain  (  du  2fi  février 
364  an  17  novembre  376),  né  à  Cibalis,  en  Pannonie,  était 
destiné  a  parvenir  à  l'empire  sans  inlrigue  et  sans  cabafc. 

uniquement  par  la  renommée  de  son  mérite.  Son  père,  Gra- 
tien ,  après  avoir  |>assé  par  tous  les  degrés  de  la  milice ,  de- 
vint comte  d'Afrique ,  puis  commandant  des  légions  4e  ta 
Bretagne.  La  réputation  de  son  père  facilita  au  jeune  Valea- 
tinim  s<-s  premiers  pas  flans  la  carrière  militaire,  liutiéd'ur? 
force  et  d'une  valeur  héroïques ,  il  devint  un  des  officier» 
les  plus  distingués  de  l'armée  impériale.  Sous  Julien  l'A- 
postat, son  attachement  au  christianisme  lui  valut  la  déla- 
veur de  ce  prince;  mais  sons  Jovien  Valentinien  fut  eletr 
au  commandement  de  la  seconde  compagnie  de  la  garde  im- 
périale. La  mort  de  ce  prince,  comme  il  conduisait  se* 
armée  en  Bithynie  (364  après  J.-C),  fut  suivie  d'an  interrè- 
gne de  dix  jours,  pendant  lequel  l'armée  continua  sa  marche 
jusqu'à  Mcée.  Là  elle  s'arrêta  pour  élire  un  empereur.  Le 
choix  tomba  sur  Valentinien,  qui  se  trouvait  alors  à  Ancyre, 
oh  Jovien  l'avait  envoyé  a  la  tête  de  quelques  troupes.  La 
mois  après,  Valentinien  était  à  Constaniioople,  et  le  il 
mars  il  associait  à  l'empire  son  frère  Valens,  à  qni  A 
donna  la  préfecture  d'Orient  et  une  partie  de  l'illyrie  sur  le 
bas  Danube.  Depuis  cette  époque  l'empire  resta  partagé.  Va- 
lentinien 1",  plus  habile,  sut  contenir  avec  une  égale  fer- 
meté la  turbulence  des  ariens  et  autres  sectes  chrétiennes 
ainsi  que  l'audace  des  barbares.  Son  active  vigilance  s'ap- 
pliqua avec  succès  h  l'administration  intérieure.  A  son  avè- 
nement ,  il  repoussa  les  sollicita  fions  des  évêques  qui  le 
pressaient  de  régler  les  disputes  en  matière  de  foi  ;  il  per- 
mit à  tous  ses  peuples  de  suivre  telle  religion  qu'ils  loge- 
raient convenable,  et  défendit  d'inquiéter  personne  à  ce 
sujet.  Les  ecclésiastiques  faisaient  un  abus  scandaleux  Je 
leur  influence  sur  leurs  pénitents  pour  se  faire  faire  des  legs 
considérables  ;  Valentinien  rendit  nno  loi  qui  excluait  les 
prêtres  et  les  moines  des  successions.  Il  détendit  aux  avo- 
cats de  taxer  le  prix  de  leur  travail.  Il  établit  aux  dépens  du 
trésor  public  un  médecin  dans  chacun  des  quatorze  quartiers 
de  Rome,  pour  traiter  gratuitement  les  pauvres.  Par  une  lot, 
que  renouvelèrent  depuis  Théodose  et  Arcadius ,  il  appela 
les  petits-enfants  par  la  fille  à  la  succession  du  grand-père.  11 
exempta  de  tout  impôt  les  filles  et  les  garçons.  Les  villes 
lui  durent  l'institution  de  la  magistrature  protectrice  et  gra- 
tuite de»  défenseurs  de  la  cité.  Quelque  peu  lettré  qu'il  tôt, 
il  établit  dans  tout  l'empire  des  écoles,  dont  le  régime  rap- 
pelle celui  de  nos  anciennes  universités.  Chaste  dans  sa  vie 
privée ,  Valentinien  punit  sévèrement  l'adultère  ;  habitué  à 
une  vie  frugale,  il  tint  une  cour  sans  faste,  et  fut  l'admi- 
nistrateur économe  du  reveno  publie.  Il  diminua  les  impôts 
et  arrêta  les  désordres  et  les  vexations  des  agents  du  fisc  Sa 
taille  haute,  sa  noble  prestance, son  éloquence  facile  et  na- 
turelle (  car  elle  ne  devait  rien  a  l'éducation  )  annonçaient 
le  maître  do  monde  La  colère  et  la  cruauté  ternirent  tan: 
de  belles  qualités.  Une  sentence  de  mort  ne  coûtait  rien  à 
Valentinieu  :  il  la  prononçait  pour  le  moindre  manquement 
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M  se  plaisait  même  à  railler  ceux  qu'il  envoyait  à  U  mort. 
Empereur  chrétien,  il  rappelait  ainsi  les  barbaries  des  plus 
féroces  empereurs  païen»;  et,  chose  remarquable,  les  moi- 
nes inscrivaient  presque  toujours  dans  la  liste  des  martyrs 
ceux  dont  il  faisait  répandre  le  sang  dans  aa  brutale  colère. 
Les  accès  de  colère  étalent  chez  lui  si  violents  que  ce  fut  en 
déblatérant  avec  fureur  contre  les  ambassadeurs  desQuades, 
qu'il  se  rompit  un  vaisseau  de  la  poitrine  et  tomba  dans 
les  bras  de  ses  gardes,  étouffé  par  les  flots  de  sang  qu'il 
vomissait.  11  avait  environ  cinquante-quatre  ans,  et  cent 
jours  de  plus  auraient  rempli  la  douzième  année  de  son 
règne. 

VALENTINIEN  II,  second  fils  du  précédent,  fut,  à  la 
mort  de  sou  père,  proclamé  empereur  par  l'armée  de  Pan- 
nonie,  tandis  que  son  frère  atné,  Gr  a  tien,  né  d'au  pre- 
mier mariage ,  et  nommé  auguste  dès  son  enfance ,  prenait, 
à  Trêves ,  possession  de  l'empire.  Gratien  ne  voulut  point 
contester,  et  abandonna  à  son  jeune  frère ,  Agé  de  quatre  ans 
seulement,  tes  préfectures  de  l'Italie  et  de  flllyrie.  L'impé- 
ratrice Justine,  sa  mère,  fut  déclarée  régente.  Cette  prin- 
cesse persécuta  les  chrétiens.  Le  tyran  Maxime,  qui  venait 
de  détrôner  Gratien,  prit  prétexte  de  cette  persécution  pour 
envahir  l'Italie;  mais  le  grand  Tbéodose  mit  bientôt  un 
terme  à  l'usurpation  et  à  la  vie  de  Maxime  (  388).  Le  jeune 
Valentinien ,  sorti  de  la  tutelle  sa  mère,  paraissait  prendre 
Théodose  pour  modèle,  il  avait  termine  une  expédition  heu- 
reuse contre  las  Franks  par  un  traité  avec  leurs  princes , 
Marcomir  et  Suénon  (  389  ) ,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Vienne, 
le  is  mai  392,  par  le  Frank  Arbogaste,  à  qui  il  avait 
confié  le  commandement  de  son  armée.  Il  était  dans  sa 
vingt-et-unième  année  et  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Instruit  dans  le  catholicisme ,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le 
baptême.  Le  grand  Théodose  vengea  sa  mort  en  livrant  au 
supplice  l'usurpateur  Eugène ,  qu'Arbogaste  avait  élevé  à 
l'empire ,  et  en  forçant  ce  dernier  à  se  donner  la  mort  (388). 

VALENTIMKN  III,  fils  de  Constance,  collègue  de  l'em- 
pereur Honorius,  etdelasomr  de  celui-ci,  Placidie,  avait  sept 
ans  lorsque  l'empereur  d'Orient  Théodose  11  le  fit  proclamer 
empereur  d'Occident  par  tes  généraux  de  ses  armées,  en  l'an 
4î5.  Ce  fut  sa  mère  qui  gouverna  en  son  nom  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  «50.  Alors  ce  fut  un  eunuque  qui  domina 
complètement  ce  prince  efféminé  et  voluptueux ,  sous  le  règne 
duquel  les  Vandales  Hrent  la  conquête  de  l'Afrique  en  429, 
les  Saxons  s'établirent  vers  l'an  460  dans  la  Bretagne,  aban- 
donnée par  les  Romains,  et  Attila  pénétra  dans  la  Gaule.  Le 
roi  des  Huns  fut  battu  en  l'an  4&2  dans  les  champs  Catalau- 
niques  par  les  Goths  et  par  Aétius.  Jalon  x  d  u  guerrier  qui  avait 
sauvé  l'empire,  Valentinien  III  l'assassina  de  sa  propre  main, 
en  4M.  Si  ce  meurtre  demeura  impuni,  il  n'en  fut  pas  de 
même  d'un  autre  crime  commis  par  ce  prince.  Il  viola  la  femme 
du  sénateur  Maxime,  et  celui-ci  s'en  vengea  en  faisant  assas- 
siner l'empereur  au  champ  de  Mars  (10  mars  4M),  sans 
rencontrer  aucune  opposition  de  la  part  de  sa  nombreuse 
suite,  qui  semblait  plutôt  applaudir  à  la  mort  du  tyran.  Tel 
fut  te  sort  du  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Théodose.  Il 
était  âgé  de  trente-six  ans. 

VALENTINIEIVS ,  sectaires  fameux,  qui  tiraient  leur 
nom  de  l'hérésiarque  Valentin,  leur  chef,  lequel  vivait 
au  deuxième  siècle.  C'était  une  subdivision  de  la  secte 
des  gnostlques ,  qui,  mêlant  ta  philosophie  de  Pytbagore 
à  celle  de  Platon,  et  des  rêveries  fantasmagoriques  aux 
fausses  interprétations  qu'ils  donnaient  de  l'Écriture  Sainte, 
composèrent  un  système  monstrueux,  et  qui  eut  néanmoins 
de  nombreux  partisans.  Ils  se  subdivisèrent  bientôt  en  plu- 
sieurs fractions,  dont  l'une  des  plus  célèbres  fut  celle  des 
Valentinien*,  dont  nous  nous  occupons.  Ceux-ci  cherchè- 
rent à  expliquer  l'Évangile  par  les  principes  du  platonisme: 
donnant  de  la  réalité  i  des  idées,  ils  personnifièrent  les  Eons , 
dont  le  nom  vient  du  grec  aUAv  (siècle,  éternité).  Ils  les 
distinguèrent  de  Dieu  même,  prétendant  qu'il  les  avait  pro- 
duits les  uns  mâles,  les  autres  femelles.  Ils  les  nommaient 
Sam  ou  Éones,  et  de  leur  assemblage  complet  ils  formaient 


le  Pteroma  («Mjp«t»a),  C'est-à-dire  la  Plénitude,  et  pare», 
tension  la  Divinité. 

Les  Valentiniem  disaient  que  les  catholiques  étaient  des 
ignorants,  auxquels  convenaient  le  martyre,  la  continence  et 
l'humilité:  mais  eux,  savants,  eux  illuminés,  n'avaient 
pas  besoin  de  bonnes  œuvres ,  parce  qu'ils  étaient  et  justes 
par  nature,  et  propriétaires  de  la  grâce,  qui  ne  pouvait  leur 
être  ôtée.  Places  au  milieu  des  autres  communautés  chré- 
tiennes et  des  païens ,  ils  se  comparaient  modestement  à  l'or 
pur,  qui  ne  se  gâte  point  dans  la  boue.  Ces*  pourquoi,  mé- 
prisant les  prescriptions  de  l'Église,  ils  mangeaient  indiffé- 
remment des  viandes  offertes  dans  les  sacrifices,  assistaient 
aux  fêtes  du  paganisme  et  même  aux  combats  de  gladiateurs. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  livraient  aux  plus  sales  voluptés,  et 
ils  se  justifiaient  a  cet  égard  en  disant  que  comme  par  leurs 
études  ils  rendaient  à  l'esprit  ce  qu'ils  devaient  à  l'esprit, 
par  leurs  plaisirs  ils  rendaient  à  la  chair  ce  qu'ils  devaient  A 
la  chair. 

Pour  entrer  dans  leur  secte,  on  était  soumis  quelquefois 
à  une  sorte  d'initiation.  On  conduisait  les  néophytes  dans 
une  chambre  nuptiale,  et  par  de  certaines  paroles  on  leur 
faisait  centracter  une  sorte  de  mariage  spirituel,  imité  de 
celui  des  Eons.  On  les  uien.iitquejquefois  vers  un  amasd'eau, 
et  on  les  baptisait  au  nom  de  l'inconnu,  père  de  tous,  et  en 
celui  qui  est  descendu ,  en  Jésus,  en  l'union ,  la  rédemption 
et  la  communauté  des  puissances.  Plusieurs  rejetaient  le  bap- 
tême. De  la  secte  des  valentiniens,  condamnée  par  l'Église 
universelle,  on  vit  sortir  d'autres  sectes,  autant  ou  plus  ex- 
travagantes encore  :  d'abord  les  cainites,  puis  les  opAt* 
t  es ,  les  séthiens  ou  sétfitaniens,  ainsi  nommés  de  Set  h  . 
suivant  eux,  deux  anges  ayant  créé  l'un  Cain,  l'autre  A  bel, 
et  celui-ci  ayant  été  tue,  la  grande  vertu,  qui  était  au-dessus 
des  autres  vertus,  avait  ordonné  que  Seth  fût  conçu  comme 
une  pure  semence;  mais  qu'enfin  les  deux  premiers  anges 
s'étant  unis,  la  grande  vertu  avait  envoyé  le  déluge  pour 
détruire  la  mauvaise  génération,  qui  en  était  proTenue;  que 
néanmoins  il  s'en  était  glissé  une  partie  dans  l'arche,  et  que 
c'était  de  là  que  la  méchanceté  des  hommes  était  descendue. 
Toutes  ces  folies ,  dont  le  fondement  était  dans  les  opinions 
des  valentiniens,  ont  troublé  les  sociétés  chrétiennes  pen- 
dant quelques  années;  mais  elles  ont  disparu  de  la  scène  du 
monde,  et  ce  n'est  que  par  l'étude  des  écrits  des  premiers 
Pères  de  l'Église  qu'on  parvient  à  retrouver  ces  systèmes 
étranges  et  dangereux ,  que  Ton  pourrait  appeler  les  satur- 
nales de  la  vie  humaine.  Alexandre  ou  Mècb. 

VALENTINOIS  (Comtes  et  ducs  de).  On  appelait 
autrefois  Valentinois  un  petit  pays  compris  entre  l'Isère,  le 
Rhône  et  te  comtal  Venaissin,  ayant  pour  chef-lieu  Va- 
lence, et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
la  Drome.  U  est  question  des  comtes  de  Valentinois  dès  le 
milieu  du  dixième  siècle.  Leur  race  s'éteigniten  l'année  1419, 
en  la  personne  de  Louis  11,  comte  de  Valentinois,  lequel 
institua  pour  héritier  le  dauphin  Charles,  lils  du  roi 
Charles  VI;  et  ce  prince,  en  montant  sur  le  trône,  réunit 
le  comté  au  domaine  de  la  couronne.  Louis  Xll  l'exigea  en 
duché  en  faveur  de  César  Borgia,  fils  du  pape  Alexandre  VI, 
qui  en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  entrée  en  1607.  Le  duché  fit 
alors  retour  à  la  couronne;  mais  quarante  ans  plus  tard, 
Henri  II  l'aliéna  encore  une  fois  en  faveur  de  sa  maltresse, 
Diane  de  Poitiers,  créée  par  lui  duchesse  de  Valentinois. 
En  1641  Louis  XIII  le  concéda,  en  toute  propriété,  aux 
princes  de  Monaco,  lesquels  le  conservèrent  jusqu'en  1793. 

Le  fils  aîné  du  prince  de  Monaco  prend  aujourd'hui  le  titra 
de  duc  de  Valentinois.  U  a  été  question  de  lui  en  1884  à 
propos  d'une  tentative  infructueuse  qu'il  fit  alors  pour  opérer 
une  contre-  révolution  à  Monaco  et  y  rétablir  l'autorité  de 
son  père,  Florestan  t*r,  qui  avant  de  succéder  en  1841  à 
Honoré  V,  son  frère  atné,  avait  en  une  existence  des  plus 
agitées,  et  qui  s'était  vu  un  instant  réduit  à  accepter  une 
place  de  chef  des  comparses  dans  l'un  de  nos  petits  théâtres 
du  boulevard. 

VALERE  MAXIME ,  Valerius  Mari  mus,  historien 
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latin,  »éa  Rome,  sous  Auguste.  Une  notice  biographique 
placée  en  téte  du  litre  qu'il  noua  a  laissé  noos  apiwend 
qu'il  était  Issu  de  la  famille  Valeria  par  son  père,  qu'il  des- 
cendait de  Fabius  Maximns  du  coté  de  sa  mère ,  et  que  de 
là  lui  Tenait  ce  nom  mixte  de  Valerius  Maximu*  ;  mai*  rien 
ne  justifie  cette  opinion.  En  eflel,  Valère  Maxime  ne  parait 
pas  avoir  occupé  dans  l'Élat  un  rang  convenable  à  la  nais- 
sance qu'on  lui  suppose.  Lorsqu'il  parle  de  sa  lortuoe, 
ce  n'est  que  comme  <l'une  assez  grande  aisance,  incré- 
ment um  commodorum  :  il  l'attribue  d'ailleurs  à  l'amitié 
de  Sextus  Pompée,  qui  lui  avait  donné  accès  auprès  de 
Tibère  en  qualité  d'homme  de  lettres.  Il  parait  qu'après 
avoir  (ait  quelques  campagne*  en  Asie,  où  il  avait  suivi 
son  protecteur,  il  revint  à  Rome,  et  y  vécut  paisible- 
ment, employant  son  loisir  à  l'étude,  et  |>arlicutièremeiit 
à  celle  de  l'histoire  :  il  considéra  celle-ci  surtout  du  côté 
des  mœurs.  Son  ouvrage,  qui  parut  vers  la  fin  du  règne  de 
Tibère  et  qui  est  dédié  à  ce  prince,  sans  être  toujours  parfait 
pour  l'exactitude  ou  pour  le  style,  est  un  cours  de  morale 
composé  d'exemples  bien  choisis  et  offerts  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Quant  au  style,  sans  avoir  toute  l'élégance  de 
celui  île*  grands  écrivains  de  son  époque,  on  y  retrouve 
cependant  une  foule  de  manières  de  parler  qui  annoncent 
beaucoup  de  goût.  L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  livres  , 
l'auteur  y  traite  successivement  de  la  religion,  des  mensonges 
religieux,  des  religions  étrangères  rejetée*  par  les  Romains, 
des  auspices,  des  présages,  des  songe*,  des  visions,  des  céré- 
monies et  des  devoirs  du  mariage,  des  devoirs  et  des  usages 
des  magistrats ,  des  institutions  militaires,  des  spectacles, 
de  la  vie  frugale  et  innocente  des  premiers  Romains,  des 
institutions  étrangères ,  de  la  discipline  militaire,  du  triom- 
phe, de  la  censure,  de  la  majesté  personnelle,  du  naturel, 
de  la  bravoure,  de  la  patience,  des  hommes  nés  dans  l'obs- 
curité et  devenus  illustres  par  leur  mérite,  de  ceux  qui  ont 
dégénéré  de  la  gloire  de  leurs  |ières,  des  hommes  illustres  qui 
se  sont  permis  quelques  singularités  dans  leurs  habitudes 
extérieures,  de  la  confiance  en  soi-même,  de  la  constance, 
de  la  modération,  de  la  reconnaissance,  de  l'ingratitude,  de 
l'amour  filial ,  de  l'amitié  fraternelle ,  de  l'amour  de  la  pa- 
trie, etc.,  etc.  Après  avoir  lu  les  Œuvres  morales  de  Plu- 
tarrjue,  on  peut  parcourtr  encore  avec  plaisir  le  livre  de  Va- 
1ère  Maxime,  qui  doit  être  placé  dans  les  bibliothèques  près 
des  ouvrages  du  philosophe  de  Chéronée. 

Ch"  Alexandre  Du  Mkcb. 
VALÉRIANE  (  Valeriana  o/fteinalis,  L.  ),  fort  belle 
plante,  très-commune  dans  les  bois  et  les  lieux  humides, 
genre  type  des  valérianées,  et  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  valériane  saxteage.  Sa  racine  a  une  odeur  forte, 
pénétrante,  comme  camphrée,  qui  plaît  beaucoup  aux  clints. 
Sa  saveur  est  amère,  un  peu  âcre.  Elle  est  particulièrement 
renommée  pour  ses  bons  effets  sur  le  système  nerveux  dans 
l'épilepsie  ;  et  comnve  antispasmodique  on  fait  habituellement 
usage  de  sa  poudre,  dont  l'action  est  beaucoup  plus  sûre  et 
plus  marquée  que  celle  de  son  eau  distillée  ou  de  son  extrait. 
Ses  propriétés  médicinales  sont  attribuées  à  la  présence  d'un 
acide  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  d'acirfe  valé- 
riçue  ou  valérianique.  Celte  plante,  qui  lleiirilen  été,  s'é- 
tend depuis  les  contrées  tempérées  jusqu'au  nord.  Onze  ou 
douze  espèces  api»arliennenl  a  la  flore  liançaise,  la  plupart 
avec  des  propriétés  médicinales  analogues  à  celtes  de  la 
valeriana  officinalis ,  mais  moins  prononcées.  On  cultive 
dans  nos  jardins  comme  plante  d'agrément  la  valériane 
rouge,  désignée  aussi,  sous  le  nom  de  barbe  de  Jupiter,  qui 
produit  des  toutles  de  fleurs  d'un  rouge  vif,  à  une  seule 
étamine,  et  dont  la  corolle  est  pourvue  d'un  éperon  snbulé. 

VALÉRIEN  {Publics  Licinibs  Va LERIAM'S).  empe- 
reur romain,  qui  régna  de  l'an  253  a  l'an  260,  s'était  distin- 
gué comme  général  d'armée,  et,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Decius,  à  l'occasion  d'un  essai  tenté  pour  remettre  en  honneur 
la  censure,  avait  été  élu  à  cette  magistrature  en  raison  de  sa 
haute  probité  et  de  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Les  légions 
dans  les  Gaules  I  ayant  proclamé 
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appela  «on  fils  Gai  lien  à  partager  avec  lui  les  soins  de  îi 

souveraine  puissance,  et  fit  preuve  sur  le  trône  do  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  prospérité  de  l'empire.  Il  ne  put  toutefois 
éviter  qu'il  n'éclatât  à  l'intérieur  des  troubles  qui  prirent  plus 
de  gravité  encore  sous  le  règne  de  son  fils  et  sous  les  trente 
tyrans  ;  et  il  éclwua  également  dans  ses  efforts  pour  repous- 
ser les  invasions  des  Iwrbares.  Son  général  Aurélien  lutta 
\ainement  contre  les  Fran4s,qui  traversèrent  toute  la  Gaule 
et  parvinrent  en  Espagne  jusqu'à  Tarraco;  plus  heureux, 
Gallien  battit  les  Ateman*,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Mi- 
lan. Maison  ne  put  empêcher  la  Thrare,  la  Macédoine,  la 
Grèce  et  les  Iles  de  l'Archipel  d'être  dévastée»  par  les  Guths. 
Valérien,  après  avoir  repris  Anthx-he  sur  les  Perses,  se  laissa 
plus  tard  battre  par  eux  ;  el  dans  une  entrevue  qu'il  eut,  en 
l'an  280,  avec  leur  roi  Sapor,  celui-ci  le  fit  prisonnier. 
Pendant  sa  captivité,  il  subit  les  mêmes  traitements  que  les 
plus  vils  esclaves  :  Sapor  le  traînait  à  sa  suite  chargé  de 
chaînes,  mais  revêtu  de  la  pourpre  impériale;  quand  Sapor 
montait  à  cheval ,  Valérien  se  courbait  pour  que  le  Perse 
se  servit  de  son  dos  comme  de  montoir.  Ce  ne  fut  qu'aprts 
plusieurs  années  que  cet  infortuné  trouva  dans  la  mort  la  an 
de  ses  misères.  .Sapor,  qui  le  fit  écorcher,  suspendit  dan*  sa 
temple  sa  peau  garnie  de  paille;  et  lorqu  il  recevait  des  aav 
baasadeurs  de  Rome,  il  leur  montrait  cet  humiliant  speeUck. 

P.  De  GoLseav. 
VALÉRIEN  (Mont).  Voyez  Calvaire. 
VALERIUS,  nom  d'une  célèbre  famille  patricienne  de 
Rome,  qui  était  d'origine  sabine,  et  qui  se  disait  descendre  Je 
Volesu*  Valerius,  l'un  des  compagnons  de  Titus  Tatius,  roi 
des  Sahina  de  Cures,  qui  après  l'enlèvemenl  des 
faillit  faire  payer  cher  aux  ravisseurs  cet  acte  de  I 
et  ne  suspendit  sa  vengeance  qu'à  la  condition  de 
l'autorité  souveraine  avec  Romulus. 

Publias  Valerius,  l'an  1"  de  la  fondation  de  la  républi- 
que, 309  ans  av.  J.  C,  remplaça  le  consul  Lucius  Torqm- 
nius  Cullatinus,  revêtit  encore  le  consulat  à  trois  reprises 
en  &08, 5«7  et  604,  et  mourut  en  503.  Ce  lut  lui  qui  lit  abaisser 
devant  l'assemblée  du  peuple  les  faisceaux  consulaires,  après 
en  avoir  fait  enlever  la  hache  avant  même  d'arriver  à  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Celte  reconnaissance  de  l'autorité  souve- 
raine du  peuple  ,  les  lois  qu'il  lit  rendre  (  leges  Valrruc) 
et  aux  termes  desquelles  était  condamné  à  la  peine  de  mort 
quiconque  exercerait  une  magistrature  qu'il  ne  tiendrait  pas 
de  l'élection  |M>pulaire,  lui  méritèrent  le  surnom  de  PubU  - 
cola,  ç'eat-À-dirc  d'ami  du  peuple.  L'amour  du  peuple  et  la 
respect  |»ur  m  puissance  souveraine  se  perpétuèrent  parmi 
ses  descendants. 

Marins  Valcbius,  l'un  des  plus  célèbres  hommes  de  guerre 
que  Rome  ail  produits,  reçut  le  surnom  de  Corvus,  c'est- 
à-dire  de  Corbeau,  parce  que,  en  349,  pendant  la  guerre 
contre  les  Gaulois ,  à  l'occasion  d'un  combat  singulier  quH 
avait  accepté  contre  un  ennemi  d'une  taille  gigantesque,  on 
oiseau  de  cette  espèce  vint  se  percher  sur  le  casque  du  Gau- 
lois ,  et  assura  la  victoire  au  Romain  en  troublant  son  ad- 
versaire par  le  bruit  de  ses  ailes.  Il  fut  six  fo:a  élu  consul 
et  investi  à  deux  reprises  de  la  dictature.  Honoré  du  sur- 
nom de  Maximus,  cliéri  du  peuple  et  de  l'armée,  il  vécut  jus- 
qu'à l'âge  de  cent  ans. 

Manius  Valerils  Mammcs  contraignit,  à  l'époque  de  la 
première  guerre  punique,  où  il  remplissait  les  fonctions  de 
consul,  le  roi  de  Syracuse  Hiéron  II  à  implorer  la  paix,  et 
s'empara  de  Messaoa ,  d'où  son  surnom  de  Messaùx.  Il  fit 
représenter  sur  un  tableau  la  victoire  qu'il  avait  remporta 
sur  Hiéron ,  et  plaça  ce  trophée  dans  un  temple. 

Lucius  Valerius  Flacccs,  préteur  en  l'an  63 ,  aida  Cicé- 
ron  à  triompher  de  la  couju ration  de  Calilina,  et,  ayant  été 
accusé  de  déprédations  commises  en  Asie,  lut  défendu  par 
ce  grand  orateur,  en  57,  dans  une  harangue  que  nous  pos- 
sédons encore. 

La  famille  des  Valerius  se  perpétua  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire;  el,  à  la  lin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
Symmarjue  cilc  encore  avec  les  plus  grands  élogus  le  ae- 
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tuteur  Valeritu  Proculus  comme  un  des  Romains  les  plus 
probes  et  les  plus  sincères  qull  ait  connus. 

VALERIUS  FLACCUS  (Curjs)  parait  avoir  appar- 
tenu  à  l'illustre  famille  des  Va  1er  in  s,  et  naquit  à  Selia, 
ville  du  Lalium,  et  selon  d'autres,  qui  s'autorisent  de  deux 
l'pigrainmcs  de  Martial,  à  l'adoue.  U  vécut  sous  Vespasien, 
Titus  et  Domilien.  Si  Ton  ne  trouve  nulle  part  des  traces 
de  sa  juste  admiration  pour  les  deux  premiers  de  ces  princes, 
il  ne  se  déshonore  point  comme  Martial  par  l'éloge  du  fé- 
roce successeur  de  celui  qui  a  porté  seul  dans  le  monde  le 
titre  de  délices  du  genre  humain.  Valerius  fut  quindécem- 
vir,  chargé  de  la  garde  des  livres  sibyllins  et  de  la  célébra- 
tion des  jeux  séculaires.  On  conjecture  qu'il  fut  décoré  de 
la  préture  vers  l'an  83  de  J.-C.  Envoyé  en  Chypre ,  peut- 
être  en  qualité  du  gouverneur,  il  voyagea  ensuite  en  Es- 
pagne ,  et  retint  à  Rome,  où  il  parait  atoir  vu  le  règne  de 
Trajan.  Malgré  sa  liaison  Intime  avec  Quintilien ,  Martial, 
Pline  et  Juvéoal,  qui  auraient  pu  nous  donner  des  détails  à 
cet  égard ,  nous  ne  pouvons  préciser  l'époque  de  sa  mort. 

A  l'exemple  d'Apollonius  de  Rhodes,  Valeriua  a  chanté 
l'expédition  des  Argonautes ,  sujet  traité  par  une  foule  d'au- 
teurs. Son  poème,  intitulé  Argonautica,  jouissait  d'une 
grande  réputation  à  Rome  sous  Vespasien ,  et  la  méritait  à 
beaucoup  d'égards.  Malheureusement,  il  n'est  pas  achevé; 
une  partie  du  huitième  litre  manque  dans  les  manuscrits. 
Le  sujet  a  de  l'importance ,  puisqu'il  consacre  un  grand  évé- 
nement, la  découverte  d'un  nouveau  rooude  pour  les  Grecs  et 
l'ouverture  d'une  mer  inconnue  pour  eux.  Sous  ce  rapport, 
il  a  un  grand  trait  de  ressemblance  avec  les  Lusiades  du 
Camoéns  ;  il  rappelle  par  d'autres  cotés  la  Jérusalem  dé- 
livrée, le  plus  intéressant  de  tous  les  poèmes  épiques  con- 
nus. Valerius  compose  bien ,  son  ordonnance  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  de  régularité.  Ses  caractères  ont  du  re- 
lief. Celui  de  Jason  surtout  est  habilement  tracé  ;  ce  héros 
soutient  bien  mieux  qu'Énée  le  rôle  de  clief  d'une  grande 
entreprise,  et  ne  descend  jamais  aux  indignes  faiblesses 
du  compagnon  d'Hector,  tremblant  comme  une  femme 
au  milieu  d'une  tempête.  Au  contraire ,  Jason  et  ses  hé- 
ros sont  sublimes  de  courage  au  moment  de  franchir  le  dé- 
troit du  Bosphore,  et  appellent  les  regards  de  l'Olympe,  dont 
le  maître  leur  adresse  d'admirables  paroles.  On  ne  sau- 
rait comparer  les  amours  de  Jason  et  de  Médée  à  la  brû- 
lante et  dramatique  peinture  de  la  passion  de  la  veuve  de 
Sichée ;  cependant,  Valerius  a  ici  deux  avantages  sur  Vir- 
gile lui-même.  L'amour,  qui  est  une  passion  du  printemps 
de  la  vie,  et  qui  s'allie  si  bien  avec  l'héroïsme  dontiléchaulfe 
encore  l'enthousiasme,  convient  bien  mieux  a  la  jeunesse 
de  Jason  qu'à  la  maturité  du  prudent  tnée,  auquel  on  en- 
lève assez  mal  à  propos  sa  femme  Créuse ,  parce  qu'on  a 
évidemment  besoin  qu'il  soit  libre  pour  pouvoir  accepter 
l'amour  de  l'iulortonée  Didon.  L'aventure  d'Hylas,  revêtue 
d'nne  nouvelle  forme  par  l'imagination  «le  Valerius,  est  un 
des  plus  heureux  épisodes  de  l'épopée  antique.  Il  a  quelque 
chose  de  la  naiveté  comme  de  la  grâce  de  l'idylle  grecque, 
avec  un  intérêt  plus  dramatique. 

Les  mœurs  générales  de  VArgonautique  sont  vraie» ,  et 
présentent  des  contrastes  heureux  entre  les  mœurs  farouches 
du  Scythe  nomade  ou  du  montagnard  colchidien  avec  celles 
des  héros  de  la  Grèce.  Le  mérite  de  ces  oppositions  manque 
dansXâ  ffenriade,  et  su  contraire  il  éclate  partout  dans  la 
Jérusalem  délivrée.  Comme  Homère  et  Virgile,  Valerius 
savait  toutes  les  choses  de  son  temps,  et  il  a  profité  de  ses 
connaissances  pour  nous  donner  des  descriptions  qui  sont 
pour  l'histoire  de  la  géographie ,  par  exemple  des  peuples 
du  Caucase,  presque  aussi  intéressantes  que  le  traité  de 
Tacite  Sur  les  Mœurs  des  Germains.  Tournefort  a  suivi , 
Valerius  à  la  main ,  toute  la  côte  d'Asie  qu'avaient  parcourue 
ses  Argonautes. 

Valerius  est  un  penseur;  il  semble  avoir  annoncé  Tacite, 
qu'il  devance ,  en  transportant  dans  la  poésie  les  beautés 
fortes  dont  l'auteur  des  Annales  allait  enrichir  la  prose. 
On  a  dit  que  Virgile  était  le  Tito  Live  et  Valerius  le  Tacite 
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de  l'épopée.  Ce  dernier  trait  contient  un  grand  éloge,  mais 
il  cache  en  même  temps  une  censure.  En  effet,  ai,  comme 
Tacite,  il  a  une  grande  énergie,  s'il  marque  sa  pensée  d'un 
trait  profond,  s'il  renferme  beaucoup  de  sens  dans  un  petit 
nombre  de  paroles,  il  est  trop  concis ,  trop  serré,  il  prive 
la  poésie  de  cette  abondance  dont  elle  a  besoin  pour  ne  ja- 
maii  sentir  le  travail  ;  une  brièveté  extrême  ôte  à  ses  vers 
cette  mélodie  qui  fait  le  charme  de  Virgile. 

P.-F.  TlSSOT,  de  l'Aradéaie  FraDcaiac. 

VALÉSIEXS*  secte  d'hérétiques,  qui  parut  vera  l'an 
240,  et  s'établit  en  Arabie  Pétrée ,  principalement  aux  envi- 
rons de  Philadelphie,  l'antique  Édom ,  métropole  des  Am- 
monites, située  au  delà  du  Jourdain.  Ils  interdisaient  à  leurs 
disciples  l'usage  de  la  viande ,  et  les  forçaient  à  se  faire  eu- 
nuques; on  dit  même  qu'ils  imposaient  cette  mutilation  aux 
étrangers  qui  traversaient  leur  territoire,  croyant  ainsi  leur 
procurer  le  salut  éternel.  L'évêque  de  Philadelphie  frappa 
les  Yalésiens  d'anathème ,  et  toutes  le*  églises  d'Orient  imi- 
tèrent son  exemple.  Cependant,  au  quatrième  siècle,  Ori- 
gène  ayant ,  dans  l'excès  de  son  zèle ,  voulu  remettre  en 
usage  cette  coupable  mutilation,  le  concile  de  Nicée  (395  ) 
publia  contre  les  Origénistes  et  les  Valéslens  un  canon 
qui  déclare  indigne  des  fonctions  sacerdotales  tout  eunuque 
volontaire.  Frappée  par  le  concile  de  Nicée ,  l'hérésie  valé* 
sienne  disparut  entièrement  avec  l'origénisme  qui  l'avait  fait 
revivre,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'exagération  de  la 
pureté.  E.  Lavicni. 

VALESIUS.  Voyez  Valois  (Henri  de). 

VALET,  VALETAILLE.  Le  mot  valet,  devenu  un  terme 
de  mépris ,  dérive  de  varlet,  jeune  geutilhomme  attaché  à 
la  personne  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  chevalier.  Or, 
c'était  là  jadis  un  poste  aussi  honorable  qu'ambitionné,  car 
c'était  à  peu  près  celui  que  de  nos  jours  remplissent  les 
pages.  Plus  tard ,  quand  la  chevalerie  eut  disparu ,  valtt  ne 
désigna  plus  que  des  louctioos  de  domesticité.  Bientôt  les 
vices  de  cette  classe  firent  de  ce  mot  une  injure.  On  le  rem- 
plaça dans  l'usage  habituel  par  celui  de  domestique  ;  et 
les  individus  appartenant  à  cette  classe  considéreraient  au- 
jourd'hui comme  une  injure  d'être  traités  de  valets,  et  surtout 
de  valetaille.  Cependant,  l'expression  de  valet  de  chambre 
n'emporte  avec  elle  aucune  idée  de  dédain  et  est  acceptée 
sans  difficulté  par  ceux  auxquels  on  l'applique;  cela  vient 
probablement  des  relations  de  confiance  et  d'intimité  qu'elle 
indique  entre  le  matlre  et  le  serviteur.  Quant  au  terme  de 
valet,  il  ne  s'emploie  plus  guère ,  dans  son  acception  mé- 
prisante ,  que  métaphoriquement ,  comme  lorsqu'on  dit  que 
tel  homme  a  été  le  valet  de  tous  les  pouvoirs* 

Dans  nos  jeux  de  cartes,  les  quatre  valets,  qui  portent 
les  noms  a'Ogier,  de  La  Hire,  etc.,  représentent  les  varleto 
ou  écuyers  dont  nous  avons  parlé  plus  liant.  En  général, 
ils  ne  passent  qu'après  les  rois  et  les  dames.  Cependant, 
il  est  quelques  jeux,  le  rêverai  par  exemple,  où,  sous  le  nom 
de  quinola,  le  valet  de  cœur  devient  la  carte  la  plus  im- 
portante. 

VALET  {Art  dramatique).  Sur  notre  scène  ce  mot  aélé 
conservé  dans  son  sens  primitif  pour  désigner  tout  person- 
nage attaché ,  par  une  dénomination  quelconque ,  au  ser- 
vice d'un  maître.  L'emploi  des  valets  était  d'une  grande  im- 
portance dans  notre  ancien  répertoire;  car,  à  l'exemple  des 
anciens ,  nos  intrigues  dramatiques  y  étaient  presque  ton- 
jours  conduites  par  des  domestiques,  confidents  de  leurs 
patrons  et  chargés  d'avoir  pour  eux  de  l'esprit  et  de  la 
ruse.  Aussi  les  Scapin.  les  Frontin,  les  Labrancke,  les  La- 
fleur,  étaient-ils  les  véritables  notabilités  de  la  comédie.  Ils 
trouvèrent  de  brillants  Interprètes  dans  des  acteurs  cités 
encore  au  premier  rang  de  nos  talents  dramatiques,  tels  que 
les  Préville, les Dugazon, les Dacincourt,  etc., etc. 
A  notre  époque ,  dominée  en  tout  par  le  positif,  et  qui  de- 
mande au  théâtre  même  des  mœurs  plus  vraies  ,  les  rôles 
de  valet  ont  presque  disparu  de  la  scène  française,  ou  du 
moins  n'y  figjrent  plus  sur  le  premier  plan.  Ocaxr. 

VALETTE  (  LaJ.  Voyez  Lav*lettb. 
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♦to  valeur  — 

VALEUR  (  Economie  politique).  (Test  ce  qu'une  choie 
vaut,  c'est  la  quantité  d'autres  choses  évaluables  qu'on  peut 
obtenir  en  échange  d'elle.  On  sent  que  l'échange ,  ou  la  fa- 
culté de  pouvoir  être  échangé ,  est  nécessaire  pour  déter- 
miner la  valeur  d'une  chose.  La  valeur  que  le  possesseur 
tout  seul  attacherait  à  m  chose  serait  arbitraire;  il  faut 
qu'elle  soit  contradictoirement  débattue  avec  une  autre,  per- 
sonne ayant  un  intérêt  opposé  :  cette  autre  personne  est 
celle  qui  a  besoin  de  la  chose,  et  qui  est  obligée,  pour  l'a- 
Toir,  de  faire  un  sacrilice  quelconque.  La  valeur  de  chaque 
chose  est  le  résultat  de  l'évaluation  contradictoire  laite 
entre  celui  qui  en  a  besoin  ou  qui  la  demande,  et  celui  qui 
la  produit  ou  qui  l'oflre.  Ses  deux  fondements  sont  donc  : 
1"  Vulilité,  qui  détermine  la  demande  qu'on  en  fait  ;  2e  les 
frais  de  sa  production,  qui  bornent  l'étendue  de  cette  de- 
mande, car  on  cesse  de  demander  ce  qui  conte  trop  de 
frais  de  production.  Lorsque  son  utIHté  nVtève  pas  sa  va- 
leur au  niveau  de  ses  frais  de  production  ,  la  chose  ne  vaut 
pas  ce  qu'elle  coûte. 

La  valeur  des  choses  appréciée  en  monnaie  est  ce  qu'on 
nomme  leur  prix. 

Le  mot  valeur  se  prend  quelquefois  au  pluriel ,  pour  la 
chose  ou  les  choses  évaluables  dont  on  peut  disposer,  mais 
en  faisant  abstraction  de  la  chose ,  et  en  ne  considérant  que 
sa  valeur.  Cest  ainsi  qu'on  dit  :  Il  a  déposé  des  valeurs 
pour  gage  de  sa  dette.  Quand  on  prête  un  capital ,  ce 
sont  toujours  des  valeurs  qu'on  prête,  et  non  tel  on  tel 
produit;  car  s'il  a  été  prêté  en  écus,  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  écus  qu'on  restitue.  Si  le  capital  a  été  prêté  en 
marchandises,  comme  lorsqu'on  vend  a  crédit,  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  marchandises  qu'on  rend  ,  mais  d'autres 
marchandises ,  ou  des  écus  pour  la  même  valeur. 

Le  même  mot  s'entend  aussi  des  signes  représentatifs  de 
choses  évaluables,  des  titres  au  moyen  desquels  on  peut  se  les 
procurer.  On  a  des  valeurs  en  portefeuille,  quand  on  y  a 
des  lettres  de  change,  des  billets  de  banque,  des  contrats 
de  rentes,  etc.  J  -B.  Sat. 

VALEUR  (  Morale),  sentiment  qni  natt  de  l'amour  de 
h  gloire ,  du  désir  de  s'illustrer,  en  bravant  des  périls  cer- 
tains, en  les  recherchant  même.  Ce  n'est  pas  une  passion  bru- 
tale, qni  ne  peut  se  satisfaire  qne  dans  le  carnage  :  ce  n'est 
point  du  sang  que  la  valeur  demande,  c'est  de  l'honneur, 
de  la  renommée.  Celui  qu'elle  a  vaincu  lui  devieut  d'autant  plus 
cher  qu'elle  a  trouvé  plus  de  difficultés  à  le  vaincre.  La  va- 
leur était  divinisée  chez  les  anciens  :  elle  animait  nos  vieux 
chevaliers;  elle  fut  considérée  par  eus  comme  la  source  de 
toute  noblesse,  de  toute  courtoisie.  Chez  les  Romains,  et 
dans  le  sens  que  loi  donne  Cicéron ,  le  mot  virtus ,  qui  est 
synonyme  du  mot  valeur  en  français,  signifie  d'abord  la 
vertu,  cette  précieuse  qualité  qui  est  la  perfection  de  l'ame, 
et  dans  laquelle  on  aime  à  s'envelopper  (  involvere  sua  vir- 
tule),  et  ensuite  \s  valeur  éprouvée  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix.  Cest,  suivant  Horace,  l'équivalent  du  co  u  rage. 

VALGUS,  VALGI.  Voyez  Déviation  et  Pied- bot. 

VALIDÉ  (Sultane).  Voyez  Sultane. 

VALIN  (  René-Joseph)  ,  jurisconsulte  distingué ,  naquit 
en  1 095,  à  La  Rochelle,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1 765. 
Longtemps  simple  avocat,  U  fnt  plus  tard  appelé  i  remplir 
les  fonctions  de  procureur  du  roi,  de  l'amirauté  et  de  l'hôtel 
•le  ville,  a  La  Rochelle.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur 
la  Coutume  de  La  Rochelle  (1768)  et  un  Traité  des  Prises 
(  1762  ) ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  autorité  en  matières  de 
droit  maritime. 

VALLA  (Lauiewt),  l'un  des  restaurateurs  de  la  litté- 
rature classique  au  quinzième  siècle,  né  à  Rome,  en  1407  ou 
1415 ,  enseigna  les  belles-lettres  dans  plusieurs  grandes  villes 
d'Italie ,  notamment  a  Pavie  et  à  Rome,  où  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  pontifical  et  un  canonicat  à  Saint-Jean-de-La- 
tran.  U  mourut  en  14&7,  et  suivant  d'autres  en  1403.  Ceux 
de  ses  ouvrages  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  furent  ses 
traductions  latinesd'Hérodoteetde  Thucydide,  qu'on  estime 
encore  aujourd'hui,  et  surtout  ses  Elegan  tix  latini  Sermo- 
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nis  (Rome,  1471),  riche  collection  de  formate  (iestyfci 
latin  élégant,  quiontlongtempaserTidemanuelauiécrimi; 
qui  employaient  la  langue  latine.  Mais  ses  An*otalmtsi\ 
Novum  Testamentum,  que  publia  Érasme,  M  vibrai 
une  accusation  d'hétérodoxie  ;  et  sa  dissertation  De  Dm- 
tione  Constantini  Magni ,  où  il  prouvait  que  U  prfteodu: 
donation  de  Constance  n'est  qu'un  mensonge  lintoig-r, 
souleva  contre  lui  de  telles  tempêtes  qu'il  crut  prudent  k 
se  rétracter.  Il  existe  une  édition  de  ses  œuvres  etatlela 
(IMte,  C5S3,  in  fol.). 

VALLADOL1D,  chef-lien  de  la  proTince dTUço» 
du  même  nom  (  107  myriam.  carrés  et  îio.ooo  babitutu 
dans  l'ancien  royaume  de  Léon,  dans  une  belle  plaine, i 
l'embouchure  de  l'Ksgueva  dans  la  Pisuerga,  «îrs»  ■'  .■' 
ché,  avec  20,400  habitants,  un  grand  nombre  de  Mo 
églises  ,  une  université  fondée  en  1346,  des  écoles  de  nt 
thématiques  et  de  dessin ,  et  une  académie  des  scienres  et 
des  beaux-arts.  Les  rues  en  sont  généralement torhieme, 
En  fait  d'édifices  publics,  on  remarque  surtout  la  cathedra, 
restée  inachevée  jusqu'à  ce  jour,  un  vieux  palais  habite» 
trelols  par  les  rois  de  CastiUe  ;  et  parmi  les  placer  pnbftqv 
il  faut  citer  la  Piazza  Major  et  le  vaste  CampoGranù, 
entouré  de  400  colonnes  de  granit  et  pilastres.  U  ri», 
jadis  résidence  des  rois  de  Cas  tille  et  d'Rpagoi  »  aa&ii 
son  agréable  situation ,  jusqu'à  ce  que  Charles  Quial  akfti 
Madrid,  comptait  autrefois  11,000  maisons  et  plni  à 
100,000  habitants.  L'industrie  se  borne  a  la  fabrkatrsih 
drap,  des  soieries,  des  étoffes  lamées  d'argent,  (V  ^ 
faïence  et  des  cuirs.  CVst  à  Valladolid  que  naquirent  Pb- 
lippe  II  et  Anne  d'Autriche  et  que  mourut  Chrislof*  Co- 


VALLAGE,  Voyez  Ciairyaux  et  Chaipacti 
VALLA  IRE  (Couronne).  Voyez  Cocxosnc. 
VALLE  (PiETno  Della),  l'un  des  meilleurs  aelnn  it 
voyages  du  dix-septième  siècle,  né  à  Rome,  es  i*. 
s'embarqua  pour  l'Orient  en  1614,  visita  suaesarenM:» 
Turquie,  l'Egypte,  l'Arable,  la  Perse,  Plnde,  etwjon» 
onze  années  dans  ces  diverses  contrées,  dont  il  apprit io* 
naltre  les  langues ,  les  mœurs  et  les  populations.  A  Bx- 
dad,  U  épousa  une  belle  Géorgienne,  Setti  Maaoifq«  fi 
mort  ne  tarda  pas  à  lui  enlever.  Ce  malheur  le  dertb  i* 
venir  dans  ses  foyers.  En  1626  il  arriva  d'Orient  i  Br- 
avée une  suite  nombreuse ,  et  y  épousa  en  seconde1 
une  des  anciennes  domestiques  de  u  première  lerns* 
Géorgienne  comme  elle.  Il  vécut  dans  la  capitale  <to  m«* 
chrétien  entouré  de  la  considération  générale,  ^orrui1'1, 
la  culture  des  sciences  et  des  arts,  de  la  musique  sert** 
qu'il  connaissait  n  fond  ,  et  consacrant  ses  loisirs  à  écrire  * 
récit  de  ses  voyages  (4  vol.,  Rome,  1650).  Cet  «un? 
témoigne  de  l'érudition  de  l'auteur,  qui,  du  resle,  W 
exempt  de  crédulité  et  sacrifie  quelquefois  ausd  t  la  m» 
de  raconter  des  choses  merveilleuses.  Il  mourut  »  B«* 
en  1652. 

VALL1ERE  (M"'  ne  La).  Voyez  LaVAiutaf 
VALLISNERIA,  genre  de  plantes  de  I» 
hydrocharidées ,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  VaUl*£ 
médecin  de  Padoue,  et  formé  par  Micheti  pour  des  pla» 
herbacées  vivaces,  a  eau  les  et  stolonifères,  a  feuilles 
rubanées,  qu'on  rencontre  au  fond  des  eaux  douo*^ 
les  zones  les  plus  chaudes  des  deux  hémisphères- 
de  ces  végétaux  sont  dioiques,  les  maies  très-petiles.  reon 
en  grand  nombre  dans  une  spatlie  translucide,  qui 
en  trois  valves  inégales ,  et  que  termine  une  hafflF* 
courte.  La  vallisneria  spiralis  L.est  surtout  cékW 
la  bizarrerie  de  son  mode  de  fécondation.  Quand  »m« 
moment  de  cet  acte  important ,  la  spathe  des  t«tr<  im* 

haut  de  leur  petit  support,  u" 


s  ouvre,  et  celles-ci,  se  c 

nent  flotter  librement  à  U  surface  de  l'eau.  Jus^f 
fleure  femelles  étaient  restées  au  fond ,  retenues  fit  ► 
hampe,  qui  formait  une  spirale  à  tours  serrés;  b**^ 
moment  ce  ressort  semble  se  détendre,  la  spirale  étui' 
circonvolutions,  et  la  fleur  arrive  ainsi  Jusqu'à  la  surfit 
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liquide,  dont  elle  suit  les  ondulations.  Agitée  de  la  aorte  dans 
un  étroit  espace,  elles  rencontrent  les  fleurs  mâles ,  qui  ré- 
pandent sur  elles  leur  pollen.  L'hymen  accompli,  les  fleurs 
mâles  se  flétrissent  et  meurent  :  la  fleur  femelle  fécondée  est 
ramenée  au  fond  des  eaux  par  la  spirale  de  nouveau  roulée 
sur  elle-même.  C'est  là  qu'elle  mûrit  ses  semences  dans  le 
Heu  où  elle  a  pris  naissance.  Elle  se  multiplie  an  si  grande 
quantité,  qu'elle  intercepte  souvent  la  navigation  dans 
quelques  rivières  d'Italie.  Dans  le  canal  du  Midi  il  en  est 
de  ruêtne  ;  et  tous  les  ans  de  nombreux  ouvriers  sont  oc- 
cupés k  la  couper  sous  l'eau  au  moyen  de  faux  très-longue- 
ment emmanchées.  On  jette  ses  feuilles  sur  les  bords;  elles 
s1;  décomposent,  et  fournissent  l'année  suivante  un  excel- 
lent engrais. 

VALLOIf  BBEUSE.  Voyez  Valommos*. 

VA  LUI  Kl,  l'Homère  de  l'Inde,  n'est  connu,  ainsi  que 
le  poète  grec,  que  par  ses  œuvres.  La  tradition  nationale,  mais 
fabuleuse,  ne  lui  attribue  néanmoins  que  le  Rdmdyana 
(voyez  Iudiehne  [Littérature]).  Valmikt  est  représenté 
dans  les  prolégomènes  ou  l'introduction  du  Rdmdyana 
comme  un  des  mounis  ou  solitaires  inspirés ,  qui  étaient 
en  commerce  avec  les  dieux.  Exalté  par  le  récit  que  leur 
messager  Naruda,  génie  de  la  musique  et  de  la  poésie,  ve- 
nait de  lui  faire  des  qualités  surnaturelles  et  des  actions 
éclatantes  de  Rama ,  il  résolut  de  composer  d'après  cette 
esquisse  un  grand  ouvrage  pour  perpétuer  ta  gloire  de  ce 
héros.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  les  bords  fleuris  du 
Tamasâ,  en  méditant  sur  ce  poème,  il  aperçoit  deux  cygnes 
éclatants  de  blancheur,  et  tandis  qu'il  admire  la  grâce  de 
leurs  mouvements  voluptueux,  le  mile  tombée  ses  pieds, 
percé  par  la  flèche  d'un  chasseur.  •  Etre  dégradé,  s'écrie  le 
brahmane  dans  son  indignation  ,  puisses-tu  ne  jamais  par- 
venir à  l'élévation,  toi,  qui  viens  de  tuer  ce  cygne  an  mo- 
ment où  il  était  ivre  d'amour  !  »  Puis ,  répétant  plusieurs 
Tois  cette  imprécation,  et  frappé  d'y  trouver  une  cadence 
toute  nouvelle,  il  dit  à  l'un  de  ses  disciples  :  •  Que  cette 
période,  composée  de  quatre  portions  régulières ,  égales  par 
le  nombre  des  syllabes ,  et  qui  m'a  été  inspirée  par  la  dou- 
leur, reçoive  le  nom  de  tloka.  »  Cependant ,  Brahma ,  qui 
avait  écouté  avec  ravissement  les  sons  mélodieux  et  mesuré* 
de  l'imprécation  de  Valmiki,  apparaît  au  saint  personnage, 
et  luiordonnede  composer  son  R d m âyana  dans  le  rhythme 
qu'il  vient  d'inventer. 

Telle  est ,  suivant  les  Indiens ,  l'origine  de  leur  poésie  et 
du  tloka,  distique  dont  chaque  vers  est  composé  de  seize 
syllabes,  coupé  au  milieu  par  une  césure.  Le  Rdmdyana, 
dontCarey  et  Marshmam  ont  donné  une  traduction  anglaise, 
contient  pas  moins  de  vingt-quatre  mille  slokas ,  distribués 
en  sept  livres,  et  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  cha- 
pitres ou  sections.  H.  Aunirraer. 

VALMOXT  DE  BOMARE  (  Jacques-Curistophe), 
célèbre  naturaliste,  naquit  à  Rouen,  en  1731.  Son  père, 
avocat  au  parlement  de  Normandie,  le  destinait  au  barreau; 
il  désapprouva  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  et  lui  re- 
fusa tous  les  secours  qui  pouvaient  faciliter  ses  études  scien- 
tifiques. Mais  Valmont  de  Botnare,  entraîné  par  sa  vocation, 
surmonta  tous  les  obstacles.  D'abord  simple  eJéve  de  phar- 
macie ,  puis  modeste  pharmacien,  il  obtint ,  grâce  à  la  pro- 
tection de  Voyer  d'Argensoo,  alors  ministre  de  la  guerre, 
de  voyager  aux  frais  du  gouvernement.  11  consacra  plusieurs 
années  à  visiter  les  principaux  cabinets  de  l'Europe  et  à  ex- 
plorer les  mines;  il  pénétra  jusque  dans  la  Laponie,  et  re- 
vint à  Paris  en  1756,  avec  des  matériaux  précieux  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  méditait.  Ses  leçons  d'histoire  naturelle, 
qu'il  commença  aussitôt  et  continua  jusqu'en  1788 ,  ont 
tait  époque  dans  les  annales  de  la  science.  Outre  son  Diction- 
naire Histoire  naturelle,  son  Traité  de  Minéralogie 
et  ses  écrits  sur  les  volcans,  il  a  publié  plusieurs  Mémoires 
Importants  sur  les  pyrites,  la  cristallisation,  le  raffinage 
du  camphre  et  du  borax ,  etc.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  Valmont  de  Bomare  faillit  partager  le  sort  de  son  ami 
l'infortuné  Lavoisier.  Quand  Tordre  se  rétablit,  U  obtint 
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une  place  de  professeur  à  l'école  centrale  de  la  rue  Saint- 
Antoine;  élu  ensuite  membre  associé  de  l'Institut,  il  rat 
placé  au  lycée  Charlemagne  en  qualité  de  censeur  des  études. 
Il  mourut  en  1807.  M.  Bâtard -Mirault,  dans  une  excellente 
notice  sur  ce  naturaliste  célèbre,  a  dit:  «  Il  était  doué  d'une 
imagination  féconde,  d'un  génie  d'observation  et  d'une 
justesse  de  raisonnement  qui  le  mettaient  a  l'abri  de  l'en» 
tiioosiasme  et  de  la  prévention;  il  soumettait  chaque  sys- 
tème à  une  analyse  toujours  impartiale ,  lumineuse  et  pro- 
fonde ;  il  joignait  à  une  physionomie  sur  laquelle  se  peignait 
une  belle  aine  occupée  de  grandes  pensées  une  éloquence 
sans  pédantisme.  »  S.  Bcrthf.lot. 

VALMY  (Bataille,  ou  plutôt  canonnade  de).  Cette 
affaire  d'avant-garde  ouvrit  la  brillante  série  des  triomphes 
que  les  armées  françaises,  dans  leur  lutte  héroïque  pour  la 
défense  de  l'indépendance  nationale,  devaient  remporter 
sur  les  coalisés  ;  et  elle  eut  en  outre  pour  résultat  d'arrêter 
court  la  pointe  audacieuse  que  les  Prussiens,  enhardis  par 
la  prise  de  Longv* y  et  de  Verdun ,  s'étaient  décidés  a  tenter 
sur  Paris.  Du  m  ou  riez,  ne  se  sentant  point  suffisamment  en 
forces,  battait  lentement  en  retraite  devant  l'ennemi  com- 
mandé par  le  duc  de  Brunswick.  Sa  position  devenait  d'ins- 
tant en  instant  plus  critique.  Kellermann,  qui  commandait 
rarraée  du  Rhin,  forte  d'environ  21,000  hommes,  voyant 
le  danger  que  taisait  courir  k  son  collègue  la  manœuvre 
exécutée  par  Brunswick ,  résolut  d'accourir  k  son  secours  ; 
et  quittant  les  environs  de  Metz ,  il  arriva  au  moment  oti 
Dumouriez  prenait  position  k  Salnte-Mcnehould ,  après  avoir 
fait  couronner  par  ses  troupes  les  hauteurs  qui  dominent 
cette  ville.  Kellermann  s'établit  k  Dampierre-sur-Auve,  et 
occupa  les  hauteurs  de  Valmy ,  village  de  l'arrondissement 
de  Samtc-Mcnehould.  Le  20  septembre  1792,  au  matin,  la 
canonnade  s'engagea  de  part  et  d'autre,  et  dura  jusqu'à  dix 
heures,  sans  mouvement  de  troupes.  A  ce  moment  quel- 
ques obus  lancés  par  l'ennemi  firent  sauter  dans  nos  rangs 
deux  caissons  de  munitions.  Cette  explosion  jeta  du  dé- 
sordre et  de  la  confusion  sur  ce  point  des  lignes  françaises. 
Déjà  l'infanterie  pliait  Kellermann,  mettant  pied  k  terre, 
court  k  la  tète  des  colonnes,  el  les  électrise  en  leur  ordonnant 
de  ne  point  tirer  et  de  recevoir  k  la  baïonnette  les  Prussiens, 
qui  déjà  se  flattaient  de  les  culbuter.  A  l'approche  de  Prn- 
neml ,  il  met  son  cliapeau  au  bout  de  son  épée,  et  s'écrie  : 
«  Camarades ,  vive  la  nation  I  Allons  vaincre  pour  elle  !  » 
Ce  cri  est  répété  aussitôt  sur  toute  la  ligne,  et  nos  troupes , 
dont  l'enthousiasme  est  k  son  comble,  se  précipitent  sur 
les  colonnes  prussiennes,  foudroyées  en  même  temps  par 
notre  artillerie.  L'ennemi,  qui  ne  s'attendait  pas  k  être  si 
bien  reçu ,  R'arrêta  surpris  ;  et  bientôt,  renonçant  k  son  mou- 
vement d'attaque,  il  alla  reprendre  ses  positions.  C'était  la 
moins  une  bataille  qu'une  escarmouche.  Mais  la  victoire 
était  restée  aux  Français,  et  l'effet  moral  produit  sur  l'esprit 
des  masses  par  ce  premier  triomphe  des  armées  républicaines 
fut  immense.  Tout  l'honneur  de  l'affaire  de  Valmy  reve- 
nait, comme  on  voit,  k  Kellermann.  Quand  il  créa  une 
noblesse,  Napoléon  s'en  souvint;  et  en  nommant  duc  de 
Valmy  le  général  qui  le  premier  avait  remporté  une  vie* 
toire  avec  des  phalanges  républicaines  et  contribué  k  re- 
pousser l'invasion  étrangère ,  il  ne  Gt  qu'acquitter  une  dette 
nationale. 

Louis-Philippe,  alors  duc  de  Chartres,  et  que  son  père, 
Égalité,  avait  placé  en  qualité  d'aide  de  camp  auprès  de 
Dumouriez,  assista  à  la  canonnade  de  Valmy.  En  1830  U 
exploita  fort  habilement  le  souvenir  de  celle  journée,  dont 
le  nom  revenait  incessamment  sur  ses  lèvres  avec  celui  de 
la  bataille  de  Jem ma  pes. 

VALMY  (Le  duc  de).  Voyez  KtxLmnAKn. 

VALOGNES,  chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment delà  Manche ,  sur  le  Merderet,  jolie  ville ,  qu'on  pré- 
sume bâtie  sur  remplacement  d'une  ville  gauloise  appelée 
Afona,le  Crocionatum  des  Romains,  et  dans  le  voisinage 
de  laquelle  se  trouvent  beaucoup  d'antiquités  romaines.  Sa 
population  est  de  b,268  habitant*.  Elle  possède  une  biblk»- 
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thèque  de  15,000  volumes,  on  tribunal  de  première  instance,  i 
un  collège  communal,  un  séminaire  diocésain,  et  une  cham- 
bre  consultative  d'agriculture.  Elle  était  autrefois  fortifiée  <  J 
mais  Mazarin  fit  démolir  ses  fortifications.  Il  t'y  fait  uneom-  j 
merce  assez  important  en  beurre,  lin,  fil,  toile,  plumes  d'oie, 
cire,  miel,  poissons  et  coquillages  pour  Taris,  volailles  et 
gibier.  On  exporte  aussi  beaucoup  d'œufa ,  pour  Jersey  et  1 
Goemeaey. 

VALOIS,  ancienne  pro rince  de  France  qui  porta  d'à»  [ 
bord  le  titre  de  comté ,  qui  fut  ensuite  érigée  en  duché 
et  dont  le  nom  passai  une  brancbe  collatérale  des  Capétiens, 
la  maison  de  Valois,  qui  occupa  le  trône  de  France  de  1378  à 
15*9.  Cette  contrée,  bornée  au  nord  par  le  Soissonnais,  au 
midi  par  la  Brie,  au  Jetant  parla  Champagne,  au  couchant 
par  le  Beauvaisis,  désignée  souvent  soua  le  nom  de  comté 
de  Crépi/ ,  du  nom  de  son  chef-lieu ,  fait  aujourd'hui  partie 
dn  département  de  l' O  i  s  e.  Les  plus  anciens  auteurs  l'appe-  I 
laient  Pagus  Vadensis  (nom  dérivé  de  Vadum ,  aujour-  | 
d'hui  Ver,  village  situé  eutre  Viilers-Cotterets  et  Crespy  ), 
et  non  pas  Yallensis.  Ainsi  il  faudrait  dire  Vadoit  au  lieu  ! 
de  Valois;  mais  cette  dernière  dénomination  a  reçu  la  sanc-  1 
tion  du  temps,  et  la  tradition  populaire  a  consacré  comme 
une  vérité  l'erreur  de  quelque  copiste. 

VALOIS  (Famille  de).  Les  anciens  comtes  de  Valois  ap-  ! 
partenaient  à  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Verroan-  ! 
dois.  L'héritière  de  cette  maison  épousa  Hugues ,  fils  de 
Hmri  Ier  de  France,  et  lui  apporta  en  mariage  le  Valois 
et  le  Vermandois.  De  celte  nnion  naquirent  les  Vermandois 
capétiens,  qui  s'éteignirent  à  la  sixième  génération.  Philippe- 
Auguste  réunit  alors  les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de 
Vermandois  à  la  couronne ,  et  en  conséquence  il  déclara  en 
1215  que  le  comté  de  Valois  en  faisait  aussi  désormais  partie. 
En  1285  le  roi  Philippe  le  Hardi  donna  en  apanage  à  son  , 
fils  cadet  Charles  le  comté  de  Valois,  auquel  il  ajouta  les  ' 
comtés  d'Alençon ,  de  Perche,  du  Maine  et  d'Anjou  (  voyes  > 
Charles  db  Valois).  Ce  prince  laissa  en  mourant  (1325) 
plusieurs  filles,  qui  toutes  conclurent  d'illustres  alliances, 
et  deux  (ils,  dont  l'alné,  Philippe,  devint  roi  de  France  et 
porta  le  nom  de  Philippe  VI.  Le  plus  jeune,  Charles, 
comte  d'Alençon,  mort  en  1346,  fonda  la  ligne  d'A- 
lençon de  la  maison  de  Valois,  laquelle  s'éteignit  en  1525 
avec  le  connétable  Charles,  premier  prince  du  sang,  mort 
do  chagrin  d'avoir  manqué  de  courage  à  ta  bataille  de  Parie. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  X,  Philippe  V 
et  Charles  VI, étant  morts  sans  laisser  d'héritiers  maies, 
le  fils  aîné  de  Charles  de  Valois ,  Philippe  VI,  monta 
sur  le  trône  de  France  comme  plus  proche  héritier  roàle, 
de  la  ligne  directe  des  Capétiens,  qui  venait  de  s'éteindre. 
Cette  élévation  de  la  maison  de  Valois  au  trône  de  France 
servit  de  prétexte  aux  longues  et  sanglantes  guerres  que  les 
rois  d'Angleterre  firent  à  la  France,  É  d o ua rd  lit  d'Angle-  , 
terre ,  par  sa  mère  petit-fils  de  Philippe  le  Bel ,  interprétant 
en  sa  faveur  les  lois  qui  régissaient  en  France  l'ordre  de 
succession,  prit  le  titre  de  roi  de  France,  que  tous  ses 
successeurs,  jusqu'à  Georges  III,  de  la  maison  de  Ha- 
novre, continuèrent  à  s'arroger.  Philippe  VI ,  de  son  pre- 
mier mariage,  avec  Jeanne  de  Bourgogne,  laissa  deux  fils,  i 
Jean  II,  dit  le  Bon,  son  successeur,  et  Philippe,  né  en  1 
1336,  créé  comte  de  Valois  et  duc  d'Orléans,  mais  mort  \ 
sans  laisser  de  descendance  légitime,  en  1375. 

Jean  le  Bon  monta  sur  le  trône  a  la  mort  de  son  père , 
arrivée  en  1350.  Forcé  de  continuer  la  guerre  contre  les 
Anglais,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers (19  septembre  1356)  par  le  Prince  Noir,  fils  d'E- 
douard III.  Le  dauphin  Charles  gouverna  le  royaume  en 
l'absence  de  son  père,  au  milieu  de  troubles  continuels, 
et  Jean  rota  prisonnier  i  Londres  pendant  quatre  ans  ; 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  accédant  aux  dures  condi- 
tions du  traité  de  Brétigny.  Dans  l'espoir  d'obtenir  quel» 
ques  adoucissements  à  ces  conditions ,  Jean  se  rendit  vo- 
lontairement en  1363,  à  Londres,  où  il  tomba  malade  et 
mourut, le  8  avril  1364.  De  sa  première  femme,  Bonne  de 
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Luxembourg,  sœur  de  l'empereur  Charles  IV,  fl  laiiu 
quatre  filles  et  quatre  fils  -.Charles  V,  qui  lui  succéda 
sur  le  trône  ;  Louis ,  duc  d'Anjou ,  fondateur  de  la  dernier- 
maison  d'Anjou,  éteinte  en  1481;  Jean,  duc  de  Berry, 
dont  ta  descendance  s'éteignit  déjà  en  la  personne  de  soa 
fils  Jean,  comte  de  Montpensier;  Philippe  le  Hardi 
{voyes,  t.  xiv,  p.  481  ),  duc  de  Bourgogne,  fondateur  de 
la  nouvelle  ligne  de  Bourgogne. 

Charles  V,  fils  aîné  et  successeur  de  Jean  le  Boa,  Ton 
des  princes  les  plus  énergiques  de  sa  race,  mourut  en  13S0, 
et  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bourgogne  laissa  deux 
fils,  Charles  VI,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  et  k 
prince  Louis,  créé  duc  d'Orléans  ,  qui  reçut  en  apanage, 
avec  les  biens  attachés  i  ce  titre,  les  comtés  d'Angoulême  et 
de  Valois,  et  en  faveur  de  qui  le  comté  de  Valois  fut  érig* 
en  duché-pairie,  en  1406  (voyes,  t.  xit,  p.  7,  OaUuw 
[Louis  1",  duc  d']).  Outre  deux  fils  naturels,  le  comte 
Philippe  de  Verfui ,  décapité  en  1444 ,  et  le  comte  Jean  <fc 
Donois,  fondateur  de  la  maison  de  Dtinois  et  Longue- 
vil  le,  il  laissait  de  son  mariage  avec  Val  en  tin  e  de  Mi 
la  n  deux  fils  légitimes.  L'alné,  Charles,  fait  prisonnier  &  la  ba- 
taille d'Axincourt,  subit  une  captivité  de  vingt-cinq  ans,  «t 
mourut  en  1 465.  De  son  mariage  avec  Marie  de  Clève* ,  Chanel 
d'Orléans  laissa  un  fils ,  Louis ,  dnc  de  Valois  et  d*Ort«ii< 
qui  monta  plus  tard  sur  le  trône  de  France ,  prit  le  son 
de  Lou  is  XII  et  réunit  ainsi  à  la  couronne  les  duchés  è>. 
Valois  et  d'Orléans.  Plus  tard,  le  duché  de  Valois  fut  eut»* 
donné  à  plusieurs 'reprises  en  apanage  à  des  princes  de  U 
maison  de  Valois ,  puis  à  des  princes  de  la  maison  d'Ork-iot, 
mais  toujours  joint  au  duché  d'Orléans.  La  famille  d'Orléans, 
appelée  au  trône  en  1830,  ne  perdit  ce  titre  de  etme  de  Tatou 
qu'à  la  révolution  de  1789;  mais  en  1814  elle  recouvra  ton 
les  biens  qui  y  étaient  attachés.  Le  fils  cadet  de  Losh  I", 
duc  d'Orléans,  et  de  Valentine  de  Milan,  Jean,  conte 
d'Angoulême ,  resta  pendant  trente-deux  ans  comme  ottfe 
en  Angleterre,  et  mourut  en  1467.  De  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Kohan ,  naquit  Jean ,  comte  d'Angoulême,  <p 
épousa  la  célèbre  Louise  de  Savoie;  il  mourut  en  149», 
laissant  un  fils ,  qui  plus  tard  fut  le  roi  de  France  Fraa- 
çois  I",  et  une  fille,  la  célèbre  Margueri  te  de  Va- 
lois. 

Les  successeurs  directs  de  Charles  V  furent  son  Sa 
Charles  VI  (1380),  Charles  VII,  Louis  XI  et  Char 
les  VIII,  qui  mourut  en  1498,  sans  laisser  d'enfants  de  «on 
mariageavec  Annede  Breta  g  n  e .  La  couronne  échut  alors 
au  chef  de  la  maison  de  Valois-Orléans,  comme  représenta-'; 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Valois,  Louis,  datdr 
Valois  et  d'Orléans,  qui  fut  le  roi  Lo  u  isXII.  Lui  aussi  rnoorot 
sans  laisser  d'enfant»  mâles  ;  et  ses  droits  au  trône  passèrent 
à  François ,  duc  d'Angoulême ,  premier  prince  dn  sang, 
arrière- petit-fils  de  Louis  1"  duc  d'Orléans ,  par  qui  il  des- 
cendait de  Charles  V,  petit-fils  de  Jean  comte  d*Angoc- 
lême,  et  fils  de  Charles  d'Angoulême  et  de  Louise  de  S* 
voie.  C'est  notre  roi  François  1".  Celui-ci  eut  pott 
successeur  son  fils  H  e  n  r  i  II ,  mort  en  laissant  quatre  fit. 
dont  trois  portèrent  la  couronne  :  François  II,  mort  «s 
1500,  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage  arec  Mari*- 
Stuart  d'Ecosse;  Charles  IX,  mort  sans  laisser  a> 
descendance  mâle  de  sa  femme  Elisabeth  d'Autriche. 
Henri  III,  d'abord  élu  roi  de  Pologne,  mort  assassiné <s 
1589,  sans  laisser  d'enfant  maie  de  sa  femme,  Louise  de  Ltr 
raine-Mercceur.  Le  quatrième  fils  de  Henri  II ,  Françou- 
Hercule,  duc  d'Alençon,  était  mort  en  1584  ,  sans  laisse 
de  postérité.  Henri  II  avait  eu  en  outre  plusieurs  eufaa& 
naturels  :  Henri,  grand-prieur  et  amiral  de  France,  tué  es 
1586;  Diane,  mariée  à  un  Montmorency;  Henri  de  Vak» 
de  Saint-Remy,  duquel  descendait  la  comtesse  Lamolhe ,  £ 
fameuse  par  le  rôle  qu'elle  joua  dans  l'afTaire  du  collier 

Avec  Henri  III  s'éteignit  la  famille  de  Valois  ,  qui  aval 
régné  sur  la  France  pendant  denx-cent-soixante-et-un  as-. 
et  la  couronne  passa  alors  au  chef  de  la  maison  de  Boa- 
bon  ,  comme  représentant  la  descendance  de  Louis  IX.  Les 
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Conrlenav,  les  Guise,  les  Clermont,  prétendaient 
descendre,  de  mâle  en  mâle,  de  Robert  le  Fort,  tige  des 
rois  de  la  troisième  race.  Ils  auraient  pu  disputer  la  succes- 
sion do  dernier  des  Valois  à  la  brandie  de  Bourbon.  Heu- 
reusement pour  La  France ,  déjà  épuisée  par  une  longue 
guerre  civile,  qui  avait  absorbé  deux  générations ,  aucun 
prétendant  ne  se  mit  à  la  tète  d'un  parti.  Les  Courtenay  et 
les  Guise  se  contentèrent  du  titre  et  des  honneurs  de  princes 
du  sang.  Ils  s'adressèrent  au  rof,  a  son  conseil,  mais  leur 
cause  o'a  jamais  été  jugée.  La  brandie  de  Clermont  prit  son 
rang  de  prince  sans  en  solliciter  l'autorisation ,  et  le  garda 
sans  éprouver  le  moindre  obstacle. 

Cbarlea  IX ,  de  son  commerce  avec  Marie  Toodiet,  avait 
laissé  un  bâtard  ,  le  comte  Charles  d'Auvergne,  ducd'An- 
goulême,  qui  se  rendit  fameux  par  ses  intrigues  sous 
Henri  IV,  et  qui  mourut  en  1650.  Sa  petite-fille ,  qui  avait 
épousé  Louis  de  Guise-Lorraine ,  mourut  en  1660.  Douze 
ans  plus  tard  la  descendance  légitime  de  la  maison  de 
Longueville ,  issue  de  Danois,  fils  naturel  de  Louis  l*r 
d'Orléans,  s'éteignit  en  1672.  La  descendance  illégitime  des 
Valois  se  trouva  donc  complètement  éteinte  a  cette  époque, 
c'est-à-dire  quatre-vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  leur 
dernier  représentant  légitime. 

VALOIS  (Hemu  de),  savant  qui  a  bien  mérité  de  la 
littérature  classique ,  naquit  à  Paris,  en  1603 ,  et  fut  d'abord 
avocat  &u  parlement.  Mais  il  renonça  plus  tard  au  barreau 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  belles-lettres  età  l'his- 
toire. Nommé  historiographe  du  roi  en  1660 ,  il  mourut 
en  1676.  Il  se  Ht  connaître  en  publiantd'abord  sous  le  titre  de 
PolybHBxcerpta(Peris,  1634-1648)  les  extraits  de  Polybe 
faits  parConstanlin  Porphyrogénète ,  d'après  une  copie  que 
Peyreac  avait  reçue  de  Grèce.  Il  donna  ensuite  des  éditions 
d'Ammien  Marcelin  (  Paris,  1636),  de  VHistoria  Eccltsias- 
tica  d'Eusèbe  (  Paris ,  1659  ),  et  des  œuvres  d'Harpocration 
(Leyde,  1683),  qui  sont  fort  estimées. 

VALOIS  (Adrien  oc),  frère  cadet  du  précédent,  né  en 
1607,  mort  en  1698,  avec  le  titre  d'historiographe  du  roi, 
suivit  la  même  carrière  que  Henri  ;  mais  ses  travaux  sont  plus 
importants  pour  l'étude  de  l'histoire  de  France.  Moins  érudit 
que  son  frère  atné  dans  la  langue  grecque,  il  écrivait  avec 
une  égale  fadlité  en  latin.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
historiques  remarquables  par  leur  exactitude ,  par  les  pro- 
fonde* recherches  dont  Ils  témoignent  et  par  leur  élégante 
latinité,  entre  autres  :  Notifia  Galliarum  ordine  alpha- 
betieo  digttta  (Paris,  1675),  et  Gesta  veterum  Fran- 
coruwi  (3  vol. ,  Paris,  1646  ). 

VALOMBHOSA  (Abbaye  de).  Ce  monastère  célèbre, 
situé  à  six  lieues  de  Florence,  dans  une  ombreuse  vallée,  ainsi 
que  l'indique  son  nom  (catlis  umbrosa  ),  fut  fondé  par  Jean 
Guaibert  (  vers  1038),  sous  la  règle  primitive  de  Saint-Benoit. 
Cet  ordre  peut  êlre  considéré  comme  une  ramification  des 
Camaldules,  autre  institut,  avec  lequd  il  avait  dans  l'o- 
rigine de  notables  ressemblances.  Les  religieux  portèrent 
d'abord  un  habit  couleur  de  cendre,  d'où  ils  reçurent  et  con- 
servèrent pendant  plusieurs  siècles  le  surnom  de  moines 
gris  ;  en  1500  Us  adoptèrent  la  couleur  tannée,  qu'ils  clian- 
gèrent  plus  tard  contre  un  costume  noir.  C'est  au  sein  de  cette 
société  religieuse  que  prit  naissance  l'institution  des  frères 
lais,  qu'on  nomma  aussi  convers  (conversi),  parce  qu'ils 
entraient  dans  le  cloître  pour  y  mener  une  vie  meilleure  que 

VALO.\  (Famille  de).  Voyez  Aubrcgeac. 
VALFAR  A  ISO,  chef-lieu  de  la  province  do  même  nom 
de  la  république  du  C  h  i  I  i  (  Amérique  du  Sud  ) ,  la  seconde 
ville  de  cet  État,  et  la  ville  maritime  et  commerdale  la  plus 
importante  de  toute  la  cote  occidentale  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  est  situé  à  l'ouest  de  Santiago ,  dans  une  baie  en- 
tourée de  trois  col  es  par  des  montagnes  de  533  mètres  d'éléva- 
tion, arides  et  assex  escarpées,  qui  forme  un  vaste  port  ouvert 
seulement  au  nord,  d'ailleurs  à  l'abri  de  tous  les  vents  et  dé- 
tendu par  plusieurs  forts.  Les  rues  en  sont  tortueuses,  irrégu- 
et  escarpées ,  et  les 


étage.  On  y  trouve  une  grande  place,  de  vastes  chantiers  de 
construction,  des  magasins  publics,  et  plusieurs  édifices 
considérables.  Le  faubourg  Almendrale  est  plus  grand  et 
mieux  bâti  que  la  ville  proprement  dite,  et  contient  de  bdle* 
habitations  de  campagne  entourées  de  jardins.  Valparaiso  est 
le  centre  du  commerce  et  de  l'industrie  do  Chili ,  qui  tous 
deux  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  le  plus  vif  essor, 
surtout  le  commerce  avec  l'étranger.  La  population,  qui 
en  1812  n'était  que  de  5,000  Ames,  avait  atteint  en  1830  le 
diiffre  de  30,000  âmes.  En  1850  il  était  de  50,000  habi- 
tants, dont  un  dixième  d'étrangers  de  toutes  les  nationalités. 
En  I845il  était  entré  dans  le  port  de  Valparaiso  746  navires, 
et  en  1851  il  en  était  entré  1530.  On  évalue  la  valeur  des 
importations  à  75  millions  de  francs ,  et  celles  des  expor- 
tations à  60  millions.  Un  chemin  de  fer  rdie  aujourd'hui 
Valparaiso  à  Santiago. 

VALPURGE  (Nuit  de),  Walpurgisnachi.  Voyez 
Blocksbehc  et  Walpomà. 

VALROMEY  (Le),  Vallls  Romana,  nom  d'un  ancien 
petit  pays  de  France,  composé  de  dix-huit  paroisses,  qo'on 
considérait  comme  faisant  partie  du  B  u  gey  et  qui  fut  com- 
pris avec  la  Bresse  et  le  pays  de  Gex  dans  l'échange  fait  de 
cette  province  contre  le  marquisat  de  Saluées,  en  1601, 
entre  Le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de  France.  Depuis  lors  il  fit 
avec  la  Bresse  partie  du  gouvernement  général  militaire  de 
la  Bourgogne. 

VALSE  ou  WALSE,  danse  d'origine  allemande,  ou  même 
rosse  selon  quelques-uns  :  on  prétend  qu'elle  dérive  de  la 
masourka,  avec  laquelle  die  a  plusieurs  poiuts  de  ressem  - 
blance  dans  la  mesure  et  le  mouvement  11  n'y  a  guère 
qu'une  soixantaine  d'années  qu'on  danse  la  valse  à  Paris. 
Elle  s'écrit  invariablement  dans  la  mesure  à  trois  temps  : 
trois  quatre  ou  trois  huit.  Son  mouvement  varie  de  Valle- 
gretto  à  Yallegro  et  au  vivaee.  Le  retour  périodique  des 
temps  forts  en  frappant  en  détermine  le  ruythme  d'une  ma- 
nière précise  et  caractérisée.  Benfermée  dans  ces  conditions, 
la  valse  offre  néanmoins  au  compositeur  bien  plus  de  res- 
sources d  d'intérêt  que  le  quadrille.  Daus  ce  dernier  genre 
de  composition  en  effet  le  nombre  des  mesures  est  stricte- 
ment compté.  La  reprise  de  diaque  motif  est  forcée  et  le 
rhytlime,  resserré  dans  les  mesures  à  trois  quatre  et  à  six 
huit,  n'offre  guère  plus  de  variété  que  celui  de  la  valse,  et 
ne  permd  pas  tous  les  développements  que  celle-ci  com- 
porte. Une  fois  le  riiythme  et  le  mouvement  de  la  valse 
indiqués,  la  pensée  mélodique  peut  s'étendre ,  varier,  se 
transformer  sans  autre  entrave  au  gré  du  compositeur.  En 
Frauce ,  on  a  transformé  l'abandon  voluptueux ,  le  balance- 
ment que  les  Allemands  donnent  à  cette  danse,  en  un  mou- 
vement précipité  de  rotation,  qui  lui  enlève  en  grande  partie 
son  charme.  En  Allemagne,  ou  la  valse  est  une  danse  de  pré- 
dilection, il  n'est  guère  de  compositeurs  qui  n'en  aient  écrit 
Haydn  et  Moxart,  Weber  et  Beethoven  n'ont  pas  dédaigné 
d'en  composer.  Aujourd'hui,  les  rois  de  la  valse,  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  sont  Lanner,  Strauss,  Gungt  et  LaMtxky. 

VALTELINE,  en  italien  la  Val  Tellina,  contrée 
d'Italie  située  sur  l'Adda  supérieure.  Dans  le  sens  le  plus 
étendu,  ou  désigne  sous  ce  nom  les  trois  pays  de  Chia- 
venna  (Cleven),  de  Val  Tellina  et  de  Bormio,  dont  te  pre- 
mier est  situé  à  l'ouest  et  le  dernier  au  nord-est  de  la 
Valtdine  proprement  dite.  Tous  les  trois  faisaient  au  moyen 
Age  partie  de  la  Lombardie,  et  passèrent  ensuite  sous  la 
souveraineté  des  ducs  de  Milan ,  qui  en  1512  les  cédèrent 
aux  Grisons,  lesquels  les  administrèrent  en  terres  placées 
sous  leur  obédience.  A  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans, 
la  Valtdine  acquit  une  certaine  importance  militaire  et  po- 
litique par  les  tentatives  que  fil  la  maison  d'Autriche,  qui 
régnait  alors  sur  l'Espagne  et  le  Milanais,  de  se  procurer  en 
s'en  emparant  une  voie  de  communication  plus  directe  entre 
Milan  et  ses  États  allemands  héréditaires.  Mais  la  France 
jugea  qu'il  était  de  son  intérêt  de  prendre  la  défense  des  Gri- 
sons, qui  demeurèrent  en  possession  de  ce  territoire. 
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Bonaparte  l'incorpora  à  la  République  Cisalpine.  A  partir  de . 
1804  elle  Ht  partie,  sous  le  nom  de  département  de  VAdda, 
du  royaume  d'Italie,  pais  à  partir  de  1814  tous  celui  de 
délégation  du  Sondrio,  du  royaume  Lombard©- Vénitien , 
compris  dans  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche.  Ln 
province  de  Son  drio  actuelle  répond  a  l'ancienne  délégation 
de  ce  nom,  et  sur  une  superficie  de  42  myriam.  carrés  elle 
comptait  en  1850  une  population  de  tt,550  habitants.  Elle 
(orme  les  cioq  prélures  de  Sondrio ,  Tiranna,  Chiavenna, 
Morbegno  et  Bormio.  Le  chef-lieu,  Sondrio ,  siège  d'un  tri- 
bunal de  première  instance  et  d'une  chambre  de  commerce 
et  d'industrie,  silué  à  peu  de  distance  de  l'Adda,  sur  les  deux 
rives  d'une  petite  rivière  appelée  Malero  et  encaissée  entre 
de  fortes  digues,  compte  4,000  habitants  et  possède  une 
église  d'une  assez  bonne  architecture  et  ornée  de  quelques 
bons  tableaux  Toute  retlc  contrée  se  Irouveentourée  par  des 
montagnes  d'une  grande  Mvation,  qu'on  utilise  pour  l'élève 
dn  bétail,  dont  les  produits  forment  avec  le  miel,  le  bois, 
le  vin,  la  soie,  le  marbre  et  le  fer,  les  articles  d'exportation 
du  pays.  Les  vallées  de  l'Adda  et  de  la  Macra  ainsi  que  leurs 
collines  sont  d'une  fertilité  extraordinaire,  et  les  vins  qu'on 
y  récolte  sont  en  grand  renom.  Les  parties  basse*  de  la  Val- 
teline,  du  coté  du  lac  de  Corne,  sont  considérées  comme 
malsaines.  Les  voyageurs  admirent  les  deux  belles  routes 
tracées  à  travers  le  Splugen  et  le  Stilfter  Joch;  ce  sont 
les  deux  voies  carrossables  les  plus  hautes  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope. Ils  vont  aussi  visiter  les  magnifiques  chutes  d'eau 
situées  dans  la  vallée  de  Saint- Jacques ,  à  environ  trois 
kilomètres  de  Chiavenna ,  les  ruines  de  la  ville  de  Plurt , 
détruite  au  mois  de  septembre  1 618  par  un  éboulement,  ca- 
tastrophe qui  coûta  la  vie  à  2,450  individus;  les  bains  de 
Masirco,  dans  la  préturede  Morbegno  et  de  Bormio  ;  le  Monte 
Leguone  et  le  Pic  d'Orletes,  sur  les  frontières  du  Tyrol. 

VALUTINA-GORA  (Affaire  de).  Ce  fut  l'un  des 
combats  les  plus  vifs  livrés  pendant  la  campagne  de  Russie. 
Le  19  août  1 8 12,  quatre  jours  après  la  prise  de  Smo- 
leosk,  le  maréchal  Ney  reçut  l'ordre  de  poursuivre  l'ar- 
mée russe  battant  eu  retraite  sur  Moscou,  et  dont  l'arrière- 
garde,  forte  de  5,000  hommes  et  aux  ordres  du  général 
Korff,  marchait  en  deux  colonnes  parallèles  sur  les  hauteurs 
qui  bordent  la  grande  route»  Ney  atteignit  Korff  au  moment 
où  il  se  disposait  à  effectuer  le  passage  de  la  Stabna.  Le  gé- 
néral russe  At  immédiatement  faire  halte  à  sa  colonne  de 
droite,  et  envoya  à  sa  colonne  de  gauche  l'ordre  de  prendre 
position  sur  un  plateau  dominant  la  petite  ville  de  Valu tina- 
Gora.  Mais  celle-ci  n'avait  pas  encore  exécuté  son  mouve- 
ment, que  déjà  la  première  était  enfoncée  et  culbutée.  Autant 
allait  lui  en  advenir  à  elle-même,  quand  accourut  à  son  se- 
cours Barclay  deTolly,  qui,  au  lieu  de  se  retirer  sur 
Moscou,  battait  en  retraite  sur  Borodino,  en  décrivant  un 
demi-cercle,  et  qui,  informé  de  la  position  critique  deKorfT, 
loi  envoyait,  comme  renfort,  deux  divisions,  Tune  com- 
mandée par  le  prince  de  Wurtemberg,  l'autre  par  le  général 
Karpow.  Korff  prit  alors  position  derrière  la  Kalodoia, 
mais  nos  colonnes  l'en  eurent  encore  bientôt  délogé.  Pendant 
ce  temps-là,  Barclay  de  Tolly,  qui  s'était  rapproché  du  champ 
de  bataille,  envoyait  toujours  de  nouveaux  renforts  à  son 
lieutenant ,  de  sorte  que  les  Russes  finirent  par  avoir  en 
ligne  plue  de  30,000  hommes  en  Infanterie  et6,000  hommes 
de  cavalerie.  A  ce  moment  la  position  de  Ney  eût  pu  devenir 
critique,  s'il  n'avait  reçu  des  renforts  qui  lui  permirent  de 
prendre  l'offensive  pour  la  troisième  fois.  Sur  tous  les  points 
l'ennemi  dut  céder  à  la  furia  francese,  et  les  Russes  con- 
tinuèrent alors  précipitamment  leur  mouvement  de  retraite, 
mais  non  sans  avoir  laissé  sor  le  terrain  plus  de  0,000 
hommes,  tant  tués  que  blessés.  Notre  perte  n'avait  pas  été 
au  delà  de  3,000  hommes  hors  de  combat. 

VALVE  (Histoire  naturelle).  En  conchyliologie ,  on 
donne  ce  nom  aux  pièces  dont  se  compose  la  coquille  des 
mollusques.  En  botanique,  les  valves  sont  pareillement 
les  diverses  pièces  qni  entrent  dans  ta  formation  des  péri- 
carpe» de  certains  fruits,  et  qui  le  plus  souvent  s'ouvrent 


et  s'isolent  au  moment  de  leur  maturité,  si  le  ptjxarpt 
est  formé  d'une  seule  pièce  s'ouvrant  hrégul ^renient,  q 
le  dit  évalve,  ou  sans  valves;  les  follicules  des  apoeyta 
sont  univalves;  les  légumes  sont  0irafoei;etc 

VALVÉE,  genre  de  mollusques  gastéropodes,  bru- 
chîés,  dont  la  coquille  a  beaucoup  de  rapports  «ec  ait 
des  palludines.  C'est  à  Geoffroi,  l'auteur  do  premier  un- 
des  coquilles  des  environs  de  Paris,  qu'on  doit  ladécoevolc 
de  la  valvée,  qu'il  nomma  nirite  porle-plumtt,  en  nu* 
de  ce  que  cet  animal  fait  sortir  à  l'extérieur  sa  braod*. 
qui  a  en  effet  la  forme  d'un  petit  panache  ou  phand  U 
genre  valvée  ne  renferme  que  des  mollusques  d'esnoma, 
tous  d'Europe.  L.  Lacsurr. 

VALVULE,  diminutif  de  valve.  En  anslomie  «sé- 
parée, on  donne  ce  nom  à  des  organes  qui  ont  lippues» 
d'une  cloison  de  forme  très-variable  et  adaptée  wi  di«o 
usages  des  appareils  des  animaux ,  surtout  de  ceci  àt  \i 
circulation  et  de  ladige  stion.  Les  val vults font [*• 
Ace  de  soupapes,  qui  permettent  le  passage  des  [tqptbot 
des  substances  molles,  mus  par  des  voies  ou  canaai  nu» 
laires,  et  s'opposent  à  leur  rétrogradation.  Les  automate 
désignent  certaines  d'entre  elles  sous  des  noms  spétuu. 
comme  la  valvule  d'Eus  tache  (voyez  Cotes),  de 

Llatun. 

VAMP1IIES.  Cest  généralement  de  ce  nom  qu  on  pi- 
tille  dans  nos  temps  modernes  les  plus  redoutais  de  re- 
venants, de  vrais  corps  de  décédés  dont  le  privilège  tstdi 
ne  point  pourrir  dans  la  terre,  quelque  humide  ou  (pria* 
chaude  qu'elle  soit.  Chex  eux  toute  source  de  vieneslswsi 
entièrement  Une;  ils  l'alimentent  avec  du  san§  tenu, 
qu'ils  boivent  par  la  succion  aux  veines  des  persossea- 
dormies.  De  préférence,  ces  mornes  et  affreux  bahiUsttiJe= 
cimetières  s'attachent  au  sein  de  neige  d'une  jeose  Ut  ai 
cœur  brûlant,  d'un  adulte  dans  toute  la  fraîcheur a 
santé,  et  surtout  aux  gens  de  distinction ,  aux  rid**,!* 
jours  bien  nourris.  Pères,  mères,  fiancées, .épw**t* 
fants,  frères,  sœurs,  parents,  amis,  sont  leurs  svenue» 
comme  leurs  plus  agréables  victimes.  A  l'heure  d*  ni»""8 
vampire  s'élance  de  sa  fosse,  entre  dansleur  couche,  Matai 
comment;  et  là,  étendu  sur  elles,  à  leur  insu  mène,'" 
gorge  d'un  peu  du  sang  de  chacune,  et  avec  tantd'aviditfd 
de  délice,  que,  de  même  qu'une  sangsue  pleine,  il  le  tnauw 
par  tous  les  pores,  en  infecte  son  passage,  et  nxt  aicv*- 
la  trace  de  sa  tombe  ou  de  sa  fosse.  Alors ,  quand  on  p«J  ! 
surprendre,  on  lui  enfonce  vigoureusement  oa  ~* 
l'estomac,  puis  on  lui  tranche  la  tète,  dont  la  bouc!''.  j~ 
mesurément  ouverte,  pousse  un  cri  horrible  ;  pu»  I  *  J* 
téte  et  cadavre  aux  flammes.  Une  fois  réduit  ra  ce*w 
lesquelles  on  a  bien  soin  de  renfermer  dans  sa  tosst,  *  "* 
pire  entre  dana  la  commune  et  silencieuse  coodit*» 
morts  ordinaires,  et  à  jamais  cesse  de  troubler  le  rtp» 
vivants. 

Les  populations  slaves,  grecques  et  roumaines  de* 
cipautés  Danubiennes,  la  Hongrie,  la  Grèce,  U  "°  ^ 
l'Autriche,  la  Lorraine,  caressent  avec  complai^*^ 
superstition,  non  moins  effrayante  que  poétique,  cm  , 
at.  Elle  est  ressusdtée  de  la  Liliihl» . 


vient  de  l'Orient. 


g»' 


juive  d'Isaie,  que  saint  Jérôme  traduit  fort  Iteorro^ 
par  Lamie,  et  qui  mange  les  enfanU  iwiveJu  °^ ^ 
gouls  arabes,  tous  génies  malfaisants,  qui,  comme  ^ 
ne  vivent  que  des  cadavres  qu'ils  déterrent.  Eli*  •*  ■ 
ressuscitée  des  mines  d'Homère,  ces  ombre»  si 
sang,  et  aussi  de  rÉrictl»  de  Locain,  roagicie nne  qo»*£ 
aux  corps  de  ses  proches  expirants.  Mai*  le  *^ 
passe  en  effroi  tous  ces  monstrueux  êtres  nés  du 
troublé  des  hommes.  _m*astU- 
Chez  le  peuple  le  vampirisme  est  regardé  cornine  ^ 
timent  d'en  haut,  en  expiation  de  quelque  grand  ion  + 
n'est  guère  étonné  de  voir  domCalmetcroire»"1'  ^ 
mais  on  ne  peut  comprendre  la  crédulité  de  ^?ttLyJB(ii 
qui,  dans  son  Voyage  du  Levant,  affirme  a^oir 
de  plusieurs  cas  de  vampirisme.  D***1*" 
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VA  MPI  RES  (Zoo/00  ie),  espèces  de  chauves-souris,  dont 
les  habitudes  sont  de  sucer  le  sang  des  bestiaux  ou  des 
hommes  endormis.  La  langue  du  vampire  est  pourvue,  à  cet 
effet,  <le  papilles  cornées  très-aigues,  au  moyen  desquelles  il 
perce  la  peau  et  ouvre  les  vaisseaux  capillaires ,  qui  four- 
nissent à  la  bouche  de  l'animal  suceur  le  sang  dont  il  se 
«orge.  L.  LstmcNT. 

VAN  ou  WAN,  eyalet  turc,  d'environ  420  myriamètres 
carrés,  situé  dans  la  partie  sud-est  de  l'Arménie  et  compris 
ordinairement  dans  le  Kourdistan.  (Test  une  contrée  très- 
montagneuse,  renfermant  le  grand  lac  de  Van  (48  my- 
riam.  carrés  de  superficie  ),  appelé  par  les  anciens  Archissa 
ou  ThospiUs,  et  par  les  Arméniens  lac  de  Tosp.  Il  est  si- 
tué  à  l'ouest  du  fac<TUrmia,  à  1708  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  et,  comme  celui-ci,  remarquable  par 
la  grande  quantité  de  sel  dont  ses  eaux  sont  imprégnées, 
ainsi  que  par  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à 
quelques  localités  avoisi  liantes. 

A  environ  quatre  kilomètres  de  sa  rive  sud-est  on  trouve 
la  ville  forte  de  Va»,  bâtie  au  milieu  d'une  contrée  cou- 
verte de  jardins  et  de  maisons  de  campagne,  siège  du  gou- 
verneur général  du  Kourdistan  septentrioual,  avec  20,000 
habitants,  qui  fabriquent  des  calicots  communs  et  exploi- 
tent des  raffineries  de  sel.  Les  anciens  Arméniens  don- 
naient à  cette  ville  le  nom  de  Van  Taspaï;  les  Grecs,  ce- 
lui de  Thotpia  ou  Buana;  les  Bysantins,  celui  d'Iban;  et 
les  Arméniens  actuels  l'appellent  aussi  Schatniramakert, 
c'est-à-dire  construction  de  Sémiramis.  On  trouve  en  effet 
dans  la  montagne  sur  laquelle  s'élève  la  citadelle  d'énormes 
cavernes  et  voûtes  remplies  de  débris  d'anciens  monuments 
et  d'oeuvres  de  sculpture,  avec  des  inscriptions  en  écriture 
cunéiforme,  qu'on  attribuait  à  la  célèbre  reine  S  émir  a  mi  s. 
Moïse  de  Cborène  les  décrivait  déjà  au  cinquième  siècle,  et  en 
1827  elles  ont  encore  été  explorées  par  le  professeur  Scbnlz, 
de  Giessen.  Tous  ces  monuments,  ainsi  que  les  renseigne- 
roenls  transrais  par  Moite  de  Chorène  et  diverses  traditions 
mythiques,  prouvent  qu'à  une  époque  qui  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  Van  était  déjà  une  vUle  importante,  qui 
servit  souvent  de  résidence  aux  rois  d'Assyrie,  et  plus  tard 
aux  rois  de  Perse.  Elle  doit,  dit-on,  son  nom  actuel  à  Van,  roi 
d'Arménie,  qui  régnait  an  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Elle 
rat  peuplée  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  par  des  Juif* 
prisonniers  de  guerre,  qu'y  établit  le  roi  Tigraae,  puis  dé- 
truite veis  le  milieu  du  quatrième  siècle,  par  le  roi  de  Perse 
Sapor.  Mais  elle  parait  avoir  été  plus  tard,  jusqu'en  1021,  la 
résidence  d'une  dynastie  arménienne, qui  s'était  fondée  dans 
le  pays  de  Wasburagan,  nom  que  porte  encore  aujourd'hui 
le  sandjak  turc  situé  au  nord  du  lac.  Elle  passa  ensuite  sous 
la  domination  <les  Byzantins,  puis  sous  celle  des  Seldjoucides 
et  des  Turcomans.  Eu  1387  et  1394  elle  fut  prise  par  Ti- 
monr,  en  1425  par  le  Turcoman  Iksander,  en  1533  et  1548 
par  les  Turcs,  à  qui  les  Persans  la  rendirent  en  vertu  d'une 
capitulation ,  et  ceux-ci  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres 
pendant  quelque  temps,  en  1636. 

Sur  la  rive  nord-est  du  lac  de  Van  est  située  la  ville 
(TArdschùeh ,  avec  des  eaux  minérales  chaudes  et  des 
plantations  de  noyers,  appelée  par  les  anciens  Arsisia,  au 
dixième  siècle  siège  de  princes  mahométans,  placée  a  partir  de 
l'an  993  sous  l'autorité  des  empereurs  de  Byzance,  prise  en 
1071  par  les  Seldjoucides ,  et  partageant  des  lors  toutes  les 
destinées  des  contrées  environnantes.  Achlath  on  Aklath, 
appelée  aussi  Chelath  ou  Khelalh,  et  par  les  Byzantins 
Chliath,  ville  située  sur  la  rive  nord-ouest  du  lac,  avec  un 
château  fort,  de  nombreuses  ruines  et  10,000  Habitants,  est 
bien  autrement  célèbre.  On  prétend  qu'elle  fut  jadis  la  ré- 
sidence d'anciens  rois  d'Arménie  et  qu'on  y  compta  jus- 
qu'à 200,000  habitants.  Au  dixième  siècle  elle  obéissait  à 
des  émirs  arabes,  qui  avaient  secoué  le  jour  du  kbalifat,  mais 
qui  après  l'année  1021  paraissent  avoir  été  vassaux  des  em- 
pereurs de  Byzance.  A  partir  du  douzième  siècle  elle  lut  la 
capitale  de  dynasties  turcomanes,  seldjoucides  et  autres. 

elle  tomba  en  1243  au 
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pouvoir  des  Mongols;  et  en  1247  un  tremblement  de  terre 
la  détruisit.  La  ville  fut  encore  prise  en  1279  et  1292  par 
les  Egyptiens,  en  1387  par  Timour,  en  1548  par  les  Turcs  aux 
ordres  de  Soliman,  lequel,  en  1562 ,  y  fit  construire  la  ci- 
tadelle actuelle. 

VAN,  VANNERIE.  On  appelle  van  un  ustensile  don 
on  se  sert  pour  vanner  les  grains ,  c'est-à-dire  pour  le 
nettoyer  en  les  débarrassant  des  débris  de  paille,  de  la  bal' 
et  de  la  poussière  qui  s'y  trouvent  mêlés  après  qu'ils  on* 
été  battus.  Les  vans  se  font  en  général  avec  des  branche* 
d'osier,  ou  encore  de  saule,  de  marsaule,  etc.,  dépouillées 
de  leur  écorce.  Leur  forme  est  celle  d'un  plateau  à  peu  près 
ovale,  dont  le  bord  postérieur  et  ceux  des  côtés  sont  rele- 
vés, un  peu  arrondis ,  et  courbés  en  dedans.  Sur  chacoa 
des  côtés  se  trouve  une  anse  ou  poignée  qui  sert  à  tenir 
l'instrument  lorsqu'on  vanne;  travail  assez  pénible,  et  qui 
demande  de  l'adresse  et  une  certaine  habitude. 

La  vannerie  comprend,  outre  l'art  de  faire  les  vans,  ce- 
lui de  fabriquer  les  corbeilles,  les  paniers,  les  hottes,  et  en 
général  tous  les  ouvrages  qui  se  font  avec  des  brios  d'osier 
ou  avec  des  branches ,  desécorces,  des  filaments  tirés  de 
l'aubier  ou  du  bols  manie  de  certains  arbres,  qu'on  entrelace 
au  qu'on  assemble  de  manière  à  pouvoir  recevoir  et  con- 
tenir divers  objets.  C'est  un  art  fort  ancien,  que  de  pieux 
solitaires ,  des  Pères  du  désert  ont  exercé  dans  leur  retraite 
et  dont  ils  liraient  leur  subsistance.  Dans  l'arrondissement 
doVervins,U  vannerie  est  une  industrie  d'une  impor- 
tance toute  particulière,  et  dont  on  n'estime  pas  les  pro- 
duits à  moins  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs  par  an. 

VANADIUM,  corps  métallique  découvert  en  1830  par 
Sefstroem  dans  un  minerai  de  fier  deTaberg  (Suède),  re- 
marquable par  une  ductilité  extraordinaire.  Ce  métal,  d'un 
blanc  d'argent  qui  présente  de  grandes  analogies  avec  le 
chrome  et.  le  manganèse  d'une  part,  et  avec  le  molybdène 
de  l'autre,  n'est  point  ductile  et  se  laisse  aisément  réduira 
en  une  pondre  noire.  Bon  conducteur  de  l'électricité,  il  est 
infusible  au  feu  de  nos  fourneaux.  Réduit  en  poudre,  it 
s'enflamme  au-dessus  de  la  chaleur  rouge  et  se  change  en 
oxyde  noir.  La  pins  importante  combinaison  de  l'oxyde  de 
vanadium  est  V acide  vanadtque,  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  rougeàtre,  semblable  à  la  rouille  de 
Ter.  Il  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau,  qui  se  colore  en 
jaune  clair. 

VAN  BERCHEM.  Voyez  Bsncunt  (Louis  de). 
VAN  BUREN.  Aoyes Buara  (Martin  Van). 
VAN  CAPELLEN.  Koyes  CxftixM  (Théodore-Fré- 
déric Van). 

VANCOUVER  (Georges),  né  en  1750,  fit  khi  ap- 
prentissage dans  la  marine  anglaise  sous  le  célèbre  capitaine 
Coo  k ,  qu'il  accompagna  dans  son  second  et  son  troisième 
voyage  autour  dn  monde.  L'expérience  qu'il  avait  acquise 
le  lit  désigner,  en  1790,  par  l'amirauté  d'Angleterre  pour 
diriger  un  voyage  k  la  recherche  d'un  passage  entre  l'océan 
Atlantique  et  le  grand  Océan.  Le  théâtre  de  cette  explora- 
tion devait  être  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septen- 
trionale, depuis  le  30e  jusqu'au  «0e  degré  de  latitude. 
Vancouver,  nommé  capitaine  de  vaisseau,  reçut  le  comman- 
dement de  la  corvette  La  Découverte,  et  partit  de  Falmoutn, 
le  9  juillet  1791 ,  suivi  du  brick  Le  Chatam  commandé  par 
Broughton.  L'expédition  toucha  d'abord  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  visita  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  vint  jeter  l'ancre  à  la  Nouvelle-Zélande ,  dans  la  baie  de 
Dusky.  En  quittant  ce  mouillage,  une  tempête  sépara  La 
Découverte  de  sa  conserve  ;  et  elles  ne  se  rejoignirent  que  le 
30  décembre,  à  OtahllL  Vancouver  quitta  cet  archipel  pour 
se  rapprocher  des  Iles  Sandwich,  où  il  mouilla  le  14  jan- 
vier 1792;  puis,  cinglant  vers  le  nord,  il  commença  l'ex- 
ploration de  la  côte  d'Amérique,  qu'il  continua  cette  année 
jusqu'au  52*  degré  18'  de  latitude.  Après  avoir  visité  le  dé- 
troit de  Jean  de  Fuca,  il  revint  sur  ses  pas  pour  prendre 
possession  de  l'établissement  de  Noutka  cédé  par  l'Espagne 

en  février  1793,  il  se  diri- 


Digitized  by  Google 


m  VANCOUVER 

rra  de  nouveau  fer»  l'archipd  des  Sandwich,  et  le  26  avril 
il  naviguait  encore  le  long  de  la  côte  de  l'Amérique,  qu'il 
parcourut  jusqu'au  cap  Décision.  Revenant  ensuite  sur 
Noulka,  il  mita  le*  établissements  espagnols  de  la  Nou- 
Tel  le- Californie. 

Le  8  Janvier  1704  il  atteignit  pour  la  troisième  fois 
Owahi,  reprit  de  la  son  exploration  de  la  cote  oord -ouest, 
découvrit  IHe  TctiirikofT,  puis  pénétrant  dan*  la  rivière  de 
Cook ,  il  s'avança  Jusqu'au  61*  degré  29*  de  latitude  nord, 
pour  recounaltre  toutes  les  Iles,  détroits,  canaux  et 
baies  de  ces  parages,  Jusque  alors  si  peu  connus.  Pans 
cette  dernière  campagne,  il  parcourut  l'arcbipel  du  roi 
Georges  et  do  prince  de  Galles,  visita  Plie  de  l'Amirauté, 
et  termina  ses  ojtéralions  le  22  août,  au  port  de  La  Conclu- 
sion ,  dissipant  ainsi  tous  les  doutes  et  écartant  tes  fausses 
opinions  sur  le  prétendu  passage  de  Jean  de  Fuca.  Le  12 
septembre  il  reprit  le  chemin  de  l'Europe.  Le  29  mai  il 
doubla  le  cap  Horn,  et  le  13  septembre  1794  il  aborda  sur  le 
cotes  d'Irlande.  Cette  rude  exploration  avait  altéré  sa  santé; 
toutefois,  il  travailla  sans  relâche  à  la  rédaction  de  ses  Jour- 
naux, et  mourut  dans  le  comté  de  Surrey,  le  10  mai  1798. 
Son  frère  mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  qui  fut  public 
sous  le  titre  de  :  Voyage  de  Découvertes  dans  tocéan  Paci- 
fique du  Nord.  Sabin  Berthelot. 

VANCOUVER  (Ue).  Foyes  Nocvelle-CaUdomic 
(  Âro^ricjuc  ), 

VAM)ALES(  Les),  Vandali,  peuple  germain,  dont  le 
nom  désignait  suivant  toute  apparence  une  association  de  plu- 
rieurs  peuplades  de  la  Germanie  orientale.  L'histoire  en  fait 
pour  la  première  fois  mention  dans  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère  comme  compagnon*  des  M  a  r- 
comans  et  des  Quad  es  dans  leurs  expéditions  en  Pan- 
nonie  et  dans  leur  guerre  contre  Marc  Aurèle.  A  cette  épo- 
que ils  habitaient  le  versant  nord-est  du  Mesengebirge , 
tandis  que  le  coté  nord-ouest  de  cette  montagne  était  oc- 
cupé par  les  Silingt ,  une  de  leurs  tribus.  Dans  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle  Ib  paraissent  avoir  encore  entre- 
pris de  La  des  irruptions  en  Pannonie,  sous  le  règne  d'Au- 
rélien.  Mais  bientôt  après  ils  abandonnèrent  leur  pays,  et 
sous  le  règne  de  Probus  on  les  voit  apparaître  sur  les  rives 
dn  Danube,  dans  l'ancienne  Dacie  romaine,  avec  les  G  o  t  h  s 
et  les  G  épi  des.  Suivant  le  récit  de  Jornande*  le  roi  des 
Goths,  Gébérich,  extermina  sur  les  bords  de  la  Marosch  une 
grande  partie  des  Vandales  avec  leur  roi  Wisumar,  de  la 
race  des  Âsdings.  Le  reste  demanda  à  Constantin  le  Grand 
la  permission  de  se  fixer  dans  la  Pannonie,  où  ils  demeu- 
rèrent tranquilles  pendant  une  soixantaine  d'années.  Mais 
au  commencement  du  cinquième  siècle  ils  se  soulevèrent , 
à  l'instigation  de  Stilicon,  dit-on,  et,  sauf  un  très-petit  nom- 
bre d'entre  eux ,  désertèrent  le  pays.  Ils  se  dirigèrent  alors  à 
l'ouest,  et  avec  les  Snèves  et  les  A  lai  ns  envahirent,  en  l'an 
406  la  Gaule,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Godégisil,  qui  périt 
ensnite  en  combattant  les  Frank*.  Ils  ne  quittèrent  ce  pays 
qu'en  l'an  409 ,  après  l'avoir  horriblement  dévasté  et  après 
en  avoir  été  expulses  par  Constance,  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Bretagne.  Traversant  les  défilés  mal 
gardés  des  Pyrénées,  ils  pénétrèrent  en  £s|»agne,  et  y  com- 
mirent leurs  dévastations  habituelles,  jusqu'au  moment  où, 
à  la  suite  de  luttes  sanglantes  soutenues  sous  les  ordres  de 
leur  roi  Gundérich,  fils  de  Godégisil ,  contre  les  Suèves  et 
les  Goths ,  ils  se  fixèrent  dans  une  partie  de  la  Bé tique,  qui 
a  conservé  d'après  eux  le  nom  d'Andalousie  (  Vandalitia). 
Le  général  romain  Castinus,  d'abord  heureux  dans  les  ef- 
forts qu'il  tenta  pour  les  en  chasser,  (ut  vaincu  par  eux  en 
fan  422,  grâce  à  la  trahison  des  auxiliaires  visigoths  qu'il 
comptait  dans  son  armée  ;  et  alors  ils  dévastèrent  tout  le 
sud  de  l'Espagne ,  où  en  425  ils  prirent  d'assaut  Séville  et 
Carthagène,  étendant  leurs  ravages  jusqu'aux  tles  Baléares. 
Le  frère  de  Gundérich,  Gaiséridi  ou  Gensérich,  répon- 
dant à  l'appel  de  Boniface,  gouverneur  romain  de  l'Afrique, 
que  les  ca  baies  d'Aétius  et  les  intrigues  dont  la  cour  de  l'em- 
pereur était  le  théâtre  à  Bavenne  avaient  contraint  de  lever  1 
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l'étendard  de  te  révolte,  | 
dont  on  estime  le  nombre  à  60,000,  et  auxquels 
jointes  de  nombreuses  bandes  de  Goths  et  d'Alain.  Les 
hérétiques  d' A  trique  (les  Donatistes)  se  raUschèint  an 
Vandales ,  qui  avaient  embrassé  l'a  nanisme  et  qui  ra?»«. 
rent  alors  l'Afrique  avec  te  barbarie  et  la  cruauté  qui  le 
distinguaient  entre  toutes  les  autres  tribus  gentiane*.  B». 
niface,  qui  eut  aussi  à  en  souffrir,  se  réconcilia  ivecsicMr. 
Les  Vandales  n'ayant  point  obtempéré  à  l'ordre  qnH  kir 
intima  d'avoir  à  évacuer  le  sol  africain ,  il  marcha  court 
eux  avecAspar  que  l'empereur  d'Orient  avait  fait  panera 
Afrique  a  la  tète  d'une  armée.  Mais  ils  furent  vaincu  ta 
les  deux  et  forcés  de  battre  en  retraite.  La  ville  forlittt 
d'Hippone  (aujourd'hui  Bone  ) ,  où  mourut  saint  A  «ce- 
pendant la  durée  du  siège  qu'eu  vinrent  faire  fcs  Vaackto, 
tomba  au  pouvoir  de  ces  barbares.  En  «39  Gaiséridi  nutp 
la  paix  qu'il  avait  conclue  quatre  ans  auparavant  arec  Vt- 
lentinien  III ,  et  se  rendit  maître  de  Cartilage.  Aux  (crut! 
d'une  paix  nouvelle,  l'empire  des  Vandales  sVteaM  ùm 
aur  la  cote  septentrionale  d'Afrique  depuis  l'Océaa  jwa/m 
frontières  de  Cyrène.  Les  Iles  Baléares,  une  partie  *li 
Sicile,  teSardaigneetla  Corse  appartenaient  également» 
Vandales,  dont  Gaiséridi  était  pair  en  u  i  faire  «fiatrepiie 
navigateurs.  Appelé  par  Ludovic,  veuve  de  Vaien'.nwii,;- 
voulait  se  venger  de  Maxime  le  meurtrier  de  ton  rpui, 
Gaiséridi  passa  en  Italie.  Les  supplications  de  férA»** 
Borne  Léon  1er  avaient  naguère  sauvé  la  ville  étendit  4s 
fureurs  d'Attila  ;  cette  fois  elles  ne  purent  rien  surGaiienà, 
qui  livra  Borne  au  pillage  pendant  quinze  jours  consèafi». 
La  barbarie  avec  laquelle  dans  cette  occasion  le*  Vndùs 
n'épargnèrent  pas  même  les  chefs-d'œuvre  de  Pirtiiuï 
créer  le  mot  vandalisme  pour  designer  des  atteaub  k 
ce  genre  (rappelons  ici,  en  passant,  que  c'est  l'abbé  Gré- 
goire qui,  aux  plus  mauvais  jours  de  la  révolution  franpn 
le  mit  le  premier  en  drcuUtkm). 

Les  Vandales  s'en  retournèrent  alors  charges  «i» 
riclie  butin  et  emmenant  avec  eux  de  îtombreui  prùecn^' 
qu'ils  traitaient  avec  la  plus  grande  cruauté;  et  Eatout 
ainsi  que  ses  deux  filles  furent  contraintes  de  les  tant 
Inutilement  menacé  par  les  empereurs  d'Occident  el<fOrwiù 
Gaiséridi  mourut  en 477.  Il  eut  pour  successeurs  » 
Hunnérich,  qui  régna  jusqu'en  484,  persécuta  crtieil<i^:; 
les  catholiques,  fit  d'inutiles  guerres  contre  de»  inh» 
maures  révoltées  et  désola  te  Méditerranée  par  ses  pirskw- 
A  Hunnéridi  succéda,  aux  termes  du  testament  de  G****, 
et  comme  l'alné  de  la  maison,  le  neveu  d'Hunnénch  Cm- 
tamund  (jusqu'en  496),  puisa,  edui-d  son  frère  Tbf»* 
mund  (jusqu'en  623),  qui  tous  deux  firent  précéderai* 
plus  douces  et  d'habitudes  plus  horoaines ,  et  dont  te  ho*1 
se  montra  même  le  protecteur  des  sciences  d  de»  lé""* 
Mais  les  Vandales,  subissant  l'influence  énervante  do  clin* 
d  des  habitudes  voluptueuses  qu'ils  avaient  prise*  i  >m' 
tation  des  indigènes,  avaient  perdu  leur  énergie  primio- 
ns furent  battus  par  les  Maures  qui  s'éUient  révoltés»* 
la  province  de  Tripoli;  et  pour  leur  résister  Tiirasa*1 
qui  avait  épousé  Amalfriède,  sœur  de  Théodoricb," 
vit  réduit  à  demander  à  son  beau-frère  le  secours  d'us- 
inée d'auxiliaires  goths.  Hildérieh ,  fils  de  Hiinnérico  et  * 
fille  d'Eudoxie ,  devint  roi  des  Vandales  à  la  mort  de  I»** 
mund,  d  se  maintint  en  possession  de  la  couronne  «* 
Amalfriède,  qu'il  vainquit  d  fit  prisonnière.  1°uit**>t-i 
prédilection  pour  les  Boroains,  résultat  du  long 
avait  fait  à  Constantinople ,  d  les  faveurs  qu'il 
aux  catholiques,  finirent  par  exciter  le  mécont enfc»^ 
des  Vandales;  et  son  cousin  Gélimer  en  proBW  f*" 


le  renverser  du  trône,  en  530. L'empereur 


d'Orient  J»^ 


ni  en  prit  fait  d  cause  pour  lui,  et  irrité  des  r*l*^*  j 
sultan  les  faites  à  ses  offres  de  médiation  P"  GéxaZL 
envoya  contre  celui-ci  Bélisaire  a  la  lête  iuM",r. 
Bélisaire  débarqua  en  Afrique  avec  15,000  ^ 
lement.  Gélimer  fit  alors  égorger  H ikJéricli  et  «f 
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il  abandonna  Carthagc,  qui  fat  aussitôt  occupée  parle  Tain-  f 
queur,  dont  La  politique  consistait  à  s'attacher  les  popula- 
tions par  m  clémence  et  sa  modération.  Yaincu  une  seconde 
fois  par  Bélisaire,  Gélimer  se  réfugia  dans  une  forteresse  de  la 
Numidie,  où  Bélisatre  Tint  l'assiéger  ;  et  bientôt  il  s'y  vit  réduit 
par  la  famine  à  capituler  (en  434).  Il  (ut  ramené  à  Constant!- 
nople  pour  servir  d'ornement  au  triomphe  de  Bélisaire ,  et 
mourut  en  Asie  Mineure,  où  Justinien  loi  avait  assigné  des 
domaines  pour  vivre.  La  plupart  des  Vandales  avaient  aussi 
été  transportés  en  Asie,  où  on  les  employa  a  guerroyer  contre 
les  Perses  ;  et  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  étaient  restés 
en  Afrique  s'y  mêlèrent  bientôt  complètement  a  la  popula-  ■ 
tion  romaine  et  maure.  Consulte!  Papencordt,  U Moire  de 
la  Domination  des  Vandales  en  Afrique  (  en  Allemand; 
Berlin,  1837). 
VANDALISME.  Voyez  Vandales. 
VANDAMME  (Dobiwqce-Joseph),  comte  <P Hune- 
bourg  ,  l'un  des  pins  brillants  généraux  de  l'empire ,  était 
né  le  &  novembre  1771,  à  Cassel ,  département  du  Nord.  Il 
servit  d'abord  dans  un  régiment  colonial,  et  revint  en  France 
au  début  de  la  révolution.  En  1793  il  était  déjà  général  de 
brigade  à  l'armée  du  Nord.  En  1795  il  fut  attaché  a  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse,  sous  les  ordres  de  J ou rdan.  En 
1799  II  passa  général  de  division.  La  campagne  de  180 à  lui 
fournil  l'occasion  de  se  distinguer  à  Auslerlitz  ;  pendant  les 
campagnes  de  1806  et  1807  il  fut  chargé  de  soumettre 
la  Silèsie,  et  une  capitulation  mit  Brcslau  en  son  pouvoir. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  Russie ,  il  se  brouilla  avec 
le  roi  Jérôme ,  et  par  suite  resta  sans  commandement.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  la  campagne  de  1813  qu'on 
lui  confia  un  corps  d'armée  en  Westplialie  et  plus  tard  dans 
la  Basse-Saxe.  Les  Allemands  lui  ont  reproché  d'avoir  dans 
l'exercice  de  ce  commandement  tait  preuve  d'une  dureté  et 
d'une  inhumanité  sans  égales,  d'avoir  fermé  les  yeux  sur 
l'indiscipline  de  ses  soldats,  d'avoir  autorisé  les  excès  de  tous 
genres  auxquels  ils  se  livraient ,  et  surtout  d'avoir  fait 
fusiller  deux  patriotes  allemands.  Berger  et  Fink,  à  l'égard 
desquels  le  ministère  public  lui-même  s'était  contenté  de 
conclure  à  l'emprisonnement. 

Au  mois  d'août ,  pendant  que  Napoléon  faisait  ses  pré- 
paratifs pour  la  grande  bataille  de  Dresde,  il  dirigea  Van- 
danitne  avec  un  corps  de  30,000  hommes  sur  la  Bohême,  avec 
ordre  d'y  prendre  en  flanc  et  à  revers  l'ennemi,  à  ce  moment  en 
pleine  retraite  à  travers  l'Erxgebirge.  Mais,  par  suite  de  l'inac- 
tion dans  laquelle  demeura  l'empereur  après  la  bataille  de 
Dresde,  Vandamme,  cerné  kKulm,  dut  mettre  bas  les  armes 
avec  10,000  hommes  et  80  bouches  à  feu.  Conduit  au  grand 
quartier  général  des  alliés,  il  s'y  vit  enlever  son  épée  par 
ordre  du  grand-duc  Constantin ,  qui ,  dit-on ,  joignit  encore 
quelques  insultes  | personnelles  a  ce  procédé  si  injurieux. 
L'empereur  Alexandre  fit,  il  est  vrai,  rendre  à  Vandamme 
son  épée,  mais  donna  l'ordre  de  le  transférer  an  fond  du 
gouvernement  de  WiseUta ,  sur  les  confins  de  la  Sibérie.  Les 
événemi-uU  de  1 81 4  rouvrirent  le*  portes  de  la  France  à 
Vandamme,  qui  resta  alors  en  inactivité.  Peudant  les  cent 
jours ,  Napoléon  le  créa  pair  de  France  et  loi  cooiia  le  com- 
mandement du  troisième  corps  de  l'armée  aux  ordres  de 
G  r  o  uc  h  y.  Ces  deux  généraux  attaquèrent ,  le  1 8  juin  1815, 
à  Wavre ,  les  Prussiens  de  Thielmann  ;  mais  en  poursuivaut 
l'ennemi ,  ils  négligèrent  de  venir  appuyer  l'empereur  a  Wa- 
terloo ;  faute  grave,  qui  fait  peser  sur  eux  une  grande  partie 
de  la  responsabilité  de  cet  immense  désastre.  Quand  ils 
apprirent  que  Napoléon  avait  été  battu ,  ils  effectuèrent  en 
assez  bon  ordre  leur  retraite  jusque  sous  les  murs  de  Paris , 
avec  leur  armée,  forte  encore  de  45,000  hommes.  La  seconde 
restauration  dépouilla  Vandamme  de  son  j;rade  et  de  se?  ti- 
tres; et  l'ordonnance  du  24  juillet  le  bannit  de  France.  Il 
n'obtint  l'autorisation  d'y  rentrer  qu'en  1824.  Mis  alors  en 
demi-solde,  U  se  lixadanssa  ville  natale,  où  il  mourut,  le  15 
juillet  1830. 

VAN  DEN  BOSCH.  Voyez  Bosch  (Jérôme  de). 
VAN  DEN  VELUE  (Les).  Voyez  Veu>E(\an  deo }. 
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VAN  DER  MEER.  Voyez  Meeb. 

VAN  DER  MEULEN.  Voyez  Mbclen  (Vander). 

VANDERMONDE  (N...  ),  mathématicien  français, 
naquit  à  Paris,  en  1735.  La  plupart  de  ses  productions  sont 
éparses,  sons  la  forme  de  mémoires,  dans  les  recueils  scien- 
tifiques du  temps.  Mais  quoique  Vandennonde  n'ait  publié 
aucun  ouvrage  de  longue  haleine,  ses  travaux  sont  très-es- 
timés  des  géomètres.  Les  plus  remarquables  ont  pour  objet 
la  résolution  des  équations ,  l'élimination  et  certaines  irra- 
tionnelles étudiées  depuis  par  Kramp  sous  le  nom  de  foc- 
torielles.  En  1771  Vandennonde  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'Académie  des  Sciences.  En  1793  il  écrivit,  en  collaboration 
avec  Mongeet  Berthollet  ,l\4trt«  aux  ouvriers  en  fer 
sur  la  fabrication  de  racier,  que  la  Convention  nationale 
leur  avait  demande  et  que  l'on  trouve  dans  les  Annales 
de  Chimie.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'économie  po- 
litique à  l'Ecole  Normale ,  et  entra  à  l'Institut  dès  son  or- 
ganisation. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  honneurs  qu'il 
avait  mérités  :  il  mourut  le  1er  janvier  1790. 

Vamlermonde  était  sincèrement  dévoué  à  la  révolution. 
Ceci  explique  peut-êlre  pourquoi  son  nom  n'est  guère  con- 
nu que  des  géomètres,  tandis  que  celui  de  Lacépède, 
par  exemple,  a  conquis  une  sorte  de  popularité. 

E.  MeauECx. 

VANDER  NEER.  Voyez  Neeb. 

VAN  DER  VELDE.  Voyez  Vaine  (Van  der). 

VAN  DERWERFF.  Voyez  Wenrr  (Adrien  Van). 

VAN  DE  WEYER.  Voyez  WEvan  (Sylvain  Van  de  ). 

VAN  DIEMEN  (Terre  de),  Ile  de  l'Australie ,  située 
entre  le  40*  et  le  44*  de  latitude  méridionale,  en  avant  de 
la  pointe  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  le  détroit  de  Bass ,  découvert  en  1798 
par  Bass  et  Flinders  et  dénommé  d'après  le  premier  de 
ces  navigateurs.  Sa  superficie  est  de  878  myriam.  carrés. 
Toute  llie  est  de  nature  montagneuse ,  mais  elle  a  sur  le 
continent  qui  l'avoisioe  l'avantage  qu'on  n'y  rencontre 
point  de  vallées  arides.  Les  côtes  en  sont  généralement 
escarpées,  mais  offrent  un  grand  nombre  de  ports  et  de 
baies.  La  surlace  en  est  généralement  couverte  de  pla- 
teaux peu  élevés ,  fertiles  et  riches  en  prairies ,  entre  les- 
quels on  rencontre  trois  montagnes  âpres  et  sauvages,  de 
médiocre  circuit  :  l'une,  située  au  nord-est,  où  \t  Ben-Lo~ 
mond  atteint  une  élévation  de  1506  mètres;  la  seconde,  a 
l'ouest,  haute  de  1156  mètres;  la  troisième,  an  sud-ouest, 
avec  le  Mont~Humboldt ,  haut  de  1733  mètres.  Au  sud-est, 
près  deHobarttown,  s'élève  la  Montagne  de  la  Table 
ou  de  Wellington,  haute  de  1321  mètres.  En  outre,  l'Ile  est 
arrosée  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et  de  lacs  ;  aussi 
son  sol,  dont  la  plus  grande  partie  est  bonne,  est-il  très-fertile. 
Ses  cours  d'eau  les  plus  importants,  navigables  à  leurs  ex- 
trémités, sont  le  Derwent  au  sud  et  le  Tamar  an  nord.  Le 
climat  n'est  pas  aussi  chaud  que  celui  de  la  Nouvelle-Galle'* 
méridionale,  de  sorleque  lesfruil*  du  sud  n'y  réussissent  pas; 
en  revanche,  tous  les  produits  de  l'Europe  centrale  y  vien- 
nent a  merveille.  La  nature  physique  de  l'Ile  ainsi  que  ses 
productions  offrent  d'ailleurs  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  du  continent  austral  qui  l'avoisine  {voyez  Aostoalib). 
On  y  remarque  également  l'absence  de  plantes  nutritives 
indigènes;  mais  les  côtes  abondent  en  poissons  et  en  vi- 
vipares marins.  Les  montagnes  contiennent  beaucoup  de 
minéral  de  fer  et  de  cuivre ,  de  houille,  de  marbre  et  au- 
tres calcaires ,  d'alun,  de  cristal  et  de  cornaline.  Cette  Ile 
fut  découverte  en  1642,  parle  Hollandais  Tasman ,  du  nom 
duquel  on  l'appelle  aujourd'hui  Tasmanie,  pour  ia  distin- 
guer de  la  Terre  de  Van  Dtémen ,  située  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Hollande.  Tasman  lui  imposa  le 
nom  de  Terre  de  Van  Diemen ,  en  ritonneur  de  Van  Die- 
men ,  alors  gouverneur  général  des  Indes  orientales  hollan- 
daises. En  1 803  les  Anglais  y  fondèrent  une  colonie  pénale , 
qui  prospéra  rapidement ,  surtout  par  suite  de  Ifmmigra- 
tion  d'un  grand  nombre  de  colons  libres  ;  aussi  en  1850 
yeomptait-on  déjà  71.164  habitants,  dont  environ  20,000 
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déportés.  Ton»  ces  lubitanU  sont  d'origine  européenne ,  at- 
tendu que  les  aborigènes ,  qui  portaient  tout  à  bit  le  type 
des  nègres  de  l'Australie,  furent  transportés  par  les  Anglais 
i  File  Flinders,  située  a  peu  de  distance,  afin  qu'ils  n'eus- 
bent  pas  avec  les  criminels  déportés  des  rapports  qui  au- 
raient pu  avoir  beaucoup  d'inconvénients.  Jusqu'en  1825  la 
Terre  de  Van  Dieroen  forma  un  sous-gojvernement  dépen- 
dant de  S  id  ne  y  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  mais  qui 
alors  fut  placé  sous  la  direction  immédiate  du  ministère 
des  colonies  en  Angleterre,  et  qui  en  1826,  avec  les  seize 
Iles  Toisines ,  reçut  une  administration  particulière,  comme 
gouvernement  indépendant,  de  908  rayriam.  carrés.  En  con- 
séquence, la  colonie  est  régie  d'après  les  lois  anglaises 
par  les  propriétaires  fonciers  libres.  A  cet  effet  il  y  existe 
deux,  assemblées  coloniales ,  l'une  législative  et  l'autre  exe- 
cutive. Les  principales  ressources  de  la  population  sont  l'a- 
griculture et  l'élève  du  bétail ,  qui,  de  même  que  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud ,  a  surtout  les  moutons  pour  objet. 
L'industrie  au  contraire  n'a  quelque  importance  que  pour  la 
fabrication  de  la  soude  et  la  préparation  des  huiles  de  ba- 
leine destinées»  l'exportation.  En  revanche,  ils'y  fait  un  grand 
commerce  en  produits  du  sol ,  parmi  lesquels  le  laine  figure 
au  premier  rang.  De  1833  à  1845  le  nombre  des  moutons 
s'était  élevé  de  569,729  à  1,200,000  ;  celui  des  bêtes  à  cornes, 
de  75,517  à  85,000  ;  celui  des  chevaux ,  de  5,483  à  15,000  ; 
le  chiffre  des  exportations ,  de  157,907  a  422,218  liv.  st., 
Ct  celui  des  importations,  de  471,215  liv.  st.  à  520,262. 
Les  revenus  publics  montaient  en  1851  à  152,706  liv.  st., 
et  les  dépenses  à  165,864  liv.  st.  L'ile  est  divisée  en  deux 
comtés  :  celui  de  Buckingham  au  nord ,  et  celui  de  Corn- 
wall  au  sud.  Tous  deux  forment  ensemble  neuf  districts  de 
police.  Cependant,  la  partie  occidentale  de  l'Ile  n'est 
comprise  dans  aucun  de  ces  districts,  outre  quelques  sta- 
tions isolées,  situées  au  nord-ouest  de  l'Ile,  cette  partie 
contient  le  territoire  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Terre 
de  Van  Diemeo,  qui  sur  le  plateau  de  Surrey  se  livre  en  grand 
à  rélève  du  bétail. 

Le  chef-lieu ,  siège  du  gouverneur  et  des  diverses  auto- 
rités coloniales,  estHobartto  wn,  ville  de  plus  de  20,000 
habitants.  La  seconde  ville  après  celle-là  est  Launceue*, 
sur  le  Tamar,  au  point  extrême  de  «a  navigabilité  pour  des 
navires  au  long  cours,  avec  1 0,000  habitants  et  un  com- 
merce important  Ou  peut  considérer  comme  son  port  de 
iner  Georgetown,  dont  la  prospérité  va  toujours  croissant, 
et  qui  compte  dé>à  3,000  habitants.  A  l'embouchure  même 
du  Tamar,  on  trouve  Port  DalrympU.  Les  plus  grandes 
d'entre  les  lies  dépendant  de  ce  gouvernement ,  et  situées 
pour  la  plupart  dans  le  détroit  de  Buss,  sont  fournaux 
ou  flinders  au  nord-est  (environ  7  myriam.  carrés) ,  et 
King,  au  nord-ouest  (9  myriam.  carrés),  séparées  de  la 
Terre  de  Van  Diemen ,  la  première  par  le  détroit  de  Banks , 
et  la  seconde  par  le  détroit  de  Hunier. 

VAN  DYCK.  Voyez.  Dr  es.  (  Antoine  Van). 

VAN  ERPEN.  Voyez  Enrwius. 

VAN  EVERDLXGEN.  Voyez  Evkrdikcem. 

VAN  EYCK  (Jean  et  Hubert).  Voyez  Ere*. 

VAN  GEER.  Voyez  Ces*. 

VAN  GO  YEN.  Voyez  Cote*. 

VAN  HKLMOiYT.  Voyez  JUmovr  (  Jean-Baptiste  ). 

VAN  HUYSUM.  Voyez  Hu\st*  (Jean  Van). 

VAN  1ERE  (Jacques),  qui  a  rempli  de  son  nom  et  de 
sa  gloire  cette  belle  moitié  de  la  Société  de  Jésus  qui,  sans 
aucune  pensée  d'ambition  ou  de  politique,  s'était  adonnée 
à  l'étude,  à  l'exercice  et  à  l'enseignement  des  belles-lettres, 
naquit  le  9  mars  16G4,  dans  le  diocèse  de  Béaiers.  Son  père 
était  un  gentilhomme  campagnard,  et  faisait  partie  de  celte 
bonne  noblesse  de  province  qui  cultivait  ses  champs  l'épée 
au  coté.  Le  jeune  Vanière  apprit  de  bonne  heure  toutes  les 
délices  de  la  vie  champêtre,  tous  les  détails  infinis  qui  fé- 
condent la  terre.  Ces  premières  impressions  de  la  jeunesse 
te  suivirent  au  milieu  même  de  se»  éludes.  Eu  < 
l'aotiouito  homérioue  et  virgilienne  était  comme 
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doce  auquel  les  plus  nobles  esprits  tenaient  i  liosnenr  a 
s'associer.  Un  digne  élève  des  jésuites  ne  sérwr»it  p» 
tnitalion  de  Jésus-Christ  de  Viliade ,  les  ou  vraie  PbUi 
et  deTérence  de  la  Journée  du  Chrétien.  Dans  ternit 
exercice  de  la  croyance  littéraire  et  de  la  croyance  reliée*, 
le  jeune  Vanière  se  mon  Ira  des  plus  ardents.  Il  mèditaiî  i 
la  fois  le  Pncdium  nutieum  et  la  prédication  ctuokr* 
Il  voulait  être  en  même  temps  un  poète  et  un  apôtre.  Pn 
e'en  fallut  qu'il  n'allât  prêcher  l'Evangile  dans  1m  laie, 
mais  déjà  la  Société  de  Jésus ,  qui  se  connaissait  en  horar*s 
supérieurs ,  avait  adopté  te  père  Vanière  comme  ma  poète, 
elle  lui  avait  fait  ces  loisirs  dont  parie  Virgile;  die  U 
avait  donné  une  chaire  de  rhétorique,  et  dan<  en  jeu;* 
occupations,  qui  lui  convenaient  si  bien,  notre  pu«« ta- 
rait tour  à  tour  les  membres  épars  de  son  poéioe.  àaptL 


les  pigeons;  puis,  quand  ces  citants  divers  furent  m- 
posés,  à  la  grande  joie  de  cette  socitté  sa*anle  qui  & 
dans  ses  jardins  répétant  ces  beaux  vers,  et  portant  i» 
qu'aux  deux  ce  cygne  de  leur  ordre,  le  père  Vauènrtai 
ces  divers  poèmes  sous  le  titre  général  de  Prxdum  ro- 
ticvnu  Dans  ces  vers,  de  la  meilleure  école  de  Suteiii 
et  du  père  R  a  pin,  le  nombre,  l'harmonie,  llalelnjne 
et  l'élégance  virgilienne  sont  poussés  a  ce  point  imwtk 
que  les  admirateurs  les  plus  passionnés  des  Gmr^m 
se  laissèrent  prendre  a  celte  nouveauté.  Ce  _  n'est  pu  s» 
noire  in^-nieux  |H>ëte  ait  voulu  en  rien  refaire  les  ftèftf? 
qves.  A  Dieu  ne  plaise ,  pour  loi  et  pour  noss,  w'ù *"  9 
la  pensée  de  cet  horrible  sacrilège;  il  «  veut»  senksei 
compléter,  agrandir,  réaliser  l'OMVre  du  poète  <k  *»« 
Avec  la  science  la  plus  persévérante,  il  noos 
moindres  détails  de  la  vie  rustique  :  il  vou*  <lir»  r«n*rt 
se  choisit  l'emplacement  de  In  ferme,  comment  «es»  h 
maison,  comment  s'élèvent  les  troupeau*,  quels  ±.-i«t 
être  les  laboureurs  ;  il  vous  dira  encore  les  divers trm:i 
de  l'année  ;  il  parcourra  avec  tous  le  potager,  la  vip».  ■ 
baise-cour,  les  étangs,  la  garenne  et  le  parc;  il  s'i«i«'t|rt 
des  abeilles,  il  s'inquiétera  des  pigeons;  el  dan*  l*""  *' 
détails,  qui  sont  vrais,  vo«s  reconnaîtra  tesjo«rï.^«v 
Virgile  à  l'élégance  de  son  style  ,à  la  modération  ^l**" 
à  l'intérêt  dont  sont  remplis  les  différents  épkofcJe* 
poème.  Aussi ,  dans  cette  époque  de  belle  el  s»\anl«Wi»* 
le  succès  du  Prxdium  rusticum- fut-il  inuBen^  Q(U8') 
père  Vanière  s'en  vint,  deToulousea  Paris,  recta»*,  «a» 
desamaison,labibliotbéq.iequeluiavait  léguée  \va*f» 
de  Nar  bonne,  tout  ce  vovage  fut  une  longue  suite  .Tôt** 


Chacun  voulait  voir  de  près  l'heureux  poète.  A  l 
médaille  fut  frappée  en  son  honneur.  De  «elle  vie  i 
du  père  Vanière  nous  n'avons  plus  rien  à  dire.  Q«i»  '  ■ 
plaidé  sa  cause  pour  sa  chère  bibliothèque,  U 
sa  maison  de  Toulouse  ,  et  sa  vie  se  passa  à  écrire  o«P* 
dictionnaire ,  à  composer  de  touchantes  élégies,  a  *ff^ 
hymnes  pour  son  église,  des  épitaphe*  p°ur  <** 
nocentes  épigrnmmes,  toutes  remplies  d'atlicisnte et*  ; 
gofit.  Dans  celte  retraite  savante, dont  il  éUU  11™*  ; 
sourire,  le  père  Vanière  mourut,  le  22  août  |7i9jV£ 
de  soixante-seixe  ans.  TJ  est  du  petit  nombre  de  ra  ^ 
d'élite  dont  La  Fontaine  a  clianlé  te  mort  à  IVana  •»« 
il  a  dit  : 

C  et  le  soir  d*«o  beau  jour. 

Jules  JW»- 

VANILLE,  genre  de  plantes  mouosoij1^ 
fleur»  incomplètes  ct  irrégulières,  appartenant  a  » 
des  orchidées  et  à  la  gynandrie-diandrie  de  Lin"*- 
la  plus  connue,  que  l'on  nomme  sussi  *a*^-Jy  .,. 
pas  le  confondre  avec  son  fruit,  est  un  arbuste  >m  ^ 
meaux  sarmenteux  et  Qexibles  s'élèvent  assez  m« 
routent  autour  des  arbres  voisin*.  Les  feuilw».  ^ 
.épaisses   un  peu  coriac* 
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capsule  en  forme  de  silique,  bivalve ,  pulpeuse  intérieure» 
ment,  et  renfermant  des  graines  non  arillées.  Ce  fruit  est 
la  vanille  du  commerce. 

Le  vanillier  croit  spontanément  dans  le  Mexique,  la  Co- 
lombie ,  le  Pérou ,  la  Guiaoe  ;  il  est  cultivé  dans  les  Antilles, 
au  Brésil,  etc.  Il  affecte  surtout  les  lieux  humides  et  om- 
bragée ,  les  bords  des  sources  et  des  ruisseaux.  On  dis- 
tingue «Uns  le  commerce  trois  espèces  de  vauillo;  Tune 
d'elles  seulement  est  estimée  :  c'est  la  vanille  légitime.  Elle 
est  longue  de  quinze  centimètres  environ ,  grosse  comme 
une  plume  d'oie ,  rétrécie  aux  deux  extrémités,  et  légèrement 
arquée;  elle  ne  doit  être  ni  noirâtre,  ni  roussalre,  ni 
gluante ,  ni  desséchée  :  un  paquet  de  cinquante  gousses 
doit  peser  de  1&0  à  250  grammes;  la  plus  pesante  est  la 
meilleure.  La  vanille  est  d'un  usage  presque  universel 
comme  condiment.  En  thérapeutique,  la  vanille  a  reçu  les 
titres  de  stomachique,  stimulan  te,  céphalique,  tonique,  ele 
Il  est  certain  que  la  vanille  exerce  une  action  assez  marquée 
sur  l'économie  animale,  et  que  Son  emploi  peut  n'être  pas 
sans  inconvénients  chez  les  sujets  secs,  ardents,  irritables, 
et  chez  les  personnes  disposées  aux  inflammations ,  aux 
béroorrhagje*,  aux  irritations  de  la  peau  ou  des  voies  di- 
gestives.  H.  Belfield- Lefèybe. 

VAM  ILLIER.  Voues  Vahille. 
VANINI  (  Locilio  ou  Jules Cesxa  (  nom  qu'il  se  donna 
plus  lard  sur  le  titre  de  ses  ouvrages]  ) ,  libre  penseur  ita- 
lien, de  l'école  de  Pompon  ace,  oaquit  en  1585,  à  Tau- 
rezano  ou  Taurozano,  près  de  Naples.  Après  avoir  étudié  à 
Rome  et  à  Padoue,  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise,  mais  se 
consacra  plus  tard  exclusivement  à  la  culture  des  sciences 
philosophiques.  Il  séjourna  pendant  plusieurs  années  à  Pa- 
doue ,  puis  s'en  alla  parcourir  une  partie  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  et  fit  ensuite  un  séjour  d'assez  longue  durée 
à  Genève  et  a  Ljon,  subsistant  en  donnant  des  leçons.  Il 
quitta  Lyon  pour  aller  en  Angleterre,  où  il  resta  pendant  quel- 
que temps  en  prison.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  à  Lyon,  où  il 
publia  sou  Amphitheatrum  mtemst  Provident  ix  (1615), 
qui  semble ,  il  est  vrai,  dirigé  contre  Cardan,  mais  qui  ne 
lui  en  attira  pas  moins  h  lui-même  le  reproche  de  pousser 
à  l'athéisme.  Son  esprit  s'était  attaqué  à  une  des  questions 
les  plus  redoutables  pour  l'intelligence  humaine,  celle  de 
l'existence  de  Dieu.  Or,  aux  époques  où  la  superstition  et 
les  préjugés  sont  encore  tout- puissants,  il  est  bien  dange- 
geux  d'agiter  ces  terribles  problèmes,  parce  que  l'esprit  su- 
périeur qui  n'adopte  pas  exactement  les  solutions  admises 
par  ses  devanciers,  et  dans  les  mêmes  termes  qu'eux,  pa- 
raîtra nier  le  tait  même  dont  il  cherche  a  donner  une  expli- 
catioii  nouvelle.  Cest  ce  qui  semble  être  arrivé  à  Vanini, 
autant  que  les  témoignages  contemporains  et  la  lecture  de 
ses  ouvrages ,  assez  obscurs  d'ailleurs,  nous  permettent  d'en 
juger.  Divers  détails  de  son  procès,  publiés  par  ses  juges  et 
par  ses  ennemis  mêmes,  paraissent  confirmer  l'opinion  que 
nous  avançons.  Cest  ainsi  que  le  P.  Garasse,  dans  sa  Doctrine 
curieuse,  attribue  a  Vanini  un  plan  prémédité  de  con- 
vertir le  inonde  à  l'athéisme  avec  douze  de  se»  disciples. 
Ujs  accusations  du  P.  Garasse  sont  assez  sujettes  à  caution 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur 
l'invraisemblance  de  celle-ci. 

Les  attaques  et  les  persécutions  de  lous  genres  dont  il  était 
l'objet  à  Lyon  a  cause  des  idées  qui!  venait  d'émettre  dans 
son  livre,  décidèrent  Vanini  à  se  rendre  à  Paria,  où  II  obtint 
la  place  d'aumônier  du  maréchal  deBassompierre,  et  où 
il  publia  (1616)  ses  dialogues  De  admlrandis  naturx,  re- 
ginat  dexque  mortalium;  ouvrage  où  U  s'occupe  plutôt  de 
questions  de  physique  que  de  questions  de  philosophie,  qui 
fut  Imprimé  avec  une  autorisation  spéciale  de  la  Sorbonne, 
qu'il  dédia  au  maréchal,  et  qui  lui  valut  encore  des  accusa- 
tionsd'atltéisme.  L'année  suivante,  il  alla  s'établir  à  Toulouse, 
où  il  dogmatisa,  tout  eu  enseignant  la  médecine,  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  On  prétend  qu'ayant  été  chargé  de  l'édu- 
cation desenfantsdn  premier  présideot  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  il  donna  de  l'ombrage  au  procureur  général,  qui  I» 
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déléra  à  la  cour  et  poursuivit  sa  condamnation  avec  beaucoup 
d'acharnement.  Il  fut  arrêté  en  novembre  1618.  Bien  que  les 
ouvrages  de  Yanini  aient  été  produits  au  procès,  on  sait,  par 
l'aveu  des  contemporains ,  que  ces  livres  ont  moins  con- 
tribué à  le  perdre  que  les  discours  impies  dont  il  fut  accusé 
par  un  sieur  de  François,  gentilhomme  qui  faisait  profession 
de  piété,  et  auquel  on  accorda  une  entière  croyance.  La 
procédure  dura  plusieurs  mois ,  et  Vanini  fut  condamné 
a  avoir  la  langue  coupée ,  puis  à  être  pendu  et  brûlé  ;  af- 
freuse sentence,  qui  fut  exécutée  sur  la  place  de  Saint-Étienne 
à  Toulouse,  le  i»  février  1619.  Cette  fin  tragiques  plus  con- 
tribué que  ses  livres  à  rendre  son  nom  célèbre.  Arpe,  Bajle 
et  Voltaire  prirent  chaudement  la  défense  de  sa  mémoire 
contre  ses  accusateurs,  ses  juges  et  ses  bourreaux;  tandis 
que  David  Durand,  dans  son  livre  intitulé  La  Vie  et  les 
Sentiments  de  Lucitio  Vanini  (Rotterdam,  1717),  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  les  accusations  d'athéisme  élevées 
contre  Vanini  étaient  parfaitement  fondées. 

VANITE*  passion  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l'orgueil,  sans  qu'on  puisse  les  confondre.  Elle  a  en  effet 
quelque  chose  de  bas,  parce  qu'elle  s'attache  le  plus  ordinai- 
rement à  de  petits  objets,  et  que  bien  souvent  elle  se  fait  gloire 
de  choses  qui  avilissent  plutôt  l'âme  qu'elles  nel'élèvent;  et 
c'est  en  quoi  ellediflèrede  l'orgueil,  qui  a  des  objets  plus  no- 
bles, quoique  son  principe  soit  tout  aussi  vicieux.  L'orgueil, 
dit  Duclos,  est  une  haute  opinion  de  ion  propre  mérite  et  de 
sa  supériorité  sur  les  autres;  la  vanité  n'est  que  l'envie  d'oc- 
cuper les  autres  de  soi  et  de  ses  talents.  L'orgueilleux  in- 
sulte aux  autres  hommes,  puisqu'il  se  met  au-dessus  d'eux; 
le  vain,  au  contraire,  les  flatte  en  quelque  sorte,  puisqu'il 
les  regarde  comme  ses  juges  et  qu'il  n'ambitionne  que  leurs 
suffrages.  La  présomption,  vice  qui  consiste  à  s'assigner 
le  premier  rang ,  à  se  croire  capable  de  triompher  des  plus 
grandes  difficultés,  est  un  produit  immédiat  et  intime  de  la 
vanité;  U  fatuité  et  l'ostentation  n'en  sont  que  des  ma- 
nifestations. Le  tils  d'un  de  nos  écrivains  dramatiques  au- 
jourd'hui les  plus  en  renom,  connu  lui-même  par  de  grands 
succès  au  théâtre,  disait  un  jour  de  son  père  qu'il  poussait  la 
vanité  à  un  point  tel  qu'il  monterait  volontiers  derrière 
i  son  propre  carrosse  (s'il  en  avait  un  )  pour  faire  croire  qu'il 
a  un  nègre.  Vanité,  où  vas-tu  te  nicher! 
Dans  la  langue  de  l'Ecriture  Sainte ,  le  mot  vanité,  suw 
I  vaut  son  étymologie,  signifie  ce  qui  n'a  rien  de  solide,  la 
fausse  gloire,  le  mensonge  et  les  idoles.  Cest  dans  le  sens 
d'absence  de  réalité,  de  solidité,  que  le  Sage  s'écrie  :  Vanité 
des  vanités ,  tout  n'est  que  vanité  t 

VANLOO»  famille  originaire  de  L'Écluse,  en  Flandre, 
et  qui  a  donné  à  la  France  des  peintres  d'un  haut  mérite. 

Jacques  Yanloo,  bon  peintre  de  portraits,  séjourna 
longtemps  à  Amsterdam,  puis  vint  s'établir  à  Paris,  où, 
■près  s'être  fait  naturaliser.il  fut  reçu  à  l'Académie,  en  1663. 
J'ai  vu  de  lui,  peu  d'années  avant  la  révolution»  une  femme 
nue,  en  pied,  se  dis|>osant  à  entrer  dans  son  lit.  Ce  tableau, 
que  je  compare,  pour  la  finesse  et  h)  fraîcheur,  aux  belles 
pages  de  Crayer,  a  été  gravé  par  Porporati.  J'ai  également 
vu  de  sa  main  un  fort  beau  portrait  de  Thomas  Corneille. 
Il  avait  amené  avec  lui  un  fils,  nommé  Louis ,  qui  fut  aussi 
un  peintre  habile  et  remporta  le  premier  prix  de  l'Acadé- 
mie; mais  ayant  eu  une  affaire  d'honneur  il  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Nice.  Dès  qu'il  put  rentrer  sans  danger  en 
France,  il  se  fixa  à  Aix,  où  il  se  maria,  en  1683  ;  c'est  de  ce 
mariage  de  Louis  que  sont  nés  Jean-Baptiste  et  Carie. 

Jean-Baptiste  Vahi-oo,  né  à  Aix,  en  1684,  excella  dans 
l'histoire  et  le  portrait.  Elève  de  son  père  et  de  Benedetto 
Lutli,  il  dessinait  dans  le  goût  antique;  son  pinceau  est 
moelleux ,  sa  touche  fondue  et  spirituelle  :  il  avait  em- 
prunté aux  grands  maîtres  son  coloris  et  sa  manière.  Il  vint 
a  Paris  en  17 19, et  fut  agrégé  en  1733  à  l' Académie,  dont  il 
ne  devint  membre  titulaire  que  neuf  ans  après,  n'ayant  pu 
trouver  jusque  alors  le  temps  de  faire  son  morceau  de  ré- 
ception, Diane  et  Endymion,  l'un  des  plus  beaux  tableaux 
de  l'Académie.  Après  avoir  enrichi  Paris  de  nombreux  et  beaux 
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«mages,  il  retoirna  i  Ait,  oo  il mourut, en  174S.  Il  eut 
pour  élèves  son  frère  Char les- André  ,et  ses  neveux  Louis- 
Michel,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne,  et  Charles- 
Amédée- Philippe ,  peiitre  du  rot  de  Prune. 

Charte*- André,  plos  connu  sous  le  nom  de  Carie  Va*- 
uw,  naquit  à  Ai»,  en  170».  Jean  Baptiste,  son  frère,  ayant 
été  appelé  par  le  duc  de  Savoie,  passa  à  Turin,  et  de  là  à 
Rome,  où  il  le  conduisit.  Là  il  le  ût  entrer  citez  son  ancien 
maître,  Benedetto  Lutti ,  qui  vivait  encore.  Ce  fut  dans  son 
atelier  que  Carie  Vanloo  commença  ses  études  de  dessin  et  de 
peinture.  Revenu  à  Paris  à  l'Age  de  dix-huit  ans ,  il  coucou- 
rut  en  1714  pour  le  prix  de  peinture ,  et  fut  couronné  pour 
un  tableau  représentant  Les  habitants  de  Sodome  frappés 
d'aveuglement.  Puis  il  fit  à  ses  frais  un  nouveau  voyage  à 
Rome,  en  compagnie  de  «es  neveux,  Louis-Michel  et  Char- 
Us-Amédée-Philippe.  Ayant  obtenu  des  prix  a  l'Académie 
de  Saint-Luc ,  il  reçut,  par  la  protection  du  cardinal  de 
Pol  ign  ac ,  le  brevet  de  pensionnaire  du  roi  a  l'Académie. 
Il  peignit  dan*  cette  ville ,  pour  l'église  Saint-Isidore,  un 
magnifique  plafond,  représentant  l'apothéose  de  ce  saint.  Il 
fit  ensuite  un  Saint  François  et  une  Sainte  Marthe  pour 
l'église  des  Conicliers  de  Tarascon.  A  Turin  il  peignit,  pour 
le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne,  onze  sujets  de  la  Jérusalem 
délivrée,  dans  lesquels  il  sut  unir  à  l'enthousiasme  du  grand 
poète  la  délicatesse  et  le  charme  de  son  pinceau.  En  1 73» 
il  revint  à  Paris ,  et  fut  reçu  l'année  suivante  à  l'Académie. 
Il  fit  .pour  sa  réception  à  l'Académie  Marsyas  écorthé  par 
tordre  d'Apollon  ;  l'année  suivante  il  fut  nomme1  professeu  r. 
Au  salon  de  1763  il  exposa  un  portrait  en  pied  du  roi,  qui 
eut  le  plus  grand  succès  ;  puis  le  tableau  des  Grâces  enchaî- 
nées par  l'amour,  qui  ne  fut  pas  moins  goûté  de  la  cour 
de  Louis  XV;  mais  les  critiques  n'ayant  point  partagé  l'avis 
des  grands  seigneurs,  on  assure  qu'il  le  mit  en  pièces.  Le  roi 
le  nomma  son  premier  peintre  après  la  mort  de  Charles-An- 
toine C  oy  p  el ,  et  le  créa  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. Il  mourut  en  1765 ,  h  l'Age  de  soixante-etun  ans. 

Vanloo  a  dû  subir  le  sort  commun  à  tous  les  peintres  qui 
sacrifient  la  perfection  an  goût  frivole  d'une  cour  légère  et 
aux  caprices  de  la  mode.  Son  talent  a  été  loué  à  outrance 
de  son  vivant  et  contesté  jusqu'à  l'injustice  après  sa  mort. 
Selon  les  uns ,  nous  n'en  pouvons  dire  assez  de  bien;  sui- 
vant les  autres,  nous  en  disons  beaucoup  trop.  On  ne  re- 
marque dans  ses  œuvres  aucune  partie  très-faible  ni  aucune 
de  la  première  force.  Entraîné  par  son  extrême  facilité  et 
par  ses  heureuses  dispositions ,  il  composait  ses  tableaux 
avec  une  certaine  aisance  et  avec  une  sorte  de  délicatesse 
qui  en  font  tout  le  charme.  Il  était  loin  de  connaître  les 
moyens  d'animer  la  toile  et  d'exciter  la  sensibilité,  mais  il 
excellait  dans  l'invention  des  scènes  familières,  et  peignait 
ordinairement  en  ces  occasions  sa  famille  :  on  en  a  des 
exemples  dans  ses  tableaux  de  La  Lecture  et  de  La  Con- 
versation espagnole,  ainsi  que  dans  celui  qui  représente 
Un  Pacha  faisant  peindre  sa  maîtresse.  Enfin ,  il  faut  le 
dire,  le  premier  peintre  de  la  cour  fut  au  nombre  des  pein- 
tres novateurs  :  il  avait  de  la  facilité  et  de  l'intelligence,  mais 
il  manquait  d'esprit  et  de  goût.  La  frivolité  de  son  siècle  lui 
lit  adopter  un  style  plus  agréable  que  sévère,  un  coloris 
plus  blafard  que  solide,  un  maniement  du  pinceau  plus  sé- 
duisant que  vigoureux.         Ch  r  Alexandre  Lkkoir. 

VAN  MA  AN  EN.  Voyez  Maakek  (  Cornélius-Félix 
Van). 

VAN  M  ARM  Y.  Voyez  Maiuvix  (Philippe  de). 

VANNE*  On  donne  ce  nom  à  de  gros  vanteaux  en  bois 
de  chêne,  que  l'on  hausse  ou  que  l'on  baisse  dans  des  cou- 
lisses pour  lâcher  ou  retenir  les  eaux  d'une  écluse,  d'un  canal, 
d'un  étang,  de  même  qu'aux  deux  cloisons  d  ais  soutenus 
d'une  file  de  pieux  dans  un  bàtardeau. 

VANNEAU,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  échassiers, 
et  qui  parait  devoir  son  nom  à  l'espèce  de  bruissement 
qu'occasionne  le  mouvement  de  ses  ailes,  comparé  au  bruit 
d'un  van  qu'on  agite.  Comme  les  p  1  u  v  i  e  rs ,  avec  lesquels 
Us  ont  la  plus  grande  analogie  ,  ce 
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dans  l'ancien  continent,  où  elles  vivent  en  troupes  nom- 
breuses, habitant  près  des  fonds  humides ,  qu  elles  r*mwi; 
pour  en  déterrer  les  vers  dont  elles  se  nourrissent.  C'est  m 
sein  des  marais ,  sur  des  mottes  de  terre  assez  élevées 
les  mettre  à  l'abri  des  inondations ,  que  les  femelles  cons- 
truisent leurs  nids.  Les  miles  se  livrent  souvent  des  rcx- 
baU  acharnés  ,  dont  la  possession  d'une  femelle  est  pn*ç* 
toujours  le  motif.  Le  retour  des  frimas  chasse  ces  orsean 
vers  des  climats  plus  doux,  d'où  ils  reviennent  chaque  un*-, 
à  l'époque  de  la  ponte. 

Nous  avons  en  France  deux  espèces  de  vanneaot  iw 
remarquables  :  le  vanneau  huppé  (tringa  vanellus,L; 
vanellus  cristatus,  Mey),  joli  oiseau  de  la  taille  d'us  pi- 
geon ,  d'un  beau  noir  à  reflets  bronzés  ,et  portant  dénie* 
la  tête  une  huppe  longue  et  déliée.  Ses  œufs,  ta  Douta 
de  trois  ou  quatre  par  ponte,  d'un  vert  foncé  et  tadxta 
de  noir,  passent  pour  délicieux.  Les  petits  en  sortent  ipr* 
vingt  jours  de  ponte.  L'autre  espèce  dont  nous  t«j!cb 
parier  est  le  vanneau  pluvier  (  tringa  squatoria,  l.),am 
aussi  sous  le  nom  de  vanneau  suisse,  vanneau  gris  m 
varié:  variétés  que  des  ornithologistes  avaient  prises  »W 


pour  des  espèces  différentes,  trompés  par  la  différence 
plumage  d'hiver  et  d'été  ,  et  par  le  plumage  de  noce, c'est- 
à-dire  celui  que  revêt  le  maie  pendant  la  saison  des  ibubi 
Cette  espèce,  plus  rare  que  le  vanneau  huppé ,  se  raporad* 
beaucoup  des  pluviers.  Sacctbotte. 

VANNES,  ville  de  France,  chef -lieu  du  départe 
du  Morb  iban,  appelée  parles  Bretons  Guenet (l»bdV\ 
située  à  l'extrémité  nord  et  à  16  kilomètres  de  rVmrw 
chure  du  golfe  du  Morbihan ,  compte  14,466  habita** 
possède  un  petit  port,  formé  par  la  réunion  de  deoi  p*1" 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe  du  Morbihan  pra  u 
ville  ;  mais  ce  port  ne  peut  recevoir  que  des  navire»*  M* 
100  tonneaux.  Siège  d'évêché ,  d'un  tribunal  deprm" 
instance,  d'un  tribunal  de  commerce ,  Vannes  possWe  m 
bibliothèque  publique  de  10,000  volumes ,  une  eUrot^ 
consultative  d'agriculture,  une  école  d'hydrographie , m 
collège  communal,  auquel  est  annexée  une  école  fw' 
supérieure,  diverses  écoles  primaires,  parfaitemenl  km*- 
trois  hôpitaux,  trois  casernes  ,  un  théâtre ,  qui  sentit  u 
trefois  de  salle  d'assemblée  aux  étals ,  une  mai-""  àt  cor- 
rection pour  les  jeunes  détenus  et  une  maison  de  detel**1 
pour  femmes.  Dans  l'antiquité  elle  s'appelait  Dor¥W* 
ou  encore  civitas  Venet orum ,  comme  capitale  de»  Va** 
Elle  fut  pendant  quelque  temps  U  résidence  des  du"  J 
Bretagne,  qui  y  habitaient  le  château.  En  1775,*  I*  SBIk  * 
troubles  graves  qui  avaient  éclaté  à  Rennes ,  on  y  b*»*'1 
le  parlement  de  Bretagne,  qui  continua  d'y  siéger 
1789.  Vannes  se  divise 
édifices  sont  groupés  suri 
d'une  colline,  et  deux  autres  quartiers  qu. 
la  vallée.  Ici  les  habitations  sont  bâties  sur  pilou'»-  ^ 
proprement  dite  est  entourée  d'une  ceinture  de  l «J 
murailles ,  flanquée  de  tours ,  qui ,  pour  le  temps  ou  ■ 
fondée,  en  faisaient  une  place  forte  assez  importu»»-^ 
avait  six  portes ,  dont  quatre  se  voient  encore  avec 
voûtes  primitives.  Son  antiquité  et  les  limite»  qu'a»  »»'  *™j 
imposées  expliquent  suffisamment  pourquoi  ses  rue. 
étroites,  sinueuses  et  mal  bâties.  Vannes  s'offre  dMJ" 
sous  un  aspect  assez  pittoresque,  qui  la  ferait  jug*r 
blement  parles  étrangers  qui  n'en  visiteraient  [<«  ' :l 


îe,  qui  continua  d  y  sieçerjuw" 
en  trois  parties  :  la  «lé,  *w» 
rie  sommet  et  le  versant  nv^ 
Mires  quartiers  qui  sVl*u'lfpl  is 


La  cathédrale  est  l'édifice'  le  plus  important,  t"0"*"^ 
térieur  il  soit  masqué  par  une  ceinture  demain 1 
sans  goût ,  sans  régularité ,  et  même  par  d'igooWe» 
L'intérieur  est  dépourvu  de  bas  côtés.  Toutefois  l  en  " 
a  de  la  grandeur  et  de  la  majesté.  L'église  de  Sa:nt  i  ^  ^ 
n'offre  rien  de  monumental.  Il  n'en  est  pas  de  m  n> 
jolie  église  du  collège,  dont  le  style  élégant  et  g"**" 
core  la  place  Napotéon.  ,  mk!> 

Le  commerce  d'exportation  consiste  en  w,  «  >  ^ 
cire,  suif ,  beurre ,  lin ,  chanvre ,  grain»  el       ;  * 
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i,  eu  K»ui*t  liuile,  et  en  via  et  eau-de-rie 
provenant  de  le  Loire-Inférieure,  du  bassin  de  La  Gironde 
et  de»  départements  du  midi.  Les  navires  de  Vannes  fré- 
quentent les  ports  français  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
Quelques-uns  font  des  voyages  sur  les  cotes  d'Espagne  et 
d'Angleterre.  L'industrie  n'est  pas  très-étendue  :  elle  con- 
siste dans  quelques  tanneries,  une  fabrique  de  cotonnades, 
une  fabrique  de  dentelle,  plusieurs  fabrique*  de  toile  et  do 
bure,  une  brasserie,  une  petite  fabrique  de  papiers  peints 
pour  tapisseries ,  et  quelques  fabriques  d'une  étoffe  grossière, 
presque  imperméable,  connue  sous  le  nom  de  drap  de 
Vannes,  entièrement  consommée  dans  les  campagnes  des 
environ*. 

VANNUCCIII.  Voges  Sabto  (Andréa  del). 
VAN  OORT.  Voyez  Ooar. 
VAN  OOST.  Voyez  Oost. 

VAi\  OS  l  AI>K(Amwej<).  FoyesOsTADB(  Adrien  Van). 
VANOZZA.  Voyez  Alexandre  VI  { Pape)  et  BoaciA. 
VAN  PRAET.  Voyez  PaAET  (Joseph-Basile-Bernard 
Van). 

VAN  SPrENDONK.  Voyez  Srmvov*. 
VAN  SVVIETEN.  Voyez  Swibtej». 
VAN  SVVIETEN  (Liqueur  de).  Voyez  Crumume  et 
Liqof.cr  de  Van  Swieter. 

VANUGCI  (  Puerto).  Foyes  PÉaccra  (  Le  ). 
VAN  V  ES  ou  VANVRES,  commune  de  l'arrondissement 
de  Sceaux  (Seine),  à  7  kilomètres  de  Paria,  avec  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (rive  gauche),  est 
bâti  dans  un  Talion,  et  compte  4 ,4 16  habitants.  On  y  trouve 
quelques  fabriques,  mais  l'industrie  la  plus  importante  est 
le  blanchissage.  Les  princes  de  Condé  possédaient  autrefois 
à  Van v es  un  château  de  plaisance  entouré  d'un  parc,  dont 
Pavant-dernier  prince  de  ce  nom  fit  don  an  collège  de  Louis- 
le-Grand.  Il  est  demeuré  la  propriété  «le  cet  établissement, 
dont  le  petit  collège  y  a  même  été  transféré  depuis  quel- 
ques années.  Il  faut  aussi  mentionner  le  bel  établissement 
d'aliéné*  tenu  par  les  docteurs  Voisins  et  Falret. 

VAPEUR*  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  nettement 
les  Tapeurs  des  gaz.  Cependant,  nous  dirons  que  l'on  entend 
plus  spécialement  par  vapeur  l'état  aéri forme  que  prennent 
sous  l'influence  du  calorique  les  corps  qui ,  comme  l'eau , 
l'alcool,  IVllier,  sont  liquides  aux  pressions  et  aux  tempé- 
ratures ordinaires.  Il  est  aussi  des  corps  solides,  comme  la 
glace,  l'arsenic,  le  camphre ,  etc.,  qui  donnent  immédiate- 
ment des  vapeurs  sans  passer  par  l'état  liquide.  Le  passage 
d'un  corps  à  l'état  de  vapeu  r  prend  le  nom  de  vaporisation, 
ou  d'é  va  pora  t  i  on ,  selon  qu'il  a  lieu  au  point  d'ébu I- 
lition  ou  au-dessous  de  ce  point.  Dans  le  vide ,  certains 
liquides,  que  l'on  nomme  volatils ,  se  Taporheal  instantané- 
ment, du  moins  jusqu'à  ce  que  l'espace  qui  leur  est  réservé 
se  trouTe  saturé. 

De  toutes  les  vapeurs,  la  plus  importante  pour  ses  appli- 
cations Industrielles,  c'est  la  vapeur  d'eau,  la  seule  dont  nous 
nous  occuperons  ici.  Elle  est  spécifiquement  plus  légère  que 
l'air,  son  poids  à  volume  égal  n'étant  guère  au-dessus  des 
trois  cinquièmes  de  l'autre.  La  vapeur  d'eau  produite  par 
une  chaleur  qui  ne  dépasse  pas  cent  degrés  peut  être  très- 
utilement  employée,  et  l'est  souvent  en  elfet  à  des  usages 
domestiques  ou  dans  l'intérêt  de  l'industrie.  On  s'en  sert 
avec  avantage  pour  chauffer  les  édifices  publies  ou  particu- 
liers, les  serres  où  l'on  élève  des  plantes  exotiques  et  celles 
où  l'on  cultive  des  primeurs,  les  salles  où  l'on  étend  du 
linge  ou  des  étoffes  pour  les  sécher,  etc.  Mais  dans  ces  dif- 
(érents  cas  c'est  la  seule  chaleur  qu'elle  transmet  qu'on  uti- 
lise. Lorqu'on  veut  qu'elle  puisse  être  employée  comme 
moteur,  emploi  pour  lequel  ont  été  inventés  les  appareils  in- 
génieux, mais  très-compliqués ,  qu'on  nomme  machines  à 
vapeur  (  voyez  ci-après  ),  il  est  indispensable  qu'ellesoit  pro- 
duite à  un  degré  de  chaleur  assez  élevé  pour  qu'elle  puisse 
conserver  une  force  élastique  suffisante  et  atteindre  le  but 
qu'on  s'en  propote,  après  avoir  consumé  une  partie  de  cette 
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courir,  et  après  en  avoir  perdu  une  autre  portion  parles  re- 
frotdissements  que  loi  font  éprouver  des  causes  diverses 
avant  qu'elle  ait  atteint  le  point  où  elle  agit  efficacement. 

L'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  a  pris  une  telle 
extension,  qu'on  a  dû  considérer  comme  un  objet  très-im- 
portant de  rechercher  la  détermination  précise  des  quantités 
de  chaleur  nécessaires  pour  donner  à  la  vapeur  les  diffé- 
rents degrés  de  force  dont  on  peut  faire  usage  dans  la  pra- 
tique. De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet 
en  France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans  d'autres 
pays, et  les  résultats  en  ont  été  rendus  publics  parla  plu- 
part des  physiciens  qui  les  ont  obtenus.  Les  tables  qu'ils 
ont  dressées  sont  loin  de  s'accorder  toutes  entre  elles; 
les  différences  qu'elles  présentent  ont  dû  faire  désirer  que 
d'autres  expériences,  sur  la  précision  desquelles  on  pût 
compter,  rectifiassent  ce  que  les  premières  pouvaient  con- 
tenir d'erroué. 

D'après  M.  Regnault,  la  température  variant  de  100°  à 
330",  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  croit  de  1  à  28  atmos- 
phères. Lea  tables  qu'il  a  données  font  voir  que  la  force 
élastique  de  cette  vapeur  augmente  suivant  une  loi  beaucoup 
plus  rapide  que  la  température;  mais  cette  loi  est  encore 
inconnue. 

L'emploi  de  la  vapeur,  procurant  aux  établissements 
industriels  qui  l'adoptent  une  grande  économie  de  temps 
et  d'argent,  devait  prendre  en  peu  de  temps  parmi  nous 
une  grande  extension  :  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  usines,  les 
fabriques ,  les  manufactures,  tous  les  ateliers  montés  sur  une 
grande  échelle,  font  maintenant  usage  de  la  vapeur,  soit  qu'on 
la  fasse  servir  comme  moteur  mécanique,  soit  qu'on  se 
borne  à  utiliser  sa  chaleur.  L'application  qu'on  a  faite  de  sa 
force  motrice  a  la  navigation  et  au  transport  des  hommes 
et  des  denrées  sur  les  chemins  de  fer,  et  même  sur  les 
routes  ordinaires,  mérite  surtout  d'être  remarquée. 

L'établissement  des  bateaux  à  Tapeur  chez  tous  les 
peuples  maritimes  est  une  véritable  révolution  commen- 
cée dans  la  marine  :  non- seulement  ils  rendent  plus  faciles  et 
plus  promptes  les  communications  entre  les  différents  pays, 
mais  il)  paraissent  destinés  à  devenir  les  plus  puissants 
moyens  d'attaque  et  de  défense  qu'emploieront  un  jour 
les  nations  qui  ont  une  marine.  V.  de  Moleon. 

VAPEUR  (  Bains  de).  Voyez  Bain  et  Fvmication. 

VAPEUR  (Bateaux,  Bâtiments  à).  Voyez  Bateaux  a 
Vapech. 

VAPEUR  (  Cheval  ).  On  nomme  cheval  vapeur  l'unité 
qui  sert  à  mesurer  le  travail  des  machines  à  Tapeur.  Cette 
unité  représente  le  travail  nécessaire  pour  élever  75  kilo- 
grammes à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde.  (Test  donc 
à  peu  près  le  dooble  de  celui  d'un  cheval  de  trait  ordinaire. 
Seulement,  ce  dernier  n'est  pas  susceptible  d'un  travail  non 
interrompu,  comme  le  cheval  vapeur. 

Une  machine  de  20  chevaux  ,  par  exemple,  est  donc  celle 
qui  peut  élever  1,500  kilogrammes  (20  fois  75)  à  un  mètre 
de  hauteur  en  une  seconde. 

VAPEUR  (Machines  à).  Les  études  sur  la  vapeur 
d'eau  remontent  à  une  assez  grande  antiquité,  puisqu'il  y 
a  bientôt  deux  mille  ans  qu'elles  conduisirent  Héron 
d'Alexandrie,  dont  le  nom  a  conservé  sa  célébrité,  i  l'idée 
que  cette  Tapeur  pouvait  être  employée  comme  force  motrice  ; 
idée  qui,  à  la  Térité,  est  restée  stérile  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  et  ne  s'est  pour  ainsi  dire  réalisée  que  de 
nos  jours.  L'idée  d'employer  la  vapeur  comme  force  mo- 
trice se  retrouve  dans  un  ouvrage  de  Salomon  de  Cau s, 
imprimé  en  lût  S  :  ce  n'était  alors  qu'une  espèce  de  fon- 
taine de  compression,  où  la  Tapeur,  pressant  sur  la  surface 
d'un  liquide,  le  forçait  à  s'élancer  par  un  ajutage.  Dans  un 
autre  ouvrage,  imprimé  à  Rome,  en  1629,  par  Giovanni 
Branca,  la  vapeur,  en  sortant  avec  impétuosité  par  un  tube 
conducteur,  frappait  immédiatement  les  ailes  d'une  roue  qui 
communiquait  le  mouvement  aux  pilons  d'un  moulin  à 
poudre.  Mais  ces  premiers  essais ,  aussi  bien  que  ceux  du 
de  Worcester,  de  Papin,  etc., 
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pour  me  lire  sur  la  route  des  perfectionnements  qu'on  a  en- 
suite apportés  jusqu'à  ce  jour  aux  machines  à  vapeur.  L'idée 
fondamentale  de  tous  ces  perfectionnements  est  attribuée  à 
l'Anglais  Savary  j  elle  fut  ensuite  étendue  et  modifiée  par  Ne>- 
common,  puis  par  le  célèbre  Walt,  auquel  on  doit  les 
belles  machines  qui  sont  employée»  maintenant  a  tant  d'u- 
sages différents. 

On  conçoit  qu'en  introduisant  de  la  vapeur  sous  le  piston 
d'une  pompe,  ce  piston  sera  chassé  avec  force  jusqu'à  use 
certaine  distance,  et  y  sera  maintenu  tant  que  la  tapeur  con- 
servera sa  force  élastique;  mais  si  la  vapeur  vient  à  se  con- 
denser, il  se  formera  un  vide  sous  le  piston,  qui  dès  lors 
rentrera  dans  la  pompe  en  vertu  de  la  pression  de  l'atmos- 
phère, et  aussi  en  vertu  de  son  poids,  s'il  agit  verticalement. 

se  reproduiront,  et  on  aura  ainsi  an  mouvement  de  va-et- 
vient  qu'on  pourra  transformer  en  tel  autre  mouvement  qu'on 
voudra  :  telle  est  la  première  idée  de  ces  machines  puis- 
santes qui  ont  amené  tant  de  perfectionnements  dans  les 
arts.  On  y  condensait  la  vapeur  par  le  moyen  d'une  injection 
d'eau  froide  au  milieu  même  du  tuyau  dans  lequel  elle  se 
dégageait. 

Cette  première  machine,  très-vicieuse,  se  perfectionna 
entre  les  mains  de  Watt,  qui,  par  une  série  d'expériences 


les  modifications  qu'il  était  nécessaire  d'introduire  pour 
obtenir  le  maximum  d'effet  :  1°  il  ht  l'injection  d'eau  froide 
dans  un  tuyau  séparé,  placé  à  coté  du  corps  de  pompe,  et 
communiquant  avec  lui  :  par  ce  moyen,  le  corps  de  pompe 
se  trouve  toujours  au  même  degré  de  chaleur  que  la  va- 
peur, dont  par  conséquent  il  ne  se  fait  pas  de  dépense 
inutile;  2°  il  supprima  l'action  de  l'atmosphère,  et  fit  arriver 
la  vapeur  alternativement  au-dessus  et  au-dessous  du  piston  -, 
3°  U  disposa  des  soupapes,  des  robinets,  que  la  machine 
elle-même  fait  mouvoir,  en  sorte  qu'a  n'est  besoin  d'autre 
personne  pour  la  conduire  que  d'un  homme  qui  l'entretient 
de  combustible. 

Tels  sont  les  perfectionnements  principaux  introduits  par 
Watt  dans  la  machine  à  vapeur.  Le  gaz  élastique  se  forme 
dans  une  grande  chaudière  hermétiquement  fermée,  d'où 


elle  se  rend  dans  le  corps  de  pompe  par  un  tuyau  de  com- 
munication. Pour  que  l'élasticité  de  la  vapeur  ne  devienne 
pas  trop  grande ,  ce  qui  pourrait  causer  la  rupture  de  la 
chaudière  avec  un  grand  fracas ,  on  place  au  -dessus  de  cette 


Dans  les  premiers  temps ,  on  ne  construisait  que  des  ma- 
chines on  la  vapeur  n'avait  guère  plus  de  force  élastique  que 
l'air  atmosphérique;  mais  depuis  on  a  imaginé  de  donner 
aux  parois  de  la  chaudière  ainsi  que  la  soupape  une  ré- 
sistance qui  permet  à  la  vapeur  de  prendre  une  tension  de 
plusieurs  atmosphères.  En  sorte  qu'avec  le  même  combus- 
tible, ou  au  moins  très-peu  de  combustible  de  plus,  on  obtient 
de  la  même  machine  une  force  infiniment  plus  grande.  Les 
machines  à  haute  pression  sont  aujourd'hui  les  plus  com- 


—  VAR 

renée,  d'une  famille  alliée  aux  Médicis,  el  fils  d'un 
]>artisan  sous  Louis  XIII ,  qui  le  premier  apporta  les  râ- 
pe m  r»  en  France,  ou ,  pour  mieux  dire,  qui  le  premier  mit 
a  la  mode  le  mot  vapeurs  pour  désigner  ce  malaise,  ces  in- 
quiétude* compagnes  ordinaires  de  la  mollesse  et  du  ■ 
Trament.  Cetabbé ,  que  le  maréchal  d»  Ancre  uti 
à  la  cour  de  France ,  s'y  fit  remarquer  par  son  luxe  et  « 
moilease  :  il  mourut  en  1628. 
VAPORISATION.  Voyei  Êvimmlatio*  et  Vapcub. 
V Ait, le  Varus  des  anciens,  neuve  de  Provence,  qui 


Quant  à  leur  emploi,  le*  machines  à  vapeur  sont  fixes  ou 
mobiles.  Dans  les  mines,  elles  servent  à  l'élévation  des  i 
minerais,  à  l'épuisement  des  eaux,  à  l'aération  des  galeries.  ! 
On  les  rencontre  dans  toutes  nos  usines  où  l'on  veut  obtenir 
une  force  considérable  avec  peu  de  dépense.  Organes  mo- 
teurs de  nos  bateaux  è  vapeur,  elles  se  tranforment en 
locomotiv  es  sur  nos  chemins  de  fer.  Comme  loco-  i 
mobiles,  elles  semblent  appelées  à  faire  jouir  l'agriculture 
des  avantages  qu'elles  procurent  depuis  longtemps  déjà  h 
l'industrie.  F.  Passer. 

VAPEURS  (  Pathologie),  nom  donné  vulgairement  è 
l'hystérie  et  a  l'hypocondrie,  à  raison  sans  doute  de 
la  sensation  des  vapeurs  qui  cliex  beaucoup  de  malades 
semblent  s'élever  du  ventre  ou  de  quelque  autre  partie  vers 
la  tête  ou  le  cou. 

On  prétend  que  ce  fut  un  certain  abbé  Ruccclaï,  oé  à  FJo- 


source  au  mont  Cemelione,  au-desaus  du  village  d'Eu- 
treauloes,  dans  les  Alpes,  passe  à  Annot,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée,  entre  Nice  et  Antibes.  La  plus  grande  por- 
tion de  son  cours  appartientso  royaume  de  Sardaigne  ,  dam 

raie  de  Nice.  Dans  son  parcours  ,  il  reçoit  la  Vaire  ,  l'Este- 
ron  ,  la  Tinea ,  le  Coramb ,  la  Lmee  et  la  Vésuvîe ,  petites 
rivières  qui  le  grossissent  de  leurs  tributs.  Depuis  Glandè- 
ves  B  est  navigable  durant  l'espace  d'environ  4S  kilomètre» 
Sa  pente  est  inégale  et  rapide,  ce  qui  donne  à  son  cours 
une  vitesse  qui  en  rend  le  passage  difficile  et  dangereux.  Iles: 
rare  que  dans  les  pluies  d'hiver  Ou  aux  époques  de  la  fobtr 
des  neiges  il  ne  se  répande  point  dans  la  campagne ,  ou 
il  occasionne  toujours  de  grands  ravages,  par  la  diret 

profond  et  fort  peu  encaissé,  il  suffit  de  la  uaoèndre  crue 
pour  le  faire  passer  par  dessus  ses  bords.  Dans  les  grande 
eaux,  il  roule  comme  un  torrent  à  travers  les  terrts,  m 
fraye  une  route  nouvelle  et  rentre  rarement  dans  le  Ut  qmli 
a  quitté.  La  ville  de  Glandèves  a  tellement  soufTert  de-<  dé- 
bordements de  ce  fleuve,  qu'elle  en  est  presque  détruite. 
Le  Var  est  surtout  remarquable  sous  le  rapport  de  la  géo- 
graphie politique,  en  ce  qu'il  a  toujours  servi  de  litntu 
entre  la  Gaule  et  l'Italie,  ainsi  que  le  constatent  Strabon  . 
Ptoiémée,  Pline,  Mêla  et  Lncain.  Aujourd'hui  sa  paît* 
inférieure  trace  la  frontière  entre  le  Piémont  et  la  Fra^»f 
et  sert  de  démarcation  entre  ces  deux  Filais. 

Louis  ne  TotjeaunL. 
VAR  (  Département  du  ) ,  appelé  ainsi  du  fleuve  de  ce 
nom,  qui  coule  dans  sa  partie  orientale  et  le  sépare  do 
Piémont.  Ce  département ,  composé  de  la  partie  oneoUlt 
de  la  basse  Provence,  est  borné  au  nord  par  le  départerueet 
des  liasses-Alpes  et  le  comté  de  Nice,  à  l'est  et  au  sud  par  U 


Sa  surface  est  de  626.S66  hectares  ,  dont  1  j  8,0o  >  ec 
terres  labourées,  230,7 13 en  bois,  67,Gi>7  en  vignes,  187,771 
en  landes  et  bruvères  ,  et  seulement  3,476  en  près.  Il  pavr 
2,096,466  tr.  de  contributions  directes.  Sa  population  est  de 
371,820  habitants.  Il  est  compris  dans  la  neuvième  divisa» 
militaire  et  ressortit  à  la  cour  impériale,  à  l'académie  et  au 
diocèse  d'Aix.  11  est  traversé  au  nord  et  an  nord-est  parde> 
ramifications  de  la  chaîne  des  Alpes.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  sont  :  le  Var,  la  Siague  ,  l'Argent,  la 
Pis,  l'Aille  et  l'Yerdon.  U  tient  un  rang  distingué  parmi 
les  départements  de  second  ordre.  Sa  situation  avantJi^-  L^e. 
les  accidents  variés  de  son  terrain ,  la  diversité  de  ses  pro- 
ductions, la  beauté  de  son  ciel ,  surtout  a  ans  la  partie  mé- 
ridionale ,  peuvent  lui  promettre  dans  un  avenir  peu  re- 
culé une  prospérité  qui  le  disputera  au?  contrées  les  put 
florissantes.  Il  ne  faut  pour  cela  que  cissiper  l'ignorance 
de  ses  habitants,  qui  a  toujours  été  1  obstacle  le  plus  in- 
vincible à  toutes  espèces  de  progrès.  Déjà ,  depuis  quelque 
temps,  le  mouvement  semble  se  communiquer  aux  prin- 
cipales villes,  tant  du  littoral  maritime  que  de  Intérieur. 

On  l'a  divisé  en  quatre  arrondissements ,  dont  les  che&- 
lien  x  sont  :Dragnignan,  siège  de  la  préfecture,  Toulon, 
Crignolles,  jolie  ville  de  6,372  bah.,  sur  la  petite  rivière  de 
Carami ,  et  G  r  a  s  se ,  sièges  de  sous-préfectures.  Cependant , 
Toulon  est  le  chef-lieu  d'une  préfecture  maritime.  Il 
aussi  la  recette  générale,  quoique  < 
administration  soit  au  chel-lieu  du 
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un  peu  importantes  du  département  sont  :  F  ré  jus, 
siège  d'un  évéché;  Saint-Tropez,  port  de  commerce; 
Saint- Maximien  ;  Barjols;  Antibes, port miliUireet place 
forte;  Cannes,  port  militaire;  La  Set/ne,  port  de  mer; 
Vente  ;  H  y  ères  et  Cuers.  On  y  compte  32  cantons  ou  jus* 
tiecs  de  paix,  et  210  communes.  Il  envoie  trois  députés  au 
corps  législatif.  L'inégalité  de  son  sol ,  qui  est  coupé  de  mon- 
tagnes et  de  vallées  presque  partout ,  varie  les  effets  de  sa 
température.  Dans  les  montagnes  le  climat  est  froid,  âpre, 
tandis  que  la  chaleur  est  quelquefois  excessive  dans  les  val- 
lées. Cette  disposition  permet  aux  habitants  du  Var  de  cul- 
tiver une  foule  de  plantes  et  d'arbres  à  fruits,  qui  ne  vivent 
que  dans  les  contrées  etiaudes ,  tels  que  le  câprier,  le  sa- 
frau  (  la  canne  à  sucre ,  le  dattier,  l'oranger,  qui  vient  en 
pleine  lerre,  le  grenadier,  l'olivier,  le  jujubier,  le  citron- 
nier, le  caroubier,  ete^  etc.  11  produit  aussi  d'excellents 
marrons  ,  qu'on  transporte  à  Paris  sous  le  nom  de  mar- 
rons de  Lyon.  On  trouve  dans  les  forêts  delà  partie  mé- 
ridionale une  foule  de  fruits  naturels,  dont  la  plupart 
sont  d'un  goût  délicieux  :  de  ce  nombre  bous  citerons  l'ar- 
bousier et  l'axerolier.  Le  pin ,  qui  est  l'arbre  le  plus  com- 
mun de  ces  forêts  ,  produit  également  une  pomme  dont  les 
noyaux  .sont  d'un  manger  agréable.  Les  principales  pro- 
ductions de  cette  contrée  consistent  en  vins  rouge  et  blanc 


ches,  etc.  Les  savons  et  la  parfumerie  y  forment  une  bran- 
che de  commerce  considérable.  On  y  extrait  du  marbre  de 
diverses  couleurs ,  de  la  pierre  de  taille,  du  granit ,  de  l'al- 
bâtre ,  du  porphyre,  du  plâtre,  de  la  bouille  et  de  la  pouzzo- 
lane. On  a  reconnu  des  mines  d'or  près  de  la  ville  d'Hyères 
et  du  village  de  La  Garde-I'rcynet,  mais  très-peu  riches. 
Ce  département  a  peu  de  pâturages;  aussi  produit-il  plus  de 
moutons  que  de  gros  bétail.  Les  récoltes  de  blé  n'y  sont 
point  non  plus  suffisantes  pour  les  besoins  de  la  population  ; 
c'est  ordinairement  en  Grèce  qu'elle  s'approvisionne 

Louis  M  TocassiL. 
VARAIRE  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  colchi- 
cacées,  ayant  pour  caractères  :  Corolle  petite,  a  six  divi- 
sions profondes  ;  six  étamincs;  trois  styles  courts,  sarmou- 
tant  trois  ovaires  distincts,  qui  manquent  quelquefois,  et 
auxquels  succèdent,  lorsqu'ils  existent,  trois  capsules  à 
deux  valves ,  remplies  de  graines  comprimées ,  membra- 
i,  attachées  par  un  court  pédicelle  te  long  de  la 
lire  intérieure. 

Le  notaire  blanc  (veratrum  album,  L.  ) ,  vulgaire- 


ment ellébore  blanc 


les  fleurs  d'un  blanc  verdit  re 


disposées  en  une  panicnle  longue  et  rameuse ,  munie  de 
à  la  base  de  chaque  pédicelle;  ses  feuilles  sont 
ovales  ou  lancéolées ,  inarquées  de  nombreuses 
simples  et  parallèles. 
Le  varaire  noir  (  veratrum  nigrum ,  L.  )  diffère  du  pré- 
cédent par  la  couleur  noirâtre  de  ses  fleurs ,  plus  ouvertes , 
et  par  ses  pédicellcs,  pubescents. 

Ces  deux  espèces  da  genre  varaire  croissent  dans  les 
contrées  tempérées  de  l'Europe.  Elles  sont  très-dangereuses 
pour  les  animaux  domestiques,  qui  en  mangent  par  mé- 
garde;  l'ingestion  de  leurs  feuilles,  de  leurs  semences  ou 
de  leurs  racines,  occasionne  de  violents  vomissements,  et 
peut  même  amener  la  mort. 
VA  II  A  S  K  (Jacoces  dc).  Voyez  Lécecdb. 
VARECH.  Voyez  àlcves  et  Hx oroputtu. 
VAREGUESou  VARÉGIENS.  Koyes  Waiueciess. 
VARENNES  (  Fuite  de).  Après  avoir  vainement  essayé 
de  lutter  contre  le  mouvement  rénovateur  dc  la  révolution 
française ,  le  faible  Louis  XVI  se  décida  è  suivre  les  con- 
seil s  de  ceux  de  ses  amis  qui  déjà,  à  diverses  reprises,  l'avaient 
engagé  soit  à  abandonner  son  royaume,  soit  à  «e  retirer 
dans  quelque  place  forte  sur  la  garnison  de  laquelle  il  crut 
pouvoir  compter,  pour  de  là  faire  connaître  ses  volontés  à 
l'Assemblée  nationale,  sans  se  trouver  incessamment  sous 
U  pression  d'une  multitude  aux  ordres  d'agitateurs  obéissant 
la  plupart  è  des  mobiles  différents,  mais  tous  d'accord  pour 


s'elforcer  de  renverser  la  monarchie.  Déjà,  aux  5  et  ooe» 
tobre  1789,  la  cour  avait  voulu  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. On  sait  qu'à  la  suite  de  ces  journées,  Louis  XVI 
dut  venir  s'établir  à  Paris ,  dans  le  palais  délabré  des  Tuile- 
ries; mais  U  nourrissait  toujours  en  secret  le  projet  de  luir. 
Mi  rabean ,  gagné  depuis  peu  aux  intérêts  de  la  royauté» 
était  d'avis  que  le  roi  se  retirât  a  Lyon  et  s'y  plaçât  sons  In 
protection  de  l'armée  de  Bouillé;  mais  les  courtisans 
insistaient  pour  que  Louis  XVI  allât  rejoindre  sa  fidèle  no- 
blesse sur  les  bords  du  Rhin.  Quand  la  mort  vint  frapper 
Mirabeau  et  enlever  à  la  royauté  agonisante  son  dernier 
appui,  on  renonça  définitivement  a  des  idées  que  la  popu- 
larité de  l'éloquent  tribun  pouvait  seule  faire  réussir;  et 
ce  nouveau  malheur  ne  fit  que  confirmer  davantage  Pinfor* 
tuné  monarque  dans  son  intention  de  (uir.  Le  retour  du 
printemps  de  1791  sembla  une  circonstance  dont  il  fallait 
savoir  profiter.  On  annonça  donc  que  la  famille  royale  irait 
passer  la  semaine  sainte  à  Sainl-Cloud ,  dans  l'isolement 
et  loin  du  bruit  de  la  ville,  afin  de  s'y  recueillir  à  l'occa- 
sion de  l'auguste  mystère  que  cette  solennité  rapi>elle  dis- 
que année  aux  chrétiens.  On  avait  compté  que  dans  cette 
résidence  éloignée  de  deux  lieues  de  Paris  le  roi  et  sa  fa- 
mille seraient  l'objet  d'une  surveillance  moins  sévère  et  que 
la  fuite  y  aérait  plus  facile.  Mais  la  secrète  intention  de  ce 
déplacement  de  la  royale  famille  n'échappa  pas  aux  me- 
neurs du  parti  révolutionnaire,  qui  organisèrent  une  émeute 
à  l'effet  de  s'opposer  au  départ  du  roi.  Louis  XVI ,  violenté 
dans  l'exercice,  non  plus  de  sa  prérogntive  constitution- 
nelle ,  mais  de  ses  droits  naturels,  (ut  réduit  à  rentrer  dans 
son  palais  et  à  dévorer  en  secret  ce  nouvel  affront.  Le  malheu- 
reux monarque,  dans  son  ardent  désir  d'échapper  à  ses  geô- 
liers ,  descendit  jusqu'à  feindre  une  subite  conversion  aux 
idées  et  aux  intérêts  de  la  révolution.  Afin  de  donner  le 
change  aux  défiances  dont  il  était  l'objet,  il  sanctionna  dif- 
férents décrets  à  l'égard  desquels  »  s'était  jusque  alors  obs- 
tiné à  faire  usage  de  son  droit  de  veto  ;  et  pendant  ce  temps- 
là  U  conspirait  d'accord  avec  quelques  amis  pour  assurer 
ses  moyens  d'évasion.  Bouillé,  tenu  au  courant  des  pro- 
jets du  roi ,  échelonna  des  troupes  depuis  Montmédy  jus- 
qu'à Châlons.  Si  le  roi  parvenait  à  gagner  cette  ville,  il 
était  sanvé.  La  fatalité  qui  pesa  constamment  sur  Louis  XVI 
et  sa  famille  déjoua  les  mesures ,  assez  mal  concertées  d'ail- 
leurs, prises  pour  assurer  leur  fuite.  Grâceanx  déguisements 
dont  lui  et  les  siens  eurent  la  précaution  de  s'affubler,  ils 
purent  sans  obstacle  quitter  les  Tuileries  dans  la  nuit  du  11 
juin  1791.  M.  le  comte  de  Provence  (depuis  roi  sous  le 
nom  de  Iiouls  XVIII  ) ,  demeuré  jusque  alors  à  Paris ,  avait 
voulu  suivre  son  frère.  Il  fut  convenu  que  deux  berlines  de 
voyage  se  trouveraient  à  point  nommé  sur  le  quai  des  Tui- 
leries. Le  roi  et  la  reine ,  leurs  deux  enfants  et  M"*  Élisa- 
betb  prirent  place  dans  la  plus  grande,  que  conduisait  le 
comte  de  Fersen,  déguisé  en  cocher.  Le  comte  de  Pro- 
vence se  jeta  dans  la  seconde,  et  arriva  sans  encombre  à 
Bruxelles.  La  berline  du  roi  prit  la  roule  de  Châlons,  et 
jusqu'à  Sainte-Menehould  tout  alla  au  gré  des  fugitifs.  Mais 
dans  cette  petite  ville  il  y  eut  quelques  relards  dans  le 
changement  des  chevaux,  et  Louis XVI  commit  l'impru- 
dence de  laisser  apercevoir  son  profil.  Le  fils  du  maître  de 
poste,  D rouet,  reconnut  le  roi,  et  devinant  ce  qui  se 
passait ,  en  informa  son  père  en  lui  recommandant  de  pro- 
longer autant  que  possible  le  retard ,  afin  de  lui  donner  le 
lem  ps  de  courir  par  des  chemins  de  traverse  et  à  franc  étricr 
jusqu'à  Varennes,  petite  ville  située  à  sept  lieues  de  Ver- 
dun ,  d'y  faire  appel  aux  passions  populaires,  et  de  réunir 
la  garde  nationale  pour  s'opposer  à  ce  que  la  famille  royale 
passât  outre.  Effectivement,  la  berline  du  roi  en  arrivant 
à  Varennes  y  trouva  la  multitude  en  armes,  le  pont  barri- 
cadé et  des  officiers  municipaux  exigeant  impérieusement 
que  les  vovageurs  produisissent  leurs  passe-ports.  Louis  XVI 
vit  qu'il  avait  été  reconnu.  Il  essaya  de  haranguer  la  foule 
tumultueuse  qui  se  pressait  autour  de  sa  voiture,  et  de 
lui  faire  comprendre  qu'on  la  trompait  sur  ses  intentions 
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réelles.  Aux  supplications  adressées  par  la  famille  royale 
pour  qu'on  lui  laissât  continuer  sa  route,  la  foule  et  la 
garde  nationale  ne  répondirent  que  par  les  cris  de  :  A  Parti! 
à  Paris  î  On  força  la  Toiture  i  rebrousser  chemin  ;  et 
Louis  XVI ,  Marie-Antoinette ,  M««  Elisabeth  durent  repren- 
dre la  route  de  Paris,  poursuivis  co  tous  lieux  par  les  cla- 
meurs injurieuses  de  la  populace  ameutée,  et  soigneusement 
avertie  partout  à  l'avance  de  leur  passage.  Prévenue  de  l'ar- 
restation du  roi,  rassemblée  nomma  trois  de  ses  membres, 
Barnave ,  Latour-Maubourg  et  Pétition ,  comme  commissaires 
chargés  de  veiller  à  la  sûreté  du  chef  de  l'État ,  puis  passa 
froidement  à  l'ordre  du  jour. 

VARÈSE,  jolie  ville,  située  dans  la  province  de  Corne 
( Lombard ie  autrichienne),  entre  le  lac  de  Corne  et  le  lac 
Majeur,  près  du  lac  de  Varèse,  surnommée  Tempe  (Tltalia, 
a  cause  de  sa  ravissante  position  et  de  l'air  pur  qu'on  y  res- 
pire, et  entourée  d'une  foule  de  magnifiques  maisons  de 
campagne,  est  le  siège  d'une  prélure.  On  y  trouve  un  col- 
lège, un  grand  nombre  de  beaux  palais  et  d'élégantes  villas, 
un  théâtre,  une  magnanerie  célèbre (  Bigatteria),  créée  par 
le  comte  Dandola  et  regardée  comme  un  établissement  mo- 
dèle dans  toute  la  Lombardie  ;  sa  population  était  en  1851 
de  10,381  habitants,  dont  la  sériciculture,  la  filature  et  le 
tissage  de  la  soie  constituent  les  principales  industries.  Tout 
près  de  là  est  situé  Madonna  del  Monte,  célèbre  lieu  de 
pèlerinage,  mais  qui  attire  aujourd'hui  bien  plus  de  visi- 
teurs à  cause  de  la  vue  magnifique  dont  on  y  jouit  sur  les 
lacs  voisins  et  sur  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Milan,  qu'à 
cause  de  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  que  possède  sa 
chapelle. 

VARIABLE  {Mathématiques).  On  nomme  quantité 
variable,  ou  simplement  variable,  toute  quantité  suscep- 
tible de  passer  par  différents  états  de  grandeur.  Ainsi,  dans 
FéquaUon  d'une  courbe  déterminée,  par  exemple,  les  let- 
tres x  et  y,  qui  représentent  habituellement  les  coo  rd  on- 
nées  courantes,  sont  dites  variables ,  par  opposition  aux 
coefficients  de  l'équation,  qui  reçoivent  le  nom  de  cont- 
tantes. 

VARIATION.  «  La  variation,  dit  l'auteur  des  Syn- 
onymes, consiste  à  être  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une 
autre  ;  »  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  t  La  variation  des  lé- 
moinsdans  leurs  récits  ;  Les  variations  de  l'Église  gallicane  ; 
Les  variations  atmosphériques ,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  variations  aux  différentes  ma- 
nières de  jouer  ou  de  chanter  un  air,  en  y  ajoutant  des  notes 
ou  des  agréments ,  sans  rien  changer  au  thème  primitif. 

En  astronomie,  on  appelle  variation  la  troisième  inéga- 
lité de  la  Lnne.  C'est  l'inégalité  qui,  sur  une  orbite  supposée 
circulaire,  a  lieu  dans  les  octants,  à  cause  de  la  force 
tangentielle  qui  accélère  ou  retarde  le  mouvement  de  la  Lune. 
La  découverte  de  la  variation,  longtemps  attribuée  à  Ty- 
cho-Brahé,  appartient  à  Aboul-Wef a. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  variation  de  la  bous- 
sole ,  variation  de  l'aiguille ,  variation  du  compas  ou  dé- 
clinaison de  l'aiguille,  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  dans 
sa  direction  vers  le  nord.  Sédillot. 

VARIATION  (  Angle  de  ) ,  synonyme  dangle  parai- 
lactique. 

VARIATIONS  (Calcul  ou  Méthode  des).  Soit  y  = 
F(x)  ;  supposons  que  cette  relation  devienne  y =/(*);  on 
nomme  variation  de  y  la  quantité  F  (i)  —  /(x),  qui  ex- 
prime la  différence  entre  la  valeur  primitive  de  y  et  sa  va- 
leur après  le  changement  de  sa  relation  avec  x.  Le  calcul 
des  variations  forme  donc  une  branche  distincte  du  calcul 
des  différences.  Son  théorème  fondamental  s'énonce  ainsi  : 
La  variation  de  la  différentielle  d'une  quantité  est 
égale  à  la  différentielle  de  la  variation  de  cette  quantité. 

La  méthode  des  variations  a  été  découverte  par  L  a  - 
grange,  à  l'occasion  du  problème  des  isopérimètres. 
Consultes  Lacroix ,  Traité  de  Calcul  différentiel  et  in- 
tégral. 

VARIANTES,  en  latin  varix  lectiones  ou  varietas 


■  VARICELLE 

lectionU.  On  appelle  ainsi  les  diffé  renées  de  te\lt  eiistinl 
dans  les  manuscrits  des  enivres  d'un  aotecr  «nota  ;  & 
férences  provenant  tantôt  du  lait  des  copistes  ignorai 
la  langue,  tantôt  d'inadvertances  commises  en  écriai,», 
d'erreurs  d'audition  à  la  dictée,  ou  encore  de  correction  eut  ■ 
adroites  et  intempestives.  On  comprend  encore  Miiictfo 
dénomination  les  additions  ou  les  retranchements  deraA. 
de  phrases  et  même  de  passages  tout  entiers ,  qu'a  y  aiteaèt 
la  part  des  copistes  négligence  ou  intention.  On  »p^'- 
aussi  variantes  les  changements  faits  par  un  écrirait  J  ne 
ouvre  qu'il  a  déjà  publiée ,  et  dont  il  a  occasion  dedans 
une  nouvelle  édition.  La  volumineuse  collection  «les  «nw 
de  Voltaire  en  offre  de  nombreux  exemples.  Sa  Restait 
ses  tragédies ,  ses  poèmes ,  quelques-uns  de  ses  ouvrais  n 
prose  offrent  de  nombreuses  variant  es  dans  leséilitkw: 
en  ont  paru  du  vivant  même  de  l'auteur,  et  qne  BeucMi 
pris  soin  d'indiquer  dans  celle  à  laquelle  il  a  attache  m 
nom. 

VARICE  (du  latin  varix).  Ce  mot,  qui  s'enpUtp- 
néralement  au  pluriel ,  désigne  di*  tumeur*  permi«s!j 
constituées  parle  gonflement  des  veines;  affeclioo -ivr 
le  plus  habituellement  aux  jambes,  quelquefois  soi  vm 
et  aux  aines ,  mais  qui  peut  se  manifester  en  d'autres  ans 
de  l'économie  :  au  scrotum,  chez  l'homme,  où  dit  a* 
lieu  au  varicocèle;  au  cordon  spermatiqoe,  oèdlervtf 
ie  nom  de  cirsocèle à  l'anus,  où  elle  est  connue 
nom  dhémorrhoides.  Les  varices  atfectentrotae;-' 
ques  organes  intérieurs,  tels  que  le  col  de  la  veuie;  Ai 
sont  dues  ordinairement  à  des  obstacles  dans  la  circulai 
veineuse  :  la  grossesse  les  produit  chez  les  feuuno;  h  lo- 
tion prolongée  que  nécessitent  certaines  professé  ,T  p»- 
dispose;  les  ligatures  exercées  sur  tes  membres,  tela  w 
des  jarretières  trop  serrées ,  peuvent  les  détermina-,  *  Or- 
dinairement indolores,  elles  peuvent  occasionne  k  Fea- 
gourdissement,  des  picotements,  s'accompagner ï "n- 
tion  des  membres,  s'enflammer,  se  rompre,  et  cm*  * 
graves  hémorrtiagiés,  ou  dégénérer  en  ulcères  tsmUK 
qui  ont  reçu  le  nom  de  variqueux.  On  sait  quelle  *  i 
sensation  douloureuse  qu'occasionnent  parfois  l« 
rhoïdes  elles  accidents  qui  peuvent  en  résulter.  Oo*^;*-' 
ce  peu  de  mots  que  les  varices,  qui  généralement  »c* 
tituent  qu'une  incommodité  peu  grave,  peotest 
nécessiter  dans  certains  cas  les  secours  de  l'art  U<  in- 
employés pour  les  guérir  ou  pallier  leurs  inconreium^- { 
assez  nombreux.  Le  plus  ordinairement,  on  s'tsW1 
traitement  palliatif,  qui  dans  quelques  circonswre  b» 
reuses  peut  procurer  une  guérison  radicale,  et  ojss&  to 
la  compression  exercée  sur  tes  tumeurs  variqoenM 
moyen  d'un  bandage  roulé  ou  d'un  bas  lacé,  dont  os 
favoriser  l'action  par  quelques  topiques  astringent' 
aux  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent 
gner  les  varices,  nous  ne  pouvons  en  développer  ici  «ï» 
teroent,  qui  réclame  toujours  l'intervention  des 
l'art. 

On  a  donné  le  nom  de  variée  anévrismale  à  la  dilaté 1 
d'une  artère  dans  une  certaine  étendue,  sans  rupb>"  ^ 
membranes  ;  et  l'on  appelle  anévrismt  variqveui  ta  *** 
occasionnée  par  le  passage  du  sang  d'une  artère  rto*^ 
veine,  au  moyen  d'une  perforation  affectant  les  parots 
ligués  des  deux  vaisseaux.  m. 

VARICELLE  ou  PETITE  VÉROLE  VOUNTEj^ 
ladie  de  la  peau ,  qui  de  même  que  la  ta  r  iol  e  est  t  ; 
pagnée  de  fièvre  et  contagieuse,  mais  qui  gêneraient * 
une  issue  bien  plus  prompte  et  plus  bénigne.  El  te  " 
feste  aussi  bien  chez  les  individus  vaccinés  ou  nos  q* 
ceux  qui  ont  déjà  été  atteints  de  la  tariole.  L'ére^,: 
souvent  précédée  de  frissons,  suive  de  céphalalgie,  i 
nie.  Vers  le  second  ou  le  troisième  jour  les  posture'  ^ 
plissent  d'un  fluide  séreux,  qui  ne  devient  jamais  Jaune  ctw* 
dans  la  variole.  La  dessiccation  et  la  desq'iamitioo  1  _ 
'  dès  le  cinquième  jour.  Le  trailemcnt 
■  le  malade  à  une  diète  légère ,  et  a  lai  P**rirt 
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boissons  acidulé»  ;  enfin,  a  lui  tenir  le  rentre  libre  à  l'aide  de 
doux  laxatifs  on  de  laTements  émollients. 

VARICOCÈLE  (do  latin  varlx,  varice,  veine  trop 
dilatée, et x^Xt),  tumeur), dilatation  variqueuse  des  veines 
du  scrotum  causée  par  la  stagnation  du  sang.  Voyez  Varice. 

VA  RI  ÉTÉ.  Ce  mot,  dans  le  sens  général,  indique  moins 
la  différence  qu'il  y  s  entre  des  objets  ou  des  êtres  quel* 
conques  que  l'on  compare,  qu'une  sorte  d'harmonie  générale 
qui  résulte,  pour  le  coup  d'œil  ou  la  pensée,  de  la  manière 
dont  cette  différence  est  établie.  Ainsi,  ta  vue  «Tune  scène, 
d'un  tableau  quelconque,  peut  avoir  un  caractère  de  mono* 
tonie  fade,  insipide,  c'est-à-dire  celui  qui  est  le  plus  opposé 
à  In  variété,  quoique  cette  scène  ou  ce  tableau  soient  for- 
més de  parties  dont  aucune  ne  ressemble  à  une  autre,  même 
dans  -us  plus  petits  éléments.  Il  peut  de  même  ne  point  y 
avoir  de  variété  dans  un  discours ,  par  exemple,  quoique  la 
même  proposition  ne  s'y  retrouve  pas  deux  fois;  tandis  qu'au 
contraire  il  est  possible  de  représenter  les  mêmes  idées  plu- 
sieurs fois  dans  un  même  sujet,  en  leur  donnant  néanmoins 
un  grand  caractère  de  variété  :  tout  ceci  dépend  du  talent  de  j 
l'écrivain,  et  résulte  d'une  allure  particulière  de  la  forme  et 
do  fond  du  sujet,  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  rendre 
par  des  mots.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  mots  variété,  dis- 
semblance, diversité  et  autres  semblables,  des  analogies  et 
des  différences  qu'il  serait  trop  long  de  dire ,  et  qu'on  ne  sai- 
sit bien  qu'arec  beaucoup  de  tact ,  d'esprit  et  de  jugement. 

Variétés  an  pluriel  s'applique  à  des  recueils  littéraires, 
contenant  des  morceaux  sur  divers  sujets  :  Variétés  litté- 
raires ,  philosophiques, de,  pour  recueil  de  divers  mor- 
ceaux de  philosophie,  de  littérature. 

En  histoire  naturelle,  on  emploie  fréquemment  les  mots 
variété ,  sous-variété,  mais  avec  un  sens  encore  assez  mal 
défini.  Le  règne  minéral  n'a  point,  à  proprement  parler, 
i  de  variétés;  toutes  les  dilférences  entre  ses  espèces  consti- 
tuent des  produits ,  soit  chimiques ,  soit  cristallographiques , 
dissemblables.  Quant  aux  règnes  organiques,  qui  peut  dire 
nettement  ce  qui  constitue  l'espèce,  et  ce  qui  ne  forme 
qu'une  simple  variété? 

VARIÉTÉS  (Théâtre  des).  Une  salle  de  spectacle,  si- 
tuée au  Palais-Royal ,  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujour- 
d'hui le  Théâtre-Français,  avait  été  construite  pour  un  sieur 
DelomeJ ,  qui  y  faisait  représenter  de  petites  pièces ,  jouées 
d'abord  par  des  comédiens  de  bois  ou  marionnettes,  et  en- 
suite par  des  enfants  qui  gesticulaient  sur  la  scène,  tandis 
que  des  acteurs  parlaient  ou  chantaient  pour  eux  dans  les 
coulisses  :  on  appelait  ces  petits  comédiens  les  Beaujolais. 
En  1789 ,  M"*  Montansier  succéda  à  Detomel  :  la  salle  fut 
i   agrandie  ou  plutôt  reconstruite,  et  reçut  le  titre  de  Théâtre 
i   des  Variétés,  parce  qu'on  y  jouait  là  comédie,  la  tragédie 
,    et  l'opéra  comique.  Baptiste  cadet,  Damas,  Caumont, 
,   qui  ont  laissé  un  nom  sur  la  scène  française ,  y  débutèrent , 
,   et  même  M11*  Mars,  qui -tout  entant  y  jouait  de  petits 
rôles.  Toutefois,  ce  n'est  que  de  rentrée  deBrunetàce 
théâtre  que  datent  et  le  genre  des  pièces  qui  le  caractérisent 
et  son  véritable  succès,  c'est-à-dire  vers  l'an  1798.  Mais 
alors  ia  première  salle  avait  été  cédée  à  une  portion  des  Co- 
médiens Français  réunis  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Ré- 
publique, et  M"*  Montansier  s'était  établie,  toujours  sous 
le  même  titra  de  Variétés ,  dans  la  salle  dite  aujourd'hui 
Théâtre  du  Palais-Royal.  L'époque,  autant  que  le  talent 
des  acteurs  et  l'emplacement  du  théâtre,  justifie  la  vogue 
dont  il  jouit  durant  de  longues  années.  Tiercelin  y  partageait 
avec  Brunet  la  faveur  du  public.  C'était  un  type  parfait  du 
vieux  peuple  de  Paris ,  gouailleur,  malin  quoique  grossier, 
ivrogne  et  vicieux ,  tour  à  tour  brutal  et  câlin ,  plein  de  force 
et  de  verve  dans  sa  colère  comme  dans  sa  galté.  De  jolies 
ou  de  bonnes  actrices,  Mm"  Caroline,  Pauline,  Barroyer; 
des  auteurs  spirituels  et  joyeux,  Desaugiers,  Martin- 
ville,  Brasier  et  tant  d'autres ,  concouraient  au  succès 
vraiment  mérité  de  ce  théâtre  :  il  fat  tel  enfin  qu'il  excita 
(es  réclamations  du  Théâtre-Français,  son  voisin,  et  qu'au 
premier  janvier  1807,  par  ordre  de  l'autorité,  les  acteurs 
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des  Variétés  durent  quitter  leui  salle  du  Palais-Royal ,  tou- 
jours pleine,  tandis  que  celle  des  Français  était  vide  trois 
jours  au  moins  de  la  semaine.  L'établissement  provisoire 
de  cette  troupe  au  Théâtre  de  la  Cité  ne  lui  fit  pas  perdre 
sa  vogue;  enfin,  elle  vint  occuper  la  charmante  salle  bâtie 
par  Celerier  sur  le  boulevard  Montmartre,  où  nous  la 
voyons  encore.  Pot  ier  vint  alors  compléter  la  troupe,  et  par 
son  talent  si  vrai ,  si  original ,  fit  pendant  longues  années  la 
fortune  du  Théâtre  des  Variétés ,  qui  a  eu  le  bon  esprit  de 
rester  lîdète  au  genre  qu'il  avait  primitivement  adopté.  Ses 
pièces,  dont  presque  toujours  les  héros  sont  tirés  de  la  plus 
basse  classe  de  la  société ,  sont  certainement  plus  goûtées 
ou  du  moins  plus  avidement  courues  par  la  bonne  compa- 
gnie que  par  la  populace,  sans  doute  parce  que  celle-ci  ne 
trouve  rien  de  nouveau  ni  de  piquant  dans  une  nature  qu'elle 
a  habituellement  sous  les  yeax. 

VA  RI  GNON  (  Pierre  ),  célèbre  mathématicien  français,. 
néàCaen,en  1654,  était  fils  d'un  architecte,  et  avait  d'abord 
été  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Un  hasard  qui  fit  tomber 
entre  ses  mains  les  éléments  d'Euclide  lui  révéla  sa  véritable 
vocation;  mais  pour  la  suivre  il  lui  fallut  se  mettre  en  op- 
position avec  ses  parents,  qui  estimaient  que  la  géométrie  et 
l'algèbre  ne  pouvaient  que  nuire  à  l'étude  de  la  théologie. 
Pendant  qu'il  était  encore  au  collège ,  Varignon  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  l'abbé  de  Saint- Pierre ,  qui  partagea  ses 
travaux.  Plus  tard  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pour  fournir  à 
son  ami  les  moyens  de  poursuivre  ses  études ,  lui  abandonna 
une  rente  de  300  livres  sur  celle  de  1,800  dont  il  était  lui- 
même  propriétaire-  Persuadé  que  les  études  de  Varignon 
exigeaient  le  séjour  de  Paris,  l'abbé  détermina  son  ami  k 
venir  s'établir  avec  lui  dans  une  paisible  demeure  à  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint-Jacques.  Dans  cette  retraite,  les  deux 
amis  poursuivirent  chacun  l'objet  spécial  de  leurs  travaux 
respectifs.  L'abbé  étudiait  les  hommes  et  leurs  mœurs,  les 
principes  de  la  politique,  tandis  que  Varignon  s'enfonçait 
dans  l'étude  des  sciences  mathématiques.  Du  Hamel,  Du 
Verney ,  de  La  Hire,  venaient  souvent  visiter  les  studieux 
solitaires.  Du  Verney  consultait  Varignon  toutes  les  fois  que, 
pour  mieux  apprécier  le  râle  d'une  partie  quelconque  du 
corps  humain,  il  avait  besoin  de  notions  exactes  et  positives 
sur  les  lois  de  la  mécanique;  et  dans  les  entretiens  de  Du 
Verney  Varignon  acquérait  les  connaissances  anatomiques 
qui  lui  étaient  indispensables. 

Il  se  révéla  au  public ,  en  1887,  par  la  publication  de  son 
Projet  d'une  Nouvelle  Mécanique,  dédié  à  l'Académie  des 
Sciences.  Les  idées  qn'il  émettait  à  ce  sujet  étaient  en  effet 
toutes  nouvelles.  Dans  cet  ouvrage  il  démontrait  la  néces- 
sité de  l'équilibre  là  où  il  existe,  encore  bien  qu'on  n'en  con- 
naisse pas  exactement  la  cause.  Varignon  arriva  à  cette  dé- 
couverte par  la  théorie  des  mouvements  composés,  et  tout, 
son  livre  roule  sur  ce  sujet.  Les  mathématiciens  firent  grand 
cas  de  ce  traité,  qui  valut  à  son  auteur  une  place  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  une  chaire  de  mathématiques  au  col- 
lège Mazarin. 

La  théorie  des  infinitésimaux  ne  fut  pas  plus  tôt  publiée 
que  Varignon  en  fit  l'objet  de  l'élude  la  plus  approfondie. 
Mais  des  travaux  excessifs  finirent  par  altérer  sa  santé.  En 
170S  une  grave  maladie  le  mit  aux  portes  du  tombeau,  et 
pendant  les  trois  années  qui  suivirent  il  lui  fallut  s'abstenir 
de  toute  application  sérieuse.  Depuis  il  ne  put  jamais,  même 
en  observant  le  régime  le  plus  sévère,  regagner  la  vigueur 
dont  il  était  doué  avant  sa  maladie.  Il  mourut  en  1722.  Fon 
tenelte  le  dépeint  comme  un  homme  du  caractère  le  plus  ai« 
mable,  aussi  simple  de  manières  que  supérieur  par  l'intel- 
ligence, étranger  à  tout  sentiment  d'envie  et  de  jalousie. 
Outre  le  Projet  d'une  Nouvelle  Mécanique  (in-4*),  on  a 
de  lui  :  Nouvelles  Conjectures  sur  la  Pesanteur  {Nouvelle 
Mécanique  ou  Statique,  et  une  foule  de  dissertations  pu- 
bliées séparément. 

VARILLAS (AirrotKE),  né  à  Guéret,  en  1624,  mourut 
à  Paris,  le 9  juin  1696.  Son  goût  pour  l'histoire  se  manifesta 
dès  ses  premières  études  :  la  charge  d'historiographe  de 
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Gaston  d'Orléans  et  plus  lard  celle  d'adjoint  à  la  Bibliothè- 
que  royale  le  mirent  à  même  de  le  satisfaire.  Cette  der- 
nière place,  qu'il  conserva  longtemps,  lui  fut  enlevée  par 
Colbert,  qui  Pavait  chargé  d'un  travail  important  dont  il 
s'acquitta  avec  négligence.  Il  se  relira  alors  dans  une  com- 
munauté religieuse ,  et  s'occupa  à  mettre  en  ordre  les  nom- 
breux documents  dont  il  avait  fait  provision  ponrson  His- 
toire de  France.  Ses  premiers  écrits  eurent  d'abord  un 
grand  succès.  Sur  sa  réputation,  les  états  de  Hollande  lui 
proposèrent  d'écrire,  moyennant  une  forte  pension ,  l'histoire 
des  Provinces-Unies.  Mais  Varillas  refusa  par  patriotisme  ces 
offres  brillantes,  comme  il  rejeta  par  conscience  celles  que 
lui  fit  au  nom  du  clergé l'archevêque  de  Paris,  lorsqu'il  en- 
treprit son  Histoire  des  Hérésies.  Ce  dernier  ouvrage  lut  la 
ruine  de  sa  réputation  :  on  le  critiqua  vivement,  et  on  lui 
reprocha  les  inexactitudes,  les  infidélités  et  les  suppositions 
imaginaires  dont  il  «bonde.  Ménage  disait  plaisamment  que 
Y  Histoire  des  Hérésies  était  pleine  d'hérésies.  Malgré  ces 
attaques ,  malgré  le  refus  des  libraires  d'imprimer  ses  ou- 
vrages, qu'ils  se  disputaient  quelque  temps  auparavant,  Va- 
rillas continua  de  travailler  jusqu'à  sa  mort  avec  la  même 
ardeur.  Outre  les  livres  cités  plus  haut,  on  a  de  lui  :  la  Po- 
litique de  Ferdinand  le  Catholique;  l'Histoire  de  Guil- 
laume de  Croy;  les  Anecdotes  de  Florence,  ou  histoire 
secrète  de  la  maison  de  Médicis  ;  la  Politique  de  la  Mai- 
son a" A  utriche.  Le  plus  grand  défaut  de  ces  ouvrages,  qu'on 
ne  lit  plus  depuis  longtemps,  c'est  l'altération  des  faits,  des 
dates  et  des  noms.  Varillas  s'était  fatigué  tellement  la  vue  à 
ses  recherches  que  le  soleil  une  fois  couebé  il  ne  pouvait 
plus  lire  :  il  dictait  alors  de  mémoire  a  un  secrétaire,  sans 
recourir  aux  textes  originaux  pour  les  citations  :  de  là  ces 
bévues  innombrables ,  dont  ses  contemporains  firent  justice, 
malgré  on  certain  talent  de  narration  et  une  érudition  qui 
trouvâ  t  grâce  devant  Huet,  le  savant  évêque  d'Avranches. 

JONCIÈAES. 

Y  A  H  I  \  (  Qcons  ),  peintre  de  mérite  de  l'ancienne  école 
française,  naquit  à  Amiens,  ou  suivant  d'autres  à  Beau  vais, 
en  1580,  mais  s'établit  ensuite  aux  Andelys,  et  fut  le  premier 
tnattre  du  Pou  s  si  n ,  qui  fréquenta  son  atelier  pendant  plu- 
sieurs années. 

VARINAS  ou  BARTNAS,  province  de  la  République  de 
Venezuela  (Amérique  du  Sud),  située  entre  celles  de 
Merida,  de  Trnxitlo,  de  Barqulsimeto  et  deCaroboho  au 
nord.de  Carobobo  et  de  Caracas  à  l'est,  d'Apuré  au  sud  et 
de  Merida  à  l'ouest ,  ne  compte  qu'environ  no.ooo  habitants 
sur  une  superficie  de  790  myriam.  carrés.  Elle  se  compose 
presque  exclusivement  de  plaines ,  est  arrosée  par  de  nom- 
breux cours  d'eau,  sur  les  rives  desquels  s'étendent  des  con- 
trées parfaitement  propres  à  la  culture.  Cette  province  est 
aussi  située  très-avantageusement  pour  le  commerce,  parce 
que, outre  l'Apure,  beaucoup  d'autres  de  ses  cours  d'eau, 
par  exemple  le  Porluguesa,  le  Bocono,  le  Guanare,  le  Su- 
rina et  le  San-Domingo,  sont  navigables.  Sur  le  nombre 
total  de  la  population ,  40  pour  100  s'occupent  d'agriculture , 
35  p.  100  de  l'élève  du  bétail,  et  2&  p.  100  de  commerce 
et  d'industrie.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  le 
cacao,  le  café  et  surtout  le  tabac,  dit  tabac  de  Varinas,  qui 
•ans  doute  n'est  pas  la  meilleure  qualité  qu'on  récolte  dans 
la  République  de  Venezuela,  mais  qui  s'exporte  presque  ex- 
clusivement et  trouve  de  nombreux  débouchés  à  cause  de  sa 
linessc  et  de  sa  force. 

Le  chef-lien  de  la  province ,  Varinas,  situé  dans  la  plaine 
et  au  voisinage  du  San-Domingo ,  comptait  en  1787  environ 
12,000  habitants;  mais  cette  ville  a  tant  souffert  des  suites 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  qu'en  1839  sa  population  était 
réduite  à  4,000  Ames.  Depuis  lors,  elle  s'est  relevée,  et  on 
évalue  le  chiffre  de  ses  habitants  à  une  dixaine  de  mille. 

VARIOLE  ou  PETITE  VÉROLE,  fièvre  éruptive, 
ai  gué  et  contagieuse,  caractérisée  par  l'existence  sur  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses  de  pustules  qui  fournissent 
un  pus  propre  à  propager  l'affection  d'un  individu  chez  un 
autre.  Cette  maladie  attaque  des  individus  de  tous  Ages, 
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mais  plus  particulièrement  les  enfants;  et  avant  U  dé- 
couverte de  la  vaccine  il  était  rare  qu'un  individu  i 
rot  sans  en  avoir  été  atteint.  Mais  une  fois  qu'on  lui 
payé  tribut,  il  était  cxtraondinaireraent  rare  qu'on  en  fût 
atteint  une  seconde  fois.  On  distingue  la  variole,  en  bé- 
nigne ou  discrïte ,  et  en  maligne  ou  conjluente.  Dans.  la 
première  les  boutons  sont  sépares  les  uns  des  autres.,  et  dans 
la  seconde  ils  semblent  se  confondre.  Mais  les  deux  variétés 
de  la  maladie  proviennent  également  soit  de  la  respiration 
d'un  air  chargé  des  émanations  qui  s'échappent  du  corps 
des  individus  qui  en  sont  affectés,  soit  de  l'introduction, 
par  inoculation, d'une  petite  quantité  de  virus  variolique.  La 
maladie  présente  quatre  périodes  bien  distinctes  :  celle  de  la 
fièvre  d'invasion ,  qui  dure  quatre  jours  «t  pendant  laquelle 
le  malade  éprouve  des  maux  de  téle  violenU ,  des  nausées 
des  vomissements  et  une  fièvre  plusou  moins  intense;  ceile  de 
{'éruption,  où  l'on  voit  successivement  paraître  à  la  face, 
au  tronc,  aux  bras  et  aux  jambes  des  tacbi 


tacbos  ro-fc«. 
semblant  à  de»  piqûres  de  puce.  Elles  augmentent  ea  nombre 
et  en  étendue  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qui  suivent 
leur  première  apparition ,  puis  gagnent  tout  le  reste  do  corps . 
jusqu'à  l'intérieur  delà  bouche  et  du  nez.  Alors  tes  tacites  sont 
surmontées  d'une  vésicule  remplie  de  liquide,  et  dont  le  som- 
met aplati  offre  au  centre  une  forte  dépression.  U  faut  qua- 
tre jours  de  plus  pour  que  commence  la  période  de  la  *  up- 
puration ,  et  pour  que  la  sérosité  devienne  un  pus  épais  et 
blanc.  A  l'expiration  de  Cette  période  commence  celle  <k  la 
dessiccation  et  de  la  desquamation  (chute  des  croûtes), 
où  les  pustules ,  converties  en  croûtes ,  se  dessèchent  et  tom- 
bent en  laissant  sur  la  peau,  aux  endroits  qu'elles  occupaient, 
des  taclies  d'un  rouge  brun,  qui  persistent  pendant  quelque 
temps.  Quand  les  pustules  sont  larges  et  ne  sèchent  que  len- 
tement, certaines  ne  disparaissent  que  pour  être  remplacées 
par  des  trous  plus  ou  moins  profonds.  Si  elles  sont  petites 
et  plus  nombreuses,  et  que  la  suppuration  en  soit  rapide, 
elles  ne  laissent  que  peu  de  traces;  mais  c'est  ce  qui  arrive 
bien  rarement.  Dans  la  variole  maligne  ou  conjluente ,  la 
fièvre  primitive  est  d'une  violence  extrême ,  caractérisée  sou- 
vent par  du  délire;  elle  ne  disparaît  pas  comme  dans  U  va- 
riole bénigne  ou  discrète,  éprouve  bien  quelque  légère  ré- 
mission ,  mais  reste  toujours  très-intense  pendant  toute  la 
durée  de  la  maladie-  Chez  les  enfants  il  peut  survenir  des 
convulsiousqui  amènent  la  mort  ou  donnent  tant  au  moins  à 
la  maladie  un  caractère  de  malignité  des  plus  prononces.  Le 
traitement  de  cette  affection  est  ou  préservatif,  et  consiste 
alors  soit  dans  la  vaccine  soit  dans  l'inoculalio n ,  ou 
curait/,  cas  auquel  il  doit  être  purement  expectant  et  se 
borner  à  tenir  les  malades  dans  une  température  douce  et 
uniforme,  mais  dans  un  air  pnr  et  renouvelé  fréquemment, 
à  leur  donner  des  boissons  tièdes  et  murilagineuses,  et  à  leur 
refuser  toutes  espèces  d'aliments  tirés  du  règne  animal.  Pour 
empêcher  les  pustules  de  laisser  après  elles  ces  cicatrices 
que  redoutent  tant  les  femmes  et  avec  raison ,  on  a  proposé 
l'application  sur  la  face  au  moment  où  commence  l'éruption 
des  fouilles  d'or,  de  l'onguent  mercuriel,  d'un  emplâtre  de 
diachylon  ;  et  ces  différents  moyens  Ont  été  suivis  de  résultats 
variés.  On  s'est  bien  trouvé  aussi  d'inciser  les  pustules  avec 
des  ciseaux,  et  d'en  faire  soigneusement  sortir  le  pus.  Enfin, 
on  a  conseillé  encore  de  les  cautériser  une  à  une  avec  du  ni- 
trate d'argent  ;  mais  ce  dernier  moyen  a  trouvé  peu  de  par- 
tisans. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  auteurs  grecs  et  romains  sut 
cette  redoutable  maladie;  l'Arabe  Rhazès,  qui  vivait  au 
dixième  siècle,  est  le  premier  qui  en  parle  :  aussi  attriboe 
t-on  aux  Arabes  sa  propagation  en  Europe,  on  elle  n'a  cessé 
de  faire  des  ravages  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'à  la 
découverte  de  la  vaccine. 

VA  H 1 0  LOI  DE,  maladie  de  la  peau,  aiguë  et  fébrile,  qui 
diffère  de  la  var  ice  1 1  e  par  le  caractère  pustuleux  des  bou- 
tons, et  de  la  v  a  r  i  o  1  e  par  l'irrégularité  de  sa  marche,  l'incons- 
tance de  ses  symptômes  et  l'absence  de  la  lièvre  secondaire. 
L'éruption  a  lieu  le  troisième  jour;  des  boutons,  d'abor- 
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r-ogc»  et  durs,  puis  vésiciileux,  passent  rapidement  à  l'état  } 
pustuleux.  Quand  la  dessiccation  arrive ,  elle  laisse  rarement 
des  tram.  La  maladie  entière  ne  dore  que  irait  Jours  >  et  i 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  elle  n'exige  que  quelques 
jours  d'alitement.  Le  traitement  est  à  peu  près  le  ruôme  que 
celui  «le  la  varicelle. 

VARIOKUM  (sous-entendu  cum  notis  [c'est-à-dire, 
ai>ec  les  notes  de  divers]).  Cest  le  nom  sous  lequel -on  dé- 
signe certeines  éditions  des  écrivains  latins  enrii lues  de  notes 
et  d'observations  par  divers  commentateurs.  Ces  éditions, 
publiées  pour  la  plupart  dans  le  cours  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle  en  Hollande,  portent  d'ordinaire  cette 
mention  même  au  titre. 

VA R1LS  (  Lwacs  ) ,  célèbre  poète  épique  et  tragique  de 
l'époque  d'Auguste,  ami  intime  d'Horace  et  de  Virgile,  com- 
posa une  épopée  dans  laquelle  11  célébrait  les  liante  faits  : 
d'Auguste  et  d'Agrippa,  un  autre  poème  De  Morte,  dont 
vraisemblablement  la  mort  de  César  était  le  snjet ,  et  une 
tragédiede  T/hjeJfe,  que  Quintilien  égale  aux  chefs-d'œuvre 
de  Sophocle  et  d*Eoripide;  d'autres  attribuent  ce  Thyest* 
a  Casait»,  l'un  des  meurtriers  de  César.  Dans  tous  les  cas, 
les  sfoliastes  n'ont  pu  ravir  àVariusson  beau  poème  épique  ' 
sur  les  exploite  d'Auguste  et  d'Agrippa,  que,  dans  Tune  de 
ses  odes ,  Horace  a  révélé  à  la  postérité.  Hélas  !  comme  pour 
se  jouer  de  nous,  le  temps  a  épargné  le  titre ,  et  a  jeté  le 
poème  ao  néant.  Noos  ne  savons  de  la  vie  de  Varius  que 
ceci  :  Virgile  mourant  voulait  kvrer  aux  flammes  son  . 
Énéide;  Auguste,  qui  y  était  loue,  supplia  le  poète  d'é- 
pargner ce  chef-d'œuvre,  la  gloire  de  Rome.  Virgile  céda 
aux  vœnx  de  l'empereur  :  ce  fut  Tucca  et  Varius  qu'il  char» 
gea  de  faire  des  corrections  à  son  poème,  sous  la  condition 
expresse  de  n'y  faire  aucune  addition.  Ces  nobles  esprits 
s'acquittèrent  de  ce  pieux  devoir  avec  une  religion  telle,  que 
nous  lisons  encore  dans  cet  immortel  ouvrage  des  vers  im- 
parfaits ,  ainsi  qu'ils  tombèrent  de  la  plume  du  grand  poète. 
Le  sensible  Virgile,  au  lit  de  la  mort,  légua- a  ces  deux  il- 
lustres et  futurs  correcteurs  les  deux  douzièmes  de  ses  biens , 
qui  étaient  considérables. 

Les  quelques  fragments  des  œuvres  de  Lucius  Varius  par- 
venus jusqu'à  nous  ont  été  l'objet  d'une  dissertation  cri- 
tique, De  L.  Varii  et  Cassii  ParmensU  VUa  et  Carmini- 
bus,  par  Weicliert  (Orimma,  1836).  Dsmte-BASorc. 

VARLET,  VARLETON.  Ces  mots,  dans  le  langage  de 
l'ancienne  chevalerie,  étaient  synonymes  te  page. 

VARNA»  l'Odessos  des  anciens,  principale  étape  du 
commerce  delà  Boulgarieet  de  la  Valachie  avec  Constan- 
tinople,  est  située  sur  la  côte  occidentale  de  ta  mer  Moire, 
dans  le  golfe  du  même  nom ,  qui  y  forme  un  beau  port ,  et 
où  vient  se  déverser  le  fangeux  lac  de  Dewina,  formant  la 
partie  inférieure  du  fleure  de  Varna.  Cette  ville  dépendait 
autrefois  de  l'eyaletde  Sihstrie,  dans  la  Turquie  d'Europe, 
mais  die  constitue  un  pachalik  particulier  depuis  1846,  où 
des  consuls  étrangers  y  furent  établis.  Elle  est  défendue  par 
une  citadelle  et  d'autres  ouvrages ,  et  forme  un  port  mili- 
taire ,  avec  d'importants  chantiers  de  construction.  C'est  en 
outre  le.  siège  d'un  métropolitain  grec ,  et  on  y  compte  plus 
«le  20,000  habitants.  Sa  situation ,  comme  le  seul  bpn  port 
que  la  Turquie  possède  vers  le  nord  de  la  mer  Noire,  et  le 
voisinage  des  dernières  ramification*  des  monts  Balkans, 
lui  donnent  une  importance  toute  particulière  au  point  de 
vue  de  la  stratégie;  aussi  un  grand  nombre  de  batailles  ont- 
elles  été  livrées  sous  ses  murs.  Le  20  novembre  1444  les 
Hongrois  commandés  par  LadiaUs  IV  y  essuyèrent  une 
sanglante  défaite.  En  iftto  Varna  fut  prise  par  les  KosaLs 
du  Dniepr,  qui  y  délivrèrent  trois  mille  esclaves  chrétiens. 
Dans  la  guerre  de  1783  elle  résista  à  tous  les  efforts  des 
Russes ,  bien  que  du  coté  de  la  terre  elle  ne  fût  défendue 
que  par  une  vieille  tour  hexagonale  et  de  simples  ou- 
vrages en  terre.  Ce  n'est  que  réceirtncnt  que  Varna  a  été 
régulièrement  fortifiée,  tant  par  mer  que  par  terre.  Dans 
la  guerre  de  1828  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  après  un 
*iége  d«  trois  mois  dirigé  par  Mentschikolf ,  Worontoff  et 
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l'amiral  Grcigh,  elle  fut  rendue  en  vertu  d'une  capitulation 
signée  le  11  octobre  par  Jussuf-Bey,  que  le  sultan  exila 
pour  cela ,  et  malgré  l'opposition  do  capoodao-pacha,  qui 
commandait  la  citadelle.  Le  premier  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  :  le  second  obtint  des  Russes  la  liberté  de  se  retirer  avec 
trois  cents  hommes  et  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral russe  Roth  fut  chargé  ensuite  de  défendre  la  place  contre 
l'armée  d'Husséui-Pacha ,  parti  de  Schumla  pour  reprendre 
Varna.  En  1844  cette  ville  souffrit  horriblement  d'un  incen- 
die. Quand  éclata  la  guerre  de  1853  (es  ouvrages  de  défense  1 
de  Varna  furent  notablement  aagmentés,  et  au  mois  de 
mai  1854  la  ville  reçut  une  garnison  française  et  anglaise 
de  20,000  nommes.  Le  12  août  suivant  la  moitié  de  la  ville 
était  détruite  par  un  incendie,  que  les  Grecs  firent  accusés 
d'avoir  allumé;  et  à-  cette  occasion  la  citadelle,  avec  les  im- 
menses approvisionnements  qu'elle  contenait,  courut  les 
plos  grands  dangers. 

VAKXER  (N...),  vaudevilliste  contemporain,  Connu 
par  de  nombreux  succès  sur  nos  scènes  secondaires,  était 
né  en  1789.  Après  de  bonnes  éludes  faites  à  Sainte-Barbe, 
il  entra  en  1808  comme  «impie  soldat  au  6'  de  dragons.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  emploi  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre.  En  1812 ,  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  fut  adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  entrai 
Moscou,  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  revinrent  sains 
et  saufs  de  la  fatale  retraite  ;  mais  il  se  trouva  reofermé  en- 
suite dans  Torgiu»,  et  partagea  toutes  les  souffrances  de  la 
garnison  laissée  dans  cette  place  sous  les  ordres  du  comte 
de  Narbonae.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  il  ne  put  obtenir 
sa  réintégration  sur  les  contrôles  du  ministère  de  la  guerre, 
et  demanda  alors  des  ressources  à  la  littérature.  Ko  colla- 
boration avec  Imbcrt,  il  publia  VArt  d'obtenir  des  places, 
ingénieuse  critique  de  mœurs  et  livre  plein  d'actualité, 
qui  obtint  le  succès  le  plus  franc;  il  donna  ensuite  au 
Théâtre  des  Varié  tés,  toujours  en  collaboration  avec  lmbert , 
Le  Solliciteur,  qui  fit  courir  tout  Paris.  Dès  lors  son  nom 
se  trouva  associé  à  celui  de  M.  Scribe  sur  le  titre  de  la  plu- 
part des  pièces  représentées  pendant  une  période  de  plus  de 
vingt-cinq  ans  sur  la  scène  du  Gymnase.  La  révolution  de 
1830  lui  donna  à  l'hôtel  de  ville  un  emploi  de  chef  de  bu- 
reau, que  la  révolution  de  1848  lui  enleva  brutalement.  11 
mourut  à  Paris,  le  6  septembre  1954,  emportant  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ce  n'était  pas  seulement 
un  homme  d'esprit,  c'était  encore  un  homme  de  bien. 

VAROLE  (  Pont  de  ).  Voyez  CéntMSL  (Système),  t  v, 
p.  33,  et  Vahou. 

VAROLI  (Cohstaruo),  habile  médecin  et  chirurgien , 
né  à  Bologne,  en  1543,  mort  en  1574,  à  Rome,  où  il  fut  mé- 
decin du  pape  Grégoire  XIII  et  professeur  d'anatomie,  dé- 
couvrit le  premier  l'origine  des  nerfs  optiques  ;  et  l'on  donne 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  pont  de  Varole  à  cette 
éminence  du  cerveau.  Il  publia  en  1570  une  nouvelle  ma- 
nière de  disséquer  le  cerveau. 

VARROiV  (Caics  Tenaient»  VARRO),  fils  d'an  riche 
boucher  de  Rome ,  en  exerça  lui-même  quelque  temps  le 
métier  sous  son  père.  Mais  Varroo  avait  trop  de  présomp- 
tion et  des  prétentions  trop  hautes  pour  rester  longtemps 
caché  au  fond  d'une  boutique.  Ses  richesses  lui  firent  croire 
qu'il  était  propre  à  tout.  11  se  produisit  donc  au  grand 
jour  do  Forum.  La,  en  flattant  la  plus  vhe  populace,  il 
parvint  à  se  faire  de  nombreux  partisans  ;  et  son  or  ache- 
vant de  vaincre  les  résistances ,  il  prétendit  aux  plus  grands 
honneurs.  Il  avait  été  successivement  édile  plébéien,  édile 
curule,  questeur,  préteur  enfin.  11  ne  lui  restait  plus  qu'un 
pas  pour  arriver  à  la  première  dignité  de  la  république. 
Varron  se  déclara  contre  le  dictateur  Fabius,  et  II  fut  consul. 
Paul  Emile  lui  fut  donné  pour  collègue;  Analbal  était  alors 
maître  d'une  grande  partie  de  l'Italie  Rome  menacée  en- 
voya contre  cet  ennemi  redoutable  les  deux  consuls.  Au 
lieu  de  hasarder  contre  les  Carthaginois  une  bataille  géné- 
rale, Paul-Emile  voulait  qu'on  les  harcelât  sans  cesse,  qu'on 
leur  coupât  les  vivres,  et  ou'on  les  forçât  ainsi  à  se  oon- 
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sumer  eux-mêmes.  Mais  ton  présomptueux  collègue  avait 
besoin  de  quelque  action  d'éclat  qui  pût  justifier  aux  yeux 
du  peuple  promesses  orgueilleuse*  qu'il  lui  avait  faite* 
en  partant.  Il  attaqua  donc  l'ennemi  :  Paul-Emile  le  sou- 
tint. On  connaît  le  résultat  de  cette  funeste  Journée  de 
Cannes:  M), 000  Romains  y  périrent.  Paul-Émile  s'y 
fit  tuer;Varron  fuit  jusqu'à  vénusie.  Mai*  le  sénat  .obéis- 
«ant  à  une  pensée  politique,  alla  solennellement  au-devant 
de  lui ,  et  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avait  pa*  désespéré  de 
la  république.  Dès  lor*  «on  nom  disparaît  de  l'histoire. 

VARRON  (MabcusTerestio*  VARRO),  le  Romain  le 
plus  savant  de  son  époque,  naquit  en  l'an  i  16  av.  J.-C.,a  Réate, 
dan*  le  pays  des  Sobina  ;  aussi  lui  donne-t  on  souvent  le  sur- 
nom de  Reatinus.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes ,  et 
servit  sous  Pompée  contre  les  pirates,  puis,  comme  pompéien, 
en  Espagne  contre  César.  César  vainqueur  lui  pardonna ,  et 
depuis  lors  Varron  vécut  dans  une  retraite  qui  convenait 
mieux  à  son  caractère  et  i  ses  goûts  que  l'agitation  de  la  vie 
publique.  Cependant,  l'obscurité  dans  laquelle  il  vivait  ne 
put  le  préserver  des  fureurs  d'Antoine  :  il  fut  proscrit  en 
même  temps  que  Cicéron ,  son  ami;  mai*  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  la  mort.  Plus  tard,  Octave  le  rappela  à  Rome  , 
et  lui  confia  le  soin  d'arranger  la  bibliothèque  publique  fon- 
dée par  A«inut  Pollio.  Il  mourut  l'an  27  av.  J-C.,  à  l'Age  de 
près  de  quatre-vingt-dix  an*. 

Varron  était  lié  d'une  amitié  intime  avec  Alliais,  et  sur- 
tout avec  Cicéron,  dont  quelques-unes  de*  lettres  qui  nous 
restent  lui  sont  adressées.  Celui-ci  lui  dédia  même  ses  Ques- 
tions académiques,*  ce  fut  a  Cicéron  que  Varron  dédia 
à  son  tour  ses  vingt-quatre  livres  De  Linçua  Latina.  Var- 
ron a  été  un  des  écrivains  les  plus  féconds  qui  aient  jamais 
été.  Le  nombre  de  ses  écrits  ne  s'élevait  pas,  dit-on ,  à  moins 
de  quatre  cent  quatre-vint-dix ,  où  il  irai  lait  des  diverses 
branches  de  la  grammaire,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de 
la  physique  et  de  la  poésie.  11  parait  en  effet  qu'il  n'était 
étranger  à  aucune  des  connaissances  de  son  temps ,  et  qu'il 
avait  écrit  à  peu  près  sur  toute*  des  traité*  ex  professe-.  On 
l'a  appelé  le  plus  savant  des  Romains;  mai*  presque  tous  ses 
écrits  ont  été  perdus,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
à  savoir  trois  livres  De  Re  Rustica,  et  des  vingt-quatre  livres 
de  son  traité  De  Linçua  Latina  seulement  six  (du  quatrième 
au  neuvième),  qui  se  rapportent  à  l'élymologie  ainsi  qu'a  l'a- 
nalogie ,  et  qui  ne  sont  pa*  d'ailleurs  san*  lacunes.  Henri 
Estienne  donna  des  uns  et  des  autres  une  édition  avec  des 
notes  par  Scaliger  (  Paris,  1573  et  1585 ).  Nous  ne  possédons 
que  des  fragments  tans  suite  des  autres  ouvrages  que  Varron 
avait  composés,  par  exemple  de  la  satire  qu'on  a  appelée  d'a- 
près lui  Snfira  Varroniana  ,ou  encore,  d'après  le  célèbre 
cynique  Ménippe,  Salira  Mcnipptta.  C'est  une  satire  morale, 
mêlée  de  vers  et  do  prose,  de  grec  et  de  latin,  et  qu'ont  imi- 
tée depuis  les  auteurs  français  de  la  satire  Ménippee. 

Il  existe  en  outre  beaucoup  de  fragment*  de- Varron  dans 
les  œuvres  de  Saint-Augustin ,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'en  adonnée  Franck  en ,  Fragmenta  Varronit, 
qust  inveniuntur  in  libris  Augusttni  (Leyde,  1826); 
et  une  série  de  sentences  murales  qu'on  a  toujours  aug- 
mentée jusque  dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  trou- 
vailles laites  dans  d'anciens  manuscrit*.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Devit,  Sententix  M.  T.  Varronis,  majori 
ex  parte  inédit*  (  Padoue ,  1843). 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  poète  épique  Publius 
Terentius  Vabjio,  surnommé  Aladnus  parce  qu'il  était  né 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  près  dès  bords  de  l'Atax,  et  qui 
vécut  de  l'an  82  a  l'an  37  av.  J.-C.  On  sait  qu'il  avait  composé 
deux  grands  poèmes  épiques,  l'un  intitulé  Argonautica, 
imitation  du  poème  grec  d'Appolloniu*  de  Rhodes,  et  l'autre, 
De  Bello  Sequanico,  où  il  célébrait  la  guerre  faite  par  César 
aux  Séquaniens.  Wernsdorf  a  publié  dans  le  tome  v  de 
ses  Poetx  Latini  minores  les  fragment*  qui  existent  encore 
de  ce»  deux  poèmes. 

VARSOVIE  »  en  polonais  Warszawa,  capitale  du 
royaume  russe  de  Pologne  et  du  gouvernement  du  même 
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;  nom,  siégedu  gouverneur  général  ou  namiejtnikAa  royaume, 

i  d«s  diverses  administrations  supérieures  civiles  et  militai- 
res, d'un  archevo^j*  catholique  et  de  l'archevêque  grec  non 
j  uni  delà  Pologne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  qui  y  est 
navigable,  et  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  permanent,  qu» 
a  remplacé  depuis  1832  l'ancien  pont  de  bateaux ,  pour  ga- 
gner Praga,  considéré  souvent  comme  le  faubourg  <k 
Varsovie.  La  ville,  en  y  comprenant  Praga,  a  21  kilomè- 
tres de  tour;  et  plus  d'un  tiers  de  cette  vaste  étendue  e»t 
occupé  par  des  jardins  et  emplacements  libres ,  un  second 
tiers  par  des  maisons  en  bois,  et  un  tiers  seulement  par  des 
i  constructions  massives.  Cependant,  les  maisons  de  bois  di«- 
,  paraissent  de  plus  en  plus,  et  Varsovie  est  déjà  l'une  des 
i  plus  belles  villes  de  l'Europe,  avec  des  édifices  m  asiatique* 
,  el.des  rues  imposantes.  Elle  est  divisée  en  vieille  ville, 
celle  qui  est  le  plus  mal  construite,  et  ville  neuve,  avec 
de  très-beaux  faubourgs ,  mais  bâtis  encore  en  partie  en  bois. 
La  ville  n'est  entourée  que  de  murs  et  de  fossés  ,  mais  eue 
est  complètement  dominée  et  couverte  par  l'immense  ctro- 
detle  d'Alexandre,  construite  de  1832  à  1835 ,  d'une  force 
peu  commune  (avec  un  monument  a  la  mémoire:  de  l'empe- 
reur Alexandre  consistant  en  un  obélisque  de  20  mètres 
de,baut  ),  et  par  une  forte  tète  de  pont  pourvue  de  tour*  à 
la  Monlalembert.  Varsovie  a  un  champ  de  Mars  et  doute 
places  publiques,  dfx  portes  et  près  de  trois  cents  rue», 
vingt-six  églises  catholiques,  une  église  grecque ,  une  église 
réformée,  une  église  luthérienne,  dix-huit  couvents  { sup- 
primés pour  la  plupart)  et  plusieurs  synagogues.  Le  nombre 
des  habitants,  qui  en  1820 était  de  104,346  et  en  1850 de 
163,301  (dont  106,000  catholiques,  10,600  protestants,  1,00* 
grecs  [sans  compter  la  garnison]  et  40,000  Juifs),  n'était 
plua  en  1852  que  de  157,871.  Parmi  les  rues  on  remarque 
la  rue  du  Miel  (  Miodawa  ) ,  la  rue  longue  (Dluga),  le 
Nouveau  Monde  (  Xowg-Swiat  ) ,  la  rue  ou  faubourg  de 
Cracovie  {Krakowski  Prsedimast ) ,  la  rue  des  électeurs 
(  Electoralna  ) ,  les  rues  du  Roi ,  des  Sénateurs ,  du  Maré- 
chal, du  Kempart  inférieur,  de  Lescino,  et  au  milieu  de  U 
ville  les  allées  dUzjadoff,  qui  rivalisent  avec  le  Praterie 
Vienne,  et  à  l'extrémité  desquelles  se  trouve  Bagatelle, 
immense  lieu  de  divertissement  très-frequenté.  Les  plus  re- 
marquable* places  publique*  sont  la  place  de  Saxe,  avec 
un  monument  en  foute  en  l'honneur  des  Polonais  demeurés 
fidèles  à  l'empereur  le  29  novembre  1830,  la  place  Sigis- 
mond ,  avec  la  stable  en  bronze  doré  du  roi  Siguioond ,  sur 
une  colonne  en  marbre  de  Pologne  de  8  mètres  66  centimè- 
tres de  haut ,  la  place  de  Marieville,  la  place  du  Théâ- 
tre. Dan*  le  champ  de  Mars  ou  place  d'armes,  10,000  hom- 
mes peuvent  manoeuvrer  à  l'aise.  Les  églises  les  plus  remar- 
quable* sont  :  la  cathédrale  catholique  de  Saint-Jean ,  dans 
la  vieille  v:1  le,  reliée  au  château  royal  par  de*  corridors,  conte- 
nant un  beau  tableau  d'autel  par  Palma  Nova  et  un  étendard 
enlevé  aux  Turc*  par  Jean  111  Sobieski  ;  la  cathédrale  grec- 
que (  autrefois  église  des  piaristes  ),  l'église  luthérienne ,  un 
des  plus  beaux  édifices  de  la  ville  ;  l'église  de  la  Sainle- 
Cro;\,  dans  le  Nouveau-Monde,  arec  une  magnifique  façade 
et  de  bons  tableaux;  l'église  des  capucins,  avec  le  beau 
monument  en  marbre  de  Jean  III,  et  l'église  de  Saint-Alexan- 
dre. En  fait  de  palais  il  faut  citer  au  premier  rang  le  pa- 
lais du  roi  (  Zamek),  bâti  sur  une  hauteur  qui  domine  h 
Vistule ,  par  Sigismond  III ,  mais  qui  doit  sa  magnificence 
aux  roi*  Auguste  II  et  Stanislas-Auguste.  Il  contient  de 
superbes  salles,  l'ancienne  salle  de*  sénateurs,  l'ancienne 
salle  des  dépubis,  ornée  de  peintures  et  de  sculptures,  une 
bibliothèque ,  les  archives  de  Pologne ,  et  touche  a  un  beau 
jardin  ainsi  qu'à  la  cathédrale.  Il  faut  ensuite  mentionner 
le  palais  de  Saxe,  où  résidèrent  les  deux  Auguste  ;  l'ancien 
palais  de  Rruhl,  qu'habitait  le  grand-duc  Constantin;  k»  pa- 
lais appartenant  autrefois  au  primat,  devenu  ensuite  le  com- 
missariat de  la  guerre;  l'ancien  palais  Krasinski  ,-bati  daat 
le  style  italien,  avec  un  jardin ,  aujourd'hui  palais  du  gou- 
vernement; les  palais  des  quatre  anciens  ministères,  fe 
palais  deju&tice,  la  trésorerie,  le  palais  de  l'université,  au  jour - 
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d^hui  supprimé*,  et  le  palais  de  l'ancienne  Société  Philoma- 
tique,  devant  lequel  se  trouve  Ift  statue  en  pied  de  Copernic 
A  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  est  situé  le  Belvédère, 
château  de  plaisance  qui  servit  autrefois  d'asile  au  comte 
de  Provence  (Louis  XVIII  )kpui»  de  résidence  d'été  au  grand- 
duc  Constantin,  au  milieu  d'un  lac  artificiel  entouré  d'un 
beau  parc.  Il  y  a  en  outre  plusieurs  palais  particuliers,  cons- 
truits dans  un  style  grandiose ,  tels  qne  les  pelais  Potocki, 
Tarnocoski,  ZamoLski,  etc.  Parmi  les  édiliecs  publics  on 
remarque  surtout  la  banque,  l'arsenal,  avec  une  belle  ma- 
chine à  vapeur,  la  première  qui  ait  été  montée  en  Pologne, 
la  poste,  litote!  de  ville,  Marieville,  arrangé  à  l'instar  du 
palais  royal  à  Paris,  contenant  la  bourse,  le  bureau  de  la 
douane  et  plusieurs  centaines  de  boutiques  et  de  magasins,  le 
graml  théâtre  (il  y  en  a  en  outre  deux  antres),  les  grondes 
casernes  et  le  grand  liôpital  militaire.  Il  faut  aussi  citer  les 
bains,  qui  sont  extrêmement  nombreux,  et  les  établisse- 
ments de  secours  contre  l'incendie.  En  fait  de  fondations 
charitables  on  remarque  surtout  le  grand  hôpital  de  la  ville 
sous  l'invocation  du  Sacré-Coeur,  l'hospice  des  orphelins  et 
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d'aliénés.  En  fait  d'étal 
d'instruction  publique,  Varsovie  possède  une  école  poly- 
technique, une  école  gouvernementale,  deux  gymnases, 
un  collège  de  piaristes,  un  collège  noble  catholique,  une 
académie  théologique  (autrefois  séminaire  ecclésiastique 
central),  une  école  vétérinaire ,  une  école  forestière,  une 
école  des  mines,  un  institut  agronomique  à  Mary  mont,  une 
école  militaire,  un  institut  de  jeunes  aveugles ,  un  institut 
ophthalmique  et  un  institut  de  sourds-muets,  une  école  des 
beaux-arts ,  une  école  de  musique  et  de  citant ,  un  institut 
pédagogique,  quatre  écoles  de  cercle,  plusieurs  écoles  in- 
dustrielles élémentaires  et  du  dimanche,  et  une  trentaine 
de  pensionnats  et  d'écoles  de  jeunes  lillcs.  Parmi  les  col- 
lections scientifiques  et  d'objets  d'art  on  remarque  la  belle 
galerie  de  tableaux  des  comtes  Ossolinski  et  les  collections 
d'objets  d'art  que  renferme  le  palais  Potocki.  L'université, 
fondée  en  1816  et  qui  comptait  déjà  sept  cents  étudiants, 
lut  supprimée  en  1832  et  la  meilleure  partie  de  sa  riche  bibtio- 
fhèsqne  envoyée  à  Pétersbourg,  tandis  que  le  cabinet  de  zoolo- 
gie ,  de  minéralogie  et  de  physique,  la  collection  de  médailles, 
de  copies  en  plâtre,  la  galerie  de  tableaux,  l'observatoire  et  le 
jardin  botanique  de  cet  établissement  sont  restés  à  la  ville. 
Quoique  les  institutions  scientifiques,  qui  jusqu'à  la  révolu- 
tion brillèrent  d'un  vif  éclat,  aient  beaucoup  perdu  à  la  suite  des 
émigrations  et  de  l'enlèvement  de  ce  qui  en  faisait  les  forées 
vives,  Varsovie  est  toujours  le  prinJpal  foyer  des  sciences  en 
Pologne,  de  même  que  le  grand  centre  de  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale  du  pays.  On  y  trouve  de  nombreuses 
fabriques  en  tou«  genres  et  dont  le  nombre  va  toujours  en  aug- 
mentant; elles  fournissent  à  la  consommation  des  draps,  des 
easimirs,des  étoffes  de  laine,  des  tapis,  des  couvertures,  des 
soieries,  des  chapeaux,  des  bas,  des  gants,  des  cotonnades, 
des  instruments  de  musique  et  autres,  des  meubles,  des 
articles  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  du  tabac,  des  couleurs, 
des  vernis,  des  fleurs  artificielles,  des  articles  en  fer  et  en 
acier,  des  bronzes ,  du  papier,  des  toiles  cirées ,  des  cuirs , 
des  chapeaux  de  paille,  de  la  sparterie,  des  tapisseries,  des 
bougies  de  cire  et  de  stéarine,  du  sucre  de  betterave,  etc. 
Indépendamment  des  fabriques  de  drap,  il  faut  surtout 
citer  douze  manufactures  de  pianos,  trente  fabriques  de 
voitures  et  carrosses ,  de  nombreuses  fabriques  d'objets  de 
sellerie,  une  très-grande  fabrique  d'articles  métalliques 
et  de  machines,  des  moulins  a  vapeur,  des  brasseries,  des 
distilleries  et  des  fabriques  de  liqueurs.  Use  lient  aussi  chaque 
semaine  deux  grands  marchés  au  blé,  aux  bestiaux  et  aux 
chevaux ,  et  tous  les  ans  un  grand  marché  aux  laines 
et  deux  foires.  Tout  cela,  joint  aux  avantages  d'une  capi- 
tale, k  ta  situation  de  la  ville  sur  la  Vistule  et  au  point  où 
convergent  toutes  les  grandes  voies  de  communication  par 
terre,  fait  de  Varsovie  le  centre  du  commerce  intérieur,  que 
favorisent  encore  la  banque,  ta  bourse  et  divers  établisse- 
i  de  crédit  et  d'assurances.  La  banque  rient  en  aide  à 


l'exploitation  des  mines  et  k  l'agriculture.  Une  société  d'ac- 
tionnaires a  créé  la  navigation  k  vapeur  sur  la  Vistule.  Le 
chemin  de  fer  entre  Varsovie  et  Szczakowa  relie  Varsovie 
aux  chemins  de  fer  de  Cracovie  et  dé  la  haute  SUésie.  Un 
chemin  de  fer  qui  avant  peu  reliera  Varsovie  k  Pétersbourg 
par  Malystock ,  Grodno ,  Wilna ,  Dunabourg  et  Pskoff ,  est 
en  construction  ;  et  la  première  section  en  a  été  ouverte  à  la 
fin  de  1853.  Les  environs  immédiats  delà  ville  doivent  plus 
à  l'art  qu'à  la  nature,  et  contiennent  un  grand  nombre  de 
lieux  de  divertissement,  de  villas,  de  châteaux  de  plai- 
sance, de  jardins  et  de  parcs.  A  peu  de  distance  de  Var- 
sovie on  trouve  le  lieu  de  plaisance  Lazienki,  dans  le  parc 
duquel  ont  été  construits  plusieurs  petits  palais  et  le  châ- 
teau de  plaisance  impérial  de  Lazienki,  autrefois  résidence 
d'été  du  roi  Stanislas  Auguste;  le  jardin  des  lapins  ou  Aro- 
loiarnia,  avec  un  parc  et  une  charmante  villa  contenant 
une  belle  galerie  de  tableaux  ;  Mokotoff,  avec  un  vaste 
jardin,  des  étangs  et  de  belles  maisons  d'été;  et  le  village 
de  Wola,  avec  le  champ  d'élection ,  ou  avait  lieu  autrefois 
en  plein  air  l'élection  des  rois  de  Pologne.  Plus ,  à  sept 
kilomètres  de  la  ville,  la  petite  forêt  de  Marynumt  ou  Ma- 
riemont ,  avec  un  palais ,  de  beaux  étangs,  l'institut  agrono- 
mique et  une  fabrique;  le  village  de  Walanq/f,  sur  un 
bras  de  la  Vistule,  avec  un  château  de  plaisance  dans  le 
goût  français,  que  Jean  III  Sobieski  fit  construire  par  des 
prisonniers  de  guerre  turcs,  arec  un  parc,  une  bibliothèque 
et  une  galerie  de  tableaux  ;  le  village  de  Bjelany,  sur  la  Vis- 
tule, avec  un  couvent  decaroaldules,  au  milieu  d'une  belle 
forêt,  très  fréquentée  pendant  la  semaine  sainte.  Le  beau 
village  de  Jablonna,  avec  parc  et  château  ,  autrefois  pro- 
priété du  prince  Joseph  Poniatowski,  est  aussi  situé  sur  la 
Vistule. 

Il  n'est  question  de  Varsovie  dans  les  chartes  qu'en  1234  ; 
mais  dès  1339  elle  était  entourée  de  murailles,  et  elle  servit 
presque  toujours  de  résidence  aux  ducs  de  Maso  vie  jusqu'à 
leur  extinction,  en  1525.  Vers  1550  k  roi  Sigismond  II  Au- 
guste vint  s'y  établir,  et  à  partir  de  1573  l'élection  des  rois 
de  Pologne  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Wola,  qui  l'avoisine. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1609  que  Sigismond  en  fit  formellement 
la  résidence  des  rois  au  lieu  de  Cracovie,  qui  n'en  demeura 
pas  moins  plus  tard  la  ville  des  couronnements.  Dès  lors 
c'est  à  Varsovie  que  se  rattache  le  souvenir  de  la  plupart 
des  grands  événements  de  Phistotre  de  Pologne.  Au  mois 
d'août  1655,  Varsovie  se  rendit  à  Charles  X  Gustave  de 
Suède  ;  elle  fut  reprise  l'année  suivante  par  le  roi  Jean-Ca- 
simir; mais  elle  dut  encore  capituler  une  seconde  fois  à  la 
suite  de  la  défaite  que  le  prince  essuya  dans  la  bataille  li- 
vrée sous  ses  murs,  du  28  au  30  juillet  1656,  contre  Charles  X 
et  son  allié  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg. 
Sous  les  électeurs  de  Saxe  rois  de  Pologne,  la  ville  s'em- 
bellit et  s'anima  beaucoup,  grâce  aux  édiliecs  que  ces  princes 
y  firent  construire  et  an  luxe  de  la  cour  qu'ils  y  tinrent. 
Mais  elle  souffrit  beaucoup  delà  guerre  du  Nord,  prise  et 
reprise  qu'elle  fut  alors  maintes  fois  tantôt  par  les  Saxons 
et  les  Polonais ,  tantôt  par  les  Russes  ou  les  Suédois. 
Les  Russes  l'occupèrent  de  1764  à  1773,  et  encore  une  fois 
en  1793.  Lors  de  l'insurrection  qui  y  éclata  les  1 7  et  1 8  avril 
1794  la  garnison  russe  fut  massacrée,  et  les  Prussiens  as- 
siégèrent inutilement  la  ville  du  9  juillet  au  6  septembre  de 
la  même  année.  Mais  après  la  sanglante  prise  d'assaut  de 
Praga  par  les  Russes  aux  ordres  de  Souvarof ,  elle  (ut  forcée 
de  capituler,  le  5  novembre.  Le  troisième  partage  de  ta  Po- 
logne adjugea  Varsovie  à  la  Prusse ,  qui  la  garda  jusqu'en 
1806,  oh  les  Français  vinrent  l'occuper  le  28  novembre. 
Depuis  la  paix  de  TiWtt,  Varsovie  fut  considérée  comme  la 
capitale  do  duché  auquel  elle  donna  son  nom.  Le  8  février 
1818  les  Russes  en  prirent  possession.  La  grande  révolution 
de  Pologne  commença  à  Varsovie  par  l'insurrection  du 
29  novembre  1830,  et  se  termina  par  l'assaut  de  cette  ville 
le  0  et  7  septembre  1831 ,  suivi,  le  8,  d'une 
Dans  ces  derniers  temps  il  s'est  tenu  k  diverses 
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Le  gourvemement  de  Varsovié****,  formé  en  1845  de 
la  réunion  des  gouvemenients  de  Varsovie  ou  de  Masovie  et 
de  Kalisch,  comptait  en  1851  sur  468  myriamèlres  carrés 
1 ,544,790  habitants. 

Le  dttchi  de  Varsovie  rat  formé  en  1807  avec  la  partie 
de  l'ancienne  Pologne  que  la  Prusse  fut  obligée  d'aban- 
donner aux  termes  de  la  paix  de  Tilsitt ,  à  l'exception  de 
Kalyrtock  adjugé  à  la  Russie.  Ce  duché  comprenait  à  l'ori- 
gine t,295  ro^riam.  carré»,  et  1,200,000  habitante,  et  était 
divisé  en  six  département»  :  Posen,  Kalbch,  Plock,  VarsoTie, 
Lomza  et  Bromberg.  Mais  la  paix  conclue  à  Vienne  en 
f809  y  ajouta  la  Gallicie  occidentale ,  enlevée  à  l'Autriche , 
et  dont  on  constitoa  les  départements  de  Cracovie ,  de  Ra- 
dom,  de  Lubtto  et  de  Siedlce.  Le  duché  comprit  alors  1,960 
myrtam.  carrés  et  3,780,000  habitants.  Napo'êon  créa  duc 
de  Porrorie  le  ro!  Frédéric-Auguste  de  Saxe,  qui  perdit  son 
duché  dès  la  Un  de  181?,  à  1a  suite  des  désastres  éprouvés 
par  les  Français  en  Russie  et  en  Pologne. 

VARUS  (PcBUcsQbiscTUius),  célèbre  parla  défaite 
que  lut  fit  essuyer  Armjrtius  [Hermann),  appartenait  à  une 
ancienne  famille  |iatricienne,  avait  été  consul  en  l'an  13  av. 
l.-til,  et  en  Pan  4  obtint  le  gouvernement  de  la  Syrie,  où  il 
comprima  une  révolte  des  Juils  et  s'enrichit.  En  l'an  6  de 
J.-C  il  fut  transféré  de  Syrie  en  Germanie,  pour  y  prendre 
fe  commandement  des  légions  du  bas  Rhin  et  le  gouverne- 
ment du  pays  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  soumis  aux  Ro- 
mains depuis  Dru  s  us,  et  qu'il  eut  mission  d'organiser  en 
province  romaine.  U  s'en  acquitta  âvec  pen  d'habileté,  «ans 
avoir  assez  égard  au  caractère  d'un  peuple  qui  n'avait  pas 
encore  eu  le 'temps  de  se  déshabituer  de  la  liberté.  Il  blessa 
et  irrita  surtout  les  susceptibilités  nationales  en  tenant  rigou- 
reusement la  main  à  l'application  des  formes  du  droit  ro- 
main, en  introduisant  l'usage  des  peines  corporelles,  qui 
jusque  alors  avaient  été  étrangères  aux  Germains  et  qui  leur 
semblaient  déshonorantes ,  enfin  en  prononçant  arbitraire- 
ment des  condamnations  à  mort.  Les  mécontents  trouvèrent 
un  chef  dans  le  Chérusque  Hermann.  Malgré  de  nombreux 
avertissements,  Varus,  qui  du  reste  en  agissait  comme 
dans  un  paya  depuis  longtemps  pacifié,  sans  tenir  ses 
troupes  concentrées  et  sans  les  exercer  suffisamment,  se. 
laissa  tromper  par  Ilermann,  qui  l'attira  dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  reconnut  trop  lard  le  péril  qu'il  courait ,  et  en  bat 
tant  en  retraite  à  travers  la  forêt  de  Teutoburg,  v  " 
la  fin  de  l'automne  de  l'an  9,  il  essuya  une  effroyable 
route,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  bataille  de 
Hermann  ou  de  Varus.  Voyant  que  son  armée,  forte  d'en- 
viron 50,000  hommes,  était  irrérnissihlemcnt  perdue,  il  se 
précipite  sur  la  pointe  de  son  épée,  afin  de  ne  pas  survivre 
à  son  déshonneur.  C'est  de  la  sorte  qu'élait  mort  également 
son  père  Sextus  Quinctilius  Varus,  après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Philippe»,  l'an  42  av.  J.-C.  Les  Germains  mutilè- 
rentlc  cadavre  de  Varus.  Ils  envoyèrent  a  M  a  r  b  o  d ,  comme 
trophée  de  leur  victoire,  la  tête,  qu'ils  avaient  séparée  du 
'  tronc;  et  Marbod,  à  son  tour,  l'adressa  à  Auguste,  à  Rome. 
VARUS, VARI  (Chirurgie).  Voyez  Déviation  et  Pied- 

"VARUS  (Pathologie).  Voyez  Dm™. 

VASAtU  (Giorcio),  célèbre  par  ses  ouvrages  relatifs  à 
l'art,  naquit  en  1512,  àArezzo,  dans  It  grand-duché  de 
Toscane.  Sa  famille  était  depuis  longtemps  avantageuse- 
ment connue  dans  les  arts ,  et  ce  fut  dans  la  maison  pater- 
nelle qu'il  étudia  les  premiers  principes  du  dessin;  mais  il 
eut  aussi  d'autre»  maître» ,  et  reçut  des  conseils  de  Michel- 
Ange  et  d'André  del  Sarto.  Il  fut  tour  à  tour  au  service  du 
cardinal  Hippolyte  <**  Médicis,  du  pape  Clément  VII ,  et  des 
duc»  Alexandre  et  Corne.  A  la  mort  du  dernier  de  ces  princes 
il  renonça  à  la  vie  des  cours,  et  mourut  en  1574, à  Florence. 
Comme  Mkbel-Ange  il  fut  architecte  aussi  bien  que  peintre. 
Ses  plu»  célèbre»  tableaux  sont  une  Sainte  Cène,  dans  la 
cathédrale  d'Arezzo,  et  divers  autres  dans  le  Palazzo  Vec- 
ehio  de  Florence,  ainsi  qu'au  Vatican.  Ils  participent  des 
défauts  de  l'école  de  Florence  dégénérée.  En  revanche,  ses 
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-  VASE 

VUe  de*  ptit  excellent*  PUtori,  ScuUori  trtkrtctti  con- 
servent  toujours  une  haute  importance,  à  cause  des  rew-a- 
gnemente  biographique»  et  critique»  qu'en  y  trouve  sur  le»  ar- 
tistes italien»  ses  prédécesseur»  on  ses  contemporains.  La 
manuscrit  de  Glùberti  fut  U  «ou/ce  à  laquelle  il  ptusa  pour 
les  temp»  anciens.  On  ne  peut  t'en  rapporter  à  ses  données 
que  lorsqu'il  parie  sans  passion  et  comme  temo.n  ocuUre; 
cependant,  si  on  le  compare*  eertein»  cnUq «es  moderne,, 
il  demeure  un  modèle  de  conscienoe  et  d'exactitude.  Brih 
Valle,  Rumohr  et  F  «rater  ont  signalé  ses  nombreuse»  er- 
reurs. La  simplicité  et  le  ton  de  véracité  qui  régnent  dan* 
les  récits  de  Va«ari  offrent  le  plus  grand  charme.  Son 
vrage  hit  imprimé  pour  la  première  fol»  en  1550,  à  I 
Vasari  en  fit  en  1568  une  seconde  édition,  entière 
fondue ,  et  dont  le  texte  a  été  reproduit  dan»  toutes 
tlons  ultérieure».  Betteri  y  ajoute  plus  tard  des  notes  nie 
restantes,  qui  font  rechercher  l'édition  de  Rome  (  3  vol-ia-V 
1759).  On  a  encore  de  Vasari  des  Ragtonamenti  sopra  * 
inrenzioni  da  lui  diptnte  In  Fit****  (  Florence ,  «*»; 

Arezzo,  1762). 

VASUO  DEGAMA.  FoyesGAiti. 

VASCONS,VASCONGADOS.  Voyes  Basqcss. 

VASCULA1RE.  En anatomte comparé*-,  les  organes 
culatres  ou  les  vaisseaux  des  animaux  supérieurs  considère- 
dans  leur  ensemble,  dans  les  individu»  d'une  seule  etmen* 
espèce,  forment  l'appareil  dn  même  nom,  aussi  appelé 
pareil  de  la  circulation.  C'est  ïétnde  comparée 
appareils  vaseularres  de  chaque  espèce  dans  toute  te  *enr 
animale  qui  constitue  le  syxtèmc  vasculairt. 

On  donne  aussi  le  nom  de  glandes  cascutaére*  anx  diver* 
organes  transitoires  ou  persistent»  (corp.  thyroide.  ttjmm, 
capsules  surrénales ,  raie,  corps  dXVken  ou  de  »o<(  qui . 
comme  le»  glande»  secrétoires,  font  subir  des  modification* 
an  sang ,  mais  qui  sont  dépourvu»  de  canaux  excréteur,. 

1,.  LAtBENT. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  de  végétaux 
kux  plantes  phanérogames  on  cotylédonées. 

VASE,  sorte  d'ustensile  destiné  à  contenir, 
ou  divers  autre»  objets.  , 

Le  plus  ordinairement  on  emploie  aujourd'hui  le  mot  mh 
pour  désigner  les  vaisseaux  en  argile,  tantôt  sèche  et  tantôt 
cuite,  autrefois  très-rares,  ma»  dont  on  rencontre  mainte- 
nant une  énorme  quantité  dans  l'Italie  centrale  et  inféneurr 
de  même  qu'en  Grèce  et  dans  les  lies  qui  1  avownent  Le* 
principaux  endroit»  où  on  le»  trouve  »ont  :  dan»  1  Apode 
et  la  Lucanie,  Ruvo,  Bari,  Ceghe,  Armento,  Canosa  et 
Locri  ;  dans  la  Campa  nie ,  Nota ,  Cume»,  Popstum,  San-Agat. 
de  Goti ,  Avella  et  Capoue  ;  en  Elrune ,  surtout  «ans  u  né- 
cropole de  Voici,  déblayée  seulement  dépote  1828  »  et  ou 
sous  ce  rapport  est  d'une  richesse  extraordinaire,  nui»  » 
TarquinH  à  C*ré  et  sur  le  littoral.  Ceux  qu'on  Irooved»* 
les  tombeaux  àChiusi,  Pérouse  ,  Arezzo ,  Volterra  ,  Viterte 
et  a  Bomarzos  sont  d'un  travail  plus  grossier.  La  decouvertr 
de  ces  milliers  de  vases  avec  des  formes,  des  anscopte*. 
et  des  sujets  grecs  dans  toutes  les  partie*  d'une  «utm 
étrangère  à  laGrèce,  est  un  de»  faits  les  plus  frappante  qaWrr 
toute  l'archéologie.  Démarate  de  Connthe  introduisîtes, 
à  ce  qu'on  dit,  vers  l'an  650  av.  J.-C,  I  art  céramique  «a 
Étrurie:  mais  on  ne  peut  s'expliquer  cette  contonoahoii  sx 
le  sol  étrusque,  notamment  pendant  le  cinquième  siéctea» 
J.-C,  de  la  pratique  d'un  art  complètement  grec ,  que  pr 
Pexistencc  d'une  corporation  d'artistes  potiers  conservant  a 
tradition  grecque,  établie  vraisemblablement  à  Voici ,  etq» 
de  là  approvisionnait  toute  l'Italie  des  produite  de  son  in- 
dustrie ,  encore  bien  que  la  Grèce,  et  notamment  Ceriatl* . 
en  fissent  un  commerce  important.  Le  quatr.éme  «ecl*  i» 
j  -C  est  l'époqne  où  l'art  céramique  jeta  le  plus  vif  ecui 
en  Sicile  et  en  Campanic,  supplantées  au  troisième  sièa 
oar  l'Apulie  et  la  Lucanie  On  peut  espérer  que  I  explorau* 
de  la  Grèce  et  de»  diverse»  colonies  grecques  de  'A^no*> 
vaudra  encore  M  ce  rapport  une  ample récite  Je _ncbe**> 
nouvelles.  Les  vases  peints  en  terre  cuite  (  rasa  fie  lit*  ). 
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destinés  à  suppléer  te  perte  de  vaisseaux  métalliques ,  et  qui 
dans  l'antiquité  donnaient  tant  d'éclat  aux  cérémonies  et 
aux  triomphes,  sontau  nombre  des  restes  les  plus  intéressants 
de?  ces  temps  reculés.  D'abord  les  savants  ne  firent  attention 
qu'à  l'ancienneté  de»  inscriptions  qu'on  y  rencontrait  le  plus 
souvent,  on  bien  à  la  beauté  des  I ormes  et  des  peintures; 
mais  on  n'accordait  alors  de  prix  qu'aux  morceaux  bien 
conservés.  Pins  tard,  on  apprit  à  rétabrrr  les'  vases  brisés, 
et  dès  lors ,  comme  on  apprécia  mieux  l'importance  de  ces 
vase*' sous  le  rapport  de  la  rectification  des  idées  qu'on  se 
fait  de  l'antiquité,  le  moindre  fragment  eut  sa  valeur.  La 
matière  de  ces  vases  est  en  général  l'argile  fine.  Sur  les  an- 
ciens1 vases ,  te  peinture  est  appliquée  sur  on  fond  clair,  jau- 
nâtre on  brunâtre,  souvent  avec  addition  d'une  couleur 
violet  foncé  pour  certains  Sujets  ;  tendis  que  sur  ks  vases 
d'une  époque  plus  récente,  le  fond  est  noir,  et  le  dessin 
de  la  couleur  claire  de  l'argile,  ménagée  sur  le  rond  noir. 
Un  vernis  tendre  recouvre  te  tout.  Pour  ce  qui  est  de  leur 
signification ,  on  peut  poser  les  principes  suivants  :  Abstrac- 
tion faite  des  lieux  ou  on  les  fabriquait,  on  n'a  encore  ren- 
contré de  ces  vases  que  dans  les  grottes  tnmulajres,  soit 
placés  autour  des  morts,  soit  appendus  au  moyen  de  clous 
dê  bronze  aux  parois  de  ces  grottes.  Toutefois,  ib  ne  ser- 
vaient que  bien  rarement  d'ornes  cinéraires;  et  an  peut 
supposer  qoé  le  plus  souvent  c'étaient  des  présents  qu'on 
faisait  aux  défunts  et  qu'on  plaçait  dans  leur  tombeau.  Il  ne 
parait  pas  douteux  qu'ils  représentaient  te  croyance  en  ces 
consécrations  mystiques  a  Bacchus,  qui  'précisément  étaient 
le  plus  en  usage  dans  les  contrées  oh  IV>h  trouve  aujour- 
d'hui ces  vases  en  plus  grande  quantité.  C'est  afost  seulement 
que  peut  s'expliquer  te  grand  nombre  de  ces  vases.  Que  sf 
l'on  n'a  pas  encore  trouvé  dans  l'Italie  centrale  de  vases  de 
ce  genre  datant  de  l'époque  romaine,  cette  circonstance 
tient  à  ce  que  le  sénat  de  Rome  interdit  en  l'an  185  av.  J.-C. 
la  célébration  de  ces  mystères  de  Baeouus.  Creuser  fait  re- 
marquer avec  beaucoup  de  justesse  que  dans  te  génie  de 
ces  religions  mystérieuses,  qui  attachaient  une  haute  signi- 
fication à  tous  les  ustensiles  servant  au  culte  des  temples, 
ces  vases  peuvent  avoir  encore  en  beaucoup  d'autres  buts 
AJnsi  les  uns  semblent  n'avoir  servi  qu'à  contenir  des  cosmé- 
tiques ,  tandis  qull  se  peut  que  d'autres  aient  servi  de  vais- 
seaux destinés  a  contenir  des  provisions,  des  mélanges ,  etc. 
Quant  à  leur  origine , ce  sont  on  des  prix  gagnés  dans  les' 
luttes ,  on  des  récompenses  accordées  à  des  jeunes  gens , 
tantôt  des  cadeaux  de  noces,  plus  rarement  des  urnes  ci- 
néraires.  Leur  valeur  artistique  consiste  d'abord  dans  Ifurs 
formes  gracieuses ,  et  bien  plus  encore  dans  la  beauté  des 
ornements  et  des  figures  exécutés  avec  beaucoup  de  légèreté, 
mais  arec  te  plus  grande  sûreté  de  dessin,  où  se  reflète 
toute  l'histoire  de  l'art  grec,  depuis  tes  plus  anciennes 
formes  prétendues  égyptiennes  jusqu'aux  formes  pins  ré- 
centes, qui  dans  leur  dégénérescence  rnéine  conservent  tou- 
jours un  caractère  gracieux.  On  peut  aussi  présumer  que 
les  flgures  étaient  parfois  des  imitations  d'oeuvres  d'art  cé- 
lèbres.; Toutefois ,  leur  explication  reste  pour  nous  une 
énigme  des  plus  difficiles  a  deviner,  attendu  que  les  débris 
delà  littérature  grecque  que  nous  possédons  sont  complète- 
ment insuflisants  pour  expliquer  toutes  les  allusions  qu'on  y 
trouve  aux  )eux  satiriques  et  mimiques  célébrés  cliei  les 
peuples  d'origine  dorienne  à  l'occasion  des  fêtes  et  desmys- 
leres  oerjaecnos.  ves  vases  aisparaisseni  nés  que  commence 
l'époque  romaine.  Us  sont  remplacés  parles  vases  consacrés 
plus  particulièrement  aux  usages  domestiqnes,  et  ornés  de 
«présentations  en  relief ,  et  qu'on  avait  déjà  commencé  à 
fabriquer  dans  quelques  anciens  ateliers  étrusques  de  céra- 
mique. Sans  doute  les  vases  romains  en  relief  abondent 
encore  sa  sujets  mythologiques;  mais  sous  le  rapport  de 
Part  il»  sont  de  beaucoup   Inférieurs  aux  vases  grecs, 
surtout  ceux  qui  étaient  fabriqués  dans  les  provinces.  Au- 
jourd'hui on  imite  à  s'y  méprendre  les  anciens  vases  grecs 
dans  l'Italie  inférieure  ;  et  les  essais  tentés  en  ce  genre  à 
fort 
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collections  de  vases  dans  les  musées  de  Paris,  de  Naptes, 
de  Londres,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  fVtersbourg.  Mil- 
lingen,  Millin,  Laborde,  BœtUger,  de'Rossi,  Jorco,  Gerhard, 
Panorka  et  I* Instituto  d%  Corrupondenza  Archeologica  en 
ont  publiédes  dessins  fortexacts.  Consulte*  Dubois-Maison- 
neuve,  Introduction  à  ïusage  du  Vases  antiques  ( Paris, 
1SI7)  ;  Haas,  Dei  Vasi  Gred,  des  lor  forma  i  dipintura, 
e  dei  nomo  e uso  Utroin  générale  (  Païenne,  1923).  L'ou- 
vrage intitulé  Storia  degli  anticM  Vasi  flUill  Aretini 
(Areuo,  1*41  )  donne  dans  les  nombreuses  planches  qu'il 
contient  l'aperçu  te  pins  tomplet  de  leurs  formes. 

Les  principales  espèces  de  vases  d'un  usage  journalier 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  étaient  :  l'amphore,  vase 
très-long  et  très-étroit ,  à  deux  anses ,  le  rython ,  qui  avait 
te  forme  d'une  corne,  terminée  par  une  tète  d'animal ,  et 
percée  par  le  bout  ;  on  nommait  acerra  ie  vase  contenant 
l'encens  destiné  aux  sacrifices.  Le  prx/ericulum ,  d'argent 
ou  de  bronze,  avait  la  forme  allongée  et  une  seule  anse.  Le 
eanthare  était  un  très  grand  vase,  large,  peu  profond , 
d'un  usage  commun;  il  reposait  sur  un  seul  pied,  et  avait 
pour  anses  deux  anneaux  mobiles.  Le  tatiope,  qui  servait 
à  clarifier'  l'eau  du  NU,  était  a  cette  fin  percé  d'une  multi- 
tude de  très-petits  trous;  il  avait  la  ferme  «Tune  divinité 
égyptienne, avec  une  téte  humaine.  La patère ,  de  diverses 
formes,  avec  on  sans  manche,  était  surtout  destinée  aux 
libations.  On  nommait  enfin  simpulum  nn  rase  ayant  te 
forme  d'un  godet  attaché  à  an  grand  manche,  et  servant  à 
puiser  dans  de  plus  grands  vases. 

Les  vases  sacrés  étaient,  anciennement  comme  aujour- 
d'hui ,  ceux  qui  servaient  aux  usages  de  te  religion. 

Vase  de  miséricorde,  vase  de  pureté,**  dit,  en  style 
mystique ,  dé  cette  source  de  pureté,  de  miséricorde,  qui 
est  personnifiée  dan*  Dieu  ,  dans  la  sainte  Vif  rge  ,  ou  dans 
l'on  des  êtres  que  nous  plaçons  au  ciel. 

En  architecture,  vote  de  chapiteau  désigne  la  masse  du1 
chapiteaa  corinthien  qu'on  orue  de  feuillages,  de  caulicoles 
et  de  volutes. 

•  VASE  Dfc  MARIOTTE.  Voyez  FtacovtiîMAaiom. 
VASQUE.  Vof es  Com. 

VASSAL,  VASSAUX,  VASSKLAGE.  A  partir  de  l'orf> 
ginede  la  féodalité  au  moyen  âge.on  appela  vassal  (vasallus, 
vassus,  miles,  fidelis  ou /«icfororttt»)eeluiqul  s'engageait  à 
l'égard  d'un  autre  (te  suzerain  )  à  le  servir  fidèlement  sur- 
tout en  temps  de  guerre,  moyennant  te  promesse  que  lui  fai- 
sait celui-ci  de  sa  protection  et  te  concession  d'un  domaine, 
d'une  pièce  de  terre,  d'une  rente  ou  d'une  fonction,  d'où  na- 
quit dans  la  période  postérieure  du  système  féodal  une 
véritable  propriété  d'usage  (domiftitrm  utile).  A  la  mort 
d'un  vassal ,  bien  que  l'hérédité  des  fiefs  fût  complètement 
établie,  te  fils  était  tenu  d'en  faire  hommage  à  son  suze- 
rain; puis  il  loi  engageait  sa  foi  (voyez  Foi  et  Houwacs). 
Le  serment  de  fidélité  une  fois  prêté ,  le  suzerain  donnait  Sa 
vassal  l'investiture  par  des  cérémonies  symboliques. 
Alors  seulement  le  vassal  était  en  possession  de  son  fief; 
alors  seulement  il  était  devenu  en  réalité  l'homme  de  son 
seigneur;  dès  ce  moment  commençait  pour  loi  une  double 
série  d'obligations  morales  et  matérielles ,  de'  devoirs  et  de 
services.  Les  devoirs  du  vassal  consistaient  principalement 
dans  le  service  militaire  et  dans  l'assistance  à  la  cour  féodale 
du  suzerain.  Il  devait  garder  les  secrets  de  son  seigneur, 
lut  révéler  les  machinations  tramées  contre  lui,  respecter  sa 
fortune,  sa  personne,  son  honneur,  lui  donner  son  propre  che- 
val ail  venait  â  être  désarçonné  dans  la  mêlée,  énfin  aller 
prendre  sa  place  comme  otage  s'il  était  fait  prisonnier.  Sous  lec' 
deux  premières  races,  on  distingua  les  grands  vassaui  des  pe- 
tits vassaux  ;  les  premiers  (vassi  regii)  relevaient  directement 
du  roi  ;  les  seconds,  vassi  dominici,  relevaient  des  vassaux 
do  roi.  En  Allemagne,  on  les  appelait  vassi  immedlati  et  vassi 
mediati.  Par  arrlére-ivmaf  on  entendait  celui  qui  relevait 
«"un  seigneur,  lequel  était  vassal  d'un  autre  reigneur  suie- 
rain. 

Le  mot  vasselage  désigne  la  condition  da  servitude  on 
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tout  au  moins  de  dépendance  dans  laquelle  le  vassal  se  trou- 
vât vis-à-vi*  de  son  seigneur.  L'histoire  do  vasselage  corn* 
prendrait  nécessairement  celle  de  la  France  durant  un  grand 
nombre  de  siècle»,  jusqu'à  Louis  XIV ,  et  même  jusqu'en 
1789 ,  pour  quelques  provinces ,  comme  le  Jura.  Cette  his- 
toire serait  aussi  celle  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  même  des  temps  modernes  ;  et  Ton  conçoit  que  nous 
ne  voulons  pas  même  l'esquisser  ici.  11  ne  pouvait  pomt  y  avoir 
de  fiers,  et  partant  de  vasselage  (au  moins  comme  il  faut  en- 
tendre ce  mot),  chez  les  Germains,  puisque  chez  ce  peuple, 
suivant  César,  personne  n'avait  de  terre»  en  propre.  Chaque 
prince  avait  néanmoins  une  troupe  de  jeunes  gens ,  «es  com- 
pagnons ou  comités  (Tacite  ),  qui  le  suivaient  à  la  guerre. 
Depuis  Clovis  jusqu'à  Charles  le  Chauve,  chacun  ne  (ut  en 
France  vassal  que  île  la  patrie,  n'obéissant  qu'à  la  vois  du  roi  ; 
mais  depuis  Charles  le  Chauve  il  s'établit  en  France  un  vas* 
selage  plus  humiliant  et  plus  dur,  et  le  sol  se  peupla  de  petits 
suzerains  guerroyant  entre  eux  ou  contre  la  royauté,  qu'ils 
mirent  souvent  en  péril.  Les  droit»  de  vasselage  qu'il»  se 
créèrent  eux-mêmes  sur  leurs  inférieurs  variaient  à  l'infini. 
Chacun  sait  comment  Louis  le  Gros  parvint  à  rabattre  un 
peu  la  fierté  de  cette  multitude  de  petit»  suzerains,  et  à 
opérer  le  commencement  de  la  dislocation  de  leur  système 
d'alliance  ou  de  vasselage  :  ce  fut  par  le  droit  des  commu- 
nes, qui  consistait  tout  simplement  à  vendre  le  droit  de  se 
détendre  contre  les  seigoeurs  a  ceux  qui  avaient  le  moyen  de 
racheter.  Richelieu  opéra  enfin  plus  tard  l'anéantissement 
presque  complet  du  système  de  vasselage ,  qui  néanmoins 
ne  disparut  totalement  en  France  qu'à  la  révolution  de  1789. 

VASSY  (  Massacre  de  ).  Voyez  Cuaaus  IX ,  tome  v, 
page  240. 

VATEL  (  M. ..  ) ,  maître  d'hôtel  du  prince  de  Coudé,  après 
l'avoir  été  du  surintendant  Fouquet,  se  tua  un  jour  de 
désespoir,  en  1671,  à  Chantilly,  en  voyant  que  la  marée 
n'arrivait  pas  et  que  le  poisson  de  mer  brillerait  par  son 
absence  à  un  gala  offert  par  son  maître  au  grand  roi,  qui 
lui  faisait  l'bonneur  d'être  son  bête  pendant  vingt -quatre 
heures.  M""  de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres,  raconte  fort 
au  long  celle  tragique  aventure,  acceptée  pour  exacte  par  le 
plus  grand  nombre  des  chroniqueurs.  Quelques-uns  cependant 
l'attribuent  à  un  désespoir  d'amour.  Quelle  qu'ait  été  la  cause 
de  ce  suicide,  il  fera  sans  doute  passer  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée le  nom  du  malheureux  qui  le  commit. 

VATICAN  (Le),  Vaticanut  mous,  colline  située  origi- 
nairement hors  de  l'enceinte  de  Rome ,  et  qui  par  consé- 
quent n'était  pas  comprise  au  nombre  si  fameux  des  sept 
collines.  Le  Vatican  était  voisin  du  mont  Janicule,  et  s'élevait 
sur  la  rive  septentrionale  du  Tibre. 

Cette  colline  fut  ainsi  appelée,  selon  Aulu-GeUe  et  Varron, 
à  cause  des  oracles  qu'on  y  rendait  (  vadcviia  ) ,  ou,  suivant 
Festus,  parce  que  les  Romains  en  chassèrent  les  Étrusques 
par  le  conseil  des  devina  (vatum.)  Cette  colline  était  en 
horreur  aux  anciens  Romains,  à  cause  du  mauvais  air  qu'on 
y  respirait.  Sans  doute  ces  incommodités  naissaient  en 
grande  partie  des  cadavres  qu'on  entassait  en  ce  lieu.  Caligula 
et  Néron  convertirent  en  jardins  une  portion  du  Vatican , 
ce  qui  avait  commencé  à  l'assainir;  mais  après  l'embra- 
sement de  Rome,  ordonné  par  ce  dernier,  plusieurs  quar- 
tiers ayant  été  réduits  en  cendres,  les  hat  liUnLs  se  virent 
obligés  de  s'entasser  dans  cette  contrée  malsaine,  afin  de 
laisser  au  tyran  l'emplacement  nécessaire  pour  construire 
un  immense  palais.  Heliogabale  lit  beaucoup  pour  la  salu- 
brité du  Vatican  en  déblayant  ce  quartier,  et  surtout  en 
enlevant  toutes  les  sépultures.  Il  renferme  aujourd'hui  l'un 
des  plus  beaux  quartiers  de  Rome;  c'est  là  que  sont  situés 
le  palais  des  papes,  accompagné  de  jardins  superbes;  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  l'église  de  Saint- Pierre  (voyez 
Roue  ).  Quelques-uns  croient  que  Constantin,  après  avoir 
érigé  l'ancienne  basilique ,  y  fit  construire  à  coté  un  vaste 
palais  pour  l'habitation  des  pontifes,  dans  l'endroit  même 
où  est  aujourd'hui  le  palais  du  Vatican.  D'autres  attribuent 
celle  fondation  à  saint  Libère,  et  quelques-uns  à  saint  Sjm- 
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rnaque,  vers  l'an  498.  Cet  immense  édifice ,  auquel  tant  de 
mains  ont  travaillé  depuis  quinie  siècles,  est  moins  un  pa- 
lais qu'un  composé  de  plusieurs  palais.  Chaque  époque  y  a 

]  laissé  ses  traces.  C'est  un  vrai  labyrinthe,  dont  même  un 
artiste  exercé  aurait  peine  à  lever  le  plan  :  il  t'y  trouve  de* 
parties  isolées  où  se  manifeste  le  génie  de  Bramante ,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël,  du  chevalier  Beroisu,  etc.  Le  pa- 
lais contient  11,000  chambres ,  dont  un  certain  nombre 
sont  inhabitées  depuis  plusieurs  siècles.  Vingt  grande- 
cours  et  plusieurs  petite»  se  trouvent  entre  les  divisions  d^s 
bâtiments.  Il  porte  encore  les  traces  brutale»  de  F  irruption 
des  soldats  du  connétable  de  Bourbon.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment sou»  le  rapport  de  la  magnificence  de  l'art  que  h 
Vatican  peut  saisir  l'imagination;  tout  dans  ces  lieux  est 

i  plein  de  souvenirs  historique».  C'est  là  que ,  protégée  par 
Constantin ,  la  papauté  grandit  et  se  développa  en  silène* 
jusqu'au  moment  où  elle  se  sentit  assez  puissante  pour  re- 
muer tout  l'Occident,  au  moyen  âge,  menacer  l'Oneoi, 
disposer  des  couronnes  et  déposer  les  roi*.  Alors ,  quelle 
n'était  pas  la  puissance  des  foudres  du  Vatican  ,  de 'cet 
bulles  d'excommunication  que  les  papes  lançaient  contre 
les  monarques!  Mais  même  au  moyeu  âge  des  printe* 
osèrent  braver  ces  foudres,  entre  autres  l'empereur  Fré- 
déric II ,  Alphonse  X  de  Cas  tille  et  Philippe  le  Bel.  Dès  lor< 
de  siècle  en  siècle  elles  parurent  moins  menaçantes.  Au- 
jourd'hui les  pontifes  tiennent  sagement  en  réserve  cttle 
arme,  jadis  si  redoutée.  Au  temps  des  Innocent  et  des  Gré- 
goire, on  en  usa  plus  d'une  fois  pour  des  intérêts  purement 
temporels  ;  aujourd'hui  la  cour  de  Rome  ne  s'en  sert  plu» 
que  dans  la  limite  la  plus  étroite  des  pouvoirs  canoni>joe> 
de  l'Église.  Charles  De  Homo. 

VATIMESML  (N.*.  LEFEBVRE  ne),  né  en  1789,  mt 
reçu  avocat  en  18 10,  et  à  la  fin  de  son  stage  se  rit  appelé  aux 
fonctions  de  conseil  1er  auditeur  à  la  cour  d'appel  de  Paru.  Au 
retour  des  Bourbons ,  il  fut  successivement  nommé  sob- 
slitutdu  procureur  du  roi  et  avocat  général  à  Paris.  En  cette 
qualité,  il  eut  souvent  à  prendre  la  parole  dans  des  proce» 
intentés  par  le  pouvoir  à  la  presse;  aussi  son  nom  fut-il  long- 
temps en  possession  d'exciter  les  sarcasmes  des  écrivains  li- 
béraux. Quand  Peyronnet  arriva  en  1832  au  ministère 
de  la  justice,  il  choisit  H.  de  Vatimesuil  pour  secrétaire  gé- 
néral; fonctions  dans  lesquelles  celui-ci ,  n'ayant  plus  i  n» 
nifesler  ses  sentiments  par  des  actes  extérieurs,  mérita  et  ob- 
tint l'estime  générale.  L'opinion  ne  le  confondit  pas  avec 
son  chef  immédiat  ;  aussi  quand  il  fut  nommé  avocat  gé- 
néral à  la  cour  de  cassation ,  cette  promotion  lut-elle  ac- 
cueillie par  l'approbation  la  plus  unanime.  Sous  un  gou- 
vernement constitutionnel  ayant  pour  élément  la  lutte  légale 
de»  partis,  il  était  facile  de  prévoir  que  M.  de  Vahmesml 
était  destiné  par  la  nature  même  de  ses  talents  à  jouer  quelqw 
jour  un  rdle  actif  en  politique.  M.  de  Martignac  lm 
fit  accepter  dans  le  cabinet  dont  il  devenait  le  cltef  le  por- 
tefeuille de  l'instruction  publique.  M.  de  Vatimesml  avait 
beaucoup  a  reformer  dans  une  administration  ou  le  iesoi- 
tistne  avait  hardiment  planté  son  drapeau.  Tout  en  procé- 
dant avec  une  sage  lenteur,  il  n'en  opéra  pas  moins  eu  peu 
de  temps  d'importantes  modifications  dans  cette  bran  ci»» 
si  essentielle  des  services  publics.  Sa  sollicitude  s'étendit 

,  spécialement  sur  la  classe  si  intéressante  et  si  méritante  de» 
instituteurs  primaires,  dont  il  s'efforça  d'améliorer  la  po- 
sition, presque  partout  au-dessous  de  l'importance  réelle  da 
services  rendus  par  eux  à  la  société.  Il  n'eut  d'ailleurs  k 
temps  que  de  faire  une  faible  partie  du  bien  qu'il  projetait. 
Au  mois  d'août  1829  Charles  X  renvoya  brutalement  ses 
conseillers,  et  les  remplaça  par  une  administration  ayant  i 
sa  tête  M.  de  Pol  ignac.  Si  M.  de  VaUmesnil  perdait  mo 
portefeuille,  il  atteignait  en  revanche  l'Age  de  quarante  ans, 
que  la  charte  avait  prescrit  comme  condition  première  d'é- 
ligibilité à  la  chambre  élective-  Une  vacance  étant  survenue 
à  quelque  temps  de  là  dans  la  députation  de  la  Corse ,  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  l'emporta  sur  ses  concurrents.  Mais 
son  élection  ne  fut  pas  validée  par  la  chambre,  qui  décida 
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qu'il  n'avait  pas  encore  compléteroeut  atleint  l'âge  fixé  par 
la  charte.  La  révolution  de  Juillet  affligea  profondément  un 
homme  qui  avait  cru  à  la  possibilité  d'allier  le  gouvernement 
représentatif  à  La  monarchie  légitime;  et  ce  M  fut  que  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  qu'il  con- 
sentit à  rentrer  dans  la  politique,  en  acceptant  an  mandat 
électoral'  qui  lui  fut  maintenu  sous  le  régime  du  suif*  âge 
universel.  Depuis  le  coup  d'État  du  1  décembre  1851,  M.  de 
Vatime.mil  est  rentré  dans  ln  vie  privée. 

VATOUT  (  Jbah),  né  a  Villefrancbe,  en  1791,  fit  d'as- 
sez  bonnes  études  à  Sainte- Barbe,  et  au  sortir  du  collège 
devint  secrétaire  particulier  de  Boissy  d'Anglas,  préfet 
de  la  Charente,  avec  qui  il  resta  a  Angoulème  jusqu'en  1314, 
époque  où  son  patron  fut  destitué  par  le  gouvernement 
royal.  Dans  les  cent  jours ,  la  protectiou  de  Boissy  d'An- 
glas lui  valut  la  sous-prélecture  de  Libourne.  M.  De- 
cazes,  à  qui  il  avait  eu  alors  occasion  de  rendre  quelques 
services ,  s'en  ressouvint  en  1816 ,  et  lui  accorda  une  place 
dans  son  cabinet  Plue  tard,  H  fut  nommé  tous-préfet  à 
Semur.  Son  supérieur  immédiat  était  Stanislas  Girardin,  pré- 
fet de  la  Côte-d'Or,  dont  II  partage*  la  disgrâce  quand  le  pou- 
voir se  Jeta  dans  les  bras  du  parti  ultra.  Sous-préfet  desti- 
tué ,  Vatout  fit  du  journalisme  d'opposition  ;  puis,  en  1832, 
sur  la  recommandation  de  Stanislas  Girardin,  l'ami  intime 
du  duc  d'Orléans,  il  entra  dans  la  maison  de  ce  prince  en 
qualité  de  bibliothécaire.  Dans  ce  rôle  modeste,  Vatout 
réussit  a  capter  la  bienveillance  de  son  royal  protecteur  par 
la  jovialité  de  son  caractère,  qui  eut  bientôt  fait  de  lui  le 
loustic  en  titre  do  Palais-Royal  en  même  temps  qu'une  ma- 
nière de  factotum.  De  tous  temps  en  effet  les  bouffons 
de  cour  ont  joui  d'un  grand  crédit  auprès  des  princes  dont 
ils  trompaient  les  ennuis.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une 
révolution  telle  que  celle  de  Juillet  pour  tirer  Vatout  de 
la  douce  obscurité  et  do  tranqoille  far-niente  que  Ini  as- 
surait son  espèce  de  canonkat  littéraire.  Dès  que  les  Deux 
cent-vingt-tt-un  eurentappelé  Louis-Philippe  an  trône, 
les  moindres  individus  précédemment  attachés  à  sa  maison 
devinrent  de  véritables  personnages;  et  la  plupart  trou- 
vèrent de  complaisants  collèges  électoraux  qui  en  firent  des 
législateurs.  Dès  1831  une  double  élection  à  Ruffec  et  à 
Semur  envoyait  Vatout  siéger  à  la  chambre  ,  où  il  grossit 
la  majorité  ministérielle.  Il  fut  en  outre,  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Louis-Philippe,  un  des /aiienrj  chargés 
de  la  manipulation  des  affaires  secrètes  et  de  la  direction  à 
donner  a  l'opinion  publique  par  l'entremise  d'une  presse 
subventionnée,  en  même  temps  que  de  la  distribution  des 
faveurs  et  des  grâces  à  l'aide  desquelles  le  pouvoir  se  I 
flattait  de  se  rendre  sympathiques  les  hommes  voués  à  la 
culture  des  beaux  arts.  D'ailleurs,  diverses  fonctions  publi- 
ques grassement  rétribuées  étaient  tout  aussitôt  venues 
améliorer  sa  situation  à  la  cour,  demeurée  assez  modeste 
sous  le  rapport  des  appointements,  et  loi  permettre  déjouer 
désonnais  le  rôle  brillant  qui  convenait  à  un  ami  du  prince. 
Aux  émoluments  attachés  a  ses  places ,  Vatout  excellait 
aussi  à  ajouter  de  notables  profits  accessoires  qu'il  tirait 
de  ses  relations  avec  les  ministres.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  la  Gaiette  des  Tribunaux  du  18  juin  1847. 
C'était  chose  ri  ordinaire  en  ce  temps-la  qu'un  député,  qu'un 
bomme  de  l'intimité  royale,  tratiquanldes  faveurs  du  pouvoir, 
qu'on  ne  prit  seulement  pas  garde  au  scandale  du  procès  au- 
quel nous  faisons  allusion,  et  qui  disparut  éclipsé  par  tant 
d'autres  affaires,  bien  plus  graves  encore.  Un  beau  jour 
Vatout  s'avisa  d'aspirer  au  trône  académique.  Il  établissait 
ses  droits  a  cette  distinction  sur  lapublicatiou  de  différents 
ouvrages  consacrés  a  la  description  des  châteaux  de  l'apanage 
d'Orléans,  et  sur  une  Histoire  de  la  Conspiration  de  Cet- 
lamare,  livre  vanté  outre  toute  mesure  lors  de  son  ap- 
parition par  des  critiques  complaisants.  Dès  que  l'ami  de 
Louis-Philippe  eut  fait  savoir  à  l'Académie  Française  qu'il 
bi  iguait  l'honneur  d'être  compté  parmi  ses  membres,  ce  grand 
corps  littéraire  s'empressa  d'élire  par  acclamation,  dans 
sa  séance  du  17  janvier  1848,  l'auteur  de  cette  fameuse 
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chanson  du  Maire  d'Eu,  qui  avait  fait  pendant  si  longtemps 
les  délices  des  petits  appartements  du  Palais-Royal  et  des 
Tuileries,  et  dont  nous  nous  bornerons  â  citer  un  seul  cou- 


Je  oe  sois  pohtt  fort  i  mon  aite; 
Ma  Mairie  est  va  petit  coin , 
Mon  trône  une  petite  chaise, 
Qui  me  sert  ea  cas  de  besoin. 
Mes  habita  ne  «entent  pas  l'ambre  ; 

Mon  équipage  brille  peu.  * 
Mais  une  m'importa  1  Un  pot  de  chambre 
Est  ee  qu'il  faut  an  maire  d'Eu. 

La  révolution  de  Février  ne  laissa  pas  à  Vatout  le  temps 
de  se  faire  recevoir  en  audience  solennelle  par  l'Académie  qui 
l'avait  accueilli  dans  son  sein.  Fidèle  au  malheur,  11  accom- 
pagna du  moins  Louis-Philippe  sur  la  terre  de  l'exil;  mais  il 
mourut  à  Claremont  dès  le  mois  de  novembre  suivant,  suc- 
combant à  une  gangrène  des  reins  occasionnée  par  la  pré- 
sence d'un  calcul.  Il  eût  été  consolant  pour  le  biographe  de 
pouvoir  dire  qu'il  était  mort  de  chagrin. 

VATTEL  (  Enxericu  de  ),  célèbre  publiciste,  né  en  1714, 
à  Couret,  dans  la  principauté  de  Neufcbatel,  fils  d'un  pas- 
teur protestant,  étudia  à  Bile  et  à  Genève  et  se  rendit 
plus  particulièrement  familière  la  philosophie  de  LetbniU  et 
de  Wolf. 'Après  avoir  attiré  l'attention  des  penseurs  par  sa 
Défense  du  Système  ieibnïtzien,  etc.  (Leyde.,1741)  contre 
les  attaques  dont  il  venait  d'être  l'objet  de  la  part  de 
son  compatriote  de  Croîtras ,  il  se  rendit  à  Berlin,  dans 
l'espoir  d'y  obtenir,  en  sa  qualité  de  sujet  prussien,  un 
emploi  dans  la  diplomatie.  Ayant  échoué  dans  ses  démar- 
ches, il  alla  en  1743  à  Dresde,  où,  par  la  protection  do 
comte  de  Brubl,  il  obtint  d'abord  une  pension  et  le  titre  de 
conseiller  de  légation  ,  puis  fut  nommé  envoyé  de  l'électeur 
de  Saxe  a  Berne., Ces  (onctions  lui  laissèrent  assez  de  loi- 
sir pour  composer  l'ouvrage  qui  a  illustré  son  nom,  Droit 
des  Gens,  ou  principes  de  la- loi  naturelle  appliqués  à 
la  conduite  et  aux  affaires  des  nations  et  des  souverains 
(Neufchâtd,  1758),  où  il  défend  les  principes  du  progrès 
et  de  la  raison  contre  la  politique  de  l'absolutisme.  Pen- 
dant son  séjour  en  Suisse  il  publia  aussi  des  Mélanges  de 
Littérature ,  de  Morale  et  de  Politique,  des  Loisirs  phi- 
losophiques et  La  Polierçie.  Son  dernier  ouvrage  lut  ses 
Questions  de  Droit  naturel,  ou  observations  sur  le  traité 
du  droit  de  la  nature  par  Wolf.  Rappelé  4  Dresde  en  1 758, 
il  y  travailla  avec  ardeur  en  qualité  de  conseiller  de  léga- 
tion dans  le  cabinet  de  l'électeur;  mais  l'affaiblissement  de 
sa  santé  lui  fit  entreprendre  à  diverses  reprises  le  voyage  de 
Suisse  dans  l'espoir  de  se  remettre.  Il  mourut  pendant  nne 
de  ses  excursions  à  Neufcliâtel ,  le  20  décembre  1767. 

VATTEVILLE  (L'abbé  n*),  aventurier  fameux  du  dix- 
septième  siècle,  appartenait  à  une  assez  bonne  famille  delà 
Franche-Comté.  D'abord  chartreux  et  ordonné  prêtre,  il  jeta 
un  beau  jour  le  froc  aux  orties,  tuant  d'un  coup  de  pistolet  son 
prieur,  qui  tentait  de  mettre  obstacle  à  ses  projets  d'é  vasion. 
A  deux  ou  trois  journées  de  Là,  raconte  Saint-Simon,  dont 
nous  copions  presque  mot  4  mot  le  récit,  il  s'arrête  à  un 
méchant  cabaret  seul  dans  la  campagne ,  demande  ce  qu'il  y 
a  au  logis.  L'hôte  lui  répond  :  «■  Un  gigot  et  un  chapon.  — 
Bon,  dit  alors  notre  défroqué ,  mettez-les  à  la  broche.  • 
L'hôte  n'ose  répliquer,  et  embroche.  Comme  ce  rôti  s'en 
allait  cuit,  arrive  un  autre  homme  a  cheval,  seul  aussi, 
pour  dîner  dans  ce  cabaret.  11  ne  trouve  que  ce  qu'il  voit 
prêt  à  être  tiré  de  la  broche.  Il  demande  civilement  à  Vat- 
tevllle  de  trouver  bon  que,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  le  logis 
que  ce  qu'il  a  retenu,  il  puisse,  en  payant,  dîner  avec  lui. 
Vatteville  n'y  veut  pas  consentir  :  dispute;  elle  s'échauffe; 
bref,  le  moine  en  use  comme  avec  son  prieur,  et  tue  son  homme 
d'un  coup  de  pistolet.  Après  cela,  au  milieu  de  l'effroi  de 
l'hôte  et  de  l'hôtellerie,  il  se  fait  servir  le  gigot  et  le  chapon, 
les  mange  l'un  et  l'autre  jusqu'aux  os,  paye,  remonte  I 
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cheval  et  tire  pays.  Je  sachant  que  devenir,  il  «'en  Ta  en 
Turquie,  se  (ait  circoncire,  prend  le  turban  et  s'engage  dans 
ht  milice.  Son  reniement  l'avance ,  son  esprit  et  sa  valeur 
le  distinguent  ;  H  devient  pacha  et  lïiomrae  de  confiance 
en  M  orée ,  où  les  Turc*  faisaient  la  guerre  am  Vénitiens. 
Se  croyant  en  éUt  de  tirer  parti  de  «  situation,  il  trouva 
moyen  de  faire  parler  au  gouvernement  de  la  république  et 
de  faire  son  marché  avec,  lui.  Il  promit  verbalement  de  li- 
vrer plusieurs  places  et  force  secrets  des  Turcs,  moyennant 
qu'on  lui  rapportât,  en  toutes  les  meilleures  formea,  l'absolu- 
tion du  pape  de  tous  les  méfaits  de  aa  vie,  de  ses  meurtres,  de 
son  apostasie ,  aûreté  entière  contre  les  cliartreux ,  et  pou- 
voir de  posséder  tous  bénéfices  quelconques.  Les  Vénitiens 
y 'trouvaient  trop  bien  leur  compte  pour  s'y  épargner,  et  le 
pape  crut  l'intérêt  de  l'Église  assez  grand  à  accorder  de 
bonne  grâce  toutes  les  demandes  du  jucha.  Quand  Vatte- 
ville  fut  bien  assuré  que  toutes  les  expéditions  en  étaient  ar- 
rivées à  Venfse  en  la  meilleure  forme,  il  prit  si  bien  ses 
mesures  qu'il  exécuta  parfaitement  tout  ce  a  quoi  11  s'était 
engagé  vis-à-vis  des  Vénitiens.  Aussitôt  après,  il  se  jeta 
dans  leur  armée ,  puis  sur  un  de  leurs  vaisseaux  qui  le 
porta  en  Italie.  11  fut  à  Rome,  où  le  papè  le  reçut  bien;  et 
pleinement  assuré,  il  s'en  revint  en  Franche-Comté  dans  sa 
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grands  services,  niais  non  pour  rien  ,  car  il  avait  stipulé 
rarchevêcbé1  de  Besancon  ;  et  en  effet,  après  la  seconde  con- 
quête ,  il  y  fut  nommé.  Toutefois,  le  pape  ne  put  se  ré* 
soudre  à  lui  donner  les  bulles;  il  se  récria  an  meurtre,  à 
l'apostasie ,  à  la  circoncision.  Le  roi  entra  dans  les  raisons 
do  pape ,  et  il  capitula  avec  l'abbé  de  Vattevlfle ,  qui  se 
contenta  de  l'abbaye  de  Baumes,  la  deuxième  de  la  Franche- 
Comté,  d'une  autre  bonne  en  Picardie,  et'de  divers  antres 
Avantages.  Il  vécut  depuis  dans  son  abbaye  de  Baumes , 
partie  dans  ses  terres,  quelquefois  à  Besançon,  rarement 
à  Paris  et  à  la  cour,  on.  il  était  toujours  reçu  avec  distinc- 
tion. Il  avait  partout  beaucoup  d'équipages,  grande  chère, 
une  belle  meute,  grande  table  et  bonne  compagnie.  H  ne 
se  contraignait  pas  sur  les  demoiselles,  et  vivait  non- 
seulement  en  grand  seigneur  et  fort  craint  et  respecté, 
mais  à  l'ancienne  mode,  tyrannisant  fort  ses  terres,  celles 
de  ses  abbayes,  et  quelquefois  ses  voisins,  surtout  chez  lui 
tres-ansolu.  Il  jouait  fort  bien  à  ITiombre,  et  y  gagnait  si 
souvent  codllle ,  que  le  nom  a' abbé  Coditle  lui  en  resta.  Il 
Vécut  de  la  aorte,  et  toujours  «dans  la  même  licence  et  la 
même  considération,  jusqu'à  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

VAUBAN  ( Snur-TiKvLKPRKSTRi;  bb)  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  etc.,  naquit  en  1633, 
à  Saint-Léger  de  Foucheret,  dans  le  Morvan.  Sa  famille 
était  origiu.v.re  du  Nivernais.  Elle  possédait  depuis  envi- 
ron trois  siècles  là  seigneurie  dont  elle  portait  le  nom  ; 
mais  le  père  de  l'illustre  ingénieur  était  un  cadet  :  il  s'était 
ruiné  au  service,  et  mourut  avant  d'avoir  achevé  l'éducation 
de  son  fils.  A  I  âge  de  dix-sept  ans,  le  jeune  Vauban  entra  dans 
le  réghnentde  Condé,  dont  le  colonel  était  alors,  comme 
on  le  sait,  dans  le  parti  des  Espagnols.  Ce  fut  donc  contre 
son  souverain  qu'il  lit  l'apprentissage  de  la  guerre;  mais  11 
Suivait  les  drapeaux  du  grand  Confié ,  et  bientôt  rl  lut  rendu 
à  la  France.  11  s'était  déjà  fait  connaître  comme  ingénieur. 
Le  jeune  officier  sentit  que  son  devoir  l'appelait  au  service  de 
son  souverain,. et  dès  l'année  suivante  il  fut  employé  au 
siège  dé  Sainte-Menehould ,  qu'il  avait  attaquée  et  prise  peu 
de  temps  auparavant,  et  dont  il  fut  chargé  de  réparer  les 
fortifications.  Dans  l'espace  de  quatre  ans ,  il  contribue  aux 
sièges  deStenay,  de  Clermont,  de  Landrecies,  de  Condé, 
deSaint-Guilain ,  de  Vàlenciennes ,  de  Montmédy  ;  de  graves 
blessures  ne  ralentissent  point  son  activité.  En  1768  il  di- 
rige les  attaques  de  Gravelines  ,  dTrpras  et  d'Oudenarde. 
Après  la  paix  des  Pyrénées,  c'est  à  la  construction  de  nou- 
fcrteresses  qu'il  est  employé.  L'art  delà  fortification 
uxquels  on  ne  s'attendait  point  ;  l  in. 


mais  lorsque  la  guerre  fut  recommencée  en  1877,  l'aflaum 
reprit  ses  avantages  toutes  les  fois  qu'elle  tut  dirqçM  wn 
Vauban.  Au  premier  ring  des  perfectioeMiaeats  qtfil  a  sua 
pratique  dans  les  travaux  de  aiége ,  dit  M.  de  Cbaaprota. 
se  place  l'invention  des  parallèles ,  qoi  douent  aae  iàt 
mémorable  an  siège  de  Maestricbt  (  1173) ,  place  tris-tarte, 
qui  fnt  réduite  à  capituler  après  le  treixiemejoor  se  tract* 
ouverte.  Les  autres  procédés  qu'il  imagina  dans  la  mile.*; 


Mes  conquêtes  de  l'art, 
tapes ,  le  t\ r  à  ricochet.  Les  campagnes  qui  te  reorrrat 
en  1672  procurèrent  à  notre  ingénieur  de  fréquente  eu- 
rasiens de  montrer  la  précision  de  son  coup  d'œil  et  S* 
jouter  encore  aux  ressources  de  son  art.  La  paix  de  .lin- 
gue suspendit  les  hostilités  jusqu'en  1681  ;  rèmprewW» 
forteresse  de  Luxembourg  ne  put  résister  a  Habilite  * 
Vauban.  Alors ,  nouvelle  .trêve  :  l'ingénieur  militaire  h  km 
à  des  travaux  civils,  dirige  la  construction  de  raqurew  à 
,  perfectionne  le  Canal  de  Riquet  pour  lajoaSw 
ira  ;  ce  qui  n'empéclte  point  qaH  ae  pat*, 
l'érection  de  son  chef-d'œuvre  d'arebitrettre  nihuiN,i! 
forteresse  de  Landau.  En  (688  il  est  rappelé  dans  Im  om 
et  dirige  les  sièges  de  Ptiilipsbourg,  de  Jâannbeiin  et  * 
Frankendal.  L'année  suivante,  il  est  chargé  de  veiler  a  » 
conservation  de  Dunàerojue,  dé  Borgnes  et  d'i'slw.  Un 
l'insalubrité  du  climat  te  mit  à  «ne  pins  rade- épretn  tw 
lés  périls  de  la  guerre.  A  peine  guéri ,  en  18«I,  it  &à,  s* 
les  yeux  du  roi,  les  siégea  de Mons.de  NanneVoiUni» 
des  assiégeants  fut  beaucoup  moindre  que  celle  de 
Enfin,  ta  paix  de  Bfewijk  lit  cesser  encors auaànfaft- 
sion  du  sang  jusqu'à  la  gusrro  de  la  Mccessioa  Jtyu* 
En  1699  il  fut  nommé  membre  honoraire  .1*  l'iudtae 
des  Sciences.  Trois  ans  après  il  reçut  le  b»lea#«nu«M 
mais  ce  fut  en  quelque  sorte  contre  son  gré:  *•*(«■*■ 
réchal,  il  ne  pouvait  plus  servir  sous  les  ordre  f*f 
néral,et  par  suite  être  chargé  de  la  direction  d'uc  «s 
Prévenu  par  le  roi  de  sa  prochaine  promotion,  I  Msrt",t> 
respectueusement  cette  objection.  Mais  le  roi  uni  bm.  et  e 
comprit  au  nombre  des  dix  maréchaux  de  Fran*  créa  nr 
l'ordonnance  du  14  janvier  J703.  Les  loisirs  <nw  IM* 
haute  position  furent  employés  par  lui  à  la  rédsctioe  *>  ^ 
Mémoire*,  ouvrage  dont  il  voulait  faire  pré**l  «  »". 
et  qui  renfermait  le  résultat  de  sa  longue  evpénfl*  •* 
l'art  qu'il  avait  exercé  avec  tant  d'éclat.  La ««*  *• 
sastreusede  1706  lui  rendit  cette  activHédott  il  **MJ" 
besoin  ;  mais  il  ne  put  faire  accepter  ses  servîtes»  > 
la  vanité  d'un  général  courtisan 
tait  vanté  de  prendre  Turin 
Vauban  ;  il  fut  battu,  perdit  beaucoup 
munitions ,  et  la  campagne  fut  manqoée. 

Vauban  mourut  à  Paris,  le  13  mars  1707,  i 
fluxion  de  poitrine. 

Si  l'on  veut  voir  toute  sa  vie  militaire  en  abrégé,  «  F* 
tenelle ,  il  a  fait  travailler  à  300  places  ancienne*,  *  *• 
fait  33  neuves.  Il  a  conduit  53  sièges,  dont  30  «il  <*  & 
seus  les  yeux  du  roi  en  personne,  ou  dn  duc  de 
et  les  M  autres  sons  différents  généraux.  Il  s**  tJJ 
140  actions  de  vigueur.  Jusqu%  Vauban,  «Ht  un  8*J 
ses  apologistes,  les  procédés  de  l'attaque  dans 
n'étaient  que  l'art  runtste  de  détruire.  D'une  part  unt** 
rie  foudroyant  au  hasard,  pendant  qu'à  l'abri  des  rf»f** 
la  garnison  bravait  sans  risque  ce  tonnerre  égaré,  fn*. 
fer  la  mort  sur  la  tête  des  bourgeois  inoffensifs  1^»^ 
les  maisons  s'écroulaient  sur  leurs  habitant»  écrasé*;  • 
réduction  d'une  place  assiégée  ne  mettait  su  p**' 
vainqueur  qu'on  horrible  monceau  de  cendres  et  i(  < 
vres.  D'autre  part,  des  attaques  sans  concert  el  P\[ 
des  troupes  dispersées  dans  des  boyaux  sans  art,  t«v 
dans  l'impuissance  de  se  développer  sur  un  terrain  # 
rassé  par  des  coupures  bicarrés,  des  têtes  d'attaque  i»  ^ 
sans  appui,  livraient  à  chaque  instant  l'assiégeant 


ccepter  ses  sentes  » 
an  s'y  opposa. 
à  la  Cohorn,  et  w>  'J 
it  beaucoup  de  m»»*  el* 
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VAUBAN  — 

L'art  qu«  Vauban  a 


Mi  tué  à  cet  «cène»  de  carnage  ne  s'attache  plus  qu'à  l'homme 
armé,  qui  fait  résistance  :  encore  plus  soigneux  de  préser- 
ver .  la  troupe  qu'il  dirige  que  d'écraser  celle  qu'il  combat, 
il  t'ait  couler  puis  de  sueurs  pour  ménager  plus  de  saog. 
Vauban  ne  laissa  pas  d'héritier  de  son  nom  et  de  sa  baute 
renommée ,  mais  sa  mémoire  sera  conservée  précieusement 
par  les  amis  de  l'humanité.  Son  ouvrage  sur  la  Dime 
royale  devança  beaucoup  trop  le  temps  où  il  parut;  un  ré- 
publicain ne  le  désavouerait  pas,  si  l'on  en  faisait  disparaître 
les  formes  de  la  monarchie.  Jamais  une  logique  plus -pres- 
sante ne  soutint  les  droits  du  travail  contre  les  prétentions 
de  l'oisiveté.  Les  maux  dont  l'excessive  inégalité  des  for- 
tunes est  la  cause  y  sont  dévoilés  avec  prudence  et  cou- 
rage ;  c'est  une  oeuvre  que  les  temps  actuels  peuvent  re- 
vendiquer, et  qu'on  est  surpris  de  recevoir  comme  un  don 
que  .nous  fit  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Louis  XIV. 
Quant  au  TraiU  de  V Attaque  et  de  la  De/ente  des  Places, 
qu'on  le  laisse  tel  qu'il  est ,  ne  fût-ce  que  par  vénération 
pour  son  auteur.  Quels  sont  donc  les  hommes  qui  de  temps 
ea  temps  osent  substituer  leurs  idées  et  leurs  préceptes  à 
ce  que  Vauban  savait  le  mieux?  Transmettons  cet  ouvrage 
aux  générations  successives,  aussi  longtemps  que  l'art  de  la 
fortification  sera  nécessaire:  et  s'il  faut  y  faire  quelques  ad- 
ditions, qu'elles  se  présentent  sous  la  forme  de  supplément 
et  non  comme  des  rectifications.  Febby. 

VA  l)  BLANC  (ViNcurc-MAitu  VIENXOT,  comte  ne), 
était  né  le  2  mars  1750,  à  Montargis,  et  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  militaire,  qu'il  abandonna  plus  tard  pour 
se  retirer  dans  une  propriété  située  aux  environs  de  Melun. 
En  1792  le»  électeurs  de  Seine-et-Marne  l'envoyaient  siéger 
à  l'Assemblée  législative,  où  il  vota  avec  la  droite.  Ses  opi- 
nions ouvertement  monarchiques  le  rendirent  bientôt  l'objet 
de  la  baine  populaire,  et  faillirent  lui  coûter  la  vie.  A  l'époque 
de  la  terreur,  Robespierre  le  fit  mettre  bore  la  loi  ;  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  suite  de  la  journée  du  9  thermidor  que  le  pros- 
crit put  oser  reparaître.  Devenu  bientôt  président  d'une  des 
sections  de  Paris ,  il  fut  l'un  des  meneurs  les  plus  actif»  de 
la  réaction  royaliste  aux  intrigues  de  laquelle  la  journée  de 
-ve  n  dém  taire  mit  uq  terme.  Gravement  compromis  dans 
cette  levée  de  boucliers  monarchique ,  il  fut  condamné  à 
mort ,  mais  réussit  à  se  dérober  aux  vengeances  de  la  Con- 
vention. Elu  un  an  après  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents 
par.  le  département  de  Seine-et-Marne ,  il  revint  purger  sa 
et  fut  acquitté.  Comme  député ,  toute  sa  con- 
flit constamment  hostile  au  Directoire  et  an  gouver- 
it  républicain.  A  la  suitede  la  journée  du  18  fructidor, 
il  se  réfugia  en  Italie  ;  mais  sous  le  gouvernement  consu- 
laire il  revint  encore  une  fois  en  France,  fut  élu,  en  1800, 
membre  du  corps  législatif,  nommé  en  1804  préfet  de  la 
Moselle  et  plus  tard  corole  de  l'empire.  Il  n'en  prit  pas  moins 
parti  pour  les  Bourbons  en  1814  et  en  1815.  Pendant  les 
cent  jours  il  jugea  prudent  de  se  retirer  en  Prusse.  Rentré 
en  France  au  mois  de  juillet  suivant,  à  la  suite  de  Louis  XVIII, 
il  fut  nommé  conseiller  d'État  et  préfet  des  Bouches-du  Rhône. 
11  fut  ensuite  appelé  k  prendre  le  portefeuille  de.  l'intérieur 
dans  le  cabinet  présidé  par  M.  de  Richelieu;  mais,  instru- 
ment entre  les  mains  du  parti  ultra-royaliste,  il. dut  eéder 
la  place  a  Laine  quand  le  pouvoir  se  décida  à  briser  la  fa- 
meuse chambre  introuvable.  Toutefois,  il  garda  le 
litre  et  les  appointements  de  ministre  d'État  sans  portefeuille 
et  démembre  du  conseil  privé.  En  1810  et  en  1824  te  dé- 
partement du  Calvados  le  nomma  de  nouveau  député,  et  il 
défendit  encore  dans  la  chambre  élective  la  politique  de  la 
cour.  Il  mourut  à  Parti,  en  aoêt  1 841. 

VAUCANSON  (Jacqcbs  oc),del'Académie  des  Sciences, 
célèbre  mécanicien ,  était  né  à  Grenoble,  en  1714.  Le  génie 
de  la  mécanique  fut  son  partage,  et  on  peut  dire  qu'il  n'eut 
point  d'enfance.  Créer  de  nouveaux  instruments,  perfec- 
tionner ceux  dont  on  faisait  usage ,  multiplier  les  ressources 
des,  arts,  telles  furent  les  occupations  de  toute  sa  vie.  Dès 
qui»  eut  pu  concevoir  le  mécanisme  d  une  horloge ,  il  en  fit 
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line  en  bois,  et  réussit  assea  bien.  Venu  a  Paris  poux  s'y  livrer 
a  l'étude  des  sciences  exactes,  dont  une  connaissance  plus 
approfondie  lui  était  nécessaire  pour  étudier  utilement  la 
mécanique,  il  conçut  le  projet  >Y un  jlû leur  mécanique,  et 
vint  a  bout  de  l'exécuter.  Son  automate,  qu'il  avait  logé 
dans  une  statue  imitant  parfaitement  celle  qu'on  voyait  alors 
aux  Tuileries ,  jouait  de  la  flûte  avec  goût,  et  non  comme 
une  machine.  Ce  chef-d'œuvre  fut  exposé  à  Paris  en  1738,  et 
Vaucanson  en  expliqua  le  mécanisme  dans  un  écrit  intitulé  t 
UHécanismedu  Flûteur  aufomafe  ;  Paris,  1 7J8).  Il  nacrai- 
gnàt  pas  d'entreprendre  ensuite  une  sorte  de  création  d'ani- 
maux artificiels ,  et  ses  premiers  essais  furent  des  canards, 
qui  semblaient  en  effet  prendre  leur  nourriture,  l'avaler  et  In 
digérer.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  fil  aussi  un  emploi  plus 
digne  de  son  génie.  Il  avait  été  nommé  inspecteur  des  ma- 
nufactures à  Lyon;  il  y  perfectionna  le  métier  k  organsiner  et 
inventa  d'admirables  machines  pour  dévider  la  soie,  pour 
former  une  chaîne  sans  fin.  Mais  en  exerçant  son  emploi  il 
se  lit  des  ennemis  parmi  les  ouvriers  de  ce  grand  centre 
manufacturier,  qui  se  croyaient  seuls  capable»  d'exécuter 
certaines  étoffes  dont  le  dessin  était  alors  fort  à  la  mode» 
et  qui  tenaient  leur  travail  à  un  prix  excessif.  «  Vous  pré- 
tendez ,  leur  dit  Vaucanson,  que  vous  seuls  pouvea  faire  ce 
dessin  ;  eh  bien,  je  le  ferai  faire  par  un  âne.  »  Effective- 
ment, la  machine  (ut  bientôt  prête,  et  les  ouvriers  récalci- 
trants se  soumirent  avant  qu'on  ne  leur  ru  l'affront  d'être 
égalés,  et  peut-être  même  surpassés ,  par  ce  rival  qu'on  leur, 
eût  opposé.  La  macliine  de  Vaucanson  est  conservée  (elle 
qu'il  l'avait  fait  construire  avec  une  partie  du  dessin  qu'elle 
exécutait  ;  on  la  voit  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
avec  d'autres  œuvres  de  cet  ingénieux  mécanicien  enrichis- 
sant aussi  cette  précieuse  collection,  line  vie  aussi  utilement 
occupée  finit  beaucoup  trop  lot.  Vaucauson  fut  enlevé  aux 
sciences,  aux  arts,  i  l'humanité,  le  21  novembre  1782,.  Jl  légua, 
sa  collection  de  machines,  véritable  muséedes  arts  et  métiers, 
à  la  reine,  qui  voulut  en  gralilier  l'Académie.  Les  réclama- 
tions des  intendants  du  commerce  furent  cause  que  cette 
précieuse  collection  finit  par  se  disperser.  Quelques-unes 
des  pièces  les  plus  curieuses  qui  la  composaient,  entre  Autres 
les  fameux  canards  mécaniques. tombèrent  entre  les  mains 
d'un  nommé  Dumoulin ,  qui  en  fit  des  exhibitions  publiques 
en  Allemagne,  et  qui  finit  par  les  vendre  à  un  certain  profes- 
seur Beireis.  Le  reste  fait  maintenant  partie  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Fskry. 

VAUCELLKS  (Trêve  de).  Elle  fut  conclue  le  5  février 
1556, entre  le  roi  de  France  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône,  par  suite  de  l'abdication, 
de  son  père  Charles  QuinL 

VAUCLUSS,  Vallis  Clausa,  village  de  460  habitants, 
dans  une  vallée  romantique  et  d'un  aspect  sauvage,  hérissée 
de  roches  plus  ou  moins  déchiquetées,  et  bordée  d'une  chaîne . 
de  rochers  percés  d'antres,  a  28  kilomètres  d'Avignon,  est 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  P  é  t  r  a  r  q  u  c,  lequel  dans  se» . 
sonnets  et  ses  lettres  célèbre  la  beauté  de  la  contrée  envi- , 
Tonnante.  A  un  kilomètre  environ  du  village  se  trouve  le 
fameuse  fontaine  de  Vaucluse,  source  de  la  Sorgue,  et 
qui  mérite  une  courte  description.  On  traverse  un  vallon ,  le 
long  duquel  s'élève  une  montagne  de  pierre  vive ,  et  l'on 
arrive  par  un  sentier  pierreux  au  pied  d'un  rocher  taillé  à 
pic ,  où  l'on  trouve  une  voûte  que  son  obscurité  rend  ef- 
trayante.  On  y  entre  si  l'eau  est  basse ,  et  l'on  y  voit  uYux 
cavernes ,  dont  la  première  a  plus  de  20  mètres  de  haut  à 
son  ouverture;  l'autre  peut  avoir  30  mètres  de  largeur  et 
de  profondeur  et  7  d'élévation.  Vers  le  milieu  de  l'antre 
parait,  sans  jet  ni  bouillon,  dans  un  bassin  ovale  irrégulier 
d'environ  75  mètres  de  diamètre,  et  dont  on  n'a  Jamais 
trouvé  le  fond,  la  source  abondante  qui  forme  la  Sorgue. 
Quand  celte  source  est  dans  son  état  ordinaire,  l'eau  s'é- 
chappe par  des  conduits  souterrains  jusqu'à  son  lit  Mais 
après  la  fonte  des  neiges ,  ou  après  de  grandes  pluies ,  elle 
se  précipite  par  de  nombreuses  cascades ,  avec  un  bruit  ef- 
frayant, k  travers  les  rocliers,  jusqu'à  l'endroit  où,  ne 
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vant  plut  d'obstacles ,  elle  prend  un  cours  paisible  et  porte 
bateau.  Les  ruines  qu'oa  aperçoit  sur  les  rocher»  sont  celles  du 
château  de  ïéTèque  de  Cavailion,  Philippe  de  Cabassol  ,aml 
de  Pétrarque.  Ce  poète  habitait  dans  le  village  de  Vaut! use 
une  simple  mai*»  de  paysan,  dont  on  montre  encore  rempla- 
cement, mais  dont  U  ne  reste  plus  de  vestiges.  Après  un 
parcourt  d'environ  35  kilomètre*  à  travers  un  pays  char- 
mant, la  Sorgue  se  jette  dans  le  Rhône,  4  7  kilomètres  au- 
de.vsoan  d'Avignon. 

VAUCLUSE  (Département  de).  11  a  reçu  ce  nom  de  la 
belle  fontaine  que  Pétrarque  a  immortalisée  par  se»  chants. 
Sans  la  spécialité  de  cette  fontaine  célèbre  (  voyez  l'article 
oni  précède)  on  aurait  donné  à  ce  déparlement  le  nom  du 
mont  Ventoux  ,  l'une  de  ses  singularités  et  la  plus  haute 
montagne  de  France,  puisqu'elle  s'élève  à  3,021  mètres  au- 
dessus;du  niveau  de  la  mer,etqoe  sa  cime  est  couverte  de  neige 
neuf  mots  de  l'année.  Le  département  de  Vaucluse,  créé  en 
1793  par  décret  de  la  Convention  nationale,  comprend  les 
pays  qui  formaient  avant  1789  le  comté  d'Avignon  tl  comtat 
Venaissin,  appartenant  alors  au  pape,  l'évèclié  d'Apt,  qui 
faisait  partie  de  la  Provence,  et  la  principauté  d'Orange , 
qniavaitété  réunie  au  Dauphiné.  Il  est  borné  au  nord  et  au 
nord-est  par  le  département  de  la  Drôme,  à  l'est  par  celui 
des  Basses-Alpes,  à  l'ouest  par  le  Rhône,  qui  le  sépare  du 
département  du  Gard ,  et  au  sud  par  la  Durance ,  qui  le  dis- 
joint de  celui  des  Bouches-du-Rbone.  Sa  superficie  est  de 
355,429  hectares,  dont  157,738  en  terres  labourables ,  «3,41 1 
en  forets,  plus  de  67,ooo  en  landes  et  bruyères  el  6,301  en 
prairies.  Compmdans  la  neuvième  division  militaire ,  il  res- 
sortit à  la  cour  impériale  de  Nîmes  et  à  l'académie  d'Ail, 
paye  899,800  Ir.  d'impôt  fonder,  envoie  deux  députés  m 
corps  législatif,  et  compte  268,429  habitants.  Il  est  divisé  en 
quatre  arrondisse  meuU  :  Av  ignon,  chef-lieu  de  tout  le  dé- 
parlement, et  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Médi- 
terranée; Car pentr as,  Orange  tt  A pt,  tôt  le  Calavon, 
ville  très-ancienne,  avec  de  beaux  restes  d'antiquités  romaines, 
nn  tribunal  de  première  instance,  un  commerce  assez  impor- 
tant en  faïence,  bougie,  fruits  confits,  etc., quatre  foires  an- 
nuelles, et  5,500  habitants.  Ces  quatre  arrondissements  for- 
ment ensemble  22  cantons  et  1 49  communes.  En  13ft5  II  s'y  tint 
un  concile.  La  partie  orientale  de  ce  département  est  élevée 
et  boisée,  et  ses  plusbaotes  montagnes,  même  le  Venteux, 
le  Leberon  (  1,760  mètres),  donnent  leurs  noms  aux  forêts 
qui  les  couvrent  presque  jusqu'au  sommet.  On  y  trouve 
des  mines,  des  carrières  ,  ainsi  que  des  eaux  minérales  à 
Gigondas,  à  Vaqueiras,  et  des  eaux  sulfureuses  k  Aurel. 
Mais  elle  est  entrecoupée  par  des  riantes  et  fertiles  vallées. 
La  partie  occidentale  n'offre  qu'une  plaine  riche  et  délicieuse, 
qu'interrompent  quelques  jolis  coteaux.  Outre  le  Rhône  et 
la  Durance,  que  joint  un  canal  d'irrigation,  un  grand  nombre 
de  rivières  arrosent  et  fécondent  ce  département  ;  les  prin- 
cipales sont  :  l'Auzon ,  l'Ouvèie,  la  Meyne,  la  Nesque,  le 
Caulon  ou  Calavon,  el  la  Sorgue,  qui  sort  de  la  fontaine 
de  Vaucluse ,  et  forme  plusieurs  branches.  Aussi  la  culture, 
extrêmement  variée,  y  produit-elle  en  abondance  tout  ce  qui 
est  nécessaire  et  agréable  k  la  vie  :  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles, que  l'on  fauche  quatre  ou  cinq  fois  par  an;  cé- 
réales ,  légumes  et  fruits  de  toutes  espèces ,  mûriers  pour 
les  vers  à  soie,  miel,  cire,  cotonniers  herbacés,  gomme 
de  cerisier,  amandes,  noyaux  de  pêche  et  d'abricot,  huile 
d'olive,  truffes,  safran,  graines  de  trèfle,  de  luzerne  et 
potagères ,  plantes  aromatiques  ,  essences  de  thym ,  de  ser- 
polet, de  térébenthine,  eau-de-vie,  eau-forte,  vert-de-gris, 
acide  nitrique,  graines  et  drogues  pour  la  teinture,  etc.  Ses 
coteaux  produisent  de  bons  vins ,  surtout  ceux  de  Cliâteau- 
Neuf-du-Pape,  où  se  trouvent  les  clos  de  la  Nerthe  et  de 
Saint-Patrice.  A  ces  productions  naturelles ,  dont  la  plupart 
sont  des  articles  de  commerce,  il  faut  joindre  les  produits 
des  manufactures  i  fonderies  de  fer  en  gueuses ,  fonderie  de 
canons  en  cuivre ,  moulins  k  poudre  et  k  papier,  laminage 
de  plomb,  de  cuivre  pour  doubler  les  vaisseaux;  faïence, 
i  de  laine ,  de  coton ,  de  soie  ;  couvertures  de  laine , 


toile  de  lin  ,  étoffes  de  soie  ,  bougies,  tanneries,  etc.  Le 
pays  n'est  pu  riche  en  bœufs ,  en  chevaux  ;  nuit  les  a**, 
tons,  les  ânes  ,  les  mulets ,  les  cochons ,  y  abondent  eh 
sont  excellents  ,  ainsi  que  la  volaille  et  le  gibier,  tut  qua- 
drupède que  volatile.  Les  rivières  sont  très  'poissooaetue;, 
et  la  Sorgue  surtout  fournit  des  traites,  des  écreTrws  « 
des  anguilles  délicieuses  Le  noisson  de  mer  n'r  ni  M. 
moins  commun  ,  soit  qu  il  remonte  le  Rhône,  comme  filov 
et  le  saumon,  soit  qu'il  arrive  par  terre.  Maie  de  tooi  le 
produits  de  ce  déparlement ,  celui  qui  est  détenu  la  «xjrw 
de  sa  plus  grande  richesse,  c'est  la  garance,  dont  U  cul- 
ture y  fut  introduite  en  170$,  par  un  Persan  ,  nomnt  Al- 
t/um. 

Parmi  les  localités  les  plus  importantes  du  département 
de  Vaucluse  il  faut  mentionner  Bedandes,  arec  3,>v) 
habitants,  terrain  fertile  en  Mé,  pâturages  et  rnônen; 
Cavailion,  sur  la  Durance,  chef-lien  de  canton,  avec 
7,431  habitants  et  une  station  du  chemin  de  fer  de  Lyre  i 
la  Méditerranée  :  restes  d'antiquités  romaines;  //Mr.aiiw 
nommée  parce  qu'elle  est  entourée  par  la  Sorgue,  lut 
0,500  habitants,  k  4  kilomètres  de   la  PonUHte  it 
Yaucluu  ;  Pemei ,  chef-lieu  de  canton ,  4,000  bthilaib, 
sur  la  Nesque;  Sault,  3,700  habitants;  MonrmUm, 
2,579,  chefs-lieux  de  canlon  ;  Bollène,  4,800  habitats. 
Valréas  ou  Vauréat,  dans  les  montagnes,  4,aJS  si- 
bilants ;  Vaiton ,  chef-lien  de  canton ,  sur  nue  montiez 
Malaucène,  avec  3,330  habitants  et  nn  château,  w  li 
rocher;  Beaunuss,  avec  l,79l  habitants  ;  Gordet.mc  i.m 
tiab. ;  Bonnieux,  avec  3,600  Lab.;  Cabrièrtt  et  Mi 
rindoi,  bourg  fameux  par  le  massacre  des  protetaiti or- 
donné par  le  parlement  de  Provence,  en  \bki',Cadm(,tnt 
2,652,  et  Pertuit  avec  4,951  habitants. 
VAUCOL  LEURS.  Poyex  Muni. 
VAUD  (Le  Pays  de),  l'un  des  vingt-dens  Ctattsti! 
la  Confédération  Helvétique,  dont  la  plus  grand*  p*rof  ti 
bordée  par  le  lac  de  Genève ,  compte  snr  une  Mir*rin>* 
39  (et  suivant  d'autres  de  43)  myriam.  carres  ose  po- 
tion de  199,575  habitants  parlant  français  et ,  à  l'étape 
de  près  de  7,000  catholiques  et  de  400  juif»,  apparteeut  i 
l'Église  reformée.  Ce  pays,  enlevé  en  1636  aux  docs*  Si- 
voie  par  les  Bernois,  fut  jusqu'en  1708  traité  par  te"» 
qneurs  en  pays  conquis  et  administré  pour  leur  eonpte  f* 
des  baillis.  Mais  cette  année-là  les  habitants,  serci**  F* 
la  France,  se  déclarèrent  indépendants,  et  con^liti***"'  l'n 
État  particulier,  sous  le  nom  de  république  du  Wns*.  1,5 
furent  ensuite  incorporés  k  la  République  Hel véti-qœ ;  ** 
sous  l'empire  de  la  constitution  de  la  médiation  ils  «*' 
titnèrent  un  Canton  indépendant,  qui  reprit  son 
nom  de  l'aurf,  et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Confè^»11* 
Helvétique.  Depuis  lors  ce  pays  a  fait  de  grands  pne* 
sous  plusieurs  rapports,  mais  a  subi  aussi  de  nombrre^ 
vicissitudes  politiques.  A  la  suite  de  l'irritation  des  «4** 
que  causa  une  instruction  publiée  p»r  te  grand  con*"» 
propos 'de  la  question  des  jésuites,  qui  était  alors  à  rot* 
du  jour,  le  gouvernement  cantonal  fut  renversé,  ea  le,n 
1845,  par  une  révolution  opérée  sans  effusion  de  sang-  l» 
constitution  du  35  mai  183t  fut  soumise  à  une  ««*■*• 
et  le  19  juillet  suivant  le  grand  conseil  ainsi  q"p,«F*J. 
acceptaient  la  constitution  ainsi  révisée.  C'est  ott  ey 


électoral  et  le  droit  d'éligibilité  dans  les  limites  les  plm  "*J  ^ 
toutefois,  une  loi  du  6  avril  1851  a  quelque  peu  redw 
droit  d'éligibilité,  eu  décidant  qu'os  fonctionnaire 

»>nlAnol  n  a  r\x\  ii  iiil  Air  a  An   mima  t*>nin-,  membre  du  f>r 


cantonal  ne  pouvait  être  en  même  temps  membre  do  P_ 
 .:i  tt-  --...i  -.'t-i.i     ..».«-  i.»»,!  conseil,  toOtt"- 1 


conseil.  Un  conseil  d'État,  élu  par  le  grand  uu— «•«  —  ^ 
comme  pouvoir  exécutif;  mais  le  peuple  souverain,  *■  ■ 
dans  les  communes ,  a  le  droit  de  voter  sor  toute  prop«-v  fc 
que  lui  soumet  le  grand  conseil,  soit  spontanément.  •  ^ 
demande  d'au  moins 8,000  citoyens.  L'organi>al">n  jJ  B 
dn  Canton  consiste  en  on  tribunal  de  première  in*u  - 
tribunal  de  cassation  et  un  tribunal  de  révision-  {(à 
,  c'est  un  jury  constitué  k  peu  pré»  corn»" 
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celai  qui  existe  en  France ,  qui  prononce  ;  et  la  procédure  '  derniers  vaudevilles  qu'on  ait  faits ,  je  crois.  On  perdit  bien- 


orale  a  lieu  en  matières  civiles. 

Le  Paya  de  Vaud  offre  tontes  les  beautés  naturelles  de 
U  Suisse;  à  l'ouest,  il  s'étend  sur  les  pentes  du  Jure;  a 
l'est,  sur  les  flancs  des  hautes  Alpes;  au  centre,  sur  le 
plateau  que  traversent  les  collines  du  Jorat ,  et  qui  descend 
d'an  côté  vers  les  belles  rives  du  lac  Léman ,  de  l'autre  vers 
les  plaines  baignées  par  celai  de  Neufcbâtel.  Ici  une  foule 
de  vallées  pittoresques  coupent  le  pays,  qui  leur  doit  sans 
doute  son  nom.  Les  coteaux  de  la  parue  orientale,  les  bords 
du  grand  lac  autour  de  Lausanne ,  de  Vevey ,  de  Morges, 
sont  célèbres  par  la  richesse  et  la  grâce  de  leurs  sites.  En 
s'avançant  vers  le  Valais,  la  scène  devient  plus  grandiose 
et  plus  sévère.  Aux  sommités  arrondies  succèdent  des  cimes 
pyramidales,  hautes  de  3,000  a  4,000  mètres,  des  vallées 
profondes,  des  glaciers  effrayants.  Les  rivières  du  Canton 
se  déversent  les  unes  dans  la  Méditerranée  par  le  Rhône, 
les  autres  dans  l'Océan  par  le  Rhin;  elles  sont  du  reste  peu 
importantes.  L'Orbe  est  la  principale  ;  elle  parcourt  une 
vallée  sauvage  du  Jura,  après  être  sortie  du  lac  des  Rousses 
en  France ,  et  ses  eaux ,  se  trouvant  arrêtées  par  une 
épaisse  muraille  de  rochers ,  s'épanchent  en  une  large  nappe 
nommée  le  lac  de  Joux;  mais  quand  elles  sont  parvenues 
a  briser  cette  barrière,  elles  reparaissent  a  plus  de  200 
mètres  au-dessous,  pour  continuer  leur  route  vers  le  lac  de 
Neufcliâtel.  Uo  canal  met  l'Orbe  en  communication  avec  la 
Venoge,  affluent  du  lac  de  Genève ,  et  Tait  aiusi  communi- 
quer les  deux  bassins.  Le  climat  de  tous  les  cantons  du 
centre  et  de  ceux  que  baigne  le  Léman  est  assez  tempéré 
pour  que  la  vigne  y  soit  cultivée  avec  succès.  De  Lausanne 
à  l'entrée  du  Valais,  la  chaleur  acquiert  même  le  degré  d'in- 
tensité nécessaire  a  la  maturité  de  quelques  fruits  délicats, 
tels  que  la  grenade,  la  figue  et  l'amande.  Les  vignobles 
constituent  l'une  des  principales  richesses  agricoles  du  Can- 
ton de  Vaud  ;  ils  occupent  près  d'un  quart  de  sa  popula- 
tion, et  quelques-uns  de  leurs  produits  sont  renommés, 
tels  que  les  vins  de  la  Vaux  ,  d*Yvorne  et  de  la  Cote  :  ce- 
lui-ci en  vieillissant  égale  les  meilleurs  crûs  du  Rhin.  Le 
chef-lieu  du  canton  est  Lausanne  ;  les  autres  localités  les 
plus  Importantes  sont  Morges,  Aubonne,  Rolle,  If  y  on, 
Ycerdun,  Granson,  Avenche,  Payerne,  Moudon  et 
Vevey. 

VAUDEVILLE.  Roileau  Despréaux ,  après  avoir  donné 
les  règles  de  la  satire  dans  le  deuxième  chant  de  l'Art  poé- 
tique, ajoute  : 

D'un  trait  de  ce  poéae,  en  bon»  roots  ai  fertile, 
1-e  Français,  ai  malio ,  fonna  le  vaudeville  ; 
Agréable,  indiscret,  qoi,  conduit  par  le  chant, 
:  de  bouche  en  bouche  et  a'accrolt  en 


Bien  avant  Roileau,  Lafrcsnaye-Vauquelin,  né  en  1534, 
vante  aussi  dans  un  art  poétique  : 

Les  Vaui  de  Vire 
Qui  aenUnt  le  bon  tempa  nou»  font  encore  rire... 

et  il  nous  en  fait  ainsi  connaître  à  la  fois  l'origine  et  l'élymo- 
logie. 

Olivier  Basselin  composait,  vers  1450,  des  chansons 
satiriques  qui  coururent  bientôt  tout  le  Val  ou  Vau-de- 
Vlre,  et  qui  en  «'étendant  plus  loin  en  conservèrent  le 
nom  pendant  un  certain  temps,  an  bout  duquel  l'éty uro- 
logie fut  oubliée  et  le  nom  changé  en  vaudeville. 

Le  vaudeville  dont  parie  Boileau  n'était  donc  autre  chose 
qu'une  chanson  satirique,  composée  sur  les  individus  ou  sur 
les  événements,  et  rimée  sur  un  air  vulgaire  et  connu.  Un 
recueil  de  vaudevilles  (  comme  il  en  existe  en  manuscrit,  à 
cause  de  l'obscénité  de  la  plu  part  d'entre  eux  )est  indispen- 
sable à  qui  veut  bien  connaître  l'histoire,  disait  Ménage. 
L'époque  de  la  Fronde  est  la  plus  riche  en  matériaux  de 
ce  genre,  quoiqu'il  en  ail  été  composé  beaucoup  durant  les 
règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Le  re- 
cueil périodique  intitulé  Le»  Actes  des  Apôtres,  publié  dans 
les  premières  années  de  la  révolution  de  1789,  contient  les 


tôt  l'envie  et  le  goOt  déchanter. 

Vaudeville  est  le  nom  que  l'on  donna  ensuite  aux  pièces 
de  théâtre  dans  lesquelles  entraient  des  couplets  sur  des 
airs  connus.  Les  premiers  ouvrages  de  ce  genre  datent  du 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  furent  composés 
pour  les  spectacles  forains.  Fuselier,  d'Orneval,  Pirôn  et 
Lesage ,  auteur  de  7torcnret',  sont  les  plus  célèbres  des 
nombreux  auteurs  de  ce  théâtre  de  la  Foire.  Ces  premières 
pièces  étaient  entièrement  en  couplets  ,  même  le  dialogue, 
sans  aucun  mélange  de  prose.  Quand  le  public  eut  manifesté 
son  goût  pour  ce  genre  nouveau,  dont  il  ne  pouvait  plus 
jouir  dans  l'intervalle  d'une  foire  à  l'autre ,  les  auteurs  firent 
représenter  leurs  pièces  à  la  Comédie-Italienne ,  sons  k  titre- 
A'opéras  comiques. 

Le  vaudeville  est  aujourd'hui  une  petite  comédie  dont  le 
dialogue  en  prose  est  nécessairement  entremêlé  de  couplets 
sur  des  airs  déjà  connus.  Il  repousse  maintenant  peu  è  peu 
les  airs  populaires  dits  ponts-neufs,  lesquels  lui  donnaient 
dans  l'origine  une  physionomie  qui  le  distinguait  essentiel- 
lement de  Y  opéra  comique,  et  il  adopte  peut-être  trop 
souvent  en  leur  place  des  airs,  des  morceaux  d'ensemble, 
et  jusqu'à  des  choeurs  empruntés  aux  opéras  français  et 
même  italiens  en  faveur.  Le  vaudeville  était  autrefois  anec- 
dotique  ou  parodiste.  Un  personnage  on  un  fait  connos  suf- 
fisaient à  l'action  du  premier;  la  parodie  s'attachait  à  falre- 
ressortir  les  défauts  des  ouvrages  représentés  sur  les  autres 
théâtres,  en  les  ridiculisant,  en  les  tournant  en  moquerie  : 
les  scènes  en  étaient  courtes ,  le  dialogue  tout  de  saillies,  les 
physionomies  peintes  d'un  trait,  et  le  dénouement  enjoué. 
Les  couplets  devaient  être  aiguisés  de  vrais  bons  mots  fine- 
ment épigrammatiques.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  véritable 
drame ,  où  les  sentiments  élerés ,  tendres  ou  délicats  sont 
également  admis.  Quelques  rares  couplets,  de  courts  mor- 
ceaux d'ensemble,  rappellent  seulement  sa  première  origine. 

VAUDEVILLE  (Dîners  du),  nom  d'une  société  chan- 
tante des  premières  années  de  ce  siècle  {voyez  Caveau). 

VAUDEVILLE  (Théâtre du),  à  Paris.  Si  le  genre 
qu'il  exploite  se  rattache  au  théâtre  de  la  Foire  de  nos  bons 
aieux ,  l'origine  du  Théâtre  du  Vaudeville  ne  date  pas  pluft 
loin  que  de  l'année  1792,  époque  où,  entre  la  rue  de  Chartres 
et  la  rue  Saint-Thomas  du-Louvre  (  qui  venaient  toutes  deux 
aboutir  sur  la  place  du  Palais-Royal,  et  que  l'achèvement  du 
Louvre  a  fait  disparaître),  l'architecte  Lenoir  construisit, 
sur  un  emplacement  précédemment  occupé  par  une  salle 
de  danse  appelée  Wauxhall  d'hiver,  ou  petit  Panthéon , 
une  nouvelle  salle  de  spectacle  qu'un  incendie  détruisit  le 
18  juillet  1838.  Les  premiers  directeurs  de  ce  théâtre  furent 
Barré ,  Monnier,  Chambon,  Rosières  et  Piis;  et  c'est  depuis 
l'inauguration  de  leur  établissement  que  le  nom  de  vaude- 
ville fut  généralement  donné  au  genre  de  pièces  qoi  y  étaient 
jouées.  Elles  se  terminaient  toutes  rigoureusement  par  .un* 
vaudeville  final ,  encore  en  usage  aujourd'hui  et  consis- 
tant en  couplets  qui  tiennent  peu  ou  point  an  sujet  e» 
que  chaque  acteur  chante  à  son  tour  à  la  fin  de  la  pièce, 
laquelle  était  annoncée  aussi  par  un  couplet  ajouté  au  vau- 
deville final  de  la  pièce  qui  la  précédait;  mais  ce  couplet 
^annonce,  d'usage  pour  les  premières  représentations  seu- 
lement, est  aujourd'hui  tout  â  fait  tombé  en  désuétude.  Lès 
premiers  auteurs  qui  contribuèrent  à  la  fortune  du  Théâtre- 
du  Vaudeville  furent  Piis,  Rar  ré,  Radet,  Desfontaines, 
les  deux  Ségu  r,  Prévost d'Iray,  etc.  Vinrent  ensuite  Dieu- 
lafoy,  Gersin,  Desaugiers,  Moreau,  Francis,  Rougeoient, 
Dumersan,  Tbéaulon ,  Dartoi»,  Dupaty,  Merle,  de  Jooy, 
Varner,  Dupin ,  Mêles  ville,  Delestre-Poirson ,  Carmouche, 
Scribe,  Brasier,  Frédéric  de  Courcy,  Rayard,Saintine,  Du- 
peuty,  etc.,  etc.  Sous  l'empire,  Piis,  Barré  et  Radet  avaient 
continué  d'être  les  directeurs  du  Théâtredu  Vaudeville.  Des- 
augiers leur  succéda  sous  la  Restauration.  A  sa  mort,  la 
direction  passa  entre  les  mains  de  Bérard ,  puis  successive- 
ment entre  celles  de  Guerchy,  de  Bernard-Léon,  et  en 
1830  de  M.  ' 
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Théâtre  national  du  Vaudeville ,  s'efforça  autant  que 
possible  de  donner  un  caractère  d'opposition  et  une  teinte 
de  républicanisme  aux  pièces  qu'on  y  représentait,  et, 
maigre  l'appui  de  toute  la  presse  opposante,  n'en  finit  pas 
moins  par  (aire  faillite.  ParwKede  l'incendie  qui  en  1838, 
comme  noua  l'avons  dit,  dévora  la  salle  construite  par 
Lenoir,  la,  troupe  du  Vaudeville,  alla  aVtablir  place  de  la 
Bourse,  dans  la  salle  du  Théâtre  des  Nouveautés  ,  qui  se 
trouvait  précisément  fermée  à  ce  moment;  et  c'est  la  qu'elle 
est  restée  depuis,  . 
VAU-DE-VIRE,  Voyn  Bassçuh  (Olivier)  et  Y  au- 

DEVUtA. 

VAUDON COURT  (  FaéndJUC-FaAKCois  GUILLAUME 
Dc)r  un  de  nos  premiers  écrivains  militaires,  naquit  le  24 
septembre  1772,  à  Vienne,  de  parents  français ,  et  fit  ses 
études  militaires  à  Berlin ,  où  son  père  avait  été  appelé  par 
Frédéric  11  pour  remplir  les  fonctions  d'examinateur  des 
élèves  du  corps  de  l'artillerie  prussienne.  Rentré  en  France 
en  178*,  le  jeune  Guillaome  était  attaché  au  comité  de 
H  guerre  quand  U  révolution  éclata.  Il  s'engagea  dans  le 
l"  bataillon  de  volontaires  de  la  Moselle,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant. Un  an  après  il  commandait  en  second  le  corps 
franc  de  la  Moselle  levé  par  son  père,  et  contribuait  a  la 
délivrance  de  Tbion ville.  Dans  les  campagnes  de  1703  à 
!?•»;»  «e  distingua  par  sa  bravoure  et  son  habileté,  et  fut 
Tueme  nommé  à  vingt-et-un  ans  général  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ma»,  ayant  reçu  si*  blessures,  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  De  retonr  en  17M ,  il  apprend  que  son 
corps  a  été  dissous ,  que  son  grade  n'est  point  confirmé  ;  il  ne 
veut  nieller  intriguer  à  Paris  ni  se  retirer  quand  la  pitrle 
est  en  danger  ;  il  accepte  les  fonctions  de  capitaine  à  1  état- 
major  de  la  division  qui  bloque  Mayenoe,  puis  passe  à  l'armée 
«Tltalie  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général  son  père.  La 
il  prit  part  à  la  brillante  campagne  de  1708.  Bonaparte  le 
plaça  dans  l'artillerie, et  lui  conféra  le  grade  de  major.  Quel- 
ques mois  après  il  prenait  la  direction  do  personnel  et  du 
matériel  de  cette  nrroc.  Commandant  l'artillerie  do  la 
division  Miollis,  puis  celle d'Antlbes, il  pénètre,  en  1800, 
dans  Gènes  assiégée,  et  en  sort  avec  une  dépêche  de  Mas- 
sé n  a  pour  le  premier  consul,  qui  le  nomme  colonel,  et  après 
la  bataille  de  Marengo  lui  coolie  la  direction  en  cbef  de  l'ar- 
tillerie cisalpine.  Pendant  la  campagne  d'AusterliU ,  direc- 
teur général  <les  parcs  de  l'armée  française  en  Italie  j  U  crée 
en  trois  mois  un  matériel  de  deux  cents  bouches  à  feu  et  de 
deux  équipages  de  ponts ,  qui  sert  à  l'année  de  Massons  et 
à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  En  1807  Napoléon  le 
chargea  d'une  mission  politique  près  des  beys  de  la  Bosnie, 
du  paoJia  de  Seutari  et  du  fameux  AlUPacha  de  Janina. 
L'année  suivante  il  passa  adjudant  général;  et  en  1*09  il 
obtint  u»  commandement  dans  le  Tyrol  en  même  temps 
que  le  grade  de  général  de  brigade.  H  prit  ensuite  part  à 
la  campagne  de  Russie,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène. 
Atteint  du  typhus  pendant  la  retraite,  il  fut  laissé  à  Wilna  et 
fait  prisonnier  par  les  Russes.  Rendu  à  la  liberté  par  les 
événements  de  1 81 4,  il  rentra  avec  son  grade  au  service  de 
France,  mais  fut  mis  en  non-activité.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral an  ret'Hir  de  l'Ile  d'Elbe,  il  réorganisa  la  garde  na- 
tionale de  Metz,  et  devint  président  de  la  fédération  de  la 
Moselle.  Mis  en  jugement  au  retour  des  Bourbons,  et  con- 
damné à  mort  par  contumace ,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
puis  à  Munich ,  où  il  passa  quatre  ans  auprès  du  prince 
Eugène.  Les  révolutions  de  Naples  et  de  Piémont  éclatent. 
Le  général  sait  que  l'empereur  Alexandre  interviendra  en 
faveur  da  rétablissement  du  royaume  d'Italie  si  l'on  se  pro- 
nonce pour  Eugène.  Muni  de  l'autorisation  du  prince ,  il 
court  à  Turin, où  il  est  investi  du  commandement  en  chef 
de  l'armée  piémonlaise;  mais  le  gouvernement  provisoire 
perd  la  tète,  et  un  saune  oui  peut  dissout  l'armée.  Le  gé- 
néral, abandonné,  parvient  à  gagner  Gênes,  et  un  bâtiment  le 
porte  en  Espagne.  L'invasion  de  1813  le  lorce  encore  d'aban- 
donner cet  asile  et  de  gagner  de  nouveau  l'Angleterre.  Rap- 
pelé en  France  par  l'amnistie  do  28  mai  i»2â,  il  est  rayé 


— VAUGELAS 

des  contrôles  de  l'armée  active  et  nus  a  la  reiorme. 
vainement  qu'il  chercha  a  recouvrer  ses  biens,  dont  ses  en- 
fants s'étaient  emparés  durant  sa  proscription.  La  révolution 
de  Juillet  refusa  de  loi  confirmer  le  grade  de  général  de 
division,  que  l'empereur  loi  avait  conféré  pendant  bas  cent 
jours,  mais  l'appela  comme  maréchal  de  camp  aucorutnaje- 
dement  du  Finistère,  puis  à  celui  da  la  Charente.  Abreuvé 
de  dégoûts ,  il  demanda, quoique  pauvre,  à  être  mis  en  non- 
activité,  et  reprit  dans  la  retraite  les  travaux  littéraires  qui 
avaient  fait  le  charme  de  son  exil  11  est  ■sert  eav  LS4X.  On 
ade  lui,  enfte  autres,  une  Histoire  des  Campagnes  d'An-* 
nibal  en  Italie  (  Milan,  1*12  )  ;  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  de  ta  Guerre  entre  la  France  et  la  Russie 
(Paris,  tais)  ;  une  Histoire  de  la  Guerre  soutenue,  par 
la  France  en  Allemagne  en  1813  (Paria,  1819);  des  Mé- 
moires sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie,  en  1*1 3  et 
1814  (Munich  et  Londres,  1817);  une  Histoire  des  Cam- 
pagnes de  1814  e(  1815  en  France  (Paris,  1&26);  l'Use- 
tbire  politique  et  militaire  du  prince  Eugène  (  Parts. 
1837);  des  Mémoires  sur  les  iles  Ioniennes  (Paris,  ia») 
et  ses  propres  mémoires ,  sous  le  titre  de  Quinze  Années 
d'un  Proscrit.  Il  fut  en  outre  le  fondateur  du  Journat 
des  Connaissances  militaires  et  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  du  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

VAUDOIS,  secte  quia  fait  beaucoup  de  bruit  cal 
dans  le  douzième  et  le  trehnème  siècle.  Il  n'en  est 
être  aucune  dont  l'origine  ait  été  plus  contestée,  Bo&suct, 
dans  son  Histoire  des  Variations ,  nous  apprend  que 
ces  sectaires,  nommés  aussi  pauvres  de  Lfon,  ieoniséus, 
ensabatésou  insabatés,  parce  qu'ils  portaient  des  savates 
ou  des  sandales ,  commencèrent  à  faire  parler  d'eu*  en  1160 
Leur  fondateur,  Pierre  Valdo,  avait  vu  le  jour  A  Vaax ,  sur 
les  bords  du  Rhône.  U  s'était  établi  à  Lyon,  et  avait  acquis 
par  le  commerce  une  fortune  considérable.  Frappé  de  ta 
mort  subite  d'un  de  ses  amis,  il  résolut  de 
religieuse  .vendit  ses  biens,  en  distribua  le  prix 
et,  touché  de  leur  ignorance  autant  que  de  leur  misère  ,-6t 
traduire  quelques  livres  de  la  Bible,  qu'il  se  chargea  de 
leur  expliquer.  Imitant  en  tous  points  la  conduite  des  apô- 
tres ,  il  s'attribua  et  reconnut  è  «es  disciples,  botaunes  et 
femmes,  la  mission  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'arche- 
vêque de  Lyon  leur  ayant  interdit  la  prédication  publique, 
ils  la  continuèrent  en  secret.  Leur  doctrine  fut  condamnée 
par, le  concile  de  Latran ,  en  1 179.  Valdo,  chasaé  de  Lyon, 
se  réfugia  dans  les  montagnes  du  Dauphine  et  du  Piétnoat, 
d'ob  ses  disciples  se  répandirent  dans  toute  l'Europe.  IU  se 
multiplièrent  surtout  en  Provence,  en  Languedoc,  »\ans 
les  Pays-Bas,  en  Allemagne, adoptant  les  mœurs  des  diffé- 
rentes sectes  déjà  établies.  Valdo  était  un  nomme  instruit . 
on  lui  doit  la  première  traduction  de  la  Bible  en  idiome 
vandois.  Ses  sectaires,  détruits  dans  le  reste  de  l'Europe, 
n'existent  plus  que  dans  les  trois  vallées  du  Piémont,  ou  Us 
forment  une  population  d'environ  20,000  Ames,  possédant 
treize  églises.  Mais  c'est  seulement  par  les  lettres  patentes 
du  roi  Cl  taries-Albert  de  Sardaigne,  en  date  du  17  février 
1848, qu'ils  ont  obtenu  la  complète  liberlécivilc  et  religieuse 
et  qu'ils  ont  été  assimilés  pour  l'txerc 
politiques  à  la  population  catholique. 

VAUGELAS  ( Clauob  FAVRE  ne  ) ,  d'une  anc 
mille  originaire  de  la  Bresse ,  naquit  a  Chambéry,  en  1&8*. 
Au  lieu  de  («rendre  du  service  a  la  cour  de  Savoie ,  comme 
ses  deux  frères,  qui  y  occupaient  des  charges  importantes, 
il  préféra  venir  en  France ,  oè  l'appelaient  ses  goûts  litté- 
raires. Il  s'attacha  à  Gaston  d'Orléans,  qoi  le  nomma 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  maison  ,  puis  son  chambellan 
Lorsque  le  due  d'Orléans  tomba  en  disgrâce,  le  cardinal  dv 
Richelieu,  pour  le  'punir  de  son  dévouement  k  ce  prince, 
lui  retira  une  pension  de  2,000  livres.  An  bout  de  quelques 
années,  cependant,  il  rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal, 
qui  rétablit  son  nom  sur  la  liste  des  bénéfices.  Voici*  à 
quelle  occasion.  Le  cardinal  se  plaignait  souvent  de  la  le» 
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i  roulant  icU ver  la  besogne  tombèrent  d'ac- 
pou  r  «  ou  lier  la  cl  large  principale  à  Vaugela*.  Instruit 
par  Boisrobert  de  ces  dispositions,  le  cardinal  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  rendra  à  Vaogelas  sa  pension.  Lorsque 
alla  le  remercier  :  «  Eh  bien ,  lui  dit  le  cardi- 
i  n'oublierez  pas  dans  le  dictionnaire  le  mot  pen- 
sion. —  Non,  monseigneur,  répondit  Vaugela*,  et  encore 
moins  celui  de  reconnaissance.  »  ;  , 
Y  au  scias  s'était  fait  une  réputation  parmi  ses  confrères , 
par  l'exactitude  avec  laquelle  il  suivait  toutes  les  discus- 
sions, et  le  sens  et  le  jugement  qu'il  y  apportait.  Toujours 
présent  aux  deux  séance»  hebdomadaire*  de  l'Académie,  il 
notait  soigneusement  les  dnTicultés  qui  s'y  débattaient ,  le* 
étudiait  chez  lui  avec  zèle,  et  consignait  jour  par  jour  le  fruit 
de  ses  veilles.  C'est  ainsi  qu'il  composa  se»  Remarques,  qui 
lui  valurent  le  nom  d'oracle  de  la  langue  française.  Il  s'a- 
douna  aussi  à  la  poésie ,  et  ses  vers  iUlieoa  eurent  un  grand 
succès.  i 

On  n'en  peut  dire  autant  de  ses  vers  français,  a  en 
juger  par  quelque*  pièces  parvenues  jusqu'à  sou.  Sa  traduc- 
tion de  Quinte-Curce  fut  aussi  goûtée  presqu'à  l'égal  de  ses 
tes.  Balcae  disait,  à  propos  de  celle  traduction,  en 
.  le  mot  d'un  ancien  :  «  L'Alexandre  de  Quiote-Curce 
est  invincible ,  et  celui  de  Vaugelas  est  inimitable.  » 

Habitué  assidu  de  l'hôtel  Rambouillet,  Vaugelas  s'était  lié 
surtout  avec  Voiture,  Faret,  Conrart,  Chapelain; 
et  cette  amitié  dura  toute  sa  vie ,  bien  qu'il  se  permit  quel- 
quefois  de  blâmer  leurs  ouvrages.  ,11  mou  Eut  à  l'hôtel  de 
Soissons,  en  IftftO,  d'un  abcès  à  l'estomac.  Ses  créancier» 
saisirent  tous  ses  papier»,  et  l'Académie  pour  les  obtenir  fut 
obligée  de  plaider.  -,  .   Josciia**,  , 

VAUGIRARD,  commune  do  département  de  la  Seine, 
arrondissement  de  Sceaux ,  et  dont  te  territoire  n'est  séparé, 
à  l'est,  de  celui  de  la  grande  ville, que  par  le  mur  d'enceinte. 
On  y  compte  23,500  habitants  et  on  y  trouveun 
d'usines el  de  fabriques, 


l'un ,  situé  tout  à  l'extrémité  de  la  commune ,  près  du  terri- 
toire d'Iasy,  et  q oal ifr •  de  collège  de  l'immaculée  conception, 
compte  plusieurs  centaines  d'élèves.  C'est  «uns  contredit  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  établissement»  d'instruction 
publique  qu'il  y  ait  en  France.  Sa  dénomination  particulière 
indique  de  reste  sous  quelle  direction  il  est  placé. 
VAUGON0Y  (  Robert  ne).  Yoye:  Robert  dk  Vad- 

GOKDT. 

VAUGUYON  (  Les  La).  Voyet  La  Yaccityo*. 

VAUQUEL1N  (Locis-NicoLas),  chimiste  célèbre, 
naquit  en  1703,  à  Saint-André-dea-Berteaux  (  Calvados),  et 
vint  en  17»1  étudier  à  Paris  la  chimie  et  la  pharmacie.  De 
1783  à  1791 11  fut  le  préparateur  de  Fon  rc  r  oy ,  dont  il 
devint  l'ami.  H  venait  d'être  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  lorsque  ce  corps  illustre  fut  supprimé  par  les  Van- 
dales de  la  Convention  (  1793  ).  Il  fat  alors  attache  en  qua- 
lité de  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  militai re  de  Melun ; 
mais  un  an  après  on  l'appela  à  Paris  pour  j  remplir  les 
fonctions  d'inspecteur  des  mines.  Les  cour»  de  docimasie 
qu'il  fut  chargé  de  faire  à  l'École  des  Mines  eurent  on  tel 
succès  qu'on  le  nomma  professeur  suppléant  de  chimie 
à  l'École  Polytechnique  ;  et  lors  de  la  créai  ion  de  l'Institut 
il  fut  tout  aussitôt  compris  dans  les 


Chargé  de  remplacer  Darcet  dans  la  chaire  de  cbirnie  du  Col- 
lège de  France,  il  se  démit  de  ses  fonctions  d'inspecteur  de» 
mines,  et  accepta  la  direction  de  l'École  de  Pharmacie,  que  le 
gouvernement  venait  de  fonder.  A  la  mort  de  Brongniart,  il  le 
remplaça  comme  professeur  de  chimie  au  Jardin  des  Plan- 
tes;.et  quand  Fourcroy  mourut,  en  1811,  il  obtint  sa  chaire 
de  chimie  à  la  faculté  de  médecine.  En  1 822  ,  lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'École  de  Médecine  par  Corbière,  il  fut  com- 
pris au  nombre  des  professeurs  éliminés  à  titre  de  libéraux. 
Plus  tard  il  fut  élu  député  par  le  département  du  Calvados, 
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loi  doit  la  découverte  duc  h  rôrne  et  celle  de  la  glueyne. 
Ses  nombreuses  analyse»  minérales ,  végétales  et  animale» 
se  trouvent  consignée*  puis  particulièrement  dans  les  An- 
nales de  Chimie  (  1797-1812  ).  Des  ouvrages  de  docimasie 
plus  récents  ont  lait  oublier  son  Manuel  de  l'Essayeur 
(Paris,  1812). 
VAUQUEL1N  DE  LA  1  RKSWYE.  Voyej.  Va*. 

BEVIIXE.  | 

VAUQUELIMTE,chroroate  vert  de  plomb  et  de 
cuivre ,  ainsi  nommé  eu  l'honneur  du  chimiste  Vauquelin. 
Il  accompagne  ordinairement  les  p  lo  m  bs  rouge»  de  Sibérie 
et  du  Brésil.  , 

VAUTOUR»  genre  d'oiseaux  de  proie,  qui  se  distin- 
guent assez  facilement  des  genres  voisins  par  leur  lête  et 
par  leur  cou,  dénués  de  plumes,  parleurs  yeux  à  fleur  de téte,< 
par  leur  bec  allongé,  recourbé  à  son  extrémité ,  et  dont  il» 
se  servent  de  préférence  à  leur»  terre».  Leur»  ailes  sont  si 
longue*  qu'il*  les  tiennent  à  demi  déployées  en  ma  reliant.  A 
une  extrême  férocité, à  une  voracité  insatiable,  ces  oiseaux  joi- 
gnent la  plus  stupide  lâcheté.  Se  nourrissant  de  charogne* 
plutôt  que  de  proie»  vivantes ,  Us  découvrent  à  une  prodi- 
gieuse hauteur  les  débris  de  cadavre»,  sur  lesquels  ils  fon- 
dent en  tournoyant ,  et  dont  ils  se  gorgent  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  s'élever  que  difficilement  dans  le*  airs.  Une 
humeur  fétide  découle  alor»  de  leur»  narines;  leur  jabot, 
forme  une  forte  saillie  au-dessus  de  la  fourchette,  et  leur 
démarche  lourde  et  ignoble  complète  cet  aspect  rebutant, 
Cependant,  comme  il  n'esUi  pire  chose  qui  n'ait  son  utilité; 
dans  l'économie  générale  du  globe,  le»  vautours  rendent  de» 
services  très-réeU  dans  certains  pays ,  en  purgeant  le  .sol  de 
débris  infects  qui  .porteraient  bientôt  la  corruption  da«* 
l'air  de»  cités.  ■ 

Quelque  rocher  inaccessible  aux  flot»  et  à  l'homme  est 
le  lieu  qu'ils  choisissent  presque  toujours  pour  élever  leur, 
aire  et  déposer  le  fruit  de  leurs  amours.  On  trouve  de» 
vautours  dan*  toutes  les  parties  du  monde,  et  principa- 
lement dans  les  grandes  chaînes  des  régions  éqiiatoriales. 
Les  mues  auxquelles  il*  sont  sujets  produisant  de  grande» 
variations  dans  leur  plumage,  et  ont  occasionné  quelque 
la  distinction  de*  espèces.  Nous  citeras* 
le»  plus  remarquables  le  roi  des  vautours  (  vultur 
papa  ),  de  l'Amérique  méridionale,  ainsi  nommé  de  la  beauté 
de  son  plumage,  noirâtre  dan»  le  premier  âge,  puas  varié 
de  noir  et  de  fauve,  portant  une  caroncule  a  crête  de  cou- 
leur vive,  gro*  comme  une  oie  seulement;  le  condor  ou 
grand  vautour  des  Andes  (  vultur  gryphus  ),  le  plu*  grand 
des  oiseaux  de  proie;  le  vautour  fauve  (vultur /ulvus)t 
grand  comme  un  cygne  ;  le  vautour  brun  (vultur  cinereus), 
encore  plus  grand,  très-répandu  dans  l'ancien  continent ,  etc. 
Slorret  Illiger  oot  retiré  les  gypaète*  el  les  cath  artea 
du  grand  genre  vultur  oV  Linné.  Sacckhotte. 
VAUTOUR  DORE.  Fores  Gypaète. 
VAU VEN ARGUES  (Loc  ns  CLAPIERS,  marquis 
ne),  issu  d'une  famille  ancienne  et  noble  de  la  Provence, 
naquit  à  Aix,  en  1715.  et  mourut  à  Pari»,  en  1747.  S*  car- 
rière fut  courte,  et  il  n'a  pas  en  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  aux  ouvrages  qui,  tout  imparfaits  qu'ils  sont , 
feront  vivre  son  nom.  Vauvenargues  sera  toujours  cité'a 
côte  de»  grands  moralistes,  des  Pascal,  de»  La  Roche- 
foucauld** des  La  Bruyère;  peut-être  les  eût-il  égalés 
comme  écrivain  et  comme  penseur  si  son  esprit  eût  été  plus 
cultivé  et  si  le  temps  en  eût  développé  toute  la  force  et 
toute  l'étendue.  Une  vie  interrompue  à  trente-deux  ans  n'a 
donné  que  ses  prémices ,  et  ne  permet  pas  même  d'appré- 
cier tout  ce  qu'on  a  perdu.  Son  enfance  n'eut  rien  de  re- 
marquable. Il  traversa  le  collège  sans  y  laisser  un  souvenir 
de  son  passage ,  et  il  n'en  emporta  qu'un  «avoir  'médiocre. 
Il  entra  au  service  à  Page  de  dix-neuf  ans ,  et  y  passa  huit 
année»  de  sa  vie.  Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  1742, 
pendant  la  guerre  de  la  succession.  Il  s'en  retira ,  après  la 
retraite  de  Prague ,  avec  une  santé  détruite,  une 
délabrée  et  le  grade  de  capitaine.  U 
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renonçant  à  la  guerre ,  dans  l'espérance  que  «on  nom  et  les 
connaissance*  qu'il  avait  acquises  en  droit  public  lui  ouvri- 
raient  la  carrière  de  la  diplomatie.  Pour  obtenir  cette  faveur, 
il  s'adressa  d'abord  au  duc  de  Biron,  sous  les  ordres  du- 
quel il  avait  serti  ;  mais  ce  grand  seigneur,  non  content  de 
lui  refuser  son  patronage,  le  détourna  de  cette  pensée.  Vau- 
venargues, privé  d'une  entremise  sur  laquelle  il  avaitcompté 
et  qui  aurait  assuré  le  succès  de  ses  démarches,  écrivit 
directement  au  roi  et  au  ministre  des  at/aircs  étrangères , 
Amefot  de  La  Houssaye.  Ses  deux  lettres  restèrent  sans  ré- 
ponse. Vauvenargues,  après  avoir  vainement  attendu,  écri- 
vit de  nouveau  au  ministre ,  et  se  plaignit  avec  une  noble 
fierté  de  ce  procédé  dédaigneux.  Cette  remontrance  ferme 
et  mesurée  lui  attira  une  réponse  favorable.  Amelollui  ré- 
pondit qu'il  attendait,  et  qu'il  saisirait  avec  empressement 
l'occasion  d'employer  ses  services. 

Comptant  sur  l'effet  de  cette  promesse,  Vauvenargues  se 
retira  en  Provence ,  pour  se  préparer,  par  de  nouvelles 
études,  à  remplir  dignement  des  fonctions  diplomatiques. 
Mais  une  maladie  cruelle,  la  petite  vérole,  qui  le  défi- 
gura et  lui  laissa  des  infirmités  incurables,  vint  rainer 
les  espérances  de  son  avenir.  Il  n'eut  plus  dès  lors 
d'autre  perspective  ni  d'autre  consolation  que  la  culture 
des  lettres.  H  voulut  recevoir  le  baptême  littéraire  des 
mains  de  Voltaire,  et  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle 
il  comparait  le  système  dramatique  de  Corneille  avec  ce- 
loi  de  Racine.  Voltaire,  plus  poli  quêtes  ministres,  avait 
l'habitude  de  répondre,  et  il  le  fit  de  manière  i  encou- 
rager son  jeune  correspondant.  Ce  fut  le  principe  de  l'a- 
mitié du  grand  poète  et  do  moraliste.  Vauvenargues  com- 
mença alors  à  recueillir  et  k  élaborer  les  écrits  qu'il  avait 
composés  pour  se  délasser  des  fatigues  de  la  guerre.  Ces 
fragments,  réunis  et  complétés,  formèrent  \' Introduction 
à  la  Connaissance  de  VBsptit  humain,  qu'il  publia  en 
1746.  Cet  ouvrage  attira  l'attention  des  connaisseurs ,  mais 
il  fit  peu  de  sensation.  La  modestie  de  Fauteur  se  contenta 
de  ce  succès  ;  les  suffrages  de  quelques  Juges  distingués  lui 
parurent  plus  précieux  que  la  rumeur  populaire  j  et  c'est  sans 
doute  en  pensant  au  plaisir  qu'il  éprouva  qu'il  a  dit  :  ■  Les 
feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  plus  doux  que  Ira  premiers 
regards  de  la  gloire.  >  Vauvenargues  n'en  connut  point 
d'autres,  et  il  n'en  jouit  pas  longtemps;  ses  souffrances  le 
conduisirent  bientôt  à  la  tombe  :  mais  on  se  console  en 
pensant  que  la  sincère  admiration  de  Voltaire  avait  dû  le 
rassurer  sur  l'avenir  de  son  nom.  Voltaire  lui  avait  écrit  : 
■  Si  jamais  je  veux  faire  le  portrait  du  génie  le  plus  naturel, 
de  l'homme  du  plus  grand  goût,  de  l'Ame  la  plus  haute  et 
la  plus  simple,  je  mettrai  votre  nom  au  bas.  »  Vauvenar- 
gues est  le  moraliste  préféré  des  âmes  candides ,  élevées  et 
sincères.  Il  se  concilie  doucement  l'affection  de  ceux  qui  le 
lisent ,  parce  que  sa  morale  n'a  rien  de  violent  ni  de  fa- 
rouche, parce  qu'elle  comprend  et  qu'elle  admet  les  faiblesses 
de  notre  nature,  parce  qu'elle  ne  se  mélange  ni  d'amerlnneni 
de  raillerie.  C'est  une  force  modérée  et  conciliante,  qui  appuie 
etqui  relève,  une  émotion  qui  réchauffe  et  qui  fortifie,  enfin 
c'est  le  coeur  sympathique  d'un  ami  dont  les  conseils  ne  sont 
jamais  blessants ,  parce  qu'ils  partent  d'une  affection  solide 
et  désintéressée.  Il  savait  que  la  vertu  ne  s'inspire  pas  par  la 
violence.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  des  écrits 
de  Vauvenargues ,  c'est  qu'il  est  impossible  de  les  lire  sans 
devenir  meilleur.  On  peut  dire  la  même  chose  des  Suais 
de  Nicole,  mais  la  lecture  n'en  'est  pas  aussi  facile.  On 
n'est  jamais  las  de  Vauvenargues  quand  on  le  quitte ,  et  on 
y  revient  toujours.  La  Rochefoucauld  nous  désole  ;  Pascal 
nous  effraye  ;  il  arrive  à  Nicole  de  non  s  assoupir  ;Montaigne 
nous  déconcerte  et  nous  trouble  en  nous  divertissant  ;  Vau- 
venargues attache ,  console ,  épure  et  fortifie  :  c'est  un  guide 
aimable  et  sûr,  c'est  un  ami.  Voltaire ,  si  peu  enclin  à  l'a- 
mitié, Ta  véritablement  aimé;  et  c'est  pour  cela  que  dans 
Y  Éloge  des  officiers  morts  dans  ta  guerre  de  17*1  il  a  ren- 
contré la  véritable  éloquence  en  parlant  de  ce  jeune  philo 
sopbe  uni  fit  tant  pour  la  gloire  en  ai  peu 
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bienveillance  qVdlt 
fut  à  l'épreuve  de  toutes  les  déceptions ,  etqoe,  trompe  pur 
la  fortune  qui  lui  enlève  ses  dons,  par  le  monde  qui  k né- 
glige, par  la  nature,  qoi  l'accable  de  souffrances,  ami 
sentiment  de  rancune,  aucune  pensée  amère  ne  trouve  axis 
dans  son  cœur.  La  philosophie  n'a  pas  suffi  pour  opérer  ce 
prodige:  Vauvenargues  fat  chrétien  dans  un  siècle  iisert- 
dulité  et  dans  lïnliinité  des  esprits  forts. 

Les  œuvres  de  Vauvenargues  se  composent  de  17*1* 
duction  à  la  Connaissance  de  V Esprit  humain  ;  4e  h- 
flexions  philosophiques  et  littéraires;  de  CaratUrai  k 
manière  de  La  Bruyère;  de  Réflexions  et  de  Jfajuwj,  qai 
paraissent  son  plus  beau  titre;  de  Discours  sur  laglwt, 
sur  les  plaisirs  ;  d'un  Traité  sur  le  libre  arbitre  ;it  «s- 


VAUXHALL.  Ainsi  s'appelait  aa  seizième  siécJe,  d; 
nom  de  son  propriétaire,  un  village  voisin  de  Londres,  u- 
jonrd'bui  confondu  avec  cette  capitale  dans  le  quartier  qu'a 
nomme  Lambeth.  On  y  créa  vers  le  miiien  du  dix-boittoe 
siècle  un  jardin  public,  devenu  tout  aussitôt  le  rendent* 
du  monde /ashionable,  où  le  soir  il  y  avait  det  illQir.nu- 
tions,  des  représentations  théâtrales ,  des  concerts.d»  fm 
d'artifice ,  etc.,  etc.;  et  comme  des  établissements  du  in» 
genre  ne  tardèrent  pas  k  s'ouvrir  k  Paris  et  dans  d'aoîm 
grandes  villes ,  on  leur  donna  par  imitation  le  son  * 
vaux  hall.  Ce  jardin  public,  qui  existe  encore  aujourd'hui  ; 
Londres,  est  arrangé  avec  beauconp  dégoût.  Ses  lorrpw  <: 
ombreuses  allées  sont  illuminées  le  soir  en  verre*  decw>:r 
qui  produisent  un  effet  féerique.  On  y  trouve  des  ifwtitte 
d'acrobates,  on  y  entend  des  concerts,  on  y  dinsv'f 

VAYVODE.  Voyet  Voïvooe. 

VEAU,  produit  de  l'accouplement  de  la  nebe  et  *s 
taureau  (  voyez  Boeot  et  Vachb  ).  Veau  désigne  m*  *  ont 
de  cet  animal,  comme  dans  ces  phrases  :  Rtlturt  it  ress, 
souliers  de  veau. 

Tuer  le  veau  gras,  par  allusion  k  la  parabole  de  \'E*h*t 
prodigue,  se  dit  de  quelque  fête  ou  d'un  régal  extraordm**, 
par  lequel  on  célèbre  te  retour  d'un  parent,  duo  aai 

VEAU  AQUATIQUE. Voyez  Dbagoiuouo. 

VEAU  D!OR ,  idole  que  les  Israélites  se  lirai 
pied  du  mont  Sinai ,  et  k  laquelle  ils  rendirent  un  al"*1* 
blable  à  celui  du  dieu  Apis,  coite  qu'ils  avaient  va  pratiquer 
en  Égypte.  Indigné  de  cette  prévarication,  Mo*  toi»  » 
tables  de  la  loi,  fit  fondre  et  réduire  cette  idok  «  p^Jrr , 
la  fit  jeter  dans  le  torrent  dont  ce  peuple  tara» le* al- 
arma les  lévites,  et  leur  ordonna  de  mettre  a 


Maintenant  que  par  la  désignation  decwttnV  w*  v 
signons  un  riche  stupide,  les  adorateurs  du  r*r*  f*  m 
ces  misérables  sans  dignité ,  sans  caractère, taujoun  K» 
k  baiser  la  botte  du  poissant  du  jour. 
VEAU  MARIN.  Voyez  PnoooB.  t .  . 

VÉDA.  Ceat  le  nom  général  sous  lequel  oo  dw«* 
partie  la  plus  ancienne  de  la  littérature  sanscrite.  Ces"'1"" 
gnifie  science;  aussi  les  Védas  passent-ils  aux  jee* 
diens  pour  la  source  de  toute  science  supérieure,  at  ww°  1° 
c'est  la  divinité  elle-même  qui  les  a  révélés  aux  ho»»* 
Les  Védas  se  composent  de  prières,  d'hymnes  ci  d'm'fc* 
tions  aux  dieux  du  polythéisme  plus  simple 
temps,  de  préceptes  religieux  et  moraux,  de  mytiies  rf* 
méditations  philosophiques.  Il  serait  impossible  de  prtc» 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  lesdiverscban!^^ v  ^ 
ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  le  plus  grand  n  <rv 
existaient  déjà  au  quinzième  siècle  av.  J.-C,  bien  q«  '^ 
troove  beaucoup  d'additions  et  d'interpolation»  fosiiv^l 
Ces  ebants ,  qui  pendant  longtemps  ne  se  transmit'  >- 
l'aide  de  la  tradition  orale,  furent,  dit-on,  recueillis  panjj» 
nom  qui  vent  dire  collecteur,  et  dans  lequel  il  i»» 
la  personnification  d'une  époque  et  d'une  école  rntiqw  F 
téneures.  Vyâaa  divisa  les  différents  débris  de  l'"^* 
tératore  religieuse  en  quatre  partie»  :  Mg-Véia,  Yod**»1 
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Véda,  Santa-  Véda  et  Atharva-Véda;  il  se  peut,  toutefois, 
que  ce  dernier  Véda  n'ait  été  recueilli  que  plus  tard.  Chaque 
Veda  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  comprend 
les  Montrât,  c'est-à-dire  les  prières  et  les  invocations  aux 
dieux ,  la  plupart  en  (orme  rhjtiimique  ;  partie  qu'on  appelle 
plus  spécialement  SanhUd,  c'est-à-dire  collection.  La  se- 
conde partie  contient  les  Brdhmanas  (préceptes  sur  les  cé- 
rémonies à  observer  dans  les  sacrifices),  les  mythes,  et  les 
plus  anciens  essais  d'interprétation  des  mythes,  etc.  La  lan- 
gue des  Védas  diffère  sensiblement  de  celle  de  l'épopée  et  de 
tous  les  autres  monuments  de  la  littérature  sanscrite  ;  elle 
a  bien  plus  de  liberté  dans  ses  formes ,  et  constitue  le  vé- 
ritable point  de  comparaison  pour  la  philologie  comparée. 
Les  difficultés  Itixicographiques et  grammaticales  de  la  langue 
des  Védas,  de  même  quêteurs  expressions  obscures  et  sou- 
vent mutilées ,  ont  de  bonne  heure  provoqué  chez  les  Hin- 
dous des  commentaires,  dont  le  plus  important ,  parmi  les 
anciens,  est  le  Mroukti d'Yaska (publié par  Roth,  Gœltin- 
gue,  1847  )  ;  de  ceux  qui  datent  d'une  époque  récente,  le 
plus  complet  est  le  commentaire  de  Sayana-Atscliârya.  Con- 
sultes l'ouvrage  de  Colebrooke  Sur  les  Écritures  sacrées 
des  Indiens.  L'extrême  difficulté  de  la  langue  a  longtemps 
été  un  obstacle  à  ce  que  les  savants  qui  se  livrent  à  l'étude 
du  sanscrit  s'occupassent  des  Védas.  Aujourd'hui  la  col- 
lection des  quatre  Védas  est  presque  tout  entière  imprimée. 
Ainsi  le  Rig-Véda  San  hit  a  a  été  publié,  texte  sanscrit  et 
latin,  par  Rosen  ( Londres,  1838);  le  Rig-Véda,  par  Langlois  ' 
(  Paris,  1848)  et  par  Muller  (  Londres,  1849);  le  Yadschour- 
Véda,  par  Weber  (Berlin,  1849);  le  Sama-Véda,  par 
Benfcy  (  Leipzig,  1847  ;  VAtharva-Véda,  par  Roth  et  White- 
ney  (Berlin,  1855).  Consultez  Nève,  Études  sur  les 
Hymnes  du  Rig-Véda  (Louvain,  1843);  le  même,  Essai 
sur  le  Mythe  des  Bibhavas ,  premier  vestige  de  l'apo- 
théose dans  le  Véda  (Paris,  1847);  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire,  Des  Védas  (Paris,  1854). 
VÉDAMS.  Voyez  Vin*. 

VEDETTE,  mot  que  dans  leurs  expéditions  du  seizième 
siècle  les  Français  ont  emprunté  à  la  langue  italienne. 
Dans  cette  langue,  vedetta,  venu  du  verbe  vedere,  el  ve- 
letta,  qui  était  une  corruption  de  l'autre  substantif,  signi- 
fiaient poste  d'où  l'on  voit  de  loin,  guérite,  échaugoette.  On 
a  pris  comme  synonymes  poste  d'oii  l'on  surveille,  d'où  l'on 
a  des  vues,  et  soldat  chargé  de  surveiller;  voilà  pourquoi 
en  Rappliquant  à  un  être  du  sexe  masculin  le  terme  est  ce- 
pendant resté  (éminin.  Même  irrégularité  se  remarque,  par 
le  même  raison,  dans  l'expression  sentinelle.  Lemotvédelte 
ou  védéte,  comme  quelques-uns  l'écrivent,  était,  à  la  manière 
italienne,  employé  par  Amyot  dans  le  sens  de  lien  d'où  la  vue 
plonge;  mais  en  langage  soldatesque  il  ne  e'est  appliqué 
qu'aux  militaires  surveillants,  non  au  lieu  de  la  surveillance  ; 
et  comme  an  temps  où  il  était  adopté  la  cavalerie  était  tout 
et  l'infanterie  rien ,  il  a  continué  d'appartenir  aux  hommes 
de  cheval,  et  signifie  spécialement  sentinelle  à  cheval  ;  car 
la  cavalerie,  quand  elle  fait  le  service  à  pied,  emploie  en 
ce  cas  des  factionnaires  comme  l'infanterie. 

G»!  Baaoim. 

VEGA  (Garcilaso  o*  La).  Voyei  Garcilaso  de  La 
Veca. 

VEGA  (Lofe  Félix  ne  VEGA  CARPIO),  le  poète  dra- 
matique le  plus  original  qu'ait  eu  l'Espagne,  naquit  d'une 
ancienne  et  noble  famille  de  Castille,  le  25  novembre  1662,  à 
Madrid.  Dès  Page  de  douze  ans  il  écrivit  des  comédies ,  et  il 
reçut  sa  première  éducation  dans  les  écoles  de  Madrid.  La 
pauvreté  de  sa  famille  le  iorça  à  prendre  du  service ,  et  on 
présume  qu'il  prit  part  à  l'expédition  contre  Tunis  du  mar- 
quis de  Santa-Crui,  en  1573.  Il  perdit  ses  parents  à  quelque 
temps  de  là  ;  mais  il  trouva  les  ressources  nécessaires  pour 
continuer  ses  éludes  à  l'université  d'Alcala,  et  aussi,  h  ce 
qu'il  paraît,  pendant  quelque  temps  à  Salamanque.  Il  obtint 
le  grade  de  bachelier,  et  se  disposait  à  entrer  dans  IVtat  ec- 
clésiastique ;  mais  une  passion  amoureuse  Ini  lit  brusque- 
ment prendre  un  autre  parti.  En  1 585  il  se  fit  encore  une  fois 
nier,  ne  la  cou v eus.  —  t.  xm. 
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militaire;  et  c'est  vraisemblablement  de  cette  époque  que 
date  son  poème  La  Harmosura  de  Angelica,  la  plus  heu- 
reuse des  imitations  de  l'Arioste  qui  ait  été  faite,  mais  qui 
ne  parut  imprimé  qu'en  1602.  C'est  la  même  année  que  fut 
publié  son  roman  pastoral  Areadia.  En  1588  il  fut  jeté  en 
prison,  soit  par  suite  de  la  vengeance  d'une  maltresse  aban- 
donnée, soit  par  des  créanciers  ;  mais  il  parvint  à  s'échap- 
per, en  compagnie  de  son  ami  Claudio  Conde,  et  s'enfuit  à 
Valence,  d'où  il  gagna  Lisbonne  ;  et  là  les  deux  amis  prirent 
du  service  à  bord  de  la  fameuse  Armada  que  Philippe  H 
envoyait  contre  l'Angleterre.  De  retour  en  Espagne  avec  les 
débris  de  cette  immense  (lotte ,  il  se  rendit  à  Madrid.  Un  duel 
malheureux  le  contraignit  encore  une  fois  à  prendre  la  fuite. 
11  séjourna  alors  tantôt  en  Italie,  tantôt  à  Valence,  où  la 
scène  jetait  à  ce  moment  un  vif  éclat.  Ce  ne  fut  qu'en  1 595 
qu'il  put  revenir  à  Madrid,  où  commença  pour  lui  une  vie 
plus  tranquille.  Il  s'y  maria.  Sa  femme,  qu'il  aimait  tendre- 
ment, lui  donna  trois  enfanta,  et  il  se  fit  rapidement  au 
théâtre  de  beaux  gains  et  une  grande  renommée.  Mais  Lope 
de  Vega  reçut  deux  coupa  terribles  :  il  perdit  un  de  ses  fils 
et  sa  femme.  Le  désespoir  le  porta  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion. Il  avait  le  titre  de  familier  du  saint  office ,  et  il  se 
trouvait  sur  le  premier  degré  de  l'état  ecclésiastique  ;  il  prit 
les  ordres  en  1611,  et  devint  chapelain  et  frère  de  l'ordre  de 
Saint-François.  Toutefois,  le  froc  n'étouffa  point  son  imagi- 
nation; c'est  même  à  cette  époque  que  commence  la  partie 
la  plus  brillante  de  sa  vie.  Sa  gloire  comme  écrivain  drama- 
tique parvint  alors  à  son  apogée,  et  la  nation  l'adora.  11  ne 
manqua  cependant  pas  d'envieux,  parmi  lesquels  on  cite  sur- 
tout Gongora.  En  1618  il  fut  nommé  protonotaire  aposto- 
lique près  l'archevêché  de  Tolède.  Son  extrême  fécondité, 
au  lieu  de  diminuer,  parut  augmenter  encore.  Quand  Phi- 
lippe IV  monta  sur  le  trône,  en  1621,  il  trouva  Lope  de  Vega 
en  possession  d'une  autorité  absolue  sur  les  comédiens  et  sur 
le  public,  et  il  combla  le  poète  de  faveurs.  C'est  à  cette  époque 
que  Lope  de  Vega  écrivit  sous  le  nom  de  Padocopeo  ses 
Soliloqulos  à  Dios  (  Entretiens  intimes  avec  Dieu  ),  qui , 
bien  que  d'une  nature  tout  à  lait  ascétique,  n'obtinrent  pas 
moins  de  succès  que  ses  autres  ouvrages.  En  1627  il  publia 
La  Corona  tragica,  poème  épique  dans  lequel  il  prend  la 
défense  de  l'honneur  de  Marie  Stuart,  qu'il  dédia  au  pape 
Urbain,  et  qui  lui  valut  de  la  part  du  souverain  pontife  le 
titre  de  chevalier  de  l'ordre  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem.  Il 
mourut  à  Madrid,  le  21  août  163». 

Son  élève  Nonlalvan  consacra  à  sa  mémoire  un  ouvrage 
intitulé  Fama  posthuma  a  la  vida  y  muerte  de  Lope  de 
Vega(  Madrid,  1636). 

La  fécondité  de  Lope  de  Vega  est  demeurée  proverbiale , 
et  tous  ses  contemporains  parlent  avec  admiration  de  l'énorme 
quantité  de  ses  ouvrages.  Ou  a  de  lui  deux  poèmes  épiques, 
La  Angeliea  et  La  Jérusalem  conqulstada  ;  cinq  poèmes 
mythologiques  :  Circe,  Andromeda,  Phihmela,  Orfeo 
et  Proserpina;  quatre  grands  poèmes  historiques,  San 
Isidro,  La  Dragontia,  La  Corona  tragica  et  La  Virgen 
de  la  Almudena;  un  poème  héroï-comique  sous  le  nom  de 
Tomé  de  Burguidillos ,  La  Gatomaquia;  divers  poèmes 
descriptifs  et  didactiques,  tels  que  La  description  de  la 
Tapada,  El  Laurel  de  Apollo,  La  Madalena.El  nuevo 
Arte  de  hacer  comedias  ;  ainsi  qu'une  innombrable  quantité 
de  sonuets,  de  romances,  d'odes, d'élégies,  d'épi  1res,  etc.  ; 
plusieurs  ouvrages,  partie  en  vers  et  partie  en  prose,  el  bnit 
nouvelles  en  prose,  ouvrages  tous  compris  dans  le  choix 
de  ses  œuvres  publié  chez  Sancha  (Madrid,  21  volumes, 
1776-1777).  Mais  ce  sont  ses  comedias,  dont  il  ne  composa 
pas  moins  de  quinze  cents  sans  compter  une  foule  d'autos, 
de  toas  tXA'entremeses,ei  dont  la  plus  petite  partie  seule- 
ment a  été  imprimée,  qui  ont  fait  sa  gloire. 

[  En  tête  de  ses  pièces  de  théâtre ,  les  théologiens  lui  pro- 
diguèrent les  approbations  et  les  hommages  :  on  l'appelait 
le  phénix  de  l'Espagne  ,  on  accourait  de  toutes  parts  pour 
le  voir.  Le  roi  et  le  pape  l'accablaient  de  bénéfices  et  de 
titres.  Ses  revenus  étaient  arrondis  par  de  grands  présents, 
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et  ses  pièce*,  véritablement  improvisées ,  loi  rapportaient 
des  sommes  considérables  :  mais  Lope  était  encore  plus 
avide  qu'il  n'était  heureux.  Comme  l'Harpagon  de  Molière , 
il  voulait  convaincre  ses  enfants  mêmes  de  sa  pauvreté, 
pour  prix  de  ses  services  littéraires  :  ■  Je  n'ai ,  leur  dit-il, 
qu'une  table  assez  maigre ,  une  maisonnette  et  on  Jardinet, 
dont  la  culture  est  ma  seule  distraction.  J'ai  écrit  neuf  cents 
comédies ,  douxe  livres  en  prose  et  en  vers  sur  divers  su- 
jets ,  et  tant  d'autres  ouvrages  que  ce  qui  est  publié  n'éga- 
lera jamais  ce  qui  reste  à  imprimer.. ..,  et  j'ai  atteint  la 
vieillesse  sans  pouvoir  vous  lai  ver  autre  chose  que  l'avis 
de  ne  point  vous  consacrer  à  la  poésie.  «  Lope  de  Vega  se 
désolait  aussi  des  censures  littéraires,  et  il  avait  de  meil- 
leures raisons  pour  cela.  Cervantes  lui-même  lui  porta  plus 
d'un  coup  ;  mais  tout  en  reprenant  le  désordre  et  le  mau- 
vais goût  du  théâtic  de  Lope,  il  «'indignait d'être  mis  au 
rang  des  adversaires  du  grand  poète.  Assez  d'écrivains 
misérables  s'acharnaient  contre  Lope;  Cervantes  ne  l'en 
trouvait  que  plus  merveilleux  ,  et  le  proclamait  un  prodige 
de  la  nature  et  le  maître  du  théâtre  espagnol.  Si  l.ope  se 
voyait  maltraité,  ce  n'était  pas  faute  d'être  obligeant.  Dans 
son  poème  d'£{  Laurel  de  Apollo(Le  Laurier  d'Apollon), 
il  a  donné  des  éloges  à  pins  de  trois  cents  poètes ,  dont  la 
plupart  n'ont  été  nommes  que  là.  Lope  se  plaignait  encore 
d'un  autre  fléau.  Avant  d'être  imprimées  ,  ses  pièces  deve- 
naient la  proie  des  directeurs  de  spectacle.  D*-s  gens  d'une 
grande  mémoire  suivaient  la  pièce  jusqu'à  ce  qu'il  la  pos- 
sédassent ,  et  allaient  ensuite  la  jouer  et  la  vendre  à  la 
porte  de  la  salle.  L'œuvre  originale  avait  mille  textes  ,  dont 
aucun  n'était  bon  ni  même  raisonnable ,  et  Lope  se  lamen- 
tait sur  les  absurdités  dont  on  le  gratiliail  :  à  tout  prendre  , 
les  cent  mille  ducats  que  Lope  avait  tirés  de  son  théâtre 
auraient  pu  lui  suffire  dans  un  temps  et  dans  un  pays 
où  mourait  de  faim  l'auteur  de  Don  Quichotte.  Lope 
était  au  reste  si  ridicule  qu'il  n'y  avait  plus  de  quoi  le  haïr. 
11  joignit  à  son  ignoble  avarice  la  manie  de  se  donner  des 
titres  et  «le  la  naissance.  Son  humeur,  naturellement  calme 
et  soutenue ,  devenait  bizarre  et  acariâtre  quand  on  prenait 
du  tabac  devant  lui  ou  que  l'on  demandait  l'Age  d'une  per- 
sonne, fût-ce  sans  songer  à  l'épouser.  Ces  étrangetés  étaient 
pourtant  mêlées  d'instincts  heureux  et  vrais,  et,  par  exemple, 
Lope  ne  pouvait  souffrir  les  vieillards  qui  teignaient  leurs  che- 
veux ni  les  gens  qui  parlaient  des  femmes  avec  irrévérence. 
L'extrême  mobilité  de  cette  nature  expliquerait  un  |«u  le 
jeu  facile  et  trop  facile  de  cette  imagination.  On  prétend  que 
Lope  de  Vega  a  composé  dix-huit  cents  pièces  de  théâtre 
toutes  en  vers,  et  l'on  porte  à  vingt-et-un  millions  trois  cent 
mille  le  nombre  de  ses  vers  imprimés  D'après  un  calcul  de 
curiosité ,  Lope  aura  rempli  dans  sa  vie  trente  trois  mille 
doux  cent  vingt-cinq  feuilles  de  papier,  et  écrit  par  jour 
neuf  cents  vers  ou  lignes  de  prose.  Ses  œuvres  réunies  for- 
meraient cinquante  gros  volumes  in-4°,  et  ce  ne  serait  que 
le  quart  de  ce  qu'il  a  composé.  Cette  prodigieuse  abondance 
est  quelque  peu  stérile.  Lope  de  Vega  écrivait  pour  beaucoup 
de  gens,  comme  un  grand  commerçant  qu'il  était,  et  ses 
œuvres  ne  pouvaient  dès  lors  satisfaire  cette  imperceptible 
minorité  qui  est  tout  pour  le  véritable  artiste.  Il  a  entassé 
les  faits,  multiplié  les  impossibilités,  remué  les  sens.  Il  a  été 
l'idéal  du  faiseur,  homme  d'argent  avant  tout  et  après  tout 
et. gardant  avec  un  rare  bonheur  le  milieu  entre  la  poésie 
el  la  vie  animale,  dont  l'admiration  honore  la  grossièreté 
des  masses  et  rabaisse  de  nobles  esprits ,  trop  attentifs  au 
succès.  A  la  différence  deCalderon,  qui  concentre  sa 
chaleur  et  sa  lumière,  et  voua  fait  monter  de  transport 
en  transport,  Lope  de  Vega  voua  donne  tout  d'abord  plus 
qu'il  n'a  véritablement  :  il  se  jette  dans  des  intrigues  sans 
lin  .  ses  nœuds  sont  lâches ,  ses  personnages  paradent, 
tope  esi  romantique  dans  l'acception  de  ce  mot  quand  il 
en  a  une,  c'est-à-dire  que  rien  n'est  plus  errent ,  plus  di- 
vers, plus  spontané  que  la  physionomie  de  ce  chaos  poétique. 
Le  poète  espagnol  prodigue  les  duels,  les  intrigues,  lesdi  gui- 
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machines,  des  miracles,  de  la  fantasmagorie.  M« 
bus  des  ressources  de  l'art  ou  du  mélier,  Lope 
on  certain  cliarme  pour  qui  le  lit  sans  gêne,  comme  «aa 
public  I  écoutait  apparemment.  Le  soleil  d'Espagne  luit  vé- 
ritablement sur  cette  étrange  végétation  littéraire.  L'amour 
y  surabonde  avec  des  images  terribles ,  bouffonnes,  impo- 
santes, empreinte»  ordinairement  d'un  reflet  ptes 
cier  que  national ,  attendu  que  dans  les  calculs  ii 
bles  de  Lope  le  gros  public  était  le  public  payant 

PhilarèteCnASXcs.] 
VÉGÈCE  (Flavius  VBGETIIJS  RENATUSJ, 
latin ,  qui  écrivait  de  l'an  305  à  l'an  390  de  Père  chrétienne , 
et  qu'on  suppose  avoir  été  chrétien.  Il  est  auteur  d'an  Epi- 
tome  Institutionum  Rei  Mililaris ,  en  cinq  livres ,  qm 
n'est  guère  qu'une  compilation  tirée  d'ouvrages  antériestv 
Pendant  cinq  siècles  on  n'a  juré  que  par  Végèce;  mais  de- 
puis les  savantes  critiques  du  seizième  siècle,  depuis  tes  ne- 
tnentaires  des  Stewechius,  des  Juste  Lipse ,  la  réputahai 
de  Vègèce  s'est  évanouie,  quoiqu'il  soit  resté  d'une  lectari 
indispensable,  puisque  aucun  autre  traité  n«  peut  rea- 
placer  le  sien  pour  l'éclaircissement  des  coutumes  de  res- 
pire d'Occident  et  du  Bas- Empire.  Le  laborieux  Le  Béas 
(  Mémoires  de  l'Académie)  ;  le  savant  Guiscbardt,  aide  A; 
camp  de  Frédéric;  (Infatigable  Mézeray,  ont  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  le  pen  de  fond  qu'il  faut  faire  sur  les  at- 
sections  de  l'adulateur  de  Valentinien  II.  Cet  écrivain,  dontii 
latinité  est  plate ,  confond  les  dates,  les  usages,  les  lois  ;  il  te 
traîne  de  plagiat  en  plagiat,  dissimule  les  sources  ou  il  poix, 
se  perd  en  déductions  erronées ,  en  conjectures  fausse», 
et  rampe  aux  pieds  du  prince  régnant  :  on  pourrait  croire 
que  son  o-uvre  indigeste  a  été  le  fruit  de  notes  recueillie* 
dans  d'incomplètes  archives  par  des  scribes  ignares ,  dont 
un  flatteur  à  gages  a  rapproché  ou  résumé  les  traductions. 
Cependant,  comme  Végèce  jette  quelque  lumière  sur  \i 
législation  en  vigueur  depuis  les  constitutions  impériales, 
comme  il  reproduit  l'esprit  des  ordonnances  d'Auguste,  d? 
Trajan ,  d'Adrien;  comme  il  fait  revivre  des  opinions  que, 
dans  leurs  traités  actuellement  perdus ,  Caton  l'ancien  et 
Paterne,  Celse  et  Frontin  avaient  professées,  son  Epttam 
Institutionum  Rei  Militaris  n'en  est  pas  moins  resté  à  m- 
mais  un  livre  indispensable  dans  les  bibliothèques  militaires. 

G*1  Bajum* 

VEGESACK  ,  petite  ville  dépendant  du  territoire  de  b 
ville  libre  de  Brème,  sur  les  bords  du  Weser,  à  l'em  ha- 
chure de  la  Wumme  ou  Lesum,  avec  un  petit  port.ér 
jolies  maisons  bâties  à  la  hollandaise ,  one  fonderie  de  fer  et 
3,600  habitants,  dont  la  construction  des  navires,  la  fabrica- 
tion de  la  L  ire,  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  grains  et 
la  navigation  constituent  les  principales  industries.  C'est  m 
environs  de  Vegesack  que  so.it  situées  la  plupart  des  mai- 
sons de  campagne  des  riches  négociants  de  Brème. 

VÉGÉTAL ,  VÉGÉTATION.  On  donne  le  nom  derl- 
getaux  ou  plantes  à  cette  grande  division  des  êtres  orp- 
niques  ayant  en  commun ,  avec  les  animaux ,  la  propriété  dt 
se  nourrir  el  de  se  reproduire ,  mais  dépourvus  de  la  faeolfc 
de  sentir  et  de  celle  de  se  mouvoir.  L'ensemble  des  vé- 
gétaux répandussur  la  surface  du  globe  constitue  comme  m 
grand  empire  assujetti  aux  mêmes  lois,  et  que  l'on  a  nountf 
le  règne  végétal. 

Le  mot  végétation  exprime  l'action  de  végéter,  on  res- 
semble des  actes  vitaux  par  lesquels  la  plante  crott ,  se 
nourrit, se  reproduiL  11  semblerait  au  premier  coup  d'«: 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  un  animal  d  use 
plante.  Cela  est  vrai  pour  les  individus  élevés  dans  la  sert* 
des  êtres  ,  et  qui  sont  pourvus  de  tous  les  organes  qui  et 
caractérisent  l'une  ou  l'autre  classe  ;  mais  quand  on  se  rap- 
proche du  point  où  se  touchent  les  deux  pyramides ,  on  est 
souvent  fort  embarrassé  du  rôle  que  l'on  doit  faire  jouer  i 
certains  individus  d'une  animalité  douteuse  ou  d'une  reje- 
tabilité  équivoque.  Toutefois,  sans  nous  appesantir  sur 
une  question  qui  appartient  à  la  partie  transcendentaie  dt 
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organique  qui  puise  dans  le  sein  de  la  terro  ou  de  l'atmos- 
phère, au  moyen  de  radicules,  de  pores  ou  de  suçoirs, 
des  substances  inorganiques ,  qu'il  s'assimile  pour  les  Taire 
servir  à  son  accroissement,  et  qui  se  reproduit,  soit  par  des 
graines  préalablement  fécondées ,  soit  par  quelques  gemmes, 
bourgeons  ou  bul billes,  détachés  de  la  tige  mère.  Les  éléments 
organiques  qui  entrent  dans  la  composition  des  végétaux 
ont  pour  base  et  comme  pour  trame  commune  un  tissu  cel- 
lulaire, composé  de  lamelles  transparentes,  qui ,  adossées 
de  manière  à  former  de  petites  cellules ,  constituent  le  pa- 
renchyme ,  les  vaisseaux  quand  elles  s'enroulent ,  les 
fibres  végétales  quand  elles  s'accolent  Leur  composition 
chimique  se  fait  remarquer  par  une  quantité  notable  de  car- 
bone. 

Une  plante  complète  ou  phanérogame  offre  a  considérer 
h  racine ,  s'étendanl  en  sens  inverse  de  la  Uge,  et  présentant 
une  grande  variété  de  (ormes;  la  tige,  portant  les  feuilles , 
les  fleurs  et  les  fruits;  les  feuilles,  qui  sont  en  quel- 
que sorte  les  poumons  de  la  plante;  les  bourgeons, 
jeunes  pousses  non  encore  développées ,  et  qui  sont  comme 
l'abrégé  de  la  tige  qui  doit  se  développer  au  printemps. 
Puis ,  si  des  organes  de  la  nutrition  nos  passons  à  ceux  de 
la  fécondation ,  nous  trouverons  dans  la  f  l  eu  r,  qui  les  con- 
tient tous,  lecaJiceetlacoro/fe.oosesenveloppesexté- 
rieures ,  au  centre  desquelles  s'élèvent  les  éta  m  ines ,  orga- 
nes mâles  ;  le  p  i  s  1 1 1,  organe  femelle,  terminé  par  Yovaire, 
réceptacle  des  graines  en  germe,  et  qui,  en  grossissant  après 
la  fécondation ,  formera  le  fru  i  t.  Ces  divers  organes  ont  été 
dans  ce  Dictionnaire  l'objet  d'articles  spéciaux  auxquels 
nous  croyons  pouvoir  renvoyer  nos  lecteurs.  Ils  y  trouve- 
ront des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pourrions  entrer  ici 
sans  tomber  dans  d'inévitables  redites. 

I.a  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  de  la  connais- 
sance des  végétaux  s'appelle  botanique.  Si  l'on  cherche  i 
remonter  à  la  lormation  primitive  et  à  l'établissement  suc- 
cessif des  végétaux  sur  la  terre ,  on  en  voit  dont  l'organisa- 
tion compliquée  fait  supposer  qu'ils  n'ont  paru  que  longtemps 
après  d'autres,  plus  simples,  et  dont  les  débris  auront  servi  à 
former  V  humus  végétal  dans  lequel  ils  enfoncent  leurs  lon- 
gues racines.  Les  recherches  de  la  géologie  sur  les  fossiles 
végétaux  ,  qui  jusque  dans  ces  derniers  temps  avaient  peu 
occupé  les  naturalistes,  nous  ont  fait  voir  quelle  part 
importante  avait  prise  à  la  formation  de  certaines  rouelles 
terreuses  du  globe  cette  végétation  primitive.  Ainsi  (elle  est, 
a  n'en  pas  douter,  l'origine  de  ces  immenses  amas  de 
houille  et  de  substances  carbonifères  enfouies  à  de  grandes 
profondeurs. 

Si  l'on  en  excepte  les  sables  brûlants  des  déserts  ou  la  nu- 
dité glacée  des  pôles,  on  trouve  des  plantes  sous  lotîtes  les 
latitudes,  a  toutes  les  hauteurs,  sur  toutes  les  espèces  de 
terrains,  depuis  le  rocher  aride,  jusque  dans  les  eaux  des  mers. 
Mais  la  végétation  s'offre  sous  des  aspects  bien  divers  dans  les 
diflérentes  parties  du  globe.  Entre  les  tropiques ,  elle  se 
montre  sons  des  proportions  colossales  ;  la  vous  voyez  des 
lianes  acquérir  quelquefois  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
longueur  ;  des  fleurs  dont  les  enfants  se  couvrent  la  tète 
comme  d'un  parasol;  des  feuillesqui  ont  plusde  deux  mètres  de 
diamètre;  là  nos  herbes  sont  des  arbres,  et  dans  ces  magni- 
fiques loréls  vierges,  filles  antiques  de  la  nature,  que  la  hache 
a  jusqu'à  présent  respectées,  vous  trouvez  ces  géants  du  règne 
végétal  qui  n'ont  pas  moins  de  soixante  mètres  de  hauteur, 
sur  une  circonférence  de  six  à  dix  mètres.  Entre  cette  majes- 
tueuse végétation  et  la  végétation  triste  et  rabougrie  des  régions 
circumpolaires  est  celle  de  l'Eu  rope,  bien  mesq  u  ine  sans  doute 
si  on  la  compare  au  faste  des  plantes  équatoriales,  mais  qui 
rachète  son  infériorité  par  les  utiles  produits  qu'elle  pro- 
digue à  notre  riche  civilisation.  Saucuiottf. 

VEHICULE  (Pharmacologie).  Voyez  Excimist  et 
Imusiok. 

yEIIME(Sainte)etVEHMlQUES(Coora).  Voy.  Wmi. 
V El  ES  9  l'une  des  douze  villes  confédérée»  de  Pantique 
Etrurie,  à  environ  1s  kilomètres  au  nord  de  Rome,  était 
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déjà  puissante  quand  eut  lieu  la  fondation  de  ceite-ci.  Ru- 
mulus  fit  tout  de  suite  la  guerre  aux  Véiens,  etTullus  Hosti 
lius  suivit  son  exemple.  Ancus  Marcius  leur  enleva  la  rive 
droite  du  Tibre, à  partir  de  Rome,  où  il  fortifia  contre  eux 
le  mont  Janicule,  jusqu'à  son  embouchure,  où  il  fonda  Ostia. 
Quand  Tarquin  le  Superbe  fut  chassé  de  Rome,  les  Véiens 
prirent  fait  et  cause  pour  lui  contre  ses  anciens  sujets,  qui 
les  battirent,  l'an  509  av.  J.-C,  dans  une  bataille  livrée  au 
voisinage  de  la  forêt  d'Arsia,  et  où  périrent  Brulos  et  Aruns 
Tarquinius.  Une  nouvelle  guerre  éclata  entre  Rome  et  Véies , 
l'an  485.  La  paix  entre  les  deux  villes  dura  alors  depuis 
l'an  474  jusqu'à  l'an  438;  mais  les  hostilités  recommencèrent 
alors,  par  suite  de  la  détection  de*  habitants  de  Fidenas,  qui, 
I  comme  ceux  deFalerii,  abandonnèrent  l'alliance  des  Homains 
pour  celle  des  Véiens.  Cincinnatus  battit  les  coalisés  sur  les 
bords  de  l'Anio,  l'an  437,  et  Servilius,  à  Nomcnttrm, 
l'an  435.  Après  une  courte  paix,  les  Véiens  furent  encore 
vaincus,  l'an  426,  parle  consul  ,€milius  Mamercus.  A  la 
suite  d'un  armistice  de  vingt  ans ,  une  dernière  guerre 
s'éleva,  en  405,  entre  Rome  et  Véies,  dont  le  siège  commença 
en  403  et  fut  continué  pendant  dix  années.  Ce  ne  fut  qu'en 
397,  quand  les  Romains  eurent  réussi  à  détourner  le  lac 
d'Albano  auquel  se  rattachait  le  sort  de  Voies,  suivant  la  ré- 
vélation d'un  haruspex  étrusque. ,  confirmée  par  l'oracle  de 
Delphes,  que  Camille  parvint,  en  396,  à  s'emparer  de  cette 
ville.  Les  Romains  avaient  en  préalablement  soin  de  s'as- 
surer, au  moyen  de  prières  et  de  supplications  solennelles, 
l'appui  de  la  déesse  Juno  regina ,  spécialement  adorée  à 
Véies.  Sa  statue  fut  ensuite  transportée  à  Rome,  et  un 
temple  particulier,  construit  sur  le  monlAvcntin,  fut  consacré 
à  son  culte.  Les  prisonniers  véiens  furent  vendus  comme 
esclaves.  La  ville ,  qui  en  390  offrit  un  refuge  à  l'armée 
romaine  battue  sur  les  rives  de  l'Allia ,  tomba  en  ruines 
quand  Camille  eut  dissuadé  le  peuple  d'aller  s'y  établir  à  la 
suite  du  grand  incendie  de  Rome  par  les  Gaulois;  et  les 
pierres  de  ses  maisons  servirent  pour  la  plupart  à  la  re- 
construction de  Rome.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard, 
et  à  ce  qu'il  |>ara1t  sous  Auguste ,  qu'on  cantonna  de  nou- 
veau des  vétérans  romains  aux  lieux  ou  s'élevait  autrefois 
Véies.  ' 

Denis  d'Halicamasse  compare  l'étendue  de  Véies  à  celle 
d'Athènes.  Son  territoire,  Ager  Vejentanus,  était  vaste  et 
fertile,  mais  le  vin  de  Véies  jouissait  d'une  déplorable  ré- 
putation. C'est  tout  récemment  seulement  que  l'emplacement 
occupé  jadis  par  la  ville  de  Véies  a  pu  être  déterminé.  La 
citadelle  s'élevait  sur  un  rocher  à  la  droite  de  la  voie  Fla- 
minia ,  sur  les  rives  de  la  Cremera,  cours  d'eau  formé  par 
la  jonction  des  deux  petites  rivières  appelées  de  nos  jours 
Fosso  di  Formello,  et  Fosso  di  due  Fossi.  La  ville  était 
située  en  face,  sur  l'emplacement  où  se  trouve  aujourd'hui 
hola  di  Farnese. 

VEUVE,  en  latin  vena  ou  phlebs,  vaisseau  destiné  à 
rapporter  le  sang  des  organes  aux  cavités  droites  du  cœur 
(voyez  Circulation). 

Les  veines  sont  sujettes  à  plusieurs  maladies,  dont  quel- 
ques-unes sont  très-graves.  La  première  est  leur  inflamma- 
tion, désignée  sous  le  nom  de  phlébite  :  lorsqu'à  la  suited'une 
saignée  malheureuse  ou  d'une  opération  quelconque  une  veine 
est  enflammée,  le  pus  qui  est  sécrété  à  l'intérieur  du  vaisseau 
est  transporté,  avec  le  courant  du  sang  veineux,  dans  le 
torrent  circulatoire  et  dans  l'intimité  des  tissus ,  où  sa  pré- 
sence détermine  des  accidents  semblables  à  ceux  de  la  fièvre 
putride,  et  qui  sont  le  plus  souvent  suivis  de  la  mort. 

Lorsqu'un  gros  vaisseau  veineux  est  atteint  d'oblitération, 
les  parties  d'où  provient  le  sang  qui  traversait  ce  vaisseau 
s'infiltrent  de  sérosité  :  telle  est  La  source  de  beauenop 
d'hydropisies. 

Les  veines  peuvent  être  affectées  de  dilatation  (varice), 
d'ulcération,  d'hypertrophie; dans  leur  intérieur  peuvent  se 
développer  de  petites  concrétions  connues  sous  le  nom  de 
phlébolites  ;des  communications  anormales  peuvents'etablir 
entre  elles  et  les  artères  contigues  (  anevrisme  variqueux ), 
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accidents  graves  cl  assez  fréquent*  a  ta  suite  des  saignées 
pratiquées  par  des  mains  inhabile*  ou  imprudentes. 

Nous  oe  pouvons  entrer  dans  les  détails  relatif*  a  ces 
diverses  affection»  du  système  veineux  :  ce  qui  précède 
suffira  pour  faire  sentir  que  les  opérations  pratiquées  sur 
les  veines,  telle* que  la  saignée,  sont  plus  graves  qu'on  ne 
le  pense  généralement,  et  ne  doivent  pas  être  abandonnée*, 
comme  on  le  voit  trop  souvent,  à  des,  mains  ignorantes. 

FoRCF.T. 

En  termes  de  géologie,  veine  se  dit  quelquefois  pour  (  i* 
Ion.  Veine  se  dit  aussi  des  marques  longues  et  étroites  qui 
serpentent  dans  le  bois  ou  dans  les  pierres  :  Le  lapis  a  des 
veines  d'or,  le  bois  de  noyer  a  de  très-belles  reines. 

Tomber  sur  une  bonne  veine,  profiler  de  la  veine,  se 
dit  pour  faire  une  heureuse  rencontre  de  ce  que  l'on  cherche 
et  profiter  de  cette  circonstance. 

Veine  poétique,  ou  simplement  rein*,  se  dit  du  talent  de 
quelqu'un  pour  la  poésie.  Etre  en  veine,  c'est  se  trou  verdans 
une  disposition  favorable  au  travail  de  la  poésie. 

VEINE  CAVE.  Vouez  Cave  (Veine). 

VEINE  NAZARETH.  Voyez  Boire,  t.  m,  p.  33C. 

VEINE  PORTE,  loyes  Porte  (Veine). 

VELAR.  Voyez  Alliairr. 

VELASQUEZ  DE  SILVA  (Don  Dieco),  célèbre  peintre 
espagnol,  naquit  à  Séville,  en  1S09.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  littéraires  et  philosophiques,  il  alla 
d'abord  apprendre  la  peinture  dans  l'atelier  d'Hetrera  le 
Vieux,  alors  en  grand  renom  à  Séville,  puis  il  devint  le  disciple 
dePaclieco,  qui  tenait  également  école  à  Séville.  La  il  ne 
tarda  pas  à  fixer  l'attention  du  maître,  qui  prit  plaisir  àsur- 
veiller  tous  ses  progrès  et  a  faciliter  le  développement  de  sa 
rare  intelligence.  Plus  tard  ces  deux  hommes  songèrent  à 
resserrer  encore  les  liens  de  leur  étroite  amitié  :  Velasquez 
devint  le  gendre  dePacheco.  Il  se  voua  d'ailleurs  au  travail 
le  plus  assidu,  et  étudia  la  nature  avec  une  persévérance 
admirable.  Il  s'exerçait  aussi  à  dessiner  tous  les  objets  qui 
frappaient  sa  vue;  de  sorte  qu'il  parvint  à  peindre  avec  une 
égale  facilité  des  intérieurs,  des  paysages,  des  animaux,  des 
représentations  de  la  nature  morte,  des  portraits,  des  compo- 
sitions d'histoire  et  de  genre.  La  direction  imprimée  à  ses 
études  préliminaires,  son  habitude  de  prendre  ses  modèle* 
à  tout  hasard ,  son  Ignorance  absolue  des  chefs-d'œuvre  de 
l'école  italienne,  son  amour  pour  le  genre  d'Herrera,  qui  re- 
cherchait surtout  la  vérité,  donnèrent  à  ses  première*  pro- 
ductions un  cachet  vulgaire  ;  elles  rappellent  parfois  les  œuvres 
des  mettre*  flamand*;  tels  sont  :  Le  Porteur  d'eau,  une 
Adoration  des  Bergers,  Des  Buveurs,  tableaux  qu'il  peignit 
avant  de  quitter  Séville,  et  qui  commencèrent  sa  réputation. 
Mais  il  ne  devait  pas  longtemps  persister  dans  cette  voie 
d'imitation  toute  matérielle.  Ses  idées  se  modifièrent  à  la 
vue  des  peintures  italiennes  et  des  travaux  de  Luis  Tristan, 
disciple  de  Dominique  Greco,  peintre  de  Tolède  :  dès  lors  sa 
résolution  fut  prise;  il  partit  pour  Madrid.  Il  y  arriva  en 
1622;  mais  son  premier  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  sa  femme  et  son  beau-père  Pacheco,  qu'il 
avait  laissés  à  Séville,  le  rappelèrent  bientôt.  Il  ne  revint  à 
Madrid  que  lorsque,  par  la  protection  de  don  Juan  de  Fon- 
seca,  grand  dignitaire  delà  cour  do  Philippe  IV,  il  eut  obtenu 
une  pension  du  duc  d'Olivarex,  premier  ministre.  Dans  sa 
reconnaissance,  il  fit  le  portrait  équestre  de  son  Mécène:  le 
fond  du  tableau  représente  une  bataille.  Il  peignit  encore  le 
cardinal  Fonseca,  plusieurs  grands  dignitaires  du  royaume, 
les  infants  et  Philippe  IV  lui-même,  à  cheval,  et  couvert 
de  son  armure.  Ce  tableau,  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  pin- 
ceau do  Velasquez,  lui  valut  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi  et  une  gratification  de  trois  cent*  ducats.  En  1628  il  se 
lia  avec  Rubens,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid. 
L'année  suivante,  avec  les  secours  de  la  cour  il  entreprit  le 
voyage  d'Italie.  Il  séjourna  d'abord  quelque  temps  a  Venise, 
où  il  étudia  avec  une  religieuse  admiration  les  reuvresduTin- 
torel  et  du  Titien.  Mais  ta  guerre  de  la  succession  éclata 
tnire  la  Franee  et  l'Espagne;  alors  il  se  vit  forcé  de  quitter 


Venise  et  de  partir  pour  Rome,  où  il  fut  parfaitement  ac 
cueilli  par  le  pape  Urbain  VIII.  Logé  au  Vatican ,  H  put 
admirer  a  son  aise ,  et  à  toute  heure,  les  peintures  qui  unwu 
Saint-Pierre  de  Rome  et  les  salles  du  palais  pontifical.  II 
copia  au  crayon  Le  Jugement  dernier  de  Michel- Anse  et 
Us  Loges  de  Raphaël.  Dan*  l'espace  d'une  année,  outre  cette 
prodigieuse  quantité  d'études,  à  laquelle  il  consacrait  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps ,  il  fit  son  portrait ,  qu'il  eaveya 
au  vieux  Pacheco,  Les  Forges  de  Vuleain,  et  La  Tunique 
de  Joseph ,  deux  tableaux  qui  font  la  gloire  de  l'éeoie 
espagnole. 

Philippe  IV  avait  pris  Velasquez  en  si  grande  affectioa  qu  ù 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  prolonger  son  séjour  en  Itatar  : 
il  avait  liate  de  le  revoir.  11  lui  assigna  une  époque  fixe ,  a 
laquelle  il  devait  reprendre  ses  fonction*  a  la  cour.  Velas- 
quez, après  être  encore  allé  visiter  à  Naples  le  célèbre  Ri 
beira,  revint  en  grande  diligence  à  Madrid,  ea  1631.  Les  ta- 
bleaux  qu'il  peignit  dans  la  suite  furent  presque  exclusive- 
ment consacrés  à  reproduire  des  faits  à  la  gloire  de  son  $•«- 
verain  et  les  trait*  des  personnes  de  sa  famille  ou  Je*  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Philippe  IV,  qui  se  piquait  d'être  artkle. 
passait  souvent  des  heures  entières  dans  l'atelier  de  Vehn- 
quez.  Voulant  doter  sa  capitale  d'une  école  des  beaux -art*, 
il  chargea  son  peintre  favori  de  présider  à  la  fondation  dent 
établissement.  En  conséquence,  Velasquez  entreprit  en  l*ii 
un  second  voyage  en  Italie  pour  acheter  des  statues,  des  ta- 
bleaux ,  et  faire  mouler  les  plus  belles  productions  de  l» 
sculpture  antique.  Il  était  de  retour  à  Madrid  en  1641.  Il 
peignit  alors  tous  les  membres  de  la  famille  royale  dans  in 
seul  et  même  tableau,  et  réussit  si  bien  dans  ce  travail  que 
le  roi  le  créa  chevalier,  en  1658.  Velasquez  mourut  i  Madrid, 
le  7  août  1660. 

Notre  galerie  du  Louvre  ne  |K>ssè<Ie  de  ce  peintre  que  le 
portrait  de  l'infante  dona  Marguerite ,  fille  de  Philippe  IV  et 
de  Marie-Anne  d'Autriche,  et  deux  dessins  :  le  Portrait 
d'un  cardinal  et  la  Mort  de  saint  Joseph.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  sa  première  manière  il  y  a  de  lui  au  palais  de 
Madrid  Le  vieux  Porteur  d'eau  (Aguador),  qu'on  admire 
beaucoup.  Et  parmi  les  œuvres  qu'il  exécuta  plu*  tard  oa 
cite  (  indépendamment  des  portrait*  de  divers  princes,  entre 
autre*  Philippe  IV)  Les  Frères  de  Joseph,  Job,  Mois* 
qu'on  retire  du  Ml,  Lot  h  et  set  filles,  et  divers  sujets 
empruntés  à  la  vie  commune ,  par  exemple  Les  Fileuses, 
L'homme  ivre.  Le  Berger  espagnol,  un  Homme  a  barbe 
pointue  tenant  une  lettre  à  la  main  (dans  la  galerie  de 
Dresde).  Antoine  Fiuocx. 

VELAY  (Le),  ancien  pays  de  France ,  compris  jadis 
dans  le  Languedoc,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment de  la  Haute- Loire.  Il  avait  au  nord  le  Foret,  an 
levant  le  Vivarais ,  au  midi  le  Gévaudan  et  au  couchant  U 
haute  Auvergne.  Le  Velay  tirait  son  nom  d'un  peuple  cette 
que  Ptoléinée  appelle  Velauni ,  Strabon  Vellxi  et  César 
Vellaunii.  Ce  dernier  ajoute  qu'ils  étaient  dan*  la  dé- 
pendance des  Ar  cerne  s.  Auguste  les  renferma  dans  l'Aqui- 
taine. Lorsque  cette  région  fut  divisée  en  deux  provinces, 
ils  rirent  partie  de  la  première  (  Aquitania  Prima  )  ;  c'était 
au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Au  cinquième  sièeJe 
le  Velay  fut  envahi  parle*  Visigoths;  et  dans  le  sixième,  après 
la  mort  d'Alarik ,  il  tomba  au'  pouvoir  des  Franks.  Le  duc 
Eudes  se  rendit  maître  du  Velay,  mais  son  petit-fils  en  rat 
dépouillé  par  Pépin ,  dont  les  descendants  jouirent  de  ce 
pays  jusqu'au  règne  de  Louis  d'Outre-roer.  Ce  roi  en  investit 
Guillaume  Tête  d*Étoupe ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A- 
quitaine. Les  successeurs  de  celui-ci  en  transformèrent  une 
partie  en  fief,  et  donnèrent  l'autre  à  l'évêque  du  Puy. 

VELO  H  ES.  Voyez  Welcm». 

VELDE  (  Adrien  van  dkr  ou  van  dek  )  naquît  a  Har- 
lem, en  1639.  Dès  son  enfance,  et  sans  avoir  eu  de  maître, 
il  prenait  du  charbon  et  chargeait  de  figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux tous  les  murs  de  la  maison  de  son  père.  Placé  à  Vét  o\e 
de  Wynants,  il  surpassa  bientôt  son  maître,  et  devint  l'émule 
de  Paul  Potter  et  de  Carie  Dujardin.  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
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van  der  Velde  gravait  déjà  à  l'eau-ferts  des  études  d'ani- 
maux, pièces  très-remarquables  par  la  finesse  et  l'esprit  de 
la  pointe.  Fort  jeune  encore  il  jouissait  en  Hollande  d'une 
grande  réputation  comme  peintre  de  paysages  et  d'animaux. 
11  se  fit  aussi  connaître  comme  peintre  d'histoire  en  exécu- 
tant Une  descente  de  croix  pour  l'église  catholique  d'Ams- 
terdam. Les  tableaux  de  van  der  Velde  sont  d'une  couleur 
excellente;  sa  touche  est  franche  et  pleine  de  finesse;  ses 
figures  sont  spirituelles  et  bien  dessinées.  Ses  chevaux  ,iscs 
vaches ,  ses  chèvres ,  ses  moutons ,  sont  d'une  vérité  par- 
faite; ses  ciels  brillants,  ses  arbres  d'un  feuillé  délicat.  Ses 
tableaux  sont  nombreux  et  d'un  beau  fini,  ce  qui  prouve  qu'il 
avait  une  grande  facilité.  Il  mourut  à  trente-trois  ans,  en  1672. 

DvcBE&NE  aîné. 

Parmi  les  autres  peintres  qui  ont  porté  ce  uotu  de  van 
der  ou  van  den  Velde ,  on  cite  : 

isaïe  van  des  Velde,  né  à  Lejde,  en  1597,  connu  surtout 
par  ses  tableaux  de  batailles,  d'attaques  de  brigands,  et 
dont  le  frère  Jan  van  on  Velde  ,  né  à  Leyde,  en  tb99,  et 
bon  paysagiste,  se  distingua  aussi  comme  graveur. 

WUhelm  van  der  Velde  ,  l'ancien,  célèbre  peintre  de 
marine ,  né  à  Leyde,  en  1610,  qui  fut  au  service  de  Charles  II 
et  de  Jacques  II  d'Angleterre,  mourut  à  Londres,  en  1693. 

WUhelm  van  der  Velde  le  jeune,  fils  du  précédent ,  né 
i  Amsterdam,  en  1633 ,  fut  F  un  des  plus  grands  peintres 
de  marine,  peut-être  même  le  plus  grand  qui  ait  jamais 
existé,  quand  il  s'agit  de  représenter  la  mer  calme.  Après 
avoir  déjà  beaucoup  travaillé  en  Hollande ,  il  se  rendit  en 
1677  en  Angleterre,  à  la  demande  de  Charles  11 ,  qui  lui  fit 
peindre  les  plus  mémorables  batailles  livrées  par  les  flottes 
anglaises,  et  qui  lui  accorda  une  pension  de  100  liv.  sterling. 
Il  mourut  à  Londres ,  en  1707.  Ses  tableaux  et  ses  dessins 
appartiennent  aux  plus  belles  productions  de  l'art. 

VELDE  ( Charles-François  vas  der),  surnommé  le 
Waller  Scott  allemand ,  naquit  à  Breslau,  le  17  septembre 
1779.  Ses  parents  le  destinèrent  à  la  magistrature ,  et  il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  sa  ville  natale,  le  6  avril 
1824,  des  fonctions  judiciaires,  qui  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires  et  de  créer  sa  réputation 
de  romancier.  Ses  essais  furent  peu  importants.  Il  fit  d'a- 
bord insérer  quelques  nouvelles  dans  les  journaux ,  et  tra- 
vailla aussi  pour  les  U>éâtres  de  Breslau ,  de  Vienne ,  de 
Prague  et  de  Magdebourg,  où  il  fit  jouer,  entre  autres 
pièces,  L'Armée  destructrice  et  Le  Théâtre  de*  Amateurs. 
Ayant  obtenu  peu  de  succès  dans  ce  dernier  genre,  il  ne 
publia  plus  que  des  romans.  Au  lieu  de  dessiner  et  de  dé- 
voiler tes  caractères  comme  Walter  Scott,  il  choisit  les 
scènes  les  plus  bizarres  de  l'histoire,  et  en  tira  un  parti  dra- 
matique. Bientôt  ses  ouvrages  devinrent  populaires.  Doué 
d'une  rare  facilité  de  style,  il  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  assidus  du  Journal  du  Soir,  dont  il  fit  certainement  la 
réputation.  Ses  œuvres  complètes  ont  paru  à  Dresde  (der- 
nière édition,  27  volumes,  1830).  Loève-Veimars a  traduit 
en  français  plusieurs  ouvrages  de  cet  auteur  :  Naddock  le 
Noir,  ou  le  brigand  des  Pyrénées  (1825,  3  vol.  in- 12); 
Walaska,ou  les  Amazones  de  Bohême  (1826,  S  vol.  in-12  )  ; 
Les  Anabaptistes  (  I826,iin-12  )  ;  Les  Patriciens^  1826,  in- 
\2);  Arwtd  Gyllenstierna  (  1826,  2  vol. in- 12),  fontpartiede 
la  collection  publiée  en  France  sous  le  titre  de  Romans  his- 
toriques de  van  der  Velde.  C'est  une  imagination  prompte 
et  souple,  servie  par  un  style  heureux  et  abondant.  Il  in- 
vente bien  ;  et  ses  tableaux,  colorés  à  la  Rembrandt,  saisissent 
vivement  l'esprit  du  lecteur.  Sous  le  rapport  philosophique , 
ses  productions  ont  beaucoup  moins  de  valeur.  Les  con- 
tours de  ses  portraits  manquent  de  précision  ;  son  pinceau, 
facile  et  superficiel ,  n'a  rien  de  la  profonde  vigueur  et  de  la 
finesse  brillante  qui  ont  immortalisé  Walter  Scott.  C'est  un 
homme  de  talent  qui  se  lait  lire  avec  plaisir,  et  dont  la  pos- 
térité conservera  le  nom  plutôt  que  les  œuvres. 

Pbilarète  Cbasles. 

VELIN  (du  latin  viteMina  [soua<entendu  pellis),  peau 
de  veau),  sorte  de  parchemin  préparé  avec  des  peaux 
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de  veau  dont  l'Age  ne  doit  pas  dépasser  six  semaine.  Plus 
l'animal  sur  lequel  la  peau  aura  été  prise  sera  jeune ,  plus 
le  vélin  aura  de  blancheur  et  de  finesse.  Le  plus  beau  vélin 
se  fait  avec  la  peau  des  veaux  morts-nés  et  de  ceux  'qui 
proviennent  d'une  vache  tuée  pendant  qu'elle  était  pleine. 
Les  veaux  dont  le  poil  est  blanc ,  sans  tache  d'aucune  cou- 
leur, fournissent  du  vélin  de  qualité  supérieure.  La  prépa- 
ration du  vélin  diffère  peu  de  celle  du  parchemin  ordi- 
naire ,  mais  elle  exige  plus  de  temps  et  de  soins.  Le  vélin 
est  fréquemment  employé  par  les  dessinateurs  et  les  pein- 
tres. Les  premiers  ont  remarqué  que  le  crayon  acquiert  de 
la  force,  de  la  couleur;  qu'il  en  résulte  pour  le  dessin  un 
plus  grand  fini ,  et  que  les  petits  objets  y  soot  beaucoup 
mieux  rendus  que  sur  la  papier.  Un  inconvénient  du  vélin, 
c'est  que  l'humidité  agissant  sur  certaines  parties  plus  que 
sur  d'autres ,  il  en  résulte  que  les  unes  se  contractent ,  tandis 
que  les  autres  se  maintiennent  dans  leur  état  primitif.  De 
là  des  boursouflures  et  des  inégalités.  Cependant ,  il  existe 
plus  d'un  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  Commun 
aussi  bien  aux  peintres  qu'aux  dessinateurs ,  le  vélin  a  pour 
les  miniaturistes  une  grande  supériorité  sur  l'ivoire,  dont 
Us  font  pourtant  nn  plus  fréquent  usage.    V.  de  Moleon. 

VÉLIN  (Papier).  Voyez  Papier  vélk. 

VELITES.  Ce  nom  était  donné  chex  les  Romains  à 
des  troupes  légères  qu'on  pourrait  appeler  régulières ,  puis- 
qu'elles prenaient  rang  dans  l'organisation  des  légions.  11 
en  est  pour  la  première  fois  question  dans  l'histoire  en  l'an  2 1 8 
av.  J.-C,  pendant  le  siège  de  Capooe.  Selon  Tite-Live,  dans 
les  fréquentes  sorties  que  faisaient  les  assiégés  #  ils  avaient 
presque  toujours  l'avantage  dans  les  combats  de  cavalerie, 
quoique  leur  infanterie  ne  pût  résister  à  celle  des  Romains. 
Les  généraux  romains,  piqués  des  échecs  réitérés  qu'ils  es- 
suyaient ,  conçurent  la  nécessité  de  chercher  un  moyen  de 
rétablir  l'équilibre  en  suppléant  à  l'infériorité  de  leur  cava- 
lerie. Un  centurion ,  nomme  Q .  Ntevius ,  proposa  alors  un 
moyen  qui  fut  approuvé  et  mis  en  pratique.  On  choisit  dans 
les  légions  les  soldats  les  plus  lestes  et  les  plus  vigoureux, 
qu'on  arma  d'un  bouclier  rond  (  parma  ) ,  plus  petit  que 
celui  des  cavaliers ,  et  de  sept  javelots  (  hostie  velitarts  ) 
de  quatre  pieds  de  longueur,  garnis  d'un  fer  long  et  aigu.  On 
les  accoutuma  à  accompagner  dans  ses  mouvements  le  ca- 
valier, auquel  chacun  d'eux  était  attaché  ;  à  sauter  légère- 
ment en  croupe,  et  à  descendre  de  même  au  signal  donné. 
Lorsqu'on  les  eut  suffisamment  exercés,  on  les  employa  à 
la  première  occasion  où  la  cavalerie  des  Ca|>ouans  présenta 
le  combat.  Les  cavaliers  romains,  portant  chacun  un  vélite 
en  croupe ,  s'avancèrent  au  devant  de  l'ennemi.  Arrivés  en 
présence  et  à  portée  des  armes  de  main ,  les  vélites  sautèrent 
à  lerre,  et  se  précipitèrent  sur  la  cavalerie  ennemie,  en  lan- 
çant leurs  traits  avec  force  et  adresse  ;  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux  ayant  été  tués  ou  blessés 
dans  cette  première  charge ,  le  désordre  se  mit  dans  la  ca- 
valerie ca Douane,  qui  fut  facilement  battue.  Depuis  ce  jour 
la  supériorité  resta  aux  Romains. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  là  que  les  vélites 
furent  les  premières  troupes  légères  des  Romains.  Le  mot 
velUatio ,  qui  indiquait  les  escarmouches  habituelles  de  ces 
troupes,  se  trouve  dans  la  langue  latine  bien  avant  cette 
époque.  Dès  que  l'armée  était  en  présence  de  l'eonemi ,  les 
vélites  couvraient  en  tirailleurs  le  front  et  le  déploiement  de 
l'armée,  et  engageaient  le  combat.  Au  signal  donné,  ils  éva- 
cuaient le  champ  de  bataille  et  passaient  derrière  le  front, 
probablement  en  ligne  des  triai res.  L'emplacement  des  vé- 
lites dans  les  camps  était  le  long  des  retranchements  dont  on 
leur  confiait  la  garde,  ainsi  que  celle  des  postes.  Ils  fournis- 
saient pour  ce  service  dix  postes  (excubUe)  de  quatre 
hommes  chacun,  pour  chaque  face  du  camp.  Les  véliics 
servaient  ordinairement,  en  commun  avec  la  cavalerie, 
aux  grandes  gardes  extérieures  (statlones),  dont  chacune 
était  couverte  par  un  certain  nombre  de  petits  postes  à  pied 
et  à  cheval.  L'institution  des  vélites  ne  dura  pas  plus  long- 
temps que  l'ordre  de  bataille  par  manipules  (royex  L£« 
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cion  ).  Lorsque  les  armées  se  rangèrent  par  cohortes,  ce  qui 
eut  lieu  «près  Mario* ,  il  n'en  est  plus  fait  mention.  Alors 
les  troupes  légères  des  armées  nx naines ,  tant  à  pied  qu'a 
cheval,  ne  turent  plus  composée»  que  de  troupes  auxiliai- 
res, ou  de  mercenaires  baléares,  Cretois,  thrares,  etc. 

Napoléon,  quand  il  créa  la  garde  impériale,  attacha 
à  chacun  des  régiments  de  grenadiers  et  de  rha«seurs  un 
bataillon  de  vétites.  En  1805  il  créa  un  régiment  de  véliles 
à  cheval  et  deux  autres  bataillons  de  vélites;  en  1807  deux 
nouveaux  bataillons  de  vélites,  l'un  à  Florence  et  l'autre  à 
Turin  Gat  G.  ne  Vaudokcouht. 

VELLA  (L'abbé  Ghjsrppe),  imposteur  littéraire  du 
dixhuilieme  siècle,  natif  de  Malte,  prétendit  avoir  retrouvé, 
daus  une  mosquée,  pendant  ses  voyais  en  Orient,  un  manus- 
crit contenant  la  traduction  en  langue  arabe  de  plusieurs  li- 
vres de  Tile-Live  aujourd'hui  |>erdus,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  documents  remontant  a  l'époque  de  Roger,  et 
d'une  haute  importance  pour  l'histoire  et  le  droit  à  la  pos- 
session de  la  Sicile ,  document*  rédiges  élément  en  langue 
arabe,  plus  un  anneau  avec  une  inscription  koulique;  et  il 
réussit  de  la  sorte  a  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  roi 
de  Naples.  Effectivement,  on  lit  paraître  le  Codlce  dtplo- 
mahco  di  Stctlia,  tevte  arabe  avec  traduction  italienne  (l" 
vol.,  1791  ).  et  quelques  années  plus  lard  le  premier 
volume  de  Tite-Live.  Mats  les  recherches  de  Hager  et  de 
Tychsen  ne  tardèrent  pas  a  démontrer  qu'il  n'y  avait  là 
qu'une  audacieuse  mystification ,  que  l'arabe  des  deux  ou- 
vrages n'était  pas  l'ancienue  langue  écrite,  mais  le  dialecte 
corrompu  en  usage  a  Malle,  enlin  que  les  prétendus  livres 
4e  Tite  Live  ne  contenaient  que  des  extraits  insullisants, 
emprunté*  à  des  sources  déjà  connues.  On  assure  que 
l'abbé  Vf  lia  mourut  en  prison;  mais  il  règne  encore  aujour- 
d'hui une  grande  obscurité  sur  toute  cette  affaire. 

VELLEDA  ou  VÉLËDA.  Ainsi  s'appelait  une  vierge 
de  la  natiou  germaine  des  lirnctères,  revêtue  d'un  caractère 
sacerdotal  Ce  nom,  qui  dans  la  langue  des  Goths  se 
prononçait  Vtlitha,  el  qui  répondait  à  celui  de  vild  de  la 
langue  Scandinave ,  était  vraisemblablement  un  titre  hono- 
rifique ,  du  genre  de  ceux  qu'on  donua  a  d'autres  femmes 
inspirées  au  temps  des  Germains ,  el  même  à  des  poètes 
jusqu'à  une  époque  assez  avancée  dans  le  moyen  Age.  Comme 
les  Albruna,  dont  il  est  question  bien  avant  elle,  et  la 
Gauna  ou  Gambara  qui  figure  dans  légendes  lombardes 
d'une  époque  postérieure ,  Velléda  exerça  sur  ses  com- 
patriotes un  grand  pouvoir  ayant  pour  base  des  prophéties,  et 
devint  presque  l'objet  d'un  culte.  Elle  jouissait  déjà  d'une 
haute  considération  ,  lorsque  éclata  contre  les  Romains  l'iu- 
surrection  ayant  à  sa  tète  le  Batave  Ci  vi  lis  :  insurrection 
à  laquelle  elle  prédit  de  grands  succès.  Celte  pwphéliecxerça 
une  puissante  influence  sur  les  incidents  de  celte  lutte.  Tout 
ce  qu'on  sait  du  sort  ultérieur  de  Velléda,  c'est  qu'elle  perdit 
tout  crédit  chez  les  Balaves  quand  la  chance  des  armes 
devint  défavorable  à  Civilis,  et  que  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  elle  se  trouvait  à  Rome,  vraisemblablement  comme 
c<i|>live. 

YELLEIUS  PATERCULUS  (  Mabcus),  historien 
romain  qui  vivait  entre  l'an  10  av.  J.-C.  et  l'an  31  de  J.-C., 
descendait  d'une  famille  considérée  de  la  Campanie.  Il 
entra  de  bonne  lieure  au  service  ,  parcourut  ensuite  avec 
Tibère  la  Germanie  et  les  contrées  riveraines  du  Danube 
en  qualité  de  commandant  de  la  cavalerie ,  et  à  son  re- 
tour à  Rome  il  fut  nommé  préteur.  On  a  dit  que  com- 
promis dans  la  conspiration  de  S  é  j  a  n  il  périt  en  même 
temps  que  lui;  mais  les  renseignements  qu'on  possède  à 
ce  sujet  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  l'affirmer.  Dans 
son  Historia  Romana  en  deux  livres,  mais  qui  dès  le  dé- 
but, et  dans  beaucoup  d'antres  endroits  encore ,  offre  de 
■ombreuses  lacunes,  il  donne  un  aperçu  général  de  l'his- 
toire de  Rome  jusqu'à  l'an  30  après  J.-C,  en  s'altacliant 
particulièrement  aux  événements  qui  eurent  le  plus  d'in- 
fluence pour  Rome  et  à  la  littérature.  Son  style  est  Terme 
et  noble,  son  exposition  brille  par  la  grâce,  la  vivacité  et 
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une  couleur  riche,  quelquefois  même  poétique;  et  txms* 
l'un  des  plus  anciens  écrivains  de  l'Age  d'argent  lie  la  lu- 
gue  latine,  il  olfie  un  intérêt  tout  particulier.  Il  faut  rw*- 
naltre  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  il  pois*  w. 
sources  et  les  efforts  sincères  qu'il  fait  pour  di*enie:  j 
vérité,  quoiqu'on  l'ait  accuse  d'adulation  à  l'égard  dcTïUr-. 
défaut  qu'excuseraient  jusqu'à  un  certain  poinl  les  dreaw- 
tances.  C'est  Beatus  Renatus  qui  le  premier  01  twmJCt 
l'ouvrage  deVelleius  Paterculus  (Baie,  i520),<IV*n 
manuscrit  unique  existant  daus  l'abbaye  de  Murtoh  a 
Alsace ,  mais  dont  toute  trace  a  disparu  depuis.  En  h.. 
Orclli  publia  une  prétendue  copie  de  ce  manuscrit  : 
Bâle ,  au  commencement  du  seizième  siècle,  par  le  air 
Bonifiée  Amerhach.  La  copie,  peut-être  défet-tnes*.  i. 
manuscrit  de  Mur  bac  h  par  Renatus  et  la  copie  dite  J  a 
merbach  découverte  dans  ces  derniers  temps  *mel  > 
base  à  la  critique  du  texte  original,  qui  Uès-ferUuiemrt  . 
été  défiguré  en  maints  endroits.  La  dernière  tiaduw,- 
française  de  Velleius  Paterculus  est  celle  qu'en  a  <Ut* 
Després ,  dans  la  Bibliothèque  Latine  de  Panckoude. 

VELLETRI ,  ville  des  États  de  PÉglise,  avec  «a  v- 
pulation  de  10,000  habitants ,  sur  la  voie  Appienne,  oif 
chef  lieu  d'une  légation  toujours  administrée  par  i'ttèye, 
qui  est  en  même  temps  cardinal,  doyen  du  sacre  rote* 
évéque  d'Ostte.  Ses  seuls  édifices  remarquables  soat  la  » 
thédrale,  le  Palazzopublico  et  le  palais  Lancelltilli.  l'ai.'.'-' 
ainsi  qu'elle  s'appelait  dans  l'antiquité,  était  l'une  Ae-  «•> 
les  plus  imporlanles  des  Vo  I  s  q  u  e  s ,  dont  le  ternlwKiw-'- 
tagneux  commençait  là  ;  el  après  la  chute  de  U 
lion  latine,  elle  perdit  son  indépendance.  Dan*  les  ifawr» 
temps  de  l'empire  romain,  elle  eut  beaucoup  j  «mérite 
guerres  des  Goths  et  des  Lombards.  Plu*  Uni  die  pwa 
sous  la  domination  des  papes. 

En  1744  eut  lieu  sous  ses  murs  une  affaire  aaadiiii* 
dans  laquelle  le  roi  Charles  III  battit  les  Impériaux  d<W 
le  résultat  fut  de  décider  du  sort  de  Naples  au  proSt*  !» 
maison  de  Bourbon.  En  1849  les  répubUcains  roman»,  «■• 
mandés  par  Garibaldi ,  y  battirent  les  troupes  napolitain 
VELLY  (Paul-François  ),  né  en  1709, à  Tnignr.  (« 
de  Reims,  mort  à  Paris ,  en  1759 ,  a  pris  rang  parmi  k 
écrivains  connus  comme  le  premier  en  date  des  iw  autnr- 
de  la  volumineuse  tlistoire  de  France  publié  «  A* 
huitième  siècle.  Sa  vie  n'offre  aucune  particulanK  rrM.- 
quablc.  Élevé  par  les  jésuites  ,  il  avait  apparie»"1  ,rt- 
société;  l'ayant  quittée  en  1740.,  il  n'en  fut  pas  n»011' 
pelé,  comme  professeur,  dans  leur  collège  de  L""' 
Graud ,  à  Paris.  Il  commença  par  donner,  en       ■ jr 
traduction  du  pamphlet  de  S  w  i  f  t  contre  le  parti  <!»•  ^ 
conclu  la  paix  d'Utrecht,  intitulé:  Le  Procès  sont***'* 
rinstoire.de  John  Bull;  traduction  que  les  jésuite  «»kt;; 
fort  dans  leur  Journal  de  Trévoux.  Velly 
grand  projet  d'une  nouvelle  histoire  de  France:  ^ 
premiers  volumes  parurent  en  1755.  Stimulé  par  le^  e 
m  autres  dans  l'esoace  de  quatre 


»<)laIS\ 


époque  «le  mollesse  el  de  frivolité,  le  véridique  Méxeuy 
tait  par  la  rudesse  et  la  vétusté,  le  père  Daniel  par  » 


il  en  publia  cinq  autres  dans  l'espace 
avait  composé  les  226  premières  pages  du  huitiémej w« 
et  conduit  nos  annales  jusqu'au  règne  de  Cl»»**^ 
Valois,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  un  coup  de  saa 
vrage tut  continué  par  V il  laret  et  G»  rn  if- 

Le  succès  de  la  nouvelle  Histoire  de  France  s«P"! 
—  le  discrédit  où  étaient  tombées  les  précèdent*-  ' 

l*  di-H 

sion  el  la  pâleur  du  slyle  :  on  reprochait  à  l'un  u»f  ,fl^ 
tion  beaucoup  trop  mince  ,  à  l'autre  une  servilité  P»  ; 
qui  trahissait  trop  sa  robe;  on  ne  lisait  pta» 
l'Abrégé  du  président  HénaulL  Plus  habite  que 
ciers,  Velly  emprunta  au  goût  dominant  les  idées 
autant  que  le  permettaient  lacensurede  la  Prf*fff'  . JlH 
avec  la  congrégation  dont  il  était  l'élève  :  H  »*« '  * 
de  donner  à  son  .«tvlc  de  l'élégance  et  delà  rai*"*'  ,  . 
s'inquiéta  peu  de  la  fidélité  de  ses  tableaui  ,U* ^  ; 
sans  scrupule  les  idées  et  les  couleurs 


Digitized  by  Google 


VELLY  — 


pointure  des  premiers  siècles  de  la  monarchie;  et  à  la 
lecture  de  ses  deux  premiers  volumes,  comprenant  avec 
l'k.istoire  de  la  dynastie  mérovingienne  celle  du  règne  de 
Charlemagne ,  il  fut  trop  facile  de  reconnaître  combien  son 
instruction  était  légère.  Velly  s'est  lait  lire ,  faute  de  mieux, 
parce  qu'il  raconte  quelquefois  avec  intérêt ,  qu'il  sait  être 
clair,  et  que  sa  diction  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance, 
quoique  cette  élégance  soit  trop  souvent  frelatée.  Mainte- 
nant que  l'on  possède  sur  notre  histoire  des  travaux  pré- 
cieux ,  dus  à  des  écrivains  renommés  de  notre  temps, 
on  ne  lit  plus  guère  l'ouvrage  de  Velly  et  de  ses  continua- 
teurs. AUBBRT  DE  VlTRY. 

VÉLOC1MÈTRE,  nom  donné  à  un  instrument  d'in- 
vention récente,  et  destiné  à  mesurer  le  sillage  des  navires 
ainsi  que  la  vitesse  des  courants  d'eau  et  d'air. 
VÉLOCIPÈDES.  Voyez  Draisiennbs. 
"VELOURS,  étoffe  de  soie,  de  colon,  ou  même  de 
colon  mêlé  à.du  fil  de  lin,  velue  et  lustrée  d'un  cote,  quel- 
quefois des  deux.  C'est  de  l'Inde  que  sont  venus  en  Europe 
les  premiers  velours  de  soie,  à  l'époque  où  les  Romains  por- 
tèrent leurs  armes  en  Asie  et  en  subjuguèrent  une  partie. 
Mais  avec  l'usage  du  velours  ils  n'apportèrent  pas  l'art  de 
le  fabriquer.  Pendant  plusieurs  siècles,  tout  le  velours  con- 
sommé en  Europe  fut  fourni  par  le  commerce ,  et  arriva 
d'Orient.  On  peut  fixer  au  temps  où  les  Vénitiens  et  les 
Génois  exerçaient  le  monopole  de  la  navigation  avec  l'A- 
sie l'introduction  de  cette  industrie  en  Occident.  Les  pre- 
mières fabriques  paraissent  avoir  été  établies  en  Italie.  Celles 
de  Gênes  se  distinguèrent  dès  l'origine  par  la  beauté  de 
leurs  produits,  et  conservent  eu  partie  leur  ancienne  répu- 
tation. Mais  d'autres  pays ,  l'Allemagne,  la  Hollande,  la 
France  surtout,  se  sont  approprié  celte  fabrication,  et  elle 
a  été  grandement  perfectionnée.  Aux  velours  unis ,  aux- 
quels était  restreinte  la  fabrication  en  Italie ,  on  a  ajouté 
les  velours  à  façons,  ciselés ,  en  dorure,  à  ornements  variés 
de  mille  manières ,  etc.  La  ville  de  Lyon  est  depuis  long- 
temps en  possession  de  confectionner  en  plus  grande  abou- 
dance  et  mieux  que  partout  ailleurs  les  velours  ornés. 

La  fabrication  du  velours  est  très-compliquée,  comme 
celle  de  toutes  les  étolfes  qu'on  tisse,  qu'on  brode  et  qu'on 
embellit  par  un  même  travail.  Ceux-là  peuvent  seuls  en 
avoir  une  idée  bien  complète  qui  ont  eu  l'occasion  de 
visiter  les  manufactures,  celles  de  Lyon  particulièrement. 
Le  velours  a  deux  chaînes  ;  l'une  appelée  chitine  de  pièce, 
forme  le  bâtis  ou  le  corps  de  l'étoffe;  l'autre,  nommé  poil, 
sert  à  lormer  le  velouté.  Les  tils  de  cette  dernière  chaîne 
fcont  moins  nombreux  d'un  tiers  ou  d'un  quart ,  mais-  cha- 
que poil  est  composé  de  plusieurs  brins ,  dont  le  nombre 
varie  Ha  1  1/2  à  4.  On  dit  que  le  velours  est  à  2,3,4  poils, 
suivant  le  nombre  de  ces  poils.  On  appelle  velours  plein 
celui  qui  n'a  ni  figures  ni  rayures ,  velours  ras  celui  qui 
est  figuré  ou  ciselé,  c'est-à-dire  chargé  d'ornements,  souvent 
à  fond  d'or  ou  d'argent  ;  velours  cannelé ,  celui  qui  pré- 
sente deux  raies  :  l'une  en  velours  plein  et  l'autre  en  ve- 
lours ras.  Les  velours  de  l'Inde  sont  entièrement  confec- 
tionnés avec  de  la  soie.  Depuis  1740  cnviion  on  en  fait 
beaucoup  en  Europe  avec  du  fil  de  coton  et  avec  du  coton 
mêlé  à  du  fil  de  lin.  Ce  sont  des  étoffes  très-solides  et  très- 
durables,  mais  elles  se  fanent  promptsment,  et  parais- 
sent si  râpées ,  si  vieilles ,  quoiqu'elles  ne  soient  nullement 
usées ,  que  leur  contraste  avec  le  beau  velours  de  soie  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  velours  de  gueux.  Ailleurs,  et 
particulièrement  à  Ulrecht,  on  avait  déjà  imaginé  d'em- 
ployer pour  le  tissu  le  Al  de  lin  ou  de  chanvre ,  et  pour 
le  velours  la  laine  ou  le  poil  de  chèvre.  Cette  sorte  d'é- 
toffe, qu'on  n'emploie  guère  que  pour  meubles ,  a  conservé 
la  dénomination  de  velours  d'Vtrecht.      V.  ne  Molbow 

VELPEAU  (  Alfred* Armako  •  Louis  -  Mamr  ),  un  des 
plus  célèbres  chirurgiens  de  ce  siècle,  est  né  à  Brèches,  com- 
mune à  30  kilomètres  de  Tours,  le  18  mai  1795.  Sans 
fortune  et  sans  direction,  il  apprit  à  lire  presque  tout  seul 
dans  un  ancien  Traité  d'Hippiatrique ,  vade  mecum  de 
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I  son  père,  vétérinaire  de  village.  Tout  jeune  encore,  il 
éprouva  on  mal  de  jambe  comme  Boèïhaave,  et  s'en  guérit 
lui-même  sans  conseils ,  par  ses  essais  personnels.  Cette 
cure  lui  valut  une  sorte  de  réputation  dans  la  contrée, 
où  il  était  journellement  consulté  avant  tout  diplôme  Ce- 
pendant, vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  fil  rencontre  d'un  brave 
médecin  qui  lui  dit:  «  Vous  êtes  né  pour  la  médecine,  què 
ne  l'apprenez-vous?  »  Frappé  de  ce  conseil,  qu'approuvait 
sa  mère, il  vint  en  IStoà  l'hôpital  de  Tours,sans  latin  et  sans 
argent,  mai»  avec  l'ardente  volonté  qu'aime  à  seconder  la 
Providence.  Là  se  trouvait  dès  lors  le  docteur  P.  Breton  neau, 
qui  s'est  fait  en  provim  e  un  nom  glorieux  par  ses  décou- 
vertes et  son  école.  Velpeau  fut  chargé  dès  le  premier  jour 
du  service  d'un  élève  absent ,  et  dès  1818  il  était  le  pre- 
mier élève  de  tout  l'hôpital  L'année  suivante  il  partait  pour 
Paris  avec  400  (r  d'épar.nes,  et  savait  y  vivre  avec  30  f.  par 
mois,  achetant  quelques  volumes  et  mangeant  du  pain  de 
munition  Apiés  divers  concours  et  leurs  succès,  il  fut  reçu 
docteur  en  1823.  L'année  suivante,  et  toujours  grâce  aux 
concours  et  a  ses  progrés,  il  était  nommé  agrégé  en  mé- 
decine et  chirurgie»  des  hôpitaux,  et  enfin  professeur  de 
clinique  à  la  Faculté.  Déjà  il  avait  concouru  pour  les 
chaires  de  physiologie,  d'accouchement,  de  chirurgie  et  de 
médecine .  Montrant  pour  chacune  une  égale  aptitude,  ayant 
à  la  (ois  tout  embrassé.  En  1832  il  était  élu  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  en  184.1  de  l'Institut,  où  il  eut 
l'honneur  de  surcéder  au  baron  Larrey. 

Quel  chemin  el  que  d'efforts  depuis  Brêclves  i  Que  serait- 
ce  doue  si  dans  le  peu  dV>pace  qui  nous  est  octroyé  il  nous 
était  loisible  d'énumérer  les  inventions  et  les  écrits  de 
M.  Velpeau  I  Nous  ne  citerons  ici  que  son  grand  Traité 
d'Ontologie  et  sa  Médecine  opératoire,  ouvrage  admiré 
pour  son  érudition  autant  que  pour  sa  sagesse. 

Aujourd'hui  que  le  guérisseur  de  village  est  devenn  le  pre- 
mier praticien  de  l'Europe ,  il  nous  suffira  de  résumer  ses 
titres ,  motives  tous  sur  ses  mérites.  Chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  de  La  Charité,  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à  la  Faculté,  oflicier  de  la  Légion  d'Honneur,  une  des  prin- 
cipales lumières  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  l'Acadé- 
mie des  Scierces,  il  voit  partout  prévaloir  ses  avis  et  goûter 
ses  paroles,  il  y  a  peu  d  Itommes  dont  l'élévation  soit  plus 
applaudie  et  moins  contestée ,  tant  chacun  connaît  le  prix 
et  la  légitime  possession  de  tout  ce  qu'il  a. 

Aussi  prudent  et  tout  aussi  expérimenté  que  le  baron 
Boyer  du  premier  empire;  aussi  célèbre  que  Dupuylren ,  il  a 
pour  lui  la  sympathie  de  ses  confrères,  dont  Oupuytren, 
quelle  qu'en  fût  la  cause,  s'était  attiré  l'aversion.  Plus 
certain  que  Dupuylren,  par  l'importance  de  ses  ouvrages, 
de  la  duri'e  d'un  renom  qu'il  a  conquis  par  son  génie ,  il  se 
voit  enfin  maître  de  la  fortune ,  après  s'être  longtemps 
abreuve  aux  amertumes  du  sort.  Comme  Dupuylren,  le 
voilà  millionnaire. 

Peut-être  a-t-il  existé  des  opérateurs  aussi  prestes  et  aussi 
habiles  que  lui  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  réservés  et  de  plus 
irréprochables.  S»n*  doute  on  a  connu  des  professeurs  plus 
éloquents,  mais  non  de  plus  écoutés  et  de  plus  judicieux.  On 
l'a  vu  pousser  la  critique  ju-qu'à  la  sévérité,  jamais  jusqu'à 
l'injustice.  Sou  amour  pour  la  vérité  a  pu  le  faire  paraître 
inflexible ,  jamais  malveillant  et  implacable.  De  toute  ma- 
nière, sa  vie  est  un  exemple  el  vaut  un  prêche. 

VELTE,  ancienne  mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 
qui  contenait  six  pin  tes  ou  trois  pots. 

Le  mot  Vf  lté  désigne  aussi  un  instrument  servant  à  jauger 
les  tonneaux,  on  nomme  velteur  celui  qui  est  chargé  de 
cette  opération ,  qui  porte  elle-même  le  nom  de  veltage. 

VENAISON,  JAMBE  DE  VENAISON.  Voyet  Daim 

VENAISSIN  (Coratat).  Voyes  Contât. 

VÉNAL,  VÉNALITÉ  DES  CHABGES.  Par  le  mot  vénal 
on  enlend  ce  qui  se  vend,  ce  qui  peut  se  vendre;  vénalité, 
qualité  de  ce  qui  est  vénal.  Il  ne  se  dit  au  propre  qoe  des 
charges,  des  emplois  qui  s'achètent  à  prix  d'argent  :  Dans 
certains  pays,  les  premières  dignités  de  l'État  sont  traies. 


• 
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Un  grand  nombre  4e  charges  avant  1789  étaient  rénales 
en  France;  cet  usage  datait  de  loin.  11  s'établit  sous  saint 
Louis  et  son  premier  successeur,  Philippe  le  Hardi. 
D'année  en  année  le  nombre  <Je<  charges  vénales  augmenta. 
François  1**  profita  de  cet  expédient  pour  amasser  de  l'or, 
et  pratiqua  tout  ouvertement,  disent  les  historiens ,  la  vé- 
nalité des  charge*.  Ce  n'était  au  commencement  qu'un 
prêt  ;  mais  le  mot  prit  ici  ne  servait  qu'à  déguiser  une  vente 
réelle.  Le  parlement,  qui  ne  pouvait  approuver  cet  abus, 
faisait  toujours  jurer  qu'où  n'avait  acheté  sa  charge  ni  di- 
rectement ni  indirectement.  Toutefois ,  on  en  exceptait  ta- 
citement le  prêt  lait  au  roi  pour  être  pourvu  de  la  charge  ; 
quand  le  parlement  eut  reconnu  que  cette  précaution  était 
inutile ,  et  que  le  trafic  des  charges  restait  publiquement 
autorisé ,  il  abolit  le  serment,  en  1597.  Henri  IV  maintint  la 
vénalité  des  charges  ;  il  la  fixa  même  par  l'établissement 
d'un  droit  qu'on  appelait  \*>paulette.  Louis  XIII  en  fit 
autant,  mais  déclara  que  les  charges  militaires  n'étaient  point 
vénales ,  et  prohiba  la  vénalité  des  charges  de  sa  maison. 
Sous  Louis  XIII  le  surintendant  Êmcry  créa  des  charges  de 
contrôleur  de  fagots ,  de  jurés  vendeur*  de  foin,  de  con- 
seillers crieurs  de  vin,  de  conseillers  langueyeurs  de 
porcs.  Louis  XIV  étendit  la  vénalité  même  aux  charges  de 
sa  maison  et  aux  grades  militaires.  Alors  on  acheta  un  ré- 
giment, une  compagnie,  une  lieutenance ,  une  enseigne ,  un 
guidon,  une  cornette,  etc.  Il  créa  aussi  des  offices  qui  confé- 
raient la  noblesse,  et  les  oflrit  à  la  vanité  des  bourgeois  enri- 
chis. Louis  XV  entreprit  d'abolir  cet  abus;  et  plusieurs  édita 
publiés  par  ce  roi ,  en  1771,  le  tirent  disparaître  des  cours 
souveraines  ;  mais  ce  changement  ne  fut  que  momentané. 
Louis  XVI  rétablit  dans  toute  sa  vigueur  le  principe  de  la 
vénalité,  qui  fut  détruite  par  les  lois  de  1789,  del79o  et 
de  1793.  Sous  le  gouvernement  consulaire  et  impérial ,  plu- 
sieurs professions  dans  lesquelles  il  pouvailêlre  commis  des 
malversations  graves  furent  soumises  à  des  cautionnements 
pour  la  garantie  des  intérêts  privés  ,el  par  compensation 
érigées  en  charges  que  les  titulaires  eurent  le  droit  de  vendre, 
telles  que  celles  des  notaires ,  avoués,  commissaires  pri- 
seurs,  greffiers,  gardes  du  commerce,  agents  de  change, 
courtiers  de  commerce,  etc. 

La  valeur  vénale  d'une  chose  est  sa  valeur  actuelle  dans 
le  commerce,  son  prix  marchand.  Vénal  se  dit,  figu rément, 
de  celui  qui  vend  sa  conscience,  qui  ne  fait  rien  que  par 
un  intérêt  sordide,  que  pour  de  l'argent  :  Son  égoisme  l'a 
rendu  vénal;  Un  député  vénal,  une  plume  vénale. 

VENCESLAS.  Voyez  Wenceslas. 

VENDANGE,  récolte  de  raisins  pour  en  faire  du  vin. 
11  se  dit  aussi  du  temps  où  se  fait  cette  récolte  :  Aller  passer 
les  vendanges  à  la  campagne.  On  appelait  autrefois  dans  un 
grand  nombre  de  localités  ban  des  vendanges  une  coutume 
en  vertu  de  laquelle  l'autorité  communale  avait  le  droit  de 
fixer  l'époque  de  l'ouverture  des  vendanges,  et  cela  seule- 
ment après  le  rapport  d'experts  chargés  de  constater  l'état 
de  maturité  des  raisins.  Cette  coutume  subsista  dans  les 
vignobles  du  Bordelais  jusqu'au  commencement  de  la  révo- 
lution ;  elle  avait  cela  dé  bon  qu'elle  prévenait  une  cueillette 
trop  hative  et  surtout  le  maraudage.  Les  vendanges  sont 
une  des  opérations  les  plus  imposantes  de  I  agriculture  ;  en 
Champagne,  en  bourgogne  et  aux  environs  de  bordeaux, 
on  a  soin ,  surtout  si  l'année  a  été  peu  favorable,  de  trier  le 
raisin.  De  ce  choix  il  résulte  deux  cuvées  successives  et  au 
moins  deux  sortes  de  vin;  le  premier  vin,  produit  parles 
raisins  les  plus  mûrs,  et  le  second  vin, celui  qui  est  fait 
avec  des  raisins  dont  la  maturité  était  moins  avancée. 

Les  vendangeurs  sont  les  ouvriers  employés  a  la  ven- 
dange. On  les  divise  en  coupeurs,  hotteurs ,  chargeurs, 
et  pressureurs. 

Proverbialement  adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites , 
signifie  l'affaire  est  bien  ou  mal  terminée,  n'en  parlons 
plus! 

VENDÉE  ou  VENDEE  MILITAIRE.  Ce  n'est  que  de- 
puis la  révolution  qu'on  s'est  servi  dans  un  sens  absolu  du 
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nom  de  Vendée  pour  désigner  la  partie  de  la  Frasée  quia 
1703,  1794  et  1795,  et  plus  tard  encore  en  181&  et  1830,  ta 
le  théâtre  de  la  guerre  civile ,  comprenant  entre  le  déparlt- 
teraent  même  de  la  Vendée,  1e  département  des  Dm-Sero 
el  une  partie  de  ceux  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Mû* 
et- Loire,  c'est-à-dire  une  partie  de  la  Bretagne,  de  l'Aajn 
et  une  portion  considérable  du  Poitou  ;  contrée  maritin*. 
d'environ  450  myriam.  carrés ,  avec  246,000  hectare  * 
marais  et  17  myriamètres  de  cotes  inondées  par  la  lob 
de  la  mer.  Voyez  CnouxNKEaie.  , 

VENDÉE  (  Guerres  de  la  ).  Quelle  que  soit  la  diflraa 
des  sentiments  sur  les  causes  des  guerres  vendéennes  la  pt 
térilé  s'étonnera  sans  doute  que  dans  un  coin  pn*|* 
ignoré  de  la  France  des  paysans  pauvres  et  obscun.  y. 
gagnaient  à  la  révolution  la  remise  des  terraget  el  de  * 
mes,  insensibles  à  ces  avantages,  aient  osé  seul»  tt  (&■ 
noncer  contre,  le  nouvel  ordre  de  choses.  En  effet,  no 
principales  villes  de  l'ouest ,  telles  que  Rennes,  Naatu 
Angers,  Lorient,  se  montrèrent  favorables  a  la  eao*?> 
pulaire,  il  est  vrai  de  dire  que  la  révolution  ne  péaétnpint 
dans  les  campagnes  du  Poitou  et  de  la  Bretagne;  )»»«• 
mêmes  de  l'Assemblée  nationale  n'y  furent  exécutées  qu  i» 
parfaitement.  Impuissants  contre  le  premier  élaa  de  hn> 
volution,  tes  nobles  fuyaient  hors  des  limites  ' 
mais  les  ecclésiastiques,  plus  attachés  au  sol,  i 
une  persévérance  imperturbable  à  résister  aux  oofilem. 
La  constitution  civile  du  clergé ,  considérée  comme  use  dé- 
sertion de  l'antique  foi  catholique,  et  le  décret  do  tfn» 
vembre  1790  qui  astreignit  le  clergé  à  la  prestation 
serment  civique  et  constitutionnel,  provoquèrent  lires»- 
tance  des  prêtres,  appelés  dès  lors  réfractaira,  et  fimu- 
tioo  des  intrus  ou  assermentés.  De  part  et  d'aire,  a^' 
d'en  venir  aux  armes,  on  discuta  beaucoup  pu  l»p*r°kd 
par  la  presse.  Les  premiers  symptômes  d'une  isuntcbct 
se  manifestèrent  dès  1790  non  dans  le  Poitou,  u*»ej 
basse  Bretagne ,  dans  le  Morbihan.  Le  sang  coula  (wjc 
CuouAxauuc) ,  les  campagnes  se  remplirent  de  terreaf> 
tranquillité  se  rétablit,  il  est  vrai,  mais  apparente  ^[ 
La  rive  gauche  de  la  Loire  éprouva  les  mêmes  eoBWwfa». 
mais  sous  un  aspect  moins  alarmant.  Une  insurredioartsu 
le  3  mai  1791  à  Chàlons,  dans  le  bas  Poitou;  ma»i 
garde  nationale  nantaise  y  rétablit  l'ordre.  Pallum,  Ap» 
mont,  Salnt-Jeande-Mont  et  Machecool  «'agMèwl  La£ 
vohilionnairesen  armes  parcoururent  les  paroisses  trooi»*- 
et  firent  de  nombreuses  arrestations.  Nantes  même,  »  '  £ 
lallation  de  son  éveque  constitutionnel,  ne  fut  p*  *  '* 
d'une  secousse. 

bientôt  l'évasion  de  Louis  XVI  vint  causer  dam  b  Je* 
une  plus  grande  commotion.  Les  genttWl>»mniei  "V^ 
Poitou  firent  appel  à  leurs  partisans,  et  se  ra^mW^7|(5 
assez  grand  nombre  au  château  de  La  Proulière,  dt»W ' 
Sables  d'Olonne.  La  garde  nationale  de  Nantes  et  la*»; 
menls  de  Rohan,sous  les  ordres  de  Dumouriei.«r 
se  joignit  la  garde  nationale  des  districts  voisins,  niirT: 
contre  les  insurgés,  et  le  château  de  La  Proutiere  lut 
Le  département  des  Deux-Sèvres  et  une  partie  de  U  bkj 

4nrnnvJ»Mnt  1m  mimM  mmmntÙMI*  :  niais  lâ  HOU'*1 


Vendée  et  les  Deux-Sèvres  de*  commissaires 
d'y  rétablir  la  tranquillité.  Cette  mission  fut  coati et*  _ 
sonné  et  à  Gallois,  qui  parcoururent  les  ville»  e  - 
pagnes  sans  prendre  aucune  mesure  déct^re>  ^  (. 
uniquement,  dans  leur  rapport  à  l'Assemblée,  k»  ( 
à  la  prestation  du  serment  ecclésiastique,  à  I  » 
la  résistance  du  clergé.  Une  amnistie  rouvrit  s 
sons,  sans  étouffer  les  germes  de  discorde.  ^  % 

La  chute  du  trône  au  10  aoû  t,  la  proclam ( 
république ,  le  décret  de  déportation  contre  «  p.. 
sermentés  qu'on  arracha  de  leurs  foyers  sur  de*  J 
lions  sans  preuves,  el  surtout  le  procès  de  L««"  * 
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1793  )  «aient  autant  de  fait»  propre*  à  exciter  de  plus 
«o  plus  l'irritation  de*  populations  et  à  leur  faire  prendre 
en  horreur  le  régime  nouveau.  De*  lors  des  préparatifs  de 
résistance  se  firent  dans  toutes  les  campagnes,  où  la  no- 
blesse, toujours  populaire ,  avait  conservé  son  ancienne  in- 
Qnence.  11  s'ourdit  en  Bretagne  et  en  Vendée  une  vaste 
conspiration,  dont  l'explosion  devait  coïncider  avec  le  passage 
du  Rhin  par  les  armées  coalisées.  Les  Bretons,  maîtres  de 
la  rive  droite ,  les  Poitevins  de  la  gauche,  pouvaient ,  en 
agissant  de  concert,  envahir  des  villes  florissantes ,  qui  se- 
raient devenues  autant  de  centres  d'action  et  de  résistance. 
Alors,  des  Sables  d'Olonne  aux  rochers  du  Calvaldos  tout 
eût  été  entraîné,  tandis  que  la  coalition  frapperait  de  grands 
coups  à  l'extrémité  orientale  du  territoire  de  la  république. 
Cette  vaste  conception  fat  l'œuvre  du  marquis  de  La  R  o  u  a  i- 
rie,  qui  de  1791  à  1793  déploya  d'immenses  talents  et 
nn  admirable  courage  à  la  réaliser.  Mais  les  circonstances, 
l'espionnage  et  la  délation  l'empêchèrent  de  réussir.  U  mou- 
rut dans  la  force  de  l'âge  (  février  1793).  Dès  le  2*.  août  1792 
huit  mille  paysans,  prenant  pour  cltel  Gabriel  Baudry  d'Asson, 
s'étaient  soulevés  aux  environs  de  Chatillon  pour  la  défense 
de  leur  foi  religieuse.  Armé*  de  bétons,  de  (aux,  de  fourches 
et  de  fusils  de  chasse,  ils  envahissent  Chatillon,  brûlent  les  pa- 
piers du  district,  et  marchent  sur  Bressuire.  Cette  ville  allait 
succomber  lorsque  arrivèrent  à  son  secours  les  gardes  natio- 
nales de  Nantes,  de  Parthenay,  de  Niort,  de  Saint-Maixent, 
de  Cholet,  d'Angers,  etc.,  qui  batlirent  et  dispersèrent  les 
insurgés,  mais  souillèrent  leur  victoire  par  d'aifreux  excès. 

La  Convention ,  effrayée,  envoya  en  Bretagne,  comme  com- 
missaires, Billaud-Yarennes  et  Sevestre.  En  moins  de  trois 
semaines ,  le  général  révolutionnaire  Beysser  fit  rentrer  dans 
le  devoir  toute  la  rive  gauche  de  la  Vilaine ,  jusqu'aux  por- 
tes de  Nantes.  Les  campagnes  étaient  aussitôt  désarmées 
que  soumises,  et  on  les  forçait  à  payer  toutes  les  contribu- 
tions arriérées  ainsi  qu'à  fournir  leur  contingent  pour  le 
recrutement  des  armées  conventionnelles.  De  celte  époque 
date  en  Bretagne  l'emploi  des  mesures  révolutionnaires. 
Les  commissaires  de  la  Convention,  préludant  au  régime  de 
la  terreur,  ordonnèrent  la  démolition  des  châteaux,  l'arres- 
tation des  prêtres  et  des  nobles.  Comme  on  voulait  sévir 
contre  les  fauteurs  de  l'insurrection,  le  parti  populaire  fit 
rejeter  l'amnistie  générale  proposée  à  la  Convention  ;  maïs 
le  tribunal  criminel  établi  à  Niort  y  sappléa.  Quelques  hom- 
mes obeurs  dirent  seuls  condamnés  à  mort,  et  presque  tous 
les  prévenus,  au  nombre  de  trois  cents,  parmi  lesquels  fi- 
guraient plusieurs  gentilshommes ,  furent  acquittés  et  mis 
en  liberté. 

Bientôt  le  bruit  de  l'exécution  de  Louis  XVI  retentit  dans 
le  Bocage  de  la  Vendée.  Puis  les  maisons  dévalisées ,  les 
châteaux  dévastés  et  livrés  aux  flammes,  les  propriétaires 
paisibles  exposés  aux  spoliations,  les  ministres  du  cuite 
persécutés,  les  nobles,  jadis  riches  et  poissants,  menacés 
dans  leur  liberté  individuelle,  tout  préparait  une  nouvelle 
insurrection;  cependant,  on  était  encore  indécis,  lorsque  ar- 
riva un  décret  de  U  Convention  ordonnant  pour  le  10  mars 
1793  une  levée  extraordinaire  de  300,000  hommes.  Ce 
même  jour  10  mars  vit  la  révolte  gagner  la  presque  totalité 
du  département  de  la  Vendée,  partie  do  Maine-et-Loire , 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Loire-Inférieure.  Chaque  chau- 
mière devient  un  atelier ,  et  les  instruments  du  labourage, 
grossièrement  façonnés ,  se  changent  en  piques  et  en  épées. 
Des  bâtons  ferrés,  des  fourches,  des  haches  et  des  fusils  de 
chasse  sont  les  premières  armes  des  paysans  royalistes.  Des 
faux  emmanchées  a  rebours  vont  servir  de  sabres  à  une  ca- 
valerie montée  sur  des  chevaux  sans  selle  et  conduits  par 
un  licou.  Ici  s'ouvre  le  funeste  champ  de  la  guerre  civile 
entre  les  royalistes  et  les  républicains. 

Déjà  le  tocsin  sonnait  dans  plus  de  six  cents  paroisses , 
lorsque  le  11  mars,  près  de  trois  mille  insurgés  du  district 
de  Saint-Florent  se  rendent  rualtres  du  chef-lieu  après  un 
combat,  brûlent  les  papiers  et  se  partagent  le  butin.  Ils  al- 
laient se  séparer,  lorsque  Jacques  Catbelineau,  ayant 


sous  ses  ordres  les  habitants  du  Pin  et  de  La  Poitevinière , 
s'empare  du  cluUeau  de  Jallais ,  défendu  par  les  républi- 
cains, et  se  rend  maître  du  missionnaire,  la  première  pièce 
de  canon  dont  purent  s'enorgueillir  les  paysans  royalistes. 
Puis  il  emporte  Cbemillé,  où  il  trouve  trois  coulevrines, 
des  munitions  et  beaucoup  de  provisions.  Sa  troupe  gros- 
sissait sans  cesse  ;  il  comptait  déjà  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes sous  son  commandement,  lorsque  Foret  et  le  fameux 
Sto  f(  le  t  se  joignirent  à  lui.  Ensemble  ils  prirent  Cholet. 
Là  les  Vendéens  trouvèrent  des  munitions  et  plusieurs 
bouches  à  feu,  entre  autres  une  belle  pièce  de  huit,  en 
bronze,  faisant  partie  des  trois  canons  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  donnés  jadis  à  la  ville  de  Saumur  :  ils  la 
nommèrent  Marie-Jeanne.  Émerveillés  de  son  bruit  et  de 
sa  beauté,  ils  la  regardèrent  depuis  comme  leur  palladium, 
et  se  crurent  invincibles  sous  la  protection  de  son  feu. 

La  conquête  de  Cholet  consterna  les  répu  blicain  s  et  entrai  na 
la  Vendée  entière.  Alors  la  guerre  changea  de  face ,  et  l'on 
vit  d'antres  chefs  lui  donner  plus  de  consistance.  D'Elbée 
parut  parmi  les  royalistes  victorieux  ;  ceux-ci  prirent  VI- 
hiers,  et  les  républicains  se  replièreot  d'abord  sur  Doué, 
puis  sur  Saumur. 

Les  insurgés  du  district  de  Saint-Florent  avaient  pro- 
clamé chef  le  marquis  Artus  deBonchamp,  qui  voulut 
aussitôt  former  un  corps  de  troupes  régulières  ;  mais  la  ra- 
pidité des  événements  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  ce 
projet.  D'autre  part ,  l'insurrection  se  développait  dans  le 
centre  de  la  Vendée  et  aux  portes  même  de  Nantes.  Dès  le 
3  mars,  un  grand  nombre  de  paysans,  rassemblés  aux 
environs  des  Herbiers,  mirent  à  leur  tête  Sapinaud  de  la 
Vérie,  gentilhomme  poitevin,  qui  battit  les  garnisons  ré- 
publicaines de  Pouzauges  et  des  Herbiers,  et  leur  enleva 
trois  pièces  de  canon.  Alors  l'insurrection  éclate  aussi  dans 
tout  le  pays  de  Retz ,  où  elle  prend  pour  chef  Danguy  de 
Vue,  qui  mourut  à  Nantes,  sur  l'échafaud,  après  avoir 
échoué  dans  une  tentative  sur  Paimbœuf.  La  Cathelinière 
le  remplaça.  Un  autre  rassemblement  s'empara  du  Pellerin, 
sous  les  ordres  de  Lucas-Championnière ,  qui  s'attacha  en- 
suite à  Charette  et  devint  l'un  des  chefs  les  plus  distingués 
du  bas  Poitou. 

Le  10  mars  les  républicains  avaient  perdu  Machecoul. 
Dans  toute  cette  contrée,  les  vengeances  excereées  contre  les 
républicains  furent  nombreuses,  impitoyables,  et  le  marquis 
de  La  Roche-Saint- André  essaya  vainement  de  discipliner 
ces  bandes  aveugles  d'insurgés.  A  la  reprise  de  Pornic,  les 
républicains  se  livrèrent  à  de  sanglantes  représailles.  Dé- 
bordé par  les  siens,  menacé  par  eux  d'être  fusillé,  La  Roche- 
Saint-André  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Bouin.  Il  fut  remplacé 
par  Charette.  Pour  premier  exploit,  ce  nouveau  chef  prit 
Pornic,  qu'il  livra  au  pillage.  La  révolte  avait  gagné  le  dis- 
trict des  Sables  d'Olonne  et  plusieurs  autres  cantons  jus- 
que là  tranquilles. 

La  basse  Vendée  et  le  centre  du  Bocage  s'étaient  soule- 
vés sans  obstacle,  et  devinrent  le  loyer  de  l'insurrection. 
Dans  l'espace  de  cinq  jours,  les  Vendéens  s'emparèrent  de 
Saint-Florent,  Jallais,  Cholet,  Vihiers,  Machecoul,  Légé, 
Palluau,  Chantouay,Saint-Pulgent,  Les  Herbiers,  La  Roche- 
su  r-Yon,  menaçant  Luçon,  Les  Sables  d'Olonne  et  Nantes 
même,  dont  les  avant-postes  étaient  journellement  aux  prises 
avec  lés  soldats  de  la  Cathelinière,  de  Lirot  et  de  Guéry. 
La  terreur  planait  sur  toutes  les  villes  voisines  de  la  guerre 
civile. 

Sur  U  rive  droite  de  ta  Loire ,  l'indécision  de  quelques 
chefs  eut  ce  résultat,  quo  les  campagnes  s'apaisèrent.  Mais 
la  généralité  de  U  Vendée  se  souleva  franchement  en  faveur 
des  Bourbons  et  de  U  religion  catholique.  En  présence  d'un 
soulèvement  si  formidable,  la  Convention  lança,  le  10  mars 
1793,  un  décret  terrible  qui,  en  suspendant  l'institution 
des  jurés,  livrait  dans  les  vingt-quatre  heures  à  l'exécu- 
teur, pour  être  mis  à  mort,  tout  homme  pris  ou  arrêté  les 
armes  à  la  main;  il  suffisait  que  le  fait,  attesté  par  un  seul 
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taire.  Beywer,  envoyé  par  le  général  Canclaux, 
en  chef  de  l'armée  des  côtes,  reprit  Le  Port-Saint-Père, 
brûla  une  partie  de  Salnl-Cyr  en  Retz,  reprit  Bourgneuf, 
Pornic,  Nolrmoutiers,  et  marcha  sur  Machecool,  dont  il 
s'empara.  Après  avoir  fait  désarmer  plusieurs  paroisses, 
Canclaux  rentra  à  Nantes,  où  les  autorités  de  la  Loire-In- 
férieure érigèrent  un  tribunal  révolutionnaire  pour  juger 
•ans  appel  les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main.  D'abord 
provisoire,  ce  tribunal  redoutable  fut  confirmé  par  ta  Con- 
vention ;  elle  déclara  en  outre  que  les  Nantais  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Mais  que  pouvaient  des  succès  partiels 
contre  la  masse  des  Vendéens?  La  résistance  courageuse  de 
quelques  villes  ne  rendit  les  grandes  défaites  que  plus  a  mères  ; 
et  la  déroute  du  général  Marcé,  battu  le  19  mars  par  Sa- 
pinaud,  fut  bientôt  le  signal  de  plus  grands  revers. 

Les  royalistes  do  haut  Anjou  éprouvaient  le  besoin  du 
repos.  Il  fallait  céder,  d'ailleurs,  an  désir  que  manifes- 
taient les  paysans  de  rentrer  momentanément  dans  leurs 
foyers  pour  y  remplir  les  devoirs  que  prescrit  la  religion  au 
temps  pascal.  Toutefois,  leurs  chefs  ne  les  congédièrent  qu'a- 
près les  avoir  ajournés  à  la  semaine  de  la  Quasimodo. 
Quelques  hommes  d'élite  formèrent  un  noyau  prêt  à  agir 
au  besoin. 

Du  côté  des  républicains ,  tout  se  préparait  a  une  attaque 
générale  Berruyer  était  arrivé  a  Angers.  Des  renforts  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ses  troupes.  Les  chefs  de  l'Anjou  se 
hâtèrent  de  rassembler  les  paysans  de  leurs  districts.  D'EI- 
hée,  StofOet  et  Cathelineau  se  distinguèrent  à  Cholet  et  à 
Chemillé;  mais  vivement  poursuivis,  ainsi  que  Bonchamp 
et  Bérard ,  tous  se  concentrèrent  a  Beaopréau ,  qu'ils  forent 
obligés  d'évacuer  ainsi  que  Cholet  ;  ils  rétrogradèrent  sur 
Tilfauges;  alors  se  montra  parmi  eux  Henri  de  La  R  oc  h  e- 
jacquelein,  qui  releva  leur  courage.  Ce  nouveau  chef 
battit  aux  Aubiers  le  républicain  Quetineau,  auquel  il  en- 
leva des  armes  et  des  munitions.  Ce  fut  à  la  réunion  de  Tif- 
fauges  qoeles  divisions  D'Elbée,  Slolflet ,  Cathelineau  et  Bé- 
rard formèrent  alors  ce  qu'on  appela  depuis  la  grande  ar- 
mée d'Anjou  et  haut  Poitou,  mais  qui  i  cette  époque  ne 
s'élevait  guère  qu'à  18,000  combattant*.  Elle  eut  de  nou- 
veaux succès ,  et  après  la  journée  de  Beaupréau  elle  força 
Berruyer  à  se  replier  avec  sa  petite  armée  sur  les  Ponts-de- 
Cé,  pour  couvrir  Angers.  Après  un  avantages!  décisif,  les  pay- 
sans rentrèrent  la  plupart  dans  leurs  foyers  ;  mais  ils  reçu- 
rent, le  26  avril ,  l'ordre  de  se  rendre  à  Cholet,  où  était  le 
rcndct-voiis  général  pour  l'expédition  projetée  dans  un  con- 
seil de  guerre  contre  Bressuire,  Argenton  et  Tbouars. 

La  consternation  se  répandit  à  Saumur,  à  Angers  et  à 
Nantes.  Quetineau  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Tbouars  ;  les 
Vendéens  entrèrent  dans  Bressuire  et  dans  Argentoo-le- 
Château.  Trois  nouveaux  chefs  joignirent  l'armée  royaliste: 
c'étaient  le  marquis  de  Donissan,  le  marquis  de  Lescure, 
son  gendre,  et  Bernard  de  Marigni.  L'année  vendéenne  réu- 
nie assiégea  Thouars,  qui  fut  convenablement  défendue 
par  Quetinean  ,  mais  dont  les  royalistes  s'emparèrent. 
Grâce  à  La  Rochejaquelein ,  ils  s'y  conduisirent  avec  une 
grande  modération.  Quant  à  Quetineau ,  il  expia  snr  i'é- 
chafaud  la  perte  de  cette  ville.  Après  quelques  succès  de 
détail,  les  Vendéens  échouèrent  nne  première  fois  devant 
Fontenai  ;  mais  la  voionté  de  Cathelineau  les  ramena  une 
seconde  fois  devant  cette  place,  dont  enfln  ils  s'emparèrent 
après  de  brillants  faits  d'armes.  Dans  une  des  précédentes 
rencontres  ,  ils  s'étaient  vu  enlever  leur  canon  la  Marie- 
Jeanne  :  Foret  le  leur  ramena  par  un  acte  de  bravoure 
extraordinaire. 
La  victoire  de  Fontenai,  suivie  de  la  prise  immédiate  de 
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paru  les  partisans  de  la  révolution 

secours  de  Niort.  Peut-être  cependant  seraient-ils  arrives 
trop  tard  si  les  Vendéens  eussent  marché  sur  cette  ville 
le  lendemain  de  la  prise  de  Fontenai.  Mais  leurs  chef*, 
réunis  en  conseil,  furent  divisés  d'opinion.  Pendant  ces 
défats  les  paysans  abandonnèrent  l'armée  ;  de  sorte  que 
vingt -quatre  heures  après  la  prise  de  Fontenai  on  n'était 
déjà  plus  en  nombre  pour  marcher  sur  Niort.  On  délaissa 
donc  Fonlcnai  pour  reporter  le  quartier  général  à  Cholet. 
Après  des  combats  d'un  intérêt  très-secondaire ,  les  Van- 
fïc^  cïi  s  r  f^^ol  liront  {i  's  l  tôfjUv^r  um  11  r  *  le  fiiico^^  dopft^sft 
toutes  leurs  espérances.  La  ville  fut  prise  de  vive  force  ;  le 
château  capitula.  Cette  conquête  est  sans  contredit  l'exploit 
le  plus  étonnant  des  Vendéens. 

Ce  fut  à  Saumur  que  Charles  Beaumont,  d'Asti  champ  et 
le  prince  de  Talmont  rejoignirent  les  royalistes.  Les  chefs 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  leurs  projets  ultérieur*. 


ce  chef-lieu  dé  la  Vendée. 
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une  consistance  imputante.  Niort  se  trouvait  gravement 
compromis.  Mais  au  bruit  du  danger  tous  les  districts 
voisins  se  levèrent  pour  défendre  la  révolution  contre  les 
royalistes;  les  renforts  longtem|is  demandé*  parurent  enlin, 
sous  la  conduite  de  Westermann,  et  la  Convention  nomme 
général  en  chef  de  l'armée  républicaine.  De  toutes 


Les  uns  voulaient  marcher  sur  Tours  ,  et  de  là  soulever 
les  deux  rives  de  la  Loire  ;  d'autres  étaient  d'avis  de  fortifier 
Angers  et  Saumur,  de  se  porter  ensuite  sur  Niort,  et  de 
battre  l'armée  de  Biron  ,  pour  se  délivrer  de  toute  inquié- 
tude au  midi;  quelques-uns  enfin  opinèrent  pour  attaquer 
Nantes,  où  ils  avaient  des  intelligences.  C'est  ce  dernier 
avis  qui  prévalut.  Sur  la  proposition  de  Lescure,  Catheiine.au 
fut  proclamé  généralissime  des  armées  royalistes.  Celles-ci 
prirent  ensuite  Loudun  et  Chinon,  qu'elles  ne  tardèrent  pas 
d'ailleurs  à  abandonner. 

La  crainte  agitait  les  républicains  ,  des  discussions  sans 
terme  troublaient  la  Convention  ;  et,  au  milieu  d'une  foule 
de  propositions  diverses ,  le  comité  de  salut  public  ne  put 
envoyer  aucun  secours.  L'armée  royale  marchait  sur  An- 
gers, où  les  républicains  auraient  voulu  combattre;  un  con- 
seil de  guerre  décida  l'évacuation  de  la  ville.  Les  commis- 
saires conventionnels  se  montrèrent  plus  sévères  à  mesure 
que  le  danger  devenait  plus  pressant. 

Toutes  les  divisions  de  l'armée  royale  marchèrent  alors  sur 
Nantes ,  secondées  par  les  principaux  chefs  du  bas  Poitou  ; 
mais  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  cette  grande  ville  fu- 
rent inutiles.  Cette  place  dut  son  salut  au  sang-froid  dn 
général  Canclaux,  à  l'activité  du  général  Bonvoust ,  qui  di- 
rigeait l'artillerie,  et  au  brillant  courage  de  Beyseer.  C'est  de- 
vant Nantes  que  vint  échouer  la  puissance  des  Vendéens. 

Cathelineau  mourut  à  Saint- Florent,  le  14  juillet  1793, 
des  suites  de  ses  blessures.  Toute  l'armée  royale  repassa 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  et  fut  momentanément  li- 
cenciée, en  attendant  un  appel  nouveau  pour  réparer  l'é- 
chec de  Nantes.  Canclaux  rétablit  les  communications  des 
républicains  entre  Angers  et  Saumur;  la  division  du  gé- 
néral Menou  était  rentrée  dès  le  30  juin  à  Saumur,  où  les 
commissaires  de  la  Convention  déployèrent  une  grande  sé- 
vérité. 

Dans  le  midi  de  la  Vendée ,  les  royalistes  ne  furent  pas 
plus  heureux,  malgré  les  hésitations  du  général  républicain 
Sandox,  qui  (ut  remplacé  par  Tttncq.  Du  côté  de  Niort, 
Westermann,  pénétrant  le  premier  au  cœur  de  la  Vendée, 
prit  Parthenay ,  en  dépit  de  Lescure,  puis  Amaillou,  pub 
Clixson ,  où  il  brûla  le  château  de  Lescure ,  et  s'empara  de 
Bressuire,  ainsi  que  de  Cliâtillon  (juillet  1793).  Stofflel  et 
Bonchamp  arrivèrent  à  Cholet  au  secours  de  La  Roche- 
jaquelein et  de  Lescure.  Ensemble  ils  battirent  à  leur  tour 
Westermann,  et  celui-ci  se  retira  en  lugitii  de  ce  territoire, 
qu'il  perdait  en  moins  de  temps  qu'il  ne  l'avait  ga^ne. 
Accusé  de  trahison,  il  fut  acquitté.  A  Châtillon  siégea  dès 
lors  le  conseil  sopérieur  de  la  Vendée,  formé  après  la  prise 
de  Fontenai,  mais  réellement  organisé  après  celle  de  Sau- 
mur. Presque  tous  les  membres  de  ce  conseil  étaient  des 
hommes  dévoués  ,  sans  doute,  mais  dépourvus  de  talents  ; 
et  la  plupart  de  leurs  actes  furent  impolitiques  et  intem- 
pestifs. Ce  fut  à  Châlillon-Mir-Sèvre ,  vers  le  1S  juillet 
17U3 ,  que  les  chefs  vendéens  nommèrent  d'Elbée  généra, 
lissime,  en  remplacement  de  Cathelineau.  On  lui  donna 
StoflU  l  pour  major  générai.  En  établissant  une  force  mili- 
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taire,  les  chefs  royalistes  s'étaient  occupé»  ausêido  matériel 
comme  du  personnel  de  l'armée  :  elle  avait  ses  commis- 
saires, ses  trésoriers,  des  agents  intelligents  et  actifs.  On 
avait  formé  des  magasins  ;  on  fabriquait  de  la  poudre  à 
Mortagne  et  à  Beaupréau.  Dans  leur  système  d'isolement , 
les  chefs  de  la  basse  Vendée  se  concertaient  peu  avec  ceux 
de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou  ;  et  même  entre  eu*  ils  agis- 
saient rarement  d'accord.  Ce  qui  étonnera  davantage,  c'est 
qu'au  milieu  de  cette  fermentation  les  champs  étaient  cul- 
tivés, et  que  l'agriculture  ne  paraissait  pas  souffrir  de  l'ab- 
sence momentanée  mais  fréquente  des  Vendéens ,  qui  au 
moindre  revers,  craignant  pour  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, accouraient  à  leur  village  prendre  leur  part  du  dan- 
ger qui  menaçait  leurs  familles,  et  qui  même  au  milieu  des 
plus  grands  succès  se  sentaient  à  certains  moments  rap- 
pelés dans  leurs  foyers  par  la  nécessité  d'ensemencer  leurs 
champs  ou  défaire  lenr  récolle,  et  trouvaient  toujours  alors 
des  prétextes  pour  quitter  l'armée ,  sauf  à  revenir  au  pre- 
mier signal  se  ranger  sous  la  bannière  de  la  paroisse. 

Les  dissensions  que  le  fédéralisme  excita  au  sein  même 
de  la  Convention,  la  scission  qu'il  amena  entre  les  dépar- 
tements, furent  favorables  aux  royalties  de  la  Vendée  et 
leur  ménagèrent  d'utiles  diversions.  Mais  lorsque  la  Con- 
vention eut  surmonté  toutes  les  résistances ,  les  opérations 
militaires  furent  reprises  avec  une  ardeur  nouvelle. 

L'insurrection  royaliste  avait  pris  un  a.q>ect  imposant. 
Les  plans  de  Biron  ne  paraissaient  pas  propres  a  amener 
une  prompte  solution.  A  la  suite  d'un  combat  heureux, 
Menou  occupa  Vihlers ,  d'où  les  Vendéens  essayèrent  d'a- 
bord vainement  de  le  chasser;  une  seconde  tentative  leur 
réussit  mieux,  et  les  républicains ,  en  se  retirant,  livrèrent 
Vihiers  aux  flammes.  Les  Vendéens  ne  poursuivirent 
point  ce  succès.  Peu  après  Biron  mourut,  sur  l'écliafaud. 
Rossignol  lui  fut  donné  pour  successeur.  Les  généraux 
royalistes  n'avaient  pas  de  plan  arrêté.  Ils  résolurent  enlin 
d'envahir  le  Poitou  méridional,  de  combiner  cette  attaque 
avec  Cliarette  et  les  chefs  du  bas  Poitou ,  et  de  détourner 
l'attention  des  républicaine  par  des  diversions  vers  Saumur 
et  les  Ponts-de-Cé.  Le  château  des  Pouts-de-Cé  fut  effecti- 
vement pris  par  d'Antichamp;  mais  il  fut  presque  aussitôt 
enlevé  par  les  républicains.  Le  viconle  de  Scépeaux  échoua 
du  côté  de  Saumur. 

La  Convention  nationale  voulut  en  finir  avec  l'insurrec- 
tion royaliste.  Les  bois  taillis  et  les  genêts  incendiés ,  les 
forêts  abattues ,  les  habitations  détruites,  la  récolle  coupée 
et  portée  sur  les  derrières  de  l'armée,  les  bestiaux  saisis, 
les  femmes  et  les  enfants  enlevés  et  conduits  dans  l'inté- 
rieur, les  biens  des  royalistes  coulisqués  pour  indemniser 
les  révolutionnaires  réfugiés,  enfin  une  levée  en  masse  des 
habitants  des  districts  environnants ,  préparée  au  son  du 
tocsin  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  soixante;  telles  fu- 
rent les  dispositions  de  la  loi  adoptée  contre  la  Vendée , 
snr  la  proposition  de  Barrère.  Le  comité  de  salut  public  fit 
aussi  décréter  que  les  troupes  de  ligne  qui  avaient  défendu 
Majence  seraient  transportées  en  poste  sur  les  rives  de 
la  Loire,  ainsi  que  la  garnison  de  Valenriennes.  En  atten- 
dant l'arrivée  de  ces  renforts,  le  général  en  chef  Rossignol 
reçut  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Tandis  que  les  républicains  préparaient  une  atlaque 
générale,  les  chefs  royalistes  recevaient ,  près  de  CUâtillon  , 
le  chevalier  de  Tinteniac ,  agent  du  gouvernement  britan- 
nique, qui,  après  avoir  conféré  avec  eux,  put  regagner 
Londres  sans  accidents.  Toutes  les  divisions  royalistes  se 
réunirent  pour  l'attaque  de  Luçon.  Tuncq  ,  au  moment  où 
elles  se  présentèrent  devant  cette  place,  recevait  avis  de  sa 
destitution.  Les  commissaires  de  la  Convention  Ooupilleau 
et  Bourdon  (  de  l'Oise)  loi  enjoignirent  néanmoins  de 
garder  son  commandement  ;  il  obéit .  et  il  lit  éprouver  anx 
royalistes  la  plus  cruelle  défaite  qu'ils  eussent  encore  es- 
suyée ;  elle  eut  aossl  pour  résultat  de  jeter  parmi  eux  de 
nouveaux  germes  de  désunion  et  de  découragement. 

Du  côté  de  Nantes,  la  division  de  La  Cathelinière  n'a- 
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vait  pas  eu  plus  de  bonheur  ;  mais  les  discordes  des  géné- 
raux républicains ,  leur  insubordination  envers  le  général 
en  chef  et  la  mésintelligence  de  celui-ci  avec  les  représen- 
tants de  la  Convention,  entravèrent  les  succès  des  républi- 
cains. Après  de  misérables  discussions,  il  fut  décidé  que 
l'on  attaquerait  Mortagne  par  Nantes ,  sous  les  ordres  de 
Canclaux.  Cette  expédition  commença  l'exécution  du  code 
d'extermination  voté  par  la  Convention  nationale  contre 
la  Vendée.  Quelques  entreprises  partielles  des  Vendéens , 
dans  ce  temps-là  même,  ne  furent  pas  sans  succès.  Clia- 
rette surtout  se  signalait  par  des  escarmouches  aux  portes 
même  de  Nantes,  lorsque  la  garnison  de  Mayence  entra 
dans  cette  ville.  Près  de  Luçon,  d'EIhée  et  les  autres  chels 
obtenaient  sur  les  républicains  un  brillant  succès. 

La  plupart  des  généraux  royalistes  se  trouvant  réunis 
aux  Herbiers ,  établirent  un  nouvel  ordre  dans  l'armée, 
afin  de  pouvoir  déployer  tous  leurs  moyens  de  défense. 
D'Elbée  resta  généralissime;  mais  on  divisa  la  Vendée  en- 
tière en  quatre  commandements  principaux,  donnés  à  Clia- 
rette, à  Bonchamp,  à  La  Rochejaquelein  et  à  Lescure. 
Royrand  eut ,  de  fait ,  un  cinquième  commandement.  Le 
marquis  de  Donissan  fut  reconnu  gouverneur  général  de  la 
Vendée  pour  Louis  XVIII.  Son  autorité  devait  s'étendre 
sur  le  conseil  supérieur  et  sur  les  généraux. 

Une  levée  en  masse  eut  lieu  par  ordre  des  commissaires 
de  la  Convention.  L'armée  de  Mayence,  réunie  à  celle  des 
côtesde  Brest,  pénétra  dans  la  basse  Vendéeendeux  grandes 
divisions.  Soixante-dix  mille  hommes  de  troupes  régulières 
formaient  l'élite  des  forces  républicaines ,  et  précédaient  la 
levée  en  masse.  Les  royalistes  essayèrent  de  se  défendre 
dans  le  pays  de  Rets  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas  dans  leurs 
tentatives.  Charetle  se  vit  obligé  d'abandonner  Légé  et  de 
se  replier  en  désordre  sur  Montaigu ,  où  il  fut  attaqué  dès 
le  lendemain  ,  et  Beysser  resta  maître  de  cette  place  sans 
poursuivre  les  vaincus.  En  huit  jours  ,  l'armée  du  général 
Canclaux,  réunie  aux  Mayençais,  avait  fait  plus  que  toutes 
les  armées  de  l'ouest  en  six  mois. 

Le  danger,  pour  les  royalistes ,  était  tout  aussi  pressant 
du  côté  de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou ,  menacés  par  plu- 
sieurs divisions  de  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle.  Le 
toscin  sonna  de  nouveau  dans  toutes  les  paroisses  ;  en 
quelques  heures  trente  mille  paysans  6e  réunissent  à  Cha- 
tillon;  l'espérance  renaît  dans  tous  les  cœurs  ,  et  l'année 
file  sur  Ctiolet,  où  d' El  bée  discutait  avec  les  autres  chels  le 
plan  d'opérations  On  résolut  de  marcher  sans  délai  vers  le 
bas  Poitou  pour  repousser  l'armée  de  Mayence,  contre 
laquelle  Cliarette  ne  pouvait  résister  seul.  Alors  même  l'i- 
gnorant Santerre  était  honteusement  battu  à  Coron,  et 
presqu'en  même  temps  le  royaliste  Duhoux  battait  sur  un 
autre  point  son  oncle,  général  républicain.  Maître  de  Mon- 
taigu et  de  Clis-son ,  l  anclaux  se  dirigea  sur  Mortagne. 
Cliarette,  réuni  à  l'armée  d'Anjou  ,  livra  un  combat  meur- 
trier a  Kleber,  qui ,  malgré  de  grandes  pertes,  se  retira  en 
bon  ordre.  Canclaux  arriva  trop  tard  à  son  secours.  Les 
royalistes  occupèrent  Tiffauges,  et  les  vaincus  s'arrêtèrent  à 
Clisson.  Charelte  reprit  Montaigu  sur  Beysser.  A  cette  nou- 
velle, Canclaux  rétrograda  vers  Nantes;  son  arrière-garde 
fut  attaquée  en  route  par  Bonchamp,  qui  heureusement  ne 
put  entamer  son  corps  de  bataille.  Pendant  ce  temps  Clia- 
rette mettait  en  déroute,  à  Saint-Fulgent ,  le  général  Mies- 
kousky.  Si  les  chefs  Vendéens  eussent  agi  alors  de  concert, 
ils  auraient  probablement  détruit  l'armée  de  Mayence;  ils 
se  reprochèrent  mutuellement  plus  tard,  et  avec  aigreur, 
leur  manque  d'ensemble.  Les  Vendéens,  suivant  leur  usage, 
allèrent  prendre ,  après  ces  succès ,  quelque  repos  dans 
leurs  foyers.  Cliex  les  républicains,  les  deux  commissions 
conventionnelles  de  Saumur  et  de  Nantes  s'imputèrent  ré- 
ciproquement les  derniers  désastres,  en  s'accusant  tour  à 
tour  de  s'être  écartées  du  plan  de  campagne. 

Les  corps  d'armée  des  républicains  se  disposaient  à 
rentrer  dans  la  Vendée  pour  tenter  un  dernier  effort.  La 
division  de  Mayence  reprit  Montaigu  et  Clisson  sans  rea- 
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contrer  de  résistance;  mais  les  ordres  contradictoires 
qu'elle  reçut  la  firent  crier  à  la  trahison.  Des  plaintes 
furent  portées  a  la  Convention.  Le  comité  de  salut  public 
prit  de  nouvelles  mesures  pour  faire  cesser  la  cause  de  tant 
de  revers.  Barrera  fit  approuver  la  réunion  des  deux  ar- 
en  une  seule  ,  sous  le  nom  d'armée  de  l'Ouest ,  et  la 
al  Lecbelle  au  commandement  en  clicf. 
Les  royalistes  cependant  se  desunissaient.  Une  sorte 
d'antipathie  régnait  entre  les  insurgés  du  bas  Poitou  et 
ceux  de  la  haute  Vienne.  Charette  partageait  les  pré- 
ventions de  ses  soldats,  et  Lescure  fit  eu  vain  tous  ses  ef- 
forts pour  prévenir  les  effets  d'une  dangereuse  mésintel- 
ligence. Chaque  jour  celle-ci  se  manifestait  sous  tes  formes 
les  plus  vives  et  de  la  manière  la  plus  désastreuse  pour 
les  royaliste».  L'armée  de  Mayence  remportait  de  nou- 
veaux succès ,  lorsque  Canclaux  fut  rappelé  ;  et  bientôt 
après  on  vit  arriver  le  général  Lecbelle ,  qui  résolut  de  por- 
ter sur  ChAtillon  tous  les  efforts  des  deux  armées  réu- 
nies. Westennann  ne  tarda  pas  à  y  entrer  triomphant , 
et  ses  troupes  s'emparèrent  de  plusieurs  positions  voisines. 
Deux  jours  après,  ChAlillon  fut  repris  |>ar  les  paysans;  celte 
malheureuse  place  fut ,  le  jour  même  du  retour  des  Ven- 
déens, enlevée  de  nouveau  par  Westermann  et  Cbalbos,  et 
horriblement  maltraitée;  puis  les  républicains  l'abandon- 
nèrent. Les  royalistes  venaient  de  se  reunir  a  Mortagne, 
les  armées  de  Luçon  et  de  Mayence  marchèrent  sur 
x,  menaçant  à  la  fois  Mortagne  et  Cholet.  Le  danger  était 
imminent.  C  ha  relie  persista  dans  son  système  d'isolement 
et  d'abandon.  Mortagne  abandonnée  fut  occupée  par  les 
républicains,  qui  livrèrent  cette  place  aux  flammes.  L'armée 
des  Vendéens  couvrit  Cholet,  bien  résolue  à  défendre  ce 
boulevart  de  la  Vendée.  Ils  combattirent ,  mais  durent  cé- 
der; Cholet  fut  perdu  pour  eux,  et  la  concentration  de 
toutes  les  divisions  républicaines  (ut  entièrement  consom- 
mée. A  Beau  préau,  Bonchamp  lit  la  proposition  de  se  jeter 
avec  l'armée  royale  eu  Bretagne,  et  d'y  faire  diversion  en 
livrant  sur  l'ancien  théâtre  de  la  guerre  une  grande  bataille. 
Le  combat  eut  lieu  près  de  Cholet;  il  fut  acharné  :  les  Ven- 
déens furent  battus,  et  Cholet  (ut  encore  une  fois  pillé  par 
les  républicains. 

Westermann  écrasa  de  nouveau  les  Vendéens  a  Beau- 
pré* u  ;  mais  ne  les  ayant  pas  poursuivis  sur  les  bords  de  la 
Loire,  il  perdit  ainsi  le  fruit  de  sa  victoire.  Les  Vendéens 
passèrent  la  Loire.  C'est  à  ce  moment  que  Bonchamp  mou- 
rant saova  les  prisonniers  républicains  que  les  royalistes 
voulaient  égorger  a  Saint-Florent. 

Les  Vendéens  nommèrent  alors  La  Rocliejaquelein  généra- 
lissime. Le  conseil ,  après  le  passage  de  la  Loire,  décida 
qu'on  marcherait  d'abord  sur  Laval  et  sur  Rennes.  Can- 
dé,  Segré ,  CliAteau-Gootier  ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
royalistes.  Après  un  combat  où  les  républicains  eurent  le 
dessous ,  Laval  (ut  envahi.  La  confusion  régnait  à  Nantes 
comme  a  Angers.  Les  Vendéens  auraient  pu  marcher  sans 
obstacles  en  Bretagne  et  jusqu'à  Bennes;  ils  aimèrent  mieux 
se  reposer  à  Laval.  Bientôt  Westermann  arriva  près  de 
cette  ville  avec  les  républicains.  Dans  un  combat  qui  ne 
lut  que  le  prélude  d'une  action  plus  générale,  Westennann 
Tut  forcé  de  battre  en  retraite.  Cette  action  générale ,  qui 
dura  uu  jour  et  une  nuit,  et  où  La  Rocliejaquelein  déploya  les 
talents  d'un  capitaine  expérimenté ,  fut  fatale  aux  républi- 
cains, qui  y  firent  une  perte  énorme  en  hommes ,  en  ba- 
gages et  en  argent.  Peu  de  jours  après,  le  général  Lecbelle 
mourut  à  Nantes,  de  honte  et  de  douleur.  D'Autichamp 
chassa  ensuite  les  républicains  de  Craon.  Le  général  Ros- 
signol, «n  voulant  tout  couvrir  à  la  fois,  ne  put  rien  sauver. 
Las  républicains  se  divisèrent  de  nouveau  en  plusieurs 
corps  d'année ,  qui  agirent  indépendamment  les  uns  des 
autres. 

aux  nécessités  de  la  lutte ,  les  royalistes 
royaux,  commerça Wes,  portant  iutérèt, 
le  trésor  royal,  et  remboursables  à  lapais. 
,,  entraînée  par  un  mouvement  de  StolUel, 
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entra  dans  Mayenne  ;  là,  le  prince  de  Taimont  proposa 
marcher  sur  Saint-Malo.  Apres  une  victoire,  les  royalistes 
perdirent  quatre  jours  A  Fougères  au  lien  de  marcher  sur 
Rennes;  ils  trouvèrent  du  reste  A  Fougère*  une  troupe 
auxiliaire  de  paysans.  Déjà ,  depuis  Laval,  ils  avaient  recrut* 
six  mille  Bretons ,  et  des  rassemblements  formes  aux  envi- 
rons de  Vitré,  entre  Renne*  et  Fougères,  reçurent  le  nom 
de  petite  Vende*.  Mais  l'exemple  do  Morm!«n,  de  Laval 
et  de  Fougères  n'entraîna  pas  la  masse  du  la  Bretagne;  et 
ces  insurrections  partielles,  bientôt  étouffées  ou dispeoees , 
furent  perdues  pour  les  Vendéens  ;  noyés  Csmoasutcbib). 
Ce  fut  A  Fougères  que  Georges  Cadoud al  rejoignit,  A  la 
tête  <l  une  troupe  de  cent  cinquante  Morbihannais  ,  I  armée 
royale.  Le  séjour  de  Fougères  fut  marqué  aus.sj  par  la  mort 
de  Lescure.  On  se  décida  A  inarcher  sur  Gran  ville. 

Le  département  de  la  Manche  était  en  effet  ouvert  aax 
royalistes;  il  n'y  avait  pour  le  défendre  aucune  troupe 
de  ligne.  A v rancîtes  fut  donc  pris  par  les  Vendéens,  Apres 
quelques  succès  de  détail,  ils  se  présentèrent  devant  tirant  ille. 
La  défense  fut  héroïque  comme  l'attaque.  Les  VendWa* 
durent  céder  :  la  désertion  se  mit  parmi  eux  ;  des  bandes 
entières  s'obstinèrent  A  reprendre  le  chemin  de  leur  pays; 
on  essaya  de  les  rdenir  :  elles  accusèrent  vivement  leur» 
chefs  de  trahison  et  d'abandon.  La  flotte  anglaise  n'avait  ps 
soutenir  a  temps  les  Vendéens;  et  si  elle  eût  combiné  ses 
mouvements  avec  les  leurs,  Granville  aurait  peut-être  suc- 
combé. L'armée  catholique,  pressée  de  regagner  les 
de  la  Loire,  et  ne  voyant  de  sûreté  que  là,  ralii 
détachements,  et  se  dirigea  tout  entière  sur  Pontorson, 
abandonnant  ses  blessés  et  plusieurs  femmes  dans  Jes  btV 
d'Avranches ,  où  les  républicains  les  égorgèrent 
Au  pont  de  Couesnon,  le  général  républicain  Tribout 
essuya  une  horrible  déiaite;  de  Pootorson ,  les  Yeudeens 
vinrent  à  Dol,  le  19  novembre  1793,  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles. Aux  sanglants  combats  de  Dol,  les  républicains 
furent  encore  battus  ;  et  ils  laissèrent  Antrmin  aux  royalistes. 
Le  comité  de  salut  public  désigna  le  général  Torreau  pour 
commander  l'armée  de  l'ouest;  mais  comme  il  était  ai  or  4 
en  Espagne ,  Marceau  eut  le  commandement  par  intérim. 
Ce  fut  sous  ses  ordres  que  l'armée  porta  les  coups  les  plus 
décisifs  aux  royalistes.  Ceux-ci  étaient  de  nouveau  divises 
par  la  discorde  :  ils  se  mirent  en  marche  vers  Laval,  puis 
sur  La  Flèche, où  ils  résolurent  «l'attaquer  Angers  sans  re- 
tard. L'attaque  commença  le  5  décembre;  mais  tons  les  ef- 
forts des  Vendéens  furent  inutiles.  L'armée  royale  se  re- 
porta sur  La  Flèche  par  Bauge ,  toujours  harcelée  par 
Westermann.  A  La  Flèche  une  action  d'éclat  de  La  Roche- 
jaquelein  la  sauva  d'une  perte  presque  certaine;  mais  le  de- 
sordre, la  confusion,  le  découragement  ne  permirent  aux 
chefs  de  s'arrêter  à  aucun  parti  salutaire.  Du  côté  des  ré- 
publicains, c'était  aussi  le  défaut  de  concert  qui  nuisait  aox 
opérations;  et  entre  eux  ils  ne  se  ménageaient  pas,  car  le 
conventionnel  Philippeau,  Westermann  et  Beysaer  furent 
envoyés  à  l'échafaud. 

Le  10  décembre ,  les  Vendéens  se  présentèrent  devant  Le 
Mans,  et  y  entrèrent  après  un  combat  très-vif  soutenu  par 
la  garnison.  Toutes  les  di  visions  ,  réunies  sous  les  ordres  ds 
général  Marceau ,  se  portèrent  sur  Le  Mans.  Le  13  decemb-r 
eut  lieu  le  combat  :  il  fut  terrible  ;  les  Vendéens,  forces  d'a- 
bandonner cette  ville ,  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  *e 
dispersèrent  au  hasard  sur  la  roule  de  Laval,  tandis  que 
dans  Le  Mans  les  soldats  républicains  faisaient  un  épou- 
vantable abus  delà  victoire.  Les  fuyards  furent  en  grand 
nombre  massacrés. 

La  Rocliejaquelein,  A  force  de  fermeté,  parvint  à  ramener 
sur  la  Loire  les  tristes  débris  de  l'armée  vendéenne.  Wes- 
termann les  suivait,  il  les  empêcha  de  traverser  le  neuve; 
quelques  chefs  seuls ,  entre  autres  La  Rocliejaquelein  ,  pa- 
rent armer  de  l'autre  coté.  L'armée  vendéenne  se  dispersa 
alors  peu  à  peu  ,  malgré  les  efforts  du  prince  de  Talmout. 
Sept  mille  royalistes,  sous  la  conduite  de  Fleuriot,  arri- 
vèrent A  Savenay ,  où  ils  voulurent  se  retrancher.  Là  in> 
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étirent  à  résister  à  toute  l'armée  républicaine,  et  furent 
presque  tous  égorgés.  Cette  journée  de  Savenay  eut  des 
suites  si  terribles,  qu'elle  (ut  pour  ainsi  dire  le  coup  de 
massue  qui  écrasa  la  grande  Vendée.  De  80,000  Vendéens 
des  deux  sexes  qui  avaient  passé  la  Loire,  3  à  4,000  seule- 
ment échappèrent  aux  chances  des  combats,  à  la  misère, 
aux  maladies  et  aux  .massacres.  Les  prisonniers,  hommes, 
femmes' et  enfants,  furent  envoyés  a  Nantes,  et  c'est  alors 
(  1794) qu'eut  lieu  la  sanglante  mission  de  Carrier,  qui  les 
fit  mitrailler  en  masse  ou  noyer.  Ce  fut  pendant  que  ce 
monstre  se  livrait  dans  cette  Tille  à  toute  sa  férocité ,  que 
Cita  relie  prit  l'Ile  de  Noirroou  tiers.  Il  espérait  par  là  pou- 
voir établir  des  communications  avec  l'Angleterre;  mais 
il  n'y  réunit  pas.  Au  retour  de  cette  expédition ,  il  fut  re- 
joint par  d'Elbée.  Grâce  a  Oiarette,  la  basse  Vendée  se 
trouvait  dans  une  attitude  imposante;  il  n'y  eut  pas  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  d'interruption  dans  les  combats. 
On  redoute  bientôt  que  les  Vendons  ne  reprissent  leurs 
forces  premières.  Le  plan  formé  par  le  général  Turreau  pour 
les  contenir  consistait  à  établir  des  camps  retranche*  dans 
les  principales  positions,  à  intercepter  aux  Vendéens  tout 
secours  étranger,  à  les  priver  de  toutes  espèces  de  ressources 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  à  couper  toutes  les 
communications  avec  les  insurgés  de  Bretagne  comme  avec 
les  insurgés  du  Marais,  à  désarmer  toutes  les  paroisses 
voisines  du  foyer  de  l'insurrection ,  et  à  isoler  les  insurgés 
du  centre  du  pays,  en  occupant  fortement  les  principaux 
points  de  te  circonférence  ;  à  enlever  de  l'intérieur  les  bes- 
tiaux ,  les  grains,  et  généralement  tous  les  moyens  de  sub- 
sistance; à  détruire  tout  ce  qui  leur  offrirait  un  asile  et  des 
ressources  ;  a  éloigner  tous  les  habitants  qui ,  sous  prétexte 
de  neutralité,  portaient  alternativement  la  cocarde  blanche 
et  la  cocarde  tricolore;  à  diriger  contre  Chareite  des  opé- 
rations hardies;  A  faire  parcourir  la  hante  Vendée  dans 
tous  les  sens  par  douze  colonnes,  surnommées  tout  aussitôt 
infernales ,  qui  devaient  traverser  en  tous  sens  le  pays 
vendéen ,  et  y  répandre  la  terreur  par  l'incendie,  te  mas- 
sacre et  la  destruction.  La  guerre  fut  sans  pitié. 

Malgré  cette  terreur,  La  Rochejaquelin  s'empara  de  Che- 
miné, et  inquiéta  en  détail  les  républicains;  malheureuse- 
ment pour  les  royalistes ,  il  fut  tué.  Slofflet  se  saisit  du 
commandement  en  clief ,  et  bientôt  entra  victorieux  dans 
Cliolet,  dont  la  possession  lui  valut  celle  de  tout  le 
pays  qu'avait  occupé  la  grande  armée  catholique.  La  Ven- 
dée se  trouva  alors  partagée  entre  trois  chefs;  le  bas  Poitou 
obéissait  à  Cbarette ,  l'Anjou  à  Stofnet,  et  le  haut  Poitou 
à  Bernard  de  Marigni  (  1794).  Celui-ci  entra  dans  Mortegne, 
et  y  exerça  quelques  vengeances  ;  mais  il  ne  l'occupa  qu'un 
seul  jour,  parce  qu'elle  n'olfrait aucune  sûreté.  La  campagne 
d'hiver  de  1794  fut  te  titre  le  plus  solide  à  la  gloire  de  Cha- 
retle.  Slofflet,  Cbarette  et  Bernard  de  Marigni  formèrent  un 
pacie  leneraiu,  ei  les  armées  royansies  se  «iingerenl  vers 
la  I-oire.  Mais  alors  des  discussions  s'élevèrent  entre  les  trois 
chefs;  et,  à  la  suite  d'une  conférence  qu'ils  eurent  à  Jallals, 
Cbarette  et  Slofflet  firent  faire  le  procès  à  Marigni,  et  l'en- 
voyèrent au  supplice. 

Le  pays  insurgé ,  dont  Slofflet  et  Cbarette  restaient  les 
maîtres,  reçut  dans  les  conférence*  de  Jal lais  un  nouveau 
partage.  L'armée  d'Anjou  et  du  haut  Poitou,  appelée  par  les 
Vendéens  armée  du  haut  pays,  étendit  le  commandement 
de  Stofflet  depuis  la  Loire  josqu'à  la  Sèvre  Nantaise.  Le 
pouvoir  de  Cbarette  fut  reconnu  depuis  la  grande  route  de 
Nantes  à  La  Rochelle  jusqu'aux  Sables  d'Olonne,  et  depuis 
Les  Sables  d'Olonne  jusqu'à  Luçon  et  Sainte-Hermine.  Enfin, 
la  troisième  armée,  dite  du  centre,  se  trouva  renfermée  entre 
les  limites  de  la  Sèvre  Nantaise  et  la  grande  route  de  La 
Rochelle  à  Nantes.  Couverte  par  tes  deux  armées  de  Cbarette 
et  de  Stofflet,  elle  se  distingua  peu,  n'agissant  guère  que 
pour  les  renforcer  au  besoin.  Tous  les  rassemblements  par- 
tiels vinrent  se  fondre  dans  ces  trois  grandes  divisions. 
StoMtel  et  Cbarette  marchèrent  contre  les  républicains  de 
t;  mais  Stofllet  empêcha  Cbarette  de 
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dans  cette  entreprise.  Les  deux  chefs  ne  pouvaient  c  ac- 
corder. Jamais  d'ailleurs  les  royalistes  n'eussent  parcouru 
aussi  librement  le  centre  de  la  Vendée,  si  te  général  Tur- 
reau n'eût  pas  renfermé  son  armée  dans  des  camps  retran- 
chés, répartis  sur  tes  limites  du  pays  vendéen.  Turreau  Ait 
rappelé.  A  cette  époque,  Tinteniac  arriva  auprès  des  chefs 
vendéens  avec  une  nouvelle  mission  do  gouvernement  an- 
glais et  du  comte  d'Artois,  qui  annonçait  sa  prochaine  arri- 
vée. Ensuite,  les  trois  années  royalistes  firent  une  attaque  in- 
fructueuse contre  Challans.  Peu  après,  Cbarette  prit  les  camps 
retranchés  de  La  Roullière  et  de  Frérigné;  mais  te  division 
entre  ce  chef  et  Stofflet  devenait  chaque  jour  plus  profonde 
au  moment  même  où  le  règne  de  la  terreur  cessait  à  Paria 
et  dans  la  Vendée. 

La  Convention  offrit  à  ce  moment  la  paix  aux  royalistes. 
Les  bases  en  furent  discutées,  le  15  février  1795,  avec 
Cbarette  dans  la  conjérenee  de  La  Jaunais.  Les  Vendéens 
s'engagèrent  à  déposer  les  armes ,  à  reconnaître  la  répu- 
blique et  a  s'abstenir  désormais  de  toute  hostilité.  La  ré- 
publique, de  son  coté,  leur  accordait  amnistie  pleine  et 
entière  pour  le  passé,  et  leur  garantissait  une  équitable  in- 
demnité pour  leurs  pertes  en  même  temps  que  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  l'exemption  de  tout  service  mi- 
litaire. C'est  dans  ces  termes  qu'eut  enfin  lieu  la  première 
pacification  entre  les  républicains  et  les  royalistes. 

Mais  les  deux  partis,  qui  avaient  besoin  de  repos,  n'a- 
vaient cherché  qu'à  se  tromper  mutuellement  Dès  le  mois 
de  juin  l~,9b,  une  flotte  anglaise  ayant  débarqué  à  Qui- 
beron  un  corps  d'émigrés  français,  les  <  hefs  vendéens  re- 
prirent courage  et  songèrent  à  une  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers. Bientôt  Cbarette,  dans  un  manifeste,  déclara  encore 
une  fois  la  guerre  à  la  république.  C'est  en  Bretagne  que 
s'établit  cette  fois  le  théâtre  des  opérations  militaires.  Mais 
la  désunion  qui  régna  alors  plus  que  jamais  parmi  les  chefs 
royalistes,  la  malheureuse  issue  de  l'expédition  de  Quiberon, 
et  la  sagesse  des  mesures  prises  par  Hoche,  appelé  au 
commandement  en  cher  des  forces  républicaines,  empê- 
chèrent que  cette  seconde  levée  de  boucliers  arrivât  jamais 
aux  proportions  qu'avait  eues  la  première  (  voyez  Chouan- 
nerie ).  Les  combats  des  guerres  subséquentes  de  la  Vendée 
n'offrirent  plus  te  même  caractère  ni  le  même  intérêt  que 
ceux  qui  avaient  signalé  la  guerre  de  1793  et  1794.  Hoche 
étendit  sur  re  pays  tout  entier  un  redoutable  réseau  de  co- 
lonnes mobiles,  qui  partout  dissipaient  les  commencements 
de  rassemblement ,  épargnant  le  pny«an  et  le  simple  soldat, 
mais  sans  pitié  pour  les  officiers  et  les  chefs. 

Déjà  Storfiet  était  mort  fusillé  depuis  quelque  temps,  lorsque 
Cbarette  fut  fait  prisonnier  par  le  général  Travot,  au  com- 
mencement de  1796  :  on  connaît  sa  mort.  Le  Maine,  l'Anjou, 
la  haute  Bretagne,  le  Morbihan  firent  quelques  mouvements; 
mais  en  1796  toutes  les  armées  chouannes  s'étaient  suc- 
cessivement vues  contraintes  de  déposer  les  armes. 

A  partir  de  1794  il  n'y  eut  plus  de  grande  Vendée;  mais 
ce  ne  fut  que  te  traité  de  pacification  conclu  par  (e  gouverne- 
ment consulaire,  en  février  1800,  qui  mit  réellement  fin  aux 
troubles  de  ces  contrées.  Quoiqu'elles  ne  formassent  que  la 
quarantième  partie  du  territoire  de  la  France,  plus  de 
150,000  de  leurs  habitants  avaient  trouvé  la  mort  tous  le 
fer  et  le  feu  des  cohortes  républicaines. 

Malgré  la  paix  qu'il  était  parvenu  à  y  rétablir,  Napoléon 
eut  toujours  l'oeil  sur  la  Vendée,  dont  tes  dispositions  lui 
inspirèrent  constamment  une  sage  défiance.  Comme  c'était 
surtout  te  manque  de  grandes  villes  et  l'absence  de  grandes 
routes  qui  avaient  facilité  l'insurrection  de  1793,  Napoléon 
ordonna  en  1808  qu'une  ville  nouvelle  serait  construite  au 
centre  de  la  Vendée  sous  le  nom  de  Napoléonvllle,  pour 
devenir  le  chef  lieu  du  département;  et  que  de  cette  ville  s'é- 
tendrait à  travers  toute  la  contrée  et  jusqu'à  te  cote  un  va*te 
réseau  de  roules  communales  et  départementales.  l>es  in- 
cessantes guerres  de  l'empire  empêchèrent  la  réalisation  de 
ce  plan.  Dès  la  fin  de  1812  les  populations  vendéennes  se 

pour  le  payement  de  l'impôt, 
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et  surtout  firent  preuve  du  plus  rif  empressement  à  fournir 
toutes  espèces  de  secours  aux  coaschU  réfractaires. 

Au  commencement  de  1814,  3  commençait  à  être 
question  d'une  nouvelle  prise  d'armes;  mais  les  événe- 
ments qui  s  accomplirent  à  la  fin  de  mare  à  Pari*  ren- 
dirent inutiles  les  pré|>aratifls  déjà  faits  sur  une  assez  large 
éclwlle  par  quelques  anciens  chefs.  Ceux-ci  n'eurent  tou- 
tefois dans  le*  cent"  jours  qu'à  donner  le  signal  de  l'insur- 
rection pour  être  obéi»  des  imputations,  qui  s'insurgèrent 
aux  cris  de  vive  le  rot.  Napoii-on  comprit  tout  de  suite  qu'il 
ne  fallait  point  donner  à  celle  insurrection  le  temps  de 
grossir.  Il  chargea  le  général  Lamarque  de  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  ces  contrées ,  et  celui-ci  s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  un  rare  bonheur.  Il  était  par- 
venu à  pacifier  complètement  le  pays,  au  montent  ou  le  dé- 
désastre  de  Waterloo  rétablit  encore  une  loi»  les  prince»  de 
la  maison  de  Bourbon  en  possession  du  trône  de  France. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  y  eul  de  la  part  de  la 
noblesse  vendéenne  une  nouvelle  levée  de  boucliers ,  et  cette 
fois  en  laveur  du  duc  de  Bordeaux.  Au  mois  d'avril  l*>32, 
la  duchesse  de  Berry  traversa  toute  la  France  pour  se  je- 
ter en  Vendée  et  s'y  placer  à  la  tète  des  insurgés,  qui  \ho- 
clamaient  son  lilslr  seul  souverain  légitime.  L'insurrection 
pril  en  effet,  grâce  à  la  présence  de  cette  princesse,  d'as-  | 
set  formidables  proportions,  et  fut  suivie  sur  quelques  i»uint*  , 
d'horribles  scènes  de  carnage  et  de  dévastation.  Mais  les  J 
me  ures  énergiques  auxquelles  eut  recours  M.  Tbiers  et  la  ' 
capture  de  la  duchesse  de  Berry  comprimèrent  le  mouve- 
ment ;  el  quand  la  grossesse  de  celte  princesse  et  son  aecou- 
chement  dans  la  citadelle  de  Blaye  furent  choses  avérées  ,  j 
l'enthousiasme  des  populations  bretonnes  pour  la  cause  ' 
de  la  monarchie  légitime  se  refroidit  singulièrement.  1ns-  j 
truit  par  l'expérience,  le  gouvernement  de  Louis  Philips  se  | 
lutta  alors  d'exécuter  le  réseau  de  grandes  routes  que  Napo-  j 
léon  avait  voulu  faire  construire  en  Vendée.  Ces  travaux  , 
ont  complètement  trat\slormc  ce  pays,  que  rien  ne  distingue  j 
plus  aujourd'hui  du  reste  de  la  France,  et  où  à  l'époque  de 
la  révolution  de  février  l&ifl  pas  une  voix  ne  s'est  élevée 
pour  protester  contre  la  proclamation  de  la  république  et 
réclamer  en  faveur  du  droit  de  Henri  V  à  la  couronne. 

VE.VDEE  (Département  de  la).  Il  tire  son  nom  d'une 
rivière  que  forment ,  dans  la  partie  occidentale  du  départe- 
ment des  Deux  Sèvres,  trois  ruisseaux,  et  qui  arrose  le 
sud  est  du  département  avant  de  se  jeter  dans  la  Sèrre 
Niortaise,  à  trois  kilomètres  de  Marans,  après  un  parcours 
d'environ  soixante  kilomètres,  dont  vingt-quatre  navigables  à 
partir  en  amont  de  Foutenay-le-Comte.  C'est  un  département 
maritime  de  la  région  de  l'ouest,  formé  du  ci-devant  bas 
Poitou  et  d'une  partie  des  Marches  de  Bretagne.  11  est  borné 
au  nord  par  les  département*  de  la  taire-Inférieure  et  de 
Maine-et-Loire;  à  l'est,  par  celui  des  Deux-Sèvres;  au  sud, 
par  celui  de  la  Charente-Inférieure,  et  à  l'ouest  par  l'Océan. 
L'Ile  Dieu,  l'Ile  de  Noirmoutiers,  situées  dans  l'Océan,  et 
l'Ile  de  Bouin ,  qui  n'est  séparée  du  continent  que  par  un 
étroit  bras  de  mer,  en  font  partie.  Sa  superficie  est  de 
680,775  hectares,  dont  près  des  deux  tiers,  c'esl-à  dire 
403,565  hectares  en  terres  labourables,  100,896  en  prairies, 
29,060  en  bois,  8,232  en  jardins  et  vergers,  et  65,826  en 
landes  ,  pâtis  et  bruyères.  Sa  population  est  de  389,683  ha- 
bitants. 11  ressortit  à  la  quinzième  division  militaire ,  à  la 
vingt-quatrième  conservation  forestière,  à  la  cour  impériale 
el  â  l'académie  de  Poitiers.  Il  envoie  au  corps  législatif 
trois  députes,  et  paye  t, 514, 072  d'impôt  foncier. 

11  se  divise  en  trois  parties  distinctes,  le  Marais,  le 
Bocage  et  la  Plaine,  noms  caractéristiques  empruntés  à  la 
nature  du  pays  et  aux  divers  accidents  physiques  du  ter- 
rain. Le  Marais  s'étend  principalement  le  long  des  côtes  ; 
le  Bocage  occupe  le  centre  et  le  haut  pays  en  n'éloignant 
de  la  mer  et  de  la  Loire  ;  la  Plaine  borde  en  grande  partie 
le  cours  inférieur  de  ce  fleuve,  lia  Plaine  est  une  contrée 
découverte  et  assez  fertile.  Le  principal  cours  d'eau  qui 
farrose  est  la  Vendée.  Le  Bocage,  ainsi  nomme  des  bois 


qui  le  couvrent,  forme  plus  de  la  moitié  du  département.  En 

général,  la  terre  y  est  forte  et  compacte  ;  mais  te  sol  est  varié  : 
on  le  trouve  en  certaines  parties  argileux,  dans  d'autres 
glaiseux  ou  sablonneux.  Le  fond  est  de  granit.  Les  routa 
sont  en  petit  nombre.  Les  habitations  et  les  propriétés ,  en- 
closes de  haies  vives  fort  épaisses,  communiquent  entre  eUes 
par  des  chemins  étroits,  fangeux,  profondément  encaissés  «t 
bordés  d'arbres  touffus.  Ces  maisons  cachées  par  des  haies, 
ces  chemins  semblables  et  croisés  dans  tous  les  sens,  font  de 
ce  pays  une  espèce  de  labyrinthe  dont  la  défense  est  facile, 
et  où  il  est  impossible  à  un  étranger  de  se  reconnaître  et 
de  se  diriger.  Le  Marais  renferme  quatre  espèces  de  terri- 
toires, différant  par  leur  aspect,  leurs  propriétés  H  leur 
culture  :  ce  sont  les  marais  salants  ;  les  marais  mouillés, 
ou  recouverts  d'eau  seulement  pendant  une  partie  de  l'an- 
née; les  marais  constamment  inondés,  ou  étangs,  et 
enfin  les  marais  dessèches.  Les  marais  roouiltés  sont  cou- 
vert* pendant  les  grandes  eaux  de  bateaux  appelées  yoles, 
et  qui  portent  les  habitants  d'un  point  à  un  autre.  Les  nu- 
rais  desséchés  l'ont  été  au  moyen  d'un  canal  de  ceinture  et 
d'une  digue,  nommée  digue  des  Hollandais,  qui  a  permis 
de  retenir  les  eaux  supérieures,  et  de  leur  assigner  un  cours, 
en  établissant  sept  canaux  principaux,  qui  pendant  les  gran- 
des eaux  servent  aux  dessèchements,  et  pendant  les  séche- 
resses aux  irrigations.  Les  digues  qui  les  bordent  sont  utili- 
sées comme  cltemins  ;  les  tertres  sont  couverts  de  heaox 
villages,  et  les  terres  desséchées  ont  été  converties  en  bdies 
prairies  ou  enterres  labourables.  Les  petites  chaînes  de  mua- 
tagnes  qui  se  ramifient  dans  ce  département  se  rattachent  aux 
prolongements  des  contre- forts  du  Cantal.  Dans  le  grand 
nombie  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  sillonnent  le  pavs,  six 
seulement  sont  navigables;  l'Autise,  la  Vendée,  le'  Lav, 
la  Vie,  la  Sèvre  Mortaise  et  la  Sèvre  Nantaise.  Cinq  routes 
impériales  et  quelques  routes  départementale»  traversent 
la  contrée ,  où  des  routes  stratégiques  ont  également  été 
ouvertes  depuis  1833.  La  température  est  très-diverse  - 
chaude  el  humide  dans  le  Marais,  humide  et  fraîche  dans 
le  Bocage,  elle  n'est  complètement  saine  et  sèche  qm 
dans  la  Plaine.  Le  pays  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  sources  minérales. 

Le  département  de  la  Vendée  ,  où  l'on  compte  M  cantons 
et  298  communes ,  a  pour  chef-lieu  Napoléo n-V e n  d ée , 
et  forme  trois  arrondissements  :  Napoléon-Vendée,  Fa  n- 
tenayel  Les  Sables  (Colonne,  ville  de  6, 133  habitants,  sur 
une  presqu'île  ne  tenant  au  continent  que  du  côté  de  fe>t, 
avec  un  petit  port,  défendu  par  des  batteries  et  pouvant  re- 
cevoir des  bâtiments  de  1 50  à  200  tonneaux.  On  v  trouve 
un  tribunal  civil  et  un  petit  séminaire.  On  y  fort  la  pèche 
du  gros  poisson  el  des  sardines  et  un  commerce  de  vis» 
assez  important.  La  conservation  des  sardines  est  aussi  une 
industrie  spéciale  de  la  population.  Les  autres  localités 
importantes  de  ce  département  sont  :  Les  Herbiers  (  3,3*; 
bab.)  ;  Mortagne-sttr-Sèvre,  petite  ville  sur  la  Sèvre  Nantaise 
(  2,238  hab.  )  ;  Poiré  (  3,838  hah.  )  ;  Luçon,  \oir  mou- 
tiers,  Ile  ainsi  nommée  d'une  ancienne  abbaye  de 
bénédictins  ;  Tiffauges,  incendiée  en  1793  et  reconstruite 
aujourd'hui,  avec  un  château  auquel  se  rattachent  de- 
souvenirs  historiques,  et  qui  fut  au  quinzième  sièck 
l'un  des  théâtres  des  horribles  déportements  do  fameux 
Gilles  de  Retz;  Beauvoir -sur- Mer  (2,744  hab.),  baigna 
autrefois  par  l'Océan  et  qui  s'en  trouve  aujourd'hui  éloicorv 
de  près  de  quatre  kilomètres  ;  Basauges  ;  VlU-Dieu,  ou 
plutôt  Ile-d'Yeu  (2,546  hab.), où  en  1795  le  comte  d'Artois 
attendit  pendant  quelque  temps  l'occasion  favorable  pour 
débarquer  en  Vendée,  puis  s'en  retourna  en  Angleterre 
comme  il  était  venu ,  laissant  les  braves  Vendéens  se  tirer 
comme  ils  pourraient  de  la  lutte  qu'ils  soutenaient  pour  la 
défense  des  droits  «le  la  maison  de  Bourbon  (  2,100  hah.). 
L'agriculture  est  la  grande  occupation  de  la  population  dtf 
campagnes  du  département  «le  la  Vendée ,  dont  l'industrie 
manufacturière  se  borne  à  la  tuilerie  commune,  la  Ua- 
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VENDÉE  (Petite).  Voues  Cbouamnesib. 

VENDÉMIAIRE  premier  mois  de  l'année  du  c  a- 
lendner  républicain,  ain&l appelé  parce  qu'il  corres- 
pondait à  la  saison  des  vendanges. 

VENDÉMIAIRE  (  Journée  du  13  ).  Celte  date,  qui 
correspond  à  celle  du  &  octobre  1795,  rappelle  l'un  des  évé- 
nements les  plus  décisifs  de  la  révolution  française.  L'anar- 
chie était  partout ,  et  les  factions  espéraient  toutes  que  le 
moment  du  triomphe  allait  sonner  pour  chacune  d'elles. 
Mais  c'était  principalement  ta  réaclion  monarchique  qui 
croyait  toucher  à  la  réalisation  de  ses  rêves  et  en  finir  cette 
fois  avec  le  gouvernement  républicain.  Cependant,  en  dépit 
de  Imites  les  intrigues,  la  commission  dite  des  onze,  désignée 
par  la  Convention  pour  délibérer  sur  les  bases  de  la  nou- 
velle  constitution  à  donner  a  la  France ,  se  déclara  a  la 
presque  unanimité  favorable  au  maintien  de  cette  forme 
d'institutions  ;  et  des  délibérations  de  celte  commission 
sortit  la  célèbre  constitution  dite  de  l'an  lit.  On  sait 
qu'elle  établissait sous  le  nom  dv  Directoire  un  pouvoir 
exécutif  composé  de  cinq  membres  et  un  pouvoir  légis- 
latif attribué  à  deux  assemblées  délibérantes  :  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  et  le  Conseil  des  Anciens,  l'un  et  l'autre 
produits  de  l'élection  populaire.  La  Convention ,  comme 
tous  les  pouvoirs  expirants,  entendait  bien  d'ailleurs  se 
perpétuer  dans  le  direction  des  afb.ires  publiques,  sous 
prétexte  que  seule  elle  était  apte  à  consolider  les  institu- 
tions qu'elle*  avait  londées.  A  cet  effet,  portant  hardiment 
atteinte  au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  inscrit 
au  fronton  de  l'édifice  qu'elle  venait  de  fonder,  elle  décida, 
par  voie  de  disposition  additionnelle  et  transitoire,  que  les 
deux  tiers  de  rassemblée  nouvelle  ne  pourraient  être  choisis 
que  parmi  ses  propres  membres.  Elle  avait  calculé  que 
c'était  ôter  aux  partis  hostiles  à  la  république  toute  chance 
d'v  obtenir  la  majorité;  aussi  le  décret  de  la  Convention 
fut-il  l'objet  des  plus  violentes  attaques.  Si  les  sections  de 
Paris  acceptèrent  La  constitution  de  l'an  III,  soumise  par 
ses  auteurs  à  la  sanction  du  peuple ,  elles  se  révoltèrent 
contre  nn  décret  qui ,  au  début  même  de  la  mise  en  acti- 
vité des  institutions  nouvelles  ,  violait  si  prolomlément  la 
souveraineté  nationale  et  l'indépendance  du  corps  électo- 
ral. Dans  tous  les  scrutins  ouverts  a  celte  occasion  à  Paris, 
la  majorité  rejeta  donc  comme  inconstitutionnelles  et  illé- 
gales les  dispositions  relatives  aux  élections. 

Les  meneurs  de  la  Convention  comprirent  la  gravité  de 
la  situation  qui  leur  était  faite  par  cette  déclaration  fla- 
grante d'hostilité,  résultant  d'un  vote  solennel  émis  par  la 
majorité  de  la  population  active  de  la  rapilale.  Cette  si- 
tuation était  telle  qu'en  tons  lieux  on  parlait  hautement  de 
s'insurger  contre  un  pouvoir  usurpateur  et  de  rétablir  par 
la  force  des  armes  la  vérité  dans  les  élections.  La  Conven- 
tion, se  sentant  dans  l'impuissance  de  résister  à  l'opinion 
publique,  généralement  soulevée  contre  elle  dans  la  capi- 
tale, lit  venir  sous  les  mors  de  Paris  toutes  les  troupes  res- 
tées disponibles  dans  l'intérieur  du  pays.  De  leur  côté, 
les  sections  ,  c'est-à-dire  la  majorité  de  la  garde  nationale, 
résolurent  d'en  finir  avec  la  Convention  et  d'vxpulser  ses 
membres  du  local  des  séances.  La  section  Le  pelletier,  com- 
posée en  général  du  haut  commerce  de  Paris ,  se  faisait 
remarquer  entre  toutes  par  l'ardeur  de  son  zèle  contre- 
révolutionnaire. 

Dans  ces  circonstances,  la  Convention  se  déclara  en 
permanence  dans  la  matinée  du  12  vendémiaire  (v  octobre), 
et  chargea  le  général  Me  n  ou ,  nommé  au  commandement 
de  l'armée  intérieure,  d'aller  opérer  le  désarmement  de  la 
section  LepeUetier  qui  siégeait  dans  l'ancien  couvent  des 
Filles  Saint-Thomas,  vaste  emplacement  occupé  de  nos 
jours  par  la  Bourse  et  les  rues  adjacentes.  Menou  s'ac- 
q-iltla  assez  mal  de  sa  mission ,  et,  au  lieu  d'employer  la 
force,  comme  le  portaient  ses  instructions,  se  mit  à  parle- 
menter avec  les  insurgés,  qni  se  jouèrent  de  lui.  Instruite  de 
la  faute  commise  par  Menou  et  de  l'exaltation  de  plus  en 
plus  grande  que  manifestaient  les  sections,  6ères  d'avoir  va 


VENDETTA  si& 

un  général  jouissant  d'un  certain  renom  militaire  reculer 
devant  elles,  la  Convention  lui  enleva  son  commandement, 
dont  elle  investit  l'un  de  ses  membres.  Barras,  qui  avait, 
déjà  fait  ses  preuves  d'intrépidité  et  de  sang-froid  dans  la 
journée  duStbermidor.  Barras  accepta  cette  mission  sous 
la  condition  de  se  laire  seconder  par  un  officier  général 
en  qui  il  aurait  confiance.  Bonaparte,  destitué  après  le  9 
thermidor,  malgré  sa  belle  conduite  au  siège  de  Toulon , 
était  alors  sans  emploi,  et  Barras  avait  eu  quelquefois 
l'occasion  de  le  rencontrer  chez  le  directeur  des  opérations 
militaires ,  Aubry.  Il  avait  deviné  en  lui  le  génie  encore 
caché  sous  un  maintien  modeste,  timide  même,  pour  ne 
pas  dire  embarrassé.  Il  proposa  donc  à  Bonaparte  de  lui 
servir  de  lieutenant  pour  l'exécution  de  la  mesure  qui  lui 
était  confiée;  et  Bonaparte  accepta.  Avec  celte  rapidité  de 
coup  «l'œil  dont  il  donna  depuis  tant  d'éclatantes  preuves, 
celui-ci  eut  bientôt  pris  ses  dis|M>silions.  Il  n'avait  guère 
sous  ses  ordres  plus  de  8,000  hommes ,  et  les  sections  en 
comptaient  au  moins  40,000,  commandés  par  les  généraux 
Danican  et  Duhoux.  Le  lendemain  13,  à  midi,  Bonaparte 
avait  retranché  les  Tuileries  à  l'instar  d'un  camp.  A  partir 
du  Pont  Neuf,  toutes  les  rues  conduisant  à  la  Seine  étaient 
gardées  militairement;  en  même  temps,  on  te  mettait  en 
communication  avec  le  faubourg  Saint-Antoine,  dont  la  po- 
IHilaliou  se  prononçait  énergiquernenl  en  faveur  de  la  Con- 
vention contre  les  sections.  Celles-ci  engagèrent  l'attaque 
vers  trois  heures,  au  Pont-Neuf,  qu'occupait  le  général 
Cartaux  à  la  tète  de  400  hommes  et  de  deux  pièces  de  4. 
La  colonne  d'attaque  qui  venait  sur  lui  était  si  forte  que 
Cartaux  crut  devoir  se  replier  vers  le  Louvre ,  et  ce  mou- 
vement faillit  compromettre  le  résultat  de  la  journée.  Les 
sections  se  crurent  un  instant  tellement  certaines  de  la  vic- 
toire, que  Danican  envoya  un  parlementaire  sommer  la  Con- 
vention de  désarmer.  L'assemblée  délibérait  sur  la  résolu- 
tion à  prendre ,  quand  le  bruit  du  canon  vint  suspendre  la 
séance.  A  ce  moment  suprême,  où  Us  couraient  risque 
d'être  massacrés  sur  leurs  bancs,  les  législateurs  s'armèrent, 
eux  aussi ,  pour  tout  au  moins  vendre  chèrement  leur  vie. 

Il  était  cinq  Iteures  de  l'après-midi ,  et  l'attaque  des  sec- 
tions s'engageait  tout  à  la  fois  au  pont  Royal,  où  les  in- 
surgés étaient  commandés  par  le  comte  de  Maulevrier,  et 
du  côté  de  la  rue  Saint- Honoré,  où  les  sectionnai res  avaient 
pris  position  sur  les  degrés  de  l'église  Saint-Roch.  Bonaparte 
les  eut  bientôt  délogés  en  braquant  du  canon  sur  ce  point 
par  la  ruelle  du  Dauphin.  S'emparer  à  son  tour  de  cette 
position,  puis  balayer  avec  de  la  mitraille  la  rue  Saint- 
Honoré  dans  toute  sa  longueur,  fut  pour  lui  l'affaire  de 
quelques  instants.  Sans  perdre  de  temps ,  le  jeune  général 
se  porta  avec  de  l'artillerie  vers  le  pont  Royal,  et,  fai>aot 
pointer  quatre  pièces  de  canon  sur  la  tète  et  sur  le  flanc  de 
la  colonne  aux  ordres  de  Maulevrier,  il  l'eut  bientôt  réduite 
à  fuir  dans  tontes  les  directions.  A  six  heures  la  lutte  avait 
cessé;  elle  avait  coûté  de  part  et  d'autre  40O  hommes  tués 
ou  hors  de  combat.  La  Convention  n'abusa  point  d'une 
victoire  dont  se  réjouirent  sincèrement  tous  les  amis  des 
institutions  républicaines.  Les  deux  sections  les  plus  com- 
promises furent  désarmées.  Le  seul  prisonnier  qu'on  fusilla 
fut  un  certain  colonel  Lafond,  ancien  garde  du  corps,  qui 
avait  secondé  Danican  et  Duhoux. 

VENDETTA ,  YEN  DETTE.  Ce  mot  italien  ,qul  ne  peut 
se  traduire  que  par  celui  de  vengeance,  a  été  employé  de- 
puis quelque  temps  pour  désigner  l'état  de  guerre  privée  dans 
lequel  vivent  des  individus  et  quelquefois  des  familles  en- 
tières, particulièrement  dans  le  département  de  l'Ile-de- 
Corse.  On  dit  :  vivre  en  vendetta,  être  en  vendetta;  cela 
plaît  comme  expression  nouvelle,  qni  remplace  la  phrase 
vouloir  se  venger.  Il  est  vrai  que  le  mot  vengeance  n'éveille 
pas  les  mêmes  idées  que  celui  de  vendetta.  La  vengeance, 
sur  le  continent,  s'entend  tout  simplement  du  désir  de  nuire 
à  son  ennemi ,  presque  toujours  avec  assez  de  prudence  pour 
ne  pas  s'attirer  le  châtiment  des  lois.  La  vendetta  en  Corse 
consiste  à  s'armer  contre  son  ennemi ,  et  à  publier  qu'on  est 
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dans  l'intention  de  lui  ôter  la  vie.  D'ailleurs,  certaine*  loi* 
t'observent  dans  la  rtndrtta  :  il  est  rare  que  l'on  ne  lasse 
point  avertir  mm  ennemi  de  U  résolution  où  l'on  e»t  de  le 
tuer  ( dire  auatsintr,  en  ceci»,  choquerait ) :  U  est  rare  de 
feindre  une  réconciliation  pour  mieux  assurer  le*  coups  que 
Ton  veut  rai  porter;  il  est  peut-cire  un»  exemple  nen  seu- 
lement de  l'attirer  chez  soi  pour  t'en  défaire,  mai*  encore 
de  l'y  frapper  ai  le  hasard  l'y  conduisait.  Le  Corse  en  ren- 
detta  ne  se  soucie  que  d'une  chose  au  monde ,  c'est  de  punir 
llnjnre  qnll  a  reçue.  Nulle  considération  ne  le  fera  s'écarter 
de  ce  but;  il  faut  qu'il  l'atteigne  :  tout  ce  qui  mettrait  en 
question  le  résultat  qu'il  se  propote  lui  paraîtrait  stupidité. 
Les  suites  de  la  vendetta  pour  celui  qui  s'en  est  donné  le 
plaisir  sont  l'abandon  de  sa  maison  et  de  sa  patrie.  Les  tri- 
bunaux prononcent  la  peine  capitale;  le  condamné  se  relire 
dans  les  macchi,  et  de  ces  broussailles  s'achemine  vers  la 
cote  méridionale,  d'où  il  passe  en  Sardaigne.  Trompé  par  le 
aon  du  mot  banditi  (bannis),  on  donne  très-improprement 
le  nom  de  bandits  aux  contmnax  corses,  qui  n'ont  rien  à 
démêler  avec  les  hommes  désigne*  par  ce  nom  sur  le  conti- 
nent ,  puisque  les  premiers  errent  pour  échapper  i  l'écha- 
faud  et  non  pour  Toler.  C**  de  Bran. 

VENDÔME  (Ciimii.es  de  BOURBON,  cardinal  oa). 
Voyez  Bocmo*  (Charles  de),  tome  m,  page  M 3. 

VEXDÔME  ou  YEN  DOMOIS,  ancien  comté  de  France, 
ainsi  appelé  de  la  ville  du  même  nom,  située  dans  le  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher  (7,930  hab.  ),  et  érigé  en  duché- 
pairie  par  François  Tr,  au  profit  de  Chartes  de  Bourbon. 
Quand  Henri  IV,  petit-fils  de  ce  Bourbon,  monta  sur  le 
trône ,  il  réunit  Vendôme  à  la  couronne ,  en  déclarant  expres- 
sément que  ce  duché  ne  serait  plus  inféodé.  Néanmoins,  en 
dépit  d'un  engagement  si  solennel  et  de  Foppo«ition  du  par- 
lement, il  ne  tarda  pas  à  le  conférer  à  l'un  de  ses  fils  natu- 
.  itevenu  ainsi  le  fondateur  de  la  maison  de  Vendôme. 
VENDÔME  (Cisan,  duc  de),  l'alné  des  fils  de  Henri  IV, 
issu  de  ses  relations  arec  Gabrielle  d'Estrées,  naquit  en 
juin  159t.  Tant  que  le  roi  n'eut  pas  d'enfant  légitime,  il 
traita  cet  en  Tant  arec  une  extrême  sollicitude,  et  eut  même 
un  instant  l'idée  de  le  déclarer  apte  à  hériter  de  la  couronne. 
11  n'avait  pas  encore  quatre  ans  que  déjà  ou  le  fiançait  à 
la  fille  et  héritière  du  duc  de  Mercœur,  lequel  cédait  a  son 
gendre  futur  son  gouvernement  de  Bretagne.  Par  la  suite, 
Vendôme  ne  justifia  point  les  grandes  espérances  qu'il  avait 
fait  concevoir  comme  enfant.  Pendant  la  minorité  de  son 
frère  consanguin ,  Louis  XIII ,  sa  cupidité  et  son  ambition  le 
portèrent  à  se  jeter  dans  toutes  les  intrigues  et  toutes  les 
conspirations  de  cour,  de  sorte  qu'il  fallut,  à  diverses  re- 
prises ,  le  priver  de  sa  liberté.  En  ma  6  il  entra  dans  le  com- 
plot tramé  contre  Richelieu  par  Chalais,  et  fut  en  consé- 
quence arrêté  et  jeté  à  Vincennes,  en  même  temps  que  son 
frère  Alexandre ,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte  en  France. 
Ce  frère  étant  mort  dans  celte  prison  d'Étal,  en  1629,  Ven- 
dôme implora  son  pardon  et  sa  mise  en  liberté.  Il  obtint  l'un 
et  l'autre  ;  mais  on  lui  enleva  son  gouvernement,  et  il  se  re- 
tira en  Hollande.  Au  bout  de  quelques  années,  la  cour  lui 
permit  de  rentrer  en  France;  cependant,  Richelieu  le  sou- 
mit a  la  plus  sévère  surveillance,  en  attendant  que  l'occasion 
se  présentât  de  le  perdre.  En  1*4 1,  deux  faux  monnayeur* 
déclarèrent  que  de»  propositions  leur  avaient  été  faites  par 
Vendôme  pour  assassiner  lo  tout  puissant  ministre.  Cette  ac- 
cusation était  un  mensonge,  et  avait  été  suggérée  par  Ri- 
chelieu. Vendôme  n'en  crut  pas  moins  de  la  prudence  de 
se  retirer  en  Angleterre  ;  et  alors,  du  consentement  de 
Louis  XIII,  Richelieu  le  fit  condamner  à  la  peine  capitale. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  ennemi ,  que  Vendôme 
pot  rentrer  en  France;  son  procès  fut  révisé,  et  il  en 
sortit  complètement  absous.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
Vendôme  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de  la  régente  Anne 
d'Autriche.  On  prétend  qu'il  avait  connu  la  participation  de 
cette  princesse  an  complot  de  Cinq -Mars,  et  que  jamais 
Richelieu  n'avait  pu  lui  arracher  ce  terrible  secret.  Mais 
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urin.il  fut  encore  une  fois  obligé  de  fuir  quand 
les  troubles  de  la  Fronde  En  I6j0  Mazann  l'autorisa  a 
rentrer  en  France,  et  chercha  alors  à  le  gagner  k  prix,  d'ar- 
gent aux  intérêts  de  la  cour.  L'adroit  cardinal  y  réussit,  et 
depuis  Vendôme  resta  fidèle  à  sa  cause.  En  1643  U 
Bordeaux  aux  Frondeurs,  et  en  16&S  il  battit,  comme 
amiral  de  France ,  la  flotte  espagnole  devant  Barcelone.  Il 
mourut  le  22  octobre  166S ,  laissant  deux  SU ,  dont  te  cadet 
fut  le  célèbre  duc  de  Beaufort.  Foyex  BtAcrorr  (  François 
de  Vendôme,  duc  de). 

VENDOME  (Locrs,  duc  ne),  fils  atné  de  Cé*ar  de  Ven- 
dôme, naquit  en  1612,  et  porta  du  vivant  de  son  père  u 
titre  de  duc  de  Mer  cœur.  Il  servit,  non  sans  distinction , 
dans  les  guerres  de  Louis  XIII,  mais  dut  quitter  l'armé 
quand  son  père  se  réfugia  en  Angleterre.  Après  la  mort  de 
Richelieu ,  on  le  nomma ,  en  1649 ,  vice-roi  de  la  Catalogne, 
province  dont  la  France  venait  de  (aire  la  conquête.  1>c<ji 
années  plus  tard ,  il  épousa  Laure  Mancini ,  nièce  de  Bfazarin; 
mariage  bien  plus  profitable  à  sa  fortune  que  sa  proche  pa- 
renté avec  la  famille  royale.  A  la  mort  de  sa  femme ,  ea 
I6S6,  il  entra  dans  les  ordres,  obtint  en  1667  le  chapeau 
de  cardinal  avec  le  titre  de  lég.it  a  latere  à  la  cour  de  France. 
C'était,  au  total ,  un  esprit  des  plus  médiocres.  Il  mourut  a 
Aix ,  en  1 669 ,  laissant  deux  fils. 

VENDÔME  (Loois-Joeera,  duc  na),  fils  aloé  de  Lorm 
duc  de  Vendôme,  et  de  Laure  Mancini,  l'une  des  nièces  do 
cardinal  M.i/.irin,  naquit  en  I6&4,  l'année  même  du  sacre 
de  Louis  XlV.Il  porta  jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
duc  de  Penthéèere ,  et  débuta  dans  la  carrière  militaire  sous 
les  ordres  de  Turenne  ,  en  1672.  Depuis  lors  il  prit  part  à 
toutes  les  campagnes  de  l'époque,  et  en  1693  il  contribua 
d'une  façon  notable  au  succès  de  la  bataille  de  La  Marsailie, 
gagnée  par  Câlinât.  Appelé  en  1696  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Catalogne ,  il  entreprit  le  siège  «le  Bar- 
celone, que  défendait  le  prince  de  Hease-Darmsladt,  battit  les 
Espagnols  vrnns  au  secours  des  assiégés,  et  contraignit  la  ville 
à  capituler,  le  10  août  1697 ,  après  cinquante-deux  jours  da 
tranchée  ouverte;  et  cette  conquête  fut  une  des  causes  qui 
déterminèrent  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  à  signer  la  paix 
de  Ryswijk.  Au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
lorsque  l'incapable  Villeroi  eut  été  fait  prisonnier  à  Crémone, 
Vendôme  prit  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Le 
I S  août  1702  il  livra  au  prince  Eugène,  à  Luxxan 
bataille,  dont  le  résultat  demeura  indécis;  et  au 
de  l'année  suivante  il  marcha  sur  l'Allemagne  a  travers  le 
Tyrol  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière  : 
mais  les  braves  Tyroliens  lui  barrèrent  le  passage,  et  il  se 
put  pas  aller  plus  loin  que  Trente.  Dans  l'automne  de  la  mén^ 
année  1703,  il  désarma  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  q« 
avait  abandonné  le  parti  de  la  France,  s'empara  de  diverses 
places  fortes  du  Piémont,  et  entreprit  le  long  siège  de  Turm. 
En  1706  il  profita  de  l'absence  du  prince  Eugène  ,  qui  était 
allé  à  Vienne,  pour  attaquer  dans  le  courant  d'avril  à  Cai- 
cinato  les  Impériaux,  qu'il  rejeta  de  l'autre  côté  de  l'Adrge. 

La  bataille  de  R  a  m  i  1 1 1 e s ,  perdue  dans  les  Pays-Bas  par 
ce  même  Villeroi  que  Vendôme  avait  remplacé  si  à  propos 
en  Italie,  mit  Louis  XIV  dans  la  nécessité  d'appeler  ce  der- 
nier à  la  défense  des  frontières  septentrionales  de  la  France, 
menacées  d'une  prochaine  invasion.  Mais  la  fatalité  qui  sem- 
blait peser  alors  sur  tous  les  desseins  du  monarque  se  loi 
permit  pas  de  prévoir  qu'en  enlevant  à  l'armée  d'Italie  I* 
général  qui  l'avait  fait  vaincre ,  celle-ci  serait  bientôt  forcée, 
sous  la  direction  du  présomptueux  et  inhabite  La  Feniilade, 
d'abandonner  aux  alliés  le  Milanais,  le  Piémont  et  la  Savoie. 
A  cette  première  faute  Louis  XIV  ajouta  celle,  plus  grave 
peut-être ,  de  vouloir  que  le  duc  de  Bourgogne ,  son  petit- 
fils,  partageât  la  nouvelle  gloire  dont  il  présumait  que  Yen 
dôme  se  couvrirait  encore.  «  Il  arriva ,  dit  Voltaire ,  ce  qu'un 
ne  voit  que  trop  souvent  :  le  grand  capitaine  ne  fut  pas 
assez  écouté,  et  le  conseil  du  prince  balança  souvent  la  rat» 
aon  du  général.  Il  se  forma  deux  partis  dans  l'armée  fran- 
çaise- et  dans  celle  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un. 
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de  ta  cause  Commun*.  Les  français  furent  m  is  en  déroute  à 
Oadenarde  :  ce  n'était  pas  uoe  grande  bataille,  mais  ce  Tut 
une  retraite  fatale.  De  grand»  revers  .suivirent  cette  re- 
traite :  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne  les  imputait  au  due 
de  Vendôme;  un  courtisan  dit  un  jour  à  ce  dernier  :  «  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe;  aussi  vous 
voyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  —  Croyez- vous,  mon- 
sieur, repartit  brusquement  Vendôme,  que  Marlborough  y 
aille  plus  que  moi?  ■ 

Fatigué  des  contrariétés  continuelles  qu'il  éprouvait, 
abreuvé  de  dégoûts,  ayant  perdu  la  confiance  du  roi,  et 
objet  de  la  haine  toute  particulière  de  M"c  de  Maintenon, 
Vendôme  quitta  l'armée  de  Flandre  pour  se  retirer  à  son 
château  tf  Anet ,  où  il  espérait  trouver  auprès  d'un  petit 
nombre  d'amis  les  consolations  d'une  disgrâce  non  méritée. 
Mais  il  sortit  bientôt  de  cet  exil  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable pour  &a  réputation  et  la  plus  flatteuse  pour  son  amour- 
propre. 

Louis  XIV  avait  rappelé  les  troupes  françaises  d'Kspagne, 
afin  de  défendre  ses  propres  Etats.  Philippe  V,  dans  la  situa- 
tion presque  désespérée  où  le  plaçait  l'abandon  de  son  aïeul, 
lui  écrivit  pour  réclamer  de  son  ancienne  tendresse  une 
dernière  grâce ,  celle  de  lui  envoyer  pour  tout  secours  le 
général  dont  il  avait  su  apprécier  les  grand*  talents  sur  le 
champ  de  bataille  de  Luxxara.  Le  conseil  de  Castille  et  la 
plupart  des  grands  d'Espagne  émirent  le  même  vœu.  Sur  ces 
instances,  Louis  XIV  fait  venir  Vendôme  à  Versailles;  et  en 
lui  communiquant  la  lettre  de  Philippe,  ainsi  que  la  demande 
des  grands ,  il  lui  annonce  que  50,000  écus  sont  destinés 
aui  frais  de  ses  équipages; mais  le  duc,  bien  instruit  de 
l'épuisement  du  trésor  royal ,  refuse  cette  somme.  <  Que 
Votre  Majesté,  dit-il,  garde  son  or  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent soutenir  l'État  sans  indemnité  pécuniaire,  ou  qui  fei- 
gnent de  ne  le  pouvoir  pas.  J'espère  ne  rien  coûter,  même  à 
l'Espagne.  » 

Il  partit  sans  retard.  Arrivé  à  Valladolid,  les  grands  dé- 
libèrent s'ils  lui  donneront  le  pas;  il  met  fin  à  cette  discus- 
sion en  leur  disant  :  ■  Messieurs,  je  ne  suis  pas  venu  pour 
vous  disputer  des  honneurs,  mais  pour  vous  servir  ;  vieux 
soldat ,  je  ne  veux  pas  d'antre  rang.  > 

Vendôme  seul  valut  à  Philippe  une  armée.  Comme  au- 
trefois Duguesclin ,  il  vit  accourir  sous  ses  ordres  une  foule 
de  volontaires.  Un  esprit  d'enthousiasme  avait  saisi  les 
peuples  de  Castille  et  d'Aragon;  et  les  débris  de  l'armée 
battue  à  Sara  gosse,  rassemblés  sous  les  murs  de  Valladolid, 
présentèrent  en  peu  de  temps  une  masse  formidable,  qui 
força  les  vainqueurs  à  reculer  devant  elle. 

Après  avoir  ramené  le  roi  à  Madrid,  au  milieu  des  accia- 
mations  générales,  venuome  poursuit  i  ennemi  dans  la  ai 
rection  du  Portugal,  passe  leTage,  (ait  prisonnier  a  Brihuega 
le  général  Stanhope  avec  cinq  mille  Anglais,  atteint  le  gé- 
néral autrichien  Staremberg,  et  lui  livre  une  bataille  décisive 
dans  les  champs  de  VUla-Vkiosa  (9  décembre  1710).  A 
l'issue  de  cette  journée  mémorable,  dont  Vendôme  écrivit 
les  détails  à  Louis  XIV  sur  la  caisse  d'un  tambour,  Philippe, 
accablé  des  fatigues  du  combat,  éprouvait  le  besoin  de  pren- 
dre quelque  repos  :  «  Jrvais ,  dit  Vendôme,  faire  préparer 
à  Votre  Majesté  le  plus  beau  lit  sur  lequel  un  souverain 
ait  jamais  couché  ;  »  et  il  fit  étendre  sons  un  arbre  les  éten- 
dards et  les  drapeaux  pris  dans  la  journée.  Louis  XIV,  en 
apprenant  les  heureux  changements  survenus  dans  la  fortune 
de  son  petit-fils ,  s'écria  :  «  Et  pourtant,  il  n'y  a  en  Espagne 
qu'un  seul  homme  de  plus!  •  Et  il  écrivit  à  Vendôme  une 
lettre  pleine  d'estime  et  de  gratitude.  Un  an  était  à  peine 
écoulé  depuis  la  victoire  de  Villa- Viciosa ,  qoand  la  mort 
vint  frapper  inopinément  le  généreux  appui  de  Philippe  V. 
Vendôme  termina  sa  glorieuse  carrière  a  cinquante-huit  ans, 
dans  une  petite  ville  du  royaume  de  Valence  ;  et  il  eut  la 
douleur  de  se  voir  pillé  et  abandonné  par  ses  valets  avant 
te  rendre  le  dernier  soupir.  A  peine  trouva-t-on  nn  drap 
pour  ensevelir  le  corps  de  celui  qui  venait  de  sauver  l'Es- 
p«me;  mais  il  est  juste  de  dire  que  la  cour  de  Madrid  Phe- 
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nora  d'un  deuil  solennel,  et  le  Ht  transporter  au  palais-mo* 
nastère  de  l'Escurial,  dans  le  caveau  des  rois. 

Vendôme  était  d'une  taille  ordinaire,  gros,  mais  vigou- 
reux ,  alerte  ;  il  avait ,  dît  Saint-Simon ,  de  la  noblesse  dans 
les  traits ,  de  la  grâce  naturelle  dans  le  maintien,  beaucoup 
d'esprit  naturel ,  uno  éloculion  facile ,  mais  peu  d'érudition. 
Voltaire  ajoute  :  ■  Doux,  bienfaisant,  sans  faste,  ne  con- 
naissant ni  la  haine,  ni  l'envie,  ni  la  vengeance,  il  n'était 
fier  qu'avec  les  princes  ;  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le  reste.  > 
L'histoire ,  qui  doit  des  égards  aux  vivants  et  la  vériU  aux 
morts,  ne  saurait  taire  que,  comme  son  frère  le  grand-prieur, 
Vendôme  se  livrait  à  tous  les  excès  de  ta  débauche.  De  tous 
les  gens  de  lettres  qu'il  aima,  qu'il  protégea,  et  dont  il  as- 
sura le  bien-être,  Chaulieu  est  le  seul  qui  lui  ail  payé  un 
tribut  de  reconnaissance  dans  ses  vers.  Le  duc  avait  eu  le 
dessein  de  lui  faire  écrire  les  mémoires  de  ses  campagnes. 
Comme  il  ne  laissait  pas  d'héritiers,  le  duché  de  Vendôme 
Ht  retour  à  la  couronne. 

VENDÔME  (Philippe  ok),  frère  cadet  du  précédent, 
connu  comme  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte  en  France, 
naquit  le  23  août  1655.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'or- 
dre, prit  part  aux  campagnes  de  Louis  XIV  dans  les  Pays- 
Bas  et  sur  le  Rhin,  et  à  partir  de  1693  servit  avec  dis- 
tinction comme  lieutenant  général  en  Italie  et  en  Espagne. 
Tandis  que  son  frère,  le  duc  de  Vendôme ,  s'emparait,  pen- 
dant l'hiver  de  1705 ,  des  places  fortes  du  Piémont,  il  ob- 
tenait le  commandement  supérieur  de  l'armée  française  en 
Lombard ie.  Après  avoir  chassé  les  Im|iériaux  de  Mantoue, 
ils  les  battit,  le  SI  janvier  1705,  à  Casliglione.  Quand,  le  16 
août  suivant,  son  frère  livra  au  prince  Eugène  la  sanglante 
bataille  de  Cassa  no,  il  n'accourut  point  à  son  secours,  parce 
que  ses  instructions  lui  ordonnaient  de  ne  pas  faire  le  moin- 
dre mouvement  sans  un  ordre  positif.  Louis  XIV  le  punit 
sévèrement  de  cette  obéissance  trop  littérale  à  ses  instruc- 
tions, qu'on  considéra  comme  une  faute  grave,  et  lui  en- 
leva ses  dignités  et  ses  revenus.  Vendôme  se  retira  alors  à 
Rome ,  où  il  passa  quatre  années  dans  un  grand  dénûroent. 
En  1710  il  avait  obtenu  l'agrément  du  roi  pour  rentrer  en 
France  par  la  Suisse  ;  mais  il  fut  arrêté  en  route,  à  Coire , 
à  la  suite  de  l'affaire  Massner.  Thomas  Massner  était  un  ri- 
che sénateur  de  Coire,  qui  avait  chaudement  embrassé  les 
intérêts  de  la  maison  d  Autriche.  Louis  XIV  s'en  vengea 
en  faisant  enlever,  au  milieu  d'une  tournée  de  vacances,  son 
(ils,  qui  étudiait  à  Genève,  et  en  faisant  détenir  ce  jeune 
homme  dans  l'une  des  prisons  de  son  royaume.  Vendôme 
n'obtint  d'être  relâché  que  l'année  suivante ,  et  seulement 
après  avoir  promis  par  écrit  d'obtenir  la  mise  en  liberté  du 
jeune  Massner.  Cependant,  celui-ci  ne  sortit  de  prison  qu'en 
1174,  et  seulement  grâce  à  l'active  intervention  de  l'Autri- 
che. A  sa  rentrée  en  France,  Vendôme  fut  réintégré  dans 
le  grand-prieuré  de  l'ordre  de  Malte,  et  eut  pour  résidence 
le  Temple,  à  Paris.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie  fut  des 
plus  obscures,  et  même,  s'il  laut  s'en  rapporter  aux  mé- 
moires du  temps,  des  plus  crapuleuses.  Il  avait  cependant  su 
faire  de  sa  maison  un  centre  de  réunion  pour  tous  les  beaux 
esprits  et  pour  tous  les  écrivains  de  l'époque,  avec  lesquels 
d'ailleurs  il  en  agissait  très-généreusement.  C'est  dans  cette 
société  du  Temple  que  brillaient  les  Lafare,  les  Chaulieu, 
les  Palaprat,  J.-ll.  Rousseau  et  une  foule  d'autres  encore. 
Vendôme  mourut  en  épicurien,  le  î4  janvier  1727.  Sa  race 
s'éteignit  avec  Ini. 

VENDÔME  (Procès  de  la  haute  cour  de).  Voyez 
Haute  Coca  ne  Justice. 

VENDREDI,  sixième  jour  de  la  semaine;  dans  le 
langage  de  l'église,  sixième  /érie ,  nom  que  lui  ont  con- 
servé les  Portugais  en  l'appelant  setta  feira.  L 'antiquité 
païenne  l'avait  consacré  à  Vénus  ;  c'était  le  jour  de  cette 
déesse ,  Veneris  dits  :  de  là  lui  vient  sa  qualification  ac- 
tuelle. L'abstinence  de  la  viande  est  prescrite  par  l'Eglise 
catitolique  ce  jour-là  et  le  suivant. 

VENDREDI  SAINT.  Voyez  Sauna  sxiinn. 

VENDUTENA.  Foyes  Votax. 

il 
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VÉNÉNEUX  (du  latin  venenum  ,  poison).  On  donne 
cette  épithèle  à  toutes  les  espèces  de  diverses  familles  du 
règne  végétal ,  qui  renferment  des  sacs  plus  ou  moins  nui- 
sible*  à  la  santé  et  à  la  vie  des  animaux ,  et  qui  agissent  en 
général  cmurne  des  poisons  plus  ou  moins  énergiques  (  voyez 
Vesuj). 

Y  EN ÉR IDES  (  Zooioofe),  groupe  de  mollusques  acé- 
phaJé*  lamellibranches,  qui  a  pour  type  le  genre  Ténus. 

VÉNERIE  (du  latin  vtnari,  chasser).  Ce  mot,  pris 
dans  sa  plu-»  large  acception,  comprend  l'art  de  classer, 
qui  a  fini  par  devenir  une  science  ayant  des  mots  techni- 
ques ,  dont  la  plupart  ont  passé  dans  le  langage  figuré , 
l'exercice  du  droit  de  chasse,  la  législation  exception- 
nelle qui  en  garantit  les  privilèges,  et  les  dispositions  pé- 
nales contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  or- 
donnances rendues  a  ce  sujet.  On  appelait  autrefois  plaisir» 
du  roi  les  bois,  les  forêts  réservés  aux  classes  du  monar- 
que. François  1"  et  Henri  IV  ont  considéré  les  infractions 
aux  lois  qui  régissaient  la  chasse  comme  des  crimes,  et 
les  braconniers  en  récidive  pouvaient  être  punis  de  mort. 
Leurs  ordonnances  sur  ce  sujet  sont  plus  sévères  que  les 
prohibitions  portées  par  les  premiers  rois,  à  une  époque 
voisine  de  la  conqnéte.  L'empereur  Frédéric  et  notre  roi 
Charles.  IX  ont  écrit  sur  la  vénerie ,  mais  plutôt  en  histo- 
riens qu'en  législateurs.  La  vénerie  occupait  autrefois  un 
rang  important  dans  la  domesticité  royale  -,  et  il  en  est  de 
méwc  aujourd'hui  dans  la  domesticité  impériale.  Les  équi- 
pages, les  meutes,  tons  les  officiers,  tous  les  valets  employés 
à  ce  service ,  suivaient  le  roi  dans  toutes  ses  résidences. 

VÉNÉRIENNE  (Maladie).  Vofei  Syphilis. 

VÉNÉREl'E  (Zoologie),  genre  de  mollusques  acé- 
phales lamellibranches  dimyaires,  rapproché  d'une  part  des 
▼énus  et  de  l'autre  des  pélricoss*.  Ces  animaux  sont  litbo- 
pbages,  percent  les  pierres  et  les  madrépores,  et  y  creusent 
des  cavités  en  rapport  avec  leur  volume  et  leur  forme,  d'où 
ils  ne  peuvent  plu»  sortir  lorsqu'ils  sont  adultes.  Leur  co- 
quille, bivalve  est  d'un  bianc  sale  et  sans  épiderroe. 

VÉNÈTES  (Les),  Veneii,  nom  commun  dans  l'anti- 
quité à  trois  peuples  de  race  différente.  D'abord  les  Vénètes, 
lvnètes  ou  Hénetes,  fixés  à  l'extrémité  nord-est  de  l'Italie, 
entre  l'ÉUiésis  (  Adige)  et  la  mer,  les  Alpes  et  l'embouchure 
du  Padus  (le  Po),  appelé  par  les  Grecs  Êridan,  chez  qui  avait 
lien  de  temps  immémorial  le  commerce  de  l'ambre  jaune,  et 
qui  très-vraisemblablement  appartenaient  à  la  race  illyrienne, 
bien  qu'il  soit  question  dans  beaucoup  d'auteurs  grecs  lie  pré- 
tendus Ënètes  originaires  de  la  Paphlagonie,  avec  qui  Anté- 
nor  serait  arrivé  dan»  ces  contrées  après  la  prise  de  Troie  et  y 
aurait  fondé  Patavium.  Menaces  sans  cesse  par  les  Gaulois 
à  l'ouest,  par  les  peuplades  rhéticones  au  nord,  par  les  Tau- 
risques  norique*  et  les  Carniens  a  l'est,  ils  trouvèrent  dans 
la  domiuation  des  Romains,  auxquels  ils  se  soumirent  sans 
combat,  peu  de  temps  avant  la  seconde  guerre  punique, 
une  puissante  protection  contre  ces  différents  ennemis.  Leur 
fertile  territoire,  leur  industrie  et  leur  commerce  continuè- 
rent de  prospérer  jusqu'au  cinquième  siècle ,  époque  ou  la 
Venetia  devint  la  route  par  laquelle  les  Visigoths,  les  Huns, 
les  Ostrogotlis  et  les  Lombards  pénétrèrent  tour  à  tour  en 
Italie.  Sous  Auguste,  agrandi  du  territoire  des  peuplades 
rhétieanes  qui  habitaient  le  versant  méridional  desAlpes,  où 
se  trouvaient  Feltria  (  Feltre)  et  Belunvm  (fiellune),  il  ap- 
partenait à  la  dixième  région  de  l'Italie.  Pendant  la  domina- 
tion des  Lombards ,  sou  s  laquelle  des  Vénètes  fondèrent  dans 
les  lagunes  une  ville  appelée  Venetia  (  Ve  n  ise  ),  ce  nom  s'ap- 
pliqua encore  aux  peuples*  fixés  au  delà  de  l'Adige  et  du  Pô. 
Parmi  leurs  villes,  on  citait  Patavium  (Padoue),  cité  fort 
ancienne,  horissante  par  son  commerce,  où  naquit  Tite- 
Live,  et  qui  du  temps  de  Tibère  passait  pour  la  seconde 
ville  do  l'Italie;  AUtnum.  à  l'embouchure  de  la  Piave; 
Ateste  ( Este  ) ,  Vicentia  (  Vicence) ,  Tarvisium  (Trévise  ), 
Açvileia  (Aquilée  ),  fondée  par  des  Romains  dans  la  partie 
de  la  Vénétie  dont  les  Carniens  s'étaient  emparés.  Ver  on  a 
(  Vérone)  faisait  partie  de  la  Gaule  Cisalpine. 
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Le  second  peuple  de  ce  nom,  les  Vénètes  du  bord  de 
l'Atlantique,  dans  la  partie  de  la  Gaule  appelée  Armoriée , 
était  une  race  celte,  subjuguée  par  César. 

Enfin,  le  troisième  était  les  Vénètes  ou  mieux  Vénède*, 
dont  Pline  et  Tacite  parient  comme  étant  voisins  orientaux 
des  Germains  et  fixés  au  delà  de  la  Vistuie.  Il  est  pro- 
bable que  c'était  là  à  l'origine  la  dénomination  commune 
donnée  par  les  Germains  aux  Slaves,  dénomination  qui  se 
conserva  dans  celle  de  Wendes.  Us  habitaient  entre  les 
Germains  et  les  Sarmates  à  l'ouest,  les  Peucins  ou  Bat- 
Urnes  au  sud,  les  yKstuens  et  les  Finnois  au  nord;  et,  par- 
Us  des  monts  Vénédiques  (  forêt  de  Wokhonski  )  et  do  gobe 
de  Ptolemée  (  golfe  de  Riga  ),  ils  se  répandirent  au  loin  dans 
la  Itossie. 

YEXEURf  chasseur  au  poil.  Ce  mot  ne  ^'applique 
qu'à  ceux  qui  chassent  au  cerf,  au  daim ,  au  chevreuil,  an 
sanglier  et  au  loup.  Ceux  qui  se  bornent  à  chasser  an  vol 
ne  s'appellent  que  chasseurs. 

VENEUR  (Grand-).  Au  treiiième  siècle ,  les  officier* 
de  la  Vénérie  du  roi  de  France  furent  placés  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  unique,  appelé  maître  veneur  en 
1131 ,  maitre  de  la  vénerie  en  1344,  et  grand-veneur  ta 
1414.  Au  quatorzième  siècle  cet  officier  était  grand- maître 
des  forêts ,  et  on  l'appelait  aussi  le  grand-forestier.  C'était 
un  fonctionnaire  considérable,  prêtant  serment  entre  les 
mains  du  roi,  donnant  provisions  à  ses  subordonnés,  et  dis- 
posant de  leurs  charges  quand  elles  venaient  à  vaquer.  Char- 
les VI  lui  retira  la  maîtrise  des  forêts,  néanmoins,  les  at- 
tri Initions  qui  lui  restèrent  sous  l'ancienne  monar  <  i»i«\  joint.-s 
à  l'avantage  d'approcher  du  roi  et  de  recevoir  directement 
ses  ordres  en  avaient  fait  un  personnage  important.  Sons 
Philippe  III ,  les  gages  du  grand-veneur  étaient  de  Ti  sots 
par  jour  ;  il  avait  sous  ses  ordres  six  fauconniers,  trois  veneurs, 
quatre  varlets  de  chiens,  deux  archers  et  six  braconniers. 
Cette  charge  appartint  longtemps  aux  Guise,  auxquels  suc- 
cédèrent les  Rohan  et  les  La  Rochefoucauld.  Le  due  de  Pen- 
Uuèrre  l'exerçait  sous  Louis  XVI.  Napoléon  eut  aussi  ses  offi- 
ciers et  ses  équipages  de  chasse;  sou  grand- veneur  rtait 
Alexandre  iterlhier,  prince  de  Neuftliâtel  et  de  Wagram.  La 
vénérie  royale,  rétablie  par  Louis  XVIII  et  Charles  X,  avait 
à  sa  tète  le  comte  Alexandre  de  Girardin.  Les  équipages  de 
chasse  et  les  meutes  furent  vendus  au  profit  do  fisc  par 
Louis-Philippe.  La  dignité  do  grand-veneur  a  été  rétablie 
par  Napoléon  III. 

VENEZUELA,  république  située  au  nord  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  bornée  au  nord  par  la  mer  des  Antil- 
les, à  l'est  par  l'océan  Atlantique  et  la  Guyane  anglaise ,  au 
sud  par  le  Brésil,  à  l'est  par  la  Nouvelle  Grenade,  comprèn  i 
une  superficie  de  mjriam.  carrés.  D'après  la  nature  de 
son  sol  elle  se  compose  de  deux  parties,  bien  distinctes  .  le 
pays  de  montagnes,  et  le  pays  de  plaines.  Dana  le  pays  de 
montagnes  on  remarque  trois  systèmes.  Le  premier,  forme 
par  deux  embranchements  des  Cordillères  orientales  de  U 
Nouvelle-Grenade,  qui  se  séparent  à  l'amplona.  L'embran- 
chement qui  se  dirige  au  nord  se  termine  dans  la  pres- 
qu'île de  Goahiros  arec  la  Sierra  dePerija,  haute  seulement 
de  1,000  à  1,300  mètres;  l'autre,  qui  se  divise  au  nord-est, 
atteint,  sous  1m  noms  de  Sierra  da  Merida  et  de  Sierra  de 
Las  Hosas,  une  bien  plus  grande  élévation,  et  ferme  une 
masse  large  et  compacte ,  où ,  à  l'est  de  Mérida ,  le  Serado 
de  ktacuchtes  atteint  une  élévation  de  5,000  mètres  envi- 
ron. Le  second  système,  celui  des  montagnes  du  littoral  de 
Venezuela,  se  rattache  au  premier  par  la  Cerro  del  Altar; 
mais  en  raison  de  ses  ramifications  propres,  qui  s'écartent  du 
système  des  Cordillères  et  se  dirigent  de  l'ouest  à  Cent ,  fi 
forme  en  lui-même  un  système  de  montagnes  particulier,  et 
renferme  les  parties  du  pays  les  plus  belles  et  les  mieux 
cultivées.  Le  troisième  système,  complètement  isolé,  est 
celui  de  la  SitTra  Parime,  au  sud-est,  dans  la  grande  pro- 
vince de  Guyane.  Le  pays  de  plaines  se  compose  en  partie 
des  incommensurables  prairies  appelées  IMxnos  di  i 
complètement  dénuées  (f arbres,  et  qui, 


Digitized  by  Google 


VENEZUELA 


819 


de  U  cote  et  le  mont  Parime,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Orinoco  jusqu'au  pied  des  Cordillères  de  la  Noo- 
velle-Grenade,  eu  occupant  précisément  le  centre  du  pays, 
s'étendent  de  l'ouest  k  l'est ,  et  en  partie  de  la  région  des 
forêts  vierges,  qui  couvrent  tout  le  sud  de  la  république 
ainsi  qu'une  partie  de  Guyane,  et  appartenant  partiellement 
a  la  grande  vallée  du  Maranon.  Le  territoire  de  Venezuela 
est  trc*-bien  arrosé,  en  raison  des  nombreux  cours  d'eau 
qui  prennent  leur  source  dans  les  montagnes.  Le  principal 
de  ces  cours  d'eau  est  le  gigantesque  Orinoco  ou  O  réno- 
que,  qui  traverse  avec  la  plupart  de  ses  affluents  le  pays 
dans  toute  sa  longueur.  L'extrémité  méridionale  de  Ve- 
nezuela est  arrosée  par  le  même  cours  supérieur  du  Rio 
N'egro,  qui  se  jette  dans  le  Maranon ,  ainsi  que  par  ses 
affluents.  A  l'extrémité  nord-est  du  pays  on  trouve  l'im- 
mense lac  de  Maracaibo,  mesurant  276  myriun.  carrés  et 
communiquant  par  la  voie  fluviale  du  Saco  de  Maracaibo 
avec  le  golfe  de  Maracaibo,  ou  golfe  de  Venezuela,  limité 
parles  presqu'îles  de  Goahiros  et  de  Paraguana,  le  plus 
grand  de  toute  cette  contrée.  Sauf  la  partie  rocheuse  des 
montagnes,  le  sol  de  Venezuela  est  d'une  grande  fertilité, 
le  climat  sain  et  tempéré  dans  les  montagnes ,  très-chaud 
et  malsain  dans  les  plaines  et  sur  le  littoral.  11  présente  par- 
tout le*  qualités  caractéristiques  du  climat  tropical,  avec  ses 
diverses  modifications  suivant  le  plus  ou  moins  d'élévation 
dn  sol.  Sur  le  littoral,  des  tremblements  de  terre  exercent 
souvent  d'horribles  dévastations,  comme  ce  fut  surtout- le 
cas  en  1812  et  en  1826;  et  tout  récemment  encore  un  de  ces 
désastres  a  anéanti  la  ville  de  Cumana,  le  15  juillet  1853. 
Comme  dans  le  reste  de  l'Amérique  tropicale,  la  nature  déve- 
loppe à  Venezuela  une  richesse  incomparable  de  produits. 
Le  coton,  le  tabac,  le  sucre,  le  café,  le  cacao,  la  vanille,  l'indigo 
et  diverses  drogues  importantes  constituent  les  principaux 
articles  de  commerce.  Les  immenses  forêts  vierges  fournis- 
sent les  plus  magnifiques  bois  de  construction  et  d'ébénis- 
terie  ainsi  qu'une  foule  de  bois  de  teinture.  Tous  les  fruits 
du  Sud,  l'anana,  le  pisang,  les  palmiers  des  espèce*  les 
plus  variées,  le  manioc,  le  rut,  le  mais,  les  céréales  de 
tous  genres  réussissent  parfaitement  dans  les  parties  du 
pays  les  plus  différentes.  Outre  les  animaux  particuliers  a 
l'Amérique  tropicale ,  on  y  rencontre  de  grands  troupeaux 
de  chevaux  et  de  bœufs  à  moitié  sauvages,  dont  l'élève  ainsi 
que  celle  des  mulets;  constituent  l'une  des  principales  oc- 
cupations des  habitants,  et  est  pratiquée  surtout  dans  les 
llanos.  Les  principales  richesses  du  règne  minéral  sont  en- 
core peu  exploitées.  Jusqu'à  ce  jour  c'est  à  l'extraction  du 
cuivre  qu'on  s'est  le  plus  attaché.  En  1650  on  découvrit  un 
riche  gisement  aurifère  au  voisinage  d'Upata,  dans  la  province 
de  Guyane,  on  on  trouve  des  lavages  d'or  sur  les  rives  du 
Yornari ,  l'un  des  affluents  du  Cuyuni.  il  existe  des  mines 
de  bouille  dans  diverses  provinces.  Le  sel  et  le  natroo  abon- 
dent sur  divers  points  de  la  côte  septentrionale.  La  [opula- 
tien,  évaluée  en  1851  4  1,3*6,000  têtes,  ne  s'élevait  suivant 
les  renseignements  fournis  pour  Tannée  1*4*  qu'à  I ,•62,000 
Ames,  dont  298,000  blancs,  480,000  métis  de  toutes  espèces, 
48,000  esclaves  nègres,  160,000  Indiens  ayant  adopté 
la  langue  et  les  mœurs  du  pays,  14,000  Indiens  soumis, 
ayant  conservé  leur  langue  et  leurs  mœurs  primitives ,  et 

des  esclaves  a  été  depuis  longtemps  ordonnée  par  la  loi. 
Les  blancs,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'étrangers  et 
de  colons,  sont  d'origine  espagnole;  et  la  langue  ainsi  que 
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tuent  les  principales  occupations  de  la  population.  Quant 
a  l'industrie,  elle  n'a  encore  pris  aucun  développement.  En 
revanche,  le  commerce  y  est  très-important,  favorisé  qu'il  est 
par  la  richesse  extraordinaire  dn  pays  en  produits  tropi- 
caux de  tous  genres,  par  la  grande  quantité  de  ports.de 
rades  et  de  baies  existant  snr  le  littoral ,  en  face  des  Antilles. 


De  r848  a  184b  la  valeur  totale  du 


auquel  par- 


le Danemark,  la  Hollande,  les  villes  hanséatiques,  la  ; 
et  l'Espagne  (dans  des  proportions  analogues  à  l'ordre  que 
nous  leur  assignons  ici),  s'était  élevée  à  8,266,975  piastres 
(pesos),  dont  2,731,535  pour  l'importation,  et  5,635,000 
pour  l'exportation}  mais  auparavant ,  dans  des  temps  plus 
calmes ,  elle  avait  été  beaucoup  plus  considérable.  Depuis 
les  troubles  et  les  désordres  politiques,  les  finances  se  trou- 
vent aussi  dans  la  plus  déplorable  condition ,  attendu  que 
le  déficit  et  les  impôts  ont  toujours  été  en  augmentant.  Sui- 
vant le  budget  arrêté  pour  l'exercice  commençant  le 
f  juillet  1852  et  se  terminant  le  30  juin  1853  le  produit 
des  impots  était  évalué  à  2,705,055  piastres,  et  la  dépense 
a  8,248,031  piastres.  Le  déficit  était  par  conséquent  de 
6,542,976  piastres.  Quant  a  l'état  de  l'instruction  publique, 
on  ne  comptait  dans  les  écoles  en  1850  qu'un  élève  par 
144  habitants.  Il  existe  néanmoins  une  université  jouissant 
de  revenus  indépendants  de  l'État  Eu  outre .  treize  collèges 
recevaient  ensemble  13,000  piastres  du  subvention  de  l'État. 
Aux  termes  de  ta  constitution  de  1843 ,  un  président,  élu 
pour  quatre  ans,  est  placé  à  la  tête  de  la  république;  il  a 
un  ministère  qui  gère  les  affaires  sous  ses  ordres.  Un  sénat  et 
un  congrès  de  représentants  exercent  la  puissance  législa- 
tive. Chaque  province  noinn>e  deux  sénateurs,  et  chaque 
centre  de  population  de  26,000  âmes  un  député,  dont  les 
fonctions  durent  également  quatre  ans.  En  1850  l'armée  se 
composait  de  2,84 'J  hommes  avec  143  officiers;  il  existe  en 
outre  dans  chèque  province  une  réserve  de  milice  nationale. 
La  marine  militaire  n'a  pas  la  moindre  importance.  La 
république  de  Venezuela  est  divisée  en  treize  provinces  : 
Caracas,  Carabobo,  Barquisimeto,  Coro,  Mara- 
caibo, Truxillo,  Merida,  Varinas,  Apure,  Bar- 
celona,  Cumana,Guayanao\x  Gutana,  et  Margarita. 
Elle  a  pour  chef-lieu  Caracas. 

Ceux  qui  les  premiers  découvrirent  cette  contrée  don- 
nèrent le  nom  de  Venezuela,  qui  signifie  Petite  Venise,  à  un 
village  indien  du  littoral ,  parce  qu'à  l'instar  de  Venise  il 
était  construit  sur  pilotis;  et  plus  tard  ce  nom  devint  celui 
du  pays  tout  entier.  Venezuela  est  la  partie  de  l'Amérique 
e«pagnole  du  Sud  qui  la  première  (  1810)  se  déclara  indé- 
pendante de  la  mère  patrie,  sous  la  dénomination  de  Conjédé- 
ration  américaine  de  Venezuela.  A  la  suite  de  luttes  san- 
glantes, sous  les  ordres  de  Miranda  et  de  B  o  1  i  v  a  r ,  contre  les 
Espagnols ,  ce  pays  devint  à  partir  de  1821  et  demeura 
jusqu'en  1831  une  partie  intégrante  de  la  république  lédéra- 
tive  de  Colombie  ,  qui  à  cette  époque  se  divisa  définiti- 
vement en  trois  républiques  indépendantes  :  Venezuela,  la 
iïouvelte  Grenade,  et  l'Ecuador.  Les  premiers  présidents 
en  lurent  Jose-Anlonio  Paez,  puis  à  partir  da  1835  Vargas, 
en  183»  de  nouveau  Paez,  en  1843  Carlos  Soublette.  Sous 
la  présidence  de  ce  dernier,  une  réforme  fut  opérée ,  le  20 
avril  1843,  dans  la  constitution  du  14  septembre  1830;  et 
en  1845  l'Espagne  reconnut  formellement  l'indépendance  de 
la  republique  de  Venezuela.  Sauf  une  courte  guerre  civile 
en  1835,  la  république  jouit  jusqu'en  1847  de  la  tranquillité 
à  l'intérieur,  et  fit  a  tous  égards  de  grands  progrès ,  notam- 
ment sous  l'administration  de  Paez.  Mais  en  1846  éclata  entre 
les  blancs  et  les  hommes  de  couleur  une  guerre  de  race, 
que  Paez,  investi  de  U  dictature,  réusait,  il  est  vrai,  à  com- 
primer, mais  par  suite  de  laquelle  Tadeo  Monagas  fut  élu 
président,  le  23  janvier  1847,  par  l'influence  de  Paez.  L'ad- 
ministration inhabile  de  ce  mu  veau  président  excita  le  mé- 
contentement universel  ;  il  lit  disperser  le  congrès,  en  1848, 
par  la  populace,  an  milieu  de  scènes  de  carnage,  et  arrêter, 
en  août  1849,  le  généreux  Paez,  qui  essayait  d'intervenir 
dans  l'intérêt  général.  Il  le  contraignit  en  outre  à  quitter  le 
pays  et  à  se  réfngier  à  New- York.  Monagas  chercha  ensuite 
à  faire  placer  k  la  tête  des  affaires  son  frère,  José  Gregorio 
Monagas,  qui  effectivement , après  beaucoup  d'hésitations, 
se  laissa  proclamer  président,  le  30  janvier  1851.  Dès  le  25 
mai  suivant  éclatait  une  révolution  formelle  contre  ce  qu'on 
appelait  la  dynastie  des  Monagas.  Cumana ,  qui  avait  été 
le  point  de  départ  de  ce  mouvement ,  se  déclara  le  5  juin 
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indépendant  Ae  Vcnenicla  et  se  prononça  en  faveur  d'un 
gouvernement  fédéralif.  A  ce  mouvement  se  rattachèrent  les 
provinces  de  Coro,  de  Maracailm  et  de  Margarita.  Mais 
grâce  aux  mesure»  énergiques  de  Monagas,  qu'on  disait  re- 
présenter le  parti  démocratique  et  à  qui  le*  libéraux  vinrent 
en  aide,  l'insurrection  des  oligarques  put  être  comprimée. 
Comme  ses  fonctions  présidentielles  expiraient  au  comroen- 
remcntde  1855,  toutes  les  intrigues  furent  mises  enjeu  pour 
faire  réélire  Monagas  aux  élections  qui  devaient  avoir  lieu  en 
août  1854.  On  avait  compté  sur  l'appui  île  plusieurs  pro- 
vinces et  sur  l'inaction  do  parti  vaincu.  Mais  diverses  pro- 
vinces se  prononcèrent  formellement  contre  Monagas ,  de 
sorte  que  le  pays  se  trouva  en  proie  a  la  plu»  complète  anar- 
chie. La  province  de  BarquUiineto  et  une  partie  de  celle 
•le  Merida  opérèrent  un  pronunciamento  en  faveur  de  Paez, 
exilé.  Monagas,  qui  disputait  de  forces  «tipér ieures,  parvint, 
il  est  vrai,  a  battre  les  insurges  ;  mais  ses  adversaire*  comp- 
taient toujours  sur  la  prochaine  arrivée  de  Parr,  attendu 
des  États-Unis  avec  nne  bande  d'aventuriers  Le  70  janvier 
1855  eut  lien  l'ouverture  du  congrès  de  Venezuela.  Gregorio 
Monagas  s'y  démit  de  ses  fonctions  présidentielles.  Le 
même  jour  le  congrès  lit  le  dépouillement  des  voles  de* 
collèges  électoraux  pour  l'élection  du  nouveau  président, 
et  déclara  a  l'unanimité  que  la  majorité  des  suffrage*  s'était 
prononcée  pour  le  général  Tadeo  Monagas ,  qui  en  consé- 
quence fut  proclamé  président.  Le  même  jour  le  nouveau 
président  lit  son  entrée  à  Caracas.  Au  commencement  de 
1858  une  révolution  nouvelle  enleva  les  fonctions  présiden- 
tielles 4  Monagas,  qui  fut  arrêté.  Un  gouvernement  provi- 
soire fut  établi  a  Caracas,  et  «m  premier  soin  fut  de  con- 
voquer pour  le  I»  avril  de  la  même  année  une  convention 
nationale  chargée  de  décider  du  sort  de  l'ex-président,  qu'on 
accuse  d'avoir  soustrait  au  trésor  public  une  somme  de 
plus  de  80  millions  de  franc*,  depuis  son  arrivée  aux  al- 
faires.  C'en  est  donc  lait.au  moment  où  nous  imprimons,  de 
ce  qu'on  appela  la  dynastie  des  Monagas. 

VENGEANCE,  instinct  développé  par  la  sensibilité 
et  prolongé  par  la  mémoire,  qui  porte  l'homme  à  nuire  aux 
objets  qui  l'ont  blessé  en  quelque  manière  et  à  les  détruire. 
Il  n'e»t  point  de  passion  déçue  qui  ne  fasse  naître  le  désir 
de  se  venger,  et  ce  désir  est  m  violent  qu'il  aliène  la  raison  i 
on  voit  des  hommes  frapper  avec  fureur  la  pierre  contre  la- 
quelle ils  ont  éléae  heurter.  Les  peuples  clieï  lesquels  les 
lois  pénales  sont  nulles  ou  mal  observées  sont  plus  vindica- 
tifs que  les  aulics.  L'inclination  naturelle  qui  nous  porte  à 
repousser  l'injure  par  l'injure,  le  coup  par  le  coup ,  n'a  pu 
être  combattue  que  par  une  manifestation  divine,  tant 
l'homme  imparfait  s'irrite  de  l'imper  feitiim  de  son  sem- 
blable, tant  la  pitié  parle  à  peu  de  cœurs.  Le  sentiment  de  la 
vengeance,  que  l'on  appela  si  longtemps  le  plaisir  des  dieux, 
n'est  compris  aujourd'hui  que  pur  quelques  individus  forcés 
de  dissimuler  que  l'emploi  du  fer,  du  feu ,  du  poison ,  ne 
leur  répugne  point,  et  non  inoins  obligés  à  cacher  les  causes , 
souvent  honteuses,  presque  toujours  puériles,  qui  allument 
en  eux  cette  inextinguible  soif  du  mal  d'autrui.  Mille  pas- 
sions basses  se  joignent  au  désir  de  la  vengeance;  le  men- 
songe, la  trahison,  la  perlidie,  l'escortent.  La  colère  et  la 
peur  précipitent  leurs  coups  ;  la  vengeance  médite  les  siens  : 
l'amour  de  la  justice  réclame  tout  haut  le  châtiment  d'une 
offense,  et  s'interdit  de  frapper  le  coupable  ;  la  vengeance 
cache  son  injure,  et  ses  mains  doivent  être  teintes  du  sang 
qui  la  lave.  L'expression  de  la  vengeance  enlaidira  toujours 
une  ligure,  quelque  soit  le  talent  de  l'artiste  qui  la  représen- 
tera, tandis  que  ta  clémence  emliellit  les  traits  les  plus  com- 
mun». Se  venger,  c'est  faire  du  mal  ;  pardonner,  c'est  faire 
du  bien  :  se  venger,  c'est  satisfaire  à  un  des  besoins  de 
l'organisation  matérielle  de  l'homme  ;  pardonner,  c'est  exer- 
cer une  faculté  intellectuelle  qui  élève  l'âme  jusqu'à  son  au- 
teur. Poursuivre  la  punition  d'un  crime  en  invoquant  les 
lois,  ce  n'est  point  te  venger,  mais  faire  régner  la  justice, 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  société  possible. 

C"*  DE  BRADI. 
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VENGEUR  (Affaire  du).  Dans  le  bot  de  protéger  an 
riche  convoi  arrivant  de  l'Amérique  sons  la  conserve  de 
deux  vaisseaux  de  guerre  commandés  par  l'amiral  Nielly  . 
le  comité  de  salut  public  lit  armer  à  Brest  une  flotte  de  vinçt- 
six  vaisseaux  de  ligne  dont  le  commandement  fut  confie  à 
l'amiral  Villaret-Joyeuse;  le  représentant  du  peuple  lean- 
Bon-Saint-André  montait  le  vaisseau  amiral;  tes  uesCeves 
et  Flores  avaient  été  désignées  comme  lieu  de  rende»-  »ou> 
U  flotte  sortait  i  peine  du  port  de  Brest ,  aux  cris  de 
l'ire  la  république!  Mort  aux  Anglais l  qu'elle  rencontra 
vingt-six  vaisseaux  de  ligne  et  douze  frégates  commande 
par  l'amiral  Howe.  A  la  vue  de  l'escadre  ennemie  les  équi- 
pages français  demandent  qu'on  les  mène  au  combat.  Le  re- 
présentant dn  peuple,  qui  avait  remarqué  l'irrésolution  de 
l'amiral  Villaret,  désireux  de  suivre  les  instructions  qu'a 
avait  reçues  dn  comité  de  salut  public,  ordonne  le  signal 
du  branle-bas  général.  Celte  première  attaque,  comment 
I  dans  la  soirée  du  ?»  mai,  sépara  du  reste  de  l'armec  )t 
;  vaisseau  Le  Révolutionnaire,  qui  faisait  partie  de  Perrière- 
garde.  L'attaque  du  lendemain,  qui  eut  lieu  à  dix  heures  do 
matin,  fut  tout  à  l'avantage  des  Français;  dans  la  soirée, 
un  épais  brouillard  étant  survenu,  mit  fin  à  ce  second  combat. 

Le  I"  juin  I79i ,  à  la  pointe  du  jour,  le  ciel  s'était 
éclairri ,  l'amiral  anglais  attaqua  obliquement  ,  et  dirigea 
tous  ses  efforts  contre  la  gauche  tic  la  ligne  française ,  q« 
ne  tarda  pas  à  être  accablée.  Bientôt  la  mêlée  devint  géné- 
rale; les  actes  de  la  plus  grande  valeur,  les  faits  les  plu* 
héroïques  signalèrent  cette  mémorable  journée.  Le  vaisseu 
amiral  La  Montagne,  aux  prises  avec  cinq  bâtiments  an- 
glais, parvint  à  s'échapper;  le  vaisseau  Le  Vengrwr,  dé- 
semparé, criblé  de  boulets  et  prenant  Peau  de  tonte»  parts, 
donna  l'exemple  du  plus  sublime  dévouement.  Les  marine 
de  l'équipage  qui  le  montait ,  loin  de  se  rendre  an  mo- 
ment ou  le  vaisseau  coulait  bas ,  déchargèrent  leur  dernière 
bordée  à  l'inslanl  où  les  canons  de  la  première  batterie 
étaient  parvenus  h  fleur  d'eau.  Revenus  sur  le  pont,  ils 
attachent  le  pavillon,  de  peur  qu'il  ne  surnage;  et  les 
bras  levés  au  ciel,  agitant  en  l'air  leurs  chapeaux.  Ils  des- 
rendent ,  comme  en  triomphe ,  aux  cris  mille  fois  répètes 
de  Pire  la  république!  rive  la  liberté!  vire  la  Franc*/ 
dans  l'abîme,  qui  devient  pour  eux  la  plus  glorieuse  dr* 
sépu  II  lires. 

VENIMEUX  (Animaux).  Parmi  les  animaux  verté- 
brés, un  seul  mammifère  (l'ornitliorliynque),  pouru 
de  ileux  ergots  ranaliculés,  dont  ta  piqûre  sert  à  inlredu;."- 
un  fluide  sécrété  par  une  glande,  a  été  considéré,  qw^ur 
avec  doute,  comme  venimeux.  La  classe  des  oiseaux  ne  ren- 
ferme aucune  espèce  de  celle  catégorie.  Mais  dans  cette  «les 
reptiles  écailleux ,  les  espèce*  venimeuses  de  l'ordre  des 
ophidiens,  ou  serpents,  sont  nombreuses.  Les  piqûres  oa 
morsures  des  reptiles  venimeux  inoculent  le  venin  plus  oa 
moins  énergique  fourni  par  des  glandes  salivaires.  Dans  le 
sons-type  des  vertébrés  amphibiens,  les  crapauds  et  les  sa- 
lamandres, dont  la  peau  sécrète  des  humeurs  épaisses  et  cré- 
meuses, qui  empoisonnent  les  lézards,  et  qui  causent  des  vs- 
missemenU  ainsi  qu'une  abondante  salivation  aux  chiens 
qui  le*  mordent ,  ne  sont  point ,  cependant ,  des  espaces  ve- 
nimeuses au  même  degré  que  les  serpents.  Aucune  espèce 
de  poissons  ne  secrète  de  venin,  quoique  leurs  piqûres  ou  leur» 

chrment  des  articulé»  est  riche  en  espèces  venimeuse»,  assez 
généralement  connues  du  vulgaire.  Les  naturaliste*  les 
distinguent  en  celles  qui  inoculent  dans  les  chairs  des  autres 
animaux  leur  salive  venimeuse  avec  des  crochets  ou  des  soie» 
de  leur  bouche  :  tels  sont  les  scolopendres ,  la  tarentule  et 
toutes  les  araignées ,  les  cousins  et  les  maringooiua  ;  et  en 
celles  dont  les  aiguillons  venimeux  sont  placés  à  t'extrém:t« 
caudale  de  leur  corps >  ce  sont  les  guêpes,  les  abeilles,  de* 
scholies  et  des  scorpions.  D'autres  insectes  lancent  dm  li- 
queur caustique ,  .|iii  rhci  les  tinsse  met  instanUnément  en 
vapeur  (Brachinu-ou  Bombardier),etqiii  chex certains  grand» 
scarabées  peut  être  lancée  au  visage  de  ceux  qui  les  agacent. 
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Quoique  les  mollusques  ne  soient  point  en  général  venimeux, 
on  considère  les  moules  comme  desalimeota  qui,  de  même  que 
la  chair  de  quelques  poissons  (  daurade,  congre,  dupé,  etc.), 
agissent  comme  des  poisons  et  causent  même  la  mort  dans 
quelques  cas  fort  rares.  Enfin,  parmi  les  looptiytes,  les  aca- 
lèplies  (pliysales  et  méduses),  et  parmi  les  polypes  les 
actinies  et  même  les  hydres  sont  armés  d'organes  microsco- 
piques, connus  sous  le  nom  de  filaments  urticans,  dont  il» 
se. servent  pour  enlacer,  engourdir  et  même  tuer  les  ani- 
maux dont  ils  se  nourrissent.  L.  Laurent. 

VENIN  (du  latin  venenum,  poison).  On  désigne  sou  i  ce 
nom  les  sucs  des  végétaux  et  les  humeurs  d'un  certain 
nombre  d'animaux  (voyez  Vejuhecx),  qui  exercent  sur 
l'économie  animale  de  l'homme  et  des  autres  espèces  une 
action  plus  ou  moins  délétère.  Les  venins  ont  été  avec  rai- 
son  rapprochés  des  poisons,  et  compris  avec  les  virus  dans 
la  classe  des  poisons  septujues  ou  stupéfiants.  Les  venins 
sont  toujours  des  produits  sécrétés  par  les  végétaux  cl  les 
animaux  en  état  de  santé.  Ils  diffèrent  des  virus  en  ce  que 
ceux-ci  sont  produits  par  les  animaux  malades,  et  qu'étant 
inoculés,  les  individus  qui  les  ont  reçus  les  produisent  après 
une  incubation  plus  ou  moins  lente  et  peuvent  les  trans- 
mettre à  d'autres  (voyez  Vinos).  L.  Lavrext. 

VENISE,  Fenesin,  autrefois  république,  aujourd'hui  ville 
autrichienne,  chef-lieu  de  gouvernement. 

La  partie  nord-ouest  du  golfe  de  Venise  était  dès  la  plus 
liante  antiquité  habitée  par  les  Vénèt  es  (  Veneti  ),  peuple 
vraisemblablement  d'origine  illyrienne,  d'après  lequel  la 
contrée  reçut  le  nom  de  Venetia.  11  n'existait  pas  du  temps 
des  Romains  de  ville  appelée  Venetia  :  celle-ci  ne  naquit 
que  plus  tard.  En  Pan  452  les  Huns,  aux  ordres  d'Attila, 
envahirent  la  haute  Italie,  saccagèrent  Aquilée  et  dévas- 
tèrent toute  la  Yénétie.  Il  parait  qu'a  celte  calamileuse  époque 
des  fugitifs,  abandonnant  la  terre  ferme,  se  réfugièrent  dans 
les  lagunes  et  les  lies  de  la  mer  Adriatique ,  et  y  fondèrent 
l'Etat  qui  devait  ensuite  devenir  la  République  de  Venise. 
Cette  petite  commune  démocratique  était  gouvernée  par  des 
tribuns  ;  mais  en  Pan  697  elle  élut  son  premier  dtixou  doge, 
Paoluccio  Anafesto;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'élément  démo- 
cratique d'y  rester  encore  prédominant.  La  population  s'ac- 
crut toujours  de  plus  en  plus  dans  les  plus  considérables  de  ces 
Iles,  Rialto  (Rivus  Attus),  Malamoco  et  Torelio;  en  l'an 
809  le  siège  du  gouvernement  fut  établi  dans  l'Ile  de  Rialto, 
celle  qui  à  l'époque  de  la  guerre  contre  le  roi  Pépin  avait 
offert  aux  habitants  le  plus  de  sécurité.  Dans  cette  Ile  de 
Rialto  s'éleva  dès  lors  insensiblement  une  ville  populeuse, 
la  Venise  actuelle,  qui  peu  à  peu  devint  la  plus  puissante 
des  républiques  commerçantes,  grâce  à  sa  situation,  aussi 
sûre  qu'heureuse,  entre  l'empire  d'Occident  et  l'empire 
d'Orient,  et  qui  finit  par  dominer  dans  la  mer  Adriatique. 
Bientôt  la  ville  ne  se  contenta  plus  de  la  possession  des  Iles 
et  du  littoral  voisin,  et  fit  des  conquêtes  même  en  Istrie  et 
en  Dalmalie.  En  l'an  997  les  villes  de  la  Dalmatic  se  pla- 
cèrent sous  la  protection  de  Venise.  En  1032  l'autorité  du 
doge,  jusque  alors  seul  dépositaire  du  pouvoir  exécutif  qu'il 
recevait  de  la  nation  assemblée,  dut  reconnaître  des  limites. 
Deux  conseillers  lui  furent  adjoints,  sans  lesquels  il  ne  put 
prendre  aucune  détermination  ;  et  dans  les  affaires  impor- 
tantes il  dut  en  outre  appeler  à  la  délibération  dix  notables 
de  son  clMrix  :  c'est  ce  qu'on  appela  le  conseil  des  preyadi 
(invités).  Vers  1170,  un  conseil  de  quatre  cent  quatre-vingts 
noltles  fut  institué,  qui  se  renouvelait  chaque  année  et  repré- 
sentait les  six  divisions  ou  sestiers  de  la  nation.  Ce  conseil, 
qui  fut  le  grand  conseil ,  exerçait  conjointement  avec  le 
doge  l'autorité  souveraine ,  et  seul  tous  les  pouvoirs  que  les 
lois  n'attribuaient  pas  à  ce  chef  de  la  république.  Quelques 
années  plus  tard  on  enleva  au  doge  la  juridiction  criminelle 
pour  la  confier  a  un  tribunal  nommé  la  quarantiteX  Con> 
posé  de  juges  tirés  du  grand  conseil. 

Lors  de  la  ligue  de  Lombardie  contre  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse,  les  Vénitiens  équippèrentune  flotte,  qui  battit 
celle  de  l'empereur.  Le  pape  Alexandre  III,  rapportent  les 
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historiens  de  Venise,  fit  présent  au  doge,  pour  mi  témoigner 
sa  rwon naissance,  d'un  anneau,  symbole  de  sa  souveraineté 
sur  la  mer  Adriatique;  c'est  ce  qui  donna  naissance  à  la 
singulière  solennité  consistant  faire  épouser  tous  les  ans 
celte  mer  au  doge,  qui  y  jetait  un  anneau,  afin  d'apprendre 
au  monde,  que  de  inême  que  l'épouse  est  soumise  à  son 
mari,  la  mer  est  soumise  au  doge. 

Les  croisades  furent  la  source  de  bénéfices  immenses 
pour  les  villes  maritimes  de  l'Italie,  et  en  particulier  pour 
Venise,  ou  affluèrent  bientôt  les  richesse*  de  tout  l'Orient. 
En  1178  on  adjoignit  au  doge  six  conseillers  (signorie), 
auxquels  se  réunit  dans  le  cours  du  treizième  siècle  la 
quaranlie,  qui  dans  l'origine  était  un  tribunal  criminel.  Le 
grand  conseil  devint  pendant  ce  même  siècle  l'autorité  la 
plus  puissante,  qui  peu  à  peu  s'attribua  le  droit  de  nommer 
tous  les  magistrats.  C'est  sous  l'influence  d'une  aristocratie 
modérée  que  se  formèrent  la  législation  et  l'administration. 
Les  mœurs  s'adoucirent  et  les  beaux-arts  commencèrent  à 
fleurir  ;  et  sous  le  quarante-et- unième  doge,  Enrico  D  a  n  d  o  • 
I  o,  la  puissance  commerciale  de  Venise  parvint  a  son  apogée. 
Lors  de  la  croisade  entreprise  en  l'J02  par  les  Vénitiens 
avec  les  Français  il  d'autres  nations,  Dandolo,  à  la  tête  de 
la  flotte  vénitienne,  s'empara  de  Conslanlinople.  Beaudoin, 
comte  de  Flandre,  fut  proclamé  empeieur  d'Orient;  mais 
Venise  se  réserva  |K>ur  sa  part  I»  trois  huitièmes  de  la  ville 
de  Constantinople,  avec  la  suzeraineté  du  Péloponnèse ,  de 
l'Ile  de  Candie  et  de  diverses  Iles  de  la  cote  d'Ionie.  Pour  se 
mettre  en  possession  de  ces  conquêtes,  Venise  se  fia  à  l'in- 
térêt privé  de  ses  plus  riches  citoyens.  Un  édit  permit  à  tout 
Vénitien  de  soumettre  a  ses  frais,  et  pour  son  propre  compte, 
les  Iles  de  l'Archipel  et  les  villes  grecques  de  la  côte,  à  la 
charge  seulement  de  reconnaître  les  tenir  à  litre  de  fiefs  de  la 
république.  On  vit  ainsi  lesDandoli,  lesViati,lesSamidi,etc, 
fonder  les  duchés  de  Gallipoli  et  de  Kaxos,  de  Tino,  de 
Céos,  le  grand -duché  de  Lemnos,  etc.  Tout  commerçant 
industrieux  se  fit  riche,  prit  ensuite  en  dehors  de  la  ville  des 
troupes  à  sa  solde,  et  devint  puissant  et  conquérant.  L'iné- 
galité des  fortunes  enfanta  dans  les  familles  enrichies  de 
nouvelles  prétentions  aristocratiques.  Le  conseil  des  pre- 
gndi,  ou  petit  conseil,  n'eut  qu'une  autorité  précaire  tant 
que  sa  convocation  et  le  choix  de  ses  membres  dépendirent 
uniquement  du  chef  de  l'Etat-  En  1229  il  devint  partie 
indispensable  de  la  constitution  :  on  éleva  le  nombre  de  ses 
membres  à  soixante,  et  leur  choix  n'appartint  plus  au  doge, 
mais  au  grand  conseil.  En  même  temps  on  créa  deux 
nouvelles  magistratures,  les  cinq  correcteurs  du  serment 
et  les  trois  inquisiteurs  du  doge  défunt.  Les  première 
furent  chargés  de  recevoir  pendant  chaque  interrègne  l'espèce 
de  capitulation  que  le  doge  nouveau  devait  jurer  avant  d'en- 
trer en  fonctions.  Les  autres  étaient  une  imitation  d'une 
pratique  de  l'antique  Egypte.  Ils  avaient  mission  de  (aire  le 
procès  à  la  mémoire  de  chaque  doge  après  sa  mort.  La  jalousie 
des  familles  fit  décider  que  l'élection  du  doge  serait  soumise 
à  des  formes  compliquées,  où  le  sort  fol  appelé  a  neutraliser 
la  brigue.  Comme  fiche  de  consolation  donnée  à  la  citadi- 
nance,  ou  classe  plébéienne,  on  créa  la  charge  de  grand-chan- 
celier, dont  on  lui  abandonna  la  nomination. 

Après  le  rétablissement  de  l'empire  de  Byzance,  vainqueur 
en  l'an  1261  de  l'ÉUt  féodal  fondé  par  les  Francs,  le  com- 
merce des  Indes  orientales  abandonna  la  voie  de  Constan- 
tinople pour  prendre  celle  d'Alexandrie.  En  même  temps  les 
Génois,  qui  avaient  essentiellement  contribué  au  renverse- 
ment de  l'empire  latin,  causèrent  un  préjudice  immense  aux 
relations  de  commerce  des  Vénitiens. 

Tant  que  la  citadinance  concourait  à  l'élection  des 
membres  du  grand  conseil,  l'aristocratie  ne  pouvait  se  dire 
entièrement  maitresse  des  afTaires.  Le  10  septembre  1298, 
sous  le  quarante- neuvième  doge,  Pietro  Gradenigo,  elle 
accomplit  l'usurpation  la  plus  inique.  Un  décret  intitulé  il 
senior  del  consejo  (  la  fermeture  du  conseil  )  ordonna  que  les 
juges  composant  la  quarante  ballotteraient  l'un  après  l'autre 
les  noms  de  chaque  personne  qui  pendant  les  quatre  der- 
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nière»  années  avait  été  membre  ou  grand  conseil,  et  que 
quiconque  réunirait  doute  sufTrages  sur  les  quarante  serait 
reconnu  membre  «lu  grand  conseil.  Pour  remplir  le*  va* 
cancer ,  trois  électeurs  pria  dans  le  grand  conseil  durent 
proposer  de»  candidat*.  Or,  la  quarantie  n'était  qu'une  éma- 
nation du  grand  conseil  et  choisie  |tar  lui  daus  son  sein  ;  c'é- 
taient en  réalité  les  familles  composant  le  grand  conseil  cette 
année  qui  continuaient  à  leur  profit  le  droit  de  renouveler 
désormais  la  représentation  nationale,  en  ne  laissant  aux 
autres  qu'une  faible  perspective  d'être,  en  cas  de  vacance, 
agrégée*  par  élection  à  ces  familles  régnantes.  Bon  nombre 
de  familles  puissantes  exclues  de  la  aorte  du  gouverne- 
ment ,  parce  que  le  hasard  avait  voulu  que  dans  l'année  de 
l'usurpation  aucun  de  leurs  membres  ne  siégeât  au  sénat  fi- 
rent dès  lors  cause  commune  avec  la  citadinanct.  Après 
quelques  années  une  conspiration  s'ourdit,  dirigée  par  Boe- 
mond  Tiepolo ,  avant  pour  but  de  tuer  le  doge  Gradenigo , 
de  dissoudre  le  grand  conseil  usurpateur,  et  de  le  remplacer 
par  une  élection  annuelle.  Instruite  à  temps,  l'aristocratie 
se  mit  en  défense.  Les  deux  partisse  livrèrent  sur  la  place 
Saint-Marc,  le  13  juin  1310,  une  bataille  sanglante,  où  la 
cause  plébéienne  succomba.  Cette  conspiration  servit  de  mo- 
tif ou  de  prétexte  a  l'institution  du  redoutable  conseil  des 
dix ,  revêtu  d'un  pouvoir  dictatorial  avec  le  droit  de  pour- 
suivre et  punir  les  deliU  commis  par  des  nobles,  au  moyen 
d'une  procédure  secrète  et  inquisitoriale  dans  laquelle  les 
témoins  n'étaient  pas  nommés  et  encore  moins  con- 
frontés avec  l'accusé.  Le  conseil  des  dix,  soustrait  a  toute 
responsabilité,  disposant  arbitrairement  des  finances  et  des 
forces  militaires  de  la  république  ainsi  que  de  la  vie  des 
citoyens ,  établit  le  despotisme  le  plus  absolu ,  fondé  sur  un 
système  de  délation  et  d'espionnage  qui  ne  permettait  pas 
un  instant  aux  nobles  de  jouir  avec  confiance  de  la  vie  et 
de  la  liberté.  Le  conseil  des  dix,  nommé  d'abord  pour 
deux  mois,  fut  ensuite  confirmé  pour  cinq  ans,  et  devint 
permanent. 

Jusqu'en  1319  le  grand  conseil  usurpateur  se  renouvela 
pur  un  simulacre  d'élection  ;  chaque  année  la  quarantie 
confirma  de  nouveau  les  membres  une  fois  élus ,  et  pour 
remplir  les  vacances  le  comité  des  trois  électeurs  ne  chercha 
point  de  candidats  hors  des  familles  usurpatrices.  Un  décret 
ordonna  que  la  quarantie  ouvrirait  un  livre,  appelé  le  livre 
d'or,  où  chaque  personne  réunissant  les  nouvelles  conditions 
d'éligibilité  Mirait  tenue  de  se  faire  inscrire.  Bientôt  après  le 
comité  des  trois  électeurs  fut  supprimé,  le  renouvellement 
périodique  du  grand  conseil  aboli  ;  et  il  fut  décrété  que 
quiconque  réunissait  les  conditions  requises  pouvait  à  vingt- 
cinq  ans  se  faire  inscrire  dans  le  livre  d'or  et  entrait  sans 
élection  dans  le  grand  conseil.  Ce  fut  une  pairie  héréditaire 
et  immobilisée  dans  un  certain  nombre  de  famille».  Le  pou- 
voir du  doge  fut  surveillé  avec  plus  de  jalousie  que  jamais. 
En  1554  le  grand  conseil  autorisa  le  conseil  des  dix  à 
choisir  trois  de  ses  membres ,  dont  l'un  pouvait  être  pris 
parmi  les  conseiller»  du  doge,  pour  exercer,  sous  le  titre 
d  inquisiteurs  d'État ,  la  surveillance  et  la  justice  répres- 
sive, jusque  alors  déléguées  au  chef  de  la  république.  La  juri- 
diction de  ce  tribunal  redoutable  s'étendit,  sans  excepter 
les  membres  du  conseil  des  dix,  sur  tous  les  individus  quel- 
conques. Il  pouvait,  s'il  était  unanime,  infliger  la  mort ,  soit 
publique,  soit  secrète,  et  disposer,  sans  en  rendre  compte, 
des  fonds  de  la  caisse  du  conseil  des  dix.  Chacun  de  ces 
inquisiteurs  avait  droit  d'ordonner  des  arrestations,  sauf  a 
en  référer  à  se»  collègues.  Un  règlement  rédigé  par  eux  statua 
qu'il  y  aurait  un  suppléant  destiné  à  être  appelé  dans  te  cas 
où  deux  des  inquisiteurs  voudraient  juger  leur  troisième 
collègue. 

Dans  tout  le  cours  du  quatorzième  siècle ,  et  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième,  la  république  de  Venise  croit  de  jour  en  jour 
en  puissance  et  ajoute  à  son  territoire.  En  1343,  par  un 
traité  conclu  avec  le  sultan  d'Egypte ,  elle  acquiert  une  en- 
tière liberté  de  commerce  dans  le»  ports  de  Syrie  et  d*£- 
gypte  ainsi  que  la  faculté  d'avoir  des  consuls  à  Alexandrie 
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et  à  Damas;  ce  qui  lui  donne  de»  facilité»  pour  s*apprv>prwr 
peu  à  peu  le  commerce  des  Indes  et  pour  s'y  mauntenst 
malgré  la  république  de  Gène» ,  sa  rivale  et  In  seule  pow- 
sance  en  état  de  lui  disputer  la  suprématie  sur  le»  mer*. 
En  1388  elle  profite  des  troubles  de  la  Lotnbnrdie  pour 
s'arrondir  sur  le  continent  italien,  elle  enlève  TréTiaeet 
toute  la  marche  Trévisane  à  la  puissante  maison  de  Carrera. 
En  1430  elle  conquiert  le  Friool,  et  avant  l'année  itU 
elle  a  démembré  succes-sivrment  du  duché  de  Milan  le»  sî'es 
et  territoires  de  Yleence ,  Ht-ll  une,  Vérone ,  Padoue  ,  Bresot, 
Bcrgamc  et  t  réma.  En  1484  elle  se  fait  céder  par  le  duc  ,)t 
Ferme  Rovigo  et  son  territoire.  En  1 496  le  roi  de  Xaplet 
lui  abandonne  les  places  de  Tram  ,  Ofrante ,  Brindes  et  <  «ai» 
llpoli.  Trois  ans  après  elle  vend  son  alliance  à  Look  XII, 
qui  afâche  des  prétentions  sur  le  Milanais,  moyennant  la 
cession  de  Crémone  et  de  tout  le  pays  entre  l'Osjuo .  FAdda 
et  le  Po.  En  1503  la  mort  du  pape  Alexandre  VI  lui  foored 
l'occasion  favorable  d'enlever  à  l'Etat  Kccle-sia>tique  plusimn 
villes  de  la  Bomagne,  entre  autres  Rimini  et  Faenza.  Tou- 
tefois, aucune  de  ces  acquisitions  n'égalait  en  importai 
celle  de  l'Ile  de  Chypre,  conquise  lors  des  croisades  par  Ei- 
chard  Coeur  de  Lion,  et  demeurée  le  patrimoine  d'une  lemx 
suite  de  rois  descendus  de  Guy  de  LuMgnan ,  dernier  roi  de 
Jérusalem.  En  1460  le  possesseur  de  ce  royaume,  du  o.<n 
de  Jacques,  inquiété  parle  sultan  d'Egypte,  imagine  pour  m 
manager  la  protecton  de  la  république  d'épouser  Catherine 
Comaro,  la  fille  d'un  des  plus  puissant»  patriciens  de  Venise. 
Pour  honorer  ce  mariage  le  sénat  adopte  Catherine  et  la 
déclare //fe  de  Saint- Marc,  ou  de  la  république.  Ja^u* 
étant  mort  sans  postérité,  la  reine  Catherine  fat  amenée 
à  résigner  sa  couronne  aux  mains  du  sénat,  qui  de  fit  donner 
par  le  sultan  d'Egypte  l'investiture  de  l'Ile. 

La  découverte  par  les  Portugais  de  la  nouvelle  route  aux 
Indes ,  en  enlevant  à  Venise  le  commerce  de  ces  contrées ,  fil 
tarir  la  principale  source  de  ses  richesses  et  par  suite  refit 
de  1s  supériorité  de  ses  finances  et  de  sa  marine.  La  ligue  de 
Cambrai,  en  1508,  où  le  pape  Jules  11,  l'empereur  Maxitai- 
lien,  Louis  XII,  Ferdinand  le  Catholique  et  plusieurs  Etals 
d'Italie  se  réunirent  conlre  la  république  ,  abamlonnoe  a  *ei 

moins  de  tels  efforts  de  sa  part  qu  elle  tomba  dès  lors  Jaoi 
l'épuisement.  L'accroissement  prodigieux  de  I*  puissante 
ottomane  devait  lui  être  plus  fatal  encore.  Entraînée  mal- 
gré die  dana  la  guerre  que  soutenait  contre  les  Turcs 
Charles  Quint,  elle  perdit  par  le  traité  de  ConstnnUnopk 
de  1540  quatorze  Ues  de  l'Archipel.  En  1570  Selon  II  hn 
enleva  l'Ile  de  Chypre,  et  en  1645  Acbinet  Kfouprili»  vizir 
du. sultan  Mahomet  IV,  s'empara  de  Candie.  Les  posses- 
sions de  M  orée,  perdues  une  première  fois,  le  forent  de 
nouveau, et  pour  toujours, à  la  paix  de  Passnrowits,  en 
1718.  Toutefois,  elle  défendit  avec  succès  Corfou  (où  com- 
mandait Sehulembourg)  et  la  Dalmatie.  Mais  à  partir  de 
cette  époque  la  république  de  Venise  cessa  de  prendre  part 
au  mouvement  des  affaires  politiques  de  l'Europe.  Elle  se 
contenta  de  conserver  sa  constitution  décrépite ,  et ,  en  ob- 
servant la  plus  stricte  neutralité,  de  se  maintenir  en  posses- 
sion d'un  territoire  qui  contenait  encore  près  de  trois  mil  lions 
dliabitants.  Cest  ainsi  qu'elle  réussit  par  un  traité  conclu 
en  1783  avec  les  puissances  barbaresques  à  leur  faire  res- 
pecter son  pavillon,  et  par  d'autres  traité»  conclus,  est  176? 
et  1789 ,  avec  la  cour  de  Rome  à  maintenir  ses  droits  de 
souveraineté  contre  les  prétentions  du  taint-siége. 

Lorsque,  en  1798,  Bonaparte,  vainqueur  des  Autrichiens 
dans  la  haute  Italie,  vint  mettre  le  siège  devant  Mantooe, 
il  offrit  à  la  république  de  Venise ,  qu'il  avait  intérêt  de  mé- 
nager, une  alliance  avec  la  république  française  :  il  y  metiajt 
pour  condition  que  l'aristocratie  vénitienne  modifierait  la 
constitution  et  la  rendrait  plus  populaire.  Cette  aristocratie 
n'accepta  pas ,  et ,  n'osant  cependant  se  déclarer  en  faveur 
de  l'Autriche,  préféra  garder  la  neutralité.  L'année  suivante, 
Bonaparte,  qiii  se  liait  peu  à  cette  neutralité,  ne  s'enRagea 
dans  les  gorges  du  Tjrol  pour  marcher  sur  Vienne  q«  après 
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avoir  laissé  garnison  dans  les  ville*  importantes  do  terri* 
toire  vénitien  de  terre  lenne ,  Vérone  ,  Uergame ,  Brescia,  etc. 
Sel  précautions  n'étaient  point  inutiles,  car  pendant  son  ab- 
sence des  troubles  violenta  éclatèrent.  Les  familles  nobles 
de  ces  Tille» ,  qu'irritait  depuis  longtemps  l'insolence  de 
l'aristocratie  du  livre  d'or,  s'unirent  à  la  bourgeoisie  pour 
provoquer  une  révolution  dans  le  sent  des  principes  français. 
Le  peuple  des  campagnes,  au  contraire,  travaillé  par  les  moi- 
nes, soutint  la  caoae  de  l'antique  despotisme,  et  la  soutint 
par  des  massacres  dont  forent  victimes,  surtout  à  Vérone, 
un  grand  nombre  de  soldais  français.  'Vainqueur  des  Au- 
trichiens ,  Bonaparte  à  son  retour  parla  en  maître  au  sénat 
de  Venise;  et  de  simples  menaces  suffirent  pour  renverser 
ces  tyrans  énervés.  Le  il  mai  1797  Luigi  Manini,  dernier 
doge  de  Venise,  et  le  grand  conseil  abdiquèrent  leurs  pou- 
voirs. Le  16  mai  3,000  Français  entraient  à  Venise,  bou- 
leversée par  sa  propre  population.  L'égalité  fut  proclamée 
parmi  les  citoyens  de  Venise,  et  le  livre  (Cor  fui  brûlé  le  4  juin, 
au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Un  gouvernement  provi- 
soire de  soixante  membres  remplaça  l'ancien  grand  conseil  ; 
mais  bientôt  la  république  elle-même  fut  anéantie,  après 
une  durée  de  quatorze  siècles. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Carnpo-Formio,  toute  la  partie 
du  territoire  de  la  ci-devant  république  de  Venise  située  au 
delà  de  l'Adige  bit  adjugée  à  l'Autriche,  et  celui  d'en  deçà 
de  l'Adige  incorporé  à  la  République  Cisalpine,  devenue  en- 
suite le  royaume  d'Italie ,  auquel  on  ajouta,  en  1805,  la 
partie  dn  territoire  vénitien  appartenant  à  l'Autriche  et  la 
Dalmatie,  mais  sans  les  Iles  Ioniennes  ou  du  Levant.  Eu- 
gène Beauharnais  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  prince  de 
Venise, et  le  territoire  Tut  divisé  en  départements,  à  savoir  : 
le  département  de  la  mer  Adriatique ,  chef-lieu  Venise;  le 
département  de  la  Brenta,  chef  lieu  Padoue;  le  départe- 
ment du  Bacchigiione,  chef-lieo  Vicence;  le  département 
du  Tagliamento,  chef-lieu Trévlse;  le  département  du  Pas- 
serino  (Frioul),  chef-lieu  Udine;  el  le  département  de  Pis- 
trie ,  chef- lieu  Capo-d'I&lria.  Cependant,  à  la  suite  de  la 
pierre  de  1809  ces  deux  derniers  départements  furent  dé- 
tachés du  royaume  d'Italie  et  incorporés  au  territoire  de 
l'empire  français  en  même  temps  que  les  provinces  Illy- 
riennes. 

La  paix  signée  à  Paris  en  1814  et  les  actes  du  congrès 
de  Vienne  en  1815  adjugèrent  à  l'Autriche  Venise  et  son 
territoire,  dont  on  sépara  toutefois  l'istrie  et  quelques  Iles 
du  golfe  de  Quarnero,  avec  le  littoral  du  gouvernement  de 
Trieste  et  de  Dalmatie,  qu'on  réunit  au  gouvernement  de  la 
Dalmatie  ;  et  depuis  lors  l'ancien  territoire  vénitien  fait 
partie  du  royaume  Lombarde-Vénitien. 

Au  milieu  de  ces  divers  changements  de  gouvernement 
la  ville  de  Venise  avait  vu  constamment  décroître  ses  * 
chesses  et  son  commerce;  et  à  mesure  que  l'ancienne  reine 
de  V  Adriatique  tombait  en  décadence,  sa  rivale,  Trieste, 
augmentait  en  importance.  Venise  ne  commença  à  se  relever 
un  peu  que  ktrsqu'en  1 830  elle  eut  été  déclarée  port  franc  ;  et 
les  travaux  entrepris  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
destinéàla  relier  Milan  permettaient  d'espérer  qu'elle  ne  tarde- 
rait pas  à  récupérer  une  partie  de  son  ancienne  activité  com- 
merciale. Mais  alors  survinrent  les  événements  de  1 848  (potes 
Italie  ),  et  Venise  se  trouva  tout  aussitôt  entraînée  dans  leur 
tourbillon.  A  la  nouvelle  de  la  lutte  dont  Milan  venait  d'être 
le  théâtre,  il  éclata  à  Venise  une  sanglante  insurrection,  dans 
laquelle  le  peuple  s'empara  de  l'arsenal ,  dont  il  égorgea  le 
commandant  Marinovich.  Le  commandant  de  la  ville,  le 
comte  de  Zichy ,  entre  le»  mains  de  qui  le  gouverneur  avait 
résigné  ses  fonctions  ,  dut  conclure  avec  les  insurgés  une 
capitulation  en  règle ,  par  suite  de  laquelle  les  autorités  ci- 
viles et  militaires  autrichiennes  furent  déposées  sans  coup 
ferir,  en  même  temps  que  tous  les  corps  de  troupes  non 
italiens  obtenaient  le  droit  d'évacuer  la  ville  et  son  terri- 
toire sans  être  inquiétés,  et  que  Venise  était  abandonné* 
aux  insurgés.  Au  milieu  de  cette  insurrection  on  gouveme- 
ment  provisoire  s'était  cousu toé,  et  le  34  mars  eut  lieu  In 


•  proclamation  solennelle  d'une  république  vénitienne  ou 
!  république  de  Salnt'Marc,  à  la  tête  de  laquelle  furent  nia* 
|  ces  Ma  nin  et  Tommas  eo.  L'assamblea  convoquée  par 
ce  nouveau  gouvernement  se  réunit  le  3  juin  suivant ,  et , 
lasse  do  terrorisme  démocratique,  eue  vota  à  la  presque 
unanimité  la  réunion  avec  la  Sardaigue;  de  sorte  que  Ma- 
in n  et  Tommaseo  durent  déposer  le  pouvoir  et  se  virent 
remplacés  par  un  nouveau  ministère,  ayant  à  sa  tète  Cas- 
telU.  La  déroute  essuyée  par  l'armée  piémontaise  dans  sa 
lotte  contre  les  Autrichiens  ne  tarda  pas  à  rendre  le  pou- 
voir au  parti  démocratique.  Le  1 1  août  il  éclata  dans  la  ville 
une  violente  insurrection  populaire,  qui  eut  pour  résultats 
la  chute  de  Castelli ,  le  départ  de  la  garnison  piémontaise 
et  le  rappel  de  M  an  in  et  de  Tommaseo  a  la  direction  des 
affaires.  Dès  le  13  août  unenouvelleaMamftiVa  se  réunissait 
pour  délibérer  sur  la  forme  à  donner  au  gouvernement  ;  et 
elle  se  décida  pour  la  dictature ,  instituée  sous  la  forme  dSin 
triumvirat  dans  lequel  Manin  eut  la  direction  des  affaires 
civiles,  Cavedalis  celle  des  affaires  militaires,  et  Grarianl 
celle  des  affaires  maritimes,  mais  où  en  réalité  Manin  absorba 
ses  collègues  et  fut  le  dictateur  unique.  Dès  lors  ce  fut  le 
terrorisme  le  plus  complet  qui  domina,  et  on  continua  avec 
énergie  à  résister  aux  Autrichiens,  qui  déjà  bloquaient  la 
vUle.  Au  commencement  de  1849  Manin  se  vit  contraint  de 
convoquer  une  nouvelle  atsamblea  permanente  (consti- 
tuante et  législative),  qui  se  réunit  le  15  février,  mais  qui 
demeura  sans  influence.  Le  3  mars  un  soulèvement  popu- 
laire renversait  la  dictature,  et  établissait  un  ministère  res 
ponsabte.  Mais  Manin ,  éJo  pour  en  être  le  président  et 
investi  de  toute  la  puissance  executive,  continua  d'être 
l'âme  de  l'insurrection,  et  poussa  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités la  défense  de  la  ville  contre  les  Autrichien*.  Après  la 
nouvelle  déroute  essuyée  à  Novare  par  l'armée  piémontaise, 
Haynao,  commandant  du  corps  établi  a  Mettre  et  chargé 
do  siège  de  Venise,  somma  inutilement  ta  ville  d'avoir  à  se 
rendre.  Manin  ,  malgré  les  souffrances  et  les  misères  de  tous 
genres  auxquelles  Venise  était  en  proie,  repoussa  encore 
au  commencement  de  mai  les  propositions  de  paix  de  Ra- 
detzky.  A  la  suite  d'un  effroyable  bombardement  les  as- 
siégés durent  abandonner,  le  M  mal,  aux  assiégeants,  le 
premier  boulevard  de  Venise,  le  fort  Malqhera.  Pour  con- 
tinuer la  défense  de  la  ville,  il  fallut  rompre  le  beau  pont 
des  Lagunes ,  dont  on  fit  même  sauter  huit  arches.  C'eit  au 
milieu  du  plus  effroyable  bombardement,  tandis  que  ta  po- 
pulation était  en  proie  à  toutes  les  souffrances  que  peuvent 
entraîner  la  famine,  le  choléra,  des  émeutes  et  des  révoltes  , 
lorsque  les  munitions  et  les  vivres  allaient  manquer  à  cette 
Ville  investie  de  tous  cotés,  que  Manin  consentit  à  entamer 
des  négociations  par  suite  desquelles  Venise  capitula  à  des 
conditions  très-modérées.  Il  fut  permis  aux  troupes  répu- 
blicaines el  à  tout  citoyen  qui  le  voulut  de  se  retirer  libre- 
ment; seulement,  quarante  individus  plus  particulièrement 
compromis  dans  les  événements  qui  venaient  de  M  passer 
durent  quitter  la  ville  avant  l'entrée  des  Autrichiens.  Une 
amnistie  générale  fut  accordée  aux  simples  soldats  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Le  30  août  Radettky  fit  son  en- 
trée dans  Venise.  La  ville  perdit  son  privilège  de  port  franc, 
et  au  commencement  de  1850  le  commandement  supé- 
rieur de  la  marine  fut  transféré  à  Trieste.  Toutefois,  l'ordro 
une  fois  rétabli,  le  gouvernement  autrichien  s'occupa  des 
moyens  de  rendre  à  Inville  un  peu  de  sa  prospérité  passée.  Le 
20  juillet  1851  il  lui  rendit  son  privilège  de  port  franc;  mais 
l'état  de  siège  ne  fut  levé  que  le  1er  mai  1854.  Lors  de  la  réor- 
ganisation du  royaume  Lombardo- Vénitien  on  conserva  la  di* 
vision  do  gouvernement  ou  territoire  de  Venise  (305  myriam, 
carrés,  et  environ  2,400,000  habitants)  telle  qu'elle  existait 
avant  1848,  c'est-à-dire  en  huit  provinces  ;  seulement,  on  les 
appela diligat ions.  Ce  sont  •-  Venise  (84  myriam.  carrés, 
et  plus  de  300,000  bab.),  Vérone,  i?ouioo  (Polésine), 
Padoue,  Vieence,  Trivise,  BelluneeX  Udine 
(Frioul).  Consulta  Daru,  Histoire  de  Venise  (Paris, 
1819-1821  ). 
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La  ville  de  Vcri<e ,  \  hce  forte  de  premier  ordre  el  port 
franc ,  siège  du  gouverneur  du  territoire  vénitien ,  d'un 
ciiamjandant  de  place,  d'un  patriarche  catholique  et  d'un 
archevêque  arménien,  d'une  tour  d'appel,  d'un  tribunal  de 
commerce  et  d'un  tribunal  maritime ,  etc.,  e»l  l'une  de* 
viltea  le*  plu*  remarquable!*  de  l'Europe.  Elle  est  bâtie  sur 
soixante-dix  grandes  Ile»,  dans  Un  lagune»  de  la  mer  Adria- 
Hque,  â  dnq  millts  iUlieiu  de  la  terre  lenne,  et*  environ 
huit  milles  de  circuit.  Parmi  les  trois  cent  soixante-dix  pont» 
qui  relient  le*  lie*  les  unes  aux  autre*,  on  distingue  le  magni- 
tiq>.e  ponté  Rialto,  construit  de  I W8à  1MI,  qui,  de  même 
<me  le  pont  du  chemin  de  fer  construit  en  ltt»4,  Ira  verse  le 
canal  Grande,  le  plus  grand  des  cent  quarante-neut  canaux 
qu'on  compte  a  Venise ,  divisant  la  ville  en  deux  parties  a 
peu  près  égales ,  et  dont  les  bords  sont  entourés  de  palais. 
Les  édifice*  de  la  ville ,  dont  bon  nombre  de  palais ,  aujour- 
d'hui il  est  vrai  à  moite  en  ruines .  et  de  magnihques  églises, 
font  generalemeut  bali»  sur  pilotis ,  el  leur  façade  donne  le 
plus  souvent  sur  les  canaux,  qui  servent  de  rues,  tandis  que 
dans  les  rues  proprement  dites ,  c'est  à  |>eine  si  trois  piétons 
peuvent  marcher  de  front.  Ou  compte  quarante  et-une places 
a  Venise,  mais  il  u'y  a  quela  place  Saint-Marc,  tout  entourée 
d'arcades ,  qui  mérite  véritablement  ce  nom.  Sur  cette  place 
s'élève  l'église  patriarcale  ou  de  Saint  Marc,  d'un  si)  le  parti- 
culier, réunissant  le*  formes  byzantines  a  celles  des  basiliques 
romaines.  La  façade  se  compose  île  cinq  grandes  arcades  en 
ligne  comme  «elles  d'un  pont.  Sur  le  balcon  qui  règne  au 
front  de  cet  édifice  tigurent  quatre  chevaux  de  bronze,  attri- 
bue* au  célèbre  statuaire  Lysippe.  De  Corinllie,  dont  ils 
tirent  l'ornement  dans  les  siècle*  antiques ,  ils  passèrent  à 
Rome  sous  Néron,  accompagnèrent  Constantin  »  B) tance; 
et,  après  la  prise  de  celle  ville  par  les  Vénitiens,  au  trei- 
zième siècle,  ils  suivirent  le*  vainqueur*  à  Venise.  Napoléon 
les  fit  transporter  à  Pari» ,  où  il»  figurèrent  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel.  Notre  désastre  de  IMJ>  le»  rendit 
à  l'Autriche,  qui  le»  ramena  à  Venise.  L'église,  a  l'mlé- 
lérieur,  eat  tout  entière  revèlue  de  mosaïques  a  fond  d'or 
exécutées  originairement  par  de*  artistes  byzantin»,  mais 
rctouclvées  et  presque  entièrement  renouvelée*  depuis.  Le 
pavé  est  divisé  eu  compartiments  représentent  des  animaux, 
des  arbres  et  des  hiéroglyphes  en  pierres  de  diflerentes  cou- 
leurs. La  tradition  y  fait  reposer  le  corps  de  l'évangéliste 
saint  Marc,  qui  y  aurait  été  transfère  d'Egypte  sou*  le  doge 
Giustiniano.  Cet  édifice  occupe  en  entier  l'un  des  jieuts  cotés 
de  la  fameuse  place  Saint-Marc.  Les  autres  côtés  sont  for- 
més par  de*  galeries  à  portiques.  A  Tune  des  extrémités 
de  la  place  sont  trois  ptli,  ou  mats  élevé» ,  sur  lesquels 
flottait  jadis  la  bannière  de  Saint-Marc,  étendard  glorieux 
de  la  republique,  remplacé  aujourd'hui  par  le  drapeau  au- 
trichien ;  à  l'autre  se  présentent  deux  colonnes  de  granit, 
dont  l'une  porte  le  lion  de  Saint-Marc ,  qui  a  figuré  un 
instant  comme  trophée  sur  noire  fontaine  des  Invalides  a 
Paris,  et  l'autre,  la  statue  de  saint  Théodore,  patron  de 
Venise ,  couvert  d'une  armure  el  moulé  sur  uu  crocodile. 
C'est  dans  l'ancien  palais  du  doge ,  édifice .  aussi  remar- 
quable par  l'ampleur  de  ses  pro|>orUous  que  par  la  beauté 
grave  de  son  architecture  ,  «t  dont  la  construction  date  du 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  sous  le  dogat  du  malheureux 
Marino-Falieri ,  que  réside  le  gouverneur  autrichien.  Ce 
palais  était  la  demeure  du  doge,  le  lieu  de  réunion  des 
conseils;  et  tous  les  bureaux  de  l'administration  y  trou- 
vaient place.  Les  moins  importants  occupaient  l'étage  infé- 
rieur; lea  autres  s'élevaient  par  degrés  dans  l'ordre  des 
dignités  et  du  pouvoir,  jusqu'au  dernier  étage ,  où  siégeait 
le  triumvirat  des  inquisiteurs  d'État.  Inaccessibles,  dans 
leur  retraite,  à  toute  autre  personne  qu'aux  exécuteurs 
de  leurs  décrets ,  ils  ne  voyaient  pas  même  leurs  plus  pro- 
ches parents  durant  les  quatre  mois  que  chacun  d'eux 
était  ea  fonctions.  La  fameuse  gueule  de  lion ,  a  la  porte 
des  inquisiteurs,  n'existe  plus;  mais  on  distingue  en- 
core l'ouverture  dans  la  muraille.  Dépouillée  de  ses  ter- 
reurs, a  dit  un  voyageur,  M.  Simond,  elle  a  tout  sim- 


plement l'air  d'une  de*  bottes  aux  lettres  pour  la  petite 
poste  de  Pari*.  Il  y  avait  plusieurs  antres  dépôt»  sansli- 
bles  dans  tes  différentes  partie*  de  la  ville  pour  la  plu 
grande  commodité  de*  habitants.  Le»  salle*  de  ce  piiw 
sont  ornée*  de  peinture*  du  Hassan,  de  Palnu,  éaTsv 
toret ,  du  Titien ,  de  Paul  Véronèse,  etc.  La  maxait»^ 
salle  du  grand  conseil  avec  ses  dépendance»  rwlrnnt 
depuis  1811  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Mire  et  m 
précieux  manuscrits.  Des  réduits  préparés  dans  le*  Rrann 
du  palais  ducal  recevaient  les  criminels  d'État  :  c'était  a 
qu'on  appelait  la  Prison  des  Plombs ,  parce  qu'eue  « 
trouvait  immédiatement  sous  les  feuilles  de  ptoinb  de  a 
toiture.  Dans  ces  réduits ,  dont  quelques-uns  ne  receviiat 
pas  le  moindre  rayon  de  lumière ,  et  ne  permettaient  pu 
même  a  un  homme  de  taille  ordinaire  de  se  tenir  admet, 
le»  chaleurs  de  l'été  devenaient  meurtrières.  D'iutre*  yc.- 
prisons,  appelées  posai  (le*  puits  ),  séparées  in  pabusps- 
un  pont,  qualifié  a  juste  titre  de  Pont  des  Soupirs,  etwsl 
d'horribles  cachots  souterrains.  En  face  du  Palau  i*  *V, 
sur  ce  qu'on  appelle  Us  Piazetta,  est  situé  l'ancien  Mo- 
ment de  la  bibliothèque ,  aujourd'hui  palais  impérial,  àé- 
d'ieuvre  de  Sansovino.  A  droite  se  trouve  le  nupusu» 
bâtiment  de  la  Monnaie  (  la  Zecea),  où  lurent  fripe* s 
1184  les  premiers  ducats  de  Venise  (  seceaiaï  ).  La  nlw 
Saint-Marc  est  a  proprement  parler  la  seule  prorata**  as 
Vénitiens  et  le  rendez-vous  des  étrangers.  L'erse»*!  «• 
cupe  à  lui  seul  une  Ile  de  près  de  4  kilomètres  de  fov  Dé- 
fendu par  de  hauts  remparts ,  11  a  l'apparence  fus*  du- 
délie.  A  l'entrée  sont  deux  lions  colossaux,  cbtu-é'««n 
de  la  statuaire  antique,  enlevés  d'Athènes  et  de  Cirai1'. 
Cet  arsenal ,  aujourd'hui  silencieux,  et  qui  ne  rente* 
plus  qu'une  collection  précieuse  d'armures  du  nwyesajrt 
compta  au  temps  de  la  splendeur  de  la  république  fW** 
16,000  ouvriers  travaillant  dans  son  enceiate.  Veaw,  * 
effet ,  eut  longtemps  une  marine  militaire  de  33»  vstejj 
26,000  matelot*.  Outre  l'égli»e  patriarcale  et  o^atR-rad 
dix-huit  autres  églises  catltoliquea,  il  y  aà  Venue  aetegii» 
de  precs  uni*,  d'arméniens  et  de  protestants.  Lesplwrr**- 
quables  de  ces  église»,  Uni  pour  leur  architecture q*p*»i  h 
«livres  d'art  qu'elles  contiennent ,  sont  :  Santa-M*n*j» 
riosa  ai  Fari,  Santi-Giovanni-t-Paolo ,  San.'*-*"4 
delta  Salut i ,  San-  Maggiore,  Giorgio,  etc.  Le*  j**  * 
sept  synagogues.  , 
Venise  compte  un  grand  nombre  d'éUNi  * 
charité,  d'hôpitaux,  d'hospices  et  de  fondât»*» 'F*** 
On  y  trouve  une  académie  de*  beaux-art»,  arec  ruse  *» 
plus  riches  galerie*  de  tableaux  qu'il  y  ait  en  Italie  ;  «  ï 
céc  avec  une  bibliothèque,  un  riche  muséum  ma*** 
turelle  avec  un  jardin  botanique,  et  sept  théâtre»,**» 
lesquels  un  distingue  surtout  celui  de  La  Fthict, 
truit  en  1836 ,  et  qui  peut  contenir  3,000 
Le  nombre  des  palai* ,  qui  se  distinguent  en  gffceni  r 
l'excellent  style  de  leur  architecture ,  et  dont  l«  H** 
tiens  sont  construits  dans  le  goût  mauresque,  est  ta*» 
Mais  beaucoup  des  familles  auxquelles  II»  »PI*rtï"£ 
sont  aujourd'hui  étei  nies  ou  tombées  dans  la  rf  ' 
Parmi  les  galeries  particulières,  il  y  en  a  plusieur»  * 
importante*,  par  exemple  celle  de  Manfria. 

La  population,  qui  s  l'époque  florissanle  de  la  jgJJJ 
était  de  plus  de  190,000  àmes,  après  avoir  ttofun°t^] 
diminué,  est  aujourd'hui  en  progression  constat»! 
chiffre  actuel  dépasse  125,000  habitant*. 

Les  principaux  produits  .le  l'industrie  sont 
les  cordages  et  les  voiles,  les  soieries,  le*  boHjJ»£ 
les  gants,  les  articles  de  bijouterie  et  les  fleur.  artntf 
Il  existe  des  fabriques  de  glaces,  de  mi"'""" .  ,vL,t 
de  mosaïques,  de  savon,  de  bougies,  de  tlrw^-  T, 
de  vin ,  et  des  radineries  de  sucre.  Pour  la  wsxmm^ 
glaces  Venise  autrefois  ne  connaissait  pas  dei.n"°\ ,t 
jourd'hui  elle  est  surpassée  à  cet  égsrd  ï*'/"™*^ 
Sa  fabrication  de  télescopes  ,  de  lunettes  et  de  pew*  . 
servé  son  antique  .supériorité.  Au  total,  on  pr»t 
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l'industrie  manufacturière  de  Venise  est  aujourd'hui  bien 
déchue  de  ce  qu'elle  était  autrefois,  de  même  que  son 
commerce,  qui  en  1421  occupait  3,345  navires  aTec  36,000 
matelots  et  16,000  charpentiers.  Cependant,  Venise  est 
toujours  Tune  des  plus  Importantes  places  de  commerce  de 
l'Adriatique.  On  y  compte  trois  ports  :  Chioggia,  Lido,  pour 
de  petits  navires,  et  Malamoceo.  Les  Iles  Guidecca,  San» 
Giorgio,  Sanla-Elcna,  San-Krasroo,  «1  Lido  di  Malamocco, 
Michèle  et  Murano,  généralement  habitées  par  des  artisans 
et  des  ouvriers,  sont  comme  les  faubourgs  de  Venise.  On 
s'y  livre  aussi  beaucoup  a  la  culture  des  légumes.  Il  existe 
de  nombreux  services  de  bateaux  a  vapeur  pour  Trieste 
et  le  Levant.  Un  chemin  de  fer  passant  par  Padoue, 
Vérone  et  Brescia,  et  aboutissant  à  Milan ,  facilite  singu- 
lièrement depuis  peu  les  communications  avec  la  terre 
ferme,  ainsi  que  le  pont,  long  de  quatre  milles,  assis  sur 
deux  cent  vingt-deux  arcbes,  qu'on  a  construit  tout  ré- 
cemment et  qui  rattache  Venise  au  continent. 

Venise  était  autrefois  une  ville  ouverte  et  sans  défense , 
dont  la  situation  faisait  toute  la  lorce.  Aujourd'hui  de  vastes 
fortifications  la  protègent  du  coté  de  la  terre  ;  et  elle  est 
occupée  par  une  forte  garnison. 
VÉMTIEXNE  (Ecole).  Voyez  Ecoles  de  Peinture. 
VENLOO  ou  YENLO,  ville  forte,  dans  la  province 
de  Limbourg  (royaume  des  Pays-Bas),  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  à  63  kilomètres  au-dessous  de  Maéstriclit ,  et, 
de  même  que  cette  ville ,  n'appartenant  pas,  comme  le  reste 
du  Limbourg,  à  la  Confédération  Germanique,  compte  6,700 
habitants.  On  y  trouve  des  brasseries,  des  distilleries  ,  des 
tanneries .  des  I  «briques  de  tabac,  des  filatures,  une  manufac- 
ture d'aiguilles,  etc.  ;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  et 
d'une  navigation  assez  importants.  En  face  de  la  ville  est  si- 
tuée Itle  fortifiée  de  Wxrt,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse 
le  fort  Sainr-Micne/,où  on  arrive  par  un  pont  volant.  Assié- 
gée par  l'empereur  Charles  Quint,  en  1543,  Venloo  obtint 
des  conditions  très-favorables  .désignées  dans  l'histoire  ?ous 
le  nom  d'accord  de  Venloo.  Elle  fut  prise  en  t&68  par  les 
Hollandais,  puis  bientôt  après  par  le  duc  de  Panne;  en 
1632  par  le  prince  Henri  d'Orange,  et  à  quelque  temps  delà 
par  le  cardinal  infant.  A  partir  de  ce  moment  elle  appartint  à 
l'Espagne  jusqu'à  la  paix  de  YVestphalie,  qui  stipulait  qu'elle 
serait  échangée  contre  un  équivalent ,  condition  qui  ne  fut 
pas  exécutée.  En  1702  Marlboroiigh  l'enleva  aux  Fran- 
çais. La  paix  conclue  a  Bade  en  1714  l'adjugea  à  l'Autriche; 
mais  le  traité  des  Barrières  de  1715  la  rendit  aux  Hollan- 
dais. Le  26  octobre  1794  elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  en  1801  elle  fut  réunie  à  la  France.  La  paix  de 
Paris  la  restitua  en  1814  aux  Hollandais,  à  qui  les  Belges 
l'enlevèrent,  le  10  novembre  1830;  mais  le  général  Daine 
dut  l'évacuer  le  21  juin  1839,  et  elle  rentra  alors  sous  la  do- 
mination hollandaise. 
VEXT  (  Artillerie).  Voyez  Éveht. 
VENT  (  Météorologie  ).  Les  vents  sont  des  courants  qui 
se  manifestent  dans  l'atmosphère  suivant  des  directions  et 
avec  des  vitesses  très- variables  :  ce  sont  les  météores 
aériens  dont  l'apparition  est  la  plus  fréquente.  Il  y  a  des 
vents  permanents,  d'autres  sont  périodiques,  et  les  plus 
communs,  ceux  que  l'on  éprouve  partout,  «ont  variables. 
II  est  sans  doute  inutile  de  prouver  que  les  f  jrces  capables 
d'ébranler  la  tuasse  des  eaux  de  la  mer  et  d'y  produire  les 
courants  et  les  marées  suffisent  à  plus  forte  raison  pour 
Imprimer  à  l'atmosphère  des  mouvements  analogues ,  d'au- 
tant plus  que  la  masse  a  mouvoir  y  est  extrêmement  pe- 
tite en  comparaison  de  celle  des  eaux  ,  et  que  les  obstacles 
opposés  aux  courant*  et  aux  marées  par  les  aspérités  du  rond 
des  mers  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  surmonter  que  ceux 
contre  lesquels  l'atmosphère  vient  se  heurter  dans  les  divers 
mouvements  qui  lui  sont  imprimés.  En  eftet ,  les  Iles  dis- 
séminées sur  toute  la  surface  des  mers  sont  des  montagnes 
dont  plusieurs  surpassent  les  pins  hautes  rimes  connues  sur 
!«•  continents;  elles  n'élèvent  au-dessus  des  flots,  au  lieu 
qnie  les  montagnes  terrestres  restent  fort  au-dessous  de  la 
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•  surface  de  l'atmosphère.  Remarquons  encore  que  les 
plus  grands  mouvements  atmosphériques  sont  ceux  que 
l'on  observerait  à  la  surface  s'il  était  possible  d'y  arriver; 
de  même  que  le  phénomène  des  marées ,  a  peine  sensible  au 
fond  de  la  mer  à  une  très-grande  profondeur ,  atteint  son 
maximum  à  la  surface  où  nous  le  mesurons  très-commo- 
dément Nous  sommes  donc  à  une  place  tout  i  fait  désa- 
vantageuse pour  constater  par  nos  observations  et  nos 
mesures  l'action  des  causes  générales  qui  mettent  latraos- 
pbère  en  mouvement  et  produisent  les  vents  régulier»  et 
périodiques.  Mais  la  théorie  appliquée  avec  succès  au  sys- 
tème du  monde  et  aux  faits  généraux  de  notre  planète  est 
solidement  établie  par  l'accord  parfait  entre  les  observation* 
et  les  résultats  du  calcul  ;  on  est  donc  assuré  d'arriver  à  la 
vérité  en  employant  pour  les  recherches  sur  les  mouve- 
ment» de  l'atmosphère  les  méthodes  et  les  formules  dont 
on  a  fait  usage  pour  le  calcul  des  marées.  Cest  ainsi  que 
l'on  assigne  avec  certitude  l'influence  des  lunaisons  sur  les 
vents  et  quelques-unes  des  variations  qu'ils  subissent;  que 
la  réunion  ou  l'opposition  entre  l'attraction  do  Soleil  et  celle 
de  la  Lune  est  indiquée  comme  la  cause  des  différences  ob- 
servées entre  ses  résultats ,  etc.  On  voit  aussi  que  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  Terre  étant  plus  rapide  que  celui 
des  régions  les  plus  hautes  de  l'atmosphère ,  il  doit  en  ré- 
sulter un  vent  dirigé  en  sens  contraire,  dont  la  vitesse  se- 
rait constante  si  d'autres  impulsions  nese  combinaient  point 
avec  ce  mouvement  ;  on  voit  aussi  pourquoi  ce  vent  régulier 
et  constant  n'est  sensible  que  dans  une  région  peu  éloignée 
de  l'équateur.  L'origine  des  vent  s  a  l  i  s  is  est  connue,  et  l'on 
n'est  point  surpris  de  les  trouver  plus  réguliers  sur  la  mer,  où 
tout  est  a  peu  près  uniforme,  que  sur  la  terre,  où  le  sol,  tan» 
tôt  sec  et  tantôt  mouillé,  aride  ou  couvert  de  végétaux,  etc., 
s'échauffe  plus  ou  moins,  fournit  ou  absorbe  des  vapeurs,  etc. 
La  cause  générale  des  saisons  est  aussi  reconnue  comme 
celle  des  vents  périodiques  désignés  par  le  nom  de  mous- 
sons. Si  le  Soleil  ne  s'écartait  point  de  l'équateur,  c'est-à- 
dire  si  l'axe  de  la  Terre  était  perpendiculaire  au  plan  de  son 
orbite,  l'air  constamment  dilaté  sous  la  ligne  s'y  élèverait 
vers  les  régions  supérieures,  et  serait  remplacé  par  de  l'air 
plus  dense  refluant  des  deux  hémisphères  ;  il  y  aurait  donc 
un  vent  régulier  qui  dans  l'bémisphère  boréal  viendrait 
du  Nord  et  dans  l'hémisphère  austral  affluerait  du  Sud  : 
mais  comme  le  Soleil  s'approche  alternativement  de  l'un  et 
de  l'autre  pôle,  la  direction  des  vents  suit  aussi  ce  balance- 
ment, en  sorte  que  les  moussons  changent  de  direction 
d'une  saison  à  l'autre.  Ces  oscillations  deviennent  plus  ir- 
régolières  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  tropiques ,  et  ne 
sont  plus  remarquables  dans  les  régions  tempérées. 

Les  causes  des  vents  particuliers  et  variables  n'échappent 
à  personne  ;  les  observations  les  plus  ordinaires  manifestent 
assez  les  effets  de  la  dilatation  de  Pair  et  de  la  formation 
des  vapeur*.  En  voyant  le  courant  qui  s'établit  dans  une 
cheminée  lorsque  Pair  y  est  dilaté  par  la  chaleur,  le  mou- 
vement de  bas  en  haut  qui  a  lieu  sur  un  poêle  et  qui  fait 
tourner  un  serpentin ,  etc.,  on  est  suffisamment  averti  de 
ce  qui  résultera  de  plus  grandes  masse*  d'air  mises  en  mou- 
vement par  la  chaleur.  Mais  la  production  des  vapeurs  agit 
d'une  manière  plus  mystérieuse,  et  quelques-uns  de  ses 
effets  échappent  le  plus  souvent  aux  observations  journa- 
lières. Ainsi,  par  exemple,  révaporation  des  eaux  d'un  rub> 
seau  est  capable  d'ébranler  l'atmosphère  à  plusieurs  cen- 
taines de  mètre»  d  élévation. 

Les  vents  sont  un  agent  mécanique  dont  l'industrie  a  fait 
un  usage  admirable;  un  vaisseau  est  peut-être  la  plus  be  lb 
œuvre  de  l'homme.  Sur  terre,  l'application  du  vent  à 
quelques  machines  est  restée  imparfaite,  et  ne  sera  peut- 
être  jamais  un  objet  de  recherches  plus  diligentes  :  on  Ini 
reproche  avec  raison  son  irrégularité ,  son  extrême  incons- 
tance ,  les  difficultés  qu'elle  oppose  à  l'art  du  mécanldsn  ; 
et  la  concurrence  d'antres  moteurs  plus  avantageux  à  tons 
égards  la  fera  peut-être  abandonner  définitivement.  Mais 
si  on  renonçait  aux  mécanismes  mis  en  mouvement  par  un 
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courant  d'air,  ©n  ne  traiterait  pas  avec  le  même  dédain  celle* 
qui  «errent  à  produire  un  vent  plu*  ou  moins  rapide  :  on 
t'attachera  de  plu*  en  plus  à  perfectionner  les  v en ti  la- 
leurs  et  les  machines  soufflantes;  l'art  de  le* 
construire  a  déjà  ni*  à  profit  les  lumière*  qu'il  a  reçue* 
de*  teience*. 

La  direction  du  vent  se  détermine  à  l'aide  de  girouettes; 
sa  vileue  se  mesure  nu  moyen  de  l'anémomètre. 

F  tu*  t. 

En  terme*  de  marine ,  oh  eut  au  vent  d'une  terre  ou  d'un 
navire  lorsqu'on  reçoit  la  brise  avant  cette  terre  ou  ce 
navire  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  est  zouj  le  tent. 

VENT  (Ile*  du).  Voyez  Antilles. 

VENT  (  Ile*  sous  le),  Voyez  Artuxe*. 

VENT  (Médecine  ) ,  nom  vulgairement  donné  aux  eus 
qui  se  développent  quelquefois  dam  certains  organes,  par- 
ticulièrement dan*  le  tube  digestif ,  dont  iJs  tout  expulsé* 
par  les  voie*  supérieures  ou  inférieure*.  Ce*  vents  jouent 
un  grand  rêle  dan»  la  médecine  populaire  :  on  leur  attribue 
beaucoup  d'accident*  dont  ils  sont  parlaitement  innocent*; 
mai*  surtout  on  s'abuse  *ur  leur  origine,  ce  qui  conduit  a 
Pemploi  de  remèdes  souvent  dangereux. 

Les  vent*  peuvent  provenir  de  deux  sources  principale*  : 
1°  de  certaines  substance*  ingérée*  dan*  le  tube  digestif, 
où  elles  *abisscnt  une  espèce  de  fermentation  qui  donne 
lieu  au  développement  de  gaz  :  tel*  sont,  dit-on,  certains 
légumes,  tels  que  les  haricots,  les  choux,  le*  navets; 
5°  de  certaine»  affection*  des  organes  digestifs  eux-mêmes, 
qui  donnent  lieu  à  l'exhalation  de  ces  gaz.  Cette  seconde 
origine  est  sans  contredit  la  plu*  commune ,  et  c'est  elle 
qu'on  perd  de  vue  le  plus  souvent.  Ce»  affection*  peuvent 
consister  dans  une  irritation,  plus  fréquente  peut-être, 
que  la  débilité  ou  l'eut  nerveux  qu'on  accuse  ordinairement. 

Le*  gaz  développés  dans  l'estomac  s'échappent  par  en 
haut;  ceux  produit*  dans  les  intestin*  prennent  leur  cour* 
par  en  bas  ;  leur  expulsion  a  lieu  avec  ou  tan*  bruit.  Quand 
il*  séjournent  dans  ce*  cav  ités,  le»  contraction*  intestinal!  s 
leur  communiquent  de*  mouvements  accompagnés  d'un 
bruit  de  gargouillement  désigné  sous  le  nom  de  borbo- 
rygme s.  Leur  présence  occasionne  souvent  des  malaises 
ou  de*  douleurs  désignée*  sou*  les  nom*  de  coliques  d'es- 
tomac ou  du  bas-ventre.  S'ils  tont  abondant*  et  longtemps 
retenus,  ils  causent  le  météo  r  i  xmeou  la/  y  mp  an  il  e. 
Leur  odeur  est  ordinairement  fétide,  surtout  lorsqu'ils  sont 
expulsés  par  le  bas,  et  qu'ils  ont  séjourné  longtemps  avec  les 
matières  intestinales.  Ceux  qui  sont  rendus  par  le  haut  ont 
parfois  une  saveur  acide,  nauséabonde,  hydro-sulfuréc. 
Ces  caractère*  sont  relatifs  à  la  composition  de*  gaz,  qui 
est  très- variable;  cependant,  il*  sont  constitué*  le  plus  fré- 
quemment par  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné,  de  l'a» 
cide  carbonique,  de  l'azote  ,  etc.  H  ne  faut  pas  confondre 
lours  propriétés  avec  celle*  des  matières  qui  les 


Dans  le  traitement  à  opposer  à  Y  habitude  venteuse,  il 
importe  d'avoir  égard  à  la  nature  de*  causes.  Dans  les  ir- 
ritation* gastro -intestinales,  les  adoucissants  seront  les 
meilleur*  cartmnatt/s ;  chez  le*  individus  lymphatique*, 
les  tonique*  seront  indique  s  ;  chez  les  personnes  nerveuses, 
les  excitants  dits  antispasmodiques  auront  des  effet*  favo- 
rable*. Les  anthelmin tique*  réussiront  chez  les  individus 
affectés  de  vers  intestinaux.  Tous  ce*  moyens ,  bien  appli- 
qués, seront  plus  efficaces  que  ,les  remèdes  antigazeux  ou 
carminatifs,  qui  s'adressent  à  l'effet  sans  détruire  la  cause  : 
tel*  sont  le*  semences  d'anis,  de  fenouil,  la  vanille,  etc., 
et  le*  poudres  absorbante»,  comme  la  magnésie.  Les  pur- 
gatifs n'ont  souvent  qu'un  effet  momentané ,  et  fréquemment 
donnent  plu*  d'activité  a  la  sécrétion  gazeuse.  Le  choix  des 
aliment*  importe  plu*  par  l'impression  que  ce*  aliment* 
devront  exercer  sur  les  voies  digestives  que  par  les  pro- 
priétés venteuses  qu'on  peut  leur  attribuer.  For  cet. 
VENT  (Mythologie).  Le*  Phéniciens  furent  le*  pre- 

l'atmosphère,  dont 
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la  cause  est  encore  tant  discutée;  ils  leur  offrirent  des  un> 
tices ,  ainsi  que  les  Perse*.  Le*  Grecs  imitèrent  ce  celle;  ib 
immolaient  aux  Vent*  furieux  une  brebis  noue,  et  m 
Zéphyr*  une  brebis  blanche.  Sekm  Hésiode,  du» un» 
gontc,\es  Vents  ennemis  sont  (ils  de  géaDls,  de  TUp  •* 
(Tourbillon), d'Astréc  et  del'ersée.  Quant  à  crut  quint 
favorables  aux  hommes,  au  nombre  d>  trois,  il  le*  fut»- 
fants  de*  dieux  :  c'est  Borée,  qui  chasse  les  brouilUnl,  » 
fecu;  c'est  Notas ,  qui  féconde  la  terre  de  se*  »boojjn* 
rosée*;  c'est  Zéphyr,  qui  la  jonche  de  fleur».  Des  njûo 
veulent  que  tou»  les  Vents  suent  nés  du  t^aot  Astrtt  (le 
père  de»  astres),  ce  qui  est  plus  conforme  a  U  pajatst 
Le*  anciens  Ht  lieues  ne  comptèrent  d'abord  toc  qutn 
venu  :  Borée  (nord),  Euros  (est),  Notos  (ssd),  2t- 
pliyros  (ouest).  Longtemps  après  un  temple  octe^i 
Athènes ,  appelé  la  Tour  des  Vent  s,  ta  offrit  huit  solfia 
sur  ses  pans,  parmi  lesquels  sont  représenté*  tveclwi 
attribut*  ces  quatre  derniers,  qui  soufflent  des  point»  or- 
dinaux du  globe.  Au  temps  d'Alexandre  on  en  cornet 
douze;  les  Latins  dans  la  suite  en  reconnnruit  raô- 
quatre.  Chaque  vent  citez  les  anciens  avait  ua  non  pu- 
ticulier.  Homère  pince  1a  patrie  de*  Vents  dus  le*  tuliem 
ou  Vulcanies ,  sept  ues  au  nord  de  la  Sicile,  où  reguit&É, 
leur  maître  et  leur  dieu.  Le»  autels  dressés  à  wskjffi 
démons,  selon  l'expression  charmante  de  La  Fcsuae, 
étaient  en  grand  nombre  :  on  en  a  trouvé  dan*  letCttin, 
sur  le*  cote*  de  l'illyrie,  et  même  jusqu'en  Afrique,  af* 
de  Constanline.  Ce  dernier  monument  est  du  taap  « 
Trajan  ou  d'Adrien.  Les  poêle»,  les  sculpteurs,  le»  peau 
de  l'antiquité  ont  représenté  les  Vents  doux  et  padioM 
avec  de  belle*  ailes  aux  pieds,  aux  épaules,  àUUte; In 
traits  de  ces  génie*  à  la  fleur  de  l'Age  tont  gradeoi;  sa- 
vent une  couronne  de  fleur*  variées  retient  leur  cbrrttFt, 
tant  soit  peu  agitée,  et  leur  bouche,  amoureusement  aurait, 
est ,  ainsi  que  leurs  joues,  mollement  arrondie.  Les  Ta» 
dévastateurs  sont  représentés  sous  des  formes  lernines . 
Tempêtes,  la  foudre  en  main,  l'éclair  aux  yeux, «ton- 
nent a  leurs  côté»  ;  il*  ont  des  ailes  tm  menses,  tout*  blan.-  ka 
de  givre  ou  dégouttantes  de  pluie ,  des  (aces  mw>^<> 
boursouflées  de  vapeurs.  Dbkse-B»***- 

VENTADOUR  (  Famille  de) ,  bruche  de  U  landK  ■ 
Lé  vi  *. 

VENTE.  Voyez  Csmomm. 

VENTE  (  Droit  ).  Le  commerce  a  canmencé  p«  *> 
échanges;  de  là  l'origine  de  la  vente.  Quand  il  n'y  »«d 
pu  encore  de  monnaie ,  ou  lorsque  l'argent  était  rare,  t  <nd 
par  le  commerce  de*  chose*  en  nature  que  le»  new 
pourvoyaient  à  leurs  néceuité*.  Partout  où  il  y  *•»  l«* 
écrite* ,  la  vente  est  régie  par  le  droit  civil.  Mais  es  **- 
cipe  elle  appartient  au  droit  des  gens  et  au  droit  iitard: 
au  droit  des  gens ,  car  elle  est  pratiquée  chez  toutes  ta* 
lions  ;  au  droit  naturel ,  car  elle  n'est  si  généralemest  ré- 
pandue que  parce  qu'elle  est  un  fruit  spontané  de  la  »* 
«ociale  de  l'homme.  Aussi  dans  notre  légulation  fètr^  ' 
et  même  le  mort  civil  peuvent-ils  vendre  et  acheter  li«n* 
ment  :  la  faculté  dont  ils  utent  alors  n'excède  u  rient»  po- 
sition particulière  dans  laquelle  ils  se  trouvent  pl#*  P 
le  droit  civil. 

Le  Code  Civil  (ut.  1582)  définit  la  vente  «  un» 
tion  pu  laquelle  l'un  s'oblige  à  livrer  une  chose  et  i« 
à  la  payer.  »  Ainsi ,  les  caractère»  essentiels  qui 
la  vente  de»  autre*  contrat*  sont  clair»  et  f*réds;  »  w 
1*  une  chose  que  Ton  s'oblige  à  livrer,  î°  un  prix  q«*l* 
quéreur  s'oblige  à  payer,  3°,  enfin,  un  consenteiwfit  eert*» 
de  part  et  d'autre.  C'est  ce  que  les  interprète*  di  «^0,'B* 
main  ont  résumé  par  ce»  mot»  :  res,  prelium,  couttv-- 
Toutes  le*  foi*  que  ce»  trois  condition*  ne  se  réal**"*' 
il  n'y  aura  pu  vente.  Ainsi ,  pu  exemple,  ti  je  " 
chose  pour  recevoir  une  autrechou,  ce  sera  on  éfAUj^ 
non  pu  une  vente ,  parce  qu'il  n'y  a  pu  de  prix  ;  sl)e  * 
porte  la  propriété  d'une  chose  roo jeûnant  un  prix  on  « 
pu  sérieux ,  ce  sera  une  donation,  et  non  p««  uW  f 
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car  le  but  de  U  renie  est  de  mettre  en  jeu  deux  équivalents, 
et  dob  pas  de  faire  une  libéralité. 

La  première  condition  de  la  Tente  est  que  le  vendeur  s'o- 
blige  à  livrer  la  chose.  Cependant,  les  jurisconsulte*  ro- 
mains n'admettaient  pas  que  le  vendeur  lut  tenu  de  rendre 
l'acheteur  propriétaire.  Suivant  eut,  il  n'était  obligé  qu'à 
faire  tradition  de  l'objet  vendu,  et  à  détendre  l'acheteur 
des  troubles  qui  l'inquiéteraient  ;  mais  il  ne  contractait  pas 
l'obligation  précise  de  transférer  la  propriété  à  l'acquéreur. 
Si  donc  une  personne  avait  vendu  un  immeuble  dont  elle 
te  croyait  à  tort  propriétaire ,  l'acheteur  n'aurait  pas  eu  le 
droit  de  se  plaindre,  tant  qu'il  n'aurait  pas  été  inquiété  par 
le  véritable  propriétaire;  car  la  vente  n'obligeait  pas  à  in- 
vestir de  la  propriété ,  mais  seulement  a  transférer  tous  ses 
droits  à  l'acquéreur  et  à  le  garantir  en  cas  d'éviction.  Cette 
singulière  doctrine,  contraire,  on  peut  le  dire,  a  tontes  les 
règles  de  la  raison  et  de  l'équité,  passa  pourtant  tout  entière 
dans  l'ancien  droit  français,  sous  les  auspices  de  Dumoulin 
et  de  Potliier  ;  mais  dès  le  dix-septième  siècle  elle  com- 
mença à  être  répudiée  par  beaucoup  de  bons  esprits,  no- 
tamment par  le  célèbre  Grotius;  et  elle  était  à  peu  près 
bannie  de  la  jurisprudence  lorsque  le  Code  Civil  vint  sim- 
plifier les  notions  du  droit  et  faire  justice  de  toutes  les  sub- 
tilités des  lois  romaines.  Aujourd'hui  donc  le  contrat  de 
vente  emporte  l'obligation  de  transférer  à  l'acheteur  non 
pas  seulement  l'usage  paisible  de  la  chose ,  mais  la  propriété 

Quant  au  consentement,  condition  essentielle  de  tous  les 
contrats,  il  doit,  pour  être  valable,  être  entièrement  libre 
et  exempt  d'erreur ,  soit  sur  le  prix,  soit  sur  la  chose ,  soit 
m  Orne  sur  la  matière  dont  la  chose  est  composée  (Code 
CivM  1 109  et  sulv.  ).  Il  y  a  toutefois  des  cas  exceptionnels  : 
c'est  d'abord  celui  ou  l'on  peut  pour  cause  d'utilité 'publique 
contraindre  une  personne  à  vendre  son  bien  :  c'est  là  une 
conséquence  du  droit  de  souveraineté.  On  pourrait  être 
également  forcé  à  vendre  un  immeuble  indivis,  dont  le 
partage  serait  à  peu  près  impossible.  Enfin,  l'expropriation 
forcée  ou  saisie  immobilière  est  encore  un  moyen  d'opérer 
la  vente  d'une  chose  sans  le  consentement  ou  malgré  le  refus 
dn  propriétaire,  et  au  profit  de  ses  créanciers. 

Aux  termes  de  l'article  1583  du  Code  Civil,  la  vente  est 
parfaite  et  la  propriété  acquise  de  droit  à  l'acheteur  dès 
qu'on  est  convenu  de  la  chose  et  du  prix ,  quoique  la  chose 
n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix  payé.  Le  contrat  de 
vente  peut  avoir  lieu  entre  toutes  personnes  qui  n'en  sont  pas 
formellement  déclarées  incapables  par  la  loi ,  comme  les  mi- 
neurs et  les  interdits  (Code  Civil,  1594  )  ;  et  enfin  tout  ce 
qui  est  dans  le  commerce  peut  être  vendu,  à  moins  que  des 
lois  particulières  n'en  aient  prohibé  l'aliénation  :  telles  sont 
les  choses  contacrées  à  des  usages  publics,  comme  les  che- 
mins, les  édifices  publics, les  temples,  les  fortifications, etc. 
(Code  Civil,  1591  ).  Quant  aux  obligauensrparticulières  et 
respectives  du  vendeur  et  de  l'acquéreur,  elles  sont  énu- 
roérées  dans  les  articles  1602  et  suivants  du  Code  Civil. 

A.  IIdsson. 

VENTE  A  FONDS  PERDU.  On  nomme  ainsi  la 
vente  dont  le  prix  consiste  dans  une  rente  viagère ,  c'est- 
à-dire  devant  s'éteindre  à  la  mort  du  vendeur. 

VENTE  EN  DÉTAIL  (Droit  de).  Voyez  Bouco» 
{ Impôts  sur  les). 

VENTE  JUDICIAIRE.  Cest  celle  qui  est  laite  en 
justice,  suivant  certaines  formes  déterminées  par  la  loi.  Les 
ventes  judiciaires  sont  forcées  ou  volontaires.  Les  pre- 
mières ont  lieu  par  suite  de  saisies  immobilières  et  d'expro- 
priations forcées;  les  secondes  ont  lieu  quand  il  s'agit  de 
biens  appartenant  a  des  incapable* ,  a  de*  époux  mariés 
sous  le  régime  dotal ,  à  des  absents  ou  à  des  condamnes  par 
contumace.  A.  Hosson. 

VENTENAT  (  Étiemik-Piebas),  botaniste ,  né  à  Li- 
moges, le  1"  mars  1757  ,  mort  à  farts,  le  13  août  1S0S,  a 
écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  estimé  est  son  Tableau 
du  Règne  végétal  (Paris,  1799  ,  4  vol.  in-8°).  Sa  famille 
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l'ayant  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  fit  genové- 
fain  à  un  Age  où  il  lui  était  difficile  de  comprendre  (Impor- 
tance de  cette  détermination.  Aussi  protita-t-il-de  la  liberté 
que  lui  rendait  la  révolution  pour  se  retirer  de  la  congréga- 
tion et  se  marier.  Il  fut  bientôt  nommé  bibliothécaire  en 
chef  de  la  bibliothèque  du  Panthéon  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  C'est  surtout  dans  la  botanique  descrip- 
tive que  Ventenat  s'est  distingué,  ainsi  que  le  témoigne  sa 
Description  des  Plantes  nouvelles  ou  peu  connues  du  jar- 
din de  J.  M.  Cels  (  Paris,  1800,  l  vol. in-f».). 

VENTILATION  (Jurisprudence),  action  de  venti- 
ler, c'est-à-dire  d'estimer,  d'évaluer  une  ou  plusieurs  por- 
tions d'un  tout  vendu,  non  pas  quant  à  la  valeur  réelle, 
mais  relativement  ou  prix  total. 

VENTILATION,  VENTILATEUR  (Physique).  Si 
l'air  d'un  espace  limité,  comme  celui  d'une  chambre,  ne 
pouvait  se  renouveler,  les  animaux  que  l'on  y  placerait  pé- 
riraient prom|iteinent,  le  feu  cesserait  d'y  brûler  et  l'at- 
mosphère artificielle  qui  se  serait  formée  deviendrait  une 
cause  de  mort  pour  ceux  qui  y  pénétreraient.  La  ventilation 
a  pour  objet  de  renouveler  dans  un  édifice,  dans  une  salle, 
l'air  soit  vicié  par  des  êtres  vivanU  ou  par  d'autres  causes, 
soit  trop  refroidi  ou  trop  échautTé ,  ou  chargé  de  vapeur 
d'eau ,  et  d'y  faire  entrer  de  nouvelles  quantités  d'air  pur 
et  sec,  chaud  en  hiver,  frais  en  été,  de  manière  à  assurer  à 
volonté  à  ces  localités  les  conditions  de  la  plus  complète 
salubrité;  elle  a  encore  pour  objet  d'opérer  dans  des  séchoirs 
la  dessiccation  des  produits  industriels,  etc.  Les  instruments 
de  ventilation  diffèrent  selon  les  circonstances.  L'air  vicié 
peut  être  expulsé  à  l'aide  d'un  appel  résultant  de  l'action  de 
la  chaleur  dans  une  cheminée.  Il  peut  l'être  aussi  par  un  ap- 
pareil mécanique  aspirant  ou  refoulant,  mis  eu  mouvement 
par  un  moteur.  Ces  appareils  reçoivent  le  nom  de  ventila- 
teurs. 

On  conçoit  de  quelle  importance  est  l'établissement  d'une 
bonne  ventilation  dans  les  endroits  où  se  trouvent  réunis 
un  grand  nombre  d'hommes,  comme  dans  les  manufac- 
tures, les  écoles,  les  théâtres,  les  prisons,  les  hôpitaux,  etc. 
Aussi  dès  1715  la  ventilation  était-elle  l'objet  des  travaux  de 
Desaguliers,  repris  plus  tard  par  Haies.  Depuis,  cette  ques- 
tion aété  étudiée  en  Angleterre  par  Davy,Boul ton, Watt; 
en  France,  par  D' Arcet,  MM.  Pèclet,  Combes,  etc.,  et  les 
grands  établissements  qu'on  construit  aujourd'hui  chez  nous 
sont  tous  pourvus  d'ingénieux  appareils,  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer  pour  leur  ventilation.  En  appliquant  la  ventila- 
tion aux  magnaneries,  D' Arcet  a  apporté  une  immense 
amélioration  a  l'éducation  des  vers  à  soie. 

La  ventilation  est  employée  aussi  pour  séparer  des 
matières  légères  d'autres  plus  pesantes,  comme  dans  If 
nettoyage  du  blé,  au  moyen  du  tarare,  et  dans  la  pulvé- 
risation de  certaines  substances. 

VENTOSE,  sixième  mois  de  l'année  dans  le  cal  en- 
drier  républicain. 

VENTOUSE,  instrument  de  chirurgie ,  de  forme  ar- 
rondie, en  verre  ou  en  métal,  destiné  à  être  appliqué  sur 
les  divers  points  de  la  surlace  do  corps,  pour  y  attirer  un 
afflux,  de  liquides  au  moyen  du  vide  qu'on  détermine  par 
un  moyen  quelconque,  tantôt  au  moyen  d'un  peu  d'étoupe 
ou  de  papier,  qu'on  enflamme  dans  le  réservoir,  afin  de 
raréfier  l'air  qu'il  contient,  tantôt  en  se  servant  pour  cet 
objet  soit  de  la  flamme  d'une  bougie,  soit  d'une  lampe  à 
l'alcool  ;  très-souvent  encore  on  aspire  l'air  de  la  ventouse 
au  moyen  d'une  pompe  adaptée  à  une  ouverture  placée  à  U 
partie  supérieure  de  l'instrument  Lorsque  la  ventouse  a 
produit  son  effet,  il  suffit  pour  la  détacher  d'y  faire  péné-  ■ 
trer  l'air  extérieur,  soit  en  ouvrant  le  robinet,  soit  en  dé- 
primant la  peau  près  du  bord  de  l'instrument. 

On  appelle  ventouses  sèches  celles  qu'on  applique  pour 
déterminer  seulement  la  rougeur  et  le  gonflement  à  la  peau, 
tandis  qu'on  nomme  ventouses  scarifiées  celles  qui ,  ap- 
pliquées sur  des  mouchetures  ou  scarifications  de  la  peau  , 
procurent  une  évacuation  sanguine  plus  ou  moins  abondante. 
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Les  ventouses  appliquées  sur  les  piqûre*  de*  sangsue*  lad-  . 
littnt  aussi  l'écoulement  du  sang,  et  en  rendent  l'évacuation 
plus  aboDilanle.  Ou  se  sert  également  des  ventouses  pour 
retirer  su  travers  d'une  ouverture  le  pus  ou  le  sang  accu- 
mulé dans  un  foyer  profond.  Les  ventouses  peuvent  encore 
être  employé  avec  avantage  pour  remplir  un  grand  nombre 
d'autres  indications,  que  le  médecin  peut  seul  apprécier. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dans  l'absense  des  sangsues 
les  ventouses  scarifiée*  peuvent  les  remplacer.  Les  ventouses 
scarifiées  sont  surtout  d'une  très-grande  utilité  pour  les  hô- 
pitaux et  les  malades  indigenU,  à  cause  du  pris  élevé  des 
sangsue*.  Voyez  Boeliouètiic.  D'  L.  Labat. 

VENTRE  (Anatomie).  Ce  mot,  emprunté  au  latin 
venter,  prend  des  acceptions  différentes  dans  le  langage 
médical  comme  dans  la  langue  commune.  Chez  les  anciens 
médecins  il  désignait  diverses  cavités  qui  se  rencontrent 
dans  le  corps  humain  :  aiusi  la  cavité  formée  par  les  os 
du  ci  âne,  l'intérieur  de  la  téte,  était  appelée  le  tende 
supérieur  ;  celle  que  dessine  le  thorax  ou  l'intérieur  de  la 
poitrine  était  le  ventre  moyen  ;  enfin,  Vabdomen  for- 
mait le  ventre  inférieur  ou  bas-ventre.  Aujourd'hui  cette 
dernière  cavité  est  la  seule  qui  ait  conservé  la  dénomi- 
nation de  rentre  ainsi  comprise.  Elle  contient  les  organes 
principaux  de  la  digestion  et  de  la  sécrétion  de  l'urine ,  qui 
y  sont  maintenus  dans  leur  situation  naturelle  par  les  re- 
plis d'une  membrane  nommée  par  les  analomistes  péritoine. 

Le  ventre  se  divise  en  plusieurs  régions  par  des  lignes 
imaginaires,  ainsi  :  1*  une  ligne  qui  partirait  de  la  partie  la 
plus  intérieure  des  côtes  pour  aller  au  coté  opposé;  2°  une 
autre  qui  se  dirigerait  de  la  région  la  plus  élevée  d'une 
hanche  à  la  partie  diamétralement  opposée.  Par  ces  deux 
lignes ,  le  bas-ventre  est  partagé  en  trois  régions,  ou  zones  : 
la  supérieure  a  reçu  le  nom  de  région  épigas  trique  ;  la 
moyenne,  de  région  ombilicale  ;  la  troisième  ou  inférieure, 
de  région  hypogastrique.  Dans  chacune  de  ces  régions 
sont  placés  des  organes  importants.  1-es  principaux  «ont  les 
suivants  :  à  l'épigastre,  l'estomac  et  l'arc  du  colon;  à  l'hy- 
pochondre  gauche,  la  rate  ;  à  l'hypochondre  droit,  le  foie  ;  à 
l'ombilic,  l'intestin  grêle,  qui  se  compose  du  duodénum,  du 
jéjunum  et  de  l'iléum  ;  à  la  région  lombaire  gauche,  le  co- 
lon descendant  et  le  rein  gauche  ;  à  la  région  lombaire  droite, 
le  colon  ascendant  et  le  rein  correspondant;  a  l'hypogastre, 
le  sommet  do  la  vessie  ;  vers  l'aine  gauche,  l'S  iliaque  du 
colon;  a  l'aine  droite,  le  cœcum.  Une  partie  si  importante 
pour  les  organes  qu'elle  renlenne  est  pourtant  mal  défendue 
contre  les  corps  extérieurs  ;  elle  n'est  pas  protégée  comme 
l'encéphale  et  la  poitrine  par  le  squelette  ;  elle  n'est  garan- 
tie dans  sa  plus  grande  étendue  que  par  une  cloison  char- 
nue. Admirons  encore  sous  ce  rapport  l'ordre  naturel,  car 
il  permet  a  l'art  thérapeutique  d'agir  sur  les  viscères  ab- 
dominaux, ce  qui  serait  difficile  avec  une  disposition 
contraire  et  daus  une  liste  de  maladies  aussi  variée  qu'é- 
tendue. 

Le  nom  ventre,  comportant  l'idée  d'une  vaste  cavité,  a 
donné  naissance  au  mot  ventricule,  qui  désigne  des  ca- 
vités moins  considérables ,  telles  par  exemple  que  celles 
qu  on  rencontre  dans  le  cerveau  et  dans  le  «sur.  L'esto- 
mac est  même  souvent  appelé  ventricule,  par  les  médecins  : 
le  vulgaire  ayant  égard  à  la  situation  de  ce  viscère  ,  et 
prenaut  la  partie  pour  le  tout,  l'appelle  aussi  souvent 
Vestomac. 

Le  mot  ventre  se  prend  dans  une  foule  d'acceptions 
diverses,  tant  au  propre  qu'au  figuré;  il  entre  notam- 
ment dans  une  multitude  de  locutions  proverbiales.  Au 
figuré  :  Se  mettre  à  plat  ventre ,  c'est  s'humilier,  faire  toutes 
sortes  de  soumissions;  Courir  ventre  à  t erre,c'est  s'abandon- 
ner a  toute  la  vitesse  d'un  cheval  ;  Passer,  marcher  sur  le 
ventre  à  quelqu'un,  c'est  renverser  tous  les  obstacles,  fouler 
aux  pieds  tous  ceux  qui  s'opposent  à  nos  desseins  ;  on  dit 
même  au  propre  :  Marcher  ou  passer  sur  le  ventre  de 
l'ennemi.  Relativement  aux  opérations  de  l'accouchement , 
le  ventre  se  dit  particulièrement  du  la  partie  où  se  forment 


et  se  nourrissent  les  enfanta;! 
anobltt,  pour  exprimer  que  la  mère  transmet  t  tes  nla'.i 
la  noblesse  de  sa  propre  race,  encore  bien  que  leur  pru- 
ne soit  pas  noble,  parce  qu'elle  «e  sera  mesalués  en  épou- 
sent un  roturier. 

VENTRE  (Curateur  au).  Voyez  Coura*. 

VENTRE  (Conchyliologie).  Voyez.  Ceensue. 

VENTRICULE  (  Anatomie  ).  On  désigne  vous  «  «* 
1*  quelquefois  l'estomac  des  mammifères  ,  on  le  «tauieu 
estomac  des  oiseaux,  qu'où  appelle  ventricule  munit r* 
ou  Jabot  glanduleux  ;  V  les  cavités  de  rencépbale;  rte 
sinus  du  larynx,  et  4°  plus  fréquemment  les  dent  pavdo 
poches  du  cœur,  qui  reçoivent  le  sang  des  oreitldtaHk 
poussent  dans  tes  artères  (  voyez  Cccca).   L.  Lacttn. 

VENTRICULE  DU  LARYNX.  Voyez  Lstra. 

VENTRILOQUE,  VIOTRILOQUIE.  Voyez  ls+ 

TlllUTSHK. 

VENTRUS  (  Les  ) ,  sobriquet  donné  sons  le  répiw  js> 
lemen taire  aux  membres  de  la  majorité  ministérielle  ta 
siégeaient  au  centre  de  l'assemblée.  Hôtes  babiloeu  ta» 
nistres,  on  les  accusait  de  se  laisser  surtout  latoewr 
par  les  dîners  auxquels  les  invitaient  Leurs  fcxceMew», 
et  d'obéir  à  leur  rentre  ;  mot  que  les  loustics  de l'ofç- 
affectaient  de  faire  synonyme  de  centre. 

VENTS  (Rose des).  Voyn  Rose  dcs  Veto. 

VENTS  (Tour  des),  l'un  des  monuments  de  r* 
tique  Athènes,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  C* 
truite  par  Andronicus  Cyrrhestès,  la  Tour  des  Veau  >  h 
forme  d'un  octaèdre,  dont  chaque  face  est  ornée  d'une  ta  ;• 
ture  d'un  travail  précieux  et  représentant  l'ure  despns- 
cipaux  venu.  Ce  vénérable  débris  de  l'antiquité  m  «et 
sans  doute  si  bien  conservé  que  parce  qu'il  servit  s» 
temps  de  mosquée  à  .un  ordre  de  derviches. 

VENTS  ALIZES.  Voyez  Auiés  (Vents). 

VENTS  COULIS.  Voyez  Cocus. 

VENTS  D'ÉQUINOXE.  loves 

VENTS  ÉTÊSIENS.  Voyez  Étésicvs. 

VÉNUS,  la  déesse  ou  l'emblème  de  la  géoéntrt.  <« 
conséquemment  de  l'amour  et  du  désir,  qui  sont  les  prelui" 
de  l'acte  qui  transmet  la  vie ,  est  représentée  nue.  Cette*^- 
nité  primordiale,  éclose  cbex  les  Phéniciens, était  p»'  •' 
le  symbole  de  la  reproduction  des  êtres  :  ils  la  •uns»* 
Astarté  (  Déesse  des  troupeaux  ).  Des  lieux  liants,  é»  «• 
cages  des  Gentils,  elle  passa  dans  la  Grèce,  dans  sa  emM* 
naissante  ;  et  les  Hellènes  l'appelèrent  Aphrodite  (h  1* 
de  l'écume  ).  Quelque  temps  après  que  le  culte  de  r*tt<"  te* 
fut  passé  de  l'Orient,  son  berceau,  dans  l'Asie  mises" - 
Homère,  à  fimaginatior  duquel  elle  apparut  eacoredm 
toute  sa  fraîcheur  et  sa  jeuncsse.la  reproduisit  dios  h* 
immortel.  Vénus  était  nue;  il  lui  donna  une  criais*  s* 
recelait  la  séduction,  les  ris,  les  amours,  les  désirs,  k»"*1 
caressants,  les  brûlants  soupirs  et  les  tendres  laros'i'*' 
nement  d'une  indicible  volupté,  tout  pudique  l"'1'*"* 
être,  et  auquel  avait  été  loin  de  penser  Hésiode  Se* 
ment ,  sa  Théogonie  nous  apprend  que  la  déesse  âf^'-  ' 
naquit  du  sang  oVOuranos  (le  Ciel),  mutilé  p»f 
(leTemps).  sonfits.  Aussitôt  que  la  déesse  de*  amour»**» 
des  flots,  douée  des  plus  belles  formes  bornai  ses  qu  <**" 
encore  vues  sous  les  deux, elle  ajouta  à  sondoui' 
à' Aphrodite  celui,  encore  plus  mélodieux,  d'A/taiy  '"" 
(  celle  qui  parait  tout  à  coup,  et  par  analogie  celle  qu 
de  l'onde).  Une  énorme  conque  de  nacre  de  prrle.  P*" 
dedans  et  toute  chatoyante  des  couleurs  de  l'aurore,  U  «/ 
çut  et  1a  porta,  selon  les  Grecs,  à  Cy Ibère  etàls  pu™ 
de  Laconie  ;  selon  les  Phénico- Hellènes ,  a  Cypre-  S*8 
climat  voluptueux ,  dans  cette  lie  bocagère,  où  le* 
des  amants  agitaient  chaque  feuille,  la  déesse 
bras  de  lis  au  plus  beau  des  princes  phéniciens,  »» 
Adonis,  ou  plutôt  Adonai  (seigneur),  ou  Adon  0m'i;'i 
le  charmant).  Elle  l'aima  éperdument  ;  et  quand  il  <r 
si  elle  ne  mourut  pas  de  douleur,  c'est  qu  elle  «lit  ■ 
telle.  La  rose  oui  naquit  du  sang  de  *oo  amant  U 
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toutefois  ;  elle  doua  celle  fleur  sans  rivale  de  la  fralclietir  et 
«Je  l'éclat  de  son  teint,  delà  voluptueuse  rondeur  de  sa  gorge, 
et  l'entr'ouvrant  lui  sou  nia  sa  céleste  haleine  :  puis  elle  en 
lit  ses  couronnes ,  emblèmes  des  éphémères  plaisirs  et  de 
la  fragilité  de  la  vie.  La  sablonneuse  A  malhonte ,  la  fraîche 
ldalie,  la  molle  Paphos  se  disputèrent  dans  l'Ile  phénicienne 
l'honneur  de  lui  ériger  des  temples  et  des  autels.  La  déesse 
prêtera  celte  dernière  ville.  Là  étaient  son  char ,  les  cygnes 
et  les  colombes  dont  il  était  attelé.  C'est  sur  ce  char  élégant 
et  rapide  que  les  Heures  parfumées  transportèrent,  au  sor- 
tir de  l'onde,  Vénus  dans  l'éblouissant  Olympe,  ce  ciel  dont 
elle  était  l'essence  fécondante.  Jupiter  la  trouva  si  belle , 
que,  dans  son  délire,  il  voulut  l'épouser.  Mais  Junon  (Héré, 
Pair  personnifié),  sa  sœur  et  son  épouse,  s'y  opposait. 
Le  dieu  alors  voulut  passer  du  moins  pour  être,  avec  Dioné, 
une  de  ses  mille  amantes,  le  père  de  cette  créature  demi» 
céleste,  la  réunion  de  toutes  les  beautés  humaines.  Vénus 
eut  pour  époux  VHephaistos  des  Grecs,  le  Vu  le  ai  n  des 
Latins,  la  personnification  de  l'Ame  de  l'univers,  le  feu.  Il 
n'est  point  de  passions  humaines  dont  les  sentiments  soient 
plus  variés  que  ceux  de  l'amour  ;  il  est  tour  à  tour  dons , 
furieux,  plein  de  ruse  dans  ses  paroles,  harmonieux  comme 
une  lyre,  ivre  comme  une  Ménade,  et,  dans  son  délire, 
se  dégradant  sans  pudeur.  lté  voilà-tll  pas  Vénus,  l'amante 
d'Adonis,  de  Mars,  de  Mercure,  d'Apollon,  de  Cacclius 
et  des  faibles  mortels ,  d'Anchise  et  de  Uutès  ?  Vénus  fut  la 
mère  d'enfants  charmants ,  de  l'Amour,  du  Désir,  de  la  Per- 
suasion, des  Ris, et  aussi  de  l'immonde  Priape,  du  luxu- 
rieux Hermaphrodite,  bizarrerie  de  la  génération  parmi  les 
hommes.  Son  culte  était  un  délire.  Les  colombes  et  les  pas- 
sereau* étaient  pour  elle  des  offrandes  de  prédilection.  Son 
temple  le  plus  ancien  était  celui  de  Cytbère.  L'Asie,  l'Afri- 
que, l'Europe,  lui  érigèrent  des  autels;  Golgos,  l'Érix  en 
Sicile ,  et  surtout  Cnide ,  dans  l'Asie  Mineure ,  étaient  pour 
elle  de  délicieux  séjours.  Dans  cette  dernière  ville ,  sa  statue 
faisait  l'admiration  des  peuples;  elle  était  due  au  ciseau 
de  Praxitèle.  Elle  apparut  tout  nue,  dit-on,  comme  au- 
trefois au  berger  Paris,  à  ce  fortuné  statuaire  ,  mais  sous 
les  formes  de  Phryné  et  de  C ratine ,  célèbres  courtisane*  de 
la  Grèce;  et  l'artiste  passionné  conçut  son  chef-d'œuvre. 

Jusque  ici  nous  avons  parlé  de  ta  Vénus  génératrice,  Vénus 
terrestre ,  Vénus  charnelle  ;  mais  les  belles  âmes  et  les  sa- 
ges sont  pénétrés  de  cette  foi ,  qu'il  existe  au  fond  du  cœur 
de  l'homme  un  amour  élliéré,  pur  et  impérissable ,  qui 
nous  rapproche  delà  divinité  ;  et  ils  le  symbolisèrent  par  une 
essence  céleste,  la  Vénus- Vranie ,  la  Bdala  Shamaïm  des 
gentils,  la  reine  des  deux.  Chez  les  Phéniciens,  c'était 
l'étoile  du  soir  qui  boit  voluptueusement  les  rayons  du 
soleil ,  son  voisin  et  son  amant,  ou  la  lune  si  pure ,  en  hé- 
breu tabana  (la  blanche),  et  dans  l'Asie  Mineure,  l'étoile 
du  matin,  Anailit.  La  contemplation ,  les  soopirs  vers  la 
félicité  céleste,  le  recueillement,  l'admiration  des  beautés 
de  la  nature ,  les  extases  platoniques,  étaient  les  seules  of- 
frandes qui  fussent  agréables  à  cette  chaste  déesse. 

DC!«XC-B*ROtf. 

VÉNUS,  l'une  des  deux  planètes  inférieures  ,  placée 
entre  Mercure  et  la  Terre  ;  sa  distance  au  Soleil  est  presque 
double  de  celle  de  Mercure.  Quoiqu'elle  soit  à  9  millions 
de  lieues  de  nous  lorsqu'elle  en  est  le  moins  éloignée,  elle 
parait  quelquefois  si  brillante  qu'on  peut  la  voir  en  plein 
jour.  Lalaude  avait  été  témoin  de  ce  phénomène  en  1750 , 
et  Halley  démontra  qu'il  devait  se  renouveler  toutes  les 
fois  que  la  planète  se  trouvait  à  39*  environ  do  Soleil ,  69 
jours  avant  et  après  sa  conjonction.  Cependant ,  a  ces  épo- 
ques île  son  plus  grand  éclat  on  ne  peut  voir  la  totalité  de 
son  disque  éclairé.  Si  le  prolongement  de  la  ligne  qui  passe 
par  le  centre  du  Soleil  et  celui  de  cette  planète  (  rayon 
vecteur  )  rencontre  la  Terre ,  on  peut  voir  passer  une  tache 
Mire  sur  le  disque  solaire;  mais  il  n'y  a  point  d'éclipsé 
parce  que  la  planète  ne  peut  pas  même  intercepter  la  lu- 
mière de  la  trois-millième  partie  de  la  surface  éclairante, 
«t  que  réclat  du  jour  n'en  est  pas  sensiblement  affaibli. 
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Les  passages  de  Vénus  tur  le  Soleil  que  l'on  p*nt  obser- 
ver sur  la  Terre  sont  des  événements  célestes  uses  rares 
et  d'une  assez  liante  importance  en  astronomie  pour  que  les 
astronomes  n'hésitent  pointa  se  transporter  aux  régions 
lointaines  où  ils  pourront  les  observer,  et  pour  que  les  gou- 
vernements s'empressent  de  seconder  ces  voyages  scien- 
tifiques. Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  P Académie  dee 
Sciences  de  France  envoya  l'un  de  ses  membres ,  C  ha  pce 
d'Auterocbe,  à  Tobolsk  en  Sibérie,  on  l'un  de  ces  pas* 
sages  devait  être  visible  assez  longtemps  pour  être  observé 
avec  précision  ;  et  le  résultat  de  ce  voyage  fit  rectifier  quel- 
ques mesures  déduites  des  observations  antécédentes  ,  et  par 
conséquent  les  données  de  quelques  calculs  astronomique*. 
Vénus  achève  sa  révolution  autour  du  Soleil  en  22*  jours 
moins  quelques  heures.  Son  orbite  est  peu  différente,  quant 
à  la  forme ,  de  celle  de  la  Terre ,  c'est-à-dire  que  dans  l'ose 
et  l'autre  ellipse  le  grand  et  le  petit  axe  sont  k  très-peu 
près  dans  le  même  rapport.  Le  jour  de  cette  planète  diffère 
aussi  très-peu  de  celui  de  la  Terre  (  23  h.  21  m.  8  s.  ).  A  ces 
analogies  entre  Vénus  et  notre  globe  il  faut  ajouter  les 
hautes  montagnes  observées  dans  la  première,  une  atmos- 
phère comparable  à  celle  qui  nous  environne,  etc.  Cette 
ressemblance  de  deux  astres  voisins  n'est  pas  la  seule  que 
l'oo  puisse  citer  a  l'appui  de  la  croyance  à  la  pluralité  des 
mondes,  si  agréablement  ci posée  par  Fontenelic.  Fesby. 

Lorsque  Vénus,  après  sa  conjonction  inférieure,  brille 
avant  le  lever  du  Soleil,  on  lui  donne  le  nom  de  Lu  ci  fer \ 
lorsqu'elle  parait  le  soir  au  coucher  du  Soleil ,  on  l'appelle 
l'ester  ou  étoile  du  berger:  il  y  a  des  temps  où  elle  jette 
on  éclat  si  vif  qu'on  la  voit  en  plein  jour  à  la  vue  simple. 

La  plus  grande  latitude  de  Vénus  est  d'environ  9  degrés  ; 
sa  distance  moyenne  au  Soleil  est  de  0,727  ;  son  dia- 
mètre est  de  0,97,  son  volume  0,9,  celui  de  la  Terre 
étant  t  ;  sa  masse,  par  raptmrt  à  celle  du  Soleil ,  est  de 
îïViït-  Cassini ,  Short  et  d'autres  astronomes  avaient  cru 
loi  voir  un  satellite,  mais  il  a  été  reconnu  que  c'était  une 
illusion  d'optique  formée  par  les  verre*  de*  télescope*  et 
des  lunelte-s. 

Vénus  est  la  seule  des  planètes  dont  11  soit  parlé  dan*  Hé- 
siode et  dans  Homère ,  comme  dans  l'Écriture.  Démocrite 
soupçonnait  qu'il  y  avait  plusieurs  étoiles  errantes ,  mais 
il  n'avait  pas  osé  en  déterminer  le  nombre  ;  et  les  Grec* 
ne  connaissaient  point  encore  la  théorie  des  cinq  planète*, 
lorsque  Eudoxe  ta  répandit  parmi  eux,  vers  Pan  3ft«  av. 
J.-C.  On  prétend  que  Pythagore  fut  le  premier  à  signaler 
Vesper  et  Lucifer ,  comme  étant  le  même  astre  ;  mais  Favo- 
rinus  fait  honneur  de  cette  découverte  à  Parroénide,  qui 
vivait-cinquante  ans  plus  tard.  Séoillot. 

VENUS  {Zoologie},  grand  genre  de  mollusques  acé- 
phales, lamellibranches  dimyaires  ,  de  la  famille  des  con- 
ques ou  conohacés ,  que  MM.  de  Blainville  et  Rang  dispo- 
sent entre  le  genre  crassatelle  et  le  genre  vénérupe.  Le* 
vénus  vivent  dans  le  sable  ;  plusieurs  espèce*  ont  de*  co- 
quilles rares,  fort  agréables  à  l'œil ,  qui  sont  très-recher- 
chées par  les  collectionneurs.  On  les  trouve  dans  toutes 
les  mers.  Ces  mollusque*  sont  divisés  en  deux  grandes  sec- 
tions, les  cUhéréeset  le*  vénus  proprement  dites,  et  en 
plusieurs  groupes  secondaires;  le  nombre  des  espèces  con- 
nues v  tant  vivantes  que  lossiles,  est  très-considérable. 

VENUS  DE  MÉDICIS,  mm  sou*  lequel  est  connu  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique,  dont  la  victoire 
avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  enrichi  notre  musée 
du  Louvre,  mais  que  le*  événements  de  1815  ont  rendu 
à  la  collection  de  Florence. 

VÉNUS  DE  MILO»  nom  sous  lequel  on  désigne  une 
des  plus  belles  statues  qui  ornent  aujourd'hui  la  collection  du 
Louvre,  et  qui  fut  achetée  en  1934,  par  l'entremise  de  Du- 
mont  dTrville.  On  a  prétendu  qu'elle  étalldue  an  ciseao  de 
Praxitèle,  et  qu'on  possédait  l'original  de  la  statue  de  Vénu* 
que  ce  célèbre  artiste  avait  faite  pour  le  temple  de  Cnide  : 
mais  il  est  plu*  vraisemblable  que  c'est  celle  qu'il  avait 
faite  pour  le  temple  de  Cos. 
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VÊPRES  (de  Vtsper  oo  II es pr rus ,  rétoile  de  VéaiM, 
l'étoile  du  berger),  vieux  mot  signifiant  le  soir  ou  le  crépus- 
cule, qui  dure  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  tort 
tout  à  fuit  nuit. 

Yl^HES(LesJ,  ainsi  nommées  do  Ultn  vtsper  (soir), 
sont  de  la  plu»  haute  antiquité  dans  l'Église  ;  elles  ont  «té 
instituées  pour  honorer  la  mémoire  de  la  sépulture  de  Jésus- 
Clm»t ,  ou  de  sa  descente  de  croit.  Caasien  rapporte  qu'on 
y  recitait  douze  psaumes,  auxquels  ou  joignait  deux  lectures 
ou  leçons,  l'une  de  l'Ancien  et  l'autre  du  Nouveau  Tes 
taisent  ;  qu'on  entremêlait  les  psaumes  de  prières,  et  qu'on 
terminait  le  dernier  par  la  doxoiogie.  Aujourd'hui  les 
vêpres  se  célèbrent  l'après-midi,  le  plus  géneral<-meut  vers 
trois  heures.  Blés  se  composent  de  cinq  psaumes  avec  leurs 
es,  un  capitule,  une  hymne  on  une  prose,  le  can- 
Mognificat,  avec  une  antienne  et  un  oremut.  On 
dislingue ,  pour  les  fêtes ,  les  premières  vêpres  et  les  se* 
tondes  vêpres.  Le»  premières  sont  celles  qui  se  chantent  la 
veille,  et  tes  secondes  celles  qui  se  disent  le  jour  même  de 
la  fête.  Suivant  le  rit  ecclésiastique ,  les  fêtes  commencent 
aux  premières  vêpres  et  se  terminent  aux  secondes. 

VÊPRES  SICILIKWKS.  V'oy«  Sicjuuuis  (Vê- 
pres ). 

VER.  Voyes  Vhu  (  Zoologie  ). 

VÉRACITÉ.  Voves,  \t*ni. 

VERA-CRUZ,  l'un  des  Euts  orientaux  du  Mexique, 
Ioor  pays  de  cotes  situé  sur  le  golfe  du  Mexique,  séparé  au 
nord  par  le  Rio  de  Tampico  de  l'Etat  de  Tumaulipaa,  et  au 
sud  par  le  Rio  Gumcuako  des  États  de  Tabascoet  d'Oexaca, 
borné  à  l'intérieur  parles  États  de  Puebla ,  de  Mexico,  de 
Qoeretaro  et  de  San  Luis  Potosi ,  a  une  superficie  de  1,092 
myriametres  carrés,  et  compte  environ  266,000  habitants.  A 
quelques  myriamètres  de  la  steppe  sablonneuse  de  la  côte,  ou 
règne  constamment  une  chaleur  étouffante,  qui  présente  une 
succession  de  lapines  deau  douce  et  d'anses  salées,  mais  rien 
que  des  ancrages  d'un  accès  difiicileet  très-peu  sûrs,  commen- 
cent les  versants  escarpés  du  plateau  du  Mexique,  où,  au  milieu 
de  fondrières  profondément  encaissées  et  prenant  ça  et  la  le» 
proportions  de  vallées,  s'élèvent  des  pies  de  montagnes  at- 
teignant et  dépassant  même  ta  région  des  neiges,  tels  que 
le  piton  volcanique  é'BUlaUepetl  ou  Pic  d'Orisaba,  haut 
de  5,466  mètres,  couvert  de  neiges  éternelles ,  après  le 
popocateptl  ta  plus  haute  montagne  de  tout  le  Mexique, 
et  la  sombre  masse  de  porphyre  parsemée  de  lave  et  de 
pierre  ponce  du  Coffre  de  Pérote,  ou  Nauhcampateptl , 
haute  de  4,695  mètres.  Parmi  les  nombreux  cours  d'eau  de 
la  côte  ,  plusieurs  sont  à  la  vérité  navigables  pendant  une 
courte  étendue  pour  des  navires  d'un  faible  tonnage  ;  mais 
l'accès  en  est  rendu  des  plus  difficiles  et  quelquefois  même 
impossible  par  les  barres  qui  obstruent  leur  embouchure.  H 
existe  dans  le  pays  de  remarquables  sources  minérale* , 
chaudes  et  froides.  Le  climat  offre  donc ,  suivant  la  con- 
figuration du  sol,  les  plus  grandes  différences  juxtaposées, 
depuis  ta  chaleur  des  tropiques  jusqu'au  froid  des  régions 
hyper boréennes.  Les  régions  de  plantes  et  la  tanne  chan- 
gent de  même ,  de  sorte  que  l'État  de  Vera-Cruz  présente 
tous  les  produits  du  Mexique.  La  population  se  compose 
des  éléments  ordinaires  au  Mexique  ;  cependant,  dans  les 
plaines  de  ta  cote,  les  nègres,  les  mulâtres  et  les  Zambos 
sont  en  majorité. 

Parmi  les  peuplades  indiennes  figurent  en  première 
ligne  les  A  t  tè,qo  e  s  ;  an  nord  habitent  les  Totonaques  et 
an  sud  les  Chontales.  Le  chef-lieu  de  l'État  est  Jalapa  on 
Xalapa,  dans  une  situation  romantique,  au  milieu  d'une 
contrée  qui  n'est  qn'un  vaste  jardin,  à  1433  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  pied  de  la  montagne  basaltique  de 
M  acuité  pce ,  ville  bien  bâtie,  avec  15,000  habitants,  plusieurs 
fondations  pieuses,  diverses  écoles,  une  des  plus  anciennes 
églises  du  Mexique,  un  théâtre,  des  blanchisseries  et 
des  confiseries  et  renommées ,  qui  a  l'époque  de  la  domi- 
nation espagnole  était  la  grande  étape  commerciale  entre 
ta  ville  de  La  Vera-Crux  et  Mexico,  et  l'endroit  où  se  tenait 
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la  foire  la  plus  fréquentée  de  toute  la  ! 

Le  principal  port  et  la  principale  plare  de  romotem  k 
l'État,  et  peut-être  autrefois  de  tout  le  Mexique,  est  La  Ym 
Cru*  ou  Villa  tfutva  de  ta  Vera-Crus,  appelée  aosn  7m 
Crus,  la  Eroica,  fondée  en  1580,  par  le  vice-roi  cou*  m 
Monterey,  sur  remplacement  où  Femand  CorteiavaKdét* 
que  ;>our  ta  première  fois,  le  21  avril  1519,  et  établi  va?*- 
fnier  campement.  On  avait  d'alwrd  commencé  par  foiviri 
Villa  Rica  de  la  Vera-Crux  (la  riche  viBe  ot  b  m» 
Croix),  dans  le  port  de  Cliiahnistla ;  mais  on  abaubm 
cette  localité  en  1622,  k  cause  de  l'inutilité  de  son  port;  * 
on  fonda  alors,  pins  an  sud,  une  antre  ville,  appelée  euttt 
Filla  Antigua  de  la  Vera-Crus  ou  I'cto-CVbî  fa  Fuji, 
c'est-à-dire  ta  Vieille  Fero-crux,  où  est  aujourd'hui  ritanii 
An  tiqua:  maison  l'abandonna  aussi  plus  tard,  parce  «et 
lièvre  jaune  décimait  la  population.  Toutefois,  La  Vert-Cra 
actuelle,  érigée  en  ville  en  1615,  et  située  a  3?  myriaottre 
du  Mexico, est  située  dans  des  conditions  (nul  autan- 
favorables  a  la  santé ,  totit  au  bord  de  la  mer,  oto*  w 
plaine  sablonneuse  et  <^ans  eau.  Mlle  n'a  au'un*  rire* 
fêrence  minime,  est  entourée  de  murailles,  de  rrinpr-i 
et  de  quelques  forts ,  et  possède  sept  églises ,  quatre  os- 
vents,  un  collège  d'augus  tins,  trois  hôpitaux  biescrgswfe, 
un  vaste  bâtiment  de  la  douane,  un  amphithéâtre  pxrln 
combats  de  taureaux  et  de  coqs,  et  une  petite  saw  de  sbk- 
tacle.  Le  port  n'est  qu'une  rade  ouverte  et  pea  tait,  n> 
peut  contenir  une  trentaine  de  bâtiments.  La  VtraOn 
compte  6,226  habitants,  dont  beaucoup  de  nègres,  de  n» 
lâtres  et  de  Zambos ,  de  même  que  de  Français,  dUiglat, 
d'Allemands,  ele,  k  qui  appartiennent  ta  plupart  do  nui** 
de  commerce  de  quelque  importance. 

Dans  une  Ile  située  en  face  du  port  se  trouve  le  Mit 
San- Juan  de  Ulua  ou  de  Vloa,  le  point  dn  continent  -af- 
ricain où  les  Espagnols  se  maintinrent  le  plus  tongMcîv 
c'est  è-dire  Jusqu'au  18  novembre  1825.  llcoûUàeo**uit 
quarante  millions  de  pesos,  domine  la  ville,  et  panai» 
jours  pour  parfaitement  fortifié.  Cependant,  le  27  nsi 
1836  il  tomba  après  un  siège  très-court  au  pMfsiràs 
Français,  dont  la  flotte  était  commandée  par  le  contre*»-'* 
Baudin;  et  le  29  mars  1647  il  fut  pris  également  par  ai 
Américains  aux  ordres  du  général  Scott.  Dans  l'use  et  IV 
Ire  Icirconstance,  la  reddition  du  fort  amena  celle  des 
ville.  Depuis  le  commencement  de  l'insurrection  (Win  » 
domination  espagnole  *  jusque  dans  ces  denuert  tenp» 
La  Vera-Crui  a  toujodrs  été  ta  principal  foyer  de  V*P 
tion  révolutionnaire. 

VÉRARD (  Airronre) ,  célèbre  imprimeur  français.  1> 
imprimerie  avait  été  établie  dès  1470  dans  leshilimenLi  * 
le  Sorbonne  par  les  soins  de  trois  Suisses,  quand, ea 
Vérard  fonda  un  établissement  analogue  d'oè  sorfireat, 
jusqu'en  1500 ,  une  foule  d'ouvrages  importanli,  an* 
surtout  d'une  énorme  quantité  de  gravures  sur  bob,  d 
pour  la  plupart  sur  peau  de  vélin.  Ses  pins  belles  to?^ 
sions  sont  des  romans ,  ou  bien  des  ouvrages  sort  lu*" 
riques,  soit  populaires,  par  exemple  :  Gyron  U Ctvi* 
(in-folio,  sans  date)  ;  Les  Propheci'es  de  Merlin  iio-ioi-o. 
1498 )  ;  La  Mer  des  Histoires  (sans  date  )  ;  ChrmfW  * 
France  (in-folio,  1403). 

VER  A  SOIE,  nom  vulgaire  de  ta  cbeniUc  à*lt+ 
btfx  mari.  Cette  c he n i  I  le  est  épaisse ,  avec  1a  tète  peSti 
le  premier  anneau  de  son  corps  est  très-renflé,  el  l"sfil1' 
dernier  est  muni  d'un  tubercule  quia  quelque  ressemblé 
avec  ta  corne  que  Ton  remarque  <  h«  les  s  p  lirai .  u 
chrysalide  est  enfermée  dans  un  cocon  ovale,  fora*  à® 
fil  btanc,  vert-pomme  ou  jaune  doré ,  qui  oonstHae  la  »»■«■ 
Llnsecte  parfait  est  un  lépidoptère  d'assez  petite  Uilh  î* 
aile».,  qui  oot  à  peu  près  trente  millimètres  d'enTergnrt, n» 
d'un  btanc  sale,  rosé,  tirant  un  peu  sur  le  jauoâtre^«*^ 
chez  le  mêle  d'un  croissant  et  de  deux 
sales  brunâtres  ;  les  antennes  sont  grisâtres. 

Le  ver  a  soie  est  originaire  du  nord  de  la  ( 
y  était  déjà  connue  sous  l'un  des  j 
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mai*  die  était  loin  sans  doute  du  point  où  eue  est 
arrivée  dans  les  magnaneries  modernes. 

Comme  l'indique  son  nom  spécifique,  la  chenille  du  cornez 
mori  se  nourrit  de  feuilles  de  mûrier.  D'après  les  travaux 
de  M.  Slraus-Durckeim,  il  faut  chercher  l'origine  de  la  soie 
dans  une  matière  liquide  que  contiennent  deux  vaisseaux 
Irès-dt'liés  qui  parlent  de  ta  téte  de  la  chenille.  Chaque 
cocon  est  formé  d'un  fil  continu,  ayant  environ  quinze  cents 
mètres  de  longueur. 

VER  A  SOIE  (Éducation  du).  Les  variétés  du  ver  à 
soie  sont  nombreuse* ,  mais  nous  ne  signalerons  que  les  deux 
espèces  principales,  à  savoir  :  celle  qui  produit  la  sole  blanche , 
et  celle  qui  produit  la  soie  jaune.  Des  controverses  se  sont 
élevées  sur  le  mérite  relatif,  industriellement  parlant,  de 
chacune  des  deux.  La  soie  blanche  est  incontestablement 
plus  belle  et  plus  avantageuse  au  fabricant ,  même  à  un  prix 
supérieur;  mais  la  soie  jaune,  dit-on,  est  plus  facile  à  obte- 
nir par  la  persistance  plus  grande  des  vers,  et  offrirait 
quelque  dédommagement  do  coté  de  la  quantité.  Les  œufs 
de  vers  à  soie,  que  Ton  peut  comparer  à  la  graine  de  millet, 
et  qui  de  là  ont  reçu  dans  la  pratique  le  nom  de  graine, 
sont  le  résultat  de  l'accouplement  de»  papillons  sortis  de  la 
chrysalide.  L'éclosion  de  l'œuf  a  lieu  par  l'influence  d'une 
température  élevée.  Au  moment  de  Tannée  où  le  mûrier 
s  à  se  couvrir  de  bourgeons ,  on  place  cette  graine 
losphère  chauffée  successivement  à  15, 16, 18, 
20  degrés  environ.  Après  y  avoir  séjourné  quatre  ou  cinq 
Jours,  on  en  élève  la  température  à  24,  et  c'est  alors  qu'a 
lieu  l'éclosion.  Des  vers  imperceptibles  sortent  des  œufs.  Ils 
s'attachent  aussitôt  à  la  feuille  naissante  qu'on  leur  distribue, 
quoiqu'ils  puissent  en  cet  état  vivre  fort  longtemps  sans 
nourriture.  Une  fois  attachés  à  la  feuille,  on  les  enlève  faci- 
lement pour  les  transporter  dans  les  lieux  où  va  commencer 
leur  éducation. 

Dans- les  campagnes  du  midi  de  la  France,  l'éclosion  des 
œufs  renfermés  dans  une  boite  se  fait  le  plus  souvent 
tous  l'influence  de  la  chaleur  humaine.  Les  œufs  sont  à 
proprement  parler  couvés  par  les  enfants  ou  les  femmes 
de  ferme ,  qui  à  cet  effet  consentent  à  garder  le  lit  pendant 
plusieurs  jours.  Une  fois  écios ,  les  vers  sont  transportés 
dans  l'appartement  le  plus  chaud  de  la  maison ,  placés 
d'abord  sur  des  feuilles  de  papier,  puis ,  en  raison  de  leur 
croissance, transportas  sur  des  claies  immobiles  ou  can- 
nisses, formées  par  des  tresses  de  roseaux.  Quel  local 
choisit-on  pour  l'éducation?  Le  grenier  à  foin,  la  chambre  à 
coucher ,  etc.;  le  local  ou  les  locaux  dont  on  peut  disposer 
plus  aisément,  en  un  mot  tous  les  coins  et  recoins  de  la 
ferme.  Quelles  conditions  d'air,  d'humidité,  d'exposition 
a-t-on  le  soin  d'observer?  Aucune  :  on  songe;  seulement  à 
établir  une  grande  chaleur  dans  l'appartement,  en  y  plaçant 
un  brasier  de  charbon  ardent,  qui  répand  une  odeur  as- 
phyxiante et  chauffe  fort  irrégulièrement.  Comme  ce  travail 
n'est  point  en  général  l'objet  d'une  exploitation  industrielle, 
et  n'est  considéré  que  comme  un  produit  de  ferme,  les 
femmes  de  la  maison,  les  grossiers  paysana  chargés  des 
travaux  de  la  campagne  sont  aussi  chargés  de  ceux  de 
l'éducation.  Ils  vont  cueillir  la  feuille  des  arbres  plantés 
dans  le  domaine.  La  feuille  cueillie  est  entassée  sans  soin 
dans  les  parties  les  plus  basses  du  logis,  et  quand  vient 
l'heure  des  repas  des  vers,  on  leur  distribue  celte  feuille 
en  quantité  d'autant  plus  grande  et  d'autant  pins  irrégubère 
qu'on  leur  en  donne  moins  souvent.  Ces  poignées  de  feuilles, 
souvent  accompagnées  de  leurs  tiges,  étant  ainsi  jetées  sur 
la  tète  des  vers,  peuvent  leur  faire  des  blessures  :  c'est  le 
moindre  inconvénient;  mais  l'entassement  des  débris,  qui 
forment  bientôt  une  épaisse  litière,  engendrant  des  miasmes, 
devient  fréquemment  une  cause  de  mortalité.  Au  bout  de 
quelques  jours ,  les  larves  cessent  de  dévorer  la  feuille,  et 
tombent  dans  un  état  de  sommeil  qui  annonce  leur  mue. 
Ce  sommeil  dure  au  moins  vingt-quatre  heures;  le  ver 
change  do  pesa, et  è  son  réveil  se  jette  avec  une 
avidité  snr  la  feuille  qu'on  lui  distribue  de  la 
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Le  thermomètre  est  élevé  de  17  à  30  degrés ,  suivant  les 
âges  ;  mai»  les  paysans  chargés  de  régler  les  proportions  de 
la  chaleur  et  la  circulation  de  l'air  n'étant  habiles  ni  en 
physique  ni  en  chimie,  il  arrive  fréquemment  de  grandes 
irrégularités  de  température  :  Pair  est  presque  toujours  vicié 


n>âivelle 
n/miére 


mettant  pat  d'ailleurs  de  lutter  contre  l'excessive  chaleur 
qui  |>cnt  venir  de  l'extérieur,  et  II  survient  quelquefois  des 
touffes,  qui,  opposées  à  la  fraîcheur  des  nuits  ou  a  la  fatale 
Influence  des  courants  d'air,  font  mourir  les  vers  en  engen- 
drant des  maladies  telles  que  la  m  us ca  rd i  n  e ,  dont  l'effet 
contagieux  détruit  en  peu  de  jours  l'espoir  de  toute  une 
récolte. 

La  grosseur  du  ver  s'accroît  tous  les  jours.  Avant  qu'il 
arrive  à  la  période  de  la  formation  de  son  cocon,  il  traverse 
quatre  phases,  séparées  par  les  jours  de  sommeitet  de  mue. 
A  la  dernière  époque,  ce  serait  merveille  si  de  la  quantité 
totale  des  vers  il  en  survivait  la  moitié.  Mais  les  procédés 
actuellement  mia  en  usage  sont  si  imparfaits  qu'il  ne  sau- 
rait en  être  autrement.  Combien  les  soins  des  Chinois  sont 
différents!  combien  aussi  leurs  résultats  sont  au-dessus  des 
nôtres  f 

Au  moment  où  l'on  voit  le  ver  cesser  de  manger,  prendre 
nn  corps  transparent,  se  vider  de  toute  substance  étrangère 
à  la  partie  soyeuse  qu'il  se  dispose  à  filer,  on  a  baie  d'en* 
t ourer  de  branches  de  bruyère  les  claies  sur  lesquelles  il  a 
été  élevé.  Alors  on  le  voit  chercher  un  appui ,  jeter  une  pre- 
mière bave ,  se  saisir  d'une  branche  pour  y  monter.  Arrivé 
au  sommet,  ou  du  moins  en  position  de  se  suspendre  entre 
deux  branches,  il  commence  à  filer  son  cocon ,  dans  lequel  il 
s'ensevelit  pour  ne  plus  parai  Ire  à  la  lumière  qu'à  l'état  de 
papillon. 

Personne  n'ignore  la  sollicitude  avec  laquelle  les  savants 
se  sont  occupés  «les  perfectionnements  de  celle  précieuse 
industrie.  Pour  ne  pas  remonter  à  des  temps  éloignés,  on 
sait  que  les  noms  de  Sauvage,  de  Dandolo,  de  D'Arcet,  et 
surtout  de  Camille  Beauvats,  sans  parier  ici  de  MM.  Héri- 
cartdeThury,  Loiselcur-Delongchamp  et  Stanislas  Julien, 
traducteur  des  traites  chinois ,  doivent  une  partie  de  leur 
illustration  à  des  travaux  tendant  à  l'amélioration  des  pro- 
cédés d'éducation  des  vers  à  soie.  Quelque  juste  que  soit 
l'hommage  à  rendre  à  Dandolo ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'aujourd'hui  les  travaux  de  M.  Camille  Beau  vais  et  de 
M.  Georges  Beauvais,  son  frère,  méritent  d'être  placés  sur 
la  ligne  de  ceux  qui  concourent  le  plus  à  la  propagation  des 
bonnes  méthodes,  en  partie  importées  de  la  Chine. 

VER  ÀT  RIS.  Voyes  Vahum. 

VÉRATRINE,  alcaloïde  découvert  en  1818  par  Mciss- 
ner,  et  qui  fut  l'année  suivante  l'objet  de  travaux  parti- 
culiers de  la  part  de  MM.  Pelletier  et  Caventoo.  Celte  sub- 
stance, très-acre,  agit  comme  un  poison  actif  et  comme  nn 
violent  sternulatoire. 

VER  AZZAXO  (  Giovanni  ),  né  à  Florence,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  fut  chargé  par  François  lrr  d'aller  re- 
connaître les  cotes  septentrionales  de  l'Amérique  du  Nord  , 
et  y  découvrit  la  contrée  à  laquelle  on  donna  d'abord  le  nom 
de  ftotirelle-France  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Ca- 
nada. 11  parait  qu'il  s'occupa  aussi  de  la  recherche  d'un 
passage  au  .grandes  Indes  par  le  nord-ouest  du  continent 
américain. 

VERBK  (  Grammaire).  Les  mots  devant  former  le  ta- 
bleau de  nos  pensées,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  expriment  le 
sujet  et  l'attribut;  Il  est  aussi  de  toute  nécessité  qu'ils  ex- 
priment leur  réunion ,  c'est-à-dire  l'existence  du  sujet  avec 
l'attribut.  Le  mot  qui  sert  à  former  cette  liaison  indispen- 
sable du  sujet  avec  l'attribut,  c'est  le  verbe.  Le  verbe  être 
pourrait  suffire  pour  exprimer  tous  les  jugements  de  notre 
esprit  ;  mais  il  y  a  on  grand  nombre  d'autres  verbes  qui  ser- 
vent à  varier  et  à  abréger  le  discours.  La  verbe  être  ex- 
prime seulement  l'existence  du  sujet  et  sa  liaison  avec  l'at- 
tribut ;  mais  comme  il  ne  détermine  pas  cet  attribut,  on 

l'attribut. 
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«  Dan*  les  vrrhes  autres  que  le  verbe  êtrr ,  dit  M.  de  Sacy, 
le  verbe  et  l'attribut  sont  comprit  «Un  le  mène  mot.  Si  Je 
dit  :  Auguste  joue,  le  mot  Auguste  exprime  le  aujet ,  le 
root  joue  est  un  verbe  qui  renferme  eo  lui-même  le  sent 
du  verbe  dire  et  de  l'attribut  jouant.  Dana  cette  phrase  : 
Dieu  voit  ce  que  nous  fais  ont  et  entend  ce  que  nous  «fé- 
lon*, les  mot*  voit ,  Jaitoni ,  entend  et  disons  sont  des 
verbe»  qui  renferment  le  sens  du  verbe  itre  et  d'un  attri- 
but; car  c'est  la  même  chose  que  *i  je  disais  :  Dieu  est 
voyante»  que  nous  tommes  faisant,  et  il  est  entendant  ce 
que  nous  sommes  disant.  Tout  mot  qui  renferme  en  lui- 
le  sens  du  verbe  itre  et  d  on  attribut  est 


On  donne  le  nom  de  verbes  attributifs  ou  concrets  à 
cens  qui  t'enferment  un  attribut  joint  à  l'idée  de  l'existence. 
Le  verbe  itre,  qui  n'exprime  que  l'idée  de  l'existence  avec 
relation  à  un  attribut  indéterminé ,  prend  le  nom  de  verbe 
substantif  ou  abstrait  ;  il  ne  devient  attributif  que  lorsqu'il 
est  synonyme  d'exister . 

On  appelle  verbe  attributif  actif  celui  qui  indique  une 
action  que  fait  le  sujet. 

Le  verbe  attributif  passif  est  celui  qui  indique  une  ac- 
tion que  le  sujet  ne  fait  pas ,  niais  qui  est  faite  sur  lui  par 
une  autre  cliose ,  et  que  le  sujet  éprouve  malgré  lui ,  ou  du 
moins  sans  y  concourir.  Dans  notre  langue ,  le  verbe  passif 
est  toujours  formé  du  verbe  substantif  et  d'un  autre  mot 
qui  exprime  l'attribut  ;  mais  il  y  a  îles  langues ,  le  latin  par 
exemple,  ou  le  verbe  passif  exprime  en  un  seul  mot  l'idée 
du  verbe  et  celle  de  l'attribut. 

Lorsqu'il  arrive  que  l'attrilnit  compris  dans  la  signification 
du  verbe  n'exprime  ni  une  action  fuite  par  le  sujet ,  ni  une 
action  faite  sur  le  sujet,  mais  une  qualité  du  sujet  indé- 
pendante de  toute  action ,  une  simple  manière  d'être ,  comme 
dans  cette  proposition  :  Dieu  existe  de  toute  éternité,  alors 
le  verbe  prend  la  dénomination  de  verbe  attributif  neutre. 

Il  y  a  des  verbes  qui  sont  absolus ,  d'autres  qui  sont  re- 
latifs :  ceux-là  sont  absolus  qui  renferment  en  eux-mêmes 
un  sens  complet ,  comme  :  je  travaille,  je  lis;  sont  au  con- 
traire appelés  relatifs  ceux  qui  exigent  un  complément , 
comme  :  je  possède,  je  regarde.  \a*  mêmes  verbes  peuvent 
être  employés  tantôt  dans  un  sens  absolu  ,  tantôt  dans  un 
sens  relatif.  Les  verbes  relatifs  gouvernent  leurs  complé- 
ments ,  ou  immédiatement  ou  médiatemenl.  Ceux  qui  gou- 
vernent leurs  compléments  immédiatement  se  nomment 
transitifs.  Quand  je  dis  :  Pierre  lit  le  journal,  lire  c*t 
un  verbe  transitif.  Quand  je  dis  :  Je  sors  de  la  ri/fe, 
sortir  est  un  verbe  intransltif,  parce  qu'il  prend  son  com- 
plément par  l'intermédiaire  d'une  préposition.  On  appelle 
rerfte  réfléchi  celui  qui  a  son  sujet  pour  complément;  se 
flatter  est  un  verbe  réfléchi  pour  cette  raison.  Le  verbe 
réfléchi  peut  prendre  une  forme  particulière ,  il  peut  aussi 
drendre  ta  lorme  subjective. 

Il  arrive  fréquemment  qu'on  emploie  pour  sujet  le  pronom 
de  la  troisième  personne.  Cest  ainsi  que  nous  disons,  en 
français  :  //  tonne,  il  pleut.  Dans  ces  phrases,  if  indique 
d'une  manière  vague  et  indéterminée  le  sujet ,  dont  l'attribut 
est  tonnant,  pleuvant.  C'est  donc  à  tort  qu'on  •  donné  à 
ces  verbes  le  nom  de  verbes  impersonnels. 

Le  mot  verbe  s'emploie  quelquefois  comme  synonyme 
de  parole,  ton  (  du  latin  rerouwt  ).  Ainsi ,  l'on  dit  prover- 
bialement d'une  personne  qui  décide  avec  hauteur,  qui 
parle  avec  présomption ,  qu'elle  a  le  verbe  haut. 

Champackac. 

VERBE  (Théologie),  seconde  personne  de  la  sainte 
Trinité  (voyez  Locosh 

VERDOECKIIOVEX  (Ktcfesr.),  remarquable  peintre 
d'animaux,  né  en  l7D9,àNVarneton,  dans  la  Flandre  occiden- 
tale ,  fut  l'élève  de  son  père  (  né  vers  1*70,  mort  à  Bruxel- 
les, en  1R32  ).  11  tonda  surtout  sa  réputation  par  son  Mar- 
ché aux  Bestiaux  de  Gand,  grande  toile  qu'il  exécuta  en 
l»2l  avec  Butter  l'alné,  et  qui  obtint  un  éclatant  succès.  Il 


dont  le  nombre  est  déjà  très- considérable,  car  1  Ml  iaù 
d'une  grande  facilité.  Il  habite  aujourd'hui  Brouta,  ci 
son  atelier,  ouvert  depuis  I»i7,  est  une  de»  canaàtnm 
les  étrangers  ne  manquent  pu  d'aller  visiter.  Set  bilan 
d'animaux,  exécutes  parfois  sur  la  plus  large  edidltctmc 
les  plus  délicieux  paysages  pour  fond,  repre-enUnîiwja! 
vérité  qui  approche  de  la  magie  et  avec  une  uuiMEjj  , , 
fidélité  le  caractère  et  les  mœurs  des  différons  alun. 
L'exécution  en  est  extrêmement  soignée,  et  \t  rtufirii, or- 
tout  pour  les  forme*  des  animaux,  de  la  plus  grande  dufc* 
et  d'une  extrême  beauté.  Peu  de  toiles  ont  predoittiK  » 
pression  plus  vive  et  plus  durable  que  son  Trmipm  tt 
moutons  surpris  par  forage.  Il  orne  anjourdW  le  mm 
de  Leipzig.  L'extrême  facilité  de  Verboerkhoveo  bilnào 
citer  ses  moindres  productions  par  les  riches  »miteer»i*p 
et  français  ;  ses  gravures  au  burin  sont  aussi  fort  euinw. 

Son  frère  cadet,  Louis  Ynnoccuiovcs,  pas»  pow  ■ 
excellent  peintre  de  marine.  11  habite  Maliaet. 

VERCEIL,  Yercelli,  intendance  générale  do  n»m 
de  Sardaigne,  sur  les  deux  rives  du  Pô,  qui  y  reçoit  h  Un 
et  la  Sesia,  d'une  superficie  de  39  rayrism.  carré»,** 
373,91s  habitants ,  et  formant  trois  provinces  :  Vtriti 
(  16  myriam.  carrés,  et  I2I.H00  liab  );  Bitlla  ( lî »<m 
carrés,  et  130,690  hab.)  et  Casale  (  Il  mjriain.carre,(l 
i?o,4Q8  habitants),  dont  les  deux  premières  anoirtieniit 
a  la  principauté  de  Piémoot  et  la*  troisième  an  dacs** 
Montferrat.  La  province  de  Yercelli  tonne  une  fertiltplw 
entre  le  Pô  et  la  Sesia.  Le  chef-lieu,  l>rcei/i  ou  Verni/,  * 
la  route  de  Tunn  A  Milan,  sur  le»  rives  de  U  S»u i » 
Pembouchure  du  cinal  de  Santhia,  siège  d'un  irtheity" 
et  de  l'intendant  gênerai ,  est  bien  bâti.  On  y  voitoat  W* 
place,  de  nombreux  couvents,  neuf  églises,  doatssf  r* 
gnifique  cathédrale  toute  moderne,  contenant  le»  oveaat 
de  saint  Eusèbe  et  de  saint  Amédée,  et  un  B»a«cnt  * 
évangiles  que  les  uns  disent  écrit  \»r  saint  Eusèbe  (t  i** 
1res  par  fevangéliste  saint  Marc  lui-même.  Il  fwl flM" 
mentionner  parmi  les  édifices  de  cette  ville  dignes  dw 
visites  la  Porte  de  Milan ,  un  château  qui  «rut  fc* 
sidence  aux  ducs  de  Savoie  avant  qu'ils  sethaueot  i  \* 
rin,  deux  hôpitaux,  à  l'un  desquels  est  adjoint  «an**" 
un  jardin  botanique,  Je  collège,  le  séminaire  ardi^s*1** 
et  la  maison  des  orphelins.  On  compte  dans  la  vite  M™ 
habitants ,  dont  l'industrie  consiste  dansla  flUtnre 
merce  de  la  soie ,  et  dans  l'exploitation  de  la  («t*  o*w 
on  e*t  bAlie  leur  ville  et  qui  produit  en  abondant*  wrW 
du  rit,  de  même  que  du  lin  et  du  chanvre. 

Vercellx  était  dans  l'antiquité  la  capitale  des  lÀbxi,*» 
la  Gaule  cisalpine  ;  plus  tard  elle  devint  un  ntuntctp**  ** 
tiliédcs  Romains.  Dans  le-bourg  de  Rotta, 
et  qui  s'aptielait  autrefois  Rauda,  quelques  ,^{eu'*fZ^ 
reconnaître  les  Campi  Raudii  où  Marius  battit  te<**\^ 
l'an  toi  av.  J.-C.  Au  moyen  âge  Verceil  entdiBcw" 
maîtres,  et  constitua  aussi  pendant  quelque  lempi  w 
publique.  Elle  ne  fut  pas  alors  exempte  du  Ifcau  te  P* 
civiles.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  elle  était  e»pr«" 


a  diverses  factions.  I*s  cliefs  de  la  commune, 
en  1 258  l'hommage  des  comtes  de  Masin ,  leur  bm*x  J 
mettre  de  rester  tout  à  fait  étrangers  aux  société*  «  ^ 
ceil,  et  de  donner  aille  et  secours  a  la  commune  coa,  ^ 
propres  concitoyens.  Verceil  tomba  peu  de  temp»  •P  ^ 
la  domination  des  Visconti ,  qui  la  cédèrent  en  III !  ■ 
dée  VIII,  duc  de  Savoie.  L'université  qui  y  W 
en  ima  péri.  Le  10  octobre  1*95,  un  tradé  «P» 
signé  a  Verceil  entre  Charles  VIII  et  Louis  Mj>ro* <■  » 
En  1038  les  Espagnols  s'emparèrent  de 
ils  la  restituèrent  à  la  Savoie  par 
ICiO.  I*  20  juin  1704  les  Français 
en  rasèrent  alors  les  fortifications.  Le  M  ^"JV^n 
tomba  au  pouvoir  des  Espagnol»,  qui  dnrwi 
même  année  à  la  conclusion  de  la  paix.  ^ 
VËR<:i\UETORIX.  chef  gaulois,  eéi*^jliu»f 
opiniâtre  contre  la  domination  romaine ,  r"" 


le  traité  des  Py^ 
\i  la  firent  capit!»'".  " 
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VERCINGETORIX  — 

boa  des  Arvernes.  Il  réussit  à  te  faire  proclamer  roi,  mais 
doo  saoi  avoir  d'abord  à  triompher  de  quelque  opposition. 
On  savait  en  effet  que  ton  projet  était  de  recommencer  la 
lutte  contre  les  envahisseurs  romains,  et,  pour  cela,  de 
proâter  de  l'absence  de  César,  qui  était  retourné  en  Italie 
après  sa  première  expédition  dans  les  Gaules.  Or,  cette  en- 
treprise effrayait  bon  nombre  de  ehets  gaulois,  qui  ne  se 
souciaient  pas  de  s'exposer  à  voir  les  légions  romaines  por- 
ter de  nouveau  le  1er  et  le  feu  dans  leurs  contrées.  Yercin- 
getorix  réussit  a  faire  bannir  le  opposants;  et  bientôt  une 
comeueraiion ,  composée  a  es  seuones,  aes  raruji,  aes 
Pictones ,  des  Cadurci ,  des  Turones  ,  des  Aulerci ,  des  An- 
decaTi,  des  Lemo  vices  et  des  peuples  de  FArworiqae ,  le 
reconnut  pour  généralissime.  La  force  des  armes  contraignit 
alors  bon  nombre  de  nations  qui  hésitaient  encore,  à  faire 


César  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  cette  redoutable  insur- 
rection qull  s'occupa  du  soin  de  l'étouffer.  Il  n'y  réussit 
toutefois  pas  sans  peine  ,  parce  que  les  Gaulois  se  bornaient 
à  garder  la  défensive,  et  s'attachaient  à  affamer  leur 
en  dévastant  an  loin  la  contrée  autour  de 
L'insurrection  acquérait  toujours  pins  de  gravité,  par  cela 
seul  qu'elle  n'avait  pas  été  immédiatement  comprimée  ;  aussi 
vint  le  moment  on  César  se  trouva  à  la  veille  d'être  réduit 
à  se  réfugier  dans  la  province  romaine  pour  sauver  ses  lé- 
gions. Des  renforts  que  lui  amena  à  propos  Labienus  réta- 
blirent la  situation.  César,  feignant  de  vouloir  se  retirer  dans 
la  Germante,  réussit  à  donner  le  change  à  Yercingetorix  et  à 
lui  inspirer  une  confiance  telle  que  celui-ci ,  abandonnant 
la  tactique  qui  lui  avait  si  bien  réussi  jusque  alors,  ac- 
cepta, sur  les  confins  de  la  Séquanaise  et  des  Lingons, 
une  gmnde  bataille,  qui  se  transforma  bientôt  pour  lui  en 
un  immense  désastre.  Forcé  de  fnir,  il  se  jeta  dans  Alesia , 
et  y  soutint  un  siège  mémorable.  Réduit  a  capituler,  il  lan- 
guit pendant  six  années  dans  on  eacbot;  puis,  après  avoir 
orné  le  triomphe  de  César  à  Rome  (an  56  av.  J.-C.),  il  rat 
étranglé. 

VER  DE  GUINÉE,  VER  DE  MÉDINE.  Voyez  Pl- 
uies. 

VERDEN,  duché  du  royaume  de  Hanovre,  qui  fait  par- 
tie de  la  landrostei  de  Stade ,  situé  entre  Brème ,  Lune- 
bourg  et  Hoya,  arrosé  par  le  Weser,  l'Aller  et  la  Womme, 
compte  près  de  35,000  habitants  sur  une  superficie  de  17 
m  y  ri  a  métrés  carrés.  Sauf  le  pays  de  Marches  voisin  de  l'Al- 
ler, tout  le  reste  de  ce  territoire  ne  se  compose  guère  que 
de  landes. 

Venot*,  son  chef-lieu,  sur  l'Aller,  qu'on  y  passe  sur  un 
pont  de  400  pas  de  long,  compte  4,êO0  habitants ,  qui  vi- 
vent de  la  pèche  et  de  la  navigation.  On  y  voit  nne  belle 
cathédrale  gothique.  C'était  autrefois  un  évêché,  dont  la  fon- 
dation remontait  à  Charlcmagne.  A  l'époque  de  la  réforma- 
tion l'évèque  de  Verden  était  Grégoire  de  Bronsvrick ,  qui 
embrassa  le  protestantisme  et  protestanlisa  aussi  son  dio- 
cèse, sans  que  son  successeur  François  Guillaume  réussit 
à  le  ramener  au  catholicisme.  L'arcbevéque  de  Brème  prit 
ensuite  possession  de  l'évèché  de  Verden.  Mais  la  paix  de 
Westpt.alic  l'e.igea  en  duché ,  qui  fut  attribué  avec  celui  de 
Brème,  à  titre  de  nef  héréditaire  de  l'empire,  a  la  Suède. 
En  1709  la  Suède  le  céda  au  Hanovre,  a  qui  il  a  fait  retour 
en  1814  après  avoir  fait  momentanément  partie  du  royaume 
de  Westpbalie. 

VERDET,  sel  de  cuivre  impur  et  de  couleur  verdâtre , 
dont  la  préparation  en  grand  forme  une  branche  impor- 
tante de  commerce.  Ou  le  nomme  aussi  vert- de-gris  (noyés 
Ccivrb  et  Vkstde  omis). 
VER  DE  TERRE,  Voyet  Lonnnic. 


VERDETS.  Sous  celte 


dérivée  de  la 


par  les  excès  dé  toutes  espèces  auxquels  ils  se  livrèrent, 
certains  corps  francs  qui  se  formèrent  dans  le  midi  a  la  suite 
des  cent  jours ,  sous  l'influence  et  au  service  des  passions 
ultra-royalistes  et  ultra-catholiques  de  cette  époque  calami- 
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istoire.  La  couleur  verte  de  leur  uniforme 
avait  été  choisie  parce  que  c'était  celle  de  la  livrée  de  Mon- 
sieur, comte  d'Artois ,  considéré  de  tous  temps  comme  roya- 
liste bien  autrement  pur  que  son  frère  Louis  XVIII ,  véhé- 
mentement soupçonné  de  Jacobinisme  pour  avoir  octroyé  la 
charte  de  I8i4.  Les  verdels,  recrutés  dans  la  lie  de  la  po- 
pulation, avaient  à  leur  téte  quelques-uns  de  ces  aventu- 
riers qu'on  trouve  dans  toutes  les  révolutions,  et  qui  ont 
grand  soin  d'exagérer  le  principe  qui  triomphe,  dans  l'e 
de  se  faire  ainsi  un  titre  à  In  reconnaissance 
sateurs  de  places  et  de  peaùons ,  de  sinécures  et  < 
gratifications. 

Ce  furent  des  verdett  qui  assassinèrent  a  Toulouse  le 
commandant  Ramel,  parce  qu'il  se  refusait  à  les  reconnaître 
comme  troupe  régulière  et  à  leur  livrer  le  root  d'ordre. 

VERDI  (Gicsxm)  est  né  à  Busseto,  petit  village  du 
duché  de  Parme,  le  9  octobre  !8U.  Il  grandît  dans  la  li- 
mite étroite  du  champ  paternel,  éloigné  de  ces  serres  chaudes 
des  conservatoires  ofliciels  qui  appauvrissent  tant  de  vigou- 
reuses natures,  ou  tant  de  hautes  vocations  dégénères  t.  Il 
apprit  la  musique  sous  la  direction  d'un  vieux  prêtre,  sou 
oncle.  11  entendait  à  de  longs  intervalles  l'orchestre  assez 
médiocre  du  théâtre  de  Parme  traduire  les  gaietés  fluides  de 
Cimarosa,  les  suaves  lamentations  de  Belliui ,  et  les  em- 
portements sensuels  de  Rossini;  puis  au  lendemain  de  ces 
soirées  enchantées ,  il  se  revenait  a  l'orgue  de  son  église,  il 
essayait  des  accords,  il  devinait  l'harmonie.  La  vie  de  Gin- 
seppe  Verdi,  austère,  laborieuse,  aboodante  en  œuvres, 
vide  d'événements  romanesques ,  intéresse  par  sa  sobriété 
même  et  explique  la  formation  de  ce  viril  génie.  M.  Sctido 
raconte  que  le  disciple  du  curé  de  Busselo,  a  ses  meilleurs 
moments  de  triomphe,  se  répète  volontiers  à  lui-même  :  Jo 
sono  un  paisano  (je  suis  un  paysan  )  !  Est-ce  un  cri  do 
modestie  ou  d'orgueil ,  chez  ce  rossignol  dont  la  chanson 
remplit  aujourd'hui  l'univers?  On  peut  dire  qu'à  force  de 
dextérité  et  de  patience  il  a  fondu  dans  son  talent  les  mille 
qualités  divergentes  que  réclament  désormais  les  juges  de 
tous  les  camps.  Il  produit  vite,  et  il  ne  laisse  rien  au  hasard; 
il  a  la  pompe  des  images,  et  pourtant  il  réussit  a  l'analyse 
des  passions;  il  est  resté  très  italien  par  le  tempérament, 
et  nul  ptns  que  lui  n'a  le  goût  cosmopolite  ;  nul  n'a  mis  avec 
plus  d'adresse  les  ressources  d'un  style  composite  au  service 
d'une  pensée  originale;  il  est  héroïque  sans  se  guinder,  et  il 
redevient  familier  sans  brusquerie  ;  il  a  engagé  la  muse  ly- 
rique dans  les  péripéties  violentes  du  drame  d'action,  et  il  a 
connu  les  heures  de  recueillement  et  de  rêverie.  Quand, 
vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  entra  dans  la  popularité  par 
son  Nabucco,  d'abord  représenté  à  Milan,  et  qui  eut  bientôt 
fait  le  tour  du  monde,  malgré  la  nouveauté  hardie  d'une  ma- 
nière où  le  maître  parvenait  déjà  à  concilier  les  arabesques 
de  la  manière  italienne  avec  les  formes  arrêtées  de  l'instru- 
mentation allemande,  avec  les  exigences  de  la  mise  en  scène 
française,  M.  Henri  Blaxe  reprochait  à  sa  musique  «  de  pen- 
cher beaucoup  trop  vers  le  style  fiorito  et  la  méthode  rossi- 
nienoe  ».  Mais  dans  ses  partitions  suivantes,  à  chacune  de 
ses  épreuves  de  La  Scala,  de  La  Fenice,  de  La  Pergola,  de 
San- Carlo  etde  notre  Opéra  parisien,  on  l'a  vu  sacrifier  da- 
vantage le  luxe  des  broderies  et  resserrer  la  trame.  Possédé 
du  besoin  de  parler  a  la  foule  dans  un  langage  émouvant  et 
clair,  il  a  laissé  de  plus  en  plus  prédominer  dans  ses  opéras 
l'élément  dramatique.  Dans  /  Lombardi,  dans  Les  Vêpres 
siciliennes,  dans  Ernani,  il  y  a  des  clweurs  à  l'unisson 
qui  rendent  les  sentiments  d'un  peuple  entier;  Lvtso  Mil- 
ler et  La  Traviata  sont  des  poèmes  d'agonie  et  de  lar- 
mes ;  citons  encore  le  Miserere  du  Trovatorc  et  le  quatuor 
du  Rigoletto,  deux  épisodes  qui  suffiraient  à  une  gloire. 
M.  Verdi  est  un  grand  artiste  de  la  famille  des  Shakespeare, 
des  Corneille  et  des  Schiller.  Et  voya  !  il  aime  à  lutter  avec 
ces  grands  poêles  en  interprétant  leurs  plus  grandioses 
créations  i  Macbeth,  Hamlet,  Luisa  Miller,  Jeanne  € 'Arc ! 
Il  soutient  le  parallèle  avec  Byron  par  Les  Deux  Foscari, 
avec  Werner  par  Attila,  «vec  Victor  Hugo  par  Bigoletto 
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(traduction  musicale  du  drame  le  Roi  t'amuse),  avec  Vol- 
taire par  Attira.  M.  Verdi,  qui  a  déjà  fut 
de  vingt  opéra* ,  eut  a  peine  parvenu  a  l'âge  de  ta 

beairt  fruits     •  1 

VERDICT  (folâtra  quod  vert  du- tu  m  ttt  ),  déclaration 
qui  doit  être  réputée  comme  consacrant  la  vérité  elle-même. 
Ce  mol ,  emprunté  aux  crlrmnailste*  anglais,  est  lexpres- 
«ton  consacrée  pour  désigner  la  déclaration  du  jury,  c'est- 
à-dire  la  réponse  qu'il  fait  an  question*  qui  lui  tout  sou- 
mises lorsqu'il  est  interrogé  anr  la  culpabilité  de»  prévenus. 
Des  qu'il  a  été  rendu  dans  la  forme  légale,  il  ne  reate  plu* 
an  jugea  qu'à  faire  l'aPPlir»li<in  de  la  M  au  fait  tel  quH  a 
été  qualifié  par  le  jury. 

VERDIER.  Foers  Geos-Bcc. 

VERDUN,  place  forte  de  deuxième  claw  et  cheMieu 
d'arrondissement,  dans  te  département  deUMeuse,  sur 
la  Meuse,  avec  une  forte  citadelle  et  »,846  liawtant*.  Cette 
ville,  siège  d'un  évéebé,  possède  neul  églises  (parant  les- 
quelle*  on  remarque  surtout  la  cathédrale,  où  l'on  voit  un 
maître  autel  de  toute  beauté),  un  tribunal  dvd,  un 
de  commerce,  on  téminàire,  un  collée  Communal 

•m    „_  -  L».iWi:^»i»A^.«A  «  Mi  !..    ii  .... 

cicv*  «  s^ncuittirr ,  une  mmroiueque  pviuiiqiir  rv  un 

On  v  fabrique  beaucoop  de  «lira,  de  liqueurs,  dé 

et  de  bonbon*. 

C'eut  à  Verdun  que  fut  signé,  In  11  août  S43,  entre  r 
pereur  Lothaire  et  ses  frètes  Charles  le  Chauve  et 
le  Germanique,  le  célèbre  traite  relatif  au  partage  de  l'em- 
pire frauk.  1-e  pays  de  Verdun ,  ou  Terdunou,  d'abord 
propriété  des  ducs  de  Lorraine,  qui  le  faisaient  gouverner 

Sr  des  comtes  particuliers ,  fut  vendu  par  Baudoin,  frère 
Godefroy  de  Bouillon,  ans  évéques  de  Verdun,  qui 
l'inléodèrent  à  titre  de  vicomte  au  comte  Didier  de  Mont- 
çon  et  de  Bar.et  qui  le  reprirent  plus  tard.  Pendant  ce  temps- 
là  la  ville  de  Verdun ,  qui  avait  obtenu  de  bonne  heure  les 
droits  de  ville  de  l'Empire  et  qui  détendit  ses  libertés  avec 
acharnement,  eut  à  soutenir  d'interminables  hitte*.  pàr  suite 
desquelles  les  habitants  finirent  par  implorer  le  secours  de 
la  France  contre  leur  évèqoe.  C'est  ainsi  que  Verdun  se 
trouva  placée  à  partir  de  1551  sous  les  loi-  de  la  France,  à 
qui  le  traité  de  Westphalie  en  confirma  formellement  la  pos- 
session avec  celle  des  évêchés  4e  Toul  et  dé  Meta.  Louis  XIV 
fît  fortilier  Verdun  par  Vauban.  Le  4  septembre  L793  le 
parti  royaliste,  qui  dominait  à  Verdun ,  ouvrit  les  portes  dé 
la  ville  ans  Prussiens;  mais  après  l'évacuation  du  territoire 
par  les  coalisés,  de  nombreuses  exécutions-  capitales  puni- 
rent la  ville  de  cette  trahison,  à  la  suite  de  laquelle  le  mm- 
mandant  de  place  s'était  brûlé  la  cervelle  de  désespoir. 
VERGARA.  Voyez  Bucaiu. 
VERGE  DWARO.U.  Voyez  Baccctte  nrvmmmF. 
VERGE  DE  JACOB.  Voyez  Aspuonète  et  Bàto*  ne 

JàCQ*.  "'  ' 

VERGE  DX)R ,  nom  vulgaire  du  solidaao  virçd  du- 
rta,  L.,  genre  de  svnanttiérécs  qui  croit  en  abondance  dans 
les  bois  taillis  ci  au  milieu  deipré*  secs.  Ses  tiges  sont  hante*, 
un  peu  roiigtàtres,  presque  glabres;  les  feuilles  ovales  ou 
lancéolées,  plus  ou  moins  larges.  Cette  plante,  qui  fleurit 
en  été ,  se  rencontre  même  eo  Laponie.  A  mère  et  astrin- 
gente, elle  a  été  fort  estimée  et  très-employée  autrefois  en 
médecine  comme  sudorilique  et  surtout  comme  vulnéraire. 
De  nombreuses  espèces  de  tolidagos  sont  aujourd'hui  cul- 
tivées dans  les  jardins  comme  plantes  d'agrément;  la  plus  ré- 
pandue est  le  solidagodu  Canada,  vulgairement  dite  gerbe 
if  or,  et  remarquable  par  ses  larges  inflorescences. 

VERGEWES  Chaules  GRAVIER,  comte  ne)  naquit 
à  Dijon,  le  28  décembre  1719-  Il  était  fils  d'un  président  à 
mortier  au  parlement  de  celle  ville.  Son  parent,  Chavlgny, 
ambassadeur  à  Lisbonne,  l'introduisît  dans  la  carrière  diplo- 
matique- En  1766  la  guerre  fut  sur  le  point  d'éclater  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal  pour  des  empiétement»  de  terri- 
toire. La  contestation  ayant  été  soumise  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, le  marquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires  étran- 


gères ,  demanda  an  ministre  de  Franea  à  I 

le  point  de  La  contestation,  qui  était  obscure 
écrits.  Vergences,  que  Chavigoy  dura» 
de  la  réponse,  renferma  les  griefs  respectifs  ea qui Lrt pige*, 
et  d'Argenson,  frappé  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  st 
ce  travail,  écrivit  en  marge  du  mémoire  ces  moli.qc 
témoignent  sa  satisfaction  :  «  J'ai  lu  avec  délices  un  i 
si  intéressant ,  et  par  lequel  j'ai  comprit ,  pour  la  | 
loin ,  qu'il  s'agissait  de  ce  dont  on  ne  pariait  pas,  A  qa'J 
ne  s'agissait  pas  de  ce  dont  on  parlait.  »  En  17»  Yrrgtue 
fut  nommé  ministre  près  1  électeur  de  Trêves.  Le  «est 
Desalleu rs,  ambassadeur  en  Turquie,  étant  mort  k: no- 
vembre I7M,  V  erg  en  ne*  le  remplaça  comme  miai>tKpk> 
nipotentàaire  ;  il  arriva  a  Constantinopie  «a  mai  il»*.  Pw 
de  temps  après  il  eut  le  titre  d  ambanadewr.  11  t'arjui: 
de  conserver  auprès  de  la  Porte  une  influence  que  l'AapS 
terre  voulut  partager  depuis,  ou  plutôt  détruire,  et  Yen* 
tes  y  réussit  :  il  maintint  la  neutralité  de  U  Porte  pAutu 
guerre  de  sept  au».  En  1768  M.  de  Cboiseui,  tojasl  li- 
cenciant toujours  croissant  de  la  Russie  en  Potogae,  r:  *> 
virant  les  pians  de  Catherine,  écrivit  a  Vergennes  dedseae 
réveil  «us  Turcs  et  de  tes  pousser  a  la  guerre  mite 


cette  puissance  eo  Pologne  seraient  funestes  a  la  Parte.  Ve 
gennes  rencontra  de  grands  obstacle*  de  la  part  as  tut 
Néanmoins,  le  grand-seigneur  «près  de  longuet  I**  il  " 
déclara  la  guerre  à  la  Hostie ,  le  su  octobre  I7M.  Ma»!*' 
que  Vergennes  mandait  par  un  courrier  la  aaccàtdt  <*  » 
gociation,  un  autre  courrier,  parti  de  Vei taille»,  t'<*>'  ■ 
sien,  et  lui  remettait  l'ordre  de  «on  rappel,  toast , ** 
M.  de  Cboiseui .  sur  le  mauvais  effet  produit  par  m  mm 
avec  la  veuve  d'on  chirurgien  de  Fera.  Ea  arrinatt  U 
tailles,  Vergennea dit  à  M.  de  Ctwrseul  :  «  La  p*m 
déclarée  à  la  Russie,  conformèrent  a  la  volonté**"",^ 
j'ai  Suivie  sur  tous  les  points;  ma»  je  rapporte  lette*» 
lions  qu'on  m'avait  envoyée  peur  cela;  je  n'en  «  k 
besoin.  ■  M.  de  Cboiseui ,  qui  avait  l'âme  élevée, 
la  nobte  •implicite  de  ce  peu  de  mois.  Néannoias,  Vwe»- 
fut  traité  avec  froideur,  et  il  se  retira  volodlsirenMsia» 
se»  terres,  en  Bourgogne,  où  il  demeura  dent  an 

Apres  la  disgrâce  de  Cboiseui,  Vergeanetlala*a«t< 
l'ambassade  de  Suéde.  On  l'a  accusé  de  s'être  monte 
rateur  Indécis  dans  la  révolution  qui  affranchit  eus»"  " 
du  joug  de  l'aristocratie  suédoist-.  Toutefois,  il  * 
témoignage*  de  te  satisfaction  rwyaie,  car  il  fat»"» 
eouseiller-d'Êtat  d'épée;  et  le  duc  d'Aiguiuoa,  aatett*' 
afTakes  étrangères ,  lui  écrivit  une  lettre  de  teloW** 
-  A  I'avénement  de  Lonia  XVI ,  il  fut  appelé  as  nw»*' 
des  affaires  étrangères  par  le  comte  de  M  au  refît. m 
courtisan ,  jaloux  de  la  faveur,  qui  le  croyait  hant^ 
et  qui  cherchait  un  instrument  docile,  plus 
servir  que  de  briller.  Circonspect ,  avare  de  P***' V. 
gennes  sut  se  maintenir  dans  cette  position  par  bu  o"* 
réserve.  L'événement  le  plus  important  de  wnsan*1 
la  guerre  d'Amérique  et  la  reconnaissance  de  llaite*»!» 
des  Étala- Unta.  Ce  ne  (M  pas  sans  étonoemeat  q«*  ' 
alors  une  vieille  monarchie  absolue  appuyer  ot  tta  ris*' 
de  ses  soldats  une  insurrection  de  républicains  |  aosn»** 
pas  manqué  d'acenser  ce  ministère  d'hnprévw»^ •  * 
guerre  transatlantique,  dit-on >  épuisa  les  „ 
France ,  et  y  mina  les  idées  de  subordination  ;  ea  s*'^ 
par  le  déficit  qu'elle  ereuaa  et  par  les  priorip»*  *  \ 
qu'elfe  propagea ,  elle  devint  la  cause  mère  de  »  r"*^ 
française.  Mais  ces  esprits  chagrins  paraissent  ouiï* 
cours  de  circonstances  qui  entraîna  les  n^selotioe*  •« 
1ère  par  une  force  irrésistible.  Le  cabinet  de  V*"*V., 
là  une  occasion  dtiumilier  un  empire  rival,  J'»**^^, 
domptable  orgueil  des  Anglais  et  d'affaiblr  leur  r  ^ 
colossale  :  le  rletrx  préjugé  de  la  haine  Mboa»le,,  i  a 
secret  de  venger  les  affronts  de  la  guerre  »*f 
ans  tous  les  rangs  de  la  nauoa.  Dapn>  . 
t-il  s'étonner  que  le  cri  de  |'— 
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les  Intérêts  de  dynastie  alors  inaperçus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
jamais  négociation  ne  fut  menée  avec  plus  d'art.  La  fore*  se- 
condait l'Iiablleté ,  et  Vergennes  sot  éluder,  par  une  suite 
merveilleuse  d'échappatoires,  les  hautaines  exigence*  de  la 
diplomatie  anglaise.  Le  comte  de  Stormond  demande  officiel- 
lement si  la  France  prétend  soutenir  les  rebelles  d'Amérique: 
Vergennes  répond  que  la  France  n'a  d'autre  but  que  de  ren- 
dre le  commerce  libre  pour  toutes  les  nations.  Son  grand 
moyen  politique  était  de  ne  jamais  donner  une  réponse  dé- 
cisive. M.  de  La  Mothe-Piquel ,  sortant  de  la  baie  de  Qui- 
héron ,  fut  rencontré  par  one  frégate  et  ose  corvette  améri- 
caines, qui  le  saluèrent;  il  y  répondit  par  neuf  coups  de 
canon,  honneur  qu'on  rend  au  pavillon  des  républiques. 
L'ambassadeur  d'Angleterre,  instruit  de  ce  salut  rendu, 
court  cliex  Vergennes,  se  plaint,  demande  une  explication. 
Le  rusé  ministre  répond  avec  la  bonhomie  apparente  d'un 
i  a  peine  instruit  :  •  C'est  peut-être  le  paroli  du  salut 
vous  avex  rendu  jadis  au  pavillon  corse,  lorsque  votre 
«avait  que  le  roi  de  France  traitait  ce  peuple  comme 
»  Le  grand  trait  d'habileté  de  Vergeunes  fut  d'en- 
gager le  cabinet  de  Peiersbourg  à  bercer  celui  de  Saint- Ja- 
mes d'espérances  mensongères  :  il  sollicitait  ardemment  des 
secoure  de  la  Russie  ;  elle  ne  les  promit  ni  ne  les  refusa ,  et 
joua  complètement  l'Angleterre ,  qui ,  dans  l'espoir  d'un 
secours  incertain,  se  plongeait  dans  des  dépenses  réelles. 
En  vain  dira-t-oo  que  Vergennes  ne  fit  que  reprendre  les 
projets  du  duc  de  Cholseul  :  cela  même  est  un  grand  mérite. 
Ce  que  le  bon  sens  a  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  profiter  des 
plans  du  génie.  En  vain  ajouterait-on  que  sans  les  fautes 
multiplié  dn  ministère  anglais  jamais  les  projets  de  Ver- 
gennes n'eussent  été  conduits  à  une  heureuse  fin.  Mais  n'est- 
ce  pas  le  comble  de  l'habileté  que  d'élever  autour  de  ses 
ennemis  les  nuages  du  doute  et  de  l'Incertitude,  afin  de  ren- 
dre leurs  mesures  fausses ,  leur  prévoyance  nulle  et  leurs 
calculs  erronés?  Les  Anglais  ne  crurent  jamais  que  la  France 
l'rtv liguerait  les  millions,  les  vaisseaux,  et  les  hommes  pour 
dt-feisdre  des  mutins  que  la  Grande- llretagne  voulait  châtier. 
Lorsqu'on  apiirit  à  Londres  que  la  cour  de  Versailles  avait 
reconnu  les  députés  américains  comme  ministres,  ce  fut 
une  «surprise  et  une  consternation  générales.  Enfin ,  le  traité 
du  S  septembre  1783  effaça  la  honte  des  traités  de  1763. 

Les  démêlés  qui  s'élevèrent  en  Allemagne  au  sujet  de  la 
succession  de  Bavière  furent  aussi  pour  Vergennes 
une  occasion  de  montrer  son  habileté.  Il  sut,  par  une  mar- 
che prudente ,  contenir  l'ambition  de  Joseph  11 ,  garantir  les 
droits  de  l'héritier  légitime  et  maintenir  la  balance  germa- 
nique dans  les  négociations  de  Tesclten.  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  177».  Enfin,  il  arrangea  également  les  diffé- 
rends survenus  entre  l'empereur  et  les  Provinces-Unies,  par 
le  traité  signé  a  Fontainebleau,  le  10  novembre  1785.  Ver- 
gennes mourut  le  13  févrierl787,  laissant  une  fortune  de  deux 
millions,  et  la  réputation  sinon  d'un  grand  homme  d'Etat, 
do  moins  d'un  ministre  habile  ;  il  suppléait  aux  vues  du  génie 
par  un*  longue  expérience  et  par  un  grand  savoir-Caire.  Il 
avait  des  manières  graves ,  et  aimait  à  s'envelopper  de  formes 
diplomatiques;  c'est  ce  qui  a  pu  faire  trouver  pour  le  ca- 
ractériser le  mot  de  médiocrité  imposante.  Aérant. 

VERGER,  Heu  clos,  planté  d'arbres  fruitiers  en  plein 
vent.  Lequel  est  préférable  de 
faisaient  nos  ancêtres,  ou  de  remplir  nos  jardins  d'espaliers, 
de  quenouilles  ,  de  nains,  de  pyramides,  comme  on  fait  de 
nos  jours?  Les  pleins-vents  produisent  «tas  Iruits  en  plus 
grande  abondance,  mais  on  a  observé  qu'ils  absorbent  beau- 

de  deux  ou  trois  années  l'une  ;  d'un  autre  coté,  on  a  remar- 
que que  cette  même  espèce  d'arbres,  soumise  aux  soins  et 
aux  procèdes  qu'on  leur  dispense  dans  les  jardins,  rapporte 
dès  la  troisième  année ,  et  que  le  fruit  est  plus  beau  et  plus 
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gne  aucune  dépense.  D'ailleurs,  beaucoup  d'arbres,  tek  que  les 
es  pruniers,  etc.,  n'exigent  point  les  soins  du  jardi 


nier,  cl(lem,iDd«itparconséquent  à  rester  en  plein  vent.  Voici 

gers  :  1*  les  sauvageons  ;  1*  les  francs  (  franc  se  dit  des 
arbres  qui  produisent  du  fruit  doux  sans  avoir  été  greffés, 
par  opposition  aux  sauvageons ,  qui  ne  portent  que  des  fruits 
âpres  s'ils  ne  l'ont  pas  été).  Les  uns  et  les  autres  doivent  l'être. 


sont  moins  délicats  sur  le  choix  du  terrain  que  les  francs, 
qui ,  à  leur  tour,  l'emportent  par  la  promptitude  de  leui 
maturité  et  par  la  grosseur  de  leur  fruit-  Les  uns  préfèrent 
les  sanvageons ,  à  cause  de  leur  durée  et  parée  qu'ils  pen- 
sent à  en  faire  jouir  leurs  enfants  ;  les  autres  choisissent 
communément  des  francs,  à  cause  du  perfectionnement 
des  fruits.  Quelle  que  soit  l'espèce  à  laquelle  on  s'arrête,  la 
raison  indique  le  terme  moyen  comme  le  meilleur  :  cer- 
taines es [iè ces  de  poires  pouvant  être 


vat  les  vergers,  qui  présentent,  en  compensation  des  incon- 
vénients qu'on  leur  attribue,  des  avantages  incontestables, 


sier,  etc.  Ordinairement  on  place  le  verger  près  delà  maison, 
et  on  l'entoure  de  murs,  de  haies  ou  de  fossés,  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  bestiaux  et  des  voleurs.  Quelque  desti- 
nation qu'on  donne  au  sol  des  verger»,  il  faut  l'entretenli 
en  bon  état  de  production  par  des  labours  et  des  engrais , 
de  loin  à  loin  ,  tous  les  cinq  ou  six  ans  par  exemple.  On 
peut  y  établir  des  prairies  artificielles ,  des  cultures  de  cé- 
réales et  d'autres  plantes.  G  ai  beat. 

VERGETÉ  (  Blason  ).  Foyea  Ecu. 

VERGETTES  (  Blason  ).  Voyez  Blasok  et  Pal. 
•  VERGILE  oo  VIRGILE  (  Powbobb).  l'ojres Polv  dorb> 
Vinciie. 

VERGISS  MKIN  MCHT.  Vogei  Miosotis. 
VERGLAS  [Physique).  Lorsque  la  terre  a  été  for- 
tement  refrosdie  par  une  gelée  durable,  et  que  tout  d  un 
coup ,  la  température  s' élevant,  il  tombe  pendant  quelque 
temps  une  pluie  qui  n'est  pas  trop  abondante,  l'eau  qui  tou- 
che le  sol ,  se  trouvant  refroidie  au  point  de  la  congélation, 
y  forme  one  cooehede  glace  mince  et  très-unie  sur  laquelle 
l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  que  difficilement  mar- 
cher; cet  effet,  que  l'on  observe  plusieurs  fois  dans  les 
hivers  si  la  température  éprouve  beaucoup  de  variations, 
donne  toujours  lieu  à  des  chutes  nombreuses  et  à  des  acci- 
dents plus  ou  moins  graves,  qui  en  sont  la  conséquence. 

H.  Gavlties  de  Clacbbt. 
VERGNIAUD  ( PiraaB-ViCTtnuna.'i )  naquit  à  Limo- 
ges, en  1758.  A  la  suite  de  brillantes  éludes  laites  tant  dans 
sa  ville  natale  qu'à  Paris ,  au  collège  du  Plessis ,  il  s 'établit 
avocat  à  Bordeaux,  en  1781  ;  et  quand  la  révolution  éclata  il  en 
embrassa  les  doctrines  avec  l'enthousiasme  d'une  Ame  pur» 
et  la  portée  d'un  vaste  esprit.  En  1790  on  l'appela  à  la  ire 
partie  de  l'administration  du  département  de  U  Gironde,  qui 
l'année  suivante  le  choisit  pour  l'un  des  députés  qu'il  en- 
voyait i  l'Assemblée  législative.  Ardemment  épris  des  idées 
de  uberté,  plein  de  patriotisme  et  doué  d'une  éloquence 
entraînante,  il  devint  tout  de  suite  l'un  des  chefs  de  ce  parti 
du  mouvement,  auquel  appartenaient  les  plus  distingués  d'en- 
tre ses  collègues  dé  la  Gironde  ;  ce  qui  l'a  fait  surnommer 
le  parti  des  girondins.  Pour  protéger  la  constitution  cou- 
de la  fureur  révolutionnaire,  Vergniaud, 
après  la  chute  du  ministère  girondin ,  le  24  mars  1792, 
entra,  de  même  que  BrisaotetGensonné,  par  l'inter- 
médiaire du  peintre  Boze,  en  rapports  avec  Louis  XVI; 
mais  ces  négociations  n'aboutirent  pas ,  parce  que  le  roi  crut 
pouvoir  mieux  se  fier  au  vénal  Danton  qu'à  eux.  Dès  lors 
Vergniaud  abandonna  le  roi  à  sa  destinée,  el  ne  fit  rien  pour 
prévenir  la  catastrophe  du  10  août.  Quand  ce  jour-là  le  roi 
vint  se  réfugier  au  sein  de  l'Assemblée,  Vergniaud,  qui  occu- 
pait le  fauteuil,  accueillit  Louis  XVI  en  l'assurant  que  l'assem- 
blée défendrait  les  pouvoirs  constitutionnels  jusqu'à  la  mort  ; 
mais  quelques  jours  plus  tard  il  mettait  aux  voix  un  projet 
de  décret  qui  prononçait  la  suspension  du  roi.  Le  trône  une 
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toujours  croissante,  et  ne  fil  qu'un  petit  nombre  de  tenta- 
lire*  pour  sortir  de  l'inaction  a  Laquelle  il  se  sentait  désor- 
mais condamné.  fcnvoyé  à  la  Convention  par  le  département 
de  la  Gironde,  il  «ppnya,  dans  un  discourt  d'une  éloquence 
admirable,  la  notion  présente*  par  Salles  pour  faire  soumet- 
tre à  la  sanction  du  peuple  le  jugement  qui  interviendrait 
au  sujet  de  Louis  XVI.  Cette  inconséquente  de  sa  part  excita 
une  surprise  d'autant  plus  grande,  que  sur  la  question  du 
sursis  il  avait  voté  contre  le  sursis.  Le  hasard  tît  aussi  que 
c'est  lui  qui  présidait  ta  Convention  dans  la  séance  ou  eut  lien 
le  dernier  vote  relatif  au  sort  de  Louis  XVI,  et  qui  dut  eu 
cette  qualité  en  proclamer  le  résultat.  Apres  le  supplice  du  roi, 
Vergniaud  et  ses  collègues  entrèrent  tout  aussitôt  en  lutte 
contre  Robespierre  et  sa  clique;  mais  quelque  remarqua- 
bles talents  oratoires  dont  Vergniaud  »>»  f*H  alors  preuve, 
cette  lutte  se  termina  par  la  chute  de  la  Gironde.  Quand,  le 
2  juin  I7'J3  ,  la  Convention  lança  son  décret  de  proscription 
contre  les  girondins,  Vergniaud  trouva  un  asile  chee  un  ci- 
toyen d'Avignon  filé  à  Pari».  Mail  deux  jours  après  il  en  sortit 
pour  se  réfugier  chez  ses  jeunes  amii ,  Ducos  el  Foolrède, 
.]ui  n'avaient  point  été  compris  dans  le  décret  de  proscrip- 
tion. C'est  là  qu''il  fut  arrêté  dès  le  lendemain.  Du  food 
de  sa  prison,  Vergniaud  réclama  du  comité  de  salut  public, 
dont  il  était  membre ,  des  poursuites  judiciaires  contre  les 
individus  qui  dans  les  journées  du  31  mai  au  2  juin  avaient 
porté  atteinte  à  l'inviolabilité  de  la  représentation  nationale; 
mais  la  Convention  répondit  par  un  décret  dans  lequel  elle 
déclarait  que  les  chefs  de  l'insurrection  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie.  Enfermé  dans  la  prison  du  Luxembourg ,  Il  y 
fut  longtemps  confié  a  la  garde  d'un  seul  gendarme,  qui  le 
laissait  souvent  sortir  seul  sur  parole;  mais  il  ne  lui  vint  ja- 
mais a  l'esprit  d'en  profiter  pour  essayer  de  s'évader.  Lors 
de  son  procès,  qui  commença  le  24  octobre  1793  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  trahit  d'abord  un  certain  abat- 
tement; cependant,  il  retrouva  toute  son  énergie  au  moment 
où  la  parole  lui  fut  accordée  pour  présenter  «a  défense  et 
celle  de  ses  coaccusés.  Mais  sa  perte  et  celle  de  «es  amis 
étalent  choses  résolues  :  il  fut  donc  condamné  i  mort  Ver- 
gniaud dédaigna  d'user  d'un  poison  qu'il  portait  caché  dans 
une  bague;  et  le  31  octobre  il  fut  conduit  avec  vingt  compa- 
gnons d'Infortune  à  l'éehafaud,  où  il  fut  l'avant-dernier  à  po- 
ser sa  tète  sur  le  fatal  billot.  Peut-être  la  France  perdit-elle 
ce  jour-là  le  plus  grand  orateur  qu'elle  ait  jamais  produit , 
encore  bien  qu'on  puisse  reprocher  à  Vergniaud  de  tomber 
quelquefois  dans  l'en  dure,  et  de  prodiguer  jusqu'à  l'abus 
les  allusions  aux  grands  laits  de  l'histoire  ancienne.  Cest 
Vergniaud  qui  s'écriait  un  jour  avec  un  prophétique  ac- 
cent :  «  Citoyens!  il  est  à  craindre  que  la  révolution,  comme 
Saturne,  ne  dévore  successivement  tons  ses  enfants,  et 
n'engendre  enfin  le  despotisme  avec  toutes  les  calamités  qui 
l'accompagnent  1  ■ 

VE  II  GO  BU  ET.  C'est  le  titre  que  portait  cher  les 
Éduens  un  magistrat  annuel  élu  par  les  druides,  espèce 
de  dictateur  temporaire,  placé  au-dessus  du  roi  et  des  ducs, 
investi  à  ce  titre  du  pouvoir  suprême  et  do  droit  exclusif 
de  prononcer  des  condamnations  capitales,  mais  obligé  de 
ne  pas  sortir  des  murs  de  la  cité  pendant  toute  la  durée  de 
sa  magistrature. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  on  désigna  à  Autan  le 
maire  et  le  premier  juge  sous  le  nom  de  niera ,  mot  qui 
suivant  quelques  historiens  ne  serait  que  la  corruption  de 
celui  de  vergobret. 

VERGUES.  Voyez  Astensb  et  M  1t. 

VERGY  (Gsbrielle  ne).  L'erreur  d'une  tradition  po- 
pulaire a  consacré  ce  nom  inexactement  donné  à  la  dame  de 
Fayel,  et  que  l'on  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  intitulé  :  Le  Lai  de  la  chastelaine  de 
Vergy,  qui  mori  por  trop  amer  son  ami.  Mais  la  maison 
de  Vergy,  près  de  Nuits  (Côte-d'Or),  qui  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  de  la  Bourgogne ,  n'est  pour  rien  dans 
t'aventure,  fort  problématique,  qu'il  rappelle. 

Raoul  de  Coucy,  mortellement  blessé  au  siège  de 
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Jean  d'Acre ,  en  I  i9t,  chargea  son  écuyer,  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  de  porter  son  ca-ur  en  France  à  la  dame 
<le  ses  pensées,  la  ehastrlaine  de  Fayel.  Malheureusement, 
Pépout  surprit  le  message,  et,  à  ce  que  rapporte  U  tradi- 
tion ,  fit  manger  a  sa  femme  le  ru?ur  de  son  amant.  L* 
chastelaine  se  laissa  mourir  de  faim.  On  sait  que  de  Belloj 
a  trouvé  dans  cette  horrible  aventure  le  sujet  (Tusse  tra- 
gédie qui  est  restée  au  répertoire,  et  qu'on  joue  encore  de 
temps  a  autre.  Le  poète  bourguignon  Brugnot  avait  aussi  le 
projet  de  composer  une  tragédie  sur  ce  sujet.  Cest  loi  qui, 
en  explorant  les  environs  de  Saint-Quentin  en  Vermandois, 
où  se  trouvait  le  castel  du  sire  de  Fayel,  constata  qu'.l 
existait  jadis  une  terre  appelée  le  Vergtes,  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  de  la  dame  de  Fayel.  Ce  nom  de  terre  pea 
célèbre  fut,  dans  la  tradition  populaire,  eftee*  pour  tatr> 
place  à  celui  de  l'illustre  maison  de  Vergy;  et  les  années, 
en  s'acciimiilant  sur  cette  erreur,  la  consacrèrent,  en  défi 
de  l'histoire  de  Bourgogne,  qui  ne  désigne  aucune  feront 
de  ce  nom  dans  la  riche  lignée  de  la  famille  de  Vergy. 

Jules  Pactot. 
VERHUEL  (Camu-Hanaii,  comte),  mort  en  iMi, 
vice-amiral  et  pair  de  France,  était  né  en  1770,  k  Doe* 
bourg,  dans  le  pays  de  GueUre,  et  entra  d'abord 
cadet  dans  la  marine  hollandaise.  Il  était  I 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1795.  Mais  dévoué  à  la  mai- 
son d'Orange ,  il  prit  son  congé  à  l'instar  d'un  grand  norutu-u 
de  ses  collègues,  et  demeura  plusieurs  années  vans  em^oi 
Quand  la  guerre  menaça  d'éclater  de  nouveau,  en  ISO),  entrr 
la  France  et  l'Angleterre,  on  loi  confia  le  cornreumcJetwtt 
delà  flottille  hollandaise  réunie  au  Texel.  Lors  des  prépara- 
tifs qui  eurent  lieu  l'année  suivante  à  Boulogne  pour  unr 
descente  en  Angleterre,  Napoléon  avant  demande  au  gou- 
vernement hollandais  un  oflicier  expérimenté  pour  le  meitnr 
à  la  tète  de  la  flottille  I  »ol  landaise  qu'il  était  question  de  réuair 
à  Boulogne,  le  choix  de  l'autorité  se  fixa  sur  le  frère  aîné  de 
Verhuel,  qui  déclina  une  pareille  mission  et  recommanda 
son  frère  cadet,  llcnrik,  pour  la  remplir.  C'est  ainsi  que  Ver- 
huel vint  en  France  avec  le  titre  de  contre-amiral,  promo 
lion  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  Avant  même  d'arriver 
à  Boulogne  arec  sa  flottille,  il  eut  à  soutenir  à  la  haute» 
du  cap  Gulnez  un  combat  des  plus  vifs  avec  une  parue  de 
la  flotte  anglaise;  et  il  s'en  tira  à  son  honneur.  A  sou  retour 
en  Hollande,  Verhuel  se  jeta  dans  les  intrigues  contre  k 
gouvernement  et  le  Grand-Pensionnaire.  En  1806  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  députation  envoyée  pour  implorer 
de  Napoléon,  an  nom  de  la  république  batave,  le  maintien 
de  sa  constitution.  Mais  Verhuel ,  au  nom  de  la  rrpnsen- 
tation  nationale  batave,  demanda  à  Napoléon  son  frère 
Louis  pour  roi;  et  il  s'excusa,  en  alléguant  la  nécessité, 
d'avoir  ainsi  interprété  son  mandat.  Le  nouveau  roi,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  nomma  ministre  de  la  marine,  maréchal 
du  royaume  et  comte  de  Zcvenaar.  Plus  tard  le  roi  Louis 
fit  de  lui  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paria,  ou  il  en- 
courut le  soupçon  d'être  plus  dévoué  à  l'empereur  qu'a  soc 
roi.  Quand  la  Hollande  eut  été  incorporée  à  la  France,  Ver- 
huel entra  au  service  français.  En  1813  et  1814  il  défendit  le 
Ilelder,  en  qualité  rie  vice-amiral,  de  la  manière  la  plus  opi- 
niâtre contre  ses  propres  concitoyens,  et  il  ne  rendit  la  plane 
qu'après  l'entrée  des  alliés  dans  Paris.  A  son  retour  en 
France  Napoléon  le  nomma  inspecteur  général  des  Cdtes- 
du-Nord;  mais  comme  il  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  1rs 
cent  jours,  il  conserva  les  faveurs  de  U  Restauration,  et  fut 
même  créé  pair  en  1819.  En  1836  Louis-Philippe  l'envoya 
pendant  quelque  temps  à  Berlin  comme  ambassadeur. 

VÉRIFICATION  D'ÉCRITURE.  Il  arrive  sou- 
vent, dans  les  contestations  judiciaires  relatives  à  des  actes 
sous  seing  privé,  qu'une  des  parties  désavoue  son  écriture 
ou  sa  signature ,  ou  hieo  encore  que  les  héritiers  d'un  dé- 
funt contestent  la  vérité  de  sa  signature  ou  de  son  écriture. 
Il  n'y  a  en  effet  que  les  actes  authentiques  qui  aient  le  p.*i- 
vilége  de  taire  foi  par  eux-mêmes  en  justice.  Dès  qu'il  y  a 
dénégation  ou  refus  de  reconnaissance  de  l'écriture .  il  y  u 
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lieu  d'en  (aire  U  vérification  ;  et  il  y  est  toujours  procédé 
devant  les  tribunaux,  de  première  instance,  les  tribunaux 
de  commerce,  de  même  que  les  juges  de  paix  ,  n'a>ant  pas 
compétence  pour  en  connaître  et  étant  tenus  en  ce  cas  de 
surseoir  au  jugement  de  la  demande  principale  jusqu'à  ce 
que  l'incident  soulevé  ait  été  vidé  par  qui  de  droit.  Les  arti- 
cles 1  140  et  suivants  du  Code  Civil,  194,  19»,  190, 198,  199, 
204,  206,  308  et  210  du  Code  de  Procédure  civile  règlent 
les  formalités  à  observer  en  cas  de  vérification  d'écriture  or- 
donnée par  justice,  opération  dont  les  titres,  l'expertise  et 
l'enquête  sont  la  base.  La  loi  prononce  une  amende  de  IM> 
francs  contre  celui  qui  a  donné  lieu  à  une  vérification  d'é- 
critures dont  le  résultat  ne  lui  est  pas  favorable.  Il  est  en 
outre  passive  A*  dommages-intérêts,  et  peut  être  condamné 
au  pavement  du  principal  ainsi  qu'à  tous  les  Trais. 

VÉRITÉ  (Mythologie).  Son  nom  grec  est  Aléthie; 
Pindare  la  fait  fille  de  Jupiter  :  c'est  avec  plus  de  raison 
que  des  m>thes  lui  donnent  Krànot  (le  Temps  )  pour  père. 
En  effet,  ta  temps  dissipe  bien  des  ténèbres,  démasque 
souvent  le  mensonge,  et  fait  luire  la  vérité  dans  tout  son 
éclat.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  insensible  aux  charmes  de 
l'amour;  elle  eut,  on  ne  sait  de  quel  dieu ,  la  Justice  et  la 
Vertu.  Quelques-uns,  par  une  idée  biiarre,  la  placent  au 
fond  d'un  puits,  où  elle  se  cache,  et  duquel  elle  ne  sort  que 
difficilement;  il  est  plus  convenable  de  La  supposer  habi- 
tante de  l'Empyrée.  Voltaire  a  dit  : 


da  b»ol  Art  cienx , 
Que  fcreilU  de*  rois  i'acc«utuiDe  à  t'eMeadrc  t 


■ugutle  Vérité  ! 


Dans  ce  cas,  on  lui  donne  des  ailes,  toute  nue  qu'elle  est. 
Le  globe  terrestre,  qu'elle  semble  quitter,  glt  sous  l'un  de 
ses  pieds  ;  l'autre  est  suspendu  comme  celui  de  Mercure, 
parce  qu'elle  est  prête  à  s'élancer  vers  son  divin  séjour.  On 
pourrait  aussi  la  représenter  une  main  sur  le  cœur,  avec 
une  bouebe  naïve,  bien  que  sérieuse,  entr'ouverte  comme 
pour  parler  :  le  miroir  antique  est  sou  attribut  ordinaire. 

La  Vérité  chrétienne  tient,  le  plus  souvent  d'une  main 
un  Évangile  ouvert ,  et  de  l'autre ,  l'index  levé ,  elle  montre 
le  ciel  et  la  croix  du  Christ  étincelaate  dans  les  nues. 

De.nne  Bakou. 

VÉRITÉ,  VÉRACITÉ  (Philosophie).  A  la  suite  de 
beaucoup  de  méditations  qui  n'ont  pas  toujours  conduit  à 
la  découvrir ,  on  a  donné  de  ce  mot  un  grand  nombre  de 
définitions;  puis  on  a  fini  par  mettre  en  doute  que  l'homme 
puisse  connaître  la  vérité,  et  mime  qu'il  soit  capable  de 
la  définir.  S'il  est  douteux  que  l'intelligence  humaine  soit 
faite  pour  trouver  la  vérité  ,  il  est  du  moins  certain  qu'elle 
est  faite  pour  la  chercher  ;  et  désormais  nous  deToas  au 
même  degré  être  persuadés  que  dans  notre  condition  actuelle 
nous  ne  l'aurons  jamais  tout  entière,  et  convaincus  que 
notre  développement  moral  et  intellectuel  exige  que  nous 
ayons  toujours  à  la  chercher.  Cherchons-la  donc  a  la  fois 
avec  défiance  et  avec  confiance.  De  ce  qu'on  a  du  critiquer 
toutes  les  définitions  qui  en  ont  été  données  jusque  ici,  il 
n'en  résulte  certainement  pas  que  nous  ne  sachions  bien 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot  vérité.  En  effet ,  la  vé- 
rité est  la  connaissance  des  choses  telle-*  qu'elles  sont,  et 
notre  connaissance  en  est  parfaite  lorsque  nos  idées  sont 
parfaitement  conformes  aux  choses  qui  en  sont  l'objet.  Cette 
définition  est  simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  en 
a  donné  d'autres.  On  a  dit  que  la  vérité  était  raccord  de  nos 
idées  avec  les  idées  de  Dieu.  Cela  est  incontestable,  puisque 
les  idées  de  Dieu  Sont  la  vérité  ;  mais  cela  est  complètement 
stérile,  puisque  nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  la 
chose.  On  a  dit  ensuite  que  la  vérité  est  l'accord  de  nos 
idées  les  unes  avec  les  autres.  Oui,  si  l'on  entend  toutes  nos 
idées,  et  si  nous  avons  des  idées  sur  tout  ;  non,  s'il  ne  s'agit 
que  de  quelques-unes  de  nos  idées  et  si  nous  n'en  avons  que 
aur  quelques  questions.  On  le  conçoit,  il  peut  y  avoir  ac- 
cord entre  une  série  d'idées  Tarisse* ,  comme  il  y  a  accord 
entre  une  série  d'idées  vraies;  aussi  a-t-on  distingué  avec 
i  entre  la  vérité  logique,  ou  l'accord  des  idées  entre 
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elles,  et  la  vérité  métaphysique,  ou  l'accord  des  idées  aveu 
les  choses.  La  vérité  logique  est  toujours  à  la  disposition 
de  notre  intelligence  ;  la  vérité  métaphysique  l'est  rarement. 
Cette  dernière,  vue  complètement,  est  la  vérité  absolue, 
la  vérité  suprême  ;  mais  elle  n'est  vue  < 
de  l'intelligence  suprême  et  absolue. 

De  ce  qu'elle  n'est  vue  complètement  qne  d'une  seule  in- 
telligence, on  a  conclu  que  ce  que  les  autres  intelligences  en 
▼oient  n'a  rien  de  vrai,  ou  n'a  que  peu  de  vrai.  On  a  été 
plus  loin.  La  vérité,  a-t-on  dit,  est  en  général ,  ou  tout  à 
fait  inaccessible,  ou  du  moins  d'un  accès  difficile  à  notre 
entendement,  qui  ne  saisit  jamais,  ou  presque  jamais,  que 
des  apparences.  Dès  lors  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable 
à  faire  à  l'égard  de  toutes  les  idées  qu'il  nous  procure,  c'est 
d'en  mettre  en  doute  la  vérité.  Cette  opinion  a  été  présentée 
de  trois  manières  différentes ,  et  a  donné  lieu  à  trois  sys- 
tèmes ,  dont  le  premier,  le  probabilitme,  admet  non  pas, 
dit-il ,  ce  qui  est  vrai,  mais  ce  qui  tembU  vrai,  tandis  que 
le  second  ,  le  scepticisme,  arrive  rarement  à  admettre  quel- 
que chose ,  et  que  le  troisième,  le  pyrrhonisme,  déclare 
nettement  que  l'intelligeuce  humaine  ne  saurait  savoir  la 
vérité  sur  rien.  A  ces  trois  systèmes  est  opposé  le  dogma- 
tisme ,  qui  affirme  au  contraire  que  l'intelligence  humaine 
sait  quelque  chose.  Or,  U  faut  le  dire,  si  c'est  une  intelli- 
gence suprême  qui  a  présidé  à  l'ordonnance  des  choses,  et 
il  serait  su  moins  absurde  d'affirmer  le  contraire,  le  scep- 
ticisme vaut  mieux  que  le  pyrrhonisme,  le  probahilisme, 
que  le  scepticisme,  et  le  dogmatisme,  que  le  probahili&roe  ; 
car  il  implique  qne  l'inlelligence  est  condamnée  en  toute 
chose  ou  à  l'ignorance ,  ou  aux  apparences ,  ou  même  à  la 
simple  vraisemblance. 

Il  est  très-vrai  que  sur  beaucoup  de  questions  nous  res- 
tons dans  l'ignorance  (aussi  la  modestie  est-elle  une  vertu 
pour  tous  les  hommes  )  ;  que  pour  en  résoudre  d'autres 
nous  n'avons  qne  des  apparences  (  aussi  est-ce  un  devoir 
de  s'en  défier)  ;  que  sur  d'autres  encore  nous  ne  nous  éle- 
vons qu'à  la  vraisemblance  (aussi  la  tolérance  est-elle  d'o- 
bligation universelle).  Mais  il  est  aussi  des  questions  sur 
lesquelles  nous  avons  la  conscience  de  la  vérité,  même  sans 
parler  des  vérités  de  la  foi,  que  nous  laissons  en  dehors  de 
ce  débat.  Nous  avons  évidemment  toutes  les  vérités  qui  se 
rattachent  à  la  certitude  de  la  pensée ,  de  l'existence ,  de  la 
personnalité ,  de  l'unité ,  de  l'identité  de  tous  les  phéno- 
mènes de  conscience;  et  certes  c'est  U  tout  «n  empire 
d'idées  vraies. 

Il  est  trois  choses  qui  prouvent  que  nous  sommes  faits 
pour  he  vrai.  Nous  avons  d'abord  l'amour  de  la  vérité;  en- 
suite, le  moyen  de  la  découvrir  et  de  l'éprouver; enfin,  Pobli- 
^e\  tiort  dffi  profcâsMsT» 

Nous  avons  en  effet  d'abord  l'amour  de  la  vérité.  Ne 
sommes-nous  pas  dévorés  du  désir  de  l'apprendre  et  de  la 
savoir?  L'âme  ne  demande-t-elle  pas  de  la  nourriture  dès 
qu'elle  le  peut ,  comme  le  corps  a  demandé  de  la  nourri- 
dès  qu'il  l'a  pu  ?  L'amour  de  la  vérité  est  combattu  en 
par  d'autres  sentiments,  par  d'autres  passions,  U  est 
vrai.  Nous  baissons  la  vérité  qui  peut  nous  humilier  et  i 
nnire  ;  nous  aimons  l'erreur  qui  nous  ménage  et  qui  trori 
les  autres  à  notre  bénéfice.  Mais,  on  le  voit  bien ,  c'est  ici 
le  vice  qui  nous  fait  déroger  à  nos  goûts  naturels.  Or,  le  vice 
est  une  altération  de  nous-mêmes. 

Nous  avons  de  pins  le  moyen  de  découvrir  et  Réprou- 
ver la  vérité.  En  effet,  cette  passion  providentielle  que  noui 
éprouvons  pour  elle  n'est  ni  stérile  ni  aveugle  :  nous  som- 
mes faits  à  la  fois  pour  U  chercher  et  pour  en  approcher. 
Toutes  nos  facultés  intellectuelles  ont  pour  but  de  connaître, 
et  toutes  nos  facultés  morales  et  physiques  sont  au  service 
de  nos  facultés  intellectuelles.  Nos  sens,  que  font-ils  si  ce 
n'est  de  quérir  et  de  transmettre  des  faits  à  l'entendement  î 
ht  tous  nos  sens,  quoiqu'ils  appartiennent  au  corps  par 
leurs  organes,  ne  sont  néanmoins  que  des  moyens  de  l'âme 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  dehors.  Nous  n'avons 
pas ,  il  est  vrai ,  de  cri/crin  m ,  de  moyen  de  " 
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de  même  qu  il  sufïit  de  chercher  la  vénté  avec  droiture, 
sans  que  nous  soyons  forcé*  delà  trouver,  il  suffit  ainsi  «le 
de  la  protester  avec  sincérité ,  sans  que  nom  soyons  obligés 
de  le  savoir.  On  peut  être  vérkdiqnt  sans  dire  le  vrai ,  puis- 
qu'es  peut  ignorer  le  vrai ,  et  qui!  est  permis  de  dire  ce 
qn\>n  pense,  même  quand  on  est  dan»  l'erreur.  Il  est  de 
plus  permis  de  respecter  l'erreur  des  autres.  Cela  est  même 
d'obhgation  toutes  les  foi»  que  le  mal  (fane  erreur  combattue 
serait  plus  grand  que  le  mal  d'an»  erreur  tolérée.  Mais 
communiquer  sciemment  Terreur,  c'est  mentir;  et  le  meo- 
songe  est  à  la  fois  ta  plus  lâche  violation  de  Tordre  moral 
du  inonde  et  la  plus  audacieuse  dégradation  de  la  dignité 
Immaine. 

On  a  dit  que  l'erreur  dite  sciemment ,  mais  sans  Intention 
de  nuire ,  n'était  pas  un  mensûnçe.  Il  est  évident  que  dans 
certain*  cas  l'erreur  dite  avec  l'intention  de  sauver  l'hon- 
neur ou  la  vie  est  un  devoir;  car  il  est  non-seulement  de 
toute  Justice,  il  est  de  toute  obligation  de  donner  le  change 
a  un  assassin  qui  vous  demande  la  retraite  de  sa  victime. 
Mais  de  ce  qn'H  peut  être  licite  et  même  obligatoire,  dans 
un  cas  donné,  de  substituer  à  la  vérité  une  erreur,  il  n'en 
fout  pas  tirer  cette  règle  générale ,  que  toute  erreur  dite  a 
intention  cesse  d'être  mensonge.  On  a  dit  quelque 
;  on  a  dît  que  toute  vérité  n'était 
pas  bonne  à  dire.  Avec  cette  autre  asserUoo ,  on  se  fait  une 
morale  encore  plus  commode  qu'arec  la  première.  En  effet , 
on  s'accorde  le  bénéfice  du  silence ,  non  pas  toutes  les  lois 
que  l'exige  un  intérêt  majeur  et  sacré ,  mais  un  intérêt  quel- 
conque. Ce  n'est  plus  seulement  l'homme  du  barreau  qui  se 
tait  payer  l'art  de  voiler  la  vérité, el  même  de  la  nier  sciem- 
ment devant  la  justice  (délit  moral  et  social ,  qui  dans  l'an- 
tiquité, c'est-a-dire  dans  l'enfance  de  la  civilisation ,  l'eût 
tait  chasser  de  l'Egypte  avec  ignominie  )  ;  mais  c'est  l'homme 
d'État  qui  couvre  le  gaspillage  des  deniers  publics ,  non  plus 
sous  les  stratagèmes  de  la  réticence,  mais  sou*  Cart  de 
tromper  les  chiffre*  ;  c'est  le  ministre  qui  met  de  coté  1rs 

s  rouerie,  et 
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général  et  absolu,  pour  constater  la  vérité  en  tonte*  choses  et 
la  distinguer  de  l'erreur  d'une  manière  certaine;  mais  nous 
avons  pour  cela  beaucoup  de  moyen*  spéciaux.  On  le  nie. 
On  dit  que  nos  sens  nous  trompent  ;  mais  nous  pouvons 
souvent  les  contrôler  le*  uns  par  les  autres.  On  dit  qu'ils  se 

perfectionner  leur  jeu  et  leur  activité.  Dans  tous  les  ras, 
nous  sommes  leurs  mat  très,  et  ils  ne  sont  jamais  les  nôtres. 
Ils  n'ont pa»  de  volonté,  et  ta  notre  est  souveraine.  D'ailleurs, 
les  sens  ne  peuvent  pas  se  tromper  du  tout,  puisqu'ils  ne 
jugent  pas.  En  effet,  c'est  bien  nous  qui  jugeons  et  qui  af- 
firmons une  perception,  qui  lui  attribuons  la  vérité,  l'erretir, 
l'insuffisance,  l'obscurité.  Or,  chacun  de  ces  caractères  at- 
teste notre  fonction  de  critiques. 

Noos  sommes  faits  pour  éprouver  la  vérité  aussi  bien 

ponr  la  professer,  pour  la  dire ,  pour  être  réridiqves .  La 
vérldicite  ou  la  véracité  est  a  la  fois  l'obligation  et  l'habi- 
tude d'être  vrai  ;  et  nous  sommes  obligés  de  respecter  le  vrai , 
de  parler  le  trai ,  par  la  raison  que  no  as  sommes  faits  pour 
le  chercher,  pour  le  découvrir.  L'ordre  moral  des  empire», 
comme  l'ordre  moral  du  monde,  a  pour  loi  fondamentale 
la  vérité.  Cette  loi  renversée ,  il  n'est  plus ,  dans  l'univers , 
d'ordre  ni  humain  ni  divin.  Sans  doute  il  y  a  mille  déroga- 
tions à  la  vérité ,  soit  sociale ,  soit  morale ,  et  ces  déroga- 
tion, si  nombreuses  ou  si  graves  qu'elles  soient,  n'empê- 
chent pas  uu  ordre  quelconque  de  subsister.  Mais  il  faut 
con«idérer  d'abord  quêtes  exceptions  prouvent  la  règle; 
ensuite,  qu'un  ordre  quelconque  n'est  pas  un  état  normal; 
enfin,  quels  plupart  des  maux  qui  accablent  les  individus 

fractions  qui  se  commettent  contre  te  toi  de  la  vérité. 

Il  en  est  donc  de  l'obligation  de  dire  la  vérité  comme  de 
celle  de  la  chercher  ;  elle  est  absolue,  elle  n'est  susceptible 
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c'est  l'homme  de  la  sacristie  qui  .garde  is  ttVac*  m  m 
dépôt ,  avec  les  pins  dévotes  intentions  qni  puiuest  ris* 
giner  1  On  le  voit,  de  te  seule  maxime  :  Toute  prrnV»«' 
pas  bonne  à  dire ,  maxime  livrée  aux  subuHt&  de  b  rtrcn 
et  aux  latitudes  de  la  conscient  e ,  il  résulte  ose  sionl?  -p 
doit  inspirer  de  r horreur.  Elle  en  eût  Inspiré  nw  m<j 
toute  l'antiquité ,  mais  i  tous  ceux  des  peuples  «rie*  w 
professaient  les  principes  d'une  délicatesse  sériease.  On* 
cette  morale  n'eût  pas  étonné  Sparte ,  qni  mitorioit  rtqi- 

;  certes,  elle  n'eût 


enseignait  l'art  du 
dans  Athènes  i 

aussi  les  Aristide  et  les  Sorrate  l'e 
patrie,  au  risque  même  de  déplaire. 

Les  anciens  permettaient  non  pas  le  men«*?e ,  ».is  b 
fiction  et  un  peu  d'infidélité  dans  le  colle  delà  »**.«■•. 

narrateurs  de  tous  genres.  A  cet  égard,  les  nvror» n'ont 
changé.  Il  y  a  eu  changement  sous  nn  antre  rapport  l  ni 
quilé  tolérait  une  classe  d'ambitieux  qni  préleodweit  ita* 
la  vérité  et  le  mensonge  Elle  méprisait  te»  plaléw.  < 
sophistes,  mais  elle  les  tolérait.  Nos  nvrur<  se  rtwfcr*: 
contre  un  tel  degré  d'avilissement  ;  elles  ne  souffrirai! 
que  le  même  homme  soutint  le  pour  et  le  contre  i  île* 
différentes  de  sa  vie. 

L'anliqnlté  avait  généralement  pensé  que  poornw»* 
te  vérité  et  pour  te  montrer  aux  hommes  il  coeW > 
la  voiler.  Elle  la  voilait  de  toutes  manières,  pu  kœ»'*. 
le  symbole,  l'emblème,  te  tradition  et  mille  eéwit* 
Quand  Socrate  la  montra ,  non  pas  sans  voile ,  nui<  t  - 
dévoilée,  on  le  mit  à  mort.  Arittote.qui  svalles  Ha*» 
dence  de  dire  :  Amlcus  Plato,  omlcw  Sacrâtes, tti  nça 
arnica  veritas ,  eût  partagé  le  même  sort  sll  se  »  8 
réfugié  dans  nie  d*Eobée.  Eh  bien ,  dans  notre»**." 
contraire ,  nous  voulons  te  vérité  sans  voile ,  et  II  sa»  r8 
homme  prétende  te  voiler  pour  qull  se  perde.  Setsai  **- 
gement  :  l'antiquité  ne  te  donnait,  même  voilée,  eti* 
Uioes  classes  de  la  société ,  qu'aux  initiés ,  qs'tn  rpfW* 
parmi  les  initiés  ;  nous  la  donnons  à  tons.  Il  n'a  èartff 
ainsi  cbex  nos  pères.  Pour  nous  en  convaincre,  œ  n»  «* 
pas  jusqu'au  moyen  âge;  prenons  ce  mot  d'us  étww  « 
grand  siècle  de  nos  pères  : 

Ce  mot  a  été  dit  a  une  époque  ou  H  y  avait  heas««?fl 
lnsions  encore,  où  l'illusion  avait  encore  bien  de»  cte"*; 
il  a  été  dit  dans  un  de  ces  mouvements  subito»  «  * 
penseur  s'élève  au-dessus  de  son  temps  et  proclan»;  «w 
rite  qui  ravit  sa  méditation  ,  mais  qui  étonne  «scmu" 
rains.  Eh  bien ,  aujourd'hui  tout  le  monde  ««"rf 
la  vérité  seule,  non  plus  aimable  seulement ,  nu»  t*«£ 
en  tout ,  en  religion,  en  philosophie,  en  njorste,  «  P* 
tique.  Pour  constater  en  un  mot  l'immensité  de  os  ^ 
changements,  nous  dirons,  en  nous  résumataU ,  <laJ?  . 
plaignait  autrefois  de  l'intolérance  sociale  di^"?*  ,, 
vérité,  et  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  (Ttntolénta 
même  contre  l'erreur.  ^ 

On  le  voit,  si  nos  moeurs  ne  sont  pas  encore  ce  q» 
devraient  être ,  nos  institutions  au  moins  sont  beue»  juv 
l'idéalité.  y. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  vérité;  et  mut*** 
traités  sur  Perreur  et  le  mensonge ,  on  pourrait  atff 
grand  nombre  d'ouvrages.  11  y  a  d'excellente* 
le  traité  De  Veritate  de  Guillaume  de  Pari»,  e» 
Logique  de  Port- Royal,  comme  dans  d'antres  loÇ* 
notamment  celle  de  Scbulse.  On  fera  bien  de  t&*** 
Beatlie  :  Essayonthe  Nature  and  Immutabilité  Ç  ' 
in  opposition  to  sophistry  and  scejMeism  (J*** 

1770).  ,  ■,r";.; 

VERJUS,  suc  acide,  qu'on  lire  des  raisins  qui 
pas  mûrs.  Il  sedit  aussi  du  raisin  qu'on  cueille  enco^ 
et  «Tune  espèce  de  raisin  qui  n'est  pas  bon  à  (vrt 

grains  longs  et  gros  et  à  la  peau  fort  ^ 
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laos  les  cantons  do  necd  et  du 
«entra  de  la  France  ne  parvient  jamais  qu'à  une  maturité 
imparfaite.  Le  suc  du  verjus  est  d'un  grand  usage  dans 
l'économie  domestique.  On  s'en  sert  en  médecine  comme 
astringent.  On  appelle  enfin  verjus  les  raisins  qui  se  sont 
développés  sur  le»  cep*  après  la  floraison  des  autres ,  et  qui 
le  plus  souvent  sont  frappés  de  gelée  avant  leur  maturité. 

P.  Gacbckt. 

VER  LUISANT,  nom  vulgaire  des  insectes  du  genre 
lampyris,  de  l'ordre  des  coléoptères  pentamères.  Ainsi, 
ma^ré  ce  nom  de  ver,  les  vers  luisants  sont  complètement 
différents  de  ces  animaux  lombricoïdes.  Ils  ont  des  élytres 
et  des  antennes  qui  sont  simples ,  filiformes  et  pyramidales. 
Ils  peuvent  à  volonté  cacher  leur  tête  sous  un  des  bords  du 
corselet,  qui  présente  un  grand  développement  Leur  corps 


i  yeux  sont  très- grands  et  occupent  presque  toute  la 
tête.  Cependant ,  cette  organisation  appartient  presque  ex- 
clusivement au  maie ,  car  la  femelle  est  ordinairement  pri- 
vée d'ailes,  el  ressemMe  asseï  à  un  ver.  Ces 
pandent  dans  l'obscurité  une  lueur  .pboepht 
lentement  remarqué  qu'il  y  avait  une  assex  grande  diffé- 
rence dans  l'intensité  de  le  lumière  entre  le  lemelle  et  le 
mêle  ;  ce  dernier  jette  une  lueur  beaucoup  moins  vive  que  la 
lemelle.  Aussi  en  a-l-on  conclu  que  la 

pour  annoncer  son  arrivée. 

Le  longueur  des  vers  luisants  femelles  est  d'environ 
27  millimètres  sur  à  peine  6  millimètres  de  large.  Peu  dif- 
férents des  larves,  Us  ont  six  jambes  écailleuses;  leur  corps 
est  formé  de  doose  anneaux  recouverts  d'une  espèce  d'é- 
pkWme  ernstacé.  Ils  marchent  très-lentemenl,  soot  extrê- 
mement craintifs,  et  se  roulent  sur  eux-mêmes  dès  qu'on 
vient  à  les  toucher  ;  ils  restent  alors  complètement  immo- 
biles. Ces  animaux,  carnassiers  à  l'étal  de  larve  «vivent 
surtout  de  limaçons,  lisse  font  remarquer  le  soir,  princi- 
pal émeut  auprès  des  buissons  et  des  rossés. 

Pendant  longtemps  les  naturalistes  et  les  physiologistes 
se  «ont  occupes  de  rechercher  les  causes  de  celle  phospho- 
rescence, mais  toutes  leurs  investigations  n'ont  abouti 
<ju*à  ^découverte  des  organes  dans  lesquels  réside  la  pro- 
priété lumineuse.  Ces  organes  sont  les  derniers  segments 
abdominaux,  dont  la  couleur  est  jaunâtre.  La  lumière  qu'ils 
répandent  est  d'un  blanc  verdatre,  et  parait  et  disparaît, 
eu  se  modifie  à  la  volonté  de  l'insecte  :  on  croit  que  cette 
modification  a  lieu  au  moyen  d'une  membrane  interne,  dont 
l'insecte  recouvre  l'organe  phosphorescent.  Cet  organê,  sé- 
paré de  l'insecte,  continue  de  jeter  le  même  éclat,  mais  seu- 
lement tant  que  dure  sou  état  de  mollesse.  Lorsqu'il  se  dur- 
cit, il  s'éteint  :  les  gas  ont  peu  d'action  sur  lui  ;  l'eau  tiède 
le  ramollit,  et  lui  rend  ,  s'il  n'est  pas  éteint  depuis  long- 
temps, sa  propriété  lumineuse,  qui  cependant  finit  bien- 
tôt |>ar  ilisparaltre,  et  ne  reparaît  plus.      C.  Fàvhot. 

VERMANDOIS  (Le).  On  appelait  ainsi  autrefois  une 
partit;  de  la  Picardie  ayant  Saint-Quentin  pour  chef-lieu,  et 
bornée  au  uord  par  le  Cambrésis,  au  midi  par  le  Soyonnàis 
à  l'est  par  le  Thiéracbe  et  à  l'ouest  par  le  Saulerre.  Elle 
était  ainsi  nommée  S  cause  de  ses  habitants  primitils,  les 
Veromandui.  a  la  fin  de  la  seconde  race ,  et  encore  an 
commencement  de  la  troisième,  les  comtes  de  Vermandois 
figurent  au  nombre  des  plus  puissants  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Ils  étaient  en  outre  comtes  de  Troyes,  de  Meaux  et 
de  Roucy.  Au  dixième  siècle ,  l'un  d'eux  osa  nommer  son 
hls,  Agé  de  cinq  ans ,  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  il- 
lustré par  Hincmar;  et  cette  nomination  dérisoire  fut  con- 
firmée par  le  saint-siege.  Cette  maison ,  qui  descendait  de 
Bernard,  (Ils  naturel  de  CUarlemagne  et  roi  d'Italie,  s  étei- 
Rint  au  douzième  siècle  dans  sa  ligne  mâle.  Les  Saint-Si- 
mon, qui  ajoutent  quelquefois  aujourd'hui  a  leur  nom  celui 
de  Vermandois,  prétendent  descendre  par  les  femmes  d*s 
anciens  comtes  de  Vermandois. 

Un  Us  naturel  de  Louis  XIV  et  de  M1*'  de  La  Vallière, 
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t  né  en  t»67,  légitimé  en  1G6-D,  et  mort  a  Courtray,  en  17  ta, 
j  au  retour  d'une  première  campagne,  porta  le  titre  de  contre 
de  Vermandoit. 
VER  MARIN.  Voyez  Laupsoie. 
VERMEIL,  espèce  de  verni*  ,  composé  de  gomme  et 
de  cinabre  mêles  et  broyés  dans  de  l'essence  de  térében- 
thine. Les  ou  t  rages  auxquels  on  veut  donner  une  apparence 
et  un  éclat  métalliques  sont  couverts  d'une  couche  de  ver- 
nis, qu'on  étend  soigneusement  sur  leur  earfhce,  et  qui  ne 
doit  pas  avoir  phis  d'épaisseur  sur  un  point  que  sur  l'autre. 
Les  couverts  et  autres  ouvrages  d'orfèvrerie  en  argent  qui 
|  ont  élé  dorés  au  feu  avec  de  l'or  amalgamé  se  distinguent 
dans  la  fabrique  par  le  non  de  vtrmeil  dori  :  Une  botte , 
un  service  en  vermeil.  V.  M  Motion. 

VERMEILLE.  Voyez  Guemk. 
VERMET,  genre  de  mollusques  céphalidés,  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  pectini brandies,  section  de  ceux  pour- 
vus d'un  appendice  membraneux  pour  (Introduction  de 
l'eau  dans  les  branchies  ,  et  de  la  lentille  dm  turbines.  Le 
,  découvert  et  institué  par  Adanson,  ne  ren- 
ule  espèce,  bien  caractérisée.  C'est  la  même 
que  Lamarck  a  appelée  vermiculaàre.      L.  LanuovT. 

VERMEYEN  (  Jsài»  de  ),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Nans  à  la  longue  barbe,  célèbre  peintre  d'histoire,  naquit 
en  1500,  à  Bevenrijk,  près  de  Harlem.  C'était  un  grand  bel 
bomme,  et  il  portait  sa  barbe  si  longue  ,  qu'alors  même 
qu'il  était  debout ,  il  était  obhgé  de  la  relever  pour  éviter 
de  marcher  dessus.  Il  accompagna  en  153 j  Charles  Quint, 
auprès  de  qui  il  était  en  grande  estime,  dans  son  expédition 
contre  Tunis,  et  le  snivtt  «usai  dans  d'autres  voyages.  Il 
mourut  a  Bruxelles,  en  1&S9.  C'est  d'après  ses  dessins  que 
furent  exécutées  les  magnifiques  tapisseries  représentant 
les  exploits  et  les  triomphes  de  Chartes  Quiut,  qu'on  con- 
serve encore  aujourd'hui  à  Vienne.  Il  te  peignit 
même  avec  sa  longue  barbe ,  ainsi  qu'une  de  ses  < 
mes  ;  et  dans  le  fond  du  tableau  on  aperçoit  la  ville  de  Tuais. 
Ses  œuvres  les  plus  renommées  sont  cependant  les  dix 
cartons  peints  en  détrempe  et  représentant  l'expédition  de 
Charles  Quint  à  Tunis  (  6  mètres  66  cent,  de  long  sur  4  de 
haut),  depuis  rembarquement  a  Barcelone  jusqu'au  dé- 
part de  l'armée  à  Tunis.  Ces  cartons ,  importants  surtout 
sou  s  le  rapport  de  la 
également  à  Vienne. 

VERMICELLE.  Il  est  à  peine  besoin  de  décrire  ces 
longs  fils  de  pâte  auxquels  leur  forme  a  fait  donner  par  les 
Italiens  le  nom  significatif  de  vermieelli  (  petits  vers),  et 
qui  figurent  sur  nos  tables  comme  potages.  La  semoule,  ou 
farine  de  gruau  haut  moulue,  est  la  base  de  celte  pâte 
ainsi  que  de  toutes  celles  auxquelles  le  vermicelher  (  fabri- 
cant de  vermicelle)  donne  différents  noms  et  différentes 
formes.  Pour  le  procédé  de  fabrication,  voyez  Macaaoni. 
VERMICULAIRE.  feyes  Vewurr. 
VERMICULAIRE  (  Mouvement).  Voyez  Pziistal- 
uove. 

VERMICULAIRE  BRULANTE.  Voyez  Jocsh.be. 

VER.M I FORME,  qui  a  la  forme  d'un  ver.  Quoique 
des  animaux  vertèbres ,  des  mollusques  et  des  toophytes 
revêtent  cette  (orme,  qui  n'est  qu'une  dégradatioa  de  la 
forme  plus  parfaite  de  leur  type,  on  a  réservé  avec  raison 
cette  épithète  pour  grooper  les  animaux  articulés  antres  qua 
les  insectes,  les  arachnides,  les  crustacés.  Ce  sont  donc 
les  myriapodes ,  les  annélides  ou  chétopodes  ,  les  malscc* 
podes  et  les  apodes  ou  vers  intestinaux,  etc.  (  voyex  Vnvs  ). 


VERMIFUGES.  Voyez  A  xm  v.ut  i  imç  c  es  . 

VERMILLON,  nom  d'une  couleur  fort  employée  dans 
la  peinture  et  pour  d'autres  usages,  qu'on  tire  du  cinabre, 
minéral  rouge,  formé  par  l'union  du  mercure  avec  le 
aoufre  et  le  plomb,  ce  dernier  étant  artif triplement 
converti  par  une  opération  chimique  en  une  poudre  de 
couleur  rouge ,  connue  dans  le  commerce  et  les  arts  sous 
le  nom  de  mtuîum.Le  - 
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très-fine,  et  cependant  le*  peintre*  s'rn  servent  pour  leurs 
grands  tableaux,  et  les  daines  pour  donner  a  leur  teint  plu* 
d'éclat  et  une  fraîcheur  plus  apparente.  Le  mercure  et  le 
plomb ,  qui  entrent  comme  partie*  nécessaires  ou  comme 
ta  «es  dans  la  composition  du  vermillon,  exercent  sur  la  peau 
une  act»m  toujours  fâcheuse. 

Le  cinabre,  dont  on  tire  principalement  le  vermillon 
qui  sert  a  faire  le  rouge  des  dame*,  »e  trouve  tout  formé  à 
l'état  minéral  dan*  le  sein  de  la  terre.  On  petit  aussi  le  pro- 
duire artificiellement  en  amalgamant  le  soufre  pur  et  le  mer- 
cure; mai*  dan*  l'un  el  l'autre  cm,  on  le  fait  digérer  daai 
de  l'urine,  préparation  qui  suffirait,  si  les  dames  la  connais- 
saient, pour  leur  en  faire  abandonner  l'usage. 

ta  Chine  et  la  Uollande  ont  eu-  longtemps  en  possession 
de  fournir  eu  commerce  le  vermillon  le  pin*  recherché; 
mais  on  en  fait  maintenant  aussi  de  très-beau  eu  France. 
On  falsifie  ce  produit  ave*  du  minium,  du  eoleothar,  de  la 
brique  pilée,  du  sang-dragon  et  du  réalgar.  On  reconnaît  la 
présence  de*  trois  premières  substances  par  la  distillation,  qui 
en  sépare  le  cinabre;  la  quatrième  par  l'alcool  bouillant, 
qui  laisse  le  cinabre  seul  ;  la  cinquième  par  l'odeur  d'arsenic 
qui  se  dégage  au  grillage. 

Le*  ancien*  connaissaient  le  vermillon;  les  dames  s'en 
servaient  pour  relever  l'éclat  de  leur*  lèvres,  et  les  triom- 
phateurs s'en  barbouillaient  le  corps  a  leur  entrée  dans  Rome, 
habitude  qui  rappelle  celle  des  sauvages  de  l*Océanie  se 
bariolant  d'ocre  jaune  et  rouge. 

VERMINE, toute  sorte  d'insectes  malpropres,  nuisible*, 
incommodes,  tel*  que  puces  ,  poux,  punaises. 

VERMOXT,  l'un  de*  États  de  la  Nouvelle-Angleterre 
de  l'Union  Américaine  du  Nord,  borné  au  nord  par  le  Ca- 
nada, à  l'est  par  La  rivière  Connectieut,  qui  le  sépare  du  ttew- 
Hampshire,  nu  sud  par  le  Massachusetts,  el  séparé  à  l'ouest 
en  grande  partie  de  l'État  de  New-York  par  le  lac  Cliamplain, 
présente  une  surface  de  337  myriam.  carrés,  généralement 
inégale,  à  l'exception  de  la  partie  qui  «voisine  le  lac  Cliam- 
plain. Les  Green-Mountaint  (Montagnes  Vertes),  la  plus 
considérable  des  chaînes  qui  le  traversent  et  de  laquelle  il 
tire  son  nom  français,  le  parcourent  dans  presque  toute  m 
longueur  du  sud  au  nord.  Les  principales  masses  d'eau  du 
paya  sont  situées  à  se»  extrémités,  le  Connerticut  à  l'est,  et 
le  lac  Cliamplain  à  l'ouest.  Ce  dernier,  qui  offre  plusieurs 
bons  ports  (  Burlington,  Saint-Alban*  et  Vergennes),  appar- 
tient pour  deux  tiers  à  l'Etat  de  Vermont,  pour  le  com- 
merce duquel  il  est  d'une  haute  importance,  attendu  qu'il 
est  relié  d'un  coté  an  ieuve  Saint- Laurent  et  de  l'autre  par 
le  canal  Cbampiain  à  l'Hudson.  Le  climat  est  sain ,  mais 
f  hiver  est  très-froid  et  l'été  très-chaud.  Le  sol  du  Vermont 
convient  mieux  aux  prairies  qu'a  la  culture  du  blé;  aussi 
l'élève  du  bétail  s'y  fait-elle  sur  une  large  échelle,  II  y  «  de 
belles  terras  à  froment  le  long  des  bords  du  lac  Cliamplain  : 
le  mais  réussit  dans  les  vallées  et  dans  les  parties  basse» 
des  cours  d'eau.  On  cultive  d'ailleurs  généralement  l'orge,  le 
seigle,  l'avoine,  le  froment,  le-s  pommes  de  terre,  les  pois 
et  le  lin.  lM  principales  essences  dans  les  forêts  de  l'est  des 
montagnes  sont  les  bouleaux,  les  hêtres,  les  platanes,  les 
frênes,  les  ormes  et  les  noyers;  à  l'ouest  les  bois  durs  et  les 
arbres  a  feuilles  aciculaires  sont  mélangés.  L'agriculture  a 
surtout  pris  de  l'extension  au  sud  ;  les  districts  les  plus  vastes 
non  encore  déi  riches  se  trouvent  au  nord,  où  le  bois  consti- 
tue le  produit  principal.  Les  articles  d'exportation  les  plus 
importants  sont  la  potasse,  les  viandes  de  bwuf  et  de  porc, 
le  beurre,  le  fromage  et  les  bestiaux.  De  1840  à  1850  la  po- 
pulation, de  191,94  k,  s'est  élevée  à  314,130  habitants,  dont 
709  hommes  de  couleur  libres.  En  comparaison  de  l'agri- 
culture, qui  exploite  déjà  110  myriam.  carrés  de  territoire, 
l'industrie  manufacturière  et  le  commerce  n'ont  qu'une  im- 
portance minime.  Les  principaux  marchés  du  commerce 
sont  a  l'est  de  la  montagne  Hartford  et  Boston,  et  à  l'ouest 
New- York  et  Montréal.  En  lft&3  il  y  avait  déjà  66  myria- 
mètres  de  chemins  de  fer  en  activité  dans  l'Étal  Le*  partis 
«■dominants  sont  les  congrégalionnalistos ,  les  ana- 
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baptistea,  les  méthodiste*  et  les  épiscopsiii.  Ltlalpwdi 
cinq  établissements  d'instruction  supérieure  :  l'oniveruttè 
Vermont,  S  Burlington,  et  celle  de  Norwicii,  le  Jfida'totri- 
Collège, ci  deux  écoles  de  médecine,  plus  quarante  limiter 
moyennes  ou  académies  el  deux  mille  »u  cents  M*  [<■- 
maires,  pour  l'amélioration  desquelles  il  a  rtébeaaesrafit 
dans  ce*  derniers  temps.  Les  premiers  ébblisseroed.  fit  - 
ait  eu  dans  ce  pays  furent  créés  par  des  culont  venusdn  V* 
sacliusetts.  De  1741  à  1764  le  New-lUiapsIurestNea-Yrt 
se  disputèrent  la  possession  de  ce  territoire.  En  1764  le  pa- 
iement anglais  l'adjugea  à  New- York ,  qui  m  1798  reano 
à  ses  droits  moyennant  une  indemnité  de  300,000  dollar».* 
en  1791  le  Vermont  fut  admis  à  faire  partie  de  l'Unies  nsm 
État  indépendant.  Sa  première  constitution  ilate  de  ;T 
Celle  qui  est  aujourd'hui  en  vigueur  est  du  4  janvier 
mais  elle  a  été  amendée  depuis.  Cent  ainsi  Bocaminret  q'.'s 
I83r>  un  sénat  a  été  ajouté  au  pouvoir  législatif,  coi  jnnt 
alors  ne  s'était  composé  que  d'une  chambre  des  ro/nn- 
tants.  Le  sénat  se  compose  de  trente  membres  et  U  c.\az:+ 
des  représentants  de  deux  cent  trente,  les  uns  el  les  »utT>  •  » 
chaque  année.  Il  en  est  île  même  du  gouverneur,  qui  se  rec* 
qu'un  traitement  de  750  dollars.  L'Etal  envoie  au  Mepwta 
sénateurs  et  trois  représentant!.  Une  Institution  pimcs- 
liére  à  cet  État,  c'est  un  conseil  de  treize  ceasears  eaii  nr 
le  peuple  tous  les  sept  ans  et  chargés  de  recl*rd*r  si 
constitution  a  été  observée  et  si  les  autorité»  tegisU!  >r-  r 
executives  ont  rempli  leur*  devoirs.  Les  finances  de  !TH 
sont  dans  une  situation  prospère.  Pour  l'exertke  tsnjn 
entre  le  l,r  septembre  lafio  et  le  31  aoèt  USi,  towe* 
s'étaient  élevées  à  170,914  dollars,  et  les  dépenses  i  1»,» 
dollars.  En  1840  l'exportation  s'était  élevée  à  4i0.9«dn- 
lars,  et  l'importation  par  navires  nationaux  à  4eU.f*:  à* 
lare.  En  1841  il  existait  trente-et-une  banques  potsuut  ? 
capital  de  1,603,1  11  dollars  en  espèces  et  unedrcsUlkaik 
3,377,017  dollars  en  billets.  L'Etal  est  divisé  en  quato* tin- 
tés lia  pour  chef-lieu  Montpellier,  ville  de  4,t  lîbiM.,d» 
une  fertile  contrée,  tout  entourée  deiiiontagœs.urlsl»*» 
de  i'Onion  ou  Winovski,  rivière  qui  se  jette  dans  It  laci 
plain,  et  sur  le  chemin  de  fer  central  de 
commerciale  la  plus  importante  est  Bwlinçkm,  iw  * 
meilleur  port  et  la  navigation  la  plus  active  sur  k lac  0» 
plain,  reliée  à  divers  cltemins  de  1er  et  où  l'on  rompt'  >.:.- 
habitants.  Cest  là  qu'est  située  Yunlvenité  de  l^rnsV, 
dont  la  fondation  date  de  1791,  et  qui  en  1841  cotsi^1 
professeurs  et  cent-sept  étudiants.  Middlebwy  m  •  On* 
criée*,  ville  très- industrieuse,  avec  des  carrières  de m**"  « 
3,161  habiUnt»,  possède  le  MUdleburfCollfie ,  fo 
1800,  et  où  on  compte  sept  professeurs,  rerfenafi,"" 


mente  rivière,  la  seule  cif»  de  tout  l'État,  con,P<*,,i^ 
bitanta  et  possède  d'importants  hauts  fourneaux, de»"»' 
ques  de  fer,  des  manufactures  de  lainages  et  des  tasser* 
Brattleborough,  sur  le  Connectieut,  avec  3,000  h»^'- 
le  plus  ancien  établissement  du  Vermont,  fondées  >  »• 
sous  le  nom  de  fort  Dummer,  a  plusieurs  fabriques,  rt 
tient  la  maison  d'aliénés  de  PÉlaL  Woodttock,  avec;»' 
habit,  est  le  siège  du  Vermont  Medicinai-Colleg*,  <*  '» 
compte  sept  chaires.  Btnninçton,  sur  l'Hoeuk*. 
3,4»  habiL,  est  célèbre  parce  qu'il  fut  témoin  de  h  F 
mière  victoire  que  les  insurgés  remportèrent,  en  i:::,«r* 
Anglais. 

VE RIVET  (Claude-Joseph),  célèbre  peinlre  i<  + 
rine,  né  à  Avignon,  le  14  août  1714,  reçut  ses  P"ir  ^ 
leçons  de  dessin  et  de  perspective  de  son  père,  l"'* 
Vaux rr,  peinlre  lui-même ,  et  à  Page  de  dii-buil *•*  l*j 
lit  pour  Rome.  Le  lusard  qui  lui  Ht  entreprendre  ce  n}9 
par  mer  décida  de  la  direction  de  son  talent  l/sf*1  J 
toresque  de  la  mer  dans  ses  états  les  plus  différents  * 
puis  le  calme  plat  jusqu'à  l'agitation  la  plus  furtesse,  ^ 


..nés  aussi  variées  que  piquantes  de  la  vie  de»  p^"^ 
du  littoral ,  le  décidèrent  à  choisir  désormais  des  wj*> 
ce  genre  pour  exercer  son  talent.  H  ne  tarda  pas  kl* 


dune  grande  considération;  et  on 


vanta 


Digitized  by  Google 


le*  toile»  qu'il  exécuta  pour  la  maison  Borghèse  et  pour  le 
palais  Rondanini.  Ses  relations  avec  Pergolèse,  qui 
composa  une  partie  de  ion  Stabat  Mater  dans  l'atelier  de 
Vernet ,  avec  Solimèue ,  Panini ,  Losatelli ,  et  autres  ar- 
tiste* ,  elle  placement  avantageux  qu'il  y  trouvait  pour 
se*  tableaux,  l'avaient  ai  bien  habitué  depuis  vingt  ans 
an  séjour  de  l'Italie,  qu'il  fallut  les  instances  les  plus  près* 
santés  et  les  offres  les  plus  brillantes  du  gouvernement 
français  pour  le  décider  à  revenir  en  Fraace ,  eu  1752.  Il 
fut  reçu  l'année  suivante  à  l'Académie  de  Peinture,  et  il 
exécuta  pour  Louis  XV  la  série  de  vues  des  ports  de 
France  que  la  gravure  de  Philippe  Le  Bas  a  popularisées. 
Ces  tableaux,  au  nombre  de  quinze,  ornent  aujourd'hui 
le  musée  de  marine ,  et  obtinrent  un  immense  succès  à  leur 
apparition.  Il*  sont  tous  exacts  :  quelques-uns  sont  pitto- 
resques, comme  le  port  de  Saint-Mato  ;  d'autres  pleins  de 
grandeur,  comme  le  port  de  Brest  ;  ceux-ci  remplis  d'ac- 
tivité et  de  vie ,  comme  Marseille  et  Bordeaux  ;  ceux-là 
d'un  aspect  triste  et  sévère,  comme  La  Rochelle  et  Cher- 
bourg. Ils  portèrent  la  réputation  du  maître  à  son  apogée, 
et  lui  attirèrent  une  masse  de  commandes ,  qu'il  put  à 
peine  exécuter  malgré  la  merveilleuse  facilité  et  la  pois- 
sante invention  dont  il  élait  doué.  Ce  qui  distingue  le*  pay- 
sages et  les  marines  de  Joseph  Vernet ,  c'est  une  compo- 
sition noble,  originale,  souvent  même  poétique,  une 
disposition  pleine  de  goût ,  un  dessin  parfait,  et  des  effets 
de  lumière  merveilleux.  Par  contre,  le  coloris  est  géné- 
ralement lourd ,  quelquefois  froid  et  faux ,  et  n'a  jamais 
telle  vigueur  et  cette  énergie  qui  caractérisent  les  grands 
peintres  de  marine  hollandais.  La  forme  des  arbres  est  sou- 
vent trop  uniforme  et  de  convention  ;  le  mouvement  des 
vogues  toujours  trop  net  et  trop  coquet  ;  la  manière,  sur» 
tout  dans  les  productions  de  la  dernière  partie  de  sa  vie , 
tjent  trop  de  la  décoration.  Enfin ,  l'artiste  n'a  pas  une 
connaissance  assex  exacte  du  mode  de  construction  des 
diverses  espèces  de  bâtiment*.  Mais  en  revanche  ja- 
mais paysagiste  ni  peintre  de  marine  n'excella  comme  lui 
à  choisir  ses  points  de  vue  et  à  leur  donner  de  l'intérêt 
par  une  action  de  même  que  par  la  façon  d'y  disposer  ses 
effets  de  lumière.  Vernet  improvisait  ses  tableaux;  il  en 
est  qu'il  fit  en  deux  jours  :  comment  lui  reprocher  sa  fé- 
condité quand  on  trouve  si  peu  de  négligence  et  tant  de 
belles  qualités  dans  ses  compositions,  qu'on  porte  au 
nombre  de  deux  cents?  Il  fut,  comme  les  Flamands  ,  pas- 
sionné pour  son  art  au  point  de  braver  les  plus  grands 
périls.  Les  biographes  racontent  que  pendant  un  de  ses 
voyages  sur  mer,  le  bâtiment  sur  lequel  il  se  trouvait  fut 
assailli  par  une  tempête  S  la  hauteur  d'AoUbes.  Un  instant 
on  eut  à  craindre  un  naufrage,  dont  Vernet  ne  s'effraya 
pière  :  il  s'était  fait  attacher  à  un  mit  pour  jouir  tout  à 
son  aise  des  elfets  de  la  mer  houleuse.  Horace  Vernet  a 
fait  un  tableau  représentant  cette  anecdote  de  la  vie  d'artiste 
de  son  grand-père.  Joseph  Vernet  mourut  à  Paris,  en  1789. 

VERNET  (  AivrotNE-CHABLES-HossCK  ),  connu  sous  le 
nom  de  Carte  Vernet ,  fila  du  précédent ,  commença  sa 
rarrière  d'artiste  sous  les  plus  heureux  auspices.  Né  à 
Cordeaux,  le  14  août  1758 ,  an  plus  fort  de  la  renommée 
•!e  son  père ,  il  eut  de  bonne  heure  la  main  exercée  et  l'es- 
prit cultivé.  Son  père  n'épargna  pas  les  leçons  person- 
nelles et  les  maîtres  particuliers  pour  le  rendre  à  la  fois 
bon  peintre  et  homme  instruit.  Son  éducation  achevée , 
Carie  Vernet  partH  avec  Joseph  pour  la  Suisse.  Là  le  père 
initia  son  fils  à  tous  les  mystères  de  l'art;  il  lui  apprit  à 
voir,  à  aimer,  à  représenter  la  nature  ;  il  lui  fit  comprendre 
et  sentir  toutes  les  magnificences  de  la  terre ,  la  majesté 
ilt«s  montagnes  et  des  lacs,  le*  merveilles  de  la  lumière  ; 
puis  il  le  conduisit  dans  la  société  des  grands  poètes,  ces 
frères  en  génie  des  grands  peintres.  B  le  présenta  à  Voltaire, 
à  Jean-J arques  Rousseau ,  à  Gessner;  enfin ,  il  le  fit  con- 
verser avec  Lavater,  qui  lui  enseigna  sans  doute  à  lire  dans 
ee  livre  étemel  où  le  vice  ae  rencontre  avec  la  vertu ,  ou 

si  vivement,  la  phy*io- 
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nomie  humaine.  A  son  retour  à  Paria ,  Carie  Vernet  con- 
courut pour  le  grand  prix  de  Rome.  A  son  premier  con- 
cours, il  obtint  le  second  grand  prix  ;  deux  ans  après, 
en  1782,  sa  composition  de  V Enfant  prodigue,  traitée 
d'une  façon  tout  à  la  fois  naïve  et  dramatique,  lui  valut  la 
couronne,  et  il  partit  pour  l'Italie. 

A  cette  époque,  toutes  les  espérances  que  Carie  avait 
fait  concevoir  faillirent  avorter.  S'etant  épris  a  Paris  d'une 
demoiselle  de  Montbar,  il  s'était  cru  la  force  de  dompter  sa 
passion ,  et  l'éloignement ,  loin  de  détruire  son  amour,  n'a- 
vait fait  que  l'augmenter.  Arrivé  à  Rome,  au  lieu  de  cher- 
cher des  consolations  dans  l'étude ,  il  les  demanda  à  ta 
religion  :  il  fréquentait  les  églises  plutôt  que  les  ateliers  ; 
il  priait  quand  il  aurait  du  travailler  ;  et  il  rencontra  des 
fanatiques  qui  le  poussèrent  à  entrer  au  couvent.  H  fallut 
toute  l'autorité  que  son  père  avait  encore  sur  lui  pour  le 
faire  revenir  en  France ,  où  son  confesseur  eut  le  bon  es- 
prit de  lui  conseiller  de  reprendre  les  pinceaux  et  de  de- 
venir peintre  célèbre  plutôt  que  moine  ignoré.  Ce  fut  alors 
que,  persuadé  par  les  exhortations  de  ce  bon  prêtre  et 
par  les  encouragements  de  son  père,  il  entreprit  un  grand 
ouvrage,  le  Triomphe  de  Paul  S  mile.  Dans  ce  premier 

tableau  important  se  trouvent  toutes  les  qualités  qui  bril- 
lèrent depuis  dans  les  compositions  successives  de  Carie  : 
une  sage  ordonnance ,  un  dessin  correct ,  on  coloris  sinon 
vif ,  du  moins  harmonieux ,  et  surtout  un  mérite  spécial , 
celui  de  peindre  parfaitement  les  chevaux.  Ce  dernier  mé- 
rite, que  les  détracteurs  de  Carie  Vernet  ainsi  que  de  toute 
l'école  de  rem  pire  sont  forcés  de  loi  accorder,  n'est  pas 
aussi  mince  qu'on  peut  croire.  L'anatomie  du  cheval  est 
assez  compliquée ,  les  races  en  sont  nombreuses  et  diver- 
sement caractérisées  ,  les  mœurs  enfin  de  ce  superbe  ani- 
mal offrent  mille  particularités  qui  doivent  être  l'objet  de 
travaux  sérieux  pour  ceux  qui  le  représentent.  Partout 
Carie  Vernet  a  su  varier  les  allures ,  les  po«e*,  la  tournure 
du  cheval;  il  le  peint  avec  autant  de  perfection  dans  l'ac- 
tion que  dans  le  repos,  au  combat  qu'à  la  parade.  Sa 
réputation  de  premier  peintre  de  chevaux  fut  faite  dès 
l'exposition  de  son  Triomphe  de  Paul  Émile.  De  toutes 
paru  on  lui  commanda  soit  des  chasses,  soit  des  ba- 
tailles de  cavalerie.  Il  oblint  dès  lors  une  réputation  ai 
universelle  et  des  succès  si  nombreux,  qu'on  l'appela  au 
sein  de  l'Académie  de  Peinture.  C'était  en  1788,  une  année 
aprè<  son  mariage  avec  mademoiselle  Morea». 

Durant  les  premières  années  de  la  révolution,  Carie 
Vernet,  qui  était  devenu  un  liomroe  à  la  mode,  s'aban- 
donna quelque  peu  à  la  paresse,  et  négligea  l'art  pour  de 
futiles  succès  de  société.  Il  composa  cependant  deux  ta- 
bleaux de  grande  dimension  :  La  Mort  d'Hippolyte  et  une 
Course  en  char.  Les  clievaux  dansées  deux  ouvrages  sont 
parfaitement  rendus,  particulièrement  dans  La  Mort  d'Hip- 
polyte, ou  ils  ont  brisé  leurs  rênes,  et  s'emportent  vers 
d'affreux  rochers;  nous  regrettons  seulement  que  l'homme 
ne  soit  pas  aussi  beau  que  ses  vainqueurs. 

En  1793  une  grande  douleur  vint  interrompre  la  vie,  ai 
heureuse  jusque  là  ,  de  Carie  Vernet  :  il  eut  le  malheur  de 
voir  sa  areur  aînée,  M*"*  Chalgrin,  femme  de  l'architecte 
qui-composa  les  dessins  de  V Arc  de  l'Étoile,  monter  sur 
l  échafand  révolutionnaire.  Ce  terrible  événement  écarta 
pour  quelque  temps  Carie  Vernet  de  la  capitale.  Il  n'y  re- 
vint guère  que  vers  l'époque  du  Directoire,  et  ce  ne  fut 
que  sous  le  consulat  que  Lucien  Bonaparte,  ministre 
de  l'intérieur,  le  fit  travailler  pour  le  gouvernement. 
U  Bataille  de  M  are*  go  lui  fut  alors  commandée.  Ce 
tableau  est  l'osovre  capitale  de  Carie  Vernet.  L'exécution 
est  plus  soignée ,  plu*  pure  que  dans  ses  précédents  ou- 
vrages ;  les  détails  sont  pleins  d'intérêt  sans  faire  tort  à 
;  enfin,  la  charge  de  cavalerie  qui  décida  la 


fection  que  seul  il  pouvait  atteindre.  En  1808  Le  Matin 
d'Âutterlits ,  tableau  plein  de  talent,  valut  à  Carie 
la  croix  de  la  Lésion 
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Pendant  le  reste  de  l'empire  et  sous  la  Restauration, 
Ci  rie  Vernet  n'entreprit  plus  de  grande»  page»  historiques. 
>oucliaUnt  par  nature,  curable  de  tous  le*  honneurs  que 
peut  délirer  un  artiste,  homme  du  monde  fort  recherché, 
à  peine  trouvait-il  le  tempe  et  peut-être  le  courage  d'im- 
proviser pour  chaque  eiposiuon  quelques  tableaux  de 
genre ,  loua ,  il  est  vrai ,  remplis  d'esprit  et  de  facilité.  Son 
fils  d'ailleurs  commençait  à  devenir  célèbre,  et  il  lui  laissait 
la  cltarge  du  nom  de  Ver  net  et  le  soin  de  l'illustrer  encore. 
Cest  du  reste  ce  qui  arriva ,  et  Carie  Vernet  put  mourir,  le 
2?  novembre  18X6,  voyant  déjà  Horace  son  fils  l'un  des  pre- 
miers peintres  de  l'école  actuelle.         Jules-A.  David. 

VEUX  ET  (  Hoelacs  ),  l'un  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  l'école  française  moderne,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  30  juin  1789,  au  Louvre ,  où  son  père  et  son 
grand-père  avaient  obtenu  des  logements ,  peut  être  re- 
gardé comme  l'artiste  qui  a  le  plus  influé  sur  la  direction 
nouvelle  prise  par  la  peinture  en  France  depuis  U  restaura- 
tion, non  pas  tant  comme  maître  que  par  l'impression 
que  ses  ouvrages,  ont  produite  sur  le  public  et  sur  les 
artistes.  Un  faible  tableau  de  genre,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté a  l'histoire  de  la  jeunesse  de  Louis-Philippe,  et  deux, 
têtes  idéale*  de  femme  par  leaqueLt  il  débuta ,  sont  encore 
conçus  tout  à  fait  à  la  manière  de  David  et  de  Girodet  ; 
mais  son  esprit  hardi  se  sentit  bientôt  vivement  attiré 
vers  la  représentation  des  grandes  batailles,  et  on  petit 
présumer  que  ces  sujets  contribuèrent  à  le  détourner  d'un 
goût  froid  et  théâtral  et  à  lui  faire  adopter  un  style  à  lui. 
Abandonnant  désormais  les  principes  de  style  et  d'imita- 
tion de  l'antique,  qu'il  avait  suivis  jusque  alors,  c'est  à  la 
réalité  qu'il  demanda  ses  inspirations.  Une  grande  profon- 
deur d'observation  jointe  à  la  faculté  de  conserver  d'une 
durable  dans  l'imagination  le  souvenir  des  iso- 
les plus  fugitives  produites  par  la  nature,  au 
point  de  pouvoir  ensuite  les  reproduire  tontes  pleines  de 
vie  sans  avoir  besoin  de  revoir  le  modèle;  enfin,  une  fa- 
cilité aussi  grande  à  concevoir  qu'à  exécuter,  telles  sont 
les  principales  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  «enres 
les  plus  divers  et  dans  quelques-uns  desquels  il  n'a  pu 
être  surpassé  par  personne.  En  1817  il  donna  sa  Va  faille, 
de  Tolosa  (Palais  du  Luxembourg  ),  et  en  1819  le  Aias- 
sacre  des  Mameloueks,  où  l'artiste  trouvait  l'occasion  de 
satisfaire  à  son  goftt  pour  l'instantané  et  le  dramatique. 
Au  total,  cependant,  il  n'y  est  pas  heureux  dans  ses  lignes  ; 
la  lumière  et  la  couleur  y  sont  trqp  éparpillées  ,  il  manque 
de  liberté  et  de  clarté.  En  le  chargeant  de  peindre  des  ba- 
tailles modernes,  Louis-Philippe,  alors  simple  duc  d'Or- 
M.  Horace  Vernet  à  adopler  une  direction 
lanière.  Il  peignit  d'abord  les  ba- 
tailles de  Jemmapes ,  de  Valmy,  de  Hanau  et  de.  Mont- 
mirail  (ces  deux  dernières  en  1822  et  1823);  mais  des 
toiles  représentant  des  épisodes  des  campagnes  des  guerres 
de  Napoléon ,  qu'il  exécute  les  années  suivantes,  obtinrent 
encore  bien  autrement  de  succès,  par  exemple  :  Le  Chien 
du  régiment,  Le  Cheval  du  Trompette,  Le  Soldat  de  Wa- 
terloo, Le  Soldat  laboureur,  cycle  d 'élégies  sur  la  période 
brillante  du  premier  empire.  C'est  aussi  à  cette  époque 
qu'appartient  le  Mazeppa  (  1828  )  que  la  gravure  a  tant  po- 
pularisé. La  Bataille  éTHasttngs  et  un  plafond  du  musée 
Charles  X  représentant  le  pape  Jules  II  commandant  au 
Bramante ,  à  Raphaël  et  à  Michel- Ange  le»  grands  tra- 
vaux de  l'église  Saint-Pierre  et  du  Vatican ,  datent  de 
l'année  1827.  Dana  cette  période  M.  Horace  Vornet  porte 
aussi  aux  dernières  limites  de  la  perfection  l'étude  du  che- 
val ;  et  l'on  a  dit  avec  justesse  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'humain  dans  l'expression  passionnée  qu'il  savait  leur  don- 
ner. Cest  vers  ce  temps-là  (  1827  )  qu'il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie,  et  en  1828  il  alla  remplacer  Pierre  Gué  ri  a 
en  qualité  de  directeur  de  l'École  de  Rome.  De  cette  époque 
date  une  phase  nouvelle  dans  la  vie  artistique  de  M.  Ho- 
race Vernet.  L'artiste  s'affranchit  alors  complètement  des 


belles  productions,  poux  ne  pas  dire  ses  plus  belle*, , 
tiennent  a  la  période  de  1830  à  1833  :  Une  Promenade  du 
pape,  Judith  et  Holopherne ,  Combat  de  brigands  ave* 
des  dragons  pontificaux, La  Con/ession  du  brigand,  les 
portraits  de  la  Viitoria  d'Albano  et  «te  te  1  ran- 
d'Arida,  Y  Arrestation  des  princes  de  tonde  et  de 
Contiau  Palais-Royal,  Raphaël  et  Michel- Ange  eu  Va- 
tican, etc.  Divers  voyages  faits  en  Afrique  par  M.  Horace 
Vernet  lui  inspirèrent  plusieurs  tableaux  biblique*,  tels  que 
Rebeeca  et  Éliéser,  Âgar  et  Abraham,  Juda  et  Thcunmr. 
Le  Bon  Samaritain,  etc ,  de  même  que  de  délicieux  ta- 
bleaux de  genre  empruntés  à  la  vie  orientale,  par  exempte  : 
La  Prière  des  Arabes,  La  Poste  dans  le  disert,  La 
Chasse  au  Sanglier  dans  le  Sahara,  La  Chasse  au  Lion 
dans  la  Métidja,  L'Arabe  dans  sa  lejite^  etc.,  etc.  De  iï>i« 
à  1848  M.  Horace  Vernet  fut  principalement  occupé  à  pein- 
dre des  bataille*  pour  le  Musée  historique  de  Versailles. 
Quelques-unes  do  ces  toiles  ont  des  proportions  tout  a  lait 
inusitées  et  sont  exécutées  avec  uoe  admirable  habileté,  par 
exemple  les  Batailles  de  fontenog,  tTléna  et  de  H**- 
gram,  le  Siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  V  Occupation  du 
drjile  de  Mouzatah,  le  Combat  d'A/froun,  quatre  Épisodes 
du  siège  de  Constantine  ,  te  Bombardement  du  fort  de 
Satnt  Jeand'Vloa,\* Prise  de  la  Smala  d'Abd-el-Kader, 
la  Bataille  d'/sif  ;  à  quoi  il  but  ajouter  te  Prise  de 
Home  en  1852.  De  tous  ces  tableaux ,  c'est  dans  ceux  qui 
ont  rap|K>rt  à  Constantine  que  l'artiste  a  deplo>é  le  ta- 
lent le  ptea  vrai  et  le  plus  original  ;  le  maître  y  apparaît 
dans  toute  sa  force.  Les  létes,  pleines  de  vie,  quoique 
constituant  autant  de  portraits ,  offrent  toutes  le  plus  vit 
intérêt;  la  diversité  des  costumes,  la  beauté  des  ciievaox  , 
l'art  avec  lequel  sont  rom posés  les  groupes  ,  1a  manière 
large  avec  laquelle  sont  traitées  le*  masses,  l'exécution 
soignée  des  moindres  détails  ,  l'effet  puissant  produit  pur 
l'ensemble  ,  voila  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  La 
général  on  peut  dire  que  les  toiles  d'Horace  Vernet  bril- 
lent par  ce  qu  elles  ont  de  frappant ,  par  ce  qu'il  y  a  de 
vivant  dans  leurs  motifs  et  leurs  caractères,  par  U  sévère 
correction  du  dessin,  par  la  finesse  du  coloris,  par  l'éléva- 
tion du  style  et  par  la  prolondeur  de  la  conception.  M.  Ho- 
race Vernet  est  avant  tout  peintre  de  genre ,  mais  peintre 
de  genre  à  la  manière  de  Paul  Véronèse  et  de  Rubens. 
S'il  n'est  pas  le  plus  grand  peintre  de  notre  époque,  il  en 
est  incontestablement  le  plus  original. 

VbHNET(N...),  artiste  du  théâtre  des  Variétés,  mort 
te  8  mai  1848,  dans  toute  la  maturité  de  son  uleal  et  l'é- 
clat de  sa  réputation,  était  né  à  Paria,  en  1790.  Il  jouait  en 
1804  dans  une  petite  salle  située  dans  les  galeries  Vitrées 
du  Palais-Royal,  vis-à-vis  ces  galeries  de  bois  qu'on  appe 
lait  te  Forit'fïoire,  où  un  sieur  Harpy  dirigeait  une  troupe 
de  jeunes  comédiens ,  qu'il  site  établir  ensuite  dans  rem- 
placement du  jardin  des  Capucines,  où  Franconi  avait  aussi 
élevé  son  cirque.  Ces  deux  théâtres  y  restèrent  jusqu'en  J807, 
époque  à  laquelle  (ut  bâtie  la  me  Napoléon,  qui  eu  I&14 
prit  te  nom  de  rue  de  fa  Paix,  qu'eue  «  gardé.  Le  théâtre 
de»  Jeunes-Élèves  étant  fermé ,  Vernet  entra  aux  Variétés 
à  peu  près  à  la  même  époque  qu'Odry,  vers  1809.  Ces 
deux  acteurs  commencèrent  par  paraître  dans  les  chœurs , 
puis  arrivèrent  à  jouer  quelques  faibles  accessoires.  On  per- 
mettait à  Vernet ,  qui  avait  une  assez  jolie  figure ,  de 
remplir  des  rôles  d'amoureux  insinniûanU;  mais  sa  vocation 
le  portait  aux  rotes  comiques.  Je  fus  le  premier  à  tirer  parti 
de  ses  heureuses  dispositions,  en  lui  confiant  las  rôles  de  Tri- 
gaudin  dans  Le  Valet  ventriloque,  de  GrilTone  dans  Une 
Matinée  d'autrefois ,  de  L'Olive  dans  Jean  de  Pussy ,  de 
Fusin  dans  Les  Anglaises  pour  rire,  de  Jocrisse  fils,  où  il 
fit  assaut  de  naïveté  avec  Brunei ,  qui  jouait  Jocrisse.  Il 
n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  joua  de  la  manière  te 
plus  bouffonne  Pothoninodu  Tyran  peu  délicat,  et  Cadet 
transformé  en  page ,  dans  le  ballet  comique  de  Figaro  et 
Suzanne.  Bientôt  après  il  fit  une  de  ses  créations  les 
lans  le  Jean-Jean  dtes  Bonnes  d'Enfants. 
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Vernet  joua  alors  quelque*  rôles  de  bossus,  dans  Le 
Ccmbai  des  Montagnes ,  La  Marchande  de  Goujons,  Le 
Petit  Bossu  du  Gros-  Caillou  ;  et  il  diversifia  tellement 
sa  manière ,  que  l'un  des  bossus  ne  ressemblait  pas  à  l'au- 
tre. Il  doubla  aussi  tans  défaveur  plusieurs  rôles  de  Bru- 
nei et  de  Potier,  taché  difieile  à  remplir  quand  ces  deux 
habile»  comédiens  paraissaient  dans  la  môme  représenta- 
tion.  Lorsque  Bru  net  et  Potier  se  furent  retirés,  il  devint 
avec  Odry  le  seul  appui  du  répertoire.  Ils  étaient  aussi  co- 
miques l'un  que  l'autre  dans  L'Ours  et  U  Pacha.  Ce  fut  en 
1S30  et  1831  qn'avprè*  avoir  joué  si  comiquement  Walter 
Scott  dans  tes  Brioches  à  la  mode,  et  le  jardinier  Bruno 
dans  Voltaire  chet  les  Capucine,  Vernet  nt  deux  création* 
admirable* ,  celle  du  savetier  Maniqoe,  dans  .V.  Cagnard , 
et  celle  de  M1»*  Pochet  ;  dans  ce  dernier  rôle ,  il  poussa  la 

v*nir  comique  au  puis  naui  urgrt.  niauieurcuwuiem ,  jw-u 
d'années  après,  Vernet,  jeune  encore,  ressentit  des  atta- 
ques île  goutte,  et  il  ne  put  pas  continuer  longtemps  l'exer- 
cice de  l'art  où  il  n'était  distingué.  Il  y  avait  déjà  quelque 
temps  qu'il  avait  cessé  de  paraître  sur  la  scène  lorsque  la 
mort  viol  fe  frapper.  Quoique  Vemet  ne  se  soit  pas  élevé 
au-dessus  d'une  scène  secondaire ,  il  y  a  développé  de 
grandes  qualités  de  comédien.  II  prit  de  Brunei  l'extrême 
naturel  et  deTiereelin  la  caricature  ;  mais  sans  jamais  l'on» 
trer  ni  la  défigurer  par  des  charges.  Vernet  respectait  le  pu- 
ouc,  et  ne  9e  j>ermeiiaii  aucune ae  ces  Douuonneries  outrées 
que  leur  excentricité  fait  excuser,  mais  dont  le  goût  faK 
justice.  C'était  le  comique  de  la  bonne  compagnie  ;  il  né 
cherchait  pas  à  faire  rire  aux  dépens  de  la  vérité  ;  il  était 
populaire  sans  être  trivial ,  et  naïf  sans  être  bête. 


VERNECIL,  petite  ville  de  l'arrondissement  d'Évreux 
(  Eure) ,  sur  PAvre  et  sur  un  bras  dei'Ifon ,  an  milieu  d'une 
belle  plaine,  avec  3,697  habitants.  Pendant  plusieurs  siècles 
cette  ville  passa  pour  une  place  de  guerre  fort  importante  ; 
aujourd'hui  ses  anciens  remparts  ont  fait  place  a  de  jolies 
promenades.  On  7  remarque  le  clocher  de  l'église  et  la 
vieille  tour  de  La  Madeleine.  Cette  ville  est  le  centre  d'une 
fabrication  de  poférte  dite  dUrmanfiérej,  qui  est  fort  es- 
timée. 

A  la  mort  de  Gabriel  le  d'Estréea,  Henri  IV  prit  pour 
maîtresse  Henriette  tTEntragues  de  Ralue ,  et  la  créa  mar- 
quise de  Verneuil.  Pour  triompher  de  la  vertu  de  M>(*  d'En- 
tragues,  le  rot  n'eut  qu'à  lui  donner  100,000  écus  et  a 
loi  souscrire  une  promesse  de  l'épouser  au  cas  où  dans 
l'année  die  lui  donnerait  nn  enfant  mile.  Setly,  malgré 
l'état  d'épuisement  da  trésor,  fit  les  100,000  écus,  mais 
déchira  hi  promesse  de  mariage.  La  marquise  de  Verneuil 
eut  de  Henri  IV  un  fils,  mort  en  1682,  sans  laisser  de 
postérité,  ef  une  fille,  qui  épousa  te  duc  d'Epernon. 

VER  N I E  R  (  Pickkb  ) ,  chapelain  à  Dornans ,  en  Franche- 
Comté,  qui  vivait  vers  l'an  1C30,  est  célèbre  pour  avoir 
inventé  l'ingénieuse  échelle  qui  porte  son  nom,  malt  que 
l'on  appelle  souvent  aussi ,  quoique  à  tort ,  Nonius  ,  at- 
tendu que  l'Invention  du  Portugais  Nonius  00  Kunei  en 
diffère  essentiellement. 

Une  régie  étant  divisée  en  minimètres,  par  exemple', 
supposons  que  fon  veuille  évaluer  des  dixièmes  de  millimè- 
tres ,  on  adaptera  à  cette  règléun  rentier,  e'est-a-dJre  une  ré- 
glette d'une  longueur  de  neuf  millimètres,  divisée  en  dix 
parties  égale*.  De  cette  disposition  il  résulte  que  si  l'extré- 
mité de  la  division  duvernier  coïncide  avec  l'extrémité  delà 
règle,  la  première  division  du  vernier  restera  d'un  dixième 
de  millimètre  en  arrière  de  ra  première  division  de  la  règle  ; 
de  même  la  seconde  division  du  vernier  sera  distante  de 
deux  dixièmes  de  millimètre  de  la  seconde  division  de  la 
règle,  et  ainsi  de  suite.  Par  conséquent,  si  l'on  veut  me- 
surer un  objet  avee  est  instrument ,  on  rappliquera  le 
•ong  de  la  règle,  et  l'on  verra  d'abord  combien  il  ren- 
ferme de  millimètres;  faisant  glisser  ensuite  le  vernier  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'appuie  contre  l'objet  à  mesurer,  on  n'aura 


avee  une  division  de  la  règle,  et  le  numéro  d'ordre  de 
cette  division  du  vernier  indiquera  combien  il  faut  ajouter 
de  dixièmes  de  millimètres  41a  mesure  approximative  déjà 
obtenue. 

On  fait  aussi  des  verniers  circulaires  qni  s'adaptent  aux 
des  instrument*  d'optique,  d'astronomie,  etc.; 
s  verniers  on  peut  évaluer  les  angles  avec  une  er- 
reur moindre  qu'une  demi -seconde. 

VERNIS,  solution  liquide,  épaisse  et  visqueuse  de 
substances  résineuses  dans  l'alcool,  les  huiles  essen- 
tielles, etc.,  dont  se  serrent  les  peintres,  lés  doreurs  et 
beaucoup  d'autres  ouvriers  pour  donner  du  lustre  à  leurs 
travaux  ou  pour  les  défendre  contre  l'action  de  l'atmos- 
phère, de  la  poussière  et  en  général  de  tout  ce  qui  peut 
les  altérer.  Si  l'on  veut  qu'un  vernis  remplisse  ces  con- 
ditions ,  il  faut  qu'il  résiste  à  l'eau  (sans  quoi  son  effet  ne 
serait  pas  durable)  ;  qu'il  n'altère  pas  les  couleurs  sur 
lesquelles  on  a  pu  l'étendre  dans  le  but  de  les  conserver; 
et  qu'enfin  les  résines  qui  entrent  dans  sa  composition 
soient  choisies  et  combinées  de  manière  à  oe  que  la  dis- 
position à  s'écailler  que  peuvent  avoir  les  unes  se  trouve 
corrigée  par  une  disposition  contraire  dans  les  autres.  On 
connaît  sous  le  nom  de  laques  certains  vernis  dans  La 
composition  desquels  entrent  des  résines  et  des  gommes 
également  dissoutes  dans  quelque  boue  essentielle,  ou 
dans  de  Tboile  ordinaire ,  mais  de  qualité  supé- 
rieure, et  propres  à  être  appliquées  d'une  manière  durable 
sur  les  métaux.  Pour  le  vernis  dont  les  potiers  font  usage  , 
voyez  POTF*!E. 

Les  vernis  dits  luctdonlques  ne  sont  qu'une  espèce  d  e  n  - 
caustique  dans  lequel  la  cire,  au  lieu  d'être  rendue  so- 
luble  par  l'alcali  à  grande  dose,  devient  miscible  dans  l'eau 
par  l'intermédiaire  de  la  gélatine  et  de  la  gomme  combinée 
à  une  très-rninime  dose  d'alcool. 

Ce  mot  vernis  s'emploie  figurément  pour  indiquer  ce  qui 
pent  donner  à  des  actions  ou  h  des  choses  dont  on  parle 
une  couleur  plus  ou  moins  favorable  :  Il  y  a  dans  la  haute 
société  nn  remis  d'élégance,  de  politesse,  qui  en  couvre  et 
déguise  parfaitement  les  vices;  La  modestie  est  comme  un 
vernis  qui  rehausse  toujours  l'éclat  du  talent. 

VERNIS  (Arbre  du).  Fbyes  Atturre  et  8*0*1*1». 

VERNIS  DE  LA  CHINE,  VERNIS  DU  JAPON. 
Voyez  Arment. 

VERNON,  vieille  petite  ville  de  rarrondissement  d'E- 
vreux (  Eure  ).  sor  la  rive  gauche  de  ta  Seine,  qu'on  y  passe 
sur  en  pont  de  vingt  deux  arches,  qui  la  réunit  au  faubourg  de 
Vernemet,  avec  6,089  habitants  et  une  station  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Rouen.  Elle  possède  une  assez  belle  église,  un 
dépôt  d'artillerie  avec  un  atelier  de  charronnage,  et  est  le 
centre  d'un  assez  important  commerce  de  grains  pour  Paris. 

VÉROLE.  Voues  Stfuius. 

VÉROLE  (Petite).  Voyez  Vasiolk. 

VÉRON  (Louis),  le  célèbre  inventeur  de  la  Pdte 
Régnauld ,  est  né  en  1 798 ,  à  Paris,  où  son  père  tenait  une 
boutique  de  papeterie,  rue  du  Bac  II  reçut  une  bonne  édu- 
cation ,  et  était  déjà  assez  avancé  dans  ses  études  médicales 
quand  l'empire  s'écroula,  en  181 1.  Il  se  présenta  à  divers  con- 
cours de  l'Ecole  Pratique,  00  U  fut,  dit-ort,  remarqué.  Grâce 
a  un  aplomb  peu  ordinaire,  il  rot  reçu  docteur  en  1  sw.  a  cette 
époque  le  royalisme  ardent  était  de  bon  ton,  de  même  qu'un 
grand  appareil  de  ferveur  religieuse;  et  la  congrégation 
naissante  offrait  aux  ambitieux  toutes  les  facilités  désira- 
bles. Le  docteur  Véron  s'enrôla  sous  sa  bannière,  et,  par 
la  protection  de  Michaud,  entra  bientôt  à  La  Quoti- 
dienne, dent  il  demeura  l'un  des  rédacteurs  les  plus  ac- 
tifs jusqu'à  f  avènement  du  ministère  Martignac  Les  occu- 
pations du  pobli ciste  se  compliquèrent  pour  lui,  en  18)2, 
des  fonctions  de  professeur  de  physiologie  à  la  Société  des 
Bonnes  Lettres,  qui  venait  d'être  fondée  pour  faire  de  la 
littérature  et  de  la  science  mowarcAiyucj  et  religieuses, 
en  nppositon  kVAt  h  é  née .  Dans  ces  soirées  de  la  rue  d« 
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passe  de  bien  mauvaie  quart»  d'heure.  Quels  rudes  coup» 
de  lance ,  botte  Deus  I  Que  de  gloire»  mises  en  capilotade  ! 
Que  de  grands  homme*  envoyés  aux  gémonies!  Le  docteur 
Yéron  n'eût  pat  été  admis  à  l'honneur  insigne  de  moater  sur 
cette  extrade  pour  y  débiter  sa  physiologie  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  s'il  n'avait  pas  su  trouver  de  nouvelles 
formules  de  méprit  et  d'exécration  pour  cette  littérature  et 
cette  pliilofoptiie  méphitique*  du  dernier  siècle,  dont  tes 
miasmes  pestilentiels  nous  ont  produit  l'abominable  révolu- 
tion de  1789.  Son  ambition  se  bornait  alors  à  être  nommé 
bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine,  dont  il  était  ques- 
tion de  renouTeier  le  personnel  tout  entier,  depuis  le 
doyen  jusqu'aus.  massiers.  l.a  réorganisation  annoncée  eut 
effectivement  lieu;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  au 
partage  du  g&teau  ,  le  nom  du  professeur  ambré  de  la  So- 
ciété des  Bonnes-Lettres  fut  dédaigneusement  jeté  su  pa- 
nier. On  en  était  venu  a  penser  asset  judicieusement  dans 
ce  monde-Ut  que  pour  tenir  en  bride  l'irréligion  et  la  ré- 
volution U  fallait  savoir  hardiment  séparer  le  bon  grain  de 
l'ivraie,  et  à  l'occasion  sac n lier  sans  pitié  sus  exigences 
de  la  situation  tou>  ces  couleurs  de  ruelles  et  de  sacristies, 
parfumes  de  galanterie  et  de  dévotion,  oui  ne  pouvaient 


à  la  curée  que  des  convictions  ardentes  ,  unies  à  une  pra- 
■tique  austère  «le  la  règle  de  la  Société  de  Jésus.  La  place  de 
bibliothécaire  de  la  Faculté  fut  en  conséquence  adjugée  a 
an  homme  offrant  à  cet  égard  toutes  les  garanties  désira» 
nies.  Notre  professeur  amateur  se  consola  de  cette  ingrate 
éviction,  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans  l'industrialisme 
médical.  Pressentant  avec  un  instinct  qui  a  quelque  chose  du 
génie  la  toute-puissance  de  l'annonce  et  de  la  réclame , 
qui  n'étaient  pas  encore  nées  en  France,  il  résolut  de  les 
appliquer  à  l'exploitation  des  rhumes  et  des  irritations  de 
poitrine ,  en  vendant  de  l'opium  tons  forme  de  pâte  pecto- 
rale. Ainsi  naquit,  en  1812 ,  la  pâte  pectorale  de  Régnauld 
atné.  Celui-ci,  pharmacien ,  rue  Caumartin,  fit  tous  les  frais 
de  la  fabrication  matérielle,  le  docteur  se  chargea  delà  publi- 
cité à  donner  au  produit,  et  grâce  a  ses  relations  avec  la 
presse  de  toutes  les  couleurs  il  sot  fourrer  gratuitement  par- 
tout des  réclames  pleines  des  plus  impertinents  éloges  de  sa 
paie  pectorale.  Le  succès  dépassa  toutes  les  espérances  :  ce 
fut  à  qui  se  bourrerait  de  la  drogue  opiacée  ;  les  réglisses  , 
les  jujubes,  le*  gommes,  les  lichens  tombèrent  dans  le  plus 
complet  avilissement,  les  plus  solides  pharmacies  de  Paris 
menacèrent  ruine;  mais  avec  leur  ridicule  spécifique  Dia- 
Cuiras  et  Fleurant  gagnèrent  de  80  a  100,000  francs  par  an. 
Notre  docteur  avait  d'un  seul  bond  atteint  le  but  de  toute 
ambition  médicale  à  Paris  :  il  avait  un  groom ,  un  cabriolet  ! 
Le  moyen  désormais  de  refuser  quelque  chose  a  un  homme 
qui  éclaboussait  les  gens  avec  son  véhicule ,  et  qui  vous 
les  tenait  en  respect  avec  La  Quotidienne ,  journal  des 
royalistes  mécontenta  et  ambitieux  !  En  1824  donc,  M.  S. 
de  La  Rochefoucauld,  chargé  du  département  dés  beaux- 
arts  au  ministère  de  la  maison  dn  roi,  imagina  de  créer 
tout  exprès  pour  le  docteur  Véron  une  place  de  médecin 
des  musées  royaux.  Dans  la  pensée  du  donateur,  cette  si- 
nécure, à  laquelle  était  attaché  un  misérable  traitement  de 
1,500  francs,  ne  devait  être  qu'un  acheminement  à  une  la- 
veur plus  solide ,  au  titre  de  médecin  par  quartier  de  Sa 
Majesté.  Mais  tout  a  coup ,  M.  de  Yillèle  est  renversé  et 
M.  de  Martignac  lui  succède.  Alors  notre  docteur  d'ouvrir 
les  yeux,  il  juge  tout  de  suite  que  sa  place  n'est  plut  à  La 
Quotidienne.  Son  parti  est  bientôt  pris  :  il  dit  froidement 
adieu  à  ses  anciens  amis  politiques,  et  passe  avec  armes  et 
bagages  au  Messager  des  Chambres,  journal  de  la  nouvelle 
administration.  L'écrivain  religieux  et  monarchique  dt  \» 
yeille  est  désormais  un  des  plus  fervents  défenseurs  du  sys- 
tème constitutionnel  entendu  et  appliqué  à  l'anglaise.  Puis 
M .  de  Martignac  à  son  tour  est  ren  vo  jé  du  ministère,  où  Char- 
les X  le  remplace  par  son  favori,  M.  de  Polignac.  Le  Messager 
fait  alors  cause  commune  avec  le*  organes  de  la  gauche  la  plus 


VÉRON 

de  ses  nouveaux  alliés ,  il  fait  rire  à  tes  dépens  par  la  binvre 

excentricité  de  ses  phrases  révolutionnaires,  dont  on  attri- 
bue la  paternité  au  docteur  Véroo.  Mais  la  coulissa  était  mal 
renseignée.  Depuis  quelque*  mois  le  docteur  s'était  décade 
à  priver  Le  Messager  de  sa  prose  opiacée  pour  se  dévouer 
exclusivement  à  la  Revue  de  Paris,  recueil  hebdoma- 
daire qu'il  avait  fondé  avec  In  commandite  d'An  «a  o*o. 
Ce  banquier  du  gouvernement  de  Ferdinand  Vil  entendait 
grandement  le*  choses.  Il  avait  assuré  su  rédacteur  en  cbef 
de  sa  Revue  un  traitement  fixe  de  12,000  lr.  Le  cabriolet 
de  M.  Véron  était  devenu  un  coupé  à  deux  fringants  che- 
vaux. Comment  une  revue  ainsi  conduite  n'eot-elle  pas  fart 
de  bruit '  Cependant,  sauf  quelques  rares  articles  quon 
relit  encore  on  qu'on  se  souvient  toujours  avec  plaisir 
d'avoir  las ,  h  Revue  de  Pans  n'obtint  qu'un  succès  de  ré- 
clames et  il 'an  nonces,  coûta  plus  d'un  demi-million  a  ses 
propriétaires  auccessifs,  et  n'eut  jamais  plus  de  six  cents 
abonnés.  Sur  ces  entrefaites ,  survient  la  révolution  de 
Juillet  :  et  la  Bévue  de  Paris  de  passer  soudain,  avec 
son  fondateur,  aux  vainqueurs.  Jamais  on  ne  vit  de  chan- 
gement a  vue  s'opérer  avec  tant  de  prestesse.  Le  nouveau 
ministre  de  l'intérieur  pensa  uns  doute  que 
qui  l'avait  exécuté  était  celui  qu'il  cooveni 
peler  à  la  direction  de  l'Opéra  ;  théâtre  précédemment  en 
régie  pour  le  compte  de  l'Etat  et  qne ,  sou»  prétexte  <Te- 
conornie ,  on  se  décidait  à  mettre  désormais  en  entreprise. 
Ces  dames  du  corps  de  ballet  ne  connaissaient  depuis  long- 
temps que  M.  Véron  et  son  coupé.  Dans  l'intimité ,  elle»  ne 
désignaient  même  le  sémillant  docteur  que  par  l'affectueux 
sobriquet  de  Mimi.  Elles  crurent  donc  que  l'âge  d'or  était 
enfin  arrivé  pour  elles;  mais  leurs  illusions  se  dissipèrent 
bien  vite.  L'élégant  protecteur  des  arts  et  des  artistes,  l 'ai- 
mable et  débonnaire  M imi,  disparut  bien  vite  pour  faire 
place  à  l'industriel  âpre  à  la  curée  et  entendant  tirer  tout 
le  profit  possible  de  ta  position.  Quoique  la  subvention  ac- 
cordée par  l'Etat  fût  magnifique  (  1,200,000  fr. },  les  ap- 
pointements subirent  de  notables  réductions  a  tous  le*  de- 
grés de  la  hiérarchie  dansante  et  chantante.  Cette  réforme 
linancière,  exécutée  avec  une  rigueur  extrême,  fut  d'ail- 
leurs la  seule  preuve  de  capacité  administrative  donnée  par 
M.  Véron  pendant  ses  six  ou  sept  années  de  rè^ne ,  et  le 
hasard  seul  fit  tout  le  succès  de  sa  gestion.  Robert  U  Dia- 
ble ,  ce  chef-d'œuvre  de  Meyer-Bee  r ,  fut  refuse  obstincment 
par  le  nouveau  directeur,  qui  déclara  l'ouvrage  dete&tabie 
et  non  viable.  Pour  le  produire,  il  fallut  que  Meyer-Beer 
fit  lui-même  les  frais  de  la  mise  en  scène  et  garantit  à 
\' imprésario  une  somme  assez  ronde  comme  eomr. 
pour  l'absence  de  rec* 

qu'a  ce  moment  les  premiers  sujets  ne  se  payaient  pas 
encore  des  prix  tous  comme  aujourd'hui ,  que  le  traitement 
du  premier  ténor,  de  N  o  u  r  r  i  t ,  n'était,  y  compris  les  feux , 
que  de  40,000  francs;  que  peu  de  temps  avant  l'arrivée  de 
M.  Véron  à  la  direction  du  théâtre,  Marie  Ta  gl  i  o  ni  ve- 
nait d'y  être  engagée  pour  trois  ans  à  raison  de  7,000 
(rancs  par  an ,  et  cessez  dès  lors  de  vous  étonner  de  la  bril- 
lante fortune  que  l'exploitation  de  l'Opéra  a  value  à  Canoës 
médecin  du  personnel  des  musée*  royaux.  Cependant,  tout 
Ici-bas  a  une  fin ,  la  prospérité  surtouL  Les  chambre*  ro- 
gnèrent la  subvention,  les  premiers  sujets  haussèrent  leurs 
pris.  M.  Véron  comprit  alors  que  l'heure  d'abdiquer  avait 
sonné  pour  lui;  en  1838  U  se  résigna  donc  à  vendre  sa 
direction  a  un  successeur,  qui  y  mit  du  sien.  Cette 
tion  fut  un  instant  une  manière  d'événement;  et  les 
tiens  delà  grande  ville  se  montrèrent  très-inquiets  de  sa- 
voir ce  qu'allait  devenir  ce  Diodélien  de  théâtre. 

Un  beau  jour  on  apprit  qu'il  venait  d'acheter  une  action 
du  Constitutionnel,  qu'il  rentrait  dans  la  politique  qui  avait 
eu  ses  premières  amours,  et  qu'il  aspirait  ouvertement  à 
la  députation.  Le  Constitutionnel  n'était  qu'un  marchepied 
pour  arriver  a  un  ministère;  mais  le  nouveau  propriétaire 
s'y  heurta  tout  aussitôt  contre  des  prétentions  égales  poor 
le  moins  aux  tienne»  et 
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Il  comprit,  mais  trop  tard,  qui!  mit  mol  placé  ton  or- 
geat ;  que  Le  Constitutionnel,  Unt  qu'il  conserverait 
la  nrtme  organisation ,  ne  serait  jamais  pour  lui  l'instrument 
qu'il  avait  pensé  :  et  alors  ,  de  dépit,  il  se  relira  sous  sa  tente. 
Quand  M.  Thiers  pril  la  direction  des  affaires,  en  1840, 

se  mil  sur  les  rangs  pour  la  députation,à  Landerncan,  dans 
un  pays  situé  au  bout  du  monde.  Tout  alla  d'abord  au  gré 
de  s«s  désirs.  Les  braves  électeurs ,  éblouis  par  le  grand 
train ,  par  la  voiture  à  quatre  chevaux  du  candidat  qui  ve- 
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|  cent  mille  franc*,  il  se  rangea  parmi  set  adversaires,  en 
même  temps  qu'il  ae  mettait  a  protéger  ouvertement  Louis 
:  Bonaparte  et  a  demander  la  prorogation  de  ses  pouvoir*. 
Après  le  conp  d'État  do  3  décembre  1851,  M.  Véron  sol- 


licita les  suffrages  des  électeurs  de  l'arrondissement  de  Sceaux, 
qui  le  nommèrent  leur  député  au  corps  législatif  et  qui  lui 


sent  affaire  à  un  grand  seigneur  de  la  meilleure  farine ,  et 
étaient  déjà  disposés  à  lui  donner  leurs  voix.  Mais  lors  sur- 
vien  t  un  concurrent,  qui ,  pour  démonétiser  son  rival,  souf- 
fle eo  bas  breton  à  l'oreille  de  nos  électeurs  que  le  beau 


qui  a  fait  sa  fortune  à  montrer  des  femmes  toutes  nues  ! 
L'effet  de  cette  révélation  inattendue  fut  terrible  ;  et  les  suf- 
frages effarouchés  se  reportèrent  bien  vite  sur  le  déloyal 
candidat  qui  n'avait  pas  craint  de  se  servir  de  cotte  étrange 
périphrase  pour  faire  comprendre  à  d'ignorants  paysans  bre- 
tons en  quoi  pouvait  consister  l'industrie  d'un  directeur 
d'Opéra. 

Écooduit  à  Landerneau,  M.  Véron  se  piqua  au  jeo,  et  per- 
sista, plus  que  jamais  a  vouloir  devenir  bomme  politique 
envers  et  contre  tous.  En  t»43  h  yitm  Constitutionnel , 
arrivé  au  dernier  degré  de  la  décrépitude  et  réduit  à  2,000 
abonnés,  fut  oblige"  de  se  mettre  en  vente.  M.  Véron,  a  ce 
raonuent,  se  montra  habile  spéculateur  en  achetant  ce  ca- 
davre, qu'il  espérait  galvaniser  par  l'emploi  d'un  moyen  hé- 
roiqmie.  Les  Mystères  de  Paru  faisaient  fureur  et  avaient 
rendu  Eugène  Sue  le  romancier  a  la  mode.  M.  Véron  lui 
commanda ,  an  prix  de  cent  mille  francs,  on  nouveau 
roman  intitulé  Le  Juif  Errant.  L'énormité  de  la  rétribution 
accordée  au  travail  do  conteur  fut  l'événement  du  jour.  On 
ne  parla  que  de  cela  ;  et  les  abonnés,  alléchés  par  le  titre 
d'un  roman  acheté  cent  mille  francs  avant  qu'une  seule 
ligne  en  eût  été  écrite ,  revinrent  en  foule  au  Constitua 
tionnel  pour  juger  du  mérite  de  cette  œuvre  extraordinaire. 
Amère  déception  !  serions-nous  en  droit  d'ajouter ,  si  nous 
ne  craignions  d'être  accusé  d'aller,  dans  cet  a  parte,  sur  les 
brisées  des  romanciers.  Le  tour  était  jooé.  Le  roman  fut 
détestable  ;  mais  Le  Constitutionnel  était  remonté  en  quel- 
ques mois  de  deux  mille  à  trente  mille 


nal  racheté  par  lui,  se  trouvait  enfin  avoir  réalisé  le  rêve 
de  toute  sa  vie ,  celui  de  finir  par  être  un  personnage  poli- 
tique. M.  Véron  continua  de  mettre  son  journal  à  la  disposition 
de  M.  Thiers  dans  la  guerre  acharnée  que  cet  homme  d'É- 
tat fit  jusqu'en  18*8  4M.  Guixot. Toutefois,  ce  dévouement 
de  M.  Wron  n'était  pas  complètement  désintéressé,  car  lors 
do  rachat  du  Constitutionnel  fait  en  1843  H.  Thiers  était 
entré  dans  cette  combinaison  pour  un  versement  de  cent 
mille  francs  ,  en  stipulant  que  le  journal  prendrait  le  mol 
d'ordre  de  lui. 

Apres  le* événements  de  Février,  Le  Constitutionnel  rtsla 
longtemps  encore  l'organe  officiel  de  M.  Thiers  et  de  ses 
amis  ;  mais  quand  Louis  Bonaparte  eut  été  élu  président  de 
In  république,  une  scission  profonde  s'opéra  entre  N.  Véron 
et  son  protecteur  M.  Thiers.  L'ambition  de  cet  homme 
d'État  était  alors  de  restaurer  le  tronc  de  la  maison  d'Or- 
léans ,  qu'il  a  tant  contribué  pourtant  à  faire  chasser  de 
France  par  l'opposition  qu'il  fit  pendant  huit  années  au 
gouvernement  personnel,  représenté  par  M.  Guixot.  Pour 
y  parvenir,  il  n'est'  sortes  de  roueries  auxquelles  il  n'eut 
recours,  et  au  nombre  des  moyens  qu'il  employait  pour 
arriver  à  se*  fins  il  faut  mettre  en  première  ligne  une  guerre 
sourde,  mais  haineuse  et  implacable,  au  gouvernement  du 
président ,  dont  il  voulait  à  toute  force  empêcher  ta  réélec- 
tion. M.  Véron  prit  la  liberté  grande  de  n'être  point  à  cet 
égard  du  même  avis  que  M.  Thiers  ;  et  après  avoir  conquis 
ia  liberté  de  se*  mouvements  en  remboursant  à  celui-ci  ses 


ont  renouvelé  leur  mandat  aux  élections  de  tSS7.  A  la  Un  de 
1852,  «'apercevant  avec  effroi  qoe  la  clientèle  du  Constitu- 
tionnel baissait,  que  depuis  une  année  le  chiffre  des  abonnés 
avait  diminué  de  dix  mille,  que  dès  lors  il  n'y  aurait  pas 
possibilité  de  distribuer  de  dividende  aux  actionnaires,  Il 
accueillit  les  propositions  que  lui  fit  un  banquier,  proprié- 
taire d'un  journal  rival,  et  lui  vendit  la  gérance  du  Consti- 
tutionnel  ainsi  que  la  propriété  de  cette  feuille.  Dans  cette 
transaction ,  qui  lui  valut  force  procès  scandaient  avec  ses 
actionnaires,  il  est  de  toute  équité  de  reconnaître  que 
M.  Véron  sauvegarda  très-habileroent  les  intérêts  dont  la  ges- 
tion lui  était  confiée,  ctqu'il  fit  acheter  les  cent-quatre-vingts 
actions  du  Constitutionnel  sur  le  pied  de  4,000  fr.  chacune, 
alors  qu'elles  De  représentaient  pas  en  réalité  une  valeur  do 
plus  de  1,000  fr.  Ajoutons  que  la  Justice,  saisie  du  litige,  lui 
donna  raison  sur  tous  les  points  d'un  débat  soulevé  moins 
à  cause  delà  vente  même  du  journal,  qu'en  vue  do  million 
qu'avait  valu  au  gérant  la  cession  de  ses  actions  et  de 
ses  droits  personnels.  Depuis  qu'il  a 
M.  Véron  a  publié,  sous  le  titra  de  Mémoires  d'un 
aeols  de  Paris,  ses  souvenirs  autobiographiques.  Cet  article 
serait  incomplet  si  nous  n'ajoutions  qu'officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  il  est  en  outre  commandeur  des  ordres  de  La 
Rose  (  Brésil  ) ,  du  Christ  (  Portugal  ) ,  d'Isabelle  la  Catho- 
lique (  Espagne),  de  Saint-Maurice  et  Saint-Laxare  (Sar- 
daigne  )  et  décoré  de  l'ordre  du  Nicbnn-lftikar,  toute*  déco- 
rations qui  se  portent  en  sautoir. 

VÉ  RON  K»  Verona,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom, 
dans  le  territoire  vénitien  du  royaume  Lombardo- Vénitien, 
dont  elle  est  la  ville  la  plus  importante  après  Milan  et  Venise, 
auxquelles  elle  est  reliée  par  des  chemins  de  fer,  était  dans 
l'antiquité  une  colonie  romaine.  C'est  là  que  naquirent  Ca- 
tulle, Cornélius  Nepos,  Vltruve,  Pline  l'ancien  ;  et  elle 
joua  un  rôle  important  à  l'époque  des  Goths  et  de*  Lom- 
bards ,  notamment  comme  résidence  du  roi  des  Ostrogoths 
Théodoric.  Elle  fut  ensuite  pendant  longtemps  la  capitale 
du  territoire  des  délia  Scala,  jusqu'au  moment  où  elle  passa 
sous  la  souveraineté  des  ducs  de  Milan,  puis  sons  celle  de 
Venise.  Vérone  est  située  dans  une  plaine  fertile  et  divisée 
par  i'Adlge  en  une  partie  septentrionale  et  une  partie  méri- 
dionale, reliées  par  trois  ponts.  Parmi  plusieurs  grandes 
places  on  remarque  la  Pïàs&a  oV  Slgnori  avec  l'hôtel  do 
ville  et  les  statues  de  divers  citoyens  distingués.  La  ville 
n'a  que  des  rues  généralement  étroites  et  tortueuses;  mais 
on  y  trouve  de  très-vastes  édifices,  la  plupart  dune  belle 
architecture.  Sa  population  est  de  52,000  habitants.  Elle  a 
cinquante-deux  églises,  dont  une  cathédrale  et  quatorxe  pa- 
roisses. Ses  plus  remarquables  édifices  sont  Son-Zeno,  véné- 
rable édifice  datant  du  neuvième  siècle;  $a«fa-Aforta-i4n- 
tica,  avec  le  cimetière  adjacent ,  qui  contient  les  célèbres 
mausolées  de  la  famille  délia  Scala;  San-Fermo,  Sauf 
Atkanasia,  l'hôtel  de  ville  et  le  palais  Canossa.  Plusieurs 
églises  contiennent  de  beaux  tableaux.  Parmi  les  portes  de 
la  ville,  il  en  est  plusieurs  d'exécutées  d'après  les  dessins 
deSan-Micheli,  par  exemple  la  Porta  Nuooa  et  la  Porta 
Stupa,  remarquables  par  leur  beauté  et  leur  solidité.  Dans 
le  vieux  couvent  do  franciscains  se  trouve  le  tombeau  de 
Romeo  et  de  Julie ,  ce  couple  amoureux  que  Shakespeare 
n  immortalisé.  Aujourd'hui  on  voit  dans  un  hangar 
nantà  l'ancien  ho*pice  des  orphelins  (  Or/anotrofio  ),  < 
ensuite  une  caserne ,  un  sarcophage  ouvert ,  de  marbre  rou- 
geàlre,et  servant  d'auge  pour  des  quadrupèdes,  qu'on 
nomme  sans  aucune  espèce  de  fondement  le  tombeau  de 
Giuletla.  Le  prétendu  palais  des  Capuleti  sert  aujourd'hui 
d'auberge  pour  les  routiers.  En  fait  de  constructions  mo- 

,  le  vaste  dmeuera,  le 


Digitized  by  Google 


VÉRONE  —  VÉROJNKSE 


chambre 


nouveau  théâtre ,  ouvert  en  tstè,  et  le  grand  embarcadère 
du  diemin  de  fer,  construit  «1  lft&o.  L*  ville  Mt  en  même 
Umps  une  place  forte  ;  el  la  guerre  de  lest  el  1849  en  «  M 
bien  démontré  l'importance  stratégique  comme  dominant 
toute  la  haute  Italie  et  comme  étant  en  même  temps  la  clef 
du  Tyrol  au  and,  que  députa  cette  époque  on  a  fait  de  Vérone 
l'une  des  place»  lortea  le*  plut  formidable»  de  la  monarchie 
autrichienne.  Vérone  est  le  quartier  général  du  second  com- 
mandement en  ehet  pour  le  royaume  Lombardo-Vénitien , 
rillyrie  et  le  Tyrol  méridional ,  le  siège  d'one  section  de  la 
cour  d'appel ,  d'un  tribunal  de  première  instance,  d'une 
i  et  <f industrie,  d'un  évéebé,  d'un 
de  place,  etc.  U  ville  pce  aède  an  lycée , 
trois  collèges ,  un  séminaire  épiseopal ,  un  institut  impérial 
d'éducation  pour  lea  jeune*  filles,  une  école  de  peinture  et 
de  sculpture,  diverse»  institution»  particulières,  une  société 
Je  commerces!  d'industrie,  une  bibliothèque  publique,  divers 
cabinets  ds  lecture,  une  galerie  de  tableaux ,  la  plupart  de 
maîtres  ver  onais,  et  plusieurs  établissements  de  bienfaisance. 
L'industrie,  notamment  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  y 
est  assex  importante,  et  les  nombreux  ateliers  de  teinture  de 
Vérone  sont  en  grand  renom.  Le  commerce,  qui  se  fait  avec 

perdu  de  son  importance ,  mais  ne  laisse  pourtant  pas  que 
d'être  eocoM  considérable.  Il  existe  aotsi  dans  la  ville  et 
m»  environ>)  un  grand  nombre  d'antiquités  romaine*,  et  la 

«éli 

de  statues,  de  vanta  «Un  bts^eikis.  Le 
romain  (Arma),  qui  peut  contenir  li.OOO  spectaleuri,  est  le 
mieux  conservé  de  too»  les  monument*  de  l'antiquité  qu'on 
possède  en  ce  genre  ;  usais  il  a  été,  U  est  vrai,  maintes  fols 


Il  est  de  forme  ovale  et 
est  de  IV*  mètres.  66  cent.,  et  sa  largeur  de  122  mètre* 
33  cent.  Il  a  en  outre  deux  rangée*  d'arcade*  superposées.  A 
il  comprend  quarante-six  rangées  de  gradin*  en 


i  que  dan* le*  ar- 
cade* inférieures.  La  Porta  de  BorsaritX  VArcode  Ltoni 
*ont  encore  d'antres  édifices  datant  de  l'époque  romaine. 
Consulte*  GiambattisU  de  IVrsico,  Verona  9  ma  Provtncta 
(1*3*);  Bounani.Le  Antichtta  de  Verona  (Vérone,  IS33). 

VÉRONE  (Congrès de).  La  réunion  du  congrès  de  Vé- 
rone, qui  dura  d'octobre  à  décembre  1822,  eut  pour  but,  de 
U  part  des  puissances  composant  la  Sainte- Alliance,  de  se 
mettre  d'accord  aur  lea  moyen*  à  employer  pour  mettre  la 
révolution  à  la  raison,  et  fol  provoquée  par  les  événement» 
dont  la  partie  sud-est  de  l'Europe  et  l'Espagne  venaient  d'être 
lo  théâtre.  Des  conférences  préparatoires  avaient  déjà  eu 
feu  a  Vienne,  en  septembre,  entre  les  ministres  des  cinq 
grandes  puissances.  L'empereur  Alexandre  t'y  rendit,  ec- 
compagne  du  dtetweiier  de  l'empire,  comte  de  Kessclrode. 
Le  roi  de  Prusse,  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  , 
les  rois  des  Deux -Sicile»  et  de  Sardaigne,  y  assistèrent,  ainsi 
qqe  plusieurs  autres  princes  d'Italie.  La  se  trouvait  reunie 
l'élite  de  la  diplomatie  européenne  :  le  duc  de  Wellington, 
ledec  de  Montmorency,  le  vicomte  de  Châteaubriand,  le 
prince  de  Metternich ,  le  comte  Bernstorf,  Pozxo  di  Borgo, 
le  prince  de  Hardenberg  Et  en  milieu  de  ces  Illustrations 
le  riche  banquier  baron  de  Rotl*child  occupait  une  place 
non  moins  importante.  Tout  ce  qti'onsaitde  ce*  conférences, 
que  le  prince  de  MeUernkh  présidait,  et  où  M.  de  Geoli  te- 
nait la  plume ,  c'est  que  la  France  y  obtint  des  puissances 
coniineotales  l'autorisation  qu'elle  leur  demandait  d'envahir 
la  péninsule  afin  d'y  réUblir  par  la  force  un  gouvernement 

puissances  promettaient  même  de  lui  venir  en  aide  s'il  était 
besoin.  L'Angleterre  ne  prit  point  une  part  active  a  ces 
con  1ère  net* ,  et  conseilla  l'emploi  de  moyens  pacifiques. 
M.  de  Villèlc,  ministre  de*  finance*  en  France ,  se  sépara 
de  son  parti,  celui  des  ultra- royaliste», 
l'expédition  projetée  les  objections  les 


plu*  sérieuses.  Son  opposition  au  parti  de  la  guerre  restée- 
ire  «fautant  plus  d'adhérents  que  Mina  fit  d'abord  éproeTu 
de  rudes  débites  aux  bandes  royalistes  qui  tout  le  Boa 
d'armée  de  lajri  avaient  envahi  le  territoire  de  le  Calai», 
gne.  En  décembre  1823  la  France  essaya  donc  de  recoorv 
i  l  ' ;i  bord  à  la  voie  des  négociations  pour  déterminer  l'tstrsi 
blée  des  cortès  a  opérer  dans  leur  conslitulioD  des  moèi- 
cations  qui  la  rendissent  plus  conforme  au  principe  nnsar- 
chique.  Quant  »  la  mésinleiligence  qui  divisait  la  Perle  d  h 
Russie,  on  résolut  dan»  ces  conférences  <Je  Vérone  ftm 
prenyiter  au  sultan  par  lord  Straagford ,  alors  sadMsudntr 
d'Angleterre  à  Constantinople,  un  ullimaium, où  serait  rtd* 
mée  l'exécution  exacte  du  traité  de  Bûchera 
abandonnait  d'ailleurs  les  Grecs  insurgea  a  leur  ( 
sort,  et  on  reiusa  d'accueillir  leur»  députes,  debarqoesau 
cdne.  Le  Piémont  fut  évacué  par  les  troupes  autnehieaoa, 
et  on  réduisit  l'effectif  du  corps  d'occupation  de  Ninte.  fr- 


et on  décida  que  la  question  espagnole  continuerai!  d"ecr» 
rohje|  de  conférences  qui  se  tiendraient  a  Pans. 

VÉRONE  (Terre  de),  rojtes  CBuwnre. 

YEAONESE  (  Paui  ),  peintre  célèbre,  .Vont  le  véritaS» 
nom  était  Cagliari,  le  premier  mettre  de  l'école  vé&ua*, 
naquit  en  lfc30,  a  Vérone,  et  fat  l'élève  de  sua  oade.  lu- 
tonio  Badile  ,  peintre  de  mérite.  Le  jeune  Paul  lit  de»  pr> 
grès  rapide*  et  brillant*,  sans  cependant  obtenir  àm  a. 
vihe  natale  toute  la  considération  qoe  méritait  wa  Uient 
Le  cardioal  Gonxaga,  qui  l'appela  à  Milan,  sut  roieai  le 
rendre  justice  ;  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  donai  les  pre 
inières  preuves  de  son  génie.  Plus  tard,  il  s'établit  »  Viwm, 
où  une  sphère  plus  brillante  t'ouvrit  a  lui.  D'abwJ  il  'V 
força  de  marcher  sur  les  traces  du  TMieu  el  di  Tu^et. 
puis  il  parut  vouloir  le*  surpasser  par  une  élé^ysct  nxifcr 
chéeet  par  une  plus  riche  variété  d'ornements.  L'oMSai)' 
Sebastiano  à  Venue  contient  beaucoup  de  ses  >win~?. 
qu'on  considère  comme  ira  productions  les  plus  t<*udf" 
ble*  de  le  première  partie  de  ae  carrière.  Le  emplit  frit- 
loppement  de  son  talent  date  d'un  voyage  quïlili  fcw 
en  compagnie  de  I  ambassadeur  vénitien  Grimant.  L'efuJ* 
de*  nombreux  antique*  que  possède  cette  rjpilaledu  mon* 
catiioliqtie ,  la  vue  des  peintures  de  Raptwel  et  <ie  »; 
chel-Ange,  mûrirent  «on  génie.  De  retour  à  YvastJ 
exécuta  dans  le  palais  du  doge,  dans  divers  wt» 
lice*  publics ,  ainsi  que  dans  plusieurs  églwe»  e 
celte  suile  de  chefs-d'oeuvre  qui  ont  immortalise  *oa  »» 
Ses  tableanx  représentent  le  eéte  brilUnt,  enirrairt  «■ 
vie,  tel  que  l'offrait  alors  Venise,  parvenue  à  l'apgtt  <k  * 
puissance  et  de  sa  prospérité.   L'reil  n'y  découtre  ^ 
des  édifices  de  l'architecture  la  plu*  somptueuse,  etanii*1 
par  des  groupes  réunis  par  quelque  solennité,  q«f  J" 
meubles  et  des  ustensile*  somptueux,  des  vêtement»* 
moire  aux  couleur»  le*  plus  éclatantes;  en  croie  trrop 
qu'un  jour  brillant  enveloppe  le  tout ,  et  que  des  ft|t4  * 
lumière  l'harmonisent.   Il  faut  sevoir  d'svlant  W 
apprécier  ces  mérites  de  Paul  Véronèse  qu'il  flons»ait  dw 
la  seconde  moitié  du  sefaième  siècle,  c'est-a-dire  à  'uni- 
que où  par  une  imitation  inintelligente  de  M  une!- An** 11 
italien  avait  partout  dégénéré  en  une  manière  «uperw*  *■ 
Se*  principaux  chefs-d'a»uvre  sont  les  toiles  qu'il  * 
crées  i  reproduire  des  scènes  où  M  déploie  U  phi»  F,B 
magnificence ,  telles  qoe  les  beoquete  qui!  e  pelnb  <l  «JJ 
le  Nouveau  Testament.  Il  fit  plusieurs  tableaux 
peur  des  réfectoires  de  couvent»  vénitien*.  Le  pies  « 
mt  relui  qui  représente  Le»  Accès  de  Cana,  qui  l*1'  ' 
jourd'hui  partie  de  le  gelerie  du  Louvre.  Ce  table*  > 
exécuté  en  IM3  pour  le  réfectoire  du  monastère  te  Si* 
Georges-Majeur,  i  Venise.  Il  e  6  mètres <*  O»1  (,,'1:,''lt  ^ 
10  mètres  de  lerge,  et  contient  130  figures ,  dont  te»**  J 
sont  des  portraits contemporain» ;  c'est  aiad  9Utt0r  A 
a  placé  le*  portraits  de  don  Alphonse  d'Aval, 
Vesto;  d'Éléooore  d'Autriche,  reine  de  Prsnce; 
çois  l"  ;  de  Soliman  t",  empereur  des  Turcs  ; 
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Colonna,  ma r qui. se  de  Pescalre;  de  Marie,  reine  d'Angle* 
terre  ;  euûn,  de  plusieurs  artistes  de  son  temps ,  entre  autres 
du  Tintoret,  du  Titien,  du  vieux  Bassano  et  de  son  frère  Be- 
nedetto  Cagliari.  Les  Noces  de  Cana  furent  échangée»  par 
Feuipereur  d'Autriche  contre  un  tableau  de  Lebrun.  Paul  Vé- 
rooèse  mourut  le  19  avril  IMS.  Son  frère,  Baudet  to  Ca- 
nuAiu,  et  ses  deux  (Us,  Gabrullo  et  Carlo  Cacuum,  firent 
aussi  de  ia  peinture,  mais  sans  laisser  de  nom  dans  l'his- 


toire de  l'art 

VÉRONIQUE  (Sainte) ,  pieuse  femme  qu'on  dit  être 
morte  à  Rome.  D'après  une  légende  qui  ne  remonte  pas  au 
<Icla  de  l'an  1260,  elle  aurait  présenté  sou  suaire  à  Notre- 
Setgueur  Jésus-Christ  lorsqu'il  pliait  sous  le  fardeau  de  sa 
croix,  afin  qu'il  pût  n'essuyer  le  visage.  Jésus-Christ  l'ac- 
cepta, et  imprima  ses  traits  divins  sur  l'étoffe.  Telle  est  l'o- 
rigine du  divin  portrait  dont  les  villes  de  Jaeo ,  de  Milan 
et  de  Rome  se  disputent  le  véritable  original. 

VÉROMQUE  {Botanique),  genre  de  la  famille  des 
scrophulariacées,  tribu  des  véronicées ,  de  la  diandrie-mo- 
nogynle  dans  le  système  de  Linné,  qui  renferme  de  nom- 
breuses espèces,  fort  différentes  par  leur  port,  et  surtout  par 
la  disposition  des  fleurs.  Dans  quelques-unes,  les  fleurs  sont 
en  épis;  dans  d'autres, elles  sont  solitaires,  tantôt  sessiles, 
tantôt  portées  sur  un  pédoncule;  elles  offrent  aussi  une 
grande  variété  de  couleurs.  Il  y  a  des  véroniques  vivaces, 
d'autres  annuelles  ;  la  plupart  sont  des  herbes,  et  rarement 
«lies  s'élèvent  au  rang  des  sous-arbrisseaux.  Ces  dernières , 
ainsi  que  les  véroniques  à  épis,  sont  très-propre»  à  l'orne- 
ment des  jardins. 

VÉRONIQUE  DES  J  A  RDI  MERS.  Voyez  Lvcu- 

MBE. 


VERRAT.  Voyet  Ci 
VERRE.  -  On  donne  le  nom  de  verre ,  dans  I  acception 
la  plus  large  de  ce  mot,  dit  M.  De  belle,  à  tout  corps  trans- 
parent, ou  du  moins  translucide,  qui  est  aigu,  cassant  et 
sonore  aux  températures  ordinaires ,  devient  mou  et  duc- 
tile, puis  se  fond  à  une  température  élevée,  et  dont  enfin 
la  cassure  à  froid  présente  un  éclat  particulier,  bien  connu 
sous  le  nom  d'éclat  vitreux,  de  cassure  vitreuse.  Eu  indus- 
trie ,  on  restreint  cette  dénomination  de  verre  aux  composés 
de  silice,  de  potasse  ou  de  soude,  et  de  chaux  ou 
d'oxyde  de  p  I  o  m  b ,  seuls  ou  mélangés,  donnant  par  U  fusion 
une  masse  amorphe  et  transparente,  qui  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  aucun  acide,  l'acide  fluorfaydrique excepté, 
lorsque  le  verre  est  de  bonne  qualité.  »  ,  . 
Le  verre  est  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  civi- 
lispensableà  la  physique  et  à  l'astronomie, 
il  fournit  des  lentilles  et  des  miroirs,  ala 
chimie,  qui  lui  emprunte  des  cornues,  des  matras,  une 
foule  de  vaisseaux  inaltérables  aux  nombreux  agents  qu'ils 
sont  destinés  à  contenir,  le  verre  se  présente  à  nous 
dans  les  usages  domestiques  sous  mille  formes  diverses  :  en 
vitres,  qui  laissent  pénétrer  la  lumière  dans  nos  appartements, 
tout  en  nous  préservant  de  la  rigueur  des  saisons  froides; 
en  glaces,  qui  ornent  nos  demeures  ;  en  bouteille»,  en 
car  a  les,  en  verres  à  boire,  etc.,  pour  nos  tables.  Aussi  tout 
porte-fcu  à  croire  que  le  verre  était  connu  dès  les  temps 
les  plus  recalés.  11  en  est  parlé  dans  les  livres  de  Moue  et 
de  Job.  Aristote  demande  pourquoi  nous  voyons  au  travers 
du  .verre,  et  pourquoi  le  verre  ne  peut  se  plier.  Lucrèce  est 
le  premier  poète  latin  qui  parle  du  verre  et  de  sa  transpa- 
Pline  dit  que  des  marchands  de  nilre  qui  traver- 
la  Phénicie  s 'étant  arrêtés  sur  les  bords  du  fleuve 
Bélus  pour  faire  cuire  leur  viande,  mirent  »  défaut  de  pier- 
res ,  des  morceaux  de  nitre  pour  soutenir  leurs  vases,  et 
que  ce  nitre  mêlé  avec  le  sable,  ayant  été  embrasé  par  Je 
feu,  se  fondit  et  forma  une  liqueur  transparente  et  claire, 
qui  se  figea ,  et  donna  la  première  idée  du  verre.  On  litéga- 
lement  dans  Pline  que  Sidon  lut  la  première  ville  célèbre 
ptr  sa  verrerie,  et  qu'on  ne  commença  a  faire  du  verre  a 
Rome  que  sous  i  ; 


vases  et  des  coupes  verre  blanc  transparent  On  les  tirait  de 

d'Alexandrie.  Le  prix  en  était  exorbitant. 

Malgré  ces  passages,  de  Pauw  croit  que,  de  tous  les  anciens 
peuples ,  les  Egyptiens  sont  les  premiers  qui  aient  travaillé 
le  verre,  et  que  la  verrerie  de  la  grande  Diospolis,  capitale 
de  la  Thebaide ,  remonte  plus  haut  qu'aucune  autre.  Ils  ex- 
cellaient dans  cette  fabrication ,  dit-il ,  leurs  coupes  repré- 
sentant des  figures  dont  l'aspect  était  changeant.  De  plus , 
ils  ciselaient  le  verre,  le  travaillaient  au  tour  et  savaient  In 
dorer.  Winckelmann  pense  que  nous  n'avons  pas  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  de  la  verrerie  antique  ;  il  cita) 
comme  preuves  les  urnes  cinéraires  d'Herculanum  et  de 
Pompéia ,  et  l'usage  qu'on  faisait  autrefois  de  cette  ma- 
tière pour  paver  les  maisons  d'une  espèce  de  mosaïque. 
L'art  de  ia  verrerie  parait  avoir  été  pendant  le  moyen  âge 
cultivé  seulement  en  Italie.  L'Allemagne  fut  la  première  à 
s'affranchir  du  monopole  de  Venise;  la  France  resta  plus 
longtemps  sa  tributaire.  «  Ce  ne  fut,  dit  M-  Bonlémps,  que 
sous  le  ministère  et  à  l'inspiration  du  grand  Colbert.  qu'il 
faut  souvent  citer  quand  il  s'agit  du  progrès  de  l'industrie 
française,  que  les  miroirs  à  l'instar  de  ceux  de  Venise  com- 
mencèrent à  être  fabriqués.  Une  verrerie  fut  établie  à  cet 
effet  sous  son  patronage  à  Tourlaville ,  près  de  Cherbourg; 
on  y  fabriqua  des  glaces,  qui  eurent  un  grand  succès  ;  mais 
leur  dimension  était  naturellement  limitée  par  la  force  du 
souffleur,  qui  ne  permettait  guère  d'atteindre  au  delà  de 
1  mètre  20  centimètres  de  superficie;  il  fallait,  pour  fabri- 
quer de  plus  grandes  glaces  avoir  la  pensée  de  retirer  do 
fourneau  de  fusion  une  grande  masse  de  verre,  tout,  le 
creuset  lui-même ,  pour  lu  verser  sur  une  table  de  bronze 
et  l'y  répandre  d'une  épaisseur  égale  au  moyen  d'un  rouleau 
du  même  métal.  Cette  conception  hardie  honore  Abraham 
Tbevact  a  qui  nous  sommes  redevables  de  cette  magnifique 
industrie.  Cet  nomme  de  génie  sut  tellement  bien  com- 
biner tous  les  détails  de  ce  nouveau  procédé ,  qu'ils  sont 
encore  exécutés  aujourd'hui  presque  identiquement  comme 
ils  le  furent  dès  le  principe,  en  168».  Cette  manufacture, 
établie  d'abord  au  faubourg  Saint- Antoine ,  à  Paris,  fut 
transférée  peu  d'années  après  à  Saint  Gobain  ,  où  elle  est 
devenue  la  plus  considérable  de  ce  genre,  a,  , 

L'art  de  tailler  les  cristaux  nous  vient  de  Bohème;  il  fut 
importé  en  France  il  y  a  environ  quatre-vingt-dix  ans, 
par  un  nommé  Bûcher,  qui  se  fixa  à  la  verrerie  de  Saint- 
Quirin,  dont  les  produits  étaient  alors  plus  eu  usage  que  le 
cristal.  Aujourd'hui  l'on  grave  et  Ton  taille  les  cristaux  avec 
plus  de  promptitude  depuis  la  découverte  de  l'acide  fluorique 
trouva  par  Scheele,  en  177 1,  perfectionné  par  Gay-Lnssaç  et 
Tbénard.  Rappelons  ici  que  commercialement  on  appelle 
cristal  le  verre  dans  lequel  il  entre  une  proportion  d'oxy  de 
de  plomb,  qui  est  généralement  le  tiers  du  poids  total,  pour  le 
distinguer  du  verre  ordinaire,  dans  la  composition  duquel 
il  n'entre  pas  de  plomb.  D'après  cette  définition,  les 
anciens,  les  Vénitiens,  n'ont  pas  fait  de  crut  al,  l'Allemagne 
même  ne  fait  que  do  verre.  C'est  en  Angleterre,  vers  la  fin 
du  dix -septième  siècle,  que  le  cristal  fut  d'abord  fabriqué  ;  il 
ne  le  fut  en  France  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  pen- 
dant longtemps  même ,  à  cause  de  l'impureté  des  matières 
employées ,  notre  cristal  a  était  pas  si  blanc  que  le  beau 
terre  de  Bohême,  qui,  composé  de  quartz,  de  potasse  et  de 
chaux  très-purs ,  continuait  à  occuper  le  premier  rang;  mais 
plus  tard  notre  cristal,  grâce  à  un  meilleur  choix  de  plomb 
et  à  des  potasses  d'une  entière  pureté,  a  tellement  dépassé  le 
verre  de  Bohême  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  comparaison 
possible,  et  que  l'activité  des  verreries  d'Allemagne  n'a  été 
maintenue  que  par  des  prix  auxquels  le  cristal  ne  peut 
descendre.  .,  . 

VERRE  (Peinture  sur).  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le 
nouvel  élan  imprimé  aux  études  archéologiques  pour  ré- 
habiliter un  art  presque  oublié ,  qui  se  rattache  à  notre  his- 
toire nationale.  Né,  pour  ainsi  dire,  sous  l'influence  de  la 
pensée  chrétienne .  c'est  aux  rayons  du  génie  français  qu'il 
vintéclore,  et  qu'il  grandit  bientôt  au  point  d'envelopper 
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«oui  un  brillant  réseau  le  sanctuaire  de  presque  toute»  no» 
cathédrale.  C'est  la  que  nous  trouvons  encore  ses  nombreux 
Meuris,  montimenvs  inappreciaDies  ,  ou  ic  moyen  âge  *e 
montre  à  nous  virant  arec  toutes  set  croyances,  ses  mœurs, 
son  histoire  et  ses  hommes.  Les  témoignages  de  Grégoire 
de  Tonrs  et  de  Fortunat ,  évêque  de  Poitiers ,  attestent  l'exis- 
teoce  de  vitres  dans  les  églises  de  Bnoude,  de  Paris,  de 
Tours,  etc.,  des  les  sixième  et  septième  siècles.  Le  cloître 
de  Jumiège*  était  vitré  en  l'an  bbO ,  et  vers  la  même  épo- 
que  des  verriers  français  portaient  leor  art  en  Angleterre, 
tandis  que  saint  Anscliaire  et  saint  Rambert ,  apôtres  de  la 
Suède  et  du  Danemark,  en  répandaient  ailleurs  les  procédés. 
Enfin ,  au  dire  de  l'historien  de  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  il 
existait  dans  cette  église  une  verrière  à  figura,  attribuée 
a  Charles  le  Chauve.  Quant  a  nous,  les  plus  anciens  mo- 
numents que  nous  connaissons  de  cet  art  si  fragile  ne  re- 
montent qu'au  commencement  du  douzième  siècle  :  rc  sont 
quelques  verrières  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Angers,  fon- 
dée de  1125  à  1140  par  Hugues  de  Serablançay.  Le  même 
siècle  vit  achever  les  vitres  de  Saint-Denis  par  les  soins  de 
l'abbé  Soger,  qui ,  dans  le  livre  de  son  Administration  ab- 
batiale, en  a  donné  lui-même  une  description  minutieuse- 
Ces  vitres  nous  donnent  l'idée  de  ce  qu'était  alors  la  pew- 
utre  sur  verre ,  espèce  de  mosaïque  transparente  tonnée  de 
morceaux  de  verre  très-petits  et  colores  dans  la  pile.  Il  n'y 
avait  guère  alors  d'autre  peinture  que  des  hachures  d'un 
brun  noirâtre,  indiquant  les  train  du  visage  et  les  plis  des 
vêtements.  L'impossibilité  de  produire  de  grandes  tables  de 
verre  se  trahit  ici  et  encore  pendant  tout  le  siècle  sui- 
vant ,  où  pourtant  les  figures  de  grande  dimension  com- 
mencèrent à  prendre  place  sur  les  vitres  des  églises.  Tou- 
tefois, les  verrières  les  plus  communes  au  treizièn 
sont  encore  les  verrières  légendaires,  formées  d'un 
plus  ou  moins  grand  de  cartouches  ,  qui  renferment  chacun 
de  petits  sujets  se  rattachant  tous  k  une  même  légende.  Le 
fond  sur  lequel  se  détachent  ces  cartouches  consiste  ordi- 
nairement en  une  espèce  d'ornement  réticulaire  plus  ou  moins 
orné,  oh  le  bleu  et  le  rouge  dominent  ;  et  de  riches  bor- 
dures encadrent  le  tableau.  C'est  là  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  de  la  première  manière  de  la  peinture  sur 
verre. 

Le  même  genre  d'ornements  et  de  tableaux  appliqué  aux 
rosaces  d'architecture  qui  se  voient  aux  portails  des  églises 
gothiques  constitue  ce  qu'on  appelle  les  rojei.  Celles  de 
Notre-Dame  de  Taris,  dernier  débris  de  son  antique  vitre- 
rie, présentent  un  éclat  de  couleur  qui  semble  avoir  em- 
prunté tous  les  (eux  du  prisme.  Mai*  comme  harmonie, 
comme  effet  mystique  produit  par  la  coloration  des  vitres, 
rien  ne  peut  dépasser  la  cathédrale  de  Chartres,  dont  les 
verrières,  encore  si  complètes,  semblent  un  voile  irisé  jeté 
sur  le  sanctuaire.  Après  Chartres ,  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  et  la  cathédrale  de  Reims  sont  peut-être  les  monu- 
ments les  plus  complets  de  cette  époque.  Nous  devons  citer 
aussi  la  cathédrale  de  Cantorbcrv  ,  en  Angleterre. 

La  pieuse  munificence  de  saint  Louis  et  des  princes  de 
son  temps,  qui  avait  donné  lieu  à  la  foodation  d'un  si 
grand  nombre  de  verrières,  parait  s'être  refroidie  dans  le 
quatorzième  siècle.  Incertaine  dans  sa  manière,  la  peinture 
sur  verre  y  cherche  de  nouveaux  procédés,  qu'elle  ne  peut 
encore  atteindre,  et  ses  monuments,  devenus  pins  rares, 
témoignent  de  son  impuissance.  Si  les  grandes  figures  d'em- 
pereurs, exécutées  à  Strasbourg  par  Jean  de  Kircheim  vers 
13X5,  conservent  encore  toute  la  richesse  d'ornementation 
du  siècle  précédent,  il  faut  l'attribuer  k  l'influence  long- 
temps prolongée  des  artistes  byzantins,  qui  retardèrent  d'un 
siècle  au  moins  dans  les  provinces  rhénanes  les  transitions 
de  l'art  chrétien. 

Enfin,  au  quinzième  siècle  la  révolution  qui  s'annon- 
çait depuis  longtemps  dans  la  manière  de  peindre  le  verre 
prit  tout  son  développement  Le  modelé  des  figures  passa 
bientôt  dans  les  draperies  et  les  armures,  et  les  ornements, 
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alors  inconnu.  La  peinture,  la  véritable  peinture,  dont  In 
couleurs  émattlées  an  feu  font  corps  avec  le  vent,  i'«- 
rfehit  de  presque  toutes  les  couleurs  de  la  palette,  et  des 
lors  l'art,  émancipé,  ne  réclame  plus  que  detamiu  bihiie». 
Jacques  l'Allemand  et  Albert  Durer  en  Allemagne,  lion 
Melein  à  Bourges ,  Angrand  le-Prince  à  Beaurais  et  Ber- 
nard Pslissy  répondent  à  son  appel.  Entre  ces  luuks 
mains  i  an  lau  menioi  ne  rapides  progrès ,  ei  loueoe  t 
sa  dernière  perfection  lorsque  commence  le  senieroe si«*. 
Alors  s'élancent  en  rivalité  les  deux  plus  grands  aruslridcat 
la  peinture  sur  verre  puisse  se  glorifier  :  Pinaigrier  et  Jeu 
Cousin.  Pinaigrier,  le  plus  grand  coloriait  dont  le  pucat 
ait  jamais  décoré  une  verrière;  Jean  Cousin,  le  MkmI- 
Ange  français ,  dont  le  destin  grandiose  a  fixé  sor  le  tm 
des  [w  êmes  entiers.  Les  scènes  de  VApocalyptt  H  le  Ju;>- 
ment  dernier  à  Vincennes  suffiraient  pour  consacre;  m 
immense  talent,  fct  cependant,  en  vingt  églises,  a  Coseto, 
a  Beauvaia ,  à  Rooea , à  Bourges,  à  Aneh  et  à  Neu , d« 
œuvres  presque  aussi  belles  témoignent  de  l'état  d'apocer 
qu'avait  alors  atteint  la  peinture  sur  verre. 
En  Italie,  k  Bologne ,  Aremo  et  Rome,  des  peintre* Ira- 


qui  Bruxelles,  a  Gouda  en  Hollande,  à  Cologne  et  à  la- 
tisbonne ,  des  artistes  de  ces  différents  psys  rivalisât  rw 
eux. 

Les  vitres  de  celle  époque  sont  innombrables.  Il  s'ert  fa 
de  sujets  religieux  ou  de  la  vin  privée,  de  costumes «« 
moeurs  qui  ne  s'y  trouvent  traités  quelque  part,  etc'est 
sous  ce  rapport  comme  une  mioe  inépuisable.  Mah ,  ni* 
qu'il  arrive  trop  souvent ,  l'excès  du  bien  poussa  ihséra- 
dence  ;  et  les  peintres  verriers ,  trop  fiers  de  la  rida»  Je 
leur  palette,  ne  tardèrent  pas  à  mépriser  l'empli  we 
coloré  dans  sa  masse  ;  procédé  qui  pourtant  avait  uns*  m 
oeuvres  de  leurs  devanciers  cet  éclat  de  couleur,  celte  so- 
lidité de  tons  qui  ne  seront  jamais  dépassés.  Abandon»111 
donc  ce  procède,  ils  se  livrèrent  alors  presque  exclu«'«swt 
a  la  peinture  en  apprit,  qu'on  peut  regarder  connu  H 
froisiéaie  manière  de  la  peinture  sur  verre;  et,  œa<tf 
l'habileté  des  artistes,  leurs  œuvres  trahirent  ImoMI  in- 
suffisance du  procédé. 

Celte  cause  d'ailleurs  ne  fut  pasls  seotequideienaniu 
dix-septième  siècle  un  commencement  de  décadence  U 
grisaille  en  fut  une  autre,  non  moins  puissante.  De*  •' 
treiiième  siècle ,  l'application  d'une  couleur  blanche,  rehaus- 
sée de  traits  noirs  et  de  parties  jaunâtres ,  avait  feu»  si 
mode  d'ornementation  très -pale,  mais  asseï  tarawava- 
Appliqué  aux  figures  dans  le  siècle  suivant,  ce  procède  *»■ 
dant  longtemps  avait  rencontré  peu  de  faveur  ;  mail  les 
obtenus  par  Cousin  et  d'autres  peintres  de  son  école.  W 
avaient  eu  l'art  relever  cette  peinture  par  quelques  t*> 
de  carnation  et  par  la  coloration  de  quelques  •rxesWi 
donnèrent  une  nouvelle  vogue  k  ce  genre  de  déearstwa^ 
qui  hissait,  conformément  au  goôtdo  jour,  pSu*dacrt> * 
la  lumière  extérieure.  Il  fout  pour  tant  rendre  joshee  »  " 
tains  peintres  hollandais  et  à  des  artistes  français,  le»  «* 
les  descendants  de  Plnaigrter,  et  Jacques  de  Peroï  en 
bonnais,  ou  la  famille  des  Linck  en  Alsace,  q»'  P*r  w  { 
efforts  assidus  non  moins  que  par  leurs  talents ,  lutter 
encore  contre  la  décadence.  Après  eux,  la  peinture 
verre  semble  s'être  réfugiée  dans  les  vitraux  blasons*  et* 
petites  dimensions,  dits  vitraux  suisses,  dont  on  voit  de 
breux  débris  sur  les  bords  du  Rhin,  k  Constance,  à  M*J 
k  Friboorg,  k  Baie,  et  surtout  chef  les  brocart^ 
Quant  aux  artistes  français,  Us  ne  savaient  pin» 

le  siècle  dernier  que  de  misérables  bordures  et 
décolorés.  L'Angleterre,  bien  que  <H»  '«BJi 
vaise  voie ,  se  chargea  donc  seule  d'entretenir  alors  - 
sacré,  comme  l'attestent  les  verrières  d'Oxford  etq^ 
autres  ,  exécutées  vers  17»©. 
Les  guerres  de  l'empire,  succédant  aux  crises  temN* 
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cette  époque  que  le*  premier»  essais  en  ce  genre  furent  tenté» 
a  Sèvres ,  par  Dihl  et  Brongniart. 

Une  assertion  banale ,  et  répétée  un»  exsmen ,  a  pu  faire 
croire  a  beaucoup  de  personne»  que  le  secret  de  la  peinture 
sur  verre  était  perdu.  A  ceux  qui  le  croiraient  encore,  il 
sulfirait  d'indiquer  le  traite  si  complet  de  L'art  dé  la 
Peinture  sur  Verre,  publié  an  siècle  dernier,  par  P.  Le- 
riel ,  peintre  Terrier.  La  se  trouvent  indiqués  non-seulement 
toutes  les  recettes ,  mai»  encore  tous  le*  procédés  que  1rs 
anciens  artistes  se  transmettaient  de  père  en  fils.  D'autre* 
travaux  ont  paru  depuia  peu  sur  le  môme  objet  ;  nou*  cite- 
rons parmi  les  plus  importants  ceux  de  M.  Ferdinand  de 
Lasteyrie. 

VERRE  DÉVITRIF1E,  Vofet  Porchaim  ac 
RÉAcacu. 

VERRERIE,  Meo  où  l'on  fabrique  le  verre.  Dans 
les  anciens  édits ,  on  voit  souvent  les  fabricants  de  bouteille» 
qualifiée»  de  gentilshommes  verriers,  ce  qui  a  pu  faire 
croire  que  cette  profession  anoblissait  ceux  qui  la  prati- 
quaient. La  vérité  est  que  dans  beaucoup  de  verreries  c'é- 
taient des  gentilshommes  qui  exerçaient  cette  profession  , 
et  qu'il»  ne  souffraient  pas  que  des  roturiers  travaillassent 
avec  eux,  si  ce  n'est  pour  les  servir  ;  mais  Us  n'étaient  pas 
nobles  parce  qu'ils  étaient  verriers;  seulement,  Us  n'avaient 
pas  dérogé.  De»  gentilshommes  de  Champagne  demandè- 
rent û  Philippe  le  Bel  des  lettre»  de  dispense  pour  exercer 
la  verrerie ,  et  les  verriers  des  autres  province»  en  obtin- 
rent de  semblables  des  rois  ses  successeurs;  ce  qu'ils  D'au* 
raient  pas  lait  al  cet  art  eut  anobli  ou  s"U  eût  suppose  la 
noblesse.  , 

VERRES  (Caius),  Issu  d'une  famille  patricienne ,  avait 
été  successivement  questeur  du  consul  Papiriu»  Carho , 
qu'il  trahit  après  avoir  été  complice  de  se»  concussions  (  l'an 
de  Rome  «70),  puis  lieutenant  et  ensuite  questeur  de  Cn. 
Dolabellaen  Asie,  où.  tous  deux  commirent  les  plus  criante» 
exaction».  11  parvint  à  la  préture  de  Rome  l'an  080 ,  et  de 
U  passa  au  gouvernement  de  la  Sicile  l'année  suivante.  Pen- 
dant trois  ans  il  fut  prorogé  dan»  ce  poste  lucratif  par  le 
crédit  de  ses  protecteurs.  Parmi  eux  on  distinguait  trois 
Metellu»,  un  Scipion  et  le  célèbre  Hortensius,  consul  dé- 
signé. Verrès  leur  abandonnait  une  bonne  part  de  ses  vols. 
Au  surplus,  lui-même  disait  publiquement  qu'il  avait  fait 
trois  part»  des  trois  années  de  son  gouvernement  :  une  poor 
lui ,  ta  seconde  pour  se»  avocats ,  et  la  troisième  pour  «es 
jugea.  Verres,  U  faut  bien  le  reconnaître,  n'était  guère 
pire  que  la  plupart  des  gouverneurs  romains.  A  cette  époque 
les  grands,  livrés  à  tous  les  excès  du  luxe  et  de  la  débau- 
che, n'allaient  gérer  les  provinces  que  pour  s'enrichir;  ils 
pillaient  les  alliés  afin  d'acheter  les  suffrages  des  sénateurs  et 
des  plébéiens.  Les  opprimés  s'adressaient  en  vain  aux  tribu- 
naux ,  qui  depuia  la  dictature  de  Sylla  étaient  exclusivement 
compose»  de  sénateurs.  Les  juges,  souvent  aussi  coupables  que 
les  accusés,  prostituaient  leur  ministère  d'une  manière  scan- 
daleuse. Cicéron./wmme  nouveau,  comme  on  disait  à  Rome, 
et  qui  avait  son  chemin  i  faire,  du  talent  avec  beaucoup 
d'ambition;  Ckéron,  qui  à  ses  débuts  oratoires  avait,  pour 
se  faire  connaître,  osé  choquer  la  toute-puissance  de  Sylla, 
ne  montra  pas  moins  d'ardeur  lorsqu'il  s'agit  pour  lui  de 
poursuivra  Vorrfts.  Le  rang  de  l'accusé,  l'influence  de  ses 
protecteurs,  l'autorité  de  son  défenseur  Hortensius,  qu'on 
appelait  le  roi  du  barreau,  pouvaient  sembler  d'invincibles 
obstacle»  ;  mais  ,  par  un  bonheur  inouï ,  Hortensius  n'osa 
pas  compromettre  sa  gloire  cn  se  mesurant  avec  un  jeune 
émule  qui  ne  songeait  rien  moin»  qu'à  le  ménager  ;  et  Ver- 
rès dès  le  commencement  du  procès  se  condamna  lui- 
même  a  l'exil.  Aussi  ces  fameuses  Verrines,  ou  harangue» 
contre  Verre»,  qui  sont  au  nombre  de  sept ,  n'ont-elles  pas 
été  réellement  prononcées ,  à  l'exception  des  deux  première». 
Les  cinq  autre»  sont  des  plaidoyers  composés  dans  le  cabinet, 
des  coups  d'épée  douné»  à  un  cadavre.  Les  historiens  sont 
peu  d'accord  sur  le  montant  des  restitutions  imposées  à 
ce  grand  coupable.  Dans  son  plaidoyer 
©ter,  u  la  co revins,  —  T.  XVI. 


VERRE  —  V  ERRUE  84» 

Ckéron  avait  (ait  monter  1  estimation  des  dommages  des 
Sicilien»  à  cent  mi  nons  de  sesterces  (  12,500,000  fr.).  Mais 
dans  le  discours  qui  forme  la  première  action ,  les  demandes 
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de  l'accusateur  n'excèdent  pas  le*  quatre  cent  mille  sesterces 
montant  du  vol  dont  il  se  bornait  à  convaincre  Vetrès.  On 
ignore  l'usage  qui  fut  fait  de  la  somme  exigée  de  Verrès. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'une  grande  partie  fut  envoyée  en 
Sicile.  Les  frais  du  procès  et  les  trésor*  prodigués  par  lui 
afin  de  corrompre  »e»  juges  ne  le  rainèrent  point,  et  il 
vécut  toujours  dans  la  magnificence.  Après  la  mort  de 
César,  U  était  rentre  dans  Rome,  à  la  faveur  d'une  loi  qui 
rappelait  les  bannis;  mais  il  fut  de  nouveau  proscrit  par  les 
triumvirs.  Il  s'avisa  de  refuser  se»  statues  et  sa  vaisselle 
de  Corinthe  à  Marc  Antoine  i  on  le  mit  sur  les  tables  fatales; 
U  fut  tué  peut-être  par  les  même»  sicaires  qui  avaient  frappé 
l'auteur  de»  r"errinej  et  des  Philippiques. 

Charles  Du  Roxoia. 

VERRIER,  ouvrier  qui  fait  du  verre ,  des  ouvrages  de 
verre.  Le  métier  de  verrier  ne  dérogeait  point  jadis  en 
France  à  la  noblesse  ;  on  appelait  gentilhomme  verrier 
celui  qui  travaillait  en  verrerie;  c'était  un  encouragement- 
donné  par  nos  rois  à  une  industrie  toute  nouvelle. 

VERRIÈRE,  VERRINE,  verre  qui  sert  à  garantir  le» 
châsse»,  les  reliquaires  et  certains  tableaux  ( voyez  Clo- 
che). 

VERRIUS  FLACCUS(M*nccs),  célèbre  grammairien 
romain,  vivait  à  Rume  au  temps  d'Auguste ,  et  s'y  distin- 
gua tellement  n»r  son  érudition  et  son  éloquence  qu'An" 
gusle  lui  confia  l'éducation  de  sesdeia  petits-fils.  11  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé,  sous  le  règne  de  Tibère.  Des  dif- 
férents ouvrages  qu'U  avait  composés  sur  l'histoire  et  sur  la 
grammaire ,  nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  que  les 
fragment»  d'un  calendrier  romain  découvert  à  Préneste,  en 
1770,  sur  une  tablette  de  marbre  mutilée,  et  que  Foggini 
publia  ensuite,  avec  d'autres  débris  semblable»,  sous  le  titre 
dt  FastiPrmestini  (Rome,  1779,  in-fol.).  Du  plus  important 
de  ces  ouvrages,  qui  était  intitulé  De  Verborum  Significa- 
tione,  et  dont  heureusement  Festus  noua  a  rapporté  un 
extrait,  U  n'existe  que  de  courts  fragments  qu'il  soit  | 
de  lui  attribuer  en  toute  assurance.  M.  Egger  le»  a 
pris  dans  sa  Seriptorum  latinorun  nova  Collectif»  (2  vol. 
Paris,  1839). 

VERRUE  (du  latin  verruca).  Les  verrues  sont  de 
petites  excroissances  cutanées,  dures  ,  rugueuses  ,  raame- 
lonn  es,  de  nature  épidermoique  et  fibreuse,  pouvant  se 
déclarer  sur  tous  les  points  de  la  peau,  mais  te  dévelop- 
pant de  préférence  aux  mains  et  à  la  figure.  Ces  tumeurs , . 
parfois  très- nombreuses  a  la  partie  extérieure  de»  mains, 
ainsi  que  sur  le  net,  semblent  au  premier  aspect  n'être- 
que  le  résultat  de  lVpaississeinent  de  l'épiderme;  aussi  sont- 
elles  le  plus  souvent  insensibles,  comme  de  la  peau  morte. 
Toutefois,  elles  peuvent  devenir  quelquefois  le  siège  d'une 
douleur  vive  et  accompagnée  d'inflammation  :  on  en  voit  même 
devenir  cancéreuses.  Cette  dégénérescence  n'est  à  craindre 
que  lorsqu'on  a  une  prédisposition  à  ce  genre  de  maladie, 
surtout  dans  le  cas  où  l'on  tenterait  la  guértson  de  ces  tu- 
meur» par  de  fréquentes  applications  irritantes.  La  douleur 
que  peuvent  occasionner  le»  verrues  est  en  raisondirecte  de 
la  profondeur  de  leurs  racines,  qui  traversent  quelquefois 
touterépalaseurdela  peau.  Elles  peuvent  aussi  devenir  dou- 
loureuses lorsqu'elles  sont  placées  sur  l'articulation  ou  dan* 
la  jointure  des  doigts.  Les  verrues  guérissent  spontanément 
ou  par  Application  de  divers  topiques.  On  a  vu  l'application 
prolongée  des  cataplasmes  émollicnts  en  déterminer  la  chute 
et  la  guériaon.  Néanmoins,  dans  le  plus  grand  nombre  de» 
cas ,  on  ne  peut  les  détruire  qu'en  les  attaquant  avec  cer- 
tain» liquides  acres.  Lorsque  ces  moyens  sont  insuffisants, 
H  reste  encore  la  double  ressource  de  l'excision  et  de  la 
cautérisation.  Les  caustiqnes  le  plus  généralement  employés 
pour  cet  objet  sont  le  nitrate  d'argent  et  l'acide  niiriqoe , 
qu'on  applique  avec  précaution  sur  lo  sommet  de  chaque 

D*  L.  Usât. 
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VERS,  VERSIFICATION.  Un*  nation  est  à  peine  fon 
défl,  m  langue  est  à  peine  formée,  que  déjà  se*  poêles  im- 
priment ea  ver* ,  d'une  manière  autre  90e  le  vulgaire,  soit 
en  mesurant  leur  *  phrases,  toitea  les  rimant.  D'abord,  pro- 
bablement, le  désir  de  rendre  grâces  à  la  Divinité  des  bien- 
faits de  sa  création,  ensuite  la  voloeté  do  graver  fortement 
dans  l'esprit  lestait»  de  l'histoire  oat  inspire  à  chaque  peapie 
la  poésie  lyrique  et  épique.  Quand  plu»  tard  on  avança  dan*  la 
civilisation,  on  ne  se  liorm  pas  à  chanter  le»  louanges  de* 
•lieuv  oua  célébrer  les  hauts  lait»  des  héros.  Les  poètes,  deve- 
nus personnels,  peignireot  leur»  propre*  émotion*,  leurs  sen 
timrnts  d'amour  ou  de  haine  ;  tes  philosophes  expl louèrent 
leurs  sy  sternes  sous  la  lortnc  poétique,  c'est-à-dire  en  vers,  pour 
les  rendre  populaires  ;  ensuite,  le*  arts  et  le»  sciences  furent 
professes  sous  la  même  (orme  et  par  les  mêmes  causes.  De 
là  naquirent  les  diverses  sortes  de  poésie* ,  élegiaque,  sati- 
rique et  didactique ,  et  bientôt  l'habitude  des  ver»  s'éten- 
dit jusqu'aux  représentations  scéniques.  C'est,  à  mon  gré, 
par  une  interprétation  forcée  des  paroles  d'Aristole  que  l'on 
a  prétendu  et  que  l'on  répète  aujourd'hui  qu'il  peut  y  avoir 
des  poèmes  en  prou.  Aristote  dit  bien ,  il  est  vrai,  que 
les  écrits  d'Hérodote  mis  en  vers  ne  seraient  toujours  qu'une 
histoire,  et  en  ce  sen»  je  partage  son  sentiment;  mais  il 
n'ajoute,  pas  que  le»  écrits  d'Homère,  mis  en  prose,  se- 
raient toujours  des  poèmes  ;  complément  qui  manque  à  M 
phrase  pour  lui  donner  nuterpretaUon  adoptée  par  quelques 
commentateurs.  Le  vers  seul  ne  constitue  pas  une  œuvre 
poétique,  mais  toute  composilion  poétiques  besoin  d'être 
ornée  du  charme  de  la  versilicalion,  du  rhylhrae  cnlin,  pour 
mériter  U  nom  de  poème.  Ce  ne  fut  qoe  quand  le»  Dations 
s*  corrompirent  par  evrès  de  civilisation,  qoe  le  langage 
prosaïque  usuel  ne  sufht  plus  pour  rendre  de»  sentiments 
hors  nature .  des  pensées  recherchée»  :  alors  la  prose  chan- 
gea «le  caractère  en  employant  des  formes,  des  figures ,  des 
alliances  de  mots  r.servée*  jusque  là  pour  les  vers;  et  du 
moment  qu'on  eut  une  prose  poétique,  on  eut  bientôt  la 
prétention  d'avoir  de*  poèmes  en  prose. 

La  ver  si  fient  ÙM  n'est  que  l'ait  qui  enseigne  le  mécanisme 
du  vers.  La  matière  de  la  versification  consiste  en  syllabes 
i  et  brèves,  et  dans  les  pieds  qui  composent  ces  syl- 


labes. Sa  forme  m  t 
réels,  nombreux  et  harmonieux.  On  peut  parfaitement  con- 
naître les  règles  relatives  à  la  construction  des  vers,  savoir 
le*  noms,  lis  délimitons,  les  qualités  propres  à  chaque  genre 
de  poésie,  sans  mériter  pour  cela  le  titre  de  poè  /«,  de  même 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  être  éloquent  de  ne  rien  ignorer  des 
préceptes  de  la  rhétorique.  Les  régies  de  la  versification 
grecque  et  latine  sont  contenues  daas  de  nombreuses  mé- 
thodes appelées  prosodies;  nous  ne  manquons  pu  non  plus 
de  méthodes  de  versification  française  (  voyez  Poésie, 
Rhythmc,  Cadence,  Métrique).  La  versification 
e*t  une  musique  à  laquelle  l'oreille  doit  s'accoutumer  par 
une  pratique  longueet  fréquente,  avant  que  d'en  reconnaître 
le  charme  et  d'en  apprécier  la  mélodie.  De  ce  qu'il  existe 
des  personnes  insensibles  à  la  perfection  du  vert  on  n'en 
saurait  conclure  que  cet  art  soit  futile  et  vain.  Combien 
n'est-il  pas  d'individus  jouissant  d'ailleurs  ea  apiurenee 
de  toutes  leurs  incultes  qui  restent  froids  aux  hymnes  de 
Hœndel,  aux  symphonie*  de  Beethoven ,  etc.  !  Cela  prouve 
seulement  qu'il  leur  manque  un  sens. 

Versificateur,  c'est  l'homme  qui  fait  des  vers.  Cette  qua- 
liueaJtoa  se  prend  assez  ordinairement  en  mauvaise  part.  Le 
versificateur  est  celui  qui  fait  te  vers  facilement  et  cor- 
rectement même,  mais  qui  n'a ,  dit-on ,  ni  génie  ni  inven- 
tion. Delllle  est  l'an  de  nos  meilleurs  ne  rstficateurs.  On  peut 
être  à  la  fois  fort  mauvais  poète  et  détestable  versificateur, 
cela  se  voit,  et  c'est  alors  la  pire  espèce  de  tous  les  écrivains. 

Vtouxr  lk  Doc. 
naturelle).  Quoique  la  classe  d'ani- 
soit  bien  dilférente  de  celle  que  les 
i ,  et  que  l'on  en  ait 
grande  partie ,  les  espèces  qui  la 


extrêmement  nombreuses.  D'abord  on  avait réwrié  l«  im 
j  de  ver  aux  lombrics;  puis  on  le  donna  t  tous  ks  être 
organisé*  ,  longs  et  mous  ,  plus  ou  moins  setnUit.»  m 
|  lombrics.  Dans  les  deux  cas,  il  y  avait  de  l'euatratioo . 
dans  le  premier  parce  qo'on  avait  trop  restreint  cette  à- 
noinination ,  dans  le  second  parc*  qg'oa  l'avait  appiiqii»  1 
un  trop  grand  nombre  d'individus.  Le  célèbre  Lmoe  it*< 
donné  le  nom  de  vert  à  tous  les  animaux  qui  présentant 
cette  forme ,  ea  exceptant  toutefois  les  larves  des  ia*x& 
lamarck  vint  ensuite  faire  une  division,  et  donna  pour  car» 
tète  à  cetla  Classe  de  n'avoir  pas  de  vertèbres,  desrwot* 
un  corps  allonge,  mou,  contractile,  articulé  ou  parUe-pir 
des  ride»  transversales  plus  ou  moins  distinctes ,  n'&ffrat 
ni  corselet  ni  pattes  articulées,  et  ne  pouvant  soBir  acofc 
transformation.  On  pourrait  cependant  faire  subir  1  «ta 


ques-uns  de  leur»  organe»  ;  mais  comme  ces  Mer*»  v 
sont  point  assex  tranchées,  on  s'est  contente  -le  les  an* 
en  vers  extérieurs  ,  qui  vivent  dans  la  terre  ou  dani'ox, 
et  en  vers  intestinaux,  c'est-à-dire  ea  parasita,  yt 
vivent  dans  les  intestins,  aux  dépens  de  r*sn*n.ip» 
tourmentent  et  font  souvent  périr.  L'illustre  Ui'W  « 
venu  ,  lui  aussi ,  apporter  à  l'étude  de  cette  classt  *te* 
une  parcelle  de  son  génie.  C'est  lui  qui,  par  de  r<- 
d'une  délicatesse  extrême,  es» K 
ament  ceux  de  ces  animai»  «* 
entièrement  privés  de  poil»  ou  de  soies  peuvent  cepeadn 
marcher,  par  le  moyen  des  deux  extrémité*  de  tear  arp 
qu'ils  appliquent  allernaUvémen»  su*  le  pian  qsiiver* 
parcourir,  comme,  par  exemple,  le*  sanissei.L*^'- 


et  leur  marche  est  absolument  la  même;  mats leao aou* 
vementB  sont  plu»  lents  et  u-ur*  muscles  bas*»?  ■DC" 
contraetiles  1  en  outre,' leur  tète  est  souvent  vt*tb  ca- 
chet*, à  l'aide  desquels  ils  se  cramponnent  pour 
C'est  encore  Caviar  qui  a  fait  connaître  les  q»aln  ubo»i 
de  muscles  qui  aident  le*)  fers  misais  de  | 
roide*  à  opérer  leurs  grands  moovesnenU,  la 
rant  les  poils,  les  autres  ea  le*  retirant,  «U. 
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est  souvent  imperceptible,  et  c'est  ce  qui  a  fait  P**  Ki 
naturalistes  que  le  centre  de  la  vie  ne  réside  pis  iho  "* 
animaux  uniquement  dans  le  cerveau,  mais  Ne» 
le  corps  ;  c'est  pour  cela  qoe  lorsqu  011  le*  a  coupes»0* 
ceaux.ils  vivent  encore,  sans  que  cette  div*:oa  ans" 
avoir  altéré  aucunement  leur  vitalité;  Le  sens  lt  pi**™*- 
plet  chea  les  vers  est  le  toucher.  Quant  aui  mW_\ 
en  conteste  même  l'existence,  du  moins  cliex  l«  pi*'* 
nombre.  Dans  ces  animaux ,  le*  organes  de  la  «M** 
présentent  les  variatioos  les  plus  nombreux  ; 
rapprochent  des  vertébrés,  par  des  cavités  nutott»*- 
autres  ont  des  brandîtes,  eomme  les  poissons  ;  d'autrei .  * 
fiu ,  respirent  par  des  trachée*  ,  40J  conjiuuDy)^1  ,n 
tuyaux  qui  leur  servent  de  poumons  Lonstrnq*  <*  1  '  ; 
que  le  sang  des  vers  était  blanc.  Aujourd'hui ,  an  "  r 
f.iilement  qu'il  est  rouge  et  qu'il  circule  dans  des 
ramifiés  coinrminiquant  avec  le  ca*«r.  Les  organes  w 
gestion  consistent  dans  un  tube  droit  ou  contourne ,  V- 


a,  de  Pairtreal»^1* 
•est-à-dire  dans  I» 


aboutir,  d'une  part  h  la 
vers  qui  vivent  à  l'extérieur,  c'est-à-dire 
dans  l'eau,  pondent  au  printemps.  Lé*  vers  iru^' 
pondent  sans  doute  à  de*  époques  indéterminée*.  ^ 
fbrmité  de  In  température  du  milieu  dans  lequel  lu  «♦ 
devant  modifier  le  moment  de  leur  reprodecti**  c *> 
tous  les  animaux  à  sang  froid,  ils  peuvent  *uPror^(.; 
.(bnissement  de  température  considérable;  mai»  l^1^ 
chaleurs  les  fatiguenlextraordini.irement  :  « 
IU  toujours  à  une  protondeur  qui  leur  permet  uV 
température  presque  constante.  Ils  seul  égaloaeat 
sensible*  aux  phénomènes  électriques  ,  et  sotre» 
trouve  qu'un  orage  a  fait  périr. 
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Parmi  cet  animaux  si  rebutants  ,  il  y  en  a  dont  l'instinct 
est  aussi  développe1  que  celui  d'animaux  d'une  organisation 
beaucoup  plus  parfaite  :  il  en  est  qui  choisissent  pour  habi- 
tation les  plantes  les  plus  odoriférantes ,  les  fruits  le»  plus 
savoureux  ;  d'autres  qui  se  font  des  habits  avec  de  la 
soie  {togez  Vr.n  a  soif.  )  et  des  parcelles  de  matières  ter- 
reuses ;  d'autres,  enfin,  qui  se  creusent  dans  l'intérieur  des 
végétaux  des  galeries  commodes,  parfaitement  claires  et 
aérées.  Une  particularité  fort  singulière,  c'est  que  quelques- 
uns  de  ces  animaux  possèdent  la  faculté  de  se  reproduire 
pour  ainsi  dire  par  bourgeons,  comme  les  végétaux,  c'esl- 
a-dlre  que  lorsqu'on  les  a  divisés  en  plusieurs  fragments , 
chacun  de  ces  fragments  dans  un  temps  donné  présente 
l'organisation  complète  d'un  nouvel  individu  ,  et  c'est  sans 
doute  pour  cela  qu'on  a  cru  longtemps  que  chaque  partie 
coupée  renaissait  aussitôt  ;  mais  cette  reproduction  n'est 
jamais  Instantanée ,  elle  parait  être  le  résultat  de  l'assimila- 
tion de  nouveaux  fluides  nourriciers,  qui  tendent  à  dévelop- 
per ches  l'individu  tes  organes  dont  on  l'a  privé  par  la 
section.  C.  Favuot. 

VERSAILLES.  Cette  ville,  située  à  19  kilomètre*  a 
l'ouest  de  Paris,  est  le  eheMicudu  département  de  Seine-et- 
Oise.  Elle  compte  29,956  habitants.  Cité  de  plaisance  plutôt 
que  d'industrie,  et  longtemps  habituée, du  reste,  à  vivre 
uniquement  des  dépenses  d'une  cour  somptueuse  et  pro- 
digue, Versailles  n'a  que  fort  peu  de  commerce  et  de  manu- 
factures. Sa  fabrique  d'armes  fines  et  de  fusils  de  chasse , 
création  du  comité  de  salut  public,  a  joui  longtemps  d'une 
grande  réputation  pour  la  trempe  des  aciers,  la  beauté ,  la 
solidité  des  canons  et  le  luxe  du  damasquinage.  File  n'existe 
plus.  Versailles  a  un  tribunal  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  évècbé  suff rayant  <Ic  Paris,  et  qui  comprend 
les  départements  de  Seine-et-Oise  et  d'Eure-et-Loir,  une  bi- 
bliothèque publique,  un  collège  et  un  séminaire.  Ses  foires 
sont  de  cinq  jours ,  et  ont  lieu  à  trois  époques  différentes  ; 
le  1er  mai,  le  25  août  et  le  19  octobre.  La  ville  est  d'un  as- 
pect agréable;  les  rues  larges  et  bien*  tracées. 

L'histoire  de  Versailles,  c'est  l'histoire  de  son  château. 
Pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie  absolue  en 
France,  il  n'est  aucun  événement  de  quelque  Importance  qui 
■'ait  eu  son  origine  ou  un  retentissement  profond  dans  cette 
résidence  célèbre.  Les  origines  de  Versailles  sont  assez  obs- 
cures. On  sait  cependant  que  non  loin  de  l'emplacement 
où  fut  construit  plus  tard  le  château  se  trouvait  le  petit 
prieuré  de  Saint-Julien ,  dont  les  chroniques  particulières 
remontent  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  capétienne. 
Un  peu  an-dessus  du  prieuré  s'élevait  un  donjon  féodal , 
dont  le  premier  seigneur  connu  s'appelait  Hugo  de  Ver  sali  is,  1 
et  vivait  au  onzième  siècle.  En  1570,  le  manoir  de  Ver- 
sailles appartenait  a  Martial  deLéoméuie,  secrétaire  d'E- 
tat ,  greffier  du  conseil  et  l'une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  on 
apercevait  encore  près  du  donjon  un  moulin  a  vent  de 
construction  ancienne ,  et  dans  lequel  le  roi  allait  coucher 
quelquefois  quand  II  ne  voulait  pas  rentrer  le  soir  a  Saint- 
Germain.  Plus  lard  il  fit  bâtir  à  l'ombre  de  ses  ailes  un  pa- 
villon de  chasse ,  dont  on  a  vu  longtemps  une  partie  dans 
la  me  de  la  Pompe,  à  l'angle  de  l'avenue  de  Saint-Cloud. 
Le  moulin  lui-même  ne  tarda  pas  à  être  abattu,  et  c'est  sur 
ses  ruines  que  furent  jetés  les  fondements  do  château  ac- 
tuel. Il  formait  alors  un  carré  parfait,  dont  chaque  coté  re- 
gardait de  face  l'un  des  quatre  points  cardinaux  ;  les  qnatre 
ailes  étaient  terminées  par  des  pavillons  et  entourées  d'un 
large  fossé.  Sous  le  même  règne ,  la  résidence  seigneuriale, 
qui  dominait  les  nouvelles  constructions ,  fut  achetée  a 
J.-P.  dt'Gondy,  onda  du  fameux  cardinal  de  R  eti ,  et  en- 
tièrement rasée.  Parmi  les  événements  célèbres  dont  le 
château  devint  le  théâtre  à  cette  époque,  nous  devons  Citer 
surtout  la  Journée  des  dupes,  oh  Richelieu,  un  instant 
disgracié,  conquit  sur  la  faiblesse  du  roi  un  irrésistible  as. 

La«U  XIV  consacra  à  l'embellissement,  ou  plutôt  a  la 


VERSAILLES  851 

<  reconstruction  de  Versailles ,  des  sommes  dont  le  chiffre,  1 
vraiment  enrayant,  est  un  œs  principaux  grieit  oe  i  Histoire 
contre  ce  règne,  a  la  fois  si  grand  et  si  désastreux.  Les  fêtes 
,  nombreuses  et  féeriques  qu'il  y  donna  en  l'honneu  r  de  cha- 
cune de  ses  maltresses  entraînèrent  également  des  dépenses 
;  inouïes.  Celle  qoH  célébra  le  mercredi  7  mai  1664  est  coa 
nue  dans  ies  fastes  de  Versailles  sous  le  nom  des  plaisirs 
de  Tile  enchantée.  Les  divertissements  durèrent  trois  jours, 
pendant  lesquels  le  château  fut  transformé  en  palais  d'Al- 
'  cine  et  les  seigneurs  en  paladins.  Le  15  mai  1685,  une  so- 
;  lenuité  d'une  autre  nature  appela  toute  la  eeur  a  Versailles; 
c'était  la  réception  du  doge,  forcé  de  venir  baiser  la  main 
qui  avait  ordonné  l'incendie  de  Gènes.  Le  bruit  de  la  ma- 
gnificence de  Versailles  était  allé  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  exciter  la  curiosité  des  monarques  indiens;  l'on 
d'eux,  l'empereur  de Slam, envoya  complimenter  Louis  XI V. 
L'ambassade  fut  fêtée  a  Versailles  avec  un  luxe  inouï.  A 
l'époque  dont  nons  parlons  la  chapelle  n'existait  point  en- 
core; en  revanche,  on  admirai!  a  l'angle  droit  du  corps 
central  du  palais  la  célèbre  grotte  de  Thétis ,  où  était  re- 
présenté Apollon  servi  par  des  nymphes.  Lorsque  madame 
de  Mainte n  o  eut  asservi  le  roi  aux  pratiques  de  sa  dévo- 
tion austère,  la  grotte  licencieuse  disparut,  et  fit  place  à  la 
chapelle  actuelle ,  dont  Mansard  avait  dessiné  le  plan.  Le 
grand  Trian  on  devint,  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
une  dépendance  importante  du  château  de  Versailles. 
Louis  XIV  devait  expier  par  de  cruels  chagrins  les  folles 
prodigalités  dont  son  palais  de  Versailles  était  l'objet.  On 
sait  qu'après  avoir  conduit  le  deuil  de  toute  sa  famille , 
il  eut  la  douleur,  pendant  la  guerre  de  la  succession , 
de  voir  P ennemi  s'approcher  à  deux  journées  de  Paris. 
Dans  cette  extrémité,  ou  proposa  au  roi  d'abandonner  Ver- 
sailles et  de  se  retirer  au  château  de  Chambord  sur  la 
Loire.  Louis  XIV  repoussa  re  conseil  avec  une  juste  indi- 
gnation, et  cette  inspiration  de  courage  sauva  peut-être  la 
France. 

Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  la  cour  quitta  Ver- 
sailles à  la  suite  du  régent  ;  mais  elle  y  revint,  conduite  par 
Dubois,  qui  espérait,  en  éloignant  le  régent  de  Paris,  le 
débarrasser  d'une  partie  des  roués  qui  l'entouraient.  Le 
ministre  et  le  maître  y  moururent  tous  les  deux,  dans  la 
même  année. 

Louis  XV  introduisit  de  bonne  heure  des  changements 
caractérisUques  dans  l'architecture  intérieure  du  palais.  Un 
instant  le  palais  faillit  être  reconstruit  en  entier,  pour  être 
accommodé  aux  gouU  du  nouveau  maître.  Louis  XIV  avait 
logé  la  monarchie  dans  Versailles  ;  Louis  XV  voulait  en 
faire  un  temple  au  plaisir.  Déjà  les  plans  de  Gabriel  avaient 
été  agréés  et  les  travaux  commencés,  quand  le  défaut  d'ar- 
gent fit  tout  ajourner.  A  la  mort  de  Louis  XV  le  cliâteau 
devint  une  seconde  fois  désert;  l'on  vit  la  cour  fuir  avec  un 
sentiment  d'horreur  et  d'effroi  ce  cadavre  pestilentiel,  dont 
les  exhalaisons  avaient  déjà  frappé  de  mort  plus  de  dix 
personnes.  Les  restes  du  roi,  jetés  à  la  hâte  dans  un  carrosse 
de  chasse ,  furent  conduits  la  nuit  à  Saint-Denis. 

Louis  XVI  en  entrant  â  Versailles  manifesta  le  désir 
d'effacer  du  palais  les  traces  du  libertinage  qui  l'avait  ai 
longtemps  souillé,  et  demanda  dans  ce  but  à  M.  Uicque,  son 
architecte,  un  plan  de  restauration,  dont  il  remit  l'exécution 
à  l'année  1790.  «  Cela  verra  finir  le  siècle,  disait-il;  .  mai* 
c'était  le  siècle  qui  devait  voir  finir  â  jamais  l'influence  de 
Versailles.  En  1788  le  roi  tient  un  lit  de  Justice  (et  ce  fut 
le  dernier)  où  il  force  le  parlement  à  enregistrer  les  ré- 
formes dans  les  mêmes  lieux  où  quelques  années  aupara- 
vant Louis  XV  avait  voulu  contraindre  cette  compagnie  à 
sanctionner  les  abus.  L'année  suivante  Louis  XVI,  cédant 
aux  impérieuses  injonctions  de  l'opinion  publique,  convoque 
les  états  généraux.  Le  roi  en  fit  l'ouverture  le  4  mai  1789, 
dans  la  vaste  salie  des  Menus.  Le  20  juin  suivant  l'Assem- 
blée nationale,  chassée  de  la  salle  de  ses  séances,  trouve 
unasiledans  le  jeu  de  Paume,  où  elle  prêle,  entre  les  mains 
de  Uailly,  le  serment  célèbre  qui  décida  de  l'avenir  révolu* 
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Umuairede  la  France  Le  lendemain,  te  roi  tint  une  séance 
mémorable ,  dans  laquelle  U  roulut  annuler  toute*  le* 
délibérations  déjà  prise*  par  le  tiers  état  Vain  effort!  un 
seul  homme  se  mit  en  opposition  avec  la  volonté  royale, 
et  cette  volonté  demeura  sans  effet,  parce  que  cet  homme 
était  Mirabeau.  Toutefois  ,  le  maréchal  de  Broglie  s'appro- 
che  de  Versaille*  avec  un  corps  de  1 0,000  hommes  ;  des  ré- 
giment* allemands  occupent  les  cours  du  palais  et  du  parc  ; 
des  bruits  sinistres  se  répandent  sur  le»  projets  de  la  cour. 
Tout  à  coup,  le  14  juillet ,  on  apprend  l'insurrection  de 
Paria,  puis  la  priae  de  la  Bastille  ;  et  quelque*  heure* 
après  le  roi  allait  implorer  l'appui  de  ce  même  tien  état 
que  la  veille  on  avait  dévoué  peut-être  aui  vengeances  du 
pouvoir.  Ln  soir  du  16  juillet ,  Louis  XVI  arbora  dans 
Versaille*  la  cocarde  nationale ,  qu'il  avait  reçue  le  matin 
de»  maint  de  Bailly.  Malgré  ces  sévères  leçons,  le  roi  laissa 
faire  ce  fatal  repas  des  gardes  du  corps  ,  qui  amena  les 
journée*  des  5  et  6  octobre  et  le  départ  de  la  famille 
royale  pour  Paris,  destiné  à  voir  Louis ,  sa  sœur  Elisabeth 
et  Marie-Antoinette,  périr  comme  Cltarles  1"  «TAnglc- 


VERSAILLES  -  VERS  INTESTINAUX 


Versailles  perdait  tout  par  la  réforme  des  dépenses  de  la 
cour  et  le  départ  de  la  famille  royale.  Cependant ,  cette 
ville,  qu'on  titrait  pu  croire  imbue  des  idées  de  servitude, 
embrassa  avec  transport  la  came  de  la  liberté.  Peut-être 
aucune  des  cites  de  la  France  n'a  vu  éclater  autant  d'en* 
thousiasine  que  Versaille*  a  l'époque  de  la  levée  de  sep- 
tembre 17 97.  Le  seul  département  de  Seine-et-Oise  envoya 
quatorze  bataillons  aux  frontières. 

Versailles  ne  laissa  faire  aucune  dégradation  au  palais  de 
Louis  XIV  :  on  entretint  les  jardin*  avec  le  plu*  grand 
soin  ;  mais  les  chefs-d'œuvre  des  arts  furent  transportés 
en  partie  au  Louvre,  en  partie  au  Luxembourg.  Le  Direc- 
toire entretint  le  palais  de  Versailles;  Napoléon  y  fit  des 
dépenses  considérables  ,  mais  il  ne  songea  jamais  à  venir 
habiter  cette  résidence  royale,  ob  de  funestes  défiances 
l'auraient  poursuivi ,  en  l'accusant  de  se  séparer  du  peuple 
de  Paris  pour  méditer  quelque  jour  de  réduire  la  capitale. 

La  branche  aînée  des  Bourbons  jeta  plut  d'une  lois  des 
regards  de  regret  sur  Versailles.  Louis  XVIII  fut  un  moment 
tenté  d'y  replacer  le  siège  du  gouvernement  ;  mais  sa  poli- 
tique lui  défendit  celte  témérité.  Cette  résidence  royale , 
véritable  épopée  de  pierre  où  sont  écrits  en  traits  ineffa- 
çables les  deux  derniers  siècle*  de  notre  histoire,  aurait  pu 
finir  par  être  abandonnée  aux  ravages  du  temps  ou  au  van- 
dalisme avide  de  quelque  bande  noire.  Il  était  réservé 
au  roi  Louis-Philippe  de  transformer  le  palais  de  Louis  XIV 
en  un  musée  destiné  a  réunir  toutes  les  gloires  françaises 
jusqu'à  nos  jours. 
P.-F.  TlSSOT,  4*  l'Académie  Française. 

VERSAILLES  (Musée  de  ).  C'est  l'œuvre  du  roi 
Louis-Philippe,  et  ce  ne  sera  pas  un  de  ses  moindres  litres 
de  gloire.  Ce  prince  pour  mettre  le  château  de  Versailles  en 
état  de  recevoir  cette  destination  nouvelle  eut  beaucoup  à 
entreprendre  et  à  exécuter.  On  a  fait  disparaître  toute*  le* 
distributions  mesquines  d'autrefois ,  tout  ce  qu'avaient  ex  igé 
les  arrangements  domestiques  et  les  besoin*  toujours  crois- 
sants des  courtisans  commensaux  du  palais.  Des  salons  nou- 
veaux ,  immenses ,  ont  été  construits,  rien  n'a  été  épargné; 
les  lambris ,  les  plafonds ,  les  peintures ,  ont  été  restauré* 
avec  goût. 

La  collection  que  renferme  le  musée  de  Versailles  com- 
prend cinq  divisions  :  les  tableaux,  les  portraits,  les 
bustes  et  les  statues ,  les  vieux  châteaux  et  les  marines. 

Les  tableaux  ont  pour  sujets  les  grandes  batailles  rem- 
portées par  les  armées  française*,  les  événements  ou  les 
traits  les  plus  remarquables  de  nos  annales,  le  siècle  de 
Lonis  XIV,  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  la 
brillante  époque  de  1792,  les  victoires  de  la  république,  les 
campagnes  de  Napoléon,  les  actions  mémorables  de  l'empire, 
le  règne  de  Louis  XVIII,  celui  de  Charles  X,  la  révolution 
de  1830,  le  règne  de  Louis-Philippe.  Il  faut  rattacher  à  cette 


l'admirable  collection  de 
la  campagne  d'Italie. 

Les  portraits  présentent  la  collection  de  tous  le*  rois  de 
Frsnce,  depuis  Pharaniood  jusqu'à  Louas-Philippe  ,  de  tous 
les  grands-amiraux ,  au  nombre  de  soixante- trois,  depuis  le 
chevalier  Florent  de  Varenncs  jusqu'au  duc  tf  Angouleœe 
(I270-1S30)  ;  de  tous  les  connétables ,  au  nombre  de  trente- 
neuf  ,  depuis  Albéric  jusqu'à  Lewliguières  (  1060-ien);  de 
tous  les  maréchaux,  au  uoenbre  de  deux-cent-quatre-vingt- 
dix-neuf;  depuis  Pierre  jusqu'à  Grouchy  (tl8*-183f)de  tout 
nos  guerriers  célèbres,  tels  que  Dunois  ,  Jean  san 
lu  yard,  François  de  Guise,  Condé,  Dumourtes, 
Beauharnais,  etc. 

Les  bustes  et  les  statues  forment  également  des  galeries 
de  personnages  célèbres  ,  depuis  les  premiers  siècle*  jusqu  » 
nos  jours.  On  y  a  joint  les  tombeaux  des  rois  et  des  reines , 
de*  princes  et  des  princesses  de  France.  La  plupart  de  et* 
tombeau  x  étaient  au  musée  de*  Petits- A ugustins. 

Les  vieux  châteaux  forment  une  collection  de  vîtes  des 
anciens  cliiteaux  de  la  France,  avec  les  personnages  <l»*f 
le  costume  du  temps.  Tout  y  est  d'une  grande  exactitude, 
car  les  tableaux  sont  de  l'époque. 

Les  martnet  représentent  quelques-unes  de  nos  grandes 
batailles  navales. 

Pour  disposer  toutes  ces  richesses  artistiques ,  on  a  créé 
de  grandes  subdivisions  historique* .  on  a  adapté  à  chaque 
salle,  à  chaque  galerie,  une  série  de  faits  et  de  personnage* 
rangés  par  ordre  chronologique ,  aussi  complète  que  le  per- 
mettait le  nombre  des  tableaux  ,  aiis.M  étendue  que  le  com- 
portait la  dimension  des  appartement*. 
VERS  CYSTIQUES.  Voyei  Hydatiw. 
Y'EKSfcAU  (Le),  ontièroe  signe  du  Zodiaque,  lire  pro- 
bablement son  nom  de  la  saison  des  oluie*,  <\u\  ont  lieu 
à  l'entrée  de  l'hiver;  c'est  en  effet  au  mois  de  janvier  que 
le  Soleil  atteint  cette  constellation.  Elle  est  composée  de 
quarante-deux  étoiles.  On  la  découvre  en  suivant  une  Itpie 
menée  de  la  Lyre  sur  le  Dauphin,  prolongée  vers  le  midi, 
a  la  inouïe  distance  du  Dauphin  que  celle  qui  sépare  le  Dau 
phin  de  l'Aigle ,  c'est-à-dire  à  environ  trente  degrés.  En 
allant  du  Dauphin  à  Fomalhaut,  on  traverse  dans  toute  m 
longueur  le  signe  du  Verseau ,  et  l'on  passe  vers  le  rnibeu . 
entre  deux  étoile*  de  troisième  grandeur, à  dix  degrés  l'une  de 
l'sutre,  et  les  plut  remarquables  de  toute  cette  consU-iUtn>& 
Le  Verseau  est  appelé  tantôt  Aquarius ,  Amphora,  Fuser 
aqux,  tantôt  Junonis  Astrum,  Aristmus  ,  Qamvme ies% 
Puer  iliacus,  Jovis  cinxdus ,  Cecrops,  Vrna,  Aqux  Tf- 
rannus.  Quelques  poètes  ont  voulu  que  ce  fût  DeiicaiKto . 
d'autres,  Cécrops  ou  Ganymède.  Dupuis  a  cherché  l'orifMW 

SÉMLLOT. 

VERS  ENTRELARDÉS,  logez  Eimaxannsm  et 
HintiES  Fascibs. 

VERSET «  partie  d'un  chapitre ,  d'une  section  ou  d'un 
paragraphe  divisé  en  petits  articles ,  ordinairement  de  deux 
à  trois  lignes,  et  contenant  le  plus  souvent  une 
entière,  un  sens  complet  Les  livres  de  l'Ecriture 
sont  divisé*  par  chapitres  ,  et  les  chapitres  par  verset*  ; 
c'est  par  Robert  Es  tienne  et  son  fils  qu'a  été  faite  U  dis- 
tinction des  verset*  du  Nouveau  Testament 

VEItS  IIYDATIQIIES.  Voyet  Ilnum*. 

VERS  INTESTINAUX*  On  nomme  ainsi  la  plupart 
des  vers  parasites ,  quoique  les  cavités  ah lominaie»  ne 
soient  pas  les  seules  dont  ils  font  choix  pour  leur  habitation, 
puisqu'on  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Nou< 
ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'espèce 
humaine.  Les  plus  importants  sont  ceux  qui  habitent  les 
voies  alimentaires,  lui  s'y  propagent  quelquefois  beaucoup , 
et  les  accidents  auxquels  ils  donnent  lieu  ont  souvent  des 
suites  fâcheuses.  Ceux  qu'on  a  rencontres  jusque  ici  sont 
Vasearide  tombricolde,  V oxyure,  le  tricocéphale  et  le 
txnia.  La  première  espèce  vit  le  plus  fréquemment  dan. 
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VERS  INTESTINAUX 

(es  gros  intestins  ;  quelquefois  même  elle  sort  par  les  fosses 
nasales.  L'oxyure  se  trouve  dans  le  gros  intestin  et  dans  le 
rectum  ;  pli»  ordinairement  chez  les  enfants  que  chez  les 
adulte».  La  troisième  espèce  n'est  connue  que  défraie  le  dlx- 
buitième  siècle  ;  elle  parait  se  rencontrer  chez  tous  les  ma- 
lades atteints  de  la  fièvre  muqueuse  et  d'autres  maladies 
graves.  On  prétend  même  qu'il  se  trouve  chez  tous  les  indi- 
vidus ,  et  que  sa  petitesse  extrême  le  lait  souvent  échapper 
à  l'œil  de  l'observatsur.  La  quatrième  espèce  est  connue 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  sous  le  non  de  ver  solitaire. 

Une  question  qui  a  longtemps  occupé  les  naturalistes  les 
plus  distingués  est  celle-ci  :  Les  v«rs  intestinaux  viennent- 
ils  du  dehors ,  et  dam  ce  cas-là  subissent-Ils  une  transfor- 
mation en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  Ils  vivent  ?  oo 
bien  sont-ils  le  résultat  d'un  germe  dont  l'origine  est  in- 
connue, et  qui  a  pris  dans  les  voies  alimentaires  un  déve- 
loppement extraordinaire  ?  La  réponse  a  cette  question  est 
très- facile  :  Non  ,  les  vers  intestinaux  ne  viennent  pas  du 
dehors,  mais  ils  sont  le  produit  d'un  germe  développé.  La 
différence  d'organisation  des  vers  intestinaux  et  des  lom- 
brics die  toute  irrésolution  à  cet  égard  ,  et  les  uns  et  les 
autres  périssent  dès  qu'ils  sont  soustraits  à  I  action  du  milieu 
ils  ont  coutume  de  vivre.  Quant  aux  causes  qui 
le  développement  des  vers  chez  les  animaux,  il  ne 
faut  pas  les  chercher  ailleurs  que  dans  le  froid,  l'humidité, 
une  nourriture  insalubre  et  des  digestions  mal  failes.  Les 
enfants  de  la  classe  indigente  et  même  des  classes  riches  en 
sont  affligés  quand  leurs  repas  ne  sont  pas  réglés  et  qu'on 
leur  laisse  manger  dans  la  journée  des  fruits  et  des  aliments 
indigestes.  De  la  viennent  ces  épidémies  vermineuses  qui 
ont  quelquefois  effrayé  les  populations.  Quelques  observa- 
teurs ont  prétendu  que  les  vers  intestinaux  perçaient  souvent 
les  membranes  qui  séparent  les  diverses  parties  du  corps  ; 
mais  ce  fait  est  faux,  et  les  observations  des  plus  habilrs 
praticiens  ont  complètement  démontré  que  la  perforation 
avait  précédé  le  passage  du  ver. 

Parmi  les  substances  qu'on  peut  citer  comme  douées  de 
propriétés  vermifuges,  on  doit  placer  au  premier  rang  l'é- 
corce  de  grenadier  administrée  en  décoction.  C'est  surtout 
contre  le  txnia  que  l'on  a  reconnu  depuis  plus  de  trente 
ans  l'efficacité  de  cette  substance.  La  sernentine,  ou  extrait 
éthéré  de  stmen  contra ,  possède  également  des  propriétés 
vermifuges  très-remarquables.  C.  Favrot 

VERSION  (du  latin  vertere,  tourner),  synonyme  de 
traduction.  En  termes  de  collège,  la  version  est  un 
exercice  qui  consiste  à  traduire  du  latin  ou  du  grec  en  fran- 
çais. 

On  entend  aussi  par  version  les  différences  existant  entre 
des  récite  relatifs  à  un  même  fait 

VERSI  SCIOLTI.  On  nomme  ainsi,  dans  la  poésie 
italienne,  ce  que  dou  s  appelons  des  vers  blancs ,  c'est-à-dire 
des  vers  non  assujettis  à  la  rime.  Vltalia  libtrata  daGoti 
du  Trisaino,  quelques  poèmes  deSsnnazar  et  de  Ruceilai  et 
les  comédies  de  l'Arioste  sont  les  premiers  ouvrages  que  la 
littérature  italienne  ait  produits  en  ce  genre. 

VERS  LÉONINS.  Voyez  Leom*. 

VERS  MACAROMQUES.  Voyez  Macaromqce 
(Poésie). 

VERS  NUMERAUX.  On  appelle  ainsi  des  vers  dont 
toutes  les  lettres  numérales  marquent  le  millésime  de  quel- 
que événement  On  sait  que  chez  les  romains  I  valait  un; 
V,  cinq  ;  X,  dix  ;  L,  cinquante;  C,  cent;  D,  dnq  cents;  et 
M,  mille.  Ces  lettres  sont  en  conséquence  appelées  numé- 
rales ,  et  en  ne  compte  qu'elles  dans  les  vers  numéraux. 

J  François  fr  fut  lait  prisonnier  à  Favie,  on  lit  ce  vers 
nomérnJ  : 

Rrgit  SDceonbuat  pugnacit  lilta  Galli. 

En  additionnant  les  lettres  numérales ,  et  en  n'oubliant  pas 
que  1m  L'  sont  considérés  comme  V,  on  voit  que  cet  événe- 
ment appartient  à  l'année  IM&.         Jules  S*«deac. 


—  VERT  DE  VESSIE  8 SI 

VERSO,  l'oyez  Fouo. 

VERSOIR.  Voyez  CtumevK. 

VER  SOLITAIRE*  Foyes  Tenu. 

VERS  YÉS1CULAIRES.  Foy«  Hyditidc. 

VERT,  une  des  sept  couleurs  primitives  du  spectre 
solaire.  C'est  la  quatrième  en  commençant  à  compter  par  la 
moins  réfrangible ,  c'est-à-dire  la  moins  rouge.  Il  est  reconnu 
que  de  toutes  les  couleurs  le  vert  est  celle  qui  fatigue  la 
moins  la  vue  et  qui  te  repose  le  plus  agréablement.  Aussi  la 
nature  teint-elle  en  vert  les  forêts,  les  prairies,  etc.  En  gé- 
néral, toute  campagne  fertile  est  verte.  On  a  donc  été  con- 
duit par  l'observation  à  fabriquer  à  l'usage  des  personnes 
qui  ont  r organe  de  la  vue  délicat  des  lunettes  dont  les 
verres ,  plans  ou  à  peu  près ,  leur  root  voir  tous  les  objtts 
en  vert. 

VERT  (Cap).  On  appelle  ainsi  un  promontoire  situé 
sur  la  cote  occidentale  de  l'Afrique,  par  environ  16°  de  la- 
titude septentrionale ,  entre  l'embouchure  de  la  Gambie  et 
celle  du  Sénégal ,  et  formant  l'extrémité  occidentale  de  l'A- 
frique. Il  doit  vraisemblablement  ce  nom  aux  forets  que 
trouva  sur  cette  côte  le  navigateur  portugais  dora  Fernan- 
des,  qui  le  découvrit  en  1445,  ou  bien  à  l'énorme  quantité 
d'herbes  marines  dont  toute  cette  cote  est  couverte.  Ce  cap 
a  d'ailleurs  bien  moins  d'importance  que  le  groupe  dTles  qui 
l'avoisiaent  et  auxquelles  il  donne  son  nom  (voyes  Caj>- 
Veut  [  lies  dn]). 

VERT  DE  GRIS  ou  VERDET,  combinaison  de 
l'oxyde  de  cuivre  avec  l'acide  acétique.  On  t'obtient  en  éten- 
dait sur  un  sol  carrelé,  dans  un  endroit  frais,  une  couche  de 
marc  de  raisin  sur  laquelle  on  place  des  plaques  de  cuivre 
provenant  ordinairement  du  doublage  des  navires,  et  il  se 
forme  par  l'action  qu'exerce  sur  le  cuivre  l'acide  acétique 
contenu  dans  le  marc  de  raisin.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  d'une  masse  d'un  bleu  verdatre,  con- 
tenant souvent  des  débris  et  de  ralles  de  raisin.  On  l'em- 
ploie beaucoup  en  teinture  et  en  peinture.  Autrefois ,  le 
vert  de-gris  se  préparait  uniquement  à  Montpellier,  d'après 
l'opinion  où  l'on  était  que  les  caves  de  cette  ville  étaient 
seules  propres  à  cette  opération.  Aujourd'hui  on  eft  fabrique 
à  Grenoble  et  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sel  avec 
la  matière  verte  qui  se  forme  par  l'action  tente  de  l'air  hu- 
mide sur  tes  vases  de  cuivre.  Cette  dernière  substance,  qu'on 
nomme  aussi  vert-  de-ori»,  est  un  carbonate  de  cuivre  by-  ' 
draté.  Du  reste,  l'un  et  l'antre  sont  de  violents  poisons. 

VERT  DE  R1NMANN,  xincate de  cobalt. 

VERT  DE  SC 11 EE LE.  Cette  couleur,  qui  oue  on 
grand  rôle  dans  la  fabrication  des  papier*  peints ,  est  un  ar- 
sénilc ,  qu'on  obtient  en  mêlant  ensemble  de»  dissolutions 
d'arséuite  de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre.  Le  mode  de 
préparation  et  la  température  ont  quelque  influence  sur  sa 
coloration.  En  augmentant  la  proportion  d'acide  arsénieux, 
la  nuance  se  charge  de  jaune;  en  précipitant  par  un  alcali 
caustique ,  la  couleur  devient  très-intense  et  très-dure  après 
dessiccation. 

VERT  DE  SCHWEINFURT,  VERT  DE  M  ELIS , 
VERT  DE  VIENNE,  très-belle  couleur  verte,  qui  se  fabriqua 
depuis  longtemps  en  Allemagne,  et  depuis  quelques  années 
seulement  en  France ,  en  faisant  bouillir  du  vert-de-gris 
dissous  dans  du  vinaigre  avec  de  l'acide  arsénieux.  Il  te 
précipite  une  poudre  d'un  vert  sale,  qu'on  dissout  dans 
du  vinaigre  et  qu'on  fait  bouillir.  Elle  se  précipite  alors  sous 
forme  d'une  poudre  grenue,  d'un  vert  extrêmement  brillant. 
Il  y  a  une  trentaine  d'années  les  conhseors  s'étaient  mis  à  em- 
ployer cette  substance  pour  colorer  des  bonbons  ;  l'éclat  de  sa 
couleur  frappait  les  yeux,  mais  sa  nature  la  rendait  suscep- 
tible de  produire  dégrevés  accidents.  L'autorité  en  a  donc, 
avec  raison,  prohibé  l'emploi  dans  cette  Industrie ,  même 
pour  les  pastillaget  qui  ne  sont  pas  destinés  à  être  mangés 
mais  que  les  enfants  portent  souvent  à  leur  bouche  en  jouant 
avec. 

VERT  DE  VESSIE,  couleur  qui  se  prépare  svec  les 
du  bourguéploeetderalun. 
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VERT  piRIS.  Foyes  la». 
VERTEBRALE  (Colonne). 
(Système)  et  Vuit*»»  es. 

VERTÈRRE8  (du  verbe  latin  vertere,  «|ni  exprime 
l'action  de  tourner).  Les  partie  dn  «qnrie^te ainsi  nomm<«* 
•ont  symétriques,  et  levr  réunion  forme  le  rachla  on  la  ce» 
lonneéptnièrc,  portion  Importante  de  ta  charpente  du  corps 
humain.  Ce*  pièces  osseuses,  comparables  en  quHqitesorte 
à  des  anneaux ,  forment  entre  efle»,  par  de*  artieu talion» 
ehet  divers  animaux ,  un  conduit  pins  ou  moins  uttonp* , 
qui  renferme  et  protège  puissamment  le  pretoneement  du 
cerveau,  appelé moelle  épinière.  Cette  destination  eat  des  | 
plus  importaolea  ,  parce  que  le  système  nerveux  est  la  coo«  i 
dition  principale  de  ranimaHté  et  l'origine  de  tout*»  lea  au-  ! 
très  partie*.  Ans»!  les  vertèbres ,  qui  comportent  toujours  ( 
U  présence  d'une  tête ,  mais  non  pas  toujours  des  {nombres,  ' 
offrent  des  caractères  très-saillants  de  la  perfection  animale. 
Elles  établissent  deux  classes  principale*  dan*  l'échelle  zoolo» 
gi<l<i«  ;  1*  celle  des  anfmanx  pourvus  d'un*  eotoono  verlé* 
brale,  ou  vertébré*  :  ce  sont  les  animaux  supérieurs ,  ayant 
rtwmme  à  leur  tète;  V  ceux  qui  sont  dépourvus  de  cotte  . 
colonne,  ou  invertébrés ,  qui  sont  les  inférieurs ,  tels  que  lea 
insectes,  les  crustacés,  etc.  La  moelle  épinière,  logée  dans 
le  rachis,  fournit  des  ramifications  qof  portent  le  nmovemeut 
et  le  sentiment  dans  diverses  parties  de  -  l'organisme  :  dos  . 
ouvertures  pratiquées  de  droite  et  de  gauche  sur  les  vertè- 
bres favorisent  leur  sortie.  Le  raclils ,  qu'on  divUc  en  régions  ; 
cervicale  (  correspondant  au  cou  ) ,  dorsal*  (  correspondant 
au  thorax),  lombaire  (correspondant  au  ventre) et  eau-  , 
date,  présente  des  variations  nombreuse»  chet  lea  marmni-  j 
lercs ,  les  oiseaux ,  les  poissons  et  lea  reptiles.  Le  nombre  de  j 
ces  es  varie  depuis  10  ou  20  jusqu'à  300  ehei  des  poissons  | 
et  300  chei  quelques  couleuvres.  Cette  série  d'os  est  encore 
Importante  sons  d'antres  rapporta  :  «Ile  sert  à  supporter  ou 
è  retenir  la  têle;  etle  fournit  un  appoi  long  et  solide  pour  lea 
parois  de  la  poitrine  ainsi  que  pour  cette*  de  l'abdomen  ; 
elle  forme  on  pivot,  mobile  en  diverses  sens,  oui  soutient 
te  trotte  ;  enfin ,  elle  fournit  des  attache*  solides  è  plusieurs 
muscles.  Divers  vaisseaux  sanguins  desservent  ces  oa.  En 
général,  lea  ouvertures ,  les  gouttières,  les  nerfs,  les  vais- 
seaux qui  se  rattachent  an  rachis ,  sont  distingués  par  Cad. 
jectif  vertébral.  Ainsi,  par  exemple,  le  canal  qui  loge  la 
moelle  épinTère  se  nomme  le  eanal  vertébral. 

En  voyant  les  vertèbres  accomplir  dea  fonctions  aussi  im- 
portantes, 00  comprend  aisément  que  les  altérations  dont 
ces  os  sont  passibles  doivent  être  graves.  Malliaurensement, 
ces  altérations  se  présentent  en  grand  nombre;  ces  os ,  sur- 
tout dans  la  portion  cervicale ,  peuvent  être  Meéa  dans  leur 
articulation,  mode  de  lésion  analogue  à  l'entorse;  c'est  un 
accident  formidable,  qui  arrive  a  la  suite  de  chut    OU  de 
violentes  contractions  musculaires  :  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  survenir  quand  on  veut  enlever  de*  entants  en  les  son- 
levant  par  la  tète;  le  moindre  mouvement  dutorse  aufJit 
dans  ces  cas  pour  luxer  les  vertèbres  du  cou  et  entraîner  une 
mort  rapide.  Les  vertèbre»  du  dos  et  des  lombes  ayant  des 
mouvements  beaucoup  plua  bornés  que  les  précédentes,  sont 
moins  sujettes  à  se  luxer  ;  cependant,  on  en  voit  des 
pies  dans  des  chutes  graves.  Ces  os  peuvent  encore  « 
extérieurs,  t. es  vertèbres  s 
»re  par  des  causes  interne*  :  o'est  ainsi  qu'on  voit  leur 
se  ramollir,  se  carier  et  se  détruire;  ces  deux  causes 
réunies  produisent  fréquemment  des  difformités ,  qui  résul- 
tent de  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale.  En  général, 
toutes  ces  lésions  sont  très- graves.  Dans  le  jeune  trogne 
saurait  trop  favoriser  le  développement  de  la  colonne  verté- 
brale par  une  alimentation  suffisante,  par  l'exposition  a  la 
lumière,  a  une  chaleur  modérée ,  et  par  l'exercice.  Sous  os 
dernier  rapport,  il  est  dangereux  de  trop  asservir  les  jeune» 


VERT  D'IRIS  —  VERTIGE 


On  ne  saurait  trop  non  plus  se  délier  des  corsets.  L'usage 
de  ces  moyens  enntentifs,  dont  on  abuse  généralement,  est 


taille  si  fréquentes.  On  peut  comprendre  aussi  combien  1 

importe  de  recommander  à  tous  ceux  a  qui  on  confie  le  swj 
des  enfant*  de  ne  jamais  les  soulever  par  U  tète.  I.ocsoum 
voit  U  colonne 
offrir  oa  point  d'i 

CttABaonviu. 

VERTEBRES ,  c'est-à-dire  animaux  pourvus  derrr- 
tèbres.  C'est  sous  ce  nom,  tréj-signsueahf  et  l 
adopté,  que  Latnarck  et  G.  Cuxier  ont  groupé  les 

féres<»wmmu;u»,  L.),  les  oiseaux  («*«,  .L.  ) ,  l«repu>s 
(  nmphihia,  L.  )  et  les  poissons  ( pistes ,  1*  ). 

VERTEX,  mot  latin  qu'on  a  transporté  dans  U  Wn_u* 
français  comme  synonyme  desineinsti*,  et  pu*  k-jurl  ui 
le  sommet  ou  la  partie  la  pms  élevée  de  la  Use. 
l'entomologie,  le  nerf  «  désigne  queiqueto»  ia  par- 
tien  horizontale  de  Is  face  des  Insectes  qui  touciie  au  i<\*l 
et  qui  eat  Mtuèe  derrière  lea  yeux. 

VERTICAL  (du  latin  oerfex),  adjectif  par  leqnd  ci 
désigne  ce  qui  est  perpendiculaire  a  l'horizon.  Lue  liSm*t~ 
ttcale  est  donc  une  ligne  perpendiculaire  à  l'horizon. 

On  nomme,  eu  iistroaoïntc,  cercles  verticaux  ou  .titan- 
tenue,  on  simplement  eerrienux,  des  cercles  ima^iauts 
tracés  à  Ja  surface  de  la  sphère  céleste  en  pas&aul  sur  k 
zénith  et  le  nadir,  et  par  conséquent  porpemlienlaires  a  fsxv 
riaoo.  On  mesure  sur  ces  ceroks  les  hauteurs  anguLaut»  «e> 
iu>rp*  célestes  au-dessus  de  l'horizon.  On  nomme  datâtes 
zciu/hules  k>s  compléments  de  ces  hauteurs. 

VERT  ICI  LLE.  En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  f  as- 
semblage de  plusieurs  feuilles  on  de  plusieurs  Meurt 
s'attachent  circulairement  autour  d'un  otéme  point  de  h 
tige  ou  d'une  de  se*,  divisions.  Ces  feuilles  ou  ces  flrjr»  soni 
alors  dites  ver  titillées. 
VEH  riCII.LE  (Faux).  Voyez  Faux  Ycanaux. 
VERTIGE  (en  latin  s*rfteo,  da  verbe  nerf  ère.  tour- 
ner). (Test  une  aliénation  cérébrale  dorant  laquelle  iLieav 
ble  que  tons  les  objets  tournent  et  que  l'on  tourne  -ot-ruez*. 
Celte  hallucination ,  onlinufrement  passagère .  fait  auvent 
éprouver  un  Imtenveutd  oretites  et  un  obscunasaesnent  de  h 
vue.  On  peut  admettre  deux  sortes  de  vertiçes,  Tun  de  per- 
ception visuelle,  et  l'autre  uniquement  appréciable  par  b 
sensation  qu'on  éprouve  d'un  mouvement  de  rvtatior,  >, 
sont  ordinairement  réunis,  quoique  variant  d'intensité.  Lt> 
«utoura  ont  divisé  le  vertige  en  «impie  et  ea  feurJrexj. 
Dans  le  premier,  on  distingue  les  objets  qui  ton  ment.  tawl:- 
que  dans  le  second  la  vue  est  obscurcie.  Le  vertige  esta*» 
ralement  de  courte  durée  lorsqu'il  a  été  eau sé  par  la  \  <;r  Jui 
ohjet  très-mobile,  comme  une  roue  qui  tourne  rapîWme^t. 
ou  bien  lorsqu'il  a  été  produit  par  «a  mouvement  rasade  ét 
rotation ,  comme  celui  delà  valse  quand  on  n'en  a  pas  l'ha- 
bitude. Il  en  est  de  même  lorsque  cette  perturbation  ctrf- 
bralea  été  le  résultat  d'une  vi^e  impression  morale,  lomor 
la  colère,  la  frayeur,  etc.  Le  vertige  causé  par  Tr 
rétat  de  maladie  est  plus  long  et  d'une  gravité 
raison  directe  de  l'intenuté  delà  cause.  Quoique  l'a<8u\  ^ 
guln  soit  constant  dans  la  grande  majorité  des  cas,  12  enefi 
cependant  quelques-uns  où  Tonne  saurait  l'admettre.  >•  l- 
c  lasserons  au  nombre  de  ces  derniers  les  vertiges  qui  sav 
vent  la  saignée  et  surtout  celle  du  pied ,  les  vertige»  qui  ac- 
compagnent le*  maladie*  d'épuisement,  ceux  »ioi  sont  *s~ 
compagnes  d'une  extrême  pâleur  de  la  lace,  etc. 

Les  causes  du  vertige  sont  nombreuses  et  de  naiore  très- 
varié*  ;  elles  sont  aussi  d'une  action  relative  à  la  cotvsbtutaos 
Individuelle,  4  U  prédisposition  accidentelle,  et  surtout  sa 
défaut  d'habitude  de  certaines  impression*.  Il  est  des  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  plonger  leur  regard  d'an  lieu  trèç-eîev* 
sans  éprouver  le  vertige.  Une  cravate  trop  serrée  nntcmr  iz 
cou  peut  provoquer  des  vertiges;  aussi  les  asphyxie*  fvir 
strangulation  sont- elles  constamment  accompagm-es  de  ces 
aberration  cérébrale. 
Le  vertige  simple  se  manifeste  an  début  d'un  grand 
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les  premiers  jours  de  la  convalescence ,  et  principalement 
M  moment  où  les  malades  sortent  du  lit.  Le  vertige  téné* 
breux  eol  d'ordinaire  lavant-coureur  de  l'épileçsie  oa  de  l'a. 
poplesie. 

Outre  les  soin*  spéciaux  que  peuvent  réclamer  les  diffé- 
reate*  sortes  de  vertiges ,  nous  indiquerons,  au  nombre  des 
moyens  prophy  lactiques  de  cette  affecl  ion,  les  saignes  du 
pied,  las  pédiluves  chauds  et  sinapiaés ,  la  cessation  de  tout 
r  travail  intellectuel,  un  séjour  peu  prolongé  au  lit,  ta  pré» 
caution  <  le  dormir  la  (été  élevée,  un  régime  léger  et  adoucis- 
sant,  les  piods  habituellement  chauds,  le  bas-ventre  libre 
et  un  exercice  modéré  en  plein  air.       Dr  L.  Laiat. 

Ao  figuré,  on  appelle  vertige  un  acte  passer  d'erreur, 
d'égarement  ou  de  folie  chez  une  personne  dont  la  ration  est 
habituellement  saine.  On  dit  que  l'esprit  de  vertige  s'em- 
.  pare  d'un  peuple,  d'une  nation  lorsque  la  même  Idée  sem- 
bla diriger  tons  les  hommes  et  qu'ils  se  jettent  à  corps  perdu 
dans  une  entreprise  hasardeuse  ou  déraisonnable. 

VERTOT  D'AU  BOEUF  (  Rwb-Aubcrt  dc),  his- 
torien d'un  style  attachant,  mais  dune  critique  faible  et 
peu  «are ,  naquit  le  15  novembre  I6W ,  an  château  de  Ben- 
nelot,  dans  la  pays  de  Caux.  Il  embrassa  la  vie  religieuse 
malgré  l'opposition  de  sa  famille ,  el  fut  succesaivement  ca- 
pucin sous  le  nom  de  frire  Zacharie,  chanoine  régulier  de 
Prémontré,  mathurin,  ut  membre  de  l'ordre  de  Ciuny.  Enfin, 
fatigué  de  la  vie  des  cloîtres ,  il  vint  prendre  l'habit  ecclé- 
siastique à  Paris,  en  1701.  Ces  divers  changements  furent 
appelés  dans  le  monde  les  révolutions  de  Vaobéde  Vertot; 
plaisante  allusion  aux  titres  de  la  plupart  des  ouvrages  de 
cet  écrivain.  Les  talents  de  l'abbé  de  Vertot  lui  ouvrirent  les 
portes  dé  l'Académie  des  Inscriptions  en  170»,  et  lui  assu- 
rèrent de  puissants  protecteurs.  Secrétaire  des  commande- 
ments de  la  duchesse  d'Orléans  Bade-Baden ,  secrétaire  des 
langnes  ehexledec  d'Orléans.,  historiographe  de  l'ordre  de 
Malte,  jouissant  de  tous  les  privilèges  de  cet  ordre,  dont  il 
pouvait  porter  ta  décoration  et  où  il  obtint  une  comraaa- 
deric   il  aurait  eu  mauvaise  grâce  a  se  plaindre  de  la  for- 
tune. Vertot  mourut  accablé  d'infirmités,  le  la  juin  17», 
laissant  une  belle  renommée  d'historien,  qui  n'a  pas  con- 
servé tout  son  éclat,  et  quelques  ouvrages  qui,  malgré  leurs 
imperfections,  passeront  a  la  postérité.  Noua  ne  parlerons 
point  de  ses  dissertations  enfouie*  dans  les  mémoire*  de  l'A- 
cadémie des  IoscripUoosni  de  son  Traité  de  la  Mouvance 
de  Bretagne^  qui  ne  mérite  point  d'être  tiré  de  foubM,  ni 
de  ton  Histoire  critique  de  V Établissement  de*  Bretons 
dam  les  Gaules;  nous  n'avons  même  que  peu  de  chose 
à  dire  de  l'flWoére  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  Malte, 
récit  souvent  romanesque,  et  ilont  la  diction  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  delà  pureté.  Les  vrais  titres  litté- 
raires de  Vertot  sont  :  ['Histoire  des  Révolutions  de  Por- 
tugal, celle  des  Révolutions  de  Suède,  enfin  l'Ifvafofre 
des  Révolutions  Romaines.  C'est  dans  ces  trois  ouvrage* 
qu'on  retrouve  ce  style  pittoresque  et  animé  qui  donne  à 
l'histoire  «ne  forme  si  dramatique  et  si  Intéressante.  Mabty 
comparait  \' Histoire  du  Révolutions  de  Suède  à  ce  que  les 
anciens  ont  produit  de  plus  beau  en  fait  d'histoires.  D'an- 
tres critiques  sont  d  on  avis  contraire  a  celui  de  Mably ,  et 
regardent  r  Histoire  des  Révolutions  Romaines  comme  le 
chef-d'ceovre  de  Vertot.  H  est  vrai  que  dans  ce  dernier  ou- 
vrage fauteur,  marchant  appuyé  sur  les  anciens,  se  tient 
plus  près  des  faits  tels  qu'ils  nous  les  ont  transmis;  H  est 
vrai  aussi  qull  reflète  assex  ordinairement  les  beau  lés  qu'of- 
frent ses  modèles.  Toutefois,  quoiqu'il  les  rappelle  souvent 
par  son  style  pittotesque,  élégant  et  rapide ,  il  leur  reste 
toujours  évidemment  inférieur  ;  et  c'est  avec  raison  qu'on 
lui  a  reproché  de  manquer  quelquefois  de  goût  dans  le 
choix  des  originaux  qnll  peut  suivre ,  et  de  traduire  Denjs 
d'Halirarnasse,  alors  même  qu'il  lui  serait  permis  de  s'en- 
richir des  plus  beaux  morceaux  de  Tite-Live.  En  somme , 
Vertot  doit  être  considéré  plutôt  comme  écrivain  que  comme 
historien.  S'il  platt,  s'il  intéresse  toujours,  il  a  le  désa- 

"*.  C'est  quelque  ebose  d'avoir  le 
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style  qui  convient  à  l'histoire  ;  mais  l'histoire  n'est  plus  qu'un 
roman  lorsqu'elle  manque  de  vérité.  Or,  on  sait  qua  Vertot, 
peu  scrupuleux  sur  un  point  d'une  si  grande  importance , 
travaillait  souvent  sur  des  mémoires  inlidtles;  on  sait  aussi 
qu'il  recourait  quelquefois  à  son  imagination  pour  embellir 
ses  récita.  Une  anecdote  fameuse  donne  la  mesure  des  li- 
cences qu'il  prenait  a  col  égard.  Ayant  reçu  des  mémoires 
très-authentiques  et  drcomianciés  sur  le  siège  de  Malle,  H 
n'en  fit  point  usage,  et  se  contenta  de  dire:  «  C'est  trop 
tard,  mon  siège  est  fait.  »  CnmPACiUC. 

VERTS  (  Faction  des).  Voyez  Bltcs  et  Vtars. 

VERTU  (Mythologie).  La  Vérité  est  sa  mére. 
Les  Romains,  qui  avaient  élevé  on  temple  à  la  Pudeur, 
n'oublièrent  pas  d'en  ériger  un  a  la  Vertu  qui ,  dans  leur 
langue,  signifiait  aussi  cette  valeur  et  cette  force  la  pro- 
priété des  grandes  Ames ,  et  a  l'aide  desquelles ,  poignée  de 
pâtres  d'abord,  ils  devinrent  ensuite  le  peuple-roi.  On  la  re- 
présente avec  une  robe  de  lin  blaach*  et  sans  tache ,  assise 
sur  un  cube,  parce  qu'elle  est  inébranlable  aux  séductions. 
Tantôt  elle  tient  à  la  main  une  palme  comme  nos  martyrs, 
au  nombre  desquels  les  persécutions  qu'elle  souffre  peuvent 
la  ranger;  tantôt  aile  tient,  comme  les  triomphateurs,  une 
branche  de  laurier  ou  une  niqw.  comme  Minerve  (  la  Sa- 
gesse )  ;  quelquefois  un  sceptre,  comme  le  dominateur  de  la 
terre;  puis,  comme  les  anges,  elle  porte  des  ailes.  Une  di- 
vine allégorie  de  ce  noble  sentiment,  c'est  une  flamme  py- 
ramidale qui  monte  au  de).  Le  spirituel  Lucien ,  le  Voltaire 
de  son  aiècle,  l'a  peinte  le  front  affligé,  indigné  même,  pour- 
suivie par  la  Pauvreté,  et  avec  une  affection  de  misanthro- 
pie dans  les  regards  et  dans  tous  les  traits  ;  il  - 
traduit  cet  hémistiche  d'un  fameux  satirique  : 


yirttts  Liudatur,  et  alçet. 
.  .  .  Vous  loue»  li  Vertu , 


et  de  froid  te  morfondre  I 

DEfcxe-BARO*. 


VERTU  (Philosophie),  lien  est  de  ce  root  comme  de 
celui  de  vérité;  c'est  on  de  ceux  qui  joueut  le  plus  grand 
rôle  dans  la  pensée,  dans  le  langage,  dau*  toute  la  vie  de 
l'homme  Formé  du  latin  virlus,  qui  vieelde  vir  (  homme)» 
il  se  prend  quelquefois  en  français  dans  le  stus  de  force, 
de  courage  et  de  valeur  digne  d'an  homine,  comme  vir  tus 
en  latin,  comme  b^tti  en  grec  Mais  il  est  peu  usité  dans 
ce  sens.  Ou  l'applique  aussi  quelquefois  aux  animaux,  aux 
plantes,  soit  pour  désigner  desqualités  estimable»,  «oit  pour 
exprimer  des  qualités  quelconques.  Dans  son  sens  véritable, 
consacré,  élevé,  le  mot  vertu  signilie  cette  disposition  me* 
raie  qui  nous  porte  à  remplir  consciencieusement  et  c  ons- 
tamment  nos  devoirs.  En  clfet,  la  vertu  demande  et  com- 
mande  la  vie  entière  de  I  homme,  toutes  ses  facultés 
morales,  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  toutes  ses  fa- 
cultés physiques;  In  vertu,  c'est  la  vérité  sous  une  autre 
forme  ou  plutôt  c'est  la  vérité  appliquée ,  réalisée ,  mise 
en  action.  La  nature  de  la  vertu  est  d'abord  d'être  belle, 
d'une  beauté  absolue,  comme  la  divinité;  ensuite  d'être 
légitime,  obligatoire,  sacrée,  inviolable  comme  la  sainteté 
de  Dieu.  Reconnaître  la  vertu  dans  sa  beauté  et  dans  sa 
légitimité  l'aimer  d'une  affection  tendre  cl  puissante  comme 
on  aime  ce  qui  est  beau,  et  faire  ce  qu'eue  ordonne  avec  une 
«délité  inaltérable ,  et  uniquement  parce  qu'un  aime  i  faire 
ce  qu'elle  ordonne,  c'est  être  vertueux.  Ce  n'est  point  parce 
que  la  vertu  de  mauvais  le  rend  bon  ,  de  bon  meilleur,  de 
meilleur  pur  ,  de  pur  saint,  do  saint  parfait,  ce  n'est  point 
parce  que  la  perfection  le  rapprodiede  Dieu,  que  l'homme  est 
vertueux,  c'est  parce  qu'il  ne  saurait  pas  no  pas  l  être  sans 
se  mentir  à  lui-môme,  à  son  intelligence  ,  à  sa  conscience, 
sans  profaner  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales, 
sans  trahir  toute  sa  destinée  et  violer  tout  ce  qu'elle  a  de 
sacré.  On  peut  faire  des  choses  que  la  vertu  approuve,  sans 
être  vertueux.  On  «est  vertueux  qu'à  U  condition  de  pui- 
ser à  sa  source,  de  partir  de  sa  loi  soprôme  et  d  être  tou- 
jours dans  le  domaine  de  cette  loi.  Quelle  est  cette  lot 
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rurale,  universelle  ?  Les  moralistes,  peu  d'accord  dan*  la  forme, 
en  ont  articulé  un  gTand  nombre  :  •  Vivre  conformément  a 
la  vertu  ou  mener  om  lie  harmonique  (  Zenon)  ;  ■  •  Vou- 
loir et  ne  dm  vouloir  constamment  la  même  chou  (Sé- 
oèque);  •  «  Vivre  conformément  à  la  raiaoa  (Socrateet 
d'autres  )  ;  ■  «  Vivre  conformément  a  la  nature  (  Cléantlie  );  > 
«  Suivre  le  sens  moral  et  les  sentiments  de  bienveillance 
qu'il  inspire  (  Hutcheson  et  l'école  écossaise)  ;  ■  «  Agir  de 
telle  sorte  que  la  règle  de  notre  volonté  puisse  être  le  prin- 
cipe de  la  loi  générale  (  Kaitt)  ;  a  ■  Faire  pour  les  autres  ce 
qu'on  voudrait  qu'ils  listent  pour  nous  ,  et  ne  pas  leur  faire 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fissent  (  le  Uvre  de 
Tobiê ,  l'Évangile  et  la  Loi  ekinoise,  V invariable*  milieu. 
trad.  par  Abel  Remusa t,  cb.  XIII);  »  «  Agir  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  se  mani- 
feste dans  la  raison  ,  dans  la  conscience,  dans  l'ordre  moral 
du  monde,  dans  la  révélation.  »  Telles  sont  les  lois  su- 
prêmes que ,  suivant  la  mesure  de  leurs  lumières ,  ils  ont 
tracées  à  la  vertu.  On  peut,  avec  0  r  o  t  et  d'autres  penseurs, 
classer  toutes  ces  lois  en  cinq  catégories,  suivant  qu'elles 
ont  pour  objet  l'atnour  de  soi ,  le  désir  d'obéir  et  de  plaire 
à  la  divinité ,  celui  d'être  utile  eus  hommes,  celui  de  se  con  • 
à  l'idée  abstraite  des  lois  morales  ou  celui  de  se  per> 
Mais  on  sera  toujours  ameoé  à  reconnaître  que 
la  loi  suprême  de  la  vertu  ne  se  trouvent  que  dans  le  prin- 
cipe et  dans  la  nature  de  la  vertu ,  et  qu'elle  n'est  autre  que 
celle-ci  :  Obéis  à  la  vertu ,  puisque  tu  reconnais  sa  divine 
beauté  et  que  tu  sens  son  inviolable  légitimité.  Au-dessous 
de  cette  loi  suprême,  qui  trace  le  devoir  et  qui  domine  la 
science  du  devoir,  ou  la  morale,  se  placent  une  série  de  lois 
spéciales  ou  de  régies,  de  maximes  ou  de  préceptes  (leges 
ethicx ,  ou  morales  ) ,  soit  pour  certaines  vertus  générales 
qui  comprennent  toutes  les  autres ,  soit  chacune  des  vertus 
particulières,  soit  pour  chaque  cas  particulier  où  il  s'agit 
d'exercer  une  vertu.  Les  anciens  admettaient  quatre  vertus 
cardinales  :  c'étaient  le  courage,  la  tempérance,  la  jus- 
tice et  la  prudence.  Le*  scolastique*  enseignaient  trois 
vertus  théologales  •  c'étaient  la  foi,  la  charité  et  Pesoe*- 
rance.  D'autres  distinctions  encore  plus  généralement  ad- 
mises divisent  tous  nos  devoirs  en  trois  classes  :  obliga- 
tions envers  nous-mêmes,  envers  Dieu,  envers  les  hommes. 
Ces  classifications  ont  leurs  avantages;  mais  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  que  toutes  les  vertus  sont  également 
belles  et  également  sacrées;  qu'on  n'est  pas  vertueux  pour  en 
eiercer  une ,  mais  qu'on  Test  pour  les  exercer  toutes  ;  que 
toutes  se  tiennent ,  et  que  celui  qui  en  viole  une  seule,  fut- 
elle  même  la  moindre,  les  viole  toutes  ensemble.  A  cet 
égard  saint  Paul  et  Cicéron  sont  d'accord. 

L Idéal  de  la  vertu ,  c'est  la  réunion  et  la  fusion  harmo- 
nique de  toutes  les  vertus  ;  c'est  ce  que  la  philosophie  ap- 
pelle la  perfection,  la  religion  ,  la  sainteté.  La  philosophie 
ne  croit  pas  à  la  perfection  de  l'homme ,  mais  elle  croit  a 
la  perfectibilité  et  à  l'obligation  du  perfectionnement  de 
l'homme,  et  sous  ce  rapport  Sénèque  a  dit  avec  raison  : 
Virtus  eadem  in  homine  ac  in  Deo.  La  religion  ne  croit 
pas  à  la  sainteté  de  l'homme,  mais  elle  croit  à  la  possibi- 
lité ,  et  enseigne  la  nécessité  de  la  sanctification.  L'une  et 
l'autre  offrent  à  la  vertu  cliacune  un  idéal,  et  à  peu  de 
choses  près  c'est  le  même  idéal  qu'elles  lui  proposent  toutes 
deux.  Avoir  constamment  cet  idéal  en  vue  et  s'appliquer 
consciencieusement  à  s'y  conformer,  c'est  être  vertueux. 

Pour  la  connaître ,  pour  aimer,  pour  pratiquer  la  vertu , 
il  lautdes  facultés  absolues ,  une  intelligence  sans  bornes , 
une  liberté  infinie,  une  action  toute- puissante.  La  raison 
de  l'homme  est  bornée  ,  sa  liberté  est  bornée ,  son  action 
est  bornée;  mais  toutes  ces  facultés  lui  sont  données  pour 
étudier,  pour  chérir  et  pour  servir  la  vertu.  La  vertu,  c'est 
sa  grande  tache,  sa  destinée,  sa  vie  Intime;  et  la  vertu  n'est 
pas  elle-même  si  elle  n'est  pas  conçue  dans  sa  perfection, 
dans  son  idéal  :  mais  quand  il  s'agit  de  l'idéal  de  In  vertu , 
on  doit  distinguer  avec  soin  la  fnéorieet  la  pratique.  La 
théorie  de  la  vertu  n'est  pas  simplement  l'idée  de  la  vertu 


absolue,  c'est  la  science  du  devoir  ou  des  devoirs,  oo  la 
raie  naturelle  bu  philosophique.  On  a  élevé  In 
savoir  ai  la  vertu  pouvait  être  enseignée  ou  avait 
de  l'être  »  C'était  demander  ai  l'intelligence  et  u  conscience 
de  l'homme  avaient  par  elles-mêmes  toutes  les  lumières 
durables  ou  pourraient  en  recevoir  de  plus  grandes  qu'elles 
n'en  ont  communément,  soit  par  la  méditation,  soit  par  Pé- 
tude  :  ce  n'était  donc  pas  une  question  sérieuse.  Or,  Û  est 
très-mi  que  la  vertu  réclame  noo-seulemeoUVtude  et  In 
méditation  ,  mais  encore  qu'elle  demande  la  pratique.  Ln  gé- 
néral, les  moralistes  et  les  législateurs  se  sont  plus  occupés 
de  la  pratique  que  de  la  théorie.  Tel  est  l'objet  des  plus  belles 
institutions  de  la  civilisation  ancienne  et  moderne;  car  le 
culte  n'a  pas  d'autre  but,  et  l'enseignement  doit  toujours 
seconder  le  bot  moral  du  culte.  Le  culte  noua  place  «ans 
cesse  en  face  du  législateur  suprême  et  devant  le  juge  doot 
l'enseignement  nous  a  (ait  connaître  les  sublimes  exigences. 
Hais  ni  le  culte  ni  l'enseignement  ne  peuvent  suppléer  à  ces 
saintes  méditations  00  le  dévouement  puise  nés  hautes  et 
puissantes  inspirations,  celles  qui  triomphent  du  vieequenoos 
portons  en  nous-mêmes  et  de  la  séduction  que  nous  prêche 
l'exemple.  Les  anciens  ont  souvent  regardé  la  vertu  comme 
un  don  dm  dieux ,  les  modernes  comme  un  effet  de  U  grare 
divine.  Le*  uns  et  les  autres  ont  mêlé  de  grandes  erreurs  a 
une  grande  vérité  ;  la  vertu  n'est  qu'en  Dieu,  l'homme  ni  po 
la  voir  que  dans  ce  qu'il  tenait  de  Dieu ,  il  ne  peut  la  prati- 
quer qu'en  se  tenant  à  Dieu,  avec  le  concours  de  Dieu;  mau 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  la  pratique  dans  l'homme  et  sans  le 
concours  de  l'homme.  A  tous  les  âges  de  l'humanité,  la  Terra 
s'est  modifiée  en  pratique  comme  eu  théorie,  suivant  le*  idées 
que  l'homme  s'est  faite*  du  concours  de  Dieu  ;  et  <ie  toute* 
les  choses  qui  la  modifient,  la  religiou  a  toujours  ete  la  plus 
puissante. 

Il  est ,  sinon  des  vertus ,  au  moins  des  habitudes  mo- 
rales de  constitution,  de  tempérament,  de  famille,  de  caste, 
de  nation.  Cependant,  si  les  mœurs  et  les  lois  politique* 
exercent  sur  la  vertu  une  action  profonde,  celle  qu'elle  reçoit 
des  institutions  religieuses  est  bien  plus  puissante  encore;  et 
dans  la  vie  de  I Immense  majorité  des  hommes,  les  obtura- 
tions morales  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  obligations  de 
la  religion  et  du  culte.  On  a  parlé  de  vertus  naturelles  oo 
philosophiques,  de  vertus  civiles,  de  vertus  politique», 
de  vertus  religieuses,  et  l'on  a  eu  raison  de  distinguer 
tout  ce  qui  ae  distingue  réellement;  mais  s'il  est  quelques 
vertus  naturelles,  s'il  est  dans  l'histoire  ancienne  deux  ou 
trois  peuples  qui  ont  eu  des  vertus,  et  s'il  eu  est  deux  oo 
trois  qui  rivalisent  avec  eux  dans  l'histoire  moderne,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  U  très-grande  majorité  du  ( 
main  ne  connaît  que  les  vertus  religieuses,  et  que 
dans  le  reste  les  vertus  civiles  et  politiques  se  modifient 
profondément  suivant  le  rôle  que  joue  la  religion.  On  dit 
communément  que  l'humanité  est  d'accord  sur  In  tivorak , 
qu'elle  ne  dilfère  que  sur  la  religion  et  la  politique  :  rien 
n'est  plus  faux,  rien  n'est  plus  impossible.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  la  fraction  civilisée  du  genre  humain  est  générale 
ment  d'accord  sur  le*  théories  de  la  vertu;  et  à  voir  ces 
manuel*  de  morale  que  les  moralistes  publient  depuis  So- 
crate  jusqu'à  nos  jours,  comme  à  voir  le  langage  exote- 
rique  que  tiennent  les  législateurs,  les  hommes  d'État  et  les 
politiques,  ce  serait  l'amour  le  plus  pur  de  la  vertu  idéale  qui 
régnerait  dans  le  monde  :  mais  l'histoire  de  l  liumanite  nous 
révèle  des  faits  bien  diflérents.et  nous  dit  bien  mieux  ce 
qu 11  faut  penser  de  raccord  et  de  la  sincérité  de  ces  doctrines 
de  parade.  IkUrru. 

VERTUS  (Géographie).  Voyez  Mailne. 

VERTTJGADLVS.  Voyez  Pamen. 

YKRTUMNE,  dieu  d'origine  étrusque,  qui  présidait 
aux  saisons,  k  l'année  qui  en  est  le  cycle,  dont  il  était  la 
pei sonnilication ,  et  à  l'automne.  Vertumne  partageait  ce 
doux  soin  avec  la  nymphe  Porno  ne,  son  inséparable 
épouse.  Ce  dieu,  un  des  ministres  de  la  nature,  a  pris  son 
nom  du  verbe  latin  verlere,  tourner,  de  In  révolution  ôm 
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VERTUMNE 

Plumée  dans  lécliplique  ;  aussi  ses  fête» ,  appelas  Vertum- 
uolti,  se  célebraienl-elles  au  moi*  d'octobre,  époque  où  la 
Terre  est  près  d'achever  son  orbite  autour  du  Soleil.  Plusieurs 
prétendent  que  Vertutaite  Tut  in  roi  ou  plutôt  on  chef  des 
Etrusques,  auxquels  il  enseigna  l'art  de  greffer  les  arbres,  et 
que  ces  dernière,  lorsqu'ils  Tinrent,  Lucoroon ,  Vibennius 
Coelius  à  leur  tête,  secourir  Romulus  contre  les  Sabins,  éle- 
Tèrent  à  leur  législateur  agricole  un  temple  dans  le  treizième 
quartier  de  la  cité  et  one  statue  dans  le.  huitième ,  appelé 
Velabrum.  Ce  dieu  se  transformait  à  son  gré  ;  il  est  le  sym- 
bole de  la  transformation  continuelle  de  l'univers  :  aussi  le 
mythe,  dont  Ovide  a  bit  une  de  ses  pins  suaves  légendes, 
raconte-t-il  que  c'est  à  ses  changements  merveilleux  que 
>ertumne  dut  la  conquête  si  difficile  de  la  chaste  Poroone. 
On  le  représentait  sous  une  figure  un  peu  rustique,  jeune  et 
riant,  agrestement  vêtu  ,  et  portant  pour  couronne  un  tor- 
tillon de  foin  ou  d'herbes  variées;  tenaot  des  fruits  de  U 
main  gauche,  et  de  la  droite  une  corne  d'abondance  ou  une 
Ui  Préœices  d<"«  Beurs  <*  des  fruits  lui  étaient  con- 
^irt**_-  Denne-Babo*. 
VERULAM  (  Baron  de).  Voyez  Bacon. 
VERUS.  L'histoire  romaine  compte  deux  personnages 
de  ce  nom  qui  figurent  sur  la  liste  des  césars. 

Le  premier,  Lucitu  jEliiu  Venus ,  dont  Spartien  a  écrit 
la  vie,  se  nommait  dans  sa  jeunesse  Lucius  Aureliun  Ceionius 
Comraodus,  et  ne  prit  le  nom  sous  lequel  nous  le  désignons 

rUiPï*l.qB  CUt  été  "doplé  P"  Adrien' lan  135  de  D0,re  ère- 
uté  d  abord  préteur,  puis  césar,  il  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  la  Pannonic,  dans  lequel  il  déploya  quelques  ta- 
lents. L'histoire  s'occupe  d'ailleurs  peu  de  lui  :  il  mourut  su- 
bitement à  Rome,  en  janvier  138,  avant  Adrien  après  avoir 
été  appelé  deux  années  de  suite  à  remplir  les  fonctions  du 


Le  second  Verus,  fils  du  précédent,  et  appelé  comme  lui, 
naquit  à  Rome,  en  l'an  130.  Il  fut  adopté,  ainsi  que  Marc 
Au  rè  le,  par  T.  Antonin,  à  qui  Adrien  lui-même  avait  imposé 
atant  sa  mort  cette  double  adoption.  Le  jeune  Verus,  qtioi- 
qu  il  montrât  un  penchant  décidé  pour  la  dissipation  et  les 
plai  airs  et  peu  de  goût  pour  l'étude,  n'en  fut  pas  moins  nommé 
questeur  avant  l'âge  fixé  par  les  lois  et  revêtu  de  1a  dignité 
consulaire  durant  les  années  154  et  161  ;  mais  Je  sénat, 
après  la  mort  d'Antonin,  ne  crut  pas  devoir  l'associer  à 
I  empire,  auquel  Marc  Aurèle  fut  seul  appelé.  Ce  dernier,  qui 
portait  la  plus  vive  affection  à  «on  frère  adoptif,  le  créa 
césar  et  auguste,  se  l'associa  dans  l'exercice  du  pouvoir 
impérial  en  même  temps  qu'il  l'adopta  pour  gendre,  et  lui 
contule  commandement  d'une  expédition  contre  les  Partîtes. 
Verus ,  laissant  â  ses  générant  tout  le  soin  de  la  guerre 
que  ceux  ci  menèrent  à  bonne  fin ,  s'abandonna  à  des  excès' 
sans  frein.  Il  n'en  vint  pas  moins  se  présenter  a  Rome  pour 
recevoir  les  honneurs  d'un  triomphe  auquel  il  n'avait  aucun 
droit,  et  qui  lui  valut  cependant  les  surnoms  à'Armén ique, 
de  Médique  et  de  Parthiqtu.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
16»,  a  Altinum,  en  Venétie,  Une-cessa  de  se  livrer  ans  plus 
folles  dissipations  et  â  un  luxe  qui  sous  plus  d'un  rapport 
1  a«..n,|.  aux  Héliogahale  et  aux  Ca.igula.  Entre  aJtres 
extravagances,  il  donna  un  jour,  et  à  douie  convives  seule- 
ment, un  repas  de  six  millions  de  sesterces. 

VERVE. Ou  entend  par  14,  en  poésie,  une  Tire  repré- 
sentation .le  l'objet  dans  l'esprit  et  une  émotion  du  cœur 
proportionnée  à  cet  objet  ;  moment  heureux ,  ajoute  le  che- 
valier de  Jaucourt,  à  qui  nous  empruntons  cette  définition 
moment  heureux  pour  le  génie  du  poète,  on  son  âme,  en- 
flammée comme  d'un  feu  divin  ,  se  représente  avec  vivacité 
ce  qu'il  veut  peindre  et  répand  sur  son  tableau  cet  esprit  de 
vie  qui  I  anime  et  ces  traits  touchants  qui  nous  séduisent 
et  nous  ravissent. 

VERVEINE,  genre  de  la  famille  des  verbenacées,  qui 
a  longtemps  partagé  avec  le  célèbre  gui  des  Gaulois  là  ré- 
putalion  de  plante  sacrée  ;  les  anciens  avaient  po„r  elle  une 
grande  vénération.  On  l'employait  pour  purifier  les  autels 

Elle  était 
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le  symbole  de  l'amitié,  et  ou  lui  attribuait  la  vertu  de  réunir 
deux  cœurs  désunis  par  la  haine.  Elle  a  été  chantée  par  les 
poète»;  et  c'est  avec  elle  que  l'on  faisait  les  couronnes  dont 
on  ceignait  la  tète  des  hérauts  d'armes  chargés  d'annoncer 
la  paix  ou  la  guerre;  mais  elle  est  a  peine  regard,*  aujour- 
d  hui,  après  avoir  été  pendant  longtemps  préconisée  comme 
fébrifuge  et  vulnéraire.  La  verveine  para»  en  eifet  douée  de 
propriétés  vulnéraires  et  résolutives.  On  en  connaît  au  moins 
Tingt  espèces,  presque  toutes  originaires  du  Nouveau  Monde 
Parmi  les  principales  figure  la  verveine  à  Irois  feuilles  et 
â  tige  frutescente ,  venant  du  Chili,  et  maintenant  acclimatée, 
en  France,  dans  nos  jardins,  qu'elle  embaume.  La  verveine 
officinale  (verbena  qf/iUinalis) ,  vulgairement  appelée  herbe 
saerée ,  a  des  épis  filiformes  paniculés  et  les  tiges  solitaires  • 
c  est  une  plante  annuelle,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
sur  le  bord  des  chemins  et  dans  le  voisinage  des  villages,  où* 
elle  s'élève  a  environ  un  mètre.  C'était  l'espèce  vénérée 
par  les  druides.  Cest  à  elle  que  les  gens  de  la  campagne  at- 
tribuent une  multitude  de  propriétés,  la  supposant  bonne  a 
toutes  les  maladies,  depuis  la  goutte  jusqu'à  la  fluxion  de 
poitrine  et  â  la  migraine.  ç  Fstxot 

VERVEUX.  Voyez  Filet. 

VER VI ERS,  Tille  de  lapiormee  de  Liège  (Belgique), 
sur  la  Vesdre  et  autrefois  dépendance  de  l'évêché  de  Liège, 
est  très-agréablement  située ,  partie  au  fond  d'un  charmant 
vallon  et  partie  sur  le  flanc  d'un  coteau  vivement  accidenté 
et  en  outre  parfaitement  construite.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  24,900  habitants ,  et  même  27,000  en  comprenant  la  po- 
pulation des  bourgs  d'Hodiroont,  Franeomont,  Enairal, 
Limbourg,  etc.,  qui  ne  font  qu'un  avec  la  ville.  La  grande 
industrie  de  Verviera,  c'est  la  fabrication  des  draps.  Elle  ne 
livre  pas  moins  de  100,000  pièces  annuellement*  la  consom- 
mation, et  la  valeur  en  est  évaluée  à  25,000,000  fr.  Ces 
produits  ont  leur  écoulement  surtout  en  Italie  et  aussi  en 
Allemagne.  On  lit  dans  un  rapport  récent  de  la  chambre 
de  commerce  de  Verriers  que  le  capital  employé  h  cette  fa- 
brication est  de  plus  de  122  millions  de  francs.  On  trouve 
également  i  Verviers  quelques  grandes  usines  consacrées  à 
la  fabrication  des  savons ,  des  eaux-fortes  et  du  vitriol.  L'as- 
pect habituel  de  Verriers  est  des  pins  mornes  ;  rien  de  pion 
animé  au  contraire  que  ses  rues  aux  heures  où  l'interrup- 
tion du  travail  dans  les  manufactures  y  fait  descendre  en 
même  temps  une  notable  partie  de  la  population.  Sous  ce 
rapport  la  comparaison  d'une  ruche  d'abeilles  an  moment 
où  en  sort  l'essaim  d'insectes  travailleurs  se  présente  tout 
naturellement  à  l'esprit,  et  donnera  une  juste  idée  de  cette 
industrieuse  cité ,  station  importante  du  chemin  de  fer  de 
Malines  à  Cologne. 

VERVIXS  (Paix  de).  Aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  de  l'Aisne  et  peuplée  de  3,505  ha- 
bitants, Vervins,  bâtie  sur  un  ruisseau  qu'on  appelle  le  Pif- 
pion,  est  une  très-ancienne  ville  de  la  ci  devant  province  do 
Picardie,  dont  la  charte  communale  remontait  à  l'année  1248. 
Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  d'un  tri- 
bunal de  commerce ,  d'une  chambre 
ture,  et  possède  un  collège  communal. 

L'événement  qui  la  rend  surtout 
c'est  la  paix  qui  fut  signée  dans  au 
entre  les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  l'Espagne , 
auxquels  vinrent  se  joindre  ceux  du  duc  de  Savoie  ;  paix  à 
laquelle  le  traité  de  Citeau-Carobrésis  servit  de  base.  Phi- 
lippe II,  fatigué  de  lutter,  non  plus  pour  la  réalisation  des 
rêves  de  monarchie  universelle  qu'il  avait  pu  faire  autrefois , 
mais  pour  la  défense  de  ses  propres  État*  des  Pays-Bas, 
maintenant  menacés  au  nord  par  les  révoltés  de  la  Hollande, 
et  au  sud  par  la  France,  à  laquelle  la  aage  administration 
de  Sully  commençait  à  rendre  une  partie  de  sou  antique 
puissance ,  consentit  S  donner  la  paix  à  l'Europe.  Les  parties 
contractantes  8e  restituèrent  réciproquement  les  portions  de 
territoire  qu'elles  s'étaient  enlevées  pendant  ces  longues 
guerres  mêlées  de  tant  de  péripéties.  Cette  paix  contenait  les 


ses  murs  le  2  mai  1598, 
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VERVINS  - 

traite  «le  Westphalie  vint  donner  use  nouvelle  cousetialiou. 
Si  la  France  di4  abandonner  à  l'Espagne  le  comté  de  Cba- 
rolais,  enclavé  daai  la  Bourgogne,  possession  dentelle «'em- 
parait d'habitude  aussitôt  que  la  guerre  éclatait  entre  elle 
et  sa  rivale,  celle-ci  dut  lui  restituer  les  places  de  Picardie 
qu'elle  retenait  encore ,  ainsi  que  Blavet ,  place  de  Bretagne 
que  loi  avait  livré*  la  trahison  du  duc  de  Mercorur.  Un 
échange  pareil  de  restitutions  eut  lieu  avec  le  due  de  Savoie  ; 
et  ou  s'en  remit  à  l'arbitrage  du  pape  pour  décider  sur  les 
prétentions  que  le  roi  de  Franc*  et  le  due  de  Savoie  élevaient 
chacun  à  la  possession  du  marquisat  dévaluées,  dont  te 
dac  «'était  emparé  en  15»8. 

VKSALE(AMtaé),  Andréas  VesaVuur  l'un  de*  plus 
grands  anatomittes  qui  aient  jamais  existé,  naquit  à 
Bruxelles  en  1514. 11  étudia  à  Louvainot  è  Paria,  et  Jouis- 
sait  déjà  d'une  grande  réputation  lorsqu'il  arriva,  en  1540,  à 
Baie,  où  il  séjourna  jusqu'en  1^44,  et  fit  des  cours  publics 
d'anatomie,  de  même  qu'ensuite  à  Pavie,  à  Bologne  et  a 
Pi*c.  La  première  édition  de  son  grand  ouvrage  sur  l'ana- 
tomie ,  Corporis  humani  Fabrica  ,  avec  planches ,  parut 
à  Bile,  en  1543.  De  cette  année  date  une  nouvelle  époque 
dan»  l'histoire  d'une  science  dont  Vénale  peut  Être  considère 
comme  le  véritable  créateur.  Nommé  par  Chartes  Quint 
m»  médecin  particulier,  il  accompagna  ce  prince  dan*  tous 
ses  voyages  ;  et  après  son  abdication ,  il  para  au  service  de 
son  fila  Philippe  II.  Vivant  généralement  à  Madrid ,  il  y 
rencontra  de  nombreux  obstacle*  a  ses  travaux  analomiques 
dans  la  jalousie  et  la  superstition,  qui  lui  firent  même  in- 
par  l'inquisition  un  procès  auquel  on  assigna  les 
les  plus  diverse*  et  les  plus  rouiamsques ,  et  dont  les 
mtpas  manqué  non  plu»  de  s'emparer  pour 
les  traiter  de  toutes  les  façons,  il  se  termina  par  une  con- 
damnation capitale .  commuée  en  on  pèlerinage  au  saint  sé- 
pulcre. An  retour  de  la  Terre  Sainte ,  le  navire  sur  lequel 
se  trouvait  Vésale  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Zante,  ou  il 
mourut  de  laim,  le  15  octobre  1564.  Boerhaave  et  Albums 
ont  publié  ses  Œuvres  complète»  (Leyde,  l72o). 
VfcSIKA  ou  BÉS1KA  (  Baie  de).  Voyez,  TÉNafeo*. 
VES€E  (  **cia  saliva,  L.),  genre  de  plantes  de  la  dit* 
delphie-decandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  d'espèces ,  dont  on  peut  diviser  les  plus 
intéressantes  pour  les  cultivateurs  en  deux  classes  :  la  vesce 
à  racines  vivaces  ou  bisannuelles, et  la  vesce  à  racines  an- 
Dans  la  première  classe  se  rangent  la  vesce  à  epi , 
I,  ter  vesce  des  buissons,  la  vesce  de*  baies,  la 
de  Cassubie,  la  vesce  pisiforme,  et  la  vesce  bisan- 
nuelle, la  plus  élevée  de  toutes,  ayant  les  feuilles  d'un  mètre 
33  centimètres  de  haut  ;  dans  la  seconde  classe ,  la  vesce 
Uthyroidfl,  la  vesce  à  feuilles  de  Un  (vicia  ttni/Wlo),  la 
vesce  jaune  (vicia  lutta  ) ,  la  vesce  commune  ou  cultivée 
(  vtcus  saliva  ).  Cette  dernière  est  presque  la  seule  qui  se 
cultive;  elle  est  du  nombre  des  plantes  fourragères  les  plus 
généralement  cultivées  eu  Kurope.  Le  bétail  s'en  montre 
très-friand,  et  sex  graines  font  une  excellente  nourriture  pour 
la  volaille  de  basse-cour.  Enfouie  en  vert,  «11*  constitue 
un  bon  engrais 

VÉSICANT.  Voyez  Érisr 

VÉSUATOIRE.  On  désigne  ainsi  une  plaie  formée 
sur  la  peau  à  l'aide  d'un  emplâtre  vésiennt,  et  l'emplâtre 
vésicant  lui-même.  Ce  nom  provient  évidemment  de  la 
nature  de  la  plaie  produite ,  car  cette  plaie  est  une  vessie  ou 
une  ampoule.  Les  vésicatoires  n  riaient  pas  connus  des  an- 
ciens, quoiqu'ils  aient  souvent  employé  les  révulsifs.  Arétée 
découvrit  plus  tard  la  propriété  vésieante  des  cantliarides, 
et  les  Arabes  en  firent  un  fréquent  unage.  Les  uns  attri- 
buaient toutes  les  maladies  à  un  venin  que  les  vésicatoires 
avaient  te  propriété  d'enlever;  les  autres  espéraient  par  ce 
moyen  ranimer  les  propriétés  vitales  languissantes.  De 
toutes  ces  vertus,  te  seule  raisonnablement  admise,  c'est 
celle  que  possèdent  les  vésicaats ,  et  en  particulier  les  can- 
tharides,  de  déterminer  dans  l'économie  une  excitation  gé- 


VESOUL 

énergique  et  rapide.  Ils  peuvent 

à  ' 


parte 

On  connaît ,  en  médecine ,  deux  sortes  de  vésicatoires  :  les 
uns  nommés  volants,  les  autres  permanents.  Le*  premier» 
ne  doivent  déterminer  que  l'écoulement  de  la  sérosité  pro- 
duite par  l'irritation  qu'a  opérée  l'application  de  l'emplâtre, 
sérosité  qu'on  fait  sécher  aussitôt  à  l'aide  d'un  pansement 
particulier  ;  les  seconds ,  destinés  au  contraire  a  rester  pl«c 
ou  moins  longtemps,  doivent  être  entretenus  au  moyen  de 

cette  partie  :  de  là  le  nom  de  pommades  épisp  as  ti  q  a  es 
qu'elles  portent  ordinairement.  C.  F*tbot. 

VÉSICULE  (du  latin  vesicula,  diminutif  6é  vesica , 
vessie  ).  On  désigne  sous  ce  nom,  en  lootoraie,  des  organe 
disposé  en  forme  de  poche  ou  bourse  et  qui  servent  de 
réservoirs  à  des  liquides  sécrétés  par  des  organes  giac- 
dnlairea,  qui  sont  le  foie  ou  glande  biliaire  et  la  gland* 
spermatique.  La  vésicule  biliaire  (  voyet  Bile  )  est  an*-: 
appelée  vésicule  du  fiel ,  |>arce  que  la  bile  y  devient  pte^ 
épaisse  et  plus  amer*.  On  nomme  vésicule*  séminales 
celles  qui  sont  le  réservoir  du  sperme  dans  les  mammi- 
fères. l!ne  véilcule  analogue  à  ces  dernières  reçoit  dan» 
les  animant  articulés  le  nom  de  vésicule  capulatire,  La 
vésicule  dite  de  pourpre  dans  les  mollusque* ,  d  aprè?  h, 
déterminations  de  M.  Deshales  et  les  observation» 
M.  Gratiolet,  serait  encore  un  réservoir  de  fluide  rési- 
dant et  par  conséquent  une  vésicule  copulatîve.  Mais  de 
tous  tes  organes  qui  ont  été  appelés  véifCtsle*  en  anv 
tomie  comparée,  celui  dont  l'étude  a  été 
temps  l'objet  de  recherches  très-importa 
est  la  vésicule  dite  du  germe  ou  de  PurvLioje,  qui  en  a  fait 
la  découverte  dans  les  oiseaux  (  voyez  Biutoctstc%  Elle 
est  contenue  dans  la  vésicule  du  jaune  on  riirtfiWf ,  qu'on 
nomme  aussi  nucute  ombilicale.  Ces 
n'existent  que  dans  l'œuf  et  pendant  la  vie 

L.  Laonorr. 

VESOU,  nom  vulgaire  du  sne  de  te  canne  à  swere, 
VESOUL,  cbel-lieudu  département  delà  Hante-SaAse. 
s'élève  dans  un  pays  pittoresque  et  riant,  magnitiTo^  bas- 
sin environné  de  collines  assez  basses,  couverte  de  r|- 
gnes  et  dominées  par  une  montagne  Wolée,  d'un  t«ei  as- 
pect ,  appelée  la  Motte-de-  Vesoul.  Le  fond  de  ce  bassa  te 
déroule  en  prairies  verdoyante*,  arrosées  par  h  rfrierr 
tortueuse  du  Durgeon  et  |>ar  celle  de  te  Font-de-Cban>p- 
Damoy.  Ce*  deux  cours  d'eau  se  réunissent  an  sud-osé^ 
de  la  ville,  dont  ils  baignent  la  partie  inférieure  et  les 
bourgs,  pour  aller  se  perdre  dans  la  Saône.  Vesod  e>2 
asjei  bien  percé  et  assez  bien  bati.  Ses  prinripauv  ri,- 
tices  sont  l'église,  dans  laquelle  on  remorque  un  superbe 
naître-autel  en  marbre  et  un  ancien  tombeau  qui  attire 
l'admiration  des  connaisseurs;  puis  le  palais  de  ;u»t:ce 
l'hôtel  de  ville,  les  casernes  de  cavalerie,  le  bAtrnMSt  Ar 
la  manutention  des  vivres ,  les  liai  les ,  qui ,  les  uns  et  les 
autres ,  datent  du  siècle  dernier.  L'hôtel  de  la  préfecture  a 
été  construit  en  18Ï2.  Le  Cours  est  une  agréable  pronjf- 
nade.  Cette  ville  possède  un  tribunal  civil,  on  tribunal 
de  commerce,  une  bibliothèque  publique  de  2i,ooe  v*L. 
une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  une  safle  de 
spectacle,  une  pépinière  départementale,  dt verse:  r. tri- 
ques de  cotonnades,  une  de  paniers  en  paille,  de*  mem- 
sic*  indigènes,  des  tanneries,  etc.  H  s'y  fait  un  commerce 
actif  en  grains,  vin ,  bétail ,  ter,  fourrages ,  cuirs.  Du  reste, 
l'industrie  n'y  est  pu  (Tune  haute  importance;  mais  h 
fertilité  du  territoire  égale  sa  beauté.  On  y  recueille  des 
céréales,  des  légume* ,  des  fourrage*,  des  fruit-  de  tests 
espèces  et  une  grande  quantité  de  vin.  Ces  avantage! . 
joints  à  la  salubrité  de  l'air,  rendent  1*  séjour  de  Veseal 
fort  agréable.  Sa  population  est  de  «,01s  habitants,  la 
onzième  siècle  il  est  question  de  vicomtes  de  Vescwl.oi 
qui  tendrait  a  faire  croire  qu'elle  avait  déjà  acquis 
Vers  la  fin  du 
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VESOUL  — 

une  place  forte.  Elle  fut  prise  en  1)60  par  les  Anglais ,  en 
1369  par  les  Allemands,  en  1478  et  1479  par  Georges  «le 
La  Trémoille  et  Charles  d'Amboise,  générai»  de  Louis  \i  , 
envahie  et  rançonnée  par  les  partisans  lorrains  en  1»9» , 
par  le  comte  de  Grancey  et  le  comte  de  U  Suie  en  1641  et 
1643,  et  par  Tu  renne  en  1644.  Les  troupes  de  Louis  XIV 
ayant  occupé  la  Franche- Comté  en  1674,  Vesoul  sa  rendit,  et 
U  paix  de  Nimègue  en  assura  définitivement  la  possession  a 
la  France.  Il  ne  reste  rien  de  ses  anciennes  fortifications.  La 
forteresse  qui  occupait  jadis  le  sommet  de  la  Motte  fut 
abattue  en  1*95,  par  ordre  du  général  Fuenles,  gouverneur 
espagnol. 

VESPASIEN  (Caros  Fiants  VESPASIANUS)  na- 
quit l'an  de  Rome  760  (an  9  de  J.-C.  ),  près  de  Reste,  dans 
le  pays  des  Sabins,  de  parents  obscurs  et  pauvre»;  toute 
la  gloire  de  soo  père  fut  d'être  resté  probe  dans  une 
place  oh  les  hommes  honnêtes  étaient  rares ,  celle  de  re- 
ceveur des  deniers  publics.  Vespasien  fut  élevé  dans  une 
humble  métairie  en  Toscane  par  son  aïeule  Tertwïa  | 
femme  simple  et  austère,  qui  lui  fit  partager  ses  goûts ,  lui 
enseigna  le  travail ,  et  mit  dans  son  cœur  des  principes 
de  vertu  et  d'humanité  qui  semblaient  lui  avoir  été  ins- 
pirés par  une  révélation  intérieure  de  l'Évangile.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  la  vie  de  Vespasien  soit  un  modèle  : 
il  fut  avare  au  fond,  quoique  magnifique  en  plusieurs 
chose*;  il  vendit  la  justice,  non  en  ue  sens  qu'il  condam- 
nait des  innocents,  mais  qu'il  absolvait  des  coupable*.  Il 
se  livra  tans  scrupule  à  des  passion*  excessives ,  mais  qui 
paraissaient  inouerees  après  les  uesorures  nonieux  qoi 
avaient  pu  scandaliser  Rome.  Tout  cela  est  vrai ,  et  nous 
n'atténuons  aucune  de  ses  faiblesses  ou  de  se*  faute*.  Mais 
enfin  il  porta  sur  le  trône  qu'avaient  souillé  Tibère, 
Caligula,  Claude  et  Néron,  quelques  unes  de  ce* 
humbles  vertus  de  iamille  qui  brillent  encore  plu*  dans 
un  empereur,  et  un  respect  profond  pour  les  lois  de  l'hu- 
manité, si  indignement  outragées  avant  lui.  Veapasien  n'as- 
pirait qu'a  vivre  lieureux  et  ignoré  dans  sa  métairie  de 
Cosa  :  ce  fut  sa  mère,  Vespasia  Polla,  qui  eut  de  l'ambition 
pour  lui  et  qui  le  détermina  à  entrer  dans  la  carrière  de* 
emplois  publics.  11  vint  à  Rome ,  sous  le  règne  de  Cali- 
gula ,  et  obtint  l'édilité  grâce  au  crédit  de  sou  frère,  Fla- 
vius Sablnus.  Cette  époque  de  sa  vie  fut  d'ailleurs  peu  ho- 
norable pour  lui ,  car  il  épousa  alors  Domitia ,  qui  avait  été 
en  quelque  sorte  une  courtisane.  Titus  et  Domltien 
naquirent  de  oette  union.  Sous  le  règne  de  Claude,  et 
par  la  protection  de  Narcisse,  il  eat  le  commandement 
des  l<*gion*  envoyées  en  Germanie  et  en  Grande- Bretagne. 
Trente  combats  11  Très,  vingt  villes  priée*,  plusieurs  rois 
bretons  faits  prisonniers,  loi  valurent  les  honneurs  du 
triomphe.  De  retour  de  la  Grande-Bretagne,  il  (ut  envoyé 
comme  proconsul  en  Afrique.  Suivant  quelque*  historiens, 
son  administration  y  fut  cupide  et  désordonnée  ;  suivant 
Suétone,  die  pouvait  passer  pour  un  modèle  de  régularité 
et  de  probité.  Il  revint  à  Rome  criblé  de  dettes ,  et  ne  ré- 
tablit sa  fortune  que  par  de  viles  manœuvres,  qui  lui  firent 
donner  le  surnom  de  Maquignon.  Sa  position  s'éleva  sous 
Néron  t  cependant ,  il  te  compromit  gravement  et  risqua 
sa  tète  de  la  façon  la  plus  étrange.  Un  jour  que  Néron 
chantait  au  théâtre  de  sa  voix  divine ,  Vespasien  eut  le 
malheur  de  s'endormir  et  d'être  vu.  n  lui  lallut  des  prodiges 
d'intrigue  et  «l'habileté  pour  se  sauver.  Pourtant ,  le  même 
malheur  hri  arriva  encore  quand  Néron  disputait  et  gagnait 
tous  le*  prix  aux  jeux  de  ta  Grèce  !  Vespasien  cette  rot* 
eut  recours  à  la  Alite.  Mais  il  fallait  un  général  habile  et 
expérimenté  pour  punir  la  révolte  des  Juifs  :  Néron  avait 
compris  tout  ce  que  valait  Vespasien ,  et  il  le  nomma  au 
commandement  en  chef. 

Vespasien  était  parvenu  à  soumettre  la  Judée  entière 
et  a  cerner  de  toutes  parts  l'antique  Jérusalem ,  quand  la 
nouvelle  de  ta  mort  de  Néron  lui  arriva.  Sa  gloire  rem* 
plissait  toutes  le*  bouclas.  Les  légions  de  l'Orient  voulurent 
faire  aussi,  elle*,  un  empereur,  comme  les  légions  de 
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l'Occident.  Vespasien  seul  entrevoyait  si  peu  cette  immense 
fortune,  qu'il  avait  envoyé  son  fit*  Titus  pour  (sire  sa  «ou- 
mission  au  nouvel  empereur.  Gain  a  mourut  bientôt.  V  i- 
telliut  et  Othon  se  disputaient  un  trône  dont  chacun 
d'eux  était  également  indigne.  Modes,  collègue  en  Syrie 
de  Vespasien ,  avait  un  crédit  immense  et  s'était  ouverte- 
ment prononcé  poer  lui.  Quelques  Juifs  affectaient  dt  voir 
en  lui  ce  Messie  qu'Us  attendaient,  on  lui  attribuait  des 
miracle*  auxquels  il  ajoutait  peu  de  fol  lui-même.  Les 
oracles,  le*  prédictions  de  toutes  sortes  l'annonçaient 
comme  empereur  en  Egypte,  en  Chypre  et  en  Grèce.  Ces 
bruits  populaires  s'accrurent  bientôt,  répété*  partout.  Ves- 
pasien cherchait  à  les  étouffer;  U  résista  très-longtemps  et 

rassembla  son  armée,  lut  devant  die  la  formule  dn  ser- 
ment d'obéissance  a  Vitdiius,  intimant  à  chaque  soldat 
l'ordre  de  la  répéter  :  tous  gardèrent  un  morne  silence. 
Ce  fut  seulement  arar*  qu'il  comprit  qu'il  n'y  avait  plu* 
moyen  de  rester  inactif  devant  une  m  amie  4M  ion  *os»i  pu- 
blique. Les  plans  furent  arrêté*.  Titus  devait  garder  l'O- 
rient ,  Mucien  s'avancer  avec  deux  légions  pour  combattre 
celles  qui  seraient  encore  fidèles  à  Viteilins,  et  Vespasien 
se  présenter  en  Italie  polir  porter  les  derniers  coup*  à  ta 
puissance  de  l'empereur  dont  on  lui  imposait  la  place.  Ar- 
rivés Alexandrie,  il  trouva  deux  légions  qui  venaient  m 
reconnaître  avec  enthousiasme  :  dès  lors  il  se  considéra 
comme  réellement  empereur ,  et  data  son  avènement  de 
cette  année.  Toute  pacifique  que  fut  celte  révolution, 
comparée  aux  antres ,  elle  conta  la  vie  h  quelques  hommes 
illustres ,  entre  autres  à  Sabinus,  ce  frère  de  Vespasien  qui 
Lui  avait  tait  faire  les  premiers  pas,  et  qui  fut  massacré  par 
des  partisans  de  Viteilins,  à  qui ,  en  sa  qualité  de  préfet  de 
,  U  venait  de  (aire  signer  un  acte  d'abdication.  Vi- 
e  survécut  pas  longtemps  au  meurtre  du  frère  de 
Vespasien.  L'autorité  du  nouvel  empereur  fut  dès  lors  re- 
connue sans  contestation  ;  mais  Vespasien ,  retenu  encore 
longtemps  par  les  guerres  qu'il  voulait  terminer,  avait  à 
Rome  deux  indignes  représentants  de  sa  puissance  :  l'un, 
Mucien,  qui  avait  généreusement  abdiqué  en  faveur  de 
Vespasien  les  droits  presque  égaux  que  son  influence  lui 
donnait,  mais  qui  transportait  dans  l'administration  qui 
lui  était  confiée  la  cruauté  de  son  ftme;  l'autre,  Domilien, 
fils  de  l'emnereur,  qui  abusait  de  sa  po-ition  pour  se  li- 
vrer lâchement  à  tous  les  désordres ,  à  toutes  les  infamies  et 
pour  préluder  à  un  règne  de  sang.  Grâce  à  ces  deux 
hommes,  on  s'apercevait  peu  i  Rome  qu'on  était  délivré 
de  la  domination  slupide  et  sanglante  de  Claude  et  de  Né- 
ron. Le  règne  de*  délateurs  était  revenu  ;  le*  intrigants 
leroces  avaient  louies  ics  places,  tiesjreuïiiiiem  pour  nome, 
son  empereur  revint  au  bout  d'un  an  ;  il  avait  on  autre 
fils,  qui  s'occupait  à  vaincre  avant  de  dvillser,  et  qiii  s'ap- 
pelait Titus  I  Dans  le  chaos  où  toutes  choses  se  trouvaient, 
il  y  avait  pour  Vespasien  une  tâche  difficile  â  remplir.  Le 
trésor  public  était  horriblement  obéré  :  l'or  des  nations 
vaincues  y  fut  rapporté  par  lui,  mais  il  n'employa  pas 
toujours  des  moyens  aussi  légitimes  d'enrichir  l'Etat.  Il  ré- 
forma et  renouvela  presque  entièrement  le  sénat.  U  porta 
â  quatre  mille  le  nombre  des  familles  patriciennes.  Sous 
le*  règnes  sanglant*  de  ses  prédécesseurs ,  la  justice  n'a- 
vait plus  existé  que  de  nom  à  Rome  :  toute*  le*  foi* 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  riche  accusé  dont  il  fallait  pro- 
noncer ta  condamnation  et  confisquer  les  biens,  l'affaire 
était  sans  cesse  remise  et  ne  se  jugeait  jamais;  aussi  y 
avait-il  une  énorme  quantité  de  procès  arriérés.  Vespasien 
nomma  une  chambre  de  justice.  Les  dépenses  de  l'empire 
étaient  accablantes.  Rétablit  me  espèce  de  douane.  Il  avait 
autour  de  lui  une  armée  d'hommes  de  finance,  qu'il  lais- 
sait s'enrichir  illégalement  sous  ses  yeux  :  «  Ce  sont,  disait- 
il,  des  éponges  qui  se  remplissent  d  qu'on  presse  ensuite  !  > 
Nous  avons  déjà  dit  que  sa  justice  était  vénale,  c'est-à- 
dire  que  devant  son  tribunal  un  coupable  pouvait  être 
sauvé  à  prix  d'argent  Une  nécessité  impérieuse  ne  lé«i- 
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lime  pas  ce*  moyen»  ,  mai*  atténue  leur  immoralité.  Oii 
s'en  allait  tout  cet  or  qu'il  tarait  ainai  attirer?  Vesna'ien 
.était  aobre  et  frugal  pour  lui-même:  il  tarait  dans  ta 
petite  coupe  d'argent  de  son  aïeule  Tertulla,  Il  sot  faire 
partager  ses  goûts  modestes  a  sa  cour.  Tout  cet  or  était 
sagement  distribué.  Il  établissait  des  écoles  pour  la  jeu- 
nesse, sillonnait  l'empire  de  routes  et  encourageait  les 
lettres.  Mais  par-dessus  tout  il  réparait,  Q  héiiasait  des  Cdi- 
floea  publics  k  Rome  ;  et  ce  Coûtée,  dont  la  ville  antique 
montre  encore  aujourd'hui  arec  orgueil  les  pierres  monu- 
mentale*, c'est  à  Vespasien  qu'elle  le  doit.  Le  Capitale, 
qui  tombait  en  ruines ,  ce  vieux  témoin  de  l'histoire  mer* 
veilleuse  de  la  Rome  des  rois,  fut  aussi  relevé  par  ses 
mains.  Le*  formes  républicaines  étaient  religieusement  con- 
servées sous  un  régime  impérial.  Il  se  plaisait  à  lire  les 
épigrammes  ,  les  diatribes  qu'on  faisait  clandestinement 
contre  lui.  Bien  ploa,  il  y  répondait  lui-même.  Une  secte 
pourtant,  secrètement  rassemblée  a  Rome,  et  indigne  du 
nom  de  stoidenne,  qu'elle  ae  donnait,  lassa  seule  sa  pa- 
tience. Il  n'y  avait  pas  d'injures ,  pea  de  calomnies  qu'elle 
ne  vomit  contre  lui.  Vespasien  l'exila  de  Rome.  Un  de  ses 
membres,  qui  s  affublait  du  nom  de  Diogène  et  qui  renou- 
velait son  cynisme ,  osa  apostropher  en  plein  théâtre  l'em- 
pereur sur  M  liaison  avec  une  courtisane.  «  Tu  fais  ce  que 
tu  peux,  lui  dit  Vespasien,  pour  que  }e  te  tue,  mais  je 
ne  tue  pas  un  chien  qui  jappe,  je  le  châtie!  >  Et  il  le  fit 
fustiger.  Enfin,  un  des  émules  de  Diogène,  Éras,  poussa 
1  injure  al  loin  qu'il  fut  décapité  par  ordre  de  l'empereur. 
Sa  mort  et  celle  d'Helvidius  Priacus  sont  les  seuls  actes  de 
rigueur  qu'on  mentionne  tous  le  règne  de  Vespasien.  Il 
opéra  la  conquête  de  la  Judée,  de  la  Syrie  et  de  le  Cilicie, 
et  leur  réunion  à  l'empire,  s 'efforçant  toujours  de  civiliser 
è  mesure  qu'il  avait  conquis.  A  l  ige  de  soixante-neuf  ans 
(  Tan  79  de  J.-C  ),  il  Ait  atteint  d'une  maladie  qui  le  mina 
longuement.  Il  plaisanta  sur  son  apothéose  prochaine.  «  Je 
sens,  décria -t-il ,  que  je  commence  à  devenir  dieu.  •  Jus- 
qu'à son  dernier  jour  il  s'occupa  des  affaires  publiques.  Au 
milieu  des  convulsions  de  son  agonie,  il  se  leva  sur  les 
»,  et  dit  ce  mot  immortel  11 
are  debout!  » 

Lacbcteux,  de  l'Académie  Fnaci 
VESPER,  étoile  du  soir,  étoile  du  berger, 
Vénus.  Voyez  Humes. 
VESPK  HT  I  LIONS.  Foyes  Chauves  Souars. 
VESPETRO ,  nom  d'une  espèce  de  ratafia ,  auquel 
on  attribue  un  grand  nombre  de  propriétés  hygiéniques, 
et  qu'on  recommande 
chique  et  rarrni natif. 

V  ES  PUCE  (Auéaic) ,  Amerigo  Vespccci  ,  né  le  9  mars 
1451,  à  Florence,  d'une  ancienne  famille,  fit  de  bonne  heure 
de  grands  progrès  dans  la  physique ,  l'astronomie  et  la 
géographie,  qui  constituaient  alors  k  Florence  les  principaux 
objets  de  l'enseignement,  k  cause  de  leurs  rapports  avec  le 
commerce.  Il  se  rendit  en  Espagne  pour  affaires  commer- 
ciales, et  se  trouvait  à  Séville  au  moment  où  Christophe  C  o- 
lomb  se  disposait  k  partir  pour  son  second  voyage.  Le 
succès  des  entreprises  de  Colomb  l'excita  a  renoncer  a 
ses  affaires  et  à  s'en  aller  visiter  la  nouvelle  partie  de  la  terre 
qu'on  venait  de  découvrir.  Le  10  mai  1497  il  partit  de  Ca- 
dix, tous  les  ordres  de  l'amiral  Ojeda,  pour  son  premier 
voyage,  et  après  une  traversée  de  trente-sept  jours  il  atteignit 
le  continent  américain.  Il  reconnut  le  golfe  de  Paria  et  le  lit- 
toral de  Venezuela  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de 
myriamètres  ;  et  après  un  voyage  qui  avait  duré  treize  mois 
il  était  de  retour  en  Espagne ,  où  il  fut  reçu  avec  distinc- 
tion par  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  à  Séville.  Il  a  été  démon- 
tré que  la  prétention  de  Vespuce  d'avoir  entrepris  un  second 
voyage  en  Amérique,  dont  le  résultat  aurait  été  la  décou- 
verte d'une  toule  de  petites  tlea ,  était  mal  fondée;  et  sa 
et  sa  seconde  expédition  ne  sont  qu'un  seul  et 
s  voyage.  Les  brillantes  promesses  du  roi  Emmanuel  de 
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suite  sur  des  bâtiment?  portugais  dent  antres  voy&x?*  au 
nouveau  continent;  et  il  parut  pour  le  premier  le  10  mai 
1601 ,  et  pour  le  second  le  10  mai  IM3.  Après  La  mort  d« 
Christophe  Colomb,  Amène  Vespuce  rentra  au  service  d'Es- 
pagne, eu  1506,  et  visita  alors  k  diverses  reprises  le  Nou- 
veau Monde,  auquel  dès  lors  on  donna  son  nom.  Mais  Ves- 
puce n'accomplit  aucun  de  ses  voyages  comme  commandant 
d'une  expédition  ;  il  n'en  faisait  partie  qu'à  litre  de  géographe 
et  de  pilote.  Il  mourut  k  Séville,  en  1512. 

Le  roi  Emmanuel  de  Portugal  ht  suspendre  dans  la  cathé- 
drale de  Lisbonne  les  débris  du  navire  Ffctoria,  k  bord  du- 
quel Améric  Vespuce  avait  entrepris  sou  dernier  voyage  en 
Amérique  pendant  qu'il  était  au  service  du  Portugal  ;  et 
Florence  combla  sa  famille  de  distinctions  honorifiques. 

Toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  homme  remar- 
quable n'ont  pas  encore  été  suffisamment  élucidées,  et  elles 
ne  laissent  pas  que  de  présenter  des  contradictions.  On  a 
de  lui  une  carte  d'Amérique,  un  journal  sur  ses  quatre 
voyages,  qui  fut  imprimé  en  latin  à  Paris ,  en  1 531 ,  et  des 
lettres  remplissant  21  feuilles  io-4*,  qui  tout  de  suite  après 
sa  mort  furent  imprimées  à  Florence,  citez  Giovanni  Stefan:- 
di  Carbo  da  Pavia.  Taudis  que  quelques  auteurs  prétendent 
que  si  Améric  Vespuce  a  eu  l'honneur  de  voir  le  monde 
nouvellement  découvert  recevoir  son  nom,  il  en  fat  rede- 
vable à  son  caractère  doux,  modeste  et  exempt  de  toutes  pré- 
tentions, M.  Alexandre  de  Humboidt,  dans  ses  Rechercha 
critiquts  sur  le  développement  historique  des  connais- 
sances géographiques  relatives  cm  Nouveau  Monde 
(S  vol.,  iasé-1839),  nous  apprend  que  c'est  de  l'Allemagne 
que  l'Amérique  a  reçu  son  nom.  Un  extrait  de  l'histoire  dé- 
taillée des  voyages  exécutés  par  Améric  Vespuce  était  par 
hasard  arrivé  en  Allemagne.  Martin  Waldscermullrr.  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  le  traduisit  sous  1e  nom  d' l  lucowfisu 
pour  un  libraire  de  Saint-Dies  en  Lorraine.  L'ouvrage  fut 
dévoré,  et  les  éditions  s'en  succédèrent  rapidement  :  car 
c'était  le  premier  livre  qui  donnât  des  renseignementa  sur  le 
Nouveau  Monde.  Ce  fut  Waldsoemuller  qui  proposa  de 
donner  k  ce  monde  nouveau  le  nom  d'Amérique,  en  l'hon- 
neur de  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'il  avait  treduiL  Ce  nom  se 
trouve  déjà  sur  une  carte  d'une  édition  de  Ptolemée  publiée 
en  1522,  a  Mets;  tous  les  savants  ne  tardèrent  pas  k  l'adop- 
ter, de  sorte  que  les  Espagnols  eux-mêmes  durent  finir  par 
faire  comme  tout  le  monde.  Consultez  Blandini,  Vit*  e  lei- 
teredi  Amerigo  Vespucci  (  Florence,  1745);  W.  Irvmg,  the 
Lijt  and  Voyages  of  Columbus  ;  et  le  vicomte  de  Santarem, 
Remarque*  et  recherches  historiquet  sur  les  prétendue» 
découvertes  d" Améric  Vespuce. 

VESSE  DE  LO|JP  (Botanique).  Voua  Lvcortnau- 

CÉES. 

VESSIE»  vesica  urinaria  des  latins,  viscère  muscuto- 
memhraneux,  qui  sert  de  réservoirs  l'urine  jusqu'au  moment 
de  son  expulsion.  Cet  organe,  renfermé  dans  le  petit  bas- 
sin, est  situé  derrière  la  symphise  du  pubis,  en  avant  du 
rectum  chez  l'homme ,  au-devant  du  vagin  et  de  l'utérus 
chez  la  femme.  La  forme  du  réservoir  rinaire  est  celle 
d'un  ovoide  arrondi  lors  de  son  état  de  plénitude ,  et  qui 
s'aplatit  d'arrière  en  avant  S  mesure  qu'il  désemplit.  La 
grosse  extrémité  de  la  vessie  est  en  bas  et  un  peu  en  arrière; 
le  sommet  est  situé  en  haut  et  dans  la  direction  médiane  de 
la  ligne  ombilicale.  La  vessie  a  été  divisée  en  trois  régions 
la  portion  supérieure  qu'on  nomme  le/ond,  la  moyenne, 
qu'on  appelle  le  corps,  et  l'inférieure,  qui  porte  le  nom  de 
coi  :  en  arrière  de  cette  région  se  trouve  la  partie  la  plus 
renflée  et  la  plus  déclive  de  l'organe;  on  l'a  nommée,  k 
cause  de  cette  circonstance,  bas- fond  de  la  vessie.  Le 
sommet  de  la  vessie  donne  attache  a  un  cordon  fibreux,  qui 
s'insère  k  l'ombilic  et  constitue  le  ligament  tuspenseur  de 
la  vessie  ;  il  est  formé  par  l'ouraque,  conduit  urinaire  exis- 
tant seulement  chez  le  fœtus,  et  qui  s'oblitère  après  la  nais- 
sance. En  arrière  et  en  bas  de  1s  vessie  existent  deux  repli* 
péritonéaux,  qui  s'étendent  au  rectum  chez  l'homme  et  a  Tu  - 
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postérieurs.  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  ligament 
antérieur  de  la  vessie  une  expansion  fibro-cellnleuse,  qui 
assujettit  le  derant  de  cet  organe  à  la  face  postérieure  du 
pubis.  Vue  à  I Intérieur,  la  vessie  présente  intérieurement 
trois  ouverture*,  formant  un  triangle  équilatéral,  qu'on 
nomme  trigone  vésical.  Le  sommet  de  ce  triangle  est 
antérieur  et  formé  par  l'ouverture  do  col  garnie  de  son 
sphincter,  qui  remplit  l'office  de  portier  de  la  vessie  :  c'est 
là  que  se  trouve  aussi  la  luette  vésicule.  Les  angles  de  la 
base  sont  formée  par  les  deux  uretères,  qui  condiJseat  dans 
la  vessie  l'urine  sécrétée  par  les  reins  (twy.  Rewset  Ubijse). 
C'est  immédiatement  en  arrière  du  trigone  vésical  que  se 
trouTe  le  bas-fond  de  la  vessie.  La  prostate,  donnant  lieu 
à  l'exhaussement  du  col  vésical ,  est  cause  que  cbex  l'homme 
le  bas-fond  est  beaucoup  plus  déprimé  que  cbex  la  femme. 
La  capacité  dn  réservoir  uriaaire  est  relative  à  l'âge ,  au 
sexe,  ainsi  qu'à  certaines  dispositions  congénitales  ou  ac- 
quises. La  femme  a  la  vessie  plus  grande  que  l'homme; 
l'enfant  l'a  proportionnellement  plus  étroite  et  plus  longue 
que  l'adulte.  Les  personnes  qui  ont  la  mauvaise  habitude 
de  laisser  longtemps  accumuler  l'urine  dans  la  vessie  ont 
cet  organe  plus  ample  et  moins  énergique  que  ceux  qui  ont 
le  soin  de  satisfaire  immédiatement  le  besoin  d'uriner. 

Les  maladies  de  la  vessie  sont  nombreuses  et  générale- 
ment très-graves.  Hippocrate  considérait  les  plaies  de  cet 
organe  comme  mortelles  :  Cui  mica  persrtta  furrit  le- 
thaïe  est.  Les  progrès  de  la  chirurgie  ont  heureusement 
lait  appel  d'un  pronostic  aussi  fâcheux ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  succès  journaliers  de  la  taille  (CfStotomie) ,  les 
ponctions  de  la  vessie  ,  pour  certains  cas  de  rétention  com- 
plète d'urine  et  les  diverses  opérations  qu'on  pratique  sur 
cet  organe  dans  les  cas  de  fistules  vésico-vaginales.  Au 
nombre  des  maladies  de  cet  organe  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  la  cystite  et  la  etfstirrhée  ;  la  première  est 
l'inflammation  phlegmoneuse  «le  la  vessie,  la  seconde  son 
catarrhe  chronique;  l'une  et  l'autre  sont  de  nature  in- 
flammatoire à  un  degré  différent ,  et  nécessitent  par  con- 
séquent un  traitement  antipblogistique.  Parmi  les  maladies 
qui  causent  de  fréquents  ravages  dans  la  vessie,  nous  signa- 
lerons les  pierres  urinaires ,  dont  la  grosseur  et  la  compo- 
sition présentent  de  nombreuses  variétés.  La  lithotriti  e 
et  l'opération  de  la  taille  tont'les  deux  moyens  de  guéri- 
son  pour  cette  maladie.  Il  existe  encore  un  genre  de  maladie 
très -important  à  connaître,  auquel  donnent  lieu  certains 
cas  d'inflammation  chronique  du  col  de  la  vessie  :  ce  sont 
les  déperditions  nocturnes  et  diurnes,  provoquées  et  entre- 
tenues par  l'irritation  sympathique  qui  se  transmet  aux 
vésicules  séminales.  La  fréquence  de  ces  déperditions  affai- 
blissant l'énergie  des  orifices  excréteurs  du  fluide  sperma- 
tique,  il  finit  par  s'échapper  pendant  les  efforts  qu'on  fait  pour 
uriner  ou  pour  aller  à  la  garde-robe.  Cette  désastreuse  maladie, 
qui  ruine  les  constitutions  les  plus  robustes  et  qui  frappe  d'i- 
nertie les  plus  heureuses  intelligences ,  peut  être  facilement 
guérie.  Dans  la  première  période,  il  faut  combattre  l'inflam- 
mation locale  par  les  roojens  les  plus  convenables,  les  bains, 
les  sangsues  au  périnée  ou  même  dans  l'intérieur  du  rectum, 
les'  pilules  de  camphre  et  de  thridace,  etc.  Dans  la  seconde 
période,  on  cautérise  légèrement,  avec  le  porte- caustique 
urétral  chargé  de  nitrate  d'argent,  le  col  de  la  vessie  et 
la  portion  prostatique  de  l'urètre.  L'action  du  caustique  mo- 
difie la  vitalité  morbide  de  ces  tissus,  resserre  les  orifices 
des  vaisseaux  ,  donne  du  Ion  à  tout  le  système  et  fait  cesser 
eu  peu  de  temps  tout  ce  désordre  (voyez  Usure). 

Dr  L.  La  bat. 

On  appelle  vessie  natatoire,  ou  vésieule  aérienne,  un 
sac  membraneux  rempli  d'air  qu'on  trouve  dans  la  plupart 
des  poissons,  et  qui  est  destiné  à  les  rendre  plus  ou  moins 
légers,  suivant  qu'ils  veulent  monter  ou  descendre  dans 
l'eau. 

*VESTA,  chez  les  Grecs  Mrs  lia ,  la  déesse  du  foyer 
«t  do  (eu  du  foyer,  l'une  des  doute  grandes  divinités, 
«était  Ja  Me  de  Cronos  et  de  Rbéa,  et  tut  avalée  par  son  I 
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père,  mais  sa  mère  la  sauva  ensuite  en  recourant  à  la  ruse. 
C'est  une  déesse  virginale,  qui,  poursuivie  par  Apollon 
et  par  Poséidon,  fit  serment  de  demeurer'  vierge.  Honorée 
comme  déesse  du  foyer  domestique,  elle  était  considérée 
avec  Déméter  comme  la  créatrice  de  la  civilisation  et  de  le 
inoralisalion.  Le  foyer  de  chaque  maison  lui  était  consacré, 


et  on  y  entretenait  continuellement  en  son  honneur  du  feu, 
qui  pendant  longtemps  sans  doute  tint  lieu  de  son  image. 
De  même  que  le  foyer  était  le  centre  sacré  de  chaque  maison, 
il  y  avait  dans  chaque  ville  on  foyer  ou  centre  sacré  où  l'on  en- 
tretenait un  feu  perpétuel.  Vesta  est  Tune  des  plus  anciennes 
divinités  du  paganisme.  On  l'honorait  i  Troie  longtemps 
avant  la  ruine  de  celte  ville.  Elle  figurait  parmi  les  dieux 
pénates  d'Énce,  qui  apporta,  dit-on,  sa  statue  et  son  culte 
en  Italie;  et  ce  culte  y  devint  si  général,  que. quiconque 
n'aurait  pas  sacrifié  à  Vesta  aurait  passé  pour  un  impie. 
Les  Grecs  l'invoquaient  chaque  jour  avant  tous  les  autres- 
dieux.  Son  colle  consistait  principalement  dans  la  garde  do 
feu  qui  lui  était  consacré,  dans  le  soin  apporté  a  ce  qu'il  ne 
s'éteignit  pas;  c'était  le  premier  devoir  des  vestales.  Huma 
fit  construire  à  Rome  un  temple  a  Vesla.  Il  avait  la  forme 
d'un  globe,  pour  marquer,  dit  PluUrque,  que  le  feu ,  sym- 
bolisé par  Vesta,  est  au  centre  de  l'univers.  C'était  dans  ce 
temple  qu'on  entretenait  le  feu  sacré  avec  tant  de  super- 
stition, qu'il  était  regardé  comme  un  gage  de  l'empire  du 
monde  et  que  le  voir  s'éteindre  passait  pour  un  pronostic  mal- 
heureux. Lorsque  ce  malheur  arrivait,  on  ne  pouvait  le  rallu- 
mer qu'avec  celui  du  ciel,  en  exposant  quelque  matière  con- 
buslibleau  centre  d'un  vase  concave  ,  qu'on  présentait  au 
soleil.  Festus  prétend  que  ce  nouveau  feu  s'obtenait  par  le 
frottement  d'un  bois  propre  à  cet  usage ,  et  que  l'on  pereaiL 
Toutefois,  sans  que  le  feu  sacré  s'éteignit  on  le  renouve- 
lait chaque  année,  le  fr  mars.  C'est  de  là  sans  doute  qu'est' 
venu  l'usage  dans  l'Église  chrétienne  d'allumer  le  feu  nou- 
veau vers  la  même  époque. 

Le  temple  de  Testa  à  Rome  était  ouvert  à  tout  le  monde 
durant  le  four;  mais  l'entrée  en  était  interdite  aux  hommes 
pendant  la  nuit.  Ce  n'était  pas  du  reste  seulement  dans  les 
temples ,  mais  encore  à  la  porte  de  chaque  maison  parti- 
culière, que  l'on  conservait  le  feu  sacré  de  Vesta ,  d'où  est 
venu  le  nom  Ae  vestibule.  Delbahr. 

V  EST  A  (  Astronomie  ),  petite  planète  découverte  par 
Olbers  de  Brème,  le  29  mars  1807  :  la  durée  de  sa  révo- 
lution sidérale  est  de  1326  fours,  et  sa  distance  moyenne 
au  Soleil  est  de  2,36  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité. 
Son  orbite,  inclinée  de  7*  8'  a  pour  < 
(voyez  Bone [ Loi  de]). 

VESTALES,  prêtresses  consacrées  s 
S'il  est  vrai  que  la  mère  de  Romolus  et  de  Rémus  était  ves- 
tale, l'origine  de  ces  prétresses  serait  plus  ancienne  que  celle 
de  Rome.  Quand  Numa  Pompilius  bâtit  on  temple  à  Vesta, 
il  établit  quatre  prêtresses  pour  le  desservir;  Tarquin  l'an- 
cien en  ajouta  deux  autres,  et  depuis  le  nombre  en  resta 
toujours  fixé  à  six.  On  choisissait  les  vestales  depuis  l'âge 
de  six  ans  jusqu'à  celui  de  dis  :  elles  devaient  être  d'une 
innocence  sans  tacite,  «ans  défaut  physique  et  d'une  honnête 
famille  romaine.  C'était  le pontyfex  maximus  qui  recevait 
les  vestales;  et  quand  il  ne  s'en  présentait  pas  volontaire- 
ment pour  remplir  une  place  vacante,  il  choisissait  vingt 
jeunes  filles  de  l'âge  requis ,  qull  faisait  tirer  an  sort.  Les 
vestales  étaient  obligées  de  garder  le 
trente  ans,  après  lesquels  elles  pouvaient  se  marier; 
elles  quittaient  alors  le  service  de  la 
chargées  de  faire  des  voeux,  des  prières  et  des  sacrifices  pour 
la  prospérité  et  le  salut  de  l'Etat,  d'entretenir  le  feu  sacré  et 
de  garder  le  Palladium.  Celles  qui  par  négligence,  on  autre» 
trement,  laissaient  éteindre  le  fou  étaient  punies  du  fouet 
par  le  souverain  pontife,  i  qui  seul  appartenait  le  droit  de 
les  châtier  et  de  les  juger  avec  le  collège  des  pontifes.  Une 
vestale  convaincue  d'avoir  violé  son  vœu  de  virginité  était 
punie  d'un  genre  de  mort  particulier,  de  même  que  son  com- 
plice. Celui-ci  était  fouetté  jusqu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les 
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cour*.  Pour  U  vestale ,  on  creusait  un  caveau  ou  l'on  mettait  i 
un  p«tit  lit,  une  lampe  allumée,  un  peu  de  pain,  do  l'eau 
et  de  l'huile,  puis  on  1a  faisait  descendre  dans  ce  caveau , 
qui  lui  terrait  de  sépulture ,  et  dunt  on  fermait  l'entrée.  La 
consternation  était  ce  jour-là  générale  dans  la  ville  :  tout  le 
monde  prenait  le  deuil,  le*  boutique*  se  fermaient,  partout 
régnait  an  mon*  silence,  car  on  croyait  I  tUt  menacé  de 
quelque  grand  malbeur.  Mais  si  les  fautes  de*  vestales 
étaient  rigoureusement  punies ,  elles  jouissaient  de  grands 
honneurs  et  de  grande*  prérogatives.  Le  respect  qu'on  avait 
pour  elles- était  tel  que  quand  les  premiers  magistrats,  les 
consuls  mêmes  le*  rencontraient,  ils  leur  cédaient  le  pas  et 
faisaient  baisser  le*  faisceaux  devant  elle*.  Des  licteurs  les 
précédaient  pour  leur  (aire  ouvrir  un  passage.  Celui  qui  aurait 
osé  insulter  une  vestale  était  puni  de  mort.  Luire  autres 
droit»,  la  loi  leur  conférait  celui  de  faire  «râce  a  un  coupable 
qu'on  menait  au  supplice,  si  par  liasard  elles  Iciem  outraient 
dans  leur  c  besoin;  mais  il  (allait  qu'elles  assuraient  que 
cette  Tencontrc  avait  él* fortuite.  Leurs  vêtements  étaient 
la  pséscxte,  manteau  blanc  borde  de  pourpre,  U  tunique  de 
lin,  les  bandeioltt»  et  le  voile.  Ullbaki. 
.  VKMI.MKt  (du  latin  vesttsj,  heu  ou  ion  garde  les 
vêtements  et  Imotnement*  sacerdotaux,  les  vases  sacres  .etc., 
et  attenant  le  plus  ordinairement  à  une  église  ou  a,  une  cha- 
pelle. On  donne  *us*i  ce  nom  à  l'endroit,  voisin  de  I*  salle 
des  séance*  d'un  tribunal,  d'une  assemblée  délibérante,  etc., 
où  l'on  conserve  les  costumes  avec  lesquels  siègent  les 
membres  de  cette  assemblée,  de  ce  tribunal  Dans  l'empire 
de  Bytaace,  vestiaire  était  le  nom  d'une  dignité.  Les  fonc- 
tieasdu  vivant  consistaient  à  prendre  soin  des  habits  de 
l'empereur  ;  elles  répondaient  à  celles  qu'à  la  cour  de  nos 
rois  on  désignait  seau  le  nom  de  grand-maitre  de  ia 
garde  robe. 

.  V  ES  I  1 1!  l  I.L  ,  pièce  par  laquelle  on  entre  dans  un  pe- 
lais ou  dans  un  vaste  bâtiment.  Le  vestibule  communique 
ordinairement  à  le  cour  et  an  jardin;  il  donne  entrée  à  l'ap- 
partement du  n  /  -de-chaussée,  et  c'est  la  que  vient  aboutir 
le  principal  escalier.  Il  ne  comporte  ni  riches  ornements,  ni 
meubles,  ni  glace* ,  ni  tableau»  ;  seulement,  on  peut  le  dé- 
corer avec  despilastres,  de*  colonne»  d'un  ordre  simple,  et 
même  quelquefois  des  statues.  C'est  dan*  le  vestibule  que 
restent  les  gens  de  ser  \  ice  qui  attendant  leur  malt  re . 

Les  anciens  se  servaient  du  mot  vcstibulum  pour  dési- 
gner une  pièce  de  même  nature ,  on  l'on  taisait  attendre 
tout  le  monde;  mais  cette  pièce r  ordinairement  attenante 
à  la  maison,  n'en  faisait  pourtant  pas  partie.  On  trouve 
encore  des  exemples  de  telles  constructions  dans  quelques 
anciennes  églises  qui  ont  un  véritable  vestibule ,  auquel  on 
donne  le  nom  de  porche.  Doit-on  penser,  comme  Marti- 
nius,  que  ce  mot  vient  de  Yestx  slabulum ,  parce  que  le' 
«levant  de  la  maison  était  dédie  à  la  déesse  V  e  s  ta ,  ou  bien , 
comme  Daviter,  qu'il  vient  des  mots  vestts  et  ambulo,  parce 
que  dés  le  vestibule  on  commençait  à  laisser  traîner  son 
vilement  en  marchant  ?  Dlchesm.  aîné. 

VESTIBULE  (Analomie),  cavité  trèsirréguliére  de 
l 'oreille  interne  ou  du  labyrinthe,  laquelle  esl  placée  en  avant 
des.canaux  demi-circulaires ,  en  arrière  du  limaçon,  en  de- 
hors du  conduit  auditif  externe  et  en  dedans  du  tympan. 
Cette  cavité  offre  un  grand  nombre  d'ouvertures,  qui  sont  : 
t°  la  fenêtre  ovale,  que  bouche  la  base  de  l'cirier;  r  r  ori- 
fice de  la  rampe  externe  du  limaçon;  3°  cinq  ouvertures 
faisant  partie  «les  caveaux  demi-circulaires;  4"  l'orifice  de 
l'aqueduc  du  vestibule;  6e  enfin,  plusieurs  petits  pertuis, 
donnant  passage  à  des  vaisseaux  et  à  des  filets  du  nerf  auditif. 
Une  membrane  particulière  tapisse  I  intérieur  du  vestibule, 
qui  renferme,  outre  la  lymphe  dite  de  Cotunni,  plusieurs 
division*  du  nerf  auditif.  Le  grand  nombre  de  parties  consti- 
tuantes qui  entrent  dans  la  formation  du  vestibule,  rendent 
trè*rfampliquée*  les  fonctions  de  cet  organe  dans  le  méca- 
nisme anatomico-pliysiologiqiie  de  l'audition. 

VESTIGES»  i  RACES.  Les  vertiges  sont  les  restes  de 
ce  qui  a  été  dans  un  lieu  ;  les  traces  sont  des  marques  de 
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ce  qui  y  a  passé.  On  connaît  te*  resttjes ,  on  suit  te* 
traces.  On  voit  te*  vestiges  d'un  vieux  château ,  on  recon- 
naît les  traces  d'un  cerf  ou  d'un  sanglier.  Fe*  fioes  ne  «e  dit 
qu'au  pluriel  ;  froc*  se  dit  iadUféremment  au  singulier  et  an 

pluriel. 

VESTIUS.et  primitivement  VesTti,  nom  italien  connu 
en  France  depuis  près  d'un  siècle ,  et  fameux  dans  l'art  culi- 
naire ,  dans  te*  faste*  de  la  tragédie ,  et  surtout  dans  crut 
de  la  danse.  11  appartient  à  une  famille  nombreuse,  qui 
quitta  Florence,  ver*  l'an  17*0,  à  la  suite  de  quelque  grand 
seiiweur;  elle  se  -composait  de  six  individus  :  la  mère, 
deux  fille*  et  trois  fils.  La  mère  était  trè*  dévote  et  disait 
son  chapelet ,  tandis  que  ses  filles ,  la  belle  T  ères  ma  et  Vio- 
lenta, danseuses  à  l'Opéra  ,  s'occupaient  de  tout  autre  chose. 
L'alné  des  fils,  cuisinier,  préparait  te  souper  pour  sa  mère, 
pour  ses  deux  frère*  Angiolo  et  Gaétan ,  aussi  danseurs  à 
l'Opéra,  et  pour  ses  deux  sa  urs,  qui  y  amenaient  leurs 
amants.  Malgré  la  diversité  des  mœurs,  des  caractères  et 
des  habitude* ,  l'amitié  U  plu*  tendre  unit  toujours  cette  fa- 


Atane-Ther  est- Françoise  Vtsnus,  née  à  Florence,  en 
1726,  débuta  en  1748,  fut  reçue  en  L7»J ,  et  se  retira  avec 
pension,  eu  176*. 

Arifjwlu-MaTU -Lazard  VtSTSUS,  né  en  1730,  débat» 
aussi  à  l'Opéra,  en  17  W,  mais  il  n'y  fut  pas  reçu.  11  aOa 
danser,  quelques  année*  après ,  sur  le  théâtre  de  Stuttgard, 
et  épousa  dans  cette  ville  la  maltresse  du  duc  de  Wurtem- 
berg; il  vécut  mal  avec  elle,  et  revint  à  Paris,  où  U  parut, 
en  1789,  sur  la  scène  italienne,  dans  les  rôles  d'amoureux, 
qu'il  continua  d'y  jouer  avec  succès  jusqu'en  1780  :  il  fut 
alors  renvoyé  de  ce  théâtre  avec  pension ,  ainsi  que  te  plu- 
part des  acteurs  ses  compatriotes.  Il  donna  à  l'Opéra,  en 
1782,  un  ballet  d'Ariane  à  /Vaxos,  et  mourut  en  1809. 

Son  frère,  Gaétan- Appoline-Ballhazar  Vernis,  né  en 
1720,  eut  ponr  maître  dans  son  art  le  fameux  buurè,  et 
débuta,  en  174»,  i  l'Académie  royale  de  Musique  :  sa  figure 
était  noble ,  sa  taille  élégante.  Admis  en  1749 ,  reçu  danseur 
seul  en  1751,  maître  des  ballets  en  survivance  en  1761,  et 
compositeur  maître  de  ballets  en  1770,  il  se  démit  en  1774, 
moyennant  une  pension  de  1,500  fr.,  et  resta  premier  dan- 
seur à  l'Opéra  jusqu'à  sa  retraite,  en  1781,  avec  une  pen- 
sion de  4,500  fr.,  à  tequelle  le  roi  en  ajouta  une  de  G, 000  fr., 
en  1785.  Vestris  avait  plus  d'exécution  que  d'invention; 
ses  deux  ballets  Endymion  cl  U  Aid  d'oiseaux  sont  ou- 
blié* depuis  longtemps,  et  celui  de  Médée  et  Jason  ,  em- 
prunté par  lui  à  Noverre,  a  été  relouché  par  Cardel.  Il  avait 
eu  pour  maîtresse  Marie  Allant ,  célèbre  dan  mt  use  dans  le 
genre  comique,  retirée  de  l'Opéra  ea  1782  et  morte  ei 
1802;  elle  lui  donna  un  fils,  Vestris  II,  longtemps  nommé 
Vestris  AUard,  et  digne  héritier  du  talent  des  auteurs  de 
ses  jours.  Vestris  1"  épousa  depuis  Anne-Frederique  Hey- 
nel,  née  à  Bayreulh,  en  1752,  entrée  à  l'Opéra  en  1788,  et 
retirée  en  1782,  la  première  danseuse  de  son  temps  dans  te 
genre  noble,  et  aussi  belle  que  recommandable  perses  qua- 
lités morales.  Vestris,  depuis  sa  retraite,  reparut  quatre  ou 
cinq  fois  à  l'Opéra  dans  des  occasions  extraordinaires,  no- 
tamment en  l»00,  pour  te  début  de  sou  petit  uls.  ,11  avait 
conservé  une  santé  robuste  et  te  goût  de  la  toilette.  Il  mou- 
rut le  2J  septembre  1808,  à  près  de  quatre- vingts  ans.  Vestrt* 
était  fort  iguorant,  et  ne  savait,  dit-on,  ni  lire  ni  écrire;  ma» 
il  était  honnête  homme,  fort  obligeant,  et  il  lut  toujours  U 
soutien  de  sa  famille.  11  perfectionna  la  daaae  noble,  et  pa- 
rut le  premier  sans  masque,  en  1771 ,  dan*  son  ballet  de 
Médée.  Quant  au  surnom  de  dieu  de  la  danse,  donné  pré- 
cédemmeut  à  Du  pré,  ce  rut  Vestris  te  cuisinier  qui  te  renou- 
vela, avec  sont  accent  italien,  pour  son  frère  le  danseur, 
et  celui-ci  l'accepta  et  le  conserva,  sans  y  voir  la  moindre 
apparence  d'ironie.  En  effet ,  la  vanité  était  te  défaut  ca- 
pital du  diou  de  la  danse;  mais  il  la  montrait  avec  tant  de 
naturel  et  d'originalité,  qu'elle  amusait  et  ne  choquait  point 
«  11  n'y  a  que  trois  grands  hommes  en  Europe,  disait  bon- 
nement Vestris,  te  roi  de  Prousse,  moussu  de  Voltaire  et 
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moi.  »  En  1779,  \m  acteurs  de  l'Opéra  s'étant  insurgés  contre 
de  Visrae ,  leur  directeur,  Yeslris  te  déclara  le  Washington 
de  ce  congrès.  ■  Savez-vous  à  qui  tous  parlez?  lui  dit  un 
jour  de  Vismc.  »  —  «  A  qui  je  parle?  Au  fermier  de  mon 
talent.  • 

Né  à  Paris,  dans  les  coulisses  de  l'Opéra ,  en  mars  1760 , 
Marie-Auguste  Vcstms  Allaeo  ou  VestbisII,  débuta  en 
septembre  1772 ,  sous  les  auspices  de  son  père ,  qui  s'avança 
avec  lui  jusqu'à  la  rampe ,  en  riche  costume  de  cour  et 
l'épéeau  côté.  Après  avoir  Tait  au  public  uue  superbe  allo- 
cution sur  la  sublimité  de  son  art  et  les  nobles  espérances 
que  donnait  son  auguste  rejeton ,  il  se  tourna  vers  le  jeune 
débutant,  et  lui  dît  :  «  Allons ,  mon  fils,  montrez  votre  la- 
lent,  votre  père  vous  regarde  !  »  Moins  grand ,  mais  plus  vi- 
goureusement constitué  que  son  père,  Vestris  II  créa  le  de- 
mi-caractère dans  lequel  il  n'a  pas  été  égalé.  Aussi,  le  grand 
Vestris  disait-il  de  lui  :  «  Il  resterait  touzours  en  l'air  a'il 
ne  craignait  pas  d'boumilier  ses  camarades.  -  Lorsqu'en 
1779  son  fils,  ayant  relusé  de  le  doubler  dans  un  des  bal- 
lets d'Armide,  reçut  l'ordre  de  te  rendre  au  Por-ltvêque  : 
•  Voilà  le  plus  beau  zour  de  votre  vie.  lui  dit  le  grand  Ves- 
tris; prenez  mon  carrosse,  et  demandez  la  chambre  de  mon 
ami  le  roi  de  Pologne  ;  ze  paverai  tout.  >  Au  retour  d'un 
voyage  fructueux  à  Londres.  Auguste  ayant  refusé  itérative- 
ment  de  danser  devant  la  reine  et  le  comte  de  Haga  (Gus- 
tave III,  roi  de  Suède),  parce  qu'il  avait  mal  au  pied,  l'ordre 
d'envoyer  le  jeune  danseur  à  La  Force  répandit  la  consterna- 
tion parmi  les  Vestris  :  «  Hélas!  s'écria  douloureusement  le 
diou  de  la  danse,  c'est  la  première  brouillerie  de  notre  maison 
avec  la  famille  de  Bourbon  !  ■  Vestris  fils  était  premier  dan- 
seur à  l'Opéra  depuis  1780,  et  le  fut  jusqu'à  sa  retraite,  en 
1818.  Il  reparut  en  1835  dans  nne  représentation  donnée 
au  bénéfice  de  Marie  Taglioui,  et  mérita  les  applaudissements 
du  public.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  décembre  1842. 

Auguste-Armand  Vestris,  fils  naturel  de  Vestris  II,  dé- 
buta en  mais  1 800,  dans  un  ballet  du  troisième  acte  de  La  Ca- 
ravane. Çette  représentation,  où  l'on  vit  figurer  trois  gêné-  .  uuu  w 
rations  de  Vestris,  annoncée  pour  un  jour  où  Bonaparte ,  ;  et  avec 


des  Apennins,  au  milieu  du  golfe  de  Kaplet,  à  environ  9  ki- 
lomètre* au  sud-est  de  Naples.  Avec  son  versant  sud -ouest 
il  s'élend  jusqu'à  la  mer.  Au  nord  la  vallée  Ladro  di  Cu- 
vai lu  et  à  l'est  le  Y  allume  di  Mauro  le  séparent  du  Monte 
Somma,  crête  très-étroite,  formant  de  ce  coté  un  demi-cercle 
beaucoup  plus  escarpé  intérieurement  qu'es térieurement,  et 
dont  la  cime  la  plue  élevée  atteint  1210  mètres  d'altitude, 
tandis  que  le  sommet  du  Vésuve  proprement  dit  a  1  ni 
mètres  d'élévation.  On  croit  que  ces  deux  masses  n'en  fai- 
saient autrefois  qu'une  ;  que  leur  séparation  a  été  le  résultat 
de  quelque  tremblement  de  terre,  ou  bien  qu'après  qu'un 
volcan  plus  ancien  et  incomparablement  plut  grand  se  sera 
consumé  et  effondré,  le  volcan  actuel,  00  le  Vésuve  pro- 
prement dit,  se  sera  formé  de  cette  immense  cavité.  Le 
sommet  de  ce  dernier  est  une  petite  plaine,  avec  deux 
pointes,  dont  celle  qui  fait  face  à  la  mer  projette  continuel- 
lement de  la  fumée,  vomit  de  temps  à  autre  quelques  pro- 
duits volcaniques  et  change  de  configuration  prévue  à 
chaque  éruption  un  peu  importante.  Les  parois  latérales  de 
la  montagne  sont  dénudées,  et  ce  n'est  qu'en  quelques  en- 
droits, souvent  au  milieu  de  lave  brûlante,  qu'on  y  trouve 
des  vergers  et  des  vignobles.  Le  bas  de  la  montagne,  mal- 
gré  les  éruptions  qui  se  renouvellent  constamment ,  e>t  ex- 
trêmement habité  et  couvert  d'arbres  fruitiers,  et  plut  par» 
ticulièrement  de  vignes délicieuses,  avec  les  raisins  desquelles 
on  fait  le  vin  capiteux  si  connu  sous  le  nom  de  lacrymx 
Christi.  Le  Vésuve  a  proportionnellement  le  cône  de  cendre» 
le  plus  élevé,  qui  est  à  l'élévation  totale  de  la  montagne 
comme  un  est  à  trois.  Il  est  escarpé ,  et  par  conséquent  dif- 
ficile à  gravir.  C'est  le  plus  ordinairement  par  Résina  qu'on 
y  arrive.  En  1801  huit  Français  descendirent  pour  la  prè- 
le cratère;  et  celte  tentative  a  été  f 


prem(er  consul,  devait  présider  une  séance  de  l'Institut,  fut 
avancée ,  aGn  qu'un  des  trois  grands  hommes  du  dix-hui- 
tième siècle  ne  fût  pas  en  concurrence  avec  le  plus  grand 
Iwmmc  du  dix-neuvième.  Le  jeune  débutant  promettait  de 
soutenir  la  haute  réputation  de  sa  famille;  mais,  malgré  les 
succès  qu'il  obtint  encore ,  il  quitta  un  théâtre  où  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  prendre  un  libre  essor,  et  alla  porter 
son  talent  en  Italie  et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe. 

M™'  Vestris  (Marie-Rose  Gourgaull),  tueur  de  l'acteur 
bugazon ,  naquit  à  La  Rochelle,  en  1746,  et  épousa  Angiolo 
Vestris,  frère  de  Gaétan.  Après  avoir  longtemps  été 
eliargée  des  .principaux  rôles  comiques  et  tragiques  sur  le 
théâtre  de  Stuttgard ,  et  avoir  été  la  sultane  favorite  da  duc 
du  Wurtemberg,  eue  vint  à  Paris,  où  elle  débuta  au  Théâtre 
Français ,  dans  Tancrède,  par  le  rôle  d'Aménaide,  où  elle 
eut  un  grand  succès;  et  quoiqu'elle  en  eût  moins  obtenu 
dans  Ariane,  dans  Idaraé  de  L'Orphelin  de  la  Chine,  etc., 
et  dans  ceux  de  la  haute  comédie ,  elle  fut  reçue  pour  par- 
tager, avec  M11*  Sain  val  aînée,  l'héritage  vacant  par  la  re- 
traite prématurée  de  M11*  Clairon,  son  institutrice.  En  1778 
elle  créa  le  rôle  d  Irène ,  dernière  tragédie  de  Voltaire, 
et  à  la  sixième  représentation  elle  récita  des  vers  à  la 
louange  et  en  présence  de  l'auteur,  dont  le  buste  venait  d'être 
couronné  sur  la  scène.  Bientôt  après  éclatèrent  ses  longs 
et  fameux  démêlés  avec  Mu*  Sainval,  qui,  malgré  son  bon 
droit  et  la  supériorité  de  son  talent,  lut  indignement  exclue 
du  Théâtre-  Français.  Soutenue  dans  sa  querelle  parla  cour, 
M**  Vestris  perdit  dès  lors  la  faveur  du  parterre.  Ou  tri- 
plait la  garde  lorsqu'elle  jouait,  peur  empêcher  qu'elle  ne  fût 
située.  Elle  mourut  en  1804.  De  tous  les  rôles  de  l'ancien 
répertoire ,  celui  de  Rodogune  était  ton  triomphe. 

H.  ACBurntar. 

VÉSUVE, le  seul  volcan  considérable  qu'il  y  ait  sur  la 
terre  ferme  d'Europe,  t'élève  complètement  isolé  et  séparé 


le  Vésuve  comme  montagne  projetant  du  feu ,  mais  ils  le 
regardaient  comme  un  volcan  éteint,  à  cause  des  traces  d'an- 
cienne activité  volcanique  qu'il  présentait.  La  première  érup- 
tion connue  eut  lieu  au  mois  d  août  de  I  au  79  de  notre  ère, 
violence  ai  dévastatrice  que  tonte  la  contrée  en- 


vironnante se  trouva  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  obs- 
curcie par  les  pierres  et  les  masses  de  cendres  que  projetait 
le  volcan ,  et  sons  lesquelles  furent  ensevelies  lea  trois  villes 
d  Herculanum.de  Pompeii  etdeStabite.  Pline  l'an- 
cien ,  qui  voulut  observer  ce  phénomène  dans  an  navire, 
y  périt.  Parmi  lea  éruptions  ultérieures ,  les  plut  violentée 
furent  celles  de*  années  203,  472,  »12,  686  ,  993,  h>3«, 
1631 ,  1730  (on  le  sommet  se  haussa  sensiblement  et  prit 
sa  forme  en  pain  de  sucre),  1766,  1779  et  1794.  Cette 
dernière  éruption  détruisit  presque  entièrement  le  gros 
bourg  de  Torre  del  Greto  et  amena  un  affaissement  sen- 
sible de  la  montagne  (près  de  66  mètres),  qu'on  peut  déjà 
apercevoir  à  une  certaine  distance.  Depois  le  rnsstnea- 
cement  du  dix-neuvième  siècle  les  émotions  se  sont  re- 
nouvelées presque  chaque  année  avec  plus  on  moins  de 
violence.  Depuis  le  mois  d'octobre  1818  jusqu'au  mois  de 
mai  1820  le  volcan  fut  en  continuelle  activité ,  et  h»  tl  avril 
il  se  forma  un  nouveau  cratère  de  133  mètres  de  diamètre, 
duquel  s'élevèrent  une  nuit  deux  cônes  ayant  l'un  78  et 
l'autre  17  mètres  d'élévation.  La  proie  de  cendres  du  94  oc- 
tobre 1832  obscurcit  la  lumière  du  jour  à  Naples,  et  la  lave, 
haute  de  quatre  mètres,  coula  jusqu'à  la  distance  d'un  mille 
d'Italie.  Les  éruptions  de  1833  1834  (  le  nombre  total  des 
éruptions  connues  était  alors  de  toiieate-dix-neof  ),  'du 
I"  avril  1835  et  de  1839  forent  encore  autrement  violentes. 
Lors  de  cette  dernière  éruption ,  le  cratère  perdit  beaucoup 
en  périphérie  et  en  profondeur.  En  1847  le  volcan  fut  encore 
en  activité.  L'éruption  de  18>0  exerça  d'horribles  dévasta- 
tions. La  dernière  est  celle  de  1845  ;  elle  fut  suivie  de  bruits 
étranges  dans  le  sein  du  Vésuve,  qui  semblaient  annoncer 
un  écoulement  intérieur. 

VI  SU VIENNE  (  Minéralogie).  Voyez  Imoousk. 
VESUVIENNES  (Les).  A  la  suite  des  événements  de 
rrier  1848 ,  un  républicain  de  la  veille,  fort  bien  dans  tas 
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pépier»  du  citoyen  Caustidière,  le  nouveau  préfet  de 
polkc,  et  d'ailleurs  grand  partisan  de  Ytmancipation  de  la 
/evri  me,  imagina  d'enrégimenter.  sous  la  dénomination  de  Vé- 
suviennes,  trois  à  quatre  cents  femme*  libres  ou  aspirant 
■  le  détenir,  et  d'offrir  leur  concours  et  leur  appui  au  gou- 
vernement provisoire.  Celui-ci  rendit ,  en  conséquence,  dn 
plu*  grand  aériens  du  monde,  un  arrêté  autorisant  la  for- 
mation d'un  bataillon  de  femme*  pour  défendre  la  patrie, 
ai  jamab  la  patrie  Tenait  à  être  menacée  par  la  coalition  de* 
despotes  étrangers.  Comme  la  plupart  de  ces  dames  étaient 
depuis  longtemps  inscrite*  sur  certain*  registres  de  la  pré- 
fecture de  police,  l'organisation  du  bataillon  des  Vésu- 
viennes  fut  aussi  facile  que  rapide.  A  un  moment  ou  les 
spectacles  les  plus  bizarres ,  les  exhibitions  les  plus  fantas- 
tiques, frappaient  chaque  matin  les  jeux  descnriens,  0 
n'y  eut  qu'une  vois  pour  déclarer  que  le*  derniéies  limites 
dn  genre  avaient  été  atteintes  dans  la  grande  représentation 
donnée  au  prolit  de  I  idée  républicaine  par  le  bataillon  des 
Fénrriennei  s'en  allant  un  beau  jour,  clairons  et  musique 
en  téte ,  remercier  le  gouvernement  proTiaoire  de  la  patrio- 
tique intelligence  dont  il  avait  tait  preuve  en  ordonnant  la 
formation  de  ce  corps  d'an  nouveau  genre.  Les  homme*  de 
l'hôtel  de  ville  comprirent,  mais  un  peu  tard  ,  que  de*  pa- 
rades de  ce  genre  ,  bonne*  tout  au  plus  clvez  Franconi ,  ne 
pouvaient  que  les  compromettre;  un  avis  officieux  adressé 
.  an  citoyen  Caussidière  eut  pour  effet  de  lui  (aire  ordonner 
le  licenciement  des  Késvtrteanei.dontle  nom  inspira  long- 

VÈTEMEXTS,  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps ,  à 
Pomer  ou  bien  à  le  défendre  contre  le*  injures  de  l'air. 
Partout  les  peaux  des  animaux  ont  fait  les  premiers  vête- 
ments des  hommes.  Hésiode  conseille,  à  rapproche  de  la 
saison  Iroide  ,  de  coudre  ensemble  des  peam  de  bouc  avec 
des  nerfs  de  boeuf  pour  se  garantir  de  la  pluie.  L'histoire  des 
vêtements  est  en  quelque  sorte  celle  de  la  civilisation  ;  on 
peut  dire,  en  thèse  générale,  qu'il  est  toujours  avantageux 
à  la  santé  de  se  couvrir  chaudement.  L'Angleterre  est  le 
pays  du  monde  où  l'on  compte  le  plus  de  phthisiques  ;  et  on 
est  en  droit  d'attribuer  un  tel  résultat  à  la  sotte  habitude 
que  les  père*  et  les  mère*  ont  dam  ce  pays  de  laisser  leurs 
enfant*  courir  à  moitié  nus,  sous  prétexte  de  les  forlilier. 
Les  marins  dans  nos  climats  portent  constamment  de  la 
laine  sur  leur  corps  ;  et  un  fait  constant,  c'est  qu'on  n 'observe 
presque  pas  de  phthisiques  parmi  eux.  Il  n'y  a  que  des 
rhumes  et  des  maladies  de  poitrine  à  gagner  avec  des  vê- 
tements insuffisants. 

VÉTÉRANS,  Feferonl.  C'est  le  nom  que  I  on  don- 
nait à  Rome  aux  anciens  soldat*  qui,  après  avoir  achevé  leur 
temps  de  service ,  fixé  régulièrement  sous  la  république 
pour  chaque  citoyen  à  dix  campagnes  à  cheval  ou  vingt  à 
pied ,  puis ,  au  temps  des  empereurs,  lorsque  l'armée  fut  de- 
venue permanente  .  a  seize  ans  pour  les 
et  à  vingt  pour  le*  légions,  obtenaient 
On  le  leur  délivrait  sur  une  petite  tablette  d'airain  ,  dont 
quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Ordinairement 
ils  recevaient  en  même  temps  des  récompenses  en  argent , 
le  droit  de  citoyen  lorsqu'ils  ne  le  possédaient  pas  encore, 
kconnvbium  pour  leur  mariage  avec  uneétrangère,  l'exemp- 
tion des  charges  civiles,  et  plus  tard  les  droits  honorifiques 
de  décurion  en  même  temps  qu'une  certaine  étendue  de 
sol  à  cultiver.  Sylla  fat  le  premier  qui  assigna  a  ses  vétérans 
des  villes  qui  lui  avaient  été  hostiles,  en  même  temps  que  le 
territoire  en  dépendant,  et  qui  de  la  sorte  fonda  les  colonies 
militaires.  Au  temps  d'Octave  dix-huit  des  plus  florissantes 
cités  de  l'Italie  furent  ainsi  transformées  eu  colonies  mi- 
litaire*. Les  empereurs  fondèrent  un  grand  nombre  de  co- 
lonies de  ce  genre  tant  en  Italie  que  dans  les  provinces, 
mais  par  les  voies  pacifiques  et  après  avoir  préalablement 
indemnité  les  anciens  habitants.  La  dernière  fut  établie  à 
Vérone  par  GalHen.  Dans  les  temps  de  crise  il  arrivait  sou- 
vent que  le»  vétérans  fussent  rappelés  au  service  (evocati  ), 
nubien  ils  se  mettaient  spontanément  à  la  déposition  de 


l'autorité  (voluntarii  ).  Ils  constituaient  alors  le  nojw  ïm 
troupe  d'élite  autour  de  la  personne  de  l'eosperear.  o, 
nos  jours  le  mot  vétéran ,  emprunté  à  la  liasse  la!*», 
a  été  employé  dans  diverses  armées  poor  d<  signer  de  rwi 
soldats  retirés  du  service  ou  à  moitié  iimhdes. 

[  Les  vétérans  français  sont  tout  autre  chose  que  émit 
Romeconsulaireet.de  Rome  impériale  :  aussi  qaand  il  tut 
agi,  il  y  a  quelque  cinquante  ans ,  de  remettre  sur  pied  os 
prétoriens  (  prenant  en  bonne  part  ce  mot  ),  qd  leur  i  ioai/. 
le  nom  anobli  et  ennobli  de  vieux  soldats,  et  l'an  a  uiivo-. ,'. 
de  vétéran  anx  troupiers  vieilli*.  Ce  nom  de  vêtira*  M 
d'ailleurs  tout  nouveau  dans  la  langue  fr*nçaise,  «du 
moins  dans  la  loi  militaire  ;  il  n'était  deveao  officiel  que  n> 
puis  la  création  des  invalides  ,  et  n'avait  cessé  de  upât; 
uniquement  invalide  que  depuis  la  rréation  do  médaiilci 
de  vétérance ,  institué  en  1771.  Le*  compagnies  deudm 
de  vëtérsus,  grossie*  outre  mesure,  devinrent  des  drei- 
hriRsde*  consulaires.  Le  régime  de  la  RétUqrsuos  ia  re- 
constitua en  compagnies.  Ce  caput  mortuunàt  toetete 
armées  françaises  avait  nécessairement  reap  sor  Uutfjâ 
du  nom  de  vétéran  qui  lui  était  donné.  Le  usintstre  G«- 
vion  SaialCyr  voulut  qu'a  la  manière  de  l'année  pru«*iw. 


forcé,  s'appelassent  vétérans,  c'est-à-dire  réserve  réearûiifc 
au  besoin,  susceptible  pendant  un  temps  donne  4*m 
convoquée,  et  composée  de  soldats  tout  dressés.  Cetsst 
un  mécanisme  de  landwehr,  dont  on  eut  la  veJlerU- Je  an 
usage  dans  la  guerre  de  1873,  mais  dont  on  ne  sut  tirerai 
parti,  et  depuis  la  polémique  répète  :  Que  nwW  «fpe* 
réserve  ?  que  faut-il  appeler  vétérans  ?  G'1  Buta,  j 
On  donne  dans  les  collèges  et  lycées  la  qosliâaiwe  de 
vétéran  aux  élève*  qui  doublent  leur  classe,  rux-»-ta' 
qui  font  la  même  classe  deux  année*  de  sotte:  YtUra 
de  seconde ,  de  rhétorique. 

VÉTKIUXA1RE  (An  [du  latin  veterist,  MU  * 
somme]).  Cet  art  .désigné  aussi  sous  le  nom  de  rudoM' 
vétérinaire,  zoologue  ou  simplement  de  irt^w 
constitue  cette  partie  essentielle  de  l'économie  nu*  h 
s  pour  objet  la  conservation  des  animaux  dooiesNi*, 
c'est-à-dire  l'art  de  prévenir  et  de  guérir  leurs  naW*  . 
de  multiplier  et  d'améliorer  leurs  races.  La  mék^t  « 
l'homme  parait  moins  complexe  et  d'une  applicalica  wi- 
dilfkile,  puisqu'elle  n'a  en  vue  qu'une  seule  espèce  J«* 
semblables,  douée  de  la  faculté  île  s'exprimer  et  dii>i'>> 
le  siège  de  la  douleur;  tandis  qu'il  faut  souvent  Jevlnj" 
que  les  animaux  ressentent.  Or,  quoique  l'absence  h*- 
tton*  morales,  b  nature  et  la  régularité  du  régine  * 
pl.ûent  beaucoup  le*  maladies  des  animaux,  et  en 
les  caractère*  moins  variable* ,  on  se  trouve  **" 
coup  de  circonstances  fort  embarrassé  quand  il  w 
déterminer  le  siège  et  la  nature  de  l'altération  mortel '■■ 

La  médecine  vétérinaire  est  aussi  ancienne  que  U  srf- 
cine de  l'homme,  avec  laquelle  elle  fut  longtemps  coc* 
due  On  ignore  quand  la  branche  fut  séparée  do  troac-'- 
sait  seulement  que  cette  séparation  fit  tomber  n  f£ 
tnière  dans  un  état  de  stagnation  qui  dura  plusieurs 
L'art  vétérinaire,  après  avoir  été  longtemps  méconnu 
daigné,  figure  aujourd'hui,  grâce  aux  effort*  de  q«4  ( 
savants  modernes,  su  rang  des  sciences  les  plus  utile' 
malgré  le  peu  d'encouragement  qu'il  a  reçu  des  J'Tef4^ 
vernements  qui  se  sont  succédé  en  France  depou  «»  *J 
siècle,  le*  épizootics  deviennent  de  jour  en  jour  et  plB*  ™£ 
et  moins  meurtrières.  Les  nombreux  vétérinaires 
écoles  ont  contribué  à  rendre  les  habitants  de*  ca"^ 
moins  crédules  et  moins  superstitieux.  Cet  art  était  ibu>\ 
né  dans  l'antiquité  aux  esclave*  et  au  berger  le  plu*  **J~ 
de  la  ferme.  Au  moyen  âge ,  lorsqu'on  commença  »  pr*S 
le  pied  des  chevaux  parla  ferrure, le*  artiaase b»r$* 
ce  soin  devinrent  les  médecins  de  ces  qusdrupède* ,  > 
suite  de  tous  les  autres  animaux  domestiques  :  c'est  «  r 
l'on  voit  encore  de  nos  jours,  quoiqu'il  y  ait  " 
chaux  et  des  vétérinaires.  Autrefois,  en  France,  c*<*» 
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branches  étaient  toujours  confondues ,  et  constituaient  un 
art  qui  était  rangé  parmi  les  professions  mécaniques.  En 
Espagne ,  celui  qui  ferrait  les  chevaux  faisait  partie  de  la 
classe  des  artisans,  tandis  que  celui  qui  traitait  les  animaux 
malades  était  rangé  dans  la  noblesse.  En  Suède,  au  contraire, 
le  médecin  des  animaux  était  regardé  comme  infâme  par 
le  peuple.  Doit-on  des  lors  s'étonner  que  la  médecine 
vétérinaire  «oit  restée  si  longtemps  dans  un  état  réel  d'im- 
perfection ,  surtout  quand  on  pense  que  la  plupart  des  ou- 
vrages écrits  sur  cette  matière  par  les  anciens  ont  été  perdus? 
D'ailleurs,  cette  perte  est-elle  bien  &  déplorer,  s'il  faut  en 
juger  par  ceux  qui  restent  et  où  se  trouvent  consignées  les 
pratiques  les  plus  ridicules  et  les  plus  irrationnelles?  A  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous  on  rencontre  Ruini,  Ramaxini 
etSolleysel,  dont  les  ouvrages  fourmillent  aussi  d'erreurs. 
Mous  ne  parlerons  pas  de  Gaspard  Saulnier,  Laguérinière 
et  Garsault,  qui  comme  écuyers  peuvent  avoir  une  cer- 
taine réputation ,  mais  qui,  copistes  de  Solleysel ,  ne  méri- 
tent aucune  confiance  comme  vétérinaires.  Tel  était  l'état 
de  la  science  quand  Bourg elat,  écuyer  fameux,  fonda 
à  Lyon,  sous  le  ministère  de  Berlin,  en  1761 ,  la  première 
école  où  l'on  enseigna  la  médecine  du  cheval.  Dès  lors  la 
vétérinaire  lut  érigée  en  corps  de  doctrine.  Deux  hommes  su- 
périeure lui  imprimèrent,  vers  la  même  époque, une  nou- 
velle impulsion  ;  La  fosse  père ,  simple  maréchal ,  dont  l'é- 
ducation avait  été  uégiigée,  et  qui  sans  maître,  par  la 
réflexion  et  la  persévérance ,  acquit  une  réputation  méritée  ; 
et  Lafosse  fus,  qui  avait  étudié  la  médecine  et  la  chirurgie 
humaines  avant  de  se  livrer  à  la  vétérinaire.  Tous  deux  ont 
laissé  plusieurs  ouvrages,  encore  fort  estimés.  Ce  ne  fut  que 
trois  ans  après  la  fondation  de  l'école  de  Lyon  que  celle 
d'Al/ort  fut  instituée;  il  n'en  existait  alors  aucune  en  Eu- 
rope. Bientôt  les  gouvernements  étrangers  s'empressèrent 
de  créer  des  établissements  semblables.  Telle  a  étél'origiue 
des  écoles  de  Copenhague,  Londres,  Madrid,  Vienne, 
Berlin,  Dresde,  Prague,  Munich,  etc.  L'école  d'Alfort, 
depuis  son  institution,  a  conservé  sur  celle  de  Lyon 
une  suprématie  marquée;  l'instruction  y  est  plus  étendue, 
plus  variée.  Là  on  a  vu  professer  tour  à  tour  les  Dau- 
henton,  les  Fourcroy,  les  V  i  c-d'A  s  y  r,  les  Yvarl, 
les  Dulong.  A  la  mort  de  Bourgelat,  arrivée  en  1779  ,  la 
direction  passa  au  célèbre  Chabert ,  homme  éminent ,  sorti 
de  l'obscurité  de  la  forge,  sans  aucune  instruction  théo- 
rique ,  mais  doué  d'une  haute  intelligence.  Plusieurs  autres 
vétérinaires  se  sont  fait  remarquer  à  cette  époque;  nous  ci- 
terons Flandrin ,  Gilbert ,  qui  fut  membre  du  corps  légis- 
latif, et  Huzard ,  de  l'Institut.  Depuis ,  une  foule  de  capacités 
nouvelles  ont  surgi  du  sein  des  écoles  ;  dans  le  nombre 
figurent  Girard ,  Gohier,  Dupuy ,  et  Hurtrel  d'Arboval ,  au- 
teur du  meilleur  dictionnaire  de  chirurgie  et  de  médecine 
vétérinaires  qui  existe.  L'école  de  Toulouse  a  été  créée  dans 
les  dernières  années  de  la  Restauration  ;  son  but  principal 
est  l'élude  de  la  médecine  de  l'espèce  bovine.  La  direction  en 
fut  confiée  à  Dupuy,  qui  avait  été  chargé  de  l'organisation. 
Signalons  en  passant  quelques  vices  inhérents  à  l'organisa- 
tion de  ces  école*,  qu'il  u'est  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  les 
dirigent  de  faire  disparaître ,  et  en  tète  desquels  nom  place- 
rons l'insultisance  du  traitement  des  professeurs  (4,000  fr.  à 
Alfort  et  3,000  dans  les  autres  écoles).  Quant  au  mode 
de  nomination,  rien  de  fixe ,  rien  de  stable  ;  tout  est  laissé  à 
l'arbitraire  :  tantôt  les  places  sont  données  au  concours  ;  tan- 
tôt elles  dépendent  du  bon  plaisir  d'un  ministre.  Cet  état  de 
choses,  qui  porte  un  préjudice  notable  ila  science,  éloignera 
toujours  de  nos  écoles  les  grandes  célébrités.  Les  places  de 
prolesseurs  ne  seront  recherchées  que  par  les  vétérinaires 
qui  n'ont  pu  se  faire  une  clientèle ,  ou  par  ceux  qui ,  après 
avoir  obtenu  leur  diplôme,  ne  savent  où  fixer  leur  résidence. 
Tout  professeur  qui  peut  troquer  sa  chaire  contre  un  atelier 
de  maréchallerie  avec  clientèle  vétérinaire  à  Paris  n'hé- 
site pas  im  instant.  Foulon. 

VETERINAIRE  (Médecin),  cnlatin  veterinarius  ou 
reterinarius  nudicus ,  appelé  aussi  tout  simplement  vété- 
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rinaire,  et  plus  improprement  artiste  vétérinaire.  Cest 
l'homme  qui,  après  avoir  obtenu  dans  les  écoles  un  brevet 
de  capacité,  se  livre  à  la  pratique  de  la  médecine  des  ani- 
maux domestiques.  Celui  qui  se  destine  à  cette  carrière  doit 
y  être  appelé  par  des  dispositions  naturelles  ,  par  une  voca- 
tion bien  prononcée  ;  car  l'exercice  de  cet  art  est  encore 
loin  de  présenter  les  avantages  dont  il  serait  susceptible  si 
le  gouvernement  daignait  le  protéger  d'une  manière  plus 
efficace  et,  il  faut  bien  le  dire,  si  une  aveugle  supersti- 
tion ne  régnait  pas  dans  les  campagnes,  où  chaque  village 
possède  son  devin, son  sorcier,  son  rebout eur.  Par  soito 
de  l'absence  d'une  loi  qui  assure  au  vétérinaire  comme  au 
médecin  une  existence  honorable ,  certaine ,  des  élèves  fort 
distingués ,  sortant  des  écoles  pour  se  fixer  dans  les  dé- 
partements ,  s'empressent  d'abandonner  une  profession 
dans  laquelle  ils  ne  trouvent  ni  aisance  ni  considération. 
Ceci  s'applique  surtout  aux  vétérinaires  militaires,  qui  n'ont 
dans  l'année  que  le  rang  de  simples  sous-officiers  ;  tandis 
que  des  officiers  de  santé,  souvent  beaucoup  moins  ins- 
truits, sont  assimilés  aux  olficiers.  La  médécine  vétéri- 
naire, nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ne  répondra  à  ce 
qu'en  attendent  l'agriculture ,  le  commerce  et  l'armée ,  que 
quand  le  gouvernement,  mieux  éclairé,  aura  assimilé 
l'exercice  de  cette  profession  à  celui  de  la  médecine  hu- 
maine ;  quand  dans  les  corps  de  cavalerie  les  vétérinaires 
ne  seront  plus  confondus  avec  le  maître  sellier  ou  le  maître 
bottier,  et  jouiront  de  tous  les  privilèges  réservés  à  la  classe 
des  officiers.  Foclom. 

VÉTIVKRT  oo  VETT1VERT,  nom  vulgaire  de  la  ra- 
cine d'une  grarainée  appelée  par  les  botanistes  andropoçon 
muricatus ,  remarquable  par  son  odeur  pénétrante,  qui  la 
lait  employer  pour  parfumer  le  linge  et  pour  préserver  les 
étoffes  de  laine  de  l'atteinte  des  teignes. 

VETO,  mot  latin  qui  signifie  je  défends ,  et  dont  on 
s'est  servi  pour  désigner  le  droit  conféré  par  la  loi  à  quel- 
qu'un de  rendre  nulle  par  ses  oppositions  une  résolution  prise 
par  une  grande  assemblée,  et  d'en  empêcher  la  mise  à  exé- 
cution. Dans  la  république  romaine  tout  tribun  du  peuple 
avait  le  droit  de  rendre  nulle  par  son  veto  les  décisions 
prises  par  le  sénat.  Dans  l'ancien  royaume  de  Pologne,  c'est 
en  1652  que  la  loi  consacra  pour  la  première  fols  comme 
un  droit  imprescriptible  le  privilège  de  tout  nonce  de  pou- 
voir annuler  par  sa  simple  opposition  (  Aie  pozwalam , 
je  ne  le  permets  pas)  les  résolutions  prises  par  les  autres 
membres  de  la  diète.  Les  rois  d'Angleterre  ont  aussi  la 
prérogative  de  pouvoir  annuler  par  leur  veto  les  résolutions 
prises  par  l'une  ou  l'autre  cltamhre  du  parlement;  mais  il 
est  très-rare  qu'ils  en  fassent  usage. 

La  constitution  de  1791  n'avait  accordé  au  roi  que  le 
droit  de  veto  suspensif.  La  formule  d'acceptation  d'un 
décret  était  ainsi  conçue  :  ■  Le  roi  consent  et  fera  exécuter.  • 
Si,  au  contraire,  il  croyait  devoir  user  de  son  droit  constitu- 
tionnel et  refuser  sa  sanction,  il  exprimait  ainsi  son  refus  : 
«  Le  roi  avisera.  »  Le  roi  pouvait  exercer  son  droit  de  veto  sur 
une  même  mesure  à  deux  reprises  ;  mais  lorsqu'une  troi- 
sième législature  la  votait,  son  droit  de  veto  se  trouvait 
annulé.  La  constitution  des  cortèsde  1813  avait  admis  un 
veto  suspensif  en  faveur  de  la  couronne ,  mais  dans  les 
mêmes  conditions  que  celui  que  créait  la  constiU'ion  fran- 
çaise de  1791.  Le  président  des  Etats-Unis  est  aussi  investi 
du  veto  suspensif.  Dans  tous  les  autres  États  constitu- 
tionnels ,  le  droit  de  veto  accordé  à  la  couronne  est  au- 
jourd'hui absolu. 

VETTÉR  A  VIE  ,  contrée  plate  et  fertile  d'Allemagne , 
d'une  superficie  d'environ  il  m  y  riant,  carrés,  située  entre 
le  Vogelsberg  et  le  mont  Tauous ,  et  qui  dépend  pour  sa  pins 
grande  |>arlie  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  et  pour 
des  portions  plus  ou  moins  considérables ,  de  H  esse- Casse! , 
de  Hesse-Horobourg,  de  Nassau  et  de  Francfort.  Elle  est  ar- 
rosée par  le  Mein,  l'Use,  la  Nidda  et  lo  Wetter,  qui  lui  a 
donné  son  nom ,  et  elle  produit  en  abondance  des  grains  et 
des  fruits  de  toutes  espèces.  L'un  des  ouatre  collèges  do  l'an- 
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cienne  diète  de  l'Empire  entre  lesquels  étaient  reparti»  le»  ■ 
mmtes  et  les  seigneurs  portait  la  dénomination  de  collège 
des  comtes  de  Vettéravie.  Le*  prince*  el  les  rouiles  de  Soin», 
d'I«mbo«rg,  de  Stolberg,  de.,  en  faisaient  partie. 
VETU.  Voues  Ri-asob. 
VEUGLAIKES.  Voyei  Canon. 
VEUILLOT  (  Locu  l,  pubticiste  contemporain ,  l'avocat 
le  plut  babiie  du  parti  ultramontain,  est  né  à  Bayne»  (  Lot-  ■ 
•ret),  en  ISIS.  Fil*  d'nn  tonneJWr,  il  fit  lai- même  non  édu- 
cation ;  drconsUnce  qui  explique  beaucoup  de  cliosea  dans 
les  ouvrage»  de  cet  écrivain  païudonné.  A  l'âge  de  dit-huit 
an«,on  le  chargea  de  la  réfaction  de  L'Echo  de  Rouen,  feuille 
ministérielle,  06  il  se  fit  remarquer  par  le  caractère  agressif 
et  cassant  de  sa  polémique.  Dans  un  intervalle  de  quinto 
moi»,  elle  lui  attira  dent  duels,  dont  il  sortit  avec  honneur. 
De  Rouen  il  alla  à  Périgueut  prendre  la  direction  d'une 
autre  feuille  Tjùnislérielle,  et  dan»  celte  ville  il  lui  fallut 
encore  à  diverses  reprises  répondre  Cépée  *  la  main  des  té- 
mérité» de  sa  plume.  Au  mois  de  septembre  (836,  le  minis- 
tère qui  venait  de  fonder  La  Charte  de  1830  l'appela  a  Paris 
pour  prendre  part  à  In  réduction  de*  ce  nouvel  organe  gou- 
vernemental, dont  il  devint  l'un  des  collaborateurs  le»  plus 
actifs.  Après  la  mort  de  cette  feuille,  il  travailla  quel- 
que temps  au  tournai  La  Paix;  puis  il  entreprit  te  voyage 
de  Rome,  on  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  produi- 
sirent sur  lui  une  si  vive  impression,  qu'il  revint  en  France  ' 
complètement  converti  a  l'idée  religieuse  et  catlmlique.  Il 
publia  alors  ses  Pèlerinages  de  Suisse,  qui  ouvrirent  une 
série  d'ouvrage*  ou  dominent  les  idées  religieuses  et  les  ten- 
dances catholiques.  Vers  la  même  époque,  il  fut  nom  mû 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique;  mois 
an  bout  de  dix-huit  mots  il  donna  sa  démission  de  cet  em- 
ploi pour  être  Pou  des  collaborateurs  de  L  Untvers  reli- 
'itrux.  Il  en  devint  bientôt  le  rédacteur  en  chef,  et  sons  sa 
direction  ce  journal  n'a  pas  discontinué  de  défendre  avec 
énergie  peu  commune ,  mais  parfois  empreinte  de  fana- 
e,  le  principe  de  la  tonte-puissance  de  l'Église.  M.  Veuillot 
est  sans  conteste  un  des  journalistes  les  plus  remarquables 
de  notre  époque  ;  on  le  trouve  constamment  sur  la  brèche , 
atlaquant  avec  la  pins  impitoyable  aigreur  les  idées  qui  do- 
minent aujourd'hui  dans  la  société  français;  sa  polémique 
passionnée  l'a  même  mis  à  un  moment  en  conflit  avec  l'ar- 
chevêque de  Paris.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  tous  ont  produit  une  sensation  des  plus  vives,  entre  au- 
tres V 'honnête femme,  Les  libres  Penseurs,  V esclave  Vin- 
dex,  pamphlet  pétillant  d'esprit  ;  U  Lendemain  de  ta  Vie- 
tokre,  et  Corbin  et  d'Aubtcourt ,  petit  roman  où  II  a  fait 
preuve  d'un  remarquable  talent  de  style. 

VEUILLOT  (  Eucfem),  frère  aloé  du  précédent ,  est  l'un 
de  ses  collaborateur*  k  L  '  l'nipcrs  religieux.  En  1847,  àl'é-  , 
poque  de  la  guerre  du  Sonderbund ,  il  fut  chargé  d'aller 
porter  en  Suisse  aux  insurgés  le  montant  des  quêtes  faites  I 
à  leur  profit  dans  le  parti  religieux  et  montant  à  plus  de  ! 
100,000  francs.  Pins  tard  il  fut  encore  chargé  d'aller  porter  . 
à  l'archevêque  de  Turin  la  croix  d'or  offerte  à  ce  prélat  avec 
le  produit  d'une  autre  souscription.  Il  se  rendit  ensuite  a 
Rome,  où  le  pape  lai  conféra  l'ordre  de  Saint-Sylve*lre.  Il  , 
est  auteur  d'une  Histoire  des  Guerres  de  la  Vendée  et  de  \ 
la  Bretagne. 

VEUVAGE.  Dans  sa  pensée,  dans  sa  destination,  le 
mariage  est  perpétuel  de  sa  nature;  anssi ,  lorsque  la  mort 
vient  séparer  deux  époux ,  il  est  noble  à  l'époux  trompé  dans 
sa  plus  chère  espérance  de  rester  fidèle  à  la  mémoire  de  l'é- 
poux qui  n'est  plus  :  c'est  demeurer  dans  l'esprit  de  l'enga- 
gement. Cette  vie  d'isolement  et  d'abnégation  laisse  a  celui 
qui  sait  se  l'imposer  une  liberté  qui  ne  rencontrerait  peut-être 


Il  est  sage  de  prévenir  d'affligeantes  comparaisons  et  de  ne 
pas  recommencer  le  voyage  quand  on  n'a  plus  de  force  que 
pour  l'achever.  S'il  existe  des  enfants,  combien  n'est-il  pas 
prudent  de  les  sauver  d'une  domination  quelquefois  hostile 
•t  d'une  concurrence  presque  toujours  ennemie? 


—  VEUVAGE 

Le  veuvage,  poor  qui  peut  s'y  maintenir  »v« .  dmit*, 
donne,  dans  le  temps  de  l'expérience,  la  facuhé <k  »wui 
aux  soins  de  la  fortune,  de  la  philosophie  et  de  la  <im-. 
C'est  un  état  respectable,  qui  peut  devenir  tarot,  et  •*  a'«i 
pas  sons  consolations  :  cette  mémoire ,  i  laquelle  <m  i*u  p 
né reu sèment  immolé ,  n'est-elle  pas  toujours  pdm\t  >  m 
combien  le»  familles  ne  «'empressent -elle*  pis  de  v  n>r- 
trer  reconnai**antes  envers  cent  qui ,  par 

rêtaf      *  ^ 

Il  ne  serait  cependant  pas  juste  d'appliqner  m  tè6t\m 
à  toute»  les  situations.  Le»  «-rondes  union*  sont  quéqutto< 
explique.»  par  l'âge  où  le  veuvage  a  commence,  et  peu 
commandées  par  l'intérêt  même  des  enfanta  du  prase  s» 
riage.  Aussi ,  ne  s'agit-ii  ici  que  d'une  observatise  pstn», 
que  d'un  conseil,  et  non  pas  d'un  précepte  ;  mai'  c'est  'un  •:, 
aux  femmes  que  ce  conseil  s'adresse.  La  femme  teitUt 
dre  dans  le  mariage  son  individualité  pour  la  coaibadit 
dans  celle  de  l'homme:  par  le  veuvage,  l'unité  taure* 
reforme  et  ne  constitue;  consacrée,  d'ailleurs,  J'»^  ^ 
ni  ère  plu»  intime  au  culte  de  la  pudeur,  la  femme  est  du*  h 
mission  quand  elle  enseigne  l'abstention  par  sas  eienu* 
Ce  sentiment  qui  veut  que  la  femme  n'ait  ps»  ose  art» 
destinée  que  celle  de  l'homme  dont  elle  est  venue  mata 
l'existence  et  peut-être  aussi  la  pensée  de  prévesir  4e 
crimes  ont  singulièrement  égaré  le*  peuple*  de  Hade  Ct 
nV*t  cependant  pas  par  la  contrainte,  c'est  par  r»«niti» 
célestes  que  l  époose  indienne  est  aum  t 
x  sacrifice  Chero  les  Germains  canne  àe 
les  Indien»,  les  femmes  convolaient  rarement  ea  swnta 
noces;  cliet  les  Salieus,  les  mariages  des  veuves  dent* 
avoir  lieu  la  nuit  :  c'étaient,  dans  notre  vient  langui- 4* 
noces  réchauffées.  Le  mariage  entre  la  reine  ftstofl' 
François  I"  fut  célébré  une  heure  devant  le  jwr. 

Sou»  l'influence  du  christianisme,  le  veuvage  est  a* 
d'une  manière  plus  intime  dans  les  habitudes  et  dm* 
mœurs  ;  mais  la  religion  n'a  proclamé  la  snpériorilc  4r  nt 
état  qu'en  en  prescrivant  les  devoirs  et  qu'en  ea  s*»* 
les  dangers  :  «  La  veuve  qui  vit  dans  les  délices,  ditant 
Paul ,  est  déjà  morte  elle-même,  nom  qux  ta  oVtew  * 
vivent  mortun  ent  (  ad  Timofh . ,  cap;  V  ).  Ce  çai  vdn 
la  pensée  de  l'Église  sur  cette  matière,  c'est qne r»*» 
veuf  (Pu ne  première  union  peut  entrer  dans  les  ordre  * 
créa,  interdits  à  celui  qui  se  trouve  veuf  poor  h  s**9* 
fois.  Le  veuvnge  était  tellement  favorable  dan*  s*  ja> 
mien  temps  du  christianisme,  qu'il  était  associé,  m* 
taine»  conditions ,  aux  fonctions  ecclésiastique*.  U»  w* 
véritables  (  vidux  verx) ,  comme  les  appelle  saisi  P*». 
lorsqu'elles  n'avalent  connu  qu'un  seul  mariage  et  f  ^ 
avaient  atteint  soixante  ans ,  formaient  dans  la  p**" 
Eglise  un  ordre  révéré  (I). 

Après  avoir  parle  du  veuvage  maintenu,  il  convient  l<» 
miner  dans  quels  cas  chez  les  peuples  de  raabqw'f  ' 
veuvage  devait  être  abandonné ,  et  comment  il  f&* 
l'être. 

Une  circonstance  rendait  rbex  les  Hébreux  **  «■* 
nécessaire;  s'il  n'était  pas  né  d'enfant  de  la  premier»  un* 
la  veuve  devait  implorer  non  beau-frère  ;  s'il  refusait  n>'* 
tendre,  die  devait  le  citer  devant  les  ancien» ,  qui  te  F" 
posaient  de  se  conformer  à  la  loi  ;  et  s'il  persistait  ««*  * 
refus,  la  veuve  s'approchait  de  lui ,  et  en  présence*1 
le  monde  die  lui  était  son  soulier  d  lui  crachait  au  n*V- 
en  lui  disant  :  «  C'est  ainsi  que  doit  être  traite  eeto>  v 
ne  veut  pas  rétablir  la  maison  de  son  frère.  •  La  )<*  ^  _ 
bornait  pas  au  frère  dn  mari ,  elle  a'appliqaait  Ht  Pir*' 
les  plus  éloigné»,  comme  on  le  voit  par  retenu** 
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VEUVAGE 

qui  épouse  Rulh  au  refus  d'un  parent  plus  proche,  si  la 
veuve  ne  trouvait  pas  de  mari ,  on  ai  elle  «e  trouvait,  par 
«on  âge,  hors  d'état  d'avoir  des  entants,  la  loi  pourvoyait  à 


Clic/,  les  Komains  non-seulement,  comme  partout,  comme 
toujours,  les  veuves  pouvaient  passer  aile  nouveaui  époux, 
mai»  elles  le  devaient  m,  étant  âgées  demoias  de  cinquante 
ans,  elles  voulaient  échapper  aux  peines  dont  étaient  frap- 
pés les  célibataires. 

Les  second»  mariages,  vivement  désirés ,  prescrits  dans 
la  religion  juive  en  haine  delà  stérilité,  exigés  par  les  lois 
d' Auguste  de  toute;»  les  veuve*  qui  peuvent  être  fécondes, 
ne  pouvaient  être  célébrés,  à  Home  do  moins,  qu'après  un 
certain  délai.  Il  ne  fallait  pas  laisser  planer  le  plus  léger 
doute  sur  l'origine  des  enfants  du  second  lit 

Dans  l'état  actuel  de  nos  lob ,  la  femme  devenue  veuve 
ne  peut  contracter  mariage  qu'après  dis  mois  révolus  de- 
puis la  dissolution  du  mariage  précédent  (Code  Civil,  article 
228  ).  Les  auteurs  ne  «ont  pas  d'accord  sur  les  conséquences 
que  doit  entraîner  l'infraction  de  cette  règle  :  il  parait  ce- 
pendant  que,  d'après  l'opinion  accréditée,  celte  proliibition 
est  su  rang  des  empêchements  prohibitifs,  et  que  son  inob- 
servation ne  donne  pas  lieu  à  la  nullité  du  mariage. 

Ce  serait  sortir  du  sujet  même  de  cet  article  que  d'exposer 
les  dispositions  protectrices  du  patrimoine  des  enfants  nés 
de  la  première  union.  Ce  qu'il  faut  en  dire  ici ,  c'est  que 
l'homme  ou  la  femme  qui  ayant  des  enfants  d'un  autre  lit 
contracte  un  second  mariage  ne  peut  donner  à  son  nouvel 
époux  qu'une  part  d'enfant  .légitime  le  moins  prenant,  et 
sans  que  d.ins  aucnn  cas  ces  donations  puissent  e\<  éder 
le  quart  des  biens.  Ce  qui  tient  davantage  à  la  viduité,  c'est 
le  droit  qu'exercent  les  veuves  sous  le  nom  de  deuil.  La 
jurisprudence  entend  par  deuil  la  somme  qui  est  due  à  la 
veuve  par  la  succession  de  son  mari  pour  les  frai*  du  deuil 
qu'elle  doit  porter.  Le  deuil  que  l'on  accordait  aux  veuves, 
tant  en  pays  coutumiers  qu'en  pays  de  droit  écrit ,  était 
d'un  usage  universel  ;  mais  il  n'était  réglé  par  aucune  loi. 
L'article  1481  du  Code  Civil  a  réparé  cette  omission  :  aux 
termes  de  cet  article,  le  deuil  de  la  femme  est  aux  frais  des 
héritiers  du  mari  predecédé;  la  valeur  de  ce  deuil  est  ré- 
glée selon  la  fortune  du  mari;  il  est  dû  même  à  ta  femme 
qui  renonce  à  ta  communauté. 

La  prohibition  de  se  marier,  prononcée  comme  condition 
d'une  disposition  contractuelle  on  à  titre  de  libéralité,  ré- 
clame une  distinction.  La  condition  imposée  a  un  donataire 
ou  à  un  légataire  de  ne  pas  se  marier  doit  être  considérée 
comme  non  écrite;  reconnaître  à  une  semblable  injonction 
la  plus  légère  influence,  ce  serait  compromettre  les  intérêts 
de  ta  liberté  et  ceux  de  ta  population.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  défense  de  passer  à  de  secondes  noces,  qui,  suivant 
les  arrêts  de  la  cour  de  cassation  ,  peut  être  motivée  par 
d'autres  raisons.  Il  est  donc  de  jurisprudence  aujourd'hui 
que  les  conditions  qui  tendent  à  défendre  le  mariage  à  des 
personnes  qui  n'ont  jamais  été  mariées  doivent  être  rejetées, 
et  celles  favorables  a  l'état  de  viduité  rigoureusement 
maintenues.  Hboiequin. 

VEUVE  (Hittoire  naturelle) ,  nom  que  les  ornitho- 
logiste* ont  donué  à  un  petit  groupe  d'oiseaux  classés  par 
Cuvier  dans  le  genre  nombreux  des  fringilUs  on  gros* 
becs,  et  qui  se  distinguent  des  linotes ,  dont  ils  sont  voi- 
sins, par  le  prolongement  de  quelques-unes  des  pennes  ou 
couvertures  supérieures  de  fa  queue  dans  les  maies,  et 
par  leur  bec,  plus  renflé  a  sa  base.  Leur  taille  varie  de  huit 
a  trente-trois  centimètres,  selon  les  espèces.  Les  veuves  nous 
viennent  d'Afrique ,  des  Indes,  des  Philippines;  leur  nom 
est  tiré  des  couleurs  sombres  de  leur  plumage.  Parmi  les 
espèces  les  plus  remarquables,  nous  citerons  :  la  veuve  au 
collier  cTor  (fringilla  paradttea),  qui  se  distingue  par  un 
large  collier  d'un  jaune  d'or  foncé,  tranchant  sur  la  couleur 
noire  du  plumage  ;  ta  veuve  en/eu  (fringïlla panagentis), 
remarquable  par  une  large  plaque  tooracique  d'un  rouge 
vif ,  tranchant  sur  son  plumage  noir  ;  et  ta  veuve  à  quatre 
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brins  (fringilla  regia),  dont  les  rectrices  intermédiaires, 
presque  dénuées  de  plumes,  sont  excessivement  allongés». 
Comme  dans  les  autres  tribus  d'oiseaux  ,  les  teintes  de  la 
femelle,  diffèrent  généralement  de  celles  du  maie  ;  celui-ci  a 
aussi  son  plumage  de  noce,  livrée  brillante ,  qu'il  échange 
une  fois  l'époque  des  amours  passée  pour  un  vêtement 
plus  terne.  Ces  oiseaux  ont  un  joli  ramage.  Ils  construisent 
leur  nid  ,  an  dire  des  voyageurs  ,  avec  du  colon ,  et  y 
pratiquent  denx  étages  ;  le  mAle  est  au  premier,  ta  femelle 
au  rez-de-chaussée.  Saccerotte. 

VEVAY»  ta  seconde  ville  du  Canton  de  Vau  d,  a  l'em- 
bouchure de  ta  Vevaise  dans  le  lac  de  Genève,  est  une  ville 
régulièrement  construite,  avec  des  runs  larges  et  droites  et 
4,201  habitants.  On  y  remarque  les  églises  Saint-Martin  et 
Sainte-Claire,  l'hôpital,  litote)  de  ville  et  le  pont  Saint-An- 
toine, construit  tout  en  marbre,  sur  le  large  lit  de  la  torren- 
tueuse Vevaise.  La  beauté  de  ses  environs  attire  à  Vevay 
un  grand  nombre  d'étrangers. 

VEXILLE,  VEXILLA1RE.  Le  vexille  était  un  genre 
de  drapeau  des  temps  de  ta  corruption  de  ta  milice  romaine; 
c'est  le  type  primordial  des  drapeaux  de  l'Occident  et  de 
l'Europe.  Jusqu'à  l'ère  chrétienne  les  enseignes  romaine* 
furent  des  images,  des  symboles  sans  draperie  ;  c'étaient, 
depuis  l'abandon  dn  manipule  on  de  la  poignée  d'herbes  at- 
tachée à  un  long  bâton ,  les  représentations  en  relief  d'une 
louve,  d'un  aigle ,  de  divers  autres  emblèmes  ;  ils  se  fabri- 
quaient soit  en  bois ,  soit  en  airain.  Depuis  le  grand  usage 
des  troupes  alliées  et  delà  cavalerie  à  l'orientale ,  celles-ri 
marchèrent  à  l'ombre  des  hampes  à  draperie  qu'on  appel  la 
vexillum,  vexilla,  vélum,  pela:  l'enseigne  antique  eût  été 
une  prérogative  que  l'orgueil  romain  eut  refusée  aux  alliés. 
Mais  quand  les  armées  de  Rome  et  de  Byxance  ne  furent 
pins  que  des  armées  d'étrangers  et  d'hommes  à  cheval ,  le 
vexille  fit  oublier  le  manipule.  Il  y  avait  veiille  d'armée , 
vexille  de  centurie-  Le  premier,  depuis  l'établissement  de 
l'empire  byzantin,  fut  en  forme  de  bannière ,  c'est-à-dire  à 
hampe  croisée  :  ce  furent  les  modèles  primitifs  de  nos  ban- 
nières d'église.  Les  vexilies  de  centurie  n'étaient  que  des 
espèces  de  fanions  à  numéros,  de  même  couleur  que  le  nu- 
méro peint  sur  le  bouclier.  Les  vexiltaire*  ont  pris  de  là  le 
nom  qu'il*  ont  porté ,  qualification  qui  revenait  à  celle  de 
porte-drapeau-,  ils  étaient  en  ordre  de  bataille  placés  vers 
le  centre  de  ta  centurie,  et  comme  masqués  et  défendus  par 
des  rangs  de  soldats  nommés  antésignairet.  Il  fut  un 
temps  où  il  y  avait  par  centurie  deux  vexUlaires,  afin  que 
si  l'un  venait  à  manquer,  à  périr,  à  être  pris-,  l'autre  pût 
donner  encore  à  la  troupe  les  signes  de  ralliement.  Les 
vexillaires,  différents  en  cela  de  nos  porte-enseigne,  étaient 
un  point  de  ralliement,  et  non  un  moyen  d'alignement 

G*'  Baaom. 

VEXIN.  Ce  pays,  appelé  en  latin  pagut  Vtlcassinus, 
et  dans  le  roman  de  Rou  le  Veulguessin ,  fut  divisé  pen- 
dant les  guerres  du  moyen  Age  en  Vexin  normand  et  en 
Vexin  français.  Le  premier  faisait  partie  de  la  province  de 
Normandie,  le  second  de  celle  de  l'Ile-de-France  :  aujour- 
d'hui l'on  appartient  au  département  de  l'Eure,  l'autre  au 
département  de  l'Oise ,  et  principalement  de  Seine-et-Oise. 
GiMors  était  ta  capitale  du  Vexin  normand,  Pontolse  du 
Vexin  français.  Ce  pays  avait  titre  de  comté.  Fondé  peu 
après  750,  il  devint  héréditaire  avant  938,  et  fut  réuni  à  la 
couronne  en  1082.  Pendant  cet  intervalle,  vers  1031,  Hen- 
ri 1«\  roi  de  France, ayant  reçu  de  Robert  le  Magnifique, 
duc  de  Normandie,  une  assistance  efficace,  lui  fit  don  de 
cette  partie  du  Vexin  qui  était  qualifiée  français,  et  dans  le- 
quel on  comptait,  entre  autres  places  importantes  ,  Pontoise, 
Magny  et  Chaumont.  Drognon ,  titulaire  de  ce  comté,  hésita 
d'autant  moins  à  en  taire  hommage  â  Robert  qull  avait,  en 
1025,  traité  avec  le  due  Richard  U,  qni ,  pour  avoir  ta  fa- 
culté de  se  porter  en  Bourgogne,  et  ayant  à  cet  effet  besoin 
de  traverser  le  Vexin  français ,  avait  fait  au  comte  don  des 
terres  d'Elbeu  f  et  de  Chamhoi .  Dans  le  siècle  suivant,  en  1124, 
Louis  le  Gros  donna  le  Vexin  en  apanage  à  i 
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ton,  fils  InJortuné  de  l'infortuné  Robert  II,  qui  fut  tué 
en  1118,  dan*  une  bataille  livrée  aux  Flamands.  Le  Vexin 
fut  à  cette  époque  réuni  à  la  couronne  par  un  acte  définitif. 

Loti»  Do  Bois. 

VÉZELAY,  petite  ville  de  l'ancien  Morvan ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  dam  le  département  de  KYo  n  ne ,  avec 
1,1  Sâ  habitant*,  doit  toa  origine  à  une  abbaye  fondée  au 
neuvième  siècle,  et  sécularisée  en  1538.  Cest  à  Vézelay 
qu'en  1 146,  à  l'occasion  d'un  concile  provincial  qui  y  était 
réuni ,  un  écliafaud  fut  dreué  sur  la  place  publique  pour 
un  prêtre  qui  devait  y  prêcher  la  seconde  croisade.  Saint 
Bernard  fut  l'organisateur  de  ce  grand  mouvement  des  po- 
pulations chrétiennes  contre  les  progrès  toujours  croissants 
du  rnahomélisme ,  qui  les  menaçaient  dans  leur  foi  religieuse 
comme  dans  leur  indépendance  politique.  Louis  le  Jeune , 
roi  de  France,  parut  sur  la  place  publique  de  Yézelay  a  côté 
de  l'austère  fondateur  de  Ciainraux,  qui  porta  le  premier  la 
parole.  Après  lui ,  le  monarque  harangua  l'assistance ,  et 
acheva  d'enflammer  son  enthousiasme  religieux.  Tout  ce  qui 
était  présent  prit  les  armes  et  la  crois  (  voyez  Croisadis). 

VEZIR  ou  YI7.IR,  titre  commun  dans  l'Orient  mahomé- 
lan  ù  diver*  hauts  fonctionnaires ,  et  que  portent  en  parti- 
culier les  premiers  ministres.  Chez  les  Turcs ,  c'est  un  titre 
honorifique  auquel  ont  droit  tous  les  pachas  à  Irois  queues. 
Il  y  a  en  outre  à  Constanlinople  six  vizirs  dits  vizirs  du  banc, 
parce  qu'ils  ont  siège  au  divan.  On  choisit  pour  ces  fonctions 
des  hommes  verses  dans  la  connaissance  du  droit ,  et  ayant 
déjà  rempli  d'autres  emplois  importants.  Toutefois,  ils  n'ont 
dans  ce  conseil  d'État  que  voix  consultative,  quand  le 
çrand  vizir  leur  demande  leur  avis. 

Le  grand-vizir,  en  turc  sadri-a-z'hem ,  chef  de  toute 
l'administration  turque,  aller  ego  du  sultan,  dirige  toutes 
les  délibérations  du  divan,  et  décide  de  tout.  Lors  de  sa  no- 
mination il  reçoit  un  cachet  portant  le  chiffre  du  grand- 
seigneur,  et  qui  lui  confère  de  pleins  pouvoirs  pour  com- 
mander au  nom  du  sultan ,  mais  qu'il  est  tenu  de  porter 
i  onstamment  sur  sa  poitrine. 

VIABLE  m  dit  de  ce  qui  est  né  avec  le  pouvoir  de 
vivre,  et  particulièrement  d'un  enfant  dont  la  conformation 
laisse  l'espoir  que  la  vie  durera  en  lui.  On  se  sert  surtout  de 
ce  mot  en  médecine  légale,  dans  les  cas  d'infanticide  après 
accouchement;  le  médecin  doit  alors  constater  si  Peinant 
était  né  viable,  ou,  plus  exactement,  s'il  était  venu  au 
monde  vivant.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  doit  distinguer 
entre  ces  deux  expressions,  car  il  ne  suffit  pas  qu'un  en- 
fant soit  né  en  vie  pour  être  viable,  il  faut  encore  que  l'état 
des  organes  soit  tel  qu'ils  puissent  suffire  à  la  vie  prolongée 
(  voyez  Documic  pulmonaire  et  Foetus  ). 

VIAGER,  ce  qui  est  à  vie,  ce  dont  on  doit  jouir  la  vie 
durant.  Celte  expression  s'applique  en  quelque  sorte  exclu- 
sivement aux  revenus  qu'une  personne  a  le  droit  de  perce- 
voir pendant  sa  vie ,  mais  qui  doivent  s'éteindre  à  sa  mort 
(voyez  Rentes  viar.cne*). 

VIA  M  A  LA.  Voyez  Grisons  (Canton  des). 

VI  AN  A  *  ville  d'Espagne ,  dans  la  province  de  Navarre, 
sur  la  rive  gauche  de  ITÉbre ,  en  face  de  Logrooo ,  avec  un 
vieux  château  et  3,500  habitants.  C'est  de  cette  ville  que  les 
princes  de  Navarre  prenaient  autrefois  le  titre  de  prince*  de 
Viane  (  voyez  Carlos  [Don]  ).  Henri  IY  le  porta  d'abord, 
avant  que  la  mort  de  son  père  l'eût  fait  roi  de  Navarre. 
Cette  ville  s'appelait  au  moyen  âge  Maldia,  et  elle  est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  par  la  déroute  qu'essuya  sous  ses  murs 
le  roi  Sanche  de  Castille,  en  1007,  ainsi  que  par  celle  de 
César  Borgia,  le  10  mars  1507,  qui  fut  battu  par  les  troupes 
du  comte  de  Lerin ,  et  qui  périt  dans  la  mêlée. 

VIANDE  (du  bas  latin  vivanda, (ait  de  vivere,  vivre  ), 
chair  des  animaux  terrestres  et  des  oiseaux  dont  on  se 
nourrit.  On  appelle  viande  blanche  la  chair  de  volaille, 
de  veau,  etc.;  viande  noire,  relie  de  lièvre,  de  bécasse, 
de  sanglier,  etc.  Le  bœuf,  le  mouton,  le  veau  forment  la 
«rosse  viande  ou  viande  de  boucherie.  La  viande  nour- 
rit la  chair,  dit  le  proverbe ,  et  en  effet  on  a  pu 


que  les  ouvriers  nourris  de  viande  en  quantité  samsame  po&. 
v.iienl  donner,  sans  plu*  de  fatigue,  une  plus  grande  qii:r 
tité  de  travail  ;  de  U  dans  ces  dernières  années  doc  ten- 
dance prononcée  de  l'opinion  à  obtenir  une  réduction  dm 
le  prix  de  la  viande  de  boucherie.  Pendant  plusieurs  uséa 
le  gouvernement  issu  de  la  révolution  de  Février  arsperé 
atteindre  ce  but  en  taxant  la  viande  de  boucherie;  nuitrt- 
conoaissant  que  c'était  là  un  moyen  complrterne m  intfbtaa, 
il  a  aboli  le  monopole  de  la  boucherie.  On  ne  peut  <p> 
ptaodir  à  l'adoption  de  cette  mesure,  tout  en  recoeBiiaigt 
que  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  pas  produit  les  résultat!  qu'a 
en  attendait.  C'est  seulement  des  progrès  de  l'aajrieaitare 
qu'on  peut  espérer  la  réduction  des  prix  de  cet  objet  * 
consommation  de  première  nécessité.  Depuis  iTMjxao'i 
nos  jours  le  prix  du  pain  n'a  fait  que  doubler,  taudis  qs*  le 
prix  de  la  viande  a  quadruplé.  Or,  tandis  que  te»  produit 
agricoles  suivaient  une  progression  ascendante,  les  pma? 
tous  les  produits  industriels  suivaient  une  propession  tel 
h  fait  contraire  ;  les  draps  et  tontes  les  étoiles  de  Un»  <«t 
diminué  des  deux  lier»  ;  tous  les  tissus  de  soie  et  de  rrt* 
ont  diminué  des  trois  quarts,  et  beaucoup  d'objets  de  ta» 
et  d'agrément  ont  aussi ,  comme  une  foule  de  choses  alto 
et  de  première  nécessité ,  subi  une  baisse  reraarqaabie 

VIANDES  (Jus  de).  Voyez  Cocus. 

VIATIQUE  {du  latin  viaticum).  Au  propre,  cW 
l'argent  fourni  à  quelqu'un  pour  Irais  de  voyage.  DwîT- 
glise  catholique,  oo  appelle  ainsi  le  sacrement  an'or.  admi- 
nistre aux  mourants  pour  les  disposer  au  passage  de  relie 
vie  dans  l'autre  (noyés  Extrême  Orction). 

VI BORD.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  narine,* 
grosse  planche  posée  de  champ ,  qui  borde  et  eabraw  * 
pont  su|.érieur  d'un  navire ,  le  tillac,  et  qui  loi  sert  de  p- 
rapet. 

VIBORG,  le  plu*  petit  bailliage  de  la  provisa *«• 
land  (Danemark),  situé  entre  111e  Lirofjord  et  le  bailli* 
d'Aalborg  au  nord  et  au  nord-est ,  le  bailliage  d'Aaftsw  m 
sud  et  au  sud-est,  et  le  bailliage  de  Ribe  a  l'ouest.  Il' 
pour  chef-lieu  Fiooro,  ville  de  .1,500  habitant»,  M*r«> 
Sclié,  avec  une  belle  cathédrale. 
VIBORG  ou  VYBORG,  cercle  ou  Ucn  de  ta  F®* 
principauté  de  Finlande  (  Russie  ), d'une  superficie  d'»<  1 
550  myriam.  carrés,  avec  237,000  habitants  U  cbtww. 
Viborg,  situé  à  14  myriamètres  au  nord -ouest  àt 
bourg ,  au  tond  d  une  profonde  baie  dn  golfe  de  Ffc*a* 
compte  4,000  habitants  et  possède  un  vieux 
ainsi  qu'un  port,  ois  il  se  lait  un  commerce 
en  planches,  madriers,  potasse  et  suif.  Cette  ville,  ton*»  « 
1 M3,  par  le  Suédois  Torkel  Korutsen,  et  autrefois  cap«Uk* 
la  Karelie ,  fut  fréquemment  assiégée  dans  h» F*"**') 
Suède  contre  la  Russie;  et  elle  est  particolièreroeiit  «w" 
par  la  bataille  navale  qui  se  livra  le  3  juillet  i'9î  •** 
détroit  de  Viborg ,  bataille  où  le  roi  de  Suède  G»su«  M. 
que  TschiUchagof,  Kruse  et  le  prince  de  ' 
parvenus  à  entourer,  réussit  au  prix  de  pertes  import*" 
a  se  frayer  passage  à  travers  la  flotte  ennemie. 

VIBRATIONS.  C'est  un  terme  de  physique  pat  W 
on  désigne  un  mode  particulier  de  mouvement  d«« C("^ 
dépendant  d'une  certains  impulsion  qui  en  met  «J* 
force  élastique.  Les  vibrations  sont  à  l'oreille  ce  que  n  t 
mière  est  aux  yeux,  puisque  ce  sont  elle»  qui  ^'"t!.  i, 
plutôt  qui  constituent  les  sons  de  toutes  nature» 
membrane  du  tympan  est  destinée  à  percevoir  IT»»**^ 
dans  le  mécanisme  de  l'audition,  comme  U  reuM.' 
celui  de  la  vision ,  reçoit  l'impression  des  rayons  taw*^ 
deux  plsénomènes  également  indispensables  po«r  ^ 
mettre  en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure.  Op  te>  ^ 
idée  juste  des  vibrations  en  se  représenUnl  une  um 
tige  solidement  fixée  par  un  bout  sur  quelque  corps  *»  ■ 
et  frottée  avec  un  arclset,  ou  écartée  de  sa  oosrtion  iw 
main  :  cette  lame  exécute  alors  autour  de  la  h**\^  M 
rection  qu'elle  avait  dans  l'état  de  repos  une 
isochrones,  qui  sont  des  vibrations, 
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Tiennent  sonores  dès  qu'elles  sont  assez  rapides.  La  loi  de  i 
ces  Tibrations  a  été  déterminée  par  Daniel  Bernoulli ,  qui 
a  démontré  qu'en  donnant  successivement  à  nne  même  lame 
diverses  longueurs  vibrantes  ,  les  nombres  des  vibrations 
exécutées  dans  un  même  temps  sont  en  raison  inverse 
des  carrés  de  ces  longueurs.  Cette  loi  s'applique  aux  tiges 
cylindriques,  prismatiques  et  aux  lames,  de  quelque  sub-  j 
stance  qu'elles  soient  :  il  faut  seulement  qu'il  y  ait  dans  ' 
toute  leur  étendue  égalité  de  largeur  et  d'épaisseur,  et  lio-  1 
loogénéité  de  matière.  La  vérification  de  ce  Tait  s'obtient 
en  fixant  sur  la  table  d'une  caisse  sonore  des  fils  de  trois  I 
ou  quatre  millimètres  de  diamètre  coupés  au  même  bout ,  ! 
et  dont  les  longueurs  relatives  sont  comme  les  nombres  : 
t ,  V^îi  ✓!»  \/|,        \/J.  V%  \/\  ■  le*  sons  résultants 
forment  une  gamme  juste.  Il  est  d'ailleurs  inutile  de  faire 
observer  que  le  degré  d'acuité  des  sons  dépend  du  nombre  des 
>it>rations.  On  a  remarqué  que  la  voix  humaine  pouvait  i 
s'élever  beaucoup  au-dessus  du  /a*,  et  exécuter  jusqu'à  3  et  ■ 
4,000  vibrations  par  seconde.  Les  sons  les  plus  aigus  qu'on 
puisse  entendre  (comme  ceux  qui  sont  produits  par  le  mou- 
vement des  ailes  de  certains  insectes)  résultent  au  moins  de  ! 
12  à  15,000  vibrations  par  seconde.  Quand  on  connaît  le  > 
nombre  de  vibrations  qui  produisent  un  son  dans  un  mi- 
lieu quelconque,  ainsi  que  la  vitesse  avec  laquelle  le  son  se 
propage  dans  ce  milieu,  il  est  facile  d'y  déterminer  la  lon- 
gueur des  ondes  sonores.  Ainsi ,  dans  l'air,  où  la  vitesse  du  \ 
son  est  de  337  mètres  par  seconde ,  il  est  clair  qu'un  son  i 
qui  résulterait  de  337  vibrations  par  seconde  donnerait  des  j 
ondes  d'un  mètre  de  longueur,  car  chaque  vibration  excite  i 
nne  onde,  et  les  337  ondes  qui  sont  excitées  en  une  seconde 
occupent  précisément  337  mètres  de  longueor  ;  d'où  l'on  voit 
qu'en  général  la  longueur  de  Tonde  est  le  quotient  de  la 
vitesse  du  son  par  le  nombre  des  vibrations.  Noos  ne  di- 
rons rien,  d'ailleurs,  ici  de  ce  qu'on  a  appelé  vibration»  lon- 
gitudinales, normale»,  tournantes,  etc.,  noo  plus  que  des 
divers  modes  de  Tibrations  dans  les  liquides,  les  fluides ,  et 
d'une  foule  de  phénomènes  particuliers  ou  généraux  qui 
constituent  celte  partie  de  la  physique,  et  pour  lesquels  , 
nous  renvoyons  a  des  traités  spéciaux.        A.  Billot. 

VIBRIONS,  animaux  microscopiques  rangés  par  la  plu- 
part des  auteurs  parmi  les  infusoires.  Ce  sont  de  très- 
petits  corps  filiformes ,  droits  ou  ondulés ,  ou  en  spirale , 
continus  ou  articulés ,  qui  apparaissent  par  myriades  dans 
les  infusions  fétides,  animales  ou  végétales,  ou  dans  le  li-  ! 
quide  des  macérations,  ou  même  dans  les  produits  mor-  ! 
bides  et  liquides  de  ^organisme.  Ces  petits  corps  (dont  j 
l'épaisseur  varie  de  deux  à  treize  dix -millièmes  de  mil- 
Itmètre)  se  meuvent  quelquefois  très-rapidement  dans  le 
liquide  où  on  tes  rencontre. 

VI MUSSES,  nom  donné  1°  aux  poils  de  l'intérieur 
des  narines  de  l'homme  ;  2*  aux  poils  plus  ou  moins  longs 
et  isolés  qui  poussent  aussi  dans  les  narines  et  sur  plusieurs 
points  de  la  face  des  mammifères,  et  même  à  ceux  du  côté 
interne  des  pieds  de  devant  de  quelques  espèces;  3*  aux  , 
plumes  simples  ou  presque  sans  barbes  et  piliformesde  plu-  ! 
sieurs  oiseaux.  L.  Laurent. 

VIC  Voyez  Mmjrthk  (  Département  de  la). 

VIC  (  Dom  Claude  dc  ),  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  en  1670,  à  Sorèze,  entra  dans  le  mooattère 
de  la  Daurade,  à  Toulouse,!  l'âge  de  dix -sept ans,  et  mourut 
subitement  à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint -Germain -des- 
Prés,  le  23  janvier  1734.  Chargé,  avec  dom  Vaissette, 
du  soin  d'écrire  V Histoire  de  la  Province  du  Languedoc, 
il  travailla  à  ce  grand  ouvrage  pendant  plusieurs  années,  et 
le  second  volume  avait  paru  depuis  peu  de  temps  lorsqu'il 
fut  enlevé  à  ses  doctes  travaux. 

VICAIRE  (do  latin  vicarrus),  celui  qui  fait  les  fonctions 
d'un  autre,  qui  alterius  vices  gerit,  au  temporel  comme  au 
spirituel.  Ce  titre  se  donnait  à  Rome  aux  lieutenants  du 
préfet  du  prétoire;  plus  tard,  on  le  donna  dans  les  Gaules  à 
divers  officiers  qui  faisaient  les  fonctions  d'un  autre.  L'Église 
chrétienne  adopta  aussi  cette  dénomination  pour  désigner 
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celoi  qu'un  prêtre  ayant  charge  d'Ames  s'adjoignait  pour 
partager  avec  lui  le  poids  de  l'enseignement.  En  descendant 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  vicaires  se  multiplient;  le 
chef  suprême  de  l'Église  n'est  lui-même  que  le  vicaire  de  son 
divin  fondateur,  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  envoie 
ses  vicaires  apostoliques  le  remplacer  dans  les  églises 
et  les  provinces  éloignées.  Ainsi  apparaît  saint  Césaire,  ar- 
chevêque d'Arles,  l'homme  au  puissant  génie,  qui  domine  le 
fier  Sicambre  et  lui  fait  courber  la  tête.  L'évêque  et  le  prélat 
eurent  leurs  grands-vicaires,  ou  vicaires  généraux,  qui 
multiplièrent  le  pontife  dans  son  diocèse.  Dans  la  grande 
famille  chrétienne,  le  vicaire  était  un  frère  dévoué,  qui  pre- 
nait la  place  de  son  supérieur  non  résidant,  on  qui  l'aidait 
dans  sa  Tie  pénible  et  d'abnégation. 

VICAIRES  DE  L'EMPIRE,  vicarii  ou  provisons 
Imperii.  On  en  nommait  quand  l'empereur  Tenait  à  mourir, 
et  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  été  élu,  en  qualité  de  roi  des 
Romains ,  de  successeur  qui  pût  prendre  tout  de  suite  en 
mains  les  rêues  du  gouvernement.  Il  en  était  de  même  quand 
l'empereur  devait  rester  longtemps  éloigné  de  l'Empire, coin  me 
aussi  pendant  sa  minorité,  ou  bien  si  la  maladie  venait  à  l'em- 
péclier  de  remplir  .«es  fonctions.  Les  pouvoirs  du  Vicaire 
de  l'Empire  cessaient  au  moment  même  où  le  nouvel  em- 
pereur avait  prêté  serment  à  la  capitulation  d'élection.  A 
l'origine,  la  nomination  aux  fonctions  de  vicaire  ou  admi- 
nistrateur de  l'Empire  était  le  plus  souvent  abandonnée  a 
l'empereur  lui-même;  mais  la  bu)  lé  d'orde  13S6  reconnaît 
ene-même  déjà  comme  une  ancienne  pratique  qu'en  matières 
judiciaires  le  vicariat  de  i'  Empire  appartenait  au  duc  de  Saie 
pour  les  pays  du  droit  saxon ,  et  au  palatin  du  Rhin  pour 
les  terres  de  Souabe,  du  Rhin  et  de  Fraoconie.  Tous  deux 
réglaient  en  commun  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  intérêts 
communs  de  l'Empire,  aux  affaires  de  diète  et  à  la  distri- 
bution de  la  Justice  ;  d'ailleurs,  l'un  et  l'autre,  dans  l'étendue 
de  leurs  vicariats  respectifs,  dont  une  convention  en  date  de 
i7&o  avait  déterminé  les  limites,  agissaient  avec  la  plus  en- 
tière indépendance  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Mais  il  y  avait 
certains  droits  inhérents  à  la  personne  même  de  l'empereur 
que  les  vicaires  ou  administrateurs  de  l'Empire  ne  pouvaient 
jamais  exercer. 

VICAT  (Loois-Jear),  savant  ingénieur  français,  né  à  Ne- 
vers,  en  1786,  à  qui  on  doit  la  connaissance  exacte  de  la  nature 
et  des  propriétés  des  chaux  hydrauliques,  est  nn  ancien  élève 
de  l'École  Polytechnique.  Ses  travaux ,  qui  remontent  à 
1812,  ont  fait  laire  un  progrès  immense  à  l'art  des  cons- 
tructions en  ce  qui  concerne  la  fabrication  des  cimenta  et 
des  mortiers.  La  discussion  de  la  chambre  des  députés  qui 
en  lîvio  précéda  le  vote  d'une  récompense  nationale  accordée 
à  M.  Vicat,  a  établi  que  les  découvertes  de  cet  illustre  ingé- 
nieur sur  la  théorie  et  la  pratique  des  chaux  et  ciments  cal- 
caires ont  épargné  à  l'État  plus  de  182  millions  sur  les  frais 
de  revient  des  divers  travaux  publics  exécutes  de  1818  à 
1845.  On  a  de  lui  des  Recherches  expérimentales  sur  les 
Chaux  de  construction ,  les  Bétons  et  les  Mortiers  ordi- 
naires ;  sur  la  fabrication  et  l'emploi  de  la  chaux  hy- 
draulique; un  Résumé  des  Connaissances  positives  ac- 
tuelles sur  les  qualités  et  le  choix  des  matériaux  propres 
à  la  fabrication  des  Mortiers  et  Ciments  calcaires  ;  et  un 
grand  nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées. 

VICE  (Mythologie),  divinité  de  la  Grèce,  et  «près  elle 
de  l'Italie  :  on  ne  sache  pas  qu'elle  y  eût  ni  temple  ni  autel. 
On  l'avait  avec  raison  relègue*  dans  le  cueurdes  pervers  et 
des  infâmes.  L'antiquité  représenta  d'abord  ingénieusement 
le  Vice  et  ses  frères  sous  la  figure  des  Harpies ,  femmes-oi- 
seaux ,  monstres  immondes,  qui  souillaient,  empoisonnaient 
et  gâtaient  tout  ce  qu'ils  approchaient  ou  touchaient.  Un 
I tomme  jeune,  laid,  rabougri,  cootrefait,  caressant  una 
hydre,  est  quelquefois  le  symbole  du  Vice  ;  quelquefois  c'est 
un  adulte  aux  traits  assez  beaux  ,  mais  dégradés  et  flétris, 
qu'il  tâche  de  cacher  avec  nn  masque  séduisant,  aux  linéa- 
ments purs,  au  presque  divin  sourire,  et  qu'il  tient  à  le 
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main.  Plusieurs  le  représentent  sou*  l'emblème  de  l'hydre 
que  combattit  et  tua  Hercule,  la  vertu  personnifiée  par  la 
force  musculaire.  Quelque*  peintres  bieo  inspiré*  out  donné 
pour  allribit  au  Vice  de*  filets,  des  hameçon*  et  une  si- 
rène qui  semble  clunter  à  ses  pieds.  DentieBajkw. 

VICE  (Philosophie).  Ce  mot,  formé  du  latin  ntium, 
te  prend  dans  des  acceptions  diverse*.  Au  physique,  c'est 
un  défaut  d'organisation  ,  de  conformation,  de  coostruction 
ou  de  prononciation ,  c'est-à-dire  noe  chose  mal  faite,  une 
difformité,  une  infirmité.  Au  moral,  c'est  :  I*  un  défaut 
de  constitution  intellectuelle  ou  morale,  c'est-à-dire  d'in- 
telligence, de  conception,  de  pensée,  de  raisonnement , 
ou  un  défaut  de  sentiment,  de  pureté,  d'élévation  ,  de  droi- 
ture; 2*  un  défaut  de  forme,  soit  d'élocution,  soit  de  ré- 
daction ,  soit  d'action.  Au  moral  comme  au  physique ,  ce 
mot,  qui  s'applique  à  tant  de  clwse*  dans  un  monde  où  il 
y  a  tant  de  vices ,  se  dit  des  animaux  et  de*  objets  inani- 
més comme  des  hommes.  Ainsi  l'on  parle  des  vices  d'un 
•rte  et  des  vices  d'un  cheval ,  et  cela  dans  le  sens  moral 
comme  dans  le  sens  physique.  Dans  un  acte,  l'agence  d'une 
signature  nécessaire  et  la  présence  d'une  rature  non  ap- 
prouvée, choses  toutes  matérielles,  soot  des  vices  tout 
aussi  bien  qu'une  convention  mal  exprimée,  uw  pensée 
faussement  rendue.  Dans  un  cheval,  l'absence  d'une  dent 
ou  d'un  ail  est  appelée  vice ,  comme  l'absence  de  docilité 
et  de  soumission.  Cependant ,  ces  acceptions  si  variées  du 
mot  vice  nous  sont  ici  toutes  étrangère»;  c'est  uniquement 
dans  son  application  aux  habitudes  morale*  de  l'homme ,  à 
tout  ce  que  la  vie  a  de  plus  intime  et  de  plus  «levé  que 
nous  allons  Penvisager. 

Appliqué  aux  habitudes  morales  de  l'homme,  le  mot  vice. 
ne  désigne  pas  seulement  un  défaut  de  comlltiitiou  morale 
ou  une  défectuosité  originaire,  mais  une  altération  du  ra- 


tionnée à  ta  question  :  la  question  est  o*™*.  Crilcdeu- 
voir  ai  tous  les  vices  sont  également  condamnables,  ocirTi 
y  a  une  différence  entre  eux,  est,  an  contraire,  dW  hua 
importance;  noos  allons  le  voir. 

S'il  est  très- vrai  que  tons  les  vices  se 
toutes  les  vertus,  et  que  la 

d'un  «cul  devoir  est  la  violation  de  tonte  la  M,  II  nei* 
pas  moins  vrai  que  tous  les  vices  n'ont  pas  le  totax  k 
d'importance.  Comme  il  en  est  qui  s'engendrent  le*  on!» 
antres ,  il  est  évident  que  ce  sont  les  vices  fenrrateun  q: 
sont  les  pins  graves.  On  a  demandé  quel  était  le  plat  art 
des  vices  ,  et  quel  en  était  le  premier.  Le  premier,  m  li 
souvent  dit ,  est  cette  al>»ence  de  volonté  «t  d'activité  q» '« 
appelle  la  paresse,  et  que  la  sagesse  de*  peupictiaip* 
longtemps  qualifiée  de  mère  de  tous  Us  vices.  Le  plu  <nsi 
c'est  incontestablement  cette  hypocrisie  qn'oo»*li 
faussement  un  hommage  à  la  vertu;  ce  qui  e*i  à  tel  pat 
éloigné  de  toute  vérité,  qu'on  pourrait  dire , »c castra: 
qu'elle  en  est  la  parodie.  A  quelle  chose  la  fowberkpal 
elle  être  un  hommage?  L'hypocrisie  est  à  U  fois  on  mwm 
sentiment  et  une  mauvaise  pensée  :  elle  est  un  imiwsy  a 
chatnement  de  tromperies  et  de  mensonges  un  lia  d  sa» 
retour.  Elle  est  d'autant  plus  coupable ,  qu'élit  absse  a 
facultés  plus  émlnentes.  Là  est  la  véritable  meurt  i  t 
différence  des  vices.  Le  vulgaire  estime  que  les  prm  »e- 
pables  ce  sont  les  plus  grossier*.  C'est  le  contrtirt  <F»  <* 
vrai.  Il  en  est  des  vices  comme  îles  poisons,  il*  sottdiwn 
plus  funestes  qu'ils  sont  plus  subtils  ;  c'est  que  phs»  1er 
action  e»t  dissimulée,  plus  il  devient  difficile  de  kt«**t 
tre.  Le  vke  que  l'on  décore  du  nom  de  meditanci.fw: 
éclairdr  cette  question  par  on  exemple,  est  mille  hé  f*8 
dangereux  que  celui  qu'on  appelle  cofemair.'d  te 
les  divers  genres  de  calomnie»,  c'est  évidemment  «f 


VU    Vira  »vi»vnre».».    " ■  Tt  "  I    —  —  — •  —  ~"  ~  '  - —   '  ,   ^  . 

radère  primitif  de  l'àme,  une  corruption  résultant  d'une  lia-  t  grossière,  la  plus  audacieuse  et  la  phrt  ouverte,  t* 


bitude.  De  plus,  ce  n'est  pas  seulement  l'absence  d'une  qua 
lité  morale  ni  la  présence  d'un  mal  accidentel  qu'on  apjieilc 
vice,  c'est  la  permanente  irrégularité  qui  s'est  introduite 
dans  nos  moeurs ,  de  notre  gré  et  de  notre  libre  acquiesce- 
ment. Le  vice  est  un  état  habituel  de  dérèglement,  un  dé- 
vouement familier  au  mal.  Cela  est  clair  par  soi  ;  cela  sera 
plus  clair  par  quelques  exemples.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  une 
ivresse  qui  constitue  l'ivrogne ,  une  (rayeur  la  poltronnerie, 
une  plaisanterie  la  boulfonnerie  ;  c'est  la  répetrtinu  d'actes 
d'ivrognerie ,  de  poltronnerie  et  de  boulfonnerie  qui  cons- 
titue des  vices  ou  des  habitudes  vicieuses.  Les  vices  sont 
donc  des  habitudes  résultant  d'actes  ou  de  penchants  dont 
la  laideur  n'est  pas  sentie ,  dont  la  séduction  n'est  pas  com- 
battue ,  dont  l'empire  est  mollement  bai ,  étourdiment  ac- 
cepté, et  enfin  lâchement,  honteusement  chéri.  Au  mot 
Ve»TT ,  nous  avons  dit  que  pour  être  vertueux  il  faut  con- 
naître la  vertu  dans  sa  divine  beauté ,  la  respecter  dans  sa 
sainte  légitimité  et  la  pratiquer  dans  son  immuable  inviola- 
bilité. Pour  être  vicieux  il  suffit  de  négliger  celte  triple 
obligation.  La  vertu  n'est  autre  chose  que  le  spiritualisme 
dominant  le  sensualisme;  le  vice,  c'est  le  sensualisme  dominant 
le  spiritualisme.  Dans  son  origine ,  le  vice  est  une  pensée 
fausse,  un  sentiment  mauvais.  Par  l'acquiescement  de  la 
raison  et  de  la  conscience ,  il  devient  ensuite  une  résolution 
librement  prise,  plus  un  acte  une  fois  consommé  ,  enfin 
une  série  d'actes  repétés  quoique  reconnus  comme  coupa- 
bles devant  la  conscience  et  la  raison.  Le  vice  est  donc  une 
insurrection  continue  contre  la  conscience  et  la  raison.  Mais 
cette  insurrection  éUnt  dirigée  contre  nous  mêmes,  car  la 
raison  et  la  conscience  c'est  nous ,  le  vice  est  un  véritable 
suicide,  c'est  une  abdication  de  notre  dignité  et  une  aliéna- 
tion de  notre  liberté.  Puis,  toute  aliénation  d'une  liberté 
étant  suivie  d'un  autre  fait,  d'une  condition  dei 
le  vice  est  un  état  d'esclavage.  C'est  une  existent* 
au  mal.  On  a  demandé  s'il  y  a  plus  de  vices  ou  plus  de 
vertus.  11  a  été  repondu  qu'il  y  a  plus  de  vice*,  par  la  rai- 
son qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  bonne  route,  ma»  qu'il  en 


qui  dans  les  mes  emploie  le  vocabulaire  des  hall»,1** 
qui  est  l'effet  d'une  passion  brntaie  et  qu'il  est  pers»  * 
repousser  au  nom  de  la  loi ,  qui  est  la  moins  perfide.  l!r< 
des  vices  qui  passent  pour  de  simples  défiai*  d'étod»» 
ou  de  caractère,  et  qui  soot  plus  coupables  que  des  crin* 
On  dit  que  la  morale  a  été  la  même  dam  tous  te»  a* 
cela  est  très-vrai ,  si  l'on  parle  des  lois  qui  de  loi»  *W 
ont  constitué  l'ordre  moral  du  monde  ;  mais  cela  est 
fausseté  si  l'on  parle  soit  des  doctrines  des  iMaMt*."1 
des  opinions  du  peuple.  SI  la  morale  a  varié  *an*  ce*.* 
moralité  a  bien  varié  davantage  On  distingue  de*  '<* 
de  tempérament ,  de  famille,  de  caste,  de  mtion;  kf! 
est  de  même  des  vices.  Il  est  des  tempérament*  ?»  * 
duiaentà  l'intempérance  en  tout.  Il  est  des  famille*  *■  * 
lèguent  ou  l'avarice,  ou  la  prodigalité ,  ou  l'ambitwn, 
deshonneur,  comme  par  voie  d'héritage.  Il  est  de*  caste*  * 
des  classées  sociales  qui  se  transmettent ,  comme  p*  w 
de  culte ,  des  habitudes  d'hypocrisie ,  de  vanité,  de 
et  de  despotisme.  Pour  ce  qui  est  des  nations,  ow*>* 
meot  elles  ont  certains  défauU  permanents  ( Il  ««t  \ 
figurent  dans  notre  histoire  depuis  Jules  César);  m»*'*'' 
annales  en  présentent  encore  qui  sont  particulier*  à  d*** 
épeque.  U  suffit  pour  le  prouver  de  prononcer,  par 
pour  la  France,  les  noms  de  Louis  XI,  de  Francoi*  I'  •  ■* 
Charles  IX,  de  Louis  XIV ,  du  régenl ,  de  Louis  XV;  r 
l'Angleterre,  ceux  de  Henri  VIII,  de  Charles  llet<x" 
que*  II ,  qui  rappellent  d'ailleurs  des  époque*  atso  risf* 
citées  les  unes  des  autres ,  et  des  époques  où  ont  " 
mêmes  institutions,  la  même  religion.  Mali  le» 
ivhoses  sont  bien  plus  brusques  et  plus  profonde*  te*?- 
y  a  eu  de  plus  grands  intervalles  ou  des  changeroes* 
les  lois  ou  dans  les  croyances.  Il  est  des  religion*  qui 
gnent  le  vice  et  des  systèmes  de  ssMveroement  auicwî<* 
pent  jusqu'aux  vertus,  qui  les  nctrissent  dan>  M*1* 
classes  de  la  société.  Il  en  est  d'autre»  qui  eembatt^  » 
vice  non-seulement  sous  toutes  nés  formes,  nui*  dila- 
tes ses  sources.  Ce  sont  évidemment  les  uutitouow 
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heureusement ,  les  peuples  ne  choisissent  d'ordinaire  leur* 
institutions  qu'ans  époques  où  ils  sont  parvenus  à  uo  tant 
degré  de  développement  intellectuel ,  et  ce*  époque*  sont 
communément  celles  d'une  profonde  décadence  morale. 
Voilà  pourquoi  c'est  rarement  la  moralité  que  les  peuple* 
éclairés  demandent  en  politique  ;  c'est  plutôt  la  liberté  :  et 
ail  leur  fallait  opter  entre  la  servitude  et  la  licence ,  l'anar- 
chie et  le  despotisme,  c'est  l'anarchie  et  la  licence  qu'ils 
préféreraient.  La  liberté  ne  comporte  toutefois  ni  l'une  ni 
l'autre.  La  parfaite  liberté,  il  faut  le  dire  aux  nations  mo- 
dernes qui  se  montrent  encore  plus  habiles  à  la  corrompre 
qu'avides  de  la  conquérir,  est  Incompatible  avec  le  vice,  et 
en  ceci  comme  en  toutes  choses  elle  est  la  sœur  de  ta 
vérité  cl  de  la  vertu.  Matteb. 

VICE-AMIRAL.  Voyez  Arnnsx. 

YICENCE,  Vicensa,  chef-lieu  de  U  province  du  même 
nom  (superficie,  36  myrlam.  carrés;  population  en  1851, 
340,694  habitants),  faisant  partie  du  territoire  vénitien  du 
royaume  Lombardo -Vénitien,  à  11  myriamètres  au  nord- 
ouest  de  Venise,  sur  le  chemin  de  fer  lombardo-venitien , 
dans  une  plaine  fertile  et  bien  cultivée ,  sur  les  deux  rives 
du  Bacchiglione,  cours  d'eau  navigable ,  qui  y  reçoit  le 
Retrone.  Elle  est  entourée  d'une  double  enceinte  de  mu- 
railles et  de  fossés,  a  six  portes,  sept  ponts  (  dont 
quatre  sur  le  Retrone),  un  vieux  château  fort,  vingt-deux 
églises  et  trente- trois  oratoires.  Quoique  la  plupart  des 
mes  soient  étroites  et  tortueuses ,  la  ville  possède  quelques 
places  spacieuses  et  beaucoup  d'édifices  de  (ormes  nobles, 
entre  autres  vingt  palais  de  premier  ordre,  dont  plusieurs 
sont  l'oeuvre  des  célèbre»  Palladio  et  Scamoxi,  qui  tous  deux 
virent  le  jour  à  Vieence.  Parmi  les  édifices  les  plus  remar- 
quables nous  mentionnerons  l'hôtel  de  ville  ou  Palauo 
délia  Ragwne,  appelé  aussi  Bastlica,  sur  la  Piasza  de 
S  ignore,  la  belle  place  du  marché  formant  un  carré  long, 
ornée  de  deux  colonnes  destinées  à  rappeler  le  souvenir  des 
anciens  souverains  et  d'un  clocher  haut  de  62  mètres  et 
large  seulement  de  7,  édifice  unique  en  son  genre  et  cons- 
truit tout  en  marbre,  qui  date  suivant  toute  apparence  du 
règne  de  Théodoric  le  Grand;  puis  le  tliéétre  Olympique, 
sur  la  Piasta  d" Isola ,  aujourd'hui  en  assex  mauvais  état, 
intéressante  construction  en  bois  exécutée  sur  les  dessins  de 
Palladio  et  dans  le  goût  antique  dans  les  proportions  indi- 
quées par  Vitruve  ;  deux  ares  de  triomphe ,  dont  l'un 
situé  à  l'entrée  d'une  belle  promenade  appelée  le  Campa 
Marsio ,  l'autre  prés  de  la  porte  Lupia  et  formant  l'entrée 
d'un  portiqoe ,  de  168  arcades  de  long  ,  qui  conduit,  par 
une  pente  douce  pavée  en  pierres  de  taille ,  à  la  belle  et 
riche  église  de  la  Madonna  del  Monte  Berico,  iieu  de 
pèlerinage  en  grand  renom,  dépendant  d'un  couvent  de  ser- 
vîtes situé  sur  le  Monte  Berico,  d'où  l'on  découvre  une  des 
plus  belles  vue»  qu'on  puisse  imaginer.  Kn  fait  de  palais, 
il  faut  citer  le  Palauo  délia  Delegaitone  ou  la  £09010  de 
la  préfecture,  le  Palauo  Churicati  avec  un  musée  d'an- 
tiquités, les  palais  Barbarano,  Colleone,  Tiene,  Valma- 
rana,  Tristino,  Poleo ,  Carcano ,  et  le  nouveau  palais  épis- 
copal.  Parmi  le*  églises  on  remarque  la  vénérable  cathédrale 
ci  l'église  do»  dominicains  dans  le  style  gothique  du  qua- 
torzième siècle.  Quelques-unes  d'entre  elles,  notamment  ta 
plus  belle  de  toutes,  SantaCorona ,  contiennent  de  belle» 
peintures.  La  ville,  siège  delà  délégation, d'un évéebé,  d'un 
tribunal  «le  première  instance  et  d'une  chambre  de  commerce, 
possède  un  lycée ,  un  séminaire,  un  couvent  de  dames  an- 
glaise», l'académie  olympique  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  une  académie  d'agriculture,  une  bibliothèque 
publique  de  50,000  volumes,  trois  théâtres,  dont  le  plus 
^rand  est  le  teatro  filarmonieo ,  un  grand  hôpital ,  un  hos- 
pice d'orphelins  et  divers  autres  établissements  de  bien- 
faisance. En  1851  on  y  comptait  29,728  habitants  et  diverses 
manufactures  de  soieries,  et  die  est  le  centre  d'un  com- 
merce très-actif. 

Cette  ville,  appelée  dans  l'antiquité  Vicentia  on  Vieitia, 
Taisait  partie  de  la  contrée  désigne*  sous  le  nom  de  Venitia, 


et  était  alors  sans  importance;  mais  au  moyen  âge  elle  fut 
une  des  premières  à  accéder  a  U  ligue  formée  par  les  villes 
lombardes  contre  l'empereur  Frédéric  1".  L'université  qui 
s'y  créa  en  1205,  à  ta  suite  d'une  émigratiou  d'étudiant*  et  de 
professeurs  de  Bologne,  ne  subsista  pas  longtemps.  L'em- 
pereur Henri  VII  investit  de  cette  ville  les  délia  Scala;  et 
cette  famille  ainsi  que  d'autres  la  gouvernèrent  jusqu'en 
1404,  époque  06  Vieence  et  son  territoire  se  soumirent  aux 
Vénitiens.  L'empereur  Maximilien  1"  s'en  rendit  martre  en 
1509;  mais  il  la  restitua  en  1510  à  la  république  de  Venise, 
dont  elle  partagea  dés  lors  la  destinée.  En  18i8  Vieence  se 
souleva  contre  les  Autrichiens,  et  fut  occupée  par  des  troupes 
pontificale*.  Le  M  mai  et  le  9  juin  elle  fut  canoonée  par 
les  Autrichiens,  et  lUdcUki  ta  força  de  capituler,  le  10  juin, 
à  la  suite  d'un  engagement  des  plus  vifs  livré  surie  Monte 
Berico  aux  Insurges  et  aux  troupes  pontificales. 

VICENCE  (  Le  duc  de  ).  Voyez  CjuiLAiacovaT. 

V1CENTE  (Gil).  Voyes  Gu.  Vicekte. 

VICENTE  (Jkan  de),  moine  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, qui  au  treizième  siècle  exerça  une  grande  influence 
par  ses  prédications  fanatiques.  Il  se  vantait  d'avoir  des 
entretiens  avec  Jésus-Christ,  avec  ta  Vierge  et  un  grand 
nombre  de  bienheureux  ;  et  le  peuple  de  Vieence  l'acclama 
un  jour  gouverneur  de  la  ville.  Son  premier  acte  d'autoiité 
en  cette  qualité  fut  de  faire  brûler  comme  hérétiques  une 
soixantaine  d'individu»  coupables  de  ne  pas  partager  l'en- 
thousiasme de  leurs  compatriotes  à  son  égard.  Mais  les  Vi- 
centins  finirent  par  reconnaître  qu'il*  étaient  dupe*  d'un 
ambitieux ,  et  le  chassèrent  de  leurs  murs. 

VICES  RÉDHJBITOIRES.  Voyei  Rsnaianoiais 
(Cas). 

VIC  FEZE.NSAC  ou  VIC  SUR  LOSSE.  Koyex  Fi- 
xage et  G  cas  (Département  du). 

V1CH»  ville  de  fabrique*  de  la  province  de  Barcelone 
(Espagne),  sur  laGuera,  dan*  une  fertile  contrée,  siège 
d'évéché,  est  au  total  bien  construite ,  et  possède  une  ca- 
thédrale et  quatre  autres  églises,  beaucoup  plus  belles.  On 
y  compte  10,067  habitants,  plusieurs  importantes  filatures 
de  coton  et  des  fabriques  de  soieries ,  de  rubans  et  de 
gants.  Il  existe  dan*  ses  environs  des  mines  de  houille  et 
de  cuivre ,  et  on  y  trouve  aussi  des  améthystes ,  des  topazes 
et  des  cristaux  colorés,  que  montent  et  vendent  Içs  joailliers 
de  Barcelone.  Comme  capitale  des  Ausetam ,  cette  ville 
s'appelait  du  temps  des  Romains  Ausa,  et,  devenue  plu* 
tard  le  siège  d'un  évèché  visigoth,  on  la  nomma  Autona. 
Au  huitième  siècle  elle  lut  détruite  par  les  Arabes,  puis 
reconstruite  en  l'an  798  par  le»  Frank*  de  la  Marche  d'Es- 
pagne, qui  en  firent  une  place  forte,  autour  de  laquelle  s'é- 
leva peu  a  peu  ta  nouvelle  ville,  appelée  Ficus  Ausontensis 
ou  Vie  d'Osone,  qui  avec  sou  territoire  forma  un  comté 
particulier. 

VICHY,  petite  ville  du  département  del'  Al  1 1  er, bâtie  sur 
les  rives  de  l'Allier,  qui  ta  traverse  du  midi  au  nord ,  a  369 
kilomètres  de  Paris,  avec  2,910  habitants.  Elle  occupe  en 
partie  un  vaste  vallon  dont  les  coteaux ,  disposés  en  am- 
phithéâtre, offrent  aux  yeux  du  voyageur  une  perspecbve 
agréable  :  on  découvre  de  ta  les  montagnes  élevées  du  Forex 
et  de  l'Auvergne.  Le  côté  de  la  ville  où  sont  les  sources 
est  d'une  architecture  moderne  :  c'est  ce  qu'on  nomme  Vt- 
chy-les-Bain*  ;  on  y  trouve  de  beaux  boteto,  qui  réunissent 
toutes  les  commodité*  de  ta  vie  citadine.  L'autre  coté  de 
Vichy  est  composé  de  vieilles  constructions  ;  les  rues  en 
sont  étroites  et  desagréables.  Une  belle  promenade  sépare 
ces  deux  quartiers,  si  différents  l'un  de  l'autre. 

L'édifice  thermal,  dont  ta  construction  remonte  S  1787  , 
est  vis-*.- via  la  promenade;  il  est  entouré  d'botcls  élégants. 
Le*  princesses  Victoire  et  Adélaïde,  tantes  de  Louis  XVI,  en 
furent  les  fondatrices ,  et  la  duchesse  d'Angoulème  le*  affec- 
tionnait. Quatre  cours  très- vastes,  ayant  au  centre  un  réser- 
voir d'eau  douce ,  sont  entourées  de  cabinets  de  bain  :  on 
y  arrive  par  une  très-belle  galerie  ;  au-dessus  régnent  plu- 
sieurs salons.  On  compte  à  Vichy  sept  sources,  dont  voici 
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les  noms  et  la  température  -.  la  Grondé  Grille,  qui  h  de 
32à34*Béaum.;le/>tdfj  Charnel ,  32°  ;  le  Grand  Basiin 
des  Bains ,  Jb*  ;  le  Pelit  Boulet ,  ou  Fontaine  des  Aca- 
cias ,  24*  ;  la  Fontaine  de  V Hôpital,  ou  Gros  Boulet ,  28"  ; 
la  .Source  Lucas,  2&°  ;  la  fontaine  des  Célestins,  ou  du 
Hocher,  17  à  18°.  Cette  dernière  source  ett  placée  à  l'une 
des  extrémités  de  la  ville ,  au  bas  d'une  montagne.  Toutes 
les  eaux  de  Vichy  sont  claires  et  limpides;  cependant,  un 
voit  souvent  nager  à  leur  surface ,  là  mente  ou  elle*  sortent 
de  terre,  des  vestiges  insolubles  de  carbonate  de  chaux.  Elles 
sont  sans  odeur,  encore  qu'on  ait  dit  que  la  source  Lucas 
sentait  le  soufre,  et  elles  n'ont  qu'un  goût  de  lessive  peu  mar- 
qué. L'eau  de  la  source  des  Célestins  est  légèrement  aigre- 
lette. La  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique  que  ces 
eaux  renieraient  les  rend  incessammentbulleoseset  bruyante* 
eomme  l'eau  qui  va  bouillir.  M.  Longchamp  a  prouvé  qu'elles 
ne  contiennent  absolument,  en  fait  de  gaz,  que  de  l'acide 
carbonique,  sans  mélange  d'air  atmosphérique,  ni  d'azote, 
ni  d'oxygène,  ni  d'hydrogène  sulluré.  C'est  la  fontaine  des 
Acacias ,  ou  du  Petit  Boulet ,  qui  contient  le  plus  de  gaz 
acide  carbonique  (23  grains  par  pinte).  Après  elle,  c'est 
aux  sources  Lucas ,  des  Célestins  et  du  Grand  Bassin  de» 
Bains  que  l'on  en  trouve  davantage.  \jt  bicarbonate  de  soude 
n'est  dans  aucune  autre  source  aussi  abondant  que  dans 
celle  des  Célestins  (  96 grains  par  pinte  d'eau  thermale).  La 
source  Lucas  vient  ensuite.  Le  sel  dont  nous  parlons  est , 
avec  l'acide  carbonique ,  le  principe  qui  prédomine  dans 
l'eau  de  Vichy.  La  plus  ferrugineuse  de  toutes  les  source» 
de  Vichy  est  celle  des  Acacias  :  elle  en  contient  environ  un 
demi-grain  par  pinte  d'eau.  Quant  aux  muriate  et  sulfate 
de  soude,  la  quantité  en  est  a  peu  de  chose  près  la  même 
à  toutes  les  sources.  Toutefois ,  c'eU  la  source  des  Célestins 
qui  contient  le  plu»  de  muriate  et  le  moins  de  sulfate.  C'est 
aussi  cette  source  qui  renferme  le  plus  de  silice.  Les  eaux 
de  Vichy  ont  presque  toutes  une  saveur  si  piquante,  que 
les  bestiaux ,  lorsqu'une  foi»  ils  en  ont  goûte ,  dédaignent 
et  quittent  brusquement  la  rivière  où  on  les  a  conduit» , 
pour  aller  s'abreuver  de  préférence  aux  sources  minérales.  Le» 
eaux  de  Vichy  sont  fondantes  et  apéritives ,  ce  qui  veut 
dire  qu'elles  dissipent  les  engorgements  des  organes  en  ou- 
vrant des  issues  aux  humeurs  dont  le  rours  s'est  ralenti, 
ainsi  qu'en  renouvelant,  après  en  avoir  déterminé  l'excrétion, 
des  sucs  trop  consistant*.  On  les  prescrit  dans  les  engorge- 
ments chroniques  du  foie  et  de  la  rate,  dans  les  maladies 
anciennes  de  l'estomac ,  dans  les  affections  hémorrhoidales, 
dansl'hypochondrieet  les  flueurs  blanches.  Elle»  produisent 
aussi  de  bons  effets  chez  certains  malades  qui  ont  une  cons- 
tipation opiniâtre,  de  même  que  dans  les  coliques  hépati- 
que»,  dans  les  fièvres  intermittentes  invétérées,  dans  les  ma- 
ladie» ealculeuses  principalement,  et  contre  le»  accidents 
qui  signalent  si  souvent  Vdge  critique.  On  les  a  vivement 
prônées  contre  les  péritonite»  chroniques ,  pour  les  suites  de 
couches,  ainsi  que  dans  ce  que  le  peuple  a  coutume  d'ap- 
peler dépôt  laiteux,  lait  répandu  ,  etc.  En  général ,  l'eau  de 
Vichy  produit  peu  d'effet  sur  les  scrofules,  sur  les  maladies 
de  la  peau  et  sur  les  rhumatismes;  elle  aggrave  souvent 
la  goutte.  Elle  est  pernicieuse  aux  tempéraments  secs,  aux 
personnes  irritables,  aux  poitrines  délicates,  aux  malades 
nerveux,  ainsi  qu'a  ceux  qui  sont  pléthoriques,  ou  qui 
éprouveraient  un  mouvement  de  fièvre  ou  de  l'insomnie; 
en  un  mol,  elle  est  manifestement  tonique  et  irritante.  Mi 
purgative,  ni  sudorifique,  celle  eau  ne  porte  qu'aux  urines, 
et  l'on  doit  la  ranger,  en  conséquence,  parmi  les  remèdes 
diurétiques.  On  commence  presque  toujours  par  la  source 
des  Célestins;  c'est  la  plus  rafraîchissante,  la  moins  chaude 
et  la  plus  agréable  au  goflt.  On  passe  ensuite  à  la  source 
de  la  Grande  Grille ,  puis  à  celle  des  Acacias.  L'eau  de  la 
Grande  Grille  est  la  plus  réputée  contre  les  engorgements 
des  viscères  du  ventre,  contre  les  obstrue t ions  qui  ne  sont 
plus  inflammatoires  ,  sans  être  encore  ni  cancéreuses  ni  tu- 
berculaires. 
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Bassin  ou  de  Peau  de  la  source  de  l'Hôpital,  que  l'oacontt 
à  parties  égales  avec  l'eau  pore  et  froide  de  il  rivière  ét 
l'Allier.  Ce  mélange  donne  un  bain  d'une  tprupwrïtart  cot- 
venable,  outre  qu'il  met  obstacle  au  prompt  désarment  * 
l'acide  carbonique.  Ces  eaux  déterminent  quelqaefoeta 
coliques  et  quelquefois  un  mouvement  de  fièvre. 

La  saison  des  eaux  a  Vichy  ouvre  vers  le  l&  mai  d  knx 
le  I  &  septembre  :  on  n'y  séjourne  pas  moins  de  trente  i  ga- 
rante jours,  et  souvent  l'effet  des  eaux  ne  devient  uuule& 
que  quelques  semaines  après  qu'on  a  en  cessé  rouge.  La 
eaux  de  Vichy  se  transportent  aisément  sus  subir  d  attenta 
notable.  M.  D'Arcet  a  extrait  de  l'eau  de  Vichy  le  bicvto- 
nate  de  soude  qui  la  caractérise  et  la  rend  si  salutaire ,  «t  u 
en  a  composé  des  pastilles  dites  de  Vichy  ou  de  DJtmt, 
dont  la  propriété  bien  manileste,  surtout  chez  Ici  fana», 
est  de  rendre  les  urines  alcaline».  Toute  personne  ayant  it 
pierre  ne  doit  recourir  aux  chirurgien»  lilholriteure  qu'ipm 
avoir  essayé  sans  résultat  des  eaux  et  des  pastilles  de  Vi- 
chy, ou  de  soda  vater  gazeux.        Isidore  Bocta» 

VICO  (  Giovanm  Battista  ) ,  penseur  lUliea  pie»  d'*> 
ginalité,  né  entre  1060  et  1670,  était  le  fils  d'uu  libraire* 
Naples.  Entant,  il  se  brisa  dans  une  chute  le  cote  drwl  % 
crâne,  et  ne  guérit  qu'au  bout  de  trois  années  de  soaltrum. 
Cet  accident  eut  pour  résultat  de  le  prédisposer  à  la  axlii- 
colie.  Il  fit  d'excellentes  études  dans  sa  ville  natale,  ou 
sans  pouvoir  surmonter  le  profond  dégoût  que  loi  it^ns. 
alors  la  philosophie.  Une  séance  de  l'Acadenua  d>«f  h- 
furcati  a  laquelle  il  assista,  et  où  il  se  rencontra  arec  to 
les  savant»  et  avec  les  personnages  les  plu*  illustres  ie  il 
ville,  lui  inspira  tout  à  coup  l'amour  de  la  célébrité.  II  « 
consacra  h  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  mais  sa  pasnefe  l'o- 
bligea à  demander  des  ressources  de  subsistance  à  ris&trvc- 
lion  publique,  et  il  se  chargea  de  l'éducation  du  aern  * 
l'évéque  d'Ischia,  Bocco.  Il  passa  neuf  année»  de  sa  ne  ii» 
cette  situation,  où ,  sans  négliger  jamais  ses  detoir»,  il  trts- 
vait  encore  le  moyen  de  continuer  et  de  perfectHnaer  <e 
études.  [Il  revint  alors  à  Naples,  ou  il  comptait  de  m- 
breux  amis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  prisa»* 
l'Eglise,  qui  admiraient  son  génie  et  qui  le  laissaient  da»  I» 
misère.  On  eût  voulu  qu'il  prit  In*  ordre».  Il  se  >Mru,  4 
se»  enfants  firent  à  la  fois  le  désespoir  et  le  bonheur  de  sa 
vie.  C'était,  dit  l'éditeur  italien  de  ses  œuvres,  un  spettt* 
touchant  de  voir  ce  philosophe  jouer  dans  sa  panne  m>M 
avec  ses  filles,  aux  heure*  qu'il  arrachait  à  d'ejus)«n 
devoirs.  Professeur  de  rhétorique  a  l'université  de  S»*», 
il  se  voyait  réduit  a  donner  cliex  lui  des  leçons  de  lasfl» 
latine  pour  suppléer  à  la  modicité  de  son  traitemeot  i« 
fetuft).  Toutefois,  le  temps  ne  lui  manquait  pas  pw  » 
propres  travaux.  Déjà  il  avait  publié  a  ses  frais  plssiei* 
mémoires  sur  des  questions  philosophiques;  et  LaSbftP 
nouvelle  était  presque  terminée,  lorsqu'une  chaire  de  p- 
fesseur  de  droit  vint  à  vaquer.  Vico  crut  pouvoir  ïobtei»',1 
avait  des  titres  honorables  :  «  et  d'ailleurs,  ajoute-t  il  a 
tant  de  lui-même  a  la  troisième  personne ,  il  s'appuyait  soi 
les  service  rendus  à  l'université ,  dont  il  était  le  menib*  * 
plus  ancien;  puis,  ajoute-t-il  encore,  lestravaui  de  sur- 
prit avaient  honoré  ses  compatriotes ,  il  avait  été  utile  a  pli 
sieurset  n'avait  fait  de  tort  à  personne..  Titre»  comme  sau* 
titres  comme  honnête  homme!  Pauvre  Vico!  iimoeeate cm- 
ture!  Et  il  croyait  obtenir  du  pain  ,  car  c'était  do  pan  <H 
demandait  avec  des  titres  aussi  vides  de  «a*  »  l'oreille* 
pouvoir!  Que  ne  s'attachait-il  a  la  porte  des  grands;  q««! 
se  faisait-il  serf  de  leurs  petites  passions  !  Mais  tra»^ 
mai»  étudier,  mais  se  rendre  digne  d'une  place  pour.* 
tenir,  il  s'agit  bien  de  cela  vraiment!  N'importe!  Vico «■ 
l'audace  de  se  présenter.  Son  succès  ne  fut  pas  disp"*; 11 
entraîna  tous  les  suffrages,  et  au  moment  où  il  attend»1' a 
nomination  un  grand  personnage  vint  tristement  loi  ^ 
seiller  de  se  retirer,  vu  que  la  place  était  destinée  à  un 
Ce  conseil  fut  reçu  comme  un  ordre,  et  le  pauvre  Vies*» 
la  douleur  de  voir  triompher  le  plus  indigne  de  ses 
rents.  Alors  le  grand  homme,  sans  se  plaindre,  m»  ■ 
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décourager,  rentre  dans  la  solitude  pour  y  chercher  le*  lois 
de  celte  Providence  qu'il  reconnaît  et  qu'il  bénit  jusque 
tous  les  coups  dont  elle  le  frappe.  Là  il  achève  ce  grand 
ouvrage  qui  doit  révéler  au  monde  savant  une  science 
nouvelle;  là,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  livres,  il 
jouit  des  délices  de  l'élude  et  des  espérance*  de  la  gloire; 
et  ses  joies  sont  si  pures ,  ses  contemplations  si  ravissantes, 
qu'en  épanchant  son  Ame  dans  Time  d'un  ami ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  bénir  les  disgrâces  de  la  fortune,  cet  abandon, 
cet  oubli  des  hommes  qui  lai  ont  fait  connaître  le  vrai  bon- 
heur. Ainsi,  les  plaisirs  intimes  attachés  à  la  recherche  de  la 
vérité  compensaient  avec  usure  pour  cette  Ame  expansive 
les  insultes  du  la  fortune  et  l'oubli  des  hommes  puissants. 
Que  dis-je?  ils  ne  l'oubliaient  pas,  les  puisants  de  ce  monde; 
tous,  au  contraire ,  venaient  à  la  file  sous  son  humble  toit, 
non  pour  y  verser  l'abondance,  mais  pour  solliciter  des 
discours,  des  vers,  des  inscriptions ,  des  panégyriques, 
des  épilaphes  ;  pour  solaire  flatter  vivants  et  morts  par  celui 
dont  ils  entendaient  vanter  l'éloquence.  Et  ce  n'étaient  pas 
de  petits  hobereaux  de  province  qui  venaient  ainsi  mendier 
ses  éloges  ;  c'étaient  des  généraux,  des  cardinaux ,  des  papes 
et  des  têtes  couronnées.  Enfin,  l'engouement  et  l'indiscré- 
tion des  solliciteurs  furent  portés  à  un  tel  excès  que  les 
hymnes  et  les  discours  ne  suffirent  plus ,  et  qu'on  exigea  de 
lui  des  livres  entiers.  C'est  sous  cette  influence  lyrannique 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  maréchal  Antonio  Caraffa.  Cet  ou- 
vrage, il  est  vrai,  (ut  payé  d'un  applaudissement  général  ; 
le  pape  Clément  XI ,  dans  un  bref  adressé  à  Yico,  le  traita 
d'immortel!  Mais  rien  ne  fut  ajouté  à  cet  éloge.  Le  mal- 
heureux se  voyait  loué  par  les  papes,  (été  par  les  cardi- 
naux, sollicité  par  les  vice-roi* ,  qui  en  le  sollicitant  ne 
manquaient  jamais  de  lui  écrire  :  Tres~illustre  seigneur 
Vico.  Et  le  résultat  de  ces  beaux  titres ,  c'étaient,  pour  le 
très-illustre  seigneur,  dea  infirmités,  suite  de  ses  longues 
veilles,  des  compliments  et  la  misère! 

Tel  hit  Yico  jusque  dans  sa  vieillesse ,  époque  où  la  for- 
tune ,  par  une  amère  dérision,  daigna  loi  jeler  quelques  fa- 
veurs. Elle  vint  pour  ainsi  dire  le  surprendre  au  milieu  de 
ses  infirmités  les  plus  douloureuses ,  sur  les  bords  de  sa 
tombe ,  pour  lui  donner  le  titre  d'historiographe  du  roi. 
Mais  alors  ses  lorces  diminuaient  tous  les  jours;  il  fut  qua- 
torze mois  sans  parler  et  sans  reconnaître  ses  propics 
enfants,  et  ne  sortit  de  cet  état  que  pour  remplir  ses  de- 
voirs de  chrétien  et  rendre  son  Ame  à  Dieu.  C'était  le  20 
janvier  174». Il  avait  alors  soixante- seize  ans. 

Ses  Principi  di  una  Scienta  Xuova  d'intorno  alla  com~ 
mune  natura  délie  nationi  (Naples,  1725  ;  7*  édit.,  1817) 
sont  demeurés  son  principal  ouvrage.  Il  faut  encore  men- 
tionner de  lui  les  livres  intitulés  De  anttquissima  Italorum 
Sapientia  (Naples,  17 10 ; traduiten  italien  par  Monti,  Milan, 
1816),  et  De  uno  universi  Juris  Principio  et  fine  uno 
(Naples,  1720).  Ses Opuscoli  raccolti  (publiés  par  Rosa, 
(Naples,  1818)  contiennent  beaucoup  de  choses  inédites 
ainsi  que  l'autobiographie  de  'l'auteur.  Une  édition  de  ses 
Œuvres  complètes  a  paru  en  1835. 

Deux  idées  puissantes  absorbèrent  la  vie  scientifique  et 
philosophique  de  Viro.  Il  voulut  :  1°  tracer  le  code  des  lois 
providentielles  qui  gouvernent  le  genre  humain  depuis  le 
commencement  du  monde,  et  les  donner  pour  règles  de  l'a- 
venir ;  2e  résoudre  le  problème  tant  cherclté  du  principe  de 
certitude,  c'est-à-dire  découvrir  le  critérium  de  la  vérité. 
Ainsi ,  les  études  de  Yico  comprennent  Dieu  et  l'homme,  le 
secret  des  pensées  de  Dieu  dans  le  gouvernement  politique 
et  moral  de  l'univers ,  et  la  direction  à  donner  aux  pensées 
des  hommes  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

1e  Toute  histoire ,  suivant  Yico ,  se  compose  de  trois  épo- 
ques :  l'Age  divin  ou  l'idolâtrie,  l'Age  héroïque  ou  la  barbarie, 
l'Age  humain  ou  la  civilisation  ;  et  ce  triple  tableau,  qu'il 
trace  à  grands  traits,  devient  le  cercle  étroit  dans  lequel 
il  renferme  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'humanité. 
Voilà  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  recommencer  sans 
ces**  ;  voilà  le  moule  dans  lequel  les  mations  doivent  se  pré- 


cipiter éternellement  :  chaque  révolution  de  la  société  hu- 
maine fera  revivre  la  barbarie  des  premiers  jours  du  monde; 
il  y  aura  toujours  sur  la  terre  l'Age  de  l'idolâtrie ,  l'Age  de  la 
férocité  avant  l'âge  de  la  loi.  Vico  va  plus  loin  ;  il  soutient 
que,  lors  même  que  Dieu  multiplierait  à  l'infini  les  mondes 
dans  re*pace(hyDothèse indubitablement  fausse, ajoute-t-il), 
la  destinée  de  tous  ces  mondes  nés  et  à  naître  serait  de  suivre 
le  cours  des  lois  tracées  dans  la  Science  nouvelle.  Ainsi, 
ce  beau  génie,  qui  tout  à  l'heure  vonlait  écrire  le  code  des 
lois  providentielles,  écrit  que  la  Providence  n'a  peuplé  qu'un 
monde ,  n'a  créé  qu'une  terre.  Il  ose  dire  que  si  d'autres 
mondes  étaient  possibles ,  ils  ne  pourraient  exister  que  sous 
la  direction  des  lois  que  lui,  faible  mortel ,  vient  de  décou- 
vrir. Tout  à  llieore  il  cherchait  la  pensée  de  Dieu ,  à  pré- 
sent il  lui  trace  des  limites.  Quel  triste  résultat  d'une  aussi 
grande  conception!  Tel  est  le  système  de  Vico.  Il  s'est  borné 
à  étudier  dans  les  modifications  de  l'esprit  humain  la  marche 
que  devaient  suivre  les  sociétés ,  en  les  supposant  à  l'état 
sauvage  ou  à  l'état  de  barbarie  ;  là  s'arrête  La  Science  nou- 
velle. On  peut,  si  l'on  reut,  lui  accorder  quelques  époques 
du  passé ,  mais  aucun  héritage  dans  l'avenir.  En  effet ,  pour 
montrer  combien  sa  doctrine  est  impuissante,  il  suffit  de 
constater  les  progrès  de  l'humanité  sur  le  globe  ,  et  de  re- 
marquer que  dans  sa  théorie  des  lois  providentielles  Yico 
n'a  tenu  aucun  compte  de  la  loi  de  perfectibilité ,  c'est-à-dire 
de  l'amélioration  graduelle  du  genre  humain.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  cette  amélioration  soit  illusoire;  on  peut  énu- 
mérer  le  nombre  de  vérités  inconnues  des  temps  anciens  et 
qui  sont  acquises  aux  temps  modernes  :  l'amour  des  hom- 
mes ,  l'abolition  des  castes ,  l'abolition  de  l'esclavage,  la  sou. 
mission  des  droits  du  citoyen  aux  droits  de  l'humanité ,  et 
la  liberté  de  conscience ,  toutes  vérités  repoussées  par  les 
peuples  les  plus  civilisés  de  l'antiquité  et  triomphantes  au- 
jourd'hui. La  croyance  à  un  seul  Dieu,  qui  coûta  la  vie  à 
Socrate,  est  devenue  la  vie  religieuse  des  nations;  il  n'y  a 
plus  d'idolâtrie  que  chez  les  barbares  ;  autrefois  elle  couvrait 
la  terre  :  ■  Tout  était  Dieu ,  excepté  Dieu  même  I  »  dit  énergi» 
quement  Bossuet.  Voilà  les  conquêtes  morales  qui  ont  change" 
la  condition  des  sociétés  et  qui  rendent  le  retour  de  l'Age 
divin  impossible.  Ainsi,  la  condition  morale  des  peuples 
est  entièrement  changée  ;  le  genre  humain  s'améliore ,  cl  la 
masse  civilisée  est  plus  parlai  te  que  dans  les  temps  anciens  : 
je  parie  des  temps  les  plus  beaux  et  les  plus  héroïques  ;  car 
dans  ces  temps  d'héroïsme  Athènes  ne  criait  pas  à  Sparte  : 
N'égorgez  pas  les  ilotes  !  Rome  ne  criait  pas  à  Athènes  :  Ne 
vendez  pas  les  esclaves  t  Platon  et  Socrate  lui-même  accep- 
taient l'esclavage ,  et  il  y  a  dans  la  Politique  du  précepteur 
d'Alexandre  une  page  terrible ,  où  l'esclavage  est  déclaré 
chose  joste  (  Politique  tTAristote,  liv.  i",  ch.  2);  et  cette 
page  sépare  à  jamais  les  temps  anciens  des  temps  mo- 
dernes. 

Toutes  les  études  historiques  tendent  doue  à  démontrer 
l'impos-xilMlité  du  .retour  des  Ages  divins  et  héroïques,  à 
moins  d'un  cataclysme  qui  ne  laisserait  sur  le  globe  que  des 
Groënlandais  ;  d'où  il  résulte  que  La  Science  nouvelle  de 
Yiio  ne  renferme  pas  l'avenir  du  globe;  qu'elle  n'est  pas  le 
moule  éternel  où  les  peuples  doivent  prendre  leur  forme  ; 
que  de  nouvelles  destinées  nous  sont  promises,  qui  deman- 
dent une  nouvelle  science ,  une  science  plus  digne  de  l'homme, 
plus  pleine  de  foi  et  d'espérance ,  une  science  qui  parle  à 
notre  cœur  et  non  à  notre  mémoire,  et  qui ,  loin  de  con- 
damner le  genre  humain  à  tourner  dans  kin  cercle  doulou- 
reux de  superstitions  et  de  crimes ,  lui  ouvre  un  avenir  bril- 
lant d'intelligence  et  de  prospérité.  Si  donc  nous  dégageons 
de  l'oeuvre  de  Yico  cette  partie  erronée  de  son  système ,  i) 
ne  lui  restera  plus  qu'une  idée  vraie,  que  cette  magnifique 
idée  de  Bossuet  qui  place  tous  les  peuples  du  monde,  re- 
présentés par  la  postérité  d'Abraham,  sous  les  regards  et  la 
conduite  de  Dieu.  Dès  lors  le  Discours  sur  V histoire  uni- 
verselle reste  debout  sur  les  débris  do  livre  de  Vico,  et  par 
droit  de  génie  et  par  droit  d'ancienneté,  car  le  chef-d'œuvre 
du  nouveau  Père  de  l'Eglise  précéda  de  quarante  quatre  an* 
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le  chef-d'œuvre  du  professeur  italien.  A  présent,  «1  l'on  ne 
demande  de  formuler  la  loi  qui  dirige  le»  peuples  du»  leur 
marclie  éternelle  sou»  les  regards  de  Dieu ,  je  repondrai  que 
noun  ne  somme*  pan  plus  avancés  aujourd'hui  qu'on  ne 
l'était  au  temps  de  Bossuet  et  de  Vico.  SeuJement ,  on  peut 
dire  que  le  caractère  de  cette  loi  est  la  prévoyance  et  la 
bonté.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  les  tableau  & 
hideux  de  l'histoire  du  monde  depuis  six  mille  ans ,  car 
nous  répondrions  précisément  par  ces  six  mille  ans  d'exis- 
tence et  de  progrès.  Plus  il  y  a  de  désordre  dans  les  lois 
humaines,  plus  l'ordre  des  lois  divines  apparaît,  puisque 
nous  existons,  puisque  nous  progressons,  puisque  chaque 
siècle  en  passant  nous  a  dépouillés  de  quelque  barbarie. 
Peu  importe  que  la  loi  divine  soit  encore  inconnue ,  si 
elle  se  manifeste  par  des  bienfaits  et  si  son  but  visible  est 
la  conservation  du  genre  humain! 

Ce  qui  importe,  c'est  que  nous  sachions  qu'elle  exUte. 
Et  voilà  précisément  ce  qui  (ait  la  gloire  de  Vico.  Sa  mis- 
sion fut  de  nous  avertir  bien  plus  que  de  nous  instruire  ; 
mais  son  avertissement  eut  quelque  chose  de  sublime ,  car 
il  nous  appelait  aux  conseils  de  la  Providence. 

2"  Recherche  de  la  vérité.  Rieu  de  plus  triste  que  la 
condition  de  l'homme,  il  ne  peut  être  heureux  que  par  la 
vé  r  i  té,  et  son  sort  est  de  vivre  environné  de  mensonges. 
Naître  à  (cl  degré  de  latitude ,  c'est  recevoir  d'un  petit  coin 
de  terre  nos  préjugés ,  nos  mœurs ,  nos  opinions ,  notre 
religion;  c'est  être  Chinois ,  Français,  Hottentot.  Naître 
dans  tel  ou  tel  siècle,  c'est  vivre  sous  l'idée  dominante  de 
ce  siècle.  Ce  n'est  pas  tout:  à  ces  idées  fatales,  qui  sont 
indépendantes  de  notre  volonté ,  et  dont  si  peu  d'hommes 
songent  à  se  dépouiller,  il  faut  ajouter  l'éducation ,  cette 
seconde  naissance,  qui  relait  notre  entendement  et  le 
meoble  ou  le  démeuble  au  gré  de  nos  maîtres  et  de  nos 
professeurs.  Là  notre  raison  agit ,  mais  offusquée  par  les 
habitudes  de  l'école,  par  le  chaos  de  la  théologie ,  par  les 
systèmes  de  la  science,  par  les  théories  philosophiques 
qu'un  grand  génie  nous  impose  et  qu'un  plus  grand  génie 
anéantit;  car  il  y  a  autant  de  diversité  dans  les  opinions  des 
philosophes  que  dans  les  mœurs  des  peuples.  Nous  payons  de 
saint  Augustin  à  Bossuet,  de  Platon  à  Cicéron,  d'Arislote  à  Des- 
cartes ,  de  Descartes  à  Locke,  de  Locke  à  Kaot ,  et  de  Kant  à 
Fichte,  à  Schelling,  à  Hegel,  sans  jamais  nous  arrêter,  forgeant 
notre  intelligence  à  toutes  ces  fournaises,  accusant  nos  pères 
d'erreur  ou  deinonsonge,  et  n'écoutant  pas  la  voix  de  nos 
enfant* ,  qui  déjà  se  préparent  à  nous  accuser  à  leur  tour. 
Lorsque  Montaigne,  le  premier  parmi  nous ,  levant  la  têle 
hors  de  ces  ténèbre»  et  regardant  au-dessous  de  lui ,  vit  cet 
effroyable  chaos  de  coutumes ,  d'usages,  d'opinions,  de  re- 
ligions, qui  se  partagent  le  globe,  son  Ame  se  troubla,  son 
imagination  s'assombrit ,  et  il  proclama  en  face  du  monde 
la  vanité  de  toutes  les  sciences  et  de  toutes  les  pensées  hu- 
maines ;  et  cependant,  ce  rare  génie  avait  entrevu  le  remède  à 
tant  de  maux,  et  même  il  l'avait  consigné  quelques  pages  plus 
loin  dans  urraulrc  chapitredeson  livre,  le  plus  beau  peut-être 
des  Essais,  puisqu'il  est  resté  original  après  l'A mile,  qui  en 
est  sorti  toulcntier.  Je  veux  parler  du  chapitre  30  De  l'Insti- 
tution des  Enfants,  dédié  à  M~Dianede  Foix.  Dans  ce  clia- 
pitreon  lit  cette  pensée ,  qui  alors  pa&sa  inaperçue,  et  qui 
plus  tard  devait  servir  de  texte  à  Bacon  et  à  Descartes  et 
faire  révolution  dans  les  écoles  :  «Il  faut  tout  passer  par  Testa- 
mine,  et  ne  loger  rien  en  nostre  tête  par  autorité  et  à  crédit.  » 
Qu'on  juge  de  l'étrangeté  de  cette  parole  à  une  époque  où 
la  parole  d'Aristote  décidait  de  tout.  Itacon  fut  le  premier 
qui  s'en  saisit.  B  a  confondant  la  philosophie  comme  il  avait 
fondé  les  sciences ,  posait  le  même  principe  que  Montaigne, 
mais  avec  plus  de  clarté,  plus  de  développement;  il  disait  : 
«  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule  planche  de  salut,  c'est 
de  refaire  en  entier  l'entendement  humain  ;  c'est  d'abolir  de 
fond  en  comble  les  théories  et  les  notions  reçues ,  enfin 
■l'appliquer  ensuite  un  esprit  vierge ,  et  devenu  comme  une 
table  rase ,  à  l'étude  de  chaque  chose  prise  à  son  commen- 
.  >  (Novum  organum).  Ces  six  lignes,  publiées  à  Lon- 
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dres  à  l'époque  où  le  parlement  de  Par»,  défendait,  «pi» 
dévie,  in  tenir  m  enseigner  aucune  maxime  ceatre  la  » 
leurs  anciens  et  approuvés  ■  ;  ces  sis  ligne*  t^rtaitsi  i* 
elles  une  révolution  tout  entière.  Elles  forent  recaeillie*  par 
un  jeune  officier  qui  parcourait  alors  l'Europe,  étudiait  In 
peuples ,  consultant  les  philosophes ,  cherchant  partout  U 
vérité ,  et  s'étonnent  de  ne  rencontrer  que  rerreor.  Il  1m 
meijita  au  milieu  des  camps  ;  et,  âpre*  <ti\  sept  an<  Ml» 
ditatton,  il  en  lit  la  hase  d'un  petit  traité  de  cent  para, 
dont  le  but  était  de  renouveler  les  écoles  et  dont  la  delà» 
fut  de  renouveler  le  monde.  Ce  jeune  officier,  c'était  De*, 
cartes;  ce  petit  volume,  c'est  La  Méthode,  tint  mode* 
d'une  œuvre  de  génie.  C'est  là  que,  s'offrant  lui-même <s 
exemple,  l'auteur  raconte  comment ,  après  avoir  acier*» 
études  dans  une  des  écoles  les  plus  célèbres  de  llawf*. 
puis  après  avoir  étudié  dans  le  monde  et  dans  les  arœw 
les  uneurset  les  tisanes  des  différents  peuples ,  il  se  trwiw 
tellement  embarrassé  de  se*  doutes ,  qu'il  prit  la  résolu  Lu» 
d'effacer  de  sa  mémoire  tout  ce  qu'il  venait  d'appreodrt,  à 
faire  table  rase,  comme  le  dit  Bacon,  et  de  ne  rieartcnir 
dans  son  entendement  de  ce  qui  ne  lui  serait  preseattqa 
par  l'exemple,  la  coutume  ou  l'autorité.  «  Pour  atteati? 
la  vérité ,  dit-il ,  il  faut,  une  fois  dans  sa  vie,  se  défaire  fc 
toute*  les  opinions  qu'on  a  reçues ,  et  reconstruire  de  m- 
veau  tout  le  système  de  ses  connaissances.  »  Mais  contât 
le  reconstruire  ?  Ici  la  difficulté  est  sans  bornes  :  tut  911 
ne  s'agit  que  d'eftacer l'erreur,  toutse  lasvdanslalMc 
mais  dès  qu'il  s'agit  de  reconnaître  la  vérité,  toit  redevies 
ténèbres.  En  effet.  Descartes  a  bien  trouvé  le  priaripere 
nous  délivre  du  mensonge;  mais  en  confiant  a  d*** 
raison  le  pouvoir  de  remeubler  l'entendement ,  <-a  ta** 
l'individu  juge  de  toutes  choses,  il  n'a  fait  que  duapr* 
désordre,  il  a  enfanté  le  chaos.  C'est  une  cl»se  rtniqww 
que  la  réforme  philosophique  et  la  réforme  rehpeustM  nksi 
perdues  par  la  même  faute  :  Luther  et  Descarte»  l'ont  (a" 
que  multiplier  l'erreur  en  appelant  la  raison  indindodk. 
sans  autre  autorité,  l'un  à  Interprétation  des lir 
l'autre  au  jugement  des  sciences  philosophiques. 

Ici  nous  voyons  reparaître  Vico.  Près  de  cent  «ut 
écoulés  depuis  la  publication  de  La  Méthode.  Detcart»  li- 
gnait sans  contradicteurs,  faisant  peeer  sur  le  monde  ti- 
rant la  tyrannie  de  ses  fortes  pensées.  Vico  fut  te  presver 
qui  l'attaqua.  «  Nous  devons  beaucoup  à  Descartes,  *-d: 
nous  lui  devons  beaucoup  pour  avoir  soumis  la  peu»»» 
méthode.  C'était  un  esclavage  trop  avilissant  que  dt  tm 
tout  reposer  sur  la  parole  du  maître.  Vouloir  que  le  j*- 
ment  do  l'individu  règne  seul,  c'est  tomber  dans IVvA 
opposé. .  Mais  Vico  ne  se  contente  pas  de  combattre  te» 
tème  de  Descartes,  il  veut  le  remplacer  :  auseasiadrffw 
il  substitue  le  sens  commun  ;  il  proclame  infaillible  art 
idée ,  tout  principe  qui  se  présente  avec  l'assenlimeii  * 
genre  humain.  En  un  mot,  il  fait  delà  voix  univenellea» 
peuples  le  critérium  de  la  vérité  ;  système  brillait, «r* 
de  nos  jours  par  La  Mennais,  et  que  Vico  loraukaw 
«  Ce  que  l'universalité  ou  la  généralité  du  genre  hM"' 
sent  être  juste  doit  servir  de  règle  dans  la  mtsecialt-i* 
sagesse  vulgaire  de  tous  les  législateurs,  la  sagesse prt*«* 
des  plus  célèbres  philosophes  s'étant  accordées  p»f  * 
mettre  ces  principes  et  ce  critérium,  on  doil  y  lroo»er  le» 
bornes  de  la  raison  humaine,  et  quiconque  veut  sVo  tarif 
doit  prendre  garde  de  s'écarter  de  l'humanité  tut*1*  ' 
Ainsi,  Vico  croit  avoir  marqué  les  bornes  de  la  ra*** 
raaine.  Voilà  une  haute  prétention  !  11  plante  son  drap* 
au  milieu  de  la  grande  assemblée  des  peuples,  et  le  en** 
néral  qui  sort  de  cette  foule  il  le  proclame  la  vérité;  i 
La  raison  humaine  n'ira  pas  plus  loin.  Mais  poar  q* 1 
pensée  universelle  puisse  devenir  le  critérium  de  u«f*- 
il  faut  qu'elle  n'ait  jamais  proclamé  le  mensonge-  !"  11 
règle  ne  peut  souffrir  d'exception;  l'exception  seraill,(r*r' 
et  l'erreur  détruit  la  règle.  Eh  quoi  !  n'a-t-on  pa» n  Je 
temps  où  l'idolâtrie  couvrait  le  globe  »  Les  sacrifice*  ha»a» 
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poiygamie  ne  furent-ils  pas  consacré»  par  toutes  les  nations 
data  terre,  barbares  ou  civilisées?  Et  si  l'assentiment  du 
genre  humain  a  proclamé  le  polythéisme ,  s'il  a  sanctifié  à 
la  fois  le  massacre,  le  libertinage  et  la  violation  des  droits 
de  l'homme,  diron*»nous  avec  Vicoquece  sont  là  les  bornes 
de  la  raison  humaine*  Tel  est  cependant  le  témoignage  uni- 
versel :  simple  expression  de  l'état  social,  comment  pour- 
rait-il être  l'expression  de  la  vérité  et  de  la  raison?  J'ai  beau 
cltercber  la  vérité  dans  les  masses ,  je  ne  la  rencontre  (  quand 
je  la  rencontre)  que  dans  les  individus.  Pour  que  la  lumière 
jaillisse  des  ténèbres ,  il  faut  que  Dieu  7  allume  un  soleil , 
pour  que  la  vérité  entre  chez  un  peuple,  il  faut  que  Dieu 
y  jette  un  législateur.  La  vérité  n'est  révélée  qu'au  génie, 
et  le  génie  est  toujours  seul.  «  Les  peuples ,  dit  admirable- 
ment Bossoet  (Sermon  pour  la  fite  de  tous  les  Saints) , 
ne  durent  qu'autant  qu'il  y  a  des  élus  à  tirer  de  leur  multi- 
tude. »  Pensée  profonde,  que  Bossuet  n'applique  qu'aux 
saints ,  mais  qui  peut  s'appliquer  aux  philosophes ,  aux  lé- 
gislateurs, à  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  :  le  privi- 
lège du  génie  est  de  tout  dire  dans  une  ligne. 

Ainsi  tombe  naturellement,  en  présence  des  faits,  la 
philosophie  démocratique  du  témoignage  universel.  Ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  la  philosophie  aristocratique  du  té- 
moignage individuel  soit  beaucoup  meilleure.  Rien  ne  doit 
rester  de  ces  deux  systèmes,  car  ils  donnent  a  l'autorité 
humaine  une  puissance  qu'elle  n'a  pas.  Mais  où  donc  est 
la  vérité  *  Dieu  aurait-il  environné  l'homme  de  tant  d'er- 
reurs sans  lui  fournir  un  seul  moyen  de  les  reconnaître  ?  lui 
aurait-il  donné  une  conscience  qui  redoute  le  mensonge , 
une  raison  qui  cherche  la  sagesse ,  la  faculté  de  penser,  de 
comparer,  de  vouloir,  le  tout  pour  se  tromper  éternellement  ? 
Non ,  non!  Dieu  n'a  pas  manqué  de  justice  !  Il  a  placé  la 
vérité  au  point  de  vue  de  l'homme,  puisqu'il  a  mis  l'homme 
en  présence  de  ses  ouvrages, et  que  l'ouvrage  exprime  tou- 
jours la  pensée  de  l'ouvrier.  La  pensée  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  la  vérité,  nous  est  donc  révélée  par  les  lois  de  la 
nature  ;  c'est  là  que  le  Créateur  a  imprimé  sa  volonté  im- 
muable ,  et  le  livre  qui  la  renferme  est  universel  ;  il  s'ouvre 
sous  les  yeux  du  genre  humain  !  Les  mathématiques  elles- 
mêmes  ne  sont  vraies  que  parce  qu'elles  représentent 
quelques  loi*  physiques  de  l'univers.  Elles  sont  la  pensée  de 
Dieu  traduite  par  des  lignes  et  par  des  chiffres.  11  faudra  bien 
convenir  un  jour  que  lles  lots  morales  de  l'univers  sont 
aussi  positives  que  les  lois  mathématiques ,  puisqu'elles  ont 
la  même  origine!  Dieu  n'a  pas  failli  a  nous  lès  donner,  c'est 
nous  qui  avons  failli  à  les  étudier  et  à  les  comprendre. 

Terminons  en  signalant  les  traits  frappants  qui  séparent 
la  science  historique  des  temps  modernes.  Avant  Vico, 
lliistoire  n'était  que  le  simple  récit  des  faits  ;  sous  l'influence 
de  Vico ,  la  transfiguration  s'est  opérée  :  l'histoire  est  de- 
venue prophétique  et  providentielle  ;  en  sorte  que,  prise 
dans  son  ensemble  sur  le  globe  entier,  elle  nous  apparaît 
comme  une  épopée  sublime,  où  chaque  peuple  accomplit 
une  pensée  de  Dieu  dans  l'intérêt  du  genre  humain. 

Louis  Auié-Maatix 
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lieutenant  du  comte.  Ce  titre  n'apparaît  pour  la  première 
fols  dans  l'histoire  qu'en  l'an  819 ,  sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire.  Le  premier  à  qui  on  l'appliqua  fnt  Cixilane ,  vi- 
comte de  Narboone.  Jusque  alors  les  lieutenants  des  comtes 
étaient  qualilîés  de  vidâmes.  Quelques  vicomtes  étaient 
nommés  directement  parle  roi  dans  les  principales  cités ,  les 
autres  étaient  choisis  par  les  ducs  ou  les  comtes  qui 
avaient  le  commandement  des  provinces.  Les  comtes  pro- 
nonçaient sur  les  causes  majeures  ;  les  délits  moins  graves 
étaient  en  premier  ressort  jugés  par  les  vicomtes. 

VI COMTÉ,  territoire  placé  sous  l'autorité  adminis- 
trative d'un  vicomte. 

VICQ-D'AZYR  (FÉux),  né  à  Valognes,  en  1748,  cultiva 
à  ta  fois  la  médecine,  l'histoire  naturelle,  l'analomie  et  te 
littérature.  Comme  il  avait  la  parole  facile  et  une  véritable 
éloquence ,  il  professa  dès  l'Age  de  vingt-cinq  ans  et  ne 
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tarda  pas  à  faire  ombrage  à  PÉcole  de  Médecine,  très-jalouse 
dès  lors  de  sa  prérogative,  et  exigeant  de  ses  agrégés  une 
soumission .  sans  réserve.   Son  indépendance  normande 
trouva  refuge  au  Jardin  du  Roi,  etun  puissant  appui  dans  An- 
!  toine  Petit.  Celui-ci  aurait  désiré  transmettre  à  Vicq-d'Azyr 
la  survivance  de  sa  charge ,  mais  la  volonté  souveraine  de 
I  Buffon  contraria  ce  projet  :  Portai,  Gascou  flatteur  et  do- 
cile ,  fut  préféré  à  Vicq-d'Azyr.  Repoussé  tour  à  tonr  par 
l'École  de  Médecine  et  par  Buffon ,  sans  doute  parce  qu'on 
présumait  trop  bien  de  son  avenir,  Daub en  ton,  puis 
Lassone,  médecin  de  Louis  XVI,  l'arc neillirent  avec  fa- 
veur, l'Académie  des  Sciences  et  l'Académie  Française  l'ad- 
mirent dans  leur  sein  ;  et  quand  Lassdne ,  en  1776 ,  eut  ob- 
tenu la  création  de  la  Société  royale  de  Médecine ,  ce  fut 
Vicq-d'Azyr  qui  fut  institué  le  secrétaire  perpétuel  de  ce 
corps  savant.  Les  éloges  qu'il  y  prononça  forment  la  plus 
belle  partie  de  ses  ouvrages.  Ses  mémoires  d'anatomie ,  ses 
I  articles  de  l'Encyclopédie  méthodique,  sa  théorie  de  l'ai- 
guillon  inflammatoire,  ses  descriptions  d'épidémies  et 
;  «fépizooties ,  et  même  l'in-folio  incomplet  qu'il  a  laissé  sur 
"  le  cerveau ,  eussent  tout  au  plus  fait  ranger  Vicq-d'Aiyr 
!  parmi  les  savants  de  deuxième  ordre  et  les  médecins  plus 
'  spéculatifs  que  praticiens  ;  mais  ses  éloges  de  Buffon ,  de 
|  Franklin,  etc.,  l'ont  placé  au  rang  des  meilleurs  écrivains 
;  français  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  les  gens  de  goût  et  les  phi- 
i  losophes  lui  doivent  un  souvenir.  Les  vicissitudes  politiques 
!  au  milieu  desquelles  vécut  Vicq-d'Azyr  nuisirent  à  son  bon- 
<  heur  et  abrégèrent  sa  vie;  car,  médecin  de  la  malheureuse 
reine  Marie-Antoinette  en  1791 ,  c'est-à-dire  à  une  époque 
oh  il  n'existait  plus  guère  qu'une  royauté  nominale ,  il  se 
trouva  contraint,  quelques  années  après,  d'assister  à  la  céré- 
monie publique  où  Robespierre  fit  proclamer  l'Etre  suprême, 
et  il  mourut  à  quelque  temps  de  là,  d'une  inflammation  de 
poitrine,  dont  l'origine  remontait  à  cette  fête  bizarre. 

Isidore  Bourdon. 
VIC-SCR-CÈRE  ou  VIC  EN  CARCALÈS,  bourg  de 
1 ,800  habitante ,  situé  à  20  kilomètres  d'Aurillac  (  Cantal  ) , 
possède  des  eaux  minérales,  acidulés,  froides,  très-renom- 
mées, et  qui  y  attirent  un  grand  nombre  de  baigneurs  dans 
les  mois  d'août  et  de  septembre. 

VICTOIRE  (  La  ) ,  déesse  appelée  Victoria  par  les  Ro- 
main»  et  Mké  par  les  Grecs  ,  était,  suivant  Hésiode,  fille  du 
Styx  et  de  Pallas.  De  toutes  les  divinités  inférieures  des  Grecs 
ce  fut  celle  à  laquelle  iU  donnèrent  l'empreinte  la  plus  indi- 
viduelle, tandis  que  les  Victoires  romaines  ne  sont  que  des 
allégories  dans  le  sens  général.  Ni  té  est  représentée  avec 
un  vêtement  long ,  mais  simple ,  retroussé  et  léger.  Elle  tient 
'  à  la  main  des  palmes  ou  des  couronnes,  ou  encore  d'autres 
!  trophées.  A  l'origine ,  Nikê  n'était  que  l'un  des  surnoms 
d'Athénè  (Minerve),  qu'on  regardait  comme  la  déesse  de  la 
victoire.  Phidias,  le  premier,  symbolisa  le  don  de  rendre 
vainqueur,  qui  lui  est  propre,  sous  te  forme  d'une  déesse 
particulière,  qu'il  plaça  dans  la  main  de  ses  deux  plus  cé- 
lèbres statues  colossales,  le  Jupiter  Olympien  et  la  Pallas 
Athenê  d'airain.  Ainsi  s'explique  comment  tes  ailes  man- 
quent aux  plus  anciennes  représentations  de  Niké.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard ,  lorsque  Niké  fut  placée  au  rang  des  oivi- 
nités  inférieures ,  qu'on  lui  donna  des  ailes.  Le  sculpteur  An- 
thermus ,  qui  ftorissait  à  Cbios  entre  la  50«  et  la  60e  olym- 
piade et  qui  aimait  à  orner  les  sévères  figures  de  dieux  de 
gracieuses  allégories,  fut  te  premier  qui  s'en  avisa. 

Niké  fut  représentée  de  mille  manières  différentes.  On  la 
trouve  sur  des  peintures  de  vases,  sur  des  lampes,  des  pierres 
précieuses,  des  médailles, sur  les  peintures  murales  de  Pom- 
péi,  sur  des  chars,  tenant  les  guides  des  vainqueurs,  etc. 
Dans  les  jeux  sacres,  dans  les  entrées  triomphales ,  une  Niké 
planait  d'ordinaire  au  moyen  d'une  machine,  ou  suspendue 
au-dessus  de  te  tête  du  triomphateur.  On  donnait  le  nom 
de  Nicéphore  aux  héros  qui  la  portaient  à  te  main,  et  à 
Athénê  elle-même. 

Dans  l'acropole  d'Athènes,  qui  avec  ses  temples  et  ses  ste- 
ticst  tait  le  grand  centre  du  culte  de  Pallas  Athénê,  s'élevait 
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•uni  un  pclil  temple  de  marbre  pcnthelique  ,de  neuf  mètre* 
de  long  sur  six  de  large ,  consacré  au  culte  d'Athéné  comme 
déesse  de  la  victoire.  Sa  statue  était  sans  ailes ,  d'où  le  nom 
de  temple  de  Mkéapleros  (sans  ailes)  donné  à  cet  édifice, 
qui  était  de  style  ionien,  et  dont  le  principal  ornement  con- 
sistait en  une  frise  contenant  la  représentation  en  relief  de 
scènes  de  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  La  statue  de 
la  déesse  tenait  d'une  main  une  grenade  et  de  l'autre  un  cas» 
que.  Les  restes  de  ce  temple  furent  mis  en  lumière  en  l»2i, 
fi  la  suite  de  fouilles  faites  par  Rost. 

VICTOIRE  (Le  duc  de  la  ).  Voyes  Esfabtcbo. 

VICTOIRE  (  M"«  LouisE-Tuéatsc  ) ,  tille  de  Louis  XV , 
née  a  Versailles,  en  1731,  resta  constamment  pure  au 
milieu  de  la  cour  la  plus  corrompue  de  l'Europe ,  et,  comme 
M  somr  M»«  Adélaïde,  mérita  k»  respects  de  tous.  Les  deux 
sœurs  ne  se  décidèrent  fi  quitter  la  France  qu'au  commence, 
ment  de  l'année  1791,  et  elles  gagnèrent  Rome,  non  vins 
avoir  eu  à  triompher  de  beaucoup  d'obstacles  dans  un  voyage 
qui  fut  une  véritable  luite.  Le  saint-père  les  accueillit  avec 
tous  les  égards  dus  à  leur  rang  et  encore  plus  a  leur  haute 
vertu.  Elles  séjournèrent  alors  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien jusqu'en  1798;  mais  alors  il  leur  fallut  encore  aban- 
donner cet  asile  a  l'approche  des  troupes  républicaines  et 
se  réfugier  fi  ftaples.  Un  an  après,  les  deux  princesses 
étaient  de  nouveau  obligées  de  fuirdevanU'arujée  française, 
et  de  s'embarquer  pour  Trieste.  M"*  Victoire  mourut  dans 
cette  ville,  le  8  juin  1799,  six  mois  seulement  aTant  sa  secur 
alnéc ,  M™"  Adélaïde.  La  même  tombe  réunit  dans  la  ca- 
thédrale de  Trieste  deux  soeurs  qui  ne  s'étaient  jamais 
quittées  et  que  liait  la  plus  tendre  alfection.  Louis  XVIII 
lit  rapporter  en  France,  en  1817,  leur  dépouille  mortelle, 
qui  repose  aujourd'hui  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis. 

VICTOR  { AmtLits  ).  Voyez  Auieliis  Victou. 

VICTOR  (  Saint) ,  issu  d'une  des  premières  lamiltes 
de  Marseille ,  servait  avec  distinction  dans  les  armées  ro- 
maines, lorsque,  ayant  fait  profession  du  christianisme,  il 
fut  arrêté  :  c'était  une  des  victimes  dévouées  a  la  persécu- 
tion de  Dioctétien.  Ni  prières  ni  menaces  ne  purent  ébranler 
sa  toi;  et  dans  sa  constance  il  alla  jusqu'à  briser  les  idoles 
devant  lesquelles  on  prétendait  le  faire  incliner.  Après  avoir 
enduré  les  plus  affreuses  tortures,  il  eut  la  tête  tranchée,  le 
21  juillet  303.  Ce  fut,  dit-on,  sur  le  lieu  de  son  supplice, 
à  Marseille,  que  Jean  Caasien  ,  célèbre  par  ses  Collation» 
ou  Conférences  des  Pères  du  désert ,  fit  balir  un  monas- 
tère scion  la  règle  de  Saïut-Denott. 

L'abbaye  Saint- Vict or  de  Paris,  placée  sous  l'invoca- 
tion ou  héros  martyr,  élait  d'une  origine  beaucoup  plus  ré- 
cente ;  on  en  attribue  la  fondation  fi  Louis  VI ,  qui ,  dans 
une  charte  datée  de  l'année  1113,  établit  et  dote  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  Mais  il  est  avéré  que  longtemps  au- 
paravant, et  précisément  au  même  lieu,  existait  un  ora- 
toire consacré  fi  saint  Victor.  Cette  circonstance  nous  por- 
terait à  croire  que  Louis  VI  ne  fut  que  le  bienfaiteur  cl  non 
lu  fondateur  de  l'abbaye.  Guillaume  de  Champcaux, 
maître  du  (ameux  Abé  lard,  et  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples ,  s'y  retirèrent ,  y  prirent  l'habit  et  embrassèrent  la 
vie  de  clianoines  réguliers.  Bientôt ,  par  les  vertus  et  les  ta- 
lents du  chef,  l'abbaye  devint  tellement  célèbre  qu'elle 
«lonna  naissance  à  nne  congrégation  dont  les  membres ,  ap- 
pelés Yictorins,  couvrirent  toutes  les  provinces  du  monde 
chrétien.  On  lit  dans  le  testament  de  Louis  VIII  que  la 
maison  de  Saint-Victor  avait  quarante  abbayes  au  beau 
royaume  de  France.  Les  victorins  ont  compté  dans  leur* 
rangs  un  grand  nombre  d'hommes  d'incontestable  mérite  et 
d'édifiante  vertu.  On  cite  entre  autres  Hugues  de  Saint- 
Victor,  connu  par  son  Éloge  de  la  Charité  ;  Pierre  Lom- 
bard ,  le  maître  des  sentences,  oracle  de  l'ancienne  théo- 
logie, mort  évéque  de  Paris;  Santeul,  l'auteur  de  tant 
d'hymnes  admirables ,  et  que  la  France  place  au  premier 
i.»ng  de  ses  poêles  latins  ;  Leonius,  autre  poète  latin  fort  esti- 
mé, etc.  La  balle  aux  vins  occupe  aujourd'hui  l'ancien  em- 
placement de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris.  E.  Lavicse. 


-  VICTOR 

VICTOR.  L'Église  a  compté  trois  papes  de  cencav 
VICTOR  I*'  fut,  en  l'an  194,  sou»  le  règne  de  Perliaii> 
successeur d'Eleulbère ,  etle  quinzième  étèquede  rfonwu Ac 
cusé  de  partager  l'hérésie  de  Tbéodote  de  B;  tance ,  qui  mit 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  te  justifia  par  PeacoaiBuni- 
cation  de  l'hérésiarque  et  de  se*  adhérents.  Il  eoaduu 
plus  tard  celle  du  Phrygien  Praxéas,  qui  rejetait  loin» 
personnes  en  Dieu  ;  mais  il  donna  lui-même ,  cotant  Te- 
tullien,  dans  les  erreurs  de  l'eunuque  Montas.  Dut  « 
commencements  de  l'Eglise ,  la  célébration  de  la  Plane  («t 
plus  d'une  fois  un  sujet  de  discorde  entre  les  dirions. 
Victor  1"  fit  à  la  paix  de  l'Eglise  le  sacrifice  de  son  opina 
particulière  sur  cette  question  ,  et  mourut  vers  l'iaîttw 
203. 

VICTOR  II,c«nldnquante^ixièmeparje,étailarodiep(mt 


del 


Henri  lit.  dit  i«Amr;  il  sei 


IGebhtrd, 


et  occupait  l'évéché  d'Eichstasdt  à  la  mort  de  Léon  IL  La 
H oi nains ,  qui  n'osaient  élire  un  pape  sans  leco^o!^: 
do  chef  die  l'Empire ,  avaient  député  le  fameux  HiUebnsJ 
en  Allemagne ,  pour  le  prier  d'élire  celui  qu'il  croirait  le  pi« 
digne.  Mais  Ilildebrand ,  dont  la  pensée  uniqoe  eUit  d* 
lever  ce  privilège  à  la  puissance  impériale,  profita  ite fi 
réunion  de  quelque*  évêques  à  Mayence  pour  les  capes 
à  faire  eux-mêmes  cette  élection  ;  et  afin  de  calmer  Uwtet 
de  l'empereur  il  dirigea  leur  cirais  sur  Gebhard,  qui  «toi 
loin  de  penwr  à  un  si  grand  honneur.  Henri  111  est  tac 
s'y  opposer,  le  diacre  Hildebrand  enleva  le oooveaoptft. 
le  conduisit  à  Rome ,  et  l'y  intronisa ,  sous  le  un  k 
Victor  11,  le  1s  avril  10».  La  mort  le  surprit  Us  2X mù- 
let  1067 .  après  un  pontificat  de  deux  ans  et  trois  mm*. 

VICTOR  111,  cent  soixante-troisième  pape,  (ut  le  * 
cessciir  dn  fameux  Ilildebrand  ou  Grégoire  VU.  \lt\d 
de  l'illustre  famille  des  princes  de  Bénéveat,  et  «us- 
inait Daulier  dans  son  enfance.  Sa  vocation  Pavait  dPifcwi 
porté  vers  l'église ,  maigre  la  volonté  de  son  père, qui ltMt' 
ca  plus  tard  malgré  lui  à  une  tille  noble.  Son  père  tjul  * 
tué  par  les  Normands ,  le  jeune  Daufier,  qui  atteignait  tkn 
sa  vingtième  année,  s'enfuit  du  palais  de  ses  ancêtre* ,  ri  F1 
l'habit  monastique  des  mains  d'un  ermite.  Découvert  dr«* 
né  par  ses  parents ,  emprisonné  pendant  un  an  par  h  or*  > 
il  parvint  une  seconde  fois  fi  s'échapper,  et  coure!  to»' 
der  un  asile  et  un  couvent  à  son  cousin  Guimar,  prisai 
Salerne.  Le  monastère  de  l<a  Trinité  de  Gava  fut  wa  relu? 
Mais  sa  mère,  sVtant  résignée  fi  ne  plus  contrarier  a"" 
tion ,  le  pria  de  revenir  dans  la  principauté  de  Béat»»!-1* 
lui  assigna  le  monastère  de  Sainte-Sophie,  près  de  celte  »u> 
L'abbé  Grégoire  lui  donna  le  nom  de  Didter,  en  lertc** 
au  nombre  de  ses  moines.  Quelques  années  après  il  «  "* 
tropprèsduroonde.etse  réfugia  au  milieu  de  l'Adrutipt 
dans  le  couvent  de  Tremiti,  caché  dans  l'Ile  deDiomè*-  S» 
nouvel  abbé,  ayant  manifesté  le  désir  de  lui  céder  m  pfi"< 
Didier  s'enfuit  encore  pour  vivre  avec  des  ermite*;  nu»< 
pape  Léon  IX  le  força  de  revenir  fi  Sainte-Sophie  de  BenfM 
et  le  combla  de  marques  d'estime.  Attiré  fi  Rome  par  Va*c  IL 
Didier  ne  put  s'accoutumer  aux  grandeurs  de  la  cxwr  p s"' 
ficale,  et  obtint  la  permission  de  se  retirer  au  monte** 
Cependant ,  l'abbé  de  ce  célèbre  monastère  étant  Jr"" 
pape  sous  le  nom  d'ËtienneX,  le  décida  à  accepta» 
succession,  que  le*  moines  lui  avaient  déférée.  Len^ 
Henri  IV  le  somma  vainement  d'en  venir  recevoir  rup- 
ture de  ses  mains.  Disciple  d'Hildebrand ,  il  tut  info  '* 
comme  ce  pape ,  et  défendit  les  privilèges  do  saint-**-'' 
contre  l'empereur  et  l'antipape  Guibert.  Cette  opinai 
plut  fi  Grégoire  VII ,  qui  le  fit  venir  fi  son  lit  de  mort  *f 
désigna  pour  son  successeur.  Didier,  épouvanté,  l'enM'* 
Rome  ,  malgré  les  prières  des  cardinaux  et  des  évfque*:  * 
résista  une  année  entière  fi  leurs  instances ,  et  il  M*" 
plorer  la  ruse  pour  le  ramener  fi  Rome  et  la  violence  P* 
l'y  retenir.  Le  peuple  et  le  clergé  le  traînèrent  pw"  *f 
dire  dans  l'église  de  Sainte- Luce ,  et  le  revêtirent  a  F1*1  " 
peine  de  la  pourpre,  le  24  mai  10*6,  en  lui  hop»*»1* 
de  Fie/or  ///.  Celle  violence  fut  eo«»re  inutile; i** 
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chappa  de  Home  ,  se  débarras*»  à  Terracine  de  tous  les  in- 
signe» du  pontificat,  et  retourna  dans  aon  abbaye  du  mont 
Casain.  Surpria  une  seconde  fois  à  Capoue,  où  s'assemblait  un 
concilè,  il  se  vit  entouré,  saisi  par  les  seigneurs,  les  car- 
dinaux et  le  peuple.  Le  prince  de  Capouc  et  Roger,  duc 
de  Calabre ,  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  lui  représentèrent  la 
triste  situation  de  l'Italie  et  dti  saint-siége,  et  cette  consi- 
dération l'emporta  enfin  sur  son  opiniâtre  modestie.  Le 
21  mars  1087  il  accepta  la  croix  et  la  pourpre  ,  et  reprit 
le  cbeiuin  de  Rome, dont  l'antipape  Guibert  s'était  emparé. 
Rome  se  trouva  dès  ce  moment  partagée  entre  les  deox 
pontifes.  Le  Transtevère,  le  château  Saint-Ange  et  la  basi- 
lique obéissaient  à  Victor,  le  reste  «le  la  ville  était  à  Gui- 
bert ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Clément  lit,  et  qui  officiait 
à  Sainle-Marie  de  la  Rotonde.  L'église  de  Saint-Pierre  (ut 
prise  et  reprise ,  lavée  et  purifiée  par  les  deux  partis,  et  de- 
meura au  pape  Victor.  Croirait-on  qu'au  milieu  de  ces  embar- 
ras il  ait  pu  songer  à  envoyer  une  armée  en  Afrique?  C'est 
cependant  ce  qu'il  fit.  Cette  armée  s'empara  de  la  ville  de 
Méliédia,  et  délit  cent  mille  Sarrasins.  Victor  soulevait  en 
même  temps  l'Allemagne  et  la  Hongrie  contre  l'empereur, 
il  renouvelait  ses  anatbèmes  contre  ce  prince  et  son  anti- 
pape, et  présidait  un  concile  a  Bénévent.  Ce  fut  dans  cette 
assemblée  que  le  surprit  la  maladie  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau.  Transporté  au  mont-Cassin ,  il  désigna  pour 
«on  successeur  à  la  tiare  Olhon ,  évéque  d'Ostic,  fit  dresser 
son  tombeau  dans  le  chœur  de  l'église,  et  mourut  trois 
jours  aprèa,  le  16  septembre  1087.  Ce  pape  n'a  occupé  le 
saint-siége  que  quatre  mois  et  sept  jours,  à  partir  de  son 
sacre;  mais  il  faut  y  ajouter  quinze  mois  et  vingt-trois 
jours  à  compter  de  sa  première  élection. 

VlEKNET,  4r  l'Acjdéraie  FnuraUe. 

VICTOR  IV,  antipape.  Voyei  Octayieh. 

VICTOR  (CncnePERlUN,  dit),  maréchal  de  France, 
duc  de  Bellune,  naquit  le  7  décembre  1764 ,  à  La  .Marche 
(Vosges),  et  à  dix-sept  ans  entra  comme  tambour  dans 
un  régiment  d'artillerie  en  garnison  à  Auxonne.  Il  venait 
d'obtenir  son  congé ,  après  huit  années  de  service  comme 
simple  soldat,  lorsque  éclata  la  révolution. Trois  ans  plus 
tard,  en  1792,  il  s'engagea  dans  le  bataillon  du  volontaires 
de  la  Drôme ,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  grade  de  cl*ef  de 
bataillon.  Grièvement  blessé,  en  I79J3,  au  siège  de  Toulon, 
il  en  fut  récompensé  par  sa  nomination  au  grade  d'adjudant 
général.  A  la  fin  de  cette  même  année ,  on  l'attacha  en  qua- 
lité de  général  de  brigade  à  l'armée  des  Pyrénées  orientales. 
En  1730  il  commanda  avec  distinction  l'avant-garde  de 
Scherer  en  Italie.  Bonaparte  lui  confia  également  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses.  Dans  la  campagne  de  1797,  il  fut 
nommé  général  de  division.  Après  la  paix  de  Campo-For- 
mio,  on  l'envoya  en  Vendée,  et  il  fit  preuve  d'habileté  et  de 
modération  dans  ce  commandement.  Bonaparte  demanda 
inutilement  au  Directoire  de  l'adjoindre  à  l'expédition  d'É- 
gypte.  En  1799  on  l'envoya  au  contraire  de  nouveau  en 
Italie,  où  il  battit  les  Russes  sur  le  Pô  et  prît  part  à 
presque  toutes  les  affaires  im portantes  de  cette  campagne. 
Après  le  18 brumaire,  Use  rattacha  au  premier  consul,  qu'il 
suivit  en  Italie,  en  1800.  A  Marengo,  placé  a  l'avant-garde, 
il  résista  pendant  huit  heures  de  suite  aux  Autrichiens,  et 
donna  ainsi  le  temps  aux  différents  corps  de  notre  armée 
de  converger  sur  le  point  décisif  et  d'y  opérer  leur  jonc- 
tion. En  1805  on  l'envoya  à  Copenhague  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  L'année  suivante,  a  l'ouverture 
de  la  campagne  de  Prusse,  Victor  obtint  sa  réintégration 
sur  les  cadres  de  l'armée  active ,  et  eut  ainsi  occasion  de 
se  distinguer  de  nouveau  a  léna  et  à  Pultusk.  Mais  le 
14  janvier  1807  il  fut  fait  prisonnier  à  Arenswald ,  en  Po- 
tnéranie ,  par  Sch i 1 1 ,  le  célèbre  chef  «le  partisans.  Echangé 
«lès  le  mois  suivant  contre  Blucher,  il  fit  inutilement  le  siège 
deGraudenx.  Sa  belle  conduite  a  la  bataille  de  Friedland  lui 
valut .  avec  le  litre  de  duc  de  Bellune,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  et  après  la  paix  il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  gouverneur  de  Berlin. 


En  1808  Napoléon  donna  an  maréchal  Victor  un  com- 
mandement en  Espagne.  Dana  la  campagne  de  1809,  a  l'af- 
faire de  Talavera,  son  étoile  pâlit  devant  celle  de  Wellington. 
L'année  suivante  il  exécuta  une  marclte  hardie,  qui  contrai- 
gnit l'armée  espagnole  à  abandonner  la  forte  position  qu'elle 
occupait  a  Pena-Perros  et  qui  permit  aux  troupes  françaises 
de  pénétrer  en  Andalousie.  Il  investit  alors  Cadix  ;  mai*  en 
1812  il  abandonna  le  commandement  du  blocus  de  cette  ville 
pour  aller  prendre  part  à  l'expédition  de  Russie.  Chargé  alors 
du  commandement  du  neuvième  corps ,  sa  belle  tenue  a  la 
néfaste  journée  de  la  Bérésina  facilita  le  passage  de  ce  Deuve 
aux  débris  de  l'armée  française.  L'année  suivante,  il  com- 
mandait le  deuxième  corps ,  qui  décida  de  la  victoire  de 
f  Dresde.  Il  prit  encore  part,  avec  son  corps  d'armée,  aux 
affaires  de  Svachau ,  de  Leipzig  et  de  Hanau.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814,  il  fut  chargé  de  défendre  les  Vosges  contre 
le  corps  d'armée  russe.  Forcé  de  se  replier  sur  la  Meuse , 
il  classa  l'ennemi  des  positions  qu'il  avait  prise»  à  Saint- 
Dizier,  le  27  janvier  1814,  et  quelques  jours  après  emporta 
à  la  baïonnette  le  village  de  Brienne.  Un  court  temps  de 
repos  qu'il  accorda  a  ses  troupes  à  Salins,  le  17  février,  lui 
fit  négliger  d'occuper  le  pootdeMontereau;  faute  grave,  que 
l'empereur  lui  reprocha  dans  les  termes  les  plus  durs ,  et 
qu'il  punit  en  lui  retirant  son  commandement  pour  le  con- 
férer au  général  Gérard.  Placé  désormais  en  sous-ordre,  le 
maréchal  continua  de  faire  preuve  du  même  zèle  pour  la  dé- 
fense du  territoire ,  et  figura  encore  aux  affaire»  de  Champ- 
Aubert,  de  La  Ferté,  de  Nangis  et  de  Ville-le-Roi.  H  com- 
mandait encore  l'avant-gardc ,  le  7  mars,  à  la  bataille  de 
Craonne,  lorsqu'il  fut  mis  hors  de  combat  par  une  grave 
blessure. 

A  quelques  jours  de  là ,  l'empire  n'existait  plus...  La  mai- 
son de  Bourbon  remontait  sur  le  trône ,  et  l'armée  était  ap- 
pelée à  prendre  la  cocarde  blanche.  Le  maréchal  Victor  se 
distingua  entre  tous  les  hommes  que  Napoléon  avait  comblés 
d'honneurs ,  de  faveurs  et  de  richesses ,  par  l'ingratitude 
dont  il  lit  preuve  envers  le  souverain  naguère  objet  de  ses 
adulations,  et  par  son  empressement  a  offrir  ses  services 
aux  Bourbons.  Louis  XV1I1  l'en  récompensa  en  lui  confiant 
le  commandement  de  la  deuxième  division  militaire.  A  l'é- 
poque des  cent  jours,  le  maréchal,  se  crovant  trop  compro- 
mis vis-à-vis  de  Napoléon,  se  décida  à  suivre  le  roi  à  Gand. 
La  seconde  restauration  devait  naturellement  lui  savoir  gré 
d'une  telle  preuve  de  dévouement.  Elle  adopta  donc  complè- 
tement ce  soldat  de  fortune,  le  créa  pair  de  France  et  le 
nomma  l'un  des  quatre  majors  généraux  de  la  garde  royale, 
qu'on  organisa  alors.  Le  maréchal  duc  de  Bellune  (ut  en 
outre  appelé  à  présider  la  commission  chargée  d'examiner 
la  conduite  des  officiers  de  l'armée  à  l'époque  des  cent  jours  ; 
mission  inquisitoriale,  qu'eût  pu  accepter  un  homme  de  po- 
lice, mais  non  un  soldat,  et  dont  le  maréchal  s'acquitta  avec 
une  rigueur  peu  faite  pour  lui  mériter  les  sympathies  de 
l'opinion.  En  1821  il  fut  appelé  à  tenir  le  portefeuille  de  la 
guerre.  A  l'ouverture  delà  campagne  de  1823  il  remit  par 
intérim  ce  portefeuille  au  baron  de  Damas ,  et  accompagna 
le  duc  d'Angoulême  dans  la  Péninsule  en  qualité  de  major 
général.  Les  lvonteuses  dilapidations  auxquelles  donna  lieu 
la  fourniture  des  vivres  de  l'armée  expéditionnaire,  confiée 
au  fameux  Ouvrard,  dilapidations  sur  lesquelles  le  maréchal 
ferma  sciemment  les  yeux ,  eurent  pour  résultat  de  lui  faire 
perdre  sa  position  de  major  général  ;  et  au  lieu  de  lui  rendre 
le  ministère  de  la  guerre ,  la  cour,  pour  avoir  l'air  de  ne  pas 
le  sacrifier  aux  clameurs  de  l'opinion  publique,  lui  donna, 
comme  fiche  de  consolation,  l'ambassade  de  Vienne.  La 
cour  d'Autriche  refusa  de  l'accueillir  en  qualité  d'ambassa- 
deur dans  le  cas  où  il  prendrait  le  titre  de  due  de  Bellune, 
qu'elle  ne  pouvait  reconnaître,  disait-elle,  attendu  qu'en 
le  lui  conférant  Napoléon  avait  agi  comme  usurpateur  des 
possessions  autrichiennes  en  Italie,  et  n'avait  pas  récom- 
pensé ainsi  une  action  d'éclat  par  la  collation  du  nom  même 
des  lieux  qui  en  avaient  été  le  théâtre.  Cette  question  d'éti- 
quette lit  grand  hruit,  et  les  différents  organes  de  l'opinion. 
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de  l'incident  pour  réchauffer  dans  le» 
murs  le*  souvenir*,  alors  encore  ii  puissants,  de  la  gloire  de 
l'empire.  Le  maréchal  fut  obligé  de  ne  roidir  contre  les  exigen- 
ce*  du  cabinet  de  Vienne  et  de  maintenir  la  légitimité  de  «on 
druit  à  porter  le  titre  qu'on  lut  contestait.  Depuis  ce  désagré- 
ment  le  duc  de  Bell  une  reçut  dans  un  grand  isolement.  H  rem- 
plissait cependant  encore  ses  fonctions  de  major  général  de 
la  garde  royale  quand  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Com- 
promit depuis  longtemps  avec  l'opinion,  Victor  comprit 
qu'il  n'avait  plus  désonnais  d'autre  rôle  à  jouer  que  celui  de 
la  fidélité  quand  même  a  la  hraacbe  atnée  de  la  maison  de 
Bourbon.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  1"  mars  1841, 
il  demeura  donc  l'une  des  notabilités  du  parti  légitimiste, 
aux  intrigue*  duquel  son  nom  se  trouve  presque  constam- 
ment mêle  dans  la  première  décade  du  règne  de  la  brandie 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon. 

Son  ils,  Victor- François  l'cnai*,  duc  de  Bel  lune,  né  à 
Milan, en  17%,  se  rallia  au  second  empire.  Le  9  février  1853 
il  fut  nommé  sénateur;  mais  il  mourut  le  2  décembre  «le  la 


V ICTOR-AM  K I  »  EE  l*r,  duc  de  Savoie  (  1 630- 1 637 ).  Les 
incertitudes  de  son  père  Chartes-Emmanuel  Pr,  flottant 
entre  l'Espagne  et  la  France,  lui  avaient  été  funestes;  mais 
il  recouvra  la  Savoie  et  une  partie  du  Piémont,  qui  lui 
avaient  été  enlevées  par  le  duc  de  Montmorency  et  le  mar- 
quis d'Effiat.  Il  obtint ,  de  plus ,  dans  le  Montferrat ,  Albe  et 
quelques  autres  places  que  la  France  lui  avait  assurées  par 
un  Irait*1  secret  du  31  mars  1631,  en  échage  de  Pignerol, 
La  Pérouse ,  Angrone  et  Luzerne ,  qui  restèrent  à  cette  cou- 
ronne. Généralissime  de  l'armée  française  en  Italie,  il  triom- 
pha à  Fotnaveoto,  k  Monbaldone,  et  mourut  subitement  k 
Verceil.  en  1637. 

V1CTOR-AMÊDÉE  II,  d'abord  due  de  Savoie,  puis  roi 
de  Sardaigne  (  1675-1730).  S'étant  déclaré  contre  la  France, 
il  essuya  plusieurs  défaites.  Catinat  le  battit  k  StafTardcet  à 
Marsaillc;  mais,  en  1696,  il  fit  sa  paix  particulière  avec 
Louis  XIV,  qui  lui  rendit  toutes  ses  places  et  même  Pignerol, 
que  la  France  gardait  depuis  soixante-cinq  ans.  En  1701  il 
reconnut  le  duc  d'Anjou  pour  roi  d'Espagne,  et  conclut  le 
mariage  de  Louise-Gabrielle,  sa  seconde  lille,  avec  ce  prince. 
Après  une  succession  d'avantages  et  de  pertes,  résultats  de 
sa  politique  double  et  tortueuse,  il  fut  reconnu  par  la  France, 
lui  et  ses  descendants ,  pour  légitimes  liéri tiers  de  la  cou- 
:  d'Espagne  si  la  postérité  de  Philippe  V  venait  k  roau- 
L'Espagne,  de  plus,  lui  céda  le  royaume  de  Sicile, 
qu'elle  envahit  bientôt  après,  en  pleine  paix.  Le  traité  de  la 
quadruple  alliance,  conclu  le  2  août  172»,  donna  l'Ile  et  le 
royaume  de  Sardaigne  au  duc  de  Savoie,  pour  le  dédommager 
de  la  Sicile.  En  1730  il  abdiqua  en  faveur  de  son  (ils  Char- 
les-Emmanuel, et  épousa  la  comtesse  douairière  de  Saint- 
Sébastien,  qu'il  aimait  depuis  longtemps.  Mats  pressé  par 
cette  femme  ambitieuse  de  ressaisir  le  pouvoir,  il  fut  arrêté 
par  ordre  de  son  fils,  et  mourut  captif,  au  château  de  Moo- 
calier,  le  31  octobre  1732. 

V1CTOR-AMÉDEE  III,  roi  de  Sardaigne  (1713-1796), 
épousa  une  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Une  de  ses 
filles  s'unit  au  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII.  Battu 
en  1795  par  Scherer,  puis  par  Bonaparte,  il  se  vit  forcé  de 
.signer,  le  15  mai  1796,  la  paix  humiliante  de  Paris,  qui  lui 
enlevait  une  partie  de  ses  Etats.  H  ne  survécut  que  cinq  mois 
a  ce  désastre.  De  Reiffe^deuc. 

VICTOR-EMMANUEL  I",roi  de  Sardaigne,  second 
fils  de  Victor-Amédée  111,  né  le  24  juillet  1759,  portait, 
avant  son  avènement  au  trône,  le  titre  de  due  d'Aoste,  et 
épousa,  en  1789,  la  princesse  Thérèse,  fille  de  l'archiduc 
Ferdinand.  La  révolution  française  trouva  en  lui  un  de  ses 
adversaires  les  plus  décidés;  et  quand  la  guerre  cul  été  dé- 
clarée en  1792,  il  prit  le  commandement  de  l'armée  sarde. 
Après  avoir  repoussé  les  Français  k  Gilette,  dans  le  comté  de 
Nice ,  il  s'empara  du  défilé  de  Vial,  et  s'avança  jns'ju  a  l'em- 
bouchure du  Vax;  mais  à  peu  de  temps  de  là  il  était  con- 
traint de  se  retirer  dans  les  Alpes.  Quand,  en  1796,  le  roi  son 


père  entra  en  négociations  avec  Bonaparte ,  le  doc  if  Aon> 
s'opposa  autant  qu'il  dépendait  de  lui  à  la  tonclosino  dt  • 
paix  ;  puis ,  lorsqu'elle  eut  été  signée  en  dépit  de  tes  dlwfe, 
il  se  retira  au  midi  de  l'Italie.  Son  père  mourut  le  (6  octobre 
1796,  et  eut  pour  successeur  son  fils  sJné,  Ckarla-Ew- 
nuel  I V.  Celui-ci  ayant  abdiqué  eu  1*02 ,  la  couronne  pan 
au  duc  d'Aoste,  lequel  demeura  à  Cagliari,  tous  la  protec- 
tion des  Anglais ,  jusqu'à  ce  que  les  événements  de  UU  Isi 
rouvrissent  les  portes  de  Turin.  La  paix  «ignée  a  Pare  ont 
même  année  lui  rendit  Nice  et  une  partie  de  la  Savoie;  k 
reste  de  cette  province  lui  fut  restitué  par  les  traités  de  llti. 
Le  congrès  de  Vienne  réunit  en  outre  Gènes  a  la  moaardii 
sarde.  Les  piémontais  s'attendaient  alors  k  voir  le  goutte- 
nemenl  de  la  dynastie  restaurée  les  faire  jouir  de  Imite»  In 
améliorations  auxquelles  les  avait  habitués  la  domiait» 
de  Napoléon.  Mais  le  pouvoir  royal  abolit  l'une  âpre*  lutn 
tontes  les  institutions  de  nature  a  rappeler  que  le  pâturât 
pendant  quelque  temps  été  régi  par  les  lois  français».  1 
ces  fautes  vinrent  bientôt  se  joindre  d'odieuses  persécauon 
religieuses  contre  les  vaudois  et  surtout  contre  le*|oiu,i 
qui  il  fut  enjoint  d'avoir  k  vendre  les  propriétés  «mobi- 
lières que  sous  l'empire  de  la  loi  française  il  leur  aval  & 
permis  d'acquérir  dans  le  royaume.  La  lutte  entre  les  dé- 
fenseurs du  temps  passé  et  de  tous  les  abus  qu'il  consacrât 
et  les  partisans  des  idée*  nouvelles  provoqua  la  ereafm 
de  sociétés  secrètes  ;  et  le  10  mars  1821  une  révolution  fat 
par  éclater  en  Piémont.  Le  roi  ayant  refusé  de  prêter  te- 
ntent h  la  constitution  des  cortes  espagnoles  de  1811.  pro- 
clamée par  l'année ,  abdiqua  la  couronne ,  le  23  mars  1*1L, 
en  faveur  de  son  Irère  Charles-Félix,  lequel  eut  pour  w 
cesseur  C  har  les- Albert ,  prince  appartenant  à  ont 
branche  collatérale  de  sa  maison ,  celle  de  Savoie-Caripun. 
Victor- Emmanuel  I"  mourut  le  10  janvier  lS3i,  a  Monta- 
lieri. 

VICTOR-EMMANUEL  II,  roi  de  Sardaigne  aujoorfk* 
régnant,  né  le  14  mars  1820,  est  le  fils  aîné  do  fcs  m 
Charles-Albert  et  de  la  reine  Thérèse ,  fille  de  ta  lt 
grand-duc  Ferdinand  de  Toscane.  Son  père  lui  lit  oonoet 
une  éducation  très-éclairée  ;  et  comme  prince  royal  il  * 
trouva  mêlé  aux  luttes  et  aux  mouvements  qui  «pâlira» 
l'année  1848.  Il  fit  aux  côtés  de  son  père  les  canpae» 
contre  les  Autrichiens  jusqu'au  désastre  de  Novare,»1 
suite  duquel  Charles-Albert  se  décida  à  abdiquer  en  ute» 
de  son  fils.  C'est  donc  k  ce  jeune  prince  que  revint  l« 
rude  tache  de  terminer  une  guerre  malheureuse  et  de  a» 
primer  a  l'intérieur  l'action  dissolvante  des  factions.  Ap* 
avoir  conclu  la  paix  avec  l'Autricl>e  et  réussi  à  mettre*» 
bornes  aux  exigences  de  l'extrême  parti  dêmocrauawJ 
a  donné  au  monde  le  bien  rare  exemple  d'un  prince  restrô 
fidèle  à  la  constitution  donnée  par  son  père  et  coouou' 
tonte  son  activité  intellectuelle  a  assurer  le  développent»! 
régulier  d'institutions  libres  dans  son  royaume.  SacW 
résister  à  la  fois  aux  exigences  de  l'étranger  et  aot 
tentions  du  parti  réactionnaire  et  clérical,  il  a  nuintena  *> 
gouvernement  dans  les  voies  de  la  légalité  et  de  la 
constitutionnelles.  Le  passé  lui  avait  laissé  des  plaie*  I*1 
profondes  à  guérir,  dont  les  moindres  n'étaient  pas  c*"0 
de  la  dernière  guerre;  néanmoins,  il  a  pu  opérer  un*  «"* 
de  réformes  utiles  et  marquées  au  coin  de  l'esprit  de  pn*'* 
Aussi,  tandis  que  le  reste  de  l'Italie  continuait  à  être  en 
aux  lois  d'exception,  aux  conspirations  et  aux  échauffa)^ 
révolutionnaires,  la  Sardaigne  seule  offrit  l'exempt* 
l'union  de  la  liberté  et  de  la  légalité.  Tous  les  parti»,  q"^"* 
différent  que  puisse  être  le  but  qu'ils  ont  en  vue,  sont 
d'accord  pour  rendre  a  la  personne  du  roi  Victor-Ea*81* 
nuel  II  l'hommage  de  respect  et  d'estime  qui  lui  est  àt  «* 
l»54  ,  lors  des  terribles  ravages  que  le  choléra  eierp" 
Gènes,  ce  prince  a  donné  une  preuve  nouvelle  de  la  o»»** 
dont  il  entend  le  métier  de  roi  en  venant  alors  P»^^ 
dangers  de  la  partie  de  la  population  qui  était  demeurée  du* 
celte  malheureuse  ville,  et  par  son  exemple  raswro» 
peureux  en  i 
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VICTOR-EMMANUEL  —  VICTORIA 


Le  roi  Victor-Emmanuel  e*t  marié  depuis  1842  arec  Adé- 
laïde, fille  de  feu  l'archiduc  Renier.  Cinq  enfants  sont  issus 
de  cette  union  :  la  princesse  CtoftWe,née  le  2  mars  1843; 
le  priuce  royal,  Hutnbert,  né  le  14  mars  1 844  ;  le  prince 
Amédée,  né  le  30  mat  1846;  le  prince  Othon-Eugène ,  né 
le  1 1  juillet  1R46  ;  et  la  princesse  Marie,  née  le  16  octobre 
1847. 

VICTORIA  PVÀMXABrDBiwA),  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande  depuis  1837,  est  née  le  24  mai  1819. 
(Test  l'unique  enfant  du  duc  de  Kent  (mort  en  1830),  qua- 
trième fils  de  Georges  m,  et  de  la  princesse  Louise- Victoire 
de  Saxe-Cobourg.  A  la  mort  de  son  oncle  le  roi  Guil- 
laume IV,  qui  n'avait  point  d'enfants,  die  devait  hériter  de 
la  couronne  par  représentation  de  son  père  le  doc  de  Kent, 
frère  de  ce  prince.  La  jeune  princesse  fut  donc  élevée  avec 
le  pins  grand  soin  dans  les  sentiments  de  l'attachement  le 
pins  rif  pour  la  constitution  anglaise.  Elle  fut  initiée,  sous 
la  direction  de  la  duchesse  de  Northumberland ,  femme 
éclairée  et  partageant  tous  les  principes  des  whigs,  aux 
sciences  sérieuses  et  positives  ,  dont  la  connaissance  lui  était 
indispensable  en  raison  de  la  position  qu'elle  devait  occuper 
un  jour,  et  acquit  en  outre  des  notions  très-étendues  en  mu- 
sique  et  en  botanique.  Lorsque  la  mort  de  son  oncle,  le  roi 
Guillaume  IV,  l'appela  k  monter  sur  le  trône ,  le  20  janvier 

1837,  elle  trouva  a  la  direction  des  affaires  une  adminis- 
tratton  whig  présidée  par  lord  Melbourne,  homme  investi 
déjà  depuis  longtemps  de  toute  sa  confiance.  Toutes  les 
charges  de  sa  cour  furent  aussitôt  conférées  à  des  whigs; 
préférence  bien  naturelle  de  sa  part,  rendue  obligatoire 
d'ailleurs  par  tous  les  précédents,  mais  qui  ne  laissa  pas  que 
de  Ini  attirer  quelques  petites  attaques  de  la  part  des  tories. 
Le  couronnement  de  la  jeune  reine  fut  célébré  le  28  juin 

1838,  avec  une  pompe  es  traordfnaire.  Des  échecs  successifs 
essuyés  par  le  cabinet  dans  le  parlement  contraignirent  lord 
Melbourne  et  ses  collègue*  à  déposer  leur  portefeuille.  La 
reine  ne  se  résigna  pas  sans  de  vifs  regrets  a  changer  de 
conseillers  et  k  charger  sir  Robert  Peel  de  constituer  une 
nouvelle  administration.  Les  tories  exigèrent  de  la  reine 
qu'elle  enlevât  aux  whigs  toutes  les  charges  de  sa  cour  et 
qu'elle  choisit  dsnsleur  parti  jusqu'à  ses  dames  d'honneur. 
Le  eceur  de  la  jeune  reine  se  souleva  contre  de  si  impé- 
rieuses exigences.  D'après  le  vomi  qu'elle  en  exprima ,  ses 
anciens  ministres  durent  reprendre  leurs  portefeuilles  ;  mais 
cette  conduite  valut  à  la  jeune  reine  et  à  ses  conseillers  un 
redoublement  d'outrages  et  de  menaces  de  la  part  des  hauts 
tories.  A  ces  difficultés  intérieures  vinrent  se  joindre  la 
guerre  de  l'Afghanistan,  celle  de  la  Chine,  les  complica- 
tions de  la  question  d'Orient  et  les  soulèvements  tentes  par 
les  chartistes.  C'est  dans  cette  situation  critique  que  fut 
négocié  le  n&ariage  de  la  reine  avec  un  de  ses  cousins ,  le 
prince  Albert  de  Saxe-Cohourg-Gotha.  Ce  prince  ayant  été 
naturalisé  anglais  par  un  acte  du  parlement,  rendu  en  jan- 
vier 1840,  la  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée  le  10  février. 
D'une  union  dont  jamais  nuage  n'est  venu  troubler  la  séré- 
nité sont  nés  huit  enfanta  :  Victoria  (  1840),  Édouard- 
Atbert,  prince  de  Galles  (1841),  Alice  (1843),  Atfred- 
Ernett-Èdouard,  due  d'York  (1844),  Hélène- Victoria 
(  t  840  ),  'Louise- Caroline  (1648  ),  Art hur- William  (1850), 
Léopold  (  1 853  ) .  Rappeler  ici  les  principaux  événements  qui 
ont  signale  le  règne  de  la  reine  Victoria  serait  faire  double 
emploi  avec  l'article  GEjkKTjK-BarrAcn s,  auquel  nous  croyons 
par  conséquent  devoir  renNoyer  le  lecteur.  IN  ou  s  nous  lior- 
nerons  donc  a  dire  de  cette  princesse  que  c'est  non-seulement 
un  modèle  a  présenter  a  tous  les  souverains  constitution- 
nels, mais  encore  que  comme  lemme ,  épouse  et  mère,  elle 
a  droit  à  tous  les  respects,  à  toute*  le*  sympathies. 

VICTORIA ,  nom  d'une  province  récemment  organisée 
dans  |s  partie  de  l'Australie  désignée  sons  le  nom  d'^us- 
iralia  Félix,  qui  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  M  e  I  b  o  u  r  n  e , 
et  qui  est  redevable  de  son  accroissement  merveilleux  a  la 
découverte  des  mines  d'or.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  ce  n'était 

t  quelques 


De  1835  à  1851  sa  population  s'éleva  a  95,000  âmes;  ses 
exportations  employaient  annuellement  669  bâtiments  .jau- 
geant i?6,ooo  tonneaux,  et  son  revenu  était  de  380, ooo 
liv.  st.  Les  mines  d'or  furent  découvertes  a  la  fin  de  lui, 
et  la  seule  année  1852  porta  la  population  de  Victoria  à 
200,0(jn  âmes,  ses  expéditions  pour  l'Angleterre  8  1,057  bâti- 
ments, jaugeant  408,000  tonneaux,  et  son  revenu  à  1,577,000 
liv.  st.,  dont  442,000  provenant  des  douanes.  Les  droit  s  acquit- 


née  nn  revenu  supérieur  k  tout  le  revenu  colonial  de  l'année 
précédente.  En  1851  la  valeur  des  importations  avait  été  de 
l  ,050,000  liv.  st.  En  1 852  die  fut  de  4,044,080 1.  st  ;  la  valeur 
des  exportations  monta  de  1,424,000  Hv.  st  h  7,452,000  ;  et 
si  l'on  tient  compte  de  tout  l'or  exporté  sans  être  enregistré, 
on  ne  peut  évaluer  8  moins  de  300  millions  de  francs  l'impor- 
tance des  exportations  fûtes  par  une  population  de  200,000 
ames;  e'e*t  un  chiffre  égal  au  cinquième  des  exportations 
de  la  Grande-Bretagne,  et  supérieur  de  38  pour  100  aux 
exportations  de  Calcutta.  Ces  progrès  inouïs  ont  été  loin  de 
se  ralentir  depuis.  C'est  ainsi  que  le  27  avril  1853  2,400 
émigrants  européens  débarquèrent  à  Melbourne  en  vingt 
heures.  \a  population  de  cette  ville  était  de  11,000  âmes 
en  1852 ,  elle  dépassa  80,000  Ames  en  1853  ;  la  seconde  ville 
de  la  province,  Geelong,  comptait  8,000  âmes  en  1851,  elle 
atteignit  le  chiffre  de  20,000  en  1863.  On  a  calculé  que 
dans  cette  année  la  moyenne  des  arrivées  avait  été  de 
4,000  par  semaine  ;  en  sorte  que  la  population  de  la  colonie, 
qui  avait  doublé  de  1851  k  1852,  doubla  encore  en  1851. 
La  province  était  d'autant  moins  en  état  de  noorrir  cette 
masse  d'émigrauta,  que  l'étendue  des  terres  cultivées  dimi- 
nua sensiblement ,  une  partie  des  fermiers  ayant  tout  quitté 
pour  se  rendre  aux  mines.  Heureusement,  le  commerce  exté- 
rieur, et  particulièrement  celui  des  États-Unis,  y  suppléa. 
A  la  difficulté  de  se  nourrir  se  joignait  celle  de  se  loger;  le 
nombre  des  habitants  de  Melbourne  avait  quadruplé  en 
deux  ans;  mais  le  progrès  des  constructions  n'avait  pu  suivre 
celui  de  la  population  :  les  matériaux  et  les  bras  manquaient 
Il  en  résulta  qu'à  cOté  de  l'ancienne  ville  cons- 
pierre  et  en  bois  s'éleva  une  ville  de  toile  (cnw* 
vastown  ),  formée  par  les  tentes  sous  lesquelles  campaient 
les  derniers  arrivés.  A  Sydney  le  prix  des  loyers  avait  triplé 
de  1851  k  1853,  et  même  quintuplé  pour  les  maisons  bien 
situées  et  propres  au  commerce.  A  Melbourne,  le  progrés 
fut  plus  rapide  encore  ;  des  fortunes  énormes  furent  réali- 
sées par  la  revente  des  terrains  achetés  k  vil  prix  dix-huit 
mois  auparavant ,  et  certains  emplacements  furent  payés  k 
un  taux  de  beaucoup  supérieur  au  prix  des  terrains  les  plus 
chers  de  Paris  et  de  Londres. 

VICTORIA  (Ordre de),  lia  été  fondé  en  1856,  par  la 
reine  Victoria,  pour  récompenser  les  services  rendus  dans 
l'armée  de  terre  et  dans  l'armée  de  mer.  La  décoration  con- 
siste en  une  croix  de  Malte  en  bronze,  avec  la  couronne 
royale  au  centre,  et  au-dessous  cette  inscription  :  A  la  va- 
leur. Cette  croix  se  porte  suspendue  k  nn  ruban  bleu  pour 
les  marins  et  k  un  ruban  rouge  pour  l'armée  de  terre.  Elle 
ne  s'accorde  que  pour  des  actions  d'éclat,  et  une  pension  de 
10  liv.  st.  y  est  attachée. 
VICTORIA  (Terre  de).  Foyes  Tcues  Airraacn- 

VICTORIA  (Botanique),  genre  delà  famille  des 
nymphéacées,  tribu  des  euryalées,  créé  pour  une  plante  qui 
croit  dans  les  grands  fleuves  de  la  Guyane  et  du  Brésil 
septentrional,  l'une  des  merveilles  du  règne  végétal.  On 
n'en  connaît  jnsqn'k  ce  jour  qu'une  seule  espèce ,  appelée, 
en  l'honneur  de  la  reine  d'Angleterre,  Victoria  reçia  par 
Lindley,  Honkeet  Bonpland,  qui  l'avaient , dit-on, déjk aper- 
çue; et  M.  Alcide  d'Orbigny  t'avait  observée  dès  1827  dans  le 
l'arana.  Elle  fut  pour  la  première  fois  décrite  par  Ibrppig, 
qui  l'avait  observée  dans  le  fleuve  des  Amazones  ;  et  elle  fut 
ensuite  trouvée  par  Scboroburgk  el  antres  dans  divers  cours 
d'eau  de  l'Amérique  méridionale.  Les  feuilles  de  ce  végé- 
tal rieantesqne,  forment  des  disques  orbiculaires ,  d'un  I 
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êso  VICTORIA 

deux  mètm  de  diamètre  et  flottent  à  la  surface  de  l'eau , 
ao-desaus  de  laquelle  s'élèvent  de  magnifiques  fleurs  larges 
de  trois  décimètres,  blanches,  arec  te  centre  purpurin.  Elle* 
ont  on  calice  à  tube  adhérent,  campanule,  aiguillonné,  a 
limbe  divisé  en  quatre  fc>bea,  colorés  Intérieurement  ;  une 
corolle  tonnée  de  nombreux  pétales  insérés  en  plusieurs 
rangées  sur  le  lobe  du  calice,  dont  les  extérieurs  sont  étalés 
et  très-grands,  tandis  que  les  intérieurs  sont  courbés  en 
dedan*  et  beaucoup  plus  petit'  ;  de  nombreuse*  elamines 
sur  plusieurs  rangs.  Le  fruit,  presque  conique,  et  de  la 
grosseur  d'une  tête  d'homme, est  charnu,  hérissé  de  pi- 
quants et  surmonté  d'une  sorte  de  godet  tronqué  à  son  bord. 
Les  graines  qu'il  contient  se  mangent  rôties;  c'est  pourquoi 
les  Espagnols  leur  eut  donné  le  nom  de  nuiis  del  agva 
(mai*  d'eau).  On  est  parvenu  récemment  sur  différent* 
points  de  l'Europe  à  faire  fleurir  la  vtetona  reçia  dans  des 
bassins  dont  l'eau  était  artificiellement  portée  a  la  tempéra- 
ture voulue,  notamment  en  août  1855,  dans  Vaquarium  de 
l'exposition  universelle  et  |>ennanente  d'horticulture. 

VICTORIA  (Astronomie),  planète  télescopique,  dé- 
couverte par  M.  Hind,  le  13  septembre  1850.  Sa  distance 
moyenne  au  Soleil  est  représentée  par  3,335,  en  prenant 
celle  de  la  Terre  pour  unité.  Son  excentricité  est  0,218.  La 
durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  1,303  jours.  L'inclinai- 
son de  son  orbite  est  de  »•  23'  7".         E.  Mnaieux. 

VIDA  (Manc-Jendue),  poète  latin  moderne,  naquit  à 
Crénione,  vers  1580.  Après  avoir  obtenu  pour  prix  de  ses 
talents  poétiques  diverses  dignités  ecclésiastiques,  il  mourut 
évèque  d'Albe,  dans  le  duclté  de  Montlerrat ,  le  27  septem- 
bre 1M6.  Il  avait  été  appelé  à  occuper  ce  siège  eo  1532,  par 
Clément  VII.  Lors  de  U  prise  d'Albe  par  les  Français  vain- 
queurs des  troupes  impériales.  Vida  mi  signala  par  une 
grande  valeur,  et  contribua  beaucoup  à  arracher  cette  ville 
à  ses  conquérants.  Ce  prélat,  poète  et  guerrier,  accompagna 
les  légats  du  pape  au  concile  de  Trente.  Ses  différentes 
productions,  toutes  remarquables  par  la  pureté  et  I élé- 
gance du  style,  ont  été  recueillies  dan»  l'édition  de  l'adoue 
(  1731  ).  Ses  poésies,  qui  sont  ce  qu'il  a  composé  de  plu*  re- 
marquable, parurent  a  Crémone,  en  1560;  elles  furent  réim- 
primées plusieurs  fois  ,  notamment  a  Oxlord,  en  1722.  Ou 
trouve  dans  ce  recueil  :  1*  Scacchta  ludus  (le  jeu  des 
échecs),  qui  avait  paru  pour  la  première  fuis  a  Rome,  en 
1527 ,  et  dont  nous  avons  plusieurs  traductions  ;  2*  Poeti- 
corum  Libri  très  :  c'est  un  art  poétique  beaucoup  plus 
complet  que  Tépltre  d'Horace  aux  Pisons.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  par  l'abbé  Le  Batleux,  en  1771  ;  puis  en  vers 
français  par  Barrau,  en  1  Roa ,  et  par  Valant,  en  1814; 
3*  Bombicum  Libri  II,  1537  (  les  Ver»  a  soie)  ;  Crignon  en 
1786,  et  Levée  en  1819,  firent  passer  dans  notre  langue 
ce  petit  poème,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  Vida; 
4*  Chris  tiadot  Libri  VI,  1535  :  c'est  la  plus  considérable 
des  compositions  du  poêle;  elle  a  été  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ;  en  1826  l'abbé  de  Latoureo  donna 
une  traduction,  plus  Adèle  qu'élégante,  mais  qui  est  précédée 
d'un  fort  bon  discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vida; 
S»  quelques  hymnes  sacrées  (  Hymni  de  rebut  divinis, 
1552)  complètent  le  bngace  poétique  de  IVvéque  d'Albe , 
avec  plusieurs  églogues,  odes,  épltres,  épigrammes  et  été- 
,  gie*.  Louis  mi  Bois. 

VIDAME,  dans  la  basse  latinité  rice  dominas.  Ce 
titre  s'appliquait  spécialement  à  l'oflkier  charge  d'exercer 
la  justice  temporelle  des  évèque*.  Le  vidaine  était  à  l'é- 
gard des  évoques  ce  que  le  vicomte  était  à  l'égard  du  comte. 
Les  vidâmes  lors  de  l'hérédité  des  bénéfices  changèrent 
leurs  offices  en  fiefs  relevant  de  Pévêque.  Tous  les  vidâmes 
de  France  relevaient  originairement  des  évèque*;  il  n'y 
avait  qu'une  seule  exception  :  les  vidâmes  d'Eneval,  sei- 
gneurie de  Normandie,  ne  relevaient  que  du  roi.  Tous  les 
vidâmes  prenaient  leur  nom  de  celui  de  I  évéché  dont  ils  dé- 
pendaient ;  de  la  les  vidâmes  de  Reims, de  Chartres,  du  Mans, 
de  Laon,  etc.  Les  abbayes  avaient  également  leurs  vidâmes, 
celle  de  Saint-Denis.  On  les  appelait  aussi  aroMéi 


-  VIDANGE 

et  défenseurs  de  l'Église.  Burchard  le  Barba,  lige  ao  Uut 
morency,  était  vidame  et  avoué  de  l'abbaye  de  Saisi  Duo. 

VIDANGE.  Il  y  a  moins  «Ton  demi-siècle  je  se  us 
si  on  eût  osé  traiter  ce  sujet  dam  un  ouvrage  du  gai*  de 
celui-ci.  Toujours  est-il  qu'on  ne  l'eût    aborde  qu'i<w 
embarras,  une  idée  d'ignominie  s 'attachant  à  tôt  a  qd 
y  avait  trait.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Soi 
doute  le  travail  nécessaire  à  l'enlèvement  des  aubères  fe- 
esles  offre  encore  de*  inconvénients  qui  le  font  redoattr  ■ 
milieu  de  nos  Itabitatlons,  mais  il  existe  des  procèdes  tu 
permettent  de  l'opérer  sans  qu'on  puisse  même  s'apercn* 
du  travail  qu'on  effectue.  Tout  le  monde  connaît  lotar 
Infecte  que  répand  dans  no*  habitations  la  vidangt  J  vst 
fosse  d'aisance,  l'action  des  ga>  qui  en  proviennent  wria 
dorures  et  l'argenterie,  et  la  difficulté  de  s'y  sautoir», 
mais  on  ne  sait  pas  généralement  que  tons  cet  iscs- 
vénients  peuvent  être  évités  par  de*  moyens  d'os*  n- 
trème  simplicité.  Le  charbon  qui  résulte  de  la  décoeip»- 
tion ,  par  la  chaleur,  des  corps  organiques,  peut ,  sa»*1 
l'état  de  M  surface ,  absorber  une  plus  ou  inoins  grande  p» 
portion  de  gai  ou  de  produits  odorants  provenant  de  Tal 
tératlon  putride  de  ces  corps ,  et  donner  lieu  a  leor  dé- 
fection. Des  débris  d'animaux  arrives  à  une  pctrtud* 
fort  avancée ,  des  matières  fécales ,  peuvent  perdre  eoosplr- 
tement  leur  odeur  dans  l'espace  de  temps  strictement  t*c& 
saire  à  leur  mélange  avec  le  charbon ,  et  ce  métan»  p* 
être  conservé  sans  qu'il  se  manifeste  aucune  autre  »W 
que  celle  de  l'ammoniaque.  Pour  produire  cet  effet,  if  rte 
bon  doit  être  terne  et  divisé  ;  les  charbons  brillant*  n'fir 
cent  que  peu  d'action  sur  les  milieux  gazeux.  Teraes,  :i 
en  absorbait  une  proportion  qui  varie  de  let3U»>* 
leur  volume.  L'état  de  division  du  charbon  exerce  m 
une  très-grande  influence  sur  ce  phénomène  ;  et  de  l°*  ^ 
charbons  celui  qui  désinfecte  au  plus  haut  degré  s'oftUest 
en  calcinant  dans  des  vases  clos  certains  naéltaçe*  df  sa- 
lières inertes  et  de  corps  organique*,  comme  le*  btrcfc 
rues,  etc.  Il  |>orle  le  nom  de  n  o  i  r  a  n  i  ma  I.  Si  on  istrud^ 
dans  une  fosse  d'aisance  une  couche  de  ce  noir  issu  f* 
sidérable  pour  recouvrir  entièrement  la  surface  des  lui*- 
res,  et  qu'on  l'y  mêle  peu  à  peu ,  le  résidu  ne  présent*  * 
lement  désinfecté,  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  la sabw» 
de  l'opération  qui  a  eu  lieu  :  les  couches  désiniedM  i<«* 
été  séparées ,  on  opère  de  même  sur  les  autres  :  «l  w! 
cela  peut  être  enlevé  en  plein  jour,  dans  des  roitsm  *■ 
vertes,  sans  .qu'on  s'en  aperçoive  plus  que  du  H*** 
des  matériaux  de  démolitions ,  si  ce  n'est  une  p""" 
noire  qui  se  répand  dans  les  escaliers,  et  qo'oo  pest  f*0"1 
éviter  en  grande  partie  au  moyen  de  toiles  tendue*  ** 
des  directions  convenables.  Cependant,  comme d*» 
grand  nombre  de  maisons  on  introduit  dans  les  fc**» 
masses  considérables  de  liquides ,  si  l'on  devait  oprm  r* 
lèvement  et  l'absorption  complète  du  couteau  des  t** 
au  moyen  du  noir  annualisé  seulement,  le  prix  de  U  ^ 
tité  qu'il  faudrait  employer  serait  trop  considérable.  0*"' 
lève  ordinairement  le*  liquides  au  moyen  de  la  pompe, 
n'agir  avec  le  noir  animalité  que  sur  la  partiel*  ftasip** 
Mais  comme  la  pompe  répand  une  forte  odeur,  o»  ■ 1  * 
disparaître  qu'en  partie  celle  que  présente  halvit»*"** 


Les  matières  extraite*  des  fosses  d'aisance  sentft' 
la  préparation  de  la  pou drette  :  on  les  abandons* 
le  sol  en  tas  plus  ou  moins  volumineux  ;  la  fermeaui''4 
se  développe  et  répand  au  loin  une  odeur  repoussante- *r 
un  an  et  plus ,  après  de  nombreux  mouvement*  impni*^ 
la  masse,  30  pour  100  au  plus  du  produit  solide Mt  '  ^ 
serve*  pour  servir  d'engrais  :  tout  le  reste  a  disparu  a  ^ 
dant  une  horrible  infection.  Que  l'on  compare  ce  rem 
celui  qui  pourrait  être  obtenu  par  le  noir  aniroalisé. 

H.  Gailtie*  i* 
En  décembre  1854  M.  le  préfet  de  police»  1*""* 
ordonnance  concernant  la  désinfection  des 
d'aisance,  et  par 
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«étwnt  défendu  de  procéder  à  l'a  s  traction  el  au  transport 
•les  matières  susdites  avant  que  la  désinfection  en  ait  été 
complètement  opérée,  attendu,  dit  t'ordonnance  en  question, 
que  depuis  longtemps  on  powiède  les  moyens  certains,  in- 
ttillibtea,  prompts  et  peu  coûteux  de  faire  cette  opération. 

Parmi  les  moyens  auxquels  faisait  allusion  M.  le  préfet  de 
police  figure  en  première  ligne  l'appareil  diviseur  etdésin- 
Jecteur  Krcemer.  Une  société  en  commandite  au  capital  de 
trois  mutions  de  francs  s'était  constituée  dès  ie  mois  de 
novembre  18&3,  sous  le  nom  de  L'inodore,  pour  l'exploita- 
lion  de  cet  appareil.  C'est  là  un  fait  que  nous  ne  mention- 
nerions  pas  si  à  la  création  de  cette  société  ne  se  ratta- 
chait pas  un  souvenir  assez  singulier.  Les  fondateurs  de 
l'entreprise  avaient  imaginé,  pour  attirer  les  actionnaires, 
d'abord  de  leur  garantir  des  avantages  exceptionnels  et 

personnels       sur  le  prix  de  la  vidange,  puis  le  droit  de 

se  rembourser  immédiatement  du  montant  de  leurs  actions 
en  livres  au  prix  de  catalogue  pris  dans  les  œuvres  des 
plus  célèbres  romanciers  contemporains,  Balzac ,  Alex. 
Dumas,  Eugène  Sue,  Georges  Sand,  Victor  Hugo,  Al- 
phonse Karr,  Alfred  de  Musset,  Méry ,  Souvestre ,  Élie  Ber- 
tbet.  Les  incrédules  qui  supposeraient  que  nous  faisons  là 
une  mauvaise  plaisanterie  pourront  consulter  à  cet  égard 
les  annonces  des  dilférents  journaux  de  Paris  de  novembre 

1858. 

VIDE.  Tout  le  monde  sait  ce  qne  c'est,  par  exemple, 
qu'une  bouteille  vide;  mais  est-ce  là  le  vide  des  physi- 
ciens, le  vide  absolu;  non,  car  cette  bouteille,  vide  de 
vis)  ou  de  tout  autre  liquide ,  est  encore  pleine  de  ce  fluide 
invisible  qu'on  nomme  air,  tandis  que  le  vide  absolu  sup- 
pose l'absence  de  toute  matière.  Les  anciens  repoussaient 
généralement  l'idée  du  vide  :  La  nature  a  horreur  du 
vide,  disaient-ils,  et  on  connaît  à  ce  sujet  la  réponte  attri- 
buée à  Galilée  par  quelque  chroniqueur  sans  doute).  Les 
cartésiens  ont  nié  l'existence  du  vide.  Newton  partageait 
l'opinion  contraire,  et  on  rte  conçoit  guère  la  possibilité 
du  mouvement  dans  un  espace  complètement  rempli 
de  matière.  Les  preuves  de  Newton  sont  tirées  des  lois  du 
mouvement,  de  celles  de  la  chute  des  corps,  de  la  divisi- 
bilité de  la  matière ,  etc.  Cependant,  la  machine  pneuma- 
tique est  loin  de  procurer  le  vide  absolu.  Le  vide  le  plus 
parfait  que  Ton  connaisse  est  celui  du  baromètre,  et  encore  ce 
prétendu  vide  n'est-il  pas  rempli  d'une  matière  infiniment 
subtile,  celle  qui  constitue  l'essence  des  corps  impondé- 
rables? Voyet  ÉTuea. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  physiciens  ont  pu  étudier  le  vide 
relatif  de  la  machine  pneumatique  et  du  baromètre.  Ils  ont 
constaté  que  tous  les  corps  tombent  également  dans  le  vide 
(  voyez  Pcsantsur ).  Ils  ont  établi  que  le  son  cesse  de  s'y 
propager,  et  que  lacombustionne  peut  y  être  entretenue. 
Les  physiologistes  ont  a  leur  tour  examiné  son  influence 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  ;  ainsi,  il  a  été  reconnu  que 
la  germination ,  l'accroissement ,  et  même  la  fécondation , 
n'avaient  pas  lieu  dans  le  vide ,  la  présence  de  l'air  étant 
absolument  nécessaire  pour  que  ces  divers  phénomènes  puis- 
sent parcourir  leur  période  habituelle.  Parmi  les  animaux  , 
tous  n'éprouvent  pas  la  même  influence  de  l'absence  de 
l'air  :  les  oiseaux  périssent  au  bout  de  quelques  secondes 
lorsqu'on  les  place  dans  un  ride  plus  rapproché  du  vide 
parfait  que  pour  les  autres  animaux ,  puisqu'ils  s'élèvent  à 
une  hauteur  considérable  ou  l'air  commence  à  être  rarélié: 
il  y  a  cependant  des  insectes  qui  vivent  plusieurs  jours  dans 
le  vide  ;  mais  il  est  probable  qu'alors  toute  fonction  de  la 
vie  animale  est  su  pendue  chez  eux. 

Parmi  les  nombreuses  applications  que  l'on  a  faites  du 
vide ,  une  des  plias  importantes  est  sans  contredit  son  emploi 
à  la  conservation  des  matières  végétales  ou  animales.  Les 
substances  les  plus  altérables,  les  fruits,  la  viande,  se  gar- 
dent indéfiniment  dans  le  vide.  L'industrie  commence  aussi 
à  tirer  parti  du  vide;  ainsi  la  cuite  «les  sucres  se  hit 
aujourd'hui  dans  le  vide,  ce  qui  permet  d'opérer  à  une  tem- 
pérature peu  élevée,  puisque  le  degré  nécessaire  à  l'ébul- 
WCT.  M  LS  CONVOIS.  —  T.  STl» 
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]  litlon  est  intimement  lié  à  ta  presslen  atinoap bo- 
rique. 

VIDIML'S,  terme  latin  consacré  dans  l'ancien  usage 
pour  exprimer  un  transcrit  ou  copie  de  pièce, que  l'on  fai- 
sait pour  suppléer  l'original,  en  faisant  mention  en  tète  de 
ce  transcrit  que  l'on  avait  vu  l'original  dont  la  teneur  était 
telle  que  la  copie.  On  appelait  ainsi  les  transcrits  ou  copies, 
parce  qu'ils  commençaient  par  ces  mots  :  Vidimus  certas 
litteras  quorum  ténor  sequilur  (  voyez  Charte  ).  , 

VIDOCQ  (Eugènk-Fra>çois>,  fameux  aventurier  con- 
temporain, longtemps  chef  de  Li  brigade  dite  rie  sûreté,  à 
Paris,  naquit  le  24  juillet  1775,  à  Arras,  ou  son  père  était 
boulanger  el  jouissait  d'une  certaine  aisance.  Un  beau  jour, 
d'après  les  ronseils  d'un  vaurien  de  ses  camarade»,  il  vola 
dans  le  comptoir  paternel  une  somme  de  2,000  francs,  avec 
laquelle  il  comptait  gagner  Os  ternie  et  s'embarquer  pour 
l'Amérique.  Mais  en  route  il  fut  dépouillé  de  cet  argent  par 
d'autres  malfaiteurs  pendant  un  moment  d'ivresse.  Après 
avoir  longtemps  erré  avec  une  bande  de  vagabonds ,  puis 
après  avoir  rempli  le  rôle  de  paillasse  sur  les  tréteaux  d'un 
i  charlatan  ambulant ,  l'excès  de  sa  misère  le  détermina  à 
'  implorer  le  pardon  de  ses  parents  ;  et  il  revint  alors  à  Arras. 
Quand  éclata  la  révolution,  il  s'engagea;  mais  il  ne  tarda 
pas  a  déserter  aux  Autrichiens.  Condamné  à  recevoir  ta 
bastonnade,  il  abandonna  les  rangs  ennemis,  et  vint  se  ré- 
fugier, comme  déserteur  belge,  sous  le  drapeau  français.  11 
ne  tarda  pas  a  déserter  de  nouveau,  et  s'en  retourna  à  Arras, 
où  il  inspira  une  vive  passion  à  la  sœur  d'un  nommé  Che- 
valier, l'un  des  acolytes  de  Le  bon.  Il  l'épousa;  mais  con- 
vaincu ensuite  de  l'infidélité  de  sa  moitié,  il  l'abandonna 
I  un  beau  matin  pour  s'engager  dans  le  bataillou  de  volontaires 
d' Arras,  qui  à  quelque  temps  de  là  s'en  alla  tenir  gar- 
!  nison  à  Bruxelles.  Incorporé  ensuite  dans  ce  qu'on  appelait 
|  l'armée  roulante ,  ramas  de  prétendus  officiers  sans  trou  pes 
I  ni  brevet,  il  parcourut  alors,  en  compagnie  de  joueurs  et 
|  d'escrocs,  les  principales  villes  de  la  Belgique,  puis,  d'a- 
venture en  aventure,  s'en  vint  à  Paris,  ou  il  commit  force 
vois  et  escroqueries.  Il  était  difficile  qu'à  ce  jeu-là  il  ne  se 
brouillât  pas  avec  la  justice ,  qui ,  toute  boiteuse  qu'elle  est, 
finit  par  le  prendre  et  le  condamner  à  huit  ans  de  travaux 
forcés  pour  faux.  Après  six  ans  de  séjour  au  bagne  de  Brest, 
séjour  qui  acheva  son  éducation  et  le  mit  en  rapport  avec 
force  malfaiteurs  de  haut  parage,  il  réussit  à  s'évader.  Il 
roda  alors  tantôt  dans  les  départements,  tantôt  à  Paris,  ici 
colporteur,  là  courtaud  de  magasin,  et  pendant  longtemps 
travaillant  du  métier  de  tailleur,  mais  toujours  en  relations 
!  plus  ou  moins  directes  avec  des  malfaiteurs.  Eniin ,  il  se 
lassa  de  cette  vie ,  el  se  laissa  enrégimenter  dans  la  police 
de  sûreté  de  la  capitale.  Le  préfet,  appréciant  les  services 
que  pouvait  rendre  un  tel  agent,  le  plaça,  en  1810,  à  la 
tète  d'une  brigade  dite  de  sûreté  et  composée  de  condamnés 
libérés  à  qui  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  les  prisons 
avait  fourni ,  comme  à  leur  chef,  l'occasion  de  connaître  le 
personnel  des  malfaiteurs  alors  en  exercice.  Grâce  à  l'habile 
organisation  de  la  brigade  de  sûreté,  la  police  put,  dans 
le  courant  d'une  seule  année,  mettre  la  main  sur  plus  de  sept 
cents  forçats  évadés  ou  en  rupture  de  ban  et  débarrasser  la 
capitale  de  ces  hôtes  dangereux.  Dans  ses  Mémoires  Vidocq 
repousse  avec  indignation  le  soupçon  d'avoir  jamais  fait  de 
la  police  politique.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  toujours  est- 
il  qu'en  1818  il  fut  complètement  gracié.  «  Personne,  dit  de 
lui  un  biographe ,  daos  les  fonctions ,  plus  difficiles  qu'on  ne 
pense,  d'agent  secret ,  n'avait  encore  réuni  au  même  degré 
la  présence  d'esprit,  l'adresse  manuelle,  la  finesse  d'in- 
telligence, la  force  du  corps,  rinlrépidité,  l'activité ,  l'élocu- 
tion  facile  et  triviale  qui  est  l'éloquence  du  peuple,  la  faculté 
de  se  grimer,  et  enfin ,  pour  nous  servir  de  ses  expressions, 
tel  œil  qui  dindonne  le  voleur.  -  primitivement  labrigadede 
sûreté  ne  fut  composée  que  de  quatre  hommes  :  ce  nombre, 
successivement  porté  à  huit,  à  douze,  à  dix-huit,  arriva  eu 
1824  à  vingt-huit.  Toutefois,  jamais  cette  partie  du  service 
ne  coOta  au  delà  de  M) ,000  francs.  Les  appointements  de  V.« 
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docq  n'étaient  qu«  de  5,000  frtne»  par  an  ;  nul»  il  avait  en 
outre  ce qn'en  terme» d'argot  administratif  un  appelle  le  tour 
du  bâton,  profits  illicites  et  secrets,  autrement  importants 
que  les  émolument*  officiel».  La  nature  de  m»  fonction»  de- 
vait naturellement  rendre  Vidocq  le  point  de  mire  de  bien  des 
haine».  On  alla  jn*qu  à  l'accuser  de  monter  des  coups,  d'or 
gan  i  *er  de»  toIs,  pou  r  se  (tonner  le  facile  mérite  de  surprend  re 
le»  malfaiteur»  «ur  le  fait  et  prouver  ainsi  »a  vigilance  et  son 
habileté.  Ce  »ont  14  de  re»  accusations  plus  facile»  à  avancer  ' 
qu'à  appuyer  de  preuve»  probante».  Quelque»  habitoé*  de»  . 
bagnes  essayèrent  mainte»  fois,  devant  la  cour  d'a*sï*e* ,  de  | 
se  poser  en  victime»  de  Vidocq,  et  prétendirent  n'avoir  fait 
que  céder  a  »e»  instigations.  La  justice  et  le  Jury  ne  tinrent  j 
jamais  aucun  compte  de  ce»  allégation*.  Cependant,  vint  le 
moment  où  la  police  trouva  que  cet  agent  la  compromettait 
plus  qu'il  ne  pouvait  désormais  la  servir.  Kn  ln2i  Vidacq 
Ait  donc  remplacé  par  un  individu  dn  nom  de  Çoco-Lneour 
et  d'antccé'lcnts  à  peu  pré»  analogue». 

Le  chef  de  la  brigade  de  sûreté  avait  trop  fait  parler  de  lui 
pour  que  sa  mise  à  la  retraite  ne  fût  pas  un  événement.  Ix>ns- 
temps  donc  encore  après ,  on  s'occupa  dan»  la  prc>«e  de* 
moindre»  fait»  M  (testes  de  Vidocq.  C'e»t  ainsi  qu'on  nous 
apprit  qu'il  avait  établi ,  dans  une  petite  propriété  qu'il 
possédait  à  Saint-Mandé  près  Vlncennes,  une  fabrique  de 
papiers  gaufrés  et  de  carton ,  et  que ,  Cincinnati!»  «l'une 
nouvelle  espèce,  il  demandait  désormais  à  l'industrie  et  au 
travail  des  consolations  pour  se»  grandeur»  passées.  Dan» 
l'exercice  de  ses  fonction»  ,s  Vidocq  avait  pu  amasser  une 
petite  fortune;  mais  plus  lard ,  dit-on.  Il  la  compromit  dan* 
quelques  spéculations  hasardée».  C'est  ainsi  qu'il  perdit 
beaucoup  d'argent  à  vouloir  labriquer  un  papier  déliant  et 
rendant  même  impossible  la  coupable  industrie  des  faus- 
saires. On  prétendit  encore,  dans  le  temps,  qu'il  avait 
été  le  seul  bailleur  de  fond*  «Tune  .Circulation  »nr  la  braise 
de»  boulangers  de  Paris,  accaparée  ]<ar  un  industriel  de  ba» 
étage ,  assez  habile  pour  revendre  200,000  fr.  son  marché  à 
des  tiers  restés  inconnu*.  Ceux-ci  avaient  cru  être  en  mesure 
d'augmenter  le  prix  de  la  braise  de  M  pour  100,  parce  qu'ils 
élaient  maître*  des  produits  de  toute  la  fabrication  ;  mais  il» 
n'avaient  pas  calculé  qu'en  se  tassant  celle  marchandise  sV- 
craserait  et  *e  réduirait  en  poussière.  I>e  là  impossibilité  de  la 
prendre  chez  le  producteur  pour  la  transporter  et  l'emmaga- 
siner au  loin.  Vidocq  fut-il  ou  ne  fut-il  pas  dan*  cette  frimeuse 
affaire  de  la  braise  ?  C'est  là  une  question  que  nous  lais- 
serons volontiers  à  éclairclr  aux  historiens  futurs  de  la 
commandite. 

Un  fait  plu»  certain,  c'est  qu'ennuyé  de  son  far  niente, 
Vidocq  imagina ,  vers  1S38,  de  fonder  à  Pari* ,  sous  le  nom 
de  bureau  de  renseignements,  une  espèce  de  contre-|>olire. 
La  spéculation  consistait  à  fournir  au  commerce,  moyennant 
redevance,  de»  renseigneemnl*  confidentiels  sur  la  condiiile 
de  clients  suspects  et  de  surveiller  dans  l'ombre  de»  opéra- 
tions commerciale»  qui  trop  souvent  ne  sont  que  de  l'es- 
croquerie pratiquée  sur  une  large  échelle.  Cette  concur- 
rence (aile  à  la  police  officielle  blessa  le»  susceptibilités  rie 
celle-ci,  qui  fit  intenter  un  procès  au  fondateur  du  bureau 
de  renseignements.  Un  jugement  en  ordonna  la  ferme- 
ture; Vidocq  comprit  que  la  lutte  qu'il  essayait  d'engager 
était  celle  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  1er.  Il  se  retira 
donc  en  Belgique,  où  il  est  mort,  en  1857.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  (Paris,  4  vol.,  1MB)  dont  il  a  fourni  le  fond, 
mats  qu'une  plume  plu*  exercée  a  brodés  assez  agréable- 
ment. \  cOté  de  beaucoup  de  fait»  de  pure  invention ,  on 
y  tnmve  de  curieux  détails  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux drames  judiciaires  du  temps. 

VIE  (du  latin  trifa  ).  C'est  là  une  idée  quTI  n'est  pas 
facile  de  définir,  bien  que  le  plupart  de»  hommes  croient 
parfaitement  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot.  Les 
corps  que  le  naturaliste ,  et  en  particulier  le  physiologiste, 
appelle  vivant*  ou  animés  se  distinguent  de*  corps  sans 
vie  ou  inanimé*  (  notamment  de*  corps  mort» ,  c'est-à-dire 
ayant  été  vivant»)  par  les  propriétés  suivantes  de  leur 
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formation  {physique),  de  leur  matière  (camifw ',é.<k 
leur  activité  (  dynamique  ).  !•  Leor  forme  h  ewapM  i 
petites  cellules  rondes,  qui  se  transforment ea  fibre, «in- 
duits, pellicules,  etc.,  et  peuvent  souvent  comto«r{9r- 
ganitntion  )  de  plus  grandes  partie»  do  corps  i'me  «ro- 
ture particulière  (  organes  ).  Leur  contour  extériear.mirq* 
ordinairement  par  de»  lignes  arrondies,  et  leur  ccnutroSa 
intérieure  sont  tellement  constants ,  que  toot  ivfinio  v> 
pond  à  peu  près  exactement  à  un  autre  de  la  ra^rw  saki 
et  du  même  genre  (  comme  s'il  était  formé  d'après  on  tyf* 
primitif,  original),  r  fcn  ce  qui  est  de  la  ialor«  dansa 
de  leur  matière,  les  corps  vivants  se compoieat prisof*- 
Ictuent  fie  partie»  essentielle*  ternaires  on  quaterubv  a 
qu'un  appelle  le»  vadicaMX  organiques,  parmi  l«cw 
le»  substance*  delà  nature  du  blanc  d'oeuf),  qui  pare!» 
même*  (en  dehors  du  corps  vivant  et  après  sa  mort  1 1* 
très-disposées  à  être  décomposées  par  des  iofloeac"  «t- 
rieure»  (  notamment  cclk  de  l'oxygène  de  i'atmoipto* 
et  qid  en  conséquence  ,  tant  qu'elles  sont  de»  partes  i 
corp*  vivant .  résistent  à  cette  «1rs traction  au  movi  J  - 
pcqiéluel  changement  «le  matière  ;  de  telle  sorte  irc'i 
point  de  vue  chimique  le  procédé  de  la  vie  prêt  *f  *» 
une  constante  transformation ,  séparation  et  ibrnutwi  i 
nouveau,  an  moyen  de  laquelle  la  forme  et  I»  strartr 
intérieure  de  l'individu  se  maintient  ou  plutôt  rew!!* 
nucllement  (  ra/eum«ew»0.  3'  Kn  ce  qoi  est  de  kr 
activité,  ce  qui  distingue  les  corp»  vivant»,  c'est tpi>* 
provient  d'eux  intérieurement  sans  choc  extérieur  \mmr.t 
(spontanéité).  Ils  s'accroissent  par  la  mulliplicât»oa> 
rieure  et  la  transformation  de  leur»  parties  cellolis*r 
autres,  comme  d'après  un  type  primitif  fnhértttn'1' 
(  développement  ).  Ils  produisent  d'eux-mêmes  p»? 
bourgeons  ou  des  œuf*  de  nouveaux  êtres  del«r«s*' 
(propagation).  Dans  leor  intérieur  circulent  en  f*» 
tuclie  agitation  des  sucs  nutritif*  (  circulât  ion  àt  h  w 
Ils  produisent  et  conservent  pour  la  plupart  errt  • 
degré  de  température  (chaleur  naturelle).  Ilspo»-** 
généralement  la  faculté  de  subir  des  influence»  exlrrw* 
et  souvent  aussi  le  don  de  se  mouvoir  (  (Toi  lien  i»»11 
ou  »ur  le  lieu  même).  Leur  existence  est  limil*»'* 
certaine  durée  de  temps  pendant  laquelle  ils  pjrfwrri 
et  subissent  une  transformation  successive  oo  àt 
il»  finissent  par  devenir  vieux  (degrés  de  la  rie  .  Ut- 
ce*  condition*  de  vie  cessant  (mort),  ils  mta>mW> 
l'influence  destructive  des  forces  générales ,  phxti^i^  r 
chimiques  (corruption,  putréfaction  ). 

F.n  opposition  à  ces  propriété» ,  re»  corps  sans  ré  4»'* 1 
nature  se  rencontrent  intérieurement  sans  formes 
phes),  ou  bien  «n  forme  de  cristaux  (  alors  if  p'u< 
ralement  terminés  par  des  surfaces  en  ligne»  droit*  :  " 
sont  de»  composes  binaire»  (à  raison  de  deux  par 
bien  de  1  -f-  1.  etc.  );  il*  succombent  aux  influent» 
trnetrices  du  monde  extérieur  (  |iar  voie  d'efflens'*' 
sans  se  reproduire  ;  IU  ne  s'accroissent  pas  par  o«  J"" 
loppetnent  continu  intérieur,  mais  tonl  an  plu»  « 
rence,  par  voie  d'adjonction  venant  de  l'extérieur  >  «*'r 
le»  chandelle»  de  glace  ou  le»  cristaux  de  glace  ^  's 
reaux  de  vitre  gelé»  )  ;  il*  ne  se  propagent  pas  par  n*'^ 
germe  ou  semence  ;  il»  n'ont  pas  de  circulation  de  wr-^ 
tritifs ,  point  de  ehaleur  propre ,  point  de  seusatioB.  ,^ 
de  mouvement  propre  produit  intérieurement ,  F*™1  " 
spontanéité.  Toutefoi*  ,  ces  différences  n'existent  <ni»  ^ 
certaines  classe»  d'être»  vivants;  dan*  d'autres  a*,'' 
sont  souvent  difficiles  à  démontrer  ou  à  maintenir.  I5" 
dé|»endance  de»  corp»  vivants  en  opposition  au  mon*' 
térieur  n'est  qu'apparente  ,  car  pour  exister  ils  ont  bfse- 
de  certaines  conditions  de  vie  extérieures  { chaleur,  £  'c 
nouiriture,  etc.  ),de  même  qu'ils  n'entrent  point  «  &  [ 
d'eux-mêmes,  mais  par  de*  excitations  venant  do  rnowS^1 
rieur  (charmes  de  la  vie  ).  On  peut  aussi  demander  ^ 
ne  peut  pas  attribuer  une  sorte  de  vie  aux  différents 
Il  est  en  outre  question  de  la  vie  du  métal,  A>  ta  « 
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monde,  de  la  vie  de  l'btttoire,  de  la  vie  de  l'humanité  , 
de  la  vie  politique ,  de  la  vie  ecclésiastique ,  etc.  ;  niais 
i>n  comprend  facilement  que  ce  ne  tout  là  que  dea  expres- 
sions figurées.  La  vie  proprement  dite  (à  «avoir  la  vie  in- 
dividuelle ou  organique)  apparat!  sous  trois  formes  prin- 
cipales ou  degrés  :  l°  I*  vie  latente  ou  en  ferme,  telle 
qu'on  l'observe  dans  la  graine  ou  dan»  l'œuf.  Ces  corps, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  exposé*  à  des  influences  extérieures 
par  trop  destructrices,  conservent  leur  forme,  bar  mixtion 
et  leur  capacité  de  vie  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
à  tel  point  que  des  grains  retirée  de  momies  au  bout  de 
deux  mille  ans  ont  encore  pu  germer.  On  observe  des 
étaU  analogues  dans  Pétat  de  larve*  ou  de  chrysalides  de 
t*aucoup  d'insectes  ,  dans  le  sommeil  d'hiver  de  beaucoup 
de  plantes  et  d'animaux,  dans  la  mort  apparente.  )a  La 
vie  végétative.  Elle  consiste  en  croissante  nutrition  (  re- 
production ),  élimination  et  propagation  sans  sensation  clai- 
rement démontrée  pour  les  influences  extérieures,  et  sans 
mouvement  local.  Mais  ici  se  présentent  dejA  des  excep- 
tions ,  telle*  que  les  mouvements  spontanés  de  ce  qu'on 
appelle  les  sensitivcs  (  mimota  pudica  ),  etc.  3*  La  rte 
animale.  Elle  consiste  en  sensation  et  en  mouvement  spoo- 
Unè  (  mouvement  de  la  volonté  ),  et  les  procédés  de  la  pen- 
sée qui  s'y  rattachent  (  vie  de  l'Ame) ,  dont  ordinairement 
un  système  nerveux  est  le  support  et  l'intermédiaire.  Il 
s'i'i»  faut  toutefois  que  nous  ayons  épuisé  l'énumeration  et 
la  classification  des  divers  phénomènes  de  la  vie  et  de  leurs 
procédés  particuliers  ;  le  nombre  an  contraire  en  est  in- 
fini. Leur  étude  est  l'objet  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle ,  de  l'anatotnie  et  de  la  physiologie  ainsi  que 
d'un  grand  nombre  de  sciences  appliquées  qui  en  dérivent. 
La  doctrine  relative  aux  lois  et  aux  phénomènes  de  la  vie 
s'appelle  bioloaie. 

VIE  (Certificat  de  ).  Voyez  CamncaT  ne  Vu. 

VIE  (  Droit  de  )  ET  DE  MORT,  fores  Duoit  on  Vie  rr 
ne  Mort. 

VIE  A  BON  MARCHÉ.  Ceat  1*  «te  des  questions 
d'économie  sociale  qui  préoccupent  aujourd'hui  le  plus 
vivement  et  à  bon  droit  les  gouvernements ,  car  la  hausse 
constante  du  prix  des  objets  de  première  nécessité  dans 
tous  les  grands  centres  de  imputation  tend  à  rendre  de 
plus  en  plus  pénible  le  sort  das  classes  laborieuses.  Chacun 


volt  d'où  vient  le  mal 


qu'il  a  sa 


■  l'une  part  dans  les  progrès  incessants  du  luxe  et  rie  l'autre 
dans  l'état  stationnaire  des  salaires  ,  résultat  de  l'application 
de  plus  en  plus  générale  des  machines  a  la  production.  Mais 
jusqu'à  ce  jour  on  n'a  encore  imaginé  d'autre  moyen  d'at- 
ténuer le  mal  que  de  multiplier  les  secours  de  la  charité 
publique  et  privée.  C'est  là  un  palliatif,  et  non  an  remède. 
La  solution  do  problème  reste  donc  toujours  A  trouver, 
et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'on  la  cherchera  vaine- 
ment tant  qu'on  ne  commencera  pas  par  diminuer  le 
poids  dea  chargea  publiques  en  simpliliant  les  rouage»  de 
la  machine  administrative  et  surtout  en  réduisant  au  strict 
nécessaire  l'effectif  des  armées  permanentes. 

VIE  CONTEMPLATIVE.  râpes  Coivtkwlation. 
VIE  ÉTERNELLE  ou  VIE  FUTURE.  La 
noua  enseigne  que  ce  sera  pour  ceux  qui  auront 
les  prescri(»lk>ns  de  la  loi  de  Dieu  une  existence  sans  hn  de 
félicité  parfaite,  et  pour  ceux  qui  les  auront  méconnues  une 
existence  sans  fin  de  regrets  ,  de  douleurs,  de  tourments  et 
d'expiations.  ... 

VIE  MOYENNE.  C'est  le  nombre  d'années  qui  reste 
encore  moyennement  à  vivre  A  un  individu  A  compter  de 
l'âge  qu'il  a  atteint,  ta  vie  moyenne  se  calcule  en  suppo- 
sant qu'on  fasse  un  partage  égal  de  tous  les  âge*  indiqués 
t  \  ^  n  ^  lé?s      I    ci  ç  abïo  i*t£  \ ^  1^ . 

D'après  la  tabla  de  Depareieirx  la  vie  moyenne  est  de 
3ï>  ans  H  mois  à  la  naissance  ;  de  46  ans  4  mois  à  un  nn  ; 
de  48  ans  4  mois  à  2  ans;  de  49  ans  1  mots  à  S  ans; 
de  4»  ans  4  mois  a  4  ans;  c'est  le  maximum.  A  partir 

ut: 


a  10 ans,  die  est  de  46  ans  11  mois;  à  14  ans,  de  44  ans 

2  mois;  a  20  ans,  de  40  ans  3  mois;  à  30  ans,  de  34  ans 
1  mois  ;  à  40  ans ,  de  26  ans  9  mois  ;  à  42  ans ,  de  26  ans 

1  mois  ;  à  40  ans,  de  20  ans  5  mois;  à  64  ana,  da  14  ana 

3  mois;  à  76  ans,  de  8  ana  8  mois;  à  76  ana,  de  6  ana 

6  mois  ;  à  80  ans ,  de  4  ans  8  mois  ;  a  83  ans ,  de  3  ans 
10  mois;  à  84  ans,  de  3  ans 6  mois;  à  85  ans,  de  3  ans 

2  mots  ;  à  87  ans,  de  2  ans  8  mois;  a  90  ans ,  de  l  an 
9  mois  ;  à  91  ans,  de  1  an  6  moia;  à  61  ans ,  de  l  an 

3  mois  ;  à  93  ans ,  d«  |  an  ;  4  94  ans,  d«  6  mois. 

VIE  PROBABLE.  Elle  indique  le  nombre  d'années 
d'après  lequel  la  possibilité  d'exister  et  celle  de  ne  pas 
exister  sont  les  mêmes,  ou  bien  le  nombre  d'années  après 
lequel  lea  individus  d'un  même  âge  se  trouvant  numéri- 
quement réduits  à  moitié.  Cherchons,  par  exemple,  quelle 
est  la  vie  probable  à  40  ana.  Le  nombre  dea  vivants,  sur 
1,1*6  naissances,  est  de  667  ;  la  moitié  est  de  329.  Ce  chiffre 
correspond,  à  peu  de  choses  près,  au  nombre  des  survi- 
vants existants  à  *9ans.  Or,  comme  à  cet  âge  une  moitié  de 
ceux  qui  avaient  49  ans  est  morte,  l'autre  vivante,  il  y 
a  également  à  parier  pour  ou  contre  qu'une  personne  du 
40  ana  parviendra  à  69.  La  durée  de  la  vie  probable  à  40 
ans  est  donc  de  29  ana,  c'est-à-dire  de  la  différence  entre 
40  et  69. 

La  vie  probable  la  naissance  est  de  42  ans  >  à  1  an, 
de  53  ;  à  2  ans,  de  54  ;  A3  ans ,  de  55  ans  a  mois.  A  partir 
de  4  ans,  la  vie  probable  diminue  :  ainsi,  à  4  ans  elle  est  da 
55  ans  2  mois  ;  à  10  ana,  de  M  ans  ;  a  tk  ans,  de  48  ana 

9  mois  ;  A  20  ans,  de  44  ans  2  mois  ;  A  30  ans,  de  30  ans 

10  mois;  à  40  ans,  de  29 ans;  à  50  ans,  de  21  ans  ;  à  53  ans, 
de  18  atis  10  mois;  A  60  ans,  de  i4  an*  ;  à  70  ans,  de 

7  ans  11  mois;  è  75  ana,  da  6  ans  9  mois,  à  80  ans,  do 

4  ans  ;  à  84  ans,  de  2  ans  1 1  moia  ;  a  87  ans,  de  2  ans  4  mois  ; 
A  90  ana,  de  I  an  6  mois;  à  91  ans,  de  1  an  3  mois;  è 
92  ans,  de  t  an  ;  A  93  ana,  de  I  an  ;  A  94  ans,  de  6  mois. 

VIEILLARD.  Vonrs  Vinixassc. 
VIEILLE-CALIFORNIE.  Voyez  Caufornis. 
VIEILLE-CASTILLE.  repas  Casnixa. 
VIEILLE  CARDE.  roymGaaDE  iwfbuais. 
VIEILLE-JAUNE,  VIEILLE-ROUGE,  VIEILLE- 
VENTE.  Voyez  Labre. 

VIEILLESSE, dernière  période  d'une  existence  limitée. 
Tout  as  qui  est  né  s'achemine ,  par  une  suite  d'accroisse- 
ments, de  développement*,  qui  sont  quelquefois  des  transfor- 
mations, vers  un  état  de  maturité  qu'il  ne  peut  dépasser-, 
nne  décadence  plus  ou  moins  lente  conduit  jusqu'au  dernier 
terme,  et  lorsque  cet  i  «ter  v  ai  le  est  nne  partie  notable  de  la 
vie  entière,  il  prend  lo  nom  de  vieilUsM.  Entre  h»  orga- 
nisations analogues,  la  durée  totale  de  la  vie  parait  être 
proportionnelle  au  temps  de  l'accroissement  :  l'homme  a 
pu  faire  ces  observations  sur  les  animaux  domestiques  et 
-uns  de  ceux  qu'il  n'a  paa  asservis ,  mais  il  nn 


comparer  entre  elles  quant  A  leur  durée  les  époques  suc- 
cessives de  la  longue  vie  de  ce*  espèces.  On  e*l  assuré  que 
les  poissons  vieillissent ,  aussi  bien  que  l'homme  et  les  ani- 
maux terrestres;  mais  on  ignore  en  quoi  consista  leur  vieil- 
lesse, quand  elle  les  atteint,  à  quels  caractères  on  peut  la 
reconnaître.  Dans  l'homme  et  dans  les  espèces  que  l'on  peut 
observer,  cette  époque  de  l'âge  est  manifestée  par  des  signes 
d'altération,  dm  formes  moins- agréables,  plus  sévères,  plus 
imposantes,  qni  commandent  le  respect,  mais  n'ont  point 
ce*  attraits  dont  la  jeunesse  est  beaucoup  mieux  pourvue. 
Cependant,  en  dépit  des  apparences  ,  les  facultés  subsistent 
quelquefois  dans  Ksor  entier;  H  est  des  vieillesses  vigoureu- 
ses sur  lesquelles  les  effets  ordinaires  du  temps  ne  sè  ré- 
vèlent qu'au  dehors.  La  mythologie  a  revêtu  quelques  im- 
mortels des  formes  de  cette  sorte  de  vieillesse,  symbole 
d'en  long  passé ,  mais  sans  indications  pour  l'avenir.  Quel- 
ques hommes  d'une  longévité  remarquable  parurent  vieux 
aussi  tôt  que  ceux  dont  la  carrière  ne  s'étend  pas  aus  i  loin, 
et  plus  de  la  moitié  de  leur  carrière  appartint  à  la  vieillesse. 

56. 
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On  remarque  en  général  que  le* 

se  présentent  plus  souvent  parmi  les  individu*  qui  agirent 
lieaucoup  et  pensèrent  peu.  Cent  ainsi  qu'au  Chili,  contrée 
où  la  vie  Iminaine  atteint  sa  plus  grande  étendue,  l'emploi 
de  courrier  est  souvent  exercé  par  des  centenaires. 

Est-il  vrai  que  la  durée  de  la  vie  humaine  est  prodigieu- 
seiin ut  réduite  en  comparaison  de  ce  qu'elle  fut  autrelois? 
Cest  une  croyance  qui  nous  a  été  IranMniae  par  l'antiquité 
la  plus  reculée;  il  faut  donc  la  traiter  avec  le*  égards  que 
l'on  ne  refuse  point  à  ce  qui  vient  d'aussi  loin  :  on  ajoute 
que  cette  excessive  diminution  de  l'étendue  de  notre  car- 
rière est  l'effet  ou  le  châtiment  de  nos  fautes  ,  de  notre  mau- 
vaise conduite.  La  question  se  complique ,  et  peut  changer 
de  nature,  car  il  s'agirait  de  savoir  avant  tout  si  nous  su- 
bissons une  peine  méritée,  ou  si  tout  ce  que  nous  éprouvons 
est  le  résultat  nécessaire  des  lois  de  l'organisation.  Ce  cas 
est  le  seul  accessible  au  raisonnement  et  a  l'observation  ; 
mais  on  ne  peut  le  traiter  convenablement  qu'avec  le  secours 
de  connaissances  qui  nous  manquent  et  que  les  générations 
futures  n'auront  qu'après  une  série  de  plusieurs  siècles  d'ob- 
servations et  de  calculs  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie  hu- 
maine et  sur  les  causes  qui  la  font  varier.  Il  n'est  donc  pas  en 
notre  pouvoir  de  vérifier  si  le  mouvement  de  la  vie  s'est  ac- 
céléré, ni  l'on  franchit  maintenant  en  moins  de  temps  qu'au- 
trefois l'intervalle  entre  la  naissance  et  la  mort ,  ou  si  notre 
organisation,  affaiblie  par  l'action  des  causes  qui  tendent  â 
l'altérer,  a  perdu  pour  toujours  sa  vigueur  primitive,  qui 
dans  quelques  individus  traversait  plus  de  neuf  siècles,  si 
un  changement  aussi  considérable  n'élail  qu'un  effet  de  i'ao  1 
eélération  du  mouvement  vital,  il  resterait  à  examiner  ce 
qu'il  a  fait  perdre  et  quelles  compensations  il  offre  en 
échange  :  autre  question  très-difficile  à  résoudre.  Ici  les 
méditations  du  philosophe  doivent  éclairer  celles  du  phy- 
amlogiste;  l'un  et  l'autre  reconnaîtront  bientôt  que  la  durée 
de  l'existence  tende  n'est  pas  mesuré  par  le  temps,  mais 
par  le  nombre  et  l'importance  des  souvenirs  :  ils  remarque-  • 
ront  en  même  temps  que  la  plus  longue  succession  de  ers 
jouissances  qui  composent  lefronAeur  peut  s'écouler  pres- 
que ina|ierçue,  paraître  plus  courte  qu'une  seule  année  de 
souffrances.  On  ne  peut  douter  qu'en  tentant  et  pensant 
plus  vite  ou  vivrait  plus  dans  le  même  espace  de  temps  ; 
ajoutons  qu'on  serait  en  état  d'a(>erc«voir  des  rapports  et 
même  des  faits  qui  nous  échappent  encore  a  cause  de  la 
lenteur  de  nos  perceptions.  Si  nos  premiers  parents  ne  vé- 
curent aussi  longtemps  que  parce  qu'ils  s'acquittèrent  len- 
tement de  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  ils  ne  furent  pas 
mieux  partagés  que  nous;  et  dans  cette  hypothèse,  nous 
n'aurions  aucun  motif  pour  leur  porter  envie.  Mais  une  telle 
opinion  est-elle  au  moins  vraisemblable  P  Le  raisonnement  \ 
ne  la  contredit  point  :  mais  ce  n'est  pas  asseï ,  il  faudrait 
que  des  témoignage*  irrécusables  déposassent  en  sa  laveur, 
i  n'en  fournit  point.  Au  reste ,  il  parait  que  depuis 
grand  nombre  de  siècles  la  duré*  de  la  vie  lui- 
i  a  pen  varié ,  peu  décru  ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
poêles  d'allirroer  qu'elle  diminue  de  jour  en  jour,  et  rapide- 

Semotitf  ut  priât  tarda  nteettitat 
Ltthi  cor  ri  fuit  gradum. 


VIKILLESSE  —  VIELLE 

i  avaient  aucun  besoin.  L'inefficacité  de  ces  écrits . 
par  les  sentiments  les  pins  dignes  d'estime,  puai!  mm 
notre  nature,  et  prouver  que  le  langage  de  la  stnkrt  a 
vertu  n'est  pas  celui  que  nous  écoutons  le  phsfsMm 
Que  peuvent  donc  produire  les  pus  béant  daman  nr  k 
vieillesse,  adressés  aux  vieillards  ?  Toute  leur  wbdaice  K 
résumée  dans  ces  deux  vers  de  Samt-Évremoad  : 

la  rigueur  de  re  coaur.ua  dans, 
,  aine  U  vie,  et  s'en  ersiu*  pas  U  la. 

de  ces  écrite ,  recommandantes  dubesrs  svu 
haute  philosophie ,  n'indique  toutes  Ici  sources  <k  Isahs. 
où  le  vieillard  peut  puiser  autant  et  même  plu»  qu-  11mm 
entraîne  par  les  passions  et  les  goûts  d'un  âge  mois*  ans* 
Muni  d'une  ample  provision  de  souvenirs ajçrtsbhs «w 
solante,  allermi  dans  toutes  ses  démarches  prleXaa 
gnage  d'une  conscience  pure,  il  se  livre  sans  réservai 
impressions  délicieuses  qu'il  reçoit  a  la  fois  de  la  twtcoa* 
lion  et  de  ses  pensées  d'avenir  ;  il  prend  à  tout  lu  pUsr 
dont  il  eat  le  témoin  une  part  qui  ne  diminue  edat  de m- 
sonne ,  et  sa  compassion  va  soulager  quelque*  swOrsw. 
Sou  line,  devenue  plus  expansive  a  mesure  que  l'ose  usa 
des  hommes  l'a  instruite ,  réunit  dans  son  aliecliH  se?* 
cites,  sa  nation,  la  patrie,  l'humanité  entière,  «scoattas»- 
rains  et  les  générations  futures.  Il  ne  sait  plus  kir,  a», 
lui  reste  tant  a  aimer  !  La  mort  viendra  le  surpreadrtici 
lieu  de  ses  affectueuses  méditations,  hu  attendait»  «- 
nier  terme,  des  travaux  paisibles ,  mais  d'une  haute  :  ■ 
tance,  semblent  être  réservés  pour  un  temps  bas  cas 
dans  l'intervalle  que  forme  la  vie  du  vieillard  :  a  «a  a 
trée  dans  cette  nouvelle  carrière ,  il  se  trouve  paru  t 
connaissances  isolées  dont  l'analyse  et  la  coordsaitot? 
vent  faire  découvrir  quelques  vérités  morales.  11  est  bel 
désirer  que  les  I tommes  accoutumés  à  penser 
cette  époque  de  leur  vie ,  et  ressemblent  de»  nuit»: 
dout  ils  feront  alors  un  si  bon  emploi.  Il  est  celai? 
l'homme  à  son  entrée  dans  la  vieillesse  est  mieiic 
pose  pour  la  culture  des  sciences  murales  qu'il  «  I»  * 
dans  tous  les  temps  antérieurs;  mais  qu'il  se  bile  itt* 
mencer  celte  élude  avant  que  les  souvenirs  ne  seitao* 
et  que  les  facultés  intellectuelles  n'éprouvent  les  eJlrù* 
l'altérabon  îles  organes  qui  leur  sont  propres.  Ce»  **■ 
bien  dirigées,  rendraient  des  services  dont  rte»  Kl* 
tenir  lieu  ;  mais  peu  d  hommes  sont  en  état  de  m  m 
et  loin  que  leur  nombre  puisse  augmenter,  il  detraRn^ 
hableinent;  et  quoique  te  culture  des  sciences  nwn»r 
soit  pas  abandonnée,  de  nouveaux  obstacles  s'opf*** 
aux  progrès  réels  de  cet  ordre  «le"  connaissance*.  *  * 
peut  trop  le  redire ,  au  risque  «le  n'être  pas  écouté  ^r*' 
grès  réels  des  sciences  morales  exigent  dés*rau»  u  * 
semble  d'observations  et  de  connaissances  qui  n'iaf*!** 
qu'à  l'âge  mûr,  et  de  plus  le  silence  des  pusions,*** 
de  l'âme  qui  caractérisent  la  vieillesse  de  l'iMon**» 
de  sens  et  de  savoir. 

L'antiquité  prodigua  peut-être  à  In  vieillesse  dt»  retr^ 
et  un  pouvoir  qui  ne  contribuèrent  pas  toujours  «î"'' 
et  a  la  félicité  publiques  et  privées  :  les  barbai*  »* 


(  Horace.  ) 

Puisque ,  suivant  l'opinion  générale,  notre  carrière  est  au- 
jourd'hui moins  étendue  qu'elle  ne  le  fut  autrefois,  il  faut 
bien  en  conclure  que  nous  arrivons  plus  prompteinent  à  la 
vieillesse,  et  que  le  dépérissement  qui  commence  à  cette 
époque  conduit  plus  tôt  au  terme  de  la  vie.  Les  naturalis- 
tes ont  Uès-bicn  exposé  cette  marche  rétrograde  de  l'orga- 
nisation ;  les  philosophes  ont  entrepris  avec  moins  de  suc- 
cès de  consoler  les  vieillaids,  d'adoucir  en  eux  le  regret  de 
ce  qui  va  leur  échapper.  Il  est  peut-être  impossible  de  ci- 
ter un  beul  lecteur  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de  Montai- 
gne, etc.,  etc.,  qui  ait  profité  en  temps  opportun  de  toutes 
ces  éloquentes  dissertations;  les  vieillards  qui  en  ont 
étaient  eu  état  d'y  suppléer,  ils  n'en 


ce  qui  est  d'une  utilité  matérielle.  Si  la»** 
néprise  eut  au  moins  une 


se  trompèrent,  leur  méprise 
vertueuse;  nos  mœurs  actuelles  n'ont  pas 
nous  feraient  plutôt  incliner  vers  la  barbarie. 

FEJSRV ,  à  l'agc  de  qnasre-iiaft-d*1  «** 
VIELLE,  instrument  de  musique  qui  tires»*" 
de  la  lyre  des  anciens.  Les  Grecs  la  nommaient  «b**1 
les  Latins  satnbuca,  et  nos  anciens  Français  «m**?'' 


Elle  commença  à  être  fort  goûtée  en  France  vers 


bliée  pendant  plusieurs  siècles,  te  vielle  reprit 
Henri  lll;et  Jam>t et  La  Ra«*obbnreot  encore  toiyt^ 
semepts  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Fort  en  vogue  wrs 
lieu  du  siècle  dernier,  cet  instrument  est  aujoerdW 
veau  entièrement  délaissé,  et  on  n'en  voit  plu*  P**1?  ' 

delaSavoajqui"**" 
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a  dans  nos  ville»  solliciter  la  charité  publique.  Il  est  monté  de 
M'  corde»  qui  «ont  mises  en  vibration  au  moyen  d'une  roue  en- 
''  duitede  colophane.  Cette  roue  correspond  à  one  manivelle 

*  placée  extérieurement,  et  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  lai 
imprimer  les  mouvements  les  plus  rapides.  Les  sons  qu'on 

*  tire  de  la  vielle  lorsqu'elle  est  débarrassée  d'une  espèce 
g  de  pédale  appelée  bourdon  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
,  i  ceox  du  violon  dans  la  partie  aiguë.  Us  s'obtiennent  au  moyen 

d'an  clavier  dont  les  touches,  en  s'enfonçant,  pressent  les 
'"  cordes  contre  la  roue,  qui  par  le  mouvement  que  lui  com- 
£  munique  U  manivelle  fait  à  peu  près  l'elTel  d'un  archet. 

Charles  Bêches. 
J*     VIEN  (Joseph-Marie ) ,  peintre  d'histoire,  né  a  Mont- 
r:  pellkr,  le  I*  juin  1718 ,  avait  été  destiné  à  la  carrière  du 

0  barreau;  mais  sa  vocation  pour  la  peinture  l'emporta.  En 
?*  1740  ii  vint  A  Paris,  et  entra  dans  l'alelier  de  Natoire, 

où  ses  progrès  turent  rapides.  Cinq  ans  après ,  il  dut  le 
grand  prix  de  Rome  à  son  tableau  représentant  La  Peste 
■■  arrivée  sous  le  roi  David  ;  tableau  d'une  excellente  compo- 
-■  sition  et  d'un  faire  agréable.  Cest  en  1746  qu'il  se  rendit  à 
•t  Rome.  La  les  nombreuses  copies  qu'il  fil  d'après  les  mat- 
..  très,  ses  études  d'après  les  bas-reliefs  et  les  statues  anti- 
if  que* ,  décidèrent  de  son  goût  pour  le  style  sévère.  Il  exécuta 
neuf  tableaux  d'église,  trois  de  chevalet  et  son  Ermite  en- 
t  dormi ,  qui  est  maintenant  au  musée  de  Paris.  Vien ,  de 
i>.  retour  à  Paris  en  1750 ,  travailla  â  son  tableau  de  VEmbar- 
,:  quement  de  sainte  Marthe,  qu'on  place  au  nombre  de» 
:i  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur,  et  qui  lui  valut 
" ,  son  agrégation  à  r Académie  de  Peinture.  Pour  son  morceau 
de  réception,  il  peignit  Dédale  et  Icare ,  reuvre  d'une  grande 
.  correction.  En  1775  il  lut  nommé  directeur  de  l'École  de 
',  France,  à  Rome.  De  ce  moment  il  résolut  d'opérer  une  ré- 
',  volution  dans  le  dessin  et  la  peinture,  arts  dégradés  sous 
j  Louis  XV  parles  tableaux  frivoles  de  Boucher.  Il  eut  le 
"  courage  d'enseigner  une  doctrine  nouvelle,  dont  la  sévé- 
rité parut  barbare  aux  gens  du  monde,  et  même  aux  pein- 
très,  mais  qui  commença  la  restauration  des  arts,  si  vigoureu- 
'''  sèment  poursuivie  par  David,  son  disciple.  Celui-ci  avait 
une  grande  déférence  pour  son  maître.  Parmi  les  produc- 
tions nombreuses  de  Vien ,  on  remarque  quelque*  sujets  tirés 
'  d'Homère;  mais  son  imagination  modérée,  lente  a  conce- 
voir, ne  lui  a  pas  permis  toujours  de  s'élever  à  la  hauteur 
■'  du  poêle  grec.  Cependant,  le  bagage  de  ce  laborieux  artiste 
:  '  ne  compose  de  près  de  cent  quatre-vingts  toiles.  A  la  suite  de 
-  la  révolution,  il  perdit  ses  places  et  ses  pensions,  et  s'occupa 
'  h  faire  des  dessins  qui  étaient  recherchés.  Il  fut  nommé 
<•  membre  de  l'Institutdès  sa  formation-  Bonaparte  l'appela,  en 

*  1799,  au  sénat  conservateur,  dont  il  devint  le  doyen  d'âge; 
>  il  le  nomma  ensuite  comte  de  l'empire  et  commandant  de 
'  la  Légion  d'Honneur.  Vien  ne  quitta  sa  palette  qu'a  son  der- 
'  nier  moment.  Dans  ses  beaux  jours,  son  pinceau  était  bril- 
r  lant,  vigoureux  ;  il  devint  doux  et  précieux  à  mesure  que 

l'artiste  avançait  en  ige.  Il  mourut  le  27  mars  1607,  et  reçut 
les  honneurs  du  Panthéon.     Ch*r  Alexandre  Lekoir. 

1  VIKiWE  (La),  la  Vigenna  des  Romains,  affluent  delà 
■  rive  gauche  de  la  Loire ,  prend  sa  source  daus  le  départe- 
i  ment  de  la  Corrèze,  sur  le  plateau  de  Millevaches,  à  peu 

de  distance  du  mont  Odoute,  haut  de  l  ,600  mètres  ;  et  après 
un  parcours  de  342  kilomètres,  pendant  lequel  elle  traverse 
quatre  départements ,  dont  deux  auxquels  elle  donne  son 
nom,  elle  se  jette  dans  la  Loire, à  Candes,  entre  Tours 
et  Angers ,  et  devient  navigable  à  partir  de  Châtellerault 
sur  un  parcours  de  89  kilomètres. 

VIKXNE  (  Département  de  la),  borné  au  nord  par  ceux 
de  la  Loire  Inférieure  et  d'Indre-et-Loire,  à  l'est  par  celui 
de  l'Iodre,  an  sud,  par  ceux  de  la  Haute- Vienne  et  de  la 
Charente ,  à  l'ouest ,  par  celai  de  U  Charente.  Son  étendue 
est  de  699.063  hectares ,  dont  413,131  en  terres  labourables, 
86,372  en  bois, 42,732  en  prés ,  28,742  en  vignes,  et 75,167 
en  landes  et  bruyères.  Il  ressortit  à  la  dix-huitième  division 
miBtaire,  compte  322,585 habitants,  et  envoie  deux  députés 
»a  corps  législatif.  Les  cours  d'eau  qui  l'arrosent  affluent  à  la 
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Loire,  et  tous,  à  l'exception  de  la  Dive  ( arrondissement  de 
l-omlun  ),  sont  tributaires  de  la  Vienne,  qui  traverse  le  dé- 
partement du  midi  au  nord  ;  parmi  les  plus  importants  on 
cite  leClain,  la  Gartempe,  la  Clouère,  laSarlheron  et  la 
Creuse,  qui  coule  sur  la  frontière  nord-est  ;  c'est,  avec  la 
Vienne,  la  seule  navigable.  Le  climat  est  doux,  tempéré  et 
sain,  excepté  sur  les  rives  marécageuses  de  la  Dive  et  de 
la  Palu ,  où  régnent ,  surtout  en  automne ,  des  fièvres  pu- 
trides assez  intenses.  Le  sol  de  ce  département  varie  ;  plus 
riche  au  nord  que  dans  les  autres  parties ,  maigre  et  grave- 
leux à  l'est  et  au  sud-est,  il  est  partout  entrecoupé  de  landes 
et  de  bruyères  incultes.  On  y  recueille  cependant  plus  de  cé- 
réales qu'il  n'en  faut  pour  ta  consommation.  Le  produit  des 
vignobles  est  évalué  a  700,000  hectolitres  de  vins  hauts  en 
couleur,  et  qui  se  conservent  bien  maigre  leur  préparation 
peu  soignée;  ceux  des  cantons  de  Loudun  et  de  T rois-Mou  - 
tierssont  cependant  estimés.  Du  reste ,  les  diverses  branches 
de  l'agriculture  languissent  dans  un  état  arriéré.  La  culture 
se  fait  encore  généralement  avec  l'araire  antique,  appelé 
areau.  Il  y  a  peu  de  prairies  artificielles,  et  les  pâturages 
naturels  ne  nourrissent  qu'une  petite  quantité  de  bétail; 
mais  l'éducation  des  abeilles  y  est  importante,  et  les  miels 
de  la  Vienne  ont  une  certaine  réputation.  On  élève  aussi 
un  très-grand  nombre  de  porcs,  dont  45,000  environ  sont 
exportes  chaque  année  pour  les  cotes  de  l'ouest.  Quant  aux 
forêts ,  elles  occupent  une  superficie  de  60,000  hectares.  En 
fait  de  productions  minéralogiques,on  exploite  du  minerai 
de  fer,  de  la  pierre  meulière  excellente,  de  la  pierre  de  taille, 
de  la  pierre  à  aiguiser;  aux  environs  de  Châtellerault,  de  (a 
pierre  lithographique  meilleure  que  celle  de  Munich ,  parce 
que  son  grain  est  plus  lin;  une  carrière  de  marbre  (arron- 
dissement de  Civray  ).  C'est  dans  les  sables  de  la  Vienne 
que  l'on  trouve  ces  cailloux  transparents  jadis  vendus 
sous  le  nom  de  diamants  de  Châtellerault.  La  Roche-Po- 
say  (  arrondissement  de  Cliatellerault  )  possède  une  source 
d'eau  minérale  sulfureuse  froide»  renommée  pour  la  guéri  son 
des  maladies  scrofuleuses  et  dartreu&es ,  des  rhumatismes  et 
des  débilites  d'estomac.  Formé  du  ci-devant  Haut-Poitou , 
ce  département  est  divisé  en  cinq  arrondissements:  Poi- 
tiers, chef-lieu,  siège d'évéché,  de  cour  impériale  et  d'a- 
cadémie; Chdtelterault ;  Civray,  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Bordeaux,  avec  2,209  habitants,  un 
tribunal  civil  et  une  chambre  consultative  d'agriculture; 
Ijoudun,  avec  4,462  habitants;  et  Montmorillon ,  avec 
4,649  habitants.  Ces  cinq  arrondissements  sont  subdivises 
en  31  cantons  et  301  communes.  Le  département  paye 
1,214,733  fr.  d'impôt  foncier.  Ses  antres  localités  les  plus 
remarquables  sont  Mirebeau  (3,4?6  habit.),  aux  sources 
de  la  Pain  et  de  la  Dive;  Lusignan  (  2,936  hab.  ),  fameuse 
par  ses  comtes  et  par  son  ancien  château ,  bâti ,  disait-on , 
par  la  fée  Mélusine,  et  qui  passait  pour  la  plus  forte  cita- 
delle de  France  :  des  promenades  en  occupent  l'emplace- 
ment; Charroux  (  1,829  hab.  ),  sur  la  Vienne ,  et  qui  avait 
autrefois  une  célèbre  et  antique  abbaye,  dont  on  voit  encore 
les  ruines. 

VIENNE  (Département  de  la  HAUTE-).  Presque  en- 
tièrement formé  du  haut  Limousin ,  il  est  borné  an  nord  par 
les  départements  de  la  Vienne  et  de  l'Indre,  à  l'est  par  celui 
de  la  Creuse,  au  sud  pat  ceux  de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne , 
â  l'ouest  par  celui  de  la  Charente.  Sa  population  est  de 
319,787  habitants;  sa  superficie  de  551,733  hectares ,  dont 
213,354  en  terres  labourables , 38,858  en  vignes,  129,899  en 
prés,  38,043  en  bois  et 93,244  en  landes  et  bruyères.  11  est 
divisé  en  quatre  arrondissements  :  Limoges,  chef-lieu  de 
la  Tingt-et-unième  division  militaire ,  siège  d'évéché  et  de 
cour  impériale;  Bellac,  Tille  de  3,536  habitaots,  sur  un 
coteau  escarpé,  baigné  par  le  Vincou,  avec  on  tribunal  civil, 
une  cliambre  consultative  d'agriculture,  et  une  fabrication 
assez  importante  de  papier,  de  tuile,  de  couvertures,  de 
chapeaux,  de  sabots  et  de  soufflets  ;  Rochtchovart,  ville  de 
4,266  hab.,  sur  la  pente  d'une  montagne,  au  bord  de  la 
Graine,  avec  on  tribunal  ci  vil ,  une  fabrique  de  faïence,  de* 
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carrière*  ife  kaolin  et  de  pétims.'  et  une  tnioe  d*»nli- 
moine  inexploité;  S  ai  n  t-Yr  ie  tx.  Ce  département ,  qui 
envoie  ileux  député*  au  corp»  législatif,  paye  915,972  fr. 
d'impôt  foncier.  Deux  chaînes,  rameaux  des  reliefs  du  Can- 
tal ,  le  traversant  au  n»rd  et  au  midi ,  montrent  quelques 
points  élevé* ,  tels  que  le  Puy-de-Vieux  près  de  Grammont, 
lequel  est  a  97i  mètres  au-dessus  de  l'Océan,  et  le  montJar- 
geau  ,  qui  en  a  9S0.  Ces  montagnes ,  tantôt  nues  et  arides , 
tantôt  recouvertes  d'une  faible  végétation  ou  de  bois  de 
châtaigniers,  donnent  au  paysage  une  teinte  sombre  et  quel- 
quefois uu  a>pect  sauvage  ,  mais  il  est  peu  de  contrées  qui 
puissent  être  comparées  à  celle-ci  pour  la  variété  et  la 
fraîcheur  des  perspectives.  Un  grand  nombre  de  petites  ri- 
vières, affluant  presque  toutes  à  la  Vienne  et  à  la  Gartempe, 
les  deux  principales,  une  multitude  de  sources  coulent 
dans  toutes  les  directions,  et  556  étangs  sont  disséminés  sur 
la  surface  du  département.  Le  sol ,  reposant  presque  partout 
sur  une  base  granitique,  est  généralement  peu  fertile  :  les 
terres  les  plus  productives,  Mes  terres  humides,  n'occupent 
guère  que  100,000  hectare».  Ce*t  un  pays  de  petite  culture , 
exploité  par  parcelles  appelée*  domaines  et  bordenes,  où 
les  anciennes  méthodes  agronomiques  sont  encore  généra- 
lement suivies.  La  vigne,  qui  couvrait  autrefois  de  grands 
espaces  aux  environs  de  Limoges ,  est  actuellement  peu 
cultivée,  et  ne  donne  que  des  vins  très-médiocres.  I-es  es- 
sences qui  dominent  dans  les  fôrets  sont  le  chêne ,  le  hêtre 
et  le  châtaignier.  Le  départemenlde  la  Haute-Vienne  est  un 
de  ceux  où  les  prairies  artilicielles  ont  le  plus  d'étendue  et 
•ont  dans  le  plu»  brillant  état;  l'éducation  du  gros  bétail 
destiné  à  l'approvisionnement  de  la  capitale  et  celle  des 
chevaux  constituent  les  richesses  de  ce  pays.  Les  moutons 
y  sont  aussi  fort  nombreux;  la  race  en  est  petite,  et  ne 
fournit  que  des  laines  médiocres.  L'habitant  élève  en  outre 
des  porcs,  des  chèvres,  des  abeilles  en  quantité,  des  mu- 
lets, beaux  et  vigoureux,  que  l'on  exporte  eu  Espagne.  Quant 
aux  chevaux,  ils  appartiennent  a  la  race  limousine,  si  renom- 
mée. Les  montagnes  sont  riches  en  minéraux.  On  exploite  à 
Vaulry  uue  riche  mined'étaio,  la  seule  qu'il  y  ait  en  France  ; 
il  existe  aussi  du  cuivre, du  fer,  du  plomb,  de  l'antimoine, .de 
la  houille,  des  carrières  de  marbre  gris  et  de  granit.  Les 
dépôts  de  kaolin  de  Saint-Yrieix  sont  les  premiers  que  l'on 
ait  exploités  dans  nos  régions ,  et  ils  sont  encore  très-impor- 
i  ;  ils  alimentent  la  manufacture  de  Sèvres  et  celles  de 
s.  L'iudustrie  de  la  Haute-Vienne  a  particulièrement 
pour  objet  la  fabrication  de  la  porcelaine,  des  dra fis  com- 
muns et  autres  lainages,  des  toiles,  des  gants,  des  liqueurs , 
des  poteries,  des  papiers  recherché*,  du  verre, des  tuiles  et 
des  briques,  la  blanchisserie  de  la  toile  et  do  la  cire ,  la  fila- 
ture du  colon  et  de  la  laine  :  elle  s'exerce  aussi  dans  des 
forges,  des  affineries,  des  hauts  fourneaux  (quatre),  des 
martinets  a  cuivre,  des  tréfileries  et  des  clouteries.  Les 
contrées  stériles  fournissent  à  l'émigration  annuelle  des 
milliers  d'ouvriers  de  bâtiment,  qui  se  répandent  dans  d'au- 
tres départements ,  dans  celui  de  la  Seine  surtout,  et  qui 
reviennent  l'hiver  au  pays  avec  un  petit  pécule.  Après  les 
chefs-lieux  d'arrondissement,  les  villes  qui  méritent  d'être 
citées  sont  Saint-Junien,  avec  près  de  6,000  hab.,  bâtie 
en  amphithéâtre,  au  confluent  de  la  Vieuneet  de  laGelanne  ; 
son  église  est  une  des  plus  belles  du  Limousin; 
Léonard,  avec  6,200  habitant»,  sur  la  Vienne,  que 
un  beau  pont;  Eymoutiers,  avec  3,700  habitants,  dont 
la  fondation  est  attribuée  par  les  légendes  à  une  troupe  de 
Sarrasins ,  et  qui  possède  une  belle  église  gothique;  enfin,  Le 
Dorât,  jolie  petite  ville,  sur  la  Sèvre,  avec  une  église  re- 
marquable et  2,200  habitants. 
VIK.WE,  très-ancienne  ville  de  France, jadis  célèbre  , 


Mauoncarrét,  sur  la  place !fotre-D»me-de-la-Vie,é58f«è 
20  mètres  de  long  sur  13  de  large ,  est  regardée  cootae  a 
temple  d'Auguste  ,  et  servit  longtemps  a  la  eélébriUM  la 
culte  chrétien.  Le  monument  qu'on  appelé  ÏAigvilU,  til* 
en  avant  de  la  ville  et  construit  en  pierre  de  tafle  «a« 
mortier,  haut  de  13  mètres  33  centimètres ,  est 
blement  un  tombeau  antique.  Le  musée  de  la  ville 
un  grand  nombre  d'unies  ,  d'inscriptions  et  de  neàita 
romaines. 

Vienna,  chef-lieu  des  Gaulois  Atlobroges,  pois  de  la  R» 
vincia  Viennensis  dans  la  Gaule  Karbonnaise,  fat  in  tes? 
des  empereurs  romains  la  rivale  de  Lyon,  sor  qweikta- 
portait  en  importance  vers  la  fin  du  second  sièck  de  lh 
chrétienne.  Au  moyen  âge  elle  fut  la  capitale  du  pw 
et  du  second  royaume  de  Bourgogne,  Plus  tard  ék  for» 
un  comté  souverain  que  Louis  XI  réunit  au  Oaophsv.  l> 
fut  aussi  autrefois  le  siège  d'un  archevêché,  dont  le  titoUs 
se  qualifiait  de  primat  des  Gaules.  Cet  archevért*  fs 
réuni  plus  tard  avec  celui  de  Lyon.  Il  se  tint  desonktf 
conciles  a  Vienne;  le  plus  célèbre  est  celui  de  lait,  4u<  * 
quel  le  pape  Clément  V  prononça  la  suppression  de  Tore 
desTempliers. 

Aujourd'hui  station  du  chemin  de  fer  de  Ljoi  ikaV 
diterranée  ,  Vienne  compte  18,412  habitant*.  Elle  p^*"1" 
un  tribunal  civil ,  un  tribunal  de  commerce,  une  ctaé* 
consultative  d'agriculture  ,  une  chambre  comolttlite  i* 
arts  et  métiers  ,  un  collège  communal ,  et  tflroportast» 
manufactures  de  drap,  cuirs  de  laine,  etc.  Il  s'j  fctt 
grand  commerce  en  vins  du  Rhône,  notamment  e»  1 
la  Côte  RotieetdeCondrieux. 

\  I  l.WE,  en  allemand  Witn  ,  en  latin  Ftal*" 
l'antique  capitale  du  petit  duché  (fAutriclie ,  injourftî 
capitale  de  l'empire  d'Autriche  et  résidence  de  l'eœpew 
siège  de  toutes  les  autorités  administratives  superw». 
est  située  dans  une  plaine  entourée  de  collines,  inf«5irs 
de  la  petite  rivière  de  Vienne  avec  l'un  «les  bris  *>  te- 
nul-'.  En  y  comprenant  ses  faubourgs  elle  a  15  ifc**^ 
de  circuit  et  compte  431,1 47  habitants  avec  la  sarnif» 
se  compose  de  la  ville  intérieure  ou  vieille  ville,  et  4e  M* 
quatre  faubourgs ,  dont  elle  constitue  à  peu  près  If 
La  ville  intérieure,  qui  forme  environ  la  dixième  s**  a 
tout,  est  entourée  de  murailles  fortifiées,  avec  de* 
faisant  saillie  et  quelques  blockhaus  de  constructxa  w* 
récente.  Un  prorond  fossé  et  un  glacis,  dont  U  Urgeur  vrt 
entre  200  et  400  mètres,  la  séparent  des  fauboorp.  fr* 
portes  conduisent  dans  toutes  les  directions  aux  n^ 
La  vieille  ville  n'e*t  rien  moins  que  régulièrement^ 
truite.  On  y  compte  127  rues  et  ruelles,  9  grande»  et  M  f 
tites  places ,  l  ,2 1 8  maisons  massive»,  généralement 
étages,  et  environ  64.000  habitants.  Les  rues  sont  b*  P* 
vées,  propres  et  éclairées  au  gax.  Les  faubourgs  «ont 
fruits  avec  beaucoup  plus  de  régularité  que  la  viîle  p^T*1" 
ment  dite ,  avec  de  large»  et  belles  rues ,  garnies  de  ■*«*-' 
généralement  a  trois  étages,  parmi  lesquelles  on  r**"* 
un  grand  nombre  d'hfttel»  avec  jardins,  demeure»  ^ 
ristocratie  autrichienne.  Les  plus  considérables  ' 
faubourgs  de  W  ieden ,  de  Leopoldstadl  et  de  WT\ 
de  Guropendorf  et  de  Scholtenreld.  Le  climat  dev** 
est  très-variable,  et  on  y  compte  à  peine  quarante  joor** 
l'année  où  il  n'y  ait  pas  de  vent.  Les  brusques  v»ri*t><^ 
la  température  et  la  poussière  sont  des  inconvénient 
la  population  a  beaucoup  à  souffrir,  et  qui  engendré1'1 
ophtltalmies  et  maladiesde  poitrine.  Les  fautwurg*^u^ 
sud  et  au  sud-ouest,  au  pied  du  Kahlenbergetdu 
berg,  sont  les  plus  salubres. 
Vienne  possède  plusieurs  beaux  quartiers  ,  àe  ' 
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aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  •  tiques  places  publiques, et  abonde  en  édifices  reaarqu^ 


l'Isère,  est  située  au  pied  d'un  coteau  et  sur  la  rive 
gauclic  du  Rhône,  qui  y  reçoit  la  petite  rivière  de  Gère.  On 
y  remarque  l'église  de,  SaiM/-A/aur»ce ,  magnifique  hati- 
gothique;  l'église  fiotre-Dame-de-la-Vie ;  un  bel  arc 
ruines  de  monuments  romains.  I.a 


ainsi  qu'en  habitations  élégantes.  Les  quartiers  les  p'*  \ 
mes  sont  le  Kohlenmarkt  et  le  Graben;  la  pl»« 
Etienne,  la  Bischo/gasse,VHerrenaasse,  la  Rothtn-TBf* 
strasse  et  la  Kxrnlnei  strasse.  sont  aussi  très-vi»»»1^ 
édifices  publics  et  les  hôtels  de  la  ' 
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nombreux;  mais  il  n'y  a  guère  de  remarquables  au  point  de 
vue  architectural  que  ceux  qui  ont  été  construits,  au  siècle 
dernier,  par  Fisclier  d'Erlach.  Kn  fait  île  palais  il  faut  citer 
en  première  ligne  le  Burg ,  résidence  de  l'empereur,  \ieil 
édifice,  d'une  étendue  immente,  mai*  d'une  construction 
irrégulière;  le  palais  de  l'archiduc  Albert,  le  palais  du  nii- 
uislèrc  de  l'intérieur  et  de  la  maison  de  l'empereur,  le  pa- 
lais du  ministère  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  palais 
du  prince  de  Liechtenstein,  le  palais  du  gouvernement  delà 
basse  Autriche ,  le  palais  de  la  banque  nationale,  l'arsenal 
atec  «a  riclw  collection  d'armes,  le  palais  de  la  nonciature 
apostolique,  le  ministère  des  finances ,  la  poste ,  le  palais 
epKcupal,  les  palais  du  duc  de  S.i\e-Cobourg,  dos  princei 
.s<  hwarzenberg,  Lobkowilz,  Eslerhazy,  Kiiiski,  de*  comtes 
Pallaviciui,  Harrach  ,  etc.,  le»  écuries  impériale*,  le  palais 
impérial  du  Belvédère,  sur  le  I'.ennweg,  autrefois  résidence 
du  prince  En^onc  de  Savoie,  l'in-Utut  polytechnique,  l'hôpital 
général,  l'Académie  de  Médecine,  la  fabrique  impériale  de 
porcelaine,  les  casernes,  le  théâtre  sur  la  Wien  et  le  Caris- 
(dealer  dans  la  Leojtoldsladt. 

Parmi  les  églises  de  la  ville,  qui  est  divisée  en  huit  pa- 
roisses, on  remarque  surtout  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Etienne,  l'un  de*  plus  beaux  monuments  de  l'ancienne 
architecture  allemande,  commencée  en  ltii,  terminée  au 
quatorzième  siècle,  à  l'exception  de  sa  seconde  grande 
tour,  restée  inachevée  jusqu'à  ce  jour.  L'autre  tour,  la  plus 
haute  de  l'Europe  ,  a  145  mètres  d'élévation  et  renferme 
une  cloche  pesant  402  quintaux  et  fondue  avec  des  canons 
enlevés  aux  Turcs.  L'église  des  Augustins ,  paroisse  de  la 
cour,  renferme  la  chapelle  oh  l'on  conserve,  dans  des  urnes 
d'argent,  les  cœurs  des  membres  défunts  de  la  famille  impé- 
riale, et  date  du  quatorzième  siècle.  Parmi  le*  églises  plus 
mol,- nés,  il  faut  citer  celle  de  Saiul-Pierre  ,  bâtie  sur  le 
modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  et  celle  des  Capucins  , 
contenant  le  caveau  sépulcral  des  empereurs.  Les  églises 
située*  dans  les  faubourgs  sont  toutes  d'architecture  mo- 
derne ;  la  plus  belle  de  toutes  est  l'église  Saint-Charles- 
Dorroiuée,  (Uns  le  Wieden.  Les  grecs  non-uni*  possèdent 
deux  églises;  les  protestants  en  ont  trois.  Le*  juifs  pos- 
sèdent une  belle  synagogue ,  a  la  quelle  est  adjointe  une 
école. 

On  compte  à  Vienne  de  nombreux  établissements  scienti- 
fiques, et  en  première  ligne  l'université,  fondée  en  l  J&à,  par 
le  duc  Rodolphe  IV  et  comprenant  quatre  facultés.  Elle  a 
été  complètement  réorganisée  en  184»,  et  possède  une  riche 
bibliothèque,  un  observatoire,  un  cabinet  de  physique,  un 
muséum  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  etc.,  etc. 
D'ailleurs,  Vienne  brille  par  la  richesse  de  ses  collections  eu 
tous  genres,  toutes  ouvertes  gratuitement  au  public.  Les 
principales  bibliothèques  sont  la  hihliothèque  tmi>ériale,  riche 
de  360,000  volumes  et  de  plus  de  20,000  manuscrits  ;  la  bi- 
hlioUièque  particulière  de  l'empereur,  avec  une  riche  collection 
de  cartes  topographiques  et  de  plans ,  la  bibliothèque  de 
l'Académie  Orientale ,  riche  surtout  en  manuscrits  orien- 
taux, etc.,  etc.  En  fait  de  collections  d'art,  il  laut  mention- 
ner la  galerie  impériale  du  Belvédère,  contenant  plus  de 
1,700  tableaux,  dont  un  grand  nombre  de  toiles  du  Titien, 
de  Rubens,  de  Van  Dyck,  etc.;  la  galerie  de  l'Académie 
impériale  des  Beaux-Arts,  la  galerie  Liechtenstein,  la  galerie 
Eslerhazy,  riche  surtout  en  productions  de  l'école  espa- 
gnole avec  des  statues  de  Canova  et  de  Thorwaldsen,  etc. 
Les  curieux  ne  doivent  pas  manquer  d'aller  visiter  la 
chambre  du  trésor  impérial,  dans  le  burg,  ou  l'on  conserve 
la  couronne  et  les  ornements  impériaux  de  Chartemagne , 
le»  diamants  de  la  couronne,  parmi  lesquels  un  en  remarque 
un  du  poids  de  133  carats;  le  cabinet  des  médailles,  des 
pierres  gravées,  etc.,  etc.  Les  collections  impériales  d'his- 
toire naturelle  soutiennent  avantageusement  la  comparai- 
son avec  les  musées  les  plus  riches  de  l'Europe  en  ce 
genre. 

Il  y  a  aussi  à  Vienne  un  grand  nombre  de  sociétés  savan- 
tes, parmi  lesquelles  l'Académie  impériale  des  Sciences  tient 
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I  le  premier  raug.  Citons  ensuite  Plnstitot  Géologique,  l'Ins- 
tilut  central  de  Météorologie  et  de  Magnétisme  terrestre ,  la 
Société  pour  l'Encouragement  des  Beaux-Arts  et  diverses  - 
société*  musicales.  Les  établissements  de  bienfaisance  y  sont 
aussi  nombreux  que  bien  organisés.  Nous  nous  bornerons 
a  mentiouner  l'hôpital  général ,  contenant  plus  de  2,500  lits, 
la  maison  d'accouchement,  l'hospice  des  orphelins,  l'Ins- 
titut des  «ourds-tnuets ,  l'Institution  des  aveugles. 
Comme  le  reste  de  la  monarchie  autrichienne.  Vienne  a 

-  fait  depuis  une  vingtaine  d'années  de  notables  progrès  dans 
l'industrie.  Elle  est  le  centre  de  l'activité  commerciale  de 
l'empire,  notamment  du  commerce  avec  l'Orient  par  le  Da- 
nube. Les  opérations  du  commerce  sont  facilitées  par  la 
bourse,  la  banque  nationale  et  la  caisse  d'escompte  ;  par  la 
navigation  sur  le  Danube,  qui  prend  chaque  jour  de  nou- 
veaux dévelop|»ements,  et  par  les  différents  chemins  de  fer 
qui  des  extrémités  de  la  monarchie  viennent  converger 
dans  la  capitale.  Vienne  est  en  outre  le  principal  foyer  de  l'in- 
dustrie manufacturière  de  l'empire,  et  on  y  fabrique  depuis 
les  objets  de  première  nécessité  jusqu'aux  articles  de  luxe 
et  de  mode. 

La  population  de  Vienne  est  célèbre  par  son  goût  pour  les 
plaisirs.  Les  bals  publics  y  sont  plus  nombreux  que  dans 
toute  autre  capitale  de  l'Europe ,  et  on  y  compte  cinq 
théâtres,  dout  deux  dans  la  vieille  ville  le  Théâtre  na- 
tional, l'une  de*  premières  scènes  de  l'Allemagne  ,  consacré 
exclusivement  â  la  tragédie,  au  drame  et  à  la  haute  comédie, 
et  le  Théâtre  de  la  cour,  situé  près  de  la  Porte  de  Carmthie, 
consacré  â  l'opéra  et  au  ballet.  Dans  les  faubourgs  on  trouve 
le  Théâtre  de  la  Wten,  le  Carlsiheater  et  le  Théâtre  de 
la  Josephstadt,  tous  trois  consacrés  au  mélodrame  et  sur- 
.  tout  à  la  farce.  Le  printom|*s  est  la  saison  la  plus  animée  à 
Vienne  ;  à  ce  moment  la  haute  noblesse  n'est  pas  encore 
partie  pour  ses  terres,  et  la  promenade  dn  Prater  offre  un 
I  des  coups  d'œil  les  plus  animés  qu'on  puisse  voir.  Elle  est 
I  située  dans  une  11e  que  forme  le  Danube,  et  n'a  pas  sa  pareille 
en  Allemagne.  On  trouve  en  outre  aux  environs  de  Vienne  une 
foule  de  jardins  publics  et  de  lieux  de  divertissement. 

Vienne  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Allemagne , 
et,  comme  la  plupart  d'entre  elles,  provient  d'un  de  cet 
camps  fortifiés  que  les  romains  étaient  dans  l'habitude  de 
construire  dans  les  pays  conquis,  afin  de  tenir  de  là  les  po- 
pulations en  respect.  l.a  domination  des  Romains  y  cessa 
au  cinquième  siècle,  et  Vienne  devint  alors  successivement 
la  proie  «les  différentes  hordes  de  barbares  qui  se  jetèrent 
sur  l'Empire  Romain.  Enfin,  au  septième  siècle,  elle  tomha 
au  pouvoir  de  Chartemagne ,  qui  y  fonda  la  Marthe  orien- 
tale. Les  margraves  résidaient  d'abord  à  Mes»  ;  plus  tard , 
ce  tot  sur  le  Kahlenberg.  Le  margrave  LéopohJ  le  Saint  et 
surtout  son  fila  Henri  II  Jasomirgott  contribuèrent  adonner 
de  l'importance  à  Vienne,  qui  sous  te  dnc  Léopold  VII 
obtint  une  nouvelle  charte  communale ,  grâce  â  laquelle  le 
commerce  et  l'industrie  y  jouirent  bientôt  d'une  grande 
prospérité.  Le  dnc  Rodolphe  IV,  mort  en  I36S,  fonda 
l'université  et  commença  la  construction  de  l'église  Saint- 
Etienne.  La  ville  prospéra  «acore davantage  lorsque,  après 
[  la  mort  de  Maximilien ,  elle  devint,  sous  Ferdinand  et  ses 
i  successeurs,  la  résidence  habituelle  des  empereurs.  Dans  les 
|  guerres  contre  les  Turca,  Vienne  fut  assiégée  pour  la  pre- 
mière (ois  en  I M9,  par  le  sultan  Soliman,  à  la  tète  de  1 20,000 
hommes,  et  bravement  détendue  depuis  le  27  septembre 
jusqu'au  16  octobre  par  le  comte  Nicolas  de  Salm ,  qui  ne 
disposait  que  d'une  armée  de  16,000  hommes  et  de  &,ooo 
bourgeois  armés.  Lors  du  second  siège,  en  I A83, 13,000  sol- 
dats et  T.ooo  bourgeois,  aux  ordres  de  Radiger  de  Stabrcn- 
berg,  se  défendirent  pendant  deux  mois  contre  200,000  Turcs 
commandés  par  le  grand-vizir  Kara-Mustapha ,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  de  Pologne,  Jean  Sobiesài ,  le  due  de  Lorraine  et 
l'armée  de  l'Empire  vinssent  forcer  le  grand-vizir  à  battn- 
en  retraite.  Elle  avait  été  tout  aussi  inutilement  assiégée  en 
1619  pur  les  protestants  révoltes  contre  l'empereur  Ferdinand. 
La  paie  la  ravagea  en  1381,  en  1541  ,en  tV54;  et  en  1079  elle 
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y  enleva  123,090  individu».  Dans  le*  guerre»  contre  Napo- 
léon, Vienne  fut  occupée  à  deux  reprîtes  par  l'armée  fran- 
çaise, eu  IS05  et  en  1809.  Apres  les  scènes  annulantes  du 
mois  d'octobre  1848 ,  celte  capitale ,  maigre  la  défense  dé- 
sespérée de*  insurgé*,  fut  enlevée,  le  31  octobre,  par  l'armée 
impériale. 

VIENNE  (Congrès  de).  Après  la  chute  de  Napoléon , 
les  alliés,  victorieux,  durent  aviser  aux  moyens  de  réédifier 
l'échafaudage  politique  de  l'Europe.  L'article  final  de  la  paix 
de  Paris ,  du  30  mai  1814,  stipulait  que  toutes  les  puissances 
qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  contre  la  France  enver- 
raient des  ambassadeurs  à  Vienne  à  l'effet  d'y  tenir  un  con- 
grès où  seraient  régularisés  les  divers  traités  précédents, 
en  même  temps  qu'on  y  compléterait  le  traité  de  paix  gé- 
nérale. En  vertu  de  la  paix  de  Paris ,  la  France  avait  repris 
ses  frontières  de  179),  et  avait  dû  abandonner  aux  quatre 
grandes  puissances  signataires  de  ce  traité  les  résolutions  à 
prendre  a  l'égard  des  territoires  qu'elle  abandonnait.  Elle 
consentait  en  outre  à  ce  que  la  Hollande,  placée  sous  la 
souveraineté  de  la  maison  d'Orange ,  reçût  un  notable  ac- 
croissement de  territoire;  à  ce  qu'une  confédération  indé- 
pendante réunit  les  États  allemands  ;  à  ce  que  la  Suisse  recou- 
vrât son  antique  constitution  ;  a  ce  que  l'Angleterre  conservât 
Malte,  et  à  ce  que  les  parties  de  l'Italie  qui  ne  seraient  pas 
placées  sous  la  domination  de  l'Autriche  formassent  autant 
d'États  indépendants.  Les  vainqueurs  étaient  déjà  engagés , 
d'ailleurs ,  les  uns  vis-à-vis  des  autres  par  des  stipulations 
particulières.  C'est  ainsi  que  des  traites  avaient  assuré  et  ga- 
ranti au  prince  royal  de  Soède  la  Norvège  comme  indemnité 
pour  la  perte  de  la  Finlande.  Les  traités  de  Kalischet  Reicheo- 
bach  stipulaient  le  rétablissement  de  la  Prusse  dans  ses  fron- 
tières de  1*05.  Le  traité  de  Teplitx  contenait  les  mêmes  enga- 
gements à  l'égard  de  l'Autriche,  et  stipulait  la  dissolution  de 
la  Confédération  du  Rhin  ainsi  que  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Brunswick  dans  ses  possessions.  L'Autriche  et  l'An- 
gleterre avaient  en  outre  garanti  la  possession  du  royaume 
de  Naples  *  Murât,  et  des  traités  analogues  existaient  avec 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Par  suite  de  différents  voyages  que 
les  monarques  eurent  à  faire ,  l'ouverture  du  congrès  fut 
renvoyée  au  30  septembre  1814.  Indépendamment  des  sou- 
verains de  Russie,  de  Prusse, de  Bavière  et  de  Wurtemberg 
et  d'une  fotiled'autres  princes,  les  diplomates  les  plus  célèbres 
de  l'é|>oque  assistaient*  ce  congrès,  qui  ne  se  composait  pas 
de  moins  de  quatre  cent  cinquante  personnes.  Les  moindres 
princi  pieu  les  allemands  et  jusqu'aux  villes  hanseatiques,  en 
général  quiconque  en  Europe  avait  quelque  chose  a  perdre 
ou  a  gagner  y  assistait  ou  s'y  était  fait  représenter  ;  parmi  les 
diplomates  on  remarquait  surtout  Me  tternich,  Nessel- 
rode,  Castlereagtt,  llardenberg,  Talleyrandet 
Munster.  S  tein  en  taisait  aussi  partie,  mais,  pour  le  malheur 
de  l'Allemagne,  sans  y  avoir  la  position  influente  qui  lui  ap- 
partenait. Les  plénipotentiaires  des  quatre  grandes  puis- 
sances alliées ,  l'Autriche ,  la  Russie ,  la  Prusse,  et  l'Angle- 
terre, commencèrent  par  décider  qu'il  serait  formé  pour 
les  travaux  du  congrès  deux  comités ,  l'un  où  on  s'occuperait 
des  affaires  de  l'Allemagne ,  l'autre  ou  seraient  traités  les  af- 
faires européennes,  le  partage  des  territoires  conquis  et  tes 
délimitations  de  frontières.  Ce  dernier  comité  ne  devait  se 
composer  que  des  plénipotentiaires  des  quatre  cours  alliées. 
Talleyrand  eut  l'habileté  d'annuler  cette  détermination, 
d'exciter  la  jalousie  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  contre 
la  Prusse  el  la  Russie ,  et  de  faire  décider  qu'on  constitue- 
rait un  comité  dit  des  huit,  dans  lequel  on  admettrait  l'Es- 
pagne ,  le  Portugal ,  la  Suède  et  la  France.  Le  8  octobre , 
le  comité  ainsi  organisé  déclara  qu'il  réglerait  seul  toutes 
les  questions  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  asses  mûries 
pour  pouvoir  être  l'objet  de  négociations  directes  avec  les 
parties  intéressées.  Cette  décision ,  qui  équivalait  à  un  acte 
de  souveraineté,  fut  défavorablement  accueillie  par  les  prin- 
ces de  second  et  de  troisième  rang,  qui  avaient  compté  sur 
une  espèce  de  parlement  européen  :  on  vit  dans  ce  comité 


sinns  aux  parties  les  plus  faibles  sans  doute,  avais ,  di 

les  idées  ordinaires  du  droit  des  gens,  investies  d'une  ii 
pendance  tout  aussi  complète  que  les  autres.  Les  princi- 
pales questions  dont  le  congrès  eut  tout  aussitôt  à  s'occuper 
étaient  celles  qui  avaient  trait  au  sort  de  la  Saxe  et  du  grand- 
duché  de  Varsovie.  L'empereur  Alexandre  exigeait  qu'on 
lui  abandonnât  ce  grand-duché  pour  en  former  un  royaume 
de  Pologne  placé  sous  le  protectorat  russe.  En  opposition  à  en 
plan,  qui  semblait  indiquer  une  réunion  possible  de  toutes  les 
ci-devant  provinces  polonaises,  qui  blessait  profondément  les 
intérêts  de  la  i'russe  et  de  l'Autriche ,  et  qui  était  aussi  me- 
naçant pour  l'Allemagne  que  pour  l'ouest  de  l'Europe,  Cas- 
tlereagh  proposa  l'érection  d'un  nouveau  royaume  de  Po- 
logne, complètement  indépendant  des  trois  puissances  da 
Nord.  Talleyrand  appuya  habilement  ridée  mise  en  avant 
par  l'Angleterre,  et  l'Autriche  elle-même  laissa  clairement 
entendre  qu'elle  aimerait  mieux  faire  le  sacrifice  de  ses 

sceptre  russe.  Cependant,  ce  rétablissement  d'une  Pologne 
indépendante  froissait  de  si  nombreux  intérêts,  que  Caslle- 
reagh  et  Metternich  en  revinrent  à  l'idée  d'un  partage  du 
grand-duché  de  Varsovie.  Dans  cette  question  polonaise, 
Alexandre  pouvait  eu  toute  assurance  compter  sur  l'appui 
de  la  Prusse,  car  celle-ci  avait  besoin  de  la  Russie  pour 
faire  prévaloir  sa  prétention  d'incorporer  toute  la  Saxe  à 
son  territoire.  Quoique  l'Angleterre  et  l'Autriche  eussent 
d'abord  donné  leur  approbation  a  ce  projet  de  la  Prusse , 
elles  changèrent  d'opinion  quand  Talleyrand  eut  fait  envi, 
sager  la  question  sous  un  point  de  vue  nouveau.  Suivant 
lui  l'une  des  principales  missions  du  congrès  devait  être  de 
faire  prévaloir  les  droit»  de  la  légitimité. 

En  proclamant  ainsi  très-haut  le  principe  de  la  légi- 
timité, Talleyrand  avait  en  vue  tout  aussi  bien  les  intérêts 
particuliers  de  la  maison  de  Bourbon  que  ceux  de  la  Saxe  t 
el  réussit  *  rallier  à  son  opinion  non-seulement  Metternich 
et  Castlereagh ,  mais  encore  une  grande  partie  des  anciens 
membres  de  la  Confédération  du  Rhin.  L'Angleterre  com- 
battit opiniâtrement  les  projets  d'indemnité  conçus  par  la 
Prusse;  et  l'Autriche,  qui,  par  des  considérations  de  famille, 
ne  souhaitait  pas  l'anéantissement  de  la  Saxe,  qui  ne  «a 
souciait  d'ailleurs  pas  de  l'arrondissement  de  la  Prusse,  non 
plus  que  de  l'avoir  pour  voisine  aux  approches  des  défilés 
de  la  Bohème,  finit  par  donner  à  comprendre  qu'elle  pour» 
rait  tout  au  plus  consentir  à  un  partage  delà  Saxe.  L'obs- 
tination avec  laquelle  chacune  des  parties  en  présence  re- 
poussait les  prétentions  élevées  par  les  autres  sembla  dés 
le  mois  de  décembre  1814  menacer  l'Europe  d'une  non- 
velle  conflagration.  Toutes  les  grandes  puissances,  et  jus- 
qu'à la  France  elle-même,  armèrent  et  ordonnèrent  d'inquié- 
tants mouvements  de  troupes.  Cependant,  l'empereur  Alexan- 
dre déclara  que  pour  éviter  une  guerre  il  consentirait  à  un 
partage  amiable  du  grand-duché  de  Varsovie.  En  consé- 
quence, les  quatre  puissances  constituèrent*  la  lin  décembre 
le  comité  des  affaires  de  Pologne  et  de  Saxe ,  dans  lequel ,  * 
la  demande  de  Castlereagh,  Talleyrand  fut  aussi  admis  * 
siéger,  le  12  janvier  1815.  Primitivement  Alexandre  récla- 
mait, outre  le  duché  de  Varsovie ,  les  villes  de  Thorn  et  de 
Cracovie.  Dans  les  délibérations  qui  se  suivirent  *  partir 
du  31  décembre,  on  convint  que  pour  couvrir  les  frontières 
de  la  Prusse  et  celles  de  l'Autriche,  Thorn  et  Cracovie  se- 
raient érigées  en  villes  libres.  La  Russie  céda  *  la  Prusse  le 
grand-dncM  de  Poseo ,  tel  qu'il  est  actuellement  constitué, 
et  l'Autriche  récupéra  les  parties  de  territoire  polonais 
qu'elle  avait  perdues  a  la  paix  de  1809.  Alexandre  se  réserva 
en  outre  de  constituer  avec  les  débris  du  grand-duché  de 
Varsovie  un  royaume  de  Pologne  qu'il  doterait  d'institu- 
tions nationales  et  libérales;  projet  que  Castlereagh  surtout 
l'engagea  a  réaliser. 

Malgré  la  tournure  favorable  de  l'affaire  de  ta  Pologne , 
la  question  saxonne  menaçait  *  chaque  instant  d'amener  la 
rupture  du  congrès.  Hardenberg  répétait  qu'il  était  de  l'in- 
térêt de  l'Europe  de  constituer  une  Prusse  forte  et  arrondie 
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par  le  territoire  de  I*  Saxe;  que  le  roi  de  Saxe  en  faisant 
cause  commune  avec  la  France  avait  perdu  tous  ses  droits 
de  souveraineté;  que  la  Saxe  elle-même  devait  sou  liai  1er  d'ê- 
tre incorporée  en  entier  à  la  Prusse ,  et  non  morcelée.  Cet 
d'État  ayant  même  été  jusqu'à  (aire  entendre  que, 
avec  la  Russie,  la  Prusse  saurait  bien  défendre  son 
t,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche  conclurent  se- 
crètement, le  3  février  1815,  un  traité  d'alliance  défensive, 
auquel  accédèrent  le  Hanovre ,  la  Bavière,  la  Sardaigne  et 
les  Pays-Ba*.  Chacune  des  grandes  puissances  s'engageait  à 
mettre  150,000  hommes  sur  pied  ;  et  déjà  on  s'occupait  d'ar- 
rêter le  plan  dea  opérations  militaires;  mais  Metternicb 
réussit  à  triompher  de  l'obstination  de  la  Prusse  et  à  la  faire 
consentir  au  partage  de  la  Saxe.  Hardenberg  lui-même 
n'exigeait  plus  maintenant  qu'environ  le  tiers  de  la  popu- 
lation saxonne,  c'est-à  dire  855,305  âmes;  mais  il  voulait 
qu'on  y  ajoutât  tout  au  moins  une  grande  ville,  à  savoir 
Leipzig,  et  pour  qu'il  y  renonçât  il  fallut  que  la  Russie 
abandonnât  Thorn  à  la  Prusse.  Toutefois,  la  complète  solution 
des  questions  saxonne  et  polonaise  ne  fut  obtenue  que  plus 
tard  et  sous  la  pression  d'impérieuses  circonstance*.  Le  re- 
tour de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  fut  un  moyen  puissant  de 
mettre  fin  aux  discordes  intestines  du  congrès.  Aux  termes 
d'une  décision  prise  par  le  comité,  le  7  mars,  Metternicb, 
Talleyrand  et  Wellington,  arrivé  à  Vienne  le  14  février  pour 
y  remplacer  Casllereagh,  allèrent  trouver  le  roi  de  Saxe  à 
Presbourg;  le. traité  de  partage  eu  vertu  duquel  la  Prusse 
obtint  la  portion  de  territoire  aujourd'hui  appelée  duché  de 
Saxe,  avec  une  partie  de  la  Lusace,  ne  fut  pourtant  signé  que 
le  18  mai  1815.  Le  8avril  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriche 
conclurent  un  traité  qui  érigeait  Cracovie  en  État  indé- 
pendant, placé  sous  leur  protection  ;  et  te  3  mai  elles  se  ga- 
rantirent mutuellement  les  partages  de  la  Pologne  précé- 
demment effectués  entre  elles. 

Une  fois  qu'on  se  fut  rois  d'accord  sur  la  Pologne  ét  sur 
la  Saxe ,  les  délibérations  du  congrès  prirent  une  tournure 
et  plus  rapide  et  plus  rassurante.  Indé|>endammenl  de  ses 
anciennes  provinces  entre  l'Oder  et  l'Elhe,  du  duché  de 
Poaen  et  d'une  partie  de  la  Saxe,  la  Prusse  obtint,  à  titre 
d'indemnité  pour  la  cession  de  la  Frise  orientale,  tffiil- 
desheim,  etc.,  au  Hanovre,  <fAn*pach  et  de  Baireutli  à  la 
Bavière,  du  Laucnbourg  au  Danemark,  Clèves,  Berg,  la 
majeure  partie  de  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  la  Saar, 
ainsi  que  la  Poméranie  suédoise.  Comparativement  à  ce 
qu'elle  possédait  en  1805,  elle  ne  gagnait  pourtant  à  tout 
cela  qu'un  accroissement  de  41,620  âmes ,  bien  faible  indem- 
nité assurément  pour  les  sacrifice*  que  lui  avaient  coûtés 
la  guerre,  sans  parler  de  l'extrême  morcellement  de  ses  pos- 
sessions. 

La  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  à  laquelle  pous- 
sait activement  l'Angleterre,  qui  s'en  fit  payer  par  la  cession 
des  colonies  hollandaises,  fut  présentée  aux  puissances  al- 
lant a  ndfs  comme  devant  servir  de  boulevard  contre  la  France, 
comme  propre  à  appuyer  la  Prusse  contre  la  Rtissie,  bien 
qu'il  ne  s  agit  là  en  réalité  que  dea  intérêts  de  l'Angleterre 
et  que  des  doutes  sérieux  fussent  dès  lors  émis  sur  les  chan- 
ces de  durée  d'un  tel  arrangement. 

Le  Danemark  fut  moins  heureux,  que  la  maison  d'Orange; 
il  dut  céder  la  Norvège  à  la  Suède, abandonner  à  la  Prusse 
la  Poméranie  suédoise ,  qu'on  lui  avait  promise  comme  in- 
demnité, et  se  contenter  du  Laueobourg.  Frédéric  VI ,  roi 
de  Danemark ,  s'était  rendu  de  sa  personne  à  Vienne  pour 
y  détendre  ses  intérêts.  Au  moment  oit  il  prenait  congé  de 
l'cm|>ereur  François  1",  celui-ci  lui  dit  qull  avait  gagno 
tous  les  cœurs;  à  quoi  le  roi  de  Danemark  répondit,  dit- 
on  ,  tristement  :  •  et  pas  une  âme  !  » 

La  Suède  s'arrondit,  il  est  vrai,  par  l'adjonction  de  la 
Norvège;  nuis  c'était  là  une  compensation  bien  insuffisante 
pour  la  perte  de  la  Finlande,  et  elle  perdait  en  outre  l'in- 
fluença qu'elle  avait  jusque  alors  exercée  en  Allemagne. 

La  proposition,  asscx  peu  désintéressée  d'ailleurs  faite  par 
l'Angleterre  pour  arriver  à  l'abolition  de  la  traite  des  nègres 


et  à  la  destruction  des  puissances  barhareiques,  olfre  un 
satisfaisant  contraste  avec  cet  odieux  trafic  d'âmes  qui  se 
faisait  dans  le  congrès.  Les  puissances  continentales  ac- 
cueillirent avec  empressement  ces  idées  philanthropiques, 
qui  ne  lésaient  en  rien  leurs  intérêts  particuliers;  mais  Tal- 
leyrand évita  de  s'engager  à  cet  égard ,  et  l'Espagne,  ainsi  que 
le  Portugal,  protestèrent  formellement  contre  la  proposition 
de  l'Angleterre,  dans  laquelle  ces  puissances  virent  une  menace 
à  leurs  colonies.  Le  8  février  cette  alfaire  se  termina  par 
une  déclaration  portant  que  la  suppression  de  la  traite,  quel- 
que désirable  qu'elle  fût  en  principe,  restait  une  question 
abandonnée  au  libre  arbitre,  de  chaque  puissance.  Les  pé- 
titions adressées  par  des  réfugiés  espagnols  et  portugais  à 
l'effet  d'invoquer  la  protection  du  congrès  contre  les  actes  de 
vengeance  et  de  proscription  de  leurs  gouvernements  respec- 
tifs furent  repooasées,  comme  rentrant  dans  la  catégorie  des 
affaires  privées.  Par  contre,  une  commission  spéciale  fut  ins- 
tituée pour  rendre  une  décision  sur  la  discussion  pendante 
entre  les  malsons  de  Roban  et  de  La  Trémoutlle  au  sujet 
de  la  propriété  du  duché  de  Bouillcp. 

Le  congrès  accorda  une  attention  toute  particulière  aux 
affaires  de  la  Suisse.  Il  s'agissait  d'une  part  d'assurer  l'indé- 
pendance de  ce  pays  contre  ta  France,  et  de  l'autre  d'y 
museler  l'esprit  démocratique  à  l'intérieur,  en  même  temps 
que  d'empêcher  que  la  Suisse  ne  pût  jamais  acquérir  plus 
d'importance  politique  qu'elle  n'en  avait.  A  cet  eifet  on 
chercha  à  y  rétablir  autant  que  possible  l'ancienne  constitu- 
lion,  bien  autrement  favorable  à  la  souveraineté  cantonale, 
de  même  que  l'ancienne  division  territoriale  de  la  Confédé- 
ration. En  fait  de  territoire,  la  Suisse  ne  perdit  que  la  Val- 
tcline,  ancienne  dépendance  du  canton  des  Grisons,  ainsi 
que  les  vallées  de  Chiavenna  et  de  Bormh).  L'Autriche  les 
garda  comme  clefs  de  l'Allemagne  du  côté  de  l'Halle,  et  les 
réunit  au  Milanais. 

La  splendide  hospitalité  de  la  cour  de  Vienne,  l'habileté 
de  M.  de  Melternich  et  la  confiance  que  l'Autriche  inspirait 
en  général  aux  différentes  puissances,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  faire  accorder  presque  sans  difficulté  les  plus  solides 
et  les  plus  brillantes  indemnités  à  la  maison  de  Habsbourg.  Dès 
le  mou  de  mai  1814,  l'Autriche,  après  s'en  être  entendue 
avec  ses  alliés .  avait  pris  possession  de  tout  le  territoire 
situé  entre  le  Pô,  le  Tessin  et  le  lac  Majeur.  Un  peu  plus 
tard,  on  lui  concéda  tout  le  littoral  de  la  mer  Adriatique,  y 
compris  Raguse.  La  Bavière  dut  lui  restituer  le  Tyrol  et  le 
Vorarlberg,  Salzbourg  et  les  parties  de  l'Inn  et  de  l'Haus- 
ruckviertel  qu'elle  avait  gagnées  à  la  paix  de  1809.  Par 
le  traité  dé  TeplHz ,  les  puissances  n'avaient  garanti  à  l'Au- 
triche que  ses  possessions  de  1805;  mais  après  l'indemnité 
sa  population  dépassa  encore  de  733,476  âmes  le  chiffre 
qu'elle  atteignait  en  1789.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  exerça  dé- 
sormais une  incontestable  prépondérance  en  Italie ,  et  que 
l'acquisition  des  États  Vénitiens  lui  permit  de  songer  à  se 
créer  une  marine  militaire  dans  la  Méditerranée.  Les  lignes 
collatérales  de  la  maison  de  Habsbourg  établies  en  Italie 
ne  furent  pas  moins  favorablement  traitées.  Le  grand-du- 
ché de  Toscane ,  devenu  depuis  1765  l'apanage  d'une  bran- 
che cadette  de  la  maison  de  Habsbourg ,  fut  replacé  sons 
l'autorité  de  l'archiduc  Ferdinand.  Ce  prince  obtint  en 
outre  la  possession  de  Piombino  et  plus  tard  celle  de  111e 
d'Elbe.  La  Toscane  avait  été  conquise  par  les  Français  pen- 
dant la  campagne  de  1799  et  érigée  en  1801  en  royaume 
d'Etnirie  en  faveur  du  prince  héréditaire  de  Parme,  l'infant 
Charles-Louis;  moyennant  quoi,  le  gouvernr-ment  irançais 
s'était  emparé  en  180)  de  Parme,  héritage  paternel  de  I In- 
fant. Mais  en  1807,  aux  termes  d'un  traité  conclu  avec  l'Es- 
pagne,  Napoléon  l'avait  enlevé  an  jeune  rot  PÉtrurie  sans 
aucune  indemnité.  Le  plénipotentiaire  espagnol  Labrador 
exigeait  donc  que  le  congrès  restituât  la  Tuscane  à  l'infant  ; 
mais  ses  prétentions  furent  re poussées  par  l'Autriche.  L'ar» 
chidue  François  d'Esté,  en  sa  qualité  d'héritier  du  duc  Her- 
cule ,  expulsé  autrefois  de  ses  États  par  la  France,  recouvra 
et  ses  dépendances,  auxquelles  le 
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les  fiefs  impériaux  de  Lunigiana.  Parme  lut  assigné  à  l'é- 
pouse de  Napoléon,  Marie- Louise,  avec  droit  «le  réversibi- 
lité sur  la  téte  de  son  fila;  et  les  efforU  faits  par  l'Espagne 
pour  assurer  ce  duché  à  Profant  Charles-Louis  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  déterminer  l'Autriche  à  offrir  à  l'infant 
Lucques  avec  une  rente  de  500,000  francs.  Plus  lard  (  en 
1  »  1 7  >  une  décision  des  puissances  ayant  enlevé  au  fils  de 
Marie-Louise  le  droit  de  succéder  à  sa  mère,  l'Autriche,  la 
France  et  l'Espagne  s'accordèrent  pour  assurer  à  Tintant 
Charles- Louis ,  après  la  mort  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  le  droit  de  succession  au  duché  de  Parme  ;  éven- 
tualité qui  s'est  réalisée  depuis  (voyez  Lucques,  Paume  et 
ToacASE). 

A  lin  de  constituer  entre  la  France  et  l'Italie  une  forte 
puissance  intermédiaire- ,  le*  coalisés  avaient  décidé  en  prin- 
cipe dès  la  paix  de  Paris  l'agrandissement  du  royaume  de 
Sardaigne.  Le  premier  soin  du  congrès  fut  donc  de  faire  de 
la  Miccessibililé  de  la  descendance  masculine  une  loi  com- 
munea  toutes  les  provinces  delà  monarchie  sarde,  afin  d'em- 
pêcher par  là  que  la  couronne  de  Sardaigne  pût  jamais  se 
trouver  réunie  sur  la  même  tète  que  celle  d'Autriche;  il 
décréta  ensuite  l'incorporation  de  l'ancienne  république  de 
Gènes  à  la  Sardaigne.  Les  Génois  élevèrent,  bien  inutilement  il 
est  vrai,  contre  cette  décision  arbitraire  et  violatrice  du  prin- 
cipe delà  légitimité,  les  réclamations  les  mieux  fondées.  Les 
intrigues  ourdies  par  Talleyrand"  pour  expulser  Murât  de 
Naple*  et  rétablir  Ferdinand  IV  en  possession  du  trône  des 
Deux -Sicile*  échouèrent  d'abord ,  parce  que  l'Autriche  et 
l'Angleterre  n'y  avaient  aucun  intérêt;  elles  ne  réussirent 
que  par  suite  de  la  levée  de  boucliers  tentée  par  Murât  après 
la  rentrée  de  Napoléon  en  France.  L'Autriche  n'hésita  plu* 
dès  lors  à  conclure  avec  Ferdinand  IV  un  traité  auquel  ac- 
cédèrent la  Crusse  et  la  Russie.  Ses  armées  refoulèrent  les 
troupes  napolitaines  depuis  les  rives  du  Pô  jusqu'à  Naples, 
et  le  30  mai  Murât  était  obligé  d'abandonner  son  royaume 
en  lugitif.  Le  lendemain ,  le  général  Carascosa  signait  a  Ca- 
poue  avec  Ferdinand  IV  une  capitulation  en  vertu  de  laquelle 
ce  prince  se  mit  immédiatement  en  possession  de  Naples, 
et  cette  possession  lui  fut  confirmée  par  le  congrès.  La  res- 
tauration napolitaine  eut  pour  corollaire  l'arrangement  dé- 
finitif des  questions  relatives  aux  Etats  de  l'Eglise.  Pie  VII 
demandait  la  restitution  de  tous  les  biens,  droits  et  pro- 
vinces que  le  sainl-siége  possédait  avant  la  révolution  fran- 
çaise. Or,  l'Autriclie  occupait  à  titre  de  conquête  les  légations 
romaines  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Ravenne,  tandis  qu'en 
vertu  de  son  traité  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre  Murât  re- 
tenait les  Marches  d'Ancône  et  d'Urbino.  Mais  cet  usurpa- 
teur une  fois  renversé,  il  fallut  bien  que  Ferdinand  IV  res- 
tituât au  saint-siège  Ancône  et  Urbino  ;  et  fnree  fut  également 
à  l'Autriche  de  lui  rendre  les  trois  délégations.  Toutefois,  elle 
s'adjugea,  par  des  considérations  purement  stratégiques,  une 
partie  du  territoire  de  Ferrare,  sur  la  rive  gauche  du  Pô, 
et  le  droit  de  tenir  garnison  à  Ferrare  et  à  Commachio.  Les 
efforts  de  Consalvi  pour  récupérer  Avignon  et  le  cointat  Ve- 
naissin  échouèrent  complètement,  et  Louis  XVIII  lui-même 
dut  les  repousser,  par  égard  pour  l'opinion.  I<e  pape  ne  fut 
pas  plus  heureux  quand  il  chercha  à  faire  restituer  à  l'Eglise 
catholique  d'Allemagne  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  depuis 
t»03.  L'ordre  de  Malte  réclama ,  lui  aussi,  la  restitution  de 
son  lie  et  de  celles  de  ses  propriétés  qui  avaient  été  confis- 
quées à  diverses  époques  par  les  différents  gouvernements. 
On  songea  un  instant  à  l'indemniser  avec  111e  de  Corfou  ; 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution,  par  suite  de  la  clôture 
prématurée  du  congrès  et  du  renouvellement  des  hostilités 
contre  Napoléon. 

Quoique  le  traité  du  11  avril  1814  eût  garanti  à  Napoléon 
la  tranquille  possession  de  l'Ile  d'Elbe ,  les  souverains  ita- 
liens unissaient  leurs  efforts  à  ceux  de  l'Autriche,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  pour  obtenir  du  congrès  la  trans- 
lation de  l'empereur  dans  une  zone  plus  lointaine.  Le  Por- 
tugal offrait  à  cet  effet  l'une  des  Açores,  et  l'Angleterre 
Sainte-Lucie  ou  Sainte ■  H ••lène.  Seulement,  on  appréhendait  I 


que  la  Russie  et  la  Prusse,  qui  avaient  besoin  du  tua» 
chaîné  comme  d'un  épouvantai!  propre  à  tenir  ea  reprtl* 
autres  puissances,  n'élevassent  la  voix  en  faveur  de  lliom 
du  destin.  En  conséquence,  on  renvoya  cette  questjoa  i 
derniers  jours  du  congrès.  Mais  Napoléon  prévint  s 
mis  (voyez  Cent  Jotas).  Dans  la  soirée  du  5  mars  ttii  i 
y  avait  à  la  cour  une  grande  fête,  à  laquelle  assistait  If  os- 
grès  tout  entier,  lorsque  arriva  nn  courrier  porteur  dek  ni- 
velle que  Napoléon  avait  quitté  Plie  d'Elbe.  Le  8  im  atr< 
courrier  annonça  qu'il  avait  débarqué  sur  la  c<Me  de  Vn 
vence.  Malgré  la  consternation  dans  laquelle  ceiU  omtt 
jeta  le  congrès,  on  décida  que  les  délibération*  sunna* 
leur  cours  ordinaire;  et  Talleyrand  ne  négligea  rien  poor  o>- 
ter miner  les  puissances  à  s»;  prononcer  de  nouveau  es  u?«r 
des  Bourbons.  Le  13  mars,  sur  la  proposition  de  Mettent», 
le  comité  des  huit  déclara  qu'en  troublant  de  noarrau  1ère- 
pos  de  l'Europe ,  Napoléon  s'était  mis  en  dehors  dodrodJ» 
gens.  Le  24  mars  l'Autriche,  l'Angleterre ,  la  Ruine «li 
Prusse  conclurent  un  nouveau  traité  d'alliance  qui  renettr! 
en  vigueur  les  stipulations  du  traité  de  Ctuumont,  et  axa 
accédèrent  les  Bourbons  et  les  autres  princes  et  ÉtaUde  Ff* 
rope.  La  Suède  seule  s'abstint,  par  le  motif  que  P  Angleterre rt- 
fusa  de  lui  assurer  des  subsides  ;  et  l'Espagne  se  réservait  (w 
la  guerre  à  Napoléon  poor  son  propre  compte,  parce qark 
congrès  ne  lui  avait  pas  reconnu  le  rang  de  grande  pui*jw 
Sous  la  pression  des  circonstances ,  le*  affaires  parU»- 
lières  de  l'Allemagne  arrivèrent  à  one  solution  que  un»  mi 
on  n'eût  pu  espérer  de  sitôt.  Les  questions  d'indemnité, 
d'arbitrages  et  de  délimitations  des  différent*  États  de  M»- 
magne ,  du  Hanovre  qu'on  érige*  en  royaume ,  de  la  Banffl- 
du  Wurtemberg,  du  grand-duché  de  Bade,  etc.,  fie.*" 
purent  toutefois  être  complètement  résolues.  OnirutrlmJ* 
à  Francfort  une  commission  territoriale,  composée  de p*- 
nipotentiaires  autrichiens,  prussiens,  russes  et  anjlw.  71 
ne  régla  définitivement  toutes  les  difficultés  roWi'«  an 
territoires  que  par  le  récès  en  date  du  20  juillet  ISII- 

Comme  une  assemblée  générale  du  congrès  n'entrait  prf 
dans  les  projets  des  grandes  puissance* ,  le  comité  d* 
rédige*  l'acte  dit  final,  ou  acte  général,  en  date  do  S;* 
1815,  dans  lequel  se  trouvaient  consignés  les  résntob  «> 
travaux  accompli*  par  le  congrès.  Cet  acte,  forniaal 
tableroent  une  espèce  de  droit  politique  européen,  «tet* 
en  outre  à  contenir  la  complète  et  mutuelle  garantie  drk» 
les  droits  et  obligations  qui  s'y  trouvaient  Inscrits,  M«k 
par  les  plénipotentiaires  du  comité  des  huit.  Ce 
contient  aussi ,  entre  autres ,  la  garantie  de  l'acte  eoostiw* 
de  la  Confédération  Germanique  avec  tons  les  tnpçP'^ 
qui  y  sont  pris,  la  garantie  de  I*  constitution  et  de  M* 
nistraUon  indépendantes  du  royaume  de  Pologne ,  eafaJ 
garantie  du  territoire ,  de  l'indépendance  et  de  la  neotn" 
de  l'Étal  de  Cracovie.  Indépendamment  de  l'Espar  <o 
témoigna  d'une  grande  irritation ,  le  pape  protesta  f0"11* 
acte  final,  par  le  motif  que  les  puissancee  «'avaient  p» 
complètement  fait  droit  à  ses  réclamations. 

A  l'histoire  du  congrès  de  Vienne  se  rattaeneat  te  tn» 
phe  obtenu  par  les  coalisés  dans  les  plaines  de  Wûttrlt*- 
et  la  seconde  paix  de  Paris,  en  date  du  20  novembre  MM» 
modifia  l'acte  final  en  c*  sens  que,  dans  l'intérêt  de  h  ** 
de  l'Europe,  la  France  dut  subir  une  nouvelle  réduction* 
territoire.  Enfin,  cette  paix  adjugea  en  outre  à  TAo^ 
le  protectorat  des  lies  Ioniennes.  Kluber  a  publié  If*  « 
du  Congrès  de  Vienne  (9  vol.,  Francfort,  18t*-IS3i)  *  J 
Aperçu  des  Discussions  diplomatiques  du  W  * 
Vienne  (Francfort,  1816).  On  a  dcFIassan  one  Bat*** 
Congrès  de  Vienne  (3  vol.,  Paris.  i«?9>,  écrite  au  po* 
vue  le  plus  apologétique,  et  où  la  louange  finit  par 
fastidieuse.  Consultez  aussi  A.  de  Lagarde ,  F <V«  " 
venirs  du  Congrès  de  Vienne  (Paris .  1»43). 

VIENNE  (  Paix  de).  On  désigne  de  préférence  m»  J"» 
dénomination  le  traité  intervenu,  le  t*  octobre  tV>-> 
Schoenhrunn,  entre  la  France  et  l'Autriche,  à  U 
la  bataille  de  Wagram  et  de  l'armistice  de  Znaùn.  9*F  ' 
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occupait  Vienne.  L'empereur  François  résidait  à  Komorn. 
Les  négociations  t'ouvrirent  le  17  août,  à  Altenburg  en  Hon- 
grie. Mais  on  raiaon  du  débarquement  de*  Anglais  dans  l'Ile 
de  Walcliereo,  les  Autrichiens  cherchèrent  à  lea  faire  traîner 
en  longueur.  Enfin,  le  14  octobre  au  matin,  la  paix  fut  signée 
à  Vienne  par  .e  duc  de  Cadore,  après  que  Napoléon,  qui 
habitait  le  château  de  Scbœnbrunn,  eut  consenti  à  réduire 
a  85  millions  de  francs  la  contribution  de  guerre  qu'il  avait 
d'abord  fixée  à  100  millions.  L'Autriche  dut  en  outre  aban- 
donner :  1*  Salïbourg,  l'Iiinviertel  et  près  de  la  moitié  de 
l'Hauaruckviertel,  adjugé*  par  Napoléon  à  la  Bavière; 
V  Gorilx ,  le  FriouJ  autrichien ,  Trieste,  la  Carniole ,  le  cercle 
de  Vilbvch  en  Carintliie,  la  partie  de  la  Croatie  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Sau  et  de  la  Dalmatie ,  dont  Napoléon  forma 
le  gouvernement  général  de  PI  II  y  rie;  3*  la  seigneurie  de 
Kaciuii,  dans  le  cauton  des  Grisons;  4*  quelques  enclaves 
bohèmes  dans  la  haute  Lusace,  telles  que  Schirgiswal- 
de,  etc.,  etc.,  attribuées  au  roi  de  Saxe  ;  4°  la  Gallirie  occi- 
dentale avec  Cracovie  et  Zamosc,  et  l'exploitation  en  com- 
mun des  salines  de  Wk  licxa,  attribuées  au  grand -duché  de 
Varsovie;  6"  la  partie  orientale  de  l'est  de  la  Gallicie,  ad- 
jugée a  la  Russie  Ce  traité  confirma  également  dans  les 
ÉLU  delà  Confédération  du  Rhin  la  suppression  de  l'ordre 
Teutonique ,  décrétée  à  Ratisbonne  le  24  avril  précèdent 
par  Napoléon;  décision  qui  avait  lait  passer  sons  les  lois  de 
la  Bavière  M^rgentheim,  jusque  alors  possédé  par  l'archiduc 
Antoine,  en  sa  qualité  de  grand-malt  re  de  l'ordre.  En  résumé, 
la  paix  de  Vienne  enleva  à  l'Autriche  ses  frontières  naturelles 
au  sud  et  à  l'ouest,  un  territoire  de  1,506  niyriam.  carrés, 
une  population  de  3,500,000  âmes  et  ses  ports  de  mer. 

VIENNET  (JEAN-Pons-GoiLLAon),  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  est  né  à  Béliers  (Hérault), en  1777.  Des- 
tiné d'abord  à  l'église,  la  révolution  en  décida  autrement,  et 
au  lieu  d'une  soutane  il  revêtit  un  uniforme.  Entré  fort 
jeune  comme  lieu  teirao  l  en  .second  dans  l'artillerie  de  marine, 
il  fui  pris  sur  le  vaisseau  L'Hercule ,  après  un  combat  de 
nuit  des  plus  sanglants,  et  passa  quelque  temps  dans  les  pon- 
tons de  l'lymouth.  Bientôt  après  son  échange,  on  lui  de- 
manda sur  le  consulat  a  vie  un  vote  dont  on  pouvait  par- 
faitement se  passer.  Il  dit  non,  de  même  que  plus  tard  il 
vota  contre  l'empire;  et  le  ministre  Decrès  ne  le  lui  par* 
donna  jamais.  11  n'obtint  donc  plus  d'avancement  qu'à  l'an- 
cienneté. Il  était  capitaine  lorsqu'il  passa  avec  ce  grade  dans 
l'armée  de  terre,  en  1813,  et  fit  la  campagne  de  Saxe.  Dé- 
coré après  la  bataille  de  Baulzen,  il  assista  encore  à  celles  de 
Dresde  et  de  Leipzig,  et  fut  fait  prisonnier  a  cette  dernière. 
Rentré  en  France  après  la  restauration,  il  devint  aide 
de  camp  du  général  de  Monté  levier,  lui-même  aide  de  camp 
du  duc  de  Berry  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  pardonnè- 
rent de  n'être  point  allé  à  Gand.  Laissé  sans  emploi  après  les 
cent  jours,  il  se  fit  journaliste,  et  travailla  successivement  à 
VArislarque,  au  Journal  de  Paris  et  au  Constitutionnel. 
Cependant,  Gouvion-Saint-Cyr  le  releva  de  l'espèce  de  dé- 
chéance dont  il  avait  été  frappé,  en  l'admettant  dans  le 
corps  d'état-major.  Chef  d'escadron  à  l'ancienneté,  en  1833, 
il  fut  rayé  des  contrôles  en  1827,  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation de  son  SpUre  aux  Chiffonniers.  La  même  année 
les  électeurs  de  Béliers  le  nommèrent  leur  représentant  au 
palais  Bourbon.  Il  y  prit  place  au  centre  gauche,  et  s'associa 
alors  à  toutes  les  mesures  prises  par  l'opposition  constitu- 
tionnelle. La  révolution  de  Juillet  lui  rendit  se*  épaulettes  ;  en 
1834  il  paaaa  lieutenant-colonel,  et  quelque  temps  après  il 
fut  misé  la  retraite. 

Dès  lige  de  sept  ans  il  faisait  déjà  des  vers.  En  1810 
r Académie  des  Jeux  Floraux  couronna  de  lui  une  KpUrc  à 
Raynouard.  fcn  passant  par  Paris,  en  1813,  pour  s'en  aller 
en  Saxe,  il  fit  recevoir  à  la  Comédie-Française  une  tragédie  de 
CiovU.  Libre,  après  la  restauration,  de  se  livrer  sans  con- 
trainte à  son  roùI  pour  la  poésie,  il  composa  alors  un  poème 
de  Par ga,  dont  il  donna  lecture  à  l'Athénée,  et  qui  obtint  un 


ou  la  traite  des  nègres,  et  enfin  son  grand  poème  La 
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Phitippide,  critiqué  avec  beaucoup  de  malveillance  par  les 
adeptes  de  l'école  romantique,  qafl  avait  flagellés  dans  bon 
nombre  de  ses  épttres ,  et  notamment,  en  1824,  dans  son 
SpUre  adressée  aux  Musrs  sor  les  romantiques.  Un  volume 
de  prose  et  de  vers  intitulé  Promenade  philosophique  au 
Cimetière  du  Père  Laehaise  fut  mieux  accueilli.  On  a  aussi 
de  lui  une  Histoire  des  Campagnes  de  la  Révolution  dans 
le  Hord,  deux  romans,  La  Tour  dcMontlhéry  cl  Le  Châ- 
teau Saint- Ange ,  un  opéra  (TAspasie,  une  comédie  des 
Serments,  et  un  grand  nombre  d'Êpitres  et  de  Fables.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'au  mélodrame  qui  ne  lui  ait  réussi ,  et  le 
boulevard  du  crime  et  de  la  vertu  se  souvient  encore  des 
larmes,  des  douleurs  et  de»  plaintes  éloquentes  de  Michel 
Drémond.  En  i83t  l'Académie  Française  l'admit  dans  son 
sein,  en  remplacement  de  M.  de  Segur,  et  un  beau  soir,  en 
1839,  comme  il  rentrait  ehet  lui,  raconte-t-il ,  son  portier 
courut  après  lui  sur  l'escalier  pour  mi  remettre  une  lettre 
dans  laquelle  on  le  prévenait  que  Louis- Phiuppe  venait  de  le 
nommer  pair  de  France.  Le  gouvernement  royal  en  lui  ac- 
cordant cette  distinction  purement  honorifique,  et  à  laquelle, 
comme  on  sait,  n'était  attachée  aucune  espèce  de  traitement, 
ne  faisait  que  l'indemniser  de  la  perte  de  sa  popularité,  qu'il 
n'avait  pas  hésité  à  compromettre  pour  défendre  le  troue 
élevé  en  juillet  1830  contre  les  attaques  du  parti  républi- 
cain, àf.  Vfennet,  toujours  bien  accueilli  aux  Tuileries  et 
honoré  de  l'amitié  particulière  de  Louis-Philippe,  n'a  point 
cherché  à  se  rapprocher  du  pouvoir  actuel,  et  rit  depuis 
1848  dans  une  philosophique  retraite,  égayant  de  b-mps  à 
autre  les  séances  de  l'AcadémieTrançaise  par  la  lecture  de 
quelque  pièce  de  vers  et  le  plus  souvent  de  quelque  fable; 
et  maintenant  les  journaux  organes  du  parti  républicain, 
après  l'avoir  si  longtemps  poursuivi ,  sous  le  règne  de  l'élu 
des  deui-cent-vingt-et-un ,  de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs 
quolibet* ,  savent  rendre  justice  à  la  piquante  originalité  et 
à  la  verve  toute  juvénile  dont  il  fait  preuve  dans  ses  compo- 
sitions poétiques,  de  même  qu'à  la  noblesse  et  à  ta  loyauté 
de  son  caractère  comme  homme  public.  «  Un  esprit  amusant 
et  caustique,  dit  un  critique,  une  franchise  provocante,  un 
mélange  de  bourru  et  d'honnête  homme,  tels  soot  les  prin- 
cipaux caractères  do  talent  et  de  l'apologue  de  M.  Vienne!. 
Il  a  le  mérite  d'avoir  créé  un  genre  :  la  fable  politique.  Ses 
animaux  sont  le  plus  souvent  des  électeurs  et  des  éliglbtes, 
des  avocats  bavards,  des  courtisans  qui  se  croient  des  minis- 
tres. La  vanité  et  l'intrigue  se  disputant  les  emplois ,  les  tri- 
buns ambitieux  déchirant  la  patrie, tout  le  limon  déposé  par 
nos  deux  révolutions,  tous  les  travers,  tous  les  désordres 
politiques  et  moraux  de  notre  époque,  ou  plutôt  les  vieilles 
passions  humaines  sous  les  vêtements  neufs  de  l'époque, 
voilà  les  sujets  les  plus  ordinaires  des  apologues  satiriques  et 
de  la  verve  honnête  de  M.  Viennet  Poète  militant ,  il  fait 
beaucoup  d'épigrammes,  et  on  en  a  beaucoup  fait  contreluï  ». 
Nos  lecteurs  savent  depuis  longtemps  qu'il  a  été  l'un  des 
plus  constants  et  des  plus  actifs  collaborateurs  du  Diction' 
naire  de  la  Conversation. 

VIERGE,  tille  qui  a  vécu  dans  une  continence  parfaite 
(  noyés  Cuastktk  et  CormneacE  ).  Le  bréviaire  a  un  office 
particulier  pour  les  vierges.  Il  y  a  dans  l'Évangile  une  belle 
parabole  de*  cinq  vierges  sages  et  des  cinq  vierges  Jolies. 
L'Eglise  célèbre  une  fête  de  sainte  U  r  su  le  et  de  ses  com- 
ivagnes,  qu'on  dit  avoir  été  an  nombre  de  onsemille  vierges. 
Les  poètes  appelaient  la  Justice,  ou  Thémis,  la  vierge  par  ex- 


Yierfe,  effroi  ètt  Bêchants  

Qtii  la  balance  ea  mais  régies  Ions  les  asorUls. 

Le  christianisme  a  aussi  sa  vierge  par  excellence,  vierge 
entre  toutes  les  vierges,  Marie,  la  mère  du  Sauveur.  Nés- 
torius  lui  contestait  ce  dernier  titre  ;  il  soutenait  qu'eue 
n'était  que  r  hôtesse  de  Dieu ,  le  Verbe  élernel  ne  pouvant 
naître  ni  sortir  du  sein  d'une  vierge  ;  hérésie  condamnée  au 
d'Epbèseet  renouvelée  depuis  par  d'antres. 
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VIERGE  —  VTGILË 

du  zodiaque. 


comprenant  one  étoile  de  la  première  grandeur  qu'on  ap- 
pel In  l'É/n  de  la  Vierge.  Les  constellations  qui  paraissent 
r  en  été  n'ont  pas  de  caractère»  aussi  marqué»  qix-  celle» 
41  l'hiver  ;  il  est  néanmoins  iwi  lad  le  de  les 
,  L'Épi  de  la  Vierge  paraît  dans  le  méridien  ,  Vers 
la  fin  de  mal ,  à  neuf  heures  du  soir  ;  cette  étoile  fait  à  peu 
près  un  triangle  équilatéral  avec  Arcturus  et  la  queue  du 
Lion,  dont  elle  est  éloignée  d'environ  3S\ 

La  Vierge,  on  Ctrèt,  est  aussi  nommée  his,  Érigone, 
la  Fortune,  Thémis,  etc.  Elle  préside  aux  moissons,  ce 
que  les  anciens  ont  voulu  exprimer  en  lui  mettant  un  épi 
dans  la  main.  SiIdillot. 
VIERGE  (Fils  de  la).  Foyes  Fiu  de  la  Vimce. 
VIERGES  (  lies  des).  Vogez  Airnixis. 
VIERGES  (Les  onxe  mille).  Vogez  UnacLE  (Sainte). 
VIERZON»  jolie  et  ancienne  ville  de  l'arrondissement 
de  Bourges  (  Cher  ) ,  sur  la  rive  droite  de  l*Ycvre ,  à  peu  de 
distance  de  son  confluent  avec  le  Cher,  station  du  chemin 
de  1er  du  Centre,  avec  6,81S  habitants  et  une  importante 
fabrication  de  porcelaine.  On  y  trouve  des  tanneries,  des 
tuileries  et  des  brasseries ,  et  il  s'y  fait  un  grand  commerce 
de  bois. 

VI ETE  (Fasisçou),  célèbre  géomètre,  naqnît  à  Fon- 
tenay-le-Comte  (Poitou),  en  1540.  Si  l'on  ne  peut  dire 
qu'il  inventa  l'algèbre,  il  faut  reconnaître  qu'il  la  trans- 
forma complètement ,  en  établissant  l'usage  des  lettres  pour 
représenter  aussi  bien  les  quantités  connues  que  les  incon- 
nues. Dans  son  livre  De  Emendatione  .F.quationum ,  il  ap- 
pliqua son  invention  a  d'ingénieuses  transformations,  entre 
autres  à  celle  par  laquelle  on  fait  disparaître  le  second  terme 
dune  équation  algébrique  :  c'était  ouvrir  la  voie  aux 
travaux  des  Descartes,  des  Newton,  des  Eu  I e r,  des 
L arrange,  etc.  Vlète  fit  aussi  d'heureuses  applications 
«le  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  mais  il  ne  connut  pas  l'emploi 
des  coordonnées. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie  de  Viète.  Il  fut  maître 
des  requêtes  et  ami  du  président  deTliou.  A  l'époque  des 
guerres  de  la  Ligue ,  Henri  IV  chargea  Viète  de  déchiffrer 
des  dépêches  espagnoles  interceptées.  Noire  mathématicien 
posséda  bientôt  la  clef  du  chiffre;  la  cour  d'Espagne  «e 
plaignit*  Rome,  où  Viète  se  vit  traduit  comme  nègromant  ét 
sorcier  ;  Viète  se  contenta  de  rire  de  ses  juges,  et  il  fit  bien. 
1 1  mourut  à  Paris ,  en  décembre  I A0O.  La  plupart  de  ses  écrits, 
réunis  par  F.  Schootcn,  J.  Garnis  et  le  père  Mcrsenne, 
ont  été  publiés  à  Leyde,  en  Iftto.  Consulta  B.  Fillon  et 
F.  Ritter,  Notice  sur  la  Vte  et  les  Ouvrages  de  François 
Viète  (Nantes,  IftbO). 

VIECJTEMPS  (  Henni  ) ,  l'un  des  violons  les  plus  dis- 
tingues de  notre  époque,  est  ni  à  Verviers,  en  1819;  et 
après  avoir,  encore  tout  enfant,  entendu  jouer  de  Bériot, 
devint  son  élève.  Il  n'avait  pas  encore  douK  ans  que  son 
maître  déclarait  n'avoir  plus  rien  à  lui  apprendre  et  le  ren- 
dait à  son  père,  qui  entreprit  alors  avec  lut  de  nombreux 
voyages  artistiques.  Il  s'est  fixé  en  Russie  il  n'y  a  pas 
longtemps ,  après  avoir  fait  une  tournée  en  Amérique. 

VIEUX  DE  LA  MONTAGNE  (Le).  Vogez  Alaoih, 
Assassins  et  Cheick. 

VIEUX  STYLE.  Vogez  Ankér. 

VIF-ARGENT.  Vogez  Mercure. 

VIGEVANO,  ville  de  la  province  de  No varre  (royaume 
de  Sardaigne  ),  sur  la  rive  droite  du  Tessino ,  autrefois  chef- 
lieu  de  la  province  du  même  nom,  est  le  siège  d'un  évêché. 
Son  vieux  château  est  aujourd'hui  transformé  en  caserne 
de  cavalerie.  Sa  population  est  de  I5,&00  habitants.  On  y 
trouve  d'importantes  manufactures  de  soieries  et  diverses 
fabriques  de  chapeaux ,  de  savon  et  de  macaroni.  Cest  a 
Vigevano  que  naquit  François  Sforza,  le  dernier  duc  de  Milan. 

VIGIE.  A  bord  des  bâtiments  on  place  durant  le  jour, 
an  haut  des  mata,  un  homme  en  sentinelle,  autrement  dit 
en  vigie,  pour  découvrir  à  une  grande  distance.  Le  ma- 
telot qui  veille  prend  le  nom  de  pépie. 


i    Vigie  se  dit  aussi  des  éeueils  à  fleur  rf'eaa  rt'trrc  fék 
i  démine,  placés  en  mer  à  certaine  dislance  deteolei. 
VICIER  (  Les  bains).  Vers  I7S0,  un  baigatur a^peat 
Poithevin  obtint  la  permission  et  le  privilège  de  construit 
sur  ta  Seine,  au  bas  de  la  rue  du  Bac  et  en  aval  di  Pool- 
Royal,  un  établissement  de  bains  sur  bateau  qui  attira  h» 
tôt  la  foule.  Ce  Poithevin,  homme  déjà  sur  le  retour,  mit 
une  femme,  sinon  jeune  et  jolie,  du  moins  faiMe  et  tm.irt, 
et  vint  à  mourir  dans  les  premières  années  de  la  révolotxa. 
La  médisance  et  l'envie  s'efforcèrent  aussitôt  de  répaadrt  « 
bruit  que  cette  mort  n'avait  pas  été  naturelle;  et  la  juact, 
mise  en  demeure  par  la  rumeur  publique,  dut  iatealer  ia 
veuve  un  procès  dans  lequel  r  accusation  lui  adjoignit  pw 
complice  son  premier  garçon ,  appelé  Vtgier,  quoi  luises- 
naît  pour  amant.  L'instance  se  termina  par  un  acquittante^ 
Vigier  ne  tarda  même  point  à  épouser  M™'  veuve  Poium™, 
et ,  grâce  à  son  activité  ainsi  qu'a  son  intelligence,  PeUNs- 
sèment  des  bains  Poithevin ,  désormais  placé  «wn» da- 
tion, ne  |*rdit  rien  de  sa  prospérité  première.  DTaura» 
spéculations  sur  les  assignats  et  sur  les  biens  natxMuai  ra- 
gèrent plus  lard  Vigier  parmi  les  riches  capitaliste*  è» 
l'époque.  Vigier  sollicita  et  obtint  de  la  ville  de  Pim  ta 
privilège   pour  trois  nouveaux  éUblisseroeuU  de  but 
d'eau  chaude  à  construire  sur  la  Seine.  Des  plantais» li- 
bres faites  sur  les  rives  du  fleuve,  près  des  lieux  «is* 
tionnent  les  bateaux  sur  lesquels  sont  construits  cet  an>> 
qui  de  loin  semblent  autant  de  vaisseaux  de  liene  r*a,! 
ont  admirablement  prospéré;  et  les  verdoyants  jardin »x 
l'œil  découvre  ainsi  a  différents  intervalles  de  la  rivière,  M 
encore  mieux  ressortir  la  belle  régularité  de  cette  kuf* 
ligne  de  quais  à  laquelle  aucune  capitale  de  l'Europe 
rien  à  comparer.  Si  Poithevin  avait  attache  son  nom  •ré- 
tablissement qu'il  avait  fondé,  Vigier, devenu plosieunto 
millionnaire,  loin  de  rougir  de  son  humble  point  dedejart. 
voulut,  lui  aussi,  que  son  nom  restât  aux  haies  ossti 
était  le  créateur  et  dont  la  fructueuse  exploitât™  ne  lai** 
pas  que  d'accroître  encore  consWéTablmealduqn«j«« 
tort  une.  Devenu  veuf  de  bonne  heure,  il  ne  sereinaru  ^ 
et  se  contenta  de  mener  désormais  la  vie  d'un  epeartf, 
plus  curieux  de  la  quantité  et  de  la  diversité  q«  *  ■ 
qualité  et  de  la  délicatesse  de  ses  plaisirs.  Conmad  « 
lui  connaissait  pas  d'enfants  légitimes,  on  crépit  p^11"" 
ment  qu'il  réaliserait  en  mourant  un  engagement  qo * 
lui  avait  souvent  entendu  prendre ,  et  que  par  son  leu*11 
il  instituerait  l'hôtet-Dieu  de  Paris  son  légataire  uener* 
La  surprise  lut  donc  grande  lorsqu'on  nppiit  que,  <raff* 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  dans  son  mW[** 
château  de  Grand vaur,  près  Paris,  il  avait  leste  «» 
venr  d'un  jeune  homme  de  lui  a  peu  près  inconnu,  <*•» 
achevait  en  ce  moment  ses  études  â  Sainte-Barbe, 
d'une  amie  que  le  hasard  fit  se  rencontrer  U  juste  iK** 
pour  prodiguer  au  moribond  les  soins  empresse»  qo* 
malt  soo  état.  Vigier  imposait  pour  toute  charge  à  s»^ 
ritier  l'obligation  de  prendre  son  nom,  qu'une  uvoatW 
vilain  vous  eut  d'ailleurs  bientôt  décrassé.  De«»o 
Vigier,  l'heureux  légataire  épousa,  presque  au  sortir*^ 
lége,  la  fille  du  maréchal  Davont,  une  des  tf"** 
l'empire.  Sous  le  règne  de  Louis- Philippe  il  a 
fait  partie  de  la  chambre  élective,  où  il  serait  n# 
perçu  sans  l'adhésion  quelque  peu  bruyanie  qo  il 
de  donner  a  la  politique  personnelle  du  feu  roi.  , 
VIGILE,  pape, était  (ils  d'un  consul  romain  non* 
Jean ,  et  dès  &3I  il  faillit  être  élu  par  désignation  «JJ 
lace  11,  avec  le  consentement  du  clergé.  Mais 
concile  revint  sur  celle  nouveauté,  cas»  te  décret  r 
mier ,  et  Boni  face  II  se  résigna  a  le  brûler  'ul;fl"TB , 
gile  fut  donc  contraint  de  laisser  passer  sur  le  *ai« 
papes  Jean  II  et  Agapct.  MaU 


ayant  a«<>inp^'-**7; 
ieux  pontife  s  y  rend  i . 


a  Constanlinople ,  quand  ce  vieux  ponn««=  »/  "Ljipai 
prière  du  roi  Théodat ,  pour  obtenir  de  Jostimen  «  ^ 
ou  une  trêve,  il  y  obtint  la  faveur  de  Tbeodora.  t*.  ^ 
du  vivant  même  de  Sylvère,  et  après  cinq  jours 


VIGILE 

béralion,  par  le  clergé,  qui  foulait  éviter  les  désordre»  dont 
un  schisme  pouvait  affliger  l'Église,  il  fat  mandé  k  Cons- 
tanlinople,  k  propos  de  l'affaire  des  trois  chapitres , 
au  sujet  de  laquelle  il  fit  preuve  d'une  grande  incertitude.  Il 
mourut  4  Syracuse,  s'en  revenant  à  Home,  en  Pan  bib. 
VIGILES.  Voyez  Matines. 

VIGNE,  arbrisseau  sarmenteux,  originaire  de  Perse, 
delà  penlanilrie-raonogynie,  k  racines  en  partie  pivotantes 
et  en  partie  traçantes ,  garnies  d'un  chevelu  abondant  ;  à  tiges 
cylindriques  grêles ,  divisées  par  des  nœuds  d'où  sortent  les 
feuilles ,  les  vrilles  et  les  fruits;  à  feuilles  palmées,  décou- 
pées en  cinq  lobes ,  portées  sur  de  longs  pétioles  presque 
cylindriques,  dont  l'insertion  k  la  tige  offre  une  disposition 
alterne;  à  vrilles  opposées  aux  feuilles.  Il  existe  entre  les 
vrilles  et  les  grappes  un  rapport  d'organisation  si  grand 
qu'on  doit  les  considérer  comme  primi/irewe/i^  identiques: 
ainsi,  vient-on  k  supprimer  les  véritables  grappes  à  l'époque 
de  leur  développement,  on  voilles  vrilles  produire  des  grains 
et  former  des  grappes.  Lorsque  le  mouvement  de  la  sève 
fait  circuler  la  vie  dans  le  cep  de  vigne,  les  boulons  grossis- 
sent  et  apparaissent  enveloppés  de  trou  ou  quatre  écailles 
coriaces,  et  protégés  immédiatement  par  une  bourre  qui  les 
garantit  des  intempéries  de  l'air  :  ces  boutons  portent  les  feuil- 
les et  les  fruits  ;  ils  sont  stériles  ou  féconds ,  selon  qu'ils  pré- 
sentent une  forme  pointue  ou  arrondie.  Les  fleurs  de  la  vigne 
sont  réunies  en  forme  de  grappes,  et  offrent  chacune  un 
calice  de  cinq  dents,  cinq  pétales  peu  colorés  et  caducs, 
cinq  étamines  et  un  ovaire  supérieur.  Le  fruit ,  qui  est  une 
baie,  renferme  cinq  semences  osseuses  au  milieu  d'un  suc 
muqueux  non  coloré ,  et  une  matière  colorante  qui  adhère 
à  la  partie  interné  de  la  peau. 

Culture  de  la  vigne.  Dans  un  sol  convenablement  dé- 
foncé, ou  en  entier,  ou  par  tranchées ,  on  plante  des  boutures 
ou  des  cr omettes ,  en  imprimant  k  leur  partie  inférieure 
une  légère  inflexion;  ou  bien  on  se  sert  du  chevelu  mis  en 
pépinière  l'année  précédente.  L'époque  de  cette  opération  est 

espacé ,  selon  l'intention  du  vigneron.  En  thèse  générale, 
plus  le  climat  est  chaud ,  plus  les  ceps  doivent  être  écartés. 
Lorsque  le  plant  a  été  ainsi  disposé  selon  l'objet  qu'on  se 
propose ,  selon  la  nature  du  sol  ou  la  température  du  pays, 
il  suffit ,  jusqu'à  l'hiver  suivant ,  de  tenir  la  terre  propre 
et  dégarnie  de  mauvaises  herbes  par  les  façons;  alors  on 
coupe  toutes  les  pousses ,  excepté  une,  qu'on  destine  à  servir 
de  souche  et  qu'on  Utile  sur  un  ou  deux  yeux ,  suivant  sa 

Taille  de  la  vigne.  Elle  a  pour  objet  la  multiplication  et 
le  perfectionnement  des  fruits.  Elle  est  plus  simple  que  celle 
des  autres  arbres,  parce  que  les  fruits ,  ne  venant  que  sur 
les  bourgeons  de  l'année,  il  suffit  pour  la  bien  faire  de  se 
rappeler  que  les  boutons  Inférieurs  sont  ceux  qui  donnent  les 
fruits.  Ainsi,  on  conserve  un  ou  deux  yenx  sur  les  pousses  de 
Tannée  précédente,  et  huit  ou  dix  lorsque,  dans  l'inten- 
tion de  se  procurer  une  récolte  plus  abondante,  on  ménage 
des  arcures  ou  sauteiles.  Le»  expériences  les  mieux  faites 
tendent  a  prouver  que  la  taille  la  plus  rapprochée  de  la  chute 
des  feuilles  est  la  meilleure  dans  tons  les  pays  où  Ton  n'a  pas 
à  craindre  l'influence  du  froid  sur  les  coursons.  Les  labours 
donnés  aux  vignes  varient  selon  les  pays;  elles  exigent  au 
moins  un  labour  profond  par  an.  Les  articles  Ëcbaus,  Ac- 
ooLacss,  Ïjmhîrc  ko  sn  eu  est  ont  déjà  fait  connaître  plusieurs 
de*  opérations  qui  se  pratiquent  dans  la  culture  de  la  vigne  ; 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  engrais  animaux  ne  convien- 
nent pas  aux  vignes,  ils  altèrent  la  qualité  du  vin;  les  engrais 
abondants  ne  leur  conviennent  pas  davantage,  ils  doivent 
être  répandus  uniformément  k  la  surface  du  champ,  et  non 
entassés  au  pied  de  chaque  cep,  comme  on  le  fait  souvenL 
Les  pluies  sont  contraires  aux  vignes:  au  printemps,  elles 
amènent  un  développement  extraordinaire  des  bourgeons 
et  des  feuilles  anx  dépens  des  fruits  ;  au  temps  de  ta  fleur, 
elles  '^terminent  la  coulure;  pendant  l'accroissement  des 
grain  >,  elles  fournissent  une  sève  aqueuse,  qui  empêche  le 
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développement  des  principes  sucrés;  enfin,  à  l'époque  delà 
maturité,  elles  retardent  fréquemment  les  vendanges  et 
pourrissent  les  raisins.  P.  Gaumht. 

La  culture  de  la  vigne  en  France  couvre  1,000,000  d'hec- 
tares ,  dont  450.000  ont  été  plantés  depuis  un  petit  nombre 
d'années  seulement ,  et  dont  la  production  moyenne  est  de 
40  millions  d'hectolitres  ayant  sur  place  une  valeur  d'en- 
viron 600  millions  de  francs.  Sur  cette  quantité  un  ving- 
tième de  la  production  totale,  c'est-à-diru  près  de  deux 
millions  d'hectolitres  sont  expédié*  à  l'étranger.  La  valeur 
des  futailles  fabriquées  annuellement  est  estimée  à  80  mil- 
lions de  francs  ,  et  la  somme  dépensée  pour  les  transports 
sur  mer,  par  canaux ,  chemins  de  fer  et  voitures  n'est  pas 
moindre  de  30  millions.  Le  revenu  total  des  droits  d'octroi 
sur  les  liquides  est  de  80  millions  environ  en  faveur  des  com- 
munes. Les  droits  sur  l'ensemble  des  boissons  rappor- 
tent au  trésor  170  millions.  Enfui ,  le  mouvement  d'affaires 
auquel  le  produit  de  la  vigne  donne  lieu  dépasse  de  beau- 
coup en  France  la  somme  énorme  d'un  milliard. 

VIGNE  (  fortification  ).  Voues,  Galba». 

VIGNE  (Maladie  de  la).  Voyez  Oidiom. 

VIGNE  BLANCHE.  Voyez  Bavons. 

VIGNE  VIERGE, nom  vulgaire  du  C  issus  quinque- 
foliu,  arbrisseau  sarmenteux  delà  famille  des  ampélidées, 
(  vitifères  ) ,  originaire  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  depuis 
longtemps  acclimaté  en  Europe.  Il  présente  des  rameaux 
sarmenteux  ,  pourvus  de  vrilles,  des  feuilles  à  cinq  folioles 
ovales ,  d'un  beau  vert  luisant,  et  qui  comme  celles  de  la 
vigne  rougissent  en  automne.  A  des  Heurs  verdatres  peu  ap- 
parentes succèdent  des  baies  d'un  vert  noirâtre. 

VIGNETTES.  Voyez  Mwutvre. 

VI GNOLE  (Étimhb  ).  Voyez  La  Uns. 

VIGNOLE  (  Jacques  ne  )  ou  BAROZZIO ,  célèbre  ar- 
chitecte italien,  né  en  1507,  à  Vignola,  dans  le  pays  de.Mo- 
dène ,  travailla  d'abord  a  Bologne,  k  Piacenxa,  a  Assisi  et  à 
Perugia ,  avant  d'être  appelé  a  Rome  par  le  pape  Jules  11  eu  » 
qualité  d'architecte  du  saint-siège.  Il  construisit  k  Rome  ré- 
gi ise  del  Gesu ,  que  Gialomo  délia  Porta  termina  après  sa 
mort,  arrivée  en  1573.  Après  la  mort  de  Michel -Ange  (15*4), 
ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  l'église 
Saint-Pierre.  Parmi  les  ouvrages  dont  on  lui  est  redevable, 
il  faut  mentionner  ses  Regole  délie  einque  Ordine  <TAr- 
chittetura  (Rome,  1563)  et  Regole  délia  Perspettipa 
pratiea  (1583). 

VIGNY  (Alfred,  comte  de)  est  né  le  27  mars  1790, 
dans  la  petite  ville  de  Loches,  en  Touraine,  d'une  famille 
classée  alors  parmi  le  ci-devant  nobles,  mais  qui  avait  eu 
le  bon  esprit  de  ne  pas  émigrer.  Elevé  k  Paris ,  il  avait  k 
peine  quinte  ans  accomplis,  qu'il  assistait  k  la  clmte  de 
l'empire.  Fils  d'un  père  qui  avait  servi  sous  Louis  XV  et 
sous  Louis  XVI ,  il  fit  valoir  ce  titre  pour  solliciter  son 
admission  dans  les  mousquetaires  rouges ,  corps  dont  tes 
simples  soldats  avaient  legrade  d'otlicier,  maisqui  fut  licencié 
après  les  cent  jours.  Le  jeune  de  Vigny  entra  alors  dans  la 
garde  royale.  Son  régiment  n'ayant  point  été  désigné,  en  I8J3, 
pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Espagne,  il  demanda  k 
entrer  avec  son  grade  dans  la  ligne.  Mais  le  régiment  dans 
lequel  il  fut  incorporé  resta  cantonné  dans  les  Pyrénées  pen- 
dant toute  la  durée  de  fa  campagne...  Ainsi  déçu  dans  son 
attente,  M.  de  Vigny  s'en  consola  en  épousant ,  en  1820, 
une  riche  Anglaise,  et  ne  tarda  pas  k  renoncer  k  la  carrière 
militaire,  où  déjk  il  était  parvenu  au  grade  de  eapitame, 
pour  désormais  se  livrer  tout  entier  à  la  culture  des  lettres 
et  de  la  poésie,  qui ,  comme  la  gloire  des  armes ,  avait  eu 
ses  premières  amours.  L'Académie  Française  se  l'e-t  agrégé 
en  remplacement  d'Etienne,  en  1845. 

[M.  de  Vigny  de  tous  les  poètes  de  l'école  dite  roman- 
Uque  est  celui  qui  a  fait  le  moins  de  bruit  et  qui  a  été  peut- 
être  le  plus  universellement  accepté  :  cela  tient  k  deux  causes 
principales.  Son  vers  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'ancien 
vers ,  il  e#t  rarement  brisé.  Nous  taisions  en  dehors  ses 
traductions  de  Shakespeare,  qui  ont  eu  peu  ûe  retentissement; 
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«l'un  autre  côté ,  il  a  presque  toujours  écrit  en  prose,  et  sa 
i  est  Dette,  limpide ,  correcte ,  mm  images  amditieuset, 
tour*  forcé».  M.  de  Vigny  recherche  plutôt  u 
que  TécUt.  Si  les  ennemi*  delà  nouvelle  école  ne  h 
liaient  pas  entièrement,  il»  le  prenaient  rarement  a  parti*'; 
le  péril  leur  setnbUit  plus  urgent  d'un  entre  coté.  M.  de 
Vigny  a  passé  ainsi  un  peu  entre  les  deux  écoles ,  réclame 
par  l'une,  il  est  vrai,  mais,  soldat  servant  à  volonté  et 
s'écarlant  de  la  mêlée.  Ce  qui  Irappe  avant  tout  dan*  le» 
Tuvres de  M.  de  Vigny,  jioésie,  drame  ou  roman, c'est  qu'il 
t'attache  a  [peindre  de  préférence  le»  sentiments  contenus 
on  refoulés  sur  eux -même*  i  les  victimes  de  l'ordre  social , 
le*  Prométbées  rongé*  par  leur  âme  :  Moïse,  Doiorida, 
Chatterton  le  capitaine  Renaud,  too*  les  personnage* 
de  M.  de  Vigny  ,  en  un  mot ,  appartiennent  au  même  ordre 
•le  sentiment*.  Tous  se  replient  sur  eux -même*,  souffrent 

beaucoup  chercher  à  la  combattre.  Dans  le  roman  de  CiHÇ- 
Mari  même  ,  ou  l'histoire  imposait  de  certaines  borne*  que 
l'auteur  ne  pouvait  franchir ,  le  même  caractère  se  fait 
sentir.  Louis  XIII  est  une  victime  résignée,  qui  accepte  la 
souffrance.  Il  se  laisse  aller  au  court  des  événements  sans 
essayer  de  les  diriger,  sans  lutter  un  instant  La  forme 
poétique  de  M.  de  Vigny  est  pure  et  savante ,  à  la  fois 
limpide  et  solide.  Vinrent  ensuite  Moite,  Êloa ,  Doiorida, 
autant  de  triomphes,  autant  de  cbefs-d'muvre.  Afoise,  cette 
plainte  touchante  d'un  homme  rejeté  dan*  la  solitude  par 
sa  grandeur,  est  d'une  éloquence  sublime;  la  passion  et  la 
jalousie  éclatent  dans  Doiorida,  et  font  explosion  dans  un 
cri  qui  résume  l'oeuvre.  Que  dire  d'Élou,  cette  sœur  des  ange» 
que  la  charité  conduit  a  la  chute?  La  grâce ,  la  force,  la 
rêverie  se  trouvent  réunies  dans  cette  œuvre,  qui  demeu- 
rera a  la  l'ois  la  pièce  la  plus  étendue  et  la  plus  éclaUute  de» 
poésie*  de  l'auteur.  Cinq-Mort  est  trop  connu  pour  l'a- 
nalyser. L'auteur  a  emprunté,  en  la  pliant  à  son 
la  forme  historique  créée  par  Waller  Scott.  C'est  le 
roman  de  ce  genre  qui  eu  France  ait  obtenu  du  succès. 
Cependant,  l'on  peut  se  demander  si  le*  personnages  mi»  en 
scène  sont  bien  conformes  à  l'histoire  ;  si  ie  style ,  an  de- 
but  surtout ,  a  toute  la  netteté  de  l'auteur.  Stello ,  Servi- 
tude et  grandeur  militaire ,  dans  un  même  cadre,  celui 
du  récit,  renferment  chacune  trois  histoires.  Stello  retrace 
les  souffrance*  du  poète,  ce  paria  de  l'ordre  moral  ;  Servi- 
tude ,  celle  du  soldat ,  ce  paria  de  l'ordre  social.  Comme  on 
le  voit,  l'idée  génératrice  est  la  même.  Elle  procède  de  celle 
qui  a  fait  créer  Moue  et  Doiorida.  Dans  ces  deux  nouveaux 
volume* ,  M.  de  Vigny  a  fait  de  grands  progrès.  Il  est  maître 
de  sa  plume  et  commande  aux  mois.  Le  style  ne  t'embar- 
rasse pas  en  périodes  traînantes.  Peut-être  M.  de  Vigny 
n'a  t-il  pas  évité  l'excès  contraire  et  est-il  tombé  dans  un 
peu  de  coquetterie. 

Au  théâtre ,  outre  ses  traductions  d'Othello  et  du  Mar- 
cha nd  de  Ven  tse,  M . de  Vigny  a  donné  La  Maréchale  d'A ncre 
et  Chatterton.  La  Maréchale  d'Ancre  repose  sur  une  belle 
idée  dramatique ,  l'expiation  ;  le  poêle  n'en  a  pas  tiré  tout  le 
parti  possible.  M.  de  Vi^ny  possède  une  belle  et  pure  intel- 
ligence ,  qui  s'accommode  mieux  de  la  contemplation  que 
de  l'action.  La  Maréchale  d'Ancre  a  néanmoins  dans  les 
deux  dernier*  acte*  un  effet  sombre  et  puissant.  Le  drame 
de  Chatterton  est  conçu  dans  le  même  système  que 
La  Maréchale  d'Ancre  ;  mêmes  développements  philosophi- 
ques. Chatterton  est  un  personnage  en  quelque  sorte  dou- 
ble ;  il  souffre ,  et  se  regarde  souffrir,  analysant  sa  souffrance. 
C'est  une  élude  psychologique  raffinée  et  menée  jusqu'aux 
plus  extrêmes  détails.  Les  esprits  sérieux  s'y  plairont  tou- 
jour*. M  Tant  louer  M.  de  Vigny  d'avoir  tenté  une  manifes- 
tation aussi  éclatante  en  faveur  des  poètes,  d'avoir  exprimé 
les  devoirs  de  la  société  envers  eux ,  a  une  époque  où  les 
gouvernements  ne  pensent  guère  à  encourager  les  lettres 
et  où  l*on  rencontre  peu  de  François  Pr  et  de  Louis  XIV. 

Philarète  Coasixs.  * 

VIGOGNE  (  Camelus  vievgna,  Gmel.  ).  quadrupède 


du  genre  des  lamas  et  de  la  première  section  des  r o mi- 
nant s.  Moins  grande  que  le  lama  et  Patpaca ,  U  thon» 
habile  les  points  culminent*  des  chaînes  rm»ets*,nes*«  :  u 
forme  est  plus  svelte  que  celle  du  lama  ;  ses  jambe» 
plus  longues  et  plus  grêles  ,  s*  physionomie  est  plot  ««, 
plus  sémillante  ;  ta  démarche  plus  leste  Cl  phu  etBh- 
caa/é;son  pelage  est  d'un  brun  rougeilre,  tirant  car  le 
vineux  ;  mais  la  longue  laine  qui  lui  couvre  la  ponrini,  k 
ventre  et  la  face  interne  des  cuisse» ,  est  hlanehe.  S»  !ns 
son  est  en  Amérique  l'objet  d'un  çoctimerre  coosdérsbir 


manufacturière 
delà 


notre  industrie 
ment  de  grar 

ilmpède.  BcLmu>-UrtnL 
VIGOUREUX  (La).  Cette  femme  faisait  parut  *t  la 
monstrueuse  association  de  devins  et  d'empoisonneur» 
porta  la  mort  et  l'effroi  dans  les  familles  le*  pis*  èsm- 

deux  hommes  ,  Le  Sage  et  tïwibourg,  tons  deux  prélrfs  n 
fort  habile*  dans  l'art  de  composer  de*  poison»;  treille» 
mes ,  la  Voisin,  la  Bosse  et  la  Vigoureux.  Elles  m«i 
too  le*  trois  commencé  par  la  prostitution,  et  ccntiottrirt 
le  même  métier  en  se  taisant  appareil leoses  :  elles  ^ra- 
tissaient de  jeunes  filles  qu'elle*  livraient  au\  grraif' 
gocurs,  distribuaient  des  philtres  amoureux  ,  disaient  a 
bonne  aventure,  et  se  vantaient  de  deeouvnr  te  tf>vn 
et  de  faire  retrouver  les  choses  perdue*.  Leur  Uait*a  »w 
Le  Sage  et  Guibourg  le*  conduisit  à  faire  du  pas*  tari*  >■ 
du  plus  atroce  des  crimes  un  infime  commerce.  \x  iot  m 
Luxembourg,  le  comte  de  Ce  s  sac ,  d'autres  seijrnr*!,  a 
duchesse  de  Bouillon ,  la  marquise  d'Alluye,  la  ternies  * 
Polignar,  se  virent  tons  compromis  par  ces  misérables,  qu 
furent  traduits  devant  la  chambre  ardente  de  t'A***  i 
condamnes  au  bûcher.  Tous  subirent  leur  arrêt.  Ij  Mi- 
teuse de  Souvsons  et  deux  autres  dames  de  la  rouf  partirai 
|K>ur  l'étranger.  La  duchesse  de  Bouillon  seule  u  prr^H 
devant  le»  juges,  et  fut  acquittée,  comme  I  ara.**  été  « 
seigneurs  compromis  dans  cet  épouvantable  procès.  U 
goureux ,  moins  chargée  dans  l'information  que  I» 
sin ,  subit  le  même  sort  (  voyez  Cour  ne*  Poisons  t. 

Dcm  (  <**  » 

VIGUERIE,  VIGUIER.  On  désignait  par  k  litre* 
viçuier,  surtout  dans  midi  de  la  France,  le  preskkjt.  k 
chef  d'un  tribunal  nommé  rouerie;  il  y  avait  uo  vtf"r  1 
Toulouse ,  un  viguier  du  pays  d'Albigeois,  etc.  I*  tw*  * 
viçuier  n'est  autre  chose  qu'une  comi  ption  du  Uun  noms». 
A  Rome,  et  surtout  durant  le  Baa-tùupire ,  en 
vlcarii  des  magistrats  qui ,  sous  l'autorité  du  préfet ,  < 
chargés  «le  l'administration  île  tout  un  diocèse;  ml  ^ 
l'on  sait,  désignait  une  étendue  de  pa?»  c°nlfll,:: 
Après  la  chute  de  l'empire,*** 
que  des  comtes  particuliers  /tirent  préposes  au  | 
de  chaque  province  et  même  de  chaque  ville  unp 
oflicier*  ne  pouvant  tout  faire  par  eux-mêmes,  esn* 
 i  li-a.    a~  ■» — ^        ciearu,  'î"1^ 


comme  les  préfets, 
langue  romane  on  appela  ttouieri  ,  root  qui  est  pas* 
la  Langue  française.  Quelques  auteurs  ont  confondu  le< rt" 

guiert  avec  les  vicomtes mais  nou»  croyons  qu'il  f»'  •« 
distinguer.  Presque  partout  le*  vicomte*  ne  se  sont 
que  du  gouvernement  et  do  eomnvandemenl  des  trouF* 
rendant  presque  toujours  leurs  fonctions  héréditaire*  H  ^ 
veraines  ,  et  formant  des  dynasties  qui  ont  joui  legil«ofl,  • 
ou  par  usurpation ,  des  droite  régaliens ,  tandis  cp*  * 
vtçuiers  ne  furent  que  des  prevôU ,  des  juges ,  do"t  l« 
hces  ne  se  transmirent  point  comme  les  nef*  d^ 
rent  toujour*  électifs.         Ch«'  Alexandre  vt  Ut» 

VILAIN  XIV  (Famille),  Cette  famille  belge  o*** 
dit-on,  d'un  bâtard  de  la  maison  dlsengbien,  «T* 
nom  Grandvilam ,  et  qui  lors  de  l'entrée  triomphé 1 
Louis  XIV  à  Gand  fut  l'un  des  député*  chargés  de  pré**" 
au  vainqueur  les  clefs  de  la  cité.  Celait  pour  la  quali^» 
fois  de  suite  que  ses  concitoyens  l'avaient  èhi  membre 
conseil  municipal  de  leur  fille.  Cette  circonstance  »t 
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l'intention  de  flatter  l'amour-propre  du  grand  roi,  le  por 
tèrent  à  solliciter  la  faveur  d'être  autorité  à  ajonter  dé 


>  ajouter  dé- 

tonnais  ce  chiffre  de  XIV  à  son  nom  ;  et  on  la  lui  accord», 
par  égard  surtout  |H>ur  le  prince  d'Isenghien ,  qui  venait 
à  ce  moment-là  de  quitter  le  service  d'Espagne  pour  s'é- 
tablir  en  France.  Plus  lard ,  ce  Vilain  XIV  obtint  la  très- 
productive  charge  héréditaire  de  collecteur  de»  tailles  de 
l'arrondissement  d'Akxt  en  Flandre,  que  ses  descendants 
conservèrent  jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France. 

Cfuirles  Vilain  XIV,  né  vers  1785,  et  créé  comte  par  Na- 
poléon, fut  nommé,  en  1815,  par  le  roi  Guillaume  membre 
de  la  seconde  chambre  des  états  généraux.  Quand  l'opposi- 
tion contre  ce  prince  devint  nationale,  tout  au  moins  en  Bel- 
gique ,  le  comte  Vilaiu  XIV  s'y  rattacha,  et  prit  une  attitude 
de  plus  en  plus  hostile  à  l'égard  du  gouvernement  néerlan- 
dais. Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  révolution 
de  septembre  1830,  on  le  vit  prendre  une  part  des  plus 
actives  aux  affaires  publiques.  Cest  ainsi  qu'il  fut  à  diverses 
reprises  élu  vire-président  du  sénat;  et  dans  cette  assem- 
blée il  vota  en  faveur  de  tontes  les  mesures  auxquelles  la 
Belgique  est  redevable  de  la  consolidation  de  son  indépen- 
dance nationale  de  même  que  de  la  prospérité  dont  elle  jouit. 

Son  fil»,  le  vicomte  Charles  Vilain  XtV,  né  vers  1800, 
fut  nommé,  en  1832,  envoyé  extraordinaire  de  Belgique 
auprès  du  saint-siége ,  et  accrédité  en  même  temps  auprès 
de  diverses  cours  d'Italie.  Sa  mission,  après  avoir  d'abord 
été  couronnée  d'un  plein  succès,  n'eut  pas  plus  tard  tous 
les  résultats  qu'on  avait  pu  s'en  promettre ,  à  cause  de  ses 
opinions  personnelles  sur  quelques-unes  des  questions  ec- 
clésiastiques qid  agitaient  alors  le  plus  les  esprits  et  de 
la  manière  dont  il  les  exprimait.  On  le  rappela  donc  beau- 
coup plus  tôt  que  ce  n'eût  été  le  cas  sans  cela  ;  et  depuis  lors 
il  est  resté  étranger  aux  affaires. 

VILAINS ,  Villani.  On  appelait  ainsi,  an  moyen  âge, 
les  habitants  des  villages  et  des  bourgs,  gens  pour  la  plupart 
de  basse  extraction,  laboureurs  et  lermiers,  sujets  aux 
tailles,  redevances  et  corvées  au  profit  des  seigneurs,  que 
ceux-ci  vendaient,  échangeaient ,  se  partageaient  dans  les 
successions ,  et  dont  ils  pouvaient  disposer  comme  de  choses 
leur  appartenant.  De  siècle  en  siècle  leur  condition  s'amé- 
liora, par  suite  d'affranchissements  parfois  gratuits,  mais  le 
plus  souvent  acquis  par  eux  à  beaux  deniers  comptants. 
Voyez  Sehvack. 

VILLA.  C'est  le  nom  que  les  Romains  donnaient  à  leurs 
maisons  de  campagne,  et  le  terrain  qui  en  dépendait  por- 
tait la  dénomination  générique  i'ager.  Dans  les  domaine! 
des  riches  Romains ,  appelés  suburbana  quand  ils  étaient 
situés  aux  environs  de  Rome ,  par  exemple  à  Tibur ,  à 
Tuscnliim,  etc.,  la  maison  d'habitation  du  maître,  cons- 
truite à  la  façon  des  maisons  de  ville,  et  offrant  toutes  leurs 
commodités ,  portait  le  nom  de  villa  urbana.  Avec  les 
progrés  toujours  croissants  du  luxe ,  on  arriva  à  déployer 
une  magnificence  extrême  dans  la  construction  et  l'orne- 
mentation de  ces  demeures ,  dans  les  jardins  et  les  parcs 
qu'on  y  ajoutait.  Les  bâtiments  d'exploitation,  souvent 
très-nombreux  et  très-considerables ,  où  logeait  le  vil  liens 
(intendant,  économe  ou  fermier)  avec  les  esclaves  places 
sous  ses  ordres  (ce  qu'on  appelait  familia)  pour  la  cul- 
ture et  l'entretien  du  domaine ,  comprenant  les  étables ,  les 
écuries ,  les  magasins  d'instruments  aratoires,  et  dont  dépen- 
daient le  poulaillier,  lecolombier,  ainsi  que  les  jardins  spé- 
cialement consacrés  à  la  culture  des  légumes ,  des  arbres 
fruitiers  et  de  la  vigne,  étaient  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  villa  rustica.  On  en  distinguait  encore ,  sous  le 
nom  de  villa  fructuaria ,  les  granges  et  celliers. 

A  Tépoque  des  Carlovingiens ,  on  appelait  villx  reglx 
les  f  ermes  et  domaines  royaux  oii  les  rois  séjournaient  fré- 
quemment. Comme,  en  raison  delà  suite  nombreuse  que 
ces  princes  emmenaient  toujours  avec  eux ,  il  était  néces- 
saire que  ces  domaines  continssent  des  bâtiments  considé- 
rables, il  se  peut  que  notre  mot  ville  n'ait  pas  d'autre 
élymolowe. 
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De  nos  jours  encore  les  Italiens  ont  conservé  le  nom  et  la 
chose.  Sur  tous  les  pointe  de  l'Italie,  et  notamment  aux  en- 
virons  des  grandes  villes,  on  rencontre  des  vtilas  on  les 
habitants  des  villes  viennent  passer  la  belle  saison.  A  coté 
de  la  maison  du  propriétaire  et  de  son  jardin  s'élève  le 
bâtiment  habité  avec  sa  famille  par  le  fermier  chargé  de  la 
culture  des  champs  et  des  vignes  dépendant  du  domaine. 
Aux  environs  de  Rome,  les  villas  Albani,  Barberini, 
Borghèse,  Corslni,  Farnèse,  f.iraud ,  Giustinianl,  Lodovisi 
ou  Piombini,  Madama,  Mediei,  Miollis  (jadis  Aldobrandini ), 
Pamfili-Doria  ou  Belrespiro,  et  Spada,  sont  surtout  célèbres, 
à  cause  des  trésors  artistiques  qu'elle  contiennent. 
VILLA  FLOU.  Vouez  Terckira  (Duc  de). 
V1LLANELLE  (de l'italien  vUano,  paysan).  La  villa- 
nellc  était  une  pièce  de  poésie  à  refrains,  revenant  à  de  très- 
courts  intervalles.  L'exemple  que  Je  vais  citer,  et  que  me 
fournit  Passerai, donnera  de  sa  forme  et  de  son  espèce  une 
idée  beaucoup  plus  exacte  que  tout  ce  que  j'en  pourrais 
dire.  Du  reste ,  cette  vlllanelle  est  le  chef-d'œuvre  du  i 


)'»'■  perdu  ma  tourterelle 
Est-ce  point  elle  que  (j'i 
Je  «eux  aller  après  «Ile. 

Tu  regrettes  U  femelle , 


Héla»  !  Aussi  fai»-je,  mai: 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  est  Mêle , 
De  même  eit  ferme  ma  foi  ; 
Je  teus  aller  «prêt  elle. 

Ta  plainte  »e  rraouTelle  : 
Toujours  plaindre  je  me  doi , 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

Eu  ne  voyant  plui  la  belle, 
Plu»  rien  de  beau  je  ne  voi  : 
Je  veux  aller  après  elle. 

Mort .  que  tant  de  foi*  j'appelle  , 
Prends  ce  qui  ae  donne  à  toi  ! 
J'ai  perdu  ma  tourterelle  , 
Je  teux  aller  après  elle. 

Viollct  Leduc. 

VILLANI  <  Giovanm  ),  célèbre  historien ,  originaire  de 
Florence,  se  trouvait  a  Rome  au  moment  où  on  y  célébra  le 
jubilé  de  l'an  1300.  Frappé  do  mérite  des  excellents  ouvrages 
qui  existaient  déjà  sur  l'histoire  de  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  résolut  d'entreprendre  un  monument  semblable 
en  l'honneur  de  sa  ville  natale.  11  conduisit  sa  chronique  de 
l'histoire  de  Florence ,  dans  laquelle  il  a  entremêlé  l'hutoire 
d'une  grande  partie  de  l'Italie  et  même  d'autres  pays ,  jus- 
qu'à l'année  1348,  époque  où  il  mourut,  de  la  peste,  après 
avoir  rempli  dans  sa  patrie  diverses  fonctions  publiques , 
et  l'avoir  servie  également  comme  soldat.  Celte  chronique 
est  d'un  prix  inestimable ,  quoiqu'elle  contienne  bon  nombre 
de  faussetés.  Le  principe  guelfe,  dont  Villani ,  avec  la  grande 
majorité  de  ses  concitoyens ,  était  le  partisan ,  donne  incon- 
testablement à  son  récit ,  de  même  qu'à  ses  appréciations, 
une  couleur  particulière,  dont  il  faut  savoir  tenir  compte. 
Ches  lui  U  forme  est  simple  et  sans  art  ;  elle  platt  |>ar  sa 
vigueur  et  par  sa  naïveté.  Son  style  est  on  beau  modèle  du 
Treicenlo. 

Son  frère,  Matteo  Villani,  ajouta  à  sa  chronique  un  trei- 
zième livre,  qui  va  jusqu'à  l'année  1364,  époque  où  il  mourut, 
également  de  la  peste.  Comme  Matteo  ne  raconte  que  des 
faits  qui  se  sont  passés  de  son  temps ,  et  parait  aussi  véri- 
dique  que  son  frère,  son  travail  n'est  point  d'un  moindre 
prix. 

VILLANUEVA  (Joaquik-Lorcuxo  ),  né  en  1757  ,  à 
Jativa,  province  de  Valence ,  était  prédicateur  ordinaire  et 
premier  confesseur  du  roi,  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1808,  en  faveur  de  laquelle  il  n'hésita  pas  à  se  prononcer 
immédiatement.  Sa  province  l'élut  député  aux  cortès  extra- 
ordinaires de  1810  et  suppléants  celles  de  1813.  Entériné 
dans  le  couvent  de  Salceda,  en  1 8 14,  lors  du  retour  de 
Ferdinand  VII  en  Espagne,  les  événements  de  1820  purent 
le  rendre  à  la  liberté.  Élu  alors  de  nouveau  député , 
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U  défendit  les  liberté*  populaire*  avec  une  courageuse  cons- 
tance. L«  gouvernement  l'envoya  à  Rome  n<-gi>ci^r  avec  le 
pape  au  Mi  jet  de*  liberté*  de  l'Eglise  d'Espagne;  mai*  il 
échoua  du*  cette  snission.  Réfugié  en  Irlande  après  U 
restauration  de  Itl3,  il  mourut  à  Dublin,  le  2A  mars  1S»7. 
Se*  nombreux  écrila  témoignent  d'une  érudition  aussi  pro- 
fonde que  variée ,  car  il  était  tout  a  la  loi»  théologien,  phi- 
lologue ,  antiquaire ,  poêle  et  homme  de  style.  11  donna  une 
dernière  preuve  de  ses  connaissance*  en  philologie  et  eu 
archéologie  par  «on  ouvrage  intitulé  :  Ibernia  phttnicea , 
seu  Phanicum  in  Ibernia  incolatut  (Dublin,  1831).  Un 
choix  de  ses  Poesias  escoçtdas  parut  à  Londres,  en  1831. 

V1LLARET  (  GoiiXACM  et  Foulques  de)  furent  tous 
deux  graads-malires  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Sainl- 
Jean-de-Jérusalem.  Le  premier  succéda  à  Odon  de  Pin*  , 
an  1300,  et  fut  le  vingt-troisième  grand-maître.  Depuis  quel- 
ques année*  les  hospitaliers  ainsi  que  le*  templiers  étaient  | 
passés  en  Chypre,  où  Limitso  leur  avait  ét*  aligné  pour  j 
retraite.  Des  contestations  fréquente*  qui  s'élevèrent  entre  ; 
les  hospitaliers  et  les  roi*  de  Chypre  décidèrent  Guillaume  i 
de  Vtllaretà  entreprendre  U  conquête  de  111e  de  Rhodes, 
occupée  alors  par  des  Grecs  révoltés  et  des  pirate*  musul- 
mans. Il  s'y  préparait  lorsque  la  mort  vint,  en  1307,  | 
interrompre  des  projets  pour  lesquels  il  s'était  assuré  l'ap-  , 
probation  de  la  France  et  du  pape.  Son  frère.  Foulque*  de 
Viliarel,  fut  son  successeur,  et  mena  à  fin  l'entreprise ,  en 
1315.  Le  couvent  de  l'ordre  lut  transféré  dans  la  nouvelle 
conquête,  et  le*  hospitaliers  furent  depuis  appelés  rhadiens 
ou  chevaliers  de  Rhodes.  Malgré  ses  services.  Foulques  fut 
accusé  de  ne  songer  qu'à  ses  propres  intérêts.  Les  cheva- 
liers indigné*  de  son  despotisme  et  de  son  luxe ,  l'obligè- 
rent à  se  démettre,  en  Tan  1319,  entre  les  mains  du  pape, 
pour  éviter  la  honte  d'une  déposition.  On  lui  donna  pour 
dédommagement  le  prieuré  de  CajKMie  :  il  préféra  d'aller 
demeurer  en  France,  auprès  de  sa  seeur,  dame  de  Tivaa,  en 
Languedoc,  où  il  mourut,  l'an  1337. 

VILLARLT  (Clacm),  né  à  Paris,  vers  1715,  mort 
en  février  1768,  le  second  de*  continuateurs  de  V Histoire  de 
France  publiée  au  dix-holtlème  siècle  et  commencée  par 
l'abbé  Velly.  C'est  aux  neuf  volumes  de  cette  histoire 
(  tom.  vin  à  xvti  ) ,  composé*  par  Yillaret ,  qu'est  attacl>ée 
sa  célébrité;  ce  sont  ceux  de  toute  la  collection  qui  se  font 
encore  lire  avec  le  plus  d'intérêt.  la  jeunesse  dissipée  de 
cet  écrivain  ne  l'avait  point  préparé  aux  graves  fonctions 
de  l'historien.  Destiné  au  barreau  par  ses  parents,  il  avait  à 
la  vérité  fait  de  fort  bonne*  étude*  ;  mai*  un  penclianl  dé- 
réglé pour  le  plaisir  l'avait  détourné  de*  occupations  sé- 
rieuses. Sa  vie  fut  longtemps  vagabonde  :  il  fut  successive- 
ment auteur  de  petites  comédies  sans  portée,  de  romans 
très-médiocres,  eteomédien  par  amour.  Cependant,  il  étudia 
ton  art,  et  *'y  fit  un  certain  renom  dans  la  province ,  jus- 
qu'au moment  où  .après  «'être  cliargéde  la  direction  d'une 
troupe  à  Liège ,  il  quitta  la  «cène,  en  175».  Le  premier  écrit 
qui  annonça  en  lui  quelque  talent  littéraire  avec  la  connais- 
sance du  théâtre  fut  sa  réponse  à  la  Lettre  sur  tes  Spec- 
tacles de  J.-J.  Rousseau  ,  publiée  à  Genève,  en  1758, sous 
le  titre  de  Considérations  sur  l'Art  du  Thédtre.  Il  était 
revenu  à  Paris  :  ayant  obtenu  par  la  protection  de  ses 
amis  l'emplolde  premier  commis  a  la  chambre  des  comptes, 
les  devoirs  de  cette  place  imprimèrent  une  nouvelle  direc- 
tion »  se*  idées.  Occupé  de  mettre  en  ordre  les  débris 
de*  archives  de  ce  corps ,  consumée»  en  partie  dan*  l'in- 
cendie de  1738,  il  prit  intérêt  à  l'étude  de  notre  histoire 
dan*  ses  sources.  F.n  «'appliquant  à  ces  recherches,  il  avait 
promptement  acquis  des  connaissances  historiques  assez 
étendues  et  il  fut  choisi  pour  continuer  l'histoire  entreprise 
par  Velly.  En  six  ans ,  de  17*9  à  I7M,  il  en  publia  les  neuf 
volumes  qui  lui  appartiennent,  et  qui  conduisent  nos  an- 
nales jusqu'à  la  neuvième  année  durègnede  Louis  XI  (1469). 
On  créa  pour  lui  la  place  de  secrétaire  des  ducs  et  pairs. 
U  concourut  encore,  à  ce  que  l'on  croit,  à  d'autre»  ou- 
vrage* ,  tels  que  le  Cours  <T  histoire  universelle  publié  par 


Liincau  de  Hoisgennain.  Il  fut  l'éditeur  de*  mémoires  <js 's- 
vait  rédigé*  l'abbé  de  Vertot  ,*ur  les  ambassade*  de  MM  dt 
Noaille*  pendant  le  seizième  siècle.  Ces  travaux  moitipi» 
achevèrent  de  miner  une  sanlé  dérangée  par  le»  désordre 
de  la  jeunesse ,  et  une  inflammation  produ ite  par  une  bio- 
sure  qu'il  se  lit  à  ha  suite  «Tune  rétention  d'urine,  l'esleu 
en  trois  jours.  Ce  qui  fit  lire  Villaret ,  c'est  qu'à  l'exemplt 
de  Voltaire ,  dans  son  Essai  sur  les  Mœurs  et  tSiprit  ta 
dations,  il  s'efforça  de  taire  connaître  aux  lecteurs  les  m- 
tilutions ,  les  usages ,  les  habitudes  nationales,  le*  pru^ 
des  sciences,  des  arts,  des  lettres,  de  la  rai*oo  ptibli^ue;e'«tt 
aurlout  parce  qu'il  prend  intérêt  au  bien  de*  peapitt,<n'ii 
témoigne  souvent  un  amour  sincère  pour  la  vérité  et  ym 
son  pays  ;  que  souvent  aussi  sa  plume  trouve  des  sceau 
sévères  contre  le  crime  et  les  vices  malfaisants.  Toulon . 
ses  résumés  d'histoire  morale,  politique  et  intellrctueje, 
annoncent  plutôt  de*  vues  saine*  qu'une  instruction  molt, 
et  il  ne  «ait  pas  toujours  secouer  le  joug  de*  préjugés  tu 
égarent  la  raison  de  l'historien.  On  a  reproché  à  cet  étn- 
vain  an  ton  trop  souvent  déclamatoire  et  div*rutear;mii 
sa  narration  ne  manque  pas  de  verve,  quelque^»  mte; 
d'éloquence,  ni  son  style  d'élégance  et  de  vigueur. 

At-Mcar  Dt  Vrm. 
VILLARS  (  Cbsklu- Locts-H fxtor ,  marqni»,  paisdne 
ne  ) ,  l'un  des  plus  illustres  successeurs  de  Tureaoe  et  *t 
Coudé,  naquit  à  Moulins,  en  Bourbonnais ,  le  «  mai  Ml, 
d'une  noble  famille,  originaire  de  Lyon.  Villars  détau* 
bonne  heure  dans  le  rude  métier  de  la  guerre.  Ea  1(71  i 
se  trouvait  au  passage  du  Rhin.  L'année  suivante, au  «èj« 
de  Maëstricht ,  il  se  lança  dans  la  tranchée  parmi  quels» 
grenadiers .  quoiqu'il  fût  alors  cornette  de  el*vau4èpn 
Louis  XIV,  témoin  de  son  ardeur  belliqueuse,  crut  «kw 
lui  rappeler  d'un  ton  sévère  qu'il  avait  défendu  aux  vatoe- 
taire»,  et  surtout  aux  officiers  de  cavalerie ,  d'aller  m  f 
laques  sans  en  avoir  l'autorisation.  Quelques  jour*  uns, 
une  poignée  de  gendarmes  repoussant  l'ennemi  avec  sot  tv 
trépidité  remarquable,  le  roi  demanda  qui  commandita 
gendarmes.  «  Cest  Villars,  lui  répondit-on-  —  11 
reprit  Louis  XIV,  que  dès  qu'on  tire  en  quelque  md"*, 
ce  petit  garçon  sorte  de  terre  pour  s'y  trouver.  »  C'eit  sw 
ce  petit  garçon  te  sentait  appelé  au  rôle  de  grand  kons<«- 
En  ellet ,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  les  éloges  de  Turronr  t 
du  grand  Condé.  Nommé  maréchal  de  camp  en  i€W,  Vian 
commença  dès  cette  époque  à  figurer  sur  le  premier  put 
On  le  voit  contribuer  puissamment  au  succès  de»  eoaW 
de  Leuse  et  de  Pfortzheiin  ,  en  1091  et  1691;  plus  tard,** 
Italie ,  il  défait  complètement  un  corps  de  troupes  qui  no- 
lait  l'enlever  ;  en  1793,  par  un  mouvement  habile,  il  W 
la  bajaille  de  FriedUngen  contre  les  Impériaux  et  du  œ* 
coup  le  l>âlon  du  maréchal  de  France.  L'année  ««vu* 
il  remporte  une  victoire  à  Hochstadt,  de  concert  avec  ris*" 
leur  de  Bavière.  A  son  retour  en  France,  le  roi  a»» 
(1707)  au  maréchal  de  Villars  la  pacification  du  Lut"" 
ou  s'agitaient  en  arme*  le*  huguenot*  révoltes,  f* 
d'une  année ,  employant  tour  à  tour  l'indulgence  et  I» 
il  eut  la  consolation  et  la  gloire  de  pacifier  ce  paj*  e» 
sant  le*  rebelles.  A  peine  sorti  du  Languedoc,  il  «*rip- 
pelé  sur  des  champs  de  bataille  plus  dignes  de  lui  ;  il  **« 
Allemagne ,  arrête  Marlborougb  victorieux,  et  bat 
ennemie  à  StolhotTen  (1707).  Puis  il  passe  dan* kD*£* 
et  ses  savantes  manœuvres  lont  échouer  tous  le»»»** 
de  l'habile  prince  Eugène.  En  1709  Villars  »e  retroo't 
Flandre,  en  face  d'Eugène  et  de  Marlborough  réuais  ; 
livre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet;  ma» 
l'action  est-elle  engagée  qu'il  est  daixgere*we«i',<»1 
au  genou  :  il  veut  néanmoins  rester  sur  le  champ** 
et  continue  àdonner  desordres;  mais  la  douleur  I 
il  tombe  sans  connaissance,  et  sa  retraite  personne  e 
termine  la  malheureuse  issue  de  celle  journée.  *  "wf>'  ^ 
été  blessé  assex  grièvement  pour  se  faire  adtnio^'  ^ 
viatique.  On  proposa  de  faire  secrètement  celle  eéit»-- 
religieuse.  «  Non ,  dit  le  maréchal,  puisque  IW 
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pu  Toir  mourir  Vllars  en  brave ,  H  est  bon  qu'elle  le  voie 
mourir  en  chrétien.  ■  Heureusement  pour  le  salut  de  U 
monarchie ,  le  ciel  conserva  le*  jours  du  héros.  Il  allait 
prendre  une  éclatante  revanche  et  parvenir  à  l'apogée  de 
sa  réputation  militaire.  Dèa  qu'il  est  guéri  de  sa  blessure,  il 
reçoit  les  instructions  définitive*  du  roi.  Ce  prince  ne  dissi- 
mule pas  qu'il  confie  au  maréchal  les  dernières  ressources 
de  l'État,  et  ne  lui  en  donne  pas  moins  carte  blanche  pour 
livrer  bataille  a'il  se  présente  une  occasion  favorable.  Jaloux, 
de  justifier  la  confiance  du  monarque,  Villara  va  prendre 
le  commandement  de  l'armée,  fait  d'habiles  disposition», 
et  tombe,  comme  la  foudre,  sur  l'ennemi,  retranché  dans 
une  forte  position  à  Denainsur  l'Escaut  (14  juillet  1712). 
Il  se  met  à  1a  téle  des  troupes,  les  entraîne  à  l'ennemi,  em- 
porte les  redoutes  au  pas  de  course ,  brise  les  corps  hollan- 
dais et  anglais,  les  pousse,  le  mousquet  dans  les  reins,  jus- 
qu'aux bords  de  l'Escaut ,  et  vient  s'établir  vaiuqueur  dans 
les  retranchements  de  Denain  ;  puis ,  profitant  admirable- 
ment du  désordre  des  alliés,  il  passe  sur-le-champ  l'Escaut, 
et,  tout  en  harcelant  vigoureusement  le  prince  Eugène,  il 
délivre  Landrecies,  et  prend,  comme  en  courant,  Mar- 
chiennes,  Douai,  Béthune,  Bouchais  et  plusieurs  autres 
places.  Villars  venait  de  sauver  le  sol  de  la  patrie,  l'honneur 
national ,  la  monarchie  ;  voilà  ce  qui  explique  la  merveil- 
leuse renommée  du  combat  de  Denain.  Comme  on  lia  re- 
marqué, Malplaquet  fut  une  bien  autre  bataille;  et,  toute 
perdue  qu'elle  fat,  elle  fit  nn  Itooneur  bien  plus  grand  à  Yillars 
et  à  Boumere.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  succès  de  Villa rs  hâtè- 
rent la  conclusion  d'une  paix  honorable  ;  il  la  signa  comme 
plénipotentiaire,  à  Kastadt,  le  6  mai  1714. 

Nommé  président  du  conseil  de  la  guerre ,  et  admis  au 
conseil  de  régence  après  la  mort  de  Louis  X1Y,  il  se 
montra  toujours  l'ennemi  des  intrigants ,  et  tonna  pins 
d'une  fois  contre  les  fortunes  scandaleuses  usurpée*  à  la 
faveur  du  système  de  La  w.  La  guerre  s'étant  rallumée  en 
1 733,  le  vainqueur  de  Denain  fut  envoyé  en  Italie  en  qua- 
lité de  maréchal  général  des  camps  et  armées  du  roi,  titre 
dont  personne  n'avait  été  gratifié  depuis  T  u  r  e  n  n  e ,  pour  qui 
on  l'avait  créé.  A  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  Yillars  par- 
tit pour  le  Milanais ,  et  prit  après  doute  jours  de  tranchée 
la  place  de  Piziighettone.  Ce  fut  là  sa  dernière  campagne,  et 
cette  campagne  fut  glorieuse  pour  nos  armes.  Quelques  désa- 
gréments qu'il  eut  avec  le  roi  de  Sanlaignele  déterminèrent 
à  demander  son  rappel; et  en  s'en  revenant  en  France,  il 
tomba  malade  à  Turin ,  où  il  mourut,  le  17  juin  1734. 

Yillars  mérite  d'être  compté  parmi  nos  plus  hautes  ca- 
pacités militaires.  Il  fut  presque  le  dernier  des  grands  géné- 
raux de  l'ancienne  monarchie;  car  dans  la  guerre  de 
1741  les  victoires  de  la  France  ne  furent  remportées  que 
par  des  généraux  étrangers,  et  il  nous  fallut  un  Maurice  de 
Saxe  pour  gagner  des  batailles.  On  reprochait  à  Yillars  de 
n'avoir  point  de  modestie:  il  était  en  effet  plein  de  confiance 
en  lui-même;  mais  il  faut  avouer  qne  cette  confiance  n'était 
nullement  présomptueuse ,  puisqu'elle  s'appuyait  sur  un 
mérite  réel ,  éminenL  D'une  franchise  loyale ,  mais  sans  mé- 
nagement, il  s'exprimait  en  présence  de  Louis  XI Y  et  de  son 
ministre  Louvois  avec  la  même  hardiesse  qu'on  lui  voyait 
devant  l'ennemi.  Aussi  n'avatt-U  paa  le  don  de  plaire  aux 
gens  de  la  cour,  ce  dont  il  se  souciait  d'ailleurs  fort  peu. 
Un  jour,  an  moment  de  partir  pour  aller  se  mettre  à  la  tète 
de  l'armée,  il  dit  au  roi ,  en  présence  des  courtisans  :  «  Sire , 
je  vais  combattra  les  ennemis  de  Voire  Majesté ,  et  je  vous 
laisse  au  milieu  des  miens.  ■ 

On  a  imprimé  en  Hollande  les  mémoires  du  maréchal  de 
Villars  (3  vol.  in-12).  Voltaire  dit  qne  le  premier  volume 
est  entièrement  de  lui;  les  deux  suivants  sont  d'une  autre 
main.  On  a  aussi  sa  Vie ,  écrite  par  lui-même  et  publiée  par 
Anqnetil  (4  vol.  in-12);  on  y  trouve  les  lettres,  les  souve- 
nirs et  le  journal  même  de  Villars.  Cuahpacrac 

VILLARS  (.L'abbé  Mojrmicon  de),  né  en  1635  à 
Toulouse ,  vint  en  1667  à  Paru,  où  la  tournure  ingénieuse 
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cercles  les  plus  distingués.  En  1670  0  fit  paraître,  sous  le 
titre  à* Entretient  du  comte  de  Gabalit,  un  livre  écrit  du 
style  le  plus  attrayant  et  dans  lequel  il  traitait  avec  la  plus 
fine  ironie  une  foule  de  questions  relatives  aux  rose-croix, 
à  la  magie  et  aux  sciences  occultas ,  toutes  billevesées  qui 
préoccupaient  alors  vivement  les  esprits.  Mais  ses  supérieurs 
virent  de  si  mauvais  onl  cette  publication,  qu'Us  loi  inter- 
dirent la  chaire.  Il  périt  victime  d'un  assassinat ,  en  1673, 
pendant  un  voyage  qu'il  était  allé  faire  à  Lyon.  Longtemps 
après  sa  mort  on  publia  de  lui  sept  Douveaox  Entretient 
tur  le*  Sciences  tecrètes  (Paria,  1715),  contenant  une 
spirituelle  satire  de  la  philosophie  cartésienne. 

VILLA nS  (L'amiral  oe).  Voyez  Brakca*. 

VILLA  VICIOSA  (Joss  oe),  célèbre  poète  comique 
espagnol,  né  en  1599, a  Siguenxa,  composa  à  l'âge  de  vingt-six 
ans  La  Mosquea  (  la  guerre  de*  mouches  ),  qui  a  aufli  pour  lui 
assurer  une  place  honorable  sur  le  Parnasse  espagnol.  C'est 
un  poème  héroi -comique  dans  le  genre  de  la  BatrachomwO' 
machie,  en  douze  chants  et  en  ectaves,  qui  par  sa  gaieté  , 
sa  fine  ironie,  son  style  et  sa  versification  élégante ,  appar- 
tient aux  plus  charmantes  créations  de  ce  genre.  Villavl- 
ciosa,  d'abord  rapporteur  au  tribunal  de  l'inquisition, 
mourut  en  1656,  inquisiteur  à  Cuença. 

V1LLKI  HANCHE  EN  LAUHAGUAIS,  chef-lieu 
d'arrondis.sement  de  la  Haute-Garonne.  C'est  un  petite  ville 
de  9,390  habitants,  située  sur  l'Hers,  près  du  canal  du 
Midi,  dans  une  vaste  plaine,  et  le  centre  d'un  Important 
commerce  en  céréales  et  toiles  de  chanvre  à  pour  voiles. 

VJLLEFRANCHE  EN  ROUERGUE.  Fm/.  Avet- 
»om. 

VILLEGAS  (Estevam  Marcel  ne ),  célèbre  poète  es- 
pagnol ,  n« en  t595,  à  Najera,  en  vieille  Castille,  était  encore 
sur  le*  bancs  de  l'école  quand  il  traduisit  en  vers  Anacréon 
et  Horace.  Ses  œuvres  poétiques  parurent  sons  la  titre  dM- 
matoriat  (Najera,  1617).  Il  visa  à  unir  la  facilité  des  ancien* 
à  U  sensualité  des  poêles  moderne*  , et  s'efforça  souvent 
d  Imiter  dans  sa  langue  le  rbythme  antique.  U  n'avait  d'autres 
ressources  pour  vivre  que  les  émoluments  d'un  petit  em- 
ploi, et  mourut  en  i  GC9. 

VILLEHARDOUIN  (Geottboï  ni),  maréchal  de 
Champagne  et  historien  du  moyen  âge ,  naquit  vers  l'an 
1167,  dans  un  château  voisin  d'Ards-sur-Aube.  Thibaut, 
comte  de  Cliampagne ,  ayant  annoncé  dans  un  tournoi  où 
la  noblesse  de  ses  États  se  trouvait  réunie  qu'il  allait  entre- 
prendre le  voyage  de  la  Terre  Sainte,  la  plupart  des  sei- 
gneurs présents  se  croisèrenL  C'était  en  1 190  :  Geoffroy 
de  Villehanlouin  était  du  nombre,  et  fut  un  des  six  dépu- 
tés chargés  d'aller  à  Venise  (aire  les  préparatifs  de  l'embar- 
quement et  régler  les  conditions  du  départ  avec  le  doge 
Henri  Dandolo  et  le  grand  conseil.  La  république  de  Venise 
s'engagea,  moyennant  le  payement  de  85,000  marc*  d'argent, 
à  fournir  de»  bâtiments  de  transport  pour  4,500  chevaux 
et  33,500  hommes.  Les  croisés  devaient  être  rendus  à 
Venise  le  jour  de  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante,  1202; 
mais  k  son  retour  en  France,  Villehardouin  trouva  Thibaut 
dangereusement  malade ,  et  sa  mort  laissa  bientôt  le*  croisés 
sans  chef.  Sur  le  refus  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte 
de  Bar  de  prendre  le  commandement ,  Yilleltardonin  pro- 
posa de  l'offrir  au  marquis  de  Mont  ferrât ,  qui  l'accepta. 
Les  premiers  croisé*  arrivé*  à  Venise  apprirent  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  devaient  participer  à  la  croi- 
sade prenaient  une  autre  roule.  Ceux  qui  avaient  signé 
la  convention  avec  les  Vénitiens,  dans  l'impossibilité 
dès  lors  de  réunir  la  somme  stipulée,  se  virent  contraints, 
pour  suppléer  a  l'argent  qui  leur  manquait,  d'entreprendre 
pour  le  compte  de  Venise  une  expédition  en  Dalmatie* 
de  là  ils  furent  enfin  transportés  en  Orient ,  où  le  jeune 
Alexis  Comnène  les  sollicita  de  rétablir  son  père  Isaac  sur 
le  trône  de  Constantinople.  Alexis ,  une  fois  monté  sur  le 
trône,  négligea  de  remplir  le*  conventions  qu'il  avait  con- 
tractée* avec  les  Français.  Villehardouin  fut  un  de  ceux 
que  l'on  chargea  alors  de  lui  faire  des  remontrance*.  Il  aa* 
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sista  k  la  prise  de  Constantinople.  Baudouin ,  comte  de 
Flandre,  ayant  été  élu  empereur  par  les  croisés ,  donna  k 
Villehardouin  la  charge  de  maréchal  de  Remanie.  Mais 
Baudouin  époara  des  revers,  et  finit  par  tomber  entre  le* 
mains  de»  Boulgares.  Villehardouin  ,  qui  commandait  Per- 
rière-garde, contribua,  par  ses  sages  mesures ,  k  sauver  les 
débris  de  l'armée.  Il  continua  à  servir  Henri ,  successeur 
de  Baudouin,  et  finit  par  se  retirer  en  Thessalie ,  où  il 
mourut,  Ters  l'an  1213. 

Sa  famille  a  joui  longtemps  de  grands  honneurs  dans 
l'empire  grec.  Alliée  aux  empereurs  de  Constantinople  et 
aux  plus  puissants  princes  de  l'Europe ,  elle  posséda  en 
Orient  des  principautés  importantes:  celle  iPAetraîe,  celle 
de  Morée,  le»  villes  de  Corinthe,  d'Argos ,  etc.  Aujourd'hui 
Villehardouin  nous  est  connu  surtout  par  son  Histoire 
de  la  Conquête  de  Constantinople ,  qui  va  de  1199  à 
1307.  Intéressant  par  les  faits  qu'il  raconte,  et  dans  les- 
quels l'auteur  même  fut  témoin  et  acteur,  cet  ouvrage  a 
encore  droit  a  notre  attention  comme  un  des  plus  anciens 
monuments  de  la  prose  française.  Toutefois,  il  parait  que  le 
texte  en  a  <  té  remanié  plus  d'une  fois  par  les  anciens  co- 
pistes. L'édition  la  plus  estimée  est  celle  que  Du  Cangc  M 
paraître,  en  1657,  avec  un  glossaire.  Armuo. 

VILLÉGIATURE,  mot  nouveau,  emprunté  k  la  lan- 
gue italienne,  dans  laquelle  villégiatura  s'applique  et  aux 
parties  de  campagne  ayant  pour  but  une  visite  i  une  villa, 
et  au  séjour  même  qu'on  va  faire  i  la  campagne ,  pendant 
la  belle  saison,  aux  environs  de  quelque  grande  ville. 

VILLELE  (Jostpn,  comte  ne),  naquit  k  Toulouse, 
en  1773.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  mai  i  ne ,  il  fit  une 
première  campagne  en  1791,  dans  les  mers  de  Saint-Do- 
mingue. L'année  suivante  il  accompagna  aux  Indes  orien- 
tales l'un  de  ses  parents ,  M.  de  Saint-Félix  ,  qui  venait 
dVtr  e  nommé  au  commandement  de  la  station  de  Bourbon. 
Les  principes  de  la  révolution  comptaient  d'ardents  défen- 
seurs dans  les  colonies.  M.  de  Saint-Pélix  fut  bientôt  ré- 
duit a  se  cacher  ;  et  son  jeune  parent ,  Joseph  de  Tillèle 
arrMé  à  son  lour,  s'honora  en  reiusant  de  révéler  le  lieu  de 
sa  retraite.  Les  naviresde  l'État  composant  la  station  dorent 
s'éjoiftuer  de  parage*  où  on  pouvait  craindre  k  tout  moment 
de  voir  une  insurrection  victorieuse  s'en  emparer.  Villèle, 
resta  pourtant  dans  l'Ile ,  où  un  riche  planteur,  M.  Desbas- 
syns  de  Ricliemont ,  lui  accorda  d'abord  un  modeste 
emploi  sur  sa  plantation ,  et  plus  tard  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Cette  alliance  fit  de  Villèle  un  personnage  im- 
portant k  Bourbon ,  et  le  porta  tout  naturellement  au  con- 
seil colonial.  En  1803  il  réalisa  la  pins  grande  partie  de  sa 
fortune  pour  revenir  s'établir  eu  France.  Il  y  arriva  quel- 
que temps  après  la  rupture  de  la  pais  d'Amiens  ;  moment 
favorable  si  jamais  il  en  fut  pour  donner  une  notable  plus- 
value  à  la  cargaison  de  sucre  et  de  café  qu'il  amenait  avec 
lui ,  et  dont  il  consacra  le  produit  k  l'agrandissement  du 
domaine  qu'il  possédait  aux  environs  de  Toulouse.  De- 
meuré fidèle  au  culte  de  la  légitimité,  Villèle  salua  arec 
enthousiasme  la  Restauration  ;  puis,  k  propos  de  la  fameuse 
déclaration  de  Salot-Ouen,  dans  laquelle  Louis  XVI FI  po- 
sait d'avance  les  bases  de  la  eharte  constitutionnelle ,  H 
publia  une  brochure  dans  laquelle  il  professai!  l'absolutisme 
pur  et  combattait  le  principe  de  l'inviolabilité  des  biens  na- 
tionaux ainsi  que  l'égale  admissibilité  de  tous  les  Français  k 
tous  les  emplois  publics.  L'auteur  de  ce  pamphlet  signalait 
en  outra  la  difficulté  de  constituer  avec  les  éléments  créés 
en  France  par  vingt  ans  de  révolution  une  pairie  assex  in- 
fluente et  une  chambre  des  députés  assez  docile.  Cette  pu- 
blication passa  pourtant  inaperçue;  et  elle  n'acquit  de 
l'importance  que  lorsque  des  adversaires  politiques  l'exhu- 
mèrent pour  accuser  le  premier  ministre  d'un  roi  constitu- 
tionnel d'avoir  dès  l'origine  protesté  contre  l'octroi  de  la 
charte  et  réclamé  le  rétablissement  pur  et  simple  de  l'ancien 
régime.  Les  faveurs  du  pouvoir  ne  vinrent  point  trouver 
Villèle  pendant  la  première  année  de  la  Restauration  ;  mais 
après  les  funérailles  de  Waterloo  il  fut  nommé  maire  de  sa 
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ville  uatale.  Élu  quelque  temps  après  député 
Garonne ,  il  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  c/i  amora 
introuvable,  où  Use  fit  une  spécialité  dans  les  discus- 
sions de  finances  ;  et  pendant  quatre  ans  il  continua  encore 
à  cumuler  son  mandat  législatif  avec  les  fonctions 
maire  de  Toulouse.  C'est  d'ailleurs  pendant  son  ada,-.a->- 
tration  que  cette  cité  fut  le  théâtre  des  scènes  santf  ut^ 
provoquées,  Ik  comme  dans  le  reste  du  midi,  par  la  réac- 
tion royaliste ,  et  que  le  général  Rame!  fut  as*a>scroé  par 
les  ver  de  ts.  La  chambre  introuvable  avant  été  dtav-nt- 
par  la  fameuse  ordonnance  du  5  septembre  1816  .  Vï!W 
fut  réélu  membre  de  la  nouvelle  législature,  et  devint  afer* 
l'un  des  meneurs  de  l'opposition  de  droite.  Chef  «Toneco 
teric  parlementaire  habile  k  se  donner  les  proportions  à~n 
parti ,  Villèle  réussit ,  en  dépit  d'un  organe  nasillard  et  d*K 
extérieur  rien  moins  qu'avantageux,  k  exercer  sur  rasseav 
blee  une  grande  et  incontestable  influence.  L'assassinat  it 
duc  de  Berry  par  Louve l  fut  exploité  areee  beaucor 
d'habilcté  par  le  parti  ultra-royaliste  pour  renverser  ùt- 
cazes,  le  favori  du  vieux  roi,  et  pour  constituer  le  doaW 
vote  qui  donnait  k  la  grande  propriété  territoriale  une  pré- 
pondérance décisive  dans  tes  élections.  Ce  résultat  une  lie 
obtenu  ,  le  parti  exigea  impérieusement  que  ses  chefi  tas- 
sent enlin  appelas  aux  affaires  ;  et  la  couronne  s*  rrK»et- 
docile  k  ce  vœu.  Dans  le  cabinet  qui  se  constitua  tien, 
le  ministère  des  finances  échet  tout  naturellement  à  Vitek 
Peyron ne  /eut  la  joslice,  Matthieu  de  Montmorency  * 
affaires  étrangères,  Clermnnt-Tonnerre  la  marine,  Cor- 
bière l'intérieur,  et  le  maréchal  Victor  là  guerre.  LV- 
loire  saura  rendre  justice  k  l'intelligence  dont  Vttlèie  tt 
preuve  dans  la  direction  particulière  du  défia  rtetnt-st  eja. 
lui  était  confié.  C'est  ainsi  qu'il  put  déclarer  k  la  ctxambr*  de 
1821  qu'il  ne  serait  plus  fait  usage  de  crédits  provisoi- 
res ,  et  que  pour  la  première  fois  on  vit  un  ministre  ee  me- 
sure de  présenter  d avance  au  pouvoir  législatif  le 
de  l'année  suivante.  Craignant  qu'une  crise 
vint  tarir  les  sources  du  crédit  en  arrêtant  l'essor  du  tri  rai! 
national,  Villèle  se  prononça  avec  énergie  dans  le  ceaawl 
contre  tonte  intervention  armée  en  Espagne.  En  <)^vaererd 
avec  lui  sur  cette  question ,  Matthieu  de  Montmoreorv  donna 
sa  démission,  et  fut  remplacé  par  Chateaubriand 
Louis  XVIU  conféra  alors  la  présidence  du  conseil  à  VBlèV. 
qui  a  quelque  temps  delà  n'en  fut  pas  moins  forcé  de  céder 
aux  exigences  de  son  parti  et  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espa- 
gne constitutionnelle.  L'expédition  entreprise  en  1813  par 
delà  les  Pyrénées,  si  elle  fut  pour  l'armée  française  l'orras» 
de  faciles  victoires,  obéra  considérablement  le  trésor.  En  re- 
vanche, elle  accrut  outre  toute  mesure  l'influence  dm  part1 
ultra-royaliste ,  et  donna  une  grande  force  au  cabinet  ac 
avait  osé  l'entreprendre.  Aux  élections  qui  eurent  heu  ea 
182» ,  Villèle  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  daai 
pouvait  disposer  l'administration  k  l'effet  de  s'asaurer  n. 
majorité  dans  les  chambres ,  et  y  réussit  L'onvertatre  àe 
la  session  eut  lieu  au  mois  de  mars.  Sur  450  membres 
dont  se  composait  la  chambre  élective  on  ne  comptait  ea 
tout  que  dix-neuf  membres  appartenant  aux  diflerer.ie. 
nuances  de  la  gauche.  Un  tel  résultat  était  trop  de  nature  » 
flatter  les  instinr.U  des  hommes  alors  k  la  léte  des  affaires 
pour  qu'ils  ne  cherchassent  pas  k  faire  en  sorte  qu'il  se  per- 
pétuai. Celte  pensée  décida  le  ministère  k  présenter  aox 
chambres  un  projet  substituant  la  septen  nali  te  à  i» 
quinquennalité ,  et  cette  mesure  fut  adoptée  sans 
par  l'une  et  l'autre  assemblée. 

Si  l'opposition  libérale  avait  été  annulée  dans  la 
élective ,  le  ministère  eut  k  s'y  défendre  contre  dautro 
ennemis  non  moins  redoutables.  L'opposition  de  droite, 
ayant  ksa  léte  M.  de  La  Bourdonnais,  prit  a  l'égard 
du  cabinet  l'attitude  la  plus  agressive.  Cette  opposition  de 
droite  (luit  aux  ordres  du  parti  clérical ,  et  exprimait  les 
vœux  des  impatients  de  la  congrégation.  La  pres- 
sion réelle  exercée  par  les  hommes  de  sacristie ,  par  ls 
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dernier»  tempe  du  règne  de  Louis  XVIII  et  pendant  celai 

de  Ourlet  X  est  demeurée  l'un  des  grands  griefs  do  la 
France  contra  la  maison  de  Bourbon.  Corbière  et  Perron  net 
étaient  les  membres  du  cabinet  plus  spécialement  désignés 
comme  représentant  au  pouToir  les  intérêts  et  les  vœux 
du  parti  prêtre;  mais  Yillèle  fut  enveloppé  et  confondu 
dans  les  mêmes  haines,  pour  n'avoir  pats  su  résister  à  de» 
exigences  dont  il  était  le  premier  à  reconnaîtra  le  caractère 
odieux.  Avec  plus  de  courage  moral,  il  ae  lût  assuré  une 
grande  place  dans  l'histoire  qui ,  au  lieu  de  ne  voir  en  lui 
qu'un  habile  homme  d'affaires,  lui  eût  sans  conteste  ac- 
cordé le  titre  d'Aomme  d'État.  L'i 
do  Yillèle  est  en  effet  restée  à  bon 
de  la  Restauration.  Lorsque,  grâce  à  une  direction  Terme  et 
habile,  les  finances  se  trouvèrent  dans  on  état  tel  qee  le 
crédit  alla  chaque  jour  s'améliorent  et  se  consolidant,  lorsque 
les  titres  de  la  rente  non-seulement  atteignirent ,  mais  dé- 
passèrent le  pair,  Yillèle  crut  avec  raison  le  moment  arrivé 
de  réduire  l'intérêt  de  la  dette  publique.  La  mesure  était  juste 
et  bien  conçue;  elle  échoua  cependant  contre  les  stupides 
déclamations  des  foarnanx  libérant ,  qui,  par  esprit  d'op- 
position ,  crièrent  bien  vite  et  bien  haut  à  I*  banque- 
route. Il  y  aurait  eu  évidemment  spoliation  et  banque- 
route de  la  part  de  l'État  à  réduire  le  taux  de  l'intérêt  de  sa 
dette  sans  en  offrir  en  même  temps  le  remboursement, 
non  pas  au  taux  d'émission,  mais  au  pair.  Or,  c'était  I* 
précisément  ce  que  Yillèle  voulait  hure,  et  il  s'était  assuré 
des  ressources  nécessaires  pour  parer  à  toutes  les  éventua- 
lités que  pouvait  amener  cette  utile  mesure  ;  mais  le  projet 
de  loi,  adopté  à  la  chambre  des  députés,  lut  repoussé  par 
la  chambre  des  pairs.  L'archevêque  de  Paris  Quéten,  en 
combattant  à  ce  propos  le  ministère  au  Luxembourg  et  en 
défendant  les  intérêts  des  petits  rentiers  de  son  diocèse , 
mérita  les  éloges  dn  Constitutionnel  et  du  Courrier  fran- 
çais, et  se  fil  ainsi  une  éphémère  popularité.  Convaincu 
«le  la  justesse  de  ses  vues,  Yillèle  ne  reuonça  pourtant  pas 
a  les  mettre  quelque  jour  a  exécution,  tout  au  moins  par- 
tiellement, et  l'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter.  En 
effet,  les  progrès  incessants  du  crédit  permirent  bientôt  de 
songer  à  donner  satisfaction  aux  vœux  de  la  conscience  pu- 
blique en  cherchant  les  moyens  d'accorder  une  équitable 
indemnité  aux  propriétaires  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués et  vendes  révolutionnairement  a  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  libéraux  tic  manquèrent  pas  de  jeter  encore 
hm  et  flammes  contre  cette  réparatrice  mesure;  quant  à 
nous,  nous  appartenons  en  politique  à  une  école  qui  en- 
seigne que  le  vol  n'e*t  pas  plus  permis  aux  gouvernements 
qu'aux  particuliers,  et  que  la  confiscation  est  le  vol  le  plus 
odieux  et  le  plus  lâche  qui  se  puisse  commettre.  Nous 
approuvâmes  donc  alors  sans  réserve  la  loi  dite  d'indem- 
nité,  qui  accorda  SUX  émigrés  ou  à  leurs  ayant-droit  un 
milliard,  représenté  par  trente  millions  de  rente  S  pour 
100  émis  à  cet  elfet.  De  cette  époque  seulement  date  la 
complète  assimilation  des  propriétés  dites  d'oriorne  patri- 
moniale et  de  Celles  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  biens 
nationaux.  Sous  l'empire  même,  il  y  avait  toujours  eu 
entre  la  valeur  des  unes  et  des  autres  une  différence  de 
15  à  10  pour  100.  La  loi  d'indemnité,  on  peut  le  dire,  fit  donc 
gagner  aussi  plus  d'un  milliard  aux  détenteurs  d'anciens 
biens  nationaux. 

Après  avoir  rendu  justice  à  l'administration  de  Yillèle , 
il  nous  faut  achever  l'histoire  du  ministère  déplorable 
dont  il  n'est  devenu  la  personnification  pour  les  masses 
que  parce  qu'il  en  Iht  ^incontestablement  l'individualité  la 
plus  saillante. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XVIII,  Yillèle  avait 
vu  s'opérer  dans  la  majorité  qui  l'avait  porté  aux  affaires 
une  redoutable  défection.  A  propos  de  son  projet  de  loi  sur 
les  rentes,  il  avait  pu  remarquer  qu'il  n'avait  été  appuyé 
par  aucun  des  hommes  du  centre  droit,  habitués  à  voter 
Inspirations  de  M.  A  g  ier  ;  espèce  de  tiers  parti 
i  faire,  par  l'appoint  de  ses  voix,  pencher  ia  ba- 


lance du  coté  indiqué  par  ses  intérêts.  Les  relations  de 
Chateaubriand  avec  cette  petite  coterie  étaient  notoires;  et 
le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  dissimulait  pas  qu'il 
ne  partageait  aucunement  les  idées  de  son  collègue  des  fi- 
nances sur  l'opportunité  de  la  conversion  des  rentes.  La 
chambre  des  pairs  ayant  rejeté  ce  projet  de  loi,  Yillèle 
attribua  cet  échec,  a  ia  sourde  hostilité  de  Chateaubriand, 
et  il  t'en  vengea  en  lui  enlevant  avec  éclat  son  portefeuille. 
Chateaubriand  a  écrit  lui-même  qu'il  fut  alors  chassé 
comme  un  laquais  ;  la  brutalité  d'un  ti  indigne  procédé  le 
jeta  dans  l'opposition,  et  avec  lut  le  Journal  des  Débats, 
fout  aussitôt  contre  le  ministère,  et  Indi- 
contre  la  dynastie,  l'opposition  la  plut  habile  et 
en  même  temps  la  plus  dangereuse. 

Sur  ces  entrefaites ,  Louis  XVIII  passa  de  vie  à  trépas. 
La  transmission  de  sa  couronne  au  comte  d'Artois,  son 
frère  puîné,  qui  prit  le  nom  de  Charles  X,  se  fit  avec 
plus  de  tranquillité  que,  près  d'un  siècle  auparavant,  la 
royauté  de  Louis  XIV  n'avait  pu  passer  à  son  petit- fils. 
Deux  ou  trois  actes  de  bonne  politique,  par  exemple  l'abo- 
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à  Villèle.et  plusieurs  mots  heureux  dits  à  propos  par 
Charles  X  donnèrent  à  ce  prince  quelques  mois  de  popu- 
larité; mais  la  faction  jésuitique  et  la  camarilla,  dont  Cor- 
bière et  Peyronnet  étaient  les  représentants  au  sein  du  con- 
seil, se  crurent  asses  poissantes  pour  tout  oser  afin  de 
consolider  leur  influence.  Malheureusement,  le  ministre  des 
finances  s'absorba  dans  la  direction  de  son  département  ; 
et,  sauf  quelques  mesures  générales  dont  11  prit  l'initiative 
dans  les  relations  avec  les  puissances  étrangères ,  il  aban- 
donna à  ses  collègues  les  affaires  intérieures.  La  reconnais- 
sance des  nouveaux  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  fui  l'œuvre 
d'une  politique  éclairée  et  libérale;  elle  imprima  un  redou- 
blement d'activité  è  notre  commerce  extérieur.  La  France 
reconnut  aussi  l'indépendance  d'Haïti,  moyennant  une  in- 
demnité de  150  millions  que  la  république  nègre  s'engagea  k 
pajer  par  cinquièmes  aux  anciens  colons  de  Saint-Domingue. 
C'était  là  une  sage  et  habile  mesure,  qui  achevait  de  cica- 
triser les  dernières  plaies  de  la  révolution;  mais  le  mauvais 
génie  de  la  France  conspirait  pendant  ce  temps-là  avec  la 
congrégation  pour  enlever  au  pays  les  plus  précieuses  con- 
quêtes de  17&9.  Le  ministère  eut  l'audace  de  proposer  aux 
chambres  un  projet  de  loi  qui  reconstituait  le  droit  d'aï- 
nesst;  et  plus  tard  il  essaya  de  rétablir  la  censure.  Lo 
premier  de  ces  projets  fut  rejeté  par  la  chambre  des  pairs 
elle-même  ;  le  second  ,  qualifié  naïvement  par  Peyronnet , 
dans  son  exposé  des  motifs,  de  loi  d'amour  (pour  la 
presse  I  ),  excita  une  indignation  si  générale ,  que  force  fut 
au  ministère  de  le  retirer.  La  nouvelle  ne  s'en  fut  pas  plus 
têt  répandue  dans  Paris,  que  la  capitale  se  trouva  spon- 
tanément illuminée  eu  signe  de  réjouissance.  Résolu  de 
braver  l'opinion,  le  ministère  ordonna  pour  le  13  avril 
1827  une  grande  revue  de  la  garde  nationale  qui  devait  être 
passée  au  Champ  de  Mars  par  le  roi  en  personne.  On  es- 
pérait qi'e  la  bourgeoisie  de  Paris  accueillerait  dans  ses 
rangs  le  monarque  avec  non  moins  de  sympathie  qu'elle 
lui  en  avait  témoigné  trois  ans  auparavant,  lors  de  sou  avè- 
nement au  troue;  et  on  comptait  sur  ses  acclamations  pour 
réduire  l'opposition  au  silence.  Quelques  compagnies  de  la 
garde  nationale  mêlèrent  a  leurs  vivats  des  cris  d'à  bas 
les  ministres!  qui  cependant  eussent  peut-être  passé  ina- 
perçus si  plusieurs  légions  ,  obligée*,  en  quittant  le  Champ 
de  Mars  pour  regagner  leurs  quartiers  respectifs,  de  passer 
sous  les  fenêtres  du  ministre  des  finances,  n'y  avaient  pas 
répété  en  défilant  ces  cris  improbaleurs.  Une  ordonnance 
publiée  le  lendemain  dans  le  Moniteur  prononça  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale.  Dn  fait  curieux  et  authentique, 
c'est  que  Charles  X,  loin  d'avoir  entendu  les  cris  d'A  bas 
les  ministres  proférés  fc  la  revue,  était  rentré  aux  Toi- 
leries enchanté  de  sa  journée,  et  convaincu  qu'il  n'avait 
rien  perdu  de  sa  popularité.  Il  ne  fallut  pas 
q  ses  po 
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La  situation  devenait  trop  tendue  ponr  que  l'opposition 
ne  garnit  pas  chaque  jour  des  force*  nouvelles.  Une  ma- 
jorité bien  prononcée  irait  fini  par  se  former  dans  la 
chambre  héréditaire  contre  le  ministère,  qui  résolut  de  la 
briser  au  moyen  d'une  nombreuse  fournie  de  pairs  re- 
crutés dans  les  rang*  de  la  majorité  de  la  chambre  élec- 
tive; et  afin  de  combler  les  i ides  qui  en  résulteraient 
forcément  dans  les  rangs  des  fidèles  froi*  ernti ,  nne  or- 
nanre  on  appela  a  des  élections  nouvelles.  I<a  matière  élec- 
(orale  avait  été  tellement  travaillée  par  les  agents  de  l'ad- 
ministration, que  le  ministère  ne  doutait  pas  que  les  col- 
lèges ne  lui  renvoyassent  d'autres  trois  cents.  Son  espoir 
fut  complètement  déçu,  et  le  résolut  général  des  élec- 
tions donna  à  l'opposition  une  Imposante  majorité.  A  cette 
nouvelle,  Paris  s'illumina  encore  spontanément  comme 
il  lavait  fait  l'année  précédente  à  l'occasion  du  rejet  de 
la  loi  d'amour.  Irrité  de  ces  démonstrations  ,  te  pouvoir 
donna  ordre  à  la  force  armée  de  dissiper  les  rassemblements 
compacts,  mais  du  reste  inoffensifs,  qoi  s'étaient  formés 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  capitale.  La  foule 
ne  se  dispersant  pas  assez  vite  aux  premières  sommations 
de  l'autorité,  la  troupe  eut  ordre  de  tirer;  et  quelques 
décharges  de  mousqueterie  faites  danrla  rue  Saint- Denis 
blessèrent  on  tuèrent  une  vingtaine  d'individus.  Quand 
ces  détails  furent  connus  le  lendemain  de  la  population, 
ils  excitèrent  une  indignation  générale.  Tout  annonçait  une 
crise  redoutable.  A  ce  moment ,  Villèle  eut  le  bon  esprit 
de  comprendre  que  la  place  n'était  plus  tenante.  Lui  et  ses 
collègues  remirent  donc  leurs  démissions  entre  les  mains 
de  Charles  X,  qui  composa  un  nouveau  ministère,  présidé 
parMartignac;et  celui-ci  exigea  que  ses  prédécesseurs 
fussent  déportés  au  Luxembourg,  afin  de  n'avoir  pas  à  lutter 
contre  leur  sourde  hostilité  dans  la  chambre  élective. 

Créé  pair  de  France ,  Villèle  ne  parla  qu'une  seule  fois 
à  la  chambre  des  Pairs,  a  propos  d'un  déficit  que  Ro  y, 
son  successeur  au  département  des  finances,  prétendait  éta- 
blir dans  le  règlement  définitif  du  budget  de  l'exercice  pré- 
cédent. La  session  une  fois  close ,  il  se  relira  dans  ses  pro- 
priétés aux  environs  de  Toulouse,  et  ne  revint  à  Paris, 
sous  te  ministère  Pot  l  gn  ac  ,  que  pour  faire  entendre, 
dit-on ,  quelques  conseils  de  prudence  et  de  modération 
dont  on  ne  lui  sut  nullement  gré  en  haut  lieu. 

Après  la  révolution  de  1830,  Villèle  renlra  complètement 
dans  la  vie  privée  ;  et  malgré  l'habileté  avec  laquelle  pen- 
dant dix-huit  ans  un  journaliste  prêtre  chercha  à  abriter 
dans  les  colonnes  de  la  Gazette  de  France  son  orgueil  et 
son  ambition  derrière  le  nom  de  son  ancien  patron,  jamais 
ce  brouillon  en  soutane  (  voyez  Gekocde)  ne  parvint  à  ren- 
dre Villèle  solidaire  des  idées  essentiellement  révolution- 
naires précitées  par  lui  sur  la  question  du  suffrage  uni- 
versel. Nous  ne  serons  que  juste  en  reconnaissant  que 
de  la  part  de  Villèle  cette  renonciation  a  la  vie  politique 
du  jour  où  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon 
•ut  perdu  le  trône  ne  lut  ni  sans  convenance  ni  sans 
dignité;  et  on  doit  regretter  que  les  hommes  qui,  dix-huit 
années  plus  tard ,  firent  aussi  chasser  de  France  la  branche 
cadette  de  cette  famille ,  n'aient  pas  su  se  rendre  la  même 
justice  en  se  condamnant  désormais  comme  lui  au  mu- 
tisme. Quand ,  par  son  orgueilleuse  obstination ,  on  a  fait 
renner  les  portes  de  la  patrie  aux  petits-fils  de  Henri  IV, 
gémir  en  silence  sur  ses  fautes  et  sur  ses  erreurs  est  la 
aeule  conduite  qui  convienne  à  un  ancien  ministre.  Re- 
chercher les  occasions  de  parler  de  soi  au  pays,  de  lui  pré- 
senter l'apologie  plus  ou  mons  liabile  de  ses  actes ,  par  con- 
séquent nourrir  l'espoir  de  revenir  encore  quelque  jour 
aux  affaires  après  avoir  perdu  une  partie  dont  l'enjeu  était 
une  couronne,  n'est  plus  d'un  homme  d'État,  mais  d'un 
intrigant.  Villèle  mourut  le  13  mars  18*4,  à  Toulouse , 
âgé  de  quatre-vingts  ans. 

VILLEMAIN  (  Abel-François),  célèbre  rhéteur  con- 
temporain ,  est  ué  à  Paris,  en  1791 ,  et  fit  ses  études  au 
lycée  impérial  (  Louis- le-Grand).  Ses  condisciples  se  rap- 


pellent que  l'homme  qui  devait  par  la  suite  renie  feint  i 
palmes  académiques,  se  vit,  à  1a  fia  de  ses  classe,  febsat 
par  la  chance  aveugle  du  concours  général.  >éanat..n; , . 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsque  Fontanei  l'ip^-s 
1810  à  occuper  1a  chaire  de  rhétorique  an  lycée  QmV 
magne,  en  mente  temps  qu'il  le  chargeait  d'une  mit** 
de  belles-lettres  à  l'Kcole  Normale.  En  1811  os  rètai-r;  - 
sage,  en  vigueur  dans  l'ancienne  université  de  Pin»,  <fci-> 

discours  latin;  et  cVst  à  M.  Villemain  que  le  «riat-mu- 
s'adressa  pour  inaugurer  ce  retour  aui  vieilles  roctu^ 
L'année  suivante,  l'Académie  Française  couronna  ml  s 
de  Montaigne,  resté  l'un  de  ses  meilleurs  écrits.  Es  m, 
eue  ae<  erna  encore  le  pni  a  son  aiscours  sur  (a  eu  .. 
et  les  inconvénients  de  la  critique.  L'empereur  de  tm 
et  le  roi  de  Prusse  voulurent  assister  à  la  séanotosirt 
être  proclamée  la  décision  de  l'Académie  ;  et,  par  un* 
galion  sans  exemple  à  ses  usage*.  l'Académie  ai* ro 
Jeune  lauréat  a  prendre  la  parole  dans  son  sein  pj- 
son  discours.  M.  Villemain  lit  précéder  cette  lectorf>.  as 
plimenLs à  l'adresse  des  souverains  étrangers, qu't*  lu  m 
vent  reprochés  depuis  avec  beaucoup  d'aigresr  ;  ear,s*r 
toute  l'habileté  qu'il  y  mit,  ces  compliments  frainèrutt 
sentiment  national.  Il  en  fut  de  même  d'une  broehartr 
fit  paraître  au  commencement  de  1815  sou»  le  titre  4»  U 
France  en  deuil,  ou  U  21  janvier.  En  1816  l'Acafcs» 
Française  couronna  encore  son  Éloge  de  Jfoatorw 
M.  Détaxes, nommé  ministre  de  la  police,  appelai.**' 
main  aux  fonctions  de  directeur  de  l'imprimerie  (t*1 
librairie.  En  IRIS  M.  Villemain  fit  paraître  son  Buto«i 
Cromwelt ,  qui  lui  servit  de  titre  pour  être  éto  «  a" 
membre  de  l'Académie  Française.  Cet  ouvrage,  m#* 
mérite ,  n'a  obtenu  qu'un  succès  médiocre ,  et  Pce  i  pue» 
ment  comparé  l'auteur  à  ces  savants  de  LilliputtawjeF 
leur  souverain  pour  examiner  te  géant  Gulliver  jeté  f*  • 
tempête  sur  les  côtes  de  l'Ile  et  lui  faire  uo  rapport' 
sujet ,  mais  dont  la  vue  ne  peut  pas  aller  au  delà  <J*1»  ►* 
du  monstre.  En  1*11  M.  Villemain  se  démit  de  (Vaiis  l'- 
exerçait au  ministère  de  la  police ,  et  ne  coastm  o*  * 
fonctions  salariées  qu'une  place  de  maître  des  ren*1 4 
conseil  d'Etat  et  sa  chaire  à  la  Faculté  des  Lettres.  ï»  i» 
le  ministère  déplorable  s'avisa  de  voir  un  danger  F*' 
monarchie  dans  l'immense  concoure  d'auditeur*  qw  ' 
saient  autour  des  chaires  do  MM.  C  o  u  s  i  n,  G  oiiol  << fr 
lemain,  et  suspendit  leur  enseignement.  Les  trois  «* 
professeurs  ne  le  reprirent  qu'avec  plus  d'état  en*" 
1827 ,  lorsque  le  ministère  Martignac  eut  le  boa  *¥*  * 
mettre  un  terme  a  on  interdit  que  rien  ne  jnstifisa*^ 
entourait  d'une  auréole  de  persécution,  par  suite  eV 
rité,  les  hommes  qui  en  étaient  l'objet.  Les  leçon*  Uns" 
Faculté  par  M .  Villemain  ont  été  reçu 

eil  lies  et  publie* - 

sous  les  titres  de  Cours  d'Éloquence  (  1817  )  etdef*"* 
Littérature  française  (  Paris ,  1 828-1830 ).  Élu  «•  ,sS'r 
le  département  de  l'Eure  a  la  chambre  des  dépote», 
lemain  salua  avec  empressement  la  révototioade  i»»-* 
figure  parmi  les  deux<ent-vingt-et-u*y* 
la  couronne  à  Louis-Philippe.  En  1882  ii  futoon^l1' 
de  France.  En  1839  il  reçut  le  portefeuille  de 
publique,  que  l'avènement  du  ministère  do  I"  n*n iiW* 
lit  perdre.  Sept  mois  plus  tard,  ce  ministère  était  rr«r* 
par  le  cabinet  du  11  octobre,  dans  lequel  M.  Ville»»0* 
appelé  encore  une  fois  à  prendre  le  ministère  de  l1»** 
tlon  publique.  Il  le  conserva  jusqu'à  la  no  do  iHL  * 
atteint  d'une  attaque  subite  d'aliénation  mentale,  il  *" 
par  la  fenêtre.  Il  fallut  de  toute  nécessité  loi  donner  sa  •* 
plaçant;  et  ce  fut  sur  M.  de  Sa  I  va n  dy  que *6u 
du  roi.  En  1847  M.  Villemain  recouvra  reroplél»* 
santé ,  et  prononça  encore  dans  la  chambre  des  pairs  q*- 
discours  où  H  fil  preuve  de  son  talent  ordinaire.  U^v 
lution  de  Février  fut  pour  lui  la  source  de  profond*  «P^ 
et  tore  du  rétablissement  de  l'empire,  en  IMJ,  '  "' 
serment ,  ne  conservant  en  fait  de  fonctions  ssUf* 
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celles  de secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  aux- 
quelles il  avait  été  appelé  après  la  mort  d'Andrieux.Onsait 
qu'arec  une  générosité  qui  l'honore,  l'empereur  Napoléon  III 
décida  que  le  serment  ne  serait  pas  exigé  des  membres  de 
I Institut;  corps  dans  lequel  H  comptait  forée  adversaires 
implacables.  Dcpul»  Ion  M.  Villemain  a  poblié  :  Souvenirs 
contemporains  d'Histoire  et  de  littérature  (Paris,  1853  ; 
2*  édit.,*  1*64),  oo  il  fait  aa  régime  actuel  une  petite  guerre 
d'allusion*  et  d'épigrammes  si  adroitement  dissimulées  que 
plusieurs  organes  officiels  ont  naïvement  loué  ce  litre  sans 
réserve.  On  attend  toujours  son  Histoire  de  Grégoire  VII, 
qui  sera,  dit-on,  ton  œuvre  capitale.  En  1835  il  avait  fait 
paraître  on  roman  historique ,  Lascaris,  ou  tes  Grecs  du 
quintième  siècle ,  qui  a  obtenu  les  honneur»  de  plusieurs 
éditions. 

VILLENA  (Don  Enaiocn  ne  ARAGON,  marquis  de), 
célèbre  érndit  espagnol ,  né  en  1 384 ,  était  allié  aux  rois  d'A- 
ragon et  de  Castillc.  Destiné  à  la  carrière  des  armes,  il  se 
sentit  une  vocation  bien  plus  grande  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  et  acquit  des  connaissances  si  étendues  pour  son 
siècle  qu'on  l'accusa  de  magie.  En  14 1 2,  son  oncle,  don 
Fernando  de  Hooesto,  ayant  été  élu  roi  d'Aragon,  il  se  ren- 
dit auprès  de  lui  à  Saragosse,  pois  à  Barcelone,  pour  as- 
sister à  son  couronnement.  A  cette  occasion ,  il  fit  repré- 
senter à  Saragosse  une  moralité  de  sa  composition.  Ce 
drame,  écrit  en  langue  castillane,  mata  imité  incontesta- 
blement d'une  ancienne  pièce  française,  appartient  aux  pre- 
miers essais  du  théâtre  espagnol.  11  institua  à  Barcelone  un 
consistoire  de  la  gaie  science  sur  le  modèle  des  Jeux  Flo- 
raux de  Toulouse,  et  composa  d'après  les  Leys  d'Atnor  du 
provençal  un  Arte  de  Trovar;  circonstances  qui  prouvent 
qu'il  était  parfaitement  an  courant  de  la  littérature  française 
d'alors.  A  partir  de  1414  Villena,  réduit  à  la  condition  la 
plu*  triste,  se  retira  avec  sa  femme  dans  un  petit  domaine, 
et  y  vécut  désormais  tout  à  l'étude.  On  a  de  lui  nn  Art  du 
Trancbeur  (Arte  cisoria,  o  tratado  del  arte  del  cttchiUo). 
Il  réunit' une  bibliothèque  très-considérable  pour  l'époque, 
et  mourut,  le  15  décembre  1434,  à  Madrid.  Le  roi  Jean  II 
ordonna  que  sa  collection  de  livres  serait  examinée  par 
révéqoe  Lope  de  Barientos,  son  confesseur;  et  ce  prélat 
trouva  plus  commode  de  la  faire  brûler  que  de  la  lire. 

Villena  est  considéré  comme  le  créateur  de  la  poésie  sa- 
vante dans  la  littérature  espagnole,  et  eut  pour  disciples  le 
marquis  de  Santillana  et  Juan  de  Mena. 

VILLENA  r Marquis  de).  Foyes  Pacheco  (Juan  de). 

VILLENEUVE  (Arjcaud  de).  Voyez  Ajuucd  db  Ville- 

KEOVE. 

VILLENEUVE  ( PiknRE-CnAfttxs-JEAM-B.vmsn-Srt.- 
vestoc),  vice-amiral,  né  en  1703,  à  Valensoles  (Basses-Alpes), 
ont  ra  dans  la  marine  dès  l'Age  de  quinte  ans,  et  passa  capitaine 
de  vaisseau  en  1793.  Il  commandait  l'arrière-garde  a  la  bataille 
d' A  b  ou  kir,  et  parvint  a  rentrer  à  Malte  avec  quatre  vais- 
seaux. Nommé  vice-amiral  en  1804,  il  prit  le  commandement 
de  l'escadre  de  Toulon,  avec  laquelle  il  gagna  Cadix,  où  il  fut 
rallié  par  la  (lotte  espagnole  aux  ordres  de  l'amiral  Graviaa  ; 
puis,  trompant  Nelson  aur  sa  véritable  destination,  il 
gagna  la  mer  des  Antilles,  où  il  lit  quelques  prises  impor- 
tantes. Un  mois  après  Nelson  y  arriva  également  ;  mais  alors 
Villeneuve,  an  lieu  de  chercher  à  le  combattre,  fit  voile  vers 
la  Galice.  A  peu  de  distance  des  lies  Açores  fi  rencontra  une 
escadre  anglaise  commandée  par  l'amiral  Calder,  et  aussitôt  il 
s'engagea  entre  les  deux  escadres  une  bataille  dont  le  ré- 
sultat demeura  indécis  et  ne  satisfit  aucun  des  deux  gou- 
vernements ennemis,  si  le  Moniteur  publia  une  note  dé- 
favorable à  Villeneuve,  le  gouvernement  anglais,  de  son 
côté,  pour  satisfaire  l'opinion  publique,  fit  passer  Calder 
en  jugement  Villeneuve,  ne  pouvant  songer  à  gagner  Brest, 
s'était  rendu  à  Cadix ,  où  Nelson  ne  tarda  pas  à  arriver  avec 
des  forces  supérieures.  Celui-ci  ayant  détaché  de  sa  flotte 
cinq  vaisseaux,  Villeneuve,  aiguillonné  parla  note  du  Moni- 
teur, crut  l'instant  venu  de  prendre  sa  revanche  ;  et  alors 
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^  le  raisseau  avait  été  complètement  démité,  dut  amener  son 
pavillon.  Fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  il  fut  remis 
en  liberté  l'année  suivante;  et  an  lien  de  venir  à  Paris,  K 
s'arrêta  à  Rennes,  le  17  février  1806.  U  voulait  savoir,  avant 
d'affronter  les  regards  de  l'empereur,  quel  accueil  lui  serait 
fait  aux  Tuileries.  La  réponse  du  ministre  de  la  marine 
ayant  été  sévère,  on  le  trouva  le  22,  dans  sa  chambre,  frappé 
de  six  coups  de  couteau  au  eesur.  L'enquête  Judiciaire  et 
les  lettres  laissées  par  Villeneuve  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  avait  lui-même  mis  fin  à  ses  jours. 

VILLENEUVE  D'AGEN  ou  SUR  LOT ,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  Lot-et-Garonne ,  est  bâti 
non  loin  de  l'ancienne  abbaye  d'Eysses  (  Sxcisum),  trans- 
formée aujourd'hui  en  maison  de  détention ,  près  de  laquelle 
on  a  trouvé  quelques  monuments  antiques.  C'est  une  jolie 
ville,  située  dans  une  belle  vallée,  et  dont  la  population 
s'élève  à  12,150  habitants.  Le  Lot  la  divise  en  deux  parties 
inégales,  qui  communiquent  entre  elles  par  un  pont  remar- 
quable, surtout  par  son  arcbeprincipale,runedesplus  hardies 
qu'on  puisse  citer  entre  celles  dea  vieux  ponts  existant  en 
France.  Il  y  a  à  Villeneuve  d'Agen  un  tribunal  civil ,  un  tri- 
bunal de  commerce,  un  collège,  une  chambre  consultative  d'a- 
griculture, et  il  s'y  fait  un  important  commerce  de  prunes. 
Appelée  autrefois  Gajac,  cette  ville  fut  complètement  dé- 
truite dans  les  guerres  qui  affligèrent  le  commencement  du 
treizième  siècle.  Reconstruite  alors  par  un  frère  de  saint 
Louis,  elle  prit  le  nom  de  Villeneuve.  Le  duc  de  Joyeuse 
l'assiégea  inutilement,  en  1691. 
VILLEQUIER  (Les  marquis  de).  Voyes,  Acnoirr. 
VILLEROY  on  V1LLEROI  (Famille  de).  Cette  fa- 
mille, aujourd'hui  éteinte  et  qui  fut  anoblie  an  comroence- 
'  ment  du  seizième  siècle,  a  fourni  plusieurs  personnages 
!  historiques.  Elle  descendait  de  Pierre  Lecunaa,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  propriétaire  des  terres  de  Villeroy 
(en  Brie)  et  d'Alincoort  (en  Normandie),  à  qui,  dans  un 
1  pressant  besoin  d'argent,  François  l*r  vendit,  en  1612, 
!  moyennant  une  somme  de  50,000  livres  comptant ,  tous 
|  In*  produits  des  greffes  de  la  ville  et  prévoté  de  Paris. 
Xicotas  LtctNDitE  de  NccrviiLB,  sieur  de  Villeroy ,  né 
en  154? ,  fut  ministre  sous  les  rois  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  et  mourut  à  Rouen,  en  1617  ,  lais- 
sant, entre  autres,  les  célèbres  Mémoires  d'État  depuis 
1167  jusqu'en  1604  (Paris,  1622;  avec  une  continuation 
jusqu'en  1620,  Paris,  1634).  Son  petit-fils,  Nicolas  de  Ntur- 
villb  ,  marquis  et  plus  tard  duc  de  Villeroy ,  né  en  1597, 
se  distingua  comme  militaire,  et  fut  nommé,  en  1646,  maré- 
chal de  France  en  même  temps  que  gouverneur  du  jeune 
Louis  XIV.  11  obtint  en  1663  la  pairie  avec  le  titre  de  duc, 
et  mourut  en  1683. 

Son  Gis,  François  de  Nscrvuxa,  duc  de  Villeroy,  né 
en  1343,  fut  élevé  avec  Louis  XIV,  dont  U  resta  l'un  des 
lavoris.  Longtemps  le  modèle  de  l'élégance  et  de  la  mode, 
il  voulut  goûter  de  la  gloire  militaire,  et  en  1694  il  obtint 
le  bâton  de  maréchal ,  quoiqu'il  fût  resté  jusque  alors  à  peu 
près  inconnu  de  l'armée.  Louis  XIV ,  toujours  convaincu  de 
son  mérite,  l'envoya  en  Italie,  en  1701,  au  début  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  ordonnant  à  Catinat 
et  au  duc  de  Savoie  de  le  reconnaître  pour  leur  chef.  Le 
1er  septembre  1701  Villeroy ,  contrairement  k  l'avis  émis 
par  Catinat,  attaqua  le  camp  du  prince  Eugène  k  Chiari, 
et  essuya  à  cette  occasion  une  déroute  complète.  Il  consola 
le  roi  de  cet  échec  en  lui  promettant  uue  prochaine  victoire; 
mata  dans  la  nuit  du  1e*  février  1702  il  fut  surpris  dans 
Crémone  par  le  prince  Eugène  et  lait  prisonnier,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  lit.  Pour  le  malheur  de  la  France,  oo  te 
comprit  à  peu  de  temps  de  là  dans  un  échange  de  prison- 
niers. Les  recueils  du  temps  abondent  eu  épigrammea  et  en 
couplets  satiriques  sur  sa  mésaventure  de  Crémone.  Yille- 
roy  sollicita  de  nouveau  le  commandement  d  une  armée,  et, 
malgré  une  épreuve  si  déplorable,  Louis  XTV  eut  encore  la 
faiblesse  de  céder  aux  obsessions  de  son  favori.  Au  corn  roca- 
de 1706  le  duc  de  Villeroy  fut  donc  appelé  au  eesav 
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«  cher  de  l'armé  des  pays-|tas,  forte  de 
7»,000  hommes.  Il  eut  alors  pour  adversaire  Marlborougb, 
qui  le  23  mai  J7M  lut  fit  essuyer  l'immense  désastre  de  Ra- 
milles. VUleroy  y  perdit  30,000  hommes,  toute  son  artil- 
krie  et  tous  ses  bagages  ;  quelque»  heures  avaient  suffi  à  l'in- 
capacité et  a  la  sotte  opiniâtreté  de  ce  généralde  faveur  pour 
laitier  anéantir  la  plus  belle,  arme*  que  la  France  eût  a  ce 
momenLRkodnnslacouduite  de  Louis  XIV  k  l'égard  de  Vil- 
kwy  n'indiqua  qu'il  eut  perdu  quoi  quecesoitdesa  confiance. 
Tout  au  contraire,  lorsque,  en  1716,  aur  lea  instances  de 
M"'  de  Maint»  non  ,  le  vieux  roi  se  décida  à  faire  un  testa- 
ment qui  posait  des  limite*  et  de*  entraves  de  toutes  espèces 
k  l'exercice  des  pouvoirs  de  k  régence  dont  son  neveu , 
M.  le  duc  d'Orléans  ,  devait  être  investi  pendant  la  minorité 
de  son  petit-fils,  il  mit  k  doc  de  VUleroy  dans  k  confidence 
des  dispositions  de  cet  important  document.  L'éfaonté  cour- 
tisan eut  la  bassesse  de  trahir,  du  vit ant  même  de  Louis  XIV, 
Je  secret  qui  lui  était  confié  et  d'aller  le  vendre  au  duc 
d'Orléans,  qui,  une  fou  préveau,  pat  prendre  à  temps  les 
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pays ,  et  la  constitution  de  cUque  vilk  impériak  était 
sous  k  garantie  et  k  protection  spéciale  de  ïempe 
dix-huitième  siècle  on  comptait  encore  quatorze  villes  im- 
périales du  banc  du  Khin  et  trente-sept  du  banr  de  Souabe. 
En  vertu  de  la  résolution  prise  le  35  février  l&>3  par  la  dé- 


Xi  grand  rui ,  prétendant  en  quelque  sorte  se  survivre  à  lui- 
même  ,  dictait  encore  du  fond  de  sa  tombe  ses  volontés  à  la 
France.  Par  son  testament ,  Louis  XIV  nommait  en  outre 
son  kvori  gouverneur  du  jeune  roi.  VUleroy,  qui  bientôt  se 
brouilkavec  k  régent,  remplit  ses  fonctions  et  invoqua  les 
prérogatives  de  sa  charge  de  manière  à  justifier  les  horribles 
accusations  dont  M.  le  duc  d'Orléans  était  l'objet.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  k  maréchal  ne  souffrit  jamais  que  k 
jeune  roi  mangeât  quelque  chose  sans  qu'il  n'y  eût  préak- 
hlement  goiilé  lui-même.  Louis  XV  n'eut  pas  plus  tôt  atteint 

majorité,  que  M.  d'Orléans  se  vengea  de  tant  d'insultes  en 
-aisissant  la  première  occasion  de  se  débarrasser  de  son  en- 
neuiL  Le  12  août  1722  k  maréchal  lot  tout  à  coup  arrêté  par 
uo  exempt  des  gardes  du  corps  et  exilé  k  Lyon  dans  son 
gouvernement.  Depuis  lors  il  ne  fit  que  de  rares  apparitions 
k  k  cour;  et  U  mourut  k  18  juUkt  1730.  Tous  les  mémoires 
du  temps  s'accordent  k  le  peindre  sous  les  couleurs  les  moins 
flatteuses  et  à  lui  prêter  les  sentiments  les  plus  bas.  C'est  lui 
qui,  traduisant  un  proverbe  italien,  disait  cyniquement  qu'on 
devait  tenir  le  pot  de  chambre  aux  ministre*  tant  qu'ils 
étaient  en  place,  et  le  leur  verser  sur  la  tête  quand  ils 
n'u  sont  plus. 

VILLERS-COTTERETS,  petite  ville  de  l'arrondis- 
sement de  Soissons  (département  de  l'Aisne) ,  et  chef-lieu 
de  canton,  n'a  de  remarquable  que  son  dépôt  de  mendicité, 
dont  l'administration  rentre  dans  les  attributions  du 
de  police  de  Paris  Popolatwo,  2,000  babitank. 

VILLES.  Voyez  Conncscs. 

VILLES  HANSÉATIQUES.  Voyez  iUnst. 

VILLES  IMPÉRIALES.  On  appelait  ainsi,  dan<t  l'em- 
pire d'Allemagne,  les  villes  qui  rekvaknt  immédiatement 
de  l'empire,  étaient  investies  des  droits  de  complète  sou- 
veraineté sur  knr  territoire,  et  jouissaient  du  droit  de 
siéger  et  de  voter  à  la  diète  de  l'E rnpire.  Les  villes  acqué- 
raient k  droit  de  rekver  immédiatement  de  l'Empire  tantôt 
en  se  rachetant  de  leurs  seigneurs  suzerains ,  tantôt  en  verra 
d'un  octroi  exprès  de  l'empereur,  et  quelquefois  aussi  par 
k  force,  comme  cela  arriva  surtout  k  l'époque  de  l'i  n ter- 
règne,  où  elles  réussirent  ainsi  à  se  dérober  au  joug  de  leurs 
suzerains.  La  paix  de  Vv'estpbabe  assura  et  confirma  aux 
villes  qui  alors  relevaient  immédiatement  de  l'Empire  ces 
privilèges ,  avec  le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  diètes 
impériales  ainsi  que  dans  les  assemblées  do  cercle.  On  appe- 
lait aussi  villes  impériales  les  villes  ou  se  tenaient  les 
diètes  de  r Empire. 

Le  régime  intérieur  des  villes  impériales  variait  à  l'infini, 
et  tenait  plus  ou  moins  soit  de  la  forme  démocratique,  soit 
de  k  forme  aristocratique,  suivant  qu'elles  choUisaaieot leurs 
magistrats  uniquement  parmi  le*  bourgeois,  on  bien  parmi 
^bourgeois  et  les  nobles  (patricien*),  ou  encore  parmi 
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de  Hambourg,  d' Angsbourg.de  Nuremberg, 
de  Lubeck,  de  Brème  et  de  Franc  fort-en  r-le-Metn, 
furent  placées  sous  la  souveraineté  de  divers  Etala  de  I  Em- 
pire. La  paix  de  Presbourg  (4  mai  1800)  enleva  à  Augs- 
bourg  les  droits  de  ville  libre  impériak.  La  création  de  la 
Confédération  du  Rhin  les  enleva  également  à  Francfort  et 
à  ?»uremberg.  Le  13  décembre  1810  ,  Napoléon  enleva  leur 
indépendance  aux  trois  villes  de  Hambourg,  Brème  et  Lu- 
beck, qui  avaient  continué  de  porter  jusque  alors  k  nom  de 
villes  hansiaiiques  ;  mais  en  1 S 1 6  U  leur  fut  rendu,  et  on  les 
admit  k  faire  parties  ce  titre  de  ia  Confédération  Germanique 
ainsi  que  Francfort  sur-le-Mein. 

VILLES  LIBRES.  Les  villes  d'Allemagne,  dont  pour 

des  empereurs  delà  maison  de  Sa\e,  restèrent  pendant  long- 
temps sous  la  dépendance,  souvent  fort  oppressive,  de  sei- 
gneurs, soit  temporels  soit  spirituels  Le  règne  de  Henri  IV 
fut  k  première  circonstance  qui  inspira  aux  bourgeois  de 
Wonns  et  de  Cologne  le  courage  de  s'armer  pour  devenir  li- 
bres. Us  offrirent  à  cette  condition  leurs  services  à  ce  prince 
dans  sa  lutte  contre  ses  feudataires,  et  U  n'eut  garde  de 
ne  pas  les  accepter  avec  empressement  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie accrurent  successivement  la  puissance  de  quelque* 
autres  villes,  à  qui  il  arriva  souvent  de  prendre  la  défense  de 
l'empereur  contre  ses  orgueilleux  vassaux  ,  et  qui ,  en  ré- 
compense de  ces  services,  ou  encore  à  prix  d'à  ruent  .obtin- 
rent des  privilèges,  des  franchise*  et  des  distinctions  de 
plus  d'un  genre.  Telle  lut,  vers  kmUkudu  douzième  siècle, 
l'origine  des  villes  impériales.  An  resta,  il  y  eut  en 
Allemagne,  des  les  temps  les  plus  reculés,  des  villes  libre* 
remontant  k  l'époque  de  la  domination  romaine  ,  et  qui 


n'eurent  que  fort  peu  de  ressemblance  avec  les  villes 
riales,  dont  l'origine  est  postérieure.  Ce  ne  hit  guère  qu'au 
commencement  du  seizième  sièck ,  qu'elles  perdirent  peu 
à  peu  les  plus  importants  de  leurs  antiques  privilèges,  et 
même,  par  suite  de  l'ignorance  de  leurs  magistrats,  jusqu'à 
leur  titre  de  villes  libres.  Leurs  principales  franchises  con- 
sistaient dans  le  droit  de  s'administrer  elles-mêmes  avec 
une  entière  indépendance,  de  ne  jamais  rendre  hommage 
ni  prêter  serment  de  fidélité  à  un  empereur,  de  ne  jamais 
prendre  part  k  une  expédition  contre  Rome  (sans  avoir 
d'ailleurs  à  s'en  racheter  à  prix  d'argent),  de  ne  pas  paver 
de  contributions  a  l'Empire,  de  ne  point  se  compter  des 
lors  parmi  les  Étals  de  l'Empire ,  en  un  mot  de  constituer 
des  républiques  parfaitement  indépendantes. 

Les  villes  de  Lorabardie,  devenues  riches  et  puissantes  par 
k  commerce,  et  encouragées  par  l'appui  des  papes,  osèrent 
à  diverses  reprises  résister  aux  ordres  des  empereurs,  qui  ne 
triomphèrent  souvent  qu'avec  peine  des  mutins;  et  l'exem- 
ple des  villes  lombardes  enhardit  les  villes  de  l'Allemagne  à 
faire  comme  elles,  An  milieu  du  treizième  sièck,  deux  im- 
|  portantes  associations  de  mutuelle  défense  naquirent  parmi 
|  ces  villes,  la  //  an  se  et  la  ligue  des  villes  rhénanes.  Les 
débris  de  k  Hanse  et  de  l'ancien  collège  des  villes  à  In  diète 
de  l'Empire,  les  villes  libres  de  Hambourg,  Brème  et 
Lubeck,  furent  incorporés  en  1810  à  l'empire  français. 
Mais  ces  trois  villes  ayant  contribué  activement  en  1 813  k 
défendre  la  cause  de  l'indépendance  de  l'Allemagne  ,  k  con- 
grès de  Vienne  récompensa  leur  patriotisme  en  les  déclarant 
villes  libre»,  ainsi  que  Fraocfort  snr-k-Mein ,  résidence 
du  prince  primat.  Elles  accédèrent  en  cette  qualité,  le  8  juin 
1815,  k  l'acte  constitutif  de  la  Confédération  Germanique, 
obtinrent  chacune  une  voix  dans  k  plénum  de  k  diète  et 
une  voix  collective  dans  le  petit  conseU.  Elles  ont 
1820  une  cour  suprême  d'appel  k  Lubeck. 

de  ces  quatre  villes  d'i 
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actes  du  congrès  de  Tienne  déclarèrent  paiement  Cracovie 
ville  libre,  sous  la  protection  de  la  Russie,  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse.  On  sait  qu'à  U  suite  d'une  insurrection 
tentée  en  1846,  cette  faveur  lui  a  été  retirée,  et  qu'elle  a 
•Hé alors  incorporée  au  territoire  autrichien,  par  suite  d'une 
décision  des  trois  cours. 

VILLES  LIBRES  DU  PIÉMONT.  On  qualifia  au 
moyen  âge  de  riites  libres  divers  grands  c«Ures  de  po- 
pulation investis  d'une  administration  communale  ayant  la 
plus  grande  analogie  arec  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain. C'étaient  Turin ,  Asti ,  Qulers ,  Albe ,  Kovare ,  Ver  - 
ceil,  Alexandrie,  Coni,  Mondovi,  Ivrée,  Testooe,  Savi- 
gliano ,  Casai ,  Acqui ,  Pignerol  et  Rivoli.  Onze  communes 
de  la  vallée  de  Bfacra,  dans  le  marquisat  de  Saluées,  for- 
mèrent aussi  pendant  quelque  temps  une  république  fédé- 
rative. 

VILLETTE  (La Grande  et  la  Petite),  commune  du 
département  delà  Seine,  arrondissement  de  Saint-Denis, 
située  en  dehors  de  la  barrière  Saint-Martin ,  à  l'extrémité 
du  canal  de  l'Ourcq ,  sur  le  vaste  bassin  de  ce  nom ,  avec 
une  population  de  30,270  habitants.  On  y  trouve  une  loule 
de  manufactures,  de  fabriques  et  d'usines  de  toutes  espèces  ; 
et  il  s'y  fait  un  commerce  considérable  en  bois,  charbon, 
houille,  etc.,  arrivant  par  le  canal. 

VILLILRS  (Gforcfs).  Foyes  BuCXiNcaau  (Duc  de). 

VI  LU  ERS  DE  17ISLE-ADAM  (  Pniim  ne) ,  né 
en  1464,  et  quarante-troisième  grand-maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean -de-Jérusalem,  remplissait  en  France  les  fondions 
d'ambassadeur  quand  il  apprit  son  élévation  à  la  dignité  su- 
prême. Instruit  des  préparatifs  que  faisaitSoliman  pour  assié- 
ger Rhodes,  il  s'y  rendit  en  toute  hâte,  et  travailla  à  mettre  cette 
lie  en  état  de  défense.  L'année  suivante,  en  effet  (  1524  ),  les 
Turcs  débarquèrent,  au  nombre  de  plus  de  200,000  hom- 
mes. Quoique  le  grand-maltre  n'eût  avec  lui  que  600  che- 
valiers, 4,000  soldats  rt  quelques  habitants  qui  avaient  pris 
les  armes,  il  soutint  un  des  plus  mémorables  sièges  dont 
l'histoire  fasse  mention  :  les  musulmans  furent  toujours  re- 
poussés dans  une  multitude  d'assauts  qu'ils  tentèrent  coup 
sur  coup,  mais  dont  chacun  coûtait  toujours  aux  chrétiens 
<firréparahles  pertes.  Irrité  de  l'inutilité  de  tant  d'efforts, 
Soliman  vint  commander  lui-même  le  siège ,  et  le  pressa 
si  vigoureusement,  que  Villiers,  épuisé  d'hommes  et  de 
vivres ,  se  vit  enfin  réduit  à  capituler  :  le  vainqueur,  plein 
d'estime  pour  son  brave  adversaire,  lui  accorda  les  condi- 
tions les  plus  honorables.  Le  l*r  janvier  1523  Villiers  quitta 
Rhodes  avec  ce  qui  lui  restait  de  monde.  Après  avoir  long- 
temps erré  avec  cette  petite  troupe,  il  trouva  enfin  un  re- 
fuge à  Vihrrbe,  parla  protection  du  pape  Clément  VII. 
Charles  Quint  ayant  fini  par  lui  céder  Malte  et  les  Iles  voi- 
sines, Villiers  de  l'Isle-Adam  alla  s'y  établir,  et  mourut  en 
1634,  a  l'Age  de  soixante-dix- ans,  après  avoir  réformé  les 
statuts  de  l'ordre,  et  tenté,  mais  en  vain,  de  calmer  les 
sanglantes  divisions  qui  avaient  éclaté  entre  les  différentes 
langues.  C'est  depuis  la  cession  de  Malte  faite  a  Villiers 
par  Charles  Quint  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalem prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Malte. 

VILLOISON  (  jBAK-BAmarre-GasPAa  D'ANSE  se),  cé- 
lèbre helléniste,  né  le  5  mars  1753,  aCorbeil,  près  Paris, 
fut  élevé  au  collège  de  Beau  vais,  et  à  l'âge  de  vingt -trois 
ans  était  doji  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Ln 
1778  le  gouvernement  l'envoya  à  Venise  collationner  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  se  lia  avec  le  savant  Morelli ,  et 
au  milieu  des  richesses  littéraires  soumises  à  ses  investiga- 
tions il  trouva  les  matériaux  de  «es  Aneedota  Grmca  (  2 
voL,  Venise,  1761). A  son  retour  Villoison  visita  la  propart 
des  grandes  bibliothèques  de  l'Allemagne.  Celle  de  Weimar 
surtout  fut  de  sa  part  l'objet  des  travaux  les  plus  conscien- 
cieux, qu'il  a  consignés  dans  ses  Epistûlx  Vimarienses 
(Turin ,  1763). En  1785  il  accompagna  le  comte  de  Cboisenl- 
Guuftier  àConstantinople,  d'où  il  alla  parcourir  pendant  trois 
ans  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  les  îles  de  l'Archipel.  Quand  la 


révolution  éclata ,  il  se  réfugia  dans  une  studieuse  et  obscure 
retraite  à  Orléans,  où  il  passa  les  mauvais  jours  de  la  ter- 
reur. U  fut  compris  dans  l'organisation  première  d>-  l'Institut, 
et  le  gouvernement  créa  en  sa  faveur  une  chaire  de  littéra- 
ture grecque  au  Collège  de  France.  Mais  la  mort  vint  le  frap- 
per inopinément  et  avant  le  temps,  le  26  avril  1806.  indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  loscrip- 
tions ,  on  a  de  lui  une  édition  du  Lexique  d'Apollonius  sur 
l'Iliade  et  l'Odyssée  (2  vol.  to-4° ,  1773  ) ,  et  une  excellente 
édition  des  Pastorales  de  Longus  (2  vol.  in-8°,  17S8). 

VILLON  (François),  le  premier  poète  français  de  quel- 
que réputation,  naquit  à  Paris,  en  1431.  Son  véritable  nom 
de  famille  était  Corbueil;  et  ce  nom  de  Villon,  sous  lequel 
il  est  connu  n'était  qu'un  sobriquet.  Enfant  de  Paris,  Vil- 
lon chante  sa  ville,  ses  rues,  ses  carrefours,  ses  halles,  la 
vieille  cité,  leChâtdet,  la  fontaine  Manbuèe,  le  cimetière  et 
le  charnier  des  Innocents,  où  voici  des  tétés,  dit-il,  qui  au 
temps  de  leur  vie  s'inclinaient  l'une  vers  Foutre,  Us 
unes  maUres,  les  autres  valets.  Les  mœurs  des  mauvais 
sujet»  de  Paris,  entre  autres  l'art  de  vivre  aux  dépens  d'au- 
Irai  et  de  voler  son  déjeûner  quand  on  ne  peut  pas  le 
payer,  art  où  le  pauvre  Villon  était  passé  maître,  voilà 
les  sujets  que  traite  notre  poète.  Moitié  par  ignorance,  moi- 
tié par  instinct ,  il  secoue  l'imitation ,  et  il  fait  sortir  une 
première  et  forte  ébauche  de  poésie  nationale  du  sol  même 
de  la  patrie,  du  centre  de  cette  nationalité  dont  Pieuvre  se 
faisait  si  rapidement  sous  Louis  XI,  sans  que  Villon  en  eût 
connaissance,  je  le  veux  bien,  mais  non  sans  que  cette 
puissance  agit  fortement  sur  lui  à  son  insu.  Né  de  parents 
obscurs  et  pauvres ,  François  Villon  eut  tous  les  goûts  du 
franc  hasochieo.  Le  basochien  ,  espiègle  ,  tapageur,  liber- 
tin, larron,  hanteur  de  mauvais  lieux,  détroussant  les  petits 
marchands,  poursuivi  par  les  soldats  do  guet,  heureux  des 
troubles  publics,  enchanté  de  la  guerre,  parce  que  1a  po- 
lice y  est  plus  relâchée  :  tel  est  Villon.  Les  Repues  franches, 
dont  il  n'est  pas  l'auteur,  mais  le  héros,  sont  comme 
Y  Iliade  grotesque  de  sa  vie  de  basochien.  A  Pige  de  vingt- 
cinq  ans  ,  Villon  avait  été  plus  «Tune  fois  enfermé  au  Châ- 
le let  pour  des  larcins  de  rût  ou  de  pâtisserie.  Des  fautes 
plus  graves,  un  vol  plus  considérable  sans  doute ,  le  firent 
condamner  à  être  pendu  avec  cinq  de  ses  compagnons.  Vil- 
lon, a  la  veille  d'aller  è  la  potence,  fait  une  ballade  en  nar- 
gue de  la  mort.  Il  se  représente  pendu  à  la  potence,  lavé 
de  la  pluie ,  desséché  du  soleil ,  poussé  ça  et  là  ,  déjà 
cendre  et  poudre,  et  il  rit  de  toutes  ces  marques  de  sa  des- 
truction prochaine.  Mats  ce  rire  a  quelque  chose  de  mé- 
lancolique, très-étrange  et  très-touchant  pour  l'époque.  Ce 
n'est  pas  de  la  fanfaronade;  ce  n'est  pas  le  criminel  im- 
pudent qui  le  carcan  au  cou  raille  ceux  qui  le  regardent. 
Villon  prie  ses  frères  humains  qui  vtvent  après  lui  de 
lui  tenir  compte  de  ses  faiblesses.  U  ne  raille  plus,  il  se  la* 
mente  encore  moins;  nuance  de  sentiments  plus  délicate 
qu'on  ne  pouvait  l'attendre  de  la  situation  et  d'un  maître 
expert  en  l'art  de  la  pince  et  du  croc,  comme  l'appelait 
assez  cruellement  Marot  tout  en  lui  volant  ses  idées  et 
quelquefois  ses  tours.  Villon  lègue  son  corps  à  notre  grand*- 
mère  la  terre ,  dont  les  vers,  dit-il  avec  une  gaieté  triste , 
ne  trouveront  pas  grande  graisse,  tant  la  faim  a  fait  rude 
guerre  à  ce  corps  :  autre  trait  du  même  genre.  Villon 
n'exploite  pas  la  pitié,  il  l'obtient  sans  la  demander:  on  est 
tout  prêt  à  rejeter  sur  tout  le  monde  les  vices  qui  Pont 
amené  au  pied  de  la  potence.  11  y  échappa  pourtant.  Quoi- 
que résigné  à  mourir,  comme  le  jeu  ne  lui  plaisait  pas , 
dit-il  gaiement,  il  a  l'idée  d'en  appeler,  contre  l'usage,  au 
parlement  de  la  sentence  du  Châtelet.  La  peine  de  mort  fut 
commuée  en  celle  du  bannissement,  et  Villon  se  retira  sur 
les  marches  de  Bretagne.  De  nouveaux  larcins,  dont  il 
s'excuse  sur  sa  pauvreté ,  le  remirent  entre  les  mains  de  In 
justice.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  prison  de  Meung-sur> 
Loir,  par  ordre  de  l'évèque  d'Orléans.  Il  s'en  fallut  de  la 
clémence  de  Louis  XI,  qui  appelle  Loys  U  Bon ,  que  VtJ- 
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Ion  ne  réalisai  l'effrayante  peinture  qu'il  trait  faite  d  an 
pend  u.  Louis  XI,  dur  au  nobles  et  «ai  grand» ,  était  bon 
au  petit  peuple,  par  politique  plutôt  que  de  cœur,  biea  en-  | 
tendu  ;  il  ne  haïssait  pas  le  franc-parler  des  vilain»,  qui  le  \ 
louaient  aux  dépens  «les  grand»;  elle  prince  qui  introduisait 
l'imprimerie  en  France  pouvait  bien  mettre  quelque  prix  à 
lâ  vie  d'un  poète.  Villon  se  faisait  déjà  vieux.  Ou  M  tait 
rien  de  sa  vie  depuis  cet  emprisonnement,  sinon  par  un  ré- 
cit de  Rabelais  (Pantooruel,  liv.  tv,  cb.  13),  où  Villon 
(ail  pis  qu'une  escroquerie,  car  c'est  une  atroce  méchanceté. 
Mais  faut-il  s'en  rapporter  à  Rabelais?  Ce  qui  distingue 
les  poésie*  de  Villon ,  c'est  un  mélange  de  gaieté  folle ,  de  | 
nargue  sardonique,  d'espièglerie  d'esprit,  de  saillie  fatirique 
et  bouffonne  et  de  grâce  délicate,  de  mélancolie  toujours 
touchante ,  parce  qu'elle  ne  t'y  montre  en  quelque  sorte 
que  par  demi-nuance,  et  qu'elle  n'est  jamais  attendue.  Tout 
le  monde  connaît  se»  vers  si  délicats  sur  les  dames  du 
temps  jadis,  charmante  ballade  sur  la  fragilité  de  leurs  des- 
dool  le  refrain  est  si  touchant; 


Mm  ou  tool  le*  neige* 


(  de  l'an  dernier)  ? 


Villon  est  le  premier  qui  se  soit  affranchi  de  l'imitation  du 
Roman  de  la  Rose;  Villon  est  le  premier  qui  sorte  de  la  ga- 
lanterie chevaleresque,  des  attractions  métaphysiques ,  de 
l'érudition  conluse  et  inintelligente,  de»  fades  allégories ,  de 
tout  le  langage  bel  esprit  ;  Villon  est  le  premier  qui  tire  sa 
poésie  de  lui-même;  Villon  est  le  premier  qui  aH  l'en  pression 
vive ,  originale,  française ,  et  qui  fasse  sortir  la  poésie  na- 
tionale de  sa  vraie  source,  qui  est  le  peuple. 

Désiré  Nisaho,  de  l'Aradétù* 
VIMEUX  (Le).  Voyez  Pontbuu. 
Y1MOUTIEHS.  Voie*  Oui. 
VIN.  Parmi  les  boissons  fermenlées,  le  vin  occupe 
le  premier  rang.  Produit  delà  fermen  tation  du  suc  de 
raisin,  le  vin  doit  ses  qualités  généreuses  à  la  proportion  d'à  I* 
coo  I  qu'il  renferme  et  à  certain  arôme  qui  varie  dans  le»  di- 
verses espèces  et  qu'on  nomme  le  bouquet.  Rouges  ou  blancs, 
suivant  la  présence  ou  l'absence  de  matière  colorante,  les  vins 
deviennent  motuteux  lorsqu'on  les  bouche  avant  que  la  fer- 
mentation  soit  accomplie,  doux  lorsqu'il»  contiennent  un 
excès  de  matière  sucrée ,  secs  lorsque  la  fermentation  est 
complète  et  que  le  sucre  n'est  pas  en  excès.  Suivant  la  na- 
ture de  la  vigne,  et  plus  encore  suivant  celle  des  terrains 
et  l'exposition  dans  laquelle  la  vigne  se  trouve  placée ,  le 
raisin  fournit  des  vins  de  qualités  très-différentes.  Les  vins 
très-riches  en  sucre,  et  dans  lesquels  la  proportion  de  fer- 
ment s'est  trouvée  suffisante  pour  le  décomposer  en  entier, 
renferment  beaucoup  d'alcool ,  mais  sont  impotables  par 
cela  même  et  ne  servent  qu'à  la  distillation.  Ceux  dans  les- 
quels le  sucre  est  peu  abondant,  mais  s'est  trouvé  égale- 
ment décomposé  en  entier  par  le  ferment,  sont  d'une  sa- 
veur âpre,  qui  en  diminue  beaucoup  la  valeur,  et  ils  se 
conservent  mai  ;  ceux,  enfin ,  qui  renferment  avec  excès 
du  sucre  donnent  des  vins  qui  restent  sucrés  après  la 
fermentation,  et  sont  plus  particulièrement  désignes  sous  le 
nom  de  vins  de  liqueurs.  On  ne  connaît  pas  encore  la 
de  la  variété  infinie  des  saveurs  diverses  que  prè- 
les vins,  et  qui  permet  de  distinguer  leur  ori- 
gine; ce  bouquet  particulier  a  été  attribue  à  l'existence 
d'un  éther  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  d'xnanthique , 
mai»  la  preuve  de  ce  lait  n'est  pas  encore  acquise. 

Les  grains  de  raisin  renferment  à  la  lois  le  sucre  et  le 
ferment  qui  doivent  donner  naissance  à  la  fermentatioa,  mais 
dans  un  état  tel  que  cette  fermentation  ne  peut  se  développer 
qu'après  que  l'enveloppe  a  été  déchirée  et  le  suc  mis  en  con- 
tact avec  l'air.  Ko  effet,  introduise!  des  grains  de  raisin  sous 
une  cloche  remplie  de  mercure,  faites-y  passer  à  plusieurs  re- 
prises un  gai  qui  enlève  de  leur  surface  extérieure  l'air  qui  y 
adhère,  qui  ne  renferme  pas  lui-même  d'oxygène  libre,  et  ne 
puisse  pas  a  Itérer  la  fermenlatioo  connue  de  l'acide  carbonique 
eu  de  l'axote,  enfin  écrasez  les  grains  au  moyen  d'une  tige 
ne  métal  ou  de  verre ,  et  le  jus  obtenu  ne  fermentera  pas 


—  VIN 

même  t  une  température  de  Î5<>  ;  mai*  introduivi  un*  , 
d'air  dans  la  cloche,  la  fermentation  se  développer*  et  boit 
liquide  sera  transforme  en  vin. 

Le  raisin  recueilli  sans  précaution,  fût-il  d'excellent n- 
ture,  peut  fournir  un  vin  d'une  qualité  de  tauces?  ttV 
Heure  à  celle  qu'il  devait  donner  par  le  mélange  de  etii 
qui  n'est  pas  complètement  mur  avec  les  portioas  draà- 
tèrées  ;  mai»  le  choix  ne  peut  être  hit  le  pins  ItaMaû- 
ment ,  à  cause  de  la  difficulté  d'opérer  sur  de  pu» 
masses ,  et  il  n'est  applicable  dans  tous  les  cas  «v'i  ès 
raisin»  de  très-bonne  qualité.  Réunis  dans  des  canna 
bots ,  on  les  écrase  pour  en  obtenir  le  jus  destiné  i  11  fer- 
mentation :  ce  travail  est  très-dangereux  pour  le«  is#:# 
qui  n'y  livrent,  à  cause  du  gaz  carbonique  qui  witj*,-. 
dans  l'atmosphère  duquel  ils  se  trouvent  plonges  4e  s* 
nière  à  pouvoir  être  asphyxiés ,  ce  qui  a'est  pas  rut  ù 
fera  disparaître  le  danger  par  une  vealilaliotiiaW 
ment  dirige  ou  en  (oulant  la  vendange  au  movrfU'V 
chines.  Le  jus  obtenu  est  abandonné  à  la  fenneautu 
soit  avec  les  rafles,  soit  après  en  avoir  été  séparé  a  nw 
de  la  presse.  A  l'exception  d'une  variété  de  raisin 
teinturier  ou  gros  noir,  qoi  fournit  toujours  do  vnrmx, 
les  raisins  rouges  peuvent  donner  du  vin  biaac  si  «  «s 
fait  fermenter  après  en  avoir  séparé  les  ptlslcule». 

Une  température  de  11  à  ta  degrés  est  la  pli»  «mi- 
nable dan»  une  fermentation  ;  trop  liasse ,  elle  serait  ssr 
lisante  pour  déterminer  assex  promplement  latranfcrat 
Uon  du  sucre  en  alcool,  et  une  acidification  très-proowcK 
en  serait  la  conséquence;  trop  élevée ,  elle  donatmt  i*  » 
la  perte  d'une  portion  assez  considérable  d'alcool,  Ce  f* 
mier  inconvénient  se  présente  le  plus  iréqueunes', K 
suite  de  la  saison  dans  laquelle  se  fait  la  v eadtap.  ** 
est  ce  à  le  combattre  qu'on  doit  s'attacher,  lluvti* 
clore  le  local  où  sont  placée»  les  cuves  afin  qae ter- 
rants d'air  ne  le  refroidissent  pas ,  et  couvrir  le*"* 
elles-mêmes  pour  diminuer  le  refroidissement  du  H'm 
empêcher  en  même  temps  que  l'accès  trop  libre  & 
n'acidifie  une  portion  de  la  matière  e*  nedhnisnel»«» 
tité  d'alcool.  Ainsi,  les  pellicules  du  raisin  et  lotte»»» 
tières  solides  que  renferme  le  jus  sont  soulevées  pu  l<  *■ 
gtigement  de  l'acide  carbonique,  et  viennent  farawil» 
surface  de  la  cuve  ce  qu'on  appelle  le  chapeau  itltt* 
itange  ,  superficie  qui  passe  très-facilenient  à  if!" 
l'action  de  l'air.  D'autre  part,  la  misse  considérai*  * 
gaz  carbonique  qui  se  dégage  entraîne  de  l'aleotA  U 
vranl  la  cuve,  on  fait  disparaître  la  plus  grand*  e*** 
ce*  inconvénients. 

Le  vin  obtenu  est  soutiré  et  renfermé  dits  fe  * 
neaui ,  où  il  subit  une  nouvelle  IcrnR'nlalioe  leste. F* 
dant  laquelle  se  dépose  une  grande  quantité  de  U'1" 
plus  ou  moins  colore ,  suivant  la  teinte  du  jot.  Cent  la- 
mentation terminée  ,  le  vin  peut  être  bu;  mais  il 
meilleur  après  un  certain  temps,  variable  suivant  sa  s>wt 
On  est  dans  l'usage  de  donner  a  certaine»  variétés  de  '* 
la  propriété  de  mousser  :  pour  cela,  on  les  reafense,  «* 
qu'Us  subissent  une  fermentation  lente,  dans  des  boni** 
renversées  le  coi  en  bas.  De  temps  à  autre  os  faiio** 
le  dépôt  qui  s'y  forme  ;  et  on  y  ajoute  presque  toujoars  * 
peu  de  sucre  pour  déterminer  la  décomposition  de  Wj 
ferment.  Cette  préparation  donne  heu  à  ls  fracture** 
grand  nombre  de  bouteilles;  ce  qui  augmente  de  beat» 
le  prix  du  vin.  Il  est  peu  de  mauvais  vins  que  l'on  se  r*-* 
améliorer  en  ajoutant  à  la  cave  une  certaine  «P**** 
sucre.  On  se  sert  avec  avantage  dans  ce  but  de  ■*«• 


Les 'vins  s'altèrent  au  delà  d'une  certaine  durée.  l£* 
deviennent  acides  ou  passent  à  l'aigre.  Il  n'y  'P*1** 
mède  connu  véritablement  applicable  à  cette  deieri**--^ 
On  peut,  il  est  vrai,  ajouter  un  peu  de  carbonate  « 
au  vio,  mais  on  ne  fait  que  pallier  le  mal.  Le»  *lr*£ 
sent  à  l'amer;  on  les  mêle  avec  de.  vins  forts  sku  «* 
veaux ,  on  les  passe  sur  de  la  lie.  on  les  soutire  d»»"' 
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tonneaux  qui  ont  contenu  de  bon  vin,  et  oo  le*  colle.  Enfin, 
on  combat  la  maladie  connue  noua  le  nom  de  graine  en  y 
ajoutant  on  peu  1e  tannin.  Exposé  à  l'action  de  l'air,  le 
vin  passe  plu»  ou  moins  rapidement  à  l'aigre ,  par  la  trans- 
formation de  l'alcool  en  acide  acétique.  On  profite  de  cette 
propriété  pour  obtenir  levinaéore. 

Dans  la  plupart  des  pays  viticoles,  la  fabrication  des  Tins 
laisse  du  reste  beaucoup  à  désirer.  Plusieurs  lignerons 
d'outre-Rhin  ont  eu  l'heureuse  idée  de  se  réunir  pour  la 
manipulation  de  leurs  vendanges.  Ces  association»  ont  une 
foule  de  résultats  heureux.  Les  vins ,  au  lieu  d'être  mani- 
pulés plus  ou  moins  mal  par  chaque  propriétaire  isolément, 
le  sont  avec  art  par  des  hommes  instruit».  De  là  améliora- 
tion des  produits  ,  qui  par  suite  se  placent  à  de»  prix  éle- 
vés. Dans  le  Wurtemberg,  ce  n'est  pas  le  jus  qu'apporte 
cliaque  associé,  mais  le  raisin  en  nature.  On  fixe  d'avance 
le  jour  de  la  cuciliette  et  celui  de  la  livraison  des  produits; 
de  sorte  que  la  récolle  se  (ait  successivement  à  mesure  que 
le  raisin  mûrit  sur  pied.  Les  raisins  une  lois  livrés,  leur 
poids  notes,  chaque  associé  n'a  plus  qu'à  attendre,  sans  se 
déranger,  la  part  proportionnelle  qui  lui  revient  de  la  venle 
des  produits.  Bien  mieux ,  on  loi  lait  des  avances,  qui  peu- 
vent s'élever  jusqu'à  la  moitié  du  prix  de  sa  livraison.  Il 
n'y  aurait  donc  que  des  avantages  à  ce  qu'il  fût  créé  de 
pareilles  associations  dans  les  communes  viticoles  de  la 
France. 

Dans  les  localité»  où  les  vins  sont  frappés  d'impôts  exces- 
sifs (  voyez  Boissons  f  Impôts  sur  les  J  ),  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  la  fraude  ait  cherché  à  réaliser  de»  bénéfices  il- 
licites. Paris,  par  exemple/est  l'un  des  endroits  du  monde 
où  il  se  consomme  le  plus  de  vins  sophistiqués.  Cepen- 
dant, c'est  une  erreur  de  croire  qu'on  les  fabrique  avec  une 
dissolution  de  bois  de  Campéclie  étendue  d'alcool  a  laquelle 
on  donne  du  bouquet  à  l'aide  de  moyens  artificiels  bien 
cou  nus.  Sans  doute  des  fraudeurs  avides  se  rencontrent  de 
temps  à  autre  qui  en  agissent  ainsi  (  VOtftZ  AltÉBATIO.i,  FA- 
BRICATION )  ;  mais  ce  genre  de  délit  arrive  à  être  de  plus 
en  plus  rare ,  parce  que  les  fraudeurs  font  preuve  de  plus 
d'adresse  tout  en  se  montrant  moins  avides.  Leur  in- 
dustrie s'est  même  perfectionnée  à  ce  point,  qull  est 
assez  difficile  de  reconnaître  avec  certitude  la  moindre 
altération  dans  les  vins  qu'ils  préparent,  et  que  ces  vins 
qui  ont  la  vogue  sont  souvent  préférés  par  un  grand 
nombre  de  consommateurs  aux  vins  les  plu»  naturels.  Les 
moyens  qu'ils  emploient  consistent ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend un  excellent  travail  publié  sur  cette  matière  par 
M.  Lanquetin,  à  s'approvisionner  de  vins  forts ,  corsé»,  et 
de  goût  agréante,  quoique  communs  ;  à  faire  venir  ces  vins 
du  vignoble  ou  à  les  choisir  dan»  les  immenses  magasins 
de  Bercy  et  de  l'entrepôt,  parmi  ceux  qui  ont  été  renforcés 
d'alcool  soit  au  moment  de  leur  expédition  ,  soit  après;  ou 
bien  on  opère  soi-même  ce  vinage,  et  on  le  renouvelle  au 
besoin  plusieurs  fois.  On  fait  ensuite  entrer  dans  Paris  ce 
vin  surchargé  d'alcool  en  ne  payant  que  le  droit  imposé 
sur  les  vins  naturels.  On  l'étend  d'eau  dan»  une  proportion 
qui  en  réduit  la  force  au  degré  du  vin  naturel;  puis,  enfin, 
on  h»  mélange  de  vins  de  différents  crûs ,  susceptibles  de 
se.  bonifier,  de  se  compléter  les  uns  par  les  autres.  Essayer 
d'employer  ces  moyens  de  falsification  à  l'égard  des  vins 
fins  ,  de»  vins  dont  le  mérite  est  dans  la  séve  ,  serait  aussi 
ruineux  qu'insensé.  Les  vins  communs  la  permettent  et  la 
supportent  seuls;  et  surtout ,  parmi  ceux-ci ,  les  vins  ven- 
dos  à  la  bouteille.  (Test  à  ce  genre  de  fraude,  et  presque  à 
ce  seul  genre  de  fraude ,  qu'est  entraînée  à  Paris  une  partie 
du  commerce  de  détail  :  toute  autre  sophistication  serait 
incompatible  avec  un  certain  débiL  Point  de  dangers  dans 
cette  fraude  pour  la  santé  de  l'acheteur;  et  même,  chose  qui 
surprend  d'abord,  peu  de  bénéfices  pour  le  vendeur.  Eva- 
luer, comme  on  le  fait  souvent,  son  bénéfice  à  SO  francs 
par  pièce,  c'est  ootrer  l'exagération.  La  fraude  a  pour  objet 
et  pour  résultat  de  livrer  à  la  consommation  do  via  ainsi 
mélangé  et  plus  ou  moins  étendu  d'eau  à  38  cent,  et  à 


SO  cent,  la  bouteille,  M  et  50  cent.  In  litre ,  tandis  qae  du 
Tin  naturel  ne  saurait  guère  être  vendu  moins  de  60  et 
75  cent,  la  bouteille,  70  et  80  cent,  le  litre.  Le  fraudeur  se 
contente,  comme  on  Toit,  d'un  béuefice  égal  à  celui  des  mar- 
chands les  plus  délicats;  mais  son  bas  prix  lui  attire  pres- 
que toute  la  vente  de  ses  concurrents  et  multiplie  son  bé- 
néfice. Le  voisinage  d'un  marchand  fraudeur  entraîne,  par 
son  illicite  concurrence,  les  autres  marchands  de  son  quar- 
tier, sou»  peine  de  rester  sans  débit,  à  frauder  eux  aussi.  Il 
serait  difficile  d'évaluer  d'une  manière  bien  précise  le  ré-  . 
sultal  de  cette  falsification,  devenue  normale  à  Paris  sur  les 
vins  ordinaires.  Quelques  économistes  ne  le  portent  pas  a 
moins  de  300,000  hectolitre*  par  an  ;  les  calculs  les  plus 
modérés  l'évaluent  à  150,000  hectolitres. 

VINAIGRE,  produit  de  l'acélification  du  vin  ou  d'au- 
tres liquides  alcooliques.  Pendant  cette  acétificalion  il  se 
dépose  une  masse  molle  nommée  mère  de  vinaigre,  qui  fa- 
cilite la  transformation  du  vin  en  le  nouveau  produit  qu'il 
s'agit  d'obtenir.Selon  le  procédé  ordinaire,  on  mélange  du  bon 
vinaigre  avec  du  vin,  dans  des  tonneaux  qu'on  remplit  suc- 
cessivement avec  du  même  vin ,  dans  lequel  on  a  fait  ma- 
cérer diverses  substances ,  telle  que  des  copeaux  de  bois. 
Quand  l'acélification  est  complète,  on  relire  une  partie  du 
liquide  et  on  la  remplace  par  du  vin,  et  ainsi  de  suite.  En 
opérant  ainsi ,  la  transformation  du  vin  en  vinaigre  exige 
beaucoup  de  temps.  Un  Allemand,  Schùitenbacb ,  a  le 
premier  employé  un  procédé  qui  procure  du  vinaigre  dans 
un  temps  très-court;  il  consiste  à  faire  couler  sur  des  co- 
peaux de  hêtre,  primitivement  bouillis  dans  du  vinaigre  et 
renfermés  dans  des  tonneaux  au  sein  desquels  on  déter- 
mine des  courants  d'air,  des  vins  ou  d'autres  liqueurs  fer- 
mentées ,  qui  y  parviennent  très-ditisét,  au  moyen  de 
cordes  sur  la  surface  desquelles  ils  coulent,  ou  de  tamis 
qu'ils  traversent.  Déjà,  à  la  première  fois ,  la  liqueur  s'est 
en  partie  acidifiée,  et  l'opération  ne  dura  que  très-peu  de 
jours. 

Cest  à  l'acide  acétique  que  le  vinaigre  doit  ses  qualités 
principales  :  les  corps  qui  accompagnent  cet  acide  lui 
communiquent  aussi  des  propriétés  qui  font  distinguer  fa- 
cilement les  vinaigres  de  vin ,  de  bière,  de  cidre ,  de  vins 
artificiels.  Pour  l'usage  domestique ,  le  vinaigre  de  vin  est 
le  meilleur.  On  a  cherché  à  le  remplacer  par  l'acide  acé- 
tique, obtenu  de  la  distillation  du  hois,  purifié  conve- 
nablement; mais  la  saveur  de  ce  produit  est  toute  différente 
de  celle  du  vinaigre.  H.  Gaultiek  de  Claubkt. 

VINAIGRE  SU  RAT.  Voues,  Scmeac. 

VINAIGRETTE.  Vouez  Bbocette. 

VINASSES.  Les  vins  naturels  ou  artificiels  qui  ont 
servi  à  la  distilla  tiou,  dans  le  but  de  se  procurer  de 
l'alcool,  donnent  pour  résultat  des  liquides  connus  sous 
le  nom  de  vinasses  ,  lesquels,  dans  le  premier  cas  surtout, 
fournissent  beaucoup  de  potasse  par  la  ca  Ici  nation.  Leur 
écoulement  sur  le  sol  entraîne  de  graves  inconvénients  par 
la  décomposition  qu'ils  subissent;  ce  sont  surtout  les  vi- 
nasses de  vins  artificiels  obtenues  de  la  pomme  de  terre 
qui  exhalent  à  un  très-haut  degré  une  odeur  désagréable. 

II.  GADLTIE*  DE  CUMJMI. 

VINCENNES,  gros  bourg  du  département  de  la  Seine, 
situé  a  2  kilomètres  de  la  barrière  du  Trône,  avec  une  po- 
pulation de  1 1,500  habitants,  est  surtout  célèbre  par  son  châ- 
teau et  le  parc  qui  eu  dépend.  Le  château  actuel,  dont  la  ion- 
dation  remonte  à  Philippe  de  Valois  et  que  les  successeurs  de 
ce  prince  firent  fortifier  d'après  les  principes  alors  en  usage, 
forme  un  carré.  Indépendamment  d'une  haute  tour  isolée, 
située  dansla  cour,  et  connue  sous  le  nom  de  Donjon  de  Vin- 
cennes,  il  en  avait  encore  neuf  autres,  qui  flanquaient  le  mur 
d'enceinte,  et  qui,  bien  que  délabrées,  existaient  encore  an 
1  sos ,  époque  où,  le  château  étant  devenu  le  grand  arsenal  de 
Paris,  on  jugea  nécessaire  d'en  raser  les  tours  à  l'exception 
d'une  seule.  L'archéologue  doit  déplorer  les  nécessités  qui  ont 
complètement  transformé  l'un  des  plus  beaux  échantillons 
qu'on  possédàtd'une  forteresse  du  moyen  âge.  Jusqu'en  règne 
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de  Louis  XI  le  château  de  Vincennes  avait  été  une  résidence 
royale  ;  c'est  ce  prince  qui  le  transforma  en  prifon  d'État,  ca- 
ractère qu'il  a  toujours  conservé  depuis.  Lea  prisonnier»  dé- 
tenu*  pour  motifs  peu  graves  étaient  loges  dan* le»  chambres 
des  tours  ;  mais  ceui  qu'on  considérait  comme  de  grands  cri- 
minels, et  qui  devaient  supporter  la  torture,  étaient  enfermes 
dans  les  cachots  souterrains.  On  voit  encore  les  oubliette  et 
la  salle  de  la  question.  Les  salles  du  rez-de-chaussée  ser- 
vent maintenant  de  magasin*  à  l'artillerie;  mais  celles  des  éta- 
ges supérieurs  sont  toujours  réservées  pour  les  prisonniers 
d'État.  En  face  du  donjon  se  trouve  la  chapelle  du  château , 
magnifique  monument  d'architecture  gothique  du  seizième 
siècle ,  et  l'un  des  derniers  exemples  de  l'emploi  du  style 
ogival,  avec  de  beaux  vitraux  d'après  les  dessins  de  Jean 
Cousin.  A  droite  et  a  gauche  dans  la  cour  du  château  se 
trouvent  d'immenses  bâtiments,  dont  la  construction  fut 
commencée  par  Catherine  de  Médicis,  mais  terminée  seule- 
ment par  Louis  XIV,  qui  les  fit  orner  avec  tout  le  luxe  que 
comporte  une  résidence  royale.  Le  pavillon  du  roi,  der- 
rière lequel  un  pont-levis  placé  sur  le  fossé  conduit  au  parc, 
sert  aujourd'hui  de  caserne;  et  le  bâtiment  situé  de  l'autre 
coté  du  château ,  ou  il  y  a  quelques  années  le  duc  de  Mont- 
pensier,  en  sa  qualité  de  commandant  de  l'artillerie,  s'était 
fait  arranger  des  appartements,  est  aujourd'hui  vide.  Der- 
rière la  chapelle  du  château  se  trouvent  le*  ateliers  de  l'ar- 
tillerie, et  i  gauche  la  salle  d'armes,  contenant  un  im- 
mense approvisionnement  d'armes  de  toutes  espèces.  Dans 
ces  derniers  temps  le  château  a  été  considérablement  agrandi, 
par  la  construction  d'un  nouveau  fort  contenant  des  caser- 
nes pour  deux  régiments  d'artillerie,  des  écuries  et  des 
magasins  â  poudre.  Un  immense  parc  d'artillerie  s'y  trouve 
aussi,  toujours  prêt  â  servir.  La  garnison  se  compose  d'un 
et  quelquefois  de  deux  régiments  d'artillerie,  d'un  régiment 
d'infanterie ,  d'an  bataillon  de  chasseurs  dits  de  Vlncennes, 
et  de  quelques  compagnies  de  sapeurs  et  de  mineurs.  Dans 
ces  derniers  temps  une  école  de  tir  a  aussi  été  créée  au 
château  de  Vincennes. 

Vincennes ,  comme  la  plopart  des  résidences  royales,  n'a- 
vait été  d'abord  qu'un  rendez-vous  de  chasse.  Son  origine 
date  du  règne  de  Louis  VII.  Ce  prince  y  fil  élever,  en  1 1 37, 
quelques  cabanes  pour  s'abriter  avec  sa  suite  lorsqu'il  chas- 
sait dans  cette  partie  de  ses  domaines.  Philippe-Auguste 
agrandit  ce  rustique  manoir  ;  il  fit  clore  de  murailles  l'en- 
ceinte du  bois,  et  le  peuplade  bétes  fauves  que  lui  avait 
envoyées  le  roi  d'Angleterre.  Louis  IX  ,  assis  à  l'ombre  d'un 
chêne,  y  rendait  la  justice  a  ses  sujets.  En  1275  Philippe 
le  Hardi  y  épousa  Marie,  fille  de  Henri  111 ,  duede  Brahant. 
La  reine  Jeanne,  épouse  de  Philippe  le  Bel,  héritière  du 
trône  de  Navarre,  y  mourut,  en  1303;  Louis  le  Hutin  y 
termina  ses  jours,  en  1316  ;  et  Charles  le  Bel ,  son  frère ,  y 
ferma  les  yeux,  en  1328.  Le  modeste  manoir  fol  alors  dé- 
moli, par  ordre  de  Philippe  de  Valois,  qui  jeta  les  fonde- 
ments du  château  actuel.  Le  roi  Jean  agrandit  les  bâtiments; 
il  y  passa  les  trois  années  qu'il  resta  en  France  â  son  retour 
d'Angleterre.  Charles  V,  né  à  Vincennes,  en  1337,  y  bâtit  la 
sainte  Chapelle.  L'impudique  Isabeau  de  Bavière  ne  quittait 
que  rarement  ce  château;  son  faible  et  malheureux  époux 
Charles  VI  y  tenait  sa  cour,  quand  il  en  avait  une.  Charles  IX 
y  mourut,  et  Bassompierre  affirme  avoir  entendu  dire  â 
Louis  XIII  que  Charles  IX  y  était  mort  empoisonné  par  sa 
mère.  Ilcrtrl  111  allait  souvent  s'esbattre  â  Vincennes  avec 
ses  mignons.  Henri  IV  ne  fut  maître  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
cennes que  cinq  jours  après  son  entrée  à  Paris.  Gabrielle 
d'Estrées  acconcha  à  Vincennes  d'un  fils,  qu'Henri  IV  recon- 
nut, et  qui  reçut  le  nom  de  Citât  de  Vendômè  avec  le  titre  de 
grand-prieur  de  France.  Ce  prince,  auquel  le  Béarnais  des- 
tinait le  trône  de  France  avant  que  sa  seconde  femme, 
Marié  de  Médias,  ne  lui  eût  donné  des  flis  ,  mourut  pri- 
sonnier â  Vincennes,  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Le  car- 
dinal Mazarin  s'y  était  retiré  dans  sa  dernière  maladie  ;  il  y 
mourut.  Louis  XIV  se  plaisait  dans  cette  résidence.  Il  y  re- 
çut la  roi  de 


—  VINCENT 

I  La  Courdes  Poisons  y  tint  m 
liste  des  prisonniers  des  règnes  suivants  est 

La  fabrique  de  porcelaine  de  Sèvres  avait  d'abord  df  «fa. 
bNe  à  Vincennes,  en  1740,  sous  le  patronat  h  em^- 
de  Pompadour.  Mirabeau  fut  détenu  troii  ans  m  estai 
de  Vincennes;  re  fut  lâ  qu'A  traduisit  TibulU.ti qu'il  «ni 
son  ouvrage  sur  les  lettres  de  cachet  ainsi  que  tuions 
à  Sophie.  Le  due  d'Engbien  f ni  fcuBé  dau  les  butu 
chAteau.  En  1813  l'empereur  rendit  â  VioceoBasaa 
denne  destination;  il  en  61  une  place  de  guerre,  fai 
donna  le  commandement  an  général  Danaetail,lena 
le  conserva  jusqu'en  1815;  il  fut  alors  remplacé  parkt  or- 
quia  de  Pnivcrt.  La  révolution  de  Juillet  Pj  établit  aise- 
fions.  Cest  au  château  de  Vincennes  que  hirest  cwii 
te  prince  de  Polignac  et  les  autres  ministres  de  dira' 
après  leur  condamnation  par  la  cour  des  pain  ;  et  de  «a 
tes  transféra  an  château  de  Ham.  Barbés,  Blanquiriute 
émeuliers  de  haut  parage  y  furent  détenus  après  U  m 
lutioo  de  18(8. 

VIXCEXT  DE  LÉRISS  (Saint)  paroi  i  la  fis  *  » 
trième  siècle.  Sa  vie  est  peu  connue,  quoique  «o«< 
de  l'éclat.  Il  avait  été  d'abord  jeté  dans  les  botsein  a 
monde,  puis  le  goût  des  études  et  l'amour  des  verte  If  ru* 
nerent  dans  la  retraite.  Il  alla  se  cacher  an  fond  dm1» 
tère  de  Lérins,  dans  une  petite  Ile  sur  les  cotes  de  Pwwt 
Il  avait  fait  dans  son  jeune  âge  des  étodes  «rares;  \* 
rendit  pins  profondes  en  les  éclairant  aux  lumières  de 
Son  livre  le  plus  célèbre,  auquel  il  n'avait  pas  mit  ut  ne 
a  pour  titre  :  Commonilorium  Pereyrini  (Averti**! 
du  Pèlerin),  •  petit  de  format,  dit  Bellarmin,  h*** 
valeur  ».  C'est  de  ce  livre  qu'est  sortie  la  formule 
phiqoe  si  souvent  répétée,  et  si  universellement  apftoW 
Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab  omnibus  (Le 
c'est  ce  qui  a  été  transmis  partout ,  toujours  et  par  <*:  ' 
mon  Je).  Règle  catholique  admirable,  qui  bien  e** 
est  toute  la  loi  de  l'esprit  humain.  On  a  voulu  trouva 
Vincent  de  Lérins  quelque  soupçon  de  nouveauté  or- 
nantes; mais  il  a  été  justifié  par  les  plus  grands 
tes.  Vincent  de  Lérins  reste  une  des  renommée  s!»* 
du  christianisme.  Il  mourut  sous  les  règnes  de  tht*l*v 
et  de  Valentinien  III ,  vers  l'an  450.  Ucsxnt 

VINCENT  DE  PAUL  (  Saint  )  naquit  le  î*  avrillï*M 
Ranqnines,  petit  hameau  de  la  paroisse  de  Po«y.»*\ 
diocèse  de  Dax  (aujourd'hui  département  des  L»^ 
Son  père  se  nommait  Jean  de  Paul ,  et  sa  mère  *** 
de  Moras.  Ils  étaient  pauvres,  et  vivaient  du  p*1*  ! 
quelques  petits  héritages  qu'ils  cultivaient  de  l*"".**' 
Six  enfants  partageaient  leurs  travaux  des  champs-  fa* 
le  troisième,  gardait  les  troupeaux.  Comme -tè**? 
preuves  d'une  intelligence  digne  d'être  cultivée,* 
voya  étudier  â  Dax,  au  couvent  des  Cordelière.  U ,oOB' 
ecclésiastique  se  déclara.  Il  fut  prêtre  en  1600,  d  1* 
il  eut  reçn  tous  les  grades  de  théologie ,  il  se  rendît 
seille.  S'étant  embarqué  un  jour  avec  un  gentilhaeaw  P 
se  rendre  â  Narbonne ,  des  corsaires  turcs  capurèft»t* 
vire,  et  allèrent  vendre  les  passagers  sur  les  côte»  d«  & 
rie.  Le  saint  prêtre  fut  esclave  sous  trois  maîtres  dite*' 
dont  le  dernier  était  un  Savoisien  renégat,  qu'il 
vertirelavec  lequel  il  réussit  â  s'évader.  En  1608» 
pour  accompagner  â  Rome  le  vice- légat  <T Avignon 
Montorio.  Là  il  connut  le  cardinal  d'Ossat ,  an»b**>* 
d'Henri  IV,  qui  lui  donna  une  mission  pour  la  Fraw*, 
en  1610  il  fut  nommé  aumônier  de  Marguerite  de  >^ 
trois  ans  plus  tard  il  se  chargea  de  l'éducaboo  de*^ 
en  m  te  Emmanuel  de  Condi.  Ce  fut 


des  missions  religieuses ,  et  il  l'exécuta  tout  en  h***^ 
de  cette  éducation  privée  si  peu  faite  poor  re»j*^ 


âme.  Il  parcourut  les  villages  de  Normandie ,  P*1^ 
pauvres ,  et  versant  dans  les  chaumière»  la  pan*  *  ^ 
solation  et  d'amour.  Louis  XIU  apprit  de  M.  de  Go«* 
pieux  succès  de  l'apôtre,  et  nomma  Vinrent 
nérâl  des  galère».  D'autre  part,  François  de  Sales,  l**" 
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saint  de  celte  époque  extraordinaire,  lui  confiait  la  direction 
du  premier  coûtent  de  la  Visitation ,  fondé  récemment  par 
madame  de  Chantai.  Mais  Vincent  marchait  à  son  œxivre 
de  prédilection  :  il  courait  à  Marseille  visiter  les  galériens. 
Il  n'y  demeura  qu'un  an.  En  s'en  retournant  à  Paris, 
il  passa  par  Maçon,  où  a  établit  deux  confréries  de  charité , 
l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes.  De  Paris, le  saint  apôtre 
courut  à  Bordeaux  :  là  aussi  il  y  avait  des  galériens  à  consoler. 
Puis,  il  fonda  la  congrégation  de  la  Mission,  spécialement 
«  destinée  à  instruire  le  peuple  de  la  campagne  et  à  former 
nu  saint  ministère  ceux  à  qui  le  salut  de  ces  mêmes  peuples 
devait  un  jour  être  confié  ».  L'acte  de  cette  fondation  date  de 
1625.  Dès  lors  la  vie  de  Vincent  n'est  plus  qu'un  tissu  de  bon* 
nés  œuvres.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  la  fondation  de 
l'hospice  des  enfants  trouvés  k  Paris,  résultat  d'un  simple 
sermon  de  charité  prononcé  à  Paris.  Voici  les  belles  paroles 
qu'il  adressa  aux  dames  qui  l'écoutaient  : 

«  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont 
fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfant-t.  Vous  avez 
été  leurs  mères  selon  la'  grâce,  depuis  que  leurs  mères 
selon  la  nature  les  ont  abandonnées.  Voyez  maintenant 
ai  vous  voulez  aussi  les  abandonner  pour  toujours.  Cessez 
dès  à  présent  d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges. 
Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais 
prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps  de  prononcer 
leur  arrêt ,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  mi- 
séricorde pour  eux.  Les  voilà  devant  vous.  Ils  vivront  si  vous 
continuez  d'en  prendre  un  soin  charitable,  et  je  vous  le  dé- 
clare devant  Dieu ,  ils  seront  tous  morts  demain  si  tous  les 
délaissez.  * 

L'effet  produit  par  le  pieux  orateur  fut  tel  que  sans  sortir 
de  l'église,  à  la  même  heure,  au  même  instant,  l'hospice 
des  enfants  trouvés  fut  fondé  et  doté  de  40,000  livres  de 
rente.  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  appela 
Vincent  de  Paul  dans  le  conseil  des  alfaires  ecclésiastiques. 
Elle  voulait  qu'il  fût  cardinal  ;  mais  il  s'effraya  de  cet  hon- 
neur, et  le  refusa.  Sur  ces  entrefaites,  les  troubles  de  la 
Fronde  éclatèrent ,  et  Vincent  fut,  en  sa  qualité  de  membre 
du  conseil,  entraîné  dans  le  parti  de  Mazarin  ;  sa  modération 
ayant  déplu  également  et  aux  ministériels  et  aux  frondeurs, 
il  aima  mieux  se  recueillir  dans  de  nouvelles  œuvres  de 
propagation  charitable.  Mais  depuis  longtemps  la  santé 
de  l'humble  prêtre  était  défaillante.  Bientôt  ses  jambes ,  at- 
teintes de  maux  affreux ,  ne  purent  plus  le  porter.  Alors 
sa  vie  devint  un  martyre.  Ce  fut  dans  ces  habitudes  de 
souffrance  que  la  mort  le  visita,  le  27  septembre  1660. 
Déjà  l'Eglise  le  bénissait  comme  un  bienfaiteur;  bientôt  on 
l'honora  comme  un  saint.  Il  fut  béatifié  par  Benoit  XIII, 
le  12  août  1729,  et  canonisé  par  Clément  XII,  le  16  juin 
1757. 

VINCENT  (Cap Saint-),  en  portugais  Cabo  de  Sao- 
Vicente,  le  Promontorium  Sacrum  des  anciens.  Ainsi 
s'appelle  la  pointe  sud-ouest  extrême  du  Portugal  et  de 
toute  l'Europe,  par  37°  2*  43"' de  latitude  septentrionale , 
langue  de  terre  nue  et  déserte,  entourée  des  deux  côtés  d'une 
ceinture  de  rochers  hauts  de  plus  de  67  mètres  et  présen- 
tant les  plus  eflrayantes  anfractuosités,  contre  lesquelles  la 
mer  vient  sans  cesse  se  briser  avec  fureur.  Tout  à  l'extrémité 
du  cap  se  trouve  on  ancien  couvent  de  capucins ,  fondé  an 
quatorzième  siècle,  et  abandonné  depuis  1834  ;  et  à  peu  de 
distance  H  y  a  une  batterie  en  ruines.  A  une  quarantaine  de 
mètres  à  l'ouest  s'élève  du  fond  de  la  mer  nn  rocher  appelé 
o  Leixa  de  Sao  Vicente  (  l'héritage  de  saint  Vincent  ).  Faute 
de  phare,  les  naufrages  sont  fréquents  dans  ces  dange- 
reux parages,  qui  sont  célèbres  aussi  dans  les  annales  de  la 
guerre.  Le  16  janvier  1780  la  Botte  anglaise  commandée  par 
Kodney  y  battit  la  flotte  espagnole  aux  ordres  de  Langara; 
autant  en  advint,  le  14  février  1797,  à  la  flotte  commandée  par 
Cordova;  et  l'amiral  anglais  Jervis,  en  récompense  de  sa 
victoire,  fut  créé  pair  d'Angleterre  sons  le  nom  de  5  a  i  n  t- 
V  in  cent.  Le3  juillet  1833  la  flotte  de  dom  Miguel  y  fut 
mise  en  déroute  par  ISapier. 
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VINCENT  (  Ile  de  Saint-).  Ce  fut  le  22  Join,  jour  do 
Saint- Vincent,  que  Colomb  découvrit  Plie  à  laquelle  il  don  na 
ce  nom;  elle  fait  partie  des  Petites-Antilles,  s'élève  à  envi- 
ron 4  myriamètres  au  sud  de  Sainte-Lucie,  fait  partie  do 
gouvernement  de  la  Barbade,  et  compte  environ  30,000  ha- 
bitants sur  une  superficie  de  44  kilomètres.  Une  liante  mon- 
tagne la  traverse  du  sod  an  nord.  Très -escarpée  à  l'ouest,' 
elle  s'abaisse  presque  à  pic  du  côté  de  la  mer,  mais  elle  est 
entourée  de  toutes  parts  de  plaines  onduleuscs,  générale- 
ment d'une  grande  fertilité.  Le  cratère  du  volcan  du  Morne 
Garou,  haut  de  1,570  mitres,  (orme  une  $o(fatare  célèbre. 
Un  second  cratère  se  produisit,  vraisemblablement  lors  de  la 
terrible  éruption  de  1812,  qui  couvrit  de  masses  volcaniques 
Pile  presque  tout  entière,  et  jusqu'à  des  navires  qui  se  trou- 
vaient à  une  assez  grande  distance  en  pleine  mer.  Les  pro- 
duits de  cette  Ile  sont  les  mêmes  que  ceux  dû  reste  des  An- 
tilles. Elle  a  pour  chef-lieu  Kingston. 

Llle  de  Saint- Vincent,  après  avoir  été  un  sujet  de  vires 
contestations  entre  les  Français,  qui  l'occupèrent  du  reste 
les  premiers,  et  les  Anglais,  fut  définitivement  livrée  à  ces 
derniers  par  le  traité  de  1763. 

VINCI  (LÉoruBn  de)  naquit  en  1452,  dans  le  bourg  de 
Vinci ,  près  de  Florence,  et  était  le  fils  d'un  notaire.  Doué 
des  facultés  les  plus  admirables ,  plein  d'énergie  et  de  vo- 
lonté, vigoureux  de  corps,  infatigable  d'esprit,  précoce  en 
tout,  il  s'adonna  aux  diverses  éludes  qui  peuvent  occuper 
le  génie  humain.  Les  sciences  exactes  lui  furent  bientôt  fa- 
milières. A  vingt  ans  il  en  savait  en  arithmétique  et  en 
géométrie  autant  que  ses  maîtres,  et  plus  tard  il  appliqua  ces 
sciences  à  la  mécanique  avec  beaucoup  d'audace  et  de  suc- 
cès. Outre  ces  connaissances  positives,  il  apprit  très-vite  à 
dessiner,  à  modeler,  à  peindre  ;  et  avant  trente  ans  il  faisait 
faire  des  progrès  à  la  fois  aux  sciences  et  aux  arts.  Chose 
étrange  !  après  avoir  terminé  les  calculs  les  plus  arides,  après 
avoir  combiné  des  forces  motrices  pour  tailler  une  montagne, 
creuser  un  canal  on  élever  un  pont,  son  imagination,  loin 
de  se  fatiguer  à  ce  travail  pénible,  trouvait  encore  de  la  verve 
et  de  la  poésie  pour  écrire  une  ode  ou  peindre  une  vierge. 
Le  père  de  Léonard,  Ser  Piero,  eut  le  mérite  de  deviner  son 
fils.  11  ne  cltercha  point  à  le  faire  hériter  de  sa  charge ,  il 
ne  contraria  point  ses  goûts;  bien  au  contraire,  il  le  plaça  de 
bonne  heure  chez  Andréa  del  Verroccbio,  peintre  célèbre  de 
ses  amis.  Léonard  y  devint  rapidement  habile  comme  peintre, 
tout  en  s 'adonnants  la  sculpture  et  à  l'architecture.  Sa  mer- 
veilleuse facilité  étonnait  son  maître,  et  il  voulut  l'employer 
comme  aide  dans  un  ouvrage  de  grande  dimension,  qui 
avait  pour  sujet  le  Baptême  du  Christ.  Léonard  peignit  une 
tête  d'ange  avec  une  telle  perfection  que  le  maître,  voyant 
un  rival  redoutable  dans  son  jeune  élève,  renonça  pour  ton- 
jours  à  la  peinture.  Ce  succès  extraordinaire  Bt  connaître  le 
Vinci.  On  lui  commanda  une  vierge,  qu'il  exécuta  si  admi- 
rablement que  l'apparition  de  cet  ouvrage  le  plaça  désor- 
mais à  la  tète  des  peintres  de  son  temps.  Comme  il  était  fort 
jeune  à  l'époque  de  cet  éclatant  début,  on  raconte  qu'il  se 
reposait  de  son  travail  sérieux  par  toutes  sortes  de  compo- 
sitions légères  :  ainsi ,  il  dessina  un  carton  d'après  lequel 
on  devait  exécuter  en  Flandre  une  portière  pour  le  roi  de  Por- 
tugal. Ce  carton  représentait  le  paradis  terrestre;  le  paysage 
en  était  charmant,  les  fleurs  surtout  étaient  rendues  avec  un 
charme  tout  particulier.  Il  peignit  aussi  sur  une  rondaehe 
un  animal  fantastique  si  terrible  et  si  bien  composé,  que  son 
père  faillit  s'enfuir  de  peur  lorsqu'il  aperçut  cet  animal  pour 
la  première  fois.  Puis,  quand  il  rencontrait  un  homme  aux 
traits  caractérisés  ou  à  la  tournure  singulière  et  originale,  U 
le  croquait  à  l'instant,  et  la  collection  de  ses  dessins  peut  se 
comparer  à  la  collection  de  CalIoL 

En  1493,  Léonard,  déjà  si  justement  célèbre,  vint  à  Milan. 
Au  moyen  de  U  musique,  art  qu'il  avait  aussi  perfectionne, 
il  fut  présenté  au  duc  Ludovic  Sforce,  et  il  inventa  pour  en 
prince  une  lyre  à  vingt -quatre  cordes,  dont  il  sut  jouer  d'une 
merveilleuse  façon.  Pris  en  amitié  par  Ludovic,  H  demeura 
à  sa  cour,  et  entreprit  pour  lui  différents  ouvrages  de  pein- 
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ture  et  de  sculptuie.  Ce  fut  durent  ce  séjour  à  Milan  que 
Léonard  exécuta,  pour  te  couvent  de*  dominicains  à  Sanfo- 
Maria-delle-Gracie,wn  clier-d'œuvreen  peinture,»*  sublime 
fresque  de  la  Cènt,  Toute  l'Europe  connaît  ce  magnifique 
tableau,  la  gravure  l'a  immortalisé.  Chacun  a  pu  applaudir 
à  la  grandeur  de  la  composition ,  au  caractère  ti  bien  varié 
des  tête»,  à  Harmonie  de  l'ensemble,  k  l'idéal  de  certaines 
partie*;  et  cet  différentes  qualité»  suffisent  pour  rendre  cet 
ouvrage  l'égal  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël .  Qu'était-ce  donc 
lorsque  le  temps  n'avait  rien  enlevé  a  la  perfection  des  détails 
et  à  l'éclat  général? 

Apre*  la  prise  de  Milan  par  le*  Français,  Léonard  re- 
tourna à  Florence,  où  il  lit  successivement  ta  Vierge, 
Sainte  Anne  et  le  Chriit,  tableau  plein  d'inspiration  et  de 
poésie,  et  le  ravissant  portrait  de  iionalïsa,  connu  sous  le 
nom  de  la  Joconde.  Ses  compatriotes,  fiers  de  sa  renommée, 
lui  commandèrent  un  grand  travail  pour  une  salle  de  conseil, 
reconstruite  d'après  ses  plans  ;  malheureusement,  comme  il 
s'adonnait  alors  a  l'étude  de  l'anatomie,  il  n'eut  le  temps  de 
rien  peindre  avant  son  départ  pour  Rome,  où  il  était  appelé 
par  Léon  X.  A  la  cour  de  ce  pape,  il  acheva  quelques  ta- 
bleau* de  petite  dimension  ;  mais  la  rencontre  qu'il  fit  de 
Michel-Ange,  qui  le  dépassait  déjà  en  conception  et  en  faci- 
lité, la  rivalité  qui  exista  entre  eus  fit  abandonner  au  vieux 
Léonard  toutes  cesébauches, et  le  décida  a  qui  lier  Rome  pour 
la  France,  Léon  X  pour  François  l'r.  Il  n'eut  point  le  temps 
d'exécuter  pour  François  1"  les  différents  tableaui  qu'il 
avait  commencés;  le  chagrin  d'être  surpassé  de  son  vivant 
dans  une  seule  branche  de  l'art  abrégea  ses  jours;  et  il 
mourut  à  A  m  boise,  en  1&I9.  Jules- A.  Davio. 

VI.\DAS(corrupUon  de  l'anglais  windlats),  littérale- 
ment corde  tournante.  Foyes  Cabestan. 

VIN  DE  BANANES.  Foyes  Bahamikk. 

\1NDÉLICIE>  pays  des  Vinditicient ,  nation  germaine 
qui  vraisemblablement  se  rattachait  a  la  souche  de*  Celles. 
Divisée  en  quatre  peuplai  tes,  les  Consuanètes ,  les  Ruci- 
nates,  les  Calé na tes  et  les  Lie* tes,  avec  Damasia ,  dans  les 
montagnes,  pour  place  d'armes,  elle  habitait  depuis  le  Lech 
jusqu'à  rinn,  et  depuis  les  Alpes  bavaroises  jusqu'au  Da- 
nube. La  Vlndélicie  lut  subjuguée  par  Tibère,  l'an  15  av. 
J.  C. ,  à  l'époque  où  Drusus  soumettait  la  Rhaetie.  Tibère 
en  enleva  une  grande  partie  de  la  population  capable  de 
porter  les  armes;  de*  colons  romains  vinrent  sVtablir  parmi 
ce  qui  en  restait,  et  des  garnisons  romaines  furent  établies 
sur  divers  points  du  territoire.  Le  lieu  le  plus  important 
de  la  contrée  avait  nom  Colonia  auçtuta  Vlndelicorum. 
(Test  aujourd'hui  la  ville  d'Augsbonrg,  dont  la  prospé* 
rité  se  développa  de  bonne  heure. 

VIN  DE  PALMIER.  Foyes  Cocoma. 

VI  N  DICTE  PUBLIQUE,  terme  consacré  pour  expri- 
mer la  poursuite  et  la  punition  des  crimes  et  délits.  En 
France,  ta  vindicte  publique  n'appartient  qu'au  ministère 
public. 

VINETTE.  Foyes  Bec-nciE. 

V1NETTIER.  Foye*  BeaacRts. 

VINGEON.  Voyez  Sirrtata. 

VINGT  AIN  (  Droit  de).  Foyes  Cuampaut 

VINGT-ET-UX,  jeu  de  cartes,  dit  desociété  onde  com- 
merce; il  se  taille  avec  un  ou  plusieurs  jeux  de  carte*  mêlés 
ensemble  entre  un  nombre  indéterminé  de  personnes.  L'em- 
ploi de  banquier  est  rempli  à  tour  de  rôle  par  chacun  des 
joueurs  et  réglé  par  le  sort.  Les  figures  valent  dix  ;  les  autre* 
carte*  le  point  qu'elles  indiquent,  sauf  l'as,  qui  compte  indif- 
féremment pour  onxeou  pour  un,  suivant  l'intérêt  du  joueur. 
Tous  les  ponte*  ayant  fait  leur  mise,  le  banquier  donne  une 
carte  à  chacun  d'eux  et  à  lui-même  en  commençant  par  sa 
droite,  puis  une  seconde  carte  à  ton*.  Chacun  regarde  son 
jeu  et  s'il  se  trouve  un  joueur  dont  les  deux  cartes  forment 
le  point  de  viogt-et-un,  il  abat  son  jeu  et  tous  en  font  au- 
tant. Le  banquier  ramasse  les  enjeux  placés  devant  les  pontes 
qui  ont  un  point  inférieur  au  sien  et  perd  avec  ceux  qui 
wmt  dans  le  cas  contraire;  il  fait  coup  nul  lorsqu'il  y  aéga- 
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lité.  Si,  après  les  deux  cartes  données,  personne  n  i  iinrtv, 
un,  le  banquier  offre  une  carte  à  qui  la  veut  et  t'es  dotuat 
à  lui-même ,  s'il  le  juge  à  propos;  cette  troisième  urt  « 
dorme  à  découvert.  On  compte  alors  comme  dan  le  a 
précédent  ;  seulement,  celui-là  crève  qui  a  reçu  nu  tn- 
sième  carte  qui  fait  dépasser  à  son  jeu  le  point  de  t*> 
et- un. 

VINGTIÈME, nom  d'une  imposition  Nrttabtft  as 
prélevait  autrefois  en  France  sur  le  produit  de»  prsfofc 
foncières. 

VIXLAXD,  c'est-à-dire  terre  des  piyaei.  Ainsi  if- 
pelait  le  principal  établissement  fondé  autrefois  pu  taft 
manda  au  nord  de  l'Amérique ,  dans  la  contrée  det  UaV 
Unis  designée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Missadtoai 
et  de  Rbode-Isiand.  Cette  terre  fut  pour  la  premier*  * 
aperçue  par  Bjjerne  Herjulfson,  jeté  sur  ces  cotes  par  lilo> 
pête  pendant  un  voyage  qu'il  fit ,  dans  Tété  de  l'a  * 
d'Islande  en  Groenland ,  oh  s'était  rendu  des  le  primes» 
son  père,  Herjulf,  avec  Erik  le  Bouge,  le  premier  qui  lit  «s» 
de  coloniser  ce  pays.  Bjaerne  toutefois  ne  rail  pas  i 
terre;  et  ce  ne  fut  qu'en  l'année  1000  que  la  nome»  w» 
fut  visitée  par  Leif  l'Heureux,  l'an  des  fils  d'Erik  le  Ha* 
Celui-ci  y  construisit  des  maisons  de  boù,  uphi 
lei/sbudir.  Un  Allemand ,  du  nom  de  Tyrier,  qui  Kits 
compagne,  Leif  dans  ce  voyage,  y  découvrit  des  cep»  de  '« 


coup  vu  dans  sou  pa>s,  et  dont  Leif  doQna  lr  r><m  i  * - 
nouvelle.  Thorwald,  frère  de  Leif,  s'y  rendit  Jeu»  a» ipt 
et  dans  l'été  de  1003  ht  entreprendre  un  voviet  <k  » 
couvertes  le  long  des  cotes  méridionales;  lui-méat  pt 
l'année  suivante,  dans  un  voyage  entrepris  •uHonl.àUss* 
d'une  querelle  avec  quelques  indigènes.  Mais  le  pUita* 
d'entre  tous  ceux  qui  les  premiers  découvrirent  le  «sa* 
américain  est  Thorfinn  Kartsefne,  Islandais,  dont  le?" 
anciens  ouvrages  ramènent  la  généalogie  à  de*  ùan  Jn* 
norvégiens,  suédois,  irlandais  et  écossais,  dontqttt7*« 
de  race  royale.  En  l'année  looG  il  visita  pour  iffusfc 
commerce  le  Groenland,  et  y  épousa  Gudrid,  réuni 
Thorstein ,  l'un  des  fils  d'Erik  le  Rouge,  mort  l'as»*  r 
cédente  dans  un  voyage  malheureux  au  Viniand.  A«  p* 
temps  de  1007  il  partit  avec  sa  femme  et  un  équip*? * 
160  hommes,  à  bord  de  deux  navires,  pourleViDuai-ni 
résida  pendant  trois  années  e»nsécuuves,  liant  de  rrat»* 
de  commerce  avec  les  indigènes,  et  où,  en  Tu  t»%» 
femme  Gudrid  mit  au  monde  un  fils,  Snorre,**"4 
souche  d'une  famille  jouissant  en  Islande  d'une  pu*9* 
sidération  et  ayant  fourni  à  ce  pays  un  grand  noattVtk* 
premiers  évêques.  Le  fils  de  sa  fille,  le  criebrr  **? 
Thorlak  Ru  mouton,  fut  le  premier  qui  coordons»  l»J* 
ecc.lé.siatique  irlandais.  En  l'an  1 1 î I ,  l'évêqu*  ds  Gro** 
Erik  se  rendit  en  Viniand,  vraisemblablement  à  l'eM  * 
maintenir  dans  la  foi  chrétienne  ceux  de  ses  compstn* 
qui  s'y  étaient  établis. 

Dans  ses  Anliquilatet  Americanx,  Rata  s  pute J 
collection  complète  de*  documents  historique!  rrufl*4 1 
l'Amérique  pendant  la  période  de  temps  antérienreil^ 
de  Christophe  Colomb ,  et  il  a  exposé  dans  ses  recl*»1 
géographiques  les  motifs  propre*  à  déterminer  UntwW*4 
cette  contrée. 

VINOSAXTO.  Foyes  Gates  (Vins  de) 

VTNO-TINTO.  Foyes  Twm 

VIXTI MILLE  (M- de).  Foyfs  CaAUscaoo  (*■* 
Marie  de  N'esles,  duchesse  de)  et  Kesles. 

VINT&AS  (Ptui*i  MKjm.~ExcLn),  tooi^" 
secte  nouvelle  dan*  le  sein  du  catholicisme,  «t  '  ',1U' 


et  ses  adepte*  ont  donné  la  dénomination  d'ŒW 


Miséricorde.  Né  à  Bayeux,  dans  les  premières  année  *J 
siècle,  il  débuta  par  être  domestique  de  bonne  n""*^. 


cabaretier,  et  devint  ensuite  contre-mal  Ire  daa»  s* 
que  de  carton,  à  Tilly  sur-Seules,  gros  village  du  Cal»** 
Doué  d'un  caractère  astucieux ,  d'une  disumul»^1 
:,Vintm,  après  avoir  talé  de  | 
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industries,  en  vint  à  reconnaître  que  de  tous  les  moyens  de 
vivre  agréablement  ici-bas,  le  plu»  facile  et  le  plus  simple 
est  encore  de  grouper  autour  de  soi  un  certain  nombre  dira* 
béciies,  à  qui  on  lait  accroire  qu'on  est  un  des  élus  de  Dieu 
chargé  de  conduire  les  hommes  vers  lui,  et  de  les  initier  a 
de  meilleures  destinées.  S'il  avait  vécu  dans  un  autre  mi- 
lieu, il  eût  probablement  suivi  une  direction  humanitaire 
et  philosophique;  il  resta  chrétien,  car  sans  cela  il  n'eût 
pas  été  compris  de  ceux  sur  qui  il  voulait  agir.  Il  affecta 
d'abord  tous  les  dehors  de  la  piété  la  plus  fervente  ;  pub,  sa 
réputation  de  saint  une  fois  faite,  il  se  posa  en  élu,  auquel 
le  Seigneur  daignait  de  temps  à  autre  faire  des  révélations. 
La  réputation  de  Vintras  se  répandit  dans  toutes  les  campa- 
gués  du  diocèse,  et  son  crédit  sur  l'esprit  d'une  certaine 
catégorie  d'hommes  animés  de  sentiments  religieux  devint 
te) ,  qu'il  put  bientôt  fonder,  sous  le  nom  d'Œuvre  de  la 
Miséricorde,  une  véritable  secte,  dont  il  s'institua  le  pro- 
phète et  qui  compta  tout  de  suite  bon  nombre  d'affiliés.  Il 
avait  eu  en  effet  l'habileté  de  rattacher  son  œuvre  pieuse 
à  une  intrigue  politique,  et  d'annoncer  que  le  Seigneur  lui 
avait  fait  les  révélations  les  plus  précises  sur  l'existence  de 
Louis  XVII  (  voyez  Dauphins  [  Faux]  ) ,  qu'il  déclara  n'ê- 
tre autre  que  le  fameux  Naundorff.  Toujours  le  merveil- 
leux eut  de  l'empire  sur  le  vulgaire  ;  et  il  se  trouva  une 
foule  de  bonnes  gens  qui  chargèrent  Vintras  de  faire  passer 
au  malheureux  fils  de  Louis  XVI  leurs  subsides  en  même 
temps  que  l'assurance  de  leur  fidélité.  La  police  s'en  émut  ; 
et  ea  1842  Vintras,  traduit  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Bayeux,  fut  condamné  à  six  mois  de  pri- 
son pour  escroquerie.  Loin  d'ouvrir  tes  yeux  a  ses  dupes , 
cette  condamnation  ne  fit  qu'accroître  leur  zèle  et  leur  dé- 
vouement pour  le  martyr  de  la  bonne  cause.  Comme  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  ignorants  et  fanatiques  appartenant 
a  divers  diocèses  étaient  devenus  les  propagateur*  ardents 
de  V Œuvre  de  la  Miséricorde  et  faisaient  circuler  autant 
que  possible  des  brochures  et  jusqu'à  des  journaux  ( Stra- 
thanael  ;  Le  Clairon  belliqueux  de  Dieu;  La  Voix  de  la 
septaine;  A  la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint' Es- 
prit, et  A  la  gloire  de  la  Vierge  immaculée  ),  à  l'aide 
desquels  cette  secte  ridicule  répandait  des  doctrines  qu'avec 
une  intrépidité  sans  pareille  on  affirmait  être  le  dernier  mot 
du  eatliolicisme  le  plus  pur,  le  clergé,  à  son  tour,  prit  l'a» 
larme;  et  les  évoques  lancèrent  force  interdits  contre  les  pré- 
Ires  en  question.  Cependant,  les  sflorts  faits  par  l'autorité  ec- 
clésiastique et  l'autorité  civile  pour  arrêter  les  progrés  de 
la  secte  nouvelle  ont  été  inutiles  ;  et,  tout  au  contraire,  elle 
a  grandi,  suivant  l'usage,  sous  le  coup  de  la  persécution. 

VIO  (Thomas  de  ).  Voget  Cajétan. 

VIOL.  En  matière  de  législation  criminelle,  le  viol  est 
un  acte  de  violence  de  la  part  de  l'homme,  ayant  pour  but 
de  satisfaire  une  passion  charnelle  dans  des  conditions  au- 
tres que  celles  du  congrès  matrimonial.  Les  Latins  définis- 
saient le  viol  vis  illata  pudicituc,  et  le  désignaient  aussi 
par  la  phrase  suivante  :  Stuprum  per  vint  oblatum.  Le 
mot  de  viol  sans  autre  dénomination  indique  toujours 
l'attentat  brutal  fait  à  la  pudeur  d'une  personne  du  sexe  fé- 
minin. Toutefois,  le  viol  n'est  point,  ainsi  que  l'indique 
son  étymologie ,  le  résolut  constant  d'une  action,  violente, 
puisqu'il  peut  aussi  être  commis  par  ruse  ou  par  fraude.  Le 
crime  a  lieu  dès  l'instant  que  l'acte  se  consomme  sans  le 
consentement  de  la  personne  qui  en  est  la  victime.  L'aspect 
même  de  la  mort  n'a  pas  sulfi  dans  quelques  cas  pour 
arrêter  l'affreuse  brutalité  de  certains  moustres  à  figure  hu- 
maine. La  loi  a  voulu,  dans  ses  sages  prévisions,  étendre 
la  culpabilité  du  viol  et  en  aggraver  la  punition  lorsqu'il  a 
été  commis  sur  un  enfant  au-dessous  de  quinze  ans,  soit 

artificieuses  pour  abuser  de  sa  jeune  inexpérience.  Le  riol 
par  ruse,  fraude  OU  surprise,  étant  de  sa  nature  plus  facile 
à  accomplir,  doit  probablement  être  plus  fréquent  que  le 
viol  commis  par  violence.  Les  lois,  pour  prévenir  et  punir 
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I  conienne;  aussi  voyons-nous  qu'à  toutes  les  époques  les 
châtiments  les  plus  sévères  ont  été  infligés  A  ceux  qui  s'en 
sont  rendus  coupables.  Ea  Orient,  a  Athènes,  à  Rome,  et 
jusqu'au  siècle  dernier,  la  mort  était  In  punition  de  tout  in- 
I  dividu  qui  attentait  violemment  à  l'honneur  d'une  femme. 
On  décapitait,  on  pendait  ou  l'on  noyait  les  coupables  pour 
les  cas  ordinaires;  on  brûlait  vivants  ceux  qui  avaient  corn- 
mis  le  crime  d'inceste  ou  attenté  à  la  pudeur  d'une  religieuse. 
La  mort,  aggravée  de  circonstances  expiatoires ,  calculées 
sur  le  degré  de  perversité  du  crime,  telle  était  la  pénalité  de 
l'ancienne  jurisprudence  relativement  au  viol.  Parfois  même 
11  y  avait  peine  d'exil  pour  les  personnes  qui  ne  réclamaient 
pas  justice  de  cet  infâme  outrage.  Aujourd'hui  que  la  légis- 
lation tend  à  l'abolition  progressive  de  la  peine  de  mort, 
on  lui  a  substitué  pour  les  cm  de  viol  la  condamnation  aux 
travaux  forcés.  «  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol, 
ou  sera  coupable  de  tout  autre  attentat  à  la  pudeur,  con- 
sommé ou  tenté  avec  violence  contre  les  individus  de  l'un 
ou  de  l'antre  sexe,  sera  puni  de  la  réclusion.  Si  le  crime  a 
été  commis  sur  la  personne  d'un  enfant  au-dessous  de  l'âge 
de  quinxe  ans  accomplis,  le  coupable  subira  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps.  La  peine  sera  celle  des  travaux  for- 
i  cés  à  perpétuité  si  les  coupables  sont  de  la  classe  de  ceux 
qui  ont  autorité  sur  la  personne  envers  laquelle  ils  ont 
commis  l'attentat.  •  (Code  Pénal,  art.  331,  S31  et  333). 

VIOLE  (Musique),  nom  d'une  famille  d'instruments 4 
cordes  et  à  archet,  autrefois  fort  en  usage,  et  réduite  au- 
jourd'hui à  la  viole  d'amour  et  à  la  viole  d'orchestre , 
appelée  autrement  alto  ou  quinte.  Elle  était  divisée  en 
plusieurs  espèces,  qui  tiraient  leur  dénomination  de  l'étendue 
relative  et  du  diapason  de  chacune  d'elles.  Il  y  avait ,  en 
procédant  de  l'aigu  au  grave,  les  dessus  ou  par-dessus 
de  viole,  les  violes  proprement  dites  ,  les  basses  de  viole 
et  les  vlolones.  La  plus  usitée  de  toutes  était  la  basse  de 
viole,  appelée  par  les  Italiens  viola  da gamba.  Elle  était 
montée  de  six  et  quelquefois  de  sept  cordes  ,  accordées  or- 
dinairement en  accord  parlait,  et  jouait  avec  les  viol o nés 
(remplacées  aujourd'hui  par  les  contre-basses)  la  basse 
des  compositions  dont  les  dessus  de  viole  et  les  violes 
jouaient  les  parties  supérieures.  Après  l'introduction  des 
violoneelles  dans  les  orchestres  ,  la  basse  de  viole  M  servit 
plus  que  pour  le  solo ,  et  fiait  peu  après  par  passer  entière- 
ment de  mode. 

La  viole  d'amour  est  une  antre  espèce  de  l'ancienne 
viole ,  qui ,  outre  les  sept  cordes  dont  elle  est  montée ,  a 
encore  sous  la  touche  et  sous  le  chevalet  plusieurs  cordes 
de  métal  qui  vibrent  lorsque  les  autres  cordes  principales 
sont  touchées  à  vide.  Les  sons  de  cet  instrument ,  qui  ont 
beaucoup  de  douceur  et  de  charme ,  doivent  sans  doute  aui 
vibrations  des  cordes  métalliques  cette  qualité  argentine 
qui  leur  donne  quelque  analogie  avec  les  sons  de  l'harmo- 
nica. Il  est  aujourd'hui  fort  peu  en  usage ,  et  sans  les  effets 
qu'en  a  su  tirer  le  célèbre  Uhran.ce  grand  artiste  qui  ex- 
cellait dans  toutes  les  brandies  de  l'art  musical ,  il  serait 
:  aussi  complètement  oublié  que  les  autres  violes  anciennes. 

Charles  Bccbem. 

VIOLENCE ,  emploi  de  la  force  pour  contraindre  quel - 
qu'un  à  faire  ce  à  quoi  il  se  refuse  (  voyez  Cotrnuiirre).  La 
violence  morale  est  celle  qui  agit  seulement  sur  rima- 
ginalion  par  la  crainte  de  voir  réaliser  des  menaces  qui  sont 
faites.  Tout  contrat  étant  basé  sur  le  consentement  des  par- 
lies,  il  n'y  aurait  plus  de  contrat  si  ce  consentement  n'avait 
était  donné  par  l'one  d'elles  que  sous  l'empire  de  la  vio- 
lence. «  Il  y  a  violence,  et  conséquemment  nécessité  de 
rompre  le  contrat,  ont  dit  les  auteurs  du  Code  Civil ,  lors- 
qu'elle est  de  nature  à  taire  impression  sur  une  personne 
raisonnable,  et  qu'elle  peut  lui  imprimer  la  crainte  d'ex- 
poser sa  personne  ou  sa  fortune  à  un  mal  considérable  et 
présent.  ■  On  a  égard  en  cette  matière  à  l'âge ,  au  sexe 
et  à  la  condition  des  personnes.  La  violence  morale  aurait 
dû  être  mise  absolument  sur  la  même  ligne  que  la  violence 
physique.  L'action  en  rescision  ou  en  nullité  a  été  renfer- 
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mée  dans  un  délai  6xé  en  général  à  dix  «tu  depuis  le  jour 
où  la  violence  a  cessé  Tous  les  actes ,  même  les  partages 
et  les  transactions,  peuvent  être  rescindé»  pour  cause  de 
violence.  Il  est  de  principe  que  le*  actes  de  violence  ne 
peuvent  fonder  une  possession  capable  d'opérer  la  prescrip- 
tion ,  et  que  I*  possession  utile  ne  commence  également  que 
lorsque  la  violence  a  cessé. 

VIOLETTE.  La  nature,  variant  te»  espèces,  a  dissé- 
mine la  violette  dans  toutes  les  régions  du  globe  :  amante 
dea  montagnes ,  des  sombre»  vallée*  et  des  frais  gazons ,  elle 
croit  dan»  le*  Alpea,  sur  les  Pyrénées  et  dans  la  plupart 
des  pays  montucu*  de  notre  vieille  Europe;  la  Sibérie,  les 
terres  Magellaniqttes ,  les  monts  Alleglianies,  les  vertes 
prairies  de  la  Caroline  et  de  la  Pennsylvanie,  voient  fleurir 
leurs  espèces  particulières  ;  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
les  Iles  de  l'archipel  Indien  ont  aussi  les  leurs;  on  en  ren- 
eootred*autres  encore  dans  les  savane»  du  Brésil  et  jusque  sur 
la  erète  des  Andes.  Parmj  les  cent  cinq  espèces  de  violettes 
connue» ,  il  en  est  trois  qui  se  sont  abondamment  propag  es 
dans  rhémfspbère  boréal  :  la  viola  odorala ,  qui  se  distin- 
gue de  toutes  les  autres  par  son  odeur  pénétrante  et  suave  ; 
la  viola  canlna ,  qui  n'exhale  aucun  parfum ,  et  la  viole  tri- 
coter, qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  pensée. 
Considérées  en  masse,  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
généraux  ,  les  violettes  constituent ,  dan»  Tordre  naturel  de 
notre  classification  moderne,  une  famille  de  plantes  dis- 
tinctes ,  relie  des  violariéet.  Linné  les  avait  rangées  dans 
la  monogamie  ou  le  troisième  ordre  de  sa  syngénésic  ,  qui 
comprenait  les  fleurs  simples  dont  les  anthères  elai<  nt  ras- 
semblées en  cylindre.  Tournefort  les  classait  après  les  papilio- 
nacées  ,  parmi  les  polypétales  anomales,  dont  les  flfurs éta- 
lent leurs  ailes  comme  celles  des  papillons. 

La  viola  odorata  est  celle  qu'on  emploie  communément 
en  médecine  :  ses  fleurs  et  ses  feuilles  sont  anodines  et 
i  ;  sa  racine  est  purgative  et  tmélique  ;  ses  se- 

En  général,  la  plu- 
i  ou  moins  de  ces  propriétés. 
Sabin  BeirratLOT. 
.  VIOLETTE  (Bois  de),  foyes  Palissakore. 
VIOLETTE  AUX  SORCIERS,  foyes  Pervesciie. 
VIOL1C1MBALLO,  nouvel  instrument  de  musique 
inventé  par  le  père  Louis  Tiparelli ,  d'Azeglio ,  et  dans  le- 
quel les  cordes  du  piano-lorte,  grâce  à  un  mécanisme  qui 
comprime  on  prolonge  les  sons,  donnent  des  effets  analo- 
gues à  ceux  du  violon  ponr  les  cordes  hautes ,  de  la  viole 
pour  le  médium,  et  du  violoncelle  pour  les  basses. 
VIOLIER.  Votjet Gmoncn. 

VIOLON  f  instrument  de  musique  à  cordes  et  à  archet. 
Le  violon  est  monté  de  quatre  cordes  de  boyau  ,  dont  la 
plus  grave  donne  le  §ol;  les  trois  autres  portent  ré,  ta,  mi, 
par  quintes  du  grave  à  l'aien.  La  corde  toi  est  filée  en 
laiton.  I.e  dispason  du  violon  e*t  de  quatre  octaves  environ. 
On  peut  l'étendre  pins  haut  encore  au  moyen  des  sons  har- 
moniques ;  il  commence  an  troisième  sol  du  piano.  La 
forme  du  violon  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la 
lyre,  et  donne  à  croire  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une  lyre 
perfectionnée,  qui  réunit  à  la  richesse  des  modulations  l'a- 
vantage si  grand  de  prolonger  les  sons,  avantage  que  la  Ivre 
ne  possédait  point.  C'est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que 
te  violon  fut  introduit  en  France.  Il  y  a  près  de  trois  cents 
ans  que  Vtm  ne  change  plus  rien  a  *a  structure  et  qu'on 
lui  conserve  cette  simplicité  qui  augmente  le  prestige  de 
ses  effets.  Ses  quatre  cordes  suffisent  pour  donner  sis 
octaves  environ,  et  pour  offrir  toutes  les  ressources  qu'en!- 
cent  le  chant  et  la  variété  de«  modulations.  Au  moyen  de 
l'archet,  qui  met  les  cordes  en  vibration  et  qui  peut  en  faire 
parler  plusieurs  à  la  fois ,  il  réunit  le  charme  de  la  mélodie 
a  celui  des  accords.  Son  timbre,  qui  joint  la  douceur  à  l'éclat , 
lui  donne  la  prééminence  sur  tous  les  autres  instruments  ;  et 
par  la  faculté  qu'il  sde  soutenir,  d'enfler  et  modiiier  I  es  sons, 
da  rendre  les  accents  de  la  passion  ,  comme  de  suivre  tous 
de  l'âme ,  il  obtient  r 
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avec  la  voix  humaine.  Cet  instrument,  fait  par  a  ut*» 
pour  régner  dans  les  concerts  et  pour  obéir  a  tous  >-  m. 
du  génie  ,  a  pris  les  différents  caractères  que  la  pu 
maîtres  ont  voulu  lui  donner.  Simple  et  mélodies*  ut» 
les  doigts  de  Corelli;  harmonieut ,  touchant  et  pan  m 
grâce  sous  farcbetde  Ta  rtini;  aimable  et sasveieos est 
de  Gavinlès  ;  noble  et  grandiose  sous  celui  >ie  Pugnui ,  ^ 
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de  feu,  plein  d'audace  pathétique,  sublime  entre  I 
Viotti,  de  Rode,  de  Kreutzer,  de  Bail  lot,  se  i<- 
riot,  il  s'est  élevé  enooreet  dans  une  pro^nssioa nain- 
leuse,  foudroyante,  sous  les  doigts  de  Pagasini.A  fana 
brillants  avantages,  on  peut  ajouter  encore  la  iacskft 
multiplier  le  violon  dans  les  orchestres  uiu  nuire  1  En- 
semble, de  jouer  toute  espèce  de  musique  sur  cet  orn- 
aient ,  de  surmonter  sans  peine  de  grandes  difticilU*  A  i 
fournir  la  carrière  la  plus  longue  sans  fatigue.  Lesoaw- 
si leurs  l'ont  choisi  sur  tous  les  autres  pour  lui  roeatr  Cru- 
cution  de  leurs  ouvrages.  La  viole,  le  violoncelle,  h  ont» 
basse  ,  descendent  de  la  même  souche  ,  ne  forment  im  i 
violon  qu'une  seule  famille,  et  donnent  des  «os.*  hoiti*- 
à  des  diapasons  différents.  Au  moyen  de  ces  préetau  av 
liaires,  le  violon  embrasse  presque  toute  letcmlue  *  - 
rhclle  mélodique.  La  musique  destinée  au  yiolon  »W:  - 
la  c  lef  de  sol.  Cssm-Biui 

Pour  le  rôle  -que  les  violons  jouaient  dans  la»» 
musique  nous  renverrons  à  l'article  Miutiim 

Au  figuré ,  payer  les  violons  c'est  payer  les  frais  (i* 
chose  dont  les  auties  ont  eu  tout  Pbouneur,  tout  le  pot 
tout  le  plaisir. 

Violon ,  dans  une  acception  toute  distincte,  <e  dit  lut 
espèce  de  prison contigoé  à  on  corps  de  gsrde. 
VIOLONS  (Roi des).  Voyei  Utstnitti. 
VIOLONS  (  Les  grands  et  les  petits  ).  Koye  Um. 
VIOLONCELLE,  de  l'italien  viotenctlUt,  Tk(*Stv 
veut  que  l'on  prononce  violonchellt.  M.  Castil-Bia» 
dictensement  remarqué  que  c'est  une  barbarie  de  Uaa? 
une  imitation  puérile  de  I Italien  ,  et  qu'il  tant  pressa* 
violoncelle  de  la  même  manière  que  nacelle.  Cet  inrfv 
ment  qu'on  nomme  aussi  batte ,  parce  qiiU  est  hba>*»: 
violon ,  est  monté  de  quinte  en  quinte ,  de  quatre  («46 
Mf,  toi,  ré,  Ut,  sont  les  notes  qu'elles  résonnent  ;  et  «s» 
relies  du  violon,  c'est  au  moyen  d'un  archet  qu  r 
en  vibration.  Son  diapason  naturel  est  de  trots  «tins  en- 
viron. Le  premier  qui  introduisit  le  viokmcefie  *»> 
chestre  de  l'Opéra  fut  un  musicien  nommé  Bststfai-^ 
Florence  ;  Lulli  vivait  encore.  Jusque  là  on  ne  s'enta 
que  de  la  basse  de  viole,  qui  était  montée  de  sept  t»f*  ' 
accompagnait  le  citant  et  la  musique  instruraenUle fr!S> 
ceilo,  violoncelliste  romain,  fut  le  premier  qui  se  re*»»* 
dans  Pexéeution  des  solos  ;  il  vivait  vers  17».  DenW' 
né  à  Valenciennes,  au  commencement  do  dis-huiuea*5*' 
doit  être  considéré  comme  le  chef  de  l'école  françast  f* 
ce  net  instrument.  Parmi  se»  élève»  on  compte  te  ^ 
frères  Janson  et  les  deux  0  n  p  o  r  t  L'école  aliénas àt  <c  p> 
rifie  avec  raison  de  son  Bernard  Roniberg;  après  lui  * 
paru  Bobrer  et  Dotxauer.  Les  Anglais  nomment  *ltt  tf 
juste  orgueil  leurs  virtuoses  Cros-sdill  et  Lindley.  L«* 
française,  qui  dut  au  P.  Taraseon  (  lequel  vivait  m 
roencement  du  dii-lmilième  siècle)  l'invention 
celle,  est  aussi  la  plus  féconde  en  vmlonceUistes.  Outn  * 
Berthaod,  les  deux  Doport,  les  Janson  que  aoww* 
déjà  nofnmés ,  elle  nous  adonné  les  Levassenr,  lesBn^»- 
les  Umare,  les  Baudiot,  les  Muntz  Berger,  le»  Sorbta  > 
lléoaïet,  le»  Vaslins ,  les  Francbomme.  Batta  est  aujonnfl* 
sur  le  violoncelle  le  virtuose  par  excellence. 

Ces  basses,  ces  contre-basses,  qui  sont  dans  Dwof 
1res  les  fondements  de  tout  l'édifice  musical,  neftarest*** 
tées  en  France  qu'avec  une  grande  difficulté,  taotw*^ 
tait  la  moindre  innovation.  Qui  croirait  qn'en  17»" *\ 
avait  qu'une  contre-basse  à  l'Opéra,  etqoe  l'on  nes'e»  s1*™ 
que  le  vendredi,  jour  de  grand  spectacle?  Gosswf»^  jjjj 
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de  U  première  représentation  A'Ernelinde  ;  success.vement 
le  nombre  s'en  augmenta.  Il  est  inconstestable  que  c'est  à  l'in- 
Tenlkm  du  violoncelle  et  de  U  contre-basse  que  sont  dues  la 
puissance  et  les  grand*  effets  de  nos  orchestres.  Quant  à  la 
forme  de  cet  instrument,  elle  est  si  noble ,  si  avantageuse  au 
bras  blanc  et  à  la  main  d'une  vierge  ou  d'un  femme,  que  les 
peintre*  du  moyen  âge  en  ont  tiré  dans  leurs  tableaux  une 
immense  ressource.  Témoin  la  fameuse  Sainte  Cécile,  po- 
sant son  admirable  main  sur  U  touche  d'une  basse  de  viole; 
témoin  Paul  Véronèse ,  jouant  lui-même  de  cet  instrument 
a  ses  A'ocej  de  Cana.  Les  violoncelles,  ainsi  que  les  vio- 
lons Stradivarius,  sont  presque  tout  plats  ;  les  Amati  sont 
bombés  et  voûtés;  leur  son  est  suave,  propre  à  l'accompa- 
gnement de  la  voix,  «le  la  harpe ,  du  piano,  du  quatuor  et 
du  quintette  ;  le  son  énergique  de»  Stradivarius  est  propre 
au  concerto.  Après  Stradivarius  et  Amati,  Steiner,  pa- 
triarche qui  vécut  cent  années  dans  un  pelit  bourg  du  Tyrol, 
près  dlnspruck ,  fabriqua  des  violons  et  des  violoncelles 
,  très-eatiméa  :  tous  furent  faits  de  sa  main.  Les  amateurs, 
,  les  artistes,  les  dtletlanti ,  savent  quand  un  luthier  moderne 
les  a  profanés  dans  l'intérieur,  c'est-à-dire  retouchés.  Après 
Steiner  sont  venus  les  Boquay,  lesPierray,  dont  les  vernis  a 
l'huile  sont  très-recherchés ,  car  la  plupart  de  nos  luthiers 
vernissent  à  l'esprit  de  vin  pour  plus  de  célérité. 

Dekrk-Barox. 
VIORNEou  OBIER  (viburnumopulus,  L.  ), arbrisseau 
qui  croit  sur  le  bord  des  bois,  des  rivières,  dans  les  prés 
humides,  dans  les  terres  marécageuses;  on  le  nomme  quel- 
quefois sureau  d'eau ,  sureau  aquatique.  Les  Heurs ,  blan- 
ches et  odorantes,  Tonnent,  par  leur  réunion  ,  de  fausses 
ombelles. Celles  de  la  circonférence  sont  plus  grandes,  irré- 
gulières et  d'un  seul  sexe  ;  celles  du  centre,  plus  petites  et 
hermaphrodites,  produisent  seules  des  fruits  :  ce  «ont  des 
baies  rouges  renfermant  une  semence  osseuse,  plate  et  ar- 
rondie en  forme  de  coeur.  Les  oiseaux  sont  très-friands  de 
ces  baies,  qui  mûrissent  tard ,  et  qui  restent  longtemps  sur 
l'arbre  après  la  chute  des  feuilles.  Celte  espèce  a  produit 
une  jolie  variété ,  remarquable  par  la  blancheur  et  par  la 
forme  spltérique  de  ses  fleurs ,  qui  sont  toutes  stériles  et 
ramassées  en  boule  :  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le 
nom  de  boule  de  neige ,  de  pelote  de  neige;  on  l'appelle 
aussi  eaillebotte ,  obier  stérile,  rose  de  Gueldres.  On  la 
cultive  tlaïus  les  jardins  à  cause  de  sa  beauté.  Ses  fleurs 
nombreuses,  qui  paraissent  en  mai,  mêlées  dans  les  par- 
terres et  dans  les  bosquets  aux  autres  fleurs  do  printemps , 
y  produisent  le  plus  brillant  effet. 

VIORNE  ou  LAURIER -TIN  (riftttrntrm  tinus,  L.), 
arbrisseau  qui  s'élève  à  un  peu  plus  de  deux  mètres ,  qui 
croit  dans  les  provinces  méridionales ,  dans  les  lient  pierreux 
et  couverts,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  caprifoUacées , 
tribu  des  satnbuctnees.  On  cultive  cet  arbrisseau  comme 
plante  d'ornement  ;  il  est  remarquable  par  ses  rameaux , 
carrés  et  souvent  rougedtres;  par  ses  feuilles,  persistantes,  co- 
riaces ,  lisses,  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  garnies  en  dessous 
de  nervures  putx-seentes.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  on  peu 
roiigeatres.  On  le  cultive  en  pleine  terre ,  ou  bien  on  le 
rentre  dans  l'orangerie ,  et  alors  il  fleurit  en  hiver.  Celte 
espèce  n'est  point  employée  en  médecine. 

VIOTTI  (  Giovanni  Battista),  célèbre  violoniste,  com- 
positeur et  exécutant,  né  en  1755,  à  Fontana,  en  Piémont, 
était  violon  de  1a  chapelle  royale  à  Turin  lorsqu'eu  1780 
il  entreprit  son  premier  voyage  à  l'étranger.  Arrivé  à  Paris 
en  1782,  il  y  produisit  une  extrême  sensation,  et  ne  quitta  cette 
capitale  que  lorsque  éclatèrent  les  troubles  de  la  révolution. 
En.  1790  il  sa  rendit  a  Londres,  où  il  n'obtint  pas  moins  de 
succès  et  où  quelque  temps  après  il  fut  nommé  chef  dor- 
cbestre  a  l'Opéra.  Il  cumulait  la  pratique  de  l'art  avec  le 
commerce,  et  s'occupait  notamment  do  commerce  des  vins. 
Expulsé  de  Londres  en  I708,en  vertu  deYalien  biU  comme 
suspect  de  menées  démagogiques,  il  se  retira  à  Hambourg, 
où  il  séjourna  pendant  plusieurs  années.  En  1819  il  futpen- 

ir  de  l'Opéra  de  Paris  ;  puis  il  re- 


tourna en  Angleterre  ,  ou  il  mourut,  à  Londres,  le  3  m  an» 
1814,  âgé  de  soixante  neuf  ans.  Violti  était  doue  de  la  plus 
heureuse  organisation  comme  exécutant.  La  perfection  da 
son  jeu  a  laissé  un  souvenir  que  conservent  précieusement 
tous  ceux  qui  l'ont  enlendu.  Ses  nombreuses  compositions 
attestent  une  intelligence  supérieure,  une  imagination  d'une 
poésie ,  d'une  noblesse  de  style,  d'un  charme  d'invention 
inexprimables.  Ses  concertos  sont  d'admirables  modèle* , 
où  les  plus  riches  ressources  de  l'harmonie  viennent  aider 
au  développement  des  idées  et  en  rehausser  la  distinction. 
Viotvi  a  porté  l'école  du  violon  au  plus  liant  degré  de  per- 
fection ,  et  a  laissé  après  lui  de  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Rode  d'abord,  qui  fut  à  ta  fois 
son  ami  et  «on  disciple;  Baillot,  le  premier  et  le  plus 
habile  représentant  des  plus  saines  traditions  de  l'art  du 
violon;  Robberccts ,  Labarre,  etc.  Les  œuvres  de  Viotti 
se  composent  de  29  concertos  pour  violon,  2  sy 
nies  concertantes,  36  duos,  6  sérénades,  23  trios, 
lesquels  on  remarque  surtout  les  csuvres  16,  t7, 18  et  19, 
17  quatuors  et  plusieurs  morceaux  pour  piano  et  violon. 

VMM  LTE.  Voyez  Dttrr  M  Ciuer. 

VIPERE,  genre  de  reptiles  ophidiens  de  la  famille 
des  hétérodermes.  Il  renferme  le  seul  animal  venimeux  de- 
la  France  ;  c'est  la  vipère  commune,  colubcr  berus  de  Linné. 
Cet  animal  cause  de  très- graves  accidents  à  la  suite  de  sa 
morsure.  On  faisait  entrer  jadis  sa  chair  dans  la  thé 
et  dans  quelques  autres  préparations  pliarmacei 

VIPERE  (  Astronomie).  Voyez  Hnta. 

VIPÉRINE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  borra- 
ginees,  ainsi  notnrnè  à  cause  de  ses  graines,  que  l'on  com- 
pare à  latéie  d'une  vipère.  Les  vipérines  se  caractérisent 
par  une  corolle  tabulée ,  très -évasée  à  son  orifice  ;  le  limbe 
tronqué  obliquement  et  divisé  en  cinq  lobes  inégaux.  Parmi 
les  espèces  principales,  nous  citerons  la  vipérine  commune, 
dont  les  fleurs  sont  bleues,  quelquefois  blanches  ou  couleur 
de  chair  ;  la  vipérine  violette,  dont  les  fleurs  sont  plus 
grandes  et  violettes;  et  la  vipérine  des  Pyrénées ,  cou- 
verte  de  jolies  fleurs,  d'un  rose  mêlé  de  blanc  La  vipérin» 
commun/  décore  le  bord  des  chemins ,  les  champs ,  les  dé- 
combres et  les  vieux  murs.  Ses  fleurs ,  qui  forment  de  longs 
épis  scorpioides,  sont  agréables  aux  abeilles.  Cette  plante 
a  les  propriétés  de  la  bourrache. 

VIRAGO,  mot  latin,  qui  désigne  une  femme  d'une  taille 
on  d'un  courage  qui  ne  sont  pas  d'ordinaire  le  propre  de  son 
sexe;  aussi  ne  l'emploie-t-on  en  français  que  par  dérision 
(voyez  ViaruTB). 

VIRE.  Voyez  Blason. 

VIRE,  autrefois  capitale  du  Bocage  ,  aujourd'hui  chef- 
lien  d'arrondissement  du  département  du  Calvados.  C'est 
une  ancienne  et  jolie  ville ,  située  sur  un  rocher  coupé  presque 
à  pic  d'un  roté,  sur  la  Vire,  et  construite  presque  tout  entière 
en  granit.  Les  calvinistes  la  saccagèrent  en  1568,  et  les  ha- 
bitants ayant  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  l'armée  royale 
lui  lit  éprouver  le  même  sort  en  1590.  Les  collines  qui 
l'environnent  forment  les  vaux  (vallées)  de  Vire,  qu'Olivier 
Basselin  a  rendus  célèbres.  On  y  trouve  des  papeteries  et 
de  nombreuses  manufactures  de  drap,  des  moulins  à  foulon , 
un  collège  communal , une  bibliothèque  publique  de  10,000 
volumes,  on  tribunal  civil,  une  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures,  i 
et  6,735  babilants. 

VIRELAI  ou  V1RELAY.  Fbjres  Lar. 

VIREMENT  DE  PARTIES.  Voyez  Banqie. 


de  route  en 
l'autre. 

V1RETON.  Voyez  Flèche. 
VI REVEAU  (Mécanique).  Voyez  Taaua. 
VI  RE  Y  (Jcu«- Joseph)  est  une  des  gloires  paisibles  de 
ce  siècle ,  auquel  son  nom  restera  durablement  attaché  par 
de  nombreux  ouvrage*  et  d'activés  collaborations.  Se  a 
i,  département  de  la  Haute-Marne,  à  la  tin  de  «77*. 
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fl  Ht  se»  éludes  classiques  k  Langres,  pttrie  de  DlderoL  Sorti  ' 
du  collège,  il  ent«cheiuude*es  oncles,  pharmacien,  etdelk  ; 
passa  aux  années  républicaines.  Il  était  sous-aide  k  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg  quand  l'armentier,  appréciant  ton 
mérite  et  m»  studieuse»  aptitude»,  l'envoya  ao  Val-de-Grâee  ' 
de  Paria.  Là  ses  études  furent  universelles,  comme  le  forent  ' 
plus  tard  ses  travaux  d'écrivain.  Rédacteur  du  Journal  <f« 
Pharmacie ,  tout  en  «'acquittant  avec  lèle  de  se*  devoirs 
pratiques  de  pharmacieu  de  l'hôpital ,  U  devint  si  expert 
sur  ce  qui  constitue  U  matière  médicale,  que  le  gouverne- 
ment  Ta  fréquemment  consulté  avec  fruit  quant  aui  médi- 
caments exotiques  que  le  commerce  introduisait  en  France. 
Avant  même  qu'il  fût  reçu  médecin  et  pharmacien  en  vertu 
d'un  double  diplôme,  U  composa  à  lui  seul  la  plupart  des  i 
articles  généraux  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelle* 
de  Déterville  et  du  Dictionnaire  det  Sciences  médicales 
de  Panckoucke.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  on  lui 
est  redevable,  noua  citerons  plus  particulièrement  son  His- 
toire naturelle  du  Genre  Humain  (  3  vol.,  1801  ),  qui  a  eu 
les  honneurs  de  plusieurs  éditions,  et  son  Histoire  natu- 
relle de  la  Femme,  dont  la  dernière  édition  est  de  181&. 
On  a  encore  de  lui  :  Art  de  perfectionner  l homme  (1808, 
S  vol.  );  Philosophie  de C Histoire  Naturelle  (1  vol.,  ta»)  ; 
Histoire  des  Médicaments,  des  Aliments  et  des  Poisons 
(l  vol.,  t»20);  DelaPhysiolos/ie  dont  ses  rapports  avec  la 
philosophie  (Paris,  1814).  De  l&al  à  1838,  il  fut  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  où  l'avaient  envoyé  les  électeurs 
de  Bourbonne.  Quelques  années  auparavant ,  il  avait  été 
présenté  par  r Institut  et  par  ses  pairs  pour  la  chaire  de  ma- 
tière médicale  de  PÊcote  de  Pharmacie  de  Paris;  mais 
M-  Frayseinous ,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique ,  lui 
rendit  le  bon  office  de  ne  point  l'agréer,  sous  le  singulier 
prétexte  qu'il  était  trop  libéral.  Ce  savant  homme,  qu'on 
avait  trouvé  trop  libéral  pour  professer  l'histoire  naturelle 
pharmaceutique,  se  montra  suffisamment  conservateur  et 
ministériel  comme  député ,  titre  électif  qu'il  ne  conserva  que 
pendant  sept  ans ,  la  ville  de  Bourbonne  ne  le  croyant  plus 
assez  opposant.  Virey  était  en  réalité  on  homme  bon ,  simple 
eteonciliant,  qui  jamais  ne  sacrifia  à  l'ostentation  et  k  la  haine. 
Son  juste  amour-propre  s'effaçait  sans  effort ,  et  il  aurait 
plus  volontiers  disputé  de  doctrine  que  de  rang.  Toutefois, 
quiconque  lui  concédait  l'ortbodoxie  des  propriétés  Vitales 
et  la  suprématie  organiquedu  système  nerveux,  l'eût  trouvé 
de  facile  composition  sur  tout  le  reste,  même  en  abordant 
des  doctrines  plus  élevées.  Tout  le  monde  a  remarqué  qu'on 
trouve  dans  ses  ouvrages,  mais  principalement  dans  ses 
articles  détachés ,  des  pages  vives,  chaleureuse  et  marquées 

ce  qu'on  peut  appeler  l'heure  du  génie,  et  qu'il  aurait  nommé 
plus  modestement  l'influence  du  café,  lut  qui  accordait  à 
ce  délicieux  breuvage  une  puissance  si  grande  sur  l'intel- 
ligence de»  gens  d'esprit.  Il  mourut  subitement  étouffé,  le 
29  mars  1840,  k  la  fin  d'une  partie  de  whist  à  laquelle  avaient 
pris  part  plusieurs  de  ses  meilleurs  amis.  Le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  perdit  en  lui  un  de  ses  plus  utiles  col* 
laliorateurs.  Isidore  Bogrdon. 

VIRGILE  (Pcauts  VlRCILIL'Sou  VIRGIL1US  MARO), 
né  le  quinzième  jour  d'octobre,  l'an  de  Rome  684(71  av. 
J.-C.),  environ  sept  ans  avant  la  naissance  d'Auguste,  et 
cinq  ans  avant  celle  d'Horace ,  dans  on  petit  village  aujour- 
d'hui connu  sous  le  nom  de  Petiola ,  autrefois  appelé  Andes , 
et  assex  voisin  de  Mantoue.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  U 
profession  du  père  de  Virgile;  mais  les  jSglogues  mêmes 
servent  à  prouver  qu'il  possédait  ou  qu'il  tenait  a  loyer  on 
bien  de  campagne,  et  que  le  futur  rival  d'Homère  eut  une 
ferme  pour  berceau,  des  bergers  pour  compagnons  d'enfance, 
et  les  champs  pour  spectacle.  Virgile  fit  ses  premières  études 
k  Crémone.  On  voudrait  savoir  quel  fut  le  maître  qui  cultiva 
un  si  heureux  naturel.  A  seize  ans  il  quitta  Crémone  pour 
Milan ,  où  il  prit  la  robe  virile  le  jour  même  de  la  mort  de 


VIRGILE 

enchantée  qu'il  devint  le  favori  des  mates  et  le  ànttfe  '* 
la  philosophie  des  Grecs,  partout  empreinte  dam  «spowne 
Il  est  douteviv  qu'il  soit  venu  k  Rome  do  temps  de  Cru- 
mai  §  tout  atteste  qu'il  se  rendit  dans  cette  ville  âpre*  li  u- 
taille  de  PMUppes ,  et  que ,  présenté  à  Mécène  par  Mm, 
et  k  Auguste  par  Mécène ,  Il  obtint  la  restitution  de  «m  te 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  les  vétérans  tuirjoeh  k 
queur  avait  adjugé  une  partie  de  l'Italie  comme  ose  r* 
La  poésie  pastorale  eut  les  premières  amours  de  Vn* 
mais  il  ne  parvint  pas  k  égaler  Théocrite ,  son  martre  et  ■ 
modèle.  Cependant,  les  Bucoliques  obtinrent  un  Houe. 
succès  à  Rome  La  cour  d'Auguste  admira  dan»  cet  «nt 


Vir6,le  dans  son  sein.  C'est  sous  1e  beau  ciel  de  cette  viUe 


non  pas  une  composili 


heureuse  et  des  nvrur» 


tais  les  admirables  études  de  style  d'un  jeone  km® 
qui  donnait  en  quelque  sorte  une  nouvelle  Impapoeas» 
a  son  pays.  Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  Hésiode  liîs •- 
au  poêle  de  Mantoue  l'idée  de  composer  de»  Gé*r*i.Tr: 
nous  devons  au  chantre  d'Ascra  une  grande  reconnas^ 
Kn  effet,  les  Géorgiques  sont  le  plus  parfait  de»  camp 
(e  :  elles  respirent  partout  un  amour  vraide  k» 


deVirgile: 

pagne,  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature,  sas» 
ardent  de  la  paix  qui  conserve  les  hommes  et  tut  k*» 
les  États.  Si  dans  ce  poème  le  trop  faible  Virgile  l'en»  - 
jusqu'k  diviniser  Auguste,  il  répare  ou  il  expie  cette  k* 
par  son  courage  k  réveiller  le  souvenir  des  bataille,  if pe 
de  la  Macédoine  ,  k  eihumer  les  ossements  d*  F'W- 
qoi  avaient  deux  fois  engraissé  de  leur  sans  les  chw-  ■ 
bataille  de  la  guerre  civile.  Le  poète  demande  pten  '• 
guste  pour  les  campagnes  désertes ,  pour  l'agriroltirr  - 
honneur.  Tous  les  genres  de  beautés  recomoaoént  <* 
belle  création,  que  le  poète  a  su  rendre  pleine  date* 
Quant  au  style,  on  y  reconnaît  une  perfection  deysp--  ' 
pour  tous  ceux  qui  veulent  parler  la  langue  de?  mwes-1* 
les  Bucoliques,  Virgile  s'essayait  encore;  les  OT**3 
nous  révèlent  un  talent  mûr,  fécond ,  varié ,  nwltr*  *  * 
même,  et  parvenu  k  la  plus  haute  élévation,  en  mf"*  ti- 
que plein  d'élégance ,  de  souplesse  et  de  charme.  \»  P 
épisodes  qui  terminent  chacun  des  livres  du  poêav  «1 
la  peinture  du  bonheur  de  U  vie  champêtre  oef**  * 
fureurs  de  l'ambition  et  aux  ravages  de  la  guerre,  la  of»(! 
description  de  la  peste  des  animaux ,  et  l'épisode  d'in*f 
qui  forme  tout  un  petit  drame  tiré  du  fond  du  ny* • * 
des  ornements  du  pins  grand  prix.  Virple  coasacr»  * 
sept  années  k  son  chef-d'eeuvre.  U  est  évident  cv'n  * 
pliquant  k  perfectionner  les  Géorgiques  il  avait  *» JJ 
pensée  la  création  de  VÉnéide ,  k  laquelle  il  *tat*P*" 
dans  une  foule  de  passages  dignes  de  la  muse  ép«t*. 

VÉnéide  n'est  pas,  comme  r  Iliade,  o*»**8 
vaste  composition,  qui  repose  sur  une  seule 
action  par  le  génie.  La  fondation  d'un  nouvel  em^re  • 
par  le  chef  des  Troyens  parait  être  le  sujet  du  poen"  ■ 
suivant  Fénelon  lui-même,  Priam  et  son  pena» 
qu'accessoires  dans  VÉnétde,  car  le  poète  •  * 
Rome  et  Auguste  devant  les  yeux.  Il  avait  d'lbor4  t*, 
une  très-belle  pensée ,  celle  de  cltoisir  pour  béro)  *  ^ 
poème  le  grand  et  vertueux  Hector,  et  de  l'opposer,»* 
nom  à'gnee,  au  sublime  Hector  d'Homère.  Cettp** 
qui  avait  pour  but  de  montrer  la  vert»  dans  tout  «•  P 
et  de  la  proposer  k  l'admiration  des  hommes ,  était  digne  f» 
homme  éclairé  par  la  lumière  de  la  philosophie,  a*1 
a  péri  dans  l'exécution  ;  et ,  sans  cesse  préoccape 
et  d'Auguste  ,  Virgile  nous  montre  sans  cesse  les  a)"~\ 

rinise  ^*P\j 
Virgile. 

Inf* 


céments  et  les  grandeurs  de  Rome,  et  a 
dont  Eoée  est  l'image.  D'un  autre  côté, 
d'Homère,  a  voulu  renfermer  dans  doute  chant*' 
rante-huit  chants  dont  se  composent  Vlliadr  H  I  »r 
avec  cette  singulière  circonstance  que  son  héros  ro»n  ■■- 


k  errer  sur  les  mers  comme  Ulysse,  et  qu'il  fo"1  r* 
battre  contre  Turnus,  comme  Achille  contre  Hé^  ^r 
que  Virgile  s'éUit  ainsi  imposé  une  lâche  lnvpos«w»fW 
avec  succès.  Et  d'abord ,  Rome  étant  de  sa  asturf  bfl£  J 
plus  grande  que  Troie,  U  réduit  celle-ci  k  des  P™P*W 


■ 
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VIRGILE 

qui  lui  Af«nt  la  pondeur  Méale  qu'elle  «Tait  reçue  d'Homère 
et  d'un  sujet  dont  la  Grèce  et  l'Asie  étaient  remplies.  Pour 
comble  d'inconvénient,  les  plus  magnifiques  beautés  de 
VÉnéide  se  trouvent  dans  les  six  premiers  chants.  Ainsi  le 
second  chant ,  qui  renferme  la  prise  et  la  ruine  de  Troie, 
offre  un  drame  complet ,  que  rien  ne  pourra  égaler  dans  le 
reste  du  poème.  Ainsi ,  les  amours  de  Didon ,  dans  le  qua- 
trième, inspirent  un  intérêt  auprès  duquel  toutes  les  autres 
scènes  de  VÉnéide  pâlissent  nécessairement  sous  ce  rap- 
port ;  car  rien  n'émeut  le  cœur  plus  profondément  qne  la 
peinture  de  cette  orageuse  passion.  Enfin  ,  après  les  magni- 
ficences du  sixième  livre ,  qui  retracent  les  commencements, 
les  progrès ,  la  haute  fortune  de  la  maltresse  du  monde ,  et 
qui  reparaissent  encore  sous  de  nouvelles  couleurs  dans  le 
huitième  livre ,  le  génie  d'Homère  lui-même  aurait  été  im- 
puissant à  soutenir  VÉnéide  à  cette  hauteur.  Voilà  de  graves 
défauts;  mais  ces  défauts, qui  rendent  la  composition  de 
Virgile  si  imparfaite ,  disparaissaient  pour  les  Romains ,  qui 
voyaient  dans  VÉnéide  un  poème  national ,  adopté  arec 
transport  par  leur  patriotisme  et  leur  orgueil.  Un  antre 
1  avantage  les  compense  encore  •.  si ,  le  second  livre  excepté, 
Virgile  reste  toujours  inférieur  à  Homère  toutes  les  fois 
qu'il  l'imite  ;  s'il  diminue  partout  les  grandes  proportions  de 
V Iliade;  s'il  n'a  pu  nous  rendre  dans  les  voyages  d'Ênéc 
'  le  charme  et  la  naïveté  de  V  Odyssée,  qui  touchaient  le  coeur 
de  Fénelon,  du  moment  où  il  met  Rome  sous  nos  yeux  il 
s'élève  autant  au-dessus  d'Homère  que  le  peuple  romain  est 
'  au-dessus  du  peuple  grec  et  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Dix  ans  suffirent  à  peine  à  Virgile  pour  composer  la 
i  moitié  de  son  Énéide.  Pendant  le  cours  du  travail,  il  Ait 
>  vivement  sollicité  par  Auguste,  qui  brûlait  d'en  entendre 
quelque  chose.  Le  poêle  se  défendait  toujours  en  alléguant 
'  que  son  poème  n'était  encore  qu'une  ébauche.  Vaincu  enfin 
par  les  plus  pressantes  instances,  il  récita  pourtant  au  prince 
le  second,  le  quatrième  et  le  sixième  livre,  qu'il  regardait 
avec  raison  comme  les  plus  dignes  des  regards  de  la  posté- 
rité ,  sans  toutefois  que  sa  modestie  osât  avouer  l'espoir  de 
l'immortalité  de  ses  admirables  créations.  Nous  ne  pouvons 
que  présumer  l'enthousiasme  de  la  cour  lettrée  d'Auguste 
à  cette  lecture;  mais  la  tradition  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  1'eflet  que  produisit  l'épisode  de  la  mort  du  jeune  Mar- 
rellus  surOctavie,  sa  mère.  Revenue  d'un  long  évanouisse- 
,  ment  après  avoir  entendu  le  magnifique  éloge  de  son  fils , 
.  elle  fit  remettre  à  Virgile  dix  grands  sesterces  pour  chacun 
des  vers  de  cet  épisode,  qui  en  a  trente-deux.  La  récom- 
pense était  magnifique  ;  mais  le  suffrage  d'Auguste  et  de  son 
,  illustre cotteged'écrivains,  les  larmes  éloquentes  d'une  mère, 
étaient  d'un  bien  antre  prix  aux  yeux  de  Virgile.  Le  poète 
acheva  son  ouvrage  en  quatre  ans  ;  toutefois ,  il  7  reconnais- 
sait lui-même  des  défauts  et  des  imperfections  qu'il  voulait 
faire  disparaître.  Résolu  de  les  effacer  avec  le  secours  d'un 
travail  sévère  et  consciencieux,  il  partit  pour  Athènes,  la  patrie 
des  muses ,  où  il  espérait  retrouver  des  inspirations  devant 
rimage sacrée  d'Homère,  comme  Ci céron  avait  été  y  chercher 
les  inspirations  de  Déroosthèue  devant  la  tribune  d'où  ce 
ce  grand  orateur  gouvernait  avec  un  frein  le  peuple  orageux 
de  Minerve.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  voyage  qu'Horace 
adressa  une  ode  célèbre  au  vaisseau  qui  allait  emporter  son 
ami,  ce  Virgile,  la  moitié  de  son  âme,  etque  Rome  ne  de- 
vait plus  revoir.  Auguste ,  revenant  de  l'Orient,  rencontra 
Virgile  a  Athènes ,  et  voulut  le  ramener  avec  lui  ;  mais  une 
grave  indisposition  surprit  le  poète  dans  la  route;  a  peine 
put-il  arriver  à  Blindes ,  ou  il  mourut ,  après  quelques  jours 
de  maladie ,  dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  âge. 
Ses  restes ,  transportés  ,  suivant  ses  désirs ,  a  Naples ,  où  il 
avait  mené  si  longtemps  la  vie  la  plus  agréable  pour  un 
poète,  furent  déposés  sur  le  chemin  de  Poutzole,  dans  un 
tombeau  sur  lequel  on  lisait  son  épitaphe,  qu'il  avait  eu  le 
courage  de  dicter  à  l'heure  dernière  : 

Mantu»  me  gênait.  Colibri  ripwre  ;  irnet  n>ine 
Pirthenopr.  Cccial  ptKu*,  rura.éuct*. 
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Suivant  la  tradition  générale ,  Virgfle  était  d'une  taille  asset 
élevée,  rustique  d'apparence,  faible  de  corps,  sujet  à  de* 
incommodités  graves ,  très-sobre  dans  l'usage  des  aliments , 
et  naturellement  sérieux  et  mélancolique.  Il  chérissait  là 
solitude,  mais  n'en  recherchait  pas  moins  ta  société  des 
hommes  éclairés  et  vertueux.  Virgile  semblait  n'avoir  rien 
en  propre;  sa  bibliothèque  était  ouverte  à  tout  le  monde. 
11  jouissait  d'une  fortune  considérable,  dont  il  usait  de  la 
manière  la  plus  libérale  envers  ses  nombreux  parent» ,  qui 
vécurent  tout  dans  l'aisance ,  grâce  a  lui  seul.  Horace  cé- 
lèbre à  la  fois  dans  Virgile  un  poète  sublime  et  le  plus 
candide  comme  le  plus  excellent  des  hommes.  Malgré  la 
tendresse  de  son  cœur  et  son  penchant  à  aimer,  Virgile  avait 
une  grande  réputation  de  chasteté;  à  Naples,  on  l'appelait 
communément  la  Vierge.  Il  était  si  modeste  qu'il  se  réfu- 
giait dans  les  maisons  de  Rome  pour  échapper  aux  regards 
de  la  foule  qui  se  portait  sur  ses  pas ,  et  le  montrait  au  doigt 
comme  un  homme  extraordinaire.  Un  jour  quelques-uns  de 
ses  vers,  récités  sur  le  théâtre,  excitèrent  un  tel  enthousiasme 
que  le  peuple  se  leva  tout  entier,  et  le  poète,  présent  par 
hasard  à  ce  spectacle ,  reçut  les  mêmes  marques  d'honneur 
et  de  respect  qu'Auguste  lui-même.  Virgile  a  eu  pour  détrac- 
teurs tous  les  mauvaù  poètes  de  son  temps  et  le  plus  per- 
vers des  empereurs  romains,  Caligula.  Il  a  obtenu  l'admira- 
tion de  Rome  et  un  culte  dans  le  monde.  Silius  Italiens 
ton  imitateur,  célébrait  tous  les  ans  l'anniversaire  d'un 
maître  qu'il  révérait  comme  un  dieu.  L'empereur  Sévère 
appelait  Virgile  le  Platon  des  poètes,  et  rendait  presque 
des  honneurs  divins  à  l'image  du  rival  d'Homère,  placée 
dans  l'oratoire  des  dieux  lares,  à  coté  de  celle  de  Ci  céron. 

Nous  possédons  plusieurs  traductions  de  Virgile  :  celle 
de  l'abbé  Desfontaines  a  un  certain  mérite,  mais  manque 
souvent  d'élégance  et  de  fidélité.  Si  Deguerie  ne  transfor- 
mait pas  trop  souvent  Virgile,  son  ouvrage  serait  digne  de 
beaucoup  d'éloge*.  J'ai  donné  une  traduction  en  vers  des 
Bucoliques  de  Virgile,  dont  il  a  été  fait  quatre  éditions. 
J'ai  aussi  publié  des  Études  sur  Virgile,  qui  comprennent, 
dans  un  examen  rélléclii,  toutes  les  épopées  connues.  Malgré 
ses  défauts,  la  traduction  de  VÉnéide  par  Delille,  qui  avait 
fait  on  chef-d'œuvre  dans  la  traduction  des  Géorgiques, 
est  on  monument  que  lui  seul  pouvait  élever.  En  Angle- 
terre Dryden  ,  en  Italie  Annibal  Caro,  en  Allemagne  Voss, 
ont  publié  des  traductions  de  Virgile  qui  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.  Plus  de  fidélité ,  plus  de  concision ,  plue  de 
respect  pour  l'original ,  ajouteraient  beaucoup  de  prix  aux 
deux  premiers  de  ces  ouvrages.  Quantà  Vos  s,  on  peut  dire 
qu'il  n'existe  pas  de  commentateur  aussi  habile ,  aussi  ju- 
dicieux d'Homère  et  de  Virgile  que  ce  célèbre  écrivain.  Sa 
traduction  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  fidélité 
poétique. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  ici  du  Culex,  du  Cirii,  et 
d'autres  petits  poèmes  attribués  à  Virgile  et  insérés  dans 
la  collection  Lemalre.  Leur  authenticité  a  été  contestée  par 
plusieurs  écrivains,  et  je  n'y  retrouve  point  les  caractères 
du  style  du  prince  des  poètes  latins. 

P.- F.  Tissot,  de  l'AcadésM*  Française. 

VIRGILE  (Poltdobb).  Voyez  Polydo*b-Vmgilb. 

VIRGINIE,  jeune  Romaine,  fille  du  plébéien  Virginios, 
fut  tuée  par  son  père ,  qui  voyait  sa  virginité  menacée  par 
le  décemvirClaudius  Crassinus. 

V1RGIME,  Virginia,  l'un  des  États-Unis  de  l' Amé- 
rique du  Nord.  Ce  brillant  cavalier  que  W  al  ter  Scott  a  peint 
comme  l'un  des  ornements  de  la  cour  d'Élisabelu,  Walter 
Raieigh ,  fut  aussi  un  intrépide  découvreur,  un  hardi  aven- 
turier. En  l'honneur  de  sa  belle  souveraine,  il  appela  Virginia 
une  vaste  étendue  des  côtes  de  P Amérique  du  Nord,  dont 
le  nom  est  resté  à  l'un  des  États  méridionaux  de  l'Union 
Américaine.  Il  est  borné  au  nord  par  la  Pennsylvanie  et  le 
M aryland,  à  l'est  par  l'océan  Atlantique,  au  sud  par  U  Ca- 
roline du  Nord  et  le  Tennessee,  à  l'ou«*t  par  le  Keatuckj 
et  l'Ohio,  et  embrasse  une  superficie  de  2,020  myriam.  car- 
rés. La  nature  en  formant  le  *ol  de  celte  contrée  l'a  divn 
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née  en  dent  parties  bien  différente*  par  tous  leurs  carac- 
tères physiques  :  ici  on  plateau  élevé,  couronné  par  les 


ait  aux  États-Unis.  On  y  comptait  aussi  en  1»»  l^Métae 
primaires.  Cependant,  l'enseignement  primaire  y  «Uto> 


de  l'Alleghany,  au  climat  tempéré,  à  la  végétation  :  égards  de  beaucoup  infc  rieur  à  ce  qu'il  est  dans  luttait 


septentrionale ,  aux  verdoyantes  pelouses,  et  dont  les  pcr 
Retires  sont  aussi  riclies  que  variées  ;  là,  du  pied  de  ces 
hautes  terres  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan,  une  plaine  de* 
clive,  arrosée  d'innombrables  cours  d'eau,  d'abord  peu  fer- 
tile, alors  qu'elle  tient  encore  aux  montagnes ,  puis  riche  et 
féconde,  mais  en  même  temps  marécageuse  et  malsaine, 
car  les  eaux  y  coulent  lentement  sous  un  ciel  embrasé.  Le 
tabac ,  le  riz ,  le  froment ,  sont  les  richesses  de  cette  zone , 
et  lea  arbres  de  ses  forets  «ont  le  cyprès ,  le  cèdre,  le  syco- 
more ,  tandis  que  le  chêne,  le  pin ,  l'érable r le  boux ,  em- 
bellissent  b-s  cantons  de  l'ouest.  Les  mêmes  dissemblance* 
fie  mot  remarquer  parmi  les  populations.  Ici  la  race  e»l 
élevée,  forte,  vigoureuse  et  adonné  au  travail;  elle  n'a 
pas  eu  besoin  d'enchaîner  le  noir  Africain  an  sol  qu'elle 
exploite.  L'habitant  des  lusses  terres,  au  contraire,  plus 
délicat,  indolent,  amoureux  des  plaisirs,  grand  amateur  do 
beaux  cbevaux  et  de  courses,  préfère  le  séjour  de  la  cam- 
pagne à  celui  des  cités ,  et  ne  vit  que  par  ses  esclaves.  Au- 
tour de  lui  un  demi -million  d'hommes  enchaînés  proletteot 
hautement  contre  sa  ridicule  prétention  au  républicanisme, 
Tcrlu  qu'il  ne  connaît  que  de  nom  et  par  l'exemple  de  quel- 
ques hommes  illustres.  Le  Y  uginiea  actuel ,  ainsi  que  l'an- 
cien colon ,  est  toujours  aristocrate  cl  monarchiste;  aussi 
est-il  essentiellement  teparationitte  :  et  cependant  c'est  la 
qu'ont  apparu  Wnshingtonet  Jefferson! 

La  Virginie  cet  après  les  État*  de  New -York  et  de  Penn- 
sylvanie le  plus  peuplé  de  la  Confédération;  on  y  comptait 
en  17 '.10  748,30»  habitant»,  en  1840  1,239,797,  en  1850 
1 ,42 1 ,6fi  l .  Sur  ce  dernier  chiffre  il  se  trouvait  885,304  blancs, 
53, «29  hommes  de  couleur  libres  et  477,528  esclaves.  La 
région  hante  possède  des  mine»  d'or,  de  fer,  de  plomb  ;  mais 
il  n'y  a  de  vraiment  important  que  les  mines  de  bouille, 
de  fer  et  de  se).  On  estime  l'étendue  du  banc  de  bouille  bi- 
tumineuse à  697  myriamètrea  carrés,  tu  1850  il  fut  exporté 
22,102  tonnes  de  far  brut;  5,577  tonnes  do  tonte  et  16,32* 
tonnes  de  ter  forgé,  représentant  une  valeur  totale  de 
2,451,000  dollarset  provenant  de  cent  vingt-deux  hauts  four- 
neaux. Pour  la  production  du  sel  il  n'y  a  que  l'État  de  Kew- 
York  qui  surpasse  lu  Virginia.  Cet  Ktat  possède  au -si  de  nom- 
breuses sources  minérales.  L'agriculture  et  l'élève  du  bétail 
constituent  les  principales  ressources  de  la  Virginie  ;  et  la  cul» 
tore  dn  Ubac  y  a  une  importance  toute  particulière.  En  1850 
l.t  valeur  des  exportations,  consistant  surtout  en  tabac  et  en 
farine ,  avait  été  de  3,090,008  dollars ,  et  celle  des  impor- 
tations de  552,923  dollars.  La  supériorité  du  chiffre  des  ex- 
portations sur  celui  des  importations  indique  tout  de  suite 
que  la  Virginie  n'est  point  un  marché  important  pour  le 
commerce  étranger.  Quoique  la  Virginie  soit  demeurée  de 
beaucoup  en  arrière  des  États  du  nord  sous  le  rapport  des 
voies  de  communication ,  des  capitaux  importants  ont  été 
employés  dans  ces  derniers  temps  à  y  construire  des  canaux 
et  des  chemins  de  fer.  En  1850  les  premiers  avaient  déjà 
un  développement  total  île  30  myriamètres  ;  et  au  commen- 
cement de  1853  on  y  comptait  en  activité  quinze  chemins 
de  fer  ayant  une  étendue  de  95  myriamètres  et  à  pan  près 
autant  en  voie  de  construction.  En  ce  qui  touclie  la  religion, 
les  anabaptistes  forment  la  plus  gr.oade  partie  de  la  popu- 
lation; viennent  ensuite  les  méthodistes,  les  presbytériens 
et  les  éplscopaui.  Le  nombre  des  catholiques  ne  laisse  pas 
aussi  que  d'être  assez  considérable;  et  déjà  ils  ont  deux 
évoques  (  un  à  Richmond,  et  un  autre  depuis  1851  à  Whu- 
ling).  Ou  y  trouve  en  outre  des  unitaires,  des  universalistes, 
des  quakers  et  des  juifs.  L'Etal  est  comparativement  assez 
riche  en  établissement*  d'instruction  supérieure,  il  en  comp- 
tait en  1850  dix-huit,  dont  trois  consacrés  à  l'enseignement 
de  la  théologie,  deux  à  celui  du  droit,  et  trois  à  celui  de  la 
médecine.  La  FiraMia-l/flitYrsirp,  à  Charlottesville  ,  fon- 
dée en  1819,  à  grands  frais,  et  bien  dotée  par  l'État,  est  l'une 
des  intitulions  de  ce  genre  les  plus  considérables  qu'il  y 


nord;  infériorité  qui  tient  à  l'existence  de  IcscUnst  L 
loi  y  interdit  de  la  manière  la  plus  sévère  de  don»  i- 
rûislroctioa  aux  esclaves;  et  cependant,  un  fait  cota: 
c'est  qu'un  grand  nombre  de  blancs  ont  apprit  a  lire  d«  m- 
nourrice  nègre.  L'État  consacre  chaque  année  m  fcwi-i 
plus  de  300,000  douars  à  l'entretien  de»  éUhli&sent&u  J'e- 
truction  publique. 

La  constitution  actuelle  de  la  Virginie  est  l'une  fapt 
récente  «les  États-Unis.  Acceptée  le  l,r  août  liil ,  ait  'x 
mise  en  activité  le  1"  décembre  suivant  Aui  krw* 
cette  constitution,  tout  blanc  âgé  de  vingbet-uii  es* 
électeur;  il  doit  avoir  deux  années  de  résidence  dan  lia 
et  donne  mois  de  résidence  dans  le  comté  où  il  uréteai  ne- 
cer  ses  droits  électoraux.  Le  pouvoir  exécutif  est  eus*, 
un  gouverneur,  élu  par  le  peuple  pour  quatre  ans,  dM 
rëélrgibte  pour  la  période  suivante.  Il  reçoit  ua  tmlm 
de  5,000  dollars.  La  puissance  législative  est  aerat  p 
un  sénat  et  une  chambre  des  représentants.  Cette  derw  - 
compose  de  cent  cinquante  membres  élus  pour  dent*- 
sur  la  base  de  la  population  blanche.  Le  sénat,  an  oeclnr 
se  compose  de  cinquante-deux  membres  élus  pour  d»<  a 
sur  la  base  combinée  de  la  population  et  des  importé 
et  se  renouvelant  chaque  année  par  moitié.  L'État  e« 
au  congrès  deux  sénateurs  et  treize  représentant»  ti 
qui  touche  les  esclaves ,  la  nouvelle  consntutioa  if-- 
que  tout  esclave  émancipé  perd  sa  liberté  s'il  nstt 
de  douze  mois  dans  l'Etat.  L'assemblée  lègisUtiw  i  • 
droit  de  mettre  des  bornes  à  l'émancipation  d*  eng- 
luait ne  saurait  les  émanciper.  Elle  peal  aassipraAt* 
mesures  nécessaires  afin  de  débarrasser  l'Élit  do 
libres,  par  la  voie  de  l'expulsion  ou  de  toute  autre  au*'- 
Si  la  Virginie  est  demeurée  ea  arrière  de»  pr«pe  * 
par  les  Etat*  de  New. York,  de  la  Pennsylvanie  d  dt  lu» 
cela  tient  à  l'esclavage .  à  l'état  de  démoralisation  qn> rt' 
trahie  et  qui  rend  la  culture  stalionnairc.  t'ne  auirt  eu» 
encore  de  cette  infériorité,  c'est  la  culture  du  ul*.  - 
épuise  le  toi  ;  <Toù  il  résulte  que  le  travail  de  fe** 
devient  de  moins  en  moins  productif.  Comme  U  »»* 
des  plantations  est  depuis  longtemps  en  decadentf,*1  f- 
la  culture  rationnelle  du  soi  ne  se  concilia  pu  >,c  ,ar 
tence  de  l'esclavage,  1a  Virginie  en  est  veat* 
s|iéeialite  de  l'élève  de  Vtsclave;  et  ilepnis  l  ^'  ° 
de  I  introduction  d'esclaves  venant  d'Afrique,  c'est t*«- 
tout  qui  approvisionne  d'esclaves  les  Était  m  ^ 
l'Etat  est  en  voie  de  progrés  notables  depuis  est 
d'année*,  il  enesi  redevable  aux  essais  henreui  W«ot .  «*■ 
coté  des  Montagnes  Bleues  pour  passer  du  travail  ose* 
ves  au  travail  libre. 

La  Virginie  est  divisée  en  quatre  régions  et 
principaux,  à  savoir  la  régiou  des  basses  terre*  (W'  " 
trr  H'nion),  le  littoral  exposé  bux  effets  de 
d'un  développement  de  18  à  M  myriamètres;  la  rtfl»  _ 
rollines  (  Piedmmt  Refion  ) ,  qui  s'étend  V; 
miere  jusqu'à  la  chaîne  orientale  des  mon!»  Aï»  , 
désignée  sont  kvnorode  Montagnes  Bleues  («*  **/ 
qui  traversent  tout  l'État  dans  la  direction  do 
dont  l'élévation  varie  entre  9fto  et  1,300  tnetre*; 
de  montagnes  situé  an  delà  des  AUeghanié*.  q»1  JfJ* 
une  vaste  portion  du  territoire  de  l'État  ( Grttl  I** 
enfin ,  la  région  tîtnée  an  delà  des  Allegbaoies  (  7rcv*\ 
ghang  Région),  formant  un  plateau  d'une  «uptrtt**^ 

région»  sosl» 
ichs» 


et  s 'abaissant  vers  l'Oliio.  Ces  quatre 


sécsi 
Les 


cent  cinqnanteTOiutés.Leclief-lieuestRi*''1 
itres  vtttea  les  plus  importantes  sont  énsnH»  ^ 
folk;  A lezandrie,  sur  le  Potomae,  qui  jusqu'en  1**  r 
fait  partie  du  district  fédéral  de  Colombia,  avec  *'j 
un  commerce  considérable ,  une  académie  et  I0,w  rj 
tanU;  Charlottesville,  avec  k  grande  vmvtrtm» 


gimt, 


2,500 
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VIRGINIE 

l'Appomallox ,  l'âne  des  belle»  et  des  plus  commerçante* 
villes  de  l'Etat,  avec  12,000  habitante;  et  Whceling  sur 
robio,  la  plus  Importante  Tille  de  la  Virginie  occidentale , 
a  vec  1 1 ,400  habitants ,  un  commerce  considérable ,  de  gran- 
des exploitations  de  bouille  et  des  fabriques  de  lainages,  de 
cotonnades,  d'articles  en  fer,  de  machines,  etc.  Les  princi- 
paux cours  d'eau ,  outre  l'Ohio,  snr  les  frontières  de  l'État 
d'Ohio,  et  le  Potomac,  sur  la  frontière  du  Maryland,  sont  le 
James-River  avecrAppomattox,le  Rappahannork  elle  York, 
qui  sont  navigables  tous  deux  sur  une  grande  partie  de 
leur  parcours  pour  les  navires  au  long  cours ,  et  se  jetant 
tous  deux  dans  la  baie  de  Chesapeak;  le  Roanocke,  qui 
coule  ensuite  dans  la  Caroline  du  nord ,  le  grand  et  le  pe- 
tit Kanawba,  ses  deux  affluents,  et  en  partie  le  Mooongahela, 
dont  les  eaux  vont  grossir  l'Ohio. 
VIRGINITÉ.  Voyez  Vierce. 

VIRGULE  (du  latin  vlrçula,  diminutif  de  virga,  ba- 
guette). Ccst  le  nom  qu'on  donne  au  signe  employé  si 
fréquemment  dans  la  ponctuation  pour  séparer  les  membres 
d'une  période.  Pour  la  clarté  du  style,  la  virgule  est  peut- 
être  plus  essentielle  que  le  poinf  et  les  autres  signes  de  la 
ponctuation.  Quand  le  sens  d'une  phra«c  est  complet ,  la 
présence  du  point  est  rarement  d'une  stricte  nécessité  pour 
le  faire  reconnaître;  mais  k  l'égard  de  la  virgule  on  sent 
a  chaque  instant  combien  elle  est  indispensable  pour  l'in- 
telligence du  sens.  Une  virgule  omise  ou  mal  placée  ré- 
pand de  la  confusion  dans  une  phrase ,  la  rend  obscure  ou 
louche ,  et  lui  fait  quelquefois  signifier  le  contraire  de  ce 
qu'elle  avait  à  exprimer.  Le  poète  Malherbe  doit  à  une  vir- 
gule, ajoutée  sans  malice  par  un  compositeur,  celui  peut- 
être  de  ses  vers  qu'on  cite  le  plus  souvent.  Dans  son  ode 
,1  du  Perricr,  le  poetc,  déplorant  la  mort  de  la  filîe  de  son 
i ,  avait  dit  : 


—  VIRILITÉ 


Et  Roselle  •  »é«  ce  que  vivrai  le*  rote*. 

L'ouvrier  arrêté  sans  doute  par  létrangeté  du  nom  de  Ro- 
selle,  le  sépara  en  deux  par  une  virgule,  et  l'on  cul  ce  vers 


Et  Bmc,  elle  a  vécu  ce  que  méat  Ut  r»«ei .  etc. 
Malberbe  n'eut  garde  de  réclamer  contre  la  virgule. 

CUAMTACSAC 

VIRIATHE,  VIRIATÎIUS,  chef  Insitanien,  qui  pendant 
dix  ans  fit  la  guerre  aux  Romains  (de  149  a  130  av.  J.-C.  ). 
S'il  fut  pour  Rome  une  guerre  interminable ,  ce  fut  la  guerre 
d'Espagne.  Ce  peuple  intrépide  pouvait  être  vaincu  cent  fois, 
jamais  subjugué.  En  vain ,  pour  y  parvenir,  les  généraux 
romains  eurent-ils  recours  aux  plus  odieuses  perfidies.  Un 
Lucullus  dans  la  Celtibérle ,  un  Galba  dans  la  Lositanfe,  of- 
frirent des  terres  fertiles  aux  tribus  espagnoles  qu'ils  ne  pou- 
vaient vaincre,  les  y  établirent,  les  dispersèrent  ainsi,  et 
tes  massacrèrent  :  Galba  seul  en  égorgea  trente  mille  (  en 
150  av.  J.-C).  Un  homme  s'était  échappé,  qui  vengea  les 
autres.  Vrriatbc  était,  comme  tous  les  Lusitaniens,  un  pâtre, 
un  chasseur,  un  brigand,  vrai  type  d'un  chef  de  guérillas, 
que  les  Lusitaniens  mirent  i  leur  télé.  Yirialhe  ne  déploya  pas 
seulement  les  talents  du  guerrier,  il  fut  juste,  humain ,  gé- 
néreux. Son  premier  exploit  fut  d'attirer  Vetilius,  par  une 
fuite  simulée  (  149),  dans  des  deux  boisés  et  coupés  de  préci- 
pices, où  ce  prêteur,  qni  affectait  de  mépriser  son  ennemi , 
perdit  la  vie  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats.  Wau- 
tius ,  successeur  de  Vetilius  et  non  moins  présomptueux ,  ne 
fut  pas  plus  heureux  :  battu  deux  fois,  il  pcrdft  l'honneur  et 
conserva  la  vie.  Il  en  fut  de  même  des  préteurs  Claudius 
Unimanns  et  Nigidius.  Le  préteur  C.  LaMms  fat  pins  heu- 
reux ;  cependant,  Il  fallut  envoyer  contre  ce  chef  une  armée 
consulaire  :  être  lut  commandée  par  nn  fils  de  Paul  Emile, 
Q.  Fabius  .Cmilianus.  Fabius  évita  d'abord  toute  action  gé- 
nérale ;  ce  fut  seulement  par  la  guerre  de  partisan  qu'il  es- 
péra vaincre  enfin  cet  héroïque  chef  de  bandes,  et  il  finit 
par  sortir  vainqueur  d'actions  plus  décisives.  Yirialhe  perdit 
des  Tilles ,  des  soldats ,  mais  H  ne  perdit  «i  le  courage  ni  t'es- 
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perance.  Yaincu  ensuite  par  un  préteur  nommé  Qtitatin*, 
il  le  battit  à  son  tour,  et  fit  déclarer  en  sa  faveur  une  partie 
de  la  Cellîbérie.  Malheureux  contre  Metetlut,  il  répara  ret 
échec  en  enlcrmant  dans  des  défilés  le  procoasol  Fabius 
Servilianus.  Viriathe  pouvait  détruire  l'année  romaine; 
il  aima  mieux,  dit  AurHius  Victor,  proposer,  vainqueur, 
la  paix  au  peuple  romain  que  de  la  subir  vaincu.  Il  (ut  donc 
stipulé  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  entre  le  pevpU  romoùt 
etVirialhe(en  14 1  av.  J.-C.).  Mais  Rome  In  rompit  des  l'an- 
née suivante.  1-e  sénat  confia  le  département  de  l'Espagne 
ultérieure  au  consul  Q.  Servilius  Ceepfon ,  frère  de  ce  même 
Servilianus  qui  avait  traité  avec  Viriathe.  A  peine  Cocpion 
fut-il  arrivé  qu'il  recommença  les  hostilités.  Viriathe,  trop  gé- 
nereux  pour  soupçonner  les  autres  ne  «leioyauie  ,  se  trouvait 
hors  d'état  de  défense.  Il  fut  obligé  de  fuir  devant  l'armée 
consulaire  ;  mais  Or-pion,  le  trouvant  encore  trop  redoutable, 
résolut  de  le  faire  périr  en  trahison.  Il  ne  parut  pas  éloigné 
de  conclure  une  nouvelle  paix  :  Viriathe  lui  evtvoyn  des  am- 
bassadeurs. Cœpion  les  corrompit,  et  acheta  d'eux  la  mort 
de  leur  général  :  ils  l'assassinèrent  dans  sa  tente  pendant  la 
nuit ,  au  milieu  de  son  sommeil.  Le  sénat  se  donna  alors  le 
facile  mérite  de  désapprouver  Cœpion;  mais  la  mort  deVi* 
riathe  laissa  sur  la  foi  romaine,  bien  plus  mauvaise  quêta  toi 
punique,  une  tache  indélébile.      Charles  Do  Rozota. 

VIHILKS"  { Voix  ) ,  vola  virilia.  On  appelait  ainsi,  dans 
le  collège  des  princes  à  la  dicte  de  l'Empire,  les  voix  accor- 
dées à  un  ordre  par  opposition  aux  voix  de  cvriei ,  ou  col- 
lectives ,  des  prélats  ou  des  comtes  immédiats  de  l'Empire. 
Cette  différence  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  comité  res- 
treint de  la  diète  germanique,  où  les  trente-huit  membres  de 
la  Confédération  n'ont  que  dtx-sept  voix,  dont  onze  sont 
des  voi\  virilei  et  six  «les  voix  de  curies. 

VIIULITK.  Ce  terme  désigne,  dans  son  sens  propre, 
l'âge  intermédiaire  de  l'homme ,  l'époque  de  sa  vigueur  éga- 
lement éloignée  des  bouillonnements  tumultueux  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  froide  lenteur  de  la  vieillesse.  L'âge  viril  selon 
quelques  auteurs,  est  le  même  que  celui  de  la  puberté  pour 
les  hommes.  Toutefois,  il  est  plus  exact  d'établir  cet  âge 
de  complète  vigneur  entre  (renie  et  cinquante  ans,  période 
durant  laquelle  le  corps  et  l'esprit  se  montrent  pour  l'or- 
dinaire dans  leur  plus  florissant  état  de  perfection  et  exé- 
cutent complètement  toutes  leurs  fonctions.  C'est  pourquoi 
le  terme  de  virilité ,  dérivé  de  tir,  a  pour  étymologie  vis  00 
cires ,  et  rirere,  par  comparaison  avec  ces  arbres  pleins  de 
sève  et  de  vigueur,  qui  poussent  avec  force,  et  produisent 
abondamment  leurs  fleura  au  printemps  (in  rere,  quasi  in 
virorc).  La  puissance  reproductive  est  en  effet  le  premier, 
le  plus  irrécusable  signe  de  la  virilité ,  et  même  sans  celte 
puissance  la  virilité  n'existerait  pas.  De  à  rient  la  supré- 
matie du  mâle  snr  la  femelle,  par  la  vigueur  du  corps,  Tau 
dare,  la  générosité  dit  courage.  Toutes  ces  qualités  résultent 
de  l'élément  de  virilité,  source  merveilleuse  d'énerg'e  dam 
l'organisme  animât.  Mille  faits  évidents  l'attestent.  Ainsi, 
avant  l'élaboration  des  parties  destinées  a  la  fécondation  le 
jeune  adolescent  parait  timide;  ses  fibres  restent  encore  dé- 
tendues et  molles;  sa  voix  est  aigue et  faible; son  corps  n'a 
point  acquis  cette  structure  carrée  et  anguleuse ,  cette  am  ■ 
pleur  du  thornv,  celte  solidité  des  muscles,  cet  air  mâle  et 
assuré  qui  caractérisent  un  homme.  Les  eunuque*,  ou  cas- 
trat», demeurent  toujours  efféminés,  humbles,  tirai  des,  ram- 
pants, avec  une  voix  grêle,  un  naturel  pusillanime,  qui  les 
rend  incapables  de  régner,  «le  commander,  de  combattre 
avec  aiulMC.  Ainsi,  les  individus  énervés  par  des  jouis- 
sances anticipées  ,  ou  plongés  dans  l'excès  des  volupïés. 
tombent  dans  une  lâche  faiblesse,  prennent  des  habitudes 
d'indolence ,  de  honteuse  délicatesse  ,  pire  que  celles  des 
femmes.  Témoins  ces  élégants  Adonis,  si  poupins,  si  frêles, 
et  dont  la  petite  poitrine  supporte  à  peine  Eair  libre;  leur 
démarche  est  fiasque,  abandonnée,  chancelante;  il  leur 
faut  tantôt  des  corsets  pour  soutenir  leur  taille  débile, 
tantôt  des  restaurants  exquis  pour  raffermir  leur  estomac 
délabré,  puis  des  odeurs  d'ambre  et  de  musc  ou  civette, 
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trop  délicat»,  agacés  par  des  spas- 
Le  dufel  de  lédr edon  n'est 


leurs 
ils  ont  d 

pu  une  coucha  trop  molle  pour  ces  sybarite*  épuisés , 
pale»  copies  d'un  sexe  plus  masculin  qu'eux ,  puisqu'il  j  s  des 
femmes  fortes et  viriles,  des  V i r a  g  0  musclée* ,  au  regard 
martial,  à  la  trogne  animée,  portant  mêine  parfois  barbe 
et  moustaches  comme  un  grenadier  ou  un  sapeur.  De  telles 
lié  routes  «lèvent  on  tou  de  foi»  haut  et  rogue;  il  en  est  qui 
boivent,  fument,  jurent,  et  ne  sont  nullement  déplacée* 
parmi  les  hussards,  les  dragons  et  les  pandours.  Il  est  à  re- 
marquer aussi  que  eea  femmes  viriles  sont  également  laides 
et  stériles  :  elles  ont  menti  a  leur  sexe,  la  plupart ,  comme 
l'ardente  Sapho,  et  nul  homme  ne  trouve  en  elles  les  plus 
aimable»  qualités  des  femmes.  Le  développement  de  la  vi- 
rilité imprime  donc  à  la  fibre  plus  de  ton  et  de  densité  :  à 
volume  «gai,  l'homme  pèse  plus  que  la  femme;  ses  os  sont 
plus  compactes ,  ses  tendons  plus  solide»;  sa  poitrine  est  plus 
large,  sa  respiration  lorte et éteodue ,  sa  voix  plus  grave  et 
retentissante ,  son  pou!*  plein  et  plus  lent.  Il  montre  pareil- 
lement un  cerveau  plus  ample  et  profond.  L'épine  dorsale , 
ou  le  rachis,  et  la  moelle  épinière,  sont  plus  volumineux  aussi 
dans  le  maie  que  chez  la  femelle;  il  s'ensuit  que  le  système 
nerveux  cérébro-spinal  jouit  de  plus  d'activité  et  de  vigueur 
ehex  l'homme,  tandis  que  le  système  nerveux  trisplanchni- 
que,  ou  grand-sympathique,  parait  prédominer,  au  contraire, 
cliex  la  femme.  L'homme,  destiné  aux  actions  fortes,  à  la 
défense ,  au  gouvernement  de  la  société ,  avait  besoin  de  plus 
de  vigueur  de  tète,  de  bras,  de  poitrine,  de  muscles,  que 
des  êtres  débiles  formés  pour  engendrer  et  nourrir  de  leurs 
entrailles  une  tendre  progéniture.  L'homme  viril  est  géné- 
reux ,  ouvert ,  franc  dans  sa  noble  confiance  en  ses  forces; 
il  croit  tout  le  monde  vrai,  naturel  comme  lui.  Constamment 
inébranlable  dans  sa  fermeté  simple  et  stoique,  il  n'a  que 
peu  d'inquiétude  de  l'avenir  et  de  crainte  de  la  mort  Sa  so- 
lidité, à  l'épreuve  des  douleurs  du  corps  cl  de  l'àme,  fait 
qu'il  ne  se  plaint  pas;  il  ignore  la  linesse  et  la  ruse,  car  il 
est  droit  ou  tout  magnanime.  H  n'a  point  ces  petitesses  de 
l'âme,  ces  transports  mobiles,  irritables ,  qui  font  plier  ser- 
vilement ou  s'exalter  avec  arrogance.  Comme  il  sait  conqué- 
rir et  vaincre,  ou  supporter  avec  courage,  son  audace,  sa 
fierté  le  rendent  supérieur  aux  obstacles,  dédaigneux  de 
l'intrigue;  c'est  pourquoi  il  est  grave,  et  n'a  ni  cette  vivacité 
ni  cette  recherche  qu'on  appelle  esprit.  Il  contemple  les 
choses  de  haut,  tandis  que  la  femme  démêle  avec  une  plus 
adroite  finesse  les  particularités  délicates  des  divers  sujets  :  il 
ne  .se  tend  pas  pour  paraître  grand  ;  mais,  assuré  de  sa  force, 
il  reste  naïf,  bon,  maniable ,  facile  même  pour  les  faibles 
et  les  enfants,  autant  qu'il  se  montre  intrépide  et  hautain 
avec  les  puissants,  seuls  dignes  de  lutter  contre  sa  valeur. 

J  -J.  VlREV- 

VlHOLE,  petit  cercle  de  fer,  de  cuivre,  d'argent  ou 
de  tout  autre  métal  qui  serre  et  entoure  le  petit  bout  du 
manche  d'un  couteau ,  d'une  serpette,  d'un  marteau ,  d'une 
:,  etc.,  pour  tenir  le  bois  en  état,  ou  pour  tout  autre 


VIRTUOSE,  de  l'italien  vlrtuoso,  homme  ou  femme 
cultivant  les  beaux-arts  et  particulièrement  la  musique.  Il 
est  d  ailleurs  à  remarquer  que  l'idée  de  virtuose  s'attache 
plus  spécialement  chez  nous  au  rôle  de  chanteur,  de  musi- 
cien ambulant. 

VIRUS,  mot  emprunté  du  latin,  qui  signifie  poison, 
et  qu'on  emploie  en  pathologie  pour  désigner  un  principe 
inconuu  daus  sa  nature,  et  inaccessible  à  nos  sen*,  qui  est 
l'agent  de  la  contagion,  et  qui  parait  être  le  produit  d'une 
sécrétion  morbide.  Le  virus  est  un  germe  toujours  identique 
qui  se  transporte  d'un  individu  à  un  autre,  et  qui  produit 
des  maladies  essentiellement  les  mêmes.  Ainsi  6e  comportent 
la  syphilis,  la  variole,  la  rage,  la  morve,  etc.  Les  virus 
diffèrent  des  venins,  qui  sont  des  sécrétions  naturelles 
propres  a  certaines  espèces  d'animaux. 
VIRUS  CADAVÉRIQUE, virus  produit  parles  sub- 
cadavéreuses, que  les  anatomistes  s'inoculent  fré- 


-  VISA 

quemment  en  se  (tiquant  avec  les  instrume  au  dont  iu  k 
servent.  Les  piqûres  de  scalpel  sont  euexsivtme&t  in? 
reuses  et  peuvent  en  quelques  jours  faire  périr  k  t,^ 
s'il  n'a  en  soin  de  laver  et  de  cautériser  le  point  on  Isua 
lation  a  été  faite. 

VIS*  La  vis  n'est  autre  chose  qu'un  plan  tncltnécosx- 
truit  sur  la  surface  d'un  cylindre.  La  puissance  de  cette  a» 
chine  se  transmet  pour  l'ordinaire  eo  la  bissât  bout* 
ou  plutôt  tourner  dan*  un  cylindre  concave  $nr  Ufatta- 
térieare  duquel  on  a  pratiqué  une  cavilé  en  spirale ,  un» 
pondant  exactement  a  ce  qu'on  nomroele  jNefdetotM 
dans  laquelle  ce  lilel  se  meut  en  faisant  conUnueJietitru:.;: 
ner  la  vis  dan*  le  même  sens  :  ce  cylindre  créas  se  wast 
ecrou  ou  vis  concave.  Des  lois  du  plan  incliné  il  rtate 
que  dans  la  via  la  puissance  est  à  la  résistance  uuat  'i 
hauteur  du  pas  de  la  vis,  c'est-à-dire  la  quantité  dest  * 
avance  dans  l'écrou  à  chaque  révolution  esta  laaroxo- 
rence  du  cylindre  autour  duquel  le  filet  e»t  censé  euw 
Et  comme  la  hauteur  dn  paa  d'une  vis  d'un  diamètre  fe- 
termioé  peut  être  rendue  aussi  petite  qu'on  voudra,»* 
toujours  possible  de  lui  donner  asses  peu  d'éléviba  pc 
rendre  la  via  capable  de  soulever  des  fardeaux  m  se  ^ 
duire  des  pressions  aussi  considérables  qu'on  voudra  w 
une  puissance  déterminée.  Que  si  l'on  fait  agir  la  p«s» 
sur  la  machine  en  l'appliquant  à  l'extrémité  d'os  loi  * 
levier,  on  en  multiplie  encore  les  effets  par  le  rapport  in 
longueur  du  bras  a  celle  du  rayon  du  cylindre. 

La  forme  des  filets  peut  être  rectangulaire  ou  tràapi** 
La  vis  est  surtout  destinée  à  exercer  de  rudes  près»* 
l'agent  de  la  plupart  des  presses.  Cetaff. 
la  fabrication  de  la  monnaie  quand  «  wi 
donner  l'empreinte  d'un  coin  à  un  morceau  denelî  w 
nécessité  de  donner  une  certaine  épaisseur  su  filet  p*1 
assurer  la  solidité  nuit  beaucoup  au  développemetl  *  '* 
force  des  vis.  M.  Gunter  a  paré  à  cet  inconvénient  as  w* 
d'un  système  particulier  formé  de  deux  vis  don»  te  ^ 
peuvent  avoir  une  force  et  une  grandeur  quelconque 
qui  diffèrent  légèrement  en  largeur  l'une  par  rapport l  • 
tre.  Le  mode  d  iction  relative  des  deux  vis  dans  cet  ur> 
nicux  sppareil  peut  produire  une  puissance  dVte* 
que  illimitée. 
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celle  qui  est  dite  vis  sans  fin,  \*  vis  d'ArchissM*  ri  1» w 
miercotéfrif  tte.  La  première  est  un  appareil  danske*'** 
roue  dentée  est  mise  en  mouvement  par  le  filet  d* 1 
qui  est  elle-même  en  révolution  toujours  dans  *■ 
sens. 

La  vil  tTArchimède,  inventée,  dit-on,  par  ce  I**31 
géomètre,  et  qui  sert  à  élever  les  eaus,  consul*  «  * 
tube  ou  canal  creux,  qui  tourne  autour  d'un  cylindre  ao* 
de  *V,  de  la  même  manière  que  le  cordon  spiral  dass^ 
ordinaire:  un  orifice  du  canal  est  plongé  dans l'es»;  f* 
on  fait  tourner  la  vis  au  moyen  d'une  manivelle  tf 
l'eau  s'élève  «Uns  le  tube  spiral,  et  se  décharge  nul**' 
*  u  r*  rieur. 

On  nomme  vif  micrométrique  un  appareil  dest*  i  * 
surer  de  très-petits  espaces.  On  en  voit  de  seoWaW*  * 
le  limbe  des  instrument*  gradués  pour  des  opéra** 
nomiques  (  voyez  Mr:»o*  f.TRfc  ). 

VISA  (  Affaire  du).  A  l'époque  de  la  minorilédt  Lm>" 
sous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  on  désigna  ainsi  n*^ 
ration  ayant  pour  bot  de  retirer  de  la  circulation  et  i 
ner  les  différents  titres  de  la  dette  publique,  et  d'en  rt-J- 
l'intérêt.  Diverses  autres  mesures  fameuses  en  lioja^ 
rattachèr  eot ,  et  c'est  là  ce  qu'on  comprend  en  générai k^ 
la  dénomination  d'affaire  dm  visa.  En  l7l5,  à  b»^  " 
Louis  XIV,  In  dette  publique  de  France  s'élevait  i  la*** 
énorme  pour  l'époque,  de  3,110,944,000  livres.  U  F* 
grande  partie  de  cette  dette  consistait  en  rentes  p*w 
pour  lesquelles  l'État  avait  à  payer  un  intérêt  ^ 
80,009,810  livres.  Le  reste,  a  l'état  de  dette  floto,K;  . 
à  la  somme  de  7tO,TO4,000  livres,  obtl"*** 
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et  subissait  en  moyenne  une  dépréciation  de  50  pour  100. 
On  fit  d'abord  une  série  d'essais  pour,  au  moyen  de  réformes, 
rétablir  les  finances,  depuis  longtemps  en  proie  a  une  confu- 
sion et  à  un  désordre  extrêmes,  et  administrées  d'ailleurs 
par  des  fripons;  mais  en  procédant  avec  maladresse  et  en 
voulant  agir  arec  trop  de  précipitation,  on  ne  réussit  qu'à 
agrandir  l'abîme.  Le  duc  de  Noailles  en  revint  donc  bientôt 
aux  anciens  expédients  en  usage.  Au  mois  de  décembre  1717, 
en  qualité  de  chef  du  conseil  des  finances,  il  ordonna  nue 
réforme  du  système  monétaire.  Toute*  les  espèces  d'or  et 
d'argent  en  circulation  dans  le  royaume  durent  être  rappor- 
tées aui  ateliers  de  la  monnaie  et  provisoirement  échangées 
contre  des  billets  au  porteur.  Le  titre  et  le  poids  des  non- 
Telles  monnaies  en  lesquelles  ces  billets  étaient  rembour- 
sables devaient  rester  les  mêmes;  il  n'y  «Tait  que  l'effigie 
du  prince  qui  dot  être  changée.  Maison  prenait  le  louis  d'or 
eu  titre  de  14  i  16 ,  et  on  le  remettait  ea  circulation  eu  titre 
de  20  ;  le  procédé  était  le  même  peur  les  monnaies  d'argent. 
Noailles  avait  calculé  sur  le  refonte  d'un  milliard  en  es- 
pèces, et  dès  lors  sur  un  bénéfice  de  3O0  mil  bon*.  Mais  on 
ne  livra  guère  aux  ateliers  de  la  monnaie  qu'une  somme  de 
370  millions,  dont  la  refonte  et  le  changement  de  titre  ne 
valurent  à  l'État  qu'un  bénéfice  de  72  millions.  Le  reste  des 
monnaies  françaises  s'écoule  par  torrents  vers  l'étranger, 
où  les  juifs  en  entreprirent  la  refonte ,  et  qu'ils  réintrodui- 
sirent ensuite  dans  le  royaume  avec  des  bénéfices  énormes. 

On  s  calculé  que  de  l'en  814  à  l'année  1726  les  rois  de 
France  avaient,  par  l'emploi  de  mesures  spoliatrices  de  ce 
genre,  trouvé  moyen  de  s'emparer  à  soixante-et-onze  repri- 
ses différentes  de  tout  le  capital  national.  Mais  ce  fut  sous 
le  rèçne  de  Louis  XIV  que  ces  spoliations  se  pratiquèrent 
avec  le  plus  d'impudence. 

Pendant  que  Noailles  imaginait  d'abaisser  le  titre  des  mon- 
naies, il  opérait  tans  plus  de  façons  une  réduction  de  la 
dette  publique  en  en  soumettant  les  titres  au  visa.  Un  édit 
ordonna  que  tous  les  titres  de  rente  émis  par  le  gouvernement 
de  Louis  XIV  seraient  soumis  à  l'examen  d'une  commission 
spéciale  présidée  par  les  (rères  Paris  de  Montmartel.  Cette 
commission  partagée  ces  titres,  d'après  leur  origine  et  la 
manière  dont  ils  étaient  arrivés  entre  les  mains  des  déten- 
teurs, en  cinq  catégories  :  la  première  subit  me  réduction 
d'un  tiers,  et  la  dernière,  de  quatre  cinquièmes.  Mais  au  lieu 
•de  7 10  millions  de  litres,  chiffre  sur  lequel  on  avait  dû  comp- 
ter, il  n'en  fut  présenté  au  visa  que  pour  596  millions,  dont  ! 
237  millions  furent  annulés.  Il  ne  resta  plus  par  conséquent 
a  la  charge  de PÉtat  que  3»9  millions,  somme  qu'on  trouva 
encore  moyen  de  réduire  à  200  millions,  ea  opposant  des 
compensations  à  certains  détenteurs.  Tout  en  arrivant  à  de 
pareils  résultats ,  le  régent  ne  laissa  pas  que  de  commettre 
ensihie  la  plus  scandaleuse  des  injustices  en  cédant  aux 
réclamations  et  aux  obsessions  de  certains  courtisans  et  de 
certaines  grandes  dames  à  qui  en  restitue  60  millions  de 
titres  annulés;  ce  qui  porta  au  chiffre  total  de  2&0  millions 
la  dette  bissée  à  la  charge  de  l'État.  Une  Ibis  l'opération 
terminée,  il  parut  un  édit,  en  date  du  lw  août  1716,  qui 
ordonnait  l'échange  des  *2  M  millions  de  titres  réduits  contre 
des  titres  nouveaux,  qu'on  appelé  billets  d'État,  et  portant 
intérêt  à  4  pour  100.  Mais  on  ne  paya  qu'un  seul  semestre 
de  cet  intérêt,  et  ces  titres  perdirent  immédiatement  les 
deux  tiers  de  leur  valeur  norninale.  Celui  qui  à  l'origine 
avait  porté  eu  visa  un  million  en  titres  avait  vu  réduire  sa 
fortune  à  200,000  livres  représentées  par  des  billets  d'État, 
lesquels  ne  valurent  plus  que  63,000  livres.  Un  grand  nom- 
bre d'agioteurs ,  ayant  de  bons  motifs  pour  redouter  les 
nuitée  d'un  édit  qui  les  oMineait  à  (aire  connaître  le  chiffre 
de  leur  fortune,  et  qui,  en  raison  de  l'instabilité  des  sys- 
tèmes de  finance,  avaient  compté  sur  d'heureux  hasards, 
s'étaient  bien  gardés  de  porter  leurs  titres  en  visa.  Ces  en» 
tiens  titres,  dont  le  montant  n'allait  pas  à  moins  de  100 
millions,  furent  annulés  par  un  édit.  Cependant,  la  suite  dé- 
B^ontfai  (jut>  loft  port  cors  AY&icAlc&lcul^jttsâc  E/fact^vcnBsSot  § 
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deux  ans  après,  lors  de  la  fondation  de  la  fameuse  compa- 
gnie du  Mississipi,  l'État  accepta  ces  titres  annules  de  pair 
avec  les  billets  d'État  comme  comptant  et  pour  l'intégralité 
de  leur  valeur  nominale. 

Après  avoir  ainsi  réduit  la  dette  flottante,  on  s'occupa  du 
soin  de  diminuer  la  dette  inscrite,  dont  24  millions  lurent 
annulés ,  sans  plus  de  façons ,  en  même  temps  qu'on  en  ré- 
duisait l'intérêt.  Noailles  imagina  encore  une  troisième  opé- 
ration pour  sauver  les  finances  de  l'État;  ee  fut  l'érection 
d'un  tribunal  d'exception,  appelé  chambre  de  justice,  et 
ayant  mission  d'enlever,  avec  un  semblant  d'observation  des 
formalités  légales,  à  ceux  qui  s'étaient  enrichis  illégitimement 
le  fruit  de  leurs  rapines.  Une  ordonnance  rendue  par  le  régent, 
à  la  date  du  7  mars  1716 ,  ayant  défendu  sous  peine  de  mort 
aux  individus  placés  dans  cette  catégorie  de  s'éloigner  soit 
de  leur  domicile,  soit  de  la  ville  qu'Us  habitaient,  la  terreur 
causée  par  le  souvenir  des  procédures  autrefois  instruites  de- 
vant des  tribunaux  de  ce  genre  fut  si  grande,  que  beaucoup  de 
gens  risquèrent  leur  vie  et  prirent  la  fuite.  Il  y  en  eut  même 
qui  se  suicidèrent.  La  chambre  de  justice,  on  ,  comme  le 
surnomma  le  peuple,  la  chambre  ardente,  tint  ses  séances 
dans  le  couvent  des  Grands-Auguslins  ;  local  qui ,  en  raison 
des  instruments  de  torture  qu'on  y  trouvait,  rappelait  les 
terreurs  de  l'inquisition.  On  crée  a  l'usage  de  ces  procé- 
dures spéciales  un  code  particulier,  dont  la  plupart  des  dis- 
positions avaient  la  mort  pour  sanction.  Environ  cinq  mille  in- 
dividus, la  plupart  pères  de  famille,  passèrent  ainsi  en  juge- 
ment, et  furent  condamnés  à  abandonner  près  de  220  mil- 
lions de  leur  fortune  à  l'État.  D'abord,  on  ne  traque  que  les 
agioteurs  ;  mais  par  la  suite  on  abrégea  les  formalités  pro- 
tectrices de  la  propriété  des  citoyens,  et  on  traduisit  devant 
U  chambre  de  justice  quiconque  était  dénoncé  ou  bien  pos- 
sédait des  richesses.  Ce  tribunal  d'exception ,  après  avoir 
été  d'abord  un  objet  d'effroi  pour  chacun ,  finit  par  tomber 
dans  l'excès  de  la  corruption  et  par  commettre  ainsi  des 
crimes  et  des  délits  bien  autrement  graves  que  ceux  qu'il 
avait  mission  de  réprimer. 

Au  mois  de  mare  17 17,  le  régent  fit  suspendre  les  pro- 
cédures commencées,  accorda  une  amnistie  aux  individus 
qui  en  étaient  l'objet ,  et  ordonna  même  la  révision  de  divers 
procès  depuis  longtemps  terminés.  La  chambre  de  justica 
avait  conté  12  millions,  et  rapporta  72  millions  payés  pour  la 
plus  grande  partie  en  marchandises.  Ces  trois  expédients 
financiers,  auxquels  le  trésor  avait  eu  recours  coup  sur  coup, 
n'avaient  abouti  qu'à  démontrer  la  corruption  de  la  nouvelle 
administration ,  qui  se  trouve  elors  bien  autrement  embar- 
rassée encore  qu'auparavant,  attendu  que  toute  confiance 
avait  disparu  et  que  le  commerce  du  pays  se  trouvait 
anéanti.  C'est  alors  que  le  régent,  a  bout  de  ressources  et 
d'expédients,  se  jeta  dans  les  bras  de  l'Écossais  Lato,  sous 
la  direction  duquel  l'administration  en  revint  encore  à  sa  vieille 
habitude  de  changer  le  titre  des  monnaies,  de  réduire  l'in- 
térêt des  effets  publics ,  et  enfin  de  rançonner  les  financiers. 
Consultez:  Histoire  générale  et  particulière  du  Visa  fait 
en  France  (h  vol.,  La  Haye,  1743). 

VISAGE  »  partie  antérieure  de  la  tête  de  Pbomme,  com- 
prenant le  front ,  les  yeux ,  le  nez ,  les  joues ,  la  bouche ,  le 
menton  et  les  oreilles  (  votes  Face). 
VISAGE  ABATTU.  Voyez  Faciès. 
VISCERES  (du  latin  viscus,  au  pluriel  viscera,  en- 
trailles). Ce  mot  est  usité  daus  le  langage  médical  pour  dé- 
signer certaines  parties  de  l'organisme,  conditions  princi- 
!  pales  de  la  vie.  Ce  sont  :  le  co*ur  et  les  poumons  ,  renfermés 
dans  la  poitrine;  l'estomac,  les  intestins,  le  foie,  la  rate, 
le  pancréai,  les  organes  génito-urinaires ,  contenus  dans 
l'abdomen.  Quelques  anatomistes  comprennent  encore  le 
cerveau  dans  cette  liste.  On  emploie  aussi  le  mot  ent railles 
pour  désigner  l'ensemble  des  parties  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  anatomistes  distinguent  l'élude  des  viscères 
par  le  mot  de  splanchnolojie,  étude  qui  eompose  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  b  physiologie.  On  com- 
prendra toute  cette  importance  en  se  rappelant  les  fondions 
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tiona  des  viscères  que  dépend  la  santé,  comme  ta  maladie 
est  te  résultat  de  leur  désaccord.  CnAanoMiea. 

VISCHNOU.  Foy«3  lKMomc(Relif(toa). 

V1SCO.VTI  (do  latin  ««-ewnifM),  nom  d*VM  fa- 
mille  lombarde  célèbre  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  lltis- 
loire.  Le  premier  \  fseonli  dont  il  soit  question  d'une  manière 
authentique  est  VU  certain  Kripando ,  mentionné  en  l'an 
1037  a  propos  Me*  q-ierelles  des  Milanais  avec  Conrad  II. 
Son  M*  Ottone  devint,  en  1075,  le  vicomte  (Hw-comw) 
de  Ferthevécbé  de  Milan;  et  il  eat  fait  mention  d'un  autre 
Ottone ,  contai  a  l'époque  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Celte 
famille  acquit  plu*  d'importance  lorsque  riiéroïque  ligne 
lombarde  eut  dégénéré  en  une  foule  île  petites  souveraine- 
té!, pour  la  plupart  tyranniquea  ;  et  la  puissance  des  Vls- 
conti  se  développa  encore  davantage  apro*  la  chute  d'une 
maison  rivale,  celle  des  délia  Torre  (  rojrea  Tetra  rr  Tarn ). 
Mais  c'est  surtout  l'archevêque  de  Milan  Ottone  Visconti, 
mort  en  12M»,  qui  la  consolida.  Son  neveu  Matteo  Ier 
Viscoim  hérita  d'une  partie  de  son  pouvoir.  Matteo 
lutta  d'abord  péniblement  contre  le  parti  des  delta  Torre , 
et  vécut  même  deux  ans  en  exil;  mats  en  1311  il  chassa 
Gukk)  deila  Torre,  et  i  l'arrivée  de  l'empereur  Henri  VU 
en  Italie  il  obtint  le  titre  de  gouverneur  impérial ,  qu'il 
échangea  bientôt  contre  celui  de  seigneur  de  Milan.  Il  mou- 
rut en  1322 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Galeas 
Vrscoirri,  qui  fut  attaqué  par  de  puissants  ennemis,  au 
nombre  desquels  étaient  ses  propres  frères,  et  que  Louis  de 
Çavière  enferma  dans  le  château  de  Monza.  Il  mourut  peu 
je  temps  après,  à  Brescia.  Son  fil*,  d-so  Vtscoim ,  né  en 
1392,  lui  succéda.  Aussi  brave  que  bon  et  bienfaisant,  il 
fût  enlevé  a  l'amour  de  son  peuple  en  1329,  et  ne  laissa  pas 
de  postérité.  Son  oncle  Lurhitto,  fils  de  Matteo,  le  rem- 
plaça. Celui-ci  accrut  encore  les  possessions  de  la  famille , 
et  lut  le  premier  de  ses  membres  en  qui  les  arts  et  les  scien- 
ces trouvèrent  un  protecteur.  Ami  de  Pétrarque,  entretenant 
une  correspondance  suivie  avec  ce  poelc,  il  cultivait  lui- 
même  les  muses.  Son  frère  et  successeur,  Giovanni  Visconti, 
archevêque  de  Milan,  soumit  Gènes  et  favorisa  les  arts  el  les 
sciences.  Pétrarque  trouva  aussi  en  lui  un  protecteur  télé.  A 
sa  mort,  arrivée  en  13&4,  ses  trois  neveux,  Matteo  II,  Bcr- 
nabé  et  Galeas  II,  lui  succédèrent  collectivement.  Matteo 
mourut  un  an  après.  Les  deux  autres  frères,  braves  à  la  guerre, 
s'attirèrent  la  haine  de  leurs  sujets.  Leur  vie  n'est  en  effet 
qu'une  suite  non  interrompue  d'actes  arbitraires  ou  de 
cruautés,  que  ne  saurait  faire  oublier  la  généreuse  protec- 
tion qu'ils  accordèrent  aux  sciences  et  aux  lettres.  D'ail- 
leurs, ils  cherchèrent  constamment  à  se  renverser  mutuel- 
lement. A  Galeas  II  succéda  sou  fils  Jean  Galeas,  qui 
réussit  à  taire  prisonnier  son  oncle  Barnabé  et  a  l'enfermer 
dans  le  château  de  Trezzo ,  et  qui  porta  la  puissance  de  la 
famille  Visconli  à  son  apogée.  Il  obtint  1a  dignité  de  duc 
de  l'empereur  Wenceslas,  lequel  lui  reconnut  en  oulre 
bien  plus  de  possessions  que  n'en  avait  jamais  eu  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Son  autorité  s'étendait  même  sur  les 
villes  de  Pise,  Sienne,  Pérousc  et  Bologne;  el  il  aspirait 
ouvertement  au  titre  de  roi  d' Italie,  lorsqu'il  mourut,  em- 
poisonné, en  1402.  Il  avait  contribué  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts  en  accueillant  a  sa  cour  les  hommes 
les  plus  célèbres  ,  en  réorganisant  l'université  de  Plaisance, 
à  laquelle  il  réunit  celle  de  Pavie,  et  en  fondant  une  grande 
bibliothèque.  Son  nom  *e  rattaehe  en  outre  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  monuments,  parmi  lesquels  on  remarque 
la  cathédrale  de  Milan ,  la  chartreuse  de  Pavie,  et  le  célèbre 
pont  de  Pavie  sur  le  Tcssin. 

Jean  Galeas  laissa  trois  fils  :  Giammarla,  Filippo  Maria 
et  Gabriel  (  ce  dernier  illégitime  ).  Tous  trois  se  partagèrent 
le  pays;  mais  leur  mésintelligence,  leur  imprudence  et  les 
fautes  de  leur  jeunesse  affaiblirent  leur  puissance.  Dans  la 
pluplart  des  villes  lombardes,  d'influents  bourgeois  s'éle- 
vèrent au-dessus  des  antres  et  s'emparèrent  du  pouvoir. 
De  leur  côté,  le*  Étal*  voisins  ne  laissèrent  échapper  au- 
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enne  occasion  de  s'agrandir  aux  dépens  de*  Viscarti  tesi 
les  Florentins  ■^emparèrent  de  Mae, et  les  Vémfcea<  if.  !> 
vie,  de  Virent»,  d.>  Vérone  et  de  Breseia.  lescni«>  v 


Gintuinarin  lot  attirèrent  la  haine  de  ses  sojet*,  «l  pru* 
quèreart  une  conjuration  dont  il  périt  victime,  m  MIL  fl- 
Hj*p<>  Maria,  qui  régna  seot  encore  peoéaattreate-~cnH]ir!. 
subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune,  reprenaatsiei^ 
de  »es  villes,  tandis  qu'il  perdait  les  autres.  Ses  éenu**  t 
nées  furent  troublée*  par  ses  guerres  contre  Venise,  d* 
tes  troupes  arrivèrent  souvent  jusque  *>ns  i«  ma**!  f> 

Piccioino ,  François  Sforsa ,  Carmapnora  et  d'autres  awr 
firent  prendre  au  système  de  guerre  des  tonétathm  ** 
plus  larges  déveiop|»rment*.  Il  mourut  en  1447,  saas  lawt 
de  postérité  mâle.  Sa  fille  naturelle,  Biamca,  épeuu  In* 
çoi*  Sforta.t'on  des  généraux  les  plus  célèbre*  (kPtpssK, 
et  qui  réussit  par  la  ruse  autant  que  par  la  fermés»  Un 
reconnaître  en  qualité  de  due  de  Milan.  Des  Hases  «au!*- 
rares  de  la  maison  des  Vtaconti  existent  encore  ta  L» 
liardie  ;  mata  les  Viseonti  de  Rome  n'ont  pas  la  mène «eu 
Consulte*  Litta|  Pamtglto  ctlebri  îtattane;tWm,S*K 
dt  Milano. 

VISCONTI  (EtrMO-Qmnno),  le  plus  célèbre  «ta» 
logue  des  temps  modernes,  appartenait  a  la  launLlle  - 
maine  de  ce  nom.  H  naquit  à  Rome ,  le  1"  novtnkn  P>i- 
Élevé  par  son  péri',  savant  distingué,  fl  donna  dapw* 
précoces  de  ses  talents,  et  à  Page  de  treize  ans  il  traihM'i 
vers  italien*  YHéeube  d'Euripide.  Le  pape  le  Boami»  * 
bibliothécaire  du  Vatican.  En  1787  H  était  coosemaw^ 
Muséum  copilolinum.  On  mi  doit,  entre  autres,  lecrasd^ 
vrage  intitulé  Monument l  seritti  det  museo  dslsitmrl^ 
maso  Jenhins,  et  le  Museo  Pio-Ctementmo.  Uwnjsf  * 
Français,  commandés  par  Berthier,  arrivèrent!  *»"• 
Viseonti  fut  nommé  ministre  de  rmtérteor  parfe*»' 
ncment  provisoire.  Au  rooia  de  janvier  1 79«  il  denait  I- 
des  consuls;  mais  il  renonça  bientôt  aux  affairas  snt**r 
pour  reprendre  ses  savantes  recherche*.  Comprossis  f*' 
rôle  qu'il  avait  jooé  en  politique.  Il  quitta  Rome  «ai'' 
et  s'embarqua  po«"  Maraeille.  Le  gouvernement  fr»{*  ► 
nomma  professeur  d'archéologie  et  conservatrer  ia  Ma* 
des  antiques  et  des  tableaux  du  Louvre;  etl'lns*"'1»* 
vrit  ses  portes,  en  1804.  Son  «ouvre  principale,  f*Wf! 
phie  grecque  (  3  vol. ,  ln-4») ,  dont  Napoléon  lui  na*?*5 
le  plan  et  dont  le  gouvernement  français  A  les  fras.rt* 
Iconographie  Romaine  (Svel.,  1818-1823)  soétatn- 
vaux  d'une  haute  portée,  sous  le  double  Mpportdea»»» 
et  de  l'art.  Viseonti  mourut  a  Paris,  le  7  février  isll 
et  Quatreroère  de  Quiney  ont  prononcé  son  éloff- 

Son  Irère,  Aurelio-Fitippo  Visooim,  à  qui  ««* 
continuation  du  Museo  Pio-Clement ino  et  laK  ^ 
du  .Hftiseo  CAI/rramonf*,  mourut  a  Rome,  le  30 

Un  troisième  frère,  Alexandro  Vtsooim ,  docte* 
decine ,  s'est  sait  connaître  par  sa  description  dt  » TlV 
Aldobrandini ,  par  son  Journal  de  Numismatique.  *  F* 
plusieurs  mémoire*.  Il  mourut  a  Boom:,  le  7  jan^'V" 

VISCONTI  (Lorjis-TcLUes-JoAcmn),  archtta*  * 
lingué  et  ni*  do  célèbre  archéologue,  naquit  à  Isa*-* 
l7«Jt  et  accompagna  son  père  en  France.  Dès  nat**1 
sept  ans  il  était  admis  à  rteoto  des  Beaux  Arts  dt  ïv*  J 
en  1817  il  fui  chargé  de  la  direction  des  travaux  de  < 
traction  du  Marché  aux  Vins.  Depuis  lors  wn  0001 
tache  à  la  construction  de  la  plupart  des  édifice*  *** 
dans  la  capitale  sons  la  Restauration  et  sons  1« 
nement  de  Louis-Philippe.  C'est  à  mi  que  reviat  l1,<e*£ 
de  fournir  les  plans  pour  le  monument  destiné  a  na*. 
les  restes  mortels  de  Napoléon  sous  le  dôme  «V*  la*»**" 
L'in»mense  talent  dont  il  lit  preove  à  cette  o«*»fl** 
le  président  de  la  république,  Looia-Napoléoa,  * 
fier  les  travaux  de  rachèvementdo  Louvre  et  des  Tt*^ 
Jamais  entreprise  aussi  colossale  ne  fut  exécul**  4t<t 
tant  de  bonheur  etde  rapidité.  Tootefofs,  Viseonti  oW^J 
consolation  de  voir  son  œuvre  terminée.  11  mouro»  le 
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cembre  18tt,  mais  laiwant  set  plans  et  ses  dessins  si  priai-  i 
tement  arrêtés,  qu'on  s'a  eu  qu'à  les  exécuter  tek  qu'ils 
les  avait  confus.  11  était  depuis  longtemps  membre  de  Plna- 
titut  et  officier  de  la  Lésion  d'Honneur. 
VIS  D'ARCHIMÈDK.  Voyez  Vis 
VISIGOTHS,  corruption  de  l'allemand  Westgothen,  j 
Goths  du  l'ouest.  Voyez  Gotiis. 

VISION.  En  physique,  en  physiologie ,  c'est  la  fonction  1 
qui  nous  fait  reconnaître  la  grandeur ,  la  figure ,  la  couleur,  j 
la  distance  des  corps ,  etc.  Tout  ce  que  nous  savons  sur 
la  vision,  c'est  qu'il  se  forme  sur  la  rétine  une  Image 
renversée  des  objets  extérieurs  ;  mais  cette  image  n'est  que 
la  cause  de  la  sensation.  La  modification  quelconque  qu'é- 
prouve la  rétine  se  transmet  au  cerveau  par  le  nert  optique, 
et  c'est  la  qu'a  réellement  lieu  la  sensation.  Cependant,  nous 
rapportons  toujours  les  objets  sur  la  direction  des  rayons 
qui  arrivent  à  la  cornée  transparente,  et  non  ceux  qui  frap- 
pent la  rétine,  quoique  ces  deux  systèmes  de  rayons  aient 
atteint  des  directions  différentes  ;  mais  cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  l'expérience  nous  a  appris  à  trouver  les 
corps  sur  celte  première  direction. 

L'appareil  de  la  vision  est  composé  de  trois  parties  dis-  j 
tinetes  :  la  première  modifie  la  lumière,  la  seconde  re-  ; 
çoit  l'impression  du  fluide,  la  troisième  transmet  cette  îm-  j 
pression  au  cerveau.  Lorsque  l'œil  est  dirigé  vers  un  point  ' 
lumineux ,  l'image  est  rapportée  au  sommet  do  cône  lumi- 
neux incident,  et  l'appréciation  de  la  distance  dépend  de 
l'angle  de  ces  rayons;  mais  cette  appréciation  n'a  de  jus- 
tesse qu'autant  que  l'angle  au  sommet  du  cône  est  sensible, 
c'est-à-dire  qu'autant  que  le  point  lumineux  est  voisin  de  ■ 
l'œil.  Lorsque  les  deux  yeux  sont  en  même  temps  fixés  sur 
le  point  lumineux,  l'estimation  de  la  distance  dépend  prin-  j 
cipalement  de  l'angle  formé  par  les  deux  faisceaux  reçus  ' 
par  les  deux  pupilles  :  on  conçoit  qu'alors  le  jugement  , 
porté  sur  la  distance  des  objets  a  beaucoup  plus  de  jus-  ! 
tesse  et  s'étend  dans  de  bien  plus  grandes  limites,  car  il  I 
dépend  d'un  angle  dont  la  base  est  la  distance  des  yeux. 

Vision  s'emploie  aussi  au  figuré.  En  théologie ,  la  vision 
bèatifique,  la  vision  intuitive,  est  celle  par  laquelle  les 
saints  voient  Dieu.  11  se  dit  aos&i  des  choses  que  Dieu ,  ou 
quelque  autre  intelligence,  parla  permission  de  Dieu,  fait 
voir  en  esprit  ou  par  les  yeux  du  corps  :  Les  visions  des 
prophètes,  les  visions  de  saint  Antoine. 

Vision  signifie  encore  chimère ,  image  vaine ,  que  la  peur,  i 
la  folie ,  ou  toute  autre  cause  particulière  produit  dans  l'es- 
prit ;  ou  bien  encore  une  idée  folle,  extravagante.  L'homme 
sujet  à  ces  visions  est  appelé  visionnaire. 

VISIONS.  On  appelle  ainsi  des  chimères  de  l'ame,  qui 
sont  si  vives,  qu'elles  semblent  provenir  d'apparitions 
véritables.  Elles  résultent  souvent  de  la  surexcitation  de 
l'imagination  ou  de  relations  très-limitées  de  l'esprit  avec  le 
monde  extérieur,  de  la  vie  solitaire,  et  sont  la  même  chose 
que  les  fantômes.  On  donne  le  nom  de  visionnaires  aux 
individus  affectés  de  cet  état  morbide.  Le  nombre  s'en  est 
tellement  augmenté  de  nos  jours ,  que  la  psychologie  a  donné 
plus  d'attention  qu'autrefois  aux  faits  de  cette  nature.  D'or- 
dinaire, les  visionnaires  prétendent  que  leurs  visions  pro- 
viennent de  l'influence  immédiate  d'esprits  supérieurs,  et 
se  modifient  suivant  la  nature  de  ces  influences.  En  raison  de 
la  vivacité  des  intuitions  sensuelles  par  laquelle  les  visions 
différent  d'autres  chimères,  on  suppose  que  les  nerfs  con- 
courent a  leur  production ,  sans  cependant  savoir  rien  de 
positif  à  cet  égard.  Voyez  ArPARmonsct  Eshuts. 
VISIR  ou  VIZIR.  Voyez  Vcxin. 
V1SITANDIIY ES, ordre  de  religieuses  fondé  ea  161», 
à  Annecy  en  Savoie ,  par  saint  François  de  Sales  et  la  mère 
de  Chantai,  en  commémoration  de  la  visite  que  la  sainte 
Vierge  rendit  à  sainte  Elisabeth.  Ce  n'était  à  l'origine  qu'an 
refuse  pour  de*  veuves  et  des  femmes  maladives,  qui  se 
réunissaient  à  l'effet  de  visiter,  consoler  et  soulager  les 
pauvres  malades  ;  elles  te  bornaient  à  de  simples  vœux.  Mais 
par  la  suite  saint  François  de  Sales  érigea  en  ordre  monas-  j 
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tique  cette  congrégation,  dé|à  florissante.  Toutefois,  il  affran- 
chit les  nouvelles  religieuses  des  commune*  austérités  du 
cloître,  les  dispensant  des  jeûnes  rigotirein  et  des  offices 
nocturnes.  L'ordre  des  Visitandiaes  lit  de  rapides  progrès  ; 
et  an  siècle  dernier  il  comptait  6,000  religieuses,  réparties 
en  teo  cotiTcnts;  il  en  existait  quatre  a  Paris  seulement. 

Deux  ouvrages  ont  popularisé  le  nom  de  ces  religieuses 
parmi  les  gens  du  monde  :  Vert-Vert,  poème  de  Gresset, 

Les  vmtanmnes ,  opéra  ae  ricam  ;  mais  le  premier  ne 
dépassa  jamais  les  bornes  d'une  plaisanterie  décente.  Nous 
n'en  pouvons  pas  dire  autant  du  second.      E.  Livreur. 

VISITATION  (  Fête  de  la).  L'événement  solennel  que 
cette  fête  réveille  dan*  nos  souvenirs  nous  est  révélé  par 
saint  Luc  dans  son  Évangile,  c.  l,  v.  36.  L'ange  Gabriel, 
en  venant  annoncer  à  Marie  le  mystère  de  l'Incarnation , 
lui  fit  savoir  que  sainte  Elisabeth  ,  sa  cousine,  stérile  jus- 
que alors,  était  sur  le  point  d'avoir  un  fils,  le  précurseur 
du  Messie.  Marie  s'empressa  d'aller  visiter  sa  parente,  qui 
demeurait  avec  Zacharie,  son  époux,  dans  une  des  villes 
de  la  tribu  de  Juda.  Dès  que  la  modeste  Elisabeth  eut  en- 
tendu la  voix  de  cette  parente ,  dont  elle  pressentait  les 
hautes  destinées,  elle  sentit  tressaillir  dans  son  sein  l'enfant 
qui  devait  être  le  héraut  dn  Rédempteur.  En  la  voyant,  elle 
s'écria  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le 
fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  »  Marie  répondit  par  le  can- 
tique pieux  que  nous  appelons  Ma gnlfica  t ,  oa  l*  mère 
d'un  Dieu  s'humilie  jusqu'à  s'appeler  humble  servante  et 
exalte  la  toute-puissance  du  Très-Haut  en  des  termes  qu'ont 
à  peine  atteints  les  anciens  prophètes.  Quant  à  l'institution 
de  la  féte ,  le  premier  qui  l'établit  est  saint  Bonaventure,  le 
docteur  séraphique ,  général  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Il  la  décréta,  en  1363,  pour  toutes  les  communautés  de  son 
ordre.  Au  siècle  suivant ,  le  pape  Urbain  VI  étendît  cette 
solennité  à  toute  l'Eglise.  En  1431  le  concile  de  Bile  la 
rendit  obligatoire  pour  toute  la  catholicité ,  et  en  fixa  la  cé- 
lébration au  deuxième  jour  du  mois  de  juillet. 

E.  Lavicse. 

VISITE.  Cest  l'examen  que,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés,  on  médecin  ou  on  chirurgien  vient  faire  de 
l'état  dans  lequel  se  trouve  le  malade  qui  a  invoqué  les  se- 
cours de  son  art,  afin  de  prescrire  les  moyens  thérapeu- 
tiques qu'il  convient  d'employer  pour  combattre  le  mal,  de 
même  que  les  précautions  à  observer  pour  hâter  le  retour 
de  la  santé.  Des  honoraires  sont  dus  au  médecin  ainsi  qu'au 
chirurgien  pour  chaque  visite  qu'ils  sont  appelés  à  rendre 
à  leurs  clients  ;  mais  le  taux  en  varie  nécessairement  suivant 
la  fortune  du  malade,  comme  aussi  suivant  la  réputation  do 
praticien.  Une  justice  à  rendre  d'ailleurs  au  corps  médical 
tout  entier,  c'est  qu'il  est  sans  exemple  qu'un  médecin  ait 
apporté  moins  de  tèle,  moins  de  conscience,  dans  le  trai- 
tement d'un  malade  peu  fortuné,  malheureux  même,  que 
dans  celui  du  client  à  qui  son  état  de  fortune  permet  de 
généreusement  rétribuer  les  soins  dont  il  est  l'objet  La  loi 
n'a  donc  été  que  l'interprète  de  la  conscience  publique  en 
rangeant  les  visites  du  médecin  parmi  les  dettes  privilégiées 
d'une  succession. 

Pour  ce  qu'on  appelle  dans  les  hôpitaux  visite  du  mé- 
decin, consultes  l'article  Clikiovs. 

VISITE  (Droit  de).  C'est  le  droit  qui  existe  pour  les 
vaisseaux  armés  d'une  nation  de  visiter  les  navires  qu'ils 
rencontrent,  afin  de  s'assurer  de  leur  nationalité.  La  loi  com- 
mune internationale  n'admet  pas  ce  droit  en  temps  de  paix. 
Il  appartient  seulement  en  temps  de  guerre  à  chaque  belli- 
gérant sur  les  navires  de  commerce  neutres ,  à  l'effet  de  re- 
chercher si  le  pavillon  de  ces  navires  ne  cache  pas  un  en- 
nemi déguisé  ou  s'il  ne  couvre  pas  de  la  contrebande  de 
guerre.  L'Angleleterre,  en  opposition  avec  les  maximes  re- 
çues par  tous  les  autres  Etats  maritimes,  s'est  toujours  ar- 
rogé le  droit  d'exercer  cette  visite,  au  mépris  des  immunité* 
et  de  l'honneur  du  pavillon  militaire,  en  face  même  des  vais- 
seaux de  guerre  «les  puissances  neutres  convoyant  leurs 
propres  navires  marchands  et  réoondant  d'eux.  On  voit  a» 
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dix-septième,  au  din-liuitièroe  et  mi  dix-neuvième  siècle, 
les  vaisseaux  suédois,  hollandais  ou  danois  soutenir  les  com- 
bats les  plus  inégaux  et  succomber  sous  la  force  plutôt  que  de 
souffrir  cette  offense,  l,es  Anglais  ont  toujours  prétendu  avoir 
le  droit  d«  saisir  non-seulement  tout  vaisseau  portant  le  pa- 
villon «Tune  nation  neutre  sans  appartenir  à  cette  nation , 
mais  même  tout  vaisseau  réellement  neutre  portant  des  mar 
cliaodtses  d'un  peuple  avec  lequel  ils  «ont  en  guerre,  de 
même  qu'à  saisir  le»  marchandises  d'un  peuple  neutre  portées 
par  un  vaisseau  naviguant  sous  pavillon  ennemi. 

Les  discussions  sur  le  droit  de  visite  reprirent  une  cer- 
taine importance,  il  y  »  quelques  années,  à  propos  de  l'a- 
bolition de  la  traite  des  nègres.  Lorsque  l'Angleterre  avait 
toit  un  traité  à  ce  sujet  arec  une  puissance,  elle  s'arrogeait 
le  droit  (feu  visiter  tous  les  navires,  au  mépris  des  privilèges 
du  pavillon  militaire  de  celte  nation,  pour  s'assurer  slls  ne 
renfermaient  pas  d'esclaves.  Sous  le  dernier  ministère  de 
M.  Guiaot,  la  France  elle-même,  voulant  rentrer  dans  le 
concert  européen  après  1940,  consentit  par  l'intermédiaire 
de  son  ambassadeur  un  traité  qui  donnait  à  l'Angleterre  le 
droit  de  visiter  nos  navires  sur  une  vaste  étendue  de  l'O- 
céan, pour  s'assurer  non -seulement  de  la  vérité  du  pavillon , 
mais  encore  de  la  qualité  des  marchandises.  Nous  avions 
eu  pourtant  déjà  à  nous  plaindre  de  vexations  assez  fortes 
pour  faire  présumer  que  les  Anglais  profitaient  des  traités 
antérieurs  autant  pour  connaître  les  ressources  de  notre 
commerce  que  pour  réprimer  la  traite  des  noirs.  Lors  donc 
qu'on  apprit  en  France  qu'un  pareil  traité  venait  d'être  si- 
gné, il  s'éleva  une  grande  rumeur;  et  la  chambre  des  dé- 
putes vota  à  la  presque  unanimité,  dans  son  adresse,  en 
réponse  au  discours  de  la  couronne ,  un  paragraphe  qui 
blâmait  d'avance  un  traité  fait  dans  de  telles  conditions. 
Bien  que  sous  le  régime  de  la  charte  le  droit  de  conclure  des 
traités  appartint  tout  entier  à  la  couronne,  le  ministère  n'osa 
pas  ratifier  le  traité  signé  par  l'ambassadeur.  Les  Anglais 
soulevèrent  alors  la  question  de  savoir  si  un  gouvernement 
pouvait  se  soustraire  aux  obligations  d'un  traité  signé;  mais 
l'opinion  publique  était  tellement  prononcée  en  France,  qu'il 
fallut  se  soumettre  a  ses  exigences.  On  négocia  donc  un  nou- 
veau traité ,  en  vertu  duquel  la  France  dut  armer  autant  de 
navires  que  la  Grande-Bretagne  pour  croiser  sur  les  cotes 
d'Afrique;  et  grâce  à  cet  accommodement  elle  put  échapper, 
an  prix  d'énormes  sacrifices,  à  une  inspection  aussi  vexa- 
toirc  que  préjudiciable  a  ses  intérêts.  Les  États-Unis  sou- 
tinrent aussi  alors  de  grandes  discussions  avec  lord  Aberdeen 
à  propos  des  prétentions  de  l'Angleterre  à  exercer  le  droit 
de  visite  sur  les  bâtiments  américains.  Un  changement  de 
ministère  dans  la  Grande-Bretagne  mil  fin  à  toutes  ces  que- 
relles. L  Lovvet. 

VISITES  DOMICILIAIRES.  Voyez  Perocisitio!». 

VISITEUR.  On  appelait  ainsi  dans  les  monastères  le 
religieux  qui  avait  le  droit  d'inspection  sur  plusieurs  mai- 
sons d'an  même  ordre,  et  qu'on  y  envoyait  s'assurer  si  la 
discipline  régulière  y  était  bien  observée. 

VIS  MH'.ROMÉTRIQL'E.  Voyez  Vis  et  MicaonfcniE. 

VIS\AGE.  Voyez  Aunr. 

VISON  {Mustela  Vison,  L.),  espèce  de  marte ,  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  fauve, 
avec  une  tache  blanche  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  in- 
férieure. La  queue  du  vison  est  noirâtre ,  et  il  n'a  pas  les 
pieds  palmés.  Cette  espèce  vil  dans  des  terriers  qu'elle  se 
creuse  au  bord  des  eaux.  On  la  rencontre  au  Canada  et 
dans  tout  le  nord  de  l'Amérique.  Suivant  M.  Les  son,  elle 
existerait  même  dans  nos  ci-devant  provinces  de  Sain- 
lonRe  et  de  Poitou. 
VIS  SOUFFLANTE.  Foyer  Machwe*  socmjiNTB. 
VISTULE, en  polonais  Wista,en  allemand  Weichsel, 
en  latin  Vistula ,  l'un  des  fleuves  les  plus  importants  de 
li  Prusse  et  le  plus  important  de  la  Pologne,  prend  sa 
i  à  l'est  de  Jablunha ,  dans  la  Silésie  autrichienne,  au 
i  de  Weichsel ,  et  provient  de  la  réunion  en  cet  endroit 
(la  Yistule  blanche,  la  petite  Yistule, et 
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la  Vistule  noire  [  Rutla ,  Molinka  et  dorna  ]),q«i  i 
du  grand  Berauio  (  lltl  mètres) ,  l'un  des  pics  des  dkd 
Karpathes.  Après  avoir  quitté  le  pays  de  montagnes,  li  v> 
tule  passe  devant  Cracovie ,  forme  ensuite  la  lielimiut.i 
entre  la  Gallicie  et  la  Pologne  jusqu'à  l'embooclisn  daS» 
domir.  Au-dessous  de  Zawichost,  elle  entre  cum\k\nn: 
sur  le  territoire  polonais,  passe  par  Varsovie  «Moto, 
puis  par  Plock  et  Dobrzyu.  Quand  elle  atteint  le  tarte 
prussien,  a  14  kilomètres  au-dessus  de  Thorn, elles  Si û au- 
tres de  largeur.  Klle  passe  alors  par  kulin,  Schwets  et  fo, 
déni ,  en  formant  dans  ce  parcours  un  grand  nombre  d.o 
Au-dessous  de  Marienwerder,  elle  se  divise  en  éeoi  lu 
cbes.  Celle  de  l'est,  qui  est  appelée  Noyai,  k  déchire  ta 
le  Friscli-liafT,  par  vingt  embouchures  ,  dont  l'un*  ;«■  •  - 
l'est)  est  réunie  par  le  canal  de  kraffuld  (  construit  es  Ds 
avec  l'LIburg.  La  branche  de  l'ouest,  qui  conserve  le  v.m  : 
Vistule ,  après  avoir  touché  Dirscnau  se  divise  à  m  ttc, 
au  point  qu'on  appelle  la  tête  de  Danzig ,  ao-dtKws  a 
village  de  Kaeseruark ,  et  forme  alors  deui  hra*  :  le  br*  > 
cidental,  appelé  Vieille  Vistule  on  Vistule  SEtbm^,^ 
après  un  cours  de  20  kilomètres  se  jette  de  mène  im  » 
Frisch-Haff,  par  quatorze  embouchures;  et  le  brasoKiire'j  > 
plus  faible,  en  même  temps  qu'il  est  sujet  à  s'ensable?, i|sst 
Nouvelle  Vistule  ou  Vistule  de  Danzig,  d'«m  pjftart 
d'environ  32  kilomètres,  qui  passe  devant  DansgetnjA 
dans  la  Baltique  près  de  la  forteresse  de  WwLsrtaanà 
Toutefois,  cette  embouchure,  appelée  Norderfakrt,i* 
navigable  que  pour  des  barques ,  parce  qu'elle  est  ewate 
Le  véritable  port  et  l'entrée  de  la  Vistule  pour  Ito- 
c'est  un  canal  appelé  VVester/akrt  oa  Neuf akrvesw,  m 
de  grandes  écluses,  d'un  entretien  fort  dNpendieoi,  par- 
lent contre  l'ensablement.  Le  cours  total  de  uYWnVM 
de  91  myriametres.  Avec  les  affluents  qu'elle  reçoit,  w* 
dont  la  San,  le  Boug  et  la  Brahe  ont  seuls  de  finf*!»» 
pour  la  navigation,  son  bassin  est  d'une  étendue  tank* 
2,4*5  myriametres  carrés.  Elle  devient  navigibh  **f> 
covie  ;  mais  ce  n'est  qu'au-dessous  de  lawieboil  star 
peut  porter  de  grandes  embareationi.Dans  v>o  coati 
et  inférieur,  les  Iles  et  les  bancs  de  sable  dont  elle  est  (*• 
semée  en  rendent  la  navigation  très- péril  leuie.  Vt 
d'ailleurs  très-poissonneuse,  et  a  l'avantage  | 
de  lui  servir  de  canal  pour  l'exportation 
grains ,  bois  de  construction,  etc.,  qu'on  dirige  i 
Cracovie,  en  Gallicie;  la  dtadeUe  d'Alexandre  à 
etModlin,  en  Pologne  ;  Tborn,  G  raodenx,  Damig et  W*** 
monde,"  eu  Prusse,  sont  les  points  fortilié*  qui  4*** 
ce  neuve. 

VITAL  (  Principe),  VITALISME,  du  latin  tri/nia.*1 
de  vita,  vie,  ce  qui  appartient  à  la  vie,  ce  qw  ^ 
conservation  de  la  vie.  Certains  physiologiste* 
un  principe  vital,  puissance  en  vertu  de  laquelle lk 
posent  que  s'exécutent  tous  les  mouvements  aéeeunr» 
la  vie.  C'est  ta  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  fc»^ 
listes.  Le  vlUlisme  suppose  aussi  que  certain*  orp* 
jouissent  de  propriétés  vitales ,  c'est-à-dire  donnsat  k  ►» 
vement  de  la  vie.  Voyez  Burrnri,  Baown  et  Sun- 

VITALITÉ  ,  faculté  de  vivre.  Elle  dépend  .le  > 
organes  dont  le  jeu  doit  entretenir  les  fonctions  ^j**' 
la  durée  extraordinaire  de  la  vie  de  quelques  indu»*  * 
ralt  autoriser  k  porter  an  delà  de  cent  ans  le  terme  de  e  j 
laculté,  l'expérience  la  plus  uniforme  semble  le  ratra» 
à  l'intervalle  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-du 
question  de  savoir  quelle  e»t  l'époque  où  eommt'Of'  • 
lalité,  et  k  quel  point  de  son  développement  le  fut»'  J«" 
celle  faculté ,  est  traitée  au  mot  Vuiu.  . 

VITA  LIEN»  aoixante-dix-buitièine  pape,  , 
Kugène  Iw,  en  654.  Les  légats  qu'il  envoya  i  Connut*  i 
pour  taire  part  à  l'empereur  Constant  de  son  eiaH*"* 
rapportèrent  nn  énorme  livre  d'Évangiles  tout        |  , 
et  de  pierreries.  Cinq  ans  après,  en  W3,  Ttiafeiri  - 
le  visiter  M-rnérne.  L'année  suivante,  Egbert.  w«» 
et  Osvrf,  roi  des  rSorthumbres ,  lut  enrôlèrent  de» 
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rieurs ,  et  des  vases  d'or  et  d'argent,  pour  le  prier  de  lear 
dire  k  quel  jour  de  l'Année  il  fallait  célébrer  U  Pique.  Celle 
question  était  alors  violemment  débattue  en  Angleterre  entre 
!**  évoques  ;  et  la  Camille  royale  en  était  divisée.  Rome  eipé- 
dia  peu  de  temps  après  un  archevêque  de  Cantorbéry  dans 
la  personne  d'un  moine  nommé  Théodore ,  natif  de  Tarse  en 
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ilicie ,  qui  succéda  dans  la  primalie  à 


hevèque  d'York, 


et  fit  adopter  aux  Anglais  la  liturgie  latine.  Pendant  que 
l'autorité  do  pape  s'établissait  ainsi  anx  extrémités  de  l'Eu- 
rope ,  elle  était  contestée  anx  portes  de  Home  par  l'arche- 
réque  de  Ravenne,  Maurus,  qui,  soutenu  par  l'exarque, 
s  était  révolté  contre  la  suprématie  du  saint-siége.  VitaJien 
mourut  pendant  ce  conflit,  dans  les  premiers  jours  de  Pan 
673,  et  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Piérre.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  l'indrodoction  des  orgues  dans  les  églises. 

VtEXltET  ,  de  l'Académie  Française. 

VITALIENS,  secte  chrétienne ,  ainsi  nommée  de  Fi- 
talis ,  établi  évéqne k  Antiocbe par  Apollinaire,  évêque 
de  Laodicée  en  Syrie,  l'ojres  Apolukabume. 

VITALIENS  (  Les  ),  association  de  pirates  qui  ravagea 
le  nord  de  l'Europe  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  La 
reine  Marguerite  de  Danemark  ayant  battu  et  fait  prison- 
nier, à  Falkœping,  en  1389,  le  roi  de  Suéde  Albert  et  son 
fils  Erick,  Stockholm  et  d'autres  places  fortes  demeurèrent 
fidèles  au  roi.  Alors  ses  parents,  les  ducs  de  Mecklembourg, 
ainsi  que  les  villes  de  Wismar  et  de  Rostock  ,  traitèrent 
avec  des  aventuriers  auxquels  ils  promirent  d'ouvrir  leurs 
ports,  à  la  condition  qu'ils  armeraient  en  course  à  leurs 
risques  et  périls  contre  les  trois  États  du  Nord,  et  qu'ils  se 
chargeraient  de  ravitailler  Stockholm  et  les  antres  places  qui 
continuaient  à  tenir  pour  Albert.  Suivant  les  uns,  on  donna 
le  nom  de  vitaliens  k  ces  bandes  parce  que  dans  leurs  ex- 
péditions elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  gagner  leur 
vie;  d'autres  les  appellent  victualiens  parce  que,  disent-ils, 
elles  étaient  chargées  de  fournir  Stockholm  de  victuailles  et 
autres  approvisionnements.  Le  succès  des  expéditions  et  des 
coups  de  main  tentés  par  les  vitaliens  contre  les  Danois 
et  les  Suédois  accrurent  infiniment  leur  nombre;  mais  le 
commerce  de  la  Baltique,  livré  à  leurs  déprédations,  fut 
ruiné  pour  longtemps.  Diverses  villes  formèrent  des  confédé- 
rations pour  se  défendre  mutuellement  contre  ces  pirates.  Les 
HambouigeoU  furent  de  toutes  les  nations  intéressées  à 
mettre  un  terme  h  ces  désordres  celle  qui  y  réussit  le  mieux. 
Dans  la  brillante  victoire  qu'ils  remportèrent  en  l'an  1402 
sur  ces  redoutables  forbans,  k  la  hauteur  d'Héiigoland ,  Us 
firent  prisonniers  leurs  deux  chers  les  plus  audacieux,  Claus 
Stortebeker  et  Wigmanu,  qui  Turent  décapités  a  Hambourg. 
A  partir  de  1439,  où  ils  pillèrent  et  incendièrent  encore  la 
ville  de  Bergen  en  Norvège,  l'histoire  cesse  de  faire  men- 
tion des  vitaliens. 

VITELLINE  (  Analomie  comporte),  membrane  gphé- 
roidale  qui  contient  le  jaune  de  t'eeur,  ou  vitellus,  dans  l'in- 
térieur duquel  se  trouve  la  vésicule  du  germe  (royes 
Blastoctstb).  Lorsque  tes  œufs  sont  adventivés  et  se  com- 
posent, en  outre  d'on  jaune,  d'un  blanc,  ou  albumen,  et 
d'une  coque,  la  vésicule  vi  tel  line  est  entourée  par  cet  al- 
bumen ,  et  elle  est  maintenue  par  les  deux  chalates  qui  de 
ses  deux  pôles  vont  aboutir  aux  deux  extrémités  de  l'ellip- 
soïde formée  par  la  coque.  L.  Laurent. 

VITELLIUS  (  Acujs),  empereur  romain ,  en  l'an  69 
de  notre  ère ,  fila  de  Locius  Vitellius ,  l'on  des  flatteurs  et 
des  favoris  de  Claude ,  qui  revêtit  k  diverses  repri>cs  le  con- 
sulat ,  était  né  en  l'an  15  de  J.-C.  Il  passa  sa  première  en- 
Làiice  dans  l'Ile  de  Caprée,  au  milieu  des  prostituées  de  Ti- 
bère ;  par  U  suite,  U  sut  gagner  les  faveurs  de  Calignla  en 
s'appliquent  aux  courses  de  chars,  et  celles  de  Claude  en 
«Adonnant  au  jeu  de  dés  ;  il  fut  encore  plus  agréable  A  Né- 
ron. Après  cela  il  administra  la  province  d'Afrique  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde,  mais  ne  fut  pas  aussi  heureux 
dans  son  intendance  des  travaux  publics.  Galba  l'envoya 
commander  U  Germanie  supérieure,  disant  qu'il  n'y  avait 
:  de  moins  dangereux  que  les  goinfres.  Vitellius  fut 
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donc  élevé  k  ce  poste  important  plutôt  par  mépris  que  par 
faveur.  Le  nouveau  général  se  concilia  l'armée  par  l'extrême 
familiarité  avec  laquelle  il  en  usait  envers  le»  soldais  el  même 
envers  les  muletiers.  Il  n'était  pas  au  camp  depuis  un  mois 
que  les  soldats  l'enlevaient  de  sa  tente  et  le  proclamaient  em- 
pereur. Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Galba,  il  marcha  contre 
Othon  ;  et  celui-ci ,  contre  l'avis  de  ses  généraux  ,  hasarda 
k  Bédriac,  près  de  Crémone,  une  bataille  où  les  soldats 

une  victoire  signalée.  Cest  Vitellius  qui,  visitant  le  champ 
de  bataille  après  cette  affaire ,  prononça  ces  horribles  pa- 
roles, que  d'autres  monstres  ont  répétées  après  lui  :  «  Le 
corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon ,  surtout  si  c'est 
celui  d'un  compatriote.  »  Les  vaincus  se  soumirent,  et  proda- 
mèrent le  nouvel  empereur.  Otbon  se  tua ,  et  rien  n'arrêta 
plus  la  marche  triomphante  de  Vitellius.  Dès  son  entrée  à 
Rome,  en  le  voyant  offrir  un  sacrifice  aux  mAnet  de  Néron, 
on  dut  s'attendre  k  ce  qu'il  méconnaîtrait  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines.  Vitellius  en  effet  ne  se  dirigea  jamais 
que  par  les  conseils  des  plus  vils  histrions ,  et  subit  surtout 
l'influence  d'un  affranchi  appelé  Atiaticus,  qui  servait  k  ses 
infâmes  plaisirs.  D'une  voracité  sans  égale,  il  faisait  par  jour 
trois  ou  quatre  repas;  puis,  quand  il  s'était  bien  repu,  U 
se  taisait  vomir,  afin  de  pouvoir  recommencer  à  manger  de 
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débauches  :  on  l'accuse  même  de  n'avoir  pas  été  étranger  à 
la  mort  de  sa  mère.  Il  régnait  depuis  huit  mois,  lorsque  les 
légions  de  la  Pannonie  se  soulevèrent,  proclamèrent  Ves- 
pasien  empereur,  et  envahirent  l'Italie  sous  les  ordres 
d'Antoine.  Après  avoir  battu  l'armée  de  Vitellius  aux  envi- 
rons de  Crémone,  elles  entrèrent  dans  Rome  même  au 
temps  des  saturnales.  Vitellius  avait  tenté  d'avoir  la  vie  sauve 
en  faisant  savoir  à  Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespasien, 
qu'il  lui  abandonnait  l'empire  pour  prix  duquel  il  se  bornait 
k  demander  qu'on  lui  garantit  une  somme  de  cent  millions 
de  sesterces  (environ  seiie  millions  de  francs);  mais  ses 
soldats  le  contraignirent  à  revenir  sur  cette  résolution.  A 
l'arrivée  de  l'armée  de  Vespasien ,  il  se  cacha  dans  la  loge 
du  portier  du  palais  :  découvert  dans  cet  asile ,  il  fut  conduit 
au  forum  au  milieu  des  outrages  de  la  populace  ;  ensuite ,  on 
le  massacra  près  des  Gémonies ,  et ,  après  avoir  traîné  par 
les  rues  son  cadavre,  attaché  à  un  crochet,  on  le  jeta  dans  le 
Tibre.  Ainsi  mourut  Vitellius,  k  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

VITELLUS,  root  latin  qui  signifie  jaune  de  l'œuf  tt 
qui  a  été  employé  pour  désigner  une  substance  globuleuse, 
de  nature  albumineuse  et  huileuse,  servant  k  la  nourriture 
de  l'embryon  pendant  son  développement.  Le  vitellus  ou 
jaune  est  renfermé  dans  une  membrane  nommée  vésicule 
vitelline.  Voyez  Œcr,  t.  XIII,  page  705. 

VITËLOTTE.  Voyez  Pom»f.  dk  Tfj»*e. 

VITERBE,  Viterbo,  chef -lien  de  la  délégation  du 
même  nom  dans  les  États  de  l'Église  (36  myriam.  carrés  et 
129,074  habitants),  sur  la  grande  route  de  Florence  à  Rome. 
C'est  une  Tille  pittoresquement  située  an  pied  d'un  volcan 
éteint ,  le  Monte  Cimino,  que  couvrent  partout  de  riches  fo- 
rêts, bien  bâtie  et  surnommée  la  ville  de»  belles  fontaines 
el  des  jolies  Jillej.  Siège  d'un  évècbé,  elle  possède  une  ca- 
thédrale et  plusieurs  belles  églises,  divers  palais,  entre 
autres  celui  qui  avoisinela  porte  de  Florence  et  qui  au  moyen 
Age  fut  U  résidence  de  plusieurs  papes,  de  belles  fontaines 
jaillissantes,  des  antiquités  étrusques  et  des  ralfineries  de 
soufre.  Sa  population  est  d'environ  1 9,000  habitants.  A  peu 
de  distance  de  la  ville,  on  trouve  les  célèbres  bains  sulfureux 
de  Viterbe. 

A  la  délégation  de  Viterbe  appartiennent  Montrfiascone, 
célèbre  par  ses  vins,  la  petite  ville  de  Boltena ,  située  sur 
les  bords  du  grand  lac  de  ce  nom,  et  le  bourg  de  Canino, 
où  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  découvrit  de  si 
beaux  restes  d'antiquités  étrusques,  plis  de  deux  mille  vases 
ornés  de  peintures  du  plus  grand  prix,  etc. 

VITESSE,  célérité ,  grande  promptitude  :  La  vitesse 
d'un  mouvement  de  la  main,  d'un  cerf,  d'un  cheval ,  d'un 
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VITESSE  —  VITRE 


i ,  il 'un  Irai!  d'arbalète, 
la  kuti  ière.  tn  physique  ,ua  entend  par  vitesse  ti'uu  c.*rps 
le  rapport  de  l'e*pace  parcouru  par  co  corps  au  temps 
employé  a  l«  parcourir  {  voyez  MoDVEue.<rr  ). 

V1TET  (UOOT.C) ,  membre  de  l'Anémia  Français, 
né  à  Paria,  ea  1800,  rot  reçu  «a  181»  à  I  "École  Normal»,  et 
prit  part  en  1874  à  la  fondation  du  Globe,  journal  ofliciel 
des  doctrinaire*.  Deux  ans  plus  tard,  il  pabiia  Les 
Barrtcades ,  scènes  historique*  dramatisées  ,  empruntées  a 
l'époque  de*  troubles  suscités  en  France  par  ta  Ligne, 
ayant  la  prétention  d'être  plus  Traie»  que  l'histoire  ,  et  dont 
l'auteur  (ut  place  d'emblée  au  rang  non  pas  de  nos  pre- 
miers conteurs ,  mais  de  nos  premiers  historiens.  Le  suc- 
cès qu'obtint  M.  Vilet  Pencouragea  à  donner  en  182?  Les 
États  de  Blois  et  en  1129  La  Mort  de  Henri  l/f ,  produc- 
tions exactement  calquées  sur  ses  Barrtcades,  dont  «-lies 
reproduisent  le»  défauts  comme  le»  qualités.  Quand  la  révo- 
Intion  de  t»30  poussa  aux  affaires  les bommes  du  Glèbe  et 
leur  coterie,  M.  Vite*  oa  fut  |>as  oublie,  dans  le  partage  du 
butin;  et  M.  Guizot  créa  tout  exprès  pour  lui  une  sinécure 
nouvelle,  celle  d'inspecteur  général  de*  monuments  histo- 
riques, aux  appointements  de  8,000  fr.  par  an.  En  1634 
M.  Vite!  l'échangea  pourtant  contre  la  place  de  secrétaire 
général  du  ministère  du  commerce ,  grâce  à  laquelle  deux 
ans  a|ires  il  put  être  ap|>cle  d'emblée  aux  louchons  de  con- 
seiller d'Etat  en  service  ordinaire,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
révolution  de  Février.  En  1840  l'Académie  Française  l'avait 
reçu  dans  sou  sain,  malgré  l'extrême  légèreté  de  son  ba- 
gage littéraire;  et  le  fauteuil  académique  a  été  pour  loi 
comme  un  totnbeau  anticipe  dana  lequel  il  s'est  philosophé 
quement  enseveli.  Nous  ne  mentionnerons  donc  ici  que 
pour  mémoire  son  Histoire  de  Dieppe  (î  vol.,  1833}  et 
non  Histoire  dm  Louvre  (  1883).  Ea  1849  M  Vitet  avait 
été  élu  à  l'Assemblée  législative  par  ta  déparlemeut  de  ta 
Seine-Inférieure  ;  et  U  y  vota  avec  le  parti  dit  conservateur. 
Le  coup  d'Etat  du  8  décembre  1881  l'a  rendu  aux  dou- 
ceurs de  ta  vie  privée. 
VITI(  Archipel).  KbyesFmji  files). 
VITICULTUHB,  culture  de  la  vient,  branche  d'agri- 
culture qui  n'a  été  sieutiriquemenl  constituée  que  dans  ces 
derniers  temps.  Elle  comprend  les  préceptes  à  suivre  pour 
planter  la  vigne  dans  le  sol  qui  lui  convient  et  dans  anc 
exposition  favorable ,  les  soins  a  lui  donner  d'après  des  prin- 
cipes scientiiiques ,  la  manière  d'eu  traiter  le  fruit,  le  raisin  , 
a  l'effet  d'en  tirer  la  plus  grande  quantité  et  la 


VITRE  (Carreaux  de).  Voyez  Camif.au» 
VITRAUX.  Dans  ces  quelques  lignes,  complément  de 
l'article  Veau*  (Peinture  sur),  nous  parleront  des  procé- 
dés techniques  anciens  et  modernes  qui  ont  été  employés 
parles  peintres  verriers  vitriers  pour  ta  fabrication  des 
vitraux.  On  peut  diviser  eu  trois  classes  les  procédés  de  la 
peinture  sur  verre  :  ta  première  est  la  peinture  en  verre, 
au  moyen  de  verres  teints  ou  colorés  dans  la  masse  aux 
verreries  ;  ta  deuxième  est  la  peinture  sur  verre  blanc , 
avec  des  couleurs  vîtriliables ,  appliquées  au  pinceau  et 
Cuites  8  la  moufle  ;  la  troisième  est  la  peinture  sur  glace 
ou  entre  deux  glace* ,  procédé  de  M.  DihL 

La  première  manière  d'exécuter  des  vitraux  est  plutôt 
dn  domaine  de  ta  verrerie  et  de  la  vitrerie  que  de  la  peinture  ; 
elle  consiste  à  réunir  en  compartiments  plus  on  moins 
bien  ordonnés  et  Bais  en  plomb  des  verres  de  couleurs 
teints  dans  la  masse  aux  verreries  ;  le  nombre  en  est  assez 
borné  :  ce  sont  des  bleus,  des  verts,  rarement  d'une  belle 
eau,  des  violets, de*  jaunes,  et  enfla  le  rouge,  qu'on  n'em- 
ployait  guère,  a  cause  de  son  prix  élevé.  Par  ce  procédé, 
des  plus  simples,  on  parvenait  à  créer  des  mosaïques  d'uu 
effet  éblouissant,  mais  d'un  ton  cru,  et  souvent  d'un  as- 
pect desagréable.  La  marqueterie  en  vitres  de  couleur  ne 
devrait  pas,  à  ta  rigueur,  être  considérée  comme  un  genre 
de  peinture  sur  verre;  mais  le  procédé  de  verres  de  ron* 
tenrs ,  rehaussés  d'un  noir  vitrifiable ,  accusant  des  contours 


,  «n.»*,  te  première  classe  de  peinture  su 
verre  :  c'ett  ainal  que  cet  art  a  débuté,  an  fouiiea*  uede, 
et  s'e*t  perpétué  jusqu'au  quinzième. 

La  seconde  lumière  de  peindre  des  vitraux ,  qui  g , 
notre  sens  celle  qui  mérita  le  plus  d'être  étudiée ,  oflre 

iniques.  Les  vitraux  exécutés  en  ce  genre  nediteatgMt 
que  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Dansée  (**tk. 
tac  plombs  sont  plus  rares,  et  souvent  remplaces  pu  te 
montures  en  fer.  Ce i  peintures  étaient  applique*  m  p* 
eeau  sur  dos  tables  de  verre,  avec  lesquelles  ellat'iit* 
poraient  au  moyen  de  plusieurs  feux  de  moufle,  mm 
les  peinture*  en  émail  sur  porcelaine. 

l.a  troisième  classe  de  peinture  sur  verre  procède  d'à 
mélange  de  la  première  et  de  la  seconde  manière ,  etp- 
duit  dans  son  application  des  effets  séduisants.  Cerf  «x 
te  genre  mixte  qu'ont  été  exécutés  les  plus  beaui  vitra» 
du  seizième -aiecle.  Les  plombs  avec  lesquels  «si  rus; 
ces  vitraux ,  loin  de  nuire  à  reflet ,  servent  à  donau  dt  i 
vigueur  aux  ombres;  souvent  même  on  est  obturé  du, 
meoter  l'épaisseur  du  plomb  pour  dessiner  un  coatuoru. 
aswz  large,  ou  obtenir  une  ombre  portée,  riche  et  prafcslf 

L'art  du  vitrier  td  qu'il  est  exercé  de  nos  joon  u  m- 
semble  en  rien  à  ce  qu'il  était  il  y  a  un  siècle.  Les  petn* 
ret  ouvertures  furent  Ires-étroites  et  vitrées  avec  de  pt- 
tites  pièces  de  verre ,  taillées  de  préférence  en  rond .  n 
les  appelait  cives  ou  cibles;  elfes  étaient  lèuaies  «lue* 
par  un  mastic  on  du  plâtre:  «Use  voit  encore eaOneaL Pc 
on  remplaça  ce  moyeu  de  liaison  par  un  autre,  plos  *±* 
et  moins  massif;  on  Imagina  d'encadrer  chaque  pto  a 
verre  dans  des  rainures  de  plomb  cannelées  des  desi  oifc- 
Cest  ce  procédé  qu'on  a  suivi  depuis  pour  le  nweuu  * 
tous  les  vitraux  en  verres  blancs  ou  teints.  Dans  lejra? 
on  découpait  le  verre  avec  nne  pointe  de  fer  rouge  su  la 
promenait  sur  un  premier  trait  légèrement  indiqué  p»  Ç 
pointe  d'ader  ;  on  faisait  disparaître  les  impertedio»  *  • 
coupe  au  moyen  d'un  instrument  encore  employé'  tn* 
d'hui ,  nommé  «revoir  ou  gruyeoir.  Les  piété»,  * 
lées  selon  les  découpures  d'un  carton  exécuté  de  U  fa- 
deur même  du  tableau  qu'on  voulait  reproduire  et  *en». 
recevaient  la  peinture  en  émail ,  et,  après  leur  rat*1 
étaient  mises  en  plomb  façonné  au  rabot,  et  chape- 
lure des  plombs  était  soudée  et  contre-soudée.  Ven  à  a 
do  seizième  siècle ,  la  vitrerie  s'enrichit  de  île». 
lions  Considérables,  par  l'usage  du  diamant  et  Pensls 
machine  à  laminer  le  plomb ,  appelée  fire-pfoaû 

Lorsque  les  panneaux  qui  devaient  former  ftvtst* 

d'une  croisée  étalent  terminés,  il  restait  a  lesaoeac^ 

assujettir,  ce  qui  se  faisait  facilement  dans  les  feoetw  * 

style  ogival.  Des  barres  de  fer  appelée*  barlotiéra,  i& 

lées  dans  la  pierre  d'uu  meneau  k  l'autre,  étaieatpl»»' 

cliaqne  division;  ces  barre*  étaient  armées  de 

percées  de  manière  8  recevoir  des  clavettes.  Les  f** 

étaient  retenus  latéralement  par  des  rainures  pn^f" 

dans  la  pierre ,  à  leur  jonction  ,  par  les  nille»  et  le** ? 

«tes  clavettes;  de  plus,  ils  étaient  soutenus  dans  le 

par  des  verges  de  fer,  minces.  Aujourd'hui,  ou  trop* 

quelquefois  cette  simple  diarpente  par  des  imu^  .e» 

tôle  plus  légères ,  mais  aussi  moins  solides. 

Antoine  Fiui^ 

VITRÉ,  chef-lieu  d'arrondissement  du  '-■ ?* 
iPlIleet-Vilaine ,  ville  fort  ancienne  de  .'ancienne 
mais  dont  l'histoire  est  peu  connue.  Oo  sait  seuleia»'  ^ 
I5S8  sa  population  ,  calviniste  pour  te  plu»  r""*^  [■ 
soutint  un  siège  opinâtre  contre  le  duc  de  Mfftour-  b- 
agréablement  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
ceinte  de  remparts  gothiques  flanqués  de  tours.  Si  ? 
bon  est  de  8,493  habitants.  On  y  trouve  on  «riboau';1 
collège  communal,  une  bibliothèque  puWiqoe, 
fabriques  de  toile,  de  bonneterie,  de  chapeaux  feutr^  ^ 
de  distance  de  la  ville  se  trouve  le  château  à»  A*' 
célèbre  résidence  de  M"'  de  Se  vigne. 


T. 
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VITRE  CHINOI 

VITRE  CHINOISE  (ConchfUoloçie).Vov.  Puera». 

VITRIFICATION.  Quand  plusieurs  corps  naturelle- 
ment  opaque»  se  combinent  chimiquement ,  à  l'aule  «Je  la 
fusiou ,  |x>ur  former  une  masse  homogène  et  transparente , 
ce  produit  peut  être  caractérisé  tous  le  nom  de  verre,  et 
l'opération  dont  il  est  le  résultat  estune  tUriJkalion.  Telle 
doit  être  l'acceplioa  générale;  uiaia  dans  le  langage  de» 
arts,  on  donne  assez  généralement  le  nom  «le  vitrifica- 
tion au  produit  de  la  fusion,  à  une  haute  température., 
de  certaine*  proportions  de  sUke  avec  un  alcali  fixe,  po- 
usse ou  soude.  Dans  ce  cas,  le  si  liée  joue  le  rôle  d'un 
acide,  m  saturent  la  base  alcaline.  Aussi  pour  les  chi- 
mistes modernes  le  Terre  est-il  un  silicate.  Ce*  silicates 
peuvent  être  doubles,  triples  ,  et  admettre  dan»  leur  com- 
position des  terres,  des  oxydes  métalliques.  Le  cristal 
de  nos  fabriques,  par  exemple,  est  ua  silicate  de  potasse 
et  da  plomb.  Pauwzc  père.- 

VITRIOL.  On  désignait  ainsi,  dans  l'ancienne  notnen- 
dalnre  chimique ,  les  sels  composes  d'acide  sulfurique 
et  d'une  base  quelconque;  mais  on  connaissait  plu»  parti- 
culièrement sous  ce  nom  les  sulfates  de  fer,  de  cuivra  et 
de  zinc.  Le  sulfate  de  for  était  appelé  vitriol  martial,  vi- 
triol d'Angleterre ,  vitriol  vert,  ou  couperose  verte.  Le 
sulfate)  de  cuivre  se  nommait  vitriol  bleu,  couperose 
bleue.  Enfin,  le  sulfate  de  zinc  était  connu  sous  les  noms  de 
vitriol  blanc,  vitriol  deGotlard,  couperose  blanche. 

Le  vitriol  de  Sal&bourg  était  le  prodoit  de  l'évaporatioa 
d'un  mélange  de  dissolutions  de  sulfate  de  ter  et  de  sulfate 
de  cuivre. 

On  appelle  huile  de  vitriol  l'acide  sulfurique  du  com- 
merce ;  huile,  à  cause  de  son  aspect;  huile  de  vitriol, 
parce  qu'on  l'extrait  du  vitriol  de  fer.  Barkswil. 

V1TROLLES  (EooBTO-Fiusçois-AoMMTre  D'ARNAUD , 
baron  de  ),  né  en  Provence,  en  1774,  d'une  ancienne  famille 
du  parlement  d'Aix,  émigra  avec  ses  parents,  fit  les  campa- 
gnes de  l'armée  de  Coudé  et  ne  rentra  en  France  que  tous  le 
consulat.  Dès  les  premiers  mois  de  1814,  il  parvint  à  se 
mettre  en  rapport  avec  les  souverains  coalisés ,  et  contri- 
bua, dit-on,  à  leur  faire  prendre  la  détermination  de  ne  trai- 
ter désormais  ai  avec  Napoléon  ni  avec  aucun  membre  de  sa 
famille.  Il  rejoignit  à  Nancy  le  comte  d'Artois ,  qui  à  son  ar- 
rivée à  Paris  le  nomma  ministre  d'État,  fonctions  dans  les- 
quelles U  fut  ensuite  confirmé  par  Lou is  X V 1 1 1.  Arrêté  pendant 
les  cent  jours ,  le  désastre  de  Waterloo  lui  valut  sa  toise  en 
liberté.  Membre  delà  chambre  i  ntrou  vable,  il  y 
fit  preuve  de  modération.  Cependant,  il  resta  l«  confident 
du  comte  d'Artois,  et  comme  tel  il  se  trouva  en  hostilité 
avec  les  ministères  quasi-libéraux  qui  se  constitnèreat  à  la 
suite  de  l'ordonnance  du  5  septembre  181A  ;  aussi  en  1818 
se  vit-il  rayé  de  la  liste  des  ministres  d'État  A  son  avène- 
ment au  trône,  Charles X  lui  confia  l'ambassade  de  Turin. 
La  révolution  de  Juillet  le  rendit  à  U  vie  privée  ;  et  il  mourut 
à  Paris  ,  en  1854 ,  Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  M.  de 
Yitrolles  comptait  des  amis  dans  tous  les  partis,  et  il  se  les 
était  faits  autant  par  l'amabilité  de  son  caractère  que  par 
cette  bautc  distinction  de  manières  cachet  d'une  société  qui 
disparait,  et  dont  il  était  nn  des  types  les  plus  achevés. 

VTTRUVE  (Maaccs  VITRUVIUS  FOLLIO),  célèbre 
architecte  romain,  contemporain  d'Auguste  et  de  Tibère, 
qu'on  considère  avec  raison  comme  le  prince  de  l'architec- 
ture, a  composé  sur  cet  art  un  excellent  traité,  le  seul 
livre  de  ce  genre  que  l'antiquité  nous  ait  légué,  et  qu'il 
dédia  à  l'empereur  Auguste.  Cet  ouvrage,  plein  d'érudition 
et  de  connaissances  ,  remonte  Jusqu'aux  principes  de  l'art; 
il  en  donne  l'histoire,  et  établit  les  règles  à  suivre  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique.  Il  se  fait  surtout  remarquer  par 
la  sagesse  des  conseils  qui  y  sont  donnés ,  et  la  lecture  dé- 
montre que  son  auteur  était  d'une  probité  des  plus  exactes. 
Tous  les  architectes  étudient  le  traité  de  Vitnrve.  Il  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues,  et  quelques  architectes  do 
mérite  y  ont  ajouté  des  commentaires.  La  première  édition 
qui  on  fut  donnée  a  été  imprimée  en  latin  à  Rome,  vers  i486. 


>E  —  VITTOniA  i»23 
Perrault  en  a  donné  suie  édition  française  (  Paris,  1714). 

DccubsriE  atné. 
VITRY  EN  PERTHOIS  ou  V1TRY  LE  0RULÉ  , 
jadis  ville  importante  lorsqu'elle  était  la  capitale  du  Porlliois, 
aJest  plu*  aujourd'hui  qu'un  bourg  pea  considérable.  On 
trouvera  à  l'article  CflawAcaa,  L  Y,  p*  137,  le  récit  de- 
là catastrophe  dont  elle  fut  victime  sous  le>  règne  de  Louis 
le  Jeune.  . .  . 

VITRY-LE-FR  AXÇA13,  chef-lieu  d'arrondi  sèment 
du  département  de  la  Marne,  joue  ville,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne,  a  306  kilomètres  de  Paria,  sur  teehemin  de 
fer  de  Strasbourg,  avec  7,1 50  habitante,  HO  tribunal  civil,  une 
chambre  consultative  d'agriculture,  un  collège  communal, 
des  fabriques  de  bonneterie,  de  chapellerie,  de  ciment  ro- 
main ,  des  tanneries  et  des  huileries  ,  etc.  François  l,r,'dont 
elle  a  gardé  le  nom ,  la  fit  construire  à  quatre  kfiomètres  de1 
Vitry  en  Perthois,  brûlé  encore  une  foi»  l'année  d'auparavant 
par  les  troupes  de  Charles  QuinL  Entourée  de  remparts,' qur 
en  font  une  place  de  guerre,  ses  rues  sont  larges  et  ses 
maisons  élégantes ,  quoique  généralement  construites  en 
bois.  Son  église  est  un  des  premiers  monuments  qui  portent 
le  caractère  de  la  renaissance. 

V1TTOR1A  ,  chef-lien  de  U  province  d'Alava,  dans 
le  pays  des  Basques  (  Espagne),  sur  le  versant  d'une  colline, 
au  bord  de  la  Zadorra ,  affluent  de  l'Ébre,  a  28  myriamètres 
au  nord-est  de  Madrid ,  sur  la  route  de  France ,  est  le  siège 
du  capitaine  général  des  provinces  basques  et  fortifiée  d'a- 

I  près  l'ancienne  méthode.  On  y  trouve  une  très-grande  place, 

i  entourée  de  colonnades  et  de  boutiques ,  et  elle  est  le  centra 
d'un  commerce  fort  actif  en  fer,  acier,  céréales  et  vins. 
Sa    population  est  de  9,503  habitants.  Cette  ville  est 

'  célèbre  dans  l'histoire  par  la  victoire  qu'y  remporta,  en 
1557,  le  Prince  Noir,  au  profit  de  Pierre  le  Cruel,  et  par 
la  déroute  que  Wellington  y  fit  essayer,  le  21  juin  1813,  h 
l'armée  française,  commandée  par  le  roi  Joseph  et  Jour* 
dan.  Tonales  équipages  du  roi  Joseph  tombèrent  entre 
les  mains  des  Anglais.  Cent  cinquanteet-une  pièces  de  ca- 
non ,  quatre  cents  voitures  et  jusqu'à  la  caisse  de  l'armée 
française  furent  les  trophées  de  cette  victoire.  Toutefois,  le 

!  général  Clauzel  étant  arrrivé  te  lendemain  à  Yittoria  avec 
deux  divisions,  l'armée  française  eut  beaucoup  moins  à 

I  souffrir  dans  sa  retraite  de  la  poursuite  de  l'ennemi  qu'on 

1  devait  s'y  attendre;  et  ses  débris  parvinrent  à  se  rallier  au 

i  pied  des  Pyrénées ,  ou  le  maréchal  Sovlt  tes  réorganisa. 
YITTORIA ,  ville  de  l'intendance  de  Syracuse ,  en  Sicile , 

I  compte  10,000  habitants ,  et  est  le  centre  d'un  commerce 

j  actif  en  bestiaux ,  miel  et  cire,  soie  et  rix. 

VITTORIA,  appelée  autrefois  Santander,  chef-lieu  de 
l'État  de  Taroaulipas  (  Mexique),  au  voisinage  du  fleuve 
Santander,  cornue  12,000  habitants. 

YITTORIA,  chef-lieu  de  la  province tfBspirltu-Santo 
(Brésil),  sur  la  baie  du  même  nom,  dans  une  Ile,  possède 
un  port  défendu  par  deux  forte,  et  12,&00  habitants,  qui 
font  le  cabotage. 
VITTORIA  (  Duc  de).  Foyes  E<r-ARTfao. 
VITTORIA  (  FeasAsnès  Guuwxci*  ),  général  et  de 
1824  à  1828  président  des  États-Unis  du  Mexique,  né  a 
Durango ,  dans  la  Nouvel  le*  Espagne ,  venait  de  terminer 
ses  éludes  quand  éclata  la  révolution  coloniale  de  1810. 
11  prit  immédiatement  une  part  des  plus  actives  h  une 
entreprise  qui  avait  pour  but  d'affranchir  son  paya  du 
joug  de  l'Espagne;  mais  ses  efforts  furent  suivis  d'une  al- 
ternative de  revers  et  de  succès.  Sa  tète  ayant  été  mise  à 
prix  par  le  vice-roi,  il  dot  chercher  un  asile  contre  la  pros- 
cription dans  les  forêts  de  Xalapa  et  s'y  tenir  caché  pendant 
trente  mois  consécutifs,  n'ayant  longtemps  d'autre  res- 
source pour  vivre  que  des  herbes  et  des  insectes.  Après 
l'expulsion  des  Espagnols,  un  Indien  découvrit  la  retraite 
du  proscrit ,  qu'on  vit  alors  figurer  de  nouveau  dans  les  rangs 
de*  défenseurs  de  la  patrie;  et  pendant  la  lutte,  si  longue 
et  si  pénible,  soutenue  par  set  concitoyens  pour  conquérir 
leur  indépendance,  il  réussit  â  mériter  leur  confiance  connue 
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jamais  indigène  ne  l'aTail  encore  possédée.  Longtemps  d'ac- 
cord avec  Il  ur  bide,  U  m  déclara  contre  lui  dès  qu'il  s'a- 
p«rçut  qu'il  visait  à  se  faire  proclamer  empereur  du  Mexi- 
que. Proscrit  alors  de  nouveau  ,  il  alla  une  seconde  fois  de- 
mander un  asile  aui  forêt»  voisines  de  Xalapa  et  de  la  Vers 
Crut.  Après  la  chute  dlturbide ,  le  30  mari  1813 ,  il  fut 
réintégré  dans  son  grade  de  général  au  service  de  U  répu- 
blique. Le  7  novembre  1823 ,  le  congrès  confia  l'exercice  du 
pouvoir  exécutif*  une  commission  composée  des  généraux 
Bravo,  Negrite  et  Vittoria,  dont  le  premier  fut  proclamé  plus 
tard  dictateur.  Une  fois  U  constitution  achevée ,  Vlttoria  fut 
élu,  an  mois  de  septembre  1 82  4 ,  président  du  gouverne- 
ment  central  du  nouvel  Etat  (itératif,  En  1828  il  eut  pour 
successeur  a  la  présidence  le  ministre  de  la  guêtre  Manuel 
Goroet  Pedraua,  chef  du  parti  désigné  sous  le  nom  d'Jteo- 
ce*o*  :  et  depuis  ton  non  disparaît  de  Pbiatoire. 

VIVANDIERE»  femme  autorisée  a  suivre  un  corps 
de  trou|>«.  La  législation  n'a  commencé  à  s'en  occuper  que 
depids  le  ministère  de  M.  de  Ctioiseul.  Le  mot  vivandière 
U  pour  ainsi  dire  ignoré,  parce  que  dans  les 


neurs  n»n  militaires ,  des  brandevinïert ,  qui  s'attachaient 
à  des  régiments  et  marchaient  avec  eux.  Sans  doute  des 
femmes  de  soldat  ont  de  tous  temps  lait  métier  de  vendre 
des  vivres ,  mais  ce  n'était  pas  une  profession  avouée ,  sou- 
mise à  des  règles ,  comme  l'est  devenue  l'institution  des 
cantinxèret  et  îles  vivandières.  Depuis  les  guerres  de  la  ré- 
volution, les  vivandières  perdirent  en  quelque  sorte  leur 
nom,  parce  que  la  loi  ou  les  décisions  ministérielles  ne  vou- 
laient plus  les  considérer  que  comme  blaltchUteuses  :  c'est 
à  ce  titre  qu'elles  avaient  brevet,  qu'elle  portaient  médaille,  et 
qu'elles  ont  joui  de  certaines  laveurs,  telles  que  le  logement 
dans  les  casernes,  la  fourniture  de  pain ,  la  fourniture  de 
fourrages,  parce  que  la  iiosscssion  d  un  cheval  leur  était  per- 
mise. Depuis  la  guerre  d'Alger,  l'institution  des  vivandières 
a  pris  plus  de  fixité.  Aux  haillons ,  au  costume  métis  des 
vieilles  femmes  de  troupe,  a  succédé  un  vêtement  coquet, 
un  caraco  bleu,  un  jupon  court,  un 
des  bottines ,  un  petit  chapeau  ciré  à  la 
G*1  Bajumk. 

Y 1 V  A  H  A I S ,  ancienne  province  de  France  comprise 
dans  le  gouvernement  du  Languedoc.  Elle  était  bornée  au 
nord  par  le  Lyonnais ,  au  midi  par  le  diocèse  d'Utes ,  à  l'est 
par  le  Rhône,  qui  la  séparait  du  Dauphiné,  et  à  Pooest  par  le 
Vélay  et  le  Dauphiné.  Aujourd'hui  le  Vivarais  forme  la  plus 
grande  partie  du  département  de  l'Ardèc  lie.  U  tirait  son 
nom  de  la  ville  de  Vivien ,  antique  siège  d'évèché.  Les 
habitants  aborigènes  de  ce  pays  s'appelaient  HeltU.  Com- 
pris d'abord  dans  la  Gaule  Narboanaite,  ils  lurent  ensuite 
incorporés  à  U  Viennaise.  Leur  territoire,  ravagé  tour  a  tour 
par  les  Vandales  et  les  Sarrasins,  puis  par  les  grandes  com- 
pagnies et  les  TifcAtni,  le  fut  encore  à  I  éiwxiue  des  guerres 
de  religion ,  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
et  une  partie  du  dix-septième.  Les  huguenots  y  firent  de 
grands  progrès ,  et  soulevèrent  les  populations  en  faveur 
du  prince  de  Coudé.  Ce  pays  fut  pacifié  pour  quelque 
temps  par  le  maréchal  de  Daroville  ;  mais  les  religionnaires 
y  causèrent  de  nouveaox  troubles,  s'y  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  places,  et  en  firent  l'une  de  leurs  prorinces. 
En  1826  ie  Vivarais,  dominé  par  eux,  refusa  de  recon- 
naître l'édit  de  pacification  ;  et  il  fallut  que  les  ducs  de 
Montmorency  et  de  Vantadour  fissent  la  guerre  aux  rebelles. 
Cest  dans  le  Vivarais  et  le  Dauphiné  que  recommencèrent 
les  troubles  religieux  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
là  que  parurent  de  prétendus  prophètes,  qui  excitèrent 
à  la  révolte  un  peuple  ignorant  et  fanatique.  Ce  pays  est, 
comme  on  sait,  hérissé  de  montagnes.  La,  le  système 
volcanique,  dont  on  croit  reconnaître  l'extrémité  à  Brescou, 
sur  ta  cote  de  la  Méditerranée,  s'étend  jusqu'aux  bords 
du  Rhône.  Le  mont  Mezen,  haut  de  1,788  mètres  et  placé 
sur  les  limites  du  Vivarais,  est  l'un  des  points  les  plus  re-  I 
marquabies  de  ce  système.  Des  bouches,  des  critères  de  vol- 


cans, apparaissent  sur  plusieurs  points  de  re  psyi.  Le  m 
de  la  Tanargue  et  la  chaîne  des  monts  Couérw ,  qm  le  tn> 
vtr^ntj  oltrtfnt  [setrtout  de  nombreuse  trsecs  d€  fa*i*or- 
terrains.  Des  coulées  de  lave,  des  colonnades  htstttiqi*.' 
montrent  encore  quelle  était  l'intensité  du  (oy«(Tiac«:< 
qui  étendait  assez  loin  son  influence  bon  monil  Ttm, 
/ow  VferneU,  PArveme  conservent  des  non»  qui  isancs 
l'ancien  étal  de  cette  contrée. 

Ch"  Alexandre  se  Mia 

VI VE,  poisson  de  la  famille  des  percoidei ,  i?ai  \*r. 
coup  d'analogie  avec  les  perches.  Les  fortes  épia»  *  sv 
opercule  et  I»  finesse  des  pointes  de  leur  première  »w- 
les  rendent  redoutables  aux  pécheurs.  Elles  vivent  *  < 
sable,  l*»r  chair  est  agréable  à  manger.  La  rive  ttmm.t 
qu'on  trouve  sur  nos  cotes  de  la  Médi  terrante  et  de  l'** 
alteint  U  taille  de  30  a  40  centimètres. 

VIVE  PÂTURE  (  Droit  de).  Vêtes  P*TW{Tm 
.  VIVEltltA.  \  oyrz  Civette. 

VIVIANE.  Poyes  Fbk. 

VIVIAN!  (Vwcmio),  illustre  mïthémrtiens,  «  i 
Florence,  en  1822.  Disciple  de  riinmortei  Galilée,  i« 
depuis  l  age  de  dix-sept  ans  jusqu'à  vingt  dan)  l'intm 
cet  homme  de  génie ,  qull  suivit  dans  la  prisas  i  s*** 
l'avait  condamné  le  tribunal  de  l'inquisition,  et  si  il  Uf+ 
digua  les  soins  et  les  marques  d'alUdsement  fm  *h 
1681  Vivian!  fut  nommé  premier  mathémalicia  ss  put- 
duc  de  Toscane  Ferdinand  II ,  et  gagna  toute  U  r«w 
de  ce  Mécène.  Comme  son  prédécesseur  Torricilli  : 
fut  membre  de  TAccademia  del  Cimente  fondée  r*  h 
nand  II.  L'Etat  lui  conAa  la  direction  des  tarin*» 
truction  d'ouvrages  d'art  propres  à  prévenir  le* 
tions  du  Tibre ,  travaux  dans  lesquels  il  eut  potraftp 
Cassini ,  et  qui  durèrent  plusieurs  années.  Ce  ht  m  * 
qu'on  chargea  d'opérer  le  dessèchement  do  Toi  «"i  fh» 
La  réputation  de  ce  savant  était  si  grsndees  Eent*  ,n 
Louis  XIV  le  comprit  au  nombre  des  illustrât»**  n*'- 
ques  étrangères  auxquelles  il  accorda  des  prnMoe-i  fi 
U  fut  élu  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paru  tu 
associés  étrangers.  Il  avait  acquis  par  ses  trsram  w 1 
tuneasseï  considérable  pour  pouvoir  se  faire  cee'tA  "- 
Florence  une  belle  habitation,  dont  il  décora  U  ■ 
buste  de  Galilée  en  brome  ainsi  que  de  has-reM* 
lant  les  principales  découvertes  de  ce  génie  extra»*** 
Vivian!  mourut  le  22  septembre  I70J.  Deux  satu- 
ra vaut,  il  avait  fait  paraître  sa  Divinatio  i»  V*** 
(  in-folio ,  Florence,  1701  ).  Dèa  I6&»  il  avait  sas* as* 
vinalto  in  qunrtum  conteorum  ApoUemii Perjti- 

VIVIANITE.  La  vivianite  est  le  fer 
nommé  encore  bleu  martial  fottHe,ecn^i  ' 
C'est  une  substance  bleue,  d'une  éclat  vHreai,  >lVr 
fois  perlé  ou  métalloïde,  transparente  ou  haanso*!  s» 
cristalline  et  tantôt  terreuse.  Elle  est  rompe**  (Tu  *■] 
d'acide  phospborique ,  de  trois  atomes  ifoijdsl* 
de  six  atomes  d'eau.  Les  variétés  cristallisées  se  res**** 
dans  les  gtles  métalliques,  à  Saint-Agnès  (  Cors«a*s 
Bodcnmaie  et  à  Amberg(  Bavière),  etc.  Qe»nt  u': 
terreuses,  elles  w  trouvent  dans  une  multitude  k 
dans  les  terrains  de  sédiment  les  plus  moderna;  * 
emploie  pour  la  peinture,  soit  à  l'huile,  soit  en  deti«* 

VIVIEN  DE  FOUBERT  (  Accuite),  de  l'A£*^;' 
Sciences  morales  et  politiques  ,  naquit  à  Pans  « 
d'un  père  ancien  avocat  au  parlement ,  dan«  une 
laquelle  appartenait  par  alliance  Brissot  de  Warn^ 
et  qui  comptait  encore  parmi  ses  célébrités  Dtf»*^. 
l'Eure).  Longtemps  maître  clerc  d'avoué,  il  s*  » 
en  1826  an  tableau  de  l'ordre  des  avocats  »  Annf*. 
titre  de  petit-neveu  de  Dnpont  (  de  l'Eure).  •  .. 
par  coosequent  avec  l'extrême  gauche  et  ses  jourai*1  ^ 
tarda  pas  à  y  acquérir  les  faciles  honneurs  de  I»  Pjr*£ 
La  révolution  de  Juillet  1630  ne  se  fui  dm  P*"'^  , , 
plie,  qu'il  fut  appelé  par  Dupont  (de  FEsW'»  ^ 
garde  des  sceaux ,  aux  fonctions  de  procureur  r 
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alors  à  la  loi  électorale  lui  ayant  permis  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  la  députation  dans  le  ressort  même  de  la  cour 
»  laquelle  il  était  attaché ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile,  grâce  a 
<*a  position,  de  l'emporter  sur  ses  rivaux.  Au  palais  Bour- 
bon ,  le  nouveau  député  se  fit  remarquer,  si  mm  par  son  élo- 
quence ,  do  moins  par  une  exposition  nette  et  lucide  (don 
plus  heureux  dans  les  assemblées  délibérantes  que  l'élo- 
quence vulgaire  )  et  surtout  par  sa  rare  entente  des  af- 
faires. Aussi  quand ,  à  la  suite  de  l'echauffourée  du  14  fé- 
vrier 1831  et  du  sac  de  l'archevêché ,  le  gouvernement  dut 
enlever  la  préfecture  de  police  des  mains  incapables  de 
M.  Baude,  (ut-ce  sur  Vivien  qu'on  jela  les  yeux  pour  ces 
difficiles  fonctions.  Sept  mois  après,  une  autre  émeute, 
provoquée  par  la  réception  à  Paris  de  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Varsov ie ,  surpreuait  le  préfet  de  police  en  flagrant 
délit  d'imprévoyance.  On  lui  donna  en  conséquence  M.  Gis- 
quet  pour  remplaçant  ;  mais,  comme  fiche  de  consolation  , 
Louis-Philippe  le  nomma  membre  du  conseil  d'État  II  s'y 
montra  laborieux  et  exact ,  en  même  temps  qu'il  continuait 
a  se  faire  remarquer  à  la  chambre  élective  par  l'art  avec 
lequel  il  savait  allier  le  dévouement  que  tout  gouvernement 
exige  de  ses  salariés  avec  les  taquineries  du  centre  gauche 
à  l'endroit  des  ministres  de  Louis-Philippe,  et  ses  velléités 
d'opposition  au  gouvernement  personnel  de  ce  prince.  En 
1840  M-  Thiers  appela  Vivien  â  remplir  les  fonctions  de 
garde  des  sceaux  dans  le  cabinet  dont  il  fut  le  président. 
Six  mois  après,  Vivien  rentrait  avec  son  chef  de  file  dans 
les  rangs  de  l'opposition  de  gauche,  prévoyant  peu  sans  doute 
alors  l'un  et  l'autre  qu'ils  allaient  bientôt  renverser  le  trône 
de  Louis-Philippe  et  expulser  de  France  la  famille  de  leur 
bienfaiteur.  Ce  sacrifice  douloureux  une  fois  fait ,  Vivien 
se  sépara  de  M.  Thiers  pour  se  vouer  sans  réserve  au 
triomphe  de  l'idée  républicaine;  la  révolution  de  Février  1848 
lui  avait  en  effet  conservé  sa  position  de  président  de  sec- 
tion du  conseil  d'Etat,  toujours  grâce  a  l'influence  de  Dupont 
(  de  l'Eure).  L'ancien  ministre  de  Louis-Philippe,  élu  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  prit  une  part  des  plus  actives  a 
la  discussion  et  au  vote  de  la  constitution  de  1848  ;  et  le  gé- 
néral Cavaignac ,  investi  de  la  dictature,  lui  fit  accepter  le 
portefeuille  des  travaux  publics.  L'opinion  publique  ne  lui 
tint  pourtant  pas  compte  du  patriotisme  ardent  dont  il  té- 
moignait; et  elle  le  lui  fit  bien  comprendre,  quand  expi- 
rèrent les  pouvoirs  de  la  constituante  ,  en  ne  le  réélisant 
pas,  lui,  un  des  parrains  de  la  constitution  nouvelle,  un 
de  ceux  qui  s'étaient  donné  le  plus  de  peine  pour  aider  a 
son  enfantement,  si  laborieux.  Maintenu  d'ailleurs  par  l'As- 
semblée législative  dans  sa  place  lie  président  de  section  au 
conseil  d'Etat,  Vivien  n'en  continua  pas  moins  a  donner 
chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement  a  la  ré- 
publique, le  seul  gouvernement  qui  suivant  lui  pùt  désor- 
mais convenir  au  pays.  Partisan  zélé  du  général  Cavaignac 
et  de  sa  candidature  à  la  présidence  pour  les  élections  qui 
ifevaient  avoir  lieu  en  1862,  il  vit  avec  douleur  le  coup  d'É- 
tat du  i  décembre  18M  lui  enlever  ses  illusions,  qu'il  re- 
gretta, dit-on,  bien  plus  que  ses  lucratives  (onctions  au  conseil 
d'État  II  mourut  le  7  juin  I8W. 

VI VIENNE  (Sainte).  Voyez  Buiakk. 

VIVIER  »  bassin  entouré  de  murs  en  terre  ou  en  ma- 
çonnerie, ordinairement  traversé  et  rempli  par  de  l'eau 
courante,  et  destiné  à  recevoir  du  poisson  d'eau  douce, 
qu'on  y  conserve  pour  l'usage  et  les  besoins  de  la  cuisine, 
et  quelquefois  aussi  pour  y  multiplier.  Des  grilles  en  bois 
ou  en  fer  laissent  un  passage  ouvert  à  l'eau,  tandis  qu'elles 
empêchent  le  poisson  de  s'échapper.  Dans  les  temps  du 
plus  grand  luxe  des  Romains,  les  personnages  les  plus 
éruinents  attachaient  une  très-haute  importance  a  leurs 
viviers ,  non  pas  tant  à  cause  des  ressources  que  fournis- 
sait à  leur  cuisine  le  poisson  qu'ils  y  tenaient  enfermé  que 
parce  qu'il  était  pour  eux  un  objet  de  récréation.  11  y  deve- 
nait srVivé,  qu'il  venait  prendre  dans  la  main  ce  qu'on  lui 
présentait  à  manger. 


VIVIERS,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Privas  (Ardëclie),  autrefois  capitale  du  Vivarais,  petite 
ville  de  2,610  habitants,  avec  une  station  du  chemin  de  fer 
de  la  Méditerranée ,  est  le  siège  d'un  évêché. 
beaucoup  à  l'époque  des  guerres  de 
embrassa  le  parti  des  calvinistes. 

VIVIPARES.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  animaux  qui 
mettent  bas  leurs  petits  vivants,  paroppositioniceux  qui  les 
pondent  dans  des  œufs.  On  distingue  deux  sortes  de  vivi- 
pares ,  les  vrais  et  les  faux  :  les  premiers,  nommés  anssr 
mammifères,  c'est-à-dire  porteurs  de  mamelles,  parce 
qu'ils  sont  pourvus  des  organes  de  ce  nom ,  allaitent  leurs 
petits,  dont  les  faux  vivipares,  dépourvus  de  mamelle* ,  ne 
prennent  aucun  soin.  On  nomme  aussi  vivipares 
espèces  de  poissons  dont  les  petits  éclosent  dans  le 
de  la  mère,  comme  la  blennie  ovo-vivipare. 

Geoffroy  a  donné  le  nom  de  vivipare  à  bandes  à  une  co- 
quille fluviatile  que  Linné  avait  rangée  parmi  les  hélices. 

Les  plantes  vivipares  sont  celles  qui  au  lieu  de  fleura 
produisent  de  petits  rejetons  feuilles. 

VIVISECTION",  opération  consistant  a  ouvrir  le  corps 
|  d'un  animal  vivant  dans  un  but  scientifique,  le  plus  ordi- 
nairement pour  des  recherches  physiologiques  ou  chimiques. 
Aujourd'hui  on  chloroformise  les  animaux,  surtout  tes 
mammifères,  avant  d'en  faire  l'objet  d'une  vivisection. 

VIZILLE.  Voyez  Isère  (  Département  de  I')  et  Mou- 
rue*. 

VIZIR  ou  visiR.  Voyez  VÉsm. 
VLAARDING.  Voyez  Céllbes. 
VLAQEIE.  Voyez  Valachie. 
VOCABULAIRE ,  collection  des  mots  les  plus  usités 
langue.  De  ce  qu'un  vocabulaire  peut  être  regardé 
un  dictionnaire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  dic- 
tionnaire puisse  recevoir  le  nom  de  vocabulaire.  Ce  der- 
nier nom  ne  s'applique  guère  qu'aux  dictionnaires  des  mots 
d'une  langue;  tandis  que  dictionnaire,  en  général,  com- 
prend non-seulement  les  dictionnaires  de  langues,  mais  aussi 
les  dictionnaires  historiques,  et  tous  ceux  qui  se  rapportent 
aux  sciences  et  aux  arts.  Champagnac. 

VOCAL,  VOCALISATION  ,  VOCALISES.  Vocal  se  dit 
de  tout  ce  qui  concerne  la  voix  ou  le  chant  des  voix  t  Mu- 
sique vocale,  qui  est  composée  pour  être  chantée  par  des 
voix.  La  vocalisation  est  l'art  de  bien  gouverner  la  voix 
dans  les  difficultés  du  citant  au  moyen  d'exercices  appelés 
vocalises,  et  qui  s'exécutent  sur  une  voyelle. 

Vocaliser,  c'est  solfier  sans  prononcer  le  nom  des  i 
et  en  modulant  les  différentes  inflexions  sans  t 
lation  que  le  son  d'une  voyelle.  Ces  sortes  d'exercices  se 
font  toujours  sur  la  voyelle  A,  comme  plus  sonore  et  plus 
ouverte  que  les  autres.  Charles  Bu.ms». 

VOCATIF.  Voyez  Cas. 

VOCATION  (du  laUn  twore,  appeler).  C'est,  dans 
le  sens  mystique,  ce  mouvement,  cette  voix  intérieure  par 
laquelle  Dieu  nous  invite  d'une  manière  toute  spéciale  a  la 
pratique  de  son  culte.  C'est  aussi  une  certaine  loi  providen- 
tielle à  laquelle  nous  devons  nous  conformer  :  «  La  véri- 
table vocation  de  l'homme  est  de  se  rendre  le  pins  possible 
utile  à  ses  semblables.  >  La  vocation  a? Abraham,  qui  fait 
époque  dans  la  chronologie,  fut  le  choix  que  Dieu  fit  de  ce 
patriarche  pour  être  le  père  des  croyants.  La  grâce  que 
Dieu  fit  aux  gentils  en  les  appelant  à  la  connaissance  de 
l'Évangile  est  qualifiée  dans  les  livres  saints  de  vocation 
des  gentils. 

Vocation  désigne,  dans  un  sens  plus  général,  l'inclination 
que  quelqu'un  se 
autre,  les  dispositions  pl 
doué  pour  la  pratique  de  ce  même  état 

YOEROESMARTHY  (  M.chfx),  l'un  des  plus  remar- 
quables poètes  qu'ait  produits  la  Hongrie,  né  en  1800,  è 
Nyeck,  dans  le  eomitat  de  Stuhlweisserabourg,  mort  a 
Festh,  le  30  novembre  I8i5.  On  a  de  lui  différents  poêine» 
romantiques ,  des  drames ,  des  poèmes  épiques  et  une  tra- 


sent  pour  un  état  plutôt  que  pour  un 
ins  plus  ou  moins  heureuses  dont  il  est 
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duclion  de  Shakespeare.  A  l'époque  de  la  révolution  de 
1848  U  avait  été  député  a  rassemblée  nationale;  mais  il 
•'y  lit  peu  remarquer.  Emprisonné  à  la  restauration ,  il  fut 
peu  de  temps  après  remis  en  liberté  par  le  gouvernement 
autrichien,  et  se  retira  alors  à  la  campagne ,  prenant  avec 
lui-même  l'engagement  de  ne  plus  jamais  se  servir  d'une 
plume. 

VOEU  (du  latin  votum).  C'est,  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral, la  résolution  que  l'on  forme  d'accomplir  une  ebose 
qu'on  présume  devoir  être  agréable  à  Dieu.  L'usage  des 
vœux  est  de  la  plus  boute  antiquité,  et  l'on  en  retrouve  la 
trace  chez  presque  toutes  le»  nations,  lis  étaient  ordinaire- 
ment dictés  par  la  religion  ou  I*  superstition ,  et  souvent 
aussi  par  le  patriotisme. 

Le*  vœux  de  religion  ,  institués  par  saint  Basile  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  étaient  ordinairement  die» 
nous  au  nombre  de  trois  :  venu*  de  chasleté ,  de  pauvreté 
et  d'obéissance.  Le  vœu  simple  était  celui  qu'on  ne  faisait 
pas  en  face  de  l'église  avec  le*  formalités  prescrites  par  les 
canons  :  ce  dernier  s'appelait  le  v<ru  solennel,  et  engageait 
souvent  pour  la  vie.  Un  décret  du  15  février  1790  a  prononcé 
l'abolition  des  vœux  de  religion  en  supprimant  les  commu- 
nautés religieuses.  Un  autre  décret  du  18  février  1809  ,  qui 
rétablit  des  sœurs  hospitalières,  limite  a  cinq  ans  laduréede 
leurs  vœux;  et  comme  1a  loi  du. 24  mai  1825 ,  qui  a  légalisé 
l'existence  de  toutes  le*  communautés  de  femme* ,  n'a  rien 
statué  sur  la  durée  de  leurs  vœux ,  il  en  faut  conclure  qu'ils . 
restent  légalement  fixés  à  cinq  ans.  , 

Vœu  désigne  aussi  l'offrande  promise  par  un  vœu  (voyez 
Ex-voto). 

Vœu  pris  pour  suffrage  n'est  guère  usité  qu'en  parlant 
de  tout  un  peuple  :  Il  a  tic  élu  par  le  vœu  de  la  nation. 
Vœu  signifie  souvent  souhait ,  désir  :  C'est  mon  vœu  le 
plus  cher.  Dans  ce  sens ,  on  l'emploie  ordinairement  au 
pluriel  :  Se  rendre  aux  vœux  de  quelqu'un.  Ou  entend 
par  vœu  de  la  loi  ce  que  le  législateur  a  voulu  prescrire 
par  la  disposition  légale  dont  il  Vagit. 

VOGLER  (Gtoaces-JosoÉ),  artiste  à'oot  imagination 
élevée  et  d'un  profond  génie ,  excella  sur  le  clavecin ,  et 
plus  encore  sur  l'orgue.  C'était ,  en  outre,  un  compositeur 
original,  qui  malheureusement  ne  sut  pas  toujours  se  dé- 
fendre d'un  certain  degré  de  pédanti.sms  et  d'amour-propre. 
Il  était  né  en  1749,  à  WurUbourg,  d'un  père  marchand  de 
violons.  De  bonne  beure  il  révéla  ses  dispositions  musi- 
cales, et  déjà  il  se  distinguait  sur  le  piano  et  l'orgue  quand 
il  itudiaK  dans  sa  ville  natale  et  à  Bamberg.  Protégé  par 
l'électeur  Charles-Théodore  de  Manheiin,  il  alla  en  1773  étu- 
dier Jecontre-point  à  Bologne  sous  la  direction  de  Marin» , 
puis  à  Padoue,  où  il  termina  ses  études  sous  la  direction 
de  Yalolti.  En  1775  il  s'en  revint  à  Manheim,  et  y  obtint  la 
direction  de  la  chapelle  de  l'électeur.  De  1780  à  1786  on 
le  voit  parcourir  l'Allemagne,  ta  France,  la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Suède,  l'Angleterre  et  l'Espague  ;  et  partout  il 
recueille  des  applaudissements.  Nommé  maître  de  chapelle 
4  Stockholm ,  il  n'en  continua  pas  moins  ses  voyages,  et  à 
partir  de  1799  séjourna  successivement  à  Copenhague ,  à 
Alloua,  à  Berlin,  à  Prague,  à  Vienne  et  à  Munich.  Il  se 
trouvait  en  1807,  à  Francfort-sur-lc-Mein,  quand  le  grand- 
duc  de  Hesse-Darmstadt  l'invita  a  venir  à  sa  cour,  où  il 
demeura  jusqu'à  *a  mort,  arrivée  en  1814.  On  lui  doit  l'or- 
ehestrion  ,  instrument  composé  de  quatre  clavecins,  égal 
en  force  à  un  orgue  de  cinq  mètres  et  reproduisant  un  or- 
chestre complet.  11  a  publié  aussi  plusieurs  ouvrages  sur  la 
musique,  et  un  travail  sur  le  système  des  chœurs.  Parmi 
ses  élèves  on  cite  Weber  et  Mcyerbeer. 

VOIE* Ce  mot  répond  aux  mots  chemin,  rue,  passage. 
Les&eulscas  dans  lesquels  on  s'en  serve  encoreanlremeutque 
dans  le  sens  figuré,  c'est  quand  on  l'applique  aux  chemins 
publics  ou  aux  routes  militaires  des  Romains.  On  dit  alors  : 
voie  publique ,  voie  ou  noie*  romaines,  voies  militaires. 
,  Les  voies  romaines  étaient  en  général  pavées  et  construites 
aven  Uni  d*  solidité  Qu'on  en  trouve  encore  des  vestiges 


|  et  même  des  parties  aujourd'hui  praticables  en  Italie ,  en 
\  Allemagne,  en  France ,  en  Espagne  ,  et  jusque  dans  l'Asie 
Mineure  (voyez  Boites). 

Voie  s'emploie  figurément  en  termes  de  religion  :  La 
voie  du  paradis,  du  ciel,  du  salut.  Jésus-Christ  m  dit  dans 
l'Évangile  :  ■  Je  suis  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie.  »  La  voie 
étroite,  c'est  la  voie  du  salut  ;  la  voie  large,  c'est  le  chemin 
de  la  perdition.  On  entend  encore  par  voies  les  com- 
mandements de  Dieu,  ses  lois  :  •  Seigneur,  enscignez-noos 
vos  voies;  »  et  aussi  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
conduire  les  choses  humaines  :  »  Les  voies  delà  Prorid^cï 
sont  incompréhensibles.  > 

En  termes  d'analomie ,  on  donne  le  nom  de  voies  aui 
divers  appareils  formés  par  la  peau  interne  et  disposés 
sous  forme  de  canaux,  de  sacs  ou  de  tubes,  dans  lesquels 
sont  introduits  l'air  et  les  aliments  liquides  ou  solides 
(voies  aériennes ,  alimentaires ,  aquiferes  ,  cibtjhres), 
ou  desquels  sortent  les  produits  des  sécrétions  diverses 
(foies  salivaires,  biliaires,  urinaires  et  génitales)  sa 
ginitour  inaires). 

Voie  signifie  figurément  moyen  dont  on  se  sert  :  «  II  ne 
I  faut  pas  employer  de  mauvaises  voies  pour  arriver  à  co« 
I  bonne  fin.  »  Il  se  dit  particulièrement ,  en  chimie ,  de  la 
I  manière  d'opérer  :  La  voie  sécAeestceUe  qui  emploie  le  km 
sans  intermédiaire  de  liquide;  la  voie  humide,  celle  qui 
I  emploie  les  dissolvants  (  voyez  Essais  ). 

En  jurisprudence  ,  les  voies  de  droit  sont  le  recourt 
à  la  justice,  suivant  les  formes  légales  :  La  voie  de  rappel; 
Voies  de  fait,  synonyme  d'acte  de  violence. 

En  législation  et  finances,  on  entend  par  voie*  et  moyens 
les  revenus  de  tous  genres  que  l'Étal  applique  à  ses  dé- 
penses. 

Voie  signifie  aussi  charretée  ou  mesure  :  Voie  de  bois, 
de  pierre,  de  sable,  de  plâtre,  d'eau,  de  charbon. 

VOIE  D'EAU*  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine, 
une  ouverture  faite  accidentellement  et  par  laquelle  l'eaa 
entre.  A  bord  des  vieux  bâtiments,  les  voies  d'eau  se  dé- 
clarent naturellement  à  travers  les  bordages  pourris  :  ce 
sont  les  plus  dangereuses  et  les  plus  difficiles  à  découvrir. 
Les  charpentiers  du  port  de  Toulon  en  cherchèrent  vaine- 
ment une  de  cette  nature  à  bord  de  la  goélette  L 'Estafette, 
qui  rentra  pour  la  faire  boucher  cinq  fois  coup  sur  coup 
dans  le  bassin  ;  elle  en  sortit  faisant  toujours  de  l'eau,  et  ap- 
pareilla peu  de  temps  après;  on  ne  l'a  pas  revue  depuis. 
En  1830,  le  vaisseau  La  Couronne  s'échoua  sur  la  cote  de 
Sicile;  il  en  fut  retiré  sans  malheur  apparent,  et  continua 
sa  roule  ;  arrivé  à  Toulon,  on  le  mit  au  bassin  ;  je  laisse  à 
penser  quel  fut  l'étonnement  des  charpentiers  en  aperce- 
vant un  quartier  de  roche  gros  comme  une  bombe  engagé 
dans  la  membrure  du  vaisseau.  Il  avait  été  sauvé  par  cet 
expédient  de  la  Providence. 

,  FOSMARTIK  0E  LESOTASsC 

VOIE  LACTÉE  ou  GALAXIE.  On  appelle  ainsi  cette 
large  bande  blanchâtre,  irrégulièrc  dans  ses  contours  et  légè- 
rement fendue  vers  les  bords,  qu'on  aperçoit  dans  le  ciel, 
dans  les  nuits  sereines ,  lorsque  la  lune  ne  répand  pas  une 
trop  vive  lumière  :  on  la  voit  toujours  s'étendre  d'un  bord 
de  l'borixon  à  l'autre,  mais  varier  de  position  avec  les  étoiles 
fixes,  qu'elle  suit  dans  leur  marche.  Les  habitant*  de  net 
campagnes  lui  donnent  aussi  le  nom  de  chemin  de  Saint- 
Jacques.  On  a  longtemps  ét*<  dans  le  doute  sur  la  cause  de 
la  blancheur  de  cette  partie  du  ciel  ;  mais  aujourd'hui  les 
recherches  des  astronomes ,  et  surtout  celles  de  HerscJtef, 
ont  parfaitement  démontré  qu'elle  est  due  à  une  multitude 
innombrable  d'étoiles  trop  petites  pour  être  distinguées  à  U 
vue  simple. 

,  Les  Grecs  donnaient  à  cette  couronne  d'étoiles  le  nom  de 
galaxie,  du  mot  yiitx  (lait),  et  les  astronome  modernes  Font 
quelquefois  désignée  ainsi.  Les  Romains  l'appelaient  tiu 
lad  fa,  d'où  est  venu  le  nom  de  voie  lactée,  qui  est  le  plus 
employé  de  nos  jours,  dans  la  langue  scientifique  comme  dam 
le  Ungaee  vulgaire. 
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Dans  sa  course  à  travers  le  ciel,  la  voie  lactée  rencontre 
on  grand  nombre  de  constellations.  Partant  de  Cassiopéc, 
elle  traverse  Persée,  Orïon,  les  Gémeaux,  le  Grand-Chien oo 
Syrioa ,  le  Centaure,  la  Croix  et  le  Triangle  anstral  ;  de  la 
elle  continue  <*  route  en  passant  par  le  Scorpion,  le  Sagit- 
taire ,  et ,  se  divisant  en  deux  branches  ,  elle  rencontre 
l'Aigle  ,  la  Cècbe,  le  Cygne,  le  Serpentaire,  Céphée,  et  re- 
vient enfin  à  Cassiopée ,  après  avoir  décrit  son  cercle 
entier. 

Comme  tooles  les  apparences  célestes  ,  la  voie  lactée  a 
servi,  dans  l'antiquité,  de  point  de  départ  aux  Actions  poé- 
tiques :  suivant  Ovide ,  c'était  le  chemin  du  palais  de  Ju- 
piter; d'autres  poètes  en  rapportaient  l'origine  à  l'embrase- 
ment causé  par  Phaéton  ,  ou  bien  a  quelques  gouttes  de  lait 
qu'Hercule  laissa  tomber  de  sa  bouche  lorsque  Jnnon , 
apaisée,  vint  présenter  le  sein  au  fils  de  sa  rivale.  Plusieurs 
autres  en  ont  fait  le  séjour  de  l'arae  des  héros. 

Sons  le  point  de  vue  scientifique,  les  anciens  n'avaient  sur 
la  roie  lactée  que  des  présomptions  plus  ou  moins  vagues. 
Aristote  la  regardait  comme  nn  météore  place  dans  la 
moyenne  région  ;  mais  Démocrite ,  quoique  plus  ancien , 
avait  Jugé  que  cette  blancheur  céleste  devait  être  produite 
par  une  multitude  d'étoiles  trop  petites  pour  être  aperçues. 

L.-L.  Vacthier. 

VOIE  PUBLIQUE.  Voyez  Voiesie. 

VOIE  RIE  ou  VOIRIE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions  : 
tantôt  il  signiOc  vole,  chemin  ,  etc.;  tantôt  on  remploie 
pour  désigner  certaines  places  dans  le  voisinage  des  popu- 
lations où  se  fait  le  dépôt  des  immondices  enlevées  dans  les 
nies  ou  dans  les  maisons  ;  tantôt  encore  on  entend  par  voie- 
rie  la  police  des  rues  et  des  chemins.  Prise  dans  cette  der- 
nière acception  la  voiehe  constitue  une  administration  qui 
a  l'autorité  légale  de  faire  des  règlements  ponr  l'alignement 
des  mes ,  l'élévation  et  la  régularité  des  édifices,  le  pavage 
et  la  propreté  de  la  voie  publique;  pour  empêcher  qu'il 
ne  se  fasse  dans  l'intérieur  des  villes  ou  au  dehors  des 
constructions  dangereuses  à  la  sûreté  publique  ;  pour  for- 
cer les  propriétaires  qui  n'auraient  pas  la  volonté  de  le 
l'aire  à  réparer  leurs  maisons  quand  elles  menacent  ruine 
et  que  leur  chute  pourrait  occasionner  des  accidents  ;  enfin, 
pour  s'opposer  à  toute  entreprise  qui  aurait  l'inconvénient 
de  gêner  la  voie  publique ,  d'entraver  le  commerce ,  d'ex- 
poser la  vie  ou  la  santé  des  citoyens. 

On  appelle  royers  les  employés  préposés  à  la  police  des 
chemins  dans  la  campagne  et  à  celle  des  rues  dans  les 
villes  :  Architecte,  commissaire  royer.  V.  Dr  Moiloi». 

VOIES  DE  COMMUNICATION.  Voyez  Connu*i- 
cvrios  (  Votes  de  ). 

VOIES  ET  MOYENS.  Voyez  Voie. 

VOIGTLAND,  terra  advoeatorum.  On  donna  renom, 
à  partir  du  oniième  siècle,  à  celles  des  possessions  Immé- 
diates des  empereurs  allemands  qu'ils  faisaient  administrer 
par  des  baillis  particuliers.  C'était,  dans  sa  plus  large  accep- 
tion ,  le  cercle  actuel  du  Voigtland,  qui  appartient  au 
royaume  de  Saxe,  les  bailliages  de  WeMa  et  de  Ziegenrue*, 
dans  le  grand-doebé  de  Weimar,  les  (possessions  actuelles 
des  princes  et  des  comtes  de  Retins,  l'ancienne  capitainerie 
de  Hot ,  aujourd'hui  dépendance  de  la  Bavière,  et  enfin  le 
bailliage  de  Ronncburg,qui  fait  maintenant  partie  du  duché 
de  Saxe-Altenbonrg.  Le  cercle  du  Voigtland,  dans  le 
royaume  de  Saxe,  comprenant  une  population  de  101,300 
habitants,  repartie  sur  18  mvcïam.  carrés,  se  compose  des 
bailliages  de  Votulsberg  et  Plauen  et  de  Pausa.  Sons  le  rap- 
port de  l'administration,  il  appartient  à  la  direction  du 
cercle  de  Zwickau,  et  a  pour  chef-lieu  Plauen. 

VOILE.  C'est  une  pièce  d'étoffe  destinée  a  dérober  un 
objet  quelconque  à  la  vue,  tel  que  les  traita  do  visage,  les 
parties  de  (Intérieur  d'un  édifiée.  Ainsi,  on  voile  prédeux 
dérobait  la  vue  de  l'Arche  aux  profanes,  dans  le  Tabernacle 
des  Juifs.  L'usage  du  voile  pour  cacher  les  traits  des  femmes 
est  très-ancien.  Mhwrve «dans  la  Théogonie  d'Hésiode , 


9JT 

qoe  voilée  k  ses  poursuivants.  En  Grèce  et  à  Rome,  les 
jet  me*  mariées  ne  sortaient  sans  voile  que  trois  jours  après 
leurs  noces.  Les  jeunes  filles  se  parent  encore  d'un  voile  le 
jour  de  leur  mariage;  cet  usage  est  même  général  dans  la 
plupart  des  contrées  do  Midi.  11  est  surtout  observé  par  lea 
religieuses.  Prendre  le  voile  « 
brasser  la  vie  monastique. 

Voile  s'emploie  figurément  pour  apparence ,  prétexte, 
moyen  dont  on  se  sert  pour  tenir  une  cime  cachée  :  Se  cou- 
vrir dn  voile  de  la  dévotion ,  jeter  un  voile  sur  une  affaire. 
Il  se  dit  aussi  de  ce  qui  nous  dérobe  la  connaissance  des 
choses  :  Le  toile  de  l'avenir. 

VOILE.  Voyez  Champickoss. 

VOILE(  Marine).  On  appelle  ainsi  de  larges  pièces  d'une 
forte  toile  destinées  A  transmettre  l'effort  du  vent  au  vais- 
seau au  moyen  de  leviers  qui  sont  les  mâts.  On  en  distingue 
de,  trois  sortes  :  les  voiles  carrées ,  lea  voiles  aoriques  et 
les  voiles  latines;  ces  dernières  sont  triangulaires  et  aboutis- 
sent en  pointe  par  en  bas.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  qu'on 
s'en  servit  d'abord  sur  les  galères  du  pape.  Les  voiles ,  sui- 
vant la  place  qu'elles  occupent,  se  nomment  aussi  voiles  (Ta~ 
tant  ou  voiles  d'arrière.  Les  premières  sont  toutes  celles 
qui  ont  leur  appui  sur  le  beaupré  et  le  mit  de  misaine,  y 
compris  les  voiles  d'étai  :  on  les  nomme  en  masse  fort  d'a- 
vant. Les  autres  sont  celles  qui  appuient  sur  le  grand  mât 
et  le  mât  d'artimon.  Voile  signifie  aussi  vaisseau  :  Dn  convoi 
de  cent  voiles,  c'est  à  dire  de  cent  vaisseaux.  Faire  voile  se 
dit  pour  naviguer.  Figurément,  Mettre  toutes  voiles  dehors 
ou  au  vent,  c'est  (aire  tous  ses  efforts  pour  réussir  ;  et  donner 
à  pleines  voiles  dans  quelque  chose,  c'est  y  aller  de 
toutes  ses  forces,  de  tout  son  coeur. 

VOILE  DU  PALAIS.  Voyez.  Palais  (  Anatomie). 

VOILIER  (  Histoire  naturelle).  Voyez  IsnoraoRE. 

VOIROL  (Théophile,  baron),  lieutenant  général, 
ex  «pair  de  France ,  naquit  à  Tavanne  (  canton  de  Berne  ), 
le  6  septembre  1781.  Son  pays  devint  français  en  1795,  et 
en  1799  il  partit,  k  la  place  de  son  frère  aîné,  dans  le  bataillon 
auxiliaire  du  Mont-Terrible.  Sous-lieutenant  en  l'an  x,  sa 
conduite  à  la  bataille  d'Austeriitx  lui  valut  lu  grade  de  lieu- 
tenant; et  décoré  a  la  bataille  d'Iéaa,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine sur  le  champ  de  bataille  de  Pultnsk.  Il  passa  ensuite 
en  Espagne,  où  il  devint  chef  de  bataillon.  Blessé  et  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  il  fut  échangé,  créé  major  à  la 
fin  de  1812  et  envoyé  à  la  grande  armée.  Il  passa  colonel 
pendant  la  campagne  de  1813.  Il  se  couvrit  de  gloire  h  Bar- 
sur- Aube,  ce  qui  lui  mérita  le  cordon  de  commandant  dn 
la  Légion  d'Honneur;  et  quelques  jours  après  l'empereur  lui 
donnait  le  grade  de  général  de  brigade;  mais  les  événements 
l"em|>eclièrent  de  se  voir  confirmer  dans  ce  grade.  En  1319 
il  fut  appelé  au  commandement  de  la  légion  des  Basses- 
Pyrénées  ,  et  nommé  maréchal  de  camp  en  1813.  Il  fit  las 
deu\  campagnes  de  Belgique  en  1831  et  1832;  et  après  le 
siège  d'Anvers ,  il  fut  promn  lieutenant  gênerai ,  le  9  janvier 
1833.  Il  lut  ensuite  nommé  inspecteur  général  commandant 
en  chef  des  troupes  de  l'Algérie.  Le  gouvernement  de  en 
pays  étant  devenu  vacant,  l'intérim  en  lut  conlié  au  général 
Voirol ,  qui  signala  sou  commandement  par  d'utiles  et  im- 
portants services.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  premières 
routes  qui  aient  sillonné  une  contrée  alors  presque  sauvage, 
le  dessèchement  des  marais  de  la  Maison-Carrée  et  de  la 
Ferme  modèle ,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  établissements 
militaires  fondés  autour  d  Alge-r.  Remplacé  par  le  général 
Drouct  d'Erlon,  il  fut  appelé  à  prendre  le  commandement 
de  la  cinquième  division  militaire.  Cest  lui  qui  commandait 
a  Strasbourg  lorsque  le  prince  Loois-N'Bpoléon  vint  essayer 
de  s'emparer  de  cette  vifie.  Ayant  reçu  des  lettres  de  grando 
naturalisation ,  il  fut  élevé  à  I»  pairie  le  31  janvier  ls3l);a 
quelque  temps  de  là,  le  protêt  du  Bas-Rhin  ayant  rejeté  sur 
le  général  une  partie  des  faits  qui  s  élaient  passes  à  Strasbourg, 
le  général  Voirol  lut  rappelé.  Sa  disgrâce  fut  toutefois  de 
courte  durée,  et  presque  aussitôt  on  l'a 

U sixième  division  militaire ,  dont  le 
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t  à  Besancon.  U  révolution  de  Février  l'y  trouva. 
Quelque  jours  après,  U  dut  céder  un  commandement  «a 
général  Baragucy-d'Hillier»,  et  le  17  avril  le  gouvernement 
provisoire  l'admit  à  faire  valoir  ses  droits  à  U  retraite. 

VOISEXON  (Cuvas- Haïrai  oc  FUSÉE  m),  membre 
de  r Académie  Française,  naquit  en  1708,  au  château  de  Vot- 
aenon,  près  de  Meltin  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  à 
peine  ordonné  prêtre  (ut  nommé  grand-vicaire  de  l'évêque 
de  Boulogne ,  qui  était  de  se*  parents.  Plus  tard  on  lui  of- 
frit l'évècbé  de  Boulogne;  maia  il  le  refusa  ,  se  contentant 
d'une  abbaye  qui  n'exigeait  de  lui  ni  résidence  ni  devoirs 
au-dessus  de  ses  forces.  Dès  lors  il  se  livra  sans  contrainte 
au  goût  qu'il  s'était  senti  dès  «on  enfance  pour  la  culture 
des  lettres.  U  composa  des  romans  ,  des  comédies,  qui  ta- 
rant jouées  avec  succè*  à  la  Comédie-Italienne,  mais  surtout 
force  pièces  de  vers,  poèmes ,  madrigaux ,  etc.,  et  jusqu'à 
des  opéras.  Le  duc  de  Choiseul  lui  lit  accorder  une  pension 
de  6,<K>o  fr.  pour  s'occuper  de  l'histoire  de  France  ;  et  afin  de 
s'acquitter  de  cette  mission  il  publia  ses  Fragments  histo- 
riques. L'Académie  Française  l'admit  dans  son  sein,  en  17&3, 
plutôt  à  titre  d'homme  du  monde  que  comme  littérateur, 
car  û  cet  égard  il  faut  avouer  que  son  bagage  était  bien 
léger.  A  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul  il  perdit  ses  pen- 
sions ;  mais  l'abbé  Terray  les  lui  fit  rendre,  et  il  fut  même 
nommé  ministre  plénipotentiaire  de  révéque-prince  de  Spire 
près  la  cour  de  France.  Bien  vu  par  M"*  de  Pompadour,  et 
ensuite  de  M""  du  Darry  ,  il  portait  dans  la  société,  dit  La 
Harpe ,  cet  extrême  erojouement  qui  trouve  à  rire  et  à  faire 
rire  de  tout,  un  ton  de  galanterie  plus  à  la  mode  qu'au- 
jourd'hui, beaucoup  d'insouciance  et  de  gaieté  qui  en  était 
la  suite ,  et  le  talent  des  quolibets  plutôt  que  celui  des  bons 
mots.  Avec  la  figure  d'un  singe ,  il  semblait  en  avoir  la  lé- 
gèreté et  la  malice,  et  les  femmes  s'en  amusaient  comme 

Vouenou,  le  22  novembre  1775;  et  Voltaire,  avec  qui  il 
avait  été  constamment  dans  les  meilleurs  termes ,  lui  fit  cette 
jolie  épitaphe: 

Ici  fit  m  plolèt  frétille 
VoiwMD  ,  frère  de  Chaalieu. 
A  m  note  vive  al  gentille 
Je  ne  prétend*  pat  dire  adieu, 
Car  je  m'en  vaU  au  même  lieu, 
Comme  cadet  de  la  famille. 

Il  existe  une  édition  complète  de  «-es  œuvres  en  •>  volumes 
in*»"  (  Paris,  1781  ). 

VOISIN  (La),  fameuse  empoisonneuse  du  dix-septième 
siècle ,  dont  les  noms  véritables  étaient  Catherine  Deshaies, 
veuve  Monvoisin ,  mais  qui  n'est  connue  que  sous  le  nom 
de  la  Fois  in.  Elle  exerçait  à  Paris  le  métier  de  sage-femme  ; 
et  trouvant  qu'il  n  otait  pas  assez  lucratif  pour  satisfaire  à 
ses  habitudes  de  luxe,  elle  y  joignit  celui  de  diseuse  de  bonne 
aventure  et  surtout  d'entremetteuse ,  et  réussit  si  bien  qu'elle 
en  vint  à  avoir  carrosse.  Mais  elle  finit  par  se  trouver  com- 
promise dans  l'affaire  de  M™*  de  Brinvilllers.  Accusée 
de  débiter  en  secret  des  poisons,  notamment  la  fameuse 
poudre  de  succession ,  inventée  par  l'italien  Exiii,  elle  fut 
arrêtée  et  jetée  à  la  Bastille ,  en  1679,  avec  quarante  autres 
individus,  parmi  lesquels  on  remarquait  la  Vigoureux , 
son  frère  et  un  prêtre  du  nom  de  Lesage.  L'affaire ,  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  mêlés  de  grands  personnages ,  tels  que 
le  maréchal  de  Luxembourg ,  la  duchesse  de  Bouillon ,  la 
comtesse  de  Soissons,  fut  jugée  par  un  tribunal  spécial,  ins- 
titué à  l'Arsenal  sous  le  nom  de  chambre  ardente,  et  se 
termina  par  la  condamnation  à  mort  de  la  Vigoureux,  de  son 
frère,  de  Lesage  et  de  la  Voisin ,  qui  furent  brûlés  le  22 
juillet  1680,  sur  la  place  de  Grève. 

VOITURE  (  VmcBKT  ),  écrivain  peu  couno  aujourd'hui, 
célèbre  en  son  temps,  l'une  des  illustrations  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  l'un  de  ceux  qui  ont  concouru  à  polir  le 
langage  français ,  en  transportant  dans  les  œuvres  littéraires 
les  élégances  familières  de  la  bonne  société,  naquit  à  Amiens, 
en  169».  Son  père  était  marcltand  de  vin  ;  origine  modeste,  j 
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]  dont  Voilure  eut  souvent  la  faiblesse  de  roogir,  torrç*, 
I  dans  la  suite,  ses  talents  l'eurent  fait  admettre  t 1*  osj 
Il  s'était  lié  au  collège  avec  le  jeune  comte  d'Avant, 
surintendant  des  finances  et  représentant  de  la  France  a 
congrès  de  Munster.  Il  entra  dans  le  monde  wus  wsms- 
pices,  le  remplaça  près  d'une  jolie  malUesse,  M"  SaintoL 
et  composa  pour  cette  belle  une  lettre  galant;  qu'il  km- 
primer  en  une  nuit.  Ce  trait  le  mit  à  la  mode.  Ce  fut  dm 
qu'un  ami  de  M°"  de  Rambouillet,  Cliaudebonne ,  t)tt 
rencontré  dans  le  monde  notre  jeune  homme ,  s'offrit  i  le 
présenter  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voiture  y  fut  accus! 
avec  faveur,  se  fit  bien  venir  de  la  maîtresse  du  lieu,  fit 
même  un  peu  la  cour  à  sa  fille  Jubé  (qui  depuis  (bnh 
le  sévère  Montausier  ),  mais  la  cour  en  galant  qta  mt 
amuser  plutôt  qu'en  amant  qui  aspire  à  plaire  ;  ce  qui  i'ea- 
pécba  pas  Montausier  de  le  prendre  en  averswnetdepewf 
qu'il  s'était  opposé  a  son  mariage.  Voiture  dut  aussi  à  Gm- 
debonne  la  bienveillance  de  Gaston  d'Orléans ,  frère  à 
roi;  il  entra  chez  ce  prince,  le  suivit  dans  la  piem  tsîi 
soutint  en  1632  contre  la  cour,  et  fut  chargé  par  loi  (ut 
négociation  en  Espagne  auprès  du  comte  d'Ouvarèt,  fort 
U  fut  singulièrement  goûté. 

En  1616  Gaston  fit  sa  paix;  Voiture  revint  en  Fmcr 
à  sa  suite.  Riclvelieu  venait  de  reprendre  Corfaie  a»  Es- 
pagnols ;  Voiture  saisit  cette  occasion  de  se  retnetut  a 
Krâoe  auprès  de  lui ,  en  célébrant  ce  fait  d'armes  diss  u* 
lettre  écrite  avec  éloquence.  Déjà,  en  1614,  l'Acadea* 
Française,  nouvellement  instituée,  l'avait  appelé  du»  m 
sein ,  malgré  son  absence  et  sa  disgrâce.  Voiture  k  W 
pas  cette  faveur  par  trop  d'exactitude,  car  il  ne  vint  juus 
à  l'Académie  qu'une  fois ,  et  pour  s'y  faire  eoodaauie?  «r 
une  gageure.  En  revanche ,  il  reprit  ses  assiduités  i  Huistl 
de  Rambouillet.  Ce  fut  vers  celte  époque  qu'il  fwWia  «s 
fameux  sonnet  à  Vranie,  qui,  compare  au  sonnet  de  Bo> 
se  rade  sur  Job,  suscita  la  fameuse  querelle  des  j<étlM  d 
des  uranisles.  On  vil  la  société  tout  émue  par  cette  pw 
querelle  :  la  duchesse  de  Longue  ville  était  à  la  tète  des  src- 
nistes,  le  prince  de  Conli  à  la  tète  des  jobelins.  On  édunp» 
force  arguments ,  force  épigrammes;  aujourd'hui  te  ta" 
sonnets  sont  oubliés. 

Vers  U  fin  de  1618  Voiture  fut  envoyé  pour  tnrn^  i 
la  cour  de  Florence  la  naissance  du  dauphin  qui  fui  LotuM* 
Il  poussa  jusqu'à  Rome,  et  y  fut  reçu  membre  de  l'Acaies* 
des  Humoristes.  De  retour,  il  suivit  le  roi  dans  pi"»™" 
voyages;  maître  d'hôtel  de  la  reine  de  Pologne,  aV*  * 
Gonxague,  il  raccompagna  jusqu'à  Péronne  à  sooiïpsrt" 
France.  Richelieu  mort,  la  régente ,  Anne  d'Aolricht.ca»- 
tinua  de  favoriser  le  poète  courtisan.  Il  eut  des  peaoo», 
lut  maître  d'hôtel  du  roi,  interprète  des  ambassadeurs  c*' 
la  reine.  Le  comte  d'Avaux,  devenu  surùileadiot  <te 
nances ,  lui  donna  une  place  de  commis  avec  4,000  fi*- J*" 
pointements,  à  condition  de  oe  rien  faire.  Avec  is,oo»w- 
environ  de  places  ou  de  revenus,  du  crédit  à  la  o»r  d 
dans  le  monde ,  la  familiarité  de  la  reine  et  Hotinse 
de  M"**  de  Rambouillet,  ches  laquelle  il  dînait  «os»  # 
jours,  Voiture  eut  dû  jouir  d'une  existence  trwq»'11*  " 
douce.  Mais  la  passion  du  jeu  altéra  souvent  sa  fort»*' 
comme  le  commerce  des  femmes  avail  détruit  sa  uflt£ 
fut  presque  toujours  malade  dans  les  derniers  teœp» 
vie.  Cela  ne  l'empêcha  pas,  à  près  de  cinquante  sw,  « 
tomber  amoureux  de  la  seconde  fille  de  M"*  de  Ramtoiull* 
Il  eut  pour  elle  un  duel  avec  l'intendant  de  la  maison,  ^ 
varoche,  ce  qui  lui  attira  quelques  railleries.  Enfin, ltu* 
purgédurant  un  accès  de  goutte,  la  fièvre  leprit,  et  iloos 
le  27  mai  1648,  après  quatre  à  cinq  jours  de  maW'f. 
l'âge  de  cinquante  ans.  L'Académie  en  corps  voulut  as*« 
à  ses  funérailles  et  porter  son  deuil.  Cest  le  seul  * 
membres  qui  ait  eu  cet  honneur.  ^ 

Comme  écrivain ,  Voiture  ne  parut  rechercher  F 
succès  de  société  :  il  ne  fit  presque  rien  imprimer,  et 
écrits  n'ont  été  recueillis  qu'après  sa  mort  ;  ce  qui  ne  : 
pécha  point  d  ètse  placé  de  son  vivant  au  rang  des  p 
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éminents  g.' nies.  C'est  un  rang  que  la  postérité  ne  lui  a  pas 
conservé.  11  serait  pourtant  injuste  de  méconnaître  en  loi 
plusieurs  parties  de  talent  très-réel.  Voiture  est  plein  d'af- 
fectation, surtout  dans  ses  premiers  écrits;  mais  il  est 
ingénieux,  souvent  délicat ,  et  son  langage  est  d'une  pureté 
remarquable  pour  l'époque.  Aussi ,  bien  qu'on  ne  lise  plus 
guère  ses  ouvrages,  son  style  a  fort  peu  vieilli.  Un  choix 
sévèrement  fait  de  ses  lettres  et  de  ses  poésies  se  lirait  peut- 
être  encore  avec  plaisir.  Pinchêne,  son  neveu ,  si  raillé  par 
Itnileau,  fut  le  premier  éditeur  de  ses  œuvres,  en  1649.  De 
nos  jours  M.  Ubfcini  a  donné  dans  la  collection  Charpentier 
nnc  nouvelle  édition  des  Lettres  et  Poésies  de  Voiture,  en 
1  volumes  in-18.  St-A.  Bkrvillk. 

VOITURE  (  TVcAnofooie  [du  latin  vectura, dérivé  lui- 
même  de  vehere,  conduire ,  porter]).  Tout  le  monde  con- 
naît l'appareil  de  ce  nom  destiné  an  transport  des  personnes, 
des  marchandises  ou  d'objets  quelconques.  Les  voilures 
peuvent  être  considérées  comme  des  objets  d'utilité  ou  de 
luxe  ;  et  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas  la  richesse ,  le  mole 
de  structure  et  la  forme  en  varient  tellement  ainsi  que  le 
nom  qu'elles  portent,  que  la  seule  nomenclature  en  serait 
fort  longue  :  tels  sont  les  tombereaux ,  les  charrettes ,  les 
wagons ,  les  nacres ,  les  diligences ,  les  berlines ,  les  calèches, 
les  cabriolets,  les  tilburys,  etc.,  etc.  Les  premières  voilures 
turent  des  tonneaux  défonces  et  de  grossiers  tratneaux  sans 
roues  ;  on  y  adapta  ensuite  deux  roues  seulement  ;  les 
Phrygiens  les  premiers  en  mirent  quatre,  les  Scythes  allè- 
rent jusqu'à  six ,  mais  leurs  voitures  étaient  des  espèces  de 
maisons  ambulantes  on  logeait  toute  la  famille.  Les  Romains 
eurent  seize  ou  dix-sept  espèces  de  voilures,  de  nom"  dif- 
férents :  celle  qu'on  nommait  earpentum  était  de  *  plus 
grande  richesse,  les  rois  se  l'approprièrent;  le  carruque 
(  carruca  )  et  le  pilentum  étaient  des  voilures  couvertes  à 
quatre  roues,  traînées  par  des  mules,  et  servant  aux  per- 
sonnes de  qualité.  Us  avaient  aussi  des  calèches  et  des  ca- 
briolets à  un  seul  cheval ,  comme  on  en  voit  sur  de  vieux 
monuments  ;  il  en  était  de  même  des  Grecs.  Nos  rois  de  la 
première  race  n'avaient  ni  chars  ni  carrosses,  et  se  faisaient 
modestement  traîner  dans  une  espèce  de  charrette  ou  tom- 
bereau à  quatre  roues ,  qu'on  nommait  carpenton  et  que 
tiraient  quatre  breufs.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  les  voi- 
tures sout  devenues  si  communes  et  qu'on  y  a  déployé  tant 
de  luxe  ;  c'est  un  genre  <f  industrie  qu'on  semble  avoir  dans 
ces  dernières  années  poussé  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. On  a  essayé  aussi  de  faire  des  toitures  mécaniques 
marchant  sans  les  secours  des  chevaux ,  des  voitures  à  air 
comprimé,  enlin  des  voitures  à  vapeur,  propres  à  aller  les 
unes  et  las  autres  sur  toutes  les  routes  avec  une  vitesse  va- 
riant de  trois  à  huit  lieues  à  l'heure,  et  franchissant  rapide- 
ment des  pentes  même  très-rapides.  Malheureusement,  les 
différentes  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  faites  pour 
résoudre  ce  problème,  tant  en  Angleterre  qu'en  France, 
permettent  de  douter  qu'on  parvienne  jamais  à  des  résultats 
vraiment  utiles. 

On  nomme  aussi  voiture,  par  extension ,  le  chargement 
de  cette  dernière ,  et  même  le  transport  de  ce  chargement 
d'un  lieu  à  im  autre. 

VOITURR  (Lettres  de).  Voyez  Vomnucat. 

VOITURES  PUBLIQUES.  Les  prémices  qu'on  ait 
vues  à  Paris  datent  de  1061,  époque  où  le  duc  de  Roanez  et 
les  marquis  de  Souche  et  de  Crénaut  obtinrent  le  privilège 
d'en  établir,  pour  se  rendre  d'un  quartier  à  l'autre  el  pour 
faire  des  promenades  à  la  campagne.  Le  prix  de  la  coursa 
fut  tarifé  à  cinq  sous  par  personne ,  et  il  y  avait  défense  d'y 
admettredes  soldats,  des  laquais  et  des  pages.  L'entreprise, 
qui  ressemblait  de  tous  points  à  celle  de  nos  omnibus  d'au- 
jourd'hui, n'obtint  pas  tout  le  succès  qu'elle  méritait,  el  s'ar- 
rêta au  bout  de  quatre  ans  Le  marquis  de  Crénaut  établit  en- 
suite des  chaises  roulantes,  des  espèces  de  cabriolets,  traînés 
par  un  seul  ebeval  et  où  deux  personnes  pouvaient  tenir  à 
l'aise.  On  ignore  ce  qu'il  advint  de  cette  opération.  Vers  la 
un  du  même  siècle  un  nommé  Sauvage  obtint  l'autorisation 
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d'établir  une  entreprise  de  voitures  de  louage,  qu'il  installa 
dans  un  local  de  la  rue  Saint-Martin  désigné  sous  le  nom  d'//d- 
tel  Saint-Fiacre.  De  là  le  nom  de/i  a  e  r  e  s,  resté  en  usage 
pour  désigner  les  voitures  publiques  desservant  Indifférents 
quartiers  de  la  grande  ville.  Le*  voitures  qui  stationnent 
sur  les  places  payent  un  droit  de  75  fr.  pour  les  nacres,  de 
160  fr.  pour  les  cabriolets  et  de  80  fr.  pour  les  voitures  de 
l'extérieur,  dites  coucous  (si  tant  est  qu'il  en  existe  en- 
core ). 

Les  voitures  publiques  servant  aux  communications  de 
ville  à  ville  datent  également  du  dix-septième  siècle  ;  la 
création  des  chemins  de  fer  les  a  rendues  inutiles  sur  toutes 
les  grandes  lignes  qui  traversent  le  territoire  ;  mais  elles 
rendront  pendant  bien  longtemps  encore  de  grands  services 
aux  communications  de  ville  à  ville  dans  l'intérieur  de  cha- 
que département.  Elle  sont  soumises  à  un  Impôt  spécial,  qui 
fait  partie  des  contributions  indirectes ,  et  qui  s'élève  au 
dixième  du  prix  payé  pour  le  transport  des  voyageur*  et 
des  marchandises.  Toutefois,  la  perception  détaillée  de  l'im- 
pôt peut  être  remplacée  par  un  abonnement- 

VOITURIERS,  ceux  qui  font  profession  de  transpor- 
ter des  marchandises,  soit  par  lerre,  soi»  par  eau.  Le  trans- 
port des  marchandises  a  lieu,  soit  par  l'entremise  d'un  com- 
missionnaire qui  fait  expier  par  des  voiluriers  particu- 
liers, soit  par  un  voiturier  à  «ml  on  s'adresse  directement. 
La  garantie  à  laquelle  dans  ce  cas  l'un  et  l'autre  sont 
astreints  est  la  même.  Les  articles  I78*>.  1783,  17R4,  1785 
et  1786  du  Code  Civil,  96  à  i0%  du  Code  de  Commerce, 
contiennent  les  dispositions  générales  qui  dominent  toute 
la  matière  et  déterminent  la  responsabilité  résultant  du  ras 
de  perte  ou  d'avarie. 

La  responsabilité  du  commissionnaire  on  du  voiturier  ré- 
suite  surtout  de  la  lettre  (te  voiture,  qui  constitu**  entre  les 
parties  un  véritable  contrat.  Kllcdoll  être  datée,  exprimer  la 
nature  et  le  poids  ou  la  contenance  des  objets  a  transporter, 
le  délai  dans  lequel  le  transport  doit  être  elfectué;  indiquer 
le  nom  et  le  domicile  du  commissionnaire  s'il  y  en  a  un ,  le 
nom  de  celui  à  qui  la  marchandise  est  adressée,  le  nom  et 
le  domicile  du  voiturier;  énoncer  le  prix  de  la  voiture,  l'in- 
demnité due  pour  cause  de  retard;  être  signée  par  l'expédi- 
leur  ou  le  commissionnaire  ;  présenter  en  marge  les  marques 
et  numéros  des  objets  à  transporter.  Elle  ne  fait  d'ailleurs 
qu'énoncer  la  responsabilité  sans  la  limiter,  ainsi  que  l'ont 
décidé  divers  arrêts  de  la  cour  de  cassation. 

Quand  on  reçoit  des  ballols,  des  caisses  ou  des  marchan- 
dises qui  à  première  vue  paraissent  avoir  éprouvé  des 
avaries ,  il  est  bon  avant  de  les  ouvrir  on  de  les  déballer 
de  faire  constater  les  avaries.  Il  faut  à  cet  effet  s'adresser 
soit  au  président  du  tribunal  civil  ou  de  commerce ,  soit  au 
juge  de  paix  ,  pour  les  requérir  de  faire  vérifier  par  experts 
l'état  de  ces  ballots  ou  marchandises.  Là  où  il  n'y  a  m  tri- 
bunal civil  ou  de  commerce,  ni  justice  de  paix ,  on  doit  s'a- 
dresser au  maire ,  qui  a  caractère  pour  constater  l'avarie. 
Les  voiluriers  par  terre  et  par  eau  sont  assujettis,  pour  ta 
garde  et  la  conservation  des  choses  qui  leur  sont  confiées, 
aux  mêmes  obligations  que  les  aubergistes.  Ils  sont  respon- 
sables de  la  perle  et  des  avaries  des  choses  qui  leur  sont 
confiées ,  à  moins  qu'ils  ne  prouvent  qu'il  y  ait  eu  cas  for- 
tuit ou  force  majeure.  Le  vol  par  un  voiturier  des  choses 
qui  lui  étaient  confiées  à  ce  tilre  est  puni  de  la  réclusion, 
i  l,es  voiluriers,  bateliers  ou  leurs  préposés,  qui  auront  altéré 
des  vins  on  toute  autre  espèce  de  liquide  ou  de  marchan- 
dise dont  le  transport  leur  avait  été  confié  sont  punis  d'un 
mois  à  un  an  de  prison ,  et  de  la  réclusion  si  l'altération  a 
eu  lieu  par  le  nu-lange  de  substances  malfaisantes. 

VOIVODE  ,  en  polonais  wvjcipodo ,  vieux  mot  slave, 
formé  de  woi ,  guerrier,  et  de  wodit,  conduire,  et  signifiant 
par  conséquent  chef  de  soldats,  d'armée.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  les  peuples  slaves  s'en  servirent  dans  ce  sens. 
Plus  tard  il  devint  le  titre  ImooriOqne  du  prince  souverain 
électif,  avant  rétablissement  des  monarchies  héréditaires. 
C'est  ainsi  que  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie  étaient 
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qualifié!!  autrefois  de  voivodes.  Ensuite,  les  empereur»  grecs, 
avec  lesquels  à  partir  de  1434  ils  eurent  des  relations  très- 
étroHes,  leur  donnèrent  le  titre  de  despote,  qulls  finirent 
par  échanger  contre  celui  d'hospodar.  Voivode  lot  aussi 
en  Pologne  le  titre  des  chefs  électifs  avant  rétablissement  de 
la  dynastie  des  Piast;  et  ils  étaient  au  nombre  de  douze. 
Par  la  suite,  ce  mot  désigna  toot  A  ta  lois  la  fonction  et  la 
qualité.  C'est  ainsi  qu'on  quilifia  de  voïvodes  les  gouver- 
neurs des  diverses  provinces,  ou  voïtodïet,  entre  lesquelles 
le  pays  était  divisé.  A  l'origine ,  leurs  attributions  étaient 
exclusivement  militaire*.  Plus  tard,  les  pouvoir*  civil  et  mi- 
litaire se  trouvèrent  réuni»  dans  la  même  personne;  de 
aorte  qu'on  traduisit  le  mot  wojewodo  par  ptilatintu.  I>ès 
lors  les  voivodes  lurent  chargés  de  l'administration  civile , 
de  la  justice  et  de  la  police,  et  formèrent  la  première  clame 
des  seigneurs  temporels  ,  avec  siège  au  sénat  ;  ce  qui  leur 
Ht  aussi  donner  le  nom  de  tenateurs.  En  temps  de  guerre, 
quand  U  noblesse  prenait  les  armes,  c'est  le  voivode  qui 
commandait  la  noblesse  de  sa  voivodie. 

Le  nom  de  voivodie  avait  été  conservé  même  dans  la  Po- 
logne russe  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Aujourd'hui  ce 
pays  est  divisé  non  plus  en  voivodies,  mais  en  gouvernements. 

En  Turquie,  on  donne  le  nom  de  voïvodfj  aux  collecteurs 
de  limitât. 

VOIVOD1E  DE  SERBIE  et  BANAT  DE  TEMES, 
dénomination  sous  laquelle  a  été  constitué  en  1649  un  ter- 
ritoire de  la  couronne  (  Kronland  )  dans  la  monarchie  au- 
trichienne. Il  s'étend  sur  les  deus  rives  de  la  Theiss  infé- 
rieure, qui  sépare  la  Wojwodina  proprement  dite  du  Banal, 
et  est  borné  par  la  Hongrie  au  nord  et  k  l'ouest,  par  la  Tran- 
sylvanie A  l'est ,  par  les  Frontières  Militaires  au  sud-est  et 
au  sud,  et  par  la  Slavonie  au  sud-ouest  11  est  composé  de 
la  Baeska,  ou  de  l'ancien  comilat  hongrois  de  Bacs,  des  trois 
eomitata  du  Banat  de  Terne»,  Temesvar,  Toronlal  et  Krasso 
(  t'oyez  Bsjut),  et  des  districts  de  Ruina  et  d'Illok  en  Syr- 
mie,  qui  dépendaient  autrefois  de  la  Slavonie.  En  18*4  ii 
comprenait  sur  une  super  heie  de  369  myriam.  carrés  une 
population  de  1,426,611  hab.,  dont  406,78*  Slaves,  308,094 
Roumains,  840,149  Allemands  (dont  16,214  Juif»), 24 1,594 
Magyares,  et  le  reste  de  races  diverses.  Us  plus  grande  par- 
tie de  ce  territoire,  continuation  de  la  plaine  centrale  de  la 
Hongrie  méridionale,  est  plate.  Le  sol  en  est  d'une  lécondité 
telle,  qu'il  peut  se  passer  d'engrais  En  1648  la  population 
de  cette  contrée  se  montra  des  plus  hostiles  au  mouvement 
magyare,  qui  tendait  essentiellement  i  l'anéantissement  de  la 
nationalité  serbe,  et  prit  les  armes  pour  défendre  la  monar- 
chie autrichienne  contre  les  insurgés  hongrois.  C'est  en 
récompense  de  sa  conduite  dans  ces  circonstances  critiques 
qu'une  administration  complètement  distincte  et  imlepen- 
dantede  celle  de  la  Hongrie  lui  a  été  accordée  par  l'empereur, 
qui  ajoute  aujourd'hui  à  ses  titres  celui  de  çrand-voivode 
de  Serbie.  Temeavarestle  chef-lieu  de  la  voïvodie  de 
Serbie ,  laquelle  est  divisée  en  cinq  cercles,  appelés  du 
nom  de  leurs  chef -lieux  respectifs  Trmesvar,  Lugas ,  Lu 
Grand  Becskerek,  Zombor  et  JS'eusatz. 

VOIX,  *<ov*i  des  Grec*,  txxx des  Latins,  son  animal, 
vivant,  inarticulé,  qui  a  pour  cause  matérielle  l'air,  pour 
cause  efficiente  la  glotte,  et  pour  cause  déterminante  le  be- 
soin ou  l'état  de  l'Ame,  auquel  son  expression  actuelle  se 
rapporte.  Chaque  animal  a  une  voix  qui  lui  est  propre,  et 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  l'espèce  à  laquelle 
il  appartient  :  ces  grandes  diflérences  de  la  voix  dépendent 
d'une  organisation  particulière  des  parties  qui  concourent  à 
sa  formation. 

La  voix  varie  avec  l'Age.  Elle  est  faible  et  aiguë  chez  les 
enfants ,  mais  elle  se  renforce  plus  tard  :  chex  la  femme , 
le  timbre  vocal  change  beaucoup  moins  que  chex  l'homme, 
et  il  conserve  presque  toujours  les  caractères  île  l'enfance. 
Les  jeunes  animaux  ont  la  voit  plus  aiguë  que  ceux  qui  ont 
terminé  leur  accroissement.  Cette  règle  est  générale  ;  cepen- 
dant ,  les  veaux  y  font  exception.  Tous  les  êtres  organisés 
chex  qui  1a  respiration  s'effectue  par  des  poumons  font  en» 
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tendre  des  sons  vocaux,  puisqu'ils  sont  pourvus  d'mt  kUu 

et  d'un  larynx.  Ces  organes  offrent  dans  tontes  la  dam 
des  variétés  de  forme  et  de  structure  multiplié*.  D'trra 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  n'y  a  que  les  manuBftrs, 
les  oiseaux  et  les  reptiles  qui  soient  pourvus  d'an  venus* 
instrument  vocal,  et  qui  puissent,  par  conséquent,  ta 
entendra  une  voix  proprement  dite,  car  il  sut»  poor  <te 
qu'une  certaine  quantité  d'air,  accumulée  dans  ua  rktnxt 
quelconque,  soit  chassée  avec  force  et  vienne  se  bris»  ou- 
tre les  bords  d'un  orifice  plus  ou  moins  étroit  et  softa» 
ment  contracté.  Les  poissons,  qui  respirent  par  des  brav 
chies,  ne  peuvent,  par  cette  raison,  produire  toena  m 
vocal.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  une  vraie  v«i  la 
bruits  monotones  et  insipides  que  font  entendre,  psor  «n> 
peler  et  manifester  leurs  besoins,  quelques  insecte»,  tÉ 
que  les  cigales,  certaines  sauterelles  et  la  plupart  ia  dm 
r lies, etc.;  le  hruitque  produisent  ces  animaux  nMiretpa* 
de  leur  bouche,  mais  il  est  le  résultat  du  frottement  mt> 
nique  de  certaines  membranes  élastiques  qui  sont  aptre»  » 
pidement.  Ces  organes  sonores  sont  tantôt  leaélytmete 
ailes  des  insectes,  tantôt  une  espèce  de  partie  menuVww 
en  forme  de  tambour,  ou ,  enfin ,  une  sorte  de  rtdcad 
produit  par  les  mouvements  des  cuisses  postérieures,  il> 
manière  de  l'archet  des  instruments  k  cordes. 

Le  timbre  vocal  peut  être  changé  et  modifié  par  tesv 
bitudes  de  certains  individus;  par  exemple,  ceuxqoiK^ 
vrent  a  des  proférions  bruyantes ,  parce  que,  oblip»  * 
couvrir  en  parlant  des  bruits  souvent  iotenses.il» euro1" 
davantage  leurs  organes  vocaux.  La  voix  des  nomme  * 
d'autant  plu*  forte  que  leur  larynx  est  plus  développe «i  q» 
leur  poitrine  a  plus  de  capacité.  C'est  pour  cette  eau*  <if* 
le  timbre  vocal  semble  beaucoup  plus  faible  lorsque,  apr» 
le  repas,  l'estomac  distendu  par  les  aliments  ditnas*  l»u' 
pacité  de  la  poitrine  en  refoulant  le  diaphragme  ««««■ 
rement. 

Aucun  son  ne  va  plus  directement  à  l'Ame  que  estai *l» 
voix  humaine;  c'est  pour  cette  raison  que  les  iostranetU 
qui  en  approchent  le  plus ,  comme  le  cor  dtvuw»».  '* 
basson,  le  hautbois,  ont  une  expression  plu»  tonenu*  H 
plus  mélancolique ,  surtout  dans  les  tons  mineurs  et  I»  as- 
sique  triste.  Pour  une  oreille  délicate,  la  voix  d'un  "»*"* 
peut  apprendre  beaucoup  de  choses  sur  son  teiNp"""' 
sur  son  caractère,  sur  ses  qualités  morales  et  m  te*!** 
silions  de  son  esprit.  Il  est  certain  que  la  situation  *  H* 
influe  d'une  manière  assex  marquée  sur  l'organe  de  l»  "j1» 
qui  diffère  toujours  suivant  les  circonstances.  On  r***" 
dire  avec  Grétry,  que  si  l'homme  sait  se  cacher 
discours ,  il  n'a  pas  encore  appris  à  te  cacher  <•*•*  **■' 
touations.  Lavater  a  dit  avec  raison  que  la  voix  et 
s'associaient  le  plus  souvent.  La  voix  peut  ausn  **' 
nous  instruire  de  l'état  du  corps,  à  cause  de  rtsrapp*1*  ' 
mirables  avec  le  système  nerveux  en  général,  surtout  »'« 
iwrties  sexuelles.  Cest  A  cette  dernière  sympathie  q»«i 
attribuer  la  mue  de  la  voix,  le/aucet  des  castrai»  et  t<<~ 
mélodieux  des  oiseaux  dans  la  saison  de  leurs  amoan- 
les  saisons  chaudes,  la  voix  est  plus  belle  et  plo*  '** 
dant  l'hiver,  elle  est  au  contraire  plus  grave  et  pin»  WW* 
C'est  proliablement  l'influence  o>  la  température  q^*^ 
les  peuples  du  Midi  ont  en  général  la  voix  plus  &* 
sonore  que  les  habitants  des  pays  Iroids.  Quoique  ^ 
de  la  musique  soit  moins  prononcé  en  France  q«e  aa 
autres  peuples .  c'est  dans  ce  pays  que  l'on  trou«  *  r 
grand  nombre  de  belles  voix.  Cela  tient  sans dmXr  '  t 
veloppement  de  la  poitrine,  que  tes  Français  ont  p 
ment  mieux  conformée.  Les  peuples  du  Midi  «^Jj* 
coup  les  voix  aiguës  ;  ceux  des  pays  tempérés  prt  ^ 
moyennes  ;  enlin ,  les  habitants  des  région»  <>"  ^ 
blenl  donner  la  préférence  aux  basses.  La  ^èrtùt* 
mats  indue  sur  le  goût  des  nations  comme  sur  u 
des  langues.  En  Italie,  les  premier,  rôle»  dWj^  ^ 
les  opéras,  sont  remplis  par  des  toprani,  en 
des  ténors,  en  Allemagne  par  des  basses. 
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La  voit  humaine  est  le  plu»  beau  moyeu  d'exécution  que 
l'art  musical  possède.  Ce  sera  donc  toujours  en  vain  que 
les  instruments  Tondront  limiter;  semblables  aux  esclaves 
qui  précèdent  ou  suivent  leur  maître,  ils  n'ont  été  «Tenté* 
que  pour  accompagner  et  soutenir  ta  voix.  Comme  chaque 
individu  ae  distingue  d'un  autre  par  se»  trait»  et  se»  formes 
physiques ,  de  même  on  peut  le  distinguer  par  la  nature  et 
le  timbre  de  sa  vdx.  Il  y  a  seulement  des  différences  qui  sont 
communes  à  plusieurs  et  qui  forment  autant  d'espèces  de 
vdx ,  ayant  reçu  chacune  une  dénomination  particulière. 

Pour  pousser  le  système  vocal  à  l'étendue  de  celui  des 
grands  chanteurs,  qui  comprend  souvent  trois  octaves,  on 
est  convenu  de  le  diviser  en  sis  parties,  qui  représentent 
six  espèce*  de  voix  ;  savoir  :  1*  le  premier  dessus,  soprano 
primo;  2*  le  second  dessus,  soprano  secondo ;  3"  le  con- 
tr'alte  (  hante-contre  ) ,  contralto  ;  4"  le  ténor  ;  &°  te  ba- 
ryton ;  6*  la  basse.  Ce  n'est  donc  pas  d'après  le  timbre  et 
le  volume  des  voix ,  mais  bien  d'après  leur  étendue  dans 
l'échelle  musicale ,  qu'on  désigne  leur  caractère  général. 

On  distingue  encore  les  voix  par  beaucoup  d'autres  diffé- 
rence* que  celles  du  grave  à  l'aigu.  Ainsi,  il  y  a  des  voix 
fortes,  douces,  étendues,  pleines  et  justes,  comme  on  en 
rencontre  qui  sont  fausses,  inégales,  rauques,  dures,  voi- 
lées ,  chevrotantes  et  saccadées  ;  en  lin,  on  désigne  par  les 
épithètes  de  flexibles  et  légères  les  voix  qui  pas-ent  sans 
transitions  brusques  du  grave  à  l'aigu,  et  qui  parcourent 
avec  la  même  douceur  et  la  même  flexibilité  les  intervalles 
et  les  modulations  qui  constituent  l'harmonie  musicale  et 
vocalisante.  Mais  cette  voix,  par  quel  mécanisme  se  forme- 
t-dle?  C'est  ce  que  nous  allons  tacher  d'expliquer.  D'abord, 
l'air  que  l'inspiration  a  indroduit  dans  les  poumons  est  re- 
poussé de  celte  espèce  de  soufflet  dans  le  larynx ,  par  le 
mouvement  d'expiration  et  le  jeu  des  muscles  de  la  poitrine. 
Cesl  là  le  premier  acte  nécessaire  pour  la  production  de  la 
voix,  puisque  c'est  pendant  le  temps  de  l'expiratiou  que 
les  sons  vocaux  sont  produits.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que 
la  format  ion  dessous  vocaux  ne  soit  un  phénomène  expira- 
toire  ;  si  dans  quelques  cas  Us  peuvent  avoir  lieu  pendant  l'ins- 
piration, c'est  par  un  mécanisme  insolite,  qui  agit  dans  un 
ordre  inverse  de  celui  qui  est  naturel.  Les  travaux  des  physio- 
logistes moderne»  ne  laissent  plus  aucune  incertitude  sur 
l'organe  générateur  de  la  voix,  et  permettent  de  répondre 
avec  assurance  que,  parmi  les  parties  qui  douuent  passage 
à  l'air  expiré ,  c'est  le  larynx  qui  forme  la  voix ,  et  que, 
des  diverses  pièces  qui  composent  edui-d,  c'est  la  glotte 
qui  est  l'organe  essentiellement  phonateur.  Si  cette  question 
était  fadle  à  résoudre,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des 
différents  mécanismes  de  la  voix,  et  qui  établit  à  qud 
ordre  d'instruments  on  doit  rap|>orter  l'organe  vocal.  Ana- 
tole ,  Galien ,  Fabrido  d'Aquapendente,  Casserins  de  Plai- 
sance, Dodart,  Haller,  Ferrein,  Ricberand,  Cuvier,  Dulro- 
chel,  Magendie,  Biot,  ont  émis  des  opinions  qui  se  con- 
tredisent le  plus  souvent,  en  comparant  le  mécanisme  du 
larynx  a  celui  des  différents  înstruntentsde  musique,  comme 
s'il  n'était  pas  pins  naturel  de  comparer  ces  derniers  au  la- 
rynx ,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait  des  instru- 
ments. Mous  pensons,  nous,  que  le  larynx  ne  ressemble  qu'à 
un  larynx,  et  que  Porgane  admirable  de  la  voix  est  un  ins- 
trument à  vent  «Mi  generis ,  inimitable  par  l'art ,  et  dont 
le  mécanisme  vivant  ne  peut  se  comparer  à  celui  d'aucun 
autre ,  parce  que  les  principes  de  l'organisme  animal  ne 
pourront  jamais  être  communiqués  à  un  instrument  méca- 
nique, et  que  l'homme  n'aura  jamais  à  sa  disposition  les 
éléments  de  l'action  vitale.  Mais,  nous  dira-t-on,  puisque 
vous  n'admet tea  pas  les  théories  des  autres  physiologistes, 
quelle  explication  donnerez- vous  de  la  formation  de  la 
voix?  D'abord,  nous  répondrons  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  donner  des  explications  plus  mathématiques 
que  celles  des  autres,  et  nous  dirons  que  la  glotte  est  l'ins- 
trument qui  prodoit  le  son ,  ou  plutôt  que  c'est  l'dr  chassé 
des  poumons  qui  sous  l'influence  de  la  volonté,  en  se  bri-  I 
saut  contre  les  lèvres  de  la  flotte,  comme  rda  a  Heu  dans  1 
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les  biseaux  dos  tuyaux  d'orgue,  produit  des  ondulations 
sonores,  qui  sont  modifiées  par  le  pharynx,  la  langue,  les 
lèvres,  le» fosses  nasales;  enfin,  par  tout  l'appareil  vocal. 
C'est  donc  l'air  qui  est  le  corps  vibrant,  d  dont  les  ondes 
sonores  acquièrent  plus  d'intensité  à  mesure  qu'elles  se  pro- 
longent dans  les  cavités  sus  laryngiennes.  Selon  nous,  on 
peut  concevoir  la  formation  du  son  vocal  sans  avoir  besoin 
de  cordes  ou  d'anches  vibrantes.  Le  mécanisme  de  l'instru- 
ment vocal ,  quoique  encore  couvert  d'un  vdle  qu'on  ne 
soulèvera  jamais  qu Imparfaitement ,  peut  être  compris 
comme  nous  le  concevons,  sans  avoir  besoin  de  le  compa- 
rer aux  instrument»  de  musique  ;  d'ailleurs,  ces  instruments, 
qui  n'ont  été  crées  que  pour  imiter  ou  soutenir  la  voix,  sont 
bien  loin  d'avoir  des  sons  aussi  beaux  d  aussi  mélodieux 
et  de  réunir  au  même  degré  de  perfection  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  production  des  sons,  tant  sous  le  rap- 
port du  timbre  que  sous  celui  de  l'expression. 

Au  reste ,  nous  devons  convenir  que  ceux  qui  feront  des 
recherches  sur  cette  matière  seront  rarement  d'accord  entre 
eux ,  parce  que  tous  les  sons  vocaux  ne  sont  pas  produits 
de  la  même  manière.  La  voix  sonore  du  chant  d  de  la  pa- 
role, qui  dans  une  vaste  enceinte  se  fait  entendre  à  deux 
mille  personnes  à  la  lois;  la  voix  basse,  avec  laquelle  nous 
chaulons  dans  un  appartement  fermé;  enfin ,  cette  voix  ai- 
gué  qui  a  reçu  le  nom  de  faucet,  d  toutes  les  autre»  mo- 
difications vocales  qui  résultent  des  différents  cris,  dépen- 
dent de  mécanismes  différents  que  nous  avons  cherché  à 
expliquer  dans  les  articles  Cai,  Faucet  ,  Encxsthihtsmr, 
Glotts,  Guociunuurr,  Lartnx,  etc.,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  DT  Colokbat  de  l'hère. 

Au  figuré ,  élever  la  poix  pour  quelqu'un ,  en  faveur  do 
quelqu'un ,  contre  quelqu'un ,  c'est  parler  hautement ,  ou- 
vertement en  laveur  de  quelqu'un  ou  à  son  désavantage. 
La  vieille  poésie  appelait  la  "Renommée  la  déesse  aux  cent 
voix. 

Voix,  en  termes  de  grammaire,  signifie  le  son  représenté 
par  la  voyelle  :  Voix  articulée,  inarticulée,  grave,  aiguë , 
ou  les  différentes  formes  que  prennent  les  verbes ,  selon 
qu'ils  sont  employés  dans  des  profitions  dont  le  sujet 
bit  l'action  ou  la  reçoit ,  est  actif  ou  passif. 

Foi*  se  dit  encore  d'un  mouvement  intérieur  qui  nous 
porte  à  faire  quelque  diose  ou  nous  en  détourne  :  La  vois 
de  la  nature ,  de  l'honneur,  de  la  conscience ,  des  (tassions, 
de  la  raison,  du  sentiment. 

Foir  signifie  aussi  suffrage ,  opinion,  vote  :  Donner  sa 
voix,  Aller  aux  noix,  Recueillir  les  voix;  Voix  consultative, 
Voix  délibérante.  Avoir  voix  au  chapitre,  c'est  avoir  du 
crédit  dans  une  compagnie,  dans  une  famille,  auprès  de 
quelque,  personne  considérable. 

Voix  se  prend  aussi  pour  sentiment,  jugement,  opinion  : 
La  rot*  publique  est  pour  nous  ;  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son 
compte;  La  noir  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu,  c'est-à-dire 
le  sentiment  général  est  ordinairement  bien  fondé. 

VOIX  (  Extinction  de),  l'oyez  Aphonie. 

VOIX  DK  BASSE.  Voyez  Basse. 

VOIX  DELIBÉRATIVE,  CONSULTATIVE.  Voyex 

DÉLIBÉRATION. 

VOIX  DE  TÈTE,  DE  POITRINE.  Vovex  Fadcet. 

VOL  (  Droit  criminel  ) ,  action  de  edui  qui  prend  furti- 
vement ou  par  force  la  chose  d'autnd  pour  se  l'approprier. 

On  sdt  qu'au  moyen  âge  certains  seigneurs  féodaux, 
non  contents  d'accabler  leurs  sujets  d'exaction»  de  toutes 
natures,  se  livraient  encore  à  de  véritables  brigandages  sur 
les  personnes  et  les  propriétés.  Ces  nobles  chevaliers,  tout 
bardes  de  fer,  escortés  de  leurs  satellites  ,  rodaient  par  les 
grands  chemins,  et  détroussaient  les  voyageurs,  les  mar- 
chands, sans  épargner  même  les  pèlerins  ni  les  religieux. 
Ils  allaient  à  la  proie,  comme  on  disait  Dans  ces  expédi- 
tions ,  ils  s'équipaient  ordinairement  à  la  légère,  comme  pour 
la  chasse  du  vol  ou  des  oiseaux  :  c'ed  de  l'identité  d'équi- 
pages employés  à  cette  chasse  et  a  ces  expéditions  contre 
fe«  passants  que  sont  venus  nos  roots  vol  et  voleur. 
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Dans  tout  les  temps  et  ches  tous  les  peuples ,  le  toI  k 
été  sévèrement  réprimé;  <ruelques-imes  des  rares  germani- 
ques qui  envahirent  l'Europe  occidentale  au  cinquième 
siècle  le  punissaient  presque  toujours  de  mort ,  et  notre  lé- 
gislation pénale  elle-même  avant  la  réforme  de  1831  pro- 
nonçait encore  la  peine  capitale  contre  le  vol  accompagné 
de  cinq  circonstances  aggravante*  spécialement  déterminées. 
Aussi  l'histoire  nVt-elle  rien  enregistré  de  plus  étrange  que 
cette  particularité  de  révocation  des  jeunes  Spartiates ,  que 
la  loi ,  afin  de  les  habituer  à  la  souplesse  et  k  ta  ruse,  au- 
torisait à  se  glisser  furtivement  dans  les  jardins  et  dans  les 
salles  des  repas  publics,  pour  y  dérober  des  aliments,  et 
qu'elle  châtiait  sévèrement  s'ils  étaient  découverts  au  mo- 
ment du  larcin.  Du  reste ,  les  lois  de  la  Grèce ,  comme  celles 
de  Rome ,  ne  présentent  aucune  antre  exception  de  ce  genre  ; 
et  notre  législation  moderne  a  emprunté  une  foule  de  judi- 
cieuses maximes  non-seulement  au  droit  civil ,  mais  aussi 
au  droit  criminel  des  Romains.  C'est  de  la  loi  des  Douze 
Tables  que  nous  est  venu  le  caractère  d'imprescriptibilité 
attribué  aux  effets  volés. 

Le  vol ,  classé  par  le  Code  Pénal  actuel  dans  la  première 
section  des  crimes  et  délits  contre  les  propriétés ,  est  puni 
de  peines  graves  lorsqu'il  a  été  commis  à  l'aide  de  circon- 
stances tendant  k  en  faciliter  l'exécution  et  a  déjouer  la 
surveillance  ou  la  résistance,  par  la  ruse,  la  menace  ou  la 
force  :  telles  sont  l'escalade ,  l'effraction ,  l'emploi  de  fausses 
clefs,  les  contusions  ou  blessures,  la  qualité  d'ouvrier  ou  de 
serviteur  à  gages ,  lorsque  le  vol  a  été  commis  par  eus  au 
préjudice  de  leur  maître,  l'embuscade  sur  un  grand 
chemin,  etc.  C'est  un  simple  délit  lorsqu'il  est  dégagé  de 
toutes  circonstances  aggravantes. 

Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  cours  d'assises  qui  en 
connaissent,  et  les  peines  édictées  par  la  loi  varient  depuis 
les  travaux  forcés  a  perpétuité  jusqu'à  la  réclusion.  Dans  le 
second  cas ,  ta  peine ,  prononcée  correctionnel  leraent ,  est 
réduite  k  l'emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans  et  à  l'amende 
de  16  S  600  francs;  mais  les  juges  ont  en  outre  la  faculté 
d'y  joindre  l'interdiction  des  droits  civiques  et  civils  et  la 
surveillance  de  la  haute  police  pendant  un  espace  de  cinq 
a  dix  ans.  Enfin,  la  soustraction  même  frauduleuse  n'est 
qualifiée  ni  crime  ni  délit,  et  ne  donne  lieu  qu'A  des  répa- 
rations civiles ,  lorsqu'elle  est  faite  entre  époux  ou  parents 
et  alliés  en  ligne  directe. 

Aux  termes  de  la  loi  pénale ,  deux  conditions  sont  essen- 
tielles pour  qu'il  y  ait  vol  :  il  (aut  1*  qu'il  y  ait  eu  fraude, 
intention  frauduleuse;  2°  que  l'objet  soustrait  soit  la  chose 
d'autrui.  Par  conséquent,  la  soustraction  que  le  débiteur 
fait  du  gage  qu'il  a  remis  à  son  créancier,  ou  de  ses  effets 
même  saisis  et  placés  chex  un  gardien ,  ne  constitue  pas  un 
Toi;  car  ces  objets  n'ont  pas  cessé  de  lui  appartenir,  et  il 
ne  saurait  y  avoir  de  vol  de  sa  propre  chose.  Ce  fait  même 
était  cependant  considéré  comme  un  véritable  vol  par  le 
droit  romain ,  beaucoup  plus  rigoureux  que  le  notre  sur  ce 
point.  Quant  à  l'exception  morale  introduite  en  faveur  des 
époux  et  des  parents  ou  alliés  en  ligne  directe ,  elle  a  été  tout 
entière  puisée  dans  le  droit  romain.  Le  législateur,  on  la 
consacrant,  a  voulu  éviter  qu'il  fût  jamais  possible  de 
montrer  a  un  auditoire  étonné  l'époux  accusateur  de  son 
épouse,  le  père  poursuivant  son  fils,  ou  même  le  ministère 
public  exerçant  cette  poursuite  en  leur  nom.  C'était  assez 
de  réserver  à  la  partie  lésée  les  réparations  civiles.  Toute- 
fois, la  jurisprudence,  se  fondant  sur  ce  principe,  qu'en 
droit  criminel  surtout  une  exception  ne  peut  jamais  s'étendre 
d'un  cas  à  un  autre,  a  décidé  qu'un  faux  commis  par  un 
fils  envers  son  père ,  pour  parvenir  a  se  procurer  une  somme 
d'argent,  était  passible  de  la  peine  du  faux. 

Auguste  Iltssojt. 
VOL  (  Histoire  naturelle  et  mécanique  ),  action  par 
laquelle  les  oiseaux  et  d'autres  espèces  d'animaux  se  meu- 
vent dans  l'air.  Lliomme ,  qui  a  fait  tant  de  conquêtes  sur 
la  nature  et  a  soumis  la  plupart  des  éléments  à  sa  puissance, 
a  inutilement  tenté  ju«q«e  ici  d'imiter  pour  lui-même  le 


vol  des  oiseaux,  et  ce  n'est  pas 
mille  et  mille  fois  réitéré  les  estai».  Sani  eapruittr 
i  la  fable,  écho  de  la  tradition,  ce  qu'elle  raconte  dt  Dé- 
dale tt  d'Icare,  nous  rappellerons  que  le  mon*  B*œ. 
il  y  a  de  cela  bientôt  six  cents  ans ,  non  seulement  awà 
à  la  possibilité  pour  l'homme  de  s'élever,  de  se  wufaW  et 
de  se  diriger  dans  les  airs,  mais  encore  affirmait  srairlt 
moyen  de  construire  une  machine  dans  laquelle  un  imin:, 
assis  pourrait  se  diriger  à  travers  les  airs  cotante  n*  «mm. 
Il  est  probable ,  du  reste ,  que  l'appareil  dont  parle  Boa? 
Bacon  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  srapm 
quatre  cents  ans  plus  lard  le  jésuite  Lana  dans  «on  rr- 
domo  deir  A  rte  montra  (  Brescia,  1650  ),  a  savoir  ■  or 
tain  nombre  de  globes  en  cuivre  dans  lesquels  il  vtntt 
faire  le  vide ,  et  qui,  k  la  fois  très-minces  et  lrèi-sp»àeM> 
vaient  par  leur  excès  de  légèreté  speetliqne,  enlever  un  iitœrri» 
placé  dans  une  nacelle.  Le  bon  l'ère  oubliait  que  la  preson 
atmosphérique  aurait  bientôt  lait  crever  ces  globe», an 
que  le  remarque  fort  judicieusement  le  docteur  Beat  a 
commentant  Roger  Bacon.  An  dixième  siècle,  Gianbattsa 
Dante  osa  s'aventurer  dans  les  airs  rar  Is  foi  des  nia 
qu'il  avait  fabriquées;  notre  homme-oiseau  en  lut  quitte r*v-' 
une  cuisse  cassée. 

La  difficulté,  c'est ,  après  avoir  tant  bien  que  mal  note  i 
mécanisme  du  vol  cliez  les  oiseaux  ou  les  îiisecles ,  de  K 
donner  une  force  d'ascension  qui  contrebalance  le  pn> 
du  corps.  Or,  celte  difficulté  semble  k  peu  près  insottsfc 
Quand  on  réfléchit  k  la  structure  particulière  d«  corp»« 
l'homme;  quand  on  considère  sa  tête  ronde,  m  poitrw 
plate,  large  et  bombée,  la  situation  de  son  centre àt o 
vfté.la  façon  dont  ses  bras  sont  attachés  an  torse, W 
son  système  musculaire  qui  veut  qu'il  afTecte  use  pvi»» 
perpendiculaire , sa  pesanteur  spécifique,  et  surtout  U fu- 
ture particulière  de  ses  poumons,  qui  s'oppose  i  c* quU 
puisse  librement  respirer  pendant  l'acte  du  vol  aeriea.anm 
aussi  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère, «« 
arrive  k  conclure  que  décidément  l'homme  o'apu«fr* 
pour  voler  dans  les  airs ,  et  que  les  tentatives  quU  fait  an»* 
moins  pour  y  parvenir  ne  prouvent  que  l'éoorraitt  de  x* 
orgueil. 

Quelques  esprits  curieux  du  dix -septième  siècle  nehwr- 
rent  pourtant  pas  que  de  poursuivre  avec  ardeur  la  rë* 
«ation  de  cette  chimère.  Dès  I6?7  Hermann  Flaider  m* 
fait  paraître  k  Tubingne  un  traite  spécial  intitolé  Dt  .*"* 
Volandi  ;  et  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Charte  H.** 
nombre  de  savants  s'occupèrent  de  la  meilleure  *»  i« 
monde  k  trouver  le  moyen  de  disputer  Pempi^edVslir,, 
la  gent  ailée.  L'évéque  Wilkins  doutait  si  peu  A»  rèJsW 
final  des  recherches  et  des  travaux  dont  il  read 
dans  un  ouvrage  sur  celte  matière,  qu'il  y  détiare  for** 
lement  que  le  temps  viendra  où  il  ne  sera  pas  plosèW^ 
d'entendre  un  homme  demander  ses  ailes,  an  mot**1'* 
se  mettre  en  route  pour  une  course  ou  pour  un  vois*, 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  de  l'entendre  demander  sa  W» 
Au  dix-huitième  siècle,  sous  le  règne  de  Loob  XV" 
espère  de  fou ,  appelé  le  marquis  de  Bacqoeville,  enlrrp 
de  franchir  la  Seine  avec  des  ailes  de  son  invention-  " tf 
brisa  les  deux  jambes.  Peu  d'années  après,  un  ooinn* 
forges ,  chanoine  «TEtampes,  imagina  un  système  tf»'"» 
et  de  gondoles  aériennes;  le  tout,  du  reste,  MB1 
succès.  En  1755  un  physicien  français,  Gallien,  trop6*1 
de  remplir  un  vaisseau  d'un  air  spécifiquement  p'a*  ''T* 
que  l'air  atmosphérique.  Il  se  flattait  d'agrandir  ensuite  rf 
vaisseau  et  d'en  faire  une  ville  flottante  dan*  l'air.  Oo 
qu'il  touchait  k  la  découverte  du  principe  de  faérostatol** 
mais  comme  il  n'indiquait  pas  de  moyen  d'exécution,  «n  ' 
fit  aucune  attention  k  ses  idées.  En  1784  Gérard  w* 
encore  paraître  k  Paris  un  Essai  sur  f  Art  du 
l'année  suivante ,  Merwein  publiait  à  Baie  «on  Art  de  ^ 
à  la  manière  des  oiseaux,  encore  bien  que  les  essa i»  tes» 
par  lui  en  1784,  k  Giessen,  pour  joindre  la  P^'P'' 
théorie ,  n'eussent  pas  mieux  réussi  que  ceux  faits  à  la  m*»" 
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évoque  par  Berblinger  à  Ulm.  La  découverte  de  Montgol- 
fier  (  voyei  Ballon  )  eut  pour  résultat  d'empêcher  quelques 
autre*  songe-creux  de  continuer  à  «'occuper  du  vol  aérien , 
relégué  bien  décidément  aujourd'hui  parmi  le*  chimères  de 
l'esprit  humain.  Cependant,  au  commencement  de  notre 
siècle ,  un  liorloger  autrichien,  Degen ,  eut  encore  le  courage 
de  se  précipiter,  muni  d'une  paire  d'ailes  de  son  invention, 
du  haut  de  la  tour  de  Saint-Etienne ,  à  Vienne.  Il  se  blessa 
grièvement;  mais  cet  accident,  loin  de  le  dégriser,  ne  fit 
qu'accroître  son  tèle  et  ses  illusions.  Il  espéra  qu'en  se  fai- 
sant soutenir  par  un  ballon ,  ses  ailes  lui  serviraient  à  le  di- 
riger. Il  vint  donc  faire  de  nouvelles  expériences  à  Paris, 
en  1811  ;  mais  il  ne  put  atteindre  son  but,  parce  qu'il  était 
impossible  de  donner  aux  ailes  assez  de  lorce  sans  trop 
ajouter  à  leur  pesanteur. 

Une  circonstance  curieuse  se  rattache  à  la  tentative  faite 
en  plein  champ  de  Mars  a  Paris  par  ce  Degen ,  pour  diriger 
de  la  sorte  un  ballon.  Quand  l'expérience  eut  échoué, la 
foule  accourue  pour  assister  à  ce  spectacle  moyennant  un 
franc  d'entrée  se  considéra  comme  volée,  et  se  rua  furieuse 
sur  tous  les  appareils  de  Degen,  qu'elle  mit  en  mille  mor- 
ceaux. Le  malheureux  aéronaute  n'échappa  même  pas  sans 
peine  au  mauvais  parti  que  voulaient  lui  faire  quelques 
spectateurs  plus  enragés  que  les  autres.  Napoléon  venait 
d'entrer  à  Moscou  quand  la  nouvelle  de  cette  petite  émeute 
lui  parvint.  Elle  le  rendit  tout  soucieux;  il  comprit  en  effet 
que  le  tigre  populaire,  qu'il  croyait  avoir  muselé  pour  tou- 
jours, ne  taisait  que  sommeiller;  quelques  semaines  plus 
tard ,  après  avoir  échappé  par  miracle  aux  désastres  du 
passage  de  la  Bérésina,  H  trouvait  sur  les  bords  de  Niémen 
l«s  dépêches  de  Paris  qui  lui  apprenaient  l'échauffoorée  de 
Mallet  et  qui  lui  prouvaient  combien  son  retour  en  France 
était  urgent.  Faute  d'ailes  pour  traverser  la  Pologne  et 
l' Allemagne  d'un  trait ,  le  grand  homme  se  contenta  d'un 
humble  traîneau,  qui  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures 
porta  César  et  sa  fortune. 

Vol  se  prend  figurément  en  poésie  poor  essor  :  Ce  poêle 
à  pris  un  vol  hardi.  Mesurer  son  vol  à  ses  forces ,  c'est  ne 
pas  entreprendre  plus  qu'on  ne  peut. 

À  vol  d'oiseau  est  une  locution  adverbiale  qui  signifie  en 
ligne  droite  :  //  n'y  a  que  vingt  lieues  de  Paris  à  Rouen 
à  vol  d'oiseau.  Un  pays,  un  lieu  quelconque  vu  à  vol 
d'oiseau  est  celui  qui  est  vu  d'en  haut ,  comme  pourrait 
le  faire  un  oiseau  passant  sur  ce  pays. 

A  l'article  Chapon  nous  avons  expliqué  ce  que  dans  notre 
ancienne  législation  on  appelait  roi  du  chapon. 
.  VOL>(  Blason  ).  Voyez  Meubles. 

VOLANT  (  Mécanique).  On  appelle  ainsi ,  en  généra) , 
dans  les  machines,  des  parties  ayant  un  mouvement  très- vif 
de  rotation.  Quant  au  volant,  l'un  des  appareils  les  plus 
propres  à  prévenir  dans  les  mouvements  des  machines  les 
brusques  changements  dans  la  force  motrice,  qu'on  se  repré- 
sente une  grande  roue  dont  la  jante  est  très-massive  et  dont 
les  bras  n'ont  que  la  force  nécessaire  pour  soutenir  la  jante. 
Par  la  grandeur  de  sa  masse  et  par  la  manière  dont  elle 
est  répartie,  le  moment  d'inertie  du  volant,  c'est-à-dire 
la  somme  des  produits  des  masses  de  tous  ses  points  par  le 
carré  de  leur  distance  a  l'axe  de  roUtkm,  est  très  considérable. 
Or,  la  vitesse  angulaire  de  rotation  communiquée  à  un  corps 
par  une  force  motrice  est  en  raison  inverse  du  moment 
d'inertie  de  ce  corps.  Que  la  résistance  ou  la  force  d'impul- 
sion vienne  à  subir  une  brusque  variation ,  la  vitesse  de  ro- 
tation ne  variera  pas  aussi  promptement  ;  car,  en  vertu  de 
la  loi  de  la  force  d'inertie,  le  votant,  malgré  ces  varia- 
tions ,  tend  à  persévérer  dans  un  mouvement  de  rotation 
uniforme.  On  peut  dire  que  c'est  un  réservoir  emmagasinant 
la  force  motrice  lorsqu'elle  excède  les  résistances  qu'elle 
doit  vaincra,  et  la  restituant  lorsque  ces  résistances  devien- 
nent inférieures  à  cette  force.  On  ne  doit  au  reste  employer 
cet  appareil  régulateur  que  dans  le  cas  où  soit  la  force 
motrice,  soit  la  résistance ,  ou  encore  tontes  deux  à  la  fois, 
•ont  soumises  à  des  intermittences.  On  le  place  alors  le  plus 


I  près  possible  de  la  pièce  dont  le  mouvement  est  variable. 
Dans  les  machines  a  vapeur,  le  volant  doit  avoir  un  dia- 
mètre égal  a  trois  ou  quatre  fois  la  course  du  piston. 

VOLATILISATION,  phénomène  produit  par  le  pas- 
sage d'une  substance  solide  ou  liquide  a  l'étal  gazeux.  Un 
grand  nombre  de  corps  dans  la  nature  sont  susceptibles  de 
cette  transformation  à  l'aide  des  moyens  caloritianU  dont 
nous  pouvons  disposer,  les  uns  avec  beaucoup  de  facilité 
et  par  l'application  d'une  faible  chaleur  ;  tandis  que  d'autres 
exigent  tous  les  degrés  de  température  entre  la  plus  basse 
et  la  plus  extrême.  Déjà  l'on  est  parvenu  à  volatiliser 
plusieurs  corps  qui  avaient  été  regardés  pendant  longtemps 
comme  parfaitement  lises.  La  plupart  des  métaux,  et  même 
le  diamant ,  ont  été  volatilises  à  l'aide  d'appareils  conve» 
nables.  D'après  les  plus  saines  analogies,  et  avec  un  degré 
presque  absolu  de  certitude ,  nous  sommes  donc  autorisés 
a  conclure  qu'il  n'existe  paa  un  seul  corps  dans  la  nature 
qui  ne  soit  susceptible  d'affecter  les  trois  formes  de  solide, 
de  fluide  liquide,  et  de  fluide  aériforme. 

Peloom  père. 

VOLCAN,  ouverture  par  laquelle  sortent  des  matières 
embrasées  et  des  flammes  projetées  au  dehors  par  des  agents 
souterrains.  Comme  ces  bouches  ignivomes* soot  pour  le 
plupart  au  sommet  d'une  montagne ,  on  associe  à  chacune  la 
masse  qui  la  porte,  et  le  tout  est  compris  dans  la  dénomina- 
tion de  volcan.  Mais  cet  exhaussement  n'est  point  nécessaire 
ni  caractéristique  ;  il  est  des  volcans  dont  la  bouche  est 
presque  au  ni  veau  du  sol.  Plusieurs  ont  formé  eux-mêmes  la 
montagne  que  leurs  feux  couronnent  ;  telle  fut  probablement 
l'origine  de  l' Et  n  a ,  dont  la  cime  s'élève  maintenant  à  plus 
de  3,200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  n'a  plus  la  lorce 
de  faire  arriver  jusqu'à  cette  hauteur  les  matières  fondues 
qui  se  répandaient  autrefois  sur  ses  flancs.  En  parcourant  la 
surface  de  la  terre,  on  voit  dans  toutes  ses  parties  un  assez 
grand  nombre  de  bouches  actuellement  enflammées;  on  exa- 
men plus  attentif  et  plus  minutieux  fait  découvrir  une  mul- 
titude de  volcans  éteints  en  des  lieux  ou  l'on  n'eût  point 
soupçonné  que  les  feux  souterrains  eussent  jamais  exercé 
leur  action.  Ces  lieux  sont-ils  maintenant  à  Pabri  de  nou- 
velles dévastations  parles  mêmes  fléaux  ?  Rien  ne  le  ga- 
rantit, car  les  tremblements  déterre  n'épargnent  pas  plus 
les  régions  des  feux  éteints  que  celles  où  l'embrasement 
continue ,  et  l'on  verra  tout  à  l'heure  que  ces  deux  causes 
de  bouleversement  ont  une  origine  commune.  On  nomme 
cratère  l'ouverture  par  laquelle  sortent  les  matières  lancées 
au  dehors  par  un  volcan. 

L'immense  et  profonde  cavité  d'où  sortent  les  flammes  du 
volcan  de  Kérovée,  dans  la  plus  grande  des  Iles  Sandwich , 
gouffre  d'environ  deux  myriamètres  de  tour,  est  partagée  en 
deux  parties  dans  sa  profondeur;  la  première  n'est  pas  inac- 
cessible ,  quoique  la  descente  soit  difficile  et  même  dange- 
reuse. A  une  centaine  de  mètres  au-dessous  du  bord,  les  visi- 
teurs parcourent  une  plaine  peu  inclinée ,  mais  raboteuse  et 
qui  résonne  sous  leurs  pas;  e'est  une  couche  de  laves  dur- 
cies, ouverte  au  milieu  aur  une  surface  d'environ  un  kilo- 
mètre carré,  base  supérieure  d'un  entonnoir  de  plus  de  deux 
cents  mètres  de  profondeur.  Les  laves  bouillonnent  dans  le 
fond,  et  des  colonnes  de  feu ,  de  fumée  sulfureuse  et  de  cen- 
dres s'élèvent  fort  au-dessus  de  la  moutagne,  répandant  une 
lumière  qui  sert  de  phare  au  navigateur  et  aux  environs 
une  affreuse  stérilité.  Ce  volcan,  actuellement  en  activité 
dans  cette  Ile,  peut  êlre  comparé  au  Vésuve,  en  présence 
de  deux  autres  monuments  des  feux  souterrains,  de  deux 
montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  l'Etna,  et  dont  l'une 
n'a  pas  moins  de  5,000  mètres  de  hauteur.  Ces  deux 
énormes  volcans,  éteints  depuis  un  très-grand  nombre  de 
siècles ,  ont  couvert  111e  entière  de  laves  aujourd'hui  décom- 
posées et  de  cendres,  ainsi  que  d'autres  produits  moins  al- 
térables, plusoumoinsatteints  par  le  fou,  etc.  L'Ile d'Âvehii, 
dont  l'étendue  et  la  forme  diffèrent  peu  de  celle  de  la  Sicile, 
présente,  dans  le  grand  Océan,  une  série  de  laits  géolo- 
giques parfaitement  analogues  à  ceux  que  l'on  observe  au 
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delà  dn  phare  de  Messine.  Les  matériaux,  qnl  envirooneot 
lea  foyer*  de»  volcans  ne  diffèrent  point  de  ceux  qui  sont 
k  mitre  portée;  on  ne  peut  douter  qoe  la  Gamme  qui  sort 
(fun  cratère  soit  alimentée  par  des  bouille* ,  du  soufre  ou 
des  sulfures. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  de  mesurer  la  distance  ver- 
ticale entre  le  niveau  de*  mers  et  les  foyers  des  volcans.  Ce 
fut  en  vain  que  l'intrépide  Rpallanianl  descendit  jus- 
qu'au fond  dn  cratère  de  l'Etna ,  et  que ,  suspendu  au-des- 
sus  d'un  abîme  de  feus ,  porté  par  une  couche  peu  épaisse 
de  laves  exposées  k  retomber  dans  le  Roulfre ,  il  se  penchait 
pour  observer  la  voie  par  laquelle  tant  de  matières  pier- 
reuses liquéfiées  avaient  passé  pour  couler  de  celte  hauteur 
jusque  dans  la  mer  depuis  des  siècle*  inconnus  k  toute  la 
race  humaine  :  le  naturaliste  ne  put  rien  voir,  et  les  pierres 
qu'il  laissait  tomber  ne  lui  renvoyaient  aucun  son.  En  es- 
sayant une  application  du  calcul  aux  données  trop  mal  dé- 
terminées que  ce  problème  peut  fournir,  en  évaluant  k  peu 
près  la  masse  soulevée  par  le  volcan  et  lui  restituant  la 
forme  qu'elle  dut  avoir  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  on  n'es- 
timera pas  à  inoins  de  doute  kilomètres  au-dessous  de  la 
surface  de  la  Méditerranée  la  position  de  l'agent  capable 
d'un  aussi  grand  eflet.  Si  le  foyer  du  Vésuve  est  placé  aussi 
bas ,  comme  l'aspect  des  lieux  le  fait  conjecturer,  quelle 
doit  être  la  force  de  projection  qui  élève  au-dessus  de  ce 
volcan  les  immenses  gerbes  enflammées  que  l'ou  y  voit  quel- 
quefois. 

On  n'entreprendra  point  d'énumérer  les  bouches  actuel- 
lement brûlantes  sur  toute  la  terre.  Depuis  l'Islande  jus- 
qu'à la  Terre  de  Feu ,  et  sous  tous  les  degrés  de  longitude , 
on  peut  citer  plusieurs  volcans,  dont  quelques-uns  ont  l'im- 
pétuosité d'une  vigoureuse  jeunesse,  tandis  que  d'autres 
approchent  de  la  caducité.  Ceux  de  l'Amérique  ont  acquis 
une  célébrité  qu'ils  doivent  aux  savants  dont  Ils  ont  eu  la 
visite  k  différentes  époques  ;  mais  V  H  de  la  ne  présente  pas 
moins  de  faits  dignes  d'être  observés  ,  quoique  le  séjour  en 
Islande  n'ait  pas  autant  d'attraits  que  celui  des  Cordillères. 
Le  Geyser,  immense  jet  d'eaux  thermales  dont  la  hauteur 
est  fréquemment  au-dessus  de  cent  mètres  ,  prouve  que 
les  feux  volcaniques  peuvent  lancer  autre  chose  que  des 
laves,  des  pierres  et  des  cendres.  Près  du  volcan  du 
Kamtchatka ,  ce  n'est  pas  un  Jet  d'eau  chaude ,  mais  une 
rivière  qui  brave  les  rigoureux  hivers  de  cette  contrée.  Les 
volcans  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  moins  connus  que  ceux 
des  autres  parties  du  monde  ;  mais  leur  étude  n'ajoutera 
probablement  point  de  notions  importantes  à  l'ensemble  de 
ce  que  l'on  sait  déjà. 

Iji  liste  des  volcans  éteints  serait  incomparablement  plus 
longue  que  celle  des  feux  encore  brûlants;  les  géologues 
qui  ont  étudié  spécialement  les  terrains  volcanisés  en  France 
affirment  que  l'on  peut  compter  jusqu'à  mille  cratères  dans 
l'ancienne  Auvergne,  et  il  faudrait  y  ajouter  ceux  de  l'Ar- 
dèclie,  de  la  Haute-Loire,  de  l'ancienne  Provence ,  etc.  Les 
bords  du  Rhin  montrent  en  plusieurs  lieux  des  amas  de 
produits  volcaniques  ;  dans  toute  l'Europe ,  les  feux  souter- 
rains ont  laissé  des  traces  de  leur  action  prolongée,  et 
lorsque  toute  la  terre  sera  devenue  le  sujet  d'un  examen 
aussi  diligent ,  il  sera  peut-être  plus  court  de  signaler  ce 
que  ces  feux  ont  épargné  que  ce  qu'ils  ont  atteint.  La  plu- 
part des  voteans  restent  à  l'état  de  repos ,  lançant  tout  au 
plus  de  temps  à  autre  quelque  peu  de  ruinée  ou  des  espèces 
de  gax.  Mais  la  durée  de  ces  temps  de  repos  n'a  rien  de  fixe. 
Avant  la  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui,  en  l'an  79  de 
notre  ère,  anéantit  Herculanum  et  Pompéi ,  les  populations 
de  l'Italie  avaient  complètement  perdu  tout  souvenir  de 
l'existence  de  ce  volcan  :  ce  qui  suppose  une  intermittence 
d'au  moins  mille  années.  Strabon ,  qui  décrit  la  montagne, 
nous  la  représente  comme  couverte  alors  de  forêts  habitées 
par  des  bêtes  sauvages  ,  et  chaque  année  aujourd'hui  elle  a 
des  éruptions  plus  ou  moins  violentes.  Voilà  au  contraire 
plus  de  deux  mille  ans  qu'aux  Iles  Li pari  le  Stromboli  n'a 
cessé  .l'avoir  des  éruptions  à  huit  ou  dix  minutes  d'intervalle. 
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Quand  un  volcan  passe  de  lVut  de  repos  àrtJui  de  fi- 
le phénomène  est  ordinairement  prttÀtt  A>  K. 
intérieur*  et  d'ébranlements  de  ta  salait,  « 
tremblements  de  terre  imprimés  à  ses  environ*  Lnn*.:m 
Les  éruptions  sont  le  plus  souvent  accomixiifwvs  Smp 
violents  pendant  lesquels  les  éclairs,  les  cou;*  ik  tuoi^ 
et  les  torrents  de  pluie  se  mêlent  aux  raugii^moiU 
montagne  et  a  la  colonne  de  cendre  et  de  (ornée. 

Les  volcans  ne  sont  point  répartis  d'une  nunièr*  tas 
•ur  la  terre  non  plu*  que  d'après  certaines  xonei ,  c'uJ+ 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  rapports  entre  leur  réptrutm  dit 
forme  de  la  terre,  son  axe  de  rotation  et  ses  loaa  dai< 
tériques.  On  en  connaît  sous  tous  les  degré*  de  blinde  k 
l'homme  a  pu  jusqu'à  présent  pénétrer,  ioos  IVosàv 
comme  au  voisinage  des  pôle*,  dans  l'bèinBplièrt  do  Vi 
comme  dans  l'hémisphère  du  .Sud.  D'où  il  but  coûta 
qu'ils  font  partie  des  propriétés  générales  de  twe\ 
En  tenant  compte  des  plus  petits  volcans,  on  es  cas* 
déjà  plus  de  mille,  fort  irrégulièrement  réptrtU a U  » 
faee  de  la  terre.  On  a  remarqué  cependant  quelarçb 
suivantes  existent  dans  la  manière  dont  ils  mot  grossi 
répartis.  Ils  sont  plus  communs  au  voisinage  de»  <te 
dans  les  lie*  ou  au  fond  de  la  mer  que  dans  les  coatis* 
et  parmi  les  volcans  connus ,  il  en  est  peu  qui  «  tram 
à  plu»  de  vingt  myriamètres  de  distance  de  ta  eote;il« 
d'ordinaire  groupés  dans  une  contre*  volcanique.  Fun. 

VOIX  ES  AKÉCOMIQL'ES  (Les) ,  Yole*  in» 
mici.  Le*  Volae  étaient  un  peuple  de  la  Gaule  neridksu 
divisé  en  plusieurs  nations  indépendantes ,  telle  q*t  '* 
Volcx  Arecomici,  qui  avaient  pour  capitale  jVsms» 
(Nîmes),  les  Yolcx  Cavari,  qui  occupaient  ta  me  guett 
du  Rhône  ;  et  enfin  le»  Volcx  Tectosogt,  dont  le  toriW, 
adjacent  à  celui  des  Voice*  Aréromiqnes,  s'éteodiix 
une  grande  partie  du  Languedoc ,  et  qui  avaitat|HO  cf 
taie  Tvliux  (Toulouse). 

VOLGA,  appelé  par  les  anciens  Jftaou  Garai  et* 
coro  Rhot,  en  hun  Var,  en  finnois  Jlau,  par  leTufw-fc 
tares  Atel,  Btel,  Idet,  par  les  Slaves  Bolça  ou  ira*»,* 
nom  des  anciens  Boulgares,  le  principal  fleuve  débit** 
et  en  ce  qui  touche  son  parcours ,  qui  suivaat  Sttd* 
berg  n'est  pas  de  moins  de  310  myriainètret,  tapa»?* 
cours  d'eau  de  l'Europe.  11  prend  sa  source  » 
32  myriaroètres  du  golfe  de  Finlande  el  au 
la  Duna,  dans  le  gouvernement  de  Twer,  sa  uiutt 
plaine  marécageuse  de  la  fôret  de  Wolchoaski ,  p** 
village  de  Wolgino  ou  Wolcho-  Wercbowjj1-  Le 
donnent  à  celle  source,  qui  était  autrefois  un  lie«  **r 
rinage,  le  nom  de  Jordan  (Jourdain).  Apres  m  «•* 
de  10  myriamètres,  le  Volga  se  réunit  avec  ta  Stlutent  '> 
qui  sert  île  décharge  au  lac  Seligero;  il  P*u,*u81''"* 
son  cour*  supérieur  dans  la  direction  du  s«d-Hn*f 
plus  de  là  myriamètres  en  passant  par  Rsaef  """^ 
mirolf,  jusqu'à  Subioff,  où  il  atteint  la  valtae 
qu'il  ne  quitte  plus  pendant  209  myriamètres,  d*M»aa7 
moyen  long  de  228  myriamètres,  et  qui  «'étend  i^VT 
myschin.  Dans  ce  vaste  parcours,  le  fiente  coule daM' 
l'est  en  passant  par  Twer,  KorUchewa,  l'glit»cM!^ 
laroslalf,  Kostroma,  Tscheboklar,  et  Nishii-SovgDrw  I* 
qu'à  l'embouchure  de  X'Oka.  Jusque  là  son  coursa* 
quille;  mais  à  ce  moment  il  enlreavec  unei*!**^  » 
dans  la  profonde  vallée  de  Kasan.  Il  se  détour»*  " 
queutent  au  sud ,  et  après  s'être  accru  des  tm\  *  ' j* 
santé  Katna  passe  par  Simbirsk,  Stawropol. 
Sysran,  Chwalinsk,  et  atteint  Saratoff.  Eatre  SariW  ' 
myschin,  que  sépare  une  distance  de  M  m  Triant  re*J  ^ 


verse  la  contrée  montagneuse  du  plateau  do 
plateau  ouralien-karpathe,  qui  se  rattache  *  l'Our* 
l'Obtschei  Syrt.  Au  delà  de  Kamyscbin.aaw»***1' 


inférieur  du  Volga,  long 


«le  6.'»  rnuiamftr 


nt  lequel  il  ne  reçoit  le  tribut  d'aucun  aulnen';  *D 


lté* 


.  temps  qu'il  atteint  les  steppes  asiatiques  1°'  *^^! 
i  plus  jusqu'à  sou  embouchure ,  saul  qu'à  1*  diffère» 
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rive  gauche,  oh  «'étendent  d'iraniens»  prairies,  m  rive 
droite  jusqu'à  Zaryzin  et  Sarepta  présente  des  bords  escarpés 
et  quelquefois  hauts  de  60  i  70  mètres.  A  Sarepta  le  Volga 
ae  détourne  subitement  nu  sud-est,  et  traverse  lentement ,  en 
difisant  en  plusieurs  bras  son  immense  volume  d'eau ,  une 
contrée  plate  et  basse.  (Test  à  Zaryzin  que  commence  la 
première  division  importante  du  fleuve,  dont  le  bras  le  plus 
septentrional  prend  en  cet  endroit  le  nom  â'Achtuba  ;  il  tonne 
alors  un  labyrinthe  (files  sablonneuses  ou  marécageuses, 
de  bas-fonds  couverts  tantôt  d'herbes  et  tantôt  de  joncs ,  et 
Ta  se  jeter .  à  7  myriamètres  au-dessous  d'Astrachan,  dans  la 
mer  Caspienne,  en  formant  un  delta  de  20  myriamètres  de 
large,  par  plus  de  huit  grandes  et  plus  de  soixante  embou- 
chure» accessoires,  ensablées  pour  la  plupart,  et  dont  la 
pins  grande  a  sept  kilomètres  de  large.  Un  fait  bien  remar- 
quable, c'est  la  pente  extrêmement  faible  de  ce  géant  des 
fleuves  de  l'Europe ,  dont  la  hauteur  absolue  est  de  275  mè- 
tres, et  même  suivant  quelques  calculs  à  peine  de  200  métrés. 
Son  bassin ,  alimenté  par  plus  de  cent  affluents,  qui  y  rat- 
tachent vingt-quatre  gouvernements,  comprend  une  étendue 
de  2 1 ,  J  05  myriamètres  carrés.  Les  principaux  de  ses  affluents, 
presque  tous,  comme  le  Volga  lui-même,  navigables  déjà  à 
peu  de  distance  de  leur  source,  sont  :  sur  la  rive  droite,  l'Oka, 
le  principal  cours  d'eau  de  la  riclte  vallée  moscovite,  long  de 
132  myriamètres,  recevant  le  tribut  des  eaux  de  VOugra, 
de  VOupa,  de  la  Moskwa,  de  la  Moksha  et  de  la  Kljxsma; 
et  sur  la  rive  gauche,  la  Kama  ou  Petit  Volga  ,  la  princi- 
pale veine  des  eaux  de  l'Oural  occidental,  avec  nés  grands 
affluents  la  Wialka,  la  Ttchoxtssowaja  et  la  Bielaja,  dont 
la  masse  d'eau  à  l'embouchure  surpasse  même  celle  du 
fleuve  principal. 

En  hiver,  tout  le  fleuve  se  couvre  de  glace  ;  mais  en  raison 
de  la  diversité  des  climats  qu'il  parcourt  du  57*  au  46**de 
latitude  septentrionale,  l'arrivée  et  la  durée  de  la  saison 
des  glaces  varie  beaucoup.  Cliaque  année  sans  exception 
la  débâcle  est  très-forte,  et  parfois  elle  cause  sur  certains 
points  de  grandes  dévastations.  Les  débordements  du  coté 
des  plaines  s'étendent  souvent  à  une  distance  de  viugt  wers- 
les.  Il  en  résulte  que  le  lit  du  fleuve  est  tiès-mobile.  Le 
Volga,  à  bien  dire,  n'olfre  pas  de  rapides  (en  russe  porogi  ) , 
mais  en  revanche  une  foule  de  bancs  de  sable  et  de  bas- 
fonds.  Certains  bras  du  fleuve,  autrefois  artères  princi- 
pales ,  sont  aujourd'hui  remplis  de  vase  ou  bien  complète- 
ment à  sec  et  ne  se  couvrent  d'eau  qu'au  printemps.  Ou 
donne  à  ces  bras  le  nom  de  woloschki;  tandis  qu'on  appelle 
salon  i  ou  sawodi  soit  de  petits  bras  latéraux ,  soit  des 
baies  ou  lacs  riverains  qui  s'y  rattachent  par  de  petites 
embouchures  tort  étroites  et  ont  une  grande  importance 
comme  endroits  de  débarquement  et  de  sûreté.  Le  Volga 
est  navigable  depuis  l'embouchure  de  la  Selisharowka  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne ,  par  conséquent  sur  une  étendue  de 
308  myriamètres.  Toutefois  ,  ce  n'est  qu'à  32  myriamètres 
plus  loin,  à  partir  de  Twer,  qu'il  devient  navigable  pour  de 
fortes  embarcations  et  la  grande  voie  commerciale  de  tout 
l'empire.  Elle  prend  les  plus  larges  proportions  à  38  myria- 
mètres au-dessous  de  Twcr,  à  Rybinsk ,  point  de  partage 
des  trois  grands  systèmes  de  canaux  conduisant  à  Péters- 
bourg,  l'un  des  meilleurs  ports  d'hiver,  qui  sont  en  petit 
nombre,  sur  le  Volga.  Ce»t  aussi  à  Rybinsk  que  commence 
la  navigation  à  vapeur,  restée  d'ailleurs  jusqu'à  ce  jour  sans 
grande  importance.  Bien  qu'on  ait,  à  bon  droit,  nommé  le 
Volga  l'artère  vitale  de  tout  le  commerce  intérieur  de  la 
Russie,  il  n'en  porte  pas  moins  dans  les  dimensions  colos- 
sales de  son  système  hydrographique  le  caractère  asiatique; 
aussi  le  regarde-t  on  comme  appartenant  à  l'Asie.  C'est  à 
bien  dire  un  fleuve  de  steppes ,  qui  en  raison  de  l'ensable- 
ment des  bras  qui  lui  servent  d'embouchure,  n'atteint 
que  |iénibleroeot  une  mer  intérieure  asiatique ,  dont  les  rives 
sont  habitées  par  des  barbares  sans  besoins  et  pauvres  en 
productions ,  et  qui  demeure  sans  importance  pour  le  com- 
merce extérieur.  Les  canaux  grandioses  qui  relient  le  Volga 
et  son  bassin  à  l'Océan  n'en  méritent  que  plus  l'attention. 
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bans  le  nombre  on  remarque  surtout  les  trois  systèmes  de 
canaux  de  Wischni-Wolotschok,  de  Tychwin,  et  du  canal 
de  Marie,  qui  le  mettent  en  communication  avec  Péters  bourg, 
tandis  que  le  canal  septentrional  de  Catherine  et  le  canal  du 
doc  de  Wurtemberg  le  relient  à  la  Dwina;  de  sorte  que  tous 
les  pays  riverains  peuvent  entretenir  des  communications 
par  eau  jusqu'à  la  Baltique,  à  la  mer  Blanche  et  à  la  mer 
Caspienne.  Le  canal  Japifan,  projeté  déjà  sous  le  règne  de 
Pierre  le  Grand,  et  qui  doit  mettre  le  Volga  en  communica- 
tion avec  le  Don  et  avec  la  mer  Moire,  n'a  point  encore  été 
exécuté  ;  mais  dans  ces  demiers  temps  on  y  a  suppléé  par 
un  chemin  de  fer  américain,  c'est-à-dire  desservi  par  des 
chevaux. 

Il  n'y  a  pas  de  fleuve  sur  la  terre  qu'on  puisse  comparer 
au  Volga  pour  sa  richesse  en  poissons,  tous  excellents  à 
manger.  Aussi  les  pêcheries  du  Volga  ont-elles  une  grande 
importance,  et  mettent-elles  en  mouvement  d'immenses  ca- 
pitaux. Tous  les  printemps,  une  quantité  extraordinaire  des 
nombreuses  espèces  de  poissons  que  contient  la  mer  Cas- 
pienne remonte  les  bras  d'embouchure  do  Volga  et  plus  loin 
encore  ;  de  sorte  que  la  pêche  à  cette  époque  de  l'année  y 
occupe  plus  de  dix  mille  embarcations.  Les  poissons  qu'on  y 
rencootre  le  plus  souvent  sont  l'esturgeon,  le  glauis,  le  ster- 
let ,  la  sasane,  ou  carpe  de  mer,  et  le  saumon. 
VOLGA  (Le  Petit).  Voyez  Kaba. 
VOLHYNIE  ou  WOLHYNIE ,  gouvernement  de  la 
Russie  occidentale,  créé  en  1796  avec  la  voivodie  du  même 
nom  ,  détachée  de  la  Pologne  en  1793  et  1795  en  vertu  des 
deux  derniers  partages,  et  avec  quelques  parties  de  l'ancienne 
voivodie  de  Kieff.  Jusqu'en  1669  les  Russes ,  les  TaUree , 
les  Lithuaniens  et  tes  Polonais  s'étaient  successivement  dis- 
puté la  possession  de  cette  province;  mais  à  cette  époque 
elle  passa  définitivement  sous  la  domination  de  la  Pologne. 
Le  gouvernement  actuel  de  Volhynle,  qui  comprend  une  su- 
perficie de  905  myriara.  carrés,  est  entouré  par  les  gouver* 
neraenU  de  Grodno,  de  Minsk ,  de  KietTet  de  Podolie  d'un 
|  oote,  et  de  l'autre  par  la  Pologne  et  la  Gallicie.  La  partie 
i  méridionale  en  est  montagneuse  et  même  en  partie  rocheuse, 
attendu  que  les  Carpathes  y  envoient  quelques  ramifications  ; 
et  la  partie  septentrionale,  remplie  de  marais  et  de  tour- 
bières. Au  total,  c'est  un  pays  fertile,  et  même  très-riche 
I  en  beaucoup  d'endroits  ;  aussi  la  plupart  des  céréales ,  le 
>  froment  surtout ,  y  réussissent-elles  parfaitement ,  de  même 
:  que  le  lin  et  le  chanvre.  Comme  il  contient  de  riches  palu- 
j  rages ,  l'élève  du  bétail  y  donne  des  produits  importants. 
,  L'apiculture ,  favorisée  par  de  belles  forêts  où  domine  le 
tilleul ,  y  est  aussi  pour  le  cultivateur  une  source  non  moins 
féconde  de  richesses.  Le  recensement  de  1846  donnait  à 
;  la  Volbynïe  une  population  de  1,450,500  habitants ,  dont  la 
dixième  partie  environ  était  fixée  dans  les  villes.  Cette  po- 
pulation se  compose  en  grande  majorité  de  Rusniaqucs  et 
de  Juits  (au  nombre  d'environ  50,000  );  viennent  ensuite 
des  Grands-Russes,  des  Bohémiens,  des  Tatares ,  des  Mol- 
daves et  des  Allemands.  La  majeure  partie  de  la  noblesse 
et  une  certaine  partie  de  la  population  des  villes  sont  d'o- 
rigine polonaise.  De  toutes  les  anciennes  provinces  polo- 
naises ,  la  Volbynïe  est  celle  où  l'industrie  a  pris  les  plus 
larges  développements  ;  en  effet,  on  n'y/  compte  pas  moins 
trois  cents  de  fabriques  de  drap,  de  cuir,  de  papier,  de  verre, 
de  fer  ouvré,  etc.,  etc.  Schitomir  (en  polonais  Zitomiers  ) 
en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville,  qui  compte  plus  de  20,000  ha- 
bita uts  et  qui  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif,  est 
bâtie  sur  le  Titérof,  au  confluent  de  la  Kamenka.  Les  autres 
villes  importantes  sont  K  remenez,  Dubno,  Staro-Constan- 
tinof  et  Ostrog ,  avec  des  populations  variant  de  9  à  12,000 
âmes ,  et  où  ont  lieu  des  loires  considérables.  Le  grand  centre 
commercial  de  toute  cette  contrée  est  BerdUschtf,  sur  In 
frontière  du  gouvernement  de  Kieff ,  où  on  compte  86,000 
habitants,  et  dont  la  foire  est  justement  célèbre.  La  petite 
ville  de  Wladimir  Wolin$kij ,  dont  la  population  ne  se 
compose  que  de  Juifs,  doit  encore  être  mentionnée  comme 
ayant  été  autrefois  le  siège  d'une  principauté ,  et  parce  que 
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c'est  d'elle  que  dérire  le  nom  de  Lodomirie  (  Wotodimirie  ) 
qui  figure  parmi  les  titres  de  l'empereur  d'Autriche. 
VOMCE.  Voyez  Planche. 

VOL1TIOX  (Philosophie).  Voyez  Activité  et  Vo- 

UHttfi. 

VOLNAYf  joli  village  d'environ  700  habitant*,  dan* 
l'arrondissement  de  Beaune  (Côte-d'or),  célèbre  à  bon  droit 
par  tes  vignoble*,  dont  le»  produits  occupent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  vins  de  Bourgogne  désigné  son*  la  déno- 
mination générique  de  fini  de  Beaune.  Les  crûs  les  plus 
renommé*  sont  ceux  de*  Catllercts,  desCAoHipani.de 
la  Chapelle  et  de  Chevrey. 

VOLNEY  (  Coj(rt*ioii»-F»ançois  CHASSEBŒUF  m), 
naquit  à  Craon,  en  Anjou,  en  1735.  Comme  ce  nom  de  Chas- 
selxruf  avait  été  pour  son  père  la  source  d'une  foule  de 
mauvaise*  plaisanteries,  celui-ci  donna  à  son  fils  le  nom  de 
Boigirals,  qui  vraisemblablement  était  celui  de  quelque 
petite  métairie,  et  que  le  fils  é«  hangea  encore  plu*  tard  contre 
celui  de  Volney,  évidemment  plus  harmonieux.  La  mort  de 
sa  mère  Tayaut  mis  en  possession  d'une  petite  reiite ,  il 
vint  a  l  ige  de  dix-sept  ans  à  Paris,  et  y  commença  l'étude 
de  la  médecine.  La  physiologie  le  conduisit  a  la  philoso-  | 
phie,  dont  il  sut  allier  l'élude  avec  celle  de  l'histoire  et  des 
langue*  orientales.  Un  héritage  de  6,000  francs  lui  étant  échu, 
il  résolut  de  l'employer  à  faire  un  voyage  en  Egypte  et  en 
Syrie,  et  «'embarqua  à  Marseille  en  1 783.  Pour  bien  apprendre 
l'arabe  il  s'enferma  pendant  près  d'une  année  dans  un  cou-  j 
vent  copte,  et  ne  revint  a  Paris  qu'en  1783,  où  il  fit  alors  . 
paraître  son  excellent  Foyaye  en  Syrie  et  en  Egypte  (  Paris, 
I7tt7;  mainte*  fois  réimprimé  depuis).  Il  lit  ensuite  preuve  1 
d'une  rare  sagacité  dans  ses  Considérations  sur  lu  guerre- 
actuelle  des  Turcs  avec  les  Russes  (Londres,  1788) ,  où 
il  conseillait  à  la  France  de  s'emparer  de  l'Egypte.  En  1789 
il  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  par  la  sénéchaus- 
sée d'Anjou.  Rien  moins  qu'orateur,  il  ne  laissa  pa*  que  d'y 
exercer  une  grande  influence  comme,  l'un  des  principaux 
adepte*  de  la  philosophie  de  l'époque;  et  tant  que  le  mouve- 
ment rénovateur  ne  sortit  pas  de*  voies  de  la  modération, 
il  *c  montra  zélé  réformateur.  Il  passa  les  années  1792  et 
1793  en  Corse,  où  il  eut  occasion  de  connaître  Bonaparte. 
Quand  celui -ri  eut  été  appelé  au  commandement  de  l'année  | 
d'Italie ,  Volney  dit  que  pour  peu  que  le*  circonstances  lui  i 
lussent  favorable* ,  il  y  avait  en  cet  homme-la  la  tète  de  I 
César  sur  Us  épaules  d'Alexandre.  Quand  commença  I» 
le  règne  de  la  terreur,  il  se  prononça  vivement  contre  l'a- 
narchie ;  en  conséquence,  il  fut  arrèlé,  et  ne  dut  sa  mise  en 
lilierté  qu'au  9  thermidor.  En  1791  il  avait  fait  paraître  Les 
Ruines,  ou  méditations  sur  les  révolutions  des  empires, 
ouvrage  dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  ses  entretiens  avec 
Franklin,  qu'il  avait  rencontré  chez  Ifclvélius,  dont  on  ne 
compte  plus  les  éditions  et  qui  a  été  traduit  dans  toutes 
le*  langue*.  Sa  Méditation  sur  les  Humes  de  J'almyre  est 
une  des  plus  belles  page*  de  notre  langue.  Il  y  a  dans  ce  mor- 
ceau, devenu  classique ,  quelque  chose  de  la  manière  de 
Chateaubriand ,  quoique  les  teinte*  du  style  soient  plus  vi- 
goureuses ,  mieux  arrêtées  et  d'un  reflet  plus  net  que  celles 
dont  se  sert  l'auteur  des  Martyrs  La  réputation  de  ce  livre 
est  fondée  autant  sur  la  vive  imagination  dont  Volney  y  fait 
preuve  que  sur  le*  idées  philosophiques  qu'il  y  développe. 
Il  donna  ensuite  l'ouvrage  intitulé  La  Loi  naturelle,  ou 
catéchisme  du  citoyen  français  (Paris,  I7»:i),  réim- 
primé plus  tard  sou*  le  titre  de  Principes  physiques  de  la 
Morale.  Apre*  la  chute  de  Robespierre,  Volney  fut  nommé 
professeur  d'histoire  à  l'Ecole  Normale  ;  et  cette  institution 
ayant  été  supprimée ,  il  entreprit  un  voyage  aux  États-Unis, 
qui  lui  fournit  plus  tard  le  sujet  de  son  Tableau  du  Climat 
et  du  Soldes  États-Unis  d'Amérique  (  Paris,  1803).  Re- 
venu en  France  en  17UA,  il  se  rattacha  a  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  On  dit  même  que 
Bonaparte  songea  un  in-lant  à  lui  pour  se  le  donner  comme 
collègue  au  consulat  Quoique  dan*  le  sénat  Volney  fit 
partie  de  cette  faible  minorité  que  l'empereur  appelait  la 
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faction  des  idéologues,  il  se  laissa  créer  comte  de  l'empire, 
La  chute  de  l'empire  le  trouva  sans  regrets  .  lassé  du  des- 
potisme militaire,  il  accepta  franchement  la  Restaura  t>on, 
dont  le  gouvernement  lui  semblait  plus  favorable  aui  progrès 
de  l'intelligence  humaine.  Louis XVIII  le  nomma,  en  1814. 
pair  de  France;  et  il  conserva  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  25  avril  1820.  Le  comte  de  Volney ,  outre  les  ouvrât» 
cités  plus  haut,  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'éents 
sur  les  langues  orientales ,  fort  estimes  des  savants.  Il  a  ami 
légué  par  soo  testament  a  l'Institut  une  rente  de  1 ,200  fr. 
pour  l'établissement  d'un  prix  destiné  aux  meilleurs  mé- 
moires sur  l'étude  et  la  simplification  de  ces  langue*. 

VOL.WS  (LtoKTMB  FAY,  M"*).  L'existence  dras- 
tique de  cette  actrice  a  commencé  pour  elle  avec  la  vie  (Ht- 
nvèine  :  fille  de  comédiens,  elle  fut  dès  sa  naissance  vouée  n 
théâtre ,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes;  on  peut  dire  ea 
Léontine  Fay  apprit  à  marcher  et  à  parier  sur  le*  planches  it 
la  scène.  C'était  alors  une  ravissante  miniature  ;  «tant  la  grfct 
mignonne  et  délicate  de  la  petite  fille  on  devinait  le  gerne 
des  attraits  et  des  grâces  de  la  femme.  Nous  pouvons  affer- 
mer, d'après  no*  propres  impressions ,  que  Léontine  Fat  est 
le  seul  enfant  dont  la  vue  ne  nous  ait  pas  affligé  au  uVâtir 
Chez  Léontine  Fay  l'attrait  de  l'enfance  n'était  point  altère-, 
seulement .  tout  ce  qui  fait  chérir  cet  Age  était  poussé  je*- 
qua  la  perfection.  M.  Scribe,  jeune  auteur  dont  la  répott- 
tion  s'élevait  au  moment  où  parut  Léontine,  fît  pour  rlc 
des  pièces  qui  se  prêtaient  à  sa  taille  avec  le  plus  détidrri 
cnlantillage  :  Léontine  Fay  fut  l'enfant  gâté  de  ta  mole 
On  s'est  étonné  que  la  jeunesse  de  l'actrice  n'ait  pas  ton 
le*  brillantes  promesses  de  son  enfance.  Jeune  actrice,  Léo* 
tine  Fay  ne  fut  pas  médiocre ,  elle  était  trop  heureuseant 
douée  pour  cela  ;  mais  elle  fut  loin  de  tout  ce  qu'annonça** 
ses  premier*  pas.  Il  faut  dire  aussi  que  le  public  se  raostn 
envers  elle  trop  exigeant  :  il  la  jugea  bien  plus  sur  ce  q«13 
attendait  que  sur  ce  qu'elle  lui  donnait  C'est  encore  la  sa 
de*  inconvénients  de*  gloires  hâtives. 

Léontine  Fay ,  dans  la  seconde  période  de  son  existe»» 
dramatique,  se  montra  comédienne  intelligente,  sensible, 
passionnée,  aux  inspirations  promptes,  soudaines  et  heu- 
reuse» ;  elle  possédait  de  la  vigueur,  une  énergie  rapide  et 
une  chaleur  dont  le  feu  et  l'éclat  animaient  la  scène.  Ces 
qualité*  de  son  talent,  on  les  retrouvait  dans  sa  pet-sonar; 
se*  trait*  avaient  une  expression  mâle  et  mobile  ;  son  ml 
surmonté  d'un  sourcil  noir  et  épais ,  sa  bourbe  au  sourire 
dédaigneux,  sa  voix  grave  et  pénétrante,  son  geste  ardent 
et  impérieux,  étaient  en  harmonie  avec  le  sentiment  dra- 
matique de  sa  physionomie.  Léontine  Fay  occupa  à  la  scène 
un  rang  distingué  ;  le  public  ne  lui  refusa  ni  son  admirât»* 
ni  son  suffrage  ;  dans  presque  tous  ses  rôles ,  die  était  bien 
placée ,  et  cependant  chacun  sentait  qu'il  lui  manquait  ce 
charme  de  séduction  si  puissant  dans  son  enfance. 

M1*"  Volnys  commença  pour  Léontine  Fay  la  trossièaw 
période,  celle  de  la  femme.  On  s'aperçut  enfin  que  les  facul- 
tés robustes  de  l'actrice  demandaient  un  genre  plus  solide 
que  celui  du  vaudeville  et  du  petit  drame  a  ariettes; 
M"*  Volnys  entra  au  Théâtre-Français,  et  la  elle  retroon 
de  belles  soirées  et  quelques  rôles  qui  lui  firent  véritabie- 
ment  honneur  :  celui  de  Florinde  la  Juive ,  dans  Don  /«a» 
d'Autriche,  lut  un  triomphe.  Tout  à  coup,  une  disposibe* 
funeste ,  que  le  regard  de  ta  critique  avait  déjà  signalée ,  s* 
manifesta  citez  M~*  Volnys  ;  elle  tomba  dans  une  affecta  txe 
déplorable.  Ce  mal,  qui  est  pour  le  talent  ce  que  l'insecte 
rongeur  est  pour  un  beau  fruit,  fit  de  tristes  ravages,  et 
sous  l'affectation  les  belles  facultés  deM"-  Volnys  ont  suc- 
combé une  à  une.  Une  remarque  »  été  faite  sur  MM  Volnys . 
elle  n'a  jamais  retrouvé  sa  première  grâce ,  et  dans  sa  nus» 
même  elle  a  toujours  omis  cette  élégance  et  ce*  soins  qw 
vont  si  bien  à  la  femme.  Occupée  d'émouvoir,  elle  a  tro» 
négligé  l'art  de  plaire.  Aujourd'hui ,  sans  être  au  premier 
rang,  M""  Volnys  est  «ne  actrice  au-dessus  du  vulgaire; 
mais  c'est  à  son  enfance  qu'elle  devra  se*  meilleurs  souve- 
nir*. Eugone  BiiijtaDIX. 
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VOLO»  GOLO  ou  GOLOS ,  ville  de  la  The&salie  (  Tur- 
quie d'Europe),  Mir  les  bord*  du  golfe  du  même  nom, 
siège  d'un  archevêque  grec ,  possède  mn  château  fort  avec 
garnison  ainsi  qu'un  port.  Sa  population  est  de  3,000  ha- 
bitants ,  el  fait  un  commerce  assez  important.  Volo  est  l'an* 
tique  lolcot ,  la  ville  oh  naquit  Jaaon.  Le  il  avril  1854  les 
insurgés  grec»  au*  ordres  de  Grizanis  et  de  Bardekis  y  fu- 
rent min  en  déroute  par  les  Turcs. 

VOLONTAIRES.  Avant  1789,  on  appelait  ainsi  dans 
l'armée  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  qui  avaient  solli- 
cité et  obtenu  l'honneur  de  faire  une  campagne  ou  d'êlre 
attacltés  a  une  expédition ,  uniquement  pour  la  gloire  ou 
pour  s'initier  an  métier  de  la  guerre,  des  lors  ne  recevant 
ni  solde  ni  indemnité,  et  s'équipant  a  leurs  frais.  Les  uns 
étaient  confondus  dans  les  rangs  avec  les  simples  soldats  ; 
quelques  autres  remplissaient  auprès  des  officiers  généraux 
les  fonctions  d'aides  de  camp.  Quand,  en  1792,  ta  coalition 
étrangère  menaça  l'indépendance  nationale  ,  on  vit  partout 
une  loule  de  volontaires  accourir  sous  les  drapeaux  pour 
prendre  part  à  la  défense  du  sol  de  la  patrie.  On  forma 
ainsi  de  1792  à  1802,  et  sous  diverses  dénominations ,  803 
bataillons  qui  furent  successivement  incorporés  dans  les 
demi-brigades  créées  à  partir  de  1794  ou  compris  dans 
l'enrégiuientomenl  de  l'armée  organisée  en  Tan  xu  (  1803 ). 

VOLONTÉ.  C'est  cette  énergie  intelligente  et  con- 
sentie avec  laquelle  l'âme  se  porte  vers  le  but  que  lui  a 
proposé  son  cœur  ou  m  raison.  La  volonté  est-elle  une 
faculté  élémentaire ,  un  attribut  simple  du  moi ,  ou  bien 
peut-elle  s'expliquer  par  les  facultés  simples  et  primitives 
de  notre  nature  T  Est-elle  réductible  à  des  éléments  déjà 
connu*  ?  On  a  signalé  ailleurs  comme  éléments  de  la  nature 
humaine  le  pouvoir  de  connaître,  ou  l*i  n  t  e  1 1  i  g  e  n  c  e  ;  le 
pouvoir  d'éprouver  du  plaisir  ou  de  la  peine,  c'est-à-dire 
la  sensibilité;  le  pouvoir  d'agir,  de  faire  effort  pour 
tendre  vers  un  but,  c'est-à-dire  P  act  i  v  i  té.  Or,  on  voit 
sur-le-champ  qu'il  existe  entre  l'activité  et  la  volonté  une 
grande  affinité  de  nature;  mais  y  a-t-il  identité?  Ou  bien, 
si  ces  deux  pouvoirs  diffèrent  l'un  de  l'autre,  en  quoi  la 
volooté  se  !>épnre-t-elle  de  l'activité?  Quel  élément  nou- 
veau y  rencontre-t-on  qui  la  différencie  du  principe  actit 
considéré  comme  pouvoir  simple  et  primitif  du  moi?  A 
ces  questions,  voici  notre  réponse  :  La  volonté  est  l'activité 
éclairée  par  la  conscience  d'elle-même,  par  l'intelligence 
de  son  effort  et  de  son  but ,  acquérant  par  là  un  degré 
d'énergie  qu'elle  ne  possédait  pas  auparavant,  et  devenant 
non  plus  un  mobile  irréfléchi ,  une  impulsion  indépendante 
de  Phomrae ,  mais  une  force  qui  se  connaît,  qui  donne  son 
consentement  a  ses  actes ,  qui  peut  à  son  gré  s'arrêter,  se 
ralentir  ou  croître  d'intensité,  une  force  qui,  par  cela 
qu'elle  se  connaît,  dépend  d'elle-même,  ne  relève  que 
d'elle-même,  et  confère  ainsi  à  l'homme,  par  la  puissance 
nouvelle  dont  elle  vient  de  l'investir,  l'indépendance  et  la 
liberté.  Au  moment  où  l'homme  sait  qu'il  peut,  il  est  libre. 
C'est  à  ce  moment  qu'il  échappe  à  la  nature  pour  devenir 
son  maître  et  son  roi  (glorieuse  royauté  sans  doute ,  mais 
royauté  d'un  jour,  et,  nous  devons  le  dire  pour  arrêter  l'é- 
lan de  son  orgueil ,  dont  tout  le  privilège  consiste  à  deve- 
nir responsable  de  ses  moindres  actions  devant  un  juge 
suprême  ).  C'est  donc  lorsque  la  conscience  intervient  pour 
répandre  sa  lumière  sur  l'activité  el  ses  phénomènes  que 
l'activité  perd  son  caractère  de  spontanéité  ,  par  lequel  elle 
débote  nécessairement,  et  devient  cette  force  qui  réfléchit , 
que  nous  appelons  volonté.  Sans  la  conscience,  l'activité 
n'est  qu'une  force  comme  une  autre ,  force  qni  appartient  à 
la  nature,  n'agit  que  par  la  nature,  et  dont  les  actes  nous 
•ont  aussi  étrangers  que  les  mouvements  des  fleuves  ou 
des  astres  sont  étrangers  à  ces  corps  qui  achèvent  sans  le 
vouloir  la  course  qui  leur  est  prescrite  dans  l'espace.  Les 
animaux  (qui  songe  à  le  nier?  )  sont  doués  d'activité ,  et  de 
celte  activité  par  laquelle  l'homme  se  meut  au  début  de  la 
vie.  Mais  comme  les  animaux  ne  se  rendent  pas  compte  du 
pouvoir  dont  les  a  doués  la  nature ,  n'en  connaissent  ni  la 
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|  valeur,  ni  la  portée,  ni  le  but,  les  animaux  ne  veulent 

!  pas  ;  ûs  sont  simplement  actifs.  Leur  prêter  la  volonté  aérait 
faire  injure  à  la  raison,  tout  aussi  bien  qu'au  langage.  La 
différence  entre  les  phénomènes  actifs  et  ceux  de  la  vo- 
lonté n'est  pas  moins  tranchée  ni  moins  manifeste,  considérée 
dans  l'homme  même.  Ainsi,  ce  qu'on  appelle  tendance , 
penchant,  désir,  passion,  dans  le  moi,  n'est  autre  chose 
que  le  développement  de  l'activité  spontanée.  Tous  ces  phé- 

|  nomènes  sont  étrangers  à  la  volonté  ;  la  nature  seule  les 

:  produit.  Qu'une  lumière  vienne  à  briller  au  sein  de  l'obscurité, 
nous  tournerons  nos  yeux  du  coté  où  elle  aura  paru,  nous 
agirons  pour  considérer  ce  phénomène  inattendu  ;  mais 
notre  action  sera  déterminée  ici  par  une  impulsion  toute 
spontanée,  et,  disons-le,  involontaire.  D'un  autre  coté, 
que  le  savant  interroge  les  cieux,  qu'il  y  cherche  la  pré- 
sence d'un  astre  que  ses  calculs  lui  auront  annoncé,  ici  son 
action  n'est  plus  spontanée;  elle  est  réfléchie,  consentie, 

I  voulue  ;  en  un  mot,  c'est  on  acte  de  volonté. 

I     Les  phénomènes  de  la  volonté  se  nomment,  dans  le  lan 
gage  philosophique,  volitions.  Une  vol  i  lion  est  donc  un 
fait  complexe  :  c'est  un  phénomène  du  principe  actif,  au- 

:  quel  vient  s'associer  un  phénomène  intellectuel ,  qui  con- 
siste dans  la  conscience  que  l'homme  acquiert  de  son  ac- 

:  lion  et  dans  le  consentement  qu'il  y  donne. 

.Ta!  dit  aussi  que  de  l'intervention  de  la  conscience 
dans  les  phénomènes  de  l'activité  résulte  la  liberté  pour 

:  l'homme.  En  effet ,  la  lumière  qui  se  répand  alors  sur 
sa  nature  et  lui  révèle  le  secret  de  sa  force ,  soumet  en 
même  temps  cette  force  à  son  empire.  C'est  à  sa  pensée 
qu'il  appartient  de  la  diriger,  de  la  contenir,  de  lui  donner 
l'essor.  Cette  force  est  maintenant  sa  conquête.  En  la  pos- 
sédant, il  a  conquis  aussi  la  liberté.  Pourquoi  l'animal  ne 
veut-il  pas ,  n'est-il  pas  libre?  C'est  qu'il  ne  sait  pas  qu'il 
peut;  car  il  peut  assurément  plus  qu'il  n'agit.  L'animal 
placé  au  haut  d'un  précipice  ne  s'y  élancera  pas ,  et  n'est 
pas  libre  de  s'y  élancer.  Pourtant,  il  a  en  lui  la  puissance 
nécessaire  pour  opérer  les  mouvements  qui  le  précipite- 

j  raient  dans  l'abîme.  L'homme,  au  contraire,  sur  le  bord 

|  du  même  anime,  sentira  en  lui  le  pouvoir  de  le  fuir  ou 
de  s'y  plonger.  Il  sera  libre  de  faire  les  mouvements  qui 
l'en  éloignent  ou  ceux  qui  l'y  conduisent  Quelle  différence 

i  y  a-t-il  donc  entre  l'homme  et  la  brute?  Tous  deux  sont 
armés  de  la  même  puissance,  tous  deux  sont  doués  de  la 

!  faculté  locomotive  qui  leur  permet  les  mêmes  mouvements. 
L'activité  dans  ce  cas  est  chez  eux  identique  :  mais 
c'est  que  la  brute  s'ignore  elle-même  ;  c'est  qu'elle  ne  se 
rend  compte  ni  de  ses  facultés  ,  ni  de  leurs  moyens  d'ac- 
tion ,  ni  de  leurs  résultats  :  et  voilà  pourquoi  la  brute , 
tout  active  qu'elle  est ,  n'est  pas  libre.  Elle  n'a  pas  d'autres 
chaînes  que  son  ignorance.  C'est  donc  la  conscience  de  ses 

I  facultés  qui  rend  l'homme  libre.  C'est  la  pensée  qui ,  en 

i  s'associant  au  principe  actif,  l'élève  à  l'état  de  principe 
volontaire,  et  le  résultat  immédiat  de  cette  union  c'est  la 
liberté. 

Que  dirai -je  de  l'ascendant  qu'un  homme  exerce  sur  ses 
semblables,  et  comment  expliquer  autrement  que  par 
l'influence  invisible  d'une  voloulé  énergique  sur  de*  vo- 
lontés plus  faibles ,  celte  dépendance  morale  où  se  trou- 
vent souvent  des  êtres  d'ailleurs  aussi  intelligents ,  et  qui 
ont  en  eux  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  résister 
à  cette  mystérieuse  tyrannie?  Ou  a  dit  avec  beaucoup  de 
raison  que  le  pouvoir  de  l'homme  est  en  proportion  de  sa 
science  :  il  eût  fallu  ajouter  que  la  réalité  et  l'efficacité  de 
la  puissance  sont  dans  la  force  et  la  constance  de  la  vo- 
lonté. C.-M.  Parrx. 

VOLSQUES,  peuple  de  l'Italie  ancienne,  qui,  avec  les 
Ombres  et  les  races  samniles,  formait  le  rameau  ombre.^a bel- 
lien  de  la  famille  des  peuples  Italiques  habitant,  entre  les 
Ilerniqua* ,  les  Samnites,  les  Aumnces  el  les  Latins,  les 
deux  groupes  de  montagnes  appelées  encore  aujourd'hui 
montagne  des  Volsqves,  l'nn  situé  an  nord  du  cours  moyen 
du  Liris  {le  Garigliano),  où  se  trouvaient  les  villes  de 
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F  regel  1»  (  aujourd'hui  iretf,  près  Ceprano  ) ,  Fabmterria, 
Sora,  Arpinum,  lien  de  naissance  de  Marina  et  de  Cicé- 
ron ,  Atina  sur  le  Melpis  (  Mtlfa  ),  Caainum  (Monte-Ca- 
sino), Aqulnum  ou  Interramna  (/V>nf«-Corw>);  et  l'autre, 
an  sud  de  la  rivière  Treras  (  aujourd'hui  Sacra  )  De  cette 
montagne ,  dont  la  partie  b  ph»  élevée  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Mante  Caatme,  et  à  l'extrémité  septentrionale 
de  laquelle  (  appelée  aujourd'hui  Monte- Fortino  )  te 
trouvait  la  ville  d'Ecetra,  tes  Volsquea  s'étendirent,  tantôt 
au  moyen  d'alliances  et  tantôt  par  la  force  de»  armes,  sur 
une  partie  du  Latlum.  Aussi,  beaucoup  d'endroits,  te U  que 
Suessa,  Pometia,  Actions ,  Velitr»  et  Corioli,  6gurent 
penJant  longtemps  dans  l'histoire  romaine  comme  appar- 
tenant aux  VoUqucs.  c'est  sous  le  règne  de  Tarquin  le 
Superbe  que  les  Romains  firent  pour  la  première  fois  la 
guerre  au\  Volsquea.  Ils  paraissent  très-souvent  dans  les 
temps  primitils  de  la  république  romaine  unis  aux  Kques  ; 
et  à  partir  de  l'an  49»  av.  J.-C.  ils  sont  pendant  longtemps 
compris  au  nombre  des  ennemis  les  ptos  acharnés  des  Ro- 
mains ,  qu'ils  mirent  sartoot  dans  un  danger  extrême,  en 
l'an  4M  av.  J.-C,  lorsqu'ils  eurent  Coriolan  k  leur 
tète.  Ils  ne  furent  subjugués  qu'à  l'époque  de  la  guerre  des 
Latins  (en  340),  à  laquelle  ils  prirent  part,  et  dan»  la 
deuxième  guerre  des  Samnites  (  à  partir  de  376  ),  |iendant 
laquelle  diverses  villes  volsques  prirent  fait  et  cause  pour 
les  Samnites.  Alors  les  Romains  incorporèrent  leur  terri- 
toire au  Latium. 

VOLTA  (  Alessahoro,  comte),  l'un  des  plus  célèbres 
physiciens  qui  aient  encore  existé,  naquit  k  Corne,  le  18 
février  1745,  d'une  famille  ancienne  et  considérée.  Il  y  fit 
ses  études  et  ne  témoigna  pas  d'abord  de  moins  de  dis- 
positions pour  la  poésie  que  pour  les  sciences.  Deux  roé-  1 
moires  qu'il  publia,  en  1769  et  en  1771,  sur  un  nouvel  | 
appareil  électrique,  forent  la  base  de  sa  réputation.  En 
1774  il  Tut  nommé  recteur  du  collège  de  Corne  et  profes- 
seur de  physique,  et  en  1779  on  l'appela  a  occuper  une 
chaire  à  l'université  de  Pavie.  Dès  1777  il  avait  iu venté 
Véleetrophore  constant  et  Vélectroscope.  L'observation 
de  bulles  d'air  se  dégageant  d'eaux  stagnante»  lui  lit  faire 
d'importantes  découvertes  sur  la  nature  de»  gas.  Elle*  le 
conduisirent  à  inventer  le  pistolet  électrique,  ieudiomètre 
et  la  lampe  à  air  inflammable.  Kn  1792  il  inventa  le 
condensateur.  A  partir  de  cette  époque  il  appliqua  ses 
recherches  aux  grands  phénomènes  de  l'atmosphère  ,  no- 
tamment a  la  nature  de  la  grêle.  Il  examina  ans»!  et  décri- 
vit la  nature  du  feu,  à  Yelleia  et  à  Pielra-Mala.  Plus  lard, 
■Invention  de  la  pile,  appelée  d'après  lui  pile  voltaiqtie, 
au  nio>en  de  laquelle  il  appliqua  a  la  science  la  découverte 
de  Calvani  (voyez  Galvanisme  ),  ajouta  encore  à  sa  répu- 
tation. Kn  1777  il  avait  visité  la  Suisse  et  la  Savoie.  Kn 

il  parcourut  en  compagnie  de  Scarpa  l'Allemagne,  i 
la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  France  ;  à  son  retour,  il  iu-  , 
triMluislt  la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  Loir.bardie.  . 
Après  les  guerres  dévastatrices  de  la  révolution,  les  nations  ' 
jouirent  enfin  de  quelque  repos  ;  alors  les  savants  se  rap-  I 
prêchèrent,  et  la  France  put  apprécier  les  découvertes  de  ! 
Voila,  que  l'Institut  invita  k  lui  faire  connaître  les  résul- 
tats de  ses  recherche».  Ce  corps  savant  le  récompensa  de  ses 
travaux  par  la  grande  médaille  d'or,  et  l'appela  plus  tard  à 
prendre  rang  parmi  ses  associés  étrangers.  Napoléon  combla 
Voila  de  ses  faveurs;  il  le  créa  comte,  et  fit  de  lui  un  séna- 
teur de  son  royaume  d'Italie.  Après  la  restauration,  Volta 
fui  nommé  par  l'empereur  d'Autriche  directeur  de  la  faculté 
de  philosophie  à  l'université  de  Pavie.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Corne ,  où  il  mourut,  le  &  avril  1827. 

VOLTA  (  Pistolet  de  ).  Voyez  fixement. 

VOLTAÏQUE  (Arc).  Voyez  Lumière  électrique. 

VOLTA I QUE  (Batterie  et  Pile).  Voyez  Pile  Élec- 

THIQUK. 

VOLTAIRE  (François-Marie  A R OC KT  ne)  naquit, 
suivant  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  à  Chatenay, 
près  de  Sceaux  le  ao  février  1694.  Il  était  fils  de  M.  Arouet,  . 
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notaire  considère,  puis  trésorier  de  la  chambre  <te  ownctev 
et  de  Marguerite  d'Aumart.  Sa  mère  joignait,  4k-m.  i 
nn  esprit  enclin  k  la  médisance,  de  la  coquetier* é m 
élégance  de  merars  alors  assex  rare  dans  ia  bour^.- 
Elle  était  issue  d'one  famille  noble  du  Portera;  et  c'ait  (m 
petite  propriété  k  elle  appartenant  que  son  ils,  es 
dans  le  monde,  prit  ce  nom  de  Volt  aire,  ^n'W  t 
Il  vint  au  monde  avec  la  constitution  U  plus  frtk  Onde- 
sespera  longtemps  de  l'élever.  11  ne  rot  d'abori  qu'ut,**. 
et  on  ne  le  présenta  an  baptême  que  neuf  moi*  apre»,  yi 
parrain,  l'abbé  de  Chiteauneuf,  and  de  la  mai<oa  »rowi« 
l'on  de»  amants  de  Ninon,  était  un  homme  d'esprit  * 
de  goût.  Il  prit  un  soin  tout  particulier  de  la  naît  de  m 
filleul  et  de  sa  première  éducation.  Ce  fut  avec  les  hktei 
La  Fontaine  qu'il  commença  d'exercer  sa  mémoire.  Cela 
aux  leçons  de  cet  abbé,  Voltaire  dès  l'enfance  fit  An  m 
et  ne  connut  aucun  frein  pour  sa  pensée.  Il  htéWpr 
les  jésuites,  dans  leur  collège  de  Louis-la-Graad.  La  a» 
Tonrnemine  et  Porée  cultivèrent  son  gott  et  lonoerMi  h 
esprit.  Parmi  les  sentiments  qui  lui  font  le  pins  dlmsar 
il  faut  citer  U  reconnaissance  qu'il  conserva  tort»»» 
pour  ses  maîtres.  Ses  lettres  au  père  Porée  ne  wot  pat 
moins  intéressantes  de  sa  Coresjxmdance,  recueil  «* 
montrent  avec  tant  de  liberté  et  d'attrait  wn  Une  dm* 
prit.  Voltaire  se  faisait  aimer  de  ses  condUciplc*.  Ttoscm 
qui  se  lièrent  intimement  avec  lui  restèrent  fidela  i  a* 
amitié.  Ce  génie,  à  peine  adolescent ,  s'occupait  dep  tab- 
ulent d'études  peu  familières  a  cet  âge,  L'histoire  des  «r.-.:- 
hommes,  les  révolutions  journalières  dans  le  gourmci-; 
de  l'Etat,  captivaient  vivement  son  attention.  U  s»  p** 
k  en  raisonner,  à  peser  dans  ses  petites  balança,  cas* 
le  disait  le  père  Porée ,  les  grands  intérêts  de  l'birop-Ife 
vers  faits  par  le  jeune  écolier  en  l'honneur  do  daoplus,  p* 
un  vieil  ol licier  à  qui  ils  valurent  une  gratiiicatiei,  ^ 
répéter  k  Paris  et  k  Versailles  le  nom  d'Arowt  0«  »pù 
k  Ninon  avec  admiration.  Elle  voulut  le  voir.  L'aboi deO*- 
teauneuf  le  lui  présenta.  La  vivacité  hardie  de  w  nf*t. 
ses  saillies  brillantes,  mais  surtout  son  inslradiai  *  * 
manière  de  juger  les  querelles  du  jansénisme,  qvi  atap"" 
alors  le  public,  lui  firent  deviner  un  grand  borna»  d»^- 
enfant.  Voulant  favoriser  la  culture  de  cette  bette 
gence,  elle  lui  légua  par  son  testament  deux  mille  in*3 
pour  avoir  des  livres. 

Pressé  par  son  père  de  choisir  un  état,  au  sortir  k  » 
lége,  à  l'âge  de  seiie  ans  (  17 10  ),  le  jeune  Arouet,  reaf*  * 
feu  sacre,  déclara  ne  vouloir  être  qu'homme delettra. Ile*- 
sentit  cependant  k  étudier  le  droit,  dont,  comme  ao  le  p«- 
sume  bien,  il  s'occupa  fort  peu.  Son  dégoût  posreff»' 
d'études  lui  fit  prendre  en  aversion  la  carrière  de  I*"* 
que  l'on  voulait  lui  faire  aujvre.  Il  s'y  refus».  Il 
d'ailleurs  bientôt  à  la  mode.  On  se  passionnait  po*  * 
esprit  et  pour  ses  vers.  Les  grands  seigneurs,  les  bus' 
prits,  l'attiraient  à  l'eovi.  Le  prince  de  Cooti,  lad**' 
grand-prieur  de  Vendôme,  La  Fare,  les  abbés  Co«"» 
de  Chaulieu,  de  Chiteauneuf,  tous  hommes  écUir»,  >*' 
faisant  des  vers,  se  plaisaient  à  l'avoir  pour  convive.  «  ~ 
sommes  ici  tous  princes  ou  tous  poètes  »  ,  disait-il  wh4" 
la  Uble  du  prince  de  Conti.  On  l'appelait  U  faml*  * 
princes.  Son  père  loi  ayant  fait  proposer  une  charge  à><* 
seiller  au  parlement  :  •  Dites  à  mon  père,  répondit  le  i** 
homme,  que  je  ne  veux  point  d'une  consktéreUi*  llul ' 
cbète.  Je  saurai  m'en  taire  une  qui  ne  lui  coûtera  ries 
frère  aîné  de  Voltaire  s'était  fait  janséniste  et  «l*r 
avrui;le  de  la  secte.  Contrarié  et  chagrin,  M. 
criait  :  «  J'ai  pour  fil*  deux  fous,  l'un  en  prose  et  I  aaire 
vers.  • 

Excité  par  le  grand  succès  de  Rhadamiste,  l«  * 
dWre  de  Créhillon,  Voltaire  entreprit  de  Mier  ^ 
Sophocle  et  Corneille.  A  dix-sept  ans  il  fit  Œdipe,  tra** 
sans  amour  et  avec  des  cheaurs.  C'était  débuter  es 
Nul  depuis  Raciue  n'avait  fait  parler  la  nuise  haff^ 
aussi  beaux  vers.  Ce  coup  d'essai  compte  parmi  ** 
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les  mieux  écrites  de  l'auteur.  Mais  les  comédiens  ne  vou- 
laient pas  Jouer  une  pièce  où  il  n'y  «Tait  pas  de  rôle»  pour 
Vamoureux  et  ['amoureuse ,  et  Voltaire  m  refusa  long- 
temps à  gâter  son  ce«vre.  Il  chercha  ud  dédommagement 
dans  la  couronne  poétique  que  décernait  l'Académie  Fran- 
çaise, et  échoua  contre  un  abbé  du  Jarri ,  qui  mettait  en  feu 
dans  «es  vers  l'un  des  pôles  du  monde.  La  colère  du  poète 
vaincu  lui  inspira  la  satire  du  Bourbier.  Son  père,  fnqaiet, 
se  fâcha  ;  et  le  marquis  de  Chàteauneuf ,  ambassadeur  en 
lena  comme  page  dam  ce  pays.  Tout  en  ob- 
:  les  mœurs  bâtâtes,  les  institutions,  tes  prodiges  du 
et  de  l'industrie,  il  détint  amoureux  d'une  fille 
de  H°"  Dunoyer,  rélogiée  protestante  ,  connue  par  se*  in- 
trigues et  par  les  libelles  dont  elle  Tirait.  La  liaison  entre 
les  jeunes  gens,  excitant  les  plaintes  de  la  mère,  fit  ren- 
voyer le  page  à  Paris. 

M.  Arouet  avait  obtenu  l'autorisation  ou  de  faire  enfermer 
son  fils,  ou  de  le  faire  passer  dans  les  colonies.  Voltaire,  qui 
se  tenait  caché,  écrivit  à  son  père  qu'il  passerait  en  Amé- 
rique et  y  vivrait,  s'il  le  voulait,  au  pain  et  à  l'eau,  pourvu 
qu'avant  ton  départ  il  lui  fut  permis  de  se  jeler  à  ses  ge- 
noux. Le  père  s'attendrit,  et  pardonna.  Mais  il  fallut  que 
Voltaire  promit  {l'embrasser  un  état  et  d'étudier,  en  atten- 
dant, les  formes  de  la  procédure  chez  un  procureur.  Ce 
que  Voltaire  apprit  chez  M*  Alain,  place  Manbert,  ce  fut 
à  conduire  dans  la  suite  ses  affaire*.  M.  Arouet  insistait  tou- 
jours pour  que  Voltaire  prit  un  état  M.  de  Caumartin,  ami 
de  M.  Arouet,  ayant  emmené  Voltaire  à  sa  campagne  de 
Saint-Auge,  pour  qu'il  y  mûrit  le  choix  qu'il  avait  à  faire, 
le  jeune  candidat,  au  milieu  d'une  bibliothèque  et  des  nar- 
rations de  M.  de  Caumartin  le  père  sur  la  vie  de  Henri  IV 
et  de  Sully,  oublia  complètement  sa  promesse.  L'enthou- 
siasme du  vieux  narrateur  pour  ces  deux  grands  hommes 
alluma  le  sien,  et  lui  fit  concevoir  le  projet  de  La  Henriade. 
Ce  fut  à  la  Bastille  qu'il  en  composa  dans  sa  tète  le  second 
chant,  auquel  il  n'a  rien  ehangé  depuis.  Une  pièce  satirique 
sur  l'état  de  la  France  après  la  mort  de  Louis  XIV,  qui  fi- 
nissait par  ces  vers  : 

J'ai  m  cet  mu,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans, 

l'avait  fait  jeter  dans  cette  prison,  oà  II  resta  plus  d'un  an 
sans  encre  ni  papier.  Ces  vers  n'étaient  pas  mal  laits  ;  un 
abbé  Régnier  en  était  l'auteur.  Mais  la  réputation  poétique 
de  Voltaire,  la  conformité  de  son  Age  avec  celui  que  la  sa- 
tire indiquait,  et  des  inimitiés  jalouses  toujours  prêtes  à  dé- 
noncer un  génie  naissant,  les  lui  avaient  fait  attribuer.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  qoe  le  pouvoir  se  hâtât  de  sévir.  Ses 
parents,  ses  amis,  les  princes,  les  grands,  avaient  beau 
solliciter,  rien  ne  fléchissait  l'autorité.  Voltaire  ne  fut  rendu 
à  la  liberté  qu'après  l'aveu  tardif  du  véritable  auteur  de  la 
satire.  Le  régent,  l'ayant  admis  à  se  présenter  devant  lui-, 
et  l'accueillant  avec  faveur  :  «  Monseigneur,  lui  dit  le  poète, 
je  trouverais  fort  bon  que  sa  majesté  voulut  désormais  se 
charger  de  ma  nourriture;  mais  je  supplie  votre  altesse  de 
ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  »  Le  prince  voulut  par 
ses  bienfaits  le  dédommager  d'une  détention  injuste.  Les 
grands,  qui  l'aimaient,  se  plurent  à  l'accueillir  mieux  que 
jamais.  Le  duc  de  Sully  l'attira  dans  son  château,  où  se 
réunissait  un  cercle  nombreux  de  femmes  aimables  et 
d'hommes  distingués  par  l'esprit  et  le  talent.  Le  succès 
à'Œdipe  (  1718),  que  l'auteur  s'était  enfin  déterminé  à  gâter 
par  complaisance  pour  les  comédiens ,  acheva  de  lui  faire 
oublier  la  Bastille.  Peu  s'en  fallut  toutefois  que  les  fameuses 
PhUippique»  de  La  Grange-Chancel  ne  l'y  fissent  re- 
plonger. Le  talent  qui  éclatait  dans  ces  odes  infernales  les 
lui  faisait  attribuer.  Les  mauvaises  tragédies  de  La  Grange 
étaient  pour  celui-ci  un  préjugé  d'innocence.  Heureusement 
pour  fauteur  &  Œdipe,  le  régent  n'écouta  pas  la  clameur 
il  exila  l'accusé  de  Paris, 
plu  à  signaler  quelques  traits  de  Ten- 
de la  première  jeunesse  de  Voltaire.  C'étaient  au- 
tant d'augures  de  son  génie  et  de  sa  destinée.  Le 


français,  peu  accoutumé  h  tant  d'audace,  avait  applaudi  à 

ces  vers  A' Œdipe  : 

Qu'euMC-je  été  moi  lai  t  Rien  que  le  fils  d'un  rai... 
No»  prêtres  ne  sont  dm  ce  qu'on  vain  peuple  pente  i 
Notre  erédnlitê  f.it 


:  Ces  vers,  qui  révélaient  ta  pensée  -  

étaient,  suivant  l'expression  de  Leibnita,  gros  de  son  avenir. 
Déjà  l'on  pouvait  deviner  cette  hardiesse  d'idées,  cette 
guerre  à  outrance  aux  préjugés  qu'il  jugeait  nuisibles,  cette 
indépendance  de  la  pensée  impatiente  de  tout  frein ,  cette 
passion  pour  tous  les  genres  de  gloire  littéraire  et  pour 
toutes  les  lumières  qui  adoucissent  les  mœurs,  cas  alterna- 
tives d'enthousiasme  et  de  persécution ,  qui  devaient  tantôt 
l'enivrer  d'encens  dans  m  patrie,  tantôt  loi  faire  fuir  le  sol 
natal  brûlant  sous  ses  pas  et  le  retenir  dans  de  longs  exils. 

On  connaît  son  aventure  avec  le  chevalier  de  Rohan.  On 
dînait  chez  le  duc  de  Sully  ;  une  discussion  s'éleva.  (>  clie» 
!  valier,  décrié  pour  son  usure  et  sa  poltronnerie,  trouve 
!  mauvais  que  Voltaire  ose  le  contredire.  •  Quel  est,  dit-il, 
ce  jeunehommequi  parle  si  haut?  —  Monsieur  le  chevalier, 
répond  Voltaire,  c'est  un  homme  qui  ne  traîne  pas  un  grand 
i  nom,  maia  qui  sait  honorer  celui  qu'il  porte.  »  Le  chevalier 
I  se  lève,  et  s'en  va;  les  convives  applaudissent  à  Voltaire. 
«  Nous  sommes  heureux,  lut  dit  le  duc  de  Sully,  si  vous 
■  nous  en  avez  délivrés.  ■  Et  cependant,  quand  l'indigne 
Rohan -Cita bot  a  exercé  contre  le  courageux  poète  une  lâche 
vengeance,  en  le  faisant  frapper  par  des  gens  a  postés ,  après 
l'avoir  attiré  dans  la  nie  sous  prétexte  d'une  bonne  œuvre 
à  faire,  action  à  laquelle  Voltaire  était  toujours  prêt,  le  duc 
refusa  justice)  à  celui  qu'il  traitait  en  ami.  Un  seigneur  pou- 
vait-il en  effet  prendre  la  défense  d'un  roturier  outragé, 
tout  grand  homme  qu'il  était,  contre  un  misérable  de  sa 
caste?  Irrité  de  cette  trahison,  le  poète  rompit  avec  le  duc 
de  Sully,  et  tira  de  son  déni  de  justice  ta  seule  vengeance 
qui  fût  à  sa  portée.  Le  nom  de  Sully  lut,  quoique  à  regret, 
rayé  de  l'immortelle  Henriade.  Mais  il  fallait  un  autre  châ- 
timent pour  rtiomme  vil  qui  l'avait  lait  bassement  insulter. 
Il  prend  des  leçons  d 'escrime,  et  quand  il  se  juge  prêt,  il 
va  provoquer  son  ennemi.  Celui-ci  accepte  le  défi,  et  met 
en  mouvement  toute  sa  famille  pour  s'y  soustraire.  On 
montre  an  duc  de  Bourbon ,  alors  premier  ministre ,  des  vers 
piquants  de  Voltaire  adresses  à  la  maîtresse  de  ce  grand- 
vizir.  Ils  éveillent  sa  jalousie  et  sa  colère.  Voltaire  est  en- 
levé, jeté  pour  ta  seconde  fois  à  la  Bastille.  Lorsqu'on  l'en 
fait  sortir  au  bout  de  six  mois,  c'est  pour  lui  ordonner  de 
sortir  de  France.  Le  lâche  Rohan-Chabot  triomphe  de  celui 
qu'il  a  outragé.  Voltaire,  qui  avait  appris  l'anglais  dans  sa 
prison,  va  chercher  en  Angleterre  nn  asile  et  la  liberté.  Sou- 
vent il  sera  réduit  à  les  chercher  hors  de  France.  Ce  fut  lâ 
qu'il  se  lia  avec  les  Anglais  célèbres  dans  la  philosophie,  les 
lettres  et  les  sciences ,  et  qu'il  apprit  à  connaître  une  litté- 
rature alors  presque  ignoré*  parmi  nous.  La  cour,  le  clergé, 
les  corps  privilégiés,  la  tourbe  des  intrigants  vendus  à  la 
puissance,s°étaient  déchaînés  dans  notre  pays  contre  La  Hen- 
riade. L'esprit  de  tolérance  et  d'humanité  qui  y  brillait  à 
chaque  vers ,  était  dénoncé  comme  séditieux.  Voltaire  pu- 
blie son  poème  à  Londres,  sous  les  auspices  delà  reine.  Les 
souscripteurs  abondent.  Il  est  traduit  en  anglais,  en  italien. 
Son  succès  dans  toute  l'Europe  est  immense. 

Quel  contrasta  entre  ces  succès  européens,  entre  la  li- 
berté  de  la  vie  anglaise  et  les  Indignités  déjà  éprouvées  par 
Voltaire  dans  son  pays!  Qu'on  juge  de  l'effet  qu'avaient  dû 
produire  sur  cette  âme  passionnée,  sur  cet  esprit  bouillant 
d'indépendance,  deux  emprisonnements  iniques,  un  infâme 
outrage  puni  sur  l'offensé  comme  s'il  eût  été  coupable,  les 
clameurs  de  l'envie  et  de  la  calomnie ,  sans  qu'il  eût  encore 
rien  fait  qui  pût  fournir  motif  ou  seulement  prétexte  aux 
haines  et  aux  persécutions  1  Qu'on  se  rappelle  qoe  ces  ani- 
mosités  ne  cessèrent  de  le  poursuivre  ou  de  le  harceler 
pendant  toute  sa  longue  carrière,  et  l'on  s'étonnera 
et  de*  écarts  où  l'e 
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qu'il  était  gcné-  |  Mol 


reux. 

Voltaire,  peu  eaclin  à  une  vie  austère  et  résignée,  avait 
senti  la  nécessitt1:  de  chercher  dans  la  rich«**e  la  garantie  de 
épendance  et  le  moyen  de  satisfaire  ses  goots  bien- 
Cinq  mille  livres  de  rente  composaient  tonte  la  for- 
tune qu'il  tenait  de  ses  parents  avant  qoe  l'héritage  de 
son  frère  atné  vint  accroître  cette  fortune.  Une  rente  de 
deux  mille  francs,  produit  de  ses  économies,  une  pension 
de  la  reine  Marie  Lesczimaa,  le  fruit  de  l'édition  de  La  Utn- 
riade  à  Londres,  lui  assurèrent  de  l'aisance  Le  gain  con- 
sidérable qu'il  fit  en  1729  à  la  loterie  de  Paris  le  rendit 
bientôt  riche.  De*  spéculations  heureuse*  sur  le  commerce 
des  grains  et  sur  le  commerce  de  Cadix,  mais  surtout  l'in- 
térêt que  son  ami  Paria  Duvernay  lui  donna  dans  les  vi- 
vre*, relevèrent  à  une  haute  opulence.  Ce  dernier  lucre  seul 
est  évalué  dans  les  mémoires  de  Wagnierre,  son  secrétaire , 
à  sept  cent  mille  francs.  Bien  loin  d'augmenter  sa  fortune 
aux  dépens  des  libraires,  comme  l'en  accusa  longtemps 
l'envie,  toujours  âpre  à  la  calomnie,  constamment  depuis 
sa  Jeunesse  il  abandonna  le  produit  de  ses  ouvrages,  soit  à 
des  amis  ou  aux  jeunes  littérateurs  qu'il  protégeait,  soit  aux 
éditeurs  eux>méines.  Quoiqu'il  eût  perdu  deux  fois  ses 
fonds,  il  sut  si  bien,  avec  l'aide  de  ses  amis,  réparer  les 
injures  du  sort,  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
sa  fortune  s'élevait  à  cent  soixante  initie  livres  de  rentes. 
Cette  aptitude  presque  incroyable  i  la  surveillance  et  à  la 
direction  intelligente  de  ses  affaires,  au  milieu  de  travaux 
si  multipliés,  d'une  nature  si  opposée  à  l'esprit  de  calcul 
pour  les  intérêts  de  la  vie,  de  tant  de  traverses,  de  contre- 
temps et  de  déplacements  volontaires  ou  forcés,  n'est  pas 
le  trait  de  caractère  le  moins  étonnant  dans  cet  I tomme  prô- 


na douleur,  et  après  on  séjour  a  Paris,  sollicité  vi 
vement  par  Frédéric ,  il  se  rend  à  Berlin  (1754).  On  connaît 
les  vicissitudes  de  cette  faveur  royale.  On  sait  qoe  Voltaire, 
d'abord  comblé  d'honneurs ,  de  caresses,  de  témoignage 
d'estime  et  d'amitié,  logé  au  château  même,  décoré  de  te 
Croix  pour  U  Mérite  et  gratifié  d'une  pension  de  6,000  ttu- 
lers,  eut  bientôt  lieu  d'appréhender  qu'après  avoir  nreaé 
f orange  on  ne  jetât  l'écorce.  Un  procès  avec  on  juif,  es- 
pion du  roi  et  protégé  par  lui ,  une  querelle  littéraire  avec 
l'orgueilleux  et  jaloux  Maupertuis,  amenèrent  la  na- 
ture (17&3).  VolUire  obtient  la  permission  d'aller  aux  ean 
de  Plombières.  U  se  hâte  de  partir.  On  lui  impute  des  «en 
satiriques  et  un  libelle  contre  le  roi,  qoi  le  fait  arrêter  et 
retenir  à  Francfort  pour  lui  reprendre  une  collection  de  ta 
poésies  contenant  plusieurs  satires  sur  différente  princes  d 
tirées  a  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  seulement.  Lai, 
sa  nièce,  M™*  Denis,  et  son  secrétaire  furent  traités  fort 
durement  pendant  un  mois.  Une  réconciliation  eut  bat 
plus  tard  entre  les  deux  puissances.  La  correspondance  lot 
renonce.  Mais  on  sait  ce  que  valent  ces  replâtrage*.  En  vais 
Frédéric  renouvela-t-il  par  la  suite  au  grand  poète  Pftfbt 
d'un  asile  contre  les  persécutions;  Voltaire,  n'était  au 
homme  à  s'y  laisser  prendre  deux  fois.  •  Frédéric, 


.Nous  allons  cesser  ici  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  vie 

si  agitée  et  si  errante.  Bornons-nous  à  le  montrer  obligé  de 
quitter  Paris  de  nouveau  et  de  se  cacher  en  Normandie , 
pour  avoir  reproclté  aux  Parisiens  l'enterrement  clandestin 
de  la  célèbre  Le  Couvreur  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  forcé 
ensuite  de  fuir  et  de  se  cacher  encore  à  plusieurs  reprises 
pour  se  dérober  aux  poursuites  suscitées  contre  lui,  d'a- 
bord par  ses  lettres  philosophiques  sur  l'Angleterre, 
qne  le  parlement  fit  brûler  ;  ensuite  par  VÉpttre  à  Vranie; 
enfin,  lecroira-t-on,  parla  publication  de  sa  tragédie  de  Ui 
Mort  de  César.  Celle  du  malheureux  poème  de  La  Puctlle, 
qoe  des  infidélités  firent  connaître,  accrut  le  xèle  des  persé- 
cuteurs et  ses  inquiétudes. 

Voltaire  se  retira  à  Cirey,  sur  les  frontières  de  la  Cham- 
pagne, avec  W  du  Châlelet,  dont  l'amitié  dévouée  et  cou- 
rageuse, les  talents  et  l'esprit  philosophique,  si  rare  parmi 
les  personnes  de  son  sexe,  le  rendirent  durant  vingt  ans 
aussi  heureux  qu'il  pouvait  l'être  Alzire  lui  avait  fait  re- 
trouver la  faveur  publique.  Le  Mondain,  cette  profession  de 
foi  d'un  épicuréisme  frivole,  qu'aucun  esprit  sérieux  ne  pou- 
vait juger  gravement,  lui  attira  une  persécution  nouvelle. 

La  faveur  de  Louis  XV  et  de  la  cour  (  1740  à  1748)  sembla 
voidoir  pendant  quelques  années  consoler  Voltaire  de  tant 
de  tribulations  et  de  disgrâces.  Les  avances  du  prince  royal 
de  Prusse ,  devenu  bientôt  le  grand  Frédéric  II,  une  corres- 
pondance intime  avec  ce  prince ,  avaient  mis  le  poêle  en 
état  de  servir  son  psys  près  de  lui.  Il  l'avait  rapproché  du 
gouvernement  français.  Pendant  les  campagnes  glorieuses 
pour  la  France  qui  amenèrent  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
Voltaire  consacra  ses  talents  à  célébrer  nos  succès.  Le  titre 
d'historiographe,  celui  de  gentilhomme  de  la  chambre ,  l'A- 
cadémie Française,  furent  le  prix  de  son  zèle.  Mais  In  Prin- 
cesse de  Navarre  et  Le  Temple  de  la  Gloire ,  composés 
par  lui  pour  la  cour,  ne  comptent  point  parmi  ses  titres  à 


De  nouveaux  dégoûte  conduisent  Voltaire  auprès  du  roi 
Stanislas,  tl  trouve  dans  celte  cour  deux  ans  de  liberté  et 
de  repos  avec  M"*  du  ChAlelet;  mais  la  perte  prématurée 
de  cette  véritable  amie  te  chasse  des  lieux  qui  entretien- 


Ce  fut  au  retour  de  cette  campagne  de  Prusse  que  Val- 
taire  s'établit  aux  Délices,  près  de  Genève,  et  ensuite  t 
Ferney ,  pays  de  Gex ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  ■< 
à  Paris,  le  30  mai  1778 ,  âgé  de  près  de  < 
treans. 

Il  est  temps  d'essayer  l'explication  de  la  conduite  de  cet 
homme  extraordinaire,  de  ses  soixante  ans  de  travaux  et  de 
son  immense  influence  sur  la  société  du  dix-huitième  siè- 
cle. Cet  examen  ,  nous  l'emprunterons  presque  en  entier  > 
un  manuscrit  laissé  par  notre  ami  Antoine  Dtngé ,  bomm^ 
de  bien ,  de  génie  et  d'une  érudition  immense,  mort  à  pea 
près  inconnu,  en  1831.  C'est  lui  qui  va  parler. 

«  L'histoire  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  l'éveil 
donné  aux  ennemis  d'une  puissance  par  la  flatterie  de  ses 
serviteurs.  Nos  temps  modernes  nous  en  offrent  une  preuve 
bien  frappante  dans  les  suites  de  la  malheureuse  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Tandis  que  tous ,  prédicateurs ,  poêles, 
historiens ,  moralistes,  et  jusqu'au  sage  La  Bruyère ,  ap- 
plaudissaient à  la  révocation  comme  au  triomphe  de  l'at- 
tente sur  la  rébellion  et  de  la  foi  sur  l'hérésie,  il 
un  homme  qui  devait,  en  dénonçant  ce  grand 
genre  humain ,  ébranler  l'édifice  sacerdotal  jusque  dans  «es 
fondements.  Cet  homme  est  Voltaire.  Il  était  venu  as 
monde  peu  après  le  fameux  édit  contre  tes  protestante,  l'ee 
foule  d'hommes  laborieux  et  utiles  avaient  porté  leur  appli- 
cation et  leur  industrie  chez  les  nations  rivales,  où  ils  peu- 
plaient des  villes  entières.  Le  jeune  homme  interrogea  Ici 
plus  éclairés  de  ses  concitoyens  sur  les  causes  de  cette  dé- 
plorable désertion.  Tous  en  accusaient  la  persécution.  Fa 
même  temps ,  les  troubles  des  Cévennes  lui  offraient  te  ta- 
bleau de  la  dégradation  de  l'esprit  humain  par  la  snperstt- 
tion.  Les  sectaires,  à  qui  tout  culte  public  était  interdit, 
s'assemblaient  en  secret  Leurs  ministres  avaient  foi ,  oa 


cachots.  Le  premier  venu  exerçait  le  sacerdoce.  Des  ferons, 
des  enfants  prêchaient  et  ratéchisaient.  Leurs  Aiues  faibles 
aveuglées  par  la  terreur,  ou  soulevées  par  le  resscotiroeri;. 
recevaient  toutes  les  illusions  superstitieuses 
de  faveurs  célestes.  Elles  eurent  des  visions;  elles 
tèrent  des  prophéties.  Le  peuple,  abandonné  à  lui-snémr. 
adopta  leurs  rêveries,  et  tomba  dans  le  fanatisme.  Au  lien 
de  le  plaindre  et  de  le  ramener  par  l'instruction  et  la  jus- 
tice, on  continua  de  te  persécuter.  Alors  il  se  révolta.  Des 
ambitieux  accoururent  pour  te  commander;  bientôt  arri- 
vèrent avec  eux  les  jours  de  la  vengeance  et  des  c  nrue> 
qu'elle  ordonne,  t  Les  Camisards,  disait  Voltaire,  agi- 
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«  reot  en  bêles  féroces;  mais  on  leur  avait  enlevé  leurs 

•  ramilles  et  leurs  petits,  et  ils  déchirèrent  les  chas- 

•  seurs  qui  couraient  après  eux.  »  Enfin,  Loua  XIV  envoya 
les  Berwick  et  les  Villars  pour  les  exterminer.  VUlars ,  plus 
humain  et  plus  adroit  que  son  prédécesseur,  termina  celle 
guerre  odieuse  en  traitant  avec  Cavalier,  le  chef  des 
protestants  soulevés.  En  l'attendrissant  sur  le  sort  des  vic- 
times de  cette  guerre  religieuse ,  conséquence  affreuse  de  la 


révocation ,  Voltaire  en 


A  l'aspect  de 


cent  mille  assassinats  commis  au  nom  de  Dieu  sur  les  débris 
de  nos  villes  incendiées,  il  frémit  d'horreur  et  de  pitié;  il 
conçut  dès  lors  contre  tous  les  tyrans  des 
cette  haine  implacable  qui  éclata  dans  tous  i 
et  que  l'âge  et  la  contradiction  convertirent  en  une  véritable 
frénésie.  Transportons-nous  à  l'époque  où  il  écrivit  sa 
Benriade,  sous  le  nom  de  Poime  de  la  Ligue  (il  n'avait 
guère  plus  de  vingt  ans);  apprécions  l'influence  des  que- 
relles religieuses  sur  son  génie.  Il  est  aisé  de  voir  de  quels 
sentiments  son  cœur  était  plein  lorsqu'il  retraçait  avec  tant 
de  force  les  attentats  de  la  Ligue,  cette  faction  parricide  qui 
couvrit  la  France  de  ruines  et  de  tombeaux.  Partout  dans 
cet  ouvrage,  que  l'on  examine  le  choix  du  sujet  et  de  la 
manière  dont  il  est  traité ,  si  l'on  ne  trouve  pas  la  merveil- 
leuse fécondité  du  génie,  du  moins  on  voit  briller  l'amour 
de  la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  paix ,  le  respect  des  lois, 
et  surtout  la  haine  de  l'intolérance  et  la  persécution.  La 
Benriade  est  un  éloquent  plaidoyer  contre  les  hommes 
pervers  qui  oppriment  au  nom  de  la  religion.  Supprimez 
quelques  vers  du  chant  septième,  en  contradiction  avec 
l'esprit  général  de  l'ouvrage,  et  ce  sera  aussi  un  beau  traité 
de  morale  en  action  ;  chaque  pensée  y  est  pour  ainsi  dire 
un  vœu  pour  le  bouheur  des  hommes  et  une  protestation 
contre  rinju*tice  et  la  tyrannie.  Voila  pourquoi  ce  poème 
à  son  appai  il  ion  eut  un  si  grand  succès .  qui  s'est  soutenu 
depuis,  malgré  la  faiblesse  du  plan,  la  froide  sécheresse  de 
l'allégorie,  l'incohérence  de  la  plupart  des  épisodes  et  la 
langueur  de  Faction.  La  philosophie  tolérante  dont  il  étin- 
celle couvre  tous  ces  défauts.  L'homme  fait  aimer  l'auteur  : 
on  admire  son  courage  et  son  amour  pour  ses  semblables; 
et  l'on  félicite  le 
assez  généreux  pc 
abandonnée. 

Voltaire  avait  fait  ses  premières  armes  dam  La  Benriade  ;  il 
continua  de  combattre  dans  ses  meilleures  tragédies,  comme 
dans  la  plupart  de  ses  antres  ouvrages.  Tantôt  c'est  Alva- 
rez ,  qui,  ne  respirant  qu'indulgence  et  bonté,  condamne  tant 
de  forfaits  politiques  commis  au  nom  du  Dieu  des  miséri- 
cordes ;  tantôt  c'est  Zopire  invoquant  les  vengeances  du  ciel 
contre  les  imposteurs  qui  sacrifient  des  victimes  humaines 
à  leur  ambition  : 

Eiterminu ,  grand*  dieux  ,  de  la  terre  où  aom  somme», 

i! 


Là  (  Ltt  Guèbres)  c'est  le  soldat  Iradan  qui  pleure  sur  les 
destinées  de  la  jeune  Areame ,  rouée  à  la  mort  par  les  prê- 
tres de  Pluton  pour  n'avoir  pas  voulu  abandonner,  contre  sa 
conscience,  le  culte  de  ses  pères;  ici  c'est  le  roi  Teocer 
(  Le»  Lois  de  Minos)  qui  jure  d'arracher  aux  prêtres  de  Ju- 
piter une  autre  victime  qu'ils  étaient  près  d'égorger.  Bien 
persuadé  que  le  poison  du  fanatisme  subsiste  toujours,  quoi- 
que moins  pénétrant,  et  qu'il  peut  encore  infecter  la  terre, 
Voltaire  s'attache  à  poursuivre  et  à  démasquer  ceux  des 
membres  du  sacerdoce  qui  abusent  de  leurs  fonctions  sa- 
crées pour  colorer  leurs  injustices  et  leurs  barbaries.  Ce  qui 
étonne,  c'est  qu'il  montra  d'abord  cette  réserve  du  sage, 
qui  craint  de  blesser  le  monument  en  coupant  tout  au- 
tour les  ronces  qui  le  cachent.  Quelqu'un  lui  représentait 
la  religion  comme  la  cause  des  forfaits  qui  ont  inondé  la 
terre  de  sang  :  «  Dites  la  superstition,  répondait-il; 
c'est  un  serpent  qui  entoura  la  religion  de  ses  replis;  il 
tant  lui  écraser  la  tête,  sans  blesser  celle  qu'il  infecte  et 
qo'il  dévore.  .  yj  loue,  parmi  les  ministres  de  la  religion , 


ceux  qui  se  conduisent  en  dignes  disciples  d'un  Dieu  di 
justice,  de  bienveillance  et  de  paix.  Enfin ,  il  se  garde  bien 
de  s'élever  avec  colère  contre  les  malheureux  qui  ont  faussé 
leur  raison  ;  il  se  home  à  les  plaindre,  pourvu  que  leur  folie 
n'aille  pas  jusqu'à  la  persécution  et  au  meurtre.  «  Quicon- 
que, dit-Il,  n'est  coupable  que  de  se  tromper  mérite  com- 
patsion;  quiconque  persécute  mérite  d'être  traité  comme 
une  bête  féroce.  • 

Si  Voltaire  était  demeuré  dans  les  limites  de  cette  sagesse 
impartiale,  il  aurait  mérité  la  reconnaissance  et  les  béné- 
dictions du  genre  humain;  mais  il  les  franchit  bientôt. 
Il  ne  doit  cependant  pas  être  accusé  seul  des  excès  où  il 
tomba.  Ces  persécuteurs  dont  l'intolérance  révoltait  son  aine 
avaient  commencé  entre  eux  une  guerre  dont  le  motif  vé- 
ritable était  de  jouir  de  leur  victoire  en  aggravant  la  servi- 
tude des  consciences.  Leurs  querelles  avaient  pour  pré- 
texte quelques-unes  de  ces  subtilités  métaphysiques  qui 
partagent  un  culte  en  tant  de  sectes  ennemies.  Ils  s'excom- 
muniaient, ils  se  damnaient  les  uns  les  autres,  pour  la 
grâce  efficace,  versatile  ou  congrue.  Ces  scandaleuses  dis- 
cordes rendaient  chaque  jour  les  ouailles  moins  confiantes 
et  moins  dociles.  D'un  autre  coté,  les  conversions  opérées 
à  prit  d'or  ou  par  les  dragonnades  ,  en  augmentant  la  foule 
apparente  des  dévots ,  n'avaient  (ait  que  diminuer  le  nombre 
des  vrais  fidèles  :  le  sentiment  religieux  s'affaiblissait  dans 
les  cœurs ,  et  les  hypocrites  se  multiplaieot.  Les  opulents, 
oisifs  de  la  cour  et  de  la  ville,  formant  ce  qu'en  appelait  la 
bonne  compagnie,  avaient  affiché  la  dévotion  sous  un 
prince  dévot;  mais  à  peine  Louis  XIV  fut-il  mort  que, 
trouvant  plus  à  leur  gré  les  mœurs  de  la  cour  du  régent,  ils 
s'empressèrent  de  s'y  conformer.  Ils  professèrent  à  l'envi 
cette  indifférence  religieuse  qui  gagna  le  monde  lettré  et 
produisit  cette  fausse  philosophie  dont  Voltaire  éprouva  et 
ne  tarda  pas  à  propager  l'influence  délétère.  Né  dans  la  ri- 
chesse ,  élevé  au  milieu  de  la  brillante  jeunesse  de  la  cour, 
admis  ensuite  dans  les  cercles  les  plus  recherché*  de  Paris 
et  de  Versailles,  il  en  adopta  la  plupart  des  préjugés  et  des 
maximes.  L'excessive  liberté  qui  régnait  alors  dans  les  mœurs 
et  dans  les  opinions  religieuses  l'enivra  ;  il  prit ,  avec  les 
idées  de  la  bonne  compagnie  de  son  temps ,  ses  vices  polis, 
sa  morale  relâchée  et  son  penchant  pour  les  arts  corrup- 
teurs, le  faste  et  le  luxe  inutile.  Accoutumé  à  caresser  l'o- 
pulence et  le  pouvoir,  il  n'apercevait  pas  les  effets  conta- 
gieux  de  la  dissolution  des  mœurs.  C'est  ce  travers  de  son 
esprit  qui  dans  le  luxe  escorté  des  arts  et  des  lettres  lui 
montrait  un  sûr  préservatif  contre  les  erreurs  supersti- 
tieuses. Il  oppose  donc  à  ce  xèle  aveugle  qui  persécute  au 
nom  de  la  Divinité  cette  indifférence,  prétendue  philoso- 
phique, qui  avilit ,  qui  efféminé  lésâmes,  qui  concentre 
toutes  les  affections  dans  un  secret  égoisme,  également 
fatal  anx  mœurs  domestiques  et  à  la  félicité  publique.  Il  ne 
voyait  pas  que  pour  sauver  la  patrie  de  l'incendie  du  fa- 
natisme il  grossissait  le  torrent  qui  devait  finir  par  la  bou- 
leverser. 

Quelques  pages  sublimes ,  dictées  à  Voltaire  par  le  génie 
même  de  la  vérité,  en  faveur  de  l'humanité  souffrante,  lof 
avaient  acquis  une  réputation  qui  souleva  l'envie  et  la  mé- 
diocrité. Le  succès  prodigieux  de  sa  Benriade  fut  le  signal 
de  ta  persécution  qui  fatigua  et  troubla  sa  longue  carrière. 
Chaque  ouvrage  nouveau  qu'il  imbliait  excitait  une  nouvelle 
tempête.  Si  elle  était  trop  violente,  il  cédait,  et  fnyalt  en 
Hollande ,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  où  il  était  de- 
vancé par  sa  renommée.  Là ,  au  milieu  des  sectes  diverse*, 
et  dans  la  société  des  hommes  du  monde  et  des  gens  de 
lettres,  il  fortifiait  en  même  temps  ses  préjugés  en  faveur 
d'un  luxe  sans  grandeur  comme  sans  utilité  et  sa  haine 
contre  les  intolérants  de  toutes  les  sectes.  Il  devenait  disque 
jours  moins  timide,  moins  circonspect;  H  s'accoutumait  à 
mettre  dans  ses  écrits  la  même  franchise  et  la  même  hardiesse 
que  dans  ses  conversations  philosophiques.  C'est  l'époque 
où  parurent  ses  Lettres  anglaises-,  m*  discours  en  vers  >ur 
la  liberté,  la  modération  et  la  vertu;  son  oooiue  sur  la  loi 
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naturelle,  etc.  Ses  ennemis  obtinrent  la  suppression  dos  Lettres 
anglaise!  par  an  arrêt  du  conseil  du  roi.  Le  parlement  les 
brûla,  des  informations  forent  ordonnées  et  des  lettres  de 
cachet  lancées  contre  l'auteur.  Il  fut  encore  obligé  de  fuir, 
quoique  malade  de  la  fièvre  et  de  la  dysenterie  Jésuites  et 
jansénistes  se  déchatnérent  à  l'envi.  On  le  diffama;  on  le  ca- 
lomnia- Pour  toute  réponse  il  donna  «on  Sièclrde  louis  XIV 
et  son  Attire,  ou  11  offrît  le  contraste  de  la  morale  pure  du 
christianisme  fondé  sur  la  bienveillance  universelle  et  le 
pardon  des  injures,  avec  les  dogmes  cruels  et  l'esprit  per- 
sécuteur qui  le  déshonorent  en  le  travestissant 

Tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  décriaient  ses  ou- 
rrages  et  sa  personne;  pendant  qu'ils  employaient  à  le 
rendre  odieui  l'ascendant  qu'ils  conservaient  comme  institu- 
teurs de  la  jeunesse  et  comme  directeurs  des  consciences  dans 
les  familles  bourgeoises  et  à  la  cour,  la  foule  des  gens  du 
monde  et  des  gens  en  place ,  toujours  en  guerre  sourde 
avec  le  sacerdoce,  émoussait  les  trait»  que  la  superstition 
et  l'hypocrisie  dérochaient  de  toutes  parts  à  leur  auteur  fa- 
vori. Celui-ci  profita  de  cette  diversion  pour  s'assurer  des 
protecteurs.  Il  prodigua  la  louange;  il  flatta  les  princes, 
leurs  maîtresses,  leurs  ministres ,  leurs  courtisans.  Ces  adu- 
lations servaient  de  passeport  et  de  cadre  à  mille  tableaux 
pathétiques  des  forfaits  commis  au  nom  de  Dieu  dans  tous 
les  pays  et  dam  tous  les  siècles.  Il  encourageait  les  déposi- 
taires de  l'autorité  à  étouffer  le  monstre  du  fanatisme ,  tou- 
jours prêta  tes  dévorer  eu*  mêmes.  I!  écrivait  a  l'impératrice 
Catherine  II  :  ■  J'aurai  bientôt  quelque  chose  à  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  I.  snr  les  horreurs  de  toutes  ces  disputes 
ecclésiastiques  :  c'est  la  mon  objet,  c'est  la  religion  que  je 
prêche ,  c'est  la  tolérance  que  je  veux  ,  et  vous  êtes  à  la  tète 
du  synode  dans  lequel  je  ne  suis  qu'un  simple  moine.  > 

Les  disputes  théologiques  étaient  en  effet  à  ses  yeui  la 
source  la  plus  féconde  en  malheurs  pour  l'humanité. 
Aussi  son  Essai  sur  tes  Mœurs  et  l'Esprit  des  Nations 
(I7M)  est-il  moins  une  histoire  qu'un  long  plaidoyer  contre 
le  sacerdoce.  Il  ne  voit  partout  que  cette  institution  à  dé- 
noncer et  a  flétrir ,  et  il  croit  avoir  fait  une  histoire  uni- 
verselle. Les  lois  iniques,  les  fausses  maximes  d'État,  l'am- 
bition des  grands  ,  des  ministres  et  des  princes ,  les  rivalités 
des  diverses  aristocraties,  les  fureurs  des  factions,  tes  abus 
privilégiés ,  lui  échappent ,  ou  ne  lui  paraissent  que  des 
causes  très-secondaires  de  désordre  et  d'oppression,  sur 
lesquelles  il  se  tait  ou  ne  fait  que  glisser,  tandis  qu'il  s'ar- 
rête avec  complaisance  sur  les  moindres  controverses  re- 
ligieuses. 11  ne  voit  dans  le  sacerdoce  qu'un  mauvais  génie, 
qu'il  poursuit  partout  comme  l'esprit  de  ténèbres,  comme 
l'esprit  du  mal ,  unique  auteur  de  ce  déluge  de  misères  et 
de  crimes  qui  accable  la  race  humaine. 

Irrité  et  non  découragé  par  l'acharnement  de  ses  ennemis, 
las  d'errer  et  de  craindre.  Voltaire  crut  devoir  enfin  changer 
sa  manière  de  vivre.  Il  avait  placé  une  partie  de  sa  fortune 
dans  les  fonds  étrangers ,  et  il  se  disposait ,  en  cas  qu'il  fût 
inquiété  davantage ,  à  vendre  tout  ce  qu'il  possédait  en 
France  ■  pour  aller ,  disait-il ,  mépriser  ailleurs ,  et  d'un 
mépris  souverain,  les  délateurs  hypocrites  et  les  impudents 
calomniateurs  ».  Avant  de  prendre  cette  résolution  comme 
sa  dernière  ressource ,  il  alla  s'établir  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève,  entre  la  France,  la  Suisse  et  la  Savoie,  dans  l'en- 
ceinte «le  quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qui  touchent  au 
ciel.  Là  ii  recueillit  toutes  les  forces  de  son  génie,  et  quoique 
sexagénaire,  il  recommença  les  hostilités  avec  une  nouvelle 
ardeur  contre  tous  les  tyrans  des  consciences.  C'était  sa 
mission ,  son  apostolat.  Sa  plume  n'avait  poursuivi  d'abord , 
dans  ses  ouvrages  avoués,  que  les  fanatiques  qui  égorgent 
et  les  scélérats  qui  bénissent  leurs  poignards.  Puis,  révolté 
de  voir  des  ministres  de  la  religion  embrasser  leur  défense, 
il  avait  combattu  ces  apologistes  du  mal.  Knfin ,  l'épouvan- 
table catastrophe  des  Calas  et  des  La  barre  lui  ht  perdre 
toute  retenue.  Ces  horreurs  provoquèrent  son  déchaînement 
contre  la  religion  elle-même,  invoquée  comme  le  prétexte 
de  meurtres  juridiques.  Sa  haine  contre  les 


teurs  avait  fini  par  lui  inspirer  de  l'aversion  pour  U  fa 
trine  dont  ils  abusaient  en  la  faisant  servir  a  légitime  6b 
vengeances  et  des  supplices.  Il  écrivait  à  se»  mm  :  •  ht 
quel  aveuglement  funeste  peut-on  souffrir  encore  ni  messin 
qui  depuis  quinte  cents  ans  déclnre  le  genre  bornas  «t 
abrutit  quand  il  ne  dévore  pas  ?  Songez,  je  vous  prit  «o- 
bien  la  superstition  a  fait  périr  de  Cal  si,  depuis  pta  k 
quatorze  siècles.  Est-il  possible  que  ce  monstre  ait  non 
des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui  augmente  tout  lejm 
et  je  suis  affligé  quand  Je  vols  des  gens  qui  ea  parlent  m 
tiédeur.  Je  hais  les  tiède*.  » 

Plein  de  ces  idées  qui  le  tourmentent,  qui  PibsorteilW 
entier,  il  parodie,  il  dénonce  les  livres  sacrés da  e&rtâi- 
nlsme.  Son  mot  fameux  Écrasons  Fin/dme  t  indique  sut 
samment  la  préoccupation  sous  l'empire  de  laquelle  il  * 
trouve  désormais.  Il  ne  se  lasse  pas  de  citer  les  fun  airt- 
des,  les  faux  martyrs,  les  fausses  légendes,  les  frute 
pieuses ,  les  calomnies ,  les  persécutions ,  les  sebiss* .  b 
guerres  civiles  religieuses ,  tsnt  de  meurtres  ordoas*  « 
commis  au  nom  d'un  Dieu  bienfaisant,  leséchalindsttlr 
bûchers  élevés  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amérique  à  ta 
des  persécuteurs  ;  les  peuples  sans  défense  égorgés  h  »V 
des  autels,  les  rois  poignardes  et  empoisonnés.  Il  faut  w 
la  primitive  flglise  tellement  cachée  sons  les  flou  d«  t* 
des  chrétiens  et  sous  les  ossements  de  leurs  morts,  «su  » 
peine  a  la  retrouver.  Il  demande  ce  que  la  verto,  h  «rat 
piété,  la  paix  et  la  justice  ont  gagné  à  tant  de  distinct**  fl 
de  querelles  théologiques,  à  tant  de  dogmes  fond--*  as  » 
distinctions ,  et  à  tant  de  persécutions  fondées  mr  le  te- 
rne? Ces  tableaux,  ces  raisonnements  reparaiueit  "* 
ses  derniers  ouvrages  sous  mille  couleurs  dHRrealn.  t« 
sont  toujours  les  crimes  du  fanatisme  qu'il  retrace;  «t  « 
sujet,  à  mesure  qnll  le  renouvelle  ,  reprend  sons  m  f» 
ceau  plus  de  force  et  de  chaleur.  Il  verse  le  ridicule,  Ho- 
die  l'indignation ,  il  fait  couler  les  larmes;  il  parie  to*' 
tour  à  l'esprit ,  à  la  raison  et  au  cosur. 

Comme  tous  ces  dogmes  lui  paraissent  une  «041m?  if- 
rissable  de  discordes,  de  crime»  et  de  malheurs,  i 
sur  tous  un  scepticisme  qu'il  semble  particuliew"»1 
cupé  à  nourrir  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  «  test  p»* 
|K>int  des  impies ,  disaH-il,  qui  embrassent  «verte»*  « 
système  de  Spinosa  ;  Je  parie  des  honnêtes  gens  qui**" 
point  de  principes  fixes  sur  la  nature  des  choses ,  qui  * 
vent  pas  ce  qui  est ,  mais  qui  savent  très -bien  ce  q«  i> 
pas.  Voilà  mes  philosophes  •  »  Cest  ce  scepticisme  d  *!* 
losophie  sans  base  et  sans  foi  qui  lui  avait  fart  adopter,  n» 
dans  ses  histoires,  même  dans  ses  romans,  reéajs** 
la  fatalité ,  triste  refuge  «Tune  raison  au  désespoir  1"  ^  ^ 
pense  d'approfondir  la  plupart  des  événement*  qu'il  ** 
Avec  ce  dogme  commode,  on  s'affranchit  en  eM*»f* 
mier  devoir  du  moraliste  et  de  l'historien ,  b  rre  " 
consciencieuse  et  l'explication  des  causes  qui  ont  f** 
les  faits.  Comment  Voltaire  ne  fut-il  pas  épouvanté  *»  * 
ireuses  conséquences  de  ce  doute  cruel ,  fait  pour  est* 
rager  le  crime  et  pour  ôler  à  la  vertu  toute  son  éwu* 
Comment ,  après  avoir  exposé  si  souvent  et  ea  fi  ns** 
les  grands  princi|>es  de  la  morale  naturelle,  et  nwfitie** 
respectai  protond  pour  l'Être  des  êtres,  n'a-t-il  ps»«d 
de  combler  le  désespoir  de*  infortuné*,  en  affaiblis*»** 
leur  âme  cette  idée  si  «onaolanle  et  si  douce  d'une 
dence  qui  veille  sur  eux ,  voit  teurs  larmes,  w*r' 
soupirs ,  et  quand  ils  auront  été  assez  éprouvés,  le» drt 
magera  par  ses  récompenses?  Cette  idée,  fût-elle  «oc «n* 
(et  elle  n'en  est  pas  une) ,  il  suffit  que  tes  mail**»'- 
trouvent  un  dernier  et  unique  appui ,  l'humanité 
ragement  et  l'espérance,  pour  qu'elle  doive  être  rUf*" 
du  vrai  philosophe.  _ 
On  a  vu  que  Voltaire  était  passé  de  la  haine  des  lo- 
cutions à  celle  du  sacerdoce ,  et  de  la  haine  du  sacer**^ 
celle  de  la  religion  même.  Toujours  éloquent,  ta*)00"  ^ 
Mime  quand  c'est  l'amour  du  genre  humain  qui  1  "jl^V 
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rance,  ce  n'esl  plus  le  même  homme  lorsqu'il  se  litre  à  M  r 
colère  contre  les  gens  de  lettres  qui  l'ont  outragé  on  seule- 
ment critiqué ,  ou  qui  ont  eu  d'autres  idées  que  lui  sur  le  luxe 
et  sur  les  arts;  quand  il  s'abandonne  à  son  acharnement  contre 
tout  ce  qui  porte  l'habit  sacerdotal  et  à  sa  hideuse  jalousie 
contre  le  divin  fondateur  du  christianisme.  Alors  il  dégrade 
son  talent ,  il  noie  les  raisonnements  dans  des  sarcasmes 
grossiers  ;'ll  est  moins  gai  que  satirique,  moins  plaisant  que 
dur.  C"e«t  a  son  tour  on  vrai  fanatique,  un  maniaque  dont 
les  bouffonneries  scandaleuses  se  terminent  par  des  accès 
de  fureur,  où  il  prodigue  les  qualifications  les  plus  révoltantes 
à  tous  les  objets  de  son  mépris  et  de  son  aversion.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  on  le  voit  poursuivre  en  désespéré  la  croyance 
au  Christ  et  le  Christ  lui-même.  On  avait  beau  lui  repré- 
senter que  Jésus  (  ne  vtt-il  en  lui  qu'un  sage  rempli,  comme 
Socrateet  Marc  Aurèle,  d'un  saint  enthousiasme  pour  Dieu 
et  la  vertu)  mériterait  encore  toute  sa  vénération,  pour 
avoir  prêché  an  peuple  le  plus  superstitieux  et  le  plus  igno- 
rant de  la  terre  la  loi  naturelle,  la  religion  du  cœur,  la 
douce  fraternité  du  genre  humain ,  pour  avoir  scellé  sa  doc- 
trine de  son  propre  sang  et  donné  le  plus  héroïque  exemple 
du  pardon  des  Injures,  en  priant  pour  ses  bourreaux  dans 
les  horreurs  du  plus  affreux  supplice;  tont  entier  à  l'orgueil 
de  son  incroyable  envie,  il  s'obstinait  à  repousser  ce  qu'il 
eût  dû  adorer. 

Tels  furent  les  derniers  excès  de  Voltaire.  Sa  vie  n'avait 
été  qu'on  long  combat  contre  la  superstition  et  contre  cette 
foule  d'hypocrites  si  peu  d'accord  sur  les  dogmes ,  mais  tous 
d'accord  dans  la  soif  des  richesses  et  de  la  grandeur.  Cette 
mission ,  dont  il  s'était  chargé  dès  sa  tendre  jeunesse ,  il  la 
remplit  avec  une  constance  qui  ne  se  démentit  jamais.  Son 
éducation  ,  dans  une  cour  où  tous  les  liens  religieux  étaient 
relâchés ,  le  rendit  de  bonne  heure  indifférent  a  tous  les 
cultes.  La  persécution  l'aigrit  en  l'enlevant  aux  plaisirs  et 
a  la  dissipation  qui  auraient  pu  le  distraire  ,  et  concentra 
toute*  ses  passions  dans  une  seule,  qni,  finissant  par  le  pos- 
séder sans  partage,  égara  sa  raison  et  pervertit  ses  senti- 
ments. Heureux  si  ses  défauts,  ses  préjugés  et  ses  vices, 
restés  sans  contre-poids ,  ne  l'avaient  pas  emporté  de  degré 
en  degré  bien  loin  au  delà  du  but  qu'il  s'était  d'abord  pro- 
posé I  » 

Nous  avons  bien  peu  retouché  à  l'éloquent  tableau  que 
l'on  vient  de  lire ,  en  y  ajoutant  quelques  traits.  Quelque 
périt  qu'il  y  ait  à  venir  après  un  peintre  de  ce  mérite,  notre 
tache  nous  appelle.  Essayons  donc  de  caractériser  rapide- 
ment le  génie  de  Voltaire  dans  ses  nombreux  ouvrages. 

Comme  poète  dramatique ,  Voltaire  est  inférieur  à  Cor- 
neille et  à  Racine  dans  Part  de  combiner  un  plan  et  de 
tracer  un  caractère  avec  profondeur  et  vérité.  Il  n'a  ni  la 
grandeur  sublime  et  naïve  à  la  fois  du  premier,  ni  sa  force 
de  conception ,  ni  sa  verve  quelquefois  incorrecte,  mais  tou- 
jours féconde  en  traits  pleins  d'élévation  en  même  temps 
que  de  natnret  et  d'énergie;  il  n'a  pas  non  plus  la  grâce  tou- 
chante ,  le  charme  et  la  perfection  continue  du  second.  Il 
n'est  pas  même  enfin  inspiré  à  un  aussi  haut  degré  queCré- 
billon  par  ce  génie  île  la  terreur  qui  s'empare  de  nous  en 
portant  Peffroi  dans  notre  âme.  Il  ne  nous  frappe  pas  d'é- 
pouvante comme  l'auteur  d'Atrée,  A' Electre  et  de  Rhada- 
tniste.  Mais  Voltaire  l'emporte  sur  ces  trois  anciens  maî- 
tres de  notre  scène  par  le  pathétique.  Il  remue  plus  pro- 
fondément le  cœur;  il  est  pins  constamment,  il  est  à  on 
degré  plus  élevé  l'interprète  éloquent  des  alflirtions  hu- 
maines, le  peintre  attendrissant  du  malheur.  Quelles  scènes 
tragiques  ont  jamais  fait  verser  plps  de  larmes  que  les  dou- 
leurs maternelles  de  Mérope  et  d'Idamé ,  que  les  combats 
de  la  nature  et  du  fanatisme  dans  Séide  et  Palmyre  ;  que 
les  accents  tendres  et  passionnés  de  Zaïre,  d'Orosmane, 
d'Aménaide  et  de  Tancrède?  Jamais  Pïnflexible  équité,  la 
vertu  et  la  bonté  ont-elles  paru  au  théâtre  sous  des  traits 
plus  tooebants  et  plus  augustes  que  ceux  d'Alvarez,  de  Lu- 
ùgnan  et  de  Zopire?  Qni  mieux  que  Voltaire  a  su  trans- 
porter snr  ta  scène  ces  sentiments  si  chers  à  tous  les  liom- 
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mes,  ces  belles  inspirations  de  la  morale  universelle  qui 
élèvent  l'âme  et  la  rendent  meilleure?  Ne  fallait-il  pas  un 
géme  rare  pour  intéresser  au  langage  de  la  philosophie  na- 
turelle au  milieu  de  la  lutte  et  do  tumulte  des  passions. 
Quel  reproche  fondé  pourrait-on  adresser  à  cet  art  ai  habile 
k  faire  pénétrer  les  plus  nobles  et  les  plus  purs  sentiments 
dans  les  cirurs  à  l'aide  d'émotions  tantôt  remplies  de  dou- 
ceur et  d'attrait,  tantôt  déchirantes? 

La  muse  de  la  comédie  ne  lui  fut  pu  aussi  propice.  VÉ- 
eotsaise,  V Enfant  prodigue,  appartiennent  plus  au  genre 
du  drame  bourgeois  qu'an  genre  comique.  Ce  qui  tient  à  ce 
dernier  dans  ces  pièces  est  plutôt  de  la  caricature  ou  de  la 
satire.  Dans  iïanine,  que  l'on  revoyait  toujours  avec  plaisir 
lorsque  les  rôles  principaux  étaient  bien  jouée ,  Voltaire , 
fidèle  à  la  mission  qu'il  s'était  donnée ,  avait  encore  voulu 
combattre  un  préjugé,  et  ce  n'était  pas  le  moins  tenace. 

Ce  fut  par  sa  Henriade  et  par  ses  belles  tragédies  que 
Voltaire  commença  d'exercer  son  ascendant  sur  la  société 
contemporaine.  Sous  l'impulsion  de  Voltaire,  l'amour  de 
i  la  tolérance  et  de  l'humanité  devint  là  passion  du  dix-hui- 
i  tieme  siècle  ;  l'antipathie  de  l'époque  déclara  une  guerre  à 
j  mort  aux  préjugés.  On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  n'at- 
|  tri  huait  qu'à  Voltaire  cette  révolution  morale.  Son  génie  en 
i  fut  sans  doute  le  plus  puissant  mobile  ;  mais  l'âge  précédent 
I  l'avait  vue  naître ,  et  Voltaire  lui-même  es  avait  éprouvé 
|  l'influence.  Deux  hommes  surtout,  vers  la  fin  du  règne  de 
|  Louis  XIV,  avaient  préparé  une  ère  nouvelle.  Sous  les  for- 
[  mes  séduisantes  de  la  mythologie  antique,  l'amour  du  genre 
humain ,  tel  que  le  commande  et  l'inspire  le  livre  saint  des 
chrétiens,  avait  rempli  de  l'attrait  le  plus  touchant  toutes 
'  les  pages  de  ce  magnifique  traité  d'éducation  royale  où  la 
plume  de  l'archevêque  de  Cambrai  empruntait  à  l'imagina- 
j  tioo  et  à  l'invention  poétiques  tous  leurs  attraits,  pour  ensei- 
gner au  duc  de  Bou  rgogne  la  pl  us  pure  morale  avec  les  devoirs 
des  princes.  Dans  ce  livre  si  original  et  ai  neuf,  quoique  tout 
:  empreint  du  goût  et  revêtu  du  costume  de  l'antiquité,  et  dans 
ses  Dialogues  des  Morts,  c'était  un  sentiment  sublime  dltu- 
;  manitéque  le  vénérable  Féne  Ion  avait  voulu  graver  à  ja- 
!  mais  au  cceor  de  son  élève.  Des  écrivains  appartenant  aux 
!  communions  proscrites  en  France,  Jurieu,  les  Basnages, 
I  Saurin ,  Leclerc,  réfugiés  en  Hollande,  le  philosophe  Locke 
'  en  Angleterre ,  étaient  entrés  aussi  dans  la  lice,  au  nom  de 
I  leurs  coréljgionnaires,  pour  corn  lettre  l'intolérance  et  la 
!  persécution.  Mai»  en  tête  de  cette  ligue  brillait  par  son  es- 
]  prit,  son  immense  érudition  et  U  plus  habile  dialectique,  un 
homme  que  la  France  avait  repoussé  de  son  sein.  Cet  homme 
était  Ba  y  le.  Si  l'on  trouvait  son  style  incorrect  et  négligé , 
U  plaisait  cependant  par  une  facilité  ingénieuse,  vive  et  na- 
turelle. Bayle  laissait  courir  sa  plume ,  certain  de  se  faire 
I  lire.  Une  logique  serrée  et  pressante ,  une  raison  que  le  sen 
ciment  des  maux  publics  rendait  quelquefois  éloquente,  une 
ironie  maligne  et  piquante  sans  aigreur,  rappelaient  vive- 
ment les  esprits  à  cette  morale .  à  cette  religion  tolérante , 
dont  tous  commençaient  d'éprouver  le  besoin  et  l'attrait. 
On  ne  se  fait  pas  aujourd'hui  l'idée  de  la  révolution  produite 
alors  dans  les  intelligences  par  les  nombreux  écrits  de  Bayle, 
révolution  attestée  par  les  écrivains  contemporains.  On 
oublie  combien  l'influence  de  cet  esprit  sceptique  sur  toutes 
tes  questions  de  philosophie  spéculative,  mais  ferme  dans 
ses  idées  de  justice  primitive  et  d'humanité,  conserva  d'em- 
pire an  dix-huitième  siècle.  Pour  quiconque  a  lu  Bayle  et 
Voltaire,  il  est  évident  que  le  poêle  s'était  fait  le  disciple 
du  philosophe.  Voltaire  reçut  de  Pil lustre  réfugié  l'impul- 
sion qu'il  communiqua  à  son  siècle  ;  xèle  ardent  pour  les 
progrès  de  l'humanité  et  de  la  tolérance  ;  borreor  pour  la 
crédulité  aveogle ,  haïe ,  poursuivie,  comme  la  cause  pre- 
mière et  le  plus  redoutable  de  tons  nos  maux.  Toutefois,  le 
scepticisme  de  Voltaire  sur  les  mystères  et  sur  les  dogmes 
catholiques,  manifesté  de  bonne  heure  dans  la  fameuse 
Epitre  à  Uranie  ou  Le  Pour  et  le  Contre,  ne  s'étendait 
pas  d'abord  an  christianisme  évangélique.  La  sublimité  de 
,  sa  morale  parlait  au  cœor  du  poète.  La  religion  pure  de 
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Jésus  lui  inspirait  une  tendre  vénération.  On  a  vu  quelles 
autres  impressions  le  précipitèrent  «Uns  «M  hostilité  effré- 
née contre  le*  croyance  chrétiennes.  Montrons  comment 
sou»  la  dictature  de  re  puissant  Renie  son  siècle  ne  laissa 
emporter  encore  plus  loin  que  lui  dans  cette  déplorable  rôle. 
Cest  par  les  efforts  nouveaux  de  l'art  dramatique  que  se  ré- 
vèle d'abord  l'ascendant  de  la  pensée  de  Voltaire.  Olympe, 
Le»  Guèbret ,  Les  Scythes ,  Les  Lois  de  Minos ,  donnèrent 
naissance  à  Mêlante,  à  La  Vestale  de  Fontenelle,aux  Drui- 
des de  Leblanc,  aux  Jammabos,  a  toutes  ces  prétendues 
tragédies  dont  les  auteurs,  la  plupart  étrangers  au  grand 
art  de  leur  maître ,  si  habile  à  mêler  la  plus  pure  morale 
au  plus  louchant  langage  des  passions ,  oubliaient  que  le 
théâtre  n'est  ni  un  temple  ni  on  lycée.  L'exemple  et  les  suc- 
cès de  Voltaire  dans  L'Enfant  prodigue,  Aonlneet  L'É- 
cossaise, contribuèrent  aussi  à  dénaturer  la  comédie.  Pen- 
dant cinquante  ans,  Le  Méchant  et  La  Mrtromanie  ex- 
ceptés, la  muse  comique,  «'égarant  tantôt  dans  la  métaphy- 
sique sentimentale  de  Marivaux,  tantôt  dans  les  sentiers 
de  l'école  larmoyante,  fondée  par  celui  que  Piron  appelait 
si  plaisamment  le  révérend  père  La  Chaussée,  sembla 
avoir  perdu  sa  verve  et  sa  gaieté.  A  peine  en  retrou  ve-t-on 
quelques  traces  dans  les  meilleures  pièces  de  Destoochea. 

Ce  fut  par  les  Lettres  philosophiques  sur  l'Angleterre 
que  Voltaire  commença,  comme  prosateur,  cette  guerre 
aux  préjugés ,  dont  ses  poèmes  avaient  donné  le  signal. 
Dans  ce  premier  manifeste  du  réformateur,  il  ne  se  bornait 
pas  à  propager  en  France  la  renommée  de  Bacon,  de 
Locke,  de  Newton,  de  Shakespeare,  d'Addison  et  de  Pope; 
il  s'y  faisait  en  même  temps  la  trompette  de  ces  libres 
penseurs,  adversaires  de  toutes  les  croyances  qualifiées 
par  eux  de  superstitions,  a  la  tète  de  ces  sceptiques 
étrangers  figurait  ce  lord  Bolingbroke,  célèbre  par  son 
esprit  et  par  ses  querelles  politiques.  C'était  auprès  de  lui 
que  l'esprit  sceptique  et  l'incrédulité  «le  Voltaire  avaient 
puisé  de  nouvelles  forces.  Le  nom  de  Bolingbroke  servit 
bientôt  k  couvrir  les  attaques  du  nouveau  pyrrhonien  contre 
la  révélation  chrétienne. 

Une  oeuvre  de  bien  plus  longue  haleine ,  que  sa  raison 
et  son  goût  exquis  n'eussent  jamais  dn  cesser  de  préparer 
avec  gravité ,  V Essai  sur  les  Moeurs  et  V Esprit  des  A'a- 
fioni ,  ne  tarda  pas  a  témoigner  de  sa  constance  à  poursuivre 
ce  qu'il  jugeait  le  plus  grand  des  travers  et  des  abus,  l'em- 
pire de  la  superstition  fondé  sur  une  crédulité  aveugle.  Aussi 
l'intérêt  et  la  vérité  historiques  sont-ils  trop  souvent  immo- 
lés k  cette  passion  dans  ce  livre,  où  l'auteur  montre  d'ail- 
leurs un  sens  si  droit,  une  sagacité  si  rare,  un  jugement  si 
sur,  un  amour  si  sincère  pour  l'humanité  et  la  justice,  tontes 
les  fois  qu'il  se  dégage  du  joug  de  sa  préoccupation.  Malheu- 
reusement, il  revient  bientôt  k  l'idée  que  la  philosophie  n'est 
qu'une  lutte  acharnée  contre  le  sacerdoce  ;  et  alors  le  sar- 
casme, l'ironie  amèreou  plaisante,  la  pasquioade  même,  souil- 
lent cette  plume  si  habile  à  peindre  les  faits  et  les  hommes. 
En  composant  cet  ouvrage ,  Voltaire ,  épouvanté  des  maux 
de  la  race  humaine,  avait  fait  un  pas  de  plus  dans  la  triste 
carrière  du  scepticisme.  Il  s'était  persuadé  que  le  souverain 
de  ta  nature  se  bornait,  même  pour  le  genre  humain,  au  soin 
de  la  conservation  des  espèces,  laissant  les  individus  sous  l'em- 
pire des  lob  matérielles  de  production  et  de  destruction.  On 
eût  dit  que  l'âme  sensible  de  Voltaire,  pour  échapper  au  tour- 
ment d'une  indignation  et  d'une  pitié  stériles,  avait  cberclié 
un  refuge  dans  ce  système  désolant  du  latalisme,  qui  ne 
prouve  que  le  désespoir  de  rien  expliquer.  Une  fois  lancé 
dans  cette  voie ,  il  y  devait  faire  encore  des  pas  plus  rapi- 
des. Son  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  était  déjà  une 
protestation  contre  l'ordre  providentiel  dans  le  monde.  La 
réponse  si  vigoureuse  et  si  éloquente  de  J.-J.  Rousseau  ne 
fit  qu'allumer  sa  bile.  Il  écrit  alors  ce  roman  de  Candide,  le 
type  de  presque  tons  ses  autres  romans  ou  contes ,  et  de 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre,  composés  k  l'imitation  du 
modèle  ou  dictés  par  le  même  esprit.  Gais  et  amusants , 
quand  le  spirituel  auteur  ne  livre  au  ridicule  que  des  travers 


et  des  vices ,  les  romans  de  Voltaire ,  et  surtout  100  C«i. 
dide,  dégénèrent  en  satire  amère  et  révoltante  qaaDd  A  at 
craint  pas  d'insulter  par  un  rire  grossier  aux  misères  <k  ii 
race  humaine  et  au  malheur  des  victimes  de  l'oppresuga. 
Candide  est  le  premier  de  otsfactums  contre  la  Proriofste 
dont  l'Europe  a  été  depuis  inondée,  et  qui  |ar  boabear 
sont  presque  tous  aussi  ennuyeux  que  leur  modèle  etfqae- 
quefois  plaisant;  mérite,  au  reste,  qui  n'est  qu'us  tort  ife 
plus.  Cest  k  propos  de  Candide  que  Thomas, 
homme  et  vrai  philosophe,  disait,  avec  cette  emphase  «a 
lui  était  assex  familière  :  .  Ce  Voltaire  est  on  mutas 
génie  qui  est  venu  rire  d'un  rire  de  démon  sur  les  mm  de 
l'humanité ,  et  qui  a  déshonoré  P espèce  humaine.  > 

Les  accès  de  bile  et  d'humeur,  le  penchant  à  une  ratUerii 
sans  frein,  mais  principalement  les  progrès  toujours  croi- 
sants de  son  animosité  implacable  contre  le  sacerdoce  ri  k 
christianisme,  soufflèrent  en  effet  trop  souvent  à  VolUit 
des  inspirations  d'un  mauvais  génie.  Par  quel  travers,  entre 
autres,  allâ  t-il  choisir  pour  la  souiller  une  héroi»  «c 
avait  sauvé  la  France ,  et  k  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  la  Grecr 
et  Rome  eussent  élevé  des  aulels?  Tout  devait  la  loi  rrodrt 
sacrée  :  ses  vertus,  son  patriotisme,  son  dévouement  si  pa 
et  si  désintéressé,  sa  gloire,  le  lâche  abandon  dont  eue ùl 
la  victime,  son  courage  héroïque  devant  ses  boorreain,* 
pieuse  résignation  au  milieu  du  plus  affreux  suppute.  La- 
même  avait  éprouvé  l'admiration  qu'inspire  un  si  bnu  ca- 
ractère, la  pitié  duc  k  tant  de  malheurs.  11  avait  readi  i 
Jeanne  d'Arc  un  digne  hommage  dans  son  Histwrt 
raie  ;et  c'est  cette  héroïne,  consacrée  par  la  glotreetpv  ri- 
fortune,  qu'il  va  chercher  pour  la  salir.  Comment  dose  n- 
pliquer  cet  inconcevable  acharnement  contre  la  ménwri 
de  la  guerrière  d'Orléans ,  sinon  par  la  haine  vWeste  b 
l'auteur  contre  le  christianisme  P  Jeanne  d'Arc  croyait,  rt 
avait  été  martyre  de  sa  foi.  C'était  la  tout  son  cria*  soi 
yeux  de  Voltaire  ;  mais  ce  crime,  il  le  trouvait  irrénirà*. 
Vertu,  héroïsme,  malheur,  rien  ne  pouvait  obteairpte 
pour  la  Clorinde.  française.  II  fallait  qu'elle  fût  ponie<ka 
foi  parle  ridicule  et  l'outrage,  au  risque  d'un  attentat  «aire 
l'honneur  et  la  patrie. 

Toutes  ces  enivres  de  Voltaire,  V Estai  <f  fflstoin «• 
ver  selle  moderne.  Candide,  ses  autres  romans,  rt  «a» 
épopée  que  l'on  n'ose  pas  même  nommer,  mais  dont  11*- 
toire  des  mœurs  commande  cependant  de  signaler  Tnb- 
tenœ  trop  célèbre ,  exercèrent  sur  la  société ,  eo  Frasn  é 
en  Europe,  des  influences  de  natures  loti  diverses.  L'£w 
sur  l'Esprit  des  Nations  ouvrait  une  carrière  nouvel*;  * 
l'œuvre  si  originale  et  si  profonde  du  Napolitain  Vicoftol 
restée  k  peu  près  inconnue.  Esquisser  la  marche  de  fer*1' 
humain,  rechercher  et  montrer  les  causes  qui  es  iW1 
arrêté ,  retardé  ou  accéléré  les  progrès,  c'était  errer  « 
philosophie  de  l'histoire.  Le  génie  de  Voltaire  était  1er 
mier  qui  lui  assignât  pour  but  le  tableau  du  sort  des  p*"»** 
dans  tous  les  âj:es.  Pour  la  première  fois,  oa  sortait  * 
l'ornière  des  récits  de  combats,  des  négociations, 4"* 
relies  et  des  manoeuvres,  si  souvent  inutiles  ou  fw  " 
de  la  politique.  L'histoire  cessait  d'être  un  pant^yrique 
mandé  k  la  flatterie  par  des  hommes  puissants  n<i  is*9" 
tire  inspirée  par  la  haine  et  l'aveuglement  des  facts*- 
service  immense  rendu  par  Voltaire ,  œuvre  accomplie 
toute  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  son  talent,  touto 
les  fois  qu'il  sait  rester  fidèle  k  son  noble  projet,  et^»* 
cherche  que  la  vérité ,  sans  se  laisser  écarter  du  but  Cn» 
des  historiens  venus  après  Voltaire  qui  lui  ont  ca  le 
d'obligation  pour  la  direction  donnée  par  loi  à  l*'*^ 
pour  les  lumières  qu'il  a  su  y  répandre,  sont  les  Wston* 
anglais.  C'est  sa  philosophie  de  l'histoire  qui  a  tttv 
guide  k  Hume ,  k  Robertson ,  à  Gibbon.  Aussi  le  steoti 
ces  écrivains  célèbres  lui  a-t  il  rendu  un  légitime  d*S* 
hommage.  ^  ^ 

Nous  ne  suivrons  pas  Voltaire  dans  celte  mu  m  * 
productions  variées ,  contes ,  dissertations ,  brorhurtM  ' 
phlets,  armes  de  trempe  tantôt  vigoureuse,  taaloW 
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que  son  esprit  souple  et  intarissable  lançait  sans  cesse  contre 
les  préjugés  qu'il  trouvait  ridicules ,  contre  le*  abus  qui 
l'indignaient  et  contre  les  erreurs  qui  révoltaient  ton  4me. 
A  quoi  bon  s'appesantir  aujourd'hui  sur  celte  foule  d'écrit» 
de  toutes  les  formes  dont  il  harcelait  avec  une  Infatigable 
persévérance  le  sacerdoce  et  la  religion T  Parmi  toutes  ces 
compositions  en  prose  de  la  même  époque,  une  seule  a  pris 
rang  au  nombre  de  ses  œuvres  les  plus  estimées.  Toujours 
on  la  relit,  ou  du  moins  l'on  aime  à  la  consulter.  C'est  le 
Dictionnaire  philosophique,  meilleur  sous  sa  première 
forme,  et  bien  moins  mélangé  que  depuis  qu'on  l'a  rempli, 
sous  ce  titre,  d'essais  étrangers  à  l'Intention  primitive,  et 
dont  l'amalgame  n'est  pas  toujours  heureux. 

Quand  il  ne  dédaignait  pas  le  rôle  de  pamphlétaire  et  d'é- 
crivain de  brochures,  Voltaire  n'avait  qu'un  but:  se  mettre 
a  la  portée  de  tout  le  monda ,  iutrodulre  sa  pensée  dans 
tous  les  esprits,  populariser  le  mépris  et  la  haine  de  tout 
ce  qu'il  regardait  comme  abus.  Il  s'élait  constitué  le  direc- 
teur, le  régulateur  de  toutes  les  intelligences,  pour  décré- 
diter et  pour  détruire.  Célait  là  son  œuvre.  Cette  œuvre  ne 
s'accomplit  que  trop,  et  bien  au  delà  de  sa  volonté.  La  partie 
positive  de  sa  foi  était  tout  entière  dans  son  respect  pour 
la  Divinité,  dans  une  pitié  active  pour  le  malheur,  dans  un 
zèle  ardent  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  pour  les 
intérêt»  de  l'humanité ,  toutes  les  fois  que  son  indignation 
et  son  dédain  moqueur  pour  la  sottise  ne  le  portaient  pas 
à  accabler  les  hommes  d'un  injurieux  mépris.  Comment 
donc  s'étonner  de  cet  incroyable  ascendant  exercé  pendant 
soixante  ans  par  Voltaire  sur  ses  contemporains?  Parmi 
tous  ces  grands  hommes  dont  la  France  s'honore ,  n'est-il 
pas  l'esprit  le  plus  éminemment  français,  et  notre  littéra- 
ture n'était-etle  pas  alors  la  littérature  universelle?  Comment 
ce  caractère  si  passionné ,  si  mobile ,  cet  esprit  si  souple ,  si 
flexible ,  toujours  prêt  a  tout  braver  en  se  moquant  de  tout , 
ce  sens  si  prompt  a  tout  saisir,  ce  discernement  si  juste  et 
souvent  si  profond ,  cette  raison  si  habite  à  se  dégager  de* 
grelot»  de  la  folie,  pour  s'élever  par  moments  à  de  hantes 
et  graves  pensées,  n'auraient-ils  pas  séduit,  enivré  une  na- 
tion représentée  avec  tant  de  fidélité  et  d'éclatl  dans  ses 
qualités  comme  dans  ses  défauts ,  et  avec  elle  la  portion 
éclairée  des  antres  nations  que  dominaient  alors  l'esprit 
français  et  les  lettres  françaises?  Aussi  voyez  avec  quel  in- 
térêt, avec  quelle  anxiété  on  attend  toute» les  feuilles,  vers 
ou  prose,  qui  doivent  arriver  des  Délices  ou  de  Ferney ,  arec 
quel  empressement  on  les  reçoit,  avec  quelle  avidité  on  les 
dévore!  Voyez  comme  les  écrits  du  patriarclM  passent  de 
tnain  en  main,  comme  on  les  commente,  comme  tous  les 
esprits  s'imbibent  goutte  à  goutte  de  cette  liqueur  enivrante 
du  génie  ,  sans  que  jamais  la  foule  des  amateurs  s'inquiète 
trop  de  la  qualité  et  des  résultat».  Au  reste,  cette  admira- 
tion pouvait  se  justifier  jusque  dan*  ses  excès  par  de  meil- 
leurs titpes  que  le»  prodiges  mêmes  d'un  inépuisable  génie  ; 
car  au  milieu  de  toutes  ces  feuilles  frivoles,  en  vers  et  en 
prose,  arrivaient  à  Paris  et  se  répandaient  dans  tous  les 
coins  de  la  France  et  de  l'Europe  des  mémoires  éloquents, 
pleins  de  courage,  de  raison  et  d'énergie  où  Voltaire  plai- 
dait la  cause  des  malheureuses  victimes  que  l'erreur,  l'igno- 
rance ou  des  passions  non  moins  coupables  avaient  fait  périr 
dans  les  supplices  ou  menaçaient  île  sacrifier.  Comment 
n*eût-on  pas  respecté ,  aimé  l'ardent  et  intrépide  défenseur 
des  Calas  ,  des  Sirven ,  de»  Monbailly ,  de»  Lally ,  et  de  tant 
d'autres  martyrs  de  la  violence  et  de  l'injustice  ?  Voltaire, 
au  déclin  de  sa  carrière ,  semblait  s'être  investi  dedeux  mis- 
sions  nouvelles.  Il  avait  pris  en  main  la  cause  des  miséra- 
ble» poursuivis  par  des  tribunaux  égarés  ;  il  épousait  en 
même  temps  les  intérêt*  des  populations  opprimées  par  un 
mauvais  système  de  finances,  ou  par  de  vieux  abus  nés  de 
mauvaises  lois  et  de  mauvaises  coutumes  enracinées  par  le 
temps.  C'était  pour  cette  nombreuse  et  dernière  classe 
d'hommes  souffrants  qu'il  sollicilait  des  réformes  auprès  de» 
ministres,  qu'il  plaidait  la  cause  de  quinze  mille  serfs  dn 
mont  Jura  et  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  qu'il  écrivait  des 
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brochures  telles  que  L'Homme  aux  quarante  éaat  pros- 
crit et  brûlé,  comme  tant  d'autres  écrits,  par  ordre  du 
pouvoir.  Ces  belles  et  utiles  missions  spontanées,  remplies 
avec  toute  U  chaleur  et  la  persévérance  qu'apportait  dans 
chacune  de  ses  entreprises  cette  a  me  de  feu ,  lui  faisaient 
pardonner  par  beaucoup  de  gens  honnêtes  les  écarts  et  les 
excès  où  l'avait  entraîné  cette  autre  et  première  mission  de 
son  plus  jeune  âge,  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  cet  apostolat, 
spontané  aussi,  contre  la  superstition  et  le  fanatisme ,  quoi- 
qu'il eût  dégénéré,  sous  l'influence  des  contradictions  et  des 
persécution» ,  en  colère  implacable  et  en  guerre  acharné* 
contre  la  plus  belle  et  la  plus  pure  des  religions  positives, 
la  seule  que  l'homme  de  bien  véritablement  éclairé  recon- 
naisse comme  marquée  du  sceau  d'une  révélation  réelle  par 
la  sublime  perfection  de  la  morale  et  de  la  vie  du  révélateur. 

En  résumé,  pitié  sincère  et  ardente  pour  le»  souffrances 
des  malheureux ,  haine  vigoureuse  contre  tous  les  genres 
d'oppression,  raison  exquise,  talent  prodigieux  appliqués 
avec  une  admirable  constance  à  la  délense  des  opprimé»  et 
a  la  propagation  des  sentiments  génèrent  :  soila  les  qualités 
de  Voltaire,  voilà  ses  titres  à  une  a  Imiration  reconnaissante  t 
Hostilités  coupables  autant  qu'insensées  contre  les  croyances 
naturelles  à  l'homme,  folles  attaques  contre  les  révélations 
de  la  conscience  éclairée  par  la  raison  en  philosophie  mo- 
rale et  religieuse,  absurde  inépris  de»  mœurs  domestique» 
manifesté  par  de  trop  fréquents  outrages  à  la  pudeur  et  aux 
vertus  du  foyer;  en  somme,  violentes  et  incessantes  at- 
teintes portées  aux  colonnes  de  l'édifice  social  :  voilà  les  er- 
reurs et  les  excès  dignes  de  réprobation  dans  ce  génie  Im- 
mense ,  toutes  le»  foi»  que  ses  passion»  l'égarent.  Croire, 
comme  lui ,  qu'il  sullisait  de  détruire  ce  qu'il  jugeait  nui- 
sible lut  une  erreur  pleine  de  périls.  En  portant  la  cognée 
dans  la  forêt  des  préjugés,  il  fallait  se  garder  d'abattre  les 
arbres  qui  abritent  le  genre  humain  sou»  leur  ombrage  et 
l'alimentent  du  suc  de  leurs  fruit».  A  quoi  sert-il  de  savoir 
ce  qui  n'est  pas ,  si  l'on  ignore  ce  qui  est  et  ce  qui  doit 
être?  Comment  le  voyageur  suivra  Ml  avec  sécurité  une 
route  environnée  de  précipices,  s'il  lui  manque  la  lumière 
qui  seule  peut  le  guider?  Voltaire  a  encombré  cette  routa 
de  ruines.  Il  a  légué  à  notre  temps  un  travail  immense 
pour  les  réparer.  Nous  nous  épuisons  en  efforts  pour  re- 
construire sur  de  solides  hase*  f  édifice  que  sa  main  puissante 
a  si  fortement  aidé  à  renverser. 

Ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez ,  et  ce  que  prouve  cependant 
l'étude  des  faits ,  c'est  que  dans  toutes  ses  querelles  avec 
les  gens  de  lettres  et  les  journalistes  il  ne  fut  presque  ja- 
mais l'agresseur,  au  moins  de  propos  délibéré,  et  qu'il  était 
toujours  prêt  à  pardonner  l'injure  et  les  torts  les  plus  gra- 
ves ,  pour  peu  qu'on  en  marquai  du  regret.  Sa  compassion 
l'emportait  toujours  sur  son  ressentiment.  Les  longues  ini- 
mitiés qui  mirent  aux  prises  l'auteur  de  La  Henriade  avec 
les  deux  Itommes  par  qui  le  nom  de  Rousseau  est  devenu  si 
célèbre,  offrirent  au  monde  lettré  un  affligeant  spectacle. 
Voltaire  a  exprimé  ses  regrets  sur  ses  querelles  avec  le 
grand  poète  lyrique  après  la  mort  de  celui-ci.  Quant  an 
philosophe  de  Genève,  les  partisans  exelnsifs de  son  adver- 
saire ont  voulu  mettre  tous  les.  torts  du  coté  du  premier. 
Nous  ne  pouvons  nous-méme  oublier  que  La  Harpe  nous 
tint  chambré  chez  Talma  toute  une  soirée  pour  nous  prouver 
que  c'était  Jean-Jacques  Rousseau  qui  avait  persécuté  Vol- 
taire. Le  tort  de  Jean-Jacques  fut  d'avoir  adressé  a  son  il- 
lustre contemporain  une  déclaration  de  haine.  Il  y  avait 
entre  les  deux  grands  hommes  incompatibilité  d'humeur. 
Dans  leur  querelle ,  tout  l'honneur  fut  pour  Rousseau.  Il 
souscrivit  pour  la  statue  de  celui  qui  avait  oublié  jusqu'à 
son  esprit  et  son  talent  en  composant  contre  lui  La  Guerre 
de  Genève.  Jamais  Jean-Jacques  ne  parlait  de  Voltaire 
q*.i  avec  équité  et  admiration.  ■  Ses  premiers  mouvements, 
disait-il,  ont  toujours  été  bons.  Pen  d'homme»  en  ont  eu 
d'aussi  beaux.  La  réflexion  seule  le  rend  méchant.  •  Lors 
du  triomphe  de  Voltaire  au  Théâtre-Français ,  quelqu'un 
croyant  laire  sa  cour  à  l'adversaire  du  poète,  tournait  cette 
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solennité  en  dérision  :  «  Eh!  qui  donc  y  couronnera-t-on , 
•'écria  Rouleau,  si  ce  n'est  pu  celui  qui  l'a  illustré  pendant 
soixante  ans  \  •  aukut  oc  Vit» t. 

VOLTERRA»  chef-lieu  de  sous-prélecture  dans  la  pré- 
tnrede  Pise ( grand-duché  de  Toscane  ),  ville  de  4,000  habi- 
tants ,  situe*  sur  une  haute  montagne ,  à  la  gauche  de  l'Era , 
siège  d'évècbé,  possède  une  eatlwdrale,  plusieurs  églises  et 
cou  tenta ,  un  séminaire ,  un  collège ,  une  citadelle  servant  de 
prison  d'État,  des  reste*  de  mur»  cyclopéens,  une  porte  antique 
dite  d'Hercule,  et  un  hôtel  de  ville  contenant  une  collection 
d'antiquité»  étrusques.  Il  existe  dans  le  voisinage  «le*  car- 
net es  de  marbre,  déplâtre  et  d'albâtre,  des  salines  et  des 
mines  de  bouille.  Cette  ville  s'appelait  autrefois  Volaterrx; 
c'était  la  plu*  grande  des  douze  dont  se  composait  la  confé- 
dération étrusque.  Plus  tard,  elle  devint  une  colonie  ro- 
maine et  obtint  les  droit»  de  municiptum.  Dés  celte  épo- 
que on  exploitait  ses  salines  et  mk  carrières  d'albâtre. 

VOLTERRA  (  Daaiix  da  ).  Voyez  RitciAmuxi. 

VOLTIGE.  C'est,  eo  termes  de  mamge,  l'acte  de 
monter  légèrement  à  clwval  avec  ou  sans  étriers,  que  le 
cheval  reste  en  place  ou  qu'il  galope,  et,  dans  celte  posi- 
tion ,  d'exécuter  divers  sauts  ou  tour»  de  force.  Quelques 
voltigeurs  ont  aujourd'hui  remplace  les  sauts  et  tours  de 
force  par  des  pose*  mimées,  qui  ne  manquent  pas  de  grâce. 

Le  mot  voiltge ,  qui  est  d'origine  assez  récente ,  désigne 
au^si  une  sorte  de  corde  lâche  sur  laquelle  des  danseurs  de 
corde  ou  f  uns  in  bu  le  a  dansent  ou  exécutent  des  exercices 
de  parade.  Par  extension,  on  appelle  ainsi  ce  genre  d'exer- 
cice :  Être  habile  dans  la  volttgr. 

VOLTIGEUR.  Ce  mot  est  du  dernier  siècle  s'd  se  prend 
dans  le  sens  de  bateieui ,  il  est  de  celui-ci  s'il  se  rapporte 
s  l'organisation  actuelle  de  l'infanterio  française.  Ce  fut  dans 
les  dernières  années  du  régime  républicain  que  le  premier 
coqmU décréta  l'institution  des  compagnies  de  voltigeurs; 
il  fes  attacha  d'abord  à  l'infanterie  légère, et  bientôt  après 
à  l'infanterie  de.  bataille  :  il  y  avait  dans  cette  conception 
deux  pensées,  l'une  militaire,  l'autre  politique.  H  parvint, 
en  éveillant  l'orgueil  des  nains,  à  en  faire  des  rivaux  des 
grenadiers ,  et  bien  souvent  des  béros  ;  il  (tarvinl  surtout  à 
grossir  le  rendement  de  la  conscription ,  en  en  tirant  qua- 
rante mille  hommes  de  plus.  Aujourd'hui  les  compagnies 
de  voltigeurs  attachées  à  chaque  bataillon  sont  des  compa- 
gnies d'élite,  destinées  à  combattre  dispersées ,  -i  qu'on 
coin|>o»e  des  homme*  les  plus  agiles  et  des  meilleurs  tireurs. 

VOLUBILIS.  Voyez  Lucaon. 

VOLUME  (du  latin  volumen,  dérivé  de  volcere , 
rouler,  tourner),  livre  relié  ou  broché.  Les  Romains  dési- 
gnaient ainsi  un  litre,  parce  qu'il  était  composé  de  plusieurs 
feuille»  attachées  les  uues  aux  autres  et  roulées  autour  d'un 
bâton  appelé  cyUndrusi  de  la  leur  expression  evolvere  li' 
brutn ,  dérouler  un  livre,  équivalante  celle  de  lire  un  livre , 
parce  que  pour  le  lire  il  fallait  le  dérouler. 

On  appelle  volume,  en  termes  de  physique,  la  grandeur 
de  l'espace  qu'occupe  un  corps ,  abstraction  faite  de  sa  (urine. 
A  poids  égal ,  le  volume  de  deux  corps  est  en  rapport 
Inverse  de  leur  épaisseur.  En  chimie,  le  rapport  du  volume 
dans  lequel  se  combinent  des  corps  gazeux  est  d'une 
grande  importance  pour  le  poids  de  leur  mélange.  On  ap- 
pelle théorie  du  volume  celle  suivant  laquelle,  dans  les 
corps  gâteux  les  volumes  et  les  équivalents  correspondent 
eu  du  moins  sont  à  l'égard  les  uns  des  autres  dans  des  rap- 
ports détermines ,  elle  est  l'oppose  de  celle  qu'on  appelle 
théorie  corpusculaire. 

En  géométrie  on  appelle  volume  tout  objet  qui  a  longueur, 
largeur  et  profondeur  ou  épaisseur.  Voyez  Capacité  et  So- 
una. 

VOLUPTE.  Pour  le  plus  grand  nombre  il  n'y  a  qu'une 
espèce  de  volupté^  celle  qui  provient  delà  satisfaction  des 
sens,  et  plus  particulièrement  du  penchant  qui  entraîne  un 
sexe  vers  l'autre,  penchant  auquel  est  attachée  la  reproduc- 
tion de  l'espèce.  Ainsi  compris  le  taaivolupte  est  synonyme 
de  délices.  Le  penchant  trop  vif  à  la  satisfaction  de  ce 
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sentiment  ne  fait  pas  seulement  dominer  dan»  7\*mis*  ie 
coté  faible ,  et  w>us  ce  rapport  déjà  il  est  contraire  i  a  ra- 
son  ;  mais  il  a  encore  pour  résultat ,  par  les  excès  iniques 
il  entraîne ,  de  détruire  le  respect  de  la  dignité  huma» 
chex  les  autres ,  et  dès  lors  il  devient  le  plus  grand  ton 
de  toute  société  domestique  et  civile. 

11  existe  pourtant  encore  une  autre  espèce  de  volaptf, 
ta  volupté  de  l'âme.  Celle-là  consiste  dan*  la  prat^ue  de U 
vertu.  Aristippe  le  stoïcien  et  Epicure  s'accordent  dm  li 
définition  qu'Us  en  donuent.  Cest,  disent-ils ,  fepM  it 
l'âme,  la  modestie  de  la  vie,  la  modération ,  la  joOKt  ?» 
pèse  tout,  la  prudence  qui  signale  les  écueils,  la  fora  ^ti 
fait  supporter  l'excès  des  maux ,  et  enfin  la  leapénacrq: 
les  écarte.  C'est  de  celte  volupté-là  que  parie  rtrnture  s 
disant  que  les  justes  seront  abreuves  dont  un  tarai  u 
|  voluptés. 

La  mythologie  ne  pouvait  manquer  de  s'emparer  <k  m  » 
timent,  le  plus  répandu  dans  l'univers,  de  ce  seatioecl  m 
dit  Lucrèce ,  en  est  l'âme  et  la  joie ,  et  de  le  diviniser  Lr- 
Latins  l'appelèrent  Volupta.  Fille  de  l'Amour  et  de  P-kk 
(de  l'âme  ) ,  elle  avait  à  Rome  un  petit  temple;  elfe  j  ei 
assise  sur  un  trône,  ayant  le*  Vertus  sous  sespiait.  & 
son  autel ,  auprès  de  sa  statue ,  était  celle  de  h  deew  L 
Silence  ;  en  effet,  comme  la  douleur  excessive,  le  nu  pi* 
est  presque  muet. 


Quant  à  son  iconographie ,  la  Volupté  est  représeal* 
chalamment  couchée  sur  un  lit  de  fleurs,  et  tenwt  !* 
maio  un  globe  de  cii>tal  qui  a  des  ailes;  ce* dernière» *< 
l'emblème  des  rapides  plaisirs,  et  le  premier  de  II  i** 
nature  qui  nous  les  offre.  C'est  une  belle  femme,  estn  l* 
jeunesse  et  la  maturité,  ayant  de  l'embonpoint,  des  cl**» 
bouclés  d'un  poli  admirable,  tombant  sur  ses  épiai»  îles* 
nues  et  caressant  de  leurs  anneaux  parfumés  si  goqr  » 
soulève  doucement  une  gaze  vaporeuse.  Son  brat  i  h 
deur,  la  blancheur,  la  souplesse  du  cou  d'un  cygne.  S" 
de  neige,  dont  les  doigt*  sont  à  leur  extrémité  c*rM* 
teinte  purpurine,  effeuille  machinalement  de*  lis, de* ras» 
et  des  narcisses  dont  le  parfum  provoque  i  h  n"**" 
puis  au  doux  sommeil.  Son  teint ,  à  la  vérité,  a'i  n- 1» f » 
ui  la  fraîcheur  de  celui  de  l'innocente  jeunesse;  suM» 
soit  naturel  ou  emprunté,  vous  diriez  comme  decd*  * 
Cynthie,  l'amante  du  poète  Properce  : 

Cm  la  mtife  mêlée  m  tenu  U on  Sa  Tage . 
Dan*  le*  flou  e'na  lait  pur  c'est  la  tôt  qui  ia|t. 

Il  est  encore  une  volupté  mystique  et  rêveuse  qot  abs- 
tient à  notre  croyance  religieuse  (  voyez  txtsu**** 

PLATION  ).  Dors 

VOLUPTÉ  DOLORIFIQUE.  Voya 
siqi'f.  ,  tome  vu,  page  796. 

VOLUTE  (du  latin  voluta ,  fait  de  «etafc.f***^ 
enroulement  en  spirale,  représentant  une  écorce 
tortillée  :  c'est  un  des  principaux  ornements  des  cAïf** 
ionique,  corinthien  et  composite.  Vitruve  dit  q«*  ^ 
lutes  représentent  la  coiffure  des  femmes  et  le*  Iwi*  * 
leurs  cheveux.  Il  y  a  quatre  volutes  au  dapiteio  w>S" 
ancien ,  et  huit  au  chapiteau  moderne  ;  il  y  en  a  sens 
chapiteau  corinthien,  savoir,  huit  angulaires  et  huit  pte  P 
tites  qu'on  appelle  hélices;  enfin ,  il  y  en  a  huit  m* 
teau  composite.  Les  volutes  servent  aussi  (Tornenusi* 
modilloos  et  au  consoles.  On  leur  applique  différents  ** 
comme  angulaire ,  arrosée,  à  tige  droite,  à  J*""*0,  * 
d'après  leur  situation  et  les  divers  contours  que  le»*»  ' 
leur  ont  donnés 

VOL VOC IENS  ,  famille  d'infusoires  coropres»"3-  »  - 
le  genre  type,  le  volvox  globator  (ainsi  appelé  P*"*  ^ 
les  mouvements  de  ces  infusoires  ressemblent  i  «'^ 
globe  terrestre) ,  les  genres  pandorine,  gt»***  . 
glène.  L'histoire  du  développement  de  ces  ^ 
pas  suflisaunnent  connue.  11  se  pourrait  même  qu*  ■ 
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ftenres  pandorkne,  çoniumet  uroçlène,  lorsqu'on  connaîtra 
mieux  leur  reproduction  et  l'histoire  complète  de  leur  vie, 
ne  méritassent  plus  d'être  rapproches  des  voivox.  Le  voivox 
globator,  qui  s  paru  eux  première  micrograpl»»  être  une 
espère  dont  ton*  le*  individus  «ont  simples  ,  a  é(é  roiuridéré 
dans  ces  dernière  tempe,  par  MM.  Ehrenberget  F.  Dujar- 
din ,  comme  une  agglomération  os  une- sorte  de  polypirr 
constitué  par  4e»  individu»  mooadiformes  ou  atnyiiifarmes 
placer  à  la  surface  d'une  membrane  homogène,  sphéroïde, 
remplie  d'eau.  Non  propre»  recherches  nous  ont  conduit  aux 
conclusions  qui  suivent:  t*  L'individualité  des  roiror n'est 


simple  agame,  en  même  temps  gernraipare  et  ovipare.  On 
n'a  point  oocore  réuni  un  nombre  suffisant  de  laits  pour 
affirmer  ou  infirmer  leur  fisaipsrité.  2V  Le  genre  voivox, 
que  nous  avons  range  dans  la  clause  des  iafusoircs  homo- 
gènes ou  aploaoaines  dlndre**  c'est-fc-dire  pourvus  de  cil* 
vibratiles ,  ne  forme  qu'une  seule  espèce  bien  connue  î  le 
voivox  çlobti(or).  Le  voivox  avrtus  (  Ehrenberg)  n'est  ni  une 
variété  du  voivox  giobator,  comme  l'a  cru  O.-F.  Muller, 
ni  une  espèce  distincte  >  c'est  le  voivox  globator  se  repro- 
duisant par  des  œufs.  L.  Laurent. 

VOLVULUS  {Pathologie).  Voyez  I  Lava  et  Lvtgstui. 

VOLZ  (  H  ans),  roues  Fou. 

-VOMI-PURGATIF.  Voyez  Laun  (Drogue  on  Mé- 
decine). 

VOMIQL'E  (Noix),  nux  vomie*.  On  dense  ce  nom 
aux  graines  du  ifrjrc/mo.i  nux  votntca,  vulgairenvenl  appelé 
vomiquier ,  l'un  des  poisons  végétaux  lus  plus  violents, 
mais  dont  la  thérapeutique  sait  se  servir  comme  d'un  moyen 
curati!  des  plus  énergiques.  La  noir  vomtque  contient  deux 
alcaloïdes  très-vénéneux,  ta  strychnine  et  la  br  u  ci  ne.  Elle 
ii^it  surtout  sur  la  moelle  épinière,  provoque  par  consé- 
quent de*  crampes  (  en  particulier  le  tétanos)  et  des  para- 
lysies  ;  mais  dans  beaucoup  de  cas  elle  produit  des  effets 
très- salutaires.  Oa  l'emploie  à  petites  dote*  (  notamment  la 
teiuture  de  Is  nu»  tomiea)  dans  les  affections  de  l'esto- 
mac et  des  intestin*.  Pendant  Ionglein|>s  on  n'eu  avait  lait 
tisane  que  pour  se  débarrasser  des  animaux  niallaisaiHs. 

VOMIQUIER,  nom  vulgaire  de  Hrychno*  nux  vo- 
mica ,  genre  de  plante*  arborescentes  de  la  famille  des  kv 
ganiacées,  de  la  pentandric-monogynie  du  système  de  Unne, 
qu'on  rencontre  sur  la  cote  de  Co romande!  et  dans  le»  forêts 
Je  la  Cocbinckine.  CeUe  espèce  n'a  ui  épines  ni  vrilles;  ses 
feuilles  sont  ovales,  glabres,  tantôt  aiguës,  tantôt  obtu- 
ses, à  trois  ou  cinq  nervures;  mm  fruit  est  globuleux, 
d'un  fauve  rougealre,  à  peu  près  de  la  croaseur  d'une 
orange.  Les  graines  qu'il  contient  sont  presque  circulaire*, 
d'un  gris  verdatre,  luisantes  et  soyeuses.  Leur  substance 
est  très-dure ,  et  ne  peut  être  réduite  en  poussière  qu'au 
moyen  de  la  rape.  Leur  saveur  est  tres-ùcre  et  très-smere. 
Leur  action  est  vénéneux*  au  plus  haut  degré  ;  et  elies  sont 
cousues  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  noue  vo  mique. 

VOMISSEMENT  ,  expulsion  convulsive  des  matières 
liquides  ou  solide*  contenues  d*us  l'estomac  et  rejetée*  par 
la  bouche.  On  distingue  trois  espèces  de  vomissements  : 
i°  le  voniixsemout  xdwpoth\<jut.oa  vomissement  nerveux 
(voget  GASieuL«ie)rOÙ  il  y  a  absence  des  symptômes  pou- 
vant déceler  l'existence  d'un  squirrbs ,  d'un  cancer,  d'une 
gastrite,  et  présence  île  signes  leudant  a  faire  reconnaître 
la  prédominance  nerveuse  ;  2*>  le  vomissement  sympathi- 
que, ilont  la  source  parait  être  dans  une  exaltation  de  la 

tique,  le  plus  grave  de  tous,  qui  dénote  l'existence  d'une 
lésion  matérielle  appréciable  de  l'estomac.  Le  traitement 
du  premier  exige  toutes  les  ressources  antiplilogistiques 
(sangsues  au  creux  de  l'estomac,  cataplasmes  à  la  même 
région ,  boissons  délayantes,  etc.  ).  Le  vomissement  causé 
par  un  obstacle  au  cours  des  matières  réclame  l'emploi  des 
moyens  propres  à  lever  cet  obstacle  (  bains ,  lavements  laxa- 
tifs, etc.  ).  La  diète  est  naturellement  le  premier  moyen  au- 
quel il  faut  recourir;  elle  doit  être  plus  ou 
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suivant  le  degré,  la  durée  ,  la  nature  de  ces  vomissements, 
et  surtout  suivant  les  phénomènes  locaux  et  généraux  qui 
les  accompagnent.  A  cet  é«ard  il  n'y  a  que  l'homme  dt, 
l'art  qui  puisse  prononcer. 

VOMISSEMENT  DE  SANG.  Voyet  Hbsatémèsk. 

VOMISSEMENT  NERVEUX.  Voyez  Gastiulcr. 

VOMITIF.  On  comprend  sous  ce  noua ,  dérivé  du 
«tin  VOmUivus  ,  des  substances  pharmaceutiques  ayant  la 
propriété  de  provoquer  le  vomissement.  L'émétiqne ,  l'i> 
pécacuanba,  sont  les  vomitifs  qu'on  emploie  presque  exclu- 
sivement, mais  il  en  existe  une  foule  d'autres.  Comme  c'est 
là  une  médication  violente ,  entourée  quelquefois  de  graves 
périls ,  c'est  avec  raison  qu'il  est  interdit  par  tous  pays  aux 
pharmaciens  de  délivrer  des  vomitifs,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient ,  autrement  que  sur  la  prescription  d'un  mé- 
decin. Pris  mal  à  propos  un  vomitif  peut  facilement  aine* 
ner  la  mort,  ou  tout  au  moins  entraîner  un  état  de  langueur 
pour  le  re.stunt  de  l'existence.  Ceux  qui  prennent  souvent 
des  vomitiftdeviennentordioaireinent  malades  de  l'estomac. 

VOMITONEGRO.  Voyez  Fitvu  Jaour. 

VON DEL  (Joosr  Van  den  ),  poêle  hollandais,  né  à 
Cologne,  en  le*?,  arriva  dans  son  enfance  à  Amsterdam 
avec  ses  parents,  qui  étaient  anabaptistes ,  et  embrassa  en- 
suite ies  doctrines  des  Arminiens.  Plue  tard,  il  se  convertit 
au  catholicisme,  et  mourut  en  1669.  La  nature  l'avait 
comblé  de  ses  dons  les  plus  heureux,  et  lui  servit  seule  de 
maître.  A  l'âge  de  trente  ans  il  apprit  le  latin  et  le  fran- 
çais. Ses  œuvres ,  souvent  très-incorrectes  ,  se  composent 
de  traductions  en  vers  des  psaumes,  «le  passages  de  Virgile 
et  d'Ovide,  de  satires  et  de  tragédies,  et  furent  publiées  à 
Franeker  (»  volumes  in-4°).  Ses  meilleures  tragédies  sont 
Palamide ,  œuvre  allégorique  dont  le  sujet  est  la  mort  de 
Barneveldt,  et  la  Prise  d'Amsterdam  ouGysbrecht  d'Anu~ 
let;  productions  qui,  malgré  leur  incorrection,  sont  re- 
gardées comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  hollandaise. 

VOP1SCUS  (Flavius  ) ,  un  des  auteurs  de  V Histoire 
Auguste,  Mûrissait  vers  le  commencement  du  quatrième 
siècle,  sous  les  règnes  de  Dioctétien  et  de  Constance 
Chlore.  Le  préfet  de  Rome  Juuius  Tiberianus  parait  avoir 
eu  pour  lui  beaucoup  d'égards  et  de  considération.  On  dit 
même  que  ce  tut  lui  qui  le  porta  à  écrire  l'histoire ,  en 
l'engageant  à  commencer  par  la  vie  d'Aurélien.  Vopiscus 
s'étaut  rendu  à  cette  projiosition,  Tiberianus  fit  mettre  à 
sa  disposition  le  journal  et  l'histoire  des  guerre»  de  l'em- 
|>ereur  Aurélien  ,  que  l'on  conservait  écrits  sur  de  la  toile 
de  lin  ,  à  la  bibliothèque  ulpienne.  Cet  ouvrage,  que  Vopis- 
cus ne  I*  paraître  que  dans  un  âge  avancé ,  eut  beaucoup 
ne  succès  :  il  est  probable  que  ce  succès  l'encouragea  à 
continuer  son  histoire  ,  en  écrivant  la  vie  de  l'empereur 
Tacite  et  celle  de  son  frère  Fiorien.  Pour  écrire  U  vie  de 
Probus,  il  consulta  les  registres  du  Portique  de  porphyre  , 
les  actes  du  sénat  et  du  peuple;  et  il  dédia  cet  ouvrage  a 
son  ami  Celsus.  En  le  terminant,  il  annonce  le  projet  d'ex- 
poser rapidement  ce  qu'on  sait  des  quatre  tyrans  Firmus, 
Saturnin,  l*roculus  et  honose;  puis  il  ajoute  :  ■  Si  nous 
vivons  ,  nous  parlerons  de  ses  fds.  »  Cette  idée  d'une  (in 
prochaiue  indique  qu'il  devait  être  alors  dans  un  âge 
avancé.  Les  vies  de  Carus,  de  Numérien  et  de  Carte  termi- 
nèrent ses  travaux  historiques  :  il  s'arrêta  à  l'époque  de 
Dioctétien. 

Vopiscus  passe  pour  le  meilleur  des  écrivains  de  V His- 
toire Auguste  :  il  se  recommande  par  l'exactitude,  la 
clarté  et  la  connaissance  des  (ails  ;  mais  sa  critique  est  fai- 
ble et  son  talent  d'écrivain  assex  médiocre.  Imbu  des  pré- 
jugé» du  son  époque,  il  ajoute  foi  aux  présages  ainsi  qu'aux 
oracles.  Il  témoigne  une  grande  admiration  pour  le  thauma- 
turge Apollonius  de  Tyane, et  raconte  plusieurs  des 
miracles  qui  lui  sont  attribués. 

Les  vies  des  empereurs  écrites  par  Vopiscus  forment 
la  continuation  de  celles  de  Capitolin ,  et  se  trouvent  a 
leur  suite  dans  les  éditions  des  Historix  Augustm  Sain- 

Artaud. 
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VORACES  (Le»),  nom  «oos  lequel  est  demeurée  la- 
meute  une  société  secrète  organise  à  Lyon  mus  le  règne 
de  Louis-Philippe  par  le  parti  républicain ,  et  qui  provoqua 
dans  cette  ville  la  terrible  insurrection  d'avril  1834.  En 
dépit  de  tous  te»  eltort»  le  gouvernement  royal  ne  parvint 
jamais  a  détruire  cette  association  factieuse ,  qui ,  après  la 
révolution  de  l-Yvrier,  domina  naturellement  de  plus  belle 
dan»  la  seconde  ville  de  France.  Grâce  aux  voraces,  la 
liste  démocratique  pour  les  élections  à  la  Constituante  de 
1848  passa  tout  entière  à  Lyon ,  dont  les  représentants 
allèrent  s'asseoir  sur  la  crête  de  la  montagne. 

Nous  ne  voudrions  pan  afiinner  que  la  société  des  Vo- 
raees  n'existe  plus,  ta  tous  cas,  noos  rappellerons  que 
c'est  eu  1848  qu'elle  parvint  à  l'apogée  de  ion  in- 
fluence. A  eette  époque  de*  fêtes  populaires ,  des  mani- 
festation* d'hommes  et  de  femmes ,  l'Incendie  des  métiers, 
la  saisie  du  bateau  k  vapeur  Le  Vautour,  l'ovation  du  four- 
rier Gigeoux,  le  départ  des  volontaires  savoisien»  pour 
Chambéry,  l'arrestation  et  la  séquestration  d'un  magistrat, 
les  pillage*  d'armes  et  de  munitions,  et  surtout  le  projet  de 
renverser  la  statue  de  Louis  XIV,  jetaient  inressamment 
l'effroi  dans  les  esprits,  paralysaient  le»  affaires  et  donnaient 
aux  voracet  une  importance  qui  les  enivrait.  Il  fallut  en- 
core une  fois  la  guerre  civile  avec  toutes  ses  horreurs  pour 
leur  faire  comprendre  que  Tordre  social  se  rafler  misait  et 
que  le  citoyen  Kmmanuel  Ara  ko  n«  gouvernait  plus 
Lyon  :  les  journée»  de  juin  1849  firent  de  nouveau  couler 
bien  du  sang,  et  bien  des  victimes  tombèrent  dans  les 
deux  partis.  Fatse  le  ciel  que  Lyon  ne  «oit  plus  e\pos4*e  a 
de  pareille»  épreuves  ! 

VORAGINE  (Jaoqot*  m  Vabam,  dit  os  ).  Vouez 
L&endr  nonfjt 

VORARLBERG  (Le),  ou  cercle  de  Brégenz  do 
comté  de  T  y  r  o  I,  petite  contrée  qui  faisait  autrefois  un  tout 
à  part,  avec  une  constitution  propre,  est  borné  par  le  Tyrol, 
par  la  Suisse,  par  le  lac  de  Constance  et  par  la  Bavière.  Il 
se  compose  de  la  seigneurie  de  Bregenz.,  avec  la  petite  ville 
du  même  nom  pour  chef-lieu ,  de  Keldkirch,  de  Pludeni  et 
de  Holienems,  et  contient  sur  une  superficie  d'environ  82 
royriamètres  carrés  103,761  habitants,  d'origine  allemande. 
Le  sol  en  est  montagneux  et  arrosé  par  de  petits  cours 
d'eau.  Le  Rhin  en  baiçute  la  frontière  occidentale  sur  une 
étendue  de  près  de  trois  myriamètres.  C'est  là  que  le  Lech  et 
l'Iller  prennent  leur  source.  Plus  d'un  tiers  de  la  contrée  se 
compose  de  forets,  dont  l'exploitation  constitue,  avec  l'é- 
lève du  bétail ,  la  principale  richesse  du  pays.  Les  produits 
de  la  culture  des  céréales  ne  suintant  pas  aux  besoin»  de 
la  consommation ,  on  y  supplée  par  la  pomme  de  terre,  un 
y  cultive  aussi  sur  une  large  échelle  la  vigne  et  les  arbres 
fruitiers.  La  fabrication  d'ustensile»  en  bois,  la  construc- 
tion de  bateaux  et  de  maisons  en  bois  (  ces  maisons  sont 
expédiées  en  Suisse  par  eau),  l'exploitation  de  quelques 
mine»  de  fer  et  la  navigation  occupent  Inictueusement  une 
grande  partie  de  la  population.  Beaucoup  d'habitants  du 
Vorarlbcrg  émigrent  chaque  année,  au  printemps,  pour  aller 
travailler  en  Suisse  comme  maçons  et  comme  journaliers  , 
et  s'en  reviennent  à  l'automne  dans  leur»  familles  avec  le 
pécule  qu'ils  ont  amassé.  La  paix  de  Près  bourg  avait  ad- 
jugé le  Vorarlbcrg  avec  tout  le  Tyrol  à  la  Bavière;  mais 
en  1814  le  congrès  de  Vienne  le  replaça  sous  la  souve- 
raineté de  l'Autriche. 

VORTICELLE,  genre  d'i  nfusoires  caractérisés  par 
on  corps  porté  a  l'extrémité  d'un  pédicule  simple  ou  rameux, 
contractile,  en  spirale.  La  forme  de  ce  corps  est  généralement 
celle  d'une  coupe  ou  d'un  entonnoir  à  bords  renversés  et 
garnis  de  cils  qui,  en  s'épanouissant,  excitent  dans  le  liquide 
on  tourbillon  destiné  à  amener  les  alimenta  vers  la  bouche, 
située  dans  le  bord  lui-même.  Ce  tourbillonnement  explique 
ce  nom  de  vorticelle  (dérivé  du  latin  vortex ,  tourbillon). 
Les  vorticelle*  se  multiplient  par  divisions  spontanée*  et 
par  bourgeons.  On  en  connait  une  quinzaine  d'espèces. 

VOSGES  (  en  allemand  Wasgau  ).  En  quittant  la  Suisse, 
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les  eaux  du  Hhin  arrosent  une  belle  et  large  valW  foméi 
par  deux  chaînes  parallèles ,  et  dirigées  Tunt  et  (astre 
dans  le  sens  des  méridiens ,  du  sud  au  nord  :  à  droite ,  le 
Schwarzwald  ,  auquel  son  aspect  sombre  et  loonneott  i  (it 
donner  le  nom  de  Forêt  Aoire,  a  gauche,  une  lig»  * 

d'une  fraîche  végétation,  et  que  l'on  appelle  l'atj<!,.4i 
Vogesus  Mont  des  Romain*.  La  partie  principale  de  «Ht 
chaîne,  qui  a  160  kilomètre*  de  longueur,  s'étend  ea  Fma. 
où  elle  couvre  le*  départementt  frontières  du  Haut  et  di  a» 
Rhin  et  ceux  des  Vosges,  de  la  Meurthe,  ne  la  Mssdle.i 
Il nlérieur.  An  delà  du  territoire  français,  elle  s'abus*  p> 
gresMvement.  et,  traversant  le*  deux  province*  às-rlMi* 
de  la  Bavière  et  du  grand-duché  de  Hette-Darrnstadtn» 
terminer  vis-à-vis  de  Mayenoe.  Les  orograpbej  ont  tut  fe 
Vosges  le  centre  d'un  système  de  hauteurs  très-etesd»,  i 
qui  comprend  toutes  les  élévations  de  la  France  stplto'-  - 
n  aie,  au  nord  de  la  Loire  et  du  Don  bs,  et  de  toi  de  ta  Bdpqa 
De  cette  manière,  les  Ardeones,  la  forêt  d'Argonoe.  le  H:>  - 
ruk,  le  Hochwald,  le  Sonnwnld,  rEifeJ,  petit  cas* 
volcanique  fort  curieux  ;  le  Hobeveen,  lande  snmpa 
nord  de  Malmedv  ;  le*  monts  Faucilles ,  le  plateau  de  La> 
grès ,  la  Cote-d'Or  ;  pois ,  bien  loin  de  la ,  en  BrrUpe.» 
aride*  montagnes,  dite»  Montagnes  noires  et  Monts  km, 
n'en  sont  que  des  rameaux.  Cent  entre  Colmar  et  Lovn 
que  les  Vosges  atteignent  leur  plus  grande  largeur  :  dlee* 
de  68  kilomètres  ;  ailleurs,  elle  varie  de  28  à  46.  te  rem» 
oriental  est  pins  escarpé  que  l'autre  ;  les  vallée»  y  ml  (• 
profondes  et  moins  longues  qu'à  l'ouest,  ou  êtes  ieseesW 
en  s  élargissant  vers  la  Moselle;  là  cesonldrsdefiWeîv-' 
entre  de  haut*  rocher»,  et  d'un  nceès  difficile ,  wrtoetw 
le  centre.  Le*  Vosges  ont  tous  le*  caractères  des  watte* 
secondaires  :  des  pentes  douces,  des  formet  arrwiée*,** 
ont  valu  à  leurs  sommités  le  nom  de  ballant,  et  net» 
leur  médiocre,  puisque  la  plus  élevée  de  leur»  cûnet {ta 
Guebweiler)  ne  dépasse  pas  t429  mètres.  Cependant  < 
constitution  les  classe  parmi  les  montagnes  proordae- 
La  granit  en  forme  la  base,  et  s'y  recouvre  de  dwnte,* 
grûnstein  et  de  gré»  rouge.  Il  y  existe  de»  mises  o"wr«\ 
de  cuivre ,  de  fer,  de  plomb  et  de  bouille  ;  le  fer  i'j  p 
sente  presque  toujours  sous  la  forme  de  grain»  (ferp» 
lalre),  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  peeaeav* 
se  répète  dan»  toute  eette  tone,  embrassant  le  vermttW 
du  Morvan,  de  la  Cote-d'Or  et  du  plateau  de  Ltngro  <■ 
sait  de  quelle  importance,  tous  le  rapport  indottrid,  ce*- 
Uleat  pour  tou*  ce*  pays,  ou  il  abonde  plu»  an'ea  w* 
autre  partie  de  la  France.  Le  bassin  de  la  Scilleolfeote»" 
production  minéralogique  qui,  par  ton  abondante,  W 
l'une  des  richesses  du  département  de  la  Meurt»*;  f^1 
le  sel  gemme,  dont  la  présence  avait  été  annoncée  <ff* 
longtemps  par  les  sources  salines  de  CliAtean-4*-'- 
Dieuze,  etc.  I>e  belles  forêts  de  sapins  revêtent  le*  fU*'>  * 
Vosges,  et  le  merisier,  dont  le*  fruits  donnent  le  kir*'- 
w  as  ter,  est  cultivé  sur  leur  flanc  méridional.  Quant"1  F 
turages,  il»  sont  magnifique» ,  et  ajoutent  peiss«unmrti  » 
beauté  des  paysage»,  qui  sont  aussi  riche*  que  variés.  Ai  P 
de  la  montagne  des  Chaumes,  partie  la  plot  tanw  *  J 
chaîne,  de  jolie»  nappes  d'eau,  les  lacs  de  Gérardnier  el * 
Longemer,  leur  prêtent  un  caractère  tout  particulier^ 

assex  considérable*  :  la  Moselle,  la  Meurthe,  la  Sam.fl1- 
Straabourg,  Bitche,  Phalsbourg,  Meta,  Mésières,  Tbtaa^ 
Schelestadt ,  Wisscmbonrg ,  Béfort ,  en  garnira!  *  * 
proclies  ou  le*  déniés  Cette  chaîne  est  très-imporuster* 
la  France  comme  défense  militaire;  c'ert  on  re**"* 
rempart,  dont  le  Rhin  est  le  fossé.    Oscar  Mac  Cut*1 

VOSGES  (  Département  des  ).  Il  s'étend ,  entre  cefl* 
la  Haute-Saône  et  de  la  Meurthe,  an  midi  et  au  nord;  tnn» 
Haut,  do  Bas-Rhin  et  de  la  Haute-Marne,  à  t'est  el  i  r«o* 
Sa  superficie  est  de  587,955  hectares,  dont  244,7*5  es  t*1» 
labourable»,  129,474  en  bois,  76,330  en  prés,  «,<#" 
l  vigne»  et  plus  de  60,000  en  lande»,  pâtis  et  broyert».  U  f* 
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pulation  est  de  405,707  habitants.  Couvert  a  l'est  par  le 
versant  occidental  îles  Vosges,  à  Pouest  par  le*  hauteur» 
d'entre  Meuse  et  Moselle,  traversé  dans  sa  partie  roéridlo- 
cale  par  la  chaîne  des  Faucilles,  qui  les  unit  l'une  à  l'autre 
et  te  continue  par  le  plateau  de  Langree  et  la  Cote- d'Or, 
ce  département  est  généralement  montueiu.  Cependant, 
au  nord  U  y  a  des  districts  plats  ;  et  comme  les  reliefs  de 
l'ouest  ne  sont  comparativement  au*  Vosges  que  des  col- 
lines, on  s  partagé  le  pays  en  montagne  et  en  plaine. 

Ce  pays  est  bien  arrosé  :  la  Meurt be,  la  Moselle,  la  SaOne, 
j  prennent  leur  source  :  la  Meuse  le  traverse;  la  Coney, 
la  Vaire,  la  Madon,  la  Valogae,  etc.,  s'y  Jettent  dans  ces 
diverses  rivières.  Quelques  étangs  sont  dispersé*  çà  et  la, 
mais  plusieurs  Jacs  embellissent  les  montagnes  du  côté  de 
Gérardmer  :  l'an  d'eux  a  pris  le  nom  de  cet  endroit;  les 
antres,  situés  a  peu  de  distance,  sont  celui  de  Longemer,  plus 
petit,  mais  plus  pittoresque,  et  celui  de  Townewr,  qui 
offre  des  site*  encore  plus  romantique*.  Ses  eaux  limpides 
sont  dominées  par  d'âpres  montagnes  chargées  de  noires 
forêts  de  sapins.  L'industrie  agricole  de  la  plaine  est  diffé- 
rente de  celle  de  la  montagne.  Ici,  par  suite  de  la  richesse 
des  pâturages,  Pédocation  du  gros  bétail  en  forme  la  base: 
ses  principaux  produits  sont  du  beurre  el  des  fromages,  parmi 
lesquels  on  cite  crut  de  Gérardmer  et  de  Vacbelin ,  façon 
Gruyère;  cette  fabrication  est  évaluée  par  an  à  plus  de 
200,000  kilogrammes.  La  culture  du  lin,  tres-reclierêlié,  sa 
filature  et  son  tissage,  celle  du  houblon  (concentrée  dans 
le  canton  de  Ramberviller),  dont  on  expédie  à  Paris  chaque 
année  170,000  kilogrammes,  et  celle  du  merisier  se  parta- 
gent le  temps  du  montagnard  ;  il  engraisse  aussi  une  grande 
quantité  de  porc*.  L'agriculture  de  la  plaine  est  florissante  ; 
les  propriété»  y  sont  très-diviaees  ;  les  récoltes  en  grains  ne 
suffisent  pas  a  la  consommation,  osais  on  en  exporte  beaucoup 
d'avoine.  On  y  recueille  environ  ISO  a  200,000  hectolitres 
de  vin  par  an;  ceux  de  Mirecourt  et  de  Rrbeuville,  près  de 
Neufchâteau,  sont  assez  recherchés.  Il  y  a  peu  de  départe- 
ments aussi  boisés  tpie  celui-ci;  on  cinquième  de  sa  sur- 
face est  couvert  de  forêts,  composées  surtout  de  pins  el  de 
sapins  dans  la  montagne,  de  chênes,  de  hêtres,  de  charmes, 
d'érables,  de  bouleaux  dans  la  plaine. 

Les  mines  d'argent  de  Lacroix ,  si  riches  au  quatorzième 
siècle,  ont  été  abandonnées;  mais  on  y  exploite  de  nom- 
breuses mines  de  fer,  sourcede  grandes  fortunes  ;  des  miues  de 
cuivre,  de  plomb,  de  houille;  des  carrières  de  marbre,  de 
granit,  de  porphyre,  de  pierres  meulières,  de  grès,  d'ar- 
doises, et  des  tourbières.  Les  sources  minérales  y  jouis- 
sent la  plupart  d'une  grande  réputation  ;  nous  citerons  celles 
de  Plombières,  de  Bains,  AeBussangti  de  Contrexeville. 
L'industrie  manufacturière  des  Vosges  est  importante,  et 
s'exerceprincipalcmenlMir  des  hauts  fourneau  xet  des  forges, 
sur  des  aciéries ,  des  tréfileries ,  des  ferblanteries ,  des  tôleries 
el  des  coutelleries ,  des  papeteries,  des  scieries  de  planches 
et  de  marbre,  d'importantes  verreries,  des  faïenceries  et  des 
ateliers  considérables  et  nombreux  pour  le  tissage  des  ca- 
licots et  autres  étoffes  de  coton.  La  boissellerie  et  la  sabo  • 
terie  sont  aussi  l'objet  d'une  grande  exportation,  ainsi  que 
les  couteaux  commun  dits  couteaux  de  Saint-Jean  des 
environs  de  Bruyères,  les  clous  et  pointes  dits  de  Paris  de 
l'arrondissement  de  Neufchateau,  la  dentelle,  les  blondes, 
les  violons  et  autres  instruments  de  musique  que  confec- 
tionne l'industrieuse  population  de  l'arrondissement  de  Mi- 
recourt. Les  ouvrages  de  fer  et  d'acier  de  Plombières  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  d'Angleterre;  la  carrosserie  et  la  char- 
ronnerie  d'Épinal  sont  renommées.  Cette  ville  possède  aussi 
•ne  fabrique  d'images,  gravées  sur  bois  et  coloriées,  où  s'ap- 
provisionnent tous  les  colporteurs  qui  dans  la  belle 
saison  parcourent  les  bourgs  et  les  villages  de  France.  La 
plupart  des  rivières  sont  flottables,  mais  il  n'y  en  a  pas  de 
navigables. 

Le  département,  qui  a  pour  chef-lieu  É  p  i  n  a  I ,  est  divisé 
en  cinq  arrondissement*  :  Spinal;  Mirecourt,  ville  de 
♦  ,03 1  habitants,  avec  une  fabrique  renommée  da  dentelle  et 
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application  de  Bruxelles,  dlnstnnnentsde  musique,  d'orgue* 
d'église,  un  collège ,  on  tribunal  dvO ,  on  tribunal  de  corn- 
merce  et  une  etiambre  consultative  d'agriculture;  Seuf- 
ehdteau,  jolie  ville  de  3,500  habitants,  avec  une  important* 
fabrication  de  clous;  Remtremont,  Jolie  ville  de  5,103  habit, 
au  pied  des  Vosges,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle;  on  y 
trouve  des  fabriques  de  bonneterie  et  de  cotonnades,  un  col- 
lège communal,  un  tribunal  civil,  etc.  ;  et  Saint-Die.  Ces 
cinq  arrondissements  sont  subdivisés  en  30  cantons,  renfer- 
mant 546  communes.  Le  département  des  Vosges,  qui  en- 
voie trois  députés  m  corps  législatif,  ressortit  à  la  cinquième 
division  militaire  (chef- lieu  Metz),  à  la  cour  impériale  et  à 
l'aradémiede  Nancy  ;  il  y  aàSaint-Dié  un  évèclié,  suffragant 
de  Besançon.  Les  autres  localités  remarquables  sont  :  Ram- 
berviller, sur  la  Mortagne,  ville  industrieuse,  qui  s'agrandit 
et  s'embellit  tous  les  jours,  et  où  l'on  compte  4,047  habit.; 
Gérardmer  (5,640  habit  )  est  une  collection  de  hameaux 
et  d'habitations  champêtres  de  l'aspect  le  plus  romantique, 
dispersés  dans  une  vallée  sauvage  et  sur  le  bord  du  lac  :  au 
centre  s'élève  une  jolie  église;  Raon-r  Étape,  sur  la 
Meurthe,  centre  d'un  grand  commerce  de  bois  de  construc- 
tion, avec  &,640*habitanls  ;  Bussang ,  petite  ville  de  2,032 
habitants,  avec  des  sources  d'eaux  minérales  ferrugino- gâ- 
teuses, qu'on  recommande  dans  les  maladies  de  l'estomac, 
les  affections  du  k>ie,  etc.;  Plombières;  Charmes,  avec 
3,10  habit.,  sur  la  Moselle,  que  traverse  un  vieux  pool  trèa- 
bardi  :  son  église  gothique  a  de  beaux  vitraux  ;  enfin ,  Dom- 
remg-la-Pucette,  village  de  350  habitants,  où  naquit  l'im- 
mortelle Jeanne  d'Arc.  Oscar  Mac  Carra  y» 

VOSS  (  JesN-Hoai),  critique  et  poète  clleinand,  né  a 
Sommersdorf,  près  de  VYabren,  duché  de  Mecklembourg,  le 
30  lévrier  1751,  se  livra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à 
l'étude  des  classiques.  A  quinze  ans  il  était  déjà  très-fort  en 
grec  et  en  latin  ;  il  avait  même  quelques  notions  de  l'hébreu, 
dont  il  avait  entrepris  l'étude  seul  et  sans  secours.  Sa  fa- 
mille ayant  été  ruinée,  il  fut  réduit  à  accepter  une  place  de 
précepteur,  ahn  de  pouvoir  plus  tard  continuer  ae«  études.  Sur 
le  modique  traitement  qu'il  recevait  dans  le  vieux  château 
où  il  était  confiné,  il  épargnait  *  grand'peiue  de  quoi  se- 
courir son  père  et  de  quoi  préparer  P  accomplissement  de 
ses  projets.  Les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  sa  p'ace 
étaient  consacrés  à  la  musique  et  à  la  poésie.  Il  composa 
quelques  pièces ,  qu'il  envoya  aux  éditeurs  de  VAltnanaeh 
des  Muses  de  Gœltingue.  L'un  d'eux  lui  fit  obtenir  à  Gœt- 
lingue  l'avantage  d'une  table  gratuite  pendant  deux  ans. 
En  1772  Voss  y  donna  des  leçons,  el  suivit  gratuitement 
les  conrs  de  philosophie,  d'histoire  et  de  phdologie  Le 
célèbre  Heyne  dirigeait  alors  un  établissement  dit  Séminaire 
phtlotogtqur,  destiné,  comme  notre  École  normale,  i  fournir 
des  maîtres  pour  les  écoles  publiques  du  Hanovre.  Voss  y 
fut  admis  ;  mais  c'est  a  cette  époque  que  prit  naissance  une 
inimitié  déplorable  entre  Voss  et  son  professeur,  inimitié 
qui  ne  cessa  qu'a  la  mort  de  Heyne.  A  la  même  époque,  il 
s'était  formé  à  Gcettinuue  une  société  de  jeunes  tiens  parti- 
sans de  la  nouvelle  poésie.  Le  jeune  Voss  devint  bientôt  le 
principal  membre  de  cette  réunion,  dont  l'histoire  littéraire 
de  PAllemagne  a  conservé  le  souvenir  sous  le  nom  des  Amis 
de  Gottingtte ,  el  où  l'on  remarquait  les  deux  frères  Slol- 
berg,  Hcelty,  Boje,  Burger,  Miller,  Cramer,  Leisewitx, 
Habn,  etc.  En  1775  Vosa  devint  rédacteur  en  chef  de  l'Ai- 
manach  des  Muses ,  qui  fut  publié  dès  lors  à  Hambourg,  et 
pour  pouvoir  se  livrer  avec  plus  de  liberté  a  ses  travaux  il 
s'établit  i  Wandslieck,  près  de  Hambourg.  En  1778,  ayant 
épousé  une  soeur  de  Boje,  il  fut  nomme  recteur  du  collège 
d'Otterndorf,  en  Hanovre.  Alors  il  se  consacra  tout  entier 
à  la  traduction  de  l'Odyssée,  qu'il  devait  accompagner  d'un 
commentaire.  Il  inséra  d'abord  dans  le  Muséum  et  dans  le 
Magasin  de  Gatttingue  deux  extrait*  de  ses  commentaires. 
Heyne,  qui  dirigeait  le  Journal  de  Gatttingue,  donna  à 
son  ancien  élève  une  nouvelle  preuve  de  son  inimitié  :  h  fit 
de  très-mauvaise  grâce  l'annonce  de  l'ouvrage,  et  provoqua 
une  querelle  assez  frivole  sur  la  manière  dont  ce  dernier 
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.-«  rivait  l'orthographe  de»  noms  propre*.  Des  article*  plein* 

•!c  fiel  furent  publié  d«  part  et  d'autre.  La  querelle  s'enve- 
nima m  bien  que  la  justice  fut  sur  le  point  d'intervenir.  Enfin, 
ce  fut  Vom  qui  céda.  L'Olfisee  allemande  fut  publiée  en 
1760,  mai*  sans  commentaires.  Il  publia  la  même  année 
une  tri.lurtion  complète  de»  Mille  et  une  Nuits,  d'après 
Galldud  Vu»*  quitta  Otterndorf  pour  «lier  habiter  Eutia, 
dans  U*  durhe  d'Oldembonrg ,  avec  les  mêmes  fonctions  de 
recteur.  Après  y  être  rc-tè  vingt-trois  ans,  pendant  lesquels 
sa  vie  n'offrt-  rien  de  remarquable  que  ses  nombreux  travaux 
littéraires,  il  lut  attiré  en  I8u&fi  Heiddberg  par  le  grand-duc 
de  Bade,  qui  venait  de  rétablir  l'université  de  cette  ville. 
Une  pension  que  lui  fit  le  duc  d  Otdcmbourg,  en  récompense 
de  ses  longs  services  a  Euliu  ,  ajouta  aux  avantages  de  cette 
situation.  Ce  fut  à  lleidelherg  qu'il  publia  sa  traduction  des 
Georqtques  de  Virgile ,  considérée  par  quelques  personnes 
comme  le  chef-d'iruvre.  des  traductions  allemandes.  Cttte 
traduction  est  acrompaimée  de  savants  commentaires  ,  pré- 
cieux par  U  profondeur  et  la  solidité  des  recherche*  archéo- 
logiques et  philologiques. 

Les  travaux  de  Voss  sont  immenses;  outre  ses  produc- 
tions originales,  il  donna  successivement  des  traductions 
complètes  d'Homère  ( 17<>3  ,  de  Virgile  (  17SW  ),  d'Horace 
(  1R06-IM0  ),  d'Hésiode  et  du  prétendu  Orphée  l  Argonaute 
(1806);  de  Théocrtte ,  lliim  et  Moschus  (1*08);  de  n- 
bulle  et  de  Lygdomus  (1810),  d'Aristophane  (1821), 
à* Ara/us,  avec  le  te\te  et  mu  commentaire  (1824);  enfin, 
une  traduction  de  morceaux  choisis  de»  Métamorphoses 
d'Ovide  (  IT98  ),  et  d'un  tiers  environ  du  Théâtre  de  Sha- 
kespeare, ce  dernier  ouvrage  en  société  avec  ses  deux  fils. 

Un  grand  service  a  et)-  rendu  a  l'Allemagne  par  les  tra- 
ductions de  Voss  ;  il  l'a  (.iinili.iri-ée.  avec  le  monde  antique, 
par  la  représentation  fid<  ic  du  style  et  du  génie  de*  ancien*, 
bans  ses  traductions  se  leflètent,  reproduits  comme  dans 
un  miroir  fidèle,  la  forme  métrique,  les  détails  le*  plus  mi- 
nutieux d'expression  et  d'idée,  les  inversions,  et  jusqu'aux 
moindres  traits  de  l'auteur  ancien.  (Test  un  calque.  En  li- 
sant Vov»,  on  s'étonne  delà  facilité  avec  laquelle  il  répète 
l'empreinte  exarte  de  la  poésie  grecque  et  latine.  Vos*  est 
le  poète  qui  a  <<onné  à  l'hexamètre  le  plus  d'harmonie  et  de 
précision.  Ce  rhythme ,  moins  monotone  que  notre  alexan- 
drin ,  devient  sous  la  plume  de  Voss  nne  véritable  richesse 
qu'on  ne  saurait  trop  envier  aux  Allemands. 

Passons  maintenant  aux  |>oésies  originale*  de  Voss ,  qui 
n'ont  pas  moins  contribué  a  sa  réputation  que  ses  nom- 
breuses traductions.  On  cite  comme  la  meilleure  de  tes  com- 
positions le  charmant  poème  de  Louise,  dont  le  sujet  n'em- 
brasse que  quelques  scènes  familières  de  la  vie  patriarcale 
d'un  pasteur  de  village.  Cette  idylle  a  inspiré  fi  Gcethe  son 
Hermann  et  Dorothée;  dans  le  prologue  de  ce  joli  poème, 
celui-ci  invoque  l'auteur  de  Louise,  éloge  rare  et  complet. 
Les  idylle*  proprement  dites  que  Voss  publia,  au  nombre  de 
dix-huit,  de  1774  à  1800,  méritent  pour  la  plupart  d'être 
considérées  comme  de*  modèles.  Les  sujet*  sont  pris  pour 
U  plupart  dans  les  traditions  superstitieuses  du  pays,  comme 
dans  La  Colline  du  Géant,  Le  Diable  enchanté,  ele  ;  «l'au- 
tre* roulent  sur  la  malheureuse  condition  des  serf*  et  la 
joie  de  ceux  qui  sont  affranchis  de  celte  misérable  condition. 
Voss  a  donné  lui-même,  sous  le  litre  d'Édition  de  la  der- 
nière main ,  les  poésies  diverses  qu'il  avait  répandues  avec 
profusion  dans  ses  Almanachs  des  Muses  et  dans  différents 
journaux.  Cette  édition  porte  la  date  de  l'année  1825,  et  a 
été  publiée  en  quatre  volumes.  Elégie*,  fables,  chansons,  épi- 
grammes  ,  odes ,  telles  sont  le*  pièces  qui  composent  ce  re- 
cueil; elles  sont  toutes  traitées  avec  le  talent  qui  distinguait 
Voss,  et  plusieurs  morceaux  lyriques  brillent  par  une  grande 
vigueur  de  sentiments  et  d'idées.  Outre  deux  volumes  de 
Lettres  mythologiques,  où  il  attaque  Heyne  avec  la  plus 
grande  violence ,  H  a  publié  un  grand  nombre  de  dissertations 
critiques.  Mais  le  terme  de  sa  laborieuse  carrière  approchait. 
Le  79  mars  IR  'fi,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut  a  l'ins- 
tant même,  Agé  de  soixante-quinze  ans,  Pliih.rète  Chasles. 
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le*  plus  distingués  de  son  temps,  naquit,  en  l»77,*u ent- 
rons de  Hetdelberg.  It  avait  a  peine  vingt-deni  m  qmv 
loi  confiait  la  direction  du  collée  de  Durdrecbt.  Ea  mi 
il  accepta  a  Leyde  le»  fonction»  de  professeur  d  foq'xv, 
et  de  chronologie.  Quoiqu'il  évitai  ordinairenrat  de  tmm 
part  aux  querelles  tbéolugiques,  son  Histoire  4u  Pelet*- 
ntsme,  imprimée  en  ICI  s,  lui  suscita  de*  conlrsdirk^, 
ou  plutôt  de*  ennemi*.  Il  avait  osé  y  faire  une  tarte  fut 
logie  des  remontrants,  disciples  d'Armioiu 
elle  fut  mieux  accueillie  en  Angleterre,  ou  elle  as  i 
l'estime  du  primat  Guillaume  Laud,la  bienveti.»*»  a 
Charles  1er  et  un  canonicat  fi  Cantorbéry  ,doat  k  moi 
annuel  était  de  100  livres  sterling.  Ea  1M)  Yasss»  ri 
possession  a  Amsterdam  d'une  chaire  d'histoire.  Il  i 
dans  cette  ville,  le  I»  mars  1049.  Toute*  ses  < 
recueillie»  en  six  volumes  in-folio  (  Aro»ler d*m ,  l'.ti , 

VOSSIUS  (  Isxac),  lils  du  précédent,  naquit  à  Leyde,* 
1618.  Élève  de  son  père,  il  fit  d'excellente*  ètooei.el» 
sacra  aux  lettre»  sa  vie  entière.  Dès  l'âge  de  vingt-etea  m 
il  publia  une  édition  du  Périple  de  Scylax.  Ea  IWJis 
un  voyage  a  Roroe.  Quoique  jaloux  de  sa  liberté  «  in  si 
au  service  de  Christine,  reine  de  Suède,  qui,  terni'* 
entretenu  une  correspondance  avec  lui  et  l'avoir  dut?* 
commission*  littéraire*,  huit  par  l'attirer  près  d'eue. U  * 
vint  son  maître 'de  littérature  grecque  et  son  hbUotaeo» 
Il  se  brouilla  avec  Saumaise,  qui  l'accusait  de  refus* 
contre  lui  des  écrit*  satiriques;  et  Christine  ajovU  ttkne» 
foi  a  ces  accusation»  qu'au  moment  où  Voulu,  qui  tes* 
de  faire  un  voyage  en  Hollande,  rentrait  en  Suède,  1 M 
l'ordre  de  rebrousser  chemin .  Malgré  cette  di*griee,U  m 
recommença  bientôt  a  correspondre  avec  lui ,  e*  plus  tari 
elle  le  revit  dans  les  Pays-Bas.  De  son  coté,  il  confoeti* 
jours  à  parler  d'elle  avec  respect.  Une  lettre  oe 
prouve  que  Vossiu*  recevait  en  1661  des  gratifiât»»! 
Louis  XIV.  En  1670  il  passa  en  Angleterre,  o»  Casdalle 
accorda  un  canonicat  à  Windsor.  C'est  Ifi  qoTl  nwu  v, 
21  février  1689,  laissant  une  riche  Ixbbothèqoe, ^ci 
versilé  de  Leyde  fit  l'acquisition  au  prix  de  36,0*0 ton». U 
cour  de  Rome  avait  mit  plusieurs  de  ses  outrages!  Tain- 

VOTE  (  du  latin  votum  ),  acte  par  lequel ,  da»  «  * 
libérât  ion  ou  assemblée  quelconque ,  on  manifeste  si 
•oit  verbalement ,  soit  par  écrit,  ou  d'une  toute  utR  u 
nière.  Ce  mot  sert  particulièrement  fi  désigner  U 
tation  de  la  volonté  dans  les  assemblées  publique*  d  •» 
celles  de  famille.  Le  droit  de  voter  découle  alors  *(*•* 
tions  particulières  dans  lesquelles  doit  se  trouver  ceta  ?» 
l'exerce  :  ainsi ,  citez  nous  le  droit  de  voter  pat»  M***1 
des  députés  au  corps  législatif,  tel  qu'il  est  établi  tels* 
ment,  appartient  fi  tous  les  citoyens  ayant  atteint  fte* 
la  majorité.  D'après  les  dispositions  du  Code  Péasl.*** 
41  et  63.  le  droit  de  vote  ou  de  suffrage  peut ,  daa»  *»  * 
particulier* ,  être  interdit  en  tout  ou  en  partie  pir  te  n- 
bunaux  jugeant  correctionnelleroenL  Le  mot  votât»*,* 
désigne  l'action  de  voter,  est  peu  usité. 

L'usage  de  voter  dans  les  assemblées  délibérantes  f  «■ 
et  levé  fut  Introduit  pour  la  première  fols  dans  le*  m  J 
nénuix  de  1780.  Il  s'agissait  d'une  adresse  ao  roi  et  d«  ■** 
de  présentation  de  cette  adresse  par  une  déetitabo*.  lu  i* 
étaient  très-divisés.  La  majorité  inclinait  pour  que  11** 
fut  présentée  directement  au  roi  par  une  dérnttboa  J* 
devait-on  s'adresser  au  garde  des  sceaux  on  au  e™*1""*" 
des  cérémonies  pour  être  informé»  du  jour  et  et  rw» 
où  il  conviendrait  fi  S.  M.  de  recevoir  la  dépoUfkn' Pr- 
ies député»  de*  communes  avaient  éprouve  un 
le  prétexte  de  la  maladie  du  dauphin.  Enfin ,  après *> «■? 
débats .  l'assemblée  adopta ,  dans  sa  séance  do  3  jo»  '  *■ 
un  arrêté  par  lequel  elle  décidait  que  son  doyen  saorew- 
rait  directement  au  roi  pour  le  supplier  d'indsioer  ao 
présentants  des  commune*  le  jour  et  ITieure  q»*  "fj 
bien  recevoir  leur  dépotation  et  lenr  adresse.  ^  _  . 
B  a  i  1 1  y ,  pour  accélérer  la  délibération  sur  cet  arrè#i  F* 
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de  se  lever  tour  à  tour  pour  l'adapta'  ou  le  rejeter.  Et 
presque  tout  le  momie  se  leva  pour  l'adopter.  Telle  est  l'o- 
rigine de  l'épreuve  par  atsit  et  levé. 

Autrefois,  k  la  chambre  des  députes,  daoale  rote  sur  l'en- 
semble des  lois  ,  chaque  volant  recevait  une  boule  blanche 
et  une  boula  noire  ;  l'urne  du  scrutin  était  placée  devant 
lui ,  et  il  y  déposait  la  boule  d'adoption  ou  de  rejet  ;  il  mettait 
la  bouie  inutile  dans  une  autre  urne  servant  tout  simple- 
ment a  constater  le  nombre  des  votants  :  les  secrélaires 
Taisaient  ensuite  k)  dépouillement  des  votes,  dont  le  prési- 
dent proclamait  te  résultat.  Vingt  députe*  Avaient  le  droit 
de  demander,  sur  les  questions  à  Tordre  du  jour,  le  scrutin, 
qui  ««traînait  le  même  mode  d'exprimer  les  suffrages. 

VOTIFS  (Tableaux  ).  Voyez.  Ex-Voto 

VOUk  M-:,  l'oyez  Pastw.. 

VOUET  (Sinon),  peintre  célèbre  de  l'école  française, 
naquit  a  Paris,  en  iwt,  vers  l'époque  où  Jean  Cousin 
mourait,  et  douze  ans  avant  la  naissance  de  Poussin. 
Son  pére,  poinlre  médiocre,  mais  amant  pass'umné  de  la 
peinture,  inspira  ce  goût  à  son  lils  et  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  Part  dans  lequel  il  devait  exceller.  Jeune 
encore ,  Simon  Youet  eut  occasion  de  voyager  en  Angleterre 
et  en  Turquie  avec  plusieurs  personnes  de  qualité ,  dont  il 
avait  captivé  la  bienveillance  par  son  esprit  et  ses  bonnes 
manière».  Ah  retour  de  Constanlinople ,  où  il  avait  peint 
de  mémoire  le  portrait  du  grand-seigneur  Achmet  1",  il 
passa  en  Italie.  Apres  avoir  séjourné  à  Cènes ,  à  Venise  et  à 
Florence,  il  alla  se  fixer  à  Rome.  Doué  d'une  imagination 
vive ,  il  étudia  fort  peu  la  nature ,  et  exécuta  la  plupart  de 
ses  tableaux  de  mémoire  et  sans  le  secours  d'aucun  modèle 
vivant  :  il  a  pourtant  produit  quelques  beaux  portraits.  En 
général,  on  peut  regarder  ses  tableaux  d'histoire  comme  de 
grandes  esquisses  auxquelles  il  manque  la  spécialité  qui  cons- 
titue les  bons  ouvrages.  Cependant,  les  peintures  de  Vooet 
plurent  à  Louis  XIU,  qui  loi  accorda  une  pension  pendant 
son  séjour  en  Italie,  et  le  lit  venir  à  Paris  en  1627.  On  a 
dit  que  la  peinture  en  France  doit  à  Vouet  ce  que  le  théâtre 
doit  à  Corneille.  En  effet ,  si  nous  sommes  redevables  de  la 
fondation  de  l'école  française  aux  profondes  études  artis- 
tiques de  Jean  Cousin,  b  l'exécution  de  ses  admirables  pein- 
tures sur  verre,  à  son  magnifique  tableau  du  Jugement 
dernier,  qu'on  voit  au  Musée ,  à  ses  délicieuses  sculptures , 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  revendiquer  en  faveur  de  Vouet 
une  école  nombreuse  d'où  sont  sortis  les  plus  grand»  pein- 
tre* dn  règne  de  Louis  XIV  :  Charles  Lebrun,  Pierre  Mi- 
pnnril,  Kustache  Le  Suenr,  Laurent  de  La  Hyre,  et  beaucoup 
d'autres  encore.  Selon  les  apparences ,  Simon  Vouet  ensei- 


est  incorrect,  souvent  hasardé;  son  coloris  sans  harmonie, 
parfois  dur  et  tranché,  comme  dans  son  tableau  de  La  Pré- 
sentation au  temple  qui  est  au  Musée.  Il  visait  à  l'effet 
en  jetant  dans  sa  peinture  de  grands  éclats  de  lumière.  Per- 
sonne en  Frasée  n'a  plus  travaillé  que  lui  ;  ministres  et  cour- 
tisans, recherchaient  avec  avidité  ses  tableaux.  Premier 
peintre  et  maître  de  dessin  de  Louis  XIII,  il  eut  la  vogue  et 
décora  grand  nombre  de  plafonds,  du  galeries,  d'apparte- 
toents.  Simon  Vouet  mourut  à  Paris, en  1641,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans,  dans  l'appartement  que  Louis  XIII  lui  avait 
donné  au  Louvre.  Ch*r  Alexandre  Lehoie. 

VOUILLÉ,  village  situé  sur  l'Aunince ,  à  16  kilomè- 
tres de  Poitiers,  et  ehef-heu  de  canton,  compte  1,500  habi- 
tnnts.  Pour  les  différente  *  bataille»  livrées  sur  le  territoire 
de  cette  commune ,  coyes  Pomens. 

VOURLA ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  en  Anatolie,  à 
33  kilomètres  de  Smyrne ,  au  fond  du  golfe  de  Smyrne,  cé- 
lèbre par  sa  baie,  et  ou  l'on  compte  environ  fi.ooo  habitants. 
Dans  l'antiquité  cette  ville  avait  nom  Clazomènoa. 

VOUSSOIR.  C'est  le  nom  donne  a  chacune  des  pierres 
disposées  pour  former  une  voûte  ;  elles  sont  taillées  en  forme 
de  coin  tronqoé  par  le  bas,  et  c'est  précisément  ce  retran- 
chement qui  forme  la  Toûte.  Le  voussoir  du  milieu  reçoit  le 
nom  de  clef  de  voûte.  Dans  les  grande»  arche»  de»  ponts , 
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les  voussoin  ont  jusqu'à  2  mètres  33  centimètres  de  hauteur 

sur  une  épaisseur  de  moins  de  33  centimètre».  Quelquefois 
les  voussoir»  ont  dans  le  haut  une  partie  anguleuse,  qui  vient 
se  raccorder  avec  les  assises  de  pierres  avoiwnant  la  voûta; 
on  les  distingue  alors  par  la  qualilication  de  vouuoirs  à  eroi- 
srttes  ;  le  voussoir  du  milieu  dans  ce  cas  a  une  croisette 
de  chaque  côté.  L'architecte  doit  calculer  l'épaisseur  et  le 
poids  de  chaque  voussoir;  c'est  La  Hire  qui  le  premier,  en 
1695,  a  deiu»nlré  que  le  calcul,  et  non  le  hasard,  devait  ré- 
gler la  forme  et  le  poids  de  chaque  voussoir. 

I>i:cu£».«ë  aîné. 
VOUSSURE ,  portion  de  voûte  qui  sert  d'empaltement 
à  un  plafond,  et  en  fait  la  liaison  avec  la  corniche  de  la 
pièce. 

VOUTE,  construction  cintrée,  formée  par  l'assem- 
blage de  plusieurs  pierres  cunéiformes  ,  c'est-à-dire  taillées 
en  coin,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vous$oir.  Toutes 
ces  pierres  s'appuient  l'une  sur  l'autre,  et  les  deux  premières 
posent  sur  les  murs  |>erpendiculaire»  qui,  dans  ce  cas,  re- 
çoivent le  nom  de  pieds-droits  de  la  voûte.  Le  propre 
poids  de  ces  voussoir»  tend  à  les  faire  descendre,  tandis 
que  leur  forme  ne  peut  le  leur  |*rmelti« ,  puisque  la  partie 
supérieure,  ou  extrados,  est  plus  large  que  la  partie  infé- 
rieure ou  intrados.  Les  voûtes  sont  employées  pour  cou- 
vrir les  galeries  souterraines,  les  égouts,  les  caves  ;  dans  les 
grands  édifices,  et  surtout  dans  les  églises,  on  s'en  sert  de 
préférence  aux  plafonds.  Les  dômes  ne  peuvent  être  cons- 
truits qu'au  moyen  de  voûtes.  Les  principales  divisions  des 
voûtes  sont  :  1°  la  voûte  en  plein  cintre  on  en  berceau, 
qui  est  celle  dont  la  courbure  forme  un  demi  cercle  par» 
fait  ;  2e  la  voûte  surbaissée ,  qui  n'offre  qu'une  portion  de 
cercle  plus  ou  moins  considérable,  et  dont  le  rayon  est 
quelquefois  si  éloigne  qu'on  sent  à  peine  la  courbure  ,  ce 
qui  lui  fait  alors  donner  le  nom  de  voûte  plate  ;  V  la  voûte 
surmontée,  qui,  au  contraire, a  plus  d'élévation  que  le  demi- 
cercle;  4«  la  voûte  ogive,  quia  été  fort  employée  dan»  les 
constructions  improprement  nommées  gothiques  ,  et  qui 
est  composée  de  deux  portions  de  cercle ,  réunies  par  un 
angle  au  sommet  On  appelle  voûtes  biaise,  ea  limaçon, 
rampante ,  en  are  de  cloître,  d'arête  ,  en  calotte,  celles 
qui,  |K>ur  différents  mollis  ,  s'éloignent  de  la  simplicité  de 
la  voûte  en  cintre. 

Les  anciens  Egyptiens  n'ont  pas  connu  l'art  de  construire 
des  voûtes,  mais  les  Grecs ,  qui  probablement  en  sont  les 
inventeurs,  s'en  sont  servis  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  Etrusques  aussi  ont  connu  l'art  do  faire  des  voûtes ,  et 
les  Romains  sous  Tarquin  l'ancien  ont  voûté  le  grand 
cloaque,  qui  existe  encore.  Duchesmc  aine. 

Au  figuré,  on  appelle  voûte  ce  qui  offre  de  l'analogie 
avec  une  voûte  proprement  dite  :  la  voûte  d'un  souterrain, 
d'une  caverne,  en  est  la  partie  supérieure,  qui  a  plus  ou 
mois  là  forme  cintrée  ou  semi-cylindrique  des  voûtes  oV 
maçonnerie.  Par  analogie,  on  dit  une  voûte,  de  verdure, 
pour  désigner  l'espèce  d'abri  formé  par  des  rameaux  d'ar- 
bres. Un  dit  aussi  poétiquement  voûle  d'azur,  voûte  < 
voûte  céleste,  etc.,  en  parlant  de  l'aspect  du  ciel. 

VOUTE  PALATINE.  Foyes  Palus  (Anatomte). 

VOYAGES.  On  a  toujours  ,  et  avec  raison  ,  considéré 
les  voyages  comme  le  complément  de  toute  tonne  éducation 
C'était  en  voyageant  que  les  anciens  se  formaient;  c'était 
seulement  au  relourde  leurs  longues  excursions  qn'il  dore- 
naient  législateur  sou  philosophe*.  Lycnrgoe,  Selon,  Pytha- 
gore,  Hérodote,  avaient  vérité  le»  contrées  étrangères  pour  en 
étudier  l'histoire,  Les  voyages  entrepris  dans  le  but  de  se 
procurer  des  notions  exactes  »ur  les  parties  du  globe  qui  ne 

du  tout  n'ont  (vas  moins  d'utilité;  et  on  les  désigne  ordinai- 
rement sou»  le  nom  de  voyages  scientifiques.  Dans  l'anti- 
quité, il  ne  pouvait  pas  en  être  entrepris  dans  le  sens  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui  ;  en  revanche,  les  expéditions 
faites  alors  dans  l'intérêt  du  commerce  avaient  une  haute 
importance.  A  cette  catégorie  appartiennent  les  voyages  exé 
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entés  par  Im  Carthaginois,  les  Phéniciens  et  te»  Grec».  C'est 
ainsi  que  la  tradition  rapporte  que  le  roi  d'Egypte  Nécbo  fit 
entreprendre  un  voyage  tout  autour  de  l'Alriqoe.  Il  faut 
aus»i  mentionner  les  voyages  de  llaonon  cl  de  Hamilcon,  de 
Scyiax  deCaryanda.et  de  Pytueas  de  Massilia,  etc.  Cesdeux 
derniers  ont  donné  la  description  de  leora  voyages,  Scyiax 
sous  le  titre  de  Périple ,  devenu  par  la  suite  en  u«age 
pour  désigner  tous  les  voyage*  du  même  genre  entrepris 
par  des  navigateur*  grecs.  On  |*Mit  considérer  comme  des 
voyages  scientifiques  ceux  qu'entreprirent  divers  philo- 
sophe» grecs  dans  le  but  d'élargir  le  cercle  de  leurs  con- 
naissances. Une.  bonne  partie  des  enivres  d'Hécodole  est 
le  fruit  de  voyages  de  ee  genre.  Aristota  mit  à  profit  les 
expéditions  de  son  élève  Alexandre  pour  se  procurer  des 
renseignements  sur  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie 
et  faire  faire  des  observations.  Ce  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui de  la  littérature  romaine  ne  contient  pas  de  des- 
cription de  voyages  proprement  dite,  car  on  ne  saurait  ran- 
ger dans  cette  classe  les  différents  Itineraria  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Le  moyen  âge  ne  nous  offre  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrage»  de  ce  genre  (Test  a  peine  ai  l'on  peut  donner 
ce  nom  au»  récits  relatifs  aux  expéditions  des  Scandinaves 
aux  Iles  Faroe,  en  Islande  et  en  Vinland,  ainsi  qu'aux  expé- 
ditions d'Othar  et  de  Wuktan  entreprises  par  ordre  du  roi 
Alfred.  En  revanche,  les  littérature*  arabe  et  juive  du  moyen 
Age  ont  à  nous  montrer  un  certain  nombre  de  récits  de 
voyages  qui  ne  manquent  pas  d'importance.  Ainsi  les 
voyages  des  Arabes  Baluta,  Ibn-Fohlan ,  Albiruni,  Ibn- 
Djobair,  du  juif  Benjamin  de  Tudela,  et  beaucoup  d'autres 
encore,  sont  de*  source»  précieuse»  a  consulter  quand  on 
veut  apprendre  à  connaître  l'état  de  la  société  au  moyen 
âge,  et  même  se  reu^eigmT  sur  plusieurs  contrées  deraen- 
iées  encore  de  no»  jours  d'un  acre*  diflicile.  Les  descrip- 
tion* lie  voyage»  faites  par  des  prêtre»  bouddhistes,  par 
exemple  celle  de  Fahianau  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
ont  une  grande  importance  pour  la  connaissance  de  l'Asie 
orientale.  Le  moyen  âge  chrétien  postérieur,  jusqu'au 
seizième  siècle,  nous  offre  une  foule  de  récils  plus  ou  moins 
longs  ,  à  partir  surtout  des  croisades,  qui  ont  pour  auteur» 
des  pèlerins ,  et  qui  sont  relatifs  a  la  Terre  Sainte ,  alors 
objet  d'une  loule  de  voyages.  Ces  récits,  pleins  desimplicité, 
émanent  d'esprit»  pieux,  qui  racontent  fidèlement ,  naïve- 
ment, ce  qu'ils  ont  vu,  éprouvé  et  entendu,  et  dès  lors 
méritent  toute  confiance.  Le  génie  du  commerce  provoqua 
vers  la  fin  du  moyen  âge ,  notamment  chex  les  Véni- 
tiens ,  un  grand  nombre  de  descriptions  de  voyage»,  parmi 
lesquelles  il  taut  surtout  mentionner  les  ouvrages  de  Marco- 
Polo,  de  Pegalotti  et  des  frères  Zeno ,  sans  compter  beau- 
coup d'autre»,  encore  restes  manuscrits.  Quelle  que  lût  la 
richesse  de  matériaux  lournis  à  l'histoire  des  voyages  par 
ces  pèlerinage»  et  les  entreprises  commerciales,  le  plus  sou- 
vent on  ne  l'écrivit  que  pour  l'orner  de  coules  faits  à  plai- 
sir. Il  y  a  bien  peu  de  descriptions  de  voyages  datant  de  ces 
siècles-la  qui  ne  portent  le  cachet  d'une  époque  oU  l'on  ai- 
mail  les  aventure»  et  ceux  qui  couraient  après  les  aven- 
tures. Toutefois,  l'invention  de  l'imprimerie  imprima  peu  à 
l>eu  un  caractère  différent  aux  récits  de  voyages,  dont  le 
nombre  alla  dès  lors  toujours  croissant ,  surtout  lorsque  la 
découverte  de  l'Amérique ,  tes  expéditions  antérieures  et 
postérieures  des  Portugais  dans  le»  mers  de  l'Inde ,  jointes 
à  la  renaissance  des  sciences,  eurent  non-seulement  propagé 
le  goût  des  voyagea  de  découvertes,  mais  encore  ouvert  aux 
•avants  et  aux  hommes  curieux  de  s'instruire,  des  sources 
nouvelles  et  incomparablement  plus  riches.  Le  grand 
nombre  de  récits  de  voyages  existant  déjà  au  seizième  siècle 
engagea  dès  cette  époque  à  en  faire  diverses  collections, 
parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  celles  de  Huttich  et 
Grynasos  (  1532),  deRamnsio(  1550  ),  etd'Hakluyt(  1598). 
Les  voyages  de  découvertes  proprement  dits,  y  compris  les 
vovages  autour  du  moude  (voyez  Circouiiavig*.tioh  [  Voyages 
de  ]  ),  qui  commencent  avec  celui  de  M  a  g  e  1 1  a  n ,  sont  à  ci  1er 
en  première  ligie,  avec  les  expédition*  entreprises  au  nord  à 


la  recherche  d'un  passage  au  nord- ouest  (  vsyet  San 

[  Expéditions  au  pèle  ]).  Depuis  que  la  mer  da  So.i  ot 


de  circumnavigation  ont  perdu  l'importance  qu'il*  huk 
autrefois;  et  il  n'y  a  plus  que  les  deux  mers  polaires  ou  i » 
puisse  espérer  aujourd'hui  de  découvrir  encore  quelque 
terres  nouvelles. 

Que  si  dans  ces  dernier»  temp»  le»  voyages  de  dwx- 
vertes  presque  sans  exception  n'ont  pas  eu  seulcinest  yv 
but  la  découverte  de  terres  ou  de  mers  restées  iscotiiu*, 
mais  encore  des  recherches  plus  exactes  à  faire  dans  Ils 
térêt  de  la  science  et  du  commerce  dan»  celles  qu  oi  re- 
naissait déjà,  il  en  a  surtout  été  ainsi  depuis  que  les  on- 
ces naturelles  sont  arrivées  a  briller  d'un  si  vil  éclat  daa 
l'intérêt  inspiré  par  l'état  social  et  politique  da  ««m 
peuples  est  devenu  plus  vif.  Il  existe  aujounfbai  dan  i 
langue  de  tous  les  peuple»  civilisés  d'excellents  riàtt* 
voyages  scientifiques.  A  cet  égard ,  c'est  rAngktern  p 
occupe  le  premier  rang;  par  suite  de  la  domtnatwo  çr - • 
exerce  sur  toutes  les  mers  et  de  ses  nombreuses  relios» 
commerciales  avec  tons  les  peuples  du  rooode.flyipwA 
besoin  de  se  procurer  le  plus  possible  de  noliooi  aounto 
relatives  à  l'histoire  naturelle,  i  la  géographie  et»  l'aa» 
graphie.  Sous  ce  rapport ,  les  Américains  du  Nord  poseM 
déjà  une  littérature  fort  remarquable.  On  doit  tare  m 
Français  de  précieux  voyage»  scientifiques,  encore  ta»  q« 
chex  eux,  comme  chex  les  Italiens  et  les  Espagaob.le» 
ractère  national,  en  raison  de  son  extrême  mobilité,  mt»s 
propre  à  de  semblables  entreprises.  Nous  cilenxa  tasisf* 
à  ce  propos  les  noms  de  Geimanl ,  Bury  de  Saial- Visa»!, 
Freyssinet.Duperrej.Dumontd'Urville.BBTd, 
Tessan,  Boussicgault,  S.  Bertbelot,  Alex»  ssTko»- 
ville,  Gustave  de  Beaumont,  Blanqui,  Lagrenée.AiW 
Roche,  Rocher  d'Héricourt ,  Fontanter ,  Jaeqoenoit. 
Caillé,  Brayer,  de  Hommaire  de  Heil ,  Lefevre,  rhs*. 
Boré ,  Alcide  d'Orbigny,  etc.  Sous  ce  rapport  les  Aiatw 
doivent  être  classés  immédiatement  après  les  Anfçtais,  «r 
ils  l'emportent  souvent  en  ce  qui  est  de  fexacutjOf  H  i 
la  multiplicité  de»  observations.  Non»  meutioanmi» 1 
l'appui  de  notre  assertion  les  voyages  de  Korster,  d'Ain* 
dre  de  Huinboldt ,  de  Ucfalenstein,  du  prince  Ru  <*  S* 
wied,  de  Martine ,  de  Pnppig,  de  Tschudi,  de  R«ppfl\  « 
Lcpsius,  etc. 

En  outre ,  il  a  surgi  depuis  une  trentaine  fana» 1 
une  nouvelle  littérature  de  voyages; 
de  ces  ouvrages  écrits  par  des  hommes  et  des  I 
prit,  qui  v  racontent  les  impressions  produite»  surmf* 
les  mœurs,  les  coutumes  de  différents  peupiesqu  il*  «!  - 
lés  visiter,  moins  pour  s'instruire  que  pour  se  &w< 
genre  de  littérature  auquel  se  rattachent  es*eriUri'ffflrt' 
les  voyageurs  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fourni"- 
VOYAGES  AU  LONG  COURS.  ^ 
Coins.  . 

VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE.  KvfcO 
cvunavication  (  Voyagea  de  ). 

VOYAGEURS  DE  COMMERCE,  M"*"** 
la  profession  consiste  à  parcourir  les  contre**  ta  bw* 
dans  chaque  ville  où  ils  s'arrêtent,  aux  négociants  m  J 
particuliers  des  offres  de  service  au  nom  d'une  ç«  *  I 
ordinairement  de  plusieurs  maisons  dont  ils  sont  les 
sentants.  La  vie  nomade  que  mène  le  commit  royair* 
contribue  sans  aucun  doute  à  La  déconsidération  qui  ^ 
tache  à  une  profession  dont  on  ne  saurait  nier  Col) j,r  V 
le  commerce  ,  mais  que  ceux  qui  l'exercent  neuve»  p* 
toujours  relever  dans  l'opinion  par  une  régularité  de 
et  une  dignité  de  tenue  et  de  conduite  qui  né  pourrai**:  :- 
faciliter  l'accomplissement  du  mandat  dont  il  «*t 
VOYANT.  Voye*  Jau>«.  . 
VOYELLES.  On  appelle  ainsi  tes  lettres 
langue  qui  ont  un  son  par  eUes-mén  es  sans  être  ** 
d'autre»  lettres,  comme  en  français  les  lettres  a,  «,  * 
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qu'dles  sont  l'effet  du  aoufle  ,  qu'on  appelait  esprit,  ht» 
voyellea  ne  sont  en  effet  Mire  chose  que  l'air  fourni  par 
l'e\piralion  de  la  poitrine  et  modifié  par  le  jeu  de»  lèvres. 
Les  voyelle*  ont  aussi  la  propriété  de  se  prononcer  de  di- 
verses manières  ;  de  aorte  que  claque  son  peut  former  plu- 
sieurs mots  différents,  suivant  que  ce  son  aura  été  prononcé 
avec  douceur  du  milieu  de  la  bouche,  on  tiré  avec  force  du 
Fond  du  gosier,  ou  terminé  par  une  inflexion  nasale,  ou 
traîné  avec  lenteur,  ou  enfin  lancé  avec  rapidité.  Les 
voyelles  s'associent  quelquefois  deux  à  deux  pour  Former  un 
ton  (voyez  Diphtooucce).  Champ ac*ac. 

VOYER.  Voyez  Voiehje. 

VOYER  DWRGENSOX.  Voyez  Arcensoh. 

VOYSIN  (  Daniel- Frarçois),  secréUire  d'État  de  la 
guerre  et  chancelier  de  France ,  naquit  à  Paris ,  en  1654 , 
d'une  famille  dont  plusieurs  membres  avaient  occupé  di- 
verses fonctions  dans  la  magistrature.  Admis  au  parlement 
de  Paris  à  vingt  ans ,  en  qualité,  de  conseiller,  et  nommé, 
en  1689,  intendant  du  Hainaut,  il  dut  a  la  liaison  fortuite 
de  sa  femme  (  MIU  Trudaine)  avec  M"*  de  Maintenon  un 
avancement  rapide.  Il  fut  appelé ,  en  1694,  au  conseil  d'É- 
tat, puis  a  l'intendance  deSaint-Cyr,  et  succéda,  en  1709, 
à  Chamillart  comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Voysin 
fit  preuve  de  zèle  et  d'intégrité  dans  ce  poste  important,  où 
il  eut  à  lutter  plus  d'une  fois  contre  les  volontés-despo- 
tiques et  absolues  de  Louis  XIV.  En  1714  il  succéda  à 
Ponchartrain  dans  la  dignité  de  chancelier  de  France, 
mais  sans  renonrer  à  la  direction  des  alfaites  de  la  pierre , 
pour  lesquelles  il  avouait  pleinement  d'ailleurs  son  insuffi- 
sance. Instrument  actif  des  intrigues  de  Mm  de  Maintenon 
en  faveur  des  enfants  légitimés  du  roi  et  de  M"*  de  Mon- 
tespan ,  Voysin  avait  écrit  sous  la  dictée  de  Louis  XIV  le 
testament  par  lequel  ce  prince  essayait  de  faire  au  jeune 
duc  du  Maine  une  position  au-dessus  des  atteintes  du  duc 
d'Orléans.  Ce  magistrat  assista  au  Ht  de  justice  du  1  sep- 
tembre l715,où  fut  cassé  ce  même  testament,  et  ne  se  main- 
tint an  ministère  qu'à  la  faveur  de  cette  lâche  défection. 
Mais  son  crédit  devint  insensiblement  nul  à  la  cour,  et  l'on 
y  agitait  sérieusement  la  question  de  lui  donner  un  succes- 
seur lorsque ,  le  i"  février  17 17,  il  ressentit  à  souper  les 
premières  atteintes  d'une  colique  dont  les  accidents  s'aggra- 
vèrent rapidement.  Il  expira  au  bout  de  deux  heures,  dans 
sa  soixante-deuxième  année.  Quelques  écrivains  contem- 
porains ont  assuré  que  Voysin  avait  exigé  quatre  cent  mille 
livres  pour  se  démettre  de  la  charge  de  secrétaire  d'État  de  la 
guerre.  A.  Bovllée. 

VRAI  (Le).  Voyez  Vérité. 

VREN.  loyeiWaxi». 

VR !E\I>T  (De).  Voyez  Flous. 

VRILLÉS  (  Botanique  ),  filets  simples  ou  rameux,  tor- 
tillés en  spirale,  au  moyen  desquels  plusieurs  végétaux  fai- 
bles de  tige  parviennent  à  s'aceroclier  aux  corps  environ- 
nants pour  grimper  souvent  très-haut.  Les  vrilles  naissent 
quelques  fois  à  l'aisselle  des  feuilles,  comme  dans  la  passi- 
flore ;  d'autres  fois  a  l'opposé  des  feuilles ,  comme  dans  la 
vigne  ;  on  bien  a  l'extrémité  des  feuilles,  comme  dans  les  pois  ; 
ou  enfin  à  l'extrémité  des  stipules,  comme  dans  un  smitax. 

VRILLETTE  (  Entomologie).  Voyez  Hoblocb  ne  la 


VRILL1ERE(Loois  PHELYPEAUX,  marquis  ne  La), 
comte  de  Saint-Florentin,  né  en  1671,  fils  du  secréUire 
cf  État  chargé  du  département  des  affaires  générales  de  la 
religion  réformée,  succéda  dans  cette  charge  h  son  père. 


mort  en  l7oo ,  et  obtint  en  outre,  en  171! 


ipartement 


de  la  maison  du  roi.  De  tous  les  ministres  du  grand  roi 
que  le  régent  trouva  au  pouvoir  quand  il  rat  appelé  à  pren- 
dre les  rênes  de  l'État,  H  n'y  eut  que  Phel)  peaux  de  la 
Vrillière  que  ce  prince  maintint  en  possession  de  son  em- 
ploi ;  et  il  continua  de  le  remplir,  sous  le  titre  de  secrétaire 
de  la  régence.  En  |7IS  tl  se  démit  du  département  de  la 
maison  du  roi,  et  mourut  le  1"  septembre  1725.  Son  fils, 
créé  duc  par  Louis  XV,  hérita  de  ses 


1»  rue  de  La  Vrillière,  è  Paris ,  tire  ton  nom  d'un  no- 
te! bâti  en  1620,  par  un  membre  de  la  famille  Phelypeaux, 
grand-père  du  marquis  de  La  Vrillière.  Acquis  plus  tard 
par  le  comte  de  Toulouse,  il  était  habité  au  moment  on 
éclata  la  révolution  par  l'excellent  duc  de  Peotbièvre  ,  der- 
nier représentant  des  bâtards  légitimés  de  Louis  XIV.  Il 
fait  aujourd'hui  partie  du  capital  immobilier  de  la  Banque 
de  France.  i 

VUE»  l'un  des  cinq  s  en  s  de  l'homme,  celui  par  lequel 
il  apprécie  la  grandeur,  la  figure,  la  couleur,  la  distance  et 
la  situation  des  choses  (voyez  Œil  et  Vision).  C'est  de  tous 
les  sens  celui  qui  fournit  è  l'âme  le  plus  grand  nombre  d'i- 
dées. Les  sciences  et  les  arts  lui  doivent  surtout  leur  ori- 
gine et  leurs  progrès.  Ce  sens  comble  les  délices  du  sage, 
dont  il  augmente  les  connaissances,  et  celles  de  l'homme 
sensible ,  qu'H  rend  heureux  en  lui  faisant  lire  le  bonheur 
dans  les  yenx  de  ceux  auxquels  il  le  procure.  Il  fait  abor- 
der les  objets  que  leur  petitesse,  leur  éloigneraient  ou  leur 
grandeur  semblent  placer  hors  de  notre  portée  ;  conduit 
l'âme  jusqu'aux  limites  de  la  création ,  et  parait  la  lancer 
même  jusqu'à  l'infini.  La  structure  de  l'organe  qui  rend  de 
si  importants  services  è  l'homme ,  la  nature  du  fluide  qui 
l'impressionne,  le  mécanisme  de  la  vision ,  ofïrent  à  l'étude 
les  phénomènes  les  plus  merveilleux.  Nulle  part  la  nature  ne 
s'est  montrée  plus  prévoyante,  plus  admirable,  et  rien  ne 
démontre  autant  la  toute- puissance  de  son  auteur. 

En  termes  de  peinture ,  on  appelle  vue  la  représentation 
d'un  site  faite  d'après  nature,  et  on  dit  dessiner,  prendre 
des  vues,  saisir  une  rue.  Ce  genre  s'applique  à  une  infinité 
d'objets  :  une  marine,  une  chaumière,  un  terrain  irré- 
gulier, des  rochers ,  tout  cela  prend  le  nom  de  vue,  lors- 
que l'étude  en  est  faite  sur  la  nature  même. 

VUE  (Point  de).  Voyez  Perspective. 

VUE  A  VOL  D'OISEAU.  Voyez  Vol  o'Oueav. 

VUE  (Seconde)  ou  DEUTÉHOSCOPIE ,  faculté  dont 
quelques  individus  prétendent  élre  doués ,  et  grâce  à  la- 
quelle ils  disent  apercevoir  par  l'imagination  des  cluses 
réelles,  très-éloignées  et  souvent  encore  dans  les  futurs  con- 
tingents. C'est  Samuel  Johnson  qui ,  dans  son  Voyage  aux 
Iles  de  l'Ouest  voisines  de  l'Écosse,  a  le  premier  recueilli 
quelques  faits  relatifs  â  ce  phénomène.  Il  noua  apprend 
que  la  seconde  vue  (qull  appelle  second  sight)  consiste 
en  une  impression  produite  soit  par  l'âme  sur  l'œil,  soit 
par  l'œil  sur  l'Ame,  et  au  moyen  de  laquelle  des  objets  éloi- 
gnés ou  à  venir  sont  connus  et  vus  comme  s'ils  existaient 
présentement.  Ilorst,  dans  sa  Deutéroscopie  (Francfort, 
1 8S3),  et  Walter  Scott,  dans  ses  LetUrs  on  Demonology  and 
Wtchcrajt ,  se  sont  aussi  beaucoup  occupés  de  ces  sortes 
de  visions,  au  sujet  desquelles  Carus,  dans  ses  Leçons  de 
Psychologie  (Leipzig,  1831),  a  développé  une  théorie  ex- 
plicative fort  étendue.  Des  faits  à  l'appui  ont  été  recueillis 
en  tant  d'endroits  différents,  à  des  époques  si  diverses,  et 
par  des  observateurs  quelquefois  si  impartiaux  et  si  savants , 
qull  est  assez  difficile  de  les  rejeter  indistinctement  comme 
mal  fondés.  Ils  offrent  d'ailleurs  tant  d'analogie  avec  ce  qui 
est  du  domaine  de  ce  qu'on  appelle  magnétisme  animal, 
avec  le  monde  des  rêves,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  absolue 
poor  les  révoquer  en  doute.  Or,  voici  en  résumé,  dans  l'é- 
tat actuel  de  cette  science,  l'explication  qu'on  en  donne  : 
L'âme,  nous  dit -on  ,  comme  base  première  de  Pexislcnce 
et  de  l'organisation  humaines  (suivant  le  mot  d'Artstote  : 
L'âme  est  la  première  réalité  d'un  corps  naturellement 
pourvu  de  membres),  est  conformément  à  son  essence  pre- 
mière quelque  chose  d'inconnu,  en  affinité  complète  avec  des 
idées  dont  elle  n'a  pas  la  conscience  et  relatives  â  tout  ce 
qui  existe  dans  le  reste  de  la  nature.  Elle  n'acquiert  la  cons- 
cience d'elle-même,  et  par  su  rte  la  liberté,  qu'au  moyen  de 
son  activité ,  résultat  do  développement  de  l'organisme  si 
merveilleux  et  si  parfait  de  l'homme,  au  milieu  de  réactions 
produites  par  d'autres  essences  aussi  de  nature  inconnue; 
mais  en  même  temps,  par  l'accomplissement  de  sa  subjecti- 
vité, die  est  soustraite  à  une  étroite  union  avec  la  vie 
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nérale  de  la  nature.  La  notion ,  toute  de  pressentiment ,  si 
obscure  H  pourtant  si  certaine,  des  objet»  extérieurs  ,  qui 
exKte  encore  à  un  si  liant  degré  dam  l'Ame  animale,  cesse 
dan*  faute  humaine  qui  a  la  conscience  d'elle  même  ;  et  des 
qvVile  possède  des  notions  lucides,  elle  se  trouve  soustraite 
au  |>re*sentrroent  et  a  ses  sensations  obscures.  Toutefois , 
l'Ame  la  ptos  parfaite  ne  saurait  constamment  demeurer 
dan-*  cet  état  de  lucidité;  elle  retombé  régulièrement  et  pé- 
riodiquement dans  un  étal  no  elle  cesse  jusqu'à  un  certain 
point  d'avoir  la  conscience  d'elle-même  (  le  sommeil  j  ;  et  die 
rattache  ainsi  son  existence  a  celle  des  créatures  terrestres 
inférieures.  Cesl  cet  état  qui  peut  faire  comprendre  les 
phénomènes  de  la  vie  humaine  participant  a  des  percep- 
tions de  la  nature  des  rêves,  à  des  états  magnétiques  et  de 
clairvoyance  {t-oyesMActséTisnr:  ambal).  De  même  donc  que 
lorsque  plusieurs  hommes  forment  une  chaîne,  tous  reçoi- 
vent en  même  temps  la  commotion  électrique,  l'homme  dont 
ia  subjectivité,  dominée  davantage  par  l'élément  inconnn,  re- 
pose  dans  un  obscur  élat  de  rêverie  perçoit  de  la  manière 
la  plus  claire  des  milliers  de  sensations  qui  agitent  le  inonde 
autour  de  lui,  mais  dont  il  n'a  plus  la  moindre  notion  lorsqu'il 
se  réveille  et  acquiert  la  conscience  de  lui  même.  Voila  |xjtir- 
quoi  des  hommes,  avec  une  vie  intérieure  de  l'âme  qui  les 
domine  a  partir  de  leur  naissance ,  des  hommes  vivant  dans 
la  solitude  sous  des  climats  triste*  et  sombres  ,  et  surtout 
des  hommes  chez  qui  certaines  dispositions  morbides  se- 
crètes assombrissent  le  centre  de  la  vie  nerveuse,  tombent 
et  périodiquement  dans  des  états  singuliers,  où, 
nt  dormir,  ils  perdent  la  conscience  positive 
d'eux-mêmes  ;  tandis  que  leur  sensibilité  magnétique  s'ac- 
croît merveilleusement  et  leur  découvre  certains  cotes  qui 
sans  cela  leur  restent  clos  :  de  telle  sorte  que  tout  a  coup , 
•ans  savoir  ni  comment  ni  pourquoi,  les  images  d'objet»  réels 
et  lointains  se  présentent  à  leur  Ame,  qui  n'en  a  d'ordi- 
naire que  beaucoup  pins  tard  ta  conscience.  Ce  sont  des 
faits  de  ce  genre  que  les  auteurs  des  livres  indiqués  plu* 
haut  ont  recueillis ,  el  en  très-grand  nombre.  Des  disposi- 
tions héréditaires  peuvent  conduire  A  un  état  pareil  ;  mais 
le  plus  ordinairement  il  tient  à  des  causes  accidentelles  et 
passagères. 

VUES  (  Droit),  ouvertures  facilitant  plut  ou  moins  les 
moyens  de  regarder  hors  de  l'édifice  pour  lequel  elles  ont 
été  faites.  Du  droit  de  se  clore  résulte  nécessairement  pour 
le  propriétaire  celui  d'empédier  qui  que  ce  soit  d'avoir  de* 
vues  sur  son  héritage.  Des  considérations  d'intérêt  public 
ou  de  bon  voisiuage  ont  seules  pu  porter  atteinte  A  ce 
droit,  et  donner  naissance  aux  servitudes  légales  dites 
uuei  et  jours  ;  les  jours  servent  seulement  a  éclairer,  A 
donner  paxsage  A  la  lumière;  et  la  loi  donne  A  ces  ou  ver» 
tures  le  nom  général  de  fenêtres.  Les  vues  proprement 
dites  ont  pour  objet  de  faciliter  ou  d'ouvrir  l'aspect  des 
objets  extérieurs.  Aux  termes  de  l'art.  676  du  CodeCivil.de 


VUE  -  VULNÉRAIRE 


Zeus  et  de  Héra,  ou  suivant  une  Iradilioo  patWwnr»,  « 

Héra  seulement,  était  le  dieu  du  feu  et  des  art*  qin  pas 
fabriquer  leurs  produits  ont  besoin  du  leu.  Hésiode  le  tal 
fi's  de  J nnon  et  du  Yent.  Lorsqu'dle  lui  donna  lejoar.a 
déesse,  honteuse  d'avoir  produit  un  enfant  si  laid,  et  boita 
par-dessus  le  mardié,  le  précipita  dans  la  mer,  asatiï 
lut  éternellement  caché  par  les  flots  ;  mais  Théo*  et  Eart- 
nome  lui  vinrent  en  aide  :  elles  le  nourrirent ,  elles  I di- 
rent dans  une  grotte  profonde  et  reculée ,  où,  déurm  è 
leur  en  témoigner  sa  reconnaissance ,  le  jeune  diea  fit  posr 
elles  des  bracelets,  des  agrafes,  des  boucles ,  ries  epaps 
destinées  à  retenir  leurs  longs  cheveux.  Il  reviat  easstt 
dans  l'Olympe ,  ou,  malgré  la  preuve  de  désanectioa  an 
lui  avait  donnée  sa  mère ,  il  prit  un  jour  sa  détente  asm 
Jupiter  lui-même,  qui  alors  le  chassa  de  nomes»  4» 
séjour  des  dieux.  Vulcain  cette  fois  tomba  dans  nie  Jt 
Leinnos,  où  il  fut  bien  accueilli  par  la  population.  Plostt* 
il  lui  fut  permis  de  revenir  encore  une  fois  dans  roba*. 
où  il  habitait  une  demeure  construite  par  lui-même,  dan 
laquelle  se  trouvait  son  atelier.  De*  traditions  podoriew 
mentionnent  les  lies  de  Leronos ,  de  Upara,  d'Hien 
d'imbros  ainsi  que  l'Etna  comme  étant  sa  demeure  s 
contenant  ses  ateliers,  liacchus  obtint  le  rappel  de  Ystan 
dans  l'Olympe,  et  pour  le  dédommager  de  l'auront  iari 
loi  avait  fait,  Jupiter  lui  donna  Vénus  en  ui.riafe.Oi 
sait  combien  il  fut  trahi  par  elle;  et  cependant,  quand  a» 
lui  demanda  des  armes  pour  son  tils  Énée ,  Voleaio  at  re- 
fusa pas  le  secours  de  son  art  A  son  épouse  adultère  ;  » 
avait  déjà ,  en  se  rendant  aux  prières  de  Tbélis,  l»M» 
des  armes  pour  Achille.  Vulcain  eut  plusieurs  tenfie  ) 
Rome.  Le  premier,  qui  aurait  été  bâti  par  Roaola«,  rtd 
situé  hors  de  la  ville.  Celui  que  Tatius  lui  consacra  tut 
dans  la  ville  même.  LA ,  soit  dans  le  temple ,  soit  d***  I"* 
ceinte  sacrée  qui  l'environnait,  le  peuple  s'asienUut 
les  plus  importantes  affaires  de  l'État.  La  place  et  I'»**1 
portaient  le  nom  de  Vulcanaie  ;  on  les  tronvait, 
Festus ,  dans  le  quartier  nommé  Sandalarivs,  •■■de» 
du  Forum.  Les  Vulcanalia,  fêtes  dédiée»  A  YulcauA 
raient  huit  jours  ;  elles  commençaient  le  33  aoiLC>  jw> 
1A  on  jetait  les  victimes  dans  le  feu,  où  elles  devaiea!  Mit 
entièrement  consumées.       Ch"  Alexandre  ao 

VULCAMSTES.  On  appelle  ainsi  les  geolcf»*" 
attribuent  la  formation  de  la  Terre  A  l 'effet  du  feu. 

VULGATE.  de  vulqata  (sous-entendu  lt»F*  * 
editio),  dans  la  basse  latinité,  langue ,  édition  va  ^ 
commune  :  c'est  la  version  latine  des  livres  saint*. -* 
qu'elle  a  été  reconnue  par  le  concile  de  Trente  et  <ioat  *« 
sert' dans  l'Église  catholique.  Il  n'est  pas  douta» 
la  fin  du  premier  siècle  ou  au  commencement  da 
il  n'y  ait  eu  nn  latin  une  version  de  l'Ancien  et  du 
Tournent  appelée  Itala ,  mais  qui  était  inexacte  et  »«" 
subi  de  nombreuse»  interpolations.  Vers  l'an  383  wut  Jé- 
rôme la  corrigea ,  et  de  38»  A  40»  il  fit  lui-même  use 


deux  voisins  l'un  ne  peut,  sans  le  consentement  de  l'autre,  , 

pratiquer  dans  le  mur  mitoyen  aucune  fenêtre  ou  ouverture  j  velle  traduction  latine  de  l'Ancien  Testament,  d  après  le 
en  quelque  manière  que  ce  soit.  L'art.  676,  toutefois,  autorise    bébreu  original.  Plus  tard  on  desiena  sous  \t  an» 
le  propriétaire  d'un  mur  non  mitoyen,  joignant  immédrale-    vulgata  et  cette  nouvelle  traduction  latin*  de  f*aam 
ment  l'héritage  d'autrui,  A  pratiquer  dans  ce  mur  des  jours 
ou  fenêtres  A  fer  maillé  et  verre  donnant ,  afin  qu'on  ne 
puisse  s'en  servir  pour  jeter  quelque  chose  dans  l'héritage 
voisin  ou  pour  y.  porter  un  «il  curieux.  On  ne  peut  les 
établir  qu'A,  vingt-six  décimètres  au-dessus  du  plandier 
ou  sol  de  la  pièce  qu'on  veut  éclairer,  s'il  s'agit  d'un  rez- 
de-chaussée,  et  A  dix-neuf  décimètres  pour  les  étages  supé- 
rieurs. Ces  ouvertures  peuvent  avoir  la  hauteur,  la  largeur 
et  l'évasement  qu'on  juge  A  propos ,  pourvu  qu'on  se  con- 
forme à  la  distance  A  partir  du  sol  ou  plandier  intérieur, 
car  c'est  IA  ce  qui  intéresse  réellement  la  sûreté  et  l'in- 
térêt du  voisin.  Le  droit  de  mitoyenneté  entraîne  celui  de 
faire  supprimer  les  jours  et  vues  de  souffrance  pour  bAtir 
contre  le  mur,  à  moins  qu'il  n'existe  des  réserves  ex» 
presses  pour  leur  conservation. 
VULCAIN,  tappelé  par  les  Grecs  Bephaistot,  fils  de 


ta  ment  par  saint  Jérôme  et  la  traduction  dn  N0*""* 
tament  corrigée  par  lui  pour  les  Caire  servir  A  i  p 
mun  et  ordinaire.  Les  réformateur»  du  seinème  •*« 
rejetèrent,  prétendant  qu'elles  contenaient  diverse  erre* 
et  ne  rendaient  pas  toujours  le  texte  ordinal  pur  I  fM"r* 
propre.  Le  eondle  de  Trente  décida,  le  17  mai  l»M  <P 
serait  permis  aux  savants  d'étudier  le  texte  orkin»'  - 
que  la  Vulgate,  approuvée  et  confirmée  par  tant  * 
ciles  précédents,  cootinnerait  A  faire  foi,  et  qu'on  ne  |* 
rait  Invoquer  comme  preuves  que  son  texte. 

VULNÉRAIRE.  Cette  expression  ,  dont 
vient  de  minus,  blessure,  s'emploie  pour  <J 
médicaments  que  l'on  croit  propres  au  pan*" 
plaies.  Les  anciens  attribuaient  cette  propriété  i 


>Bt 

<te  fc** 

de  plantes  ,  la  plupart  inertes ,  qui,  sauf  qoelques-uo^ 
la  tradition  a  conservées,  bout  complément  rejew  - 
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Jotird'hui  du  domaine  de  U  médecine.  Parmi  les  sub- 
stances qui  ont  eu  le  plu*  de  succès  comme  vulnéraire!* ,  se 
trouve  Van  tilts  vulneraria,  plante  de  U  famille  «les  lé- 
gumineuses, que  l'on  nomme  pour  cela  vulnéraire;  nui» 
comme  on  a  reconnu  que  sa  réputation  était  usurpée,  on 
en  a  tout  à  fait  abandonné  remploi ,  et  c'est  à  peine  si  les 
gens  de  la  campagne  lui  accordent  encore  quelques  vertus. 
(Test  cependant  cette  plante  qui  est  h  bâte  de  ce  fameux 
vulnéraire  suisse,  uoni  la  repuiauon  e«i  aussi  équivoque 
que  celle  des  diverses  substance*  dont  on  a  abandonné  l'u- 
sage. Nous  sommes  loin  de  vouloir  contester  l'efficacité 
de  quelques  médicaments  employés  encore  de  nos  jours 
comme  vulnéraires ,  tels  que  le  baume  du  commandeur 
et  une  foule  d'onguents  doués  de  propriétés  reconnues  par 
l'expérience;  mais  nous  croyons  que  le  meilleur  vulnéraire 
est  le  rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  lorsque  la  bles- 
sure n'est  pas  accompagnée  d'accidents  qui  pourraient 
occasionner  une  bémorrhagie  si  l'on  employait  ce  moyen 
sans  avoir  préalablement  lié  les  artères  ou  les  veines  qui 
juraient  pu  être  coupées. 

On  emploie  aussi  fréquemment  les  infusions  vulné- 
raires dans  les  cas  de  chute,  ou  quand  il  arrive  quelques 
accidents  qiri  dépendent  de  l'âge  critique  ;  mais  cet  usag«> 
est  aussi  fâcheux  que  dans  les  cas  précédents  :  la  saignée 
ou  les  sangsues  sont  les  seuls  vulnéraires  réellemeot  efli- 
en  ces.  C.  FxvaoT. 

VOLPIN  DES  PRÉS  (Alopeeurus  pratensis,  L.  ), 
genre  de  graminée  extrêmement  commun,  qu'on  rencontre 
partout  en  fleurs  vers  la  fin  du  printemps ,  dans  les  prés 
un  peu  lus  et  humides.  Cette  plante  est  un  excellent  patu- 
nge  pour  tous  le*  bestiaux,  qui  la  rechcrclient  avec  avi- 
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dite,  surtout  les  chevaux.  On  la  cultive  en  Suède ,  où  elle 
réussit  assez  bien.  Ses  épis  sont  larges,  fpai*,  obtus  et 
velus.  La  corolle  n'a  qu'une  seule  valve  glabre,  pins  courte 
que  le  calice,  portant  une  arête  très-fine ,  génicalée,  trois 
fois  pins  grande.  On  connaît  en  outre  le  vulpin  des  champs, 
qui  s'accommode  mieux  des  terrains  un  peu  secs; et  le  Pt*/- 
pin  géniculé,  qui  aime  les  tourbières ,  les  prés  inondés. 
VULTURNE.  Foyes  Eau». 

VYASA  ou  V  EDA  VYASA,  surnom  qoi  veut  dire  le  Com- 
pilateur de  Védas,  et  par  lequel  on  désigne  l'un  de  ces 
mounts,  ou  solitaires  indous,  inspiras  des  anciens  âges,  aux- 
quels on  attribue  les  productions  «a  la  littérature  «an  s- 
erite  les  plus  importantes  et  datant  du  qninxième  ou  du 
seizième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  loi  qui  re- 
cueillit et  mit  en  ordre  les  quatre  védas.  On  attribue  en- 
core à  cet  Homère  indou  le  Mahabharato ,  vaste  épopée 
distribuée  en  dix-huit  pawas  ou  rapsodies,  et  ne  con- 
tenant, dit-on,  pas  moins  de  cent  mille  slokat  on  dis- 
tiques, dans  laquelle  le  poète  chante  les  infortunes  et  les 
travaux  de  cinq  frères  de  la  famille  de  Bharata,  ses  an- 
cêtres ,  chasses  de  la  ville  d'Hnstinapour  par  la  jalousie 
d'un  tyran  cruel.  Vischnoii ,  sous  la  forme  de  Crichna, 
vient  à  leur  secours,  relève  leur  moral  abattu  et  prépare  le 
triomphe  de  la  vertu  et  du  droit  snr  l'injustice.  Le  dieu  Jr 
révèle  k  son  favori  Ardeouna  le  secret  du  néant  de  toutes 
chose»  et  les  my  stères  d'une  théologie  basée  sur  la  connais- 
sance de  l'unité,  seule  éternelle,  seule  réellement  existante. 
Le  texte  original  on  a  été  publié  à  Calcutta,  en  s  vol.  fa- 8". 
Le  récit  des  événements  de  la  guerre  est  varié  par  divers 
épisodes,  dont  l'un  est  le  Bhagavad-Gita  (chant  du  sei- 
gneur). 
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\Vf  lettre  de  l'alphabet  de  plusieurs  peuples  du  Nord. 
Quoiqu'elle  ne  «oit  pas  lalioe ,  on  la  voit  dans  quelques  an* 
eieauea  inscriptions.  Mabilion  dit  que  ce  ne  fut  qu'au  dou- 
zième siècle  que  les  deux  W,  jusque  alors  séparés,  furent 
confondus  en  une  seule  lettre.  On  a  remarqué  cependant 
que  le  w  se  trouve  dans  un  diplôme  de  Cwvis  III,  à  la  (in 
du  septième  siècle.  Le  tr»  n'existe  ni  dans  les  langues  de 
l'Europe  méridionale  ,  ni  dans  la  langue  russe,  quoique 
beaucoup  de  nos  historiens  prodiguent  cette  lettre  dans  l'or- 
thographe des  noms  russes.  Ainsi ,  au  lieu  d'écrire  Iwan 
Souwarow,  Oaakow,  il  faut  mettre  Ivan,  Souvarqf,  Ocux- 
Ikpf.  C'est  surtout  dans  les  langues  anglaise,  allemande,  hol- 
landaise, que  triomplie  le  w;  là  il  se  montre  au  commence- 
ment, au  milieu  ou  à  la  tin  d'une  foule  de  noms  propres 
ou  communs.  En  anglais,  il  est  consonne  et  voyelle,  et  sa 
prononciation  »e  modifie  su i vaut  les  lettres  qui  le  précèdent 
ou  qui  le  suivent.  Cushpscmac 

WAAST.  Voyez  Vaast. 

W  ACE.  poète  chroniqueur  anglo- normand,  né  a  Jersey, 
dans  le  douzième  siècle.  (Test  à  tort  qu'on  lui  donne  le 
prénom  de  Robert,  qui  ne  se  trouve  en  téte  d'aucun  des 
nombreux  manuscrits  de  ses  poèmes  :  il  n'a  jamais  pris  et 
reçu  d'autre  nom  que  celui  de  maître  Wace.  C'est  sans 
fondement  aussi  que  Du  Cange  lui  départit  celui  de  Matthieu. 
Sa  naissance  remonte  entre  les  années  1112  et  il 24;  son 
père  était  un  des  barons  qui  accompagnèrent  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre  et  qui  combattirent  à  Hastings. 
11  termina  en  France  ses  éludes ,  qu'il  avait  commencées  en 
Normandie,  à  Caen ,  où  il  revint  composer  la  plus  grande 
partie  de  ses  poèmes -chroniques  écrits  en  langue  romane. 
En  1 160  il  dédia  ce  qu'il  avait  fini  du  Roman  de  Aon  à 
son  roi  Henri  II,  qui  lui  fit  don  d'un  canonicat  à  Bayrux. 
Wace  mourut  an  Angleterre ,  entre  1 180  et  1 184.  Des  cinq 
poèmes  dont  on  le  croit  auteur,  le  plus  connu ,  parce  qu'il 
est  le  plus  utile  pour  l'histoire,  est  le  Roman  de  Rou  (RoU 
ou  Bol  Ion  )  et  des  ducs  de  Normandie.  La  première  partie 
de  ce  poème  est  en  vers  aleiandrins,  et  doit  dater  de  1 160; 
la  deuxième,  en  vers  de  huit  syllabes,  n'a  dû  être  terminée 
qu'en  1174  au  plus  lot.  La  Chronique  attendante  de*  due» 
de  Normandie,  en  vers  alexandrins, parait  avoir  été  coin* 
posée  en  1174.  On  ignore  la  date  de  Y  Etablissement  de 
la/éte  de  la  Conception  de  la  Vierge,  par  Guillaume  le 
Conquérant,  autre  poème  de  Wace.  Il  existe  encore  de  ce 
poète  nne  Vie  de  saint  Nicolas ,  en  quinze  cents  vers  de 
huit  syllabes,  dont  Hickesa  publié  des  extraits  dans  le  Thé- 
saurus Littérature  septentrionales. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  premier  poème  de  Wace  est  le 
Roman  de  Brut,  qu'il  déclare  avoir  composé  en  1 las.  C'est 
une  chronique  fabuleuse  de  rois  réels  ou  prétendus  d'An* 
gletOTe.composeeavecdes légende*  bretonnes  que  Geoffroy 
de  Monmoutu  avait  traduites  en  latin  et  amplifiées.  Wace  mit 
tout  ce  falras  historique  en  vers  romans,  comme  il  fit  de- 
puis  pour  ses  autres  ouvrages.  Cent  l'histoire  du  roi  Arthur 
ou  Artbos  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde.  Le  Mo- 
man  de  Brut  a  été  imprimé  pour  la  première  fois,  d'après 
le*  manuscrit*  de  I*  - 


menlaire  et  des  notes,  par  M.  Le  Roix  de  Lincy  (Rua, 
1 836- 1 83s,  3  vol .  in-8"  ).  Louis  Dt  Ben. 

WAGON  »  mot  anglais  signifiant  chariot,  que  Trfi- 
blissement  des  chemin*  de  fer  a  bit  passer  dans  ootrt  Uk* 
avec  la  plus  grande  partie  du  vocabulaire  spécial  es  sus. 
de  l'autre  côté  du  détroit  dans  l'exploitation  des  voits  * 

WAGRAM  (  Bataille  de).  Après  la  prise  de  Vwst. 
l'empereur  Napoléon  avait  voulu  passer  le  Danube  u-be- 
sous  de  cette  ville  et  compléter  les  brillants  succès  qu'il  >•* 
déjà  obtenus ,  en  livrant  à  l'archiduc  C  h  a  r  le  s  m  bataist 
décisive  avant  que  ce  dernier  eût  eu  le  temps  de  r«*:irv 
et  de  compléter  son  armée.  Le  22  mai  1809,  l'année  hn- 
çaise,  qui  avait  passé  le  fleuve  à  111e  qui  porte  le  tm  >- 
Lobau ,  n'était  encore  qu'a  moitié  réunie,  lorsque  U  fu- 
ture totale  du  pont,  ne  permettant  plus  de  cMtàwcrn 
opérations  commencées,  Napoléon  fut  obligé  d*  se  tort: 
1er  de  conserver  1  lie  de  Lobau  et  d'attendre  la  jesdw 
du  corps  de  Marmont,  venant  de  l'Illyrie ,  et  del'anate  fl- 
talie,  commandée  par  le  prince  Eugène. 

Le  repos  qui  suivit  la  bataille  d'EssIing  avait  étés* 
à  Napoléon  pour  réorganiser  complètement  h)  fttmt'-ù 
le  matériel  de  son  armée  ,  pour  rapproclier  de  lui  ifârs? 


les  plus  éloignés ,  en  un  mot ,  poui  »~u.,.rr~.  ,  

dis|>o*itions  *et  frapper,  dans  les  plaines  du  Dante.  * 
grand  coup  qu'il  méditait.  Dès  le  30  juin  unrwnMi* 
de  l'Ile  de  Lobau;  le  2  juillet  un  second  pont  fut  étas* » 
côté  du  premier.  Les  corps  de  Davout,  Wrède  et  Do* 
dolle ,  et  l'année  d'Italie ,  étaient  à  portée  d'entrer  ta  1* 
mais  hors  de  la  vue  des  ennemis.  Enfin, dans  la  «es** 
au  S,  le  passage  s'effectua  sur  la  droite  de  nie  Lobic 
Mnhltciten.  L'armée  française  se  déploya  ratwlenwt  *• 
L  plaine,  prolongeant  et  avançant  sa  droite.  Le  pS»  ** 
bataille  était  d'attaquer  et  de  forcer  la  gauche  de  fesse* 
et  de  se  déployer  en  conversant  par  la  droite ,  afia  de  f9 
en  flanc  la  ligne  des  positions  de  l'archiduc  Charles,  detnti 
le  Russbach ,  et  de  le  contraindre  à  recevoir  le  caœW  e 
pendiculairement  à  la  ligne  qu'il  avait  choisie.  ■»  * 
confusion  daus  les  ordres  de  mouvement  doaaés  p» 
major  général ,  qui  n'avait  pas  bien  conçu  le*  duffl»1* 
de  l'empereur  ayant  croisé  les  corps  d'Oudinot  ^*J* 
vont ,  la  ligne  de  notre  armée  ne  put  être  "W**? 
formée  qu'à  six.  heures  du  soir.  Alors  M  asséna,  1  ^ 
appuyait  au  Danube,  vers  Dreitenlce;  Bernadotle^»* * 
face  d'Aderklau  ;  l'armée  d'Italie  devant  Baumer»fori 
Wagram,  village  a  huit  kilomètres  nord-est  de  Vienne. f 
adonné  son  nom  à  la  bataille;  Oudinot,  vers  Gr*»^ 
Davout  à  droite ,  vers  Glinzendorf.  La  réserve,  toii'i 
du  corps  de  Marmont ,  des  Bavarois  et  de  la  grosse 
lerie ,  était  derrière  la  droite  du  centre.  L'armée  anJncfc  '  « 


avait  à  .«.a  gauche,  vers  Neusiedcl ,  les  corps 


,1e  Rotent*'1 
att 


de  Bellegarde  et  des  grenadiers  ;  la  droite  apfwjn'  *" . 
aamberg  sous  les  ordres  de  Klenau  et  de  Kotio*  rsit.  l*j 
chidue Charles,  trompé  sans  doute sor  les  moe»anr»o 
notre  année,  qu'il  croyait  roir  Aboucher  plu*  '  P**' 
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au  lieu  de  nous  attaquer  le  premier, ne  se  trouva  en  mesure 
de  combattre  qu'en  même  temps  que  nous. 

Vers  sept  heurta  du  soir,  Napoléon ,  quoique  Davo«it  ne 
fat  pu  encore  en  mesure  d'attaquer  Neusiedel ,  donna  te 
signal  du  combat.  Le  corps  d'Oudiool  fut  porté  contre 
Baumersdori;  l'année  d'iulie  dut  atUquer  vers  Wagram. 
Ce  choc  central  ne  réussît  pas.  Oudinot  ne  put  pas  passer 
le  Russbach  ;  le  prince  Eugène,  qui  n'était  pas  soutenu  sur 
sa  gauche ,  ne  put  se  maintenir  contre  le  centre  ennemi 
appuyé  par  la  réserve.  Les  deux  corps  durent  se  replier  sur 
leur  point  de  départ,  et  il  fallut  nous  disposer  à  recom- 
mencer lo  lendemain. 

Le  G  au  matin  l'armée  française  se  retrouvait  sur  le 
même  terrain  à  peu  près  où  elle  s'était  déployée  la  veille. 
L'archiduc  Charles  prit  l'initiative  de  l'attaque  ;  a  la  gauche, 
le  corps  de  Ro<.enl*-rg  déboucha  sur  Glinzendorf,  soutenu 
de  loin  par  Hobenzotlent ,  qui  resta  entre  Neusiedel  et  Wa- 
gram. BeUegarde  s'avança  au  centre  sur  Adcrktau.  A  la 
droite  de  l'ennemi,  les  corps  de  Kollowrath  et  de  Klenau, 
arec  les  réserves,  étaient  drslinéaa  forcer  Breitenlee  et  4 
pousser  noire  gauche  sur  Aspem  et  les  ponts  du  Danube. 
Cette  dernière  attaque  eut  d'abord  un  succès  complet.  Mas- 
sena ,  Itors  d'état  de  résister  4  la  grande  supériorité  de  l'en- 
nemi, et  découvert  sur  son  flanc  droit  par  la  perle  d'Ader- 
klan,  que  les  Saxons  avaient  évacué,  fut  forcé  de  reculer  à 
Neuw irtshau-s ,  et  même  la  division  Boudet  perdit  Aspern 
et  fut  repoussée  jusqu'au  pont.  Mais  a  noire  droite  Darout 
battit  Rosenberg  et  le  rejeta  sur  Neusiedel.  Les  divisions  de 
cavalerie  sous  les  ordres  des  généraux  Grouchy,  Montbrun 
et  Sully,  attaquèrent  en  même  temps  la  cavalerie  ennemie 
qui  courrait  encore  Neusiedel ,  et  malgré  sa  vive  résistance 
ù  forcèrent  4  se  replier  sur  Altliof.  Neusiedel ,  vivement  at- 
taqué, était  au  moment  d'être  enlevé.  Le  système  de  la 
bataille  était  entièrement  changé,  et  le  mouvement  que 
l'archiduc  avait  fait  faire  4  la  gauche  ramenait  l'ordre  du 
combat  dans  la  direction  perpendiculaire  au  Danube ,  que 
Napoléon  avait  voulu  lui  donner  dès  la  veille.  Le  centre  de 
notre  armée ,  qui  n'avait  pas  encore  été  en  action ,  se  trou- 
vait intact  et  en  mesure  de  décider  de  la  victoire. 

Napoléon  ordonna  alors  à  Massena,  qu'il  fit  appuyer  par 
le  corps  saxon ,  de  »e  contenter  de  soutenir  et  de  retarder 
les  efforts  de  l'ennemi ,  et  de  se  tenir  en  mesure  de  reprendre 
l'offensive.  Lui-même, au  centre,  mit  l'armée  d'Italie  en 
mouvement.  Le  général  Macdonald,  avec  les  trois  divisions 
Lamarque ,  Broussier  et  Séras  ,  appuyé  par  la  cavalerie  lé- 
gère de  la  garde,  celle  du  général  Gérard,  la  division  ba- 
varoise de  Wrède  et  l'artillerie  de  la  garde,  fut  dirigé  sur 
Aderktau.  Le  prince  Kugêne,  avec  les  divisions  Pacthod  et 
Durutte,  se  tînt  prêt  4  attaquer  en  flanc  les  troupes  de  la 
gauche  de  l'ennemi  dans  leur  mouvement  de  retraite.  La 
colonne  de  Macdonald ,  enfonçant  et  culbutant  les  troupes 
qu'elle  rencontrait ,  dépassa  Aderklau  .déboucha  entre  Wa- 
gram et  Breitenlee  ,  et  arriva  4  Sussenbrunn.  Là  elle  se 
trouva  en  présence  de  l'élite  des  troupes  de  l'ennemi ,  que 
l'archiduc  conduirait  en  personne ,  et  menacée  sur  ses  flancs 
par  les  troupes  qu'elle  avait  enfoncées.  Réduite!  moins  de 
3,000  combattants, eUe  soutint  sans  s'ébranler  le  cime  de 
trois  corps  ennemis;  une  charge  des  cuirassiers  de  Nan- 
souty,  rapproche  de  la  jeune  garde,  du  corp*  de  Marmont 
et  de  la  division  de  Wrède,  la  dégagèrent  bientôt 

Pendant  ce  temps  Davout  avait  emporté  Neusiedel,  et 
un  peu  après  Oudinot  forçait  le  passage  du  Russbach  et 
gagnait  les  hauteurs  de  Baumersdorf  ;  les  corps  ennemis  se 
retiraient  par  Wagram.  Dans  ce  moment  le  prince  Eugène 
se  porta  arec  ses  deux  divisions  sur  le*  hauteurs  de  ce  vil- 
lage ;  l'ennemi  fut  obligé  de  les  quitter  pour  diriger  sa  retraite 
vers  le  nord,  et  Eugène,  tournant  à  gauche,  prit  la  direc- 
tion deGerasdorf.  A  peu  près  en  même  temps  Macdonald 
emportait  Sussenbrunn.  L'ennemi  chercha  à  se  défendre  4 
Geraadorf;  mais  se  voyant  près  d'être  débordé, d'un  coté 
par  les  divisions  du  prince  Eugène,  et  de  l'autre  par  Mas- 
sent, qui,  ayant  reprit  l'offensive,  approchait  de  Leo- 
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t  poldau,  il  se  vit  forcé  de  dépasser  encore  cette  position.  La 
bataille  était  perdue  sans  ressource,  et  l'ardiiduc  Charles, 
ne  voulant  pas,  en  s'obstinant  encore  à  combattre,  com- 
promettre les  troupes  qui  lui  restaient,  lit  continuer  la  re- 
traite dans  la  direction  de  la  Moravie. 

Cette  bataille  coûta  à  l'ennemi  3  généraux  tués,  10 
blevses ,  74,000  hommes  tués  ou  blessés ,  30,000  prisonniers, 
30  canons  et  quelques  drapeaux.  Notre  perte  ne  fut  guère 
moins  sensible ,  car  elle  fut  de  3  généraux  tués ,  34  blessés 
et  plus  de  20,000  hommes  Itors  de  combat. 

G»l  G.  dc  Yauooncouht. 

WAGRAM  (Le  prince  de).  Fojrex  Bmtjiieh. 

WAGRIEou  WAIERLAND, contrée  du  Holstein, 
bornée  à  l'ouest  par  le  Holstein  proprement  dit  et  par  le 
pays  de  Stormarn ,  au  nord  par  la  Baltique ,  au  sud-est  par 
la  Baltique  et  par  le  Mecklembourg;  elle  forme  la  partie 
orientale  du  duché  de  Holstein. 

WAGUEMESTRE.  Voyez  Vaccuutiie. 

WAHABISou  WAHABlTES,etencore  WECHABITES 
(Les),  secte  musulmane  moderne,  qui,  réformant  les  doc- 
trines et  les  usages  de  l'islamisme,  les  ramena  aux  préceptes 
textuels  du  Coran  etaux  décisions  tradition  nellea  de  Mahomet, 
et  qoi  pour  arriver  à  un  tel  résultat  employa  |a  force  par- 
tout oh  cela  lui  fut  possible.  Son  fondateur  fut  un  savant 
arabe ,  appelé  Abd-cl-  Wahab ,  qui  naquit  vers  la  lin  du  dix- 
septième  siècle, de  parents  pauvres,  dans  les  environs  de 
Hiliah  sur  l'Euphrate ,  on  dans  le  Nedjed ,  province  d'Arabie. 
11  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  esprit  et  sa  mémoire. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  pour  s'instruire,  à 
Ispahan  .  dans  le  Khoracan ,  puis  4  Bagdad  et  4  Basson ,  < 
il  revint  prêcher  sa  nouvelle  doctrine  dans  sa  patrie  .vers 
l'an  173&.  Reconnu  prophète  par  tes  uns,  repoussé  par  les 
autres,  Il  se  vit  assiégé  dans  une  forteresse  du  Dreyeh,  par 
le  chéik  d'Al-Ahsa,  qu'il  força  de  fuir  honteusement.  La 
;  secte  des  Wahabis,  qui  avait  pris  le  nom  de  son  chef,  se 
progagea  dès  lors  sans  bruit  et  sans  obstacles  jusqu'à  la 
mort  d'Abd-el- Wahab,  arrivée  vers  l'an  1755.  Elle  Ot  des 
progrès  plus  rapides  sous  son  fils ,  Cbéik-Moliammed.  On 
le  vit,  joignant  4  une  éloquence  persuasive  et  aux  dehors 
d'une  austère  piété  l'audace  et  le  charlatanisme  des  réfor- 
mateurs, parcourir  l'Yémen,  le  lledjak  ,  l'Irak  et  la  Syrie; 
repoussé  de  La  Mecque,  de  Bagdad ,  de  Basson,  revenir  en 
Arabie,  et  y  séduire  Ibn-Sehood,  prince  du  Dreyeh,  qui, 
avant  fait  embrasser  k  ses  bédouins  la  nouvelle  religion, 
fut  reconnu  émir  suprême  des  Wababis.  Ces  sectaires  ne 
croyaient  pas  que  le  Coran  eût  été  créé  par  l'inspiration 
divine  ou  par  l'ange  Gabriel.  Ils  regardaient  Jésus-Christ, 
Mahomet  et  les  prophètes  comme  des  sages  aimés  du  Très- 
Haut,  et  n'adressaient  leurs  prières  qu'a  Dieu  seul.  Plus 
tolérants  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs  que  pour  les 
mahométans,  ils  taxaient  ceux-ci  d'MouUrîe,  et  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  tuer.  Us  proscrivaient  le*  cérémonies  et  le* 
décorations  funèbres,  comme  impies,  détruisaient  les  turbés 
ou  chapelle^  sépulcrales  élevéessur  les  tombeaux  des  ehétks 
et  des  imaus ,  réputés  saints  parmi  les  musulmans.  Ce*  uni- 
taires fanatiques  devaient  nécessairement  devenir  des  ico- 
noclastes furieux.  Us  étaient  d'ailleurs  d  une  extrême  fru- 
galité ,  ne  se  nourrissant  que  de  riz,  de  dattes,  de  lait ,  do 
pain  d'orge  et  de  sauterelles.  La  pipe  leur  était  interdite,  et 
ils  ne  prenaient  de  café  que  comme  remède  digestif.  Une 
parfaite  égalité  régnait  entre  eux  ;  ils  ne  connaissaient  ni  titres 
ni  distinctions,  et,  malgré  leur  obéissance  religieuse  4  leurs 
chefs  ,  ils  leur  parlaient  avec  la  plus  grande  familiarité.  De 
tels  Ivommes  ne  pouvaient  manquer  de  faire  de  bons  et 
robustes  soldats.  Ibn-Sehoud  le*  plia  aisément  4  la  disci- 
pline militaire;  il  les  arma  de  lances  et  de  fusils  à  mèches, 
et  les  prédications  de  Mohammed  exaltèrent  leur  fanatisme 
et  leur  bravoure.  Le  siège  de  la  puissance  des  Wahabi»  fut 
établi  4  Dreyeh ,  ville  4  12  journées  sud-ouest  de  Basson,  et 
l'autorité,  partagée  entre  les  deux  cheft ,  l'on  spirituel ,  l'autre 
temporel,  devint  héréditaire  dans  leurs  familles.  Plusieurs 
tribus,  tant  errante*  que  sédentaires ,  s'y  étaient  soumise* 
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de  gré  oo  de  force ,  lorsque 
à  ton  fiUAbd-el-Axiï  un 
mit  60,000  chameaux. 

La  Porte  Ottomane  s'alarma  enfin  des  progrès  de  ce* 
•«claires,  qui  commençaient  a  Retendre  hors  de  l'Arabie. 
Soliman,  paelu  rte  Bagdad,  fit  marcher  contre  eux,  en  179», 
aon  kiava,  ou  lieutenant,  qui  le*  repoussa  dan*  leur*  dé- 
serts. Maia  le  prince  de*  Wahabis  prit  bientôt  aa  revanche. 
Le  29  avril  1801,  époque  du  pèlerinage  que  le*  musulmans 
<  li)  itos,  ou  sectateur*  «l'Ali,  font  a  Iman-Houcaïa,  ville  située 
dans  le  padialik  de  Bagdad,  Abd-el-Axix,  à  la  tête  de 
11,000  Watubi»,  surprend  cette  ville,  égorge  plus  de 
3,000  pèlerin»  ou  habitants ,  détruit  U  mosquée  et  le  i 
bc&ti  fie  Hooç*iii(  cl  i  tk*%ns  •voir  perdu  un 
ramène  200  chameaux  chargé*  d'immenses  trésor*.  Sehoud, 
•on  fil»,  lui  aoccèda,  ea  1803  ;  il  s'empara  de  Taïef ,  vendit 
fort  cher  au  pacha  de  Dama*  la  permission  de  conduire  i 
La  Mecque  la  grande  caravane  de  pèlerin» ,  et,  sprè*  son  dé- 
part ,  y  entra  lui-même  sans  résistance.  Il  détruisit  toui  les 
tombeaux  de  saint* ,  excepté  celui  d'Abraham  ,  et  pilla  tous 
les  trésors  de  la  Caabali.  En  180 S  a  désigna  pour  son  suc- 
Abd'allah,  l'un  de  .-.es  hls  ,  qui  éciioua  contre  Ba»- 
i ,  ZobéJr,  et  surtout  contre  M<Hched-All.  Sebood ,  plus 
jx,  malgré  la  perte  de  La  Mecque,  dictait  la  loi  aux 
Arabes ,  aux  Hadji*  ou  pèlerins  ,  et  pillait  le*  riches  présent» 
que  le  grand-seigneur  s'obstinait  à  y  envoyer  tous  les  ans. 
En  1806  il  prit  Médian ,  La  Mecque ,  et  Djedda ,  refusant 
l'entrée  a  la  grande  caravane, qui,  dépouille*  et  décimée, 
fut  forcée  de  retourner  S  Dama*.  En  juillet  1807  les  Wababis 
envahirent  et  saccagèrent  Anah  sur  l'Euphrate.  La  crainte 
de*  Wattabis  se  repandit  dan*  tout  l'Orient  ;  et  le*  An- 


en  1809  de*  secours  a  l'iman  de  Mascate  contre  qui  son 
frère  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  En  1811  la  Porte 
chargea  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  d'en  flair  avec  la 
de*  Wahabts,  qni  lui  paraissait  de  pins  en  plus 
■  un  péril  pour  la  puissance  ottomane.  La  première 
expédition  entreprise  contre  eux  par  Méhémet-Ali  avec  son 
second  fils  Jous*ouf- Pacha  rot  d'abord  couronnée  de 
succès;  ensuite,  il  fut  forcé  de  battre  en  retraite.  Mai* 
ayant  reçu  des  renforts ,  il  reprit  l'offensive,  et  s'en  para  de 
Médine  et  de  f-a  Mecque.  Les  Wahabis  n'étaient  pourtant 
pas  encore  réduits.  Le*  discorde*  intérieures  qui  éclatèrent 
entre  eux  à  la  mort  de  Sehoud  II,  arrivée  en  1814,  y  con- 
tribuèrent pins  que  la  force  des  armes.  Le*  Wahabis 
alors  pour  chef  A  Mal  lah-ben- Sehoud,  fils  skié  de 
II.  La  guerre  recommença  de  plus  belle;  et  Ibra- 
him-Pacha ,  fil*  adoptif  de  Méhémet-Ali ,  remporta  en  lu  15 
une  victoire  décisive,  a  Basrah,  sur  Abdallati-ben-Se.hrMwl. 
Toutefois,  k  lutte  Continua  encore  jitsqu'ea  1818,00  Ibrahim- 
battit  tle  nouveau  les  Wahabis  et  réussit  à  les  ac- 
lans  leur  camp  retranché ,  situé  à  quatre  journées  de 
marche  de  leur  capitale,  Dreyeh.  Ce  camp  retranché  ayant 
été  pris  d'assaut,  le  3  septembre,  et  Abdallah  fait  prisonnier, 
la  capitale  se  rendit  quelques  jours  après.  Abdallah  fuma  et 
prit  le  café  avec  Ibrahim  ,  et  obtint  la  vie  sauve  pour  se* 
frère* ,  pour  ses  fils  et  ses  soldat*  ;  mais  il  ne  pot  obtenir 
un  sauf-conduit  pour  lui-même  ni  l'assurance  que  sa  capi- 
tale ne  serait  pas  rasée.  S'abusant  sur  sa  position ,  il  réfuta 
de  luir,  lit  ses  adieux  a  sa  famille  et  à  ses  amis ,  et  fot  di- 
rigé, sous  bonne  escorte,  avec  son  secrétaire  et  son  tré- 
sorier, sur  le  Caire,  où,  après  avoir  été  honorablement 
accueilli  par  le  pocha,  U  fut  embarqué  pour  Conatantinoplc 
avec  ses  deux  compagnons.  Arrivés  le  16  décembre,  ils  y 
lurent  promenés  charges  de  chaîne*,  puis  Jetés  dans  une 
prison ,  où  on  leur  arracha  les  dents  et  on  les  appliqua  à  la 
torture.  Le  lendemain  ils  furent  amenés  devant  le  sultan 
Mahmoud ,  et ,  par  son  ordre ,  oo  les  décapita  sur  la  place  de 
Sainte-Sophie.  Leurs  cadavres,  exposés  pendant  trois  jours, 
furent  ensuite  abandonnés  à  la  populace.  Méiiémet-Ali , 
qui  avait  inutilement  demandé  la  grâce  de  ce  rebelle,  ?auva 
d«  moins  ses  flls  et  sas  frères ,  et  leur  assura  des  pensions 


—  WAKOUF 

alimentaires.  Dreyeh  etquelques  autres  places  des  VTatubii 
furent  rasées.  Un  grand  nombre  de  ce*  fanatiques  perirrt: 
dans  les  combats  ou  dan*  les  massacres;  nuis  tar  teck, 
pour  être  proscrite,  n'a  pas  été  anéantie  ,  et  on  la  vemn- 
duhitabletnent  reparaître  quelque  jour  sous  an  autre  an. 
Déjà,  en  1138,  Ha  s'étaient  crus  asaes  forts  pour  faire  n 
nouveau  la  guerre  a  la  Porte  ;  mai»  cette  teutalned'insirr* 
tion  ne  leur  a  pas  réussi.  H.  Ai  tumn. 

WAHLCAPITULATION,  dénomination  afc>i>»> 
de  ce  que  nous  appelons  capitulation  d'élective* 
d'Empire. 

WAHLSTATT,  bourg  de  la  Silerie  prussien*,  a* 
de  Liegniti  et  à  6  kilomètre*  au  sud  de  la  Katibadi ,  ceirt- 
psr  la  sanglante  bataille  que  Henri  II  on  le  Pieux,  dat  * 
Silésie,  y  livra  le  9  avril  1341  aux  Mongols,  et  dans  laq-jfl- 
Il  perdit  la  vie.  I^es  Mongols  remportèrent  la  victoire ,  **J 
il*  l'achetèrent  si  chèrement  qu'ils  ne  jugèrent  pas  prvfci 
de  pousser  phu  avant  leur  invasion  de  l'Allemagne.  Dt  tas 
les  chevaliers  qui  y  combattirent ,  pas  un  ne  prit  II  tuiïf 
pas  un  ne  tomba  vivant  entre  les  mains  de  l'ennemi  l*** 
succombèrent  sur  le  champ  de  bataille;  etdaa*  lésons^ 
on  eompU  trente-quatre  membres  de  la  même  famille,  s 
des  Kotlikircb. 

De  ta  nauteur  sur  laquelle  est  construit  Wahbtattoo  & 
couvre  tout  te  champ  de  bataille  ou ,  le  M  août  1813,  Bis- 
cher  remporta  sur  Macdonald  un  avantage  décisif,  il) 
suite  duquel  h  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  tilrc  itfw 
de  Wahtstatt. 

WAREFlEU>,vflledu  Wett-mdingànamUérîiA, 
dans  une  situation  ravissante,  sur  le  Calder,  iju'oe  travers-' 
un  vieux  pont  en  pierre  orné  d'une  chapelle  du temps  fl- 
douard  1"  ou  d'Edouard  III,  généralement  hien  bât»,  »r 
une  belle  église  gothique,  dont  le  clocher  est  d'w*  I 
peu  commune.  On  y  trouve  un  grand  nombre  dei 
tures  de  drap  et  de  lainages,  des  fabriques  de  bas, «s 
filature*,  des  ateliers  de  teinlore;  et  il  s'y  fut  ne 
commerce  en  étoffes  légères,  mousseline  de  laiat,  dt 
Cest  aussi  pour  les  bestiaux,  les  grains  et  U  hoeil*.  '« 
grand  marché  de  Incontrée  voisine ,  où  le*  usine*  il**** 
Le  canal  de  Waktficld  y  amène  des  bestiaux  et  de»  grow 
venant  plan  particulièrement  des  comtés  de  5orMk<t* 
Lincoln  ;  aussi  les  deux  rives  du  Calder  sont-ellc*  prur 
d'immenses  greniers,  dont  le  nombre  va  toujours  «a  ««• 
mentant.  En  1851  la  population  du  district  étartde  48,8** 
habitants ,  et  celle  de  la  ville  de  n,o*b  âmes 
Cette  ville  est  célèbre  par  la  bataille  qui  se  livra*oo- 
irrs  en  1460,  lors  des  guerres  de  la  Rose  rouge  d*  » 
Rose  blanche,  et  par  la  victoire  que  le  comte  de Hortooa- 
berland ,  commandant  Tannée  de  la  reine  Marpwrrtf,  1 
remporta  sur  le  duc  d'York,  qui  y  fut  tué.  Qui  T* 
lu  U  Vicaire  de  VTakeMd  de  Goldsmrth  * 

WAKOUF,  VAKOUF  ou  WAKF.  On  nppelie  w«  ] 
Turquie  les  biens  des  mosquées  et  des  fondation*  p""* 
et  plus  particulièrement  une  certaine  espèce  de  propr*" 
privée  qui  se  rattadie  aux  mosquées  et  aux  foedaix*»  u 
dépit  de  U  maxime  suivant  laquelle  le  sultan  est  I* 
table  propriétaire  de  tous  les  biens  meuble*  et  innBd  ,r" 
tandis  que  le  possesseur  particulier  n  en  est  qoe  i  >»" 
lier,  les  conquérants  musulmans  à  l'origine  firent  d« 
conquises  trois  parts,  dont  lune  était  donnée  ant'^ 
queor*  ou  bien  laissée  aux  ancien*  habitants  comme  r  " 
pneté  particulière,  la  seconde  atlriboée  au  domaine  pi*" 
tret  ion  de  la  cour  ainsi  que  de  ses  dignitaires  ou  pow  tt  <*• 
dation  de  fiefs  militaires,  et  la  troisième  donné*  »«* 
quées  à  titre  de  dotation.  Cette  dotation  constitue  u* 
du  wakouf  à  laquelle  s'en  est  insensiblement  jointe  o# 
conde,  provenant  de  donations  et  de  legs  faits  sot  mH"  " 
pour  l'entretien  des  fondations  pieuses ,  dont  l'adieu»1?'1  " 
s'y  rattache  (telles  que  bains ,  hôpitaux,  coistoe* 
ques ,  etc.),  et,  à  la  différence  de  la  première,  désif-^ 
le  nom  de  wakouj  public.  Comme  les  bien*  des  i 
sonlexempls  de  l'impôt ,  a  l'abri  de  toute  codé 
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en  ff^nérml  insaisissables ,  H  s'est  encore  constitué,  à  la 
mite  des  temps,  one  troisième  espèce  de  wikoufs ,  prove- 
nait de  cessions  de  leurs  propriétés  faites  aux  mosquées  et 
fondations  pieuses  par  des  propriétaire*  désireux  «le  les 
mettre  ainsi  à  l'abri  des  confiscation*  et  «le  la  rapacité  d«s 
fonetionoaires.  A  cet  effet  ils  payaient  à  la  mosquée  de 
10  à  16  pour  160  de  la  valeur  de  leur  propriété,  plus  une 
minime  rente  annuelle  >  et  conservaient  le  reste  dn  revenu 
comme  une  espèce  ite  bénéfice,  avec  le  droit  de  le  vendre  à 
un  tiers  ou  de  le  transmettre  par  droit  d'héritage.  Ces  «ra- 
tai/*, par  la  constitution  desquels  on  mettait  la  propriété  à 
l'abri  des  confiscation* ,  accrurent  énormément  les  bien*- 
fond*  des  mosquées  et  fondations  pieuses ,  le  droit  de  suc- 
cession en  vigueur  en  Turquie  évoluant  tous  les  collatéraux 
et  même  les  petits-enfants ,  et  n'admettant  que  le  fils  à  hériter 
directement  de  son  père,  de  sorte  que  les  biens  ainsi 
cèdes  sont  à  la  longue  arrivés  à  appartenir  en  totalité  aux 
mosquées  et  fondations  pieuses.  Il  en  est  résulté  qu'elles 
possèdent  aujourd'hui  les  trois  quarts  du  sol,  sur  lesquels 
l'État  ne  peut  mettre  ni  impôts  ni  charges  quelconques. 
Aussi  le  parti  de  la  reforme  en  Turquie  a-t-ll  maintes  fois 
annoncé  hautement  l'Intention  de  supprimer  ces  wakouft 
de  la  coutume ,  ainsi  qu'on  les  appelle ,  comme  constituant 
le  principal  obstacle  à  l'amélioration  des  finances. 

WALCHEREN,  l'Ile  la  plus  importante  de  la  province 
de  Zélande  (  royaume  des  Pays-Bas),  dont  elle  forme  l'ex- 
trémité sud-ouest,  longue  de  18  kilomètres  et  située  entre 
les  deux  embouchures  de  P Escaut  et  la  mer  d'Allemagne. 
Elle  est  divisée  en  quatre  parties  (inhoateringen)  dénom- 
mées (Paprès  les  quatre  points  de  Phoriton  et  protégées  contre 
l'invasion  des  dots  de  la  mer  par  de  magnifiques  digues  d'un 
coté ,  et  de  l'autre  par  des  dunes  et  des  bancs  de  sable. 
Le  sol  de  Plie  de  Walcheren ,  d'une  grande  fécondité,  pro- 
duit beaucoup  de  froment,  ainsi  qne  de  la  garance  d'excel- 
lente qualité ,  et  ses  prairies  nourrissent  de  magnifiques 
troupeaux.  Les  habitants  se  livrent  avec  succès  à  la  grande 
pèche.  Le  chef-lieu  de  Pile  est  Middeldonrg,  dont  le  port 
avoisine  la  forteresse  de  VHessingen  (Flessingue). 

En  l  809  une  expédition  anglaise ,  forte  de  50 ,000  hommes, 
débarqua  dans  Plie  de  Walcheren ,  détruisit  les  fortifications 
de  Flessingue ,  pub  s'en  retourna  sans  pousser  plus  loin  cette 
entreprise. 

WALDAÎ,  ville  du  gouvernement  de  Novgorod  (  Rus- 
fie),  au  milieu  de  montagnes  auxquelles  ethj  donne  son  nom, 
sur  la  partie  la  plus  élevée  d'un  plateau ,  au  voisinage  du 
Papotca  Gara,  haut  de  1*6  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  était  autrefois  fort  mal  et  fort  irrégulièrement  cons- 
truite; mais  à  la  suite  de  fréquents  Incendies,  elle  a  pris 
un  aspect  beaucoup  plus  agréable.  Entourée  de  toutes  parts 
par  de  sombres  forêts  de  sapins,  bâtie  sur  les  bords  d'un 
lac  qui  a  près  de  10  kilomètres  de  long  sur  1  de  large,  il 
est  peu  de  situations  aussi  pittoresques  que  celle  de  cette 
ville,  dont  la  population  est  de  5,ooo  âmes.  Une  espèce  de 
pâtisserie  appelée  barashki,  et  que,  suivant  un  antique 
usage,  les  jeunes  filles  de  Waldaï  viennent  en  foule  offrir  à 
tous  les  voyageurs  qui  passent  par  la  ville ,  jouit  d'une  grande 
réputation  dans  tout  l'empire  ;  et  il  en  est  de  même  des 
cloches  de  !a  cathédrale,  à  cause  de  leur  son,  excessivement 
clair.  Waldai  est  située  presque  au  point  intermédiaire  de 
la  grande  roule  qui  relie  entre  elles  les  deux  capitales  de 
l'empire. 

WALDAÏ  (Monts)  ou  Forêt  de  Wolchonski,  le  Mon* 
Alaunus  des  anciens.  C'est  le  plateau  intérieur  le  plus  élevé 
qull  y  ait  en  Russie ,  et  H  est  d'une  richesse  extrême  en 
cours  d'eau.  (Test  là  en  effet  que  prennent  leur  source  le 
Volga,  le  Dniepr,  la  Ihina  et  une  foule  de  petites  rivières. 
Ces  montagnes  abondent  en  chaux,  grès,  ardoise,  vitriol, 
fer  et  charbon  de  terre;  adVd  ces  productions  minérales 
sont-elles  exploitées  sur  plusieurs  points.  Par  suite  des 
défrichements  opérés  dans  ces  derniers  temps,  les  forêts 
qui  couvrent  les  monts  Waldaî  ne  sont  plus  en  aussi  grand 
wunbre  qu'autrefois. 
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WALDECK,  prinerpauté souveraine,  située  au  nord- 
ouest  de  l'Allemagne  et  qui  comprend  l'ancien  comté  de 
Waldeck  avec  le  comté  de  PyrmonL  La  population  (  non 
compris  le  comté  de  Pyrmont  )  est  de  53,000  habitants. 
On  y  compte  treize  villes ,  et  elle  a  pour  capitale  A  r  o  I  s  e  n. 
Le  prince  de  Waldeck  a  une  voix  dans  l'assemblée  plé- 
ntère  de  la  Confédération  Germanique;  et  dans  le  petit 
conseil  il  participe  à  la  seizième  voix.  Les  revenus  publics, 
y  compris  ceux  des  domaines  et  des*  forêts,  s'élèvent  à 
368,800  thalers,  et  la  dette  à  1,300,000  thalers.  La  maison 
de  Waldeck  est  l'une  des  plus  anciennes  familles  souve- 
raines de  l'Allemagne;  elle  a  aujourd'hui  pour  chef  le  prince 
Georges-Victor,  qui  en  1853  a  épousé  la  princesse  Hélène 
de  Nassau. 

WALDSTEIN.  Voyez  Waixcotew. 

WALHALLA.  Ainsi  s'appelle  daus  la  mythologie  du 
Nord  le  séjour  des  héros  qui  succombent  dans  les  combats. 
Ce  palais  brillant  était  situé  k  Gladsheim  (séjour  de  la 
joie),  et  en  face  s'étendait  le  délicieux  bots  appelé  Glasur, 
dont  les  arbres  portaient  des  feuilles  d'or.  Devant  le 
palais,  dont  la  hauteur  était  telle  qu'on  avait  de  la  peine  k 
en  apercevoir  le  sommet,  était  suspendo ,  comme  symbole 
de  la  guerre ,  un  loup  sur  lequel  se  reposait  un  aigle.  La 
grande  salle  était  toute  tapissée  de  boucliers  et  de  hampes  de 
lance.  Elle  avait  540  portes,  par  chacune  desquelles  pou- 
vaient passer  k  la  fois  800  einhrrjer,  ou  braves  qui  après 
leur  mort  arrivaient  chez  Odin  ,  et  auxquels  elle  était  des- 
tinée. Les  princes  célèbres ,  surtout  quand  ils  avaient  dé- 
vasté beaucoup  de  pays  et  porté  au  loin  leur  épée  ruisse- 
lante de  sang,  étaient  reçus  k  leur  entrée  dans  le  Wallialla 
par  Bragi  et  Hermode,  envoyés  par  Odin  pour  leur  souhaiter 
la  bienvenue.  La  grande  salle  du  palais  était  ornée  en  leur 
honneur,  et  tous  les  héros  divins  se  levaient  à  leur  arri- 
vée. Les  w  a  I  k  y  r  i  es  leur  versaient  du  vin,  que  d'ordinaire 
on  n'offrait  qu'à  Odin  seul.  Tous  les  rois  entraient  de  droit 
dans  le  Walhalla ,  quand  même  ils  ne  mouraient  pas  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  joies  du  Walhalla  paraissent  d'ailleurs 
avoir  été  réservées  seulement  aux  grands  et  aux  riches. 
Comme  il  était  honorable  d'arriver  au  Walhalla  avec  une 
suite  nombreuse  et  de  grandes  richesses,  les  compa- 
gnons d'armes  du  Chef  qui  périssaient  au  milieu  des  combats 
se  donnaient  volontairement  la  mort  ;  et  on  plaçait  dans  le 
tombeau  du  défunt ,  Indépendamment  de  son  coursier  et 
de  ses  armes ,  les  trésors  qull  avait  acquis  k  la  guerre.  Cha- 
que matin ,  au  chant  du  coq ,  les  einherjer  se  livraient 
entre  eux  les  plus  effroyables  combats  :  à  midi  tontes  leurs 
blessures  étaient  guéries  ,  et  ils  se  réunissaient  pour  assister 
k  un  banquet  présidé  par  Odin.  Odin  lui-même  ne  prenait 
que  du  vin  ;  il  donnait  sa  part  des  mets  k  Geri  et  k  Ireki , 
deux  lonps  toujours  assis  à  ses  cotés.  Les  einherjer  man- 
geaient le  lard  du  sanglier  Sahrimmer  et  se  rafraîchissaient 
avec  de  1a  bière  et  de  l'hydromel ,  qui  coulaient  en  quan- 
tité suffisante  des  pis  de  la  chèvre  Heidroun;  et  Ses 
walkyries  qui  les  servaient  k  table  sous  la  direction  de 
Freyj  a,  leur  présentaient  les  cornes  à  boire.  Quelquefois 
f einherjer  chevauchait  Jusqu'k  son  tombeau,  où  il  était  reçu 
par  la  walkyrie  sa  bien-aimée;  et  Ik  il  reposait  mollement 
dans  ses  embrassemenls,  jusqu'k  ce  qu'il  s'écriât  au  point 
du  jour  :  «  Il  est  temps  de  faire  avancer  le  cheval  jusqu'au 
«  pâle  perron  des  nuages.  Il  faut  que  je  m'en  aille  k  l'ouest, 
«  vers  le  point  du  ciel ,  avant  que  le  chant  du  coq  réveille 
«  les  guerriers  dans  le  Walhalla  I  »  La  moitié  des  héros 
tués  dans  les  combats  appartenaient  k  Freyja.  Le  sanglier 
Sahrimmer,  dont  mangeaient  les  héros,  était  accommodé  par 
le  coisinier  Andhrimmer  dans  te  chaudron  appelé  Eldhrlm' 
mer.  Sa  voulait  dire  eau,  And  respiration  ou  âme,  Sld  leu. 
Urim ,  c'est-à-dire  frimas ,  était  la  matière  première  de  la 
création.  Les  gouttes  qui  tombaient  des  intestins  du  cerf 
EUthyrnir  surpendu  au-dessus  du  Walhalla ,  étaient  re- 
çues dans  le  puits  Mvergetmer,  source  de  tous  les  fleuves 
de  le  terre.  Il  semble  par  conséquent  que  les  einherjer  sont 
les  étoiles  ou  les  esprits  des  étoiles,  tirant  leur  nouf- 
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rit o ri>  Os  él^m«*nl*.  VValhalla  est  évidemment  Ici  le  ciel. 

Le  roi  Louis  de  Bavière  a  donné  le  nom  de  Walhalla  à 
un  musée  créé  par  lui  à  Munich,  et  dans  lequel  il  s'est  attaché 
à  réunir  tous  les  aouvenirs  glorieux  de  l'Allemagne ,  de- 
puis le*  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Les  ar- 
tistes les  plus  célèbres  de  notre  époque  ont  contribué  à 
l'édification  et  à  l'ornementation  de  ce  monument,  l'un  des 
plus  remarquables  de  la  Bavière. 

WALKYRIES,  dérivé  du  Scandinave  val,  monceau 
de  morts ,  et  Kjœra ,  choisir.  La  Cable  des  walkyriea  est 
la  partie  la  plu*  poétiquement  et  la  plus  effroyablement  Mie 
de  la  doctrine  des  Asos  (royes  Nono  [Mythologie  du]) 
et  peut-être  de  toutes  les  mythologie*.  Le»  walkyries  ,  ap- 
pelées aussi  vierges  des  bataille» ,  vierges  proleclricet , 
sont  de  charmantes jeune*  vierge*  toutes  brillantes  d'or, qui 
parcourent  les  airs  revêtues  d'une  armure  étincelanle,  diri- 
geant les  batailles  d'après  les  ordres  d'Odin  et  répartissant 
les  chances  de  mort.  Des  crinières  de  leurs  coursiers  décou- 
lent sur  la  terre  de  fertilisantes  vapeurs.  Les  pointe»  de 
leurs  lance*  flamboient  de  lumière  ,  et  une  scintillante  lueur 
annonce  leur  arrivée  sur  le  champ  de  bataille.  Leur  as- 
pect enciianteur  charme  les  yeux  mourante  du  héros ,  et 
ce  sontellea  qui  alors  le  conduisent  au  Wa  l  h  a  II  o,  où  elles 
lui  présentent  la  coupe  de  l'immortalité.  Deuc  walkyries, 
Hristei  iilst,  présentent  cette  coupe  à  Odin  lui-même. 
Elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  leur  origine.  Ou, 
k  l'instar  des  nomes,  elles  descendent  à'al/es  et  d'autres 
êtres  surhumains  ;  ou  bien  ce  sont  des  filles  de  pri  nces  ad  mises 
de  leur  vivant  même  au  rang  dea  walkyries ,  et  possédant 
toute*  leurs  qualités  ;  après  quoi  ces  esprits  deviennent  des 
walkyries  véritables.  Elles  chevauchent  d'ordinaire  trois 
par  trois,  ou  six  par  six,  ou  encore  doute  par  doute,  et  pos- 
sèdent la  faculté  de  pouvoir  se  transformer  en  cygnes.  11  leur 
arrive  souvent  de  choisir  des  héros  pour  leurs  btca-aimé*. 
Cest  ainsi  que  Swawa,  l'amante  d'Heigi ,  renaît  k  deux 
reprises  avec  lui  comme  Sigraun  et  Kara ,  raccompagnant 
dans  les  batailles  et  planant  en  chantant  au-dessus  de  sa 
tête  sous  forme  de  cygne.  Dans  l'ancienne  poésie  héroïque 
du  Nord  ,  Orynhild  est  également  une  walkyrie.  En  puni- 
tion de  ce  que,  contrairement  à  la  volonté  d'Odin,  elle 
prend  part  aux  batailles  des  liomraes  et  à  leur  mort,  celui- 
ci  lui  avait  enlevé  la  fonction  de  walkyrie  et  la  d/stinait  au 
mariage.  Touchée  par  l'épine  somnilére  d'Odin,  elle  demeura 
plongée  dans  un  sommeil  magique  jusqu'à  ce  que  Sigurd  , 
porté  sur  son  généreux  coursier  à  travers  les  flammes  qui 
entourent  son  château,  dénoua  sa  cuirasse  et  détruisit  le 
charme.  Quiconque  parvient  à  dérober  aux  walkyries  leur 
eoveJop|>e  de  cygne  se  trouve  aussitôt  leur  maître.  C'est 
ainsi  que  trois  audacieux  héros  s'étaient  empare*  des  Biles 
de  rois  et  walkyriea  Hladgudr  SwanhteU,  Herad  Alvitr 
et  Alrum,  lorsqu'elles  étaient  assises  au  bord  de  la  mer, 
occupées  à  filer  du  lin  magnifique.  Elles  restèront  en  leur 
pouvoir  pendant  sept  années  ;  puis  elles  reparurent  dans  les 
com baissons  forme  de  walkyries.  Quelque  aimables  qu'elles 
apparaissent  ici ,  le  chant  des  walkyries  n'en  inspire  que 
plu*  de  terreur  quand  il  retentit  dans  la  Kjalsaga,  alors 
que  pendant  le  combat  deSigtryg  contre  la  Barbe  de  Soie  et 
le  roi  Brian  d'Irlande,  assises  sur  une  montagne,  elles 
tissent  le  tissu  de  la  bataille. 

On  confond  souvent  les  walkyries  avec  les  nomes.  On 
croyait  aussi  voir  des  walkyries  dans  les  figures  formées  |«r 
les  nuages.  C'est  ainsi  que  le  nom  Uritt  signifie  lueur  sombre, 
et  Mlst  ébranlement.  Cependant ,  la  plupart  des  noms  de 
walkyries  se  rapportent  à  la  guerre  et  aux  combats. 

WALLAŒ  (William),  célèbre  guerrier  écossais, 
naquit  en  1270.  Il  était  le  plus  jeune  fils  du  chevalier  Mal- 
eom  Wallaee  d'tllerslie ,  dans  le  comté  de  Renfrew,  en 
Ecosse,  et  avait  à  peine  dix-neuf  ans  lorsque,  insulté  par  le 
fils  de  Selby ,  gouverneur  du  fort  et  du  château  de  Dundee, 
il  le  tua.  Ce  meurtre  l'obligea  à  prendre  la  fuite  ,ct  l'amena 
a  se  soulever  contre  les  Anglais,  qui  opprimaient  alors 
l'Eco  s  se,  demeurée  sans  roi.  Waliace  réunit  autour  de 
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lui  quelques  aventuriers  que  leurs  crimes  farçaietl  l 
mener  une  vie  errante,  6e  déclara  leur  chef,  etdone'r  ;» 
de  brigands  forma  alors  le  noyau  d'une  arasée  eu  tt 
trembler  l'Angleterre.  Waliace,  le  véritable  héros  datraïc-» 
antiques,  était  d'une  taille  athlétique  ,  d'une  lorte  km- 
léenne  ,  d'un  courage  sans  bornes ,  et  d'une  patience  «lo- 
pins extraordinaire.  Il  fut  presque  toujours  heureux  <k*-«- 
conlre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Connaissant 
le  pays,  jamais  il  ne  se  laissa  surprendre.  Éiaa-v 
poursuivi  par  des  lorces  supérieures ,  sa  troupe  se  pe- 
sait a  l'instant  dans  les  lorêts  et  dans  les  montagne».  1/ 
croyait-on  presque  seul,  il  ne  tardait  pas  à  reparaître  wee 
un  corps  considérable  :  il  tombait  à  ilmprorisle  sartei  et- 
netiiis,  et  répandait  partout  In  terreur.  Chaque  jour  la  rep- 
tation de  Waliace  s'accroissait ,  chaque  jour  le  nooket* 
ses  partisans  augmentait  ;  tous  ceux  «le  ses  compitroir- 
qu'animait  l'amour  de  la  patrie  venaient  se  ranger  *o»  » 
étendards.  Robert  Bruce  lui-même ,  Douglas  et  bessmu 
d'autres  grands  secondaient  en  secret  ses  effare,  ti 
1198  le  roi  d'Angleterre  Edouard  V  fit  entrer  en  txm 
une  armée  aux  ordres  du  comte  de  Waren.  Celui-ci  peetw 
jusqu'à  Slirling  ;  mais  le  1 1  septembre  119*  il  fut  œxpé- 
temeat  battu  par  Wallaee,  sur  les  bord*  do  Forth,  et  p» 
suite  il  se  vit  contraint  d'évacuer  l'Ecosse  avec  le  ratai 
de  ses  forces.  Waliace,  déclaré  le  sauveur  de  la  patrie,  M 
nommé  administrateur  du  royaume  pendant  rabattu  « 
Jean  Baliol,  qu'Edouard  I"  avait  fait  roi  d'Ecosse,  qe»** 
ensuite  déposé  et  qu'il  retenait  prisonnier.  Comme  de  te;-" 
parts  on  secourait  se  placer  sous  ses  ordres,  il  résolutif* 
Hier  de  cet  enthousiasme  pour  envahir  l'Angleterre,  t 
venger  ainsi  sur  elle  les  maux  dont  elle  avait  accabU  u  la- 
trie. Après  avoir  repris  la  ville  de  Berwick,  le  t"eo»ea*t 
I2IMJ  ,  il  pénétra  dans  les  comtés  du  nord  de  rAnaJelem. 
y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  poussa  se*  ravages  jusqu'à  ftr 
iiam ,  et  retourna  eu  Ecosse  chargé  de  dépouille*  Cet» 
dant,  Edouard,  alors  en  Flandre,  et  qui  venait  de  r* 
clure  un  traité  avec  le  roi  de  France  quand  la  nseveilrè 
ces  événements  lui  arriva,  se  bâta  de  retourner  en ABf e* 
terre,  y  rassembla  une  armée  de  »o,0oo  hommes  d'iaut*» 
et  de  7,000  cavaliers ,  et  se  disposa  à  entrer  en  Et»**- 1* 
Ecossais-  étaient  d'autant  moins  en  mesure  de  rester»*» 
forces  si  considérables,  qu'ils  étaient  en  proie  k  b>  itxatl 
\x*  seigneurs  trouvaient  qu'il  était  honteux  de  ncoft»' ^ 
pour  régent  et  général  en  cite/  un  simple  eesuûw»* 
tel  que  Waliace.  Celui-ci ,  pénétrant  leurs  sealiincsb  « 
prévoyant  les  calamités  qui  en  résulteraient  pour 
résigna  librement  son  autorité ,  ne  conservant  * 
commandement  d'un  corps  de  ses  partisan*  qui  refosw1 
de  suivre  tout  autre  chef.  Le  sénéchal  d'Ecosse  et  lord  Cs» 
myn  de  Badenock  obtinrent  la  puissance  suprèae  et  * 
nirent  aussi  autour  d'eux  un  corps  de  troupes.  L'»"* 
combinée  marcha  alors  aur  Falkirk,  où  elle  lut  atta*.** 
par  Edouard,  le  11  février  1199.  En  dépit  de  toile  »w' 
vouredont  Waliace  fit  preuve  dans  celte  affaire,  Ur- 
périorité  dea  a  relier*  an{ 
coté;  le*  Ecossais  furent  battu» 
de  bataille  environ  à0,000  hommes 
dans  celle  déroute  toute  la  présence  d'esprit  quxâ  le  d* 
guait ,  conserva  intact  son  petit  corps  d'armée,  et  se*0 
derrière  le  Corron,  petit  fleuve  élroit  mai»  profond,  v* 
provinces  du  Nord  persistèrent  dans  leur  révolte;  sw 
Waliace ,  dont  les  forces  avaient  considérablement  daai»* 
n'était  plus  dangereux  pour  Edouard.  Eo  13M,  le»  bar** 
Écossais  s  étant  encore  une  fois  soulevé»  contre  te  *»■ 
glais ,  Waliace  donna  de  nouvelles  preuves  de  soa 
pidité  ainsi  que  de  son  dévouement  à  la  patrie 
mais  fut  mal  secondé.  Toutefois,  il  ne  c*ssapa*det«»l»" 
pour  la  liberté  et  l'indépendance  nationale»,  même  X* 
la  conquête  complète  qu'Edouard  lit  de  l'Ecos*e  «  IJ* 
Irrité,  de  cette  résistance  opiniâtre ,  Edouard  mit  t*~ 
œuvre  pour  découvrir  sa  retraite  et  se  rendre  miltrc 
personne.  Waliace  lui  échappa  quelque  temps  ow  «l 


ive  dans  celle  sliaire, 
fit  pencher  la  victoire  de 
tus,  et  laissèrent  sar  le  àn* 
ommes.  Waliace,  qui 
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Il  fut  trahi  par  an  de  ses  unis ,  le  chevalier  John  Monteilb, 
auquel  il  avait  confié  le  lieu  de  sa  retraite ,  et  qui  eut  l'in- 
famie de  le  livrer.  Des  qu'Edouard  eut  Wallace  entre  les 
mains,  il  ordonna  de  le  conduire  s  Londres  chargé  de  fers, 
où  il  le  fil  condamner  a  mort  et  décapiter,  à  Towerhill ,  le 
23  août  1305.  Ses  membres  furent  envoyés  en  diverses  villes 
d'ftcosse,  où  on  les  suspendit  au  gibet.  Mdis  la  gloire  de 
Wallace  a  survécu  dans  les  chants  consacrés  à  sa  mémoire 
par  les  Écossais. 

Le  barde  écossais  Plend-Harry,  qui  vivait  vert  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  a  célébré  la  vie  et  les  hauts  faits  de  Wallace 
dans  un  poème  qui  est  encore  fort  répandu  aujourd'hui. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Perth,  en  1790. 

WALLEXSTEIN  ou  plutôt  WALDSTEIN  (Albxbt- 
WcncESLAs-EisfeBB),  duc  de  Friedland,  de  Mecklembourg  et 
de  Sagan,  naquit  le  15  septembre  1683,  en  Bohème,  a  Her- 
manic  ,  manoir  appartenant  à  son  père,  Wilhelm  de  Wald- 
stein. Sa  mère  était  née  baronne  de  Smirricky  de  Smirrk, 
et,  comme  son  mari,  professait  les  opinions  religieuses  des 
protestants  de  la  Bohême.  Dans  son  enfance  Waldstein  fré- 
quenta l'école  des  frères  moraves ,  à  Koschumberg.  A  l'âge 
de  seize  ans  nous  le  trouvons  an  amvictorhtm  des  jésuites 
d'Olrautz,  où,  après  la  port  prématurée  de  ses  père  et  mère, 
l'avait  placé  son  oncle,  appelé  Albert  Slavala  ;  et  c'est  dans 
cette  maison  qu'il  se  convertit  au  catholicisme.  11  visita  ensuite 
les  universités  de  Bologne  et  de  Padoue,  voyagea  en  lUlie.cn 
Allemagne ,  en  France  ,  dans  les  Pays-Bas  ;  et  à  son  retour 
il  prit  du  service  en  Hongrie,  dans  l'année  de  l'empereur 
Rodolphe,  commandée  par  le  général  lias  ta.  A  la  paix  de 
1606  il  revint  avec  le  grade  de  capitaine  en  Bohême,  mais 
ftour  peu  de  temps.  11  y  épousa  une  veuve  déjà  âgée  de 
>oixante-di\  ans,  Lucrèce  Nikessin  de  Lamieck,  qui  à  sa 
mort*  arrivée  en  1014  ,  le  laissa  possesseur  de  biens  consi- 
dérables. H  hérita  en  outre  de  quatorze  domaines  apparte- 
nant à  son  oncle,  de  sorte  qu'il  fut  des  lors  regardé  comme 
un  des  plus  riches  seigneurs  du  pays.  Après  avoir  secondé 
l'archiduc  Ferdinand  dans  la  guerre  contre  Venise,  il  fut 
créé  comte  et  nommé  colonel.  Son  mariage  avec  Isabelle- 
Catherine,  fille  du  comte  de  Harracb,  loi  valut  de  puissantes 
relation*  à  la  cour.  Au  lieu  de  prendre  part  à  l'insurrection 
1  de  la  Bohême ,  il  conserva  à  l'empereur  la  caisse  du  pays,  et 
leva  à  ses  frais  un  régiment,  a  la  tète  duquel  il  combattit  avec 
1  succès  contre  Thurn  et  Bethlen  Gabor.  Lorsque  la  bataille  de 
1  Weitenberg  (  1620)  eut  anéanti  les  espérances  des  patriotes 
1  bohèmes,  et  que  ceux  qui  échappèrent  à  la  hache  du  bourreau 
furent  bannis  du  pays,  Waldsleiu  acheta  soixante  seigueuries, 
tant  grandes  que  petites,  confisquées  par  l'empereur,  moyen- 
nant la  somme  de  7,290,12%  florins.  Il  fut  ensuite  élevé 
(  en  1623  par  l'empereur,  en  récompense  de  ses  services  et 
t  de  sa  fidélité,  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire,  sous  le  titre 
i  de  prince  de  Friedland.  Quoique  l'empereur  ne  lui  eût  en- 
i  core  fait  don  d'aucun  domaine,  Waldstein  possédait  déjà  à  ce 
<  moment  une  fortune  de  trente  millions  de  florins  en  fonds 
[  de  terre ,  qu'il  sut  accroître  constamment  par  une  excellente 
i  administration  et  en  tenant  rigoureusement  la  main  à  l'ac- 
;  quit  de  toutes  les  redevances  et  corvées.  Quand,  en  1625,  la 
■  ligue  de  la  basse  Saxe  mit  encore  une  fois  l'empereur  dans 
,  une  situation  critique,  Waldstein  lui  offrit  de  lever  à  ses 
i  frais  une  armée  de  40,ooo  hommes  ;  et ,  le  26  juillet  1625 , 
i  il  fut  nommé  généralissime  et  fddmaréchal.  A  la  tète  de 
i  90,000  hommes  il  s'empressa  alors  d'aller  rejoindre  Tilly 
,   sur  les  rives  du  Weser,  puis  il  se  dirigea  vers  les  bords  de 
l'Elbe.  Le  25  avril  1620  il  remporta  an  pont  près  de  Dessau 
,   une  victoire  complète  sur  le  comte  de  Mansfeld  ;  et  à  la 
fin  de  cette  même  année,  celui-ci s'élant  dirigea  travers  la 
Silésie  vers  la  Hongrie  pour  y  opérer  sa  jonction  avec 
jJethlen  Gabor,  Waldstein  se  lança  à  sa  poursuite  à  la  tête 
'l'une  armée  de  50,000  hommes,  et  fit  écliouer  son  pro- 
jet. En  1627  l'empereur,  qui  créa  Waldstein  duc,  le  char- 
gea de  chasser  ses  ennemis  de  la  Silésie  et  d'occuper  le 
Mecklembourg,  la  Poroéranie  et  le  Brandebourg,  afin 
d'empêcher  ces  pays  protestants  de  venir  en  aide  à  Chris- 
mer.  m  la  amena.  —  t.  xvi. 
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tian  IV,  roi  de  Danemark.  Waldstein  ayant  délivré  la  Silésie, 
l'empereur  lui  vendit  le  duché  de  Sagan  moyennant 
125,708  florins  à  valoir  sur  le  remboursement  de  ses  frais 
de  guerre.  Les  ducs  Adolphe-Frédéric  et  Jean-Albert  de 
Mecklembourg,  soupçonnés  d'entretenir  des  relations  se- 
crètes avec  le  roi  de  Danemark,  furent  mis  au  ban  de 
P Empire  et  par  une  patente  impériale  do  1er  février  162S 
dépouillés  de  leur  duché,  que  l'empereur  Ferdinand  oc- 
troya à  Waldstein ,  d'abord  seulement  à  titra  de  gage  pour 
le  payement  de  ce  qui  lui  restait  encore  dû  sur  ses  frais  de 
guerre ,  mais  bientôt  après  en  toute  propriété  et  eu 
vertu  d'un  contrat  de  vente  régulier.  Toutefois,  l'ex- 
pédition que  Waldstein,  par  suite  de  cette  nouvelle  acquisi- 
tion ,  se  vit  obligé  d'entreprendre  contre  la  Poroéranie  et 
Stralsund  ne  fut  point  heureuse  ;  et  secourue  par  des  troupes 
suédoises  et  danoises,  cette  ville  lui  opposa  une  si  vigou- 
reuse résistance,  qu'après  un  siège  de  quatre  mois  il  se  vit 
contraint  de  s'éloigner.  Cependant,  les  justes  plaintes  élevées 
contre  les  déprédations  et  les  violences  de  tous  genres 
commises  par  les  bandes  à  ses  ordres  acquéraient  chaque 
Jour  plus  de  gravité.  Les  jalousies  dont  il  était  l'objet 
parmi  les  autres  princes  allemands,  qui  redoutaient  de 
ni  voir  quelque  jour  employer  contre  eux-mêmes  ses  façons 
d'agir,  empreintes  du  plus  brutal  despotisme  militaire , 
vinrent  alors  en  aide  aux  griels  des  populations  ;  et  en  1630 
il  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  général  en  chef  de  l'armée 
impériale.  Waldstein  se  retira  alors  dans  sa  résidence 
de  Gitscbin,  où  il  s'entoura  de  tout  le  faste  qui  est  l'attribut 
des  souverains,  attendant  que  le  temps  vint  où  on  aurai* 

Sur  ces  entrefaites, Gustave-Adolphe  débarqua  le  24  juin 
1636  sur  les  cotes  de  la  Poméranie,  et  battit  Tilly,  le  7  sep- 
tembre 1031 ,  i  Brcitenfeld,  près  de  Leipzig.  L'empereur, 
réduit  à  la  dernière  extrémité ,  n'eut  plus  alors  d'antre  res- 
source que  de  recourir  au  doc  de  Friedland.  Après  avoir 
à  diverses  reprises  repoussé  de  la  manière  la  plus  positive 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  de  Vienne  au  nom  de 
l'empereur,  Waldstein  céda  enfin  aux  instances  dont  il  était 
l'objet,  et  consentit,  an  commencement  de  l'année  1632,  è 
reprendre  le  commandement  de  l'armée  impériale.  Toutefois, 
dans  la  convention  intervenue  à  cette  occasion  entre  lui  et 
l'empereur,  Waldstein ,  pour  ne  pas  se  trouver  une  seconde 
fois  exposé  au  traitement  dont  il  s'était  vu  l'objet  en  1030, 
eut  soin  de  stipuler  qull  lui  serait  fait  une  position  com- 
plètement indépendante.  L'empereur  lui  promit  comme  ré- 
compense ordinaire  un  domaine  impérial  héréditaire,  et  à 
titre  de  récompense  extraordinaire  le  droit  de  souveraineté 
sur  les  pays  qu'il  conquerrait  en  même  temps  que  les 
ressources  nécessaires  po<"  faire  la  guerre;  enfin,  en  cas 
|  d'insuccès,  le  droit  de  se  retirer  librement  à  toute  époque 
dans  celui  des  États  impériaux  qu'il  choisirait  pour  y  fixer 
sa  résidence.  Après  avoir  obtenu  ces  diverses  concessions , 
Waldstein  se  mit  enfin  à  la  tête  de  l'armée  impériale,  forte 
de  «0,000  hommes,  qui  se  trouvait  alors  réunie  en  Moravie. 
11  ouvrit  la  campagne  en  reprenant  Prague  et  en  chassant 
les  Saxons  de  la  Bohème.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  Nu- 
remberg pour  délivrer  la  Bavière  des  Soédois,  qui  avaient 
pénétré  jusqu'à  Munich.  Il  y  repoussa  une  attaque  désespé- 
rée que  Gustave- Adolphe  tenu  contre  son  camp  retranché, 
le  4  septembre  1632,  et  le  contraignit  d'abandonner  la  posi- 
tion avaotageusequ'il  occupait.  A  quelque  temps  de  li ,  tandis 
que  le  roi  de  Suède  menaçait  de  nouveau  U  Bavière,  Wald- 
stein avec  toutes  ses  forces  envahissait  la  Saxe;  mais  sur 
les  instances  de  rélecteur.GusUve-Adolpbe  accourut  aussitôt 
à  son  secours,  et  vint  camper  à  Naumbourg  sur  U  Saale.  Le 
duc  de  Friedland,  persuadé  que  son  ennemi  ne  l'inquiéterait 
pas  pendant  l'hiver,  délivra  des  congés  à  Pappenhcim  et  à 
plusieurs  régiments;  GusUve  n'en  fut  (tas  plus  tôt  informé 
qu'il  s'avança,  le  15  novembre,  jusqu'à  Weisneofels  ;  et  le 
lendemain  il  livra  cette  célèbre  baUillc  de  Lutzen,  dans 
laquelle  il  perdit  la  vie  tout  en  gagnant  U  victoire  (rojren 
Tbeutk  ans  (Guerre  de]). 
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Quand  Waldstein  eut  réorganisé  son  armée  en  Bohême, 
il  marcha  de  nouveau  contre  le*  Saxons;  mis  il  conclut 
avec  «m  an  «ois  de  juin  nne  suspension  d'armes ,  qui  ne 
devait  d'ahord  durer  qne  quinze  jours,  et  qu'en  convint  en- 
suite de  prolonger  jusqu'à  l'automne.  Sauf  la  surprise  d'un 
corps  suédois  a  stemau  ,  an  mois  d'octobre  ,  il  ne  se  passa 
rien  d'important  jusqu'à  l'hiver.  Or,  pendant  tout  ce 
temps-là  Waldstein  survit  avec  tes  Sa  ions  et  les  Suédois 
des  négociations  diplomatiques  dont  le  but  n'est  pas  bien  clair . 
Sans  attacher  grande  importance  à  chacune  des  paroles  qu'il 
prononça  ou  qu'on  lui  fait  prononcer  à  cette  occasion,  on 
doit  croire  que  son  but  était  uniquement  de  désunir  les  al- 


où  était  descendu  Wald 
lorsque  les  meurtriers  y  « 


Celui-ci  était  éqa  mH 
Il  se  leva  prteiptumewit, 


nés.  Il  est  incontestable  qnll  y 
de  sa  part  à  vouloir  diriger  les  affaires  politiques ,  encore 
bien  qu'on  ne  puisse  prouver  que  ee  fût  dans  des  intentions 
de  trahison.  Les  négociations  entamées  n'aboutirent  pas,  et 
pendant  ce  temps-la  un  orage  se  forma  contre  lui  a  Vienne. 
H  se  proposait  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême 
et  en  Moravie  ;  l'empereur,  au  contraire,  aurait  voulu  qull 
marchât  sur  la  Bavière ,  pour  proléger  ce  pays  contre  le 
duc  de  Saxe-Weiraar.  Les  pourparlers  qui  eurent  Heu  à 
ce  sujet  n'amenèrent  aucun  résultat,  parce  que  Waldstein, 
invoquant  les  termes  de  son  traité,  alléguait  la  rigueur  de 
la  saison  eomme  obstacle,  et  qne  l'empereur  n'avait  aucun 
moyen  de  se  faire  obéir  par  son  tout-puissant  général.  Ce 
prince  finit  par  se  contenter  de  la  promesse  as«et  vague  de 
Waldstein  d'envoyer  un  petit  corps  de  troupes  en  Bavière, 
et  sembla  (  en  décembre  )  avoir  oublié  ce  petit  eooflit  d'au- 
torité ;  mais  il  n'y  avait  de  sincérité  d'aucun  oôté.  Vers  la  fin 
de  l'année  Waldstein  avait  ouvert  de  nouvelles  négociations 
avec  les  Saxons,  lesSuédois  et  les  Français  ;  négociations  qui, 
sans  avoir  peut-être  pour  but  une  trahison  immédiate,  pou- 
vaient du  moins  lui  assurer  l'appui  de  l'étranger  s'il  venait  à 
se  brouiller  ouvertement  avec  l'empereur ,  et  qui  dans  tous 
les  cas  étaient  inconciliables  avec  sa  position  de  général  es 
chel  des  années  im|»ériales.  Or,  pendant  ee  temps-laies  en- 
nemis de  Waldstein,  la  Bavière  surtout ,  intriguaient  sans 
relâche  à  Vienne  pour  lui  faire  enlever  son  commande- 
ment, et  provoquer  même  une  sanglante  catastrophe  s'il 
n'y  avait  pas  mojen  d'en  finir  autrement.  Une  fois  qu'on  snt 
qu'il  avait  fait  signer,  le  11  janvier  IA34 ,  aux  officiers  sous 
ses  ordres  un  acte  par  lequel  ils  s'engagaient  à  ne  pas  l'aban- 
donner, son  sort  fut  décidé  à  Vienne,  quoique  d'abord 
on  y  payât  sa  duplicité  en  même  monnaie  et  qu'on  entre- 
tint avec  lui  une  correspondance  amicale,  afin  de  ne  point 
éveiller  ses  soupçons.  Mais  le  24  janvier  l'empereur  signait 
une  patente  qui  déclarait  le  duc  en  état  de  rébellion.  Son 
commandement  en  chef  lni  était  enlevé,  et  on  le  confiait  aux 
généraux  Piccolomini  et  Gallas,  qui  eurent  ordre  désemparer 
du  duc  de  Friedland,  mort  ou  vif.  Waldstein,  qui  depuis 
quelque  temps  sentait  le  terrain  trembler  sous  ses  pieds, 
s'efforçait  de  se  justifier  auprès  de  l'empereur  et  cherchait  à 
éviter  tonte  démarche  officielle  de  nature  à  le  compromet- 
tre ;  mais  en  secret  il  poussait  plus  activement  que  jamais 
la  conclusion  d'un  traité  avec  la  Suède  et  la  France.  Quand 
il  se  vit  cerné  et  attaqué  par  Piccolomini  et  Gallas,  et  qu'il 
dut  craindre  pour  sa  sûreté,  il  prit  le  parti  de  se  jeter  avec  un 
petit  nomhre  dliommes  dévoués  dans  Egra,  place  bien  for- 
tifiée. Indépendamment  de  sa  femme  et  de  la  comtesse 
Tcrzka,  il  était  accompagné  par  les  colonels  Terzky,  Kinski  et 
Mo.  Le  colonel  Buttler,  irlandais  et  catholique,  comman- 
dait l'escorte,  forte  de  deux  cenLsdragons  ;  mais  Piccolomini  et 
Gallas  s'étaient  déjà  entendus  avec  lui.  Ou  suppose  que  l'as- 
trologue Scni,  qui  accompagnait  Waldstein  partout,  était 
aussi  du  complot.  A  Egra  Buttler  s'adjoignit  deux  autres 
officiers  irlandais,  Gordon  et  Leslie ,  et  il  fut  décidé  que  la 
prompte  exécution  aurait  lieu  dès  le  25  février  au  soir. 
Quand  Terzky ,  Mo  et  Kinski  et  te  capitaine  Reumann 
eurent  été  égorgés  dans  le  château,  où  le  commandant  Gor- 
don les  avait  priés  à  nn  gala  de  mardi  gras,  le  capitaine 
Uevereux  se  chargea  de  pénétrer  avec  six  dragons  dans 
particulière,  située  sur  la  place  du  Marché, 


Waldstein  était  de  haute  stature,  maigre ,  avec  fa  jw 
vifs  et  brillants,  des  cheveux  ronges,  et  nn  teint 
jaune-  verdi tre.  Ses  manières  étaient  brnsqoes.il  striait 
riait  rarement,  et  daas  la  conversation  gardait  ta^r 
cette  réserve  Hère  et  cette  gravité  qui  sont  le  propre  §t 
esprit  sévère  et  dominateur.  Ce  n'est  que  dans  cet  dercy 
temps  qu'on  a  pu  se  faire  nne  opinion  arrêtée  sur  h  a- 
pabilité  ou  la  non-culpabilité  de  Waldstein.  Dépôts  \m 
temps  on  admet  qu'il  mourut  victime  de  la  haine  ivu* 
u luneuus  moues,  ei  on  esi  auinnsv?  a  k  penser  niai  r* 
parla  conduite  de  la  cour  impériale  à  soa  égard,  de  Ml 
par  la  maladresse  avec  laquelle  on  motiva  la  taurint* 
d*Egra.  Forster,  dans  ses  Lettres  sur  Waldstein  (Bci: 
1828),  sa  Biographie  de  Waldstein  (Potsdam,  fs3t)U« 
Procès  de  Waldstein  (Leipzig,  1844),  a  cherché  a  dm* 
trer,  à  l'aide  de  documents  de  source  autrichienne,  h  : 
culpabilité  de  Waldstein,  sans  y  réussir  complétenwt  - . 
gré  les  renseignements  ofncieusmeut  mi»  à  sa  disse** 
Depuis,  d'autres  écrivains,  tels  que  Arétin,  Hdbig  et  Ma 
en  s'appuyant  sur  des  matériaux  puises  dans  les  trefaiw  > 
Bavière,  de  Saxe  et  de  Suède,  ont  publié  des  ouvrtje»  Je- 
quels  il  faudrait  conclure  qu'effectivement  le  dsedeFr* 
land  était  innocent ,  et  qne  «s  négociations  iMH  * 
que  des  ruses  de  guerre.  L'héritier  direct  de  Wa  ést»  < 
comte  Christian  de  Waldstein-Wartemberg,  a  to»oq*  ' 
ouvrages  de  Fo-rster  pour  Caire  valoir  ses  droits  a  lira» 
tlon  des  biens  de  son  aïeul,  illégalement  confisque»,  vi 
sans  pouvoir  y  réussir.  Les  enivres  dramatiques  de  Srt* 
Le  Camp  de  Waldstein,  Les  Piccolomini  et  La  ' 
Waldstein ,  reposent  sur  un  fond  historique.  QW^ 
uns  des  personnages  qui  y  figurent ,  tels  que  TbécU  et  >«'- 
sont  des  créations  de  l'imagination  du  poète.  U*» 
Waldstein  s'appelait  Marie-Elisabeth. 

WALLER  (Etwoso),  poète  anglais,  né  en  K*i 
Coleshill,  dans  le  comté  de  Warvrick,  fut  élevé  à  B*' 
à  Cambridge.  De  bonne  heure  héritier  d'une  fortu»  «*» 
dérable,  il  parut  à  la  cour  dès  l'âge  de  Mb»*»,  *** 
huit  ans  il  entra  à  la  chambre  des  communes.  A 
se  rattacha  d'abord,  en  1640,  à  l'opposition,  pni« il 
peu  à  peu  au  parti  rovaliste,  et  il  entra  même  dans  «  f'3" 
plot  ayant  pour  but  de  le  rendre  martre  de  U  rifle* la- 
dres. Mais  ce  complot  fut  découvert;  et  pour  se  «sw"*' 
1er  dénonça  tous  ses  complices,  dont  plusieurs  furfsttf8, 
de  mort.  Sa  trahison ,  le  payement  d'une  amende  àt  tw 
llv.  steri.  et  un  emprisonnement  d'une  année  lai 
la  vie  sauve.  Cependant,  il  dut  quitter  l'AngWf^  1 
France,  ob  il  se  retira ,  il  vécut  dans  un  grand  denâ** 
Enfin,  Cromwell,  qui  était  de  ses  parents,  le  nu*. 
Waller  devint  l'un  des  habitués  de  cette  nouvelle  etc-1; 
fut  alors  qu'il  composa  en  fort  beaux  vers  le  fuepr*** 
Cromwell.  Celui-ci  savait  l'apprécier,  et  après 
discours  emphatiques  et  obscurs  avec  ses  puritiàUi1  ■ 
nait  se  délasser  en  homme  d'esprit  avec  Waller,  qui*  ■ 
avec  goût  et  élévation ,  sans  pouvoir  cependant  oM«^ 
lui  aucun  emploi  salarié.  Puis  vint  la  restauraboo  * 1 - 
les  II ,  qui  fournit  à  Waller  la  matière  d'un  «une"*; 
gyrique,  moins  bon  pourtant  que  l'autre.  Mai<  '''' 
s'en  tira  avec  bonheur;  car  le  roi  lui  ayant  repr* 
l'avoir  moins  bien  loué  que  l'usurpateur,  -  Cest,  rtp* 
que  la  poésie  réussit  toujours  mieux  dans  U  fr*1  . 
dans  la  réalité  ».  Waller  plut  encore  à  cette  no<i«*^ 
dont  il  notait  malignement  les  fautes  et  dont  fl 
les  malheurs.  Sa  poésie,  vive,  étincelante, 
lui  valut  une  immense  popularité.  U  a  rendu  ow 
noble  dame  qu'il  voulut  épouser,  qui  le  refusa,  el  qu  ; 
signe  sous  le  nom  de  Sacharisse;  mais  dans  l«  vfr<  -  f 
lui  adressa  la  vanité  parle  plus  que  l'amour.  Enfin,  F1"1 
à  la  vieillesse,  il  dit  que  comme  le  cerf  il  roulait 
l'endroit  d'où  U  était  parti.  Il  quittadone  I 
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pa^np ,  et  mourut  dans  vin  domaine  de  Beaconsfieid ,  le 
21  octobre  IfiST.  Il  dut  regretter  de  ne  pa  voir  encore 
s'accomplir  une  révolution  de  plus  ,  de  ne  pouvoir  pas  sa- 
luer vii  pouvoir  nouveau,  sauf  à  médire  ensuite  de  ses 
fautes.  Waller  eut  un  poète  plus  estimé  que  lu  en  Angleterre  ; 
mais  son  caractère  cet  amusent  à  étudier.  Il  «  été  on  de  ces 
moqueurs  qui  assistent  aux  révolutions,  et  qui  tiennent  soi- 
gneusement note  de  leurs  ridicules  pour  l'instruction  de  la 
postérité.  Ernest  Desclobiadx. 

VVALLIS  (Jbar),  mathématicien  anglais ,  aé  en  1616, 
à  Astifort,  dans  le  comte  de  Kent,  mort  en  1703.  Lorsqne 
la  révolution  d'Angleterre  éclata,  Wallis,  qui  remplissait 
à  Londres  des  fonction*  ecclésiastiques  importantes,  se  mon- 
tra l'on  des  adversaires  les  plus  ardents  des  doctrines  que 
les  indépendants  cherchaient  a  répandre  dans  le  pays.  Lors- 
que ces  doctrines  eurent  triomphé,  le  gouvernement  nouveau 
ne  l'en  appela  pas  moins  à  la  chaire  saviiienne  de  géométrie 
de  l'université  d'Oxferd.  «  Cestlà,  dit  Foarier,  que  l'habile 
roatbéroaticien  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Sa  correspon- 
dance avec  les  savants  les  plus  célèbres ,  soit  en  Angleterre , 
•oit  sur  le  continent,  ses  réponse»  aux  questions  de  Pascal  et 
à  celles  qui  forent  proposées  par  l'illustre  géomètre  français 
Fermât,  ont  marqué  depuis  longtemps  sa  place  dans  l'his- 
toire des  sciences  qui  exigent  les  plus  grands  efforts  de 
l'esprit  humain;  il  a  étendu  et  pour  ainsi  dire  créé  de  nou- 
veau la  doctrine  des  indivisibles  de  Cavalieri  ;  son  arithmé- 
tique des  intols  a  précédé  et  l'on  pourrait  dire  suggéré  les 
découvertes  analytiques  de  Newton.  De  tous  les  précurseurs 
de  ce  grand  homme ,  Wallis  est  celui  dont  les  inventions 
mathématiques  étaient  le  plus  nécessaires  au  calcul  des  sé- 
ries infinies  et  des  fluxions ,  on ,  ce  qui  est  presque  la  même 
chose ,  a  l'analyse  différentielle  de  LeibniU.  >  On  a  reproché 
justement  au  géomètre  anglais  ses  préventions  contre  Des- 
cartes, dont  la  gloire  loi  était  importune,  Charles  II  le 
nomma  son  chapelain;  et  Guillaume  d'Orange,  à  son  avè- 
nement au  trône,  ne  vit  en  lui  que  le  savant  qui  honorait 
sa  patrie  par  d'immortels  travaux.  Il  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Il  avait  une  sa- 
gacité merveilleuse  pour  interpréter  les  lettres  écrites  en 
chiffres  :  ce  talent  avait  commencé  sa  fortune,  et  lui  assura 
de  nombreux  avantages  de  la  part  de  la  maison  de  Hanovre. 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu'il  fut  l'un  des  créateurs 
de  l'enseignement  des  sourds-muets.  Séoillot. 

WALLIS  (Iles),  situées  par  13°  lat.  S.  et  179"  long. 
O.,  dans  l'archipel  de  Tonga  (  Polynésie  ),quc  Balbi  propose 
de  réunir  dans  un  groupe  nouveau,  auquel  il  donne  le  nom 
d'archipel  d'Oowo-//om,  et  qu'il  compose  des  Iles  Ooua, 
Varaders,  Cocos,  Bonne- Espérance,  Horn  et  Wallis. 
Elles  furent  découvertes  en  1667  par  le  navigateur  anglais 
Wallis.  Chez  les  habitants  de  la  dernière  des  Iles  de  ce 
groupe  existe  l'usage  barbare  de  se  couper  le  petit  doigt , 
qu'on  rencontre  également  cuei  plusieurs  peu|Ha.les  de 
l'Australie.  Les  missionnaires  français  se  sont  établis  déjà 
depuis  longues  années  aux  lies  Wallis,  et  leur  xèle  y  a 
conquis  on  grand  nombre  d'adeptes  à  la  foi  du  Christ  Là, 
comme  partout  ,  leur  mission  a  été  toute  de  moralisation 
et  de  civilisation.  La  polygamie  notamment  y  a  cessé ,  à 
l'exception  de  deux  chefs.  Reconnaissantes  des  bienfaits 
dont  elles  étaient  redevables  aux  bons  étrangers,  les  po- 
pulations des  Iles  Wallis ,  qu'on  évalue  à  3,0011  Ames  envi- 
ron, voulurent,  il  y  a  quelques  années ,  se  placer  sous  le 
protectorat  de  la  France.  Mais  là  encore  la  politique  pusil- 
lanime de  Louis- Philippe  vis-à-vis  de  l'Angleterre  s'opposa 
à  ce  qu'on  accueillit  ces  ouvertures,  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  doter  notre  pays,  dans  ces  parages  lointains, 
d'une  station  aussi  importante  tons  le  rapport  stratégique 
que  sous  relui  des  développements  de  notre  commerce  et  de 
notre  industrie. 

WALLOXS,  nom  donné  aux  habitants  de  certaines 
provinces  de  Belgique,  comme  l'Artois,  le  Hainaut,  Ramur, 
une  partie  de  la  Flandre,  le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  le 
Limbourg  et  le  Luxembourg,  où  on  parie  le  wallon  ou  l'an- 
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cien  français,  langue  que  quelques-uns  croient  dérivée  du 
gaulois.  L'étymolugie  de  ce  nom  est  le  vieux  mot  allemand 
traA/0,qui  signifie  étranger,  ou,  dans  un  sens  plus  res- 
Ueurt,  Gaulois.  Les  gardes  vallonts,  qui  formaient  au- 
trefois une  partie  des  troupes  d'élite  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, étaient  ainsi  appelées  parce  que  tant  que  les  rois  de 
Castille  restèrent  maîtres  des  Pays-Bas,  elles  furent  recrutées 
dans  ces  contrées.  La  Hollande  avait  aussi  des  troupes  por- 
tant la  même  dénomination  et  provenant  de  la  même  ori- 
gine. L'Église  française  réformée  porte  encore  dans  certaines 
parties  des  Pays-Bas  le  nom  de  waaUc/it  kerk  ou  waalt- 
cht-gantenlt,  parce  que  les  réformés  des  Pays-Bas  wallons 
s'y  relouèrent  quand  la  Hollande  fut  érigée  eu  republique. 

WALM EH-€ ASTLE.  Voyes, Dbau 

WALPOLE  ( Roarav  ),  comte  d'Oxford ,  était  né  le  26 
août  1676.  à  Honghton ,  comté  de  Norfolk ,  dans  One  de  ces 
vieilles  familles  qui  remontent  à  l'invasion  saxonne.  C'était 
le  fils  d'un  membre  du  parlement ,  mais  le  troisième  fils.  Il 
avait  donc  à  faire  son  chemin  par  lutoeme.  La  nature  lui 
avait  donné  des  talents  remarquables;  par  malheur,  il  était 
indolent.  Toutefois  ,  grâce  à  son  précepteur,  on  le  regar- 
dait comme  on  des  meilleurs  écoliers  d'Etoo,  lorsqu'il 
passa  de  cette  pension  à  l'université  de  Cambridge.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  la  mort  de  ses  deux  frères  vint  brusque- 
ment changer  sa  carrière.  Le  jeune  théologien  laissa  la  l'exa- 
men des  textes  sacrés  pour  les  distractions  ni  raies  d'un 
gentilhomme.  Bientôt  il  épousa  la  riche  fille  du  lord-maire 
de  Londres,  et  entra  à  la  chambre  des  communes ,  où  il  se 
rattacha  au  parti  des  whigs ,  alors  an  pouvoir.  Son  ha- 
bileté et  son  éloquence  lui  valurent  bientôt  la  faveur  de 
Marlborough,  qui  en  1 706  te  lit  nommer  secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre  et  en  1709  trésorier  de  la  marine.  On  disait  la  reine 
Anne  fatiguée  au  même  degré  du  système  des  whigs  et  de 
l'insatiable  rapacité  du  duc  de  Marlborough ,  leur  chef ,  dont 
les  obsessions  étaient  encore  surpassées  par  celles  de  la  du- 
chesse sa  femme.  Elle  se  débarrassa  en  effet  des  partisans 
de  la  révolution  avec  une  joie  d'enfant  et  une  ingratitude  de 
reine.  Walpole,  sorti  des  affaires  avec  Marlborough,  son 
protecteur,  et  ses  autres  amis  (  1711),  fut  traité  le  plus  sévè- 
rement de  tous.  11  avait  le  moins  outragé  la  couronne,  mais 
il  avait  offensé  les  tories.  Us  l'accusèrent  devant  la  cham- 
bre de  péculat  et  de  corruption  pour  avoir  reçu  la  somme 
de  MK»  liv.  sterl.  et  une  obligation  de  pareille  somme  en 
considération  de  deux  contrats  de  fourrage  faits  par  lui  pen- 
dant son  administration.  La  chambre ,  empressée  de  con- 
damner l'ancien  secrétaire  de  la  guerre,  l'expulsa  de  son 
sein  et  l'envoya  à  la  Tour.  Cela  était  rigoureux  ;  mais  cela 
n'était  que  juste.  En  1714  le  bourg  de  Lynn  eut  le  courage 
de  porter  de  nouveau  Walpole  à  la  chambre  ;  et  celle-ci  eut 
beau  casser  l'élection,  la  bourgade  gagnée  persévéra  dans  son 
choix.  Walpole  reprit  donc  sa  place  au  grand  conseil  de  la 
nation.  Comme  whig  et  télé  partisan  de  la  maison  d'Ha- 
novre ,  U  fut  nommé  à  l'avènement  de  Georges  1"  con- 
seiller privé  et  payeur  général  de  l'année  de  terre  et  de  mer. 
A  l'ouverture  du  nooveau  parlement,  qui  eut  lieu  en  1715,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  commission  d'enquête  chargée 
d'examiner  la  conduite  du  ministère  tory,  et  eut  ainsi  l'occa- 
sion de  tirer  une  cruelle  vengeance  des  affronts  qui  lui  avalent 
été  faits.  Oxfort  et  Bolingbroke  furent  condamnés  d'au- 
tant plus  légitimement ,  aux  yeux  des  communes ,  que  Pun 
d'eux  (Bolingbroke)  avait  fui,  ainsi  que  le  duc  d'Ormond 
que  l'Ecosse  venait  de  s'insurger  ao  nom  de  Jacques  III , 
et  que  la  situation  de  la  nouvelle  dynastie  s'était  trouvée 
plus  compromise  par  cette  rébellion.  Cependant,  les  com- 
munes finirent  par  abandonner  le  procès  d'Oxfort,  par  dépit 
contre  les  pairs.  Peu  après  ce  débat ,  Walpole  fut  nommé 
premier  commissaire  de  la  trésorerie,  chancelier  et  soos-tré- 
'  sorier  de  l'échiquier.  Mais  à  peu  de  temps  de  la  «es  ennemis 
l'accusèrent  d'avoir  cherché  à  corrompre  des  membres  du 
parlement  ;  et  la  crainte  (Tune  enquête  de  même  que  des 
démêlés  avec  ses  collègues  sur  des  questions  de  flnanre 
le  déterminèrent  à  donner  sa  démission  des  fonctions  de 
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:  la  couronne,  en  avril  1717.  Mais  alors, 
simple  membre  du  parlement ,  il  proposa  à  la  chambre  de» 
communes  un  plan  grandiose  pour  réduire  de  6  à  t  pour  ioo 
l'intérêt  de  la  dette  publique ,  qui  atteignait  déjà  le  chiffre 
de  47.Mt.70O  IW.  slerl.  A  ce  propos  il  s'éleva  entre  loi  et 
le  secrétaire  d'État  Stanhope  une  lutte  personnelle,  dans  la- 
quelle ces  deux  hommes  politique*  révélèrent  mutuellement, 
à  la  grande  surprise  de  la  nation ,  les  actes  de  corruption  et 
ies  turpitudes  dont  tons  deux  s'étaient  rendus  coupables. 
Walpole  chercha  à  se  concilier  l'opinion  en  passant  à  l'oppo- 
sition ,  en  insistant  sur  la  rédaction  des  subsides  et  de  l'effectif 
de  l'armée  permanente.  Une  fois  lancé,  il  combattit  le  minis- 
tère sur  toutes  les  questions.  Devenu  chef  de  l'opposition , 
ce  fut  entre  lui  et  les  conseillers  de  Georges  une  guerre  per- 
manente ;  et  telle  fut  bientôt  sa  puissance,  que  la  couronne 
se  vit  obligée  de  comprendre  ce  qu'A  voulait.  On  lui  lit  des 
avances ,  et  il  se  montra  facile  ;  on  doit  même  avouer  qu'il 
tourna  trop  court.  Des  l'an  1770  non -seulement  il  cessa 
tout  à  coup  d'attaquer  le  ministère,  mais  il  se  montre  ai 
complaUant  a  son  égard,  que  personne  ne  fut  surpris  quand 
ii  fut  nommé  de  nouveau  payeur  général  dea  troupes.  Il  avait 
entraîné  ses  amis  dans  sa  chute  ;  il  fit  accorder  à  chacun 
d'eux  des  faveurs  proportionnées  à  leur  importance.  Il  avait 
(ait  diminuer  l'état  des  troupes;  il  le  fit  augmenter,  sans  que 
ies  circonstances  eussent  changé.  Cette  conduite ,  dégagée 
de  toute  dignité,  irrita  profondément  l'opinion;  et  bientôt 
l'avidité  avec  laquelle  Walpole  profila  de  la  connaissance  des 
affaire»  pour  grossir  sa  fortune  par  un  agiotage  vulgaire 
et  faire  celle  de  ses  parents,  de  set  amis,  de  ses  créatures, 
marqua  définitivement  la  place  qu'il  devait  occuper  dans  le 
jugement  de  la  nation.  Si  la  cour  se  fût  respectée,  elle  l'est 
averti ,  elle  l'eût  éloigné.  Elle  n'y  regarda  pas  de  si  près  avec 
un  homme  aussi  utile  ;  elle  le  lit,  an  contraire,  premier 
commissaire  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échiquier. 
Walpole  demeura  vingt  ans  au  pouvoir,  protégé  par 
Georges  1"  et  Georges  II ,  chanté  par  tous  ies  écrivains  qu'il 
payait,  par  ta  poP«  lui-même,  admiré,  envié  de 

tous  les  ministres  de  l'Europe;  mais  celte  longue  et  brillante 
administration  ne  fut  qu'un  démenti  continuel  donné  par  le 
ministre  aux  principes  qu'avait  professés  le  député  pour  ar- 
river au  pouvoir.  Il  introduisit,  il  est  vrai,  la  plus  grande 
économie  dans  les  dépenses ,  réduisit  la  dette  publique  de 
sept  millions  de  livres  sterling  et  les  intérêts  de  la  dette  par 
une  diminution  opérée  avec  habileté  dans  un  moment  favo- 
rable et  au  moyen  de  manœuvres  habiles.  Dans  l'intérêt 
des  finances,  il  dissuada  le  roi  de  faire  la  guerre,  secourut 
généreusement  le  commerce  et  l'industrie,  contribua  beau- 
coup au  développement  de  la  prospérité  des  colonies  d'A- 
mérique, qu'il  se  refusa  a  imposer,  et  employa  des  sommes 
considérables  en  travaux  publics.  Quand,  en  1723,  le  roi  alla 
visiter  ses  États  du  Hanovre ,  il  confia  le  gouvernement  à 
Walpole,  et  voulut  lui  conférer  la  pairie ,  que  celui-ci  eut 
l'habileté  de  n'accepter  que  pour  son  lils.  Mais  la  faveur  et 
les  distinctions  sans  nombre  dont  il  jouissait  &  la  cour  éveil- 
lèrent de  plus  belle  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  adversaires. 
On  l'accusa  de  vouloir  agrandir  le  pouvoir  royal  au  détri- 
ment des  libertés  nationales,  et  de  puiser  dans  le  trésor 
public  les  sommes  avec  lesquelles  il  s'assurait  la  majorité 
dans  la  chambre;  reproche  qui  n'était  que  trop  fondé,  car 
Walpole  pratiquait  la  corruption  au  grand  jour  et  sans  ver- 
gogne. Malgré  cela,  l'adroit  Walpole  conserva  toute  la  con- 
fiance de  la  dynastie  nouvelle;  et  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Georges  1",  il  se  mit  aussi  au  mieux  avec  l'hé- 
ritier de  la  couronne.  A  l'avènement  de  celui-ci  au  trône , 
en  1727,  Walpole  garda  son  portefeuille  ;  et  pendant  cinq 
ans  il  continua  a  exercer  toute  son  influence,  employant 
même  1a  corruption  avec  plus  d'audace  que  jamais.  Pour 
empêcher  la  contrebande  U  proposa  en  1733  au  parlement 
un  bill  connu  sous  le  nom  d'Accise  bill,  qui  indisposa  au  plus 
haut  degré  les  négociants  et  le  petit  peuple ,  et  qu'il  se  vit 
forcé  de  retirer.  Il  s'aliéna  également  l'opinion  du  commerce 
et  dea  colonies  en  supposant,  dans  l'intérêt  des  finances,  à 


une  déclaration  de  guerre  l'Espagne;  et  quaad  iteiùi 
enfin  céder  au  vœu  général ,  il  apports  tast  de  testeur  cit. 
les  armement*  que  ses  ennemis  l'accusèrent  de  intact 
En  173S,  an  certain  Saadys ,  qui  le  remplies  piu  tu, 
ministère,  l'accusa  dans  la  session  pnriemeotiirt  de  tcn> 
tion  et  de  trahison ,  en  apportant  des  preuves  écrites  tf». 
pui  de  cette  accusation.  Walpole  se  défendit  avec  wtut  » 
aang-frohl  que  d'habileté;  mais  il  aurait  eu  de  la  pe» , 
éviter  une  condamnation  si  la  cour  n'avait  pat  Mat  re- 
faire en  longueur.  Le  peu  de  succès  de  la  guerre  m 
mencée  contre  l'Eapagne  en  1739 ,  puis  la  guerre  eocto  . 
France  en  1 741,  et  l'augmentation  des  charges  puWrçoa;. 
en  fut  la  «uite,  achevèrent  d'enlever  au  tout-puiwnt  t 
nistre  ce  qui  lui  restait  encore  de  popularité.  A  ses  tmu- 
vinrent  se  joindre  les  whlgs  rigoureui  et  tous  ceui  k  v 
croyaient  pas  que  la  corruption  dût  être  na  noyeait  v. 
vernement  Le  prince  royal  lui-même,  qui  fut  plu  t» 
Georges  III,  se  jeu  dans  l'opposition;  et  ce  fst ci  ni 
que  Walpole  crut  se  débarrasser  de  ses  adversaire*  fs*î 
faisant  des  offres  d'argent.  Menacé  de  toutes  parti ,Ht 
tint  lors  de  la  discussion  de  l'adresse,  dans  lasew  i 
1 742,  qu'une  majorité  de  quatre  voix ,  et  dut  aion  ton*  * 
démission.  Pour  le  soustraire  aux  poursuites  de  U  eau* 
des  communes  ,  le  roi  le  nomma  comte  d'Oiford  tt  pa-r  . 
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la  chambre  n'en  ayant  pas  moins  manifesté  lïnlentic** 
intenter  un  procès,  le  parlement  fut  prorogé,  Walpole  ■ 
rut  le  29  mars  174&.  Consultez  Coxe,  MevuÀrtiflklf- 
and  Administration  oj  sir  Robert  Walpole. 

Walpole  avait  eu  la  satisfaction  de  gouverner  ou  de  r*- 
vingtans,  et  il  est  peu  de  ministères  plus  célèbres  ut> 
sien.  Sa  famille  en  reçut  U  plut  haute  iUostralioe;  uwa 
femme  fit  élever  le  seul  de  ses  fils  qui  se  dutm.u:. 
non  dans  le  mépris  de  tout  ce  qu'avait  fait  soupe*-* 
moins  dans  le  dégoût  des  affaires  publiques  qui  fm* 
corrompu  et  amené  à  corrompre  ton  pays.  Ainsi,  es* 
par  tous  les  méprisables  écrivains  qu'il  payait,  du" 
par  ies  ambitieux  de  l'Europe  entière,  mais  brflku* 
figie,  déchiré  dans  le»  pamphlets  de  son  temps, 
la  postérité,  comme  il  le  fut  aux  yeux  de  u  lauilk,'" 
Walpole.  Et  telle  fut  bientôt  l'ébranlement  «««ilte* 
Ututions  et  des  esprits  causé  par  son  admuiirtrstwaj* 
ruptrice ,  qu'un  an  après  sa  mort  le  représentant  de  a 
che  aînée,  le  fils  de  ce  prétendant  que  l'Europe,  ** 
longtemps,  nourrissait  de  l'aumône  do  méprit, 
point  grandi,  qu'il  put  venir  hardiment  auccvflP' 
disputer,  à  la  tête  de  ta  multitude  de  ses  partisan»,!"  "f 
ronne  de  l'Angleterre  à  la  bataille  de  Culloden  (W>-1 
ce  furent  les  chances  d'un  combat,  cène       P* ' 
sympathies  nationales  qui  sauvèrent  la  dynattu  *  * 
novre.  Min* 

WALPOLE  (Horace),  troisième  filsdapn  * 
né  en  1717,  élevé  au  collège  d'Eton  et  à  runrreniK** 
bridge.,  ne  se  distingua  ni  dans  ies  affaires  eu  M  F' 
jeta  malgré  lui,  ni  dans  les  lettres,  on  il  se  réfug*  ■ 
éviter  les  affaires,  suivant  les  goûts  que  sa  mère  »» 
ché  de  lui  inspirer  ;  mais  le  nom  de  ton  père,  I»  j**^ 
tune  que  lui  fit  la  tendresse  paternelle  et  la  «éVt>rli 
lui  procura  l'amitié  de  M—  Dudeffant,  toi  «*JJ 
une  place  parmi  les  renommées  du  dernier 
conséquent  une  autre  dans  l'histoire.  Son  Pere''l'"^> 
nommer  inspecteur  général  des  exportations,  a»  »  '- 
l'université  (1738).  Un  an  après  il  quitta  ce  te*/ 
trois  sinécures;  et  il  avait  à  peine  obtenu  cette  tnf* 
tinction,  accompagnée  d'émoluments  quïl  toucha  \W 
dernier  jour  de  sa  vie ,  qu'il  se  mit  à  voyager  sur  ^  ^ 
nent  avec  le  poète  Gray,  qui  devait  être  «•"•*, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  A  son  retoor,  k»  F 
fit  entrer  au  parlement.  Il  avait  alors  besoin  non-sf^ 
d'une  voix  de  plus,  mais  du  dévouement  le  Pj8"1" 
C'était  en  1741  :  il  sortait  du  ministère  sous  » 
d'une  enquête.  Horace  combattit  avec  talent  le 
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proposé  par  l'opposition;  mais  la  motion  fut  votée,  et  ce 
ne  fut  pas  l'éloquence  do  fils  de  Waipole,  ce  fut  celle  do 
roi  George*  II  qol  At  avorter  l'examen  de  cette  fameuse 
administration.  La  position  d'Horace  Waipole,  dans  les  af- 
faires et  la  chambre,  était  fausse  ;  à  chaque  instant  il  se 
présentait  des  questions  que  le  rôle  joué  par  le  père  rendait 
ou  pénibles  ou  délicates  pour  le  fila,  et  ce  dernier,  comme 
Shaftesbury,  chercha  dans  les  lettres  un  asile  contre  la 
politique ,  devenue  factieuse  pour  lui  par  des  prérédents  de 
famille.  Waipole  garda,  à  la  vérité,  la  place  que  les  bourgs 
pourris  de  son  père ,  Castle-Rising  et  Kîngs-Lynn ,  lui  vo- 
taient au  parlement;  mais  il  écrivit  dans  toutes  'sortes  de 
Journaux  littéraires,  surtout  dans  Le  Muséum  et  dans  Le 
Monde.  fl  publia, sous  le  titre  de  jEdes  Walpolianx(\lbl), 
la  description  de  son  château  d'Houghton,  effleura  les  ques- 
tions du  jour  dans  quelques  brochures  (  Lettre  de  Xo-Ho 
à  Lien-Chi),  et  s'amusa  à  créer  une  imprimerie,  ainsi  qu'à 
faire  des  élitions  de  luxe  onde  livres  rares,  dans  son  château 
de  Stnmberry-HIII.  En  1765  il  vint  à  Paris,  se  lier  avec 
M"*DudefTant,  qui  s'éprit  pour  lui  d'une  affection  presque 
passionnée,  avec  les  écrivains  les  plos  célèbres  de  l'époque, 
et  surtout  avec  ces  philosophes  du  dernier  siècle,  dont  il 
se  plaisait  à  dire  tant  de  mal  dans  sa  correspondance  in- 
time avec  sa  vieille  amie.  Waipole,  en  elfet,  eut  cela  de 
commun  avec  d'autres  étrangers  non  moins  illustres  de 
paver  en  sarcasmes  confidentiels  les  distinctions  et  les  pré- 
venances que  lui  prodiguèrent  les  hommes  de  lettres  de 
Paris.  Bientôt  ses  goûts  et  ses  travaux  littéraires  le  déta- 
chèrent entièrement  •  de  sa  position  politique.  En  1768  il 
résigna  son  mandat  de  dépoté  entre  tes  mains  do  maire  de 
Kings-Lynn ,  ce  bourg  si  dévoué  à  sa  famille ,  et  consacrf 
désormais  tout  son  temps  à  la  composition  de  ses  ouvrages, 
à  sa  correspondance ,  à  l'embellissement  de  m  résidence  de 
Straviberry-Hill ,  et  aux  douces  jouissances  de  la  retraite. 
Héritier  de  la  pairie  et  du  titre  de  comte  d'Oxford  du  chef 
de  son  neveu ,  il  dédaigna  ce  titre ,  et  laissa  vide  sa  place 
au  parlement.  Il  mourut  le  J  mars  1797,  léguant  à  mistress 
Anne  Damer  et  à  lady  Waldegrave  sa  belle  résidence,  sous 
celte  condition  de  l'entretenir  en  bon  état ,  qui  rappelait  'e 
testament  d'Épicure.  Horace  Waipole  avait  rédigé  lui-même 
le  catalogue  de  tous  les  objets  de  prix  que  son  goût  y  avait 
amassés.  Une  édition  de  ses  œuvres  complètes,  commen- 
cée par  ses  ordres  en  1768,  fut  terminée  en  1798,  et  bien 
reçue  du  public  anglais.  On  y  distingue  les  Anecdotes  sur 
la  Peinture,  1  volumes;  les  Doutes  historiques  sur  la 
Vie  et  sur  le  Règne  de  Richard  II I,  morceau  d'une  cri- 
tique très- faible;  La  Mère  mystérieuse,  tragédie  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  une  histoire  atroce;  Le  Chdteau 
d'Otrante,  roman  en  4  volumes,  etc.  Mattcr. 

WALPURG  ou  WALPURGIS  (  Sainte)  était  sœur 
de  saint  Willibald,  et  naquit  en  Angleterre.  Elle  accom- 
pagna son  frère  en  Allemagne  à  l'effet  d'y  prêcher  la  foi  du 
Christ,  et  elle  y  devint,  vers  l'an  750,  supérieure  du  mo- 
nastère de  Heidenneim  en  Franconie.  Elle  passe  pour  l'au- 
teur d'un  récit  en  latin  des  voyages  de  saint  Willibald.  A  sa 
mort,  arrivée  vers  l'an  778,  elle  fut  canonisée.  Ses  reliques 
sont  conservées  précieusement  dans  l'un  des  caveaux  du 
couvent  d'EichMaedt. 

Son  nom  se  trouvant  placé  dans  beaucoup  de  calendriers 
allemands  sous  l'indication  du  l"  mai,  on  désigne  de 
l'autre  côté  du  Rhin  sous  le  nom  de  A'uit  de  Walpurgls 
celle  du  30  avril  au  l"mat,  fameuse  dans  les  superstitions 
populaires  et  dans  les  cruvres  romantique*  de  nos  voisins  par 
une  prétendue  procession  de  sorrière*  que  les  populations 
des  campagnes  cherchent  à  empêcher  d'avoir  lieu ,  en 
.igitant  des  bottes  de  paille  enflammées  tenues  au  bout  de 
longues  perches,  de  même  qu'en  tirant  des  coups  de  fusil, 
iilin  de  faire  peur  aux  sorcières. 

WALSE-  Voyez  Valse 

WALS1IVT.II  AM  (Sir  Fkarcm),  l'un  des  ministres 
de  la  reine  d'Angleterre  Élisabeth  ,  était  le  cadet  d'une  an- 
cienne famille,  et  naquit  en  153e,  à  Chieelhorst,  dans  le 
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comté  de  Kent.  Le  secrétaire  d'Etat  Cécll  le  chargea  de  di- 
verses missions  en  France  dans  l'intérêt  du  protestantisme. 
En  1570  il  vint  à  Paris  négocier  le  mariage  d  Elisabeth  avec 
le  doc  d'Alençon.  En  1578  la  reine  l'envoya  dans  les  Paya- 
lias,  ob  il  réussit  à  (aire  conclure  l'Union  d'Utrecht  contre 
la  cour  d'Espagne.  Trois  ans  plus  tard ,  en  1581,  sa  sou- 
veraine lui  confia  pour  la  France  une  troisième  mission, 
dont  le  but  ostensible  était  encore  la  négociation  de  son  ma- 
riage avec  le  due  d'Alençon.  Elisabeth ,  dit-on ,  désirait  vi- 
vement cette  alliance  ;  mais  Wahingbam ,  d'accord  avec 
Leicester  et  divers  autres  seigneurs  anglais,  trouva  moyen  de 
l'empêcher.  11  joua  un  rôle  important  dans  le  drame  par 
lequel  se  termina  U  vie  de  Pinfortunée  Marie  StuarL  Ce 
fut  lui  qui  découvrit  le  complot  tramé  par  Babington contre 
la  vie  d'Elisabeth,  complot  dans  lequel  il  parvint  4  impliquer 
la  reine  d'Écosse,  depuis  longues  années  prisonnière  de  son 
implacable  rivale.  D'après  les  conseils  de  Walshinglvam, 
Elisabeth  repoussa  le  projet  qu'avait  conçu  de  Leicester  de  se 
débarrasser  de  Marie  Stuart  a  l'aide  du  poison  ,  et  se  décida 
à  faire  comparaître  la  reine  d'Ecosse  devant  un  tribunal,  qui  la 
condamna  a  mort.  Walsingham  produisit  au  procès  des  let- 
tres très-compromettantes  pour  la  malheureuse  Marie  Stuart, 
mais  que  vraisemblablement  il  avait  fabriquées  lui-même. 
Après  le  supplice  de  Marie  Stuart,  il  fut  créé  clmncelier  du 
comté  de  Lancaster.  H  mourut  le  6  avril  1590,  investi  de 
l'entière  confiance  d'Llisabeth,  maia  dans  un  tel  état  de 
pauvreté  que  ses  amis  durent  payer  les  frais  de  ses  funé- 
railles. C'est  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  aux 
développements  delà  puissance  maritime  de  l'Angleterre,  en 
faisant  adopter  le  plan  de  coloniser  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale.  Sir  Dodley  Digges  a  publié ,  sous  le  titre  de 
The  complète  Ambassador  (Londres,  1655),  le  recueil  de 
ses  négociations  et  des  dépêches  qu'il  écrivit  pendant  son  sé- 
jour à  la  cour  de  France.  Boulesteis  de  la  Confie  en  a  donné 
une  traduction  française  (  Amsterdam,  1701  ).  On  lui  attribue 
également,  mais  sans  preuves,  les  Arcana  aulica,  ouvrage 
qu'on  lisait  beaucoup  autrefois  et  qui  a  été  souvent  réim- 
primé. 

VVALTER  von  der  VOGELWEIDE ,  le  plus  important 
des  poètes  allemands  du  moyen  âge,  naquit  vraisemblable- 
ment vers  1165  ou  1 170 ,  et  mourut  à  Wurtxbourg,  vers 
l'an  1135.  Ses  poèmes  et  ses  sentences  témoignent  de  ri- 
ches facultés  poétiques,  ainsi  que  d'une  grande  élévation 
de  pensées.  11  ne  choisit  pas  seulement  ses  sujets  dans  les 
beautés  de  la  nature,  la  magnificence  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge,  mais  encore  dans  les  grands  événements  contem- 
porains auxquels  il  fui  a  été  donné  de  prendre  part,  no- 
tamment dans  les  luttes  violentes  du  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel.  On  a  une  remarquable  appréciation 
du  génie  de  ce  vieux  poète  par  U  h  I  a nd. 

WALTER  SCOTT.  Voyez  Scott  (  Walter). 

VVAMBA  ou  BAMBA  fut  élu  en  672  roi  des  Wisi- 
gotbs  établis  en  Espagne ,  et  le  premier,  dit-on,  reçut  en 
cette  qualité  l'onction  sainte.  Après  avoir  élou lié  une  in- 
surrection en  Languedoc,  il  profita  des  loisirs  que  lui  fit  la 
paix  pour  agrandir  et  fortifier  Séville.  Il  réussit  à  empê- 
cher les  Sarrasins  de  débarquer  en  Espagne,  et  dispersa 
leur  flotte.  Wamba ,  prince  plein  de  courage  et  de  modéra- 
tion ,  ayant  eu  a  réprimer  l'esprit  turbulent  des  nobles  et 
les  prétentions  du  clergé ,  succomba  dans  cette  lutte.  11  ré- 
gnait depuis  huit  ans  environ  lorsque  Erwig ,  de  complicité 
avec  l'archevêque  de  Tolède,  lui  administra  un  puissant 
narcotique.  Pendant  le  sommeil  léthargique  qui  résulta  de 
cette  trahison ,  Wamba  fut  rasé  et  revêtu  d'un  habit  mo- 
nastique. Une  fois  revenu  à  loi,  il  se  crut  déshonoré,  foca 
pable  de  régner  désormais,  et  entra  dans  un  cloître  (  en  680) 
abandonnant  le  trône  et  la  suprême  puissance  à  Erwig. 

WAN  (Eyalet  de).  Foyes  Van. 

WANDA,  suivant  la  tradition  nationale,  fille  du  roi 
polonais  ou  bohème  Krak  ,  fondateur  de  la  ville  de  Craco- 
vie,  régna ,  dit-on,  sur  la  Pologne  vers  l'an  "00.  On  la  re- 
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qui  observa 
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les  loi»  de  la 


^iH  la   chasteté.  U  f 

relus  ayant  déclaré  la  guerre  à  U  Pologne,  elle  le  battit  ; 
mais,  fidèle  a  .ses  veaux  ,  et  pour  éviter  à  ton  paya  d'autres 
guerres,  elle  se  précipita  dans  la  VMule. 

WAADSDECK,  bourg  situé  dan*  la  partie  dn  duché 
de  llolstein  qu'on  appelle  Slormarn,  a  quatre  kilomètre* 
île  Hambourg,  avec  3,130  habitants.  On  y  trouve  di verve» 
fabrique* d'lin[>re*sions sur  cotonnade»,  plusieurs  blanchis- 
series de  rire  et  un  beau  château  seigneurial  appartenant 
à  la  famille  îles  coolie»  Schiramelniann. 

W APPERS  ( Gcst&vb  ,  baron ) ,  peintre  bel«e  distingué, 
est  ne  a  Anvers,  en  tRo3.  Son  premier  grand  ouvrage,  une 
Scène,  du  Siège  de  Legde  par  Us  Espagnols,  eteita  un  en- 


terre, étaient  convaincu*  de  la  royale  origine  At  Perka 
Warbeck.  Henri  VII,  pour  en  finir  avec  cette  islng», 
so  mut  a  un  interrogatoire  sévère  et  munitieu  v  la  deux  nec- 
trier»  des  fils  d  Ldouanl,  Tyrrel  et  Dtghto»,  qu  mmâ 
encore,  ei  rendit  publie  le  résultat  de  cette  eaquètt ,  ou 
comme  le  prêtre  qui  aewi  avait  connaissance  de  l'endroit  « 
la  Tour  de  Londrea  eu  avaient  du  être  dépose»  les  ra*i 
morteU  des  deux  jeunes  princes  assassinés,  (lait  mort, 
grande  incertitude  continua  a  régner  >ur  toute  cett<  sltun 
Pour  effrayer  les  seigneur*  anglais  qui  entretenaient  te  » 
la  lion  <  avec  Perkin,  Henri  VII  fit  intenter  d«  promu 
liaute  trahison  a  plusieurs  d'entre  eu»,  qui  périrent  nr>- 
chafaud.  En  même  temps  ce  prince  envoya  en  Irha's, 
Perkin  comptait  un  grand  nombre  de  partisan*,  de»  te 


«enéral.  Son  Charte»  Ier  disant  adieu  à  tes  en-    coo-iderables.  Perkin,  comprenant  que  ce!  ensemble  àt  n*- 


/ants  ;  son  c  hurles  IX pendant  la  nuit  de  la  Satnt-Barthe- 
lemy,  et  son  Anne  de  BoUyn  allant  au  tvpptice,  sont  de» 
nuvre*  capitales.  On  vante  a  bon  droit  son  beau  tableau 
d'autel  dan»  l'église  Saint-M»ebel,k  Louvain.  On  a  auaai  de 


autres  des  Jeunes  Filin  romaines  faisant  f  aumône  a  un 
mendiant,  et  Le  Départ  pour  ta  grande  pêche,  à  Anvers, 
tableau  commandé  par  la  reine  Victoria.  Il  a  été  créé 
en  I M 7,  par  le  roi  Léopold. 

WARi£GIENSou  VaRÉGlrlS,  peuplade 
la  nier  Baltique ,  qui  par  ses  piraterie»  désola  longtemps  le 
commerce  de  U  république  de  .Nowg'Tod  en  Ru*sie,  et  qui 
soumit  a  divers  reprise»  les  populations  slaves  et  finnoises 


villes  de  Réval,  de  Saint-Pétersbourg  et  d'Archange!.  Les 
Russes  »e  réfugièrent  en  Finlande  et  en  ILarelie,  puis  ae  con- 
fondirent plu»  tard  complètement  avec  les  Warsrgieas,  de  sorte 
que  vers  le  neuvième  siècle  les  noms  de  A  nues  et  de  Warm- 
giens  paraissent  être  détenus  synonymes.  A  celte  époque, 
en  86'.J,  les  chefs  de  cette  nation  russe  et  vt  arwgicnne,  les 
prince»  Kourik,  Sineu»  et  Truwor,  lurent  invité»  par  l'É- 
tat fédératif  de  Piowgorod  à  se  mettre  à  sa  tête.  Rourik  y 
ayant  consenti,  jeta  de  la  sorte  les  premiers  fondements  de 
l'empire  actuel  île  Russie. 

WAHBECK  (Pmuh,  c'est-à-dire  Pierrot),  prétendu 
fils  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  disputa  la  couronne  à 
Henri  VII.  A  en  croire  les  historiens  favorables  à  la  maison 
de  Tudor,  il  était  le  fil»  d'un  juif  de  Tournay ,  converti  eu 
christianisme,  et  qui  résidait  à  Londres  à  l'époque  dt- 
douard  IV.  D'autres  font  de  lui  nn  fila  naturel  de  ce  prince. 
Il  parait  d'ailleurs  qu'au  bout  d'un  certain -nombre  d'années, 
Perkin  Warbeck,  encore  en  bas  Age,  s'en  revint  à  Tournay 
avec  son  père  cl  sa  mère,  et  que  le»  ayant  perdus  peu  de 
temps  après,  il  fut  recueilli  par  ira  parent  qui  résidait  à 
Anvers.  Dans  cette  ville,  Perkin,  qui  était  doué  d'un  esté- 
rieur  avantageux  et  offrait  une  ressemblance  frappante  avec 
Édouard  IV,  rencontra  un  agent  de  la  duchesse  Margue- 
rite de  Bourgogne,  sœur  de  ce  prince,  qui ,  en  haine  de  la 
dynastie  de  Tudor,  le  dressa  à  jouer  le  rôle  de  prétendant. 
On  commença  par  l'envoyer  eu  Portugal,  afin  qu'il  t'y  for- 
mât aux  belles  manières.  Puis,  quand  la  guerre  éclata 
entre  le  roi  de  France  Charles  VUl  et  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VII,  la  duchesse  de  Bourgogne  rappela  Perkin  auprès 
d'elle,  en  1499,  et  le  reconnut 
neveu,  en  déclarant  que  les  fils 
été  égorgés  par  Ric  hard  III,  grâce  à  an  ami  de  leur  race  qui 
le»  avait  soustraits  à  la  vengeance  du  tyran  et  avait  ensuite 
facilité  leur  évasion.  Dès  la  même  année  1493,  Perkin  War- 
beck, qui  avait  pris  le  titre  de  duc  d'York ,  débarquait  en 
Irlande,  où  beaucoup  de  mécontents  vinrent  se  joindre  à  lui. 
En  même  temps  le  roi  de  France  l'appelait  à  sa  cour,  oh  il 
lui  faisait  rendre  les  honneurs  dos  a  l'héritier  du  troue  d'An- 
gleterre. Mais  a  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  Perkin  dut  se  réfugier  en  Bourgogne,  on  il  re- 
çut d'ailleurs  tous  les  honneurs  dusà  l'héritier  «le  la  couronne 


éloignait  le  succès  possible  de  sa  cause,  ravenib-i  c 
corps  de  six  cent»  aventurier»  à  la  tète  duquel ,  ea  jtfc 
têSi,  il  s«  >eU  sur  la  côte  de  Kent;  mais  âpre*  avoir  \*-\ 
une  bonne  partie  de  son  monde,  lorec  lui  fut  dt  l'eanta? 

qui  ne  réussit  pas  davantage;  et  de  la  il  se  reo>lil en  U<" 
Particulièrement  recommande  au  roi  d'fxosse  par  l'uif- 
reur  Maximilieu  ln  et  par  le  roi  de  France  Charte  ML 
Perkin  Warbeck  obtint  le  meilleur  accueil  de  Jacqa»  ïï. 
ennemi  personnel  de  Henri  VU.  Jacques  IV  lui  Mute 
épouser  la  belle  Catherine  Gordon,  fille  du  comte  <l  li.i .-• 
et  alliée  à  la  famille  des  Stuarls.  Ln  outre  il  eavabi,  4» 
l'automne  de  U9&,  l'Angleterre  avec  Perkin:  et  il  ramn* 
l'année  suivante  son  expédition.  Mais  les  tco^ui»  i>* 
trouvé  aucun  appui  en  Angleterre,  Jacoum  rot  réduit» 
sa  p»i»  avec  Henri  VII ,  et  Perkin  dut  s'éloigner  dtose. 
Il  pa*»*  alors  avec  sa  femme  et  sa  cuite  en  Irlande;  p*. 
profitant  d'une  insurrection  qui  avait  éclaté  dus  h  «** 
de  Oornonailles,  il  débarqua  au  mois  de  septee.t«  m. 
a  la  tète  de  120  hommes  sur  la  cote  de  WhUe$oM*J*h  * 
Angleterre.  Il  prit  le  nom  de  Richard  I V,  vit  eavina 
pivsans  accourir  sous  ses  drapeaux,  et  marchas  lenr ien 
sur  Exeter  ;  mai»  cette  ville  lui  ferma  ses  portes.  A  l'apamit 
•les  troupes  royale»,  U  battit  en  retraite  sur  Im'.» 
aononçant  l'intention  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  es»* 
extrémité.  Cependant,  il  fut  des  premiers  a  (>eiare  toonç. 
et  se  réfugia  nuitamment  dans  le  monastère  de  Beau  M-  ; 


Le  peuple 


en  Angle-  j  comté  de 


lui  un  asile  inviolable.  Henri  VII  gracia  les  révolte,! s* 
peu  d'exception»  près,  et  ht  prisonnière  la  femme  Jet1' ■*>•"■- 
qui  était  enceinte  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  unute**" 
die  fut  traitée,  Henri  n'osant  point  violer  un 
tique,  entra  en  négociations  avec  Perkin  Warbaek,  ^  - 
par  consentir  à  se  livrer  lui-même.  On  le  promen*  ost'  ' 
iues  de  Londres,  puis  on  le  renferma  a  la  Tour. à» ^ 
d'un  au,  Perkin  réusait  à  s'en  échapper,  et  cherrlu  àpP* 
la  cote  de  Kent  dans  l'espoir  de  »'y  embarquer.  Bu»»* 
Itoursutvi  de  prés,  il  demanda  et  obtint  nn  au''  ^ 
monastère  de  Shyne.  \jt  prieur  ne  consentit  à  bli"**1 
lorsqu'on  loi  eut  garanti  la  vie  de  ce  roalbeurtei.  ^* 
avoir  fait  exposer  Perkin  Warbeck  pendant  oa  joera** 
dans  la  grande  cour  dn  château  de  Westminster,  pv»  '  ' 
la  croix  de  Cheapside,  Henri  VII  le  fit  jeter  dans  us  «s* 
caclsot  de  la  Tour.  Perkin  Warbeck  n'en  trouva  pat  a** 
encore,  mai»  vraisemblablement  à  l'inatigation  de  bW 
lui-même,  le  moyen  de  se  mettre  en  commanicau"«a*«J 
de  sa  prison  avec  le  comte  de  Warwir.k,  fils  Jn 
Clarence,  retenn  prisonnier  en  qualité  d'hénuer  lepti*-_ 
troue.  Les  deux  prisonniers  tramèrent  alors  de  c»«£tt; 
projet  d'évasion;  et  Henri  VII  trouva  dao»  ce  cump- 
prétexte  pour  se  débarrasser  du  même  coup  de  «J»1  \ 
tendant».  En  14W  U  fit  périr  Perkia  Warbeck,  m»  »-• 
forme  de  procès,  sur  le  gibet.  Quant  à  Warwick ,  es  ujr 
lité  de  rejeton  du  sang  royal,  il  eut  peu  de 
l'honneur  d'avoir  la  télé  tranchée.  ^ 
WARBURTON  (Witu^),néeu  1698,»  *^  . 


Digitized  by  Google 


WARBURTON 

reau ,  puis  plut  lard  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  de-  > 
viol,  eu  1728,  recteur  dans  le  comte  de  Lincoln.  Son  ouvrage 
intitulé  :  The  divine  Légation  of Motet  demonstrated  (Lon- 
dres, 17M),  produisit  une  rive  sensation.  Il  s'efforce  d'y  de-  i 
montrer  que  la  croyance  en  Dieo  et  la  doctrine  de  la  ré- 
compense ou  de  la  punition  des  homme*  dans  une  vie  fu- 
ture ont  été  jugées  par  loua  les  législateur*  indispeusabiesau 
maintien  des  institutions  sociales,  que  seul  Moïse  fait  exception 
à  cette  règle  générale,  attendu  qu'il  ne  fait  nulle  part  naître  I 
l'attente  après  la  mort  d'un  jugement  de  Dieo ,  et  que  par 
l'unique  emploi  des  récompenses  et  des  châtiments  terrestres 
il  sut  forcer  sa  nation  k  obéir  aux  lois  qu'il  lui  imposa  au 
nom  de  la  Divinité.  Les  opinions  émises  dans  cet  ouvrage  | 
par  Warburtoo ,  l'entraînèrent  dans  de  vives  controverses. 
La  défense  de  V  Essai  sur  C  Homme  de  Pope,  que  Warburton  ' 
entreprit  contre  les  attaques  de  Crouzas  de  Genève,  amena 
entre  loi  et  le  poète  une  amitié  dorante.  Malgré  l'éclat  de  sa  j 
réputation  littéraire,  Warburton  ne  parvint  que  tard  aux 
liantes  dignités  ecclésiastiques.  En  1754  il  fut  nommé  cha- 
pelain du  roi  et  évêquedeGlocester.  U  mourut  le  7  juin  1779.  ! 

WARDOC  (Iles  de).  Voyez  Fislakoe. 

WARIXG  (  Édocahd),  savant  mathématicien  anglai»,  né 
dans  le  Sbropshire,  mort  en  1708,  n'avait  pas  encore  terminé 
de  prendre  tous  ses  degrés  à  l'université  lorsque,  sur  la  ré- 
putation déjà  faite  de  ses  profondes  connaissances  dans  les 
sciences  mathématiques,  il  fut  appelé,  en  verra  d'une  dispense 
spéciale,  à  occuper  la  chaire  qu'avait  illustrée  Newton.  On 
a  de  lui  des  Miscellanea  critica,  un  traité  Det  Propriétés 
des  Courbes  algébriques  (1773)  et  des  Méditation*  ana- 

WARRANTS.  Les  Anglais  nomment  ainsi  des  cerlifi- 
cats  de  dépôt  de  marchandises  dans  les  docks  ou  entrepôts , 
et  qui  se  négocient  sans  qu'il  y  ait  nécessité  pour  l'acquéreur 
de  retirer  les  marchandises  qui  y  sont  mentionnées  comme 
existant  dans  les  docks. 

WARRIXGT02V,  importante  ville  manufacturière  du 
comté  de  Lan  castre,  sur  la  Merscy,  reliée  par  un  canal  à  Li- 
vcrjx>ol  eti  Manchester,  compte  23,3r.3  habitants.  Elle  pos- 
sède une  église  remarquable  par  son  antiquité,  une  école  de 
commerce  et  un  jardin  botanique.  On  y  fabrique  de  la  toile 
à  voile,  des  étoiles  de  laine,  des  épingle»,  du  verre  et  des  mon- 
tres; on  y  trouve  en  outre  des  hauU  fourneaux,  des  radine- 
ries de  socre,  des  brasseries  Sale.  Ces  divers  produits,  ainsi 
que  les  articles  de  quincaillerie  et  les  grains,  y  donnent  lien  à 
un  important  mouvement  commercial. 

WARTBURG,  vieux  château  situé  sur  une  hauteur, 
dans  une  ravissante  contrée,  à  3  kilomètres  d*Eisenach,  et  | 
appartenant  an  grand-duc  de  Saxc-Welmar-Eisenach ,  fut  j 
bâti  vers  l'an  1070,  par  le  comte  Louis  le  Sauteur.  Depuis  lors  ; 
jusqu'à  la  mort  dn  landgrave  Ballhazar,  décédé  en  1406,  il 
fut  la  résidence  de  presque  tons  les  landgraves  de  Thoringc, 
et  est  demeuré  célèbre  par  les  tournois  britlanls  qui  s'y 
tinrent  au  trebrième  siècle,  à  la  cour  du  landgrave  Her- 
mann  1"  et  à  celle  du  margrave  Henri  l'Illustre,  ainsi  que  ! 
par  la  lotte  littéraire  designée  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  Wartburg.  Frédéric  le  Mordu  et  Luther  furent 
long-temps  détenus  dans  ce  château,  où  l'on  montre  en- 
core la  chambre  qu'occupa  le  célèbre  réformateur.  Le  châ- 
teau a  été  récemment  restauré.  Dans  la  salle  d'armes  on  voit 
un  certain  nombre  d'armures  du  moyen  âge,  attribuées, 
sans  trop  de  preuves,  à  divers  personnages  historiques. 

Le  Ift  octobre  18(7,  à  l'occasion  du  troisième  anniversaire 
séculaire  de  la  Réforma  tion,  une  grande  féte  y  fut  donnée 
par  les  membres  dt\*burtchenscha/l.  Plusieurs  cen- 
taines d'étudiants  s'y  rendirent  et  célébrèrent  en  même  temps 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  Leipzig  par  un  immense  feu 
de  joie.  A  cette  occasion  on  brûla  solennellement,  entre 
autres  livres  empreints  de  l'esprit  rétrograde  et  antilibétal, 
la  Restauration  de  la  Science  politique,  ou  Hailer,  V His- 
toire de  F Empire  d'Allemagne ,  par  Kolxboe,  etc.,  en  tout 
vingt-six  ouvrages,  et,  en  haine  des  idées  et  de  la  domination 
françaises  ,  jusqu'au  Code  Napoléon,  enveloppé  dans  1a 


—  WARWICK  667 
même  proscription  que  le  Code  de  la  Gendarmerie  de 
Kamptz.  Celte  démonstration  puérile  n'entraîna  d'ailleurs 
aucun  ursororp  matériel. 

WARTBURG  (Guerre delà),  Wartburgskrieg.  Ondé- 
signe  sous  ce  nom  et  1a  lutte  animée  qui  eut  lieu ,  dit-on , 
en  l'année  1267,  4  la  cour  do  landgrave  Hermann  de  Thn- 
ringe,  entre  les  poètes  qui  s'y  trouvaient,  et  le  poème  en 
deux  parties  dans  lequel  est  raconté  ce  tournois  littéraire.  Le 
sujet  du  concours  était  l'éloge  des  qualités  et  des  vertus  des 
princes  prolecteurs  particuliers  de  chacun  de  ces  poètes. 

WARWICK,  comté  situé  a  peu  près  nu  centre  de 
l'Angleterre ,  entre  les  comté  d'Oxford,  de  Gloucester  ,  de 
W'orcester  et  île  Stafford,  d'une  superficie  d'environ  90  my- 
riam.  carrés,  et  dont  la  population,  répartie  en  50»  parois- 
ses ,  s'élevait  en  1K1  a  430,420  habitants.  Il  était  jadis  cou- 
vert d'immenses  forêts ,  et  sa  partie  septentrionale,  appelée 
Woodland,  contient  encore  de  grandes  forêts  avec  de  vastes 
landes  et  marais.  La  partie  centrale  et  nne  petite  partie  du 
sud ,  nommées  Peldon ,  sont  très-fertiles  et  abondent  en 
rklvea  pâturages.  L'élève  du  bétail  y  a  au  total  plus  d'impor- 
tance que  la  culture  des  céréales  ;  et  ce  comté  est  essentiel- 
lement un  pays  de  fabriques,  à  cause  des  riches  mines  de 
fer  et  de  houille  qu'il  contient ,  ainsi  que  du  voisinage  des 
mines  de  Stalford.  On  doit  surtout  mentionner  les  villes  de 
Birmingham  et  de  Coventry;  l'une,  centre  de  la  fabri- 
cation des  articles  en  fer  et  en  acier,  l'autre  de  la  fabrication 
des  rubans  de  soie. 

Le  chef-lieu,  WaavriCK.sor  une  montagne  rocheuse  et 
sur  la  rive  droite  de  l'Avon ,  au  point  de  jonction  de  plu- 
sieurs canaux,  relié  par  un  chemin  de  fer  à  Birming- 
ham, etc.,  et  qui  depuis  le  grand  incendie  de  1694  a  été 
rebâti  de  la  manière  la  plus  régulière,  ne  se  compose  que 
d'une  grande  rue,  et  compte  10,973  habitants,  qui  fabriquent 
surtout  des  étoffes  de  laine.  Le  grand  nombre  de  belles 
constructions  qu'on  y  trouve  excite  d'autant  plus  la  surprise 
que  la  ville  est  petite  ;  U  faut  citer  notamment  un  pont 
d'une  seule  arche,  construit  eu  1810 ,  les  églises  de  Sainte- 
Marie  et  de  Saint-Nicolas,  l'hôtel  de  ville,  la  halle  et  le  palais 
de  justice.  Mais  de  tous  ces  édifices  le  plus  remarquable  est 
sans  contredit  le  château,  Warwick-Castle,  qui  domine  la 
ville,  autrefois  place  forte  fameuse  et  résidence  des  comtes 
de  Wi rwick. 

Parmi  les  autres  localités  importantes  de  ce  comlé  nous 
mentionnerons  StaJ/ord  sur  Avon,  où  naquit  Shakes- 
peare; Leamington,  à  peu  de  distance  à  l'est  du  chef-lieu  , 
autrefois  bourg  sans  conséquence ,  mais  célèbre  depuis  bien 
longtemps  par  ses  eaux  minérales ,  et  qui  a  pris  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ou  te)  accroissement  quesa  popu- 
lation s'élevait  déjà  en  1851  â  15,692  habitants  ;  Kenilworth, 
avec  les  raines  dn  château  de  même  nom,  devenu  célébra 
de  nos  jours  par  les  romans  d'Anne  Radcliffe  et  de  Walter 
Scott. 

WARWICK  (Les  comtes  de).  Le  titre  de  comte  de 
Warwick  a  été  porté  par  différentes  maisons  anglaises,  et 
se  rattacha  toujours  à  la  possession  de  Warwkk-Castlt. 
On  prétend  que  ce  château,  l'un  des  plus  anciens  de  l'Angle- 
terre ,  était  déjà ,  à  l'époque  anglo-saxonne ,  la  résidence 
d'un  comte  Guy  de  Warvrick,  célèbre  dans  la  tradition  hé- 
roïque anglaise;  mais  il  fut  agrandi  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  le  donna  en  fief  à  son  parent  le  Normand 
Henri  de  Newburgh  ou  Bellomom,  avec  h  titre  de  comte 
de  Warwick.  A  l'extinction  de  celle  famille,  William  Beau- 
champ,  qui  en  descendait  par  les  femmes ,  fut  créé  comte 
de  Warwick.  Il  se  distingua  par  sa  valeur  dans  les  guerres 
d'Edouard  Ier  contre  les  Ecossais  et  les  Français,  et  mourut 
en  1299.  Son  successeur,  Richard  Beauchamp,  comte  de 
Warvrick,  fut  un  général  célèbre  et  le  favori  du  roi  Henri  V. 
Peu  de  temps  après  l'avènement  de  ce  prince  au  trône,  il 
alla  assister  en  qualité  d'ambassadeur  d'Angleterre  an  con- 
cile de  Constance.  Sa  brillante  suite,  forte  de  8oo  chevaux , 
et  dans  laquelle  se  trouvaient  une  foule  de  prêtres,  de  doc- 
teurs et  de  scribes,  produisit  en  tous  lieux  la  plus  vive  am 
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nation,  a  son  retour,  0  accompagna  le  roi  en  France,  et 
prit  part  à  tous  lea  événement»  de  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  Anglais.  A  la  mort  de  Henri  V  ,  qui  le  Domina 
gouverneur  do  Henri  VI ,  alors  âgé  de  neuf  mois,  William 
Beaucliamp  continua  «ou*  la  régence  du  duc  de  Redford  la 
guerre  contre  Charles  VII  de  France,  et  fit  la  conquête  du 
Maine.  En  1431  il  conduisit  le  >eone  roi  à  Rouen ,  où  il  AI 
mourir  Jeanne  d'Are.  Quand  Henri  VI  eut  été  oonronné  à 
Saint-Denis  en  qualité  de  roi  d«  France,  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année  1*31 ,  il  s'en  revint  à  Londres, 
et  y  prit  une  part  importante  aux  affaires  de  gouvernement. 
En  1437,  lorsque  la  domination  des  Anglais  sur  la  France 
commença  à  péricliter,  on  l'y  envoya  en  qualité  de  relent. 
11  se  rendit  maître  de  l'ontoise  et  de  quelques  autres  places, 
mais  sans  pouvoir  arrêter  les  succès  de  Charles  S'il.  Il 
mourut  à  Rouen,  le  30  avril  1439.  Son  fils  nnique,  Henri, 
fut  créé  date  de  Warwick  en  1444  ;  mais  il  mourut  le  1 1 
join  de  l'année  suivante  sans  laisser  d'enfants ,  et  les  titres 
ainsi  que  les  biens  de  sa  maison  passèrent  à  la  puissante  fa- 
illi Ile  de  Neville. 

Richard  .Vétille,  fils  aine  du  comte  de  Salisbury ,  qui 
comme  époux  d'Anne  Beaucliamp  obtint  le  titre  de  comte 
de  Warwick,  est  célèbre  par  le  rôle  qu'il  Joua  dans  les  guer- 
res de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche.  Ses  richesses, 
la  puissance  de  sa  famille,  ses  talents  militaires,  son  carac- 
tère hardi  et  ambitieux ,  firent  de  lui  un  chef  de  parti  au 
milieu  des  troubles  de  son  temps,  sous  le  règne  de  Henri  VI. 
Quand  la  guerre  de  deux  Roses  éclata,  en  1455 ,  Warwick  , 
qui  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  Calais  tranchait  du  sou- 
verain ,  embrassa  le  parti  du  doc  d'York  et  battit  lea  trou- 
pes royales  k  Saint- Albans ,  le  23  mai.  La  reine  Marg  ue- 
r  i  t  e  d' A  n  j  o  o  donna  alors  Calais  an  jeune  duc  de  Somerset  ; 
mais  Warwick  repoussa  son  rival ,  s'empara  de  sa  flotte,  et 
S«  rendit  plus  que  jamais  formidable  à  la  cour.  Au  printemps 
de  1460  il  débarqua  dans  le  comté  de  Kent  à  la  téte  d'un 
corps  d'armée,  battit  les  troupes  royales  le  19  juillet  sous 
les  murs  de  Norlbampton ,  fit  prisonnier  Henri  VI ,  et  le 
contraignit  à  déclarer  le  duc  d'York  héritier  du  troue.  Pen- 
dant ce  lemps-là,  Marguerite  d'Anjou,  qui  s'était  réfugiée 
en  Ecosse  avec  son  fils  le  prince  Edouard  ,  réunissait  an 
nord  de  P Angleterre  une  armée  considérable  avec  laquelle 
elle  battit  le  duc  d'York  à  Wakefield,  le  31  décembre  1400. 
York  périt  dans  la  mêlée.  Le  père  de  Warwick ,  le  comte 
de  Salisbury ,  tomba  entre  les  mains  des  partisans  de  la 
maison  de  Lancastre,  et  fut  décapité.  Warwick,  quittant 
Londres, où  il  gouvernait,  marcha  k  la  reu contre  de  la  reine, 
et  le  15  février  1461  lui  livra  près  de  Saint-Albans  une  ba- 
taille que  la  trahison  de  quelques  seigneurs  lui  fit  perdre. 
Malgré  cela,  il  opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  du  comte 
Edouard  de  Mardi,  fils  aîné  du  duc  d'York ,  se  rendit  avec 
loi  k  Londres,  et  par  son  autorité  autant  que  par  son  élo- 
quence détermina  les  habitants  de  celte  capitale  k  recon- 
naître le  jeune  Édouard  IV  comme  roi  k  la  place  de 
Henri.  Une  armée  de  60,000  Lancaslriens,  que  la  reine  Mar- 
guerite était  parvenue  à  rassembler,  fut  exterminée  par 
Warwick,  en  1461 ,  aTowton,  dans  une  bataille  qui  fut  une 
horrible  boucherie.  Alors  Édouard  se  trouva ,  il  est  vrai,  en 
possession  de  la  couronne,  mais  sous  la  dépendance  absolue 
de  Warwick  pour  ses  moindres  actions.  Le  roi  ayant  osé, 
malgré  la  volonté  de  son  protecteur,  épouser  Elisabeth  Wood- 
vilte,  ce  mariage  irrita  au  plus  haut  degré  Warwick,  qui 
contracta  alors  une  alliance  intime  arec  le  roi  de  France 
Louis  XI,  auquel  il  alla  rendre  visite  en  1467  ;  et  k  sou  re- 
tour en  Angleterre  il  donna  en  mariage  sa  fille  Isabelle  au 
frère  du  roi,  le  duc  de  Clareoce ,  qui  figurait  au  nombre  des 
mécontents.  Ensuite,  il  se  réconcilia  avec  Marguerite  d'An- 
jou, et  maria  sa  seconde  fille,  Anne,  avec  le  prince  hdouard,  fila 
de  cette  princesse,  en  s'engigeanl  k  rétablir  sur  le  trône  Hen- 
ri VI,  qui  gémissait  prisonnier  k  la  Tour ,  et  qu'il  avait  lui- 
même  détrôné.  Édouard  IV,  pris  au  dépourvu,  fut  obligé  de 
se  réfugier  en  Bourgogne;  et  le  9  octobre  1470  Warwick  fit  son 
entrée  à  Londres ,  où  il  proclama  de  nouveau  Henri  VI  roi 


d'Angleterre,  en  prenant  la  régence  d'accord  ater  C'arc»-», 
Mais  dès  le  mois  de  mars  1471  Edouard  debarqnittàlatte 
de  2,000  hommes  près  de  Ravensburg.  Après  avoir  rallie 
autour  de  lui  les  nombreux  partisans  de  la  maison  (Tînt, 
il  marcha  sur  Londres  sans  éprouver  de  résistance,  wartid 
réussit  bien  à  réunir  une  armée  dans  le  comté  de  Leiwto, 
mais  plusieurs  lords  défectionnèrent .  et  josqu'aa  ttnm 
Clsrence,  qui,  ne  trouvant  pas  d'avantage  persocsd  1 1- 
lévation  de  la  maison  de  Lancastre ,  passa  k  son  frai 
Édouard  IV  k  la  téte  de  12,000  hommes.  Méprisait  t«i 
les  avis ,  Warwick  n'en  osa  pas  moins ,  le  14  avril  U'\. 
livrer  dans  les  plaines  de  Baruet,  k  l'armée  «TEdourJ  m 
bataille  dans  laquelle,  après  des  prodiges  de  valesr,  tt  pati 
la  vie  avec  1 6,000  Lancaslriens. 

Le  litre  des  Warwick  passa  alors  a  Kdooard,  fils  disk 
Clarence,  issu  de  son  mariage  avec  Isabelle  Ncilk.  1|» 
l'assassinat  de  son  père ,  celui-ci  Tut  retenu  prisonnier,  «V 
bord  par  Richard  III ,  puis  par  Henri  VII,  qui  redouta* 
lui  le  dernier  rejeton  légitime  maie  des  Planlageortt  Am 
quinte  ans  de  captivité  à  la  Tour,  Warwick  ûnil  par  §Vnw>:- 
avec  le  prétendant  Perkin  Warbeck  pour  tenter  ont  fu- 
sion commune.  Il  est  probable  que  l'instigateur  de  «  t* 
plot  n'était  autre  que  Henri  VII  lui-même,  déareiri  Jrp» 
voir  se  d^harrasier  ainsi  de  ses  deux  prisonnier» à  Ufaii^ 
suite  d'une  courte  instruction  Warbeck  fut  pendu,  et*» 
wkk  décapité  k  ta  Tour. 

Sous  le  règne  d'Edouard  VI  le  fameux  JoAa  Ak% 
devenu  plus  tard  duc  de  Northumberland,  obtint  Wam* 
Cattle,  avec  le  titre  de  comte  de  Warwtck.  QoomïïI* 
mort  sous  une  accusation  de  haute  trabison ,  le  blre  U 
renouvelé,  en  1161 ,  en  faveur  de  son  fils,  Arobroue  Do*1, 
lequel,  toutefois,  mourut,  en  15R9,  sans  laisser  dlenbev 
Robert,  lord  Rich,  fut  ensuite  créé,  en  161  S,  comte  tV 
wick.  Le  dernier  comte  issu  de  cette  famille  nxwnu  a 
1759.  Dès  1601  sir  Fulke  Grevillc,  l'ami  et  leeonisiaa 
d'armes  de  Sidncy,  et  descendant  par  les  lenraafe 
anciens  Rcauchamp ,  avait  obtenu  une  partie  do  i» 
de  cette  maison  avec  Warwick- Catt le ,  poil.  ea  M. 
avait  été  créé  lord  Brook.  A  sa  mort,  arrivée  le  Wstprtto 
1626,  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Robert,  don;  kfe- 
cendant,  Francis,  comte  Brook,  obtint  également,  ni'-', 
le  titre  de  comte  de  Warwick. 

Le  comte  actuel  de  Warwick ,  Georges  Cvy  Cr(^ 
né  le  28  mars  1 S 18 ,  succéda  a  son  père ,  le  10  aoOt  iW. 
dans  les  biens  et  les  titres  de  la  maison.  Il  réside  i  f"' 
wickCastte,  qui,  outre  son  magnifique  parc,  est  ««« 
par  la  riche  collection  d'antique»  qu'il  contient,  et** 
remarque  surtout  le  fameux  nue  de  Warwkk,\'m^'  ■ 
beaux  antiques  qu'on  connaisse. 

WASA ,  vieux  manoir  féodal  de  la  provioct  iT>* 
(Suède) ,  à  trois  myriamètres  de  Stockholm,  fut  kfe*1 
'ynastie  de  ce  nom  (  voyez  Gcstate  I*'),  qui  s'*** 
avec  Gustave  II  Adolphe  et  sa  fille  Christine. 

Depuis  1629,  le  fils  de  l'ancien  roi  de  Suéde.6". 
tavelV  Adolphe,  a  pris  le  litre  de  princtde  if**  * 
femme,  la  princesse  Louise  de  Bade ,  dont  il  élait  i**1 
mourut  en  1854.  Sa  fille  unique,  Caroline,  née  le  » k' 
1633 ,  a  épousé  en  18S3  Albert,  prince  royal  de  S»«- u 
prince  Wasa  n'a  pas  d'héritier  mâle. 

WASA, chef  lieu  du  gouvernement,  ou  Un,  &  ** 
nom  (54»  myriam.  carrés ,  avec  2*7,624  habit.) 
grande  principauté  de  Finlande,  ville  coinmertiale « I* 
de  mer,  bâtie  au  fond  d'une  petite  baie  du  golfe  de  B»^ 
On  y  trouve  des  rues  larges  et  droites ,  plusieurs  p** 
dont  la  belle  Place  Gustave,  un  château  en  *^ 
holm ,  des  chantiers  de  construction,  et  3,500 bab»- 
qui  font  un  commerce  assez  important,  priocip»!*** _ 
goudron,  en  poix  et  en  seigle.  Les  navires  d'un  fort  ton"? 
doivent  mouiller  dans  le  nouveau  port,  appelé  S«* 
nœren,  l'ancien  ne  pouvant  recevoir  que  de  Pi- 
ments. Cette  v  ille  fut  fondée ,  en  1005 ,  par  le  roi  Ct*» 
qui  lui  donna  le  nom  du  clilteau  berceau  de  sa  f«"«- 1 
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fat  cédée  en  1800,  Mec  le  reste  de  la  Finlande,  à  la  Russie. 
WASGAU.  FoyesVosca*. 

WASHINGTON  (Georces),  le  premier  président 
qu'aient  en  les  Etats-Unis  de  P  Amérique  du  Non),  naquit  le 
23  février  17 M ,  dans  le  comté  de  Westmoreland ,  en  Vir- 
ginie. Son  père,  Augustin  Wxsuincto:»  ,  dont  les  ancêtres 
étaient  venus,  en  16*7,  d'Angleterre  s'établir  dans  PAmé- 
rique du  Nord ,  était  un  riclie  planteur,  mais  mourut  de 
bonne  lieure.  Georges,  le  troisième  de  cinq  enfants,  fut  élevé 
par  sa  mère,  femme  de  mérite.  Jusqu'à  Page  de  quinze  ans, 
il  fréquenta  l'école  de  WUiiamsburg.  Il  se  livra  ensuite  avec 
ardeur,  dans  la  maison  de  son  père,  à  l'étude  des  mathéma- 
tique». N'ayant  en  qu'une  faible  part  dans  l'héritage  paternel, 
il  voulait  entrer  dans  la  marine  anglaise;  mais  sa  mère 
parvint  4  l'en  dissuader,  et  le  détermina  à  embrasser  la  pro- 
fession d'arpenteur.  En  parcourant,  pour  l'exercer,  les  contrées 
désertes  de  la  Virginie  il  fortiha  sa  constitution  physique, 
et  trouva  de  nombreuses  occasions  de  faire  d'avantageuses 
acquisitions  de  propriétés.  En  1751  il  obtint  le  grade  de  major 
dans  la  milice  coloniale.  En  1753,  lorsque  commença  la 
lutte  contre  les  Français,  sur  les  borda  de  J'Ohio  et  au  voi- 
sinage des  lacs  dn  Nord,  il  accepta  auprès  du  commandant 
français  du  Canada  une  mission  qui  demeura  infructueuse. 
A  son  retour  il  fut  mis,  en  qualité  de  lieutenant-colonel, 
a  la  tète  d'un  régiment  do  milice  avec  lequel  il  combattit 
les  Français  et  les  Indiens  sur  les  bords  de  l'Ohlo.  Le  dé- 
dain avec  lequel  le  gouvernement  anglais  traitait  les  officiers 
de  la  milice  le  porta  à  quitter  le  service,  en  1 754;  et  il  se 
retira  alors  dans  le  domaine  de  Mmtnt-Yernon ,  dont  il 
avait  hérité  de  son  frère  aîné.  Mais  dès  l'année  suivante  il 
s'associait,  par  patriotisme,  comme  volontaire,  à  la  malheu- 
reuse expédition  du  générai  anglais  Braddock ,  auprès  du- 
quel il  remplit  les  fonctions  d'aide  de  camp.  Après  cet 
événement  la  province,  abandonnée  à  ses  propres  forces,  le 
nomma  colonel  et  commandant  en  chef  des  troupes  de  la 
Virginie.  Mais  avec  le  millier  d'hommes  qu'il  commandait 
Washington  échoua  dans  ses  efforts  pour  arrêter  les  progrés 
des  Français.  Ce  ne  fut  qu'en  1758  qu'il  put  organiser  une 
grande  expédition  contre  le  fort  Ouquesne  ;  quand  il  y  arriva, 
l'ennemi  s'était  déjà  décidé  à  l'évacuer.  Le  danger  une  fois 
passé,  il  donna  sa  démission,  se  maria  avec  une  jeune 
veuve,  appelée  Maria  Custà,  et  vécut  alors  comme  planteur 
dans  son  domaine  de  Mount-Veraon.  Par  son  travail  et  son 
industrie,  il  accrut  considérablement  le  produit  de  ses  terres, 
et  devint  l'un  des  propriétaires  les  plus  riches  et  les  plus 
considérés  de  sa  province.  On  l'élut  à  l'assemblée  législa- 
tive de  la  Virginie,  où  il  se  distingua  moins  par  son  élo- 
quence que  par  sa  sagacité  et  sa  fermeté.  Quand  éclatèrent 
les  différends  des  colonies  avec  la  mère  patrie,  Washington 
se  prononça  pour  le  droit  des  colonies  à  s'imposer  elles- 
mêmes,  et  ht  preuve  d'un  patriotisme  sincère,  mais  sans 
fanatisme.  Ses  concitoyens  le  nommèrent  député  au  congrès 
général  des  colonies  unies,  qui  s'ouvrit  le  14  septembre 
1774,  4  Philadelphie.  Quand  les  hostilités  entre  les  Améri- 
cains et  les  Anglais  eurent  éclaté  à  Lexinglon,  l'assemblée 
décréta  la  création  d'une  armée  permanente,  et  le  14  juin 
1775  elle  appela  à  l'unanimité  Washington  a  en  prendre  le 
le  commandement  en  chef  ;  son  caractère  modéré ,  lo\al  et 
irréprochable  l'avait  fait  préférer  pour  ces  fonctions  a  des 
officiers  plus  exercés.  Washington  ne  les  accepta  que  par 
patriotisme,  en  témoignant  une  grande  défiance  de  sa  ca- 
pacité, et  refusant  d'ailleurs  tout  traitement.  Son  armée 
n'était  forte  que  de  14,000  hommes;  elle  n'avait  ni  poudre, 
ni  baïonnettes ,  ni  ingénieurs ,  ni  canonnière;  le  soldat  n'é- 
tait engagé  que  pour  un  an;  le  milicien  désertait  à  volonté, 
et  chaque  acte  de  répression  était  traité  d'attentat  à  la  li- 
berté privée.  Far  des  efforts  inouïs  Washington  paoint  ce- 
pendant a  établir  un  peu  d'ordre  et  de  discipline  dans  cette 
masse  confuse  ;  mais  il  comprit  bientôt  l'impossibilité  d'une 
guerre  offensive,  et  résolut  en  conséquence  de  se  borner  à 
garder  la  défensive,  à  surveiller  et  à  contenir  l'ennemi.  C'est 
à  celle  tactique,  en  dépit  de  toutes  les  cri- 


tiques  qu'elle  lui  valut,  qu'il  réussit  à  sauver  son  pay» 
(poyes  États-Ums).  Il  fit  fortifier  les  cotes,  construire 
une  flottille,  et  au  mois  de  mars  1776  il  chassa  les  Anglais  de 
Bo>ton.  Mais  à  ce  moment  on  annonça  la  prochaine  arrivée 
d'une  formidable  flotte  anglaise.  Le  congrès  sentit  la  néces- 
sité d'une  mesure  dédrive,  et  le  4  juillet  1776  il  prodama 
l'indépendance  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Lorsqu'en  août  suivant  les  forces  ennemies,  portées  I  un 
effectif  de  35,000  hommes  par  l'arrivée  de  renforts  venus  de 
la  métropole ,  occupèrent  New-York ,  Washington  se  vit 
obligé,  après  une  série  d'affaires  malheureuses,  d'aban- 
douner  ses  |>ositions  les  unes  après  les  autres  et  de  se  retirer 
dans  les  montagnes  du  Nord.  La  famine,  le  froid,  la  ma- 
ladie ,  le  manque  de  vêtements,  lui  enlevèrent  une  partie 
de  ses  forces;  Pantre  profita  de  l'expiration  do  temps  .de 
service,  fixé  à  une  année,  pour  abandonner  les  drapeaux.  La 
cause  de  l'indépendante  semblait  désespérée;  les  traîtres  qui 
se  disaient  loyaliste*  intriguaient  dans  le  congrès  et  trahis- 
saient sur  tous  lespointsdu  territoire.  Le  congrès  quitta  Phi- 
ladelphie, et  se  réfugia  à  Baltimore.  Avec  les  2,000  hommes 
qui  lui  restaient,  Washington  fut  contraint  de  se  retirer  en  pldn 
hiver  derrière  la  Delaware,  où,  favorisé  par  les  hésita- 
tions du  général  anglais  Howe,  il  parvint  à  porter  de  nou- 
veau l'effectif  de  son  armée  à  6,000  hommes.  Le  congres 
fixa  alors  la  durée  du  service  à  trois  années,  et  investit  Wa- 
shington d'une  espèce  de  dictature  qui  l'autorisait  à  faire  des 
réquisitions  et  à  introduire  dana  l'armée  une  discipline  plus 
sévère.  Le  15  décembre  1776  il  tenu  une  audadeuse  atta- 
que contre  les  troupes  mercenaires  anglo-allemandes  établies 
à  Trenton  ,  attaque  qui  loi  réussit;  et  le  3  janvier  1777  il 
l>atlit  encore  Cornwallis  a  Princelown.  Ces  succès  et  l'ar- 
rivée d'un  grand  nombre  d'étrangers  célèbres,  jaloux  de 
combattre  aux  cotés  de  Washington,  de  La  Fayette,  entre 
autres,  relevèrent  la  confiance  des  Américains.  Toutefois 
Washington  ne  put  suppléer  à  la  faiblesse  numérique  et  au 
manque  de  ressources  de  son  armée.  Howe  le  battit ,  le  13* 
septembre,  sur  les  bords  de  la  Brandy wine;  et  Washington, 
ayant  osé  l'attaquer  le  4  octobre  suivant  à  Germantown , 
éprouva  encore  un  autre  échec  grave. 

[Tandis  qu'à  Saratoga  un  corps  américain  contraignait 
plus  de  6,000  Anglais  à  capituler,  Washington  était  forcé  de 
se  retirer  avec  le  gros  de  ses  forces  dans  on  camp  retranché 
établi  dans  le  désert  de  Valley-Forge,  à  six  heures  de 
marc  lie  de  Philadelphie,  ou  se  trouvait  le  quartier  général 
anglais.  Son  armée,  sans  vivres  .sans  vêtements  ,  sans  mé- 
dicaments, diminuait  à  vue  d'oeil  par  la  désertion  et  la  tra- 
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rissaient pas  en  déclamations  haineuses  et  jalouses  contre 
le  généralissime.  Le  général  Lee,  soupçonné  de  défection, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Arnold  ,  déjà  con- 
damné comme  concussionnaire ,  trahit  sa  patrie,  s'échappe, 
se  réunit  aux  Anglais,  d  se  fait  une  triste  célébrité  par  sa 
cruauté  envers  ses  compatriotes.  Ici  commencent  les  in- 
convénients  des  Etats  lédéraUfs.  lis  naissent  à  peine,  ddéjà 
Us  veulent  se  soustraire  an  congrès,  à  une  loi  sou  ver  aine 
et  aux  charges  communes.  D'un  autre  côté,  les  Etat»  de 
l'Union  éprouvent  diacun  dans  leur  sein  des  divisions  in- 
testines. Une  guerre  civile  menace  de  compliquer  la  guerre 
de  l'indépendance.  La  province  de  Ver  mont  veut  former  un 
Etat  indépendant,  d  y  parvient;  les  prétentions  de  l'Etat  de 
New- York  menacent  la  république  naissante  ;  une  division 
de  l'armée,  enfermée  à  Chartes-Towa ,  se  rend  aux  An- 
glais; les  troupes  de  Pennsylvanie  se  mutinent  d  menacent 
Philadelphie;  les  troupes  de  New-Jersey  se  révoltent;  d 
Washington,  pour  arrêter  la  contagion  de  l'exemple,  fait 
fusiller  les  deux  chefs  rebelles.  Enfin ,  la  France  déclare  U 
guerre  à  l'Angleterre.  Elle  fournit  des  sommes  considérables, 
des  troupes  commandées  par  Roc  h  ambea  u ,  des  escadres 
sous  les  ordres  des  comtes  de  Grasse  et  de  Barras.  Corn- 
wall  is, renfermé  dans  York-Town, est  contraint  de  se  rendre 
avec  8,000  hommes.  De  ce  moment  l'armée  anglaise  fut  im- 
puissante, et  l'Angleterre,  attaquée  sur  les  mers  de  l'Eu. 
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rope,  de  l'Inde  et  des  Antilles,  par  l'Espagne,  la  Hollande 
et  la  France,  ne  put  envoyer  «le  renfort*.  La  guerre,  com- 
mencée en  1775,  toilettait  à  son  terme,  et  le  20  janvier  1783 
Curent  signés  les  préliminaires  d'une  paix  qui  reconnut  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 

Toutefois,  l'armée,  mécontente  de  ce  qu'on  ne  faisait 
rien  en  sa  faveur,  menaçait  de  se  mutiner  ;  quelques  soldais 
marchèrent  même  sur  Philadelphie,  et  s'emparèrent  de  la 
salle  du  congrès.  Des  propositions  de  coups  d'État  ayant 
pour  but  la  tondation  d'une  monarchie  furent  faites  à  Wa- 
shington, qui  les  repoussa  avec  indignation.  Washington 
calma  les  officiers ,  et  adressa  en  leur  faveur  une  admirable 
lettre  à  l'assemblée.  Le  licenciement  fut  ordonné.  Le  gène- 
rali<*ime  lit  ses  adieux  à  une  année  qui  ne  lui  n-poudit  que 
par  des  fleurs  et  dus  acclamation*.  Kn  (taisant  a  Philadel- 
phie ,  il  remit  l'état  des  dépenses,  écrit  tout  entier  de  sa 
main,  et  dont  chaque  article  était  appuyé  de  pièces  justifi- 
catives. Les  dépenses  secrètes  de  toute  la  guerre  de  l'indé- 
pendance ne  s'élevaient  qu'à  livres  sterling.  Wa- 
shington arrivé  à  Aonapolts,  où  siégeait  le  congres,  lui  remit 
sa  commission  ;  et  cette  impérissable  renommée  se  retira 
avec  une  modestie  naive  dans  son  domaine  de  Mouot- Ver- 
non.  La  seule  récompense  qu'il  reçut  de  son  pays  fut  la 
franchise  du  timbre  pour  sa  correspondance.  Il  se  livra  dan» 
ses  foyers  aux  progrès  de  l'agriculture,  à  l'amélioration  des 
chemins,  a  rétablissement  de  la  navigation  intérieure.  11 
fonda  deux  collèges.  Les  officiers  avaieot  créé  l'ordre  Aéré- 
dilakre  de  Cincinnati!».  L'opinion  publique  se  souleva  contre 
cette  aristocratie  naissante.  Washington  fit  abolir  l'hérédité. 

Le  vice  des  Etats  fédératils  se  fil  alors  sentir  de  nouveau  ci 
plus  fortement.  L'égowme  de  chaque  Eut  particulier  le  por- 
tait à  s'isoler  et  à  revendiquer  la  souveraineté  tout  entière. 
Washington  fit  sentir  la  nécessité  d'un  pouvoir  central , 
unique  et  fort.  Une  convention  s'assembla  à  Philadelphie  en 
1787.  Washington  en  fut  élu  président,  sur  ta  désignation 
de  Franklin,  et  par  un  vote  unanime.  Il  réclama  le  huis- 
clos  des  séances  et  le  secret  des  débats.  La  constitution 
augmenta  le  pouvoir  du  congrès;  le  sénat  fut  nommé  pour 
six  ans  ;  la  chambre  des  représentants  assurait  tons  les 
droits  de  la  démocratie,  et  un  président,  nommé  pour 
quatre  ans,  chargé  du  pouvoir  exécutif  et  de  toutes  les  re- 
lations à  l'extérieur,  fut  en  même  temps  chef  de  toutes  les 
forces  de  la  république.  Washington  fut  porté  à  la  prési- 
dence a  l'unanimité  en  1789,  et  à  l'unanimité  réélu  pré* 
sideoien  17 M.  La  révolution  française  venait  d'éclater  :  le 
peuple  américain  voulait  épouser  alors  activement  les  inté- 
rêt» de  ta  république  européenne;  Washington  voulut  et 
maintint  ta  neutralité.  Il  en  profila  pour  conclure  à  de  meil- 
leures conditions  un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre, 
Les  républiques  ont  et  doivent  avoir  une  répugnance  om- 
brageuse pour  tonte  force  qui ,  sous  prétexte  de  maintenir 
l'indépendance  nationale,  peut  se  tourner  plus  tard  contre 
ta  liberté  politique.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  peine  qu'il  obtint 
ta  création  d'une  marine  militaire  |iour  la  protection  du 
commerce  américain.  De  ce  moment  le  grand  ouvrage  de 
Washington  était  terminé.  La  république  américaine,  libre 
au  dedans,  respectée  au  dehors,  avant  pour  elle  le  temps 
«l  l'espace,  n'avait  plus  rien  à  demander  qu'à  la  Providence 
et  à  l'avenir.  Washington  refusa  ta  troisième  présidence.  11 
se  retira  à  Mount-Yernon ,  et  se  livra  de  nouveau  aux  soins 
agricoles.  La  France,  qui  tons  Louis  XVI  avait  si  puis- 
samment contribué  à  l'indépendance  américaine,  menaça, 
sous  le  directeur  Barras,  ta  république  naissante.  Wa- 
shington fut  chargé  d'organiser  l'armée  qui  devait  repousser 
les  attaques  du  Directoire.  Il  mourut  des  suites  d'un  refroi- 
dissement, an  milieu  de  ce  conflit  avec  la  France ,  le  U  dé- 
cemlwe  1789,  à  Mouot  Venu».  Il  n'avait  point  eu  d'enfants, 
et  avait  exercé  sans  accepter  aucune  espèce  de  traitement 
ta*  diverses  fonctions  dont  «on  pays  l'avait  honoré.  Par  son 
testament  il  affranchit  ses  esclaves  et  légua  des  sommes  im- 
portantes pour  la  création  de  diverses  écoles.  Le  reste  de  sa 
fortune,  qui  s'élevait  à  près  de  trois  millions,  passa  à  un 


neveu.  Sa  dépouille  mortelle  reposa  à  Mount-Vernon  jus- 
qu'à ce  qu'un  décret  du  congrès  en  eut  ordonné  la  Ulu- 
lation dans  la  capitale  de  l'Union,  pour  être  déposée  ss« 
un  monument  élevé  à  sa  mémoire. 

On  a  comparé  Washington  aux  Timoléons  de  Pantiqn.-td, 
républicains  qui  brisaient  par  le  fer  une  tyrannie  impose* 
par  la  ruse.  Si  Washington  ne  fut  pas  mieux ,  il  fut  actrt 
U  changea  une  colonie  en  métropole;  il  fit  an  peuple,  t 
crva  une  nation ,  il  transforma  ta  servitude  en  liberté,  et  i> 
prov  ince  monarchique  en  république.  U  se  trou  valent  de  »  iea 
Anglais,  amollis,  énervés  pas  la  civilisation  de  rEun>{r. 
colons  spéculant  sur  la  fortune,  ne  pouvant  vivre  que  par  * 
luxe,  ne  convoitant  pat  la  liberté  comme  un  apanap  i 
genre  humain,  voulant  l'indépendance  comme  on  insln 
ment  de  fortune,  pour  se  libérer  moins  du  pouvoir  qo*  te 
impots  de  la  métropole.  Le  Suisse  voulut  U  liberté 
étre  libre;  rAméricain  voulut  la  liberté  pour  être  ne*, 
aussi  la  république  qu'il  a  créée  fut  aussi  vieille  à  sa  u» 
sance  que  ta  monarchie  qu'il  répudiaiL  Cette  répobt-;x 
fut  tout  étonnée  à  sa  naissance  de  ne  pas  trouver  de  rq*- 
blicains  et  d'être  mise  an  jour  par  un  homme  qui  Im-oé» 
n'était  pas  républicain.  Je  ne  crois  pas  aux  républicains  «- 
vis  par  des  esclaves.  Les  fautes  de  l'Angleterre  poossere: 
peu  à  peu  l'Amérique  vers  la  liberté.  Avec  le  ministère  u« 
Fox,  l'Amérique  fût  restée  colonie  ;  avec  le  ministère  de  Pi 
elle  fut  contrainte  de  briser  tous  ses  liens  avec  la  is>etrop«- 
Mais  la  Providence  ménageait  aux  Étals -Unis  des  noms» 
admirables  pour  créer  et  consolider  sa  liberté.  Ce  uetust 
pas  des  hommes  européens ,  pleius  d'emphase ,  changes: 
l'arène  politique  en  théâtre,  transformant  la 
en  éloquence ,  voulant  d'abord  paraître  de  grands 
sans  prendre  cure  de  l'action  et  du  dénoûment  dn  druv, 
ce  n'étaient  pas  des  hommes  voulant  le  succès  a  tout  pro, 
indifférents  sur  tes  moyens,  et  de  la  roseau  bourreau  st  sr- 
Tant  de  tous  les  instruments;  ce  n'étaient  pas  des  notants 
d'égoisme  et  de  personnalité,  masquant  leur  intérêt  pn«e 
leur  ambition  personw 
versant  ta  démocratie 

critique ,  et  maniant  la  fortune  publique  afin  qu'il  en  ma 
le  plus  possible  dans  leurs  mains.  Les  Américains  ta* 
des  hommes  religieux,  patriotes,  d'une  si  parfaite  inonkt 
que  ta  licence  insolente  des  partis  n'eut  tien  h  leur  reprocacr 
ai  durant  leur  vie  ni  sur  leur  tombeau.  La  république  A4 
naître  où  se  trouvent  les  vertus  républicaines.  Wasbin^a 
fut  un  grand  homme,  et  peut-être  le  plus  véritablement  psai 
homme  des  temps  modernes  ;  mais,  à  mon  sens,  sa  pWt 
éminente  qualité  fut  la  plus  simple  et  la  plus  difGcûc  <Uas 
les  temps  où  nous  vivons  :  il  fut  le  plus  homme  de  tir. 
eulrales  hommes  de  bien  qui  fondèrent  ta  liberté  areéricamt 

J.-P.  PacÈs  (de  i'Arieçe  y 
WASHINGTON,  ville  capitale  et  fédérale  des  El** 
Unis,  depuis  1800  siège  du  gouvernement  fédéral  et  du  con- 
grès, est  située  sur  le  promontoire  formé  par  les  dem  tn> 
du  Potomac,  dans  le  district  de  Columbio.  Lor«|5<« 
1700  il  s'agit  de  fonder  une  capitale  commune  pour  IV- 
nion ,  les  Etats  de  Marylaad  et  de  Virginie  donnèrent  s  cet 
effet  un  territoire  situé  dans  ce  qui  taisait  alors  le  cent* 
delà  république,  d'environ  un  mjriamètre  carré,  au  centre 
duquel  on  construisit  la  ville  qui  reçut  le  nom  du  héros  i* 
la  guerre  de  l'indépendance.  On  suivît  pour  cela  an 
tout  particulier,  aux  proportions  aussi  régulières  que  gras 
dloses;  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  encore  pu  être  exécute.  < 
il  a  déjà  subi  au  contraire  de  nombreuses  modifications.  D 
terrain  de  la  ville  contient  plusieurs  petites  hauteurs, des? 
deux  ont  été  réservées  pour  le  Capitole  et  pour  la  musée 
du  président.  Du  Capitole,  centre  du  plan  de  construcent 
doivent  partir  dans  toutes  les  directions  de  larges  uvenoe»; 
mais  en  réalité  il  n'en  existe  encore  qu'un  petit  nombre.  U 
partie  principale  de  ta  ville  se  trouvé  même  maintenant 
derrière  le  Capitole,  a  l'ouest,  et  présente  seule  le  eararter* 
e  reste  de  sa  I  d'une  ville;  tandis  que  les  autres  quartiers  ressembstat  j 
passa  à  un  ■  des  villages.  Les  rues  se  dirigent  en  droite  ligne  dn  km* 
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au  jod  et  de  l'est  à  l'ouest,  en  m  croisant  à  angles  droits. 
Cinq  des  avenu»  partent  «n  rayon»  do  Capitole,  et  il  en  part 
cinq  autre*  de  la  maison  du  président.  Dan*  l'intérieur  du 
grand  territoire  de  la  Tille,  les  maisons  «ont  battes  ça  et  la, 
et  les  palais  se  trouvent  compléterait  isoles;  de  aorte  qu'on 
peut  comparer  Washington  à  un  modèle  de  broderie  resté 
inachevé.  Les  édifices  publics  se  distinguent  par  leur  ma- 
gnilieence;  mais  il  n'y  a  que  ceux  pour  l'édification  des- 
quels on  a  suivi  d'anciens  modèle»  qui   puissent  passer 
(tour  beaux.  Le  plus  imposant  et  l'un  des  plus  remarquables 
d«  ces  édifices  est  le  Capitole,  grand  et  massif  palais,  de 
style  grec  et  surtout  corinthien,  construit  ao  centre  d'on 
grand  carré,  et  dans  lequel  le  congrès  tient  ses  .séances 
depuis  1800.  Le  14  août  lSli,  les  Anglais,  commandés 
par  le  général  Ross ,  pénétrèrent  dans  la  Tille,  et  dé- 
truisirent tous  les  édifices  publics  ;  mais  on  lès  a  recons- 
truits députa  la  paix  avec  encore  plus  de  luxe.  Le  nouveau 
Capitole,  dont  la  principale  partie  fut  élevée  de  1818  à  1827, 
se  distingue  par  sa  classique  élégance;  et  au  pied  de  la 
hauteur  sur  laquelle  il  est  bâti  se  trouve  un  beau  parc 
Il  est  situé  par  38*  53'  34"  de  latitude  septentrionale,  et 
&9*  al'  52"  à  l'ouest  de  l'Ile  de  Fer;  et  c'est  d'après  la  ligne 
méridienne  qui  le  traverse  que  les  Américains  calculent  les 
distances  géographiques  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
Terre.  Construit  en  granit,  l'édifice  présente  avec  ses  ailes 
un  développement  de  352  pied*  anglais  de  long;  il  a  121 
pieds  de  profondeur,  et  la  coupole  du  pavillon  du  milieu  a 
120  pieds  de  haut.  U  façade  de  ce  pavillon  tournée  a  l'est, 
est  ornée  d'on  portique  de  vingt-deux  colonnes  d'ordre  corin- 
thien de  28  pieds  d'élévation.  Outre  les  salles  du  congrès  et 
la  bibliothèque,  il  contient  la  salle  des  séances  de  la  cour  su- 
prême de  justice  de  l'Union,  et  soixante-dix  salles  pour  divers 
comités  et  employés  do  congrès.  Le  2  décembre  1852  un 
incendie  éclata  dans  le  Capitole,  et  dévora  une  partie  de  la 
bibliothèque.  La  demeure  officielle  du  président,  appelée 
ordinairement  White-House  (la  Maison  blanche),  est  située 
sur  une  élévation  pareille  à  celle  du  Capitole,  mais  de 
moindre  étendue,  à  environ  deux  kilomètres  au  nord-ouest 
de  cet  édifice,  au  centre  d'une  place  qui  a  28  acres  de  su- 
perficie et  qui  est  dispotée  en  forme  de  parc.  C'est  on  beau 
bâtiment,  construit  en  pierre  de  taille,  arec  un  portique 
d'ordre  ionique  sur  sa  façade  septentrionale,  et  orné  d'une 
colonnade  circulaire  sur  celle  do  midi.  Aux  quatre  angles 
de  la  place  se  trouvent  les  bâtiments  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  du  ministère  de  lu  guerre,  du  ministère  de  la 
marine ,  et  do  trésor.  Le  bâtiment  de  la  direction  générale 
des  postes ,  en  marble  blanc  et  de  style  antique ,  passe  pour 
le  plus  bel  édifiée  de  la  ville.  Tout  près  de  là  est  situé  le  co- 
lossal Patent-Office,  avec  nn  portique  d'on  développement 
pareil  à  celui  do  Parthénon  d'Athènes.  Il  renferme  le  ca- 
binet d'histoire  naturelle  et  le  muséum  ethnographique  de 
l'Institut  national,  ainsi  qu'une  remarquable  collection  de 
modèles.  On  a  commencé  en  1854  la  construction  du  mo- 
nument de  Washington,  colossal  obélisque  qni  n'aura  pas 
moins  de  200  mètres  de  hauteur.  On  remarque  ensuite  les 
nouveaux  biti monts  de  la  trésorerie,  la  caserne  et  le  loge- 
ment du  commandant,  l'arsenal  de  la  marine,  le  dépôt  de 
l'artillerie  et  les  bâtiments  de  diverses  institutions  scienti- 
fiques. En  fait  d'édi  lices  communaux  propres  à  ta  ville,  on 
ne  peut  citer  que  l'hôtel  de  ville  (cUf-hall).  Outre  on 
grand  nombre  d'établissements  d'instruction  secondaire,  on 
trouve  à  Washington  diverses  institutions  scientifiques  im- 
portantes, telles  que  ta  Cotumbian-Colleçc  des  anabap- 
tistes ,  le  séminaire  catholique  dirigé  par  les  jésuites,  le  Cou- 
vent delà  Visitation,  établissement  catholique  d'instruction 
supérieure  pour  les  jeunes  personnes;  la  National  Insti- 
tution for  ttte  protnoving  of  Setenee;  /a  Smithsonian 
Institution  ;  le  .yational  Observatorg,  fondé  en  1842,  et 
enfin  la  bibliothèque  publique  du  congrès,  qui  en  1851  ne 
contenait  déjà  pas  moins  de  5.5,000  volumes.  Il  existe  aussi 
à  Washington  un  grand  nombre  d'associations  de  bienfai- 
le  rapport  du  commerce  et  de  l'industrie,  la  ca- 
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pitalc  de  l'Union  est  sans  importance.  Le  congrès,  qui  en 
moyenne  n'y  siège  que  trois  mots  de  l'année,  n'est  pas  un 
moyen  d'attraction  assez  puissant  pour  y  appeler  une  nom- 
breuse population.  La  population  permanente,  ne  faisant  pas 
partie  de  la  classe  des  fonctionnaires  public*,  dont  le  person- 
Bel  est  des  plus  mobiles,  était  en  1800  de  3,210  habitants, 
en  1840  de  23,364,  et  en  1850  de  40,001  (dont  8,073  hom- 
mes de  couleur  libres  et  2,113  esclaves),  non  compris  tes 
familles  des  envoyés  étrangers,  et  se  compose  pour  la  pins 
grande  partie  de  marchands  en  détail,  d'aobergistes  et  de 
restaurateurs.  An  voisinage  de  Washington  on  trouve  >e 
beau  cimetière  du  congrès,  et  les  chantiers  de  construction 
de  la  marine  militaire  de  l'Union,  sur  fAnaeostia,  qu'on  y 
passe  sur  nn  pont  de  2,375  pas  de  long.  A  J  kilomètres 
au-dessus  de  Washington,  sur  la  rive  gauche  du  Potomac , 
et  à  l'entrée  du  canal  Chesapeak-Ohio,  se  trouve  tJeor- 
getown  ,  avec  un  port,  8,156  habitants,  sept  églises  et  au- 
tant d'écoles  secondaires  et  supérieures,  parmi  lesquelles  on 
remarque  le  Georgetown-Collège,  fondé  en  1789,  autorisé 
depuis  1818  par  le  congrès  à  délivrer  des  grades  académi- 
ques, et  placé  sons  la  direction  des  jésuites. 

Indépendamment  de  ta  ville  fédérale,  il  y  a  aux  États- 
Unis  22  comtés  ou  arrondissements,  8S  townshipt  on 
territoires  de  ville,  13  villes  et  autres  localités  portant  le  nom 
de  Washington. 
WASHINGTON  (Iles).  Voget  Mabocues  (lies). 
WATELET  (Louis  Étiehue),  peintre  de  paysage,  né 
à  Paris,  ea  1788,  appartient  à  la  la  mi  11e  du  fermier  géné- 
ral de  ce  nom ,  le  célèbre  amateur  do  dix-huitième  siècle. 
Il  débuta  par  une  médaille  de  seconde  classe  au  salon  de 
1810;  il  en  obtint  une  de  première  classe  a  celui  de  1819, 
et  fut  décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1825.  Voilà  pour 
les  récompenses  officielles;  quant  à  la  valeur  Intrinsèque, 
M.  Watelet  peut  être  considéré  comme  ayant  été  le  précur- 
seur de  la  nouvelle  école  de  paysage.  Le  premier  H  rompit 
le  jong  des  traditions  de  l'école ,  et  substitua  fétude  naïve 
de  la  nature  au  style  conventionnel  et  faux  do  paysage  histo- 
rique. Ce  sera  sou  plus  grand  mérite,  car  ce  révolutionnaire 
nous  semble  rococo  aujourd'hui  ;  et  ses  tableaux,  bien  frottés, 
bien  cirés,  bien  luisants,  manquent  dévie  et  de  sentiment. 
Ses  arbres,  ses  torrents,  ses  moulins,  ses  pools  ont  l'air 
d'une  botte  de  joujoux  fabriqués  à  Nuremberg.  M.  \Va- 
telet  a  peint  un  nombre  immense  de  tableaux  ;  mais  son 
chef-dVnvre  est  peut-être  une  Vue  de  Normandie,  qui  ap- 
partient à  M.  le  docteur  Goupil.  L'exposition  de  1857  nous 
a  encore  montré  de  M.  Walelet  une  Vue  prise  ifans 
le  Tgrol  près  (Flntpruck,  ejfet  d'orage.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  MM.  Jules  André,  Lapitoet  Alexis  de  Fontenay. 

WATERFOHD,  comté  formant  l'extrémité  orientale 
de  Plr  la  nd  e,  d'une  superficie  de  24  myriara.  carrés,  dont 
un  quart  en  montagnes  incultes  et  en  marais ,  arec  une  po- 
pulation qui,  du  chiffre  de  1 72,97 f  habitants  qu'elle  attei- 
gnait en  1841,  était  descendue  en  1851  à  135,836.  C'est 
une  contrée  très-montagneuse,  et  dont  les  montagnes,  quoi- 
qo'elles  ne  dépassent  guère  833  mètres  d'élévation ,  présen- 
tent les  aspects  les  plus  divers  et  tas  plus  pittoresques.  Se» 
cotes  ont  peu  d'élévation,  mais  sont  généralement  boi  dées  de 
rochers  et  de  récifs.  Dans  tas  vallées ,  surtout  au  sud-est,  le 
sol  est  fertile  et  produit  beaucoup  de  froment ,  d'avoine , 
de  chanvre  et  de  pommes  de  terre.  C'est  ta  que  ce  précieux 
turbercule  a  été  pour  ta  première  fois  cultivé  en  Europe. 
L'élève  du  bétail,  favorisée  par  ta  richesse  des  jiAturnges,  y 
est  d'ailleurs  plos  importante  que  Pagricolture.  Faute  de 
bois  et  de  bouille ,  l'exploitation  des  mines  de  1er,  de  cuivre 
et  autres  minéraux  que  contiennent  ses  montagnes ,  n'y  a 
pas  pria  tout  le  développement  dont  elle  serait  susceptible. 
Les  viandes  salées ,  te  bicarré ,  te  fromage ,  le  lard ,  sont  les 
principaux  articles  d'exportation. 

Le  chef-lieu ,  WsTEaroan,  sur  la  rive  méridionale  un  Suir, 
à  peu  de  distance  de  sa  réunion  avec  le  Barrow ,  est  nn 
des  meilleurs  ports  de  l'Irlande,  aussi  favorablement  iftoé 
le  commerce  extérieur  que  pour  te 
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rieur.  Siège  d'un  eveque  catholique  et  d'un  évêque  anglican, 
cette  ville  a  beaucoup  gagné  dan»  ce*  dernier»  temps.  Le 


vaste  port  de  Walerford  ,  protégé  par  une  petite  citadelle , 
est  la  station  dot  bateaux  a  vapeur  taisant  le  service  avec 
Milfordhaven ,  dans  le  paya  de  GaUea.  Indépendamment 
d'un  commerce  important ,  dont  les  céréales,  le  beurre,  le 
le  suif  et  la  viande  de  boucherie  constituent  tes  principaux 
article*,  la  population,  forte  de  26,667  habitant»,  se  livre  à 
Ja  pèche  du  hareng  et  de  la  morue,  et  envoie  chaque  année 
plus  de  soixante  balnnenUàTeno-Neeve.L'industrie  s'y  borne 
à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de  laine ,  à  la  filature 
du  chanvre ,  à  la  distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains  et  à 
la  fabrication  de  quelques  article*  de  quincaillerie  et  de  ver- 
roterie. En  fait  d  cdilices  publics,  on  remarque  la  bourse , 
le  palais  de  justice,  la  prison  du  comté  et  la  cathédrale 
protestante,  un  vieux  château  construit  au  onzième  siede 
par  le  Danois  Réginald ,  l'un  des  plus  anciens  qu'il  y  ait  en 
Irlande,  rh6fel  de  ville,  le  théâtre,  plusieurs  école*  et 


Les  autres  localités  importantes  du  coi 
van  (  13,342  habitant»),  sur  la  baie  du  même  nom,  avec 
de*  bain*  de  mer  et  de*  pêcheries  :  Younghall,  a  l'embou- 
chure du  Blackwaler  (  u,60o  habit.  )  :  et  Usmore ,  sur  le 
Blaekwater,  avec  une  cathédrale,  3,000  habit  et  un  beau 
château ,  propriété  du  doc  de  Devooshire. 

Water/ord  est  aussi  le  nom  du  chef- lieu  du  groupe  de* 
Ile*  Banda. 

WATERFORU  (  Les  marquis  de).  Voget  Beaesronn. 
WATERL/ENiDER,  nom  d'une  secte  d'anabap- 
tistes. 

WATERLOO  (Bataille  de).  U  bataille  de  Ligny 
n'avait  pas  permis  a  l'empereur  Napoléon  d'atteindre  com- 
plètement le  but  qu'il  avait  dû  se  proposer  en  la  livrant.  Le 
taux  mouvement  du  premier  corps  d'armée,  qui  ce  jour-là 
ne  sut  être  nulle  part,  empêcha  la  victoire  d'être  complète. 
L'armée  prussienne ,  qui  aurait  dû  être  coupée  de  celle  de 
Wellington  ,  fut  poussée  dans  la  direction  naturelle  de  ses 
mouvements ,  et  sa  jonction  ne  put  être  que  retardée  ;  il  en 
résulta  que  Napoléon  se  vit  dan*  la  nécessité  de  diviser  la 
sienne,  dont  l'aile  droite  fut  chargée  de  suivre  l'armée  prus- 
sienne dans  sa  retraite  et,  dira  tout  homme  qui  a  fait  la 
guerre  à  la  tète  seulement  d'un  bataillon  ,  d'en  empêcher  la 


Le  17  juin,  vers  dix  heure*  du  malin  ,  Napoléon  ayant  dé- 
taché le  maréchal  Gronchy  avec  deux  corps  d'infanterie 
et  deux  de  cavalerie ,  pour  suivre  Bl  ii  c  h  e  r ,  se  rendit  aux 
Quatre- Bras  avec  le  restant  des  troupes  qui  avaient  corn* 
battu  à  Ligny.  La  il  se  fit  rejoindre  par  les  deux  corps  d'armée 
que  commandait  le  maréchal  Ne  y,  et,  vers  deux  heures 
après  midi ,  il  continua  avec  eux  son  mouvement  dan»  la 
direction  de  Bruxelles.  Wellington  s'était  mis  en  retraite, 
couvert  par  une  simple  arrière-garde.  Il  n'y  eut  qu'un  en- 
gagement un  peu  sérieux  devant  Genappe  ;  mais  U  marche 
dans  des  terres  tenaces  et  détrempées  par  les  pluies  fut 
lente  et  pénible.  Vers  sept  heures  du  soir,  Napoléon  arriva 
à  la  maison  du  roi,  en  présence  des  hauteurs  du  M  ont- 
Saint- Jean  ,  qu'occupaient  des  troupes  ennemies.  Une  re- 
connaissance laite  par  les  cuirassiers  de  Milhaud  lit  bientôt 
connaître  que  l'armée  ennemie  y  était  en  position.  Il  était 
trop  tard  pour  engager  une  bataille,  et  Napoléon  fit  égale- 
ment prendre  position  à  la  sienne,  en  avant  de  Rossumme, 
s'élendant  par  sa  gauche  sur  la  route  de  Nivelle*.  Welling- 
ton avait  invité  Blucher  à  venir  le  joindre  avec  son  armée  ; 
ce  dernier,  que  notre  aile  droite  n'avait  pas  joint,  et  qu'elle 
serrait  ai  peu,  qu'il  ne  se  croyait  suivi  que  par  un  petit  corps, 
y  ayant  consenti ,  le  général  anglais  se  décida  à  recevoir 
la  bataille  sur  le  terrain  qu'il  occupait,  et  fit  sur-le-champ 
se»  dispositions  défensives,  qu'il  eut  le  temps  d'achever,  l'at- 
taque du  lendemain  ayant  été  relardce  de  quelques  heures. 
Son  armée,  forte  de  00,000  hommes,  dont  15,000  che- 
vaux ,  couronna  les  hauteurs  qui  s'étendent  jusque  vers 


t  la  nuit  que  Growiiv  m*  \ 


Napoléon ,  averti 
Wavre  à  midi,  n'avait  encore  fait  aucune  diktat}, 
comlat.  11  avait  plu  tonte  U  nuit  ;  et  le  temps  se  l'éaanl 
un  peu  que  vers  huit  heures.  A  ce  moment,  un  de  ssam 
de  camp  vint  lui  dire  que  l'armée  ennemie  était  ea  k -n. 


que  l'année  anglaise  se  retirait  Le  ; 
Napoléon  fut  de  mettre  ses  troupes  en  marche;  nai*,ifeîi 
allé  reconnaître  lui-même,  U  vit  bientôt  que  l'ennemi  :•  r- 
vail  de  se  nietlre  en  bataille.  Les  arme*  de  nw  tno 
mouillées  pendant  doute  heure*  de  pluie,  nVum:  k 
encore  séchéee  et  nettoyée*  ;  le  soldat  était  a  jeen  ir .  ;  i 
veille.  Napoléon  se  v  it  forcé  de  retarder  son  attaque  j-.sr.  : 
onw  heure*  ;  en  même  temps,  il  écrivit  à  Gronefcy  aip 
se  passait,*  lui  enjoignit  de  se  diriger  au  pli»  tôt  car  Wm> 
afin  de  se  mettre  en  communication  avec  le  restant  ét  ï 
mée.  Son  plan  était  de  porter  son  aile  droite,  par  erte-.o 
la  droite  en  avant,  contre  la  gauche  de  l'ennemi,  ait  :* 
doubler ^et  de  la  rejeter  en  arrière  du  Mont-Sairt-Jeu  h 

ton  sa  ligne  de  retraite  par  la  forêt  de  Soigne.  Lira* 
française,  qui  comptait  65,000  homme»,  dont  16. W  » 
vaux,  fut  déployée  à  onze  heures,  suivant  et  plan  i. 
droite,  le  premier  corps  (16,000  hommes:  à  drsfcei 
route  de  Cherleroi,  en  colonne  par  divisions ,  la  draks 
avant,  avait  pour  point  de  direction  l'extrême  pan'' 
l'ennemi;  la  droite  était  couverte  par  la  division  Jarçvat 
de  cavalerie  (  1,400  chevaux).  Derrière  la  droite  4 Fu- 
mier corps  était  le  sixième  (7,000  hommes  ,  arttin» 
plir  le  vide  que  le  mouvement  oblique  des  prenien  dri 
ouvrir  au  rentre.  A  gauche,  le  deuxième  curas  >'!».*• 
hommes)  s'étendait  entre  les  mutes  de  Cuarleroi  et  atï- 
velles,  la  gauche  flanquée  par  la  division  de  uvale»  S* 
(  1,400  chevaux).  Les  cuirassiers  de  Milhaud  (1,** 
vaux)  étaient  en  réserve  derrière  le  premier  coq»;  m 
de  Kcllennann  (  2,300  chevaux),  derrière  hdrau» 
La  garde  impériale  (!2,&oo  hommes  et  4,000  rte* 
était  en  réserve  à  la  gauclie  de  Rossomrne.  La  ira** 
l'armée  était  flanquée  par  la  division  de  cavalerie  if 
mont  (  1,400  chevaux),  poussée  au  bois  de  Paris  et  n'a- 
puyait  celle  du  général  Subervic  (  1,400  chevaux).  *** 
heures  et  demie  l'action  s'engagea  par  la  pointe  <k 
gauche,  où  la  division  Jérôme  attaqua  le  cbâtea»  es  G» 
mont.  Ce  poste,  bien  garni  de  troupe* ,  se  defe*i.t rr 
vigueur;  et  le  combat  s'y  soutint  longtemps  Habas» 
A  droite ,  le  premier  corps  avait  ouvert  son  fea  i  * 
et  s'était  ébranlé  ;  mais  bientôt  une  circonstance  net*w 
vint  changer  son  ordre  d'attaque.  Un  peu  tons  * 
heure* ,  Napoléon  avait  aperçu  à  sa  droite  un  «r»  ' 
troupes  arrivant  à  la  Chapelle-Saint-Lambert,  et  a/"  m* 
cru  d'abord  être  l'avant-garde  de  Groucfay,  «ai»  os**- 
prit  vers  midi ,  par  un  prisonnier,  être  le  corps  *V  fe** 
que  devait  suivre  l'armée  de  Bliicher.  Obligé  abri  *  *• 
poser  du  corps  de  Lobau  ,  pour  contenir  ce  nouvel  en* 
il  ne  pouvait  plus  ouvrir  son  armée  par  le  centre,  s  F* 
longeant  à  droite  l'attaque  du  premier  corps.  Ce  dernier*^ 
l'ordre  d'intervertir  sa  disposition  en  la  faisant  ta 
tête,  a  U  dirigeant  sur  la  Haye-Sainte.  Le  siiièim  «*P  a 
porté  derrière  Plancbenoit,  faisant  face  vers  tn  droite,  b 
division  Subervic  fut  poussée  en  avant,  et  joignit  «l** 
Domont. 

Le  changement  de  direction  du  premier  corps 
quelque  retard  dans  son  attaque ,  et  eut  pour  «hu^»3* 
l'impossibilité  de  déployer  les  colonnes.  Ney,  a  I*  «* 
celle  de  gauche,  aborda  l'aile  droite  ennemie,  an  P*° 
deux  heures ,  mais  il  commit  la  faute  de  laisser  i 
ferme  de  la  Haye-Sainte ,  dont  il  aurait  do  se  rendre  u*j 
pour  «e  donner  un  point  d'appui.  Le  choc  fui  "ol*1 , 
le  général  anglais  Licton  y  perdit  la  vie.  Mais  nos  tmjp* 
rent  contenues,  et  souffrirent  beaucoup.  La  dei»***  & 
allait  entrer  en  action,  lorsque  Wellington ,  prottisl  « 
faute  de  Ney,  fit  déboucher  une  brigade  de  dragon»  f*» 
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Haye-Sainte  et  charger  nos  troupes  en  liane.  Elles  plièrent  un 
instant  ;  mais ,  se  formant  rapidement  en  carres ,  elles  arrê- 
tèrent lacharge ennemie.  Le»  dragons,  repoussés  par  l'infan- 
terie, se  rejetèrent  sur  r artillerie,  qui  avançait  péniblement 
dans  les  boues,  et  en  désorganisèrent  une  quinzaine  <le  pièces. 
Mais  le  général  Milhaud  ayant  lance  au-devant  d'eux  une  bri- 
gade de  cuirassiers,  ils  s'arrêtèrent  ;  et  le  général  Jacqninot 
le*  ayant  attaqués  en  flanc  et  à  do»,  la  plus  grande  partie  des 
dragons  ennemis  périt,  aïec  leur  chef,  le  général  Fonsomby. 

Napoléon  ayant  alors  porté  en  avant  le»  cuirassiers  de 
Milhaud  et  la  cavalerie  de  la  garde,  ordonna  a  Ney  d'at- 
taquer la  Haye- Sainte  ;  cette  attaque,  appuyée  par  les  char- 
ges des  cuirassiers  et  de  la  cavalerie  légère  de  la  garde ,  sur 
la  division  anglaise  d'Alton,  réussit,  et  nous  restâmes  mal- 
très  de  ce  poste.  A  la  gauche ,  noire  artillerie  avait  in- 
cendié le  château  de  Goumont,  mais  l'ennemi  se  contint 
toujours  dans  le  jardin. 

Pendant  ce  temps  le  corps  de  Bulow  s'avançait  de  Saint- 
Lambert  vers  le  bois  de  Paris,  et  Blùcher  dirigeait  ceux  de 
Pirch  et  de  Zietben  vers  la  gauche  de  Wellington.  C'était 
pour  l'ennemi  un  renfort  de  plus  de  80,000  homme» ,  dont 
1 5,000  chevaux.  A  quatre  heures ,  deux  divisions  du  corps 
de  Bulow  ayant  débouché  du  bois  de  Paris  avec  plus  de 
i, 000  chevaux,  s'engagèrent  avec  les  troupes  du  sixième 
corps  et  les  divisions  Subervic  et  Domont.  Il  n'y  avait  presque 
plus  lieu  de  croire  que  Grouchy  eût  exécuté  son  mouve- 
ment vers  Saint- Lambert  Cependant,  Napoléon  pouvait 
encore,  lui,  avoir  l'espoir  qu'il  arrêterait  les  corps  prus- 
siens qui  devaient  suivre  Bulow.  Il  avait  signé  à  une  heure 
l'ordre  qui  enjoignait  à  Grouchy  de  se  porter  sur  Saiot-Lam- 
bert  ;  ce  dernier  devait  l'avoir  reçu  à  trois  heure»,  et  à  quatre 
heure»  il  pouvait  être,  par  Limalé,  sur  le  flanc  de  la  marche 
des  Prussiens.  Mais  ce  que  Napoléon  ignorait ,  c'est  que  cet 
ordre  ne  fut  expédié  qu'à  quatre  heure»,  précisément  lors- 
que Bulow  commençait  à  attaquer  notre  droite  ,  et  qu'il  ne 
servait  plus  à  rien.  La  perte  de  la  bataille  dut  être  la  con- 
séquence inévitable  de  ce  retard.  Napoléon  dut  regretter, 
comme  il  le  Gt,  de  n'avoir  plus  son  major  général  d'Aus- 
terlitxet  de  Wagram  (  voyez  Soclt). 

Napoléon,  après  avoir  commandé  au  sixième  corps  de 
falrede  plus  grands  efforts  pour  contenir  Bulow,  donna  à  Ney  I 
l'ordre  de  faire  occuper  Papelotte  et  la  Haye  par  la  division 
Durutte,  du  premier  corps.  Peu  après,  Wellington  ayant  fait 
porter  une  division  en  avant  pour  reprendre  la  Haye-Sainte, 
Ney  fit  arriver  sur  le  plateau  les  cuirassiers  de  Milhaud  et 
la  cavalerie  delà  garde,  qui  firent  échouer  cette  attaque.  Na- 
poléon voyant  cette  cavalerie  engagée  au  centre  de  l'année 
ennemie,  la  fit  soutenir  par  les  cuirassiers  de  Kellermann, 
que  Suivit ,  sans  ordre,  dit-on ,  la  réserve  de  la  garde.  Alors 
s'alluma  sur  ce  plateau  un  combat  presque  sans  exemple; 
pendant  deux  heures  notre  cavalerie  parcourut  les  rangs 
ennemis,  culbutant  ou  rompant  la  plupart  des  carrés  de 
l'infanterie  anglaise.  Tout  était  en  désordre  et  en  confusion  , 
dans  le  centre  de  l'armée  ennemie,  sans  qull  lui  fût  possible 
de  se  déployer.  La  division  Licton  était  anéantie,  et  selon  l'a- 
veu même  des  ennemis,  vers  sept  heures  du  soir,  Wellington 
ne  comptait  pas  30,000  hommes  dans  les  rangs  de  son 
armée,  lorsque  les  Prussiens  vinrent  le  dégager. 

A  six  heures,  à  notre  droite,  Plancbenoit,  pris  et  repris, 
était  encore  resté  an  pouvoir  du  sixième  corps,  appuyé  par 
la  division  Dutiesrae  de  la  garde.  A  sept  heures  le  corps  de 
Ziethen  débouchait  «TOhain,  et  un  peu  plu»  tard  celui  de 
Pirch  vint  se  déployer  entre  lui  et  Bulow.  Cette  double  ar- 
rivée ébranla  notre  cavalerie ,  qui  était  encore  sur  le  pla-  j 
teau;  Napoléon  qui  le  rit,  la  fil  appuyer  par  quatre  bataillons 
de  la  moyenne  garde,  qull  conduisait  lui-même  ;  huit  ba- 
taillons de  la  vieille  garde  devaient  s'avancer  pour  les  sou- 
tenir, et  le  deuxième  corps  reçut  l'ordre  de  se  porter  par  sa 
droite  sur  le  plateau.  L'arrivée  des  bataillons  de  la  moyenne 
garde  ranima  le  combat;  l'ennemi,  après  le*  plus  violents 
efforts,  n'avait  pu  réussir,  au  prix  d'une  perte  énorme,  à  I 
repousser  dos  troupes ,  et  il  était  visible  que  l'arrivée  des  | 


huit  («taillons  de  la  vieille  garde  achèverait  d'enfoncer  la 
ligne  anglaise,  qui  se  soutenait  à  peine.  Mais  le  moment  dt 
la  catastrophe  était  venu. 

A  huit  heures,  la  division  Du  rot  le,  attaquée  par  les  25,000 
homme»  de  Ziethen,  fut  chassée  de  sa  position,  et  sa  retraite 
en  désordre  entraîna  le  restant  du  premier  corps.  A  la  même 
heure  les  corps  réuni»  de  Bulow  et  de  Pirch  culbutèrent 
les  to,000  hommes  de  Lobau  et  de  Du  h  e*  me ,  trop  faible» 
pour  résister  à  M ,000 ,  et  l'ennemi ,  dépassant  Plancbenoit, 
s'avança  vers  la  route  de  Cbarieroi.  Dès  que  Napoléon  avait 
vu  la  retraite  du  premier  corps ,  il  s'était  empressé  de  porter 
sur  sa  droite  les  huit  bataillons  de  la  vieille  garde  qui  s'y 
formèrent  en  carrés.  Mais  dans  ce  moment  deux  brigades  de 
cavalerie  anglaise ,  débouchant  par  la  droite  de  la  Haye- 
Sainte,  tournaient  les  carre  s  en  se  dirigeant  vers  notre 
extrême  droite,  dont  la  retraite  se  précipitait  déjà. 

Napoléon  porta  au-devant  de  cette  cavalerie  ses  quatre 
escadrons  de  service;  ils  Turent  culbutés  et  lui-même  obligé 
de  se  retirer  à  Kossomme ,  où  était  encore  un  régiment  de 
la  garde.  Les  troupes  qui  étaient  rentrées  sur  le  plateau ,  se 
croyant  abandonnées,  se  hâtèrent  de  le  quitter;  et  dès  ce 
moment  il  n'y  eut  plus  de  ralliement  possible.  Wellington 
lit  alors  porter  son  armée  en  avant,  et  sa  cavalerie,  qui  le 
précédait,  arriva  devant  le  régiment  où  se  trouvait  encore 
Napoléon ,  an  moment  oh  la  cavalerie  prussienne ,  ayant  dé- 
passé Plancbenoit,  touchait  à  la  route  de  Charleroi.  Ce  fut 
alors ,  dit-on ,  que  le  major  général  ( le  maréclial  Soult) 
rendit  à  l'empereur  un  service  un  peu  tardif;  ce  fut  celui 
de  l'empêcher  de  s'enfermer  dans  un  carré,  qui  fut  bientôt 
désorganisé.  La  perte  fut  à  peu  près  compensée  des  deux 
côtés  :  la  nôtre  s'éleva  à  18,000  morts  ou  blessés  et  7,000 
prisonniers;  les  ennemis  avouent  24,700  hommes  hors  de 
combat  (pojresCorr  Jocas).   G*'  G.  de  Vaoooncoubt. 

WATERLOO  (AirrourE) ,  l'on  des  peintres  les  plus 
remarquables  de  l'école  hollandaise  ,  célèbre  aussi  comme 
dessinateur  et  comme  graveur,  naquit  en  1618,  à  Utrecht, 
ou,  suivant  d'autres ,  à  Amsterdam.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  aux  environs  d'Utrecht,  à  Maarsen  et  à 
Breuketen ,  et  mourut  pauvre  et  misérable,  en  1062 ,  à  l'hô- 
pital de  Sainl-Hiob,  près  d'Utrecht.  Ses  paysages  sont  de 
fidèles  représentations  de  la  nature.  Il  peignait  les  sites  tel» 
qu'ils  se  présentaient  à  lui.  La  lumière,  qu'il  excelle  à  faire 
briller  à  travers  le-s  arbres  et  entre  les  feuilles,  la  répétition 
des  arbres  dans  l'eau  ,  tout  cela  donne  aux  sujets  qu'il  re- 
présente dans  ses  tableaux ,  dans  ses  dessins  et  dans  ses 
gravures,  les  charmes  de  la  vérité,  qui  ne  vieillit  jamais. 
Ses  paysages  portent  essentiellement  le  cachet  d'un  ca- 
ractère doux  et  placide.  La  plupart  du  temps  il  représente 
la  nature  dans  ses  rapports  agréables  et  joyeux  avec  la 
nature  humaine  ,  et  non  pas,  comme  Roysdael,  dans  sa 
grandiose  solitude.  Weenix  orna  souvent  les  tableaux 
de  Waterloo  de  ligures  et  d'animaux.  En  raison  de  l'extrême 
rareté  de  ses  tableaux,  Waterloo  est  beaucoup  plus  connu 
par  ses  excellents  dessins  I  la  craie  et  à  l'encre  de  Chine, 
et  par  ses  inimitables  cent  trente-six  planches  gravées, 
les  bonnes  épreuves  surtout;  car  les  épreuves  des  plan* 
clies qu'il  grava  plus  tard  manquent  d'esprit  et  d'harmonie. 

WATT  (  Jt*ES  )  naquit  à  Greeoock,  en  1736.  A  l'âge  de 
seue  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  cher  un  fabricant  d'ins- 
frjmenU  de  mathématiques;  et  à  vingt  ans  il  se  rendit  à 
Londres  pour  y  exercer  cette  profession.  Mais  le  séjour  de 
la  capitale  ayant  influé  sur  sa  santé,  qui  paraît  avoir  tou- 
jours été  assez  faible,  il  revint  en  Ecosse,  et  se  fixa  à  Glas- 
cow.  En  1757  il  fut  nommé  fabricant  d'instruments  de 
physique  de  l'université.  Toutefois,  il  parait  que  jusqu'en 
1774  il  y  vécut  de  la  manière  la  plus  précaire. 

Depuis  un  siècle  environ  les  travaux  des  mines  avaient 
pris  en  Angleterre  une  iramenseextension  ;  mais  un  nombre 
considérable  d'exploitations  étaient  rendue»  infructueuses 
par  les  dilGcultés  qu'on  éprouvait  à  se  débarrasser  des 
eaux  qui  entravaient  sans  ce*se  les  opération»  des  mineurs. 
Un  problème  important  était  donc  à  résoudre  :  Découvrit 
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un  moyen  prompt  tl  économique  d'élever  à  une  hauteur 
considérable  une  grande  quantité  d'eau;  et  le*  premiers 
étais  tentes  pour  employer  U  Tapeur  comme  force  mo- 
trice eurent  pour  but  unique  ta  solution  de  ce  problème. 
Que  si  Ton  employait  beaucoup  d'eau  pour  condenser  la 
Tapeur  contenue  dans  le  cylindre,  on  obtenait  a  la  Té- 
rite  un  vide  parfait,  et  le  piston  acquérait  non  summum 
de  puissance;  mais  aussi  l'on  refroidissait  nécessairement 
le  cylindre  lui-même,  d'où  une  dépense  énorme  «le  combus- 
tible. Si,  au  contraire,  Pon  n'employait  à  la  condensation  de 
la  Tapeur  qu'une  petite  quantité  d'eau  froide,  on  ménageait 
a  ia  vérité  la  chaleur  du  cylindre ,  mais  aussi  l'on  n'obte- 
nait qu'un  vide  imparfait ,  et  le  piston  perdait  uue  grande 
partie  de  sa  puissance.  Le  premier  problème  dont  Watt  eut 
a  chercher  la  solution  fnt  donc  celui-ci  :  XVcovrrir  un 
moyen  de  condenser  complètement  la  vapeur  dans  la 
machine  atmosphérique  de  Neweommon  ,  sans  refroi- 
dit en  même  temps  le  cylindre.  Et  il  le  résolut  par  lïn- 
Trnlion  du  condenseur  séparé,  auquel  ii  ajouta  un  appa- 
reil de  pompe  mis  en  mouvement  par  la  machine  elle- 
même  ,  et  qui  épuisait  d'air  et  d'eau  le  condenseur  à 
mesure  que  la  condensation  de  la  vapeur  tendait  à  y  en  ac- 
cumuler; de  sorte  que  la  machine  remédiait  à  son  propre 
défaut.  Jusque  ici  le  piston  descendait  dans  le  cylindre  en 
vertu  de  la  seule  pression  de  l'atmosphère;  mais  le  contact 
de  l'air  refroidissait  le  cylindre,  et  entraînait  une  perte  inu- 
tile de  calorique.  Watt,  pour  remédier  à  ce  nouveau  vice 
de  construction, inventa  un  cylindre  clos  de  totilcs  parts;  et, 
introduisant  successivement  la  .vapeur  au-dessus  et  au- 
dessous  du  piston,  il  remplaça  la  pression  de  l'atmosphère 
par  la  force  élastique  de  la  Tapeur,  transformant  ainsi  la 
machine  atmosphérique  de  Neweommon  en  une  machine 
dans  laquelle  la  vapeur  devenait  la  force  motrice  unique.  Le 
résultat  immédiat  de  ces  modifications  apportées  par  Watt 
à  la  machine  de  Neweommon  fut  une  économie  de  combus- 
tible évaluée  à  75  pour  100.  Cependant,  ses  inventions  se- 
raient longtemps  demeurées  stériles,  s'il  n'eût  rencontré 
dans  Matthieu  Bout  ton  un  spéculateur  aussi  hardi  que  lui- 
même  était  mécanicien  habile.  Boulton ,  on  peut  le  dire , 
jMishédait  le  génie  de  l'industrie  autant  peut-être  que  Watt 
possédait  celui  de  la  mécanique.  Il  comprit  tout  de  suite  la 
portée  des  améliorations  apportées  par  Walt  à  la  construction 
de*  raachinesa  vapeur  ;  et  mit  sa  fortune  entière  à  la  disposition 
de  l'ingénieur.  Des  brevets  furent  obtenus;  des  ateliers  et  des 
fonderies  furent  établis,  et  1,150,000  francs  dépensés  avant 
que  Boulton  songeât  même  à  effectuer  des  rentrées.  Enfin,  des 
machines  construites  sur  le  nouveau  modèle  furent  livrées  au 
public;  et  alors  eut  lieu  un  phénomène  industriel  qui  fait 
également  honneur  a  l'audace  du  spéculateur  et  au  génie  du 
mécanicien.  Boulton  donna  gratuitement  ses  machines  a  qui 
voulut  en  prendre.  11  y  a  plus:  il  secbargeadeles  faire  monter 
et  de  les  entretenir  à  ses  frais  :  pour  toute  rémunération  il 
demanda  un  tiers  de  l'argent  économisé  sur  le  combus- 
tible, et  il  chargea  Watt  de  découvrir  un  moyen  certain  de 
constater  cette  économie.  Alors  Watt  imagina  ce  petit  ap- 
pareil aujourd'hui  assex  connu  sous  le  nom  de  compteur. 

Lee  offres  de  Boulton  firent  que  les  machines  nouvelles 
lurent  généralement  adoptées  dans  les  exploitations  des 
mines;  nais  on  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que ,  quoique 
données,  elle  étaient  vendues  à  des  prix  exorbitants.  Ainsi, 
une  seule  compagnie,  qui  employait  trois  de  ces  machines 
à.  l'exploitation  d'une  mine  dans  le  Cornouailles,  trouva  de 
davantage  à  se  libérer  envers  Boulton  par  une  rente  annuelle 
de  60,000  liv.  st 

Jusque  ici  Watt  n'avait  créé  que  la  pompe  à /eu;  il  res- 
tait à  créer  la  machine  à  vapeur.  Et  ici  commence  une 
nouvelle  série  de  découvertes  dont  nous  pouvons  a  peine 
indiquer  les  titre*.  De  la  machine  à  simple  action  il  passa 
a  la  machine  à  double  action.  Puis  il  inventa  le  célèbre 
appareil  du  mouvement  parallèle,  qui  lui  permit  de  trans- 
former le  mouvement  rigoureusement  recliligne  du  piston 
eu  un  mouvement  de  nutation  autour  d'un  axe;  et  il 


pléta  sa  découverte  en  transformant  de  rwuTraj  ttlk  r 
talion  en  une  rotation  continue.  Enfin,  fl  iausU  le  & 
tant,  au  moyen  duquel  le  mouvement  ntatoirt  foiat 
uniforme  et  constant,  et  le  régulateur,  an  moyen  4y*j 
la  machine  se  modère  elle-même  et  diminue  on  angne* 
la  tension  de  sa  vapeur,  suivant  que  son  mouTenier.  n- 
mente  ou  diminue. 

Ainsi  maîtrisée ,  la  vapeur  devenait  entre  les  tuiu  0 
l'homme  une  force  continue,  uniforme,  eoastaote, isè- 
finiment  divisible,  et  susceptible  aussi  d'été  maloplieei 
l'infini.  La  machine  à  vapeur  était  dès  lors  iDpliciblt  > 
toutes  espèces  de  manufactures.  El  bien  que  dans  en  ie- 
nières  années  elle  ait  reçu  de  nombreux  perfectkmnw.: 
qui  en  ont  singulièrement  simplifié  les  élémeotiet  upv* 
la  puissance,  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  ta  fa- 
utes fondamentales  de  cette  machine ,  ces  qualités  qui  tf 
si  merveilleusement  clsangé  la  face  du  monde  bdurire 
qui  ont  multiplié  les  relations ,  anéanti  les  distincts.  « 
agrandi  indéfiniment  la  puissance  créatrice  de  IVuw. 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  disons-nous , que  toute  b 
qualités  fondamentales  de  la  machine  à  vapeur  me 
dues  au  génie  créateur  d'un  seul  homme  ;  et  cet  bon* 
était  un  simple  ouvrier  mécanicien ,  qui  ne  possédé  r 
rang,  ni  instruction ,  ni  fortune,  ces  trois  éléments  a  > 
néral  si  nécessaires  pour  impatroniser  dans  le  twit  le 
premières  découvertes  du  génie. 

James  Watt  mourut  Agé  de  quatre-vingt-quatre  m,  * 
25  août  1825, dans  un  petit  domaine  qu'il  possédait* Bai 
field,  près  de  Birmingham.  La  reconnaissance  natioaue  u. 
a  élevé,  en  1827,  une  statue  à  Birimingliam. 

BsxFiELO-LErtnL 

WATTEAU  (Antoine),  peintre  célèbre,  a*  i  ^ 
lenciennes,  en  1684,  s'est  créé  un  genre  qui  lui  est  paro- 
lier et  qui  n'a  été  imité  par  aucun  peintre.  U  retvr«^ 
habituellement  des  fêtes  champêtres ,  donnant  aie»  K 
sonnages  un  costume  de  son  invention,  qui  s  de  faute 
avec  celui  que  portaient  les  Espagnols  à  l'époque  du  rt* 
de  Louis  XIV  ;  et  il  fut  supérieur  dans  l'art  du  colora.  Fi: 
d'un  couvreur,  il  reçut  d'abord  des  leçons  d'un  iuow 
peintre;  U  le  quitta  pour  en  soivre  un  autre,  qui ««^ 
dans  les  décorations  de  théâtre.  Ce  genre  lui  plot,*,» 
1702 ,  il  vint  à  Paris  avec  cet  artiste,  que  les  dtrerieun  * 
l'Opéra  avaient  mandé.  Celut-cJ,  ayant  terminé  sus  trind 
retourna  à  Valenciennes,  et  laissa  son  jeune  disciple  *  P1' 
ri*.  Watteau  entra  cltet  un  peintre  du  Pontde  Sotre-O*' 
où  il  faisait  des  dessus  de  porte,  des  devants  de  dos* 
et  des  enseignes.  Un  tableau  représentant  la  Boutée  fi» 
marchand  de  peinture  commença  sa  répuUtioe.  î* 
les  passants  s'arrêtaient  devant  l'enseigne  du  peolft  * 
l'Académie  de  Saint-Luc ,  dont  le  garçon  de  boutoq* 
fait  on  chef-d'œuvre  de  composition  et  de  coloru  :  if  * 
parfaitement  gravé,  et  figure  dans  les  œuvres  df 
Notre  jeune  artiste  abandonna  la  maison  de  «nutftf 
qu'il  avait  achalandée  par  un  talent  à  peine  s  su» lor* 
il  entra  chez  ClaudeGillot,  un  des  maîtres  les  pins  délai* 
de  l'Académie  royale,  qui  maniait  le  burin  aussi  Nets* 
le  pinceau.  Chez  ce  nouveau  maître ,  Watteau  st  ri1*  * 
tracer  des  fêtes  champêtres,  dont  les  amateurs,  et  GtIM  *" 
même,  furent  surpris.  Ayant  (ait  la  connaissance  dtC"1"' 
Audran,  fameux  peintre  d'ornements,  qui  logeait  m  U«* 
bourg.il  peignit  les  figures  de  ses  tableaux  ;  ma» 
par  son  goût  et  par  son  amour  excessif  du  coloris ^ 
vra  à  des  études  sérieuses  dans  la  galerie  de  Rubf»'.  ^ 
il  était  voisin ,  et  d'après  les  peintures  de  Van  Dj« 
Cabinet  du  Roi,  alors  au  Luxembourg.  Watteau  mi«  1 
bien  la  manière  de  ces  deux  grands  peintres,  q«« lesl^ 
qu'il  produisit  d'après  cette  étude  trouvent  place» 
modèles,  qu'il  a  parfaitement  compris.  Deux  de  ces  UNf  ' 
furent  exposés  dans  une  des  salles  du  Louvre.  L»  F*y 
professeur  et  chancelier  de  l'Académie,  les syu'  ^  ' 
étonné  de  la  perfection  du  coloris ,  et  demanda  à  - 
leur.  Il  apprit  que  c'était  un  jeune  homme  qui  désirai 


WATTEAU 

**  perfectionner  à  Rome  ,  et  qui  avant  de  partir  routait 
faire  un  voyage  dans  «on  pays.  Watteau  se  présenta  à  lai  : 
«  Mon  ami ,  lai  dit  La  Fosse,  vont  ignorez  votre  talent; 
vous  en  savez  plus  que  nous  ,  et  tous  pouvez  bonorcr 
notre  Académie.  >  AilUi  encouragé  par  on  peintre  qui 
avait  une  grande  prétention  au  coloris ,  et  qoi  la  soutenait, 
Watteau  fit  ses  visites,  et  (ut  reçu  académicien  ,  sur  le  vu 
d'un  tahlean  charmant,  à  la  composition  gracieuse,  au  des- 
sin spirituel,  au  coloris  qui  prouvait  à  quel  point  il  avait 
compris  celui  de  Robens  et  de  Van  Dyck  ;  tableau  délicieux, 
qu'on  voit  au  Musée,  et  connu  sous  le  titre  de  Voyage  à 
Cgi  hère:  it  a  été  très- bien  gravé  pas  Tardieu. 

Watteau,  épuisé  de  fatigue  et  d'étude,  mourut  de  langueur, 
en  1721,  à'Nogent,  près  Paris,  dans  la  trente-septième  année 
de  son  Age.  On  doit  peut-être  le  regarder  comme  le  premier 
coloriste  de  l'école  française.  Cbw  Alexandre  Lsaouu 

WATTE  VILLE.  Voyez  Vattsviixb. 

WAT-TYLER,  c'est  à-dire  Waiter  le  Couvreur. 
Ainsi  s'appelait  le  chef  d'une  formidable  insurrection  de 
paysans  qui  dévasta  l'Angleterre,  en  13*1,  au  commence- 
ment du  règne  de  Richard  II,  et  qui  offre  beaucoup  de 
points  de  ressemblance  avec  la  guerre  des  paysans  en 
Allemagne.  L'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  une  situation 
«li^espéréc.  Le*  oncles  du  jeune  roi  gouvernaient  sous  son 
nom,  et  irritaient  chaque  jour  davantage  le  peuple  par  leurs 
actes  de  cruauté  et  de  tyrannie,  ainsi  que  par  leurs  exac- 
tions. En  novembre  1380  le  parlement  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  consentir  a  une  nouvelle  capitation.  Il  fut  or- 
donné qne  tout  individu  Agé  quinze  ans,  sans  dictinction  de 
sexe  ni  de  fortune ,  serait  astreint  à  un  impôt  personnel 
de  12  deniers  on  3  gros.  Celte  lourde  contribution  excita 
d'autant  plus  de  mécontentement ,  que  le  produit  en  fut  af- 
fermé à  des  agioteurs  flamands,  qui  en  opérèrent  le  recou- 
vrement avec  la  rigueur  la  plus  extrême.  Au  mois  de  juin 
1381  la  conduite  brutale  d'un  collecteur  de  taxes  amena 
enfin  l'explosion  de  l'indignation  populaire.  Les  collecteurs 
de  la  ta\e,  en  passant  par  le  bourg  de  Deptford,  dans  le 
comté  d'Essex,  entrèrent  dans  la  maison  de  Wat-Tyler,  et 
exigèrent  le  payement  de  ta  capitation  pour  m  jeune  et  belle 
tille.  La  mère  assura  que  l'enfant  n'avait  pas  encore  quinze 
ans  et  était  par  conséquent  exempte  de  la  taxe.  L'un  des 
employés  prétendit  le  contraire,  et  voulut  s'assurer  de  l'Age 
de  la  jeune  fille  au  moyen  d'un  examen  contraire  A  toutes 
les  idées  de  pudeur.  A  ce  moment  Wat-Tyler  rentrait  au 
logis.  Indigné ,  il  étendit  roide  mort  A  ses  pieds  d'un  coup  j 
de  marteau  le  publicaln  qui  avait  insulté  sa  fille.  Les 
paysans  ,  accourus  au  bruit  qni  s'ensuivit ,  approuvèrent  1 
énergiquement  l'action  de  Wat-Tyler;  et  bientôt  éclatait 
parmi  eux  une  révolte  qui  quelques  jours  après  s'éten- 
dait sur  tout  le  comté.  Le  menu  peuple  courut  également  ; 
aux  armes  dans  les  comtés  de  Sussex  ,  de  Hereford  ,  de  J 
Surrey,  de  Suffolk ,  de  Norfolk  et  de  Cambridge.  La  cour  ■ 
ne  connaissait  pas  encore  tous  les  détails  de  ce  mouvement 
insurrectionnel ,  que  déjà  plus  de  100,000  paysans ,  com- 
mandés par  Wat-Tyler  et  par  le  boulanger  Jack  Straw , 
étaient  en  pleine  marche  sur  Londres,  détruisant  tous  les 
châteaux,  maltraitant  les  seigneurs  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics, et  vidant  toutes  les  prisons  qu'ils  rencontraient  sur 
leur  route.  Arrivés  sous  les  murs  de  Londres ,  ils  virent  la 
cour  chercher  A  entrer  en  arrangement  avec  eux  ;  et  les  bour- 
geois de  Londres  leur  ayant  ouvert  les  portes  de  leur  ville , 
ils  s'y  livrèrent  aux  plus  effroyables  dévastations.  Le  palais 
du  duc  de  Lancaster,  les  iMMels  des  seigneurs,  les  édifices  af- 
fectés an  service  de  la  justice  et  de  l'administration,  les  actes 
du  parlement,  les  actes  de  procédure,  et  les  registres  matri- 
cules des  collecteurs,  lurent  livrés  aux  flammes  en  même 
temps  qu'on  égorgeait  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
membres  dn  haut  clergé  et  de  juges ,  et  les  étrangers  fer- 
miers de  la  nouvelle  ca|>it.ttion.  Wat-Tyler  força  même  les 
parités  dn  monarqne  à  lui  ouvrir  la  Tour  de  Londres,  où 
ta  cour  s'était  réfugiée.  On  s'y  sai»it  de  Sudley,  de 
Haies  ,  du  chef  des  fermiers  de  l'impôt  et  du  confesseur 
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du  roi,  puis  on  les  égorgea.  Le  roi,  au  contraire ,  put  s'é- 
chapper; et  il  résolut  alors  de  tout  faire  pour  amener  un 
compromis.  Dans  la  nuit  du  13  au  14  juin,  trente  scribe» 
furent  employés  A  multiplier  les  exemplaires  d'une  procla- 
mation où  on  promettait  aux  paysans  une  amnistie  géné- 
rale, l'abolition  du  servage,  le  droit  de  vendre  et  d'acheter 
librement  dans  les  villes,  et  une  réduction  considérable 
dans  l'impôt  toncier.  Qoand  le  lendemain  matin  les  ré- 
voltés eurent  connaissance  de  cet  acte  ,  iU  s'en  décla- 
rèrent satisfaits ,  et  la  plupart  s'en  retournèrent  dans  leurs 
foyers.  Wat-Tyler,  à  la  téte  d'un  petitnorabre  d'adhérents, 
essaya  seul  de  s'opposer  Anne  conciliation  opérée  sans  lui. 
Cependant,  le  15  juin,  il  consentit  A  avoir  un  entrelien  avec 
le  roi,  A  Smithfield  ;or,  à  cette  occasion  il  se  comporta  avec 
tant  d'arrogance,  que  les  gens  de  la  suite  de  Richard,  indi- 
gnés, le  massacrèrent  tonales  yeux  de  leur  maître.  Ses  ad- 
hérent, qui  se  tenaient  A  quelque  distance,  essayèrent  bien 
un  instant  de  venger  leur  chef  ;  mais  a  ce  moment  arriva 
un  fort  détachement  do  bourgeois  de  Londres  en  armes,  a 
la  vue  desquels  les  paysans  se  dispersèrent  dans  tous  les 


Dans  le  comté  do  Norfolk,  c'était  un  teinturier  du  nom 
de  John  Lit  test  ère  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  insurgés.  H 
prenait  le  titre  de  rué  des  communes,  et  se  faisait  servir  à 
table  par  des  gentilshommes  oblige*  de  s'agenouiller  devant 
lui.  L'évêque  Spencer  de  Norwich  tailla  en  pièces  une  par- 
tie de  ces  révoltés  A  Nortbwalsham,  et  livra  les  autres  eu 
supplice.  Les  barons  réunirent  d'ailleurs  leurs  vassaux  avec 
tant  de  diligence  ,  que  le  roi  se  trouva  bientôt  A  la  tête 
d'une  armée  de  40,000  hommes,  avec  laquelle  on  fit  ren- 
trer dans  le  devoir  les  comtés  qoi  avaient  pris  part  à  l'in- 
surrection. Indépendamment  des  chefs ,  plus  de  1,500 
paysans  périrent  dans  les  plus  affreuses  tortures.  Il  parut 
ensuite  un  manifeste  royal  qui  retira  toutes  les  concession» 
accordées  au  moment  du  péril;  et  le  menu  peuple  se  trouva 
désormais  en  proie  A  une  oppression  cent  fois  plus  dure 
encore  qu'auparavant. 

VVAl  XHALL,  Voyez  Vacxhall. 

WAVRE,  ville  de  5,900  habitants,  située  sur  une  petite 
rivière  appelée  la  Dyle,  dans  l'arrondissement  de  Nivelles» 
province  du  Brabanl  méridional  (  Belgique) ,  est  célèbre  par 
les  combats  qui  y  eurent  lieu  les  18  et  t»  juin  1815  entre 
les  Français  et  les  Prussiens.  Après  avoir  perdu ,  le  16  juin, 
la  bataille  de  Ligny ,  filueber  s'était  retiré  avec  son  armée 
sur  les  hauteurs  en  deçà  de  Wavre,  pendant  que  Wellington» 
a  la  suite  de  l'affaire  des  Quatre-Bras,  prenait  une  forte 
position  à  Mont-Saint-Jean.  La  jonction  des  deux  armées 
était  dès  lors  possible,  et  Blucber  promit  à  Wellington  de 
l'appuyer  vigoureusement  s'il  était  attaqué  le  18  par  Napo- 
léon. Dans  le  cas  contraire,  tous  deux  étaient  résolus  du 
prendre  l'offensive  dans  la  journée  du  19.  Cependant ,  après 
la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  à  Ligny,  Napoléon,  se 
lançant  à  la  poursuite  de  Wellington,  avait  laissé  le  maréchal 
Grouchyavec  94,000  hommes  et  100  bouches  A  feu  devant 
l'armée  prussienne,  avec  ordre  de  la  rejeter  plus  loin  et 
d'empécltcr  ainsi  que  Rlucberse  réunit  A  Wellington.  Hlùrher, 
qui  était  loin  de  supposer  qu'il  eût  affaire  à  un  ennemi  dispo- 

n \  t\ fo r C'O^  & i  n ^it \ 1. 1  à li I im  ^  ^  lu 1 t  cti  in*Ai*oliv^  si  v  t_  c  Cou tt_ ^ 
ses  troupes  sur  Saint-Lambert,  dans  la  matinée  du  18,  confor- 
mément à  sa  promesse,  pour  aller  au  secours  de  Wellington  ; 
mais  il  laissa  en  arrière  T  lu  eleman  n  avec  le  troisième  corps  fort 
de  15,000  hommes,  en  lui  donnant  l'ordre  de  conserver  la 
position  de  Wavre  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  la  bataille  lui 
fût  connu,  ce  qui ,  en  cas  de  retraite,  était  d'une  haute  im- 
portance. Dans  l'après-midi  du  18,  vers  trois  heures,  Grou- 
chy  entreprit  sa  première  attaque  sur  Wavre.  Vandamme, 
traversant  aussitôt  la  Dyle,  entra  dans  la  petite  ville,  qui 
était  tout  en  feu  ;  mais  il  ne  tarda  pas  A  être  contraint  de 
l'évacuer.  Grouchy  ne  tenta  pas  moins  vainement  de  tra- 
verser l'extrémité  de  l'aile  droite  de  Thielemann  au  moulin 
de  Cierge.  Dès  qu'on  entendit  les  premiers  coups  de  canon 
de  Waterloo,  Vandamme,  Gérard  et  Pajol,  places  i 
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les  ordres  de  GrooCby,  le  conjurèrent  de  renoncer  à  son  at- 
taque sur  Wavre  et  d'aller  porter  secours  à  l'empereur  aux 
priae«  avec  l'ennemi.  Un  tel  mouvement  eût  éf  idem  ment 
empêché  la  marche  de  l'armée  prussienne  et  eût  exercé  une 
uecisive  influence  sur  le  résultai  oe  la  Datante  oe  »  aierwo. 
Mai*  Grouchy  refusa  de  croire  que  l'armée  prussienne  eut 
réellement  décampé  ,  comme  aussi  de  s'éloigner  de  la  lettre 
de  ses  instructions.  Quoiqu'on  assnre  que  dans  la  nuit  do 
Il  M  1»  il  avait  reçu  de  Napoléon  l'ordre  de  se  rapprocher 
de  l'aile  droite  de  l'armée  principale,  il  n'en  accepta  pas 
moins,  dans  la  matinée  dn  19  juin,  par  des  motifs  restés 
inconnus,  un  nouvel  engagement  sur  les  bonis  de  la  Dyle. 
Thielemann,  dont  la  position  était  devenue  des  plus  critiques, 
et  qui  savait  déjà  que  les  alliés  avaient  remporté  la  victoire 
à  Waterloo ,  prit  une  autre  position,  deux  lieues  plus  loin, 


et  vigoureux.  Dans  ses  nombreux  voyages ,  il  faisait  des  r  - 
lections  de  livres  sur  la  théorie  de  la  niuùqne.  Coalt? 

i  parle  peu  d'accord  qui  règne  entre  les  svslètnei  divan 
leur»  auteurs ,  il  donna  encore  pl  us  de  soin  à  I  étude  k  IW- 
rnonie ,  dans  l'intention  d'en  former  un  nouveau  cour»  v&- 
plet ,  rédigé  d'après  le  système  de  doctrine  que  ses  los<r 
et  son  expérience  lui  avaient  fait  adopter. 

Weber  se  rendit  à  Vienne  en  I S03,  et  termina  m  », 
cation  musicale  sous  le  célèbre  abbé  Vogla.  11  lit  a** 
ensuûe  à  Brcslau  pour  y  remplir  les  fonction»  de  mita 

i  chapelle.  Le  seul  ouvrage  remarquable  qu  il  ait  écrit  ptodi-: 
son  séjour  en  Silésie  est  l'opéra  de  Rubezahl  En  lansn 
guerre  de  Prusse  l'obligea  a  quitter  Breslaujil  accepiu 
engagement  que  le  doc  de  Wurtemberg  lui  avait  oi'tn  . 

alors  deux  symphonies,  plusieurs  concert»,. . 


et  mèiix 


midi,  se  retira  sur  Louvain,  atin  d'attirer  1  férenles  pièces  pour  instruments  a  vent,  et  publit  iï- 


Grouchy  sur  ses  pas  et  de  le  couper.  Mais  Grouchv  reçut, 
lui  aussi ,  a  ce  moment  la  nouvelle  de  la  délaite  de  Napoléon, 
et  battit  alors  précipitamment  en  retraite  par  Gemblou* 
sur  Namur.  De  part  et  d'autre,  on  avait  perdu  à  peu  prêt 
3,000  hommes  sur  les  bords  de  la  Dyle.  Si  Napoléon  avait  su 
que  Grouchv  ramènerait  sous  les  murs  de  Paris  son  armée 
non  entamée,  et  qui  en  route  s'était  grossie  de  fuyards  qui  en 
avaient  porté  l'efTectif  à  40,000  hommes,  il  ne  se  serait  pas 
tant  pressé  d'abdiquer  et  il  eût  sans  doute  encore  tenté  la  for- 
tune des  armes. 

'  WAVRE,  village  sitné  à  cinq  kilomètres  de  Varsovie,  sur 
la  route  de  Pultuak  et  aur  la  rire  droite  de  la  Vlatule,  est 
célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  l!)  février  1831 ,  entre 
les  Polonais  et  les  Russes.  Clilopic  k  i  contribua  surtout  au 
gain  de  la  victoire,  qui  y  couronna  les  armes  polonaise*. 

WEBER  (Kaax*MsBU-FRfocmc-E«NEsT,  baron  m), 
un  des  plus  grands  musiciens  de  notre  époque,  naquit  en 
1786,  à  Eutîn.  H  avait  apporté  en  naissant  les  dispositions 
les  plus  heureuses  et  la  passion  la  plus  déterminée  pour  les 
beaux-arts,  principalement  pour  la  peinture  et  la  musique, 
fleuschel  de  Hildburgtiausen  fut  son  premier  maître  de 
piano,  en  1798.  (Test  à  ce  savant  professeur  que  Weber  dut 
son  énergie,  cette  exécution  brillante,  agile  et  passionnée 
qui  l'ont  placé  an  premier  rang  des  pianistes  de  cette  époque. 
Le  développement  extraordinaire  et  précoce  de  ces  qualités 
engagea  le  père  de  Weber  k  lui  donner  les  moyens  d'arriver 
à  la  perfection.  Il  conduisit  son  fila  k  Sallxbourg,  et  le  confia 
au  fameux  Michel  Haydn ,  moins  connu  que  son  illustre 
frère  Joseph ,  quoique  plus  savant.  L'austérité  des  principes 
de  ce  rhéteur  musical  rebuta  le  jeune  Weber,  qui  profita 
peu  de  ses  instructions.  En  1798  il  publia  son  premier  ou* 
vrage,  six  fugues  à  quatre  parties  :  elle*  sont  remarquables 
par  leur  style  pnr  et  correct.  A  la  fin  de  cette  année,  Weber 
se  rendit  à  Munich,  où  il  apprit  l'art  du  chant  de  Valesl ,  et 
la  composition ,  ainsi  que  le  piano,  de  Kalcher.  C'est  à  ce 
maître  qu'il  dut  en  partie  ces  combinaisons  d'instruments 
qui  charment  également  par  leur  hardiesse  et  leur  nouveauté. 
Le  genre  de  Weber  le  porta  vers  la  musique  théâtrale,  il 
écrivit  sous  les  yeux  de  son  maître  un  opéra  intitulé  Le  Pou- 
voir de  l'amour  et  du  vin ,  et  plusieurs  autres  pièces  qu'il 
ne  trouva  pat  dignes  de  son  talent;  elles  forent  livrées  aux 
flammes.  Bientôt  après,  son  goût  pour  la  peinture  vint  le  dis- 
traire de  ses  occupations  musicales  :  il  voulut  rivaliser  avec 
Sennefetder,  et  lui  disputa  l'invention  delà  lithographie;  il 
fit  valoir  l'artifice  de  ses  procédés,  voulut  prouver  leur  supé- 
riorité, et  alla  se  fixer  avec  son  père  &  Freyberg,  en  Saxe, 
où  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires  se  trouvaient 
mieux  à  sa  portée.  L'ennui  d'un  travail  en  quelque  sorte 
mécanique  ne  pouvait  manquer  de  fatiguer  un  esprit  de  cette 
trempe.  Le  jeune  spéculateur  abandonna  ses  pierres  et  ses 
crayons  pour  reprendre  la  lyre  ;  il  se  remit  à  l'étude  de  la 
composition  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il  écrivit  Sylvana, 
opéra,  en  1800;  il  était  alors  âgé  de  quatorze  ans.  Cette 
composition  (ut  reçue  avec  enthousiasme;  on  l'applaudit  à 
Vienne,  k  Prague,  à  Pétersbourg.  Pierre  Schmoll,  opéra  re- 
présenté en  1801 ,  est  son  coup  d'essai  dans  le  style  brillant 


«Mi lion  revue  et  corrigée  de  Sylvana,  une  cantate,  />."->; 
Ton,  quelques  ouvertures  à  gi^ orchestre,  et o^r^ 
quantité  de  solos  ou  sonates  pour  le  piano.  Abu-Bmi. 
opéra  en  un  acte,  parut  k  Danustadt  en  1810.  De  UID 
1810  Weber  dirigea  l'Opéra  à  Prague.  Il  écrivit  a  pat 
cantate,  Kampf  und  Sief ,  production  d'an  style  pjrap:, 
et  grandiose,  et  fut  appelé  ensuite  à  Dresde  pour  ytsra* 


un  opéra  allemand.  Drr  Frtyichul-  parut  a  Berlin  en ^  : 
cet  ouvrage  admirable  éleva  Weber  au  rang  de  prrî-' 
maîtres  de  l'Allemagne;  le  succès  en  fut  brillant  et  pc-pc  f- 
II  donna  ensuite  Euriantt,  opéra  d'une  grande  br;^ 
mais  dont  les  résultats  turent  moins  heureux.  App*  11* 
dres  ,  il  y  écrivit  Obéron  ,  son  dernier  chef-d  uni'Tt  <x 
sait  la  vogue  prodigieuse  du  FreytchiUt,  qui  parutmri» 
ibéatres  avec  le  titre  de  Jtooin  des  boit. 

La  santé  de  Weber  avait  beaucoup  souffert  at*  •  : 
voyage  k  Londres;  il  était  atteint  d'une  maladie  de  K> 
qui  le  rendait  très- sensible  aux  variations  de  l'atmosp:-' : 
si  fréquentes  en  Angleterre  au  printemps.  Il  tcrnonT^ 
vif  désir  de  revoir  sa  patrie,  et  ce  sentiment  rnW- 
mesure  que  le  moment  de  aa  mort  approchait.  U  k*i» 
de  sa  santé  l'empêchait  d'aller  dans  le  monde;  ma»  na* 
faisait  regarder  comme  prochain  le  malheur  qnikiKH!- 
et  le  soir  qui  précéda  la  nuit  de  sa  mort, un  de  se*»»- 
qui  lui  avait  donné  des  soins  constants ,  avait  «mai  »« 
et  l'avait  laissé  dans  un  état  qui  n'inspirait  aucune  enak- 


du  moins  pour  le  moment.  Le  5  juin  1827,  on 


le  troo<w- 


mouvement  dans  son  lit,  la  tète  appuyée  sur  a  an  l- 
s'empressa  de  lui  donner  des  secours,  mai»  il  eu* 
tard.  Il  laissait  sa  femme  et  deux  enfui* ,  qui  n* 
point  accompagné  à  Londres.  CsiTU-BuB- 

WEBSTER  (Dakiel),  célèbre  homme  dtui  a* 
cain,  naquit  le  18  janvier  1782,  à  Salisbury,  dam  le** 
Hampshire.  Son  père  avait  tait  la  guerre  de  l'iadé»»^- 
devint  membre  de  l'assemblée  légisUlivcdu  New  U^^ 
et  mourut  en  1816.  Après  avoir  terminé  ses  élude*. 
Webster  s'établit  comme  avocat  à  Portsmoutn.  Sa  ^r* 
tira  grandit  en  peu  de  temps,  et  en  1812  il  Ait  élu  e<nt 
de  rassemblée  législative  du  New-Hampshire,  os  ioW 
une  grande  influence.  En  1817  U  vint  se  fixera  B**«  : 
1820  il  fil  partie  de  la  commission  chargée  de  k 
de  la  constitution  particulière  de  cet  État;  et  pw  ¥•* 
comté  de  Suffolk,  dans  le  Massachusetts,* le  t*oi** 
pour  député  k  la  chambre  des  repré-senUnU.  Es  '«JV* 
désigna  pour  faire  partie  de  la  chambre  du  séatt.  N 
Webster  se  fit  remarquer  au  congrès  par  la  d)*l<tr  ' 
laquelle  il  prit  en  mains  la  cause  des  Grecs  et  celle  de»  •* 
velles  républiques  de  l'Amérique  méridionale.  G"* 
1828,  la  question  des  tarif*  fut  soulevée  dans  le 
la  combattit  d'abord  énergiquement,  comme  re?r'Éf\T 
d'une  ville  commerciale  ;  mais  la  mesure  nne  toit  **>f*y 
il  n'hésita  pas  à  en  reconnaître  la  justice.  Dm*  l*jr 
lion  des  banques,  il  se  montra,  avec  Bliy,  W,8J 
du  général  Jackson,  et  mérita  ainsi  la  confiant* d&P 
whig.  Obligé  de  séjourner  k  Washington  en  »  <PuiffJ 
du  congrès,  il  y  exerça  avec  le 
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la  profession  d'avocat  près  la  cour  suprême  de  l'Union.  ; 
Lorsque,  es  1841,  le  général  H  arrison,  représentant  du  parti  , 
wltig,  arriva  h  la  présidence  avec  l'intention  bien  arrêtée  j 
de  renouveler  le  privilège  de  1a  Banque,  il  appela  Webster 
a  la  tête  du  ministère  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat;  et  mal-  [ 
çré  le  décès  dn  général,  arrivé  un  mois  après,  Webster  n'en  ! 
conserva  pu  moins  cet  fonctions  sous  l'administration  dé» 
mocratique  modérée  de  Tyler.  En  1842  celui-ci  le  char- 
gea de  négocier  à  Washington,  avec  lord  Ashburton,  am- 
bassadeur d'Angleterre,  le  traité  relatif  à  la  délimitation  des 
deux  États,  ainsi  qu'à  la  suppression  de  la  traite  et  à  l'ex- 
tradition de*  criminel».  Quand  Tyler  quitta  le  pouvoir, 
Webster  aurait  eu  de  grandes  chance»  d'être  élu  président  à 
sa  place»  si  le  parti  démocratique  n'avait  pas  fini  par  l'em- 
porter. Cependant,  il  fut  élu  de  nouveau  membre  du  sénat 
en  1845;  et  en  1850  il  fut  appelé  à  remplir  encore  une  fois 
les  fonctions  de  secrétaire  d'État.  Il  mourût,  après  une  courte 
maladie,  dans  son  domaine  de  Marshficld  en  Massachusetts, 
le  24  décembre  1852. 

WEBSTÉIUTK,  sulfate  d'alumine  hydraté.  (Test  une 
substance  terreuse,  d'un  blanc  mat,  ressemblant  beau- 
coup a  la  craie  par  son  aspect  et  sa  consistance ,  qu'on 
avait  d'abord  prise  pour  de  l'alumine  pure  ou  de  l'argile 
pure ,  quand  on  la  découvrit  pour  la  première  foi»  à  Halle 
en  Saxe.  Webster,  qui  la  retrouva  sur  la  cote  d'Angleterre, 
lui  restitua  son  véritable  caractère.  Plus  tard,  on  en  a  trouvé 
des  variétés  près  d'Éperaay,  et  à  Auteuil  près  Paris.  La 
webstérite ,  qui  se  rencontre  en  veines  dans  l'argile  plas- 
tique ,  appartient  exclusivement  aux  terrains  tertiaires. 

WECIIABITES.  Voyez  Wahabitcs. 

WECI1EL ,  honorable  famille  d'imprimeurs  qui  exer- 
cèrent leur  art  tout  à  la  fois  en  Allemagne  et  en  France. 

Christian  Wecuel  fonda,  ver»  l'an  l&SO,  à  Paris,  une 
imprimerie,  dont  la  renommée  fut  bientôt  européenne,  et  des 
presses  de  laquelle  sortirent  de  nombreuses  éditions  des 
divers  classiques  grecs  ,  latins ,  hébreux  et  français  ,  aussi 
remarquables  par  la  correction  des  textes  que  par  la  beauté 
de  l'exécution  matérielle.  Persécuté  comme  partisan  de  la 
Réformation  et  comme  vendant  des  livres  prohibés,  il  fut 
..bligé  de  quitter  la  France.  11  fonda  alors  à  Francfort-sur- 
le-Hein  une  nouvelle  imprimerie  et  une  nouvelle  maison  de 
librairie,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  aussi  florissantes 
que  ses  premiers  établissements.  Il  mourut  en  1554. 

Son  fils  André  Wkcbel  était  resté  à  Paris;  mais  il 
éprouva  bientôt  les  mêmes  persécutions  que  son  père,  et 
dut,  comme  calviniste,  abandonner  la  France,  en  1573.  Lui 
aussi  Q  fonda,  d'abord  à  Francfort,  et  pins  tard  a  Hanau, 
une  importante  officine.  A  sa  mort,  arrivée  en  1581,  ses 
gendres ,  Claude  Marny  et  Jean  Aodry,  continuèrent  ses 
grandes  affaires,  sous  la  raison  de  Imprimerie  Wechel. 
En  1590  il  parut  un  catalogue  des  livres  sortis  de  ses 
presses. 

WEDGWOOD.  On  appelle  ainsi,  d'après  le  nom  de 
son  inventeur,  une  espèce  particulière  de  poterie  anglaise  re- 
marquable par  sa  dureté,  sa  finesse  et  sa  beauté. 

Josiah  Wedcvtood,  pauvre  potier  du  comté  de  Stafford, 
né  en  1730,  inventa,  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  une  poterie  jaune  pale,  d'une  grande  dureté 
et  d'un  remarquable  éclat ,  et  successivement  plusieurs  au- 
tres espèces  de  faïence ,  mais  qui  ne  sont  pas  toutes  con- 
nues sou»  son  nom.  L'Immense  usine  qu'il  fonda  non  loin 
de  Sewcastle,  dans  le  comté  de  Stafford,  finit  par  devenir 
un  gros  bourg ,  auquel  U  donna  le  nom  A'Etruria.  Le 
principal  dépôt  des  produits  de  cette  industrie  se  trouve  a 
Londres. 

Wedgood,  mort  en  1795,  avait  acquis  des  connaissances 
étendues  dan» diverses  branches  des  sciences  naturelles;  il 
inventa  également  un  pgromèlre,  qui  porte  son  nom ,  et 
dont  il  fut  beaucoup  plus  question  qu'il  ne  le  méritait  réel- 
lement. 

\VEE.\I X  (Jean-Barnsn  ),  peintre  hollandais ,  né  en 
t«9l,à  Amsterdam,  élève  d'Abraham  Bloemaert  et  gendre 
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de  Hondecoeler,  séjourna  pendant  quelque  temps  en  Italie, 
où  il  peignit  un  grand  nombre  de  tableaux  pour  des  sei- 
gneurs ,  et  vint  ensuite  s'établir  à  Utrecbt,  où  il  mourut, 
en  1660.  Ses  petits  paysages  ,  ses  animaux  et  ses  tableaux 
de  genre  sont  exécutes  avec  beaucoup  de  soin ,  mais  quel- 
que peu  uniformes.  Ses  dessins  et  les  planches  gravées  par 
lui  sont  devenus  «Tune  rareté  extrême. 

Son  fils,  Jean  Wtemx,  né  à  Amsterdam,  en  1644,  se  fit 
une  bien  plus  grande  réputation ,  et  ne  put  d'ailleurs  pas 
profiter  longtemps  des  enseignements  de  son  père.  Prenant 
la  nature  pour  guide,  il  réussit,  non  pas  comme  lui  dans 
tous  les  genres  ,  mais  à  atteindre  une  grande  supériorité 
comme  peintre  d'animaux.  Il  mourut  à  Amsterdam,  en  1719. 
Cet  artiste  a  exécuté  avec  une  admirable  vérité  et  un  Indi- 
cible charme  de  couleur  des  tableaux  représentant  la  nature 
inanimé,  des  chasses  au  cerf  et  au  sanglier,  et  des  animaux 
morts  et  vivants. 

WEHME  (  Sainte  )  ou  COURS  WEHMIQUES,  redou- 
table et  mystérieux  tribunal,  qui  existait  en  Allemagne  au 
moyen  âge  et  qui  est  connu  aussi  dans  l'histoire  sous  la 
dénomination  de  tribunal  des  francs  juges.  Les  membres 
de  ce  tribunal  en  attribuaient  la  création  à  Cbarlemagne, 
qui  aurait  eu  en  cela  pour  but  de  surveiller  les  Saxons  ré- 
cemment convertis  à  la  fol  chrétienne  et  d'empêcher  par  la 
force  leur  retour  à  l'idolâtrie.  11  est  plus  probable  que  cette 
institution  était  un  débris  des  tribunaux  qui  avaient  existé 
chex  le»  Germains  libres,  et  que,  sous  l'empire  de  certaines 
circonstances  favorables,  elle  se  maintint  en  Westpliaiie 
(la  terre  rouge )  quand  l'Allemagne  se  divisa  en  une  foule 
d'États  indépendants.  Elle  acquit  plus  d'importance  après 
la  proscription  de  Henri  le  Lion  (  1 179  ),  sur  qui  Engem  et  la 
Westphalie  furent  alors  confisquées  par  l'archevêque  de 
Cologne.  Au  milieu  de  Panarchique  confusion  à  laquelle  l'Alle- 
magne se  trouva  en  ce  moment  en  proie,  il  ne  fut  pas  difficile 
à  des  tri  bunau  x  de  ce  genre  de  s'établir,  puisque  les  empereurs 
eux-mêmes  avaient  souvent  recours  à  eux  pour  se  débar- 
rasser d'ennemis  dangereux.  Cest  an  quatorzième  et  an 
quinzième  siècle  qu'ils  evercèrent  le  plus  d'influence,  et  à 
cette  époque  ils  se  répandirent  dans  toute  l'Allemagne.  Si 
parfois  leur  action  fut  salutaire,  il  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  qu'ils  dégénérassent  bientôt  et  qu'ils  servissent  le 
pins  souvent  d'instruments  à  l'égoisme  et  à  la  perversité.  ]J  . 
était  donc  naturel  que  beaucoup  de  voix  s'élevassent  contre 
l'existence  d'une  pareille  institution;  aussi,  en  1461,  plu- 
sieurs priuoes  et  villes  d'Allemagne,  auxquels  s'adjoignit 
la  Confédération  Suisse ,  convinrent-ils  de  créer  entre  eux 
des  associations  dans  lesquelles  chacun  trouverait  la  justice 
qui  lui  était  due  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  l'assistance 
d'un  tribunal  secret.  Plusieurs  princes  de  l'Empire  ayant 
sollicité  r octroi  de  patentes  impériales  qui  les  missent  à 
l'abri  des  prétention»  des  tribunaux  secrets  ,  les  empereurs 
se  déterminèrent  a  introduire  enfin  quelques  modifications 
dans  la  constitution  de  ces  tribunaux ,  qui  en  étaient  venus 
jusqu'à  les  gêner  eux-mêmes  dans  l'exercice  de  leur  puis- 
sance impériale.  Les  membres  de  U  Sainte  Wehme  étaient 
appelés  lavants  ou  initiés.  Ils  devaient  être  chrétiens,  nés 
en  légitime  mariage,  mener  une  vie  irréprochable  et  s'en- 
gager par  les  pli»  terribles  serments  à  maintenir  envers  et 
contre  tous  la  Sainte  Wehme,  de  même  qu'à  faire  exécuter 
ses  jugements. 

L'exécution  consistait  toujours  dans  la  pendaison  du  con- 
damné à  l'arbre  le  plus  prochain  ,  dans  lequel  on  fichait 
un  couteau ,  pour  marquer  que  1a  victime  avait  été  mise  à 
mort  au  nom  de  la  Sainte  Wehme.  Mais  pour  assurer  le 
suppKce  et  pour  éviter  les  abus,  il  était  défendu  aux  francs 
juges  d'exécuter  une  sentence  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
au  nombre  de  trois.  Quand  un  jugement  était  rendu ,  cent 
mille  bourreaux  invisibles  poursuivaient  à  l'instant  le  cou- 
pable. Aussi  la  cadavre  du  malheureux  était-il  bientôt  sus- 
pendu aux  branches  de  l'arbre  fatal,  au  bord  de  la  voie  pu- 
blique, et  presque  toujours  à  quelques  pas  de  la  potence 
seigneuriale.  Si  le  proscrit  résistait ,  il  était  frappé  du  not- 
es 
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gnard  ,  Fiai»  le  meurtrier  lierait  laisser  clans  la  plaie  l'arme 
durit  il  Avait  Cul  mage ,  et  don*,  la  forme  consacrée  était 
parfaitement  connue.  Le  franc  fuge  pouvait  alora  s'éloi- 
gner d'un  pas  tranquille,  à  la  ne  d'une  population  siteu- 
cîeiMe  et  glacée  d'épouvante.  Si  l'accusé  comparaissait,  la 
procédure  était  extrêmement  simple.  Avouait-il,  il  s'était 
condamné  lui-même.  La  sentenc  e  était  prononcée  sur  l'beure 
et  tamédlaternent  exécutée.  Niait-il ,  il  était  tenu  de  te 
purger  de  l'accusation ,  suivant  les  prescription*  du  droit 
germanique;  et  comme  il  lui  était  difficile  de  trouver  des 
témoins  jures  dans  le  corps  des  francs  juges,  sa  condamna- 
tion était  à  peu  près  certaine.  Aussi  faisait-il  toujours  dé- 
faut ,  et  la  citation  finit  par  tomber  en  désuétude  comme 
inutile.  Mais  d'énergiques  réclamations  s'élevèrent  contre 
cet  abus,  et  des  lois  de  l'Empire  ordonnèrent  de  citer  exac- 
tement l'accusé ,  quel  qu'il  fût.  Toutefois ,  malgré  la  pro- 
tection impériale  et  le  respect  du  nom  wehmique,  les  huis- 
siers porteurs  de  citations  couraient  souvent  de  grands 
dangers  dans  t'accomplisse  ment  de  leur  mission.  Aussi  pre- 
naient-ils de  curieuses  précautions  pour  faire  parvenir  les 
citations  aux  intimés. 

ri  nous  reste  à  prier  d'une  procédure  plus  terrible ,  celle 
du  flagrant  délit,  selon  l'énergique  expression  du  droit 
uehmique,  quand  le  coupable  était  trahi  par  sa  main,  son 
ceil  ou  sa  bouche,  sans  aucune  différence  entre  le  seigneur 
et  le  vilain.  Pans  ce  cas,  si  trois  francs  juges  avaieot  été 
témoins  du  laît  ou  en  avaient  entendu  l'aveu,  c'était  leur 
droit  et  leur  devoir  de  pendre  immédiatement  le  coupable 
a  l'arbre  le  plus  proche  ;  et  cette  attribution  s'exerçait  en 
quelque  lieu  que  ce  fût ,  sur  la  terre  rouge  (  on  appelait 
ainsi  la  Westpbalie  )  comme  sur  les  autres  terres  de  l'Em- 
pire. L'on  comprend  combien  ce  droit  épouvantable  prétait 
aux  abus,  et  combien  U  dispersion  des  francs  juges  dans 
toute  l'Allemagne  devenait  un  danger  pour  la  société  qu'ils 
avaient  eu  d'abord  mission  de  protéger.  Au  quinzième 
siècle,  la  puissance  de  la  Sainte  Wehme  fut  presque  illi- 
milée.  Les  princes  de  l'Empire  et  l'empereur  lui-même  la 
subissaient.  Tous  les  efforts  qu'ils  firent  pour  la  refouler 
dans  les  limites  de  la  WcstphaJie  furent  inutiles.  En  1438 
la  diète  générale  prit  à  cet  égard  une  resolution  qui  échoua 
devant  la  résistance  énergique  des  francs  juges ,  soutenus 
par  la  faveur  publique.  Leur  appui  semblait  encore  néces- 
saire pour  défendre  ta  faiblesse  contre  le  droit  des  armes 
ou  la  guerre  privée ,  qui  était  le  droit  commun  de  l'épo- 
que. C'est  alors  que  les  princes  et  les  cités  libres  demandèrent 
et  obtinrent  des  privilèges  pour  se  soustraire  a  la  juridic- 
tion des  tribunaux  wehmiques.  Ces  privilèges  supposaient 
tous  que  les  tribunaux  ordinaires  feraient  bonne  justice, 
et  ne  touchaient  point,  par  conséquent,  à  la  juridiction  sub- 
sidiaire des  francs  juges.  Le  plus  souvent  ceux-ci  respec- 
taient le  privilège  impérial,  mais  il  leur  arriva  souvent  aussi 
de  le  transgresser.  La  citation  d'un  franc-comte  westpha- 
lien  était  plus  redoutée  que  celle  de  l'empereur  lui-même. 
Des  princes  de  l'Empire  cités  à  comparaître  en  personne 
obéirent.  L'on  vit  même,  en  1470,  trois  francs-comtes  ap- 
peler devant  leur  juridiction  l'empereur  Frédéric  III ,  son 
chancelier  et  son  tribunal  aulique ,  avec  cet  avertissement 
qu'il  7  allait  de  leur  honneur  et  de  leur  vie  k  venir  dé- 
fendre leur  cause,  la  justice  devant  suivre  son  cours  même  en 
cas  de  non-comparution.  L'empereur  ne  comparut  pas  et 
dévora  cette  injure  ;  mais  son  fils  se  cliargea  de  le  venger. 
Maximilien  s'appliqua  en  effet  à  améliorer  la  justice  régu- 
lière. Les  conseils  auliques ,  les  chambres  impériales  et  les 
cours  seigneuriales  lurent  réorganisés  d'une  manière  plus 
conforme  aux  besoins  des  peuples  et  aux  règles  du  droit. 
Le  duel  judiciaire  fut  aboli  ;  les  pouvoirs  publics,  investis 
des  armes  nécessaires  pour  contraindre  leurs  justiciables  à 
l'obéissance,  purent  désormais  remplir  leur  mission  ;  l'exis- 
tence des  tribunaux  wehmiques  devint  dès  lors  sans  objet,  et  ils 
périrent  par  l'endroit  même  d'où  était  venu  jadis  leur  puis- 
sance. L'œuvre  que  Maximilien  avait  commencée  d'une  main 
teiroe,  Charles  Quint  acheva  <\e  l'accomplir  avec  une  iné- 


branlable volonté.  La  fameuse  uroonnanu:  Caroir».  - 
1S32,  suivant  les  progrès  que  la  science  du  droit  A  Me* 
nistration  de  la  justice  avaient  faits  en  Italie  et  en  Frac, 
reforma  la  j u risprud ence  criminelle,  aux  apptamiLweueaM 
l'Allemagne  tout  entière  ;  et  les  tribunaux  wriirniqaa,  re- 
placés dans  les  diverses  contrées  de  IT.mpire  pu  my 
tice  territoriale  émanant  de  l'empereur,  disparurrtl  c  .:■ 
société  mieux  réglée. 

WEHRGELD,  WERIG1LD,  Wktrlgtldum.  r*jr. 
Couposmos. 

WEIMAR,  capitale  du  grand-doebé  de  Sn»  Wn 
mar-Eisenach ,  l'une  des  villes  les  plos  reau«riui<s 
de  l'Allemagne  ,  avec  11,000  habftaats ,  est  nroée  du*  » 
belle  vallée,  sur  l'ilon,  et  n'a  point  de  fortifications.  Le  rw 
en  sont  pour  la  plupart  irrégulières.  Le  château  crtoMutr. 
bien  situé  et  décoré  à  l'intérieur  avec  le  plus  tmi  t<-; 
embellirait  les  plus  belle-s  capitales.  Un  magai6qst  pr 
en  uepen'i.  La  biuuoiDeque  du  granu-auc  confie  p> 
140,000  volumes,  outre  une  riche  collection  >k  putia 
d'hommes  célèbres.  Le  théâtre  de  la  cour,  lonttenp  pta 
sous  la  direction  de  Schiller  et  de  Goethe ,  est  m  ss 
scènes  les  plus  distinguées  de  l'Allemagne.  Ea  lait  fféi 
publics,  on  remarque  surtout  l'hôtel  de  ville  et  la  toce 
Les  curieux  vont  visiter  la  maison  habitée  autrefois  ff 
Lucas  Cranach,  place  du  Marché,  U  maison  de  GaUxari 
place  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cet  illustre  ecrius, 
et  la  maison  de  Schiller  sur  l'esplanade.  La  ville  p*à 
deux  églises  protestantes ,  une  église  catholique  dut» 
pelle  grecque,  un  gymnase,  un  séminaire,  une  ecu  t in  :' 
de  dessin ,  un  hôpital  et  divers  autres  établisseaesb  k 
bienfaisance.  A  deux  kilomètres  de  WeJmar,  m  trw* 
château  de  plaisance  du  Belvédère,  résidence  d'été  di 
duc ,  avec  un  parc  ravissant  et  de  magnifiques  terre  cw- 
des,  où  l'on  cultive  les  plantes  les  plus  rares. 

WKISSII AUPT  (  An*n),  fondateur  de  rottes»!-'- 
lu  m  fnCi,  né  le  6  février  1748,  à  Ingolstadl,  fit»***' 
l'université  de  cette  ville,  où,  en  1768,  il  lut  reeododwa 
droit.  Il  fut  admis  en  1762  à  y  professer  comme  pr*** 
suppléant,  et  y  obtint,  en  1775,  la  chaire  de  droit  une* 
de  droit  canon ,  qui  Jusque  alors  avait  toujours  «t 
à  des  ecclésiastiques.  Le  clergé  le  trouva  mauvais. «t*» 
pardonna  pas  de  se  montrer  l'adversaire  des  jé-uiies,  W' 
avait  pourtant  été  l'élève.  Ami  des  lumières,  Wona»!" 
mit  en  relations  avec  quelques  bons  esprits,  et  cberch»  < 
gagner  k  un  système  qu'il  qualifiait  de  cotaufoH**, 
Comme  jurisconsulte,  il  s'était  fait  une  grande  réfrt*»  * 
ses  cours  attiraient  constamment  un  nombreux  asditàt 
en  profita  pour  propager  sa  doctrine,  et  son  amphitW^ 
vint  ainsi  la  pépinière  du  cosmopolitisme,  àsas  r*191 
duquel  U  fonda  l'ordre  des  illuminés,  devenu  * 
fameux.  Après  avoir  perdu  sa  chaire  en  17»,  à  h  »** 
dénonciations  dont  il  fut  l'objet,  il  se  rendit  à  Goitai1*  " 
doc,  qui  goûtait  ses  doctrines,  lui  conféra  d'aboni  (et** 
conseiller  de  légation  et  plus  tard  celui  de  cou*!** 
liçue.  Cest  la  qu'il  est  mort,  le  18  novembre  l«*  lxv 
ses  ouvrages  les  plus  importants,  il  faut  citer  sos  if»*" 
gie  des  Illuminés  (Leipiig,  1786  )  ;  et  son  jy*r*»-s 
Méditations  sur  Fart  mystérieux  du  monde  tid*  f 
vtrnement  (1790). 

YVEIT  (  Danse  de  Saint-).  Foyes  Dakk  m?^. 

WELCHKS,  corruption  du  mot  Gratis,  tà  * 
primitif  des  Celtes  qui  ont  peuplé  la  Gaule,  * 
péninsule  Ibérique  et  une  partie  de  la  grande  Ile  Br*J*£ 
entre  autres  le  pays  de  Galles.  On  donne  a  ce  nom 
origines.  U  serait  fastidieux  de  rapporter  toutes  Jj*0**^ 
qui  ont  été  émises  sur  celte  étymologie  :  il  »"ifit  *  ' 
tenir  k  ce  que  Voltaire  a  dit  dans  son  Dietionnairt  '  É 
sophique.  «  Les  Gaulois  sont  presque  le  seul  r*'l*JV 
perdu  son  nom  :  ce  nom  était  celui  de  Wolc»  « 
les  Romains  substituaient  toujours  un  G  ao  W  ;  «  ■  # 
ils  firent  Gu/fi,  Gallia.  »  Quoi  qu'il  en  ml,  k  *" 
Welcàes  appartint  aux  habitante  de  U  GiuK      "  m 


Digitized  by  Google 


WKLCHES  — 

quête  romaine,  et  oo  le  leur  donne  plutôt  qoe  celui  de  Gau- 
lois quand  on  veut  exprimer  la  barbarie  dans  laquelle  ils 
étaient  plongée.  De  là  le  root  uxlche  a  passé  dans  notre  lan- 
gue pour  désigner  des  hommes  ignorants,  sans  goût,  ennemis 
de  la  raison  et  des  lumières.  C'est  Voltaire  qui,  en  1749,  a 
donné  court  à  cette  acception  par  son  fameux  pamphlet  Inti- 
tulé :  Discours  aux  Welches  par  Antoine  Vadé,  frère  de 
Guillaume.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  a  admis  le  mot 
Yetche  en  l'écrivant  par  un  simple  V.  Voltaire  a  employé 
misai  le  mot  velcherie  pour  indiquer  un  acte  de  barbarie. 
I.ors  de  la  fameuse  querelle  des  gluckistes  et  des  piceinistes, 
!<*s  partisans  de  la  mosique  italienne  jetèrent  à  bon  droit 
l'épithète  de  Welches  m\  amateurs  encroûtés  du  Tient  chant 
français.  Charles  Do  Roxom. 

WELLESLEY,  nom  d'une  famille  protestante  d'An- 
gleterre qui  sous  le  règne  de  Henri  VIII  vint  s'établir  en  Ir- 
lande, et  dont  le  véritable  nom  était  Cowley.  Walter  Cowley 
ou  Colley  était  en  I&37  fiscal  général  en  Irlande.  Son  fils, 
i  sir  Henri  Colley,  se  distingua  dans  les  guerres  de  la  reine 
Elisabeth.  Cestde  lui  que  descendait  Richard  Colley,  mem- 
t>re  du  parlement,  qni  en  1728  hérita  des  biens  de  la  fa- 
:  mille  Wcsiey  ou  Welleslcy,  dont  il  prit  le  nom.  Il  fut  créé 
i  pair  d'Irlande  en  1746,  sous  le  nom  de  baron  Mornington, 
>  et  mourut  le  31  janvier  1758.  Son  fils,  Garret  Colley,  fut 
:  créé  en  1700  vicomte  Wellesley  et  comte  Mornington.  Il 
i  mourut  en  1784,  laissant  cinq  fils,  qui  tous  se  distinguèrent 
dans  la  vie  publique,  et  dont  le  troisième  fut  le  célèbre 
,  iluc  de  Wellington. 

L'alné  et  le  plus  riche  des  cinq  frères ,  Richard  Colley, 
,  «lepuis  1797  pair  d'Angleterre,  marquis  de  Wellesley  en 
,  Irlande  depuis  1799,  célèbre  comme  gouverneur  général 
,  des  Indes  orientales,  naquit  en  1760,  à  Dublin ,  et  hérita , 
,  en  1784 ,  des  titres  et  des  biens  de  son  père.  A  peu  de 
,  temps  de  là  il  fut  envoyé  par  la  ville  de  Windsor  à  la  cham- 
\  hre  basse.  Le  succès  avec  lequel  il  y  défendit  la  politique  de 
Pitt ,  et  surtout  sa  liai  ne  ardente  pour  les  hommes  et  les 
'  principes  de  la  révolution  française ,  lui  valurent  l'amitié 
(  ile  Georges  III ,  qui  le  nomma  d'abord  iord  de  la  trésore- 
,  rte ,  puis  commissaire  pour  les  affaires  des  Indes  orien- 
tales ,  et  enfin,  on  1797,  gouverneur  général  des  possessions 
'  britanniques  dans  cette  partie  du  monde.  Wellesley  entra 
|  on  fonctions  dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Les 
'  Français  venaient  de  s'allier  avec  Tippou-Sai b,  sultan 
'  «le  Mysore ,  à  l'eflet  d'attaquer  l'Angleterre  au  sein  même 
de  ses  riches  colonies  de  l'Inde.  C'est  d'Egypte  qoe  devait 
:  partir  l'expédition  projetée.  En  conséquence,  Wellesley  ne 
1  t  ut  pas  plus  tOt  arrivé  dans  les  Indes  qu'il  ordonna  la  mise 
1  eu  état  de  blocus  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  et  qu'il  dé- 
1  cura  la  guerre  à  Tippou-Salb.  La  chute  de  Seringapatnam, 
'  prise  d'asiaui  par  Harris ,  eut  pour  résultat  la  conquête  de 
'  tout  le  royaume  de  Mysore.  Wellesley  continua  ensuite  U 
guerre  contre  les  Maltraites,  et  opéra,  dans  l'espace  de 
trois  mois,  la  conquête  de  tont  le  territoire  situé  entre  le 
Gange  et  Schumna.  En  1801  II  put  même  détacher  de  son 
armée  nne  division  chargée  d'aller  appuyer  en  Egypte  les 
opérations  de  l'armée  turque  contre  les  Français.  Dès  1805, 
cependant ,  il  renonçait  spontanément  au  gouvernement 
j^néral  de  l'Inde.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  vit  l'ob- 
jet des  plus  violentes  attaques  de  la  part  de  l'opposition , 
tandis  que  la  majorité  ministérielle  lui  votait  des  renier  - 
ciments  publics  et  que  la  cour  lai  prodiguait  des  faveurs  de 
tous  genres.  An  commencement  de  1809  le  roi  Georges  l'ac- 
crédita en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  la  junte  centrale 
.le  Séville.  A  la  mort  du  duc  de  Portland,  en  1809,  il  rem- 
plaça Canning  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères. A  la  suite  d'une  divergence  d'opinions  survenue  en 
1812  entre  lui  et  ses  collègues  an  sujet  des  affaires  de  la  Pé- 
ninsule, Wellesley  donna  sa  démission.  Quoique  considt'rf 
comme  un  des  plus  fermes  champions  du  parti  tory,  il  n'hé- 
sita point  à  proposer  dès  la  session  de  1812  l'abolition  des 
lois  d'exception  auxquelles  étaient  assujettis  les  catholiques. 
8a  motion  ne  fut  repoussée  qu'à  une  seule  voix  de  majo- 
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f  rilé.  Il  se  déclara  de  même ,  en  diverses  occasions ,  oepos* 
au  maintien  de  VH  abeas  corpus .  En  di-cembre  I8I1 
le  gouvernement  lui  confia  les  fonctions  de  vice-roi  d*lr- 
!  lande;  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il  s'attira  par  sa 
grande  modération  la  bainc  des  orangistes,  qui  en  vinrent 
jusqu'à  l'insulter  publiquement  En  18S6  il  donna  sa  dé- 
mission ;  mais  le  ministère  de  lord  Grey,  rendant  justice  à 
son  administration,  l'appela  de  nouveau  en  Irlande,  en  1S33, 
avec  le  titre  de  lord  lieutenant  ;  et  il  y  demeura  jusqu'à  ce 
|  qoe  les  tories  revinssent  au  pouvoir,  en  décembre  1836. 
A  ce  moment,  pliant  sous  le  poids  de»  an  m  es ,  il  se  retira 
dans  son  domaine  de  Kingston-House,  près  Brompton ,  où 
il  mourut,  le  36  septembre  1842.  En  1828  il  s'était  remarié 
en  secondes  noces  avec  misa  Patenon,  riche  Américaine, 
mais  il  ne  laissa  point  d'enfants. 

Le  titrede  comte  Mornington  avait  passé  à  son  frère  puî- 
né, William  Wellesley- Pôle,  baron  de  Maryboroogli  en 
Angleterre.  Ré  en  1763,  il  prit  en  1778  ce  nom  de  Pôle, 
d'un  cousin  dont  il  venait  d'hériler.  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine;  plus  tard,  il  fit  partie  delà  chambre  des  communes 
d'Irlande,  puis  de  celle  d'Angleterre.  En  1811  il  était  secré- 
taire d'Etat  pour  l'Irlande  ;  mais  ayant  vivement  irrité  alors  le 
parti  national  par  des  rigueurs  intempestives,  il  fut  obligé 
de  donner  sa  démission.  Depuis,  il  prit  encore  aux  affaires 
publiques  une  part  asseï  active.  Il  est  mort  en  1845. 

Son  fils,  William-Pole-Tylney-Long  Wellesley,  comte 
Mornington,  aujourd'hui  chef  de  la  famille  Wellesley,  né 
en  1788 ,  épousa  en  1812  miss  Tylney-Long,  la  plus  riche 
héritière  qu'il  y  eut  alors  en  Angleterre,  dont  il  trouva 
moyen  de  manger  toute  la  fortune  en  quelques  années  ;  et 
par  suite  des  dettes  immenses  qu'il  avait  contractées,  il  dut 
pendant  longtemps  habiter  le  continent.  En  mai  1847  il  at- 
tira encore  sur  lui  d  une  manière  fâcheuse  l'attention  pu- 
blique. Il  fallut  en  effet  que  la  justice  intervint  alors  pour 
le  contraindre  à  payer  une  pension  alimentaire  a  sa  seconde 
femme,  d'avec  laquelle  il  avait  divorcé,  et  qu'il  laissait  dans 
le  plus  affreux  dénsment. 

Le  quatrième  frère  ,  Gérard- Valérien  Wellesley ,  né  1» 
7  décembre  1771 ,  se  consacra  aux  études  Idéologiques,  et 
fut  en  dernier  lieu  évêqoe  de  Wearmouth. 

Henri  Wellesley,  le  pins  jeune  des  cinq  frères ,  devint 
en  1R28  lord  Co  w  ley. 

WELLESLEY  (Ho).  Voyez.  Cabpcctarjji. 

WELLINGTON  (Aa-rnim  WELLESLEY,  duc  m), 
prince  de  Wat  erloo,  troisième  fils  du  comte  de  Mor- 
nington (  voyez.  WeixESLn  ) ,  et  d'Anna  Hill,  hlle  du  vicomte 
Dungannon ,  naquit  a  Dungan-Castle ,  le  1"  mai  1768,  la 
même  année  qne  Napoléon.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Eton ,  il  fut  envoyé  en  France  à  l'école  militaire  d'Angers  ; 
et  en  1787  il  entra  avec  le  grade  d'enseigne  dans  nn  régi- 
ment d'infanterie  anglaise.  Plus  tard,  en  1793,  il  acheta  la 
lieutenance-colonelle  du  33e  régiment ,  avec  lequel  il  fit 
en  1794  la  campagne  de  Hollande.  Quand  son  frère  fut  nom- 
mé, en  1797,  gouverneur  général  des  Indes  orientales ,  il  l'y 
accompagna  a  la  tête  de  son  régiment,  se  distingua  dans  la 
guerre  contre Tippou-Saib,  et  obtint  en  récompense  le  grade 
de  général  major.  Il  se  fit  encore  plus  de  titres  à  la  recon- 
naissance du  gouvernement  par  sa  conduite  dans  la  guerre 
des  Mahrattes,  dont ,  avec  on  corps  de  12,000  hommes  seule- 
ment, (I  anéantit  a  la  bataille  d'Assy  l'armée,  forte  de  60,000 
combattants.  Revenu  en  Angleterre  en  1805,  il  fut  élu  par  la 
ville  de  New  port  membre  de  la  chambre  des  communes  en 
1 800 ,  et  l'année  suivante  il  accompagna  le  duc  de  Richmond 
en  Irlande  comme  secrétaire.  Au  moins  d'août  de  la  même 
année  il  fit  partie  de  l'expédition  de  lord  Cathcart  contra 
Copenhague  ,  dont  II  négocia  et  discuta  la  capitulation.  Les 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette  expédition  furent 
récompensés  par  le  grade  de  lieutenant  général  ;  et  en 
1808  il  fut  envoyé  en  Portugal  avec  un  corps  d'armée.  Le 
18  août  il  battit  les  Français  à  Rotixa.  Néanmoins,  il  lui 
fallut  céder  le  commandement  en  chef  à  Dalrymple,  qui 
conclut  avec  les  Français  la  capitulation  de  Cintra,  en  vertq 
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de  laquelle  ceux-ci  évacuèrent  le  Portugal  avec  armes  et  ba- 
gage». En  avril  1809  Wellington  fut  appelé  a  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  anglo-portugaise.  Le 
Il  avril  U  surprit  Soult  à  Oporto  ;  ensuite,  il  pénétra  en 
Espagne,  et  livra  à  l'armée  française  l'incertaine  bataille  de 
TaMvera  de  la  Reyna,  qui  dura  deux  jours  et  qu'on 


affecta  en  Angleterre  de  regarder  comme  une  victoire  déct' 
sive.  Le  parlement  vota  1,000  Ut.  st.  de  pension  à  Wel- 
lington, que  le  prince  régent  créa  baron  Douro  de  W'el- 
lesley  et  vicomte  Wellington  de  Talavera,  et  à  qui  te 
gouvernement  portugais  accorda  le  titre  de  marquis  de  \  i- 
vueira.  Mais  la  manne  rapide  de  Soult  et  de  Ney  de  Sala- 
manque  sur  l'Eslremadure  le  contraignit  bientôt  à  repasser 
leTageet  à  rentrer  en  Portugal.  Il  battit  à  U  sanglante 
bouille  de  llusaco,  livrée  le  J7  et  le  38  septembre, 
qui  s'était  mil  à  u  poursuite  ;  puis 
il  se  hâta  d'aller  se  retrancher  aux  formidables  lignes  de 
Torres  -  Vedras.  Massena  n'osa  pas  les  attaquer  avant 
d'avoir  reçu  le*  renfbrta  qu'il  attendait  de  France,  lit 
ne  vinrent  pas ,  et  après  avoir  passé  six  mois  devant  ces 
lignes,  le  maréchal  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite  ;  ce  ne 
fut  même  pas  sans  difficulté  qu'il  rentra  en  Espagne.  Mal  se- 
condé par  les  faibles  gouvernements  qui  existaient  Unt  en 
Portugal  qu'en  Eapagoe.  le  général  anglais  ne  poursuivit 
que  mollement  l'armée  française.  Mais  la  délivrance  du  Por- 
tugal valut  encore  a  Wellington  des  remet-ciments  du  parle- 
ment ;  ou  lui  vota  des  subsides,  et  pour  perpétuer  la  renom- 
mée de  la  grande  résistance  milHaire  qui  avait  sauvé  le  Por- 
tugal, on  lui  décerna  le  titre  de  marquis  de  Torres-Vedrcu. 
A  cette  époque  le  gouvernement  anglais  multipliait  lesté- 
moigtiage*  de  reconnaissance  pour  ses  généraux  ;  il  avait 
besoin  de  féconder  le  dévouement,  et  déjà  l' Angleterre 
voyait  dans  Wellington  un  homme  qu'on  pouvait  opposer 
à  la  fortune  de  Napoléon.  On  avait  essayé  d'abord  de  com- 


parer le  génie  de  Nelson  au  génie  de  l'empereur;  mais 
Nelson  éUit  morts  Trafalgar.  Wellington  s'élevait,  et  sem- 
blait propre  àjustifier  l'ambition  du  parlement.  La  lenteur  de 
la  tactique  anglaise  fut  une  grande  faute,  depuis  le  blocus 
d'Almeida  jusqu'au  siège  de  Badajox.  La  baUille  de  Fuente 
d'Onoro  devint  une  rude  leçon  de  stratégie  pour  Welling- 
ton. Appuyé  sur  les  forces  nationales,  celui-ci  passa  pourtant 
une  fois  encore  le  Tage  pour  s'opposer  au  raviuillement  de 
Ciudad-Rodrigo,  point  central  des  opérations,  et  Ciu- 
dad-ftodrigo  (ut  emporté  d'assaut  après  onxe  jours  de 
tranchée;  la  fortune  ne  souriait  plus  à  Napoléon.  Massena 
avaitété  rappelé;  Soult  se  trouvait  au  sud  de  l'Espagne,  Mar- 
mont  n'était  pas  heureux  ;  Wellington ,  au  contraire ,  venait 
de  vaincre  les  répugnances  de  la  régence  de  Cadix.  Quelques 
mois  après,  la  place  de  Badajot  tombait  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée anglaise.  La  fortune  n'était  décidément  plus  du  coté  de 
la  France.  Après  la  prise  de  Badajox,  la  régence  de  Cadix  créa 
Wellington  grand  d'Espagne  de  première  classe,  duc  de  Ciu- 
dad-Rodrigo, et  lui  confia  le  commandement  général  des  ar- 
mées espagnoles.  De  son  coté,  le  parlement  lui  voU  une  autre 
pension  de  deux  Initie  liv.  st.  Maître  alors  de  ses  flancs, 
Wellington  entra  sans  hésiter  en  Castille,  avec  une  grande  su- 
périorité de  moyens ,  à  la  face  de  nos  généraux  divisés  et 
d'une  cour  sans  énergie,  car  Napoléon  n'était  pas  la  pour 
imposer  son  immense  unité.  Ici  fut  livrée  la  lia  taille  de  Sala- 
manque,  qui  décida  du  sort  delà  Péninsule.  Wellington  vint 
à  marches  forcées  sur  Valladolkl  ;  tournant  à  droite,  il  fit  un 
mouvement  hardi  en  se  portant  sur  Madrid;  Joseph  Napoléon, 
tète  si  médiocre,  fit  sa  retraite  sur  Burgos.  La  guerre  d'Es- 
pagne était  ainsi  décidée,  et  ce  fut  une  grande  joie  en  Angle- 
terre. De  nouveaux  remerctmenls  du  parlement  furent  dé- 
cernés à  Wellington  ;  le  régent  lui  conféra  le  titre  de  mar- 
quis,* la  chambre  des  communes  vota  cent  mil.e  livres 
sterling  pour  lui  former  un  établissement.  Le  parlement 
agit  avec  profusion,  parce  qu'il  avait  besoin  de  créer  une 
existence  militaire  en  opposition  avec  la  fortune  mervetl* 
leuse  de  Napoléon.  Soult,  qui  avait  levé  le  siège  de  Cadix 
«t  abandonné  l'Andalousie,  lit  un  mouvement  si  bien  com- 


biné avec  le  corps  d'armée  du  général  Sounaœ ,  que  U lip» 
de  Wellington  fut  compromise  ;  il  opéra  sa  retraite  »et  ne 
grande  precipiUtion,  et  Soult  reprit  1  offensive.  Weflni(U4 
avait  oublié  sa  méthode  prudente ,  et  pendait  àm\  jom 
l'armée  anglaise  fut  exposée.  Cette  nouvcle  but*  uru* 
deb  part  de  Wellington  plus  détalent  inUrtairt  pov  lire 
sisUnce  que  pour  l'oflensive  ;et  [tendant toute»  les camp:.?- 
<le  la  1'entnsule ,  il  ne  sut  jamais  positivement  tenir  I- 
lieu  entre  U  témérité,  qui  hasarde  la  fortune,  et  laprodea. 
qui  prévoit  toutes  tes  chances  d'nne  mauvaise  poulie*  1* 
munificences  de  la  nation  anglaise  à  son  égard  i  n  a» 
linuèrent  pas  moins  avec  une  prodigalité  inouïe,  et  I*  in- 
ternent lui  vote  encore  une  nouvelle  gratiticiu\n  4e  ta: 
mille  livres  sterling.  L'Angleterre,  pays  de  snbnon  a 
d'argent,  récompensait  ses  généraux  par  de*  does  ins- 
tamment renouvelés. 

Pour  achever  la  délivrance  de  la  Péninsule,  Wdliifui 
vint  à  Cadix ,  en  janvier  1 8 1 3,  communiquer  en  eerwtat  m 
la  régence.  Les  jalousies  s'affaiblirent,  et  les  iméa  en- 
guoles,  mises  enfin  sur  un  meilleur  pied ,  furent  pu» 
sous  son  commandement  immédiat.  Salué  alors  do  titrede^ 
néralitume ,  il  développa  son  plan  de  campagne  à  a  tb-.' 
l'armée  anglo-espagnole-portugaise  jusqu'à  Villorii,  oc  « 
donna  la  bataille  si  fatale  à  notre  armée  de  la  Pensa»,  « 
où  tout  fut  pris,  jusqu'au  trésor  de  Joseph  Bonaparte.  Le- a 
certitudes  de  Jourdan,  l'avidité  de  quelques-uns  de  m»  *■ 
neraux  furent  en  grande  partie  cause  de  cet  iinnieose  les 
pour  vouloir  sauver  le  trésor,  on  perdit  l'année.  Tontwa 
famille  qui  entourait  Napoléon  ne  comprenait  pis  h  pu? 
elle  ne  servait  qu'à  compromettre  ses  de*tme«;  p  « 
temps  des  malheurs  arrivait,  et  rien  n'arrête  h  bu> 
La  journée  de  Vittoria  valut  à  Wellington  le  grade 
rarement  accordé  en  Angleterre,  de  feld-marécbaL  U  to* 
de  Vittoria  lui  ouvrit  le  chemin  des  Pyrénées.  SovJl  «J 
pris  le  commandement  de  l'armée  française  tor  U  Wuw 
Wellinulon  se  déploya  jusqu'à  Bayonne,  après  avoir  enp# 
la  position  de  Nivelle.  Soult  voulut  avoir  aussi  se*  non  * 
Torres-Vedras  sur  la  frontière  de  France;  il  avnlon«à 
redoutables  retranchements  prèsde  Bayonne.  Mau  W««* 
ton,  au  lieu  de  tes  attaquer  «le  front,  les  déborda  surudr* 
forçant  ainsi  son  adversaire  à  les  abandonner.  Apret  Un 
taille  d'Ortbex  {37  lévrier  1814),  l'armée  français*»/ 
tenir  la  route  de  Bordeaux  ;  et  Wellington  poorvamt^ 
jusque  sous  les  murs  de  Toulouse  qui,  à  la  suite  àx#& 
nière  et  sanglante  affaire,  tomba  en  son  pouvoir,  Ici» '° 
La  prise  de  Paria  par  les  armées  coalisées  me  ta»  ■* 
nue,  Wellington  signa  avec  Soult  un  armiuke.  ^ 
une  courte  visite  rendue  k  Paris  aux  sonverai»  ■ 
retourna  à  Madrid,  où  Ferdinand  VU  lui  coenruiW* 
les  dignités  que  la  régence  de  Cadix  lui  avait  ienv*s. 
et  en  payement  de  ses  traitements  arriérés  lui  fit  des  «  •* 
gnifique  domaine  de  Xérès  de  la  Frontera.  U  »  au*  >"*-' 
prince  régent  d'Angleterre  lui  accorda  le  litre  ded** 
Wellington  et  de  marquis  de  Douro.  A  son  arm*  »  ^ 
dres,  le  U  juin,  le  parlement  lui  voU  encore  400,000 1 ■*• 
pour  aclieter  des  terres  et  le  reçut  en  séance  nie» 
le  1"  juillet.  Wellington  se  hâte  alors  de  retourner  iFf 
avec  le  litre  d'ambassadeur  extraordinaire;  et  le Ier  ^ 
1 81  &  il  remplaça  (  a-tlereagh  au  congrès  de  Vienae-  fc* 
on  apprit  le  débarquement  de  Napoléon  à  Cuw*  > 
lington  signa  le  traité  de  Vienne,  puis  se  rendit  e»  Be*** 
où  le  6  avril  il  prit  le  commandement  en  chef  •>«  W 
anglaises,  lianovrtennes ,  brunswickoises  et  botusdt"* 
Le  18  juin  eut  lieu  la  sanglante  bataille  de  Waterlî* 
qui  pour  la  seconde  fois  mit  fin  à  l'empire  francs»-  0*' 
cord  avec  Blucher,  ii  marcha  alors  sur  Paris,  ou  ile«W 
&  juillet  en  vertu  d'une  capitulation.  Le  parlement  dur 
terre  lui  vota  une  nou 
le  rot  des  Pays-Bas  lui 
terloo ,  et  les  autres  souverain» 


e  capitulation.  Le  parlement  d  u  - 
ivelle  récompense  de  300,000 1"  ^ 
ni  accorda  le  titre  de  Pri*u* 
souverains  l'acrablérent  *  ï**  ' 


titres ,  d'ordres  et  de  présents.  , 
Par  le  traité  du  mots  de  novembre  1IIS,  a  étail»ûf0■ 
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WELLINGTON 

qu'une  armée  rToecnpaHon  resterait  en  France,  et  on  la 
plaça  SOUS  le  commandement  de  Wellington  ;  en  même 
temps  Il  recutlegouveraement  et  l'inspection  des  forteresses 
des  Pays-Bas,  construite»  comme  autant  d'svant-postes  contre 
nous.  Le  duc  de  Wellington,  généralissime,  résida  liabi- 
tuellemcnt  à  Paris.  Il  voyait  souvent  Louis  XVIII,  et  on  lui 
doit  la  justice  de  reconnaître  qne,  nommé  arbitre  en  diverses 
circonstances  sur  les  réclamations  des  alliés  contre  la 
France,  il  se  prononça  presque  toujours  d'une  manière  fa- 
Torable  à  nos  malheurs.  Ce  fut  a  cette  époque  que  l'es- 
prit de  bonapartisme  arma  contre  lui  un  fanatique,  qui  lui 
tira  un  coup  lie  pistolet  à  bout  portant  dans  sa  Toiture.  Il 
ne  fut  point  atteint. 

Après  le  départ  de  l'armée  d'occupation  et  la  signature 
du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  le  duc  de  Wellington  quitta  la 
France;  sa  carrière  militaire  était  finie,  et  il  commençait  en 
quelque  sorte  sa  vie  politique.  En  1811  il  alla  représenter 
l'Angleterre  au  congrès  de  Vérone,  où  1rs  instructions  de 
son  gouvernement  ne  loi  permirent  pas  d'accéder  à  toutes 
les  résolutions  de  la  Sainte-Alliance.  Membre  delà  chambre  j 
hante ,  il  y  vota  constamment  avec  le  parti  tory  ;  et  si  d'à-  r 
bord  il  sembla  vouloir  appuyer  la  politique  libérale  de  Can-  ' 
ning ,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  montrer  l'adversaire  le  plus  dé- 
claré. Après  la  retraite  de  Lord  Goderich,en  1818,11  se  chargea 
de  constituer  un  cabinet  dans  lequel  il  prît  le  poste  de  pre- 
mier lord  de  U  trésorerie.  L'année  précédente,  par  suite  delà 
mort  du  duc  d1  York , il  avait  été  nommé  commandant  en 
chef  de  toute  Cannée  de  terre.  Dans  son  administration , 
il  cherchai  donner  au  gouvernement  un  caractère  militaire  ; 
cependant,  il  eut  assez  de  sagacité  pour  prendre  lui-même 
llnitiativede  l'émancipation  des  catholiques,  en  1829. 

L'influence  que  la  révolution  de  Juillet  exerça  sur  les  dis- 
positions de  l'esprit  public  en  Angleterre  et  l'avènement  au 
trône  de  Guillaume  IV  amenèrent  la  chute  de  l'administra- 
tion dont  Wellington  était  le  chef.  Il  combattit  alors  avec 
l'opiniâtreté  qui  formait  le  fonJ  de  son  caractère  la  réforme 
électorale  et  les  autres  mesures  libérales  proposées  par  le  mi- 
nistère w htg  ;  et  par  cette  conduite  il  s'aliéna  si  complètement 
I  opinion ,  qu'il  devint  souvent  l'objet  d'insultes  publiques. 
Cependant,  il  exerçait  toujours  dans  la  chambre  haute  une 
immense  influence,  moins  comme  orateur  que  par  la  considé- 
ration qui  s'attachait  sa  personne.  En  1834  9  accepta  dans  le 
mini*tère  Peel  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ;  mais 
des  l'année  suivante  le  cabinet  tory  était  en  complète  dis- 
solution, lies  «higs  s'étant  trouvés  de  nouveau  en  minorité 
en  1841,  Wellington  consentit  encore  à  donner  son  concours 
à  l'administration  qui  se  forma  sous  les  auspices  de  Peel, 
mais  sans  accepter  de  portefeuille.  Au  grand  désappointe- 
ment des  tories ,  il  se  laissa  convertir  par  son  collègue 
aux  doctrines  de  la  liberté  commerciale  ;  et  même  sous  le 
ministère  vrhig,  depuis  le  mois  de  join  1846,  il  conserva 
le  commandement  supérieur  de  l'armée  avec  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Tour,  de  lord  gardien  des  Cinq- Ports ,  et 
de  chancelier  de  l'université  d'Oxford.  Étranger  maintenant 
aux  intrigues  des  partis, il  exerçait  une  influence  médiatrice  ; 
et  la  reine  Victoria  recourut  à  ses  conseils  dans  plus  d'une 
conjoncture  dél  Icate.  Cest  ainsi  qu'en  février  1851  il  put  mettre 
fin  à  la  crise  ministérielle,  en  déterminant  lord  John  Russell  à 
prendre  de  nouveau  la  direction  des  affaires.  Il  avait  donc 
reconquis  toute  son  aucienne  popularité,  lorsqu'il  mou  ru 
presque  subitement,  le  14  septembre  1851,  a  W  aimer- Cas  Ue. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  avec  une  pompe  toute 
royale,  le  18  novembre  suivant,  dans  l'église  Saint-Paul  de 
Londres. 

Wellington  fut  un  général  pour  la  défensive,  qui  sut  tou- 
jours choisir  une  bonne  position ,  reçut  la  bataille  et  la 
donna  rarement.  Tontes  les  fois  qu'il  vonlutètre  hardi ,  il  fut 
imprudent;  il  ne  se  montra  supérieur  que  pour  la  résistance, 
napoléon,  au  contraire,  est  hardi  et  magnifique  dans  l'attaque  ; 
ses  plans  sont  subitement  conçus  comme  une  illumination 
soudaine.  Les  chances  diverses  les  modifient  avec  l'Instinct 
de  l'aigle;  mais  au  moindre  revers  Nsooléon  est  abattu, 
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sa  retraite  est  presque  toujours  une  fuite  :  il  attaque  brillam- 
ment ,  mais  il  ne  sait  pas  résister;  et  en  cela  il  personnifiait 
le  génie  militaire  des  Français  depuis  Crécy  et  Azlncourt. 
H  y  eut  pourtant  deux  tristes  actes  dans  ces  caractères,  et 
qui  pèseront  dans  l'histoire.  Wellington,  qui  avait  combattu 
l'empereur  des  Français  sur  le  champ  de  bataille,  souffrit 
qu'il  mourut  captif  a  Sainte-Hélène.  Napoléon  a  jugé  trop 
étroitement  l'habileté  et  l'art  militaire  de  Wellington  ;  et , 
comme  |K>ur  achever  une  petite  jalousie  indigne  de  son  génie, 
Napoléon  fit  un  legs  à  l'homme  qui  avait  tenté  d'assassiner 
son  rival  I 

De  son  mariage  avec  miss  Catherine  Packenham,  weur 
du  comte  Longford.il  a  laissé  deux  fils.  L'alné ,  Arthur- 
Richard,  né  le  3  février  1807,  qni  lui  a  succédé  comme 
second  due  de  Wellington ,  porta  d'abord  le  titre  de  mar- 
quis de  Douro  ,  et  siégea  longtemps  dans  la  chambre  des 

de  Norw icîi.  11  était  colonel  dans  l'armée  anglaise  et  aide  de 
camp  de  son  père.  En  juin  1854  il  a  obtenu  le  grade  dégénérai 
major.  L'année  précédente,  sous  le  ministère  Aberdeca,  il 
avait  obtenu  le  poste  de  grand-écuyer.  11  a  épousé  FJisabeth 
Hay  ,  fille  du  marquis  de  Twerdale  ;  mais  cette  union  est 
restée  stérile.  Son  frère  cadet,  lord  Charles  Wdlesley,  né 
le  16  janvier  1808  ,  a  le  grade  de  colonel,  et  siège  dans  la 
chambre  des  communes  comme  représentant  de  Soulh- 
Hampshire. 

WELSER,  célèbre  famille  patricienne  d'Augsbourg,  au- 
jourd'hui éteinte. 

Barthélémy  Welse»,  conseiller  Intime  de  Charles  Quint, 
possédait  une  fortune  assez  considérable  pour  pouvoir, 
de  compte  à  demi  avec  Fugger,  avancer  douze  tonneaux 
d'or  à  l'empereur.  Ce  prince ,  en  1516,  lui  permit  d'ar- 
mer trois  navires  qui  tirent  voile  pour  l'Amérique,  où  ils 
prirent  possession  de  la  province  à/tCaraeea»,  que  l'em- 
pereur lui  laissa  à  titre  de  garantie  de  son  prêt.  Mais,  vinRt 
ans  plus  tard ,  les  Welser  renoncèrent  volontairement  h 
cette  possession ,  qui  fit  alors  retour  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. A  cette  même  époque ,  ils  frétèrent  aussi ,  en  société 
avec  des  négociants  de  Nuremberg ,  un  navire  qu'ils  en- 
voyèrent dans  les  Indes  orientales  à  la  recherche  de  i 


De  tous  les  membres  de  cette  famille ,  le  plus  célèbre 
fut  Philippine  Welsei»,  nièce  de  Barthélémy  et  fille  de  son 
frère  François ,  née  vers  I&30.  Elle  était  douée  d'une  beauté 
extraordinaire  et  avait  reçu ,  sous  la  sage  direction  de  sa 
mère,  une  excellente  éducation.  A  l'occasion  d'une  diète 
tenue  a  Augsbourg  en  1547,  l'archiduc  Ferdinand,  second 
fils  du  prince  qui  fut  plus  tard  l'empereur  Ferdinand  !**• 
la  vit  et  en  devint  éperdu  ment  amoureux.  La  jeune  fille  ré- 
sista courageusement  a  toutes  les  instances  d'un  prince  âgé 
de  dis-neuf  ans  et  plein  d'ardeur,  lui  déclarant  que  jamais 
elle  ne  consentirait  à  avoir  avec  lui  d'autres  relations  que 
celles  qu'un  mariage  aurait  consacrées.  Ce  mariage  lut  ef- 
fectivement conclu  en  1550,  à  l'insu  du  père  de  l'archiduc 
et  de  l'empereur  Charles  Quint,  son  oncle.  Quand  le  père 
en  fut  instruit ,  il  témoigna  la  plus  vive  irritation ,  et  pen- 
dant longtemps  son  fils  eut  défense  d'oser  paraître  devant 
lui.  Cette  mésalliance  fit  aussi  grand  bruit  a  l'étranger. 
Mais  l'amoureux  couple  n'en  jouit  pas  moins  du  pli»  par- 
fait bonheur  domestique;  et  Philippine,  par  les  grâces  de 
son  esprit  et  par  la  bonté  de  son  c«ur ,  enchantait  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  années 
que  le  père  de  l'archiduc  sa  laissa  fléchir.  Philippine,  sous 
un  dégui«ement,  lui  présenta  die- même  un  supplique;  et  la 
beauté ,  la  grâce  parfaite  de  ses  manières,  désarmèrent  le 
prince  irrité.  Il  pardonna  à  son  fils  ,  reconnut  ses  enfant» 
pour  légitimes,  accorda  à  la  mère  le  titre  de  margrave  rf« 
Burgau  ;  et  à  la  mort  de  Philippine,  ses  deux  fils  en  héri- 
tèrent. Cette  heureuse  union  dura  trente  an*.  Philippine  mou- 
rut i  Inspruck,  en  1580.  L'archiduc,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  sa  femme,  fil  frapper  une  médaille  contenant  son 
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montre  encore  aujourd'hui  au  château  de  Scho*nbninn  le 
portrait  de  la  bdte  Philippine.  Son  ÛU  aîné,  André,  mar- 
grave de  Bureau  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  mourut 
cardinal, en  »600.  Son  second  fils,  Charles,  qui  se  distin- 
gua dam  les  guerres  de  Hongrie  et  d'Kspagnc  et  qui  hérita 
de  mb  frère,  mourut  en  1618 ,  sans  laisser  de  postérité. 
WELTII ER  (  Amer  de  ).  Knyes  Irateo. 
WEXCESLAS  ,  empereur  d'Allemagne  (  1378  à  1400), 
fil  s  aine  de  Chartes  1  !  de  la  maison  de  Luxembourg,  né  en  I 36  l , 
tut  couronné  roi  de  Bohème  dés  l'âge  de  trou  au*,  et  marié 
à  dix  ans,  avec  Jeanne,  fille  du  duc  Albert  I,r  de  Bavière. 
Eu  1378,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  y  succéda  à  son  père 
comme  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohême.  Il  prenait 
le  pouvoir  à  un  moment  où  jan>ais  la  confusion  et  l'anarchie 
n'avaient  été  plus  générales,  et  il  n'était  pas  de  taille  â  les  do- 
miner. Reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  préféra  dés 
lors  dissiper  son  temps  dans  les  plaisirs  et  la  volupté,  sans 
se  soucier  des  lottes  continuelles  des  princes  ,  des  nobles  et 
des  vides  ;  luttes  qui  couvraient  l'Allemagne  de  ruines.  Du 
reste,  il  savait  parfaitement  profiter  des  événements  pour 
remplir  son  trésor  t  c'est  ainsi  qu'en  1389,  à  la  demande  de 
la  diète  impériale,  il  annula  les  dettes  contrastées  par  les 
princes  et  par  les  nobles  à  l'égard  des  juifs  ;  mais  pour  pris  de 
celte  libération  11  se  fit  verser  dans  sa  cassette  particulière, 
par  chaque  débiteur ,  de  15  à  30  pour  1 00  de  la  dette  ainsi 
liquidée.  De  même,  quand,  en  1389,  la  populace  de  Prague 
courut  sus  aux  Juifs,  accusés  d'avoir  profané  une  hostie,  et  en 
massacra  trois  mille ,  il  confisqua  à  son  profit  les  biens  des 
victimes.  Devenu  odieux  a  tousses  sujets,  il  fut  l'objet  de 
divers  complots,  dont  il  tira  les  plus  cruelles  vengeances. 
En  même  temps  que  ses  continuels  embarras  d'argent  le 
déterminaient  à  vendre,  moyennant  100,000  florins,  la  di- 
gnité de  dnc  de  Milan  à  Jean  Galeas  Visconli,  il  se  décidait 
à  faire  cause  commune  avec  la  France  pour  amener  la  fin  des 
querelles  religieuses,  et  consentait  à  la  déposition  des  deux 
antipapes,  Boniface  IX  et  Benoit  XIII.  En  agissant  ainsi  il 
s'aliéna  l'archevêque  Jean  de  Maycnce,  qui  ne  l'avait  jus- 
que alors  soutenu  qne  parce  qu'il  favorisait  Boniface  1\. 
Les  quatre  électeurs  de  Mavcnce,  de  Cologne,  de  Trêves  et 
du  Palalinat  prirent  donc,  à  Francfort,  en  (400 ,  la  réso- 
lution de  le  déposer,  et  élurent  a  sa  place  l'électeur  palatin 
Rnprecht,  qui  d'ailleurs  ne  parvint  jamais  à  se  faire  recon- 
naître en  cette  qualité  par  tous  les  Etats  de  l'Empire. 

Cependant,  Wcnceslas  eut  avec  ses  sujets  de  Bohème  de 
nouvelles  querelles,  dont  Sigistnond  prolita  pour  s'« 
de  la  personne  de  son  frère  et  le  retenir 
dix  -neuf  mois  a  Vienne.  Boni  face  IX  avait  en  outre  lonne  le- 
men  t  prononcé  la  déposition  de  l'empereur,  en  1403.  Cette  se- 
tonde  captivité  n'inspira  à  Weneeslas  ni  plus  de  sagesse  ni 
plus  de  prudence,  et  il  gouverna  même  la  Bohême  plus  ty- 
ranniquement  que  jamais,  continuant  son  genre  de  vie  dé- 
réglée ,  et,  en  haine  du  clergé  catholique ,  favorisant  et  pro- 
tégeant en  toute  occurrence  les  partisans  de  Jean  Huas.  Sigis- 
moud  ayant  été  élu  empereur  après  Ruprecht,  mort  en  1410, 
Weneeslas  consentit  à  renoncer,  en  faveur  de  sou  frère,  a  la 
couronne  impériale;  et  dès  lors  il  ne  vécut  plus  que  pour 
les  plaisirs  et  la  chasse.  Cependant,  sa  vie  épicurienne  fut 
encore  une  fois  troublée  par  la  sanglante  révolte  qui  éclata 
a  Prague,  à  la  suite  du  supplice  de  Jean  Husa.  11  mourut  d'a- 
poplexie, en  1419. 
VVEXDES  (Les),  rameau  de  la  grande  famille  des  na- 
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Hablit  dès  le  sixième  siècle  au  nord  et  à 


l'est  de  l'Allemagne  ,  depuis  les  rives  de  l'Elbe  et  le  lon^ 
de  la  Baltique  jnsou'à  la  Vistule,  et  au  sud  jusqu'en  Bo- 
hême.  Aujourd'hui  encore  on  désigne  sous  le  nom  de  Wen- 
dfi  les  débris  de  populations  slaves  existant  en  Lusace,  qui 
parlent  l'ancienne  langue  des  Wendes ,  dont  Us  ont  conservé 
les  usages  particuliers  et  les  mœurs  patriarcales.  C'est  une 
race  vigoureuse  (aussi  dans  toutes  les  provinces  voisines 
recherche-t -on  les  nourrices  wendes),  laborieuse,  éclairée  et 
hospitalière.  Le  nombre  s'en  élève  a  environ  150,000  âme*, 

à  la  Saxe  et  le  reste  à  la  Prusse. 
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WEXER  (  Lac),  le  plus  grand  lac  de  la  Sonde»**  t 
aussi  de  r Europe  après  les  lacs  de  Ladoga  et  taon,  t* 
situé  dans  la  partie  occidentale  du  midi  de  la  Sut-ie,  i  ■  ■ 
viron  48  mètres  au-dessus  de  la  mer  du  Nord,  liait  nym- 
mètres  de  long  sur  7  de  large,  et  occupe  une  *uperta*:i 
myriam.  carrés.  Sa  plus  grande  profondeurestdtllOBHtm. 
Il  est  très-poissonneux  et  reçoit  les  eaux  de  vîngt-quact s- 
vieres,  dont  la  plus  importante  est  le  Klaradf.  Sar  sa  <» 
s'élèvent  diverses  villes  importantes ,  celles  de  KsrUlaUï 
t bristinehamn  au  nord,  de  Mariestadt  à  l'est,  de  ï  lj v 
pini;  et  de  Wenersborg  au  sud,  <f  Aal  à  l'ouest.! 
WENTWORTII  (  Thomas).  lofes  Stxajtw 
WERCIIO  Tl'RIE ,  ville  importante  de  Rua*,  te 
le  gouvernement  de  Perm,  et  l'un  des  prindpmeatitf* 
du  commerce  de  la  Sibérie,  bâtie  dans  uoe  a»otm* 
vage,  sur  le  plateau  de  l'Oural  et  sur  les  bords  <it » 
Tour»,  qui  prend  sa  source  a  quelque  distance  deii,<at 
le  mont  Maaoddt.  On  y  trouve  de  riches  mines  <r«r  eu* 
tées  avec  le  plus  grand  succès  depuis  1818,  dlaprtat 
hauts  fourneaux,  deux  couvents,  cinq  églises  et  l,W  » 
bitants.  Cette  ville  est  â  70  myriamètres  du  cbd-lut 
gouvernement,  et  â  280  de  Saint-Pétersbourg, 

Le  cercle  de  Werchoturie  contient  un  grand  noœini 
hauts  fourneaux  et  produit  beaucoup  d'or  el  deenim. 

WERFF  ou  \VbRFT(AnaiEn  vas  des  ),  célèbre  (** 
hollandais  d'histoire  ,  de  genre  et  de  portrait .  naqàJ»» 
reuts  pauvres,  en  16W,  à  KralingerainbacU,  pre  U 
terdam.  Son  père,  qui  remarqua  les  dispositions  ex  « 
fils  annonçait  pour  le  dessin ,  renvoya  à  Rotterdam  a  <r 
prentissage  die*  le  peintre  de  portrait  Coraeliut  Picat 
\  Adrien  van  der  WeriT  fréquenU  ensuite  l'atelier 

Hendrik  van  der  Neer,  qui  se  l'attacha  comnu  «de* 
i  ses  voyages.  A  dix -sept  ans,  il  commença  i  travaiiUf «ni- 
!  L'électeur  palatin,  qui,  dans  un  voyage  en  Hotliaè,^ 
I  eu  occasion  d'apprécier  sa  manière,  loi  commuai 
!  coup  de  travaux.  II  se  fixa  alors  à  Rotterdam,  et»'j  ■** 
en  1887,  dans  un  famille  considérée.  L'électeur  pal*» * 
commanda,  entre  autres,  son  portrait  et  ua  J*jf*n-S 
Salomon,  que  van  der  WeriT  dut  lui  apporter  Iû-mJs*1 
Dusseldorf.  L'électeur  récompensa  princièreinintrifùî»  • 
lui  accorda  une  pension  de  4,000  florins,  noriéiato* 
à  6,000,  et  l'anoblit  lui  et  sa  famille.  Adrien  van  der** 
mourut  en  1729,  possesseur  d'une  fortune  couMftik^ 
tous  les  peintres  de  sou  siècle,  il  fut  celui  dont  os  p>Pr 
productions  le  plus  cher.  Ces  prix  s'cxplif ieat  i**^ 

lions  forment  les  plus  ravissante  sujets  de  cabinet** 
,  puisse  voir;  ce  â  quoi  contribue  surtout  leur  oeaiAf 
'  tient  de  la  miniature,  avec  leur  coloris,  a  dette  tau  ^ 
I  mais  au  total  harmonieux,  et  les  sujets  quelquefcii  6*.* 
I  qu'il  choisit.  On  ne  tenait  aucun  compte  de  lesr*»* 
I  souvent  très-défectueux ,  du  ton  contre  nature  de»  ^ 
auxquelles  il  donne  le  poli  de  l'ivoire,  du  manant  è# 
blesse  dans  sa  composition,  et  de  sa  manière,  l**s 
complètement  étrangère  à  la  vérité.  Adrien  »»na*J^ 
eu  égard  â  son  exécution  minutieuse,  a  considàibi** 
produit.  Ce  sont  les  galeries  de  Munich  et  de  Dk^  f 
possèdent  ses  plus  belles  toiles.  Cet  artiste  fol  ^J*3aft 
un  architecte  distingué.  Il  fournissait  â  ses  ami»  A»r* 
jets  de  façade  pour  leurs  maisons,  et  la  Bourse dtfc^ 
dam  fut  construite  d'après  ses  plans.  Ses  dessin»,  ? 
exécutait  avec  un  fini  non  moins  achevé  que  tes 
sont  d'une  rareté  extrême. 

Son  frère,  Pierre  vah  uek  Werft,  né  en  l«^ 
en  1718,  fut  son  élève,  mais  ne  parvint  jamais  i  l<9* 
WE  RM  L  LAN  D,  province  do  la  Suède  cenlnit,  eâv 
par  sa  ricliesse  en  1er  et  en  beautés  naturelles 
â  l'ouest  et  au  nord  à  la  Norvège,  au  nord -est* 
lécarlie,  à  l'est  à  la  province  de  Westinanlaod, 
celle  de  Wcstgolhland,  au  lac  Wencr  el  au  ^1*1*»»^; 
sauf  une  partie  dépendant  d'.Erebro,  le  U*  de 
une  superficie  de  235  myriam.  carrés,  et 
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en  lft>0  521, SS5  habitants.  Cest  seulement  Rur  les  bords 
«la  lac  Wener  que  la  toi  est  plat;  partout  ailleurs  il  est  mon* 
tagneux  et  boisé.  Il  offre  en  général  de  vastes  crêtes  de 
montagnes  courant  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  sé- 
parées par  des  vallées  étroites,  offrant  tantôt  le  carac- 
tère aérera  et  imposant  du  nord ,  tantôt  on  caractère  plos 
et  animées  par  une  foule  de  lacs,  da  rivières  et 
.  Parmi  les  plus  belles  parties  de  cette  province 
il  faut  surtout  citer  celle  qu'on  appelle  Frgbsdalen,  ou  la 
Suisse  Suédoise ,  que  les  voyageurs  ne  manquent  jamais 
d'aller  visiter,  et  qui  excite  toujours  leur  admiration.  Le 
Klaraelf ,  qui  arrive  do  nord,  partage  ce  pays  par  la  moitié, 
(orme  aux  fonderies  de  Munkifors  plusieurs  ouates,  dont 
l'une  de  dix  mètres  de  haut,  et  se  jette,  à  KarUtadt,  dans  le  lac 
Wener.  Le  1er  est  la  principale  production  ;  aussi  y  compte- 
t-on  300  raines,  300  forges  et  90  hauts  fourneaux.  Il  existe 
aussi  un  peu  de  cuivre  et  d'argent,  mais  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  que  l'exploitation  puisse  en  être  profitable. 
Le  chef-lieu  est  KarUtadt,  siège  d'évêché,  avec  4,000  habi- 
tant», une  belle  cathédrale,  un  collège,  un  observatoire, 
des  fabriques  de  tabac  et  des  foires  importantes. 
WERMOUTH.  Cest  le  nom  allemand  ét\  absinthe. 
WERIMEIl  (AnaAnanGomoa),  célèbre  minéralogiste 
et  créateur  delagéognosie,  naquit  le  2&  septembre  1750,  à 
Wetirau ,  dans  la  haute  Lnsace ,  où  son  pore  était  inspec- 
teur des  lorpes  des  comtes  de  Solms,  Entré  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  à  l'école  des  mines  de  Freiberg,  il  alla,  deux  années 
plus  tard,  à  Leipxig  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  sciences  naturelles  ;  et  dès  I77&  il  fut  nommé  profosteor 
de  minéralogie  à  l'école  des  mines  de  Freiberg,  fonctions  qu'il 
continua  d'exercer  jusqu'à  sa  mort  Peu  d'années  après 
avoir  obtenu  sa  chaire  à  l'école  dos  minas  de  Freiberg, 
il  séparait  l'art  du  mineur  de  la  minéralogie  proprement 
dite,  de  même  qu'il  séparait  l'oryetoguosie ,  ou  la  miné- 
ralogie, de  la  géognosie,  branche  des  connaissances  hu- 
maines à  laquelle  le  premier  il  donna  une  forme  scientifique, 
en  17S5.  Avant  lui  on  ne  connaissait  que  ce  qu'on  appelait 
la  géologie  on  géogénie,  théorie  ou  histoire  de  la  formation 
d;i  globe ,  composée  d'une  série  d'hypothèse*.  Werner  fonda 
sa  géognosie  sur  l'observation ,  et  en  fit  une  science  com- 
plètement expérimentale.  Elle  a  pour  base  les  rapports  d'é- 
tendue entre  les  différentes  niasses  dont  se  compose  la  surface 
terrestre  -,  la  connaissance  de  leur  nature  ne  vient  qu'au  se- 
cond rang.  La  clarté  et  la  simplicité  de  ses  explications 
ainsi  que  la  solidité  de  ses  inductions  inspirèrent  a  ses  dis- 
ciples une  confiance  telle,  qu'ils  n'admettaient  pas  le  moindre 
doute  sur  les  enseignements  de  leur  maître.  Suivant  Werner, 
l'Océan  est  la  véritable  source  de  toute  formation  terrestre, 
et  aujourd'hui  encore  c'est  dans  l'eau  qu'on  devrait  chercher 
la  cause  de  toute  formation  nouvelle  dans  le  règne  minéral. 
Il  méconnut  donc  les  forces  plulooienues ,  agissant  de  bas 
en  haut;  et  les  volcans  encore  en  activité  n'avaient  à  ses 
yeux  aucune  importance  réelle.  Il  est  probable  que  s'il  loi 
avait  été  donné  de  voir  un  volcan  en  ignition ,  ou  même 
les  volcans  éteints  existant  dans  les  contrées  du  Ras-Rhin 
et  au  midi  de  la  France ,  il  n  eût  jamais  fait  dériver  d'un 
dépôt  aquatique  l'origine  du  basalte  et  des  masses  analogues. 
Mais  si  bon  nombre  de  ses  opinions  en  géognosie  sont 
aujourd'hui  reconnues  peur  lausses,  La  gloire  d'avoir  créé 
cette  science  ne  lui  en  appartient  pas  moins.  Il  mourut  à 
Dresde,  le  30  juin  1817. 

Werner  a  peu  écrit  On  a  cependant  de  loi,  indépen- 
damment d'articles  et  de  dissertations  publiés  dans  divers 
recueils  scientifiques ,  une  Nouvelle  Théorie  de  la  forma- 
tion des  Filons,  et  un  Traité  des  Caractères  extérieurs 
des  Fossiles.  Le  premier  do  ces  ouvrages  a  été  traduit  en 
français  par  Daubuisson  (1*03);  le  second  par  M"«Guyton, 
Morveau(l790). 

WERNER  (Fbù>éric-Lous-Z\chame),  né  le  18  no- 
vembre 1708,  a  Kwnigsberg, entra  en  1793  dans  l'adminU- 
ct  séjourna  longtemps  à  Varsovie  comme  expédi- 
l 'espace  de  huit  années  il  divorça  deux  fois 


et  contracta  trois  mariages.  Appelé  à  Kaeni^btrç  par  la 
ledie de  sa  mère,  il  la  perdit  le  24  février  1804,  le 
jour  qu'un  de  ses  amis  intime*.  Cette  date  fatale  est  le  titre 
qu'il  donna  plus  tard  au  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  drama- 
tiques. La  mort  de  sa  mère  le  faisait  hériter  de  12,000  thaïe rs, 
et  il  s'en  retourna  alors  avec  sa  troisième  lemrae  à  Varsovie, 
où  il  se  lia  avec  Hoffmann,  qui  mit  en  musique  un  poème 
religieux  auquel  U  avait  donné  pour  titre  :  La  Croix  sur  la 
Baltique.  Le  ministre  Schratter,  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion et  de  la  franc-maçonnerie,  lui  fit  obtenir,  en  1805,  une 
place  d'expéditionnaire  secret  k  Berlin.  Dans  cette  capitale, 
Zacl tarie  Werner  se  livra  de  nouveau  à  toutes  sortes 
d'excès,  et  divorça  pour  la  troisième  fois.  Bientôt  aussi  il 
renonça  au  service  administratif.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
composa  pour  le  théâtre  de  Berlin  son  Martin  Luther,  ou 
la  consécration  de  la  Jorce,  pièce  dans  laquelle  l'his- 
toire est  traitée  au  point  de  vue  du  mysticisme  et  du 
fantastique.  Il  parcourut  ensuite  différentes  parties  de  l'Ai* 
leiuagne,  et  en  1808  il  alla  en  Suisse,  où  il  fil  la  con* 
naissance  de  M"*  de  Staël  à  Interlaken.  Après  quelques 
semaines  passées  à  Paris,  il  éUitde  retour  à  Weimar  en  dé- 
cembre de  la  même  année.  A  peu  prés  vers  le  même  temps, 
le  grand-duc  de  liesse-  Dannstadt  lui  accorda  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Il  alla  ensuite  passer  encore  quatre  mois 
a  Coppet,  chex  Mu"  de  Staël,  qui  lui  fournit  les  moyens 
d'entreprendre  le  voyage  de  Borne.  Là  il  embrassa  secrète- 
ment le  catholicisme ,  le  19  avril  isit,  et  il  commença  alors 
l'étude  de  la  théologie.  Kn  1814  il  fut  ordonné  prêtre  au  sé- 
minaire d'Aschaffembourg,  et  au  mots  d'août  de  cette  même 
année,  au  moment  où  s'ouvrit  le  congrès,  il  se  rendit  a 
Vienne,  ou  ses  sermons  attirèrent  la  foule-  De  1816 à  1817 
il  vécut  en  Podolie,  chex  le  comte  Cliolonievski ,  qui  le 
fit  nommer  chanoine  capitula  ire  de  Kaminioc.  Peu  après , 
à  la  surprise  générale,  il  abandonna  l'ordre  des  Rédempto- 
ristes  de  Vienne,  dans  lequel  il  s'était  fait  recevoir;  mais  H 
continua  à  prêcher  avec  une  remarquable  vigueur  d'esprit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  janvier  1823. 

Parmi  ses  œuvres  dramatiques,  ses  Fils  de  la  Vallée  se 
distinguent  par  un  plan  hardi,  par  des  caractères  heureuse- 
ment tracés,  parla  grandeur  des  idées  et  par  l'éclat  du  style, 
dans  la  première  partie  surtout  La  Croix  sur  la  Baltique, 
La  Consécration  de  la  Force,  Attila  roi  des  Uuns  et 
Wanda,  reine  des  Sonnâtes ,  malgré  leurs  nombreuses 
beautés,  trahissent  de  plus  en  plus  la  tendance  de  l'auteur  au 
mysticisme.  Son  24  Février  est  uneceuvre  de  beaucoup  su- 
périeure an  déluge  d'imitations  qu'elle  a  provoquées;  on  y 
trouve  une  originalité  saisissante,  une  profonde  intuition 
du  coeur  humain ,  une  habile  concision  et  une  rare  puis- 
sance du  style.  Mais  c'est  surtout  dans  sa  tragédie  de  Cu- 
négonde  que  l'originalité  toute  particulière  de  cet  écrivain 
s'est  lihrement  développée.  Sa  dernière  traged ie,  La  Mère 
des  Machabées  (Vienne,  1820),  renlertue  de  grandes  beautés 
de  détail  ;  mais  l'auteur  les  dépare  par  la  rudesse  souvent 
grossière  de  son  style  et  par  un  ton  de  plaisanterie  fort  in- 
convenant. Ses  cantiques  spirituels  sont  ses  productions  les 
plus  inférieures. 

Malgré  tous  ces  défauts,  Zacbarie  Werner  n'en  mérite  pas 
moins  ie  titra  de  poète.  Il  excelle  à  créer  et  à  développer 
des  caractères ,  à  trouver  des  situations  du  plus  haut  in- 
térêt; et  l'exposition  est  toujours  chex  lui  franche  et  vigou- 
reuse ,  quelquefois  même  pleine  d'originalité.  Comme  orateur 
sacré,  il  est  fort  inégal.  A  cété  de  raisonnements  sévères  et 
logiques ,  on  le  voit  souvent  se  permettre  de  froids  jeux  de 
mots ,  des  plaisanteries  profanes,  tout  en  affectant  en  même 
temps  une  fausse  humilité.  Une  édition  de  ses  outres  com- 
a  paru  en  14  volumes  (Grimma,  1839-15.1). 
W ERSES  ou  WOTES.  Yogez  Furxo». 
WERSTE ,  en  russe  u.  ers  ta,  nom  d'une  mesure  de  dis- 
tance en  usage  en  Russie  et  équivalant  à  i.OM  mètres  7s 
centimètres. 

WESER  (  Le) ,  en  latin  Yisurgis ,  un  des  grands  fleuve» 
de  l'Allemagne,  provient  de  Injonction  de  la  Werra,  qui  prend 
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sa  source  «Uni  la  «orét  de  TburiDgf.  et  de  la  Fulda,  qui  prend 
U  tienoe  dan*  la  basse  Franconie.  Le  Weaer,  après  avoir 
parcouru  le  Hanovre ,  le  Brunswick,  le  comté  de  Schaueov 
bourg,  la  proTince  prussienne  de  Westphalie,  le  territoire 
de  Brème  et  le  duché  d'Oldenbourg,  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord  k  l'est  du  golfe  de  Jalide.  Son  cours  est  d'environ  M)  my- 
riamètrw.  Le  DiemeJ ,  l'Emmer,  la  Werra,  l'Aller,  la  Hunte, 
ta  Wummeet  le  Gee*te  sont  ses  principaux  affluent*. 

WESLEY  (Job»),  fondateur  de  la  secte  des  métho- 
distes, était  leflls  d'un  prêtre  anglican  auteur  de  plusieurs 
ou  y  rages,  et  naquit  le  17  juin  1703,  k  Epwortb,dans  le  comté 
de  Lincoln.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  s'enthousiasma 
pour  les  oeuvres  de  Thomas  a  Kern  pis  et  de  Taylor,  et  se  crut 
fermement  appelé  k  une  mission  religieuse  particulière. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  k  Oxford ,  et  avoir  été  or- 
donné diacre  en  I72J,  H  s'adonna  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  k  l'étude  de  la  Bible  et  de  différents  ouvrages  ascé- 
tiques. En  1719  il  fonda  avec  son  frère  et  quinxe  étudiant* 
d'Oxford  une  association  religieuse  ayant  pour  but  la  re- 
cberclie  des  vérités  bibliques ,  le  jeûne,  la  prière ,  le»  bonnes 
œuvres;  et  dès  cette  époque  l'usage  n'établit  de  donner  à  ces 
jeunes  gens ,  en  raison  de  leurs  tendances  k  se  séparer  de 
l'Eglise  anglicane,  le  sobriquet  de  me? Aorfiffes, qu'ils conser> 
Tèrent  par  la  suite.  En  1754  Wesley  passa  en  Amérique 
avec  son  frère,  dans  le  dessein  d'y  prêcher  l'Evangile  aux 
Indiens.  Une  fois  devenu  missionnaire ,  Wesley  renonça  à 
lous  les  agréments  et  k  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  s'abs- 
tenant  même  de  l'usage  de  la  viande  et  du  vin ,  et  couchant 
sur  la  dure.  Son  fanatisme ,  son  intolérance,  et  la  tendance 
satirique  de  son  esprit  ne  laissèrent  pourtant  pas  que  de 
lui  susciter  un  grand  nombre  d'ennemis,  de  sorte  que  force 
lui  fut  de  s'en  retourner  en  Angleterre  dès  1738.  En  174 1  il 
se  sépara  de  WhIleCeW,  jusque  alors  son  collègue,  parce  que 
celui  ci  voulait  rendre  l'Eglise  m&hodfote  complètement  in- 
dépendante de  l'Eglise  anglicane  et  du  pouvoir.  Deux  ans 
plua  tard,  il  rompit  également  avec  les  herrnhutes,  en  se 
déclarant  hautement  partisan  du  dogme  de  la  préd es! ina- 
ction. Chaque  année  il  visitait  les  églises  des  mélliodistes 
restés  fidèles  k  set  doctrines,  et  nommes  à  cause  de  cela 
Wesley ens,  et  il  prêchait  dans  tous  les  endroits  où  il  e'arrè- 
-tait;  aussi  ne  porte-t-on  pas  k  moins  de  cinquante  mille  le  nom» 
bre  total  de  ses  sermons.  Quoiqu'il  approuvât  le  célibat,  il  se 
maria  en  1749;  mais  il  fut  si  malheureux  en  ménage,  qull 
dut  recourir  au  divorce.  D'une  bienfaisance  extrême  et  d'un 
désintéressement  absolu,  il  avait  cependant  te  caractère 
altier  et  dominateur  ;  peut-être  est-ce  ce  défaut  qui  fit  de 
lui  un  chef  de  secte.  Il  mourut  le  2  mars  1791.  Ses  œu- 
vres, qui  forment  plus  de  cent  volumes,  ne  sont  guère 
qne  d'informes  compilations. 

WESLEYENS.  Voyez  Méthodistes  et  Wesley. 

WESSEEENYI  (Nicolas,  baron ),chef de  l'opposition 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie  de  I8îik  1840,  naquit  en 
1794,  k  Ssibo ,  domaine  situé  en  Transylvanie  et  appartenant 
a  sa  famille.  Après  avoir  fait  les  dernières  campagnes  contre 
Napoléon,  il  revint  dans  ses  foyers  en  l SIS,  et  commença 
aussitôt  k  faire  de  l'opposition  contre  le  gouvernement  au- 
trichien ,  qui  finit,  en  1834,  par  se  voir  contraint  de  céder 
*  l'opinion  et  de  convoquer  la  diète  de  Transylvanie.  Pour 
propager  les  idées  de  la  réforme  dans  les  classes  populaires, 
il  publia  une  gatelte  lilhographiée  de  la  diète  de  Transyl- 
vanie ,  et  (ut  un  des  plus  télés  propagateurs  de  celle  que 
K  o  s  s  u  t  h  publiait  k  Pesth.  Arrêté  pour  ce  fait  avec  Kossutii, 
en  1837,  il  fut  impliqué  dans  un  procès  de  haute  trahison 
et  condamné  k  quatre  années  d'emprisonnement.  L'amnistie 
de  1840  le  rendit  k  la  liberté  ;  mais  il  avait  perdu  la  vue  dans 
son  cachot,  et  dut  désormais  renoncer  k  jouer  un  rôle  éroi- 
nent  en  politique.  Depuis,  il  vécut  dans  un  tranquille 
isolement  k  Ssibo ,  mais  entretenant  toujours  d'activé*  rela- 
tions avec  les  membres  de  l'opposition ,  qui  souvent  lui  de- 
mandaient des  conseils. 

A  la  suite  des  événements  de  1848  il  revint  k  Pesth ,  où 
U  siégea  k  U  table  des 


sur  la  marche  des  événements.  Il  *urr«otk  a 

de  la  révolution ,  et  mourut  k  Pe*U»  dans  !'*> 
lornrrde  1850. 

WESSEX ,  en  vieux  saxon  Weststaxas  (cf«U<fct 
Sase  occidentale),  l'un  des  ro>auraes  anglo-saxons  #*> 
gleterre,  comprenait  les  comtés  actuels  de  Hamp  (l'&iTc 
de  Wight),  de  Berk,  de  Wilt,  de  Dorset,  et  pies  tm), 
après  la  complète  soumission  des  Saxons ,  ceux  de  Somervl, 
de  Devon  et  de  Comouailies.  Ce  royaume  fut  fonsU  pu 
Kerdik  et  son  fils  Keortk,  qui  débarquèrent  en  4M  et  re- 
portèrent en  SI 9  la  décisive  victoire  de  Ctaartord.  Il  iié 
pour  capitale  Wilanceasler  (Winchester),  et,  i  re»«ftn 
de  llle  de  W  igbt  et  de  la  cote  que  loi  fait  lace  ,  occupa 
par  des  Jutlandais ,  il  était  complètement  anglo-saxos,  àx» 
le  temps  ce  royaume  devint  si  puissant  que  sous  le  rai  t> 
bert ,  en  l'an  817 ,  il  absorba  tous  les  autres  rouumaota 
dans  l'Ile  (voyez  GasisnE-BeKTAC**:). 

WEST  (BousniH),  peintre  célèbre,  né  en  173*, a 
Spriogneld,  en  Pennsylvanie ,  alla  en  1 760  k  Borne,  et  an* 
un  séjour  de  trois  nos  en  Italie  se  rendu  en  An^eknt,* 
ses  tableaux  obtinrent  tout  de  suite  no  grand  jucw  ii  * 
trouva  en  relations  avec  le  roi  lui-même ,  drcojitiart  ^ 
ne  fut  pas  moins  profitable  à  sa  fortune  qu'aux  progw  *> 
arts  en  général.  West  fonda  l'Académie  royale  det  Bon- 
Arts,  qui  fut  confirmée  en  1708.  Georges  III  prit  dès  Jm 
West  sous  son  patronage-  tout  particulier,  et  le  ciiarço  > 
présider  aux  embellissements  k  exécuter  dans  lecWisn* 
Windsor,  avee  un  IraitedJent  annuel  de  1,000  livre»  tfsrisj 
que  l'artiste  perdit  quand  le  roi  fut  frappé  d'aliénation  w 
taie.  Depuis  longtemps  déjà  West  s'était  retiré  d<  l'Aral»* 
des  Deaux-Arts,  dont  il  avait  été  quelque  letnp?  prtaSSJ, 
pour  prendre  une  part  des  plus  actives  k  la  creato*  * 
la  Brttish  Institution,  fondée  en  180 S,  et  qui  a  lui  cwb- 
bué  au  progrès  des  beaux-arts  en  Angleterre.  Il  est 
table  du  reste  que  Benjamin  West  mérita  plu»  du  »* 
par  la  fondation  de  ces  deux  sociétés  que  par  ses  prsfR- 
ouvrages.  Il  manquait  en  effet  de  cette  viguear  desti- 
nation cl  de  cet  esprit  créateur  qoi  font  les  grandi  irtote 
Sans  doute  il  connaissait  les  règles  de  l'art;  se»  omp* 
lions  et  ses  groupes  sont  savamment  exécutés ,  et  »«  Jcaa 
brille  même  |>ar  une  grande  régularité ,  mais  son  colon*  a 
sans  la  moindre  harmonie.  Son  ouvrage  le  plu» 
est  un  portrait  du  général  James  Woif,  et  n  p1»  V" 
toile  un  CArlsf  devant  J^oxce- Pilote.  On  peut  encore  isr- 
de  lui  La  Mort  de  Nelson.  jesw-ChrUtywèriss»*lto** 
ladet  et  les  paralytiques  dans  le  temple,  La  Mort  tff» 
cheval,  etc.  Son  Roi  Lear,  qu'il  peignit  pour  la pie* * 
Shakespeare,  et  un  Saint  Paul,  qu'il  exécuta  pour  h  cM** 
dn  Greenvvich,  obtinrent  incomparablement  nwiasik*^ 
Il  mourut  k  Londres,  en  1820.  . 

WESTAUSTllALI  A,  Australie  occidentale, 
autrefois  cotonie  de  Sw an- River,  établissement  «fl»  ** 
la  Nouvelle  Hollande,  comprenant  la  partie  sud-ount  • 
continent,  entre  le  30*  et  3â*  de  latitude  mendié 
d'une  superficie  de  3,157  myriamètres  carres ,  uw 
l'étendue  de  côte»  qu'on  y  a  tout  récemment  ajootee-Y- 
prolonge  an  nord  jusqu'à  la  grande  baie  de  SM». 


dont  les  délimitations  pour  la  colonisation  n'oi- . 
corn  été  déterminées.  La  cote  occidentale,  k  l'except^ 
la  presqu'île  de  Leeuwln ,  est  entourée  d'uoechalne  de  m 
qui  s'élève  jusqu'à  2oo  mètres,  d'un  vert  f"**,***" 
la  formation  granitique  la  plus  récente,  accouip*#<>1<  d" 
de  la  mer  de  lagunes ,  et  du  côté  de  la  terre  d'un  n*  pr  ? 
k  nourrir  des  moutons.  Derrière  s'étend  une  fuù*  » 
raiement  onduleuse  et  aride,  tantôt  couverte  de  fortJ« 
prairies ,  Un  tôt  entrecoupée  par  des  vallée»  asstf  ; 
et  le  devenant  de  plus  en  plus  k  mesure  q»'-»" 
dans  l'intérieur  du  pays.  A  une  distance  de  3»  * 
mètres  de  la  mer  a'élève  abruptement  la  daine  de 
(Darliny  Range),  versant  occidental  de  708  ■èW 
vation  d'un  plateau  du  même  noru.d'eleiaboa  m*. 

de  diverse*  cluxloes  parallèles  de  mon laftoes  , 
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•o  total  ta  nature  de  plateaux ,  consistant  généralement 
en  granit  «'abaissant  insensiblement  a  l'est  pour  former 
vraisemblablement  une  profonde  vallée  intérieure,  tandis 
qu'au  sud  elles  s'avancent  jusqu'à  la  cote  méridionale,  en 
formant  tantôt  des  rivages  à  pic  garnis  de  rochers,  tantôt 
des  plaines  en  pente  donc*.  Un  grand  nombre  de  petites 
rivières  sourdent  de  ces  montagnes,  pour  se  diriger  vers 
l'une  ou  l'autre  rive.  La  plus  importante  est  le  Swan- River 
(rivière  des  Cygnes) ,  qui  déverse  ses  eaui  au-dessous  de 
Pertb,  dans  un  bassin  profond,  de  la  nature  de*  lagunes,  et 
appelé  Melvillewaler,  qui  communique  arec  la  mer  par  un 
étroit  cbenal,  en  face  de  l'Ile  de  Rottenest ,  et  ne  présente 
qu'une  rade  peu  sûre  (  Gages  Roadt).  Séparée  du  reste  du 
haut  pays  par  le  Blackwood,  qui  »e  jette  an  sud  dans  la 
baie  de  Flinders,  s'avance  profondément  dans  la  mer,  la  pres- 
qu'île de  Leeuwin,  située  entre  cette  haie  et  celle  des 
Géographes,  laquelle  se  trouve  au  nord  de  celle-ci.  Cette 
presqu'île  contient  un  étroit  plateau ,  de  même  composition 
que  le  grand ,  boisé  et  bien  arrosé,  dont  les  crêtes,  plates  et 
composées  de  pierre  calcaire,  offrent  une  surface  maréca- 
geuse avec  un  sol  argileox,  rougeâtre  et  souvent  fertile, 

La  Westaustralta  jouit  d'un  climat  tempéré ,  et  le  sol  en 
est  presque  partout  fertile.  Elle  est  riche  en  forets,  produit 
du  bois  de  sandal,  des  gommes  et  une  espèce  de  palmier 
dont  la  noix  est  employée  dans  la  fabrication  du  savon,  et 
convient  parfaitement  à  la  colonisation.  Celle-ci  a  commencé 
directement  d'Angleterre,  en  1829,  et  se  borna  d'abord  au 
littoral  situé  entre  le  Swan- River  et  le  Détroit  du  roi 
Georges  ;  mais  elle  eut  à  lutter  contre  de  grands  obstacles. 
Aussi  de  toutes  les  colonies  de  l'Australie  la  Westaustra- 
lia  est-elle  celle  qui  a  pris  le  moins  de  développements.  En 
outre,  elle  manque  de  bons  ancrages ,  car  à  l'exception  du 
Coekburntund,  situé  k  14  kilomètres  au  sud  de  l'embouchure 
du  Swan-River,  et  encore  du  King-Georgessund ,  elle  n'a 
pas  un  seul  port  sur  la  côte  méridionale.  Le  nombre  des  ha- 
bitants européens  delà  colonie  (où  l'on  ne  peut  pas  établir 
de  condamnés  )  était  en  1850  de  5,904,  et  celui  des  habitants 
aborigènes  de  1980.  Les  colons  cultivent  avec  succès  les 
céréales  d'Europe,  le  chanvre,  le  tabac,  l'olivier  et  la  vigne, 
qui  produit  déjà  des  vins  en  renom,  élèvent  du  gros  bétail, 
des  chevaux,  des  moutons ,  des  chèvres  et  des  porcs , 
font  du  commerce  avec  les  produits  du  sol,  et  tirent  un  grand 
profit  de  leur  péelte.  On  a  découvert  dans  la  colonie  des 
gisements  houillicrs,  d'abondantes  mines  de  plomb  et  de  zinc, 
et  même  de  l'or  en  1854. 

La  WestaustraUa  est  aujourd'hui  divisée  en  vingt-six 
comtés.  Les  villes  et  localités  les  plus  importantes  sont  : 
perth,  à  l'embouchure  daSwan-River  dans  le  Melviltetea- 
ter,  k  14  kilomètres  de  son  port,  appelé  f'reemanlle  et  situé 
k  l'embouchure  du  Melvillewaler  dans  la  mer ,  siège  du 
gouverneur  et  île  l'administration  coloniale ,  ainsi  que  d'un 
évêque  catholique,  avec  In  petite  ville  de  Gailford,  «tuée 
a  l'embouchure  do  i'Helena,  le  premier  établissement  des 
Anglais  dans  ces  parages;  Atutralind,  fondée  en  1840, 
sur  les  borda  de  la  baie  des  Géographes;  Augutta,  dans 
ta  baie  de  Flinders  et  k  l'embouchure  du  Blackvrood  ; 
Albang,  sur  le  Klng^Georgtssund ,  le  meilleur  port  de 
toute  la  colonie,  et  on  la  pèche  de  la  baleine  a  déjà  pris 
beaucoup  d'extension. 

WEST-E3U.  Koyes  Loumes,  tome  au,  page  410. 

WESTERBOTTEN.  FoyesUsnu. 

WESTERMANN  (Faasçois- Joseph),  né  en  1764,  k 
Molshcim,  en  Alsace,  était  fils  d'un  procureur,  servit  quelque 
temps  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  quand  vint  la  ré- 
volution obtint,  grâce  à  l'exaltation  de  ses  opinions  poli- 
tiques, la  place  de  greffier  de  la  municipalité.  Compromis 
dans  quelques  émeutes,  la  procédure  dont  il  fut  l'objet  n'eut 
pas  de  suiks  ;  et  il  vint  alors  se  Tuer  dans  la  capitale,  où,  a  la 
tète  d'une  bande  de  patriotes  marseillais  et  brestois,  il  prit 
une  part  importante  k  la  journée  du  10  août  11  en  fut  ré- 
compensé par  le  grade  d'adjudant  général,  avec  lequel  il 
alla  servir  k  l'armée  du  nord,  sous  les  ordres  de  Dumouriex, 
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|  qui  loi  confia  le  commandement  d'une  légion,  A  la  tête  da 
laquelle  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  son  énergie.  Cette 
légion  et  «on  chef  furent  ensuite  envoyés  en  Vendée,  pour  y 
'  combattre  (Insurrection  vendéenne,  qui  de  jour  en  jour  pre- 
nait des  développements  plus  menaçants.  Les  succès  qu'il 
y  obtint  furent  suivis  de  revers.  Dénoncé  k  la  Convention , 
Westermann  vint  k  Paris  pour  s'y  justifier.  On  connaissait 
sa  liaison  avec  Danton  ;  dès  lors  sa  perte  fut  résolue  par  le 
parti  de  Robespierre.  Le  S  avril  1794  il  fut  condamné  k  mort, 
comme  celui-ci,  et  il  périt  le  lendemain  6,  sur  l'écbafaud, 
avec  Camille  Desmoulina,  Fabred'Eglantine,  Héraut  de  Sè- 
che Iles  ,  Bazire,  Philippeau*  etChaboL 
WEST-LOTI 1 1  AN.  Voyez  LmuTUCOw. 
W  ESTM  ACOTT  (  Sir  Richard  ),  l'un  despluscélèbres 
sculpteurs  qu'ait  produits  l'Angleterre,  né  en  1775,  k  Londres, 
où  son  père  s'était  fait  aussi  une  grande  réputation  comme 
sculpteur,  étudia  son  art,  à  partir  de  1791,  k  Rome  et  k 
Paris.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  It  d'abord  connaître 
'  par  une  statue  d'Addison,  exposée  en  1806  dans  l'abbaye  de 
!  Westminster.  En  1609  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
:  royale.  Cette  même  année  il  exécuta  les  monuments  élevés 
I  dans  l'église  Saint  Paul  à  la  mémoire  de  sir  Ralph  Aber- 
:  cromby  et  de  Couingwood.  Après  avoir  lui-même  dirigé  les 
!  opérations  du  moulage  et  de  la  fonte  de  la  statue  en  bronxe 
1  du  duc  de  Bedfort  pour  Russel -Square,  puis  de  la  statue 
de  Nelson  pour  la  ville  de  Birmingham  et  de  celle  de  Fox 
pour  Bloomsbury-Square,  il  exécuta,  ea  18M,  l'Achille  co- 
lossal qui  se  trouve  dans  Hyde-Park,  l'une  des  plus  grandes 
statues  qu'on  ait  encore  fondues.  En  1814  il  sculpte  le  mo- 
nument de  W.  Pitt  destiné  à  l'abbaye  de  Westminster.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  sa  statue  d'une  jeune 
!  paysanne  (  1819  ),  pour  le  tombeau  de  lord  Penrhyn,  et  celle 
I  d'une  jeune  fille  indoue,  qui  fait  partie  du  monument  élevé 
k  Calcutta  k  la  mémoire  d'Alex.  Colvin  ;  la  statue  en  bronxe 
de  Georges  III,  k  Liverpool;  celle  de  Canning,  élevée  en 
1 831  k  peu  de  distance  du  palais  du  Parlement ,  peut-être 
la  plus  belle  production  de  l'art  de  la  statuaire  qu'il  y  ait 
k  Londres;  enfin,  celle  du  duc  d'York,  qui, en  1834,  a  été 
placée  dans  le  pare  de  Saint-James.  Mrestmacolt  est  aussi 
l'auteur  du  grand  relief  allégorique  qui  orne  le  fronton  de  la 
nouvelle  bourse  de  Londres. 

Son  fils,  Richard  Wesmacurr,  né  k  Londres,  en  1801, 
est  aussi  un  sculpteur  distingué.  On  a  de  lui ,  outre  diverses 
statues,  telles  qu'une  Pandore,  une  Esclave  africaine ,  un 
Amour  et  une  Vénus,  un  grand  nombre  de  bustes,  qui  l'em- 
portent jusqu'k  un  certain  point  sur  ceux  de  son  père. 

Un  autre  sculpteur  du  même  nom,  James  Shewood 
Wf^TMACOTT,  s'est  fait  connaître  par  les  remarquables  sta- 
tuettes d'Alfred  le  Grand  et  de  Richard  Cœur  de  Lion , 
ainsi  que  par  une  tète  de  sir  Robert  Peel,  d'une  ressemblance 
frappante. 

WESTMEATH  ,  comté  de  la  province  de  Leinstcr 
(Irlande),  d'une  superficie  de  20  myriam.  carrés.  Sa  popula- 
tion, qui  en  1841  s'élevait  k  141,300  habitants,  n'était  plus 
en  1851  que  de  107,510  habitants.  Son  chef-lieu,  MullUtgar, 
sur  le  canal  et  le  chemin  de  fer  du  centre,  est  une  ville  de 
5,000  âmes,  ou  il  se  fait  un  grand  commerce  en  laine  et  en 
chevaux.  Athlone,  sur  le  Shannon,  ville  de  11,000  habitants, 
entretient  des  fabriques  de  chapeau»  et  de  dentelle.  Le  vil- 
lage de  Kinnagut  produit  le  meilleur  fromage  de  l'Ir- 
lande. 

WESTMINSTER,  nom  d'un  des  quartiers  de  Londres. 
WESTMINSTER  (Abbaye  de)  ou  Église  collégiale 
de  Saint-Pierre,  a  Londres,  tire  son  nom  du  quartier  de 
la  ville  dans  lequel  elle  est  située.  Elle  taisait  autrefois 
partie  d'un  monastère  dont  il  subsiste  encore  quelques  restes, 
fondé  au  commencement  du  septième  siècle  par  Sebert, 
roi  des  NV est-Saxons ,  détroit  par  les  Danois,  et  rebâti  en 
958  par  le  roi  Kdgar.  Èdouard  le  Confesseur  reconstruisit 
entièrement  l'église  peu  de  temps  avant  de  mourir.  Henri  III 
la  fit  démolir,  et  avec  ses  successeurs  immédiats  donna  k 
l'église  sa  configuration  actuelle.  11  n'y  a  que  les  deux  belle» 
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tours  (a'harmonisant  dn  reste  assex  mal  avec  le  reste  «le 
l'édifice  )  et  l'entrée  occidentale,  enivre  de  Christophe  Wren, 
qui  datent  du  dix -huitième  siècle.  Quand  il  ae  sépara  de  la 

en  chapitre  collégial  ;  et  plu»  tard  il  en  fit  la  catlicdral-  du 
comté  de  Middlesex.  hdouard  VI ,  son  successeur,  supprima 
cet  évéelié  et  rétablit  le  duwitre.  Sous  la  reine  Marie  il 
redevint  monastère;  mais  Elisabeth  réunit  le  chapitre  col- 
légial à  un  établissement  pour  l'éducation  de  la 
L'église  est  construite  en  forme  de  croix.  Au  snd  se 
les  dcbns  de  l'ancien  monastère.  Si  l'extérieur  de  l'église 
est  lourd ,  en  revanche  l'intérieur,  surtout  par  l'entrée  occi- 
dentale, produit  l'effet  imposant  d'un  chef-d'œuvre  de 
rarcbiteeturegotliiquc.  Toutefois,  la  vuey  est  en  partie  obs- 
truée par  des  cloisons  en  bois,  des  grilles  et  des  construc- 
tions accessoires.  Des  piliers  d'une  grande  hardiesse  sou- 
tiennent la  voote,  qui  a  33  mètres  d'élévation.  L'église  a 
91  mètres  de  long,  et  24  mètres  de  large  dans  la  nef.  La 
largeur  dn  transept  est  de  6fi  mètres  33  centimètres;  c'est 
dans  le  magnifique  chamr,  dont  un  autel  de  style  grec  dé- 
truit l'unité,  qu'a  lieu  depuis  un  temps  immémorial  le  cou- 
ronnement des  rois  d'Angleterre.  L'église  contient  un  grand 
nombre  île  chapelles ,  entre  autres  celles  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, de  Henri  III  et  de  Henri  VII.  Cette  dernière,  où  se 
trouve  le  tombeau  de  ce  prince  et  de  sa  famille,  fut  cons- 
truite par  le  Florentin  Pietro  Torregiano,  dans  un  style  d'une 
.  richesse  quelque  peu  exagéré*,  et  a  été  restaurée  à  grands 
frais  de  1809  à  1823.  La  reine  Elisabeth  et  sa  rivale  Marie- 
Stnart  ont  des  monuments  dans  diverses  autres  chapelles. 
Dans  la  partie  méridionale  du  transsept  m?  trouvent  les  tom- 
beaux et  les  monuments  d'un  grand  nombre  de  poètes  et  de 
savants  :  circonstance  qui  hii  a  valu  le  nom  de  poefs  corner 
(le  coin  des  poêles  ).  Dans  la  partie  méridionale  ressent  les 
hommes  distingués  qui  unt  bien  mérité  du  pays.  La  plupart 
desu-uvres  d'art  qui  décorent  ces  sépultures  ont  peu  ou  point 
de  valeur  estlkétique  ;  dans  le  nombre  il  y  a  répondant  quel- 
ques beaux  ouvrages  de  Koubillac  ,  Kysbracli ,  Mullekeus, 
Chantrey  et  Flaxman. 

WEST  M I N  STE  R-H  A  LL,  nom  d'un  immense  édifice 
de  Londres,  situé  en  face  de  l'abbaye  de  Wesminstert  con- 
tenant le«  salles  des  séances  des  deux  chambres  du  parle- 
ment, de  même  que  celles  des  cours  supérieures  de  justice 
de  la  Grande-Bretagne.  C'est  Guillaume  II,  le  lils  du  con- 
quérant, qui  construisit  Westminster -H ail,  la  plus  grande 
salle  qu'il  y  ait  en  Eorope,  après  le  théâtre  d'Oxford  et  la 
salle  du  palais  de  justice  de  Padoue.  Elle  a  30  mètres  de 
haut ,  92  mètres  de  long  et  «3  mètres  33  centimètres  de 
large.  Son  plafond  voûté,  •rtistement  construit  en  bois  de 
noyer,  est  soutean  par  de  beaux  piliers.  Elle  fut  construite 
pour  y  célébrer  des  (êtes  de  cour;  et  lors  de  son  couron- 
nement Richard  II  y  traita  dix  mille  convives.  Depuis  très- 
longtemps  on  s'en  sert  pour  de  grands  procès  politiques  on 
pour  des  jugements  de  pairs.  C'est  la  aussi  qu'eut  lien  le 
jugement  de  Charles  I".  Les  bâtiments  de  treifmiiu/er- 
Hall,  outre  les  salles  du  parlement,  contiennent  les  locaux 
ou  siègent  les  quatre  hautes  cours  de  justice  désignées  sous 
les  nomade  Court  oj  Bxchequer,  Court  of  Common  Pteas, 
Court  of  Chancery  et  Court  of  King's  Bench.  Le  local 
de  la  chambre  des  communes  était  à  l'origine  une  chapelle 
construite  par  le  roi  Etienne,  et  que  Henri  III  affecta  aux 
communes  pour  leur  scrvirdelieude  réunion.  Le  t  A  octobre 
1834  un  incendie  détruisit  la  partie  de  Westminster- Hall 
occupée  par  le  parlement.  On  résolut  en  conséquence  de  cons- 
truire un  nouveau  local.  Le  comité  nommé  pour  examiner  les 
plans  qui  seraient  présentés  ayant  donné  la  préférence  à 
celui  de  l'architecte  Chartes  Barry,  on  posa,  le  11  avril  1840, 
après  quelques  travaux  préliminaires,  la  première  pierre  de 
Westminster- Palace.  Ce  magnifique  édifice,  qui  ne  tardera 
point  à  être  complètement  achevé,  est  de  style  gothique  et 
couvre  un  espace  de  douze  journaux  de  terre,  entre  la 
Tamise  et  l'abbaye  de  Westminster.  Il  a  quatre  façades, 
dont  celle  qui  donne  an»  la  Tamise  a  300  mètres  de  dévelop- 
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>  pement,  et  trois  tours  principales  :  Ufourderir/orw, 

;  de  113  mètres  33 centimètres,  qui  n'a  que  :t  n*tml3ee* 
mètres  de  moins  que  la  croix  surmontant  l'église  Saist  ?iu  ■ , 
tour  du  centre,  haute  de  too métrés;  et  la  tour  aucfefcr, 
à  l'extrémité  septentrionale  de  l'édifice,  haute  de  106  i&*r~ 
66  centimètres  ;  outre  un  grand  nombre  d'autres  tours,  a-":' 
élevées,  qui  rompent  les  lignes  d'une  vingtaine de  ioit>  >. 
manière  à  réunir  la  beauté  architecturale  à  la  Dotfcstt 
style.  La  partie  septentrionale  du  palais  est  wos««  ;  _ 
chambre  basse,  et  la  partie  méridionale  a  la  chambre  te 
qui  y  siégea  pour  la  première  fois  le  V»  avril  Isr.  L<s (ri- 
de construction  se  sont  élevé»  a  environ  1,>00,OM  bi .  * 
(37,600,000  fr.  ). 

WESTMORELAND,  comté  de  II  partie  sectes! 
de  l'Angleterre ,  d'une  super Ucie  d'environ  »  nyrxwn 
carrés,  dont  il  n'y  a  guère  que  le  tiers  qui  soit  reanat 
de  culture.  C'est  une  âpre  et  froide  contrée,  toavatt* 
,  qui  souvent  restent  couvertes  àr  «ê 
de  l'été,  et  renfermant  de  ,■):<. 
et  étroites  vallées  ainsi  qu'un  grand  nombrs  oe  Uo.Sn 
sol  ne  se  prête  guère  à  l'agriculture,  en  revanche» ois»* 
foule  de  beautés  naturelles,  telles  que  ses  montap»^- 
pées  et  ses  gracieux  lacs,  par  exemple  celui  de  H/xsdew, 
le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Angleterre  (16  kitatM* 
long  sur  2  kilomètres  de  Urne),  et  celui  d'UUentt*  * 
riches  pâturages  de  ses  vallées  et  ses  magnilkjws  :.«--■ 
Dans  le  pays  de  montagnes  on  nourrit  beaucoup  •<  J> 1 

tons,  et  dans  les  marais  beaucoup  de  porcs,  i'«  <-  > 

Oaie* 

.Le  beurre  du  Westmo«W> 
avec  le  lait  d'une  race  de  vaches  originaires  de  l'fr** 
est  recherché  pour  l'approvisionnement  des  nsrira,  H« 
qu'a  a  l'avantage  de  se  conserver  très-longtemf*  M 
de  houille,  l'industrie  du  comté  est  è  peu  pris  asis-U 
population  est  de  S8,&80  habitanU.  Le  chef-lies  du  <** 
est  Apptebf,  ville  de  2,700  habitants,  bati  sarFWo  * 
disque  Kendal,  ou  plutôt  Kirkbg  en  Kendal,  «irWdeai 
de  1er  conduisant  de  Lancaster  4  Carlisle  et  ta 
compte  1 1 ,829  habitants,  qui  fabriquent  de  grossière*^ 
de  laine  à  l'usage  des  matelots. 
WESTMORELAND  (  Jomx  FANE,  ^ 
1  mate  anglais,  qui  jusqu'à  la  mort  de  son  père  (M  r* 
I  le  titre  de  lord  Buroersh,  est  né  en  1784.  iaw **? 

dans  l'état  militaire,  il  fit  les  campagnes  de  ***** 
j  d'Espagne  sous  les  ordres  de  Wellington,  dort*"  1** 
la  nièce,  en  181 1.  En  1814  il  se  trouvait  aaqosrtMSp" 

>  de  Schwanwnherg ,  avec  qui  il  entra  à  Paris.  Pf*1 1 
au  grade  de  colonel,  il  fut  nommé,  pendant  blesse** 

I  grès  de  Vienne,  ministre  d'Angleterre  a  Flereacs;^- 
I  conserva  pendant  quinze  ans,  et  qui  loi  laissa  au* 
■  pour  pouvoir  se  livrer  à  la  culture  des  beaux-arts  d"" 
ment  à  celle  de  la  musique.  On  a  de  lui  on  P"**™^ 
cantates,  de  symphonies,  de  messes,  et  niemeden? 


//  J'orneoet  L'Eroe  di  Lancaslro,  qui,  il  est  vrai, 


mu**' 


un  peu  le  dilettante.  Il  avait  organisé  dais  la*"* 
légaUon  un  théâtre  d'amateurs,  sur  lequel  il  j««aaut Isn-u*** 
svec  sa  femme;  et  sa  maison  était  uo  fesdB-w*  l* 
les  artistes  et  les  savants.  Il  s'occupa  en  même  WP* 
travaux  littéraires,  et  écrivit  alors  deux  oavran*  w* 
l'un  Opérations  of  the  Allies  in  Portugal  (Londf*-  >^ 
et  l'antre  Opérations  of  the  allied  Armées  tn  i«i* 1 
dres  1822  ).  qu'il  fit  suivrede  Souvenirs  despre»^1' 
pagnes  du  duc  de  Wellington.  Ea  1841  il  s 
bassadeur  a  Berlin,  et  en  18M  ambassadeur  »  pj 
il  prit  part  aux  travaux  de  la  conférence  M*a**!*J!fi 
au  sujet  des  affaires  d'Orient.  Lors  de  la  grande  (W*»r 
qui  eut  lieu  dans  l'armée  anglaise,  il  rot  promu  P* 

WESTPHALIE  (Province  de),  partie  du ^ro*** 
V russe.  Elle  tire  £on  nom  d'un  ancien  peuple  Sef°*°.y1 
l'habiUit  autrefois,  les  Falen, qu'on  tir****  - 
et  Westfalen  (  Falen  de  l'est  et  Falen  de  XmU),  «* 
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constituée  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  par  le*  décisions  du 
congrès  rte  Vienne,  et  elle  est  bornée  par  les  Pays-Bas,  le 
Hanovre,  le  BrunRwick,  la  principauté  de  Lippe-Det- 
mold,  la  Hesse  électorale,  la  principauté  de  Waldeck, 
la  Resse-Darmstadt ,  le  duclté  de  Nassau  et  ta  province 
prussienne  rta  Rhin.  Sa  superficie  est  de  157  uryrlamètres 
carrés,  et  on  y  comptait  en  1*51  1,504,551  habitant».  Elle 
est  divisée  en  trois  arrondissements  :  Munster,  Minden  et 
Arnsberg.  Sa  population  est  entièrement  allemande,  sans 
aucun  mélange  étranger.  En  1851  elle  comprenait  835,841 
catholiques,  «51,801  protestants,  109  mennonitea,  15,499 
juifs  et  l  grec.  Le  sol  appartient  presque  loat  entier  au» 
paysans  et  à  de  petits  cultivateurs,  parmi  lesquels  il  règne 
en  général  bien  plus  d'aisance  que  dans  les  populations  du 
nord  de  la  monarchie:  Le  Weser,  l'Ems,  la  Lippe  et  la 
Ruhr  en  sont  les  cours  d'eau  les  pins  importants;  et  en 
fart  de  Tilles  commerçantes  et  manufacturières,  il  faut  citer 
Blelefctd,  Iserlohn,  Dortmunrt  .  Minden,  Munster,  Hamm, 
Arnsberg  et  Paderborn.  Le  chemin  de  1er  de  Cologne  à 
Minden  traverse  en  entier  la  province,  qui  a  pour  chef-lieu 
Munster,  siège  do  commandement  général  du  siiième 
corps  de  l'armée  prussienne.  Les  états  provinciaux  se  corn, 
posent  de  11  princes  el  seigneurs,  de  10 députés  de  la  no- 
blesse de  six  arrondissements,  de  20  députés  des  villes  et 
de  10  députés  des  communes.  Ils  se  réunissent  au  chef-lieu. 

WESTPHALIE  (Traité  de  paix  de  ).  On  désigne  ainsi, 
et  encore  sous  le  nom  de  Paix  de  Muntler,  le  traité  conclu, 
en  1648,  à  Munster  et  a  Osnabruck,  villes  dépendant  toutes 
doux  du  cercle  de  Westphalie.  Il  mit  lin  à  la  guerre  de 
trente  ans,  rendit  à  l'Allemagne  son  repos,  et  fonda  en 
Europe  un  nouveau  système  politique.  Il  servit  en  effet  de 
base  à  tous  les  traités  postérieurs,  jusqu'à  la  révolution 
française.  Les  conditions  préliminaires  en  avaient  déjà  été 
arrêtées  en  1641,  à  Hambourg.  A  ce  moment  l'Allemagne  se 
trouvait  épuisée ,  et  l'Autriche  voyait  ses  États  héréditaires 
compromis.  Aussi  l'empereur  Ferdinand  III  se  montrait-il  très- 
disposé  à  traiter.  Les  négociations  ne  commencèrent  vérita- 
blement qu'en  1644,  et  lurent  suivies  à  Osnabruck  entre  les 
envoyés  de  l'empereur,  des  États  de  l'empire  et  de  la  Suède, 
et  k  Munster  entre  les  plénipotentiaires  de  l'empereur,  de  la 
France  el  des  autres  puissances  étrangères ,  mais  de  manière 
(«pendant*  marcher  toujours  corollairement,  de  sorte  que 
les  articles  adoptés  dans  les  deux  congrès  étaient  considérés 
comme  faisant  partie  du  traité  définitif  et  général,  et  qu'aucune 
des  parties  ne  pouvait  conclure  de  traité  séparé.  Cette  divi- 
sion des  négociations  avait  en  lieu,  (Tune  part,  afin  d'éviter 
toute  discussion  de  prééminence  entre  la  France  et  la  Suède, 
et  de  l'autre  aussi,  parce  que  les  Suédois  ne  voulaient  avoir 
aucune  espèce  de  rapports  avec  le  nonce  du  pape,  chargé 
de  jouer  le  rote  de  médiateur. 

La  France  avait  pour  plénipotentiaire*  à  Munster  le  duc 
de  Du  dois  et  Longueville ,  d' A  vaux  et  Servtcn,  chargés  des 
instructions  de  Mazarin  et  de  Lyonne.  Les  négociateurs 
suédois  étaient  Oxenstjerna ,  fils  du  chancelier,  et  Salvfas. 
Ces  plénipotentiaires  de  l'empereur  étaient  le  comte  de  Nas- 
sau, le  comte  de  Lamberg  et  les  jurisconsultes  Volmar  et 
Cran  ;  cependant ,  dans  les  derniers  dix-huit  mois ,  le  comte 
Max.  de  Trauttmansdorf  fut  l'âme  de  toutes  les  négoc  iations 
suivies  au  nom  de  l'empereur.  L'Espagne  était  représentée 
par  Saavedra ,  Brun ,  etc.  Les  états  généraux  des  Provinces- 
Unies  avaient  envoyé  huit  plénipotentiaires.  J.  J.  Welstein, 
bourgmestre  de  Bile ,  représentait  la  Confédération  Suisse. 
Parmi  les  ambassadeurs  accrédités  par  les  princes  allemands, 
on  distinguait  surtout  l'envoyé  de  Brunswick ,  J.  Lampa- 
dius,  et  celui  de  Wurtemberg,  J.  C.  Yarnbuhler.  L'envoyé 
de  la  république  de  Venise,  Contarino,  et  l'envoyé  du 
saint-siége ,  Fabio  Chigi ,  qui  ceignit  depuis  la  tiare  sous  le 
nom  d'Alexandre  VIII,  intervinrent  comme  médiateurs. 
Adam  Adami,  envoyé  du  prince-évêqne  deCorvey,  remplit 
les  fonctions  d'historiographe  do  congres. 

Des  questions  de  prééminence  et  des 
aux  titres  pris  par  h*  <tiv*r«* 


dèrent  longtemps  l'ouverture  des  conférences ,  pendant  la 
tenue  desquelles  les  opérations  militaires  ne  discontinuèrent 
pas.  La  dernière  affaire  de  la  guerre  de  trente  ans  eut  pré- 
cisément pour  théâtre  la  contrée  où  elle  avait  éclaté ,  c'est- 
à-dire  les  environs  de  Prague.  Le  15  juillet  1648,  Kœnigs- 
mark  s'empara  de  la  i ortie  de  cette  ville  qu'on  appelle  la 
petit  côté.  Ce  succès  hâta  la  lin  de  ces  longues  et  difficiles 
négociations,  et  la  paix  fut  enfin  signée  le  04  octobre  1648, 
à  Munster,  où  s'étaient  rendus  quelques  jours  auparavant 
les  plénipotentiaires  rt'Osnabruck,  dont  la  besogne  s'était 
trouvée  terminée  plus  tôt.  Le  traité  reconnut  solennellement 
la  souveraineté  el  l'îndépendancedes  différents  États  de  l'Em- 
pire ,  dés  lors  libres  de  contracter  des  alliances  entre  eux 
ou  avec  des  puissances  étrangères,  mais  non  contre  l'em- 
pereur OU  l'Empire.  A  l'avenir,  leur  assentiment  préalable 
était  déclaré  nécessaire  pour  rendre  légales  et  obligatoires 
les  mises  au  ban  de  l'Empire,  dont  jadis  les  empereurs  étaient 
si  prodigues.  La  maison  Palatine  obtint  la  restitution  do  Pa- 
latinat  du  Rhin  ;  et  on  institua  en  sa  faveur  un  huitième  élec- 
toral, destiné  d'ailleurs  à  être  supprimé,  si,  comme  il  ar- 
riva en  1777,  par  suite  de  l'extinction  de  la  ligne  de  Bavière, 
le  Palatinat  faisait  retour  à  la  Bavière.  Les  changements 
opérés  en  laveur  des  protestants  depuis  la  paix  de  religion 
de  1555  furent  consolidés  par  une  déclaration  portant  que 
toutes  choses  devaient  rester  en  l'état  où  elles  se  trouvaient 
au  commencement  de  l'année  1614,  appelée,  à  cause  de 
cela ,  année  normale.  Le  1er  janvier  de  cette  année  fut 
désigné  comme  le  jour  normal  pour  l'état  de  possession 
des  biens  sécularisés.  Les  réformés  obtinrent  en  outre  les 
mêmes  droits  que  les  protestants  de  la  confession  d'Augs- 
boorg.  Les  diflerents  souverains  s'obligeaient  à  ne  jamais 
persécuter  ni  opprimer  leurs  sujets  dissidents.  Plusieurs 
bailliages  ecclésiastiques  furent  sécularisés  et  attribués  à 
divers  Etats  de  l'Empire  à  titre  d'indemnité.  On  coda  en 
outre  l'Alsace  k  la  France.  La  Suède  obtint  la  Poméranie , 
les  territoires  de  Brème,  de  Verden  et  de  Wismar,  ainsi  qu'une 
somme  de  cinq  millions  de  fhalers.  On  adjugea  au  Brande- 
bourg les  évechés  sécularisas  d'ilalncrstadl,  de  Minden  ,  de 
Kamin  et  l'expectative  de  Magdebourg.  Le  Mecklembourp 
obtint  pour  sa  part  :  1"  les  éveches  sécularisés  de  Schvierin 
et  de  Ratielxnirg,  en  Hanovre;  alternativement  avec  un 
évêque  catholique  Pévèché  d'Omauruck  et  quelques  abbayes. 
La  Hesse-Cassel  eut  en  partage  l'abbaye  d'Hirschfeld  et 
une  somme  de  600,000  thaler*.  Les  Provtnces-t'nies  des 
Pays-Bas  lurent  reconnues  par  l'Espagne  nation  libre  et  in- 
dépendante ,  en  même  temps  que  ta  Suisse  était  reconnue  ne 
relever  en  rien  de  l'Empire.  La  France  et  la  Suisse  se  por- 
tèrent garants  du  maintien  de  la  paix. 

Les  réserves  solennelles  faites  par  le  pape  contre  ce  traité, 
notamment  en  ce  qui  touchait  les  pertes  éprouvées  par  le 
saint-siége  en  raison  de  la  sécularisation  des  divers  évéchés 
et  abbayes,  lurent  considérées  comme  non  avenue*.  Cepen- 
dant, l'exécution  complète  de  toutes  les  stipulations  de  la 
paix  de  Westphalie  ne  laissa  pas  que  de  rencontrer  de  nom- 
breuses difficultés.  La  guerre  continua  même  encore  pen- 


l'Espagne  et  le  Portugal. 

Le  temps  et  les  événements  ultérieurs  ont  do  reste  dé- 
montré que ,  quels  qu'aient  été  les  talent»  diplomatiques  et 
même  les  bonnes  intentions  des  négociateurs,  le  traité  de 
paix  de  Westphalie  porta  un  coop  fatal  à  l'unité  de  l'Al- 
lemagne. Il  ne  fit  pan  seulement  perdre  k  l'Empire  un 
territoire  de  1,300  myriamètres  carrés,  avec  une  popula- 
tion de  4  millions  et  demi  d'habitants  ;  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine cessèrent  en  outre  d'en  faire  partie.  En  même  tempe 
le  grand  nombre  de  souverainetés  Indépendante*  qu'il  créa 
amena  une  multiplicité  de  droits  de  douanes  et  une  compli- 
cation de  rouages  politiques  et  administratifs  qui  ne  purent 
qu'exercer  la  pins  déplorable  influence  sur"  le*  commerce 
général  de  l'Allemagne,  dont  le  territoire  devint  dès  lors  lo 
théâtre  de  tous  les  démêlés  que  purent  avoir  entre  elles  les 
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le»  prince»  invoquassent  le  droit  d«  garantie  stipulé  en  fa- 
veur de  la  France.  La  Bavière  et  le  Brandebourg  ainsi  que 
d'autre*  maison*  souveraine*  allemande*  prirent  en  outre 
alors  dan»  le  système  politique  de  l'Europe  une  place  qu'elle» 
n  avaient  point  encore  occupée, et  ues  puissances  étrangères, 
la  Suéde,  par  exemple,  purent  désormais  intervenir  dans  le 
règlement  des  affaire»  intérieure»  de  l'r'.mpire.  L'Allemagne 
perdit  toujours  de  plu»  en  plus  de  M  sécurité  intérieure  et 
de  a^^   ) ^ lé  a»  1  o i  •! ^ritu r p  ^ o  iik^i tt£  \c jd ^  ^  clic  dt^^CDAit 
le  grand  champ  de  bataille  de  l'Europe,  qu'elle  faisait  les 
frais  de  toutes  les  guerres  dont  elle  était  le  lliéalrc,  et  qu'elle 
y  perdait  le  plus  pur  de  son  sang.  On  ne  peut  même  pas  dire 
que  cette  paix  ait  eu  pour  résultat  de  donner  des  garanties 
au  protestantisme.  Il  y  perdit,  au  contraire  ,  la  plu»  grande 
partie  de  ce  qu'il  avait  gagné  par  la  force  des  armes.  Ex- 
pulfté»  des  fctaU  héréditaires  de  l'Autriche,  et  dépouilles  de 
leurs  biens,  les  protestants  n'obtinrent  point  d'indemnité, 
lin  résumé,  celle  paix  fut  moins  l'œuvre  de  la  politique 
allemande  qne  celle  de  la  politique  de  la  France,  de  la 
Suéde  et  de  l'Autriche.  Les  divisions  intestines  des  princes 
allemands,  l'indiflérence  de  la  plupart  d'entre  eux  pour 
l'honneur  et  pour  la  prospérité  de  la  nation,  expliquent  cette 
prépondérante  de  l'influence  étrangère. 

WESTPHALIE  (lloyauma  de).  Formé  de  I  un  des 
dU  grands  cercles  de  l'Empire  d'Allemagne ,  il  s'étendait 
du  Rhin  au  Weser,  de  la  Hesse  à  la  mer  du  Nord.  Parmi 
les  nombreuse»  principautés  qui  s'y  trouvaient  comprises 
figurait  le  duché  de  Weitphalie ,  qui  avait  pour  capitale 
Arnsberg.  Ce  royaume  éphémère,  dont  la  durée  n'a  pa» 
excédé  six  année»  (de  la  fin  de  1307  au  moi»  d'octobre  1*13). 
fut  créé  par  Cépée  de  Napoléon  et  mis  au  monde  par  le 
traité  de  Tilsitt.  La  liesse  Electorale  en  formait  le  noyau , 
autour  duquel  se  groupaient  une  partie  de  l'électoral  de 
Hanovre ,  le  duché  de  Brunswick ,  celui  de  Magdebourg, 
la  principauté  d  Halbersladt  et  des  portion»  de  U  Saie  ainsi 
que  de  l'ancien  cercle  de  Westpbalie.  L'Elbe  le  séparait  au 
nord  du  royaume  de  Prusse.  Il  était  bonn  a  l'orient  et  au 
midi  par  le  grand -duchd  de  Hesse- Darmstadt  èt  le  territoire 
de  Francfort  (sur  Metn).  Sa  superficie  totale  était  de  4v& 
myriam.  carrés,  arec  une  population  de  1,1*46,343  habitant». 
Ce  royaume  fut  donné  par  Bonaparte  au  plus  jeune  de  ses 
frères,  au  prince  Jérôme,  à  qui  il  avait  fait  épouser  la 
princesse  Catherine,  fille  du  roi  de  Wurtemberg.  Cet  Etat 
dan»  son  sein  deux  des  plus  célèbres  université» 
ielles  de  Gttttingue  et  de  Halle,  avec  trois  au- 
tres universités  établie»  à  Hebnstasdt,  a  Rinleln  et  à  Mar- 
bourg. 

L'intention  du  fondateur  de  ce  royaume  était  d'y  introduire 
peu  a  peu  le  système  de  la  législation  et  de  l'administration 
française»,  sans  doute  pour  préparer  une  fusion  dan»  l'em- 
pire français.  Il  avait  placé  auprès  de  son  frère,  comme 
ministre  dirigeant,  sous  le  titre  de  miDistre  secrétaire  d'Ltat 
et  des  affaires  étrangères,  le  célèbre  historien  Jean  dé 
M  ni  1er.  Hais  le  jeune  roi ,  prenant  son  titre  et  sa  mission 
au  sérieux ,  voulut  s'entourer  de  ministres  investis  de  sa 
confiance  personnelle.  11  engagea  en  conséquence  Jean  de 
Millier  à  accepter  la  direction  générale  de  fins  traction 
publique  avec  le  titre  de  conseiller  d'État  en  échange  du 
ministère  des  affaires  étrangère»,  qui  (ut  confié  à  un  ami 
du  roi ,  créé  par  lui  comte  de  Furstcnslein .  Us  conseil- 
lers d'État  français  qui  avaient  rempli  les  fonctions  de  ré- 
gents du  royaume  en  attendant  l'arrivée  du  roi,  les  comtes 
Siméon ,  Beugn.it  et  Jollivef,  lurent  charges  des  ministères 
'le  la  j  usine  et  de  l'intérieur  réunis,  des  finance»  et  du  trésor; 
la  guerre  rat  donnée  au  général  Morio.  Le  conseil  d'État 
avait  été  ouvert  aux  homme»  les  plus  renommés,  soit  dan» 
les  universités,  soit  dans  les  anciennes  administrations  al- 
lemande». 

Le  roi  de  Westpbalie,  distingué  par  son  esprit  et  par  des 
qualités  aimables,  annonçait  des  intentions  bienveillantes 
pour  les  popo  la  lions  dont  le  sort  loi  était  confié.  Mais  les 
exigence»  de  l'empereur  son  frère  grevaient  la  réunion  de 


départements  allemands,  masquée  en  royaume ,  <f  as  dou»' 
fardeau  très-pesant.  Il  fallait  a  Napoléon  de  fortes  caotnW 
lions  en  hommes  et  en  argent.  Pour  s'attacher  les  pi'iv. 
déré»,  des  ménagements  eussent  été  nécessaire»  Up^ 
tuité  de  la  guerre  et  des  conquêtes  forçait  à  les  preura 
La  Westpbalie  avait  a  supporter  à  la  fois  la  deoeradi? 
armée  nombreuse ,  les  versements  d'esrièces  au  irévr  u»[-> 
nal  et  les  frais  d'entretien  de»  généraux  et  des  corps  franc»., 
qui  passaient  ou  »éjournaient  dans  le  pays.  0«  conçoit  ; 
ce  régime  oppressif  ne  faisait  point  de  partisans  a  liEua:' 
française  :  on  plaignait  plus  que  l'on  ne  blâmait  l'fcinup- 
tralion  du  pnnee  ,  condamné  a  n'être  que  l'instranftf  »• 
minai  d'un  joug  assez  rude  ;  on  s'efforçait  de  raaW  x 
des  réformes  dans  les  institutions  favorables  aux  pw^, 
on  appliquait  peu  à  peu  les  dispositions  bienfaisant 
lois  Irançaises.  Le  servage  des  campagnes ,  fléau  qui  *<! 
sait  encore  presque  partout  dans  toute  sa  rigueur,  était  n 
tigé  ou  aboli.  On  affranchissait  l'industrie.  La  i*p«Luj 
criminelle,  la  législation  civile  ,  le  système  et  la  peroy,,: 
des  impôts ,  .e  sort  de  la  race  Israélite,  étaient  aror.u* 
Ilans  la  llcsœ  surtout  l'on  n'avait  point  à  regretter  leras:: 
déchu  ;  et  ce  qui  prouve  que  l'on  trouvait  des  roœjwfc 
Lions  heureuse»  aux  abus  nouveaux  ,  ce  sont  les  regret»  u 
l'administration  dirigée  par  l'esprit  françai»  y  laissa.  »V 
gré  le»  charges  occasionnées  par  le  passage  et  te  it>***» 
nos  troupes,  c'étaient  encore  celles  dool  les  indigène,  im- 
portaient la  présence  avec  moins  de  répugnance  lad**» 
populaire  signalait  cette  résignation  au  moindre  aal:-l 
vaudrait  mieux ,  disait-on  dans  disque  pays  aliénas».» 
partenir  au  diable  ou  à  la  France  que  d'avoir  dmmth 
troupes  des  autres  Liais,  et  surtout  de  la  Prusse.  > 

On  a  reprocl/b  au  jeune  roi  de  Westpbalie  trop  «fi'  *' 
pour  les  plaisirs.  Se»  amis  l'excusaient  par  le  besoin  Ai-.-- 
«ourdir  sur  les  dégoûts  et  le»  chagrins  qu1» 
faisant  point  de  chronique  scandaleuse ,  noua 
sa  cour  ni  bien  ni  mal.  Ce  que  nous  devons  dire ,  c  ol  1» 
la  reine  son  épouse  fut  toujours  l'objet  du  respect  c*"i 
et  que  son  allarhemenl  pour  le  prince,  dont  eUti** 
un  témoignage  ai  éclatant,  en  honorant  a  jamais  sa  me».'', 
honore  aussi  celui  qui  l'a  inspiré.  Le  délassement  p*t 
quel  ce  print:e  montrait  le  plus  de  goût  était  le  ^ecu^  1 
avait  attiré  à  Casse!  des  artistes  français,  dont  te»  un* 
réunis  formaient  un  ensemble  très-satisfaisant  dans  h  »■ 
médie,  l'opéra  comique  on  demi-sérieux  et  les  balte». 

Atm»T  M  Vrai ,  a»c*.  Meritsire  féWnl 
du  ■Hautérc  de  l'iatérievr  an  WastpW*. 

Napléou  avait  imposé  à  son  frère  l'obligation 
une  armée  de  30,000  hommes.  En  1412  le  roi  Jéri-n"  F* 
lit  à  la  tète  de  cette  armée  pour  la  Pologne  ;  mm  p  ' 
d'une  mésintelligence  survenue  entre  lui  et  son  f  ** 
dut  t'en  retourner  dans  ses  États,  tandis  que  son  arnw'"1 
tondue  avec  l'arnx*  française,  entrait  en  H  assit  et  ! 
sait  avec  elle  dan»  la  désastreuse  retraite  de  Mo*ti*-i* 
née  suivante  Jérôme  parvint  cependant  encore  à  searn»1 
son  frère  un  contingent  de  1 2,000  hommes.  Mais  mf* 
miers  revers  que  l'année  française  éprouva  ea  Sitr^.  •'■ 
régiments  de  cavalerie  wcstphalienne  passèrent  un  ^ 
sien».  Dès  le  !"  octobre  1813,  avant  la  batnittede  Lep* 
Tsclteriiiltchef  expulsait  le  roi  Jérôme  de  Casse!  cl  F**' 
mail  le  royaume  de  Westpbalie  dissous.  A  q»*|*  W 
de  là,  Jérôme,  soutenu  par  dé»  troupes  françaises, 
dans  sa  capitale;  mais  à  la  nouvelle  du  désastre  de  W 
force  lui  fut  d'abandonner  pour  toujours  le  pay*  un  W 
il  avait  régné  pendant  six  ans. 

WÉTLIU  TE.  Voyes  Caaboîutk.  , 

WETTER  (Lae).llest  situé  a  90  metr«  «""«J", 
niveau  de  la  Baltique,  dans  une  de»  contrée»  k»^ 
mantiques  de  la  Suède.  Ses  eaux,  qui  en  beau^tt'^ 
droit*  ont  120  mètres  de  profondeur,  et  qui  m»'* 
belle  couleur  verte,  présentent  un  pbëDouuoe  bsn» 
quable;  c'est  leur  abaissement  ou  leur  élévation,  ^ - 
vient  toujours  à  l'improvUte.  Elles  sont  d'silleu»  Krww 
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k  un  mouvement  d'ondulation  dei  plus  rapides  et  de*  plu1* 
violenta  ;  la  force  en  est  telle,  qu'il  loi  arrive  souvent  en 
hiver  de  briser  la  couche  de  glace  dont  est  recouverte  toute 
la  surface  du  lac ,  laquelle  n'a  pan  moins  de  douze  à  quinze 
myriamètres  de  long  sur  trois  de  large.  Le  lac  Wetter  se  jette 
par  le  torrent  dn  Motala  dans  le  golfe  tic  holhnle.  Un  canal 
le  met  en  communication,  par  les  lacs  Wilkenet  Botter,  avec 
le  lac  Weener,  la  plus  vaste  masse  d'eau  intérieure  qu'il 
y  ait  en  Suède,  et  qui  communique  par  le  Gataclftnec  le 
Kattégat.  Wùingsoe  est  la  plus  considérable  des  Iles  qu'on 
y  trouve. 

WETTÉRAVIE.  Vovez  Vmfnavœ. 

WETTIN  (Maison  de),  ancienne  famille  souveraine 
de  Thuringe  ou  de  Saxe,  de  l'époque  la  plus  ancienne  du 
moyen  âge,  et  de  laquelle  descendent  les  diverses  maisons 
régnantes  actuelles  de  Saxe.  Elle  tirait  son  nom  d'un  vil» 
I  âge  slave  du  cercle  de  la  Saale,  dans  le  duché  de  Magdebourg, 
à  peu  de  distance  duquel  se  trouvait  situé  le  château  de 
Winkel ,  berceau  de*  comtes  de  Wettin.  Comme  toutes  les 
maisons princières  d'Allemagne,  la  maison  de  Wettin  préten- 
dait descendre  de  Wltikind,  le  courageux  chef  des  Saxons 
dans  leur  lutte  contre  Chariemagoe. 

WEXFORD,comté  de  la  province  de  Leinstcr  (Irlande), 
formant  l'extrémité  sud-est  de  Plie.  Sa  superficie  est  de  29  tnj- 
riam.  carrés,  et  sa  population,  évaluée  en  I8U  k  203,033 
habitant*,  était  encore  en  1851  de  180,170  habitants. 
Cest  donc  l'un  des  comtés  de  l'Irlande  dont  la  population  a  le 
moins  diminué  dans  ces  derniers  temps  par  suite  du  mouve- 
ment d'émigration.  Quoique  généralement  uni,  on  y  rencontre 
quelques  montagnes,  qui  se  rattachent  à  celles  des  comtés  de 
Wicklow  et  de  Kilkenny.  A  son  extrémité  orientale  les  Black 
Stairt  atteignent  8 1 2  mètres  d'altitude;  et  c'est  dans  le  groupe 
de  Tarahill  que  se  trouvait,  dit-on ,  le  mont  Temora ,  tant 
célébré  par  Ossian.  Le  sol  en  est  généralement  fertile,  et  le 
climat  tempéré  et  d'une  grande  salubrité  ;  aussi  la  longévité 
de*  habitants  est-elle  proverbiale.  Le  chef-lieu ,  Wexford, 
situé  sur  la  baie  du  même  nom,  près  de  l'embouchure  de 
la  Sianey,  compte  13,000  habitants  qui  font  un  commerce  im- 
[ sortant  en  céréales,  bestiaux  et  beurre,  avec  Dublin  et  Liver- 
pool.  Les  rues  en  sont  généralement  étroites.  Elle  est  le  siège 
de  révéqoe  protestant  de  Feras,  qui  jouit  de  revenus  énormes 
et  n'a  absolument  rien  k  faire,  puisque  tous  les  hahitants  sont 
catholiques.  11  existe  des  services  réguliers  de  bateaux  k  va- 
peur entre  Wexford,  Dublin  et  Liverpool. 

WEYER  (Sylvain  Va»  ne),  homme  d'État  belge,  est 
né  en  1802.  Après  avoir  fait  son  droit  k  Louvain,  il  s'établit 
comme  avocat  k  Bruxelles;  mais  ayant  été,  k  peu  de  temps 
de  U,  nommé  bibliothécaire  de  cette  ville,  conservateur  des 
archives  de  Bourgogne  et  professeur  au  Muséum,  il  renonça 
à  la  carrière  du  barreau  pour  se  consacrer  complètement  aux 
lettre*.  Quand  l'opposition  contre  h}  gouvernement  néer- 
landais en  arriva  à  prendre  une  attitude  plus  sérieuse,  il  se  rat- 
tacha k  ses  coryphées,  et  devint  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs dn  Courrier  des  Pays-Bas,  journal  de  l'opinion  la 
plus  avancée.  Le  gouvernement,  pour  l'en  punir,  le  des- 
titua. A  la  suite  des  événements  de  septembre  1830  les  au- 
torités néerlandaises  ayant  évacué  Bruxelles,  il  fut  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire.  Appelé  k  faire  partie  du 
congrès  national,  il  vota  l'exclusion  de  la  maison  d'Orange,  et 
fut  envoyé,  dès  les  premiers  jours  de  novembre  1 830,  k  Lon- 
dres par  le  nouveau  gouvernement  pour  disposer  le  cabi- 
net anglais  en  faveur  de  la  révolution  ;  et  quand  se  forma 
la  conférence  de  Londres,  il  (ut  accrédité  auprès  d'elle,  avec 
le  comte  Hippolyte  Vilain  XIV,  en  qualité  de  commissaire. 
Nommé  ministre  des  affaires  étrangères  le  28  février  1831, 
par  le  régent  de  Belgique,  Su  rlet  de  Chokier,  il  combattit 
surtout  l'influence  du  parti  français,  et  contribua  beaucoup 
A  l'élection  du  prince  Léopold,  dont  il  fut  le  premier  k  pro- 
poser la  candidature.  Un  fois  monté  sur  le  trOoe  de  Belgique, 
le  roi  Léopold  nomma  M.  Van  de  Weyer  son  envoyé  extra- 
ordinaire en  Angleterre,  fonctions  qu'il  remplit  encore  au- 
jourd'hui. En  1845,  après  la  chute  du  cabinet  Notbomb,  il 
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fut  appelé  éprendre  le  portefeuille  de  l'intérieur  dansiequ'on 
appela  alors  le  cabinet  mixte,  administration  qui  fut  rempla- 
cée dès  l'année  suivante  par  celle  de  M.  de  Theux;  et 
M.  Van  de  Weyer  alla  alors  reprendre  son  poste  d'ambassa- 
deur à  Londres.  En  1839,  il  a  épousé  l'une  des  plus  riches  hé- 
ritières de  la  Grande-Bretagne,  tille  d'un  banquier  de  Londres. 

AYEYMER  (M"«  Georges).  Vofet  Geobcks  Wétmb. 

WIIIG.  Voyet  Tour. 

1VHISKEY,  mot  qui  an  propre  vent  dire  eau,  et  qu'on 
emploie  en  Irlande,  dans  les  montagnes  d'Fxos-e  et  dans  les 
Iles  Hébrides  pour  désigner  une  eau -de- vie  provenant  de  la 
distillation  de  l'orge.  Dans  l'Amérique  dn  Nord  on  fabrique 
le  wluskey  avec  do  froment,  du  seigle  on  du  mais.  Il  y  a  en 
Ecosse  une  espèce  particulière  de  whlskey  qu'où  appelle 
rosée  de  montagne  :  mountain  deic. 

WHIST,  jeu  de  cartes  dont  le  nom  est  un  mot  anglais 
signifiant  chutt  on  silence  t  En  effet,  k  l'exception  des  pa- 
roles sacramentelles,  le  mutisme  le  plus  complet  est  de  ri- 
gueur, poisque  le*  quatre  joueurs  sont  associés  deux  k  deux. 
Les  partners  sont  en  vû*k-vts,  et  l'on  comprend  que  le 
moindre  mot,  le  moindre  signe,  échappés  même  invotontai 
rement,  pourraient  être  considérés  comme  un  avis  k  celui 
qui  a  le  même  intérêt.  Le  sort  décide  des  places ,  et  par  con- 
séquent de  l'ami  ou  des  rivaux  que  chacun  doit  avoir,  k 
moins  que  l'on  n'ait  besoin  d'égaliser  les  forces  en  réunis- 
sant île  chaque  côté  un  joueur  exercé  et  un  novice  On  se 
sert  d'un  jeu  entier  de  cinquante-deux  cartes,  qui  se  distri- 
buent en  commençant  par  la  gauche  au  Heu  de  la  droite. 
C'est  aussi  dans  cet  ordre  inverse  que  se  jouent  les  cartes. 
Il  n'y  a  pas  de  talon.  L'atout  ou  triomphe  est  fixé  par  la 
dernière  carte,  que  le  donneur  laisse  quelque  temps  à  décou- 
vert, et  qu'il  place  dans  son  jeu  après  la  première  levée,  et 
lorsqu'elle  a  été  suffisamment  vue  des  trois  autres  personnes. 

La  partie  se  joue  ezactement  comme  au  boit  on,  lorsque 
le  hasard  veut  que  les  deux  personne*  opposées  en  vis-à-vis 
ont  demandé  k  faire  ensemble  huit  levées.  La  différence  est 
qu'au  whist  on  ne  peut  ni  passer,  ni  tirer  parti  d'nn  jeu 
en  apparence  mauvais,  par  l'une  de  ces  combinaisons  de- 
venues presque  innombrables  au  boston  sous  les  noms  de 
grande  ou  petite  indépendance,  de  petite  ou  de  grande  mi- 
ière,  de  misère  des  quatre  as,  de  piccolissimo,  etc. 

La  grande  difficulté  du  whist  consiste  dans  le  choix  de  la 
première  carte,  soit  que  l'on  demande  le  premier,  soit  que 
l'on  réponde  k  un  appel.  Le  début  est  souvent  décisif;  car  il 
peut  avoir  le  double  objet  d'éclairer  son  partner  sur  le  nombre 
et  la  force  des  triomphes  que  l'on  a  en  main,  et  de  donner  le 
change  aux  adversaires.  La  mémoire  est  une  qualité  bien  pré- 
cieuse; un  bon  joueur  de  whist  sait  par  cœur  toute»  les  cartes 
qui  sont  sorties,  atouts  ou  autres,  depuis  la  première  levée 
jusqu'à  ta  dernière.  L'espèce  de  routine  qui  sert  de  guide  au 
boston,  au  rêverais  et  même  au  piquet, ne  suffirait  pas  au  whist, 
qui  est  beaucoup  plus  compliqué  et  plus  fécond  en  chances 
imprévues ,  puisqu'on  ne  peut  connaître  que  par  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  incertaines  les  cartes  bonnes  ou  mau- 
vaises que  l'associé  a  reçues  en  partage.  La  partie  se  compte 
en  dix  [>oint*,  d'après  le  nombre  des  tricki  (en  anglais, 
trick  signifie  ruse  ou  adresse  )  ou  levées,  ou  celui  des  hon  - 
neurs,  qui  sont  l'ai,  le  roi,  la  dame,  le  valet,  de  même 
qu'au  boston. 

Lorsque  les  deux  partners  ont  déjà  obtenu  huit  points,  celui 
qui  tient  deux  honneurs  peut  appeler,  c'est-à-dire  demander 
k  l'autre  s'il  a  le  troisième  honneur;  en  cas  de  réponse  affir- 
mative, la  partie  est  gagnée  sans  qu'il  soit  besoin  de  IV 
chever,  puisque  le  point  de  dix  est  assuré  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  au  delà,  sauf  le  cas  de  V enfilade.  Pour 
faire  un  robre,  il  faut  marquer  les  dix  points  de  rigueur 
dans  deux  parties  de  suite,  ou  dans  deux  parties  liées  sur 
trois. 

Outre  l'atout,  déterminé  par  la  dernière  carte  que  le  don- 
neur a  laissée  d'abord  à  découvert,  on  ron vient  quelquefois 
d'une  couleur  favorite.  Cest  Patoot  de  la  première  partie  ; 
et  toutes  les  (ois  qu'il  se  reproduit ,  les  points  des  honneurs 
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ou  de»  tricàs  se  comptent  double*.  Si  à  la  favorite  on  réunit 
V  enfilade,  c'est-à-dire  la  faculté d'ajouter  a  une  seconde  partie 
Je»  points  de  1»  précédente  qui  excèdent  le  nombre  dix ,  eo 
peut  dans  certaines  dreonstances  donuees  (aire  le  robre 
en  on  seul  coup.  11  tant  pour  cela  que  les  points  de  la  partie 
■impie  réunis  à  ceux  de  la  partie  double  égalent  ou  dépas- 
sent vingt. 

Les  points  se  marquent  avec  quatre  jetons,  que  chaque 
joueur  a  devant  lui.  Un,  deux,  trois  points  sont  Indiqués 
par  une  pareille  quantité  de  jetons  sortis  du  tas.  Les  quatre 
jetons  disposés  en  carré  représentent  quatre  points.  Pour 
les  pointa  supérieurs,  jusqu'à  neut  inclusivement,  on  met 
un  jeton  au-dessus  ou  au-dessous  îles  autres,  disposés  en 
ligne  horizontale. 

Le  jeton  bon  ligne  compte  pour  trois  points  au-devsu s 
de  la  rangée  horizon ule,  et  pour  cinq  au-dessous.  Meut  est 
indique  par  la  disposition  de  trois  jetons  en  ligne  diagonale, 
le  quatrième  couvrant  celui  du  milieu. 

La  partie  est  simple  et  ne  vaut  qu'une  ficlte  lorsque  les 
adversaires  ont  (ait  cinq  points  au  moins.  Elle  se  paye  deux 
fiches  lorsque  les  adversaires  n'ont  fait  que  de  un  A  quatre 
points.  La  partie  est  triple  et  se  pave  trois  fiches  quand  les 
adversaires  n'ont  rien  compté,  ni  en  tricàs  ni  en  honneurs. 
Il  y  a  en  outre  deux  ou  quatre  fiches  de  cousolation  pour  le 
robre.  Les  fiches  de  consolation  sont  au  nombre  de  sept  ou 
de  neuf  pour  le  gain  successif  d'une  partie  triple  et  d'une 
partie  double.  Si  les  deux  parties  ne  «ont  pas  gagnées  de 
suite,  mai*  seulement  deux  sur  trois,  la  consolation  n'est 
pius  que  de  six  fiches.  Le  chelem  on  vole  consiste  dans  In 
réunion  de  toutes  les  levées  entre  les  mêmes  partners,  et  se 
paye  huit  fiches.  On  convient  quelquefois  qu'il  n'y  aura  pas 
de  privilège  pour  le  chelem  ;  alors  les  tncks  et  les  honneurs 
sont  réglés  d'après  le  taux  ordinaire. 

Deux  auteurs  anglais,  Hoyle  et  Mattbewa,  ont  publié  des 
traité»  complets  sur  le  whist;  on  les  a  traduits,  commentés 
et  amplifies  dans  plusieurs  écrits  français.  V Académie  uni' 
venelle  des  Jeux  en  a  donné  un  résumé  fort  complet;  nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs.  Breton. 

WIUTEBO  YS,  c'est-a-dire  garçon*  blancs.  On  appelle 
ainsi  en  Irlande  les  membres  d'une  des  nombreuses  associa- 
tions qui  se  chargent  d'y  venger  le  peuple  de  la  dure  op- 
pression que  font  peser  sur  lui  les  propriétaires  fondera  et 
les  prêtres  de  l'Eglise  anglicane,  avec  les  fonctionnaires  pu- 
blics et  leurs  suppôts.  Celte  association  naquit  vers  1700, 
à  une  époque  où  le  gouvernement  anglais,  après  avoir 
triomplté  de  l'insurrection  de  l'Ecosse,  remettait  en  vigueur 
la  législation  si  oppressive  qui  avait  régi  autrefois  l'Irlande. 
Des  ouvriers  sans  pain,  des  fermiers  expulsés  de  leurs  fermes 
et  d'autres  individus  susceplihles  d'être  presses  pour  les  be- 
soins de  la  marine  royale,  se  liaient  par  serment,  attaquaient 
nuitamment  les  individus  qui  avaient  encouru  leur  haine , 
les  maltraitaient,  quelquefois  même  les  assassinaient,  et  dis- 
paraissaient ensuite  avec  autant  de  rapidité  et  de  mystère 
qu'ils  étaient  venus.  Pour  se  rendre  méconnaissables ,  les 
whiteboys  se  noircissaient  le  visage  et  portaient  par-dessus 
leurs  vêtements  des  blouses  ou  chemises  blandies.  De  la  1* 
nom  sous  lequel  on  les  désigna. 

Indépendamment  des  whiteboys,  on  vit  aussi  paraître, 
en  1763,  les  htarts  o/oak  (cœurs  de  dténe  )  qui  dirigeaient 
plus  particulièrement  leurs  expéditions  contre  les  individus 
chargés  d'exiger  des  populations  rurales  le»  lourdes  corvées 
imposées  pour  la  construction  et  l'entretien  des  routes.  A 
la  suite  de  la  guerre  d'indi  pétulance  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  on  vit  encore  se  constituer  la  grande  associa- 
tion des  dejendtrs,  qui  avait  surtout  pour  but  l'affrandusse- 
ment  de  l'Irlande. 

L'extrême  rigueur  avec  la  radie  les  membres  du  clergé 
anglican  exigeaient  des  catholiques  irlandais  le  payement  de 
la  dtme  provoqua  enfin,  eo  1786,  la  formation  de  l'asso- 
dation  des  rightboys .  c'est-à-dire  garçons  du  droit.  Jus- 
qu'à la  fondation  de  l'association  pour  le  rappel  par  O'Con- 
nell,  on  vit  de  teinj«  à  autre  reparaître  des  associations  de 
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ce  genre,  mais  presque  toujours  sons  la  deoomin»uûii 
uhiteboyi.  On  personni liait  aussi  la  justice  populaire  ma 
le  nom  tU:  capitaine  Rock  (  vraisemblablement  à  oust  il  a 
souqurnille  blandte  ),  d  on  lui  attribuait  la  duteboa  de  m 
exécutions  nocturnes.  Consultes  Moore,  «emosn  ojtk 
U/e  o/captatn  Rock  (  Londres,  18)4). 

WUi  TU  HE  AD  (  S aji  eu.),  membre  de  la  chatnkt  , 
communes  d'Angleterre,  célèbre  par  le  libéralisme  de  » 
opinions,  était  le  fils  d'un  des  riches  brasseurs  de  Loadre, 
et  naquit  dans  cette  capitale,  en  t  "M.  Après  des  étui»  ms 
avec  quelque  distinction  à  Eton  d  à  Oxford,  fl  parcours, 
sous  la  tutdle  du  célèbre  historien  Coxe,  la  France,  Fil*- 
magne  d  la  Suisse.  A  son  retour  en  Angleterre,  ea  fil, 
il  épousa  la  sa>ur  du  comte  Grey,  dcTenu  plus  tard  isœite 
En  1790,  à  la  suite  d'une  lutte  électorale  des  plus  v-e.t 
entra  à  la  chambre  basse  comme  représentant  du  ks»î;  <■ 
Redford,  et  s'y  signala  tout  aussitôt  parmi  les  ad\ero_-t 
de  Pitt.  Son  éloquence  n'avait  rien  de  fittémire ;  nui 
électrisait  les  cour»  par  l'expression  énergique  de  son  n- 
triotisme  d  par  la  sincérité  de  ses  convictions.  As  nouai 
où  la  crise  révolutionnaire  atteignit  en  France  son  spe* 
une  bonne  partie  de  l'opposition  se  rallia  au  pouvoir  ;  a» 
WliMbread  ne  déserta  pas  plus  son  poste  qoe  Foi,  t* 
tinuant  à  combattre  les  idées  de  guerre  ainsi  que  te  ue- 
sures  rigoureuses  auxquelles  l'administration  avait  ren* 
pour  lutter  contre  l'agitation  démocratique.  U  défendit  l> 
mandpation  catholique,  la  réforme  parlementaire  et  Tik- 
lition  de  l'esclavage  dans  les  colonies.  En  1805,  h  s» 
résolue  dont  il  attaqua  lord  Mdviile  dans  le  procès  os  le 
fut  intenté  produisit  une  sensation  extrême,  mtoei  ft 
tranger.  Quand,  en  1808,  Fox  et  Grey  comp^-èreat  * 
administration  nouvelle,  Wltitbread  l'appuya  ssas  nos* 
ri-n  de  son  Indépendance.  Dans  les  sessions  seins!*,  i 
insisU  sur  la  nécessité  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  p* 


proposa  d'introduire  en  Angleterre  le  système  des  pW* 
qui  existe  en  Ecosse;  mats  ses  efforts  demeurerais»** 
sultat.  l'artisan  de  l'indépendance  du  peuple  espm--. 
appuya  la  politique  adoptée  par  le  gouvernement  t 
de  la  péninsule;  mais  plus  tard  les  principe*  praclmc* 
congrès  de  Vienne  trouvèrent  en  lui  un  energiqt*  Ww- 
Mire.  Persuadé  que  la  sainte-alliance  comprometu»'.  ' 
(tendance  des  peuples ,  U  força,  par  ses  m1erpell*l»r,<! 
ministres  à  repousser  toute  solidarité  avec  l'Europe  ite* 
liste.  La  mise  de  Napoléon  au  ban  de  l'Europe,  kn  *>  « 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  lui  paraissant  une  monstrueuse  ** 
ralite,  il  déclara  que  recommencer  la  guerre  pour  rett* 
encore  une  fois  les  Bourbons  sur  le  trône  était  atteste*  « 
droits  du  peuple  français.  Des  travaux  excessifs  fourrai  F*' 
déranger  ses  facultés  intelledudlea.  Le  6  juillet  l*l&«' 
trouva  mort  dans  son  lit.  L'infortuné  s'était  cooprU?»? 
WIIITEI1ALL.  l'oyes  Lot(onBS,toaiexii,>1f(a 
VVHITEFIELDIE.XS.  Foyer  MÉTUowm*- 
"W1ATKA  ou  W  JvETKA,  grand  gou Terne»*** 
Russie  d'Europe,  dépendant  du  royaume  de  K*»,« 
présentant  une  superficie  de  17M  royriam.  carrés.  U  * 
en  est  généralement  montagneux  (attendu  qoe  f'"**' 
ramifications  des  monts  Ou  rais  se  prolongent  ju***  ** 
ce  gouvernement),  marécageux  d  argile»*,  à  to*?* 
des  rives  de  la  Kama ,  oh  il  est  d'une  grande  fécond  * 
immenses  marais  sont  couverts  de  forets ,  apparlessit  ' J 
couronne  et  d'un  grand  produit.  L'exploiUtîon  de  di»*J 
de  fer  et  de  cuivre  est  encore  une  autre  s*"0 


mines 


richesse* 


Russes,  qui'œnsÛwent  la  grande majori  té  de  Upaj^ 
on  y  trouve  aussi  quelques  peuplades  latares,  sotaow* 
des  Tscliérérnisses,  des  Tschoowaches  et  de  \Yotf*s>_ 
La  population  atteint  le  chiffre  de  t  ,6*î,*00  b*W*. 
dont  50,000  seulement  habitent  les  ville»,  n» 
treize.  Le  chef-lieu  est  Wiatka,  appelé  autre*)»  ««J 
au  confluent  de  la  Wiatka  d  de  la  Chluoowua,  nége  A **T 
avec  9,à30  luibitants,  vingt-trois  églises  (  àooi  uoe 
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cathédrale  avec  un  autel  d'argent  massif),  un  séminaire  et  ' 

plusieurs  fabrique»  importante».  Les  antres  villes  les  plus 
considérables  sont  ensuite  Ssarapoul  sur  la  Kama  (5,100 
habit.)  et  Slobodskoi.  La  population  de  cette  dernière  est 
de  près  de  6,000  habitants,  qui  (ont  un  commette  des  plus 
actif*  en  grains,  suif,  toile  et  fourrures  avec  Arcbangel,  | 
Tobolsk  Nislmi-Nowogorod  et  Moscou.  H  s'y  tient  chaque 
année  trois  foires  très-fréquenteea. 
W1BORG.  Voyez  Yibowj. 

W1CKLOW,  comté  de  la  province  de  Leiuster  (Ir- 
lande), d'une  superficie  de  25  myriam.  carrés ,  dont  un  tiers 
environ  en  montagnes  non  susceptibles  de  culture  et  en 
marais.  C'est  un  pays  très-montagneux  et  renommé  par 
ses  beautés  naturelles,  au  nord  le  Kippure  atteint  782  mè- 
tres d'élévation,  au  sud  le  Lugaquilla  ou  LugnaçuUlg,  883 
mètres,  et  au  nord-est  les  Sugar  Loaf  (pain  de  sucre),  627  mè- 
tres. Dans  le  Croghan  on  trouvait  encore  au  siècle  dernier 
quelques  filons  d'or;  aujourd'hui  il  ne  contient  plus  que 
du  Ter,  de  l'étain,  du  zinc ,  du  molybdène ,  du  bismuth  et 
du  manganèse,  mais  pas  en  asseï  grande  quantité  pour 
que  l'exploitation  puisse  en  être  profitable.  Le  comté  de 
Wicklow  attire  une  foule  de  voyageurs,  à  cause  du  grand 
nombre  d'endroits  pittoresques  et  romantiques  qu'on  y 
trouve.  On  cite  surtout  la  vallée  de  Dargle-Gltn  et  celle  de 
Deitl's-Glen,  toute»  deux  avec  de  magnifiques  cascades. 
Le  sol  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau, 
servant  de  moteurs  à  une  foule  d'usines.  Le  climat  est  hu- 
mide, mais  doux  et  au  total  assez  salubre.  L'élève  du  bétail 
y  a  plus  d'importance  que  l'agriculture.  La  population, 
qui  en  1841  était  de  126,14»  habitants,  n'était  plus  en  1851 
que  de  99,557  habitants.  Le  chef-lieu  est  Wicklow,  ville 
de  2,500  habitants,  située  à  l'embouchure  du  Lettrim.  Ar- 
klow,  k  l'embouchure  de  l'Avoca,  a  plus  d'importance.  On  y 
compte  5,000  habitants,  et  elle  est  célèbre  par  la  déroute 
qu'un  faible  détachement  de  troupes  anglaises  y  fit  essuyer 
en  1798  k  plus  de  30,000  insurgés  irlandais. 

VV1CLEF  ou  W1CLIFFE  (Joun),  l'un  des  précur- 
seurs du  protestantisme ,  naquit,  en  1324,  au  village  de 
Wiclilfe ,  dans  le  comté  d'York.  Il  fit  ses  études  à  Oxford , 
et  y  professa  plus  tard ,  se  distinguant  par  une  grande  suh- 
tiliti1  d'esprit  et  par  la  liberté  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur 
les  moines,  les  ordres  mendiants,  le  pape  et  le  clergé.  Son 
auditoire  était  nombreux.  En  1365  Q  fut  nommé  directeur 
d'un  collège  fondé  par  l'archevêque  de  Cantorbéry;  mais 
les  moines  s'y  opposèrent.  Wiclef  en  appela  au  pape,  qui  se 
prononça  contre  lui.  Urbain  Y  ne  pardonnait  point  à  Wiclef 
d'avoir  défendu  dans  la  chaire  et  par  ses  écrits  la  conduite 
«lu  roi  Edouard  III,  qui  refusait  de  payer  tribut  au  saint- 
siège.  Par  la  Wiclef  s'était  assuré  la  protection  de  la  cour  et 
surtout  celle  du  duc  de  Lan  cas  Ire.  Eu  1474  il  fut  du  nombre 
des  envoyas  que  le  roi  députa  à  Bruges  au  nonce  du  pape 
pour  tâcher  d'aplanir  ce  différend.  A  son  retour,  ce  prince 
lui  accorda  la  cure  de  Lutterworth ,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester,  et  une  prébende  dans  le  chapitre  de  Wesbury.  Wi- 
clef se  prononça  alors  ouvertement  contre  la  suprématie  du 
pape,  contre  les  richesses  et  les  dérèglements  du  clergé, 
contre  les  vœux  monastiques  et  les  ordres  mendiants,  contre 
le  célibat  des  prêtres  et  beaucoup  d'autres  institutions  de 
la  rvligion  catholique.  Il  enseignait  en  outre  qu'à  la  suite  des 
temps  on  avait  corrompu  les  doctrines  et  qu'il  fallait  prendre 
uniquement  pour  guide  l'Écriture.  Plus  tard,  il  rejeta  la 
doctrine  de  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie,  déclara  la 
confession  inutile,  et  donia  à  des  prêtres  impies  le  pouvoir 
de  diriger  les  fidèles  et  d'accomplir  les  cérémonies  religieuses. 
La  propagation  de  ces  doctrines  à  l'université  d'Oxford,  et 
p^-u  a  peu  parmi  les  populations,  agita  au  plus  haut  degré 
le  clergé  anglais.  En  mai  1377  le  pape  Grégoire  XI  adressa 
aux  évêques  de  Cantorbéry  et  de  tondre*  une  bulle  or- 
donnant d'arrêter  Wiclef  et  de  lui  faire  subir  un  interroga- 
toire sur  dix-huit  points  de  ces  doctrines  hérétiques.  On 
n'osa  pas,  il  est  vrai,  l'arrêter  ;  mais  on  le  cita  devant  une 
commission.  Wiclef  s'y  rendit  avec  le  duc  de  Lancastre  et 
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lord  Percy,  et  y  soutint  ses  opinions  avec  autant  de  savoir 
que  de  courage.  Lin  second  interrogatoire ,  au  q  «tel  on  le 
soumit,  en  1378,  après  la  mort  du  roi  Edouard ,  n'aboutit 
pas  davantage  ;  et  protégé  par  le  duc  de  Lancastre,  Wiclef 
continua  à  prêcher  ses  doctrines.  Quand  éclata  la  redou- 
table insurrection  ayant  pour  chef  Wat-Tyler,  le  clergé 
eut  l'adresse  de  persuader  au  roi  Richard  II  que  les  doctri- 
nes de  Wiclef  en  étaient  la  cause.  A  la  vérité,  on  prêtre  du 
nom  de  John  Bull ,  partisan  de  Wiclef,  avait  contribué  alors 
a  soulever  le  peuple  par  ses  prédications  fanatiques  ;  mais 
Wiclef  était  demeuré  aussi  étranger  k  ce  mouvement  que 
Luther  le  fut  plus  tard  à  la  guerre  de»  paysans  en  Alle- 
magne. Cependant,  une  assemblée  tenue  k  Londres  en  1382 
condamna  les  doctrines  de  Wiclef  ;  et  alors  les  évêques  coo- 
traigoirent  ceux  qui  les  professaient  à  les  abjurer  solennel- 
lement. Les  récalcitrants  étaient  jetés  en  prison.  Quant  à 
Wiclef  lui-même,  on  n'osa  pas  s'attaquer  à  lui;  seulement, 
on  obtint  du  roi  qu'il  lui  ordonnât  de  quitter  Oxford  et  de 
se  retirer  dans  sa  cure  de  Lutterworth.  C'est  là  qu'il  mourut, 
le  29decembre  1387,  en  célébrant  la  messe,  frappé  vraisembla- 
blement d'apoplexie.  Les  nombreux  ouvrages  de  Wiclef  sont 
conservés  à  Oxlord  ,  à  Cambridge  et  au  British  Musrum; 
mais  il  en  est  peu  qui  aient  été  imprimés.  11  avait  achevé 
en  1383  une  traduction  anglaise  de  la  Bible,  d'après  le  texte 
de  la  Yulgate;  il  n'en  a  été  imprimé  que  le  Nouveau  Testa- 
ment. Les  doctrines  de  Wiclef  ne  moururent  pas  avec  lui, 
et  continuèrent  à  se  propager  surtout  dans  les  hautes  classes  ; 
mais  les  masses  n'étaient  pas  encore  mûres  pour  une  ré- 
forme de  l'Eglise  :  et  avec  le  secours  do  bras  séculier  le 
clergé  réussit  à  exterminer  par  le  fer  et  le  feu  les  vicié  fites, 
qu'on  flétrit  du  nom  de  lollhards.  Les  opinions  de 
Wiclef  ne  se  conservèrent  que  dans  un  petit  nombre  de  fa- 
milles jusqu'à  l'époque  de  la  Réformation;  mats  quelques 
étrangers  les  introduisirent  en  Allemagne  et  en  Bohême, 
où  elles  inspirèrent  a  Jean  Huss  la  pensée  de  réformer  l'É- 
glise. Consultez  Vaugban,  Life  and  opinions  of  John  Wi- 
clef (Londres,  1820);  Huher,  England  in  the  days  of 
Wiclef  (Thetford,  1849). 

WICLÉ  FITES,  partisans  des  doctrines  de  John  Wi- 
clef. 

\VIDI)L\  ,  plare  forte  de  la  Turquie  d'Europe  et  chef- 
lieu  de  l'eyalet  de  Silistrie ,  en  Boulgarie,  bâtie  sur  les  bords 
du  Danube,  siège  d'un  pacha  et  d'un  évéqoe  grec,  avec 
20,000  habitants,  pour  la  plupart  Turcs  d'origine,  des  rues 
sales,  un  mauvais  bazar  et  une  citadelle  de  tous  temps 
fort  importante  et  que  tout  récemment  de  nouveaux  tra- 
vaux ont  rendue  encore  plus  formidable.  Les  heureuses 
entreprises  tentées  par  Fasswân  Oglou  (  1797-1807,  et  de- 
puis 1853  plusieurs  combats  entre  les  Turcs  et  les  Russes, 
l'ont  rendu  célèbre.  Le  28  octobre  1853  Orner-Pacha  y  ou- 
vrit les  hostilités  en  franchissant  le  Danube,  en  occupant  Ka- 
lafat,  ville  de  commerce  située  en  Yalachie,  sur  la  rive  op- 
posée, et  en  la  transformant  en  un  rempart  inexpugnable,  qui 
menaçait  les  Russes  sur  leur  aile  droite  et  les  empêcha  de 
pénétrer  en  Servie,  comme  on  l'avait  craint  un  moment 

WIED,  ancien  comté  immédiat  de  l'Empire,  qui  faisait 
partie  du  cercle  de  Westphalie.  Il  appartint  dès  le  onzième 
siècle  à  l'ancienne  lamille  souveraine  de  Wied,  dont  il  porte 
le  nom  et  qui  le  possède  encore  aujourd'hui.  Yen  le  milieu 
du  quinzième  siècle ,  on  le  partagea  en  comté  supérieur,  ou 
de  Wied-Hcinkel,  et  en  comté  inférieur,  on  de  Wied-Seu- 
wted.  Le  premier,  contenant  une  superlicie  de  28  kilomè- 
tres carrés ,  est  situé  sur  les  bords  de  la  Lahn,  dans  le  duché 
de  Nassau;  le  second,  d'une  superficie  de  8  myriamètres 
carrés,  a  pour  chef -lieu  Iscwoied.  L'un  et  l'antre  furent  mé- 
diatisés à  la  suite  de  la  paix  de  Luneville ,  et  passèrent 
eu  partie  sous  la  souveraineté  du  due  de  Nassau,  et  en 
partie  sous  celle  du  grand-duc  de  Berg.  L'acte  du  congrès 
de  Vienne  les  a  placés  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse  et 
de  Nassau. 

La  ligne  aînée  de  la  maison  de  Wied,  celle  de  Wied- 
Remkel,  s'est  éteinte  en  i824;et  ses  possessions  se  trou- 
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vèrent  alors  réunie»  a  celles  de  la  ligne  cadette,  Wusd-Nen- 
wied.  Le  prince  actuel,  Guillaume  Hermann,  né  le  33  mai 
1 8 1  « ,  a  épouse  es  1843  la  princesse  Marie  de  Nassau.  Son 
oncle,  le  prince  MasimUien  de  JS'euwied,  est  connu  du 
monde  «avant  par  la  publication  d' 
différentes  contrée*  de  l'Amérique. 

\VItLA\D  (  CHHisrorHE-liMiTiji  ),  poêle 
naquit  le  5  septembre  173.1,  A  Oberholzheim,  village  près  de 
Biberach ,  en  Souabe.  U  dut  à  son  père ,  ministre  protestant, 
le  commencement  de  son  éducation  littéraire  :  m-*  progrès 
furent  rapides  dès  te  début.  A  douxe  an»  il  avait  déjà  Toula 
entreprendre  an  grand  poème,  dont  le  titre  devait  être  La 
Destruction  de  Jérusalem ,  et  dont  il  ne  fit  que  quelques 
vers.  Wieland  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit  essentiel- 
lement mobile.  Celui  que  nous  verrons  plu»  Uni  se  distin- 
guer par  sa  gaieté  satirique  commença  par  se  livrer  sans 
réserve  à  une  philosophie  rêveuse.  Il  trait  quatorze  ans 
lorsque  son  père  le  fit  entrer  au  collège  de  Klosterfoerg, 
piès  Magdebourg;  c'était  alors  le  centre  de  ce  piétisine 
exalté  que  l'Allemagne  commençait  à  adopter,  bâbord 
Wieland  subit,  lui  aussi ,  l'influence  de  la  Uiéosepliie  que 
Steiumet? ,  «on  maître,  se  plaisait  à  propager.  Mais  les  dis- 
cussions polémiques  ne  l'occupèrent  pas  longtemps  ;  et  il 
abandonna  tous  ces  théologiens  érudita  ou  subtil»,  qui  ne 
lui  causaient  que  de  la  fatigue ,  pour  l'étude  plus  attrayante 
de  Platon  et  de  Xéoophon.  Sterne  et  Addison  devinrent 
aussi  ses  auteurs  favoris,  et  lui  inspirèrent  des  réflexions 
plus  sainea  et  moins  exaltées.  Jusque  là  il  avait  pu  sans 
trop  d'eflort»  concilier  le*  préceptes  moraux  de  U  Grèce 
avec  ceux  du  christianisme  protestant.  Mais  le  combat  al* 
lait  se  livrer  terrible  dans  cette  jeune  intelligence  :  Voltaire, 
Bayle,  le  marquis  d'Argent,  tombèrent  entre  ses  mains. 
Comment  concilier  des  systèmes  aussi  contraires?  Qui  de- 
vait remporter  des  doctrines  matérialistes  ou  de  la  foi  chré- 
tienne? A  l'Age  de  seize  ans  il  sortit  de  Klosterberg,  et  alla 
passer  dix-huit  mois  à  Erfurt,  chez  un  de  ses  parent»;  puis 
en  17&0  il  revint  aux  lieux  de  sa  naissance.  C'est  alors  qu'un 
amour  partagé  donna  le  premier  essor  h  «a  sensibilité  et  à  «ou 
génie,  et  influa  sur  toute  son  existence.  Sophie  de  Guttermann 
habitait  Biberach  avec  sa  famille  :  elle  était  de  deux  ans 
plus  Agée  que  Wieland  ;  Wieland  la  vit,  et  conçut  pour  elle 
une  de  ces  passions  A  la  fois  romanesques  et  intimes,  em- 
bellie de  tous  les  prestiges  de  l'imagination.  Le  premier 
ouvrage  de  Wieland  est  dû,  nous  n'en  doutons  pas,  A 
l'exaltation  que  cette  passion  entretenait  dans  cette  jeune 
Ame,  d'ailleurs  pleine  de  pensées  et  de  talenl.Cest  un  poème 
didactique,  intitulé  La  Nature  de*  Choses,  ou  le  monde 
le  plus  parfait.  11  y  représentait  la  Divinité  assise  sur  son 
trône  solitaire  et  immense  au  centre  de  la  création ,  ressus- 
cite toutes  les  perfections  et  toutes  les  facultés 
:  il  montrait  dans  la  diversité  des  choses  créée* 
les  nombreux  reflet»  de  sa  puissance,  et  prouvait  la  nécessité 
du  mal  comme  contraste  du  bien;  contraste  indispen- 
pour  que  le  bien  existe.  L'étude  approfondie  des  sys- 
philosophiques  de  l'antiquité  se  trahissait  à  toutes 
les  pages  de  ce  poème.  Sans  doute  ce  poète  de  dix-huit 
an» ,  assez  hardi  pour  essayer  une  lutte  avec  Lucrèce ,  ne 
produisit  qu'une  ceuvre  imparfaite  ;  mais  telle  qu'elle  est, 
son  œuvre  est  encore  l'un  des  plus  remarquables  phéno- 
mènes de  la  littérature  de  son  époque. 

Wieland  passa  quelques  années  i  Tu  Dingue,  où  il  était 
censé  sa  livrer  A  l'étude  des  lois ,  mais  4ù  il  consacrait  au 
contraire  tout  son  temps  a  l'étude  des  divers  genres  de  lit- 
térature. L'amour  avait  donné  nais  sauce  A  son  premier  ou- 
vrage:  une  grandeur  mystique  présidait  A  tout  ce  poème; 
son  talent  satirique  n'avait  pas  encore  reçu  son  développe- 
ment. Dans  les  Lettres  morales,  en  vers,  adressée»  à  So- 
phie, qu'il  publia  en  1751,  l'expression  se  montre  plus  libre 
et  plus  franche;  il  a  entrevu  le  monde,  et  on  aperçoit  déjà 
dans  cet  ouvrage  le  germe  de  cette  ironie  socratique  qui 
devait  être  un  jour  pour  son  talent  d'un  secours  si  puissant. 
En  17M  U  revint  de  Tubingue  A  Biberach.  Nous  avons 
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t  déjà  parlé  de  la  nature  mobile  de  Wieland.  A  «  imcw! 
il  était  sous  le  coup  de  (Impression  produite  sur  me** 
par  la  lecture  des  ipuvres  de  Klopstock;de  là  le  kenla-i; 
de  piété  mystique  qu'on  remarque  dans  ses  Seiwcfi  m 
d'un  Chrétien,  et  l'espèce  de  ton  toit  irw  assez  vaeoeqit 
lui  inspirait  le  projet  de  composer  un  poème  en  l'haute 
<T Anniuius.  Mais  c'étaient  là  des  directions  trop  cootnimi 
la  nature  de  son  esprit ,  pour  qu'il  en  provint  rien  d>  ih- 
rable.  Toutefois,  elles  le  mirent  en  relation*  avec  leiieo 
Il  od  m  e  r,  qui  l'invita  4  venir  passer  qoelque  temp  te  . 
villa  rustique  et  élégante  que  ce  patriarche  de  h  «ténue 
allemande  possédait  près  de  Zurich,  et  a  occuper  près  i$  . 
les  fonctions  de  secrétaire,  que  Klo  pst  oc  k  aviit  renais 
pendant  plusieurs  années.  Wieland  accepta  te  fate* 
de  son  maître,  corrigea  les  épreuves  de  ses  oamp. 
se  constitua  son  défenseur,  et  publia  un  voione  este 
d'observations  »ur  les  beautés  du  poème  intitulé  Aor.n- 
jourd'hui  tombé  dans  l'oubli.  Devenu  l'enfant  chéri  it  as 
écrivain ,  que  »a  traduction  de  Milton  a  placé  au  mmsk»,  i* 
poètes  distingués  de  l'Allemagne,  Wieland  adopU  i*> 
toute  leur  rigueur  les  principes  d'ascétisme  de  Bortner,  qi 
ae  combinaient  avec  la  tendresse  de  son  âme  et  It  rin* 
de  son  imagination  ;  ses  idées  superstitieuse? ,  due»  ; 1  ■' 
séjour  A  Klosterberg,  vinrent  encore  opérer  une  tmvk 
transformation  dans  ses  convictions  ,  et  lui  firent  pute, 
depuis  1753  jusqu'en  1746,  ses  Lettres  écrites  far  le 
morts  aux  vivants,  son  Épreuve  d'Abraham,  dho 
psaumes,  des  hymnes,  etc.,  tous  ouvrages  d'un*  folie  sent 
et  austère,  qui  approche  singulièrement  du  fanatisme,  ira 
ouvrages  succéda  Cyrus,  poème  des  plus  nédkxro  e 
l'honneur  de  Frédéric  11,  dont  il  ne  fut  jamais  suhlx  a» 
les  premiers  chants.  Vinrent  ensuite  Jane  Cray,  trçk 
maladroitement  imitée  de  Rowe,  et  un  drame  iautolc  '> 
mentine,  tiré  de  Grandisson ,  qui  eurent  le  même  wrl  \* 
Cyrus  ;  puis  enfin  un  roman  dramatique,  tiré  de  la  Cyrope**- 
et  qui  se  distingue  de  ces  faibles  essais.  Ces  dite*  «un* 
ne  sont  pas  sans  mérite;  ils  attestent  au  contraire w * 
étendue  de  connaissances;  mais  leurs  qualités  soat  «t** 
des  par  une  mysticité  fatigante  et  une  obscurité  fcat  us 
dire  monacale.  Une  complète  ignorance  do  monde,  m 
imagination  échauffée,  une  vanité  extrême,  IVntrataemsi 
de  l'exemple,  la  mobilité  de  son  esprit  l  avaient  s* 
emporté  vers  ces  saintes  exagérations.  On  devait raW 
A  voir  bientôt  s'opérer  chez  lui  une  de  ces  révohitieet  •>■ 
bites  de  la  pensée  qui  entraînent  toutes  nos  opinw»  »• 
point  extrême  A  l'extrême  opposé  ;  on  ne  sera  doac {sur- 
pris de  voir  Wieland  passer  de  l'enthousiasme  m  «4» 
càsme,  de  la  théoaophie  A  une  philosophie  épiceries*  f 
approche  quelquefois  du  cynisme.  Il  avait  quitté  m  iW  * 
maison  de  Hodmer  pour  surveiller  pendant  quatre  ut» 
ducation  des  fils  de  deux  familles  qui  habitaient  I»* 
Après  être  resté  deux  autres  années  A  Berne, em^  î 
cepleur  dans  la  maison  du  bailli  Sinner,  il  revint,  H  <  ^ 
Biberach,  où  il  obtint  les  (onctions  de  directeur itbà*" 
cellerie.  Forcé  de  se  livrer  aux  devoirs  de  soo  M*10^ 
ploi,  de  converser  avec  les  vivants ,  et  de  remplacer  to£ 
culations  Uiéoriqnes  par  les  calculs  de  finances  et  "  ^' 
des  affaires,  il  se  trouva,  au  bout  de  |#n  d*  Wî" 
sans  s'en  apercevoir,  bien  loin  de  ses  andenaes  ri<w* 
Mais  ce  qui  sans  contredit  eut  la  plus  zrudeni»^ 
sur  ces  idées,  ce  rut  un  cruel  événement  pour  J 
acheva  de  renverser  le  brillant  édifice  de  ses  chu»** - 
phie,  k  laquelle  les  plus  saintes  promesses  l'attachaient.  ^ 
M.  de  La  Roche,  longtemps  secrétaire  du  comte  5taw 
nislre  de  l'électeur  de  Mayence.  A  dater  de  re  rnoms. 
complètement  cette  exaltation  A  laquelle  WieW*  »  J 


abandonné ,  et  son  ardeur  enthousiaste  fit  pU« 
deiir  ironique  et  mordante.  Sa  vie  se  flétrit,  ies  dou<^ 
luxions  s'efTaeent  :  •  Songe  enchanteur,  dit-il  Jl»5  5';.;r 
ses  lettres  à  Zimmcrmann,  qui  n'apparaît  qn  noe  w  t  . 
ne  jamais  revenir,  et  dont  ni  la  richesse,  «i  '<*  P* .  ,Itf; 
l'étude,  ni  les  honneur» ,  ni  la  sagesse  œèroe  ne  r 
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compenser  U  perte.  »  C'était  à  ton  amour  idéal  pour  So- 
phie qu'il  avait  dû  «on  exaltation  platonique  :  ce  fut  peut- 
Mre  la  déception  que  cet  amour  lui  fit  éprouver  qui  donna 
un  nouveau  cours  aux  facultés  de  son  intelligence.  Sophie 
de  La  Roche ,  femme  de  lettres  et  femme  distinguée ,  ouvrait 
«a  maison  aux  gros  d'esprit;  Wieland  y  fut  admis  :  il  devint 
ami,  d'amant  qull  avait  été.  Là  il  rencontra  le  comte  Sta- 
dion ,  qui  se  distinguait  par  un  ton  de  légèreté  philosophi- 
que et  de  gaieté  de  bon  goût.  Une  certaine  intimité  s'établit 
entre  eux.  Wieland,  que  son  naturel  souple  portait  facile- 
ment à  l'imitation,  ne  tarda  pas  à  preudre ,  malgré  lui,  un 
peu  dti  caractère  de  ceux  qui  l'entouraient.  Devenu  l'un 
des  habitués  de  la  maison;  il  reconnut  que  l'on  peut  être 
homme  de  bien  sans  s'astreindre  aux  tristes  vertus  d'un 
anachorète.  La  plus  grande-  liberté  d'opinions  régnait  chez 
le  comte;  Hume,  Shaftestmry ,  Voltaire,  Montesquieu, 
Rousseau,  peuplaient  sa  bibliothèque,  et  leurs  théories  de- 
venaient l'objet  de  discussions  très-fréquentes.  Wieland  se 
trouva  donc  naturellement  familiarisé  avec  ces  écrits ,  dont 
les  idées  nouvelles,  qui  commençaient  déjà  à  jeter  une  si 
vive  fermentation  dans  toute  l'Europe ,  vinrent  régner  sur 
les  débris  de  ses  systèmes  métaphysiques. 

En  1761  parut  Nadine,  conte  poétique,  qu'il  nomme  lui- 
même  une  création  à  la  manière  de  Prior,  et  auquel  succé- 
dèrent, en  1744,  Les  Aventura  de  don  Sglcio  Bosalio, 
ou  le  triomphe  de  la  nature  sur  U  fanatisme ,  ouvrage 
dans  lequel  il  prend  le  Don  Quichotte  pour  modèle,  puis 
les  Récits  comiques  et  la  première  partie  a'Agathon.  Pour 
peu  qu'on  réfléchisse  aux  événements  de  la  vie  de  Wieland 
et  qu'on  les  compare  à  ceux  dont  il  a  terni  son  roman  ê'A- 
gathon,  on  reconnaîtra  'sans  peine  qu'Agalhon  c'est  lui- 
même.  Considéré  seulement  sous  leur  point  de  vue  littéraire, 
cet  ouvrage  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  publiés  par  Wie- 
land vers  la  même  époque  sont  dignes  d'admiration ,  par  la 
variété  des  sujets  qu'Us  traitent,  la  richesse  de  l'invention 
qu'ils  supposent  et  la  profondeur  d'instruction  qu'ils  attes- 
tent :  régions  de  l'ancienne  mythologie,  domaines  enchan- 
tés do  U  féerie ,  scènes  de  la  vie  athénienne,  tableaux  de  la 
sociélé  moderne,  s'y  succèdent  avec  une  rapidité  étonnante 
et  une  vérité  de  couleur  qui  en  égale  la  variété.  Aucun  écrivain 
moderne  ne  s'est  associé  plus  heureusement  aux  idées ,  aux 
doctrines ,  au  ton  de  conversation  en  usage  parmi  les  an- 
ciens. Vous  diriez  que  l'auteur  a  passé  de  longues  journées 
tous  le  Portique  ou  dans  les  bosquets  d'Académus.  La  con- 
naissance la  plus  profonde  des  différentes  sectes  de  la  phi- 
losophie grecque  revêt  chez  Wieland  des  formes  pleines  de 
grâce  et  absolument  helléniques.  Mais  si  l'on  envisage  ses 
ouvrages  dans  leurs  rapports  avec  la  morale,  on  est  forcé 
d'être  plus  sévère  :  il  semble  adopter  les  principes  d'une 
philosophie  matérialiste  dans  leur  étendue  la  plus  vaste, 
dans  leurs  conséquences  les  plus  grossières.  Ce  n'est  pas 
tout  :  un  a  souvent  à  lui  reprocher  la  lumière  de  ses  ta- 
bleaux et  le  mauvais  goût  des  allusions  qu'il  sème  dans 
ses  ouvrages  avec  une  sorte  de  prédilection  complaisante. 
Tout  ce  que  Wieland  a  publié  en  vers  et  en  prose 
cette  éiioque  porte  le  même  caractère. 

Wieland  s'était  marié,  en  1765,  à  une  femme  aiuwuio, 
fille  d'un  marchand  d'Augsbourg ,  pleine  de  candeur  et  de 
grâces  naturelles.  Elle  fit  le  Itonheur  de  son  mari,  qui  dans 
ses  lettres  à  Gestner  et  â  Zimmcrmann  ne  parle  d'elle  que 
dans  les  termes  les  plus  tendres  :  >  Ce  n'est  point  un  bel 
esprit  féminin;  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  lire  une  de 
mes  pages ,  mais  elle  est  bonne ,  et  je  snis  heureux.  •  Quel- 
que temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au 
collège  d'Erfurt,  et  il  passa  trois  ans  dan*  cette  ville.  Il  ne 
tarda  même  pas  à  se  repentir  d'avoir  associé  sa  vie  à  celle 


et  de  connaissance  du  monde.  Quelques-uns  d'entre  eux  ce- 
pendant lui  plurent,  et  lui  offrirent  des  dédommagements 
que  son  amitié  reconnut  et  sut  apprécier.  Les  trois  années 
passées  par  Wieland  à  Erfurt  enfantèrent  une  série  d'où- 

et  politiques.  On  n'a 


pas  assez  rendu  Justice  à  ces  productions ,  distinguées  par 
U  rectitude  du  sens,  la  vivacité  de  la  raillerie,  pleines  de 
finesse  et  d'aperçus  nouveaux.  Wieland  n'est  jamais  systé- 
matique; il  dit  la  vérité  quand  il  la  trouve  et  comme  il  la 
trouve.  C'était  alors  un  temps  de  réformes  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration  gouvernementale:  Joseph  II 
venait  de  monter  sur  le  trône  ;  Wieland  publia  son  Mirotr 
d'Or,  utopie  ingénieuse  et  bien  écrite  Wieland  se  trompait 
comme  Joseph  II  et  comme  tous  les  philosophes  spécula- 
tifs ,  qui  veulent  appliquer  leurs  théories  aux  gouvernements 
et  aux  hommes  tels  qu'ils  sont.  Frappé  de  la  maladresse 
avec  laquelle  Joseph  effectuait  ses  réforme*  favorites,  il 
donna  une  suite  an  Miroir  d'Or.  Là  se  trouve  retracé  dans 
dans  un  tableau  animé  le  ridicule  qui  s'attache  à  une  civi- 
lisation prématurée  ou  introduite  sans  art.  Dans  cette 
suite,  comme  dans  Le  Miroir,  la  verve  caustique  de  Vol- 
taire se  confond  avec  l'humeur  fantasque  de  Sterne  et  une 
certaine  candeur  platonique ,  rarement  alliée  à  la  vivacité 
de  la  satire.  Les  Fragments  de  JHogène  de  Sinopc  sont 
l>oi]ffons  ;  Wieland  s'y  livre  à  tonte  sa  verve  :  en  excusant 
le  cynique,  il  semble  vouloir  justifier  le  ton  licencieux  et 
les  mordantes  saillies  de  quelques-uns  de  ses  écrits  ;  c'est 
une  galerie  de  portraits  pleins  de  feu  et  d'effet.  Cupidon 
accusé  et  Combabus  furent  les  seules  poésies  qu'il  publia 
à  cette  époque.  Cupidon  accusé  est  une  sorte  d'apologie 
des  poésies  érotiques  ;  Combabus  est  un  conte  fort  bizarre, 
dont  le  sujet  est  comique  et  licencieux  ,  dont  le  style  est 
élevé,  grave  et  touchant,  et  dans  lequel  Wieland  a  su 
éviter,  avec  un  art  admirable ,  les  écueils  qu'un  pareil  sujet 
présentait. 

Cependant,  une  perspective  heureuse  et  nouvelle  s'ouvrit 
pour  Wieland.  La  duchesse  de  Saxe-Gotha,  Anne- Amélie  , 
l'invita  à  se  rendre  auprès  d'elle  à  Weimar  pour  surveiller 
l'éducation  de  ses  deux  enlants.  Celte  |<etite  cour  d'Alle- 
magne commençait  à  s'environner  d'un  éclat  semblable  à 
celui  dont  la  maison  d'Esté  brilla  en  Italie.  La  Wieland 
trouva  des  hommes  dignes  de  l'entendre,  de  l'apprécier  : 
Seckendorf  ,  Einsiedcl ,  Voigt,  Bertuch,  distingués  dans 
diverses  carrières;  le  bon  Mtisanus,  inventeur  de  contes 
délicieux,  naïf  et  timide  comme  La  Fontaine;  Herder, 
doué  d'un  esprit  si. varié;  G«etho,  génie  universel;  Schiller, 
enfin,  si  aimable  dans  son  enthousiasme,  si  ingénu  dans  sa 
sublime  rêverie.  Wieland  y  lut  aussi  attaché  à  la  rédaction 
du  Mercure.  L'énuméralion  des  travaux  fournis  par  Wie- 
land au  Mercure  serait  difficile  ou  impossible  ;  sa  plume 
féconde  traitait  tous  les  sujets  :  discussions  philosophiques , 
analyses  d'ouvrages  de  tous  les  genres,  romans,  nouvelles, 
observations  de  moeurs,  critique  générale,  essais  histo- 
rique*. Il  aimait  surtout  à  choisir  dans  l'histoire  un  de  ces 
mystérieux  personnages  qui  prêtent  à  toutes  les  hypothèses 
et  qui  exercent  la  sagacité  du  critique.  Nicolas  Flamel , 
le  derviche  de  Bru  se ,  le  voyageur  Paul  Lucas ,  Lucien 
Balzac,  la  trop  célèbre  Faustine,  Julie,  Aspasie,  ont  tour 
à  loor  servi  de  sujet  à  cette  observation  fine  et  profonde ,  à 
cette  dissertation  physiologique  dans  laquelle  il  excellait. 
Son  chel-d'reuvre  en  ce  genre  est  le  portrait  de  Peregrinus 
Protée,  philosoptie  cynique,  dont  Lucien  parle  avec  beau- 
coup de  mépris,  et  que  Wieland  représente  avec  une  sin- 
gulière vraisemblance  comme  un  enthousiaste  à  tête  faible, 
un  rêveor  voluptueux,  et  non  comme  un  tartufe  sensuel  et 
égoiste,  un  charlatan  de  philosophie,  ainsi  que  l'auteur 
ancien  se  platt  à  nous  le  peindre.  VAgathodxmon,  qui 
sert  de  pendant  à  Peregrinus  Protée,  offre  une  théorie 
étrange  et  curieuse  de  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane.  L'au- 
teur explique  naturellement  les  miracles  attrihuésàcethéar- 
giste  par  Philostrate ,  son  biographe.  Les  Abdéritains ,  ro- 
man qui  parut  par  fragments  dans  les  numéros  du  Mercure, 
est  une  autre  étude  psychologique ,  un  autre  recueil  d'ob- 
servations non  moins  remarquables  :  c'est  la  représenta- 
tion vivante  et  comique  des  petites  guerres  civiles  ,  et  des 
misérables  querelles  que  soulèvent  les  intérêts  d'un  clergé  in- 
trigant* d'une  artstocralie  ignorante  au  sein  d'une  petite  vi:  le. 
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Mai*  arrivons  an  plus  important  des  ouvrées  Je  Wieland, 
a  Obéron;  c'e>t  le  couronnement  de  m  réputation,  et  tous 
les  peuples  civilise*  le  connaissent  et  le  relisent.  Ce,  poème 
singulier  repose  sur  une  donnée  absurde  ;  le  grotesque  et  le 
merveilleux  s'y  donnent  la  main.  Il  s'agit  d'un  jeune  cheva- 
lier de  la  t  our  de  Cnarleinagne ,  charge  d'aller  couper  la 
barbe  an  khalife  en  présence  de  sa  cour  ;  des  querelles  du 
roi  des  fées  avec  la  reine  tics  fées  ;  d'un  cor  magique ,  dont 
l'effet  bizarre  est  de  faire  danser  a  la  fou  tons  ceux  qni  en 
écoutent  le*  sons  ,  et  d'une  coupe  non  moins  miraculeuse, 
qui  se  remplit  de  vin  quand  on  la  regarde.  Tels  sont  les 
premiers  éléments  de  Tune  «le»  plus  agréables  productions 
que  l'imagination  humaine  ail  créées.  Bien  de  plus  in- 
cohérent que  le  sujet,  rien  de  plus  complet  que  l 'ensem- 
ble. Aux  données  bizarres  que  nous  avons  signalées ,  si 
l'on  ajoute  une  Ile  déserte ,  un  bâcher,  et  les  bouffonne- 
ries d'une  espèce  de  Sancho-  Pança ,  on  connaîtra  toutes 
les  parties  constitutives  de  cette  épopée  tragi-comique. 
Toutes  les  parties  de  l'action  sont  empruntées  aux  romans 
de  chevalerie,  au  Décamiron,  à  Shakspeare,  à  Chaucer, 
aux  Contes  arabes  :  cet  assemblage  de  tant  d'éléments 
différents,  de  disparates  aussi  choquantes,  est  ramené 
par  Wieland  a  un  ensemble  harmonieux.  Tout  s'enchaîne  : 
mouvements  dramatiques,  tableaux  variés,  exploits  hé- 
roïques, magiques  incarnations ,  qui  se  trouvent,  par  un 
prodige  de  l'art ,  former  un  tout  complet ,  dont  on  ne  pour- 
rait retrancher  un  seul  événement  sans  nuire  à  l'harmonie 
de  l'ensemble,  l'ne  versilicalion  douce  et  élégante  ajoute  à 
l'enchantement;  et  l'aisance  parfaite  du  style,  en  éloignant 
toute  Idée  de  prétention  poétique  et  littéraire ,  donne  une 
sorte  de  vraisemblance  à  cet  amas  de  fictions. 

Trente-cinq  anm  es  de  la  vie  de  Wieland  s'étaient  ainsi 
passées  à  Weimar;  il  avait  neuf  enfants  :  un  voyage  en 
Suisse  avait  seul  interrompu  cette  longue  suite  dVlude*  la- 
borieuses. Il  avait  revu,  à  soixanto-siv  ans,  le  pays  où, 
jeune  encore ,  il  avait  nourri  un  si  fol  enthousiasme ,  suivi 
d'une  abjuration  si  funeste.  Partout  l'hospitalité,  la  bien- 
veillance et  l'admiration  l'accueillirent.  Il  passa  quelques 
mois  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  ;  et  les  charmes  de  la 
vie  champêtre  le  séduisirent  au  point  do  lui  taire  quitter 
définitivement  Weimar.  Il  acheta,  près  de  Zurich,  une  pe- 
tite maison  de  campagne  nommée  Osmanstxdt,  et  alla  y 
vivre  avec  sa  famille.  Ce  lut  là  que  ce  vieillard  spirituel,  en» 
tooré  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants ,  honoré  et  vi- 
sité par  la  plupart  des  hommes  marquants  de  «on  époque, 
écrivit  l'un  de  ses  plus  important*  ouvrages ,  Aristippe  et 
ses  contemporains.  Dans  ce  livre  remarquable,  encore 
plus  que  dans  Agathon,  la  Grèce  se  montre  vivante  avec 
ses  mœurs,  ses  idées,  ses  croyances  politiques,  ses  erreurs, 
ses  fictions  et  ses  caprices.  Ce  tableau  admirable  des  sectes 
philosophiques  de  la  Grèce  venait  de  paraître  quand  la 
révolution  française  éclata.  Wieland,  comme  presque  tous 
les  hommes  distingués  de  celte  époque  ,  en  salua  l'aurore  ; 
mais  bientôt ,  eflrayé  de  la  carrière  sanglante  où  elle  se 
précipitait ,  il  en  désavoua  les  principes ,  ou  du  moins 
les  excès.  Odieux  par  là  aux  deux  partis ,  il  vit  les  derniers 
jours  d'une  vie  si  noble  et  si  pure  empoisonnés  par  les 
diatribes  dont  il  lut  l'objet.  D'autres  chagrins  vinrent  en- 
core éprouver  son  courage.  Ses  récoltes  manquèrent,  la 
foudre  embrasa  ses  granges  :  il  lui  fallut  quitter  la  char- 
mante retraite  où  il  avait  espéré  de  finir  ses  jours  ;  il  vit 
périr  sa  femme  et  la  fille  de  Sophie  de  La  Roche  qu'il  avait 
adoptée.  Ces  pertes  cruelles,  qui  le  laissèrent  seul  et  désolé 
dans  sa  villa  à' Osmanstxdt,  le  décidèrent  a  la  vendre.  11  re- 
vint à  Weimar,  où  il  reçut  les  consolations  d'une  amitié  sin- 
cère et  d'une  bienveillance  générale.  Mais  les  orages  politi- 
ques troublèrent  encore  la  paix  de  son  existence  :  sa  santé 
s'affaiblissait  ;  il  descendait  rapidement  vers  la  tombe ,  lors- 
que la  bataille  d'Iéna  força  la  duchesse  à  fuir.  Le  lendemain 
de  cette  bataille  fut  terrible  pour  les  habitants  de  Weimar; 
partout  le  meurtre ,  le  pillage  et  l'incen  lie.  Au  milieu  de  ce 
8,  Napoléon  voulut  que  la  maison  do  Wieland  fût 
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respectée;  une  garde  fut  placée  devant  elle  par  Paraît  k 
l'empereur.  Le  lendemain  le  maréchal  ISey  viat  lai  radrt 
visite.  Il  le  trouva  seul  dans  une  chambre  dégarnie  Asfcw 
ses  meubles,  une  seule  chaise  exceptée  :  on  avait  pli?  li 
maison  avant  que  les  ordres  de  l'empereur  lussent  arma 
Plus  tard,  pendant  les  conférences  d'Erfort,  rempote 
voulut  le  voir,  et  le  traita  avec  les  plus  grands  egird»  : 
«  Il  avait  mis  dans  sa  conversation ,  dit  Wiehni,  k 
charme,  de  l'abandon;  et  pourtant,  en  dépit  de  lù-nes 
et  de  ce  qu'il  y  avait  de  flatteur  dans  celte  entrera*, quai 
elle  fut  terminée  il  me  sembla  que  j'avais  came  vite  u 
homme  de  bronze.  •  Cependant,  il  approchait  in  te* 
de  sa  carrière  ;  Napoléon  lui  envoya  la  croix  de  la  Ispn 
d'Honneur,  Alexandre  l'ordre  de  Sainte- Anne;  k<ic« 
Weimar,  son  élève ,  lui  conservait  l'amitié  la  plus  cossu* 
et  la  plus  vraie.  Mais  au  milieu  de  ces  honneurs,  et  sur 
le  repos  de  sa  vie,  les  maux  de  son  pays  attristaient  mi 
âme  :  il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde ,  et  oa  l  » 
tendit  réclamer  avec  autant  de  courage  que  de  (or»  les 
libertés  germaniques.  La  surdité ,  la  perte  de  la  menu*, 
trop  certains  de  la  destruction  prochaine  in  * 
en  1812  ;  en  janvier  IS13  il  expira. 

Philarète  Cauus. 
WIELICZKA»  ville  du  cercle  de  Podgorz,  dm  le» 
veau  gouvernement  de  Cracovie  do  royaume  de  Gallieie  ■> 
triche  ),  à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Cracovie  eti  >t  L> 
mètres  a  l'ouest  de  Bochnia,  est  célèbre  par  ses  miaejdf  a, 
découvertes  en  \7h0,  par  le  berger  Wielfci.etHture»**- 
tentent  sous  la  ville,  dont  le  sol  se  trouve  dès  lors  eoœ[«rt- 
ment  miné.  On  compte  à  Wielicxka  plus  de  6,000  haMn* 
et  elle  est  le  siège  de  l'administration  de  la  saline.  Dix  s 
plus  grande  extension  et  dans  la  direction  de  l'ouest  ilXi 
elle  se  rattache  a  celle  de  Bochnia ,  la  masse  de  sel  prt<ea> 
un  développement  de  3,100  mètres,  et  de  l.îOOmet- 
la  direction  du  nord  au  sud  ,  sur  une  profondeur  »ri>W 
mais  qui  va  quelquefois  jusqu'à  408  mètres.  Oa  arme" 
mine  par  huit  puits ,  dont  deux  sont  situés  dan;  u  il* 
même  i  celui  de  Franziszek,  avec  un  escalier  toarsat* 
47o  marches,  construit  en  1744 ,  sous  le  règne  d'Augusfc lU. 
et  celui  de  Danielowtcz,  qni  n'a  guère  que  76  mètres  rt|* 
lequel  les  curieux  descendent  d'ordinaire  visiter  lïaKn* 
de  la  mine  au  moyen  d'un  appareil  de  cordages  i  fabn  de 
tout  danger.  La  mine  forme  trois  étages  superposes,  ti  *■ 
ritable  labyrinthe  d'ailées ,  souvent  unies  entre  cites  1 4s 
hauteurs  considérables  par  des  pont* ,  se  développe  i 
de  ces  étages.  Dans  les  nouvelles  chambres,  on  laàs-e  * 
sister  des  piliers  en  sel  ;  dans  les  anciennes,  U  w*<* 
soutenue  au  moyen  de  charpentes  qui  se  conservent  i»- 
rablcment ,  attendu  que  cette  mine  est  exempt*  de 
humidité .  quoiqu'elle  renferme  seiie  étangs,  qu'on  wt* 
le  plus  souvent  en  bateaux.  Les  chambres  socte*»** 
pratiquées  dans  la  mine  ou  servent  de  magasins ,  o"  0<l"tt 
comblées  à  l'aide  soit  de  quartiers  de  roche,  soit  de  s"*1* 
de  sel.  Celles  où  l'on  peut  pénétrer  sont  encore  an  m*** 
d'environ  soixante-dix;  et  elles  ont  les  dimeasw*  * 
plus  vastes.  Plusieurs  ont  reçu  une  décoration  arcluledr^ 
on  y  voit  des  colonnes ,  des  statues ,  des  lustres .  If  «* 
sculpté  dans  le  sel  et  d'un  eflet  vraiment  féerique  q»**' 
I  illumine  à  l'occasion  d'une  cérémonie  ou  d'une  Mt^ 
conque.  On  y  voit  aussi  deux  chapelles,  avec  aulei,  ^ 
de  saints,  ornement*  d'autel,  etc.,  le  tout  sculpU«« 
Cette  saline  occupe  un  personnel  de  800  à  1,000  ournov 
mais  ils  n'habitent  pas  la  mine.  Elle  emploie  en  ouW 
centaine  de  chevaux,  qui  pour  la  plupart  y  vira' 
moyenne  uneduaine  d'années,  sans  plus  jamais  rt*** 
lumière  du  jour,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  «  r*£ 
parfaitement  bien ,  et  dont  les  écuries  sont  epletne* > 
lees  dans  la  mine.  L'exploitation  des  mines  de  W  wJ 
se  lait  à  l'aide  de  la  pioche,  mais  quelquefois  sus»  > 
«le  la  poudre  à  canon  ,  eu  faisant  sauter  des  quirtiers»*" 
qu'on  brise  ensuite.  Elles  livrent  annueUemeat  4|\c**"i 
mation  800,000  quintaux  de  sel ,  et  le  produit  net  • 
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évalué  à  8  militai»  de  florins.  Elles  appartenaient  autrefois  à 
la  Pologne.  Par  cuite  du  partage  de  la  Pologne  opéré  en  1773, 
elles  furent  attribuées  à  l'Autriche.  La  paix  de  Vienne  de 
1809  en  avait  concédé  l'eipfoitalion,  par  moitié,  au  grand- 
duché  de  Varsovie  et  à  l'empereur  d'Autriche.  U  paix  de 
Paris  les  a  restituées  à  l'Autriche. 

WIESBADEN  ,  capitale  du  ducho  de  Nassau,  est  si- 
tuée au  pied  méridional  du  mont  Taurins ,  a  i  15  mètres  au- 
dessus  du  niveau  do  la  mer,  à  3  myriamètres  de  Mayence 
et  8  de  Francfort ,  dans  une  contrée  riche  en  beautés  natu- 
relles de  toutes  espèces  et  en  souvenirs  historiques.  On  y 
compte  16,000  habitants.  Elle  est ,  dans  sa  plus  grande 
partie ,  bien  bâtie  et  île  construction  moderne  ;  et  ses  eaux 
minérales,  dont  la  température  varie  de  32"  à  55°  Réau- 
mur,  l'ont  rendue  l'un  des  établissements  thermaux  les  plus 
fréquentes  de  P Europe.  Les  sources  sont  très-nombreuses , 
et  leurs  eaux,  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  eaux  alca- 
lines salées,  se  prennent  tant  comme  boisson  que  comme 
bains.  On  les  recommande  contre  la  goutte,  les  rhumatismes, 
les  hemorrhoidos ,  les  scrofules,  les  éruptions  cutanées 
chroniques,  les  maladies  des  organes  génitaux,  les  affec- 
tions nerveuses  et  diverses  affections  de  poitrine.  Les 
établissements  de  bains  qui  existent  à  Wiesbaden  contien- 
nent ensemble  828  cabinets.  Wiesbaden  offre  aux  baigneurs 
des  distractions  de  tous  genres,  notamment  un  théâtre;  et 
les  sites  ravissants  qui  l'avoisinent  servent  tour  à  tour 
de  but  aux  excursions  les  plus  agréables.  C'est  une  des 
villes  les  plus  anciennes  de  l'Allemagne,  ainsi  que  le  prou- 
vent des  passages  de  Tacite  et  de  Pline  qui  en  font  mention, 
et  les  nombreuses  mines  qui  y  ont  été  découvertes  et  qui 
démontrent  que  les  Romains  avaient  su  utiliser  les  eaux 
thermales  de  Wiesbaden  (  Aqu.r  Matattiacx) ,  de  même 
qu'ils  avaient  fortifié  cette  localité ,  importante  an  point  de 
vue  stratégique. 

WIGHT ,  Ile  située  dans  le  eanal  de  la  Manche ,  à  peu  de 
distance  des  cotes  d'Angleterre  et  dépendant  du  Hampshire, 
au  sud-ouest  de  Portsmouth,  compte  une  population  de 
4&.SO0  âmes,  répartie  sur  une  superficie  de  44  kilomètres 
carrés,  et  est  entourée  de  tous  côtés  de  rochers  de  craie,  at- 
teignant parfois  une  élévation  de  200  mètres,  en  même 
temps  que  des  écueils  et  des  ouvrages  fortifiés  la  mettent 
à  l'abri  de  toote  attaque.  Une  rivière  appelée  Medham  ou 
.Vedina  la  divise  en  deux  parties.  Cette  Ile,  qui  abonde  en 
sites  délicieux,  est  justement  renommée  par  son  air  doux  et 
sain ,  de  même  que  par  la  fertilité  de  son  sol ,  par  l'abon- 
dance et  la  beauté  de  ses  fruits,  qui  l'ont  fait  surnommer  le 
jardin  de  r  Angleterre  et  le  grenier  des  comtés  de  VOuest. 
Des  bergeries  établies  sur  une  large  échelle  y  produisent  une 
laine  excellente,  qui  s'expédie  toute  brute  en  Angleterre.  On 
y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de  lapins  et  de  lièvres  :  et 
ses  eaux  sont  extrêmement  poissonneuses.  Elle  fournit  beau- 
coup de  terre  de  pipe ,  de  marbre ,  de  pierre  de  taille,  etc.  ; 
et  elle  comprend  quatre  villes,  dont  la  plus  importante 
est  lïewport,  place  bien  fortifiée,  avec  8,050  habitants,  et 
centre  d'un  commerce  important  en  grains  et  en  laines.  A 
peu  de  distance  de  là  se  trouve  le  château  de  Carisbrooke, 
aujourd'hui  en  ruines,  où  on  remarque  un  puits  de  quatre- 
vingts  mètres  de  profondeur.  Cest  dans  ce  château  que 
Charles  demeura  prisonnier  pendant  treize  mois ,  lors- 
qu'il vint  se  réfugier  dans  111e  de  Wight,  en  1840.  La  rade 
de  Cotres ,  où  se  réunissent  d'ordinaire  les  flottes  anglaises 
qui  stationnent  dans  le  canal ,  et  où  viennent  mouiller  no 
nombre  immense  de  bâtiments  de  commerce,  est  d'une  haute 
importance  comme  point  d'ancrage  et  de  refuge.  Près  de  là 
se  trouve  le  château  Osbor  ne- Bouse ,  résidence  d'été  de 
la  reine  Victoria. 

WIGTON,  W1GHTOWN  ou  WEST-G  ALLOWAY , 
comté  formant  l'extrémité  occidentale  de  l'Ecosse  méridio- 
nale ,  borné  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  mer,  laquelle  le  sé- 
pare de  P  Irlande,  qui  n'en  est  distante  que  de  35  kilomètres. 
Les  baies  de  Ryan,  de  Luce  et  de  Wigton  Ini  donnent  la 
forme  d'une  presqu'île.  Sa  superficie  est  de  17  myriam. 
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carrés,  dont  le  tiers  est  en  cul  toi*.  (Test  on  pays  monta- 
gneux, sans  présenter  cependant  de  hauteurs  bien  consi- 
dérables. Le  Larg a  544  mètre*,  et  le  Cairnsmvir  552  mè- 
tres d'élévalicu.  La  presqu'île  occidentale,  appelée  Bynnt 
o/Galhncay,  se  termine  au  snd  par  le  cap  Galloway  et  au 
nord  par  le  capCorsewall.  On  y  trouve  quelques  lacs  et  de 
petites  rivières,  telles  que  le  Crée,  le  Bladenoch  et  le  Luce. 
Le  sol,  dont  un  bon  tiers  se  compose  de  marais,  est  fertile 
sur  la  cote  et  dans  les  endroits  où  pour  l'amender  on  a  pro- 
fité d'un  énorme  banc  de  marne  découvert  en  1730.  Le 
climat  est  tempéré.  On  cultive  l'orge  et  l'avoine  et  même  un 
peu  de  froment, mais  plus  généralement  la  pomme  déterre 
et  le  turneps.  D'ailleurs,  l'élève  du  bétail  y  a  bien  plus  d'im- 
portance que  l'agriculture.  Le  bétail  de  Galloway  est  sans 
cornes  (polled  breed),  et  figure  an  nombre  des  meilleures 
races  de  l'Ecosse.  11  existe  plusieurs  variétés  de  moutons, 
dont  quelques-unes  donnent  de  la  laine  d'une  grande  finesse. 
On  y  trouve  de  la  houille,  du  cuivre ,  du  plomb,  du  marbre 
et  de  l'ardoise;  mais  l'exploitation  des  mines,  de  même  que 
l'industrie  en  général,  y  est  sans  importance.  La  population 
en  1851  était  de  43.253  habitants.  Le  chef-lien,  Wigton  ou 
Wightown ,  sur  la  baie  du  même  nom,  est  un  borough  avec 
on  port  et  2,232  habitants.  Stranraer,  bourg  et  port  sur  la 
baie  de  Loch-Ryan ,  a  autrement  d'importance.  On  y  compte 
5,738  habitants,  et  il  s'y  fait  un  grand  commerce  en  cé- 
réales. On  y  trouve  aussi  de  vastes  manufactures  de  toile 
et  de  cotonnades.  La  pèche  du  hareng  et  surtout  relie  des 
huîtres  sont  encore  au  nombre  des  ressources  de  la  popu- 
lation. Portpatrick,  petite  ville  et  port,  a  de  l'importance 
parce  que  c'est  de  là  qu'on  passe  en  Irlande.  On  y  trouve 
des  chantiers  de  construction ,  des  bains  de  mer  ;  et  il  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  bétail  et  de  die  vaux. 

W1LBERFOKCE  (William: ),  philanthrope  anglais, 
que  ses  efforts  pour  arriver  à  l'abolition  de  l'esclavage  des 
nègres  ont  rendu  célèbre,  naquit  le  24  août  1759,  à  Hull. 
La  mort  <te  son  père  et  de  son  oncle  le  fit  hériter  d'une  for- 
tune considérable.  Elevé  à  l'université  de  Cambridge,  il  s'y 
lia  avec  Pilt  ;  et  nommé  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes en  1780,  il  y  prit  place  parmi  les  hommes  qui  déjà  son- 
geaient à  abolir  l'esclavage  ou  tout  au  moins  à  en  modérer 
les  rigueurs.  En  1787  il  présenta  une  motion  ayant  pour  but 
la  suppression  de  la  traite;  mais  ses  efforts  n'aboutirent 
qu'à  un  bill  prescrivant  l'emploi  de  mesures  plus  humaines 
à  l'égard  des  nègres  pendant  la  traversée.  Au  début  de 
notre  révolution,  dans  laquelle  il  ne  voyait  qu'un  progrès  de 
l'humanité,  il  se  prononça  contre  la  guerre.  L'Assemblée  lé- 
gislative s'en  montra  reconnaissante  en  lui  décernant  les 
droits  de  citoyen  français.  Dès  1790  Wilberforce  avait  de 
nouveau  présenté  sa  motion  relative  à  l'abolition  de  la 
traite;  ce  fut  seulement  en  1792  qu'il  parvint  à  faire  adop- 
ter, à  une  très-faible  majorité,  le  bill  qui  la  prohibait  à  dater 
de  l'année  1795;  mais  la  guerre  et  la  situation  périlleuse  de] 
colonies  forcèrent  le  pouvoir  de  surseoir  à  l'exécution  de 
cette  mesure.  Du  moment  où  Bonaparte  se  fut  emparé  du 
pouvoir  en  France,  Wilberforce  soutint  le  ministère  et  se 
montra  même  très- violent  dans  ses  attaques  contre  ses  an- 
ciens amis  de  l'opposition.  En  1806,  quand  le  ministère 
Fox  prit  l'initiative  sur  la  question  de  l'abolition  de  la  traite, 
Wilberforce  apporta  à  cette  grande  mesure  réparatrice  son 
concours  le  plus  dévoué;  et  dans  la  session  de  1807  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  le  parlement  proclamer,  à  dater  du 
8  janvier  1808 ,  l'abolition  de  cet  infâme  trafic.  Cette  pre- 
mière victoire  une  fois  obtenue,  Wilberforce  poussa  le  gou- 
vernement anglais  à  empêcher  que  la  traite  ne  fût  exercée 
par  d'autres  nations.  Ce  fut  à  sa  demande  qne  lord  Castle- 
reagh  soumit  cette  question  au  congrès  de  Vienne.  En  1816 
il  présenta  pour  la  première  fois  sa  motion  relative  à  l'a- 
bolition de  l'esclavage  même,  et  appuya  Folkstone  et  Tierney 
dans  leur  lutte  contre  Vincotnetax.  Quand,  en  182S,  la 
gouvernement  prépara  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage, 
Wilberforce  déploya  un  zèle  prodigieux  pour  détendre  cette 
mesure  contre  ses  nombreux  et  influents  adversaires.  Il  ne 
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lui  fut  toutefois  pas  dooné  d'assister  à  U  complète  réalisation 
de  la  grande  réparation  sociale  dont  il  avait  eu  l'idée,  car 
dès  1825  *e<  intii  mites  l'avaient  oblige  de  renoncer  a  ses 
travaux  parlementaires.  Il  mourut  le  29  juillet  1833,  au  mo- 
ment ou  lord  Stanley  préparait  le  bill  eu  vertu  duquel  toute 
U  population  noire  des  colonies  anglaises  devait  «Ire  rendue 
à  la  liberté. 

Wilberforce,  homme  très-religieux  et  partisan  télé  de  l'É- 
glise anglicane ,  s'occupait  beaucoup  de  sociétés  bibliques, 
de  mission*  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a  consolider 
le  christianisme.  Quatre  de  se*  tils  se  consacrèrent  à  l'état 
ecclésiastique,  et  parvinrent  à-  de  hautes  positions  dans  l'É- 
glise établie.  Les  trois  aînés,  William,  Henri  et  Robert,  se 
sont  successivement  convertis  au  catholicisme.  Le  plus  jeune, 
Samuel  Wilberforce,  ne  en  1805,  et  devenu  evéque  d'Ox- 
ford, a  toujours  ele  véhémentement  soupçonné  de  tendances 
catholiques;  mais  comme  il  a  évité  de  se  compromettre  par 
trop  ouvertement,  il  a  pu  conserver  sa  lucrative  position  ; 
il  e*t  même  depuis  IH47  grand-aumônier  de  la  reine. 

WILDBADou  WILOHaU-GASTLIN  (taux  dej.  Voyez 
Gastf.in. 

WILDGRAVE,  titre  féodal  particulier  à  l'Allemagne, 
qui  signifie  littéralement  comte  du  gibier,  et  que  prenaicut 
à  une  époque  très-reculée  les  membres  de  diverses  petites 
dynasties  des  bords  du  Rliiu,  avec  ceux  de  Rheingrave  et 
de  Raugrave. 

WILIIELMSHOEIIE,  nom  d'un  château  de  plaisance 
situé  à  environ  cinq  ki  lonieti  es  de  C  a  s  s  e  I,  et  appartenant  a 
l'électeur  de  Hesse-Cassel ,  qui  y  passe  généralement  la  belle 
saison.  Une  magnifique  avenue  de  tilleuls,  bordée  de  maisons 
et  de  jardins,  conduit  depuis  Cassel  jusqu'au  pied  de  la  hauteur 
sur  laquelle  est  bâti  ce  château,  dont  la  construction  date 
de  1701.  Le  parc  qui  l'entoure  est  justemeut  célèbre  par 
ses  beautés  naturelles,  par  ses  pièces  d'eau  et  par  les  orne- 
ments de  toutes  espèces  que  l'art  y  a  réunis. 

WIL1BALD  ALEXIS.  Voyez  H*«.ic. 

WILKES  (Joas),  publiciste  anglais ,  éUit  le  fils  d'un 
riche  brasseur,  et  naquit  à  Londres,  le  17  octobre  1727.  Il 
fit  ses  éludes,  à  Leyde,  et  fut  élu  en  i7à4  par  la  ville  d'Ayles- 
biiry  membre  de  la  chambre  des  communes,  où,  sans  pos- 
séder de  grand*  talents  oratoires,  il  soutint  l'administration. 
Son  genre  de  vie  et  les  frais  de  son  élection  avaient  telle- 
ment dérangé  u  fortune,  que  lord  Temple,  son  protecteur, 
dut  lui  procurer  la  place  de  lieutenant-colonel  dans  la  milice 
du  comté  de  Buckingham.  A  l'avènement  de  Georges  III 
Wilkes  sollicita  un  emploi  dans  la  diplomatie  ;  mais  il  ren- 
contra uu  implacable  adversaire  dans  lord  Bute,  premier 
ministre.  Quand  lord  Temple  sortit  de  l'administration , 
Wilkes,  peut-être  bien  à  l'instigation  de  lord  Temple,  se 
vengea  des  refus  de  lord  Bute  en  publiant,  à  partir  du  mois 
de  mars,  une  suite  de  brochure*  dans  lesquelles  la  personne 
et  l'administration  de  ce  ministre  étaient  l'objet  des  plus  san- 
glantes railleries,  et  qui  amenèrent  sa  retraite  en  1763. 
Wilkes  fit  en  même  temps  paraître,  depuis  le  mois  de  juin 
1762,  le  journal  intitule  Xorlh-liriton,  dans  lequel  il  atta- 
quait plus  particulièrement  la  politique  de  la  cour.  Dans  son 
fameux  n°  45,  du  23  avril  1763,  ayaul  à  apprécier  le  discours 
delà  couronne,  il  s'en  prit  au  roi  lui-même.  Le  secrétaire 
d'htat  Halifax  lança  contre  lui  en  conséquence  un  mandat 
d'arrestation,  qui  n'était  pas  sans  exemple,  mais  qui  violait 
expressément  les  dispositions  de  VHabcas  corpus; 
mandat  qui  ne  désignait  personne  en  particulier,  mais  Jesau- 
teuis  du  libelle  en  général.  Wilkes  fut  anélé  et  interroué 
par  deux  secrétaires  d'État,  auxquels,  en  raison  de  l'illégalité 
de  la  procédure,  il  refusa  de  faire  aucune  réponse.  On  l'eu- 
Icrma  a  la  Tour  ;  mais  l'opinion  publique  se  prononçant  en 
sa  faveur,  on  se  vil  obligé  de  le  traduire  devant  les  tribu- 
naux ordinaires,  qui,  en  considération  de  l'illégalité  de  son 
arrestation,  l'acquittèrent  complètement.  Avec  les  ressour- 
ces que  Temple  mit  à  sa  disposition,  Wilkes  intenta  un  pro- 
cès en  dommages  et  intérêts  contre  le*  secrétaires  d'État  et 
leurs  agents,  et  il  le  gagna.  L'issue  de  ce  procès  lui  d'une 


pour  l'Angleterre  ;  car  dès  lors  rfrleti 
corpus ,  ce  palladium  des  libertés  anglaises,  fut  coosdm 
comme  une  loi  essentielle  du  pays  ;  et  le  pouvoir  dut  m» 
cer  A  l'emploi  de  mandats  d'amener  laissés  en  biinc.  Wiile 
établit  alors  une  presse  dans  son  domicile,  et  reim priai esùt 
autres  son  North-Briton  :  ce  qui  provoqua  coalre  lai  Je 
nouvelles  poursuites.  Il  jugea  prudent  de  se  retirer  ea  Froo, 
où,  à  la  suite  d'un  duel ,  il  fut  jeté  ea  prison.  Remis  a 
berté,  il  s'en  retourna  en  Angleterre,  pour  y  maialeair  « 
droit  à  siéger  au  parlement.  Un  duel  qu'il  eut  aiec  a 
membre  du  parlement,  appelé  Martin ,  qui  avait  «nonat 
blâmé  son  journal ,  et  un  arrêt  de  justice  qui  toodunwi  « 
Korth-Brtton  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourras ,  le •t- 
terminèrent  à  se  réfugier  encore  une  fois  en  France.  La  due- 
bre  des  commîmes  l'expulsa  de  son  sein,  et  le  gouverna*: 
le  fit  en  outre  condamner  une  seconde  fois  en  raison  l  u 
pamphlet  des  plus  cyniques,  dont  il  n'était  pu  lisiez, 
mais  qu'il  avait  imprimé.  Ce  fut  seulement  en  l'tt,  n 
chute  du  ministère,  que  Wilkes  put  rentrer  en  Asgldtn 
Le  peuple,  qui  voyait  en  lui  une  victime  du  despotbav  m 
nistériel,  le  reçut  en  triomphe;  et  un  des  districude  un< 
de  Londres  le  choisit  pour  son  représentant  à  la  duun 
des  communes.  Wilkes  se  présenta  volontairement  Je* 
la  justice ,  cl  obtint  d'elle  l'annulation  des  diverse»  sau- 
ces rendues  contre  lui  par  contumace  ;  mai»  un  toe>u 
procès  qu'on  lui  intenta  sous  la  prévention  de  pobbatw 
de  libelles  lui  attira  une  condamnation  â  1,000  liv. 
mendc  et  a  vingt-deux  mois  de  prison.  Tandis  qu'il  uuW 
sa  peine ,  le  mên>e  district  de  Londres  qui  l'avait  d#j-  tic  • 
renouvela  son  mandat  législatif,  que  le  parlement  refus»* 
regarder  comme  valable.  Pour  prévenir  le  scandale,  lefw 
vernement  se  décida  en  1709  à  lui  opposer  un  cooeam: 
le  colonel  Luttrell.  Celui-ci  n'obtint  que  296  voii,  t»-" 
que  Wilkes  en  eut  1,249;  ce  qui  n'empêcha  pas  U  duofc 
des  communes  de  déclarer  que  la  seule  élection 
était  celle  de  Luttrell,  et  d'admettre  celui  -  ci  à  i*a 
dans  son  sein.  En  outre,  Wilkes  fut  traduit  i  U  bar?-* 
l'assemblée,  où,  en  vertu  de  la  dernière  procéJurf, i  " 
renouveler  contre  lui  la  déclaration  d'expulsion.  Ceur  tu- 
duite  de  la  chambre  des  communes,  qui  vioUit  p**-" 
articles  de  la  constitution,  provoqua  la  plus  vin 
à  Londres  et  dans  le  reste  du  pays.  Si,  au  lieu  de  «t* 
tranquille  dans  sa  prison,  Wilkes  avait  voulu  prêter U^-t 
au  peuple,  il  se  serait  vu  alors  à  la  tête  de  la  pins  fcciw»- 
blv  insurrection.  Uès  qu'il  eut  été  remis  en  liberté, es."' 
le  district  de  Londres  s'empressa  de  léliren/rfermfl* -D» 
ces  fonctions  il  ne  tarda  pas  a  avoir  occasion  de  rooQlrer <)-'-' 
était  sa  puissance,  en  refusa  ut  d'autoriser  Parr  esuîi* 
journalistes  poursuivis  par  la  chambre  pour  avoir  pul^  0 
compte-rendu  de  ses  séances  ;  arrestation  qu'il  déclin  'dvr 
Comme  Wilkes,  aux  termes  de  la  loi,  était  toujours* 
membre  du  parlement,  la  chambre  basse  n'osa  pu  *  •r 
duire  devant  la  justice  ordinaire  comme  magistrat  «"l1* 
de  félonie;  et  elle  se  borna  à  le  traduire  à  sa  barre. 
saisit  l'occa>jon  et  comparut  ;  mais  avant  toute  repos*  • 
sa  part  il  exigea  qu'on  lui  reconnût  formellement  le tv* 
membre  du  parlement.  Cette  condescendance  de  I»  cm»-^  | 
des  communes  l'avilit  aux  yeux  de  la  nation,  et  jet»  liF5 
grande  confusion  dans  toute  cette  affaire.  Les  uw»»1^  0 
plus  libéraux.  Fox  par  exemple,  l'avaient  «  bjf»P,',> 
qu'ils  avaient  volé  contre  la  reconnaissance  do  titre 
bre  du  parlement  réclamé  par  Wilkes.  En  1771 
élu  slierif,  et  même  deux  ans  après,  en  1774,  lord  n*r'\ 
la  ville  de  Londres.  Dans  l'exercice  de  ces  deux 
se  concilia  l'estime  générale  de  ses  administrés;  àt  ' 
qu'aux  élections  nouvelles,  qui  eurent  lieu  en  ''"^L 
vernement  n'osa  plus  combattre  sa  candidature.  Q 
Rockingham  devint premier  ministre,  eu  1778, 
île  la  chambre  des  communes,  et  à  une  grande  n>VJ\ 


ue  u  ciiamore  ues  communes,  ei  a  une      —  •  ,^ 
qu'elle  fit  rayer  de  son  journal  la  décision  qui  avait  h' 
l'élection  de  Luttrell.  Cette  dernière  victoire  mufa^f* 
Wilkes  produisit  une  immense  sensation.  On  la  c*^ 
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comme  an  hommage  ren  tu  à  la  loi  et  on  averti» Miment  aux 
ministre*  persécuteurs.  Pour  mettre  Wilkes  a  l'abri  du  be- 
soin dan*  sa  vieillesse,  la  ville  de  Londres  le  nomma  en"  1779 
■on  chambellan  ;  fonctions  grassement  rétribuées ,  et  que 
Wilkes  continua  de  remplir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  dé- 
cembre 1797.  Quelques-uns  lui  attribuent  la  paternité  des 
fameuse*  Lettres  de  J uni  us. 

WILKES  (Terre  de),  ainsi  nommée  en  l'honneur  d'un 
lieutenant  de  la  marine  de*  États- Uni*,  qui  la  découvrit,  en 
1840.  l'oyez  Axtarctiqce  et  Terre*  antarctiques. 

WILKIE  (  David),  l'un  de*  peintres  les  plu*  célèbres 
qu'ait  produits  l'Angleterre,  naquit  en  1785,  a  Cuits,  en 
Ecosse,  dans  le  comté  de  Fifo,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  paslrur.  Sa  vocation  pour  l'art  s'élanl  mani- 
festée de  bonne  lieure,  ses  parent*  l'envoyèrent  a  Edimbourg, 
où  il  suivit  avec  xèle  et  application  le*  cour*  de  la  nouvelle 
académie  qui  venait  d'y  être  fondée  pour  l'encouragement 
et  la  culture  de*  beaux-arts.  Il  fit  preuve  d'un  talent  si  pro- 
noncé pour  la  reproduction  de*  scènes  de  la  vie  réelle,  que 
ses  amis  l'encouragèrent  à  se  vouer  exclusivement  à  ce  genre 
de  peinture.  A  son  arrivée  a  Londres,  en  1806,  il  s'adonna 
pendant  quelque  temps,  il  est  vrai,  à  la  peinture  du  portrait; 
mais  la  première  toilequ'il  fournit  celteannee-là  même  a  Im- 
position de  l'Académie,  Les  Politique*  de  Village,  décida  de 
la  direction  définitive  de  son  talent.  En  1809  il  fut  nommé 
membre  honoraire ,  et  en  1811  membre  titulaire  de  l'A- 
cadémie. Sir  Henry  Rœburn  étant  venu  à  mourir,  il  lui 
succéda  en  qualité  de  premier  peintre  du  roi  pour  l'Ecosse. 
En  182:»  il  entreprit  un  voyage  de  santé  sur  le  continent , 
passa  alors  quelques  année*  en  Italie,  puis  se  rendit  en  Es- 
pagne, où  il  exécuta  une  série  de  tableaux  représentant  de* 
scènes  de  la  guerre  dont  la  Péninsule  avait  été  le  théâtre  de 
1808  à  1814.  A  la  mort  de  sir  Thomas  Lawrence,  Wilkie 
lui  succéda  comme  premier  peintre  du  roi  Georges  IV  ; 
titre  que  lui  confirma  le  roi  Guillaume  IV.  En  1840  Wil- 
kie parti  t  pour  l'Orient ,  à  l'effet  d'y  dessiner  de*  vues  ; 
et  au  relour  de  ce  voyage,  en  1841 ,  il  mourut,  a  bord  du 
bâtiment  qui  le  ramenait.  Sa  statue  eu  marbre  orne  la  Ga- 
lerie Nationale  de  Londres.  Indépendamment  du  tableau 
déjà  cite,  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  La  Aoce 
de  Village,  La  Féte  de  Village,  Colin-Maillard,  Le  Jour 
des  Fermages,  Le  Ménétrier  aveugle,  L'Ouverture  du  Tes- 
tament (dans  la  galerie  de  Leurhlenberg,  et  l'une  des  plus 
remarquables  productions  de  l'artiste),  Les  Raccommo- 
de urt  de  Porcelaine,  Duncan  Gray,  Devinez,  qui  je  suis, 
Le  Bedeau  de  la  Paroisse,  Les  Invalide.*  de  Chelsea 
lisant  dans  le  journal  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Waterloo ,  Christophe  Colomb ,  Quatre  épisodes  de  la 
guerre  d'Espagne,  L'Insurgé  irlandais ,  Le  premier 
conseil  d'État  tenu  par  la  reine  Victoria  ,  L'Ecrivain 
public  de  Constantinople ,  enfin,  le  Tartare  apportant 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre.  La  toile  re- 
présentant les  Invalides  de  Chelesea  lui  avait  été  com- 
mandée par  le  duc  de  Wellington ,  qui  ne  fit  pas  de  prix 
avec  l'artiste,  et  la  paya,  sans  marchander,  les  1200  liv.  st. 
que  celui-ci  lai  en  demanda. 

Les  tableaux  de  genre  de  Wilkie  représentent  générale- 
ment les  scènes  le*  plus  gaies.  On  y  trouve  un  nombre  con- 
sidérable de  figures ,  toutes  caractérisées  de  la  manière  la 
plus  variée  et  concourant  ee;>endant  a  un  effet  commun. 
Sou*  ce  rapport,  L'Ouverture  du  Testament  refera  tou- 
jours classique.  Le  coloris  de  Wilkie  est  vigoureux  et  soi- 
gné,  mais  son  dessin  manque  parfois  de  correction. 

WILLE  (Jean-Geohccs)  ,  graveur  célèbre,  naquit  en  1 7 1 5, 
aux  environ*  de  Giessen.  En  1730  il  vint  à  Paris,  pour  se 
perfectionner  dans  son  art  ;  et  depuis  lors  il  continua  d'ha- 
biter cette  capitale  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1806.  Ce 
fut  le  célèbre  peintre  de  portrait  Rigaud  qui  encouragea 
Wille  et  qui  lui  procura  des  travaux  ,  qui  le  mirent  bientôt 
en  vogue.  Parmi  ses  meilleurs  planches  on  cite  les  por- 
traits de  Maflei,  du  marquis  de  Marigny  et  du  comte  de 
teint-Florentin.  Il  reproduisit  aussi  arec  un  rare  bonheur  des 


lableanx  historiques  et  surtout  des  tableaux  de  genre  d'a- 
près des  mai  Ires  hollandais,  tels  que  Terburg,  Dow,  Mieris, 
Nelsclier,  Schalken,  Metxu.  Tous  ses  travaux  se  distinguent 
par  la  beauté  du  burin  ,  la  pureté  du  dessin ,  les  elfets  do 
clair-obscur  et  le  coloris.  Wille  ,  par  l'exercice  de  son  ta- 
lent, s'était  amassé  une  grande  fortune,  que  la  révolution 
lui  enleva.  Napoléon  le  décora  de  la  Légion  d'ilouneur  ;  et 
l'Institut  l'admit  dans  son  sein.  Se*  meilleurs  élèves  furent 
Bervic  ,  Muller,  Scbmutxer ,  Dunker,  Gutenberg  et  Ingauf. 
Les  belle*  épreuve*  de  se*  planche*  sont  rare*,  mais  le*  épreu- 
ves avant  la  lettre  I*  sont  encore  bien  autrement.  Consultes 
Le  Blanc,  Le  Graveur  en  taille  douce  (I"  livraison,  Leipiig, 
1847). 

WILLOIJGHBY  (Mont ).Voyez  Barbare. 

WILNA»  gouvernement  de  la  Russie  occidentale ,  qui 
depuis  1843,  qu'on  en  a  distrait  les  cercles  septentrionaux 
et  quelques  autres  districts  pour  en  constituer  le  gouverne- 
ment de  K  o  wno,  ne  comprend  plus  que  la  plus  graode  par- 
tie de  la  Litbuanie  proprement  dite,  avec  une  superficie  de 
538  myriam.  carrés  et  une  population  de  863,700  habitants, 
Lithuaniens,  Polonais  ,  Juifs ,  Allemands ,  Tatares  ci  Bohé- 
miens. Les  propriétaires  sont  généralement  d'origine  polo- 
naise et  les  paysans  de  race  lithuanienne.  C'est  un  pays 
plat ,  couvert  en  partie  de  marais  et  d'épaisses  forêts ,  qui 
ne  s'élève  que  sur  quelques  points  de  150  à  250  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  vers  la  Baltique 
s'abaisse  toujours  de  plus  en  plus.  Le  climat  en  est  tem- 
péré, et  l'agriculture  assex  avancée.  Le  sol  produit  en  gé- 
néral le  double  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  des 
habitants,  qui  indépendamment  des  céréales,  exportent 
beaucoup  de  lin,  de  chanvre  ,  de  bois  de  construction ,  de 
poix,  de  goudron  ,  de  potasse,  de  miel,  de  cire,  de  gibier, 
entre  autres  des  élans,  et  des  bestiaux  d'une  belle  race.  La 
péclte  y  est  sans  importance,  de  même  que  l'industrie  ma- 
nufacturière. 

Le  chef-lieu,  Wilsa,  où  en  1849  on  comptait  52,285  ha- 
bitant* (dont  un  lier*  de  juif*),  est  le  siège  d'un  gouverneur 
militaire  et  d'un  gouverneur  civil,  d'un  évéque  calhohque, 
et  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  ces  contrées.  Elle  est 
balie  sur  la  Wilia ,  rivière  navigable  ,  dans  une  position 
très-pittoresque.  Le  Mont  de  la  Croix  ,  qui  l'avoisine  ,  est  à 
156  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  le  Mont  du 
C  liât  eau  on  voit  les  magnifiques  ruines  de  l'ancien  château 
des  Jagellons.  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  l'hôtel 
de  ville,  l'arsenal,  le  palais  du  gouvernement,  le*  bâtiments 
de  l'ancienne  université  cl  le  vieux  palais  des  Radziwill. 
On  y  compte  vingt-cinq  églises  catholiques,  deux  églises 
grecques ,  une  église  luthérienne  et  une  église  réformée,  trois 
synagogues  et  une  mosquée.  Dans  le  nombre  des  église*  on 
distingue  surtout  la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Stanislas,  et  où  on  voit  hwhaprlle  en  marbre  de 
saint  Casimir,  mort  en  1460;  l'église  Saint-Jean ,  à  cause 
de  l'enormité  de  ses  proportions  ;  et  l'église  Saint-Pierre,  à 
cause  de  la  beauté  de  son  architecture.  L'université  de 
Wilna  ,  foodée  en  1576,  réorganisée  en  180»,  a  été  sup- 
primée en  1832,  el  sa  riche  bibliothèque  transférée  à  Saint- 
Pétersbourg.  L'école  de  chirurgie  et  de  médecine ,  par  la- 
quelle on  l'avait  remplacée  et  à  laquelle  on  avait  assigné 
son  jardin  botanique,  a  été  également  supprimée.  Pour  en 
tenir  lieu,  K  i  ef  a  été  pourvue  d'une  faculté  de  médecine. 
Du  reste,  Wilna  possède  toujours  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements d'instruction ,  notamment  une  académie  ecclé- 
siastique catholique-romaine,  un  séminaire  grec  catholique, 
un  gymnase,  un  institut  noble  avec  pension ,  plus  de  vingt 
école*  de  cercle  et  de  ville ,  y  compris  ce  qu'on  appelle 
des  pensions.  L'industrie  y  a  moins  d'importance  que  le 
commerce ,  qui  ne  peut  manquer  de  prendre  encore  plus 
de  développement  lors  du  prochain  achèvement  du  che- 
min de  fer  de  Pétersbonrg  à  Varsovie,  qui  la  reliera  k  ces 
deux  capitale*.  Il  est  aussi  question  d'un  projet  de  chemin 
de  fer  de  Varsovie  k  Moscou,  qui  passera  également  sous 
ses  murs. 
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WILSON  (Jobb),  écrivain  et  poète  anglais  rie  mérite, 
connu  aussi  sons  le  pseudonyme  «le  Christophe  iïorth , 
naquit  en  1788  ,  à  Paisley.  Appartenant  à  une  iamilie  riche, 
il  eut  moins  en  rue  en  étudiant  de  se  (aire  un  gagne-pain  que 
de  se  livrer  à  non  goût  naturel  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres. A  l'université  de  Glasgow  comme  à  celle  d'Oxford,  il 
se  fit  remarquer  parmi  ses  condisciples  aussi  bien  par  son 
ardeur  au  travail  et  ses  facultés  intellectuelles  que  par  son 
adresse  et  son  habileté,  dans  tous  les  exercices  du  corps;  et 
il  réussit  à  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient Apres  avoir  terminé  ses  études,  il  acheta  un  beau 
domaine  dans  le  Cuinberland ,  se  maria ,  se  fit  construire 
une  maison  a  sa  (tuiso,  composa  des  vers,  et  à  titre  de  poète 
entra  en  relation  avec  Wordsworth.  Mais  une  banque- 
route qui  lui  enleva  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  déjà 
fortement  ébréchée  par  la  manière  splcndide  dont  il  avait 
vécu  jusque  alors,  le  mit  dans  la  nécessité  de  songer  a  ga- 
gner «le  l'argent.  En  1818  il  concourut  donc  pour  la  chaire 
de  philosophie  morale,  &  Edimbourg;  il  l'obtint,  et  ne 
larda  pas  à  être  compté  au  nombre  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  l'université.  En  même  temps  II  devint  l'un  des 
collaborateurs  du  Blackwood's  Magazine,  auquel  il  four- 
nit un  grand  nombre  «l'excellent*  articles  de  critique,  de 
littérature,  de  philosophie  et  de  politique,  et  jusqu'à  des  ro- 
mans. On  en  a  publié  un  choix ,  sous  le  titre  de  The  Récréa- 
tions of  Christopher  Sorth  (3  vol.,  Edimbourg,  1842). 
Ses  poèmes  The  tslc  of  Patins  (  1812  )  et  The  City  of  the 
Playue  (1816)  sont  un  peu  monotones ,  mais  contiennent 
de  magnifiques  descriptions.  C'est  en  1822  qu'il  débuta 
comme  romancier,  par  la  publication  d'une  collection  de 
contes  lires  de  la  vie  populaire  d'Écosse,  Lights  and  Sha- 
dows  of  scottish  Life,  livre  charmant  et  qui  obtint  le  plus 
grand  succès.  Vinrent  ensuite,  en  1823,  The  Tiials  of  Mar~ 
çareth  Undsay ,  if  en  1824  The  foresters.  Ce  dernier 
ouvrage  réussit  moins  que  le»  précédents.  Comme  rédacteur 
«n  chef  du  Blackwood's  Magazine,  il  joua  aussi  un  rôle 
politique  assez  important,  en  défendant  la  cause  du  lo- 
mine  avec  beaucoup  de  verve  et  d'habileté,  mais  en  même 
temps  avec  beaucoup  de  passion  et  une  partialité  presque 
inexplicable  chez  un  homme  aussi  heureusement  doué.  En 
1852  l'affaiblissement,  de  plus  en  plus  rapide  de  sa  santé,  le 
força  de  renoncer  à  sa  chaire ,  et  il  mourut,  après  de  longues 
souffrances,  le  3  avril  1854  ,  h  Édimbourg. 

WILSON  (Sir  Robert  Thomas),  général  anglais,  que 
les  événements  de  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  rendu  célèbre, 
tils  du  peintre  de  paVM£°  Benjamin  Wilson  ,  naquit  à 
Londres,  en  1777.  Destiné  à  l'état  militaire  et  élevé  en  con- 
séquence, il  obtint  en  1793  une  sous-lientenance  dans  un  ré- 
ciment de  dragons,  et  alla  rejoindre  l'armée  anglaise  dans 
les  Pays-Bas.  Eu  1799  il  entra  avec  le  grade  de  major  dans 
le  régiment  levé  par  le  comte  de  Hompesch,  et  le  suivit  eu 
Egypte,  où  il  fut  chargé  de  la  correspondance  échangée 
entre  Abercromby  et  le  commandant  en  chef  des  forces 
turques.  Quand  les  Français  eurent  évacué  l'Egypte,  il  s'en 
revint  en  Angleterre,  où,  par  suite  du  licenciement  de  son 
régiment,  il  fut  mis  à  demi-solde.  Il  lit  paraître  alors  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  rendait  compte  des  opérations  de  l'ar- 
mée anglaise  en  Egypte  (2  vol.;  4'édit.,  1802). et  qui  produisit 
une  vive  sensation,  parce  qu'il  y  racontait  qu'on  avait 
empoisonné  les  pestiférés  français  à  Jafla.  Malgré  la  réfu- 
tation complète  de  cette  assertion,  que  Bonaparte  fit  alors 
publier,  Robert  Wilson  ne  persista  pas  moins  à  en  mainte- 
nir l'exactitude.  Dès  1804,  dans  un  autre  ouvrage  sur  la 
situation  de  l'armée  anglaise ,  il  s'éleva  avec  force  contre 
l'usage  de  la  bastonnade  ;  opinion  qui  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.  En  1805  il  entra  dans  un  régiment  en  destina- 
tion pour  le  Brésil,  et  qui  en  1806  prit  part  à  la  conquête 
«lu  cap  de  Bonne-Espérance.  A  son  retour,  il  accompagna 
le  général  Hutchinson,  envoyé  en  mission  secrète  auprès 
de  l'empereur  de  Russie ,  et  il  demeura  attaché  à  l'année 
russe  pendant  toute  la  dnrée  de  la  guerre  contre  la  France. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Tilsitt,  il  s'en  revint  en 


W1LTSHIRE 

Angleterre  ;  mais  à  peu  de  temps  de  là  il  repartit  charféi 
nouvelle  mission  secrète  pour  la  Russie  :  et  peodut  (y., 
la  campagne  de  1812  il  résida  au  quartier  gênerai  n* 
Malgré  tant  de  services ,  le  gouvernement  anglais  m  * 
montra  nullement  reconnaissant  à  son  égard,  a  uutk 
l'opposition  qu'il  faisait  au  cabinet  dans  l'intérêt  de  b  ca* 
populaire;  et  il  encourut  également  plus  tard  ladisyiaii 
l'aristocratie,  parce  qu'il  n'hésita  point  à  rendre  justice* 
génie  de  Napoléon  après  sa  chute.  Au  mois  de  décentre  \m 
il  contribua,  avec  deux  compatriote*,  ifutchinson  et  Bnm.i 
l'évasion  de  Paris  et  de  France  deLavalette.Le  goum* 
ment  français  le  traduisit,  avec  l'autorisation  de  Wdltngia. 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  qui  le  condamna  »  ir* 
mois  de  prison;  et  quand ,  après  avoir  subi  sa  priât,  iir? 
vint  à  Londres ,  le  prince  régent  adressa  à  l'armée  «new 
une  proclamation  dans  laquelle  l'action  de  Robert  *w 
était  qualifiée  d'indigne.  Ces  misérables  taquinerie*,  et  d» 
1res  encore  que  le  pouvoir  ne  lui  épargna  pas,  porte-fû 
à  son  comble  l'irritation  de  Robert  Wilson ,  qui  peu 
alors  une  foule  de  brochures  ou  la  politique  des  puas 
puissances  dans  leur  lutte  contre  Napoléon  n'était  pu  ^ 
sentée,  à  beaucoup  près,  sous  un  jour  favorable. t»  n.K 
Robert  Wilson  partit  pour  l'Amérique  méridionale,  iû  i; 
combattre  sous  les  drapeaux  de  Bolivar;  mats, 
brouillé  avec  lui ,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  revenir  en  kst 
terre,  et  fut  alors  élu  membre  de  la  chambre  des  connue 
par  le  bourg  de  Soutliwark.  Le  zèle  avec  lequel  il  pri  s 
mains  la  cause  de  la  reine  Caroline,  en  1820,  dans  le  taw> 
procès  de  divorce  que  lui  intenta  Georges  IV,  est  p*f 
sultat  de  le  faire  rayer  des  contrôles  de  l'armée.  Quoi,  s 
1823,  une  armée  française  se  disposa  a  aller  rentes- 
constitution  d'Espagne,  il  mit  son  épée  à  la  dispositif 
cartes,  et  fut  grièvement  blessé  à  La  Corogne.  Apres 
tenté  vainement  de  se.  réfugier  en  Portugal,  il  se  tes 
sur  Cadix  ;  puis,  celte  ville  prise,  il  passa  à  GibaStit  U 
Prusse ,  l'Autriche  et  la  Russie  le  rayèrent  alors  des  nô- 
tres de  leurs  différents  ordres,  dont  à  l'époque  des  ptf  « 
de  Napoléon  elles  lui  avaient  accordé  les  décorations. 
même  seulement  comme  chevalier  de  ces  divers  «te 
étrangers  qu'on  a  toujours,  par  courtoisie ,  qualifie  a  & 
gleterre  Robert  Wilson  de  sir  ,  distinction  à  Uqo4l<  «! 
seuls  droit  les  baronets  du  royaume.  En  1826  B  fc* 
nouveau  élu  membre  de  la  cliambre  des  commune  frf 
Soutliwark;  mais  il  ne  fut  point  réélu  en  l83l,par«q 
avait  combattu  le  bill  de  la  réforme  électorale.  A  m  fi- 
nement au  trône,  Guillaume  IV  le  réintégra  sur  te  * 
dres  de  l'armée  et  lui  fit  en  même  temps  expédier  le  ^ 
de  lieutenant  général ,  pour  prendre  rang  *  » |B"  (! 
27  mai  1825.  En  1835  il  devint  propriétaire  du  li* 
de  hussards.  En  novembre  1841  il  passa  général,  rte» l)t; 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Gibraltar,  poste  qu'il iw- 
pendant  sept  années.  11  mourut  peu  de  temps  sp^  "* 
retour  à  Londres,  le  9  mai  1849. 

VVILTSHIRE,  par  abrévation  W1LTS.  n»  tes- 
tés du  sud  de  l'Angleterre,  comptait  en  1851 2*c,9tt  k£ 
tants  sur  une  superlieie  de  45  myriamètres  cartes.  U** 
gues  suites  de  basses  montagnes  de  craie,  ou  <'oK?'.^ 
caractérisent  le  midi  de  l'Angleterre  se  transformesl  » 
une  vaste  et  onduleuse  plaine,  qui  bien  que  n'atte«jw»' I* 
plus  de  250  à  325  mètre»  d'élévauon  au-dessus  du  Ri»*»* 
la  mer  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  climat  asseï  m*r 
dont  les  parties  planes  et  nues  n'offrent  que  des  p*** 
pour  les  moutons.  Le  canal  de  Kennel  et  Avon ,  qui ,r,t 
le  centre  du  pays  dans  la  direction  de  l'ouest,  le  4v« 
yorlhtcilts  elSoulhwilts.  Dans  la  partie  ""Joa^  - 
de  riches  pâturages  aux  environs  des  sources  dt  ' 
dans  le  bassin  de  la  Tamise ,  ainsi  que  de  vastes  tW 
de  sol  propre  à  la  culture  et  d'une  excellente  <lul|jtt- 
dans  le  SouthwilU  que  se  trouve  l'uniforme  et  ws*^ 
de  Salisbury ,  avec  l'enigmatique  monument  de  P"*^ 
signé  sous  le  nom  de  St  onehenge;  mais  on  y  "yr*. 
aussi  quelques  parties  de  sol  d'une  grande  fertilité-  i« 


Digitized  by  Google 


culture ,  quoiqu'on  n'ait  guère  po  lui  consacrer  que  la  cin- 
quième partie  du  sol ,  y  est  Tort  avancée.  Cependant ,  c'est 
encore  l'élève  du  bétail ,  avec  ses  diverses  industries,  qui  y  a 
le  plus  d'importance.  Il  existe  en  outre  dans  ce  comté  un 
grand  nombre  de  manufactures.  Diverses  rivières  navigables, 
telles  que  b  Tamise  et  l'A  von,  des  canaux,  des  chemins 
de  fer,  favorisent  le  transport  des  différents  produits,  et 
notamment  des  bestiaux  à  la  destination  de  Londres,  de 
Bath,  etc.  LecheMieu  est  Salisbu  ry.  Parmi  les  autres  lo- 
calité importantes,  il  faut  mentionner  Wilton,  petite  ville  de 
8,607  habitants  ;  Bradford  ,'rrowbridge  (10,157  habitants}, 
Malmabury,  Warminster,  Chippenham,  etc. 

\VI.\CHELSEA,  bourg  du  comté  de  Sussex  (An- 
gleterre), l'un  des  Cinq-Ports,  compte  un  millier  d'ha- 
bitants, et  est  situé  à  deux  kilomètres  de  la  Manche.  Cette 
localité  possédait  autrefois  un  port,  centre  d'un  commerce 
important  au  moyen  âge,  niais  qui  est  aujourd'hui  à  sec,  par 
suite  du  retrait  des  eaux  de  la  mer. 

WINCHESTER ,  ville  du  comté  de  Hants  (Angleterre), 
dans  la  vallée  de  l'itching  et  sur  le  chemin  de  (er  de  Lon- 
dr«*  à  Soulhampton ,  siège  d'evèché  et  autrefois  capitale  du 
comté  ou  de  l'Angleterre  proprement  dite ,  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  vénérables  villes  du  royaume,  mais  bien 
déchue  de  son  antique  grandeur.  Appelée  Wintanceastcr 
au  temps  de  la  période  anglo-saxonne,  et  provenant  du 
Caer-Owint  des  anciens  Bretons,  elle  prit  le  rang  de  mé- 
tropole, et  compta  plus  tard  jusqu'à  quatre-vingt-dix  églises 
et  chapelles,  tandis  qu'elle  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  cinq. 
Alors  centre  du  commerce  des  laines,  ses  foires  y  attiraient 
un  grand  nombre  d'étrangers.  Elle  commença  à  déchoir  lors- 
qu'après  la  conquête  des  Normands  Londres  fut  devenue  la 
capitale  du  royaume,  et  insensiblement  elle  cessa  d'être  le 
centre  du  commerce  des  laines.  La  suppression  des  couvents 
',  sous  Henri  Vlll  et  plus  tard  les  calamités  de  la  guerre  civile 
achevèrent  sa  décadence.  Winchester  n'est  encore  quelque 
chose  aujourd'hui  que  grâce  à  sa  cathédrale ,  à  son  collège , 
et  aussi  aux  assises  qui  se  tiennent  alternativement  dans 
celte  ville  et  à  Soulhampton.  En  l&jl  on  y  comptait  13,704 
habitants.  Sa  cathédrale  est  l'œnvre  de  plusieurs  siècles. 
Commencée  en  l'an  903 ,  elle  fut  agrandie  au  onzième  siècle 
et  terminée  au  commencement  du  seizième  par  l'évêque 
Fox.  Vu  du  dehors,  cet  édifice  u'a  poiut  d'apparence;  mais 
une  fois  dans  l'intérieur,  on  reconnaît  que  c'est  une  des  égli- 
ses gothiques  les  plus  vastes  et  les  mieux  conservées  qu'il 
y  ail  en  Auglclcrrc.  I)e  vieux  vitraux  et  de  magnifiques 
grotesques  en  bois  sculpté  ornent  le  chœur,  où  reposent  un 
1  grand  nombre  de  rois  anglo-saxous.  Le  collège,  fondé  en 
1  1337 ,  par  l'évêque  Wykeliam  rivalise  avec  les  écoles  d'E- 
1  ton,  de  Westminster  et  d'Harrow,  et  occupe  un  superbe 
édilicc.  Il  ne  reste  plus  de  l'ancien  château  que  la  chapelle, 
qui  sert  de  salle  pour  la  tenue  des  assises.  Le  palais  que 
Charles  II  avait  commencé  de  s'y  faire  construire  est  de- 
meure inachevé.  La  Table  ronde  d'Arthur,  la  croix  du 
Marché  et  plusieurs  antiquités  dans  l'hôtel  de  ville  méritent 
1'altdition  du  voyageur. 

Wli\CKELUA\'i\  (  Jeak-Joaoiim),  célèbre  anti- 
quaire, que  l'on  peut  regarder  comme  le  père  de  l'archéo- 
logie et  de  l'esthétique  au  dix-huitième  siècle ,  naquit  le  9 
décembre  17 17,  à  Stendal,  ville  de  la  vieille  Marche  de 
Brandebourg.  Il  était  (ils  unique  d'un  pauvre  cordonnier, 
qui  se  résigna  à  tous  les  sac  ri  lices  pour  lui  faire  donoer  sa 
première  éducation,  espérant  le  voir  entrer  un  jour  dans 
le  clergé.  Le  recteur  du  collège  de  sa  petite  ville  vint  à  son 
aide ,  et  mil  une  bibliothèque  à  sa  disposition.  Il  lut  doue 
de  Ixwne  heure  les  classiques ,  et  s'attacha  particulièrement 
à  Homère  et  à  Hérodote.  Le  jeune  Winckelmann  se  dis- 
tinguait par  l'amour  du  travail  ;  U  avait  une  mémoire  des 
plus  heureuses,  et  surtout  une  vive  susceptibilité  pour  sentir 
le  beau.  Celle  faculté  se  développa  en  lui  graduellement 
avec  l'âge.  Le  bon  recteur  qui  le  protégeait  l'envoya  à  Ber- 
lin pour  se  livrer  a  des  études  plus  sérieuses  :  c'était  en  1 733  ; 
"  n>ait  alors  seize  ans.  Tout  en  étudiant,  il  donnait  des  le- 
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cous  pour  vivre.  Au  bout  d'un  an ,  il  tut  rappelé  à  Sten- 
dal ,  pour  y  remplir  la  place  modeste  de  chel  des  choristes. 
11  passa  ainsi  quatre  ans ,  sans  suivre  de  plan  d'études  ré- 
gulier. Il  passa  deux  autres  années  à  l'université  de  Halle. 
Déjà  il  sentait  en  lui  une  vague  inquiétude,  un  vif  désir  de 
voyager,  de  voir  Paris,  où  il  se  rendit  plus  tard  à  pied.  Un 
de  ses  rêves  favoris  était  de  visiter  Borne,  et  surtout  01) m- 
pie.  De  Halle  il  alla  a  Dresde,  où  il  contempla  avec  ravis- 
sement la  célèbre  galerie  de  tableaux ,  une  des  plus  riches 
de  l'Europe.  Après  deux  ans  de  séjour  à  Halle  ,  il  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Halbersladt,  puis  celle  de  maître 
d'école  dans  une  autre  petite  ville.  Il  avait  déjà  une  vaste 
érudition  ;  il  se  mit  alors  à  apprendre  les  langues  modernes 
et  à  lire  Voltaire.  Enfin ,  le  comte  de  Bunan  l'attacha  à  sa 
personne  en  qualité  de  bibliothécaire.  Retiré  dans  une  belle 
habitation  près  de  Dresde,  il  lut  Pausanias  ;  de  magnifiques 
gravures  lui  firent  connaître  les  monuments  de  l'antiquité, 
et  il  se  lia  avec  le  célèbre  Heyne.  En  1754  le  nonce  du 
pape  à  Dresde,  M.  Archinto,  étant  allé  visiter  la  biblio- 
thèque du  comte  de  Bunan,  y  vit  Winckelmann.  Frappé 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  sur  les  arts,  il  lui  dit  : 
«  Vous  devriez  aller  à  Rome.  »  Cette  phrase  décida  de  sa 
destinée  ;  elle  lui  révéla  sa  vocation ,  el  le  fit  antiquaire.  Dès 
lors  il  ne  pensa  plus  qu'à  aller  en  Italie.  Pour  faciliter  ses 
relations  à  Rome,  pour  pouvoir  être  présenté  au  pape,  et 
visiter  à  son  aise  \  Apollon  du  Belvédère,  le  Laocoon,  la 
Vénus  de  Médias  et  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
on  lui  conseilla  d'abjurer  le  protestantisme,  et  il  suivit  do- 
cilement ce  conseil.  Avant  son  départ,  il  publia,  en  17&C, 
ses  RéJUxions  sur  Fimitatton  des  ouvrages  grecs  dans 
la  sculpture  et  la  peinture ,  ouvrage  qui  eut  du  succès  et 
le  lit  connaître  avantageusement.  Puis  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  présenté  au  pape  Benoit  XIV.  11  passa  un  an  à  vi- 
siter les  monuments  de  tous  genres,  et  se  lia  particulièrement 
avec  le  peintre  Raphaël  Mengs,  qui  discutait  avec  lui  ses 
théories  sur  les  beaux-arts.  En  1758  il  se  dirigea  sur  Na- 
ples,  où  il  reçut  un  gracieux  accueil  du  comte  Firmian, 
alors  ministre.  Puis  U  alla  à  Florence ,  et  revint  à  Rome , 
où  il  séjourna  dans  la  magnifique  villa  du  cardinal  Albani. 
En.  1762  il  visita  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompé!, 
qui  offrirent  d'inépuisables  trésors  à  son  avide  curiosité. 
L'année  suivante ,  U  fut  nommé  président  des  antiquités  à 
Rome,  puis  bibliothécaire  du  Vatican.  Ce  fut  alors  qull  se 
mil  à  travailler  activement  à  son  Histoire  de  l'Art,  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages.  En  1768  il  quitta  Rome  pour 
parcourir  1'AllcmagDt-,  et  reçut  les  plus  grands  honneurs  à 
Vienne  et  à  Munich.  U  uourrissait  toujours  son  projet  favori 
de  voyage  en  Élide,  et  de  visiter  Olympie.  Four  réaliser 
ce  projet,  il  s'était  rendu  à  Trieste,  d'où  il  se  proposait 
d'aller  s'embarquer  à  Ancône.  Mais  à  Trieste  il  avait  fait 
la  rencontre  d'un  aventurier,  qui,  feignant  de  partager  sa 
passion  pour  les  arts ,  avait  gagne  sa  confiance.  Ce  misé- 
rable ,  dont  la  cupidité  avait  été  éveillée  par  la  vue  d'une 
collection  de  médailles  d'or,  assassina  Winckelmann  dans 
son  auberge.  Ce  fut  ainsi  que  mourut  Winckelmann,  en 
juin  1768,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans.  C'est  peut-être 
l'homme  dont  les  écrits  ont  le  plus  contribué  à  populariser 
l'idée  du  beau  et  le  goût  de  l'antiquité.  Artaud. 

W1NDI1AM  (Wiixuii),  orateur  et  homme  d'État  dis- 
tingué, naquit  à  Londres,  le  S  mai  1760.  Il  perfectionna,  par 
des  voyages  sur  le  continent,  l'éducation  qu'il  avait  reçue  à 
Oxford ,  el  entra  en  1783  à  la  chambre  basse.  Dévoué  à 
la  politique  des  whigs  et  opposé  à  la  guerre  contre  les  co- 
lonies, il  vint  à  sou  début  grossir  les  rangs  d'une  opposition 
où  brillaient  déjà  tant  de  talents  du  premier  ordre.  Mais 
les  événements  de  la  révolution  française  modifièrent  com- 
plètement ses  idées  de  même  que  ceUes  d'un  grand  nombre 
de  ses  amis  politiques.  Dès  la  fin  de  1793  il  était  donc 
devenu  l'adversaire  do  toute  réforme  parlementaire;  et  dam 
les  sessions  de  1793  et  1794  il  employa  toutes  las  ressources 
de  son  remarquable  talent  oratoire  pour  seconder  U  politique 
de  Pilt ,  réprimer  les  manifestations  démocratiques  qu> 
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avaient  lien  en  Angleterre  et  réclamer  la  suspension  de  l'/fa- 
beas  corpus ,  ce  palladium  des  libertés  de  son  pays.  Dans 
les  luttes  violentes  qu'il  eut  à  soutenir  à  propos  de  ces  diffé- 
rente» questions,  son  adversaire  le  plu*  redoutable  fut  Sheri- 
dan ,  naguère  lié  avec  lui  de  l'amitié  la  plus  intime.  Dès  le 
mois  de  juillet  1794,  Pitt  l'en  récompensait  par  un  porte- 
feuille, celui  du  département  de  la  guerre.  Windham  montra 
alors  encore  plu*  d'acharnement  que  Pitt  à  attirer  le  feu  de  la 
guerre  civile  en  France,  et  ce  fut  lui  qui,  en  1793,  organisa  la 
fatale  expédition  de  Qui  beron,  Ent797  1e  cabinet  ayant 
ouvert  des  négociations  à  Lille  avec  le  Directoire,  Windham 
déclara  qu'il  ne  consentirait  au  rétablissement  de  la  paix 
que  lorsqu'elle  aurait  pour  résultat  la  restauration  des 
Bourbons.  Quand  il  lui  Tut  impossible  de  résister  plus  long- 
temps a  ce  besoin  général  de  paix  dont  le  parlement  lui- 
même  «s  faisait  l'interprète,  il  donna  sa  démission,  le  & 
février  IflOI ,  en  même  temps  que  Pitt  et  ses  autres  collè- 
gues. En  raison  des  v  iolences  et  des  illégalités  nombreuses 
que,  sous  la  pression  des  circonstances,  il  s'eUit  vu  forcé  de 
commettre,  il  fut  plus  particulièrement  menacé  alors  d'une 
enquête;  niais  à  force  d'éloqumce  II  parvint  à  la  détour- 
ner par  ce  que  nos  voisins  appellent  un  bill  d'indemnité 
et  ce  que  nous  appelons,  nous,  un  ordre  du  jour  motivé. 
Quand  ,  après  la  chute  du  ministère  Addington,  qui  fut  en 
grande  partie  son  ouvrage,  Pitt  revint  au  timon  de*  affaires, 
Windham  ne  fut  point  appelé  à  faire  partie  du  nouveau 
cabinet.  Il  conserva  donc  vis-à-vis  de  l'administration 
nouvelle  son  altitude  opposante.  L'administration  de  Foi 
etGreuv  illc  l'appela  en  revanche  a  reprendre  le  portefeuille 
de  la  guerre,  et  il  opéra  alors  une  réforme  fondamentale 
dans  toute  l'organisation  de  l'année  anglaise.  A  la  mort  de 
Foi,  il  sortit  du  ministère,  et  combattit  sans  relâche  dans 
la  chambre  des  commune*  les  mesures  proposées  par  l'ad- 
ministration. Cependant ,  dès  lOOtf  le  dépérissement  accéléré 
de  sa  santé  le  contraignit  de  renoncer  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  succomba,  le  4  juin  1810,  aux  suites  d'une  opéra- 
tion chirurgicale.  C'était  une  homme  d'une  grande  habileté 
et  d'un  parfait  désintéressement  ;  mais  il  considérait  l'op- 
pression et  la  dégradation  des  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété comme  une  nécessite  politique. 

YV I  \  D I  S C II  (,  K  .t  T Z  (  Famille  ).  Cette  maison , 
d'ancienne  noblesse  autrichienne,  descend  d'un  Als  cadet  du 
duc  Ulrich  de  Carinthie ,  Weriand,  qu'on  trouve,  au  on- 
zième siècle ,  propriétaire  d'une  partie  de  la  Marche  des 
Wendes ,  avec  la  ville  et  le  territoire  de  WiodiscligneU 
pour  seigneurie,  et  qui  en  prit  le  nom.  Elle  se  divisa  de 
bonne  lieure,  pour  former  deux  lignes ,  celte  de  Ruprecht 
et  celle  de  Sigismond,  qui  s'est  éteinte  depuis.  La  ligne 
aînée  acheta,  en  14*8,  le  château  de  Waldslein,  et,  en  liai 
fut  élevée  au  rang  des  barons  sous  le  nom  de  Waldilein 
und  tm  Thaï,  puis,  en  1517,  au  rang  des  comtes  sous  son 
ancien  nom  de  Windischgrztz.  Depuis  l'an  1585  les  deux 
lignes  possédèrent  en  commun  la  charge  héréditaire  de 
graud-éeuver  pour  la  Styrie,  et  en  Honnie  la  dignité  de 
magnat.  La  ligne  aînée  ohtiot  ensuite,  en  1061,  son  ad- 
iniv-ioii  au  banc  de  Vettéravie  des  seigneurs  de  l'Empire  , 
et ,  en  1094,  au  collège  des  comtes  de  franconie.  En  1823 
l'empereur  François  l"  accorda  le  titre  de  prince  à  tous  les 
membres  de  cette  maison,  qui  possède  d'ailleurs  des  terres 
considérables  en  Bohème,  en  basse  Autriche  et  en  Styrie. 
Elle  professe  la  religion  catholique  Son  chef  actuel,  le  prince 
Affrcd  \Vixni*cncR.cr7 ,  est  né  à  Bruxelles.  Il  entra  en 
1804  comme  lieutenant-colonel  dans  le  régiment  des  huilans 
de  Schwarzenberg ,  et  fit  avec  distinction  toutes  les  cam- 
pagnes subséquentes  jusqu'à  celle  de  1814.  En  1826  il 
passa  général  major;  en  1830  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Toison  d'Or,  et  feld-maréchal-lieutenant  en  18J3.  En  1848, 
après  les  événements  de  mars,  il  prit  le  commandement  de 
la  place  de  Vienne,  mais  ne  tarda  pas  à  aller  remplir,  sur 
sa  demande ,  les  mêmes  fonctions  à  Prague.  Il  comprima 
avec  la  pms  grande  énergie  l'insurrection  dont  cette  ville 
fut  le  théâtre,  le  11  mai ,  et  pendant  laquelle  son  épouse, 
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}  née  princesse  de  Schwarzenberg,  périt  atteinte  Sia  mp 
de  feu  dans  son  appartement.  Quand ,  au  mois  tfoduh 
suivant,  on  apprit  à  Prague  la  sanglante  iosurrectoc; 
venait  d'éclater  à  Vienne ,  il  marcha  aussitôt  sur  celle  an 
taie  avec  ce  qu'il  avait  de  forces  disponible*,  lut  nomme  f< 
maréchal  et  commandant  en  chef  de  toutes  les  bwn? 
stationnées  horsd'ltalie,  et  lit  immédiatement  toutes  (ex- 
positions |x>ur  l'attaque;  de  sorte  que  Vienne,  aulgrt  re- 
proche de  l'armée  magyare  qui  venait  à  son  recours,  ban 
au  pouvoir  de  l'année  impériale,  à  l'exception  décela 
appelle  la  ville  intérieure,  qui  le  1**  novembre  st tnau 
aussi  réduite.  Confirmé  dans  sa  position  par  le  asm 
empereur,  François- Joseph  l",  le  feld •maréchal  eonuma 
en  décembre  suivant  ses  opérations  contre  Is  Hoep, 
occupa  successivement  Presbourg,  Raab  ,  et  an  ona» 
cernent  de  janvier  1849,  à  la  suite  de  mouvements  coati 
avec  une  grande  habileté ,  Buda-Pestb.  Miii  par  t*'*  » 
la  supériorité  de  forces  de  l'ennemi ,  et  surtout  os  si 
riorilé  en  cavalerie  légère  dans  un  pays  tout  uni, soif 
rations  ultérieures  sur  les  bords  de  la  Ttieiss  n'eurent  p*  f 
même  succès;  de  sorte  qu'il  se  vit  forcé  déconcentrera 
armée  sous  les  murs  de  Pestb ,  pour  y  attendre  les  muci 
qu'on  lui  annonçait  de  tous  les  côtés.  On  rai  a  vivaneitis 
proché  de  s'être  par  là  abstenu  d'attaquer  Debreaa  1/ 
12  avril  l'empereur  l'appela  à  Olmutz,  sous  prêtait  *' 
consulter  sur  diverses  affaires  importantes,  et  le  reeto 
dans  le  commandement  supérieur  de  l'armée  par  WcJ* 
Le  prince  Windisch^Ketz  se  retira  a!ors  dans  ststema 
Bohême.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  La  Ct*W 
d'hiver  de  1849  à  1849  en  Hongrie  (Vienne,  IISl  P 
jette  une  vive  lumière  sur  cette  partie  de  la  guerre  * 
Hongrie. 

WINDSOR,  bourg  du  comté  de  Berks  (  Ançtrtrt 
avec  9,590  habitants,  à  32  kilomètre»  de  Londres  i»  * 
rive  méridionale  de  la  Tamise ,  qu'on  y  passe  $*r  m  p* 
en  fer  conduisant  au  village  d'Eton,  situé  sur  la  rm 
[•osée,  est  surtout  célèbre  par  son  château  royal,  et  pw^* 
aussi  un  bel  hôtel  de  ville.  Guillaume  le  Conquérait  dé- 
truisit le  château  peu  de  temps  après  avoir  fait  la  co*t* 
de  l'Angleterre.  Plus  tard,  Henri  l"  le  choisit  po«r«  a* 
sa  résidence,  et  le  reconstruisit  sur  un  nonveau  plan. One 
les  II  contribua  beaucoup  aussi  à  l'etnbellissemeiit  *  " 
cltâteau ,  qui  depuis  cette  époque  est  devenu  le  *jocr  fa- 
vori des  rois  d'Angleterre  et  leur  résidence  habituent  <f*, 
notamment  de  Georges  III,  à  qui  on  y  a  élevé  une**» 
colossale.  Les  appartements  en  sont  décorés  avec  U  e^» 
grande  magnificence  et  ornés  de  belles  peintures,  O  râ- 
teau, véritable  demeure  princière,  est  entouré  d'm  «* 
parc.  On  vanteà  bon  droit  sa  terrasse,  unique  en  mé?5" 
qui  a  623  mètres  de  long  et  une  largeur  proportion»*  U 
vue  qu'on  découvre  de  là  sur  la  Tamise,  serpentant  »  »• 
lieu  de  la  plaine,  sur  la  foule  de  châleaui,  tlenl/f1 
de  bourgs  dont  ses  rives  sont  couvertes,  enfin  «rU  W* 
Windsor,  entretenue  comme  un  parc,  est  ravissialt. 

WINTEKTIIUR,  l'une  des  petites  villes  le»  p»1* 
lies  et  les  plus  riches  de  la  Suisse ,  sur  les  rires  it  ^ 
lach,  dans  le  canton  de  Zurich,  à  450  mètres  *<H>r^ 
du  niveau  de  la  mer,  dans  une  belle  plaine,  «ton*  * 
coteaux  garnis  de  vignobles,  compte  5,540  habit»"»  * 
principaux  édiGces  sont  l'hôtel  de  ville.  IW«] 
grande  église,  où  l'on  remarque  un  magnifique  MW 
gues.  , 

WISBY,  chef -lieu  de  l'Ile  de  G  ot  tls.nd,  du»  » 
tique,  voisine  de  la  côte  occidentale  de  la  Snede, ri*  * 
moyen  âge  une  place  de  commerce  fort  importante  ;  « 
droit  maritime,  qui  datait  du  treizième  siècle,  futtonfl*** 
en  vigueur  dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  Ceite,j"f  '\. 
compte  aujourd'hui  4,600  habitants,  est  le  siège  i'**< 
ché  et  le  centre  d'un  commerce  fort  actif.  On  y  tu»"* 
collège  et  force  ruines  de  vastes  édifices 
en  marbre.  Les  églises,  pour  la  plupart  - 
douzième  siècle,  sont  de  beaux  monuments  àtVuxw^ 
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golhique,  notamment  l'église  du  Saint-Esprit,  terminée 
en  1040,  et  Notre-Dame,  achevée  en  1 190. 

WISCARD  (  Robert  ).  Voyez  Goiscard. 

WISCONSIN  ,  l'un  des  plus  jeunes  d'entre  les  ÉtaU- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  dont  le  développement  a  été 
le  plus  rapide ,  séparé  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  Minesola 
et  de  lowa  par  le  Sainte-Croix  et  le  Mississipi ,  confinant 
an  sud  à  l'Illinois,  à  l'est  au  lac  Michigan,  au  nord-est  et 
au  nord  à  l'État  de  Mfe-higan  et  au  lac  Supérieur,  présente 
une  superficie  de  1781  myriam.  carrés.  Ce  vaste  territoire, 
autrefois  habité  seulement  par  des  peuplades  indiennes  et 
compris  dans  l'État  de  Michigan,  en  fut  séparé  et  organisé 
roinme  Territoire  particulier  dès  1836;  mais  ce  n'est  que  le 
9  février  1 847  qu'il  a  été  admis  dans  l'Union  à  titre  d'Etat 
indépendant  Le  niveau  du  lac  Michigan ,  qui  pénètre  pro- 
fondément dans  son  territoire,  où  il  forme  la  baie  Verte, 
est  a  environ  188  moires  au-dessus  de  celui  de  l'Océan. 
La  sur  lace  du  sol  est  partout  onduleuse ,  sans  qu'on  y 
rencontre  de  grandes  élévations  et  encore  moins  des  mon  • 
tapnes.  Une  remarquable  vallée  traverse  le  pays  dans  la 
direction  du  sud-ouest  depuis  la  baie  Verte  jusqu'au  Missis- 
sipi, et  fornw  le  lit  du  Fox-Rlver,  du  lac  de  Winnebago 
et  du  cours  inférieur  du  Wisconsin.  L'État  du  Wisconsin 
abonde  en  sources ,  ruisseaux,  rivières  et  lacs.  Le  Missis- 
sipi ,  qui  y  est  déjà  navigable,  reçoit  le  Sainte-Croix,  le  Chip- 
peway,  le  Sappah  ou  Black-River  et  le  Wisconsin,  dont 
le  parcours  est  de  61  uiyriamètres ,  et  tous  navigables.  Le 
Rock-River  n'appartient  que  partiellement  à  cet  État.  Le 
tieenah  ou  Fox-River  est  relié  aujourd'hui  au  Wisconsin 
par  un  canal  qui  établit  une  communication  par  ean  de 
65  myriamèlres  de  long  entre  le  lac  Michigan  el  le  Missis- 
sipi. Le  climat  du  W  isconsin,  situé  entre  le  42°  30'  et  le  47°  5' 
de  latitude  iieptenlrionale,  est  reconnu  pour  le  plus  sain  de 
tous  les  États  de  l'ouest.  Les  étés,  sans  offrir  des  chaleurs 
étouffantes ,  sont  par  leur  durée  et  leur  température  propres 
à  conduire  à  complète  maturité  tous  les  produits  de  cette 
latitude  ;  de  même,  les  hivers  y  sont  froids,  mais  non  pas  ri- 
goureux. Quant  aux  printemps ,  leur  beauté  est  proverbiale. 
Le  Wisconsin  offre  partout  le  sol  le  plus  favorable  a  l'agri- 
culture ;  et  tonte  culture  propre  à  cette  xone  peut  y  être  en- 
treprise avec  succès.  Des  1850,  on  il  n'y  avait  encore  que 
1 ,045,000  acres  (  56  myriam.  carrés  ),  soit  la  33*  partiedu  sol, 
de  défriché ,  on  produisait  d'énormes  quantités  de  blé ,  de 
mais  et  d'autres  céréales,  ainsi  que  du  chanvre,  du  lin,  du 
tabac,  des  fruits  et  du  vin.  D'immenses  pâturages  et  prai- 
ries donnent  les  moyens  de  s'y  livrer  à  l'élève  du  bétail.  Les 
forêts  y  sont  plus  étendues  encore ,  et  fournlisent  en  abon- 
dance des  bois  de  construction  et  du  sucre  d'érable.  Il  y  a 
aussi  abondance  de  gibier  et  de  poissons  de  toutes  espèces. 
La  richesse  de  l'État  en  métaux  n'est  pas  moins  grande. 
Les  mines  de  plomb  y  occupent  une  surface  d'environ  74 
myriam.  carrés ,  et  dans  l'intervalle  de  1841  &  1851  ont  pro- 
duit en  moyenne  21  millions  de  kilogrammes  de  plomb  par 
an.  Les  mines  de  enivre,  qui  appartiennent  a  la  région  du 
lac  Supérieur,  ne  sont  pas  moins  célèbres.  Les  gisements 
de  fer  découverts  jusqu'à  ce  jour  n'ont  qu'une  médiocre 
étendue.  Le  Wi&consin  est  admirablement  situé  pour  le 
commerce  intérieur.  Par  les  lacs  Supérieur,  Michigan,  Huron 
et  Ontario,  par  le  Saint-Laurent,  par  les  canaux  et  les  rivières 
qui  s'y  rattachent  directement,  11  se  trouve  en  relations  avec 
l'est.  Des  lignes  régulières  de  bateaux  à  vapeur ,  indépen- 
damment d'une  foule  de  navires  à  voiles,  parcourent  en  tous 
sens  le  lac  Michigan.  A  l'intérieur,  les  communications  ont 
lieu  à  l'aide  de  routes  pavées  ou  planchéiées  (plank-roade); 
et  les  défrichements ,  les  fondations  de  villes ,  les  créations 
de  canaux,  de  ports,  etc.,  vont  rapidement.  Par  l'aflluence 
d'industrieux  émigrés,  ce  pays,  qui  il  y  a  quelques  années 
n'était  encore  qu'un  désert,  a  pris  d'immenses  développe- 
ments; et  il  en  promet  encore  bien  davantage  dans  un  prochain 
avenir.  Le  nombre  des  habitants  s'élevait  en  1830  à  3245, 
en  1840  à  30,947,  en  1845  à  140,000,  en  1850  a  3,05,391 
(dont  environ  100,000  Allemands,  20,000  ftorvegiens  et 


WISIGOTHS  1001 
621  hommes  de  conteur  libres),  en  l?53  a  plus  de  400,000. 
C'est  au  sud,  au-delà  de  la  vallée  que  nous  avons  signalée 
comme  formant  le  lit  d'un  grand  nombre  de  cours  d'eau , 
que  celle  population  se  trouve  plus  particulièrement  grou- 
pée ;  et  cette  partie  du  sol,  par  son  immense  fécondité,  offre 
le  plus  vifattrait  a  l'émigration  européenne.  Le  gouvernement 
pourvoit  avec  libéralité  aux  besoins  de  l'instruction  publi- 
que. En  1850  on  y  comptait  2  écoles  supérieures,  20  écoles 
secondaires  et  2,350  écoles  primaires.  A  la  On  de  1851  le 
nombre  des  élèves  fréquentant  ces  diverses  écoles  était  de 
79,869,  et  les  fonds  assignés  à  leur  entretien  s'élevaient  à 
765,1 19  dollars.  La  constitution  donne  le  droit  de  suffrage  à 
tout  citoyen  Agé  de  vingt-et-un  ans ,  à  tous  les  étrangers  qui 
déclarent  vouloir  devenir  citoyens  américains ,  à  tous  les  In- 
diens  civilisés  et  à  tous  les  métis  d'Indiens.  La  chambre  des 
représentants,  composée  de  cinquante-quatre  membres,  le  sé- 
nat, qui  en  compte  dix-huit,  sont  élus  par  moitié  tous  les  ans. 
L'État  envoie  au  congrès  trois  représentants.  Les  finances 
sont  en  bon  état.  En  1851  les  receltes  s'étaient  élevées  à  184,036 
dollars,  et  les  dépenses  à  17 1,667  ;  ce  qui  donnait  un  excédant 
de  12,369  dollars.  La  valeur  totale  des  propriétés  personnelles 
et  mobilières  imposables  était  évaluée  i  27,647,266  dollars. 
L'État  estdivisé  en  trente-trois  comtés.  La  ville  la  plusimpor* 
tante  est  Milwaukce.  Auparavant,  le  siège  du  gouverne- 
ment était  à  Madison,  ville  de  3,000  âmes,  située  à  moitié 
chemin  entre  le  lac  Michigan  et  le  Mississipi ,  dans  une  ma* 
gniliqtie  position,  et  contenant  la  Wisconsin-University. 
Les  autres  localités  les  plus  importantes  sont  Southport 
(5,000  habit.  ),  Sheboygan  (3,000  habit.)  et  Mamtouwoc 
(1,200  habit)  sur  le  lac  Michigan.  Aux  environs  de  Madison. 
au  centre  de  la  région  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  on 
trouve  Minerai  point  (7,000  habit);  sur  le  Rock- River, 
Janesville,  la  ville  la  plus  peuplée  de  l'intérieur;  sur  les 
bords  du  Mississipi,  à  sept  kilomètres  environ  au-dessus  de 
l'embouchure  du  Wisconsin,  Prairie  du  Chien,  avec  3,000 
habitants. 

WISEMAN  (Nicolas),  chef  de  l'Église  catholique  en 
Angleterre  et  préfet  de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
est  né  de  parents  irlandais,  A  Séville,  le  2  août  1802.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  des  Anglais,  à  Rome , 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  resta  quelque  temps  attaché  en  qua- 
lité de  professeur  à  l'un  des  séminaires  de  cette  ville.  Il 
revint  en  Angleterre  en  1835,  avec  le  titre  de  recteur  d'U- 
shaw  ;  et  par  ses  sermons  et  ses  discours  sur  divers  sujets 
scientifiques  il  eut  bientôt  acquis  la  réputation  d'ecclésias- 
tique distingué.  D'abord  coadjuteur  du  vicaire  apostolique 
de  Londres  Walsh ,  il  lui  succéda  dans  cette  dignité  après 
sa  mort.  En  août  1850  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome ,  où, 
dans  un  consistoire  tenu  le  30  septembre  suivant ,  il  fut 
nommé  cardinal  du  titre  de  Satnte-Pudentia.en  même  temps 
qu'archevêque  de  Westminster  et  primat  de  l'Église  catho- 
lique en  Angleterre.  La  nouvelle  de  cette  nomination  faite 
par  le  saint-aiége,  qui  fut  tout  aussitôt  considérée  comme  une 
agression  de  l'Église  de  Rome  contre  l'Église  prolestante,  pro- 
duisit en  Angleterre  une  agitation  extrême;  et  un  acte  du  par- 
lement défeadit  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  prendre 
un  titre  épiscopal  conféré  par  un  potentat  étranger  (  voyez 
Grande-Bretagne);  mesure  demeurée  inefficace,  car  il  était 
facile  de  la  tourner.  Toutefois,  cette  collation  d'un  titre  ar- 
chiépiscopal faite  en  Angleterre  même  au  cardinal  Wiseman  , 
montre  bien  quels  progrès  incessants  le  catholicisme  fait  en 
Angleterre.  On  a  du  cardinal  Wiseman  des  discours  pronon- 
cés dans  des  réunions  publiques  à  Manchester  et  à  Liverpool  : 
On  the  connection  between  the  arts  of  design  and  the  arts 
of  production  (Londres,  1854),  Tvelve  Lections  on  the  con- 
nection between  science  and  revealed  religion  (3*  édit., 
Londres,  1849),  et  des  Sssags  on  varions  subjects  (  1853). 
On  lui  attribue  en  outre  un  roman  intitulé  :  Fabtota,  or  the 
church  of  Co/ocom6i  (Londres ,  1855). 

WISIGOTHS  miVISICOTHS.  l'ojres  Goths.  La  loi  des 
Wmgoths  ne  date  que  du  septième  siècle  de  notre  ère.  Elle 
•  toute  la  régularité  d'un  code,  et  témoigne  de  nombreux 
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Elle  s'est  augmentée  par  la 
de  rois  de  celle 


suite  de 
nation. 

WISMAR  t  ville  maritime  et  commerçante  do  grand- 
duché  de  Me*klembourç-Schwerin,  sur  un  petit  golfe  qui  y 
forme  l'un  des  meilleurs  ports  de  la  Baltique,  compte 
13,000  habitants  et  est  le  centre  d'un  commerce  assez  actif. 
Il  y  a  à  Wismar  un  embranchement  du  chemin  de  fer  du 
Mecklembourg,  et  il  existe  «mire  cette  Tille  et  Copenhague 
un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur.  Malgré  sa  position 
si  favorable ,  il  s'en  faut  que  le  commerce  de  Wismar  ait 
l'importance  de  celui  de  Luheck  ou  même  de  Roslock.  Au- 
trefois capitale  du  Mecklemboirritet  ville  hanséatique  comme 
Roslock,  avec  de  nombreux  et  importants  privilèges,  Wis- 
mar  fut  adjugée  par  la  paix  de  Wcstphalie  à  la  Suède,  qui 
en  1803  la  céda  au  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwcrin 
moyennant  la  somme  de  1 ,250,000  thaler*.  La  ville  avait 
été  très- fortifiée  par  les  Sué-lois ,  et  passait  pour  l'une  des 
places  les  plus  forte*  de  l'Allemagne  :  aussi  eut-elle  beau- 
coup de  sièges  a  souffrir. 

W1SSLMUOURG,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  avec  quelques ouvr»ue»  fortifiés  sans 
importance,  est  situé  sur  la  fauter,  au  pied  des  Vosges, 
dans  une  belle  contrée,  à  58  kilomètres  de  Strasbourg,  et 
compte  4,643  habitants.  On  y  trouve  un  tribunal  civil ,  une 
chambre  consultative  d'agriculture,  des  brasseries,  des 
fabriques  d'étolfes  de  laine  et  de  coton ,  de  cuirs ,  de  pote- 
rie, d'articles  en  xinc  et  en  laiton ,  et  de  chapeaux  de  paille. 

WISSEM BOURG  (  Lignes  de).  On  désigne  sous  ce 
nom  une  chaîne  de  retranchements,  qui  s'étendent  dans  le 
déparlement  du  Bas-Rhin  depuis  la  petite  ville  de  W  i  s- 
s  e  m  bour  g,  sur  la  rive  droite  de  la  Lauter,  jusqu'au  Rhin, 
et  qui  sont  de  distance  en  distance  flanqués  de  redoutes. 
Ces  retranchements  consistent  en  parapets  garnis  de  fos- 
sés, et  furent  élevés  en  1705,  par  le  maréchal  de  Villars  à  l'ef- 
fet de  défendre  l'Alsace,  A  l'époque  des  guerres  de  la  révolu- 
tion ,  les  Itgnes  de  Wusembourg,  réputées  encore  alors  pour 
très-fortes,  mais  aujourd'hui  négligées  et  tombées  en  ruines, 
jouèrent  un  rôle  fort  important.  Après  la  prise  de  Mayence 
par  les  Prussiens  et  les  Saxons,  le  généralaulrichien  Wurra- 
ser  s'empara,  dans  la  nuit  du  13  octobre  1793,  des  lignes 
de  Wissembourg,  manœuvre  qui  fit  tomber  en  son  pouvoir 
le  camp  de  l'armée  française  du  Rhin  commandée  par  le 
général  Beauharnais ,  avec  ses  bagages  et  son  artillerie.  Si 
les  coalisés  avaient  alors  agi  avec  ensemble,  l'armée  de  ^ 
Beauharnais  était  perdue.  Mais,  le  26  décembre  suivant,  Pi-  \ 
chegru  battit  les  Autrichiens  elles  Prussiens  à  Wissembourg,  i 
reprit  les  fameuses  lignes,  et  contraignit  ainsi  les  coalisés  à 
se  retirer  sur  le  Rhin. 

WITEKIND  ou  r Enfant  Blanc,  le  héros  des  Saxons, 
l'infatigable  adversaire  de  Charlemagne ,  parut  vers  l'an  772 
pour  défendre  les  dieux  et  l'indépendance  de  la  Germanie. 
Après  diverses  alternatives  de  succès  et  de  revers ,  Charles 
attaque  et  défait  les  Saxons  a  Siegenburg  (  la  ville  de  la 
victoire),  et  les  extermine  près  des  sources  de  la  Lippe. 
Pendant  que  ses  compatriotes,  convoqués  à  Paderborn, 
reçoivent  à  genoux  la  vie  et  Je  baptême,  Witekind  va  cher- 
cher des  vengeurs  parmi  les  Danois  ou  Normands,  et  pré- 
pare ces  terribles  incursions  qui  pendant  plus  d'un  siècle 
désolèrent  la  France.  Charles,  se  croyant  maître  absolu  en 
Saxe,  porte  la  guerre  au  delà  des  Pyrénées;  mais  au 
moment  même  où  il  essuyait  à  Roncevatix  cet  échec  tant 
célébré  par  les  poètes,  il  apprend  que  Witekind,  plus  au- 
dacieux que  jamais ,  a  soulevé  les  peuples  qui  habitaient 
cuire  le  Rhin  et  le  Weser,  et  dont  le  christianisme  appa- 
rent ne  pouvait  consommer  la  servitude.  Witekind,  vaincu, 
ne  se  décourage  pas  :  il  triomphe  à  son  tour  au  pied  du 
mont  Sinthal ,  en  782.  Bientôt  la  présence  de  Charlemagne 
Wrifie  les  Saxons,  que  ses  lieutenants  n'avaient  pas  eu  la 
fr.rce  de  réprimer.  Le  sang  coule  à  grands  Ilots  :  de  nouvelles 
révoltes  .«uivent  ces  cruelles  exécutions.  Enfin ,  Charlemagne, 
talqué  d'une  résistance  acharnée,  consent  à  Iniler  avec  le 


chef  indomptable  des  Saxons.  Witekind ,  aussi  < 
brave,  se  rend  auprès  de  Charles  à  Attigny-sur- Aisne,  eu 
fait  baptiser  en  sa  présence  avec  plusieurs  gnetrim  'ju 
l'accompagnaient.  Ce  lut  alors  que  le  roi  des  FrinU  ta 
conféra  le  litre  de  duc  de  Saxe ,  qui  n'impliquait  d 'ùùa< 
aucun  droit  de  souveraineté  sur  ce  pays.  Witekind.  ku 
depuis  lors  à  son  suzerain,  se  ht  tuer  en  607,  àm  ia 
combat  contre  Gérold ,  duc  de  Souabe. 

WITEPSK,  gouvernement  de  Russie  aytat  pownifr 
lieu  la  ville  du  même  nom.  Il  est  situé  entre  la  Courlasdt,  j 
Livonie  et  les  gouvernements  de  Pskoff,  de  Smol<ask,« 
de  Mohileif ,  de  Minsk  et  de  Wilna ,  et  comprend  cm  p*>- 
lation  de  "89,500  habitants,  sur  un  territoire  «au* 
567  myriatn.  carrés.  Un  1772  il  (ut  enlevé  a  la  Pwog*.'- 
même  temps  que  le  gouvernement  de  MouitefT,  H  ii<* 
pu  ré  alors  à  la  Russie.  En  1779  on  l 'érigea  en  goun  tra- 
ment particulier,  d'abord  sous  le  nom  de  Polozk,  pu»  sut 
celui  de  Witepsk  ;  et  de  1796  à  1802  il  fol  «feiptM 
celui  de  Mohileff  sous  le  nom  de  gouvernement  iielilw* 
Blanche.  Le  sol  en  est  entièrement  plat,  tantôt  anjka, 
tantôt  sablonneux,  et  couvert  en  beaucoup  d'eadraU  <ki> 
rêU  magnifiques.  Il  est  arrosé  par  un  grand  nnsUtie 
lacs,  de  cours  d'eau  (entre  autres  par  la  Dura)  dit  » 
rais  ;  elles  beaux  pâturages  qu'on  y  rencontre  y  ontlinm 
dans  ces  derniers  temps  la  propagation  «lu  bétail  de  aa- 
nière  a  permettre  d'espérer  de  lui  voir  prendre  ansi  pa 
les  développements  les  plus  importants.  Toutefois. i- 


gritulture  et  l'exploitation  des  forêts 
la  grande  ressource  des  habitants.  Ceux-ci,  en  parlât» 
Italiques  et  en  partie  grecs  (  jadis  unis  ),  nuis  parmi  le- 
quel* se  trouvent  aussi  environ  18,000  juifs,  sont,  pw« 
qui  est  de  leur  nationalité ,  ou  «les  Polonais ,  ou  des  Utio. 
ou  des  Rusniaks,  ou  encore  des  Grands-Russes.  On  y  ta" 
aussi  quelques  Allemands  et  un  petit  nombre  de  T»ta* 
et  de  Bohémiens.  La  noblesse  des  villes  et  des  timpKBB 
est  exclusivement  d'origine  polouaise.  Le  commerce,  Ut? 
risé  dans  ses  relations  par  le  canal  de  la  Berf  lin*  et  p*  » 
Duna,  consiste  en  céréales,  chanvre,  bois  dt  aak*- 
lion  et  de  mâture ,  peaux  brutes ,  suifs ,  cire ,  miel  ,lau*.*  > 
et  est  presque  entièrement  concentré  an  chef-lieu.  Crùr*. 
entouré  de  marais ,  est  bâti  sur  la  Duna,  entouré  de 
fortifications,  et  possède  30,000  liabitanU. 

WITIKIND.  l'oyfs  Witmwu. 

\VITT(Jksn  oc),  grand-pensionnaire  de  IMIav 
né  en  1625,  à  Dordreciit,  était  le  fils  du  bonrgDedrt" 
cette  ville,  Jacques  de  Witt,  renfermé  pendis!  op** 
temps  dans  un  cachot  comme  adversaire  do  prince  «fOnsn 
Guillaumcll.  Le  père  transmit  à  son  fils  ses  principes  W 
blicains  et  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  la  maison  d  ûrtf*- 
J.  de  Witt  entra  au  service  de  sa  ville  natale, et  fol»"  * 
députés  envoyés  par  les  états  de  Hollande,  en  a  Ir- 
lande pour  dissuader  cette  province  de  décerner  le  titre  A 
capitaine  général  au  prince  d'Orange  Guillaume  W.»* 
Agé  de  deux  ans.  Le  parti  de  la  maison  d'Orange  Tookit?* 
pendant  la  guerre  contre  l'Angleterre  on  accordât  W 
plus  de  pouvoir  à  Guillaume  III  ;  le  parti  républicain , ,,f£ 
Jean  de  Witt  à  sa  tète ,  s'efforçait  au  contraire  d'ailais-ir * 
plus  en  plus  ce  pouvoir,  aftu  d'arriver  a  la  suppression  etf- 
plcte  du  stathoudérat.  Le  traité  conclu  avec  l'Aaglebfff  * 
loû4,dont  l'un  des  articles  secrets  portail  qu* la s*^1 
d'Orange  serait  exclue  de.  toutes  tondions  publiques 
avoir  donné  définitivement  la  suprématie  au  parti  ref- 
rain; et  Jean  de  Witt,  en  sa  qualité  de  graod-po»1 
naire ,  profita  de  cet  intervalle  de  paix  pour  cicalrw^ r 
plaies  de  l'État.  Quand  Charles  11  remonta  sur  le  I"* 
ries  Stuarts,  Witt  se  rapprocha  de  la  France  ;  el  la  «■ 
éclata  en  1063  entre  les  états  généraux  el  l'Angle*"*  >  J 
devint  que  plus  acharnée.  L  évéque  de  Munskr,  Berw«* 
Galen,  ayant  également  pris  les  armes  confie 
néranx ,  de  Witt  se  vit  contraint  par  l'opinion  puM*T* 
lui  devenait  de  plu»  en  plus  contraire,  à  accorder  »  !"- 
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d'Orange  de  plus  grandes  prérogatives  et  à  conclure ,  en 
1607 ,  la  paix  avec  l' Angleterre.  Sa  position  empira  encore 
lorsque  Louis  XIV  manifesta  plus  clairement  les  projets 
pi'il  avait  sur  les  Pays-Bas  espagnols;  et  le  parti  orangisto 
insista  alors  plus  que  jamais  pour  qu'on  rendit  au  prince 
d'Orange  tous  les  droits  de  ses  ancêtres.  Cependant,  de  Wilt 
réussit  à  faire  séparer  les  fonctions  de  stathouder  de  celles 
Je  capitaine  général ,  ou  du  moins  à  faire  poser  en  principe 
que  le  prince  ne  pourrait  être  investi  eu  Hollande  des  pou- 
voirs de  capitaine  général.  Le  succès  de  celte  tactique  de  Jean 
de  Wiltne  lit  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis.  Quand, 
en  1677,  Louis  XIV  envahit  les  Pays-Bas,  les  partisans  du 
prince  d'Orange  parvinrent  à  lui  faire  déférer  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée.  La  piemière  campagne  ayant 
eu  les  suites  les  plus  désastreuses,  on  en  rejeta  la  res- 
ponsabilité sur  les  prétendues  trahisons  commises  par 
Jean  de  Wilt;  et  l'irrésistible  courant  de  l'opinion  publique 
ayant  (ait  déférer  alors  les  fonctions  et  la  dignité  de  sta- 
thouder au  prince  d'Orange ,  Jean  de  Witt  donna  sa  démis- 
sion de  graud-pensionnairc.  Mai»  cet  acte  n'était  pas  plus 
de  nature  à  donner  satisfaction  à  l'opinion  qu'à  la  haine 
du  parti  orangiste.  Cornélius  de  Witt,  frère  de  Jean,  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  prince  d'Orange,  fut 
arrêté  et  soumis  à  la  torture;  puis,  sur  son  refuf  opiniâtre 
de  faire  le  inoindre  aveu ,  on  confisqua  ses  propriétés.  Jean 
de  Wilt  ayant  appris  que  son  frère  était  disposé  à  parler 
dans  sa  prison ,  accourut  à  La  Haye  ;  mais  son  arrivée  dans 
cette  ville  y  provoqua  une  émeute,  pendant  laquelle  la  popu- 
lace envahit  la  prison,  et  y  massacra,  le  20  août  1672,  les  deux 
frères,  accusés  bien  à  tort  de  trahir  leur  patrie  au  profit  de 
Louis  XIV. 

WITTELSBACH,  manoir  originaire  des  anciens  ducs 
de  Bavière  et  des  princes  palatins,  de  même  que  de  la  fa- 
mille royale  de  Bavière  actuelle ,  était  situé  près  d'Aichach 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  haute  Bavière.  Il  fut 
complètement  détroit  en  120».  Une  église  et  un  oliélisquc 
de  1 7  mètres  d'élévation  indiquent  aujourd'hui  l'endroit  où 
il  se  trouvait. 

W1TTELSBAC1I  (Otto  de).  Voyez  Oniott  de  Wrr- 
TEi-smcji. 

WITTEMBEHG,  ville  que  le  souvenir  de  Luther  et 
de  Mélanchlhon  rend  à  jamais  célèbre ,  située  dans  l'arron- 
dissement actuel  de  la  province  de  Saxe  (  Prusse  ) ,  sur  l'Elbe, 
qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  bois  de  cent  cinquante  mè- 
ties  de  long  sur  quatre  de  large,  compte  une  population 
de  10,730  habitants  (y  compris  la  garnison),  avec  deux 
églises,  et  possède  un  gymnase,  un  séminaire,  une  école 
d'accouchement,  un  hospice  d'orphelins  et  un  château  for- 
tifié, qui  servit  longtemps  de  résidence  aux  Électeurs ,  et 
dans  Tune  des  tours  duquel  sont  déposées ,  depuis  1803, 
une  partie  des  archives  de  la  Saxe.  Wittemhergti'cstqu'une 
place  forte  de  troisième  ordre;  mais  elle  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  une  grande  importance  stratégique,  d'abord  a  cause 
de  sa  situation  sur  l'Elbe ,  et  ensuite  comme  serrant  à 
couvrir  Berlin.  Les  principales  industries  de  la  popolatiou 
sont  la  fabrication  des  toiles,  des  draps,  des  articles  de 
bonneterie  et  des  cuirs ,  la  distillation  des  eaux-de-vie  et  la 
brasserie.  Les  bières  de  W'itteinberg  sont  connues  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  kuckuck.  Dana  l'ancien  couvent 
les  Augualins,  servant  aujourd'hui  de  séminaire,  on  montre 
encore  la  chambre  qu'l»abita  Luther,  restée  toujours  dans 
le  même  état.  Une  inscription  indique  la  maison  où  demeu- 
rait Mélauchlhon.  Sur  la  place  du  marché ,  en  face  de  la  ca- 
thédrale, s'élève,  sur  un  bloc  de  granit  pesant  1,200  quin- 
taux ,  le  monument  en  brome  en  l'honneur  de  Luther ,  par 
Schadow.  L'université  de  Witlemberg,  fondée  en  1502  par 
l'électeur  Frédéric  le  Sage,  et  qui  possédait  des  domaines 
considérables,  entre  autres  huit  villages  et  un  capital  de 
354,694  thalers,  fut  réunie  en  1826  par  le 
prussien  à  l'université  de  Halle. 

WITTGEXSTEJN.  Voyez.  Satk-Wi 

WTTI  KIND.  Voyez  Witeeix». 


ioos 

WLADIKA,  titre  que  prend  le  chef  suprême  de  l'Eut 
chezIesMonténégrins. 

WLADI.MIK,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe', 
d'une  surperficie  de  603  myriamèlres  carrés,  qui  lait  partie 
de  la  Grande-Kussie.  H  appartient  au  bassin  du  Yolga ,  et 
est  arrosé  par  l'un  de  ses  principaux  affluents ,  l'Oka,  qui  y 
reçoit  les  eaux  de  la  Kljxsma.  Ce  gouvernement,  qui  com- 
prend la  majeure  partie  de  l'ancienne  grande -principauté 
du  même  nom ,  est  une  contrée  plate ,  traversée  seulement 
par  quelques  ondulations  de  terrain,  généralement  fertile  et 
très-favorable  à  l'agriculture  ainsi  qu'à  l'élève  du  bétail. 
Parmi  les  lacs  qu'il  renferme  on  doit  surtout  citer  celui  de 
Pleschtschejewo  ou  de  Saljeskoi,  à  cause  de  ses  vastes  pro- 
portions, celui  de  Korowje-Qsero,  ou  lac  aux  vaches,  à  cause 
de  son  Ile  flottante,  celui  de  Swjxtoi-Osero,  ou  lac  saint, et 
celui  de  Pagannoi-Osero,  ou  lac  impur,  ainsi  dénommé  parce 
que  les  meurtriers  du  prince  de  Susdal ,  André  Jurjéwitch , 
l'y  précipitèrent,  en  l'an  1 17  a,  en  même  temps  que  sa  femme, 
complice  de  l'assassinat.  En  183»  la  population  de  ce  gouverne- 
ment était  de  1,133,200  habitants,  et  il  renfermait  quinze 
villes,  contenant  ensemble  58,844  habitants.  Il  a  pour  chef- 
lieu  Wladmir,  dans  le  pays  de  Susdal,  ville  fondée  vers  1 160, 
par  Wladiinirll  Mononian,ue,etqui  fut  la  résidence  des  grands- 
princes  de  Russie  de  1167  à  1328.  Elle  possédait  en  l849une 
population  de  13,405  habitants,  vingt-huit  églises,  onze  écoles, 
et  seize  usines  importâmes.  Une  chaussée  terminée  en  18  40 
la  relie  aujourd'hui  avec  Moscou  et  Nischni-Novgorod.  On  y 
remarque  un  kremlin  (  château  impérial  )  d'une  haute  anti- 
quité, mais  aujourd'hui  ea  ruines,  l'église  de  Salole-Maric 
et  la  cathédrale  de  Saint-Dmltrief ,  jadis  l'orgueil  de  cette 
ancienne  capitale  de  l'empire  russe,  qui  à  l'époque  des 
Tatares  fut  à  deux  reprises  (1287  et  1410)  complètement 
détruite.  Les  villes  les  plus  importantes  sont  ensuite  M  urom, 
sur  l'Oka,  avec  9,109  habitants;  Susdal;  Pistiaki,  qui 
avec  ses  environs  compte  plus  de  16,000  habitants,  qui 
fabriquent  d'énormes  quantités  de  bas  et  de  gants  tricotés; 
Iwanouo,  avec  5,432  lubiL,  qui  appartient  au  comte  Sché- 
rémetjelf ,  etqu'on  a  surnommé  le  Manchester  de  la  Russie 
parce  que  les  130  manufactures  de  cotonnades  et  de  toiles 
peintes  qu'an  y  compte  ainsi  que  dans  ses  slobodes,  oc- 
cupent au  delà  de  40,000  ouvriers,  et  fournissent  chaque 
année  à  la  consommation  au-delà  d'un  million  de  pièces 
d'étoffes  représentant  une  valeur  d'au  moins  huit  millions 
de  roubles  d'argent.  Mentionnons  aussi  Choley  ou  Cho- 
luiskaja  Sloboda,  bourg  de  1900  habitants,  tous  peintres, 
et  qui  fabriquent  chaque  année  de  quatre  à  cinq  cent  milio 
images  de  piété  à  l'usage  des  églises  de  village  et  des  mai- 
son* de  paysans. 

VVLADIMlRou  Wolodimer,  grand-prince  de  Russie, 
devint,  à  la  mort  de  ses  deux  frères ,  en  981 ,  souverain  de 
toute  la  Russie,  dont  il  agrandit  le  territoire  en  soumettant 
divers  peuples  voisins,  de  sorte  que  sous  son  rèjine  ce 
pays  s'étendait  déjà  depuis  le  Dniepr  jusqu'au  lac  de  La- 
doga et  aux  rives  de  la  Duna.  Wladimir  mérita  ,  par 
les  sages  institutions  dont  il  dota  la  Russie ,  le  surnom  de 
Grand,  que  les  peuples  reconnaissants  lui  décernèrent  après 
sa  mort.  Le  titre  de  saint  lui  fut  aussi  donné  parce  que, 
lors  de  son  mariage  avec  la  princesse  grecque  Anne  Ro- 
roanolfna,  il  embrassa  le  christianisme  en  même  temps  que 
toute  sa  cour  et  une  grande  partie  de  son  peuple,  demeurés 
jusque  alors  païens  comme  lui.  A  sa  mort ,  arrivée  en 
1015,  tl  partagea  ses  États  entre  ses  douze  lils,  qui  de- 
vaient régner  placés  les  uns  et  les  autres  sous  1a  suzerai- 
neté de  leur  aîné ,  qualifié  de  grand-prince.  Celte  disposi- 
tion fut  l'origine  des  nombreuses  guéries  de  famille  qui 
éclatèrent  peu  de  temps  après,  et  elle  eut  pour  conséquence 
le  fractionnement  de  l'empire  en  diverses  priuci[vaulés 
indépendantes ,  l'Invasion  des  hordes  tatares  et  la  ruine 
complète  de  la  Russie. 

Ea  1782  l'impératrice  Catherine  fonda,  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  prince,  Vordre  deSaint-Wladimir,  qui  est 
partagé  en  quatre  classes. 
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1004  WLADISLAW  —  WOLP 

YVLADISLAW  ou  WLAD1SLAS.  Voyez  Jscexuw 


WLI KG ER  ou  WLILG H hR  {  Simon  dk ) , peintre  de 
rine,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  et 
qui  (ut  le  maître  de  Van  den  Velde  le  jeune.  La  date  de  m 
naissance  et  celle  de  sa  mort  «ont  inconnues.  Il  a  peint  dea 
paysage*  animes  par  des  figures  et  des  animaux  ;  mais 
il  est  plus  célèbre  par  ses  marines.  Notre  musée  du  Louvre 
ne  possède  de  cet  artiste  qu'une  seule  toile ,  la  rue  d'un 
petit  port.  Sur  le  premier  plan  on  aperçoit  une  foule  d'em- 
barcations de  tous  genres ,  et  dans  le  fond  une  ville  avec 
de  nombreux  clochers.  Comme  la  plupart  des  peintres  de 
celte  époque,  Wliegrr  maniait  aussi  le  burin  avec  une  grande 
habileté.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  tout  ce  qu'on  sait 
de  lui  .c'est  qu'il  habitait  Amsterdam,  et  que  lorsque  Marie 
de  Média*  vint  dans  cette  ville,  en  1639,  ce  fut  lui  qui 
composa  les  dessins  des  différentes  fêtes  offerte*  à  cette 
princesse  sur  l'Y. 

WOBUrtX-ABBEY,  manoir  héréditaire  de  la  fa- 
mille Russell. 

WOOAN  ou  WUOTAX .  celui  qui  pénètre  tout ,  le 
Tout-Puissant ,  être  qui  diffère  peu  de  nom  et  de  nature 
avec  Odin,  était  adoré  comme  dieu  supérieur  et  suprême, 
non-seulement  par  les  Normand* ,  les  Saxons  et  les  Lom- 
bards, mais  encore,  à  ce  qu'on  doit  croire,  par  toutes  les 
ancien œs  tribus  germaines.  Il  est  désigné  sous  le  nom  de 
Mercure  par  Tacite,  qui  le  représente  comme  le  dieu  su- 
prême des  Germains ,  et  auquel  ceux-ci  ollraient  même 
des  sacrifices  humains  à  certaines  époques  de  l'année. 

WOGOULfcS.  Voyez  Finxois. 

YVOIYVODK ,  WOIWODJE.  Voyez.  Voïvode. 

WOLUIONSIÎI  ( Forêt  de).  Voyez  Waldû. 

WOLF  (  Chrétien  ,  baron  ne),  l'un  des  plus  célèbres 
philosophes  de  l'Allemagne ,  et  avant  Schelling  le  plus 
savant  de  tous,  naquit  à  Breslau  ,  le  24  janvier  lu79.  Fils 
d'un  boulanger  ou  d'un  brasseur,  il  reçut  au  gymnase  de  sa 
ville  natale  une  éducation  libérale.  Ses  goûts  le  portèrent 
aux  études  mathématiques  et  philosophiques.  La  philoso- 
phie qu'on  enseignait  à  celte  époque  dans  les  écoles  d'Alle- 
magne était  encore  celle  d'Aristole ,  telle  que  l'avaient  com- 
prime les  scolastiques ,  sauf  toutefois  les  modifications 
qu'on  y  avait  apportées  depuis  Poraponace,  La  Ramée  et 
liacon.  Dans  cet  enseignement ,  la  dialectique  jouait  le  rôle 
principal,  et  Wolf  acquit  dans  l'art  de  la  dispute  une 
telle  facilité,  qu'il  put  quelquefois  embarrasser  des  maîtres. 
Cependant ,  un  enseignement  nouveau ,  ayant  pour  bases 
l'élude  interne,  ou  la  psychologie ,  et  l'observation  externe, 
ou  les  sciences  physiques,  en  un  mot  les  travaux  de  Des- 
cartes, se  faisait  jour  à  cette  époque  en  France ,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre.cn  Allemagne.  Woll  les  connut,  et  y 
prit  goût.  Lorsqu'en  1699  il  passa  du  gymnase  de  Brcslau 
à  l'nniversité  d'Iéna,  il  s'attacha  presque  exclusivement 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  mathématiques.  Bientôt 
il  publia,  sur  la  logique  de  Tschiruhausen,  intitulée  La  Méde- 
cine de  VAme,  un  commentaire  qui  plut  à  ce  philosophe 
et  qui  le  porta  à  recommander  le  jeune  auteur  au  premier 
penseur  de  l'époque ,  à  Leibnitz.  Les  livres  de  ce  grand 
homme  cl  ta  correspondance  qui  s'établit  entre  lui  et  Wolf 
achevèrent  l'éducation  philosophique  de  ce  dernier.  Il  em- 
brassa la  dodrinede  Leibnitz,  et  ne  retint  de  celle  de  Des- 
carte*  que  cette  méthode  mathématique  qu'il  devait  appli- 
quer avec  tant  d'exagération.  Dès  1701  il  présenta  à  la 
faculté  de  philosophie  de  Leipzig ,  pour  obtenir  la  position 
de  professeur  extraordinaire,  une  thèse  où  il  cherchait  a 
établir  que,  pour  bien  enseigner  la  morale,  il  convenait 
d'étendre  à  celte  science  la  marche  de  la  démonstration 
mathématique.  Dès  celle  époque,  chargé  du  cours,  il  suivit 
la  méthode  mathématique  pour  la  philosophie  comme  pour 
les  sciences  exactes.  Celle  nouveauté,  jointe  à  une  autre, 
le  choix  delà  langue  nationale  en  remplacement  du  latin, 
assura  au  jeune  professeur  un  succès  extraordinaire ,  et 
bieutdt,  suivant  l'usage  signalé  ailleurs,  il  lui  fut  adressé. 


dea  université  de  Dantzig ,  de  Gieoen  et  de  Wismsr,  mi 
série  de  vocations,  qu'il  déclina  pour  ne  pas  quitter  Leipz-.;. 
L'an  1706 .  l'invasion  de  la  Saxe  par  les  Suédois  robhjet 
de  s'en  éloigner,  et  l'année  suivante  il  entra  danvl'ui- 
veraitéde  Halle  avec  le  titre  de  premier  prol 'tueur  dt  ma- 
thématiques, honneur  qu'il  devait  k  l'influence  de  I 
A  cette  époque,  les  facultés  de  philosophie  des  i 
allemandes  embrasaient,  comme  aujourd'hui,  les  cran* 
nos  facultés  dea  lettres  et  de  nos  facultés  des  sdeacei 
Quoique  premier  professeur  de  mathématiques ,  Wolf  n- 
seigna  aussi  et  principalement  la  plulosoplrie.  Ses  cours  et- 
renl  le  môme  succès  qu'à  Leipzig  :  et  sa  renommée,  grke 
aux  ouvrages  qu'il  publia  en  latin  comme  en  allemand,  h 
bientôt  européenne.  On  lui  adressa  de  nouvelles  vocalmu 
de  Wittcmberg ,  de  Leipzig,  de  Saint- Pelersboorg.  Sa 
nouveaux  refus  lui  valurent,  de  la  part  d'un  prince  mu 
avare  poor  les  lettres,  une  légère  augmentation  de  Inte- 
rnent et  ce  vain  titre  de  conseiller  de  cour  auquel  ufrat 
encore  tous  les  prolesseurs  d'Allemagne.  Ces  laveurs  ara- 
sèrent des  sentiments  de  jalousie  que  son  imprudente  n- 
nité  avait  singulièrement  nourris.  Cest  dans  ces  sentiment» 
de  jalousie  que  les  biographes  de  W  olf  trouvent  corne* 
némeot  l'explication  des  actes  d'intolérance  dont  il  fat qneK 
qne  temps  la  victime,  et  qui  jetèrent  sur  sa  vie  un  écJaliwi 
sans  eux  lui  eut  toujours  manqué.  Lorsque,  dans  une  *<**■ 
nité  académique ,  les  professeurs  de  Halle  entendirent  kv 
collègue  à  l'université  non-seulement  faire  avec  une  bam 
emphase  l'éloge  de  la  morale  de  Confuchis ,  mais  dtcwr 
qu'il  en  avait  adopté  les  princi|>es,  ils  crièrent  haut  ta  ta* 
dalc,  portèrent  devant  le  public  la  critique  de  li  dortrim 
de  Wolf  et  la  dénoncèrent  au  roi  de  Prusse.  Wolf  sedrlralt 
devant  le  public  dans  un  volume  in-a»,  devant  le  roi  itu 
une  lettre  au  ministre  Cocceji ,  auquel  il  écrivit  que  son  dis- 
cours sur  la  morale  de  Conlucius  était  à  tel  point  orthotou 
qu'il  avait  eu  l'idée  de  le  (aire  imprimer  avec  l'approètlM 
du  saint-office,  mais  qu'il  renonçait  k  le  publier.  Ses  adver- 
saires trouvèrent  cette  plaisanterie  grossière.  Ils  iwst 
raison, et  ils  demandèrent  que  le  philosophe  fût  averti.  JUis 
jamais  les  réactions  ne  s'arrêtent  a  la  véritable  limite;  à 
quand  l'autorité  militaire,  en  venant  à  son  tour  signaler  *• 
prince  le  péril  dont  Wolf,  par  ses  théories  sur  laUbertf,  me- 
naçait les  régiments  que  formaient  les  géants  de  la  pnif, 
elle  eut  l'air  de  parodier  la  démarche  otficielle  et  les  (mente 
prières  des  cliefs  de  l'Église.  Frappé  néanmoins  de  celle 
concordance  de  deux  autorités  si  diverses,  Fréd"*»-^ 
laume  destitua  le  philosophe  par  un  ordre  du  cabinet,  c« 
l'obligeait,  sous  peine  d'un  supplice  infamant,  a  sortir  * 
Halle  dans  vingt-qualre  heures,  de  la  Prusse  dans  qiaranlr 
Luit  (1723).  Wolf,  dont  l'imprudente  vanité  avait  smoK 
toute  celle  tempête ,  chassé  de  Halle  d'une  manière  iodç* 
du  ce  siècle,  lut  appelé  à  l'université  de  Marbour?!  yu  ^ 
landgrave  de  Hetse-Cassel.  A  l'étranger,  comme  en  Aliéna- 
gne,  on  s'empressa  de  venger  un  homme,  sinon  métoiua, 
du  moins  traité  avec  rigueur.  Les  académies  de  Paru,*'' 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  se  l'associèrent,  et  rVrre 
le  Grand,  dont  il  refusa  de  nouveau  les  proposition*,  '* 
nomma  vice  président  de  celle  qu'il  venait  de  fonder.  Oua- 
tait pas  là  un  honneur  stérile  :  le  tsar  de  Russie  »ll«i*'l  " 
traitement  d'honneur  au  philosophe  allemand,  qui  drai- 
nait une  seconde  fois  ses  avances.  Ces  distinctions  jointe» 
aux  nombreuses  pnblications  de  Woll ,  éclairèrent  le ch 
binet  de  Berlin.  Il  déplora  sa  précipitation,  et  lit.  »a 
de  quelques  années ,  ce  quïl  aurait  dû  faire  avant  de  frtpp* 
le  professeur  ;  il  chargea  une  commission  de  dm»  ecclé**' 
tiques  et  de  deux  laïques  (Nollc  et  Ja  liions!»  y  )  d'exaaBiw* 
l'atfaires  de  Wolf  sous  la  présidence  d'un  minière  (<■'«• 
ceji)  ;  et,  sur  l'avis  de  cette  commission,  portant  que  la  *x- 
Irine  du  philosophe  n'offrait  de  péril  ni  nourl'ltotni  ««* 
l'Église  ,  il  fil  entendre  au  banni  qu'il  lui  élait  Ions*  * 
rentrer  dans  son  pays.  Wolf  voulait  une  justice  phi» 
plète.  Il  savait  que  l'héritier  du  trdne,  en  tout  eff**' 
aon  père,  Usait  ses  livres  et  appréciait  son  mérite ,  d'1 
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comptait  sans  doute  »ur  une  réparation  phiséclatantc.  m'ob- 
tint. Frédéric  II, à  peine  devenu  roi,  le  rappelai  Halle, 
en  le  nommant  professeur  du  droit  delà  nature  et  des  gens , 
vice-chancelier  de  l'université  et  conseiller  privé.  Plus 
lard ,  Wolf  fat  chancelier  et  baron  :  il  ne  manquait  plus 
à  son  triomphe  que  des  succès  et  des  ennemis.  Ceux-ci 
étaient  morts;  ceux-là  ne  se  retrouvaient  plus.  La  mé- 
thode mathématique  avait  perdu  sa  nouveauté  et  gagné 
d'étranges  longueurs.  Les  étudiants ,  qui  fuient  l'ennui , 
fuirent  ses  cours;  et  lorsqu'au  bout  de  quatorze  ans  Wolf 
mourut,  à  Halle ,  en  17*4,  l'université  perdit  le  plus  grand 
philosophe  de  l'Allemagne  et  le  plus  iuutile  de  m»  profes- 
seurs. Mattch. 

WOLF  (FnÉDÉRic-AcctsTE),  philologue  allemand  dont 
le  nom  est  désormais  inséparable  de  celui  d'Homère,  na- 
quit à  Haynrode,  près  de  Gœttingue,  le 9  février  1759,  d'un 
l>ére  chantre-organiste.  A  dix  neuf  ans,  le  jeune  Wolf 
alla  suivre  les  rours  de  l'université  de  Gœttingue ,  et  suivit 
plus  ou  moins  assidûment  les  leçons  de  Gatterer,  Schloezer, 
Micliaclis,  Mciners  et  Heync.  Pour  pouvoir  passer  deux 
ans  et  demi  à  Grrttingue,  il  fut  obligé  de  donuer  des  leçons 
de  grec  et  d'anglais.  A  Ixmt  de  son  stage  académique ,  il  ob- 
tint une  place  de  professeur  au  gymnase  d'Ilfeld.  Cette  po- 
sition était  bien  modeste ,  mais  elle  lui  permettait  de  mûrir 
un  travail  qu'il  préparait  sur  Homère.  Avant  de  livrer  celte 
composition  an  public ,  il  donna  du  Banquet  de  Platon  une 
édition  annotée,  qni  lit  connaître  son  nom  aux  savants  d'une 
manière  si  avantageuse,  qu'un  an  après  on  lui  offrit  une 
chaire  à  l'université  de  Halle ,  avec  la  direction  de  l'insti- 
tut pédagogique.  Woll  l'accepta,  et  par  vingt-trois  années 
d'enseignement  jeta  sur  l'université  de  Halle  un  éclat 
qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  Wolf  le  philosophe.  Il 
corrigea  d'abord  une  simple  réimpression  d'Homère;  il  en 
prépara  ensuite  une  édition  critique ,  et  compulsa  dans  ce 
dessein  non-seulement  les  Commentaires  d'Eustathe,  les 
scoliastes,  les  lexicographes ,  les  grammairiens,  mais  en- 
core les  poètes  qui  ont  imité  ou  cité  Homère.  Partout  il  re- 
cueillit les  gloses  et  les  variantes,  cherchant  a  remonter, 
autant  que  possible ,  au  texte  le  plus  pur  et  le  plus  ancien , 
pour  faire  ensuite ,  à  travers  tous  les  siècles ,  l'histoire  des 
altérations  qu'avait  subies  ce  texte.  Ces  travaux  conduisirent 
le  philologue  allemand  a  un  système  complet  sur  les  textes 
homériques.  Tant  de  variantes,  d'interpolations,  de  suppres- 
sions, de  répétitions ,  d'incohérences  et  de  lacunes  ne  s'ex- 
pliquent ,  dit-il  bientôt,  qne  par  un  fait  majeur,  celui  que 
les  contemporains  d'Homère  n'écrivaient  pas  ;  qu'Homère 
n'a  pas  compost?  ses  deux  poèmes  ;  qu'Homère,  tel  qu'on  l'a 
fait ,  n'a  pas  existé.  En  effet ,  ajoula-l-il ,  pour  rencontrer 
des  écrivains  dont  la  date  soit  certaine ,  dont  les  ouvrage* 
soient  authentiques,  écrits  en  prose  positive,  il  faut  des- 
cendre trois  siècles  après  l'époqne  où  l'oa  fait  vivre  ce  poète. 
La  seule  espèce  d'auteurs  qu'on  rencontre  au  temps  d'Ho- 
mère ,  ce  sont  des  chantres ,  personnages  sacrés  qui  trans- 
mettaient en  vers, d'une  génération  à  une  autre,  les  anciennes 
traditions  de  la  Grèce;  traditions  historiques ,  politiques,  reli- 
gieuses, mythiques;  traditions  qu'ils  développent  et  éten- 
dent, qu'ils  embellissent  et  relèvent  par  des  épisodes  ou 
des  fragments  nouveaux.  De  là  naît  peu  à  peu  un  cycle  épi- 
que d'une  richesse  immense ,  mais  qui  s'altère  d'âge  en  âge , 
et  dont  les  héritiers,  les  rhapsodes,  se  partagent  en  plusieurs 
écoles.  La  plus  célèbre  de  ces  écoles,  c'est  celle  des  home  ri- 
des  ;  et  le  plus  célèbre  des  homérides,  c'est  Homère  ;  à  moins 
qu'Homère  ne  soit  qu'un  nom  commun,  qu'un  symbole  pour 
désigner  les  homérides.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celle  famille  de 
chantres  se  distingua  de  toutes  les  autres  en  s'atlachant 
aux  deux  plus  belles  portions  de  l'Iiéritage  sacré,  V  Iliade  et 
l'Odyssée,  qu'elle  conserva,  qu'elle  perfectionna ,  dont  elle 
6t  les  deux  plus  magniliques  monuments  qui  nous  restent  sur 
la  civilisation  delà  Grèce  héroïque.  Ces  monuments,  tou- 
tefois, appartiennent  à  des  époques  et  à  des  contrées  diffé- 
rentes. Elles  manquaient,  dans  l'origine,  de  cette  unité  de 
plan  et  de  conception  qu'Aristote  imposa  depuis  à  l'épopée, 
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et  que  tous  les  soins  de  Lycurgue ,  de  Soloa ,  de  Platon ,  do 
Zénodote,  d'Aristophaneetd'Aristarque  n'ont  pu  lai  donner. 

Tel  fut  le  nouveau  système  que  Wolf  vint  tout  à  coup  je- 
ter par  ses  fameux  Prolégomènes  au  milieu  de  l'Allemagne 
et  du  monde  savant  On  le  conçoit,  un  enchaînement  d'hypo- 
thèses qui  renversait ,  sur  la  plus  grande  question  de  l'an- 
tiquité, toutes  les  idées  reçues ,  dut  rencontrer  des  critiques 
animées:  l'innovation  de  Wolf  eut  aussi  des  partisans.  La 
polémique  fut  générale  et  ardente:  d'un  coté,  Bœttiger, 
Schneider  et  Hcrrmann  se  prononçaient  pour  ce  qu'ils  ap- 
pelaient une  admirable  investigation  ;  d'un  autre  coté , 
Sainte-Croix,  Hng,  Cesarotli  et  Wassemberg  s'élevaient 
contre  ce  qu'ils  disaient  on  tissu  de  vaines  hypothèses.  En 
général  l'opinion  de  Wolf  prévalut  en  Allemagne,  et  c'est 
nne  grossière  erreur  dans  ce  pays  que  de  parler  d'Homère 
comme  d'un  personnage  historique.  Il  est  lâcheux  que  l'au- 
teur n'ait  pas  achevé  son  ouvrage ,  et  que ,  dans  la  seconde 
édition  de  ses  fameux  Prolégomènes,  il  n'ait  pas  conduit 
l'histoire  des  textes  homériques  au-delà  l'époque  de  Longin. 
D'autres  travaux  l'en  détournèrent.  Bientôt  il  vint  prouver 
que  non -seulement  les  quatre  discours  déjà  contestés  à 
Cicéronpar  Markland  (Post  reditum  in  senatu;  Ad  Qui- 
rites  post  reditum  ;  Pro  domo  sua;  De  aruspicum  res- 
ponsis  )  n 'étaient  pas  de  cet  orateur,  mais  encore  que  celui 
de  tous  qui  était  prôné  dans  les  écoles  comme  son  chef- 
d'œuvre,  le  Pro  Marcello,  n'était  «  qu'une  plate  et  ridicule 
imitation  de  son  talent  >.  Cette  autre  innovation  jeta  moins 
«l'éclat  que  la  première;  mais  si  elle  rencontra  également 
d'illustres  suffrages,  elle  froissa  plus  d'opinions  et  excita  plus 
de  colères.  Où  s'arrêtera,  se  disait-on,  cette  singulière  insur- 
rection de  quelques-uns  contre  la  science  et  le  goût  de  tous  * 
Wormius,  Wciske,  Spalding,  Jacob  et  Hug  combattirent 
pour  Cicéron ,  comme  d'autres  avaient  combattu  |»our 
Homère.  On  appliqua  à  Wolf  la  peine  du  laiton  ;  el  comme 
on  a  prouvé  contre  Dupais  que  l'histoire  de  Napoléon  est 
un  mythe,  ou,  contre  Strauss,  qu'A  n'a  pas  lait  sa  Vie  de 
JésuS'Christ,  on  prouva  contre  Wolf  que  les  ouvrages  qui 
paraissaient  sous  son  nom  ne  pouvaient  pas  être  les  siens. 

Quand  les  armées  françaises  entrèrent  en  Prusse, en  1806, 
Wolf  se  réfugia  à  Berlin.  Ce  fut  un  malheur  pour  la  science. 
Ses  manuscrits  et  sa  bibliothèque  furent  dilapidés ,  et  il 
n'eut  pas  le  courage  de  refaire  les  premiers.  Il  devait  donner 
une  édition  de  Platon  ;  son  disciple  Heindorf  le  prévint.  Un 
instant,  il  se  trouva  dans  une  position  pénible;  mais  bientôt 
le  roi  de  Prusse  lui  en  fit  une  fort  belle.  Il  l'attacha  à  la 
direction  de  l'instruction  publique,  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État,  et  lui  donna  une  chaire  dans  l'université  de  Berlin, 
(ondée  en  1808.  Wolf  y  professa  peu,  el  devant  un  auditoire 
plus  distingué  que  nombreux.  L'Age  avançait,  et  le  même 
zèle  n'était  plus  servi  par  les  mêmes  forces.  Un  voyagedans 
le  Midi  devait  les  rafraîchir.  Wolf  prit  un  congé,  et  se  rendit 
en  Provence  ;  mais  une  fluxion  de  poitrine  l'enleva  à  Mar- 
seille, le  8  avril  1824.  Il  avait  soixante-cinq  ans. 

Natter. 

WOLF  (  Corps  de  ).  On  désigne  ainsi  des  organes  décou- 
verts dans  les  embryons  des  vertébrés  par  l'anatomistedoot 
ils  portent  le  nom.  On  les  a  aussi  nommés  corps  d'Oken,  qui 
s'en  est  beaucoup  occupé  ;  mais  celui  de  corps  de  Wolf  •  pré  • 
valu.  Jacobson  lésa  appelés  reins  primordiaux  ,.f aux  reins, 
et  Battké  reins  primitifs.  Ce  sont  en  effet  des  organes  tran- 
sitoires, qui  n'existent  que  pendant  la  vie  embryonnaire,  dont 
on  retrouve  cependant  des  traces  on  vestiges  à  la  naissance 
et  même  dans  Page  adulte,  et  qui,  suivant  l'opinion  de  la 
plupart  des  zootomistes  qui  les  ont  le  plus  étudies,  rem- 
plissent en  effet  l'office  d'organes  sécréteurs  d'un  liquide 
semblable  à  l'urine ,  avant  que  tes  véritables  reins  soient 
formés  et  entrent  en  fonctions.  On  a  aussi  cru  que  les  corps 
de  Wolf  étaient  une  sorte  de  gangue  organique ,  en  même 
temps  très-vasculaire  et  glandulaire,  qui  présidait  à  la 
formation  des  glandes  rénales  et  génitales  et  à  celle  de  leurs 
excréteors,et  oa  aété  même  jusqu'à  croire  que  les 
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dans  les  corps  de  Wolf;  ce  qui  «errait  à  expliquer  les  cas 
d'Anomalies  connues  sons  les  noms  A' hermaphrodisme  plus 
ou  moins  complet,  qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine  et 
dans  le*  autre»  classes.de  vertébrés,  en  exceptant  les  poisons, 
qui  sont  dépnovo*  de  corps  de  Wo{f.         L.  Laurent. 

WOLFE(  James),  général  anglais,  né  le  15  janvier  1726, 
à  Westerham,  dans  le  comté  de  Kent,  fut  destiné  dès  sa  jeu- 
nesse à  la  carrière  des  armes.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche,  il  obtint  le  grade  de  général  de  brigade,  et 
se  distingua,  en  1747,  à  la  bataille  de  Lawfeld.  En  1768  il 
passa  général  major,  et  fut  chargé  d'un  commandement  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Après  son  arrivée,  en  juillet  1758,  il 
contribuas  la  prise  de  Louishourg  ainsi  qu'à  la  prise  de  pos- 
session du  cap  Breton.  Tandis  que,  l'année  suivante,  le  corps 
principal  do  l'armée  anglaise,  commandé  par  Amherst, 
s'emparait  des  forts  français  construits  sur  les  rives  des  lacs 
du  Nord,  Wolfe  se  préparait  à  tenter  une  attaque  sur  la  ca- 
pitale même  du  Canada.  Au  mois  de  juin,  il  remonta  le  Saint- 
Laurent  avec  une  flotte  redoutable  et  R.00O  hommes  de 
troupes  de  débarquement,  puis  attaqua  Québec  a  di ventes 
reprises  du  côté  de  l'est,  et  non  sans  y  éprouver  de  grandes 
pertes.  Les  préparatifs  de  défense  qu'y  avait  faits  le  marquis 
de  Montcalm ,  et  les  obstacles  opposés  par  la  nature  à  son 
entreprise,  eussent  dû  lui  enlever  tout  espoir  de  réussite. 
Wolfe  ne  perdit  cependant  pas  courage.  Modifiant  son  plan, 
il  se  rembarqua,  puis  s'en  vint  débarquer  à  l'improviste,  le 
13  septembre  1759,  à  Test  de  Québec,  dans  la  plaine  d'Abra- 
ham. Par  cette  manœuvre  hardie  Montcalm  se  vit  contraint 
d'abandonner  en  toute  haie  la  position  avantageuse  qu'il  oc- 
cupait et  d'accepter  une  bataille  qui  devait  décider  du  sort 
de  la  ville.  La  victoire  se  déclara  en  faveur  des  Anglais; 
mais  Wolfe,  atteint  de  trois  coups  de  feu,  dut  être  trans- 
porté hors  du  champ  de  bataille.  Il  paraissait  déjà  mort , 
quand  il  entendit  prononcer  à  voix  basse  ce»  mots  :  «  Ils 
fuient  »  —  ■  Qui  fuit?  *  reprit  bien  vite  le  généra),  comme 
se  réveillant  tout  à  coup  du  sommeil  éternel.  Quand  il  apprit  j 
que  c'étaient  les  Français,  il  expira  en  disant  :  «  Eh  bien, 
alors,  je  meurs  tranquille.  »  Peu  d'heures  après,  le  général 
commandant  les  forces  françaises  mourait  d'une  mort  non 
moins  héroïque  que  son  brave  adversaire.  Cette  bataille  est 
la  plus  décisive  qui  ait  jamais  été  livrée  sur  le  sol  améri- 
rirain-,  en  effet,  a  quelques  jours  de  là  Québec  et  bientôt 
après  tout  le  Canada  tombaient  au  pouvoir  des  Anglais. 
Une  planche  gravée  par  Woolet,  d'après  un  tableau  du 
peintre  américain  West,  et  représentant  la  mort  du  général 
Wolfe,  obtint  un  immense  débit. 

WOLFENBUTTEL  (  PrfncipautédeJ.Cestalnsi  qu'on 
appelait  autrefois,  dans  l'acception  la  plus  étendue,  les  pos- 
sessions de  la  branche  aînée  de  la  maison  Ae  Brunswick 
ou  de  Brunsvnck-Wolfenbuttel  dans  le  cercle  de  la  basse  Saxe, 
et,  dans  un  sens  plus  restreint,  l'arrondissement  de  Wolfen- 
butlet-ScliœnhiRen.  On  désigne  ainsi  de  nos  jours  celui  des 
six  cercles  du  duché  de  Brunswick  qui  se  compose  des  bail- 
liages de  Wolfenbuttel,  de  Salder,  de  Schrpppenstsedl  et  de 
Harbourg.et  qui  comprend  une  population  de  50,000  habi- 
tants, répartie  sur  un  territoire  d'environ  10  myriamètres 
carrés. 

La  ville  de  Wolfenbuttel,  Jusqu'en  1754  résidence  des 
ducs  de  Brunswick ,  est  située  dans  une  contrée  basse  et 
marécageuse,  sur  les  deux  rives  de  l'Oker.  Elle  est  le  siège 
de  la  cour  d'appel  commune  au  duché  de  Brunswick  et  aux 
principautés  de  la  Lippe  et  de  Waldeck,  d'un  consistoire  et 
d'un  tribunal  civil.  On  y  compte  quatre  églises  et  9,500  ha- 
bitants Cette  ville,  placée  au  centra  du  grand  réseau  de 
chemins  de  fer  de  l'Allemagne,  était  autrefois  entourée  de 
fortifications  qui  ont  été  transformées  en  promenades.  Le 
château,  ancienne  résidence  des  ducs,  a  été  converti,  d'un 
côté,  en  palais  de  justice,  et  de  l'autre  en  théâtre.  En  face 
est  situé  le  bel  édifice  construit  en  1723  par  le  duc  Auguste 
Guillaume  dans  la  forme  du  Panthéon  de  Rome.  Le  rez-de- 
chaussée  en  est  occupé  par  un  manège  ducal,  et  la  partie 
supérieure  contient  la  célèbre  bibliothèque  de  Wolfenbuttel, 
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dont  Leasing  fut  longtemps  conservateur,  et  qr.i ne  rv.. 
tient  pas  moins  de  270,000  volumes,  de  10,000  ruanusciiti 
et  une  foule  d'éditions  princeps,  en  mente  temps  que  i,«ot 
éditions  différentes  de  ta  Bible. 

WOLFRAM,  WOLFBAMATE,  WOLFRAMIQl'E 
(Acide).  Voyez  Tungstate,  Tckcstique  (Acide). 

WOLGA.  Kojres  Volga. 

WOLKONSKI.  Voyez  Wolcbo*sh. 

WOLLASTON  (  William)  ,  moraliste  anglais,  »  a 
161» ,  fut  d'abord  professeur  à  Birmingham,  puis  vecal  t 
Londres ,  où  il  jouit  de  la  confiance  et  de  la  laveur  parliK. 
lières  de  la  reine  Charlotte.  Son  principal  ouvrage,  Àeh;i<n 
of  Nature  delineated  (  Londres ,  I72*  ;  traduction  fonçât, 
La  Haye,  1/26),  obtint  un  grand  succès.  11  rencontra  un  id- 
versaire  dans  John  Clarke,  qui  publia  une  Examinât™  «t 
the  notion  o/ moral  good  and  ecil  advanced  in  a  lait 
intitled  :  The  Religion  o/  Nature  delineated.  WqUmV» 
mourut  en  1724. 

WOLL  ASTON  (William  Hioc),  chimiste  et  plrriiài 
anglais,  né  le  6  août  1766,  fit  ses  études  à  Cambridge, 
s'établit  d'abord  comme  médecin  à  Bury-Sainl-LManal, 
où  il  réussit  médiocrement.  Il  se  rendit  ensuite  à  Loadres 
où  il  sollicita  une  place  vacante  à  l'hôpital  Sainl-Geerç» 
N'ayant  pas  été  heureux  dans  ses  démarches,  il  renoncn 
l'exercice  de  la  médecine  et  se  livra  avec  le  plut  pui 
succès  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  physique.  Il  srçrt 
bientôt  une  fortune  considérable  par  diverses  investi» 
d'une  haute  importance  pour  les  arts  et  l'industrie,  >&'- 
tout  par  la  découverte  qu'il  fit  du  moyen  de  rendre  Je  pâli* 
malléable,  et  à  sa  mort,  arrivée  le  22  décembre  IWS,  ï; 
laissa,  indépendamment  d'un  beau  domaine  dans  lenair 
de  Susses,  un  capital  de  50,000  liv.  sterl.  Ses  recherches  *r 
le  platine  lui  firent  découvrir  dans  le  minerai  du  plainte  im 
nouveaux  corps  métalliques ,  le  palladium  et  l'iridium.  1> 
indiqua  aussi  un  perfectionnement  à  opérer  dans  la  te* 
traction  du  microscope,  et  par  l'invention  de  divers  a;i»- 
reils  et  instruments  fil  faire  de  nombreux  progrès  à  la  theoof 
du  galvanisme.  Il  a  publié  le  résultat  de  ses  recherche*  da* 
plusieurs  dissertations  insérées  soit  dans  les  Philmpkml 
Transactions,  soit  dans  les  Annals  of  Philosopkl _* 
Thompson.  Le  goniomètre  à  réflexion,  de  son  intestin, 
qui  se  trouve  décrit  dans  les  Philosophical  Tramadiov 
(  1 809  ),  permet  aux  cristal  lographes  et  aux  géognost»  de  w 
surer  les  formes  cristalliques  au  moyen  de  la  réflexioei'* 
plus  de  précision  qu'on  ne  le  pouvait  faire  auparavant 

WOLLET.  Voyez  Woolett. 

WOLOOD  A  ,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  * 
4,835  myriam.  carrés,  est  arrosé  par  la  PeUchora,  I*  *** 
et  surtout  la  Dwlna,  et  comprend  aussi  au  sud  un  lac  cm- 
sidérable,  le  Kubinskoje-Osero,  qui  a  GO  kilomètres  de N 
sur  12  à  14  de  large.  Sa  partie  septentrionale  aeconr81' 
guère  que  des  marais  et  des  sables  ;  et  on  ne  trouve  de  tors 
susceptibles  de  culture  qu'à  l'ouest  et  an  sud, où  d'ifflffl" 
des  froids  rigoureux  nuisent  singulièrement  aux  rte*** 
Aussi  l'agriculture  n'y  produit-elle  pas  assez  de  grains 
suffire  à  le  consommation.  En  1846  on  comptait  à»  « 
gouvernement  822,200  habitants.  Il  a  poor  cbeMieo  la  ™* 
du  même  nom,  avec  une  population  de  13," i*  lu* 
Unis,  et  centre  d'un  commerce  assez  important.  U!* 
part  des  maisons  de  cette  ville  sont  entourées  de  job  i1'' 
dins.  On  y  trouve  un  séminaire  pour  600  élèves,  dix  vt* 
établissements  d'instruction  publique,  cinquante-six  ffi*" 
grecques  et  un  grand  nombre  de  fabriques. 

WOLSEY  (Thouas),  cardinal  archevêque  o^TerL" 
en  1471,  à  Ipswich,  comté  de  Suffolk,  était,  selon  l'sf*' 
vulgaire,  fils  d'un  boucher  :  il  est  certain  que  son  père  '» 
un  bourgeois  enrichi,  dont  on  a  conservé  le  testâmes';  ' 
quand  il  aurait  dû  sa  fortune  à  la  profession  de  booeber.i* 
fait,  auquel  les  amis  et  les  ennemis  du  cardinal  WoWT  J 
attaché  une  grande  importance,  ne  nous  parait  pas  vsw 
la  peine  d'être  discuté.  Attaché  à  l'Église  avec  des  uwt 
précoces,  Wolsey  devait  grossir  le  nombre  de  parvea*  1* 
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n'a  cessé  Je  fournir  le  clergé  catholique,  même  dans  les 
siècles  où  la  noblesse  était  en  si  grande  recommandation. 
Chapelain  do  Henri  VII,  il  mérita  la  faveur  de  ce  monarque 
par  la  promptitude  et  l'habileté  avec  laquelle  il  conduisit  à 
une  heureuse  (in  une  négociation  très-délicate  entre  son 
maître  et  l'empereur  Maximilien.  Son  crédit  s'accrut  encore 
mus  Henri  VIII,  dont  il  arriva  à  f'tre  le  favori,  et  bientôt 
après  le  premier  ministre.  Si  ce  prince  devint  l'arbitre  de 
)'Euro|>e  entre  François  I"  et  Charles  Quint,  il  dut  cet  avan- 
tage à  l'ascendant  que  savait  prendre  le  cardinal  Wolsey  sur 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  traitait,  quels  que 
hissent  leur  rang  et  leur  élévation.  On  vit  tour  à  tour  Fran» 
cois  1"  et  Charles  Quint  faire  leur  cour  au  cardinal  Wolsey. 
Il  parait  toutefois  que  dans  cette  double  médiation  les 
préférences  de  Wolsey  furent  pendant  longtemps  pour 
Charles  Quint  Wolsey  étAÎt  à  la  fois  le  pensionnaire  de  ces 
deux  princes  et  du  pape  Léon  X.  Légat  du  pape  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  aspira  au  gouvernement  de  toute  l'Église  ; 
mais  à  la  mort  de  Léon  X,  puis  à  celle  d'Adrien  VI,  les  intri- 
gues delà  cour  impériale  le  furent  échouer  dans  sa  candida- 
ture. Dès  ce  moment  il  devint  l'ennemi  de  Charles  Quint,  et 
après  la  bataille  de  Pavie  il  ménagea  une  alliance  entre  son 
maître  et  François  Ier.  Le  faste  qu'étalait  Wolsey  égalait  celui 
des  rois  :  les  principaux  emplois  de  sa  maison  étaient  remplis 
par  des  comtes,  des  b irons,  des  chevaliers;  on  y  comptait 
jusqu'à  huit  cents  officiers.  Comment  pouvait-il  suffire  i 
tant  dé  dépenses?  Indépendamment  de  ses  pensions  et  de 
ses  nombreux  bénéfices,  le  pape  lui  avait  accordé  le  droit 
de  créer  cinquante  chevaliers,  cinquante  comtes  palatins, 
quarante  notaires  apostoliques,  de  légitimer  les  bâtards, 
d'accorder  toutes  les  dispenses,  de  supprimer  des  monastères. 
Comme  erand-chancelier  d'Angleterre  et  légat,  Wolsey  tirait 
des  émoluments  considérables  des  cours  qu'il  présidait.  Tant 
de  pouvoir  et  de  grandeurs  devaient  être  suivis  d'une  longue 
disgrâce.  Henri  VIII  l'accusait  d'avoir  montré  peu  de  zèle 
dans  la  poursuite  de  sou  divorce  avec  Catherine  d'Aragon. 
Il  est  certain  du  moins  que  Wolsey  fut  opposé  au  mariage 
de  ce  prince  avec  Anne  de  Doleyn.  La  nouvelle  reine  ne  le 
lui  pardonna  point.  Il  fut  dépouillé  de  ses  emplois;  son  procès 
fut  même  commencé  dans  la  chambre  haute,  qui  rendit 
contre  lui  un  bill  d'accusation  ;  mais  Henri  VIII  Ut  rejeter 
ce  bill  par  les  communes.  Les  quarante-cinq  griefs  articulés 
contre  Wolsey  ne  prouvaient  que  la  haine  de  ses  ennemis; 
Wolsey  supporta  d'abord  sa  disgrâce  sans  dignité;  mais  à 
la  fin,  relégué  dans  sou  diocèse,  il  fit  oublier  sa  conduite 
passée  en  déployant  toutes  les  vertus  épisconales.  Revenu 
des  chimères  de  l'ambition ,  il  jouissait  en  paix  de  cette  douce 
retraite,  lorsqu'un  ordre  du  roi  lui  arriva  pour  être  conduit 
a  la  Tour  de  Londres.  Surpris  en  chemin  par  une  dyssenterie, 
il  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Leiccster,  où  il  mourut,  le  29  no- 
vembre  1530,  dans  sa  soixantième  année. 

Charles  DcRozoul 

WOLTJjEQUES.  Voyez  Finnois. 

WOL  VER li  A M1TOX,  ville  d'Angleterre,  à  28  kilo- 
mètres de  Stafford,  comptait  eu  1851  49,995  habitants. 
L'exploitation  des  mines  de  houille  et  de  fer  et  des  carrières 
de  pierre  à  chaux  qui  l'avoisinent  y  développe  une  grande 
activité  industrielle.  Elle  est  le  centre  d'une  fabrication  im- 
portante de  serrures,  de  clouterie,  de  limes,  d'articles  de 
quincaillerie  et  de  taillanderie,  de  bronzes  et  de  produits  chi- 
miques. 

WOMBAT.  Voyez  Phascolohg. 

WOOLETT  (  Wuxu» ) ,  graveur  anglais,  né  en  1735,  à 
Maidstooe,  apportait  dans  son  travail  une  admirable  facilité  et 
une  liberté  de  burin  peu  commune,  grâce  auxquelles  il  réus- 
sissait à  donner  à  ses  arbres,  à  ses  rochers  et  à  ses  plantes  une 
diversité  et  une  vérité  toutes  particulières.  Il  excelllait  aussi 
à  reproduire  Peau  et  l'air.  Sa  plus  grande  planche  est  celle 
de  Jacob  et  Laban,  d'après  Claude  Lorrain.  Celles  qu'on 
recherche  le  plus  sont  sa  Mort  du  général  Wol/e  (qui  se 
paye  maintenant  très-cher  )  et  sa  Bataille  de  la  Boy  ne,  d'à- 
pris  Wot.  Il  faut  encore  citer  sa  A'toM,  son  Phaiton ,  son 


Céladon  et  Atnelia  d'après  Wilson,  et  tes  Ruines  romaine» 
d'après  Claude  Lorrain.  Dans  ses  travaux  postérieurs,  il  se 
fit  aider  par  ses  élèves,  Browne,  Penney,  Ellis,  Smith  et 
J.  Vivaiès.  11  mourut  à  Londres,  en  1785,  et  lut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Son  œuvre  complète  se  compose 
de  174  planches. 

WOOLF  (Appareil  de).  Cet  appareil  est  fréquemment 
employé  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour  préparer  les 
dissolutions  aqueuses  de  certains  gaz.  Il  se  compose  d'un 
matras  dans  lequel  on  place  les  substances  sur  lesquelles  os 
opère  ;  ce  matras,  qui  repose  sur  un  fourneau,  est  muni  d'un 
tube  de  sûreté  et  d'un  tube  coudé  par  lequel  il  communique 
avec  une  série  de  flacons  à  trois  tubulures ,  remplis  d'eau 
aux  trois  quarts.  Le  premier  flacon  sert  à  laver  le  gaz ,  qui  se 
rend  ensuite  dans  les  autres, où  il  se  dissout  L'appareil  de 
Woolf  tsX  surtout  usité  dans  les  préparations  de  l'ammo- 
niaque liquide,  de  la  dissolution  aqueuse  de  chlore,  etc. 

WOOLWICH  ,  ville  du  comté  de  Kent ,  sur  les  bords 
de  la  Tamise ,  avec  35,000  habitants,  a  une  importance 
toute  particulière,  parce  qu'elle  renferme  le  plus  vaste  et  le 
plus  riche  arsenal  que  possède  l'Angleterre.  Indépendam- 
ment d'immenses  casernes ,  on  y  trouve  tous  les  établisse- 
ments nécessaires  au  service  de  l'artillerie,  d'immenses  ate- 
liers pour  la  fabrication  des  canons  et  autres  armes  à  feu , 
d'énormes  approvisionnements  d'armes ,  de  projectiles  et  de 
munitions  de  toutes  espèces,  tant  pour  l'armée  de  terre  que 
pour  l'armée  de  mer,  et  comme  on  n'en  voit  nulle  part  au 
monde  en  aussi  prodigieuse  quantité.  En  1849,  par  exemple, 
il  s'y  trouvait  24,000  pièces  de  canon  et  plus  de  quatre  mil* 
lions  de  boulets.  Il  y  a  également  à  Woolwich  des  chantiers 
pour  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre,  des  corderies, 
des  literies  et  autres  établissements  nécessaires  au  service 
de  la  marine.  En  temps  de  paix  même,  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  chaque  jour  à  Woolwich  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  trots  mille  à  quatre  mille.  On  trouve  églalement  à 
Woolwich  une  école  d'artillerie  contenant  quatre-vingts  élèves. 

WORC  ESTER,  l'un  des  comtés  méridionaux  de  l'An- 
gleterre, d'une  superficie  de  25  myriam.  carrés,  et  qui  avec 
le  comté  de  Gloucester  forme  la  plus  belle  partie  de  la  val lée 
de  la  Severn,  justement  renommée  pour  sa  fertilité.  Au  nord, 
on  trouve  de  la  houille  ;  et  les  plus  riches  salines  de  l'Angle- 
terre sont  celles  de  Droitwich.  En  1851  la  population  était 
de  258,735  habitants. 

Son  chef-lieu,  Wokcestcr,  situé  sur  la  rive  orientale  de 
la  Severn,  comptait  en  1851  27,528  habitants.  Cette  ville, 
siège  d'èvêcbé,  possède  une  grande  et  belle  manufacture  de 
porcelaine  et  de  nombreuses  fabriques  de  gants.  La  prison 
nouvelle,  l'hôpital,  le  théâtre  sont  avec  une  cathédrale  de 
toute  beauté  et  de  style  gothique  les  plus  remarquables  édi- 
fices qu'elle  contient  Dans  celte  callvétlrale  se  trouve  le  mau- 
solée d1  Élise  Degby ,  par  Chantrey,  et  celui  de  révêque 
Hough,  par  Roubillac,  après  Chantrey  le  plus  grand  sculp- 
teur qu'ait  encore  eu  l'Angleterre.  En  1651  Cromwell 
remporta  sous  les  murs  de  Worcestcr  une  victoire  à  jamais 
mémorable  sur  le  parti  royaliste. 

WOHDSWORTH  (William),  l'un  des  poêles  les 
plus  remarquables  qu'ait  produits  l'Angleterre,  naquit  le 
7  avril  1770,  à  Cockermouth,  dans  le  Cumberland,  reçut  sa 
première  éducation  à  Hankeshead  dans  le  Laneashire,  et 
alla  étudier  à  Cambridge  à  partir  de  1787.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  mais  dès  cette  époque  il 
s'occupait  presque  uniquement  de  poésie.  En  1793  II  débuta 
par  une  épltre  en  vers,  The  Evening  Walk,  et  bientôt  après 
il  publia  ses  Descriptive  Skelches,  où  il  retrace  une  tournée 
en  France,  en  Suisse  eten  Italie,  qui  lut  fit  faire  la  connais- 
sance de  Coleridge.  Ces  deux  poètes,  jusque  alors  inconnus 
l'un  à  l'autre,  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  dans  l'été 
de  1796;  et  une  complète  conformité  d'idées  et  d'opinions 
établit  bientôt  entre  eux  une  étroite  amitié.  En  1798  ils  en- 
treprirent, dans  la  compagnie  de  la  sœur  de  Wordsworth , 
un  voyage  en  Allemagne,  qui  ne  laissa  pas  que  d'exercer 
une  grande  influence  sur  leurs  idées  en  matières  d'esthétique. 
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Revenu  dans  son  pays  en  180.1,  Wordsworth  s'y  maria,  et 
s'établit  à  Grassmere  dans  le  Westmorcland ,  et  plu»  tard 
«tans  ton  domaine  de  Ryda-Mount,  ou  une  lucrative  siné- 
rarede  directeur  du  timbre,  obtenue  par  la  protection  de  lord 
Lonsdaie,  le  mit  toot  à  fait  en  état  de  vivre  conformément  à 
ses  goût».  En  1798  il  avait  publié  un  choit  de  /.«/rie  Bal' 
lads,  auquel  il  joignit,  en  1907.  deux  volumea  de  plus.  Cet 
ouvrage  Tut  d'abord  tres-défavorablentent  accueilli,  et  avec 
raison.  En  effet,  Wordsworth  avait  la  prétention  de  fonder 
une  nouvelle  poétique,  d'après  laquelle  le»  sujets  les  plus 
simples  et  les  plus  vulgaires  seraient  précisément  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  à  la  poésie,  dont  la  langue  doit  être 
celle  de  la  vie  commune  et  champêtre.  Cette  théorie  et  l'ap- 
plication que  le  poète  en  avait  faite  dans  le  premier  volume 
de  ses  poésies  le  rendirent  l'objet  de  la  risée  générale,  et  fi- 
rent oublier  les  beautés  qui  distinguent  quelques-uns  de  ces 
poèmes.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  qu'on  s'aperçut  qu'il  y 
avait  chez  Wordsworth  une  puissance  de  description  et  une 
richesse  de  pensées  telles  que  n'en  possédait  presque  aucun 
des  poêles  contemporains  ;  et  peu  à  peu  les  œuvres  de  Words- 
worth comptèrent  des  admirateurs  et  des  défenseurs  aussi 
ardents  qu'elles  avaient  pu  avoir  d'abord  d'adversaires.  Un 
tel  résultat  n'eût  d'ailleurs  Jamais  été  possible  si  le  poêle 
avait  toujours  persévéré  dans  l'application  des  principes  qu'il 
avait  émis  d'abord  ;  mais  heureusement  il  était  poète  en  dépit 
de  sa  théorie.  Kn  18U  parut  The  Excursion,  poème  philo- 
sopbique,  le  meilleur  ouvrage  de  Wordsworth  ;  en  1815,  The 
white  Dot  of  Ralston  ;  en  1819,  Peter  Bell  et  The  Wag- 
çoner;  en  1870,  The  river  Duddon, chois  de  sonnets;  Vau- 
dracour  and  Julia  et  Ecclesiastical  Sketches;  en  1822, 
Mémorial*  o/a  Tour  on  the  continent  et  Description  of  the 
Lakes  in  the  north  of  England;  en  1835,  Yarrow  revi- 
Bited,  etc.  Ses  œuvres  complètes,  qu'il  a  bizarrement  coor- 
données, par  exemple  :  Poèmes  ayant  rapporta  l'enfance, 
Poèmes  relatifs  aux  passions,  Poèmes  fantastiques,  Poèmes 
de  l'imagination,  etc.,  ont  été  réunies  en  six  volumes 
auxquels  un  septième  a  été  ajouté  en  1841.  Il  contient  les 
œuvres  de  sa  première  jeunesse  et  celles  des  dernières 
années  de  sa  vie.  Une  nouvelle  édition  en  a  paru  en  1845 , 
et  une  plus  complète  encore  après  sa  mort  (Poetical  Works 
ofWordsivrth,  G  volumes,  Londres,  1852  ).  En  I 842  Words- 
worth se  démit  desa  place  en  faveur  de  son  fils.  L'année  sui- 
vante le  gouvernement  lui  accorda  une  pension  de  300  liv.  st. 
et  le  nomma  poète  lauréat  en  remplacement  de  Southey. 
Il  mourut,  objet  du  respect  de  tous,  à  Rydal,  le  23  avril 
1830.  Wordsworth  a  exercé  une  décisive  et  salutaire  in- 
fluence sur  la  poésie  anglaise,  qui  depuis  lui  s'est  appliquée 
de  nouveau  à  l'étude  de  l'homme  et  de  la  nature,  et  qui  sous 
le  rapport  de  la  langue  est  devenue  plus  simple  et  plus  na- 
turelle. Wordsworth  compte  un  grand  nombre  d'amis  et  de 
disciples,  qu'on  comprend  sous  la  dénomination  d'école  des 
lacs,  attendu  que  ses  chefs,  Wordsworth  et  Coleridge,  habi- 
taient les  rives  des  lacs  du  Cumberlandetdu  Westmoreland, 
qu'ils  ont  souvent  pris  pour  sujets  de  leurs  descriptions. 

WORMS,  autrefois  ville  libre  impériale  et  siège  d'é- 
vêclié ,  aujourd'hui  cbef-licu  de  district  dans  la  Hesse  rhé- 
nane, sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  reliée  par  un  chemin  de 
fer  à  Mayencc ,  et  dans  une  contrée  fertile,  célébrée  par  les 
minnesxnger  sous  le  nom  de  Wonnegau.  Elle  ne  compte  au- 
jourd'hui que  9, 1 00  habitants,  dont  5,442  protestants  et  2,433 
catholiques.  Parmi  ses  édifices  on  remarque  surtout  sa  ca- 
thédrale, belle  construction  d'architecture  gothique,  com- 
mencée dès  le  huitième  siècle,  mais  terminée  seulement  au 
douzième.  On  y  trouve  quelques  manufactures  de  tabac 'et 
de  chicorée.  La  ville  est  entourée  d'anciennes  fortifications. 
Des  ruines  nombreuses,  déplorables  résultats  de  la  guerre, 
attestent  son  ancienne  splendeur.  Parmi  les  vins  qu'on  ré- 
colle aux  environs  de  Worms,  les  plus  estimés  sont  le  kalter- 
lorcker  et  le  luginsland.  Worms  est  une  des  villes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  anciennes  dont  l'histoire  d'Alle- 


el  un  château  fort  (  Bormttomagm  )  ;  plus  tard  elle  devint 
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la  résidence  de  Charlemague  et  des  Carlovlngieni.  CV*t  fa 
que  Charlemagne  convoqua  la  diète  qui  décréta  l»  ton* 
contre  les  Saxons.  Plus  tard  die  fut  la  capitale  des  Gm- 
graves  et  des  ducs  des  Franks.  Henri  IV  et  Henri  V  y  lin- 
rent  plusieurs  diètes;  ce  dernier  l'éleva  au  rangée  ville  im- 
périale. Ce  fut  de  Worms  que  Maximilien  data  lapabliulioi 
de  la  paii  générale  do  pays;  ce  fut  la  <iue  Luther  ton 
parut  le  18  avril  1521  devant  Charles  Quint  et  la  diète  et" 
manique.  Son  industrie,  son  commerce ,  sa  populatiotjqui 
du  temps  des  Hohenstaufen  montait  à  60,000  km,  et 
encore  a  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans  à  30,000),  avaieat 
été  pour  elle  une  source  de  richesses  et  de  puissance;  me 
plusieurs  causes,  et  en  particulier  les  guerres  tanguâtes* 
1689  entre  la  France  et  l'Allemagne,  ont  amené  sa  dru- 
dence  dans  les  deux  derniers  siècles.  Worms,  ainsi  en 
Spire,  fut  alors  presque  entièrement  détruite  par  les  Fm- 
çais.  Depuis,  la  ville  a  été  rebâtie;  mais  des  jardins  occupe* 
en  grande  partie  l'emplacement  du  palais  et  d'édifices  litre 
ans  flammes  par  l'ordre  de  Loti  vois.  C'est  à  Worms  que  ht 
conclu,  en  1743,  entre  la  Grande-Bretagne,  PAulriebe  et  h 
Sardaigne,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défauivetosM 
dans  l'histoire  de  la  diplomatie  cous  le  nom  de  TniUit 
Worms. 

WORMS,  petite  Ile  dépendant  du  gouvernement  de 
l'Esthonie  (Russie),  a  l'est  de  Plie  de  Dagœ,  plaie  et  e> 
néralement  peu  boisée ,  avec  des  ri  vac^  extrêmement  esar 
pés ,  et  autour  de  laquelle  régnent  des  courant*  d'une  «»• 
lence  extrême ,  qui  empêchent  souvent  pendant  des  mu 
entiers  qu'elle  puisse  avoir  la  moindre  comrnunicatioa  j'« 
les  lies  qui  l'avoisinent ,  comme  Œ*el,  Dagœ,  Runo>,  etc.,  & 
même  qu'avec  la  terre  ferme  de  l'Esthonie;  aussi  si  po|» 
lation,  suédoise  d'origine,  s'est-elle  jusqu'à  ce  jour  osiioifoi* 
pure  de  tout  mélange  étranger. 

WURMSER  JOCI1.  Voyez  STitma-Joca. 

WORONESCH,  le  gouvernement  le  plus  nerkfi»- 
nal  de  la  Grande -Russie,  d'une  superficie  de  M  n»«- 
mètres  carrés,  comprend  une  partie  de  l'ancienne  priacipiA 
russe  deRjanân.et  fut  constitué  en  gonvernemf»t  s*a 
le  règne  de  Catherine  II,  en  t799.  Le  sol  en  est ïertfla 
et  le  climat  tempéré.  En  1846  sa  population  totale  était  * 
1,657,900  habitants,  Grands  ou  Petits-Russes d'origine,  >'« 
quelques  colons  allemands.  Ses  cours  d'eau,  comme  le  Dm. 
le  Woronesch,  le  Donez ,  etc.,  ne  gèlent  pas  avant  le  «km 
de  décembre,  et  sont  de  nouveau  libres  de  toute  eatwe  dès 
le  mois  d'avril.  Ce  pays  abonde  en  forêts;  aussi  lestai 
brûler  et  les  bois  de  construction  forment-ils  ses  ptiao- 
paux  articles  d'exportation ,  avec  les  céréales,  les  fn*. 
la  laine,  les  chevaux  et  les  bœufs.  L'industrie  y  este*** 
fort  peu  avancée  ;  cependant,  on  trouve  au  chef-lie»  f  Wo- 
ronesch, quelques  importantes  fabriques  de  savon,  deew. 
de  vitriol  et  de  drap.  La  population  de  cette  ville  es  lW 
était  de  43,800  habitants.  Elle  est  située  à  peu  de  dfatts» 
de  l'embouchure  du  Woronesch  dans  le  Don ,  sur  us  pu- 
teau  parfaitement  cultivé,  et  occupe  une  assez  vaste  soptf- 
ficie.  Elle  possède  vingt-deui  églises,  un  collège,  une 
militaire  pour  quatre  cents  cadets,  un  séminaire,  oa  bospM 
des  invalides  de  la  marine ,  etc.  Elle  est  le  centre  (Tua  a» 
merce  fort  actif ,  favorisé  par  la  navigation  du  Dos  ;  et  il  »'î 
tient  chaque  année  deux  foires  importantes.  En  1697  Pierre 
le  Grand  y  établit  un  grand  chantier  pourlawnriruclwade! 
vaisseaux.  Woronesch  est  situé  sur  la  route  conduisait  u 
Caucase. 

Les  autres  localités  importantes  de  ce  gouvernement  ss« 
Sandonsk  (5,100  hab.)  sur  la  Raschifka,  Korotojakw^ 
Don  (7,300  hab.  )  et  Ostroghosk  sur  la  Sossna  (5.6»  j- 

WORONZOFF  (Famille).  On  prononce  Wanr#P- 
Les  comtes  de  Woronzoff  forment  une  des  familles  le*  1** 
distinguées  de  la  noblesse  russe ,  quoiqu'elle  ne  date  p*" 
que  de  la  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  imposai** 
effet  d'y  rattaelwr  l'ancienne  maison  de  boyards  du  n\<^( 
nom ,  qui  brilla  en  Russie  aux  quimiéine  et  miinw  nef*, 
puisqu'il  est  avéré  qu'elle  s'éteignit  vers  Tannée  1576. 
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TVORONZOFF  — 

Les  comlcs  actuels  de  WoronzofT  descendent  de  Gabriel 
r,  tué  en  1678,  aa  siège  de  Tschirigine,  dan»  la 
le.  Parmi  ses  petits- fib ,  Michel  Wonotaorr ,  né 
en  1710  ,  fut  le  favori  de  l'impératrice  Elisabeth ,  qui  lui  fit 
épouser  sa  cousine  ,  la  comtesse  Anne  Skawronski,  nièce  de 
l'impératrice  Catherine  T*.  Elle  le  créa,  en  1744 ,  chance- 
lier de  l'empire,  lui  confia  la  direction  du  ministère  des  af> 
faires  étrangères,  et  le  fit  nommer  la  même  année  comte  du 
saint-empire,  par  l'empereur  Charles  VU.  Dans  les  der- 
nières années  du  règne  d'Elisabeth,  WoronzofT  fut  à  la  tête  du 
parti  suédois ,  dont  le  grand-duc  Pierre  était  l'âme  ;  il  par- 
vint a  renverser  le  chancelier  Bestuscheff,  qu'il  remplaça  dans 
ses  fonctions  ;  mais  il  perdit  son  influence  sous  le  règne  de 
Catherine  II.  Ilmouixrten  1767.  Sa  nièce,  Catherine  Roma- 
noffna  Wvnotaarr,  rat  la  célèbre  princesse  Dasclikofl,  la 
confidente  de  Catherine  II,  qui,  d'accord  arec  le  comte 
Panin  ,  forma  le  plan  de  l'élever  au  trône  et  aida  à  le  mettre 
à  exécution.  D'abord  l'amie  la  puis  intime  de  l'impératrice, 
elle  devint  plus  Lard  son  ennemie  la  plut  acharnée,  et  ne  se 
distingua  pas  moins  par  une  hardiesse  de  pensées  bien  rare 
chei  les  femmes  que  par  la  hante  culture  de  son  esprit. 

Michel  Woaoszorr,  général  d'infanterie  et  aide  de  camp 
de  l'empereur,  né  a  Moscou  en  1780 ,  fut  élevé  en  Angle- 
terre, auprès  de  son  père,  qui  y  remplissait  les  fonctions 
d'ambassadeur.  Il  reçut  plus  tard  diverses  missions  diplo- 
matiques ,  et  se  distingua  d'une  manière  toute  particulière 
'  dans  les  campagnes  de  1812  à  1814  contre  Napoléon.  Par 
1  la  suite ,  il  fut  nommé  gouverneur  général  d'Odessa ,  de  la 
'  Russie-Neuve  et  de  la  Bessarabie.  C'est  à  l'empereur  Nicolas 
qu'il  est  redevable  de  la  haute  position  qu'il  occupe  dans 
'  l'État.  Dès  le  mois  de  juin  1826  ce  prince  le  chargea ,  en 
1  même  temps  que  le  marquis  de  Ribeaupierre,  de  la  direc- 
1  lion  des  négociations  suivies  à  Akjerraann  ;  et  en  1828, après 
la  mort  de  Mcnlschikoff,  ce  fut  lui  qui  commanda  le  siège  de 
'  Varna.  Le  souvenir  du  bonheur  constant  qui  avait  suivi  toutes 
1  les  opérations  du  général  Woronxoff  pendant  cette  guerre 
détermina  l'empereur  Nicolas  à  l'appeler  au  commandement 
:  en  chef  de  l'armée  russe  dans  le  Caucase,  où  effectivement 
il  réussit  promptement  à  obtenir  les  résultats  les  plus  heu- 
reux. Le  18  juillet  1845  la  principale  place  d'armes  de  Cha- 
mil ,  Dargo ,  tombait  en  son  pouvoir.  Néanmoins,  il  échoua 
dans  ses  efforts  pour  venir  à  bout  de  ce  rude  adversaire;  et 
la  guerre  qui  éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie  dans  le 
cours  de  1853  ajouta  aux  difficultés  de  sa  position.  Au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante,  l'affaiblissement  de  sa 
santé  le  contraignit  à  solliciter  un  congé  de  six  mois,  qu'il 
alla  passer  à  Carisbad  et  à  Schlan^enbad.  Il  était  de  retour 
en  Russie  à  la  On  d'octobre,  et  il  se  démit  alors  de  ses 
fonctions  de  commandant  en  chef  du  Caucase  et  de  gou- 
i  veraeur  de  la  Nouvelle- Russie. 

WOSKRESENSIî,  ville  du  cercle  de  Swenigrod, 
dans  le  gouvernement  de  Moscou  ,  à  &  myriamètres  au  nord- 
ouest  de  cette  capitale,  sur  les  bords  de  llstra,  n'a  que 
1100  habitants,  mais  est  célèbre  par  son  magnifique  mo- 
nastère, appelé  la  Nouvelle  Jérusalem  ,  parce  qu'il  a  été 
construit  d'après  le  plan  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  A  Jé- 


WOTJyEQUES.  Votez  Franc». 

WOTTON  (  Sir  Hnrav  ) ,  diplomate  et  savant  anglais, 
contemporain  de  Jacques  I*r,  naquit  en  1^68,  à  BougMon- 
Hall ,  dans  le  comté  de  Kent.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Oxford ,  il  consacra  neuf  années  à  visiter  les  principales 
universités  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  a  son  retour 
en  Angleterre ,  il  entra  au  service  du  comte  d'Esses  en  qua- 
lité de  secrétaire.  A  l'époque  du  procès  de  haute  trahisoa 
intenté  àce  favori  de  la  reine  Elisabeth  ,  il  jugea  prudent  de 
s'éloigner,  et  se  rendit  h  Florence.  C'est  la  qu'il  écrivit  son 
ouvrage  intitulé  :  The  State  of  CAriJf enrfom,  qui  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort.  Il  instruisit  le  roi  d'Ecosse, 
Jacques  VI ,  d'un  complot  tramé  contre  sa  vie;  et  celui-ci , 
en  montant  sur  le  trône  d'Angleterre,  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à  Venise  et  baronet.  Wotton  lit  preuve  de  beau- 
mct.  Dt  la  convois.  —  t.  xvu 


WOUWERMANS  lOOf 

coup  d'habileté,  et  fut  ensuite  chargé  de  nombreuses 
missions  près  diverses  cours  d'Italie  et  d'Allemagne,  ainsi 
qu'en  Hollande.  Passant  un  jour  par  Augsbourg,  un  ami 
le  pria  d'inscrire  quelques  lignes  comme  souvenir  sur  un 
album  ;  et  il  y  écrivit  ces  mots,  en  forme  de  plaisanterie: 
«  Un  ambassadeur  est  un  homme  loyal  qn'on  envoie  mentir 
à  l'étranger,  dans  l'intérêt  de  ton  paya,  »  Ces  lignes  pas- 
sèrent quelques  année»  plus  tard  sous  les  yeux  de  Scioppius, 
l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Jacques  1**,  et  celul-d 
ne  manqua  pas  d'attribuer  cette  sentence  au  rot  lui-même. 
Jacques  l'apprit ,  et  crut  qu'en  effet  Wotton  avait  voulu  le 
désigner.  Malgré  tous  ses  efforts  pour  expliquer  cette  saillie, 
Wotton  perdit  dès  lors  IrrémisarWeroeot  la  faveur  du  ran* 
cuneux  monarque.  Nommé  en  1673  principal  du  collège 
d'Eton,  il  se  consacra  désormais  exclusivement  à  la  direc- 
tion de  cet  établissement,  et  mourut  à  Eton,  en  1639.  Outre 
une  grande  érudition,  il  possédait  beaucoup  d'esprit  et 
d'imagination.  Ses  ouvrages,  an  nombre  desquels  se  trouve 
un  manuel  d'architecture ,  sont  aujourd'hui  complètement 
oubliés. 

WOUWERMANS  (Pbilipto)  naquit  a  Harlem ,  en 

1620 ,  et  ce  rat  dans  l'atelier  de  son  père,  Paul  Wouwer» 
mans,  médiocre  peintre  d'histoire,  qu'il  apprit  d'abord  à  des- 
siner la  figure.  Plus  tard,  il  suivit  le  penchant  naturel  qui 
le  portait  A  faire  du  paysage  ;  et  qooio  je  fort  jeune ,  il  avait 
déjà  manié  le  pinceau  et  produit  quelques  essais,  lorsqu'il 
entra  cbex  Jean  Wynants,  l'un  des  meilleurs  paysagistes 
de  son  temps.  Jean  Wynants  apprit  a  Wouwermansà  com- 
poser avec  goût  un  paysage  ,  à  le  bien  éclairer  et  à  diviser  les 
plans  selon  les  règles  de  la  perspective  et  du  clair-obscur  ;  à 
rendre  les  lointains  et  les  ciels,  les  arbres  et  les  plantes.  Wou- 
vrermans  excellait  à  peindre  les  figures ,  et  il  put  utiliser  ce 
talent  au  profUdesceuvresdeson  maître,  qui,  peu  habile  dans 
ce  genre,  avait  en  souvent  recours  à  Adrien  Van  der  Velde 
ou  à  Van  Ostade  pour  placer  quelques  personnages  dans  ses 
tableaux.  Après  avoir  changé  sa  méthode,  qui  était  mauvaise, 
Wouvterroans  se  fil  un  genre  plein  de  mouvement ,  d'élé- 
gance et  d'originalité.  D'un  naturel  très -actif,  il  travail  lait 
avec  ardeur  et  aimait  son  art  avec  passion  :  il  dut  lui  con- 
sacrer tous  les  instants  de  son  existence.  On  a  peine  à  com- 
prendre qu'un  homme,  mort  à  Cage  de  quarante-huit  ans, 
ait  pu  produire  un  si  grand  nombre  de  tableaux ,  remplis  de 
détails,  pour  la  plupart  d'un  grand  fini.  Sans  doute  U  avait 
acquis  une  pratique  rapide,  et  il  y  a  une  espèce  de  fougue 
dans  son  dessin  ;  mais  sa  peinture  est  soignée  et  ne  porte 
aucune  trace  de  négligence  ou  de  précipitation.  Chose  triste  à 
penser,  Wouwerroans,  dont  les  ouvrages  représentent  au- 
jourd'hui une  valenr  de  plusieurs  millions,  vécut  et  mourut 
dans  un  étatvoisinde  la  misère  Son  excellent  naturel ,  dans 
la  lutte  qull  eut  a  soutenir  contre  l'ingratitude  de  ses  con- 
temporains, s'aigrit  et  devint  farouche;  une  mélancolie 
sombre  et  pleine  d'amertume  le  suivait  partout  ;  les  excès 
de  travail,  joints  snx  privations  qull  était  forcé  de  s'im- 
poser, contribuèrent  i  hâter  l'époque  de  sa  mort.  Wouwer- 
mans  avait  on  fils,  dont  il  s'était  plu  d'abord  à  cultiver  les 
dispositions  naturelles  pour  les  beaux-arts;  mais,  par  la 
suite ,  il  fit  passer  dans  l  ame  du  jeune  homme  tout  le  dé- 
couragement qui  l'accablait ,  et  il  le  vit  sans  regret  en- 
trer dans  un  cloître.  On  raconte  même  qu'au  lit  de  mort. 
Woimermans  fit  brûler,  en  présence  de  son  fils ,  une  cas- 
sette remplie  de  ses  études  et  de  ses  dessins.  Ce  grand 
peintre  mourut  en  1668,  et  fut  enseveli  à  Harlem,  dans  la 
ville  od  il  était  né. 

Quoique  supérieur  dans  sa  manière  de  dessiner  et  de 
grouper  les  figures,  Wouwermans  ne  traite  pas  le  pay- 
sage, les  fabriques  et  les  intérieurs  en  accessoires.  Les  su- 
jets dans  lesquels  il  réussit  le  mieux  sont  les  chasses,  les 
haltes,  les  campements  d'armée ,  les  escarmouches  de  ca- 
valerie, les  foires,  les  courses,  etc.  Ses  chevaux  sont  d'un* 
singulière  animation  et  parfaitement  étudiés;  ses  person- 
nages, bien  drapés,  ont  une  tournure  spirituelle,  élégante 
et  fiere;  ce  sont  de  belles  amaiones,  de  su  herbe*  écuyar» 
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au  fentrc  empanaché.  Sa  couleur  est  excellente,  vire  et 
bien  fondue.  Il  a  y  ail  la  magie  d'adoucir  la  touche,  de  lui 
donner  du  moelleux  et  de  la  délicatesse,  sans  lui  faire  rieu 
de  m  vigueur  et  Je  ta  pâte  onctueuse.  Cette  fermeté 


tu 


à  deviner. 

Le  catalogue  des  productions  de  Wonwennans  lormerait 
un  Toiutne,  et  il  a  peint  quantité  de  figures  pour  Wynauts 
et  Rnysdaél.  Notre  musée  du  Louvre  possède  onie  toile» 
d«  ce  mat  ira.  La  plus  grande  représente  on  Choc  4$  Cava- 
lerie polonaise.  Antoine  Fuxioex. 

WOUWOU.  Voyez  Gum». 

YVK ANGEL  (Ka*lGoitat, eemte  m) , Celd-maréchal 
saMiM* ,  né  en  1613,  an  château  de  Skokloster,  était  issu 
d'une  antique  et  illustre  fainJUe.  Entré  de 
terrice,  il  apprit  le  métier  des  arme*  à  l'école  de  GoaUve- 
Adolpbe,  dans  les  campagnes  que  celui-ci  lit  en  Alle- 
magne. Apre*  la  mort  de  ce  prince ,  il  servit  sous  les  ordres 
du  dne  Bernard  de  Saxe-Weiroar  et  sous  ceux  defianer. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  en  1641 ,  Wrangel,  en  sa  qua- 
lité de  général  major,  fut  de  ceux  qui  durent  prendre  le  com- 
mandement de  l'ami'1*  suédoise  dans  les  circonstanees  les 
plus  critiques ,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gênerai  en  chef, 
Torstenson.  Il  fit  la  campagne  d'Allemagne  sous  ses  or- 
dres, et  l'accompagna  en  1643  dans  sa  pointe  sur  le  Hol- 
stein.  Quand  la  paix,  conclue  à  Bro^nsebrâs  le  23  août  1645, 
eut  mis  fin  à  la  guerre  entre  la  Suéde  et  le  Danemark ,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  où ,  en  1646,  é  cause  de  la  maladie  de 
Toratenson  ,  le  commandement  de  Tannée  suédois*  fut  par- 
tage  entre  lui  et  Kœaigsmark.  Bientôt  après ,  il  opéra  sa 
jonction  avec  l'armée  française  aux  ordres  de  Turenne,  et 
touideux  contraignireutalort  l'électeur  de  Bavière à  accepter 
l'armistice  signé  à  Llm  le  14  mars  1647.  L'électeur  l'ayant 
rompe,  les  coalisé»  I attirent  complètement  les  années  im- 
périale et  bavaroise  à  Zusmarshausen,  près  d'Augshourg,  le 
17  mai  1649.  A  la  suite  de  cette,  victoire,  Wrangel  occupa 
toute  la  Bavière,  qu'il  traita  fort  durement  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin  la  paii  de  Wtttpha  lie  vint  mettre  un  1 
entreprises  des  Suédois  contre  l'Allemagne. 

Wrangel  s'en  retourna  alors  en  Suède,  où  il 
années  dans  le  repos.  Quand  Charles-Gustave  fut  monté  sur 
le  troue,  il  raccompagna,  en  1655,  dans  sa  campagne  de 
Pologne.  Lors  de  la  nouvelle  guerre  qui  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter entre  la  Suède  et  le  Danemark ,  il  commanda  le  siège  de 
la  forteresse  de  Kronborg,  qui  se  rendit  a  lui,  te  6  septembre 
I6â8 ,  après  vingt-el-un  jours  de  tranchée;  mais  il  échoua 
dans  son  entreprise  contre  Copenhague.  Quand  ,  en  1674 , 
LouisXIV  déclara  la  guene  à  l'Empire,  la  Suéde  prit  fait  et 
cause  pour  la  France,  et  fit  attaquer  à  l'improviste,  au  mois 
de  novembre,  les  tut»  de  rélecteur  de  Brandebourg  par  une 
armée  de  16,000  hommes  aux  ordres  de  Wrangel.  Mais, 
grâce  aux  victoires  qu'il  remporta  successivement  à  Ralhcnow 
et  à  Fehrbellin,  l'électeur  forçâtes  Suédois  d'évacuer 
complètement  son  territoire.  Wrangel  déposa  alors  son  com- 
mandement, et  mourut  en  1775.  En  récompense  de  ses  bi al- 
lants succès  dans  U  guerre  de  trente  ans ,  il  avait  été  créé 
comte  en  1645. 

WRAXGELL  (Fbudhssd,  baron  de  ),  vice-amiral 
russe,  l'un  des  plus  célèbres  navigateurs  des  temps  moder- 
'  nés,  descend  d'une  ancienne  et  noble  fandlle  de  l'Esthonie, 
et  naquit  vers  1795.  Elevé  i  l'école. des  cadets  de  marine 
de  Pétersbourg ,  il  obtint,  sur  la  recommandation  de  K  ru  - 
se n stem,  le  commandement  de  l'équipage  du  sloop  de 
guerre  U  Kamtchatka,  qui  en  1817  partit,  sous  les  ordres 
du  capitaine  de  vaisseau  de  première  classe  Golownine,  pour 
un  voyage  de  circumnavigation  ayant  pour  but  d'une  part 
d'inspecter  les  colonies  russes  de  l'Amérique  du  Nord ,  et 
de  l'autre  d'entreprendre  des  travaux  hydrographiques  dans 
la  mer  de  Bering.  Le  jeune  Wrangell  y  prit  la  part  la  plus 
active;  et  c'est  au  zèle  avec  lequel,  à  son  retour  en  Europe, 
au  mois  de  septembre  1819,  il  fit  connaître  au  monde  sa- 
vant de  la  Russie  les  résultats  obtenus  dans  cette  expédi- 


tion, qu'il  fut  redevable  d'eire  chargé,  dès  I 
d'une  autre  expédition,  qui  tait  la  gloire  de  sa  vie.  Les  voya- 
ges de  découvertes  entrepris  par  les  Russes  dans  les  mers 
septentrionales  avaient  laissé  beaucoup  de  problèmes 
sans  solution,  beaucoup  de  relèvements  de  cotes  et  de  pré- 
cisions de  lieux  incomplets  ;  c'est  ainsi,  par  exempte,  qv'oe 
ignorait  la  situation  exacte  du  cap  Schélagine.  Ce  i ut  à 
Wrangell ,  alors  encore  simple  lieutenant  de  la  flotte ,  qt* 
l'on  confia  la  mitaion  de  fixer  arec  exactitude  La  situât*» 
géographique  de  ce  lieux,  et  de  relever  la  cote  située  a  l  of 
du  cap  Scbélagine  jusqu'au  détroit  de  Bering,  te  group 
<U*  Iles  des  Ours  ,  les  embouchures  de  la  Kolyma  et  la 
cotes  qui  s  étendent  de  là  à  l'ouest,  en  même  tempe  que,  par 
des  expéditions  sur  les  glaces  de  la  mer  polaire,  il  s'asn>- 
rerait  s'il  existe  réellement  un  grand  continent  ao  nord  de 
le  mer  Glaciale,  comme  portaient  à  le  croire  les  rapport- 
des  riverains  del'lana,  de  Plndigirka  et  de  la  Kolyma.  Lt 
2  novembre  182 1  Wrangell  arriva  de  Pétersbourg  i  Nu>- 
Kolymsk  ;  l'année  suivante  il  pénétra  à  l'aide  de  traîneau 
traînés  par  des  chiens  jusqu'au  cap  Schélagine,  visita  IHe 
des  Ours  et  remonta  dans  l'été  le  cours  de  la  Kolyma  jusqsr 
dans  le  pays  des  Iakoutes  delà  Kolyma  centrale;  tarvii-  q&- 
le  midshipman  Matju^kine  et  le  docteur  Kybor  entre 
prenaient  le  voyage  du  grand  et  dn  petit  Anuj ,  et  que  k 
pilote  Kosmiu  relevait  la  cote.  Le  10  mars  1821  WrangeH 
Matjuskine  et  Kosmine  tentèrent  une  nouvelle  expediu» 
sur  les  glaces.  Après  quarante-six  jours  de  marche,  ils  at- 
teignirent le  72*  2'  de  latitude  septentrionale  sans  rencon- 
trer nulle  part  la  moindre  trace  de  l'existence  d'une  terre 
Cette  année-là ,  Wrangell  employa  la  saison  d'été  à  rele- 
ver les  cétes  depuis  l'embouchure  de  la  Kolyma  et  à  reene 
naître  le  pays  habité  |>ar  les  T^cliouktsches  ;  voyagea  U 
suite  duquel  il  entreprit  sur  la  glace  une  expédition  direct 
vers  le  pote  nord.  Arrivé  à  un  endroit  où  la  mer  se  trou- 
vait complètement  dégagée  de  glaces,  il  se  convainquit  de 
l'impossibilité  de  pénétrer  plus  loin.  Le  lOT  novembre  IfMi, 
Wrangell  quitta  enfin  la  rade  de  ftijné-Kolymsk ,  et  le  li 
août  1824  il  rentrait  dans  le  port  de  Saint-Pétersbourg.  Le 
récit  de  cette  expédition  scientifique  a  paru  sous  le  titre  de 
Voyage  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  la  Stbtru  t: 
sur  la  mer  Glaciale  pendant  les  années  1820  à  1824,  pu- 
blié, d'après  le  journal  tenu  par  les  explorateurs,  par  Geor- 
ges Engelhard!,  avec  une  préface  de  Ritter  (2  voL,  Berlia, 
1839);  et  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  v 
ajouta  postérieurement  (  1841  )  plusieurs  documents  et  dis- 
sertations complémentaires. 

La  troisième  grande  expédition  entreprise  par  Wranjei.. 
promu  alors  au  grade  de  capitaine- lieutenant ,  eut  lieu  « 
1825  et  avait  pour  destination  le  Karntschatka,  où  il  s'agis- 
sait de  transporter  des  munitions  de  guerre.  Ce  voyage  fut 
accompli  en  grande  partie  par  tems,  les  voyageurs  pour 
se  rendre  au  Kamtchatka  ayant  pris  la  route  des  gouver- 
nements septentrionaux  de  la  Russie  d'Europe ,  puis  fran- 
chi l'Oural,  traversé  la  Sibérie,  Kiachta,  le  mont  Altaï,  etc. 
Wrangell  était  de  retour  de  cette  expédition  en  1827.  Deux 
années  après,  il  fut  nommé  gouverneur  des  colonies  rus** 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  pendant  les  cinq  années 
qu'il  remplit  ces  fonctions,  U  rendit  de  notables  services  aux 
contrées  qu'il  était  chargé  d'administrer.  Cest  ainsi,  entre 
autres ,  qu'il  y  introduisit  la  culture  de  la  pomme  de  terre. 
Il  effectua  son  retour  par  l'isthme  de  Panama  et  les  Etats- 
Unis.  Promu  alors  au  grade  de  contre-amiral,  il  lut  long- 
temps placé  à  la  tète  du  département  des  forets  de  la  ma- 
rine au  ministère  de  la  marine,  et  passa  vice-amiral  en 
1847.  Retiré  du  service  en  1849,  il  accepta  les  fonctionsde 
directeur  de  la  Compagnie  russo-américaine  de  Commerce. 

WREDE  ( Ch arles-Ph iliwc,  prince  de  ),  feld-marcci«l 
au  service  de  Bavière,  naquit  le  29 avril  1767,  a  fleidel- 
herg,  où  il  fit  ses  études  en  droit,  en  même  temps  qu'ii  m 
livrait  à  l'étude  des  sciences  forestières.  En  1799  il  aban- 
donna la  carrière  administrative  pour  former  un  corps  bava- 
rois-électoral,  qu'il  conduisit  au  champ  d'honneur,  k»  14  oc- 
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tobre,  h  Friedrichafeld.  Promu  au  grade  de  colonel ,  il  prit 
part  à  diverses  affaire»  dan»  les  campagnes  de  1799  »  1800. 
Nommé  général  major  en  1800,  il  couvrit,  pendant  la  cam- 
pagne da  etUe  même  année ,  la  retraite  dea  Autrichiens , 
et  assista  à  la  bataille  de  Hohenlinden.  Àu  rétablissement 
de  la  paix,  il  concourut  à  la  reconstitution  de  l'armée  ba- 
varoise. Promu  lieutenant  général  en  1804  ,  il  remplaça  le 
général  Deroy,  blessé ,  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  bavaroise  ;  et  c'est  de  celle  époque  que  date  H  bril- 
lant? renommée.  La  campagne  de  1805  sou»  les  ordre»  de  Na- 
poléon lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de  se  distinguer. 
En  1807  U  fut  chargé  d'an  commandement  «a  Pologne;  et 
en  1809  il  eut  sous  ses  ordres  la  seconde  division  de  l'ar- 
mée bavaroise,  à  U  téta  de  laquelle  il  prit  me  part  impor- 
tante aux  victoire»  d'Abensberg  et  de  LandshuL  II  poursui- 
vit l'ennemi  au  delà  de  l'Isar,  et  à  la  bataille  de  Neumarkt 
il  sauva  le  corps  de  Bcssières,  déjà  en  pleine  déroute.  Il  prit 
ensuite  Saltzbourg,  envahit  le  Tyrol  avec  les  autre»  corps 
bavarois,  et  quelques  jours  après  s'empara  d'Inspruck. 
Quand  en  pat  reganter  la  conquête  du  Tyrol  comme  achevée, 
il  se  dirigea  a  marebes  forcées  sur  le  Ihéalre  des  grandes  opé- 
ration», et,  par  la  ponctualité  avec  laquelle  il  arriva  h  l'heure 
dite  sur  le  cliamp  de  bataille  de  Wagram,  il  décida  du  gain 
de  cette  journée,  Les  trouble»  qui  éclatèrent  dans  le  Tyrol  le 
contraignirent  de  conduire  encore  une  fois  se*  troupes  dans 
ce»  montagne*.  A  la  conclusion,  de  la  paix ,  .Napoléon  lui 
accorde  le  titre  de  comte  de  l'empire  français ,  et  lui  Mt  don 
des  domaines  de  Mondsee,  d'EngelhardUxellc ,  etc.,  dans 
l'innviertcl.  Nommé  général  eu  cbel  de  cavalerie  ,  il  com- 
manda avec  Deroy  le  corps  auxiliaire  bavarois  pendant  la 
campagne  de Ruseie.  Il  assista  à  la  bataille  de  Polocx;  et, 
Deroy  ayant  été  tué  lora  de  le  pointe  tentée  par  Wïttgen- 
stein,  il  le  remplaça  dans  le  commandement  en  chef  de  l'in- 
fanterie bavaroise.  Il  couvrit  ensuite  le  retraite  de  l'armée 
française  dans  sa  (atale  retraite  de  Moscou.  Après  s'être 
longtemps  battu  contre  les  Autrichiens  avec  la  nouvelle  ar- 
mée mise  sur  pied  par  la  Bavière  pendant  la  campagne  de 
I&13 ,  H  conclut ,  le  8  octobre ,  la  convention  de  Ried ,  aux 
termes  de  laquelle  l'armée  bavaroise  passa  désormais  dans 
les  rangs  des  coalisé».  Il  rot  alors  chargé  du  commandement 
en  chef  du  corps  austro-bavarois.  Il  avait  prit  Wurtzbourg 
et  occupé  Francfort,  quand  Napoléon ,  dan»  sa  retraite  de 
Saxo  ,  arriva  à  Hanau.  Wréde  y  livra  au  grand  capitaine 
dans  les  journées  du  30  et  du  31  octobre,  une  sanglante  ba- 
taille (  voyez  Haimo),  où  U  fut  grièvement  blessé.  Dés  qu'il 
fat  rétabli ,  H  se  h  AU  de  rejoindre  les  coalisé»  en  France.  Il  y 
fut  chargé  do  commandement  du  cinquième  corps,  a  la  téte 
duquel  il  prit  part,  le  1"  lévrier  18U,  à  la  bataille  de  Brienne, 
où  il  enleva  vingt-deux  pièces  de  canon.  Après  avoir  battu 
Marmont  à  Brienne,  il  couvrit,  le  18  février,  la  retraite  de 
ta  grande  armée  alliée  sur  Troyea,  décida  dn  gain  de  la  ba- 
taille de  Barsur-Aube ,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
remportée,  le  21  mars,  a  Arcis-snr-Aube,  par  les  coalisés. 
Dès  le  7  mars  le  roi  de  Bavière  lai  avait  conféré  la  dignité 
du  feW-maréctial.  Le  7  juin  «rivent  11  lui  accorda  le  titre  de 
prince.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  181»,  il  en- 
vahit la  Lorraine  à  la  tète  de  l'armée  bavaroise,  et  franchit 
la  Saar,  le  33  joie.  La  guerre  nue  fois  terminée,  U  revint  en 
Bavière  avec  son  corps  d'armée,  et  prit  part,  en  qualité  de 
pair  de  Bavière,  aox  délibérations  de  la  première  diète, 
qni  s'ouvrit  en  1819.  Le  roi  lut  accorda  encore,  le  I"  octo- 
bre 1872,  le  titre  de  généralissime  des  armées  bavaroises. 
|1  mourut  te  11  décembre  183» ,  à  Ellingen. 

WREN  (Sir  CHRiBTOPfrER ) ,  l'un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes qu'ait  produits  l'Angleterre,  né  en  1631,  a  East* 
Knoyle,  dan»  le  Wiltehlre,  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  ministre ,  annonça  déjà  de  rares  dispositions  »  l'é- 
cole de  Westminster,  et  fit  preuve,  a  Oxlord,  d'une  vocation 
véritable  pour  les  sciences  mathématiques.  Nommé  en  1652 
professeur  d'astronomie  an  collège  de  Gresham  à  Londres, 
il  échangea  en  1M1  ces  fonctions  contre  la  chaire  d'as- 
tronomie a  l'université  d'Oxford ,  et  se  distingua  depuis 
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celle  époque  par  ses  recherches  d»ns  toutes  1rs  branchas 

Dre  de  U  Société  Royale,  il  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux. L'achèvement  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Rome ,  tons 
la  direction  de  Bernini,  occupait  alors  vivement  l'Angleterre 
aussi  bien  que  le  reste  de  l'Europe,  et  semble  avoir  contri- 
bué à  conduire  le  «taie  de  Wren  sur  la  voie  on  il  devait  ac- 
quérir un  nom  glorieux.  La  mort  de  ton  prédécesseur,  Ieuro 
Jones,  lui  en  fournit  le*  moyen».  Son  premier  ouvrage  lut 
le  magnifique  théâtre  de  Sheldon,  qu'il  construisit  à  Oxford, 
en  1663.  Peu  de  temps  après,  il  construisit  le  collège  de 
Pembroeee  4  Cambridge.  En  1666  il  lit  on  voyage  en 
France,  oo.  le»  édifice*  entrepris  par  Louis  XIV,  le  Louvre 
notamment,  furent  pour  lui  une  source  do  féconds  enseigne- 
ments. Le  grand  incendie  qui  éclata  à  Londres,  en  1 666,  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à  son  génie  ;  et  le  plan  qu'il  présenta 
pour  la  construction  d'une  ville  nouvelle,  l'emporta  sur  ceux 
de  tousse»  rivaux.  Mais  quoiqu'il  eût  été  nommé  archi- 
tecte en  chef  de  la  ville  de  Londres ,  il  ne  put  pas  le  mettre 
à  exécution ,  parce  que  les  propriétaires  de  terrains  réinsè- 
rent de  consentir  aux  sacrifices  qu'il  eût  exigés.  C'est  d'après 
ses  pians  que  fut  construit,  de  1676  à  1710  ,  le  plus  vaste 
temple  de  la  chrétienté  protestante,  l'église  Saint- Paul  de 
Londres.  On  ne  compte  pas  moins  de  soixante  églises  et 
édifice*  publics  diflérent»  construite  d'après  le»  plans  et  sous 
la  direction  de  Wren,  à  partir  de  1688 ,  époque  où  il  fut 
nommé  directeur  général  de»  bâtiments  royaux.  Le  nouveau 
Londres  lui  est  redevable  de  la  physionomie  qu'il  a  de  nos 
jours.  Malheureusement ,  cet  architecte  n'a  point  adopté  de 
style  particulier;  sa  noble  simplicité,  que  vantent  tant  ses 
admirateurs,  ne  consiste  guère  que  dans  une  inanimation 
complète  des  forme»  et  dans  un  détail  assez  mesquin.  Ses 
églises  n'ont  pas  le  caractère  de  dignité  que  devraient  toujours 
avoir  des  temples  chrétiens;  ses  palais  manquent  d'origina- 
lité, et  en  général  tous  ses  édifice»  de  cet  effet  pittoresque  qui 
ne  s'obtient  que  par  U  plénitude  des  formes.  Le  talent  pra- 
tique de  Wren  était  d'ailleurs  très-réel.  Des  intrigues  de  cour 
lui  firent  perdre  sa  place ,  en  1718.  Depuis  cette  époque 
Wren  vécut  fort  retiré,  dans  sa  maison  d'Hampton  Court , 
s'occupant  toujours  de  sciences  et  ne  venant  que  de  temps 
à  autre  a  Londres,  pour  y  surveiller  les  travaux  de  réparations 
entrepris  sons  sa  direction  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Il  mourut  en  1723,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-PauL 

VVROXSKY  (Henni),  fameux  mathématicien  et 
philosophe  mystique ,  né  en  1775,  à  Posen ,  rat  de  bonne 
heure  initié  a  l'élude  de»  mathématiques  par  son  père,  l'al- 
lemand Hocse.  Il  entra  en  1701 ,  avec  le  grade  d'offi- 
cier d'artillerie,  dans  l'armée  polonaise  aux  ordres  de  Kos- 
cinzko,  et  rat  tait  prisonnier  par  l'ennemi,  à  Maciejowiee. 
Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  vint  en  1610  a  Parte,  on  il  espérait  que  ses  recherches 
sur  les  mathématiques  et  la  physique  seraient  mieux  appré- 
ciée* et  mieux  récompensées.  Plusieurs  mémoires  qu'il  pré- 
senta à  l'Institut,  ainsi  que  son  Introduction  à  ta  Pkiloso- 
phie  des  Mathématiques  et  sa  Résolution  générale  des 
Squattons  (  Pari»,  181 1),  eurent  un  grand  retentissement 
dan»  te  monde  seientifique,  et  lui  firent  un  nom  ;  mais  il  t'a- 
liéna rinstitnt  en  attaquant  Lagrange  et  Legendre  dans  sa 
Réfutation  delathéorie  dn  fonctions  analytiques  de  La- 
grange  (Paris,  1611).  Le  prince  Cxartoriyski  chercha  vai- 
nement alors  à  l'attirer  en  Pologne  par  les  offres  le*  plus 
brillante*  ;  Wronski  préféra  rester  à  Pari».  Il  y  fit  paraître  s» 
Philosophie  de  la  7rcAnte(l  vol., Paris,  1816-1816),  et  sa 
Philosophie  de  rtnflni  (  Parte,  1817);  ouvrages  dans  le* 
quel»  il  »e  proposait  une  réforme  complète  des  malbéro*» 
tiques  et  la  réunion  de  cette  science  à  la  philosophie. 

En  1818  il  entama  un  procès  contre  un  riche  négociant  ap- 
pelé Arson,  aoquel  il  réclamait  une  somme  de  200,000  francs 
à  loi  restant  due  sur  le  prix  convenu  pour  l'initiation  de  «on 
disciple  à  la  connaissance  de  Yinjlni  et  de  ['absolu.  Arson 
ne  niait  pas  que  la  chose  vendue  ne  lui  eût  effectivement  été 
livrée;  seulement,  Il  prétendait  que  son  maître  l'avait  sur- 
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fait,  et  il  demandait  en  conséquence  à  U  justice  d'être  exonéré 
d'une  obligation  légèrement  prise.  Le  tribunal  lui  adjugea  le 
profit  de  ses  conclusions,  et  il  resta  indécis  daaa  le  publie  ce 
qu'on  devait  le  plus  admirer  ou  de  l'effronté  charlatanisme 
du  savant  mystificateur  ou  de  la  niaise  crédulité  de  la  dupe. 
Wronski  n'en  continua  pas  moins  le  «Mars  de  «es  publica- 

Sphinx  (Parte,  1818)  et  le  nouveau  système  religieux, 
philosophique  et  politique  qu'il  exposa  dans  son  Messia- 
nisme (2  vol  .Paris,  1831- 1840)  eurent  peu  de  succès.  11  est 
mort  en  août  1853, à  Heuiily  près  Paris,  après  s'être  montré 
l'on  de»  adversaires  les  plus  déterminés  des  chemins  de  fer. 

WOKSTEPHAKOWITSCH  K  ARADSCHITSCH,  l'écri. 
vain  le  plus  important  de  la  littérature  serbe  contempo- 
raine. Hé  le  M  octobre  (  vieux  style)  1787  ,  àTrsehitseh, 
territoire  de  Jadar,  dans  la  principauté  actuelle  de  Ser  bie, 
il  se  rattacha  tout  au  débat  de  la  guerre  de  (Indépendance 
serbe,  en  1801,  au  mouvement  national;  et  tant  que  dura 
la  lutte,  il  rendit  des  services  essentiels  à  son  pays  sous  I 
les  ordres  de  Kara-Georg.  D'abord  secrétaire  de  Georg  ■ 
Kjurtwhia,  qui  ne  savait  pas  écrire,  puis  de  Jacob  Nena- 
dovritscli,  il  travailla  ensuite  pendant  quelque  temps  dans 
la  chancellerie  du  sénat  serbe ,  à  Belgrade.  Investi  de 
la  confiance  des  hommes  alors  au  pouvoir,  il  rat  chargé  \ 
de  diverses  missions  administratives  ou  politiques  ,  tantôt 
par  le  sénat ,  tantôt  par  kara-Georg ,  et  s'en  acquitta  tou- 
jours à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs.  A  la  suite  de  la  ca- 
tastrophe de  1813,  il  se  vit,  comme  on  grand  nombre  de  ses 
compatriotes,  contraint  de  se  retirer  sur  le  territoire  autri- 
chien, et  vint  a  Vienne,  où  depuis  lors  il  s'occupe  exclusive- 
ment de  littérature.  F.ncouragé  par  Kopilar,  il  s'y  est  livré  à 
des  travaux  embrassant  toute  la  vie  populaire  des  Serbes 
dans  ses  diverses  directions,  et  desquels  date  une  époque 
nouvelledan*  la  littérature  serbe.  Connaissant  a  fond  dés  son 


enfance  la  langue 


jtes  dans  sa  riche: 


chants,  de  traditions,  de  récits  et  de  proverbes  ,  il  s'impo-vi 
la  tâche  de  recueillir  de  la  bouche  même  du  peuple  les  tré- 
sors de  la  littérature  populaire  de  son  pays  en  parcourant 
les  diverses  contrées  habitées  par  des  Serbes;  et  il  s'en  est  ac- 
quitté avec  un  succès  qui  peut  faire  comparer  le  résultat 
de  ses  travaux  à  ce  que  son  ami  Jacob  G  r  i  m  m  a  fait  pour 
l'Allemagne.  Suivant  les  conseils  de  kopitar,  après  les 
Prostonarodnja  pjessmariaa  (2  vol.  .Vienne,  1814- 
1318),  il  publia  la  magnifique  collection  des  Srpske  naro- 
dne  pjeume  (2*  édlL,  Vienne  et  Leipzig,  1823-18)3; 
3*  édition,  très-augmentée,  Vienne,  1841-1840),  que  Goethe 
et  Grimm  accueillirent  avec  admiration,  qui  excitèrent 
bientôt  l'attention  de  toute  l'Europe  et  qui  forent  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues.  Par  sa  Pissmeniza  srps- 
koça  jetika  (2*  édit.,  1818) ,  el  par  son  excellent  Srpskt 
rjetschnik  (2e  édit,  1852),  comprenant  tout  le  trésor  de 
mots  existant  dans  la  bouche  du  peuple,  il  a  été  le  créateur 
scientifique  de  la  grammaire  et  de  la  lexicographie  des 
Serbes.  A  la  demande  de  la  Société  Biblique  anglo-russe  , 
il  entreprit  sa  belle  traduction  du  Nouveau  Testament  de 
l'ancien  slowène.  qu'il  collationna,  en  compagnie  de  Kopitar» 
avec  le  texte  de  Griesbach.  Wuk  en  a  donné  longtemps 
après  un  nouvelle  édition  (Vienne,  1852).  Dans  l'intervalle  il 
avait  fait  paraître  l'almaaach  Daniza,  mine  précieuse  pour 
l'histoire  et  la  philologie,  de  même  que  son  Knjas  Mtlosch 
Obrtnovoitsch,  et  on  ouvrage  écrit  en  allemand  sous  le  litre 
de  Le  Monténégro  elles  Monténégrins,  où  l'on  trouve  une 
toule  de  renseignements  intéressants  relativement  à  l'histoire 
et  8  l'ethnographie  de  la  Serbie.  On  a  encore  de  lui  Kovts- 
chetschitsch  sa  jtslki  istorija  (Vienne,  1849),  Srpske  no- 
rodne  pripowtyetke  (  1853),  et  Srptke  narodnepoislowize 
(Cettioje.  i«3fi;  2*  édit..  Vienne,  1849). 
WUOTAn,  nom  dodincbei  le*  Germains.  Voyez 

WoOStl. 

VVtJPPERTHAL,  Vallée  de  la  Wupper,  la  contrée  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  peuplée  de  l'Allemagne ,  corn- 
us les  arrondissements  d'Arnsberg  et  de  Co- 


logne ,  et  partie  dans  celui  de  Dosseldorf,  prorinee  du  Fta 
(  Prusse  ).  Elle  tire  son  nom  delà  Wupper  ou  Wipper,;.* 
tite  rivière  qui  prend  sa  source  au  village  de  Kienat,  pr* 
de  Meinerzhagen,  dans  le  Saueriand ,  a  4  mvrùunetra  ;i 
Rhin  ,  dans  lequel  elle  se  jette  après  avoir  fait  de  m- 
détours  entre  Cologne  et  Dusseldorf.  Cette  v ailés,  «rate 
et  profonde  ,  comprend  les  cercles  de  Wipperfort ,  \x- 
ftep ,  EJoerfeld  et  Solingen  ,  qui  sur  une  superficie  l'a- 
viron 160  kilomètres  carrés  contiennent  une  populibot  :< 
3I6.COO  habitants.  Sur  une  étendue  de  59  kilométra  i 
Wupper,  avec  les  ruisseaux  qui  l'alimentent ,  se  met  f* 

Les  usines  de  toutes  espèces,  les  filatures  de  coton,  la  > 
briques  de  cotonnades,  de  drap,  d'étoffes  de  laine,  de*:*™ 
de  rubans,  de  papier,  de  chapeaux,  de  grosse  quintal, 
de  coutellerie,  d'articles  en  acier,  de  Ubac,  de  bu,  :'i- 


dont  la  population  laborieuse  est  connue  par  ws  I 
au  mysticisme.  Indépendamment  des  villes  déjà 
on  y  trouve  celles  de  Wupper/wrt  (  2,000  habit.),  Èmttel, 
(7,300  hab.),  Huckeswagen  (3,080  hab.)  Luttrinpha* 
(8,800  hab  ),  Burg  (  |,«M  hab.  ),  Hœhesckeid  an  k  * 
qu'on  avec  ilertscheid  (  ensemble  13. OU  hab.  \ 
(  4,780  bab.  ),  Dorp  (  7,310  hab.  ),  BttrscMed  résoi  i  j 
chlingen  (ensemble,  9,212  hab.). 

W  U  RM  SER  DACoaraT  Stcisno»  ,  eoale  m  !,  kt 
maréchal  général  au  service  d'Autriche  ,  descea^nl 
famille  riche  et  considérée  de  l'Alsace,  et  oaqsit  ea  1T2A 
Entrt^  de  bonne  heure  au  service,  il  fit  tootts  In  cas- 
pagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  En  1773  il  fat  créé  ^ 
d'un  régiment  de  hussards,  et  quelques  années  pi»  's'- 
il passa  fe!  d  -  maréchal-lieutenant.  Pendant  U  pm  ' 
la  succession  de  Bavière ,  on  loi  confia  le  commiit'H«: 
d'un  corps  d'armée  en  Bohême;  et  au 
paix  ,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de  h  GiUx* 
An  début  des  guerres  de  la  révolution,  il  ent  onfrt  * 
réunir  dans  le  Brisgao  un  corps  d'armée ,  avec  kq*  ' 
31  mars  1793  il  franchit  le  Rhin,  k  KeUch,  entrr  Isant* 
et  Spire.  Il  établit  ensuite  son  quartier  gêné ral  i  « 
l'armée  de  Condé  vint  le  rejoindre;  et  le  13  octobrf,  ifWj 
de  concert  avec  le  duc  de  Brunswick,  il  enleva  le»  k™* 
Wissembourg.  Des  affaires  moins  heureuse*  k  k**5; 
à  repasser  le  Rhin  en  décembre  ;  et  ea  janvier  17X  --: 
remplacé  provisoirement  dans  son  commandement  fr  ' 
prince  de  Waldeck.  Dix-huit  mois  après,  il  wrcM''1 
Beaulieu  dans  le  commandement  de  l'armée  d'Haï*- 
an  quartier  général,  le  l*  juillet  1798,  il  reu*«i »  * 
lever  aux  Français  le  blocus  de  Mantooe;  m»»  cJE^ 
alors  la  faute  grave  de  partager  son  arm^e  ea  v 
lonnes.  Les  Français  en  profitèrent  Quasdanowicb,  «m l" 
rivait  de  Brescia ,  fut  après  quatre  jours  de  coulai  «=■ 
plélement  rejeté  dans  le  Tyrol;  et  Wurmser,  b»m  '  ^ 
tour  le  5  aont  à  Castiglione  et  le  4  septembre  »  * 
redo,  se  trouva  réduit  k  la  fin  de  se(.terobre  i  « 
dans  Mantooe,  qoa  les  Français  vinrent  alors  W*î'«  - 
nouveau.  Wurmscr  exécuta ,  il  es!  vrai,  quelqu»  ';. 
heureuses;  mais  la  bataille  d'Aréole,  celles  <b 
de  La  Favorite  près  de  Manloue,  aggravèrent  e»w  ; 
position  de  cette  place ,  k  laquelle  était  au*»  "  t 
de  l'Italie.  L'impossibilité  de  recevoir  des  reoiw  -  ^ 
manque  de  vivres  et  surtout  de  médicament    Dl^' , 
maladies  contagieuses  qui  s'étaient  déclarées  dans  n_ 
forcèrent  enfin  Wormser,  le  2  février,  à  rendre  f»*r 
an  général  Sérurier,  après  un  blocus  qui  avait  ; 
U  canitulalion  fut  (Pailleors  trés-hoDorib« 


mois.  La  capitulation  fut  d'auicui»   

Wurmser,  k  qui  Bonaparte,  dans  son  rspP0^"^, 
toire,  sut  rendre  complètement  justice.  Après  «ro- 
da Mantoue,  Wurmser  alla  k  Vienne,  où  oa  le  *-'^,J:, 
commandement  en  Hongrie  ;  mais  il  mourut  dlttl  v. 
année  (1797  ),  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  re*J" 
joste. 

WURSCHE^  (Bataille de) 
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YV  URTEM  BEBG.  Ce  royaume  est  officiellement  appelé 
epuis  1802;  mais  avant  on  disait  Wtrtemberç.  Pour 
l  éteodue  du  territoire  c'est  le  cinquième  ,  et  dan  l'ordre 
hiérarchique  le  sixième  dot  États  composant  la  Con  fédéra- 
tion  Germanique.  Il  est  situé  entre  les  47*  33*  et  49°  35'  de 
latitude  nord,  et  les  »•  53*  et     10'  de  longilode  orientale 
du  méridien  de  Paris,  et  borné  à  l'est  et  au  sud  par  la  Ba- 
vière ,  au  sud-ouest,  à  l'ouest  et  au  nord,  par  le  grand-du- 
ché  de  Uade.  Sa  superficie  est  de  248  myriam.  carrés,  et  sa 
population  s'élevait  eo  1851  k  1,733,263  habitants;  aussi  ce 
pays  est-il  comparativement  le  plus  peuplé  de  l'Europe, 
après  la  Saie ,  l'Irlande  et  l'Angleterre.  On  ne  devra  donc 
pas  s'étonner  des  nombreuses  émigrations  de  Wurtember- 
geois,  qui  tous  les  ans  vont  s'établir  en  Amérique.  On  compte 
dans  ce  royaume  cent  trente  et  une  villes,  et  il  a  pour  capi- 
tale Stuttgard.  C'est  un  pays  montueux  et  montagneux.  A 
l'ouest,  il  est  couvert  par  le  Schwartxwald  ou  Foret-Noire, 
et  traversé  dans  sa  partie  centrale  par  un  plateau  de  roches 
calcaires,  appelé  Alp ou  Alpes  de  Souabe;  au  midi  les  Alpes 
iPAlgau,  dernière  ramification  des  grandes  Alpes,  sillonnent 
le  pays  et  forment  la  séparation  entre  les  eaux  du  Rhin  et 
celles  du  Dannbe;dans  la  partie  septentrionale ,  les  reliefs 
ont  peu  d'importance;  ce  ne  sont  que  de  longs  coteaux.  La 
partie  le  plus  élevée  de  la  Forêt-Noire  appartient  an  grand* 
duché  de  Bade.  Ici  ses  points  culminants  sont  le  Katien- 
**P/f  qui  a  1,169  mètres;  et  le  Rossbuhl,  qui  en  a  95t. 
L'Alp  commence  aux  sources  du  NecLar,  ou  il  se  lie  au 
Schwartxwald,  et  se  termine  à  celles  de  la  Jagst.  Il  prend 
les  différents  noms  de  Heubcrg  ,  Hoclistrajss ,  Albuch  , 
Herdtfeld.  L'analogie  entre  cette  chaîne  et  le  Jura  est  frap- 
pante, excepté  toutefois  sous  le  rapport  des  richesses  natu- 
relles, le  Jura  étant  iertile  et  pittoresque,  tandis  que  l'Alp , 
dénué  d'arbres  et  de  sources,  k  peine  cultivable,  est  quel- 
quefois tellement  aride  que  l'une  de  ses  parties  en  a  reçu  la 
dénomination  de  Rauhc-Alp  (l'Alp  Apre).  A  mesure  que 
cette  chaîne  s'éloigne  de  la  Forèt-Noire,  sa  hauteur  dimi- 
nue; son  point  culminant  est  le  Uohenberg  ,  qui  a  1,027 
mètres.  Les  Alpes  d'Algau  sont  peu  élevées.  Toute*  les  val- 
,  lées  situées  au  nord  de  l'Alp  aboutissent  à  celle  du  Neckar, 
la  plus  étendue  du  Wurtemberg.  Le  Danube  ne  parcourt 
j  kri  qu'une  étendue  de  12  myriamètres;  et  quoique  le  NecLar 
.  ne  puisse  pas  entrer  en  comparaison  avec  lui,  ce  dernier  est 
,  cependant- beaucoup  plus  important  pour  le  pays.  Ses  prin- 
,  dpaux  affluents  sont  le  Kocher  et  la  Jagst.  Quelques  af- 
fluents du  Rhin  ont  une  partie  de  leur  cours  supérieur  en 
(  Wurtemberg,  et  permettent  aux  districts  de  la  Forêt-Noire 
d'envoyer  au  dehors  les  produits  de  leurs  forêts.  Le  Wur- 
temberg possède  une  partie  du  lac  de  Constance,  et  il  ren- 
!  ferme  en  outre  nn  petit  lac,  ou  grand  étang,  appelé  Feder- 
ste  (  Uc  des  Plumes).  Le  climat  est  en  général  doux  et 
^aia.  La  vallée  inférieure  du  Nectar,  celle  de  la  Tauber  et 
,  les  districts  voisins,  jouissent  d'une  température  pl  us  agréa- 
ble que  le  reste  de  la  contrée.  Dans  le  Schvrartxwald, 
l'Alp  et  les  districts  boisés,  elle  est  ipre  et  froide.  Du  reste, 
1  les  zones  végétatives  indiquent  assez  la  nature  du  climat. 

La  première,  qui  s'étend  entre  150  et  350  mètres  au  des- 
.  sus  du  niveau  de  la  mer,  et  on  l'on  recueille  du  vin , 
«les  fruits  et  beaucoup  de  grains,  comprend  les  deux  val- 
lées du  Neekar  et  de  la  Tauber.  Dans  la  seconde,  com- 
prise entre  350  et  760  mètres  ,  et  où  Ton  recueille  seule- 
mont  des  fruits  et  des  grains,  s'étendent  les  plaioes  appe- 
ls Filder,  U  vallée  supérieure  do  Neekar  et  les  districts 
élevés  qui  y  touchent  Les  hautes  vallées  du  SchwarUwald 
et  de  l'Alp,  les  cantons  de  l'orient,  ceux  de  la  haute 
Souabe ,  forment  la  troisième  xone  ,  placée  au-dessus  de 
'50  mètres;  les  bois  et  les  céréales  communes  en  sont  les 
principales  productions.  Ici  les  jours  d'été  sont  plus  chauds, 
mais  le* nuits  plus  fraîches;  l'hiver  dure  davantage,  la  neige 
tombe  plus  souvent.  Si  Ton  en  excepte  l'Alp  et  quelques 
parties  nues  et  arides  de  la  Forêt- Roi re,  le  sol  du  royaume 
«st  partout  iertile.  L'agriculture  et  l'éducation  du  bétail  sont 
les  deux  principales  sources  de  la  richesse  nationale.  Le 


Wurtemberg  est  l'une  des  contrées  les  mieux  cultivées  de 
l'Allemagne.  Ses  principales  productions  consistent  en 
grains  et  légumes.  Généralement  parlant,  les  récoltes  en  cé- 
réales surpassent  la  consommation.  Le  lin,  le  colza,  le 
chanvre,  le  tabac,  la  garance,  ne  sont  pas  assez  abondant* 
pour  les  besoins  ;  mais  partout  on  cultive  le  pavot  et  la  na- 
vette pour  en  tirer  des  huiles  à  manger,  et  le  houblon  pour 
la  bière.  U  culture  des  fourrages  a  pris  depuis  trente  ans 
une  grande  extension,  mais  celle  de  la  vigne  reste  station- 
na ire  L«  produits  de  certains  crûs  sont  renommée;  ceux 
du  Neekar,  entre  autres,  jouissent  d'une  vieille  réputation 
Les  versants  de  l'Alp  et  do  Schwartxwald  et  tons  les  paya 
de  vignobles  s'adonnent  k  la  culture  du  pécher,  de  l'abriec». 
lier,  du  coignassler,  du  poirier  et  du  noyer.  L'aménagement 
des  forêts  est  l'objet  de  beaucoup  de  soins.  C'est  dans  le 
6cbwartzwald  que  s'élèvent  les  beaux  pins  dits  de  Hollande, 
parce  qu'ils  sont  tous  destinés  pour  cette  contrée.  Lee 
autres  essences  sont  le  hêtre,  le  chêne,  le  bouleau,  le  frêne, 
l'aune,  le  tremble,  Tonne,  l'érable  et  le  mélèze.  Le  fer  est  le 
métal  le  plus  abondamment  répandu  en  Wurtemberg  et  ce- 
lui qui  est  traité  avec  le  plus  de  suite.  On  exploite  en  outre 
quelques  mines  d'argent,  de  cuivre,  de  cobalt,  de  plomb  et 
de  se)  gemme,  une  de  houille  (  près  d*Isny)  ;  des  carrières 
de  pierre  k  fusil ,  des  cornalines,  des  calcédoines ,  du  jaspe, 
des  marbres  et  des  pierres,  de  l'albâtre ,  de  l'ardoise, 
des  terres  à  potier,  à  porcelaine  et  colorantes  ;  des  ocres,  de 
l'alun,  dn  gypse,  du  vitriol  et  huit  salines.  L'industrie  manu- 
facturière n'est  pas  sans  importance,  quoiqu'on  soit  porté  k 
en  juger  autrement  k  première  vue,  l'habitant  fabriquant 
lai-même  la  toile,  les  lainages ,  le  cuir  et  les  ustensiles  en 
fer  qui  lui  sont  nécessaires.  Les  établissements  les  plus  Im- 
portants et  les  plus  nombreux  sont  les  usines  k  fer,  les  fa- 
briques de  toile,  de  cotonnades ,  de  soieries ,  de  tabac,  les 
lilatures  de  coton  et  de  laine,  les  verreries ,  les  briqueteries 
et  tuileries,  les  tanneries ,  les  moulins  k  huile,  k  scies,  k 
tan,  à  foulon,  à  plâtre.  Les  principales  exportations  con- 
sistent en  bois  destinés  k  la  Hollande,  en  bétail  ,  grains, 
laine,  lainages  ,  toile,  cuirs  ,  huile, tabac,  et  quelques  ob- 
jets fabriqués.  L'Église  dominante  est  l'Église  évangélique. 
En  1846  on  comptait  en  effet,  sur  le  chiffre  total  de  la 
population,  1,208,025  protestants,  531,156  catholiques  et 
12,256  juifs. 

Le  royaume  de  Wurtemberg  est  une  monarchie  hérédi- 
taire, qui  dans  les  assemblées  plénières  de  la  Confédération 
Germanique  exerce  quatre  voix,  et  une  dans  le  petit  conseil. 
Le  roi  actuel  est  Guillaume  1er.  Le  prince  héréditaire,  né  le 
6  mars  1823 ,  marié  en  1846  k  la  grande-duchesse  Olga  de 
Russie ,  n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  d'enlants.  L'IiériUer  pré- 
somptif de  la  couronne  est  le  prince  Frédéric,  fils  do 
prince  Paol  de  Wurtemberg,  qui  habita  si  longtemps  Paris, 
où  il  mourut,  en  1657.  Il  est  marié  depuis  1 845  avec  la  prin- 
cesse Catherine,  fille  du  roi  régnant,  dont  il  a  un  fils,  le 
prince  Guillaume,  né  en  1846.  Le  roi  est  le  chef  de  l'État  II 
gouverne  en  vertu  de  la  constitution  de  1819,  qui  de  1848  k 
1851  subit  diverses  modifications,  mais  qui  depuis  a  été 
rétablie  telle  qu'elle  était  k  l'origine.  Le  roi  perçoit  une 
liste  civile  de  857,160  florins,  et  les  membres  de  la  famille 
royale  jouissent  d'apanages  montant  ensemble  k  255,531 
florins.  Les  états,  convoqués  tous  les  trois  ans,  exercent  le 
pouvoir  législatif  et  ont  le  droit  de  mettre  en  accusation  les 
(dictionnaires  prévaricateurs,  lisse  composent  de  deux  cham- 
bres. La  première  comprend  les  membres  de  la  famille  royale, 
les  chefs  des  maisons  princières  et  comtales,  qui  avaient 
autrefois  droit  de  siège  et  de  vole  k  la  diète  de  l'Empire,  de 
membres  héréditaires  appartenant  aux  familles  nobles,  et  de 
membres  nommés  à  vie  parle  roi,  qui  les  choisit  parmi  les  ci- 
toyens tes  plus  reeommandables.  La  seconde  chambre  compte 
en  tout  quatre-vingt-quatorze  membres,  dont  treize  apparte- 
nant â  l'ordre  de  la  noblesse,  et  le  chancelier  de  l'université 
nationale  de  Tnbingue  :  chacune  des  villes  de  Stuttgard, 
Tubingue,  Ludwigsburg,  Ellwangen, Ulm,  Heilbronnet  Reu- 
llingon  y  envoie  un  député,  de  même  que  chacun  des  ehefr 
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lieux  d'arrondissement.  Le  roi  désigne  le  président,  sur  une 

liste  de  trois  candidat*  qui  Uù  est  présentée.  Il  y  a  si»  minis- 
tères :  justice,  affaires  étrangères,  guerre,  linanecs,  intérieur, 
cultes  et  instruction  publique.  Sous  le  rapport  administratif 
le  royaume  est  divisé  en  quatre  cercles  s  le  cercle  do  Nectar, 
le  cercle  de  la  Forêt-Noire  (Schwartzwald  ),  le  cercle  du 
Danube,  et  le  cercle  de  la  Jaxt,  lesquels  sont  subdivisés  en 
soixante-trois  arrondissaient*. 
Le  budget  pour  la  période  triennale  de  18M  à  1865  éva- 
les  recette*  de  l'État  è  10,869,008  florins,  et  le»  dé- 
penses à  10,712,210  florin*.  La  dette  publique  montait  à 
62,351,592  florins.  L'effectif  de  l'année  était  en  18*4,  sur 
le  pied  de  guerre,  de  18,708  hommes,  et  sur  le  pied  de  paix 
de  moitié.  Il  y  trois  ordres  de  chevalerie  :  la  Couronne  de 
Wurtemberg,  provenant  de  la  fusion  de  l'ancien  ordre  du 
Mérite  civil  et  de  l'ordre  de  F  Aigle  d'Or,  opérée  en  l»l«  ; 
l'ordre  de  Frédéric,  fondé  en  1830,  et  l'ordre  du  Mérite  nu- 
titatre,  fondé  en  1806. 
Après  la  capitale  les  villes  les  plus  importantes  du  royaume 
:  Ulm,  Ludwigsburg,  Reutlingen,  Beit- 
bronn,Tubingue,  Hall  ou  Se  hwjcbi  sch-  Bail,  cheMieu 
du  cercle  delà  Jaxt,  dans  un  pa>s  montagneux,  remarquable 
par  sa  grande  saline  et  par  l'union  qui  s'y  conclut,  en  1010, 
entre  le*  protestant*  (5,000  habitants)  et  E  s  s  lingen. 

Histoire.  Le  Wurtemberg  tire  son  nom  du  vient  ehâteau 
de  Wurtemberg ,  situé  près  de  la  ville  de  Canatadt.  L'origine 
de  se*  princes  n'est  pas  connue;  on  sait  seulement  qu'au 
commencement  du  douzième  siècle  il  y  avait  des  comte*  de 
Wurtemberg,  et  qu'en  H'Ji  l'empereur  Maximilien  1"  con- 
féra le  titre  de  due  au  comte  Éverard.  Celui-ci  eut  pour 
•uccesseur  son  cousin ,  Éverard  II,  dont  le  frère,  appelé 
Henri,  possédait  Montbcliard  et  ses  dépendances.  Cest  de 
Frédéric,  petit-ûl*  de  ce  dernier,  et  devenu  à  son  tour  duc 
ie  Wurtemberg,  que  desrend  la  maison  qui  occupe  main- 
tenant le  trône.  Un  acte  arbitraire  que  le  due  Ulrich  avait 
exercé  envers  la  ville  impériale  de  Reutlingen  fournit,  en 
1519,  à  la  ligue  de  Souabe  l'occasion  de  le  dépouiller  de 
ses  État»,  qu'elle  remit  è  l'Autriche.  Eu  1634  le  duc  les  re- 
conquit; mais  en  vertu  de  la  convention  de  Cadan,  l'Au- 
triche le»  reçut  en  nef.  A  l'extinction  de  la  postérité  d'Ulrich, 
le  duc  Frédéric  refusa  de  reconnaître  cet  arrangement;  et 
lor*  du  traité  de  Prague,  en  1599,  il  parvint,  après  de  nom- 
breox  dèméli"*,  à  s'en  racheter  moyennant  une  somme  d'à*- 
gent  considérable  et  1,000  quintaux  de  poudre  à  canon. 
Toutefois ,  l'Autriche  se  réserva  la  succession  éventuelle  dn 
duché  en  cas  d'extinction  de  la  tige  mâle.  Mais  l'empereur 
Charles  VI  étant  mort  lui-même  sans  postérité,  le  duc  de 
Wurtemberg  regarda  dès  lors  les  droit*  de  l'Autriche  comme 
éteints.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  révolution  française 
de  1789,  aucun  événement  important  ne  se  rattache  à  l'his- 
toire de  ce  pays.  A  la  mort  du  duc  Frédéric-Eugène,  en 
1797  ,  la  couronne  passa  à  Frédéric  1**,  qui  obtint  d'abord 
la  dignité  électorale,  en  l'année  1803,  puis  le  titre  de  roi 
avec  un  accroissement  de  territoire,  en  1805,  à  la  suite  du 
traité  de  Presbourg,  et  par  la  volonté  de  Napoléon,  dont 
il  partagea  depuis  lors,  jusqu'en  1816,  la  faveur  particu- 
lière. Mai*  obligé  de  changer  de  système  après  la  bataille 
de  Leipzig,  il  traita  avec  les  alliés ,  et  annonça  en  1814  le 
projet  de  donner  une  constitution  à  son  royaume,  au  grand 
étonnement  de  ses  sujet»,  qu'il  avait  jusque-là  gouverné* 
assez  despotiquemenL  Toutefois,  les  états  qu'il  avait  convo- 
qué* pour  la  leur  soumettre  refusèrent  de  l'accepter,  de- 
mandant qu'on  s'en  tint  à  l'ancienne  ;  ce  qui  entraîna  Je 
longues  et  fâcheuses  discussion*  dans  lesquelles  la  nation 
se  prononça  ouvertement  en  faveur  de*  états.  Frédéric, 
étant  mort  sur  ces  entrefaites  (  le  10  octobre  1 8 1 6  ) ,  laissa  le 
trône  à  son  filaalné  Guillaume  1",  aujourd'hui  régnant,  qui 
remplit  en  1819  la  tache  que  son  père  s'était  vainement 
imposée.  Oscar  Mac  Can»T. 

Le  Wurtemberg,  lui  aussi,  subit  l'influence  de  notre  ré- 
volution de  février  1848.  Dès  les  premiers  jours  le  pouvoir 
était  obligé  d'aexoruer  la  liberté  de  la  presse  et  de  consentir 
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A  la  convocation  des  états,  qui  i 
la  constitution  et  de  la  mettre  d'accord  avec  la  i 
générale  de  l'Allemagne.  L'agitation  qui  se  manifesta  p»rr 
les  paysan*  contraignit  la  Doblesse  a  renoncer  à  ses  ffà 
téges  féodaux ,  au  droit  de  chasse ,  etc.  Un  nouveau  aus- 
tère ,  composé  le  9  mars  d'homme*  apparteaant  a  l'oppos- 
tion,  publia  un  programme  dans  leqoel  il  s'engageait  i  le? 
prêter  à  l'armée  serment  de  fidélité  à  la  constilutiou,  w  il 
promettait  le  droit  de  réunion,  l'établissement  d'une £*r> 
nationale,  la  publicité  et  la  procédure  orale  en  iMtièr*ri- 
didairec,  le  jury,  la  révision  du  code  pénal,  denoUbtum- 
nomies  dans  l'administration,  le  dégrèvement  de  la  pr epr-ek 
foncière,  1  aoolilion  des  jurandes,  l'indépendance  des  com- 
munes, et  surtout  l'assimilation  de  la  constituts»  j  a 
constitution  générale  dont  il  s'agissait  alors  de  doter  file- 
magne.  Dans  la  nouvelle  assemblée  des  états,  qui  s»  read 
le  21  septembre,  le  parti  libéral  obtint  une  majoré  sa*, 
dérable.  Ses  premiers  actes  furent  d'abolir  le  droit  decha» 
et  les  dtmes,  d'élargir  les  attributions  des  rominnsej  et  S» 
similer  les  nobles  au  reste  des  citoyens  pour  l'acquit  de  te 
pot  et  des  autres  charges  publiques.  Le  roi  consentit  i  m 
diminution  de  200,000  florins  sur  sa  liste  civile,  poorteO 
temps  que  la  rendrait  nécessaire  l'état  du  trésor  publit  U 
gouvernement  wurterabergeois  fut  aussi  le  premier  1  prvir 
mer  comme  loi*  de  l'État  les  droits  fondation tam  vdfcsjr 
l'assemblée  nationale  de  Francfort,  et  témoigna  du  désir* 
cère  de  marcher  d'accord  avec  cette  assemblée,  tout  aie 
poussant  la  proposition  qui  y  fut  faite  de  créer  un  emp^  V- 
ditaire  d'Allemagne  en  faveur  de  la  Prusse.  La  dwieV 
devint  plus  prononcée  lorsque  le  roi  refnsa  d'attder  i  i» 
constitution  de  l'Empire  rotée  en  1849  à  Francfort;  n» 
basé  surtout  sur  la  question  du  chef  suprême  qu'il  sV»^ 
donner  à  l'Allemagne.  L'agitation  démocratique  qui  M  zut- 
festa  alors  dans  lé  pay*  contraignit  ce  prince  *  revenir  " 
décision  et  a  adhérer  purement  et  simplement  à  cette  «a* 
tution.  L'insurrection  du  Palatinat  et  du  pays  de  Baden' 
bientôt  clwnger  complètement  la  situation  Le  parti  dén*^>- 
tique  annonça  la  résolution  de  se  rattacher  a  cette  i»«rm 
tion  et  de  la  seconder  de  tout  aoo  pouvoir.  En  men*  wn^ 
la  bonne  intelligence  entre  le  roi  et  tes  miai  très  * 
premier  nourrissant  toujours  des  projets  de  restaurât*, 
tandis  que  ses  conseillers  insistaient  pour  rexeentioti  de  ta 
constitution  votée  à  Francfort,  qui  devait  faire  de  l'Aflenui* 
un  État  fédératif.  Le  ministère  de  mars  1848  AU  « 
quenec  dissous,  et  le  roi  en  appela  a  de  nouvelles 
l»nr  triompher  de  l'opposition  de  l'assemblée  des  èUt-,  * 
dominait  le  parti  démocratique  depuis  l'introducli» 
suffrage  universel.  L'ouverture  de  cette  nouvelle  iweaNe 
eut  lieu  le  1"  décembre  1849  ;  mais  comme  le  p»rti  M* 
cratique  y  avait  encore  la  majorité,  elle  fut  dissoute  »  '< 
22  du  même  mois.  11  en  fut  encore  de  même  de  I»  chant*: 
produit  des  élections  faites  le  15  mars  1850.  Taa<M* 
le  parti  démocratique  insistait  sur  la  recoanaissan»  i(  a 
consUtulion  de  l'Empire,  le  vieux  parti  libéral  e\ire*t^ 
le  Wurtemberg  se  rattachât  à  l'union  prusso-allemu»*  U 
roi  prit  alors  une  attitude  très-nettement  dessinée,  s*1*1 
contre  la  Prusse  et  ses  allié*.  Dans  son  discours  d'»««- 
ture  de  la  session,  ce  prince  s'exprima  su  sojet  de  la  poirb,1 
de  l'Union  dans  des  termes  tels  que  la  Prusse  crut  devoi' 
rompre  ses  relations  diplomatiques  avec  le  Varient**, L£ 
semblée  prouva  par  ses  votes  qu'elle  n'était  pas 
cette  question  avec  la  couronne,  et  elle  fut  dissool*  •« 1  ]  . 
Jet.  Le  ministère  prit  part  à  la  restauration  de  la  Coale*ru« 
Germanique,  et  le  roi  se  rattacha  à  l'alliance  aotnc^ 
contre  la  Prusse.  Les  élections  pour  la  troisième  a**»* 
de*  états  ayant  donné  encore  une  foi*  h  m,^^J"Vf*i 
démocratique,  l'assemblée  fut  dissoute  le  en0Tem""r''. 
et  le  roi  rétablit  alors  en  videur  la  constituooade  1819  * 


WURZBOURG,  antrefoi»  capitale  de  Upn 
du  même  nom  ,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  la  basse  Fraacoaie  (Bavière),  est 
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vallée ,  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  qu'on  y  passe  sur  ua 
pont  de  Ml  mètres  de  long,  avec  huit  arches,  et  décoré  de*  ta 
tues  de  saints.  Le  nombre  des  habiUnti  est  de  28,000,  dont 
3,500  protestants  et  600  juifs.  Parmi  ses  édifices  on  re- 
marque le  grand  et  beau  palais  de  l'évêcbé,  reconstruit 
de  1720  à  1744 ,  et  dont  dépend  un  magnifique  jardin; 
l'hôpital  Julius,  fondé  en  1576,  situé  en  face  du  palais,  et 
parfaitement  organisé,  la  cathédrale,  complètement  recons- 
truite depuis  Wio,  et  contenant  les  sépultures  d'un  grand 
nombre  d 'évoques;  la  chapelle  de  la  Vierge  Marie,  l'un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'ancien  art  allemand  ;  l'hôtel  de 
•ville,  l'université  avec  son  observatoire,  le  séminaire  nor- 
mal, le  théâtre,  la  prison,  l'embarcadèredu chemin  de  fer,  etc. 
Les  rues  aboutissant  à  la  place  du  château  sont  droites  et 
régulières  ;  les  autres  sont  généralement  étroites  et  tor- 
u eu  ses. 

L'évèque  Jean  d'Eglofstein  fonda  à  vVurxbourg ,  en  1403, 
une  université,  qui  ne  survécut  point  à  son  fondateur.  C'est 
seulement  en  1582  que  fut  créée,  parle  nrinee-évCque  Ju- 
lius  Editer  de  Mespelbrunnen,  la  nouvelle  université  ainsi 
que  l'hôpital,  dotés  l'un  et  l'autre  avec  les  biens  et  les  re- 
venus des  monastères  abandonnés  et  dévastés  pendant  la 
guerre  des  paysans  et  pendant  celle  de  Brandebourg.  La 
faculté  de  médecine  de  l'université  de  Worabourg  a  de  tous 
temps  été  en  grand  renom.  La  bibliothèque  est  riche  de 
plus  de  100,000  volumes;  et  un  fonds  de  3,000  fi.  est  con- 
sacré chaque  année  4  des  acquisitions  nouvelles.  Outre  son 
université,  la  ville  de  Wurtbourg  possède  un  collège,  une 
école  latine,  une  école  des  arts  et  métiers,  une  école  d'a- 
griculture, un  séminaire,  une  école  normale,  et  un  grand 
nombre  d'institutions  de  bienfaisance.  On  y  trouve  des  fa- 
briques d'étoffes  de  laine  et  de  drap ,  de  glaces,  de  tabac 
et  de  vin  mousseux.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  vin 
et  de  fruits,  favorisé  par  la  navigation  sur  le  Metn  et  par 
des  chemins  de  1er. 

W  Y  X  A  XTS  (  Jeâh  ) ,  célèbre  paysagiste  hollandais ,  na- 
quit a  Harlem,  en  1600.  On  manque  complètement  de  ren- 
seignements sur  sa  vie;  mais  ses  toiles  témoignent  d'une 
grande  application  de  même  que  d'une  rare  habileté.  Dans 
ses  paysages,  toujours  heureusement  choisis  et  qui  le  plus 
souvent  représentent  des  vues  des  environs  de  Harlem , 
avec  de  pittoresques  buttes  de  sable ,  les  premiers  plans  sont 
ordinairement  ornés  de  la  manière  la  plus  riche  d'herbes, 
de  Tiens  troncs  de  saule,  de  fleurs  des  champs,  etc.  Wy- 
nants,  qui  eut  pour  élèves  Wouvrermans  et  Adrien  van  der 
Velde,  mourut  en  1677.  Si  ses  toiles  sont  devenues  tort 
rares,  ses  dessins  le  sont  encore  bien  davantage,  et  il  est 
peu  de  collections  qui  en  i>ossèdent. 

WYSOCKI  (Pwr).  l'on  des  principaux  chefs  de  l'in- 


surrection polonaise  de  1830,  né  en  1799,  a  Varsovie,  entra 
en  1817  dans  la  garde  royale,  et  en  1824  fut  attaché  i  l'é- 
cole militaire  de  Varsovie.  Sous-lieutenant  en  1828,  il  fonda 
alors,  pour  le  rétablissement  de  l'indépendance  de  la  Po- 
logne, nue  société  secrète,  qui  prit  une  grande  extension 
et  à  laquelle  s'affilièrent  successivement  des  officiers  appar- 
tenant à  presque  tous  les  corps  de  la  garnison  de  Varsovie. 
Le  29  novembre  1830,  Wysocki  décida  les  élèves  de  l'école 
militaire  à  courir  ans  armes  ;  et  il  fut  le  héros  de  la  nuit 
dans  laquelle  s'accomplirent  les  événements  à  la  suite  des- 
quels la  puissance  russe  se  trouva  renversée  en  Pologne. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  rejeté  à  l'arrière-plan.  Après 
avoir  assisté  aui  affaires  de  W'awre  et  de  Grochow  comme 
capitaine  et  aide  de  camp  du  prince  Radxivrill ,  il  fit  partie 
de  l'expédition  du  général  Dwernicki  en  Lithuanie,  et  passa 
en  Gallicie  avec  son  corps  d'armée.  11  réussit  à  rentrer  dans 
Varsovie.  Nommé  alors  colonel  du  10*  régiment  d'infan- 
terie, il  fut  grièvement  blessé  a  l'assaut  de  la  redoute  de 
Wola ,  le  6  septembre  1 831 ,  et  fait  prisonnier  par  les 
Russes.  Le  conseil  de  guerre  devant  lequel  il  fut  traduit 
le  condamna  à  la  peine  de  mort ,  qui  fut  commuée  par  l'em- 
pereur en  celle  des  travaux  forcés  dans  les  mines  de  le 
Sibérie.  Il  y  est  mort,  en  1837. 

WYTTENBACH  (Damkl),  l'un  des  plus  savants 
humanistes  hollandais  des  temps  modernes,  naquit  en  17*6, 
à  Berne.  A  la  suite  de  brillantes  études  philologiques  faites 
a  Marbourg,  4  Gcettingoe  et  à  Leyde,  il  fut  nommé,  en  1771, 
professeur  de  langue  grecque ,  et  plus  tard  de  philosophie,  à 
f  Athénée  d'Amsterdam ,  puis,  en  1799,  professeur  d'élo- 
quence 4  l'université  de  Leyde.  Atteint  de  cécité  et  courbé 
sous  le  poids  des  ans ,  il  fut  mis  4  la  retraite  en  1818 ,  et 
mourut  le  17  janvier  1820,  à  Œsgeest.  Ses  ouvrages  bril- 
lent par  une  critique  et  une  interprétation  aussi  judicieuses 
que  pleines  de  goût,  et  surtout  par  une  exposition  facile. 
Nous  citerons  parmi  ses  titres  4  l'estime  du  monde  savant 
ses  Prxcepta  PhUosophix  logicx  (Amsterdam,  1782), 
ouvrage  qui  contribua  singulièrement  an  réveil  des  études 
philosophiques  en  Hollande ,  ainsi  que  sa  Bibliotheca  Cri- 
tica(\2  parties,  en  3  vol.,  1777-1808),  et  sa  Phllomathia, 
sive  miscellanea  doctrina  (3  parties,  1809-1817). 

Sa  femme,  Jeanne  Gaujen,  née  4  Hanan ,  et  qull  n'é- 
pousa qu'en  1817  ,  lorsque  déjà  il  comptait  soiianle-douxe 
hivers,  habita  longtemps  Paris  après  la  mort  de  son  mari, 
et  reçut,  en  1827,  de  l'université  de  Marbourg  le  titre  de 
docteur  en  philosophie;  Elle  a  écrit  en  français  divers 
ouvrages  ,  qui  furent  remarqués ,  entre  autres  :  Théagtne 
(  Paiis,  1815  ),  et  Alexis,  roman  (Paris,  1823), et  mourut 
en  IS30,  dans  une  campagne  qu'elle  possédait  près  de  Leyde. 
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X,  vingt-troisième  lettre  et  dix-huitième  consonne  de 
aotre  alphabet  :  cette  lettre  nous  vient  des  Latins ,  qui  M 
avaient  pris  l'idée  dans  l'alphabet  grec,  pour  représenter  les 
deux  consonnes  fortes  es,  ou  les  deux  faibles  g  %.  Cette 
lettre  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un  très-petit 
nombre  de  noms  propres,  empruntés  à  des  I  a  ngues  étran- 
gères ;  alors  eUe  se  prononce  tantôt  avec  sa  râleur  primitive 
e  s,  tantôt  adoucie,  comme  g  *.  Au  milieu  des  mots,  la 
lettre  z  a  différentes  valeurs ,  comme  dans  les  mois  maxime, 
Bruxelles,  excuse, examen,  etc.  il  en  est  de  même  lors- 
que l'as  se  trouve  k  la  fin  des  mots;  il  se  pronoucc  dans 
toute  sa  force  à  la  fia  des  mots  Pollux,  sphinx  :  0  produit 
un  sifflement  assex  fort  dans  dix,  six,  et  ce  sifflement  s'a- 
doucit k  la  rencontre  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle , 
comme  dans  lix  aunes,  A  la  fin  d'un*  foule  d'autres  mots 
la  lettre  *  ne  se  fait  sentir  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet. 

X  est  aussi  une  lettre  numérale,  équivalant  4  10;  sur- 
montée d'un  trait  horizontal,  elle  vaut  10,000.  La  monnaie 
frappée  i  Amiens  porte  la  lettre  X.  Chajumciuc 

XACA.  Voyez  Boxtcs. 

X  A INTK  AILLES  ou  SAINTRAILLES  ou  SAINTE- 
TRL1LLE  (Jnati  Potoh ,  seigneur  ne),  l'un  des  guerriers 
les  plus  célèbres  du  temps  de  Charles  VII,  et  l'un  de 
ceui  qui  ont  le  mieux  justifié  le  surnom  donné  à  ce  prince 
de  Roi  bien  servi,  fit  se*  premières  armes  en  1419.  Dès 
son  entrée  dans  la  carrière,  une  étroite  amitié  l'unit  à  La 
H  i  re,  et  il  y  eut  peu  d'exploits  où  les  deux  héros  ne  figu- 
rassent ensemble.  Ses  services ,  lorsque  Charles  VII  fut  re- 
monté sur  le  trône,  lui  valurent  les  litres  de  bailli  de  Berry , 
de  capitaine  de  la  Tour  de  Bourses,  de  Falaise  et  de  Châ- 
teau-Thierry, de  seigneur  de  Tonneins,  etc.,  et, enfin,  de 
maréchal  de  France,  en  1464.  Il  mourut  à  Bordeaux,  en 
1461. 

XALISCOou  JALISCO,  l'un  des  États  de  la  cote  oc- 
cidentale du  Mexique,  bordé  sur  une  étendue  de  64  royria- 
mètres  par  le  grand  Océan.  Il  repond  à  l'ancienne  intendance 
de  Guadataxara,  nom  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui 
pour  le  désigner,  et  il  formait  autrefois  avec  le  Zacatecas 
Je  royaume  de  la  Nouvelle-Galice  (ffueva  Gallcia).  Sur  une 
superficie  de  3,436  myriam.  carrés ,  il  renferme  une  popu- 
lation d'environ  750,000  habitants.  La  plus  grande  partie 
en  est  située  sur  le  versant  occidental  de  la  Cordillère  d'A- 
naliuac  et  se  compose  partie  de  plateaux,  partie  de  chaînes 
de  montagnes.  Les  plateaux  élevés  sont  dénués  d'arbres,  d  une 
végétation  pauvre,  et  déserts.  A  une  élévation  moindre,  lors- 
que l'eau  ne  manque  pas,  le  SOI  est  assez  fertile.  Les  cotes  sont 
garnies  de  forêts,  qui  fournissent  d'excellent  bois  de  construc- 
tion. Les  montagnes,  qui  tantôt  forment  des  chaînes  et  tantôt 
sont  des  groupes  isolés,  atteignent  de 600 à  1,000 mètres  d'al- 
titude. Le  seul  cours  d'eau  de  quelque  importance ,  et  encore 
n'est/il  pas  navigable,  est  le  Rio  de  Totodanou  Rio-Grande 
de  Santiago.  En  revanche,  on  y  trouve  le  lac  Chapala,  le 
plus  grand  du  Mexique,  car  il  couvre  une  superficie  de  36 
myriam.  carrés.  Les  cotes  sont  chaudeset  malsaiaes;mais  i 
l'intérieur  le  climat  est  tempéré  et  salubre.  Toutefois,  les 
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pluies  torrentielles ,  les  orages  et 
sont  fréquents  sur  le  versant  des  Cordillères  La  poputii* 
est  pour  la  plus  grande  partie  groupée  dans  la  vallée  it  Su 
liato  et  vers  les  frontières  orientales  de  l'État.  Partent  at- 
leurs,  surtout  au  nord  et  au  nord-est, 
villages ,  des  hameaux ,  des  fermes  qu'à  d'énormes  < 
les  uns  des  autres.  La  population  est  aussi  très-clair-sem*! 
sur  la  cote,  et  ne  se  compose  guère  que  de  ma  titres.  La 
Ivabitants  aborigènes  appartiennent  a  la  race  des  Cavsus, 
des  GuaehickiUs  et  des  Guamanes.  Autrefois  ntau»  < 
un  culte  sanglant,  ils  cultivent  aujourd'hui  k  soi  et  w, 
chrétiens.  Cet  Etat  constitue  le  diocèse  de  Petèque  de  Gu- 
dalaxara.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que  canes 
plateaux  et  des  terras  caUentes  du  Mexique.  L'agnculti' 
et  l'exploitation  de  quelques  mines  d'argent  sont  us  peso- 
pales  ressources  des  habitants.  Depuis  la  révolntifls,  le 
manulactures  de  cotonnades  et  d'étoffes  de  laioc  ont  àtpa/i, 
ruinées  par  les  masse*  de  marchandises  de  ce  pott  if* 
les  Anglais  et  les  Américains  ont  inondé  le  pays.  La  mt 
fabrication  encore  florissante  est  celle  du  mepnot  et  s* 
tabalos.  Il  existe  aussi  quelques  manufactures  de  m, 
de  chapeaux  et  de  poteries,  dont  les  produits  s'expedwi 
sur  tous  les  points  du  Mexique.  Le  principal  port  «stSti- 
Bios,  k  l'embouchure  do  Santiago.  Le  chef-Ben  est  G«r 
détaxera;  les  villes  les  plus  importantes  sont  mule 
Tepic,  entourée  de  beaux  jardins ,  dans  une  conuéednak, 
mais  salubre,  devenue  l'une  des  places  de  commerce  les  pu» 
Importantes  de  l'ouest  do  Mexique ,  avec  10,000  lutta»; 
et  San-Juan  de  Lagos ,  k  14  mvriamètres  sa  sud  aVGa- 
dalaxare,  dans  une  vallée,  et  célèbre  par  sa  grande 
qui  y  attire  chaque  année  de  cent  i  cent-cinquante  air 
individus. 

XAXTHE.eo  grec  A'onfAos,  la  plus  grande  et  la  P 
célèbre  des  villes  de  la  Lycie,  sur  la  cote  occidentale  JcTl* 
Mineure,  sur  les  bords  du  fleuve  do  même  nom,  a  entiro*  u 
kilomètres  de  son  embouchure.  On  en  trouTP  les  grandes  fi 
imposantes  ruines  près  du  village  turc  nommé  h'u*ik  et  w. 
les  bords  du  fleuve  appelé  aujourd'hui  Mtscheneu  £»f^ 
Cette  ville  fut  détruite  à  deux  reprises  par  les  calamité  * 
la  guerre.  La  première  fois ,  ce  fut  vers  l'an  64$  *'^?< 
par  les  Perses,  qui ,  commandés  par  Harpagns,  général  « 
Cyrus,  battirent  les  Lyciens  dans  la  plaine  du  Xanthe; ■> 
seconde  fois,  ce  lot  par  Brutos,  en  l'an  46  sr.  l-*i* 
l'époque  de  la  guerre  civile.  Dans  Tune  et  l'autre  eewe- 
tance,  les  habitante,  après  avoir  opposé  la  pins  he**!** 
sistence  et  avoir  livré  aux  flammes  toutee  qu'ils  p<**1')<^ 
s'entre- tuèrent  presque  tous  pour  échapper  a  leurs  ' 
queurs.  Après  la  dernière  catastrophe ,  la  ville  oe  « 
pins ,  et  un  tremblement  de  terre  acheva  de  renverser ct  ^ 
en  subsistait  encore.  Cest  l' Heratlanum ,  le Pcm^" 
l'Asie  Mineure,  et  elle  offre  un  vaste  champ  au»  in»»l*»£ 
des  archéologues.  La  forteresse ,  monument  mas-Jl  es 
cyclopéem,  date  des  anciens  Lyciens;  et  ses  s*nlplnrfjI)(t 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'art.  Le* 
le  plus  remarquable  était  le  temple  de  Sarpedon.  11»."^ 
un  temple  d'Apollon  Lycien.  *    "  n:i:,"'J 
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marbre  rapportés  en  Angleterre  par  Fellows ,  et  qui  ornent 
aujourd'hui  le  Musée  britannique ,  les  Xantkian  Marbles , 
appartiennent,  comme  la  ville  elle-même,  à  deux  époques.  Il 
y  en  a  un  qui  représente  évidemment  le  sac  de  la  ville  par 
lea  Perses. 

X ANTHE.  Trois  neuves  ont  porté  ce  nom  dans  l'anti- 
quité. L'on  était  situe  dans  laTroade  ,et  Homère  Ta  rendu  à . 
jamais  célèbre.  11  prenait  sa  source  dans  les  roches  de  l'Ida, 
et  après  s'être  joint  au  Simoïs,  il  se  jetait  dans  l'Heues- 
pont  11  tirait  son  nom  du  grec  xanthos  (roux,  blond), 
de  la  couleur  de  ses  sables,  ou  parce  que,  selon  Aris- 
toto ,  il  donnait  une  teinte  fauve  a  la  toison  des  brebis 
qui  n'y  baignaient.  Personnitié  dans  V Iliade,  le  Xantlie , 
que  l'on  confond  souvent  avec  leScamtndre,  d  après  un 
Ter»  d'Homère  (  dont  voici  la  traduction  :  Les  dieux  rap- 
pellent Xanthe,  et  les  mortels  Scamandre),  s'était  réuni 
à  ce  dernier,  ainsi  qu'au  Simois ,  pour  s'opposer  à  la  descente 
dea  Grecs  sur  la  plage  asiatique.  Le  courage  d'Achille  lui- 
même  eût  cédé  à  leurs  impétueux  efforts,  si  Héphaistos 
(  Vulcaio  ),  dépêché  par  la  reine  des  dieux  ,  n'eût  lait  courir 
toutes  ses  flammes  sur  les  ondes  et  dans  les  roseaux  de  ces 
trois  fleuves  ligués.  Ces  dieux  humides,  épouvantés,  se  re- 
tirèrent vers  leur  source,  et  jurèrent  qu'ils  ne  prêteraient 
plus  leur  secours  aux  Troyens. 

Le  plus  grand  fleuve  du  nom  de  Xanthe  coulait  en  Lvcie 
et  baignait  les  murs  de  la  capitale  de  cette  contrée,  appelée 
Xanthos  ou  Xanthopous  (  voyez  Xattbe). 

Enfin ,  le  troisième  cours  d'eau  de  ce  nom  était  situé  en 
Epire. 

XANTHE  (Zoologiê),  genre  de  crustacés  décapodes 
de  la  famille  des  brachyures ,  tribu  des  cancériens,  institué 
par  Leacti  et  adopté  par  M.  Milne  Edwards.  Ce  genre  est 
très-nombreux  en  espèces,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  mers, 
et  dont  la  plus  commune,  qui  existe  sur  nos  eûtes,  est  le 
xanthe  floride.  L.  LscacNT. 

XANTHIPPE.  Ainsi  s'appelait  la  capricieuse  femme 
de  Socrate.  Ce  nom  ne  serait  certes  pas  parvenu  à  la 
postérité  si  ce  n'avait  pas  été  celui  de  la  femme  d'un  tel  phi- 
losophe. Il  n'y  avait  qu'on  Socrate  au  monde  pour  supporter 
lea  caprices  de  Xanthippe.  Alcibiade  lui  ayant  un  jour  de- 
mandé comment  il  pouvait  se  résigner  à  vivre  avec  une  telle 
femme  -.  «  Parce  que,  répondit  Socrate,  elle  exerce  ma  pa- 
tience et  me  rend  capable  de  supporter  tout  le  mal  que  me 
fait  autrui.  >  Dans  son  Symposium,  Xénophon  place  dans  lu 
bouche  de  Socrate  one  défense  de  sa  femme  contre  les  at- 
taques impolies  d'Àntisthène.  Alcibiade  ayant  un  jour  envoyé 
un  excellent  gâteau  à  Socrate ,  Xanthippe  l'arracha  de  la 
corbeille  dans  laqaelle  il  était  placé ,  et  le  foula  aux  pieds. 
Son  mari  se  borna  à  lui  dire  en  souriant  :  «  Maintenant  tu 
n'en  pourras  plus  manger!  • 

XANTHIPPE,  brave  et  habile  général  lacédémonien, 
arriva  a  Carthage  lors  de  la  première  guerre  punique, 
avec  d'autres  volontaires,  et  y  obtint  par  la  volonté  du 
peuple  le  commandement  des  troupes  de  la  république. 
Apres  avoir  introduit  dans  l'année  carthaginoise  une  meil- 
leure discipline  et  l'avoir  mieux  exercée  à  l'art  de  la  guerre, 
notamment  en  lui  apprenant  à  se  servir  d'éléphants,  il  battit, 
l'an  246  av.  J.-C,  sous  les  murs  de  Tunes  (  aujourd'hui 
Tunis ),  et  quoique  avec  des  forces  beaucoup  moindres, 
R  e  g  u  l  u  s ,  qui  fut  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Les  Carthaginois  payèrent  de  la  plus  hon- 
teuse ingratitude  l'étranger  qui  leur  avait  rendu  service;  ils 
le  chassèrent  de  leur  république,  et  même,  au  rapport  de 
plusieurs  historiens,  le  firent  précipiter  dans  la  mer  pendant 
sa  traversée  pour  retourner  en  Grèce. 

XANTH INE  (  de  Eavdéc,  jaune  ),  produit  que  l'on  retire 
de  la  racine  de  garance  «épuisant  celle-ci  par  l'eau  froide, 
en  précipitant  la  liqueur  par  l'eau  de  chaux  ,  et  en  traitant 
le  précipité  obtenu  par  l'acide  acétique,  qui  dissout  la  xan- 
Ibioe.  On  l'extrait  aussi  du  guano  et  des  calculs  urinaires 
de  l'homme.  La  xaatbine  est  un  produit  d'un  jaune  très- 
clair,  cristal I m,  et  peut  être  chauffée  jusqu'à  220*  sans 
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perdre  de  son  poids.  Sur  100  parties,  elle  en  renferme  39,  sa 
de  carbone,  3,41  d'hydrogène,  46,49  d'azote ,  et  10,51 
d'oxygène.  Elle  se  combine  très- bien  avec  les  acides  forts, 
mais  sous  forme  décomposés  très-stables.  Ainsi  le  sulfate 
de  i  an  il  dne  traité  par  un  excès  d'eau  perd  son  acide,  et 
se  réduit  en  un  hydrate  de  xaathme  blanc ,  pulvérulent  La 
xaatbine  se  combine  aussi  très- facilement  avec  les  sels  d'ar- 
pent,  de  mercure,  et  plusieurs  autres  sels  métalliques. 

XANTIPPE.  Vofes.  Xwilll. 

X  AVI  EH  (Saint  Fajuçois).  Voyez  François  Xay.fs. 

XK\A(ilE.  Voyez  Phalange  et  Syrtache. 

X  EN  1  ES,  en  grec  Etvia.  On  appelait  ainsi ,  dans  l'anti- 
quité ,  les  présents  qu'il  était  d'usage  d'offrir  à  un  hote  invité 
ou  bien  amené  par  le  hasard.  Martial  donne  ce  mot  pour 
titre  au  treizième  livre  de  ses  Épigrammes,  parce  qu'il  y 
est  surtout  question  des  objets  qu'on  offrait  le  plus  souvent 
en  don  à  dea  hôtes.  Sous  ce  même  titre ,  Schiller  publia  en 
1797  de  petites  épigrammes  formant  plus  de  quatre  cents 
distiques,  toutes  flagellant  les  écrivassiers  de  son  époque 
et  leurs  productions.  Ces  épigrammes  frappaient  si  juste 
qu'elles  provoquèrent  un  grand  scandale  dans  le  monde  lit- 
téraire et  force  répliques.  Gmihe  contribua  aussi  pour  sa  part 
à  U  composition  de  ces  Xéniet. 

XÉNOCRATE  naquit  à  Cualcédoine  en  Bithynie,  la 
première  année  de  la  »6*  olympiade,  ou  l'an  396  avant  notre 
ère.  Venu  à  Athènes  pour  s'instruire,  U  t'attacha  d'abord  à 
tscliine  ;  mais  la  renommée  de  Platon  l'entraîna  bientôt  à 
l'Académie ,  et  jeune  encore  il  conçut  pour  le  chef  de  cette 
école  un  attachement  si  profond  qu'il  devint  un  de  ses  dis- 
ciples les  plu»  inséparables.  Lorsque  Denys  de  Syracuse  at- 
tira Platon  à  sa  cour,  Xénocrate  y  accompagna  son  maître. 
Platon  aimait  Xénocrate  comme  il  aimait  Arislote,  et  disait 
que  le  premier  avait  besoin  de  l'éperon ,  le  second  du  frein. 
Xénocrate,  en  effet  manquait  de  rapidité  et  de  perspica- 
cité dans  l'esprit,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  profité  beaucoup 
du  conseil  que  lui  donnait  son  maître,  de  sacrifier  aux 
Grâces;  mais  s'il  aaisiseait  avec  lenteur,  il  retenait  avec 
force ,  et  s'il  était  rude  dans  ses  formes ,  il  était  sévère 
dans  ses  principes.  On  le  vit  aussi  incorruptible  auprès  de 
l'hilippe ,  où  l'envoyèrent  les  Athéniens ,  qu'auprès  de  Lais, 
qui  se  réfugia  dans  sa  maison  par  suite  d'une  gageure.  Phi- 
lippe ,  ne  pouvant  le  corrompre ,  affecta  de  le  dédaigner, 
Lais  de  le  prendre  pour  une  statue.  Il  s'émut  peu  du  dédain 
de  l'un ,  et  laissa  tomber  le  propos  de  l'autre.  Un  collecteur 
d'anecdotes,  Diogène  de  Laerte,  dit  que ,  ne  pouvant  payer 
le  droit  de  protection  que  les  étrangers  devaient  à  la  cité, 
Xénocrate  fut  vendu  comme  esclave ,  acheté  par  Démétrius 
de  Phalère ,  et  aussitôt  mis  en  liberté.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  celte  tradition,  et  a  quelque  époque  qu'on  la  rap- 
porte, elle  atteste  l'estime  que  faisait  du  disciple  de  Platon 
le  philosophe  qui  gouverna  deux  ans  la  ville  d'Athènes.  Xé- 
nocrate jouissait  de  la  même  estime  dans  l'école  de  Platon. 
C'était  même,  depuis  la  mort  du  maître,  un  de  ses  parti- 
sans les  plus  fidèles.  Un  instant  il  suivit  son  condisciple 
Aristote,  qui  se  rendait  auprès  de  son  ami,  le  tyran  d'A- 
tarnée ,  en  Asie  Mineure  ;  mais  0  en  était  bientôt  revenu , 
comme  de  la  Sicile ,  où  il  avait  accompagné  Platon ,  avec 
la  conviction  que  si  les  princes  recherchent  quelquefois  le» 
philosophes,  c'est  pour  s'associer  à  leur  gloire  :  ce  n'est  ja- 
mais par  amour  pour  leur  science.  Quand  l'Académie  perdit 
Speusippe,  le  neveu  de  son  premier  chef  (an 340  av.  J.-C.), 
elle  passa  sous  La  direction  de  Xénocrate ,  qui  en  présida 
les  études  jusqu'à  sa  mort  (314),  c'est-à-dire  pendant  un 
peu  plus  de  vingt-cinq  ans,  sans  que  son  enseignement 
jetât  un  grand  éclat ,  mais  avec  un  singulier  dévouement 
Ses  doctrines  étaient  celles  du  maître,  traduites  d'une  ma- 
nière plus  intuitive.  En  effet,  Platon  avait  déjà  fait  beau- 
coup d'emprunts  au  langage,  sinon  aux  idées  de  Pythagore; 
Xénocrate  en  fit  davantage.  Il  aimait  singulièrement  lea  ma- 
thématiques; il  exigeait  qu'on  les  sût  avant  d'entrer  à  l'A* 
cadémie ,  et  il  disait  ftgurément  à  ce  sujet  qu'on  n'y  cor* 
doit  pas  la  laine,  mais  qu'on  l'y  recevait  toute  préparée. 
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Ce»  était  nécessaire,  car  Xénocrate  réduisait  «es  théories  en 
formules  mathématiques.  Xénocrate  chercha  dans  le  nombre 
la  nature  des  dioses  et,  d'après  Théophraste,  nul  neserait  allé 
plus  loin  qu*  lui  dans  cette  déduction.  Noos  voyons  en  effet 
qu'il  ramenait  a  de*  formules  mathématiques  (es  idées  les 
plus  fondamentales  de  sa  philosophie.  Pour  dire  que  dans 
les  phénomènes  du  monde  il  y  a  une  puissance  active  et 
une  puissance  passive,  un  principe  générateur  et  un  principe 
fécondé,  il  appela  le  premier  monade,  le  second  dyade, 
ajoutant  que  la  monade  el  la  dyade  étaient  les  mvinrté*  qui 
gouvernaient  le  monde,  on  toutefois  on  dorait  distinguer 
d'une  autorité  secondaire  celle  de  l'octoade  ou  des  hait  astres 
■t.  Le  divin  était,  dans  ce  langage,  le  triangle,  qui 
de  parties  tontes  égales;  le  mortel  était  ITrypo- 
,  car  celte  figure  est  formée  de  parties  tontes  iné- 
;  le  démoniaque,  c'était  llsoscèle,  qui  a  des  parties 
égales  et  inégales.  Il  est  à  croire  que  cette  terminologie  se 
rattachait  h  la  doctrine  platonicienne  sur  la  formation  trian- 
snenls.  Mais  on  toit  combien  ces  formules 
,  qui  ramenaient  la  philosophie  vers  son  en- 
fance en  cherchant  a  h  faire  descendre  des  hauteurs  de  l'i- 
déalisme platonique,  en  la  rendant  plu*  sensible  et  plus 
intuitive,  ont  dû  fausser  la  psychologie  expérimentale  et 
obscurcir  la  question  de  l'origine  de  nos  Idées.  La  psycho- 
logie transcendentale  de  Xénocrate  ne  fut  pas  meilleure 
que  sa  psychologie  expérimentale.  Elle  avait  pour  point  de 
départ  cette  stérile  définition  :  L'Ame  est  un  nombre  (oni- 
m«m  esse  mimeront  )  ;  on  cdle-d  :  L'âme  est  un  nombre 
qui  se  meut  par  lui-même  (aptOpoc  »>t(oxv»ito«);  et  pour 
dernier  résultat ,  cette  sentence  non  moins  stérile,  que  Ci- 
céron  déclare  ambiguë  :  L'âme  n'est  pas  composée  d'élé- 
ments matériels  ( mentem  esse  expertem  corporls).  Ten- 
nemann  conclut  a  tort  des  expressions  citées  par  Cicéron 
que  Xénocrate  a  mieux  établi  que  son  maître  (Immatéria- 
lité de  lime  :  rien  ne  prouve  que  ce  philosophe  ait  voulu 
parler  d'immatérialité  dans  le  sens  moderne. 

h»  théologie  et  la  démonologie  du  troisième  chef  de  l'A- 
cadémie fut  peut-être  plus  curieuse  que  sa  psychologie. 
Elle  admettait  que  le  dïrin  pénètre  le  monde,  qu'il  n'est 
pas  seulement  dans  le  rationnel,  mais  encore  dans  l'irra- 
tionnel ,  les  animaux ,  qnoiqoe  privés  d'un  certain  déve- 
loppement de  la  raison,  n'étant  pas  pour  cela  privés  tota- 
lement de  raison.  C'est  par  degrés  que  le  divin  pénètre  ainsi 
des  plus  hautes  régions  aux  plus  basses.  Entre  le  divin  et 
le  mortel,  il  y  a  le  démoniaque,  qoi  est  une  sorte  de  terme 
moyen,  où  le  bien  n'est  plus  d'une  pureté  absolue,  où  le 
mal  n'est  pas  encore  décidé.  Dans  l'Ame  humaine ,  au  con- 
traire, le  bien  et  le  mal  sont  prononcés,  caractérisés,  et  ce 
n'est  pat  encore  là  le  dernier  degré,  puisque  l'espèce  animale 
est  inférieure  à  l'espèce  humaine.  En  outre,  Xénocrate  ad- 
mettait plusieurs  classes  de  démons ,  les  uns  plus  rapprochés 
de  ta  Divinité,  les  autres  plus  voisins  de  Y  humanité.  Il  at- 
tribuait à  ces  derniers,  qui ,  selon  lui,  s'alliaient  à  des  élé- 
,  une  action  puissante  sur  la  marche  des 


La  morale  de  Xénocrate  offre  quelques  nuances  qui  la 
distinguent  de  celle  de  Platon.  Le  bonheur  est  pour  lui  le 
but  de  la  vie  ;  mais  la  règle  de  la  vie ,  c'est  la  raison ,  c'est- 
à-dire  la  vertu.  Le  bonheur,  toutefois,  n'est  pas  seulement 
dans  la  vertu  de  rame  ou  dans  l'amour  idéal  du  bien ,  mais 
encore  dans  l'exercice  régulier  de  toutes  les  (acuités  qui  toi 
sont  données ,  le  accours  de  toutes  étant  nécessaire  pour 
procurer  à  l'homme  les  biens  matériels.  Xénocrate  distin- 
guait entre  la  sagesse  théorique  et  la  sagesse  pratique.  Il 
se  gardait  bien  de  dire  que  la  première,  isolée  de  la  se- 
conde, donnât  droit  à  tous  les  biens.  Sagesse  complète,  in- 
tégrité et  piété ,  voilà  ce  qui  caractérise  la  morale  comme  la 
vie  de  ce  philosophe  ;  et,  sous  ce  rapport ,  sa  doctrine ,  si 
peu  d'éclat  qu'elle  ait  pu  Jeter,  a  été  supérieure  à  celle  de 


Les  écrits  où  Xénocrate  exposait  sa  doctrine  étaient 
nombreux,  et  plusieurs  assex  étendes.  Tous  cet  traités  for- 


—  XKNOPHO* 

i  maJcnt  une  sorte  d'encyclopédie;  mais  tous  sont  perdus 

Miras. 

XEXOPHAXE,  de  Colophon ,  fondateur  d«  réest 
d'Élée,  contemporain  de  Pythagore  et  (TAiuiiiBindre,tt- 
quit  l'an  fit?  avant  notre  ère  (dans  la  40'olynqHast),  et 
mourut  presque  centenaire.  Il  quitta  l'Ianie  lorsque  In 
Perses  s'en  emparèrent.  De  là  il  se  rendit  en  Sicile,  et  rera 
à  Zancle  et  à  Cala  ne.  Plus  tard,  il  vint  s'établir  dans  b  a» 
veue  colonie  d'Êlée,  sur  la  cote  orientale  de  l'ilal».  fck» 
les  uns  il  n'eut  point  de  maître,  selon  les  autre*  il  lot 
disciple  de  Boton  d'Athènes,  personnage  inconnu;  ou,  teks 
quelques-uns ,  d'Archélaûs.  Il  composa  de»  eit^e»,  4u 
Athénée  nous  a  conservé  quelques  fragments ,  tels  que  les 
distiques  sur  la  préférence  que  mérite  la  sagesse,  lersss m 
la  compare  à  la  force  physique;  un  charmant  morosi. 
plein  de  gaieté  et  d'une  douce  morale ,  sur  les  piaan  it 
la  table;  six  vers  sur  le  luxe  des  Lydiens,  etc.  Quelque* 
auteurs,  d'après  un  passage  peu  clair  de  Diogèae  de  Laertr. 
ont  dit  que  Xénophane  avait  composé  des  iUUs  (poena 
satiriques  ),  entre  autres  contre  les  fictions  mub-^i^ 
d'Homère  et  d'Hésiode.  11  avait  développé  les  principes  k 
sa  philosophie  dans  un  poème  didactique,  intitulé  :  U  « 
Aalure;  enfin,  il  avait  composé  deux  mille  ver»  sur  a  Sue-i»- 
tioa  de  Colophon  et  sur  la  colonie  d'Élée.  àtak  tons  *>  w- 
vrages  ont  péri,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragEMt* 
On  retrouve  en  partie  son  système  dans  ces  frajtseaU  4 
dans  lejs  opinions  de  son  élève  Parmeuide  d'Liée,  pw»  & 
Mélissus  de  Samos  et  de  Zénon  d'Élée,  tous  deux  disantes 
de  Parménlde.  Ce  système  présente  un  mélange  <fcabu> 
sophic  ionienne  et  de  philosophie  pyUiagoririeane.  Aku, 
d'un  coté,  l'amour  des  plaisirs  de  la  vie,  le  lawittase, 
le  panthéisme  ;  de  l'autre,  des  idées  graves  et  sublimes  tar 
la  Divinité,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  l'école  ie  r> 
thagore.  La  gravité  pythagoricienne  respire  dans  les  Ot 
ques  de  Xénophane  contre  la  mythologie,  et  wloitâv 
la  manière  dont  il  a  caractérisé  l'unité  et  la  spiriteabe  ée 
Dieu  :  •  Un  seul  Dieu,  supérieur  aux  dieux  et  aux  korcia-*, 
et  qui  ne  ressemble  aux  mortels  ni  par  la  figure  ni  p* 
l'esprit.  Sans  connaître  la  fatigue,  il  dirige  toal  pwU 
puissance  de  l'intelligence.  »  Xénophane  pays  bieuckr 
l'avantage  d'une  longue  vie;  il  vit  mourir  ses  file ,  et,  sd« 
la  coutume  des  pythagoriciens ,  il  les  enterra  de  f& 
pies  mains.  Charles  Do  Rouit 

XÉNOPHON,  Athénien  célèbre  comme  ph  .o«.-:i<. 
comme  militaire ,  comme  historien,  naquit  quatre  cent  q« 
rante-cinq  ans  av.  J.-C,  et  mourut  en  34e.  On  at  u«t 
rien ,  du  reste ,  ni  de  ses  parents  ni  des  circonstances  des» 
première  jeunesse.  Il  devait  avoir  atteint  quiaie  a  *•*  45 
lorsqu'il  fit  la  connaissance  de  Socrate.  Celui-ci,  le  m»* 
trant  un  jour,  fut  frappé  de  sa  beauté  modeste  ;  il  Im  torn 
le  passage  avec  son  bâton ,  et  lui  demanda  où  Fou  pour* 
acheter  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  •  An  marche,  •  ré- 
pondit Xénopiton.  Socrate  reprit  :  «  00  peut-on  appr^ndr* 
à  devenir  homme  de  bien»  •  Xénophon,  bâtiuttt,  <  Sas- 
moi,  lui  dit  Socrate,  et  tu  l'apprendras.  •  W» 
devint  son  disciple.  11  fit  ses  premières  arme*  dans  !j 
guerre  du  Péloponnèse  avec  son  maître ,  qui  loi  uun  h  vit 
à  la  bataille  de  Délium.  Fait  prisonnier  plus  lard  f* 
tes  Béotiens,  Xénophon  aurait  reçu  alors  des  kpe»  « 
Prodicos  de  Céoa,  à  ce  que  raconte  Philo  strate.  Ce  aai  et 
plus  certain,  c'est  qu'il  conlinnade  servir  son  pay*  pevim 
toute  la  nu  erre  du  Péloponnèse,  et  que  c'est  Û  qrïspT1' 
l'art  utilitaire.  Toutefois,  il  acquit  bien  plus  de  gieâre  I** 
qu'il  partit  comme  volonUire  avec  l'armée  auxiliaire  <r* 
les  Athéniens  et  les  Lacédémonieoa  envoyèrent  à  Cyr»  V 
jeune  pour  le  seconder  dans  son  entreprise  contre  son  fr*f< 
aîné,  Artaiex&èa  Mnémon.  Il  ne  tarda  pas  à  posai"  w 
la  confiance  et  l'amitié  de  Cyrus;  mais  après  la  nHL' 
ce  prince  à  la  malheureuse  bataille  de  Cunasa,  où  per** 
aussi  les  principaux  chefs  des  troupes  grecques ,  il  *  •'«r* 
dans  la  situation  la  plus  critique.  11  se  mit  alors  rtsets"*" 
à  la  tète  de  dix  mills  Isommes  environ  qui  iranut*»"'**  ' 
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c*  grand  désastre,  leur  inspira  de  U  conûance  et  du  cou- 
rsge ,  et  du  fond  de  l'Asie  il  les  ramena  en  Grèce  à 
travers  des  pays  le  plus  généralement  hostiles,  quelque- 
fois déserts  et  inhabitables,  au  milieu  de  périls  de  toutes 
espèces,  par  une  route  longue  de  près  de  350  m  Tria  mètres 
(voyez  Dix  Mille  (Retraite  des  }  ).  Plu*  tard  ,  il  accom- 
pagna le  roi  de  Sparte  Agésilas  dans  une  autre  expédition 
en  Asie,  contre  les  Perses  Ses  relations  d'amitié  avec  Age- 
siias le  rendirent  suspect  aux  Athéniens ,  qui  l'exilèrent. 
Xénophon  séjourna  alois  tour  à  tour  sur  différents  points 
de  la  Grèce,  le  plus  souvent  dans  un  domaine  appelé Scyl- 
lus,  qu'il  pondait  eu  Élide,  et  aussi  à  Coriathe.  Il  était 
Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans  lorsque  les  Athénien* 
mirent  fin  à  son  exil;  cependant,  c'est  à  Coriathe  qu'il 
fiuit  ses  jours,  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an  3 go 
ut.  J.-C.,  il  vécut  complètement  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques, et  s'occupant  uniquement  de  sciences  et  de  litté- 
rature. On  a  de  Xénopbon  divers  ouvrages  philosophiques, 
politiques  et  historiques.  Sou  style  brille  moins  par  l'énergie 
et  l'élévation  que  par  la  pureté  et  une  grâce  facile  ;  mais  ses 
écrits  sont  d'une  lecture  attachante.  Comme  moraliste,  il 
était  l'élève  de  Socrate ,  et  cette  morale  ressort  de  tous  ses 
écrits.  De  même  que  son  style  est  sans  ambition  et  exempt 
de  toute  emphase ,  il  reproduit  fidèlement  la  doctrine  de 
son  maître  et  ne  l'altère  jamais  par  l'envie  de  philosopher 
lui-même.  Sous  ce  rapport,  on  retrouve  l'esprit  de  Socrate 
dan»  les  œuvres  philosophiques  de  Xénophon  plus  que 
chez  Platon,  que  sou  génie  entraînait  à  s'individualiser 
presque  partout  et  à  renchérir  sur  les  idées  du  maître. 

Les  écrits  de  Xénopbon  se  divisent  en  ituvrex  historiques 
et  en  œuvres  philosophiques.  Les  premières  sont  :  les 
Hellénique*,  ou  continuation  de  l'histoire  grecque  a  partir 
du  point  où  en  est  resté  Thucydide  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée,  comprenant  par  conséquent  un  intervalle  de  qua- 
rante-huit années;  YAnabase,  ou  histoire  de  cette  expé- 
dition de  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère  Artaxerxè*.  Cet 
ouvrage  contient  le  récit  de  l'expédition  des  Grecs  à  la  suite 
de  Cyrus,  et  de  leur  retraite  après  U  mort  de  ce  prince  jus- 
qu'au moment  où  Xénophon  eut  réuni  ses  troupes  à  celles 
de  Thymbroa.  11  y  parle  de  lui-même  fort  peu  et  avec 
une  extrême  modestie ,  tout  en  faisant  preuve  des  plus 
grands  talents  comme  écrivain ,  comme  géuéral  ;  et  par- 
sème son  ouvrage  de  renseignements  géographiques  du  plus 
haut  prix.  La  Cyropédie,  ou  l'éducation  de  Cyrus ,  ouvrage 
regardé  par  les  savants  moins  comme  une  histoire  que 
comme  un  roman  historique  dans  lequel  l'auteur  s'attache 
à  retracer  l'idéal  d'une  bonne  éducation  pour  les  jeunes 
gens  d'une  haute  naissance.  La  mort  de  Cyrus  et  d'autres 
événements  y  sont  racontés  par  lui  tout  autrement  que  par 
Hérodote  ;  mais  la  probabilité  historique  est  du  côté  de  ce 
dernier.  Enfin,  l'Éloge  d"  Agésilas,  nouvelle  expression  de 
se*  sentiments  politiques.  Ses  ouvrages  non  historiques 
sont  :  1°  les  Entretient  mémorable*  de  Sacrale;  z°  l'A* 
pologie  de  Socrate;  V  le  Banquet  des  J'htlosophes  ; 
4°  llièron,  dialogue  entre  le  roi  de  Syracuse  et  Simoniries, 
dans  lequel  U  compare  la  vie  malheureuse  d'un  prince  à 
l'existence  tranquille  d'un  simple  citoyen  ;  5°  De  f  Écono- 
mie, traité  de  morale  appliqué  a  la  vie  rurale  et  domestique; 
6*  Sur  la  Connaissance  de*  Chevaux;  7*  Sur  Us  Devoirs 
-  vx  Officier  de  Cavalerie;  a*  Traité  de  la  Chasse;  V  Du 
Retenus  de  CAitifue,  livre  qui  fut  comme  un  tribut  de 
aissance  payé  par  l'auteur  à  ses  concitoyens  qui  l'a- 
rappelé  dans  leur  sein  ;  10*  De  la  République  de 
Sparte  et  d'Athènes ,  deux  petits  ouvrages  qui  ne  sont 
peut-être  pas  de  Xénophon  ,  selon  les  uns ,  mais  que  le 
célèbre  Dceckh  persiste  à  lui  attribuer. 

Dans  Xénopbon,  nous  l'avons  dit,  le  moraliste  n'aspire 
pas  à  la  profondeur  ;  il  semble  reproduire  les  pensées  et 
jusqu'aux  paroles  de  son  maître ,  Socrate ,  dans  un  sty  le  pur, 
élevant,  correct.  U  est  resté  fort  au-dessous  de  son 
clpla,  et  l'on  pourrait  dire  de  sou  rival,  Platon  ;  «ar  si 
e  sont  pas  allés  jusqu'à  t'animotité ,  U 


toit 

du  moins  entre  eux  une  froideur  évidente ,  puisque  Platon 
ne  cite  jamais  Xénophon ,  et  que  Xénophon  nomme  à  peina 
une  fois  ou  deux  en  passant  celui  qui  dut  être  l'ami  de  sa 
jeunesse.  Toutefois,  si  Xénophon  est  intérieur  à  Thucydide 
comme  historien  ,  à  Platon  comme  philosophe,  on  ne  doit 
point  se  borner  à  considérer  en  lui  l'écrivain ,  l'écrivain 
rempli  d'une  pureté,  d'une  douceur  qui  l'ont  tait  surnommer 
f  Abeille  attkjue.  Toula  1a  gloire  de  Thucydide,  tout  son 
génie  se  concentre  dans  son  œuvre  historique;  Platoo  est 
tout  dans  le  philosophe;  tandis  que  Xénophon  fut  à  la  fois 
moraliste ,  grand  guerrier,  grand  écrivain.  Dans  cette  exis- 
tence multiple,  on  admirera  le  philosophe  rempli  de  con- 
viction, l'écrivain  modèle  de  pureté ,  et  le  capitaine  qui  a 
conquis  une  place  glorieuse  parmi  tant  de  célébrités  i 
taires  dont  la  Grèce  nous  a  légué  le  souvenir. 

F.  Cail. 

XÉXOPHO.\  D'ÉPHÈSK,  érotique  grec,  dont  le  i 
est  peut-être  inventé  et  dont  l'époque  est  inconnue,  est  l'au- 
teur d'un  roman  en  cinq  livres  intitulé  Fphesiaca ,  dans 
lequel  il  raconte  d'un  style  simple  et  facile  les  aventures  amou- 
reuses d'Anthiaela" Abrocomes.  Cet  ouvrage  fut  publié  pot. 
la  première  fou,  d'après  un  manuscrit  du  Mont-Cassin ,  par 
A.  Cocehus  (Londres,  1781),  puis  par  Losella  (  Vienne, 
1796),  par  Peerikamp  (  Harlem,  1818),  et  parPaasow  (Leip- 
zig, 1833). 

XKKKS  DE  LA  FRONTERA,  ville  de  la  province  de 
Cadix  (Espagne),  sur  une  hauteur,  à  trois  kilomètres  de  la 


plaine,  bien  cultivée  et  couverte  de  vignes  pour  la  plus  grande 
partie.  C'est  une  grande  et  belle  ciudad  de  34,9*8  habitants, 
avec  des  rues  larges  et  bien  pavées,  des  maisons  neuves 
dont  bon  nombre  ont  l'air  de  palais ,  des  places  publiques 
régulières;  et  avec  ses  nombreux  cafés  et  hôte» ,  elle  a  un 
aspect  tout  moderne,  quoiqu'elle  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
reculée,  ou,  dit-on,  elle  s'appelait  en  celtibérien  Aesta.  Les 
Romains  en  firent  une  de  leurs  colonies,  qu'ils  appelèrent 
Asta  Regia  ;  et  une  hauteur  voisine  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Meta  de  Hasta ,  de  même  qu'on  y  trouve  les 
ruines  et  les  débris  d'une  voie  romaine,  fcllé  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  la  bataille  livrée  sous  ses  mars  le  17 
juillet  7tl.  qui  mit  fin  a  la  monarchie  des  Visigoths  et  fit 
l'Espagne  sous  la  domination  des  Arabes.  Dans  cette 
bataille  de  Xérès,  Rodrigue,  roi  des  Visigoths, 
avait  une  armée  de  90,000  hommes,  mal  aroVs  et  peu  1 
aguerris.  Celle  des  Arabes  était  quatre  fois  moins  nombreuse, 
quoique  renforcée  par  beaucoup  d'Espapnols  mécontents. 
Le  combat  dura  jusqu'au  26  juillet;  et  ce  ne  fut  qu'après 
neuf  jours  de  carnage  que  le  général  musulman  Tarih-ben- 
Zéiad  remporta  décidément  la  victoire ,  bien  que  dès  le  troi- 
sième joor  il  eût  lui-même  coupé  la  tète  a  Rodrigue  après 
l'avoir  transpercé  de  sa  lance. 


qu'à  l'as  U 

Alphonse  X,  le  Sage,  cette  ville  était  déjà  importante  sous  le 
nom  rie  ScAeriiA;  et  il  en  fut  encore  de  même  longtemps 
après,  comme  en  témoigne  le  grand  nombre  de  ses  couventset 
élises,  Elle  possèdefhversétaNisseœentstfinsto  supé- 
rieure, entre  autres  un  Instituto  ou  collège  fondé  «a  1846, 
une  foule  d'écoles  élémentaires  ,  un  théâtre,  une  Plaza 
de  Toros  (pour  les  combats  de  taureaux  ),  en  bois  et 
d'une  architecture  très-gracieuse ,  et  un  grand  haras  royal. 
A  une  légua  de  là,  sur  k*  bords  du  Guadalete,  on  trouve 
une  chartreuse  aujourd'hui  déserte,  mais  digne  d'être  vi- 
sitée, à  cause  de  la  belle  architecture  de  son  église,  et  qui 
est  en  outre  décorée  avec  le  meilleur  goût. 

Xérès  est  surtout  célèbre  par  ta  production  et  tom  com- 
merce do  vins.  Le  via  de  Xérès,  l'un  des  plus  en  renom  de 
l'Espagne ,  s'exporte  surtout  en  Angleterre  (où  on  le  éésigae 
6ous  le  nom  de  Sherry  )  et  aux  Etats-Unis.  Il  y  en  a  deux 
espèces ,  le  Moscatello  et  le  Pedro  Ximenes  ou  Para  rite  : 
ce  dernier  est  le  meilleur.  Da  1937  à  1846  l'exportation  <lee 
vins  de  Xérès  s'est  élevée  à  159,878  i 
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est  en  moyenne  de  500  fr.)  on  4,1 
elle  fut  de  1 ,4M,369  arrobcu. 

Puerto  de  San  ta- Maria,  sur  l'un  des  bru  de  r  embou- 
chure do  Guadalete,  riclie  ville  maritime  de  25,000  habitants, 
est  le  port  d'eipédiUon  et  peut  recevoir  Ira  navires  du  plus 
fort  tonnage.  Cette  ville  est  bâtie  tout  a  fait  à  la  manière  de 
Cadix,  avec  laquelle  on  communique  par  un  service  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  fait  le  trajet  troi»  fois  par  jour.  Elle  est 
ornée  de  belles  promenades,  et  célèbre  par  son  commerce, 
ses  tanneries ,  ses  fabriques  de  chapeaux  et  de  savon  ,  par 
les  énormes  quantités  de  vinqui  y  restent  en  entrepôt,  et  par 
les  grands  combats  de  taureaux  qui  y  ont  lieu  a  l'époque  de 
sa  foire  annuelle,  laquelle  attire  toujoura  une  foule  d'étrangers. 
An  milieu  de  la  ville,  on  voit  les  raines  d'en  vie»  château 
mauresque. 

XERXÈS  I",  cinquième  roi  de  Perse  depuis  Cyrus, 
Mocèda  a  son  père  Darius,  Pan  486  av.  J.-C.  L'Egypte,  que 
tes  Pertes  avaient  en  tant  de  peine  à  conquérir,  occupa  d'a- 
bord son  attention.  Après  l'avoir  soumise  eo  nue  seule  cam- 
pagne, Il  résolut  d'exécuter  rexpédilion  contre  la  Grèce,  pour 
laquelle  Darius  son  père,  dan»  l'espoir  de  venger  la  honte  de 
Marathon,  avait  déjà  fait  d'immenses  préparatifs.  Xerxèa 
employa  quatre  années  à  les  terminer.  L'innombrable  ar- 
mée qu'il  rassembla  en  Cappadoce  ne  peut  être  comparée 
qn'à  celle*  des  croisés  au  moyen  âge,  ou  plutôt  aux  hordes 
que  traînaient  après  eux  Gengiskliau  et  Timour.  On  la  (ait 
monter  à  un  million  et  demi  d'hommes  ,  tans  doute  y  com- 
pris les  femme*  et  les  bagages,  et  la  flotte  a  i,2oo  voile*. 
Xerxèa  établit  alors  sur  l'Hellespont  un  immense  pont  de 
bateaux.  L'ouvrage  étant  achevé,  il  lut  détruit  en  une  nuit 
par  une  tempête.  Le  roi  fit  trancher  la  tète  aux  ouvriers , 
marquer  les  flot*  d'un  1er  rouge  et  frapper  de  fouets  la  mer, 
nn  fond  de  laquelle  furent  jetée*  des  chaînes  pour  mieux 
témoigner  qu'il  la  traitait  en  enclave  insolente.  Sou»  le  règne 
précédent,  les  vaisseaux  de  Darius  avaient  été  brisés  contre 
le*  écueils  du  mont  Athos.  Pour  éviter  pareil  malheur, 
Xerxèa  avant  le  départ  de  sa  flotte  fit  percer  cette  mon- 
lagnc.et  ses  vaisseaux  passèrent  à  travers  un  canal  creusé 
dans  le  roc,  dont  on  prétend  aujourd'hui  avoir  retrouvé 
des  traces ,  tandis  qu'autrefois  le  fait  était  révoqué  en  doute. 
,  A  l'approche  de  l'armée  de  Xerxès,  la  Béolie,  l'Argotide, 
laThetsalie,  et  plusieurs  Ile*  de  la  mer  Egée ,  s'étaient  ran- 
gées du  côlé  des  Perses.  Les  innombrables  corps  de  Xerxès 
pénétrèrent  dans  l'AUique  au  printemps  de  l'année  480.  Tout 
céda  d'abord  à  ce  torrent  irrésistible.  Athènes  fut  détruite 
de  fond  eq  comble,  et  les  Tliermopyles  furent  franchies 
malgré  la  résistance  de  Léonidas.  Le  grand  roi,  étonné  de 
la  résistance  qu'il  avait  rencontrée  aux  Tliermopyles,  réunit 
dans  un  conseil  les  principaux  chefs  de  ton  armée,  et  leur 
exposa  sans  détour  la  situation.  La  maiorité  fut  d'avis  d'une 
attaque  immédiate  de  la  flotte  athénienne ,  stationnée  dans 
le*  parages  de  Salami  ne.  Ne  doutant  pas  de  la  victoire, 
Xerxès  se  plaça  sur  nn  trône  élevé,  envoya  des  troupes 
dans  les  lies  voisines,  afin  qu'aucun  des  Grecs  ne  pût  se 
sauver  du  massacre  général ,  et  donna  le  signal  du  combat. 
On  «ait  quel  fut  le  résultat  de  cette  lutte  (  33  septembre  480). 
Xerxès ,  après  sa  défaite ,  affecta  de  n'avoir  pas  encore  perdu 
l'espérance  ;  il  feignit  de  taire  travailler  i  lier  par  une  digue 
111e  de  Salamine  an  continent;  mais  il  ne  s'occupa  de  ce* 
travaux  que  pour  cacher  sa  fuite ,  et  passa  en  Asie ,  fugitif, 
sur  une  petite  barque  qui  le  transporta  a  Abydos.  11  laissait 
l'élite  de  ton  armée  son*  le*  ordre*  de  Mardoniu* ,  qui  fut 
défait  l'année  suivante  près  de  Platée  (75  septembre  479). 
Cette  défaite  et  la  perte  de  la  flotte  persane ,  pré*  de  My- 
cale,  dans  l'Asie  Mineure,  mit  pour  toujours  fin  aux  inva- 
sions des  Perses  dans  la  Grèce.  Xerxès ,  à  jamais  désabusé 
de  «es  projets  ambitieux,  retourna  a  Su  te,  et  se  plongea 
dans  les  volupté*.  Ce  lut  alors  qu'il  rendit  nn  édit  par  lequel 
il  promettait  une  riche  récompense  à  celui  qui  inventerait 
un  plaisir  nouveau.  Les  dernières  années  de  son  règne  ne 
te  composent  plus  que  d'intrigues  de  sérail  sous  l'influence 
de  la  reine 


le  fit  périr  avec  Darius,  son  fils  aroé  (472).  Il  eut  pou 
successeur  son  fils  Artaxerxèf  I**. 


XIMÉXÈS  (  FftARCESco  ),  cardinal  et  archevêque  de 
Tolède,  l'un  des  plus  grands  hommes  du  quinzième  siècle, 
naquit  en  1437,  d'Alfonse  de  Cisnéros  Ximénès,  proenrew 
à  la  juridiction  de  Torre-Laguna ,  dans  la  Vieille  CattiK. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Salamanque,  il  K  rendit! 
Rome,  et  en  rapporta  une  bulle  du  pape  qui  lui  assurait  h 
première  prébende  qui  viendrait  à  vaquer  en  Espagae. 
|  Quand  le  moment  vint  de  faire  valoir  ses  droits,  rue*? 
véqae  de  Tolède,  qui  avait  disposé  de  la  prébende  en  u.t« 
d'un  autre,  le  repoussa,  et  répondit  à  ses  réclamation»  er 
le  faisant  jeter  en  prison.  Toutefois,  Ximénès  n'y  resta  su 
longtemps ,  et  à  sa  sortie  il  obtint  un  canonirat  dam  le  dio- 
cèse de  Siguenza ,  dont  l'évèque  ,  le  cardinal  Gonçales  le* 
doxa ,  le  fit  son  grand  vicaire.  Ensuite,  il  entra  dans  Pordrt 
des  Franciscains,  et  devînt  le  confesseur  de  la  reine  Isabelle 
de  CasUlle.  Nommé  en  1496  archevêque  de  Tolède,  il  Jé- 
ploya  beaucoup  d'activité  dans  ce  ponte  si  élevé,  et  s'efforça 
de  détruire  une  partie  des  abus  existant  dans  r£gltK.Es 
1499  II  fonda  l'université  i'Akata  de  Henarti,  et  fit  un 
pnroer  la  célèbre  bible  polyglotte,  dite  de  Complutt  (au» 
que  du  temps  des  Romains  le  nom  de  la  ville  d'Akab  ébit 
Comptutum  ).  Déjà  auparavant  il  avait  bit  publier  uw  t& 
tion  du  Nouveau  Testament  dans  la  langue  originale  Qjuik 
Philippe  d'Autriche,  fil*  de  l'eaiperenr  Maximilieo  I"  et 
époux  de  Jeanne,  fille  unique  de  Ferdinand  le  atbolxpt 
d'Aragon  et  d'Isabelle  de  CasUlle ,  hérita  du  royaume  de 
Caslille,  Ximénès  s'efforça  de  mettre  fin  à  la  mésintelligence 
qui  existait  entre  Philippe  et  le  mari  de  la  reine  défaite, 
Ferdinand  le  Catholique,  son  beau-père.  Il  exerça  aussi  a» 
grande  influence  lorsque,  par  la  mort  prématurée  de  Philippe 
(  l  soc  ),  Ferdinand  devint  régent  de  CasUlle,  au  nom  de  tee 
petit-fils  mineur,  qui  depuis  fut  Charles  Quint.  Xiiutok» 
créé  cardinal  par  le  pape,  fut  nommé  grand -inquisiteur  d  f> 
pagne,  et  prit  d'abord  une  grande  part  8  la  dtadiootailn- 
res  publiques  ;  mais,  connaissant  le  caractère  défiant  et  soop 
çonnenx  de  Ferdinand ,  il  ne  tarda  point  à  quitter  U  catr, 
et  se  retira  dans  son  archevêché.  Il  s'occupa  alors  jurtxt 
de  la  conversion  des  Maures,  cl  forma  le  projet  de  leur  en- 
lever quelque*  provinces.  A  cet  effet,  il  résolut  de  pissera 
Afrique  et  de  s'emparer  de  ta  place  d'Oran,  q«  éuil  » 
pouvoir  des  Maure*.  Ferdinand  approuva  son  plan,  et  Xi- 
ménès consacra  à  son  éxecution  les  revenus  de  son  saéape , 
le  plus  riche  de  l'Europe  (il  valait  100,000 docaU  par»)' 
Par  sa  sévérité ,  il  comprima  une  révolte  qui  «ait  «w< 
parmi  ses  troupes ,  et  an  mois  de  mai  1509  il  nVbanro»  ur 
la  cote  d'Afrique.  Revêtu  de  ses  ornements  archiépiscopao». 
par-dessus  lesquels  il  portait  une  cuirasse ,  entouré  de  dm- 
ne*  et  de  prêtre*,  comme  pour  une  procession,  il  mtrch»' 
à  la  tête  de  l'armée  de  débarquement.  Une  bataille  sein» 
aux  environs  d'Oran ,  et  les  Maures  y  eurent  le  dessous-  ^ 
Espagnols  s'emparèrent  alors  d'Oran ,  dont  la  gami*oo  i- 
massacrée.  Ximénès  fit  entourer  cette  place  de  nouvelle*  fr- 
Utications,  transforma  les  mosquée  eu  églises  cts'enrrrc. 
en  Espagne,  où  Ferdinand  le  reçut  avec  la  phisgrande  wto 
nité.  Ce  prince  étant  venu  à  mourir,  en  1515,  et  On* 
Quint  étant  encore  mineur,  ce  fut  k  Ximénès  qu'échut  !s  ré- 
gence d'Espagne;  et  pendant  les  deux  aimées  qu'elle  dur», 
il  fit  beaucoup  de  bien.  Cest  ainsi  qu'il  rétablit  l'ordre  daa> 
les  finances,  qu'il  paya  les  dettes  de  la  couronne  et  rxif 
ceux  de  ses  domaines  qu'on  avait  été  obligé  d'aliéner-  R> 
chetieu  de  l'Espagne ,  il  abaissa  la  tète  des  hauts  et  puis**»» 
seigneurs,  mai*  sans  In  trancher,  comme  le  roi™**  of 
Louis  XIII.  11  détruisit  une  foule  d'abus,  et  s'attira  ans 
de  terrible*  inimitiés,  dont  il  faillit  être  la  victime.  B 1 
U  résonne  dans  le  gouvernement  des  villes,  dans  i 
militaire ,  dans  le  conseil  d'Etat ,  dans  les  monastère*;  f" 
nemi  des  rapines  et  des  concussions,  U  déclara  une  fi** 
terrible  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables.  Oa  a,  il  est  tou. 
ce  grand  homme  d'orgueil,  de  dureté  et  insu*  « 
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cruauté  ;  mai?  les  circonstances  rendaient  souvent  une  tdk 
conduite  nécessaire.  Dans  beaucoup  de  circonstances  il  fit 
preuve  des  sentiments  les  pins  humains  ;  et  son  rèle  pour 
la  religion  ne  lui  fit  jamais  verser  de  sang.  Il  moirut  le  8  no- 
vembre 1617,  après  avoir  été  de  la  part  de  Charles  Quint 
l'objet  de  la  plus  honteuse  ingratitude.  Consultez  Fléchier, 
Histoire  du  Cardinal Xitnénis  ( 2  vol ,  Amsterdam ,  1700). 

XIMÉNE3  (AocDtrni'Loiiis,  marquis  de),  poète  fran- 
çais du  siècle  dernier,  descendait  d'une  famille  originaire 
d'Espagne,  et  naquit  à  Paris,  le  38  lévrier  1726.  Entré  de 
bonne  heure  au  service ,  il  assista  à  ta  bataille  de  Fontenoy, 
et  plus  tard  échangea  l'épée  pour  la  phi  me.  A  Paris,  où  a 
Tint  se  fixer,  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  dans  les  cercles 
littéraires  les  plus  distingués.  H  se  lia  surtout  étroitement 
avec  Voltaire,  qui  faisait  de  lui  on  tel  cas,  qu'il  entremêla 
souvent  des  vers  de  Ximénè»  dans  ses  propres  œuvres.  On 
a  de  lui  plusieurs  tragédies ,  dont  l'une ,  Don  Carlo» ,  obtint 
un  grand  succès;  un  poème,  César  au  sénat;  un  panégy- 
rique en  vers  de  Louis  XV;  deux  discours,  l'un  à  la  louange 
de  Voltaire,  l'autre,  De  l'influence  de  Boileau  sur  ton 
siècle,  et  des  Lettres  sur  la  Nouvelle  Hcloise  deJ.-J.  Bous- 
seau.  Une  édition  de  ses  œuvres  complètes  parut  en  1772; 
il  y  ajouta  plus  tard  un  supplément  intitulé:  Codicille  d'un 
vieillard  (  1792  ).  Le  marquis  de  Ximénès  mourut  à  Paris, 
le  4  juin  1815. 

XINTRAILLES.  Voyez  Xaixtuaules. 

XIPHIAS.  Voyez  Espado*  (Ichlhyologie). 

X1PHYDRIE,  genre  d'insectes  b  yménoptères ,  tribu 
des  thenthrédines ,  famille  des  porte-scie ,  dont  on  pré- 
sume que  les  larves  vivent  dans  le  bois ,  en  raison  de  ce  que 
l'insecte  parfait  se  trouve  ordinairement  sur  les  Menés , 
dans  les  chantiers.  H  contient  trois  espèces,  dont  lajripAy- 
drie<hameau  est  considérée  comme  le  type. 

L.  LaDRBirr. 

XYLANDER  (Wiuitta),  érudit  du  seizième  siècle, 
né  le  20  décembre  1532,  a  Augsbourg,  fut  nommé  en  l&sft 
professeur  de  langue  grecque  à  Heidelbcrg ,  où  il  mourut,  le 
10  février  1*76.  Outre  diverses  traductions  en  langue  latine, 
importantes  au  point  de  vue  de  la  critique ,  par  exemple 
celles  de  DionCassius  (Baie,  1*38),  des  oeuvres  de  Plntarque 
(  1S61  et  l»70),  deStrabon  (1&71),  et  des  œuvres  mathéma- 
tiques de  Diophante,  qu'il  fit  connaître  pour  la  première  fois 
(!»?&), on  a  de  lui  des  éditions  estimées  des  ouvrages  phi- 
losophiques de  Marcus  Antoninus  (Zurich,  15&9),  d'Étienne 
de  Byaance  (tM8),  d'Antoninus  Liberalis,  de  Phlegon  Tral- 
liamw.et  d'AnUgonus  Carystios  (Bile,  1M8). 

XYLOGOPE  ;  du  grec  &i*ov,  bois,  et  xoirnîv,  couper), 
^enre  d'insectes  hyménoptères  de  la  famille  des  mill\feres, 
ainsi  appelé  parce  que  les  femelles  creusent  dans  le  vieux 
bois  un  canal  assez  long,  divisé  en  plusieurs  luges,  pour  y 
déposer  leurs  œufs  et  la  pâtée  pour  les  larves  qui  sortent  de 
tes  œufs.  L.  Lacaurr. 

XYLOGRAPHE»  XYLOGRAPHIE  (du  grec  KXov, 
bois ,  et  ypiiptiv ,  écrire).  Voyez  Gravure  sue  sois. 


—  XYSTE  ion 

XYLOPH AGES  (  du  grec&Xov,  bois,  et  «étw,  man- 
ger). On  appelle  ainsi  tous  les  animaux  qui  ravagent  les 
bois  et  qui  les  percent  au  moyen  d'instruments  mécaniques 
(  tarières ,  scies  ,  etc.  ),  soit  simplement  pour  s'en  nourrir, 
soit  pour  y  vivre,  s'y  loger  et  y  séjourner  constamment. 
Ce  n'est  que  parmi  les  invertébrés,  et  surtout  dans  le  type  des 
articulés  ou  stemébrés ,  qu'un  certain  nombre  de  genres 
et  de  familles  ont  été  avec  plus  ou  moins  de  raison  désignés 
sous  ce  nom  de  xylophages.  Parmi  les  insectes,  le  plus 
grand  nombre  d'espèces  xylophages  se  trouve  dans  l'ordre 
des  coléoptères,  dont  M.  Eugène  Robert  a  formé  deux  grandes 
catégories,  savoir  :  1*  celles  dont  les  larves  vivent  essentiel- 
lement dans  réeoree ,  soit  vive ,  soit  morte  ;  2°  celles  dont 
les  larves  vivent  essentiellement  dans  le  corps  ligneux,  qui 
pour  les  unes  doit  être  frais,  et  pour  les  autres  mort.  L'or- 
dre des  lépidoptères  et  ceux  des  névroplères  et  des  diptères 
fournissent  aussi  des  espèces  qui  se  nourrissent  de  bois 
(cossus,  termites  ou  poux  de  bois,  et  notaeanthes).  Hou* 
ne  donnerons  point  la  nomenclature  de  toutes  les  familles 
ou  genres  d'insectes  xylophages  ;  nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  si  le»  acariens ,  les  arachnides,  les  myriapodes 
et  les  autres  articulés  vermiformes  ne  fournissent  aucune 
espèce,  capable  de  détruire  et  de  manger  les  bois,  et  que  si 
même  la  classe  des  crustacés  semble  au  premier  abord  ne 
contenir  aucune  famille  ni  aucun  genre  de  xylophages,  on 
n'en  doit  pas  moins  ranger  dans  cette  grande  catégorie  d'a- 
nimaux destructeurs  de  bois  la  limnoria  térébrante,  qui 
dévore  les  bois  des  jetées  et  de  toutes  les  constructions 
fixes  sur  le  littoral  des  mers  et  des  fleuves  à  marée.  Deux 
autres  espèces  de  crustacés,  tanais,  dulongU,  et  une  voi- 
sine du  genre  nessta,  nous  ont  paru  aussi  se  nourrir  de 
bois.  Enfin ,  la  classe  des  mollusques ,  toutes  les  espèces  du 
genre  taret  et  plusieurs  espèces  de  pholades  sont  des  ani- 
maux très-xylopbages  et  grands  destructeurs  de  bois;  et  leur 
étude  doit  être  rapprochée  de  celle  des  animaux  marine, 
mollusques,  annélides  et  spongiaires,  qui  corrodent  les 
pierres  pour  s'y  loger,  et  que  pour  cette  raison  on  a  nom- 
més lilhophages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  pierre. 

L.  Laobbtt. 

XYSTE.  On  appelait  ainsi  chez  les  Grecs  une  coton- 
nade couverte,  destinée  surtout  aux  exercices  de  la  gymnas-  « 
tique  pendant  l'hiver,  maïs  dont  on  se  servait  aussi  comme 
d'une  simple  promenade.  Dans  quelques  villes ,  à  ÉJide  par 
exemple ,  on  donnait  le  nom  de  xyste  a  tout  édifice  où  les 
athlètes  se  livraient  à  leurs  exercices.  Les  Romains,  au 
contraire,  désignaient  sous  ce  nom  la  terrasse  découverte 
pratiquée  nu-dessus  de  la  colonnade  qui  ornait  la  façaie  de 
leurs  maisons  de  campagne.  On  y  venait  causer  et  prendre 
l'air.  C'est  la  aussi  qu'il  était  d'usage  de  discuter  des  ques- 
tions philosophiques,  comme  faisait  Cicéron  sur  le  xyste 
qu'il  fit  établir  dans  son  domaine  de  Tusculom.  Au  moyen 
âge  on  se  servit  du  mot  xytte  pour  désigner  les  longues 
allées  couvertes  des  maisons,  et  plus  particulièrement  tes 
voûtes  d'arête  des  cloîtres. 
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Y»  viogt-quatrième  lettre  de  l'alphabet.  La  plupart  des 
jrrammairiens  la  regardent  comme  une  sixième  ton  elle.  On 
l'appelle  i  grec,  parce  qu'elle  répond  à  Vupsilon  des  Grec», 
dan»  le»  mot»  qui  nous  viennent  de  leur  langue.  L'y  entre 
deux  consonne»  n'a  pa»  d'autre  son  que  celui  de  Pi,  comme 
tous  style,  martyr,  etc.  Entre  deux  voyelles,  cette  lettre 
tient  la  place  de  deux  ii,  comme  dans  payer,  moyen,  joyeux. 
Dans  le»  roots  en  aye,  elle  a  plusieurs  mode»  de  pronon- 
ciation ,  qui  sont  indiqués  par  l'usage.  La  lettre  y  figure 
quelquefois  un  abverbe  relatif  :  Sous  y  sommes  allés,  c'est- 
à-dire  dans  un  enrjfolt  désigné.  Cette  lettre  est  aossi  em- 
ployée comme  particule  explétive,  comme  dans  cette  phrase  : 
Il  y  a  des  gens  qui,  etc.  Lorsque  l'y  est  mis  immédiatement 
après  la  seconde  personne  dn  singulier  de  l'impératif,  le  mot 
doit  prendre  un  s  :  Vas  y,  donne j-y  tes  soins.  Dans  l'an- 
cienne numération  romaine,  l*Y  valait  ISO;  et,  surmontée 
d" une  ligne  horizontale,  cette  lettre  signifiait  150,000. 

La  monnaie  frapj»ée  à  Bourges  était  marquée  de  la  lettre  Y. 

Cbastpacnac. 

Y  ou  Y  A  (on  prononce  ey  ou  eyo),  bras  de  mer  qui 
pénètre  de  l'extrémité  sud-ouest  du  Zuyderzée  à  l'ouest  dans 
l'intérieur  de  la  province  de  Hollande,  et  qui  forme  la  sé- 
paration naturelle  de  la  Hollande  septentrionale  et  de  la 
Hollande  méridionale.  H  communiqué  avec  la  mer  de  Har- 
lem, située  au  sud,  et  qui  constitue  la  plus  grande  masse 
d'eau  intérieure  de  la  Hollande.  Le  grand  canal  de  la  Hol- 
lande septentrionale,  qui  peut  recevoir  les  bâtiments  dn 
plus  fort  tonnage,  et  qui  a  pour  but  d'éviter  la  naviga- 
tion du  Zuyderzée,  que  des  bas-fonds  et  des  bancs  île  sable 
sans  nombre  rendent  extrêmement  dangereuse,  conduit  de 
PY,  en  face  d'Amsterdam,  au  Helder,  par  Alkmaar. 

YACHT ,  petit  bâtiment  de  luxe ,  servant  aox  riches 
Anglais  k  se  promener  en  mer  ou  à  faire  de  courtes  tra- 
versée». Les  yachts  ont  deux  mâts;  leur  port  varie  de  80 
à  100  tonneaux.  L'extérieur  de  ces  jolis  navires  est  extrê- 
mement soigné;  dans  l'intérieur,  tout  est  sacrifié  à  l'agré- 
ment et  k  la  commodité. 

Les  Tachtclubs,  en  Angleterre,  sont  des  associations  de 
gens  riches  qui  entretiennent  pour  leurs  menus  plaisirs  une 
foule  de  charmants  yacht»,  avec  lesquels  ils  entreprennent 
des  tournées  d'agrément,  on  chacun  lutte  de  rapidité 
et  tâche  d'obtenir  le  prix  offert  à  celle  de»  embarcations 
de  ce  genre  qui  se  distinguera  le  plus  sou»  ce  rapport. 
Cependant ,  tous  les  navires  appartenant  à  ces  clubs  ne  sont 
pas  des  yachts  proprement  dits;  il  y  en  a  qui  sont  de  vé- 
ritables frégates  du  dernier  modèle.  On  en  est  venu  même 
maintenant  à  se  servir  de  bâtiments  à  vapeur.  Tel  est  le 
yacht  de  plaisance  de  la  reine,  le  Victoria  et  Albert.  En 
1822  il  existait  dans  la  Grande-Bretagne  17  yachtclubs  (  W 
en  Angleterre,  4  en  Irlande,  2  en  Ecosse  et  l  dans  le  pays 
de  Galles  ) ,  dont  les  membres  possédaient  en  propre  793  bâ- 
timents de  plaisance,  jaugeant  depuis  3  jusqu'à  393  ton- 
neaux, et  ensemble  7,316  tonneaux.  Beaucoup  d'entre  eux 
(ont  des  excursions  dans  la  Méditerranée  dan»  l'Archipel, 
et  jusqu'aux  Indes  occidentales,  aux  États-Uni»,  au  cap 


de  Bonne-Espérance.  Il  y  en  a  même  qui  ont  entrepro  te 
to  ja^es  de  circumnavigation.  Dans  un  concours  qui  est  S» 
en  1851,  les  yachts  les  plus  Ans  voiliers  de  l'Aiisktat 
furent  distancés  par  le  yacht  America,  appartmntan  tari 
c/uode  New- York. 

Le  yachtclub  royal  en  Hollande,  placé  sons  le  palraoaa  h 
prince  nenri  des  Pays-Bas,  possède  1 1  navires  ;  et  le 
club  impérial  de  Pétersbourg,  sous  la  présidence  dn  p"» 
Lobanof-Bostoffski ,  remplissant  les  fonctions  de  eau* 
dore,  en  a  19,  dont  La  reine  Victoria,  ichoooer  tyrtt- 
nant  à  l'empereur,  qui  l'a  reçu  en  présent  de  la  roard  u 
gleterre. 

YAMA.  Foyes  BAUnécioES. 

YAK  ou  YACK ,  ou  buffle  à  queue  de  cfcvH,  *** 
grognante  de  Tatarie  ( bas  grunniens,  Palus),  »nrnri 
temps  immémorial  à  la  domesticité ,  et  élevé  en  troupe» 
considérable»  dans  quelque»  contrées  de  l'Asie  entrait,*! 
une  espèce  de  b  œ  u  f  de  petite  taille ,  originaire  de*  nman- 
gne*  du  Thihet ,  qui  porte  one  longue  crinière  sv>e<)*. 
et  dont  la  queue ,  garnie  d'un  crin  long  et  éln«tiqoe  comme 
celui  du  cheval,  fin  et  lustré  comme  la  plus  belle sofc.wt 
à  (aire  les  étendards  en  usage  chez  les  Turcs,  [*wr  Ma- 
gner les  officiers  supérieurs.  Les  yaks  ne  serrent  po»t  i  a 
culture  des  terres,  mai»  sont  d'excellente*  bétes  de  «on* 
Les  femelles  donnent  une  grande  quantité  de  M,»™  ♦ 
quel  on  fait  de  fort  bon  beurre.  On  a  essayé  a  «for» 
reprises  d'acclimater  cet  utile  animal  en  Eorope,  w ! 
qu'à  présent  sans  grand  succès.  La  Société  Zootopq* 
cliroatation,  créée  en  France  en  1 854, s'en  est  aowiocarj*; 
souhaitons  qu'elle  réussisse  dans  ses  efforts  poo  ■ 
les  contrées  montagneuses  de  notre  pays  d'un  animal  Ira- 
sobre,  se  nourrissant  des  herbe»  les  plus  courtes,  rtrU 
aux  limites  mêmes  des  neiges  éternelles,  n'anat  berna 
d'abri  ni  contre  le  froid  ni  contre  les  ma  unis  tours,  « 
laissant  monter,  ou  charger  ou  employer  «o  m*,  F* 
férable  sous  plusieurs  rapports  à  nos  bffuls  wdisur», 
quoique  moins  soumis ,  ou  pour  mieux  dire,  moins  4m*»* 
tiques. 

YAKOUTSK.  Voyei  Iaioutse. 
YALTA.  Voyez  Ulta. 
YAM.  Voyez  Ichabe. 

Y  AN  AON  ,  chel-lieu  du  district  du  même  nom, «■» 
l'Inde  française,  province  des  Circars  septentrion»»»» 
78  myriamètres  au  nord-est  de  Pondkbéry ,  wr  U  br*W 
septentrionale  du  Godavery,  à  11  kilomètres  ****** 
bouebure  dans  le  golfe  du  Bengale.  La  soperfieie  à?  ts«» 
trict  est  de  35  kilomètre»  carrés,  et  sa  population  d'enun* 
7,000  âmes. 

Y  ANC  TSÉRIANG  ou  FLEUVE  BLEU^e^ J* 
ces  deux  noms  que  les  géographes  d'Europe  om*' » 
plus  grand  des  cours  d'eau  qu'il  y  ait  en  Chine  et  du»  ""j 
l'Asie ,  tandis  que  dans  le  pays  même  on  ne 

que  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Sa  <^DOtnB 
ordinaire  est  Kiang ,  fleuve,  ou  eneore  Taktanj ,  j» 

de  nom  presque  dans  ct*F 
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fleuve.  D'ailleurs,  ii 
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YANG-TSÉ-KIANG  —  YARMOUTH 


II  prend  sa  source ,  sous  le  nom  de  Moulhou-Out- 
set),  par  36"  de  latitude  septentrionale  et  10?*  de  longitude 
orientale,  sur  le  plateau  du  nord  de  l'Asie,  dans  les  monts 
Baïn-Khara  ou  chaîne  neigeuse  de  Sifan,  qui  forme  le  bief 
de  partage  entre  ce  fleuve  et  le  Boang-Po.  Comme  celui-ci, 
il  traverse,  en  formant  une  foule  de  détoura  et  de  cataractes, 
le  sauvage  pays  de  steppes  et  de  montagnes  de  Tangout 
Kkoukhou-Noor)  et  du  Thibet  oriental,  et  entre  dans  la  mon- 
tagneuse province  chinoise  de  Yunnan  après  un  parcours  de 
182  myriamètres.  Ici,  quand  il  s'est  frayé  passage  à  travers 
les  montagnes  de  Siooe-Ling,  si  riches  en  placier  s ,  commence 
son  cours  moyen,  qui  a  1 12  myriamètres  de  long,  et  qui  se 
termine  au-dessus  de  la  ville  de  King-Txhémfou ,  où  il 
atteint  la  grande  et  prolonde  vallée  de  la  Chine ,  qui  cons- 
titue son  cours  inférieur,  lequel  *  213  myriamètres  de  déve- 
loppement. 11  baigne  alors  successivement  les  villes  de 
Ktéou-Kiang-Jou,  de  Ngan-King-/ov,  et  enfin  la  fameuse 
villttde  Xanktng  et  la  forteresse  de  Sching-Kiang  ;  après 
quoi ,  il  déverse  son  immense  masse  d'eau  dans  la  mer  de 
la  Cliine  orientale  ou  Tonghai,  au  nord  du  Shanghai  et  de 
Wovsoung,  par  deux  bras  ayant  plusieurs  myriamètres  de 
large.  Ce  fleuve  gigantesque ,  dont  le  cours  est  générale- 
ment de  l'ooest  à  l'est,  a  un  parcours  total  de  173  myria- 
mètres, si  on  tire  une  ligne  droite  depuis  sa  source  jus- 
qu'à son  embouchure,  et  de  504  myriamètres  si  on  tient 
compte  dea  nombreux  détours  qu'il  décrit  L'étendue  to- 
tale de  ton  bassin  est  de  37,220  myriara.  carres,  A  le  dil- 
féreuco  du  torrentiel  et  capricieux  Uoonçho,  dont  les  eaux 
bourbeuses  sont  sujettes  à  de  fréquents  et  immenses  débor- 
dements, le  Yang-tsé-Kiang  coule  paisiblement  dans 
la  grande  vallée  de  la  Chine,  sans  rencontrer  d'obstacles 
qui  arrêtent  son  coure,  entre  des  cotes  élevées  et  à  l'abri 
des  inondations.  Il  devient  navigable  à  236  myriamètres  de 
SOS  embouchure  dans  la  mer,  et  fini l  par  avoir  une  largeur 
et  une  profondeur  très-grande*.  Les  plas  forts  navires  de 
guerre  peuvent  le  remonter  jusqu'à  Tschin-Kiang ,  à  21 
myriamètres  de  l'Océan,  où  il  se  rapproche  du  Hoangho 
jusqu'à  une  distance  de  14  myriamètres ,  et  auquel  le  re- 
lie le  canal  Impérial.  Les  navires  de  commerce  du  plus 
fort  tonnage  le  remontent  encore  7  myriamètres  plus  haut, 
et  pourraient  même  vraisemblablement  s'avancer  plu*  loin , 
puisque  sur  certains  points  on  trouve  encore  20  brasses  de 
profondeur.  Le  Yang-tsé-Kiang,  i  cause  de  sa  situation 
centrale  et  de  son  parcours  à  travers  un  grand  nombre  de 
provinces  qui  sont  d'une  extrême  fertilité,  a  été  sur- 
nommé la  ceinturt  de  la  Chine;  et  par  suite  de  la  longueur 
de  sa  navigabilité,  de  l'heureuse  disposition  de  ses  nom- 
breux affluents  et  de  sa  réunion  au  canal  Impérial ,  il  cous» 
titue  la  voie  de  communication  intérieure  et  le  système  d'irri- 
gation les  plus  importants  de  la  Chine.  Il  reçoit  du  nord, 
pendant  son  cours  central ,  le  puissant  Yaloung-King.  Les 
principaux  aflluents  de  son  cours  inférieur  sont  :  à  sa  gau- 
che, le  Kialing,  dans  la  province  de  Stuttchoudn ,  et  le  Uan  - 
Kiang  dans  la  province  de  Houpe;  à  sa  droite,  le  Yuan- 
Kiang  et  le  Siang- Kiang,  qui  préalablement  traverse  près 
de  AVou- Kiang -/ou,  province  de  Kiang -si ,  le  grand  lac 
de  Poyang  ou  Foujang,  lequel  couvre  une  surface  de  64 
myriam.  carrés,  est  très-poissonneux  et  renferme  un  grand 
nombre  d'Iles. 

YANKEE  ,  sobriquet  qu'on  dorme  en  Amérique  même 
aux  habitants  des  six  États  du  Maine,  du  Newhampsbire, 
de  Vermont,  de  Massachusetts,  du  Connecticut  et  de 
Rliode-lsland,  qui  sont  d'origine  anglaise  ,  mais  par  lequel 
en  Europe  on  désigne  indistinctement  tous  les  Américains 
du  Nord  et  leurs  bonnes  comme  leurs  mauvaises  qua-  j 
lités.  Le  véritable  Yankee  a  effectivement  hérité  du  ca-j 
raclère  complètement  original  de  ses  pères,  qui  dans  le 
cours  d'un  siècle  à  peine  ont  su  soumettre  a  û  plus  flo- 
rissante culture  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  est  ingénieux,  courageux,  sobre,  actif,  et  re- 
garde l'indépendance  et  la  liberté  comme  les  premiers 
besoins  de  l'existence.  En  revanche,  il  ignore  ou  méprise 
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l'idéalisme ,  le  romantisme ,  le  sentimentalisme  et  les  doc- 
trines abstraites  de  la  vieille  Europe.  Sa  gaieté  naturelle  lui 
fait  supporter  tout  ce  qui  est  inévitable,  et  lui  donne  la  force 
de  lutter  contre  l'adversité.  Il  se  soucie  médiocrement  du 
sort  d'autrul ,  car  si  chez  lui  chacun  est  libre  d'être  heu- 
reux à  sa  façon ,  en  revanche  chacun  doit  savoir  se  suffire 
à  soi-même  et  pâlir  poor  soi-même.  De  cette  direction  émi- 
nemment pratique,  il  résulte  que  dans  ses  rapporta  avec 
autrui  le  Yankee  apporte  naturellement  les  idées  du  plus 
froid  égoïsme.  Dans  les  relations  ordinaires  du  commerce 
et  de  la  vie ,  la  ruse  et  le  dol  ne  lui  paraissent  être  que  fa- 
sage  parfaitement  légitime  de  ses  connaissances  et  de  sa  ca- 
pacité ,  et  la  bonne  foi  est  à  ses  yeux  le  propre  d'un  sot. 
L'histoire  des  États-Unis  prouve  que  les  mêmes  idées  lui 
servent  de  règle  de  conduite  en  politique.  Il  exécutera  done 
sans  façons  ni  scrupule  tout  ce  qui  pourra  lui  sembler 
utile;  et  si  les  circonstances  ne  lui  sont  pas  favorables,  il 
saura  parfaitement  attendre  et  recourir  à  la  ruse. 

Le  mot  Yankee  n'est  que  la  corruption  du  mot  English, 
Anglais ,  dans  la  bouche  des  Indiens. 

YAi\KEE-DOObLE,  nom  de  l'air  national  des  Amé- 
ricains du  Nord.  11  fut,  dit-on ,  composé  en  1756,  pendant 
la  campagne  contre  les  Français  dans  le  Canada,  par  un  mé- 
decin du  nom  de  Schuckbnrgh ,  qui  s'amusa  à  le  recom- 
mander aux  officiers  de  la  milice  américaine  comme  la  mé- 
lodie d'une  célèbre  marche  militaire  qui  se  jouait  dans  toutes 
les  armées  européennes,  et  qui  dès  lors  devait  être  Introduite 


cette  mélodie  provient  d'une  marche  militaire  qu'exécutaient 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  les  troupes  hessoisesà  la 
solde  de  l'Angleterre.  Quand  Washington  battit  les  H  as- 
sois à  l'affaire  de  Bennington ,  il  y  en  eut  un  grand  nombre 
de  faits  prisonniers  et  qui  entrèrent  au  service  du  vainqueur, 
dans  les  troupes  duquel  ils  introduisirent  cette  mélodie.  O 
qu  il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  était  déjà  généralement 
connue  à  la  On  de  la  guerre,  et  que  lorsque  l'armée  de  lord 
Corn  wallis,  cernée  par  les  Américains,  se -vit  réduite  à  capi- 
tuler, en  1731,  à  Yorktown ,  les  troupes  anglaises  pour  dé- 
poser leurs  armes  traversèrent  les  rangs  de  leurs  ennemis  au 
son  du  Yankee-Doodte.  Du  reste,  la  mélodie  en  est  aussi 
triviale  que  les  paroles  en  sont  stupklcs  ;  aussi  l'air  qu'on 
appelle  Hail-Colombia  comnieuw-i-U  i  le  remplacer  comme 
citant  national.  C'est  là  une  preuve  que  le  goût  (ait  des  pro- 
grès dans  les  masses. 

YANOLJTI1E.  Voyet  Axenitr. 

YAO*  empereur  de  la  Chine,  qui  s'appelait  d'abord  Yki, 
et  dont  le  règne  remonte  à  l'époque  la  plus  reculée ,  vers 
l'an  2366  av.  J.-C  Une  révolution  arracha  le  pouvoir  à  TU 
Tschi,  qui  s'était  fait  haïr  par  ses  tié  portements  et  ses 
actes  de  cruauté,  et  appela  Yki  a  le  remplacer.  Celui-ci 
changea  son  nom  en  celui  de  Yao,  et  se  concilia  l'affection  do 
ses  peuples  par  le  tèle  qu'en  toutes  circonstances  il  ap- 
porta à  favoriser  tout  ce  qui  pouvait  concourir  au  bien-être 
des  masses.  Protecteur  des  sciences  et  en  particulier  de 
l'astronomie,  Yao,  au  moyen  d'ob>ervations  plus  exactes  re- 
cueillies par  les  astronomes  desa  cour,  tit  redresser  les  erreurs 
que  contenait  le  calendrier.  Sous  son  règne,  en  l'an  2293 
av.  J.-C,  arriva  une  grande  inondation  qui  causa  en  Chine 
d'immenses  désastres;  pour  prévenir  le  retour  de  calamités 
pareilles,  ou  du  moins  poor  en  atténuer  les  effets,  Yao 
lit  exécuter  d'immenses  travaux  d'endiguernenL  II  mourut 
vers  l'an  2285  av.  J.-C,  figé  de  cent-quinze  ans,  après  un 
règne  qui  en  avait  duré  quatre-vingt-dix-huit. 

YAO  ou  MIAO,  peuple.  Voyez  Coirb. 

YAPOCK.  Voyez  CumoKEcre. 

YARD»  mesure  de  longueur  en  usage  en  Angleterre,  et 
qui  se  compose  de  trois  pieds  anglais.  Elle  répond  à«,9l4tS 
mètre. 

YARMOUTH,  ville  régulièrement  bâtie  et  entourée 
de  fortifications, dans  le  comté  de  Xorfolk  ,  sur  les  bords  de 


la  n. 


Nord  ,  qui,  en  raison  de  tes  bas-fonds  et  de 


bancs  de  sable ,  y  est  très-dangereuse.  Ule  est  située  dans 
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«me  presqu'île ,  enlre  la  mer  et  l'Yare ,  fleuve  dont  l'embou- 
chure (en  anglais  mouth  )  y  forme  un  port  très-sujet  à  s'en- 
sabler.  On  la  désigne  ainsi  quelquefois  son*  le  nom  de 
Greal- Yarmouth  (  Grand- Yarmoorth),  pour  la  distinguer 
àe  LUth-Yarmoutk  (Petit-Yarmooth),  situé  sur  la  rire 
oppose,  dans  le  comte  de  Su f folk,  et  oo.  on  ardre  au  moyen 
d  on  pont  su* pend u  ,  qui  se  rompit  en  1845  et  causa  la 
mort  d'un  grand  nombre  d'individus.  Les  édifices  les  plu* 
remarquables  de  Yarmouth  sont  l'église  Suint-Nicolas,  le 
théâtre,  l'hôpital  des  pêcheurs ,  le  magnifique  établisse- 
ment d'aliénés  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville ,  la 
maison  de  correction,  l'hôtel  de  ville  et  la  douane.  On  y 
▼oit  aussi  un  monument  élevé  a  la  gloire  de  Nelson  ;  il  con- 
siste en  une  colonne  de  36  mètres  d'élévation.  On  compte 
31,000  habitants  a  Yarmouth,  centre  d'un  commerce  exté- 
rieur fort  important,  principalement  avec  la  Baltique,  la 
Hollande,  le  Portugal  et  U  Méditerranée.  Itonvich  tire  de 
Yarmouth  une  grande  partie  de*  produits  qu'elle  demande 
à  l'étranger,  et  te  sert  de  la  même  voie  pour  lui  envoyer  en 
retour  les  produits  de  son  industrie.  On  arme  chaque  année 
a  Yarmouth  pour  la  pèche  de  la  haleine  et  pour  celle  de  la 
morue;  et  depuis  un  temps  immémorial  la  pêche  du  hareng 
et  du  maquereau  constitue  l'une  des  principales  industries 
de  la  population.  Mentionnons  encore  les  bains  de  mer  de 
Yarmouth,  ou  plutôt  le*  bains  où  on  se  baigne  dans  l'eau  de 
mer  qu'y  amène  une  pompe  à  feu. 

YATAGAN,  petite  arme,  on  peu  plu  longue  que  le 
poignard  ,  moins  recourbée,  arec  in  tranchant  très-lin  sur 
l'un  de  ses  côtés,  que  les  Orientaux  porteot  d'ordinaire*  leur 
ceinture  et  qui  sert  plus  à  trancher  qu'à  frapper.  Le  manche 
est  ordinairement  en  métal  ;  il  s'en  fait  aussi  en  ivoire  ou 
en  dents  d'hippopotame.  Les  pauvres  gens  doivent  te  con- 
tenter d'un  manche  en  bois.  La  gaine  est  garnie  de  cuir 
ou  de  velours,  souvent  de  métal  ciselé,  de  même  que  le 
mauenc  esi  ricnemeni  orne  ne  fiierres  précieuses. 
YEDIM)  ou  Y  EDO.  Poyes  Ieddo. 
YEMEN}  c'est-à-dire  le  pays  situé  à  là  droite  ou  au 
sud  de  ta  Kaaba  (à  La  Mecque).  On  donne  ce  nom,  dans 
son  acception  la  plus  étendue,  à  toute  la  partie  sud  et  sud- 
ou est  de  l'A  ra  bie ,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  seule- 
ment à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule,  c'est-à-dire 
à  la  contrée  située  entre  rHedschas-Nedschd ,  rHadraroant 
et  la  mer  Rouge.  Les  anciens  désignaient  cette  partie  de  la 
péninsule  arabique  sous  le  nom  d'Arabie  Heureuse  (  Ârabia 
Félix) ,  parce  qu'à  la  différence  de  Paspeet  désolé  qu'elle 
offre  aujourd'hui ,  le  commerce  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  de 
la  cannelle  et  autres  marchandises  précieuses  était  jadis  pour 
elle  la  source  d'abondantes  richesses.  L'histoire  de  l'Yémen 
île  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ara  Yoktanides,  des- 
t  d*Yoktan  ou  K  ha  tan,  succédèrent  les  Himjaritesou 
Homérites  (c'est  ainsi  que  les  appellent  les  auteurs  clas- 
siques), dont  la  domination  commença  environ  3000  ans 
avant  la  Tenue  de  Mahomet.  Sous  leur  domination  les  États 
et  les  villes  de  Saba ,  de  Thamar  et  d'Aden  parvinrent  k  la 
plus  grande  prospérité.  Leur  puissance  s'étendait  en  outre 
sur  de  grandes  parties  de  l'Asie,  et  surtout  au  nontauest 
del'Abyssinie.  A  l'époque  ou  les  Hébreux  constituaient  une 
nation  Indépendante,  les  Sabéens  étaient  la  nation  la  plus 
de  l'Yémen  ;  et  la  reine  de  Saba  entretenait  des 
arec  Salomon.  Depuis  l'époque  de  Darius  jusqu'au 
moyen  Age,  Athana  (  Aden  ) ,  dont  Èsécfaiel  parle  comme 
d'un  pays  célèbre  ,  jouit  d'une  grande  importance  et  était 
le  principal  point  de  débarquement  pour  les  navires  des 
Grecs  et  des  Romains.  Dans  la  période  comprise  entre  ie 
deuxième  et  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  le  judaïsme,  qui 
depuis  très-longtemps  dominait  dans  l'Yémen,  entra  en  lutte 
avec  le  christianisme,  qui  s'y  introduisit  principalement  de 
l'Abyssinie.  Les  persécutions  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  des 
derniers  princes  des  anciens  Himjarites  amenèrent,  en  l'an 
429  après  J.-C,  la  destruction  de  cet  État  par  les  chrétiens 
éthiopiens.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'an  601  l'Yémen 
obéit  à  des  gouverneurs  éthiopiens  ;  ensuite,  ce  furent  1rs 
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Perses  qui  y  dominèrent  sous  Chosroès,  jusqu'à  U  rem 
de  Mahomet.  L'islamisme  y  régna  alors,  qooiqo'en  se  toast 
d'abord  que  de  lents  progrès.  Mais  tous  tocs  les  khalifes 
issus  des  maisons  d'Ommajia  et  d'Abbas,  sons  les  km 
bites,  et  même  sous  Saladin,  les  souverains  indigènes,' qui 
faisaient  remonter  leur  origine  aux  Himjarites,  consent- 
rent  toujours  une  certaine  indépendance.  11  en  fut  de  me» 
lorsque  les  Turcs,  qui  avaient  fait  la  conquête  de  ce  pays  m 
seiiième  siècle,  en  furent  expulses.  Maintenant,  desos 
qu'Aden  est  devenu  une  possession  anglaise,  c'est liais 
de  Sana  qui  exerce  le  plus  d'influence.  Aujourd'hui  cocon 
les  indigènes  de  l'Yémen  diffèrent  des  habitants  des  sot» 
parties  de  PArabie  par  leur  extérieur  ainsi  que  par  leur 
langue;  et  U  en  était  de  même  à  l'époque  de  Maton*.  De 
nombreuses  inscriptions  dans  l'ancienne  langue  del'Yesm, 
qu'on  appelle  langue  himjarique ,  et  qui  offre  les  pta 
grandes  analogies  avec  la  langue  éthiopienne,  ont  été  n- 
cueillies  depuis  une  trentaine  d'années,  et  pour  Uf« 
grande  partie  expliquées,  notamment  par  Gesenim  et  Ré- 
diger, en  Allemagne;  par  Arnaud,  Fresnel,  WalBn,  n 
France,  etc.  Le  voyage  de  Wallin,  ceui  de  Ssunder*. 
Greeve  et  de  Carter,  entrepris  par  ordre  de  la  Compaq 
des  Indes  orientales  pour  opérer  le  relèvement  de*  côtes,  «1 
puissamment  contribué  à  faire  mieux  connaître  l'Yen™, 
et  surtout  l'Intérieur  de  ce  paya. 

YÉMKALEU.  Popes  Iùtoalb. 

Y  EN  1  TE.  Pope*  Pu  et  IltsJtc 

YEOMAN.  Cent  ainsi  qu'on  appelait  jadis  en  At- 
terre tout  homme  libre,  c'est-à-dire  tout  membre  de  U 
classe  de  la  société  qui  tenait  le  milieu  entre  la  noNa* 
et  les  prolétaires  ,  les  gens  de  service  et  les  serfs.  D ïfr^ 
les  anciennes  lois  anglaises  ,  le  yeoman  devait  postât  v> 
héritage  paternel  d'environ  ISO  Ht.  sterl.,  et  avait  H  dm 
paraître  partout  vêtu  comme  un  seigneur,  si  ce  «X  dit- 
la  maison  d'un  lord.  L'esquire,  on  écuyer,  était  déjà  Svt 
caste  supérieure.  Après  la  suppression  des  rapports  de  <o»- 
tain  à  Tassai ,  qui  arriva  en  Angleterre  plus  wt  que  partoi.i 
aineurs ,  la  classe  politique  des  yeomen  disparut  égale** 
parce  qu'alors  chacun  dans  le  peuple ,  a  part  le* 
léges  de  la  noblesse ,  se  trouva  en  jouissance  de  replié 
de  la  liberté  personnelles. 

De  nos  jours  le  mot  yeoman  est  un  Utrednonseor,  <p'<* 
donne  aux  gros  fermiers  et  aux  petits  propriétaire»  tonne* 
en  général  à  toute  cette  classe  populaire,  toyaleetstre,*» 
se  trouve  placée  à  la  tête  de  In  petite  bourgeoisie. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  on  forma  p»*f  ' 
défense  des  côtes  de  l'Angleterre ,  indépendamment  de  la 
milice  de  chaque  comté,  un  corps  particulier  de  ranleric. 
désigné  sous  le  nom  de  ycomaitry,  dans  lequel  estrèoi 
comme  volontaires  les  fermiers  les  plus  rient*  *  b* 
nombre  de  gentilshommes. 

On  appelle  aussi ,  à  Londres ,  yeomen  les  soldats  d* 
corps  particulier  et  loutde  parade,  d'ailleurs  camp* 
centaine  d'hommes  an  plus,  armé  de  pertuisaoes  et  «'"■ 
quebuses ,  avec  le  costume  en  osage  sous  Henri  VIII,  «* 
le  service  se  borne  à  monter  la  garde  dans  la  Tour  de  I* 
dres. 

YEUSE.  Voyez  CntwE. 

YEUX,  royes  Œil,  Vision,  Yen. 

YEUX  CERNÉS.  Koyes  Paciw. 

YGCDKAS1L.  Popes  Nonn  (Mythologie dp). 

YOLE,  canot  fort  léger  et  très -effilé,  construit  p<* 
marcher  à  l'aviron  plutôt  qu'à  la  voile. 

YON  (Saint-),  à  Rouen,  ancien  chef-lieu  deUConp* 
gatioa  des  frères  de»  ieolet  chritie**et. 

YONNE,  rieanna  des  Romains,  l'un  des  afflse"> 
de  la  Seine  sur  sa  rive  gauche,  qui  prend  sa  source  * 
étangs  de  Belle- Perclie,  dans  te  département  de  U  Nié»".* 
pied  du  mont  Beuvron,  dans  l'ancien  M  orras,  a>u!e  Jj3-'.^ 
direction  du  nord-nord-ouest ,  et  après  un  parcours  f rt» 
263  kilomètres,  pendant  lequel  elle  passe  ju«es*iTeœ«' 
par  Clamecy,  Coulanges,  Auxerre ,  Joipry ,  Ses»  *  f1*' 
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sur- Yonne,  se  jette  dan*  la  Seine,  kMontereao.  Elle  est  flot- 
table à  bûches  perdue*  dès  son  origine,  et  navigable  à  partir 
d'Auxerre.  Elle  communique  avec  In  Loire  par  le  canal  du 
Nivernais ,  et  avec  la  Saône  parle  canal  de  Bourgogne.  Elle 
transporte  chaque  année  plus  de  600,000  stères  de  bois  pour 
l'approvisionnement  de  Paris,  et  donne  son  nom  à  l'un  des 
départements  de  ta  France. 

YONNE  (  Département  de  P  ),  formé  en  grande  partie  de 
l'Auxerrois ,  du  Sénonais  et  de  quelques  port  ions  de  la  Bour- 
gogne ,  de  la  Champagne  et  du  Galinals.  Il  a  pour  limites  : 
au  nord ,  le  département  de  Seine-et-Marne  ;  à  l'est ,  ceux 
de  l'Aube  et  de  laCote-d'Or  ;  au  sud,  le  département  de  la 
Nièvre  ;  a  l'ouest ,  celui  du  Loiret.  Il  tire  son  nom  d'une  ri- 
vière qui  le  traverse  et  qui  est  un  des  principaux  affluents 
de  la  Seine.  Sa  superficie  est  de  739,905  hectares,  dont  453 
en  terres  labourables,  14o,&70  en  bois,  37,643  en  vignes, 
31,266  en  prés  et  18,214  en  landes  et  bruyères.  Sa  popu- 
lation est  de  368,901  habitante.  Divisé  en  cinq  arrondisse- 
ments: A uxerre,  A  vallon,  Joigny,S ens  et  Tonnerre, 
en 37  cantons  et  en  482  communes,  il  ressortit  à  la  première 
division  militaire  (Paris),  a  la  cour  impériale  de  Paris  et 
à  l'académie  de  Dijon.  Il  y  a  à  Sens  un  archevêché,  qui  a 
pour  sufTragants  les  évècbés  de  Troyes,  de  Nevers  et  de 
Moulins.  Il  envoie  trois  député*  au  corps  législatif  et  paye 
1,776,100  fr.  d'impôt  foncier.  Le  climat  y  est  doux  et  tem- 
péré ,  l'air  pur  et  sain ,  excepté  dans  quelques  localités  ma- 
récageuses. Le  sol  n'est  pas  partout  également  fertile;  tantôt 
argileux ,  tantôt  pierreux  ou  crayeux,  il  renferme  quelques 
contrées  découvertes ,  sèches  et  arides.  Les  étangs  sont  nom- 
breux dans  la  partie  du  sol  oè  domine  l'argile.  L'Yonne,  la 
Cure,  l'Armançon  ,  le  Serein ,  le  Loing  et  rouane  sont  les 
rivières  les  plus  importantes  du  département,  qui  est  en  ! 
outre  traversé  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon ,  par  le  I 
canal  de  Bourgogne  et  par  celui  du  Nivernais.  La  longueur  ! 
de  la  ligne  navigable  sur  les  rivières  et  les -canaux  est  d'en- 
viron 204,ooo  mètres.  Du  minerai  de  fer,  du  granit  rouge , 
du  grès  à  paver,  du  marbre,  de  l'albâtre,  des  pierres  litho- 
graphiques ,  etc. ,  telles  sont  ses  richesses  minérales.  L'indus- 
trie est  peu  variée  et  peu  étendue  ;  néanmoins,  il  existe  quel- 
ques forges  et  quelques  hauts  fourneaux  ,  qui  produisent  du 
fer  d'excellente  qualité.  La  briqueterie  de  Bourgogne  est  fort 
estimée;  le  département  renferme  on  grand  nombre  de  fa- 
briques de  carreaux  et  de  tuiles.  Des  carrières  de  marbre  et 
de  pierre  dure  et  tendre  y  sont  aussi  exploitées.  Il  possède 
des  verreries,  des  faïenceries,  des  fabriques  d'ocre  jaune 
et  de  blanc  d'Espagne.  Les  usines  qui  ont  rapport  à  la 
filature  et  au  tissage  des  laines,  à  la  confection  des  draps  et 
des  couvertures ,  sont  assex  nombreuses.  On  y  trouve  encore 
des  manufactures  de  sucre  de  betterave,  des  papeteries  et 
des  scieries  hydrauliques.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
bob  avec  Paris,  et  de  merrain  et  de  futailles  avec  les  pays 
de  vignobles;  la  tonnellerie  d'Avalk»  est  fort  estimée.  L'in- 
dustrie agricole  prospère  dans  le  département  de  l'Yonne. 
Les  récoltes  en  céréales  dépassentde  beaucoup  les  besoins  de 
la  consommation.  On  y  élève  des  bestiaux  ;  les  Neufs  sont 
employés  à  la  culture.  Tous  les  arrondissements  contiennent 
de*  vignobles  plus  ou  moins  renommés.  Ceux  du  Tonner- 
rois  et  de  l'Auxerrois  sont  particulièrement  célèbres  pour 
]n  qualité  de  leurs  produits.  On  dte  pour  les  vins  rouges  les 
crus  d'Auxerre,  d'A vallon, de  Coulanges.de  Tonnerre,  d'I- 
rancy,  de  Joigny ,  de  Saint-Julien-du-Sault.  Les  vins  blancs 
de  Chablis  sont  fort  estimés  des  connaisseur».  Après  les 
chefs-lieux  d'arrondissement,  les  localités  les  plus  impor- 
tantes sont  :  Coui ang es-la- Vineuse,  gros  bourg  de  1,089  ha- 
bitants, qui  doit  son  nom  à  l'abondance  et  à  la  qualité  de 
ses  -vins  Uns  :  Henri  IV  les  préférait  à  tons  les  autres  vins 
de  Bourgogne.  Autrefois  Coulanges  souffrait  si  cruellement 
de  la  disette  d'eau ,  que  dans  quelques  incendies  on  dut 
éteindre  les  Gammes  à  l'aide  de  vin.  En  l'année  1706,  des 
sources  que  découvrit  l'ingénieur  Couplet,  aux  environs,  y 
furent  amenées  par  ses  soins.  La  mémoire  de  ce  bienfaiteur 
n  été  conservée  et  perpétuée  par  une  inscription  et  par  un 
d*ot.  M  LA  couva*.  —  t.  xvi. 
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bas-relief;  Soin.- /força fin,  an  confluent  de  l'Armance  et 
de  PArmancoo,  avec  2,288  habitants, station  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon.  Cette  petite  ville,  avantageusement 
située ,  possède  une  belle  fontaine  publique  et  un  pont- 
aqueduc  sons  lequel  passe  l'Armance  ;  Ver  me  nton,  sur  la 
Cure,  près  de  l'Yonne,  avec  2,3i6habitanls,  montreta  vieille 
église  paroissiale ,  remarquable  par  un  portique  orné  de 
sculptures  gothiques  d'un  beau  travail  ;  Quarré-les-Tombes , 
village  de  2,?36  habitants,  qui  doit  son  nom  à nne  multitude 
de  tombes  antiques ,  dispersées  dans  les  environs  ;  Saint- 
Fargeau,  ancienne  et  jolie  petite  ville,  située  sur  le  Loing, 
avec  2,432  habitants  :  au  centre  de  ses  maisons  s'élève  un 
vaste  et  curieux  château  en  briques ,  ouvrage  dn  dixième 
siècle ,  qu'a  possédé  en  dernier  lieu  le  conventionnel  LepeJ- 
letier  de  Saint-Fargean;  Villeneuve-le-Roi,  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon,  avec  6,000  habitante,  près  de  l'Yonne  : 
sa  grande  rue  est  droite,  large, régulière,  et  se  termine  à 
chaque  extrémité  par  une  belle  porte  gothique  ;  l'église  de 
Notre-Dame  offre  un  harmonieux  mélange  des  architectures 
grecque  et  gothique  ;  Ancy-le-Franc  est  un  bourg  remar- 
quable par  un  magnifique  ch&teau,  commencé  en  1666,  tous 
le  règne  de  Henri  II,  d'après  les  dessins  du  Primatice,  et 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1622.  Il  appartient  aujourd'hui  an 
marquis  de  Louvois. 

YORCK  DE  WARTEtf  BURG  (JeasDavid-Locw,  comte), 
général  prussien, naquit  en  1769,  i  Koenigsberg  en  Prusse, 
et  descendait  d'une  famille  anglaise  venue  autrefois  s'éta- 
blir en  Pomérenie.  Entré  an  service  en  1772 ,  il  fut  attaché, 
lors  de  la  campagne  de  Russie ,  en  1812,  au  corps  auxi- 
liaire prussien  aux  ordres  du  général  Grawert,  qui  faisait 
partie  du  seizième  corps  d'armée,  commandé  par  Macdonald. 
Grawert  ayant  été  obligé ,  par  l'état  de  sa  santé ,  de  renoncer 
à  son  commandement,  ce  fut  Yorck  qui  le  remplaça.  Quand 
il  eut  connaissance  de  la  désastreuse  retraite  de  Moscou ,  il 
se  décida  à  signer  la  convention  de  Tauroggen ,  en  date  du 
30  décembre  1812,  aux  termes  de  laquelle  le  corps  prussien 
placé  sous  ses  ordres  se  sépara  de  l'armée  française  pour 
prendre  des  cantonnements  neutres.  Le  roi  de  Prusse ,  qui 
ne  se  sentait  pas  encore  assez  fort  pour  lever  le  masque, 
sembla  d'abord  désapprouver  cet  acte;  mais  une  fois  libre 
de  ses  actions,  il  s'empressa  de  rendre  complètement  jus- 
tice au  général  Yorck.  Il  est  incontestable  que  la  déjection 
du  général  prussien  fut  un  fat!  exemple  offert  à  limitation 
des  peuples  contraints  d'être  «M  alliés,  et  qu'on  vit  succes- 
sivement, dans  le  cours  de  la  campagne  de  1813,  toutes  les 
troupes  allemandes  que  la  força  avait  réunies  sous  les  dra- 
peaux français,  finir  par  les  abandonner  en  vertu  de  con- 
ventions analogues  à  celle  de  Tauroggen;  mais  il  faudrait 
pourtant  voir  la  autre  chose  que  des  défections ,  et  savoir 
comprendre  que  les  peuples  asservis  par  l'étranger  ont  tou- 
jours le  droit  de  briser  leurs  fers.  Le  général  Yorck  prit  une 
part  importante  aux  opérations  de  la  campagne  de  1813. 
A  Leipzig,  H  enleva  Mœckera  au  maréchal  Marmont.  Dans 
la  campagne  de  1814,  il  sauva ,  à  Montmirail ,  le  corps  du 
général  russe  Sacken  d'une  destruction  complète.  Après  la 
paix  de  Paris,  le  roi  de  Prusse  le  créa- comte  de  Warten- 
burg,  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  y  avait  remportée 
sur  le  général  Bertrand ,  et  â  ce  titre  il  ajouta  une  dotation 
considérable.  Dans  la  campagne  de  1816,  son  61s  unique, 
officier  aux  hussards  de  Brandebourg ,  reçut ,  dans  un  en- 
gagement de  cavalerie  qui  eut  Beu  sur  la  route  de  Versailles, 
le  t"  juillet  1815,  de  nombreuses  blessures,  aux  suites  des- 
quelles il  succomba  quelques  jours  après.  La  douleur  pro- 
fonde que  celte  perte  fit  éprouver  k  Yorck  le  détermina  à 
prendre  sa  retraite,  et  depuis  il  vécut  dans  le  plus  complet 
isolement,  en  Silésie ,  où  il  mourut,  le  4  octobre  1830. 

YORtCR,  nom  sous  lequel  Steroe  s'est  peint  lui- 
même  dans  ses  ouvrages. 

YORK  ou  YORKSHIRE,  le  plue  grand  des  comtés  de 
l'Angleterre,  avec  le  titre  de  duché,  comptait  en  1851 
1,718,767  habitante  sur  une  superficie  de  296  myriamvtres 
carrés,  et  dans  la  configuration  et  la  nature  de  son  sol,  dans- 
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se*  produit!  et  ton  industrie,  représente  en  petit  toute  l'An- 
gleterre. Il  e»t  divisé  en  trois  district»  ou  rirfines,  ayant 
chacun  son  caractère  propre  et  placé  chacun  sous  l'auto- 
rité d'on  lord-beutenant  particulier,  à  savoir  8ast-riding, 
avec,  le  petit  arrondissement  du  chef  lieu  (  39  myriamèties 
carré*,  et  2M,18i  babitaoU)  ;  Wui-ridinç  (»&  myriain. 
carré»,  et  1,339,902  hab.),  et  North-riding  (6é  royriam. 
carrés,  et  194,604  hab.)-  Le  P»ï"  «*t  en  ouln 


artase  en 


uiapentake*  et  liberties  ;  il  envoie  trcule-cinq  représentants 
au  parlement,  et  a  pour  chef-lieu  York.  Des  écueil»,  dont 
la  hauteur  varie  entra  15  et  133  mètre*,  forment  la  cote, 
surtout  dan*  le  Aorth-riding  ;  plu*  loin,  au  sud ,  la  côte 
»  aplatit  jusqu'à  Spvrn-htad ,  qui  eu  forme  la  dernière  li* 
utile.  Depuis  le  cap  flamborough ,  rocher  calcaire  o tirant 
le*  plu»  belles  forme*,  le*  Yorkshère-  Woldt  *e  prolongent 
dan»  le  direction  du  sud  ouest  jusqu'à  la  contrée  située 
entre  Hull  et  Howden,  hauteurs  calcaire*  encore  à  moitié 
boisée*,  oui  au  Wilton-JBeacon  atteignent  une  élévation  de 
363  mètre*  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  La  partie  du 
comté  située  entre  les  montagnes,  l'Humher  et  l'Océan, 
Contrée  prrtentant  la  forme  d'une  presqu'île,  est  désignée 
mus  le  nom  de  Holderneu  ;  c'est  l'un  des  plus  riches  dis- 
tricts agricole*  de  l'Angleterre,  avec  de  plantureuses  prai- 
ries ,  et  célèbre  par  sa  race  particulière  de  bêle*  à  cornes  et 
de  mouton*.  Ah  nord  le*  Wolds  se  rattachent  aux  Moor- 
lands  de  lest,  ou  Egton-Moort,  succession  de  chauve* 
colline*  entremêlée»  de  tourbière*,  de  marais  et  de  laude», 
quelquefois  aveo  de*  rochers  sur  leur*  crêtes,  et  où  on  ren- 
contre de  temps  a  autre  quelques  fertiles  vaJlcei,  comme 
EikdaU,  BUtdale  et  Hyedale  A  l'ouest,  ces  moors  sont 
séparé*  de  la  vaste  plaine  d'York  par  le*  Uowérdian- Hills, 
montagne*  bien  boisée*,  et  au  nord- ouest  par  les  CUv#> 
fond* Utils  { où  le  Roteberry  atteint 320  mètres  d'élévation  ) 
de  la  boa  rnoin*  grande  et  fertile  vallée  de  Cleveland,  qui 
finit  par  se  confondre  avec  la  plaine  d'York.  Au  delà  de  cette 
plaine  ooduleuse  et  centrale  s'élèvent  le*  Moorlandi  de 
l'ouest,  appelés  aussi  yori*Air*-JVi/fe,  continuation  sep- 
tentrionale des  montagnes  du  Derbyshire,  vaste,  aride  et 
sauvage  plateau  de  formation  calcaire,  traversé  en  tous 
sens  par  des  chemina  de  fer  et  des  cauairx  (les  eonanx  de 
Manchester  a  Uuddersoeld,  de  Manchester  a  Halifax,  du 
Liverpool  a  Leads),  avec  des  crêtes  escarpées,  des  vallées 
du  caractère  le  plus  romantique ,  ou  abondent  les.  cavernes, 
le*  source* ,  le* fondrières,  oti  on  rencontra  des  rivière*  qui 
disparaissent  tout  à  coup  sous  terre ,  de*  ruisseaux  rielie* 
en  truite*,  et  de*  pies  dont  les  trois  plus  élevés  se  trou- 
vent assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  :  le  Wharmide  ou 
Whemside  (  1 ,254  mètres),  la  plus  haute  motitagnu  de 
tonte  l'Angleterre,  le  Pennygant  (t,24«  mètres  )  et  I7n- 
gUborough  (  1,243  mètre*  ).  Sur  le  versant  oriental  de  ces 
Moorlandt  occidentaux,  où  se  trouvant  le*  sources  des 
priueipasix  affluent*  de  l'Ouse,  de  nombreuses  vallée*  ro- 
cheuses s'abaissent  en  pentes  insensible*  ver*  la  plaine 
d'York  ;  entre  autres,  la  vallée  de  l'Aire,  l'une  des  plus  belles 
et  dos  plus  gracieuses  de  l'Angleterre.  En  général ,  cette 
région  montagneuse  n'est  pas  non  plus  aussi  stérile  que  le* 
Moorlandi  de  l'est.  Sa  principale  richesse  consiste  dans  le 
grand  banc  houillier  du  Yorksbire ,  qui  s'étend  sur  un  es- 
pace de  0  myrUmèlres  de  long  et  3  de  large  dan*  la  di- 
rection du  sud,  depuis  Leed*  jusqu'à  Nottingbam  sur  Trent, 
et  qui  contient  de  la  houille  de  toute*  qualités.  On  rencontre 
aussi  dans  la  partie  septentrionale  quelques  banc*  de  houille 
isolés,  désignés  ici  sous  le  nom  de  Swilleys.  Le  comté  d'York, 
l'un  des  plus  riche*  de  l'Angleterre  en  fer,  possède  au*, 
si  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  sur  la  cote  orientale 
des  carrières  d'alun,  surtout  pré*  de  Whitby.et  sur  divers 
points  des  carrières  de  chaux  et  de  pierre  à  bâtir. 

Les  cours  d'eau  les  plus  Important*  sont  l'ilumber  et 
l'Ouse,  le  principal  fleuve  du  comté,  navigable,  grâce  à  la 
marée,  pendant  9  myriaroètres  en  amont  pour  des  navires  de 
120  tonneaux  jusqu'à  York.  Il  reçoit  à  sa  gauche  le  Fos* 
et  le  Dcnvent,  à  sa  droite  l'L're ,  le  Kidd ,  le  Wharfe ,  l'Aire 


avec  le  Calder,  navigable  jusqu'à  Leed*  pour  detarriro 
jaugeant  170  tonneaux  et  jusqu'à  Skipton  pour  des  dttlu.li, 
le  Don  ou  Dnn  et  le  Trent.  Sur  la  frontière  irpteslrk**, 
la  Tee*  a  de  l'importance,  de  même  que  l'Es*,  pu*  lu 
ruisseaux  de  la  céte.  Le  Kibble  appartient  s*  bauaue  » 
mer  d'Irlande. 

Le  comté  d'York  est  l'une  des  parti** de l'An*^., 
les  industries  agricole  et  manufacturière  nurdiest  àt  (m: 
C'est  dan»  \' Baldemus  et  dans  la  vallée  d'York  <n»  l'an- 
culture  est  I*  plus  avancée.  Les  été*  y  sont  trtyfiwhMu 
qu'aucune  espèce  de  fruits  y  puisse  mûrir.  1/iro me***  ra- 
turage* favorisent  beaoeoup  l'élevé  du  bétail;  «t  prwp 
partout  on  élève  de  grands  troupeaux  d«cl>eïuii,i..«ir« 
que  des  liâtes  h  corne*  de  meee  divers**.  Le»  wtw- 
offrent  également  les  races  les  plui  djverie»  ;  leur  pr*M 
en  laine  est  considérable,  nais  non  sou»  le  repart  à  i 
qualité.  On  élève  plus  de  porcs  qu'il  n'en  tau*  pourUr> 
sommation  locale,  et  tous  les  points  du  corolé  foun** 
des  jambons  excellents.  La  pèche  du  poii*on  d*  ma* 
aus*i  d'une  grande  importance.  Le  Watrrvim$, pw> 
vorabtement  traité  à  tous  égards  parla  aature  qwieiit- 
trej  partie*  du  comte ,  est  l'un  de*  preuuen  dulricu  am- 
facturiers  de  l'A nulelerre.  Disposant  d'immense» n«u> -a 
laine  et  de  lia,  de  1er  et  de  houille ,  etc. , et  d'ut  buté 
puissantes  chute*  d'eau,  l'industrie  tronv*  ea  wilre  su»  « 
rivières  navigables  du  bassin  de  l'ilumber,  dan*  le*  mokv 
et  les  chemins  de  fer,  les  moyens  de  transporter  m»  prWwi. 
vers  la  mer  de  l'est  et  celle  de  l'ouest.  Leed*,  tmU-.i. 
Huddersfield  et  Wakefield  seol  les  gnud.^ 
de  la  manufacture  de  laine.  Leed*  est  et  outre  le  p<H* 
l'Angleterre  où  l'on  6te  le  plus  de  lus.  Les  artkl»  im 
deSheffieldsetdes  localités  environnante»  rif  alueu 
rein  de  Birmingham.  Les  forges  de  Rotheruw»  r*»^ 
d'ime  vieille  célébrité.  De  l'usine  de  le  l*c-»«<*  i!* 
Company,  près  do  Leeds  et  de  Bradford,  serleat  d"»***» 
quantité*  de  canons,  de  boulets  ,  de  chaises  et  daatrf;,  L> 
liiature  de  ce  ton  s'est  surtout  fixée  à  Easinguotett*» 
les  localités  voisines.  On  («brique  en  outr*  sur  dn<»p- 
du  le  grosse  toile,  des  étoffes  pour  marin*,  d*  ■>»■ 
tonnadea,  de»  tapis,  des  cuirs  ,  du  papier,  d*  «m. 
Hull  et  Goole,  »a  jeune  rivale,  eniretienneot  ua  mi** 
commerce  avec  l'étranger;  Wlulby  et  Scarboraup «* 
aussi  le  centre  d'nn  aetil  mouvement  coaunerosl 

YORK  t  VEbvraam  de»  Boroiun»v  ekef 
dn  même  nom  (  Angleterre  ) ,  la  seconde  ft/ji  à»  «•»** 
dan*  l'ordre  hiérarchique,  siège  de  son  second  "d*****! 
et  après  Londres  la  seule  ville  dont  le  prenne/  sue >-:J 
(maire),  en  vertu   d'un  privilège  remontant  i  l"3^ 
1 389,  porte  le  titre  de  lord.  Avec  «a  banlieue  dis  \«*  J 
district  particnlier  (  CUyané  AinUy  oj  York)  •'»«• 
2  kilomètres  carrés,  et  en  Jgbl  comptait  »J,  V'J 
tant».  Elle  est  ni  tuée  dans  la  plaine  à  laquelle  elle  d"*1  "* 
nom,  au  confluent  du  Fos*  dans  l'Ouse,  qu'on  JtnV1* 
sur  un  pont  de  cinq  arehe*  ^  et  mit  le  grand  ehw»  *  1,1 
du  Nord.  C'est  ua  bd  et  tranquille  «adrait,  neb*  « 
en  antiquités  et  en  églises  des  temp<  fa^  ; le>  [  "  ' 
soîît  étroites  ,  mais  propres,  les  maison*  bien  f*lrri',»-r; 
et  tout  v indique  une  aisance  dans  laquelle  le  corn»**' 
l'industrie  sont  pour  trea-peude  chose.  D«  muraille»*» 
les  fondations  remontent  au  temps  des  Romains  dr»*»' . 
le*  principaux  ouvrage*  de  défense  datent  du 
douard  l**,et  qui  ont  été  reconstruites  en  1731  d*& 1  a 
style,  entourent  la  ville  en  forme  de  carré  "J*^ 
et  sont  percées  par  quatre  antiques  porte*.  £»  w 
difice»,  on  remarque  d  abord  le  YortmlaU* * •* 
thédrale,  placée  jadis  sou»  l'mvocàtioo  de  sué  1 
le  plu*  berle  et  la  plus  vaste  église  qu'il  y  •» 
terre,  véritable  cheM'œuvra  de  l'ancieeae 
gothique,  qui  e  5X4  pied»  anglais  de  Uw, 
dans  son  transsept  et  1 U9  dans  sa  nef,  haute  de  9')  K*  , 
trois  tours ,  dont  celle  qui  surmonte  te  croix  s 
d'éléretion.  La  construction  en  fut  achevé*  ea  ti**.1** 
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dié*  le  1  février  1819  par  l«  fanatisme  stupide  du  matelot 
Uartls,  rErojtrate  anglais,  pois  le  2l  mai  IBM)  par  Pim- 
pré  voyance  d'un  ouvrier,  elle  a  beaucoup  souffert  de  cea 
deux  acculent»  ;  mais  elle  a  été  depuis  complètement  ré- 
parée. Son  orgue,  avec  aea  3,2*4  tuyaux ,  cet  l'un  des  plus 
grands  instruments  de  ce  genre  qui  existeniea  Europe.  Des 
4 1  églises,  17  chapelles  et  .9 couvents  qu'York  possédait 
sous  ilenri  Vlfl  il  ne  recto  pins  aujourd'hui  que  24  église» 
et  11  chapelles.  Ce  qu'on  appelle  le  chdleau  se  compote 
d  une  suite  de  bâtiments  construits  par  Ridiard  III  et  à  dif- 
férent* époques.  CTeUlt  autrefois  une  forteresse,  et  les  deux 
tiers  en  ont  été  transformés,  en  1836  ,  en  prison  du  comté; 
transformation  qui  a  coûté  au  delà  de  200,000  lir.  slerl.  C'est 
l'une  des-prisons  les  plus  vastes  et  les  mieux  organisées  qu'il 
y  art  en.  Angleterre,  et  elle  contient  dans  son  enceinte  les 
ruine*  d'un  immense  et  solide  rempart,  dit  tour  de  Cl\f/ord, 
qui  fut  construit  par  Guillaume  te  Conquérant  sur  fonda- 
tions romaines.  L'autre  tiers  du  ch&tean  est  occupé  par  la 
salle  des  assises  do  comté,  qui  a  SOroètresde  long  et  15  de 
large ,  et  qui  est  ornée  d'un  portique  arec  des  colonnes  d'ordre 
corinthien.  Sur  la  place  on  trouve  juxtaposés  Manston  home, 
demeure  officielle  du  lord-malre,  construite  dans  le  style 
moderne,  et  r/uifdAaH,  l'hôtel  de  ville,  dont  la  construction 
remonte  a  l'an  1440. 

Siège  de  la  faculté  de  théologie  des  unitaires ,  York  pos- 
sède un  collège ,  une  société  philosophique  arec  jardin  bo- 
tanique et  muséum  d'histoire  naturelle,  un  institut  ar- 
chéologique, une  bibliothèque,  un  théâtre,  une  salie  de 
concerts  pouvant  contenir  2,000  spectateurs,  et  un  grand 
nombre  d'établissements  de  bienfaisance.  Aujourd'hui  in- 
férieure en  grandeur  et  en  richesses  aux  villes  de  fabrique* 
et  de  commerce  qui  se  sont  récemment  élevées  dans  son 
voisinage,  cette  vénérable  dfjr  a  eu  jadis  deux  périodes  de 
splendeur.  Kboracum ,  capitale  de  la  Bretagne  romaine  et 
siège  des  diverses  autorités  politiques  et  administratives,  fut 
pendant  quelque  temps  la  résidence  des  empereurs  Adrien , 
Septiroe  Sévère  et  Constance  Chlore  (  ces  deux  derniers  y 
ont  leur  sépulture);  , Quelques  auteurs  y  font  naître  Cons- 
tantin le  Grand  ,  qui  y  fut  acclamé  empereur  (  consultez 
Wetlbeloved ,  Sboraeum,  or  York  under  the  Romans 
[  1842] ).  Elle  devint  ensuite  la  capitale  du  royaume  an- 
alo-saxon  de  Northumberland,  sous  le  nom  d'Eofor- 
«rlcft.  Lors  de  l'invasion  des  Danois,  qui  en  l'an  107  s'em- 
parèrent d'York,  après  avoir  battu  sous  ses  murs  les 
Anglo-Saxon»  commandés  par  Osbert  et  Ella ,  elle  se  vit 
onlever  par  Londres  l'honneur  d'être  la  plus  importante  ville 
«le  l'Angleterre,  quoique  pendant  plusieurs  sièdes  encore 
«lirers  rois  anglo-normands  l'aient  souvent  habitée.  C'est  à 
York,  vers  l'ah  022  ou  652,  que  saint  Paulin  Tint  prêcher 
pour  la  première  fois  rtvangile  en  Angleterre  ;  et  il  fut  le 
premier  archevêque  de  cette  ville.  Jusqu'à  la  Gn  du 
quinzième  siècle ,  f  Église  d'Ecosse'  releva  de  l'archevêque 
«l'York.  Il  a  aujourd'hui  pour  suffragants  les  évêchés  de 
Durliam ,  Carlisle  et  de  Chesler.  En  1660  York  fut  assiégée 
par  les  troupes  parlementaires  et  par  les  Écossais  ;  et  une 
armée  royale  aux  ordres  du  palatin  Rupert ,  qui  venait  à 
son  secours ,  fut  battue  à  Marston-tfoor,  village  voisin , 
par  lord  Fairtax  et  le  comle.de  Manchester.  A  la  suite  de 
cette  victoire,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  parlementaires. 

YW*  était  aussi  autrefois  le  nom  du  chef-lieu  du  haut 
Canada.  Voyez  Toroîtto. 

YORK  (  Les  ducs  d').  Les  rois  d'Angleterre  conférèrent 
d'ordtnahe  le  titre  de  due  <P  York  à  des  membres  de  leur 
maison,  et  en  généra!  à  leur  Gis  cadet.  Edouard  in  en  gra- 
tifia le  quatrième  de  ses  fils ,  Edmond,  devenu  le  fondateur 
,1e  la  maison  d'York ,  on  de  la  Rose  blanche.  Son  frère 
ainé ,  Jean ,  fut  an  contraire  le  fondateur  de  la  maison  de 
I»ancastre,  on  de  la  Rose  rouge.  Ces  deux  familles,  rameaux 
de  ta  maison  royale  des  Plantagenets ,  soutinrent  l'une  des 
lotte*  les  plus  longues  et  les  plus  sanglantes  dont  il  soit 
dans  l'histoire,  la  guerre  des  deux  Roses ,  pour  se 
la  couronne  d'Anglelerre, 
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ce  qn'enfin  la  maison  de  Todor,  représentée  par  Henri  Vil,' 
usurpa  le  trOae.  Henri  VIII  et  Charles  1er  portèrent  jusqu'à  la 
mort  de  leurs  frères  aînés  letitre  de  duccTYork,  de  même  que, 
Jacques  II  jusqu'à  son  avènement  au  trône.  Le  fila  de  Jac- 
ques II,  le  prétendant  Jacques  ni,  conféra  dans  l'exil  le 
titre  de  duc  d'York  à  son  fils  cadet,  Henri- Benoit.  Ce 
prince  est  connu  dans  l'histoire  sons  le  nom  de  cardinal 
d'York  ( voyez  CnAiu.xs-£bouAitD  ).  En  lui  s'éteignit,  en 
1807,  la  race  royale  des  Stuarts. 

Georges  1",  de  la  maison  de  Hanovre ,  conféra  en  1710 
le  titre  de  duc  d'York  à  son  frère  Ernest- Auguste,  prince- 
évêque  d'Osuabruck.  Celui-ci  mourut  en  1728.  Ensuite, 
Edouard -Auguste ,  uls  cadet  du  prince  Frédéric  de  Galles  et 
frère  de  Georges  III,  obtint  ce  titre,  en  1760;  mais  il  mou- 
rut en  1767 ,  sans  laisser  de  postérité. 

Le  dernier  duc  a?  York  fut  Frédéric,  fils  cadet  de  Geor- 
ges Hl.  Il  était  né  le  to  août  1763  et  obtint  en  l?04  l'évè- 
ché-printipautéd'Osnabruck,dontlasouveraindéappartenait 
alternativement ,  aux  termes  du  traité  de  Wettpbalie ,  à  un 
évèqne  catholique  et  à  un  évéque  protestant.  Il  en  conserva 
la  jouissance  jusqu'en  1802,  où  l'évêché  fut  sécularisé  et 
pjs-a  sous  la  souveraineté  du  Hanovre.  Ce  prince,  après  avoir 
obtenu  en  1780  un  brevet  de  colonel ,  se  rendit  sur  le  con- 
tinent ,  afin  surtout  de  compléter  son  éducation  militaire  en 
Prusse.  Pendant  son  absence  il  fut  nommé,  en  17»4,  duc 
d'York  et  d'Albany  et  comte  d'Ulster  en  Irlande.  A  son  re- 
tour en  Anglderre ,  etf  1787 ,  il  prit  son  siège  à  la  chambre 
haute;  et  l'année  suivante,  lorsque  surgit  la  question,  de 
la  régence,  il  se  montra  très-dévoué  aux  intérêts  de. soi) 
frère  atné,  le  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  le  roi 
Georges  IV.  Un  duel  qu'il  eut  en  1789,  avec  le  colonel 
Lennox,  devenu  ensuite  duc  de  Richemond ,  fit  alors  beau- 
coup d*  bruit  En  1791  le  dur.  d'York  passa  encore  une 
fois  sur  le  continent,  pour  servir  dans  l'armée  prussienne 
au  cas  où ,  comme  on  avait  lieu  de  le  craindre ,  la  guerre 
éclaterait  entre  la  Prusse  et  la  Russie.  A  Berlin  Q 
épousa,  au  mois  de  décembre,  la  princesse  Frédéricke,  fille 
aînée  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II.  En  1793 , 
au  début  de  la  guerre  contre  la  France ,  Georges  III,  qui 
aimait  beaucoup  ce  fils  ,  qu'ils  croyait  appelé  à  acquérir  le 
renom  de  grand  capitaine,  lui  confia  le  commandement  d'un 
corps  anglais  chargé  de  défendre  de  concert  avec  les  coalisés 
la  Hollande  elles  Pays-Bas.  Après  la  prise  de  Valenciennes, 
le  général  en  chef,  le  prince  de  Saxe-Cobourg,  l'envoya 
assiéger  Dunkerqne  ;  mais  le  S  septembre  1793  Ilouchard 
lui  lit  essuyer  à  Hondscootc  une  déroute  complète,  à  la 
suite  de  laquelle  il  dut  se  retirer,  en  1794,  derrière  la  Meuse, 
et  enfin  s'embarquer  à  Cuxhaven.  Georges  III  ne  l'en  pro- 
mut pas  moins,  en  1795,  an  grade  de  fdd-marècha!  et  de 
commandant  supérieur  de  l'armé*  anglaise;  en  1799  il 
lui  confia  en  outre  le  commandement  en  chel  d'une  armée 
expéditionnaire  envoyée  en  Hollande ,  où  elle  se  grossit 
d'un  corps  russe  aux  ordres  d'Essen.  Battu  par  B  r  u  n  e  le 
19  septembre  à  Bergen,  et  le  6  octobre  suivant  non  loin 
d'Alkmaer,  il  signa  le  18  du  même  mois  la  capitulation 
d'Alkmaer.  Quelques  années  plus  lard  un  immense  scan- 
dale résulta  d'une  brouille  survenue  entre  ce  prince  et  sa 
maîtresse ,  une  certaine  miatress  Clarcke ,  qui  communiqua 
au  colonel  Wardle,  sur  l'administration  de  la  guerre ,  des  do- 
cuments des  plus  compromettants  pour  le  duc  d'York.  Le  27 
janvier  1809,  Wardle,  qui  était  membre  de  la  chambre  des 
communes,  dénonça  à  ses  collègues  les  tripotages  de  tontes 
espèces  qui  se  commettaient  dans  cette  partie  des  services 
publics.  La  chambre  basse,  qui  nomma  une  commission 
d'enquête,  fit  à  diverses  reprises  comparaître  à  sa  barre  la 
Clarcke  pour  entendre  ses  déposition*;  et  les  impudentes 
réponses  de  cette  femme  amusèrent  beaucoup  le  public  aux 
dépens  du  duc  d'York,  qui  perdit  alors  toute  espèce  de  con- 
sidération dans  l'opinion.  Bien  que  déclaré  non  coupable  par 
une  majorité  de  8s  voix ,  le  prince  résigna  le  commande- 
ment supérieur  de  l'armée ,  le  20  mars  suivant,  néanmoins , 
au  mois  de  mal  1811,  son  frère ,  qui  était  devenu 
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régent,  le  rétablit  dan*  ses  fonctions  de  commandant  tu» 
perieur  de  Tannée  de  terre.  Le*  nombreuse*  améliorations 
qu'il  introduisit  alors  dans  l'administration  et  l'organisa- 
tion de  l'armée  lui  valurent  en  181*  un  rote  de  remercl- 
ments  de  la  part  de  la  chambre  des  communes.  Dans  la 
session  de  1 826  II  se  prononça  virement  à  la  chambre  haute 
contre  l'émancipation  des  catholiques  ;  et  l'opinion  publique 
s'en  irrita  d'autant  plus,  que  depuis  la  mort  de  la  princesse 
Charlotte,  fille  du  prince- régent,  il  se  trouvait  l'héritier  pré- 
somptit  «le  la  couronne.  Toutefois,  il  ne  survécut  point  à 
son  frère  Georges  IV,  et  mourut  le  5  janvier  1827.  11  ne 
laissait  pas  d'enfants  de  sa  femme ,  morte  en  1820.  Le  duc 
d'York  jouissait  d'un  apanage  de  18,000  Uv.  sterl.,  plus 
d'une  rente  de  24,000  liv.  sterl.,  comme  dédommagement 
de  son  érêché  d'Osnabruck.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  lais- 
ser a  aa  mort  des  dettes  considérâmes,  qui  n'ont  jamais  été 
pavées.  En  1826,  aux  courtes  d'Ascott,  on  avait  vu  des 
huissiers  saisir  le  cheval  sur  lequel  le  prince  s'y  éUit 
rendu  et  celui  de  son  domestique. 

YOUNG  (  Abtbcr),  célèbre  agronome  anglais,  né  en 
17tl  ,  dans  le  comté  de  Sulfolk,  fut  d'abord  destiné  au 
commerce.  La  mort  de  sa  soeur,  avec  le  mari  de  laquelle  il 
devait  entreprendre  diverses  opérations,  le  détermina  h  se 
livrer  à  la  pratique  de  l'agriculture ,  pour  laquelle  il  s'était 
toujours  senti  une  vocation  particulière.  Il  résolut  donc  de 
parcourir  l'Angleterre  afin  d'étudier  la  pratique  des  fermiers 
les  plus  habiles  de  chaque  canton ,  et  acquit  ainsi  des 
connaissances  pratiques  fort  étendues.  A  son  retour,  il  entra 
en  possession  d'un  petit  domaine  dont  la  mort  toute  ré- 
centede  sa  mère  le  laissait  propriétaire.  Il  aurait  pu  le  cul- 
tiver lui-même;  mais,  se  défiant  de  sa  disposition  k  faire 
des  essais,  k  tenter  des  innovations,  il  aima  mieux  s'en 
tenir  à  faire  de  la  théorie  et  s'appliquer  à  répandre  l'ins- 
truction parmi  les  cultivateurs.  De  1776  k  1779  il  visita 
(Irlande  pour  accroître  ses  connaissances  et  multiplier  ses 
observations.  Appelé  par  lord  Kingsborough  k  remettre  en 
état  de  culture  un  vaste  domaine  que  la  négligence  du  maître 
avait  rendu  stérile  et  misérable,  Arthur  Young  prouva  qu'il 
savait  au  besoin  appliquer  avec  un  rare  discernement  ses 
connaissances  théoriques;  et  le  vaste  domaine  confié  k  ses 
soins  se  trouva  bientôt  sur  le  même  pied  que  les  meilleurs 
modèles  de  ce  genre  cités  en  Angleterre.  Arthur  Young 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Son  Manuel  du  Fer- 
mier et  ses  Annales  d'Agriculture,  recueil  auquel  le  roi 
Georges  III  ne  dédaigna  pas  de  fournir  quelque*  articles, 
propagèrent  en  Angleterre  une  foule  de  notions  utiles,  et  lui 
assurèrent  une  grande  popularité  jointe  k  une  estime  mé- 
ritée. En  1787  il  vint  en  France,  et  parcourut  tout  le  midi  ; 
l'année  1789  le  ramena  au  milieu  de  nous ,  et  il  alla 
aussi  visiter  l'Espagne  et  l'Italie.  A  son  retour  il  fut  nommé 
secrétaire  du  bureau  d'agriculture,  et  le  ministre  Fit!  at* 
tadia  à  cette  place  un  traitement  de  six  cents  livres  ster- 
ling. Ce  savant  modeste  se  trouva  alors  au  comble  de  ses 
voeux.  Revêtu  d'un  caractère  public,  il  put  prendre  effica- 
cement en  mains  la  défense  des  intérêts  de  l'agriculture.  En 
1797  la  mort  lui  enleva  la  plus  jeune  de  ses  filles,  qu'il 
aimait  tendrement  ;  il  en  éprouva  une  douleur  profonde , 
et  sa  vue,  qui  s'affaiblissait  depuis  quelques  années,  s'étei- 
gnit entièrement  :  tl  se  soumit  k  l'opération  de  la  cataracte , 
qui  ne  réussit  pas.  Une  maladie  de  la  vessie  abreuva  en 
outre  de  souffrances  les  dernière*  années  de  sa  rie  ;  il  mourut 
le  20  février  1820. 

YOUNG  (Êdouard),  poêle  anglais,  naquit  k  Upham, 
dans  Ici!ampshire,enl6»f,  etmouruten  1765.  Il  doit  sa  ré- 
putation à  la  publication  de  ses  Nuits  ,  qui  dans  la  traduc- 
tion de  Letourneur  ont  obtenu  une  certaine  popularité 
en  France.  Young,  qui  était  entré  dans  les  ordres  k  l'Age  de 
quaranteans,  composa  en  l'Iionnear  de  Georges  I"  un  poème 
qui  lui  valut  le  titre  de  chapelain  de  ce  prince.  En  1730  il 
obtint,  dans  le  Hertfordshire, la  cure  de  Wetwrn,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  sans  pouvoir  obtenir  d'avancement.  Il 
t'y  maria;  mais  il  eut  bientôt  le  malheur  de  perdre  sa  femme, 


et  vit  tomber  gravement  malade  sa  belle-filie,  qn'H 
beaucoup.  Il  l'arracha  au  Mord,  comme  il  dit  poétiqtusnT.t. 
pour  l'approcher  du  soleil.  Il  voyageait  avec  die  a 
France,  lorsqu'elle  mourut,  k  MontpeJaer.  Le  fanant* 
Kgieux  voulutlui  refuser  un  tombeau.  Le  mari  d««tte^ 
femme  mourut  au*si  à  quelque  temps  de  là,  et  la  Jaumr 
qa'en  ressentit  Young  fit  d'un  poète  médiocre  josqNe  ikr 
un  grand  poêle.  Cest ,  comme  l'a  fort  bien  dit  Jotrnm ,  i* 
poésie  vaste  que  celle  des  Nuits;  elle  exalte  naupuà: 
elle  étend  la  pensée,  et  on  sent,  quand  on  en  amatut* 
lecture ,  cette  impression  qu'on  éprouve  en  entrant  die. 
une  église  gothique ,  dans  un  sanctuaire  majestai  « 
sombre. 

Outre  Les  Nuits ,  Young  a  publié  d'antres  poésies,  «- 
bliées,  quelques  tragédies,  et  une  satire  intitulée  :  Cinternf 
Passion,  the  love  qf  famé.  Young  fut,  an  reste,  m  ieem 
du  siècle  ;  et  quoiqu'il  eût  placé  sa  lampe  de  Iravul  a* 
une  tête  de  mort,  il  aimait  le  soleil  de  la  cour.  U lança  le 
épigrammes  contre  Voltaire,  puis  il  lui 
Celui-ci  le  paya  de  quelque*  éloges,  et 

Ernest  Discuotin 

YOUNG  (Thomas)  ,  érudit  anglais,  né  en  1770, a  Ml- 
vert  on,  dans  le  Somersetshire,  étudia  la  médecine  itta- 
bourg,  et  s'établit  comme  médecin  k  Londres.  Il  ans» 
outre  fait  une  étude  toute  particuuère  des  langues  iwa- 
nés,  notamment  de  l'égyptien,  des  mathématique»,** 
botanique  et  de  l'optique  ;  et  une  dissertation  qu'il  ecrmi 
sur  le  phénomène  de  la  vue  le  fit  admettre  memartosli 
Société  royale  de  Londres.  Quelques  rouleau  de  papyrot 
qui  tombèrent  entre  ses  mains  en  1814  et  llascripton  * 
Rosette  l'engagèrent  k  publier  en  1815  ses  Uenarim 
Egyptien  Papyri  and  on  the  Inscription  qf  floseùVi.5* 
ouvrages  les  plus  importants  dans  cette  direct»* 
sont  celui  quia  pour  titre:  Account  of  tome  rtctsito- 
coveries  in  Hieroglyphical  LUerature  (Londres,  iim* 
son  Egyptian  Dkttonary  (  1829  ).  Il  mourais  LoedrM 
10  mai  1829. 

YOUSOUF  H.  Voyez,  Al-Mobams. 

YOUSOUF-1BN-TASCHFYN*.  Yoyei  At** 

VIDES. 

YOUSSOUF.  Voyet  Iocssocr. 

Y  PUÉ  AU.  Voyez  Pecpue*. 

YPRES,  ville  fortifiée  de  la  Flandre  occidentale  lo- 
gique), sur  l'Yperle,  avec  17,975  habitants,  renferme  dé- 
portantes manufactures  de  denteUes.de  toiles  et** 
nages,  une  chambre  de  commerce  et  un  collège-  L'a  co- 
la met  en  communication  avec  Bruges,  Ostenéeetfc' 
port  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  la  ma?»** 
halle  aux  draps,  du  style  gothique  le  plus  ricbe,«r-^s 
en  1342,  et  utilisée  aujourd'hui  comme  hôtel  de  ville  ** 
que  pour  diverses  institutions  publiques.  Jansea,*'*!*  '■' 
cette  ville,  mort  en  1883,  donna  son  nom  i  1*  s«tfe> 
dans  l'Église  catholique  sous  le  nom  de  jansénùtt- 1*1** 
Jansénisme. 

YPSILANTIS,  nom  d'une  ancienne  famille  *  F»> 
riotes ,  riche  et  considérée ,  qui  fait  remonter  son  uns*  • 
la  maison  impériale  des  Comnène.  Elle  a  dû  os  «m* 
éclat  k  la  part  prise  par  plusieurs  de  ses  membres*  bp""1 
de  l'indépendance  grecque. 

^fnajiase  Ypsiluctis,  qui  vivait  k  la  fin  do  si**  » 
nier,  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  du  sultan :  f 
fils  Alexandre  hérita  de  sa  grande  fortune  et  de  i*  <*" 
dit  auprès  de  la  Porte.  D'abord  drogman,  pois  bospo^0, 
la  Valachie,  k  laquelle  il  donna  un  code,  il  se  démit  ta» 
tairement  de  ces  fonctions  après  les  avoir  exercée?  r»^ 
sept  ans.  Mais  peu  après  le  commencement  de  la  *«,r" 
la  Porte  eut  k  soutenir  en  1/90  contre  la  Russie  <t 
triche,  U  fut  une  seconde  lois  nommé  hospodar  de  W 
A  quelque  temps  de  là  il  fut  fait  prisonnier  par  to*?? 
chiens,  et  conduit  k  Brûnn  en  Moravie,  où  il  wtMJ^JL. 
paix  de  Iassy  (1792).  De  retour  k  Constinlinoo^i'1  _ 
v  ailla  au  plan  qu'il  avait  conçu  d'opérer  one  fu*»" 
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plète  entre  les  Grecs  et  les  Osmsnlis,  pour  en  faire  un  peuple  i 
nouveau  ;  mais  il  excita  par  là  les  soupçons  de  la  Porte,  qui 
en  1805  fit  périr  an  milieu  des  plu*  atroces  tortures  ce  vieil- 
lard ,  alors  âgé  de  quatre* vingts  aas.  So«  fils,  Comttantin 
Ypsi  lattis,  qui  s'était  distingué  par  d'heureuses  dispositions 
et  par  son  amour  pour  la  liberté,  conçut  de  bonne  benre 
le  projet  de  délivrer  la  Grèce  à  la  tête  «Ton  corps  de  8,000  ; 
hommes V  mais  la  conspiration  avant  été  découverte ,  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  à  Vienne.  Quand  son  père  eut  ob- 
tenu sa  grâce  du  sultan,  il  revint  à  Constant! nople,  où 
Il  se  livra  à  l'étude  des  sciences  avec  tant  d'ardeur  qu'il 
ne  tarda  pas  à  être  regardé  comme  l'un  des  plus  savants 
l-'anariotes.  Il  fut  d'abord  nommé  drogman  de  la  Forte,  puis 
en  1799  hospodar  de  la  Moldavie,  et  en  1801  hospodar  de 
la  Valatbie.  Capricieusement  destitué  en  IMS.  il  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg  ;  et  la  guerre  n'ayant  pas  tardé  à  écla- 
ter entre  la  Porte  et  la  Russie ,  H  revint  à  Bucharest ,  a  la 
tète  de  20,000  Russes.  Là  il  organisa  un  corps  de  volon- 
taires grecs ,  souleva  les  Serbes ,  et  conçut  de  nouveau  le 
projet  de  délivrer  la  Grèce.  Mais  la  pais  de  Tilsitt  le  con 
traignît  d'y  renoncer  et  de  se  retirer  à  KM,  où  il  mourut, 
en  1810,  laissant  cinq  61s,  Alexandre,  Démétrius,  Geor- 
ges, Nicolas  et  Grégoire.  Les  deui  premiers  seuls  se  sont 
fait  nn  nom  dans  l'histoire  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Alexandre  Ypsilartis,  né  le  11  décembre  1792,  accom- 
pagna son  père  à  Saint-Pétersbourg  en  1805,  et  entra,  en 
1809,  comme  offleier  dans  la  cavalerie  de  la  garde  impé- 
riale. Dans  la  guerre  de  1812,  il  dirigea  une  attaque  auda- 
cieuse contre  Pololxk,  qu'occupaient  les  Français.  Devenu 
major  au  régiment  des  hussards  de  Grodno,  U  fit  la  cam- 
pagne d'Allemagne  sous  Witlgenstein ,  et  eut  la  main  droite 
emportée  par  la  mitraille  à  la  bataille  de  Dresde.  Nommé  a 
Vienne  colonel  et  officier  d'ordonnance  de  l'empereur 
Alexandre,  il  obtint,  en  1817,  le  commandement  d'une 
brigade  de  hussards  avec  le  grade  de  général  major.  Af- 
filié alors  à  la  société  des  hélainstes  et  initié  à  la  connais- 
sance de  leurs  plans  pour  délivrer  la  Grèce,  plans  auxquels 
il  promit  son  concours ,  il  dut,  après  la  malheureuse  issue 
de  l'affaire  de  Dragaschan  (  19  juillet  1821  ),  pourvoir  à  sa 
sûreté  personnelle,  et  se  dirigea  vers  les  frontières  de 
l'Autriche  ;  mais  il  n'en  eut  pas  plus  tôt  touché  le  sol  qu'il 
sévit  traité  en  prisonnier,  et  le  gouvernement  le  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  deMunkacz,  en  Hongrie.  En  août  1823  il 
fut  transféré  a  Tlieresienstadt ,  en  Bohême.  Lorsque  la 
Russie  obtint,  on  1827,  sa  mise  en  liberté,  sa  santé  était 
tellement  altérée  par  les  souffrances  de  sa  captivité ,  qu'il 
mourut  le  81  janvier  1828,  à  Vienne,  au  moment  ou  il 
comptait  se  rendre  en  Italie  pour  essayer  de  s'y  rétablir. 

Sou  frère  putoé,  Démétritu,  né  le  25  décembre  1793, 
avait  également  reçu  en  Russie  une  éducation  distinguée  et 
libérale.  Imbu  des  idées  de  son  père  pour  la  délivrance 
de  ta  Grèce  ,  et  initié  comme  son  frère  aux  plans  de  Yhé- 
tairie,  il  se  chargea  ,  au  printemps  de  1821,  de  se  mettre 
à  la  tète  de  l'insurrection,  qui  avait  déjà  éclaté  en  Moréc, 
et  débarqua  à  Hydra  le  19  juillet,  le  jour  même  où  son 
frère  échouait  à  Dragaschan.  Le  projet  de  constitution  qu'il 
proposa  au  gouvernement  déjà  établi ,  projet  dans  lequel  il 
s'adjugeait  le  commandement  en  chef  de  farinée,  fut  mal 
accueilli.  Comptant  sur  l'appui  de  la  Russie,  il  se  brouille 
bientôt  avec  les  primats  et  avec  le  parti  de  M aurocordato , 
et  fut  sur  le  point  d'être  obligé  d'abandonner  la  Grèce.  Tou- 
tefois ,  il  finit  par  se  contenter  du  commandement  do  corps 
chargé  d'assiéger  Tripolitza,  ville  qui  fut  prise  d'assaut  par 
les  Grecs  au  mois  d'octobre.  Mais  il  fut  moin 
mois  de  décembre  dans  une  attaque  tentée  contre 
di-rtapoli,  et  fut  repoussé  avec  des  pertes  considérables. 
Ce  désastre  et  les  machinations  tramées  pour  mettre  Mau- 
rocordnto  à  la  tète  des  affaires  enlevèrent  à  Ypsilantis 
toute  influence,  et  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Corinthe.Mau- 
rocordato,  lora  de  la  première  création  d'un  gouvernement 
provisoire ,  en  fut  nommé  président ,  tandisque  Dérnétrius 
Ypsilantis  n'était  appelé  qu'à  faire  partie  du  sénat  provincial 
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de  la  Morée.  A  la  suite  de  diverses  batailles  livrées  avec 
plus  ou  moins  de  succès  aux  Turcs,  ayant  perdu  l'espoir 
de  faire  triompher  l'élément  militaire  dans  la  seconde  as- 
semblée nationale  de  la  Grèce  convoquée  en  mars  1823, 
il  se  retire  des  a/faires  pour  vivre  en  simple  particulier  à 
Tripolitza.  Depuis  il  ne  prit  aucune  part  active  aux  événe- 
ments. Toutefois,  en  182&,  lors  de  l'invasion  de  la  Grèce 
par  Ibrahim -Pacha,  il  se  chargea  de  défendre  les  moulin* 
de  Lerne.  Il  protesta  d'ailleurs  formellement,  le  2%  avril  1826, 
contre  la  résolution  de  la  troisième  assemblée  nationale, 
tenue  à  Êpidaure,  qui  autorisait  le  ministre  anglais  à  Cons- 
lantioople  à  intervenir  auprès  de  la  Porte  pour  négocier  la 
paix,  à  la  condition  que  la  Grèce  s'administrerait  elle-même 
et  payerait  à  la  Porte  nn  tribut  annuel.  Cette  démarche  lui 
valut  d'être  déclaré  déchu  de  ses  droits  de  citoyen  grec. 
Ypsilantis  ne  reparut  en  scène  qu'à  l'arrivée  du  président 
Capo-d'I stria.  Il  reçut  alors  le  commandement  des  forces  de 
la  Grèce  orientale;  mais,  mal  secondé  par  le  gouvernement, 
et  en  outre  choqué  des  manières  et  de  la  conduite  du  frère 
du  président,  Augustin  Capo-d'istria,  il  donna  sa  démission, 
en  1830.  Même  après  la  mort  dn  président,  en  1881,  Ypsi- 
lantis resta  tranquille  spectateur  des  événements;  mais 
quand  Augustin  Capo-d'istria  eut  été  chassé  de  la  Grèce,  il 
consentit,  sur  les  instances  de  Colletti,  à  reprendre  ses  fonc- 
tions. )|  mourut  dans  l'été  de  1832. 

YRIARTE  (Icxsao),  le  plus  célèbre  de  tous  les  paysa- 
gistes espagnols,  né  en  1020,  dans  la  provincede  Guipuscoa, 
apprit  la  peinture  dans  l'atelier  du  vieil  H  errera,  à  Séville. 
Ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  la  figure,  il  se  con- 
sacra au  paysage,  et  avec  un  succès  qui  faisait  dire  à  Mu- 
rillo  que  ses  toiles  étaient  inspirées.  Yharte  est  le  peintre 
de  l'imagination  ;  ses  effets  de  lumière  ont  quelque  chose 
de  magique ,  et  il  y  a  dans  son  exécution  plus  d'originalité 
que  de  fini.  Ses  paysages  sans  figures ,  à  l'exception  de 
ceux  que  Murillo  a  retouchés,  sont  beaucoup  plus  estimés 
que  ceux  où  il  a  placé  des  figures.  Il  mourut  à  Séville,  en 
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YRIARTE  (Tomas  de).  Voyez  Du  arts. 

YSSEL  ou  1JSSEL,  nom  commun  à  divers  cours  d'eau 
du  royaume  des  Pays-Bas.  Le  Siewo- Yssel,  bras  canalisé 
du  Rhin  dans  la  province  de  Gueldre,  répond  à  la  Fotsa- 
Drusiana  creusée  par  Drusus.  Il  se  réunit  à  Dcesburg 
avec  VOude-  Yssel,  qui  vient  de  la  Westphalie  et  qui  n'est 
navigable  que  sur  une  très-faible  partie  de  son  parcours. 
Leurs  eaox  réunies  se  dirigent  alors  dans  le  Ut  primitif  du 
cours  Inférieur  du  Vieil*  Yssel  vers  le  nord ,  en  baignant 
les  murs  de  Zutphen  et  de  Deventer.  A  partir  de  cette  der- 
nière ville  elles  forment  la  frontière  entre  la  Gueldre  et 
la  province d'Over- Yssel;  puis,  après  un  parcours  de  9  my- 
riamètres  environ,  elles  se  jettent  dans  le  Zuy dentée, 
par  plusieurs  bras  formant  un  delta  qui  va  toujours'en  s'é* 
largissant,  à  Kampen,  près  de  Zwolle,  après  avofr  reçu 
à  droite  le  Berkd  ou  Borkel,  qui  vient  de  Westphalie,  et 
la  Schip-Bach  ou  Schip-Beek.  L'Yssel  forme  un  des  cinq 
bras  d'embouchure  du  Rhin;  à  Zutphen  il  a  plus  de  100 
mètres  de  largeur,  à  Kampen  il  en  a  pris  de  250,  et  porte  des 
bateaux  à  vapeur  ainsi  que  des  bâtiments  au  long  cours 
d'un  tonnage  médiocre.  Le  Ntder-  Ynel  est  un  bras  na- 
vigable du  Lech,  dont  il  se  détache  près  de  Vianen,  pour 
se  diriger  à  l'ouest  à  travers  la  province  d'Utrecht,  où  il 
baigne  Ysselstein  et  Monfoort  ;  de  la  il  traverse  la  province 
de  la  Hollande  méridionale ,  pour  se  diriger  au  sud,  où  il  se 
jette  dans  la  Meuse ,  au-dessous  de  Bolterdam,  en  face  de 
l'Ile  à'Ysselmonde. 

L'Yssel  dont  il  a  été  question  en  premier  lieu  donne  son 
nom  à  la  province  à'Over-Yssel ,  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  à  laquelle  répondait  sous  la  domination  française 
le  département  des  Bouches-de-l'Yssel.  Sur  une  superficie 
de  42  myriaroètres  carrés,  cette  province  comptait  au 
!"  janvier  1853  une  population  de  227,A83  habitants. 
C'est  une  vaste  plaine,  interrompue  seulement  à  son  centra 
par  quelques  collines,  où  dominent  les  marais  •(  les  landn», 
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surtout  à  l'est,  mais  où,  à  l'ouest,  on  rencontre  un  col  fertile 
et  qui  se  prête  très-bien  à  la  culturo  de»  céréales.  Elle  a  pour 
chef- lieu  Z  w  o  1 1  e.  Le*  autres  localités  remarquables  sont  U  e* 
Tenter;  Kimpen;  Ommen,  au  voisinage  de  laquelle  ae 

trouve  une  colonie  06  00  recueille  les  rneadiants  (  voyrs  Fui- 
nkjuxsooan);  Yollenhoven,  sur  le  Zuyderrée,  avec  4,000  ha- 
bitants, un  commerce  très-actif,  une  navigation  et  une  fa- 
brication d'étoffe*  de  coton  asseï  importantes;  Almelo  sur  la 
Vechten,  avec  7, MO  habitants ,  ntennonjtes  pour  la  ptouart, 
qui  se  Ht renl  surtout  à  la  fabrication  et  au  blanchiment  des 
toiles  et  livrent  chaque  année  à  l'exportation  plus  de  M, 000 
pièces  de  toile;  ÂnscHede,  avec  fl,000  habitante,  etc. 

YTTRIA,  oxyde  d'y  t  trlura,  ouf  se  rencontre  dans 
une  terre  découverte  en  1791  par  Gadolin,  prés  de  YWerby, 
en  Suéde,  d'où  cette  terre  a  pria  les  noms  de  aadoli- 
nite,  ythérite,  terre  <Pyttria.  L'y  (tria  est  blanc ,  pul- 
vérulent, inspide,  inodore,  plus  p«umt  que  la  baryte.  Il 
jaimit  a  une  température  élevée,  et  se  racornit'  comme 
l'alumine.  Infusible  et  sans  action  sur  les  Douleurs 
vég»Hales ,  il  forme  arec  plusieurs  acides  des  sels  sucrés, 
dont  quelque^-ons  donnent  des  cristaux  de  couleur  amé- 
thyste, et  qui  sont  précipités  par  les  sulflivdratcs.  S  ■ 

YTTRIL'M.  Ce  métal,  qui  sert  de  radical  a  I»  y  1 1  r  I  a, 
Ait  Isolé  pour  la  première  fois  par  Woliler.  L'yltrhim  a  l'as- 
pect d'une  poudre  grise ,  qui  prend  un  éclat  métallique 
tous  le  brunissoir.  Chauffé  à  l'air,  il  brûle  avec  un  vif 
éclat,  et  se  transforme  en  yttria. 

VrrROCRRITE,  nom  donné  par  Gahn  et  Berzéllos 
a  On  fluorure  decérium  et  d'y ttrium  ,  trouvé  a  Finbo, 
près  de  Fahlun ,  en  Suède.  Sa  couleur,  qui  souvent  dans 
le  même  morceau  varie  du  violet  foncé  au  rouge-gris  et  au 
gris-blanc,  disparaît  par  l'application  de  la  chaleur;  ce 
qui  prouve  qu'elle  n'est  pas  de  nature  métallique. 

Pelouse  père. 
YUCATAN,  presqu'île  qui  s'avance  du  coté  septen- 
trional de  l'Amérique  centrale  en  forme  de  long  rectangle. 
Elle  est  l>ornée  à  l'ouest  par  la  baie  de  Campécbc  du  golfe 
du  Mexique,  au  nord,  sur  une  étendue  de  44  myriamètres,  par 
le  golfe  du  Mexique,  a  l'est  par  la  baie  d'Honduras  de  la 
mer  des  Antilles,  reliée  au  golfe  par  le  canal  de  l'Yucatan,  si- 
tué entre  le  cap  Catochc  et  l'Ile  de  Cuba ,  et  large  seule- 
ment de  i\  myriamètres.  La  superficie  de  celte,  presqu'île 
est  d'environ  2,800  myriam.  carrés.  Ellecomprcnd,  outre  le 
district  forestier  d'H  o  n  d  u  r  a  s  ou  de  Bal  i  te  au  sud- 
est,  qui  appartient  aux  Anglais,  une  partie  du  département 
de  la  Yera-Paz ,  au  sud ,  dépendance  de  Guatemala,  des 
portions  des  Etats  mexicains  de  Chiappa  et  de  Tabasco  au 
sud-ouest,  et  la  république  de  l'Yucatan ,  politiquement 
comprise  aussi  dans  le  Mexique.  Celle-ci  occupe  environ 
les  deux  tiers  de  la  presqu'île,  soit  1827  myriam.  carrés. 
Elle  a  pour  frontières  du  côté  de  l'Honduras  anglais  le  Jiio- 
Uondo,  et  du  coté  de  l'Etat  de  Tabasco  le  Rm-Paieutun. 
La  surface  en  est  généralement  plate,  et  n'est  traversée,  à 
une  hauteur  absolue  d'environ  300  mètres,  que  par  une 
chaîne  de  basses  collines,  dite  Sierra  de  Yucatan,  partant 
du  plateau  de  Piten  ou  de  la  Vera-Paz,  et  allant  toujours  en 
s'abaissant  vers  le  nord-ouest  pour  finir  au  cap  Catoche  , 
dans  la  mer  du  Mexique.  Les  cotes  sont  basses ,  plates , 
tout  entourées  de  bancs  de  sable,  peu  accidentées  a  l'ouest, 
saul  la  lagune  de  Termine*,  ainsi  qu'au  nord  ;  elles  présentent 
au  contraire  à  l'est  de  nombreuses  échancrures  formant  plu- 
sieurs baies,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celles  de 
l'Ascension ,  del  Espiritu-Santo  et  de  Bacalas.  La  plus 
grande  des  Iles  de  la  côte  orientale  est  Coztmel.  A  l'inté- 
rieur l'eau  manque;  on  n'y  trouve  ni  rivières  ni  sources 
d'eau  douce ,  et  rien  qu'un  seul  lac,  celui  de  Chkhancanab, 
dans  le  district  de  Tecax,  qui  a  plusieurs  myriamètres  de 
long,  mais  qui  ne  contient  que  de  l*eau  salée,  et  qui  se 
déverse  dans  la  baie  de  l'Ascension.  Sur  la  cote  il  existe  bon 
nombre  de  petits  cours  d'eau ,  mais  tous  sans  importance. 
Les  plus  grands  sout  le  Rio-Hondo  ou  Rio-Grande,  à  l'extré- 
i  sud  est,  à  l'ouest  le  Champolon  et  le  San- Francisco, 
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dontremboucliure  forme  le  port  de  Campèche,  Hk  Mu 
au  nord -est.  '■'.■•';» 

Quoique  le  climat  de  Yucatan  soit  exlr6wsaHat  ci*.: , 
en  raison  de  sa  situation»  entre  le.*?*  4t'  d  le  11' te 'k 
latitude  septentrionale,  de  son  peu  d'élévation  et  k  m 
sol  pierreux,  consistant  le  plus  wuveat  en  duai  d  t: 
coraux,  en  outre  manquant  d'eau,  il  passe  pour  ul^kt. 
cause  de  1a  séclieresse  qui  y  règne  en  général.  Ces!  nu- 
ment  sur  la  côte  que  sévit  la  fièvre  jaune  ;  et  à  ftnwtf  x 
la  saison  des  pluies*  les  fièvres  iatenniltatvrtiiiac* 
y  sont  aussi  nombreuses  que  dangereuses.  Do  caa&i- 
cernent  d'octobre  à  la  tin  de  février  durent  les  plu»  U»;u 
tielles  particulières  aux  régions  tropicales  ;  mai»  elle*  *t 
utile*  à  ce  sol  sablonneux  et  rocheux.  Dais  la  tau»  * 
che  qui  vient  après ,  le  ckl  reste  coasUtume al  pu  « 
brillant ,  et  la  chaleur  est  quelque  peu  tempérée  pu  » 
venls  de  la  mer  ainsi  que  par  l'existence  d'ejoisses  v 
réU;  mais  le  pays  n'offre  souvent  fur  une  eteoiiut  i\  ;i- 
Meurs  myriamètres.  qu'un  désert  ronplétea*st  a*" 
Excepté  le  mais, et  dans  les  parties  homides  le  nt.il n'y  0* 
aucune  des  céréale*  et  fort  peu  des  légumes  d'Europe  ;»» 
vanclie,  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  le  intima 
et  tous  les  produits  du  sud,  comme  le  tabac,  le  esta.-' 
piment ,  le  cacao ,  r.ndigo  et  le  lenoqum ,  esp«««"q» 
dont  les  libre*  servent  à  la  fabrication  de 
propres  aux  marins ,  de  sacs  ,  de  nattes,  de.,  <* 
contrent  en  abondance.  Mais  par  suite  du  pes  Je 
loppement  qu'a  pris  jusque  ici  la  culture  do  sol,  bprioo- 
pale  richesse  du  pays  consiste  dans  ses  vaste  f*8-S  5 
fournissent  des  bois  de  toutes  espèce*  pour  WOwla. 
et  la  menuiserie,  de  même  que  pour  la  ewstrurtiM  * 
vaisseaux ,  des  bois  de  teinture,  et  des  arbres  i  lw>:t u 
tous  genres.  Faute  de  prtsetdeiiacages,  Itfbtto»** 
y  sont  peu  nombreuses  ;  mais  on  y  élève  beiutu»  * 
porcs.  On  ne  trouve  aucune  espère  de  métasv  te<  ^ 
le  territoire  de  l'Yucatan.  Le  nombre  des  haWub  >• 
catecoi  )  est  de  580,000,  dont  les  cinq  sixième»  lniitas  ■ 
race;  le  reste  se  eomiiose  de  blancs ,  de  nègres  et  *** 
de  métis.  Les  Indiens,  dont  la  pins  firande  par* 
indépendante  dans  les  forêts  du  Sud  et  sont  encore  >Mf 
appartiennent  tous  à  la  n>éme  race,  partent  la  lias*'1'-' 
et  sont  regardés  comme  les  descendants  véritables  *»  » 
tèques.  C'est  seulement  aux  environs  des  villes  qu^*" 
prennent  l'espagnol.  Les  premiers  conquistota»  *j* 
guob  trouvèrent  cette  population  bien  ph»  v&*<u 
les  arts  et  l'industrie  qu'elle  ne  l  est  aujourd'hui,  tn 
l'Etat  de  Yucatan  était  divisé  en  cinq  district*  : 

Yzamal ,  Valladolid ,  Teoax  HCampéeAe.  Le  ^* 

■  fu: 
*«* 


Merida,  siège  d'un  évèché  et  du  gouvernement,  fu 
en  1542  et  compte  25,000  habitants.  Cette  ville,  «Hur<  ~ 
une  plaine  pierreuse  ,  à  42  kilomètres  de  ls  «erJ t 
avec  beaucoup  de  régularité  et  possède  treizs 
lesquelles  on  remarque  surtout  la  cathédrale,  W 
aclievé  eu  159«.  Un  séminaire  et  un  colley  en*^' 
de  même  qu'un  hopiial  est  joint  h  l  'église  de  S.n-'rlB^ 


On  n'y  trouve  aucunt 
centre  de  commerce 'avec 
est  bien  moins 


espèce  de  fabrique; 
son  port  de  .SiïflJ  •*  - 
importante  qae  Cam  p  é  ehe ,  dm 


trict  comprend  111e  de  Carmen.  Valladotkl,  m 
Boltna,  avec  4,000  habitants,  Hantai*  îtca*m 
trois  autres  villes  qu'on  trohvé  dans  l'État.        .  ^ 

I^s  •ombreuses  ruines  de  monuments  et  roeme  « 
antique»  qu'on  a  retrouvées  dus  rYoceta»,  «»»  *\  , 
vif  intérêt  dans  ces  derniers  temps;  elle*  aPP4"1^ 
l'architecture  toltèque,  et  datent  d'environ  huit 
époque  où  eut  lieu  la  frrande  émigration  des  Toli*l  'tf. 
abandonnèrent  le  plateau  mexicain  à'Anahuac  f*"4  ^, 
coloniser  lYucatan.  Jadis  "tout  Yucatan  "t*11**  .,,. 
seul  monarque,  duquel  dépendaient  les  antres 
et  chefs  du  pays,  et  qnl  réstdatt  t  Mayapao.  ~zZt 
tard  ces  caciques  secouèrent  le  joug ,  *lro,*r *L,** 
pan  et  se  rendirent  indépendante ,  »«  " 
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des  Espagnols.  Ceux-ci  abordèrent  pour  la  première  foi» 
cette  côte  en  1604,  «mis  les  ordres  de  Dis*  de  Sotts  et  de 
Pinzon.  La  conquête  commença  en  1427,  par  Francisco 
de  Montejo.  Campêcbe  fut  fondé  vers  Pan  1640,  pour 
servir  de  grand  entrepôt  commercial.  £n  1541  le  dernier 
descendant  do  souverain  de  Mayapan,  appelé  Toutoul- 
Xiou,  fit  sa  soumission  aux  Espagnols,  après  quoi  Mani , 
sa  capitale,  tomba  en  ruines.  Sur  l'emplacement  qu'occupait 
la  Tille  de  Tinoo,  et  arec  ses  débris  ,  on  fonda  en  1643  la 
ville  de  Merida ,  érigée  en  évéché  en  1660.  Traitas  en  es- 
claves par  les  Espagnols  et  surtout  par  les  prêtres,  les  ha- 
bitants aborigènes  tombèrent  peu  a  peu  dans  l'état  de  bar- 
barie où  ils  se  trouvent  aujourd'hui,  aussi  bien  là  oh  ils 
ont  adopte  les  pratiques  extérieures  du  christianisme  que 
dans  les  forêts,  où  ils  continuent  de  vivre  indépendants  ; 
tandis  que  les  ruines  qu'on  rencontre  ça  et  la  dans  le  pays 
témoignent  d'un  état  de  civilisation  déjà  assez  avancé. 

Sous  la  domination  espagnole  FYucalan  formait  l'inten- 
dance de  Merida  du  royaume  de  U  Nouvelle- Espagne  ou 
Mexico;  et  après  la  proclamation  de  l'indépendance  il  fit 
partie  de  ta  Confédération  Mexicaine  comme  État  indépen 
dant  sous  ce  nom  d'Yucatan.  Mais  après  d'incessantes  contes- 
tations avec  le  gouvernement  central,  l'État  d'Yucatan.  finit 
en  1841  par  se  déclarer  république  indépendante  en  même 
temps  qu'il  adoptait  une  constitution  ayant  pour  bases  les 
principes  les  plus  libéraux  en  matières  politiques  et  commer- 
ciales comme  en  matières  religieuses.  En  1847  les  revenus 
publics  s'élevaient  à  408,640  dollars,  et  les  dépenses  à 
612,032  dollars.  Le  Mexique  ne  voulut  jamais  reconnaître 
l'indépendance  du  Yucatan;  et  il  exista  un  état  de  guerre 
entre  ces  deux  républiques  pendant  plusieurs  années.  La 
concession  de  divers  privilèges  put  seule  déterminer  les 
Yucatecos  à  se  rapprocher  du  Mexique.  Dans  la  guerre  que 
cette  puissance  eut  à  soutenir  contre  les  Américains  du 
Nord,  ceux-ci  ordonnèrent  d'abord  de   traiter  PYtica- 
tan  en  pays  neutre;  mais  le  cabinet  de  Washington  revint 
sur  cette  décision,  quand  il  vit  une  partie  de  la  population  du 
Yucatan  prendre  (ait  et  casse  pour  le  Mexique.  En  1850 
les  Indiens  se  révoltèrent ,  à  l'instigation  des  Anglais ,  dit- 
on  ,  contre  la  population  blanche;  et  la  guerre  civile  désola 
longtemps  ces  contrées.  Consultez  le  prince  de  Waldeck, 
Voyage  pittoresque  et  archéologique  dans  les  provinces 
(T Yucatan  (Paris,  t838). 

YUCCA,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées, 
ayant  pour  principaux  caractères: Tige  tantôt  arborescente, 
tantôt  souterraine;  feuilles  roides ,  épaisses,  étroites,  lan- 
céolées, souvent  bordées  de  petites  dents  épineuses,  rassem- 
blées à  l'extrémité  de  la  tige  ;  fleurs  en  panicule  terminait*  ; 
périanthe  campanulé,  à  six  folioles,  d'égale  longueur ,  mais 
dont. les  intérieures  sont  plus  larges,  conuiventes,  soudées 
à  leur  base ,  marcescentes  ;  six  étamines  insérées  à  la  base 
du  périanthe  ;  filets  courts,  plans,  élargis  au  sommet  ;  ovaire 
à  trois  loges,  multi-ovulées,  surmonté  de  trois  stigmates,  ses- 
siles  ;  capsule  oblongue ,  à  parvis  un  peu  charnus ,  commen- 
çant par  s'ouvrir  au  sommet  et  finissant  par  se  diviser  in- 
complètement  en  trois  valves. 

Kunth  range  dans  ce  genre  vingt-deux  espèces,  qui 
croissent  généralement  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  La  plupart  sont  recherchées  pour  l'ornement 

-bien.  Vyucca  bril- 


—  YVETOT 
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de  nos  jardins,  où  elles  réussissent  très 
lant  (yucca  çloriosa.L.),  que  Von 


Canada  jusqu'au  Pérou ,  et  l'yucca  glauque  (  yucca  glau. 
cescens,  Haw.),soat  surtout  remarquables  par  leurs  belles  pa- 
nicules  se  Heurs  blanches ,  mêlées  de  rouge  en  dehors  dans 
la  seconde  espèce.  L'yucca  filamenteux  (yucca  filamen- 
tosa ,  L.),  originaire  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie,  a  des 
fleurs  encore  plus  grandes ,  mais  d'un  blanc  vcrdalre;  on 
en  connaît  une  belle  variété  à  feuilles  panachées. 

YVERDUIM,  VEbrodunum  des  Romains,  ville  indus- 
trieuse et  bien  bâtie  du  canton  de  Vaud  (Suisse),  avec 
3,700  habitants,  à  l'embouchure  de  l'Orbe  dans  la  partie 
méridionale  du  lac  de  Neufctiàtcl.  Le  château,  construit  en 
1135,  par  le  duc  Conrad  de  Zœhringen  et  agrandi  en  1220 
par  Pierre  de  Savoie,  devenu  plus  tard  la  résidence  des 
baillis  bernois,  fut  cédé  en  1806  par  le  gouvernement  au  cé- 
lèbre Pcstalozzi  pour  y  établir  sa  maison  d'éducation. 

YVES  de  CHARTRES  (Saint),  né  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  dans  le  BeauvoUis,  mourut  en  1116,  après  avoir  été 
nommé  évèque  de  Chartres  en  109».  U  a  laissé  divers  écrits 
précieux  pour  l'histoire  du  temps  et  pour  le  droit  cano- 
nique, des  Sei  taons,  une  Chronique  abrégée  des  Rois  de 
France  et  un  recueil  i'Épitres  ecclésiastiques. 

YVETOT,  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen  et  au  Havre,  avec  8,264  habitants  et  diverses 
manufactures  de  toile,  de  basio,  de  coutil,  de  siamoise, 
de  drap ,  de  calicot,  etc.;  un  tribunal  civil  et  un  tribunal 
de  commerce,  une  chambre  consultative  des  arts  et  métiers 
et  uu  conseil  de  prud'hommes.  C'est  une  ville  très-ancienne, 
et  qui  pendant  longtemps  forma  une  petite  souveraineté 
indépendante,  vulgairement  appelée  royaume  (TYvelOt. 
Suivant  la  tradition,  le  roi  Clotaire  ayant  assassiné  son  vassal 
Gaultier  d*Yvetot  dans  l'église  de  Soissons ,  le  meurtrier, 
pousuivi  par  ses  remords  et  menacé  en  outre  d'excommuni- 
cation par  le  pape  Agapet,  aurait  affranchi  de  tout  lien  de 
vasselage  et  érigé  en  souveraineté  indépendante  la  seigneurie 
d'Vvetot  en  faveur  des  héritiers  de  Gaultier.  Le  dernier  roi 
d'Ytetot  fut  Camille  d'Albons.  En  1681  le  parlement 
enleva  à  ce  petit  territoire  ses  droits  de  souveraineté,  tout 
en  le  reconnaissant  comme  bien  libre,  dont  les  seigneurs 
portaient  le  titre  de  prince  d"Yvelot,  et  dont  les  habitants 
étaient  exempts  de  l'impôt;  état  de  choses  qui  dura  jusqu'à 
la  révolution  de  1789. 

Le  Traitésur  le  royaume  d'rvetot ,  par  Claude  Malingre, 
est  connu  seulement  des  bibliophiles  .  Le  roi  d'Yvétott 
dont  la  musc  gracieuse  et  piquante  de  Bé ranger  écrivit 
les  Gestes,  est  mieux  connu  du  peuple.  Mais  ce  badinage  du 
mois  de  mai  1813  ,  où  il  parut  au  milieu  des  fleurs,  ca- 
chait une  leçon.  Fatiguée  de  poursuivre  la  gloue  de  Cadix 
à  Moscou ,  là  France  commençait  à  compter  ce  qu'il  lui  en 
avait  coûté  de  pleurs  et  de  sang  ;  et  avant  que  le  corps  lé- 
gislatif osflt  dire  à  Napoléon  :  •  Les  larmes  des  mères  et  les 
sueurs  des  peuples  sont-elles  donc  le  patrimoine  des  rois? 
Beianger  lui  chantait  ce  Bon  petit  roi  d'Ytetot, 

Qui  n'agrandit  point  m  États , 

Fut  on  ««iris  comtaode, 
Et,  i»i'"lèle  dei  potentat*, 

Prit  le  pUittr  pour  es  de. 
Ce  nVat  que  lortqu'il  expira 

Que  le  peuple  qui  l'enterra 
Pleura. 
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£,  vingt-cinquième  lettre  et  dïx-neuTlème  consonne  de 
-notre  alphabet  j  on  l'appelle  zède,  mais  son  vrai  nom  épel- 
latifest  ze.  Elle  est  le  signe  représentatif  de  l'articulation 
faible,  dont  la  forte  est  représentée  par  la  lettre  s  placée  au 
commencement  de  certains  mots.  Il  y  a  une  telle  altinilé 


lire  ces  detx  lettres  qi 


les 


d  fréquemment  l'une 


l'autre ,  comme  dans  usage,  misère,  maison,  que  l'on 
prononce  usage,  misère,  maizon.  Les  langues  français*  et 
anglaise  sont  les  seul»  où  le  z  soit  une  consonne 

Le  Z  était  une  lettre  numérale,  valant  2,000  ; 
d'un  trait  horizontal ,  sa  Taleur  était  de  2,000  X  2,000, 
ou  4,000,000.  Elle  est  la  marque  des  pièces  de  monnaie 
frappées  à  Grenoble.  Cbanpacnac. 

ZAATCHA,  oasis  fortifiée  du  Sahara  algérien,  prise 
par  les  Français  en  1859 ,  a  la  suite  d'un  siège  meurtrier 
{voyez  Alc£rie,  tome  1",  pages  328  et  329). 
ZABACHE  (  Détroit  de  ).  Voyez  Bosraoïts  Chméricm. 
ZACATECAS,  l'un  des  États  du  centre  du  Mexi- 
que, qui  formait  autrefois  une  intendance  espagnole  célèbre 
par  ses  mines  et  par  ses  ricliesses  métalliques,  et  qui,  arec  X  a- 
lisco,  composait  le  royaume  de  la  Nouvelle-Galice.  Sa  su- 
perficie est  de  523  royriamèlres  carrés  (suivant  quelques-uns 
de  59*  et  même  de  987  myriam.  carrés  ),  avec  une  population 
de  356,000  habitants.  Le  plateau  qui  occupe  le  centre  de  cet 
État,  et  qui  est  à  plus  de  2,180  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  se  compose  de  syenite  et  d'ardoise  argileux.  Le 
sol  en  est  généralement  très-aride.  La  partie  nord-est  est  une 
vaste  plaine,  avec  quelques  ondulations  et  quelques  groupes 
de  montagnes ,  où  ne  croissent  que  des  mimeuses,  des  pal- 
miers nains,  des  cactus,  des  mesquilcs  et  autres  arbrisseaux 
épineux,  parcourue  par  d'immenses  troupeaux,  surtout  de 
montons  et  de  chèvres,  inculte,  à  l'exception  de  quelques 
rares  champs  de  mais  au  voisinage  des  haciendas ,  et  sans 
autre  eau  que  des  puits  profonds  ou  bien  des  étangs  établis 
souvent  à  grands  frais  pour  que  les  bestiaux  puissent  s'y 
désaltérer.  C'est  seulement  lorsque  la  saison  des  pluies  est 
favorable  que  le  sol  s'y  couvre  tout  de  suite  d'une  luxuriante 
végétation,  et  que  les  céréales,  les  plantes  potagères  prospè- 
rent dans  les  localités  mises  en  culture  ;  mais  la  pluie  fait 
souvent  complètement  défaut ,  et  de  violent»  reoU  du  nord 
augmentent  encore  la  sécheresse.  D'ordinaire,  sur  cinq  an- 
nées on  en  compte  une  mauvaise.  Les  montagnes,  traversées 
dans  tous  les  sens  par  de  profondes  fondrières,  mais  riches 
en  nvétaux ,  ont  un  aspect  encore  plus  triste  et  plus  désolé 
que  les  plaines,  dont  la  population  nomade  jouit  d'un  grand 
renom  de  loyauté  et  d'hospitalité.  Toutefois,  certaines  par- 
tie* de  l'Etat  de  Zacatecas  sont  très-fertiles,  par  exemple  le 
district  d'Âçuas  Calienles.  Les  cours  d'eau  ne  sont  que 
d'insigni liants  ruisseaux.  Au  nord  du  chef-lieu  on  trouve 
neuf  petiUlacs,  dont  l'eau  contient  de  la  soude  en  abondance. 
A  cause  de  l'extrême  élévation  du  sol,  qui  n'est  nulle  part 
moindre  de  2,000  mètres ,  le  climat  est  en  général  plutôt 
froid  que  chaud.  Malgré  l'infécondité  du  sol  et  la  minime  po- 
fulation  de  certains  districts,  l'ensemble  de  la 


agricole  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  usez  mùk 
rable.  Dans  le  district  de  Villanueva  le  mais  rapports  i« 
pour  t,  et  dans  le  district  de  Zacatecas  le  frontal  Jl.  U 
maïs  constitue  à  peu  près  le  quart  de  toute  la  produit 
en  céréales.  Il  n'y  a  Jamais  eu  dans  cet  État  de  muiuucit^ 
de  quelque  importance.  Au  chef-lieu,  de  même  qu'àipa- 
CaUentes,  on  trouve  quelques  filatures  de  colon,  astkjn 
manufactures  de  cotonnades  et  d'étoffes  de  laine;  et  i 
Penos  on  distille  des  eaux-de-vie  de  nague».  Tm  la 
autres  objets  nécessaires  à  la  vie  se  tirent  des  autres  ÎUk 
Le  commerce  ne  consiste  que  dans  l'échange  de»  kUhi 
précieux  fournis  par  l'exploitation  des  mine»  contre  k>  pro- 
duits de  l'industrie  étrangère ,  ou  de  celle  des  États  team, 
et  contre  les  produits  agricoles  de  ceux-ci.  La  graridr-  i* 
dustrie  de  cet  Etat,  la  source  principale  de  l'aiaott  W 
jouit  sa  population,  c'est  l'exploitation  de  ses  œi»e<  i* 
geot,  qui  remonte  à  l'an  1545.  De  1610  a  1S10  elleaprcdii 
au  moins  670  millions  de  pesos.  De  tait  »  1M*  il  M 
frappé  à  1'bôlel  des  monnaies  du  chef  lieu  3,1«0,1« 
d'argent  lin,  représentant  une  valeur  de  3t),6yj,Mf**<l,-t 
de  1825  à  1833,4,189,102  marcs,  d'une  valeurde  3i,tfl>ld 
pesos.  Mais  la  production  totale  a  été  bien  plus  eetvkJ^ 
car  U  s'exporte  beaucoup  d'argent  en  barres,  dente  ai  j 
en  emploie  de  fortes  quantités  en  fabrication  de  laiiseUep^" 
La  production  moyenne  annuelle,  de  1610  a  1810,  W  * 
3,350,000  pesos  ;  de  1 8 1 1  a  1 825,  de  2,043,968  pfsoi  ;* 1  " 
à  1832  de  4,459,156  pesos  (argent monnayé).  Les 
sont  le  plus  généralement  groupés  dans  un  petit  "«mlm  fc 
localités  importantes;  d'immenses  étendues  ao  nord  <t i; 
nord-est  sont  presque  désertes,  et  la  populalien  «s*** 1 
été  exterminée  presque  tout  entière.  Sous  k  rapport  ta  * 
siastique,  l'État  de  Zacatecas  relève  de  l'évêcué  de  lai»;  ■ 
le  clergé  y  exerce  encore  une  grande  influence.  D*F*  l* 
on  y  a  beaucoup  fait  pour  l'instruction  publique,  et  àt^ 
les  États  du  Mexique  celui  de  Zacatecas  est  peut-ft"  ^ 
dont  la  population  est  la  plus  éclairée.  Toutefois,  n"»* 
tion  publique  y  réclame  encore  bien  des  améliorât*» 

Le  chef-lieu,  Zacsthus,  après  Guanaxuslo  l* 
Mexique  la  plus  célèbre  sous  le  rapport  de  lïndosW  « 
nière,  et  qui  dès  1588  avait  été  érigée  en  Ciudad, 
25,000  habitants.  On  y  trouve  une  grande  place 
de  jolies  maisons  ,  mais  les  rues  sont  générslemrti 
étroites.  Les  églises  et  les  couvenls  y  sont  »' 


giise  paroissiale  principale  est  un  bel  édifice,  o*  '0Q  ^ 
marque  des  fonts  baptismaux  en  argent  massif  «  F** 
de  474  marcs. 

La  ville  possède  un  palais  du  gouvernemest,  une  1  ^ 
un  hôtel  des  monnaies  ,  un  bazar ,  une  halle  aoi 
une  manufacture  de  cigares,  un  collège  fonde  vers  u 
dix-septième  siècle ,  et  elle  est  le  centre  d  un  imï* 
commerce  de  transit.  La  célèbre  mine  de 
est  située  à  environ  7  kilonvètres  au  nord.  U  *«*•<  „ 
de  l'État  est  ^««-Cattwifes,  ville  bien  bâtie,  "[  u 
du  même  nom,  hin  des  i 
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dans  DM  large  vallée,  sur  la  grande  route  de  Mexico  à 
Sonora  et  à  Durango,  qui  ce  croise  arec  celle  de  San-Loie- 
Potosi  à  Guadalaxara.  On  y  compte  33,000  habitante,  et  oa 
y  trouve  de*  («briques  asees  importantes  d'étoffes  de  laine. 
Aux  environs  il  existe  ou  grand  nombre  d'eaux  thermales, 
La  troisième  vflte  eat  Sombrerete,  arec  15,000  habitante 
et  les  mines  de  Fera  Negra  et  d'Bl  Pavelleon. 

ZACUAGXIN'O.  Voyet  TnursLOiso. 

ZACU  (François,  baron  ne),  mall>ématickn  et  astro- 
nome, naquit  à  Presbourg,  le  4  juin  1754.  Surintendant  de  J 
la  cour  et  de  la  maison  de  la  duebesse  douairière  de  Saxe-  I 
Gotha,  il  accomr^na  celte  princesse  dans  on  voyage  qu'elle  fit  ! 
en  France  pendant  les  années  1804  et  180».  Depuis  1787  il 
cumulait  ces  fonctions  avec  celles  de  directeur  de  l'observa- 
toire  de  Seeberg,  près  Gotha.  Mais  à  partir  de  l»06  il  reçut 
le  plus  souvent  à  l'étranger  et  à  la  suite  de  la  duchesse ,  ten- 
tât à  Paris,  tantôt  en  Italie.  11  n'en  continua  par  moins 

vait  à  Gènes  arec  la  princesse,  lorsque  le  gouvernement 
sarde,  blessé  de  quelques  expressions  dont  la  duchesse 
s'était  servie  à  propos  de  certaines  questions  politiques , 
laur  fit  intimer  à  tous  deux  Tordre  d'avoir  a  quitter  le 
territoire  de  Gènes  dans  le  délai  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  ; 
la  diplomatie  prussienne  pour  faire  revenir  le  cabinet 
«le  Tmin  d'une  mesure  prise  ab  irato.  La  duchesse  «-tant  ! 
venue  à  mourir  à  peu  de  temps  de  là,  Zacb,  quoique  ' 
très-souffrant,  quitta  les  États  sardes  pour  se  retirer  à 
Paris,  où  il  fut  enlevé  par  le  choléra,  te  2  septembre  1833. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  diverses 
questions  d'astronomie,  il  y  fait  preuve  de  vastes  connais- 
sances et  d'une  remarquable  clarté  d'exposition.  Ses  Ephé- 
mérides  géographiques  et  leur  continuation,  sa  Cotres-  I 
pondanec  mensuelle  pour  le  progrès  de  la  géographie  et  , 
de  FastronoMie  (28  volumes,  Gotha,  lftOO-1813),  qu'il  j 
continua  en  Italie  sous  le  titre  de  Correspondance  astro-  1 
nomiqut ,  obtinrent  un  grand  succès. 

ZACHARIE,  l'un  des  douze  petits  prophètes ,  était  fils 
de  Béréchie,  petit-fils  d'Addo.  U  vivait  en  Cluktée.  Avec 
Aggce  ;  il  commença  son  ministère  à  Jérusalem ,  dans  la 
seconde  année  du  règne  de  Darius,  fils  d'ilystaspe.  On 
peut  diviser  sa  prophétie  en  deux  parties  principales ,  dont 
la  première  traite  des  événements  les  plus  prochains,  et 
surtout  de  te  réediheation  du  temple,  à  laquelle  U  contribua 
si  puissamment  avec  te  prophète  Aggée.  Il  y  prédit  les  rè- 
gnes des  pontifes,  et  prononce  l'abolition  des  jeûnes  institues 
à  l'occasion  des  calamités  publiques.  La  seconde  partie  con- 
tient les  prédictions  relatives  à  des  événements  plus  éloi- 
gnés, tels  que  la  ruine  des  Syriens  et  des  Philistins,  la 
venue  du  Messie,  les  victoires  des  Macbabees  et  le  triomphe 
de  la  vraie  religion.  Son  langage  hybride,  méié  de  dial- 
déen  et  d'hébreu,  ne  plaît  point  aux  purs  hebraisanls.  Son 
style  s'élève  jusqu'aux  puis  grandes  hardiesses  de  la  poésie 
pour  descendre  bientôt  au  ton  de  la  plus  humble  prose  ; 
on  y  trouve  beaucoup  de  figures,  d'allégories,  de  traits 
mystérieux  et  même  éuigmatiques.  Toutefois,  Zacliarie, 
le  plus  obscur  des  petits  prophètes ,  comme  l'a  dit  saint 
Jérôme ,  s'est  montré  te  plus  clair  de  tous  lorsqu'il  a  prédit  j 
l'avènement  du  Messie.  Dans  cette  circonstance ,  héraut  ' 
du  plus  merveilleux  des  prodiges,  ses  accents  d'avenir  j 
sont  identiques  avec  ceux  de  l'evaugéliste,  vérldique  historien 
défaits  accomplis. 

Le  nouveau  Testament  fait  mention  d'un  prêtre  appelé  j 
aussi  ZachoHe,  membre  de  la  famille  Abia,  mari  de  sainte  ( 
Elisabeth  et  père  de  saint  Jean-Baptiste,       K.  Lavicje. 

ZACHAR1E , quatre-vingt-treizième  pape,  succéda,  en  1 
741  ,  à  Grégoire  Ut,  sous  Constantin  Copronyioe,  empereur 
d'Orient.  Ses  démarches  amenèrent  le  roi  des  Lombards, 
Luitprand,  i  restituer  au  duché  de  Home  quatre  villes  que 
les  armes  victorieuses  de  «es  peuples  en  avaient  détachées. 
Le  monarque  avait  une  telle  vénération  pour  le  pontife , 
que  sur  ses  instances  il  consentit  "année  suivante,  à  se  re- 


tirer de  l'exarchat  de  Ravenne.  L'empereur  donna  en  même 
temps  a  Zacharie  deux  terres  du  domaine  de  l'empire  ;  et 
pendant  qu'il  arrondissait  ainsi  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  son  légat  Boni  face  étendait  sa  juridiction  sur  l'Alle- 
magne ,  érigeait  l'évêché  de  Mayence  en  archevêché  pour 
diminuer  l'autorité  rivale  de  l'archevêché  de  Trêves,  et  fon- 
dait l'évêché  de  Wurxbourg.  Zacharie  Uni  deux  conciles  à 
Rome  ponr  réprimer  les  désordres  du  clergé;  le  premier  en 
744,  le  second  en  7  4 5.  Ge  pape  mourut  au  mois  de  mars 
?52.  Rome  lui  doit  la  reconstruction  du  palais  de  Latran  , 
et  l'église  de  Saint- Pierre  de  riches  ornemente.  On  lui  al- 
tribue  aussi  une  traduction  des  Dialogues  de  saint  Grégoire 
en  langue  grecque .  Vreram',  te  l'ketéèmt  rraoçaitc. 
ZACHLEEVEX  ou  7.ACHTLEEVEN.  Voyez  9aftlee- 

VKN. 

ZADIKIM ,  ZADIKS.  Voftz  Cnxsiwn. 

ZvEHRINGEN,  village  de  680  habitants,  près  de  Fri- 
bourg  (grand-duché  de  Bade).  On  y  voit  les  ruines  d'un 
vieux  château,  dont  les  ducs  de  Zœbringen ,  aieux  de  la  mai- 
son régnante  de  Bade ,  prirent  le  nom.  La  maison  de  Habs- 
bourg elle-même  n'est,  dit-on,  qu'une  branche  cadette  de  la 
famille  de  Zaehringen. 

En  1812  le  grand-duc  Charles  de  Bade  fonda  Yordredu 
Lion  de  Zxhringen. 

ZAKARINAS  (  lies  ),  groupe  d'Ilote  situés  sur  la  cote 
septentrionale  de  l'Afrique,  restés  inhabités  jusqu'en  1*47, 
et  dont  en  janvier  1847  une  expédition  partie  de  Malaga 
vint  prendre  possession  au  nom  de  la  reine  d'Espagne  Isa- 
belle U,  à  reflet  d'y  établir  de  nouveaux  presidios. 

ZAGARA.  Vogei  Héugox. 

ZAII).  Voyez  Sribe. 

ZAÏRE  et  mieux  ZAHIR.  Foyes  Conco. 

ZAJONCZEK  (Jo5KFH,prince),néenl7i>2,  à  K  a  minier, 
d'une  famille  noble  mais  pauvre,  entra  de  bonne  heure  a  u 
service.Lieu tenant-colonel  en  1784,  U  commença  à  attirer  sur 
lui  l'attention  comme  nonce  à  la  diète.  En  1793  il  passa  co- 
lonel et  chef  d'un  régiment ,  puis  prit  sous  les  ordres  de  KOS- 
ciuszio  une  part  brillante  à  te  guerre  de  Pologne  contre  la 
Russie,  et  s'y  distingua  de  manière  a  obtenir  le  grade  de 
général  mater .  La  fortune  ayant  trahi  la  cause  polonaise  , 
Zajonczek  abandonna  la  terre  natale  avec  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  pour  aller  demander  à  la  France  une 
nouvelle  patrie.  D'abord  attaché  avec  le  grade  de  général 
de  brigade  à  l'armée  d'Italie,  il  suivit  Bonaparte  en  Egypte; 
et  il  est  bien  peu  de  bulletins  de  cette  expédition  où  son  nom 
ne  se  trouve  pas  mentionné  de  la  manière  la  plus  honorable. 
En  1802  le  premier  consul  te  fit  passer  général  de  division, 
et  lui  confia  te  commandement  d'une  division  en  Italie.  En 
1812  il  accompagna  Napoléon  dans  sa  campagne  de  Russie. 
Au  passage  de  te  Béréxina,  où  il  commandait  un  corps 
d'année  français,  un  boulet  de  canon  lui  enleva  une  jambe. 
A  Wilna  il  fut  lait  prisonnier  par  les  Russes,  qui  l'envoyè- 
rent 4  Kief.  Lors  de  la  création  du  royaume  de  Pologne , 
en  181&,  l'empereur  Alexandre  l'y  nomma  son  lieutenant 
ou  namiestHik  :  nomination  qui  d'abord  combla  de  joie 
la  nation  polonaise  ;  mais  Zajonczek  ne  tarda  pas  à  perdre 
toute  sa  popularité,  à  cause  de  l'exactitude  avec  laquelle  il 
se  conforma  aux  plans  de  l'empereur.  En  1818  Alexandre 
le  créa  prince  polonais;  et  à  son  avènement  Nicolas  le 
confirma  dans  tous  ses  titres  et  dignités.  Zajonczek  mourut 
k  Varsovie,  te  28  juillet  1826.  On  a  de  lai  une  Histoire  de 
la  Révolution  de  Pologne  en  1704  par  un  témoin  ocu- 
laire (  Paris ,  1797  ). 

ZALEUCUS,  célèbre  législateur  des  Locriens  d'Italie, 
qu'on  nommait  Epizéphyriens,  florissait  vers  l'an  SOU  av. 
J.-C.  La  tradition  le  fait  disciple  ou  esclave  de  Pythagore, 
qu'il  aurait  accompagné  dans  son  voyage  en  K-gyple.  Tout  ce 
qu'on  sait  des  lois  données  par  Zaleucus  à  ses  concitoyens, 
C'est  qu'il  fit  de  la  nécessité  d'une  religion  la  base  de  son 
système  politique,  qui!  s'efforça  d'arrêter  tes  progrès  du 
luxe ,  qu'il  ordonna  aux  courtisanes  de  porter  de  riches  pa- 
rures, et  qu'il  punit  te  violation  de  la  foi  conjugale  par  te 
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perte  <ie*  deux  yeux.  Obligé  d'appliquer  cette  loi  à  son  propre 
fils ,  il  ne  lui  fit  crever  qu'un  «il,  et,  pour  concilier  l««  ri- 
goureuses prescriptions  de  la  lui  avec  l'amour  paternel ,  il 
se  ut  crever  ua  oeil  à  Itju-eseme.  Enfin,  îl  ordonna  que  qui* 
conque  proposerait  de  modifier  les  loi*  devrait  se  présen- 
ter U  corde  •«  ton,  «fin  d'être  iuunédialeojtnt  étrangle  n 
son  projet  n'était  pas  adopté. 

ZAMA ,  villo  do  Miunniie ,  située  à  cinq  Jour»  de  route 
à  l'ouest  de  Carthage,  est  célèbre  par  la  bataille  qui  te 
livra  à  peu  de  distance  de  ses  murs,  dans  un  endroit  que 
Polybe  et  Tite  Uve  appellent  Aaruaara ,  le  -19  octobre  <k 
l'an  201  «t.  J.-C,  entre  Publius  Cornélius  Scipion  et  An* 
ni  bal,  à  la  suite  de  conférences  entre  lee  deux  généraux. 

inutiles  ;  bataille  qni  mit  fin  à  U  eeopndc  guerre 
Dans  rengagement  de  cavalerie  par  lequel  com- 
mença la  bataille,  les  Carthaginois  ne  tardèrent  pas  à  être 
ini* en  déroute.  L'action  des  éléphants  (or  les  Boraains  tut 
minime.  Les  mercenaires  carthaginois ,  après  la  plus  éner- 
gique résistance,  furent  rejetés  par  les  hastati  sur  la  se* 
conde  ligne,  puis  rejeté»  encore  sur  les  Romains,  dételle  sorte 
qu'entourés  de  toutes  parts  ils  furent  massacres.  A  leur  tour 
les  hastati  s'étant  trouvés  vivement  pressés  par  les  Car- 
thaginois, Scipion  leur  envoya  l'ordre  de  se  replier  sur  le 
gros  de  son  armée,  et  fit  avancer  de  côté  vers  ses  ailes  les 
principes  ci  les  (V  tarir,  pour  attaquer  résolument  l'ennemi. 
Les  troupes  italiennes  d'Annibal  tirent  une  défense  deses- 
pérée ;  mais  quand  la  cavalerie  romaine  en  vint  à  charger 
l'infanterie  carthaginoise,  celle-ci,  lâcha  pied,  et  l'armée 
d'Annibal  se  trouva  presque  complètement  anéantie.  La 
perte  des  Carthaginois  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  20,000 
hommes  restés  sur  le  carreau  et  à  un  nombre  égal  de  pri- 
sonniers. Les  Romains  n'eurent  que  3,000  morts.  Annibal 
réussit  à  gagner  Adrumète  à  la  tête  d'un  faible  détachement, 
et  de  là  il  s'en  revint  à  Cartilage. 
Z  AMflO  on  GRIFFE.  Foyes  Nètax. 
Z  AM  ET  (  Staumc*  ) ,  né  à  Lucques,  en  1  s» ,  était  venu 
eu  France  avec  d'autres  Italiens  à  la  suite  de  Catherine  de 
Medicis,  et  ne  tarda  pas  à  y  faire  une  grande  fortune.  Il  n'a- 
vait pas  toujours  été  riche.  Quelques  historiens  affirment 
curtl  avait  été  le  cordonnier  de  Henri  lit.  Cette  assertion 
n'est  pas  même  vraisemblable.  Il  avait  pu  exercer  ce  métier 
en  Italie,  mais  il  était  déjà  intéressé  dans  les  finances 
lorsque  Henri  III  monta  sur  le  tréne.  Ses  antécédents 
ne  furent  pas  un  obstacle  à  sa  haute  fortune.  Birague, 
veau  comme  lui  en  France  sous  la  protection  de  la  reine 
mère,  était  fils  d'un  meunier,  et  on  le  vit  depuis  chancelier 
de  France  et  cardinal.  Zamet  avait  dans  te  quartier  de  l'ar- 
senal un  hôtel  magnifique,  que  depuis  on  a  appelé  l'hôtel  Le*- 
dlguières.  11  tenait  grand  jeu,  et  sa  table  était  somptueuse- 
ment servie  ;  c'était  le  rendez-vous  des  princes  et  des  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Les  jours  et  les  nuits  s'y  passaient  en 
festins  et  en  orgies.  Bassom pierre ,  un  des  habitués  les  pins 
assidus  de  l'hôtel  Zamet,  a  fait  une  description  fort  dé- 
taillée de  la  joyeuse  vie  qu'on  y  menait.  Henri  IV  mangeait 
souvent  à  la  table  de  l'opulent  et  officieux  amphitryon.  Ses 
dépenses  énormes  n'absorbaient  point  toutefois  ses  revenus; 
et  a  la  signature  du  contrat  de  mariage  d'une  de  ses  filles,  il 
répondit  au  notaire,  qui  lui  demandait  ses  titres  et  ses  qualités  : 
"  Qualifiez-moi  seigneur  de  dix-sept  cent  mille  éens.*  Des- 
touches a  reproduit  ce  trait  dans  son  Glorieux.  Zamet  avait 
adopté  pour  devise  :  Fitt  le  roi!  vive  la  Ligne l  Lorsque 
le  doc  de  Mayenne  était  tout-puissant,  il  se  montrait  l'un 
de  ses  courtisans  les  plus  dévoués.  Il  avait  même  obtenu 
ta  confiance ,  et  fut  envoyé  par  lui  en  mission  auprès 
de  Henri  IV.  Cehri-el  témoigna  la  plut  généreuse  bienveil- 
lance à  Zamet,  et  des  qu'il  fut  affermi  sur  le  trône ,  il  le 
combla  de  faveurs.  Gabriclle  d'Estrécs ,  alors  duchesse  de 
Beaufort ,  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  devenir  reine  de 
France  ;  elle  était  sûre  dn  consentement  de  Henri  IV.  Cet 
hymen  contrariait  trop  d'ambitions  rivales.  Henri  était  à 
Fontainebleau  ;  Gabrielle  l'attendait  à  Paris.  Elle  était  des- 
cendue chez  Zamet.  A  peine  eut-elle  sucé  le  jus  d'une  orange 
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que r Malien  lui  avait  donnée,  qu  elle  éprouva  des  dodeon 
•iguès.  Elle  demanda  à  grands  cru  qu'on  U  tirât  de  <* 
maudit  logis,  et  fut  immédiatement  transportée»  l'Wilt] 
Sourdis,  près  du  Louvre,  ou  bientôt  elleeipira  après  bu 
affreuse  agonie.  La  voix  publique  accusa  Zamet  <kfaw 
empoisonnée;  on  ne  voit  pat  trop  dans  quel  but  il  unit 
commis  ce  crime.  Henri  IV  fut  au  desespoir  de  U  mort 
sa  maîtresse;  mais  il  continua  de  traiter  Zamet  avec  Up!»< 
affectueuse  familiarité,  et  de  l'appeler  son  boa  Bastun 
Zamet  avait  longtemps  vécu  avec  Madeleine  Ledert  du 
Tremblai.  11  eu  eut  des  enfants  qui  furent  eassik  legitinvs. 
L'un  de  ses  fils,  Jean  Zamet,  que  les  huguenot*  apptu-s; 
le  grand  Mahomet,  hit  fait  maréchal  de  camp  ;  Vautre,  *> 
pelé  Sébastien  ,  comme  son  père ,  fut  nommé  par  Haui  IV 
évêqiie  de  Laagres ,  premier  aumônier  de  Marie  de  Meûic.%, 
et  abbe  de  Saint-Arnould  de  Metz.  Le  maréuLal  Je  uni 
périt  au  siège  de  Montpellier,  en  1633. 

L'ancien  cordonnier  de  Lucques  vécut  lieureuwmesl.  ?! 
prit  rang  parmi  les  premiers  gentilshommes  de  U  cura 
France.  Il  mourut  a  Paris,  le  1 4  juillet  l61S,arageaeHÙnte- 
deux  ans,  et  fut  enterré  dans  la  i 
épitaphe  :  Icy  repose  le  corps  de 
Zamet,  baron  de  Murai  et  de  Bill* ,  seigneur  àt  ba- 
voir et  de  Casabetle ,  eonteiller  du  roi  en  ses  catma. 
capitaine  dv  château  et  surintendant  du  bânmU 
de  Fontainebleau ,  surintendant  de  la  vutim  it  * 
reine ,  etc.  Dertv  (  de  Il«ur.  ) 

ZAMOJSK1  (Jean),  néen  154*,  d'une  noUcii^w 
famille,  fit  ses  études  a  Paris  et  à  Padouc  A  son  reta 
dans  sa  patrie,  le  roi  Sigismond- Auguste  ne  tardif»»* 
confier  l'administration  de  deux  ttarosties.  Dao>  I»  tUte 
tenues  après  la  mort  de  ce  prince,  Zamojtki  lit  preuve  « 
grande  habileté  oratoire.  C'est  loi  d'ailleurs  qui  ut  éknut 
le  principe  devenu  plus  tard  si  fatal  à  la  Pologne"»*  ta* 
gentilhomme  contribuant  de  sa  personne  à  la  défcat  « 
pays  avait  le  droit  de  prendre  directement  part  à  Manu 
des  rois.  Grâce  à  l'influence  de  Zamojski ,  la  candiiialar»  a. 
prince  de  la  maison  de  Valois  qni  régna  plus  tard  m  Rutt 
sous  le  nom  de  Henri  111  réussit;  et  ce  fut  lui  q*  '■■ 
digea  les  condiliont  de  cette  élection.  Une  astre  fletUc 
ayant  dû  avoir  lieu  à  peu  de  temps  de  là,  par  Mite  *  b 
désertion  du  duc  d'Anjou,  Zamojski  y  prit  encore  met*1 
active,  et  fut  un  de  ceux  qui  s'employèrent  a  faire  ap:«'; 
AVienneBathoriàla  couronne.  Celui-ci  le  nomma  JîW 
grand  chancelier  du  royaume ,  puis ,  en  1 4*0 ,  géatnli^ 
de  la  couronne,  et,  en  1583,  lui  donna  en  mariage  «  "» 
Griseldh.  A  la  mort  d'Etienne  Batliori,  Zamojski.  a -l»'^ 
été  facile  de  se  faire  élire  roi ,  prêtera  donner  la  cm** 
à  Sigismond  111.  Esprit  faible  et  borné,  Sigisnwid m  W1 
que  dlngratitode  l'homme  à  qui  il  devait  le  trou  M* 
soucieux  de  son  crédit,  de  sa  puissance,  qw  de  la  p* 
périté  de  son  pays,  et  défenseur  intrépide  des  B**»* 
des  privilèges  delà  noblesse,  Zamojski  ne  ressadej-i*  e> 
le  respect  et  la  soumission  aux  lois.  Suppléant  à  ftpsw 
de  Sigismond ,  il  protégea  les  frontières  du  royaux  «sW 
les  insultes  des  Turcs,  des  Talares  et  des  Cosaque,  Pj™ 
au  besoin  les  troupes  de  ses  propres  deniers,  et hun»"  * 
complètement  de  Michel,  voivode  de  Moldavie,  1*  * 
diète  de  1601  lui  vota  des  remerclments  publics.  U  «  » 
pas  moins  heureux  en  1602  contre  les  Suédois,  es  U*»* 
mais  à  ce  moment  l'impossibilité  où  il  se  trouraotp»!» 
aux  troupes  l'arriéré  de  leur  solde  le  contraignit  a  rwf* 
son  commandement.  Il  protégeait  les  sciences  de  I»  im"1^ 
la  plus  généreuse,  et  élublit  une  académie  à  Z^';f  (r'' 
qu'il  avait  fcodée.  Il  mourut  en  1605.  On  a  de  lw 
ouvrages,  entre  autres  :  DeSenatu  Romanopetase, 
et  Ter/amenfunt  Johannis  Zamori  (Mayence,  i**^1  ' 
existe  aussi  de  lui  des  lettres  d'un  tout  Intérêt  dtu 
Litterx  Procerum  Europxàe  Lauig. 

Z\MOLXIS,Gète  de  naissance,  Tun  de»  pta**^ 
sages  de  l'antiquité,  fui,  suivant  quelques  au(eurt^< 
claveetle  disciple  de  Pythagore,  qu'a  ae  ■ 
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liant  «on  voyage  en  Egypte,  quoique  Hérodote  la  fasse 
vivre  beaucoup  plus  tôt.  Il  couk&ua  surtout  à  civiliser  et  à 
moraliser  m  mUoo,  ea  toi  enseignant  l'immortalité  4e 
l'ame  et  ea  lui  donnant  de  bennes  lois  ;  aussi  après  sa  mort 
lui  rendit-on  des  bonneurs  divins.  ■« 

ZAMORA  ,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom 
(  Espagne  [11b  myriam.  carres,  avec  180,000  babit.]  ),  lur 
la  rive  droite  du  Duere,  qu'on  y  traverse  sur  un  beau 
pont,  situé  de  la  manière  la  plus  pittoresque  sur  un  rocher 
escarpé  ,  et  eutourée  de  murs  tombant  eu  ruines  ,  mais  dé- 
fendus par  quelques  batteries,  compte  environ  10.000  ha- 
bitants, et  est  le  siège  de  l'administration  provinciale  et 
d'un  évêqoe.  On  y  trouve  on  vieux  cbiteau ,  vingt-trois 
églises,  dont  une  cathédrale  gothique  avec  le  tombeau  de 
saint  lklephonse  ,  plusieurs  hôpitaux ,  un  séminaire  épis- 
copai  et  depuis  1845  un  collège.  A  peu  du  distance  on 
trouve  la  fonderie  d'antimoine  de  Laaario.  Les  environs  de 
Zamora  sont  célèbres  parles  deux  défaites  qu'y  essuyèrent  les 
Arabes,  en  812  et  en  904.  Dans  cette  dernière  bataille  ils 
étaient  commandés  par  Atkaman,  général  du  khalife  de  l'or- 
doue,  et  ils  avaient  affaire  a  Alphonse  VIII.  Zamora  servit 
ensuite  à  diverses  reprises  de  résidence  aux  roi»  do  Cas* 
tille  et  de  Léon,  et  le*  cortèsa'y  réunirent  souvent 

ZAMORA  (Antonio  de  ),  l'un  dos  derniers  poètes  dra- 
matiques dans  le  vieux  goût  national  espagnol ,  vivait  eu 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  fut  chambellan 
de  Philippe  V.  La  première  partie  de  Ses  comédies  parut  à 
Madrid,  ea  17ÎX  U  s'efforça  d'imiter  Caideroo  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  asseï  de  verve  ni  de  profondeur  de  pensées  pour 
pouvoir  lutter  contre  son  modèle.  Son  meilleur  ouvrage, 
Mazanegos  y  Mousalves,  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
Romeo  et  Juliette,  On  vante  aussi  sa  comédie  dintrigue 
El  HecMsado  por  fuerta  ;  mais  comme  sa  gaieté  touche 
quelquefois  à  la  farce,  il  tombe  dans  la  vulgarité.  On  e  en- 
core de  lui  un  drame  de  Jeanne  d'Arc ,  et  il  a  refait  avec 
beaucoup  de  goût  le  Don  Juan  d'après  le  Convidado  de 
Piedra,  de  Torso  de  Molina;  c'est  môme  sur  son  drame 
que  Mozart  a  composé  son  célèbre  opéra. 

ZAMORIiN  (Le),  titre  sous  lequel  les  auteurs  d'antien- 
ne* relations  de  voyages  désignent  le  souverain  d**  Calieut. 

ZAMOSC, place  forte  de  Pologne, dans  le  gouverne- 
ment de  Lubhn ,  an  sud-est  de*  Varsovie,  sur  la  Wlepra» 
lut  fondée  par  Jean  &omo}$ki  à  ta  suite  de  la  victoire 
qu'il  remporta,' en  1598,  sur  l'archiduc  Maximilien  d'Au- 
triche. La  plus  grande  partie  des  maisons  en  furent 
construites  dans  le  goût  italien.  Zamojski  y  établit  aussi 
une  univnraHé  qui  Jeta  longtemps  un  vif  éclat  et  à  la- 
quelle était  jointe  une  riche  bibliothèque ,  mais  que  les 
Russes  ont  supprimée  comme  les  autres  institutions  scien- 
tifiques existant  en  Pologne.  Cette  ville  compte  5,0*0  ha- 
bitants. On  y:  trouve  un  vaste  et  beau  château  et  divers 
édifices  publies ,  entre  autre»  qoatre  églises,  deux  cou- 
vents, un  théâtre  et  un  arsenal.  Elle  M  inutilement  assié- 
gée h  diverses  époques  par  les  Suédois  et  par  les  Russe*. 
Après  la  ebote  de  la  Pologne ,  elle  fut  adjugée  à  l'Autriche  ; 
mais  les  Polonais  la  reprirent  eu  1809  ;  et  en  1813  les 
Russes  s'en  rendirent  maîtres  à  leur  tour.  En  1850  le  gou- 
vernement du  royaume  de  Pologne  racheta  cette  ville  et 
sou  territoire  au  comte  Stanislas  Kotrka  Zamojzki,  qui  reçut 
en  échange  plus  de  cinquante  terres  appartenant  à  l'État. 
Les  faubourgs  de  Zamosc  furent  alors  rasés  et  ses  fortifica- 
tions reçurent  de  notables  accroissements. 

Z  VM1MKRI  (Douesico).  FojM  Do  wmocif»  (  Le  ). 

ZAMPOGNARI.  Yoget  Prrreaaai. 

ZANGUEBAR  ou  ZANZIBAR  ,  contrée  de  la  cote 
orientale  de  l'Afrique ,  bornée  au  nord  par  les  eûtes  d'A- 
jan ,  à  l'ouest  par  des  contrées  de  l'Afriqn*  restées  inex- 
plorées jusqu'à  ce  jour,  au  sud  par  le  gouvernement  de 
Mozambique,  et  à  l'est  par  l'océan  Indien,  et  qui  s'étend, 
en  formant  un  vaste  prolongement  de  côtes,  depuis  l'équa- 
leur  jusqu'au  cap  Delgado  sous  le  10°  de  latitude  inéridio- 


1035 
«trotte  et  plate. 


surtout  l'intérieur.  La  côte  forme  une  phiiuc  ci 
généralement  marécageuse,  mais  parfoi< aussi 

terrasses ,  jusqu'au  plateau  supérieur  de  l'intérieur  de  l'A- 
Irique,  plusieurs  chaînes  de  montagnes  courant  parallèle- 
ment à  la  cote.  D'importanls  cours  d'eau  ont  leor  embou- 


chure sur  celte  cote ,  mais  ils  sont  encore  en  général  fort 
peu  connus ,  et  on  ignore  tout  à  fait  ou  sont  situées  leurs 
sources,  qui  tontes  doivent  se  trouver  dans  le  plateau  in- 
térieur. Le  Quilimance  ou  Kilhnansi  est  le  plus  vaste  de 
ces  fleuves.  Une  mer  intérieure,  appelée  autrefois  à  tort 
Alarawi  ou  Zambie,  et  qu'on  ne  connaît  un  peu  mieux 
que  depuis  peu  sous  son  véritable  nom  de  fTjassy,  s'étend 
du  sud-est  au  nord-ouest,  reu ferme  un  grand  nombre dlles 
et  a,  dit-on,  une  longueur  de  deux  mois  et  une  largeur  de 
trois  jours  de  navigation  4  la  rame.  Tout  près  de  la  cote  et 
parallèlement ,  on  trouve  une  suite  dlles  de  corail,  au  sol 
plat  et  uni,  dont  la  plus  grande  est  aussi  appelée  Langue- 
bar.  Le  climat  des  vallées  de  la  cote  est  tout  à  fait  celai 
de  l'Afrique  tropicale,  c'est-à-dire  d'une  chaleur  insuppor- 
table, et  en  outre  extrêmement  malsain  à  cause  des  mias- 
mes exhalés  par  les  marais  et  par  les  cours  d'eau.  Sur  les 
irfateaux  de  l'intérieur,  au  contraire,  et  à  mesure  que  le 
sol  s'élève ,  le  climat  devient  et  plus  froid  et  plus  sain.  On 
n'y  connaît  que  deux  saisons ,  celle  des  sécheresses  et  cetV 
des  pluies,  l'une  et  l'autre  placées  sous  l'influence  des  vents 
périodiques  ou  moussons.  La  mousson  du  pord-est ,  qui 
traverse  l'océan  Indien  et  souffle  pendant  nos  mois  d'hi- 
ver, amène  la  saison  des  pluies  ;  tandis  que  la  mousson  du 
sud-est ,  qui  traverse  les  arides  plateaux  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  produit  la  saison  des  sécheresses,  laquelle  ré- 
pond à  nos  mois  d'été.  Le  sol  des  eûtes,  là  où  il  n'est  pas 
sablonneux,  est  d'une  fertilité  extrême ,  couvert  d'épaisses 
forêts  tropicales ,  et  dorme  en  abondance  les  produits  ordi- 
naires de  l'Afrique,  entre  autres  l'encens,  la  myrrhe, 
l'ambre  et  le  bois  d'ébéne.  Les  tles  voisines  de  la  côte  sont 
également  d'une  grande  fécondité,  et  la  canne  à  sucre  y 
donne'  des  produits  en  quantités  énormes.  On  trouve  beau- 
coup d'élépliants  et  de  l'or  dans  l'intérieur  du  pays.  Aussi 
l'ivoire  et  la  poudre  d'or  y  ont-ils  constamment  formé  deux 
articles  importants  du  commerce.  La  population  se  com- 
pose de  nègres  soumis  à  des  chefs  particulière ,  placés  eux 
mêmes  sons  l'autorité  de  princes  arabes.  Les  uns  et  les  au- 
tres continuent  encore  aujourd'hui  à  faire  la  traité  sur  la 
plus  large  échelle.  Aussi  111e  de  Zanguebar  et  l'embouchure 
du  Lindy  peuvent- elles  être  considérées  comme  les  deux 
grands  entrepôts  du  commerce  d'esclaves  sur  la  cote  orien- 
tale de  l'Afrique.  Chaque  année  plus  de  50,000  «le  ces 
malheureux  sont  transportés  de  là  sur  des  bâtiments  ara- 
bes en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse ,  et  jusque  dans  l'Ile  de 
Java.  Les  Arabes  et  leurs  descendants,  ainsi  que  les  métis 
provenant  de  leur  mélange  avec  les  indigènes,  habitent  en 
général  les  villes  maritimes  et  les  stations  commerciales  de 
la  cote.  La  plus  Importante  des  nations  indigènes  est  celle 
des  Souahéli  (c'est-à-dire  en  arabe  habitants  de  la  vallée), 
appelés  aussi  Sowahel,  Sowauli  ou  Souali ,  qui  compte  de 
3  à  400,000  têles,  et  qui  possède  toute  l'étendue  des  cèles 
sur  une  profondeur  de  2  à  3  myriamètres;  aussi  donne-t-on 
souvent  à  cette  cote  le  nom  de  pays  de  Souahéli.  De  tous 
les  princes  arabes ,  l'iman  de  M  a  s  c  a  te  est  celui  qui  y  a  le 
plus  étendu  sa  domination.  On  peut  même  dire  qu'il  est  au- 
jourd'hui le  souverain  de  toute  cette  vaste  étendue  de  côtes, 
attendu  que  la  plupart  des  chefs  de  tribu  reconnaissent  sa 
suzeraineté.  Jusque  dans  ces  derniers  temps  les  Portugais, 
qui ,  à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  reconnurent  ou  découvrirent  les  eûtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  qui  y  fondèrent  des  factoreries  et  des 
comptoirs,  étaient  le  seol  peuple  européen  qui  eût  mis  les 
pieds  au  Zanguebar;  mais,  depuis,  les  Anglais  sont  venus 
également  y  former  quelques  établissements.  Cependant,  c'est 
encore  avec  l'Arabie  et  Tlode  que  les  relations 
du  Zanguebar  ont  le  plus  d'importance. 
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Les  principales  localités  de  cette  contrée  sont  :  Mom- 
baça  ou  Mombas,  dans  une  Ile  située  sous  le  4"  de  latitude 
méridionale,  et  placée  depuis  1824  sous  la  souveraineté  de 
l'Angleterre,  dont  le  ciwf  arabe  qui  y  exerce  l'autorité  su- 
prême a  invoqué  la  protection;  Lamou,  avec  une  popu- 
lation de  5,000  habitants,  et  centre  d'un  commerce  fort 
actif;  RabbaMpia,  au  voisinage  de  Mombaça,  avec  un  éta- 
blissement récemment  fondé  par  les  inisiounaires  allemands 
Krapf  et  Reuman,  au  service  de  la  Société  anglaise  des 
Missions,  et  qui  de  là  ont  pénétré  dans  1'mlérieur  de  l'A- 
frique orientale  et  visité  un  grand  nombre  de  contrées 
jusqu'alors  inconnues  des  Européens;  Quilloa  on  Kilwa, 
a? ee  on  beau  port.  Au  contraire ,  Melinda  ou  Milinde, 
ville  autrefois  considérable,  riche  et  bien  bâtie,  est  aujour- 
d'hui complètement  ruinée  :  et  une  végétation  ai  luxu- 
riante recouvre  ses  ruines,  qu'on  a  peine  a  en  reconnaître 
les  trace*.  De  toutes  les  Ile*  de  la  cote ,  celle  qui  porte  le 
non  de  Zangxiebar  est  la  plu*  importante.  Elle  a  03  kilo- 
mètres de  long  sur  21  de  large,  un  sol  extrêmement  fertile 
et  un  excellent  port.  Centre  d'un  commerce  considérable, 
elle  est  placée  cou*  l'autorité  d'un  shah ,  vassal  de  l'iman  de 
Mascate.  Sa  population,  composée  d'esclaves  nègres,  d'A- 
rabes et  d'Indoua,  ne  doit  pas  être  évaluée  à  moins  de  | 
140,000  «mes.  Elle  est  bien  cultivée,  exporte  beaucoup  dé- 
pices,  et  ne  renferme  qu'une  seule  ville,  IFgouoa,  avec  60 
ou  60,000  habitant»,  un  palais  magnifique  habité  par  le  sul- 
tan ,  et  un  port  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  des  plu* 
»,  auquel  prennent  part  surtout  des  navires  des  Eiats- 


ZANONE.  Voyez 

ZAMTE,  surnommée  Spartivento,  rime  des  plus  con- 
sidérables des  sept  Iles  de  la  mer  Ionienne  voisines  de  la 
côte  de  Grèce  qui  composent  les  État*  uni*  des  Ile*  I  o- 
nlennes.  Dans  l'antiquité  eue  portait  le  nom  de  Zaeyn- 
thot.  Elle  fut  successivement  soumise  aux  Grecs,  aux  Ro- 
mains, aux  Napolitain*,  et  depuis  la  fin  du  quatorzième 
siècle  aux  Vénitiens.  En  1797  elle  tomba,  comme  les  autre* 
Ile*  Ioniennes,  au  pouvoir  de*  Français ,  à  qui  le*  Russes 
l'enlevèrent  en  1799.  Depuis  lor*  elle  fit  partie  de  la  ré- 
publique ionienne,  qui ,  aux  termes  d'un  traité  conclu  à 
Paria  le  &  novembre,  1815,  entre  la  Russie  et  l'Angleterre, 
fut  placée  sous  le  protectorat  immédiat  et  exclusif  de  ta 
Grande-Bretagne.  Zante  a  cinq  myriam.  carrés  de  superficie 
et  38,900  habitants,  qui,  à  l'exception  de  2,000  juifs,  sont 
tous  Grec*.  Elle  se  compose  pour  la  plus  grande  partie 
d'une  vaste  plaine,  «'étendant  de  la  côte  septentrionale  à  la 
cote  méridionale;  à  l'ouest  elle  est  bornée  par  une  chaîne  de 
collines,  et  à  l'est  par  le  mont  Scoppo.  On  n'y  trouve  pas 
un  seul  neuve,  et  il  n'y  existe  qu'un  petit  ruisseau;  aussi 
manque-ton  de  bonne  eau  à  boire.  On  y  aperçoit  partout 
les  traces  de  l'action  du  feu  souterrain  :  aussi  est-elle  très- 
sujette  aux  tremblements  de  terre,  et  elle  conservera  long- 
temps le  souvenir  de  ceux  de  1820  et  de  1840.  Le*  sources 
de  bitume  située»  a  Chiéti,  k  14  kilomètre*  du  chef  lieu, 
qui  se  trouvent  sous  la  forme  de  petits  étants  en  trois  ou 
quatre  endroits  d'un  marais,  et  dont  il  est  déjà  fait  mention 
par  Hérodote ,  sont  très-célèbres.  Les  bords  et  le  fond  en 
sont  fortement  chargés  de  pétrole,  que  les  pluies  du  prin- 
temps amènent  et  déposent  à  la  surface.  On  en  recueille 
environ  100  tonnes  par  an,  et  on  l'emploie  k  calfater  des 
navires.  Le  sol  très-fécond  de  111e  ne  fournit  en  céréales 
qu'un  tiers  de  la  quantité  nécessaire  à  la  consommation,  les 
deux  tiers  du  sol  étant  plantés  en  vignes.  En  revanche , 
on  récolte  annuellement  environ  4,000  tonneaux  de  vin  et 
de  7  k  8  millions  de  livres  de  raisins  secs,  dont  la  plus 
grande  partie  s'expédie  en  Angleterre  ;  plus  55,000  tonneaux 
d'huile  d'olive,  et  d'immenses  quantités  d'oranges  et  de 
citrons.  Les  industrieux  Zantiotes  s'occupent  aussi  de  la  fila- 
ture et  du  tissage  du  coton,  de  la  fabrication  des  liqueurs, 
et  font  un  commerce  considérable. 

Le  chef-lieu,  Zante,  est  situé  au  pied  d'une  montagne 
sur  laquelle  se  trouve  un  fort  bâti  par  les  Vénitien»  et  entouré 


de  vastes  ouvrages  de  défense.  Cette  ville,  qui  est  bien  bl- 
tie,  possède  un  bon  port  avec  un  phare,  un  établissement  A» 
quarantaine  et  une  population  de  20,000  imes.  Elle  est  j* 
siège  d'un  évèque  grec  et  d'un  évèque  catholique.  Oiy 
trouve  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelle»,  un  lycée, 
un  arsenal,  etc.  On  y  remarque  une  belle  statue  deltri 
Maitland,  autrefois  lord  haut  commissaire. 

ZANZIBAR.  Voyez  Z&ncmnaa. 

ZAPOLYA ,  nom  d'une  puissante  maison  de  Honir» 

É  tienne  Zapolta,  l'un  des  générant  do  roi  de  Hoagrv 
Mathias  Corvin ,  après  la  conquête  de  l'Autriche,  t  Uqacfc 
il  avait  en  grande  partie  contribué,  en  fut  nommé  gonet- 
neur.  A  la  mort  du  roi  Matthias  (  14S0),  il  il  élire  U- 
dislas  VII ,  de  la  famille  des  Jagellons,  qu'il  < 
contre  son  frère  Albert.  Il  venait  de  réunir 
marcher  contre  les  Turcs,  lorsqu'il  mourut,  en  1499. 

Son  fils,  Jean  Zapolta,  devint  roi  de  Hongrie.  Mais  wa 
concurrent,  Ferdinand  d'Autriche,  remporta str lai, et  1 
.lut  se  contenter  de  la  Transvlvanie  et  de  quelques  w 
milets  de  la  haute  Hongrie.  La  lutte  n'en  coouos»  pu 
moins  ,  et  recommença  sons  son  fils,  Jean  Siçistnmi,p 
Lui  succéda  en  Transylvanie. 

Barbara  Zapolta,  fille  d'Etienne  et  femme  du  roi  de  f* 
logne  Sigismond  i" ,  mourut  en  1515. 

ZAPOROGUES.  Voyez  Kosaes. 

ZAPPI  (GiovAiua-BATisTA-Fsucc),  poète  itefes,  ai 
k  Bologne,  en  1M7,  (ut  l'un  de*  fondateurs  del  AeaHen*  des 
Arcade*,  dans  laquelle  il  porta  le  nom  de  Uni  Uncah. 
Ses  poésie» ,  surtout  ses  contant  et  ses  madrigani,  «in- 
tinguent  par  une  gracieuse  imagination  ;  seulement ,  on  prat 
lui  reprocher  de  tomber  parfois  dans  la  recherche  et  l'iK- 
terie.  Ses  talents  lui  avaient  concilié  la  faveur  deClemea!  TU 
11  mourut  en  1719. 

Son  épouse,  Faustina  Zappi ,  fille  du  célèbre  peat* 
romain  Carlo  Maratti,  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  tes  nie* 
poétiques.  Dans  l'Académie  des  Arcades  elle  portail  le  w» 
ti' A  glatira  Cidoma.  Les  œuvres  du  mari  et  de  I*  feras*  M 
été  plusieurs  fois  réimprimées. 

ZAR.  Voyez  Txar. 

ZARA,  clief-lieu  du  royaume  de  Dalmatie,  dépen- 
dance de  la  couronne  d'Autriche ,  bâtie  sur  ua  pronw- 
toire  de  la  mer  Adriatique  et  située  sur  le  golft  de  lot, 
est  le  siège  des  diverses  administrations  supérieures  Je 
royaume,  d'une  préfecture,  d'un  archevêché,  et 
7,000  habitante.  Elle  est  très- fortifiée  et  pouéde  on  n* 
port,  défendu  aussi  par  des  fortifications  fort  étendue;,  au» 
exposé  au  sirocco.  Outre  la  cathédrale,  on  y  trouw  q«w 
autres  églises  ,  plusieurs  couvents,  un  séminaire,  oa  l»c*. 
un  collège ,  une  école  des  arts  et  métiers,  une  école  J<  na- 
vigation ,  un  arsenal ,  un  musée,  un  roéetre,  des»  Wp^" 
et  divers  établissements  de  bienfaisance.  Les  habitants  1CI 
pour  la  plupart  parlent  italien,  s'occupent  de  p*ct'* f! 
navigation,  et  fabriquent  du  rotoglio,  ainsi  que  le  «*« 
marasquin  de  Zara.  La  ville  manque  complètent  * 
sources ,  et  n'a  pour  boire  que  l'eau  recueillie  dans  te  ci- 
ternes ,  remarquables  par  leurs  vastes  proportioru  un  y 
voit  les  ruines  d'un  ancien  aqueduc  romain. 

Zara,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  des  quatre  «re- 
composent le  royaume  de  DalmaUe  (  d'une  superficie  de  ^ 
myriam.  carrés,  avec  155,000  habitante),  et  autres  *'j 
comté  de  Zara,  fut  conquise  en  1202  par  les  Vénitien*  *ff< 
l'assistance  des  croisés  français  ;  mais  ils  la  perdirent  bien- 
tôt après.  En  1409  ils  rachetèrent  le  comte  de  ton  au  ^ 
de  Kaples  Ladislas  moyennant  la  somme  de  IOO.pM  » 


ri  os  d'or,  et  le  conservèrent  jusqu'en  1*97.  H  p**"  ^ 
I  sous  la  domination  de  l'Autriche,  qui  par  te  paii  d* 


dut  l'abandonner  à  la  France  pour  être  incorporé  *«  Ç 
vinces  Illyriennes.  Les  événements  de  l«lî  le  riB 
sous  sa  puissance. 
ZAR  AGORA,  Voyes  Saxacosse.  . 
/A  H  Ai  H  (Fr.^Msf.»  LU  11-/  r»i\  p*1cdHV-'  _ 
de  la  poésie  espagnole,  né  vers  15»0,  à  Logroo*, ©K* P 
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li  protection  du  doc  de  Lcrroe  un  emploi  an  ministère  des 
affaires  étrangères,  qu'il  perdit  après  la  disgrâce  de  son  pro- 
tecteur. Le»  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  en  con- 
séquence dans  I  isolement  et  la  misère,  et  il  mourut  en  1G&6. 
Il  avait  débuté  par  un  recueil  de  poésies  lyriques  intitulé  Sil- 
r<M(Alcala,  1619),  qui  obtint  un  grand  succès.  Satragédiede 
Hercules  furent*  y  Œta  est  aussi  défectueuse  sous  le  rap- 
port du  pian  que  sous  celui  de  l'exécution,  il  ne  fut  guère 
plus  heureux  avec  son  Invention  de  la  Cru*  (  Madrid , 
1648),  de  même  que  dans  d'autres  épopées,  où  quelques 
beaux  passages  ne  saursient  compenser  le  manque  d'intérêt. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  arec  son  contemporain,  Fer~ 
nando  de  Zs&ate,  auteur  de  plusieurs  comédies,  dont 
quelques-unes,  comme  La  Presumida  y  la  hormota.  Mu- 
darte  por  nujorarte  et  Et  maestro  de  AUjandro,  obtin- 
rent un  grand  succès.  Ce  Zarate  s'est  également  fait  un  nom 
parmi  les  poêles  mystiques  et  ascétiques ,  quoique  ses  pro- 
ductions en  ce  genre  fassent  plus  honneur  au  docteur  en 
tliéologie  par  leur  orthodoxie  qu'au  poète  par  leurs  qualités 
poétiques. 

ZA III  ZI  N ,  château  de  plaisance,  avec  un  beau  parc, 
situé  à  vingt  werstes  de  Moscou,  et  dont  la  construction 
fut  commencée  avec  le  plus  grand  luxe  par  ordre  de  Ca- 
therine il  pour  Potemkin.  Le  château  proprement  dit  est  de- 
meuré inachevé,  parce  que  l'impératrice ,  qnamJ  elle  le  vit,  en 
blâma  toute  l'ordonnance.  C'est  ce  qui  fait  qu'au  lieu  d'être  ha- 
bité aujourd'hui  par  quelque  membre  de  la  famille  impériale, 
il  ne  sert  de  demeure  qu'à  des  myriades  de  chauves-souris, 
de  corneilles  et  de  chouettes.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
temples,  des  grottes,  des  ermitages  et  des  labriques  en  tous 
genres  qu'on  ait  accumulés  dans  cette  sauvage  el  triste  habi- 
tation, tout  cela  ne  constitue  jamais  qu'un  immense  désert , 
dont  bien  rarement  un  visiteur  vient  troubler  le  silence. 
Aussi  tout  ce  domaine  semble-t-il  comme  frappé  de  malé- 
diction. 

Le  petit  château  de  Zarisin ,  construit  de  l'autre  coté 
du  lac,  dans  une  situation  plus  gaie,  offre  un  frappant  con- 
traste avec  le  grand  château,  qui  déjà  tombe  en  ruines.  C'est 
la  résidence  d'été  du  commandant  militaire  de  Moscou,  et 
on  y  trouve  le  plus  beau  portrait  de  Catherine  11  que  l'on 
connaisse. 

ZARIZIN  ou  ZARIZYN,  ville  du  gouvernement  de  Sa- 
ratof  (  Russie),  dans  une  délicieuse  position,  au  confluent 
de  la  Zarixa  dans  le  Volga.  En  1649  ou  y  comptait  4,786 
habitants,  de  race  kosake  pour  la  plus  grande  partie,  quoi- 
qu'un y  trouve  aussi  des  Tatares  et  des  Kirghis.  Eile  e.st  â 
168  myriamétres  de  Pétershourg,  et  à  101  de  Moscou.  Elle 
donne  son  nom  aux  lignes  de  Zarityn,  qui  s'étendent  du 
Volga  jusqu'au  Don;  immense  rempart  de  60  werstes  de 
long ,  construit  en  lerre ,  pourvu  d'un  fossé  profond ,  el 
où  à  certaines  distances  s'élèvent  quatre  petits  forts  dont 
la  garde  est  confiée  à  des  Kosaks  du  Don.  Ces  lignes  avaient 
été  établies  pour  protéger  le  territoire  de  l'empire  contre  les 
incursions  des  Kirghis  ;  mais  aujourd'hui  que  toutes  ces  po- 
pulation* sont  soumises  au  sceptre  russe ,  on  les  laisse  lom- 
bes en  ruines. 

ZAKIJNO  (Giusejtb) , musicien  habile, né  en  1520,  à 
Chioggia,  près  de  Venise,  fut  rélève  des  maîtres  flamands, 
notamment  d'Adrien  Willart,  et  mourut  en  1570.  Il  déter- 
mina d'une  manière  plus  précise  les  différences  existant 
entre  les  tons  et  les  demi-tons  ;  et  dans  tes  Institutions 
Armoniche  (Venise,  1662  et  1573 )  il  posa  les  bases  des  tra- 
plus  complets  à  entreprendre  sur  ce  sujet.  Comme 
apositeur,  il  se  rendit  célèbre  par  la  messe  qu'en  sa  qua- 
lité de  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise, 
il  composa  pour  la  solennité  consacrée  à  célébrer  la  victoire 
de  Lépante» 

ZARSKOÉ-SÉLO,  c'est-à-dire  village  des  tzars, 
château  de  plaisance  de  l'empereur  de  Russie,  à  21  kilomè- 
tres au  sud  de  Saint-Pétersbourg,  non  loin  du  mont  Du- 
doroff,  a  pour  origine  une  très-petite  habitation  que  Pierre 
le  Grand  y  fit  construire,  et  auquel  on  ajouta  plus  tard  un 


|  parc.  En  1716  cette  demeure  impériale  reçut  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui,  el  fut  augmentée  d'une  magnifique  église. 
En  l'absence  de  son  mari ,  et  à  l'effet  de  lui  ménager  une 
surprise,  Catherine  V  y  fit  bètir  un  château 
qu'on  démolit  plus  tard;  et  sur  l'emplacement  qu'il 
pait,  Elisabeth  construisit  le  magnifique  château  aujour- 
d'hui existant,  que  Catherine  II  fit  orner  à  grand  frais  et 
qui  devint  son  habitation  favorite.  Le  corps  de  logis  princi- 
pal ,  non  compris  les  ailes  en  retour,  a  180  mètres  de  long 
et  soixante-dix  neuf  fenêtres  de  façade.  Catherine  fit  dorer 
les  ornements  extérieurs  dont  cette  façade  est  surchargée  ; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  couverts  tout  simplement  d'une 
couche  de  jaune,  la  dorure  ayant  singulièrement  souffert 
par  suite  de  la  rigueur  du  climat  et  aussi  de  l'incendie  de 
1820.  L'intérieur  en  est  orné  de  la  manière  la  plus  riche. 
On  y  voit  un  petit  salon  dont  les  murailles  sont  entière- 
ment revêtues  d'ambre,  cadeau  offert  â  l'impératrice  An- 
ne 1"  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  1*'.  Les  murs  de  divers 
autres  appartements  du  château  sont  incrustés  d  «galbes,  de 
jaspe,  de  perles  et  autres  pierres  ou  matières  précieuses. 

La  petite  ville  de  Zar$koé-Sélo ,  qui  porta  longtemps  le 
nom  de  Sophta ,  s'est  citraordinairement  agrandie  depuis 
qu'un  chemin  de  fer,  construit  en  1838,  la  met  en  commu- 
nication avec  la  capitale  et  avec  le  château  impérial  de  Paw- 
lowsk.  Sa  population  dépasse  déjà  aujourd'hui  6,000  âmes. 
On  y  trouve  un  lycée  et  un  corps  de  cadets  (celui  d'A- 
lexandrof  ) ,  ainsi  qu'on  arsenal ,  où  l'on  conserve  diverses 
reliques  militaires  de  François  l*>,  de  Henri  IV,  do  cheva- 
lier  Bayard,  de  Napoléon  et  des  sultans  turcs.  Anx  envi- 
rons de  Zarskoé-Séto  sont  situés  les  châteaux  d 
impériaux  de  Tschesmé,  Pawlowsk,  Kraskoé-Sélo  et  i 
china. 

ZEA*  Voyez  Ceos. 

ZEA  (Don  Francisco- Aktokio  ),  né  en  1770,  à  Medellin, 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  alors  colonie  espagnole,  et  élevé 
à  Santa- Fé  de  Bogota,  éveilla  de  bonne  heure  par  la  tour- 
nure de  sou  esprit  les  défiances  du  gouvernement  et  du 
clergé.  En  conséquence,  il  fut  arrêté  en  1797,  avec  quel- 
ques autres  hommes  objet  des  mêmes  soupçons,  et  envoyé 
en  Espagne,  où  il  resta  détenu  pendant  plus  de  deux  années 
dans  un  fort  voisin  de  Cadix.  Rendu  à  la  liberté  en  1799, 
il  fut  nommé,  en  1806 ,  professeur  de  botanique  et  inspec* 
teur  général  du  jardin  botanique  de  Madrid.  Membre  de  la 
junte  de  Bayonne  en  1808,  il  fut  pendant  quelque  temps, 
sous  Joseph  Napoléon,  ministre  de  l'instruction  publique, 
puis  gouverneur  de  Malaga;  fonctions  qu'il  conserva  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  domination  française.  Il  passa 
alors  en  Angleterre,  d'où  il  gagna  l'Amérique  do  Sud,  sa. 
patrie.  Dès  1818  il  était  placé,  en  qualité  de  président  du 
conseil  do  gouvernement  et  des  finances,  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration de  Saint-Thomas  (précédemment  Angostura).  Ir 
fut  aussi  nommé  plus  tard  intendant  général  des  arn>ées  de 
la  république.  Lors  de  l'installation  du  congrès  de  la  répu- 
blique de  Venezuela,  en  février  1819,  il  en  fut  nommé  viee- 
president.  En  1820  il  repassa  en  Europe,  et  il  venait  de 
conclure  à  Londres  un  emprunt  de  deux  millions  sterling 
pour  la  Colombie,  lorsqu'il  mourut,  en  novembre  1822,  aux 
eaux  de  Bath. 

ZEA-BERMUDEZ  (Don  Francisco),  diplomate  es- 
pagnol, né  vers  1772,  à  Malaga,  où  son  père  était  marchand 
mercier,  exerça  d'abord  le  même  métier  que  lui  ;  mais  il  fut 
assez  heureux  pour  pouvoir  de  bonne  heure  accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire,  Cotomhi,  consul  général  d'Espagne  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  se  créa  de  nombreuses  relations.  Re- 
venu à  Madrid  en  1809,  il  entra  au  service  des  certes,  qui 
le  renvoyèrent*  Saint-Pétersbourg  solliciter  l'appui  de  l'em- 
pereur Alexandre  pour  la  constitution  qu'elles  venaient  de 
donner  à  l'Espagne.  Il  resta  dans  celle  capitale  jusqu'en 
1820,  avec  le  titre  de  secrétaire  de  légation.  Successivement 
ambassadeur  à  Constanlinople  et  à  Londres,  il  fut  appelé, 
en  1824,  à  remplacer  le  comte  d'Ofalia  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  ;  mais  il  ne  put  garder  ce  portefeuille  qu'une 


Digitized  by  Google 


1038 


ZEA-BERMUDKZ  —  ZÉE 


année.  En  1820  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à 
Dresde,  poste  qu'il  échangea  en  1823  contre  l'ambassade 
de  Londres.  11  y  resta  jusqu'en  1833,  époque  où  il  pot,  pen- 
dant la  régence  de  là  reine  Christine,  la  direction  des  affai- 
re*. Après  la  guériaon  du  roi ,  suivie  presque  aussitôt  de  sa 
mort,  il  la  conserva  encore  jusqu'au  moment  où  la  néces- 
sité de  recourir  à  l'emploi  de  mesure*  plus  prononcées  força 
la  reine,  au  mois  de  janvier  1834,  à  lui  enlever  son  porte- 
feuille.  Remplacé  alors  au  pouvoir  par  Martine»  de  la 
Rosa,  il  se  rendit  en  France;  et  depuis  il  résida  pres- 
que constamment  à  Paris ,  ne  faisant  que  de  rares  appari- 
tion* sur  In  scène  politique.  Cependant,  son  influence  ne  laiasa 
pas  que  de  demeurer  grande  et  réelle,  parce  qu'il  était  l'un 
des  chefs  du  parti  modéré  et  l'un  des  conseiller*  les  plus 
intimes  de  la  reine  douairière.  En  1846  il  lut  nommé  sé- 
natenr.  Il  est  mort  à  Paris,  le  6  juillet  1860. 

ZEBDOU  on  Se»dod  ,  bourg  de  l'arrondissement  d'o- 
ran ,  à  163  kilomètres  de  cette  ville  et  à  37  de  Tlemcen. 
C'est  aujourd'hui  un  clief-lieu  de  cercle,  après  avoir  élé  pen- 
dant quel 
el-Kader. 

ZEBBE  ,  espèce  du  genre  cheval.  Le  zèbre  (equut 
zébra,  L.  )  est  en  général  plus  petit  que  [le  clteval  et  plus 
grand  que  l'âne ,  auquel  il  ressemble  par  ses  formes.  Tout 
son  corps  est  marqué  de  bandes  alternativement  blanches 
et  brunes  ou  noires,  disposées  avec  .beaucoup  de  régularité; 
sa  queue  garnie  d'une  houppe  de  crins  à  son  extrémité 
seulement  ;  la  peau  de  sa  gorge  lâche  et  formant  une  sorte 
de  petit  fanon,  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  autres  es- 
pèces de  ce  genre.  La  crinière  commence  au  sommet  de  ta 
face  antérieure  du  front,  entre  les  deux  oreilles,  et  se  con- 
tinue sur  le  cou  ;  elle  est  partout  courte  et  droite,  et  pré- 
sente  tour  à  tour  des  espaces  blancs  et  noire ,  qui  sont  la 
continuation  des  bandes  eonllgués  du  cou.  €  Le  zèbre,  dit 
Buffoo,  est  peut-être  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  le 
jx  fait  et  le  plu*  élégamment  vêtu  ;  il  a  la  figure  et  le* 
i  du  cheval ,  la  légèreté  du  cerf,  et  la  robe  rayée  de  ru- 
bans noir*  et  blanc* ,  disposé*  alternativement  avec  tant 
de  régularité  et  de  symétrie,  qu'il  semble  que  la  nature  ait 
employé  la  règle  et  le  compas  pour  la  peindre.  Les  bandes 
alternatives  de  noir  et  de  blanc  sont  d'autant  plus  singu- 
lières qu'elle*  sont  étroites ,  parallèles ,  et  très -exactement 
séparées,  comme  dans  une  étoffe  rayée;  que  d'ailleurs  elle* 
s'étendent  non-seulement  surtout  le  corps,  mais  sur  la  téte, 
sur  les  cuisses  et  les  jambes,  et  jusque  sur  les  oreilles  et  la 
queue,  en  sorte  que  de  loin  cet  animal  paraît  comme  s'il 
était  environné  partout  de  bandelettes  qu'on  aurait  pria 
plaisir  et  employé  beaucoup  d'art  à  disposer  régulièrement 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps  :  elles  en  suivent  les  con- 
tours et  en  marquent  si  avantageusement  la  forme,  qu'elles 
en  dessinent  les  muscles  en  s'élargissent  plus  ou  moins  sur 
les  parties  plus  ou  moins  charnues  et  plus  ou  moins  ar- 
rondies. Dans  la  femelle, ces  bandes  sont  alternativement 
noires  et  blanches  ;  dans  le  mâle  elles  sont  noires  et  jaunes, 
mais  toujours  d'une  nuance  vive  et  brillante  sur  un  poil 
court,  fin  et  fourni,  dont  le  lustre  augmente  encore  la 
beauté  des  couleurs.  •  Les  zèbres  sont  originaire»  d'Afri- 
que, et  se  trouvent,  à  ce  qu'il  parait,  depuis  l'A byssinie  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance,  ou  il  sont  connus  sous  le 
nom  d'dne  raye.  Ils  vivent  en  tronpes,  et  paissent  l'herbe 
dure  et  sèche  qui  croit  sur  la  croupe  des  montagnes.  Leurs 
jambes,  fines,  se  terminent  par  un  sabot  fort  dur.  ils  ont 
te  pied  plus  sûr  que  le  clteval ,  et  tnème  que  l'âne,  et  ils 
courent  avec  une  grande  légèreté.  On  leur  attribue  aussi 
une  grande  force,  et  ils  se  défendent,  dit-on,  par  de  vigou- 
reuses ruades.  Levaillant,  pour  donner  une  idée  de  leur  cri, 
le  compare,  d  une  manière  assez  bizarre, au  son  que  produit 
une  pierre  lancée  avec  force  sur  la  glace.  Les  femelles  por- 
tent un  an  ,  comme  la  jument  et  l'anesse ,  et  l'espèce  du 
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ZEBU.  Presque  tout  le  bétail  de* lads* ,  6e  la  parât 
orientale  de  la  Peree,  de  l'Arabie,  de  la  partie  d'Afrique^- 
tuée  au  raidi  de  l'Atlas  jutqu'au  cap  de  Baaoe-bpérue», 
et  de  la  grande  lie  de  Madagascar,  est  cwmmi  de  ktm 
(bot  taurin  in  ticus  )  eu  de  ba.rn.fi  à  bout.  Cette  rue 
y  subit  encore  plus  de  variété*  que  la  notre  par  rapport  t 
la  grandeur,  a  La  couleur  et  aux  corne*  :  on  en  vuatdeMs. 
grands,  dont  la  loupe  pèse  jusqu'à  vingt-àaq  lulogr*niT>ei,t! 
d'autre*  qui  ont  à  peine,  la  taille  d'un.  veau.  On  ea  tram  t 
Surate  qui  ont  deax  bosses.  Ils  sont  géséralenest  gris  h 
blanc*  ;  ces  derniers  sont  les  plus  eauaaés.  il  j  ea  tum 
de  rouges  et  de  tachetés.  Les  uns  ont  de*  corses  et  d'antni 
n'en  ont  point  ;  et  entre  les  deux  extrêmes  il  y  en  j  qu 
ont  de  petites  cornes, adhérentes  A  la  pesa,  et  *xslu, 
parce  qu'elle*  n'ont  point  dan*  leur  iatérieer  et  proje- 
tions osseuses  du  crâne  ;  c'est  celte  variété  qu'Elu  a  se«l* 
avoir  voulu  indiquer,  en  disant  que  les  bœuf»  enthmu 
peuvent  remuer  leurs  carne*  comme  leur-,  oreâta.  le 
même  auteur  a  aussi  très-bien  connu  les  grandi  et  inst- 
illa tébus  à  cornes  ;  car  il  remarque  .qu'au  Mal  M 
bœufs  courent  aussi  bien  que  les  chevaux,  et  que  cuekjm- 
uns  sont  à  peine  plus  grands  que  dm  boucs.  Ea  effet.  ■ 
des  avantages  qu'a  le  xébu  sur  les  bonis  sans  passa,  et 
de  pouvoir  être  employé  A  traîner  des  voiture)  d  ta 
hommes,  et  de  parcourir  rapidement  de  longs  c**flÉ*« 
ne  se  sert  presque  pas  d'autres  bête*  de  trait  aux  lades;  la 
petite  variété  elle-même  sert  A  traîner  les  enfants.  Oaiatn 
et  on  enharnaeiicles  zebos  comme  nos  chevaux,  et  ans** 
ceux  qu'on  monte  avec  une  petite  corde  qu'os  tsur  pua 
dans  la  cloison  des  narines.  Les  .Indiens  tes  bi-tounust, 
mais  les  Africains  ne  se  donnent  pas  même  cette  s****' 
C'est  pour  cette  race  de  bœufs  que  les  b  r  i  m  i  aei  *> 
fessent  cette  vénération  religieuse  qui  ea  tait  y*W 
pour  eux  un  animal  divin,  lis  n'en  mangent  pas  U  dur, 
non  plus  que  celle  de*  autres  animaux  ;  ou  ail  «  re* 
qu'elle  ne  vaut  pas  celle  de  nos  bœuf»  ,  et  l  estai  «*'*•  * 
a  fait  en  Angleterre  s'est  trouvé  conforme  à  ce  <]»* 
avaient  avancé  le*  voyageur*.  Le  zébu  serait  très-sssœp- 
tihle  de  multiplier  dans  notre  climat,  si  le  bœuf  ordaar* 
et  le  cheval  ne  nous  le  rendaient  pas  inutile,  Oa  «  »  <*■ 
tenu  dans  les  parcs  anglais .  plusieurs  génération» 
slves.  Des  expériences  faites  à  l'Ile  de  France  «cl  F*" 
qu'il  produit  avec  no*  vaches,  et  que  la  boise  seUtotw 


zèbre  produit  des  mulets  avec  les  deux  précédentes.  Ces 

animaux  sont  ,très-susceptihles  d'être  apprivoisés ,  et  ceux  i  des  doigts  de  saint  Christophe,  qui  prit  ce  poissa»  pw>  'T, 
rpjj  ont  été  transporté*  en  Europe  y  ont  vécu  assez  long-  !  ser  l'enfant  Jésus.  Ce  poition  de  satid  Pterre.  ou  <*  w 


Georges  Ccvist,  de  l'Aerfémie  i*  Sc  eoeo 
ZÉDOAIBÈ.  Voyet  Coucoma.;  ; 
ZÉE,  genre  de  poissons  aconlhoptérygiens,  de  I»  bm 
des  scombénides,  ayant  pour  caractères  :  Bourbepwtrirtat 
deux  dorsales  bien  distinctes,  dont  l'antérieur*  est  te** 
de  rayons  spinaux,  accompagnes  de  lambeaux  ojenit^**"' 
longs  et  filiformes  ;  cotés  du  corps  armés  dune  sers  ** 
pincs  fourchues  te  long  de  la  dorsale  et  de  l'anale. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le  Zew  ¥** 
Linné,  vulgairement  Dorée,  poisson  de  saint  P*r«,* 
Elle  habite  les  cotes  d'Europe,  d'Afrique  et  du  Ufca^ 
un  poisson  long  de  C'.oO  à  0m,80 ,  au  corps  compris*- 
ovalalre ,  termine  par  une  queue  courte ,  et  dont  U  i 
a  que<que  chose  de  grotesque;  des  banda  jaunllr*. 
refi>ts  métalliques,  traversent  un  fond  gris  d 'argent.  L«£ 
ten ce  «l'une  tache  noire  placée  de  chaque  cêté,  vert  mW 
tic  antérieure  du  dos,  a  inspiré  diverses  crojan«*  ^  ' 
ginations  crédules  des  pêcheurs.  Ici  Ton  cotL  ^ 
taches  comme  résultant  de  l'impression  des  doùjlf^  . 
Pierre,  quand  cet  apôtre  tira,  dit-on,  ce  poisson  de  1  eau.  I 
prendre,  par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  la  pièce  de  mwwt  r 
se  trouvait  dans  la  bouebe  de  l'animal  et  qui  devait  » 
à  payer  te  tribut  à  César.  Là  ces  empreintes  sont  ^ 
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Christophe,  a  encore' été  appelé  poisson  de  Saint-Martin, 
à  cause  de  la  saison  où  on  le  pèche.  Quant  a  ion  nom  spéci- 
fique de  faber.  Il  rappelle  celui  de  forgeron  qu'on  M 
donne  sur  les  «Me»  de  Dalmatie,  où  I  on  croit  trouver  dan» 
son  corps  ton»  les  «util»  d'un  forgeron.  Forgeron  ou  dorée, 
sa  chair  est  délicieuse  ,  d'une  facile  digestion ,  et  confient 
à  ton*  les  estomac». 

'  ZÉELANDE,  province  formant  l'extrémité  occiden- 
tale do  royaume  des  Pays-Bas,  séparée  an  nord  par  les  bras 

de  I» Meuse  appelés  Krammên  et  Grevelinç  de  la  Hollande 
méridionale,  et  limitée  à  l'ouest  par  la  mer  duXord,  à  l'est  et  au 
sud  par  le  Brabant  septentrional  et  la  Belgique.  Sans  corop- 
terPEaceot  oriental  et  occidental  et  le  Gaeveling ,  qui  a  eus 
seuls  occupent  8  myriamètres  carrés,  •»  superficie  est  de 
Sîmyriara.  carrés;  en  isbî  elle  renfennnit  une  population 
de  16f>, 675  habitants.  Elle  constitue  tes  trois  districts  de 
Mlddelbourg,  de  Goe*  et  de  Zrericksée.  Le  pins  grande 
partie  de  celte  province  se  compose 
emtxMichnre*  -do  l'Escaut.  Vers  ht  nser  dn  Nard-  elle  est 
protégée  par  des  dunes  ;  mais  il  a  latin  mettre  le  reste  de 
ses  côtes  a  l'abri  des  inondations  perdes  dignes  construites 
à  grands  frais.  Toutes  eea  lies  sont  fort  basses,  quelques- 
unes  même  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Le  sel  en  est 
humide  et  généralement  composé  de  terre  de  marais;  aussi 
sont-elles  très^ferules,  surtout  en  céréales,  en  lin  et  en  ga- 
rance, mais  très- malsaines  en  raison  de  leur  nature  maré- 
cageuse. De  juillet  à  octobre  il  «  règne  de  pernicieuses 
terre*  Intermittente».  Les tle»  sont  WaUhtrm  y  chef-lieu 
M  iddelbourg,  arec  la  forteresse  de  Ptessiague;  Zttid- 
Bevetand,  ou  Làndvan  ter  G«»,  Wolfmdyk,  Moorct  Bt- 
vetand,  Schoutren  avec  la  ville  de  Ziericksee,  Duiveiand, 
ter  Tholen  et  SOtmt-P hitippsltmd.  H  en  dépend  en  outre 
une  certaine  partie  de  la  Flandrt' ,  ce  qu'on  appelle  Staaten- 
flnndern.  Cette  dernièrecontrée  avait  dés  l'origine  de  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  appartenu  à  la  Zeesande,  non  pat 
à  litre  de  province  avant  droit  de  vote  aux  états  généraux, 
Inais  *  titre  de  pays  dépendant,  comme  le  Brabant 
trional.  Mais  depuis  la  création  doTOyi 
elle  jouit  des  mêmes  droifc  politoqnes 
vinces  de.  la  monarchie  néerlandaise. 
ZEFZAF  (  Oued  ).  Payes  Saraar. 
ZEtiRIS.  é'oypc  Abocebraces. 
ZEH-ÏISTEIIV.  lot/es  Doloiub. 
ZÉIHHES,  nom  d'une  dynastie  arabe  fondée  en  Afri- 
que par  Zéire,  Tan  362  de  l'hégire.  Les  Zéirites  régnèrent 
cent  enjstre-virtgt-un  ans.  ■ 
ZELANDE.  Voyez  ZéKtAXOK. 
ZELANDE  (Noirvelle-).  Voyez  WoereLus-ZÉLAHor.. 
ZÉLATEURS,  Jnift  factieut  qui,  affectant  onsèleoutré 
pour  la  liberté  de  leur  patrie,  se  livraient  à  tontes  sortes 
d'excès  et  de  crimes.  Les  Jolis,  séduits  par  des  imposteurs, 
estaient  souvent  révoltés  contre  les  Romains.  En  l'an  «7 
Vespaslén  marcha  contre  eux.  A  l'approche  du  péril  dont 
elle  était  menacée;  Jérusalem  fut  en  proie  aux  troubles  les 
plus  violents.  Les  vagabonds,  les  voleurs,  qui  en  infestaient 
les  environs,  s'y  étaient  jetés  en  foule,  annonçant  l'int en- 
lion  de  la  détendre  contre  Pennemi.  Ils  prenaient  le  titre 
de  zélateurs,  du  nom  d'une  secte  fondée  par  Jadas  le  Ga- 
llléen.  Ces  misérables ,  qui  ne  voulaient ,  disaient  ils,  que  re» 
couvrer  la  liberté  et  la  procurer  an  peuple,  s'emparèrent  do 
pouvoir,  disposèrent  de  la  grande  socrincatnre,  et  eurent  re- 
cours fc  tontes  espèces  de  calomnies  pour  irriter  les  uns  contre 
les  nuire  ics  ciin\cns  les  pius  Honorâmes,  et  prouter  ensuite 
de  leur  mésintelligence.  Dans  l'abattement  où  il  était,  la 
peuplé  laissa  faire  le»  zélateurs;  mais  ensuite  il  se  souleva 
contre  leur  autorité  usurpée.  Les  zélateurs,  redoutant  ses  ven- 
geance», s'enfuirent  dans  le  temple,  en  firent  leur  citadelle  et 
y  établirent  le  «lége  de  leur  tyrannie.  Un  combat  s'engagea  enlre 
eux  et  le  peuple  :  lés  révoltés  furent  contraints  d'abandonner 
la  première  enceinte  pour  se  réfugier  dans  l'intérieur.  Mais 
bientôt,  arec  l'aide  de 10,000  Idoméens  introduits  par  tra- 
hison dans  la  ville,  ils  se  virent  plus  puissants  que 
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Lorsque  ces  tronpes  étrangères  turent  parties,  les  factieux 
devinrent  plus  insolents  encore,  et  leur  licence  fut  plus  ef- 
frénée. Us  achevèrent  d'abattre  les  têtes  illustres  qui  leur 
faisaieut  ombrage,  et  n'épargnèrent  que  ceux  qui  rachetaient 
ieur  saint  avec  de  fortes  sommes  d'argent.  Plus  tard  ils  se 
divisèrent  en  deux  fâchons,  cummaniées,  l'une  par  Jean  de 
GiscaJa,  et  l'antre  par  Éléazar.  Los  doux  partis  en  vinrent 
bientôt  aux  mains.  Les  GaJiléens  se  révoltèrent  contre  Jean, 
et,  d'accord  avec  les  sacrificateurs,  admirent  dans  la  ville 
Simon, -autre  chef  de  brigands,  qui,  à  la  tête  de  forces  assex 
considérables,  désolait  les  environs.  Celte  malheureuse  ca- 
pitale se  vit  ainsi  au  poovoir  de  trois  factions  qui  s'entra* 
déchiraient.  O pendant ,  Tito»  marcha  contre  Jérusalem  et 
l'assiégea.  Les  factieux,  pressés  par  l'imminence  du  danger, 
réunirent  leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun  ;  nuls  Jéru- 
salem finit  par  être  prise,  le  8  septembre  de  l'an  "0  de  notre 
f  *ro,  puis  saccagée  et  Incendiée  :  les  5é/a«rwrir  et-Ia  plupart 
par  les  ,  des  habitants  forent  ou 

ZELL  ou  ZELLE.  Foyrs  Ceux. 
ZBMALAH.  Voyez  Smktk,  i  i 

ZKâIBLE  (Nouvehe-).  Papes  MouarxLe-ZBantk.  - 
ZEl\D,  nom  de  la  langue  dans  laquelle  sont  éerils  les 


>  i 


■ 


fut  d'abord  parlée  en  Bactriane  et  dans  les  autres  parties  de 
l'empire  perse  situées  plus  au  nord.  File  diffère  de  l'ancienne 
langue  des  Perses  pour  la  grammaire  et  le  sondes  voyelles, 
autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes des  Acbéménfdes,  et  peut  être  considérée  comme  nn 
dialecte  de  la  langue  sanscrite,  telle  qu'elle  domine  dans  les 
Védas.  Le  mot  send  signifie  vraisemblablement  science, 
notion  supérieure.  .  .  » 

ZENDAVESTA  ou  ZEN  D- A  V  ESTA ,  mot  dérivé  de 
send  et  d'a»*M  (autorité,  preove).  C'est  aujourd'hui  le 
nom  collectif  qui  serti  désigner  les  livrés  sacrés  contenant  les 
doctrines  de  la  religion  de  Zoro astre.  Après  les  rensei- 
gnements précédemment  donnés  par  des  voyageurs  anglais 
et  français  snr  la  religion  des  (inèbres  et  leurs  livres  sa- 
cres,  Anqueti  I -Do  perron,  qol  pendant  son  séjour  dans 
l'Inde  avait  eu  occasion  d'apprendre  la  langue  sacrée  dans 
laquelle  ces  livres  sacrés  sont  écrits ,  rapporta  en  Europe 
en  1763  le  Zendavesta  dans  la  langue  originale,  et  en  publia 
1771  une  traduction  française.  Des  érudils  anglais  et  ai- 


de ces  ouvrages;  mais  il  est  permis  de  conclure  des  discus- 
sions auxquelles  donna  lieu  cette  question,  que  nom  possédons 
véritablement  dans  le  Zendavesta  des  débris  d'une  antique 
civlliaaliou  de  la  Bactriane  et  des  autres  contrées  situées  au 


différant  beaucoup  les  uns  des  autres  en  ce  qui  est  de  l'expres- 
sion, de  la  langue  et  du  contenu,  mais  s'accordent  cependant 
sur  les  doctrine»  essentielles.  C'est  l'avenir  seul  qui  fournira 
les  moyens  de  déterminer  l'Age  relatif  dos  divan  fragments. 
Par  suite  de  l'extrême  difficulté  de  l'écriture  cunéiforme  des 
anciens  Perses,  le  Zendavesta  n'ayant  pu  exister  qu'a  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  à  l'époque  on  flori'sait  l'ancien 
empire  des  Perses,  et  comme  en  raison  de  l'influence  ton- 
jours  croissante  de  la  langue  et  des  meeurs  grecque»  parmi 
les  Arsacides  et  les  Parthes,  il  y  avait  péril  que  l'ensemble 
de  la  littérature  sacrée  ne  vint  a  périr,  il  est  A  présumer  que 
sous  les  Arsacides  on  recueillit  les  fragments  de  l'ancienne 
littérature  rende  qui  existaient  encore  par  écrit  ou  dans  It 
mémoire  des  prêtres,  qu'on  les  réunit  en  vingt  et  nn  chapitres 
{ nos*)et  qu'on  les  transcrivit  à  l'aide  d'un  alphabet  emprunté 
à  quelque  langue  sémitique.  Mais  ces  vingt  et  un  nosk  eux- 
mêmes  ne  nous  sont  pas  jwrrenus  complets  ;  on  n'en  a  que 
quelques  fragments ,  sauves  par  les  Partis,  qoe  la  pnisaence 
destruetivedn  mahonsélfemefereaitA  se  réfugier  dans  l'Inde. 
Ce  sont  :  1°  Yaçna,  collection  de  prières  et  d  hymnes  aux  di- 
vinités de  la  religion  de  Zoroastre;  i*  Tltpered,  Invoca- 
tions et  litanies;  3*  Yeteht,  encore  de»  hymmes,  souvent 
d'une  très- grande  étendue;  4"  Vendidad ,  le  livré  de  la 
loi.  Des  éditions  complètes  du  tente  original  onl  été  « 
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mencées  avec  traduction  anglaise  par  Westergaard  (t.  1",  | 
Copenhague,  I8&2),etavee traduction  allemande  parSpreger  | 
(Leipxjg,  t.  1",  1843).  Quand  le»  litre»  Yaftta,  Vitpered 
tt  Vendidod  «ont  dans  nn  but  liturgique  réani»  en  an  aeal 
volume,  oo  donne  k  celte  collection  le  titre  de  Vendiiadtadt. 
On  en  a  déjà  donné  diverses  éditions ,  par  exemple  Bur- 
noof  ;( Pari»,  1819),  un  prêtre  parsi  (  Bombay,  1833)  et  en- 
suite Brockhaus  (Leiptig,  jsio,  avec  index,  et  glossaire). 
Burnouf  et  Bopp  aont  les  créateur»  de  l'étude  scientifique 
de  la  langue  zende  et  de  ses  monument».  Lear  exemple  a 
provoqué  cbe»  le»  Partis  eux-mêmes  une  étude  plu»  atten- 
tive de  leur  langue  sacrée;  et  indépendamment  d'une  édi- 
tion ,  d'une  UaducUou  et  d'un  commentaire  en  langue  gn- 
lérati  de»  livre»  Yaçna,  Vitpered  et  Vendidad,  publiés 
par  Asfandiaiji  (  &  vol.,  Bombay,  1842-1844  ),  on  a  du  Parai 
r  ramji  un  dictionnaire  îend. 

ZENITH.  C'ttt  le  point  culminant  du  ciel  qui  te  trouve 
directement  sur  notre  tête,  et  par  lequel  passent  tous  les 
cercles  verticaux  :  il  est  diamétralement  opposé  au  nadir, 
et  on  rappelle  aussi  le  pâte  de  Choriton,  parce  qu'il  en  est 
éloigné  de  90  degré».  On  dit  au  figuré  :  Il  est  arrivé  au  zé- 
nith de  sa  gloire. 

Zénith  vient  du  mot  arabe  semt ,  en  changeant  l'm  en  ni, 
ce  qui  a  facilement  pu  arriver  par  l'ignorance  des  copistes  : 
on  sait  en  effet  que  les  traductions  faites  d'ouvrage*  arabes 
en  latin,  au  moyen  âge,  n'ont  presque  jamais  été  bute»  sur 
le»  textes  arabes.  Les  chrétien*  qui  pour  s'instruire  se 
rendaient  dans  les  villes  mauresques  de  l'Lspagne  se  ser- 
vaient ordinairement  d'interprètes  maures  ou  juift» ,  afin  de 
se  faire  traduire  en  langue  vulgaire  les  écrits  des  Arabes  ; 
et  c'est  d'après  cette  première  traduction,  nécessairement 
fort  imparfaite,  qu'Us  étaient  ensuite  traduits  en  latin  par 
le»  chrétiens.  Il  résultait  souvent  de  cette  double  traduction, 
faite  par  l'entremise  d'hommes  ignorants,  que  les  mots  tech- 
niques n'étaient  point  traduits ,  et  que,  faute  d'en  pouvoir 
trouver  les  équivalents,  on  tachait  d'en  rendre  uniquement 
le  sou  ;  c'est  ainsi  que  plusieurs  mots  arabes  se  sont  in- 
troduits dans  nos  langue»  modernes,  tels  que  iénith,  na- 
dir, alidade ,  etc.  Sediixot. 

ZKNO  (Aronoto),  poète  et  littérateur  italien,  né  à 
Venise ,  en  1670,  se  rendit  d\rbord  célèbre  par  ses  poésies  ; 
et  le  succès  qu'obtinrent  ses  mélodrames  rut  aussi  brillant 
que  mérité.  Il  lui  vint  de  tous  les  cotés  des  propositions  d'en- 
gagement comme  poète  de  théâtre  ;  mais  il  préféra  rester 
dans  sa  patrie,  et  entreprit  en  1710,  sous  le  titre  de  Gxor- 
nate  de"  Letterati  tTJtaOa,  un  journal  littéraire  qui  a  con- 
servé encore  aujourd'hui  sa  valeur.  En  171  b  il  accepta  pour- 
tant à  Vienne  la  charge  de  poète  de  la  cour,  que  l'empe- 
reur Charles  IV  lui  lit  offrir,  et  le  séjour  de  cette  capitale 
ne  tarda  pas  a  lui  être  des  plus  agréables,  à  cause  des  égards 
dont  il  y  était  l'objet.  Sa  réputation  et  ses  succès  s'accru- 
rent à  chaque  drame  nouveau  qu'il  fit  jouer  :  et  il  obtint  en 
outre  les  fonctions  d'historiographe,  qu'il  remplit  jusqu'en 
1739.  Alors,  sentant  que  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné 
pour  lui ,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  s'en  retour- 
ner k  Venise,  tout  en  conservant  ses  traitements  comme 
pen^uns.  Désormais  il  vécut  dans  sa  patrie ,  au  milieu  de 
loisirs  tout  littéraires,  recueillant  une  riche  collection  de. 
livres  et  de  médailles,  et  mourut  le  1 1  novembre  1 7  M.Comme 
poète,  c'est  surtout  aux  compositions  musicales  qu'il  hit 
utile;  et  par  ses  mélodrame»,  pour  lesquels  il  savait  tou- 
jours choisir  des  sujets  nobles  et  brillants,  il  a  imprimé  une 
marcltc  plus  régulière  à  l'opéra  italien.  Ses  œuvres  drama- 
tiques, au  nombre  de  soixante,  ont  été  publiées  à  deux  reprises 
en  dix  volumes,  la  première  fois  à  Venise  en  1744,  et  la  seconde 
fois  k  Turin,  en  1795.  Ses  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à 
la  bibliographie  ont  encore  plus  d'importance.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ses  Dissertaiioni  istorteo  crittehe  e  lifte- 
raheagli  islorid  italtani  (1  volumes,  Venise,  I7&2-17&3). 
ZEMOBiE ,  Zenobia  Septimia,  épouse  dOdéoat,  Sy- 
de  Palmyre,  ville  qui  alors  dépendait  de  l'empire 
i,  mais  sur  laquelle  CKlénal,  après  avoir  mis  les  1 
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Perses  dans  l'impuissance  de  lui  nuire,  après  leur  avoir  r» 
pris  la  Mésopotamie  ,  Nysibe  et  Carrlies,  s'arrogea  la  pu», 
sance  suprême.  Il  reçut  le  titre  de  césar  du  faible  et  ma- 
riant Ga  1 1 1  en ,  qui  décerna  k  lénobie  et  k  ses  enfants  en* 
d'auguste ,  et  les  laissa  l'un  et  l'autre  régner  piaiblma: 
sur  les  États  qu'ils  venaient  de  conquérir.  OdênaUe  jouit  m 
longlemps  du  fruit  de  ses  victoires.  Uu  de  ses  oereui  < 
tua  dans  un  festin ,  par  ambition  selon  les  uns,  par  es- 
prit de  vengeance  selon  les  autres,  et  d'après  quelq  u**-un* 
à  l'instigation  de  Zénobie,  qui,  restée  maîtresse  du  triât 
et  des  conquêtes  de  son  époux ,  prit  le  but  de  mat 
d'Orient.  Gallien  essaya  alors  de  reprendre  les  proviita 
qu'il  avait  abandonnées;  mais  ses  généraui  furent  battus . 
et  cet  inutile  effort  ne  lit  que  révéler  son  impuissance.  U- 
nobie  mit  k  profit  le  repos  que  lui  laissaient  le*  uoglutr 
et  continuelles  révolutions  qui  désolaient  l'empire.  Par» 
soins ,  Palmyre  devint  une  éblouissante  merveille  et  le  t-v< 
d'un  commerce  considérable.,  Elle  s'embellit  de  rnoo  jicfiili 
superbes ,  dont  les  magnifiques  débris  (ont  radmir.tn-n  te 
voyageurs.  Zénobie  attirait  k  sa  cour  les  poètes  et  les  unsb. 
elle-même  cultivait  le»  lettres  avec  succès,  et  parlait  «k 
facilité  l'égyptien  ,  le  syriaque,  et  surtout  la  laogoc  pw 
que,  qu'elle  apprit  do  célèbre  Longtn.  En  foodut  et  em- 
piétant ainsi  sa  puissance,  elle  ne  négligeait  pas  les  moyen»  i: 
la  défendre.  Elle  avait  formé  une  armée  nornbreaie.q»'* 
commandait  souvent  elle-même  ,  le  bras  nn,  le  guire  » 
main.  Sa  l*auté  relevait  encore  «et  brillaates  quaales.  Si 
taille  était  majestueuse,  son  teint  brun  et  aniiiif ,  s»  w 
noirs  et  pleins  de  feu. 

La  puissance  de  Zénobie  avait  atteint  rapidement  M 
plus  haut  période  ;  die  devait  aussi  rapidement  décroîtra 
et  s'éteindre.  Un  homme  sorti  d'un  bourg  de  Pasnow,  < 
fils  d'un  de  ces  paysans  revêtus  de  sayons  de  poil  <k 
chèvre,  Anrélien,  venait  de  saisir  d'une  main  terme  le  «fin 
impérial.  Le  nouvel  empereur,  après  avoir  vaioto  te  &« 
mains  dans  leur  pays,  afin  de  les  y  retenir,  et  les  Viadate 
en  Italie ,  pour  les  en  chasser,  tourna  tous  ses  efforts  «ott 
la  reine  de  Palmyre.  Zénobie  ne  l'attendit  pas,  et  tint  Ar- 
ment à  sa  rencontre.  Battue  dans  deux  combats,  sur  les  t*^ 
de  POronteet  sous  les  mors  d'Émèse,  elle  n'en  M  pat  mm 
une  retraite  habile,  souvent  funeste  aux  Bornant,  tarte* 
constamment  par  des  nuées  d'Arabes  bédouins,  qui  P*"* 
les  bagages,  s'emparaient  des  vivres ,  massacraient  tow* 
détachés,  et  disparaissaient  au  moment  où  foo  croyi-te 
atteindre.  Malgré  ces  obstacles ,  malgré  l'excès  ia  à* 
leurs  et  l'aridité  du  désert,  Aurélien  poussa  Zéaobk  jusf  • 
Palmyre ,  la  contraignit  de  s'y  enfermer,  et  forna  le 
de  cette  ville.  La  défense  de  Zénobie  fut  habile ,  «nerpt* 
opiniâtre.  Réduite  k  la  dernière  extrémité,  tonte,  m  * 
soarces  épuisées,  abandonnée  des  Arméniens  et  de  & 
rasins,  qu 'Aurélien  avait  achetés,  elle  sortit  de  Pilœjre,  << 
se  dirigea  vers  l'Euphrate  ;  mais  des  troupes  envoya*'* 
poursuite  l'atteignirent  sur  les  bords  de  ce  néon.  4  4 
tirent  prisonnière.  Son  règne  avait  duré  en  tout  dm  ^ 
(de  l'an  267  k  l'an  272).  Aurélien  fit  mettre  a  a** 10 
principaux  conseillers  de  Zénobie,  Longin,  entre  m"*. 
dont  la  mort  fut  héroïque ,  et  réserva  la  reine  pw w 
triomphe.  Les  Palmyréniens,  k  qui  il  n'avait  eal*tt  v* 
leurs  trésors,  ayant,  après  son  départ,  égorgé  la  P18*" 
romaine,  U  revint  sur  ses  pas,  et,  cette  lois  imfia  jL' 
il  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'épée.  La  ville  futdévastee.  " 
ses  monuments  en  grande  partie  détruits.  *ur*l'£*.  *î 
retourna  alors  en  Italie  pour  s'occuper  dé  son  trwoip' <•  ■ 
y  déploya  tout  le  faste  asiatique  ;  mais  Zénobie  en  fol  I'**' 
ment  le  plus  éclatant  et  le  plus  curieux.  Ellemarcb.il»** 


ment  le  plus  éclatant  et  le  plus  curieux.  Btemarci»"^ 
le  vainqueur,  rapportent  les  historiens,  couverte,  ou  P*" 
chargée  de  pierreries,  an  point  d'avoir  de  la  P*"* 1 
porter  le  fardeau.  Zénobie  eut  le  courage  de  survivre  * 
ai  éclatante  chute ,  et  habita  longtemps  le  dciiaeuv 
qui  lui  lot  donné  par  Aurélien  et  qui  du  tetnp»  k  JJ 
torien  TrebeUius-Poluon,  portait  encore  le  nom  de  »•*  * 
Ses  filles  furent  mariées  à  des  grands  seigneur*  tmt»< 
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V.sballatb,  un  de  ses  fils,  obtint  om  petite  principauté  en 
Arménie.  F.  Dt  Moutsss. 

ZENON  d'ÉLÉE  naqnit  vers  l'an  500  av.  J.  C.,  dans  ta 
Tille  de  ce  nom ,  fondée  par  une  colonie  de  Phocéens  dans 
la  grande  Grèce.  Il  fut  disciple  de  Partnénide  et  son 
enfant  adopllf.  A  l'âge  de  quarante  ans  il  fit  avec  lui  un 
voyage  à  Athènes  ;  et  Platon  en  prit  occasion  d'écrire  son 
dialogue  intitulé  Parménide.  On  ignore  le  temps  qu'il  y 
resta.  Ce  séjour,  cependant,  ne  dut  pas  être  très-long;  car 
Laerce ,  comparant  son  mépris  pour  les  grandeurs  a  celui 
d'Héraclite,  dit  qu'il  préférait  à  la  magnifique  Athènes  sa 
modeste  Élée,  pour  laquelle  il  eut  un  amour  célèbre.  Peut- 
être  avait-il  contribué  avec  Parménide  à  lui  donner  des  lois  ; 
du  moins,  il  se  dévoua  héroïquement  pour  la  délivrer  de  U  ty- 
rannie  de  Néarque.  Selon  Hermippe,  il  fut  pilé  dans  un  mor- 
tier. Du  resle,  aucun  de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous, et  nous  ne  connaissons  ses  doctrines  que  par  de  courts 
fragments  que  nous  en  ont  transmis  quelques  écrivains,  entre 
autres  Aristote.  Il  détendit  la  doctrine  de  Parménide,  ou  de 
l'école  métaphysique  d'Élée,  contre  les  attaques  de  l'école 
physique.  La  première  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  être, 
que  cet  être  n'en  saurait  produire  d'autres ,  qu'il  est  sans 
action ,  et  dès  lors  que  rien  n'arrive,  qu'il  ne  se  fait  aucun 
changement,  aucun  mouvement.  La  seconde, au  contraire, 
prétendait  qu'il  y  a  une  inlinité  d'êtres,  savoir  :  les  atomes , 
qui  se  meuvent  sans  cesse.  L'école  métaphysique,  dernier 
développement  de  l'école  d'Italie,  considérait  dans  l'uni- 
vers ce  qu'il  y  a  d'immuable ,  d'un;  ce  qui  l'avaitconduile 
à  n'y  voir  qu'immutabilité,  qu'unité.  L'école  physique, 
dernier  développement  de  l'école  d'Ionie,  envisageait  ce 
qu'il  y  a  de  changeant,  de  multiple-,  on  qui  l'avait  conduite 
à  n'y  voir  que  changement,  que  pluralité.  Platon  dit,  an 
commencent  du  Parménide,  que  l'école  physique  combat- 
tait l'école  métaphysique ,  en  étalant  les  conséquences  ab- 
surdes et  ridicules  où  mène  l'immutabilité  et  l'unité  ei- 
clusives ,  et  que  Zénon  tourna  contre  elle  ce  genre  de  po- 
lémique en  prouvant  que  le  mouvement  et  la  pluralité 
exclusifs  poussent  à  des  conséquences  plus  absurdes  et  plus 
ridicules  encore. 

Aristote  nous  a  conservé  quelques-unes  de  ses  argu- 
mentations contre  le  mouvement  En  voici  deux,  nommées 
la  Flèche  et  Achille.  Par  la  première,  il  fait  voir  que  s'il 
y  a  du  mouvement,  les  choses  à  la  fois  se  meuvent  et  ne  se 
meuvent  point.  Une  flèche  qui  tend  vers  un  certain  en- 
droit ne  se  meut  point  :  en  effet,  à  chaque  moment,  elle 
est  dans  un  lieu  qui  lui  est  égal  ;  elle  y  est  donc  en  repos , 
car  on  n'est  pas  dans  un  lieu  d'où  l'on  sort  :  il  n'y  a  donc 
point  de  moment  où  elle  se  meuve;  et  ceux  qui  veulent 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  sont  obligés  d'avouer  qu'elle  est 
tout  ensemble  en  repos  et  en  mouvement.  Ce  raisonnement 
suppose  que  l'espace  et  le  temps  ne  sont  point  continus , 
mais  composés  de  parties  distinctes ,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intervalles,  en  d'autres  termes,  qu'ils  ne 
sont  point  un,  mais  multiple.  Cest  justement  ce  que  sou- 
tiennent les  éléatea  physiciens.  Alors  il  est  clair  qu'on  ne 
saurait  trouver  un  instant  où  la  flèche  sorte  du  lieu  qu'elle 
occupe  pour  entrer  dans  le  lieu  suivant;  car  si  on  en  trou- 
vait un ,  elle  serait  à  la  fois  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  et  n'y 
serait  pas.  Mais  l'espace  et  le  temps  sont  continus  ;  et  s'il  est 
▼rai  qu'on  ne  saurait  trouver  un  instant  où  la  flèche  sorte  du 
lieu  qu'elle  occupe,  c'est  qu'elle  en  sort  continuellement, 
qu'elle  coule  dans  l'espace  sans  intervalle  de  lieux ,  à  me- 
sure que  le  temps  s'écoule  sans  intervalle  de  moments. 

\a  seconde  argumentation,  Achille,  est  destinée  à  mon- 
trer que  s'il  y  a  du  mouvement,  le  mobile  le  plus  vite 
poursuivant  le  mobile  le  plus  lent  ne  saurait  l'atteindre. 
Supposons  une  tortue  à  vingt  pas  devant  Achille,  et  limi- 
tons la  vitesse  de  ce  héros  à  la  proportion  d'un  à  vingt  ; 
pendant  qu'il  fera  vingt  pas,  la  tortue  en  fera  un;  pendant 
qu'il  fera  le  vingt-et-unième  pas ,  elle  gagnera  la  vingtième 
partie  du  vingt-deux,  et  pendant  qu'il  gagnera  cette 
vingtième  partie,  elle  parcourra  la  vingtième  partie  de  la 
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partie  vingt-et-unième ,  ainsi  de  suite  t  donc  il  ne  rattrapera 
jamais.  Il  saute  aux  yeux  cependant  que  si  Achille  a  mis, 
par  exemple ,  une  demi-minute  à  parcourir  les  vingt  pre 
miers  pas,  dans  une  minute  entière  il  en  parcourra  quarante, 
tandis  que  la  tortue  en  parcourra  seulement  deux,  c'est-à- 
dire  le  vingt-et-unième  et  le  vingt-deuxième  ;  et  il  l'aura  dé- 
passée de  dix-huit.  Que  signifie  donc  l'impossibilité  de  l'at- 
teindre, qui  ressort  dn  raisonnement  de  Zénon  ?  C'est  qu'ici 
encore  l'unité  ou  le  continu  de  l'espace  et  du  temps  est 
dissous.  L'espace  est  divisé  en  20*,  400*,  8000*.  1 60000*,  etc. 
de  pas;  le  temps  en  40* ,800*,  16000*,  310000',  ete^ 
de  minute.  Rétablisse!  le  continu,  et  Achille  joindra  la  tor- 
tue a  vingt  et-un  pas  et  un  389*.  Ces  arguments  de  Zenon 
passent  pour  des  snblilités  sophistiques;  et  il  faut  conte- 
nir qu'ils  en  ont  tout  l'air.  Néanmoins,  ce  sont  des  consé- 
quences rigoureuses  des  principes  «le  ses  adversaires.  Faute 
d'avoir  compris  ce  qu'elles  supposent,  Bayle  les  n-garde 
comme  des  objections  insolubles.  Aristote  néanmoint  le  lui 
avait  dit ,  quoique  trop  brièvement  peut-être.  Zénon  dresse 
contre  l'espace  un  raisonnement  qui  ne  tient  à  aucune  hy- 
pothèse et  qui  est  juste  en  lui-même.  Si  tout  ce  qui  existe 
doit  être  dans  l'es|iace ,  dit-il,  l'espace  lui-même  doit  être 
dans  un  autre  espace ,  ainsi  à  l'infini  ;  ce  qui  ne  se  peut  : 
donc  l'espace  n'existe  pas.  Chose  à  part,  il  n'est  que  l'en- 
semble des  êtres  créés. 

On  attribue â Zénon  l'invention  de  la  dialectique;  en  ef- 
fet, il  est  le  premier  qui  offre  des  démonstrations  régulières 
et  suivies;  et  c'est  avec  non  moins  de  fondement  qu'on  rap- 
porte à  lui  l'origine  de  la  sophistique;  car  pour  l'ordinaire 
il  emploie  ces  démonstrations  à  mettre  les  autres  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes ,  â  les  confondre  par  leurs  pro- 
pres aveux  ,  et  se  donner  pl  tôt  l'apparence  que  la  certitude 
de  la  vérité  :  manière  de  procéder  qui  engendre  inévita- 
blement l'esprit  de  sophisme.         Bordas  Deaouuft. 

ZÉNON,  le  fondateur  du  stoïcisme,  naquit  vers  l'aa 
340  av.  J.-C,  dans  llle  de  Chypre,*  Ciltium,  ville  bâtie 
par  des  Grecs  et  habitée  par  des  Plkéniciens.  Fils  d'un  riche 
marchand  nommé  Mna«ius,  Il  parait  s'être  lui-même  livré 
au  commerce  dans  sa  jeunesse;  mais  il  l'aban'lunna  t>our  l'é- 
tude, s'éloigna  du  tracas  des  affaires,  et  embrassa  la  philo- 
sophie. Son  premier  mettre  fut  Cratès  le  Cynique.  Ensuite 
il  fréquenta  Stilpon  et  Diodore  Cr«ous  de  l'école  de  M  égare , 
Xénocrate  et  Polémon  de  l'Académie.  Après  vingt  ans  de 
recherches  et  de  méditations ,  il  se  mil  lui-même  à  enseigner 
dans  le  Pœclle,  l'un  des  portiques  d'Athènes.  C'est  pourquoi 
on  appelle  quelquefois  son  école  le  portique  ou  stoïcisme , 
mot  qui  vient  du  gr?c  oroi ,  et  signifie  portique.  Il  est  vral- 
seinhhblequ'fl  sedonna  la  mort  a  Athènes,  a  i  âge  «le  quai  re- 
vingt-huit ans;  exemple  qu  imitèrent  ensuite  bon  nombre 
de  stoïciens.  Laerce,  qui  lotirait  ces  détail.,  «joule  que  les 
Athéniens  lui  avaient  accordé  Unt  de  confiance  qu'ils  lui 
donnaient  la  garde  des  clés  de  leur  forteresse,  et  tant  de 
considération  que ,  par  un  décret  public  du  sénat,  gravé  sur 
deux  colonnes,  l'une  à  l'Académie,  l'autre  au  Lycée,  il* 
l'avaient  honoré  d'une  couronne  d'or  et  d'un  tombeau  parmi 
les  hommes  morts  pour  la  patrie,  comme  témoignage  de  an 
sagesse  et  delà  conformité  de  sa  vie  avec  sa  doctrine.  Il  n'a 
pas  beaucoup  écrit,  et  il  ne  noua  est  parvenu  de  ses  ouvrages 
que  quelques  fragments  disséminés  dans  les  autres  auteurs 
de  l'antiquité.  A  cette  époque,  la  Grèce , et  principalement 
Athènes ,  étaient  dans  une  affreuse  décadence.  Le  luxe  et  la 
corruption  des  mœurs  avaient  amené  le  despotisme  ;  le  des- 
potisme féconde  le  luxe  et  la  corruption.  Par  les  guerres  in. 
testines,  par  la  victoire  alternative  des  factions,  les  spolia- 
tions succédaient  aux  spoliations  ;  et  nul  ne  pouvant  se  pro- 
mettre de  conserver  ce  qu'il  possédait ,  chacun  ne  songeait 
qu'à  en  jouir.  Au  milieu  de  cette  dissolution  universelle, 
E  p  i  c  u  r  e  vint ,  avec  les  atomes  de  Démocrite ,  expliquer  la 
maxime  d'Aristippe ,  que  ■  le  plaisir  est  le  souverain  bien  ;  » 
U  donna  la  théorie  de  la  volupté,  et  loi  légua  son  nom.  Zénon 
résolut  d'attaquer  le  mal  et  l'homme  qui  le  légitimait  de  sa 
doctrine.  A  la  maxime  d'Aristippe,  que  «  1e  souverain  bien 
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est  dans  le  ptaWr,  »  fl  opposa  la  maxime  d'AntUtuène.qué 
«  te  souverain  bien  est  dans  ta  vertu  ,  •  et  «"efforça  de  la 
constituer  aussi  en  théorie,  de  lui  trouver  un  fondement 
dam  la  nature.  Ce  fondement  était  connu  ;  Platon  avait 
montré  que  c'est  Dieu  ,  la  raison  souveraine.  Zénon ,  qui , 
comme  nods  venons  de  le  remarquer ,  avait  passé  par  l'école 
de  Platon,  ou  l'Académie ,  ne  pouvait  l'Ignorer  ;  mais  il  sup- 
posas cette  raison  corporéHc  :  il  ne  voyait  en  elle  que  le 
feu  vivant,  raisonnable,  éternel  d'Héraclite;  feu  qoi  crée, 
qui  anime,  qui  gouverne  le  monde ,  et  dont  chaque  Ame  est 
va  rayonnement,  et  au  lieu  d'élever  les  hommes  à  elle,  Il 
rabaissait  jusqu'à  eux.  Avec  ce  matérialisme,  que  deviendra 
la  vertu?  Si  Ëpicure  nous  livre  au  caprice  de  nos  désirs,  il 
ne  voit  en  nous  et  dans  l'univers  qu'un,  jeu  d'atomes  ou  de 
corpuscules  que  le  hasard  assemble  et  que  le  hasard  dis- 
perse. La  divinité  qu'il  admet,  il  la  veut  étrangère  à  nous 
et  an  monde,  reléguée  aiidelà,  dans  des  espaces  sans  bornes, 
où  elle  gortte,(hns  une  oisiveté  complète ,  une  félicité  inal- 
térable ,  et  noos  offre  en  spectacle ,  dans  leur  plénitude , 
Pinsoiiciance  et  la  mollesse,  qui  doivent  être  notre  partage. 
Si  Zenon  nous  prescrit  de  résister  a  tous  nos  désirs  et  de 
n'obéir  qu'à  Pimmuable  raison,  il  ne  voit  qu'elle  en  nous 
et  dans  le  monde ,  et  cette  raison  est  Pieu  même.  Dans  son 
système,  le  monde  est  a  la  fois  ouvrage  de  Dieu,  Dieu  même 
et  partie  de  Dieu  :  ouvrage  de  Dieu ,  puisqu'il  est  produit 
par  l'éternelle  raison  ou  le  feo  éternel ,  lequel  enferma  les 
germes  de  chaque  chose ,  et  qui  en  sortant  de  soi  et  se  ré- 
pendant les  excite  et  les  développe  ;  Dieu  même ,  puisque 
te  monde  n'est  que  ce  feu  développé;  partie  de  Dieu,  car 
lorsque  ce  développement  est  consommé ,  que  les  choses 
sont  arrivées  au  plus  haut  terme  de  la  vie ,  elles  M>nt  dé- 
vorées par  ce  même  feu,  qui  rentre  alors  en  lui-même  pour 
en  ressortir  aussitôt  et  engendrer  de  nouveau  le  monde, 
ainsi  sans  fin  et  sans  relâche.  Ni  replié  en  soi,  ni  épandu 
dans  le  monde,  il  ne  lui  est  permis  de  se  reposer.  Par  un 
coté  essentiellement  passif,  débile,  divMhle.1l  ne  peut  se 
maintenir  recueilli  en  lui-même  ;  il  faut  qull  déchoie,  qu'il 
se  disperse  dans  la  multitude  des  choses  :  par  un  autre  côté, 
essentiellement  indivisible,  vigoureux  et  actif,  il  ne  peut 
rester  dispersé  ;  il  faut  qu'il  se  ramasse  en  lui-même  :  en- 
traîné par  une  pente  invincible,  et  de  l'unité,  à  la  pluralité, 
et  de  la  pluralité  à  l'unité ,  éternellement  il  prend  la  forme 
de  l'une  ou  de  l'antre.  La  multiplicité  ou  division  est  principe 
de  faiblesse ,  de  souffrance ,  de  désordre.  Voilà  pourquoi  le 
mal  se  trouve  dans  les  choses;  et  quoiqu'il  diminue  à  me- 
sure qu'elles  remontent  vers  l'unité,  dont  elles  tombèrent  à 
l'origine,  il  nu  s'évanouit  cependant  que  lorsqu'elles  y  par- 
viennent a  la  conflagration  générale.  Dieu  donc,  et  avec  lui 
les  antres  êtres ,  qui  forment  les  parties  de  lui-même,  sont 
dans  uné  action  Incessante ,  dans  un  travail  continuel  de 
production4.  Au  milieu  de  cette  universelle  et  féconde  acti- 
vité, l'homme  pourrait-il  se  concevoir  oisif  et  stérilef  L'é- 
nergie divine  n'est-ette  pas  en  lui  comme  hors  de  lui  ?  Or, 
quelle  «uvre  que  celle  qui  lui  est  imposée  !  Être  pensant 
n'est-il  pas  fait  pour  amener,  autant  qull  est  possible,  le 
règne  de  la  raison  dans  l'espèce  humaine?  N'est-il  pas  fait 
pour  détruire  le  mat  sur  la  terre  et  pour  y  produire  le  bien? 
Le  sage  s'y  dévoue  de  toutes  les  puissances  de  son  être;  Il 
poursuit ,  inébranlable  a  travers  les  plus  extrêmes  vicissi- 
tudes ,  le  triomphe  de  la  vertu ,  qu'il  regarde  comme  l'unique 
bien,  et  la  ruine  du  vice,  qu'il  regarde  comme  l'unique  mal. 
Insensible  à  ce  qui  n'est  ni  l'imni  l'autre,  il  n'est  touché  ni 
désaffections,  ni  des  haines,  ni  des  richesses,  ni  delà  pau- 
vreté, ni  du  -  plaisir,  ni  de  la  douleur,  ni  de  la  Hanté,  ni  de 
la  maladie ,  ni  de  la  vie ,  ni  de  la  mort  ;  car  on  peut  faire  de 
toutes  ces  choses  un  bon  ou  un  mauvais  usage ,  et  dès  lors 
elles  ne  sont  pour  lui  ni  bien  ni  mal.  Cest  ainsi  qu'il  accom- 
plit sa  destinée ,  qu'il  se  montre  l'image  du  Dieu  de  Zenon , 
comme  l'insouciant  et  le  voluptueux  l'image  du  Dieu  d'Epï- 
cure.  A  ses  yeux,  point  de  degrés  dans  la  vertu  ni  dans  le 
vice  ;  tontes  tes  vertus  sont  égales ,  tous  les  vices  égaux,  parce 
que  point  de  degrés  dans  le  renoncement  à  nos  passions,  à 


nos  penchants,  à  nos  désirs,!  tout  ce  qui  en  noos  nW  w 
l'éternelle  raison.  Ce  renoncement  existe- t-il?  Voila  la  vertu 
fPexiste-t-il  pas?  Voila  le  vice.  En  vain  on  chercherait  m 
milieu  imaginaire.  De  li  il  résulte  encore  que  les  vertus 
sont  inséparables,  qu'on  n'en  saurait  posséder  une  qi'i 
condition  de  les  posséder  toutes  ;  bien  plut ,  qu'une  km 
conquises ,  on  ne  peut  les  perdre  ,  car  on  ne  vil  que  àmk 
raison,  on  est  entièrement  mort  à  soi  :  le  germe  du  vice, 
qui  se  trouve  dans  la  vie  en  nous,  est  extirpé ,  et  le  vite  im- 
possible. Aussi  le  sage  est-il  le  médiateur  naturel  entre  la 
hommes  et  Dieu,  le  vrai  pontife  de  l'humanité  (Laercu 
Trempé  dans  de  pareils  principes,  qu'il  vive  au  milieu  do 
vices  pour  leur  faire  la  guerre,  qu'il  attaque  le  despote» 
et  l'anarchie ,  il  ne  sera  ni  souillé  par  le  contact  de  la  cornç- 
tion  ni  ébranlé  par  les  menaces  des  tyrans  ou  les  fanon  de 
la  multitude. 

Telle  est  la  doctrine  stoïcienne.  Quoi  de  plu  imposât! 
Mais  hélas!  que  l'efficacité  est  loin  de  répondre  à  tait  d'ap- 
parence !  Si  elle  peut  saisir  quelques  âmes  exalte»,  dit 
reste  sans  influence  sur  la  foole.  Dans  la  Grèce,  elle  u 
produisit  guère  que  des  luttes  d'école;  et  en  donnai i 
Rome  les  Caton ,  les  Brutus ,  les  Thraséas,  les  Marc  Aurek, 
elle  laissa  grossir  »e  torrent  de  cette  corruption,  qoi  droit 
tout  emporter  ;  elle  s'opposa  à  un  despotisme  forces*,  qs 
voyait  l'univers  à  ses  pieds,  et  lui  apprit  qu'il  ne  hu  «ait 
pas  donné,  comme  il  s'en  flattait,  d'abolir  dao<  le  pare 
humain  le  sentiment  de  sa  dignité.  Mais  on  s'aperçoit  pra 
qu'elle  l'ait  arrêté  dans  ses  turpitudes,  dans  sec  iniquités, 
dans  ses  violences ,  dans  ses  atrocités ,  et  qu'il  en  ait  mm 
pleinement  fourni  sa  hideuse  et  sanglante  course.  VeaWlt 
se  maintenir  dans  sa  rigidité,  elle  demeure  stérile.  Qu'elle 
se  relâche ,  pour  se  rendre  abordable  et  se  mettre  a  la  port» 
commune ,  qu'elle  accorde  quelque  prix  à  la  vie ,  s  la  unit, 
à  la  fortune ,  elle  reconnaît  le  plaisir  ;  et  coron*  eDe  dit 
l'Ame  matérielle,  c'est  au  plaisir  physique  qu'elle  aam  a 
carrière ,  et  la  voilà  perdue  dans  l'épicurisme.  On  ne  com- 
prend guerre  que  Montesquieu  (  Esprit  des  Loit,  li*.  W» 
ch.  10  )  ait  pu  dire  qu'elle  seule  savait  faire  des  citoyens, 
qu'elle  seule  faisait  les  grands  hommes ,  qu'elle  seule  uiiat 
les  grands  empereurs.  Entraîné  par  son  admiration  eices- 
sive ,  il  oublie  l'école  platonicienne ,  et  que  cette  «oit, 
qui  a  son  germe  dans  Pythagore,  qui  se  développe  da» 
Socrate  et  se  constitue  définitivement  dans  Platon ,  ifonaé 
de  grands  hommes,  de  grands  citoyens ,  et  dans  Juliens 
grand  empereur.  Socrate,  Xénophon ,  l'un  de  ses discipl», 
Phocion,  disciple  de  Platon ,  et  Platon  lui-même, ne  forai- 
ils  pas  de  grands  hommes  et  de  grands  citoyens?  •  Ce  que 
fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état  de  la  Grèce  n  et  r* 
croyable,  dit  Bossue t  en  parlant  des  temps  aalenoM 
Zénon.  Plus  ces  peuples  étaient  libres,  plus  0  était 
saire  d'y  établir,  par  de  bonnes  raisons,  les  règles  des  i 
et  celles  de  la  société.  Pythagore ,  Thaïes,  Anaiafort,  St- 
crate ,  Archytas ,  Platon,  Xénophon ,  Aristoteetuseiafisa* 
d'autres  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes.  Oi 
n'écoulait  que  ceux  qui  enseignaient  à  sacrifier  naVrrt 
particulier,  et  même  la  vie ,  à  l'intérêt  général  et  au  saM 
de  l'État.  (  Discours  sur  l'Hist.  Univ.,  3*  p.,  ch.  5.  )  » 
la  secte  de  Zénon  n'était  pas  seule  à  savoir  faire  de 
hommes  et  de  grands  citoyens  ;  elle  n'a  su  même  «pro- 
duire que  dans  les  temps  où  sa  rivale  régnait,  lorsqne 
l'homme  «'étant  lait  matière  dans  l'épicurisme, pour'"' 
racher  de  cette  abjection  il  fallait  le  jeter  hors  de  aoalart 
Mais  comme  très-peu  d'hommes  sont  capables  de  ceU* 
violence  stoique,  le  vire  allait  son  train,  même  à  Ko«*, 
où  le  stoïcisme  exerça  le  plus  d'action.  Le  christianisiBe  a 
sauvé  le  monde,  que  le  stoïcisme  laissait  mourir,  lis  ont," 
est  vrai ,  ceci  de  commun ,  que  dans  l'un  el  dans  l'aulR 
la  raison  éternelle  devient  sensible.  En  effet,  elle  n'a*» 
pu  autrement  avoir  prise  sur  les  hommes  et  les  renou*^ 
Mais  comment  la  stoïcisme  la  rend  il  sensible?  C'est*™ 
confondant  avec  les  corps.  Au  contraire,  le  cbri<h jsi5** 
la  maintient  spirituelle  et  «'parée  .le  l'uni  ver»,  quow»«» 
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agisic  continuellement  snr  M  pour  le  conserver.  Il  ne  la 
rend  sensible  que  parce  qu'il  loi  fait  revêtir  notre  nature  : 
et  tandis  qiM  dans  la  doctrine  de  Zenon  elle  M  lond  avec 
noot  dans  la  matière ,  dans  la  doctrine  et  la  personne  de 
Jésus-Christ  elle  ne  parait  au  dehors  qn'afm  de  nous  élever 
intérieurement  a  elle.  Bonoss-DeiiotiLiïf. 

ZENON,  empereur  d'Orient,  surnommé  llsaurien, 
parce  qu'il  était  de  llsaurie ,  contrée  située  an  pied  du  mont 
Tau  ru*  et  tributaire  des  empereurs  romains ,  naquit  vers 
l'an  42«.  Léon  I",  dit  le  Thraee ,  lui  donna  la  main  de  aa 
fille  Ariadne,  en  458.  Pendant  tout  le  règne  de  Léon,  le 
caractère  deZénon  ne  se  trahit  par  aucon  acte  qui  pût  faire 
soupçonner  l'extrême  dissolution  de  moeurs  à  laquelle  il  se 
livra  plus  liiru.  i>aiiireiiemeni  innoiem  ei  sepsuei,  mais  re- 
tenu dans  ses  penchants,  il  ne  se  montra  tel  qu'il  était  qu'a- 
près avoir  saisi  les  rênes  de  l'empire ,  en  474.  Alors  il  se 
plongea  dans  tous  les  genres  de  débauches  et  de  voluptés. 
Ses  dérèglements  le  rendirent  si  odieux ,  que  Venue ,  sa 
belle-mère,  et  Basilisque,  Irère  de  Vérine ,  entreprirent  de 
le  chasser  au  bout  de  quelques  mois.  Il  fut  obligé  d'aban- 
donner le  trône  à  Basilisque,  qui  y  monta  en  475.  Mais  ce 
prince  n'y  resta  pas  longtemps.  L'année  «rivante ,  Zenon  fut 
rétabli  dans  sa  puissance  par  sa  fidèle  garde  isaurienne,  & 
qui  déjà  il  était  redevable  d'avoir  été  élevé  a  l'empire  à  la 
mort  de  Léon.  Cet  événement  ne  le  rendit  pas  plus  sa^e. 
Désormais,  il  ajouta  a  tous  ses  vices  celui  de  tyran  ;  et  il 
se  fit  le  persécuteur  des  catholiques  qui  refusaient  de  re- 
connaître rédlt  fameux  qu'il  publia  sous  le  nom  d'Héno- 
tique,  dans  le  but  de  rétablir  l'union  parmi  les  sectes.  La 
haine  qu'on  lui  portait  augmentait  chaque  jour.  Ariadne , 
qui  le  détestait  comme  les  autres,  et  d'autant  plus  qu'elle 
nourrissait  un  tendre  sentiment  pour  un  officier  du  palais , 
nommé  Anastase ,  le  fit ,  dtt-on ,  enterrer  tout  vivant.  Elle 
profita  pour  cela  d'une  attaque  d'épilepsie  à  laquelle  il  était 
sujet.  Plusieurs  jours  après,  le  cercueil  ayant  été  ouvert,  on 
trouva  qu'il  s'était  dévoré  toute  la  chair  des  bras.  Sa  mort 
arriva  l'an  491.  Il  avait  alors  soixante-cinq  ans ,  et  en  avait 
régné  dix-sept  et  trois  mois.  L.  De  Toombil. 

ZENTA  (Bataille de).  Le  II  septembre  1607,  le  sultan 
Mousta  pha  II,  après  avoir  couronné  roi  de  Hongrie  Te- 
k  e  I  i ,  franchit  la  Theiss  an  moyen  d'un  pont  de  bateaux 
qu'il  lit  jeter  sur  cette  rivière,  à  peu  de  distance  de  Zenta. 
Il  avait  à  peine  atteint  la  rive  opposée,  et  son  arm.e  tout 
entière  n'avait  |>oint  encore  franchi  cette  rivière,  que  le 
•rince  Eugène  vint  l'attaquer  à  la  tète  de  50,000  hommes. 
Le  pont  se  rompit  A  ce  moment;  de  sorte  qu'Eugène  n'eut 
affaire  qu'A  la  partie  de  l'armée  ottomane  qui  n'avait  po 
suivre  le  sultan,  et  la  tailla  en  pièces.  Toute  l'artillerie 
et  tous  les  équipages  des  Turcs  restèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur;  en  outre,  les  Turcs  eurent  30,000  hommes  de 
tués  ou  de  blessés ,  dont  vingt-sept  pachas.  Le  grand  vixir 
Moustapba,  qui  avait  assisté  à  la  destruction  de  son  ar- 
mée sans  pouvoir  lui  porter  secours,  se  réfugia  A  Temesvar, 
d'où  il  Ragna  Andrinople  sans  songer  à  inquiéter  davantage  le 
prince  Eugène. 

ZEOL1THE  CUBIQUE.  Voyei  Chabashc. 

ZÉPI1YRE,  ZÉPHYR  (du  grec  Ç<tf,  la  vie,  et  çcpciv, 
porter,  qui  porte  la  vie).  Cest  le  vent  d'ouest  Bien  qu'Ho- 
mère lui  donne  quelquefois  l'épithète  de  violent,  des  quatre 
vents  qui  soufflent  des  points  cardinaux  du  ciel,  il  est 
néanmoins  le  plus  doux.  Plutarquetui  donne  pour  fils  l'A- 
mour, qu'il  enfanta  d'un  souffle  sur  les  lèvres  de  la  céleste 
Iris.  Cet  aimable  dieu  avait  un  autel  à  Athènes  :  on  lui  sa- 
crifiait une  brebis  btanche,  image  de  ces  nues  argentées  et 
prin tanières ,  dont  son  souffle  sème  les  plaines  occidentales 
du  ciel.  Son  épouse,  A  laquelle  il  avait  donné  l'immortalité, 
et  qui  pilit  a  chaque  automne  de  peur  de  le  perdre ,  était 
une  toute  jeune ,  une  toute  fraîche ,  une  toute  naïve  et 
délicate  nymphe  des  Iles  Fortunées ,  qu'il  enleva  sur  ses 
ailes  de  papillon  et  transporta  dans  la  Grèce ,  où  on  l'appela 
Chloris  la  verdoyante  :  son  nom  latin,  non  moins  doux, 
fut  Flora. 
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Zépbyrea  une  innombrable  petite  famille,  qui  dort  ou  se 
balance  sur  les  feuilles  des  forêts  et  dans  le  calice  des  fleurs  : 
ce  sont  les  Zéphyrs,  qui  ont  dérogé  en  français ,  comme 
l'on  voit,  à  l'orthographe  du  nom  de  leur  père.  Les  poètes 
et  les  peintres  représentent  ce  dieu  tantôt  comme  un  enfant, 
volant  à  travers  l'azur  des  eieux,  port/*  par  des  ailes  dia- 
prées, et  le  Iront  couronné  de  Muets  et  de  primevères; 
tantôt  comme  un  tout  jeune  homme  demi -nu ,  frais 
les  roses  et  les  lis,  qu'il  laisse  échapper  avec 
d'une  corneille  faite  d'on  joac  délié  comme  de  la 

Ddink-Baros. 

Depuis  nos  conquêtes  en  Algérie,  l'usage  s'est  introduit, 
dans  notre  armée,  d'envoyer  les  condamnés  militaires  en 
Afrique,  où  on  en  a  composé  plusieurs  bataillons.  Toujours 
places  aux  avant-postes ,  ils  y  font  ordinairement  preuve  de 
la  pins  audacieuse  témérité  ;  et  la  prestesse  de  leurs  mouve- 
ments leur  a  valu  le  sobriquet  de  Zéphyrs.  En  Crimée , 
les  Zéphyrs  ont  soutenu  devant  les  Russes  leur  vieille 
réputation. 

ZUPHYRIIV,  seizième  pape,  succéda  a  saint  Victor 
en  l'an  203,  sous  le  règne  de  Septime-Sévère.  Le  père  l'agi 
affirme  que  pendant  la  persécution  ordonnée  par  cet  em- 
pereur il  se  tint  caché  jusqu'à  la  hn  de  l'orage.  Il  n'en  fut 
pas  moins  persécuteur  lui-même,  en  excommuniant  Ter- 
tullien  et  les  montantes,  dont  il  suivait  les  erreurs.  Ter- 
tullien  s'en  vengea  en  l'accusant  de  mollesse ,  et  surtout 
d'une  indulgence  coupable  envers  les  adultères  et  les  homi- 
cides dès  qu'ils  se  repentaient.  Ce  pape  mourut  en  MO  ou 
221,  après  dix-sept  ou  dix-huit  ans  de  pontificat,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  deCalixte,  sur  la  voie  Appienne. 
On  a  mis  sur  son  compte  quelques  décrétales,  dont  une  saine 
critique  a  prouvé  la  fausseté  :  c'était  de  son  temps  qu'é- 
crivaient Origèneet  Minutius  Félix. 

Viesket  ,  de  l'Aeadéanc  Fraoç»ite. 
ZERBST,  ville  du  duché  d'Anhatt-Dessan-Kœthen , 
autrefois  capitale  do  duché  d\4  n  Aa/f-Zerbsl,  est  hfttie 
sur  les  bords  de  la  Nuthe,  A  sept  kilomètres  de  l'Elbe,  dans 
une  contrée  plate  et  sablonneuse.  On  y  voit  trois  églises 
évangéliqnes ,  et,  A  quelque  distance  de  ses  murs,  un  cliA- 
teau  magnifique,  qui  jusqu'en  1793  fut  la  résidence  des 
princes  d'Anhalt-Zerbst.  La  population ,  y  compris  celle 
des  faubourgs,  est  de  10,000  habitants,  dont  f  00  juifs  ayant 
une  synagogue.  L'église  Saint-Nicolas,  que  le  duc  Léopold- 
Frédéric ,  aujourd'hui  régnant ,  fit  restaurer  en  1827,  et  où 
on  voit  un  orgue  remarquable,  est  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'architecture  gothique  existant  en  Allemagne. 
ZERDURST.  Voyez  ZoBoasrae. 
ZERO,  chiffre  formé  comme  un  o,  qui  n'a  point  de 
valeur  propre ,  mais  qui  augmente  la  valeur  des  nombres 
dont  il  est  précédé  d'autant  de  dixaines  qu'ils  renferment 
d'unités.  On  avait  fart  dériver  ce  mot,  par  transposition  T  de 
l'hébreu  ezor  qui  signiii.  d/ijw/um,  parce  que  le  zéro  en 
représente!  la  figure  ;  puis  on  s'était  accordé  A  le  faire  venir 
de  l'arabe  xyhron ,  syfron  (vacuum,  inane).  M.  Chasles 
ayant  découvert  que  dans  des  manuscrits  fort  anciens  le 
zéro  était  appelé  sipos,  a  très-judicieusement  établi  que  le 
iéro  était  grec  de  forme  et  d'origine  ;  mais  la  question  est 
encore  bien  loin  d'être  résolue. 

Proverbialement  et  au  figuré  :  c'est  un  zéro ,  un  vrai  zéro, 
un  zéro  en  chiffre,  se  dit  d'un  homme  qui  n'est  d'aucune 
considération.  Sa  fortune  est  réduite  A  zéro,  c'est-a-dire  est 
entièrement  dissipée. 

Zéro  sert  aussi  A  marquer  au  thermomètre  de  Réaumur 
la  température  de  la  glace  fondante  :  Le  thermomètre  est 
descendu  A  zéro  ;  Il  est  A  tant  de  degrés  au-dessus ,  au-des- 
sous de  zéro.  Sédillot. 

ZEUGITANE ,  c'était  la  contrée  de  l'Arrique  romaine 
qui  constituait  le  territoire  immédiat  et  septentrional  de 
C  a  r  t  h  a  g  e,  sur  une  profondeur  de  6  A  7  myriamètres,  mais 
qui  ne.  forma  jamais  de  province  proprement  dite. 
ZEUGLODON.  Owen  a  donné  ce  nom  A  une  espèce 
,  appartenant  A  Tordre  des  céta  c  e  s 
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et  dont  le*  débris  ont  souvent  été  trouvés  dans  les  couches 
tertiaires.  Les  plus  beaux  et  les  plus  complets  squelettes 
qu'on  en  connais»  ont  été  troovés  dans  le*  États  d'Alabama 
et  d'Indiana. 
ZEUS.  Voyez  Jipiter. 

ZEUXIS,  l'an  des  plus  fameux  artistes  que  prodolsit 
ta  Grèce,  et  à  qui  le»  peintres  ses  contemporains  iraient 
4  on  né  le  nom  de  Législateur,  florissait  à  une  époque  gé- 
néralement placée  entre  la  90'  et  la  Oà*  olympiade  (envi* 
ron  quatre  cents  ans  a».  J.-C  ),  et  naquit  à  Héracléc,  dans 
ta  basse  Italie,  Élève  du  peintre  athénien  Apollodore ,  il 
surpassa  bientôt  tous  ses  contemporains  par  la  lidèle  imi- 
tai ton  de  ta  nature,  par  l'exactitude  du  dessin  et  par  ta  ri- 
chesse du  coloris;  et  ses  tableaux  eurent  une  valeur  ex- 
traordinaire. Il  acquit  par  son  talent  dïmmen«es  richesses, 
qu'il  employait  à  satisfaire  son  goût  pour  le  luxe  et  les 
démonstrations  fastueuses.  On  raconte  qu'a  ta  célébration 
des  jeux  otympiqoes  ses  nombreux  suivants  étaient  revêtus 
de  manteaux  sur  lesquels  on  lisait  son  nom  brodé  en  lettres 
d'or.  Sa  fortune  et  sa  gloire ,  toujours  croissantes,  lui  sus- 
citèrent des  envieux  ;  mais  Zeuxis  eut  raison  de  ses  rivaux 
en  opposant  à  leurs  calomnies  un  dédain  superbe,  un  or- 
gueil intraitable.  Il  ne  voulut  plus  vendre  nés  tableaux  ;  il 
les  donna  a  ses  amis,  à  ses  vrais  admirateurs,  disant  que 
personne  n'etail  assez  riche  pour  les  payer  te  qu'ils  valaient. 
11  lit  don  aux  Agrigeotio*  d'un  Alcmène,  et  d'un  Pan  au 
roi  Archélaus.  Éhen  ajoute  un  trait  à  celte  singularité ,  en 
rapportant  qu'il  donnait  en  elfet  ses  tableaux,  mais  qu'a- 
vant de  s'en  séparer  il  les  exposait  en  grande  pompe  dans 
son  atelier  et  en  faisait  payer  la  vue.  Il  montra  ainsi  son 
Hélène  [tour  de  l'argent,  et  ses  ennemis  en  prirent  occasion 
de  donner  à  cette  |>einture  le  nom  {l'Hélène  la  courtisane. 
Si  l'on  interprète  le  silence  des  auteurs  à  ce  sujet ,  selon 
toute  apparence  Zeuxis  ne  peignit  pas  de  grandes  compo- 
sitions sur  les  murailles,  comme  Polygnote  et  Micon,  ses 
contemporains.  Il  eut  pour  rivaux  Tituanlhe,  Androcvde, 
Eu  pompe  et  Parrhasius.  Ari-tote  reproche  â  Zeuxis 
de  n'avoir  pas  su  exprimer  les  mœurs  et  les  passions.  Pline 
dit  le  contraire,  à  l'égard  d'un  portrait  de  Pénélo|ie;  mais 
Il  reconnaît  qu'on  peut  reprocher  à  Zeuxis  d'avoir  lait  ses 
têtes  et  ses  articulations  trop  fortes.  Quintilien  allinue 
qu'en  cela  le  fieintre  voulait  imiler  Homère,  dont  les  héros 
cont  robustes  et  les  lemmes  d'un  extraordinaire  embonpoint. 
Quant  a  la  solidité  des  peintures  antiques,  on  en  peut  juger 
parce  qui  suit.  Pétrone,  qui  vécut  cinq  cents  ans  plus 
tard  que  Zeuxis,  dit  qu'il  a  vu  les  œuvres  de  ce  mallre, 
nondum  vetustatis  injuria  vicias;  et  Marius  Vicloriuiis, 
qui  vivait  pendant  le  quatrième  siècle,  a  écrit  qu'il  existait 
encore  de  sonlémpsdes  ouvrages  de  Zeuxis,  ce  qui  leur  sup- 
pose une  duiéede  plus  de  sept  siècles.  Ses  meilleurs  tableaux 
furent,  d'après  IMioe ,  et  en  outre  de  ceu  x  que  j'ai  d<ja  cites  : 
un  Athlète  ,  au  bas  duquel  il  écrivit  celle  phrase  :  On  l'en- 
viera plutôt  qu'on  ne  C  imitera  ;  un  Jupiter  dans  f  Olympe 
et  enlouréde  dieux;  un  Hercule  enfant,  qui  étoufle  des 
serpents  en  présence  d'Alcmène  sa  mère  et  d'Amphitryon  ; 
on  Marsyax  lié,  qui  figurait  à  Rome  dans  le  temple  de  la 
Concorde.  Il  peignit  aussi  des  camaïeux  en  blanc  (mono- 
chroma  ta  ex  albo)  et  modela  des  figures  en  argile. 

Verrius  Flaccus  attribue  la  mort  de  Zeuxis  à  un  lait  sin- 
gulier :  ce  peintre,  un  jour  qu'il  avait  entrepris  le  portrait 
grotesque  d'une  vieille  femme,  eut  «le  si  violents  accès  de 
rire  en  considérant  son  œuvre,  qu'il  en  mourut. 

Antoine  Filuoox. 

ZEZA.YEMEXT,  vice  de  prononciation  qui  consiste  à 
remplacer  l'articulation  du  j  ou  du  g  doux,  quelquefois 
même  celle  du  ch  par  celle  du  5.  Les  gens  qui  disent  :  Mon 
ter  Zules  au  lieu  de  mon  cAer  Jules,  piu>n  au  lieu  de  pi- 
geon,  zézayent. 

ZIREL1XE»  petit  mammifère  du  genre  marte.  C'est 
le  mustela  bibeltina  de  Linné  ,  la  marte  bibelineàt  Bill- 
ion, le  sabbal  des  Suédois,  le  sobol  des  Polonais  et  des 
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prodtéedela  marte  commune,  car  elle  n'en  dillere  guère 
que  par  la  couleur,  plus  foncée,  de  son  pelage  et  par  les  longs 
poils  qu'elle  porte  jusqu'au-dessous  des  doigts.  Elle  hiktte 
les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Asie,  et 
surtout  dans  la  Sibérie  et  le  Eamtsctiatka,  < 
des  monts  Altaï  que  le  froid  rend  inhabitable  am  hommt*, 
«tans  les  montagnes  de  Saian,  dans  les  environs  de  l'Obj, 
et  sur  les  bords  de  ta  NVitima  ;  rarement  elle  se  basait 
dans  des  climats  plus  tempérés.  Sa  peau  fournil  la  plut  rut 
et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  fourrures ,  celles  quitus 
viennent  de  Wilinslty  et  Nerskinsk  sont  surtout  esliDtes. 
La  chasse  de  ta  zibeline,  si  dangereuse  et  si  pénible  dut 
ces  deserls  de  neige,  dans  ces  glaces  éternelles  du  pôle,  ot 
imposée  par  le  gouvernement  russe  aux  condamnés  de  U 
Sibérie;  un  grand  nombre  y  périssent,  mais  le  tsar  tire  m 
revenu  considérable  des  pelleteries  qui  en  proviennent,  et 
qu'il  importe  annuellement,  soit  en  Europe,  soit  en  Chine. 
La  zibeline  est  chasseresse  comme  la  marte  :  elle  gnm^ 
lestement  le  long  des  arbres,  en  hiver  pour  cueillir  des 
baies,  en  été  pour  explorer  les  nids  d'oiseaux  et  se  régaler 
d'trufs  ;  mais  elle  chasse  encore  de  plain  pied,  et,  but 
qu'elle  ne  puisse  atteindre  le  lièvre  à  ta  course  franebe, 
elle  réussit  souvent  à  le  surprendre  endormi;  souvent  mm 
elle  marche  sur  la  trace  des  grands  carnassiers,  lesoon, 
les  gloutons,  les  loups ,  et  se  nourrit  copieusement  des  de- 
bris  de  leur  festin ,  des  miettes  de  leur  table.  Contre  l'her- 
mine, la  zibeline  éprouve  des  modifications  annuelles  du» 
ta  couleur  de  sa  fourrure  ;  les  fourrures  d'hiver  tout  de 
beaucoup  les  plus  estimées,  mais  les  Runes  iolroduMeat 
dans  le  commerce  un  nombre  considérable  de  pelleteries 
de  zibelines  d'été  qu'ils  savent^réparer  avec  > 
pour  tromper  les  yeux  les  plus  exercés. 


ZI  B  ET  H.  Foyes  Civtrra. 

ZI€HY  DE  VANYSOKÉO,  Tune  des  plus  célèbres  «• 
milles  de  la  Hongrie,  qu'on  croit  originaire  de  la  Tatarie, 
mais  qui  à  partir  du  treizième  siècle  joue  un  grand  rtk  dau 
l'histoire  du  pays,  et  qui  obtint  le  litre  de  comte  a  l*Ji- 
Au  dix-huitième  elle  se  divisa  en  deux  brandies,  celle  Je 
Palota  et  celle  de  Karlsburg  ,  qui  toutes  deux  se  «at 
subdivisées  depuis  en  divers  rameaux. 

Eugène,  comte  de  Ziciiy,  ne  le  î&  septembre  1809,  rem- 
plissait les  fonctions  d'administrateur  du  comitat  de  Wts- 
senburg;  et  quand  éclata  l'insurrection  de  IS48,  il  s«  rd« 
avec  l'archiduc  palatin  à  Stuldneissenhurg,  ob  il  resta  aprf 
le  dértart  du  prince.  Accusé  d'intelligences  avec  lealroopes 
autrichiennes  qui  s'approchaient, et  d'avoir  essayé  de  dtstn- 
buer  des  proclamations  impériales,  il  fut  arrête  par  le*  ta- 
surgés,  traduit  le  30  septembre  IH48  dans  l'Ile  de  Opel 
devant  un  tribunal  présidé  par  Gœrgei,  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

Charles,  comte  de  Zicnv.né  à  Presbourg,  enl7i3.tr* 
avoir  rempli  diverses  fonctions  importantes  en  Hoognc, 
fut  nommé  en  1808  ministre  d'Etat  et  de  conférence, 
ministre  de  la  guerre  en  1809.  De  1813  à  1814  il  fattl^ 
de  la  direction  des  aflaires  de  (Intérieur.  Il  mourut  en  18'*. 
êl  s'était  fait  remarquer  a  la  diète  de  Hongrie.  Sonfil'»1»'. 
François,  comte  deZicm-FiARAAis,  né  en  1777,  ntosnite» 
1839,  feld-maréchal.  Son  fils  cadet,  Charles  deZJCBT.ne* 
1778,  président  de  la  chambre  des  finances  de  Horçr*. 
mourut  en  1834,  laissant  quatorze  enfants  vivants,  tant  fiU« 
que  garçons.  Un  troisième  frère,  Ferdinand,  comte  de  ZitfT. 
né  en  1783,  était  feld-maréchal-lieutenant  et  comnasdu' 
de  place  a  Venise.  Le  28  mars  1848,  de  concert  srec  le 
comte  Palfy,  il  capitula  avec  les  insurgés,  et  leur  abandons» 
le  gouvernement  civil  et  militaire  de  la  ville.  Tradoit  es 
justice  pour  ce  fait,  en  juin  1849,  il  fut  dépouillé  *  ** 
titres,  dignités  et  décoration*,  et  condamné  à  dix  itn*1 
d'emprisonnement  dans  une  forteresse.  En  jaoviert*ât,reBi* 
percur  lui  fit  remise  de  sa  peine. 
ZIGAX1  ou  ZINGARI.  Voyet 
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ZICEUNERS.  Voyez  Bohémiens. 

ZIGCÉUNE.  Voyez  Cuivre. 

ZIMISCÈS  (Jeah  I",  dit),  empereur  d'Orient,  ainsi 
nomme  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille,  était  parvenu  à 
une  grande  réputation  militaire,  lorsqu'il  contribua  à  faire 
proclamer  empereu  rNicéphore  Pltocas,  qui  l'en  récompensa 
en  lui  confiant  divers  commandements  où  il  eut  encore  occa- 
sion d'acquérir  plus  de  gloire.  Ses  succès  à  la  guerre  lui  fi- 
rent des  ennemis  et  des  envieux ,  que  l'empereur  finit  par 
écouter;  et  il  fut  exilé.  Mats  Zimiscès  était  en  secret  l'amant 
de  Tliéoplianon ,  veuve  de  Romain  II,  remariée  à  Nicéphore; 
et  l'impératrice  eut  assez  de  crédit  pour  le  faire  autoriser 
à  venir  se  fixer  à  Chalcédoine.  A  peu  de  temps  de  là ,  une 
conjuration  fut  ourdie ,  dont  le  résultat  fut  de  débarrasser 
Tliéoplianon  et  Zimiscès  de  Nicéphore,  assassiné  au  mi- 
lieu de  la  nuit  dans  ses  appartements,  où  put  pénétrer  une 
troupe  de  meurtriers  ayant  à  leur  tête  Zimiscès.  Celui-ci 
fut  alors  proclamé  empereur  par  ses  complices;  et  on  ne 
saurait  nier  qu'il  continua  sous  de  pli»  heureux  auspices 
un  règne  inauguré  par  le  meurtre.  11  repoussa  les  inva- 
sions des  Russes  et  des  Moscovites  ,  et  entreprit  de  délivrer 
Jérusalem  des  mains  des  infidèles.  Celte  expédition  fut  si- 
gnalée d'abord  par  des  succès,  suivis  de  revers.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  contraignit  alors  Zimiscès  à  reprendre 
le  chemin  de  Constantinople.  Mais ,  en  route,  l'eunuque  Ba- 
sile, qui  avait  lieu  de  redouter  que  Zimiscès  ne  lui  fit  rendre 
compte  des  rapines  et  des  exactions  de  tous  genres  à 
l'aide  desquelles  il  s'était  détneturémeol  enrichi,  lui  fit 
administrer  un  poison  lent, des  suites  duquel  il  ne  lit  plus 
que  languir.  Il  mourut  en  975,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'église  du  Sauveur,  qu'il  avait  fait  bâtir. 

ZINC,  métal  connu  depuis  longtemps,  mais  qui  n'a 
acquis  quelque  importance  que  de  no?  jours,  quand  on  a 
su  le  travailler  de  manière  à  le  convertir  en  feuilles  cl  en 
fils,  qui  servent  a  beaucoup  d'usages.  Facilement  altérablo 
par  l'air  humide ,  il  n'existe  jamais  dans  la  nature  qu'à 
/'état  de  combinaison  avec  le  soufre ,  l'acide  silicique,  l'acide 
carbonique  et  l'eau;  la  première  de  ces  combinaisons  porte 
le  nom  de  b  l  e  n  d  e  :  la  co  la  m  i  n  e  est  formée  du  mélange 
des  deux  dernières.  Ces  deux  minéraux  sont  grillés  pour  dé- 
gager le  soufre,  l'acide  carbonique  et  l'eau  qu'ils  renferment  ; 
après  quoi  on  réduit ,  au  moyen  du  charbon ,  l'oxyde  ob- 
tenu, en  le  soumettant  à  une  haute  température  dans  des 
fours  à  réverbères  ou  des  moufles  :  le  tinc  se  distille,  et 
vient  se  réunit  dans  des  fosses. 

Le  zinc  est  d'un  blanc  bleuâtre,  lamelleux,  mou  et  grais- 
sant les  mains;  sa  densité  varie,  suivant  qu'il  a  été  fondu 
nu  martelé ,  de  6,8  à  7.2;  quand  on  le  soumet  à  l'action 
du  marteau  ou  du  laminoir,  il  peut  s'étirer,  pourvu  que  la 
température  ne  soit  pas  au-dessus  de  150°  ni  au-dessous 
de  100°;  mais  il  exige  de  fréquentes  recuites  :  vers  200" ,  il 
s'écrase  et  peut  même  se  pulvériser  ;  fusible  â  375* ,  H  se 
volatilise  à  la  chaleur  rouge. 

Le  zinc  s'altère  rapidement  au  contact  de  l'air  humide  ;  il 
se  couvre  d'une  faible  couche  d'oxyde ,  qui  préserve  assez 
bien  pendant  longtemps  le  reste  de  la  masse;  chauffé 
jusqu'au-dessous  du  rouge,  il  s'enflamme  et  brûle  avec  une 
très- vive  lumière  blanche,  et  forme  une  matière  blanche, 
lanugineuse,  légère,  qui  se  disperse  souvent  en  grande  quan- 
tité dans  l'atmospère  :  l'éclat  de  la  lumière  produite  dans 
cette  combustion  fait  employer  le  zinc  dans  les  feux  d'arti- 
liGcev  L'oxyde  n'est  pas  volatil  ;  s'il  se  répand  dans  l'air, 
cet  effet  est  dû  à  la  volatilisation  du  inétal  lui-même ,  qui 
brûle  dans  l'atmosphère ,  et  produit  un  oxyde  très-léger, 
que  le  mouvement  de  l'air  entraîne.  Sous  l'influence  des 
acides  faibles ,  le  zinc  décompose  l'eau  avec  une  grande  ra- 
pidité, et  sert  ainsi  a  la  préparation  de  f*h  y  d  r  o  g  è  n  e.  Une 
faible  proportion  de  quelques  métaux  étrangers  dans  le  zinc 
augmente  beaucoup  la  rapidité  de  cette  décomposition  : 
ainsi ,  si  du  zinc  pur  dégage  dans  un  temps  donné  &  d'hydro- 
gène, un  alliage  de  a  de  ce  métal  et  10  de  fer  en  dégage- 
rait 100.. 


Mi*  en  contact  avec  d'autres  métaux ,  le  zinc  forme  une 
pi  In  dont  il  est  toujours  l'élément  électro- positif;  d'où  il 
résulte  qu'il  peut  les  préserver  de  l'action  des  corps  qui 
tendent  à  les  oxyder  :  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée 
la  préparation  des  /ers  galvanisés  (voyez  Galvarisu). 

Nous  pensons  qu'il  est  Inutile  de  nous  étendre  ici  sur  les 
divers  composés  que  peut  former  le  zinc  :  il  nous  suffi rs  de 
dire  que  tous  ses  sels  sont  vomitifs,  en  raison  de  leur  solu- 
bilité; aussi  ne  peut-on  sans  danger  employer  le  zinc,  ou 
des  vases élanUs  avec  ce  métal,  pour  la  préparation  des  ali- 
ments ,  la  conservation  du  vin ,  etc.  Nous  signalerons  seule- 
ment un  alliage  très-utile  que  ce  métal  forme  avec  le  cuivre, 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  laiton,  métal  du 
prmee  Robert,  similor,  etc.  Ce  composé ,  employé  k  un 
grand  nombre  d'usages ,  se  lamine  et  s'élire  bien  en  fils  à 
froid  ,  prend  bien  la  dorure ,  et  est  employé  avec  avantage 
pour  la  confection  des  objets  connus  sous  le  nom  de  bronzes 
dorés  :  on  le  prépare  soit  en  fondant  du  cuivre  avec  du 
zinc ,  soit  en  chauffant  un  mélange  de  mine  de  zinc ,  «le  char- 
bon et  de  cuivre.  Le  zinc  étant  volatil ,  il  s'en  perd  toujours 
une  portion,  qui  vient  brûler  à  la  surface  du  bain  :  on  est 
donc  obligé  de  doser  ce  métal  plus  fortement,  et  dès 
il  est  difficile  d'obtenir  des  alliages  qui  offrent  rigour 
ment  les  mêmes  proportions. 

H.  Gaultier,  ne  Claubbt. 

ZINC  (Sulfate  de).  Voyn  Coopebose. 

ZINC  A  TE  DE  COBALT.  Voyez  Cobalt. 

ZINCOGRAP1UE.  Voyez Litiiocraphik,  t.xii.  p.  364. 

ZINGARELLI  (  Nicolo  ) ,  compositeur  célèbre ,  le  der- 
nier représentant  de  la  vieilleécole  napolitaine,  né  à  Rome, 
le  4  avril  1752,  étudia  la  musique  au  Conservatoire  de  Lo- 
retta. A  sa  sortie  de  cet  établissement ,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  à  Torre  dell'  Anunziata.  En  1781  il  composa 
pour  le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  l'opéra  de  Montezuma; 
et  en  1785,  pour  la  Scala  de  Milan,  Atzinda,  ouvrage  d'une 
facture  facile  et  légère,  dont  le  succès  fut  grand.  Depuis  lors 
Zingarelli  écrivit  pour  toutes  les  scènes  de  l'Italie,  mais  plus 
particulièrement  pour  celles  de  Milan  et  de  Venise.  Ses 
meilleurs  opéras  lyriques  sont  Pirro,  Arlaierse  et  Romeo  e 
Giuttetta  ;ses  plus  remarquables  opéras  buffas,  //  Mercato 
di  Monfregosa,  Il  Conte  di  Satdagna,  La  Srcchia  tapi  ta 
et  II  Trion/ode  Davide.  En  178»  Zingarelli  se  trouvait  à 
Paris,  où  il  fit  représenter  son  opéra  d'Antigunr.  Par  Miite 
de  l'agitation  qui  régnait  alors  dans  celle  capitale,  cette  pièce 
n'y  fut  jouée  que  deux  fois.  A  son  retour  en  Italie, 
Zingarelli  se  consacra  exclusivement  i  la  musique  sacrée. 
En  1800,  h  la  mort  de  Guglielmi ,  il  fut  appelé  à  Rome  et 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  Vatican.  Sur  son  refus 
de  diriger  l'exécution  d'un  Te  De«m  célébré  à  l'ocrasionde 
la  naissance  du  roi  de  Rome ,  Napoléon  le  fit  venir  è  Paris, 
où,  au  lieu  de  lui  adresser  des  reproches,  il  le  traita  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Zingarelli,  vaincu,  conçut  des 
lors  le  plus  vif  attachement  pour  l'empereur  et  sa  famille. 
Il  composa  à  Paris  une  messe ,  quelques  versets  d'un  S t abat 
Mater,  etc.;  après  quoi  Napoléon  le  nomma,  en  l»n, 
directeur  du  Conservatoire  qu'il  venait  de  fonder  à  Rome, 
puis  mal  Ire  de  chapelle  de  Saint-Pierre.  Cependant,  il  dut 
quitter  Rome  dès  l'année  suivante ,  afin  d'aller  prendre  la 
direction  do  nouveau  conservatoire  fondé  à  Naples.  Depuis 
ce  moment  sa  vie  fut  complètement  ascétique.  Il  mourut  à 
Naples,  le  5  mai  1837.  A  l'occasion  de  la  mort  de  Mural, 
il  écrivit  une  cantate,  dont  plus  tard  la  police  napolitaine  fit 
saisir  tous  les  exemplaires.  On  doit  dire  de  Zingarelli  qu'il 
pénétra  plus  profondément  qu'aucun  de  ses  contemporains 
dans  IVsœnce  même  du  chant;  aussi  les  vériiableschanteurs 
tiennent-ils  en  haute  estime  ses  ouvrages  et  aiment-ils  à 
les  exécuter,  â  cause  de  leur  harmonie  pleine  d'expression. 

ZINC  ARES,  ZINGARI.  Voyez  Bohémiens. 

ZINZARE&  Voyez  Grecs  ■oduikes  et  Valaqces. 

ZINZEN  DORF  (  Nicolas-Louis  ,  comte  M  ) ,  fondateur 
de  la  communauté  des  frères  mo  raves  ou  As  r  r  n  Au  t  e  s , 
M  le  26  mai  1709,  à  Dresde,  perdit  tout  jeune  < 
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père ,  l'un  dès  ministres  de  l'électeur.  On  jugera  de  U  direc- 
tion de  ses  idées  quand  on  saura  qu'à  l'université  de  Wit- 
temberg,  on  il  se  trouvait  en  17 17  ,  il  se  tint  renfermé  pen- 
dant  quelque  temps,  à  propos  du  jubilé  de  la  réformation , 
poar  verser  en  toute  liberté  des  larmes  aussi  amères  qu'a- 
bondantes sur  la  corruption  de  l'Église  ;  corruption  qu'il 
voulait  racheter  aux  yen»  de  Dieu  en  se  condamnant  au 
jeûne  et  à  toutes  sortes  de  mortifications.  En  1721  il  obtint 
un  emploi  dans  l'administration,  mais  en  1727  il  y  renonça 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  théologie.  Dés  172?  il  avait 
épousé  une  comtesse  de  Reoss-Ebersdorlf,  et  avait  recueilli 
dans  son  domaine  de  Kcrlhelsdorf ,  en  haute  Lusace ,  quel- 
ques frères  moraves.  En  1724  cette  petite  colonie  avait  déjà 
reçu  le  nom  de  Herrnhut  (  garde  ou  appui  du  Seigneur). 
Zinzendorf  forma  alors  le  projet  de  se  vouer  exclusivement 
à  la  propagation  des  doctriues  religieuses  d'une  secte  qui 
ne  se  proposait  rien  moins  que  de  fonder  un  nouveau  chris- 
tianisme En  1734  il  se  rendit  à  Stralsunrt,  où  il  se  soumit 
aux  examens  exigés  des  candidats  en  théologie  ;  puis  il  se  Gt 
conférer  les  ordres  «acres  à  Tuhlngue.  Il  entreprit  alors  de 
nombreux  voyages  dans  les  pays  les  plus  divers,  jusqu'aux 
Antilles  et  à  l'Amérique  du  Nord,  à  l'effet  d'y  prêcher  ses  idées 
et  d'y  faire  des  prosélytes  à  la  secte  dont  il  s'était  établi  le 
chef;  mail  il  fut  loin  d'être  également  bien  accueilli  partout. 
Dans  se*  tournées ,  il  n'avait  pas  seulement  à  prêcher  la 
foi  nouvelle,  mais  encore  à  entretenir  une  correspondance 
des  plus  actives  avec  ses  coreligionnaires.  H  n'en  trouva 
pas  moins  le  temps  de  composer  encore  plus  de  cent  traités 
religieux ,  où  l'on  trouve  à  coté  de  quelques  beaux  passages 
beaucoup  de  pensées  fausses  et  d'expressions  inconvenantes. 
C'est  ainsi  qne  dans  son  livre  de  cantiques,  resté  en  usage 
dans  les  communautés  moraves,  on  rencontre  beaucoup 
de  pensées  et  d'expressions  à  double  sens ,  surtout  dans  les 
cantiques  qui  ont  pour  sujet  de  célébrer  l'union  my> tique 
de  l'âme  du  fiancé  Jésus  Avec  sa  fiancée ,  la  communauté 
des  frères  moraves.  Ses  idées  sur  ce  qu'il  appelait  les  /onc- 
tions maternelles  de  l'Esprit-Saint  étaient  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  indécent.  A  son  retour  en  Europe, 
en  1 743,  il  chercha  à  faire  pénétrer  ses  doctriues  en  Li vonie  ; 
mais  un  arrêté  du  gouvernement  russe  l'expulsa  de  cette 
contrée.  Il  mourut  le  9  mai  1760,  à  Herrnhut.  H  s'était  re- 
marié en  secondes  noces  avec  Anna  Nilschmann,  de  beau- 
coup plus  Agée  que  lui,  et  qui,  en  1725,  avait  trouvé  asile 
à  Belhelsdorf  avec  ses  parents,  chassés  de  Moravie. 
ZlOU.  Voyez  Ttb. 

ZIRCONE  (Terre  de).  Voyez Zircomon. 

ZIRCOMUM  ,  métal  qui  se  trouve  combiné  avec  Toxy- 
gèue  dans  la  substance  minérale  appelée  :frcoN«  ou  terre 
de  zircone.  Il  se  présente  à  l'état  de  poudre  noire ,  qui  sous 
l'action  du  brunissoir  prend  l'éclat  métallique  du  fer.  On  l'ob- 
tient en  traitant  par  le  potassium  le  fluorure  double  de  potas- 
sium tt  duzirconium.  L'acide  du  lirconium.ou  terre  de  zir- 
cone, a  l'aspect  d'une  poudre  blanche,  rude  au  toucher,  in- 
sipide et  inodore.  Elle  n'est  qu'incomplètement  fusible  au  feu 
des hauU fourneaux.  An  chalumeau,  elle  fond  en  émail  blanc. 
On  trouve  la  zircone  dans  la  gangue  de  beaucoup  de  mi- 
néraux, mais  en  petite  quantité  ;  tandis  qu'elle  est  très-abon- 
dante dans  le  zircon,  pierre  de  couleur  variable  qu'on  ren- 
contre dans  le  sable  de  quelques  rivières  de  l'Ile  de  Ceylan. 

ZIRKMTZ  (Lac  de).  Voyes  Cziiixmtz  (Lac  de). 

ZISKA  ou  Z1ZCA  (  Jeas)  ,  le  redoutable  chef  des  Hus- 
siles,  descendait  d'une  noble  famille  de  Bohême,  et  naquit 
sous  un  chêne,  en  plein  air,  à  ce  que  rapporte  la  tradition, 
vers  l'année  1360,  à  Trocznow ,  ferme  appartenant  à  ses 
lurent*,  dans  la  seigneurie  de  Forhes  (  Borownny  ),  appar- 
tenant aujourd'hui  à  ta  famille  Schwarzenbcrg.  Tout  jeune 
encore,  il  perdit  l'rr-il  droit;  niais  c'est  à  tort  qu'on  pré- 
tend que  c'est  a  cause  de  cela  qu'il  fut  appelé  ZUka.  Ce  nom 
était  celui  sa  famille.  Il  entra  a  la  cour  du  roi  de  Bohême 
Wenceslas  en  qualilé  de  page,  et  y  obtint  plus  tard  In  titra 
de  chambellan.  Des  son  enfance  il  annonça  de  remarquâ- 
mes facultés  et  un  sombre  penchant  pour  la  solitude.  Il 
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i  s'engagea  d'abord  comme  volontaire  dans  un  régiment  levé 
tant  en  Bohême  qu'en  Hongrie  pour  aller  secourir  foré* 
Teutonique  dans  sa  lutte  contre  les  Polonais  et  les  Liuraa- 
■  niens.  C'est  ainsi  qu'il  assista  à  la  bataille  de  Tanneber; 
j  (juillet  1410),  où  l'Ordre,  qui  se  croyait  déjà  snr  de  a 
i  victoire,  éprouva  une  déroute  complète.  Plut  lard,  il  sertit 
'  dans  les  guerres  des  Hongrois  contre  les  Turcs,  pœ<  <to 
1  celles  des  Anglais  contre  les  Français ,  où  il  fut  téinoio  k 
la  journée  d'Azincourt  (1415).  A  son  retour,  ilderoenn 
attaché  à  la  cour  de  Wenceslas.  Lui  aussi ,  il  parta^ra  le 
mécontentement  que  la  condamnation  de  Jean  Hnsi  et  de 
Jérôme  de  Prague  fit  éprouver  à  une  grande  partie  de 
i  la  nation  bohème.  Wenceslas,  à  la  sollicitât»»  de  tw 
frère,  ayant  commencé  à  persécuter  les  bussiles ,  Zêta 
comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  sécurité  poorluiltacosr. 
Il  se  réfugia  donc  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  étudia 
soigneusement  l'esprit  des  population»  ,  et  s'en  revint  te* 
tôt  à  Prague  pour  y  exécuter  les  vastes  projets  qu'il  a»* 
:  conçus.  Déjà  Niklas  de  Hussynecz  s'y  était  rais  à  la  l* 
'  des  révoltés ,  et  depuis  longtemps  Wenceslas  sommait  nu- 
tilement  les  bourgeois  d'avoir  à  lui  livrer  leurs  armes.  Le  li 
avril  1418,  Ziska  les  conduisit  en  armes  au  chateao  de  a 
prince,  en  le  priant  de  désigner  les  ennemis  de  la  par* 
contre  lesquels  sa  bourgeoisie,  toujours  soumise  et  jidilt, 
devait  marcher.  Intimidé,  Wenceslas  renvoya  la  députât"» 
sans  oser  donner  suite  à  son  plan  de  désarmement;  dZHta 
i  fut  dès  lors  considéré  comme  le  chef  des  Hussites.  Dm 
une  procession  tenue  par  eux  le  30  juillet  1419,  le  prête 
j  qui  marchait  à  leur  tête  ayant  été  frappé  d'un  coup  de  pient, 
ils  assaillirent  aussitôt  rhôtel  de  ville ,  des  fenêtre*  dwjoet 
ils  précipitèrent  treize  échevins  sur  les  piques  des  halle- 
bardes de  la  foule.  Wenceslas  mourut  des  suites  delà 
frayeur  que  lui  causa  cette  émeute.  Son  frère  et  saecreesr, 
l'empereur  Sigismond,  n'eut  ni  le  courage  ni  les  ressourça 
nécessaires  pour  se  saisir  immédiatement  du  pouroir  sa- 
prêmeen  Bohême;  circonstance  qui  donnaà  Ziska  le  tant» 
d'organiser  ses  forces.  Il  eut  même  la  prudence  de  se  retirer 
d'abord  de  Prague  à  Pilsen  ;  puis ,  une  fois  que  Sigismond 
se  fut  décidé  à  poursuivre,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  les  par- 
tisans des  nouvelles  doctrines,  les  hussites,  reon»  <t 
diète,  exclurent  ce  prince  du  trône.  Ils  fortifièrent  diwes 
places ,  et  Ziska  fit  construire  sur  le  montTabor  use  nile 
d'où  les  Hussites  prirent  le  nom  de  taborUes,  sont  lesjdâs 
sont  indifféremment  désignés  dans  l'histoire.  Ziska  tortifu 
la  Ville  nouvelle  d'une  manière  qui  fait  honneur  à  ses 
naissances  en  tactique.  On  lui  attribue  pareillement  fin- 
venlion  des  barricades  de  chariots,  retranchement  imp»™* 
à  l'aide  des  voitures  de  bagages  de  son  armée  et  derrière 
lequel,  faute  de  cavalerie,  il  mettait  son  infanterie  4  l'abrite 
charges  de  l'ennemi.  Hélait  parvenu  à  transformer  des  to»ifl 
indisciplinées  en  une  armée  régulière,  regardée  bienW 
comme  invincihle.Queiques  combats  heureux  lui  fournirait 
des  armes  meilleures,  ainsi  que  les  clievaux  nécessaire  F»' 
former  une  cavalerie.  C'est  alors  qu'il  commença  contre 
gismond  une  guerre  régulière,  qui  eut  pour  résultat  deo** 
plétement  dévaster  la  Bohême ,  parce  que  trop  smiicK 
Ziska  dut  fermer  les  yeux  sur  les  sauvages  excès  connu» 
par  les  fanatique}  à  ses  ordres.  Atin  de  défendre  Pr»P* 
contre  l'empereur,  qui  arrivait  à  la  tête  d'une  nombre»* 
armée  de  croisés  allemands ,  Ziska  vint  y  prendre  postas, 
et  s'y  retranclia  sur  le  mont  Wilkow.  Avec  4,000  to»n*s 
seulement,  il  y  repoussa,  le  14  juillet  1420, les  ail*!** 
réitérées  d'une  armée  de  30,000 hommes;  aussi  c<< 
en  a-t-il  conservé  depuis  le  nom  de  Zis*a<>erj(mont&"  • 
La  pénurie  d'argent,  que  l'empereur  n'éproutait  qoe  M 
souvent,  fut  cause  du  complet  a»  ortement  de  cette  caii>p*P>f- 
En  1421  Ziska  s'empara  du  château  de  Prague,  et  »etruis« 
ainsi  maître  des  quatre  premières  pièces  de  canon  y  * 
eut  encore  vues  en  Bohême  depuis  l'invention  Je  Uptwi"- 
Dès  lors  l'emploi  du  canon  et  des  feux  de  moa*^^* 
devint  commun  aux  hussites  et  à  leurs  adversaire*-  < 
continuant  ses  expéditions,  s'empara  d'un  grand  nombre  ^ 
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places  forte» ,  le  ph»  souYent  d'asnnt ,  et  dont  il  traita  Je» 
habitants  arec  la  plus  Impitoyable  rigueur.  A  la  mort  de 
Nid  las  de  Hussineez,  le»  hussites  le  proclamèrent  à  l'una- 
nimité leur  chef  suprême;  cependant,  ZUka  fit  alors  offrir 
la  couronne  de  Bohême  au  roi  de  Pologne.  Au  Biége  du  châ- 
teau de  Rahy  ,  une  flèche  loi  creva  son  second  œil.  Dèa 
lors  il  dut  se  laire  transporter  en  tous  lieux  dans  les  com- 
bats, sur  on  chariot;  et,  d'après  la  description  qu'on  lui 
faisait  de  la  localité,  Il  ordonnait  les  dispositions  à  prendre 
pour  ranger  son  armée  en  bataille.  Il  avait  organisé,  sons 
le  nom  de  Frères  invincibles,  un  corps  d'élite,  qu'il  avait 
l'habitude  de  ne  faire  donner  qu'au  moment  décisif.  Le  18 
janvier  1422,  il  battit  à  Deolschbrod  une  armée  considé- 
rable qne  l'empereur  Stgismond  avait  encore  une  fois  fait 
marcher  contre  loi ,  et  la  même  année  il  envahit  la  Mora- 
vie et  l'Autriche.  Une  fois  seulement,  h  Krcmsier,  en  Mo- 
ravie, son  armée  dut  lâcher  pied.  C'est  la  seule  fuis  qu'il 
ait  jamais  été  hattn  en  rase  campagne.  Sigismond  finit  par  lui 
offrir  le  gouvernement  général  de  la  Bohême  avec  de  grands 
avantages ,  s'il  voulait  se  déclarer  pour  lui.  Au  milieu  des 
négociations  entamées  à  cet  effet ,  une  maladie  contagieuse 
atteignit  Ziska ,  occupé  à  ce  moment  du  siège  de  Przia- 
bislaf;  et  il  succomba  le  12  octobre  1434.  Rendus  furieux 
par  cette  Irréparable  perte,  les  taborite*  prirent  la  ville 
d'assaut,  y  massacrèrent  tout  ce  qui  tomba  vivant  entre 
leurs  mains,  puis  livrèrent  cette  malheureuse  cité  aux 
flammes  ;  terribles  funérailles  faites  a  un  héros  qui  avait 
gagné  treize  batailles  rangées  et  i  emporté  plus  de  cent 
Tirtoires.  Les  historiens  se  sont  d'ailleurs  complu  a 
charger  sa  mémoire  des  plus  horribles  accusations;  ce- 
pendant, une  saine  critique  des  faits  bien  authentiques  dé- 
montre qu'il  obéissait  a  une  idée  supérieure,  cl  que  les  ins- 
truments qu'il  se  trouvait  réduit  à  employer  pour  la  réa- 
liser doivent  seuls  avoir  la  responsabilité  de  ce  qu'il  y  eut 
de  coupable  dans  leurs  actes.  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Czaslau ,  et  on  suspendit  au-dessus  de  son  tombeau  son 
armure  favorite,  une  masse  de  combat  eu  fer.  Il  faut  relé- 
guer dans  l'empire  des  fables  la  tradition  qui  veut  que  Jean 
Ziska  eut  ordonné  par  son  testament  de  faire  après  sa  mort 
un  tambour  de  sa  peau,  atîn  qu'elle  pût  être  encore  ainsi 
l'effroi  de.  l'ennemi.  En  1633  le  tombeau  de  Ziska  fut  détruit 
par  ordre  de  l'empereur,  et  on  jeta  alors  au  vent  les  cendres 
du  farouche  cher  des  hussites. 

ZIZANIE  (Botanique).  Voyez  Ivraie.  Dans  une  ac- 
ception figurée,  ce  root  est  synonyme  de  désunion,  de 
discorde. 

ZIZI.  Voyez  Brcant. 

ZI  ZI. M  est  le  nom  incorrect,  mais  vulgaire,  de  Djetn  le 
majestueux,  fils  cadet  de  Mahomet  11.  Il  s'était  signalé 
par  sa  bravoure,  et  gouvernait  depuis  six  ans  la Cararoanie, 
lorsqu'à  la  mort  de  son  père,  en  l  481 ,  il  disputa  le  trône  a 
Bajazet  II,  son  Irère  aîné.  Vaincu,  il  s'enfuit  en  Egypte, 
lit  le  pèlerinage  de  La  Mekkc,  et,  maigre  les  secours  uV  Cait- 
Bay,  sultan  des  Mamlouks,  il  essuya  une  seconde  défaite. 
Apres  mille  aventures,  il  s'embarqua  pour  Rhodes  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit  du  grand- maître  Pierre  d'Aubusson. 
Mais  l'or  et  les  menaces  de  Bajazet  ayant  amem-  un  traité 
entre  la  Porte  et  les  chevaliers ,  les  droits  de  l'hospitalité 
furent  indignement  violés  envers  Djem.  Sous  prétexte  de  le 
conduire  en  France  pour  gagner  la  Hongrie ,  d'où  il  lui  au- 
rait été  facile  de  revenir  en  Turquie,  il  fut  conduit  par  mer 
à  Nice,  en  septembre  1482 ,  avec  une  cinquantaine  de  mu- 
sulmans qui  composaient  sa  suite.  Transféré  successivement 
dans  divers  châteaux  appartenant  aux  chevaliers,  on  éloigna 
de  lui  son  plus  intime  confident  et  vingbneuf  autres  |ierson- 
nes  de  sa  suite.  Pendant  ce  temps-la,  le  grand-maître  fai- 
sait accroire  aux  souverains  de  l'Europe  que  Zizim  était 
libre,  recevait  20  mille  florins  du  sultan  d'Egypte  pour  les 
frais  du  prochain  retour  de  ce  prince  en  Asie,  10  mille  du 
pape  Innocent  VIII  et  des  rois  de  Hongrie  et  de  Naples  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  rentrer  dans  l'Empire  Ottoman,  et 
de  Bajazet  II,  en  i4»4,  un  riche  reliquaire,  comme  téiuoi- 


ZOANTHE  ,  Ml 
gnagf:  de  reconnaissance  pour  ses  bons  offices.  Un  projet 
d'évasion ,  favorisé  par  Pierre  11 ,  duc  de  Bourbon,  échoua 
par  la  délation  d'un  traître;  et  le  malheureux  Zixim fut  res- 
serré encore  plus  étroitement.  Enfin ,  de  nombreuses  solli- 
citations déterminèrent  Charles  VII f,  roi  de  France,  à 
l'envoyer  en  Italie.  Délivré  de  sa  prison ,  le  10  novembre 
14S7,  Zizim  fut  conduit  à  Toulon,  embarqué  pour  Civita- 
Vecchia,  reçu  à  Rome  avec  les  plus  grands  honneurs,  et 
logé  dans  le  palais  du  pape.  Mais  son  refus  de  se  rendre  en 
Hongrie  pour  y  servir  aux  chrétiens  d'épouvantail  contre  les 
musulmans,  sa  persistance  a  demander  qu'on  l'envoyât  en 
Egypte,  et  à  ne  pas  vouloir  se  faire  baptiser,  changèrent  les 
dispositions  du  pape.  Un  traité  lut  conclu ,  en  1489 ,  entre  le 
chef  de  la  religion  catholique  et  celui  de  l'islamisme.  L'uu  s'en- 
gagea à  garder  le  malheureux  Zizim,  et  l'autre  à  s'abstenir  de 
toute  hostilité  contre  les  État* de  l'Eglise  Cette  nouvelle  capti- 
vilé  de  Zizim  dura  jusqu'àla  mort  d'Innocent  VIII,  en  1492. 
Elle  recommença  sous  Alexandre  VIII ,  son  successeur  ;  (l 
était  réservé  à  Charles  YIH  d'y  mettre  un  terme.  Marchant 
à  la  conquête  de  Naples ,  ce  prince  arriva  à  Rome  à  la  fin 
de  1494 ,  assiégea  le  pape  dans  le  château  Saint-Ange,  et  le 
força  de  capituler  au  bout  de  vingt  jours  (1495).  Un  des 
articles  du  traité  fut  la  délivrance  de  Zizim,  qui  suivit  le  roj 

I  dans  son  expédition.  Mais  ses  persécuteurs,  qui  étaient  en 
correspondance  intime  avec  Bajazet ,  trouvèrent  le  moyen 
de  le  faire  empoisonner  ;  et,  malgré  les  soins  qui  lui  turent 
prodigués  par  les  médecins  de  Charles  VIII  ,  l'infortuné 
Zizim  mourut  â  Naples,  le  25  février  1495,  trois  jours  après 
l'entrée  des  Français  dans  cette  ville ,  à  l'âge  de  trente-cinq; 
ans,  dont  plus  du  tiers  n'avait  été  pour  lui  qu'un  enchaîne- 
ment de  déplorables  aventures.  Son  corps,  embaumé  et  mu 
dans  un  cercueil  de  fer,  fut  envoyé  par  le  roi  de  France  a 
Bajazet,  qui  le  fit  enterrer  à  Andrinople. 

II.  ArjOIfFRET. 

Z1Z1XNUS  ou  ZINZENUS,  prêtre  qui  fut  élu  par  une 
faction  du  clergé  et  du  peuple ,  le  5  juin  824  .  pendant  que 
la  noblesse  et  les  principaux  du  clergé  intronisaient  Eugène  11 
à  la  place  de  Pascal  VT.  C'est  ainsi  que  le  racontent  Onu- 
phre  et  Ciaconius,  contre  l'opinion  de  P'Ialiue ,  qui  donne 
k  Eugène  l'unanimité  des  suffrages.  Mais  ce  schismeeut  peu 
de  jours  de  durée  ;  et  l'abdication  spontanée  de  " 
rendit  la  paix  à  l'Eglise. 

ZMALA*  Voyes  S*ala. 

ZNAYM  ou  ZNAYM,  chef-lieu  du  cercle  du  mémei 
récemment  réorganisé  (59  myriatn.  carrés,  avec  73,937 
hab.)  dans  le  margraviat  de  Moravie  (Autriche),  au  milieu 
d'une  belle  contrée,  sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Thay a,  comprend  trois  faubourgs,  un  gymnase, 
une  école  supérieure ,  un  vieux  château,  aujourd'hui  trans- 
formé en  tiopital,  et  5,500  habitants,  dont  l'industrie  vini- 
cole  et  la.  fabrication  des  draps  constituent  les  principales 
ressources.  Tout  près  de  la  ville  existe  une  ancienne 
abbaye  de  Prémontré  appelée  Bruckoo  Klosterbrucà,  dont 
les  bâtiment*  ont  été  longtemps  occupés  par  une  manufac- 
ture impériale  des  Ubacs,  transférée  depuis  à  Gu-ding.  Il  y 
a  aussi  à  Zut) m  d'importantes  fabriques  de  poteries  ,  de 
salpêtre  cl  de  jus  de  réglisse.  De  nos  jours,  un  combat 
livré  sous  ses  murs,  le  11  juillet  1809,  entre  l'arnère-garde 
de  l'archiduc  Charles  et  les  Français  aux  ordres  de  Mar- 
mont,  amena  entre  les  Autrichiens  et  les  Français  la  con- 
clusion d'un  armistice  qui  fut  suivi  de  la  paix  signée  â  Vienne, 
le  14  octobre  suivant. 

ZOANTHE  et  ZÔANTHAIRES  (du  grec  Çwov,  animal, 
et  de  dv«o; ,  fleur  ).  Le  premier  de  ce*  noms  est  celui  d'un 
genre  d'animaux  rayonné»  voisin  des  a clinies  ou  orbes  de 
mer,  auquel  de  Blainville  assigne  les  caractères  suivants  : 
Corps  allongé ,  conique ,  élargi  à  sa  partie  supérieure,  avec 
une  bouche  linéaire ,  transverse ,  au  milieu  d'un  disque 
bordé  de  tentacules  courts,  atténué,  pédonculé  avec  sa  hase, 
et  naissant  d'une  partie  commune  formant  une  sorte  de  ra- 
cine. Le  genre  zoantJu  a  été  d'abord  pris  pour  type  de  la 
famille  de  soanfAairea  coriaces ,  ainsi  nommée  en 
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des  corps  étrangers  qui  encroûtent  et  solidifient  U  peau  de 
ce*  animaux,  et  à  cause  de  m  ressemblance  avec  une 
Qeur  radiée,  de  la  classe  dite  de*  zoauthatrcs.  D'après  de 
Blain  ville,  Il  comprend  trois  grandes  familles,  savoir  :  les 
loanthaires  mous,  on  actinies,  le*  loanlnaires  coriaces  ou 
toanthes,  et  les  soanthaires  calcaires,  madraphfllles et 
madrépores  (voyez  Zoorama).  L.  Laorczit. 

ZODIACALE  (Lumière).  On  appelle  ainsi  une  bande 
lumineuse  blanchâtre,  s'échappant  vers  le  haut  do  disque 
du  Soleil,  se  prolongeant  dans  la  direction  de  l'équaleur, 
se  terminant  anxieusement ,  qu'on  aperçoit  plus  particu- 
librement  au  prinpteoips  et  à  l'automne ,  vers  le  temps  de 
l'équinoxe  (mars  et  septembre) ,  un  peu  avant  le  lever  et 
après  le  coucher  du  soleil;  au  printemps,  le  soir,  à  l'ouest, 
et  en  automne,  le  matin,  a  l'est.  La  lumière  de  cette  bande 
a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  voie  lactée,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  pâle.  La  forme  en  est  celle  d'une  petite  lentille 
dont  le  soleil  est  la  base,  d'un  sphéroïde  très-aplati  ou  d'une 
allifiM  trè»-cxcentriqiie-  Sa  plu*  grande  largeur  varie  entre 
buitetlrenledeKres.Casaini,  qui  observa  ce  phénomène  pen- 
dant le  printemps  de  l'année  164! ,  et  qui  en  étudia  toutes 
les  circonstance* ,  le  signala  le  premier  à  l'attention  des  as- 
tronome*. Sous  U  aone  torride.il  est  beaucoup  plus  fréquent, 
plus  frappant  et  plus  splendide  que  par  les  hautes  latitudes. 
La  cause  en  est  encore  aujourd'hui  très  énigmalique.  Mairan, 
dans  son  ouvrage  sur  la  lumière  du  nord  (  Paris,  1731  ) ,  es- 
saya de  démontrer  que  cette  lumière  n'est  autre  que  l'atmos- 
phère solaire.  Mais  dans  sa  Mécanique  céleste-  Laplace  dé- 
montre combien  cette  hypothèse  est  insoutenable.  Suivant 
d'autres  hypothèses,  cette  lumière  serait  formée  par  IVUier 
condensé  autour  du  Soleil  on  par  la  matière  qui  compose  les 
comète*,  et  qui  aurait  été  déplacée  par  le  passage  de  ces 
corps  célestes  à  travers  le  périhélie.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'origine  de  celle  lumière  est  un  anneau  très-aplali,  com- 
posé d'une  matière  poussiéreuse,  flottant  librement  dans 


l'espace  entre  l'orbite  de  Mars  et  celui  de  Vénus;  opinion 
qu'a  adoptée  tout  récemmeut  Alexandre  de  Huinboldt. 

ZODIAQUE.  Les  anciens  il  on  itèrent  ce  nom  à  une 
bande  céleste  de  16  ou  1S  degrés  de  largeur,  dont  l'é- 
clip tique  occupe  le  milieu ,  et  qui  renferme  les  dooxe 
constellations  dites  todiacales.  Ils  considéraient  ces 
douze  constellations  comme  les  maisons  successives  du 
Soleil  dans  sa  révolution  annuelle;  de  plus,  la  largeur  du 
zodiaque  avait  do  être  fixée  par  la  considération  que  la  faible  ' 
inclinaison  des  planètes  alors  connues  renfermait  leur»  < 
orbites  dans  cette  bande  étroite. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  signes  du  zodiaque  avec  ses 
constellations.  «  Ces  constellations,  dit  Arago,  n'avaient 
pa*  une  étendue  égale.  On  remarquera  d'ailleurs  que  deux 
constellations  voisines  ne  pouvaient  s'emboîter  l'une  dans 
l'autre,  de  manière  à  ne  pas  laisser  entre  elles  un  espace 
avec  ou  sans  étoiles ,  qui  n'appartenait  proprement  à  au- 
cune des  constellations  conliguês.  Ce  mode  de  division 
pouvait  convenir  à  une  astronomie  imparfaite;  il  était  in- 
suffisant et  ne  répondait  pas  aux  besoins  d'une  astronomie 
perfectionnée.  Alors  on  partagea  la  route  ou  les  360  degrés 
que  le  soleil  parcourt  annuellement,  en  douze  espaces  ou 
signes  chacun  de  30  degrés.  Le  premier  signe  eut  son  ori- 
gine à  l'équinoxe  de  printemps  ;  et  comme  au  temps  d' H  i  p. 
parque  celle  saison  commençait  au  moment  où  le  Soleil  pé- 
nétrait dans  la  constellation  du  Bélier ,  on  appela  le  pre- 
mier signe,  cette  première  division  en  30  degrés ,  le  signe  du 
Bélier  ;  le  second  signe,  ou  les  30  degrés  suivants,  fut  appelé 
le  signe  du  Taureau,  et  ainsi  de  suite.  • 

«  Ilipparqne,  dit  encore  Arago,  Hipparque  reconnut  que 
la  place  de  l'équinoxe  ne  reste  pas  fixe  dans  les  constella-  I 
tions,  que  le  point  équlnoxial  se  déplace  tous  les  ans  d'en-  < 
Tiron  60" ,  et  par  un  mouvement  dirigé  de  l'orient  à  l'occi-  | 
dent;  qu'en  Yertu  de  ce  mouvement,  qu'on  appelle  la 
précession,  l'équinoxe  doit  correspondre  à  toutes  les 
consletlations  zodiacales  dans  un  intervalle  d'environ  36,000 
ans  tn  vertu  delà  précession  des  équinoxes,  les  signes 
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ne  coïncident  déjà  plus  arec  les  constellations.  Le  lignes 
Bélier  ne  commence  plus  dans  la  constellation  duBeuer. 
il  corres|iood  a  celle  des  Poissons.  Lni[irwwo.*-Doiu  s 
déclarer  que  cette  division  par  signes  n'est  plu  m  inçe 
dans  l'astronomie  proprement  dite,  et  que  c'est  pv  m 
reste  d'une  vieille  habitude  qu'on  en  fait  menuoo  eoccr* 
dans  les  calendriers  et  dans  les  annuaires.  tii  donnul  in- 
considérément aux  signes  les  noms  des  constellations  iwt 
lesquelles  ils  ne  devaient  pu  toujours  coïncider,  «  aajom 
une  nouvelle  cause  de  confusion  à  celles  qui  existent 
dans  la  science,  sans  autre  avantage,  si  c'en  est  un,  comme 
le  remarque  très-judicieusement  Voltaire,  que  d'avoir  i 
à  nos  aima  u 
calendriers. 

Quoique  le  zodiaque  ne  soit  plus 
nomie.la  découverte  de  ceux  de  Denderab  etcTEuei 
amena  de  vives  discussions  parmi  les  érudiU.  Maigr»  ce 
discussions,  la  question  subsiste  encore  presque  entière, 
comme  la  posait  Letron  ne,  dans  ses  Rechercha  tv 
VÊgypte  :  «  Quel  est  le  but  que  se  proposaient  les  aotean  <k 
ces  représentations?  Voulaient-ils  reproduire  l'état  de  la 
voûte  céleste  à  une  époque  quelconque,  ou  wuipleiKtK 
coni|K>scr  le  thème  astronomique  ou  l'ho roseope sst  >x 
temple,  soit  d'un  personnage  fameux  ?  El  l'on  sait  ose  te* 
thèmes  consistaient  à  fixer  la  place  qu'occupaient  les  pa- 
nètes  à  une  époque  donnée  par  rapport  aux  signes  dsio- 
disque.  Enfin ,  ont-ils  voulu  exprimer  on  sujet  pïtrrmrjt 
astronomique  ou  bien  symbolique  et  mythologique,  ou  ex- 
posé de  toutes  ces  notions  réunies?  Alors  contneat  dire  a 
quelles  proportions  s'est  fait  ce  mélange  T  •  De  tout  ce»  pro- 
blèmes, le  plus  important  était  celui  qui  avait  pour  bot  de 
déterminer  l'âge  dea  zodiaques  connus ,  ou  plutôt  l'époque 
astronomique  qu'ils  représentaient.  Dès  l'origine,  es  em- 
brassant le  système  de  D  u  p  u  i  s ,  au  solstice  d'été,  le  Soies 
était  dans  le  Capricorne  qui  aujourd'hui  marque  le  «t- 
slice  d'hiver  ;  il  aurait  donc ,  à  la  connaissance  àt>  liomn*-', 
rétrogradé  de  sept  signes;  s'il  en  était  autrement,  il  fen- 
drait supposer  qu'une  grande  et  subite  catastrophe  eolW 
dévier  le  point  équinoxial,  hypothèse  habilement  soutenue  par 
Cuvier.  Au  reste,  nous  croyons  que  la  question  et!  M 
d'autres  progrès  si  elle  eût  été  purement  scientifique.  Mil.*»- 
reusement  les  conclusions  les  plus  admissibles  s'acewdaeit 
peu  avec  la  Bible  ;  c'est  ce  qui  explique  Par decr  qu'apportè- 
rent dans  la  lutte  dont  le  zodiaque  fut  l'objet  certains  u«uu 
bien  moins  jaloux  des  intérêts  de  la  science  que  de  ea» 
de  l'Église.  E.  Muutu. 

ZOILE.  Foyes  Camotn. 

ZOLLVEREIN  ou  ASSOCIATION  DOUANIÈRE.  U 
formation  du  Zollverein  est  le  résultat  jusqu'à  ce  ru*  I» 
plus  remarquable  de  la  tendance  de  quelques  Etats  euro- 
péens à  s'unir,  pour  développer  leur  industrie  par  des  ef- 
forts communs  et  lutler  plus  efficacement  contre  h  p*** 
sance  commerciale  la  plus  envahissante  de  notre  époqoe, 
contre  l'Angleterre.  Le  traité  qui  a  posé  les  première»  t*a 
de  l'association  des  douanes  allemandes  est  du  31  mars  1*H- 
Il  lut  signé  entre  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  iftise 
part ,  et  le  roi  de  Prusse ,  le  prince  électoral  et  le  grand-** 
de  Hesse  de  l'autre.  Les  stipulations  générales  de  ce  ta» 
turent  :  f  qu'il  serait  établi  sur  le  territoire  des  Étsu  con- 
tractants des  lois  uniformes  relativement  aux  droit  <l'ea- 
trée,  de  sortie  et  de  transit,  sauf  les  modification»  <pi, 
sans  s'éloigner  du  but  commun  /résulteraient  nécefin'c 
ment  soit  de  la  législation  particulière  de  chaque  État  co» 
tractant,  soit  d'intérêts  locaux;  2°  que  le  commerce isl* 
rieur  entre  les  Etals  associés  serait  complètement  W"i 
3S  que  pour  certains  produits  indigènes  que  l'impôt  sttn- 
t;nait  dans  certains  États ,  et  n'atteignait  pas  dans  d'auto 
ce  qui  créait  des  inégalités  entre  les  producteurs  des  B>* 
associés,  il  serait  établi  des  droits  compensateurs  j9*£ 
ce  que  la  législation  fût  devenue  uniforme  en  matière 
pot;  4*  que  les  gouvernements  contractants  institue^"' 
dans  leurs  États  un  système  uniforme  de  monnaies,  pc*M 
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mesures  ;  b*  que  les  recettes  à  répartir  entre  État»  se  compo- 
seraient du  produit  des  droits  d'entrée,  de  sortie  et  de  tran- 
sit; G*  qu'elles  seraient  partagées,  dans  le  rapport  de  la 
population ,  et  que  la  population  devait  être  recensée  tons 
les  trois  ans;  7"  que  les  frais  d'administration  et  de  per- 
ception ne  seraient  pas  communs,  chaque  gouvernement 
devant  s'en  charger  sur  son  territoire;  8*  que  les  Etats  as- 
sociés se  réuniraient  tons  lea  ans  en  conférence  pour  déli- 
bérer sur  Ici  modifications  à  introduire  au  traité,  dont  la 
durée  était  provisoirement  fixée  du  1"  janvier  1634  au 
1"  janvier  1842.  Le  «  mai  1841 ,  ce  premier  traité  fut  mo- 
difié par  un  second,  signé  entre  les  premiers  Etats  associés 
et  lea  souverains  de  l'association  de  Tlinringe  (se  coin  po- 
sant de  neuf  petits  princes  ) ,  du  duc  de  Nassau ,  de  la  ville 
libre  de  Francfort-*ur-le-Mein.  Ce  nouveau  traité  ne  mo- 
,  difia  le  précédent  que  dans  des  dispositions  accessoires  ;  seu- 
lement, il  le  prorogea  pour  douae  années,  du  l"  janvier  1843 
au  31  décembre  1844.  Presque  toute  l'Allemagne,  l'Autriche, 
lea  deux  duchés  dé  Mecklembourg ,  Brème ,  Lubeck ,  Ham- 
bourg, et  les  possessions  danoises  exceptées,  a  fait  succes- 
sivement  accession  au  traité  d'union  douanière.  En  1854  les 
populations  associées  au  zollverein  présentaient  un  chiffre 
de  31,562,971  âmes.  Le  produit,  qui  pour  la  première  an- 
née s'était  élevé  a  12,178,761  thaiers,  était  parvenu  à 
21,061,154  thaiers,  et  pour  la  période  des  dix-neuf  années  à 
une  somme  totale  de  379,903,880  thaiers.  Le  tarifde  l'associa- 
tion est  (ort  simple  :  au  lieu  de  présenter ,  comme  la  plu- 
part des  autres  tarifs,  une  série  indéfinie  d'articles  ranges 
par  ordre  alphabétique,  il  adopte  de  grandes  divisions  dans 
lesquelles  entrent  les  produits  d'origine  analogue;  te  qui 
n'empécbe  pas  d'admettre  sous  chaque  article  principal  un 
certain  nombre  de  subdivisions.  Les  divisions  principales 
sont  au  nombre  de  cinq.  I*  La  première  embrasse  les  pro- 
duits exotiques,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  similaires 
dans  l'astociation ,  tels  que  le  sucre ,  le  sirop ,  le  café ,  le 
cacao,  le  riz,  les  épices  et  épiceries,  le  thé,  les  fruits  du 
midi ,  les  objets  confits ,  les  huîtres  et  autres  coquillages. 
2*  La  deuxièmeclasse  comprend  les  objets  de  consommation 
qui  ont  leurs  similaires  dans  l'union  et  établissent  une 
concurrence  avec  les  produits  indigènes,  tels  que  le  Tin, 
le  tabac ,  les  bestiaux  ,  l'eau-de-vie ,  le  beurre ,  les  harengs, 
le  suif,  les  blés  et  semences  de  tous  genres,  les  fromages,  le 
houblon,  la  bière,  le  vinaigre  en  cercles  et  en  bouteilles,  la 
viande,  les  poissons  salés,  l'huile  en  baril  et  en  bouteilles, 
les  fruita  secs,  la  chicorée,  les  chandelles,  la  chaux  et 
le  plâtre ,  lea  pierres  à  bâtir  et  les  briques ,  le  zinc  et 
lYtain ,  les  plumes  ,  le  duvet  et  la  cire.  3*  Dans  la  troi- 
sième classe  figurent  les  matières  nécessairesà  l'industrie  : 
la  laine  et  les  fils  de  laine ,  le  coton  et  les  fils  de  coton,  le 
fer  et  l'acier ,  la  droguerie ,  les  matières  tinctoriales ,  l'huile 
d'olive  et  l'huile  de  baleine,  le  cuivre  et  le  laiton,  le  lin, 
le  chanvre,  les  peaux,  le  poil ,  les  cuira  et  les  marchandises 
en  cuir,  le  savon,  le  bois,  les  résines  et  les  bitumes,  le 
plomb  et  la  litharge,  l'indigo,  les  débris  de  tous  genres,  lea 
minerais,  les  cordes ,  les  chilfons,  l'argile  et  la  houille. 
4°  Produits  manufacturés  forment  la  quatrième  classe. 
Ce  sont  les  tissus  de  coton ,  de  laine  et  de  soie  ,  les  toiles 
et  fils  de  lin,  la  poterie,  la  lai  en  ce ,  la  porcelaine ,  le  verre 
et  la  verroterie,  la  quincaillerie,  le  papier  de  tontes  espèces, 
les  marchandises  en  paille,  les  instruments  de  musique  et 
d'optique,  lea  pelleteries,  la  brosserie,  les  vêlements,  la 
poudre  *  canon ,  la  toile  cirée ,  la  corderie ,  les  livres  et 
les  gravures.  &•  La  cinquième ,  enfin  ,  comprend  un  petit 
nombre  d'objets  sans  importance.  La  situation  financière 
de  l'union  a  suivi  nne  progression  régulière  et  continue.  Il 
est  remarquable  que  le  zollverein  lea  pour  résultat  d'aug- 
. monter  dans  des  proportions  notables  et  toujours  crois- 
santes le  revenu  que  chaque  Etat  tirait  de  ses  douanes  quand 
il  n'en  était  point  encore  membre.  A.  Lccorr. 

/.ONARAS,  ZONARE,  l'un  des  plus  célèbres  écrivains 
liyuntins ,  vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  et  remplit 
a  Cottetantinople,  où  U  était  né ,  diverses  enarges  împor- 
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1  tantes  à  la  cour  d'Alexis  et  de  Jean  Commène,  entre  autres 
celle  de  secrétaire  intime  de  l'empereur.  Plus  tard,  des  cha- 
grins domestiques  le  décidèrent  à  embrasser  l'état  monas- 
tique et  a  se  retirer  sur  le  mont  Atlios,  où  il  vécut  jusque 
dans  un  âge  fort  avancé.  C'est  là  qu'il  composa  une  histoire 
universelle  en  dix-huit  livres,  ordinairement  désignée  sous 
le  titre  de  Chronicon  ou  d'Annales  ,  où  sont  expose»  les 
faits  qui  se  sont  passés  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'époque  de  l'auteur,  et  qui  pour  ce  qui  se  rapporte 
à  l'antiquité  contient  un  grand  nombre  d'extraits  des  his- 
toriens précédents ,  notamment  de  Dion  Cassius.  Nice  tas 
Acotninatus  y  a  douné  une  suite. 

ZONE  (dugrecÇûvr),  bande, ceinture  ).  Les  géographes 
ont  divisé  la  terre  en  cinq  zones  ou  bandes  circulaires, 
comprises  entre  l'équateur,  les  tropiques,  les  cercles  polaires 
et  les  pôles  :  ce  sont  la  zone  lorride,  les  deux  zones  tem- 
pérées et  les  deux  sones  glaciales.  La  zone  torride ,  que 
les  anciens  croyaient  inhabitable,  s'étend  des  deux  cotés  de 
l'équateur,  dans  un  espace  de  47  degrés,  et  se  termine  aux 
tropiques  ;  les  zones  tem|>érées  sont  larges  de  43  degrés 
cliacune ,  et  bornées  par  les  cercles  polaires  ;  quant  aux 
deux  zones  glaciales  ,  qui  se  prolongent  jusqu'aux  pâles,  et 
qui  sont  situées  au  delà  de  06"  1/2  de  latitude,  elles  com- 
prennent une  étendue  de  terre  ou  de  mer  six  fois  moindre 
que  celle  des  zones  tempérées;  et  la  zone  torride  ne  forme 
que  les  trois  quarts  de  la  somme  des  deux  sones  tem- 
pérées; car  la  surface  de  la  terre,  dit  Lalande,  étant 
supposée  partagée  en  23  parties,  celles  des  zones  glaciales , 
tempérée»  et  torride ,  sont  de  I,  6 et  9  respectivement;  les 
b  ensemble  font  les  23  parties  du  total  ;  mais  chacune 
de  ces  unités  vaut  1,122,524  lieues  carrées.  La  même  divi- 
sion en  sones  a  été  adoptée  pour  le  ciel  ;  et  les  sones  cé- 
lestes ont  la  même  étendue  que  les  zones  terrestres. 

On  donne  en  physique  le  nom  de  zone  lumineuse  à  un 
phénomène  qui  accompagne  l'aurore  boréale,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  aorte  d'arc-en-ciel  étroit  et  souvent  ir- 
régulier. 

Zone  se  dit  aussi  des  diverses  couches  dont  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  précieuses  sont  formées.  Le 
même  mot  s'emploie  comme  terme  de  conchyliologie  dans 
le  sens  de  bandes  ou  fascies.  S£mllot. 
ZONE  CRÉPUSCULAIRE.  Voua  CatrtsctLK. 
ZOOGEN1E  (du  grec  Ç«Sov,  animal,  et  de  yiwnç,  gé- 
nération), nom  sous  lequel  on  désigne  la  science  du  déve- 
loppement ovologique  et  embryologique  des  animaux.  La 
soogéuie  doit  avoir  recours  aux  lumières  fournies  par  la 
phytogénie,  qui  est  la  science  du  développement  des  végé- 
taux, et  ces  deux  sciences  réunies  constituent  la  science  gé- 
nérale du  développement  des  êtres  vivants  ou  la  biogénie. 

L.  Lacaurr. 

ZOOGRAPHIE  (du  grec  Çûov ,  animal ,  et  ysociN . 
décrire  ),  c'est-â-dire  description  des  animaux.  Voyez  Zoo- 
logie et  Zooiome. 
'     ZOOLATRIE.  Voyex  Polythéisme. 

ZOOLITHES  (  du  grec  r.ûov,  animal,  et  Wftoc,  pierre). 
■  On  appelle  ainsi  les  débris  pétrifiés  des  animaux  anlédilu- 
!  viens.  Ils  se  composent ,  en  tant  qu'ils  proviennent  d'ani- 
I  maux  rayonnants ,  d'os  (  mastosoolithes  pour  les  vivi- 
[  pares,  ornithoUthes  [d'une  rareté  extrême]  pour  les  oi- 
:  seaux  ,  hcrpétvUthes  pour  les  reptiles  ,  et  iehthyolithes 
1  pour  les  poissons),  quelquefois  aussi  d'empreintes  de  sque- 
!  telles  entiers,  par  exemple  de  certains  sauriens  ou  té- 
I  zard s,  et  parfois  aussi  de  poissons  dans  la  formation 
sousapennine ,  dans  le  Jura  et  l'ardoise  de  cuivre.  En  fait 
d'animaux  non  rayonnants,  on  en  trouve  une  Inappréciable 
quantité  sous  lonne  d'écaillés  plus  ou  moins  pétrifiées  ou 
de  mollusques ,  par  exemple  d'escargots  et  de  coquillages , 
de  crinoîdes,  espèce  qui  a  complètement  péri,  et  de  héris- 
sons de  mer  ou  échinites ,  espèce  qui  existe  encore,  quoi- 
qu'elle soit  assez  rare,  et  d'étoiles  de  mer  on  astérites.  Lea 
débris  d'animaux  articulés,  parmi  lesquels  dominent  les  t  ri- 
I  lo biles  ,  proches  voisins  des  crabes,  ainsi  que  le*  insectes 
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proprement  dits,  se  rencontrent  en  bien  moindre  nombre 
et  même  ne  m  présentent  qu'à  PéUt  d'empreintes  dans  les 
couche»  le*  plu*  récentes  ou  renfermées  dans  l'ambre. 

ZOOLO<ilË(du grecÇe&ov,  animal, et  Xôyoc,  discours), 
partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des  animaux.  Nous  ne 
devons  donner  ici  qu'une  esquisse  générale,  dont  tes  principa- 
les bases  ont  été  posées  à  l'article  Animal.  Le  développement 
du  système  entier  de  l'animalité  sur  notre  globe  se  rattache 
aux  considérations  les  plus  élevées  de  la  philosophie  natu- 
relle, puisque  son  anneau  le  plus  inférieur  ou  Pcx t remité 
originelle  est  la  monade  microscopique,  la  vésicule  proto- 
ge  ne  de  l'organisation ,  tandis  que  le  plus  haut  échelon 
de  sa  perfection  constitue  l'homme-roi,  première  créa- 
ture, portant  sur  son  front  l'empreinte  intellectuelle  de  la 
Divinité.  Il  fut  un  temps  où  n'existaient  encore  ni  ani- 
maux ni  plantes.  Quelle  dut  être  leur  cause  formatrice ,  et 
quel  limon  conçut  les  germes  de  tant  de  merveilleuses 
structures  animée»  ?  Nous  ne  pouvons  le  comprendre  sans 
l'intervention  d'une  intelligence  toute-puissante.  Ces  essais 
d'organisations  imparfaites  progressivement  élaborées  au 
sein  de  la  fange,  quoique  célébrés  par  la  poésie  antique 
de  Lucrèce  ou  d'Ovide,  ne  satislont  point  nos  intelligence*, 
aujourd'hui  éclairées  de  la  sciense  anatomitjne,  qui  contem- 
plent les  admirables  rapports  d'harmonie  entre  toutes  les 
parties  de  chaque  animal,  de  chaque  plante,  pour  atteindre 
un  but  manifeste  :  se  nourrir,  se  défendre,  se  reproduire.  Il 
est  maintenant  impossible  de  séparer  les  «très  procrées  les 
uns  des  .autres  ou  d'en  morceler  l'origine;  car  on  peut  dire 
que  tous  émanent  d'une  source  commune  et  s'associent  par 
des  concaténations  multipliées.  La  plante  est  proportionnée 
à  l'insecte  qu'elle  nourrit,  comme  on  peut  dire  que  l'animal 
est  institué  et  calculé  par  rapport  au  végétal  qu'il  trans- 
forme dans  sa  propre  substance.  Les  dents  de  l'herbivore, 
ses  intestins,  sont  autres  que  ceux  du  Carnivore.  L'abeille 
doit  recueillir  le  nectar  et  le  pollen  des  fleurs ,  comme  la 
mouche  a  viande  et  sa  larve  doivent  subsister  d'un  ca- 
davre putréfié.  Il  y  avait  donc  un  plan,  un  ensemble  com- 
biné dans  l'intelligence  organisatrice  du  tout ,  pour  s'en- 
U'aider  et  constituer  un  corps.  Si  tout  a  dû  commencer,  sur 
notre  sphère  terraquée,  au  sein  d'un  limon  fertilisant,  par 
la  mixtion  des  éléments  terrestres  et  aqueux,  aidés  de  la 
chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  autres  agents 
impondérables ,  tout  fut  d'abord  une  imparfaite  ébauche.  Des 
essais  végétaux  et  animaux  procédèrent  par  les  globules, 
les  vésicules,  prototypes  des  mucédinées,  des  infusoires 
monadaires  ou  autres  esquisses  primitivement  informes 
d'abord,  régularisées  ensuite,  de  toutes  les  espèces  vivantes 
d'après  leurs  besoins.  Mais  puisque  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal ,  chacun  étant  parti  de  cette  ténébreuse  ori- 
gine, se  sont  agrandis,  développés ,  multipliés  et  enchevê- 
trés en  races  et  espèces  infinies  dans  tous  les  espaces  du 
globe,  sur  les  continents  ou  dans  les  eaux,  en  se  diversifiant 
selon  les  circonstances  pour  s'approprier  aux  localités,  on 
peut  dire  de  pins  que  les  modifications  de  l'organisme  sont 
l'expression  de  l'intelligence  supérieure  qui  préside  au 
tout.  Il  n'est  pas  probable  en  effet ,  comme  l'a  soutenu  La- 
marck,  que  l'oiseau  ou  le  papillon  aient  inventé  leurs  ailes  ! 
d'eux-mêmes  pour  s'élancer  dans  le  champ  de  l'atmosphère,  E 
ni  que  la  taupe  se  soit  privée  volontairement  des  yeux 
pour  s'enfouir  sous  terre.  Nul  être  n'avait  a  choisir  sa  des- 
tinée; une  plus  haute  providence  ordonnait  chaque  struc- 
ture pour  la  fonction  qu'elle  devait  accomplir  en  ce  monde. 
Cela  est  évident  pour  les  plantes,  que  nulle  volonté  per- 
sonnelle ne  peut  taire  agir  ;  et  cependant,  ce  n'est  point  une 
nécessité  aveugle  que  celle  qui  protège  la  graine  par  un 
noyau  dur  ou  sous  des  enveloppes  coriaces,  et  qui  dis- 
pose savamment  toutes  les  parties  d'une  fleur  pour  la  re- 
production du  végétal. 

Le  cercle  régulier  des  années,  le  retour  des  saisons  et  des 
températures,  entraînent  nécessairement  cet  enchaînement 
de  révolutions  annuelles,  diurnes  et  autres  qui  renouvellent 
les  générations  des  êtres  organisés  sur  notre  planète.  Ainsi 
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apparaissent  et  meurent  des  my rudes  d'insectes  «t  do 
plantes  dans  le  cours  de  l'année,  comme  se  rqiroéaKM 
les  feuilles  et  les  fruits,  comme  s'opèrent  les  mues,  *> 
métamorphoses  dans  l'un  et  l'autre  règne.  Une  pui>.«w 
ou  fatale  ou  providentielle  assiste  donc  toutes  ces  Item 
de  créatures  qui  «e  dressent,  puis  se  couchent  à  forêt 
général  prescrit  par  la  nature.  Or,  si  tout  est  réglé  d'mnct, 
ou  plutôt  si  les  êtres  inférieurs  sont  forcés  de  *e  ooosoraw 
à  ces  révolutions  du  grand  univers,  comment  l« 
vivant  serait-il  abandonné  au  hasard  des  circonstances? 

Puisqu'il  est  manifeste  que  l'homme  s'élève  as  ota 
haut  latte  de  l'animalité ,  tandis  que  la  moiude  niera- 
copique  en  parait  être  la  base  initiale ,  on  peut  osa» 
voir  comme  un  grand  corps,  essentiellement  uni,  lo«tk 
règne  animal ,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  dirtnfc 
de  ses  embranchements  ou  de  ses  classes.  Certes  la  w- 
gétaux,  dans  leurs  tribus  les  plus  perfectionne»,  w 
constituent  pas  un  seul  tronc  ascension nel  pour  nn'uiu, 
uns  déviation,  de  la  moisissure  et  du  'lichen  cryptes 
a  l'herbe  monocotylédone,  et  de  celle-ci  au  pand  artr? 
dicotylédone,  doué  des  organes  sexuels  les  plus  ctapî- 
qués.  De  même,  on  ne  s'élève  point,  dans  le  règne  ait- 
mal,  sans  interruption ,  du  polype  au  ver,  à  l'insecte,*» 
crustacés  ,  aux  mollusques  :  on  trouve  de  vastes  kuSu 
entre  les  animaux  invertébrés  et  les  vertébrés;  les  «Mit 
ne  lient  point  les  reptiles  aux  mammifère*  :  il  te  an»* 
des  branches  en  dehors  de  chaque  classe.  Mais  toutes  «t 
modifications  partielles  n'empêchent  pas  le  dtplsàwsl 
général  de  l'animalité  dans  ses  attributions  les  plusiaa*- 
tantes.  Ainsi,  le  cerveau  du  ver  de  terre  est  déjà  réhneat 
de  celui  de  l'homme,  et  l'on  reconnaît  dans  le  plaisant 
des  vertébrés  tous  les  organes  principaux  de  l'aura»* 
structure.  Or,  cet  enchaînement  de  la  série  annule  sto* 
feste  en  petit,  dans  chaque  individu,  depuis  l'état  de  lots 
jusqu'au  développement  complet.  Si  tout  est  créations  d 
élaboration»  successives  ,  toutes  les  vies  s'ealrentanal, 
s'exaltent  les  unes  à  la  suite  des  autres;  toutes  ces  w 
tences  ne  sont  que  «les  manifestations  perfectibles  et  tnas- 
toires  des  intelligences  qui  les  animent  sous  leurs  divers 
aspects.  Ainsi  se  manifeste l'efflorescence progressif*»!* 
puissance  divine  intérieure  dn  globe  ,  s'épanooissaat  à  * 
surface  par  la  suite  des  siècles.  D'abord  les  crésfoei  p 
inib'ves  ou  antédiluviennes  furent  grossières,  huîtres,»' 
régulières  dans  leurs  masses.  La  matière  y  aboadiip* 
que  l'intellect.  Celte  brutalité  informe  s'est  eajntodef* 
sie  et  épurée.  Des  races  naquirent  plus  délicates,  èff 
que  dans  les  structures  évidées  ou  légères  des  insecte 
éclata  un  instinct  merveilleux  ;  de  toutes  paris  les  bcuii* 
nobles  amassées  dans  les  cerveaux  s'effleunrent  ludriwr»; 
la  matière  fut  vivifiée,  l'animalité  s'exalU  jusqu'au  ac- 
tion de  l'humanité,  son  couronnement  et  son  cbef-<f<w'tt; 
elle  entra  plus  directement  en  communication!**  t»l* 
cipe  de  formation.  Depuis  cette  époque,  le  mèate  bmok- 
ment  d'organisation  progressive  et  d'intelligence  ne  cesse  Je 
s'accroître;  la  nature  humaine  se  perfectionne,  se  a"1* 
de  plus  en  plus ,  envahit  le  monde,  son  héritage  et  sus  H" 
ti  imoiue,  élève  près  de  lui  des  animaux,  auxquels  eue  dis- 
pense, par  la  domestication ,  une  partie  de  son  ininstne 
pour  détruire  les  bêtes  féroces  et  pour  cultiver  le 
Ainsi  doit  s'épanouir  successivement,  avec  la  tfte  *  * 
sommet  de  l'échelle  xoologique  ,  cette  puissance  iateta; 
tuelle  dont  l'animalité  n'est  que  le  corps.  Telle  est  bp** 
marche  des  choses  sur  notre  planète ,  qui  s  cobm*' 
par  la  lange  et  la  brutalité ,  et  qui  s'élance  par  des  trrwf 
lions  aujourd'hui  plus  éclatantes  vers  l'intelligence  «We, 
pour  se  rejoindre  à  sa  source  vivifiante.  Telle  apparaît  ra 
grande  chaîne  d'or  qui  nous  rattache  au  trône  de  l*D>vl3lL' 
sublime  allégorie  d'Homère ,  dont  Herder  avait  tiï^ 
déjà  la  pensée.  J.-J.  ^r»*1, 

ZOONITË  (AmUomie  comparée).  M.  Moqu<» 
et  Dugès  ont  proposé  de  désigner  sous  ce  nom  les  sej*3 
transverses  ou  longitudinaux  des  animaux  ptos  «*  *"* 
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articulé!;  intérieurement  ou  extérieurement,  lorsque  ces 
segments  sont,  quoique  parties  intégrantes  d'un  animal 
entier,  des  sortes  d'individualités  partielles  plus  ou  moins 
complexes ,  renfermant  eo  elles-mêmes  tous  les  éléments 
anatomiques  nécessaires  pour  vivre  après  leur  séparation 
du  corps  de  l'animal  entier  et  même  pour  reproduire  par 
un  nouveau  travail  embryonnaire  les  parties  qui  compléte- 
ront plus  ou  moins  le  nouvel  individu  résultant  de  cette  re- 
production de  parties  perdues.  L.  Lacukst. 

ZOOiN'OMIE  (du  grec  Cwov,  animal ,  et  de  vôjaoî,  loi  ) , 
c'est-à-dire  science  traitant  des  lois  qui  régissent  Us  règne 
animal  comparé  aux.  autres  règnes  de  la  nature.  . 

L.  Lagremt. 

'  ZOOPÉDIE,  partie  de  l'agriculture  qui  traite  de  l'é- 
ducation des  animaux. 

ZOOPII YTES  (  Zoologie  ) ,  du  grec  ç<5o» ,  animal ,  et  de 
çwtov,  plante.  On  désigne  sous  ce  nom,  employé  pour  la 
première  lois  par  Sextus  Empiricus ,  puis  adopté  par  Isi- 
dore de  Séville ,  Albert  le  Grand,  Linné  et  Georges  Cuvier, 
tous  les  animaux  dont  l'organisation  de  plus  eu  plus  infé- 
rieure a  semblé  pouvoir  permettre  de  les  rapprocher  des 
plantes.  Ce  sont  des  formes  et  des  apparences  trompeuses 
de  fleurs,  de  feuilles,  de  liges  et  de  racines  qui  ont  induit  na- 
turellement ,  quoiqu'à  tort ,  la  plupart  des  zoologistes  à  in- 
terpréter dans  ce  sens  la  nature  des  êtres  animés  les  plus 
simples.  Les  formes  du  corps  des  animaux  vertébrés  ou  ar- 
ticulés intérieurement ,  celles  des  animaux  sternébrés  ou 
articulés  extérieurement,  enfin  celles  de  la  très-grande  ma- 
jorité des  mollusques,  et  surtout  le  caractère  de  l'individua- 
lité simple  bien  distincte  et  isolée  de  tous  ces  animaux  ne 
pouvaient  offrir  aucune  ressemblance  rationnelle  avec  les 
formes  des  végétaux,  dont  l'individualité,  moins  nette  et 
plus  diflicile  à  déterminer,  semble  être  en  général  com- 
posée. C'est  donc  à  partir  des  animaux  dits  rayonnes  ou 
radiaires ,  regardés  comme  semblables  a  des  fleurs  radiées, 
qu'on  a  cru  pouvoir  assigner  un  caractère  zoophytologique 
aux  grand*  groupes  naturels  d'animaux  connus  sous  les  noms 
d'echinodermes  et  d'acalèphes  ou  arachnodermes  ;  mais 
c'est  surtout  dans  la  classe  des  polypes,  ou  animaux  ressem- 
blant en  effet  à  des  fleurs  radiées,  que  les  organismes 
animaux,  portés  en  apparence  sur  des  rameaux  et  sur  des 
tiges  crues  identiques  à  ceux  des  végétaux,  ont  été  d'abord 
méconnus ,  et  qu'il  a  fallu  arriver  jusque  vers  le  milieu  du 
dix -huitième  siècle  pour  qu'il  fût  possible  de  constater  et 
de  démontrer  leur  véritable  nature  animale. 

Les  animaux  dits  zoophytes  constituent  le  quatrième  em- 
branchement du  règne  animal  de  G.  Cuvier,  qui  y  a  fait 
entrer  non-seulement  les  trois  classes  d'animaux  rayonnes 
ou  radialres,  mais  encore  les  vers  intestinaux  et  les  animaux 
infusoires  ou  microscopique».  Mais  en  l'état  actuel  do  la 
science  il  convient  d'éliminer  de  l'embranchement  des 
zoophytes  les  vers  intestinaux  ou  helminthes,  et,  si  l'on  a 
égard  aux  trois  modes  de  reproduction  qu'on  observe  dans 
les  animaux  inférieurs  comme  dans  les  plantes ,  on  pourrait 
à  ce  point  de  vue  établir  trois  principaux  degrés  d'organi- 
sation zoopbytoïde,  en  faisant  même  ans  traction  des  formes 
ou  apparences  végétales  qui  sont  trompeuses.  L'organisa- 
tion zoophy  taire  devrait  impliquer  la  coexistence  des  deux 
principaux  modes  de  reproduction  connus  tous  les  noms 
d'oviparité  et  de  gemmtparité ,  en  annexant  a  ces  deux 
premiers  modes  de  reproduction  celui  par  fragments  ou 
boutures,  aussi  connu  dans  les  animaux  et  les  végétaux 
sous  la  dénomination  de  ftssiparité,  ou  scissiparité,  et  en 
admettant  que  la  fissiparité  supplée  à  la  gemmiparité.  La 
reproduction  par  deux  ou  trois  sortes  de  corps  propaga- 
teur» (eeu/s,  bourgeons  ou  gemmes  et  boutures)  serait 
donc  ce  qui  caractériserait  le  fond  de  l'organisation  plus  ou 
moins  zoophytonle. 

On  est  bien  moins  avancé  dans  la  connaissance  des  zoo- 
phytes  infusoires  ou  animaux  microscopiques  homogènes. 
Ce  sont  ces  organismes  animaux,  dont  l'organisation  est  de 
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'  végétaux  microscopiques  homogènes  avec  lesquels  ils  sem- 
I  Ment  se  confondre ,  à  tel  point  qu'on  a  cru,  non  sans  fou- 
I  dément,  qu'il  est  impossible  de  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation entre  les  êtres  animés  semblables  à  des  plantes  et 
les  êtres  végétants  semblables  à  des  animaux  j  d'où  les  noms 
de  zoocarpes,  de  zoosporées ,  de  phytozoaires,  qu'on  a 
donnes  à  ces  organismes  du  règne  végétal  doués  en  appa- 
rence d'une  sorte  d'animalité,  en  raison  des  mouvements 
qu'où  leur  voit  exécuter  (voyez  Baciu.a*uîs  et  Épokob). 

L.  Lachkmt. 

ZOOPH  YTOLOGIE,  science  qui  traite  des  zoophytes. 

ZOOTECHNIE  (du  grec,  W»v,  animal,  et  de  xixyn, 
art  ) ,  nom  donné  par  Ampère,  dans  sa  classification  encyclo- 
pédique des  sciences  humaines,  à  la  branche  de  l'histoire 
naturelle  des  animaux  qui  s'occupe  de  l'art  de  chasser,  de 
pêcher  les  animaux,  de  les  élever  et  de  les  détruire  pour 
les  faire  servir  à  tous  les  besoins  domestiques  ou  sociaux 
de  l'espèce  humaine.  L.  Laurent. 

ZOOSPEKMES  (Histoire  naturelle).  De  tous  le» 
mystères  de  la  nature ,  celui  de  la  reproduction  des  espèces 
vivantes  est  le  plus  profond  :  il  est  de  ceux  qui  doivent  pa- 
raître inexplicables  au  véritable  philosophe  ;  et  comme  les 
philosophes  véritables  sont  fort  rares,  c'est  le  mystère  aussi 
que  certains  savants  ont  le  plus  cherché  à  expliquer.  Le 
mécanisme  en  est  chose  familière ,  mais  la  raison  en  de- 
meure et  en  demeurera  toujours  inconnue.  On  reconnaît 
au  premier  coup  d'oeil  le  véhicule  de  cette  reproduction  dans 
une  liqueur  sécrétée  par  les  organes  mâles  chez  les  animaux, 
et  l'observateur  demeure  ébahi  lorsque,  soumettant  cette 
liqueur,  provenue  d'un  adulte,  au  foyer  grossissant  d'un 
puissant  microscope,  il  la  trouve  tellement  remplie  d'êtres 
animés,  qu'un  mouvement  général  s'y  fait  remarquer  avant 
que  la  fluidité  croissante  de  la  matière  permette  aux  ani- 
malcules, parvenus  à  se  séparer  de  la  masse  qu'ils 
grossissaient  d'abord ,  de  nager  isolément  Ce  fut  vers  le 
commencement  de  1678  que  Uartsoeker,  savant  hollan- 
dais, annonça  que  le  senxen  mascuUnum,  observé  par  lui 
depuis  une  vingtaine  d'années ,  lui  avait  présenté  chez  plu- 
sieurs animaux  une  infinité  d'animalcules  extraordinaires, 
semhlable,s  à  des  têtards  de  grenouille.  Leuwenhoeck 
revendiqua  cette  importante  découverte,  et  dans  une  lettre 
du  17  janvier  de  là  même  année,  prétendit  en  avoir  tait 
part  à  la  Société  royale  de  Londres.  Que  La  priorité  appar- 
tienne à  Leuwenhoeck  ou  à  Uartsoeker,  il  n'importe  guère  : 
le  microscope  trouvé  et  perfectionné ,  cette  liqueur  ne  de- 
vait pas  manquer,  comme  d'autres  substances,  de  lui  être 
tôt  ou  tard  soumise  ;  et  des  animalcules  devaient  conséquem- 
meot  y  apparaître  au  regard  du  curieux,  qui  le  premier  au- 
rait l'idée  de  ce  genre  d'investigation.  Mais  ce  qui  nous 
parait  plus  étrange  que  la  découverte,  c'est  qu'après  qu'on 
l'eut  faite  on  en  ait  si  longtemps  déraisonné,  soit  en  attri- 
buant à  te»  petites  créatures  une  importance  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir,  soit  en  niant  leur  réalité.  L'esprit  de-  système 
nuisit  à  la  découverte  :  tandis  que  certains  auteurs  niaient 
l'existence  de  ces  populations,  celles-ci  devenaient  pour 
d'autres  le  sujet  de  belles  théories  scientifiques ,  ou  la  source 
d'assez  mauvaises  plaisanteries.  Ce  qui  me  surprend  le  plus, 
c'est  qu'on  ait  pu  les  nier. 

Pour  nous  ,  ces  petites  créatures  constituent  dans  la  vaste 
classe  des  microscopiques ,  un  genre  de  l'ordre  des  gymno- 
dé*  et  de  la  famille  des  cercariés,  dont  les  caractères 
sont  :  Corps  non  contractile,  ovale,  comprimé  ou  dis- 
coïde, terminé  par  un  appendice  caudiforme  postérieure- 
ment implanté,  très  -  distinct,  et  qui  égale  au  moins  ce 
corps  en  longueur.  D'après  un  calcul  approximatif,  mais 
en  même  temps  assez  exact,  un  grain  de  sable  dont  le  vo- 
lume équivaudrait  à  un  ovule,  équivaudrait  également  à 
celui  de  deux  mille  de  ces  animacules  ;  et  ce  serait  un  seul 
de  ces  êtres  qui  parviendrait,  au  préjudice  de  1,999  de  ses 
pareils,  à  pénétrer  dans  l'organe  femelle  pour  s'en  faire 
comme  un  berceau!  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  chez  les 
poissons,  par  exemple,  où  une  femelle  produit  des  millier» 
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<f  oeufs,  U  disproportion  du  nombre  des  animalcule»  à  ces 
ceufe  tienne  a  s'effacer.  Elle  augmente,  au  contraire,  car 
ceux-ci  deviennent  tellement  peliU  que  dix  mille  d'entre 
eut  chez  les  merlu*  équivalent  au  volume  d'un  seul  ovule. 
Une  laite  de  ces  sortes  de  gadea  renfermerait ,  selon  Leo- 
wenhoeck,  autant  (fanimacules  que  l'uni  vers  contient  d'in- 
dividus de  genre  humain;  le  même  observateur,  qui  éva- 
luait à  un  peu  plus  de  neuf  millions  le  nombre  des  ovules 
qu'on  peut  découvrir  dans  une  grenouille,  porte  à  quatre- 
vingt-treize  mille  quatre  cent  quarante  millions  le  nombre 
d'animalcules  qui  sort  d'un  seul  mâle.  De  telles  quantités 
accablent  l'imagination,  et  servent  d'argument  contre  l'opi- 
nion de  Bu  ffon ,  reproduite  depuis  et  rajeunie  a  l'aide  de 
manipulation»  chimiques.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  est 
des  résultats  de  l'organisation  intime  dont  il  ne  sera  jamais 
donné  a  l'homme  de  trouver  l'explication,  et  que  la  sagesse 
dans  les  sciences  consiste  a  ne  pas  pousser  l'investigation 
au  delà  du  poiwble.  Si ,  après  avoir  émis  nos  doutes ,  nous 
hasardons  quelques  conjectures,  nous  rappellerons  :  l'qu'à 
notre  sens  les  animalcules,  qui ,  du  consentement  unanime 
de  ceux  qui  se  sont  donné  le  plaisir  d'en  voir,  sont  bien  en 
réalité  des  être  vivants,  ne  doivent  pas  leur  naissance  à  la 
sécrétion ,  des  animaux  ne  pouvant  réellement  provenir  d'un 
tel  mécanisme  ;  1*  qu'ils  se  développent  dans  la  semence 
comme  tant  d'enlozoaires  dans  la  matière  muqueuse  dont 
se  tapissent  les  intestins  ;  3°  qu'ils  n'y  apparaissent  que  lors- 
que celle  des  humeurs  où  se  trouvent  réunies  les  conditions 
nécessaires  à  leur  existence  se  complète  par  des  circons- 
tances particulières;  4"  que  parleur  agitation  continuelle 
ils  contribuent  au  mélange  des  éléments  chimiques  qui 
doivent  porter  à  tel  ou  tel  point  de  mixtion  la  liqueur  apte 
à  féconder;  &*  qu'après  avoir  contribué  au  parachèvement 
de  celte  liqueur,  l'engorgement  qu'ils  produisent  par  leur 
innombrable  multiplication  dans  les  organes  où  ils  sont  ren- 
fermés y  cause  probablement  l'orgasme  d'où  résulte  le  rut, 
avec  les  symptômes  amoureux  qui  sont  les  conséquences 
d'une  pléthore  ;  6*  enlin ,  qu'après  le  rapprochement  des 
deux  sexes  leur  rôle  est  joué,  et  qu'il»  n'ont  plus  qu'à  mourir 
et  disparaître. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  avons  émises  depuis  long- 
temps sur  les  animalcules  microscopiques,  dont  certaines 
parties  de  l'Iwmme  sont  durant  toute  l'année  de  vérita- 
bles magasins ,  mais  qui  n'existent  dans  aucun  organe  fe- 
melle, et  seulement  à  des  époques  périodiques  chez  les 
des  espèces  qui  sout  sujettes  au  rut.  En  effet ,  si  l'on 
i  ces  parties  chea  le  rossignol,  par  exemple,  dans 
la  saison  où  cet  oiseau  ne  chante  pas,  on  les  trouvera  dé- 
pourvues d'animalcules ,  lesquels  s'y  montreront  au  con- 
traire en  abondance  et  les  rempliront  à  l'époque  où  les  feux  de 
l'amour  viendront  en  faire  le  musicien  des  nuits  de  la  belle 
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Bout  r>r.  Saixt-Yincekt,  de  l'Académie  de*  Science». 

ZOOTOM1E  (du grec  (ûov,  animal,  et  vouj, coupe), 
art  de  disséquer  ou  d'anatomiser  les  animaux  morts  ou  vi- 
vants pour  en  connaître  la  structure  et  les  diverses  fonc- 
tions de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  leur  composition. 
La  zootomie  ou  l'anatomie  des  animaux  a  été  d'abord  pu- 
rement descriptive  et  spéciale,  et  on  a  commencé  par  ana- 
tomiser  les  animaux  les  plus  rapproches  de  l'homme  (singes 
et  autres  mammilères).  On  a  dû  ensuite  instituer  la  science 
dite  anatomie  vétérinaire ,  qui  est  la  connaissance  de  la 
structure  des  animaux  utiles  à  l'agriculture ,  au  commerce 
et  à  tous  les  arts  Industriels.  Enfin ,  les  données  fournies 
par  les  études  théoriques  et  pratiques  des  chasses,  des  pê- 
ches et  de  l'art  d'élever  toutes  les  espèces  nécessaires  aux  be- 
soins domestiques  et  sociaux  ,  ont  constitué  une  troisième 
catégorie  de  faits  précieux  qui  ont  conduit  naturellement 
l'esprit  humain  à  instituer  ce  qu'on  nomme  actuellement  l'a- 
natomie des  animaux  ou  la  zootomie,  science  dont  le  champ 
parait  incommensurable. 

ZOPYRE.  Il  est  question  dans  1  antiquité  de  deux  mé- 
decins célèbres  de  ce  nom,  l'on  qui  vivait  en  Egypte,  à  la 


cour  de  Ptolémée-Aulète,  à  l'usage  de  qni  U  branla  m 
prétendue  panacée  appelée  par  lui  ambrotia ,  qo'os  cm 
être  la  même  chose  que  le  fameux  aotilote  que  pwdtt 
Mfthridale  et  qu'on  pouvait  prendre,  après  avoir  tut  « 
poison  le  plus  actif,  avec  la  certitude  de  voir  celte  Usi 
sante  composition  en  détruire  immédiatement  reflet  LVft 
Zopyre,  contemporain  de  Flutarque,  qui  le  mit  sa  mcM 
des  interlocuteurs  de  ses  Symposiaques,  pratiquait  m«i 
dans  111e  de  Crète. 

Un  autre  Zopyre  est  encore  célèbre  dans  l'histoire  ff  » 
preuve  de  dévouement  qu'it  donna  à  Darius,  roi  de  Peu, 
dont  il  était  l'un  de*  courtisans.  Ce  prince  assiégea*  in* 
lement  Oabylone  depuis  près  de  deux  année*  (vert  Pas» 
av.  J.-C).  Alors  Zopyre,  après  s'être  fait  couper  le  aoi 
les  oreilles ,  se  présenta  en  cet  état  aux  Babyloniens,  coati 
un  transfuge  ayant  soif  de  vengeance.  Les  assiégés  se  lu» 
rent  prendre  à  ce  stratagème  et  confièrent  un  connu* 
ment  important  à  un  homme  dont  ils  espéraient  de  tua 
offices  ;  mais,  dès  qu'il  en  trouva  l'occasion,  Zopyre  lima 
ville  à  Darius,  qui,  pour  le  récompenser  d'un  tel  service,  « 
donna  les  revenus  de  la  province  de  Babylooe  poar  ex  joo 
pendant  le  restant  de  ses  jours. 

ZOltRILLA  Y  MORAL  (Don  José),  le plos  popoiiirt 
des  poètes  espagnols  aujourd'hui  vivants,  est  né  Je  2i  ferier 
1817,  à  Valladolid.  En  1827  il  vint  s'établir  avec  sa  bxlk 
à  Madrid ,  où  il  suivit  les  cours  d'enseignement  du  vm- 
narw  de  los  nobles.  Ses  dispositions  poétiques,  et  «uns- 
ment  sa  prédilection  pour  le  théâtre,  se  développerai  à 
bonne  heure.  Obligé ,  par  déférence  pour  les  ï<t«\  de«* 
père,  d'aller  suivre  de*  cours  de  droit  à  Tolède,  il  y 
des  vers  au  lieu  de  se  rendre  aux  leçons  de  ses  profeana 
A  son  retour  au  domicile  paternel ,  le  peu  de  progrès  qst 
avait  laits  dans  ses  études  professionnelles  lui  valut  de  [*• 
proches  mérités,  mais  dont  il  se  consola  en  lisant  (Htm- 
hriand  et  la  Bible.  L'année  suivante,  il  dut  se  rendre  i  Vii- 
ladolid  ,  après  avoir  bien  promis  d'apporter  desoroua  (*» 
d'assiduité  et  de  ferveur  à  l'étude  de  la  jurisprudence;  «ù 
la  encore  il  oublia  toutes  ses  promesses  pour  ne  s'ocraff 
que  de  littérature  et  de  poésie.  Ses  débuts  connue  p*"  *" 
rent  quelques  vers  publiés  dans  le  journal  tl  Artula  P* 
échapper  aux  reproches  sanglants  de  soo  père,  Zorniaùi 
alla  à  Madrid  avec  quelques  réaux  dans  sa  poebe.  Ce  lot  ff 
un  poème  composé  le  15  février  1837  ,  à  l'occawoa  de^b- 
néraillcsde  Larra,lu  sur  le  bord  même  de  U  fasse  de .  uv 
fortuné  poète,  et  qui  produisit  une  sensation  des  pis* 
qu'il  attira  l'attention  du  public  lettré  de  la  capitale;  et  d*a 
reconnut  tout  de  suite  en  lui  le  poète  appelé  à  rempUor 
celui  dont  la  littérature  espagnole  déplorait  la  perte  si  na&. 
Quelques  mois  après ,  Zorilla  publiait  déjà  le  premiff w" 
lume  de  ses  poésies ,  et  sa  réputation  s*  trouva  de»  1« 
solidement  établie.  Ses  premières  productions  ne  sont  ew* 
guère,  il  est  vrai,  que  des  imitations  de  la  nouvelle 
romantique  française  ou  de  l'ancienne  école  eipagn*.*^ 
(animent  de  Calderon  ;  mais  dans  les  ouvrages  qu'A  H  f* 
raltre  postérieurement,  par  exemple  dans  se  Ca*t<*  *• 
Trovador,  collection  de  poésies  lyriques  et  épMB*.  * 
traditions  et  de  légendes  populaires ,  il  a  su  marier  4*  * 
manière  la  plus  heureuse  l'ancien  genre  national  « 
veau.  Cet  écrivain  est-,  d'ailleurs ,  d'une  extrême 
dité.  En  effet ,  outre  une  quantité  considérable  de  p*"" 
épiques  et  lyriques  déjà  publiés ,  il  a  enrichi  presque cb»1* 
année  la  scène  espagnole  de  quelque  pièce  nouvel''  ^ 
le  nombre,  la  comédie  El  Zapatero  y  el  Rey,  érni* 
l'ancien  style  national ,  a  surtout  obtenu  du  succès  Ea^ 
néral,  cependant,  il  réussit  beaucoup  moins  coma*  p 
dramatique ,  parce  qu'il  vise  trop  aux  e 
tiques.  On  peut  dire,  en  revanche,  que  quelques- 
productions  épiques  et  lyriques  sont  de  téritauk* 
d'œuvre,  par  exemple  son  Introduction  de 


del  Trovador,  el  le  récit  poétique  A  buenjues  «C* 
t\go,  etc.,  qui  s'y  trouve.  On  a  en  outre  de  loi  :  C* 
del  Trovador;  Coleccxon  de  Leyendat  y  tradw* 
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tnrieat  (  3  roi.,  Madrid,  1841  )  ;  Ploras  perdidat ,  pœma 
(Mndrid,  1843);  et  Obras  complétas,  precedidas  de  su 
liiogrqfia  por  Jlde/onso  Ovejas  (2  vol.,  Paris,  IB47 ).  En 
in. vi  il  a  publié  les  premiers  chanta  d'une  grande  épopée, 
Grcnada,  poema  oriental,  con  la  leyenda  de  Al  Uamar, 
dont  le  succès  aélé  immense  et  mérité. 

ZORILLE, quadrupède  carnassier  digitigrade,  du  genre 
martre,  et  qui  habite  les  environ*  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Il  forme  à  lui  seul  une  petite  division  dans  le  genre. 

ZORIVDORF(  Bataille  de),  la  plus  sanglante  de  toutes 
les  affaires  de  la  guerre  de  sept  ans,  livrée  le  25  août 
1768,  tire  son  nom  d'un  village  de  l'arrondissement  de 
Francfort,  province  de  Brandebourg.  Frédéric  le  Grand 
y  eut  affaire  aux  Russes,  commandés  par  Fermor  et  forts  de 
60,000  hommes.  A  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Russes, 
signalée  partout  par  le  meurtre  et  la  dévastation ,  il  s'était 
dirigé  à  marches  forcées  à  la  tête  de  14  bataillons  et  de 
S8  escadrons,  c'est-à-dire  avec  environ  16,000  hommes,  sur 
la  Nouvelle -Marche  Arrivé  le  20  août  à  Francfort,  il  opéra 
à  Kustrin  la  jonction  «le  ses  troupes  avec  celles  de  Donna, 
de  sorte  qu'il  se  trouva  avoir  alors  environ  30,000  hommes 
sous  ses  ordres.  A  la  vue  des  dévastations  commises  par  les 
Russes  sur  tout  le  territoire  qu'ils  traversaient ,  l'exaspéra- 
tion des  Prussiens  fut  sans  bornes,  et  leur  inspira  un  vif 
désir  de  venger  leurs  malheureux  compatriotes.  Frédéric  II, 
lui-même,  révolté  des  atrocités  commises  par  l'ennemi  à 
l'égard  de  populations  inoffensives  et  sans  défense,  ordonna 
de  ne  pas  faire  de  quartier  à  l'ennemi,  et  eut  soin  en  outre 
de  faire  partout  rompre  les  ponts  qui  eussent  pu  assurer 
sa  retraite.  La  bataille  s'engagea  vers  huit  heures  du 
matin ,  par  une  canonnade  des  plus  vives,  et  dura  jusqu'au 
soir.  Elle  finit  par  ne  plus  être  qu'une  horrible  mêlée,  ou 
amis  et  ennemis  confondus  se  battirent  corps  a  corps  au 
sabre ,  a  la  baïonnette  et  à  coups  de  fusil ,  jusqu'à  ce  qu'un 
mouvement  de  flanc  opéré  par  les  Prussiens  et  qui  niellait 
l'armée  russe  en  péril  de  se  voir  entièrement  cernée ,  trans- 
forma la  retraite  de  celle-ci  en  fuite  confuse.  Les  ponts 
rompus  avaient  rendu  la  retraite  des  Russes  singulièrement 
difficile;  il  en  résulta  qu'il*  opposèrent  sur  tous  les  points 
une  résistance  désespérée,  grâce  à  laquelle  leur  armée  ne 
fut  pas  complètement  anéantie.  Les  deux  armées  passèrent 
d'ailleurs  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  séparées  seule- 
ment par  un  petit  ravin,  les  Prussiens  avec  leur  aile  droite, 
et  les  Russes  avec  leur  aile  gauche  appuyées  sur  Quartschen. 
Le  lendemain  matin,  la  canonnade  s'engagea  de  nouveau  ; 
mais  le  manque  de  munitions  dans  les  rangs  de  l'infanterie  et 
l'épuisement  de  la  cavalerie  empêchèrent  que  la  bataille  re- 
commençât sérieusement.  Les  Russes  se  retirèrent  dès  onze 
heures  du  malin  dans  la  direction  de  la  plaine  de  Dreswitz, 
située  sur  leurs  derrières,  d'où  la  nuit  suivante  ils  conti- 
nuèrent leur  mouvement  de  retraite  sur  Landsberg.  Le  roi 
les  poursuivit  encore  pendant  quelque  temps  le  long  des 
marais  de  Woitha,  puis  il  laissa  en  arrière  le  général  Donna 
chargé  de  les  surveiller.  La  perte  avait  été  considérable  de 
part  et  d'autre.  Dans  celle  bataille  de  douze  heures,  les 
Russes  avaient  perdu  939  officiers ,  19,000  tués  et  blessés, 
103  pièces  de  canon,  27  drapeaux  et  une  partie  de  leur 
caisse  militaire.  La  perte  des  Prussiens  s'était  élevée  à  13,000 
hommes  tués  nu  blessés  et  à  26  pièces  de  canon  et  quelques 
drapeaux,  dont  les  Russes  s'étaient  emparés  pendantle  mou- 
vement de  retraite  de  leur  ailé  droite.  Parmi  les  prisonniers 
russes  se  trouvaient  les  généraux  CzeroitsclicfT,  Soltikoff, 
prince  SulkowsM,  etc.,  à  qui  le  roi,  lorsqu'ils  lui  furent 
présentés  après  ta  bataille,  adressa  des  reproches  les  plus 
sévères  au  sujet  de  la  barbarie  avec  laquelle  leurs  troupes 
avaient  dévasté  ses  États.  Frédéric  II  reconnut  avec  une 
noble  franchise  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  Seydliti,  qui  avait 
gagné  la  bataille. 

ZOROVS  f  RË  ,  prophète  et  législateur  des'anciens  Per- 
ses ,  «st  un  des  personnages  lesplusémgrnaliques  de  l'histoire. 
Son  ex  istence  ne  peut  être  contestée  ;  mais  son  origine,  la  date 
desai 
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|  tant  de  problèmes  que  l'antiquité  nous  laisse  à  résoudre.  Au 
I  petit  nombre  de  vestiges  que  cet  homme  merveilleux  a  laissés 
de  son  passage  dans  ce  monde,  l'imagination  des  Orientaux 
a  mêlé  tant  de  fables,  tant  de  miracles,  que  la  vérité  échappe 
à  la  critique  la  plus  saine  et  la  plus  éclairée.  Les  livres  sa- 
crés qui  portent  son  nom  l'appellent  Zarathustra,  c'est-à- 
dire  Etoile  d'Or,  et  les  Persans  de  nos  jours  Zerdoutsch.  Les 
mages  le  font  vivre  mille  trois  cents  ans  après  le  déloge  ; 
non  contents  de  cette  antiquité,  ils  veulent  qu'il  soit  l'aîné  de 
Moïse,  et  ils  le  confondent  avec  Abraham.  D'autres  ont  écrit 
qu'il  avait  aidé  à  construire  la  tour  de  Babel.  Les  auteurs 
grecs  se  sont  jetés  dans  d'autres  aberrations.  Eudoxe,  cité 
par  Pline,  fait  naître  Zoroastre  six  mille  ans  avant  Platon, 
et  Plutarque  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  deTroie.  Suidas, 
plus  modeste,  se  contente  de  cinq  cents  ans.  Pline,  après 
avoir  cité  Eudoxe ,  conclut  par  fixer  l'époque  de  Zoroastre 
peudelcmps  avant  celle  de  Xerxès.  Justin  veut,  au  contraire, 
qu'il  ait  vécu  au  temps  de  Ninus,  treize  siècles  avant  Sar- 
danapale.  Apulée  le  fait  contemporain  de  Cambyse,  et  veut 
qu'il  ail  donné  des  leçons  à  Pythagore.  Porphyre  et  Clément 
d'Alexandrie  lui  assignent  pour  époque  le  règne  de  Cyrus. 
Clésias,  enfin ,  la  place  au  règne  de  Darius  fils  d'Hystaspe. 
On  a  presque  autant  varié  sur  son  pays  que  sur  la  date  de 
sa  naissance.  On  Ta  fait  successivement  Chaldéen ,  Assyrien, 
Juif,  Bactricn  et  roi,  Perse,  Mède,  Perso* Mède,  Parophy» 
lien,  Proconnésien  ;  et  chacune  de  ces  versions  a  pour  elle 
des  autorités  respectables,  comme  Suidas,  Pline,  Platon, 
Justin  et  Clément  d'Alexandrie.  Les  Guèbres  indiens,  dont 
Chardin  et  Tavernier  ont  recueilli  les  témoignages ,  lui  suppo- 
sent, au  contraire,  une  origine  chinoise  ;  origine  qui  a  encore 
moins  de  fondement  que  les  autres.  Sa  vieest  aussi  un  grand 
objet  de  controverse.  Pline  le  fait  rire  en  naissant ,  et  vivre 
de  fromage  pendant  vingt  ans  dans  un  désert.  Dion  Chrysos* 
tome  nous  le  montre  au  milieu  du  feu.  Les  chrétiens  orien- 
taux, cités  par  Aboulfarage,  se  servent  de  Zoroastre  pour 
étayer  leur  mystère  de  la  Nativité.  Ils  lui  font  prédire  la  ve- 
nue du  Messie  et  l'apparition  de  l'étoile  qui  doit  guider  les 
mages  vers  l'éUble  de  Bethléem.  Ben-Sehonah ,  adoptant  la 
version  relative  à  Esdras,  le  lait  chasser  de  Jérusalem  par 
son  maître ,  et  le  couvre  de 'lèpre  en  punition  de  ses  impiétés 
à  l'égard  de  la  loi  des  Juifs.  Khondémir  prétend  qu'ayant 
appris  par  l'étude  de  l'astrologie  qu'il  devait  naître  un  grand 
prophète,  Zoroastre  voulut  en  jouer  le  rôle ,  que  le  démon 
fut  son  unique  maître,  et  qu'il  écrivit  le  Zendavesta  sous 
sa  dictée.  Sa  mort  est  encore  un  autre  problème.  Suidas  le 
tue  d'un  coup  de  foudre.  Justin  le  fait  mourir  dans  une  ba- 
taille qu'il  perd  contre  Ninus,  avec  lequel  il  a  auparavant 
disputé  sur  la  magie.  Pline  le  tue  aussi  dans  une  guerre  ; 
mais  il  le  ressuscite  trois  jours  après,  et  il  loi  fait  raconter 
les  choses  étranges  qu'il  a  vues  dans  l'autre  monde.  Suidas 
attribue  à  son  Ame  la  faculté  de  venir  animer  son  corps 
toutes  les  fois  qu'elle  le  juge  à  propos.  En  définitive,  la  ver- 
sion la  plus  accréditée  est  que  Zoroastre  naquit  en  Perse, 
qu'il  étudia  sous  le  prophète  Daniel ,  et  qu'après  avoir  vécu 
longtemps  dans  la  retraite,  Il  vint  prophétiser  et  donner  ses 
lois  pendant  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  selon  le 
sentiment  de  Clésias.  Cette  retraite  était  une  caverne  de  la 
Médie,  où  il  s'était  réfugié,  à  la  manière  des  philosophes  an- 
ciens ,  pour  se  livrer  à  l'étude  et  à  la  contemplation  ;  et ,  de 
quelque  manière  que  lui  soit  venue  la  pensée  de  réformer  la 
religion  des  mages,  dès  l'instant  qu'il  se  fut  imposé  cette 
mission ,  il  sentit  la  nécessité  de  frapper  les  esprits  par  des 
choses  extraordinaires.  11  découvrit  certaines  plantes  dont 
le  suc  avait  la  propriété  d'endurcir  la  peau  contre  l'action 
do  feu,  et  se  mit  à  manier  des  charbons  ardents,  se  fit  ré- 
pandre sur  le  corps  de  l'airain  fondu ,  sans  que  son  épidémie 
en  fût  altéré.  Ce  miracle  de  charlatan  lui  attribua  la  véné- 
ration des  Perses.  Ses  austérités  excessives  l'accrurent  ;  et 
après  vingt  ans  de  solitude  il  voulut  commencer  la  réforme 
do  peuple  par  celle  du  roi.  Darius  régnait  depuis  trente  et  0B 
ans  quand  Zoroastre  se  présenta  à  loi  avec  le  livre  du  Zend- 
avesta, qu'il  avait  composé  dans  sa  caverne,  et  dans  lequel 
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il  avait  résumé  sa  doctrine  et  se»  lois  •  «  Je  *nU  un  prophète 
envoyé  vers  toi  par  Dieo  même,  dit-il  à  Darius ,  et  ce  livre , 
je  l'apporte  do  paradis.  >  Mak  Darius  loi  demanda  des  mi- 
racles en  témoignage  des*  mission.  Ce  fut  alors  sans  doute 
qu'il  alluma  un  grand  feu  autour  de  lui  sur  une  montagne, 
et  qu'il  sortit  île*  flammes,  ton  livre  à  la  main,  sans  que  ce 
litre  et  sa  personne  en  fussent  touchés.  11  planta  un  jeune 
cyprès  devant  la  porte  du  palais,  et  le  fit  croître  si  vite,  qu'en 
peu  de  jours  cet  arbre  avait  acquis  une  hauteur  de  dix  brasses. 
Darius  n'en  demanda  pas  davantage,  et  résolut  d'embrasser 
la  religion  du  prophète.  Il  fit  asseoir  Zoroastre  sur  un  trône 
d'or,  adopta  les  préceptes  du  Zendavesta ,  les  fit  adopter 
par  son  peuple,  et  sollicita  à  «on  tour  quatre  dons  du  pro- 
phète. Ces  dons  étalent  :  i*  d'aller  Taire  un  tour  au  ciel  pour 
en  connaître  les  joies;  2"  de  lire  dans  l'avenir  jusqu'à  la  fin 
des  temps;  3*  d'être  invulnérable  à  la  guerre  ;  4*  d'être  im- 
mortel. ■  C'est-à-dire  que  tu  veux  être  autant  que  Dieu , 
répondit  Zoroastre;  cela  n'est  pas  possible  :  mais  nomme- 
moi  quatre  personnes,  et  chacune  d'elles  aura  un  do  ces 
dons.  ■  Le  roi  prit  le  premier;  Zoroastre  le  grisa ,  l'endormit 
pour  trois  jours,  pendant  lesquels  il  vit  le  paradis.  Il  donna 
une  rose  au  mage  Giamasb ,  qui  acquit  tout  de  suite  la  con- 
naissance de  l'avenir.  Deux  fils  du  roi  reçurent  une  coupe 
et  un  pépin  de  grenade;  l'un  (ut  Immortel,  l'autre  invulné- 
rable ;  et  la  religion  de  Zoroastre  fut  consolidée.  Ces  contes 
bleus ,  ridicules  inventions  des  mages  ou  des  guèbres  mo- 
dernes, appelés  gaurrs  par  les  musulmans,  ne  diminuent 
en  rien  le  mérite  de  leur  législateur.  Il  leur  enseigna  un  être 
suprême ,  éternel ,  indépendant  ;  nne  résurrection  générale  à 
la  fin  du  monde,  et  la  séparation  des  bons  et  des  méchants  ; 
un  paradis  pour  les  uns ,  un  enfer  pour  les  autres.  Les  deux 
génies  du  bien  et  du  mal,  connus  sous  les  noms  d'Oro- 
mase  et  d\4  rimone,  étaient  depuis  longtemps  établis  dans  la 
croyance  des  Perses;  et  la  secte  des  sabéens  persans  vivaitdans 
une  frayeur  continuelle  du  mauvais  génie  dont  elle  se  croyait 
descendue.  Zoroastre  attaqua  cette  superstition,  et,  tout  en 
admettant  les  deux  principes ,  il  enseigna  que  ce  combat 
perpétuel  du  bien  et  du  mal  était  dans  les  décrets  de  Dieu, 
lt  ordonna  anx  Perses  de  s'aimer  entre  eux,  de  pratiquer 
la  bienfaisance,  de  fuir  les  moindres  péchés,  de  ne  jamais 
désespérer  de  la  miséricorde  divine.  Les  sat>éens  rendaient 
au  soleil ,  sous  le  nom  de  Mithra ,  un  culte  superstitieux  ; 
ils  adoraient  même  tous  les  astres  comme  des  divinités.  Zo- 
roastre, tout  en  consacrant  sa  caverne  à  Mithra,  apprit  aux 
guèbres  à  ne  pas  le  regarder  comme  Dieu  lui-même,  mais 
comme  l'ouvrage  de  ce  Dieu.  Les  mages  allumaient  le  feu 
sacré  sur  les  montagnes,  en  plein  air;  Zoroastre  leur  enjoi- 
gnit de  bâtir  des  pyrées  on  des  temples ,  pour  que  ce  sym- 
bole de  la  Divinité  ne  fût  pas  exposé  à  s'éteindre.  Il  divisa 
les  mages  en  trois  classes,  et  mit  au-dessus  de  tous  un  archi- 
mage,dont  il  s'attribua  les  honneurs  pendant  sa  vie.  Il  per- 
pétua le  sacerdoce  dans  leurs  familles,  et  leur  défendit  la 
pluralité  des  femmes,  à  moins  que  la  première  ne  fût  sté- 
rile. 

Le  se  n  da  ve st a,  qui  renferme  sa  doctrine  et  l'histoire 
de  sa  vie  ,  fut  écrit  en  vieux  caractères,  que  les  Parsis  ap- 
pellent zund  ou  send,  sur  doute  cents  peaux,  qui  for- 
maient douze  gros  volumes,  et  contenaient  vingt- et  un 
traites ,  appelés  noskt ,  et  dont  chacun  a  un  titre  particu- 
lier. C'est  le  seizième,  intitulé  Zerdoutschnama,  qui  ren- 
ferme la  vie  de  Zoroastre.  Le  vingtième  est  nommé  le  Li- 
vre des  médecins.  C'est  sans  doute  le  chapitre  dont  veut 
parler  Ensèbe,  en  lui  attribuant  des  ouvrages  sur  la  mé- 
decine. Suidas  lui  prête  aussi  quatre  livres  sur  la  nalure , 
un  sur  les  pierres  précieuses,  et  cinq  sur  la  science  des 
étoiles.  Pline  parle  encore  d'un  traité  d'agriculture  et  d'un 
livre  sur  les  visions,  composés  par  Zoroastre.  Celui-ci  s'éla- 
blit  dans  la  ville  de  FJalk ,  et  communiqua  aux  mages  les 
sciences  qu'il  avait  apprises  des  philosophes  et  des  pro- 
phètes. Heureux  s'il  eut  borné  là  son  ambition  ;  mais  il  fut  ja- 
loux de  convertir  tous  les  peuples  à  sa  doctrine,  et  poussa 
b.irius  à  faire  la  guerre  au  roi  des  Scythes  orientaux ,  que 


—  ZOSttfE 

Mirkbond  appelle  Arçiasp.  Ce  roi,  battu  dans  la  preroi*? 
rencontre ,  rassembla  une  armée  nouvelle ,  attaqua  les  Pwvs 
dans  le  Khoraçan,  saccagea  la  ville  de  Bafc,  surprit  fe- 
roastre  dans  son  temple,  et  le  fit  massacrer  avec  us  nuts 
Les  Orientaux  en  portent  le  nombre  à  &0.000,  et  diMSIq* 
leur  sang  suffit  pour  éteindre  l'incendie  du  temple.  Le  a*- 
dernes  ont  réduit  ce  nombre  à  80.  Zoroastre  ne  taoum. 
suivant  les  Orientaux ,  que  parce  qu'il  le  voulut  bien.  Il  vti 
d'abord  demandé  l'immortalité  à  Dieu  pour  ne  jamais  (a* 
d'Instruire  les  hommes  ;  mais  Dieu  lui  avait  fait  voir  iu> 
l'avenir  que  la  malice  des  hommes  irait  toujours  cramai, 
et  il  aima  mieux  mourir  que  d'être  témoin  de  cette  pene> 
sité.  Il  se  borna  donc,  suivant  Suidas  et  Clément  d'ileua- 
drie ,  à  recommander  aux  mages  de  rassembler  se*  ot,  para 
qu'ils  devaient  servir  de  palladium  à  la  monarchie  des  Pff- 
aes,  comme  les  os  de  Thésée  à  la  ville  d'Athènes.  Muics 
restes  de  Zoroastre  furent  négligés  plus  tard,  et  Uroooarcbit 
périt  sous  les  coups  d'Alexandre.  Sa  religion  n'a  poûl  et- 
core  péri.  Elle  se  conserve  parmi  quelques  tribus  de  Piw 
on  Gaures,  dispersées  dans  llnde  et  dans  quelques  aulm 
contrées  de  l'Asie ,  ainsi  que  les  livres  sacrés  de  son  tond*- 
leur.  L'Europe  en  a  recueilli  quelques  débris.  Le  lait- 
testa  fut  abrégé  après  la  mort  de  son  auteur  par  us  au?; 
et  cet  abrégé,  écrit  en  persan  vulgaire,  est  le  Sri- te, 
dont  le  docteur  Hyde  a  donné  une  traduction  latine.  In&r- 
nier  ouvrage  de  Zoroastre ,  son  Traité  des  OrotUs.tt 
anssi  arrivé  en  partie  jusqu'à  nous.  Le  fameux  P»c  de  1a 
Mirandole  se  vantait  d'en  posséder  un  manuscrit  it«  fc 
commentaires  chaldéens  el  un  livre  de  théologie  chalduqot 
Ficin  ne  put  en  lire  et  extraire  que  des  fragments,  qui  ta- 
rent publiés  en  1563  par  Louis  du  Tillet,  commente 
bord  par  Piéton ,  et ,  en  1607,  par  Psellus.  Palnciw  j  ijona 
plus  tard  ce  qu'il  en  avait  recueilli  dans  Procln», 
Arnobe  et  autres;  et  ce  recueil  fut  traduit  en 
Stanley,  en  1661.  Dirons-nous  maintenant  comment  lesdaf 
tiens  orientaux  ont  rattaché  l'histoire  de  Zoroastre  a  J»* 
Christ  t  Non ,  c'est  assez  de  fables  et  de  rêves;  gardon»-»* 
de  mêler  aux  fables  les  chuses  saintes  ;  laissons  an*  H"*8* 
religions  comme  aux  fausses  dynasties  leur  cortège  * 
flatteurs  et  de  charlatans,  qui  leur  prêtent  Uni  <T»tw- 
dités.  Zoroastre  n'en  fut  pas  moins  un  grand  ho»  nie  d  m 
bienfaiteur  du  pauvre  genre  humain. 

ViENNTT,  de  l'Académie  Frisai». 
ZOSIME  ,  quarante-troisième  pape,  fut  élu  le  1* 
417,  à  la  place  de  saint  Innocent.  U  était  fils  «Ton 
nommé  Abraham;  et  la  grande  afiaire  de  son  poalifeU  M 
sa  discussion  avec  les  évêques  d'Afrique  sur  l'hérésie  <kP<- 
lage.  Après  avoir  soutenu  Pélage  contre  le  concile itCx- 
thage,  il  soutint  Patrocle ,  évêque  d'Arles,  contre  le»1**5 
évêques  des  Gaules,  l'établit  métropolitain  de  la  Proui» 
Viennoise  et  des  deux  Narbonnaises ,  cassa  deux  es<o«* 
espagnols  qu'il  n'avait  point  ordonnés,  et  défendit  c«w^ 
d'ordinations  aux  évêques  de  Marseille,  de  Vienne  d  * 
Narbonne.  Sur  le  refus  de  Proculus  de  Marseille»  il 
somma  de  comparaître  à  Rome  devant  son  tribunal ,  et 
pondit  à  sa  résistance  par  des  anathèroes.  Mais 
resta  pas  moins  sur  son  siège ,  et  sa  mémoire  a  étt 
par  les  éloges  de  saint  Jérôme.  Il  ne  trouva  pa»  F*  * 
complaisance  chez  les  évêques  d'Afrique ,  parmi  l**^^. 
distinguait  alors  saint  Augustin.  Un  prêtre  nommé  A»* 
rius,  dégradé  par  Urbain,  évêque  de  Sicca,  aa»b*£ 
Unie  césarienne,  en  avnit  appelé  au  pape,  T«srUjl'^ 
pressé  d'envoyer  trois  légats  en  Afrique  avec  <lailre.r'î\0, 
tions,  dont  la  première  réglait  les  appels  encoorde  ^ 
et  la  quatrième  attribuait  le  jugement  des  clerc* m<r<^ 
voisins  du  diocèse  auquel  ils  appartenaient  Le*  1 
repoussèrent  ces  prétentions;  mais  comme  Zo5in^fjr. 
puyait  sur  les  canons  du  concile  de  Nicée,  l'^**^*^» 
lhage  répondit  au  nom  de  ses  frères ,  -  que,  P"J^J 
pour  ce  concile,  on  voulait  bien  provisoirement  >e  *°**T 
à  cette  décision,  sauf  à  examiner  les  textes  ••J^.'L 
gna  à  Zosime  la  confusion  dont  cet  - 
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ZOSIME  —  ZRINYI 


vert.  Une  longue  maladie  le  fit  descendre  au  tombeau  t  le 
26  décembre  418 ,  après  un  an  neuf  mois  et  huit  jours  de 
pontifical.  On  lui  attribue  l'institution  du  cierge  pascal  et 
de  la  manipule  que  les  diacres  portent  sur  le  bras  gauche. 

VlBWET ,  de  l'Académie  Française. 
ZOSIME t  historien  grec  du  Bas-Empire,  était  comte 
et  avocat  du  fisc ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  titre  de  son 
ouvrage  ;  mais  la  se  borne  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui.  On 
ignore  non-seulement  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
mais  l'époque  approximative  où  il  a  fleuri.  Tout  ce  qu'ont 
po  décider  les  critiques ,  c'est  qu'il  faut  le  placer  entre  les 
année*430  et  591.  Son  ouvrage,  divisé  en  six  livres,  conte- 
nait l'histoire  des  empereurs  depuis  Auguste  jusqu'aux  rè- 
gnes d'Honorius  et  de  Tbéodose  le  jeune,  c'est-à  dire  jus- 
qu'à l'an  410.  Le  premier  livre,  qui  s'étend  depuis  Auguste 
jusqu'à  Probus  ,  est  fort  abrogé.  On  a  perdu  toute  la  partie 
qui  allait  depuis  Probus  jusqu'à  Dioctétien.  Les  quatre  der- 
niers livres,  qui  vont  depuis  U  mort  de  Dioctétien  jusqu'à 
l'an  410,  sont  beaucoup  plus  détaillés ,  surtout  depuis  le  rè- 
gne de  Tiiéodose  le  Grand.  «  Cette  histoire,  dit  Photius,  sem- 
ble être  un  abrégé  de  celle  d'Ëunapius,  sinon  que  le  style 
en  est  plus  clair,  plus  simple  et  plus  net.  *  Quelques-uns 
prétendent  que  l'histoire  de  Zosime  allait  au  delà  de  410, 
mais  que  celte  suite  a  été  perdue.  A  l'exemple  de  Pol  y  be, 
Zosime  s'est  proposé  de  tracer  les  causes  de  la  décadence 
de  l'empire.  Il  en  voit  deux  principales  :  les  (autes  graves 
de  Constantin ,  plus  occupé  de  son  faste  et  de  ses  plaisirs  que 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  provinces  frontières  et  à  la  pros- 
périté de  l'État,  auquel  il  porta  surtout  un  coup  funeste  par 
la  translation  du  siège  impérial  à  Byzance.  Il  attribuait  l'antre 
cause  de  décadence  à  la  protection  accordée  au  christianisme 
et  à  l'abandon  de  l'ancienne  religion.  Ou  reconnaît  en  lui 
un  païen  zélé,  qui  ajoutait  foi  aux  prodiges  et  aux  oracles. 
Il  avait  été  fonctionnaire  public.  On  peut  donc  s'étonner  de 
la  franchise  avec  laquelle  il  parle  des  empereurs  chrétiens; 
cette  circonstance  a  fait  supposer  que  son  ouvrage  n'avait 
pas  été  publié  de  son  vivant  Sa  véracité  a  été  souvent  atta- 
quée ,  surtout  par  de  zélés  catholiques ,  qui  l'ont  accusé  d'a- 
voir voulu  rendre  odieuse  la  personne  de  Constantin.  La 
dernière  édition  complète  de  cet  historien  a  été  publiée  par 
Bekker  (Bonn,  1837).  Il  existe  une  traduction  française  de 
Zosime  par  le  président  Louis  Cousin. 

Charles  nu  Rozow. 
ZOUAVES  (Les)  ou  Zouaouas.  Ce  sont,  à  bien  dire, 
les  habitants  du  district  de  Zouavia,  dans  les  montagnes  du 
Jurjura,  province  de  Constantiue.  Ils  sont  réputés  pour 
leur  bravoure  et  leur  habileté  à  la  guerre  ;  aussi  dès  l'époque 
la  plus  reculée  les  Irouve-t-on  exerçant  le  métier  de  soldats 
mercenaires  dans  le  nord  de  l'Afrique.  C'est  également  pour 
ce  motif  que  dans  les  États  Barharesques  leur  nom  était 
synonyme  de  mercenaires  et  servait  à  désigner  la  garde  par- 
ticulière des  deys  et  des  beys  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger. 
Un  corps  de  cette  nature  existait  à  Alger  au  moment  de  la 
conquête  de  celte  place  par  nos  troupes.  L'administration 
française  le  garda  à  son  service,  en  lui  donnant  toutefois  nne 
organisation  nouvelle,  dans  l'espoir  d'opérer  ainsi  un  rappro- 
chement entre  les  vainqueurs  et  les  indigènes.  A  cet  effet, 
le  général  Clause!  créa  en  1830  deux  bataillons  de  zouaves 
organisés  de  façon  que  les  indigènes  et  les  Français  s'y  trou- 
vaient mêlés  dans  de  certaines  proportions  par  compagnies, 
aussi  bien  pour  les  officiers  que  pour  les  sous -officiers  et 
soldats.  Ce  corps  était  d'ailleurs  armé  et  exercé  à  la  manière 
européenne,  quoiqu'on  lui  eût  conservé  le  costume  maures- 
que. H  se  recrutait,  non  par  la  voie  de  la  conscription,  mais 
au  moyen  d'engagements  volontaires  contractés  tant  par  des 
Français  que  par  des  indigènes.  Plus  tard,  le  gouvernement 
ayant  reconnu  qu'on  n'avait  point  atteint  le  but  qu'on  avait  eu 
en  vue  dans  le  mélange  de  l'élément  français  et  l'élément  de 
indigène,  on  réorganisa  le  corps  des  zouaves  de  telle  façon 
que  les  Français  et  les  indigènes  formèrent  désormais  des 
compagnies  distinctes.  En  1837  ce  corps  devint  encore 
l'objet  d'une  nouvelle  réorganisation.  On  le  divisa  en  trois 


|  bataillons  réunis&ous  le  commandement  d'un  colonel  Le  pre- 
;  mier  fut  M.  de  Lamoricière,  aujourd'hui  lieutenant  général, 
'  qui  prit  une  part  des  plus  importantes  à  l'organisation  et  à 
l'Instruction  de  ce  corps,  etqui.de  même  qoeCavaignac, 
appelé  plus  tard  à  le  remplacer  dans  ce  commandement,  se 
distingua  en  maintes  occasions  à  la  lôte  de  ce  régiment, 
d'où  l'élément  indigène  a  fini  par  presque  complètement 
disparaître,  en  raison  de  l'incompatibilité  d'humeur  dm 
deux  races,  et  dans  lequel  il  ne  faut  plus  voir  par  conséquent 
qu'un  corps  de  Volontaires  français  habillés  à  l'aralie,  mais 
;  qui  s'est  fait  un  nom  glorieux  par  sa  bravoure  et  son  infa- 
tigable ardeur.  L'effectif  de  ce  corps,  qui  peut  a»  besoin  être 
augmenté  de  deux  compagnies  par  bataillon ,  se  compose 
•  de  2,000  à  2,400  hommes.  L'uniforme  des  zouave*  consiste 
aujourd'hui  en  une  veste  à  manches  et  un  petit  gilet  ienné 
j  par  devant,  en  drap  bleu;  pantalon  maure  en  drap  garance  ; 
veste  à  manches ,  gilet  et  culotte  en  toile  de  coton  bien; 
capote  en  drap  brun;  turban  et  calotte  rouge;  souliers  et 
guêtres  en  pean  ;  havresac  et  giberne  turcs.  Les  marques 
I  distinctives  des  officiers  et  sons-officiers  sont  les  mêmes 
que  dans  l'arme  des  hussards.  Un  régiment  de  zouaves  à 
deux  bataillons  a  été  ajouté  en  I8&4  à  l'effectif  de  la  nouvelle 
garde  impériale. 
ZOULOUS.  Voyez  Cafm». 
ZOZIME.  Voyez.  Zosik. 

ZR1NYI  ou  ZRINI  (Nicoias,  comte  ne),  général  de 
l'empereur  Ferdinand  1",  ban  de  Croatie,  de  Dalmatie  et 
d'Eaciavonie,  taverniais  en  Hongrie,  naquit  en  1 81 8,  et 
descendait  de  l'ancienne  famille  slave  des  comtes  de  Breblr. 
Sa  famille  avait  pris  ce  nom  en  1347,  du  château  de  Zrin. 
Il  n'avait  encore  que  douze  ans  lorsqu'au  siège  de  Vienne  il 
fixa  l'attention  de  Charles  Quint,  qui  lui  fit  présent  d'an  che- 
val de  bataille  et  d'une  chaîne  d'or.  Plus  tard  il  se  distingua 
dans  les  campagnes  contre  Jean  de  Zapolya,  qni  prétendait 
disputer  te  royaume  de  Hongrie  à  l'archiduc  Ferdinand,  et 
contre  le  sultan  Soliman,  allié  de  Zapolya.  Zrinyl  comman- 
dait presque  toujours  lavant-garde.  Il  excellait  surtout 
dans  le  service  de  la  cavalerie  légère.  Sa  taille  de  héros,  sa 
vivacité,  sa  générosité  quand  il  s'agissait  de  récompenser, 
son  impartialité  quand  il  fallait  punir,  lui  gagnèrent  le 
dévouement  absolu  des  hommes  placés  sous  ses  ordres 
Aussi ,  en  1842,  sa  subite  arrivée  su  milieu  de  la  sanglante 
et  longtemps  incertaine  bataille  de  Pesth  fit-elle  aur  l'en- 
nemi l'elfet  de  la  foudre  et  déclda-t-elle  de  la  victoire.  Pen- 
dant douze  années  il  défendit  avec  le  même  succès  et  la 
même  supériorité  la  Croatie,  dont  il  était  ban  .contre  les 
Turcs,  qu'il  battit  à  Szigeth,  en  !M2.La  Hongrie,  au  contraire, 
n'était  plus  déjà  en  grande  partie  qu'un  pachalik  turc ,  et  le 
reste  payait  tribut  au  grand-seigneur.  En  1 5*6  Soliman  par- 
i  tit  de  Belgrade  aven  le  projet  de  s'emparer  de  Szigeth. 
Une  déroute  que  les  bandes  de  Zrinyl  rirent  essuyer,  près  de 
Szyklos,  à  l'avant-garde  turque,  enflamma  le  sultan  de  colère 
et  le  décida  à  attaquer  immédiatement.  Le  célèbre  grand 
vizir  Méhemed  Sokolowich,  renégat  croate,  précédait  le 
grand- seigneur  à  la  tête  de  AS,ooo  hommes.  Il  leur  fallut , 
au  milieu  d'obstacles  de  toutes  espèces,  jeter  on  pont  sur  la 
Drau,  qui  avait  débordé.  Après  diverses  tentatives  malheu- 
reuses, les  ordres  rigoureux  du  sultan  demandèrent  l'impos- 
sible, et  du  i"  an  5  août  l'année  dut  effectuer  le  passage  du 
fleuve.  Zrinyi  réunit  alors  ses  guerriers,  au  nombre  de 2, 500. 
A  son  exemple,  tous  firent  le  serment  de  mourir  pour  leur 
religion,  leur  empereur  et  leur  patrie.  La  situation  de  Szigeth 
entre  deux  cours  d'eau,  dans  une  contrée  marécageuse,  la 
division  de  la  ville  en  vieille  rifle,  et  en  ville  neuve,  et  la 
possession  de  quelques  châteaux  flanqués  de  doubles  fossés 
et  de  boulevards,  venaient  en  aide  à  cette  faible  garnison, 
qui  atteignait  à  peine  le  chiffre  de  3,000  hommes.  Les  Turcs 
établirent  des  batteries  dans  trois  positions  avantageuses, 
les  pourvurent  de  pièces  de  gros  calibre,  et  eanonnèrent 
jour  et  nuit  la  vieille  ville,  entourée  d'un  simple  mur  d'en- 
ceinte assez  faible.  Les  assiégés  exécutèrent  plusieurs  sorties 
audacieuses.  Après  s'être  défendus  jusqu'à  la  dernière  exlxé- 
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mité  avec  de  Partillerifl  on  l*épée  h  U  main ,  après  avoir  re- 
poussé  plusieurs  assauts,  soutenu  glorieusement  un  long  et 
vif  combat,  et  défendu  pied  à  pied  la  vieille  ville  an  prit  de 
pertes  considérables,  il»  y  mirent  le  feu,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  neuve,  que  protégeait  un  fossé  profond  et  bien 
rempli  d'eau ,  mais  peu  large.  Le*  Turcs  élevèrent  des  rem- 
parts en  terre ,  du  haut  desquels  leur  artillerie  dominait  la 
villes  et  pouvait  la  réduire  en  cendre.  Zrinyi  était  toujours 
partout  où  il  y  avait  le  plus  de  danger,  et  il  s'efforçait 
par  tous  les  moyens  imaginables  d'empêcher  l'ennemi  de 
combler  le  fossé  :  mais  celui-ci,  grâce  à  son  immense 
supériorité  nomérique,  regagnait  la  nuit  ce  qu'il  avait  pu 
perdre  le  jour.  En  raison  de  cette  supériorité  numérique 
de  ses  adversaire*  ,  de  l'abondance  de  leurs  approvisionne- 
ments eu  tous  genres  et  de  la  présence  du  sultan,  qui  exaltait 
encore  leur  courage,  Zrinyi  résolut  de  ne  pas  sacrifier  inu- 
tilement son  monde;  il  livra  aussi  la  Villeneuve  aui  flam- 
mes et  se  retira  dans  la  citadelle,  sa  meilleure  mai»  aussi 
sa  dernière  ressource.  Le  feu  de»  assiégeants  ne  disconti- 
nuait pas,  et  ils  firent  jouer  la  mine  contre  la  citadelle,  qui 
manquait  de  mineurs.  Quand  l'aga  des  janissaires  Ali-Bassa 
se  disposa  à  détourner  l'eau  des  fossés  pour  se  rapprocher 
davantage  de»  battions,  les  assiégés  opérèrent  avec  400 
homme»  une  sortie  des  plus  heureuses ,  mais  qui  coûta  la 
vie  a  bon  nombre  de  braves.'  Du  26  août  au  l"  septembre, 
il  (ut  tenté  régulièrement  an  moins  huit  assauts  contre  la 
citadelle,  mais  tous  furent  repoussés.  Zrinyi  rejeta  coura- 
geusement toute»  les  propositions  de  l'ennemi;  il  resta  iné- 
branlable même  devant  la  menace  du  grand  vizir  de  faire 
égorger  son  fils  qu'il  prétendait  être  en  ce  moment  prison- 
nier du  sultan.  Soliman,  qui  avait  fini  par  promettre  1,000 
florins  d'or  à  qui  lui  apporterait  la  tête  de  Zrinyi ,  mourut 
le  4  septembre  de  chagrin  et  de  colère  de  »e  voir  ainsi  arrêté 
devant  une  bicoque.  Le  grand  vizir  cacha  celte  mort  à 
l'armée,  et  le  lendemain,  6,  les  Turcs  réussirent  à  incendier 
le  château  extérieur.  Zrinyi  se  réfugia  alors  avec  les  siens 
dan»  le  château  intérieur,  où  il  n'existait  d'ailleurs  ni  vivres 
ni  munitions,  et  dont  une  plus  longue  possession  dépendait 
entièrement  du  château  extérieur.  Le  7,  les  Turcs  donnèrent 
un  assaut  général.  Déjà  le  château  était  en  flammes.  Zrinyi 
rassemble  alors  les  siens  ;  il  s'avance  au  milieu  d'eux  sans 
cuirasse,  rien  que  le  casque  en  tête,  le  bouclier  d'une  main 
et  le  sabre  de  l'autre  :  ■  Souvenez-vous  de  votre  serment, 
leur  dit -il;  il  faut  que  nous  sortions  d'ici,  si  mieux  vous 
■'aimez  y  être  brûlés  vifs  ou  bien  y  mourir  de  faim!  Donc, 

en  tète;  faites  comme  moi!  »  En  même  temps  il  abaisse  le 
pont-leris,  et  avec  les  600  hommes  qui  lui  restent  il  se  pré- 
cipite au  milieu  des  cent  mille  assiégeants.  Il  reçoit  bientôt 
un  coup  de  feu,  puis  un  second ,  et  combat  encore  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Tous  les  siens  périrent  aussi,  mais  le  plus 
grand  nombre  après  avoir  été  repoussés  dans  le  château  in- 
cendié. Tout  à  coup  les  différents  magasins  à  poudre  font 
explosion  (Zrinyi  avait  eu  la  précaution  d'y  attacher  des  mè- 
ches )  et  un  grand  nombre  de  Turcs  périssent  écrasés  par 
les  décombres.  Ce  siège  avait  coûté  au  sultan  plus  de  20,000 
hommes,  et  à  lui-même  la  vie.  L'aga  des  janissaires  lit  expo- 
ser la  tête  de  Zrinyi  au  bout  d'une  lance  devant  la  tente  du 
grand-seigneur  ;  mais  ensuite ,  par  estime  pour  la  mort  hé- 
roïque de  Zrinyi,  cette  tête  redoutable  fut  adressée  à  Raab, 
au  comte  de  Salm ,  général  en  chef  de  l'armée  impériale. 

La  famille  Zrinyi  s'éteignit  en  i70î  ;  et  de  la  forteresse  de 
Szigeth  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  d'autres  traces  que 
de»  remparts  plantés  en  vignes.  Cette  catastrophe  à  été 
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maintes  lois  traitée  sous  forme  dramatique,  entre  autres  par 
Théodore  Kœmer. 

ZSCHOKKE  (  Jean-Heitoi-Danibl),  l'un  des  écrivains 
allemands  les  plus  remarquables  de  notre  époque,  né  le 
32  mars  1771,  à  Magdebourg,  s'engagea  en  1788  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambulants,  pour  laquelle  il  composait  en 
même  temps  diverses  pièces  où  il  jouait  des  rôles.  Plus  tard, 
réconcilié  avec  sa  famille,  il  suivit  les  cours  de  l'université 


de  Francfort-sur-l'Oder,  étudiant  sans  plan  fixe  la  ï 
phie,  la  théologie,  l'histoire  et  les  belles-lettres,  ta  t"91  II 
vint  sVtablir  comme  professeur  particulier  à  Fnwtfoti, 
mais  sans  réussir  à  se  faire  une  clienlelle.  Il  fit  alon  pa- 
raître quelques-unes  de  ses  productions  dramatiques,  eavt 
autres:  Abstllino,  U  grand  bandit  (Berlia,  1793),  tt 
Jutes  de  Sassen  (Zurich,  1796),  dont  le  succès  fut  très- 
grand.  En  1795  il  se  mit  encore  inutilement  sur  les  rane*  [■->.• 
obtenir  une  chaire.  Après  un  voyage  eu  Allemagne,  m  Fruit 
et  en  Suisse,  il  vint  s'établir  dans  le  canton  desGroem,» 
Rdehenau,  où  il  prit  la  direction  d'une  maison  d'éducafo, 
qui  ne  larda  pas  A  prospérer.  Des  lettres  de  natnraliatm 
lui  furent  accordées  par  ses  nouveaux  coucnoyeai,  et 
Z»cltokke  leur  en  témoigna  sa  gratitude  en  publiait  m 
Histoire  de  la  République  des  Grisons  (Zurich,  i7%; 
!•  édit.,  1817).  Mais  les  événements  politiques  détnaurat 
bientôt  l'espèce  do  fortune  qu'il  avait  réussi  A  fatredacs  s* 
nouvelle  patrie.  Son  pensionnat  fut  ruiné  précisément  i  eaau 
du  rôle  qu'il  fut  amené  à  jouer  alors,  et  qui  loi  a  fomi 
les  matériaux  d'un  ouvrage  publié  en  1801  sous  le  tare* 
Mémoires  historiques  sur  la  révolution  suisse.  Ea  IU0 
le  gouvernement  central  de  Berne  le  nomma  commisuirt 
du  gouvernement.  Il  fut  ensuite  chargé  d'organiser  la  Soi» 
italienne  (  Lugano  et  Bellinzona  ).  A  son  retour  i  Renie,  fi 
se  fit  avec  une  entière  Iranchise,  auprès  de  Rdabtrd, 
l'envoyé  de  Franc*,  et  do  général  Matthieu  Dumas,  noter- 
prèle  des  plaintes  élevées  par  les  populations  cosuv  la 
exactions  de  tous  genres  que  se  permettait  l'armée  frUH^ 
aux  ordres  de  M  assena.  Il  lut  nommé  alors  représcnunidj 
gouvernement  central  dans  le  canton  de  Bile,  oi  ia 
troubles  venaient  d'éclater  A  propos  de  questions  ftof&, 
puis  quand  on  rétablit  en  Suisse  le  fédéralisme  il  doeu  u 
démission,  et  se  retira  au  château  «le  Bibersteùi,  eu  toi 
d'Argovie,  ne  s'occupant  plus  que  de  sciences  et  de  liBé- 
rature,  jusqu'à  ce  que  la  médiation  de  Bonaparte  est  rends 
A  la  Suisse  quelque  tranquilité.  Zschokke  rentra  alon  dtsi 
la  vie  publique  et  fut  nommé,  en  1804,  directeur  des  »■« 
et  forêts  du  canton  d'Argovie.  C'est  de  cette  époque  <)* 
date  la  grande  activité  littéraire  de  cet  écrivais,  qui  H»» 
alors  son  Messager  suisse,  aussi  sincère  que  bien  initrsU ; 
de  1807  A  1813,  ses  Mélanges  de  Cosmologie  nouttllt;* 
en  1811  un  recueil  mensuel  intitulé  Distractions.?»»* 
d'un  désaccord  surveoti  entre  lui  et  ses  supérieurs,  B  dut 
en  1829  se  démettre  de  ses  fonctions  de  directeur  des  for» 
d'Argovie  ;  mais  il  demeura  membre  du  grand  conseil  et  * 
la  direction  des  écoles.  11  a  prouvé  ses  connaissances  qé- 
ci*les,  en  matières  de  forêts,  par  son  Essai  sur  Us  A*»**- 
gnes  boisées  (2  vol.,  Aarau,  1804)  et  son  Essai  tv  la 
Forêts  des  Alpes  (Sluttgard ,  1804  ).  On  a  aussi  de  lui  m 
Histoire  du  Peuple  Bavarois  et  de  ses  princes  (3*  «A. 
8  "vol.,  1816),  et  une  Histoire  de  la  Suisse,  à  fusait  ** 
peuple  suisse,  qui  est  peut-être  le  meilleur  de  te*  6m. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages  sérieux,  Zselwtte» 
publié  un  grand  nombre  de  romans,  qui  lui  assignent  us 
rang  distingué  parmi  les  conteurs  modernes.  Mais  de lo* 
ses  ouvrages,  ses Stunden  der  Andacht  ( Heure* de  ^ 
tion),  qu'on  ignora  longtcmpî  être  de  lui  et  qu'en  p"*" 
considérer  comme  l'expression  la  plos  parfaite  do  ratww- 
lisme  moderne,  est  celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  MMcet.ll 
en  a  été  fait  vingt-six  éditions,  toutes  tirées  A  un  très 
nombre  d'exemplaires.  Zschokke  mourut  le  27  joio  1W- 

ZSCtlORES.  Vouez  Iwcsie. 

ZUG,  l'un  des  Cantons  intérieurs  de  la  Suisse,  «top» 
sur  une  surface  d'environ  30  kilomètres  carres  17,461 
bitants,  qui  parlent  l'allemand,  proressent  la  religion  eatt*- 
lique  et  relèvent  de  l'évêché  de  Bâle.  La  partie  nord^eej 
de  ce  territoire  est  plate  et  produit  beaucoup  de  graia»d* 
fruits.  La  partie  sud-est  au  contraire  est  un  pays  de  n>* 
tagnes  où  l'habitant  s'occupe  surtout  de  l'élève  du  béud.  U 
constitution  de  ce  Canton  ,  qui  se  trouvait  autrefois  (** 
au  centre  de  la  démocratie  absolue  et  représentative,  » 
depuis  le  17  janvier  1848  dé 
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puissance  Initiative  y  est  exercé  par  on  grand  conseil  de 
soixante-sept  membres ,  dont  cinq  élus  par  le  grand  conseil 
lui-même  et  Je  reste  directement  par  le  peuple.  Le  pouvoir 
exécutif  appartient  k  nn  conseil  de  gourernement  de  onze 
membres,  dont  un  landaman  et  un  gouverneur.  Le  tribunal 
supérieur  se  compose  de  neuf  membres  et  de  huit  suppléante. 

Le  chef-lieu,  Zoo,  avec  3,302  habitants,  est  situé  dans  une 
belle  contrée,  sur  les  bordsdu  lacde  Zug,  qui  a  environ  cinq 
kilomètres  de  long  sur  un-demi  kilomètre  de  large,  dont  la 
superficie  totale  est  cinq  kilomètres  carrés  et  la  plus  grande 
profondeur  quatre  cents  mètres,  et  qui  est  desservi  aujourd'hui 
par  un  bateau  à  vapeur.  C'est  sur  les  bordsdu  charmant  lac 
d*.€geri  que  se  trouve  situé  Morgarten,  célèbre  par  la 
première  victoire  que  les  Suisses  remportèrent  en  défen- 
dant leur  indépendance,  en  Tan  1315,  et  où  en  1798  ils 
eurent  aussi  l'avantage  sur  les  troupes  françaises. 

ZUIDERZEE  ou  ZUYDERRÊE,  c'est-à-dire  mer  du 
sud,  golfe  de  la  mer  du  Nord,  d'environ  45  royriam.  carrés, 
entouré  par  les  provinces  de  la  Hollande  septentrionale, 
d'Utrecht,  de  Gueldre,  d'Overysscl  et  de  Frise,  est  borné  au 
nord-ouest,  où  il  communique  avec  la  mer  du  Nord,  par  les 
lies  de  Vlitland  et  du  Texel.  Ce  n'était  à  l'origiue  qu'un 
grand  lac  intérieur,  appelé  par  les  romains  Flevo  et  plus 
tard  Middelsee,  dont  au  commencement  du  treixième  siècle 
les  flots  de  l'Océan  rompirent  la  rive  nord-ouest,  ainsi 
qu'autorisent  k  le  penser  et  la  configuration  des  Iles  de 
Vlielaod  et  du  Texel  et  les  bancs  de  sable  qui  k  l'entrée 
de  la  mer  du  Nord  en  rendent  la  navigation  extrêmement 
difficile.  De  tous  les  cours  d'eau  qui  se  déversent  dans  le 
Zuiderzée ,  le  plus  considérable  est  l'Ysse  I.  Les  nombreux 
bas-fonds  que  contient  ce  golfe  en  rendent  la  navigation  très- 
périlleuse  par  les  gros  temps.  Les  bâtiments  d'un  fort  ton- 
nage ,  arrivant  de  la  hante  mer,  ne  peuvent  y  entrer  que 
par  le  Schulpegat,  près  du  Helder,  et  par  le  Wllestrom. 
La  profondeur  du  Zuiderzée  varie  entre  une!  huit  mètres, et 
kson  entrée  elle  n'est  que  detroismètrestreute-trois  centi- 
mètres. La  pèche  y  était  autrefois  beaucoup  plus  importante 
qu'aujourd'hui.  L'Y  et  le  Pampus  ne  sont  à  bien  dire  que  des 
parties  du  Zuiderzée.  Le  premier  est  un  golfe,  auquel  on 
arrive  par  le  détroit  que  forme  le  second.  C'est  an  moyen 
de  PY  que  le  Zuiderzée  communique  avec  la  mer  de  H  a  r  I  e  m. 

ZUMALA-CARREGUY  (Don  Tohas),  le  plus  dis- 
tingué des  généraux  qui  défendirent  la  cause  du  prétendant 
espagnol  don  Carlos,  naquit  en  1789,  k  Ormaisteguy, 
province  de  Guipuzcoa,  dans  une  famille  de  distinction.  Ce 
n'était  ni  un  grand  seigneur  ni  un  bourgeois  ;  mais  comme 
Charette,  Bonchamp,  La  Rochejaquelein ,  d'Elbée,  c'était 
un  gentilhomme,  et  le  sentiment  royaliste  fut  chez  lui  un  de 
ces  sentiments  d'enfance,  qui  acquièrent  des  forces  incroya- 
bles dans  l'âme  où  on  les  a  laissés  grandir.  11  étudiait  le 
droit  k  Pampelune  au  moment  de  l'invasion  de  l'Espagne 
par  les  armées  de  Napoléon  ;  et  tout  aussitôt  il  abandonna 
l'université  pour  s'enrôler  parmi  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie. En  1813  il  servait  comme  capitaine  dans  l'armée  de 
Mina;  et  dès  1822  il  vint,  dit-on,  s'enrôler  sous  les  ban- 
nières du  général  Que^ada,  dans  l'armée  de  la  Fol.  Après 
le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel ,  puis  colonel  d'un  régiment  de  ligne  en 
Estremadure,  et  gouverneur  du  Ferrol.  On  le  considérait 
alors  comme  un  excellent  administrateur  ;  mais  on  lui  con- 
testait toute  espèce  de  capacité  militaire.  En  raison  de  ses 
opinions  royalistes  bien  connues,  des. partisans  de  l'infant 
don  Carlos  vinrent  lui  proposer,  du  vivant  même  de  Fer- 
dinand VII.  de  le  proclamer  roi.  Zumala-Carreguy  s'y  refusa, 
mais  en  déclarant  qu'une  fois  Ferdinand  YII  mort  il  ne 
reconnaîtrait  jamais  d'autre  roi  que  don  Carlos.  Le  bruit 
s'en  répandit,  et  Zomala-Carreguy  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta.  Quand  en  1832  on  s'oc- 
cupa do  purifier  l'armée  de  tons  les  officiers  suspects  de 
carlisme.  Zumala-Carreguy  fut  mis  k  la  retraite,  et  vint  alors 
se  fixer  à  Pampelune.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  en 
Dre  18J3  ,  umm|uc  les  populations 
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les  armes  pour  la  défense  des  droits  de  don  Carlos ,  fl  ré- 
pondit k  leur  appel  dès  le  11  octobre  solvant,  et  organisa 
un  corps  de  volontaires  royalistes.  Comme  il  avait  déjà  com- 
mandé un  régiment ,  il  fut  élu  pour  clief  dans  les  provin- 
ces basques  et  en  Navarre.  Quoique  k  peu  près  sans  res- 
sources, il  réussit  bientôt  k  avoir  sous  ses  ordres  une  armée 
dont  les  soldats  pour  s'armer  durent  enlever  les  armes  de 
leurs  adversaires,  et  qui  réussit  k  user  les  uns  après  les 
autres ,  dans  une  fastidieuse  guerre  de  montagnes,  les  meil- 
leurs généraux  de  la  reine  Christine.  Ses  soldats  ne  brillaient 
point  par  l'éclat  des  uniformes  ;  mais  ils  aimaient  leur  mé- 
tier, leur  chef,  et  respectaient  la  discipline.  Co  sentiment 
de  discipline  que  Zumala-Carreguy  sut  faire  naître  dans  une 
armée  de  partisans  est  la  plus  grande  merveille  de  son  gé- 
nie. Ccst  1k  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  héros  d'aventu- 
res auxquels  on  pourrait  être  tenté  de  le  comparer.  Nos 
braves  chefs  vendéens  n'eurent  jamais  sous  leurs  ordres  que 
des  bandes  ;  Zumala-Carreguy  commanda  k  une  armée  en 
guenilles,  mais  enfin  k  une  armée.  Le  ln  août  1834,  il  bat- 
tit Rodil  dans  la  vallée  d'Amescoas ,  et  le  7  septembre  il 
anéantit  un  corps  de  christinos  sous  les  murs  de  Viana.  Au 
printemps  de  l'année  suivante,  il  remporta  encore  dans  la 
vallée  d'Amescoas ,  après  une  bataille  de  quatre  jours,  une 
victoire  signalée  sur  Valdez ,  et  il  battit  ensuite  Iriarte  près 
de  Guernica.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Zuniala-Cane» 
guy  se  battait  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  créées,  et  il 
n'avait  encore  reçu  aucune  nouvelle  de  don  Carlos.  A  ce 
moment,  enfin,  ce  prince  prit  confiance  dans  le  talent  et  le 
dévouement  de  celui  qui  depuis  bientôt  deux  anru-es  dé- 
fendait si  héroïquement  sa  cause,  et  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre,  à  l'effet  de  rejoindre  ceux  qui  se  faisaient  tuer 
pour  lui;  et  le  10  juillet  1834  il  arriva  k  son  armée.  Le 
plan  de  Zumala-Carreguy  consistait  k  toujours  se  conserver 
une  retraite  facile  vers  les  frontières  de  France,  et  à  occu- 
per les  principales  places  de  l'intérieur  en  même  temps  que 
les  divers  ports  des  provinces  insurgées.  C'est  ainsi  qu'ap- 
puyé sur  Iran  et  Fontarabie,  maître  do  centre  du  pays 
entre  Pampelune ,  Vittoria  et  Bilbao ,  il  livra  une  série  de 
combats,  presque  toujours  heureux,  jusqu'au  moment  où  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu,  le  15  juin  1835 ,  au  siège  de 
Bilbao.  La  blessure  était  d'une  gravité  telle,  que  dix  jours 
après,  le  25  aoftt,  il  succombait.  Quand  Zumala-Carreguy 
fut  tué,  sa  démission  était  sur  le  bureau  de  don  Carlos» 
Elle  y  restait  Le  roi  qui  l'avait  reçue  ne  l'avait  pas  re pous- 
sée avec  émotion.  Il  n'était  pas  accouru,  aussitôt  qu'elle 
avait  frappé  sa  vue,  donner,  des  larmes  dans  les  yeux  et  la 
voix ,  une  fraternelle  accolade  k  son  brave  général ,  depuis 
dix  mois  en  butte  k  d'intolérables  tracasseries  de  la  part 
de  son  ignoble  camarilla  ! 

Zumala-Carreguy  avait,  parmi  ses  vertus,  cette  généro- 
sité et  ce  désintéressement  sans  lesquels  il  n'est  point  dé 
vrai  héros.  Son  pain  était  à  qui  mourait  de  faim  ;  ses  ha- 
bits k  qui  n'était  point  vêtu  ;  son  or  k  tous  ceux  qui  le  lui 
demandaient.  Quand  il  mourut,  son  coffre  était  vide  ;  son 
indigence  était  telle  que  pour  l'ensevelir  on  ne  trouva  pas  dans 
sa  garde-robe  un  uniforme  dont  on  pût  revêtir  son  corps. 
On  se  contenta  de  lui  mettre  son  meilleur  babit  noir. 

ZLTRBANO  (Marti»),  général  espagnol,  né  vers  1790, 
command  a  de  1 808  k  1 8 1 4  une  bande  de  guérillas,  et  fit  ensuit* 
la  contrebande,  mais  avec  si  peu  de  succès,  qu'il  finit  par 
s'associer  avec  des  voleur»,  dont  il  devint  le  chef,  et  com- 
mit des  vols  considérables.  La  justice  instruisit  contre  Zur- 
bano ,  qui  fut  condamné  à  mort  par  contumace.  La  guerre 
civile  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites  dans  les  Provinces  bas- 
ques ,  Zurbano  comprit  qu'elle  lui  offrait  une  chance  nou- 
velle de  faire  fortune;  mais  au  lieu  d'embrasser  la  cause  du 
prétendant  don  Carlos  comme  la  grande  majorité  de  ses  com- 
patriotes ,  il  résolut  de  prendre  parti  pour  la  reine  Isabelle 
et  de  créer  des  guérillas  chriittnistes.  Il  fit  agréer  ses  ser- 
vices au  gouvernement  de  Madrid,  et  organisa  une  guérilla 
cbt istiniste,  k  la  tête  de  laquelle  il  entreprit  contre  les  car- 
listes des  opérations  audacieuses ,  que  l'on  i  ' 
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cessivement  par  des  grades  toujours  plus  élevés  dans  Par-  i 
mée  active.  Il  était  déjà  major  en  1 836.  Le  corps  de  partisans  | 
qu'il  avait  réuni  soos  ses  ordres  avait  beau  être  mal  dis- 
cipliné, Zurhano,  à  force  de  sévérité,  savait  le  faire  obéir. 
Le*  exécution*  ne  lui  coûtaient  guère,  et  il  faisait  fusiller 
se»  gens  pour  le  moindre  manquement  à  ses  ordres  tout 
comme  les  prisonniers  qui  avaient  le  malheur  de  tomber 
entre  ses  mains.  Se  rendant  en  quelque  sorte  justice  à  lui- 
même,  et  se  reconnaissant  toujours  dans  son  for  intérieur 
pour  un  chef  de  voleurs  et  non  pour  un  soldat,  jamais  il 
ne  voulut  porter  l'uniforme.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  à 
passer  colonel ,  et  fut  même  nommé  général  en  1841 ,  au 
moment  où  l'insurrection  des  provinces  basques  se  trouva 
complètement  comprimée.  A  peu  de  temps  de  là,  Marie- 
Christine,  la  reine  régente,  ayant  dû  abandonner  l'Es- 
pagne par  suite  de  l'insuccès  de  sa  lutte  contre  Es  par  tero, 
Zurbano  épousa  complètement  la  cause  et  les  intérêts  de  ce- 
lui-ci. H  réprima  donc  avec  la  plus  sanglante  sévérité  di- 
verses insurrections  qui  éclatèrent  en  1842  contre  l'autorité 
d'Espartero,  lequel  l'envoya  alors  à  Barcelone  à  l'effet  d'y 
étouffer  un  mouvement  tenté  dans  cette  ville  par  le  parti 
républicain  de  concert  avec  le  parti  ebristiniste.  Mais  Zor- 
bano  échoua  dans  ses  efforts  contre  les  Insurgés  de  Barce- 
lone, et  ne  réussit  qu'à  retenir  la  Catalogne  dans  le  devoir. 
Quand,  en  juin  1843,  Narvaez  entreprit,  avec  d'autres  per- 
sonnages considérables,  sa  levée  de  boucliers  contre  Espar- 
lero ,  Zurhano  se  rendit  à  Barcelone  avec  le  général  Secane, 
ài'effet  de  seconder  les  efforts  du  régent;  puis,  quand  Nar- 
vaez se  décida  à  marcher  sur  Madrid,  il  courut  occuper 
la  capitale,  qu'il  comptait  bien  défendre  contre  les  christinos. 
Mais  le  corps  sous  ses  ordre*  ayant  alors  défectionné,  et 
étant  passé  tout  entier  dans  les  rangs  de  Narvaez,  Zurhano 
fut  réduit  à  se  réfugier  dans  les  montagnes,  où  il  résolut  de 
faire  de  nouveau  la  guerre  de  guérillas  au  prolit  d'Espartero. 
Dès  le  mois  de  novembre  il  avait  réussi  à  réunir  sous  ses 
ordres  une  bande  assez  nombreuse  dans  la  province  de  Rioja  ; 
mai»  les  mesures  vigoureuses  prises  par  Narvaez  en  ame- 
nèrent bientôt  la  dispersion.  Les  deux  fils  de  Zurbano,  tom- 
be* aux  mains  des  forces  royales,  furent  fusillés,  et  Zurbano 
lui-même,  après  avoir  longtemps  erré  dans  les  campagnes, 
puis  trouvé  asile  chez  son  beau-frère,  qui  finit  par  le  livrer 
à  la  justice,  eut  le  même  sort,  en  1B46. 

ZURBARAN  (  Francisco  ),  célèbre  peintre  espagnol, 
naquit  à  Fuente  de-Cantos ,  bourg  de  ITîatremadure ,  le  7 
novembre  1 598,  de  pauvres  ouvriers ,  qui  sans  doute  le 
destinaient  à  partager  les  obscurs  travaux  de  leur  profession. 
Mais  la  vocation  toute  particulière  qu'il  avait  pour  la  pein- 
ture se  développa  de  bonne  heure  avec  assez  de  puissance 
pour  le  faire  triompher  de  tous  les  obstacles  ;  et  après  avoir 
tans  doute  charbonné  bien  des  murailles ,  il  entra  comme 
apprenti  dans  l'atelier  d'un  peintre  obscur,  disciple  de  Mo- 
rales, surnommé  le  divin.  Plus  tard,  il  fit  le  voyage  de  Se- 
ville,  où  il  perfectionna  son  talent  à  l'école  du  clerc  Juan 
de  las  Roêlas.  Zutbaran  fit  de  notables  progrès  sous  la  dis- 
cipline de  ce  maître,  qui,  voyant  son  application  au  travail, 
l'avait  pris  en  grande  affection,  et  ne  tarda  pas  à  le  produire 
comme  son  meilleur  élève.  Encouragé  par  ses  premiers 
succès,  il  redoubla  de  zèle  et  d'ardeur  dans  ses  études,  di- 
rigées principalement  vers  la  recherche  de  la  nature  et  de  la 
vérité.  On  s'accorde  à  dire  que  la  vie  de  ce  grand  maître  ne 
fut  pas  mondaine  et  brillante  comme  celle  deVelasquez, 
mais  paisible  et  laborieuse  ;  de  la  sorte ,  on  s'explique 
celle  prodigieuse  fécondité  qui  lut  l'un  des  caractères  dis- 
tinctes de  son  génie-  Le  catalogue  des  tableaux  exécutés  par 
Zurbaran  est  si  considérable,  dit  Palomino,  que  parecen 
no  tentr  numéro,  qu'ils  semblent  être  innombrables.  Mais 
si  douce,  si  cachée,  si  ignorée,  qu'on  se  soit  plu  à  nous 
représenter  son  existence ,  elle  fut  pourtant  troublée ,  à  une 
certaine  époque,  par  une  aventure  tragique.  Il  eut  un  duel, 
dont  les  suites  durent  être  assez  graves,  puisqu'il  fut  con- 
damné par  le  roi  à  aller  expier  sa  faute  dans  un  cloître.  On 
ce  temps  de  retraite  pour  date  à  son  admirable  et 
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sombre  collection  des  l/issionnairej  martyr t  dans  Us  In- 
des occidentales.  Comme  notre  Lesae  u  r,  auquel  on  («ju- 
rait le  comparer  sous  quelques  rapports,  Zurbaran  ne  <ja!u 
jamais  son  pays,  et  ne  connut  de  peintures  iUnennt»M 
flamandes  que  celle»  qui  furent  apportées  en  Espagne  pu 
Yelasquez  ou  d'autres  artistes  voyageurs.  C'est  à  tort  qu'a 
s'est  cru  autorisé  à  lui  donner  le  surnom  de  Carataçt  a- 
pagnol  :  s'il  suivit  la  même  vole  que  ce  maître,  ce  ht  pr 
hasard  ;  et  ses  ouvrages ,  originaux  et  conçus  à  sa  minière, 
n'ont  rien  qui  rappelle  un  système  d'imitation.  D'après  les 
biographes,  il  ne  serait  pas  venu  à  Madrid  avant  ramw 
1050.  Cependant,  dès  1638  il  était  peintre  du  roi,  ttrr 
qui  accompagne  son  nom  apposé  au  bas  des  peintures  qull 
exécuta  à  cette  époque  pour  le  retable  de  la  grande  cou- 
t-eu^e  de  Xérès.  Son  tableau  de  l'Adorai  ton  des  Berjm, 
qu'on  voit  au  Louvre,  est  daté  de  1638,  et  porte  cour» 
cette  signature  :  Franc,  de  Zurbaran,  Phiiippi  III  reçu 
pictor,  faciebat.  En  1625,  à  l'âge  de  vingt-sept  as-,  il 
termina  ses  grandes  peintures  du  retable  d«  Saint-Pierre, 
à  Sé ville;  en  1650  il  peignait,  dans  le  palais  de  Buen-Re- 
liro,  les  Travaux  d' Hercule.  A  cette  occasion  il  fat  bwn 
d'un  compliment  très-flatteur  de  la  part  do  roi  Philippe  IV. 
Ce  prince,  qui  avait  une  réputation  d'amateur  éclairé  a 
fait  d'art,  entra  sans  bruit  un  jour  dans  l'atelier  de  ZsrU- 
ran,  et  se  plaça  derrière  lui  pendant  qu'il  apposait »o ti- 
tre et  sa  signature  au  bas  d'un  tableau  terminé.  An  noms! 
où  il  écrivait  peintre  du  roi,  ajoutez  et  roi  des  peiafret, 
dit  Philippe,  en  appuyant ,  avec  une  familiarité  cordiale,  « 
main  sur  l'épaule  de  Zurbaran.  Ce  grand  artiste  mouroîa 
1602,  à  l'Age  de  soixante-quatre  ans.  Il  parait  qu'il  ne  usa 
point  d'élèves  à  Madrid  ;  mais,  à  Séville,  Ayala,  les  PoUac*. 
quelques  autres  bons  peintres,  se  formèrent  sous  sa  direc- 
tion. Il  serait  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ré- 
diger un  catalogue  complet  de  ses  tableaux  ;  il*  abondent 
dans  toutes  les  églises  de  l'Andalousie ,  et  surfout  a  Se» tfe. 
Le  musée  de  Madrid  (chose  singulière),  possède sentae* 
quatre  toiles  de  ce  maître.  Zurbaran  excellait  à  pondre** 
femmes  et  les  moines.  Ou  a  dit  qu'il  était  inférieur,  coeme 
portraitiste,  à  Murillo  et  à  Velasqoei  :  sans  doute  il 
cultiva  moins  ce  genre,  que  ces  deux  maîtres  ;  mai»  oaw 
saurait  avoir  cette  opinion  quand  on  a  vu  ses  dix  tableau 
représentant  des  saintes  en  pied.  Ces  figures  sont  d'une  ad- 
mirable exécution ,  d'une  tournure  à  la  fois  animée  et  gr> 
cleuse.  Ce  sont  de  délicieux  portraits.  Il  y  a  dans  ses  mots* 
et  ses  martyrs  une  expression  profondément  pensionnai* 
fort  et  résigné,  qui  domine  tes  souffrances  morales  et  pa- 
niques ;  tel  est  le  saint  François  en  prières  qui  ligure  dut 
le  musée  du  (/ouvre.  Antoine  Fitiwi 

ZURICH,  l'un  des  plus  grands  Cantons  de  la  Sm«, 
le  premier  d'après  l'ordre  des  rangs  arrêté  en  iStâ  et  * 
trefois  l'un  des  trois  vorortc,  est  situé  au  nord  de  la  Sm^ 
et  sur  une  superficie  de  23  myriam.  carrés  compteune  popsJ*" 
tion  de  250,700  habitants  qui  parlent  l'allemand,  et  suf 
deux  communes  catholiques,  situées  sor  la  frontière,  H  "* 
autre ,  dans  la  ville  même  de  Zurich ,  appartteaoent  i 
l'Eglise  réformée.  Le  sol  s'élève  en  pente  insensible  def*» 
les  bords  du  Rhin  en  formant  plusieurs  étages  de 
et  de  petites  montagne»  courant  parallèlement  a  la  Ttmr 
à  la  Tenta,  à  la  Limmat,  à  la  Glatt  et  à  la  SibJ, 
d'eau  qui  se  déversent  dans  le  Rhin,  et  offrant  les  p*' 
de  vue  les  plus  pittoresques,  surtout  autour  du  lie  de 
rich.  C'est  seulement  à  l'extrémité  orientale  du  Canton. 
Togaenburg,  que  la  montagne  atteint  une  altitude  * • 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ou  de  933 
du  lac  de  Zurich,  et  qu'on  rencontre  quelque* district' > 
riles  et  pauvres.  Tout  le  reste  du  Canton  appartient*3 
parties  les  plus  fertiles  et  les  mieux  cultivées  de 
La  population  s'occupe  de  la  culture  des  céréales,  * 
vigne  et  des  fruits,  et  y  joint  la  fabrication  des _eWM 
coton  et  des  soieries,  qui  n'occupe  pas  moins  de  MiO*1 
dividus;  aussi  y  compte  t  on  en  moyenne  un  peu  plu**  ' 
habitants  par  kilomètre  carré,  et  dans  certaines  k*ali^P 
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du  double  y  trouvent  des  moyens  de  subsistance.  Sous  ce 
rapport  on  distingue  surtout  les  environs  du  lac  de  Zurich, 
qu'on  peut  comparer  à  une  interminable  rue.  Les  revenus 
du  Canton  s'élèvent  à  environ  2,500,000  fr.  Depuis  1 83 1 ,  et  par 
suite  des  révisions  successives  dont  elle  a  été  l'objet  jusqu'en 
1850,  la  constitution  est  représentative-démocratique,  et  a 
pour  base  le  droit  de  suffrage  le  plus  étendu  et  le  plus  ab- 
solu .  Il  est  assuré  à  tout  citoyen  Agé  de  vingt  ans  accomplis, 
qui  dès  lors  prend  part  à  toutes  les  assemblées  de  cercle 
qui  ont  lieu  pour  la  nomination  de  deux  cent  huit  députés  au 
grand  conseil,  à  raison  d'un  membre  par  1,200  habitants. 
Le  grand  conseil  s'adjoint  en  outre  par  voie  d'élection  treize 
autres  membres.  Pour  être  éligible  a  ces  fonctions  législa- 
tives il  faut  avoir  trente  ans.  L'autorité  administrative  supé- 
rieure du  canton  est  un  conseil  de  gouvernement  de  onze 
membres  élu  par  le  grand  conseil.  Un  tribunal  supérieur 
et  un  tribunal  de  cassation  forment  le  sommet  de  l'organi- 
sation judiciaire.  Les  causes  criminelles  sont  soumises  à  l'ap- 
préciation du  jury. 

La  ville  de  Ziricji,  appelée  aux  temps  des  Romains  Thu- 
ricum,  est  située  à  l'endroit  où  la  Limmat  sort  du  lac  de 
Zurich,  dans  une  contrée  aussi  belle  que  fertile.  La  ville 
proprement  dite  a  17,040  habitants;  mais  en  y  comprenant 
la  banlieue  la  population  dépasse  30,000  âmes.  Jusqu'à  la  der- 
nière révolution  Zurich  avait  été  une  place  forte;  mais  ses 
fortifications  ont  été  rasées  dans  ces  derniers  temps,  et  il  en 
est  résulté  un  notable  agrandissement  pour  la  ville.  En  fait 
d'édifices  publics,  on  y  remarque  surtout  la  cathédrale  cons- 
truite au  onzième  siècle,  l'église  Notre-Dame,  bâtie  en  1250, 
le  vaste  hôtel  de  ville,  l'arsenal,  la  maison  des  corporations 
de  métiers,  le  grand  hôpital  cantonal,  l'école  cantonale,  le 
pont  de  la  cathédrale,  construit  en  1838,  etc.  Parmi  les  pro- 
menades, il  faut  citer  le  jardin  botanique,  le  Lindenhof,el 
en  avant  de  la  ville  la  Schutzenplatz,  où  se  trouvent  le  mo- 
nument de  Gessneret  l'embarcadère  du  premier  chemin  de  fer 
qui  ait  été  construit  en  Suisse,  celui  qui  depuis  1847  relie 
Zurich  à  Bade.  Les  beaux  sites,  les  belles  vues  abondent  aux 
environs  de  Zurich ,  notamment  dans  le  mont  VrtU  et  dans 
YAlbis.  La  ville,  devenue  depuis  1855  le  siège  de  l'école  po- 
lytechnique de  la  Confédération ,  possède,  indépendamment 
de  son  université,  qui  date  de  1832 ,  un  grand  nombre  d'é- 
tabiis^ciueuU  d'instruction  supérieure  et  d'établissements 
privés,  un  institut  des  Jeunes  aveugles,  une  école  des 
sourds-rouets,  une  riebe  bibliothèque  publique  ainsi  que 
diverses  collections  d'art  ;  et  on  y  trouve  un  grand  nombre 
do  sociétés  savantes  et  d'associations  de  bienfaisance  ou 
d'utilité  générale.  La  Société  des  Antiquaires,  fondée  en 
1834,  a  déjà  publié  des  travaux  qui  jettent  une  vive  lumière 
sur  l'histoire  de  la  ville  même  et  sur  celle  de  toute  la  Confé- 
dération. C'est  à  Zurich  que  se  trouvent  quelques-unes 
des  pins  importantes  librairies  de  l'Allemagne.  La  culture 
des  sciences  a  toujours  brillé  d'un  vif  éclat  dans  cette  ville , 
qui  a  vu  naître  un  grand  nombre  d'illustrations  scienti- 
fiques ou  littéraires.  En  1799  il  se  livra  aux  environs  de  Zu- 
rich divers  engagements  décisifs.  Le  4  et  le  &  juin  l'archiduc 
Charles  y  battit  les  Français ,  qui  le  24  septembre  suivant, 
commandés  par  Massena,  prenaient  leur  revanche  sur  l'ar- 
mée austro-russe  et  la  contraignaient  à  évacuer  le  sol  de  la 
Confédération. 

ZURICH  (  Lac  de).  C'est  l'un  des  plus  grands  lacs  qu'il 
y  ait  en  Suisse.  Il  se  dirigeau  nord-ouest  sur  une  longueur  de 
36  kilomètres,  avec  une  largeur  moyenne  de  3  kilomètres  ; 
et  sa  profondeur  est  de  200  mètres.  Long  et  étroit ,  il  res- 
semble plus  à  un  fleuve  qu'à  on  lac,  et  est  divisé  en  lac  su- 
périeur et  en  lac  inférieur.  Le  lac  supérieur,  qui  ne  dépend 
pas  du  Canton  de  Zurich,  mais  de  ceux  de  Saint-Gall  et  de 
Schwytz,  commence  aux  environs  d'Unznach,  à  partir  de 
l'embouchure  de  la  Linth,  et  s'étend  sur  une  distance  d'en- 
viron 10  kilomètres  jusqu'à  Rappersvryl.  Le  lac  irrférieur 
commence  à  Rapperswyl  et  s'étend  jusqu'à  Zurich ,  qui  est 
bâtie  tout  à  son  extrémité.  A  l'endroit  où  il  atteint  Zurich, 
sort  U  Linth,  appelée  ici  la  Limmat.  Les  bords  du  lac, 
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surtout  aux  environs  de  Zurich ,  sont  charmants  et  tout  cou- 
verts de  vignes  et  de  villages  bien  bâtis,  où  existent  un  grand 
nombre  de  manufactures.  Au-dessus  des  coteaux  plantés  de 
vignes  s'élèvent  peu  à  peu  d'autres  montagnes,  dont  l'alti- 
tude va  toujours  en  augmentant  ;  et  au  fond  du  tableau  l'œil 
découvre  les  montagnes  neigeuses  de  Claris,  de  Scliwylz,des 
Grisons  et  d'Uri.  Quand  on  parcourt  le  lac ,  on  y  jouit  des 
points  de  vue  les  plus  délicieux  et  les  plus  variés  ;  la  navi- 
gation y  a  toujours  été  importante,  et  depuis  1835  il  est 
traversé  en  tous  sens  par  plusieurs  bateaux  à  vapeur. 
Parmi  les  trente  espèces  de  poissons  que  contient  ce  lac, 
les  plus  recherchées  sont  le  saumon,  la  truite,  l'anguille  et 
les  goujons  à  Irire. 

ZUYDERZÉE.  Foyes  ZomcnzÉc. 

ZIVKIBHUCKEN.  Foyas  Deux-Pohts. 

ZWEiNTIBOLD,  roi  de  Lorraine  (en  895),  était  fil» 
naturel  de  l'empereur  d'Allemagne  Arnoul ,  qui  lui  donna 
en  apanage  la  contrée  sur  .laquelle  il  l'appelait  à  régner. 
Après  avoir  d'abord  soutenu  le  roi  de  France  Charles  le 
Simple  contre  son  compétiteur  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort, 
il  abandonna  la  cause  de  Cltarles  pour  celle  d'Eudes ,  dont 
il  épousa  la  fille.  Mais  sa  tyrannie  le  rendit  odieux  à  ses 
sujets,  qui  prirent  les  armes  contre  lui  ;  et  il  périt  en  cher- 
chant à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  en  l'an  900. 

ZVVIIVGLE  ou  ZW1NGLI  (Uuuca),  auteur  de  la  ré- 
forme religieuse  en  Suisse,  donnait  les  saintes  Écritures 
comme  la  seule  règle  de  la  foi  parmi  les  chrétiens ,  avant 
même  que  Luther  eût  porté  les  premiers  coups  à  l'Eglise  de 
Rome.  Le  premier,  il  prêcha  sur  la  nécessité  de  simplifier 
le  culte  et  d'abolir  les  images.  Dans  un  sermon  prononcé, 
en  1516,  à  une  des  solennités  de  l'Eglise,  il  s'éleva  contre 
l'inutilité  des  pénitences  corporelles,  des  pèlerinages,  des 
donations  intéressées  faites  aux  églises  et  aux  cloîtres ,  des 
indulgences  obtenues  à  prix  d'argent,  et  de  l'adoration  des 
images.  Ce  discours  contenait  le  germe  de  la  réformation  tout 
entière.  Zwingle  devança  donc  d'une  année  le  réformateur 
de  la  Saxe.  11  était  né  le  1**  janvier  1484.  Après  avoir  étudié 
tour  à  tour  à  Baie,  à  Berne  et  à  Vienne,  il  fut  nommé,  en 
1502,  régent  à  Bâle,  puis  curé  de  Glaris  eu  1606.  Il  se  livre 
particulièrement  à  l'étude  du  grec ,  lut  le  Nouveau  Testament 
dans  l'original,  et  se  lia  avec  Erasme,  qui  venait  de  publier 
la  première  édition  du  texte  grec.  An  printemps  de  1512 , 
20,000  Suisses  étant  descendus  dans  le  Milanais  pour  en 


les  troupes  de  Glaris  De  retour  à  Glaris,  Zwingle,  qui  avait 
acquis  une  sorte  de  célébrité  dans  cette  expédition ,  reprit 
ses  fonctions  pastorales  et  s'éleva  contre  l'usage  de  se 
mettre  à  la  solde  de  l'étranger.  En  1516  il  quitta  Glaris, 
où  la  franchise  avec  laquelle  il  censurait  les  abus  parait  lui 
avoir  suscité  quelques  inimitiés.  Il  fut  aussitôt  nommé  pas- 
teur à  Notre- Dame-des-hrinites.  En  1518  il  fut  nommé  pas- 
teur de  la  cathédrale  de  Zurich  ;  et  en  1620  il  obtint  du  sénat 
de  Zurich  un  décret  par  lequel  il  était  ordonné  aux  curés 
du  canton  d'expliquer  au  peuple  le  Nouveau  Testament  et 
de  ne  rien  enseigner  qui  n'y  fût  conforme.  En  même  temps 
le  gouvernement  défendit  à  tous  les  citoyens  d'accepter  dé- 
sormais des  pensions  de  l'étranger.  Zwingle  adressa  ensuite 
à  léveque  et  à  la  diète  helvétique  une  pétition  signée  de  dix 
autres  ecclésiastiques  du  canton,  dans  laquelle  il  demandait 
qu'on  permit  la  libre  prédication  de  l'Evangile,  et  qu'on  aboltt 
le  céiibat  des  pasteurs.  Lui-même  se  maria  le  2  avril  1524, 
La  reforme  s'accomplit  rapidement  à  Zurich  :  on  abolit  suc- 
cessivement toutes  les  cérémonies  et  toutes  les  pratiques 
condamnées  par  Zwingle.  La  messe  fut  supprimée  la  dernière. 
Enfin,  le  jeudi  saint  de  1 525  on  célébra  pour  la  première  fois 
la  sainte  Cène  salon  la  doctrine  de  Zwingle,  c'est-à-dire 
comme  un  simple  acte  de  commémoration  de  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Après  avoir  réformé  le  culte,  Zwingle  pro- 
posa de  taire  rentrer  le  clergé  dans  le  droit  commun,  et  de 
mettre  les  biens  de  l'Église  à  la  disposition  de  l'État.  Ce- 
pendant, la  diète  assemblée  à  Luceroe  se  montrait  contraire 
a  la  réforme,  et  Zwingle  fut  brûlé  en  effigie  dans  cette  ville. 
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Une  ronférence  générale,  ouverte  en  mai  1528,  dans  la  Tille 
de  lla<ta  en  Argovie,  condamna  la  doctrine  des  réformateur*, 
et  mit  Zwingle  hors  la  loi.  Le  grand  conseil  de  Berne  con- 
voqua une  autre  conférence,  a  laquelle  lurent  invité*  les  no- 
tables de  tous  les  cantons  et  les  quatre  chèques  «Je  la  Suisse  ; 
•'ll<;  eut  lieu  en  janvier  152».  Zwingle  s'y  rendit,  escorté  de 
trois  cents  hommes.  Assisté  de  liai  1er,  d'.£colampade,  de 
IJurer  et  de  Capiton  de  Strasbourg,  il  soutint  sa  doctrine  avec 
tant  de  succès ,  que  le  grand  conseil,  à  la  majorité  des  roii, 
prodama  l'adoption  die  la  réforme  et  introduisit  aussitôt 
dans  le  culte  et  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  les  mêmes 
changements  qu'avait  subis  l'Eglise  de  Zurich.  L'animosilé 
était  telle  entre  les  cantons  catholiques  et  les  cantons  pro- 
testants, que  la  guerre  éclata.  Les  premiers  attaquèrent  Zu- 
rich et  ses  alliés.  Zwingle  accompagnait  ses  concitoyens  en 
qualité  d'aumonter.  L'armée  ennemie,  forte  de  8,000  hom- 
mes, rencontra  les  Zurickuis  près  de  Capel,  k  trois  lieues  de 
Zurich;  c'était  le  3  octobre  1&31.  Fatigués  par  une  marche 
forcée  à  travers  les  montagnes ,  les  Zunckois  furent  complè- 
tement défaits.  Zwingle,  qui  s'était  placé  aux  premiers  rangs 
pour  encourager  ses  concitoyens,  fut  atteint  d'une  pierre  et 
blessé  d'une  pique.  Dans  cet  état  il  tomba  entre  les  mains 
des  ennemis  :  on  lui  demanda  s'il  voulait  se  confesser,  et  sur 
sa  réponse  négative,  un  officier  fanatique  lui  plongea  son 
épée  dans  le  cunir.  Ainsi  périt  Zwingle,  ftgé  seulement  de 
quarante-sept  ans.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  distingue 
son  Exposition  de  la  Foi  chrétienne,  qui  contient  le  résumé 
de  sa  doctrine.  Abtaijd. 

ZVVOLLE,  chef-lieu  de  la  province  d*Over-Yssel 
(Pays-Bas),  à  peu  de  distance  de  l^sscl  et  de  la  Vcchte, 


-  ZYMOME 

que  I*  canal  de  Willemsvaard  met  en  comrountcalk»  fe- 
puis  1819,  est  une  ville  bien  bâtie,  défendue  |*todj<  ini- 
tions et  trois  forts.  On  y  trouve  un  port  et  19,000  hâ- 
tants ,  des  fabriques  de  chapeaux ,  de  bas ,  de  cotonaue-, 
d'aiguilles  et  de  cordages ,  des  'ateliers  de  teinture,  de»  a* 
gi&series,  des  tanneries,  des  blanchisseries  de  cire  et  des  raf- 
fineries de  sel ,  un  collège ,  une  école  de  dessin ,  un  théttit 
et  une  maison  de  correction.  On  y  construit  aussi  do  u- 
vires ,  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  assez  deuéa.  C ai 
dans  un  couvent  du  voisinage,  situe  sur  une  hauteur,  qui 
vécut  Thouias  a  Ketnpis ,  le  célèbre  auteur  de  l'imtttt» 
de  Jésus-Christ. 

Zwolle  fut  de  bonne  heure  une  importante  place  de 
commerce;  et  dès  l'an  1223  l'éveqoe  d'Utrecht  l'avait  fait 
garnir  d'ouvrages  de  défense  :  plus  tard  elle  devint  ville  libre 
impériale  et  membre  de  la  Hanse.  En  1W0,  après  lapai- 
sion  des  catholiques,  elle  se  rattacha  aux  Provineet'l'tiet. 
En  1672  Bernard  de  Galen,  le  belliqueux  évèqoe  de  Mante, 
s'en  rendit  maître,  en  vertu  d'une  capitulation.  Ses  fortifr. 
cations  furent  rasées  en  1674  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  tare- 
tablir. 

ZYdOMA,  apophyse  ou  écrtinence  de  l'os  teneonl  Ja 
vertébrés,  qui  va  s'articuler  avec  l'os  tnalaire  ou  de  U  pat- 
inette. Le  lygoma  et  le  malaire  forment  l'arcade  ifjo** 
tique,  qui  limite  en  bas  et  en  dehors  la  fosse  temporale,  « 
en  dehors  et  en  haut  la  fosse  zygomatique,  occupée  par  le* 
muscles  ptérygoîdiens.  On  appelle  zygomat\qucs  JeuxaetiU 
muscles  qui  vont  de  l'os  malaire  aux  lèrres. 

ZYMOME.  Voytz  Gtcrn. 


UN  DU  SEIZIÈME  ET  DERN1KA  VOLUME. 
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Jullien  (Bernard). 
Jullien  (de  Paris). 
Kkratby  (De),  ancien  pair 
France. 

KEHTANGUY(De). 

Kibwan,  avocat  à  la  cour  di: 
Queen's  Bench,  à  Londres. 

Klaproth,  de  l'Institut. 

Labastide  (J.-B.)  . 

Labat  i,Dr  Léon),  ancien  mite® 
de  Méhémet-Ali,  vie<$-wi  H- 
gypte. 

La  bitte  (Charles),  professeur*1 
Collège  de  France. 

Laboullaye  (Édouard),  de  I  Ins- 
titut. .t  , 

La  cabane  ,  professeur  à  I 
des  Chartes. 

Lacbetelle,  de  Vt 
caise. 

Lacroix  (Paul  ) ,  BibUophiU  » 
cob.  , 

La  fave  (Benjamin),  professeur  i 
la  Faculté  des  lettres  d'Au- 
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Laine,  ancien  généalogiste  des  or- 
dres du  roi. 

La  Madelène  (Jules  de). 

Lamabque  (général  Maximilien). 

Lahartine,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

La  Mennais  (L'abbé  de). 
La  Roche-Atmon  (général  comte 
de). 

Laronde  (Charles). 

Laebey  (Baron),  ancien  médecin 
en  chef  de  la  Grande- Armée. 

Larrey  (Hippolyte). 

Lassime,  avocat. 

Latouche  (Henri  de). 

Laugieh  (Adolphe). 

Laurent  (L.),  ancien  chirurgien 
en  chef  de  la  Marine. 

Laurent  (de  l'Ardèche),  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. 

Laurbntie. 

Lavigne(E.). 

Lawrence  (Sir  John). 

Le  Bas  (Philippe),  de  l'Institut. 

Lebrun  (Isidore). 

Lecomtb  (Jules). 

Leduc. 

Lefbbubb. 

Leglay  (DO,  archiviste  à  Lille. 
Leglay  (Edward). 
Legoyt  (Alfred). 
Leguillou  (Dr). 
Lemoine  (Edouard). 
Lemoine  (John). 
Lemo  i  n  e  (Théodore) . 
Lehonnleb  (Charles). 
Lemontey,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Leneveux  (Ml,e  Élisa). 
Lenoib  (Ch,r  Alexandre). 
Lenobhant  (Charles),  de  l'Institut. 
Lepeintbb. 
Leroy  (Onésime). 
Leroux  de  Lincy. 
Levavasskur  (Francis). 
Lbyel  (L.). 

Lbvequb,  substitut  du  procureur 

impérial  à  Paris. 
Leverhier,  de  l'Académie  des 

sciences ,  sénateur. 
L'hôtk  (Nestor). 
Louvet  (L.). 
Lucas  de  Crésantignes. 
Luc  h  et  (Auguste). 
Lundblad  (J.  F.  de). 
Mac  Cabthy  (Oscar). 
Mahul,  ancien  préfet. 
Mainguet  (Alfred). 
Malte-Brun. 

Manno  (Baron),  de  l'Académie  des 

sciences  de  Turin. 
Mantz  (Paul). 
Mabliani. 
Mabmibr  (X.). 

Marrast  (Armand),  ancien  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale. 
Mabtin  (Henri). 
Martin  (P.-J.). 

Mattbr,  ancien  inspecteur  geue- 

ral  des  études. 
Matter  (Albert). 


Maoasion  (M**). 
Mauhy  (Alfred). 
Mazas  (Alexandre). 
Maziti. 

Mennechbt  (Edouard). 
Merlieux  (Edouard). 
Merlin  (Martial). 
Michelet,  de  l'Institut. 
Millin,  de  l'Institut. 

Mo  INET. 

M  olé  (Comte),  de  l'Académie  Iran. 

çaisc. 

Mol  en  es  (Paul  de),  officier  d'or- 
donnance du  gouverneur  général 
de  l'Algérie. 

Moléon  (P.  de). 

MONDELOT. 

Monglaye  (Eugène  Garay  de). 
Monnier  (Auguste). 
Montgolpier  (M,lc  Adélaïde). 
Montholon  (le  géuéral  comte  de). 
Moreau-Christophe,  ancieu  ins- 
pecteur général  des  Prisons. 
Mouisse  (F.  de). 
Muller  (J.). 

MUNK  (S.). 

Munster. 
Négrier. 

Niboyet  (M°"  Eugénie). 
Nisard  (Désiré),  de  l'Académie 

frauçaise. 
Nisard  (Charles). 
Nodier  (Charles),  de  l'Académie 

française. 
NoÉ  (comte),  ancien  pair  de  France. 
Norvins  (J.  de). 
N'yeh  (L.). 
Odolant-Desnos. 
Og  (A.). 
Olivier  (G.). 
Orbiguy  (Charles  d'). 
Ortigre  (J.  d'). 

Ortolan,  professeur  à  la  Faculté 

de  droit  de  Paris. 
Ourry. 

Outrepont  (G.  d'). 

Paffb  (C.-M.),  ancien  professeur 

de  philosophie. 
Page  (Théogène),  capitaine  de 

vaisseau. 

Pages  (dei'Ariégc),  ancien  député. 
Paget  (A.). 

Paillard  (Auguste),  préfet. 
Parent-du-Moiron. 
Pareht-Real,  ancien  avocat  gé- 
néral. 

Paris  (Paulin),  de  l'Institut. 

P  a  biset  (Dr),  ancien  secrétaire 
général  de  l'Académie  de  Méde- 
cine. 

Pascallet  (E.). 

Passot. 

Passy  (Hippolyte),  de  l'Institut. 

Patin  ,  de  l'Académie  française. 

Paton  (Jules),  banquier. 

Paul- Jacques. 

Pautet  (Jules). 

Pecqueur. 

Pellissier. 

Prlouze  père. 

Pbricaud  (Antoine). 

Pichot  (Amédée). 


Pietkibwicz. 
Pillïwuyt  (Emmanuel). 
Planche  (Gustave). 
Plateh  (comte  Sigismond). 
PoNGER\iLLE,de rAcadéinie  fran 

çaise. 
Pons  (de  l'Hérault). 
Poujoiilat. 
Pradbl  (Eugène  de). 
Pbesles  (Slnc  la  baronne  de). 
Préval  (le  général),  sénateur. 
Priou  (DO. 
Rarou  (Charles). 
Rattieh  (Victor). 
Reipfenberg  (Baron  de). 
Renier  (I^éon). 

Rendu  (MKr),  évèquc  d'Annecy. 

Renoue  (Sidnev). 

Reybaud (Inouïs),  de  l'Institut. 

RlCHELOTfDO- 

Richer  (E.). 

Rienzi  (L--D.de). 

Rigaut  (H.),  professeur  suppléant 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Roche  (Achille). 

Rochrfort  (Henri  de). 

Rodet  (D.-L.). 

Roger  (Dr  Henri). 

Rogron,  avocat  à  la  Cour  de  cas- 
sation. 

Roland  (M,le  Pauline). 

Rolle  (Hippolyte) ,  bibliothécaire 
de  la  ville  de 'Paris. 

Rohey  (Charles). 

Rosseeuw  Saint-Hilaire,  pro- 
fesseur suppléant  a  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris. 

R  o u  jo  u  x  (Baron  de) ,  ancien  préfet. 

Roux  (Dr),  de  l'Académie  des 


Roux  (E.V 
Saigey 

S  a  i  n  t-  A  m  ou  r  (  J  ules) ,  ancien  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale. 

Saint-Genis  (H.  de). 

Saint-Germain  le  Duc. 

Saint-Marc-Gibardin,  de  l'A- 
cadémie française. 

Saint-Prosper. 

Saint-Prosper  jeune. 

Salvandy  (N.-A.  de),  de  l'Acadé- 
mie française. 

Salverte  (Kusèbe),  de  l'Institut. 

Sandeau  (Jules),  de  l'Académie 
française. 

Sanhasd  (DO. 

Santeul  (Auguste  de). 

Sarhans  jeune,  ancien  membre 
de  l'Assemblée  nationale. 

SaucbrotteÇDO,  à  I.unéville. 

Saudbreuil  (Louis),  avocat. 

Saussine  (Emile). 

Savagner  (Auguste),  ancieu  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  Char- 


Sa Vigny  (F.-C.  de),  à  Berlin. 
Say  (J.-B.),  de  l'Institut. 
Scudo  (P.). 

Srdillot,  professeur  au  lycée 

Saint-Louis. 
Sbgalas  (DO,  de  l'Académie  di 

Médecine. 
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S  égalas  (Victor),  avocat. 
Sroalas  (M""  Anaïs). 
bniiitR  (comte  Philippe  de),  de  l'A- 
cadémie française. 
Sbnancoobt  (De). 
Sicabd. 

SlLVESTRK. 

Silvestbb  dbSacy,  de  l'Institut. 

Si  mon  (Dr  Léon). 

Sis  m  on  di  (J.-G.-L.  Sismonde  de). 

SrvsY  (Louis  de). 

Souvestre  (Emile). 

Talbot  (Kugene),  à  Nantes. 

Talleyrand  (Prince-Duc  de),  de 

l'Institut. 
Tastu  (M™  Amable). 
Tkyssedrr. 

THARAtlD  (Paul). 

Thibaud  (Uippolytc). 

Tiiif.rs,  de  l' Académie  française. 

Thiboux,  ofHcier  supérieur  d'ar- 


tillerie. 
Thobb  {¥..). 
TiBV(Paul). 

TissoT(P.-F.),de  l'Académie  fran- 

çaise. 
Tollabd  atné. 

TOURNAI.. 

TotiBRRiL  (Louis  de). 

Toussenel  (T.),  professeur  au  ly- 
cée Charlemngne. 

Ta  i  g  on  t  (Théodore) . 

Tbouillat  (J.).  . 

Vaissb  (Léon). 

Valuont  (J.j. 

Vaucher  (L.),  à  Genève. 

Vaudoncoubt  (le  généra!  G.  de). 

Vaulabkllb  (Acmlle  de),  ancien 
miuistre  de  l'Instruction  publi- 
que. 

Vaolabelle  (Éléonore  de). 


Vatjthieb(L.-L.). 
Vblpbad,  del*  Académie  des  »«n. 

ces.  " 

Vbmllot  (Louis). 

ViE!»NBT,de  l'Académie  français. 

Villbnave  père. 

Violette,  coramissaire  des  pou- 
dres et  salpêtres. 

Yiollet  le  Duc. 

Virry  (J.-J.)t  de  l'Académie  de 
médecine. 

Vivien  (Auguste),  de  l'Institut. 

Voïabt(M«- Elise). 

Walcbenaeb  (Baron),  de  l'Insti- 
tut. 

Weiss  (Ludwig). 
Wollis,  de  la  Gazelle  des  Tribu- 
naux. 

Zadik-Pacha  {Michel  Craiio». 
ski). 
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